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8  ULLLEMAND 

de  succès.  Mais  il  s'y  déplat,  revkit  eA  Fr«nee, 
passa  quelque  temps  daos  sa  famille ,  et  partit 
pour  l'Italie.  Pendant  un  séjour  de  plusieurs  an- 
nées à  Rome,  U  •ominsa  u«  asatK  gf#nc|  nombi^ 
de  tableaux  m  le  p«fectiQ^Daf|t  par  l'élude  clfs 
grands  mo^èlei^  11  p  di?trs  «uTragef  pour  le 
Vatican.  Reçu  membre  de  l'Académie  de  Sain^ 
Luc,  il  traTailla,  à  son  retour  à  Paris,  pour  le 
duc  d'Orléans.  Les  moines  de  Saint-llajrtin.  près 
d'Auton,  lui  firent  peindre  six  grands  tableaux 
pour  leur  réfectoire.  Ce  sont  des  paysages  bé- 
roiques  et  des  marines ,  morceaux  très-remar- 
quables, qui  809t  passés  4aiis  la  liMnille  Souber- 
UeUe.  Lallemand  peignait  tous  les  genres;  mais 
0  excellait  dans  les  paysages  et  les  marines.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  gravés.  Le  musée 
de  Dijon  en  possède  plusieurs.      G.  db  F. 

ntmvMê  Bioçr.  det  C^minup. 

LALLEMAND  (  Charles-  François-Antoine, 
baron  ) ,  général  français ,  né  à  Metz,  le  23  juin 
1774,  mort  à  Paris,  le  9  mars  1830.  Fils  d'un  per- 
ruquier de  sa  ville  natale,  il  s'enrôla  en  1792 
dans  l'artillerie  légère,  avec  laquelle  il  fit  les  cam- 
pagnes de  l'Argonne  et  de  Trêves;  en  1793  il 
passa  dans  la  cavalerie,  et  servit  dans  les  ar- 
mées de  la  Moselle  et  de  Sambre  et  Meuse;  aide 
de  camp  du  général  Élie ,  en  l'an  ui,  il  vint  à 
Paris,  et  le  13  vendémiaire  il  défendit  la  Con- 
vention dans  les  rangs  de  Tétat-major.  du  gé- 
néral Bonaparte.  Nommé  lieutenant  des  guides 
à  cheval  eo  l'an  v,  il  partit  pour  l'Egypte  en 
Pan  Ti,  et  devint  capitaine  aide  de  camp  du  gé- 
néral JuDOt  an  siège  de  Jaffa.  Chef  d'escadron 
en  l'an  xu,  il  fut  chargé  par  le  premier  consul 
d'une  mission  auprès  du  général  Lederc  à  Sainl- 
Domingue  en  1802,  et  à  son  retour  il  suivit 
Jnnot  en  Portugal  comme  major  des  dragons. 
Dans  la  campagne  de  1805  en  Autriche,  il  mé- 
rita d'être  dté  honorablement,  et  se  fit  encore 
remarquer  les  années  suivantes  en  Prusse  et  en 
Pologne.  Colonel  après  la  bataille  dléna,  il 
passa  en  Espagne  en  1808,  y  rendit  d'importants 
services,  et  obtint,  le  6  août  1811,  le  grade  de 
général  de  brigade.  Il  avait  déjà  reçu  le  titre  de 
baron  de  l'empire.  Le  11  juin  1812,  il  tomba,  à 
Yalencia  de  la  Torrès,  sur  une  colonne  de  cava- 
lerie anglaise,  quil  battit  complètement.  En  1813 
il  servit  à  la  grande  armée,  et  commanda  la  ca- 
valerie légère  dn  treixième  corps.  Pendant  la  cam- 
pagne de  i814«  il  se  trouvait  k  la  tète  des  corpa 
danois  renfennés  dans  Hambourg,  et  rentra  en 
France  au  moi»  de  mai.  Le  gouvernement  royal 
lui  confia  le  commandement  du  département  de 
l'Aisne.  Il  occupait  ce  poste  lorsqu'il  apprit  le 
debarquementdeNapoleonaCannes.il  se  joignit 
alors  avec  son  frère  au  général  Lefebvre-Dea» 
Douettes  dans  le  but  de  s'emparer  du  dépdt  d'ar- 
tillerie de  La  Fère;  mais  cette  tentative  échoua, 
grioe  k  la  ferroelé  du  baron  d'Aboville,  qui  com- 
mandait ce  dépôt  Les  conjurés  se  ridèrent  sur 
Ohaony,  dont  ils  soulevèrent  la  garnison  ;  de  là 
ils  Tinrent  à  Compiègne,  et  y  trouvèrent  de  la 


fésistance.  Us  abandonnèrent  donc  les  troupes 
qu'ils  avaient  entraînées,  et  s'enfuirent  déguisés 
par  la  route  de  Lyon.  Un  maréchal  des  logis  de 
gendatmerie  afrèt^  Lailemafid  pr^  de  Ch&teao- 
TWenry.  Legénéra)  fut  rpmeqé  à  L#  F«rté-Milon,  à 
B|«au](,  à  boissons  it  enin  à  Lao^.  11  pe  recouvra 
sa  liberté  qu'après  le  20  mars  1815.  Napoléon  le 
créa  lieutenant  général  et  membre  de  la  chambre 
4e8  pairs^  Lailemand  alla  rejoindre  l'armée  à  la 
ftoitière  du  nerd,  se  trouva  aux  batailles  de  Fleu 
rus  et  de  Waterloo,  et  y  combattit  avec  valeur. 
Après  les  désastres  de  cette  dernière  journée, 
il  rentra  en  France  avec  les  débris  de  l'armée, 
revint  à  Paris ,  et  suivit  les  troupes  derrière  la 
Loire.  U  rejoignit  ensuite  l'empereur  à  l'Ile  d'Aix, 
et  fut  chargé  avec  Las  Cases  d'aller  parlementer 
avec  le  capitaine  anglais  Maitland  pour  la  red- 
dition de  Napoléon  :  le  capitaine  ne  voulut  ac- 
cepter aucune  condition ,  et  l'empereur  se  rendit 
avec  son  entourage  à  bord  du  Bellérophon.  Lal- 
lemand demandait  à  accompagner  Napoléon  à 
Sainte-Hélène;  mais  il  ne  put  obtenir  cette  fa- 
venr,  et,  traité  lui-même  comme  prisonnier  de 
guerre,  il  fot  jeté  sur  une  frégate  anglaise, 
conduit  à  Malte  et  enfermé  dans  un  fort.  Rendu 
à  la  liberté  an  bout  de  quelques  mois,  avec  in- 
jonction de  quitter  Malte,  il  partit  pour  Cons- 
tantinople;  mais  nn  firman  du  sultan  déclara 
qall  ne  voulait  point  recevoir  les  adhérents  de 
l'ex-empereur  des  Français.  Lallemand  débar- 
qua k  Smynie ,  et  s'en  alla  en  Perse,  où  il  ne 
trouva  pas  d'emploi.  11  revint  alors  en  Egypte, 
et  n'y  fiit  pas  plus  heureux.  Il  s'embarqua  enfin 
pour  l'Amérique,  oà  son  frère  était  déjà.  Compris 
dans  l'article  1*'  de  l'ordonnance  du  24  juillet 
1816  et  dans  l'article  2  de  la  loi  du  12  janvier 
1816,  sur  l'amnistie,  le  général  Lallemand  fut  cité 
devant  le  deuxième  conseil  de  guerre  de  la  pre-  ' 
mière  division  militaire,  qui  le  condamna  k  mort 
par  contumace,  en  1816.  Lorsque  Lallemand  ar- 
riva aux  États-Unis,  on  comptait  dans  ce  pays 
une  foule  de  militaires  de  tous  grades ,  français , 
italiens,  polonais,  ayant  servi  dans  les  armées 
impériales.  Lallemand  eut  avec  son  Arère  l'idée 
de  se  mettre  à  la  tète  de  ces  réfugiés  pour  fonder 
une  colonie  à  laquelle  il  voulait  donner  le  nom  de 
Champ  d'AsiU ,  parce  qu'elle  devait  recevoir 
surtout  les  Français  bannis  par  les  derniers 
événements.  Le  gouvernement  américain  ve- 
nait de  faire  k  l'ensonble  des  réfugiés  de  France 
une  concession  de  cent  mille  acres  de  terre  dans 
les  solitudes  de  l'ouest  sur  la  Mobile  et  la  Tom- 
beegbee.  Mais  cette  position  était  avancée  dans 
les  terres;  et  les  concessionnaires,  obérés  de 
dettes,  s'étaient  empressés  de  céder  leurs  droits. 
LalleroaBd  abandonna  ce  plan.  Il  clien-i)  i  un 
autre  emplacement,  et  en  attendant  il  ti<*!«M'- 
roina  les  colons  k  réunir  leurs  lots  en  \\\u  :  «  nie 
masse  et  k  emprunter  dessus  ce  qu'ils  pouiraient 
pour  former  la  caisse  du  Champ  d'Asile.  Tancli.<. 
qu'on  laissait  croire  aux  réfugiés  qu'il  s'auisv.nt 
d'une  expédition  secrète,  les  deux  frères  LaJ- 
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IfflnaïKl  jetèrenl  les  jm%,  sar  un  district  inhabité 
«la  Texas,  sur  l6t  bords  de  la  rivière  de  la  Trinité, 
à  quatr<^viQKt-dii kilomètres  de  sonembondiure. 
C  V  fut  le  nouveM  Champ  d'Asile.  L.e  gouvenieinent 
américain  n'enoMiragea  pas  cette  combioai&on  ; 
mai*  un  conaire  de  U  Mouvelle-Oriéans  avança 
d«'N  fondi,  doooa  des  outils  et  des  vivres.  Une 
note  adressée  à  Ferdinand  VII,  roi  d*Espagoe, 
fut  imprimée,  dans  laquelle  les  frères  Lalkinand 
et  ks  réfugiés  déclaraient  leur  intention  de  s'éta- 
blir ao  Tevas;  ils  s'offraient  à  payer  un  impôt  à 
rE>paiene;  mais  ils  entendaient  se  régir  selon 
leiirs  propres  lois.  Le  18  décembre  1817  cent 
doqiiante  cotons  partirent  de  Philadelphie   sur 
une  fvielette  et  sons  le  commandement  du  gé- 
néral Rigiaiid.  An  bout  d'un  mois  ils  débarqué- 
mit  a  rite  basse  et  nue  de  Galvestun ,  et  s'y 
installèrent  tant  bien  que  mal ,  vivant  miséra- 
Menoeat  de  chasse  et  de  pèche.  Au  mois  de  mars 
iK  furcBt  rejoints  par  deui  ou  trois  cents  autres 
ookms  conduits    |>ar  Lallemand;  quelques-uns 
«•taient  venus  de  France  même.  On  se  rembarqua  : 
le!H  nus dél>arquèrent  pour  aller  par  terre  au  Champ 
d'Asile,  les  autres  remontèrent  la  Trinité  sur  le 
navire.  Le  21  tous  étaient  réunis.  On  dressa  un 
camp  ;  on  éleva  des  forts,  on  organisa  militaire- 
ment  les  colons.  Chacun  reçut  vingt  arpents  de 
terre  avec  des  instruments  et  des  semailles.  Ce 
n'Hiit  sans  doute  pas  là  ce  qu'avaient  rêvé  la  plu- 
part des  réfugies.   Pour  maintenir  son  autorité, 
Lallemand  dut  recourir  au  despotisme  le  plus 
Tioànit  Enfin,  on  apprit  qu^un  détachement  d'tls- 
peiBiols  marchait  sur  la  colonie  pour  la  disperser. 
UUcmand  feignit  d'abord  de  vouloir  résister; 
mai^  bientfU,  cédant  à  des  conseils  plus  prudents, 
il  se  replia  avec  ses  colons  sur  (ialveston.  Dans 
ce  pays  improductif,  la  course  seule  pouvait  être 
tocraTive.  Lallemand  s'y  refusa.  Bientôt  pourtant 
tes  vivres  manquèrent  ;  le  général  partit  un  beau 
joar  avec  ses  aides  de  camp,  dans  le  bot,  disait-il, 
(Palier  presser  l'envoi  des  munitions  ;  il  devait  être 
«le  Tvtoar  au  iKMit  de  quarante  jours.  On  ne  le 
n^H  plus.  Tons  les  malheurs  fondirent  sur  la  co- 
loue.  Le  corsaire  qui  les  avait  amenés  les  ramena 
Mr  la  côte,  et  ceux  qui  survivaient  se  rendirent 
wniiie  il«  purent  a  la  Nouvelie-Orléans  ou  dans 
Il  l^mistaoe.  La  popularité  du  général  Lalle-» 
Muni  iwbit  un  grave  échec  à  la  suite  de.  cette 
Arp.  Ses  amis  avaient  répondu  qu'il  n'avait 
JMii^  iMAgé  à  une  colonie  agricole,  non  plus 
f»t  i««  cotiègaes;  ou  bien  qu'il  avait  compté 
«tner  l'empereur  de  Sainte- Hélène  et  lui  offrir 
m  onjau  d'armée  ani  Etats-Uni^  ;  qu'il  avait 
^^  \à  conquête  des  Florides,  du  Texas,  du 
Vr\lqM  peut-être;  que  les  États-Unis  ayant 
Hilé  avf«  l'Espagne  avaient  abamlonné  Lalle- 
■mH  h  *a  troupe  après  l'avoir  d'abord  laissé 
^«flBm»rr contre  cette  puissance.  En  France, 
*i  «'fiait  épris  de  la  pensée  de  fonder  sur  la 
tare  libre  fie  l'Amérique  nne  colonie  destinée 
^  icrvir  de  lefujce  aux  débris  des  armées  de 
«  Proâtaot,  dit  M.  Véron,  de  la 


[  position  des  esprits  vert  la  fin  do  i8ltt,  M.  Félix 
:  Desportes,  réfugié  lui-même  eu  Allemagne» 
'  rentré  en  France  depuis  peu  de  temps,  eut 
'  l'idée  d'une  souscription  en  faveur  des  colons 
du  Champ  d'Asile.  11  communiqua  ce  projet  aux 
rédacteurs  de  La  Minerve,  qui  ouvrirent  avec 
I  empressement  une  souscription  dans  leurs  bu- 
I  reaux.  M.  Davillier,  banquier,  fut  le  dépositaire 
I  des  fonds  versés.  Il  offrit  d'établir  à  Cluàrles- 
town ,  par  ses  correspondants,  un  comité  ohargé 
de  distribuer  des  secours  aux  Français,  soit  pour 
leur  établissement  en  Amérique ,  soit  pour  leur 
retour  en  France.  Tous  les  journaux  de  l'of^ 
position  publiaient  chaque  matin  les  noms  dît 
souscripteurs  et  les  sommes  reçues.  Le  Cfiamp 
d'Asile  occupait  un  terrain  que  se  disputaient 
l'Espagne  et  les  États-Unis.  Par  suite  de  conven- 
tions entre  les  deux  puissances,  les  État»*>Unis 
prirent  possession  de  ce  terrain ,  et  les  Français 
furent  chassés  de  la  nouvelle  patrie  qu'ils  s'é- 
taient faite;  le  bruit  se  répandit  alors  à  Paris  qne 
le  Champ  d'Asile  n'existait  plus.  La  souscription 
fut  close  le  1'^  juillet  I819;  elle  avait  produit 
quatre-vingt-quinze  milledix-huit  francs  seixe  cen- 
times. A  cette  somme  s'ajoutèrent  les  bénéfices 
de  la  vente  d'une  Notice  sur  le  Champ  tV Asile 
publiée  par  le  libraire  Ladvocat  au  profit  des  ré- 
fugiés. Bientôt  des  lettres  de  New- York  appri- 
rent en  France  que  le  gouvernement  des  États- 
Unis  avait  songé  k  indemniser  les  colons  dn 
Texas ,  et  leur  avait  offert  en  échange  les  terres 
d'Alat>ama,  situées  sur  le  Tombeekbee.  Le  gé- 
néral Lefebvro-Desnouettes  se  rendit  au  congrès 
pour  régler  les  limites  de  l'Alabama ,  la  réparti- 
tion des  terres  ;  il  reçut  les  pouvoirs  nécessairet, 
et  la  colonie  fut  fondée.  On  lui  donna  le  nom 
&£tat  ou  Canton  de  Marengo  \  le  |)lan d'une  ville 
fut  tracé;  on  l'appela  Aigleville,  et  ses  rues  re- 
çurent les  noms  des  principales  victoires  aux- 
quelles les  réfugiés  avaient  pris  part.  L^établit- 
sement  du  canton  de  Marengo  levait  tous  les 
doutes  sur  l'emploi  à  faire  de  l'offrande  patrio- 
tique pour  le  Champ  d'Asile  ;  mais  il  ne  fut  jamais 
rendu  un  compte  exact  et  public  de  l'emploi  des 
fonds  de  cette  souscription.  »  La  nouvelle  colonie 
|)rospéra  ;  mais  Lallemand  n'eut  aucune  part  à 
sa  fondation.  Il  songea  d'abord  à  s'associer  à 
une  maison  de  commerce  ;  puis  il  pensa  étudier 
les  lois  de  la  Louisiane  pour  se  taire  avocat ,  ou 
bien  aller  rejoindre  les  insurgés  du  Mexique  ou 
de  Venezuela.  Enfin,  il  prit  à  feniie,  fn  1819,  un 
grand  domaine  auprès  de  la  Nouvelle-Orléans.  II 
s'occupait  toujours  de  l'enlèvement  de  Napoléon, 
entretenait  une  correspondance  .suivie  avec  l'Ile 
de  Sainte- Hélène,  et  avait  un  crédit  chez  les  ban- 
quiers de  Napoléon.  L'empereur  lui  légua  cent 
mille  francK  dans  son  testament  Des  créanciers 
mirent  opposition  à  la  délivrance  de  ce  legs  sur 
les  fonds  qui  étaient  dans  les  mains  de  LaQitte 
(  voy.  ce  nom  )  ;  Lallemand  emprunta  encore  des- 
sus ,  et  une  dilBoulté  s'élevait  sur  la  question  de 
savoir  t*il  pouvait  hériter,  étant  mort  dvilement 
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ptr  suite  de  sa  eondanmatioD  :  on  cnratear  fut 
Bominë  à  sa  saceessien,  et  la  procédore  traîna 
co  longmiir.  Lorsque  la  France  fat  sur  le  point 
d^lnterrenir  en  Espagne  pour  rétablir  le  gouver- 
nement royal ,  le  géniéral  Lallemand  revint  en 
Europe;  il  débarqua  à  Lisbonne  en  mai  1823,  et 
entra  bientdt  en  Espagne,  fut  fait  prisonnier 
et  enfermé  à  Cadix.  Mis  en  liberté  peu  de 
temps  après,  il  fit  faire  quelques  démarches 
par  sa  femme,  qui  était  restée  à  Paris,  pour  sa- 
Yoir  s'il  pourrait  revenir  sans  danger  en  France  ; 
il  ne  reçut  pas  de  réponse  satisfaisante.  Le  bruit 
coomt  à  ccîte  époque  qa'Q  irait  servir  la  cause 
des  Grecs.  11  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  tomba 
dans  le  pins  grand  dénûment.  H  adressa  alors 
an  directeur  de  la  poHce  de  Paris,  Franchet,  une 
lettre  dans  laquelle  il  disait  qnll  ne  pouvait  se 
dispenser  de  venir  en  France;  qu'entre  mourir 
de  faim  on  mourir  comme  le  brave  Ney,  il  n'y 
avait  pas  à  balancer,  et  qu'en  conséquence  il 
était  décidé  à  se  mettre  en  route  sans  sauf-conduit, 
n  arriva  en  effet  peu  de  jours  après  dans  la  ca- 
pitale,  où  il  fut  reçu  par  les  généraux  Bertrand  et 
Montbolon.  La  police  de  la  Restauration  le  laissa 
tranquillement  arranger  ses  affaires.  H  se  rendit 
ensuite  à  Londres,  et  retooma  aux  États-Unis,  où 
il  créa  un  établissement  d'éducation  à  New-York, 
qui  réussit.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  re- 
vint en  France.  Reconnu  dans  son  grade  de  lieu- 
tenant général,  il  fut  nommé  pair  de  France  le 
10  octobre  1832.  11  paria  peu  à  la  chambre,  et 
fut  chargé  en  1833  et  1834  d'inspectioos  de  ca- 
valerie. 11  fut  reçu  avec  enthousiasme  en  Corse, 
et  Louis-Philippe  lui  donna  le  commandement 
militaire  de  cette  Ue.  Le  général  y  resta  environ 
denx  ans ,  et  revint  mourir  à  Paris.  Il  n'a  pas 
laissé  de  postérité.  L.  Loutbt. 

Anunlt  Jay,  Jooy  et  Nonrlns,  JHogr.  mwr.  eu  Ccn- 
Ump,  —  Lardler,  HUt.  Hogr.  de  la  CkamUfre  des  Pairs 
(Cent  Joan).  —  Véron,  Méwt.  iTim  BourçêoU  de  Paris, 
tome  II,  p.  IST.  ->  Hartmana  et  MUIard.  Le  Texas,  on 
notice  histor.  sur  le  Champ  d*Asiie. 

LALLBMAHD  (  Henri'DomintqHê ,  baron), 
général  français,  frère  do  précédent,  né  à  Metz, 
le  18  octobre  1777,  mort  à  Borden-Tovm ,  pro- 
vince de  Nevr- Jersey  (Étets-Unis  d'Amérique), 
le  15  septembre  1823.  Il  fit  ses  études  militaires 
à  l'école  d'application  de  Châlons-snr-Mame,  et 
entra  dans  l'artUlerie.  Chargé  du  commande- 
ment des  canonniers  à  cheval  de  la  garde  impé- 
riale, il  fut  employé  dans  tontes  les  guerres  de 
l'empire,  et  reçut  le  titre  de  baron.  En  1814  il 
était  général  de  brigade ,  et  c'est  avec  ce  grade 
qu'il  fit  la  campagne  de  France.  Après  la  chute 
de  Napoléon ,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  n  étÀ  à  La  Fère,  lorsqu'on  connut  le 
débarquement  de  Napoléon  an  golfe  Juan;  il  se 
réunit  à  son  frère  pour  essayer  d'opérer  quelque 
mouvement  parmi  les  troupes  en  garnison  dans 
le  département  de  l'Aisne.  Ayant  échoué  dans 
son  entreprise  sor  l'arsenal  de  La  Fère,  H  s'em- 
para du  moins  dHme  batterie  qui  arrivait  de  Vm- 
oennet.  n  mnciii  avec  son  frère  sur  ChMsy  et 


Compiègne ,  et  forcé  de  s'échapper  comme  lui  /il 
se  défendit  avec  courage  contre  les  gendarmes 
qui  l'arrêtèrent  près  de  ChAteao-Thierry  et  n«  |hi- 
rent  se  rendre  maîtres  de  lui  qu'après  l'avoir  ren- 
versé de  cheval  et  terrassé.  Emmené  jusqu'à 
Laon,  il  fut  délivré  par  l'arrivée  de  Napoléon 
à  Paris.  Nommé  alors  lieutenant  général ,  il  corn- 
battit  à  Waterloo,  à  la  tête  de  l'artillerie  de  la 
garde,  et  y  fit  des  prodiges  de  valeur.  Il  se  sauva 
ensuite  en  Angleterre  sous  le  faux  -nom  de  gé- 
néral Cottio,  et  sut  éviter  la  captivité.  Apprenant 
qu'il  était  privé  du  bénéfice  de  TamnisUe  par 
l'ordonnance  du  24  juillet  1815,  il  s'embarqua  ï 
Liverpool  pour  Boston.  Compris  comme  son 
frère  dans  l'article  2  de  l'ordonnance  du  12  jaii- 
vier  1816,  il  fut  aussi  condanmé  à  mort  par 
contumace,  le  21  août  de  la  même  année.  Eu 
1817,  il  épousa  la  nièce  d'un  riche  négociant 
français  établi  à  Philadelphie ,  nommé  Stepboi 
Girard.  H  avait  eu  part  au  projet  de  créer  une 
colonie  française  aux  Étets-Unis  avec  les  ré- 
fugiés ;  il  aida  son  frère  à  chercher  un  autre  éta- 
blissement que  celui  qui  avait  éte  offert  par  le 
gouvernement  américain ,  et  signa  la  note  adres- 
sée au  roi  d'Espagne  ;  mais  il  resta  à  la  Nou- 
velle-Orléans ,  et  ne  fit  aucune  visite  au  Champ 
d'Asile.  Plus  terd  il  se  retira  à  Borden-Town, 
près  de  Philadelphie,  où  il  se  livra  à  l'étude.  Il  fit 
paraître  à  la  Nouvelle-Orléans  un  Traité  d^Ar- 
tUlerie,  en  2  vol.  in-4<',  dont  un  de  planche», 
qui  est  estimé ,  mais  dont  on  a  peu  d'exem- 
plaires en  France.  Cet  ouvrage  a  éte  traduit  en 
anglais  par  le  professor  Renwick.      L.  L — ^r. 

Arnaalt.  J«y.  Jouy  et  NorvinR,  Biogr.  nouv.  des  Cen- 
temp.  —  Qoénird,  Jm  France  ÙUéraire. 

LALLBMAM D  (  Claude-Ftançois  ),  médedn 
français,  né  à  Metz,  le  26  janvier  1790,  mort  ii 
Marseille,  le  25  août  1854. 11  se  destinait  à  l'étude 
des  arts  du  dessin  ;  mais  le  vœu  de  ses  parents 
lui  fit  embrasser  la  carrière  médicale.  Après 
deux  ans* passés  à  l'armée  d'Espagne,  en  qualité 
d'aide  major,  il  résolut  de  venir  à  Paris  faire  de 
sérieuses  études.  Arrivé  dans  la  capitale  en  1811, 
il  fut  nommé  l'année  suivante  élève  extem«»  des 
hôpitaux  à  la  suite  d'un  concours  dont  il  sortit 
le  premier.  Élève  interne  à  l'hôtel-Dteu ,  il  fut 
reçu  en  1818  docteur  à  la  suite 'd'une  tlièse  bril- 
lante. En  181-9  il  fut  nommé  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  à  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  chaire  vacante  par  suite  d'une  émeute 
d'étudiante,  qui  avaient  entraîné  leur  professeur 
Yigarous  à  silHer  avec  eux  une  pièce  de  théAtre 
dont  le  préfet  de  l'Hérault  était  l'auteur.  Ulle- 
mand  y  professa  d'une  manière  utile  et  produisit 
des  travaux  remarquables.  En  1823  ses  opinions 
politiques  forent  inculpées,  et  il  fut  destitué.  On 
lui  reprochait  notamment  d'avoir  donné  trop  de 
soins  à  un  eolonel  constitutionnel  espagnol,  pri- 
sonnier à  Montpellier.  Trois  ans  après,  en  1826, 
Lallemand  fut  lÎMntégré  dans  sa  chaire,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1845.  Élu  alors,  le  7  juillet,  par 
rAcadénie  des  Sciences  dans  sa  section  de  mé- 
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Mm  ei  de  chirargle,  à  UpUœ  de  Breschet,  il 
riift  se  fixer  à  Parit.  fiNrahim-Pacha,  fils  da  irice- 
oi  d*Égyple^  Faynt  ooosulté,  Lallemand  attira 
ce  pnnee  eafivope,  l'accompagna  en  Italie,  pais 
en  Francty  cl  Jotcia'à  Paris,  où  le  roi  Louis- 
Philippt  Mil OM grande  réception.  «Lallemand 
avait  flttt  Wreàson  malade,  dit  M.  Isidore  Bour- 
dos.  Ma  passe  de  phiaiears  mois,  et  dans  la 
aaiioa  dlÉter,  eux  bains  de  Vemet,  qu'on  disait 
Itra  sa  propriété,  el  le  mieux  passager  qu'é- 
praeva  la  prinee  eo  prenant  ces  eaux  minérales, 
dani  fl  aapjriit  les  chaudes  exhalaisons ,  donna 
MiiBiW  à  rétaMissemeot  thermal  une  Togue  et 
Mt  lëpnUtion  <|Bil  n'aTait  jamais  eues  et  quMl 
B^  piii  eoBserrées.  »  Ibrahim  retomba  malade 
ï  ton  nAoar  en  Egypte.  Lallemand  se  rendit  au- 
près de  hn,  et  traita  aussi  le  vieux  Méhémet-AU, 
lYce  nn  soceès  qui  ne  se  maintint  pas.  En  1851 
U  it  partie  du  jury  international  de  l'exposition 
anlTeraeile  de  Londres. 
L'onrra^  du  docteur  Lallemand  Sur  VBncé- 
était  dcTcnn  classique  avant  d'être  ter- 
11  M  traduit  dans  toutes  les  langues. 
oovrage.  publié  par  livraisons  et  sous 
lettres  à  l'instar  de  celui  de  Morgagnl, 
dont  il  spit  henreosement  les  traces,  M.  Lalle- 
mmà  rawcmble,  dit  M.  Boisseau ,  des  &its  tirés 
•oit  de  sa  pratique ,  soit  des  auteurs  qui  ont 
traité  des  affections  encéphaliques  ex  pro/esso 

soit  enfin  de  la  pratique  de 

de  ses  confrères  qui  les  lui  ont 

C'est  sur  cette  base  large  et  solide 

qaH  établit  des  principes  relatifs  au  diagnostic 

ft  an  tnÉteinent  des  maladies  du  cerveau  et  des 

■Wifn  ;  d^  0  a  prouvé  que  le  ramollissement 

de  k  anhatanre  cérébrale  n'est  qu'un  effet  de 

FMiHMtion  de  cette  substance ,  et  il  a  signalé 

me  nne  rare  exactitude  les  signes  auxquels  on 

ni  reeonnaltre  ce  ramollissement  avant  la 

.  n  s'est  servi  de  ces  données  pour  jeter 

Ive!  'une  foule  de  points  relatifs 

q[ui  jusque  là  n'avaient  offert 

•Cl        les  plus  attentifs  qu'un  amas 

sykDputatiei(.  »  Les  lettres  sur  l'encé- 

brcnt  auprès  de  leur  auteul*  une  foule 

s  atteiirtes  de  dérangements  dans  les 

»  «ni  ce  viscère.  Bientôt  il  reconnut  que 

gemefttft  étaient  loin  de  tenir  toujours 

<n  r  du  cerveau  ou  de  la  moelle 

<  malades  il  voyait  llntel- 

r,  s,  bilité  diminuer  ou 

rkrur,  ic»  looo  devenir  difficiles 

ns,  les  menk  oplexie  se  mani- 

iqoe  les  siguc9  essentiels  des  affec- 

I  uassent  entièrement.  Après 

s.  il  attribua  ces  perturbations 

•  se  :  les  pertes  sémi- 

m  >       «Dfituelles.  «  Lallemand 

a  oe»  t      rgiens  de  Paris  et 

oocupés,  dit  M.  Isi- 

a  <  élocution  fttt  pé- 

Me,  sa  oon- 
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versation  ou  plutôt  ses  monologues  avaient*  un 
charme  singulier.  Rarement  conteur  tat  aussi 
patiemment  écouté  et  plus  applaudi.  »  n  laissa  à 
l'Institut  une  sonune  de  cinquante  mille  francs  à 
charge  d'en  employer  le  revenue  Fencouragement 
des  sciences. 

On  a  do  docteur  Lallemand  :  Propositions  de 
pathologie  tendant  à  éclairer  plusieurs  points 
dephysiolgie  ;  Paris,  1818,m-4*  :  cette  thèse  re- 
marquable a  été  réimprimée  sous  ce  titre  :  Ob- 
servations pathologiques  propres  à  éclairer 
plusieurs  points  de  physiologie;  Paris,  1834, 
in- 8*  ;  —  Recherches  anatomico-pathologiques 
sur  Vencéphale  et  ses  dépendances ,  tome  V 
(  Lettres  I  à  m);  Paris,  1820-1824,  3  cahiers 
in-8*;  tome  II  (  Lettres  IV  à  Y )  ;  Paris,  1830, 2 
cahiers  in-8*;  Paris,  1834-1836,  3  vol.  in-8*; 
—  Observations  sur  les  maladies  des  organes 
génitO'Urinaires ;  Paris,  1824-1826,  2  parties 
in-8*'  ;  — -  Pièces  relatives  à  la  suspension  de 
M.  Lallemand,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  dans  ses  fonctions 
de  chirurgien  en  chef  de  Vhâpital  Saint-Éloi; 
Metz,  1824,  in-8°  ;  —  Observations  sur  une  tu- 
meur  anévrismcUe  accompagnée  d*une  cir- 
constance insolite,  suivie  d'observations  et  de 
réflexions  sur  des  tumeurs  sanguines  d'un 
caractère  équivoquey^èrBresdïei;  Paris,  1827, 
in-4*;  —  Des  pertes  séminales  involontaires; 
Paris,  1835-1842,  3  vol.  m-8*',  en  5  parties;  ^ 
Observations  sur  Vorigine  et  le  nùide  de  dé- 
veloppement des  zoospermes;  Paris,  1841  ;  — 
Clinique  mé(2ico-c^Urtir^icafo, recueillie  et  ré* 
digée  par  H.  Kaula;  1845,  2  parties  in-8'';  — 
Éducation  publique,  première  partie;  Paris, 
1848,  in-12.  Ce  travail,  relatif  à  l'éducation  phy- 
sique, a  paru  d'abord  dans  la  Revue  indépen- 
dante. Le  docteur  Lallemand  a  revu  la  3*  édi- 
tion du  Manuel  d'Obstétrique  de  Dugès.  II  a 
donné  des  articles  au  'Dictionnaire  de  Méde- 
cine et  de  Chirurgie  pratiques  et  à  divers  jour- 
naux de  médecine.  Parfois.il  consigna  d'impor- 
tantes découvertes  dans  des  articles  fugitifs; 
c'est  ainsi  qu'il  indiqua  un  moyen  de  guérir  les 
fistules  vésico-vaginales ,  jusque  alors  regardées 
comme  incurables,  et  plusieurs  autres  procédés 
chirurgicaux  précieux.  Enfin,  il  a  publié  avec 
M.  A.  Pappas  :  Aphorismes  d'Hippocrate ,  tra- 
duits en  français  avec  le  texte  en  regard  et  dc3 
notes.  L.  L — t. 

F.-G.  Bolueau,  dans  U  Biogr,  Médicale.  —  Isid.  Rour- 
doo,  dans  le  DÙi.  dé  la  ConversatUm.  —  QuCrard.  Im 
France  lÀUéraire.  —  Bourqnelot  et  Maory,  La  lÀttcr. 
Franc,  ecntemp.  i 

LALLBMÂNDKT  (/ean),  cauouiste  français, 
né  à  Besançon,  en  1595,  mort  à  Prague,  le  10  no- 
vembre 1647. 11  entra  dans  Tordre  des  Minimes, 
et  passa  en  Allemagne,  où  il  professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  En  1641  il  fut  élu  provincial 
pour  la  haute  Allemagne,  la  Bohême  et  la  Mo- 
ravie. On  a  de  lui  :  Decisiones  Philosophicx, 
tribus partibus  comprehensx;  Munich,  1645 
•t  1646,  in-fol.;  réimprimé  sous  le  titre  de  : 


par  soHe  de  sa  eondamnatioD 
nommé  à  sa  saccessioD,  et  U  procédare  traîna 
en  longnaiir.  Lorsque  la  France  fat  sar  le  point 
d'interrenir  en  Espagne  poar  rétablir  le  gouver- 
nement royal,  le  général  Lallemand  revint  en 
Europe;  il  débarqua  à  Lisbonne  en  mai  1823,  et 
entra  bientôt  en  Espagne,  fut  fait  prisonnier 
et  enfermé  à  Cadix.  Mis  en  liberté  peu  de 
temps  après,  il  fit  faire  quelques  démarches 
par  sa  femme,  qui  était  restée  à  Paris,  pour  sa- 
Toir  s*il  pourrait  revenir  sans  danger  en  France  ; 
il  ne  reçut  pas  de  réponse  satisfaisante.  Le  bruit 
eonmt  à  cette  époque  qu'il  irait  servir  la  cause 
des  Grecs.  11  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  tomba 
dans  le  plus  grand  dénOment.  H  adressa  alors 
an  directeur  de  la  police  de  Paris,  Franchet,  une 
lettre  dans  laquelle  il  disait  qu'il  ne  pouvait  se 
dispenser  de  venir  en  France;  qu'entre  mourir 
de  faim  ou  mourir  comme  le  brave  Ney,  il  n'y 
avait  pas  à  balancer,  et  qu'en  conséquence  il 
était  décidéàse  mettre  en  route  sans  sauf-conduit, 
n  arriva  en  eflet  peu  de  jours  après  dans  la  ca- 
pitale, où  il  fut  reçu  par  les  généraux  Bertrand  et 
Montbolon.  La  police  de  la  Restauration  le  laissa 
tranquillement  arranger  ses  afTaires.  H  se  rendit 
ensuite  à  Londres,  et  retourna  aux  États-Unis,  où 
il  créa  unétablissônent  d'éducation  à  New-Tork, 
qui  réussit  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  re- 
vint en  France.  Reconnu  dans  son  grade  de  lieu- 
tenant général,  il  fut  nommé  pair  de  France  le 
10  octobre  1832.  11  paria  peu  à  la  chambre,  et 
fut  chargé  en  1833  et  1834  d'inspections  de  ca- 
valerie. 11  fut  reçu  avec  enthousiasme  en  Corse, 
et  Louis-Philippe  lui  donna  le  commandement 
militaire  de  cette  lie.  Le  général  y  resta  environ 
deux  ans ,  et  revint  mourir  à  Paris.  Il  n'a  pas 
laissé  de  postérité.  L.  Loirvnr. 

Anuiiilt  Jay,  Jony  et  Iforrlna,  Bioçr.  nomv.  des  Ccn- 
Ump,  —  Lardler,  HUt.  btogr.  de  ta  CkawUtrt  des  Pairs 
(Cent  Jonn).  — >  Véron,  Méfm.  tf*im  BtmrgêoU  de  Paris» 
tome  II,  p.  It7.  —  Hartmaoo  et  Mlllard.  Ls  Texas,  au 
nof iot  hlkstor.  sur  le  Champ  d*AsUe. 

LALLEMAND  (  Henri- Dominique ,  baron), 
général  français,  frère  du  précédent,  né  À  Metz, 
le  18  octobre  1777,  mort  À  Borden-Tovm ,  pro- 
vince de  Nevr-Jersey  (États-Unis  d'Amérique), 
le  15  septembre  1823.  Il  fit  ses  études  militaires 
à  l'école  d'application  de  Châlons-sur-Mame,  et 
entra  dans  l'artillerie.  Chargé  du  commande- 
ment des  canonniers  à  cheval  de  la  garde  impé- 
riale, il  fut  employé  dans  tontes  les  guerres  de 
l'empire,  et  reçut  le  titre  de  baron.  En  1814  il 
était  général  de  brigade,  et  c'est  avec  ce  grade 
qu'il  fit  la  campagne  de  France.  Après  la  chute 
de  Napoléon,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  n  était  à  La  Fère,  lorsqu'on  connut  le 
débarquement  de  Napoléon  an  golfe  Juan  ;  il  se 
réunit  à  son  frère  pour  essayer  d'opérer  quelque 
mouvement  parmi  les  troupes  en  garnison  dans 
le  département  de  l'Aisne.  Ayant  échoué  dans 
son  entreprise  sor  l'arsenal  de  La  Fère,  il  s'em- 
para du  moins  d*ane  batterie  qui  arrivait  de  Yin- 
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se  défendit  avec  courage  contre  les  gendarmes 
qui  l'arrêtèrent  près  de  Château-Thierry  et  ne  \m- 
rent  se  rendre  maîtres  de  lui  qu'après  l'avoir  ren- 
versé de  cheval  et  terrassé.  Emmené  jusqu'à 
Laon ,  il  fut  délivré  par  l'arrivée  de  Napoléon 
à  'Paris.  Nommé  alors  lieutenant  général ,  il  com- 
battit à  Waterioo,  à  la  tête  de  l'artillerie  de  U 
garde,  et  y  fit  des  prodiges  de  valeur.  Il  se  sauta 
ensuite  en  Angleterre  sous  le  faux  nom  de  gé- 
néral Cottin,  et  sut  éviter  la  captivité.  Apprenant 
qu'il  était  privé  du  bénéfice  de  Tamnistie  par 
Terdonnance  du  24  juillet  1815,  il  s'embarqua  i 
Liverpool  pour  Boston.  Compris  comme  son 
finère  dans  l'article  2  de  l'ordonnance  du  12  jan- 
vier 18t6,  il  fut  aussi  condamné  à  mort  par 
contumace,  le  21  août  de  la  même  année.  En 
1817,  il  épousa  la  nièce  d'un  riche  négociant 
français  établi  à  Philadelphie ,  nommé  Stepben 
Girard.  Il  avait  eu  part  au  projet  de  créer  une 
colonie  française  aux  États-Unis  avec  les  ré- 
fhgiés  ;  il  aida  son  frère  à  chercher  un  autre  éta- 
blissement que  celui  qui  avait  été  offert  par  le 
gouvernement  américain,  et  signa  la  note  adres- 
sée au  roi  d'Espagne;  mais  il  resta  à  la  Nou- 
velle-Orléans ,  et  ne  fit  aucune  visite  au  Champ 
d'Asile.  Plus  tard  il  se  retira  à  Borden-Town, 
près  de  Philadelphie,  où  il  se  livra  à  l'étude.  Il  Ht 
paraître  à  la  Nouvelle-Oriéans  un  Traiti  d^Ar- 
Hllerie,  en  2  vol.  in-^**,  dont  un  de  planches, 
qui  est  estimé ,  mais  dont  on  a  peu  d'exem- 
plaires en  France.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  par  le  professor  Renwick.      L.  L — t. 

Aroaalt,  Jiy.  Joay  et  Norvinn,  Biogr.  nouv.  des  Cm' 
temp.  —  Qoérard.  Jm,  France  Ùttéraire. 

LALLEMAND  (  Claude- Françots  ),  médecin 
français,  né  à  Metz,  le  26  janvier  1790,  mort  à 
Marseille,  le  25  août  1854.11  se  destinait  à  l'étude 
des  arts  du  dessin  ;  mais  le  vœu  de  ses  parents 
lui  fit  embrasser  la  carrière  médicale.  Après 
deux  ans^ passés  à  l'armée  d'Espagne,  en  qualité 
d'aide  major,  il  résolut  de  venir  à  Paris  faire  de 
sérieuses  études.  Arrivé  dans  la  capitale  en  1811, 
il  fut  nommé  l'année  suivante  élève  extern''  des 
hôpitaux  h  la  suite  d'un  concours  dont  il  sortit 
le  premier.  Élève  interne  à  l'hûtel-Dieu ,  il  fut 
reçu  en  1818  docteur  à  la  suite 'd'une  thèse  bril- 
lante. En  18i>9  il  fat  nommé  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  à  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  chaire  vacante  par  suite  d'une  émeute 
d'étudiants ,  qui  avaient  entraîné  leur  professeur 
YiganHis  h  siffler  avec  enx  une  pièce  de  théâtre 
dont  le  pcéfet  de  l'Hérault  était  l'auteur.  Lalle- 
mand y  professa  d'une  manière  utile  et  produisit 
des  travaux  remarquables.  En  1823  ses  opinions 
politiques  furent  inculpées,  et  il  fut  destitué.  On 
lui  reprochait  notamment  d'avoir  donné  trop  de 
soins  à  un  colonel  constitutionnel  espagnol,  pri- 
sonnier à  Montpellier.  Trois  ans  après,  en  1826, 
Lallemand  fut  léintégré  dans  sa  chaire,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1845.  Élu  alors,  le  7  juillet,  par 
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à  la  place  de  Breschet,  il 

ahim-Pacha,  fils  du  Tice- 
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ftut  traduit  dans  toutes  les  langues. 
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:tions  encéphaliques  ex  professa 
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e  cérébrale  n'est  qu'on  effet  de 

le  cette  substance,  et  il  a  signalé 

exactitude  les  signes  auxquels  on 

e  ce  r       Uissement  avant  la 

r  i  données  pour  jeter 

I       de  points  relatifs 

lèn  4U1 JU2  l'avaient  offert 

Yfltcurs  les  plub  «iieuiifs  qu'un  amas 

tymptâmeii.  »  Les  lettres  sur  l'encé- 
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Tersation  ou  plutôt  ses  monologues  avaient'  un 
charme  singulier.  Rarement  conteur  fàt  aussi 
patiemment  écouté  et  plus  applaudi.  »  n  laissa  à 
l'Institut  une  somme  de  cinquante  mille  francs  à 
charge  d'en  employer  le  revenu  à  rencooragement 
des  sciences. 

On  a  du  docteur  Lallemand  :  Propositions  de 
pathologie  tendant  à  éclairer  plusieurs  points 
dephysiolgie  ;  Paris,  1818,in-4*  :  cette  thèse  re- 
marquable a  été  réimprimée  sous  ce  titre  :  Od- 
servations  pathologiques  propres  à  éclairer 
plusieurs  points  de  physiologie;  Paris,  18!t4, 
in- 8*  ;  —  Recherches  anatomico-pathologiques 
sur  Vencéphale  et  ses  dépendances ,  tome  V 
(  Lettres  I  à  m);  Paris,  1820-1824,  3  cahiers 
in-8*;  tome  II  (Lettres  IV  à  V)  ;  Paris,  1830, 2 
cahiers  in-8«;  Paris,  1834-1836,  3  yoI.  in-8*; 
—  Observations  sur  les  maladies  des  organes 
génitO'Urinaires ;  Paris,  1824-1826,  2  parties 
in-8*'  ;  —  Pièces  relatives  à  la  suspension  de 
M.  Lallemand,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  dans  ses  fonctions 
de  chirurgien  en  chef  de  Vhùpital  Saint-Éloi; 
Metz,  IS24,  in-8®  ;  —  Observations  sur  une  tu- 
meur anévrismale  accompagnée  d'une  cir- 
constance insolite,  suivie  d'observations  et  de 
réflexions  sur  des  tumeurs  sanguines  d'un 
carac/èreéguivogue,  par  Breschet;  Paris,  1827, 
in-4*;  —  Des  pertes  séminales  involontaires; 
Paris,  1835-1842,  3  vol.  in-8®,  en  5  parties;  ^ 
Observations  sur  Vorigine  et  le  mode  de  dé- 
veloppement des  zoospermes;  Paris,  1841  ;  — 
Clinique  médico-c^trur^icato, recueillie  et  i*é* 
digée  par  H.  Kaula;  1845,  2  parties  in-8'';  — 
Éducation  publique,  première  partie  ;  Paris, 
1848,  in-12.  Ce  travail,  relatif  à  l'éducation  phy- 
sique, a  paru  d'abord  dans  la  Revue  indépen- 
dante. Le  docteur  Lallemand  a  revu  la  3*  édi- 
tion du  Manuel  d'Obstétrique  de  Dogès.  II  a 
donné  des  articles  au  ^Dictionnaire  de  Méde- 
cine et  de  Chirurgie  pratiques  et  à  divers  jour- 
naux de  médecine.  Parfois.il  consigna  d'impor- 
tantes découvertes  dans  des  articles  fugitifs; 
c'est  ainsi  qu'il  indiqua  un  moyen  de  guérir  les 
fistules  vésico-vaginales ,  jusque  alors  regardées 
comme  incurables,  et  plusieurs  autres  procédés 
chirurgicaux  précieux.  Enfin,  il  a  publié  avec 
M.  A.  Pappas:  Aphorismes  d'Hippocrate,  tra- 
duits en  français  avec  le  texte  en  regard  et  dc^ 
notes.  L.  L— t. 

F.-G.  Boisseau,  dans  U  Bioçr.  Médicale.  —  IMd.  Bour- 
don, dans  le  Diet.  de  la  Conversation.  —  Qaerard. /^ 
France  littéraire.  —  Bourquelot  et  Maarj,  La  lÀtter. 
Franc,  contemp.  f 

LALLEMANDBT  (Jean), canonistc  français, 
né  à  Besançon,  en  1595,  mort  à  Prague,  le  10  no- 
vembre 1647.  H  entra  dans  l'ordre  des  Minirocs, 
et  passa  en  Allemagne,  où  il  professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  En  1641  il  fut  élu  provincial 
pour  la  haute  Allemagne,  la  Bohême  et  la  Mo- 
ravie. On  a  de  lui  :  Decisiones  Philosophiez, 
tribus partibus  comprehens»;  Munich,  1645 
•t  1646,  tn-fol.;  réimprimé  sous  le  titre  de  : 


Il  LAIXEMANDET 

Curius  pMlosophiau;  Lyon,  lAûe,  in-rol.; 
l'iDtear  s";  montre  partisao  des  nominaux  ; 
Déanmoins,  ton  ouTnige  cal  jadis  une  grande 
<rflébrilé  CD  Allemagne  ; — Cwsut  TAeologicut, 
in  quo  discuTtis  Aine  inde  thomistarum  et 
teolittarumprxcipuis  fandammlU,  deàsiva 
senlmlia  pronuntialur  ;  Ljon,  ie&6,  in-fol.; 
ooTTOge  posthume  publié  par  le  P.  d'Orchompa, 
Hèiéral  de»  minimes;  —  Dt  EucharUlia , 
resté  manuscrit;  —  Etueidationti  in  Inslitu- 
aoncx  Jurii  eioills ,  id.  ;  --  Initilulum  Jurit 
cationict,  id.  A.  L. 

Tout  Cfltatoffui  HWorUo-eHUoiâ.  -  anein,  HU- 
ttria  crillca  fMlDtapUle,- LHpilv.  ITII.ItdI. 

LALLEMART  (Pierre),  écrlrain  mjstiqoe 
franfaii,  né  en  1S3J,  Il  Helma,  mort  le  IS  février 
1473,  à  Parii.  Il  Tint  acheTer  ton  éducation  h 
Paris,  prit  le  grade  de  bachelier  en  théologie,  et 
profesu  quelque  temps  la  rhétorique  au  colléf;e 
du  cardinal  Lemolne.  •  Sa  méthode,  dit  un  de 
aeabiographe»,  était  d'exercer  se«  écoliers  et  de 
«'ei  e  rcer  lui  -même  i  parler  su  r-lr-ehamp  et  i  écrire 
aar  toutes  sortes  de  sujets;  ausaifil-ild'ocellpnts 
disciples  et  m  reudit-il  un  trts-grand  maître 
dans  l'art  de  ia  parole.  •  En  plutieiiri  circons- 
tBDce»  il  fut  chargéde  prononcer  des  sermons,  des 
onisons  funèbres  et  de*  harangue*  ;  il  s'acquitta 
de  ce  soin  aTec  tant  de  talent  que  l'uniTersité 
de  Paris  lui  offrit  l'emploi  de  recteur.  PetHiant 
les  trois  année*  qu'il  l'occupa,  il  a'y  eut  qu'une 
voin  sur  son  compte  •■  le  parlement  et  la  cour, 
devant  lesquels  il  eut  occasion  de  déplojer  les 
ressources  de  son  éloquence,  ne  tarissaient  pas 
d'éloges.  Pourtant  on  le  »it  subitement  renoncer 
k  une  portion  si  avantageuse  pour  se  retirer  t 
S«int-VincentiteSenlis.  maison  qui  appartenait 
t  la  congrégation  de  Sainte-GetWTièTe,  et  s'y 
KTrer  au\  pratiques  d'une  piété  lerrpnte  ain.si 
qo'aux  (PUïres  de  charité.  lia  dignité  de  chan- 
celier de  l'universilé  étant  devenue  vacante  par 
la  mort  du  P.  Pronleaii  (  IGGl),  Lallemant,  après 
quelque  résj.ilance ,  p'en  taissa  retélir,  et  porta 
dans  le  maniement  des  alUires  ou  la  décision 
des  contestations  qnl  lui  furent  soumi'^rs  une 
hahiieté  et  un  tact  e\quis.  Le  roi  et  le  psp^  lui 
ciian^rent  plnsieum  fois  le  siiin  de  mettre  la 
paix  dans  le*  maisons  reliiôenses  ou  d'»  réIaWir 
la  discipline.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  il  Til  nomrnerle 
P.  Reirlet  pour  son  Bucreiseur,  et  ne  MMigea  |)lus 
qu'àsepréparert  lamnrt.  Onadeluh  Êlvjf  da 
P.  Frimiraa;  —  Le  Teslamenl spiritufl ;  Pi- 
eis,  Ifi'?,  in-lî!  — to  Norl  dn  Jniirs ;  paris, 
1873,  iit"ll;  —  Ifs  lainlt  Désira  de  ta  mnrl; 
Paris,  1B73,  in  lî.  Ces  trois  derniers  traités, 
plusieurs  fols  réimprimés,  ont  été  réunis  sous  le 
titre  ;  Lrt  sainli  Dtiirs  dr  la  Mort,  rm  reeiieil 
de  qnriqut»  prnsér*  drs  Ptrti  de  l'Eglise; 
Paris,  ilH,\a\ï,  —  Èloge/unihrr  de  Pom- 
ponna de  SelliHire,  in-4°.  Le  P.  Sanlecque  a 
composé  sur  la  mort  de  P.  I.ailemanl  un  poème 
latin  :  !n  ohitum  Lollemannt  fnrmen.     K. 


—  LALLEMANT  H 

UI.LBMAIIT  (Jaegues- Philippe) ,  aaUm 
ascétique  français,  né  vers  1660,  à  Saint-Ta- 
lerj-gur-Somnie,  mort  en  1748,  ï  Paris.  Ëlére 
des  Jésuites,  il  devint  prieur  de  Sainte-Gene- 
viève, et  mourut  dans  un  âge  trèE-avaneé.  Dé- 
voué au  P.  Tellier,  il  défendit  à  plusieurs  re- 
prises les  disions,  de  l'Eglise  dans  la  quetlica 
du  jansénisme.  On  a  de  lui  :  Enehiridioi 
Christianumi  Paris,  1692,  in-lS;  —  Journal 
historique  des  Assemblies  tenues  en  Sorèonm 
pour  condamner  [es  Mémoires  de  [a  Cbinej 
ibid.,  1700  et  1701,  Iq-S*  ,  rédigé  en  faveur  da 
P.  Le  Comte,  quf  dans  ces  Mémoires  avait  fait 
on  grand  éloge  de  l'espril  religieux  et  de  la  mo- 
rale des  Chinois;  l'ouvrage  fut  dénoncé  à  la  Sor- 
bonne,oii  se  tinrent  à  ce  sujet  des  débats  Toit 
animés,  et  la  cour  de  Rome  envoya  même  de) 
députés  en  Chine  pour  térider  les  assertîooa 
dumisûonnaire;  —  Le  P.  Quesnel  séditteui 
dans  ses  Réllexions  sur  [e  Nouveau  Tesli> 
ment;  (Braselles)  1704,  in-lî  ;  —  Jansenim 
condamné  par  l'Église ,  par  lui-mime  et  su 
défenseurs,  et  par  saint  .iu^uj'in;  Bruxelles, 
1705,  in-ll;  —  U  eéniable  Esprit  des  aw 
veaux  Disciple*  de  saint  Àagialin,  Itttrtt 
d'vn  licencié  de  Sorbonne  à  un  vicaire gr- 
néral  d'un  diocèse  da  Pags-Bat;  BruxeOt*, 
1706  et  ann.  suiv.,  4  vol.  in-lï:  ouvrage  re- 
marquable, qui  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  desd; 
les  jansénistes  a  Un  buent  encore  au  P.  Lallemut 
dîVers  opuscules  critiques  qui  ont  paru  sou  1* 
voile  de  l'anonyme;  —  ùe  Sens  propre  et  lit' 
lèral  des  Piaamei  ;  Paris.  l707,in-l2;H*édiL, 
i7"2;  réimpr.  depuis  1808  sous  le  litre  ;  la 
Psaumci  de  David,  en  latin  et  en  /rançoli, 
et  annoncé  par  l'auteur  comme  ayant  été  cont- 
posé  en  1700;  —Histoire  des  contettationi  mr 
la  Diplomatique  du  P.  Mabillon;  Parî.s,  I70B, 
in-1î;K3ples,  1767,  in-S°: attribuée quelquefoib 
à  l'abbé  Ragueti  —  MJlexions  morales,  avK 
des  noies  sur  Je  Nouveau  Testament,  Irad.e» 
français,  et  la  concordance  des  évanteliiltt  ; 
Paris,  I7I3-I714,  11  TOl.  in-13;  Liège,  1791, 
Il  vol.  in-ll  ;  Lille,  1839,  i  vol.  in-H"  ;  la  tra- 
duction du  Kouceau  Testament  est  relie  d* 
P.  Bouhours,  les  notes  sont  du  P.  Languedw; 
l'auleur  eut  le  dessein,  en  donnant  ces  Ri>//ej-iiiu, 
de  les  opposer  k  celles  du  P.  Quesnel,  et  il  Its 
fil  précéiler  de  l'approbation  de  Féneloo  et  de 
vingt-trois  autres  évéques  ;  —  yovvelle  latn- 
prelalwn  des  Psaumes  de  David,  ai-et  it 
tfite  latin  et  des  réflexions  courtes  el  (oa- 
chantes  (anonyme);  Paris,  I7i7,  ini2;  —  us 
saints  Désirs  de  ta  Mort,  ou  recueil  dâ 
quelques  pensées  des  Pères  de  l'Église  pour 
montrer  comment  les  chrétiens  doivent  mt' 
priser  la  vie  et  souhaiter  la  mort  ;  Lyon, 
noov.  édit.,  ISZa,  io-18;  ~  £nfrefieniijefa 
comtesse,  de  la  prieure,  du  commandeur, 
d'un  évique,  etc.,  au  sujet  des  affairru  pri- 
sentes  par  rapport  à  la  religion  (Avignon), 
173^1741  9  vol.  in-13    etc.  traduction  de  17- 
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r.  Bd  ■  rtTtU  Im  Mtmotr. 

f™*       loymatiquêi  an  P.  S'Att 

■        «e  croire  qa'U  n'est  pu  rc« 

ndM^imi   du  SttppUtnml  toi 

*es.  qM   Im  Jésnib 

"i  i>      ■  17«. 

I  bi  I        1  nom,  Cotrtt  Luu 

afs.B  Ds-iDr-MtriK,  mort  < 

-  •-■  d'une  JMcIHx 

ric  ■       paUiéc  par  l«  P.  Chut 
*~"         "  PmI  LonsT. 

-  Felltr,   MrtiAU 


■la  /JtE«ralni 


.9T  ( (ticAord  CoirreiiAT),  célÈbr 
ç«i»,  né  le  !  msr*  1728,  à  Rouen 
«3  avril  tS07  II  fut  appelé  pin 

•  I       fonctioiM  de  jnge-8jndic  do  com 
tourné  écherip,  pals  maire  de  la  Tille 

I      ts  de  noblesM  du  raiLonuXV 

-s  bonnet  «dlttoos  de  clasidqnes 

tr  pttit  Apparat  royal,  ou  nimuem 

oire   FrançaU- Latin,  DOOTelle  édi 

,  1760.  Cette  édition  a  Mrri  de  baae  1 

ont  para  toaii  le  titre  de  :  Dutiim- 

tftnel  FtançaU-LaHn,  ipi)  flitcorrigi 

!  depqis  par  BotnTtllIen.  KIcbaH 

■    publié   aussi,   a*ec  les    frères, 

U^ue  hiilariqm  et  eriiique  des 

a^mphtsiou  intean  qui  ont  écrit  sur 

llRooen,  1763,in-8°;   lÎTre  qui  onVe 

•nie  anatTse  de  toui  les  liTrei  qui  ont 

c         matière.   Il   a  été    réimprima 

:  ue  la  Chaut  de  Lererrier  de  La 

G.  PI    F. 

t  TVaraai  tt  tAfa*.  tt  nnttn,  imi.  il». 

■»ST  (yieolas  CoTtTunT  d«),  ma- 

•  frantai^,  frère  du  précédent,  né  le 
739,  1  Renwei  (  Ardennett  ) ,  mort  le 
1       1 819  (  I  ),  *  Paris.  Apr*s  aïolr  été 

nioe  trmp»  l'aisocié  de  son  frère  pour 

,  il  acqoil  ■s.'Wï  de  répuUiliun  par  ses 

Dr  que  Louis  XV  (ni  euToySt  de»  iet- 

ibleuie.  En  I7S4,  il  succéda  h  l'abbé 

■M    la  cliaire  de  malh^matlques    de 

m  occnpa  pendant  trente-deux   an». 

nt  examinateur  ponr  l'aiimis-tion 

.  l'artillerie  et  les  pont»  et  cbaus- 

de  l'Inatitat  k  titre  de  corre»- 

n  ••••a  tieaucodp   son  frère  dane  la 

n  fin  Diclinnnaire  universel  fran- 

Pari».   *'    édit.,  igi3,  In-B';  — 

tlMhègue  historique  tt  eriliqûe 

rapha;  Rouoi,  |763,  iiM*. 

P.   l-T. 


iHte.  dn  CoWemporabif . 

utLUSHT   {Guillaume), „ 

Joamallate  Awfaia,  né  le  jfi  décembre  1783,  k 
Metz-,  mort  i  la  an  de  ISitt,  t  Parla.  0  Tint  i 
Paria  BOUS  b  Rérolution ,  inpptéa  par  U  lecton 
i  l'imperfection  de  «es  études,  ronplit  (onr  à 
tour  dam  une  Imprimerie  les  ftnctiODs  de  prote 
et  de  correcteur.  DeTenn  secrtlair«  de  Félix  Le- 
pelletier,  il  se  mil  en  reIsUou  avec  pluaienra 
gens  de  lettre»  connus/et  eut,  dit-on,  nue  part 
considérable,  mais  se»3^  k  leurs  IraTaui.  Sou 
Tempire,  il  ligna  de  son  nom  plnsieun  piàon 
de  poésies  en  l'bonnenr  de  Kspoléon,  marqnte 
an  coin  du  plus  ardent  enthousiasme.  En|ISI6 
li  se  jeta  dans  les  rangs  de  l'oppotitkw  etufit 
iounutisle  ;  après sToir travaillé  A  VAmiarotu 
iirntobll«é.eo  18ie,  de  se  réfugier  oi  BaUmb 
où,  en  compagnie  d'antre»  réfugiés  frantais,  Il 
fonda  le  Journal  de  la  Flandre  orientale  §1 
oceidenlale,  qui  s'imprimait  s  Gand.  Compro- 
mis par  la  violence  de   ses  articles  satirique* 
contra  les  Boutons,  il  dut  quitter  te  pays  et 
passer    i   Aii -U- Chapelle  ;    le   gouTememert 
prussien  Ini  »ianl  interdit  le  séjour  de  ta  Prusse 
rhénane ,  il  revint ,   sous  nn  déguisement ,  en 
Belgique,  rédigea  la  Gattlle  de  Liéfe,et  coUa- 
liora  au  Frai  Libéna  de  Bnixelle».  Deux  ans 
iprès,  il  fut  expulsé  de  nouveau  et  runenéjns- 
lii'à  la  fronUtre  de  France  entre  deux  gendw- 
nes.  Depuis  cette  époque,  sans  renoncer  com- 
)létement  à  la   presse  ptJiÙqoe,  il  contrihna 
l'une  msnitre  plu»  actiTe  k  la   rédaction  des 
oumaux  lillérairas,  tels  queie  Feutllelon  litté- 
■aire   (au),  le  DiabU  boiteux,  U  Froa- 
teur,  elc.   On  a  de  loi  :  U  Seerélaire  royal 
MiTisien ,  ou  tableau  indiealif  de  tout  ee  gui 
Tans  Parti  peut  intéretier,  etc.  ;  Pari»,  1814 
B-lî;  — Oe  lavirUa^U  LégiUmilê  des  Sou- 
erain»,  de  l'Élévation  etde  la  Chuledes  Df- 
■atlies  en  France ;ib\d.,  ISIâ,  iD-a°:  brochure 
apoléonienn«i   —    Le   petit   Roman    d'une 
ronde  Histoire,  ou  vingt  ans  d'une  plunu; 
)id.,  1818,  tn-8°;   —  CAolx  des    rapports, 
piniiias  et  discours  prononcé*  à  Ut  tribune 
ationale   depuis  1789,  recueillis  dans  un 
rdre  historique;  ibld;,  1818-1813.   15   vol. 
i-S",   recueil  rédigé  dans  un  esprit  libéral;  — 
'itloire  de  la  Colombie;  ibid.,  181(1,  fn-S*- 
«7,  rn-3î  :  qui  est,  dit-on.  le  premier  travaii 
;  ce  genre  dont  celte  république  ait  été  l'objet 
I  Frsnce.  Lallemenl  a  encore  rédiffé  ta  Table 
i  i'Histoire  de  ^Vanee  de  l'abbé  HoDtgaillard. 
Son  m»  aîné,  ULLEaiirr  (  Félix  ),  nia  Parts, 
30  mars  iSOS,  a  travaillé  à  plusieurs  jon maux 
ientilîques  et   littéraires  ;  il  est  auteur,  arec 
allebrun,  du  l>iciionnairc;^rapAlf  ue  por- 
tif;  Paris,  iS37,  1  vol.  In-iD.      Paul  Loowt. 


ULLi  (  Jean-Baptistê),  poSte  et  JnrtieM- 
sulleitalieQ,n«à  Nonia,  Tille  de l'Ombrte,  le 
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t*' jaillet  1573,  mort  le  3  février  1637.  A 
Tâge  de  quinze  ans»  il  composa  un  poème  italien 
8ur  la  Vie  de  saint  Eustache.  Plus  tard  quel- 
<iue8  vers  latins  sur  la  mort  d'Alexandre  Famèse 
lui  valurent  une  pension  de  cent  ducats;  il  s'en 
servit  pour  étudier  le  droit  à  Pérouse.  Reçu 
docteur  en  1598,  il  fut  nommé  la  même  année 
gouverneur  de  Tessenano,  et  devint  podestat  de 
Foligno  ;  il  quitta  ses  fonctions  publiques  à  cause 
«le  raffaiblissement  de  son  ouïe.  Il  employa  dès 
lors  sa  retraite  à  composer  plusieurs  poèmes, 
qui  lui  ont  assigné  un  rang  distingué  dans  la  littéra- 
ture italienne.  C'est  surtout  dans  le  genre  t>adin  et 
burlesque  que  Lalli  a  excellé.  On  a  de  lui  :  Con- 
clusiones  in  utroque  jure;  Pérouse,  1598  ;  — 
La  Moscheide^  overo  Domiziano  Moschicida; 
Vicenoe,  1619;  Venise,  1634;  Milan,  1626; 
Bracciano,  1640,  in- 13  :  rédt  très-amusant  de 
laguerrt:  de  l'empereur  Domitien  contre  Raspon, 
le  roi  des  mouches;  —  Montani  Secessus  pe- 
rigraphi;  Foligno,  1624,  in-4*';  —  La  Fran- 
ceide,overo  del  Mal  Francese,poema  giocoso  ; 
Venise,;  1639,  in^l3;  Foligno,  1639;  «  l'auteur, 
dit  Niceron,  a  su  traiter  ce  sujet  délicat  d'une 
manière  modeste;  »^/^  Tito^  overo  la  Gierusa- 
lemme  desolata,  poetna  heroico;  Venise, 
1629  ;  Foligno,  1635,  in-13  ;  —  Opère  pœtiche, 
cioè  la  Pranceide ,  la  Moscheide ,  Gerusa- 
lemme  desolata,  rime  çiocose,  rime  del  Pe- 
trarca  in  stil  burlesco  ;  Milan,  1630,  in-12  ;  — 
V Enéide  travesiita;  Rome,  1633  et  Veuisc, 
t635,  in-12  ;  dans  cette  parodie  Lalli  a  su  éviter 
la  bouffonnerie,  souvent  répugnante,  dans  la- 
(fuelle  Scarron  est  tombé  ;  —  Rime  sacre  ;  Fo- 
ligno, 1637  ;  —  Egloghe  ed  ultime  poésie ,  pre- 
mier titre  suivi  de  ce  second  :  Poésie  nuove^ 
i>olume  postumo,  cioè  :  VEglogke  di  Vir- 
gilio  tradottc  ;  Epistole  gioeose;  Rime  del  Pe- 
trarca  trosformate  ;  Sonnetti  gravi  e  Cen- 
tone  ;  La  Vita  deW  autore;  Rome,  1638,  in-12  ; 
recaeil  publié  par  le  fils  de  Lalli,  Jean  L^Ui,  qui 
y  a  inséré  plusieurs  pièces  de  poésie.  Enfin, 
Lalli  a  aussi  publié,  au  dire  de  JacolNili,  un  ou- 
vrage de  droit  intitulé  :  Viridarium  practica- 
bilium  materiarum  in  utroque  jure ,  or' 
dine  alphabetico  concinnatum.        E.  G. 

FUa  di  LalU  (à  la  flii  drii  Poésie  nuovê  de  Lalli).  — 
RoMl.  Pinacotheca,  pan  I.  —  Glorte  de  gll  incoçnlti  di 
f^metia:  Veniv,  i«47.  lo-4»,  p.  Mi.  —  !..  Jacobilli, 
0i6{.  UmbrtK.  —  Niccron,  Mémoires,  t.  XXXiil.  —  Ti- 
raboscli',  Storia  delta  Letter.  ItuL,  U  VIII. 

ULLLY  (  ThomaS' Arthur^  baron  de  Tollen- 
DAL,  comte  DE  ) ,  lieutenant  général  et  gouver- 
neur des  Indes  françaises ,  né  à  Romans  (  Dau- 
pbiné),  en  janvier  1702,. décapité  a  Paris,  le 
9  mai  1766.  Sa  famille  était  une  des  plus  nobles 
d'Irlande;  ses  ancêtres  jusqu'en  1541  portèrent 
le  titre  de  chie/tain  ;  ils  émigrèrent  à  la  suite  des 
Stuarts.  Son  père,  sir  Gérard  Lally,  commandait 
le  régiment  irlandais  au  service,  de  France  dont 
son  oncle,  le  général  Dillon  (  voy,  ce  nom  ),  était 
propriétaire.  L'éducation  du  jeune  Lally  fut  es- 
sentiellement militaire  ;  pendant  le  temps  de  ses 


vacances,  il  rejoignait  son  père  aux  innées  ;  dès 
l'âge  de  huit  ans  il  assistait  avec  lui  an  siège  de 
GironCy  et  à  douze  ans  il  montait,  comme  capi- 
taine, sa  première  garde  de  tranchée  devant  Bar- 
celone. Cependant  la  mort  da  régent,  son  pro- 
tecteur, ralentit  nn  pen  son  avancement ,  et 
en  1732  il  n'était  encore  qu'aide  major.  Sa  bril- 
lante conduite  au  siège  de  Kehl  (1733),  et  à^celai 
de  Philisbourg ,  où  il  sauva  la  vie  à  son  père,  loi 
valut  le  grade  de  major.  La  guerre  terminée, 
Lally,  qui  souffrait  impatiemment  l'oisiveté,  rèra 
le  rétablissement  de  Jacques  III  sur  le  trône 
anglais.  Après  avoir  été  en  Angleterre  nouer 
des  relations  favorables  à  son  projet,  il  voalat 
intéresser  les  cours  du  Nord  à  la  [restauratioB 
des  Stuarts,  sous  le  prétexte  d'aller  serrir  dans 
l'armée  russe,  que  commandait  alors  son  onde,  le 
général  Lascy.  Il  se  disposait  à  partir  lorsque  le 
cardinal  de  Fleury  le  chargea  d'une  mission 
secrète  pour  l'impératrice  de  Russie.  Il  fat 
fort  bien  accueilli  à  Saint-Pétersbourg,  nuis 
ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  la  cour  mos- 
covite était  peu  disposée  à  appuyer  Jacques  III, 
et  même  à  s'allier  intimement  avec  la  France.  Ce 
mauvais  résultat  fut  peut-être  dû  à  l'indédsioa 
habituelle  du  cardinal,  qui  laissait  son  agent  sans 
instructions  précises.  D'un  caractère  booUlaat 
et  incapable  de  rester  dans  une  fausse  positioft, 
Lally  quitta  brusquement  Saint-Pétersbourg,  et 
vint  reprocher  au  ministre  français  son  silesoe 
compromettant.  «  J'ai  cru  entrer  en  Russie 
comme  un  lion ,  lui  dit-il ,  et  grâce  à  vous  je  me 
regarde  heureux  d'en  être  sorti  comme  un  re- 
nard. »  Fleury,  déconcerté,  s'exousa  de  son 
mieux,  promit  d'examiner  deux  mémoires  que 
lui  avait  remis  Lally  sur  la  question  de  l'unk» 
des  deux  plus  grandes  puissances  européennes; 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  rendu  une  réponse. 

En  1741,  les  hostilités  éclatèrent  de  nouveao  : 
Lally  déploya  tant  d'habileté  dans  la  r»nffp«|p 
de  Flandre  que  le  maréchal  de  Noailles  le  de- 
manda pour  aide  major-général.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  prit  une  part  active  à  la  bataille  de 
Dettingen,  aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres  et  de 
Fumes.  En  1744  on  créa  pour  lui  et  sous  son 
nom  un  nouveau  régiment  irlandais.  En  quatre 
mois  Lally  l'organisa  si  bien  qu'on  lui  dut  la  prise 
de  Tournai.  A  Fontenoy,  de  l'aveu  du  maréchal 
de  Saxe ,  la  brigade  irlandaise  décida  de  la  vic- 
toire en  dispersant  à  la  baïonnette  la  terrible 
colonne  anglaise  qu'avaient  ouverte  l'artillerie  du 
duc  de  Richelieu  et  la  cavalerie  de  la  maison  do 
roi.  Louis  XV  nomma  Lally  brigadier  sur  le 
champ  de  bataille. 

Cbaries-Édouard  venait  de  débarquer  en 
Ecosse  (1745);  U  y  rassembla  rapidement  une 
armée  de  montagnards,  et  fit  proclamer  son  père 
roi  et  lui-même  régent.  Lally  proposa  au  ca- 
binet de  Versailles  d'envoyer  dix  mille  Français 
en  Ecosse  pour  soutenir  les  Stuarts.  Ce  projet 
fut  accueilli ,  mais  point  exécuté.  Le  duc  <ie 
Richelieu  fut  nommé  commandant  en  clief  de 
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»S,  Im  AngUis  prirent ,  sans  déclaration 

deax  bâtiments  français  dans  les 

re-Nenre.  Malgré  sa  longanimité,  le 

le  ^  s'éront  de  cette  violation 

f  u,  Il  appela  dans  ses  délibé- 

,  «ini  proposa  ou  de  reconduire 

ummârd  en  Angleterre  avec  nne  armée 

blés,  qu'il  se  chargeait  d'n- 

N  ,  ou  d'attaquer  les  Anglais 

uu  uicu  encore  de  leur  enlever  leurs 

rique;  «  mais,  ajoutait- il,  il  faut 

lU;  Ci  agir  de  même  ».  Les  ministres 

m  décidé         >oor  la  voie  des  négocia- 

t  an       légociait ,  TAngleterre  con- 

Mj        »,  et  la  France,  au  bout  d'une 

iiwriiie  que  les  hostilités  n'étaient  pas 

ivait  déjà  vu  son  commerce  ruiné,  deux 

Dte  dft  Ms  navires  pris,  coulés  ou  brû- 

irt  n        de  ses  marins  tués  ou  jetés 

poui;        Alors  on  se  décida  à  en- 

eip<       >u  dans  l'Inde,  et  Lally  fut 

Il  général,  grand'croix  de  Saint- 

luaâire  du  roi,  syndic  de  la  Compa- 

inues,  et  ce      landant  général  de  tons 

iseroenls  f        is  dans  l'Asie  orientale. 

e  d*A  u  •  opposa  fortement  à  ce 

I         |u  11  uoutàt  de  la  capacité  de  L^IIy , 

I  ami ,  mais  il  redoutait  les  effets 

»  droit  et  rigide,  violent  et  emporté, 

uwis  la  discipline,  surtout  en  présence 

i  de  toutes  natures,  des  dilapidations 

isobordination  qui  régnaient  dans  les 

ide  rinde. 

it  de  Lorient  le  2  mai  1757,  sur 
oc  d'Acbé ,  forte  de  quatre  vaisseaux 
il  emmenait  avec  lui  environ  quatre 
«  de  troupes  et  quatre  millions. 
-"-iJaiis ,  d'Estaing ,  La  Fare,  La  Tour- 
^^     ;y  formaient  son  état-major, 
r  I  ifaversée ,  il  débarqua  enfin 

•  ic  28  avril  1758.  A  son  arri- 
me les  Anglais  venaient  de  nous 
■e        lé  et  de  Cbanderoagor.  Sans 


LALLY 

I  "al  des  logis 

Il  jcvwRs  avec  quelques 

n  Eicosse.  où  il  joignit  ans- 
Il  s     it  d'aide  de  camp 
m  c.  Puis  il  se 

,  I  xriauure,  et  revint  à 

luîseà  prix.  Mais,  dé- 
i  ecuaooa  parmi  des  contre- 
h  Dnnkerque. 
ivait  miné  les  espé- 
I  :  r*  »  dès  lors  dans 

e  lrau<^»c.  En  1747  on  le 
r»       lans  Anvers  et  à  la 
A       iK-op-Zoom  il  faillit 
n       l'une  mine  et  fut 
■  une  e.    Échangé   quelque 

il  lui  «Micure  blessé  à  la  prise  de 
<        ni  valut  le  grade  de  maréchal 
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perdre  on  instant,  il  marche  sur  Gondeloor,  qui 
se  rend  après  une  faible  résistance,  et  le  2  juin 
suivant,  après  dix-sept  jours  de  tranchée,  le  fort 
Saint-David,  que  défendaient  cent  quatre-vingt- 
quatorze  bouches  à  feu,  subit  le  même  sort.  «  La 
réussite  seule  de  l'entreprise  a  pu  en  apprendre 
la  possibilité  »,  écrivait  alors  le  comte  d'Estaing. 
Après  avoir  donné  l'ordre  de  raser  cette  place, 
Lally  marcha  sur   Devicottah,  qui  ouvrit  ses 
portes.'  Des  quatre  forts  qui  couvraient  la  na- 
badie  d'Arcote  (Karnatic  ),  deux  furent  emportés 
d'assaut,  et  les  quatre  autres  capitulèrent.  Au 
bout  de  trente-huit  jours  seulement,  il  n'y  avait 
plus  d'Anglais  dans  tout  le  sud  de  la  côte  de 
Coromandel.   C'était  le  un  éclatant  début,  et 
Lally,  qui  écrivait  alors  aux  commandants  des 
troupes  françaises  :  n  Toute  ma,  politique  est  dans 
ces  quatre  mots  :  plus  d'Anglais  dans  llndel  » 
pouvait  espérer  de  réaliser  son  projet.  Lally  se 
préparait  à  attaquer  Madras,  siège  de  la  puis- 
sance britannique;  le  chef  d'escadre  d'Aché  lui 
déclara  qu'il  ne  voulait  pas  l'aider  dans  cette 
entreprise.  De  son  côté,  le  gouverneur  de  Pon- 
dichéry  lui  annonça  que  dans  quinze  jours  fl 
ne  pourrait  plus  nourrir  ni  solder  l'année  fran- 
çaise, mais  que  le  rajah  de  Tanjaour  devait  treize 
millions  à  la  Compagnie,  et  qu'il  ne  tenait  qu'au 
général  d'en  accélérer  le  recouvrement.  La  dette 
étant  niée  par  le  rajah;  Lally  marcha  contre  lui, 
et  chemin  faisant  il  pilla  une  place  qui  appartenait 
aux  Anglais;  c'était  le  seul  moyen  de  faire  vivre 
ses  troupes.  Arrivé  devant  Tanjaour,  il  prit  la 
ville,  et  reçût  seulement  deux  lacs  de  roupies 
(  600,000  francs)  du  rajah.  Durant  cette  expé- 
dition, qui  fut  plus  tard  un  des  chefs  de  l'accu- 
sation dirigée  contre  Lally  (1),  l'armée  d'Orixa, 
victorieuse  jusque  alors  sous  les  ordres  de  Bussy, 
était  mise  en  déroute  par  des  forces  inférieuses. 
Les  Anglais  prirent  Masulipatnam,  et  expulsèrent 
les  Français  du  nord  de  l'Inde.  Pondichéry  fut 
même  menacé.  Lally  se  porta  à  la  défense  de  cette 
ville;  mais  sa  retraite  fut  dlfficile^poursuivi  qu'il 
était  par  quinze  mille  indigènes  commandés  par 
des  offiders  anglais.  Continuellement  en  butte  à 
des  tentatives  d'assassinat,  il  faillit  être  massacré 
par  une  t)ande  d'Hindous  qui  faisaient  la  guerre 
sacrée  :  surpris  par  eux   et  blessé  dans  sa 
tente,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  son  oourage  et  au 
dévouement  d'un  de  ses  gardes.  Enfin  il  revint  à 


(1)  UII7  éertTilt  alors  ta  goaTernear  d«  Poodlehéry  : 
«  La  rapine  et  le  détordre  m'ont  tulvi  depuis  Pondi- 
chéry. et  m'7  ramèneront.  Il  laat  qae  tout  ceci  change 
ou  qae  la  Compagnie  calbate.  »  Sa  commission  portait 
au  fturplos  l'injonction  «  de  se  faire  rendre  compte  de 
l'administration  ;  de  corriger  le  despotisme  du  goarer- 
neor  ;  de  remonter  Jusqu'à  l'origine,  et  de  couper  Jus- 
qu'à la  racine  des  abus  ;  de  (aire.  poursulTrc  à  la  re« 
quête  du  procureur;  général  tout  employé  qui  aurolt 
quelque  Intérêt  dans  les  Intérêts  de  la  Compagnie,  etc.  • 
«  Il  n'en  fallait  pas  daranlage  pour  le  rendre  en  hor- 
reur, comme  U  le  disait  lui-même,  à  tous  les  gens  du 
pays.  »  —  c  KAt4l  été  le  plus  doux  des  hommes,  écrlTlt 
Voltaire,  dans  de  semblables  conditions,  il  eût  été 
haL» 
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Pondichéry,  en  écarta  les  ennemis,  et  reprit  son 
projet  de  miner  les  Anglais  dans  Madras  même 
et  malgré  la  défection  de  d'Aché,  qui  était  ailé 
mouiller  à  Pile  de  France,  tlont  il  ne  revint  pins. 
La  ;  caisse  de  la  Compagnie  ne  pouvait  subve- 
nir aux  dépenses;  Lally  prêta  de  ses  deniers 
156,000  francs.  Apprenant  que  la  flotte  anglaise 
était  partie  pour  Bombay,  LAlly  se  mit  en  cam- 
pagne, et  s>mpara  d'Arcote.  Là  il  fut  rejoint  par 
Bussy,  qui  commandait  dans  le  Dekkan.  Dès  ce 
moment  deux  partis  se  formèrent  :  Tun  des 
troupes  royales,  qui  appuyèrent  Lally,  l'antre 
des  troupes  de  la  Compagnie,  qui  ne  voulaient 
marcher  que  sous  Bussy,  et  ce  lieutenant-co- 
lonel, quoique  créé  brigadier  par  Lally,  refbsa 
plusieurs  fois  d'obéir  à  son  chef.  Enfin,  le  U  dé- 
cembre 1758,  les  Français  se  présentèrent  de- 
vant Madras,  et  occupèrent  presque  sans  coup 
férir  la  ville  noire.  Les  ennemis  s'étaient  retirés 
dans  le  fort  Saint-Georges.  Les  troupes  de  Lally, 
la  plupart  indigènes,  se  débandèrent  aussitôt 
pour  se  livrer  au  pillage.  Le  commandant  an- 
glais profita  de  ce  désordre  pour  exécuter  une 
sortie.  D'Estaing  fut  fait  prisonnier,  et  les  Fran- 
çais ployaient  lorsque  leur  général  vint  les  ra- 
mener au  combat,  «  et ,  dit  M.  de  Norvins,  sans 
Bussy,  qui  refusa  de  marcher,  la  garnison  an- 
glaise était  coupée  du  fort,  où  elle  ne  rentra  que 
mutilée.  »  iMalgré  cet  incident,  la  tranchée  s'ou- 
vrit devant  Saint-Georges;  mais  l'attaque  fut  mal 
conduite.  Harcelée  continuellement  sur  ses  der> 
rières,  l'armée  française  manquait  de  tout; 
enfin,  après  quarante-six  jours  de  siège  et  au 
moment  où  tout  était  disposé  pour  Passant,  une 
flotte  anglaise,  que  d'Aché  avait  laissée  passer, 
entra  dans  le  port  de  Madras,  et  forç*  Lally  à  re- 
noncer à  sa  proie  et  à  se  replier  sur  Pondi- 
chéry, où  la  disette  et  le  manque  d'argent  occa- 
sionnèrent une  nouvelle  révolte  (i).  Le  conseil 
de  la  Comiiagnie  dut  porter  sa  vaisselle  à  la 
monnaie,  et  Lally  épuisa  ses  dernières  ressources 
financières.  11  pwfita  du  rétablissement  de 
Tonlre  pour  prendre  S^ringham.  Ce  fut  son  der- 
nier succès  :  les  Anglais  le  battirent  complète- 
ment sous  les  murs  de  Vandarachi  (  22  janvier 
1760).  Bussy,  blessé,  resta  au  pouvoir  de  Ten- 
nenii.  qui  vint,  le  18  mars  1760,  bloquer  Pondi- 
chéry par  mer  et  par  terre. 

Après  avoir  tenu  en  échec  pendant  dix  mois 
des  forces  vingt  fois  plus  nombreuses  que  les 
siennes,  débordé  par  Tanarchie,  haï  de  chacun, 
malade ,  menacé  par  le  fer  et  le  poison ,  tralii 
de  tous  côtés,  n'ayant  plus  que  quatre  onces 
de  riz  par  jour  à  faire  distribuer  à  sept  cents  sol- 
dats exténués,  le  14  janvier  1761  il  consentit  seu- 
lement, sur  la  sommation  du  conseil  de  la  Com- 
pagnie, à  capituler  ;  mais  le  général  anglais  Coote 
exi'z^a  une  reddition  a  discrétion.  Le  16  Lally, 
prisonnier  «le  guerre,  fut  embarqué  pour  l'Angle- 
terre, à  bord  d'un  navire  hollandais.  Arrivé  à 

(1)  Cétatt  la  diiléne  pour  le  oiéme  motif. 


1  Londres,  il  apprit  que  toutes  les  haines  que  vm 
I  administiation  avait  soulevées  fermentaient  à 
I  Paris;  sa  sévérité,  sa  loyauté  loi  avaient  fait 
'  peu  d'amis.  Plus  jaloux  de  son  honneur  que  de 
i  sa  sûreté,  il  quitte  Londres  sur  parole,  et  ac- 
court à  Fontainebleau,  où  était  la  ooor,  «  ap- 
portant, dit-il,  sa  tète  et  son  innocence  ».  Vaine- 
ment d'Aché  et  de  Bussy  lui  parlent  d'aooomna- 
dement ,  vainement  le  duc  de  Choiseal  lui  ooo- 
seille  de  Aiir,  Lally  demeure  inébranlable  dans  «a 
volonté  «  d'avoir  justice  de  ses  accusateurs  »,  et 
va  le  5  novembre  se  constituer  prisonnier  à  It 
Bastille.  C'était  nne  grave  imprudence;  car  le 
duc  de  Choisenl,  alors  premier  ministre,  vnà 
épousé  une  parente  de  Bussy,  et  Bussy  avait  dit  : 
«  qu'il  fallait  que  la  tète  de  Lally  tombât  ou  la 
sienne  ».  Et  sa/atale  influence  se  fit  sentir  dans 
tout  le  cours  de  ce  procès  ou  plutôt  '.de  œtts 
lutte  mortelle  dans  laquelle  la  justice  ne  sa 
montra  que  de  nom.  Sur  Tordre  du  parlemeot 
la  procédure  fut  commencée  au  Ch&telet,  la 
6  juillet  1763.  En  janvier  1764,  Louis  XV  ren- 
voya, par  lettres  patentes,  à  la  grand^chambre 
assemblée  du  parlement  de  Paris  la  connais- 
sance de  tous  les  délits  qui  auraient  été  cob* 
mis  aux  Indes  orientales.  On  admit  contre 
Lally  les  témoignages  les  plus  suspects.  B 
compta  parmi  ses  accusateurs  quelques  niar> 
chauds  de  l'Inde,  le  supérieur  des  jésuites  de 
Pondichéry,  et  jusqu'à  ses  propres  valets.  Trois 
fois  il  sollicita  un  avocat  :  ce  droit  lui  fut  refusé. 
Après  deux  ans  de  débats  à  huis  clos,  on  fit 
enfin  le  rapport.  L'accusé  demanda  huit  jours  pour 
produire  sa  défense;  sa  requête  fut  rejetée.  Le 
président  Maupeou,  prié  de  ralentir  les  séances, 
répondit  :  «  Si  je  pouvais  les  doubler,  je  les  don- 
blerais!  »  Malgré  les  protestations  de  l'aocusé, 
les  nombreuses  pièces  qu'il  demandait  k  pnh 
duire  pour  établir  son  innocence,  et  le  rapport 
du  30  avril  1 766,  qui  mit  Lally  hors  de  cause 
pour  la  partie  civile,  malgré  l'éloquence  de  l'a- 
vocat général  Seguier,  le  procureur  général  <lé- 
posa  le  3  mai  des  conclusions  tendant  à  la  peine 
de  mort.  En  vain  ce  magistrat  reçut  une  nou- 
velle requête  de  Lally  accompagnée  de  pièces 
importantes  ;  sans  même  ouvrir  le  paquet ,  il 
écrivit  au  bas  de  ses  conclusions  :  «  Vu  les  piè* 
ces...  Je  persiste.  » 

Le  5  mai  1766  Lally  fut  amené  sur  la  sellette, 
et  on  procéda  contre  lui  à  un  interrogatoire  il- 
lusoire. Il  découvrit  sa  poitrine,  et  s'écria  mon- 
trant ses  cicatrices  et  ses  cheveux  blancs; 
«  Voilà  donc  la  récompense  de  cinquante -dnq 
ans  de  services  ».  Le  lendemain  il  fut  «t  déclaré 
dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir  trahi  les  in- 
térêts du  roi  et  de  la  Compagnie  des  Indes, 
d'abus  d'autorité  et  d'exactions  envers  les  sujets 
du  roi  et  étrangers,  et  condamné  à  avoir  la  ti^te 
tranchée  et  ses  biens  confisqués  ».  Le  comte 
d'Aché  et  plusieurs  autres  personnages  fortement 
compromis  dans  le  cours  du  procès  furent  min 
hors  de  cause.  Un  de  ses  juges«  PeUot  pensait 
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ne  défait  pas  être 

B  intentées  contre 

fias  la  peine  capi- 

-^  >)ré«dent  on  sursis 
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Tait  ar 

^•«iiT  fut  cui 


et  le  mare- 
ce  au  nom 
au    duc   : 

.  il  est  trop 
une 


ir        tiui^ue 

twdtt  M  :  "  aYoir  trahi 

mU  roi  ».  —  «  vci«  n*est  pas  vrai  !  ja- 
■it!  »  t*écri»-t-il  et  tirant  un  compas 
i  aoa  habit,  il  s'enfonça  le  fer  dans  la 
La  bleasore,  quoiqne-grave,  ne  fut  pas 
ci  ses  ennemis,  craignant  de  Toir 
iear  Yictime  à  la  honte  de  Téchafaud, 
oer  de   six  heures   son  exécution. 
uré   de  Saint-Louis,  son  confesseur, 
ie  calmer  Lally,  et  lui  promit  qu'il 
le  la  Conciergerie  dans  son  carrosse  et 
ktiient  d*un  corbillard.    Le  bourreau 
*,  par  erdre,  mettre  un  b&illon  au 
général,  qui  quelques  instants  plus 
jvié  dans  un  ignoble  tombereau:  n  J'é- 
.  murmura -t-il  sous  son  bâillon,  pour 
à  tout  de  la  part  des  bommes  ;  tous 
»ur  le  curé,  tous  m'avee  trompé  ! 
naieur  !  répondit  Tabbé  Aubry,  dites 
vm  a  trompés  tous  les  deux  ».  Sur  Té* 
Lally  dit  aux  commissaires  du  parle- 
Répétez  à  mes  juges  que  Dieu  m'a  fait 
le  leur  pardonner.  Si  je  les  revoyais ,  je 
lis  p^ut-ètre  plus  le  courage».  L'abbé 
critit  aux  amis  de  Lally.   «  Il  s'était 
il     os,  il  et»t  mort  en  chrétien  ».  Sept 
,  Liouis  XV  disait  au  duc  de  Noailles  : 
nassacré!  »  et  quatre  ans  plus  tard, 
r  Maupeon  :  «  Ce  sera  tous  qui  en 
ci  non  pas  moi  ». 
les  renseignements  les  plus  exacts 
jniioires  du  temps  nous  ont  fournis  sur 
re  ju'liciaire.  L'histoire  en  accordant  à 
lé  Lally  toutes  les  qualités  d'un  brave 
n  reroonai&sant  que  son  inflexibilité 
«iicbiAe  imprudente  lui  suscitèrent  des 
acharnés  et  irréconciliables  parmi  les 
ris  de  la  Compagnie  des  Indes,   dont 
«  «^'étendit  jusque  sur  le  tribunal  appelé 
,  lliistoire,  disons  nous ,  répétera  que 
nmit  de  grandes  fautes  dans  son  gouver- 
MMÎ  bieii  que  dans  ses  opérations  mill- 
es (auted  furent  telles  que  Voltaire,  qui 
9       an  nombre  de  ses  défenseurs ,  ne 
de  dire  :  «  Lally  est  l'homme  sur 
k  «e  nnoode  avait  le  droit  de  mettre  la 
lé  le  boarrean.  »  Douze  ans  après, 
1778,  sur  les  réclamations  réitérées 
-a  Tropbime-Gérard  de  Lally-ToUen- 
le  sait),  le  roi  Louis  XVi  cassa 
es  treote-denx  séances  de 
e  soixante-donze 


»  • 


magistrats  (i),  l'arrêt  du  parlement  de  Paris,  et 
renvoya  l'affaire  devant  le  parlement  de  Rouen, 
qui,  le  23  aoAt  1783,  prononça  de  nouveau  la 
culpabilité  de  Lally:  Cet  arrêt  fut  Infirmé,  et  le 
parlement  de  Dijon  eut  encore  à  instruire  sur  la 
cause  ;  il  maintint  le  jugement  primitif,  et  oe  ne 
fut  qu'après  douze  ans  d'efforts  que  le  fils  de 
Lally  obtint  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de 
son  père.  Voltaire,  se  ranimant  snr  son  lit  de 
mort,  écrivit  au  jeune  Lally  le  26  mai  1778: 
«  Le  mourant  ressuscite,  il  embrasse  tendrement 
M.  de  Lally  ;  il  voit  que  le  roi  est  le  défenseur 
de  la  justice;  il  mourra  content.  » 

Alfred  ns  Lacazb. 

Méwutrei  rt  piàeei  du  pro«6a  de  Lally  à  la  Bibliothèque 
iuiP^lale  et  aux  ArcblTet  de  France.  —  Recueil  det  Cau$e» 
célébrtt.  •*  Voltaire.  Siècle  de  Louis  Xr.  -  Diction- 
naire Historique  (édtt.  delStt).  t.  III.  p.  i$^  M.  M, 
IM,  lOS.  ^  tM«  dMM  l'Univers  pittoresque,  —  Nor- 
▼108 ,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation.  —  Le 
Bm,  Dictionnaire  Encyclopédique  de  la  France.  —  Sta- 
mondl.  Histoire  des  trançaiSj  XXIX,  p.  SM,  SOO  à  JM. 

LALLT-  TOLLfiNDAL  (  Trophtme  -  Gérard , 
marquis  db  ) ,  littérateur  et  homme  politique 
français,  fils  du  précédent  et  de  Félicité  Crafton, 
né  à  Paris,  le  5  mars  1751,  mort  dans  la  même 
ville ,  le  1 1  mars  1830.  Il  étudia  au  collège  d'Har- 
court,  sous  le  noçn  de  Trophtme^  et  ne  fut  ins- 
truit du  secret  de  sa  naissance  que  la  veille  du 
jour  où  il  devait  perdre  son  père.  ••  Je  n'ai  appris, 
dit-il  lui-même ,  le  nom  de  ma  mère  que  plus  de 
quatre  ans  après  ravoir  perdue  ;  celui  de  mon  père, 
qu'un  seul  jour  avant  de  le  perdre.  J'ai  couru  pour 
lui  porter  mon  premier  hommage  et  mon  éter- 
nel adieu...  J'ai  couru  vainement...  On  avait 
hftté  l'instant.  Je  n'ai  plus  trouvé  mon  père  ;  je 
n'ai  vu  que  la  trace  de  son  sang.  »  Son  père  lui 
avait  recommandé  sa  mémoire  dans  un  dernier 
écrit.  Dès  l'âge  le  plus  tendre  il  se  promit  de  la 
faire  réhabiliter.  Il  n'avait  pas  encore  seize  ans 
lorsqu'il  adressa  à  son  professeur,  Mauduit,  une 
pièce  de  vers  latins  sur  le  procès  de  Jean  Calas, 
qui  contenait  sur  la  mort  de  son  père  im  passage 
plein  de  chaleur.  Louis  XV  s'intéressa  au  jeune 
Lally,  qui  entra  à  son  service  et  fut  nommé  ca- 
pitaine de  cuirassiers.  A  peine  eut-il  atteint  l'âge 
nécessaire  que  les  tribunaux  retentirent  de  ses 
réclamations  en  faveur  de  son  père;  elles  fu- 
rent appuyées  par  Voltaire.  Quatre  arrêts  du 
conseil  cassèrent  successivement  les  sentences 
des  parlements,  qui  tous  se  croyaient  soli- 
daires, même  dans  leurs  erreurs,  conformément 
à  cet  horrible  adage ,  la  plus  haute  expression 
de  l'orgueil  humain ,  savoir  que  "  la  justice  ne 
peut  se  tromper  ».  C'est  à  cette  orgueilleuse 
sentence  qu'il  faut  attribuer  sans  doute  les  lon- 
gues formalités  à  remplir  lorsqu'il  s'agit  de  la 
réhabilitation  de  la  mémoire  d'un  homme  injus- 
tement supplicié.  Les  provisions  de  la  charge 


(1)  «  1!  n>  a  pas  de  témoins,  •  dit  dan«  fon  rapport  le 
esannier  Lambert;  et  11  termUie  par  cet  moto  :  «  U  n^  a 
pas  de  délit!  » 
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de  grand-bailK  dTtainpes,  qoe  le  jeune  Lally 
acheta  vers  Tannée  1779,  portent  qu'elles  lui  ont 
été  accordées  pour  les  services  rendus  à  TÉtat 
par  son  père  et  à  câuse  de  sa  piété  filiale.  Pendant 
l'instance ,  il  eut  à  lutter  contre  d'Éprémesnil  :  le 
seeret  de  son  origine  fut  mis  à  découvert,  et  ses 
reclierches  aboutirent  à  démontrer  sa  légitima- 
tion. L'éclat  que  ce  procès  avait  jeté  sur  lui  fixa 
Tattention  des  électeurs  en  1789,  et  il  fut  nommé 
député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  états  géné- 
raux. Partisan  des  réformes  et  passionné  pour 
les  systèmes  de  Necker,  il  se  réunit,  le  25  juin, 
aux  communes  avec  la  minorité  de  la  noblesse. 
Le  11  juillet,  à  propos  de  la  proposition  de  La 
Fayette  pour  la  déclaration  des  droits  de  Thomme, 
il  s'écna  :  <«  L'auteur  de  la  déclaration  parle  de  la 
liberté  comme  il  Ta  défendue.  »  Néanmoins,  il  ne 
pensait  pas  que  cet  énoncé  des  droits  dût  faire 
partie  de  la  constitution.  Le  13  du  même  mois, 
il  fit  déclarer,  de  concert  avec  Mounier,  que  la 
dette  publique  était  sous  la  sauvegarde  de  l'hon- 
neur et  de  la  loyauté  nationale.  Nommé  membre 
du  comité  de  constitution  le  14  juillet,  il  fit 
partie  le  même  jour  d'une  députation  ayant  pour 
objet  de  calmer  l'agitation  du  peuple.  Le  lende- 
main il  prononça  une  harangue  à  ThOtel  de 
ville,  et  dit  que  «  l'assemblé^  avait  dessillé  les 
yeux  du  roi,  que  la  calomnie  avait  voulu  trom- 
per ».  Le  17,  quand  Louis  XYI  parut  à  rbOtei  de 
ville ,  Lally  parla  d'abord  au  peuple,  et  lui  rap- 
pela les  nombreux  bienfaits  dont  le  monarque 
l'avait  comblé,  puis,  s'adressant  au  roi,  il  fit  va- 
loir les  sentiments  d'amour,  de  fidélité  et  de  re- 
connaissance dont  le  peuple  était  pénétré  pour 
lui.  Le  23  juillet ,  lendemain  de  l'assassinat  de 
Bertier,  intendant  de  Paris,  par  le  peuple ,  Lally 
supplie  l'assemblée  de  prendre  des  mesures 
pour  garantir  à  'l'avenir  la  société  eontre  de 
tels  excès.  C'est  alors  que  Bamave  laissa  échap- 
per cette  exclamation  :  «  Ce  sang  est-il  donc 
si  pur  qu'on  n'en  puisse  répandre  quelques 
gouttes.'  >  Lally  attaqua  indirectement  Mirabeau 
par  ces  paroles  :  «  On  peut  avoir  de  l'esprit,  de 
grandes  idées,  et  être  un  tyran-  »  Dès  lors,  quit- 
tant le  rAle  de  médiateur,  Lally  parut  pencher 
du  côté  de  la  cour.  Dans  la  nuit  du  4  août ,  il 
siégeait  au'bureau  comme  secrétaire,  et  quoique 
très-sensible,  il  ne  se  laissa  pas  entraîner;  il 
remit  même  an  président  un  billet  portant  : 
«I  Personne  n'est  plus  maître  de  soi;  levez 
la  séance.  »  Cet  avis  n'ayant  pas  été  suivi , 
il  chercha  du  moins  à  détourner  le  torrent,  et 
sur  sa  proposition  l'assemblée,  décerna  par  ac- 
clamation à  Louis  XVI  le  titre  de  Restaurateur 
de  la  liberté  française .  Le  7  août  Lally  ap- 
puya un  pn>jet  d'emprunt  présenté  par  Nec- 
ker, dont  le  rejet  eût  amené  la  retraite  de  ce  mi- 
nistre. Le  19  août  Lally  pressentit  les  disposi- 
tions de  l'assemblée  par  un  discours  où  il  ad- 
mettait trois  pouvoirs  distincts;  ensuite  il  es- 
saya ,  comme  rapporteur  du  premier  comité  de 
constitution,  de  faire  adopter  un  système  oopié 


sur  la  charte  anglaise.  Ce  projet  ayant  été  re- 
poussé, il  en  présenta  un  autre,  avec  Mounier  et 
Bergasse,  qui  consistait  à  créer  un  sénat  et  noe 
chambre  des  représentants  avec  cette  clause,  que 
pour  être  membre  du  sénat  il  ne  fallait  qnW 
fortune  un  peu  plus  considérable  que  pour  être 
député  ;  mais  cette  proposition  fut  encore  écartée. 
Le  comité  de  constitution  fut  dissous,  et  on  en 
forma  un  autre,  qui  présenta  successivement  les 
dispositions  de  la  constitution  dite  de  1791.  Lally 
se  montra  surtout  partisan  de  l'égalité,  et  dans  û 
séance  du  20  août  il  proposa  un  amendement 
portant  que  «  tous  les  citoyens  étaient  admissibles 
aux  emplois ,  sans  autre  distinction  que  celle  des 
talents  et  des  vertus  ».  Cet  article  futTotépar 
acdamatiou.  Lally  défendit  avec  énergie  le  droit 
de  ve/o  absolu  du  roi,  qu'il  croyait  nécessaire  à 
réquilibre  des  pouvoirs,  et  il  osa  se  plaindre  de 
ce  qu'en  rédigeant  les  concessions  faites  ptr 
les  deux  premiers  ordres  dans  la  nuit  du  4  août 
on  s'était  permis  de  les  étendre  jusqu'à  atta- 
quer de  Téritables  propriétés.  Enfin,  les  knit- 
nées  des  5  et  6  octobre  lui  paraissant  le 
sage  de  malheurs  prêts  à  fondre  sur  la  F        , 
et  jugeant  que  l'assemblée  manquait  de  fu      ci 
de  volonté  pour  rétablir  l'ordre ,  il  al>anui 
ses  fonctions,  et  se  retira  en  Suisse  auprès 
Mounier.  H  fit  alors  paraître  son  Quintus  to* 
pitolinuSf  dans  lequel  il  discutait  les  l>ases  de 
la  constitution  de  1791.  Il  rentra  en  France  ei 
1792  pour  chercher  le  moyen  de  faire  sortir  le 
de  Paris.  Arrêté  après  les  événements  du  10  a 
il  fut  enfermé  à  l'Abbaye;  mais  ses  amis  o 
rent  son  élargissement  quelques  jours  avam 
massacres  de  septembre  :  il  se  retira  aos 
i^ngleterre.  Privé  de  ressources,  il  j     ei 
secours  du  gouvernement  brit  :.  1 

procès  de  Louis  XYI,  il  écrivit  a  la  v 
et  s'offrit  comme  défenseur  de  ce  prince  j 
mande  étant  restée  sans  réponse ,  il  fit  xvun 
son  plaidoyer.  U  écrivit  plus  Xxrà  une  < 
des  émigrés,  qui  eut  un  grand  nombre  d* 
et  dans  laquelle  il  faisait  une  distincti 
ceux  qui   avaient  porté  les  armes  oobuv  i 
pays  et  ceux  que  la  force  seule  avait  contr 
d'abandonner  leur  patrie.  Il  rentra  en  Fr« 
après  le  18  brumaire,  et  habita  Bordeaux  jus* 
1805.  A  cette  époque  il  vint  à  Paris  pour 
senter  ses  hommages  au  souverain  pont 
était  veno   sacrer  Napoléon,  et  qui 
d'une  façon  gracieuse.  Le  concordat  lui  «r 
donné  de  l'enthousiasme,  et  dans  une  I 
disait  :  «  Quelque  attaché  que  l'on  soit  au  ru^ 
il  ne  faut  pas  sacrifier  trente  millions  d'&mes  | 
une  seule  4me.  » 

Lally  ne  sortit  de  sa  retraite  qu'après 
tauration.  U  suivit  Louis  XVllI  à  Gand, 
1815,  et  ce  prince  le  nomma  membre  de  Mni  cm 
seO  privé.  Ce  fut  lui  qui  fit  le  rapport  d'après  la 
quel  on  rédigea  le  manifeste  du  roi  à  la  n 
française.  11  travailla  au  Moniteur  de  € 
«  Noos  discourions ,  dit  Chateaubriand, 
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eoQTefle  i        tapis  vert  dans  ie 

I  roi.  M.  dA  ]        -follendal,  qui  étoit, 

«tft  xAictioo  publique,  pro- 

C9        D         iNus  amples ,  plus  joufflus 

M  M  I  ;  il  citait  ses  illustres 

A  rois  «         ue ,  et  emharbouillait  le 

e  Mfl  I        '         celui  de  Charles  l**" 

ooii  X^i.        ac  délassait  le  soir  des 

es  des  paroles    qu'il  avait 

tTec  one  dame  accourue  de 

àsme  de  son  génie  ;  il  cher- 

rit  h      guérir,  mais  son  élo- 

pwp      aA'*      u,  et  enfonçait  le  dard 

«  «  j         eue  par  sa  santé  de  pré- 

ral  de  l*Hérault,  au  mois 

t:^      %xi      iox  électeurs  pour  les  en- 

«       CHOIX  propres  à  consolider  un 

m  »à  fois  ferme  et  modéré,  roya- 

uu^.   Le  19  du  même  mois,  il  fut 

I  iMirie.   Dans  le  procès  du  maréchal 

II  on  des  dix- sept  pairs  qui  Totèrent 
lépoiiation ,  et  après  la  condamnation 
proposa  de  recommander  à  la  clémence 

ssorear  de  Tarmée  française  dans  la 
le  Moscou.  11  vota  en  janyier  1816  la 
f  amnistie  présentée  par  le  gonveme- 
demanda  arec  Desèze  que  le  jour  de  la 
XVI   fOt   annuellement  célébré 
Dans  la  discussion  d*un  pro- 
ue, il  s'opposa  aux  modifica- 
. ,  et  se  prononça  fortement  pour 
lenouvellement  de  l'assemblée  par 
B.  »jm  inème  question  s'étant  représentée 
Lally,  chargé  d'en  faire  le  rapport,  dé- 
^n>iet.       (ootint  l'article  qui  établissait 
à  un  seul  degré  par  tous  les 
u  vts  cents  francs  d'impôts  et  au- 
!•  d<       rs  1 8 1 6  il  soutint  le  budget, 
■*oi>tii      de  ceux  qui  Toolaient  la 
Jes  1  invendus  du  clergé  ;  selon 

hmAS  a      :iit  été  affectés  à  tel  ou  tel 
ut  ax  dont  la  destruction ,  en 

M  «UC8  des  donateurs,  avait  rendu 
»  e.  En  i      ier  1817  il  demanda 

c  des  estie  de  l'ini- 

VI  soi       rr»i^  ministérielle, 

ira  (       :  «de  l'invio- 

of       AI  vCcasioa  i         l'ésolution  re- 
Ics  Ihrres ,  ii  it  le  2ô  fé- 

it  ^  de  la  press»c  eu  ves  termes  : 

k  teroeot  représentatif  qui  n  ait 

B        e»  pour  objet  la  liberté  publique 
aie;  point  de  liberté  publique  ni  indivi- 
se la  Kberté  de  la  presse  ;  point  de  liberté 
■le  sans  U  liberté  des  jounaaux  ;  point 
le   U  presse  ni  des  journaux  par- 
des  joomaux  et  de  la  pre5;se 
w  [|oe  par  un  jury,  soit  ordi- 

cw  ;        I,  point  de  liberté  d'aucun 
•  .         d^t»Ki  ^est  une  loi  qui  en  ga- 
!  par  là  même  qu'elle  en  ré- 
I  1  loins,  lorsqu'il  fut  ques- 


tion,  ie  27  décembre  1817,  de  soumettre  encore 
pour  un  an  les  journaux  à  la  censure ,  il  paria 
en  faveur  de  cette  mesure,  et  vota  pour  la  loi  ; 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Chateaubriand  :  «  M.  de 
Lally-ToUendal  tonnait  en  faveur  des  libertés 
publiques;  il  faisait  retentir  Jes  voûtes  de  noire 
solitude  de  l'éloge  de  trois  ou  quatre  lords  de  la 
chancellerie  anglaise,  ses  aïeux,  disait-il  :  quand 
son  panégyrique  de  la  liberté  de  la  presse  était 
terminé;  arrivait  un  mais,  fondé  sur  des  cir- 
constances, lequel  mais  nous  laissait  l'honneur 
sauf  sous  l'utile  surveillance  de  la  censure.  > 

Dans  la  même  session ,  Latly-Tollendal  com- 
battit Boissy  d'Anglas,  qui  à  propos  de  la  loi  de 
finances  avait  manifesté  le  désir  de  voir  accor- 
der une  indemnité  pécuniaire  aux  députés.  En 
1819,  un  pair  ayant  proposé  de  modifier  la  loi 
des  élections  de  1817,  Lai ly  essaya  de  concilier 
les  esprits  par  un  terme  moyen,  et  finit  par  se 
ranger  parmi  les  défenseurs  de  la  loi.  En  1821, 
quand  la  cour  des  pairs  se  fut  constituée  pour 
juger  les  personnes  Impliquées  dans  la  conspira- 
tion du  19  août  1820,  Lally  fit  partie  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  la  question  de  com- 
pétence. Cinquante -deux  pairs  ayant  protesté 
contre  un  arrêt  de  condamnation  rendu  (i  une 
majorité  mohdre  que  les  cinq  huitièmes  des 
membres  présents ,  Lally  sodint  le  bien  jugé  de 
l'arrêt,  en  se  fondant  sur  les  précédents.  Le  30 
avril  1824,  dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
relatif  aux  vols  et  délits  commis  dans  les  églises, 
il  demanda  qu'on  substituât,  dans  le  cas  prévu 
par  l'article  l*',  la  peine  des  travaux  forcés  à  la 
peine  de  mort.  Au  mois  de  juillet  il  repoussa  le 
projet  de  loi  relatif  à  l'établissement  des  com- 
munautés religieuses  de  femmes.  Il  voulait  que 
ces  communautés  dussent  leur  institution  à  la 
loi,  et  non  à  la  faveur  royale  ou  ministérielle. 
Le  10  février  1825,.  il  parla  contre  la  loi  sur  le 
sacrilège,  soutenant  que  la  loi  de  1824  était  suf- 
fisante ,  et  s'éleva  contre  l'idée  de  punir  cette 
acte  de  la  peine  de  moK  précédée  de  la  mutila- 
tion. Membre  de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
men du  projet  de  loi  sur  les  successions  et  les 
substitutions,  en  1826,  il  défendit  le  projet  mi- 
nistériel, qui  lui  paraissait  nécessaire  pour  fonder 
une  aristocratie  et  un  patriciat  de  famille  ser- 
vant de  base  au  trône  constitutionnel.  Le  mor- 
cellement et  la  mobilité  des  propriétés  étaient 
selon  loi  un  grand  mal ,  et  il  ne  trouvait  pas  les 
lois  constitutives  de  la  propriété  depuis  la  ré- 
volution jusqu'au  Code  Civil  assez  monarchi- 
ques. A  propos  de  la  loi  sur  l'indemnité  de 
Saint-Domingue ,  il  soutint  foHement  un  amen- 
dement tendant  à  réduire  les  droits  des  créan- 
ders  des  colons ,  puisque  ceux-ci  étaient  obligés 
de  perdre  les  neuf  dixièmes  de  leurs  propriétés.  Le 
1 9  juin  1 827 ,  il  réfuta  Chateaubriand,  qui  proposait 
de  rejeter  le  budget.  An  commencement  du  mois 
de  mars  isao,  Lally  toi  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  qui  l'enleva  quelques  jours  après. 

Lally-Tollendal  avait  été  nommé  membre  de 
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rAcadémiePrançaiM  par  l'ordonnanoe  da  21  mars 
1816.  Il  était  resté  toute  sa  YÎe  attaché  aax  prin- 
cipes constitutionDels.  Doué  d'ane  grande  sensi- 
bilité et  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  possédait 
ainsi  deux  des  qualités  qui  funt  Torateur.  Comme 
écrivain,  son  style,  qui  vise  au  brillant,  n'est  pas 
toujours  exempt  d'enflure.  Les  entreprises  phi- 
lanthropiques trouvaient  en  lui  un  zélé  protec- 
teur. 11  fut  un  des  fondateurs  de  la  société  pour 
l'amélioration  des  prisons.  M°**  de  Staël  l'appe- 
lait <i  le  plus  gras  des  hommes  sensibles,  »  mot  que 
l'on  prête  également  à  Rivarol.  L'abbé  de  Mon- 
tesquiou  le  nommait  plaisamment  «  un  animal  à 
l'anglaise  ». 

On  a  de  Lally-ToUendal  :  Mémoires  et  plai- 
doyers présentés  au  Conseil  d*Etat  pour  la 
mémoire  du  général  Thomas- Arthur,  comte  de 
Lallyy  son  père; Rouen,  Dijon  et  Paris,  1779 et 
ann.  suiv.,  in-4°  ;  — Mémoire  du  comte  de  Lal- 
ly-Tollendal  en  réponse  au  dernier  libelle  de 
M.Duval  d'Éprémenil;  Paris,  1781,  in-4*;-- 
Essai  sur  quelques  changements  qu'on  pour* 
rait  faire  dès  à  présent  dans  Us  lois  criminel- 
les de  la  France,  par  un  honnête  homme,  qui 
depuis  qu'il  les  connaît  n'est  pas  bien  silr 
de  n'être  pas  pendu  un  jour  ;  Paris.  1 787,  in-8*  ; 
-^  Mémoire  apologétique  de  Laltf-Tollendal 
(  son  père)  ;  Parisfl789,in-8';  —  Observations 
sur  la  lettre  écrite  par  M.  le  comte  de  Mira- 
beau au  comité  de  recherches  contre  M.  le 
comte  de  Saint- Priest,  ministre  d'Etat;  Paria, 
1789,  in-8**  ;  —  Rapport  sur  le  gouvernement 
qui  convient  à  la  France;  Paris,  1789,  in-8*; 
—  Lettre  à  ses  commettants,  17  octobre  1789  ; 
~  Quintus  CapUolinus  aux  Romains,  extrait 
du  3*  livre  de  Tite-Live;  en  Suisse,  1790, 
in-S"  :  c'est  une  apologie  du  gouTemement  cons- 
titutionnel ;  —  Mémoire  ou  seconde  lettre  à 
ses  commettants  ;  Paris,  1790,  m-8*  ;  —  Lettre 
écrite  au  très-honorable  Edmond  Burke, 
membre  du  parlement  d'Angleterre;  Paris, 
1791,  in-8*;  -Post  scriptum;  1791,  in-8*»;  — 
Seconde  Lettre;  Paris,  1792,  in-8*;  —  Songe 
d'un  Anglais  fidèle  à  sa  patrie  et  à  son  roi 
( anonyme  );  Londres,  1793,  in-8^  :  réimprimé 
dans  la  Collection  des  meilleurs  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  pour  la  défense  de  Louis  XVI, 
par  Dugour;  Paris,  1796,  2  vol.  in-s";  —  Plai- 
doyer pour  Louis  XVI,  Londres,  1793,  in-8«, 
analysé  dans  la  Collection  de  Dugour  et  dans  le 
Barreau  français  ;  —  Réponse  à  M.  Vabbé  D. , 
grand-vicaire,  auteur  de  récrit  intitulé  : 
Lettre  à  M.  le  C.  de  Lally  par  un  officier 
français;  Londres,  1793,  in-8";  —  Le  comte 
de  Strafford ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  Ters  ; 
Londres,  1795,  in-8*;  —  Essai  sur  la  vie  de 
T,  Wentworth,  comte  de  Strafford,  principal 
ministre  d'Angleterre  et  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande sotu  le  règne  de  Charles  I^,  ainsi  que 
sur  V histoire  générale  d'Angleterre,  d'E- 
cosse et  d'Irlande  à  cette  époque;  Londres, 
I79d;  Leipzig,  1796,  io-S*;  noq?.,  édit,  Paris, 


1814,  in-8*;  —  Mémoire  au  roi  de  Prusse  pom 
réclamer  la  liberté  de  La  Fayette;  1795,  iB-8*; 
—  D4fense  des  Émigrés  français,  adressée  m 
peuple  français  ;  Hambourg ,  Paris  et  Londres, 
1797,  2  Toi.  in-8^;  nouT.  édition,  suivie  de  Fo- 
pinion  proférée  à  la  cliambre  des  pairs  en  1818; 
Paris,  1825,  in-8*;  —  Lettres  au  rédaeteur 
du  Courrier  de  Londres;  Londres,  1802,  in-8*: 
ce  sont  quatre  lettres  à  Monllosier,  sur  le  bnf 
du  pape  aux  évoques  français  ;  les  trois  prenuèm 
ont  été  réimprimées  à  Paris,  en  1602  ;  —  Mé- 
moires concernant  Marie- Antoinette  ^  areki- 
duchesse  d  Autriche ,  reine  de  France ,  «te.; 
Londres,  1804,  3  vol.  in-8*;  nouv.  édit.,avte 
des  notes  et  des  éclaircissements  historiques ,  pv 
MM.  Bervilleet  Barrière,  dans  la  Collectian  des 
mémoires  relatifs  à  la  Révolution  françmss; 
Paris,  1822,  2  TOl.  in-8*.  La  réimprt^iuoa  dt 
ces  mémoires ,  publiés  sous  le  nom  de  Webtr, 
frère  de  lait  de  Marie- Antoinette,  donna  lien  à  m 
procès  entre  Joseph  Weber  et  les  éditeurs  Bi»' 
douin.  Ceux-ci  alléguèrent  que  Weber  B*<iill 
pas  l'auteur  de  cet  ouyrage,  et  qn'en  consé- 
quence il  était  sans  droit.  Us  citèrent  en  preavi 
une  lettre  du  marquis   de  Lally-Tolleodal  qà 
avouait  avoir  rédigé,  d'après  ses  mémoires  fSh 
sonnels  et  d'après  quelques  instructions  parti* 
culières  du  duc  de  Choiseul ,  ce  qui  rei^udÉl 
rintérieur  domestique  de  la  reine  à  Vienne  et  à 
Versailles;  et  d'après  un  petit  nombre  de  sfàm 
de  Weber  l'avant-propos ,  les  1*^,  2*  et  3*cii^ 
pitres  de  ces  mémohres  ;  le  1**^  volume,  depdi 
la  page  359,  a  été  rédigé  par  un  écrivain  pr^ 
fessant  des  principes  en  opposition  avec  oe» 
Lally-ToUendal;  ^  Lettre  à  les 
leurs  du  Journal  de  l'Empire;  j        .        • 
in-8*  :  à  propos  d'un  article  de  Cc  jvi 

avait  cité  avec  indignation  un  morceau  <i        i 
de  M^  Du  Deffant  dans  lequel  elle  in  i 

mémoire  de  Lally  père,  le  jour  même  uo  m« 
cution  ;  ~  Déclaration  de  M.  Lally-  Toi 
demandée  par  M.   Ferris,  administ 
général;  Paris,  1814,  in-4*  ;  —  Du  30 . 
1649  et  du  21  janvier  1793;  Paris,  21  j« 
1815;  —  Examen  des  Observations  sur  U 
claration  du  congrès  de  Vienne  ;  ]      t 

1815,  in-8*  :  cet  Examen  fut  d'aboru  m 
dans  le  Moniteur  de  Gand;  —  Opinion  i 
Résolution  relative  à  V Inamovibilité  dt» 
ges  :  chambre  des  pairs,  séance  du  19 1        • 
1815  ;  Paris,  1816,  in-8*  ;  —  Opinion        « 
dification  apportée  au  projet  de  loi  r       i/ 
livres  saisis  i-chambre  des  pairs,  ^um€s 
2b  février  1815;  Bordeaux,  1815,  in-8*;  — 
servations  sttr  la  déclaration  de  plus 
pairs  de  France  publiée  dans  le      niteur 
27  novembre    1821;    Paris,    18zi,        î';-* 
Observations  sur  la  nature  de  la  p. 
littéraire,  présentées  à  la  commission  m 
mée  par  le  roi  pour  l'examen  prépara 

du  projet  tendant  à  améliorer,  dans  Vin 
des  gens  de  lettres  et  artistes ,  la  légish 


l 


LALLY  —  LA  LOUBÉRE 


80 


nir  i6s  dftéis  des  auteurs  et  de  leurs 
,  en  êa$étmeêdu  9 Janvier  i  826  ;  Paris, 
4*  :  —  £<i  .  le  blanche  de  Stack- 
er I  romptu  en  trois  actes 
9  rami&ie  donnée  par  trois 
à  e,  représentée  à  Saint- 
ts  Mur  Vancien  thédtre  de 
m  r,  f»  octobre  1827;  Paris, 
«^.       «  cooore  da  marquis  de  Lally- 

upinUms  H  Rapports  à  la  cham- 
Mip/esje  ei  à  l'Assemblée  nationale; 

de  te  Motion  du  général  Fitz- 

9        le  général  La  Fayette;  quel- 

ue  poésie  détachées,  comme  une 

»  iMort  de  Mirabeau ,  etc. ,  une  tra- 

e  te  Prière  universelle  de  Pope,  im- 

D  1821  aT6C  U  traductioD  de  V Essai 

mme  du  même  poëte  par  Delille;  des 

icyeiues;  une  Let-tre  d'un  Voyageur^ 

à  la  suite  d*un  recueil  de  pièces  rela- 

Mmornent  deLuceme.  £n  1824,  Lally- 

hit  à  l'Académie  Française  une  tragédie 

te*,  en  fers,  avec  des  chœurs,  intitulée 

Ttamar^  ou   la  restauration  de  la 

le  en   friande,  qu'il  ne  fit  pas  im- 

L.  L—T. 

I«f.  Joujr  ef  NorYlD»,  Biographie  nouv.  dês 
mimt,  —  t^rdlrr.  Hist.  ^ioçr.  de  la'Chambre 
-  la.  HêMf^éau^  VEncycl.  des  Cens  du  Monde. 
,  ÉM  Fttmce  tMtéraire.  —  Dtet.  de  la  Con^ 
«•'^«brUod.  Mém.  d'Outre-Tombe,  voL  V|et 
>r,  t815-l»0. 

«   {François- Richard  db),  poète 
français,  né   4  Caen,  le  l^no- 
,    mort  le   18  septembre  1765.  U 
jeune  encore ,  un  prix  à  Taca- 
pour  une  pièce  lyrique.  En  1748, 
des  Paraphrases  (en  vers)  des  sept 
de  la  pénitence,  in-s*".  Ses  conuais- 
es  lui  permirent  de  se  livrer  à  des 
tn  genres.  Ingénieur,  il  s'occupa 
vur  tendre  navigable  la  rivière  d'Orne 
mer.  Il  écrivit  des  dissertations  philo- 
nombreuses,  qu'il  lut  à  l'Académie  de 
lat  U  était  membre.  En  1732,  il  se  U- 
recherches  développées  sur  les  anciens 
particulièrement  sur  les  Scythes  et  les 
eoocentra  longtemps  ses  études  sur 
t  l'antiquité  de  la  ville  de  Caen.  Il  a 
1747   un  plan  du  bassin  qui   fut  de- 
dans cette  ville.    H  a  laissé    ma- 
ire coNceDiaTi/  le  Commerce 
m  î%u       ndie.  Enfin  ,  dessinateur  et 
Il       on,  outre  un  grand  nombre  de 
160  tableaux,  que  quelques-uns 
*  de  chefs-d'œuvre,  mais 

I  oubli.  G.  DB  F. 


r.J«M.  éê  rom,  1S81.  -  ffoUe»  de  M.  U 

m  (Nubertoa  Robert),  dit  le  Fiam- 
B  de  l'école  de  Crémone,  né  à 
à  Plaisance,  en  1700.  Il  vint 
lltalie,  qu'il  ne  quitte  plus. 


On  croit  qu'il  étudia  à  Crémone  sous  Bonizoli  et 
Massarotti  ;  mais  ce  n'est  qu'une  conjecture ,  et 
d'après  ses  divers  ouvrages,  il  serait  difficile  de 
préciser  le  maître  dont  il  se  rapproche  le  plus. 
Dans  tous,  cependdnt,  on  trouve  une  harmonie 
et  on  empâtement  de  couleurs  qui  rappellent  le 
faire  des  Flamands.  Dans  les  sujets  tirés  de  la 
vie  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Philippe  Néri , 
qu'il  peignit,  tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  dans  l'é* 
glise  Saint-Sigismond  près  Crémone,  il  approche 
du  Guide,  tandis  que  dans  les  peintures  du  chœur 
de  Saint -Antoine  de  Plaisance  on  reconnaît 
plutôt  un  imitateur  du  Guerchin;  quelquefois 
aussi  il  offre  un  mélange  de  délicatesse  et  de 
force,  comme  dans  la  Mort  de  saint  François» 
Xavier  de  la  cathédrale  de  Plaisance.  Toutes 
ses  compositions  sont  accompagnées  de  riches 
paysages  qui  ajoutent  beaucoup  au  charme  et  à 
l'éclat  de  ses  tableaux.  On  peut  seulement  repro- 
cher à  ses  figures  un  peu  d'incorrection  et  à  ses 
fonds  de  manquer  parfois  aux  lois  de  la  perspec- 
tive aérienne.  E.  B— n. 

Laozl.  Storia.  plttorica.  —  TIcoul ,  Dixionario.  — 
—  Guida  di  Piacenta.  «  Glus.  Grauelll,  Cuida  storico- 
sacra  di  Cremona. 

LA  LOUBÈRE  {Antoine  de),  géomètre  fhin- 
çais,  naquit  en  1600,  dans  le  diocèse  de  Rieux, 
en  Languedoc,  et  mourut  à  Toulouse,  le  2  sep- 
tembre 1664.  A  l'âge  de  vingt  ans  il  fut  reçu  dans 
la  Société  de  Jésus,  et  il  y  professa  successive- 
ment les  humanités,  la  rhétorique,  l'hébreu,  la 
théologie  et  les  mathématiques.  Comme  géomètre, 
La  Loubère  serait  sans  doute  complètement  ou- 
blié sans  le  retentissement  qu'eurent  ses  démêlés 
avec  Pascal.  Voici  à  quelle  occasion  :  Au  mois 
de  juin  1658,  Pascal,  caché  sous  le  pseudonyme 
de  A,  Dettonville,  avait  publié  un  programme 
dans  lequel  il  pro|>o8ait  de  trouver  la  mesure  et 
le  centre  de  gravité  d'un  segment  quelconque 
de  cycloïde ,  les  volumes  et.  les  centres  de  gra- 
vité des  solides  engendrés  par  ces  segments,  etc. 
Des  prix  devaient  être  décernés  aux  pièces  qui 
résoudraient  la  totalité  ou  une  partie  de  c^s  pro- 
blèmes, et  qui  seraient  adressées,  avant  le  1  •'oc- 
tobre suivant,  à  M.  de  Carcavi,  l'un  des  juges 
du  concours.  Vers  les  derniers  jours  de  sep- 
tembre ,  La  Loubère  écrivit  qu'il  avait  résolu  les 
problèmes  de  Dettonville,  et  qu'il  envoyait  pour 
échantillon  le  calcul  de  l'un  des  cas  proposés. 
«  Malheureusement,  dit  Bossut,  ce  calcul,  qui 
n'i'tait  accompagné  d'aucune  méthode,  se  trouva 
faux.  Laloubère  (1)  reconnut  lui-même  cette  er- 
reur, qui  sentait  aux  yeux,  mais  sans  la  corri- 
ger, dans  plusieurs  lettres  écrites  à  la  fin  de  sep- 
tembre et  au  ooromencement  d'octobre.  11  est 
clair  par  là  qn'il  no  lui  restait  aucun  droit  légi- 
time aux  prix,  puisqu'à  l'expiration  du  terme 
fixé  par  le  programme,  il  n'avait  produit  ni  mé- 

(1^  Dans  ses  oaTrages,écrtU  en  latin,  U  Loubère  prend 
I«  nom  dç  iMlovera,  qne  Pascal  pt,  d'après  loi.  Bossât, 
ont  traduit  par  Lallouere.  Montuda  le  nooiine  Im- 
louire. 
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thode  qai,  par  si  boaté,  pAl  faire  pardonner  on 
calcal  défectmox,  ni  calcal  qui,  par  sa  jostesse, 
pût  être  censé  dérîTer  d*ane  bonne  méthode.  Il 
fat  forcé  d*en  conTcnir.  *  Cependant  l'orgueil- 
lenx  jésaite  continua  d'écrire  qne,  nonobstant  sa 
première  inadvertance,  il  avait  trouvé  des  choses 
tiès-extraordinaires  touchant  la  cycloïde ,  mais 
qu'il  ne  voulait  les  mettre  an  jour  qu'après  que 
Dettonville  aurait  donné  ses  propres  solutions, 
faisant  entendre  que  celui-ci  n'avait  peut-être 
pas  résolu  lui-même  les  questions  qu'il  propo- 
sait aux  antres.  L'année  suivante,  Pascal  fit  im- 
primer son  Traité  de  la  Cycloïde,  et  envoya  le 
commencement  de  cet  ouvrage  à  La  Loubère , 
afin  qu'il  y  vit  le  caieul  du  cas  sur  lequel  il  s'é- 
tait trompé  :  celui-ci  répondit  qu'il  avait  précisé- 
ment ainsi  rectifié  sa  première  solution.  Pascal, 
qui  avait  prévu  la  réponse ,  se  moqua  de  lui , 
comme  il  s'était  moqué  de  ses  confrères  les  ca- 
•uistes.  Le  jésuite,  humilié,  n'opposa  à  ces  rail- 
leries que  son  immense  traité  de  CyclokU,  quil 
fit  imprimer  en  1660.  Mais  cet  ouvrage,  trop  long- 
temps attendu  et  fondé  sur  un  système  prolixe  et 
laborieux,  eut  d'autant  moins  de  succès  auprès 
des  géomètres,  qu'il  ne  contenait  rien  qui  n'eût 
été  donné,  du  moms  en  substance,  par  Pascal. 

La  Loubère  avait  aussi  cherché  à  s'approprier 
plusieurs  propositioiis  trouvées  par  Roberfal  (1) , 
et,  au  sujet  de  la  quadratura  circuli,  Mootucla 
écrit  :  «  Iluygens ,  encore  fort  jeune,  démontrait 
vers  le  même  temps  les  mêmes  vérités ,  en 
quelques  pages  et  avec  t)eaucoup  d'élégauce.  » 

On  a  de  La  Loubère  :  Responsio  ad  Thèses 
apologeticcu  contra  P.  Annatum  de  mente 
Coneilii  Tridentini;  Toulouse,  1645,  in-4*;  — 
(l}  «  On  a  va  aosal  U  dimeoslon  de  U  roolctle  et  de  ten 
parUea  et  de  leur»  wUdet  à  reatoar  de  la  base  seale- 
Bent.da  IL  P.  Lailooère,  jénlte  de  Toatouar;  et  comme  il 
reoToya  tout  Imprimée.  J'y  fl<  ploi  deréfleitoo;  et  Je 
tût  torprla  de  ?olr  qne  toua  le«  problèmex  qu'il  y  résout, 
n'étant  autre  clKMe  que  les  premiers  de  cem  que  M.  de 
■oberTsl  avait  rèsolns  depala  si  looctemps ,  U  les  donnait 
oésoBotos  soas  son  nom,  sans  dire  un  seul  mot  de  l'au- 
teor.  Car  encore  que  aa  métbode  soit  dlOérente,  on  sait 
•sseï  eombien  c'est  ooe  chose  abée,  non- seulement  de 
déffnlaer  des  propositions  déjà  tronvées,  mais  encore  de 
lés  résoudre  d'une  manière  nouveUe,  par  la  mnnalasance 
qn'on  a  déjà  eue  une  fols  de  la  première  solution. 

m  Je  priai  donc  Instamment  M.  de  Carcavt,  non-seule- 
ment  de  faire  aTcrttr  le  il.  fétt  que  tout  cela  était  de 
M.  de  Roberval.  on  an  moins  enfermé  manifestement 
ëans  ses  moyens,  nuls  encore  de  loi  découvrir  la  Toie 
par  laquelle  11  y  eU  arrivé.  (Car  on  ne  doit  pas  craindre 
de  s'ouvrir  avec  les  personnes  d'honneur  %  Je  loi  fis  donc 
mander  qne  cette  vole  de  la  première  découverte  était 
la  quadrature  que  l'auteur  avait  trouvée  depuis  loni;- 
temps  d'une  Ifure  qui  se  décrit  d'un  trait  de  compas  sur 
lasorlace  d'un  cylindre  droit,  laquelle  surface  :  étant 
étendue  en  plan,  forme  la  moitié  d'une  llfne  qu^l  a  ap- 
pelée laeompaçnede  la  roulette,  dont  les  ordonnées  * 
rate  sont  éfales  aui  ordonnées  de  U  roulette  dlmlnnérs 
de  cellca  de  la  roue.  En  quoi  Je  cms  faire  un  plaisir  par- 
UcnUer  au  R.  Père,  parce  que  dans  aes  lettres  que  nous 
avons  II  parle  de  la  quadrature  de  cette  Ignre,  qu'il  ap- 
pelle ryc/o-cyfta^rifiM,  comme  d'une  drase  trés^lol- 
gnee  de  sa  connaissance,  et  qnll  eit  fort  désiré  con- 
naître. M.  de  Carcavl  n'ayant  pas  eu  assez  de  loUIr,  a 
fait  saander  tout  cda,  et  fort  an  lonf .  psr  un  de  ses  smis 
an  a.  P.,  qnl  y  a  fyt  Nponae.  •  Pascal,  ftHttoire  4ê  la 

). 


Qmidratura  Cirtuti  et  hfperbolM  iêçwunto- 
rum ,  ex  dato  eorum  eentro  gramtatis  ;  Tou- 
louse, 1651,  1  vol.  m-S^;  —  Propositiones 
geometricx  sex,  quibus  ostendttur  ex  carrs' 
ciana  hypothesi  eirea  proportionem  qua  gra- 
via  decidentia  accelerantur,  non  recle  in/erri 
aGassendo,  motum/ore  in  instanti  ;  TofokMue, 
décembre  1658,  in^*,  avec  une  figure  ;  — Pro- 
positio  trigesinui  sexta  excerpta  ex  quarto 
liàro  de  Cycloide  AntonH  Laloverae  nondum 
quidem  edito,  viris  tamen  doctrina  etJUe 
insignilms  ante  aliquot  mentes  communi- 
cato:  Toulouse,  9  janvier  1659,  in-4*  avec 
%  (';;  —  Veterum  Geometria  promota  in 
septem  de  Cycloide  Ubris;  Toulouse,  1660, 
1  vol.  in-4*.  £.  AfERueux. 

Récit  de  rexamen  H  du  JugewtêiU  de»  éerite  emeofes 
fKNfr  les  prix  proposés  publiquewMnt  sur  le  smjet  ée  ta 
romletU;  Parte,  tf  novembre  IttS,  ln*4«.  — >  Uisioinf 
'de  U  RouletUi  Paris,  10  octobre  ICU,  ln-4<».  »  SmUede 
rnistolre  de  la  Roulette,  où  Ton  noiC  le  procédé  d'urne 
personne  qui  tétait  voulu  attrUmerrinveniUm  des  pro- 
Uèwus  pnposés  sur  ce  sujet;  Parte,  il  décembre  im. 
ln-4*.  —  MontueU,  Histoire  des  MatkéMutttques,  tom.  U. 
—  Rasant,  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Am- 
ca/;  Parte,  i7ti,ln-8«. 

LA   LOUBÀftB  (Simon    db),  littérateur  et 
voyageur  français ,  neveu  du  précédent,  né  en 
mars  1G42,  À  Toulouse,  mort  le  26  mars  1729,  an 
château  de  La  Loubère,  diocèse  de  Rienx,  en 
Languedoc.  Il  perdit  son  père  de  bonne  henre, 
vint  étudier  le  droit  à  Paris,  et  entra  dans  U  di- 
plomatie. H  fot  bientôt  choisi  pour  secrétaire 
par  M.  de  Saint-Romain ,  ambassadeur  en  Suisse. 
Peu  de  temps    après,  Louis  XIV,  qui  voulait 
nouer  des  relations  commerciales  avec  le  royaume 
de  Siam  et  y  faire  pénétrer  le  christianisme ,  y 
envoya   La   Loubère,  avec    le  titre    d'envcqré 
extraordinaire.  Parti  de  Brest  le  1*'  mars  1687, 
il  arriva  à  sa  destination  le  27  septembre  soi- 
vaut ,  et  séjourna  dans  le  pays  jusqu'au  3  janvier 
1688,  qu'il  remit  à  la  voile  pour  Brest,  où  il  dé- 
barqua  le  27  juillet  de  la  nîème  année.      oiqne 
La  Loubère  n'eût  guère  séjourné  que  trou 
à  Siam,  la  relation  qu'il  a  publiée  de  son  Vw 
révèle  un  observateur  judicieux  et  exi 
renseignemenu  sur  l'origine,  les  me       , 
institutions,  la  religion,  legouvem 
dustrie  et  le  commerce  des  Siamois,  «ml 
confirmés  par    les  relations   postérieures ,  m 
servent  de  correctif  aux  exagérations  do  P. 
chard.  Cette  relation  a  été  publiée  sous  oc        i 
Du  Royaume  de  Siam  (fig.);  Paris 
terdaro,  1691, 2  vol.  in-12.  Les  exempt       » 
l'édition  d'Amsterdam,  avec  la  date  uc  1 
ou  1713,  ne  diflèrent  que  par  le  changem 
frontispice.  Réimprimé  sous  ce  titre  :  - 

tion  du  royaume  de  Siam,  oit  Fon  voit  gm 
sont  les  opinions,  les  montrs  et  la        i 
des  Siamois;  avec  plusieurs  i 
physique  touchant  les  plantes   et  lea  wir 


(1)  CeUe  Propositio  trigesima  sexta  a  été  pnbBée 
seconde  fols  le  IS  février  suivsnt,  avec  une  note 
dessous  de  U  figure.  Cette  note  est  une  réponse  à 


LA  LOUBÈRE  — 


)zà  dam,  1714,  2  vol. 

tt  le  2  ue  ces  diverses  édi- 

9  :  de  r Astronomie  sta- 

les       uvements  du  So- 

,  trodunes  du  siamois  (par 

wwfp  m^Mrliquéts  et  commentées  par 

—  i        xions  sur  la  Chronologie 

SD     s  sur  Vile  de  Taprobane, 

*roàlèmedes  carrés  magiques 

uvà  d'aller  remplir  en  Espagne  et 

idie mission  secrète,  dont  le  but 

ces  deux  pays  de  Talliance  de 

;,  ui  Loabère  ne  put  s'en  acquitter, 

oTèté  à  Madrid  faute  de  caractère  of- 

■e  reooaTra  la  liberté  que  parce  que 

menaça  d*user  de  représailles  envers 

ois  qui  résidaient  en  France.  Pour  le 

sr  de  cet  écbec ,  le  chancelier  de  Pont- 

ivec  lequel  il  était  en  fort  bons  termes, 

jTemear  de  son  fils.  De  là  une  faveur 

[oe  les  titres  littéraires  de  La  Lou- 

mina,  en  1693,  son  admission  à  TA- 

nnéme  temps  qu'elle  suggéra  cette 

,  attritNJée  à  La  Fontaine  : 

m  qool  qa'on  en  die  ; 

o  bnp<>t  que  PoDlcbartratn 

cttre  aar  r  Académie. 

ivante  il  vint  à  Toulouse,  et  y  contri- 
igénération  de  l'Académie  des  Jeux 
lont  il  dressa  les  nouveaux  statuts, 
d'avoir  été  le  restaurateur  de  l'an- 
k  la  Gaie  Science,  il  s'en  fit  l'bis- 
c  dans  l'ouvrage  intitulé:  Traité 
te  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse. 
\tentes  portant  le  rétablissement 
floraux  en  une  Académie  de  Belles- 
691); —  Brevet  du  roi  qui  porte 
\on  des  chancelier,  main  teneurs  et 
»  Jeux  Floraux,  et  nomination  de 
mainteneurs.  Statuts  pour  les  Jeux 
Toulouse,  1715,  in•8^  Le  Traité  de 
les  Jeux  Floraux  n'était  qu'une  es- 
i  son  grand  âge  l'empêcha  de  déve- 

re  s'était  aussi  occupé  de  mathéma- 

en  quelque  sorte  pour  lui-même  ; 

.  uniies  les  instances  de  ses  amis  pour 

Dtlt  à  la  publication  de  l'ouvrage  dont 

o  n'était  pas  achevée  lorsqu'il  mou- 

P.  Levot. 


rrage  a  poar  titre  :  Dt  la  Réiolution  des 
u  éê  rêxtraetion  de  leurs  racines,  par  feu 
wèirm,  de  rjicademie  Française  et  Inscnp' 
w-tMtreê  (FarU.  ITSt,  i  vol.  la-4"  ).  Ce  lirre 
■aacx  uUle  à  coa»alter.  L'auteur  fait  preoTC 

éÊU%  we%  Idées;  mais  11  manquait  dec  ton- 
léMMiIrca.   Do  reste ,   Il  en  convient  iol> 

•e  aaia,  dU-U,  de  l'analjse  que  ce  qu'il  j  a 
mmn  tfans  U  loftsUque.  Je  commençai  eette 
m  loHMne ,  et  même  celle  des  sections  co- 
•  <€•  ttéOMnta  à  ma  manière:  mais  eoanlte, 
laaaé  les  MâtMaatlques  pendant  plos  de 
■•t  fy  Mi*  rcvena  trop  tard  pour,  y  faire 

r.   MOCR.    cMjt.   —  T.  XXIX. 


LALOUETTE  34 

Ue  Boze,  Éloge  de  la  Loubére,  t.  VU  des  Mémoires  de 
r  Académie  dês  Inscriptions  et  Belle^Letires.  —  Poi- 
tevin, Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Jeux  Flo- 
raux, 

L'ALOUETTE  (François  de  ),  magistrat  fran- 
çais, né  vers  1520,  à  Vertus,  en  Champagne, 
mort  en  1602,  à  Sedan.  Aprè^  avoir  occupé  la 
charge  de  bailli  du  comté  de  Vertus ,  il  devint 
conseiller  du  roi  et  maître  des  requêtes.  La  part 
qu'il  avait  prise,  en  1568,  à  la  révison  de  la  Cou- 
tume de  Sedan  le  fit  nommer,  deux  ans  plus 
tard,  associé  du  bailli  de  cette  ville.  A  peu  de 
temps  de  là ,  il  fut  investi  des  hautes  fonctions 
de  président  du  conseil  souverain  de  la  princi- 
pauté. Versé  dans  la  connaissance  des  langues 
anciennes,  de  l'histoire,  du  droit  civil  et  du  droit 
canonique,  il  fut  un  des  magistrats  les  plus  ins- 
truits et  les  plus  intègres  de  son  temps.  L'année 
où  il  mourut,  il  fut  choisi  pour  un  des  conseil- 
lers modérateurs  de  l'Académie  de  Sedan,  qui  ve- 
nait d'être  fondée.  On  a  de  lui  :  Traité  de^ 
Nobles  et  des  Vertus  dont  ils  sont  formez , 

tous  les  progrès.que  Je  m'étais  promis  et  dont  je  réser- 
▼al  l'étude  pour  l'amusement  de  ma  vlelilease,  ne  aaohant 
pas  qoe  dans  la  vieillesse  cet  amusement  devient  un  tra- 
vail fort  sérieux.  »  El  il.  termine  ainsi  son  livre  :  «  Je 
m'étais  flatté  de  porter  plos  loin  cette  tentative .  mais  U 
faut  obéir  k]  mon  grand  Age.  et  peut-être  n'états-Je  pas 
capable  dans  ma  Jeunesse  d'aller  plus  loin.  »  Le  point  ût 
départ  de  La  Loobére  est  dans  sa  déflaltlon  du  rapport  : 
«Quand  Je  considère  le  rapport  ou  la  raison  qui  est 
entre  deux  grandeurs  de  même  espèce  et  terminées ,  e« 
que  J*7  cherche  est  l'égalité .  et  si  Je  les  trouve  égales, 
Je  oonnaU  parfaitement  Tune  par  l'autre,  et  n'ai  plo.i 
rien  à  y  considérer  ;  mais  si  Je  les  trouve  Inégales,  J'y 
découvre  leur  différence,  et  cette  différence  devient  l'ob 
Jet  d'une  nouvelle  comparaison.  Car  Je  puis  comparer 
cette  différence  avec  chacune  des  deux  grandeurs  prc 
mièrement  prises  ;  mais  en  comparant  cette  différence 
avec  la  plus  ;grande  grandeur.  Je  trouve  qoe  l'excès  de 
la  plus  grande  grandeur  sur  cette  différence  est  ta 
moindre  des  deux  premières  grandeurs  que  Je  connais 
déjà,  et  celte  comparaison  m'est  Inutile,  puisqu'elle  ne 
peut  offrir  à  mon  esprit  rien  de  nouveau.  Au  contraire, 
si  Je  compare  celte  différence  avec  U  moindre  dea  deti\ 
premières  grandeurs.  Je  dois  les  trouver  égales  ou  Iné- 
gales. SI  Je  les  trouve  égales,  mon  esprit  se  repose  : 
mais  si  elles  sont  Inégales,  leur  différence  est  l'objet 
d'une  troUlème  comparaison,  et  ainsi  de  suite....  !.;• 
raison  que  les  géomètres  appellent  raison  isrithmétiqw, 
est  la  différence  qui  est  entre  deux  grandeurs.  Et  la  rat- 
son  qu'ils  appellent  raison  géométrique^  ou  simplemeut 
raison,  consiste]  dans  le  détail  ou  dans  la  [suite  dea  aou- 
tractions  que  je  viens  de  marquer  qu'on  peut  faire  entre 
elles.  »  Chargé  de  porter  k  Hamon  les  compliments  de 
l'évèque  d'Osnabrnk  sur  son  avènement  à  U  succession 
du  duché,  La  Loubère  s'y  trouva  rois  en  relation  avec 
Lelbnltz.  «  Je  lui  communiquai,  dit-il,  ma  déllniilon  d;^ 
la  raison  géométrique,  et  mon  problème ,  dans  lequel  Je 
donne  la  méthode  de  donner  par  nombres  et  par  lettres 
autant  de  soustractions  qu'on  veut  du  détail  de  la  raison 
des  racines  des  deux  hsutes  puissances  de  toute  équa- 
Uon  donnée,  et  Je  lui  fis  voir  qu'il  n'est  pas  même  néces- 
saire qne  l'équaUon  soit  parfaite,  etc.,  etc...  Monsieur 
Lelbnltz  la  regarda,  si  savamment  qoe  Je  n'enten- 
dis pas  ce  qu'il  voulait  dire....  »  L'aven  est  naïf.  Ce- 
pendant Lelbnltz  encouragea  La  Loubère  â  continuer 
ses  recherchée,  et  lui  écrivit  à  ce  sujet  plusieurs  lettres, 
de  1610  à  170t.  En  somme,  malgré  les  Idées  erronéee 
de  notre  auteur  sur  les  Imsglna  1res,  sur  la  règle  de  Dea- 
cartes  et  sur  le  nombre  dea  racines  d'une  équaUon,  U  est 
A  présumer  que  s'il  eût  fait  usage  de  l'algoriUime  des 
fractions  continues,  Il  fût  arrivé  par  son  procédé  à  la 
méthode  de  réaolnUon  découverte  depoU  par  Ugrangc 

B.  MBRUm. 
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leur  efutrge,  vocation ,  rang  et  degré;  des 
marques ,  généalogie  et  diverses  espèces  (Ti- 
ceiLx,  avecune  histoire  de  la  maison  de  Coucy 
et  de  ses  alliances;  Paris,  1576,  in- 8*;  t577, 
in-4''  :  —  Oraison  et  Harangue  funèbre^  à  Ti* 
mitation  des  anciens,  pour  le  seigneur  de 
Bie%f  maréckal  de  France ,  et  messire 
Jacques  de  Coucy,  son  gendre;  itrid.,  1578, 
in-4^  :  édité  fous  le  nom  do  dominicain  Jean  Fa- 
luel  ;  —  Généalogie  de  la  Maison  de  La  Mark; 
ibid.,  1584,  io-fol.;  --  Des  Maréchaux  de 
France  et  principale  charge  d*iceux;  Sedan, 
15f4«  iD-4'';  —  Des  AJ/aires  d'Estat^  des 
Finances  du  prince,  et  de  la  Noblesse;  Paris, 
1595,  in-8**,  et  Metz,  1597,  in-8";  —  Impos- 
tures d^Hnpiété,  des  fausses  puissances  et  do» 
minations  attribuées  à  la  lune  et  les  pla- 
nettes  sur  la  naissance,  vie,  mceurs,.,.  des 
hommes ,  et  choses  inférieures  du  ciel;  Sedan, 
1600,  io-4*;  —  Juris  oivilis  Romanorum  et 
Oallorum  nova  et  exguisita  Traditio,  duobus 
lihellis  descripta;  itiid.,  1601,  in-16.  L'A- 
louette, dont  le  nom  latinisé  était  Alauda- 
nus ,  a  laissé  en  outre  un  grand  nombre  d*écrits 
qui  n*oot  point  été  imprimés,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Origine  des  Gaulois  ;  —  Mé- 
moires pour  faire  le  corps  du  droit  fran^ 
çais;  —  Sylva  Sylvarum,  seu  hisloria  natu- 
ralis;  ~  TYaité  des  Fiançailles;  —  Des 
Polices  du  royaume ,  des  villes  et  plat  pays 
de  France;  —  De  V Ignorance  des  Lettres. 

p.    L— T. 

Bioçrapkiê  ardmmaiu.  —  Haait  frère*,  La   France 
Proteitante. 

LALOUKTTB  (Jean  -  François) ,  musicien 
françaiR,  né  k  Paris,  en  1651,  et  mort  à  Ver- 
saille!^,  le  1*'  septembre  1738.  Admis  comme  en- 
fant d«  chopur  à  la  maîtrise  de  Téglise  Saint- 
Eustache,  où  il  commença  ses  études  musicales, 
Ldiouette  reçut  ensuite  des  leçons  de  Yîolon  de 
Guy  Leclerc ,  violon  de  la  grande  Bande  du  Roi, 
puis  devint  Tél^ve  de  Lully  pour  la  composition. 
Lorsqu'en  1672  Lully  obtint  le  privilège  de 
rOpéra ,  Lakmette,  qui  passait  pour  un  des  meil- 
leurs violonistes  de  son  temps ,  fit  partie  des 
musiciens  de  ce  théâtre,  et  fut  chargé  bientôt 
après  de  la  direction  de  Porcbestre.  Lully  rem- 
ployait aussi  à  remplir  les  parties  de  chœur  ou 
d'instniments  dans  les  morceaux  de  ses  opéras 
dont  il  n'écrivait  que  le  chant  et  la  basse.  La- 
louette  s'acquitta  de  ses  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre et  de  secrétaire  avec  une  intelligence  et 
une  habileté  qui  lui  tireut  une  certaine  réputa- 
tion; mais  au  bout  de  quelques  années  Lully 
crut  s'apercevoir  que  son  élève  tranchait  un  peu 
trop  du  maître;  il  lui  revint  même  qu'il  s'était 
vanté  d'avoir  coni|H>s«>  les  meilleiirs  morceaux 
•li^  <;on  opéra  d'/xis.  f.nlly  n'était  pas  homme  à 
Mipporier  de  pareils  pn)cé«léi>,  et  en  1677  il 
(ontsédia  Lalouette,  iiu'il  remplaça  par  Colasse. 
Lnlonette  obtint  plus  tard  la  place  de  maître  de 
musique  à  reglic^f  Notre- Daii»e,  à  Versailles,  et 


mourut  dans  eette  Tille  à  l'Age  de  soixantenlix- 
sept  ans.  Cet  artiste  a  composé  la  muaqne  de 
plusieurs  ballets  et  intermèdes  pour  l'Opéra; 
oes  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit.  11  a  écrit 
aussi  pour  l'église;  on  a  gravé  de  lui  :  Motets 
à  plusieurs  parties,  1*'  liyre;  Paris,  in-fol.,  saos 
date;  —  Miserere,  2*  livre  de  motets,  ibid, 

D.  Denhb-Babon. 

De  Fresnense^  Comparaiton  de  im  Musiqm  UmUemm 

et  deia  Musique  française.  —  Boordelot,  Histoire  de  la 

Musique  et  de  ses  «ffets.  —  De  La  Borde,  Essai  sur  le 

Musique,  —  Fétis,  Biographieuaif^ersêlU  éés  Musiùisns. 

LALOT  (  Pierre- Antoine  ) ,  homme  politiqni 
firançais,  né  à  DoulevanMe-Chftteau  (Chain* 
pagne),  le  16  janvier  1749,  mort  dans  là  mène 
ville,  le  5  mars  1846.  11  termina  ses  étodes  à 
Paris,  en  1764,  entra  ches  un  procoreur,  et  M 
reçu  avocat  au  bailliage  de  Chaumont-sur>Marae, 
le  31  août  1773.  En  1785  U  fut  chargé  par  le 
garde  des  sceaux  de  plusieurs  travaux  paléogra- 
phiques  et  de  dépouiller  les  archives  du  Basii- 
gny.  Après  1789  il  fut  nommé  socoessiveraeit 
procureur  de  sa  commune»  administrateur  do 
département  de  la  Haute-Marne  et  dépotée  TAf- 
semblée  législative  (août  1791).  Il  siégea  panai 
les  montagnards ,  se  fit  peu  remarquer  à  la  tri- 
bune ,  mais  se  distingua  au  sein  des  ooaimis> 
sions.  Réélu  à  la  Convention ,  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI ,  la  mise  hors  la  loi  des  GirondÉM, 
et  après  le  31  mai  il  signa  comme  secrétaire  la 
nouvelle  constitution.  Membre  du  comité  de  li- 
reté  générale,  il  vota  toutes  les  mesures  excep* 
tionnelles.  Du  6  au  22  novembre  1793,  il  pré- 
sida la  Convention ,  et  accueillit  favorablement 
l'évèque  de  Paris ,  Gobel ,  lorsque  ce  prélat  se 
présenta  à  la  barre  de  l'assemblée ,  à  la  tête  de 
son  clergé  pour  y  rendre  hommage  à  la  Rûl^ 
son.  Cependant  il  s'éleva  contre  Robespierre.  Il 
entra  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  où  il  s'occupe 
surtout  de  Torganisation  judiciaire  ;  il  lut  porté 
à  la  présidence  de  ce  conseil  le  19  féTricr  1798. 
Les  électeurs  de  la  Haute-Marne  l'euvoyèrent 
encore  au  Conseil  des  Anciens,  dont  il  fut  secré- 
taire le  20  mai  1798  et  président  le  18  aoit 
.suivant.  Il  applaudit  au  18  brumaire,  fit  partie 
de  la  commission  des  cinq  membres  chargés  de 
sanctionner  le  coup  d'État  de  Bonaparte,  et  fut 
élu  au  Tribunat,  d'où  U  fut  éliminé  par  la  ooos» 
titution  de  Tan  x  (  16  septembre  1802  ).  L'empe- 
reur le  nomma  membre  du  conseil  des  prises, 
place  qu'il  occupa  jusqu'à  la  première  restaura- 
tion.  Dans  les  Cent  Jours  Laluy  entra  au  conseilde 
préfecture  de  la  Seine,  ce  qui  lui  valut  d>tre,an 
second  retour  des  Bourbons,  frappti  |»ar  la  Uiidite 
d'amnistie.  Il  se  fixa  à  Mons  ;  un  an  plus  tard 
il  reçut  rautorisattoo  de  rentrer  en  France,  mail 
il  refusa  cette  grâce,  et  ne  revit  sa  patrie  qu V 
près  juillet  1830.  Sur  la  proposition  du  comte 
Real,  une  pension  lui  fut  accordée.  Laloy  s'étei- 
gnit k  quatre-vingt-dix-sept  ans  ;  c'était  surtool 
un  homme  d'étude;  sa  bibliothèque  se  com- 
posait de  plus  de  vingt  mille  volumes.  Ses  dis- 
cours ,  quelques  rapports  et  mémoires  sont  let 


17  LALOY  - 

Molt  tnvmox  tapriMteamoo  nom  ;  mais  il  a  com- 
poié  oo  rédl|9é  ptariem  oaTraf^  anonymes  :  tels 
ifiie  VAgriemUwn  pratique  de  Douette  Richar- 
dol;  —  les  Mémêitet  poar  M"**  de  Douhault; 
— .  la  Stahttiqm  de  la  Marne  ^  pobliée  par 
Chaalaire,  eÊe.  H.  Lisueur. 

tmtke  Jiiail^  ifaMoi  êwt  P.-J.  Zatoy  ;  Colmar,  1846. 

LA  LVlBUre  (César-Henri f  comte  de), 
iMMUwpoiitiqiie  finmçais ,  né  en  1737,  k  Paris , 
mort  le  24  nmn  1799,  aux  environs  de  Wells, 
en  ÀwUkàm,  luu  d*iine  ancienne  famille  de  Nor- 
■■■die  et  aercn  de  Blalesherbes  par  sa  mère , 
il  embrasa  In  carrière  des  armes,  parvint  au 
grade  de  UeatcaaBt  général,  et  fut  enToyé  en  1 786 
wx  lies  soos  le  Vent  en  qualité  de  gouTerneur. 
yi  nob  d'octobre  1787  il  fut  appelé  au  ministère 
le  la  mnrine,  et  donna  sa  démission,  en  même 
[emps  que  tous  ses  collègues,  lors  du  renvoi  de 
M'càrr  1 11  joillet  1789);  peu  de  temps  après  il 
sHa  ao\  ÎBstaoeea  do  roi,  et  reprit  son  porte- 
(«ffolk'.  Mais,  son  administration  ayant  été  à 
rA<»M«iblée  nationale  Tobjet  des  attaques  les 
piu4  vives  et  malheureusement  aussi  les  mieux 
ia«tifi«e« ,  il  fut  forcé  de  se  retirer  (  20  octobre 
t:^}'.  L'année  suivante  il  passa  en  Angleterre 
pi«r  asvster  aux  derniers  moments  de  son  frère, 
•^  «Aail  Mobassadeur  à  Londres,  resta  quelque 
tmtfM  dan»  ce  pays,  et  s'établit  ensuite  en  Au- 
tridie.  CHi  a  de  lui  :  Retraite  des  Dix  mille , 
ir»l  de  Xénophun;  Paris,  1786,  2  vol.  in- 12, 
É|E.;  — >  Constitution  des  Athéniens,  du  même 
auteor:  Londres,  1793,  in  8*.         P.  L—y. 

Tlifn.  HtM.  40  ta  Réroi./r.  —  La  France  LttL 

.rzRmiiB  {Anne  César  de),  diplomate 

,  frère  du  précédent,  né  en  1741,  à 
Paru,  mort  le  14  septembre  1791,  à  Londres. 
tleve  a  Técole  des  chevau- légers,  il  fut  aide  de 
CHip  du  duc  de  Broglie,  son  parent,  fit  avec 
llri  ploftieiirfi  campagnes ,  et  devint  en  1 762  ina- 
jir  f^HMTal  de  la  cavalerie,  puis  colonel  des 
yrtsadier»  de  France.  Bientôt  après  il  abandonna 
b  carrière  militaire,  et ,  s'étant  tourné  vers  la 
di|4oniatie.  fut  envoyé,  en  1776,  a  la  cour  de 
fApdnir  de  Bavière,  Maximilien- Joseph  ;  sa 
CHkluilr  y  fut  très-remarquée  durant  les  dis- 
auxquelles  donna  lieu  la  mort  de  ce 
,  et,  quoique  sans  instructions  spéciales ,  il 

e  d'autant  d'habileté  que  de  prudence. 

ministre  aux  États-Unis  (1779),  il  ne 
pas  à  prendre  une  grande  influence  dans 
h  dirertioo  des  affaires  ;  ainsi ,  en  1780,  il  con- 
iRKta  «ar  sa  propre  respontiabilité  un  emprunt 
fri  devait  venir  en  aide  aux  besoins  des  troupes 
■M^iiiiinn  Lorsque  la  paix  eut  été  signée  en- 
fev  TAngleierre  et  les  États-Unis  (  30  novembre 
nil),  il  fit  suspendre  la  ratilication  du  con- 
W^  et  obtint  que  le  traité  ne  serait  définitif 
^  fUÊ^  celui  de  la  France  serait  signé  ;  il 
W  fst  ea  «lotre  accordé  que  jusque  là  les  opé- 

militaires  ne  seraient  pas  ralenties.  Le 
de  La  Lmeme  reçut,  lors  de  son  dé- 
|HI(1789)9  lestémoiffuges  les  plus  honorables; 
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le  quaker  Beneset  lui  adressa  ces  paroles  :  n  Ta 
mémoire  nous  sera  toujours  chère;  tu  n'as  ja- 
mais cessé  d'être  un  ministre  de  paix  parmi  nous  ; 
tu  n*as  rien  épargné  pour  adoucir  ce  que  la 
guerre  a  d'inhumain.  »  Par  la  suite,  et  pour  lui 
prouver  leur  reconnaissance ,  les  citoyens  de  la 
Pensylvanie  donnèrent  son  nom  à  l'un  des  comtés 
de  leur  État.  Au  mois  de  janvier  1788  il  accepta 
l'ambassade  de  Londres,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort.  P.  L— Y. 

Chaadon  et  Oetondlne.  DUS.  général.  —  Art  de  tféri- 
tUr  lei  dates, 

LA  LUZBR]iB(Céfiir-6ul//(mmeDE),  pi^lit 
français,  iVère  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
7  juillet  1738 ,  mort  le  21  juin  1821.  ChevaUer  de 
Malte  an  berceau,  il  se  destina  plus  tard  à  l'É- 
glise, et  entra  au  séminaire  de  Saint-Magloire 
en  sortant  du  collège.  Dès  sa  première  jeunesse 
il  obtint  des  bénéfices  par  le  crédit  du  chancelier 
de  Lamoignon,  son  grand-père.  En  1764,  il  fut 
nommé  chanoine  in  minorifms  de  la  métropole 
de  Paris,  et  en  1756  abbé  de  Mortemer.  il  fit 
sa  licence  avec  distinction  au  collège  de  Navarre, 
et  obtint  le  premier  rang  en  1762.  La  même 
année  l'archevêque  de  Narbonne,  M.  D.  Dillon,  le 
nomma  son  grand-vicaire,  et  en  1765  la  province 
ecclésiastique  de  Vienne  le  choisit  pour  agent 
général  du  clergé.  La  Luzerne  fit  partie  de  l'as- 
semblée du  clergé  qui  présenta  requête  au  roi, 
en  mars  1766,  contre  le  réquisitoire  de  M.  Cas- 
tilhon,  avocat  général  du  parlement  de  Provejice, 
sur  les  actes  du  clergé.  Le  24  juin  1770  La  Lu- 
zerne fut  nommé  évêque  de  Langres.  Ce  siège, 
qui  avait  le  titre  de  duché-pairie,  était  alors  la 
troisième  des  pairies  ecclésiastiques.  La  Luzerne 
resta  en  même  temps  chanoine  honoraire  de  Pa- 
ris. En  1773,  il  prononça  à  Notre-Dame  l'oraison 
funèbre  du  roi  de  Sardaigno,  Charies-Kmma- 
nuel  III,  et  l'année  suivante  l'oraison  funèbre  de 
Louis  XV.  Il  siégea  à  l'assemblée  des  notables  en 
1787,  et  en  1788  à  la  dernière  assemblée  du 
clergé.  Le  clergé  du  bailliage  de  Langres  le  nomma 
député  aux  états  généraux  de  1789.  Quand  les 
prétentions  du  tiers  état  en  faveur  du  vote  par 
tête  se  furent  manifestées ,  La  Luzerne  proposa 
comme  moyen  terme  la  formation  de  deux  cham- 
bres égales ,  l'une  composée  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  l'autre  du  tiers  état  seulen)ent.  Ce  sys- 
tème n'obtint  raj)pui  d'aucun  des  trois  ordres,  et 
Mirabeau  le  réfuta  dans  trois  Lettres  à  ses  com- 
mettants. Après  la  réunion,  La  Luzerne  se  pro- 
nonça en  faveur  du  projet  <)'asseoir  un  oiiiprunt 
considérable  sur  les  biens  du  clergé  pour  prévenir 
la  banqueroute  de  l'État.  Plus  tard  il  paria  contre 
la  déclaration  des  droits  qui  devait  être  {AHCén". 
en  tète  <1e  la  nouvelle  constitution.  11  fut  encore 
en  dissentiment  avec  la  majorité  à  pro(MM  du 
veto  accordé  au  roi ,  et  dont  il  voulait  que  l'efTet 
(ùt  rigoureusement  suspensif.  A  la  fin  d'août 
1789,  La  Luzerne  présida  l'Assemblée  consti- 
tuante; mais  à  la  suite  des  journées  des  5  et  6  oc- - 
tobre  il  donna  sa  démission ,  et  se  retira  dans 
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ion  diocèse.  Il  t'y  opposa  de  toot  soo  pooYoir 
àrintrodactioB  delà  oonsUtutioii  ci^e  da  dergé, 
et  en  1791  il  quitta  la  France.  11  se  retira  d'a- 
bord ù  Ck>n8tance ,  où  il  aida  de  ses  deniers  les 
prêtres  de  son  diocèse  exilés  oomme  lui.  U  passa 
ensuite  en  Autriche,  auprès  de  son  frère,  le  comte 
de  La  Luzerne,  qui  vivait  alors  retiré  dans  la  terre 
de  Bernau,  près  Wells.  Ayant  perdu  ce  frère  en 
1799,  il  se  rendit  en  Italie,  et  se  fixa  à  Venise, 
où  il  resta  jusqu'à  la  restauration.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1813,  U  se  trouva  atteint  du  typhus  en 
portant  les  secours  spirituels  aux  soldats  français 
entassés  dans  les  hôpitaux  de  cette  yille.  Pen- 
dant son  séjour  à  Venise ,  La  Luzerne  composa 
un  grand  nombre  d'onyrages  reUgieux,  qui  attes- 
tent son  savoir  et  sa  piété.  Il  s'était  empressé  de 
remettre  sa  démission  entre  les  mains  du  pape, 
pour  faciliter  le  concordat  de  1 801»  De  retour  en 
France  en  1814,  La  Luzerne  fut  porté  sur  la  pre- 
mière liste  des  pairs  créés  par  Louis  XVIII,  le 
4  juin.  Vers  la  fin  de  cette  année,  il  fit  partie 
d'une  commission  de  neuf  évèques  chargés  de 
s'occuper  des  affaires  de  l'Église  de  France.  11 
resta  tranquillement  à  Paris  pendant  les  Cent 
Jours.  Présenté  par  le  roi  pour  le  cardinalat,  il 
fut  promu  k  cette  dignité  le  28  juillet  1817. 
Louis  XVni  lui  dit  en  lui  remettant  la  barrette  : 
«  Si  je  vaux  quelque  chose,  c'est  parce  que  je 
me  suis  constamment  appliqué  à  suivre  les  con- 
seils que  vous  m'avez  donnés ,  il  y  a  quarante- 
trois  ans ,  en  terminant  l'éloge  funèbre  de  mon 
grand-père.  »  Le  siège  de  Lan^«8  avait  été  rétabli 
au  mois  de  juin  1817  ;  La  Luzerne  fut  nommé  à 
cet  évèché  par  leroi  et  préconisé  à  Rome  ;  mais  des 
diflicultés  législatives  ne  lui  pemdrent  pas  d'en 
prendre  possession.  Seul  de  tous  les  évèques 
français,  il  fut  appelé  en  1818  dans  le  conseil 
des  ministres  réuni  poor  s'occuper  de  la  mise  à 
exécution  du  concordat  de  l'année  précédente. 
Quoique  attaché  aux  libertés  de  l'Église  gallicane, 
La  Luzerne  appuya  vivement  Pexécution  entière 
de  ce  concordat.  A  la  chambre  des  pairs  il  vo- 
tait avec  le  parti  aristocratique.  Le  10  mai  1819, 
il  protesta  par  une  déclaration  publique,  avec  trois 
antres  évèques,  ses  collègues  dans  la  même  cham- 
bre, contre  le  refus  d'insérer  dans  la  loi  de  ré- 
pression des  délits  de  la  presse,  les  naots  outragée 
à  la  religion,  au  lien  d'outrages  à  la  murale 
publique  et  religieuse.  11  fournit  aussi  des  arti- 
cles au  Conservateur  et  à  Xa  Quotidienne  sur 
divers  sujets  de  politique  religieuse ,  et  notam- 
ment en  faveur  des  frères  des  écoles  de  la  doc- 
trine chrétiome  et  contre  les  écoles  d'enseigne- 
ment mutuel.  La  Luzerne  s'éteignit  après  une 
maladie  de  deux  mois.  Son  corps  fut  déposé  dans 
un  caveau  de  l'église  des  Carmes  de  la  rue  de 
Vaugirard.  11  joignait  à  ses  dignités  le  titre  de  mi- 
nistre d'État  et  le  cordon  du  Saint-Esprit  «  Le 
cardinal  de  La  Luzerne  doit  être  compté ,  dit 
MahuI,  parmi  les  plus  savants  et  les  plus  pieux 
évèques  de  notre  époque.  Son  érudition  était 
vaste,  sa  piété  édilrée  et  tournée  principalement 


vers  la  charité...  il  entrevoyait  les  besoins  des 
sociétés  modernes,  et  prêtait  à  leurs  réclamations 
une  oreille  attentive,  quoique  sévère  ;  avec  lui,  du 
moins ,  la  discussion  était  possible.  Les  libertés 
de  l'Église  gallicane,  telles  qu'elles  ont  été  consa- 
crées par  la  célèbre  déclaration  de  1682,  le  comp- 
tèrent toujours  parmi  leurs  défenseurs.  »  Il  laissa 
une  riche  bibliothèque,  dont  le  Catalogue  tut 
publié  en  1822,  ln-8°  :  on  y  remarquait  les  pro- 
cès-verbaux imprimés  et  manuscrits  de  toutes 
les  assemblées  du  clergé,  à  dater  du  colloque  de 
Poissy  en  16C1  ;  des  livres  jansénistes  ou  philo- 
sophiques; les  ouvrages  de  Port-Royal,  de  l'abbé 
Grégoire,  de  Voltaire,  de  Naigeon,  d'Holbach,  et 
enfin  V Essai  sur  la  vie  de  Sénèque,  par  Dide- 
rot ,  avec  cette  suscription  de  l'auteur  :  «  Poor 
monseigneur  l'éTèque  de  Langres,  de  la  part  de 
son  tr^humblè  serviteur.  »  On  a  du  cardinal 
de  La  Luzerne  :  Oraison  funèbre  de  Chartes- 
Emmanuel  III,  roi  de  Sar daigne;  1773,  in-4^ 
et  in-12;  —  Oraison  funèbre  de  Louis  XV, 
roi  de  France;  1774,  in-4'*  et  in-12  ;  —  Ordon- 
nance synodale  sur  Vinstruction  que  les  pas- 
teurs doivent  à  leurs  peuples,  29  août  1783; 
—  Instruction  pastorale  sur  l'excellence  de 
la  re/i^n,  15  avril  1786;  Langres,  1809,  in-12; 
Paris,  1810, 1818;  Lyon,  1810,  1815;  Avignon, 
1835,  in-12;  —  Instructions  sur  rAdmimiS' 
tration  des  Sacrements  en  général ,  ou  le  Mi- 
tuei  de  Langres;  Besançon,  1786,  in-4*;  Pa- 
ris, 1817,  in-4°;  3*  édition,  mise  en  concordance 
avec  le  droit  civil  actuel,  revue,  corrigée  et 
augmentée  d'un  grand  nombre  de  notes  par 
M.  AITre;  Paris,  1835,  3  vol.  in-12-,  ^  Bé- 
flexions  sur  la  forme  la  plut  avantageuse 
dopiner  aux  états  généraux;  Paris,  1789, 
ln-8*;  —  Lettre  aux  administrateurs  de  la 
Haute-Marne,  20  déc  1790;  —  Lettre  aux 
officiers  municipaux  de  Langres ,  27  janvier 
1791;  —  Lettre  à  M.  Becquey,  procureur 
général  syndic  des  départements;  19  jan- 
vier 1791  ;  —  Réponse  à  M.  Becquey ,  procu- 
reur général  syndic  des  départements;  1791  : 
ces  quatre  derniers  ouvrages  sont  relatifs  auxaf- 
foires  de  la  constitution  civile  du  cleiigé  ;  —  Exa- 
men de  l'Instruction  de  V Assemblée  nationaU 
sur  VOrganisation  prétendue  civile  du  clergé; 
1791,  in-8'';  —  Instruction  pastorale  aux  cii- 
rés,  vicaires  et  autres  prêtres  du  diocèse  de 
Langres  qui  n'ont  pas  prêté  le  serment;  Lan- 
gres, 1791,  in-8<^;  —  Lettre  aux  Électeurs  de 
la  Haute-Marne;  1791,  in-8<'  ;  —  Instruction 
pastorale  sur  le  Schisme  de  France;  Langres, 
1791,  1808,  2  vol.  in-12;  Paris,  1842,  in-12;  -* 
Sermon  sur  les  Causes  de  F  Incrédulité,  prêché 
à  Constance  le  Jour  de  Pâques  1795;  1818, 
in-8®;  —  Considérations  sur  divers  points  de 
la  Morale  chrétienne;  Venise,  1795,  5  voL 
in-12;  Lyon,  1816,  4  vol.  in-12;  Paris,  1829, 
4  vol.  in-12;  1842,  2  vol.  in-12;  Besançon, 
1835,  1838,  2  voL  in-8*  ;  —  Instruction  pas- 
torale sur  la  révélation  ;  Langres,  1803,  in-12; 


LA  LUZERNE 

Ea  RétéUUtoK  m  général; 

II  ;  —  Diiserlalion  ntf  la 

I  IMS,  in-H;  —  Dll- 

ituolUé  de  rdme  et  sur 

u^ Êmrmme;  Langre»,  1SW,  in-ll; 

I,ia-ll;Bcsuiton,  I83S,  1B3S, 

I       ,  in-l";  ^  i>i»«r{a(li>n  sur 

!tia  Àllriàvts  de  Dieu;  Langres, 

i;i        I,  1U3,  Ig44,i[i-ll;B«stiitOD, 

';  k.jwi  et  P(ris,  1843,  ia-S'i  —  Dis- 

tmr  U»  Prephétiaî ;  Langrea,   1801, 

n,  1S3S,  1»3B,  in-8'iPuil,  1843, 

,  1M4,  ia-S-;  —  Explicalion  des 

oM  dimtniehes  et  de  quelques-unes 
priMCipaUt de  l'année;  Lyon,  1807, 
■et  ta-l3i  Paris,  ISIfl,  ItoI.  in-lli 
Itn,  4  Tol.  in-11;  Besançon,  1835, 
Ol.  în-a*;  Paria,  IS3b,  IB4B,  4  ToL 
19.  1S41,  1  Tol.  iD'go;  1840,  in-S°; 
•  H  4  Tol.  tn-ia;  —  ConsidtTaliont 

ettlésituUque;  Ptii»,  iilO,  in-13; 
183S,  1*38,111-8°;  Pari»,  I835,TB-1Î; 
S.  io-rj  —  Conilitéralions  sur  la 
te  Jéius-Chrltt  ;  Parla,  1803,  18(0, 
taçott,  1835, 1B38,  !n-8°;  Paris,  IS3â, 
a,  1M4,  in-8°;  —  DltiertatioTis  SUT 
te  la  Religion ,  aaioir  :  anr  l'aulben- 
toden  TealameDl,  sur  le*  uniracles, 
imctioD  àt  Jésos-Chritt,  sor  ta  pro- 
ie la  religion;  Langm,  tSOl,  1811, 
l;Be*aii{oii,  183S,  183S,  fa-S';Lyon, 
■;  Paria,  1844,  in-ll;  —  Disierla- 
t»  Églises  catholique  et  protestante; 
1;  I8ie,  2  toi.  in-IJ;  Paris,  1833, 
t;  1844,  ia-12i  — Sur/aZH/ïitrence 
rtttulion  /ranfaiieet  de  la  Consti- 
itùûe;   Parii,   1SI6,  in-S';   —  Sur 

•  pttblique;  Pari»,  ISlfl,  iu-g*;  — 
tponiabUilé  des  Ministres;  ISIS, 
DissertaHoni  morales  lues  à  Ve- 
tAeadémle  des  Filarettl  ft  dam 
de  cette  tille i  Paris,  18IB,  m-8°;  — 

tde  loi  relatif  à  ta  Bespontabilité 

ret;  Pari»,  1817,  iii-8*j  —  Réponse 

prononcé  par  M.  de  Lally-Tol- 

ia  RespontabUiti  des  Ministres; 
7,  io-8*;  —  Éclaircissements  sur 
e  Dieu;  1818,  io-ll;  —  Artieles  re- 
\  Btligion,  extrait»  da  Journal  du 
•;  iStA,  tn-8°;—  Sur  le  Pouvoir 
uMier  par  une  ordonnance  le  Con- 

Il  Juin   1817;   1818,  in-S»;    Pari», 

rejet  de  loi  sur  les  Éleetioni;  Parii, 

;  —  Sur  la  Déclaration  de  VAssetn- 

Urge  de    France  de   1681;   Pari», 

:  |M3,  in-ll  -■  c'est  ane  défense  des 

.  Le  earriinal  dp  La  Luzerne  a  pa- 

t  Comsercatevr  :  .Sur  la  Lettre  et 

lia  Charte  (14*  liriaisoii);  —  Sur 

Temporelle  (Zi'  livraison);  ~ 

U  de   rÉdueation  Religieuse 

i  —  (tant  le  D^/enseur  :  Sur  le 
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Gouvernement  représentaUf  ((.  U,  p.  49)  ;  — 
Sur  la  yécessllé',de  la  Religion  dans  les  hom- 
mes en  place  [t.  11,  p.  &28).  On  a  donoé  une 
Milion  des  Œuvres  de  M.  de  ta  Luteme; 
Lyon  et  Parts,  1S41,  10  Tol.  <n-8*;  mai»  cette 
édition  est  loin  de  contenir  ton»  les  écrit»  du 
cardinal.  Jl  laisaa  en  maDOScritnn  Traité  théo- 
logique  sur  le  Frit  à  intérêt,  et  de»  Disier- 
tatlons  sur  tes  droits  et  devoirs  respectifs 
des  éviques  et  des  prêtres  dans  CÉglise,  qnf 
ont  été  pabliées  par  l'abbé  Migne  (Honirouge), 
1844,  in-S'.  J.  T. 


AUfTobvifiu,  itti,v.n»—iiatraa,IaFraiieilMti- 

LaMÂ  { Giovanni- Semardo),  peintre  de 
l'école  napoUlaioe ,  né  ver»  1 508,  mort  Ters  1579. 
Fila  d'un  peintre  obscnr,  il  eut  pour  premier 
maître  l'Aïuali;  mais  Polydore  deCaraTage  étaot 
Tenu  k  Naples  en  1517,  il  »'altacha  k  cet  arliate, 
qui  apportait  avec  lui  les  dootrincs  de  Raphaël 
et  le  gofit  de  la  pureté  antique.  Dans  une  Piétt 
que  Lama  peignit  bieatât  ponr  l'élise  Saint- 
Jacques  des  Espagnols,  il  montra  qaels  progrès  il 
avait  railfaire&GcltenoDtelleécule,  et  beaucoup 
attribuèrent  son  ceurre  t  Polydore  lui-même,  tant 
élaieit  grandes  la  correction  et  la  force  du  dessin, 
la  vérité  de»  mouvement» ,  la  Tariété  de  la  com- 
position. Plus  tard ,  il  adoucit  un  peu  le  style 
hardi  de  »on  maître,  et  »e  créa  une  manière  plus 
suave,  dont  il  ne  se  départit  plu».  Parmi  ses 
meilleurs  ouvrages  à  Naple» ,  on  eiU  encore  £c 
Christ  au  milieu  des  docteurs  de  Santa-Marij 
délia  Sapienia  et  k  San-Lorenio  ;  —  La  vierge 
entre  saint  Antoine  et  sainte  Ca (AcriR«.  Lama 
excella  aussi  dans  le  portrait,  modela  avec  ta- 
lent, et  s'occupa  méroe  d'ardiitecture.  E.  B_ir. 


LâMACHPS  [\k\faxK.),  général  athénien, 
fils  de  Xénophane,  né  vers  475  avani  J.-C, 
mort  en  414.  On  n'a  point  de  débils  sur  la  pre- 
mière partie  de  «a  vie.  Si  on  en  croit  Plirtarque, 
Périclè»,dBn5  une  eipédition  sur  lePonl-Euiin, 
le  chargea  de  proléger  avec  treize  vai3seau\  le 
peuple  de  Sinope  contre  le  tyran  Tim^silail».  La- 
machu»  s'acquitta  heureusement  de  sa  mission. 
Les  partisans  de  Timésliaû»  furent  etipulsé»,  et 
la  Tille  recul  une  colonie  de  si^  cents  Athéniens. 
Il  est  dillidle  de  préciser  la  date  de  cet  événe- 
nieni,  qui,  suivant  te  réilt  de  Plularqne,  s'ac- 
complit avant  la  paix  de  trente  an» ,  en  445.  Pour 
exercer  un  commandement  aussi  important 
Lamachus  devait  avoir  nue  trentaine  d'années, 
et  c'est  d'après  celte  induction  que  non»  plafons 
1»  date  de  sa  naisitauce  vers  475.  Il  ne  reparaît 
dans  l'histoire  qu'en  424,1a  huitième  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Il  Tut  détaché  avec  hait 
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▼aisMMix  pour  reeneiUir  les  tiilms  des  TiHes  al- 
liées sur  la  côte  asiatique  da  Pont-Eoiin.  As- 
sailli par  un  ouragan  à  Tembouchure  du  Calex, 
près  d*Héraclée ,  il  perdit  toute  son  escadre,  et 
se  retira  par  terre  à  Chalcédoine.  11  figura  parmi 
les  signataires  du  traité  de  421 ,  et  lorsque  ce 
traité  eut  été  rompu,  il  partagea  avec  Alcibiade 
et  Nicias  le  commandement  de  Texpédition  de 
Sicile,  en  415.  Dans  le  conseil  tenu  à  Égeste  par 
les  trois  généraux  au  début  de  Tentreprise ,  tan- 
dis que  Nicias,  découragé,  Toulait  revenir  à  Athè- 
nes ,  et  qu'Alcibiade  opinait  pour  des  négocia- 
tions avec  les  Tilles  siciliennes,  Lamaehus ,  tout 
en  préférant  cette  opinion  à  celle  de  Nicias , 
déclara  qu*à  son  sentiment  il  fallait  occuper 
Mégare  comme  une  excellente  base  pour  les  opé- 
rations futures,  et  attaquer  immédiatement  Sy- 
racuse. Cet  avis  hardi  était  aussi  le  plus  sage, 
et  aurait  été  probablement  couronné  d*un  plein 
succès;  H  ne  ftit  pas  adopté.  Les  Athéniens  ti*in- 
▼estirent  Syracuse  qu'au  printemps  de  Tannée 
snifante.  Lamaehus  périt  dès  le  commencement 
du  siège,  en  entcTant  les  défenses  aranc^s  de 
la  place.  Sa  mort  fut  une  des  principales  causes 
des  malheurs  qui  accablèrent  les  Athéniens. 
Aristophane,  dans  sa  comédie  des  Acharnions,  a 
mis  Lamaehus  en  scène  comme  le  type  du  sol- 
dat brare  et  brutal ,  aimant  beaucoup  la  guerre 
et  fort  attaché  à  sa  paye.  Plutarque  le  repré- 
sente aussi  comme  un  homme  brave  et  honnête, 
un  héros  sur  le  champ  de  bataille ,  mais  si  pau-  « 
Tre  et  si  mal  fourni  qu'à  chaque  entrée  en  cam- 
pagne il  demandait  au  gouvernement  de  Targent 
pour  s'équiper.  Cette  position  gênée  le  rendit 
humble  dans  ses  rapports  avec  ses  riches  oollè- 
l^es  ;  Nicias  en  particulier,  le  retint  au  second 
rang,  quoique  pour  la  valeur  et  le  sens  militaire 
Lannarhus  n*eôt  pas  de  supérieur  parmi  ses  con- 
temporains; L.  J. 

Thucydide.  IV.  71;  VI.  8,  W,  IM.  —  PtoUrqae,  Périetii, 
»;  IViciat.  11,  IS,  1<;  Aleib ,  18,  10,  11.  -  Artotopfuine, 
iekam..  Mi,  etc.,  MO,  lOrro.  rtc. 

*  LA  M  kDKt,k%E  (Jules- François- Klzéar  DE 
Collet  db),  littérateur  français,  est  né  en  1820, 
à  Versailles,  où  son  père,  le  baron  de  CoUet  de 
La  Madelène,  colonel  d'infanterie,  commandait 
le  vingt-deuxième  régiment  de  ligne.  En  1840,  il 
fonda  h  Carpentras  (d'où  sa  famille  est  origi- 
naire) la  Revue  du  Comtat,  dans  laquelle  il 
publia  des  poésies  et  le  commencement  de  l'/f  ii- 
ioiredfs  Recfeurt  du  Comiat.  De  1844  à  1848, 
Il  collabora  à  la  Revue  indépendante  et  à  l'^i^- 
toire  des  villes  de  France  (comtat  Veoaissin, 
Carpentras,  Vaison,  Cavaillon).  En  18aô  la  Re- 
ffue  des  Deux  Mondes  puïAià  un  roman  de  lui, 
f>  marquis  des  Saffras,  et  l'année  suivante  Le 
comte  Alçhiera,  En  1867  parurent  de  lui  Les 
Ames  en  peine,  in-12  (  nouvelle  extraite  de 
La  Revue  Indépendante);  —  Les  Gants  vert- 
pâle,  nouvelle  publiée  par  le  Bulletin  de  la 
Société  des  Gens  de  Lettres^  et  deux  contes  im- 
primés dans  i/s  Semaine  et  Le  Maçasisi  pitto- 


resque y  Les  Aventures  de  Si-Baboury,  Les 

dàquante  Aveuglée  ou  les  dîners  de  Nadir* 

Khouli. 

Son  frère,  Henry^Joseph ,  né  à  Toulouse,  eo 

1826,  a  publié  dans  la  Revue  de  Paris  plusieurs 

romans  et  nouvelles  (iV«  de  Fontanges ,  Get' 

main  Barbe-Bleue ,  Les  Fonds  perdus  ) ,  une 

biographie  curieuse   de  l'aventurier  Raoossel- 

Boulbon,  etc. 

M.  Hippolyte  Babon,  dans  la   Béons  Fretnçaiset   m* 
méro  du  10  Juin  1857.  —  DocumenU particulière. 

LA  MAiLLARDiÈRE  (Chorles-François  Li- 
FÈTRB,  vicomte  de),  littérateur  français,  né 
dans  le  Cotentin,  mort  vers  1804.  Il  servît  d'aboré 
dans  la  cavalerie,  y  obtint  le  grade  de  capitaine, 
et  fut  ensuite  lieutenant  de  roi  au  gouvernement 
de  Picardie,  charge  qu'il  occupa  jusqu'à  la  révo* 
lution.  Il  culh'va  les  lettres,  et  fit  partie ,  comme 
membre  effectif  ou  honoraire,  d'un  grand  nom- 
bre d'académies  provinciales.  Il  avait  aussi  le 
titre  de  chevalier  d'honneur  à  la  chambre  des 
comptes  de  Bourgogne.  On  a  de  lui  :  Conquête 
de  V Angleterre  par  les  Français,  anecdotes 
intéressantes;  s.  1.  n.  d.,  in-S*^;  —  Éloge  one^ 
dotique  et  militaire  des  Rois  de  la  maison  de 
Bourbon  ;  —  Précis  du  Droit  des  gens^  de  la 
guerre,  de  la  paix  et  des  ambauades;  Paris, 
1775,  in-12;  —  Histoire  politique  de  PAtiê' 
magne  et  des  États  circonvoisins  dépen* 
dances  anciennes  de  V Empire;  Paris,  1777, 
in-12;  —  Abrégé  des  principaux  Traités  cohê* 
élus  depuis  le  commencement  du  quatorzième 
siècle  jusqu'à  présent;  Paris,  1779,  2  vol 
in-12  ;  —  ^  Produit  et  le  Droit  des  communes 
et  autres  biens,  ou  V Encyclopédie  rurale, 
économique  et  civile;  Paris,  1782,  in-8*  ;  —  Le 
Législation  Militaire  de  nos  jours  ;  —  Traité 
d'Économie  Politique,  dédié  à  la  France;  Pa- 
ris, 1800,  3  part,  in-12,  recueil  d'opuscules  qui 
ont  déjà  ))aru  ;  —  et  différents  Mémoires  d'éco* 
nomie  politique.  P.  L — v. 

Barbirr.  Diet,  dêt  Ânomumm,  —  Df«oiurtii,  Lu  Sêiekt 
lÀttératrti. 

LA  MAIS09I1IBITTB.  Voy.  HeROET. 
LA   MALLE.  Voy.  DURBAD. 

LA  MARCHE  (  Bernard  d* Armagnac,  oomli 
DE),  ué  vers  1400,  mori  vers  1462.  Bernard, 
seigneur  de  Montaigu  en  Combraiiles ,  vicomte 
de  Cariât  et  de  Murât,  comte  de  Pardiac  tou  Per> 
driac  ),  de  La  Marche  et  de  Castres,  était  fils  de 
Bernard  VU,  comte  d'Annagnac,  connétatile  dt 
France,  et.de  Bonne  de  Berry.  En  1419  il  fiit 
appelé  auprès  du  dauphin  (depuis  Charles  VII). 
Dès  Tannée  suivante  il  comptait  parmi  lét 
principaux  auxiliaires  de  ce  prince.  Kn  1423  fl 
combattit  contre  le^  Bourguignons  pour  le  roi  de 
France,  avec  les  titres  de  lieutenant  et  capitaine 
gen(*ral  au  l>ail  liage  de  MAcon,  s^^néch  a  tissée  ât 
Lyon  et  Charolais.  Le  27  juillet  1424,  il  éfUMisa 
Éléonore  de  Bourbon ,  fille  unique  et  héritière 
de  Jacques  de  Bourbon,  roi  de  Hongrie,  de  Ma* 
pies,  Sidle,  Jérusalem,  comte  de  La  Marche  et 


K       I  arec  lui  pour  les  inhomer  daos  sa 


b  ItM  liiMfd  rtpÊt  llioniDage  âc%  TatMiax  du 
4r  Cmrra.  Il  fort*  rm  outre  du  Tivant  de  ion 
k*  lee  Wrei  de  roste  de  Cawtre*  et  de  la  Mar- 

it  te  roi  iaeqaca. 


U  LA  MARCHE 

df  Castro.  Ce  priWK^pir  m»  taltaiMnt,  en  date 
<la  14  ^vier  li3S»  loi  légot  (comme  à  l'époux 
de  M  fille)  les  CBOitét  de  Castres  et  de  La  Mar- 
che lie  roi  JaeqMt»  aiirès  œs  dispositions,  se 
relira  au  toawt  4m  daristes  de  Besançon,  et  y 
nMHirut,  HMt  rbtbil  reHgfeiK,  le  24  septembre 
1438.  Bentri  ^'ArmigiDae  siiet^a  à  son  heaa- 
père  dans  kê  eHBléa  de  Cïastres  et  de  La  Mar- 
Hie(l). 

Ao  moii  d%fril  141»  oo  le  troure  au  nombre 
des  pihcipMtt  eooaeillert  de  Charles  YH.  En 
un  II  acEiéiMa  anprès  de  ce  prince  iia  cé- 
Khrt  dMf  de  fsem,  nommé  Rodrigo  de  Vilia- 
Da  CMioert  avec  cet  ofRcier  arago- 
0  gaMffoya  dans  le  midi  rontre  André  de 
Itihca,  capHaiDe  de  routiers ,  dit  le  bâtard 
ffArwÊagmae.  Bernard  le  Tainquit«  et  le  fit  pen- 
<tre.  Ba  1429  II  se  rendit  k  la  cour  avec  le  con- 
oMahle  de  Biehonoot,  et  offrit  au  roi  ses  utiles 
•«rffeea  eoBfere  tes  Anglais  ;  mais  le  roi  ne  Touha 
\m  ted  aeeepler.  Le  comte  de  Pardiac  fut  pour- 
vifi  par  les  iatrignes  et  TenTie  du  ministre  La 
rréaMÎile,  qui  en  redoutait  la  puissante  et  légi- 
tif  jnflarnri  Bernard,  en¥elop|)é  dans  la  mémo 
•liiCrftBi  que  le  connétable,  <lut  ne  retirer  en 
Geyennc  Georfes  de  LaTrimouille,  en  1434, 
penM  loni  pouvoir.  D'autres  conseillers  lui  suc- 
la  fareur  du  roi,  et  Bernard  d'Ar- 
joail  anprès  de  Charles  VII  d'un  iiou- 
ttm  crML  En  1435  le  comte  de  Perdriac  fut 
Ipunierneur  du  haut  et  bas  Limousin.  Le 
signé  la  même  année,  désignait  le. 
Tua  des  princes  qui  devaient  ne 
p     r  de  Texécution  pour  le   roi  de 

I  1^7  Louis,  dauphin,  atteignit  TAge 

iv  se  ans  ;  il  entrait  dans  une  nouvelle 

n       twt  son  édacation  e(  de  son  evistence. 
Vil,  connaissant  les  nneurs,  les  lumiè- 
MB  ierrioes  et  la  fidélité  du  comte  de  La 
she.   le    nomma  gouverneur  du  dauphin. 
ombrageux ,  indiscipline^,  du  jeune 
radiait  cette  mission  part iculièrf ment 
Bernard   d'Armagnac  répondit  plcine- 
9nâ  a  eette  prenve  de  confiance.  11  pnMiigua  k 
m  wmSttt  les  meilleurs  enseignements,  et  spé- 
lA  eenx  de  l'exemple.  Kn  1437,  il  corn- 
k       isà  Château -Landon,  à  Nemours 
«  i  rcMB.  An  mois  de  novembre  de  cette 

'-  m  «KjCiMBpagoa  le  roi  et  le  dauphin  lors- 
m       rtea  Tll  fit  son  entrée  dans  la  capitale. 
■   d*,  c  recueillit  pieusement  les 

«■«  aon  père   (le  connétable), 
1  14  âS,  et  qui  avait  été  privé  des  bon- 

ix  de  la  sépulture.  Le  comte  de 
n      dprèa  avoir  fait  célébrer  en  l'hon- 
nn  service  solennel ,  emmena 


46 

Le  25  mai  1439,  Louis  dauphin  fit  son  entf^ 
à  Toulonse,  comme  gouverneur  temporaire  da 
Languedoc,  où  le  roi  son  père  venait  de  lui  con- 
fier ime  mission  importante.  L'archevêque  de 
Toulouse  et  le  comte  de  La  Marche  furent  pré- 
posés par  le  roi  pour  se  joindre  au  jeune  prince 
et  pour  le  guider  dé  lemv  conseils.  £n   1440 
eut  lieu  la  Praguerie.  Le  dauphin  Louis ,  sans 
égard  pour  les  instructions  tout  opposées  qu'il 
recevait  de  son  gonvemeur,  leva  contre  aon 
père  l'étendard  de  la    révolte.  Le    comte  de 
La  Marche ,  voyant  son  autorité  méconnue  et 
ses  ciïorts  méprisés,  se  rendit  aupràs  de  Char- 
les VII.  Il  l'instruisit  de  la  conduite  que  tenait 
le  dauphin,  et,  mettant  au  service  du  roi  80U 
énergique  fidélité,  il  contribua  puissamment  i 
réduire  le  jeune  Louis  par  la  force  des  armes. 
H  accompagna,  au  nom  du  roi,  dans  le  mois  d' 
mai  de  cette  année,  Catherine  de  France,  lors* 
que  cette  princesse  vint  à  Reims  épouser  le 
comte  de  Charolais,  Charles  le  Téméraire,  fils 
dn  duc  (le  Hourgogne.  £u  1441  le  comte  Ber- 
nard combattit  de  nouveau  les  Anglais,  sous  les 
yeux  et  à  cOté  du  dauphin  (  qui  fit  ainsi  ses  pre- 
mières armes  ),  à  Creil  et  à  Pon toise.  Il  con- 
tinua de  servir  auprès  du  roi  comme  membre  du 
grand  conseil  jusqu'en  mai  l%44. 

A  partir  de  cette  époque  il  parait  s'être  retiré 
de  la  cour(i),  où  il  apparaît  de  nouveau  en 
1457.  Au  mois  de  décembre  de  cette  année, 
le  comte  de  La  Marche  fut  un  des  seigneurs 
qui  accompagnaient  le  roi  en  sa  résidence  de 
Tours  et  que  ce  prince  envoya  recevoir  les 
ambassadeurs  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie.  A 
cette  époque,  le  comte  Bernard  jouissait  d'une 
pension  de  douze  mille  livres,  que  le  roi  lui  avait 
ac4X)rdée  en  1451.  On  le  retrouve  en  1458  et 
1460  comme  membre  do  grand  conseil.  Bernard 
d'Armagnac  assista  Charles  VII  à  ses  derniers 
jours,  et  lui  survécut  peu  de  temps. 

Georges  Châtelain,  dans  la  |)artie  inédite  de 
sa  chronique,  nous  a  laissé  un  portrait  plein 
d'intérêt  et  de  vérité,  qui  nous  |>eint  morale- 
ment le  caractère  du  comte  liemard.  Ce  portrait 
nous  fait  voir  en  lui  un  coiitrast*^  frappant  avec 
les  autres  membres  de  sa  race  et  de  sa  famille. 
Les  Armagnac  en  cfTet  peuvent  être  pris  |>our 
les  types  des  grands  barons  du  moyen  âge,  in- 
disciplinés, orgueilleux  jns(|u'à  la  licence  et  jus- 
qu'à la  barbarie,  efTrénés.  Bernard,  au  cxuitraire, 
conciliait  avec  la  bravoure  des  seuliinents  pro- 
bes, humains,  débonnaires;  le  respect  de  la  loi, 
de  la  morale ,  l'humilité  et  la  piété.  Gcor}.''> 
Châtelain  nous  représente  le  comte  Bernai  d  lai 
saut  lire  en  sa  présence  dans  sa  salle,  à  TIk  urc 
des  repas,  «  la  Bible ,  l'exposition  des  Saintes 


(1)  En  1410,  tl  fat  envoyé  psr  Cbarin  Vil  aapré*  da 
comte  Jean  V  d'Àrma^nac,  neteti  de  Rornard,  qui  ▼!- 
tait  marltalriiient  avec  ta  propre  sœur  et  t'affrancbis- 
talt  de  tonle  espèce  de  loi.  Bernard  avaU  pour  nlMioD 
d'eihortor  le  comte  à  rentrer  dam  le  devoir.  Il  éebMa. 
(  Voy.  Arwutçnm€t  Jmn  F,) 
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Écritures,  llTres  de  doctrine  et  de  moralité,  li- 
vres de  fmit  et  de  perfectioD,  livres  de  mœurs 
et  de  bons  enseignements,  et  toutes  telles  cho- 
ses si  bien,  qu'il  foisoit  plus  quoy  (1)  en  sa  mai- 
son qu'en  un  refrottoir  de  chartreux  (2)  ». 

Suivant  Georges  Châtelain,  le  comte  Bernard 
eut  une  fille  d'une  grande  beauté,  qui,  après  avoir 
été  destinée  au  trône,  se  fit  religieuse  en  un  cou- 
vent de  Sainte-Claire.  Le  même  chroniqueur, 
dont  le  style  n'est  pas  exempt  d'obscurité,  donne 
h  entendre  que  le  comte  Bernard  finit  lui-même 
«es  jours  daiks  un  monastère  de  cet  ordre,  ainsi 
que  sa  fille,  et  ainsi  que  l'avait  foit  le  roi  Jac- 
ques, son  beau-père. 

YalLBT  DBYniTILLB. 

ManufcrlU  Legrand,  torae  VI,  page  SI,  et  Bitenne  tll, 
foL  IW.  —  BelaUon  da  cbambrter  de  Saiat-Martlal  à 
Llnogeft  (Voyage  da  roi  en  14S9},  Imprimée  dans  le 
tome  XI  de*  Mémolns  de  la  Société  dêi  jénttquairtt 
de  France.  —  Anaelme,  Hittairê  çéméalogiquc,  t.  III, 
p.  ktî.  —  Monstrelet  à  l'année  14S7.  *  Dom  Valssète, 
aUîoire  du  Languedoc,  In-fol.,  t.  IV,  p.  4tl.  —  Barante, 
Duc»  de  Bourgofnc.  —  BibUoikéquê  de  r École  dét 
CharUSt  tome  IV,  p.  71,  et  tome  VI,  p.  its.  —  Jean  Cbar- 
Uer,  édtUon  Jannet,  18M.  In-lt  ;  La  chronique  de  ta  Pu- 
celle,  18S»,  lo-lC  ;  Charles  Fit  et  $es  conteillersi  iSIf , 
ln-8*.  Consnltei  les  tablée  de  cet  trola  demleri  oanagea, 
nu  mot  jàrmafnac 

LA  HARCHB  (  Olivier  db  ),  chroniqueur  et 
littérateur  français,  né  (3)  vers  1426,  mort  le 
\"  février  1502.  A  l'Age  de  huit  ans  il  fut  em- 
mené par  son  père,  qui  vint  s'établir  au  ch&teau 
de  Joux,  près  Besançon,  en  qualité  de  capi- 
taine pour  le  duc  de  Bourgogne.  H  fit  ses  pre- 
mières études,  avec  quelques  gentilshommes  du 
voisinage,  à  Pontarlier  près  Joux.  En  1439,  sa 
première  éducation  terminée,  il  entra  dans  les 
pages  du  duc  de  Bourgogne,  et  devint  en  1447 
écuyer  pannetier.  En  1452  il  accompagna  Char- 
les le  Téméraire,  comte  de  Charolais,  dans  son 
expédition  contre  les  Gantois.  A  partir  de  ce  mo- 
ment il  resta  constamment  attaché  à  ce  prince, 
dont  il  suivit  avec  une  fidélité  inébranlable  la 
bonne  et  surtout  la  mauvaise  fortune.  Le  9  fé- 
vrier 1454,  Philippe  le  Bon  célébra  en  sa  ville  de 
Lille  un  banquet  qui  se  termina  par  le  Vcpu  du 
Faisan.  Olivier  de  La  Marche,  auteur  et  ac- 
teur, joua  un  rôle  dans  un  intermède  qui  servit 
à  rornement  de  cette  fête.  Il  y  parut  sous  les 
traits  «  d'une  dame  en  manière  de  religieuse , 


(1)  Quietum  :  aa  mataon  était  ploa  tranquille  qn'un  re- 
fectntrc  de  chartreux.  Bonne  de  Berry  fat  la  mère  oe 
drox  saints.  Mahée  en  rremlèm  noees  à  Amédée  VII, 
dnc  de  Savoie,  elle  en  eot  Amédée  VIII.  qui  qnltta  le 
trônr  pour  devenir  ermite,  puis  pape,  et  qule«tclaa»é 
.m  nombre  de^  bienheureux.  F.n  iSOS  elle  épooaa  le 
comte  d'Armaftnac,  et  donna  le  Jour  an  peraonoage  dont 
'1*1  retrace  Ict  lea  Tcrtot. 

(S)  Le  ms.  7iM,  •  fods  françaU  dn  roi,  contient  lea 
fiestes  d'Altsandre  le  Crant.  Ce  même  Tolome  a  été 
tocceaalTement  poMédé  par  le  roi  Jacques  et  le  comte 
Bernard.  (  rdf .  P.  Parla,  Les  Manuscrits,  etc.,  tome  VI, 

p  Ni.  ) 

(I  Olivier,  tN  de  Philippe,  naqnlt,  aelon  M.  Welta, 
ilans  U  terre  de  La  Marche,  an  balUlaire  de  Salnt-Un- 
rroi.  qnl  fabalt  alors  partie  de  la  comte  de  Boorgofae 
appelée  depnla  Francbe-Coorté. 
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vêtue  d'une  robe  de  satin  blanc ,  et  par-dessm 
avoit  im  manteau  de  drap  noir  et  la  tête  affublée 
d'un  blanc  couvrecbef  à  la  guise  de  Bourgogpe 
ou  de  recluse  ».  Ce  personnage,  que  jouait  OU* 
vier,  représentait  Sainte  Église.  Peu  de  rookï 
après,  Philippe  le  Bon  reçut  à  Nevers  le  duc  et 
la  duchesse  d'Oriéans  ainsi  que  la  duchesse  de 
Bourbon.  Olivier  de  La  Marche,  de  concert  avee 
Georges  Chastetain,  premier  orateur  du  doc,  lU 
chargé  de  pourvoir  à  l'exécution  d'un  noweiy 
mystère  par  personnages,  où  figuraient  Alexan* 
dre,  Hector  et  Achille.  A  cette  occasion,  OUiier 
de  La  Marche  reçut  de  Philippe  le  Bon  vm 
gratification  de  12  écus  d'or,  en  **wuUgniffl  de 
la  satisfaction  qu'en  avait  le  dnc  de  Boop» 
gogne. 

En  1464,  Louis  XI  envoya  un  I  épromé 

à  Gorckum  en  Hollande,  où  se  trou  le  maâê 
de  Charolais.  Cet  homme,  n  w  j     ird  da 

Bubempré,  devait  épier  le  coi       elt 
au  roi  de  France  des  rensc 
Maisie  Bâtard  fut  arrêté,  et  \/uvia:uo  jl' 
che  s'entremit  avec  loyauté  dans  cette        m. 
qui  touchait  aux  plus  chers  ii  du  < 

Charles.  Louis  XI  conçut  de  là  u 
lente  contre  Olivier  et  demanda  m 

lui  fût  livré  pour  le  punir  k  aou  f^n^  i 
suivante  (1465),  Olivier  de  La  Maràe  foi 
chevalier,  et  prit  part  à  la  bataille  de  MonUiawi. 
Au  mois  d'octobre  suivant,  pannetier  da  c 
de  Charolais ,  il  r  à  Bruxelles  une  ■ 

sion  de  confiance  :  n  s  d'(  da 

de  Bourgogne  et  de  rappu  ooca 

side  de  cent  mille  écus  d'ur.  ir^i  i        % 
suivantes,  Olivier  de  La   Marchts 
comme  ambassadeur  en  An^eterre.  Le 
Charolais,  devenu  duc  de  Bourgogne,  Ici 
bailli  d'Amont  en  Franche-Comté  et 
de  ses  gardes.  De  1474  à  1476  il        4/ 
nouvelles;  missions  p  i,  d^         ,« 

portantes.  En  1477,       s  m  mm 

se  conduisit   avec  Wa^ouic  a   ia 
Nancy  :  il  y  fut  fait  prisonnier,  et  asbwui 
témoin  oculaire  à  cette  catastroplie,  oui 
marquée  par  la  mort  de  son  maître,  C 
Téméraire,  dernier  duc  de  Boiu^ogne  de  u 
son  de  Valois. 

Olivier  recouvra  peu  de  temps  après       F 
berté.  Il  se  rendit  aussitôt  en  Flandres.  « 
de  la  princesse  Marie,  héritière  de  Bou 
qui  le  retint  en  qualité  de  maître  de  son  i 
La  même  année,  Olivier  de  La  Marche 
voyé  par  la  princesse  Marie  au-de 
futur  époux,  le  prince  Maximilien,  un 
perenr.  Olivier  devint  aussitôt  premic» 
ou  grand  maître  d'hêtel  de  Maximilien.  Lu  a 
son  gouvernement  renvoya  complio       x 
de  France  Charles  VIII,  qui  vei       «e 
à  Louis  XI.  En  1492  il  était  t:ui;«>re  p 
maître  dliêtel  au  service  de  Maximilien  « 
triche,  et  dédiait  à  ce  prince  l'introdaclkhi 
l'une  des  parties  de  ses  mémoires.  Il 
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fkm  de  jours,  à  Bmilei  (1)»  et  fat  inhumé  en 
réi;^  «le  lilnl  Imutii  de  Candeoberg,  près  le 
piltift  «les  dœs  deBralwit. 

Il  existe  4cn  portnHe  d'Olhier  de  La  Mar- 
che, qal  pconeiH  doBaer  une  idée  des  traits  de 
sa  phyrioMBiiL  hb  pfcnier,  signé  A  W  pinxH, 
aMé  gvsvédÉBS  V Europe  illuitre,  1754,  gr. 
io-ê*.  t  n.  L^Mftre,  dod  moins  précieux ,  est 
naetrte-jile  ■ririatare  peinte  Ters  1495,  sur  Té- 
Kn,  ai  fraflitapicede  l>Dn  des  nuurascrits  qui  coo- 
tie  tnle  deacs  mémoires  :  l'auteur  y  est 
fMWttx,  et  offrant  son  œuvre  au 
de  te  coûté  de  Boaigogne  (3).  Sa  de- 
fise  élril  iami  a  mufjvri  la  Marche.  On 
treofem  daaaie  Ms.  Béibnne  8440,  folio  17»  uoe 
Mtre  aBUmaplie,  adressée  par  Olivier  de  La 
Marche  n  eomtedeNerers,  et  datée  de  Bruxelles, 
le  7  edotara  14AS. 

Toid  U  Mate  des  oorrages  qui  nous  sont  con- 
■s  d*OIHier  de  La  Marche. 

1*  Sea  Mémoires;  prose  et  vers.  On  trouve 
des  wtamuêcrits  de  cet  ouvrage  :  à  la  Biblio- 
Mow  impériale  de  Paris,  n*  8419,  très-beau  ms. 
demiBiatarea;84l9,2;9597,  9,b.etàla 
I  de  Lille  :  G.  A.  33.  —  Éditions  im- 
\:'hjQm  (3)  Roville,  1562,  in-fbl.  ;  Gand, 
'liC7,  i»-4*;  Braxelles,  1618,  in-4*;  Louvain, 
tê4S,  iM*.  Le  dernière  est  celle  du  Panthéon 
MMiyre,  1841,  gr.  in-8**. 

>  État  de  la  Maison  de  Charles  le  Témé- 

feàttp  due  de  Bourgogne;  en  prose.  Manus' 

ehtê :  Bftl.  imp.  n* 8430,  2,  fonds  français;  ms. 

De  li  Mate  à  Dqon;  Ferret  de  Fontette,  Biblio- 

Ikèfm  k      rique  de  la  France ,  tome  II, 

r  9^71  :       .  de  la  bibliothèque  de  Douai,  classe 

oe France.  —  Imprimés  :  en  flamand, 

I  de  la  collection  d'Antoine  Mat- 

moB  :  Veteris  xvi  Analecla,  Leyde, 

IV  «ol.  in-8*;  en  français,  dans  les  Mé- 

mewwâ  d'Otirier  de  La  Marche ,  Bruxelles,  1616, 

tf  étae  d*«itrea  éditions  déjà  citées. 

^  Traité  des  Duels^  ou  des  gages  de  ba- 

prose.  Manuscrits:  Bibl.  imp.  Du- 

.  voll.  A  B,  E;  9910,  Cangé  71.  —  /m- 

p  on  recueil  intitulé  :  Traité  et  Ad- 

fftoar  yvce^tiej  Gentilshommes  françois  sur 

t^  BmÊls  et  gages  de  bataille ,  Paris,  Jean 

r,  1566,  iB-8*.  Ce  traité  a  été  publié,  la 

amiée,  aéf>aréoH*nt,  par  le  même  éditeur. 

•-  tVaité  de  la  manière  de  célébrer  la  noble 

fde  la  Toison  d'Or.  —  Ms.  français,  ancien 

•du  roi  9675,  E.  ;  en  prose. 

9-  Lu  Source  d'Honneur  pour  maintenir  la 

élégance  des  dames  en  vigueur 


Mffcr  tcsU  le  •  octobre  isoi.  Il  ne  pat  roonrbr 
le  !•'  fefrtrr  liOl.tconme  le  dUtnt  pla- 
ISOI   doit  être  prit  d'après  le  com- 
o«  l'ao^ée  CAfliineDçalt  â  PâquM. 
ac  la  BiMlotaéqae  tep^rtale  de  ParU,  n*  s^tf , 


I  florissant  et  prix  inestimable  ;  Lyon,  I532, 
!  in-8*,  fig.  envers.  (F.  deFontette). 

6<»  Le  débat  de  Cuidier  et  de  Fortune  en 
:  vers.  Manuscrits:  Bibl.  imp.  n^  2232,  et  Safait- 
.  Germain  1570.  Édition  imprimée  :  Yalencien- 
I  nés,  Jean  de  Liège,  vers  1500,  in-4*'. 

7*  Le  Mirouer  de  la  Mort,  en  vers.  Imprimé^ 
.  petit  in-fol.  de  16  pages,  sans  lieu  ni  date  (  avee 
j  les  caractères  dont  se  servit  Mathias  Husz  de 

Lyon  en  1484  ). 
I      8°  Le  Parement  des  Dames,  prose  et  vers; 
i  moralité  avec  figures.  Manuscrits  :  Bibl.  imp. 
I  Cangé  37,  miniatures  (1),  2866;  La  Vallière,  mi- 
niatures: 8042, 8061.  —  Imprimés  :  Paris,  Jean 
Petit,  1510;  Lenoir,  1520;Jehannot,  Trepperel, 
sans  date  in-8*;  Lyon,  Amoullet,  in-16. 

9^  Les  Adevineaux  amoureux ,  prose  et  vers. 
Manuscrit  :  British  Muséum  de  Londres,  fonds 
royal  F  16  in-fol.  n*  138  :  magnifique  ms.  à  mi- 
niatures—  Imprimé  vers  1477,  à  Bruges,  chei 
Colart  Mansion  ;  deux  éditions  petit-in-4o  (2). 

10**  Le  Chevalier  délibéré,  ou  la  vie  et  la 
mort  de  Cfiarles  le  Téméraire^  poème  allégo- 
rique, composé  en  1483.  Manuscrits  :  n<»  8048; 
7622,  5,  5;  2862;  U  Vallière  74;  1634,  sup- 
plément français  (Bibliot.  imp.).  Arsenal  :  belles- 
lettres,  n»  173,  vélin,  miniatures.  —  Éditions 
imprimées:  Paris,  Vérard,  1488,  in-4'  et  1493; 
Lenoir,  1489  et  1501,  in-4°;  Lambert,  1493; 
Trepperel,  1495  et  1500;  Sergent,  sans  date 
in-4**  ;  Schiedam,  en  Hollande,  vers  1500,  in-fol.  ; 
Lyon,  Havard,  sans  date,  in-4*.  Réimprimé  dans 
la  collection  Silvestre;  Paris,  1838,  in-16. 

11*  la  Fte  de  Philippe  le  Hardi  en  qua- 
trains. Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Turin 
Gl,  21. 

On  attribue  à  Olivier  de  La  Marche  divers 
opuscules  poétiques  contenus  dans  ce  dernier 
volume  et  dans  les  autres  manuscrits  ci-dessus 
mdiqués  (3).  Mais  l'œuvre  la  plus  importante  de 
ce  chroniqueur,  ce  sont,  pour  le  répéter,  ses  Mé- 
moires^  dont  les  textes  les  plus  complets  pa- 
raissent s'étendre  de  1435  à  1492.  Olivier  de  La 
Marche,  comme  historien ,  occupe  aux  yeux  de 
la  critique  une  place  importante,  entre  Georges 
Chastelain  et  Philippe  de  Commines.  Olivier  se 
déclare  Thumble  disciple  de  Georges,  qu'il  pro- 
clame, de  l'avis  de  son  siècle,  le  modèle  su- 
blime du  genre.  Olivier,  cependant ,  nous  pa- 
rait aujourd'hui  l'emporter  sur  son  maître  par 
un  mérite  essentiel  :  La  Marche  est  intelligible  et 
clair,  tandis  que  Chastelain  demeure  pour  nous 
une  longue  énigme  ampoulée.  Philippe  de  Com- 
mines trahit  la  cause  de  son  maître  pour  se  faire 


M.  Wela«.  l'édition  de  Lyon   ;  prineepi  )  a 
i'apretic  mt.  et  Chartet  do  Poapet,  setfnieor 


I 


(t)  Reproduit  par  extraits  a?ec  figures  dans  le  Magasm 
pUtoraquê  ists,  pages  8M  et  suIt. 

(1)  A  rroprem(>nt  parler,  O.  de  la  Marche  n'eat  point 
rauteur  ëe  ce  rrcuetl,  qui  extotalt  dès  1S73.  Mais  11  l'a 
édité,  publié  de  nouTean,  et  parait  Tavotr  augmenté. 
Voy.  BuUetin  du  BibliopMtede  Techencr,  18M,  pages  su 
et  sulT.  et  Bévue  de  l'aris,  1858.  p.  S74,  etc. 

(3)  Pour  les  «nvres  Imprimées,  voy.  Fevret  de  Fontette  et 
le  Manmtl  du  Ubraire  de  Ch.  Brunet,  aumot  La  Marehe, 
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rhistorien  et  le  panégyriste  dn  Tainqnear,  le 
panégyriste  de  Louis  XI.  Lliistoire  a  gagné 
dans  cette  défection  ce  qu'y  a  perdu  la  mo- 
rale. L'inverse  est  arrivé  pour  Olivier  de  La 
Marche.  L'horizon  politique  de  son  œuvre  offre 
moins  dVtendue  et  par  conséquent  un  moindre 
intérêt  que  celui  de  Commines.  Mais  il  vaut 
mieux  sous  le  rapport  de  Tbonnèteté  et  de  quel- 
ques détails.  Élevé  à  la  oour  pompeuse  d'Isa- 
hellc  de  Portugal  et  des  ducs  de  Bourgogne, 
Olivier  de  La  Marche  fut  le  Blondel  de  Charles  le 
Téméraire  et  de  la  féodalité  française,  qui  périt 
avec  ce  prince  dans  les  marais  de  Nancy.  La 
Marche  n'a  pas  été  seulement  l'historien,  il  a  été 
le  |N)ëte  de  la  féodalité.  Ses  écrits  contiennent 
tous,  sans  exception,  des  notions  précieuses 
pour  nous  faire  bien  comprendre  une  face  entière 
et  importante  du  monde  moral,  tel  qu'il  était  au 
moyen  Age ,  c'est-è-dire  les  mœurs  et  les  idées 
chevaleresques.  A  ce  dernier  point  de  vue ,  les 
œuvres  de  cet  écrivain  présentent  un  intérêt 
qui  n'est  pas,  il  s'en  faut,  épuisé.  Olivier  de  La 
Marche  mériterait,  sous  ce  rapport  et  il  att^d 
toujours  de  notre  siècle  historique,  une  véri- 
table édition  critique  etcomplètede  ses  ouvrages. 

Vàllbt  de  Viriyillb. 

Doruwutnti  wtanuâeriU  (nottee«,ele.)  :  Cabinet  des  titres 
donittrr  //i  tfarcAâ,  lUi.  Béthane,  n«  SUO,  fol.  17  ;  Gal- 
icnièri>4  TTt.  t,  foi.  U9  t*.  Ms.  ISU,  Blbltotiièque  royale 
de  I.-i  Haye. 

tytcumentt  impriM^  :  Dreui  da  Radier.  ïs't'tirope 
illustre,  ITU.  |tr.  In-S*,'flffnres,  t.  II.  — Viilrneuve  Barffe- 
oxint,  Histoire  de  René  (T  énjou,  1S18,  ln-8«,  t.  II,  p.  S71 
rt  ouh.  —  Mémoires  deComnUne*,  éilition  Dupont, 
IRM».  n  vol.  ÉiM«,  a  la  table.  -  Panthéon  littéraire.  Mé- 
moires tir  lA  Marche  et  Ifotiee.  —  D.  Plancher,  Hist. 
de  /inurfjii'tne,  t.  IV.—  Rarante  rt  Léon  de  U  Borde. 
IhtcK  de  Hourqoçne,  aiii  tablet.  —  Bulletin  de  la  So- 
ciété lie  l'itiftoire  «le  France,  In-S»,    18M.   p.  ItS  et 


mili  .  ric. 

LA  MARCHB  (Jean-François  de;,  prélat 
Iran^ai^,  né  dans  le  diocèse  de  Qiiimper,  en  1729, 
mort  à  Londres,  le  25  novemtire  Ifi06.  I«!«u 
d'une  anrienn«*  famille  noble  de  Bretagne,  il  sui- 
vit d'aboni  la  carrière  des  armes,  At  une  cam- 
pagne en  Italie  en  qualité  de  litMitenant  de  dra- 
gons, assista  à  la  bataille  de  Plaisance,  oii  il  fut 
blessé,  et  fut  élevé  en  1747,  au  grade  de  capitaine 
dans  le  régiment  de  la  Reine- Infanterie.  Après  la 
pai\  <r.\ix-la-Cha|[»elle,  il  quitta  le  service  (»our 
emhrasf^or  l'état  ecclé^astique.  D'abord  chanoine 
et  grnnd*vicaire  de  Tréguier,  puis  abbé  de  Saint- 
AubinMles-Rois,  il  fut,  en  1772,  promu  k  Tévéché 
de  Saint-Pol-de-Léon.  Au  commencement  de  la 
révolution,  La  Marche  refusa  formellement  d'o- 
béir à  la  constitution  civile  du  clergé.  Les  popu- 
lations s'aidtaient.  L'administration  départemen- 
tale fit  traduire  l'évèque  au  tritmnal  récemment 
étaNi  k  Moriaix.  1>^creté  d'accusation  le  h  janvir r 
1791.  il  s'enfuit  à  Londres.  Le  célèbre  Burke  et 
d'autres  Anglais  lui  vouèrent  une  amitié  toute 
partinilière ,  et  procurèrent  aux  émigrés  fran- 
çais di*s  secours  que  Lamarche  fut  chargé  de  dis- 
tribuer. Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  inté- 
crite  jusqu'à  sa  inorL  Son  ortiion  fonèbre  fat 


prononcée  par  rabbédnChâteUier,  depuis  évèqM 
d'Évreux,  dans  la  chapelle  fîrançaiBe  deConwey- 
Street,  Filzroy-Square,  et  son  portrait,  exposé 
dans  la  galerie  du  Louvre  sous  la  resiîaratioo, 
excita  parmi  les  royalistes  un  vif  intérêt.  Outre 
des  Mandements ,  on  a  de  ce  prélat  une  lettre 
pastorale  et  une  Ordonnance  qu'il  écrivit  de 
Londres,  le  20  août  1791,  à  ses  diocésains  pour 
les  prémunir  contre  le  schisme  qui  menaçail 
l'Église. 

F.-X.  Tasin. 

Loberiae,/imnia/  kitUriquêêt  religieux  de  Cémien- 
tion  et  déportation  du  clergé  de  France  en  JngU- 
torre. 

LA    MARCHE  -  GOUMIOMT    (  IgnoCB   Hc- 

G  ART  UE  ),  littérateur  français,  i^  le  25  mars 

1728,  à  Paris,  mort  à  l'Ile  Bourbon,  en  décembre 

1768.  D'abord  chambellan  dn  margraTe  de  Ba- 

reuth,  il  fut  capitaine  an  service  de  France  daBR 

les  volontaires  de  Wnrmser.  Il  ^royagea  ben- 

coup  en  Italie,  en  Allemagne,  en  PolofpM,  al 

s'occupa  de  littérature  durant  ses  momeati  de 

loisir.  On  a  de  lui  :  Lettres  d^Ata^  ou  d'un  Pé' 

rtcpten  ;  Amsterdam,  1749,  I760,in-13:  pattiebe 

médiocre  des  Lettres  péntviennes  de  M**  de 

Grafligny,  à  la  suite  desquelles  on  le  fimm 

souvent  imprimé  ;  —  Bssai  politique  8ur  la 

avantages  que  la  France  peut  retirer  de  la 

conquête    de  Vile  de   Minorque;  dtadeRa 

(Lyon),  1757,  in- 12;  —  Essai  d'un  nouveau 

jotirnal  intitulé  «  Le  Littérateur  impartial, 

ou  précis  des  ouvrages  périodiques  »;  La 

Haye  et  Paris,  1760.  in-12  :  ce  projet  ii*eatpoiat 

de  suite;  —  Réponse  aux  différents  écrits 

publiés  contre  la  comédie  des  Philosophes: 

1760,  in-12.  Cet  auteur  a  pris  part  au  Joumtà 

Étranger,  dont  le  privilège  fot  accordé  en  son 

nom.  K. 

Nécrol.  des  Hommes  Célébrée,  1770. 

LAMARCK  (  Auguste  -  Marie 'Ratfmondf  ds 
la  famille  des  princes  d'itren^r^  ).  Vo^.  Ann- 

BEUG. 

LA  MARCK  (  Evrard  db  ) ,  cardinal  évoque 
et  seigneur  de  Liège,  né  vers  1475,  mort  le  16 fé- 
vrier 153rt,  était  fils  de  Robert  de  La  Marck,  dac 
de  IkMiillon  et  de  Olivia  Dynasta.  Ses  qualités 
personnelles,  la  noblesse  de  son  origine,  les  ser- 
vices rendus  à  l'église  de  Liège  par  ses  aneétivs 
Adolphe  et  Engelliert,  qui  en  avaient  été  évèqiies, 
le  firent  |M)rter,  en  1 506,  d'un  consentement  mi- 
nime, sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  Tan- 
dis qu'il  envoyait  à  Rome  deux  chanoines  pov    { 
faire  ratifier  par  Jules  11  l'élection  du  chapitre,   j 
des  sénateurs  et  des  bourgmestres,  il  sen     k 
le  monastère  de  Saint- Laurent ,  puis  à  u 
treuse  de  Mont- Dieu,  près  de  Sedan,  afin  de  s  jprv    ^ 
parer,  parla  prière  et  par  la  retraite^  à  recevoirla 
onires  sacrés.  La  bulle  pontificale      ira  ren 
fête  de  PAques.  Aussitôt  les  >  i 

places  fortes  et  les  autres  c 
pauté  de  Liège  se  rei  ai  p       r 

confirmer  dani  «m^ 

le  sacefd< 
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l'oBriion  éplseoftli  è  Itapvs  CD  préscDce  dn 
éfêqoM  de  1m  iwmhm,  Use  rendit  à  Liège,  dont 
B  eooArnia  le*  titm  d  piiriléges,  et  où  il  fut  reçu 
m  triomphe.  n^Miciui  ion  diocèse  de  manière 
qu'iu  mibea  âm  fMtrefl  inoesMiiteA  qui  (\éno- 
lairat  akon  ht  pwHiwm  Toisineii  il  jouit  d'une 
|MÛ\  «inHidif.  Ë^ptement  attentif  aux  intérêts 
«pintnebcCImiporcte  de  aes  sujets,  il  rétablit 
l'imcicaMdMpline  «tons  le  inoDast^re  de  Saint- 
Hubert,  prtmktr  ^véqiie  de  Liège,  et  fit  sortir 
da  trrrftolra  Héffeois ,  par  les  négociations  et  par 
la  fcree.  ob  eorps  de  troupes  innpènales  qui  y 
footairal  pmidre  leara  quartiers  d'hiver.  Pen- 
dvtraflBée  I5«m,  il  embellit  la  ▼illc  de  Liège, 
fl  coiMiraire  dem  tours  de  marbre,  relever 
In  rorlerraaea  que  le  temps  ou  la  guerre  avaient 
•lHniite«,  frapper  des  pièces  de  monnaies  dont 
il  «ollnta  rintroductfcm  dans  les  i>roTinces  voi- 
«1M9 .  afin  de  faciliter  les  relations  commerciales. 
U  r<iKla  le  port  d'armes ,  décréta  des  lois  contre 
iMblaiiph^Batcars,  K  donna  une  chftsse  magni- 
frfQe  pour  ieniétiiici  les  reliques  de  saint  Lam- 
htti.  fM  récompense  des  services  qu'il  avait 
nadnt  a  Louia  Xll  dans  les  affaires  d'Italie,  il 
fvçiitrfrêclié  de  Chartres.  François  T'  avait  pro- 
mift  -W  loi  fidre  obleiiir  le  cliapeau  fie  cardinal  ; 
mai«  n  protégé  de  la  duchesse  d'Angouléme  lui 
(■I  peNèré.  Soft  par  reS6entiment ,  soit  par  la 
foirr  des  drconstances,  l'évèque  de  Liège  entra, 
«a  tbis,  daas  la  ligue  de  TAutriche  contre  la 
France,  et  pousM  le  zèle  pour  la  cause  de  Maxi- 
mbra  et  de  Charles  Quint  jusqu'à  combattre 
«oa  pro|ire  frère,  Robert  de  La  Marck,  qui  avait 
hrt  la  pai\  anec  François  1"'.  Dans  la  diète  de 
Fiarfiirt ,  il  favorisa  par  son  cloriurnce  l'élection 
A'Cliaiii^  Quint  à  l'empire.  Ceptince,  en  récom- 
P'iK*'.  kii  donna  rarchev^hé  de  Vnlonre,  et  lui 
k "titi^îr  le  chapeau  de  cJirdinal  en  \h7\.  Léon  X 
t irriiriant  a  La  Mank cette  dignité  avait  aus»i 
M  «iMM-ins  :  il  vmitait  rattacher  ftlus  étroite- 
^t  a  la  nNir  nintaine  et  aiguillonner  ^on  zèle 
"■tr»  |*H  doctrines  que  Lutlier  commençait  à 
'va-Ire  en  Allemagne.  Anssi  le  luthéranisme 
al  n'eat  puint  d'ennemi  plus  actif  et  plus 
<     abl^.  Au  rapport  d'Abraham  Itzovius,  fM)ur  ; 
^       r  de  l'hérésie  qui  commençant  à  se  mani-  \ 
■Mk  «  «     B^  et  dans  les  environs,  menaçant  à  la  ' 
m  liitvurité  lie  l'Éulise  et  de  l'État,  re  pn>lat, 
*  r— I  ■  Il  aver  le«  échevins  et  autres  officiers ,  ; 
Idaaft  chaque  paroisse  des  honimes  d'ime  i 
>H  d'ime  proMtè  reconnues,  ayant  pleins  ! 
de  filre  des  enquêtes  et  de  sévir  contre  ' 
k  L'enquMe  fit  dé<»iivrir  un  grand  , 
hi«  de  œa  derniers  :  ils  furent  punis  de  l'exil 
»  la  OHirt  et  de  la  confiscation  de  leurs  biens.  , 


te  «'H  fit  clo 


il 


langue  à  l'un  des 

Il  w       lélendit,  sous  les 

pn».  d'ouvrir  des  écoles  et 

1       ce  qui  de  près  ou 

it  en  horreur.   Il 

ei      ice  Érasme, 

da  l'Épure 


aux  Romains;  mais  il  rompit  a^ec  ce  savant  et 
le  regarda  comme  un  païen  et  un  publicain  <iès 
qu'il  lui  parut  favorable  aux  doctrines  nouvelles. 
Son  zèle  embrassait  l'Europe  entière.  En  1529  il 
fut  appelé  au  congrès  de  Cambrai,  où  fut  conclue 
la  Paix  des  Dames.  En  1 532  il  arma  à  ses  frais 
un  corps  de  troupes  contre  les  Turcs.  Nommé 
légat  a  Intere  en  1533,  il  travailla  avec  une 
nouvelle  ardeur  au  rétablissement  de  U  disci- 
pline ec<;lé<iaBtique  «t  à  l'extirpation  de  Théréjiie. 
Il  avait  à  cet  effet  convoqué  im  synwie  à  Liège 
en  1 53 j).  Mais  les  prêtres,  poussés  par  quelques 
chanoines  dont  le  prélat  avait  repris  l'inconti- 
nence, et  par  cet  esprit  d'indépendance  qui  com- 
mençait à  souiller  sur  l'Europe ,  se  retirèrent  à 
Louvain,  et  se  déclarèrent  contre  l'évèque.  La 
Mark  espérait  cependant  triompher  de  tant  d'ob- 
stacles lorsquHI  mounit,  après  avoir  gouverné 
l'église  de  Liège  pendant  trente  ans. 

F.-X.  Tessier. 

rjiâ  peau  ville ,  HUtoif  dêg  Cardinaur^  loni.  III, 
cbap.  5  Pt  6.  —  Aoberi,  Histoire  des  Cardinaux,  III, 
S91.  —  Louis  Oonl  d'AtUcby,  Flores  Cardlnaltum,  t.  III. 

LA  MARCK  (  Robert  II  j  comte  de),  duc  de 
Rouillon,  prince  de  Sedan,  mort  en  1535,  était 
fils  de  Robert  1*%  tué  devant  Ivoy,  on  14KU.  Il 
embrassa  le  |>arti  de  la  France  contre  l'Aotricliey 
et  s'unit  à  son  frère  Evrard  pour  combattre 
Naximilien.  Les  plus  sanglants  revers  ne  purent 
ébranler  sa  fidélité.  Il  accompagna  le  maréchal 
Trivulce  dans  rexi)édiUon  de  Naples,  et  reparut 
en  Italie,  en  1513,  avec  le  titre  de  lieutenant 
général  de  La  Trémouille.  Il  se  trouva,  le  G  juin 
de  la  même  année,  à  la  désastreuse  bataille  de 
Novarre ,  avec  deux  de  ses  fils,  Fleuranges  et 
Jametz.  On  lui  dit  qu'ils  sont  restés  dans  un 
fossé ,  tout  couverts  de  blessures.  Il  prend  avec 
lui  quelques  hommes,  perce  six  lignes  de  Suisses 
victorieux,  trouve  ses  deux  fils  couchés  [tur 
terre,  charge  Fleuranges  sur  son  clie>al,  met 
Jametz  sur  celui  d'un  des  siens ,  et  rejoint  la  ca- 
valerie franç4iise ,  malgré  les  Suisses  qui  veulent 
lui  barrer  le  passage.  A  la  Kollicitation  d'Evrard, 
Rob(>rt  pas»«a  pluf«  tnrd  dans  le  parti  de  Charles 
Quint,  qu'il  abandonna  bientAt.  S'étant  ensuite 
réconcilié  avec  François  T '^  il  envoya  un  cartel 
à  rem{)ereur.  et  entra  dans  le  Luxeml)ourg.  La 
<!éfaitc  des  Français  sous  les  murs  <!♦'  Pavie 
força  Franç4>is  I'^  de  désavouer  la  conduite  de 
La  Marck,  qin',  réduit  à  ses  propres  forces,  se 
vit  cha«sé  de  se!%  tÉats.  Ils  lui  furent  rendus  en 
1526  fvar  le  traité  de  Madrid,  oii  le  roi  de  France 
n'oublia  pas  de  stipuler  les  intérêts  de  son  allié. 

LA  MARCK  (  Robert  iV,  comte  de),  fils  de 
Robert  III  (  voff.  Flelrances),  obtint  le  l)Aton 
de  maréchal  en  1547,  par  son  mariage  avec  une 
des  filles  de  la  duchesse  de  Valentinois,  maîtresse 
de  Henri  11.  Il  contribua  en  1552  à  la  prise  de 
Metz,  et  fut  nommé  lieutenant  général  en  Nor 
mandie.  L'année  suivante,  chargé  do  défendre 
Hesdin  contre  les  Impériaux ,  il  se  vit  forcé  de 
capituler.  Il  rooamt  en  1556. 
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LA  MARCIL  (  ffenri-Robert ,  comte  de  ),  fils 
da  précédent,  lui  succéda  dans  le  gouTernement 
de  Normandie,  y  fayorisa  le  protestantisme,  et 
ne  laissa  qu*ane  fiUe ,  qui  épousa  Henri  de  La 
Tour,  Ticomte  de  Turenne,  dont  elle  n*eut  point 
d'enfants  (15U4).  F.-X.  Tessier. 

De  Flearanges,  Histoire  des  Choses  mémoreUtles  ar- 
rivées en  France,  Italie  et  Allemagne  depuis  l'an 
liOS  imqtfen  llli,  dans  le  t.  JCVl  de  U  coUecUon  des  Mé- 
woiref  Mitùriq^uet  relatifs  à  l'histoire  de  France,  — 
Meteral,  Histoire  de  France,  tom.  III. 

LA  MARCK  (Robert  DEi),'maréchal  de  France. 

Voy.  BOCILLON. 

LAMA  RCR  (  Jean-Baptiste-Pierre-Àntoine 
DE  MoMET  DE  ),  Célèbre  naturaliste  français ,  né 
à  Baxentin,  en  Picardie,  le  l**^  août  1744,  mort  à 
Paris,  le  18  décembre  1829.  Huitième  enfant 
d'une  famille  noble,  originaire  duBéam  et  fixée 
en  Picardie,  mais  qui  n'ayait  qu*une  fortune 
très-médiocre ,  Lamarck  fut  destiné  par  son  père 
à  Tétat  ecclésiastique,  qui  était  alors  la  seule 
carrière  ouverte  aux  cadets  de  familles  nobles , 
et  élcTé  dans  ce  but  dans  l'établissement  des 
jésuites  à  Amiens.  Mais  les  traditions  et  les 
exemples  de  sa  famille  lui  inspiraient  d'autres 
idées.  Son  frère  aîné  était  mort  à  l'assaut  de 
Berg-op-Zoom,  l'un  des  faits  militaires  les  plus  cé- 
lèbres du  dix-huitième  siècle  ;  deux  autres  étaient 
sous  les  drapeaux.  Devenu  à  l'âge  de  seize  ans, 
par  la  mort  de  son  père,  libre  de  choisir  sa  car- 
rière, il  partit ,  sur  un  mauvais  cheval  et  suivi 
d'un  pau\Te  garçon  de  son  village,  pour  rejoindre 
en  Hanovre  l'armée  du  maréchal  de  Broglie, 
muni  d'une  lettre  de  recommandation  qu'une 
voisine  de  campagne  lui  avait  donnée  pour  M.  de 
Lastic,  colonel  du  régiment  de  Beaujolais.  Il  at- 
teignit l'armée  la  veille  de  la  bataille  de  JiUings- 
hausen  (  14  juillet  1761  ),  perdue  par  suite  de  la 
mésintelligence  des  deux  généraux,  Broglie  et 
Souhise.  Lamarck,  dont  la  mine  chétive  et 
enfantine  avait  fort  déplu  la  veille  à  M.  de  Lastic, 
s'y  distingua  par  un  acte  de  courage,  où  il  montra 
cette  froide  résolution  qui  fut  pendant  toute  sa 
vie  un  des  traits  les  plus  remarquables  de  son 
caractère.  Attaché ,  comme  cadet,  à  une  com- 
pagnie d'infanterie,  il  fut  pendant  une  partie 
de  l'action  exposé  au  feu  de  rartillerie  prus- 
sienne :  tous  les  orfîciers  et  sous-officiers  y 
périrent;  Lamarck,  devenu  chef  de  cette  petite 
troupe,  s'opposa  obstinément  à  la  retraite  qui  lui 
était  demandée  par  le  plus  ancien  des  quatorze 
grenadiers  qui  restaient  avec  lui ,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  reçut  un  ordre  exprès  du  colonel, 
qui  ne  lui  arriva  qu'avec  de  grandes  difticultés. 
Cette  action  d'éclat  fut  remarquée  par  le  général 
en  chef,  qui  nomma  Lamarck  officier  sur  le  cbamp 
de  bataille. 

Une  circonstance  particulière  ne  tarda  pas 
à  interrompre  une  carrière  dont  le  début  était 
si  brillant.  Promu  lieutenant,  il  suivit  son  ré- 
giment lorsque  la  paix  fut  signée,  en  1762.  Dans 
les  garnisons  de  Toulon  et  de  .Monaco,  un  de  ses 
camarades  l'ayant  soolevé  par  la  tête,  cette 


circonstance  détermina  chez  Lamtrck  une  lé- 
sion dans  le  cou ,  et  le  jeune  officier  tat  obUg& 
de  se  rendre  à  Paris  pour  s'y  faire  soigav. 
Il  avait  alors  vingt-quatre  ans.  Cel  aoddeot  et 
très-probablement  aussi  le  peu  d'attrait*  ^'of- 
frait à  son  esprit  méditatif  la  vie  désoeuvrée 
garnisons  l'engagèrent  à  quitter  le  service  punr 
étudier  la  médecine.  Mais  n'ayant  pour  vivre 
qu'une  rente  de  400  livres ,  il  fut  obUgé  provi- 
soirement d'entrer  chez  un  banquier»  où  il  tn- 
vaillait  une  partie  du  jour,  tandis  que  les  caci- 
ques heures  qui  lui  restaient  étaient  ooosaoéei 
à  des  études  scientifiques.  Il  habitait  alors  aM 
espèce  de  mansarde  dans  le  quartier  latia,  é 
c'est,  disait-il  plus  tard,  ce  logement,  plut  éUU 
qu'il  n'aurait  voulu,  qui  lui  donna  te  goOtte 
études  météorologiques.  Mais  toat  en  s'oeea- 
pant  de  ses  études  médicales,  il  s'était  urisdNB 
grand  attrait  pour  les  sciences  nata 
principalement  pour  la  botanique.  Ce 
nière  étude  n'était  pas  entièrement  nouTcuefi 
lui ,  car  il  l'avait  déjà  entreprise  p         t  m 
loisirs  de  garnison.  11  s'y  remit  avec  i 
solution  persévérante  qu'il    por 
choses,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'y  di« 
manière  brillante.  Déjà  un  prenuu 
Sur  les  Vapeurs  de  V Atmosphère  a 
l'objet  d'un  rapport  très-favorable  la  par 
mel  à  l'Académie  des  Sciences.  1     ntM  m  «■ 
vrage  de  botanique,  qui  fut  en  <       me  se 
ouvrage  de  circonstance ,  le  fit  o         re  «m 
vants,  et  même  du  publk;,  de  m       ni 
plusavantageuse.J.J.  Rousseau  a*      i      ■ 
tanique  à  la  mode.  Le  goût  des  heiMutL 
des  herbiers  se  répandait  |>armi  les  ] 
monde ,  et  le  système  artificiel  de  Linné  — 
sait  aux  amateurs  le  moyen  de  troover  Cm 
le  nom  des  plantes  ;  mais  cette  méthode  pi 
tait  dans  la  pratique  des  difficultés  asses  g 
Lamarck  pensa  que  l'on  pourrait  arriver  bH 
procédés  l>eaucoup  plus  simples  I      s 
ce  petit  problème.  Ayant  un  jont  » 
opinion  devant  quelques  personnes,        m 
au  défi  de  faire  mieux  que  Linné;  il 
défi,  et  bientôt  il  apporta  le  plan  et  l'etoMt  % 
méthode  que  l'on  a  désignée  depuis  sons  h 
de  méthode  analytique  on  dichot* 
consiste  à  poser  à  l'élève  une  pi         e 
qui  partage  les  végétaux  en  deux 
lesquelles  il  doit  choisir  d'après  Oki  mi<kw 
la  plante  qui  la  place  nécessairement  dans 
«les  deux  à  l'exclusion  de  l'autre;  pois 
conde  question ,  qui  partage  cette  class« 
on  deux  autres  à  l'une  desquclle 
portera  ;  puis  une  troisième,  une  «|u«iu 
tle  sorte  qu'à  chaque  question  le  cer^o  ■■ 
serre,  jusqu'à  ce  que  la  dernière  coodaise> 
celte  suite  d'exclusions  successives,  à  f 
clierchée.  Bieutôt  il  fit  l'application  de 
tbo4le  à  l'ensemble  des  plantes  de  F         » 
publia,  sous  le  titre  de  Flore  fran^M^^ 
ouvrage  où  toutes  les  plantes  de  Franee 
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et  où  Tapplication  de 
œ  I  d       i      fAcUement  à 

m  u       ».      reste,  on 

rr  ip        ,  mais  dont  la 

tkvavo  iuscours  préliminaire 

^  i        rca  ;  c  est  qae  tont  en  cons- 
tiotoroîqoe  comme  méthode 
r  ■  w  préoccupait  beaucoup  de  la 
,  qui  seule  doit  faire  connaître 
ports  des  plantes.  11  ayait  es- 
r  les  caractères  formés  par  les 
I  d         méthode  numérique, 

i  ta  •  iTait  déjà  ployée 

c%  Il  uc  1  application 

TégéCal  usas  ua  uuTrage  qui  n'a 
ru^u^,  et  qui  devait  être  intitulé  Théd- 
sei  de  Botanique.  Mais  si,  comme 
os  esprits  de  son  temps,  il  se  préoc- 
problèroe  de  la  méthode  naturelle, 
oit  lui  tenir  compte  des  efforts  qu'il 
atteindre  ce  but,  il  n*eut  point  la 
résoudre,  gloire  qui  immortalisera  à 
nom  d*A.-L.  de  Jussieu. 
f  française  répondait  à  Tun  des  be- 
riveroent  et  les  plus  généralement 
tm.  *tit-îl  un  succès  immense.  Sur  la 
i  n,  cet  ouvrage  fut  imprimé  aux 

rmement  et  Tédition  entière  aban- 
Bientôt  après ,  la  Flore  fran- 
Buvni  les  portes  de  TAcadémie  des 
è  il  fat  nommé  à  trente-huit  ans ,  en 
mil  ne  fût  présenté  qu'en  seconde  ligne. 
I  de  Buffon  fut  encore  pour  lui  la 
nx  succès  :  elle  lui  6t  confier  la 
I  r        Ker  visiter  les  musées  et 
le  i>     ai       .  Lamarck  visita  ainsi  \ 
E  >ïrue  de  l'Allemagne,  et  se  \ 

^wn  avec  les  botanistes  les  plus  émi-  1 
m  époque ,  Gleditsch ,  Murray  et  Jac- 
dour  en  France,  on  lui  confia  la  ré-  i 
Dictionnaire  de  Botanique  de  VEn- 
wkéthodique  { 1 785  ),  et  il  rédigea  une 
de  cet  ouvrage  (  15  volumes  ).  Ce 
oublié  aujourd'hui ,  constitua  pour 
itre  scientifique  d'une  grande  im- 
Lamarck  y  fit  connaître ,  par  des 
»  I  et  d'une  grande  exactitude , 

«  c        érable  de  plantes  dont  les 
éUicoi  contenus  dans  les  herbiers 
et  provenaient  des  voyages  scien- 
llJDliés  pendant  le  siècle  dernier, 
umt,  en  1788,  Lamarck  entra 
te*  j       tes ,  comme  adjoint  de  Dau- 
i        «  du  Cabinet  et  du  Jardin  du 
V  ■!%  c       é  de  tout  ce  qui  concerne 

rck    à   quarante-cinq  ans    avait 

b       istes  une  position  très-ho- 

w  révolution  française   vint 

•  «B  nouvelles   destinées.   Après  le 

n  en        s  du  10  juiu 

les  Plantes  et  y 


fonda  douze  chaires  ponr  renseignement  de 
l'histoire  naturelle,  les  plus  anciens  botanistes 
de  l'établissement,    Jussieu  et  Desfontaines, 
furent  appelés  aux  chaires  vacantes  de  bota- 
nique ;  mais  personne  n'était  désigné  pour  oc- 
cuper les  deux  chaires  de  zoologie.  On  les  of- 
frit à  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  alors  sous-garde 
du  cabinet  depuis  huit  mois ,  et  qui  ne  s'était 
encore  occupé  que  de  minéralogie,  et  à  La- 
marck. Geoffroy  Saint-Hilaire  fut  chargé  de  l'his- 
toire des  animaux  vertébrés ,  et  Lamarck  de 
celle  des  animaux  sans  vertèbres.  Ces  deux  sa- 
vants, bien  qu'ils  fussent,  par  leurs  études,  tout  à 
fait  étrangers  à  l'enseignement  dont  ils  étaient 
chargés ,  se  mirent  résolument  à  l'œuvre  ;  et  ils 
ne  tardèrent  pas  à  se  placer  au  premier  rang 
parmi  les  [zoologistes.  Qu'un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  comme  Geoffroy  Saint-Hilaire,  in- 
connu jusque  alors,  ait  accepté,  dans  t'enthou- 
siasme de  la  jeunesse,  la  perspective  d'une 
grande  réputation  à  fonder,  cela  n'a  rien  qui 
nous  étonne;  mais  qu'un  Éomme  comme  La- 
marck quitte  à  cinquante    ans  une   carrière 
où  il  s'est  fait  connaître  d'une  manière  brillante, 
pour  en  recommencer  une  nouvelle,  avec  la  chance 
de  ne  point  égaler  ses  premiers  succès ,  c'est  un 
acte  de  courage  dont  peu  de  savants  seraient  ca- 
pables, et  qui  nous  donne  le  plus  remarquable 
exemple  du  courage  moral  dont  Lamarck  fut 
animé  pendant  foute  sa  vie.  Dans  le  nouveau  Jar- 
din des  Plantes  tout  était  à  organiser,  tout  était 
à  créer.  Lamarck  n'avait  pour  toute  prépara- 
tion à  cet  enseignement  que  quelques  notions 
de  conchyliologie,  qu'il  s'était  données  pour  com* 
plaire  à  son  ami  le  naturaliste  Brugoières,  dont 
l'esprit  exclusif  ne  pouvait  supporter  d'autres 
conversations  que  celles  qui  portaient  sur  les  co- 
quilles. Néanmoins  il  se  mit  à  l'œuvre,  et  après 
quelques  mois  d'un  travail  opiniâtre  il  ouvrait 
un  cours,  en  juillet  1795.  Devenu  zoologiste , 
Lamarck  fit  pour  la  partie  de  la  zoologie  qu'il 
devait  enseigner  ce  qu'il  avait   fait  en   bota- 
nique :  il  accomplit  dans  l'histoire  des  ani- 
maux sans  vertèbres  d'immenses  travaux  de 
description  et  de  classification,  qu'il  continua , 
avec  une  ardeur  infatigable ,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Laissant  à  son  aide  naturaliste  Latreillc 
l'étude  de  la  classe  des  insectes,  il  se  confina 
dans  l'étude  de  tous  les  animaux  dont  JUnné 
avait  fait  la  classe  des  vers,  et  qui  n'étaient 
réunis  entre  eux  jusque  alors  que  par  une  carac- 
téristique négative.  Partant  des  travaux  anato- 
miques  de  G.  Cuvier,  qui  avait  essayé  le  pre- 
mier de  débrouiller  ce  chaos ,  il  contribua ,  par 
quelques  innovations  heureuses,  à  établir  de 
l'ordre  dans  cette  partie  de  la  zoologie  ;  en  même 
temps  il  découvrit  un  très-grand  nombre  d'es- 
pèces ,  et  établit  sur  de  bons  caractères  beau- 
coup de  genres»  L'ouvrage  où  il  consigna  la  plu- 
part de  ces  résultats,  et  qui  fut  achevé  en  1822, 
sous  le  titre  d'Histoire  des  Animaux  sans 
Vertèlfres,   est  véritablement  classique  pour 
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eette  partie  de  i'histoire  naturelle.  Ep  méroe 
temps  Lamarck  contribua ,  plos  qa*auciin  autre 
naturaliste  de  son  temps ,  à  la  description  des 
coquiHes  fossiles.  On  s'était  beaucoup  occupé 
pendant  le  dix- huitième  siècle  de  la  théorie 
de  la  Tei're,  comme  on  appelait  alors  la  géo- 
logie, et  on  avait  invoqué  Teiistence  des  co- 
quilles fossiles  pour  souteni râtelle  ou  telle  théo- 
rie. Mais  il  manquait  à  cette  étude  un  élément 
important.  Après  avoir  pendant  longtemps  con- 
sidéré ces  coquilles  comme  des  jeux  de  la  na* 
ture,  on  avait  pensé  qu'elles  n'étaient  autres 
que  des  espèces  actuellement  Tivantes.  Des  sa- 
vants italiens,  comme  Blanchi  et  Soldant,  avaient 
consacré  de  longues  journées  à  tamiser  le  sable 
de  l'Adriatique  pour  y  retrouver  des  coquilles 
semblables  ou  au  moins  analogues  aux  coquilles 
fossiles.  Lorsque  Lamarck  aborda  l'étude  de  la 
zoologie,  ridée  des  espèces  perdues  venait  h  peine 
de  se  produire  dans  la  science ,  et  annoncée  par 
Bnflbn,  elle  commençait  à  inspirer  les  travaux 
de  Cttvier,  qui  a^t  entrepris  avec  ardeur  la 
reconstruction  des  grands  animaux  vertébrés. 
Lamarck  entreprit  à  la  même  époque ,  et  très- 
probablement  sous  l'inspiration  des  travaux  de 
Cuvier,  un  travail  analogue  pour  la  description 
et  la  détermination  des  coquilles  fossiles  de  la 
France.  Ces  travaux,  dont  l'origine  remonte  aux 
premières  années  de  notre  siècle,  marquent  une 
date  dans  la  paléontologie;  car  on  sait  le  rôle  que 
la  connaissance  des  coquilles  a  joué  dans  la  dé- 
termination des  terrains,  rôle  manifestement 
exagéré  par  les  prétentions  exclusives  de  cer- 
tains paléontologistes,  mais  qui  a  été  très-cer- 
tainement une  des  causes  les  plus  efficaces  des 
immenses  progrès  que  la  géologie  a  accomplis  de 
nos  jours. 

Mais  ces  travaux,  si  importants  qn'ils  aient  été 
pour  la  science,  ne  nous  donnent  cependant 
qu'une  idée  très-inexacte  et  très-imparfaite  de 
l'œuvre  de  Lamarck.  Comme  tous  les  grands  na- 
turalistes ,  Lamarck  avait  parfaitement  compris 
que  riiistoire  naturelle  ne  peut  et  ne  doit  pas 
se  r«^treindre  à  l'étude  des  formes  diverses  que 
nous  présente  l'ensemble  immense  des  êtres 
vivants  ;  opinion  qui  atMÛsserait  la  science  aux 
proportions  d'un  simple  catalogue  descriptif; 
mais  que,  partant  de  ce  travail  préliminaire  comme 
d'un  point  de  départ  indispensable,  le  savant 
doit  porter  ses  regards  au  delà,  et  chercher  à  se 
rendre  compte  de  la  cause  qui  produit  tontes  ces 
diversités  apparentes.  C'est  ainsi  que  BufTon  et 
Linné  entendaient  l'histoire  naturelle;  c'est  ce 
que  Lamarck  essaya  de  faire,  k>rsque  ses  études 
sur  les  végétaux  et  les  animaux  l'eurent  préparé 
k  aborder  un  pareil  sujet.  D'ailleurs  les  ten- 
dances mêmes  de  sa  nature  morale  l'y  poussaient 
d'une  façon  en  quelque  sorte  irrésistible.  Esprit 
essentiellement  réfléchi  et  méditatif,  il  avait 
cherché  dès  ses  premiers  pas  dans  la  science  à 
se  rendre  compte,  par  le  simple  effort  de  sa 
pensée,  de  tous  les  ptiénomènes  physiques,  et 


même  aussi  de  tons  les  phén 
constituent  le  monde.  De  nomur 
lions  contiennent  l'ensemble  de  se 
matières.  Nous  devons  toutefois  l< 
tant  qu'il  s'agit  du  monde  inurga 
forts  de  Lamarck  ne  furent  gén< 
heureux.  Étranger  à  la  méthode  c 
la  seule  qui  puisse  conduire  à  la  ' 
sciences  d'observation,  Lamarck, 
physiques  et  chimiques ,  ne  cessa 
yeux  aux  lumièi*es  éclatantes  que  ui 
de  toutes  parts  les  découvertes 
Idées  qu'il  croyait  nouvelles ,  ei  « 
une  arme  pour  combattre  les  thn 
n'étaient  en  réalité  que  les  débris 
de  Stahl,  que  Lavoisier  venait 
tout  jamais.  En  même  temps  il  cl 
une  persistance  incroyable,  à  di 
fluence  météorologique  de  la  Lun 
qui  lui  valut  de  la  part  de  l'emp* 
roonition  rude  et  même  brutale 
dant,  les  idées  de  Lamark ,  mên 
matière,  ne  sont  pas  toutes  au.< 
l'on  pourrait  le  croire  ;  et  nous  v 
1793  il  avait  sur  les  atomes  et  s 
tlon  des  corps  des  notions  très^ 
depuis  Dalton  forment  aujourd'hi 
théories  chimiques.  Mais  en  hisi 
il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  là  en  effet  sei 
continuelles  l'avaient  préparé  po 
question.  Dans  un  livre  fort  remar 
blié  en  1819  sous  le  titre  de  PhiU 
gigue,  il  réunit  et  coordonna  toi 
sur  l'ensemble  des  phénomènes  qi 
nature  vivante.  C'est  dans  ce  li 
pour  la  première  fois  d'une  manié 
le  grand  problème  de  la  variabilit 
A  l'époque  où  ce  livre  parut,  et  j 
qui  dominaient  alors  dans  la  scieu' 
acte  d'une  grande  hardiesse,  et  pn 
rite.  Cette  question  n'avait  été  indi 
que  par  BufTon ,  qui  sur  la  fin  c 
arrivé  à  comprendre  que  la  nafi 
des  mutations  de  matière  et  dt 
personne  n'avait  fait  alors  atteii 
rôles  de  BufTon,  qui  avaient  éU 
milieu  de  ce  discrédit  presqu'univ 
gnit  à  la  fin  du  siècle  dernier  1 

(1)  Le  fait  s'est  passé  A  la  pr^rntntio 
raconte  dans  l'Histoire  de  sa  ininest 
passa  à  un  autre  membre  de  rinttiint 
pas  un  noaveaa  venu  ;  c'était  un  natur 
do  belles  et  Importantes  deeonTertm  :  c' 
1^  vieillard  présente  un  IWre  A  Napolt 
queeelar  dit  celui-ci.  C'est  votre  ab«ur:! 
c'est  cet  ouvrage  dass  lequel  vooa  fait 
Mathieu  Laensberf,  cet  annuaire  qui  de< 
jours;  faites  de  rhlstolre  naturcile,  et 
productions  avec  plaisir.  Ce  volume .  ]e 
par  eon«ideraUon  pour  vo^  cheveux  blar 
passa  le  livre  t  uo  aide  de  camp.  I^  pat 
qal.  i  la  fin  des  paroles  brusques  et  ofTi 
pereiir,  essayait  loatUcnent  de  dire  :  ■ 
d'histoire  Dâturtlle  qa»  |t  voatpréacBte, 
de  fondre  en  Urnes.  » 
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et  soovent  injustes,  la  Philosophie  Zoologiquê 
a  été  peu  lue;  nous  croyons  qu'il  est  temps  de 
rerenir  sur  un  jugement  anticipé  et  contre  lequel 
les  plus  grandes  autorités  de  la  sdence  moderne, 
les  BlaiuTille  et  les  Geoffroy  Saint-Uilaire,  ont 
d^à  protesté. 

Lamarck  porta  dans  sa  vie  prirée  le  même 
caractère  que  dans  la  sdence.  Étranger  à  tout 
esprit  d^trigue,  et  complètement  privé  de  cette 
habileté  qui  assure  les  succès  du  monde,  il  Té- 
eut  dans  la  retraite,  uniquement  absorbé  par 
le  charme  de  ses  études  et  de  ses  méditations 
sdentifiques.  Bien  qu'il  n'eôt  qu'une  très>mo- 
deste  fortune ,  et  qu'il  eût  à  pourvoir  aux  be- 
soins d'une  famille  nombreuse  (il  se  maria  quatre 
fois),  il  sut  toujours  maintenir  son  âme  à  l'a- 
bri des  séductions  de  l'ambition,  et  il  refusait, 
en  1809,  une  chaire  à  la  Faculté  des  Sdences 
nouvellement  créée,  parce  qu'il  ne  se  sentait  plus 
la  force  de  faire  les  nouvelles  études  nécessaires 
pour  remplir  dignement  œtte  chaire ,  oomme  il 
l'avait  fait,  vingt-dnq  ans  auparavant,  en  accep- 
tant la  chaire  du  Muséum.  Devenu  aveugle  à  la 
fin  de  ses  jours,  il  trouTa  dans  le  dévouement  de 
sa  fille  aînée  un  aide  intelligent  pour  ses  travaux 
d^histoire  naturelle,  qu'il  poursuivit  jusqu'à  son 
dernier  moment. 

Yoid  la  liste  des  prindpanx  ouvrages  de  La- 
marck :  Mémoire  sur  les  Vapeurs  de  VAt- 
mosphère;  177ft;  —  Flore  française^  ou  des- 
cription succincte  de  toutes  les  plantes  qui 
croissent  naturellement  en  France;  Paris, 
1778  et  1795,  in-8*  ;  —  Dictionnaire  botanique 
de  V Encyclopédie  méthodique  par  ordre  de 
matières;  —  Mémoires  de  Physique  et  d'His- 
totre  Naturelle^  établis  sur  des  base^  de  rai- 
sonnement indépendantes  de  toutes  séries; 
avec  V exposition  de  nouvelles  considérations 
sur  la  cause  générale  des  dissolutions,  sur  la 
matière  du /eu,  sur  la  couleur  des  corps,  sur 
la  formation  des  composés,  sur  Vorigine  des 
métaux,  et  sur  Inorganisation  des  corps  vi- 
vants; 1797  ;  —  Bydrogéologie;  1802;  —An- 
nuaire Météorologique f  précédé  de  probabi- 
lités acquises  par  une  longue  suite  d'observa- 
tions sur  Vétat  du  ciel,  etc.;  diverses  éditions 
de  1800  à  1812;  ~  Description  des  Coquilles 
fossiles  des  environs  de  Paris  ;Ann.du  Mus. 
tom.  !  à  Ylll,  1802  à  1806;  —  Philosophie 
Zitologique;  2  vol.»in-8*,  1809;  —  Histoire  des 
Animaux  sans  Vertèbres,  7  vol.  de  1815  à 
1822;  •  Système  des  eonnaiuances  positives 
de  Vhomme;  1821.  C.  Dabeste. 

Geoffroy  haint-H lU Ire,  /Maeoiirt  prononce  tur  la  tnmht 
de  IxiWiardL  —  GoTler,  Éloç«  iULamtarcL,  -  Blaln%t!le 
et  Manpâed ,  UUloirê  4ês  Seitneu  de  rorçaniiotion 

LA  MABB  {Philibert  de),  érudit  français, 
né  le  13 décembre  1615,  à  Dijon,  où  il  est  rnori, 
le  16  mai  1687.  Issu  d'une  andenne  famille  de 
robe,  il  fit  d'excellentes  études  dassiques,  et  fut 
reçu,  en  1637,  conseiller  au  parinrïent  dp  Bour- 
gogne. Il  obtint  le  titre  de. citoyen  romaio,  et 
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Louis  XIV  le  décora  de  Tordre  de  Saint-fifichel. 
Très-Tersë  dans  la  connaissance  de  l'histoire  et 
des  antiquités,  il  écrirait  fort  purement  le  latin, 
et  entretenait  des  relations  suivies  avec  les  prin- 
cipaux savants  de  l'époque.  Toute  sa  vie  fut 
consacrée  à  former  une  ooUection  des  ouvrages 
relatifs  à  Thistoire  de  sa  province;  un  grand 
nombre  de  manuscrits  lui  étaient  venus  du  docte 
Saumaise.  Cette  collection,  conservée  à  Dijon 
jusqu'en  1 7 1 9,  venait  d*ètre  vendue  à  des  libraires 
hollandais  lorsque  Tabbé  de  Louvois  la  fit,  par 
ordre  du  régent,  transporter  en  grande  partie 
à  la  BIblioUièque  du  Roi.  On  a  de  La  Mare  • 
De  Bello  Burgundico  MDCXXXVJ;  (Dijon) 
1641,  in-4*^  ;  relation  de  l'invasion  de  la  Franche- 
Comté  par  le  prince  de  Condé;  Gassendi  félicita 
Tauteur  sur  ce  travail,  et  l'invita  à  écrire  une  his- 
toire générale  de  la  Bourgogne;»  Gu^joniorum 
fratrum  Opéra  et  Vitx;  Dgon,  1658,  in-A"; 
réimpr.  dans  les  VUx  seleci»  quorumdam  eru- 
ditissimorum  virorum  ;  Breslau,  1711,  in-8°  ;— 
De  VUaet  Moribus  Guilelmi  Philandri^  épis- 
tola  ad  eardinalem  Fr,  Barberinum  ;  Dijon , 
1667,  in-8®et  in-i**  y^Conspecius  Historicomm 
Burgundix;  Dijon,  1689,  in-4°  :  catalogue  des 
ouvrages  qui  ont  trait  à  la  Bourgogne,  édité 
par  les  soins  du  fils  de  l'auteur;  —  Huberti 
Langueti  Vita;  Halle,  1700,  in-12  :  vie  bien 
écrite  et  très-€urieuse;  —  Quinze  lettres  latines 
à  Nicolas  Heinsius,  insérées  dans  les  EpistoL 
claroiitm  Virorum  de  Burroann,  tom.  Y,  et 
d'autres  dans  le  recueil  des  œuvres  de  Gassendi, 
tom.  VI.  Parmi  ses  nombreux  manuscrits,  dont 
la  liste  est  donnée  par  Papillon ,  nous  citerons  : 
Claudii  Salmasii  Vita,  Vlllib.  comprehensa, 
qui  fut  corrigée  et  revue  par  La  Monnoye  ;  — 
Becueil  de  Titres  concernant  les  Ducs  de 
Bourgogne;  —  Gilberti  Genebrardi  Vita;  — 
Vie  de  Cujas;  —  Mélange  de  Littérature  et 
d'Histoire  (âe  1670  à  1687),  2  vol.  in-fol.,qui 
renferment  grand  nombre  d'anecdotes  littéraires 
et  de  fïits  curieux.  ^  P.  L— t. 

:  PaplUon.  Bibt.  des  AuSewrt  de  Bomrgoçne.  —  Haet, 
DiUerUMon,  11,  m.  —  Mentigiana,  —  BaUlct,  Juçmn. 
de»  ilsvoïKx.—  Vigoeol-Manrille.  Mélançei,  U.  —  Mabil- 
Ion,  Iter  Burgtmdicuwi.  .->  Le  Lonff«  BM,fraMç. 

LA  MARB  {Nicolas  m),  magistrat  français, 
né  à  Noisy-le-Grand ,  près  Paris ,  le  23  juin 
1639,  mort' à  Paris,  le  25  août  1723.  Après  un 
voyage  en  Italie  et  un  séjour  assez  long  k  Rome, 
eil  1664,  il  revint  à  Paris,  où  il  acheta  une  charge 
de  procureur  an  Ch&telet,  qu'il  changea,  en  1673, 
pour  celle  de  commissaire  an  ChAtdet  II  fut 
commis  par  le  roi  en  diflereotes  occasions  pour 
découvrir  les  malversations  dans  les  dépenses 
des  constructions  de  Versailles  ;  lors  des  disettes 
de  grains,  il  fut  envoyé  comme  commissaire  du 
roi  dans  diverses  provinces,  où,  en  apaisant  les 
émeutes  populaires,  il  prit  les  mesures  les  plus 
propres  à  diminuer  les  privations.  Louis  XIV 
lui  témoigna  sa  satisfaction  dans  un  discours 
pvblic.  Qiiek|iie  temps  après,  il  loi  donna  l'in- 


tendance de  la  maison  du  comte  d< 
dois.  En  1667,  La  Mare  fut  engagé 
Lamoignon  à  faire  un  ouvrage  qui 
connaître  Paris  présentât  dans  un 
méthodique  tout  ce  qui  concerne  la  | 
grande  ville.  La  Reynie  l'encouragea  ( 
dans  ce  travail  en  lui  communiqua 
documents  dont  il  disposait,  en  lui  fai 
tous  les  dépôts  publics,  et  en  le  prés 
Baliize ,  qui  le  mit  à  même  de  consul 
manuscrits  et  traités  de  la  bibliothèq 
bert.  Enfin,  de  La  Mare  fit  paraître 
1*'  volume  de  son  grand  ouvrage,  q 
titre  :  Traité  de  la  PolicCf  où  Voi 
Vhistoire  sur  Vétablisiementf  les 
et  les  prérogatives  de  ses  magistra 
et  règlements  qui  la  concernent 
description  historique  et  topogra^ 
Paris  et  huit  plans  qui  représente 
cien  état  et  ses  divers  accroisseni 
un  recueil  des  statuts  et  des  règl 
six  corps  de  marchands,  et  des  au 
munautés  des  arts  et  métiers,  L'o 
tier  forme  4  vol.  in-folio  ;  le  2^  pan 
le  3*  en  1719.  le  4«  en  1738.  Ce  den 
a  été  publié  par  Leclerc  du  Brillet 
aidé  La  Mare,  k  cause  de  ses  infin 
dant  les  deux  dernières  années  de 
travaux,  son  peu  de  fortune  et  sa 
décidèrent  le  roi  à  lui  accorder  u 
pense.  On  eut  recours  pour  cela 
gulier  expédient  :  ce  fut  d'augmenter 
vième  le  prix  des  entrées  aux  s|> 
pour  en  faciliter  le  recouvrement,  d( 
à  l'hôtel-Dieu,  à  la  condition  expre 
rendre  une  somme  convenable  à 
Mare,  pour  récompense  de  ses  longs 
pour  le  dédommager  des  avances 
faites  pour  la  composition  et  Timp 
son  traité  de  la  police  ».  Ce  sont  les 
Tordonnance  du  roi  du  5  février  171 
qui  lui  revint  dans  ce  don  fut  de  300 
De  La  Poix  de  FréminviUe  a  donné 
du  Traité  de  la  Police,  et  Desess^ 
fondu  dans  son  Dtc/tonnatre  univer 
lice.  GoYOT  oF. 

Notice  sur  de  La  Mar$t  en  tête  do  4«  ti 
dé  la  Police. 

LA  MARE  {Jean-Baptiste^Hippoi 
néral  français,  né  à  Bruxelles,  en  17 
rents  français ,  mort  à  Fontainebleau 
1855.  Entré  au  service  le  l*'  fév 
comme  sous-lieutenant  dans  le  génie , 
les  campagnes  de  la  révolution  aux 
nord,  des  Alpes,  d'Italie,  d'Allen 
Prusse ,  de  Pologne  et  d'Espagne.  Lie 
1795,  capitaine  en  1796,  chef  de  b 
1810,  il  fut  nommé  colonel  en  181 1 , 
pense  des  services  qu'il  venait  de  i 
deux  premières  déf^ses  de  Badajo] 
sonoier  après  la  chute  de  cette  place, 
mené  en  Angleterre  en  1812;  l'cniperc 
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et        mses  de  Badaioz^  d^Oli- 
iê  C        o-Mayor  en  1811  e^  1812, 
f  jrançaises  sous  les  ordres  du 
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serpents  boivent;  que  le  damna  des  Indiens, 
espèce  de  couleuvre ,  suce  le  pis  des  vacbes  sans 
les  blesser,  et  enfin  que  les  serpents  pythons 
couvent  leurs  œu£B  à  la  manière  des  oiseaux  . 
tout  oelaa  été  vérifié  depuis.  U  Société  Ubre  des 
Beaux-Arts  Ait  émerveillée  de  200  statues  et  figu  - 
rines  qu'il  possédait.  Le  gouvenément  français 
n'eut  pas  les  fonds  nécessaires  pour  acquérir  ces 
richesses  ;  le  roi  d'Angleterre  Guillaume  IV  acheta 
la  collection  zoologique  pour  le  British  Musasum  ; 
le  roi  Louis  de  Bavière  acheta  le  Panthéon  indien 
pour  70,000  fr.  M.  Lamare-Picquot  déposa  ces 
fonds  chez  un  banquier  de  Vienne,  qui  fit  faillite 
peu  dttemps  après,  et  les  perdit  De  1841  41847, 
M.  Lamare-Picquot  entreprit  différents  voyages 
dans  l'Amérique  septentrionale, d'où  il  rapporta 
de  nouvelles  richesses  scientifiques,  qui  furent 
examinées  par  l'Académie  des  Sciences.  Une 
plante  économique  qu'il  avait  trouvée  dans  les 
steppes  de  l'Amérique,  et  qu'il  se  proposait  d'in- 
troduire en  France,  frappa  surtout  l'attention 
de  ce  corps  savant  Cette  plante,  que  les  Indiens 
nomment  tipsina^  les  Osages  tangre,  que  la 
science  daûe  dans  les  légumineuses  sous  le 
nom  de  psoralea  esculenta^  qu'on  appelle  en- 
core radne  à  pain  ou  artorize^  prit  le  nom  de 
picguotianCf  du  nom  de  son  importateur.  La 
maladie  sévissait  alors  avec  intensité  suf  la 
pomme  de  terre;  on  doutait  de  pouvoir  jamais 
ramener  la  culture  de  c^te  plante  à  son  état 
normal ,  et  de  tous  c6tés  on  cherchait  quel  vé- 
gétal on  pourrait  hii  substituer.  A  la  suite  d'un 
premier  rapport ,  quinze  jours  après  la  révolu- 
tion de  Février,  M.  Lamare-Picquot  reçut  de 
M.  Bethmont ,  ministre  provisoire  du  commerce, 
une  indemniUf  de  7,000  fr.  et  l'ordre  de  partir 
dans  le  courant  de  mai  pour  l'Amérique  sep- 
tentrionale afin  d'y  recherctier  les  plantes  qui 
ont  été  signalées  par  différents  botanistes  comme 
pouvant  servir  à  la  nourriture  de  l'homme , 
telles  que  Yapios  tuberosa ,  le  lewisia  réci- 
diva, le  phalangiwn  quamash  ou  scilla  es- 
culenta,  et  quelques  variétés  de  psoralea. 
M.  Lamare-Picquot  alla  s'embarquer  à  Liverpool 
pourrAmérique.  Arrivé  à  New-York,  le  24  juin , 
Il  se  dirigea  vers  l'ouest  par  la  rivière  de  l'Hud- 
son  et  le  lac  Érié  jusqu'à  Détroit;  de  là  ii  eut  à 
traverser  le  BfichigaD,  llndiana,  en  passant  par 
Chicago  ;  puis,  après  avoir  franchi  l'illinois  et  une 
partie  du  Wisconsin,  il  dut  s'approvisionner  à 
Galena,  se  dirigea  vers  la  partie  nord  du  Mis- 
sissipi,  toucha  âintrPaul  pour  remonter  jusqu'à 
Mandota,  où  la  rivièraSaint-Pierre  tombe  dans 
le  Mississipi.  M.  Lamare-Picquot  était  là  le 
6  juillet;  il  y  rencontra  des  peuplades  sauvages, 
qui  le  forcèrent  à  rétrograder  jusqu'à  Saint-Paul, 
sur  la  rive  gauche  du  Mississipi.  Enfin,  le  25  juil- 
let, deux  mois  après  son  départ  de  la  France, 
il  pénétrait  dans  les  fbrèts  vierges  de  l'Amé- 
rique, et  au  bout  de  quelques  jours  il  se  trouvait 
dans  les  steppes,  but  de  ses  racherches  et  de  son 
voyage.  Les  prniicn  lésottats  ne  répondirent 
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pas  à  ses  esp^^rances.  et  er.  ne  fut  que  àur  les 
rives  du  Lac  qui  parle,  du  6  au  11  août,  qu'il 
Dut  faire  d^amples  récoltes  de  psoraUa  et  d*a- 
pios,  plantes  qui,  à  sou  grand  déplaisir  et  contre 
son  attente,  étaient  la  plupart  dépcarrues  de 
graines.  H  dot,  en  conséquence,  rapporter  ces 
plantes  utiles  plongées  dans  la  terre  humide  où 
elles  croisseot,  attentioD  qui  aTsit  le  doutde  bnt 
de  les  coDserrer  Tirantes  et  d^  fournir  un  échan- 
tillon de  Tespèce  de  terrain  qui  leur  eunvient. 
n  rap^porta  avec  lui  neuf  caisses  pleines.  Il  était 
an  Havre  le  92  novembre  1848,  ramenant  des 
plants  de  psoralea  et  d'optof ,  ainsi  que  des 
graines  de  picquotiane.  Ces  plantes  croissant 
dans  un  climat  très-nide  devaient  être,  selon  lui, 
d'un  acclimatation  facile.  Vapioê,  qu'en  coanais- 
iftit  déjjà  eB  Europe,  et  qu'on  y  a  quelquefois  cul- 
tifé,  a  de  la  prédilection  pour  les  plaines  humides 
<lt  pour  les  marais.  La  picquotiane,  au  contraire, 
te  platt  au  sommet  des  collines  et  prospère  dans 
les  bruyères  :  il  ne  lui  faut  ni  humidité  ni  engrais. 
La  racine  de  la  picquotiane ,  espèce  de  tubéro- 
site  conique,  contient  80  pour  100  de  matière 
amidonnée  on  nutritive,  tandis  que  la  pomme  de 
terre  n'en  renferme  que  23  à  24  parties  pour  100. 
Cette  racine  porte  une  courte  tige  ligneuse  de 
quelques  centimètres.  Les  essais  de  culture  qu'on 
en  a  faits  sont  lohi  d'avoir  complètement  réussi. 
Heureusement  le  disparition  de  la  maladie  de  la 
pomme  de  terre  fait  aujourd'hui  moins-ientir 
riiiiiité  de  ses  succédanées. 

On  a  de  M.  Lamare>Piquot  t  Mémoire  sur  un 
cas  de  chirurgie  ;  Caen,  1827,  in-8*  '^-^Observa- 
tions faites  sur  le  Choléra-àforbus  dans  Vinde, 
au  Bengale  et  à  Vile  de  France;  son  invasion 
dans  cette  colonie;  ravages  qifil  y  produisit; 
euais  multipliés  pour  combattre  son  intensité; 
des  résultats  heureux  obtenus  par  des  mé- 
decins distingués  de  cette  île,  et  des  moyens 
hygiéniques  proposés  pour  éviter  Vinfeetion  ; 
Paris.  1831,  in-s**;  —  Réponu  pour  servir  de 
rotation  aux  opinions  et  à  la  critique  du 
rapport  de  M.  Constant  Dumérilsur  mon 
Mémoire  concernant  les  Ophidienê,  lu  à  l'A- 
cadémie des  Sciences,  les  mars  1832;  suivie 
d'une  relation  de  chasse  dans  le»  îles  des 
bouches  du  Gange;  Paris ,  I83â,  hi*8*. 

L. 


3ndtchaad,  Stapport  à  rjeadémU  ée$  Scienea,-  18M. 
~  Ifid.  Boordoo.  dam  fWniveriêl,  ii49.  p.  srr,  et  dam 
^tOkt.  iê  ta  Comvtn.^UmmutitH  ei  Uêurjy  Lu  Littér. 

LA  HAftHOBA  {Charles  Fnumo .  marquis 
DB  ) ,  prince  db  Masserano  .  gén^Bl  sarde ,  né 
CD  1788,  mort  eii  décembre  1854.  Sa  famille 
est  une  des  ploK  illustres  du  Piémont.  8on  père, 
Oélestin,  marquis  de  La  Marmora,  épousa  Raf- 
fiMla  ilrgentero,  comtesse  de  Brécé ,  dont  il  eut 
plusieurs  enfant».  Charles,  Talné,  fit  ses  premières 
armes  dans  la  cavalerie  française ,  de  lëoe  à 
1813.  Lieutenait  général  et  sénateur  du  royaunae 
detfardaigue ,  il  aooBOApagna  ie  roi  Cbaries- Al- 


bert en  qualité  de  premier  aide  d« 
dant  les  campagnes  de  1848  et  1&4! 

L. 
Bae  éa  OIno ,  dans  It  |>M.  4ê  to  C¥rivm 

;la  mabmora  {Albert  Fibb 

BB  ),  géaérBl  et  nataraliste  s^rde,  fr 
eédent,  né  en  1 78ft.  Il  comment  sa  ca 
taire  dans  les  armées  françaises.  No 
général  en  1840.  et  séi  i]renU4B,i 
par  le  roi  (  m       n  du  oommBi 

troupes  p  es  au  aeoc 

iiisa,  et  cu«i       a  «  i  a 

vénitiennes,  kruinu  au  «e  i 

rai  en  1849,  il  fut  noe 
naire  et  commandant  nu      xe  < 
daigne ,  inspecteur  des  mmee  in  m 
membre  de  TAcad       )  royale  des  Se 
rin.  directeur  de  I  de  marine  de 

Ap  uerre  d«3  ut      s,  il  proposa 

^W(j  aesBi  lauinirationetdi 
les  tirai  mL  anocombé  dans 

pagne.  \/u  «  in  tayage  en  Sari 
description  sta  ^t  physique  < 

de  cette  ilê,  ai  i  teckerehes  s 
duetions  na      ^  tes  antiqu 

1820,  iq-8*;  a  ^  1839-1 

in^«,  a¥ee  atlaa.  u  a 
Mémoires  de  Vàeaapmu;  cm  ^vn» 
nation  et  description  des  dif     nti 
de  l'aigle  Banelli  i\^  série, 
1834);  et  Obserwtiôns  géologiqm 
deux  iles  Baléares  Majorque  et 
faites  en  décembre   1833    et    ia\ 
(tome XXVin,  1835).  B  acn  outre  | 
rents  mémoires  en  italien  sur  la  nu 
et  l'histoire  natarelle.  L. 

Oac  de  nino,  daaa  !•  Dfet  éê  te  Commn 

IM  Framcê  LMdnNr»^Qourq«elotftl|a>ii 
Franf.  ctmUmp. 

LA  MABV09A  {Alejpandre  Febri 
lier  OE),  ^érAl  sarde,  frère  des  pré 
en  179Â,  mort  en  Crimée,  en  juin  i8e 
il  organisa  le  corpi  des  bersaglieri,  I 
rai  en  1848,  il  se  signala  par  sa  Yal< 
guerre  pour  l'Indépendance  italienne. 
1848  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  ; 
an  premier  combat  de  Qoito.  L'ann 
il  fut  nommé  chef  de  l'état  *in«ôor 
l'armée.  En  18^,  il  aoeompagna  soi 
phonse  en  Crimée,  à  la  tète  de  la  deu 
sion  du  corps  expéditionnaire  sarde 
prttque  eo  arrivant,  h  la  stâte  d'une 
ladie.  L.  1 

l)ae  de  UDo,dMa  k  DkBL  4»  te  Cmamtê, 
l  LA  MABHOAA  {Alpkemse  Fbbbi 
lier  Bt),  général  sarde,  frère  des  préi 
è  Turin,  le  18  novembre  1804.  Eotr^ 
mie  militaire  «le  sa  ville  natale  en  1 8 
<le  brillantes  études ,  et  en  sortit  eo 
entrer  dans  rartillerie  avec  le  grade 
Bant.  Devenu  adjudant  m^.  il  s* 
l'équitatioB,  de  la  gyam^N— »  ^  ^ 
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ttï%9  iVr<  rcole«  noffwiiiw  pour  le»  souft-ofticiers. 

CapiUin*'   ««n  tB31,  il  viuU  Im  établissements 

luiiUir*^  lU:  l'IUirupe  «C  de  i^Orient,  et  fut  chargé 

|iliisWur«  t'uii»  d«  lÂ  rcmoDte.  Kn  lK4à  il  devint 

uior  ;  ebcf  d'tHviraB  ).  Fendant  la  guerre  de 

IMA,  U  ac  ii0MU  Ml aflàireti  de  Moniambano, 

KiirulHetto,  VâB^ipD.  Pascfaiera  et  sur  les  bau- 

truf!*  tl«^  PMbofi.  CâMlai  pour  chef  d'état-roa- 

)ur  par  ItdjKdbGâaet,  il  devint  colonel  le  3  juin 

i>v4«.  «1  M  «foyé  en  France  par  le  président 

•Itt  flunflU  iMwi  pour  «  cheicher  tin  (tenéral  ». 

I)  a  fHHié  à  to  triimiie  do  parlement  sarde 

m  MHÎoii  échoua  :  on  lui  avait  donné 

IBM  bmiM  pour  partir  ;  mais  le  gé- 

eugaa  dea  lettres  de  créance, 

étx  joun  i  «rriver,  L'armée  sarde 

;  olle  n'avait  pas  confiance 

Quinia  jours  s'étaient  écoulés. 

U  aarécbal  BugMod  paraissait  disposé  k  ac- 

«yCer  :  CnvaigMe  a*j  opposa,  mais  il  laissait  les 

0m4Tmn  désignés  par  le  ministre  sarde 

d'aeeqilcr;  hd  d'en  rerasa  en  disant  qu'il 

ava4  va  an  rapport  au  chef  du  pouvoir  exécutif 

dns  lequel  ea  diteil  que  le  Piémont  n^vait  pas 

U.eoolUMUBeidelMNiûeatroupee.  Enfin,  dans  une 

«Wnièreoitrevue,  le  séoéral  Cavai^nac  aurait  dit 

a  M.dcLaHaniKiraeprèa  beaucoup  de  détours,  à 

er  qm'd  rapporte  i  •  Noua  ae  voulons  pas  nous 

*  avec  TAulriche  pour  vous  faire  plaisir,  u 

pénéral  (  délierai  de  bripule  ),  le  a? 

•rtuLrv.  M.  de  La  Manoora  fut  eliary(é  du  porte- 

frvile  de  le  guerre  daua  le  minintère  Peronef  il 

n«tu  et  porte  le  16  novembre.  Le  2  février  1 H49 

le  lui  confia  de  nouveau;  mais  sept  jours 

il  s'en  démit  pour  aller  prendre  lecoinman- 

le  la  aliièroe  division  militaire,  campée  à 

■  I         re  de  Toacane,  sur  les  bords  de  la  Magra. 

Cah-  levait  rétablir  le  grand^luc  dans 

M  Lwi»,  i«uii»r  les  troupes  tosrnneis  et  attaquer 

ito  4uihcli:ena  par  les  Apennins  ;  mais  un  renonça 

•  »  Bffuiet.  et  à  la  nsfirise  des  bustilit«'S  M.  de 

U  reçut  Tordre  de  pénétrer  en  lA)m- 

I       we  dudié  de  Modène.  Il  était  parvenu 

orsqu'il  apprit  le  désastre  d«'  Novare 

—..^rtioa  de  GAnes.  Aussitôt  il  lit   re- 

r  sce  troupcâ,  et  s'avança  à  niarrbes  fi )r- 

B  cette  ville.  ¥m  nmle,  il  apprit  su  no- 

lU  grade  de  lieulfiiant  fîépéral  avec  le 

commiftseire  extraordinaire  à  (iùno». 

coup  de  main  le  n>ndit  maître  de  trois 

n  ue  llnpurtante  p«)sition  de  Santo-Be- 

OueiqucN  jours  aprèh  le:»  tn>upes  royales 

t<iaoa  la  ville.  Quand  la  tranquillité  fut 

«A^lelmieat  rélaitlîe  à  (;énes ,  If  roi  Virtor- 

Cwjmuel  norama  M.  de  La  .ManiHira  ministre 

^  Il  «serre,  le  7  novembre  184U,  cliarpe  qu'il 

de  remplir  que  pour  prenlre  le  comman- 

ea  chef  do  corps  expéditionnaire  que  la 

ivvoya  en  Crimée  rejoindre  les  trou- 

■  !e  U  France,  de  l'Angleterre  et  de  la 

en  moi  A  d'avril  1S65.  11  |  lit  preuve 

tait»:: Il  miUtaireK,  'nt  défendit  brave- 
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'  ment  contre  les  Russes  à  TaOKire  de  Traidir, 
et  contribua  avec  son  corps  à  la  prise  de  la  tour 
Malakof.  Au  mois  d'avril  I85ô,  il  futnommé  gé- 
néral d'armée,  dignité  militaire  la  plus  élevée  en 
I  Sardaigne.  Kn  annonçant  la  fin  de  la  guerre  à 
■  Tannée  sarde ,  il  dit  •  dans  une  proclamation  : 
I  «  La  paix  brise  nos  espérances  de  gloire }  mais 
nous  nous  oonaolerons  par  la  peo^  que  nut» 
services  ont  été  appréciés  par  les  généraux  alliés 
et  qu'ils  ne  seront  fias  (>erdns  pour  notre  patrie.  » 
Redevenu  ministre  de  la  guerre  à  son  retour,  il 
proposa  d'élever  par  souscription  un  lii^tcl  daa 
invalides  sur  les  terrains  qui  lui  étaient  <»frerta 
comme  récompense  nationale  par  le  parlement 

L«  Louvvr, 
Duc  df  IHnn.  dsiM  le  PWt.  tfa  la  Coniwi .  —  OytaéMi 
du  iR  avril  ISS8. 

LAMARQUE  {Maximilien  ,  comte) ,  général 
et  homme  politique  français,  né  à  Saint- Sevcr,  le 
22  juillet  1770,  mort  à  Paris  le  l*^juin  1833. 
Son  p^re ,  procureur  du  roi  à  lu  sénécliaussée 
de  Saiiit-Sever,  fut  envoyé  |)ar  sa  province  aux 
états  généraux  qui  fonnèrent  l'Assemblée  cons- 
tituante, A  la  révolution  le  jeune  Maxiinilien  ve- 
nait de  tenniner  «es  études;  il  embrassa  avec 
chaleur  les  idée*  nouvelles,  et  s'cnrOla  en  1791 
comme  volontaire  dans  un  bataillon  des  Landes. 
Envoyé  sur  la  frontière  d'Iilspagne,  il  atteignit 
promptemcot  |c  gra<le  de  capitaine,  et  fit  partit^ 
de  la  faiiieuM  colonne  infernale  que  commandait 
La  Tour  d'Auvergne  (voy.  ce  noiti).  A  la  féto 
de  deux  r^nts  hommes,  il  s'empara  deFontara- 
bie  (1794;,  npr^s  avoir  paiîsé  la  BIdassoa  sous  un 
feu  meurtrier  :  dix-huit  cents  prisonniers  et  quatre- 
vingts  pièces  de  canon  restèrent  dans  ses  mains. 
En  récom|>ense  de  ce  haut  fait,  il  f\it  cliargé  de 
porter  h  la  Convention  les  dra|)eau\  pris  sur 
l'ennemi  ;  il  reçut  le  grade  d'af^udant  gétit^ral ,  et 
la  Convention  déclara,  par  un  décret  spécial,  qu'il 
avait  bien  mérité  de  la  ptrie.  La  i»atx  ayant  été 
conclue  avec  l't':spagne,  Lamarque  passa  à  l'ar- 
mée du  Rhin  ;  il  y  servit  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau  «t  de  Dessolea ,  et  fut  nommé  général  de 
lirigadc  en  1801.  U  se  distingua  surtout  aux  ba- 
tailles d'Engen ,  de  McBskirch  et  de  llohenlinden. 
Après  la  paix  de  Lunéville,  il  obtint  un  comman- 
dement dans  le  corps  d'année  du  général  Lcclerc, 
qu'il  ne  suivit  pourtant  pas  à  Saint- l)omin:;ue.  Em- 
ployéensuiteà  la  grande  armée ,  Il  prit  |>art  k  ta 
batailled'Austeriitz,  et  alla  rejoindre  en  Italie  l'ar- 
mée qui  devait  envahir  le  royaume  de  Naples.  Une 
avalanche  l'engloutit  lorsqu'il  traversait  le  Tyrol; 
mais  il  fut  retiré  vivant  de  dessous  les  nci;;rs.  Une 
bande  de  brigands,  commandée  par  Fra-Diavolo, 
attaqua  ensuite  sa  faible  escorte  :  il  se  jeta  vaillam- 
ment surelle,  et  se  fit  jour  à  travers  cette  tnMjpe. 
Peu  de  jours  après,  il  contribua  à  la  prise  de  Oaète. 
En  1807  Lamarque  remporta  d'iuiportants  su<xèji 
sur  les  Anglais  et  sur  les  bandes  de  malfaiteurs 
qni  avaient  an  rendre  Unir  cause  nationale.  Le  roi 
Joseph  lechoisit  pour  aide  de  ramp  ;  maiscomme  il 
aurait  fallu  perdre  la  qualité  de  français ,  1^- 
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roarqoe  refasa  ;  il  accepta  seulement  le  poste  de 
chef  d'état-major  des  troupes  françaises  an  ser- 
vi"/^ de  ce  prince.  Le  6  décembre  1807,  l'empereur 
lui  conféra  le  grade  de  général  de  division.  Murât, 
ayant  succédé  à  Joseph  Napoléon  sur  le  trône  de 
Naples,  PU  1808,  résolotde  s'emparer  de  Gaprée, 
que  les  Anglais  avaieat  sarnommée  le  petit  Gi- 
braltar, Lamarque  fbt  chargé  de  cette  opéra- 
tion au  mois  d'octobre,  avec  une  troupe  de 
seize  cents  soldats  d'élite.  Hudson  Lowe  com- 
mandait cette  place.  Lamarque  trouva,  après 
une  navigation  périlleuse,  un  point  de  débarque- 
ment entre  des  rochers  inaccessibles.  En  atta- 
chant des  échelles  au  bout  les  unes  des  antres , 
il  parvint  à  un  talus  foudroyé  par  rartillerie 
anglaise,  réussit  à  s'y  maintenir,  et,  se  jetant 
à  la  baïonnette  sur  un  détachement  anglais,  il 
lui  fit  rendre  les  armes  après  un  combat  acharné. 
Le  fort  d'Anacapri  fut  enlevé  à  l'assaut.  Pour 
prendre  Caprée,  il  fallait  descendre  un  esca- 
lier k  pic  sur  des  précipices  sous  le  feu  de  l'ar- 
tillerie. Les  troupes  de  Lamarque  tentèrent  cette 
descente  ;  deux  grosses  pièces  furent  amenées  de 
Naples  :  placées  au-dessus  du  fort,  elles  le  fou- 
droyèrent, et  ooe  batterie  élevée  sur  la  côte  ou- 
vrit une  brèche  ;  la  ville  se  rendit  alors,  et  Hudson 
Lowe  emmena  la  garnison.  La  flotte  anglaise 
arriva  trop  tard.  Salicetti ,  ministre  do  roi  Joa- 
chim,  étant  vena  Yisiter  Caprée,  écrivit  à  ce 
prince  :  «  J'y  suis ,  et  j'y  vois  les  Français  ;  mais 
je  ne  puis  comprendre  comment  ils  y  sont  en- 
trés. »  En  récompense,  le  roi  de  Naples  donna  à 
Lamarque  un  domaine  considérable,  que  ce 
général  perdit  à  la  paix  générale. 

Peu  de  temps  après ,  l'empereur  mit  Lamarque 
à  la  tête  d'une  division  de  l'armée  commandée 
par  le  vice- roi  d'Italie.  Au  début  de  la  campagne 
de  1 809,  cette  armée,  surprise,  subit  quelques 
txrhecs  ;  mais  Lamarque  reprit  l'avantage  à  Villa- 
Nova,  sur  la  Piave,  à  Ot)erlitz,  et  surtout  à  Lay- 
hach ,  où  il  fit  cinq  mille  prisonniers  et  enleva 
fi4>ixante-c.inq  pièces  de  canon.  L'armée  d'Italie 
s'étant  réunie  à  celle  que  Napoléon  commandait 
sur  le  Danube ,  Lamarque  passa  sous  les  ordres 
de  Macdonald,  et  se  distingua  notamment  à  Wa- 
gram,  où  il  eut  quatre  chevaux  tués  sous  lui.  Il 
fut  ensuite  tnvoyé  à  Anvers,  où  les  Anglais 
avaient  tenté  de  débarquer;  mais  le  roi  Joachim, 
voulant  tenter  une  expédition  contre  la  Sicile, 
redemanda  le  preneur  de  Caprée.  Lamarque  lui 
fnt  rendu  ;  le  roi  l'employa  dans  laCalabre  soule- 
vée. Vprès  quelques  courses  Insignifiantes  dans  ce 
|)ays,  Lamarque  fbt  appelé  en  Espagne.  11  se  fit 
remarquer  aux  combats  d'Atta-Jiûia,  de  Ri|)onil , 
de  ISatmoias  et  de  la  Salod.  Lorsque  Tannée  fran- 
rai^e  dut  évacuer  ce  pays,  il  fut  chargé  du  com- 
inanileinent  de  l'arrière-garde. 

A  la  premier»*  rfstauration ,  Lamarque  fut  fait 
c  iu'valit'r  de  Saint-Lonis;  mais  on  le  laissa  sans 
•-irploi.  Vn  iour  le  comte  de  Blacas  le  félicitait 
•  ?u  ri'piis  'font  il  allait  jouir  son»  le  nouveau  gou- 
\  t'rnt'rnent  :  ■  Nous  n'appelons  pas  cela  du  repos, 


répondit-il  ;  c'est  une  halte  dans  la  boue.  »  A  son 
retour  de  l'Ile  d'Elbe,  l'empereur  nomma  U- 
marque  commandant  de  Paris,  puis  il  lui  confia 
une  division  de  l'armée  du  nord,  et  enfin  Ten- 
Toya  dans  l'ouest  comme  général  en  chef  dès  que 
la  Vendée  menaça  de  remuer.  Ses  instrudioi» 
étaient  sévères  :  il  devait  mettre  h  prix  la  tète  des 
chefs,  faire  fusiller  les  insurgés  qui  tomlwFueit 
dans  ses  mains,  briser  les  cloches,  prendre  des 
otages.  Lamarque  fut  loin  de  suivre  ces  ordm 
impitoyables.  Il  publia  une  prodamatioa  pv  la- 
quelle il  excitait  les  Vendéens  à  abandonoer  cen 
dont  la  présence  «  leur  fut  toujours  (ànerti  »;  H 
força  les  parents  des  révoltés  qui  se  tnmviMà 
Angers  à  quitter  cette  ville,  et  avant  de  painr  h 
Loire  il  écrivit  aux  ch^s  des  Vendéms,  te^JM: 
c  Je  ne  rougis  pas  de  vons  demander  la  prix, 
parce  que  dans  les  guerres  civiles  la  aeole  gm 
est  de  les  terminer...  L'aspect  d'un  champ  de  ba- 
taille où  l'on  ne  voit  que  des  Français  déehiK 
l'âme.  V  On  lui  avait  promis  des  forces  CMuidé- 
rables,  et  il  ne  reçut  que  quelques  batuttoH, 
mais  des  troupes  de  choix  ;  il  eftt  pu  disposerez 
grand  nombre  de  gardes  nationaux  :  il  ne  kl 
employa  pas,  parce  qu'il  savait  que  dans  mê 
telle  guerre  Tordre  et  robéissance  t'emportai 
sur  le  nombre.  Il  manœuvra  avec  lenteur  d 
conspection,  ménageant  autant  les  nen 
que  les  propriétés,  maintenant  la  d 
discipline  parmi  ses  soldats  et  trai        a 
ceur  les  prisonniers  et  les  blessée,  un  a» 
Mi  tira  un  coup  de  fusil  à   bout  pof 
l'atteindre  :  Lamarque  lui  fit  grâce  d^  »  vw.  ■ 
s'était  mis  en  campagne  avec  trois 
mes.  n  rejoignit  le  général  Travot,  a—        v 
autant,  du  côté  de  Machecool  et  de  <      i 
avec  ce  petit  nombre  d'hommes  il  se  pi     i 
le  Bocage,  au  milieu  des  forces  vendi 
battit  l'armée  royale  en  plusieurs   renoi 
Louis  de  Larochejaquelein  périt  an  coc 
Nattes.  A  La  Roche-Ser      s  ht     t 
le  moyen  de  terminer  la  >      pi        u 
coup  par  une  victoire  an  mun     ^ 
poléon  allait  abdiquer.  Sapinauu ,  «|ui  v         - 
dait  en  chef  les  Vendéens,  accepte  la  p^A  i 
fht  signée  à  Chollet,  le  36  juin  181  &.  Qodo 
chefs  refusèrent  de  se  soumettre;  mais  le 
était  pacifié;  quelques  royalistes  té 
même   à  Lamarque  le  désir  de  se  r        -  ■ 
troupes  pour  combattre  sous  ses  orcm»  o 
Français  afin  de  s'opposer  à  tontes 
puissances  étrangères  qui  auraient  puui   i 
démembrer  la  France.  La  chambre  des  r«=>— 
sentants  des  Cent  Jours  en  apprenant  la  on 
tion  de  la  Vendée  déclara  que  le  m  i^ 

marque  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
à  Sainte- Hélène,  s'exprimait  ainsi  :  *  ucm 
néraux  qui  semblaient  devoir  s'élever 
Gérard ,  Clansel ,  Foy ,  Lamarqne,  etc.  v 
mes  nouveaux  maréchaux....  Lors  des  demi 
insurrections    de  la   Vendée,  le    général 
marque,  que  j'y  avais  envoyé  au  fort  de  la 
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Il  iBrpMsa  mes  e8pé< 


il       rétablie,  Lamarque 
ma       le  blai      i  à  ses 
place 

U,  UC   I  O   J 

0  uu  24  juiucfc  loiôy  c% 

I  de  auriir  do  royaume  eo  Tertu 
iriar  1816.  11  chercha  alors 
^  Un  ministre  du  roi  des 
1  de  quitter  Bruxelles , 

r  îr  Tordre  publie,» 
a  4  rdam  pour  séjour. 
me  auccupa  de  Téducation 
I  son  temps  entre  des  tra- 
k  «.  ^  ure,  qu*il  cultiva  tou- 
ee  nuLfim  Pour  se  défendre  contre  les  ca- 
ffoi  leponrMiiTaienten  exil,  il  écrivit  quel- 
cteret»  <|iii  par  leur  diction  piquante  et 
t,  leur  i^le  rigoureux  et  éleyé ,  rappel- 
ée Beaumarchais.  En  même 
écririt  au  roi  pour  demander  la 
tm  exil;  il  I  l  le  20  octobre  1818. 
M  Mi  le  "e  des  lieutenants  gé- 
3  I  uuibilité.  Retiré  à  Saint- 

siudes  littéraires.  Il  se  mit 
pour  la  députation  ;  enfin 
■B  u  Àoocuiûre  1828,  par  le  collège  de 
I  Le  ministère  Polignac  le  mit 

M  r     !       Une  nouvelle  carrière 
I     iote.  Membre  d  u  parti 


ut  parmi  les  Deux- 
ns  le  Juillet  ne  le 

ne  son  upfiusiu      Le  ministère 
,  arrivé,  di5<ui-il,  trop  tard 
«  croyant  obligé  de  continuer  la 
iNTédécesseurs ,  n*eut  pas  son 
U  réunion  de  la  Belgique 
•  inuiKûalt  qu'on  se  crût  obligé 
traités  de  1815.  Il  se  déclara  ou- 
eor  des  Polonais ,  excitant  les 
Doai     ;é  en  sMndignant  de  ee 
voulussent  la  paix  à  tout 
pr«  lui  échappa  et  que  le  gé- 

aou  collègue,  prit  pour  une  in- 
iK,  amena  une  rencontre  entre  eux  ; 
I      têt  aocone  suite  fâcheuse.  Lamarque 
hK«c       B  l'hérédité  de  la  pairie,  et  de- 
organisation  de  la  garde  natlo- 
idant  dès  qu'on  avait  conçu 
:  u  one  insurrection  en  Vendée,  le 
rv  «Y      kxmé  le  eoromandement  des  dé- 
■If  œ   Foui       au   général  Lamarque. 
r.         iroavait  en  lui  un  de  ses 
aoTersaires  politiques,  le  lui 
I      la  en  1831 ,  Lamarque  s'occupa 
aenement  des  questions  étrangères. 
m      il  aTee   chalfur  la   défrase  des 
t  les  promesses  qu'on  leur 
I  n  s  opposant  de  toutes  ses  forces 
de  sûreté  qu'on  proposait  contre 
■  les  chainbres  :'  «  Ah  !  dit-il 
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alors ,  si  ceux  qui  les  proposent ,  ces  mesures , 
avaient  éprouvé  les  tourments  de  l'exil,  s'ils 
savaient  tout  ce  que  l'on  souffre  quand  on  a 
été  arraché  à  sa  famille ,  aux  amis  do  l'enfance, 
aux  lieux  qui  nous  virent  naître,  à  cette  patrie 
qu'on  chérit  encore  plus  quand  elle  est  absente, 
ils  ne  Toudraieot  pas  ajouter  une  douleur  à  tant 
de  douleurs  et  jeter  une  goutte  d'absintlie  dans 
ce  Tase  d'amertume.  »  Attaqué,  le  9  avril  1832 , 
de  l'épidémie  cholérique  qui  ravageait  la  France, 
il  signa  d'une  main  défaillante  le  compte  rendu 
de  l'opposition ,  et  expira  bientôt  après.  Tout  le 
monde  rendait  justice  à  son  grand  caractère  et  à 
la  bonne  foi  de  ses  opinions.  Casimir  Périer  l'a- 
vait précédé  de  quelques  jours  dans  la  tombe  ; 
les  journaux  ministériels  avaient  profité  de  l'af- 
fluenoe  qui  se  pressait  à  ses  ot>sèques  pour 
soutenir  que  la  France  était  sympathique  à  ses 
idées  gouyemementales;  l'opposition  imagina 
de  dire  servir  les  funérailles  du  général  La- 
marque à  une  manifestation  contraire.  Lamarque 
avait  exprimé  lo  désir  d'être  inhumé  dans  le 
département  des  Landes  :  son  convoi ,  parti  le 
5  juin,  vers  les  dix  heures  du  matin ,  de  la  rue 
du  faubourg  Saint-Honoré,  devait  s'arrêter  au 
pont  d'Austerlitz,  d'où  son  corps,  placé  sur  une 
chaise  de  poste,  devait  partir  pour  sa  destination. 
Des  syroptùmes  alarmants  se  manifestèrent  sur 
les  boulevards ,  pendant  le  passage  du  convoi  fu- 
nèbre. Lorsque  le  char  arriva  au  pont  d*Aus- 
teriitz ,  des  discours  furent  prononcés.  Le  général 
La  Fayette  finissait  le  sien  en  invitant  le  peuple  à 
la  tranquillité;  mé&  aussitôt  un  drapeau  rouge 
fbt  déployé,  les  harnais  de  la  chaise  de  poste 
furent  coupés  et  des  cris  :  Au  Panthéon!  se 
firent  entendre.  Le  général  Excelmans,  qui  re- 
poussa le  drapeau  rouge,  fut  insulté.  L'interven- 
tion des  troupes  permit  cependant  au  convoi  de 
partir  par  le  boulevard  de  l'Hôpital,  et  le  pont 
d'Austerlitz  fut  barré.  Pendant  ce  temps  le  général 
La  Fayette  avait  gagné  le  quai  Morland  et  était 
monté  dans  nne  Toiture.  Le  peuple,  l'ayant  re- 
connu, Toulutdételeretle  traîner  en  triomphe.  Des 
dragons  se  montrèrent;  on  leur  jeta  des  pierres; 
descoupsdefeaftarenttirésetunecliarge  eut  lieu  : 
le  général  passa,  mais  de  tous  côtés  on  courut  aux 
armes.  Les  petits  postes  de  la  ville  forent  Ttve- 
roent  désarmés,  une  manufacture  d'armes  établie 
dans  le  quartier  Popinoourt  Ait  pillée,  et  la  soirée 
se  passa  à  construire  des  barricades.  La  garde 
nationale  s'était  réunie  aux  Tuileries,  où  elle 
bivouaqua.  Le  roi  Louis-Philippe  accourut  de 
Saint-Cloud,  etyisltales  bivouacs  pendant  la  nuit. 
Le  6  au  matin  l'insurrection  était  concentrée  dans 
les  quartiers  dont  l'église  Saint-Merry  est  le 
centre.  La  place  des  Victoires  avait  été  enlevée 
le  5  au  soir  ;  dans  la  nuit ,  à  quatre  heures  même 
du  malin,  le  passage  du  Saumon  était  tombé  au 
pouvoir  des  troupes;  le  Petit  Pont  avait  été  pris 
aux  insurgés  par  des  gardes  nationaux  ;  le  matin 
du  6,  le  général  Schramn  enleva  les  barricades 
du  faubourg  Saint-Antoine.  A  midi  Louis-Phi- 
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marque  refusa  ;  il  accepta  seolemeat  le  poste  de 
chef  d'état-major  des  troopes  françaises  ao  ser- 
vi"^  de  ce  prince.  Le  6  décembre  1807,  l'empereur 
lui  conféra  le  grade  de  général  de  division.  Murât, 
ayant  succédé  à  Joseph  Napoléon  sur  le  trâne  de 
iNaples,  pitx  1808,  résolut  de  s'emparer  de  Caprée, 
que  les  Anglais  avaieat  surnommée  le  petit  Gi- 
braltar, Lamarque  (àt  chargé  de  cette  opéra- 
tion au  mois  d'octobre ,  avec  une  troupe  de 
seize  cents  soldits  d'élite.  Hudson  Lowe  com- 
mandait cette  place.  Lamarque  trouva,  après 
une  navigation  périUeuse,  un  point  de  débarque- 
ment entre  âeé  rochers  inaccessibles.  En  atta- 
chant des  échelles  au  bout  les  unes  des  autres , 
il  parvint  à  un  talus  foudroyé  par  l'artillerie 
anglaise,  réussit  à  s*y  maintenir,  et,  se  jetant 
à  la  baïonnette  sur  uo  détachement  anglais,  il 
lui  lit  rendre  les  armes  après  un  combat  acharné. 
Le  fort  d*Anacapri  fut  enlevé  à  l'assaut.  Pour 
prendre  Caprée,  il  fallait  descendre  un  esca- 
lier à  pic  sur  des  précipices  sous  le  feu  de  l'ar- 
tillerie. Les  troupes  de  Lamarque  tentèrent  cette 
descente  ;  deux  grosses  pièces  furent  amenées  de 
Naples  :  placées  au-dessus  du  fort,  elles  le  fou- 
droyèrent, et  une  batterie  élevée  sur  la  côte  ou- 
vrit une  brèche  \  la  ville  se  rendit  alors,  et  Hudson 
Lowe  emmena  la  garnison.  La  flotte  anglaise 
arriva  trop  tard.  Salicetti ,  ministre  du  roi  Joa- 
chim,  étant  venu  visiter  Caprée,  écrivit  à  ce 
prince  :  «  J'y  suis ,  et  j'y  vois  les  Français  ;  mais 
je  ne  puis  comprendre  comment  ils  y  sont  en- 
trés. »  En  récompense,  le  roi  de  Naples  donna  à 
Lamarque  un  domaine  considérable,  que  ce 
général  perdit  à  la  paix  générale. 

Peu  de  temps  après ,  l'empereur  mit  Lamarque 
à  la  tête  d'une  division  de  l'armée  commandée 
par  le  vice-roi  d'Italie.  Au  début  de  la  campagne 
de  1809,  cette  armée,  surprise,  subit  quelques 
vchecs  ;  mais  Lamarque  reprit  l'avantage  à  Villa- 
Nova,  sur  la  Piave,  à  Oberlitz,  et  surtout  à  Lay- 
bach ,  où  il  6t  cinq  mille  prisonniers  et  enleva 
!M>i\antA-cinq  pièces  de  canon.  L'armée  d'Italie 
s'étant  réunie  à  celle  que  Napoléon  commandait 
sur  le  Danube,  Lamarque  passa  sous  les  ordres 
de  Macdonald,  et  se  distingua  notamment  à  Wa- 
gram,  où  il  eut  quatre  chevaux  tués  sous  lui.  Il 
fut  ensuite  tnvoyé  à  Anvers,  où  les  Anglais 
avaii'nt  tenté  de  débarquer;  mais  le  roi  Joachirn, 
voulant  tenter  une  expédition  contre  la  Sicile, 
red<»manda  le  preneur  de  Caprée.  Lamarque  lui 
fut  rendu  ;  le  roi  l'employa  dans  la  Calabre  soule- 
vée. Après  quelques  courses  insignifiantes  dans  ce 
|iays,  Lamarque  fût  appelé  en  Espagne.  Il  se  fit 
rt'roarqner  aux  eomltats  <rAtta-Julia,  de  Riponil , 
de  Bafsnolis  et  de  la  Salud.  Lorsque  Tarmée  fran- 
rai^e  dut  évacuer  ce  pays,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement de  l'arrière-garde. 

A  la  première  restauration ,  Lamarque  fut  fait 
I  lievalitT  de  Saint-Louis;  mais  on  le  laissa  $ians 
l'înploi.  Un  iour  le  comte  de  Blacas  le  félicitait 
•  )u  rf  fWK  dont  il  allait  jouir  sons  le  nouveau  gou- 
\  Hrneinent  :  «  Nous  n'appeloas  pas  cela  dn  repoa. 
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répondit-il  ;  c'est  une  halte  dans  la  boue.  »  A  son 
retour  de  l'tle  d'Elbe,  l'empereur  nomma  La- 
marque commandant  de  Paris,  puis  il  lui  ooofia 
une  division  de  l'armée  du  nord,  et  enfin  l>o- 
Toya  dans  l'ouest  comme  général  en  chef  dès  que 
la  Vendée  menaça  de  remuer.  Ses  instructiooi 
étaient  sévères  :  il  devait  mettre  à  prix  la  têle  d» 
chefs,  faire  fusiller  les  insurgés  qui  tomberaieit 
dans  ses  mains,  briser  les  cloches,  prendre  des 
otages.  Lamarque  (ht  loin  de  suivre  ces  ordns 
impitoyables.  Il  publia  une  prodama£kNi  pir  la- 
quelle il  excitait  les  Vendéens  à  abandonner  cen 
dont  la  présence  <  leur  fut  toujours  funeile  »;  U 
força  les  parents  des  révoltés  qui  m  troofaMà 
Angers  à  quitter  cette  ville,  et  avant  de  patnr  la 
Loire  il  écrivit  aux  chefs  des  Vendéens,  le9jiii: 
«  Je  ne  rougis  pas  de  vous  demander  la  prii, 
parce  que  dans  les  guerres  civiles  la  aenle  nloin 
est  de  les  termmer...  L'aspect  d'un  champ  de  ba- 
taille où  l'on  ne  voit  que  des  Français  déchire 
l'Âme.  »  On  lui  avait  promis  des  forces 
râbles ,  et  il  ne  reçut  que  Quelque»  h 
mais  des  troupes  de  choix  ;  il  po 
grand  nombre  de  gardes  :  x 

employa  pas,  parce  qu'il  w 
telle  guerre  Tordre  et  l'obéiSaMivo  i  euipwi 
sur  le  nombre.  Il  manœuvra  avec  lenteur 
conspection,  ménageant  :  les  i 

que  les  propriétés.      l      tau»       i        m 
discipline  p     li        »ui«     »cttrï         « 
ceur  les  p     j       r»  et  m»  bl      ». 
M  tira  un  u0U(i  de  fusil  à  wui  pon 
Patteindre  :  Lamarque  lui  fit  grâce  d^  V.        . 
s'était  mis  en  campagne  avec  trois  d       ■ 
mes.  n  rejoignit  le  général  Travot,  qtkt  «u  i 
autant,  du  côté  de  Macheooul  et  de  ChaUMta, 
avec  ce  petit  nombre  d'hommes  il  se  do 
le  Bocage,  au  milieu  des  forces  ' 
battit  l'armée  royale  en  plusi      i   reoc 
Louis  de  Larochejaqué       périt  «a  oo 
Nattes.  A  La  Roche-S     i         1      arqiK       m^ 
le  moyen  de  te  \  é 

coup  par  une  Viciunc  au  mvaucu»  m  uu 

poléon  allait  abdiquer.  Sapinand ,  qb>  vomb— - 
dait  en  chef  les  Vendéens,  accepta  la  paix; 
fût  signée  à  Chollet,  le  26  juin  1815.       élu 
chefs  refusèrent  de  se  soumettre;  n       wù 
était  pacifié;  quelques  royalistes 
même   à  Lamarque  le  désir  de  se  r  « 

troupes  pour  combattre  sous  ses  orciitn»  * 
Français  afin  de  s'opposer  h  toutes  tenta 
puissances  étrangères  qui  auraient  pour 
démembrer  la  France.  La  chambre  des  r 
sentants  des  Cent  Jours  en  appren  m 

tion  de  la  Vendée  déclara  que  Us 
marque  avait  bien  mérité  de  la  patrkr 
à  Sainte-Hélène,  s'exprimait  ainsi  :  «  un 
néraux  qui   semblaient  devoir  s'élever 
Gérard ,  Clausel ,  Foy ,  Lamarque,  etc.  t- 
mes  nouveaux  maréchaux....  Lors  des  den 
insurrections    de  la  Vendée,  le    général 
marque,  que  j'y  avais  envoyé  au  fort  de  la 
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I       lie,  Lamarque 
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B  uu  24  j         k  lolSy  et 

•ir  da  royaume  eo  Yerta 
1816.  11  chercha  alors 
oA.  Un       I     V  da  roi  des 
reae<  Bruxelles, 

roi  urure  public,» 

ui  tour  séjour. 

106  »  wAAiya  uc  Téducation 
son  temps  entre  des  tra- 
ct «.  ifeintnre,  qa*il  cultiya  tou- 
Pour  se  défendre  contre  les  ca- 
ïnten  exil,  il  écri?it  quel- 
leur  diction  piquante  et 
Tiisonreax  et  éleré ,  rappel- 
Je  Beaumarchais.  En  même 
écrhrit  au  roi  pour  demander  la 
m  cjtii-  il  r  le  20  octobre  1818. 

le  c      )  des  lieutenants  gé- 
«jibUité.  RetiréàSaint- 
euiiies  littéraires.  Il  se  mit 
pour  la  députation  ;  enfin 
i)re  1828,  par  le  collège  de 
Le  ministère  Polignac  le  mit 
M I         i.  Une  nouTelle  carrière 
j  patriote.  Membre  du  parti 
parmi  les  Deux- 
ÈM  reToiuuun  de  Juillet  ne  le 
r  >pposition.  Le  ministère 

,      iTé,  disait-il,  trop  tard 
e%  w  Ktrùij       >biigé  de  continuer  la 
prédtwtwieurs ,  n'eut  pas  son 
ait  la  réunion  de  la  Belgique 
c%  •  indignait  qu'on  se  crût  obligé 
les  traités  de  1815.  Il  se  déclara  on- 
m  des  Polonais,  excitant  les 

de  iorité  en  sMndignant  de  ce 

s  voulussent  la  paix  à  tout 
9         loi  échappa  et  ooe  le  gé- 
,  teiu  uoUègue.  Drit  D       une  in- 
oBy  amena  une  t      3     s  entre  eux  ; 
t  aocone  suite  «.  Lamarque 

I        "e  r  ;  ue  ut  I       î,  et  de- 

]  luua  de  la  ^anle  natlo- 

\/ci       «u%  dès  qu'on  ayait  conçu 
u  luie  insurrection  en  Vendée,  le 
^     donné  le  commandement  des  dé- 
oe   fooest  au  général  Lamarque. 
!r.  qni  troiiTait  en  lui  un  de  ses 
adTersaires  politiques,  le  lui 
1831,  Lamarque  s'occupa 
des  questions  étrangères. 
aTee   chaleur  la    défense  des 
les  promesses  qu'on  leur 
et  «opposant  de  toutes  ses  forces 
àt  sôreté  qu'on  proposait  contre 
■  des  chambres  :•  »  Ah  !  dit-il 


74 

alors ,  si  ceux  qui  les  proposent ,  ces  mesures , 
avaient  éprouvé  les  tourments  de  l'exil ,  s'ils 
savaient  tout  ce  que  l'on  souffre  quand  on  a 
été  arraché  à  sa  famille ,  aux  amis  do  l'enfance, 
aux  lieux  qui  nous  virent  naître,  à  cette  patrie 
qu'on  chérit  encore  plus  quand  elle  est  absente, 
ils  ne  voudraient  pas  ajouter  une  douleur  à  tant 
de  douleurs  et  jeter  une  goutte  d'absinllie  dans 
ce  vase  d'amertume.  »  Attaqué,  le  9  avril  1832 , 
de  l'épidémie  cholérique  qui  ravageait  la  France, 
il  signa  d'une  main  défaillante  le  compte  rendu 
de  l'opposition ,  et  expira  bientôt  aprèd.  Tout  le 
monde  rendait  justice  à  son  grand  caractère  et  à 
la  bonne  foi  de  ses  opinions.  Casimir  Périer  l'a- 
vait précédé  de  quelques  jours  dans  la  tombe  ; 
les  journaux  ministériels  avaient  profité  de  l'af- 
fluenoe  qui  se  pressait  à  ses  obsèques  pour 
soutenir  que  la  France  était  sympathique  à  ses 
idées  gouvernementales;  l'opposition  imagina 
de  liiire  servir  les  funérailles  du  général  La- 
marque à  une  manifestation  contraire.  Lamarque 
avait  exprimé  le  désir  d'être  inhumé  dans  le 
département  des  Landes  :  son  convoi ,  parti  le 
5  juin,  vers  les  dix  heures  du  matin ,  de  la  rue 
du  faubourg  Saint-Honoré,  devait  s'arrêter  au 
pont  d'Austerlitz,  d'où  son  corps,  placé  sur  une 
chaise  de  poste,  devait  partir  pour  sa  destination. 
Des  symptômes  alaiinants  se  manifestèrent  sur 
les  boulevards,  pendant  le  passage  du  convoi  fu- 
nèbre. Lorsque  le  char  arriva  an  pont  d'Aus- 
terlitz ,  des  discours  furent  prononcés.  Le  général 
La  Fayette  finissait  le  sien  en  invitant  le  peuple  à 
la  tranquillité;  mifis  aussitôt  nn  drapeau  rouge 
fut  déployé,  les  harnais  de  la  chaise  de  poste 
furent  coupîés  et  des  cris  :  Au  Panthéon!  se 
firent  entendre.  Le  général  Excelmans,  qui  re- 
poussa le  drapeau  rouge,  fut  insulté.  L'interven- 
tion des  troupes  permit  cependant  an  convoi  de 
partir  par  le  boulevard  de  l'Hôpital,  et  le  pont 
d'Austerlitz  fut  barré.  Pendant  ce  temps  le  général 
La  Fayette  avait  gagné  le  quai  Morland  et  était 
monté  dans  une  voiture.  Le  peuple,  l'ayant  re- 
connu, voulntdételeretle  traîner  en  triomphe.  Des 
dragons  se  montrèrent;  on  leur  jeta  des  pierres; 
descoups  de  feu  ftarent  tirés  et  une  cliarge  eut  lieu  : 
le  général  passa,  mais  de  tous  côtés  on  coumt  aux 
armes.  Les  petits  postes  de  la  ville  forent  vive- 
ment désarmés,  une  mannfachire  d'armes  établie 
dans  le  quartier  Popinoourt  fht  pillée,  et  la  soirée 
se  passa  à  construire  des  barricades.  La  garde 
nationale  s'était  réunie  aux  Tuileries,  où  elle 
bivouaqua.  Le  roi  Loois-Philippe  accourut  de 
Saint-Gloud,  et  visita  les  bivouacs  pendant  la  nuit. 
Le  6  au  matin  l'insurrection  était  concentrée  dans 
les  quartiers  dont  l'église  Saint-Merry  est  le 
centre.  La  place  des  Victoires  avait  été  enlevée 
le  5  au  soir  ;  dans  la  nuit ,  à  quatre  heures  même 
du  malin,  le  passage  du  Saumon  était  tombé  an 
pouvoir  des  troupes;  le  Petit  Pont  avait  été  pris 
aux  insurgés  par  des  gardes  nationaux  ;  le  matin 
du  6,  le  général  Schramn  enleva  les  barricades 
du  faubourg  Saint-Antoine.  A  midi  Louis-Phi- 


tj  lAMARQOE  — 

hp^  WTlil  dM  TollariM  ï  la  («te  ifiui  brillul 
Hst-majoT;  Il  parcDomt  1m  boolervdg  et  Im 
quift ,  06  la  Intape  île  ligne  «t  la  gird*  uatio- 
nat!  ÀAlebt  échtlonnéet.  L»  paMage  da  roi  ex- 
folia un  MUiouilume  ffiaénl  ;  Il  Tut  mèma  salué 
par  iu  inutirgét  logAi  daniin  la  barrhude  li 
(iluE  aniMM  *en  l«  bord  de  l'un.  Dè«  qse  U 
M  fut  rc«M,  hM  bwriMd«a  da  Sajat-Marr;, 


LA  MARTELAÏE 

I  cyclopidie  madtntM  et  au  jMrmal 

I  Militairei. 

I      Un  petll'lili  da  gfe^ral  Lamar 

I  litn  LamarquB,  tibn  ta  droit  du 
Paria  «d  ISiS.a'eDga^eadBD.f  la  fai 
mobila,  derint  lieuteDastau  19*  liai 
UcHé  en  juin  et  décoré  de  la  croix 


toute  la  tnâtlMe  Vax  direnea  attaquas  tmtéei 
oonireettu,  (liKDtamtMtlfci,  MlapHie  de  Té- 
gline  Sainl'Mèri^  mK  Bb  i  oette  borrilHe  latle , 
qui  conta ,  Mton  l«a  rapporta  ofSdeli ,  cinquaata- 
dnq  moriK  M  «ma  ctnl  quarante  blewé»  k  l'ar- 
mée, dix-liult  inortt  et  eeat  quatre  bl«»aéa  i  ta 
)!llh1r  oallBailE,  ai  qaalrvTinit-treûa  morts  et 
dmx  eMl  quHre-Tlugt-ODU  triesata  aai  iaiur- 
{^.  A  la  tulte  des  traaUai,  ua«  ardonnaBoa 
fnjéM  rnit  ntta  en  état  d«  aMge  al  w  «aaseil  de 
ffftfTt^  fut  Ui*l  du  jilgeTaeat  dos  i*dj*>du8  Brr«- 
ték.  Mali  la  OOU-  de  nualioti ,  sur  la  plaidoirie 
de  M.  OtliWH  Bamt,  dMida  qna  kt  charte  ne 
pcrmetbit  pM  il'Mlevsr  itea  eitojrMs  à  Icara  ju- 
tf*  naturrla,  Ifni  dUietit  le  Jury,  et  le  procès  de* 
insutitM  ife  juin  IM  renntTe  derant  la  oour  d'a»- 
atW.<,  iJuol(|IKI>OiNirroyaleae  latd'ahord  d«- 
eWlM  IneotntKUMC.  Qnelqua  covIamDatioaB  à 
Atart  mn«  pmMooéea,  naît  aoeuM  ne  fut  t\é- 
Olléè.  LwKCdMMytedwqueet  d'Alfort.daot 
utw  p«r««  Set  «Mtw,  farataut  la  eoasigDe,  a'é- 
ttHU  Mëappft  inar  atntter  a«  ooiifol  du  §«- 
Aérai  LémÛqM,  naleat  «à  liceMMea,  ajaii  qoe 
ItMniérit  M  la  pM*  natioêale,  gte4rakcnenl 
iMttlIe  In  eMtenwment  de  Juillet .  et  le)  ma. 
Mire*  d«  HgUtar  redMbttmt  fis-à-vis  A-»  rMi> 
glés  étraaKin. 

DU  «dugMIrilLamaniM  iDtfmudetl.  U 
IteHtVMml  fihHvt  Max.  f,am«rqtt»,  comprit 
Oatis  Vordannann  d«  2*  iailUt^im l  P<iria, 
1SI&,  fù-e;—^  ll*po»MttiutieKleihaitti'H*ral 
0*nntl!  PaHa,  lltl,  ta-»*)  —  titeesHUd'unt 
«rméR  pennAiiMta ,  et  profel  d'tint  orçani- 
Mtietl  di  rlû/anuriè  plui  MMonlfua  fua 
erlh  7u<  ett  adoptée  e*  r*  vtvttni ,-  Paris, 
l>W,  Ih-S";  —  MftMtt»  rar  tu  tttnHegti 
tPnnCanalde  naHfaliaH  pontlltit à  CAdmr, 
rtnsulétt  loni  le  rapport  wgrirole ,  «muner- 
ciat  H  IMlItaira;  Paria,  1S1&,  ta-a*;  —  Ot 
tStpiV  mtilOirf  eit  Franre;  d«t  etnttt  qvi 
eoHhihvem  b  réteindre;  ife  la  n^tuiii  tt 
da  moyeM  dt  U  rdntnMr  ;  Paris,  isia,  in-8°  ; 
—  HanttiUrtantde  B*tlTrècÂê,da  BOiSft- 
Pjrinta ,  hDJHlMc  eu  t«te  d'un  Clmtx  de  Dii- 
emtri  de  f  dtpaU;  Psrh,  isia  ;  —  La  Vfrité 
ttiai  entUtt  a^  U  Pneèt  d'un  nan^hal  de 
fronce,  pétition  pairiomiue  adrettO  à  la 
chambre  dêM  dipntét  pour  la  rrajuladOH  det 
etadrtt  da  1^aréehal  ffegr  aa  Panthéon  ;  Pa- 
ris, IFL3I,  hi-l*i  —  S<mmfrt.  tfémeim  el 
Ullres  da  gintral  Mat:.  Lamarqite ,  puMiéi 
par  taJainilUi  Paris.  1835,  IS3«,3  Ttri.  in-S*. 


c!«fûih( 


orTlni ,  Btoçr-  i 


U  naHKB  {GwUaume  us).  Il 
glaiB,  Tcrs  l'annéfl  I2S5.  Il  appartn 
des  Frires  Mineurs,  e(,  sutvanl  Luc 
enscifiaait  t  l'école  d'Oxford.  Or,  a 
d'OUbrd  était  slon  jalouse  de  l'éc 
autaal  les  religieux  de  Saint-Fraoçi 
envie  aui  raligieui  da  Sainl-Dom: 


faut  d 


La  HsTTa  écrira  coolre  saiot  Tlioni 
sa  philosophie  au  nom  da  U  scienci 
sa  théologie  au  nom  de  U  foi.  L'ouï 


lude  < 


La  Harre  a  pour  titre  :  Brprehrn 
CorrMonum  fralrU  Thomx,  et  le 
libelle  répond  k  son  titre.  Il  a  fou 
d'une  tItc  réTut^lioa  au  céltbre  F«i. 
^çidnu  Domania.  L'opuscule  de  ( 
intelligeat  Uiunusle  ast  intitulé  1  Di, 
Meu  CorreploriuiA  eorrectora.  Li 
attribue  eoaire  i  Guillaume  do  Ut  M 
TnKraaûita^:  Super  Mag.Sf.nlen 

—  Lecturx  Scholatlica!  Lib.  I;  ■ 
rium  B.  BonaventuTKi  —  Àddili 
brvm  eamdem  [  —  Dt  Arte  llusia 

—  Quûdlibeta  Sopflùden.  Nous  trou 
dans  le  cslalogue  de:i  maauscriU  < 
Chèque  de  Troje»  U  'tnention  li'uii 
porte  le  nom  da  ce  docteur;  c'est  un 
l'apOtre  saint  Pierre. 

Wmildlng,  ScHpl.  uni  Klaor.  -  ».  Mji 
Scolaili^ae,  L  R.  p  m. 

LA  HABTSLATB  (N.  ),  plillow)! 
au  dix -septième  siècle.  On  a  Ijicn  {x' 
ghements  sur  cet  écriiala,  et  loir»  r. 
paraissent  inédits.  Mou»  pu  inHlrpi 
ques-uns,  qui  se  IrouTenl  h  la  Dililn 
périale  ;  nn  rrifimenl  Intitulé  Pv.i 
mrnler.  dans  le  du  m.  8II1  di-  l'ai 
françaia;  dea  extraits  de  tea  Topii/}, 
Dum.  Slljdo  même  fonds  ;— fjniiEi 
inr  la  nature  de  Vêlant,  et  V.Ati 
dtKourt  sur  la  Pauvreté,  dans  le 
du  même  fonds  La  Martelage  suil.  .1 
nière  de  pli ilosop lier,  la  mélhoilp  i 
par  Descartes  :  c'est,  k  proprrnii'nt 
Ihomiste  qui  expose  en  français  r, 
fistinc  lions  qui  sont  la  ma  Hère  coinin 
KumentalionMyiluUque.Acetitri' il  m 
ilfpialé,  car  il  n'a  pa^  m  beaucoup  d' 
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HOéntear  el  teicMi- 
UjulUa  1761,  à 
te  17  avrU  1830.  i 

rii-iiB'  Aê 

rluirgcs  ac! 
qui  •rM 
■iM     ^ 
«et 


ur  I 
m» 


poa» 

biii. 

An 


I 


eof" 


miàM 


Ifeiiri-/'rrdi7ianr0, 

[ue  français,  né  le 

naute- Alsace),  mort 

II  appartenait  à  une  an- 

B,  dUn  laquette  C4*rtaine8 

mxé  Haknt  héréditairpft,  et 

UNI)  y  SCBWINO  DF?!  II  \H- 

w  marteau).  Après  afoir  fait 

Al     u        ,  où  11  eut  Schiller 

^  ë  voyager,  et  Tint  eli- 

^  uuuf  B*y  iWrer  à  soti  ^oût 

lires.  SoD  (povre  de  âé- 

am  o     andt,  drame  imité  des 

.  H  terminé  en  1786,  ne 

t  le  6  mars  1792;  dd 

Il  lui,  I  année  sulTante,  aiv 

3  B  taè  la  Répablique  par  Baptiste 

•  1 1     it  lut  applaudir,  et  continua  d'at- 

m»       \  plAtteurs  mois.  On  prétend 

■  M       nft  fl  Mfdsa,  par  scrupule 

.  I  B.  à      epter  è  Tétranger  des  fbnc- 

aw  V  pMi^  but  de  «  spolier  les  poupins 

■.  AU  oiiknH'     itement  de  Tempire ,  il  se 

I  ifl       e  peut-être,  à  oaune  do  su 

oc  roflUike;  il  entra  dans  Tad- 

c  (les  droits  réunis,  devint 

vBu  n  contrôleur  citraordinalre, 

flk  1823,  atec  une  fiension  de 

UV8  principales  (ylèoes  de  La  Mar- 

i£i  ^r9^»  Àmanfii,  comédie  en  trois 

tert;  ITSl;  —  Le  Tribunal  re- 

la  Muite  de  Robert^  chef  de  bri- 

actes  et  en  prose ,  qui  eut 

ue       !oèa  que  Hnhert  ;  1793; 

iXM  ÊTfna      9iègm,  OU  les  arts  et  la  folie, 

i»  ^  tiuiB  tcles  et  en  prose;  an  ti  (1798)  ; 

ue'  \t,fm  les  mffsfh-fs  d'Udolphe^ 

!  Hi  ides;  an  vi  (1798)  ;  —  Gustave 

riir,  OU  les  mineurs  suédois,  trait 

ic       dilq  actes  et  en  prose;  1803;  — 

'TtHkc»' Juges ^  on  les  temps  de  barbarie, 

nr  ra  quatre  actes,  qui  Tut  un  des  grands 

4e  TADibign;  1807;    -   Lr  Mari  sans 

c      '.  oti  le  bonhomme,  coméflie  en  dnq 

Teis;  IWVS;  -"  Pierre  ef  Paul,  ou 

rmto  de  Pierre  le  Grand,  comédie 

■  adM  i4  en  prose,  jouée  A  l'Odéou  ;  1 8  i  4  ; 

tf  PriHee  d^occasion,  ou  le  romrffien  de 

t,  opéra  eomii)nr  en  frois  nctes;   1817; 

me  ^f   H(*rin ,  nu  Gêne%  .s'iuvt^e,  tra- 

cfaiq  actes,  iînif<*r  de  Srli'ller;    1824. 

JlTPrvïsproducHoni.  La  MartHière  f.iit 

I  ooe  imapnalion  fi^rtilf^  H  irunr  ci*rtainp 

■aor^  des  ofTM^  dr.imalii{Mrs,  il  trouve 

fs  pleine^  d'iotérAt  ;  mais  ««oii  style 

I      géf  rt  «^  rarartèrv**»  «ont  faiblement 

On  .*  ^ncofT  de  Im»  :  ThMtrc  'Ip  Sc/uf- 

1^  lT99,  1  ▼ol.  in-8''  :  traductions  des 

'.\\movrtt  V Intrigue,  f,n  Conjuration 

'     ',  Don  fartas  H  âWhfllnin^  tragédie 

e    —  i^s  Troix  Ctf  Bios,  nu  rinq 

fjwÊte,  Aiiloérr  pour  les  uns  et  mman 


MiAlc. 


pour  tes  ntêlres;  ibid.,  an  \  (  1803);  tS<>H 
4  vol.  in- 12,  fig.  ;  —  Fioiella^  ou  Vinfluence 
du  cotillon,  faisant  suite  aux  Trois  GU  Bios; 
ibid.,  1802,  1809,  4  vol.  in-12,  fig.;  —  Àlfri^d 
et  Liska,  ou  le  hussard  parvenu,  nïman  /tis- 
torique  du  dix-sept  n^me  siècle  $  ihu\.,  1804, 
4  vol.  In- 12,  fig.  ;  —  Le  Cultivateur  de  in  /.oui' 
siane,  roman  fiistonque  :  ibid.,  180K,  4  vol. 
in-12;  —  Conspiration  de  Honaparte  contre 
Louis  XVllI,  ou  relation  de  ce  qut  iV?/  JiH^sé 
dans  Paris  depuis  le  30  mars  iHii  jusqu'au 
22  juin  1815;  ibid.,  1815,  in-S*',  dont  la  ô^'édit 
parut  en  leie,  etc.  Kn  I82f>  Il  avait  publié  \% 
prospectus  d'une  Histoire  des  ConxpiraliOM 
célèbres,  tant  anciennes  que  modernes;  nuÏA 
cet  ouvrage  n*a  jamais  vu  le  jour.  Paul  Loci^v. 

I  abbf.  Bioçr.  unir.  iU$  Contetnp,  —  ArriMulL.  Jon*  ti 
d<*  Norvlai,  Bioçr.  des  l'onlcmp.  -  (^urrHrd,  Im  Fran» 
LUUraire. 

i  viihl:. 
^LAMARTi^K  {Alphonse  de)  (1),  c^lébrf 
|K)cte  français,  ne  à  MAcon,  Iv  71  octubri' 
1702  (2j.  Son  |M>re,  le  ch^vaiior  «le  Ijamartîne, 
IiIn  d'un  capitaino  rn  n'traitc.  «{iii  avait  é|H)Usé 
une  rirlie  b(^ritièrf  di-  Kranclu^-i'ouît*^,  entra  au 
servit»'.  Il  otail  capitaine  laiis  un  ri^iinent  de 
cavalm*'  lorsque  la  rrvolnt  ion  iTlata.  1!  se  maria 
vers  1700  aver  M"*  Ali\  drs  Roys,  liliede  M.dea 
Roys,  intendant  itérerai  des  finances  du  due 
d'Orlt*ans,  el  de;  M"*  des  Ro^s,  sons-goufer- 
nante  des  enfants  du  duc,  v\  ne  tarda  i)as  à 
quitter  le  seniee.  Rap|M»li'  \\xH  de  Louis  XVI 
parle  dan;zer  i;ue  »)iirait  r<>  [»r'ne.i',  il  eoinliattit 
avec  les  Sui-»;cs  an  1.)  a(Ml!  \1\)'K  •*!  n'i-cliappii  à 
la  mort  que  par  mirât  l«.  11  n'\inl  à  Mfttnu,  près 
de  sa  femme.  Qucl«|U<>s  rni>.«:  ))|>is  i.ipl  toute  la 
famille  Lamartine  «'•lait  arr<^t»<' et  ronduili*à  Au- 
lun.  Seul,  le  p^rc  <!u  po«'t-  fui  drt''nu  .»  .M.Von, 
et  sa m^re resta librr.  A  la  cliulfde  Holtespiiire^ 
les  prisons  d'Autun  el  de^îAon  s'^-nMirenl.  l^i 
cbcvalier  de  Lamartine,  rrndn  .i  la  l-UTte,  alla 
vivre  avec  sa  femme,  et  son  enfant  •^an.^  le  petit 
village  de  .Milly,  non  loin  dr  MAcon.  Lh  s'écou- 
lèrent les  premières  années  dn  po4ite,anntW  ilo 
libre  ctlicurense  enfance,  oii  rien  ne  g^na  le  dé- 
veloppement de  son  génie.  «  Mon  éducation,  dit- 

(1)  l.e  nom  De  I'eat  a  été  attribué  à  M.  de  ijiiinrUna 
par  quriqun  bloirraphcii.  C'eut  uni*  rrr^ur  ■  >j  rainilir 
dnnt  M.  (te  LamarllDc  est  W  uirmirr  rcprc-rn'an^  el  le 
chef  n'a  Jani.ilH  en  d'autro  nnui  qt:*"  criut  de  Lain  ird-r. 
Cetiit  l'ntaire  dans  les  faniiUM   iiobiCH    i»    |>ar  *  v  .  •■ 
provtiii*r  de  ditiirirr  aiu  piitnvs   dr   li  m.iisun  un  n  'ii 
deierrepour  iesdiitlntruer  du  (IN  ^In-^,  qi'l  ri(i''t:ir  «.  ni 
ie  nîim  de  faniillr.  Oit  alnii  qu  ■  le  ni^re  ■li-  ^i.  di:  I..1 
nidi  fine  porta  prndiint  quelques  anneea  t'      ■ '•   île  ^l)^ 
Talier  de  I.;iiuarUne  de  Prat.  I.a  terre  de  er.ii  et  le  rhi 
leau  de  ce  nuni  eii.stent  en  Kraiiciie-t.uui  i-,  u  i\\\'U\\\v^ 
kilomètre»    de   la    vlîle    île    S.int-Cljuile.    !  ;iTe,i!    •  • 
M.  ite  l.a[ii.irllne  po'iiédalt  «eri  4   hoir  f'Tr''^  danM  ceft 
province.  11  fut  l«:  foudaleur  île  la  petite  ville  ue  Murex,  sm- 
Juiird  liul  si  florMMute.  ri  gui  «leiit  de  r-  roniu'Ire  cette 
ork'Ine  pir  mie  lettre  du  mnseil  ii.;inl<  \[^^\  et  do  inatrr 
d**  Miip-x  -•cC'ifnpvL'n.'iiit  I.1  snuscriptlfin  konorlliqueponr 
nient  1er  de  leur  fondateur. 

.1,  .Noui  dMnniin<» .  eUr  date  i)'.<(.re«  iii«  erse:,  adl)  tiaoa 
dr«  ("on/lffcnres,- <i '.mil e->  reu.i(-iKiieuieiita,peut-i m  plu 
eiaetA,  (ont  naître  M.  de  Laïuarltne  le  si  ucldÉire  iT0t. 
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il ,  était  tonte  dans  les  yeax  plus  oa  rooiiu  se- 
reios  et  dans  le  sourire  pins  ou  moins  onrert  de 
manière.  »  Parmi  les  Urrâs,  peu  nombreux,  qn'ol- 
rrait  une  petite  bibUothèqoe  deoampagne.  M*"*  de 
GenliSy  Berquin,  le  Télémaque  de  Fénelon, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  une  Bible  abrégée  et 
surtout  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse  traduite 
par  Lebrun,  Airent  les  premiers  maîtres  qui 
éyeillèrent  sa  pensée  et  lui  ouTrirent  «  le  monde 
de  rémotion,  de  l'amour  et  de  la  rêverie  ». 
Lorsqu'il  entra  dans  sa  douzième  année,  sa  mère, 
comprenant  que  cette  éducation  du  foyer  domes- 
tique ne  suffisait  pas,  l'oiToya  apprendre  un 
peu  de  latin  chez  le  Ticaire  d'une  paroisse  Toi- 
sine.  Ce  vicaire ,  l'abbé  Dumont ,  grand  chasseur, 
fort  peu  ecclésiastique,  et  dont  la  vie  arentu- 
reuse  fournit  plus  tard  au  poète  le  sujet  de  son 
Jocelyn,  était  on  assez  mauvais  maître  de  gram- 
maire ,  et  l'oncle  de  Lamartine,  voyant  que  l'en- 
fant faisait  peu  de  progrès,  exigst  qu'il  fût  envoyé 
au  collège  de  Lyon,  vert  1805.  Mais  la  vie  bruyante 
du  collège  hii  devint  insupportable.  Ses  parents 
Ten  retirèrent  et  le  mirent  chez  les  jésuites  de 
Belley.  Là  il  ne  fit  point  de  fortes  études,  mais 
il  trouva  dans  ses  maîtres  des  guides  instruits  et 
indulgents,  anxqnels  il  disait  en  les  qm'ttant  : 

Almablct  MCtatevre  d'une  aimable  sageaae. 
Bientôt  Je  ne  tods  Terrai  plna. 

Enfin,  «  après  l'année  qn'on  appelle  de  philoso- 
phie ,  année  pendant  laqoeUe  on  torture  par  des 
sophismes  stnpfides  et  barbares  le  bon  sens  na- 
turel de  la  jeunesse  »,  il  quitta  le  collège,  ei  re- 
vint à  Milly  vers  ja  fin  de  l'été  1809.  Dans  cet 
automne,,  il  reprit  avec  délices  la  vie  champêtre 
(le  son  enfance,  et  se  plongea  dans  des  lectures 
qui  ne  liii  avaient  pas  été  permises  à  Belley.  Il 
lut  non  les  anciens,  qui  lui  rappelaient  l'école, 
mais  les  poètes  modernes,  «  qui  sentent ,  qui 
pensent,  qui  aiment,  qd  chantent,  comme  nous 
{tensons,  comme  nous  chantons,  comme  nous 
aimons ,  nous  hommes  des  nouveaux  jours  :  le 
Tasse,  Dante,  Pétrarque,  Shakspeare,  Milton, 
ChAteaubriand  et  Ossian  surtout ,  ce  poète  du 
vague...  ce  Dante  septentrional  aussi  grand, 
aussi  majestueux,  aussi  surnaturel  que  le  Dante 
de  Florence,  ^qni  arrache  souvent  à  ses  fan- 
tômes des  cris  plus  humains  et  plus  déchirants 
que  ceux  des  héros  d'Homère  »  (1).  Les  chants 
celtiques  qui  ont  servi  de  point  de  départ  aux 
compositions  de  Bfacpherson  renferment  sans 
doute  une  poésie  originale,  et  la  sentimentalité  dé- 
clamatoire dans  laquelle  Bfacpherson  a  enveloppé 
cette  poésie  populaire  ne  manque  ni  «rcclat  ni 
«réiégance  :  il  n'est  pas  étonnant  que  cet  ouvrage 
ait  exercé  une  immense  influence  sur  un  poète 
(le  seize  ans;  mais  que  le  même  poète  dans  un 
(Mivrage  de  sa  maturité  ait  placé  les  prétendues 
IHH'sies  d'Ossian  au-dessus  de  Dante  et  peut- 
tMr(»  d'Homère,  c'est  assez  pour  montrer  com- 
bien il  aurait  eu  besoin  de  fortifier  son  gottCet  sa 

11)  ConUateu,  L  I. 


pensée  sous  la  discipline  des  grands  nattres  (!e 
l'antiquité.  Dans  cette  période  ossianiqne,  le 
poète  adolescent  éprouva  pour  une  jeune  fille, 
sa  voisine  de  campagne,  un  sentiment  qnll  a 
fœi  agréablement  raconté  dans  ses  premîèfei 
Confidences,  Ses  parents  l'envoyèreot  à  Paris 
se  distraire,  par  l'étude,  d'une  passion  qd  «fioi- 
dit  avec  les  neiges  de  l'hiver  ».  Un  peu  ^ns  tvl 
«  un  rayon  de  la  poésie  du  Midi  fit  évanoar 
pour  lui  tonte  cette  bruine  fantastique  da  Roid  •, 
fn.  1811  il  accompagna  en  Toscane  one  A  m 
parentes;  puis,  seul  et  presque  sans  aigeat,  D 
continua  son  voyage  dltalie.  Il  passa  à  Bflâe 
l'hiver  de  1811-1812,  chez  un  vieux  pdatre,  H 
voyant  personne  et  plongé  dans  une  vie  d'étode 
et  de  contemplation.  Au  printemps,  il  se  raklStà 
Ilaples,  où  un  parent  de  sa  mère  loi  donna  l'h» 
pitalité.  Dans  sa  cellule,  qui  onvnît  sur  la  mr» 
sur  le  Vésuve,  sur  Castellamare  et  Soratei 
dans  ses  promenadesen  bateau svnc  le  pfanckr 
de  ses  amis  de  collège,  Aymoo  de  Tirien,  poh 
dant  des  journées  de  rêverie  sor  let  if 
d*lschia,  de  Prodda,  chez  le  pêchenr  ■ 
Margellina,  où  il  passa  qnei  i  no  de 
1813,  il  amassa  un  trésor  ue  a  «i- 

mages  qui  devait  enrichir  sa  pi        .  ij*  i        il 
Naples  fut  après  Milly  la  patrie  uc  Mo  ht       *• 
tion  et  de  son  coeur.  Ceux  qui  est  In  Wmmm 
de  Graziella  savent  quels  forent  les 
ments  et  les  émotions  de  son  Ame 


V 


Sor  la  piaf  e  sonore  où  la  mer  de 
'  Oéroole  m*  llota  bleoi  an  ^ed  de  Tonmgm: 

et  quelle  impression  inefKiçable  il  en  nppoll^ 
lorsique  ses  parents  le  rappelèrent  en  TOÊfOb,  I 
trouva  le  régime  impérial  sur  ion  déeiiy  il  f ^ 
bientôt  il  assista  à  sa  chute.  Royaliste  par  liait  f^r 
tion  de  famille,  il  entra  dans  les  gardes  dn  flHm  |r 
en  1814  ;  et  quand  le  retour  de  napoléon  ftqi  i^ 
Louis  XVin  à  quitter  la  France»  Il  aoivit  bl^ 
mille  royale  jusqu^à  la  frontièfB.  Sa  ooofipii 
fut  licenciée  à  Béthune.  Ne  voulant  pas  Mnir| ., 
l'empire,  il  se  retira  pendant  les  Cent  Jmnm' 
Suisse  et  en  Savoie.  Après  la  seconde  mÈKÊÊI^h 
tion,  il  rentra  dans  les  gardes  da  ooips;  Mllt> 
l'existence  dissipée  d'une  garnison  le  fitfigsittf  n 
vers  l'été  de  1816  il  quitta  Paris,  et  ala  »; 
fraîchir  son  Ame  dans  les  vallées  de  la  Sinkiit^ 
Son  ami  Louis  de  Vignet,  nevea  dn 
Maistre,  le  mit  en  rapport  avec  ce  grand 
qui  venait  d'arriver  de  Russie.  La 
de  la  famille  de  Maistre  ne  pouvait  qoe  le 
mir  dans  ses  opinions  monarchiques  et 
gieuses;  elle  exerça  aussi  une  salutaire! 
sur  son  esprit,  et  donna  à  ses  pensées  one 
mire  plus  spiritualiste.  Le  même  voyage  Wtf 
rencontrer  une  nouvelle  source  d'inspintifl^' 
Aux  bains  d'Aix,  dans  l'automne  de  1816, 
mença  cette  liaison  que  le  poète  a  si 
célébrée  en  prose  et  en  vers.  L'Klvire  des 
talions  f  la  Julie  du  roman  de  Enphaeî^  élri|t< 
si  l'on  s'en  rapporte  aux  indicatioi»  de  ce  rtdf 
one  créole  de  Saint-Domingue,  orpheline. 
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■vtc  kft  tlllM  de  b  LfgloD  (fHoDMur,  mariée  k 
dii-sept  ans  à  «a  vfaBtfd,  saTantfllostre,  qui  ne 
voulût  être  pov  die  qu'on  père.  Le  désir  de  re- 
voir crtte  penflMe  ramena  le  poète  à  Paris  dans 
rhWer  de  lUT.Baafcrmé  dans  le  petit  apparte- 
ment de  aea  «ai  Atom»  de  Virien ,  il  donnait 
sm  jiïuném  à  Mode  et  à  la  composition.  11 
AT  ait  d^k  6i  perteftoille  plusieurs  Tolumes  de 
iqoci,  et  méditait  une  tragédie  de 
Le  eair  II  iCMontrait  dans  le  salon  de 
"*  des  acidémicieBs  et  des  hommes  d'É- 
I,  BoMld,  Moonier,  Lallj-ToHendal. 
de  ^flriea  riotrodcisit  dans  d'autres  sa- 
pin bifliMla,chesir^de  Saint-Aulaire , 
dt  BÉlgeeoiirt,  chez  M"^  de  La  Tré- 
cImk  HP**  la  duchesse   de    Broglie. 
de  Sainl-Anlaire  et  son  amie,  M°**  la  d^i- 
de  Broglie  9  dit  M.  de  Lamairtioe,  étaient 
a  etile  époqoe  le  centre  dn  monde  élégant,  poé- 
tiqoe  et  littéieire  de  Paris...  Deux  on  trois  fois 
«  me  flC  rédler  des  vers.  On  les  applaudit,  on 
kscaeovrisn.  BIod  nom  commença  sa  publicité 
wr  In  lèvfee  de  cet  deux  charmantes  femmes, 
prodotaient  avec  indulgence  et  bonté  à 
ly  mais  je  m'elbçais  toujours.  Je  reo- 
l'ombre  anssitât  qu'elles  retiraient 
(1).  >  Encouragé  par  l'approbation 
d  diitfaigné,et  pressé  par  la  gêne  de 
de  chercher  des  ressources  dans  son 
tyiat,  S  ae  hisarda  de  proposer  à  un  éditenr  un 
rvcMîl  de  aee  poésies.  L'éditeur  loua  les  dispo- 
niions  do  Jeune  poète,  lui  conseilla  d'étudier  les 
dasalqnes,  et  le  dissuada  de  toute  pu- 
tamnédiate.  Le  recueil  ainsi  rejeté  n'é- 
tait poÉit  celai  qo!  eut  tant  de  succès  sous  le 
ttrv  de  MédUatUmSf  et  aucune  des  admirables 
pièce»  qiA  fDodèrent  la  réputation  de  M.  de  La- 
a'était  encore  composée.  L'éditeur  das- 
oe  M  pas  n  mal  avisé  d'engager  le  poète 
ft  ne  pas  etposer  prématurément  au  public  un 
qw  leê  émotions  et  les  études  des  deux 
eoHantes  devaient  si  largement  enrichir 
tf  dévdopfier.  Dans  l'antomnc  de  1817,  l'auteur 
•evfl  la  vallée  d'Aix,  et  le  lac  dn  Bourget.  En  pré- 
de  ces  Kenx  que  consacrait  un  cher  sou- 
\  il  entra  pour  la  première  fois  en   pleine 
de   «on  génie,  par  son  immortelle 
da  lac.  Jamais  la  pensée  âo  la  fuite  re- 
plie àm  fenps ,  qui  trouble  l'homme  au  sein  du 
r,  jamais  le  contraste  entre  la  nature  im- 
ct  riDStabilité  des  choses  humaines  n'a- 
élé  exprimées  sons  une  forme  plus  lim- 
d  ploA  mélodieuse.  Lamartine  n'avait  en- 


d'  •  Li  mtmn  me  m'ê  pt  fait  «)ontr  M.  de  Lamar- 
■le  BMae  dr  Parte,  il  m'afBUre.  Il  m'ennale.  Je 
1  el  ye  iDoarral  tel.  La  ««oUturtf ,  le  d<^<Tt, 
»«tJ|n>et«  ka  «iievaai.  la  conrmaUnn  In- 
li  •atore,  ub**  fenror  a  adorrr.  an  anl  à 
de   lon|rue«  DoiichalanreK  dr  rorpn  pleines 
d*e«prlt,  pote  de  violenter  et  a«entiiren«et 
coane  eelle«  dn  Otlomann  o'i  det 
^^''^y^  •••»  être  I  une  wir.  loara  tour  poenque, 
MC  Mrolfae  oa  rien.  «  Commmitairê  aor  la  pre- 
ên  mmfilêÊ  Meéifarums. 


core  composé  que  de  charmantes  élégies,  le 
Lac  est  d'un  grand  poète.  La  mort  de  W^  *^,  une 
grave  maladie  du  poète ,  ses  rapports  avec  le 
plus  grand  monde  pieux  de  la  restauration ,  les 
Montmorency,  les  Rohan,  donnèrent  à  ses  idées 
une  teinte  sombre  et  une  nuance  religieuse  plus 
prononcée.  Enfin,  au  commencement  de  1820,  un 
de  ses  amis ,  M.  de  Genoude,  lui  trouva  un  édi- 
teur. Un  ot)scur  libraire,  nommé  Nicolle,  con- 
sentit è  faire  imprimer  les  Méditations^  qui  pa- 
rurent au  mois  de  mars  1820.  Le  succès  en  fiit 
grand ,  surtout  dans  les  salons  aristocratiques  et 
catholiques.  Le  ministre  de  l'intérieur,  Siméon , 
adressa  à  l'auteur,  par  l'ordre  de  Louis  XVIII,  la 
lettre  suivante:  «Monsieur,  le  talent  très-remar^ 
quable  et  très-rare  que  tous  venez  d'annoncer, 
dans  vos  Méditations  poétiques ,  est  digne  de 
tous  les  encouragements.  J'ai  donné  ordre  que 
la  collection  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  fran- 
çaise, par  Didot,  et  celle  des  auteurs  latins,  par 
M.  Leraaire,  vous  fussent  envoyées,  etc.  »  Le 
succès,  malgré  les  réserves  de  la  critique  au  su- 
jet des  négligences  du  poète,  devint  général.  Les 
Méditations  ofTraient  une  couleur  originale  faite 
pour  charmer  les  esprits  fatigués  de  l'élégance 
usée  de  l'ancienne  école,  et  cependant  elles  con- 
tenaient des  pièces  d'un  tour  classique,  VOde  à 
Manoèly  VOde  à  Bonald,  auxquelles  les  admi- 
rateurs de  J.-B.  Rousseau  et  de  Le  Brun  no 
pouvaient  refuser  leur  approbation,  de  déli- 
cieuses élégies  qui  rappelaient,  en  les  surpas- 
sant, les  accents  les  plus  purs  et  les  plus  pas- 
sionnés de  Berlin  et  de  Pamy.  Mais  les  lecteurs 
auxquels  s'adressait  surtout  le  poète ,  les  jeunes 
gens  et  les  femmes,  remarquèrent  de  préférence 
et  accueillirent  avec  enthousiasme  ces  élégies 
vraiment  neuves  et  d'une  mélancolie  pénétrante, 
L'Isolement,  Ije  Vallon,  V Automne ,  Le  Lac, 
qui  traduisent  si  harmonieusement  les  impressions 
d'une  âme  délicate  et  éprouvée,  se  consolant 
par  la  rêverie,  par  la  contemplation  de  la  na- 
ture, par  l'adoration  de  l'Être  infini.  «  Il  y  a 
bien  de  la  grandeur  dans  ce  volume,  dit  M.  Sainte^ 
Beuve  ;  il  est  merveilleusement  compose;  sans  le 
paraître  ;  le  roman  s'y  glisse  dans  les  intervalles 
delà  religion;  l'élégie  éplorée  y  soupire  près  du 
cantique  déjà  éblouissant.  Le  point  central  de  ce 
double  monde ,  à  mi-chemin  des  hauts  lieux  et 
du  Vallon,  le  miroir  complet  qui  réfléchit  le 
côté  métaphysique  et  le  cfiXé  amoureux  est  Le 
Lac,  Le  Lac,  perfection  inespérée,  assemblage 
profond  et  limpide,  image  une  fois  trouvée  et 
reconnue  par  tous  les  cnnirs.  » 

Peu  de  jours  après  l'apparition  des  Médita^ 
fions,  M.  de  Lamartine  fut  nommé  secrétaire 
d'ambassade  à  Naples.  En  se  rrndant  à  son  poste, 
il  épousa  k  Genève  M"*^  Élisa-Marianno  Birch, 
jeune  et  l)elle  Anglaise,  d'une  riche  famille.  Il 
l'avait  rencontrée  l'année  précédente  dans  ces 
vallées  de  la  Savoie  où ,  dit-il , 

.  .  la  )euDe  amitié  m'arcuellltt  àH  l'aurore. 
Où  l'amitié  phis  mûre  e«t  ausal  tendre  encore . 
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Où  l'amonr,  dUpara  «Uns  l'ombre  du  trépM, 
Laisse  partout  pour  mol  l'empreinte  de  set  pas, 
It  colore  à  met  yeui  vos  Bols  et  vos  colllnea 
Ou  d'uo  deall  étemel  on  de  splendeurs  divines  I 
OÉ  J'ai  trouvé  plus  tard  cetnolqot  trésor. 
Plus  rare  que  l'encens ,  plus  précieux  que  l*or. 
Cbarme,  ornement,  repos,  colonne  de  ma  vlel 
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Ses  foDCtioas  de  diargé  d'aflîiires  D(^  loi  firai( 
pas  oablier  les  lettres  ;  mais  il  s'habitua  de  plus 
en  plus  à  ne  Toir  dans  la  poésie  qu*tme  eOosion 
spontanée  de  ses  sentiments  et  de  ses  idées. 
«  Je  chantais,  »  a-t-11  dit| 


M.  de  Lamartine  passa  les  années  suivantes  soit  à 
Naples,  sur  les  délicieux  rivages  qui  avaient  vu 
le  premier  épanouissement  de  son  génie,  soit 
à  Rome  (liiverde  1621-lê22),  soit  à  Paris  (été 
de  1822  ).  Ces  années  de  vie  CKile  et  brillante, 
de  plénitude  et  d'édat,  trouvèrent  leur  expres- 
sion dans  les  Nouvelle*  Méditations^  publiées 
en  1823.  Ce  volume,  qui  n'avait  pas,  comme  les 
premières  Méditations,  le  charme  de  la  nou- 
veauté, obtint  moins  de  succès  quoiqu'il  en  mé- 
ritât davantage.  Aucun  des  recueils  de  M.  de  La- 
martine ne  contient  autant  de  ces  pièces  achevées 
qui  se  gravent  dans  la  mémoire  et  qui  portent 
dans  l'avenir  non-seulement  le  nom  mais  les  œu- 
vres d'un  poëte.  VOde  sur  Bonaparte  est  une 
méditation  politique  élevée,  puissante  et  quel- 
quefois sublime;  la  pièce  des  Étoiles  est  le  chef- 
d^œuvrede  la  contemplation  poétique;  Le  Passé, 
Sagesse f  le  Chant  d'Amour  des  Préludes,  sont 
ce  que  la  poésie  lyrique  intime  a  produit  de 
plus  parfait  en  France.  Le  Poëte  mourant  et  le 
Crucifix  ne  tiennent  pas  une  place  moins  élevée 
dans  le  genre  de  l'élégie  funèbre,  et  les  petites 
pièces  à  £L,„f  Tristesse,  sont  des  élégies 
amoureuses  de  la  plus  exquise  beauté.  Avant  les 
Nouvelles  Méditations,  M.  de  Lamartine  avait 
publié  La  Mort  de  Socrate,  imitation  poéti- 
que du  Phédon,  pleine  d'ampleur,  de  grâce  et 
de  négligence.  Il  adressait  vers  le  même  temps 
au  p«>ëte  le  \Ay\9,  distingiK^  du  groupe  opposé,  ù 
Casimir  Delavigne,  une  cliarmante  épltre  qui  mon* 
trait  dans  le  poeto  royaliste  une  noble  libéralité 
d'idées.  Fn  1824  il  fut  nommé  secrétaire  de  h^a- 
tion  à  Florence  sous  le  marquis  de  La  Maisonfort, 
qu'il  remplaça  en  1820.  En  1825  il  publia  le  Der- 
nier chant  de  Chêide  /lamUt,  témoignage  de  son 
adiniration  |M)ur  Ityroii,  ii»ai« joule  inil;(ale  coutre 
le  poet«>  anglaîii.  Les  qualités  de  Lamartine  ne 
sont  pas  oi'iles  que  réclament  le  sujet  :  au  lieu 
d'un  chant  épique,  il  n'a  <Ionné  qu'une  l)elie  et 
tro|)  longue  méditation.  Ce  poème  contient  une 
allocution  de  Byron  à  l'Italie,  allocution  très-  , 
sé\ère  et  où  l'on  trouve  entre  autres  ces  deux 
ver^  :  j 

Je  vaU  eherrber  alllrars  pardonna,  ombre  romaine  !      \ 
I>e«t  homm^f  et  non  pas  de  la  pou«>Mére  huipainf. 

Cette  tirade  éveilla  la  susceptibilité  du  colonel  ' 
Pe(»e,  lianni  de  Napies  a  la  suite  de  la  tentati\'> 
révolutionnaire  de  1821, et  réfu;;ie;i  Florence.  Le 
colonel  y  rép<mdit  dan»  une  brocliiire  injurieuse 
pour  hi  France  et  M.  de  Lamartine.  Une  ren- 
contre eut  lieu  entre  le  poète  français  et  le  pa- 
triotf  italien  ;  I>amartine  fut  ble«sé  légèremeiTt 
an  |K»it:net ,  et  une  franche  réconciliation  minit 
•!eu\  ai'\ersaires  faits  fM»ur  s'estiiikTet  s'aiim^r. 
M.  de  Lamartine  resta  cinq  ans  à  Florence.  1 


Comme  rhomiae  mpire , 

Comme l'olaeaa  gémit,  corarn*  le  vent  sou^c , 
Comme  l'eau  murmure  en  couLanL 

Lorsque  le  ministère  Polignae  se  forma  { aoOt 
1829),  M.  de  Lamartine  fut  appelé  4  Paris ,  ^  le 
prince  de  Polignae  loi  offrit  le  poste  de  seerétaf  i« 
général  des  afiaires  étrangères.  M.  de  LamartiM 
refusa  de  s'associer  aussi  étroitemeDt  à  une  po- 
litique dont  il  prévoyait  les  funeetee  conséqnencss. 
Il  accepta  senlemeot  la  place  de  miaistre  plé^ 
potentiaire  auprès  du  prince  LéopoM  de  Saxe- 
Cobourg,  qui  venait  d'être  nommé  roi  dee  Oren. 
Avant  son  départ  le  poète  publia  les  Hanmnriêê 
poétiçfœs  et  reliçieusêi.  Le  génie  de  M.  de 
Lamartine  ne  s'était  pas  enoore  produit  nm 
autant  de  richesse  et  d'essor.  On  peut  due  de 
l'auteur  des  Harmonies  ce  qae  André 
a  dit  d'Homère  : 

ne  sa  booche  abotidalent  fet  pirtrie»  dtvtaes 
Comme  ea  hiver  la  neifft  a«  sommet  4es 


Ou,  en,]ui  empruntant  ses  propres  parotes  : 

Mon  âme  a  rœil  de  l'aigle,  et  mes  fortes  peaséei. 
Au  but  de  leurs  désirs  volant  iDonme  des  InrttB, 
Chaque  fols  que  mon  sein  rvsplre,  plat  pi 

Qm  les  colombes  des  foréls. 
Montent,  montent  toujours,  par  d'autres 

lit  ne  redescendent  Jamais. 

Le  seul  défaut  de  cette  merveilleuse  poé^  c'est 
la  diffusion.  Les  Harmonies ,  trop  pe|i  oonoeB- 
trées  pour  produire  sur  l'àmc  une  Impressioii 
durable,  vivront  probablement  moins  dans  la 
mémoire  des  hommes  que  les  Méditations  (1). 
Un  peu  avant  la  publication  des  Harmonies  ^ 
l'Académie  Française  admit  M.de  Lamartine  dam 
son  sein.  Cuvier,  qui  le  reçut  (  1""  avril  183D), 
exprima  heureusement  l'ofTet  produit  par  Im 
Méditations,  qui  avaient  excité  à  l'égard  dn  poète 
l'estime  et  lamitié  aussi  vivement  que  Padmira- 
tion.  "  Lorsque ,  dit-il ,  dans  un  de  ces  instants 
de  tristesse  et  de  découragement  qni  s'cinpareil 


'1)  Des  bons  Juges  ne  sont  pas  de  cet  avis,  et 
dent  le*  Harmonies  comme  le  chef-d'œuvre  de  H. 
Lamartine.  M.  .Sainte-Bcure,  résumant  dans  une  Image  II 
carrière  du  poPte  de  1816  a  1830,  a  dit  .*€  Lamartine  aviM 

d'abord  une  nacrilr Puis  la  naeeWecil 

dcTrnue  une  barque  plus  hardie,   plus  conflaole  uS 

étoile»  et  aux  l.irffe<«  eaux La  barque  a  lii 

plarr  an  vaisseau.  C'a  éié  la  haute  mer  eette  fols,  le  dé- 
part majfstnrns  et  Irrévocable.  Plus  de  rivage,  qtfm 
havird  .  ça  rt  l;f ,  et  en  passant;  le!«  cieux  ,  rien  que  kl 
cieui  et  ta  plaloe  un»  bornes  d'un  océan  Pacifique.  U 
bon  0«'ean  sommeille  par  lnterval|«^  ;  Il  y  a  de  loagi 
Jours,  dr«  calmrx  monotones;  on  ne  sait  pas  bien  il  M 
avance.  MaU  quelle  spkr.denr,  même  alors .  au  p«lltfa 
cette  surface  :  quelle  succession  de  tatileaui  a  chaqM 
h*ure  des  Jour*»  et  des  nuits!  qurllp  variété  miracuiMM 
BU  «ein  de  la  monotonie  apparente!  et  à  la  i 
émotion,  qiirl  ebranlenent  redoublé  de  lamea 
santps  rt  douces,  nlgsnteiiqur*  ,  mais  belles;  et  sortant 
et  t<ujours,  l'inlni  de  tous  les  sens  .  prti/miéum,  «IN* 
tu4of  *. 
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pins  fortes,  on  pro* 

Mir  huard  rétoooer  de 

a  doox  et  mélodieox 

répondent  huil 

■OM  1     m  riympaUâe  bien- 

rde  BOQTean  ces  fibres  qne 

R!       il        Toixqui 

I  de  l'es- 

rio  r  lOeK 

t  >  anMuihe  à  I  «Hu  iiwaonnn 

i  iR^a  u  Tondrait  le  ierrar  dans 
DÎT  a       cffosion  de  tont  oe 
•  là         Kvprooiia  donoement  de 
pccopations  d'un  intérêt  pins 
wYuu^  d*uB  ordre  tout  antremant 
les  poèCea  doîTSùt  compte  à  I1in* 
«  lies  drooastances  »  d'aooofd 
Aaeils  de  Cittiar,  semblaient  le  dé- 
lolitique.  Le  prince  LéopoM  B'a»> 
aonranne  de  Grèce ,  et  la  miaaioa 
e  ne  reçut  point  d*exécntion. 
.  ru  .MJisse  lorsque  éclata  la  réfolu- 
UK.  Attactié  de  cœur  à  la  dynastie 
ta  Toulut  pas  aervir  la  Bonvelle  mo- 
1  A  à  la  carrière  diplomaliqne. 

é  ■  K      )  faction,  il  «a  tint  à  Técart 
w:,  dont  il  ne  partageait  ni  las 
urtipathies.  Dans  une  brochvre 
iiMi,  sous  le  titre  de  Politéquê  nt- 
il  lodiqna  k  la  société  et  an  (lonToir 
WHnrelle  qu'ils  deraient  inaugurer  ; 
i«ta  chrétienne  et  qui  était  «  de  la 
la  raison  et  de  la  vertu  «.  Cette  dé- 
biea  Ta^iue;  mais  les  passables  sai- 
brochore  montrent  dans  quel  sens 
ine  l'entendait  :  <■  Cette  époque  est 
et  de  l'action  de  tous,  époque 
ante,  la  plus  juste,  la  plus  roo- 
»  iiui-e  de  toutes  celles  que  le  monde 
nsque  ici, parce  qu'elle  tend  k  éieirer 
«pot  entière  k  la  même  dignité  mo- 
nacrer  Tégalité  politique  et  dWle  de 
nniea  derant  l'Étal ,  comme  le  Christ 
leur  é^té  naturelle  devant 
cpoque  pourra   s^appeler  Tépoqne 
',  car  elle  ne  sera  que  la  déduction 
oe  la  réalisation  sociale  du  sublime 
^Do»é  dans   le  livre  divin    comme 
re  même  de  rhnroarrité,  de  Té- 
r  1»  diimité  morale  de  l'homme  re- 
in dans  le  code  des  sociétés  civiles.  » 
le  nouvpao  gouvernement  de  ne  point 
miftance  en  lui-même ,  mais  dans  la 
■e  mint  se  créer  un  intérêt  au  milieu 
il  \  du  pays,  de  ne  point  con- 

I  ce ,  mais  sa  mission.  «  Si  le 

esifi  cette  mission  d'une  destinée 
i>loie  tout  entière ,  sans  retour  sur 
Jt  désintéressé  du  pays ,  à  la 
et  large  d'un  ordre  libre  et  ra- 
OTonifibera  de  tout  les  obstacles ,  il 
qq*H  a  mfawkMi  évidente  de  créer,  et 


durera  ce  que  dotvent  durer  les  ehosea  néoes^ 
saires,  le  temps  d'achever  leur  œuvre,  transi- 
tions éUee-mêmea  à  un  autre  ordre  de  dioses 
plus  avancé  et  plus  parfait.  Qne  s'il  ne  se  comprend 
pM  hilHnèmay  et  s'il  ne  profite  pas-,  au  bénéâce 
de  la  liberté  et  de  l'humanité  tout  entière,  do 
moment  fugitif  qui  lui  aura  été  donné  ;  s'il  ne 
voit  pas  qn'nne  route  longue,  large  et  droite  est 
ouverte  sans  obafade  devant  Ini ,  et  qu'il  peut  y 
porter  les  esprits,  les  lois  et  les  faits  jusqu'à  un 
point  d'où  ils  ne  pourraient  plus  rétrograder; 
s'il  se  compte  lui-même  pour  quelque  chose , 
s'il  s'arrête  on  sll  se  retourne ,  il  périra  et  plu- 
sieurs siècles  peut-être  périront  avec  lui.  »  Ces 
paroles  pleines  d'illusions  et  de  prévisions  at- 
testent que  dès  cette  époque  M.  de  Lamartine 
tenait  peu  k  la  royauté ,  et  qu'il  regardait  la  dy- 
oAstle  de  intUet  comme  une  transition.  Pensant 
qn'n  avait  donné  assez  de  regrets  «  an  passé  qui 
B*e8t  pins  qu'un  rêve  »,  et  que  le  moment  était 
venu  «  de  rentrer  dans  les  rangs  des  citoyens,  de 
penser,  parler,  agir,  combattre  avec  la  famille 
des  familles,  avec  le  pays  », il  se  laissa  porter can- 
«lidat  pour  la  députation  à  Toulon  et  à  Dunker- 
qoe.  Ô  ne  fnt  pas  élu.  Un  versificateur  bruyant 
saisit  cette  occasion  de  l'insulter,  et  lui  fournit 
le  sujet  d'une  admirable  réponae.  Sa  nature  douce 
et  fière,  soulevée  par  an  brntal  et  abject  outrage, 
trouva  des  accents  d'une  force  inaccoutumée  et 
auxquels  tous  les  cœurs  honnêtes  répondirent.  U 
pouvait  se  rendre  cette  justice  que  sa  Muse  avait 
servi  n  aa  gloire  et  non  ses  passions  »  ;  il  avait 
le  droHde  a'écrier  c 

Mait  J'attnl  bu  cent  fait  ramère  ealotnnir 
8an«  qM  ma  lè?r«  néiie  en  ftirde  un  soavenir} 
Car  Je  «aUqiM  l«  temps  est  fidèle  .m  f(enie  , 
Bt  oion  caar  croit  à  l'avenir. 

Peo après  son  échec  électoral,  M.  de  Lamartine 
fie  décida  à  réaliser  le  voyage  en  Orient  qui  avait 
été  le  rêve  dé  sa  vie.  Obéissant  k  cette  voix  qui 
lui  criait  sans  cesse  :  «  Va  pleurer  sur  la  mon- 
ta^^ne  où  pleura  le  Christ  »  va  dormir  sous  le 
palmier  où  dormit  Jacob  » ,  il  partit  de  Mar- 
seille, le  l*^  juillet  1832,  avec  sa  femme  et  sa  fiiic, 
sur  on  vaisseau  qu'il  fréta  pour  lui  et  sa  suite, 
don  voyage ,  on  l'a  dit,  fut  celui  d'un  prince  ou 
d'un  émir,  il  laissa  à  Beyrouth  sa  femme  et  sa 
fille  Julia,  que  consumait  une  maladie  de  poitrine, 
et  se  dirigea  vers  Jénisalem  (  octobre  1832  ). 
En  traversant  la  chaîne  du  Liban ,  il  visita  lady 
Eslher  Stanhope ,  cette  reine  de  Tadmor,  qtii 
conservait  encore  qnelqtie  apparence  de  pouvoir 
et  d'opulence,  et  qui  devait  finir  sa  vie  dans  l'i- 
solement et  la  pauvreté.  Grâce  à  l'argent  qu'il 
prodiguait  et  à  l.i  protection  d'Ibrabim-Pacha , 
le  voyageur  atteignit  en  sûruté  Jérusalem.  Mais 
Utie  grande  douleur  vint  le  déchirer  au  milieu 
des  enchantements  de  la  vie  onentaie  et  des 
graTes  pensées  que  suscitait  dans  son  Ame  de 
poète  religieux  le  berceau  du  christianisme. 
Julia  mourut  à  Beyrouth.  Par  une  singulière 
coïncidence,  au  même  moment  où  la  perte  la 
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plus  cruelle  rendait  pénible  pour  M.  de  Lamar- 
tine un  plus  long  séjour  en  Orient,  les  électeurs 
de  Bergoes  (  Nord  )  le  rappelèrent  en  France  en 
le  nommant  député  (jauTier  1833)  (1).  M.  de 
Lamartine  quitta  la  Syrie  (  mai  1833  ),  et  rerint 
par  Constantinople  et  la  vallée  du  Danube.  H 
était  de  retour  en  France  au  moi?  d'octobre ,  et 
deux  mots  après  il  entra  à  la  chambre.  Le  4  jan- 
vier 1834  il  parut  pour  la  première  fois  à  la  tri- 
bune dans  la  discussion  de  Tadresse,  et  le  14  mai, 
dans  un  discours  an  sujet  de  la  loi  sur  les  as- 
sociations, fl  exposa  nettement  sa  politique.  Il 
était  conserrateor,  mais  avec  indépendance,  et 
ne  voulait  pas  qu^une  politique  de  résistance 
devtnt  la  condition  normale  du  pays.*  «  Le  pre- 
mier soin  d'on  gouvernement,  dit-il ,  c'est  de 
vivre;  bien  ou  mal,  il  représente  quelque  chose 
de  plus  pressant  que  la  liberté  même.  Tordre, 
la  paix  publique ,  la  sécurité  dans  la  rue ,  dans 
le  foyer,  dans  la  propriété ,  dans  la  vie.  Voilà 
ce  que  nous  sommes  en  droit  de  lui  demander  ; 
voilà  aussi  ce  que  nous  devons  lui  donner  le 
moyen  de  maintenir,  quand  il  le  réclame  an 
nom  du  salut  public.  Pour  ma  part  je  ne  mar- 
chanderai jamais  le  pouvoir  au  gouvernement 

dans  les  temps  de  crise Mais  le  péril  passé, 

mais  l'ordre  rétabli,  je  demanderai  compte  an 
gouvernement  du  pouvoir  temporaire  que  je  lui 
aurai  prêté.  Je  hû  dirai  :  Qn'avez-vous  fait  pour 
prévenir  le  retour  de  si  fatales  nécessité?  » 
L'année  suivante,  il  se  prononça  avec  énergie 
contre  les  lois  de  septembre ,  et  ne  ménagea  pas 
ceux  qui,  après  avoir  renversé  la  restauration  au 
nom  de  la  liberté  de  la  presse,  comprimaient  la 
presse  au  profit  de  la  dynastie  de  Juillet.  «  Ce 
(|uMI  y  a  faire,  disait-il ,  ce  n'est  pas  de  museler  la 
prcs<o ,  c'efi  de  ne  pas  ajourner  sans  cesse  les  ré- 
formes utilos  aux  masses  ;  c'est  de  ne  pas  laisser 
stérilt*  plus  longtemps  pour  l'humanité  une  ré- 
volution faite  par  le  peuple  ;....  c'est  de  ne  pas 
donner  sans  cesse ,  et  tour  à  tour,  au  peuple 
français  et  à  l'Europe ,  qui  nous  contemple,  le 
spectacle  démoralisateur  d'hommes  qui  ne  se  ser- 
vent des  plus  saintes  espérances  de  l'humanité 
(fue  comme  d'une  arme  pour  c*onqnérir  les  po- 
sitions politiques  ;  qui  lorsqu'ils  sont  parvenus 
à  se  saisir  du  gouvernement  tratnent  dans  les 
rifriminations  et  dans  l'insulte  le  drapeau  qui 
les  a  menés  à  la  victoire,  blasphèment  ce 
qu'ils  ont  adoré ,  adorent  ce  qu'ils  ont  brisé,  et 
font  croire  au  peuple ,  perverti  par  de  tels  exem- 
ples, qu'il  n'y  a  ni  vérité,  ni  mensonge,  ni 
vertu ,  ni  crime  en  politique ,  et  que  le  monde 
est  au  plus  habile  ou  an  plus  audacieux.  »  Dans 

(1)  An  élecOom  dp  18U.  In  «^lectnin  de  MAcon,  Jaloax 
df  TO<r  lenr  inn^trr  roiDpatr1nt«>  rf  pr^vnbrr  irar  aatre 
Tille  que  la  leur,  Inl  donnèrent  lean  toIi  :  mal«  M.  de 
Ijtfnartlne  opta  poar  Renrne^,  où  11  avait  er«>  r«^lQ.  Les 
MSronnai«  ne  m  rebâtirent  pa«,  et  en  l*!r  k4  dnii  col- 
IfifTA  ^ieclnranx  de  Maron  le  nommèrent  i  la  folt. 
M.  de  I^mirtfne  ne  pat  w  reftaser  à  cette  marque  d'ad- 
iniration,  et  11  fie  «épara.  à  rainrct.  dei  baMtanta  de 
Bt-rsne^,  qnt  l'aTalent  TH\n  à  I*ananlfltté. 


ces  paroles  on  reconnaît  l'andoi  légitimiflte  li- 
béral, on  prévoit  le  futur  républicain,  naii 
on  ne  trouve  pas  un  ami  de  la  dynastie  de 
Juillet ,  et  les  conservateurs  devaient  aocueiDir 
avec  ime  extrême  défiance  un  auxiliaire  qui  se 
plaçait  bien  au-dessus  et  au  delà  de  leurs  pis- 
sions et  de  leurs  intérêts.  M.  de  Lamartine  retti 
donc  isolé  dans  sa  politique  sociale  comme  il 
l'appelait,  et  pendant  plusieurs  années  il  occupa 
moins  le  public  de  ses  discours  que  de  ses  nou- 
veaux écrits,  qui  cependant  n'obtinrent  pas  le 
succès  de  ses  premiers  ouvrage.  Les  Sovee- 
nirs.  Impressions,  Pensées  et  Paysages  pea- 
dant  un  voyage  en  Orient^  ou  notei  d'un 
voyageur^  parurent  en  1835.  C'est  une  iraprori- 
sation  quelquefois  magnifique,  trop  souvent  ver- 
beuse et  négligée.  Les  descriptions  les  plus  splo* 
dides  ne  peuvent  remplacer  aux  yeux  d'un  joge 
sérieux  l'exactitude  des  faits ,  la  précisioD  éés 
observations ,  la  justesse  des  appréciations,  et 
finissent  par  fatiguer  même  un  lecteur  indulgent 
Le  poème  de  Jocelyn,  publié  en  1836,  n'est  pas 
exempt  des  mêmes  défauts ,  la  prolixité ,  la  négli- 
gence et  l'abus  des  descriptions  ;  mais  il  offre  ci 
même  temps  des  qualités  si  charmantes  et  li 
élevées,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  oublier 
les  défauts.  Un  jeune  homme  destiné  aux  ordiei 
sacrés,  ime  jeune  fille  noble  sont  réunis  et  isolés, 
par  la  tourmente  révolutionnaire ,  sur  une  mon- 
tagne des  Alpes.  Lorsque  les  sentiments  qu'ow 
pareille  situation  doit  faire  naître  entre  den 
cœurs  jeunes  et  purs  sont  développés ,  nn  évé 
nement  imprévu  sépare  à  jamais    Jocelyn  d 
Laurence.  Jocelyn,'devenn  curé  du  village  de  Vi^ 
neige ,  ne  revoit  Laurence  que  deux  fois  ;  il  la  nn> 
contre  à  Paris,  livrée  aux  dissipations  du  monde; 
il  assiste  à  ses  derniers  moments  dans  unechan* 
mière  des  Alpes,  et  l'ensevelit  dans  cette  groCli 
des  aigles  témoin  de  leurs  chastes  amours.  Cettt 
fable  n'est  pas  compliquée;  mais  elle  a  permis  ai 
poète  d'épancher  avec  une  incomparable 
dance  des  sentiments  purs  et  de  belles 
Ses  personnages  sont  dessinés  avec  peu  de  pié* 
cision ,  mais  avec  infiniment  de  grâce.  La  menli 
du  poème  est  vraiment  chrétienne  ;  cependant  dei 
croyants  sévères,  protestants  ou  catholîa 
Vinet  et  l'abbé  Gerbet ,  remarquèrent  avec 
tesse  que  le  poëte  abandonnait  peu  à  fitu 
dogmes  positifs  de  la  religion.  Leurs  crah       m 
se  réalisèrent  que  trop.  IjQ  Chute  d'un  n» 
le  second  poème  publié  par  M.  de  Lamai     i 
1838,  offre,  avec  tous  les  défauts  de  Joeelni 
défauts  que  cet  aimable  poème  ne 
soupçonner.  L'auteur,  comme  enivré  uc  % 
ture  orientale  qu'il  veut  peii      s.  et  de  «x 
qui  remonte  aux  mystérieusi^  «  i 

manité  primitive,  entasse  les  hi^ 
tesques  et  les  plus  étranges    fiuiMm 
mAme  au  milieu  des  fautes  de  lanone 
qui  fourmillent  dans  cet  ouvr 
une  rare  puissance ,  le  don  de 
pluUyt  l'abus  que  la  d  « 
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Ifflt  ;  1).  D««L  defuiti  lingniMt  et  peotrétre  plas 
!tfitfilile<«,  parce  que  le  f^iet  les  comporte  moins, 
M  TttrtHTiieikXàMÈikltàBÊeueillements  poétiques 
{Kihlic-»  t  a  1 839.  Le  poêle  tyant  prû  Tbabitude 
«I  iiiiprovb«r  loue  t»  fen',  les  beautés  ne  &oDt 
\\m<  ciwz  hii  ^M  des  hasards  beui^ux,  très- 
rrf«|u«aU  sa»  doirte,  ma»  doq  pa&  perpétuels. 
oq  ue  peut  ctter  dass  les  BecueUlements  une 
Irtfo-  Uiflt  à  iHt  balte  et  parfaite.  Cependant  le 
(  anttqm  utr  ia  wunt  deladuchesse  de  Bro- 
•jbe,  le  Camiiçme  sur  un  rayon  de  soleil  ne 
«kfktfcraiflil  paa  lea   Harmonies.  L'Ode  au 
cornue  de  Vtnau  mr  ia  mort  du  baron  de  Vi- 
$uft  «ft  dlgae  de  la  méditation  du  fossé.  Le 
Toastt  pofté  an  banquet  des  Gallois  et  des  Bas- 
Uretans,  «t  d'âne  poésie  eoofuse  et  troublée , 
Buu  pMne  de  aoolBe  et  de  sonorité.  On  dirait 
qutf  cette  Toix,  qui  chantait  si  mélodieusement 
sir  Itf  lac  do  Bonrget  et  sur  la  plage  de  Baia,  se 
nafor»  ci  se  grossit  en  prévision  des  orages 
{pjpulairrs.  Ces  orages  semblaient  éloignés,  et 
vr  (Mêle  ne  prenait  pas  encore  une  part  bien  ac- 
tive A    la  politique.  Adhérent  détlaigoeux  des 
iBitUAlerea  du  11  octobre,  du  22  février  et  du 
f.  ^ptdnbrey  oonposés  des  divcrsi's  nuances  de 
l'tfMitane  oppositîoo ,  il  donna  son  assentiment 
*  U  piilitiqaa  booDéteinent  conservatrice  et  con- 
ribaole  de  M.  Mole ,  et  défendit  le  cabinet  du 
id  avril  contre  œtte   coalition  qui  réunissait 
M.  Tbien  et  M.  Berryer,  M.  Guizot  et  M.  Gar- 
ner-Pagèi ,  non  qu'il  approuvât  toute  la  con- 
e  du  minislère  ;  mais,  disait-il ,  «  Je  cooti- 
t  Tder  pour  les  ministres  de  Tamnistie  et 
«  ,  contre  les  ministres  éuigmatiques  dont 

lk>  mm  ^mX  un  pied  dans  le  compte-rendu,  les 
>  dann  les  lois  de  septembre,  et  dont  Tal- 
X  taspecle  et  antipatliique  ne  promet  au 
k  qae  deu\  résultats  funestes  qu'il  vous  était 
p  ft        d'accomplir  à  la  fois  :  la  dégradation 
ir         uu  pouvoir  et  la  déception  de  la   li- 
rik.  -  Il  «'effrayait  qu'il  n'y  eût  «  ni  action 
e  ■  idée  directrice  grande  dans  le  gouver- 
Torigine  de  1830  ».  —  «  11  ne  faut 
ajoutait-il,  que,  parce  que  nous 
»  des  grands  mouvements  qui  ont 
r  *«        et  nous,  tout  le  monde  est  fa- 

^c  nous  et  craint  le  moindre  monve- 

■■1  j  rations  qoi  grandissent  derrière 

■nsnk  MHu  ymà  lasses,  elles;  elles  veulent  agir 
*  tt  ftfi^Kr  a  leur  tour.  Quelle  action  leur  avez- 

Hi  fei  pMMt  d«  M.  de  UmarUoe,  Jceelyn  et  La 
■pt  B'étaleat  que  des  épiiodet  d'un  gr^iid 
aevdoppeiiieat  et  le*  phase*  progreiclves 
Cm  ml  et  ao  cooUdent  da  poète,  M.  Fai- 
te pUo  de  cette  épopée  ou  plutôt  de 
«  IteiM  l'ordre  logique  de  la  nature 
-0.  des  deaie  frafoienta  aaaoDOéa  pur 
or  coBpléter  aoo  poCme ,  le  premier 
le  ■cooQd.la  CkuU  cTim  Jm^ê  ;  le 
\  Boun  dct  ehuipu,  ten  lutUoié 
Vi 
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vous  donnée.'  La  France  est  une  nation  qui  s'en- 
nuie. »  (Séance  du  10  janvier  1839).  Son  élo- 
quence ne  sauva  pas  le  cabinet  du  15  avril  ;  mais 
son  influence ,  qui  contribua  à  maintenir  com- 
pacte la  majorité  des  deux  cent  vingt-et-un ,  fa- 
cilita la  formation  du  ministère  tiers  parti  du 
12  mai.  Cependant,  il  ne  tarda  pas  à  se  séparer 
de  oa  cabinet  sur  la  question  d'Orient.  11  avait  à 
ce  sujet  des  idées  particulières.  Apercevant  en 
Turquie  les  signes  d'ime  décomposition  pro- 
chaine, prévoyant  que  la  succession  de  l'Empire 
Ottoman  tiendrait  à  s'oovrir,  il  demandait  ré- 
tablissement d'un  congrès  européen  chargé  de 
surveiller  les  destinées  de  l'empire  Ottoman ,  et 
de  les  régler  quand  le  moment  en  serait  vejiu.  Il 
résumait  ainsi  son  système  :  «  Un  protectorat 
général  et  collectif  de  l'Ocddent  sur  l'Orient... 
comme  base  d'un  noove.au  système  de  politique 
européenne....  Pour  régulariser  ce  protectorat 
général  et  collectif,  la  Turquie  d'Europe  et  la 
Turquie  asiatique,  ainsi  que  les  mers,  les  lies  et 
les  ports  qui  en  dépendent ,  seront  distribués  en 
protectorats  partiels ,  on  en  provinces  semblables 
à  ces  provinces  d'Afrique  et  d'Asie  où  les  Ro- 
mains envoyaient  leurs  populations  et  leurs  co- 
lonies, et  ces  protectorats  seront  afTectés  aux 
différentes  puLssances  européennes,  m  Dans  cette 
répartition  de  protectorats,  M.  de  Lamartine  dqp- 
nait  Constantinople  à  la  Russie,  TÉgvpte  à  l'An- 
gleterre et  la  Syrie  à  la  France.  Le  ministère  du 
12  mai  avait  un  projet  différent  Tout  en  laissant 
aux  Ottomans  la  Turquie  d'Europe  et  l'Asie  Mi- 
nenre,  il  favorisait  la  formation  d'un  empire 
égypto-syriaque  sous  Méhémet-Ali.  M.  Thiers, 
héritier  du  pouvoir  et  des  projets  du  12  mai, 
rencontra  un  adversaire  décidé  dans  M.  de  La- 
martine. Son  hostilité  survécut  même  à  la  re- 
traite de  M.  Thiers,  et  continua  au  sujet  des  for- 
titicatîons,qu'iI  repoussa  comme  inefficaces  conti'e 
l'étranger  et  dangereuses  pour  la  liberté.  Sa  très- 
vive  opposition  à  M.  Thiers  le  rapprocha  un 
moment  de  M.  Guiiot,  et  en  put  croire  qu'il 
allait  devenir  un  pur  conservateur  ;  mais  le  con- 
traire arriva.  Dans  la  session  de  1842,  le  député 
de  Mâcon  se  prononça  pour  l'adjonction  des  ca- 
pacités à  la  liste  électorale,  et  reprocha  au  mi- 
nistère du  29  octobre  de  rester  immobile,  inerte, 
sur  la  position  que  le  hasard  lui  avait  faite.  «  Si 
c'est  là,  dit-il,  tout  le  génie  de  l'homme  d'État 
chargé  de  diriger  un  gouvernement,  il  n'y  aurait 
pas  besoin  dliomrae  d'État  :  une  borne  y  suffi- 
rait. M  M.  de  Lamartine  se  sépara  encore  du  ca- 
binet en  se  prononçant  pour  la  régence  de  la  du- 
chesse d'Oriéans,  et  le  27  janvier  1843,  dans  la 
discussion  de  l'adresse,  il  rompit  <)éfinitivement 
avec  le  parti  conservateur.  «  Convaincu,  dit-il  en 
terminant  son  i  rable  discours,  que  le  gou- 
TenMment  8'>       s  uc  plus  en  plus,  que  la  pensée 

se  trompe  ;  convaincu  qne 

!«■         de  iour  en  jour  de  son 

■«       dev«       en  dé- 

•^  force 
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extérieurs  de  mon  pays  ;  oooTaîDca  que  tous 
les  pas  que  la  France  a  foits  depoia  huit  ans  sont 
des  pas  en  arrière  et  non  des  pas  en  avant  ;  con- 
vaincu que  l'heure  des  complaisances  est  passée,' 
({u'ellee-  seraient  funestes ,  j'apporte  ici  mon  vote 
con<4ciencieux  contre  l'adresse,  contre  l'esprit 
qui  l'a  rédigée,  contre  l'esprit  du  gouvernement 
qui  l'accepte,  et  que  je  combattrai  avee  douleur, 
mais  avec  fermeté,  dans  le  passé ,  dans  le  pré- 
sent et  peut*6tre  dans  l'avenir,  m  M.  de  Lamar- 
tine tint  sa  parole,  et  dans  les  sessions  suivantes 
il  fit  an  ministère  Gnizot  une  opposition  de  plus 
en  plus  décidée,  qui  remua  l'opinion  publique, 
mais  qui  n'exerça  d'influence  ni  sur  la  phalange 
conservatriee  de  la  chambre  ni  sur  le  corps 
électoral.  Les  élections  de  1846  donnèrent  an 
cabinet  da  19  octobre  une  majorité  considérable, 
composée  en  grande  partie  de  fonctionnaires 
publics.  Tandis  que  la  politique  de  l'immobilité 
triomphait  dans  les  chambres  et  dans  les  con- 
seils du  roi ,  l'opinioa  publique  par  une  réaction 
violente,  dépassait  l'opposition  dynastique,  et 
cherchait  un  aliment  dans  les  souvenirs  révolu- 
tionnaires. M.  de  Lamartine  favorisa  cet  entrât* 
nemeut  par  son  Histoire  des  GironUmt  (  \W), 
magnifique  et  étrange  improvisation ,  qui  a  si 
peu  les  qualités  sévères  de  Thistoire.  M»  Saisis* 
Beuve ,  parlant  de  cet  ouvrage  après  que  l'é» 
vénement  en  eut  montré  la  puissance  et  les  dan* 
gers  a  dit  avec  sévérité  ;  «  Cette  UUUhtb  (i$ê 
Girondms,  qui  a  si  fatalement  réussi,  était  un 
grand  piège  que  le  poète  se  tendait  è  luinnèine 
avantde  le  tendre  aux  autn's.  En  elfet,!!.  de  La* 
martinc,  avec  son  talent  idéal ,  avao  aon  opti-> 
misme  à  la  fols  national  et  calculé,  quand  il 
serait  propre  à  être  historien ,  l'était-il  k  être 
l'historien  de  la  révolution  française  en  partica- 
lier  ?  Tout  cet  azur,  ces  flots  de  lumière  et  de 
couleur,  ces  fonds  d'or  et  bleu  de  del,  qui 
étaient  habituels  à  sa  poésie,  et  qu'il  transporte, 
en  les  voilant  à  peine,  dans  sa  prose,  pouvaient- 
ils  se  mêler  impunément  à  des  tableaux  tels  que 
ceux  qu'il  avait  à  offrir?  M.  de  Lamartine  a 
bien  dei»  cordes  k  sa  lyre...  11  a  prouvé  en  des 
heures  fameuses  que  l'énergie,  la  force,  une 
soudaine  vigueur  héroïque  qui  se  confond  dans 
un  éclair  d*éioquence,  ne  lui  sont  pas  étrangères. 
Mais  enfm  il  a  beau  faire  et  se  vouloir  méta- 
morpbo»er,  les  tons  dominants  et  primitifs  chez 
lui  sont  encore  de*  tons  d'éclat,  d'harmonie  et 
de  lumière.  Or  la  Keiile  application  d'un  talent  de 
cet  ordre  et  de  cette  qualité  à  un  tel  sujet,  à  ces 
natures  hideuses  et  à  ces  tableaux  livides  de  la 
révolution ,  était  déjà  une  première  cause  d'illu- 
sion et  de  séduction  insensible,  un  premier  men- 
sonue.  Aussi,  voyez  ce  qu'il  a  fait  :  il  en  a  dissi- 
mulé l'horreur  il  y  a  mis  le  prestige. ...  A  travers 
ce  sang  et  cette  tîoue,  il  a  jeté  des  restes  de  voie 
lactf-e  et  d'arc-en-ciel.  »  Cette  appréciation  est 
rigoureuse;  mais  fondée.  11  est  innontestable 
ipie  la  grandeur  et  l'horreur  même  des  évéaa- 
ments  revotationMiret  ont  à  euné  tm  l'esprit 


dé  récrivain  une  fascination  qui  a  troubl 
tndéde  sonjugementetl'a  enhralnébien  i 
ses  propres  idées  et  de  ses  véritables  syi 
Malheureusement  la  magie  de  son  talent 
niqua  cette  fascination  à  des  milliers  de 
Aussi  y  Histoire  des  Girondins  ne  doit 
jugée  simplement  au  point  de  vue  litté 
eut  l'importance  et  elle  encourt  la  ri^p< 
d'un  acte  politique.  Un  historien,  ie 
dit  2  «  Assurément,  parmi  les  cause:»  i 
qui  ont  fait  éclater  au  dehors  la  révuj 
oompliedéjà  dans  les  oœurs,  V Histoire 
rondins  a  été  l'une  des  plus  décisives , 
roant  soudain,  par  un  don  d'évocatio 
Uement  magique,  les  ombres  des  hén 
martyrs  de  89  et  de  93,  dont  la  grand 
t>lait  un  reproche  pnuet  à  nos  petitesses 
ardentes  convictions  venaient  réveiller  i 
soupissement  et  faire  honte  à  notre 
L'opposition  parlementaire,  qui  ne  prév 
encore  à  quelles  extrémités  irait  cette  i 
de  l'esprit  public,  résolut  de  s'en  ser 
renverser  le  ministàret  Des  banquets  rc 
s'organisèrent  dans  les  départements.  I 
martlne,  qui  n'appartenait  à  aucune  fr; 
l'opposition»  qui  avait  de  l'antipatl 
M.  Thiers  et  peu  de  confiance  en  M, 
tint  à  récart  de  ces  manifestations,  n 
bsiiquet  à  lui,  le  banquet  de  M^n. 
v^t  ses  électeurs,  il  annonça,  sons  u 
conditionnelle  il  est  vrai ,  mais  clairon 
UM^te ,  les  destins  de  la  maison  d'Oi 
traça  le  programme  de  la  révolution  p 
■  â  la  royauté,  dit-il,  trompe  les  espér 
la  prudence  du  pays  a  placées  en  1 83 
dans  sa  nature  que^dans  son  nom  ;  si  e 
sur  son  élévation  constitutionnelle;  i 
s'incorpore  pas  entièrement  dans  l'espri 
l'intérêt  lé^me  des  masses  ;  si  elle 
d'une  aristocratie  électorale,  su  lieu  d« 
peuple  tout  entier;....  si,  sans  attenter 
ment  ^  la  volonté  de  la  nation,  elle 
cette  volonté  et  achète,  sous  le  nom  d'i 
une  dictature  d'autant  plus  dangereus 
aura  été  «chetée  sous  le  manteau  de  la 
tion;...  si  elle  nous  laisse  descendre,  cou 
le  voyons  en  ce  moment  dans  un  proo 
rable,  jusqu^aux  tragédies  de  la  com 
si  elle  laisse  affliger,  humilier  la  nation  ( 
térité  par  Timprobité  des  pouvoirs  put 
tomberait,  cette  royauté,  soyez  en  sûrs, 
berait.  non  dans  son  sang,  comme  ce 
mais  oanssoo  piège.  E^t  après  avojr  eu 
lotions  de  la  liberté  et  les  contre- ré  vol 
la  gloire ,  vous  auriez  la  révolution  de 
cience  publique,  la  révolution  du  mép 
Quelques  mois  après,  le  27  décembre 
chambres  s'ouvrirent  au  milieu  de  r« 
extraordinaire  des  esprits.  En  1830  h 
Wellington,  malgré  l'autorité  de  son  ooi 
la  majorité  dans  le  pariement,  s'était  retii 
une  manifestation  réf^rmist^  inoiQ5  red 
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A  wt  «oMt  pMwt  exemple ,  il  ft*ol>stinn  à 
t  pouvoir,  mtut  lorftqo'il  eut  vu  rénonne 
i  mloiitérielltf  de  1846  descendre  à  qiia- 
oU  voit  1»  1 1  §hi\er  et  à  trente- trofs  le  len- 
.  C  BMité  redoubh  ra|^tation,qul  prit 
I  ne  organisation  rëTolutionnaires. 
i  0 12*  arrondissement  ),  interdit 
»  inodeors  fois  remis,  fût  fixé  au 
«r.  An  dernier  moment  (21  février) 
mi» tes  renoncèrent  à  se  rendre  au 
«rie  Lamartine,  par  des  paroles  dont 
plos  tard  l'imprudence,  essaya 
y  décider.  On  connaît  les  événe- 
8olvantes(22,  23,  24  février). 
n'eut  pas  de  rôle  dans  les  deux 
leo  prit  un  décisif  dans  le  troi- 
i  pas  la  famille  d'Orléans,  et  il 
ftoods  de  légitimiste  que  des  opi- 
ifnncntlqiies  avaient  recouvert  sans  le 
'  Rime  ancien  royaliste,  comme  nou^ 
I  .  il  rejetait  la  dynastie  de  Juillet, 

Bi  ptar      le  dernier  coup.  En  se  rendant 
,  lonqoe  le  roi  avait  déjà  abdiqué, 
■m  ioos  le  vestibule  du  palais  un  petit 
tr  républicains,  MM.  Marrast,  Bastide, 
s       ,  qui  offrirent  d'appuyer  la  régence, 
i  «lyiiépoadit'ilfque  dans  un  mouvement 
c  est-à-dire  la  république.  »  Il  pénétra 
lledeft  séances,  où  venait  d'arriver  la  du- 
Mémos  et  qu'envahirent  bientôt  des  Kan- 
in*^.  Il  resta  lonfrtemps  immobile,  lais- 
p  et  M.  Crémieux  proposer  un  gou- 
«"ovisoire  ;  mais  lorsque  l'arrivée  de 
a      rrot  eut  donné  quelque  chance  à  la 
B  monta  à  la  tribune,  et,  au  grand  élon- 
le  lieaacoup  de  ses  collègues ,  il  se  prô- 
na sans  hésitation  de  langage,  contre  la 
léans  représentée  par  une  femme 
et  appoya  nettement  la  proposition 
vcmement  provisoire.  Son  discours  pro- 
I  nilieii  du  turmilte  fut  interrompu  par 
I        irroption  d*hummfs  du  peuple  mé- 
K^nles  nationaux.  Un  des  nouveaux 
>  "traqua  son  fusil  sur  l'orateur.  Le  pré- 
Saazet,  également  menacé,  leva  la 
et  se  retira  avec  une  partie  des  députés. 
eoafosioo  qui  suivit,  M.  de  Lamartine 
■»  efforts  pour  obtehir  le  silence,  et,  dé- 
k  Mre  entendre  à  la  foule  les  noms 
M  da  gooTememeot  provisoire  qu'il 
ms  parmi  les  différents  grou|>es  de 
■d  se  partageaient  l'assemblée ,  il  sortit 
ft  aeconipagné  d'un  grand  nombre 
t  et  se  dirigea  vers  Tliôtel  de  ville. 
fm  départ  M.  Ledni-RoUin  parvint  en- 
•  les  noms  qui  semMaient  proclamés 
».  M.  deLariiartioe  était  le  troi- 
m       liste,  après  Dui^ont  de  l'Eure  et 
Ti        à  rii'Mi*!  de  ville  avec  M.  Du- 
V.  Il  ;  irnuva  M.  Gamier-Pagèi»,  d^ 


94 
M.  Arago.  Enfin  trois  Jonmallstes  et  on  ouvrier.: 
MM.  Marrast,  Louis  Blanc,  Flocon  et  Albert  s'ad- 
joignirent au  gouvernement,  d'abord  comme  se- 
crétaires, puis  comme  membres.  Pendant  que&e 
l>ouvoir  se  constituait ,  la  foule ,  entassée  dans 
lliôtel  de  vUle  on  sur  la  place,  néclamait  la  ré- 
publique. La  majorité   du   gouvernement  était 
très-opposée  à  la  proclamation  immédiate  ;  mais 
la  minorité  et  la  foule  insistaient  ;  M.  de  Lamar- 
tine glissa  en  forme  de  compromis  la  phrase  sui- 
vante dans  la  proclamation  qui  annonçait  la 
chute  de  la  dynastie  d'Orléans  i  «  Bien  que  le 
gouvernement  provisoire  agisse  uniquement  au 
nom  do  peuple  français  et  qu'il  préfère  la  forme 
républicaine,  ni  le  peuple  de  Paris,  ni  le  gouver- 
nement provisoire  ne  prétendent  substituer  leur 
opinion  à  l'opinion  des  citoyens,  qui  seront  con- 
sultés sur  la  forme  définitive  du  gouvernement 
que  proclame  la  souveraineté  dn  peuple.  »  Cette 
phrase  équivoque  n'était  là  que  pour  ménager  la 
transition ,  et  devenait  une  heure  plus  tard  la 
phrase  suivante  :  «  Le  gouvernement  provisoire 
veut  la  république  sauf  ratification  itar  le  peuple, 
qui  sera  immédiatement  consulté.  »  Dans  le  par- 
tage des  départements  ministériels,  M.  de  Lauiar- 
tine  eut  lea  affaires  étrangères;  mais  son  in- 
fluence ne  se  renferma  pas  dans  les  relations 
internationales.  Son  nom  célèbre,  l'éclat  et  l'in- 
comparable séduction  de  son  éloquence,  la  no- 
blesse et  l'humanité  de  ses  sentiments,  son  rare 
courage  lui  assurèrent«ur  la  direction  générale 
<les  affaires  une  autorité  que  la  plupart  de  ses 
collègues  acceptèrent  de  bonne  grâce  et  que 
M.  Ledru-RoUin  put  à  peine  contrebalancer  en 
faisant  appel  aux  passions  révolutionnaires.  Le 
nouveau  ministre  des  affaires  étrangères  s'ef- 
força aussitôt  de  préserver  la  France  et  r£uro|)e 
des  dangers  d'im  bouleversement  subit  et  ra- 
dical, et  essaya  d'en  faire  sortir  un  gouvernement 
modéré  et  durable.  Le  25  février,  descendant 
seul,  au  milieu  d'un  multitude  compafte,  me- 
naçante ,  bérissée  d'armes,  il  fit,  par  un  des  plus 
prodigieux  triomphes  d'éloquence  que  rapporte 
l'histoire,  tomber  des  mains  de  la  foule  le  drapeau 
rouge,  étendard  d'une  nouvelle  terreur  (l)  ;  le 


(t)  Le  dtsconn  qu«  Lamartine  prononça  à  cette  gcea- 
•loa  Cet  bien  conna  ;  cependant  noos  le  reproduisons , 
parce  qa'll  est  devenu  Ukaépartble  du  nom  du  grnnd  ora- 
teur. Lamartine,  c'eat  lui-même  qui  le  raconte,  calma 
d'abord  le  peuple  par  aabymne  de  parolea  nur  sa  victoire 
si  aoudalne  et  sur  aa  modération.  «  Voilà,  conUnua-t-U, 
re  qu'a  tu  le  soleil  d'hier.  Bt  que  verrait  le  soleil  d'nu- 
Jourd'bul  f,.  U  verrait  une  autre  peuple  d*autant  plus 
furleui  qu'il  •  ijioins  d'ennemis  à  combattre,  se  detler 
des  mêmes  bommea  qu'il  a  élevés  hIerau-desMis  de  !iii; 
les  contraindre  tfana  leur  liberté,  1rs  avilir  dans  leur  di- 
nnlte,  les  méconnatire  dans  leur  autorité,  qui  n'est  que 
la  vôtre  |  substituer  une  révolution  de  vengeances  et 
de  supplices  a  une  révolution  d'bumanlté  et  de  fra- 
ternité ;  et  commander  â  son  gouvernement  d'arborer 
en  slKiie  de  concorde  l'étendard  de  combat  a  mort 
entre  les  citoyens  d'une  même  patrie!  ce  drapeau 
rouget  qu'on  ar  pu  élever  quelquefois,  quand  le  sir.;: 
coulait,  comme  un  époovantall  contre   des    ennemis. 


maire  de  Paris.  Il  y  fut  rejoint  par        r -";."-:"*:  ""  ^rr. — :"  . w  -:--  •"• 

^    ■     .  il     '       m.  '  qu'on  doit  abattre  aussitôt  après  le  combat  en  slirne  de 

•I         ïf  l/reinieu\,  Marie,  puis  par  j    récunclUaUon  et  de  paU!  J'almcraU  mieux  le  drapeau 
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même  jour  il  prodama  rtboUtioB  de  It  peine  de 
mort  eo  matière  politique.  Le  4  mars ,  dans  one 
circulaire  aux  agents  diplomatiques  de  la  répu- 
blique française,  il  annonça  au  monde  que  la 
république  serait  pacifique.  Il  disait  en  terminant  : 
«  Le  sens  des  trois  mots  liberté,  égalité,  frater- 
nité, appliqué  k  nos  relations  extérieures,  est 
celui-ci  :  affranchissement  de  la  France  des 
chaînes  qui  pesaient  sur  son  principe  et  sur  sa 
dignité  ;  récupération  du  rang  qu'elle  doit  occuper 
au  nireau  des  grandes  puissances  européennes  ; 
enfin,  déclaration  d*alliance  et  d'amitié  à  tous 
les  peuples.  Si  la  France  a  la  conscience  de  sa 
part  libérale  et  dvilisatrioedans  le  siècle,  il  n'y 
a  pas  un  de  ces  mots  qui  signifie  guerre.  Si  l'Eu- 
rope est  prudente  et  juste ,  U  n'y  a  pas  un  de  ces 
mots  qui  ne  signifie  paix.  »  M.  de  Lamartine  fut 
fidèle  aux  promesses  de  son  manifeste,  et  grâce 
à  ses  eflbrts,  dont  les  mémoires  récemment  pu- 
bliés de  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  lord  Nor- 
manby,  contiennent  de  nombreux  témoignages , 
la  guerre  ne  s'ajouta  pas  aux  éléments  de  trou- 
ble qui  agitaient  l'Europe  et  menaçaient  de 
renverser  en  France  l'ordre  social  tout  entier.  Les 
classes  moyennes,  qui  avaient  accepté  la  républi- 
que, s'effrayaient  en  voyant  la  perturbation  croître 
de  jour  en  jour  et  prendre  un  caractère  officiel 
par  les  circulaires  du  ministre  de  l'intérieur. 
Les  compagnies  d'âite  de  la  garde  nationale 
voulurent  peser  sur  le  gouTemement  provi- 
soire dans  le  sens  de  la  modération  représentée 
par  Lamartine.  Leur  manifestation  inopportune 
{ie  mars)  fut  suivie  d'une  formidable  manifes- 
tation populaire  (  17  mars),  qui  donna  pour  quel- 
que temps  la  prépondérance  à  M.  Ledru-RoUin. 
Mais  lopinion  prononoée  des  départements  et 
d'une  partie  de  la  population  parisienne  rendit  de 
la  force  à  la  majorité  modérée  du  gouvernement. 
Il  devint  évident  que  les  élections  seraient  une 
protestation  contre  la  politique  du  ministre  de 
l'intérinir.  Celui-i*!  se  prêta  alors  complaisam- 
ment  à  des  projets  de  complots  contre  ses  coUè-  • 
gués.  Une  nouvelle  et  plus  décisive  manifesta-  | 
tion  fut  préparée  poor  le  16  avril.  MM.  Lamar-  j 


Doir,  qa'on  fait  flotter  qndqoefols  dam  ue  vUk  atstégée 
romme  an  linceul,  pour  designer  à  la  bombe  les  édlflcet 
neutre»  consacrés  à  rhumanlté  et  dont  le  boulet  et  U 
bombe  mémr  des  ennemis  dotrent  s*éearter.  Voaiex-voos 
donc  que  le  drapeau  de  votre  repnbllqiie  coU  plut  mena- 
çant et  plus  sinistre  que  celui  d'une  vUle  bombardée 

moyens,  tous  pouvez  faire  Tlolenceaii  fonvemement; 
VOUA  pouvez  lui  commander  de  cbanfer  le  drapeau  de  la 
naUon  et  le  nom  de  la  France.  Si  vous  êtes  assez  mal 
Inspirés  et  assez  obstinés  dans  votre  errevr  pour  lui  Im- 
poser une  république  de  parti  et  un  pavillon  de  terreur, 
le  ireavemement.Je  le  sais,  est  anal  dédde  que  moi-même 
a  mourir  plutôt  qoe  de  se  déshonorer  en  vous  obéissant. 
Quant  a  raol.  Jamais  ma  main  ne  signera  ce  décret  1  Je 
rfpouMeral  Jusqu'à  la  mort  ce  drapeaa  éa  saog,  et  vons 
devriez  le  répudier  plus  qoe  mol  :  car  le  drapeau  rouge 
qur  voun  nous  r^ipportez  n'a  Jamais  fait  que  le  tour  du 
cha II. p- de-Mars  traîné  dans  le  sang  du  peuple  en  iTfl  et 
Ml  r9^.  pt  le  drapeau  tricolore  a  fait  le  tour  du  Boode 
atec  le  nom,  Li  gloire  et  la  liberté  de  Iz  patrie!  »  Uto- 
loir^  de  U  R€voimUm  de  itiS,  par  A.  de  UmarUne,  1. 1, 
p.  in-$tk. 


tine  et  Mamst,  résoins  à  Intter  énergjkiiiemenl 
pour  la  cause  de  l'ordre,  n'avaient  pas  de  force  à 
leor  disposition  et  comptaient  pea  snr  le  succès. 
Toute  la  nuit  qui  précéda  le  16,  Lamartine  veilla, 
«  en  proie  à  ime  inquiétude  profonde ,  reeevaat 
d'heure  en  heure  lee  rapports  les  plus  alarmants, 
et  persuadé  que  le  jour  qui  se  levait  serait  lé 
dernier  de  la  république  telle  qull  l'avait  voulue, 

et  le  dernier  aussi  de  sa  propre  existence Ses 

dispositions  testamentaires  étaient  faites;   ses 
amis  devaient  conduire  sa  femme  dans  on  asile 
sûr;  tous  ses  papiers  compromettants  étaient 
brûlés  (1).  »  Mais  au  moment  où  il  partait  pour 
l'hôtel  de  ville,  il  vit  entrer  M.  Ledni-Rolliny  que 
la  crainte  du  triomphe  des  (actions  violentes  ra- 
menait à  son  collègoe.  L'ordre  de  battre  le  rap- 
pel fut  donné,  et  M.  de  Lamartine  confia  an  gé- 
néral Changamier  la  défense  de  ThOtel  de  viUe. 
Les  colonnes  de  la  garde  nationale  et  les  batail- 
lons de  la  garde  mobile  couvrirent  la  place,  d 
la  manifestation  s'écoula  déconcertée  entre  dan 
lignes  de  baïonnettes  :  la  droite  da  gouvememail 
l'emportait.  Lamartine  ne  voulut  pas  ab«iaerd*H 
triomphe  auquel  il  avait  tant  conuiboé,  mais  qn 
était  un  commencement  de  réaction ,  ei  dès  Ion 
U  se  rapprocha  visiblement  de  Ledm-RoUin,  se 
refaisant  à  briser  le  gouvernement  et  à  élo^gaer 
ses  collègues  ultra-révolutionnaires,  jiuqnejrii 
la  réunion  de  rassemblée  constituante,  wig» 
cette  concession  aux  nécessités  de  la  aitnatioail 
resta  représentant  de  la  politique  modérée,  4 
aux  élections  (  23  avril),  dix  départements  (Scte^  j  ' 
Cûte-d'Or,  Bouches-du-Rhûne,  SaOne-et-Loire,  f 
Ille-et-Vilaine ,  Dordogne,  Finistère,  Gironde,  :  ' 
Nord,  Seine-Inférieure)  l'élurent  à  la  fois.b  ;  ~ 
département  de  la  Seine  lui  donna  deux  cent  dr- . 
quante-neuf  mille  huit  cents  voix.  Sa  popolnif    ^ 
était  immense  dans  toutes  les  classes  et  k  M- 
gnait  au  premier  rôle;  mais  il  la  oomprouiitff 
s'alliant  à  M.  Ledru-Rollin,  et  en  inaistut  potf 
que  les  membres  modérés  du  gonveraemeBtpi^ 
visoire  et  M.  Ledru-Rollin  lui-mftinefisseitf  pârfs    ~ 
de  la  commission  executive  instituée  le  9  mai  pv 
l'assemblée.  H  craignait  de  nouvelles  tenlalmi 
du  parti  anarchique  et  des  répiiblicaina  1 1 ii<i<l  .. 
alors  que  le  gouvernement. était  dépourvu  deMI ,  ' 
moyen  de  force.  A  lordMormanby,  qui  lui  repii- 
sentait  les  dangers  de  cette  alliance,  il  réponàix 
«  Vous  avez  raison  ;  pour  trois  semaines  je  Mi .  ' 
le  dernier  des  hommes  ;  mais,  après,  je  me  flA^;  _ 
verai  plus  grand  que  jamais.  (2)  »  C'était  M^ 
illusion.  Au  15  mai  il  ne  put  empêcher  llnvidl^, 
de  rassemblée,  et  lorsqu'il  se  présenta  devMH» 


(i:  Daniel  Stem ,  Hiitotre  de  te  Rtmotutkom  ée 
d)  D'après  M.  de  Lamartine,  cette  r^pnwe  8L 
complètement  rapportée.  Vold  quelles  aeraleaft  u 
paroles  :  »  Vous  avez  raison,  pour  trois  acatlar*^ 

•  le  dernier  des  bomnes;  mais  Je  BMsacriia  an 
«  et  sdeoinient  au  salut  de  ma  patrie.  H  M 
«  mlmposer  aeul  à  el^  qa'ea  venant  ém  IM  * 

•  qui  ne  «ont  nullement  Dèeessilrra  aa 
«  l'ordre,  et  qui  ne  seraleot  veteés4aB  iasi 
«  Intérêt* 
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l'effet  de  son  éloquence, 
Heoteo^lit  sortir  de  la  foule 
:  «  Assez  de  lyre  comme  ça.  » 
el.  réunit  un  bataillon  de 
I  lui ,  rentra  à  leur  tête 
«jkpuisa  les  factieux ,  monta  à 
i  Vbùitl  de  Tille  avec  la  garde 
rbôtel  de  ville ,  arrêta  les 
i|u  U  envoya  à  Vincennes ,  et 
e  à  rassemblée.  Ce  fui  le  der- 
$on  administration.  Le  temps 
•«^  passé ,  le  rôle  de  Tépée  appro- 
c  le  comprit.  S*il  redoutait  le  pou- 
r^  rcfiréiienté  par  les  souvenirs  im- 
itait décidé  à  faire  exécuter  contre 
ioa  U  loi  qui  bannissait  les  Bona- 
le  premier  à  trouver  dans  le  géné- 
c  TboiDroe  de  la  situation.  La  com- 
ntÎTC  traîna  son  existence  jusqu'à 
de  juin.  Lamartine,  qui  avait  prévu 
aty  qui  n'avait  rien  négligé  pour  le 
(C  retira,  après  avoir  combattu  en 


insurges, 


devant  le  vote  de  l'assem- 


A  juin,  conféra  le  pouvoir  au. général 
i  finit  la  carrière  politique  de  M.  de 
(lis  le  poids  d'une  impopularité  inimé- 
eorateur  se  laissa  aller  au  décourage- 
tdéses|)érerde  la  république  qu'il  ne 
IBS.  L'amertume  de  ses  déceptions 

e  de  remettre  au  basard  ce  que 
iuutioe  était  impuissante  à  drriger, 
dans  ce  beau  discours  du  C  octobre 
tament  parlementaire.  L'assemblée 
Mutait  l'amendement  Leblond,  qui 
i  représentants  du  peuple  la  nomina- 
deot  de  la  république.  .M.  de  Lamar- 
I  l'amendement ,  et  insista  pour  que 
»D  fût  confiée  au  suffrage  universel. 
c«ïp<*ndant  quels  seraient  les  résul- 
ippel  au  peuple ,  et  il  s'y  résignait 
e.  a  Je  sais,  dit-il,  qu'il  y  a  des 
iberration  dans  les  multitudes  ;  qu'il 
s  qui  entraînent  les  foules  comme  le 
lue  les  troupeaux ,  comme  le  lain- 
BTpre  attire  les  animaux  privés  de 
B  sais ,  je  le  re<loute  plus  que  per- 
ucuD  citoyen  n'a  mis  peut-être  plus 
,  de  sa  vie,  de  sa  responsabilité  et 
ire  dans  le  succès  de  la  république. 
•de,  j'ai  gagné  ma  partie  humaine 
itînée!  si  elle  échoue,  ou  dans  fa- 
dans  une  réminiscence  de  despo- 
Dom ,  ma  re.^ponsabiiilé ,  ma  mé- 
ent  avec  elle  et  .sont  à  jamais  répu- 
I  contemporains!  Eh  bien,  malgré 

responsabilité  personnelle  dans 

peuvent  courir  nos  institutions 

• .  bien  aue  les  dangers  de  la  ré- 

I  <  ,  et  sa  perte  mon 

iciuel ,  si  j'y  survivais, 

I        piunoDcer  en  faveur  de  ce 
m  plus  dangereux,  l'élection 
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du  président  par  le  peuple!  Oui ,  quand  même  le 
peuple  choisirait  celui  que  ma  prévoyance,  mal 
éclairée  peut-être,  redouterait  de  lui  voir  choisir, 
n'importe  :  Aleajacla  est  /Que  Dieu  et  le  peuple 

prononcent  ! Si  le  peuple  se  trompe,  s'il  se 

laisse  aveugler  par  un  éblouissement  de  sa  propre 
gloire  passée  ;  s'il  se  retire  de  sa  propre  souve- 
raineté après  le  premier  pas ,  comme  effrayé  de 
la  grandeur  de  l'édilice  que  nous  lui  avons  ou- 
vert, et  des  diflicultés   de   ses   institutions 

s'il  nous  désavoue  et  se  désavoue  lui-même,  eh 
bien,  tant  pis  pour  le  peuple!  ce  ne  sera  pas 
nous ,  ce  sera  lui  qui  aura  manqué  de  persévé- 
rance et  de  courage.  Je  le  repète ,  nous  pourrons 
périr  à  l'œuvre  par  sa  faute ,  nous,  mais  la  |)erte 
de  la  république  ne  nous  sera  pas  imputée  !  Oui, 
quelque  chose  qui  arrive ,  il  sera  bien  dans  l'his- 
toire d'avoir  tenté  la  république,  la  république 
telle  que  nous  l'avons  proclamée,  conçue,  ébau- 
chée quatre  mois ,  la  république  d'enthousiasme, 
de  modération,  de  fraternité,  de  paix ,  de  pro- 
tection à  la  société ,  à  la  propriété ,  à  la  religion , 
à  la  famille,  la  république  de  Washington!  Ce 
sera  un  rêve ,  si  vous  voulez  !  mais  elle  aura  été 
un  beau  rêve  pour  la  France  et  le  genre  hu- 
main !....  M  On  sait  comment  trois  manifestations 
du  suffrage  universel  ont  fait  évanouir  ce  rêve. 
Aux  élections  pour  la  présidence,  M.  de  Lamar- 
tine n'eut  que  sept  mille  neuf  cent  dix  voix,  et 
aux  élections  générales  d'avril  1849,  il  ne  fut 
pas  élu  membre  de  l'assemblée  législative.  Son 
département  même  ne  lui  resta  pas  tidèle.  11 
n'entra  à  l'assemblée  que  par  une  élection  par- 
tielle du  département  du  Loiret.  Comme  il  ne 
voulut  s'associer  aux  passions  exclusives  d'aucun 
parti,  il  resta  dans  l'isolement  et  n'eut  qu'un 
rôle  effacé  dans  les  affaires  publiques,  de  1849 
à  la  lin  de  1851.  Il  prêta  son  nom  et  son  talent 
au  journal  le  Pays^  qui  défendait  alors  la  cause 
de  la  république  modérée  ;  mais  après  les  évé- 
nements de  décembre,  il  abandonna  la  direction 
de  ce  journal,  et  se  tint  tout  à  fait  à  l'écxirt  des 
affaires  publiques.  Depuis  plusieurs  années  ses 
affaires  domestiques  exigeaient  une  grande  partie 
du  temps  que  la  politique  ne  réclamait  plus.  Sous 
la  brillante  opulence  du  poète  .se  cachait  une 
gêne  qui  remontait  au  voyage  en  Orient.  Déjà, 
dans  la  préface  des  Recueillements ,  il  murmu- 
rait CCS  mots  res  angiista  domi  qui  devaient 
revenir  souvent  sous  sa  plume.  Le  brillant  suc- 
cès des  Girondins  ne  répara  pas  la  brèche  de 
sa  fortune  ;  les  événements  de  février  l'agrandi- 
rent ,  et  M.  de  Lamartine  essaya  vainement  de 
la  combler  par  un  travail  infatigable.  Les  Con- 
fidences et  Raphaël ,  récits  de  son  enfance  et 
de  .sa  jeunesse,  parfois  pleins  de  charme,  de 
fratctieur  et  de  magnificence,  parfois  aussi  dé- 
layés dans  une  phraséologie  creuse  et  sonore, 
les  lyouvelles  Confidences ,  V Histoire  de  la 
Restauration ,  ouvrage  intéressant  d'une  trame 
peu  solide,maisoù  abondent  les  observations  justes 
et  fines,  les  portraits  dessinés  ayec  véritéet  peints 
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même  jour  il  proclama  l'abolition  de  la  peine  de 
mort  en  matière  politique.  Le  4  mars ,  dans  une 
circulaire  aux  agents  diplomatiques  de  la  répu- 
blique française,  il  annonça  au  monde  que  la 
république  serait  pacifique.  Il  disait  en  terminant  : 
«  Le  sens  des  trois  mots  liberté,  égalité,  frater- 
nité, appliqué  à  nos  relations  extérieures,  est 
celui-ci  :  affranchissement  de  la  France  des 
chaînes  qui  pesaient  sur  son  principe  et  sur  sa 
dignité  ;  récupération  du  rang  qu'elle  doit  occuper 
au  nfreau  des  grandes  puissances  européennes  ; 
enfin,  déclaration  d'alliance  et  d'amitié  à  tous 
les  peuples.  Si  la  France  a  la  consdenoe  de  sa 
part  libérale  et  dvilisatrioedans  le  siècle,  il  n'y 
a  pas  un  de  ces  mots  qui  signifie  guerre.  Si  l'Eu- 
rope est  prudente  et  juste ,  il  n'y  a  pas  un  de  ces 
mots  qui  ne  signifie  paix.  »  M.  de  Lamartine  fut 
fidèle  aux  promesses  de  son  manifeste,  et  grâce 
à  ses  efforts,  dont  les  mémoires  récemment  pu- 
bliés de  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  lord  Nor- 
manby,  contiennent  de  nombreux  témoignages, 
la  guerre  ne  s'ajouta  pas  aux  éléments  de  trou- 
ble qui  agitaient  l'Europe  et  menaçaient  de 
renverser  en  France  l'ordre  social  tout  entier.  Les 
clabsos  moyennes,  qui  ayaient  accepté  la  républi- 
que, s'effrayaient  en  voyant  la  perturbation  croître 
de  jour  en  jour  et  prendre  un  caractère  officiel 
par  les  circulaires  du  ministre  de  l'intérieur. 
Les  compagnies  d'élite  de  la  garde  nationale 
voulurent  peser  sur  le  gouremement  provi- 
soire dans  le  sens  de  la  modération  représentée 
par  Lamartine.  Leur  manifestation  inopportune 
{\ù  mars)  Ait  suivie  d'une  formidable  manifes- 
tation populaire  (  1 7  mars  ),  qui  donna  pour  quel- 
que temps  la  prépondérance  à  M.  Ledru-RoUin. 
Mais  Topinion  prononcée  des  départements  et 
d'une  partie  de  la  population  parisienne  rendit  de 
la  force  à  la  majorité  modérée  du  gouvernement. 
II  devint  évident  que  les  élections  seraient  ime 
protestation  contre  la  politique  du  ministre  de 
l'intéri^r.  Celui-ri  se  prêta  alors  complaisam- 
ment  à  des  projets  de  complots  contre  ses  collè- 
gues. Une  nouvelle  et  plus  décisive  manifesta- 
tion fut  préparée  poor  le  Ift  avril.  MM.  Lamar- 


ooir,  qu'on  fait  flotter  qaéktaeSol»  dans  ue  vUle  aitlégée 
comme  on  llncf  ul,  pour  dnlgner  à  la  bombe  les  édtflcet 
neutre?»  coo«acrét  a  rhumantté  et  dont  le  boulet  et  la 
bombe  même  des  ennemla  doivent  fl*6carter.  Voulex-Tooi 
donc  que  le  drapeau  de  votre  r^pnbUqae  lolt  plus  mena- 
çant et  plui  alobtre  que  celui  d'uoe  ville  bombardée 

Clltoyena,  vous  ponvcx  faire  violence  au  fouvememeot; 
V0U4  pouvez  lui  commander  de  chanfer  le  drapeau  de  la 
nation  et  le  nom  de  Ij  France.  Si  roua  êtes  aasez  mal 
Inspiré*  et  aisex  obatlnês  dans  votre  erreur  pour  lui  Im- 
priser  une  république  de  parU  et  un  pavillon  de  terreur, 
le  ireuvemement.Jele  tala,est  annl  décide  que  moi-même 
a  mourir  plutôt  que  de  te  déataooorer  en  vous  obélaaaot. 
Qoant  a  raol,  Jamab  ma  main  ne  signera  ce  décret!  Je 
rrpousneral  Jnaqo'a  la  mort  ce  drapean  de  saBff,  et  vous 
devriez  le  répudier  plus  que  mol  :  car  le  drapeau  ronge 
qur  vau^  Dons  r:ipportez  n*a  Jamais  fait  que  le  lonr  do 
C ha  II.  p- de- Mars  traîné  dans  le  sang  du  peuple  en  iTti  et 
r;i  \-r\.  et  le  drapeau  trtooloce  a  fait  le  tour  dn  monde 
avec  1^  nom,  U  gloire  et  la  liberté  de  Iz  patrie!  m  Uis- 
t'tre  de  tu  ArrotaMofi  de  184S,  par  A.  de  UuiarUne,  1 1, 
p.  zn-mk. 


tine  et  Marrast»  résolus  à  lutter  éoergiqoemeot 
pour  la  cause  de  l'ordre,  n'avaient  pas  de  force  à 
leur  disposition  et  comptaient  pea  sor  le  succès. 
Toute  la  nuit  qui  précéda  le  16,  Lamartine  veilla, 
«  en  proie  à  une  inquiétude  profonde ,  recevant 
d'heure  en  heure  les  rapports  les  plus  alarmants, 
et  persuadé  que  le  jour  qui  se  levait  serait  le 
dernier  de  la  république  teliie  qu'il  l'avait  vouhie, 

et  le  dernier  aussi  de  sa  propre  existence Ses 

dispositions  testamentaires  étaient  faites;   ses 
amis  devaient  conduire  sa  fnnme  dans  un  asile 
sûr;  tous  ses  papiers  compromettants  étaient 
brûlés  (1).  >•  Mais  au  moment  où  il  partait  pour 
l'hôtel  de  ville,  il  vit  entrer  M.  Ledru-Roltin,  que 
la  crainte  du  triomphe  des  (actions  violentes  ra- 
menait à  son  collègue.  L'ordre  de  battre  le  rap- 
pel fut  donné,  et  M.  de  Lamartine  confia  an  ^ 
néral  Changamier  la  défense  de  l'hôtel  de  ville. 
Les  colonnes  de  la  garde  nationale  et  les  batafl- 
Ions  de  la  garde  mobile  couvrirent  la  place,  cl 
la  manifestation  s'écoula  déconcertée  entre  den 
lignes  de  baïonnettes  :  la  droite  du  gouvememeil 
l'emportait.  Lamartine  ne  voulut  pas  abvuerd'H 
triomphe  auquel  il  avait  tant  oonvibiié,  mabqn 
était  un  commencement  de  réaction ,  et  dès  Ifis 
il  se  rapprocha  visiblement  de  Ledm-Roffin,  le 
refusant  à  briser  le  gouvernement  et  à  éloiipff 
ses  collègues  ultra-révolutionnaires,  jusque apiii 
la  réunion  de  rassemblée  constitoante.  Maigre 
cette  concession  aux  nécessités  de  la  aitoatiOQ,! 
resta  représentant  de  la  politique  modérée,  d 
aux  élections  (  23  avril),  dix  départements  (SciM^ 
Côte-d'Or,  Bouches-du-Rhône,  SaOne^-Loire, 
Ille-et-Vilaine ,  Dordogne,  Finistère,  Gimide, 
Nord,  Seine- Inférieure)  l'élurent  à  la  fois.Li 
département  de  la  Seine  lui  donna  deux  cent  èa* 
quante-neuf  mille  huit  cents  voix.  Sa  popoMi 
était  immense  dans  toutes  les  classes  et  le  déli- 
gnait au  premier  rôle  ;  mais  il  la  compromit  • 
s'alliant  à  M.  Ledru-Rollin,  et  en  insistant  f/m 
que  les  membres  modérés  du  gouvenMmeatpit' 
visoire  et  M.  Ledru-Rollin  lui-même  fissent  ptitie 
de  la  commission  executive  instituée  le  9  mai  |V 
l'assemblée.  H  craignait  de  nouvelles  tentitivn 
du  parti  anarchique  et  des  républicains  eugMi  ^ 
alors  que  le  gouvernement  était  dépourvu  deMI 
moyen  de  force.  A  lordMormanby,  qui  lui  itfi^ 
sentait  les  dangers  de  cette  alliance,  Û  répuodril: 
«  Vous  avez  raison  ;  pour  trois  semaines  je  mhI  , 
le  dernier  des  hommes  ;  mais,  après,  je  me  ni*  *. 
vend  plus  grand  que  jamais.  (2)  •  C'était  ■!> 
illusion.  Au  16  mai  il  ne  put  empêcher  llnvadhi, 
de  l'assemblée,  et  lorsqu'il  se  présenta  devtttlv: 


(I)  Daniel  Stem ,  Histotre  de  ta  RevohMm  4»  Mb 

n)  D'après  M.  de  Lamartine,  cette  repoMe  atriftl 

complètement  rapportée.  Voici  quelles  aaraienC  tflÉ  I 

paroles  :  >  Vous  avez  raison,  pour  trois  aeanlacs|t 

•  le  dernier  des  bommes  ;  mats  Je  me  saerlSe 
«  et  sdemment  au  saint  de  ma  patrie,  le 
«  BlBpoaer  aeni  à  elle  qn'eo  versant  des 

•  qui  ne  sont  nullement  néeesaairi-s  an 
«  l'urdre,  el  qui  oc  seraient  verses  que  dans 
«  Intérêt.  • 
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onr  I  de  sod  éloquence, 

I  li      «u'iit  sortir  de  la  foule 

sia  :  «  Ai»9C£  de  lyre  comme  ça.  » 
B  le  rappel,  réunit  un  bataillon  de 
j       I       et  par  lui ,  rentra  à  leur  tète 
K^  expulsa  les  factieux ,  monta  à 
i  rbôtel  de  Tille  avec  la  garde 
lliôtel  de  Tille ,  arrêta  les 
qull  envoya  à  Vincennes ,  et 
ibe  à  rassemblée.  Ce  fui  le  der- 
e  $00  administration.  Le  temps 
passé ,  le  rôle  de  Tépée  appro- 
■e  eomprit.  S*il  redoutait  le  pou- 
re,  reprénenté  par  les  souvenirs  im- 
éUài  décidé  à  faire  exécuter  contre 
léoo  U   loi  qui  bannissait  les  Bona- 
le  premier  à  trouver  dans  le  géné- 
c  rhomroe  de  la  situation.  La  com- 
^«jitiTe    traîna  son  existence  jusqu'à 
n  de  juin.  Lamartine,  qui  avait  prévu 
leol,  qui  n'avait  rien  négligé  pour  le 
se  retira,  après  avoir  combattu  en 
s  insurgés,  devant  le  vote  de  l'assem- 
24  juiOy  conféra  le  pouvoir  au  général 
Ici  finit  la  carrière  politique  de  M.  de 
kms  le  poids  d'une  impopularité  immé- 
orateur  se  laissa  aller  au  décourage* 
i4déses|)érerde  la  république  qu'il  ne 
s.  L'amertume  de  ses  déceptions 
lucoce  de  remettre  au  basard  ce  que 
bumaine  était  impuissante  à  drrigcr, 
s  ce  beau  discours  du  G  octobre 
iTient  parlementaire.  L'assemblée 
[:utait  l'amendement  Leblond,  qui 
.  représentants  du  peuple  la  nomina- 
■•deot  de  la  république.  M.  de  Lamar- 
«a  Taroendement ,  et  insi.sta  pour  que 
lation  fût  confiée  au  suffrage  universel, 
cependant  quels  seraient  les  résul- 
k  appel  an  peuple ,  et  il  s'y  résignait 
Me.  n  Je  sais,  dit-il,  qu'il  y  a  des 
raberratioo  dans  les  multitudes  ;  qu'il 
ms  qui  entraînent  les  foules  comme  le 
raine  les  troupeaux ,  comme  le  lain- 
MMirpre  attire  les  animaux  privés  de 
uûs,  je  le  redoute  plus  que  per- 
■ueun  citoyen  n'a  mis  peut-être  plus 
«,  de  sa  vie,  de  sa  responsabilité  et 
Boire       s  le  succès  de  la  république. 
I       e,  jai  gagné  ma  partie  humaine 
dée!  si  elle  échoue,  ou  dans  l'a- 
m  uaos  une  réminiscence  de  despo- 
lo  nom,  ma  responsabilité,  ma  mé- 
Mient  avec  elle  et  sont  à  jamais  repu- 
I  contemporains!  Eh  bien,  malgré 
t  responsabilité  personnelle  dans 
I  peuvent  courir  nos  institutions 

• .  bien  aue  les  dangers  de  la  ré- 
m  S,  et  sa  perte  mon 

B  U       eicrdel ,  si  j'y  survivais, 
I  OMS  pit>Doncer  en  laveur  de  ce 
le  plus  dangereux ,  l'élection 
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du  président  par  le  peuple!  Oui,  quand  même  le 
peuple  choisirait  celui  que  ma  prévoyance,  mal 
éclairée  peut-être,  redouterait  de  lui  voir  choisir, 
n'importe  :  Aléa  jacla  est  /Que  Dieu  et  le  peuple 

prononcent  ! Si  le  peuple  se  trompe,  s'il  se 

laisse  aveugler  par  un  éblouissement  de  sa  propre 
gloire  passée  ;  s'il  se  retire  de  sa  propre  souve- 
raineté après  le  premier  pas ,  comme  effrayé  de 
la  grandeur  de  l'éditice  que  nous  lui  avons  ou- 
vert, et  des  difiicultés   de   ses   institutions 

s'il  nous  désavoue  et  se  désavoue  lui-même,  eh 
bien,  tant  pis  pour  le  peuple!  ce  ne  sera  pas 
nous,  ce  sera  lui  qui  aura  manqué  de  persévé- 
rance et  de  courage.  Je  le  repète ,  nous  pourrons 
périr  à  l'œuvre  par  sa  faute ,  nous,  mais  la  perte 
de  la  république  ne  nous  sera  pas  imputée  !  Oui, 
quelque  chose  qui  arrive ,  il  sera  bien  dans  l'his- 
toire d'avoir  tenté  la  république,  la  république 
telle  que  nous  l'avons  proclamée ,  conçue ,  ébau- 
chée quatre  mois ,  la  république  d'enthousiasme, 
de  modération,  de  fraternité,  de  paix ,  de  pro- 
tection à  la  société ,  à  la  propriété ,  à  la  religion , 
à  la  famille,  la  république  de  Washington!  Ce 
sera  un  rêve ,  si  vous  voulez  !  mais  elle  aura  été 
un  beau  rêve  pour  la  France  et  le  genre  hu- 
main I....  »  On  sait  comment  trois  manifestations 
du  suffrage  universel  ont  fait  évanouir  ce  rêve. 
Aux  élections  pour  la  présidence ,  M.  de  Lamar- 
tine n'eut  que  sept  mille  neuf  cent  dix  voix,  et 
aux  élections  générales  d'avril  1849,  il  ne  fut 
pas  élu  membre  de  l'assemblée  législative.  Son 
département  même  ne  lui  resta  pas  fidèle.  11 
n'entra  à  l'assemblée  que  par  une  élection  par- 
tielle du  département  du  Loiret.  Comme  il  ne 
voulut  s'associer  aux  passions  exclusives  d'aucun 
parti,  il  resta  dans  l'isolement  et  n'eut  qu'un 
rôle  effacé  dans  les  affaires  publiques,  de  184^ 
à  la  tin  de  1851.  Il  prêta  son  nom  et  son  talent 
au  journal  le  Pays^  qui  défendait  alors  la  cause 
de  la  république  modérée  ;  mais  après  les  évé- 
nements de  décembre,  il  abandonna  la  direction 
de  ce  journal,  et  se  tint  tout  à  fait  à  l'écart  des 
affaires  publiques.  Depuis  plusieurs  années  ses 
affaires  domestiques  exigeaient  une  grande  partie 
du  temps  que  la  politique  ne  réclamait  plus.  Sous 
la  brillante  opulence  du  poète  se  cachait  une 
gêne  qui  remontait  au  voyage  en  Orient.  Déjà, 
dans  la  préface  des  Recueillements ,  il  murmu- 
rait ces  mots  res  angusta  domi  qui  devaient 
revenir  souvent  sous  sa  plume.  Le  brillant  suc- 
cès des  Girondins  ne  répara  pas  la  brèche  de 
sa  fortune  ;  les  événements  de  février  l'agrandi- 
rent ,  et  M.  de  Lamartine  essaya  vainement  de 
la  combler  par  un  travail  infatigable.  Les  Con- 
fidences et  Raphaël ,  récits  de  son  enfance  et 
de  .sa  jeunesse,  parfois  pleins  de  charme,  de 
fraîcheur  et  de  magnificence,  parfois  aussi  dé- 
layés dans  une  phraséologie  creuse  et  sonore, 
\e%  lyouvelles  Confidences  ^  V Histoire  de  la 
Restauration  ,  ouvrage  intéressant  d'une  trame 
peu  solide,maisoii  abondent  les  observations  justes 
et  ûae%  les  portraits  dessinés  aTec  Téritéet  peints 
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n¥(«  BClat,  Le  Conseiller  du  Pmple. ,  où  l'au- 
leur,  (Ibds  un  ]ityle  qui  se  plip  à  U  ramilUrité 
«ans  pcHre  de.  tni  rirJii>!«t;,  donnait  au  peuple 
dra leçons  'telib^nli.'mectdesHKmse,  le  Ciii- 
lisaltur,  rrcufii  Ae  1ii(^(raphiM  ilrstiné  â  IVnsrî- 
(CMitieot  iwpnlairi!.  deux  on  trois  romans  qui  a'a- 
drefsenlauRHi  au  fieupit,iiotHîsloire  des  Coiu- 
tituattts,  une  Hiito&t  de  la  Turquie,  ime  mt- 
toiredela  8uitie,me  Mition  dcscucairesaTec 
commeiitairea,  des  Enlrelient/amlliers  de  LU- 
tirotHTt,  n>ei]eii  périodique,  n'ont  patreieréU 
rortiin«drM.  deLamsrliDe.SeGainisEe  sont  alors 
adressée  directement  au  pajs,  et  ont  outeiI  une 
soiucription,  eo  18S8,  en  faTeor  du  grand  poète, 
de  l'homme  qui,  dao»  le  mouvpment  de  TéTiier, 
npn'smta  arec  le  plu.s  d'éclat  l'ordre  et  la  mo- 
dëralinn.  Ot  appel  à  l'admiration  et  à  la  recon- 
oaiiisanrR  a  été  jusqu'ici  luea  imparfaitement 
Miteivlii,  rt  les  ré^^ullats  de  la  souscription  n'ont 
pas  (iKore  iiwuré  i  M.  de  Lamartine  ce  qoe 
Cicéron  iv  félicitait  d'avoir  trouvé,  après  les 
ai;ilations  de  la  rie  publique ,  le  repos  avec  ta  di- 
{(Bilé,  'liiutu  cuut  dignilate. 

Les  oLiTrages  de  M.  de  Lamartine  sont  ooni' 
hrpii\.  et  ont  eu  presque  tous  de  nonibrpuses 
(^■lilions;  nous  n'indiquerons  que  les  pre- 
mières :  Mtditiitioia  poéliquei;  Paris,  ISXO, 
Îii-S";  —  iSDucrIla  Mériifatlons  jKi^li- 
'/««»;  Paris,  I8ï3,  in-S*;  —  La  Mort  de  So- 
rrnte ,  poème  ;  Paria,  I SS3,  in-g°  -,  —  Lettre  à 
M.  Caâinur  Dtlavigne;  Paris,  1814,  in-lH; 
—  Ctianl  da  Snere,  on  la  veille  des  armes; 
Paris,  IHU,  ie-8°;  —  U  dernier  Chant  du 
Pèlrrinngr  de  llaroid;  Pari«,  1835,  in-S'  ;  — 
ÉpUm;  Paris,  IKSâ,  in-8°;  —  DUfmirs  pro- 
nonert  dnns  rAcadémie,  FroMçaite  ptivr  ta 
réerpfvm  de  M.  Alpk.  de  Lamartine;  Pans, 
1830,  in-**;  —  Hamtoitie*  po^fiqaei  et  rell- 
gifusps;  Paris,  1830.  t  vol.  in-8°;  —  Contre 
ta  Peine  de  mari  :  ode  au  peuple  ;  Vui»,  181(i, 
in-tr  ;  —  Rie-  la  politique  rationnelte  ;  Paris, 
IMl,  in-8'';  —  Det  Dettinéet  delà  poeiîe; 
Paris,  1834,  i»4*i  —  Soureiilr.i .  /m^iretcioni, 
Pensées  et  Paftaget  pendant  ua  vog/igr  en 
Orient .  nu  notei  d'un  raja^eiir;  Paris,  1835, 
*  Tol.  io-e°;  —  Joeelyn,  tpisode,  journal 
Irmit^  eli*%  «n  cKré  de  rilloi/e;  Parie,  1836, 
?  Tiil.  în-S°;  —  la  Chute  d'un  Ange,  ëpisode; 
l'iiri*.  1838,  >  Tnl.  ia-S»;  —  Keeueillemeittt 
pofiiqueti  Pari»;  1839,  in-18;  —  MelaHçes 
pm-iiq'in  et  rf (irotirv ;  Paris,  IB39,  in-3î;  — 
Vfii-.i ,  mtcimrs  e'  Article*  sur  la  Queslirm 
l'Orient;  Paris.  I8in,  in-8';  —  Histoire  des 
Ciron/tlnt  ;  Pnii,  IBiT.  8  vol.  io-S'i  —  Cnn- 
r'iuinn  île  l'HUtotrr  des  Gimndins.  lettre  . 
rf'  W.  de  l,amnrline  à  M.  Jutes  Pmilet  ; 
^^^■:ma'•.  lK4T,in-8°;  —  Trois HMs  au pimrtiir ; 
l'.i'i-,  lAiit.  in-8";  —  Knptinel ,  pages  de  In 
ving'iim*  itnn^;  Pari>,  IKilt.  in»';  Uts- 
Inire  .If  In  KfVOlvUon  dr  IMiH;  Paris,  184!). 
7  v..|.  in-8";  —  I^i  Cmfidences;  Piris,  1849, 
in-N  :  —  l.i .  Xoiirelles  Confidences  iTce  dea 
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fraf^ents  poéliqur»!  inlilulés  l'i.ifoiis;  Paris, 
IRM,  ln-8°;  —  Twissaint  £otfperf Nre,  tM> 
gédieendnqacteseten  ten;  Paris,  ISSO,  !■-«•; 

—  GeneH^;  Mémoires  d'une  servante,  dé- 
diés à  Seine-Garde  ;  Puis,  1851,  in-8*;—  le 
Tailleur  de  pierres  de  Saint-Point  ;  Pnk, 
IS51,  JD-8*;  —  Histoire  de  la  ReMlauraUe»; 
Paria,  185I-I8SÎ,  7  tiA.  \a-f  ;  —  BMotrt  ém 
Constituant*;  iSb\,iw\\B-f;—  HUMnie 
la  Turquie;  Parie,  1855,  ■  vol.  In-S*;  —  M- 
toirede  la  lliiiifc;  Paris,  1858,  9  vol.  iB-l*; 

—  Le  ConteiUer  dit  peuplé,  reevefi  nauMt, 
de  1849-1853  :  —  Ce  I^PlUtatem;  rvewtf 
mensuel,  àe  ISSllRSt;  —  dinrs  OpûndCtri 
un  grand  nombre  dn  JHKmtri ,  dont  on  tranc 
la  liste  dans  la  liltéraUtn  frtmçalta  cMttm- 
poraine  de  Boarquelot.  Pirml  tea  dlTCrMs  éA- 
liooiAe»  ŒuvresomplètetitH.  iéttnaMÊ», 
on  remarque  celle  «ibe  l'aDtcnrailofuCe  Mashii 
ioiiscetl\xe:(EHi)tts,ehoitleielépttréai  s. 
FCrminDidol,  1849-1850,  l4Tol.tB-t*.  C 

tion  comprend  toutes  les  poésies  de  t^  ■ 

une  trentaine  de  piècM  liiédltn,etdac 
taires,  dans  lesquels  il  indique  tes  Mliilhiiii 
de  itate  et  de  llw  qui  se  rattachent  an  priMf- 
pales  de  cei  poésies.  En  gënéral  m*  miiaiM» 
taires  ont  paru  peu  inl^ressinti,  cl  lei  paf- 
sie»  inédiles  sont,  à  peu  dVxceptiolU  prta,  Hm 
loin  de  la  Rràce  fiicile  et  de  la  perfeeUna  wÊ^ 
dieuse  des  MfdilationtfX  des  Hanmmin.VLt* 
Lamarline  publie  depuis  imr.  fimi  iil>gniili<i 
cès,un  Cours  familier  de  littéralmn  (t).  Dh 
ces  Entretiens  qui  paraissent  cbaqu  RMli,  I 
communique  au  putillc  les  résuHata  de  Ml  Àh    , 
des,  et  ses  impressions  tes  plu8  tntime*  HTIb    . 
bommes  et  les  choses.  C'ert  une  canMle  Hfr  „ 
raire,  oii  les  sujets  les  plus  divm  cl  taa  |ia    ' 
importanlsKontreTè(usdi)ehameflerADqa<H 
et  de  ninaRinalioB.  LteJWaaar. 

rh.i|iiiyt-HDntb<llit,  Alphariii  te  f  iiiiMIHi  M  al   ** 
puMlgu  rt  M«»-  -  Ef».  F.lPnniitl,  AîtiH.  4*  IM» 
Mni,   ((Hdn  ft(o«rart(«ivi  Mitrairt       -     


Lt  MAKTiiiiÈBK  t^Antoine-A'^tUMlin  la»-    ' 
iE  ) ,  polyttraphe  frantaii ,  né  ï  Uicn*  [4, 


a'ic'jonrd*. 
irrffi'llblllie  in 


M  il  réahtia  l  traiter  c 


t,  né  à  LoDdfM , 

»intme*ille,)e  37 

.     1  clerc  de  M.  Sait, 

.et  il  niuiait  dans  le 

HospîUI.  Ses  pre- 

iloDc  daaa  d"  des 

pla 


oitirca  i)     uu- 
m<;t«eilial      lin. 


(        Aie       "t  miiira,  au  euuuTc- 
^       «de         .  IinUrieor  de  aa  ta- 
„^  b  pire  tombd  ea 

^  pai     tiuoe,  DU  Mearqui 

I  M  iea  a         infinoes,  et  qui 

yir        niMi  tniaai    d'aiguille  aux 
[Ma        la   do  if,  loiik   ce  que 

,  luisqn'il  reatrsit  à  la 

n*  ■         uiHJ  la  journée  àta*  lea 
a«C       cgme  des  Iodes.  Il  «tait  dé- 
ni ■«  comptoir  de  la  Compagute 
odotameoti.  Son  ami  d'école, 
mn,,  le  diitiaire,  le   menait  ((uelqoe- 
iraa*  de  Londres.  Il  a'^prit  d'une 
^1  b*  le  vdiiMee  d'IilIngtiH 
jUit          uvMU  chtteux  àe  aea  pre- 
],       .-  mil  1      ire  de*  poéwei.  Cei 
_           ,  :<uii  toute*  aea  espé' 
„u            u>         -oDjpn  par  DD  af 
nr  a       tiquE.  i^ans  l'automne  d( 
s,       ,^„„^deaaigaeaderolie.eller 
«.  I         Dd  accta  de  frénéue,  elle  tua  ai 
■  H        B  OÙ  il  annonçut  cet  éiiat 
I       ,  ,1  lui  dit  :  ■  Ne  failet  pai  men 
p       ,,  ,ii  détruit  tnut  Teatige  de  m 
..orte.  Ma  rairan  et  mes  forces  lu'oii 
„  pour  prendre  loia  de  la  raison  d 
_.  >  Il  M  déToua  tout  entier  k  une  Ti 
rt  d'atnégatioD,  et  dr.TÎBt  pour  s 
A  mion  reiU  sujette  k  des  éclipser 
le  plas  infatigable  gardien  (1 
,  ail        Talfourd ,  il  abandouni  loul 
DT  Cl  de  mariage  ;  aTcc  ud  rcvco 
,e  de  llTrea  que  lui  donnait  sou  en 
t,  k  l'»ge  deiingl-deux  ans, 
B       lie,  aTee  la  compagne  bien  ainu 
,               pjos  ch*re  encore  son  élraoi 
cmutante   appréhennion  de  je 
H  .oiUdie  qui  en  aTall  été  caose, 
Rba  des  distractions  ï  celle   somb 
la  calturede*  lettres ,  dana  d 
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-jtiés  cbolalea,elauiaidansdeaplais<nnidna 
e»és.  Lui-même  contient  qu'il  aimait  trop  le 
uSes  oniraees  imprimé»,  ditait-il,  n'étaient 
g  des  passe- lem ps ,  ses  ïérilablés  reuTres  se 
«Talent  danadea  centaines  de  Tolumes  déposés 
as  les  casiera  de  Leaden-liall,  Mai»  si  lourde- 
Lnt  qu'il  sentit  l'ennuyeuse  tâclie  de  ses  de- 
irs  jaumallers,  il  eut  le  bon  sens  de  ne  paa 
Danger  ses   appoiolemeols  li\es  de  commis 
ntre     les     profits   incertains  de   la    lilléra-  . 
re.   Enfin,  an  bout   de  trente  trois  ans,  il 
tint  sa  retrûle  en  IBS5,  avec  une  peniion  de 
outres  Blerl.paran.  Il  acrueillit  **eccnilion- 
isme  sa  liberté,  quil  appelait  -  son  liégire  -, 
il  aurait  joui  aiec  délices  de  celte  paresse 
^rmise  s'il  n'eOt  éié  attristé  par  la  position  de 
,  sŒur,  dont  les  accès  devenaient  de  plus  en 
ns  IVéquenti.   Il   mourut  t  l'&ge  de  suiunte 
is-    aa   s<Bur  lui   surtécut  treiie   ana.    Elle 
Lpira  le  10  mai   IS47.  Le  début  littéraire  de 
amb   ftit  un   petit  »olutne  de  poésie»,   pu- 
liées  avec  Coleridge  et  Lloyd.  Celle  aasocialio» 
Itira  sur  lui  la  colère  du  journal  tiirj   l'^nfl- 
nM*in.  Son  dramede  John  Woodvil,  publié  m 
toi,  ae  réussit  pas  mieu»  aupris  rie  la  retue 
ihig  VBdinburgh  Revieta;  maia  le  goM  croi»- 
int  du  public  pour  lea  anciens  poètes  et  pour 
eux  qui  de  nos  joora  les  ont  iniilés,  fit  mieu» 
ppréder  les  vers  de  Umb.   Cependant  sa  po> 
lularitr^estsurtout  fondée  sur  aes  écrits  en  prose, 
articulièrement  sur  »e»  Essaya   it/  E(ia,  qui 
arurent  d'abord  dan»  le  London  Magaiine,  et 
urenl  recueillia  ensuite  en  deui  petits  volumes; 
SIS,  in-n.  On  a  encore  de  lui  :  Sper-fwni  0/ 
iaglUh  dramatie  Porlt  who  liied  about  the 
imeo/  Shalaptart;  1808:  c'est  un  clioix  des 
tuteurs  dramatiques  contemporain»  de  Sliaka- 
jeara  fait  atec  beaucoup  de  goûl  et  aver.  un  sen- 
iment  exquis  de  l'ancienne  poésie  anglaise.  Dana 
les  mélange*  de  prose  tt  de  Ter»,  on  tronte  de* 
morceaux  charmant*  pleins  rie  finesse  et  d'origi- 
aalitt  entre autrea  le  fareweiKo  tobaccn.  Es- 
tait on  Roatl  Pig;  -  Chriifi  Hoipilal  Thlrtff 
Seeyeartagoi  —  TfieoldBenclierioftheln- 
ner  TtmpU;—  Onlke  Genius  o/ Hogarth;  — 
On  the  Tragedits  of  Shakspeare.  Dans  ces  di- 
ler»  morceaux  humoristiques  ou  sérieux,  on 
IrouTecetteobserration  pénétrante  et  minuliense 
qui  dans  les  aujeta  les  plus  connus  décousre  de* 
(diés  tMiuTeaui  et  ce  rare  Ulenl  d'expression  qui 
anime  tout  ce  qu'il  touche.  Lamh  compila  aïec 
sa  sŒurtroisouTrages  pour  les  enfants:  Mrs  Lei- 
cesttr-    School,  or  tht   hislory    oj  ttveral 
young  ladies,  rtlaUi  by  thtmselva;  ISûB, 
2  Tol.  in-B-j—  rafeî  from  SbakspeoTt;  — 
The  Àdventuret  o/  Vtysits.  Le»  ueiret   de 
Lamb  ont  éW  publiées  par  M.  Talfourd.  Elles 
sont  d'une  lecture  fort  agréable,  et  peignent  par- 
faitement cel  esprit  tif,  capricieus ,  capable  des 
peusées  les  plus  iletée»  et  des  sentiments  les 
plus  noble»,  trop  faNe  pour  ses  propres  dr;faut» 
et  très-indulgent  pour  ceux  des  autre*.     L.  1. 
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thèquepeu  nombreuse  mal$  choisie^âeToTmej  ; 
Berlin  (Paris),  i756,  iD-12;  —  Histoire  de  la 
Vie  et  du  Règne  de  Louis  XIV,  roi  de  France 
et  de  Kavarre;  d'après  La  Hode  etLarrey;  La 
Haye,  1740,  5  vol.  fn-4*;  —  Histoire  de  la 
Vie  et  du  Règne  de  Frédéric-Guillaume,  roi 
de  Prusse;  La  Haye,  1741,  2  toI.  m-12;  — 
VÉtat  politique  de  V Europe;  La  Haye,  1742- 
1749,  13  vol.  inl2;—  V  Art  de  conserver  la 
santé,  composé  par  Técole  de  Salerae,  trad.  en 
▼ers  français  (anonyme);  La  Haye,  1743;  Paris, 
1749,  inl2;  —  Fables  héroïques  renfermant 
les  plus  saines  maximes  de  la  politique  et  de 
la  morale  avec  des  Discours  historiques 
(d'après  Audin);  Amsterdam  et  Beriin,  2  vol. 
In- 12,  avec  60  gravures;  —  Nouveau  Porte- 
feuille historique  et  littéraire  (ouvrage  pos- 
thume), publié  par  Lefort  de  La  Morinière, 
Ami^terdam  et  Leipzig,  1763,  in- 1 2  :  c'est  une  es- 
pèce â*ana,  mC^é  de  prose  et  de  vers,  où  Ton 
trouve  cependant  des  anecdotes  et  quelques  pièces 
AïKitivps  int«^ressantes  ;  —  Passe- temps  poéti- 
ques, historiques  et  critiques  (  avec  de  Mal- 
herbe et  Perrault);  Paris,  1757,  2  vol.  in-12;  — 
Vie  de  Molière;  —  Nouvelles  politiques  et 
littéraires;  sorte  de  journal  qui  a  duré  peu  de 
temps  ;  ^  Entretiens  des  Oml)res  aux  Champs 
Elysée^,  2  vol.  —  La  Martinière  a  édité  les 
Œuvres  de  Scarron;  Amsterdam,  1837, 10  vol. 
in- 12  ;  —  les  Pensées  d'Oxenstiern  ;  —  Recueil 
de  divers  Traités  sur  V Éloquence  et  la  poésie; 
Amsterdam,  1731,  2  vol.  in- 12.  On  a  attribué 
par  erreur  à  La  Martinière  :  Lettres  sérieuses 
et  badines  de  François  Bruys  ;  et  Relation  d*une 
Assemblée  tenue  au  bas  du  Fameuse,  de  Tabbé 
d^Artigny,  selon  Moréri;  de  Formey,  suivant 
Guéret.  L— z— i. 

Rru7< ,  Mémoirn  historiques,  1. 1,  p.éH  et  iv|.  —  Mo- 
réri. Crand  Dirtlounnire  IHttorique  (  édil.  de  ITSt). 
*  Formey.  Cnntftls  pour  former  une  Bibtiotkique  (édit. 
d«  l'M).  p.  S6.  —  l'aquol.  Mémoires  pour  servir  a  t his- 
toire tUs  Pa^s-Uas,  t.  1,  p.  136-1».  —  Prosper  Marchand, 
Dirtinnniitre  Historique,  t.  \**,  p.  U.  —  D'Argens, 
Uttrrs  juives,  pr^r.  du  t.  IV.  -  Van  dcr  M^alen  (aM>« 
Bell  ins  r),  Rssau  de  t'rttiqu^sur  le  Dietionnairt  Géo- 
graphique Aiiitlerdaiii.  in-li  .  —  Rotrrmiind  ,  Supplé- 
ment à  JAcher.  —  Drfini  irqnrti.  Mémoires  chronolo- 
giques pour  serrir  d  l'hutoire  de  Dieppe  ;  Paris  l'U, 
1  vol.  mit  I.  t.  11.  p.  17.  —  Barbier,  Dietiomttatre  des 
Anonymes,  t  IV,  p.  ist. 

J  L4^AS  (  D.  Andrèj  ),  écrivain,  poète  et  di- 
plomate américain,  né  à  Montevideo,  vers  1S20. 
n  se  cuosacra  d'aboni  au  service  public  de  son 
pays.  Avant  le  siège  de  Montevideo,  il  avait  rem- 
pli des  fonctions  importantes  ;  il  fut  successive- 
ment directeur  <le  la  police  de  MontevidH)  et 
ministre  des  finances.  Avant  1850,  il  fut  choisi 
par  son  gmivemement  pour  le  représenter  au- 
près (le  IVmpire  voisin,  et  il  fut  nommé  ministre 
pleni|;)otenliaire  de  la  république  de  rCru<!uay 
près  de  reini^ereur  du  Brésil.  C'est  à  M.  Andrès 
Lamas ,  memkire  de  Tlnstitut  de  Rio  de  Janeiro, 
que  l'on  doit  la  fondation  de  l'Institut  historique 
de  Montevideo,  il  a  publié  des  poéaka  qui  ont 


obtenu  du  succès  dans  rAmériqne  da  Sod. 
Comme  historien  il  adonné  :  Apuntes  historiées 
sobre  las  agresiones  del  diciador  Argentine, 
D.  Juan' Manuel  Rosas,  contra  la  indepen- 
dancia  de  la  Republica  Oriental  del  Uru- 
guay;  Montevideo,  1849.  L'ouTraj^  le  plos 
connu  en  France  de  M.  Lamas  a  pour  titre  : 
Notice  sur  la  République  orientale  de  F  Uru- 
guay, document  de  statistique  concernant  sa 
population  indigène  et  exotique  et  ie  déve^ 
loppement  de  sa  richesse,  trad.  de  respagnol; 
Paris,  1851 ,  in-8®.  Cet  ouvrage  substantiel  fut 
pul>lié  à  Rio  de  Janeiro  en  sefitembre  1850,  d 
jeta  beaucoup  de  lumière  sur  les  resaonroea  d'oi 
pays  connu  jusque  alors  bien  imparfaitement.  On 
a  encore  du  même  historien  :  Coltecçtto  de  JTe- 
morias  e  documentas  para  a  historia  e  geo- 
graphia  dos  povos  dorio  da  Praia\  —  Andtès 
Lamas  a  sus  eompatriotas  ;  Rio  de  Jaseiro, 
1855,  în-8*.  Le  portrait  de  M.  Andrée  LsHt  a 
été  poMié  dans  V Illustration.  F.  D. 


MagarlBot  CerTintet,  Bstudioê  ktstorieoê  palHeMf 
ioeiatês  sobre  el  Rio  de  la  Plata;  Parts,  ias«,  la-li.  - 
Adolphe  Delaoour,  U  Rio  d»  lu  Plates  ^  Bmmm  Jgm, 
Montevideo,'  Parti,  isif,  Injt.  ->  Le  séac,  amm  tm- 
dépendatUe.  —  O'IIastrel  de  RlTedoui,  ViUmtiruiêediÊ 
14  décembre  lIM.  —  Alfred  'de  Brouard,  Lu  Frmmm 
âe  ta  PkÊia,  1  toL  In^. 

LAMB  {Jacquet- Blond  Borceb)  »  poUMi 
angUda,  fils  de  Georges  Burges,  conbrôlenr  dei 
douanes  en  Ecosse,  né  h  Gibraltar,  le  8  joii  1751^ 
mort  en  1824.  n  fut  élevé  à  Édimboorg,  à  fMi 
de  Westminster  et  an  collège  de  i'unifcrdé  à 
Oiford.  En  quittant  CHTord,  il  voyagea  mt  II 
continent.  An  retour  de  ses  tûyagea,  il  étodfa  h 
droit,  et  fut  admis  an  barrean  en  1777.  En  170 
il  entra  an  pariement  comme  repréaeirtaat  par 
Helston,  et  en  1789  il  devint  looa-wcrétifei 
d*état  an  mhiistère  des  affaires  étrangères,  fm 
après  le  commencement  de  la  révointioo  tnmçdÊÊ, 
il  fonda,  sous  les  auspices  de  Pitt,  le  jovial  di 
soir  appelé  The  Sun,  dans  lequel  il  inséra,  tcm 
la  signature  à' Alfred,  plusieurs  articles  qfâ  Ih 
rent  recueillis  en  un  volume  en  1 792.  Il  fut  ■ornai 
commissaire  do  sceau  privé  en  1794,  et  erfl 
baronet  en  1795.  La  même  année  il  obM  h 
place  de  maréchal  de  la  maison  du  roL  Eb  llU 
U  fut  autorisé  à  prendre  le  nom  et  les 
Lamb.  Ses  ouvrages  sont  nombreux^  et 
tiennent  à  des  genres  très^iifiérents;  maisi 
aucun  Lamb  n*a  montré  un  talent  sopéiki.Ui 
principaux  sont  :  Heroic  Epistles  frem  sv- 
géant  Bradshaw,  Esq.,  in  the  shades  le  /dAi 
Dunning,  Esq.;  1778;— ConiicferalioiiteRClt 
law  of  insolvency;  Londres,  1783,  iB-8*S  "" 
Addressto  the  country gentlemen  qf  Bmçktâ 
and  WaleSfOncounty  *'>t<r/i;1789,iB-g*;— ftf 
Birth  and  Triump^  J  Love;  1796,  iD-4»;— 
Richard  the  Firs^,,  an  heroic  poem;  IlOtv 
2  vol.  in-8*;  —  The  Exodiade,  en  sociéléafie 
Cumberiaod,  en  deux  parties,  1807, 1808  ;-*!!•■- 
sons  for  a  new  translation  ofthe  Bible;  \%i% 
xjk-V'.  <  Cet  oofiage,  dit  Rose,  ne  signifie  ri«, 
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__  ,  Toilk  c«  que 

,  reUtUTilt  lorsqa'il  realrait  i  la 
B  tToir  paué  la  jourote  (l<i(u  le* 
O  ^  de*  Indea.  Il  «bit  àt- 
I  Ht  CMnpttûr  de  ta  Compagnie 

aiwtonwiit*.  Son  ami  d'école, 
■il  le  diitnin,  le  meoBil  quelque- 
irau  de  Loodrei.  Il  a'tprit  d'une 
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.  niilt 


«r        .«Uqkic.  Dans  l'iatomne  d< 

,  LBidO*  de*  signe*  d«  Tolie,  et  le  Si 

e.  na  iciia  de  frénéwe,  elle  Ina  ai 

.  ob  il  annonçait  cet  i^éao 

„       u  lOi  dil  :•  Ne  faite»  pai  men 

jA,j^  détruit  tout  TesUge  de  va 

tturtt.  Ma  niaon  et  niea  forces  tn'oo 

B»  pour  pmdre  toia  de  la  raiMO  d 

.  .  Il  te  dÉTOO»  tout  entier  à  une  vi 

;  ft  d'  iaa,et  dr.iint  pour  a 

IV»  ■  c«a  sujette  1  dei  telipset 

g,        ..le  plai  intatigaHe  gardien  (i; 

k.  Tallbord.,  il  abandonna  toul 

m  a  de  manaet  ;  avec  un  rcTca 

H.e       lirrc*  que  lui  donnait  son  en 

it,  a  .      i  de Tingl<deux  ans, 

w  tm  Tie.  avec       wropagoe  bien  unu 

■ït  I  c  eocorc  son  étrani 

D  a  «a  '   apprthennioii  de  n 

b  n  en  arait  été  cause. 

idui        uisnaJons  à  celle  somb 

»  ealture  des  lettres ,  dans  d 
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itiia  cbolslefl,elansaid*nsi1eaplaisirsni(dna 

eT*a.  Loi-m*me  cootient  qu'il  aimait  trop  le 
uSes  onTrage*  imprimé»,  disait-il,  n'Étaient 
e  de»  pM»e-lempa,  ses  ïérilablés  reuTres  se 
uiaient  daaadea  centaines  de  lolumes  d^jiosés 
)S  les  caaier»  de  Leaden-liall,  Mai*  li  lourde- 
;nl  qu'il  aenitt  l'ennuyeuse  tàclie  de  ses  de- 
ir*  ioumaliers ,  il  eut  le  bon  sens  de  ne  pas 
Danger  ses   appointemenU  ti:ies  de  commis 
ntre     le*     profita   inierUins  de   la    litl*ra-  . 
re.   Enfin,  au  bout   de  trente  trois  ans,  il 
tint  aa  retrwte  en  1«Î5.  avec  une  pen*ioo  de 
OUTrMsteri.paran.  Il  acriieillit  a»»: enlbou- 
inne  sa  liberté,  qu  U  appelait  .  son  liégire  -, 
11  aurait  joui   avec  délicea  de  celle   paresse 
milse  s'il  n'eût  élé  attristé  par  la  position  de 
stiur,  dont  le*  accès  dcTenaient  de  plus  en 
us  Mqneala.   11  mourut  h  l'tge  de  soixante 
is;    aa   sœur  lui   aurrécut  trdie   ana.    Elle 
ipira  le  10  mai    la47.  Le  début   littéraire  de 
amb    ht  un   petit  tolume  de   poésie»,   pu- 
liées  a»ec  Coieridge  et  Liojd.  Cette  associalioo 
;ti™  sur  lui  la  colÈre  du  journal  lury   YAnti- 
OH.ftiii.SondramedeJoAn  Woorfuii,  publié  (a 
BOl,  neréuswtpas  mieux  auprès  de  la  re.u« 
ihig  VEdmburgli  Revieic;  maia  le  goût  crol»- 
intdu  piAlic  pour  le»  anciens  poile»  et  pour 
sut  qui  de  nos  jours  les  ont  imilé»,  fil  mieui 
ppréder  les  ler»  de  Lamb.   Cependant  sa  po- 
iilariléeatsurlout  fondée  sur  ses  écrite  en  prose, 
.srliculièrement  sur  sas  Eitat/i   of  Etia,   qui 
parurent  d'abord  dao»  la  Londoa  Uagatint,  et 
ureot  recueilli»  ensuite  en  deux  petits  vulumea; 
818,  in-lî.  On  a  encore  de  lui  :  Spectmrns  0/ 
^nglUh  iramatie  Poeît  who  lived  about  Ibe 
inieo/  ShaktpeaTti  180S:  c'eut  un  cliuix  dea 
luleura  dramatiques  conUmporain»  de  Slialis- 
>eare{ail*Tec  beaucoup  Jegoùlet  aver  un  sen- 
imenl. exquis  de  l'andenne  poésie  anglaise.  Dans 
les  mélange»  de  proae  et  de  Ter»,  on  Iroure  de» 
norceaux  charmante  pleina  de  finense  et  d'origi- 
lalllé,  entre  autrea  le  FaTtvell  ta  tobacen ,  E»- 
layi on Roatt  Pig;  —ChrltCt  Hospttal  TMrty 
Are  ytartagoi  —  The otd  Benchen of  the  In- 
nar  TempU;^  On  the  Gtniuiof  Hogarih;  — 
On  the  Tragédies  of  Shakaptare.  Dans  ces  di- 
ters   morceaux  humoristiques  ou  sérieux,  on 
troovecaieobserratioo  pénétrante  et  minulieuae 
qui  dans  les  sujete  les  plus  connus  découvre  dea 
cAtés  nouTeaux  et  m  rare  Ulent  d'eipreisioa  qui 
anime  tout  eequ'U  touche.  I.Bmh  compila  avec 
sa  sœur  trois  ouTTBges  pour  lea enfants:  JUri  Lei- 
cesltr'    Schoal,  or  the   history    o/  levenU 
young  ladiei.  relatert  by  thtmstlvti;  1809. 
3  »ol.  lo-S-j—  Taies  from  Shoksptart;  — 
The  Adventxtru  of  Vlyssei.  Les  UlCra  de 
Lamb  ont   élé  publiées  par  M.  Talfourd.  Elles 
sont  d'une  lecture  fort  agréable,  el  peignent  par- 
ftiteinent  cet  esprit  tif,  capricieux ,  capable  des 
pHuéea  les  plus  dleiée»  et  des  sentiments  les 
plus  noble»,  Irop  faible  pour  ses  propren  difauts 
ettrèa-indnigentponrceox  dea  autre».     L.  J. 


107 


LAMB  — 


Ptiface  dcA  ImU  Estaui  of  tkê  Blia.-  T^Uuurd,  The 
Utters  of  Ch.  Ixkmb^  with  a  tketeh  of  hit  tife;  I^d- 
(Im.  IKS7.  t  Tol.  In-is;  Final  Mémorial*;  184A.  t  v*l. 
in-ii.  —  t/itartrrly  Brriew,  JutUet  ItU.  -  Edinkumh 
Bei'iew^  octobre  l8S7.->  Fliilaréte  Cbaiits,  dans  lu  Eevua 
des  Deux  Mondes^  15  i)ovciiibr«  18;s.  —  Forcadf ,  dans  U 
Rewe  (tes  Deux  V^fles  .  il  Janrler  1B4».  —  English 
Ctfchpofélm  :  Blofrjpby  ). 

iéKun  (Georges),  publinste  anglais,  qua- 
trième fils  du  premier  lord  Mellioume,  né  le 
U  juillet  1784,  mort  le  3  janvier  1834.  Il  fut 
•éleTé  à  £ton  et  au  collège  de  la  TriniU^  îi  Cain* 
bridge,  et  commença  ses  éUules  de  droit.  Mais  à 
la  mort  de  son  frère  aîné  il  abandonna  la  juris- 
prudence, et  M  consacra  au\  belles-lettres.  Il  fut 
un  des  premiers  collaborateurs  de  la  Revue  d'É^ 
dimhourg,  et  eut,  k  ce  titre,  sa  part  dans  1pi 
épigrammes  de  Byron ,  dt'cocbéii  aux  revieweri 
écossais.  En  1818,  à  la  mort  de  sir  Samuel  Ro- 
milly,  il  ftit  élu  membre  de  la  Cbambre  des 
Communes  pour  Westminster;  mais  il  échoua 
aux  élections  générales;  de  1819,  et  ne  rentra  au 
parlement  qu'en  18ï6,  sous  les  auspices  du  duc 
de  Devonshire'et  pour  le  bourg  de  Diingannon. 
Kn  183^,  quand  son  frère  loni  MellMMirnc  devint 
secrétaire  d^État  de  l'intérieur  dans  le  ministère 
de  loni  Grey,  il  fut  nommé  sous-secrétaire  du 
même  département.  U  avait  fait  jouer,  dans  sa 
jeunesse,  à  Covent-Garden  une  farce  intitulée 
WMstleJor  ii,  qui  fut  très-mal  reçue  du  public. 
Il  est  aussi  l'auteur  d*une  traduction  de  Catulle, 
imprimée  k  Londres,  en  18t%l,à  un  petit  nombre 
d'exemplaires.  Z. 

llOM>,  New  General  Biog.  DicUmimni, 

LAMB  (  Lady  Carolinp)^  dame  anglaiiie,  dis* 
tingiiée  par  S4m  talent  poétique,  née  le  13  no- 
vembre 1785,  morte è  fiOndres,  le  30  janvier  1828. 
Fille  uniqnir  de  Fnnii'ric  l^onsonby,  troisième 
comte  d»  Beslioron^li ,  elle  fut  tiievée  ftar  sa 
p-and-mère  inatcmelli*,  la  e^mtessc  douairière 
S|H'nn;r.  Kn  l8o;i  elli>é|M>usa  William  Lamh  (de- 
piiin  lonl  .Ml'ilMHjme  .  l.o.  firand  et  r.clieux  événe- 
ment «le  sa  vie  fut  snliais<miiitimi^aveclonl  Byron, 
alui-.s  { (>n  1813;  dans  toutTiTUt  de  sa  gloire,  et 
avant  li;  dédialnement  de  l'opinion  publiqut*  qui 
l«^  (orra  «le  quilter  l'AnuIcteriv.  ISyrou  était  hau- 
tain. i'uoi!«tt>,  capricieux,  pâte  |Mr  son  inii.K'nse 
siirrè»;  lèdy  Lanih  avait  un  caractiTo  déridé, 
liassionnc  rt  iinporieiix.  Kntre  ces  deux  |>er>oimfs 
ni  distinKii('tis,iiiais  fort  p«*u  faites  |H)ur  s'entendre, 
l«*s  rapports  furent  nrai;<*ux  et  aboutirent  à  une 
bruyante  pipture.  Cuniine  adieu ,  Byron  a^lressa 
à  celle  qui  lui  demandait  un  f^oovenir,  les  vers 
suivants  :  «  Se  souvenir  de  toi  !  Se  souvenir  de 
toi!  .luMfu'a  ce  que  les  lUits  du  Léllié aient  éteint 
l'anlent  torreot  de  ta  vie,  les  reint»rds  et  la 
honte  résonneront  autour  de  toi,  ettf  (Niursui- 
vront  floimiii^  un  rêve  dans  la  fièvre.  Se  souvenir 
de  toi!  K'eo  doute  pas,  ton  mari  songera  aussi 
^  toi.  Ni  lui  ni  moi  nous  ne  t'oublierons,  toi  qui 
fiM  perfide  ponr  lui.  toi  qui  fn<(  un  démun  |H)ur 
moi!  i>  Lady  Lamh  ne  se  mit  pas  asMV.  vengée 
d«'  Li'lt»*  brutale  et  |HM-tiqiieint  ctivo  \i?.r  \.i  «iou- 
U»uii'(is<^  destinée  de  Byron,  si  pare  de  sa  fLmm»^ 
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et  se  dérobant  par  l'exil  à  l'expiosioo  de  lia- 
di^nalion  publique;  elle  composa  le  roman  de 
Glenarvon,  où  elle  peignit  le  grand  po£te  anglû 
avec  les  plus  noires  couleurs.  Cet  ouvrage  eut 
ua  succès  de  scandale,  et  méritait  un  succès  lit- 
téraire. L'art  y  manque,  mais  la  passioo  y  dé> 
l)orde.  Le  second  roman  de  lady  Lamb,  Grakam 
Hainilfon^  est  plus  calme,  et  offre  aTecdes  carac- 
tères mieux  dessinés  une  analyse  morale  ptas 
précise.  Son  troisième  roman,  Àda  Rei%,  Xéanàffê 
.  d'un  progrès  encore  plus  marqué  dans  le  mus  dt 
;  l'observation  délicate  et  de  la  peinture  exacte  do 
monde  réel.  Par  le  scandale  de  son  amour  avec 
I  Byron,  par  Téclat  des  romans  que  remplissait  le 
souvenir  de  cette  liaison,  lady  Caroline  Lanb 
s'était  fermé  le  grand  monde.  Elle  vivait  dans 
'  sa  belle  terre  de  Broket-ball,  réoooeiUée  aver 
son  mari,  mais  ne  pouvant  oublier  le  poêla 
({u'elle    avait    maudit   dans    6/enarron.    Ca 
jour,  se  trouvant  à  la  grille  de  son  parc ,  d*oà 
Ton  apercevait  la  grande  route ,  elle  Tit  passer 
un  char  funèbre  qu'elle  reconnut  aux  armoiries. 
C'était  le  cercueil  de  Byron  que  Ton  rameailti 
Newstead.  Cette  rencontre,  soit  qu*dle  fût  tout  à 
fait  imprévue,  comme  on  l'a  raconté,  soUqie 
lady  Lamh  n*eAt  pas  craint  d'en  aflhwter  volôa- 
I  talrement  l'émotion,  produisit  sur  elle  onefal 
j  terrible.  On  la  ramena  mourante  dans  soi  cM- 
I  teau.  Elle  résista  à  ce  choc ,  mais  sa  raison  élal 
;  affaiblie  et  sa  santé  détruite.  Après  avoirlaipi 
trois  ans,  elle  succomba,  au  commeneemeat  et 
1828.  Lady  Caroline  a  inséré  dans  aes  romni 
ou  publié  dans  divers  recueils  des  pièces  de  vos 
quelquefois  fort  remarquables.  Voici  nne  tradae- 
tion  de  trois  stances  qui  se  trouvent  dans  Grakam 
ffamUton  :  n  SI  tu  pouvais  savoir  ce  qne  c*e4 
que  pleurer,  pleurer  seule  et  sans  qa'on  ait  pitié 
de  toi  ;  ce  que  c*est  que  veiller  dans  la  longos    ^ 
nuit,  tandis  que  les  autres  dorment,  une  sile^    * 
cieuo-e  et  morne  veille ,  tu  ne  ferais  pas  ce  qae    « 
i  j'ai  fait. 

«  Si  tu  pouvais  savoir  ce  que  c'est  ciue  Foarire, 
sourire  quand  cliacun  vous  dtnlaigne ,  et  cadar    ■ 
sous  d'artificieux  menson^^cs  un  ccrur  qui  connil 
j  iniiftix   la  peine  que  la  dissimulation,  ta  ne  f»- 
;  rais  pas  re  que  j*ai  lait. 

-•  Oh  !  si  tu  pouvais  deviner  combien,  qOMi 
les  amis  sont  changi^,  et  quand  la  satilé  s*en  td 
allée,  le  monde  paraîtrait  lugiibrt^  à  tes  ycnx;  d 
comme  moi  tu  ne  devais  êtn^  chère  à  pcnwBM^    .. 
tu  ne  ferais  pas  ce  que  j'ai  fait.  » 

Glenarvon  a  été  traduit  en  français;  Paril»    . 
1819,  182i,  3  vol.  in-12.  L.  J. 

<ientleman't  itaçazine.  —  Bulwrr,  Ltfe  of  Bffretu  • 
(Sorton,  Cenerat  biographieal  Dirtionar^, 

LAMBALLE  {}înrie'Tfiéri\se»Loms€  VE,  Sa- 
voie-Caricna?(  ,  princesse  ne  ) ,  princesse  flrai- 
1  çaîse,  nw  à  Turin,  le  8  septembre  1748,  ma»- 
I  sacrée  le  3  M^pteinbre  1792, à  la  prison  de  U 
,  l'orce.  La  princeh>p  de  Lamhalie  était  fille  de 
Louis-Victnr  de  Smoie-Carignan  et  de  IlenrMta 
I  do  II^^>c-Rh'inri.I.ls.   Klle    avait    reçu,  grAoi 
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j  muM»  leur  meienne  et  pernicieuse 
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oagea  qo'à  oomoler  son  père  adoptif. 
te  itroasentimiot  lui  rendait  ce  devoir 
i  irapérinix  et  plus  cher.  On  peut 
les  MiéwuÀres  de  BaCbaumont  com- 
rait  dé^  de  force  et  de  Tertn  dans 
ée  sa  douleur  à  celle  d'un  père.  Ces 
MO  s  apprennent  en  efTetique  dès  le 
mademoiselle  de  La  Cbassaigne, 
,omédie  Française,  étala  une  gros- 
se, froit  de  ses  amours  adultères 
itrince  de  Laraballo ,  qui  en  sep- 
lebm  les  mêmes  Mémoires,  achevé 
m  M  maiheareuse  épouse  par  un  ou- 
■Bcbnt  que  Tinfidélité.  Nous  sommes 
rtmw9jm  au    livre  de  Bachaumont 
1767  ).  Malgré  le  oourage  et  U 
-oc  Lamballe,une  séptration  defenait 
LaHwrt  a*en  eharnoa.  Le  7  mai  1768, 

II  mailMareux  infidèle  expirait  au 
(,aa  milieu  d'iioriibles  souf- 

d*nM  opératioo  nécessitée  par  ses 

ifait  Tînictans,  sa  reuve  dix-neof. 

i|ai  avait  prodifoé  au  malade  des 
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soins  si  pénibles  pour  une  époote,  le  pleura 
comme  s'il  l'eût  mérité.  Et  comme  cette  âme 
tendre  avait  besom  de  se  vouer  à  quelqu'un,  elle 
consacra  sa  vie  à  adoucir  celle  de  son  beau-père. 
Elle  passa  avec  lui  à  Rambouillet  le  temps  de 
son  deuil ,  et  retourna  avec  lui  à  la  cour,  où 
Louis  XV  la  reçut  avec  des  égards  miar^és. 
La  '  pieuse  Marie.  Leczinska  n'avait  pas  tardé 
à  suivre  dans  la  tombe  M^e  de  Pompadoor. 
Louis  XV  se  trouvait  à  la  fois  sans  femme  et 
sans  maîtresse.  On  songeait  à  profiter  de  cet  ins- 
tant propice  pour  l'unir,  par  des  liens  légitimes^ 
à  uoe  personne  qui  paraissait  lui  plaire  et  qui 
était  au  moins  digne  de  lui.  La  fille  ainée  du  roi, 
la  fière  Adélaïde,  embrassa  ce  projet  avec  un  âpre 
enthousiasme.  Ce  projet ,  qui  devait  purifier  la 
mjyesté  royale,  échoua  grâce  aux  artifices  de 
M.  de  Choiseul  et  de  sa  sœur,  M^^^  de  Gram- 
roont ,  et  surtout  grâce  à  la  sourde  opposition  de 
ces  courtisans  avilis,  complices  de  l'ambition  dn 
ministre  et  intéressés  à  ce  que  le  roi  eût  des 
vices.  M°*«  de  Lamballe,  habituée  déjà  à  tons  les 
renoncements  de  ce  monde,  ne  fut  ni  affligée  ni 
surprise  de  ce  dénoûment.  Elle  n'eôt  accepté  qne 
par  devoir  d'être  reine  de  France  ;  et  comme 
pour  montrer  que  son  précoce  héroïsme  était 
inépuisable,  elle  consentit  encore  â  cette  autre  et 
rude  épreuve  d'assister  au  mariage  du  duc  de 
Chartres  avec  sa  belle-scaur.  M"*  de  Penthièvre, 
et  d'accompagner  son  amie  dans  les  bras  de  celui 
qui  avait  perdu  son  mari.  Elle  voyagea  avec  la 
nouvelle  épouse  dans  les  vastes  possessions  des 
Penthièvre  et  des  d'Oriéans,  et  y  fit  couvrir  ce 
double  nom  de  bénédictions.  Puis,  elle  se  ûilm 
avec  son  beau-père  à  Vemon,où  tous  deux  cher- 
chèrent, en  faisant  le  bien  autour  d'eux,  à  se  faire 
oublier  d'une  conr  qui  avait  vu  la  présentation 
de  M"''  Dubarry,  et  à  l'oublier. 

M""'  de  Lamballe  n'y  reparut  que  lors  du  ma- 
riage du  Dauphin   avec   Marie-Antoinette.  La 
nouvelle  Dauphine,  qui  cherchait  avec  inquiétude, 
dans  cette  cour  étrangère  et  prévenue,  une  amie 
surqui  s'appuyer,la  trouva  dans  M^'^de  Lamballe, 
en  attendant  qu'elle  trouvât  un  vrai  mari  dans 
ce  prince  contraint,qu'on  éloignait  systématique- 
ment d'elle.  Elle  avait  rencontré  la  jeune  et  sym- 
pathique veuve  aux  petits  bals  de  madame  de 
Noailles.  La  voir,  ce  fut  l'aimer.  Marie- Antoinette, 
devenue  reine,  désira  se  l'attacher  intimement,  et, 
en  dépit  des  murmures  parcimonieux  de  Louis  XVI 
et  du  mécontentement  jaloux  de  mesdames  de 
Noailles  et  de  Cessé,  elle  parvint  à  faire  re-  ' 
vivre  en  sa  faveur  la  charge  de  surintendante  de 
la  maison  de  la  reine,  vacante  depuis  M"^'  de 
Clermont.  Elle  n'avait  vu  dans  cette  charge,  si 
dangereuse  entre  les  mains  d'une  femme  ambi- 
tieuse, qu'nn  moyen  de  rapprocher  d'elle  cette 
princesse  amie  des  champs  et  de  la  solitude,  qui 
fuyait  la  reine  pour  fuir  la  cour.  M°^  de  Lamballe 
ne  vit  dans  cet  honneur  qu^un  devoir  de  plus  à 
remplir,  et  elle  se  résigna  à  des  fonctious  qui  l'o- 
bligeaient  à  briller,  parce  qu'elles  lui  promettaient 
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d'être  utile.  C'est  à  cette  époque  qu'il  Taut  la 
peindre  avec  cette  physionomie  pure  et  sereine 
et  cette  lèvre  demi  souriante,  et  ces  yeux  où 
se  reflétait  l'ardeur  d'une  âme  an^élique.  «  Leur 
éclair  même  était  tranquille.  Malgré  les  secous- 
.  ses  et  la  tièvrc  d'une  maladie  nerveuse ,  il  n'y 
avait  pas  un  pli ,  pas  un  nua^^e  sur  son  beau 
front ,  battu  de  ces  longs  cheveux  blonds,  qui 
boucleront  encore  autour  de  la  pi(|uc  de  sep- 
tembre. •  C'est  l'époque  des  parties  de  traîneaux, 
de  ces  promenades  triom()liales  où  la  princesse 
de  Lamballe  parais^iait  -t  enveIop|)ée  de  fourrures 
avec  l'éclat  de  la  fraîcheur  de  ses  vinjçt  ans,  et 
on  [Ktuvait  dire  que  c'était  le  printemps  sous  la 
marte  et  sous  l'hermine  »  (M"*  Campan).  C'est 
l'épocfue  des  |>etits  l)als  intimes  de  l'apparte- 
ment de  la  surintendante ,  et  des  villégiatures 
pastorales  de  Trianon  ;  c'est  l'époque,  enfin,  de 
la  première  et  plus  chaude  amitié. 

La  reine  et  la  princesse  ne  se  quittent  pas. 
Tout  leur  est  commun.  Marie-Antoinette  lui  pré- 
sente M.  de  Lauzun,  afin  quMl  soit  son  ami,  parce 
qu'il  est  Pami  de  la  reine.  De  chaque  côté,  c'est  un 
assaut  de  prévenance«%  ingénieuses  et  de  galantes 
.Nurpriscs.  M™*  de  Lamt)alle  se  trouve  mal  aux 
pieds  <lu  lit  où  la  reine  est  en  proie  aux  dou- 
leurs de  la  maternité.  En  mars  1775,  au  retour 
de  ce  vojagc  de  Rennes  où  M"*  deLamballe  avait 
accomp;i;;n(>  son  t>eau-père,  qui  allait  présider 
les  étals,  Marie-Antoinette,  iiiquitiente  de  la 
revoir,  la  fait  prier  de  paraître  en  tel  état  qu'elle 
fût.  Et  en  entrant  la  tx'lle  absente  s'attendrit  en 
se  vu)ant  peinte  sur  une  glace  de  rapfiartement 
de  la  reine.  Kn  ITTG  on  apprend  qu'elle  est  ma- 
lade de  la  roug('<»le  à  Plombières.  I^  reine  se 
désole  et  envoie  M.  de  Lauzun  à  Plombières  ex- 
près pour  avoir  des  nouvelles  de  son  amie. 

M"'*"  de  Lamballe  était  d'gne  de  cette  faveur, 
qu'elle  n'a\ait  pas  rerlierrhée  et  dont  elle  n'usait 
point,  dii  crniiitf  d'en  abuser.  Aussi  inacces- 
>'i\)W  à  l'ambition  qu'à  l'envie,  elle  ne  témoigna 
aucun  dépit  en  voyant  le  cn'dit  de  M"*  de  Po- 
lignac.  >rrvi  par  tons  les  mam'*;:es  d'une  coterie 
.i^tucifuse,  éelip-ier  le  sien.  Elle  s'éloiîjna  de  la 
»;ji:r  >.i:i<  affectation ,  et  alla  «ous  les  ombrages 
oe  S(<*au\  pleurer  en  |Mi\  la  inère  qu'elle  venait 
de  pcriire.  Elle  attfudit  ainsi  patiemment  que 
rheun-  lie  l'adversité,  c'ei^t-à  dire  son  heure  à 
i-.I»,  f'it  venue  et  qu'elle  put  se  dévouer  «ans 
ri.iinie  <!e  re<OTn|M'nse. ("e>t  dan> cette  nolile  at- 
ti'dtf  ijUf  Pavait  vue,  j^ans  doute,  la  femme  qui 
en  a  Ir.iré  un  portrait  ou  il  est  iinpi>ssible  de  ne 
pas  la  reconnaître  et  fie  ne  pa«»  l'admirer  Mem. 
de  la  baionne  d'Oberkinh,  II.  l.-iii  ). 

Entin  arrivèrent  li><  tetnp^  difiicili"i;  la  monar- 
chie menacée  n'eut  plus  fl'autres  courtisans  que 
ses  amis.  M.  de  Chi»i>*'ul  venait  de  mourir  (ilH'.tj, 
dernier  esp^nr  île  la  reine,  et,  dans  stm  deeou- 
ragement,  elle  retenait  a  cette  nobl«>  dèiais>ée 
«  qui  s'était  eloign»'e  sans  nn  murmure,  qui  .se 
.\*<!oiinait  <yms  une  plainte  «. 

Aussitôt  recofumeuça,  pour  ne  plus  tioir  qn'â 


la  mort  y  cette  toachante  intiinité  entre  den 
princesses  si  dignes  l'une  de  l'autre.  Cependait 
les  états  généraux  s'ouvrirent  sous  des  ani- 
pices  déjà  troublés.  La  popularité  naissante  da 
duc  d'Orléans  y  Imuilia  de  son  triomphe  k 
popularité  déchue  du  roi  et  de  la  reine.  Au  sor- 
tir de  cette  cérémonie  pleine  de  déceptions,  qm 
commença  l'ère  malheureuse,  Marie-AntoiiieUe 
ue  put  trouver  que  dans  les  bras  de  son  amis 
quelque  soulagement  à  son  indignation  et  i  M 
douleur.  M"^^  de  Lamt>alle  sentit  que  le  roomat 
était  venu  d'agir.  Les  courtisans  qui  demandeil 
tout  s'éloignaient  peu  à  peu.  C'était  le  lourds 
ces  rares  courtisans  qui  ne  demandent  ria» 
comme  le  disait  la  reine  elle-même.  C'était  le  ns- 
mrntde  M.  de  Fersen  et  de  M"^  de  i^wh^Bt, 

La  princesse  tenta  d'abord  auprès  dn  dis 
d'Orléans    une  démarche    spontanée,  qui  sAt 
abouti  sans  doute  (  il  en  était  temps  encore)  à 
un  rapprochement  sincère  et  fécond.  Des  dr- 
constana^s  puériles  et  fatales  firent  âTorter  es 
noble  effort,  comme  plus  tard  celui  de  Bertmd 
de  Molleville.  M""*  de  Lamballe  seretoorna  d'Éi 
autre  côté.  Ce  qui  exaspérait  le  peuple  oontre  Is 
cour,  c'était  la  disette  factice  organisée  daosoa 
but  par  les  chefs  avoués  ou  cachés  de  la  réfol^ 
tion.  Un  tmnquier,  nommé  Pinel ,  homme  dl 
confiance  du  duc  d'Orléans,  passait  pour  r^fBil   / 
secret  des  accapareurs.  M"*^  de  LamtMlle,  d*a^   f. 
cord  avec  Marie- Antoinette,  proposa  à  cet  booMN   ^ 
une  entrevue  à  Marly.  Pinel,  flatté  d'une  psroDi  ' 
ouverture,  se  rendait  à  cette  entrevue ,  lonqil 
fut  arrêté  par  le  p<iignard  des  assassins.  Soi 
cadavre  fut  retrouvé  dans  la  forêt  du  Vfsiid,  - 
son  portefeuille  à  côté  de  lui.  Mais  le  portefHuBe  ■ 
était  vide.  Lors  des  terribles  journées  des5df  •_ 
octobre,  à  Versailles,  fA*°^  de  Lamballe,  tanfiie-   - 
ment  avertie,  se  disposait  à  quitter  IliAIel  k 
Toulouse  (aujourd'hui  Banque   de  FraKa\   - 
pour  voler  auprès  de  la  reine  assiégée  psr  léi  ^ 
hordes  parisiennes.  Le  duc  de  Penthièvre  Tanlli  , . 
sur  le  seuil ,  et  parvint  à  l'empêcher  de  oovir 
un  danger  inutile.  Mais  le  lendemain,  aride di , 
prendre  sa  revanche ,  la  noble  femme  était  «a 
Tuileries,  et  c'est  encore  sur  son  sein  que  la 
put  epanclier  ses  douleurs  et  ses  craintes. 

Pour  ne  plus  manquer  les  occasions 
utile,  la  princesse  de  Lamballe  invoqua  lei  pri* 
viléges  de  sa  charge,  et  s'installa  aux  TuUoNk 
au  rez-de-chaussée  du  pavillon  de  Flore.  Dèi 
moment  elle  ne  quitte  plus,  que  pour  m 
la  famille  royale ,  à  laquelle  elle  s'est  i 
avec  un  petit  groupe  de  serviteurs  fi<       »,  « 
en  vain  que  le  duc  de  Penthièvre,  Ik  r 
même  la  supplient  de  mettre  quelques  u 
a  cette  généreuse  et  dangereuse  déte 
Elle  envoie  son  beau-père  Pattendre  à  aoi        ■ 
Vernon.  Soulagée  |>ar  ses  promesses,       wh 
ce  qu'elle  n^a  jamais  rien  dem«indé ,  nie  h 
auprès  de  la  reine,  pour  avoir  dans  son  <      tn^^ 
ment  jusqu'au  droit  d'être  indiscrète,  i 
trouvait  cependant  à  Vernon  lors  de  c 
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1790.  oii  Louis  XVI  se 

i  nationale  pour 

-"•^  coDstitutionnelle. 

1.  I         reconquérir  son 

à  son  palais  par  les  dé- 

Dmit  d'aceiamations  en- 

.  ce  jour-là,  crut  encore  au 

,  et  s^empressa  de  faire 

^  à  son  amie,  cette  der- 

.  17Q0).  Quelques  jours 

>arennes,  la  reine  lui  confia, 

arrêtés,  ses  projets  d*éva- 

m  a  aller  à  Aumale,  qu'en  lui 

oHer  i       H  d'elle,  aussitôt  en 

s  lui  écrire  à  wm  arrivée 
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le  rdoiir  am  Tuileries,  et  prisonnière 
nUit ,  la  reioe  instruit  M*^  de  Lam- 
a  sorL  et  la  conjure  de  s'éloigner.  Ce- 
.  <  idant,  faisant  Tioience  à  son 
7  use  reine  redoublait  d'exhor- 

u  ciMXNiragements  à  une  séparation 
ornent  nécessaire.  Un  article  du  Pa- 


Elle  n'y  resta  pas  longtemps.  Dans  la  nuit  du 
19  août,  deux  commissaires  de  la  municipalité 
vinrent  procéder  à  TenlèTement  de  toutes  Les 
personnes  qui  n'étaient  pas  membres  de  «  la  fa- 
mille Capct.  »  Après  une  séparation  qui  attendrit 
jusqu'à  ces  bourreaux,  Mme«  de  Lamballe.  et 
de  Tourzel  sont  arrachées  des  bras  de  la  reine  et 
de  ses  enfanta,  interrogées  au  conseil  de  la  com- 
mune do  Paris',  et  conduites  à  la  prison  de  la 
Force.  Dans  l'Intervalle,  et  en  dépit  des  prières  et 
de  l'or  du  duc  de  Penthiévre,  en  dépit  de  la  pitié 
timide  de  Manuel ,  une  haine  bien  puissante  ou 
une  bien  aveugle  fatalité  durent  peser  sur  le 
sort  de  la  princesse  de  Lamballe  ;  car  vingt- 
quatre  femmes  détenues  à  la  Force,  et  parmi 
elles  M"**  de  Tourzel,  furent  mises  en  liberté  par 
ordre  des  commissaires  de  la  commune...  Et 
elle  y  resta.  Manuel  l'y  avait-il  laissée  jusqu'au 
dernier  moment,  attendant  toujours  en  vain  une 
heure  propice  ou  un  prétexte,  plausible  pour  la 
sauver?  Fut-il- violemment  débordé  par  ses  col- 
lègues jaloux  ou  trahi  par  ses  émissah'es?  Un 
mot  malheureux,  nn,  geste  de  répugnance  et  de 


ille  révolutionnaire,  où  M"^  de  Lam-  |  dégoût  précipitèrent-ils  sur  la  tète  de  Hnfor- 


accosée  d'avoir,  lors  du  départ  pour 

fait  arborer  la  cocarde  blanche  à  ses 

le  correspondre  avec  M"**  Dubarry 

icr  la  contre- révolution ,  fit  cesser 
ca  hésitations.  Elle  voulut  se  oonser- 
tr  Tavenir.  Elle  partit  pour  l'Angle- 
t   prétexte  de  prendre  les  eaux  de 

sans  avoir  répondu  par  une  lettre 

•He,  adressée  à  la  Feuille  du  Jour, 

ODS  du  folliculaire  dénonciateur.  En 

la  princesse  de  Lamballe  fut  accueillie 

inclion  due  à  son  rang  et  à  son  mé- 

r  lit,  en  essayant  de  se  rendre 

«e  ruyale,  l'occasion  propice  pour 

France  et  reprendre  auprès  de  la 

vus  de  confiance  et  de  danger  que  les 

Marie-Antoinette  lui  faisaient  briguer 

loin  de  l'en  dégoûter.  Elle  revint  à 

faveur  de  l'espèce  de  Irêve  que  pro- 

lis  XVI  Tacceptation  de  la  constitu 

nous  la  retrouvons  aux  côtés  de 

elle  s'écrie  :  Ma  place  est  auprès 

c  >oii  qui  lui  répond  :  Votre  place 

de  vos  enfants  !  c'est  la  voix  de  la 
ue  Lamballe.  Au  10  août,  lorsque  la 

a  perdu,  sans  la  livrer,  sa  dernière 
frsque,  malgré  les  conseils  et  les  re- 
aerKiques  de  la  reine,  déterminée  à 
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«rir,  Louis  XVI  se  rond  à  l'As- 

Mï  mettre  sous  sa   protection, 

*  de  Lamballe  que  nous  retrou- 

*  de  Tourzel  dans  la  loge  du  LO' 

Le  13  août  au  soir,  des  lampions 

Temple  et  l'illuminent  toute  la  nuit 

aissance.  Là  révolution  a  écroué 

a  Au  deuxième  étage  de  la  petite 

est  cQucbée,  Madame  auprès  d 'ei le. .. . 

est  encore  à  côté  de  la  reine!  » 


tunée  princesse  les  coups  des  meurtriers  jusque- 
là  contenus?  Ce  mot  «<  Élargissez  Madame!  » 
signifiait-il,  dans  la  pensée  du  juge  gagné,  la  li- 
berté, ou  signifiait-il  la  mort?  Voilà  ce  qu'il 
n'est  guère  possible  de  savoir  aujourd'hui.  Peut- 
être  toutes  ces  ruses,  toutes  ces  précautions, 
toutes  ces  espérances  secrètes  des  derniers  amis 
de  l'infortunée  princesse  furent-elles  déçues  par 
une  volonté  plus  forte  que  tout ,  par  la  volonté 
d'un  homme,  Danton,  par  exemple ,  qui  essaya, 
au  moment  de  la  prise  de  Longwy  et  de  Verdun, 
de  faire  reculer  l'invasion  devant  la  tète  de  l'amie 
de  la  reine,  n'osant  lui  montrer  encore  celle  de 
de  la  reine  elle-même. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  3  septembre  au  matin , 
la  princesse  de  Lamballe,  brutalement  réveillée, 
descendait  à  peine  vêtue,  rudement  soutenue  sous 
le  bras  par  deux  hommes  à  mine  farouche,  l'es- 
calier ténébreux  qui  menait  à  ce  tribunal  impro- 
visé, où  cinq  bourreaux  déguisés  en  juges 
(L'Huillier,  Hébert,  Le  père  Duchesne,  Monneuse 
et  Dangers)  comptaient,  mais  ne  jugeaient  pas 
leurs  victimes.  Madame  de  Lamballe,  qui  se 
croyait  sauvée  peut-être,  ayant  été  épargnée  la 
veille,  par  suite  d'une  mystérieuse  protection  ou 
d'une  distraction  deségorgeurs,  s'évanouit  de  sur- 
prise et  d'horreur  à  la  vue  de  ce  sombre  corridor, 
menant  à  la  mort  par  un  guichet,  de  ces  hommes 
ivres  et  sanglants,  qui  répondaient  par  les  cris 
de  :  La  Lamballe  !  La  Lamballe  !  Mort  à  la  Lam- 
balle !  aux  crix  des  malheureux  qu'on  achevait 
dans  la  rue.  Cependant  elle  reprend  ses  sens; 
elle  se  redresse  à  demi  dans  les  bras  de  sa 
femme  de  chambre.  M"*  de  Navarre,  et  on  l'in- 
terroge. «  Qui  étes-vous?  —  Marie -Louise, 
princesse  de  Savoie- Carignan.  —  Votre  qualité? 
—  Snrintendante  de  la  maison  de  la  reine.  — 
Aviez-vous   connaissance  des  complots  de  la 
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cour  au  10  août?  —J'ignore,  répoodit-elle,  s'il 
y  avait  des  complots  au  10  août;  mais  je  sais 
que  je  n'en  ai  eu  aucune  connaissance.  —  Jurei 
la  liberté.Vëgaiité,  la  haine  du  roi,  delà  reine 
et  de  la  royauté.  —  Jo  jurerai  focileraent  les  deux 
premiers.  Je  ne  puis  jurer  le  dernier.  Il>  n'est 
(Kis  dans  mon  ecnur.  —  Jurei  donc;  si  vous  ne 
jurez  pas  vous  êtes  morte  !  »  lui  dit  tout  bas  un  des 
assistant*,  qui  veillait  là  sans  doute  au  nom  de 
Manuel,  ftjàmaé  par  l'or  du  duc  de  PenthièTre  et 
plus  encore  ()ar  lu  lieauté  de  sa  boMe-fille.  Klle 
ne  réiM)ndit  rien ,  leva  ses  deux  mains  à  la  hau- 
teur de  ses  yeux,  et  fit  un  pas  vers  le  guichet. 
Qu'on  élargisse  madame,  ditL'Huillier.  C'était 
la  sentence  de  mort.  Au  même  moment  les  ju(|tt 
et  les  l)ourreaux  de  l'Abbaye  reconduisaient  an 
tiiuinphe  chez  elle  la  princesse  de  Tarente ,  qui, 
elle,  n'avait  pas  répondu  par  le  silence  à  l'odieuse 
injonction ,  mais  avait  hautement  et  fièrement  re- 
fu.4éde  renier  et  avait  conquis  sa  Tio  en  la  sacri-' 
liant. 

Cependant  deux  hommes  avaient  saisi  la  prin* 
cesse  de  Lamballe  |)ar  le  brta  etreotnlAtient  ru- 
dement. Le  même  individu,  qui  lui  avait  dit  tout 
bas  :  «  Jnrex  donc!  «  l'accompagnait  en  lui  recom- 
mandant <Ie  crier  :  Vive  la  nation  !  Une  explo- 
sion d'enthousiasme  et  de  pillé,  provoquée  par 
ce  cri,  était  le  dernier  espoir  sans  doute  des  li- 
bérateurs. Mais  la  malheureuse  femme  marchait 
sur  des  cadarres.  Elle  s'en  aperçut,  et  ne  put 
retenir  un  murmure  de  répugnance  :  «  Quelle  hor- 
reur !  >*  fit-elle  en  chancelant.  A  ce  moment  un  de 
ces  monstres  impatients  essaya  de  lui  enlever  son 
Iwnnet  avec  la  pointe  de  son  sabre  ;  mais,  ivre 
de  .sang  et  de  vin ,  il  atteignit  la  piincesse  au- 
dessus  de  l'a'il;  le  sang  jaillit,  ses  long  cheveux 
blonds  se  «lénouèrent  et  inondèrent  ses  épaules. 
Kilt*  allait  tomber.  Ses  <l>?ux  conducteurs  la 
traînèrent  en  avant.  KUe  s  épanouissait  àcliaque 
pas.  l'nt»  deini-duu/aine  d'individus  fiostés  dans 
|f  )■:i^^a^c  b  ocrièreut,  au>t>ilôt  qu  ilsTaperçurcot  : 
"  (•r.ii-i*!  gr&ce!  *»  — «  Mort  aux  laquai&dc^uisés 
(lu  dur  lit'  l'enthiè\  re  1  »  &'ê(-ria  .Momin,  qui  tomba 
>ur  (vix  à  cuu[>»  d«>  »abre.  Deux  de  ces  malheu- 
reux furi'ut  tues  sur  place;  les  autres  se  sau- 
veront {Hir  la  fuite,  kn  même  temp»,  Cliarlat, 
taiiil'oni  de  la  garde  nationale  dans  le  bataillon 
«les  An  U ,  déchargea  sur  la  tète  de  la  princesse, 
|M)rt»»e  plutôt  que  soutenue  par  ses  deux  oon- 
du(  t«'urs ,  un  coup  de  bùchit  qui  I  étendit  a  ses 
\}'mU  ^ur  une  piie  de  cadrf\res.  On  l'acheva  à 
coup-ide  sabre  et  de  pique.  Un  scélérat,  Gribon, 
garçon  boucher,  lui  coupa  la  tête,  et  la  |K)rta 
triomphalement  i^ur  le  comptoir  d'un  marchaml 
de  vin,  qu'ils  linirent  par  dévaliser.  On  defHiuilla 
le  lorpâ  de  se»  vétemvnts;  deux  heures  il  resta 
etirndu  sous  les  ref^ards  hnitaux  de  la  |)0|iulac^'. 
A  rhaque  moment  quelque  barbar*-  inventait  un 
uou\c4  .irfrout  ou  nu  nouveau  raflinemeat  pour 
prui(»ni;i*r  au  delà  de  la  mort  même  un  bU|»pl!ce 
tn.p  «i):irl  à  S4in  gré.  Senègre, llelorme  et  Mo- 
inin  épongeaient  a  V  Cl'  na  ironique:  sang-froid, pour 


en  faire  ressortir  la  blancheur,  le  «aog  ruisselant 
•  de  ce  beau  corps  déchiré.  Bientôt  le  cadftTre  fiit 
déchiré,  mutilé,  partagé.  On  se  fit  de  ses  débris 
(Pimpudiques  Jouets  ou  de  sanglants  trophées.  Le 
cœur  enlevé  fut  mis  au  bout  d'un  sabre,  la  tête 
au  bout  d'une  pique.  Alors  commença  cette  infer- 
nale promenade ,  au  bruit  des  fifres  et  des  tam- 
bours, qui  eut  pour  dernière  station  la  coor 
même  de  la  prison  du  Temple,  Marie-Antoinetle, 
avant  de  s'évanouir,  à  la  seole  annonce  de  cette 
horrible  visite,'  put  entendre  les  |)aroles  de  Doo- 
jou,  qui  pour  écarter  le  peuple  lui  promettait 
la  proie  qu'il  était  venu  insulter.  Le  peuple  se 
retira ,  comptant  sur  le  suppKoe  prochain,  et 
dans  le  premier  étage  du  Temple  on  te  prépart 
au  martyre.  M.  db  Leacuaf. 

.Vt-moires  secrets  de  Bachaumonl.  —  Corretpomâaueê 
de  lUetra.  —  Mémoires  de  M"«  CimpaB.  —  Mém&lrm 
de  Uuian.  —  Mewtotrta  de  La  Motte-Valota.  *  Mt- 
moires  de  la  barooDe  d'Obcrklrob.  —  (^orrttpamiauÊ 
de  Mirabeau  avec  le  comte  de  Lamarck  (lDtro<liienoaS 
^.Mémoires  de  la  princesse  de  Uamèallê  (parH»*Caé^ 
nard).  «  v.  In-ll;  Farta,  IMU.  .  jrcM04rei  t^êU^s 
a  la  /amiUe  royale  de  France  pendant  la  refU- 
tion,  etc....;  i8ï6,  S  t.  In-S».  —  Mémoires  de  Weèw.  - 
Méwi:  de  Bertrand  de  Mollevllle.  -Mémoim  éaOttj- 
—  Har,  Mém,  de  Madame.—  BeaU  dr  M»*  de  Mavanc- 
Réeit  présemU  à  Ijmis  xyiU.  en  ttl7.  par  Meneialcr.  - 
PcUier.  Revoluticn  du  lo  Âcûl.  —  Tableaux  de  ParUt 
par  Mcrrirr — Mémoires  sur  les  Massacres  rfr  Tiptiwlrr, 
publié*  par  Barrière.  -  HiUoire  de  Marie- jénlaim$tte, 
par  MM.  d«  Goncoart 

LANVAEDB  (  IFi//iam  )»  légiste  et  antiquaire 
angUiê,  né  à  Londres,  en  1.S36,  et  mort  le  19aoàt 
1601.  En  1656  il  étudia  le  droit,  et  fût  soe- 
cessivement  juge  de  paix  du  comté  de  Keot  et 
1579,  maître  en  chancellerie,  puis  garde  des 
archives  de  la  chancellerie  en  1597,  et  en  tdOO 
garde  des  archives  d'Angleterre.  La  reine  Aisa- 
beth  Yonlut  lui  donner  un  témoignage  d'estime 
particulière  en  lui  annonçant  eUennême  cette 
nomination.  La  vie  de  Lambarde  fnt  tout  en- 
tière consacrée  aux  bonnes  œuvres  et  aux  re- 
cl^erches  scientifiques.  Outre  la  fondation  d'un 
hôpital  pour  les  pauvres  de  Greenwich ,  et  qui 
est  le  premier  établissement  de  ite  ^onre  életé 
[kiT  les  protestants,  rAn};Ieterre  doit  à  Lambarle 
plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  vraiment 
utiles  à  ix\xx  qui  se  destiuent  au  barreau  ou  a  ta 
magistrature.  Il  publia  «l'abord  une  collection  et 
trailuctiun  des  lois  saxonnes,  dont  il  avait  fait 
une  étude  particulière.  Cet  ouvra^i\  qui  fut 
réimprime  eu  1G44  i)ar  Abraliam  Wheeloch, 
avec  VHistoire  eccléswstique,  panit  à  Londres 
en  15C8,  sous  le  titre  de  :  *Apxaiovci|xioc,  s  tic  de 
prisas  Anglorum  It gibus  libre;  io-î*;  — 
£irenartha,ou  les  devoirs  des  juges  de  pan, 
en  4  volumes,  réimprimés  dix  fois  de  1581  à  IGlf»; 
—Us  Devoirs  des  Con^f^d/es^ouvragequieutsix 
éditions  depuis  1582; —  Pandecta  Hotulorum  ; 
IG'M  \  —  ArcheionjOu  Discours  sur  les  hautes 
cours  de  jfisUce  en  Angleterre  :  cet  ouvrage 
ne  fut  publié  quVn  1635,  trente* quatn;  un^ 
aprjs  la  mort  de  l'auteur.  Lambarde  avait  égale- 
iiiint  public,  en  l.'>70,  un  voyago  daus  le  iviiilt* 
dckeut  :  Perambulaiionq/  Eenf.Cvi  ouvritge 
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vfraphéeum  el  auto- 
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(Hmrê),  érodit  et  biUiogrsphe 

p  MM  Hanboorg» le  13  avril  1628, mort 

l«8t,  à  VieuM.  Son  père,  Heiao  Um- 

<A  t&it,iWMrteB  1661»  enseignait  les 

»  à  récole  Saiiit4acqnes  de  Ham- 

i  m  ço\M  sur  les  sciences  du  calcul 

tmwnis»  à  Tusage  de  la  jeunesse  (voy. 

rmèria  titnuta ,  t.  I  ).  Le  jeune  Lam- 

à  Amsterdam,  où  Tavait  envoyé  L. 

»,  San  oode  maternel,  les  belles<lettres 

pnidcDce,  sous  la  direction  de  Yossius 

sisft.  En  1646  il  vint  à  Paris  ;  il  demeura 

infinal  Barfoerini ,  et  se  mit  en  rapport 

»«i]f ,  Sirmood,  Pefau,  Maudé,  Huetet  Ba- 

1647  il  alla  rejoindre  à  Rome  son  oncle 

s,  aoprès  duquel  il  passa  deux  ans.  En 

raadit  à  Toulouse,  où  il  se  fit  recevoir 

I droit.  Oe  retour  à  Hambourg  en  1650, 

ké,  deux  ans  après,  professeur  d'his* 

OÊà  1660  recteur  du  collège.  £o  1662  il 

m  vijetlle  fille  très-rlcbe ,  mais  si  aca- 

Il  se  sépara  d*eUe  deux  seuiaines  après 

ifce.  n^uU  loni^einps  dégoûté  du  se- 

imboiir^.  où  on  lui  suscitait  mille  tracas- 

qo'on  le  soupçoonuit  d'incliner  vers 

lïatbolique,  il  quitta  celle  ville,  |)assa 

M  à  tienne,  et  alla  toisuitc  à  Rome 

pniCe^taotisme.  De  retour  à  Vienne,  en 

661.  il  y  fat  nommé  sous-bibliotbécaire 

I       nhe  de  rero(>ereur.  En  1063  il  de- 

«ur  en  dief  de  la  Biblioth<i<]u<j  im- 

lOMisarra  le  reste  de  sa  vie  à  eu  faire  le 

méthodique.  On  a  de  Lambeck  :  Pfo- 

mcubrationum  crilicarum  in  A.  Gel- 

I  Aitéeiu  ;  Paris,  1(>47,  in-8"  ;  n^imprimé 

t%t%  é<iJtion8  d*Aulu-Gelle,  notamment 

^deLrvdc,  1706;— G.  CçUini  et  al- 

lyms  Exctrpta  de  Antiquitatibus 

cpolitanis^grœce  ft  latine;  Paris, 

RH.:  cette  bonne  édition  fait  partie  de  la 

I  bfiaotiae  du  Lotivre;   •—  Origines 

$€mMê*aburbe  coudita^seu  anno  Chr. 
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rwêCB  1661,  in-4*;  l'ouvrage  entier 

né  pv  les  soins  de  J.-A.  Fabricius, 

j      uiortt  sepUutrionales  de  Un- 

Jiamburgenées 


deTb.Anckelmann,  Hambourg,  1706,  in-fol.; 
—  Prodromus  BisiorUg  literarix  et  Tabula 
iuftiex  Chronologiea  uniwersalis;  Hambourg, 
1669«  iihfol.  ;  —  Orationee  cum  programma- 
tibuênonnullis;  Hambourg,  1660, in-4^ réim- 
primé dans  le  tome  01  des  Mémorise  ffambur- 
genêts  ;^Commentaria  de  Augusta  Bibliothe- 
ea  Ciearea  Vindobonensi;  Vienne,  1665-1679, 
6  vol.,  in'fol.  C'est  l'ouvrage  le  plus  important 
deLambeck;  le  premier  volume  contient  l'his- 
toire de  la  bibliothàque  de  Vienne;  le  second 
renferme  des  recherches  sur  la  ville  de  Vienne, 
les  six  autres  donnent  des  détails  sur  presque 
tous  les  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de 
Vienne.  L'ouvrage  fut  interrompu  par  la  mort 
deLambeck;  Nesseliua,  son  successeur,  en  pu- 
blia une  continuation  sous  le  titre  de  :  Brevia- 
rivm  et  supplementum  camfnentariorum 
Zambecianarvm ,  sive  catalogue  manuscrip- 
torum  gr^corum  necnm  liuguarum  orienfa- 
lium;  Vienne,  1690,  in-fol.  On  a  donné  un 
extrait  de  ces  denx  ouvrages  sous  le  titre  de  : 
Bibliotheca  acroamadcas  Hanovre,  1712, 
in-6'';  «^  Bpislola  ad  Augwtum  Brvnswicen- 
sem  dt  bïbliothecw  Vindobonensis  codicibus 
qui  omnium  flavii  Josephi  operum  editioni 
possunt  servire;  Vienne,  1666,  in-4";  —  ma- 
rium  SQcri  itineris  quod  imperator  leopol- 
dus  I  anno  I66â  suscepit;  Vienne,  leea, 
in-4*;  c'est  le  journal  détaillé  d'un  pèlerinage 
fait  par  Léopold  T'  au  monas.tère  de  Marien- 
Zell  en  Styrie,  en  action  de  gracies  de  la  victoire 
remportée  sur  les  Turcs  au  Saint-Gothard  ;  on  y 
trouve  beaucoup  d'observations  concernant  l'his- 
toire littéraire  ;  l'ouvrage  a  été  réimprimé  avec 
quelques  antres  opuscules  par  les  soins  de 
J.-A  Fabricius  ;  Hambourg,  1710,  in-fol.;  —  Ca- 
talogus  librorum  a  secomposxtorum;  Vienne, 
1673, 19-4".  Lambeck  a  aussi  publié,  d'après  un 
manuscrit  de  Vienne,  VBistoria  urbis  Mantuœ 
et  Familïx  Qonzag^àe  Platina  ;  Vienne,  1675, 
in-4".  E.  G. 

MOilcr,  Cimbria  LUertUa,  t.  III.—  Uben  des  Petrt 
jMmbecÛi  Harobourg,  I7t4,10'8o.  — Ntccron,  Mémoires^ 
t.  XXX.  —  Bayle,  Dictiann.  —  Chaufeple,  ffottvean  IHcl. 
Historique.  —  Rrucker.  iikrentêmpét,  —  Leben  gelehrter 
IJamburçer.  -  Zedicr.  Universat-lÂXikan,  -^  Rotcr- 
muiid,  Supplément  A  JOcher.  —  Sas,  Onomasticon, 
l.  IV,  p.  511. 

.  LKHMKJte {Joseph-Maximilien  tCQinie  de), 
savant  morave,  né  le  24  novembre  1729,  à  Brunn, 
et  mort  dans  cette  ville,  le  23  juin  1792.  Après 
avoir  fréquenté  les  universités  de  Bresiau ,  de 
Berlin  et  de  Halle,  où  il  suivit  les  leçons  de  WolfT 
et  de  Nettelblatt,  il  parcourut  l'Allemagne,  on 
compagnie  de  son  frère  Léopold,  le  collaborateur 
du  cardinal  de  Polignac  dans  la  composition  de 
l 'A  nti'Lucrèce:l4e  margrave  de  Bareith  le  nomnia 
son  grand-veneur,  et  le  retint  quelque  temps 
à  sa  cour.  Décoré  par  l'empereur  du  titre  de 
chambellan,  il  vint,  en  1754,  rejoindre  à  Paris 
son  ami  le  comte  de  Stahneroberg ,  ambassa- 
deur d'4uUiclie  h  la  cour  de  France.  Trois  ans 
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après  il  quittait  Paris  pour  accompagner  en  Italie 
le  duc  de  Vurtemberg,  dont  il  était  le  conseiller 
intime,  et  an  nom  duquel  il  alla  complimenter 
le  nouveau  doge  de  Venise  Foscarini.  Éloigné  de 
Stuttgard  par  les  intrigues  des  courtisans ,  le 
comte  de  Lamberg  accepta  près  de  Tévéqne 
d*Aug3bourg  la  place  de  grand-maréchal,  dont  il 
se  démit  bientôt  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres.  Dans  un  se- 
cond voyage  qu'il  fit  en  Italie ,  il  profita  d'une 
occasion  pour  visiter  la  Corse  et  les  côtes  d'A- 
frique. A  Venise ,  il  vit  le  fameux  aventurier 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Saint-Germain, 
dont  il  voulait  publier  les  mémoires.  A  son  re- 
tour en  Allemagne,  après  un  court  séjour  à 
Landshut,  dans  la  Bavière,  il  se  fixa  à  son  châ- 
teau de  BrUnn,  où  il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Le  comte  de  Lamberg  fut  l'ami  des 
littérateurs  les  plus  distingués  de  la  France  et  de 
l'Allemagne.  Il  était  en  correspondance  avec  Al- 
garotti,  Hume,  Voltaire  et  d'Alembert.  Il  parlait 
la  plupart  des  langues  de  TEurope.  On  lui  doit,  en 
mathématiques,  Tinvention  de  plusieurs  ma- 
ctiines  ingénieuses.  Savant  physicien ,  il  avait 
formé  Tun  des  plus  beaux  cabinets  de  physique 
de  l'Allemagne.  Il  se  distingua  par  Tenjouement 
de  son  caractère,  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  ' 
Democritus  Dulcior.  Mais  il  a  dit  de  lui-même,  - 
dans  le  Mémorial  d'un  Mondain,  que,  «  plus 
poli  que  Démocrite  envers  le  genre  humain,  il  ' 
ne  rit  pas  des  hommes,  mais  des  systèmes,  des 
contradictions  et  des  puérilités  auxquels  et  à 
l'aide  desquels  les  hommes  donnent  ou  savent 
se  donner  un  air  d'importance  >.  II  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  français  :  Mes 
Fragments  ;  Paris,  1758,  in-8";  —  Essai  sur 
Cimpossible ;  ibid.,  1764,  in  8*;  —  Vanité  de 
quelques-unes  de  nos  connaissances;  ibid., 
1766,  in-S^;— youvf aux  Sujets  de  Littérature 
et  de  Philosophie;  1767,  in-8o;  —  Mémorial 
d'un  Mondain f  au  cap  Corse;  (Vienne),  1775, 
in-8*;—  Le  Canot,  ou  lettres  de  Maman  Blegx; 
Vienne,  1782,  in-8";  —Époques  raisonnées  de 
la  vie  d'Albert  de  Haller;  1778,  in-8*».  Dans 
cet  oo%Tage  le  comte  de  Lamberg  fait  connaître 
les  relations  qu'il  eut  avec  Haller,  et  donne  eji 
même  temps  des  extraits  fort  étendus  de  la  cor- 
respondance de  ce  célèbre  naturaliste;  -^  Ta- 
blettes fantastiques  ;  Dessau,  1782,  in*4«>  :  ou- 
vrage dédié  à  Lacépède;  —  Lettres  critiques, 
morales  et  politiques;  Amsterdam  (Hanau), 
1786,  in-8*  ;  réimprimées  à  Berne,  en  1787,  et  à 
Francfort,  en  1802. 

Btooraphie  du  eowUe  LaaUferg,  extraite  de  tes  ma- 
miterUs,  de  ion  Mémorial  éTun  Mondain,  et  de  tes 
Uttrts. 

LAMBERT,  empereur  d'Italie,  né  vers  880, 
mort  près  de  .Marengo,  en  octol>re  898.  Fils  de 
Gui,  duc  de  Spolette,  qui  sVtait  fait  couronner 
empereur  en  891,  et  d'Apltrude,  princesse  de 
Bénévent,  il  fut  associé  par  son  père  k  l'empire 
dès  891  et  couronné  en  février  893.  Gui  étant  . 


—  LAMBERT 


ISO 


mort  en  décembre  894,  Lambert  loi  siieoéda 
sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Il  fut  presque  aussitôt 
attaqué  par  Arnoul,  roi  de  Germanie.  Agiltnide 
défendit  en  héroïne  les  droits  de  son  fils.  Elle  sou- 
tint en  896  un  siège  dans  Rome,  et  après  la  prise 
de  cette  ville,  elle  résista  dans  Spolette,  puis  dans 
Fermo.  On  prétend  même  qu'elle  corrompit  un  des 
serviteurs  du  monarque  vainqueur,  et  fit  donner 
à  Arnoul  un  breuvage  empoisonné,  qui  le  rendit 
d'abord  fou  et  plus  tard  causa  sa  mort.  «  Mais 
ce  sont  là  vraisemblablement,  dit  Muratori,de 
ces  fables  qui  prennent  aisément  faveur  parmi  le 
peuple,  trop  enclin  à  regarder  comme  des  eflèli 
de  la  malice  humaine  les  maux  qui  arrivent  anx 
princes.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Lambert,  parvenai 
l'&ge  de  porter  les  arme»,  reprit  rapidement  le 
dessus  dès  qu'Arnoul  eut  quitté  l'Italie.  En  896, 
il  battit,  près  de  San-Donino,  Adalbert  11,  mar- 
quis de  Toscane ,  qui  voulait  lui  dispater  l'en- 
pire.  Il  le  fit  prisonnier,  et  l'envoya  à  PaTîe; malt 
quelque  temps  après,  étant  à  la  chasae  dans  h 
forêt  de  Marengo,  il  tomba  de  cheval,  etexpin 
sur  place.  Selon  Luitprand,  Lambert  était 
doué  des  plus  belles  qualités. 

Sigoniot.  De  tteçno  Itai,  —  Maratort.  ^innml.  tf*JlaL, 
t  IV.  >  U  méfoe,  Jntiq.  Ital.  Dits.  XXXiy. 

LAMBBKT,  cinquième  duc  de  Toscane,  régMtt 
de  929  à  931.  Il  était  second  filsd'Adalbert  II,  dH 
le  Riche,  marquis  de  Toscane  et  de  Spolette^  d 
de  Berthe  de  Lorraine,  veuve  de  Thibant,  ooate 
d'Aries.  Il  hérita  du  duché  de  Spolette  dès  h 
mort  de  son  père,  arrivée  en  917,  et  en  929  I 
succéda  pour  la  Toscane  à  Gui,  son  frère  tÊÊé. 
Lambert  avait  aidé,  de  925  à  928,  son  frère  otérii 
Hugues,  comte  de  Provence,  à  s'emparer  de  h 
couronne  d'Italie  au  détriment  de  Rodolfe,  ni 
de  Bourgogne  et  d'Arles.  Mais  bientM  sa  va- 
leur et  sa  puissance  donnèrent  de  Tombrafa  à 
l'ingrat  Hugues.  Ce  monarque  craignit  qos  kl 
seigneurs  italiens,  mécontents  de  son  pmnnt 
ment  tyrannique,  ne  le  détrônassent  et  ne  prih  . 
sent  pour  roi  le  nouveau  duc  de  Toscane.  Bh 
gués  avait  d'ailleurs,  du  côté  paternel,  un  fHn  . 
nommé  Boson,  qui  ambitionnait  arderomeit  ■ 
apanage  en  Italie.  Que  fit  donc  Hugues  ?■  ^ 
renard  couronné,  rapporte  Muratori, 
le  bruit  que  Berthe,  sa  mère  (  morte  le  c 
925  ),  n'avait  pas  eu  d'enfants  d'Adalbert  u 
que  les  trois  qui  passaient  pour  être  de 
d'elle,  savoir  Gui,  Lambert  et  He      na 
femme    d'Adalbert,  marquis  d'Ivrée,a 
supposés  par  Berthe  à  son  mari  afin  de  j 
l'autorité  souveraine  après  la  mort  de  soi 
dole  époux.  »  On  ne  comprend  guère  le 
de  Berihe  de  supposer  jusqu'à  trois 
parmi  lesquels  une  fille  ;  mais  cette 
trouva  assez  de  partiKans  pour  obliger  j 
à  demander  un  combat  judiciaire  afin  de  |vi 
l'authenticité  de  sa  naissance.  Hugues  reAM 
descendre  lui-même  dans  l'arène  ;  mais  il  ne 
gnit  pas  de  s'y  faire  représenter  par  un  n       ■ 
Tbéduin.  Quoique  ce  champion  fût  d'âne 
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,  Limlwit  le  rtnreTM  il  entta  dua  le  célèbre  conTenI  de  Birichfcld, 
où  l'avait  attiré  la  reDommée  du  pieux  et  M- 
nnt  abbé  IH«ginber.  OrdoDoé  prêtre  au  bkàs 
d'octobre  de  h  lotaie  année,  il  eatreprit,  très* 
peu  de  temps  après,  nn  pèlerinage  en  Paleatine, 
sans  j  BToir  été  autariu>  par  soi)  abbé.  Apria 
atolr  Tisité  Jâmaaiero,  il  hit^  aoa  retour,  quï 
eut  lieu  en  septembre  [i)&9,  afin  d'arriver  t 
temps,  pour  obtenir  de  Meginber,  qu'il  avait 
laissé  malade,  l'absolution  de  son  manque  d'o- 
béissance. Il  passa  le  reste  de  ses  jours  su  cou- 
vent de  Hirschreld,  dans  l'intérêt  duquel  i]  eut 
&  remplir  plusieurs  missions.  Il  fut  chargé  entre 
autres,  en  [071,  d'aller  étudier  les  résultats  des 
innovations  introduites  par  Hannon,  archevêque 
^^^^  de  Cologne,  dans  la  discipline  des  couvents  de 
__  rreur      Saslfeld  et  deSiepherg;  l'austéritériRidedespres- 

"  T'sur  ie'sïéaë  "dVMaus     ""Ptio""  tle  rarclievéque  ne  loi  parut  pas  devoir 

..IL  l'occuper  dtA  Vaanie     ^  P^'**  I""''  ™^^«-  S'éUnl  n-'-  * ■■"- 

pour  concilier  la  cf 


M  de  confosion.  Celoi- 
/iBa  acharné  t  U  perte  de 
M*a  lanl  de  ruses  qu'il  finit 


fftqne  du  Mans,  mort  ver» 
a  lia  cet  évêque  une  lettre  i 
,  evéqoe  de  Séex,  que  Baluze  a 
Mttkju  dn  traité  de  Ref^ntm  :  De 
gteUtiiutica.  Kildebrand  n'était 
iCqde  de  Séa  en  B80  :  il  avait  alors 
par  Addbelme.  Bondonnet  et  dom 


a  de  Stet  et  celle  des  évCques 
fe  par  Bondonnet,  les  auteurs 
c  i.ilUraire  de  la  France  propo- 
sa- à  SoticTt,  prédécesseur  de  Lam- 
[pubfiée  par  Baluze;  mais  ils  sont 
teoatredils  par  le  manuscrit  n°  4637 
fonds  da  Roi,  manuscrit  dn  neu- 
I  diiième siècle,  où  la  lettre  i  Hil- 
le  uns  altération  et  sans  équivoque 
Lambert.  Li  promotion  de  Lambert 
dn  Mant  est  doue  antérieure  ï  l'an- 


T,  grammairien  franfait,  i  obtenu 
•  dans  VHittoire  LUtiraire  de  la 
m  àtoi  le  t.  TI,  parmi  les  auteurs 
liècle;  l'autre  dans  le  t.  X.  parmi 
da  douzième.  Laquelle  de  ces  no- 
r  mtfif^^  Pour  ue  hasarder  ici 
<e ,   disons   simplement  qu'on 
pKi  siècle  l^mberl  a  vécu.  Il  est 
i  opuscule   intéressact  qui  a  pour 
Aa  de  Arle  Ucloria.  Mablllon  a  pu- 
dan*  l'appendice  de  ses  Annalet, 
I,  mais  d'après  nn  texte  déleclueui. 
■â  de  CIsîrvauT,  qui  se  Ironve  an- 
la  biUJotMqoe  de  Trojes  sous  le 
l.  MUS  est  signalé  comme  bîea  plus 
rrogé  sur  U  prononciation  de  quel- 
Lambert  répond  aux  questions  qui 
Mées  m  des  lermes  qui  ne  peuvent 
aoi  gnmmaJrieos  érudils.  B.  H. 

T  B'ucaarre.ivorafi  il),  hia- 

wA ,  né  vers  1020,  mort  vers  lOBO. 

le  *•  vie  que  le  peu  quil  en  a  dit 

•  tm  Annales.  En  mars  lOSa 


selon  les  vmnit  de  si 

relatifs  au  monastère  de  Hirschreld,  Lambert  en 
écrivit  l'hislotre  daus  un  poème  en  vers  hexa- 
mètres, aujourd'hui  perdu.  Il  reprit  ensuite  le 
même  sujet  en  prose.  Son  ouvrafK  intitulé 
De  Instllulione  Eceleiix  Her%feldentis  fbt 
terminé  en  1074;  de  courts  extraits  en  ont  été 
transmis  jusqu'à  nous  :  ils  sont  publiés  dans  les 
Avtiquitates  Brunsv:icenses  de  Mader  et  dans 
le  tome  VII,  p.  138,  àntMonwntnta  dePerti. 
Lambert  écrivit  aussi  l'histoire  des  événements 
qui  jusqu'en  1077  s'étaient  passés  de  sou  temps 
dans  l'Empire.  Il  la  fit  précédi:r  d'un  résumé 
très-sommaire  de  l'histoire  du  monde  depuis  la 
création.  Cette  première  partie  des  Annales  de 
Lambert  n'est  qu'une  compilation  de  Bède  et 
de  quelques  autres  chroniqiteurB  :  elle  n'a  au- 
cune valeur.  Hais  lorsqu'il  arrive  au  milieu  du 
onzième  siècle,  le  récit  de  Lamiiert  devient  une 
des  sourcra  les  plus  sQrea  et  les  plus  impor- 
tantes k  coDSoller  sur  les  événemenU  graves  qui 
eurent  lieu  en  Allemagne  sous  le  règne  de  l'em- 
perenrHenri  IV.  Lambert  avait  été  i  même  de 
recueillir  k  ce  sujet  les  inlormatioDS  les  pins 
eiactes.  L'empereur  aimait  t)eaucoup  Rulbard, 
qui  avait  succédé  i  Meginherdans  le  gouverne- 
ment du  monastère  de  Hiriciireld.etil  le  chargea 
plusieurs  fois  de  négoder  avec  les  Saxons  révol- 
tés ,  auprès  desquels  Buthard  jouissait  d'une 
grande  considéraùon.  A  quatre  reprises  diflé- 
rentes  Henri  vint  séjourner  à  Hirschfeld,  poor 
j  traiter  d'affaires  importantes,  et  son  armée 
campa  souvent  dans  les  environs.  Lambert  eut 
donc  de  nombreuses  occasions  d'apprendre  de 
la  bouche  même  des  acteurs  les  détails  des  évé- 
nements de  l'époque.  Mais  son  histoire  n'est 
pas  seulement  remarquable  par  les  renseigne- 
ments précieux  qui  s'y  trouvent  relatés  ;  die 
a  de  plus  le  rare  mérite  de  l'impartialité.  C'est 
avec  un  égal  dégoût  que  Lambert  parle  des  dé- 
portemeats  de  l'empereur,  de  la  corruption  du 
clergé  et  des  intrigues  des  grands.  Quoique 
attaché  aux  idées  deGrégwre  VII,  qu'il  déTend 


contre  plusieurs  ralomnimi,  Il  na  mefpoarUnt 
jinnnid  iiur  \c  compte  iWt  enni^i»  de  m  p»pe  do» 
III  STiîn's.  Son  ttilcpurctél^gnnt,  " 


rt  la  cJtirté  de  sa  uarraïkin  atlestent  qu'il  n'était 
CuniliArinc  de  bonne  beuro  avec  \e»  princi[i3ux 
MrivaiD!!  Inlin».  Pi'm'tré  de  l'espiit  dvs  ancienii, 
il  ajutilo  suiivcQt  i  ton  récit  des  observalione 
juilii'Lcuscs  011  <lf  s  rénexiODS  morale»,  uns  ja- 
nMii«  lombcr  dans  dps  divagations  oiseusei. 
<<  Toutes  ces  qualil^,  dit  avec  raison  M.  Haeas- 
eer,  dans  «es  Dtii/ic/ie  Oeic/iicàttchrêiber,  u- 
tiiirent  k  Lambert  la  prééminence  sur  loua  les 
liibloriens  allemanils  antérieurs  i  lui  et  sur  ceux 
de  sondpoque.  »  Les  ^nna^eide  Lambert,  po- 
bliccs  par  Churrer,  Tnbiimae ,  Ibii,  in-S*,  d'â- 
pre un  rnaDuscritlroaTé  par  Melanchthon  dans 
le  couTent  des  AufRittins  i  Wittenberg,  furent 
édili^s  dp  nouTriu  i  Tubingue,  i&tO  et  iU3) 
àBlle,  lâce.in-fol.-.tStruibourg,  ia09,in-lal.  ; 
Il  Ralifboone,  1710,  in-foL;  à  Halle,  1787, 
Id-S",  par  les  soins  de  Krause,  qui  a  joint  un 
commentaire  au  ta:(tc  de  Lambert;  m  texte  ae 
trouve  rrprorluil  ii.,nR  k)  t.  1  de  VBMorieum 
Optit  de  SeIranI  et  dans  le  (.  I  dea  Striptoivt 
df  ristorias  ;  la  ilrmière  et  meilleure  édition  en 
fut  donnée  par  un  îles  érudiU  les  plus  conirien- 
ctrux  lie  l'AllemBiine,  M.  Kr^d.  llease,  dans  le 
t  VII  des  NMtmenlaGtrHianix  dePerii.  Lam- 
bert a  él<  Iradnil  en  allemaiHl  par  Ruhola; 
Franctorl,  ISiS,  jd-H*.  F..  G, 


.Stliofiatitrtmiii  :  Vnnirti.  il»,  MV.  —  anib,  t'iàtr 
l^mtrrl  tau  Jieiaf/tnfn-f.  BlmlirrE.  ISU.  la-t-. 

LAMBEKT,  l'vCque  d'Arras,  ai  à  Guines, 
pr^  Catiilii,  vers  le  milieu  du  ontième  siècle, 
mort  le  IG  mai  1 1  lî.  Il  fut  d'abord  archidiacre 
dans  l'église  de  Téruuane,  puis  Krand-chantre  de 
la  catliédrale  de  Lille.  Tandis  qu'il  occupait  ce 
dernier  emploi,  il  parut  sonvcnt  ea  clialre,  et 
b'j  dislûiRua  par  uue  rare  (loqucnce.  C'est  ainsi 
qu'il  pariint  à  la r<>nominée.  Aussi,  lorsqn'en 
lUUl,  k  ta  mort  lie  Giïrard,  riTéqitp  de  Cainlirai 
et  d'Arras,  Urbain  II  décréta  la  ti'panlion  de 
CM  deux  siégea,  isi  lontclenips  unis,  Irt  Euf- 
frai^sdu  peuple  et dMcIcrcsd'Arrasappelèrebl- 
ils  le  grjnd -chantre  de  Lille  au  ROiivcrncment 
de  la  nouiellc  rciiK.  Il  Tut  sacré  à  Rome,  le 
111  mars  1091.  La  même  anarà  nous  le  vovona 
assister  au  concile  de  Rdms,  comme  suHragant 
de  cette  métropole.  L'cvéqira  de  Ciimbrai  n'avait 
paSi  00  le  |irn=i'  bien,  approuve  la  décisioB  du 
pape  L'rlKiln;  il  déplorait  lieaucoup  l'amoiodris- 
sèment  de  son  diucéie,  el  rein^lait  vivetneot 
«a  bonne  ville  irArns.  I^e  pj|iu  lui-mi!mo  lit  sa- 
veur A  LninlKTl  qui'  l'rnvKnix  prelit  devait  se 
plaindre  an  cnncik  de  C'teraiont  et  réclamer  la 
sU|i|irrssion  du  nouveau  «îeiii'.  C'était  avertir 
l'éloquent  Ijmih'rl  que  a*  présence  d.msrrcnD- 
ritp  était  Doc>'}:iain'.  Celui-ci  lit  a  la  lilte  xes 
pri-iiaratifs ,  el  ae  mit  ea  route  pour  l'ancieuuu 
capitale  de*  Arvemecarec  nue  nombreuse  et- 
oorle  il'abbéA,  de  clercs,  àr  domet|ii|iiri.  Le 
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vojage  était  long ,  les  périls  étaient  nombraii. 
Quand  alors,  aux  approches  d'un  concile,  !•> 
évoques  («raissaient  sur  les  routes,  les  harcu 


contre  avec  di 


Tenaient  h  leur  n 
inli'ntiiHisqui  nu  témoignent  pat 
trop  en  raveur  de  1,1  piété  de  nos  pferes.  Lt 
moindre  mal  qui  pdl  alors  advenir  aux  seigneurs 
spirituels,  c'était  d'être  raoçoanésau  profit  dts 
temporeJa.  Ainsi,  durant  le  domïÈnie  siWe, 
presque  toutes  les  lettres  d'évéques  empècMi 
d'assister  aux  grandM  assemblées  6e  Vi^at 
gallicane,  nous  offrent  la  mémo  ncow.  In 
dangers  du  voyage,  itineris  ptrieuta.  Lnnberf 
se  rendant  ï  Clermont  tut  arrSté  lorsqu'il  veut 
de  franchir  les  portes  de  Provins,  et  fUt  pri- 
sonnier par  Garnier,  se)((iienr  de  Châtean-Panl. 
Mais  celui-ci  ne  ravalt  pas  sans  doute,  en  por- 
tant la  main  sur  Lambert ,  que  ce  pn4at  Mail 
un  ami  personnel  du  pape  et  qnll  venait  d'i^ 
peler  sur  sa  t«e  toutes  les  roudres  de  fÉglîw. 
Aveifl  fort  \  propos  par  son  frère,  Philippe, 
évéqnc  de  Troyes,  Garnier  eut  hite  d'éviter  le 
chSltmenl  qui  déjà  le  menaçait,  et  rendit  La» 
bert  ï  ta  lilicrté.  Lambert  parut  donc  A  l'asion- 
blée  de  Clennont,  el  y  obtint  la  conArmatloo  dt 
snn  église  :  en  ontrv ,  avant  de  le  quitter,  le 
pape  Urbain  lui  nccorda  une  BOUVHIe  raart|it 
de  sa  contlanee,  en  le  nommant  son  lépt  dus 
la  Seconde  Relgiqne.  TTn  antre  légat ,  Ricktri, 
éveque  d'Albane,  noos  a  lais!«  te  pItH  pompaai 
éhi^  de  Umbert,  qui,  dll-ll ,  Aait  conriiM 
par  le  saint-sié(^  comme  le  premier  tfTéqnedii 
Gaules,  ïtoos  le  voyons  en  effet,  aprts  la  mort 
d'L'rfeain  II,  aussi  recommandé  prti  de  Pas- 
cal 11.  Cet  lui  que  Pascal  charftea  d' jbaooJre  k 
roi  rbilippc,  excommunié  k  l'occasion  lie  son*» 
riage  avec  Bertrade,  Une  semblable  niasioa  H  ' 
pouvailétre  confiée  qu'à  un  prélaldegiandrcMOL 
Rien  d'ailleurs  ne  nous  prouve  mieux  eonhks  ' 
grande  fut  l'influence  de  Lambert,  soH  h  Roew,  . 
soit  en  France,  que  le  recueil  de  sea  Lettres.  Cl  < 
recveil,  publié  par  Baluiedansle  tomoVdaw 
Wiice/ianni, se  compose  de  cent  qoarantc  leUrs, 
écrites  par  Lambert  ni  adressées  &  cet  îllosbi  i 
et  iiiiissaut  évéque  par  des  rois,  des  jupts,  te 
cardinaux,  des  li^ts,  des  arrhevAques.  etc.cle. 
l^s  auteurs  de  VHhtuIn  LtttiraiTf.  en  lal  ' 
Bn.-ilvsé  un  grand  nomlire  :  elles  oITreot  prrsqM  ' 
toutes  quelque  rrniiei)(acmenl  précieuv  petf 
l'histoire  rcclesiasliqua  ou  civile  do  domîèat 
siMe.  B.  U. 


II.  un.  St  la  Frfnltr.  I  X,  f. 


-camma 


LAMDSRT  le  Coart,  on,  m  viran  fnn^i 
U  Cori,  trouvère  de  U  seconde  moitié  «la  *» 
niùme  siicle,  auteur  du  ffomaii  d'Alextiiutrt. 
Sur  la  fi)i  de  quelques  vers  de  ce  gioëme  (t),  fl 
apparence  fort  concluants, tous  les  InstoHcaadt 
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se,  depuis  Pasquicr  et 

%       re  et  P.  PÂris^ont  pensé 

né  à  Châteaudun  dans 

i«  ié  sa  vie  entre  les  murs 

I  iRpui»  l'ort  peu  de  temps  une 

de  Diaan  réclame  Tbonneur  de 

«M  ancêtres  le  chantre  du  héros 

irocHdt  on  arbre  généalogique  où, 

ioterroropue  de  Lambert  le 

Laa^bert  /Us  du  con  teur,  Lam- 

toor^  co-signataire  d*atie  do- 

Il        an  monastère  de  Sainte* 

»,  et  e       un  Lambertus  Par- 

I       au  précédent ,  qui  signe , 

3  le  seigneur  dn  Fou  ^ 

ae  fl%eu       \^'est  k  te  demierqu'il 
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VAlexanaiej  si  nous  en  croyons 

M  qoi  ioToqnent,  ontre  l'identité 

Iciia*  «uBstantes  traditious  domestiques 

M  poMesuon  d'un  manuscrit  du  poëme 

religicoMfnait  de  père  en  fils  à  travers 

R.   Cette    prétention,   toute   nouvelle 

t,  ^ratt  foÎMlée,  et  n*^t  pas  aussi  oon- 

e  qo'elle  le  semble  avec  len  vers  cités 

aa  moyen  âge,  on  joignait  aussi  sou- 

I  oofD  le  nom  de  sa  i^sidcnce  habituelle 

iHi  lieu  de  sa  naissance  (témoin  Alexan- 

«  lié  4  Bemay,  dont  nous  allons 

•  riieure)  et  pour  s'appeler  clerc  il 

»  nécessaire  d'être  dans  les  ordres,  mais 

i  d*êire  OB  homme  lettré. 

I  en  soit»  Breton  ou  Beauceron,  moine 
»  Lamk>ert  le  Court  est  l'auteur  d'une 
hnportantes  et  des  plus  fameuses  épo* 
teBiijpe  chevaleresques  :  il  eut,  il  est  vrai, 
inteiir  on  pins  vraisemblablement,  selon 
oootiDiiateur,  qui  s'est  nommé  dans  les 


«ot  dit  qol  tft  Benay  fa  net , 

j  rcCki  ■«•  «onMiiis  ■pelei 

I  In  alcin  Ten  o  les  (ajtee  ceux  de ) 


LamDert 
Jetei). 


km  qfut  les  savants  critiques  qui  se 

I  de  cette  question  n'aient  pas  cm 

iritfnnincr  la  part  qui  revient  à  chacun 

trouvères  dans  l'œuvre  commune ,  le 

que  nous  venons  de  rapporter  noos 

■MMUrer  josqu'A  l'évidence  que  c'est  à 

le  Court  qu'appartient   le  mérite  de 

I  «t  la  gloire  de  la  priorité.  Ce  (Vit  lui 

é  dans  la  connaissance  des  lettres  an- 

I  de  qa<4noe  texte  latin  la  fabuleuse 

tri  di*       cédoine.  Depuis  longtemps 

B  le  Gr.       était  passé  à  l'ébt  de  per- 

.  Ses  premiers  biographes , 

r,  ic»  Aristobiile,  les  Clitarque ,  les 

r  s'étaient    laissé  entraîner  par  leur 

■  à  plus  d'imc  exagération  mensongère 

eBes  avai<>nt  encore  reocliéri  Plutarque, 

■e  et  Quinte  Curce.  Enfin,  vers  le 

«■  le  huitième  si^le,  un  écrivain  by- 

le  nom  du  faineux  Callisthèney 


avait  combiné  les  divers  éléments  que  hii  of- 
fraient lesauteurs  cUssiqurs  et  los  trarlitionsde 
la  Grèce  et  de  l'Orieni,  et  livra  à  sos  cré/Iiiles 
contemporains  une  romanesque  compilation  qui, 
traduite  en  latin  par  Julius  Valerius,  jouit  bientôt 
d'une  vogue  immense.  C'est  à  ce  Pseudo-CalUs- 
thène  que  Lambert  le  Court  a  les  plus  grandes 
obligations ,  c'est  à  lui  qu'il  emprunte  le  fond 
de  sa  narration  ;  mais  il  ne  se  fait  pas  faute  dé 
l'enrichir  de  mille  détails  merveilleux  que  lui 
founut  sa  propre  imagination,  échauffée  sans 
doute  par  les  descriptions  et  par  les  récits  des 
pèlerins  récemment  revenus  de  l'Orient.  Sou- 
venirs des  croisades,  moeurs  chevaleresque^i , 
coutumes  et  croyances  du  moyen  Âge,  allusions 
aux  événements  contemporains,  tout  se  trouve 
dans  le  poème  de  notre  conteur,  excepté,  bien 
entendu ,  la  vérité  historique  et  ce  que  nous  ap- 
pdons  la  Couleur  locale.  De  même  que  PhilipfKî- 
Auguste,  avant  d'aller  combattre  le  roi  d'Angle- 
terre, commence  par  dépouiller  les  juifs,  Alexan- 
dre le  Grand  se  prépare  à  la  guerre  en  Ihisant 
rendre  gorge  aux  usuriers  de  ses  États.  Comme 
le  roi  de  France  il  a  ses  douze  pair^,  élus,  il  est 
vrai,  d'après  le  conseil  d'Aristote  ;  comme  lui  il 
compte  dans  son  armée  deâ  chevaliers,  des  ba- 
rons et  un  connétable.  Mais  il  est  temps  de 
faire  connaître  par  une  rapide  analyse  cette 
œuvre  importante. 

Après  nous  .avoir  fait  assister  à  la  naissance 
de  son  héros,  le  trouvère  nous  le  montre  domp- 
tant Bucéphale,  triomphant  d'un  prince  grec 
nommé  Nicolas,  élisant  ses  douze  pairs  (Tolotné, 
Clincon,  Lincanor,  Emenidon,  Perdicas,  Lione, 
Antigonc,  Arides,  Arlste,  Caunus  et  Antiocluis), 
faisant  le  siège  d'Atliènes ,  réconciliant  Philippe 
et  Olympias,  qu'un  divorce  a  séparés,  puis  arcop* 
tant  le  défi  que  lui  envole  Daire,  le  roi  des  Pit- 
sans.  Il  commence  la  guerre  contre  son  rival  par 
l'assaut  et  la  prise  d'une  roche  effrayante,  enti^e 
en  Syrie,  prend  Tyr  et  Cadres,  gagne  la  bataille 
d'Arbèles,  punit  les  meurtriers  de  son  rival  et 
se  met  à  la  poursuite  de  Ponis.  Là  nous  quit- 
tons le  domaine  de  la  fiction  historique  pour  en- 
trer dans  celui  des  prodiges  et  des  merveilles  : 
l'épopée  chevaleresque  cède  la  place  à  la  récrie, 
et  ménage  au  lecteur  les  surprises  les  plus  im- 
prévues du  monde  enchanté.  Alexandre  s'engage 
dans  les  déserts  de  llnde;  à  chaque  pas  des 
monstres  hideux,  des  animaux  fantastiques  lui 
barrent  le  diemin;  il  a  À  lutter  contre  des  ar- 
mées de  lions  blancs,  contre  des  légions  de 
scorpions,  de  crabes  énormes,  de  chauves- sou  ris 
gigantesques  ;  le  héros  triomphe  de  tous  ces  en- 
nemis, et,  non  content  des  périls  «qui  s'offrent 
d'eux-mêmes  à  loi,  il  se  crée  des  dangers  volon- 
taires, descend  dans  la  mer,  enfermé  dans  une 
cloche  fragile,  et  s'élève  au  haut  des  nirs  dans 
une  cage  attelée  de  deux  puissants  griffons.  Ce- 
pendant  l'armée  macédonienne  poursuit  sa  marche 
victorieuse.  Elle  arrive  aux.  bornes  d'Hercule, 
franchit  le  Val  périlleux,  éclitppc  aux  sirènes  et 
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aux  pièges  sëdacteurs  d'un  bois  où  chaque  fleur 
est  une  jeune  fille,  visite  les  fontaines  qui  don- 
nent rimniortalité,  et  Tient  auprès  des  arbres 
prophétiques  qui  annoncent  au  roi  sa  mort  pro- 
chaine, sa  fin  prématurée.  Alexandre,  sans  s'ef- 
frayer de  cette  sinistre  prédiction,  s'avance  contre 
Porus  et  le  tue  de  sa  propre  main,  prend  Ba- 
byione  après  avoir  défait  l'amiral  qui  la  défendait, 
et  soumet  les  Amazones,  les  dernières  mais  peut- 
être  les  plus  redoutables  adversaires  qu'il  lui 
restât  à  combattre.  Mais  le  terme  fatal  annoncé 
par  les  arbres  «  qui  parlaient  »  était  arrivé. 
Le  héros  meurt  à  Babylooe,  empoisonné  par  An- 
tipater,  et  en  expirant  lègue  à  chacun  de  ses 
douze  pairs  une  des  conquêtes  qu'il  a  faites,  et 
à  tous  une  conquête  à  faire,  celle  de  la  France 
et  de  Paris,  sa  capitale.  «  La  France,  leur  dit-il, 
est  la  reine  du  monde.  Rien  n'égale  la  valeur  du 
peuple  qui  Thabite.  Recevez-la,  ainsi  que  la  Nor- 
mandie, l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande.  Qne 
ces  terres  du  couchant  soient  à  vous  !  »  Ce  furent 
ses  dernières  paroles.  Ses  yeux  se  fermèrent,  et 
les  saints  du  paradis  emportèrent  son  âme  au 
séjour  étemel. 

Tel  est  en  peu  de  mots  le  contenu  de  ce  vaste 
poème  à  tirades  monorimes  qui  compte  plus  de 
vingt  mille  vers  de  douze  syllabes  :  c'est,  croit-on 
généralement,  pour  avoir  été  employés  par  l'au- 
teur de  L'Alexandre  que  les  hexamètres  français 
ont  pris  le  nom  d'alexandrins.  Voilà  assuré- 
ment un  fait  littéraire  curieux,  et  qui  peut  donner 
une  idée  de  la  popularité  de  ce  roman  ;  elle  est 
prouvée,  d'ailleurs,  par  le  nombre  considérable 
de  copies  qui  en  ont  été  faites.  Nous  possédons 
à  Paris  une  vingtaine  de  manuscrits  de  V  Es  tore 
du  rois  Alixandre  sous  les  numéros  0985, 
6987,  avec  note  de  l'abbé  de  la  Rue  sur  le  pre- 
mier feuillet,  7142,  7633,  etc.  La  première  édition 
en  a  été  publiée  en  1846  à  Stuttgard,  pour  la  so- 
ciété littéraire  de  cette  ville,  par  M.  Heinrich 
Michelant.  U  y  en  a  en  ce  moment  sous  presse 
une  seconde,  qui  a  été  préparée  par  M.  Eugène 
Talbot  et  par  un  des  membres  de  cette  famille 
bretonne  qui  prétend  descendre  de  notre  trouvère. 
Espérons  que  les  nouveaux  éditeurs  réussiront  k 
dissiper  tous  les  doutes  qui  nous  restent  encore 
sur  l'origine  et  le  lieu  de  naissance  de  Lambert 
le  Court.  Alexandre  Pky. 

Histoire  lÀttéraire  de  la  France,  tom.  XV.  p.  lit.  — 
P.  PMtit^lMJUanuêcritt  français  de  la  BHbHotki^ue  dm 
iloi  ;  Parif .  issê,  ln-t«.  -  Eugène  Ttibol,  Essai  smr  tm 
Ugende  dTÂlerandre  U  Grand;  Paris.  1810,  In-I*.  —  U 
même,  Beekerrhe  sur  FOriçine  bretonne  de  iMmbert  U 
Court,  trourére  da  douitéme  tiicle;  Dinao,  ilSI. 

LAMBBAT  LB  €■  A !ioi.^B,  savant  compilateur 
dudoozièm<^iècle,  mort  à  Saint-Omer,  en  1 1 26.  fl 
est  auteur  d'un  recueil  encyclopédique  connu  des 
bibliographes  sous  le  titre  de  Uber  Floridus 
Lamberti  canoMci,  Doro  Berthold  parie  de  cet 
ouvrage  dans  sa  notice  sur  les  manuscrits  de 
Belgique.  Parmi  les  chroniqueurs  qui  se  sont 
surtout  servis  du  lÀàer  Floridus,  nous  nous  l>or- 
oerons  à  dter  Jeu  de  Thiehmk,  qui  écrivait  h 


la  fin  du  treizième  siècle,  l'historien  brugeois 
Custis,  dont  la  bibliothèque  de  Gand  possède 
les  manuscrits  originaux,  et,  tout  récemment, 
Periz  dans  le  premier  volume  de  ses  Manu- 
menta  Germanist  hxstorica.  L'auteur  de  cette 
encyclopédie  nous  apprend  qu'il  était  cbanoine  à 
Saint-Omer,  et  que  son  pèreOnulphe,  également 
chanoine,  mourut  le  27  janvier  1077  de  J.-C. 
Cette  indication  et  cette  date  nous  portent  à 
croire  que  c'est  ce  même  Lambert  qui,  à  la  fia 
du  onzième  siècle  et  au  commencemeat  du  dou- 
zième, fut  fuiccessivement  écoldtre  et  alfbé  de 
Saint-Bertin  à  Saint-Omer.  Folquin  et  Yperiof 
signalent  ce  dernier  comme  un  des  lK>romes  ks 
plus  remarquables  de  l'époque,  distingué  tout  a 
)  la  fois  comme  savant  et  comme  prédicateur.  Éhi 
abbé  de  Saint-Bertin  en  1095,  il  s'occupa  acti- 
vement  de  l'administration  qui  lui  était  confiée. 
En  1118  il  revêtit  de  l'habit  monastique  Dean- 
doin  à  la  Hache,  douzième  comte  de  Flandrp, 
auquel  il  donna,  quelque  temps  après,  la  sépul- 
ture. L'abbé  Lambert  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle de  la  vierge  Marie  des  Infirmes. 

Le  Liber  FlMdus,  ainsi  appelé  parce  que 
l'auteur  l'a  composé  de  diversorum  aueiontm 
floribtts,  est  une  compilation  dXsidore  de  Sé* 
ville,  de  Bède  le  Vénérable,  de  Fréculfè,  dHé- 
gésippe,  de  Martianus  Capella,  de  saint  Je* 
rôme,  de  Josèphe  et  des  Pères  de  TÉgjUie. 
Pour  l'analyse  de  cet  ouvrage,  nous  suivroM 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Gand,  qm 
plusieurs  savants  pensent  être  le  texte  priadtf 
du  Liber  Floridus,  bien  que  WamkOnig,  qai 
en  a  extrait  sa  Généalogie ,  des  Comtes  di 
Flandre,  assure  qu'il  en  existe  une  copie  pi» 
ancienne  dans  la  bibliothèque  ducale  de  Wol-    ' 
fenbûttel.  L'exemplaire  de  la  bibliotbèque  de    ' 
Gand  est  un  gros  manuscrit  in-folio  (n**  197)» 
dont  l'écriture,  qui  est  de  diiïérentes  roaios,  M   ■ 
parait  pas  être  postérieure  à  l'année  1125. 1    ' 
contient  192  traités»  dont  nous  dterons  Im         ' 
importants  et  les  plus  curieux  :  Ordo  Mit 
rum  Christi  Jesu,  secundum  Matthxum.  t 

c'est  une  biographie  sommaire  de  Je 
tirée  des  évangélistes  ;  —  Sphera  ir 
gentium  mundi  :    gentes    Asix,    I       m.  ^ 
A/ricx  diversx.  Au  milieu  du  texte  eb%  « 

sentée  une  mappemonde  contenant  la       a 
peuples  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de  rairl        i 
Parmi  ceux  de  l'Europe,  on  cite  les  Alamm 
Morini,  Suevi,  Burgundiones ,  ffuni,  y 

griy  etc.  ;  —  Sphera  principum  per  ,  ^ 

regnorum  ;  —  Ordo  ventorutn  et  naturm 
sorum  :  ce  traité  est  suivi  d'une  explie  ^ 

tonnerre  d'après  Bède;  ~S;9 Aéra  ^ac» Cl  Z 

quinque  lonis  :  on  y  trouTe  cette  phraûse  Zà     m  • 
australis  temperata,  habitabilis^  sed  ^ 

gnita  hominibus  noxtri  generis,  qui  sei  ' 

rapporter  à  l'idée  qu'on  avait  d^  à  «         -^ 

de  l'existence  d'une  quatrième  partie 
—  Sphera  Apuiei^  vitx  et  mortis^  —  4 
i   DomtJii  Jesu-Chrisd  :  tableau  chronoio| 
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de  ran  l  à  1119»  It  date  de  l'ayéne- 
mort  des  p^pc*  «t  ém  empereurs,  de  quelques 
bitaàlles  mémuffiMli,  4e  la  mort  de  personnages 
celèhnrft  et  d'évéMBcats  remarquables;  —  De 
Fnwtnctu  MumA;^  De  Regnorum  Vocabulis  ; 
—  /XT  Muméà  CiwUahhu  :  c'est  une  liste  des 
pnocipelea  tMm  éê  monde»  avec  le  nom  de 
leurs  fuuililumi; — Mareianus  Félix  Capella  : 
de  GeniOm  d^mrtks  ei  Monstris  ;^  DeNo- 
mtttt^mâ  cÉntaAm  WÊUtaiis  ;  —  De  Paradiso 
et  imsaHi,  ëBménlioa  des  principales  lies  du 
moode;  <—  De  Paradisi  Fluminifnu  :  note  sur 
If  Gmm,  rCapIvate,  leUgreet  le  Jourdain;  — 
De  Jhiatfi  fÉmmimibm  ;^  De  Crealuris  di- 
werti»  :  Mlioaa  wirnairca  sur  quelques  races 
eUfaordisaircft  dlMOimes;  —  De  Gradibus  ei 
mMstriâ  ecdetUisficii  et  0/ficiis  :  explication 
des  difiéieuU  iBola  serrant  à  désigner,  dans  la 
litirgie  jwtaiqoe  et  cbrélienne ,  les  dignités  et 
— >  De  Ponderilms  ei  Mensuris  diver- 
toBi  désignés  les  poids  et  mesures  des 
■riens;  —  De  Hominiàus  Sibyilarum;  — 
remwn  SfmamaeMm  Sibyllx  de  CkrUio;  — 
De  Saimrîi  Bettktrum,  extrait  d* Isidore  de  Se- 
vtk  snr  kn  nnîmanx  ;  —  Physiologia  Avium  : 
DeMmhaiM  Âvàum; —  De  Draeone  et  Serpen* 
tibm  H  Coiuèris;  —  De  Monsiris  Oceani  tna- 
ru  et  PiÊMms,  L'aoteur  dit  du  hareng  :  Allée , 
mé  Mntm  iaUamentorum  idoneus, 
tempore.  Cette  phrase  nous 
i  cmire  qu'on  avait  déjà  à  cette  époque 
le  Tcncaquement  des  harengs;  —  De 
lit  Briiunnkx  Insuix  :  description  som- 
i«  des  cnrioaités  naturelles  que  Ton  rencontre 
àa^tUn^  lacs,  sources  d'eaux  chaudes, 
s.  C*est  probablement  un  extrait  de 
éerirain  anglais  du  neuvième  siècle, 
de  Camilen,  est  auteur  d'un  traité 
:  De  MirabUibut;  —  Historia  Anglo- 
Me^m  de  Bède;  —  De  Annorum  Hebdo- 
'stes  ;  eiplication  des  diflérentes  espèces  de 
oonnutt  des  anciens  ;  —  Genealogia 
J^ùrmannontm;  —  De  Miraculis  in 
S.  Gregorii  papx  :  traité  pbilosophico- 
;  -.  Versus  Pétri  de  Denario  :  char- 
petit  pnCme  sur  la  puissance  de  l'argent  en 
et  dont  nous  donnons  ci-dessous, 
le»  plus  remarquable&  (l>  ; 


■  I 


Hlvcle  ad,  per  tm  ego  refno, 
«  feapero  princtpU>iis. 
Gvur  tenct,  et  tliie  Tobta 
•■Um  Ccsar  habcre  polrst. 

•fuit  refn  tcrraqu  narique. 
rivé  gmal  prclU.  vo«  facltis. 
I  !■  ctoefM  «rt  lUon  illa  redacU . 
pfr  «M  ctm  crèverai  alla  nimli , 
deitrat  arniaslb  avana, 
pbrlRlat  allen  ataruf  ope*. 
il  «ibi  ««nia  eeUa  tyraool, 
■Bpe  éMunt  eqolies. 
m  eondiu  tarribna  alUa; 
■fftiflcn  rrfpcrfC  Ula  bom» 

UraMUCer  peraneodaB 
profolt  lAfenlo. 

1. 4«l  «lait  dMsoloe  de  Salat-OMer, 
m,  CÉffÉR.  —  T.  xxtl. 


^  De  Asirologia  :  De  Ordine  ei  PosUkme  Si- 
çAorum  ;-^  De  Noiitia  Librorum  apocrypho- 
rum;  — >  Genealogia  Oomitum  Flandrix  ;  — 
Conflictus  Henrici  et  Paschalis,  récit  cir- 
constancié des  débats  qui  s'élevèrent  entre  l'em- 
pereur Henri  IV  et  le  pape  Pascal  au  commen- 
cement du  douzième  siècle ,  au  sujet  de  l'inves- 
titure des  évècliés  et  des  abbayes;  — -  Gesta 
Francorum  Hierusalem  expugnantium,  etc.  : 
récit  de  la  première  croisade,  rédigé  par  Foulques 
de  Chartres,  et  divisé  en  38  cliapitres  ;  —  De 
quatuor  Marxis^  des  quatre  Marie  dont  parlent 
les  Évangiles  ;  —  Aornina  Arborum  et  Herba- 
rum  :  les  noms  des  plantes  et  des  arbres  connus 
à  cette  époque  sont  transcrits  dans  douze  co- 
lonnes, mais  sans  aucun  ordre  alpluibétique  ou 
autre;  —  Incipit  de  Nectanabo,  Bgypliorum 
magOy  qui  arte  magica  genuii  magnum  AleMtH- 
drum  de  Olympiade  ^  regina  Macedonum  : 
histoire  héroïque  d'Alexandre  le  Grand  ;  -r-  Epis- 
iola  Alexandri  Magni  ad  Aristotelem  de 
prxliis  suis  et  mirabilibus  Indix  :  détails  cu- 
rieux sur  l'expédition  d'Alexandre  aux  Indes; 
—  Alexandri  régis-  Macedonum  et  .Dyn- 
dimif  régis  Bragmanorum,  De  philosophia 
facta  Collatioper  epistolas.  Didyme  écrit  à 
Alexandre  quelle  est  la  façon  de  vivre  des  Bra- 
mines  et  comment  elle  lait  parvenir  à  une  sa- 
gesse parfaite.  A  la  suite  de  cette  lettre  est  dé- 
crite la  situation  des  douze  villes  qui  portent  le 
nom  d'Alexandrie;  — C^ronica  Orosii  ;la  chro- 
nique d*Orose  continuée  par  le  comte  Marcel- 
linus  jusqu'en  1118;  —  Gesta  Pontificum  Ro- 
manorum,  chronologie  des  papes  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  l'avènement  de  Calixte  l";  — 
De  Excidio  Hierusalem  Signa;—  Gesta  Da- 
norum,  Gothorumet  Hunnorum;  —  In  gestis 
Francorum  :  'de  Nortmannis  :  histoire  de 
l'expévlition  des  Normands  de  822  è  895  ;  —  De 
Provinciarum  Divisione  Francorum  ;  —  De 
Quinque  mundi  Regionibus  :  Cmlddius  super 
Platonem  de  quinque  Mundi  Regionibus:  t^est 
un  traité  mystique  sur  les  bons  et  les  mauvais 
anges;—  Somnium Seipionis^  etc.  :  traité ascé- 
tico-philosophique  sur  la  vie  et  la  mort  ;  —  De 
septem  Mirabilibus  Mundi;  —  Genealogia 
Francorum  Regum  qui  orti  suni  de  stirpe 
ParidiSf  videlieei  Priami  et  Antenoris  :  bio- 
graphie sommaire  des  rois  de  France  jusqu'à 
l'année  1 1 16  ;  on  y  énumère  les  onze  cent  quinze 
villes  et  les  trente  provinces  qu'on  trouvait  en 
France  du  temps  de  Mérovée;  —  Genealogia  et 
ComitumBlesensium,  Comitumque  Kortman- 
norum  :  à  la  suite  de  cette  généalogie  on  trouve 
une  description  et  une  carte  géographique  de 
l'Europe  à  cette  époque;  ce  curieux  monument 
a  été  publié  par  M.  Mone  dans  l'.ltiistii^e  /vr 
Deutsche  Kunde  und  Vorzeil,  année  1836, 
planche  V*\  —  Exemplar  epistolx  script»  a 

a  éerit  deux  aatret  petUi  poenea  aar  la  chote  d«  l'en- 
plre  rooialn  {Dé  Excidio  Romani  tmperii  remu)  et 
for  les  BMax  dus  à  la  rennie  (de  Mala  MuUên), 
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Mege  Abgaro  Jesti  Chritto;  —  De  Mundi  Ge- 
fiea/o^ia,  chronologie  sommaire  do  monde,  eom- 
mençant  à  Adam  et  finissaut  à  Tao  366  par  ces 
mots  :  «  Fuerunt  Trojani  in  finibus  Germaniœ 
de  qiiibus  orti  sont  reges  Galliac  »  ;  —  Incipit 
historia  Trojanorum  quam  Dares  Phrigius 
scripsit,  qui  per  idem  tempus  vixttyde  çrxco 
translata  in  latïnum  a  Cornelio  Saluitio; 
—  Freculfu»^  De  Romanorum  Regibus ^  Con- 
sulibus  et  Bellis,  histoire  romaine  depuis  Ro- 
raolus  jusqu'à  Jules  César.  De  ce  volumineux 
manuscrit  on  pourrait  lifrer  avec  Truit  à  Tim- 
pression  les  notions  historiques  qui  concernent  le 
moyen  â^e.  M.  Bethmann  a  donné  la  description 
de  sept  copies  plu<«  ou  moins  complètes  de  ce 
manuscrit.  On  en  trouve  une  à  la  bibliothèque 
dncalede  Wolfenbuttel,  deux  à  La  Haye,  deux  à 
Paris,  une  à  Leyde  et  une  autre  à  Douai.  Le  ba- 
ron de  RoilTenben!,  dans  le  Bulletin  du  Biblio- 
phile belge,  II,  79,  cite  plusieurs  traités  du 
lÀber  Floridus  qui  ont  été  imités  on  reproduits 
ailleurs.  La  plupart  des  auteurs,  dont  cette  com- 
pilation contient  des  extraits,  sont  cités  dans 
Fabricius  (Bibliotheca  mediês  latinitatis). 

F.-X.  Tessieh. 

Juleit  de  Saint-Oenléfl,  Notice  sur  le  Liber  FlorldM 
Lamberti  canoniei.  —  Walveln  de  Tervllet,  Ifotiee  iur 
te  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Cand.  •»  Warnkd- 
nig,  Bulletin  de  la  eommiitien  royale  d'hiêtoire  (  Bel- 
gique}, 1SS4,  I.  p.  S»-eo.  —  Introduction  à  lHUtoire.de 
la  Flandre,  p.  ïs,  6(.  —  Zacber  et  Betboann,  Serapeum, 
UM  10  rt  17,  t$4t.  p.  liS-lS4  et  161-171;  1S4S,  p.  $9^k  et 
7^80.  — Tldeman,  yereeniffing  terbetorderinçderoude 
nederlandsche  Lettertunde,  ISU,  t*  partie,  p  M.  —  £« 
P)rance  Littéraire,  t.  XI,  p.  il;  t.  XII,  p..7l.  -  Martéoe, 
Theuiurm  novut  yénecdatorum,  t  lll,  col.  SM.  —  Mlgoe, 
PatrolOifise  Cursus  completus,  t.  CLXIII,  col.  lOOS-lOSl. 

LAMBERT,  prieur  de  Saint- Vaast  d'Airas, 
poète  latin  moderne,  mort  dans  les  dernières 
années  du  douzième  siècle  ou  les  premières  an- 
nées du  treizième.  Quelques  fragments  de  ses 
poèmes  ont  été  imprimés  par  Vàbbé  Lebœuf , 
Dissertation  sur  Vhistoire  de  Paris,  t.  II, 
part.  2 ,  p.  2h4.  Nous  y  voyons  qu*à  la  fonction 
(le  prieur  Lambert  joignait  celle  d*éoolàtre.  Ce  i 
que  nous  pouvons  alors  affirmer,  c'est  que  les 
novicTs  du  Saint- Vaast  connurent  mal  les  règles 
de  la  prosodie  latine,  étant  formés  par  un  roattre 

qui  les  ignorait.  B.  H. 

Hist.  Litter.  de  la  France^  t.  XV,  p.  ts. 

LA.HREiiT  D'ARDâKS,  histofien  du  trei- 
zième siècle.  On  manque  de  tout  détail  sur  sa 
vie;  on  croit  qu*il  était  curé  à  Ardres,  petite 


1737,  t.  Vlll,  p.  369-606,  et  dans  le  BeeutU 

des  Historiens  des  Croules,  t.  IX,  XIII  et  XIV. 

G.  B. 

Foppeas,  Blbliotkêea  Betçiea,  t.  lll,  p.  m.  ~  FafcrI- 
eins,  BibIMheca  Médias  iMtinitatis,  t.  IV,  p.  m.  « 
Histoire  Littéraire  de  la  France,  t.  XVi,  p.  ns. 

LAMBBRT,  dominicain  français,  nx>rt  dtM 
le  treizième  siècle.  Il  est  oompté  parmi  les  ploi 
anciens  religieux  de  cet  ordre  qui  furent  reçus 
dans  le  couvent  d'Auxerre,  et  ce  couvent  Ait 
fondé  vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Le  té- 
moignage do  docte  Échard  est  fonnel  tur  ce 
point.  Le  même  bibliographe  lui  attribue,  torU 
foi  d*autrui,  une  Logique  inédite,  qu*U  n'apti 
connue  et  n*a  pu  faire  connaître.  M.  Daonoo  a 
reproduit  Tassertion  d*Écbard  sans  la  vérifier, 
et,  par  conséquent,  sans  la  confirmer.  Cepen- 
dant nous  possédons  à  ta  Bibliotlièque  ioipéritls 
au  moins  deux  exemplaires  manuscrits  d«  la  io* 
gique  <le  Lambert,  Tun  dans  l'anden  fonds  di 
roi,  numéro  7392,  l'autre  dans  TaDcien  foRdsde 
la  Sorbonne,  numéro  1797.  On  ne  troaven 
dans  la  Logique  de  Lambert  aucune  de  est  im* 
pies  digressions  qui  recommandent  anx  fait- 
toriens  de  la  philosophie  les  écrits  aoelognes 
d'Albert  le  Grand,  de  saint  IlKMnM.  Lambsrt 
est  un  glossateor  plus  modeste,  qui  se  eontitie 
d'interpréter  des  mots.  B.  H. 

Échar*,  Sem^.  Ord.  Prmà,,  1. 1,  p.  tôt.  -  BUL  UÊkr. 
de  la  France,  t.  XIX,  p.  4U.  —  B.  Raaréao.  De  te  Fk^ 
los.  seolastique.  t.  II.  p.  ttl. 

LAMBKRT  (  Pierre),  seigneur  de  La  Crah^ 
historien  savoyard,  né  vers  1460,  en  Savoie.  Il 
fut  président  de  la  chambre  des  comptes  de  eede 
province,  et  vivait  encore  en  1543.  Il  reste  àê 
lui  des  Mémoires  sor  la  vie  de  Charles  doeéi 
Savoye  neuvième,  de  l'an  MDC  jusqn'ea  Vm 
MDCXXXIX  ;  ils  ont  été  insérés  dans  le  seeoRi 
volume,  p.  839-930,  d'un  important  recueil  p«lii 
à  Turin  par  l'ordre  du  gouvernement  piémeo* 
tais  :   Historiée    Patrix  Monumenta.  G.  B. 

CrtUet,  Dictionnaire  hUtorique  du  Monl-BUme  et  4i 
Léman;  Oiambéry.  Itei,  I.  II.  p.  7i. 

LAMBBRT  (  François  ),  oonnn  aussi  mbsIi 
nom  de  Serranus  (  Jean },  théologien 
et  l'un  des  premiers  propagateur»  de  la 
réformée,  né  à  Avignon,  en  1487,  mort  à 
bourg,  le  18  avril  1&30.  Sa  famille  était  origjMM 
d'Orgelet  (  Franche-Comté  )  et  son  pèr«  élifiti^ 
crétaire  de  la  légation  et  du  palais  apostoUqM 
d'Avignon.  Lui-même  fit  profession  éhei  M 


vil!^  près  de  Calais.  Il  composa  une  Histoire  |  Cordetiers  dès  l'âge  de  seize  ans  et  qaek|«i  ''■ 
fps  Comtes  de  Guines  et  des  Seigneurs  d*Ar-  \  mois.  Lorsqu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  tt  se  Hfia  ^' 
^res;  elle  va  de  l'an  800  à  1201.   Écrite  en  '  à  la  prédication  pendant  otusieurs  annéM  arcs  ;• 


mauvais  latin  et  adoptant  parfois  sans  critique 
(les  traditions  fabuleuses,  elle  est  toutefois  d'un 
.Tand  secours  pour  les  annales  du  Calaisis,  de 
TArtois  1 1  de  la  Flandre.  On  connaît  divers  ma- 
•)u<crits  de  cette  chronique,  et  elle  a  été  insérée 
•l'un''  façon  plus  ou  moins  complète  dans  VHis» 
tovre  généalogique  des  comtes  de  Guines,  par 
André  Docbesne,  dans  les  Religuisp  manus' 
cnpi.r  rf  diplnmaffcr.  publiées  par  Ludewig, 


prédication  pendant  plusieurs  années  ame 

soccès.  Déf^té  du  monde,  il  voulut  se  Mi  > 

Chartreux;    mais    ses  supérieurs  l'en    eapê>  '' 

chèrent.  Il  songea  alors  ï  abandonner  son  onhe^  * 

et  le  quitta  en  effet  en  1522.  Il  avait  In  les  écrito  * 

de  Luther,  et  se  laissa  entraîner  à  la  doetriBe  de  « 

ce  célèbn*  réformateur  :  il  s'enfuit  en  Suisse,  ii  ' 

il  fut  accueilli  par  Sébastien  de  Monte-f  akOBi^  -» 

prince  évéque  de  Lausanne;  de  là  il  pasM  à  - 
Berne,  pois  à  Znrieb,  où  il  eut 


Il 
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(17  Jofn  1631).  Cofi- 
««■ca  de  la  uétiwili  dtee  rérorme  dans  TÉ- 
dfu*.  il  sr  lUpouttidi  Mm  eostuim  monastique, 
|irit  1«  notn  d«  JemuStrranntf  et  vint  predier  la 
•ouvHIe  reliipoi  à  Bile,  à  Fribourg  et  dans 
t1orl«)u««  antret  ^mdct  Tilleade  Suisse  et  d'Aï- 
Unn^nr.  EawiiwNt  1521,  il  était  à  Kisenacli, 
^t  5  «oatiat  dm  IMies  sur  le  mariage  de»  prê- 
tres, ta  cÊÊkêÊàmt  le  baptême,  la  oontrition,  la 
Mti^fadiaii»  la  réaérre  des  caii,  etc.,  coiifonné- 
mnd  an  «aCiBMita  des  religlonnairet,  et  coa- 
inbaa  painaanent  à  ré|Mniire  la  refurmation 
tfaat  toala  la  nario^e.  Ea  janvier  1513  il  se 
rarM  A  Willniiberg,  auprès  de  LuUier,  qui  Tac- 
B  diadple  dévoué.  Lambert  ne 
à  Wittemberg;  il  y  expliqua  le 
cC  quelques  autres  livres  de  l'É- 
critarc  SaiDle.  Camme  il  n'avait  pas  le  don  de 
eaatiaeaea  (  il  l'avovie  lui-même  ) .  il  épousa  ie 
V)  jadM  la  filla  d*uo  boulanger  d'Hertzlierg.  La 
aiieri  raUigea  de  quitter  Witlemberg,  en  1624  : 
ilafa  à  Mata  s  mais  ii  y  fut  si  mal  reçu,  que  huit 
pon  après  aoa  arrivée  il  prenait  la  route  de 
StiMbowi^.  Il  demeura  dans  cette  ville  oci'U))ede 
kiosBçaaitîaM  de  divers  ouvra{<»*s  iusqu'eo  i  â'26, 
eâ  Plulippe,  Uadgrave  de  Hesse,  voulant 
le  hilbéranisme  daiH  ses  États,  Tap* 
iboarjg.  Là,  pendant  un  syno<le  tenu 
il  soutint  en  latin  des  ttiëses  (  aux- 
a  le  nom  de  Paradoxes  )  contre 
voulaient  disputer,  pendant  qu'A' 
vu  Cr  ait  de  même  en  alle- 

p  \àik  «iJver»aires  étaient  Ni' 

ra« .  ;       lien  des  cordeliers  de  Mar- 
■rder.  Ces  derniers,  déclarés 
niasse  de  la  Hesse.  La  femie- 
ii^rcs  A>t  résolue,  et  leurs  revenus 
k  ta  foa<lation  de  quatre  hdpi- 
académie  à  Marbourg.  Lambert 
c^  processeur  ile  théologie  île  cet 
L  II  assisU  au  colloque  de  Mar- 
n  1619,  entre  las  théologiens  de 
de        e,  de  Sooabe,  et  de  quelques  an- 
a  de  l'Allemagne  méridionale,  et 

PBtt  «lires,  d'une  inalailie  contagieuse 
scsitf  anglaise.  Il  n'avait  que  qua- 
^■s.  C'était,  selon  tous  les  historiens 
m,  ya  homme  savant  et  laborieux,  d'un 
dm         mais  droit  ;  et  re  fut  avec  bonne 
m  jda  daas  la  nouvelle  religion.  Ses 
aambicnii,  mais  ilevenus  fort  rares. 
Bs  dn  principaun  :  ftancuei  ixim- 
rasU  Iheoiogt,  Hationes  propter 
conter tationem    habi' 
mm  w^ioeitt  1613,  in-8*;  et  dans  les  >imce- 
if  Mlmrar.  de  Jean-Georges  Srhelhom, 
^  ^ropoâtUones  apud  henacum  ex- 
propositions  sont  au  nombre  de 
;  sii  d*efitre  elleJi ,  De  He$erta- 
rai,  ont  été  reproduites  |)ar  Schelliom 
^  ÂWÊonUaies,  volume  précité;  elles 
l^rfres  de  Lambert,  écritee 
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en  1613  à  Georges  Spatathi;  —  Bvangeliei  in 
Minoritarum  régulant  Commêntarii^  çuibui 
palam  fit  quM  tam  de  illa  quam  de  alUt 
monachorum  regviis  et  consHtutionibuM  ten- 
tiendum  sit  ;  1523,  in-8';  réimprimé  sous  ce 
titre  :  In  regulanttn  Minoritarum  et  contra 
universas  perditionis  nectas  F.  Lamberti 
Commentarii  vere  Kvangelici,  denuo  per  ip- 
sum  recogniti  et  lorupletati  :  sertarum  regni 
fila  perditi  catologum  in  prologo  haben  ; 
Strasbourg,  i:'i25,  in  8**.  En  t<^tese  trouvent  des 
Epi$tolx  de  Martin  Luther  et  d'Annemundns 
Coctus  (1).  Suivant  le  P.  Niceron  »  Lambert  a 
composé  ce  pn^tendu  commentaire  en  homme 
qui  croyait  ne  f  ton  voir  mieu\  Justifier  son  apos- 
tasie qu'en  décriant  l'ordre  qu'il  avait  quitté.  » 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  sous  ce 
titre  :  Dt'clarafion  de  la  règle  et  état  du 
Cordeliers;  1625.  Cette  traduction  n'est  point 
eiacte;  —  Commentarius  in  Evangelium 
Lucœ;  Wittemberg,  1623,  in-S»;  Nuremberg 
et  Strasbourg,  1625,  in-8*;  Francfort,  1693, 
ln-8*;  —  De  sucro  Conjugio,  etc.  :  ce  livre 
fut  déilié  au  roi  de  France  François  1*'.  L'au- 
teur le  composa  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage; il  y  parle  de  son  cliangement  de  religion, 
et  eihorte  ses  concitojiens  k  l'imiter;  —  In 
Cantica  canticontm  Salomonis  Hhellits 
quidem  sensibus  allissimis,  iji  quo  sublimia 
sacri  conjiigii  mysteria  qux  in  Chnsto  et 
Ecclcsia  sunt  per  tractant  ur, eic.  ;  Strasbourg, 
1524,  in-8°;  —  Dejidelium  Vocatione  in  re- 
gnum  Cfiristt ,  id  est  Ecclesiam.  De.,  Voca- 
tione ad  ministeria  ejus^  maxime  ad  episco- 
patum.  Item  de  vocatione  Alatthix  per  sor- 
tem  ac  similibns  et  ibi  multa  de  sortHnfX; 
sans  datts  ni  lieu  (  Strasbourg,  15?6),  in-S'  ;  — 
Farrago  omnium  fere  rerttm  theidogirmon; 
sans  <iate,  ni  lieu  (  1 525  ).  Ce  .sont  trois  cont 
quatre-  vingt-cinq  paradoxes  ou  propositions 
contenues  en  treize  chapitres,  dans  lesquels  est 
renfermé  tout  le  système  théoiogique  do  l'au- 
teur. C'est  une  réponse  aux  Centum  Para- 
doxa  Conradi  Tregarii,  Angu^fimani,  De 
Ecclesix  concilioriimque  nutontftte  ;  -^  Com- 
mentarii in  O.team,  suivi  de  De  Arbitrio  //o- 
minis  in  solo  Christo  vere  libero  in  se  au- 
tem  mulfis  nominibus  maxime  servo;  Stras- 
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bourg,  1525,  in-8"; —  De  Causis  exarca- 
tionis  multorum  sxculorum  ac  veritatis  de- 
nuo et  novissime  Dei  mïsericordia  revelata, 
deque  imagine  Dei^  aliisqne  nonnullis  insi- 
gnissimis  locis,  quorum  intelligentia  ad  co- 
gnitionem  veritatis  perpleris  ac  piis  men- 
tibus  non  parum  luminis  offert  ;  Straslwurg, 
1525,  in-8*;  —  In  Johelem  prophefnm,  etc.; 
Strasbourg,  1525,  in-S";  f-  /m  Amosj  Àb- 
diam,  et  Jonam,  et  Allegoria.'  in  Jonam; 
Strasbourg,   1525,  in-8«;  —    In   Micheam, 

(t)  C'ftt  éTldefflmcnt  pir  erreur  que  Niccron  donae  à 
cet  lettres  la  date  de  ll!9.  Comment  Mur«lent-eile«  pu 
paraUN  ésM  see  MiUoi  pgbilée  en  isas  f 

S. 
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Naum,  et  ii^acicc;  Strasbourg,  152S,  in-t*;  — 
In  Sophoniam,  Aggeum,  Zaehariam,  et  Ma- 
lachiam;  Strasbourg,  1526,  in-8*;  —  De  Pro- 
pheiia,  eruditione  et  linguiSf  deque  litterat 
et  spirilUf  suivi  de  De  di/ferentia  stimuH 
carnis  Satanx  nvncïi  et  ustionis  ;  Strasbourg, 
1626,  in-8<*,et  Hdrostsedt,  1678,  in-4*;  —  Thè- 
ses theologicx  in  sgnodo  Bomburgensi  dis- 
putatx;  Erfurt,  1S17,  in-4**  et  in-S**  :  cette  der- 
nière édition  est  en  caractères  gothiques.  Ces 
thèses  sont  an  nombre  de  cent  cinquante-huit. 
Elles  sont  dirigées  contre  Nicolas  Herborn ,  qui 
avait  fait  paraître  ses  Assertïones  trecentx  ae 
vigenti  sex  Verx  OrthodoxXy  etc. ,  Cologne , 
1526,  in-8<* ,  et  qui  répliqua  par  Monas  sacro- 
sanctx  evangelicx  doctrinx^  etc.,  Cologne, 
1529,  in-8%  et  dans  son  Enchiridion  locorum 
communium;  Cologne,  1529,  in-4*';  —  £xe- 
geseos  in  Apocalypsim  libri  VII;  Marbourg, 
1528,  in-8»;  —  De  Spmbolo  faderis  num- 
quam  rumpendi  quant  eommunUmtm  vo- 
cant;  Fr.  Lamberti  Con/essio,  etc.;  1530, 
in-8*;  trad.  en  allemand,  1557,  in-8*.  L'auteur 
y  témoigne  avoir  abandonné  les  sentiments  de 
Luther  sur  Teucharistie;  —  Commentarii  in 
quatuor  libros  Regum  et  in  Acta  Aposto» 
lorum;  Strasbourg,  1526,  et  Francfort,  1539  ;  — 
De  BegnOf  Civitateet  Domo  Deiae  Domini 
nostrl  J.-C,,  etc.;  Worros,  1538,  in-8*. 

J.-G  Schflhorn,  ÀmœnitaU»  Utterarim^  t.  IV,  p.  mt, 
tlt,  Sti,  sts,  a  L  X,  p.  ItW.  —  Seekendorf,  C'omMen- 
tariiu  de  iMlkeranUina^  lib.  Il«  sect.  Vlll.  «  Freher, 
THeatrum  yirorum  Doetitrum ,  t.  I ,  p.  10V  —  Bayle, 
DMUmnaira  eritigve,  —  J.  TUeiunn,  fit»  ProfettO' 
rum  thhAoçim  JUarpwrçentimm,  —  Chaufrplé,  Diction* 
nain.  —  L'abbé  Joiy,  Sapplemrnt  ao  Diet.  de  Bayle.  — 
Abraham  Scnltet.  jtnnaùt  Erang^iU^  ann.  106.  —  Le 
Lanfr.  Btbltotheca  Sacra.  »  Du  Verdier  et  La  Croix  do 
Malop,  HMiolkéquei/rançaUet.'-'  J.-F.  HekrUua,  Epis- 
toUe  singutar.,  manlp.  1m  ^  Nlceroo,  Mémo*rt$  pour 
servir  a  CHiUotre  des  Homme»  Jtluttre$,  t.  XXXIX, 
p.  tUlM 

LAMBERT  ( /os5« ),  imprimeur  et  graveur 
bel^^e,  mort  à  la  fin  de  1556  on  au  commence- 
ment de  1557.  Il  habitait  Gand,  et  se  servit  le 
premier  de  caractères  réguliers,  soit  gothiques, 
aoit  romain^,  tnen  préférables  à  ceux  des  im- 
primeurs gantois  de  son  temps.  Ses  productions 
sont  rares  et  fort  recherchée*^.  A.  Voisin,  tnhlio* 
thécaire  de  la  ville  de  Gand,  en  a  donné  une 
liste  sur  laquelle  il  n*a  pu  inscrire  que  treote  ou- 
Trages.  Lambert  était  en  outre  un  habile  gra- 
Teiir  ;  une  estampe  très-curieuse  de  lui,  repré- 
sentant le  rrfomi?^^  (/il  CArii/,  d'après  le  Titien, 
fait  p.'irtie  du  cabinet  de  M.  Camberiyn,  de 
Bruxelles  Elle  est  gravée  sur  l)oi8  en  di\  pièces, 
qui,  réunies,  ont  deux  mètres  soixante-dix  cen- 
timètres de  lon^r,  sur  trente-neuf  centimètres  de 
haut.  Les  nombreuses  planches  dont  sont  or- 
nées plusieurs  des  impressions  de  LamU:!  et 
ses  empreintes  de  flionnaies  témoignent  encore 
de  son  talent.  On  a  de  lui  :  Les  actes  et  der^ 
nier  supplice  de  KicotoM  Le  Borgne  ^  dict 
.011  s,  traistre,  rédigés  en  rinu,pttr  Josse 
Lambert,  taUleur  de  lettres^  et  Bobmrt  4ê  la 


Wisscherge.  Imprimé  à  Qand^  par  Josm 
Lambert,  tailleitr  de  lettres,  demourant  4^ 
vant  la  maison  de  ville,  oà  on  trouve  ces 
livrets  à  vendre,Van  de  grâce  1543,  petit  iB-4* 
de  8  pages  avec  fig.  au  titre.  On  ne  eonnatt  ci 
Belgique  qu'un  exemplaire  de  cet  opuacole  ra- 
rissime. Le  capitaine  Eux,  oonvahica  de  traUson 
envers  remperenr  Charles  Quint,  fut  décapité, 
et  son  corps  coupé  en  quartiers,  qui  furent  ex- 
posés à  cfaanine  des  portes  de  Gand.  Lambert  a 
encore  laissé  :  Nederduytshe  spelling;  Gaai, 
1550,  ln-8*.  Cette  grammaire  flaminde»  dtée  par 
J.-F.  Willems,  est  introuvabie.Sander«t,  qni  b 
cite  aussi,  lui  donne,  en  latin,  le  titre  soivait  : 
De  vera  et  genuina  Orthographim  Temionkm 
Ratione.  On  peut  sans  doute  juger  du  ijitfif 
orthographique  de  Tauteur  par  oeloi  qutî  a  Io^ 
même  adopté  pour  le  livre  intitulé  :  tW/oimh 
ten  der  twalf  patriarchen,  qui  est  -aorti  de 
presses.  «  Ce  qu'il  y  a  de  piquant  à 
dit  A.  Voisin,  c'est  que  les  deux  a,  oomme 
les  mots  noodzaahelgkheid,  spraakhmst,  cC 
que  l'on  regarde  comme  appartenant  excfcuiv»» 
ment  au  dialecte  hollandais,  y  sont  rois  en  vh^b 
pour  la  première  fois  et  très-longtemps  avnat 
d'avoir  été  adoptés  par  les  grands  écrivains  et 
la  Hollande.  »  Enfin,  on  attribue  à  Lambert  : 
De  eleyne  eoUoquie  inl  Vlxmshe  endajrmk' 
chois,  publié  à  Gand  en  1550,  et  à  Anvwfèhs 
WKsbergbe,  ouvrage  mentionné  dans  VtnêsM 
librorum  prohibitorum,,,  cum  appendèee  tm 
Belgio  ex  mandata  regix  catholiem 
tatïs  confecta;  Anvers,  Plantin,  1670, 
p.  85.  £.  RacHAan. 

Sandenu,  De  Candaoeiuibus  ErudUis  eimrti,  I,  IL  * 
A.  Voisin,  Notieo  lUtéraire  «C  àikHogrmpkéqm  sur  m 
Travaux  de  J.  Lambert,  etc.,  daoa  le  Jf riiajw, Éa 
Seiemeei  kistoriçÈKS  de  BetçiqtÊe,  iSVt,  p.  ai.  *  l.-f. 
WiUeaDs,  F'erkoHdelimg.  1,  iSt. 

LAMBKnT  (Jean  de),  marquis  de  Saikt       l 

général  français,  né  au  chAteau  des  Eseay 

en  Périgord,  le  25  septembre  1586,  mott 

chAteau   de   Saint-Bris,  au   comté  d'An* 

(Yonne),  le  23  octobre  1665.  Il  fut  f 

page  du  roi  Henri  IV,  et  fit  ses  premières . 

en  Hollande,  sous  le  prince  Maurice  de  1 

en  1598.  En  1605  il  serviC  en  qualité  d'en 

dans  le  régiment  de  ChAtillon.  Il  se  Iroovk 

siég^  de  Juliers  et  A  toutes  les  opëratinm 

suivirent.   Bassompierre,  qui  l'avait 

1610,  lieutenanl  de  sa  compagnie  de 

le  rappela  près  de  lui,  et  l'employa,»  mm 

A  l'afbire  de  Chanlay  et  au  combat  de  ! 

où  il  fut  grièvement  blessé,  le  7  ianvier 

Bassompierre,  ayant  été  n  < 

des  Suisses,  donna  A  de  L«i        .,  le  zu  on 

1616,  le  commanden  xioduite  di 

mille  hommes  de  pi<:«i,  9iii»i»c»,  pour  se  i 

A  Saint-Jean-de-Losne;  étant  de  lA  verni  i 

compte  au  roi  de  l'état  des  vieux  réc 

se  désoiganisaient ,  il  fut.  le  16 

pourvu  de  la  charge  de       it       u 

gaie  de  gens  de  guerre  au 
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Il  11 

■  t  a  CAD         ; 

,  n        r       a  ao  ne 

•  €  20  juia.  n 

I  ua  2<t|  •  M  prise  de  NéraCy 

4  àcdoi  de  Monbeort.  En 

i  la  prise  de  Riez;  ensoite 

■e  Toop^nn,  soos  les  or- 

no  n  de      1  r 

* 

m  II   oc  trouva  a 


*%  id  «vj       I  ctMt  de  Negre|ic- 

Blobre,  wa  siège  de  Moof  pensier, 

^oor  doBoer  TassAot,  aTec  deux 

9^  maa  Cubooffs  de  la  Tille,  qall  força 

rie  19.  Le  26  juin  1634,  sa  compagnie 

et  eonpotée  des  ineiUeors  soldats. 

i  As  ees  hommes  agaerris  qu'il 

■pr        I  prtaweê  de  courage  au  siège 

1627  et  1628,  ainsi  qu'aux 

n        7%  iTAlais  en  1629.  En  1630  il 

de       Savoie  jusqu'au 

mois  de  mai  1631. 

ioa2  ;  à  PrlTas  et  an 

■  prae  de  Rémoulins,  en 

iree  le  même  g^éral  à  la  con- 

lomroé,  le  24  août 

lal-cD  ou  régiment  de   Pié- 

à  M  prise  de  Bitche ,  de  La 

1635  il  fut  nommé  maréchal 

%  ■'oidre  de  se  rendre  à  Mézières 


Ci». 


I  ^ 


!• 


tl 


œ 


prendre  le  commandement 

le  tonte  la  frontière.  Après 

mesures  nécessaires  à  la 

qui  loi  étaient  confiées,  de 

k  Tarmée  Commandée  par 

<  n  et  de  Brézé;  le 

u       «lAuieaA         ilc      land 

■4  il  BTecT        ef 

c  d'  I  p       ae 

m  CVCB  Ou   MCI^B  uc  LOu 

uc  Scbdn ,  de  Lambert  rraw 

de  l'a     6e  française  en  Hol- 

n  pviAt       s  8iii?ant.  Un  ordre  du 

ri  l(       n  des  instructions  parti- 

m        bs  à  de  Lambert  pour  qu'il 

r  Mmfins  de  la  Bourgogne 

une  armée  qui  devait  être 

m  prince  de  Coudé.  Il  se  rendit 

•y  d'oè  il  conduisit  l'armée  de- 

—^  il  fb        le  siège.  Le  5  juillet  il 

m  I  hommes  de  la  gar- 

aurtie.  Ayant  reçu,  en 

uu  roi ,  l'ordre  d'efTectuer 

■  fc       sn  bon  ordre,  et  se  rendit 

r  T  receroir  de  nouvelles  instrue- 

wà       il       it  Roye  et  Mootdidier, 

ie  Ck>riNe,  -qui  se  reo- 

:  I        des  ordres  do  7  dé- 

1  aller  s'établira  Cbar- 

•  la  sûreté  de  Mézières, 


Mont-otympe,  Rocroy  et  antres  places  de  cette 
frontière.  L'année  d'après,  il  fut;  chargé  d'as- 
sembler l'armée  à  Oisemont,  près  Abbeville,  et, 
par  ordre  do  20  juin  1637,  il  prit  le  comman- 
dant de  six  régiments  d'infanterie  et  de  six  cor- 
nettes de  cavalerie  pour  aller  rejoindre  l'armée 
des  États  dans  le  Boulonnais.  Il  revint  en  juillet, 
attaqua  et  prit  Donner  et  Auxi-le-ChÀteau  ;  il  se 
trouva  à  la  reddition  de  Landvier,  prit  d'assaut 
le  château  de  Biez  en  Artois ,  s'empara  de  Man- 
beuge,  et  vint  au  siège  de  La  Capelle,  où  il  com- 
manda une  attaque  qui  décida  la  reddit  on  de 
cette  place,  dont  le  roi  lui  donna  le  commandement 
le  23  septembre  1637.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
quitta  le  régiment  de  Piémont  et  prit,  par  ordre 
du  16  juin  1638,  l'inspection  de  toutes  les  gar- 
nisons de  la  Picardie,  et  se  trouva  au  siège  de 
Saint- Omer.  Le  marédial  de  Brézé  ayant  quitté 
le  commandement  de  l'armée  de  Picardie,  le 
laissa  à  de  Lambert,  7  août  1638.  Nommé  ca- 
pitaine d'une  compagnie  de  chevau-légcrs  de 
cent  maîtres,  par  commission  du  22  février 
1639,  U  servit  dans  l'armée  de  Flandre  et  d'Ar- 
tois, sous  le  maréchal  de  la  Meilleraye  et  assista, 
le  29  juin ,  à  la  prise  de  Hesdin.  A  la  mort  du 
cardinal  de  Lavalette,  il  obtint  le  3  octobre  1639, 
le  gouvernement  général  du  pays  Messin ,  et  le 
gouvernement  particulier  des  ville  et  citadelle  de 
Metz.  En  mai  1644,  de  Lambert  se  démit  de 
son  gouvernement;  mais  le  21  du  même  mois 
il  fut  employé  en  qualité  de  maréchal  de  camp 
à  l'armée  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  se  signala  au 
siège  de  Gravelines,  qui  se  rendit  le  28  juillet 
1644  (1).  En  1645,  faisant  partie  de  U  même 
armée,  il  se  distingua  an  passage  de  la  rivière 
de  Colme,  ouvrit  la  tranchée  devant  Mardick, 
et  se  trouva  à  la  prise  de  Bourbourg;  le  6  mai 
1648,  il  fut  nommé  lieutenant  général  et  envoyé 
en  Italie  pour  prendre  le  commandement  des 
armées  de  terre  et  de  mer.  U  contribua  è  la  prise 
de  Vietri,  à  celle  de  l'Ile  de  Procida,  et  è  l'es- 
calade de  Saleme.  L'armée  ayant  reçu  l'ordre  de 
se  retirer,  de  Lambert  Ait  chargé  d'efTectuer  la 
retraite,  qui  eut  lieu  en  bon  ordre.  Lorsque  éclata 
la  guerre  civile,  Gaston  d'Orléans ,  voulant  l'en- 
traîner dans  son  parti,  lui  fit  ofTrir  le  bâton  de 
maréchal  de  France;  de  Lambert  resta  fidèle, 
et  refusa.  Il  se  retira  ensuite  dans  ses  terres  et 
château  de  Saint-Bris,  érigé  en  marquisat ,  en 
sa  faveur,  au  mois  de  février  1644,  où  il  mourut. 

A.  Jadin. 

Chronologie  militaire,  L  rv,  p.  S9.  -  TUres  eon- 
9trv4i ,  kttrêi  ori^iaotef ,  brovêtt ,  eowimisêiotu  id.  — 


(1)  U  prMdenc  HéntoU.Mat  ta  date  de  ISU.  rfpporte 
qn*à  ce  uléRe  11  t'éleva  entre  les  maréchaux  6c  Gasiiloii 
et  de  ta  Meilleraye  on  démêlé  qui  dUlsa  rarmér.  Lea 
deni  partU  allaient  en  venir  aui  mains  lorsque  M.  de 
Lambert,  bien  qu'il  ne  (ùt  qae  maréchal  de  caroo,  les 
«rréla,  et  défendit  aai  trouprs,  au  nom  du  rot.  de  recon- 
naître ces  maréchaat  pour  leurs  chefs.  A  l'Instant  |ea 
aarédtaui  et  lea  truapes  se  rellrèrent.  LouU  XIV  qol 
eut  connaissance  de  ce  fait,  en  pariait  comme  d'an  trait 
de  Tifuear  et  d'aalorlté  qui  saova  l'armée. 
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LAMBERT 

ftigoalés,  donna  6|000  livres  de  pem 
et  à  sa  veuve. 


LAMBERT  (Henri  de),  marquis  de Saiht- 
Bais,  géoéral  français .  fils  du  précédent ,  né  le 
3  novembre  1631,  mort  dans  le  duché  deLuxena- 
bonrg,  le  f  août  1686.  >ommé,  après  la  dé- 
mission de  son  père  mestre  de  camp  du  régi- 
ment d'infanterie  qui  tenait  garnison  à  Metit,  U 
s'en  démit  au  mois  de  juin  1649,  et  obtint  une 
compagnie  au  régiment  royal  cavalerie  en  con* 
servant  sa  commission  de  mestre  de  camp.  En 
1660  il  servit  en  Guyenne,  et  en  1651  en  Flandce 
sous  le  nuiréclial  d'Aumont.  En  1652  il  se  trouva 
au  combat  de  Saint  Antoine  à  Paris,  et  continua 
à  servir  sous  le  maréchal  de  Turenoe  jusqu'à 
la  paix,  le  25  juin  1663,  oà  il  fut  nommé  capitaine 
d'une  compagnie  de  dtevau-légers.  En  1658  il 
se  distingua  à  la  bataille  des  Dunes.  Sa  compa- 
gnie ayant  été  réformée,  le  18  avril  1661,  il  leva 
un  régiment  de  cavalerie  sous  son  nom,  et  servit 
en  Flandre  et  en  Franche-Comté  en  lt)68.  Mais  ce 
régiment  ayant  été  réformé ,  il  servit  comme  ca* 
pitaine  jusqu'au  7  août  1671,  et  fut  employé  sous 
le  prince  de  Condé,  en  1672. 11  suivit  le  roi  dans 
la  campagne  de  Hollande ,  et  prit  une  part  hril- 
tante  k  toutes  les  batailles  qui  eurent  lieu  dans 
cette  campagne.  Le  13  février  1674  il  fut  nommé 
brigadier  de  cavalerie,  et  concourut  en  cette 
qualité  aux  sièges  et  à  la  prise  de  Besançon 
et  autres  places  de  la  Franche-Comté.  De  là  il 
suivit  le  maréchal  de  Turenne  en  Allemagne. 
En  1676,  sous  le  maréchal  de  Luxembourg,  il 
combattit  à  Kokesberg  avec  un  courage  qui  lui 
valut  le  grade  de  roarét-hal  de  camp  le  25  fé- 
vrier 1677,  époque  a  laquelle  il  fut  envoyé  à 
l'armée  d'Allemagne  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de   Crcqui,  et  fut  investi    du  comman- 
dement de    la   frontière    d'Alsace.   E»    1678 , 
avrc  la  même  armée,  il  prit  part  à  l'attaque 
du  pont  de  Rhinfeld  et  des  retranchements  de 
Jeckingen ,  à  la  défaite  du  duc  de  Lorraine , 
à  la  prise  du  fort  de  Kehl   et  du  château  de 
Lichtemberg.  En  1680  il  fut  envoyé  a  Bayonne 
pour  commander  un  corps  de  troupes  placé  sur 
cette   fi*ootière;  mais  il  en    fut  rappelé  pour 
prendre  le  commandement  du  pays  et  comté  de 
Chini.  Le  21  février  1C80,  le  roi  lui  donna  le  gou- 
vernement de  la  ville  de  Loo^wy,  vacant  par  la 
démission  de  Catinat,  et,  par  ordre  du  28  avril 
1682   il  fut  nommé  an  commandement  du  camp 
de  la  Saigne.  Ayant  été  créé  lieutenant  gcuéral 
des  armées  du  roi  le  25  juin  16h2,  il  fut,  le  5  avril 
t684,employé  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Créqui  au  siège  de  Luxembourg,  où  il  monta  la 
tranchée  et  coopéra  ainsi  à  la  reddition  de  cette 
place,  qui  eut  lieu  le 4  juin.  Il  fut  nommé,  le  1 2  du 
même  mois,  gouverneur  et  lieutenant  général 
des  ville  et  duché  de  LoxemtxHirg ,  comté  de 
Chini  et  autres  lieux  dépendant   de  la  province 
de  Luxembourg  ;  il  iiMurut  dans  son  comman- 
dement. Le  roi,  m  considération  de  ses  services 


Chronologie  tnUUaire,  Con.  IV.  -  T 
commiuion,  etc.  —  Dépôt  de  la  guerre. 
if!i .  Dictionnaire  historique  des  Généra 

LAMBEET  (  Anne-Thérèse   di 

ne  CovRCELLES,  marquise  de  ),  fenr 

française,  épouse  du  précédent,  m 

1647,  morte  dans  la  même  ville, 

1733.  Son  père,  maître  des  corn] 

lorsqu'elle  avait  à  peine  trois  ar 

femme  de  moeurs  assez  légères  ,  si 

les  historiens  de  son  époque,  épous 

noces  Bachaumont,  homme  d'esprit 

des  heureuses  dispositions  de  sa 

plut  à  les  cultiver,  Fontenelle ,  qu 

la  marquise  de  Lambert,  dit  qu* 

encore  elle  se  dérot>ait  aux  plaisir: 

pour  aller  lire  dans  la  solitude  et  f< 

extraits  de  ce  qui  la  fra|>pait  le  plus. 

épousa  le  marquis  Henri  Lambert  (^ 

qui  parvint  au  grade  d^  lieutenant 

nommé  gouverneur  de  la  provinc 

bourg.  Elle  y  suivit  son  mari,  et  • 

son  bien  personnel  à  une  représen 

dide.  Le  marquis  de  Lambert  moi 

et  sa  veuve  se  trouva  aussitôt  obli{ 

nir  contre  sa  famille  de  longs  et  doi 

ces;  il  s'agissait  de  toute  sa  fortun* 

fendit  au  nom  de  ses  enfants.  Elleli 

ces  circonstances  d'une  grande  cape 

si  bien  la  marclie  de  sa  cause,  au  ini 

tricables  difficultés  qu'on  lui  susci 

ploya  tant  de  courage  et  de  fermet< 

par  l'emporter  et  put  devenir  maltr 

considérabies.  Libre  de  tous  ces  enn 

vait  à  son  fils  :  «  Il  y  a  si  peu  de 

tunes  innocentes,  que  je  pardonne 

de  ne  nous  en  avoir  point  laissé.  J' 

j'ai  pu  pour  mettre  quelque  or.lrf  à 

où  l'on  ne  laisse  aux   femmes  que 

l'économie.  »  C'est  alors  qu'elle,  d 

une  maison  qui  devint  le  rendez-v 

les  gens  du  grand  monde ,  de  l'élitt» 

lettres,  et  où  l'on  consirlérait  coînnif 

d'être  admis.   De   1710  à  1733,   U 

la  marquise  de  Laujl)ert  furent  le 

nion  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  phi^ 

Paris.  «  C'était ,  dit  Fontenelle  ,  la  ; 

qui  fût  préservée  de  la  maladie  éplilér 

la  seule  où  l'on  se  trouvait  pour  s* 

sonnablement  les  uns  les  autres ,  a 

selon  l'occasion.  »  La  marquifu^ie  L 

en  outre  fort  bonne  et  fort  généreus 

dit ,  dons  .«on  éloge  :  «  Klle  n'était  pi 

ardente  à  servir  ses  amis  éans  at 

prières  ni    l'exposition  humiliante 

soins  ;  mais  une  l)onne  action  à  lair 

faveur  de  personnes  indifférentes,  I.- 

jours  vivement  ;  et  il  fallait  que  les  v 

fussent  bien  contraires ,  si  elle  n'y 

pas.  Quelques  mauvais  succès  de  ne: 
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•f  rivaicBt  potnt  eorrigée;  die  éuit  toujours 
écUnneot  prête  à  Taire  le  bien.  » 

La  MirqDtoe  de  Lambert  t  écrit  des  ouvrages 
jMtcmcBtestfniét;  elle  ne  les  destinait  pas  à  la 
pabkirilé.  lloB-tealenMBt  aUe  était  peu  jalouse 
<Im  Moeès  Kllérairef .  nais  elle  ayait  même  à 
cr  Mtjet  des  prtSQgés  :  set  pramiers  écrits  ne 
fartât  tatam  qov  par  la  lecture  qu'elle  en  fai- 
>ài  à  qMiqMa  amis  et  par  des  copies  manus- 
(htct  qtà  m  rorcBl  faites.  Elle  redoutait  telle- 
losat  le  ridkale  qo'oo  attachait  alors  à  la  qualité 
■le  frnie  de  let^«a,  elle  croyait  si  bien  qu'une 

ae  compromettait  en  publiant 
loraque  des  amis  indiscrets  firent 
aas  premiers  écrits ,  elle  se  crut  dé- 
Uumorttg  à  ce  que  dit  M.  Auger,  qui  cependant 
^netr  :  «  Tooa  les  écrits  que  renferment  les  œu- 
ii««  de  M**  de  Lambert  sont  remarquables 
?ar  la  pureté  au  style  et  de  la  morale ,  Télévation 
Vs  mtinieats ,  la  finesse  des  observations  et 


Paris,  1829y  in- 18;  —  Réflexions  nouvel lêt 
sur  les  Femmes;  Paris,  1727,  in-n;  réim- 
primé à  La  Haye,  en  1729 ,  tous  ce  titre  :  I^ou- 
velles  Réflexions  sur  les  Femmes ,  ou  mé- 
laphj/sique  d'amour;  —  Traité  del*AmUié, 
Traité  dû  la  Vieillesse ,  R0exions  sur  Us 
Femmes,  sur  le  Goût,  sur  les  Richesses; 
Amsterdam,  1732,  in-12  ;  —  Le  Traité  de  VA- 
mille  a  été  réimprimé  dans  le  volume  qui  a 
pour  titre  s  Recueil  de  divers  écrits  sur  Va- 
mour  et  V Amitié ,  la  Politesse, etc.;  Bruxel- 
les, 1736,  in-i2;  —  Œuvres  rassemblées  pour 
la  première  /ois,  auxquelles  on  a  joint  di- 
verses pièces  qui  n'ont  point  encore  paru  à 
Lausanne;  1747  ou  1748,  in-12;  3*  édition, 
augmentée  d'un  supplément  contenant  quatre 
nouvelles  pièces  ;  Lausanne ,  I7ôl,  in-12.  Cette 
édition  contient  :  1**  Avis  d'une  Mère  à  son  Fils  ; 
2*»  .4 vu  d*un$iVère  à  sa  Fille;  3°  Traité  de 
V Amitié;  4»  Traité  de  la  Vieillesse;  5°  Ré- 


te  idée»,  et,  comme  ditFontenelle,  par  le  ton  !  flexions  nouvelles  sur  les  Femmes;  ô""  Ré- 
t«ahle  de  Tertn  qui  y  règne  partout.  »  Les  \  flexions  sur  le  Goût  ;  T  Réjlexions  sur  les 


de  la  longue  existence  de  cette 
forent  accablées  de  souffrances , 
\4mr  lesquellea  son  courage  naturel  n'eût  pas 
^dk  sans  le  secours  de  toute  sa  religion.  Les 
•-ovricrs  de  eette  dame,  qni  redoutait  tant  la  pu- 
;  iidlé,  sent  ne  ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  grand 
atfcbrô  d'éditions.  En  voici  la  liste:  Avis  d'une 
fere  à  sa  Fiiie ,  jiurris  de  réflexions  sur  les 
A  âmes  ;  des   réflexions  sur  le  goût;  d*un 
'isewmn  sur  la  délicatesse  d'esprit  et  de  sen- 
ftmeut^€t  d*une  lettre  sur  l'éducation  ;  Paris, 
:*U.ni-13; 4*  édition,  Paris,  1739,  in-12;  autre 
I,  La  Haye,  1748,  in-S"*;  nouvelles éditionit, 
,  iaa4  et  1811,  in-12;  1819,  In-lS;  1828, 
m-lè;   la  même  édition  à   laquelle  on  a  joint 
«e  BOtiee  historique  sur  l'auteur,  une  pré- 
hct  H  dca  noirs  par  M**  Dufresnoy,  des  cila- 
•ns  de  Plntarque,  de  Sénèque,  de  Charron; 
Itll.   in-18,  avec  gravures.  Le  même 
imprimé  en  allemand  avec  une 
rriinéaire  propre  à  faciliter  l'étude 
I  (par  Ant. -Marie- Henri  Boiilard, 
•  I  rmfH,  an  vm  (18fK)),  in-12;  —  Avis 
rt  à  son  Fils,  suivis  du  traité  défa- 
uts réflexions  sur  les  richesses ,  de 
y  du  dialogue  entre  Alexandre  et  Dio- 
smr  régalitè  des  biens ^  etc.;  Paris,  1804 
iritl,  ia-ll;  ibid.,  1819,  in-iH;  Ibid.,  1828, 
vi«.  Le  mém«;  ouvrage,  auquel  on  a  joint  une 
rautrur,  une  préface  et  des  notes  par 
freraoy.  des  citations  de  Plutarque,(le 
,  de  Sénèque ,  de  Charron,  etc. ,  parut 
Is,  Ift71.  in- 18,  avec  ligures.  Cette  der- 
érMioa    fait  partie  d'one  collection  de  li- 
ture;  ~  Arls  d'une  Mère  à  son 
waa,     le;  Paris,  1728  OU  1734,  in-12, 
oun;,   1703,    in-12;  sous  ce   titre: 
■  ««r  in  %'eritable  Éducation  ;  Amsler- 


Richesses;  8"  Psyché,  en  grec  Ame;  9**  Por- 
traits de  diverses  personnes  (  au  nombre  de 
I  cinq);  10^  Dialogue  entre  Diogèneet  Alexan- 
dre sur  Végalité  des  biens;  ir  Discours  sur 
le  sentiment  d'une  dame  qui  croyait  que  Va- 
mour  convenait  aux  femmes,  lors  même 
qu'elles  n'étaient  plus  jeunes;  12^  Discours 
sur  la  Délicatesse  d' Esprit  et  de  Sentiment  ; 
13*  Discours  sur  la  Différence  qu'il  y  a  de 
la  Réputation  à  la  Considération;  14^  La 
Femme  hermite ,  nouvelle  attribuée  à  M***"  de 
Lambert;  lô"  Lettres  à  diverses  personnes 
(au  non  bre  de  treize  ),  et  de  plus  quatre  autrch 
de  Fénelun  à  lu  marquise  de  Lambert ,  deux  de 
I  M.  de  La  Rivière  h  la  même ,  el  une  du  mêm^ 
;  à  l'abbé  Saiiictot  (  en  vers  )  ;  les  mêmes ,  nou- 
velle édition,  Paris,  1748,  in-12;  les  mêmes. 
Amsterdam,  1750,  in-12;  —  Oeuvres  choisies; 
Paris,  1808,  2  vol.  in- 18;  les  mêmes  avec, 
une  préface  et  des  notes  par  M.  Laurcntic , 
Paris,  1829,  in- 18  (cette  6iition  fait  partie 
d'une  Bibliothèque  choisie)  \  —  Œuvres  com- 
plètes^ précédées  d^une  notice  »  suivies  t'c 
ses  lettres  à  plusieurs  personnages  célè- 
bres; Paris,  1808, 10-8*".  I/é<Iitiou  de  1808  est 
regardée  comme  la  plus  complète,  et  cependant 
elle  ne  contient  de  plus  que  la  troisième  de  Lau- 
sanne que  deux  lettres  assez  insifmiiiantes. 
M*"*  la  marquise  de  Lambert  collabora,  dit-on, 
à  {'Homère  en  arbitrage  du  père  Buffier,  qui 
pamten  1715,  in-12. 

Footrnrlle ,  /iloge  de  ,VtM  la  marquirr  df  Lamlhrr^ 
oraYreti  complètes  l'ST.  —  Uroz,  Feuilleton  du  Jon  uni 
de  t  Empire^  llaoïU  1813.  — .Sainte- Beu?c,  Causeri*»  t!u 
lundi,  toni.  IV. 

LAMBKRT  { ffcnri-Francois  de),  marquis 
DE  Saimt-Iîkis,  (lus  connu  sous  le.  nom  de 
marquis  de  Lambert,  général  français.  lil>  d*> 
précédents,  né  le   13  décembre  tr>77,   mort  à 


I7W,  ia-19;  même  recueil  précédé  d'une*    Paris,  le  21  avril  1754.  Entré  en  \t\\t3  tUuf.  la 
I  nr   M**    Lambert  par    M.   Henrion;  |  première  compagnie  des  mousquetaires  <lu  roi,  il 
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le  Iroava  u  lîige  de  Rcy,  prit  l«  U  joUlet, 
combattit  A  Keerwiode  le  19,  et  Ta!  nommé  soua- 
lirntenaal  »u  régiinnt  ita  roi  ta  1B94.  Il  fit  ti 
eaiDpigne  de  Flaodrc  ,  w  (rouTa  an  siège  d< 
Mxmuile  et  au  twiniMrdement  de  Bniicllei  n 
less.  Homme  ItculcnaDt  an  même  riment,  l< 
37  décembre,  il  continoa  k  lerrir  k  l'armée  de 
PlaDdre  en  IflM.  Nommé  colonel  du  régimnil 
de  Périgord  inrjoterie  par  coDoeuioa  du  3  f«- 
Trier  1097,  il  le  rendit  k  l'armée  de  Cl talogoe,  el 
M  trouTa  k  la  prise  de  Barcelone,  qui  m  rendit 
te  10  Mût.  De  Ik  il  paua  en  Italie  au  moi*  de 
décembre  1700,  et  combattit  k  Ctiiari,  lei"aep- 
tembre  1701.  En  I70ï,  il  contribua,  le  IS  juillet,  i 
la  défaite  de«  ennemis  k  San- Vitloria,  «errit  an 
<iége  de  Lnzura,  le  15  août,  elasaiala  an  aiége 
de  Goaslilla,  dont  la  priie  fut  luiiie  de  celle  de 
Boi^forte.  Il  contribua  i  la  défaite  du  général 
Staremberg,  pris  de  Stradella ,  prit  part  au  com- 
bat de  CastelnoTO  deBomia,  k  tapriiede  Nago 
et  d'Atco  dans  le  TrenUa ,  k  la  prise  d'AsIi,  et  k 
la  aoumiisioa  de  VilleneuTe  d'AsIi,  qui  eut  lieu  ta 
IÏ03.  Lot»  de  l'allaque  de*  postes  occupés  par 
Iw  armées  sur  le  Pâ,  il  rendit  d'éminenta  ser- 
»ices ,  foi  emploj*  ao  siège  de  Verceil ,  d'Irrée, 
de  u  dtadelle  et  de  son  cbkteap  en  170t.  En 
avril   I70S  il  commandait  un  détadiement  de 
grenadiers  k  la  prise  de  Verrue.  Apr«s  s'être 
trooTé  k  U  bataille  de  CassajM,   U  fut  nommé 
brigadier  dlnfanterie,  le  4  octobre  1 705,  et  senit 
M  cette  qoalitéao  siège  de  Turin,  où  il  commanda 
l'ailei^Dche  de  latrandtée  k  l'alUquedes  contre- 
gardes.  Envofé  k  l'année  d'Espagne  en  1707,  il 
Kcrrlt  d'abord  dans  le  corps  de  troupes  aisemNé 
dans  la  Navarre  sous  les  ordres  de  M.  Le  Gall, 
rejoignit  ensuite  l'année  du  duc  d'Orléans ,  et  se 
trou"  k  ta  prise  de  Lérida,  le  lî  octobre.  En 
1708,  il  fut  détacbé,  le  I"  juin,  dn  camp  de  Gi- 
nestar  rt  envoyé  sons  les  ordres  du  marquis  de 
Gaetano,   lieutenant  général   des  année»  d'Es- 
pagne ,  pour  chasser  les  ennemis  de  Faicele  :  il 
les  attaqua  k  cinq  heures  du  matin,  et  les  défit. 
De  la  le  marquis  de  Lambert  marcha  sur  Tor- 
lose,  qu'il  fit  rendre,  et  d'où  il  fut  envoyé  par  ' 
Ifl  duc  d'Orléans  pour  annoncer  au  roi  la  reddi-   ' 
tiondecelleplac«,quieatlîeuteii  juillet  1708.11  ■ 
wvit  dans  U  même  année  sous  les  ordres  du   ' 
maréchal  de  Besons  josqu'ao  »  juillet  I7[0.  où  ' 
Il   fui  nommé  rMréchal  de  camp.  Il  se  démit 
alors  du  nigjment  de  Périj^rd,  et  fi 
('armée  du  Daophiné  sous  le  marMial  de  Ber- 
wick.  En  1711,  sons  le  maréchal   de  Villars,  il 
rombattit  k  la  bataille  de  Drnjin,  et  contribua  à 
In  prise  de  ftouai,  du  Ou«nui  et  de  Boucbain. 
C'est  k  cette  époque  qu'il  fol  décoré  de  la  croix 
de  Saint-Louis.  En  1719,  (àiwnl|wrtie<le  Tannée 
du  maréchal  <l«  Brrwidi  sur  la  frontière  Hïa- 
pawie,  il  cooiribiia  a  la  prise  •!>■  Fnnlarabie,  du 
rhkteau  de  Saint  S^iasUen,  ,ia  siéBe  de  Buses  et 
parproDiionsdu  M  decmibre  171911  fut  nommé 
■•u  commandement  de  la  ville  d'Au\enr,  crée  en 
■*  faveur.  Par  lellreii  pateotesda  30  mars  1730, 


it  nommé  tientMiat  général  des  ann!» 


iltftl  it  la  gurrrr.  —  Oe  Côiin 
[orifiw  d(i  gtnlmti /ranfalt. 

LAMBERT  (Cfau(fe-/y(infoli),  littétatev 
Français,  né  k  D«e,  vers  1705,  mort  k  Paris, li 
1 7  avril  1 70S.  Il  entra  cher  les  Jésuites  ;  mais,  dW 
camclère  gai  et  aventureux,  il  quitta  cette  w- 
ciété  pour  venir  k  Paris,  où  il  se  livra  k  U  mté- 
rature.  Il  avait  obtenu  la  cure  de  Saint  ËtitM 
deKouvraj,  prè8Rouen;i!neputs'TleDir,et  m- 
vint  à  Paris,  où  il  mourut  misérable  et  miUé. 
Quoique  le  plus  grand  nombre  de  ses  oavrafH 
soient  des  traductions  ou  des  compilations    k 
témoignent d'unecertaine  éniditionilessiùelâd 
sont  très-variés  et  contiennent  souvent  deadfr 
tails  intéressants: on  y  rencontreunelduabéato- 
pariialité;  mais  lestjle  laisse  beaucoup  k  désirer. 
Vold  ses  principaux  écrits  publiés  tons  hm  non 
dauteuf  :  Inliodaclion  à  l'ancienne  Gtogra- 
phie,  tr»d.   du  latin   d'Ortelius;  Paria,   173», 
in-13;  — M^mojrei  ((  avrntura  d'une Bem 
de  Quatilé;  U  Haye,  173fl,  3  voL  \a-n;~It 
nouveau  ProUr,    ou  U   moine  aeenturltr; 
Hariem,  1740,  tn-n;  quelquescritiques  nnlcn 
que  l'auUur   avait   retracé  dans  w  roman  aie 
partie  de  sa  vie  ;  —  £e  Kouveau  Tâlémoftu.  «■ 
nWnioirei  et  avenlitret  dv  comte  de"*  et  A 
fonfiU;  La  Haye,  n*I,  3  vol,  b-13;tral  ■ 
ilalien,  Utrecbt,  I7*S,  3  vol.  in-11;  —  Vlidwr- 
tunte  Sieiliemu;  Li^e  et  Paria,  1743, 1  mL 
in-ll;  —  ReeueH    d'obwroatio»t  eurietm 
rur  leMmaun,  tel  eoutumet,  le»  artitlla 
tàenees  de*  différenft  peuplade  CAtie,  ft   ■ 
^*frigve  et  diC Amérique ;Vint.nn,%  lé. 
nlîj  —  lEflitoIre  générale,  civile,  nalKnlU, 
politique  et  religieute  de  tout  Ui  Peupla  iê 
nnnde;  Paris,  1750,  15  vol.  ia-13;  —  |fiiiafr«   - 
itieraire  du  Règne  de  louit  XIV;  Pari»,  Hil, 
I  vol.  in-i°,  Ind.  en  allemand;  "-f-nhipr.    ' 
:738,  3  vol.  in-«»j  l'iuleur  »^  montre  ptitta 
des  janMuisles  ;  —  Hiiloire  de  Hekri  il  ;  fm,   ' 
I75Î,  3  vol.  in-lï  ;  ^  Bibliothèque  dr  PktiifK 
tl  d'Histoire  naturelle;   Paris,  175»,  e  »d 
in-13;  — J6r('s*  rfe/'AM/oirerieréiB^w»*-   ^ 
puis  Rodolphe  d'Habsbourg  (lt73};LM4m, 
"""  """'  ~  '"        l^iiéTtueutë  SicilitumÊ, 


Clnid.  u  TimfU  it  MtmUrr,  p.  n.      JmitMM    ' 
BrliX^'fiuMl^'      '"*"""*'«^.  »«Hi|^ 

UMBUT  (  CeoT^), peintre  et  gnvcw» 
glais,  né  dans  le  Kenlsliire.en  1710,  mort  i  Lm- 
drei,en  I7«&.  il  eut  pour  maître  le  paja^b 
flamand  Jacques  Hatjel,  et  s'attacha  snrtoali 
prendre  la  manière  de  Gaspard  Dudiet,  dk  J( 
Guaspre,  Il  gravait  ausai  a  l'eau-brte  Bvecn 
Rrand  talent.  L'Angleterre  place  Lambert  «a 
nombre  de  ses  artiste*  les  pins 
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Parmi  tea 

B  de  sa 

;  ue .     uvreSf  une 

iwood  à  Mu  A  (  ooiDté  de 

U  reprodaito  en  gra- 

Georges  Lambert  fat  le 


Mjk  MJ        B       ''nard)^  théolo- 

rroTeiiGe.       1738,  mort  à 

i>rof  i  les  Domi- 

j  |ii»  les  doctrines 

icë  plus  ardents  adver- 

lycMs/ia.  Soo  GOUTent  ayant 

ictida  par  Tarchevéque  d'Aix, 

wt/csser  la  théologie  k  Carcas- 

I       k  Limoges  (1765).  Il  proclama 

Moqnence  ses  opinions;  aussi 

M  foroèreoi* ils  à  quitter  la  chaire. 

rm  «lofS  à  Grenoble  d'où  M.  de  Mon- 

heréque  de  Lyoo,  rappela  près  de  lui  : 

puac  poor  avoir  rédigé  L'instruction 

e  eomire  V incrédulité  (1)  et  une  bonne 

I       Ddcmeots  de  ce  prélat,  qui  figurait 

ues  appelants  (2).  11  vint  ensuite  à 

é  de  cette  capitale  par  l'archevêque 

«MHiiOot,  il  y  rentra  sous  le  nom  deXa 

(3).       ^  la  condition  de  ne  plus  s'oc- 

o      rvverse;  il  éluda  cette  promesse 

I  sa  mort,  causée  par  une  attaque 

9«  iiaroleetsa  plume  furent  dévouées 

I   avait  embrassé.  Durant  la  repu- 

:  voulut  pas  acceptef  la  constitution 

;  cependant,  par  sa  conduite  pru- 

^ovoqna  contre  lui  aucune  mesure 

oltramontains  l'ont  accusé  de  mil- 

BC  (4).  n  est  plus  juste  de  reprocher  au 

d'avoir    prôné,  comme  des  vé- 

ciceotridtés  du  cimetière  Saint-Mé- 

îd  encore  son  lèle  religieux  peut  loi 

'.leoie.  Ses  ouvrages  les  plus  connus 

iede  VÉtat  Religieux;  —  De  Vlm- 

m  oe  iV.  5.  /.-C.  dans  le  Sacrifice  de 

t,  iD-t2;  c'est  une  réponse  au  Traité 

Sacrifice  de  J.-C.  de  l'abbé  Plowden 

,^  idée  de  FŒuvre  des  Secours  selon 

memts  de  ses  légitimes  défenseurs; 

:  cet  écrit  fut  réfuté  par  l'abbé  Re- 

,        de  y^ux  en  Brie,  auquel  Lambert 

i«l  ;  —  Lettres  aux  Ministres  de 

€&mm%  £glise  comtitutionnelle  (  avec 

A);  179S-1796;  —  IHsser talion  où  Von 

la  soumission  aux  lois,  et  le  serment 


M.  de  Mootaset,  en  iTtS. 
■■K  eeclètUttiqofS  qui  avalent  Interjeté 
de  la  bulle  UnigenUyt  iMneie  par« 
XI  et  portant  condainnaUon  d'un  livre 
de  l'bérésie  de  Janténlna. 


B  tfeaaaière. 

•éclaires  qol  erojatent  qn'aprèa  leja- 
IM  dua  deoMoreralent  mHle  aoa  s«r  la 
■nrtcade  pfaMra. 


de  liberté;  1796,  in-8*;  —  Remontrances  au 
gouvernement  français  sur  les  Avantages 
d^une  Religion  nationeUê;  1801  ;  -^ExpositUm 
des  Prédictions  et  des  Promesses  faites  à  VÉ- 
glise  pour  les  derniers  temps  de  la  gentilité; 
1806,  2  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  fut  réfuté  dans  les 
Mélanges  de  philosophie ^  1. 1*'';  —  La  Pureté 
du  Dogme  et  de  la  Morale  vengée  (contre  ï Ex- 
plication du  catéchisme  de  Lachausse);  1808, 
in-8*». 

Bibliog.  Sacrée. 

LABÎBBRT  (N„  ),  autcur  dramatique  français, 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle*  On 
ignore  son  prénom  et  les  dates  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort.  11  ne  noue  est  connu  que  par  ses 
comédies ,  qui  sont  peu  nombreuses ,  mais  qui 
méritent  quelque  attention.  Il  semble  n'en  avoir 
composé  ou  du  moins  donné  que  deux  :  Les 
Sœurs  Jalouses,  ou  Vescharpe  et  le  brasselet 
(1658)  en  cinq  actes,  en  vers,  et  la  Magie  sans 
Magie  (1660),  également  en  cinq  actes  et  en  vers, 
toutes  deux  jouées  à  IHôtel  de  Bourgogne ,  et 
réunies  pour  la  première  fois  chez  Sercy  en  1661, 
in- 12.  La  pièce  des  Sœurs  Jalouses,  dont  le  sujet 
est  emprunté  à  l'Espagne,  ne  manque  pas  démé- 
rite, soit  dans  la  versification,  soit  dans  la  manière 
dont  le  sujet  est  conduit.  Mais  la  Jfa^te  sans 
Magie  est  de  beaucoup  supérieure;  on  y  sent  la 
main  d'un  homme  habile  et  exercé.  La  vivacité 
et  la  verve  lui  font  un  peu  défaut  ;  mais  Tinven- 
tion  en  est  ingénieuse,  l'intrigue  assez  bien  con- 
duite et  le  style  assez  élevé.  On  y  trouve  du 
soufQe  et  de  la  force,  et  si  ce  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  grand  poète,  c'est  du  moins  celle  d'un  ver- 
sificateur remarquable  dont  la  langue  se  rap- 
proche des  bons  modèles.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
d'ailleurs,  que  Molière,  à  cette  époque,  n'avait 
pas  encore  été  au  delà  des  Précieuses  ridicu- 
les. La  Magie  sans  Magie  est  moins  une  comédie 
qu'une  tragi-comédie  :  c'est  à  peu  près  le  genre 
que  devait  tenter  Molière  dans  Don  Garde  de 
Piavarre.  L'auteur  se  vante  de  ne  devoir  rien 
qu'à  lui-même  pour  cette  pièce  ;  cependant,  sui- 
vant V Histoire  comparée  des  Littératures 
espagnole  et  française  de  M.  de  Puy busqué, 
c'est  une  imitation  de  celle  de  Calderon  qui  porte 
le  même  titre  :  Encanto  sin  Encanto. 

Jusqu'à  la  publication  du  Catalogue  de  M.  de 
hSoleinne  ,  les  annalistes  du  théâtre  attribuaient 
^à  Lambert  deux  autres  pièces  qui  auraient  été 
Ajooées  en  1658,  et  non  imprimées  suivant  la  plu- 
Hjart  d'entre  eux  :  Le  Bien  perdu  recouvré,  et 
Les  Ramoneurs.  M.  Paul  Lacroix,  dans  ses  notes 
sur  ce  catalogue ,  est  le  premier,  je  crois,  qui  ait 
signalé  cette  erreur,  venant  de  ce  que  ces  deux 
pièces  sont  mentionnées  sans  nom  d'auteur  dans 
le  privilège  qui  autorise  la  publication  de  celles 
de  Lambert  Pour  Les  Ramoneurs,  l'erreur  est 
certaine,  et  ces  mots  ne  peuvent  désigner  que  la 
pièce  de  Villiers  portant  le  même  titre,  et  publiée 
seulement  deux  ans  après;  la  preuve  évidente, 
c'est  que  le  privilège  reproduit  à  la  tête  de  cette 
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demie»  «oïte,  torwjo'rile  (*nit  «■  I6M,  «t      la  plm 

ibMiament  le  même  H  port*  Il  toême  date  qM     pMe  de  ri ngt  moli ,  qni 

celai  qui  précUe  £a  Méfie  Mani  Mofit.  Qntnt     d'OlivierCroniwclietlarMUantioadetStiiaïU. 


au  Sien  perdu  rreouvré,  il  Mrail  pemii,  pnii 
qu'on  ne  retrouTe  p.iB  cette  pi*ee  et  qn'on  n'en 
connaît  point  l'auteur,  ite  croire  que  c'est  une 
œuTre  p«rdue  de  Lambert.  Ce  qui  peut  m  faln 
douter  li  Jaste  titre,  c'ett  que,  dan»  la  prttaee  de* 
fiwuri  Ja(otu«i,«lui-d  parte  de  La  Uagie  lanM 
Magie,  mais  uns  faire  la  moindre  allusioa  I 
aui^unis  autre  pièce.  V.  Fodiucl. 


LiHBeKT(y(ic?UM),  auteur  ascMque  fran- 
çais, né  en  1003,  à  tltcoa,  mort  te  31  décembre 
1G70,  1  Vieillie  eu  Daujiliiné.  Admis  i  l'tge  de 
itii-sept  ans  dant  la  Société  de  Jé«ua,  il  profeua 
d'abord  la  rUtorIquc  et  la  philosophie,  et  prit 
ensuite  une  large  part  aux  travaux  des  miulont 
envo]ées  dana  le  midi  de  la  France.  Dans  tes 
ilemiers  tempr  de  ea  vie ,  tl  dirigea  le  colléiie  de 
Canienlra!',  puU  celui  de  Vienne.  On  a  de  lui  : 
/^/■AifoJO/jAterfeïGeiMdeCour.in-iejréimpr. 
«Ttc  de  nombreuMM  addillou,  Lyon,  leas, 
4  Tol.  io^*;  —laStience  moralr,  drt  Saints  ; 
LyoD,  IMI,  4to1.  in-8°;-  La  Science  d'une 
dme  eomacrte  en  TAonneur  de  la  B.  Vierge; 
ibid.,  lesa,  in  4*;  —  La  Science  de  la  Saiton 
chrtlienne,ou  lôçiqve ehrtiienne ;  ibid.,ies9, 
in-e*i  —  Delà  MaterniU  divine  et  d»  tttpri- 
roja/inei;  Vienne,  ISTO,  in-Il. 

Un  autre  jésuite  françaii  du  mime  nom,  /oe- 
juciLjkNBEST,  néen  1614,  àParia.ub  i' 


Lambert,  qui  arait  tié  toujoun  leperaoaaaga  le 
plut  marquant  du  parti  de  la  einquitme  monii- 
chi«  ou  indépendant  et  extrême  républicain ,  (ut 
uu  dei  cbeft  de  l'oppoiition  coalrë-la  faiblainc- 
cesseur  d'Olivier  Cromivell.  11  s'entendit  aitc 
Fleetwood  et  Deiborough,  et  forma  dq  commI 
militaire  qni,  aona  prétexta  d'aviur  uu  ialMU 
de  l'armée,  prépara  la  ruine  du  nouveau  jm- 
tecteur.  La  diaiolutian  du  parlement,  te  13  iTiil 
leGB.et  la  chuta  de  Richard  Crom«aU,qDiM(al 
la  Miite  immédiate, livTèrMt  Ir  pninnji  miifcii 
t  l'oligarcbit  d«a  généraux.  Ceui-«i  rapiidèniit 
let  andou  nwmbrei  du  long  parienMat,  al  la 
république  Ait  réialriia  teliequ'elleexiitaitaTaal 
le  protectorat.  Le  parti  royaliste  proBta  dta  dia- 
seasloni  de«  républicaina  poor  tenter  un  mmI^ 
Temeat  dans  la  comté  de  I^ancaitra,  in  mata  et 
jnillft.  Umbert,  k  la  tSte  d'eicellfnte*  tnnpca. 
eut  fadlemant  nlion  de*  inuirgéi,  et  Bt  lesn 
ehefi  ptiaonnien.  Le  parlement  loi  déemw  n 
dbmiutd'uD  grand  prix. Celte récorapeiueN'(a>- 
pècha  pal  LambcK  d'adreMer  k  l'auerablétnir 
pi^lflloa  menaçante  lignée  de>  princàpaui  oKcien 
de  l'année.  Le  parlement,  sur  la  prDpoaiUondVa- 
■elfrig,  ft  comptant  sur  l'appui  da  lloDk.fw- 
remeur  d'Éconae,  destitua  les  lignataires  da  b 
pétition.  Cet  acie  énergique  fut  la  vffiÊi  d'MC 
révolte  da  l'armée  de  Londres,  qut,  tout  kaer- 
dreade Lambert, expulsa, le  I3oelobre,  laaiMa- 
breidu  long  parlement,  plui  connu  iotii  lenoB 
département  craupion.  Les  auteurs  de  ceenif 
d'fitat  fonotrenl  un  oNueil  de  salut    paUic,  K 


Communion  générale;  IM3,  I 
Paittnr;  ie63,iD-n. 

Irliint'BitlUIS./rant, 

I.AMHMIT  IJn/iH), 


mière  aouvelle  de  cet  événements,  Honk  fianiU 
aiec  ses  troupes  la  frontière  d'Ecosse,  et  marebi 
sur  Lofflm.  LamtMrt,  envojé  contra  Inl,  n'aaa 
pai  engager  la  bataille,  perdit  un  lemp*  prt- 
deux  en  négodations  inutilei ,  vit  la  déserte 
faire  des  progrès  rapides  dan»  son  annéa,  umI 
payée,  succomba  au  commencement  de  janiicr 
1560  devant  le  retour  du  parlement  cnMpiaa,et 
lut  enfermé  k  la  Tour.  I..C  »  avril  il  «'échappa,  M 
parvint  a  réunir  quelques  Cbcadrons  restés  UMs 
à  la  répulilique;  mais  cet  soldats  l'iihauihwai 
rentau  moment  crilique,  et  le  colonel  Inpoldaby 
le  captura  k  Dairntry,  le  il  du  même  mois.  Oki 
lors  rien  ne  fil  obstacle  k  la  restauratiOB,  qd 
s'arc>im|ilit au  moisde mai.  Lambert  futexeeplé 
de  l'jctii  d'amnistie  et  traduit,  en  juin  lUl,  d»' 
vanl  la  cour  du  Banc  du  roi,  avec  sir  Havi 
V;iiii>.  Son  liiimhip  allilude  devant  les  juge*  ne 
le  sauva  pa.<  d'une  (-lodamnalion  ;  mais  il  oWial 
un  sursis ,  puis  ta  grtce,  et  fut  relégué  dav  111e 
de  Guemesey  Ju:u|u'k  sa  mort ,  tnneniic  treak 
an-,  pliutard.  Il  amusa  besloisirsen  cultivant  k* 
tleurs  et  pu  les  copiant  avec  le  pinceau,  art  qu'il 
aiajl,  dit-on,  appris  de  Baptiste  Gaapan.  11 
mounildaiM  la  lÙGi" 


,  général  anglais,  né  vers 
ir.io,  mort  en  \IM2.  Il  appartenait  à  une  honiw 
fniiiilie,  rt  fut  elcve  pour  le  barreau.  Lorsque  la 
guerrv  éclata  enlrn  le  rui  et  le  parlement,  il 
abandonna  l'étude  du  dKiit.  ri  entra  dans  l'arméa 
parlementaire.  Il  conitiatlit  comme  colond  k 
Harttun-Moor.  Ir  1  juillet  1044.  Sa  brillante  con- 
dait>>  a  Naiii'hy  l't  a  Worcntrr  lui  valut  le  titre 
de  iitajur  gênerai.  llesprraitm^melalieuIrBance 
d'irlaodu  ;  mais  rtlle  dignité  fut  donnée  a  Fleel- 
«tuo<l.ennavpmhrc  IC.'il.ctUimhi'rt  nepanlonna 
jataù*  a  Crumorll  o'  ipi'ii  regardait  mminc  iidc 
injustice.  Cependant  le  biid  priitr'ilriir  et  le  gé- 
néral mécoatcnt  garlérrnt  dea  ménagements  l'un 
pour  l'autre.  Lambrrt  fut  un  dm  unie  majora 
généraux  ou  gouverneurs  nililaires  nommés  en 
tuai  i6j&.  Son  cornriiandrmi-nl  rumprenait  les 
dni)  comtés  de  Uurtiam.  Cumberland,  Nortbuin- 
berlanil .  We*tiooi>reland  et  ïork.  Maigre  ces 
liButri  fonrliona ,  il  prit  peu  de  pari  aux  afiaiiei 
publiques  pendant  laviaduprolâcteur.  La  partie 
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!  JIMMW  Aiftead.  -  Hume , 
JhffTv  V  r-f'Mrf  ->  Gataot,  tfiiCoir*  de  ta  Revoiu- 
Nm  #.iii0l«l«nr».  L  ll-TI. 

LAMSKKT  (JfieAel),  imuiden  français,  né 


flmlrli 


près  Poitiers,  «t  mort  à 
ée  Juillet  16M,  eut  à  la  coiir  de 
I  d*ua  des  meitteurs  masiciens 
H  Tint  kni  ieune  à  Paris,  oii  il  se 
par  sa  imx  agréable  et  son 
ipagnatear.  Lambert  jotiait 
da  hith ,  du  théorbe  et  du  clavedn. 
da  Rtchclien ,  qof  se  plaisait  à  l'en* 
\  le  ptit  ioiu  sa  protection,  et  loi 
de  maître  de  musique  de  la 
ihimhii  dn  roi.  Lambert  était  devenu  le  maître 
a  II  mode  :  les  dames  de  la  oour,  les  hommes  du 
Inn  IBB  recherchaient  ses  leçons  avec  ernpres- 
lemfot;  fl  avait  tant  d'élèves  qu'il  tenait  cliec 
W  oneeipèee  d'académie,  où,  au  milieu  du  cercle 
)t  ptaf  brillant,  il  enseignait  sa  méthode,  termi- 
aa&t  toaioan  ses  séances  par  quelques  airs  qu'il 
rhmtait  Ini-même  en  s*aoeom{iagnant.  Homme 
4 esprit,  boa  convive,  et  fort  plaittant  dans  sa 
tnaâtre  de  coatcr,  ta  conversation  autant  que 
wm  taleal  flalsait  aimer  sa  société-  iioilean  a 
Hit.  daaa  sa  troisième  satire  :         ^ 

MoLèrr  nae  Tkrtw/f  j  ûoM  Jouer  mii  r6k  : 
lii  l^atiiffl,  ^  plat  «t.  ■*•  éonaé  m  parole  : 

i.'nt  teal  étÊ»  ••  ••  ■••(,  «t  vo««  le  connalMcx. 
OméI  I^OÉvtf — Ovl,  iaiDbert  :  »  demaio?     C'etl  awez. 


Céiiil  à  pciae  si  las  nombreuses  oecupations 
ée  lambol  et  les  iavitalioos  ({u'il  recevait  àti 
lui  pennotlaieot  d'aller  goAler  quel- 
de  repus  daas  sâ  maison  de  cam- 
dr  Pateanx. 

composa  la  musique  d'une  foule  de 
et  de  petites  caaCates,  dont  Beoser4de , 
Boitfabcrt ,  Perrio  et  Quinauit  lui  fournissaii'nt 
les  pandas.  Ces  productions,  daoK  lesquelles  on 
trouve  de  charmantes  mélodies,  avaient  un 
prodificBt  succès;  il  y  avait  d'ailleurs  plus  d'é* 
kevaee ,  plus  de  variole  que  dans  leK  airs  de 
LdIIî  ,  Bpéeialcmeot  écrits  [Kuir  U  scène  lyriqui*, 
ft  #dcs  plaiuieat  par  c«la  même  davantaiîe  aux 
ira  de  musique  légère.  Lambert  y  plaçait 
d'omeraenis,duot  qu4:lqupJHjns  étaient 
dp  aoB  iaveation .  et  ce  fut  vrai&emblabitinent  à 
à  exécuter  ces  of  nciiieiits,  alors  fort 
et  ^i  furent  encore  lonj'ti'mpA  i  la  inorie 
jprhi  lui ,  ^na  Lambert  a  dd  su  réputation  de 
dièaleur. 
la  Iê6t.  Lambert  maria  sa  lUIe  a  Lulli ,  qni 
Irpois  son  ami.  IjuIIî  avait  pour  Lambert 
ladc  considération  ;  il  aimait  beaucoup 
wié^  ou'il  chaatait  souvent,  et  lui  en* 
I  I  «  ses  actrices  pour  les  former, 
sa  laissait  volontiers  aller  à  son 
I  Misait  de  temps  en  temps  couler 
I  icrémcot  dans  les  récitatifs  de  Lulli; 

^^  M        idmettait  aurundans  sa  musique, 
aiiricea  se  basanlaieni  de  faire 
nliellîssementa  aux  répétitions  : 
Cail  Un,  a'ast  très-bien,  mesdemoiselles  « 


I  leur  disait  Lulli  ;  mais  morbleu ,  2gouCiit<il  eu 
!  se  servant  quelquefois  d'une  expression  moins 
polie,  chantez  ma  musique  comme  elle  est 
écrite,  et  réservez  les  ornements  pour  mon 
beau-père.  Lambert  mourut  à  Tàge  <le  quatre- 
vingt-six  ans ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Petits-Pères ,  à  côté  de  Lulli ,  qui  l'avait  précédé 
daas  la  loml)e  depuis  quelques  années.  On  a  de 
lui  un  recueil  d'airs  et  de  branettes^  publié  en 
166ft,  dont  une  seconde  édition ,  augmentée  de 
quelques  morceaux,  a  paru  en  1687 ,  chez  Chris- 
tO(»he  liallard.  Il  a  laissé  aussi  en  manuscrit 
plusieurs  petits  motets  et  des  Leçons  de  Ténè- 
bres. Dieudonné  Dennr-Baron. 

ÊÊiHMrê  4e  r^Mdémie  ro^ute  de  Musique,  par  un 
des  •eeréUlres  de  Lulli.  -  Bonnet,  UUtoire  ée  la  Mu- 
tique.  —  ne  U  Borde,  B$iai  sur  la  Musique.  —  Fétis. 
Biographie  universelle  des  Musiciens. 

LAnaBftT  (Joseph),  auteur  ascétique  fran- 
çais, né  en  1654,  k  Paris,  mort  le  3t  janvier 
1722,  à  Palaiseau.  Fils  d'un  maître  des  comptes, 
ii  prit  è  la  Sorbonne  le  bonnrt  de  docteur,  et 
embrassa  à  trente  ans  l'état  eccli^siastiqui;  ;  après 
avoir  consacré  une  partie  de  sa  vie  à  la  prédica- 
tion ,  il  obtint  It;  prieuré  de  Saint-Martin  de  Pa- 
laiseau ,  dont  les  revenus  furent  par  lui  entière- 
ment abandonnés  au  soula<iement  des  pauvres. 
Zélé  |>our  le  maintieu  de  la  discipline,  et  voué  k 
un  incessant  labeur,  il  s'occupa  surtout  de  l'ins- 
truction religieuse  du  peuple,  en  faveur  duquel  il 
fonda  plusieuis  écoles  gratuite;;,  il  s'éleva  avec 
force  contre  la  pluralité  des  bénélia>^,  et  ce  fut 
il  sa  râjuisition  que  la  Sorl)onno  fit  un  décret 
qui  rendit  nulles  les  thèses  de  c-edx  qui  en  so- 
raient  plus  d'um;  fuis  titulaire:^.  Parmi  s(>s  nom- 
breux ouvrages,  écrits  dans  un  style  simple  et 
touchant,  et  qui  ont  eu  de  fréquentes  réimpres- 
sions, nous  cittTons  :  Le  Clerc  tonsure ,  sans 
tonsure^  sans  habil,sans  modeitic;  La  Flèdie, 
10(13,  in-12;  —  Utsluircs  dioièies  de  C Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  y  tivtc  des  rcflexionn 
morales,  nouv.  édit.  ;  Paris,  1780,  ia-12  (la 
date  de  la  première  est  inconnue  )  ;  Dijon,  182.;, 
in-18;  —V Année  évangélique,  ou  homélies 
sur  les  Érangiles;  Pans,  1093-1607,  7  vol. 
in-ia;  Avignon,  1826,  6  vol.;  —  Uiscours  sur 
ta  Vie  ecclé4iastique  ;  Paris,  1702,2  vol.  iiî-l2; 

—  Lettre  sur  te  livre  (de  l'ëhlx';  Boihau)  /.iti- 
tulé  :  »  De  Re  Benejicinria  ••;  Paris,  itk», 
ia-12,  écrit  anonyme;  —  É pitres  et  Écanyile^s 
de  Vannée  avec  des  réflexions;  1713,  iu-r.!; 

—  Manière  d'instruire  les  pauvrcs^ei  parti- 
culièrement  les  genx  de  campagne  ;  Hoiiej:, 
1716,  in-12;  Paris,  1830;  —  Les  Ordinations 
des  Saints  ou  la  Manière  dont  les  snnits  sont 
entrés  dans  les  ordres  sacrés;  Paris,  1717, 
in-12;  —  Instructions  courtes  et  ftnniUvns 
sur  lesépitres; ibid.,  1721,  in-12;  1831,  :>  vol.; 

—  Cas  de  conscience  sur  le  jubilé,  3*  édit.  ; 
Paris,  1724,  in-12  ;  «  Instruction  sur  U.  sytn* 
bole;  Paris,  1728,  2  vol.  in-12;  9'  édit.,  1830, 
3  vol.  ;  —  Instructions  sur  les  Évangiles , 
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par  son  devancier  dans  cette  belle  étade  à  b- 
qaelle  Tastronoine  français  devait,  loi  aoasi, 
faire  faire  d'immenses  progrès. 

De  retoor  à  Coire ,  Lambert  resta  aoprès  de 
M.  de  Salis  jasqu*en  1759. 1(  alla  ensuite  s'éta- 
blir à  Angsboorg  :  il  était  alors  agrégé  à  TAca- 
demie  électorale  de  Bavière,  avec  le  titre  de pio- 
fesseui  honoraire  et  un  traitement.  La  Sodélé 
royale  des  Sciences  de  Gœttingue  se  Tétait  d^à 
associé  lorsqu'en  1763  i^se  rendit  à  Berlin  yOà 
sa  réputation  l'avait  précédé  et  où  l'appelaJeBt 
les  vœax  de  la  plupart  des  savants,  sortoitf 
de  SÔlzer.  A  la  fin  de  1764,  il  était  académi- 
cien pensionnaire.  Il  enrichit  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin  de  plus  de  cinquante 
pièces  importantes.  En  même  temps  il  écrivait 
des  mémoires  pour  les  Acta  Helvelica ,  les  Nova 
Acla  Brudilorum,  etc.;  il  pulrfiait  des  traitée 
sur  des  matières  extrêmement  variées ,  et  il  en- 
tretenait  une  correspondance  scientifique  très- 
active  avec  les  savants  de  France  et  d'Allemagne. 
Lorsque  les  Éphémérides  de  Berlin  repamreit, 
en  1774,  ce  fut  sous  sa  direction.  Il  ooopérttt 
aussi  as.^idûment  à  la  Bibliothèque  allemanie 
universelle  de  Nicolaî. 

Une  fois  à  Beriio ,  Lambert  se  trouva  à  l'abri 
du  besoin;  il  put  même  venir  en  aide  à  sa  fe- 
mille,  restée  pauvre,  etc'est  peut-être  pour  mien 
remplir  ce  pieux  devoir  qu'il  ne  se  maria  pas.  Il 
était  d'ailleurs  d'une  simplicité  de  mœurs  ^em^ 
quable.  Un  peu  dépaysé  au  milieu  de  ces  cour- 
tisans philosophes ,  assez  nombreux  dans  la  cé- 
lèbre académie  de  Frédéric ,  il  passait  aux  yeu 
du  vulgaire  pour  un  homme  singulier.  Lambert 
était  tout  simplement  un  distrait,  à  la  foçon  de 
La  Fontaine.  «  Lorsqu'une  fois ,  dit  Thiàiaiilt, 
il  avait  entamé  une  discussion,  quelle  qu'elle 
fôt,  il  n'était  plus  possible  de  l'arrêter  ou  df 
llnterrompre  :  on  Àait  sûr  que  dès  le  début  il 
voyait  si  l>ien  le  plan  qu'il  avait  à  suivre,  et  y 
était  si  fidèle,  que  rien  ne  pouvait  l'en  détouraer. 
L'ordre  de  ses  idées  était  toujours  réguKer.  SI 
on  lui  faisait  quelques  objections,  il  ne  s'anétaK 
qu'autant  quil  (allait  pour  laisser  dire  ce  que 
l'on  voulait,  mais  jamais  il  n'y  répondait;  il  va- 
prenait  la  suite  de  son  raisonnement,  oomiM  é 
on  ne  l'eût  pas  interrompu ,  parce  que  l'oljee* 
tion  qu'on  lui  avait  faite  devait  se  retrouver  dm 
un  moment  et  dans  un  ordre  plus  convenaUet, 
et  que  la  discussion  n'aurait  eu  qu'à  perdre  m 
à  s'écarter  du  plan  qu'il  s'était  tracé  d'abofd.  • 
Quoique  dépourvu  d'orgueil ,  Lambert  ne  ree«- 
naissait  au-dessus  de  lui ,  parmi  les  géuiiièini 
contemporains,  que  D'Alerobert,  Eul«r  et  Li- 
grange.  La  postérité  lui  a  peut-être  accordé  Ah 
vantage,  k  cause  de  l'universalité  et  de  la  pra> 
fondeur  de  ses  connaissances.  Lambert  n'étaft 
pas  seulement  versé  dans  les  plus  hautes  apéeu* 
l&tions  des  mathématiques ,  de  la  physique  et  de 
l'astronomie  ;  son  érudition  philologique  et  ses 
travaux  métaphysiques  lui  ont  valu  d'être 
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nouv.  ëdlt.,  1831,  2  Td.  in-ia  ;  —  Le  Chrétien 
instruit  des  mystères  de  la  religion  et  des  vé- 
rités de  la  morale:  Paris,  1729.     P.  L— y. 

Cbaadon  et  DeUndlne,  Dletionnaire  urdeen^l.  ->  Q«é- 
rard,  La  Frmicé  iUténtIre. 

LAMBERT .(  Jean-Henri  ) ,  célèbre  géomètre 
allemand ,  naquit  le  29  août  1728,  à  Mulhausen, 
alors  ville  libre  de  l'Alsace,  et  mourut  à  Beriin, 
le 25  septembre  1777.  Sa  famille,  apparienant  à 
la  religion  réformée ,  avait  été  chassée  de  France 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nante.^,  honteuse 
proscripHon  sans  laquelle  Lambert  eût  été  une 
de  nos  gloires  nationales.  Son  père ,  Lucas  Lam- 
bert, réduit  à  tenir  une  pauvre  boutique  de 
tailleur,  ne  put  que  lui  (aire  donner  une  instruc- 
tion bien  incomplète,  dans  un  petit  collège  mu- 
nicipal ;  car  bientôt  la  famille  s'accrut,  et  Jean- 
Henri  ,  qui  était  l'aîné ,  devint  nécessaire  à  la 
maison  pour  aider  sa  mère  dans  les  soins  du  mé- 
nage et  travailler  avec  son  père  le  reste  du  temps, 
fjorsqu'il  pouvait  jouir  d'un  moment  de  liberté, 
il  l'employait  à  faire  de  petites  images  qu'il  ven- 
dait un  ou  deux  liards  à  d'autres  enfants  ;  dès 
qu'il  était  parvenu  k  réunir  ainsi  deux  on  trois 
sous,  il  achetait  une  chandelle,  et  passait,  en 
grand  secret,  les  nuits  entières  à  lire  les  livres 
qu'il  trouvait  à  emprunter,  il  obtint  enfin  d'être 
employé  comme  copiste  k  la  chancellerie.  A 
quinze  ans ,  il  eut  un  vif  désir  d'apprendre  la 
langue  française  ;  ses  parents  ne  pouvant  lui  four- 
nir l'argent  nécessaire  pour  payer  un  maître,  il 
entra  en  qualité  de  commis  chez  un  M.  de  La 
Lance,  de  Montbéliard ,  qui  avait  une  entreprise 
dans  les  mines  de  Sepoix ,  en  haute  Alsace.  Au 
bout  de  deux  ans,  il  savait  assez  de  français 
pour  aller  à  BAle  remplir  les  fonctions  de  secré- 
taire du  docteur  Iselin ,  conseiller  du  margrave 
de  Bade.  C'est  alors  qu'il  entreprit  d'utiliser  ses 
loisirs  en  commençant  de  sérieuses  études  phi- 
loM>phiques  et  mathématiques ,  sans  autre  se- 
cours que  celui  des  livres.  Heureusement  pour 
lui ,  en  1748 ,  le  comte  Pierre  de  Salis  l'emmena 
à  Coire  pour  lui  confier  l'éducation  de  ses  petits- 
fils.  Installé  cliez  cet  liomme  vénérable,  qui  lui 
témoigna  une  affection  toute  paternelle ,  Lambert 
trouva  à  sa  disposition  une  bit>liothèqoe  nom- 
breuse et  l>ien  choisie.  Dès  lors,  au  comble  de 
ses  vœux ,  le  jeune  professeur  put  étendre  le 
champ  de  ses  connaissances  dans  la  plupart  des 
branches  du  savoir  humain.  En  17S6  il  com- 
mença avec  ses  élèves  un  voyage  pendant  lequel 
il  visita  successivement  Gœttingue,  Utrecbt, 
Paris ,  Marseille  et  Turin.  Cest  pendant  son  sé- 
jour en  Hollande  qu'il  publia  son  livre  intitulé  : 
Sur  les  Propriétés  remarquables  de  la  route 
de  la  lumière,  etc.,  ouvrage  «qui  lui  assignait 
<lé}è  un  rang  distingue  parmi  les  géomètres.  Ce 
livre ,  consacré  à  des  recherches  sur  la  réfrac- 
tion ,  était  destiné  à  exercer  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  cette  belle  partie  de  l'optique;  car 
c'est  eu  livre  qui ,  tombant  plus  tard  entre  les 
mains  d'Arago,  l'engagea  à  suivre  la  voie  ouverte  |  paré  à  Leibnitx.  Avant  de  donner  le 
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iVY      I  iphknies  ae  Lambert  ae 

vofW      OrQànon  et  son  Ar- 
t  poor  objet  la 
r  •  uc  I  et  de  premier 

sa        U8u|iii<qiie8  et  mathé- 
Bieti         traité  de  métaphy- 
a       »«     ^aiivfi  est  divisé  en  quatre 
«■a       ieiir  nomma  la  Dianoiologie , 
p        £i      Hique  et  la  JNiénomë- 
lè       I         saooessifement  des  rè- 
I  de  la  vérité  considérée 

uc»  caractères  extérieurs  dn 
«iwi  diatiogiie  Tapparenoe  de  la 
ftire  oo  grand  éloge  dn  Novum 
de  dire  que  ce  livre,  auquel  Lam- 
ftlua  grande  importance ,  est  en- 
rhoi ,  bien  que  la  philosophie 
e  ac»  Miccesseurs  soit  Tenue  ouvrir 
DOfiTeaux.  Parmi  les  mémoires  mê- 
les de  Lambert,  les  plus  remarquables 
.  qui  tralteot  de  la  Taxéométrie,  c*est- 
la  «encre  de  V ardre  :  il  y  expose  des 
nreDea  el       î  toses,  à  Taide  des- 

801  la       ;ui        iréciaUon  des  clas- 

pu^  u«ns  les  sciences  et  géné- 
i  ve»  «ystèmes  quelconques. 

il  suffit  de  lire  le  traité  inti- 
Orbitx  Cometarum  Proprie» 
evoir  la  plus  haute  idée  dn  génie 
traité  contient  de  nombreux 
tes  sections  coniques,  que  l'au- 
à  la  détermination  du  mouvement 
On  y  distingue  surtout,  à  cause 
rtance  qu'elle  a  acquise  dans  la 
I ,  cette  propriété  de  l'ellipse  : 
m  deox  wes ,  construites  sur  le  même 
ce.  nd  deux  arcs  tels  que  les 

I  entre  elles,  et  que  de  plus 
rayons  vecteurs  menés  des  foyers 
Rcs  aox  extrémités  respectives  de  ces 
égales  entre  elles,  les  deux 
dans  chaque  ellipse  entre  son 
[X  nvons  vecteurs  seront  entre  eux 
carrées  des  paramètres  des 
»  «       dérant  l'ellipse  comme  une 
lire,  <»  iulMtituant  aux  secteurs  les 
fM.  à  parcourir  leurs  arcs  (d'après 
de      irton ,  que  le  temps  est  propor- 
aa  sectear  parcouru,  divisée  par 
ée  du  paramètre),  Lambert  en 
<         les  deux  ellipses  qu'il  com- 
«nployés  à  parcourir  les  deux 
nx.  Ce  théorème  lui  permet  de 
il  do  temps  employé  à  décrire 
doiméy  au  calcul  dn  temps  em- 
vc  on  arc  d'une  autre  ellipse  quel- 
le même  grand  axe  ;  et  même  an 
ployé  à  décrire  une  partie  de 
supposant  que  l'ellipse  se  cou- 
per révanooissement  de  l'axe 


conjugué.  Il  arrive  ainsi  k  une  fbrmule  d'une 
élégante  simplicité,  exprimant  le  rapport  qni 
existe  entre  le  temps  qu'emploie  on  astre  à  par- 
courir un  arc  de  son  orbite ,  la  corde  de  cet  arc 
et  les  deux  rayons  vecteurs  extrêmes.  Cette  for- 
mule, dont  l'énoncé  est  connu  sous  le  nom  de 
théorème  de  Lambert  ^  a  été  proclamée  par 
Lagrange  la  plus  belle  et  la  plus  importante  dé- 
couverte de  la  théorie  des  comètes.  Les  Lettres 
cosmologiques  f  publiées  d'abord  en  allemand 
(  Augsbourg,  1761  ),  traduites  en  partie  en  fran- 
çais .par  Lambert  lui-même  dans  le  Journal 
Helvétique  (17634). ont  été  publiées  de  nouveau 
par  Mérian  sous  le  titre  de  Système  du  Monde, 
par  Lambert  (Beriin,  1770  et  1784,  in-8«; 
trad.  depuis  par  d'Arqnier  (Amsterdam,  1801  ). 
Dans  les  mathématiques,  Lambert  a  donné 
de  profondes  recherches  sur  les  diviseurs  des 
nombres,  les  fractions  continues,  etc.,  et  s'est 
montré  l'un  des  géomètres  applicateurs  les  plus 
universels.  Dans  la  seconde  édition  de  sa 
Perspective  t  publiée  en  1774,  il  fait  usage 
des  principes  de  cet  art  comme  méthode  géomé- 
trique; il  démontre  ainsi  plusieurs  propositions 
qui  rentrent  aujourd'hui  dans  la  théorie  des  trans- 
versales, et  il  donne  les  éléments  de  cette  partie 
de  la  géométrie  qu'on  a  appelée  depuis  géomé" 
trie  de  la  règle.  Dans  son  Mémoire  sur  quel- 
ques propriétés  remarquables  des  quantité» 
transcendantes,  circulaires  et  logarithmi- 
ques,  lu  en  1767  à  l'Académie  de  Berlin,  et  im- 
primé l'année  suivante  dans  le  recueil  de  cette 
Académie ,  il  fait  voir  qu'un  arc  de  cercle  est 
comroensurable  avec  le  rayon  ;  la  tangente  de  cet 
arc  est  incommensurable ,  et  réciproquement  ;  il 
déduit  de  là  la  fameuse  démonstration  de  l'irra- 
tionalité du  rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre ,  démonstration  reproduite  depuis  par  Le- 
gendre  (à  la  suite  de  ses  Éléments  de  Géomé- 
trie ) ,  qui  l'a  étendue  au  carré  de  ce  rapport. 
Dans  ce  même  mémoire,  Laml)ert  se  livre  À  des 
considérations  dont  on  trouve  le  développement 
dans  ses  Observations  trigonométriques  (  mé- 
moire lu  k  l'Académie  de  Berlin  en  1768,  publié 
en  1770)  :  montrant  les  nombreuses  analogies 
qui  existent  entre  les  sinus  et  cosinus  du  cercle 
et  les  coordonnées  de  l'hyperbole  équitative,  il 
introduit  dans  la  science  les  sinus  hyperboli- 
ques. Il  fait  un  usage  très-curieux  et  très-utile 
des  rapports  imaginaires  déduits  de  la  compa- 
raison de  ces  deux  courlies  supposées  homo- 
centriques,  et  il  imagjne  une  espèce  de  trigono- 
métrie hyperbolique,  au  moyen  de  laquelle  il 
trouve  des  solutions  réelles  dans  des  cas  où  la 
trigonométrie  ordinaire  en  fournit  d'imaginaires, 
et  réciproquement  Enfin ,  dans  ses  Observations 
analytiques  (mémoire  lu  en  1770,  imprimé  en 
1772),  Lambert  donne  la  série  qui  porte  son 
nom ,  et  qui  a  été  l'objet  des  travaux  d'Enler  et 
de  Lagrange.  Les  ouvrages  publiés  séparément 
par  Lamboi  ont  poor  titres  :  Les  Propriétés 
remarquables  de  la  route  de  la  lumière  par 
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iexnir»  et  ^n  général  par  pltuieurs  milieux 
ré/'ringpjèix  aphériquet  et  concentrique»,  avec 
là  iolution  des  problème»  qui  y  ont  du  rap- 
port ^  comme  sont  les  réfractions  astronome* 
ques  et  terrestres ,  et  ce  qui  en  dépend  ;  La 
Hayrt,  1759  (en  allemand);  Berlin,  1773,  in-8*'  ; 

—  La  Perspective  affranchie  de  l'embarras 
du  plan géométral ;  Zurich,  175»,  in-8*»;  ëdi- 
tioa  allemande,  même  année;  2*  édition,  avec 
une  suite;  Zurich,  1774,  m-9r i-^Pholometria, 
sive  de  mensura  et  gradibus  lumini»  co- 
lonim  et  umbra;  Aogsboarg,  1760,  in-8*);  — 
Insigniores  Orbitss  Cometarum.  Propriefates  ; 
Aiigsbourg,  1761,  iii-8*;  —  Cosmologischê 
Briefe  uber  die  Sinrichtung  des  Weltbanes  : 
AugftbourK,  1761,  in-8*  (1);  —  Beschretbnng 
und  Gebrauch  dor  Logarithmischen  Rc- 
chenta/eln  in  Auflôsung  aller  sur  Propor- 
tion, etc.;  Aug^hourg,  1761,  in-B*;  2**  édition, 
1772);  —  IS'euej  Organon  oder  Gedanken  Uber 
die  Erforschungund  Hezeichnung  des  Wnhren 
nnd  dessen  Vnterscheidung  vom  Irrthum  und 
Schein;  Leipzig.  1763,  2  vol.  in-8*;  •>-  fierj- 
trage  zum  Gebrauehe  der  Mathematik  und 
deren  Anwendung  ;  Berim,  1766,  1770,  1772, 
3  toi.  in-4*;  —  Besehreibung  und  Gebrauch 
einer  neuen  und  alhemeinen  elliptisehen 
Tafel,  etc.;  Beriin,  1705,  ln-4*  ;  —  Anmer- 
hungen  uber  die  Gewalt  des  Schieupulver» 
und  den  Wider stand  der  Luft,  etc.  ;  Dresde, 
17GG,  in>4'*;  —  Anmêrkttngen  uber  die  Bran* 
derschen  Mikrometer  ron  Glose  und  deren 
Gebrauch,^'..;  Angtlioarg,  1769,  in«8*;  -*- 
Kurzgefas»te  Hegeln  su  per»pektM»ehen 
Zeichnungen ,  etc.;  Augthourg,  1768  et  1770, 
in-B"; —  Picards  Ahhnndlung  vom  Watsêf' 
xoagrn ,  mit  neuen  BegtrAgen  und  Mupfem  / 
I>eriin,  1770,  in-8*;  —  Zulage  su  den  logo' 
rithmischfn  und  trinonometrischen  Tabel» 
/fn,etc. ;  Beriin,  1770.  in-»*;  —  Anlage  zuf 
Arc/titectonik  oder  Théorie  des  Einfachen  unâ 
Brsten  in  der  philoeophischen  und  mathe- 
maiischen  Erkenntnixs;  Riga,  1771,  2  roi. 
in-8";  —  Besehreibung  riner  mit calanischen 

Wachse  aiis-yemalten  Farbenpyramide ,  etc.; 
Berlin,  1772,  in-4<'.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste 
les  ouvrages  postliumcA  publit^  par  les  soins  de 
Jean  Bernoulli  (2) ,  savoir  :  Pyrometrie  oder 
vom  Maassedpt  Ftuers  und  der  Wàrme;  B<>riin, 
1779.  in-4';  —  Poetischr.  Besehreibung,  etc.; 
17*1  ;  —  y.- /^.  Lambert  Deutscher-Grlphrier» 
Briefwechsel ;  Beriin,  178^  à  1787,5  vol.  ln-8«; 

—  Jjogische  und  philoxophinche  Abhandlun^ 
gen,  etc  ;  Dessau,  1782»  2  vul.  in'8*;  et  Beriin, 
1787.  Le%  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin 
renferment  les  truvanx  suivants  de  Lainbeil  : 
Sur  la  Résistance  des  Fluides,  nrec  la  solution 
du  problème  balistique  ;  —  Discours  de  ré- 
ception  de  M.  Ijambert  comme  membre  de  CA' 
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eùdémie  (  1767  );  ^  Sur  fWftqflê»  Propriété» 
remarquable»  de»  quantité»  tranneendantes 
9ireulaires  et  logarithmiques;  —  Analyse  de 
quelque»  expérience»  faites  sur  t aimant;  — 
iur  la  Courbure  du  courant  magnétique 
(  1768);  —  Sur  le  Poids  du  Sel  et  fa  Gravité 
epécifique  de»  Saumurer;  —  Snr  la  Méthode 
du  Calcul  intégral  ;  —  Sur  la  Figure  de  VO- 
eéan  ;  —  Solution  générale  et  absoiue  du  Pro- 
blème de»  troi»  corps,  moyennant  de»  »uite» 
infinie»  {\7G9);— Sur  quelques  Instrument» 
acoustique»  ;'^  Sur  les  Équations  d^un  degré 
quelconque;  —  Sur  les  Diviseur»  d^un  degré 
quelconque,  qui  peuvent  être  trouvé»  indé- 
pendamment de  la  »olution  des  équation»  ;  — 
Sur  quelque»  Dim»n»ion»  dumonde  intellee» 
tuel;  —  Sur  la  Vite»»e  du  Son;  ~  Sur  te 
Partie  Photométrique  de  tout  Vart  dépeindre; 
■^Observation»  Trigonométrique» (  1770 );  — 
E»»ai  d*  Hygrométrie,  ou  »ur  la  meeure  de  Chm- 
midité  (i77i).  »  On  trouve  dans  les  Nouveaux 
Mémoire»  der  Académie  de  Berlin:  Quelque» 
Remarques  sur  la  Comète  de  1769;  — Sur  le» 
Porte- lumière  appliqué»  à  Ifi  lampe  ;  —  06* 
servation»  »ur  l'Encre  et  le  Papier;  —  Ob»ir' 
vation»  analytique»  ;  —  E»8ai  de  Taxéométri» 
ou  sur  la  meeure  de  /'orrfr«(  I77j);  —  Ex- 
posé de  quelque»  Ob»ervations  qnfon  pourrait 
faire  pour  répandre  du  Jour  »ur  la  Météoro- 
logie ;  -^  Sur  V Influence  de  la  Lune  dan»  t» 
Poid»  de  CAtmo»phère  ;  ~  Sur  le»  Lorgnette» 
ackromatiques  d'une »eule  e»pècede  verre;'' 
Sur  V Orbite  apparente  de»  Comète»  ;  examen 
dune  espèce  de  tuperstition  ramenée  o» 
caUml  des  probabilités  (  1773)  ;  —  9ur  le 
Frottement f  en  tant  quHl  ralentit  te  meure- 
ment  ;  —  Sur  la  Fluidité  du  table,  de  In 
terre  et  d'autres  corps  mou» ,  relativemenf 
aux  lois  de  P hydrodynamique  ;  —  Suite  à» 
/*Easal  d^Hygrométrie;^  Sur  la  Densité  de 
Tifir  { 1774  )  ;  —  Comtruetion  d'une  éeheUe 
balistique;  —  Rapport  fait  à  V Académie  m 
sujet  de  six  traités  de  M.  de  Na»e; —  SX' 
po»é  de  quelque»  Ob»ervation»  physique»; 
—  Résultat  de»  recherche»  »ur  le»  irrégu» 
larité»  du  Mouvement  de  Saturne  et  de  /«- 
piter:  —  Essai  d'une  théorie  du  Satellite  de 
Vénus  (1);  —  Second  E»sai  de  Taxéométri» 
(  1775);  —  Rapport  tait  à  V Académie  nu  tir* 
jet  d'un  Manuscrit  du  R.  P.  Knoll;  —  Sur  le 
Tempérament  en  musique;  —  Sur  la  Per- 
spective aérienne  {\77ù  )  ;  —  Sur  les  FMte»;^ 
sur  le»  Moulin»  que  Peau  meut  par  en  ba» 
dans  une  direction  horizontale;  —  Sur  te» 
Moulins  et  autres  Machines  dont  le»  roue» 
prennent  Peau  à  une  certaine  hauteur;  — 
Sur  le»  Moulin»  et  autres  Machines  oà  Peau 
tombe  en  dessus  de  la  roue;  —  Sur  le» 
Moulins  à  vent  (  1777  );  —  Second  Méwioire 
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—  CbitlH,  MpToi  IHiloTUpàt  MT  fOrifint  tt  Ir  ùtv- 
IVprnant'ifi  MtîkBOtt  rn  CiamtlTtt. 

lAMBKHT  [Charlrs-CulHaumc).  maj^ttrat 
et  »dnilnlslrBlear  français,  ne  A  Paris,  en  l"îO, 
nécalé  dans  la  même  fille,  le  37  juin  1793.  Con- 
•elller  ao  paricnieni,  puis  au  conseil  'l'Ëlit,  il  Tirt 
chargé  du  raptwriau  conseil  sur  l'arrêt  qui  aiait 
oDQdacnné  legéoËral  Lally,  lei|unl  fut  cassé  d'apri» 
tea  ooncluKions.  Lambert  Tut  eosulle  appelé  au 
conseil  ànt  Ananoes,  puis  il  fit  partie  de  l'assem- 
blée des  nolaliles  eo  1787 ,  et  Tul  nommé  con- 
trôleur général  la  même  année.  Il  exerça  cei 
ronctioas  bous  la  direction  de  l'archevêque  de 
Toulouse,  principal  ministre,  jasqu'an  rappel  de 
Nedier,  en  aoOt  I7S8.I1  yfutappeléde  i 
esaoùl  1789,  loraqoe  Necker.  i 
éloigné,  rentra  au  ministère  arec  le  titre  de  pre- 
mier minislrtr  des  finances.  Lors  de  la  rclrai(« 
(léfiuitiTe  de  cet  homme  d'état  (4  septemtne 
1790},  Lambert  resta  Ji  la  tête  de  l'administra- 
tion des  Qnaocea.  A  la  sutle  d'une  déuinciatioa 
qui  fijt  bile  contre  lui,  le  19  octobre  1790,  l'As- 
semUéc  nationale  prouonfa  qa'il  aTtit  perdu  la 
conGance  de  la  nation;  le  roi  lui  conserva  la 
sienne.  Cependant  il  fut  remplacé  le  4  décembre 
par  Delenaarl,  se  retira  à  Satote-Foy,  j  fat  ar- 
rêté dans  le  mois  de  février  1793,  ameoé  i  Paris, 
traduit  an  tribunal  révolutionnaire,  et  condarané 
i  mort.  J.  V. 

Jlf,  Jm/rl  lidrili».  Mtatr.  nqar.  i»i  Caattmf  -  Mih 

bAMSBKT  (  PitTTe-Tkomm  ),  écrivain  ecdé- 
siasUqufl  français,  né  en  1761  i  Lons-lc-Sauloter, 
morlea  IftOl,  àSirinoaàFiguièrea.  Aprèsavoir 
fïit  partie  de  la  congrégation  des  miiisiann.iireB 
de  Saint'Joseph,  il  rédigea,  soua  la  direction  dn 
l'anden  évtqne  de  Senei  (Beanvais),  VOralor 
5ae«r,oaTrage  destiné  il  former  les  jeunes  prédj- 
catemv;  le  crédit  du  même  prélat  le  lit  attacher, 
en  1790,  comme  aumOnier,  k  la  maison  du  duc 
de  Pcothièvre,  pois  à  celle  de  la  duchesse  il'Or- 
léans.  Arrêté  Ion  des  premiers  troubles  et  jeté 
dans  la  prison  de  Besançon,  il  parvint  ï  s'éva- 
der, réaida  quelques  années  en  Suisse,  fut  chargé 
par  H"*  de  Conti  d'une  mission  particiilièrir 
auprès  da  comte  de  Provence,  et  reprit  ensuite 
ses  fondions  cbet  la  duchesse  d'Orléans,  qn'il 
accompagna  dans  l'eiil.  On  a  de  loi  :  Orotor 
Sactr,  Paris,  1787,  dont  l'impression  fut  sus- 
pendue par  les  évéiMn>entti  —  Mémnirrs  d« 
famlUtt  hislorlquei,  Itttérairei  f.t  rtligieux, 
par  Vabbi  Lamb...;  MA.,  iill.  in-8-.  Il  avait 
en  ontre  écrit  plusieurs  pièces  de  vers,  des  «fr. 
ntons,  des  fniïrucflon.i  cAr^fiennei  et  nutaui- 
ment  une  traduction  rntièrede  la  Aii/e  d'après  la 
Vulgafe;  mais  tous  ces  travaux,  confiés  i  un  ami 
pendant  la  révolution,  ont  été  détruits. 
ifBénnl.  La  rriaté  Uttértun. 
LANRMT  (£ouli-.<fflaMe-Flcfor),  prédjca- 
:ear  français,  né  en  1788,  ïCherbourg,  mort  en 
1831,1  PoItters.Cbolsiponrpréc^rteardéaenraiiU 
Je  M.  de  Juigné,  frère  deftfefaevèqoedePafls, 
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il  suivit  cette  (kmille  dans  l'émigratioii,  entra  un 
des  premiers  chez  les  Pères  de  ia  Foi,  et  prêcha 
plusieurs  missions  en  Allemagne.  Il  s'adonna 
avec  un  zèle  empressé  au  soin  des  prisonniers 
de  guerre ,  et  plus  particulièrement  des  Fran- 
çais, et  ne  craignit  point  d'exercer  son  ministère 
au  milieu  des  maladies  contagieuses  dont  ils 
étaient  atteints.  De  retour  en  France  vers  1802, 
il  se  lîTra  avec  succès  à  la  prédication,  et  par- 
courut tour  à  tour  les  principales  Tilles  du  midi. 
Lorsque  la  congrégation  des  Pères  de  la  Foi  se 
trouva  dissoute  par  suite  du  rétablissement  des 
Jésuites ,  Tabbé  Lambert  s*attadia  au  diocèse 
de  Poitiers,  en  devint  chanoine,  pnis  grand-vi- 
caire (  1820),  et  prêcha  en  1823  en  présence  de 
Louis  XVIII.  On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  de 
Louis  XVIIlt  prononcée  dans  Véglise  cathé- 
drale de  Poitiers;  Poitiers,  1824,  in-8*;  — 
Oraison  funèbre  de  François  d^Aviau^  ar- 
chevêque de  Bordeaux;  ibid.,  1827,  in-8**;  — 
Oraison  funèbre  de  MM.  de  La  Rochejaque- 
lein,  généraux  en  chef  de  Parmée  vendéenne, 
prononcée  en  présence  de  la  dnchesse  de  Berri; 
ibid.,  1828,tn-8«. 

Benrion,  jinnualn  Bêogrt^Mfm,  II.  Ti-7f .  -  Qoérard, 
La  Franee  LUtéraire. 

LAMBBBT  ( Ferdinand- ÀmabU ,  abbé), 
ecclésiastique  français,  né  à  Selles,  près  Boa- 
logne-sur-Mer,  en  1762,  mort  à  Bessancourt, 
près  Pontoise,  le  29  décembre  1847.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Saint-Omer, 
il  entra  au  séminaire  de  Saint-Nicolas-du  Char- 
donnet  a  Paris.  Lorsqu'il  eut  été  ordonné  prêtre, 
il  fut  nommé  vicaire  de  Saint -Germain -le - 
Vieux,  Tune  des  petites  paroisses  qui  exis- 
taient alors  dans  la  Cité,  fl  emlirassâ  chaleu- 
reusement les  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise. Son  patriotisme  et  peut-être  aussi  sa 
figure  noble,  sa  stature,  plutôt  militaire  que  sa- 
cerdotale ,  ainsi  que  l'a  dit  avec  vérité  M.  de 
Lamartine,  le  firent  nommer,  en  1789,  aumônier 
de  la  garde  nationale  de  Paris.  En  cette  qualité, 
il  assista  M.  de  Talleyrand ,  évêque  d'Autun , 
lors  de  la  messe  solennelle  qui  fut  célébrée  au 
Champ-de-Mars,  le  jour  de  la  Fédération.  Il  pro- 
nonca  aussi  un  discours  k  Notre-Dame,  à  l'oc- 
casion  dt*  cette  fête  civique.  L'at>bé  Lambert,  qui 
avait  prêté  le  serment  exigé  par  la  constitution  ci- 
vile du  dergé,  fut  nommé  Tundes  vicaires  épisco- 
paux  de  Gobel,  qui  venait  d'être  élu  évêque  de 
Paris.  Logé  auprèsde  la  Conciergerie,  il  s'empreiM 
d*orrrir  les  secours  de  la  religion  aux  victimes  que 
le  tribunal  révolutionnaire  envoyait  à  l'échafaud. 
Plusieurs  repoussaient  ses  offres  en  raison  de  sa 
qualité  de  prétrt  constitutionnel  ;  d'autres  les  ac- 
ceptaient avec  reconnaissance.  La  reine  Marie- 
Antoinette  fut  de  ceux  qui  refusèrent  d'entendre 
les  paroles  de  l'Évangile  sorties  de  la  bouche 
d'un  membre  du  nouveau  clergé.  M.  de  Lamar- 
tme  tenait  de  l'abbé  Lambert  le  récit  de  cette 
belle  scène,  dans  laquelle  l'infortunée  princesse 
le  remercia ,  ainsi  que  Girard,  curé  de  Saint- 


Landry  et  Tabbé  Lothringer  de  Toffre  qnfls  loi 
firent  timidement  de  leur  ministère.  L'abfatf 
Lambert  fut  introduit  auprès  des  vingt-et-m 
Girondins,  après  leur  condanmation  à  mort 
Brissot  refusa  de  se  confesser,  disant  qu'il  vou- 
lait mourir  en  philosophe.  Gensonné  accepta 
ToCTre  du  digne  ecclésiastique,  et  le  pria  de  re- 
mettre ses  beaux  cheveux,  qui  venaient  d'être 
coupés  par  le  bourreau,  à  sa  femme. 

Après  la  suppression  de  l'exercice  public  do 
culte  catholique  à  Paris,  l'abbé  Lambert  oc- 
cupa l'emploi  d'inspecteur  des  subsistances.  II 
était  l'un  des  commensaux  de  la  ooungense  na> 
dame  Vernet,  qui  donna  l'hospitalité  à  Condorcet 
dans  une  petite  et  obscure  maison  de  la  rue 
Servandoni.  Sous  le  Directoire,  îl  fut  attaché  à  la 
radiation  de  la  liste  des  émigrés  ;  puis,  sons  le 
consulat  et  l'empire,  il  occupa  les  fooctioBS  de 
commissaire  général  de  police  à  Boulogne-im> 
Mer.  Au  retour  des  Bourbons,  l'abbé  Lamlwrt  re- 
prit le  ministère  ecclésiastique  et  le  véBénUe 
évêque  de  Versailles,  M.  Charrier  de  La  Boche» 
lui  confia  la  cure  de  Bessancourt,  à  l'extréaitéde 
la  vallée  de  Montmorency.  U  moamt  véaévé  de 
ses  paroissiens.  A.  T. 

Histoire  dei  CiromMm,  ptr  LuHilInt.  —  DœmmÊÊÊS 
particuliers, 

LAMBBBT.  VOff,  LâMoIIIB. 

LAMBBBTAZzi  (Imelda),  dame  tinlniÉhf 
morte  en  1273.  Sa  famille,  l'une  des  plus 
sidérées  de  Bologne,  était  à  la  tête  du  parti 
lin..  Les  guelfes  reconnaissaient  pour  chelk  ks 
Gleremei  :  quoique  ces  fiunilles  nobles  n'em- 
sent  aucune  part  au  gouvernement,  devcan  pu- 
rement démocratique,  elles  avaient  ooBservé 
entre  elles  une  haine  violente  par  suite  do  été- 
dit  qu'elles  exerçaient  encore  sur  les  IhelioM. 
«  Deux  jeunes  gens,  Bonifazio  GiereoMi  d 
Imelda,  tille  d'Orlando  LambertazilY  afuiait, 
raconte  Si&moodi,  oublié  cette  haine  de  leoft  ft* 
milles  :  ils  s'aimoient  avec  passioB,  Db  jstr, 
Imelda  consentit  à  recevoir  son  amant  cbci  de; 
mais  tandis  qu'ils  croyoient  s'être  dérobés  à 
tous  les  yeux,  un  espion  révéla  aux  IrèmUtt* 
bertazzi  la  foiblesse  de  leur  sceur.  A  peine,  m 
moment  où  ils  entroient  furieux  dans  ton  a^ 
parlement,  eut<«lle  le  temps  de  se  dérober  A  an 
par  la  fuite;  Bonifazio  y  étoit  encore.  Vvm  ém 
Lambertazzi  le  frappa  au  cœur,  avee  m  4eiM 
poignards  empoisonnés  dont  le  Vieux  ds  II 
Montagne  armoit  ses  assassins  d'une  manière  m 
terrible.  Les  Lambertazzi  cachèrent  CDsoile  asv 
des  décombres  le  cadavre  du  jeune 
dans  une  rxKir  déserte;  mais  ils  ne  ae 
pas  plus  tôt  retirés ,  qu'Imelda ,  suhraot  ki 
traces  du  sang  qu'elle  voyoit  répandu,  déooBfrit 
le  corps  du  malheureux  Bonifazio.  Le  aeol  M- 
tement  qui  bissât  quelque  espoir  de  guérir  ém 
blessures  empoisonnées,  c*étoit  de  aanr  II 
plaie  encore  sanglante.  Un  reste  de  viescnlMI 
animer  encore  le  rorps  de  Bonifazio  :  Imeiii 
entreprit  son  triste  ministère ,  et  de  la 
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DD  sue  empoisonné,  i 
prindpM  d'ane  mort 
s  armèrenl  auprfei 
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(o),  peintre  de  l'^le  llo- 

«n    1311.   Ëlèie  des  Orc^pti 

ndW       )  de  Jacopo,  l'un  d'«ax, 

B  ^  1       kM  de'  priori  de  Vollerre, 

n  VAtuioneiatlon,  Saint 

(j  Saint  Cosme  et  Saint 

<•  go  est  ronge  et  tee,  et  ce 

M»  ■«lible  deni  la  Qgare  de 

de  It  Vierge  est  asseï  belle, 

■■  mut  de  donceor  et  de 

E.  B— H. 

—  BiM^Mil.  KÊttUt.  —  P.  TorriDl, 

t  IBùt  :),  peintre  de  l'é- 

M.aé  ku  tssi  (M  ies3, 

,  es  1731.  u        tStre  et  l'on  de* 


■  Dt  4»  «OD  dessin  est  correct. 

■1     i  quelque  temps  à  Hodine, 

4  ..«>  Lut ,  il  slU  s'ttablir  k 

m  a  uonil  DM  école  qui  produisit  de 

doit  le  plus  coona  e«t  Marco  Be- 

■,■      dm  cette  ville  qne  se  trouvent 

■'■■u  uaTTige»  de  Lmiberti  ;  ses  ta- 

!  du  piibis  Gebrielti,  le  MlracU 

rn^ffois  dt  PauUk  StDto-Spirilo  de 

*«4te  k  fresqae  à  U  Vittorïa, 

*  H.  VaùiU  k  SMito-Trinità.  Um- 

r       Wnt-Pierre  plnsienra  destins  qui 

K*  en  mossïque  pu  OUtTiani. 

pa  eoBCoiidre  cet  artiste  avec  an 

doe  nom,  qui  TÎTait  au  treiLième 

fma.  E.  B— n. 

as.  imUsl*  4<9U  Jrt^tci  JfodMUI. 


4  (  iMiû },  belléntsle  italien,  n<  k 
mai  tT5e,  mort  k  Milan,  le  4  dé- 
, ,  te  aruir  reçu  sa  première  ln«- 
■■  TiBe  utale,  il  alla  étudier  le 
e:  b  Q  quitta  trimlAI  lajnris- 
<  ,  et  se  rendit  k  RoDSt. 


1  Son  saToir  comme  belléniale  et  archécdogue  at- 
tira l'attention  dlLnDiiiit  Quiriouï  'Visconti,  qui 
Ip  conSa  la  descriplion  des  antiques  de  [a  Tilla 
Borghèse,  En  1796,  Lamberti  retourna  dans  la 
:  Lombardie,  qui  lenait  d'îlre  conquise  par  lea 
I  Français,  et  prit  Doe  part  active  au  mouvement 
I  démocratique  qui  aboutit  k  la  création  de  la  Ré- 
I  pabliqae  Cisalpine.  Nommé  membre  du  grand 
:  conseil  légi&lallr,  puis  du  directoire  eiécutir  de 
la  république,  il  dut  se  soustraire  par  la  fuite  k 
,  la  réaction  de  1799.  La  Tldoire  de  Hareogo  loi 
permit  de  revenir  i  Milan.  On  ne  lui  rendit  pae 
ses  diipulés  politiques;  mais  il  fut  dédommagé 
de  cette  perte  par  la  puce  de  membre  de  l'Ins- 
tilut  italien,  de  proreueur  de  belles-lettres  au 
collège  de  Brera  et  de  direeteor  de  la  biblio- 
thèque publique  du  même  établissement.  11  té- 
moigna sa  reconnaissance  k  Napoléon  par  quel- 
ques odes  louangenses,  et  en  IBIO  il  alla  a  Paria 
présenter  k  l'empereur  sa  magniSque  édition 
d'Homère.  U  refnt  de  napoléon  un  accueil  Bat- 
teur et  noe  gratification  de  doaie  mille  tnacÊ. 
Il  mourut  quelques  mois  avant  la  clmte  du  gon- 
Tenement  rrajû^  en  Italie.  Lamberti  fat  re- 
marquable par  l'éU^mce  de  ion  style  et  la 
délicatesse  de  son  goût;  mais  comoM  poAe  U  h 
s'éleva  pas  an-dessus  do  médiocre,  et  comma 
érudit  il  montra  peu  de  proToodenr  ^  d'oiJglaa- 
Ulé.  Onadeliii:PoMie;Parme,  t79Si— £eu^- 
ture  del  Palaito  délia  Villa  Borghae  dttla 
PineUina  brevemente  dtKrilU;  Rome,  1796, 
1  vol.  in-S*;  —  Ode  perla  fttta  nationale 
del  IB03;  Milan,  1803;  —  KKartontlle  BtUe- 
£e/(ere  ;  Milan,  lS03,in-8>;  —Ode  itiowiagjtù 
a  f/apoleone;  Milan,  IHOSi  —  AUttandro  In 
Araiorla,  aiione  scenica  per  iRtufco,  per  il 
ritomo  detr  armala  Ualiana  dalla  çuerra 
germanka;  Milan,  1808,  io-M.;  —  Poetttdi 
Scriltori  Greei;  Brescia,  1808, in-S*  :  ce  volume 
contient  la  trad  ucUon  dei'(EtiJp<rol,de  Sopbode, 
des  Chantt  de  Tjrlée  et  de  i'Bjfmne  à  Cérit 
d'Homère;  —  Homeri  lliai;  Panne,  Bodooi, 
1808,  3  vol.  gr.  in-rot.  ;  cette  édition  est  sarlout 
remarquable  par  son  admiralile  exécution  tj^w- 
graphique;  —  Oiiervatloni  topra  aleune  U- 
Honi  délia  Iliade  dl  Omeroi  Milan,  1113, 
In-g*;  —  Aggiunte  aile  otservoiioni  délia 
Ungua  UaHana,  raeeolte  del  P.  Mareantonio 
MambeUi  volçarmente  delto  11  Cfnonio,  dans 
le«  Cfoiilci  Ifa'laRi  en  1809-,  —  nn  grand 
nombre  de  pièce*  en  prose  et  en  vers  dans  le 
Paligrafi),  journal  littéraire  dont  il  avait  été  le 
fondateur.  11  laissa  en  manuscrit  des  otnerva- 
tioDS  SOT  le  fitcfiannair«  de  la  Crutea.  Z. 

LaHBMTi  {^nlonio},  poëte  italien,  né  en 
I7â7,  à  Venise,  mort  en  aoQt  1831,  k  BeUone.  Il 
E'adonna  par  goQt  à  la  culture  des  belles-lettres, 
et  écrivit,  dans  le  dialecte  vénitien,  des  poésiea 
agréaUes,que  ne  dépare  pas  heureoMmoit  le 
fktras  mytholo^que  si  commun  k  cette  époqw. 
i^rès  la  chute  de  la  république  de  Venise,  il  se 
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retira  t  BeHnoe,  d'oti  h  (hmille  lirait  ton  origiot. 
On  a  de  lai  :  £«  guallro  Slagionl  eampetlri 
e  quatlro  Citadine;  Vmlse,  1803,  ln-8°,  soo- 
TCDl  réiinpr.  depoii;  —  Po»»U  varie;  ibid., 
1817,  3  Tol.  in-IS,  qni  Toot  partie  de  U  Colle- 
siont  rfl  pottit  vmeilane.  en  la  Tol.,  éditée 
par  B.  GiDiba;  —  Proverbi  venexiani;  ibid., 
18M,  in -16,  BDiTiid'm  recueil  de  ren  inlitiilé  : 
Agçivnta  di  ifuattro  nuove  Stagioni  ed  at'.re 
poésie  vemaeoU.  II  a  iradoit  en  dialecte  véni- 
tien les  Poeiie  Sicitiane  de  l'abbé  GiOTianf 
Helli;  Bellune,  Igis,  in-B°,  et  a  iniéré  dans  dit 
flirenla  reciieiU  beaneoap  d'odes,  de  «mneU, 
dldTlIes,  etc.  P.  L— T. 

TlpildD.  Bieçr,  dtgn  ItaHmt,  I.  U»-wt. 
L.a  M I RKT1  n  1 ,  troabailoardii  trehièim  titele  ; 
B  élail  de  BoloKne,  et  toi  l'un  d«  ces  Ita1i«is  qoi 
enltiièreat  ia  gioésie  proTençale.  li  a  célébré  nne 
priocease  de  la  maison  d'Esté,  nominée  Béilrix, 
el  composé  de*  Ters  qui  ne  manquent  pu  d'é- 
Ugance.  G.  B. 

p.lM.  —  ni;inui4. 


UMBBRTiin  (Mlelul*),  peintrB  de  réeole 
bokmaise.  Tirait  de  i43a  à  KBS.Élère  de  Uppo 
Datmaelo,  tl  est  sorfool  célèbre  par  une  Madame 
qull  avait  peinte  ï  fresque  en  lUB,  au  maretié 
ODT  poIssMU  de  Bolo)!ne;  eette  pefaiInTe,  qoe 
l'Albane  prérérait,  ponr  le  charme  et  U  dooceur, 
nême  k  celles  du  Franda,  a  été  Iranaportée  daos 
régltse  Saint-Issle.  Les  aatrea  oaTragea  da  Lam- 
bcrtini  à  Sainl-Prerre  et  k  Stfnt-JacqMs-Ift-Ma- 
Jeor  et  an  musée  de  Bologne  monirval  qnll  B'é* 
lait  inrérieur  t  aacnn  des  raitlret  de  mhi  tcmpt. 
n  est  sonTént  désigné  «Ku  la  nom  de  Michèle 
dl  Malteo.et  lui-mémei  signé  MlchaH  Matthxi 
va  tableau  peint  pour  l'église  S.'Eli(ii>>  en  U3G, 
mrationné  par  Malvuia ,  <i  nn  dessu*  de  porte, 
sans  doute  son  dernier  aa*rage,  qu'il  etécota,  en 
1469,  pour  le  couthiI  des  PP.  Carmélites  de 
Saint-Martin  de  Bologne.  E.  B_ii. 


LiMBKRTim  {Jetm-BaplUU),  aeigneorde 
Cnci-HoTcn,  TOjagenr  et  Ùslorfen  bolUndais, 
né  à  AuTen,  Ters  1570,  mort  Ters  1650.  Il  ap- 
fartrnait  1  nne  illustre  famille  boloiuise.  Son 
«ieiil  elail  rr.tonel  an  serrice  de  Chartes  le  Té- 
rrM^raire.duKde  Bourfiogne,  eiruttné,cotnme  aon 
mattre,  à  U  bataille  deNind  (5  janvier  1477). 
I^ii-méme,  après  avoir  (ait  ses  étndea  à  Coor- 
tni  e(  à  Loutain,  se  mit  k  voyaiter.  Il  travem 
In  France,  s'arrêta  1  Rome,  k  Bologoe,  oi  il  m  fit 
r«*Toir  docteur  dans  l'nn  et  l'autre  drok.  Une 
riiiimip  beiliqoeuac  le  laiiit  à  cette  époque,  et  il 
^'embarqua  rut  le*  (cslètes  de  Ferdinand,  grand- 
■loc  de  Tomne,  •  qui  poor  lors  armoit  coatre 
le 'Dire -i  il  aborda  à  Halle,  d'oA  il  fit  voile  icrs 
la  Moréé.  Après  iToir  IraTerté  de  nonvran  l'I- 
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lalle,  il  revint  dans  sa  patrie  par  l'Allet 
bout  de  dmx  ans, il  partit  pourTEspi 
visita  complètement.  A  son  retour,  il  F 
maire  de  Halle.  Kn  I6Î&,  U  allasuivr 
k  Rome  ;  ce  lut  son  dernier  voyai^e.  I 
se*  jours  dans  le  Rainaul,  k  l'Age  < 
vingts  ans.  On  a  de  lui  :  Theatrum 
tive  reptm  Bitpantx,  Araçonix, 
et  Porlugallix,  uriei  et  compendi 
ratio,  elc.;  Bruxelles,  I62S,  in-4°. 
quoi  cet  oomge  n'a  pas  même  le 
l'exactitude  ;  —  VUa  B.  ImUm  £■ 
noMlii  BonoMtiuit  {  morte  k  1 
1333}  ete.;  Anvers,  1SÏ5;  Init.  eu 
lKi»;~Parmie*itadvirlut0mcap< 
et  adutterinam  votuptntent  eontfm 
Anvers,  imo,  in-13.  L-: 


LAHBBKTiHi.  Voy.  BnoiTXlV. 

LÀHiBkT¥  (  Gvitlauine  na  ), 
miue,  Dé  vers  16S0,  dan*  le  pays  de> 
mort  an  17^3,  à  Nyon  (  canloo  de  B«n» 
issu  d'une  konne  famille  d'Italie,  fil 
pays  d'exccUantea  études,  et  parcourut 
dpaux  étala  de  l'Enroue.  Eoiesi.étw 
sage  k  Rotterdam,  il  visita  Bayle,  et  lu 
de  traduire  ea  italien  lea  Nouvelles  c 
publique  des  Lettres.  Il  passa  oisull 
glelerre,  devint  sewétaire  de  lord  Po 
reçut  des  dilféraita  ministre»  de  ce  payi 
inissions  pollliqun,  dont  il  s'acquitta  a' 
coup  de  zile  et  de  prudence.  Vers  la 
vie,  Il  le  relira  k  Nyon,  petite  ville  do  i 
Berne.  On  a  de  lui  :  Mémotret  pour 
rmsttAre  dn  dix-htiitteme  Siècle;  I 
17M-1734,  IS  vol.  ln-1',  récurai  des 
antre*  actes  diplomatiques  paMién  et 
depuis  la  mort  du  roi  d'Espagne  Charl 
libraires  d'Amsterdam  en  ont  fait  un 
beaucoup  |riui  estimée,  qsl  parut  de  I  ' 
H  vol.  \j\i'  ;  —  Mémoires  de  la  dn 
volulion  (fAnglflerre  (  par  L.  B.  T.  )  ; 
1702,  2  vol.  In-ll.  Lamberty  se  iJiai 
pendant  quelques  muis  de  la  rédadioi 
nal  que  Gueudeville  hisait  paraître  k 
sons  le  titre  i'Esprtl  en  Cours  de  l'I 
dont  l'amhaisadeur  de  France  avait  < 
P.  l 


UMBBSC  {CkarUi-Kiïjine  t*  L 
d'Elbeuf,  prince  dk),  général  françi 
IS  septembre  1751,  nwit  le  31  rwvei 
k  Vienne  (Autriche).  Ij>ta  d'une  brandi 
de  U  maison  de  Lorraine  rétablie  n 
rIepuLs  If  seînème  siècle,  et  fils  dn  ' 
Brionne,  il  sucoéda,  k  l'âge  de  dix  ans,  k 
r!,'  -Trn'l  l'-my  fr i!oFrance,qui depuis  1 
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ilaat  sa  famiHe  (1). 

wkt  I^Mûs  XVI  arec  Marie-Antoinette, 

,  Tchaam  ta  positioa  à  ia  eour,  où  il 

ijm  |k  r^mg  de  prince  étranger.  Il  fut 

eh««       p^M  ordres  du  roi,  ayant  à  peine 

1  <  itM  après  il  devint  colonel-pro- 

Mt  decâf^Me  Roy  al- Allemand . 

i       lartie  du  camp  que 

PTB»       'm     en  juillet  1789. 

la  MMree,  il  stationnait 

u         ^T  I  ,  emporté  par  son 

I  k  le  Pont-Tournant,  et 

«.«ilfl^ies  le  peuple 

Uéy  e»  ira|ifMi,        Hfi,  de  son 

I      mmé  Chauvei.  n*ayant  pas 

^ar  wÈm        es  oorps ,  il  se  vit  obligé 

retraite  «««<       les  gardes  françaises, 

»  à  la  foule,  nienaçaieot  rie  lui  |)anrer 

.  GcA  iaeident  soulefa  une  vire  irrita- 

ic  eomité  des  recherches  de  l'Assemblée 

inte   dénonça    le   prince  de  Lambesc 

i*iai  dffs  principaux  auteurs  de  la  coos- 

<  ecNitre  la  nation.  Traduit  devant 

I  un  x^tiâtelet,  il  fut  déchargé  de  toute 

Mm,  et  bientôt  après,  ayant  émigré  avec 

T       mt.  il  se  retira  à  Vienne,  prit  du 

•  lei  mpériales,  et  combattit 

mMaratkMi,  d'abord  comme 

(  I  i9o;,  pais  comme  feld-maréchal- 

1 1  11  n'en  fut  pas  moins  nommé 

r        p,  scMM  le  nom  de  duc  d'Elbeuf 

I     jicMilant,  il  ne  quitta  pas  la  cour  d'An- 

■«  i  étyt  premier  capitaine  des  gardes, 

Minie  prince  du  sang  sous  le  nom  de 

rien  de  Lorraine,  il  avait  le  premier 

len  ardUducs.  Il  mourut  d'une  at- 

*\ie.  En  lui  s'éteignit  la  branche  de 

I      ac  Lomine  descendant  de  Claude, 

'  mmf.  de  Guise.  P.  L^T. 

.  met  Bncfciapéduime  de  la  France,  »  MahuI, 
w  wêeml.  —  Thicre.  HUt.  de  ta  BévoL  fr. 

.LOTTB  (Le  P.  I/mis)^  musicogra- 

■c        né  le  27  mars  1797,  à  Cbarleroi, 

et  mort  le  27  février  1855,  au  col- 

icBOltes  de  Vaugirard,  près  Paris.  Il 

pdne  âflé  de  sept  ans  lorsqu'un  abbé  ita- 

s  un  cliâteiu  des  environs 

remarqué  ses  heur(uises  dis- 

»  en  l'entendant  clianter  dans 

e,  wt  cbargea  de  lui  enseigner  le  solfège 

tcin;  il  lui  apprit  aussi  les  premiers  élé- 

■c  la  composition.  Le  jeune  Louis  fit  de 

pruiçrès ,  et  à  rlouze  ans  il  parut  dans 

»rt  public,  où  il  chanta  avec  un  de  ses 

vio  qu'il  avait  composé.  Il  eut  ensuite 

t  on  religieux  prémontré,  habile  or* 

assujettissant  son  élève  à  de  plus 

ce,  le  mit  en  état  d  occuper,  à  l'âge 


i        M 


Uskesc  éUK  graod-écayer  et  |m 
lèi  rtl.  GiiDiDe  ce  titre  enflait 


jéÊSk  taidlicIpDnable,  «a  mère  1«  plaça  M 
ris.  «a  ise  caractère  l'aiaospiM» 
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de  quinze  ans,  la  place  d*orgaBiste  à  l^glisa  de 
Cbarleroi.  Après  dix  années  passées  soit  dans 
cette  ville,  soit  à  Dinan,  au  pays  de  Liège,  Louis, 
sollicité  par  un  de  ses  amis,  vint  en  France,  se 
présenta  comme  maître  de  chapelle  au  collège 
de  Saint-Acbeul ,  et  y  fut  accueilli  en  cette  qua- 
lité. Mais  le  désir  de  s'instruire  lui  flt  demander 
en  même  temps  la  place  d'écolier,  et  quoiqull 
eût  alors  vingûeinq  ans,  il  s'assit  sur  les  biîicA 
avec  toute  l'ardeur  et  la  simplicité  d'un  autre 
âge.  Dans  une  circonstance  où  sa  vie  avait  été 
en  danger,  il  avait  fait  le  vceu  de  se  consacrar 
à  Dieu,  et  ses  supérieurs,  accédant  à  sa  demanda, 
l'admirent  au  noviciat  le  15  août  1825.  Lerasie 
de  sa  vie,  passé  en  différentes  maisons  de  son 
ordre,  à  Saint-Acbeul,  Fribourg,  Aix,  Brigg, 
Brugelette  ,et  Paris,  fût  rempli  uniquement  par 
les  exercices  religiei»  et  des  compositions  mu- 
sicales et  liturgiques. 

On  a  jugé  diversement  le  P.  Lambillotte  au 
point  de  vue  de  l'ari.  Ses  adversaires,  dans  des 
critiques  trop  sévères,  l'ont  condamné  d'une 
manière  absolue.  Ses  partisans,  de  leur  c6té, 
ont  fait  valoir  l'immense  succès  de  ses  œuvres. 
Il  nous  semble  que  si,  dans  la  grande  quantité 
de  musique  que  le  P.  Lambillotte  a  écrite,  on 
peut  lui  reprocher  la  marche  légère  de  quelques- 
uns  de  ses  morceaux;  si  l'on  y  trouve  de  fâ- 
cheuses négligences  de  style,  on  ne  saurait  toute- 
fois refuser  au  compositeur  d'avoir  eu  souvent 
d'heureuses  inspirations.  Inventant  sans  eiTort, 
il  ne  se  lassait  pas  de  produire;  ses  mélodies 
sont  simples,  gracieuses  «t  naturelles  ;  sa  musique 
est,  suivant  l'expression  employée  par  les  artistes, 
une  musique  chantante,  d'une  exécution  facile, 
et  c'est  précisément  cela  qui  en  a  fait  le  succès 
dans  les  communautés  et  les  pensionnats ,  pour 
lesquels  elle  a  été  spécialement  écrite.  Mais 
Tœuvre  capitale  du  P.  Lambillotte  est  sans  con- 
tredit la  Restauration  du  chant  grégorien, 
entreprise  par  lui  environ  douze  ans  avant  sa 
mort.  Dans  le  but  de  remonter  aux  sources  pri- 
mitives, il  alla  explorer  les  principales  biblio- 
thèques séculières  et  monastiques  de  l'Europe, 
et  à  l'aide  des  matériaux  qu'il  avait  rassem- 
blés il  prépara  toute  la  série  des  chants  liturgi- 
ques, qu'il  fit  précéder  de  plusieurs  publications 
théoriques.  Les  bornes  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  d^entrer  dans  les  détails  des 
controverses  soulevées  par  la  question.  Il  nous 
reste  seulement  à  dire  que  ce  travail ,  dont  on 
tennine  en  ce  moment  l'impression,  était  achevé 
lorsque  la  mort  enleva  subitement  le  P.  Lambil- 
lotte à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  Archéologique  de  France.  On 
a  de  lui  :  Choix  des  plus  beaux  Airs  de  can- 
tiques arrangés  à  deux  parties;  ^  Musée 
des  Organistes ,  collection  des  meilleures  fu- 
gues composées  pour  Vorgue  et  choisies  dans 
les  diverses  écoles;  Paris,  1842-1844,  2  vol.  Le 
premier  volume  contient  un  traité  abrégé  du 
eoBtroyaéntat  de  la  fugue  ;  —  Choix  de  Canti- 
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ques  sur  des  airs  nouveaux  pour  toutes  les 
fêtes  de  Vannée^  à  trois  et  <{aatre  Toix,  aTec  ac- 
compagnanent  d*orgue  ou  de  piano;  Paris,  1843, 
in- 1 8  ;— Petits  Saints  pour  les  fêtes  de  deuxième 
classe;  Paris,  1844-1845;  ^Première  Col- 
lection de  douze  Saluts  pour  les  grandes  fêtes 
de  Vannée j  avec  orgue  et  orchestre,  douze 
liyraisons;  Paris,  1845;  — Quelques  motets  dé- 
tachés publiés  de  1843  à  184A;  —  Antipho- 
natre  de  saint  Grégoire^  fac-similé  du  ma- 
muscrit  de  Saint-Gall;  copie  authentique  de 
Vautographe,  écrite  vers  l'an  790,  accompa- 
gné d*une  dissertation  intitulée  :  De  V  Unité 
dans  les  Chants  liturgiques,  ou  clef  des  mé- 
lodies grégoriennes;  Bruxelles,  et  Paris,  1851  ; 
—  Seconde  Collection  de  douze  Saluts  pour 
toutes  les  fêtes  de  Vannée ,  arec  accompagne- 
ment d*orgue  ou  harmonium;  Paris,  1854;  — 
Chants  à  Marie,  recueils  de  cantiques  à  la 
sainte  Vierge,  publiés  en  trois  parties  séparées, 
de  1844  à  1854;  Paris,  3  vol.,  le  premier  in-12, 
les  deux  autres  in- 8*;  —  Trois  messes  solennel- 
les avec  orgue  et  orchestre;  Paris;  —  Messe  so- 
lennelle en  style  grégorien  do  cinquième  mode; 
Paris,  1855;  —  Quelques  Mots  sur  la  Restau- 
ration du  Chant  liturgique;  état  de  la  ques- 
tion; solution  des  difficultés;  Paris,  1855, 
ouTrage  posthume;  —  Esthétique,  Thàtrie  et 
Pratique  du  Chant  grégorien  restauré  d'après 
la  doctrine  des  anciens  et  les  sources  primi- 
tives; Paris,  1856,  in-8^.  OuTrage  posthume  édité 
par  le  P.  J.  Dufour  d'Astafort,  jésuite;  —  Gra- 
duel et  Vespéral  puhliés  en  double  notation. 
Nous  renfermons  sous  ce  titre  toute  la  série  des 
lirres  d'église  publiés  sous  diverses  formes  depuis 
la  mort  du  P.  Lambillotte,  par  la  maison  Ad.  Le 
Clère,  d'après  les  travaux  de  ce  Père  et  sous  la 
direction  de  son  successeur,  le  P.  J.  Dufour  d'As- 
tafort.  Dieudonné  Deïire-Baro.x. 

Documents  particmtiers. 

LA.VBi3r  {Denis),  un  des  premiers  philo- 
logues français  du  seizième  siècle,  né  à  Mon- 
treuil-sur-Mer,  en  1516,  mort  à  Paris,  en  1572. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d'Amiens 
et  y  avoir  professé  les  l)elles-lettres  pendant 
plusieurs  années,  il  suivit  le  caniinal  de  Tour- 
non  en  Italie.  A  son  retour,  il  fut  nommé,  on 
1560,  professeur  d'éloquence  au  Collège  royal, 
et  l'année  suivante  proft^sseur  de  grtH^..  Une  ma- 
ladie contagieuse  et  les  guerres  de  relij^ion  trou- 
blèrent son  cours,  qui  réunissait  un  grand  nombre 
d'auditeurs.  Lui-même  fut  une  victime  de  la 
Saint- Barthélémy.  «<  Lorsque  Denis  Lambin,  dit 
de  Thon ,  eut  appris  cette  nouvelle  (  ia  mort  de 
Ramusdansle  massacre  de  la  Saint-Barthélémy), 
il  craignit  le  sort  de  Ramus.  Et  comme  il  y 
avait  aussi  entre  lui  et  Charpentier  quelque  haine 
cachée  k  cause  des  lettres,  car,  au  reste,  il  avait 
de  Taversion  pour  la  doctrine  des  protestants,  il 
fut  si  épouvanté  de  cet  événement,  qu'il  ne  put 
revenir  de  sa  crainte,  et  tomba  dans  une  maladie 
dont  il  mourut  un  mois  après.  » 


des  ppemiers  philologues  de  son  temps,  et  pour 
trouver  son  égal  comme   éditeur  critique  et 
comme  commentateur,  il  faut  aller  jusqu'à  Sca- 
liger  et  Casaubon.  On  lui  reproche  beaucoup  de 
dUTusion  et  de  lenteur.  Ce  défaut,  fort  exagéré  pir 
ses  adversaires ,  a  donné  lieu  au  mot  français 
lambiner.  Malgré  la  douceur  de  son  caractère 
et  sa  modestie.  Lambin  ne  put  éviter  des  que- 
relles avec  les  énidits   oontemponins  »  entre 
autres  avec  Muret  et  Giphanius  ;  mais  il  eût  tou- 
jours le  bon  droit  de  son  c6té.  L'accusatioii  de 
plagiat  que  Giphanius  lança  contre  lui  est  dënée 
de  fondement  André  Schott  l'a  blâmé  d'avoir 
corrigé  avec  trop  de  hardiesse  les  textes  des  an- 
ciens, et  de  n'avoir  pas  assez  tenu  compte  ds 
l'autorité  des  manuscrits;  mais  cette  *»M^iifff 
était  peut-être  nécessaire  pour  l'épuntkMi  des 
textes,  elles  éditions  que  Lambin  a  domiécs  de 
Cicéron,  d'Horace,  de  Lucrèce,  de  PUote,  de 
Cornélius  Nepos  sont  très-supérieures  à  toutes 
les  précédentes,  et  peuvent  être  regardées  comas 
le  point  de  départ  des  travaux  de  la  critiqne 
sur  ces  auteurs.  On  a  de  lui  :  Q,  Eoraiim 
Flaccus  ex  fide  atque  auctoritate  deeem  U» 
brorum  manuscriptorum   emendaius,,.,  et 
commentariis  copiosissimis  illustratus  ;Lyoir 
1561,  in-4*  ;  Venise,  1566,  in-4*  ;  Genèfe,  1605, 
in^e.  _  xm  Lucretii  Cari  de  Rermn  NMat 
libri  seXf  locis  innumerabilibus  es  awft- 
ritate  quinque   codicum    manusaipêanm 
emendati;  Paris,  1564,  in-4'';  1570,  iii-4*;  — 
Oratio  de  recta pronunciatione  lingusB  grsseg; 
Paris,  1568;  —  CommentarH  in  Contcfim 
Nepotem;  Paris,  1569,  in-4<'.  Lambin,  le  pf> 
mier,  restitua  à  ComeUns  Nepos  les  Fies  ém 
hommes  illustres  attribuées  à  iEmflliis  9t^ 
bus  ;  —  AT)|JLoa6évou;  A^Yot ,  xot  icpoofpag  8l|B|- 
YO(Kxâ  xal  èmoToXaC;  Paris,  157Py  falIbL;  — 
M.  r.  Ciceronis  EpistoUe  ad  Atikum  ei  «tf 
Q.  Fratrem;  Paris,  1573;  —  Emendailmes  fm 
Ciceronis  Opéra;  Paris,  1566,  1577,  in-M.;— 
M.  Àccius  Plautus  ex  fide  et  auetaritate  cmk 
plurium  librorum    manuscriptorum»,,.   et 
commentariis  explicatus  ;  Paris,  1577,  iihftL; 
—  Curx  in  orationes  Ciceronis  ;  ÈiSi^  fSi7« 
in-fol.;   —  Ciceronis  Vita  ex  efus 
collecta;  Cologne,  1578,  in-8*.  Piosicars 
préfaces  et  épltres  dédicatoires  de  Lambin 
été  recueillies  avec  celles  de  Muret  et  de 
(Regins),  dans  un  volume  intitulé  :  Tthtmi^ 
lusîrium  virorum  Prxfationes;  Paris,  1671^ 
in-16.  Z. 

GhJinl,  Ttatro  deçli  Ucminl  Uluttrl.  -  Blo— I,  fla 
ntra  celebriorum  jéurtorum.  —  Tetoiler»  Êiogts  éi 
Hommes  savants  tires  de  eHHMn  de  M.  dm  Ikêm,  1 1 
—  GouJH .  Histoire  du  Collège  rof «I.  —  JVniififlH 
L  IV,  p.  tr,  «dit.  de  171S. 

LAMBi?f  (/ean-/ac7iie.t),  antiquaire  hd 
dais,  né  k  Yprcs,  le  15  juillet  1765,  mort  ^ 
1840.  II  remplit  durant  une  longue  suite  c 
nées  l'emploi  d'archiviste  de  sarille  natale,  v 
partie  de  plusieurs  sociétés  sdentiâques  de  I 
lande  et  de  Belgiqne.  11  a  publié,  de  1816  à 
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I  sur  les  éréne- 

■rauf es  de  son  pays , 

wm  van  de  Grafsch- 

n  es)»  4  Tol.  in-4®; 

t  Msenj  vooral  in 

i ,  van  1377  toi  1443 

wwes  anités  prindpale- 

m      >i  Brabant  de  1377  à  1443)  ; 

^.  il  a  aussi  oollaboré  aa  MeS' 

kbUriques.^-  K. 

•V  LtUtm  â»  la  BtioiQUê,  isrr. 

j       r«).  be  français , 

n  2  octobre  1743» 

1.  iB  lu  •  e  1813.  Après 

chek  it»  joauites  à.€haf- 

I         cette  sodété.  Resté  dans 

nàù^  il  prit  alors  Thabit  de 

«  I     BMfe  de  Layaldieu ,  et  fit  pro- 

wem  ^  à  Tabbaye  de  Villers- 

I        wdopatriote  Richard  était 

»  années  après,  il  sortit  de 

m  -"  eoatnroe  religieux,  et  habita 

i  »  i.  où  il  devint  précepteur  du 

«rR.  Il  obtint  plus  tard 

D       le  sécularisation ,  et 

à  son  goût  pour  la 

.  à       u  iiavAit  jamais  cessé  de 

I        toi  :  Éloge  historique  de 

,  twApératrice  des  BomainSf 

Veeide  Bohème ^  etc.;  Liège  et 

B#«s.  io-S*  ;  —  Table  raisonnée  des 

i  dans  l'Esprit  des  Joor- 

!/#«  jMsqu'en  1784  inclusive^ 

A  Paria»  sans  date  (1785),  4to1. 

trckes  historiques,  littéraires 

roriginede  P Imprimerie, 

fês  premiers  établisse- 

sièeU,  dans  la  Bel' 

A  in-8*;  nouy.  édit., 

^  u        «  M  C Imprimerie  diaprés 

Myrfes,  Vopinion  de  M.  Dau- 

w      van  Praet,  suivie  des  Éta- 

%k%xi  art  dans  la  Belgique ,  et 

r^  de  la   Stéréotffpief   ornée  de 

i  9     raUs  et  Sécussons;  Paris, 

^*;  —  Imitation  de  Jésus- 

B.  P.  GonnelieUf  revue  et  cor» 

■ail,  et  Lille,  1835,  in-13,  fig.;  le 

t  àa  premier  litre  est  seul  em- 

œliea  (Cosson);  l'auteur  s*est 

i>       le  surplus  de  son  travail. 

la  Notice  des  édi- 

H%M       e  par  DesbiJlons  avec 

ma  de  ■  M  natation  que  ce  der- 

1      ,  àMannbeim. 

■  n        ,  avec  le  concours  de  Wil- 

e  de  Berne,  une  Notice  de 

ils  qui  concernent  Vhistoire 

ti  qui  se  trouvent  dans  la 

ime  de  Berne,  imprimée 

dé  V Académie  de 

i«<       WQ  Jowmal  des  Cu» 


rés,  année  1809  :  Bemarquês  bibliographiques 
et  critiques  sur  une  édition  latine  de  rimita- 
tion  de  Jésus-Christ,  donnée  par  Beauzée,  de 
r Académie  Française,  chez  Barbou^  en  1788, 
et  sur  plusieurs  autres  éditions  du  même 
livre  :  Gence  combattit  ces  Remarques,  dans  le 
même  recueil ,  par  sa  Défense  de  Védition  la- 
tine de  rimitation  donnée  par  Beau%ée,  et 
prouva  que  l'édition  critiquée  par  Lambinet  n'é- 
tait autre  que  celle  de  Valart,  en  tète  de  laquelle 
on  avait  mis  le  frontispice  de  l'édition  de 
Beauzée;  —  Lettre  de  Lambinet  au  rédac- 
teur du  Journal  des  Curés  :  elle  est  relative  au 
même  si^et.  Enfin,  V Esprit  des  Journaux  (an- 
nées 1777,  1778  et  1781)  contient  de  Lambinet 
divers  opuscules  en  prose  et  en  vers.  On  trouve 
dans  les  Mélanges  pour  sertir  à  VBistoire  ci- 
vile,  politique  et  littéraire  du  ci^devant  Pays 
de  lÀége,  iparle  baron  de  Vlllenfagne,  uneXef^re 
à  M.  Lanibinet  sur  Gaultier  Morberius,  et  sur 
les  Imprimeurs  les  plus  remarquables  de  la 
ville  de  Liège  dans  le  seizième  siècle.  Lam- 
binet a  travaillé  k  la  neuvième  édition  du  Dic- 
tionnaire fiistorique  de  Chaudon  et  Delandine. 

E.  Rbgnard. 

Qaérard,  La  France  LUtéraire,  -BoulUot,  Biographie 
Jrdmmaiie, 

l  hkmuavr  (Emile),  peintre  français,  né  à 
Versailles,  en  1816.  il  reçut  ses  premières  leçons 
de  M.  Boisselier,  peintre  de  paysage  historique , 
et  se  fortifia  lui-même  par  l'étude  de  la  na- 
ture dans  les  environs  de  Versailles.  Son  maître 
l'ayant  engagé  à  concourir  pour  le  grand  prix  de 
Rome,  le  j  eune  homme  vint  à  Paris,  et  entra  dans 
l'atelier  de  Drolling.  La  lecture  d'un  Biver  à 
Majorque  par  M*»»  Georges  Sand,lui  inspira  un 
vif  désir  de  voir  le  ciel  d'Afrique.  C'était  en  1845; 
M.  Horace  Vemet,  qui  partait  alors  pour  l'Algé- 
rie ,  emmena  M.  Lambinet  comme  élève.  Mais 
celui-ci  reconnut  bientôt  que  les  palmiers,  les 
cactus,  les  sables  brûlés  par  le  soleil  ne  conve- 
naient pas  à  son  pinceau;  il  n'en  revit  qu'avec 
>  plus  de  plaisir  la  plaine  de  Chevreuse  et  les 
bois  de  Ville-d'Avray,  et  s'attacha  désormais  à 
rendre  scrupuleusement  la  nature  des  environs 
de  Paris.  C'est  de  ce  moment  que  datent  ses 
premiers  succès.  Les  œuvres  de  M.  Lambinet  se 
distinguent  par  un  vif  sentiment  de  la  nature , 
une  grande  fraîcheur,  et  une  touche  grasse  et 
fondue  qui  oonvientparticulièrementaux  paysages 
hamides  et  plantureux  qui  font  le  sujet  de  ses 
tableaux.  M.  Lambinet  est  allé  récemment  en 
Angleterre  et  en  Hollande;  mais  il  n'y  a  vu  que 
les  sites  qui  se  rapprodient  le  plus  de  ses 
paysages  favoris.  Cet  artiste  a  exposé  fort  jeunes 
ses  ouvrages  ont  figuré  à  tous  les  salons  depuis 
1833  ;  le  jury  lui  a  décerné  une  médaille  de 
troisième  classe  en  1843,  etunede  deuxième  classe 
en  1853.  Un  de  ses  tableaux  se  voit  actuellement 
au  musée  du  Luxembourg.    E.  Cottemst. 

DocummOt  parUcuUen. 

l^piBLAROiB  (JacquM-Élie),  ingéoieur  fran* 
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ques  sftr  des  airs  nouveaux  pour  toutes  les 
fêtes  de  Vannée,  à  trois  et  quatre  Toix,  aTec  ac- 
compagnement d*orgue  ou  de  piano;  Paris,  1843, 
in-18  \— Petits  Saints  pour  les  fêles  dedeuxième 
classe;  Paris,  1844-1845;  ^Première  Col- 
lection  de  douze  Saluls  pour  les  grandes /êtes 
de  Vannée f  avec  orgue  et  orchestre,  douze 
HTralsoDS;  Paris,  1845;  — Quelques  motets  dé- 
tachés publiés  de  1843  à  1840;  —  Antipho- 
naire  de  saint  Grégoire^  fac-similé  du  ma- 
muscrit  de  Saint-Gall;  copie  authentique  de 
Vautographe,  écrite  vers  l'an  790,  accompa- 
gné d'une  dissertation  intitula  :  De  V  Unité 
dans  les  Chants  liturgiques,  ou  clef  des  mé- 
lodies grégoriennes;  Bruielles,  et  Paris,  1851  ; 
—  Seconde  Collection  de  douze  Saints  pour 
toutes  les  fêtes  de  Vannée ,  arec  accompagne- 
ment d*orgue  ou  harmonium;  Paris,  1854;  — 
Chants  à  Marie,  recueils  de  cantiques  à  la 
sainte  Vierge,  publiés  en  trois  parties  séparées, 
de  1844  à  1854  ;  Paris,  3  vol.,  le  premier  in-12, 
les  deux  autres  in- 8*;  —  Trois  messes  solennel- 
les avec  orgue  et  orchestre;  Paris;  —  Messe  so- 
lennelle en  style  grégorien  d»  cinquième  mode; 
Paris,  1855;  —  Quelques  Mots  sur  la  RestaU' 
ration  du  Chant  liturgique;  état  de  la  queS' 
tion;  solution  des  difficultés;  Paris,  1855, 
ouvrage  posthume;  —  Esthétique,  Théorie  et 
Pratique  du  Chant  grégorien  restauré  diaprés 
la  doctrine  des  anciens  et  les  sources  primi- 
tives; Paris,  1856,  in-8^.  OuTrage  posthume  édité 
par  le  P.  J.  Dufour  d'Astafort,  jésuite;  —  Gra^ 
duel  et  Vespéral  putUiés  en  double  notation. 
Nous  renfermons  sous  ce  titre  toute  la  série  des 
litres  d'église  put>liés  sous  diverses  formes  depuis 
la  mort  du  P.  Lambillotte,  par  la  maison  Ad.  Le 
Clère,  d'après  les  travaux  de  ce  Père  et  sous  la 
direction  de  son  successeur,  le  P.  J.  Dufour  d'As- 
tafort.  Dieudonné  Denre-Baro.v. 

DoaanerUs  particutiers. 

LAMBIX  {Denis),  un  des  premiers  phik>- 
logoes  français  du  seizième  siècle,  né  à  Mon- 
treuil-sur-Mer,  en  1516,  mort  à  Paris,  en  1572. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d'Amiens 
et  y  avoir  professé  les  belles-lettres  pendant 
plusieurs  années,  il  suivit  le  canlinal  de  Tour- 
non  en  Italie.  A  son  retour,  il  fut  nommé,  en 
1560,  professeur  d'éloquence  au  Collège  royal, 
et  l'année  suivante  professeur  de  gn*c.  Une  ma- 
ladie contagieuse  et  les  guerres  de  religion  trou- 
blèrent son  cours,  qui  réunissait  un  grand  nombre 
d'auditeurs.  Lui-même  fut  une  victime  de  la 
Saint- BarUiélemy.  «<  Lorsque  Denis  Lambin,  dit 
de  Thon ,  eut  appris  cette  nouvelle  (  la  mort  de 
Ramus  dans  le  massacre  de  la  Saint-Barthélem)  ), 
il  craignit  le  sort  de  Ramus.  Et  comme  il  y 
avait  aussi  entre  lui  et  Charpentier  quelque  haine 
cachée  à  cause  des  lettres,  car,  au  reste,  il  avait 
de  l'aversion  pour  la  doctrine  des  protestants,  il 
fut  si  épouvanté  de  cet  événement,  qu'il  ne  put 
revenir  fie  sa  crainte,  et  tomba  dans  une  maladie 
dont  il  mourut  un  mois  après.  »  LuaUmtai  m 


des  ppemiers  philologues  de  son  temps,  ^  poor 
trouver  son  égal  comme   éditeur  critique  et 
comme  commentateur,  il  faut  aller  jusqu'à  Sca- 
liger  et  Casaubon.  On  lui  reproche  beaoeonp  de 
diffusion  et  de  lenteur.  Ce  défaut,  fort  exagéré  par 
ses  adversaires ,  a  donné  lieu  au  mot  français 
lambiner.  Malgré  la  douceur  de  son  caractère 
et  sa  modestie.  Lambin  ne  put  éviter  des  que- 
relles avec  les  énidits   contemporains  »  entre 
autres  avec  Muret  et  Giphanius  ;  mais  il  eut  toa- 
jours  le  bon  droit  de  son  cMé,  L'accasadoB  de 
plagiat  que  Giphanius  lança  contre  lui  est  déaoée 
de  fondement.  André  Schott  l'a  blâmé  d'avoir 
corrigé  avec  trop  de  hardiesse  les  textes  des  sa- 
ciens,  et  de  n'avoir  pas  assez  tenu  oomple  di 
l'autorité  des  manuscrits  ;  mais  cette  li»wli— 
était  peut-être  nécessaire  pour  répuratk»  det 
textes,  elles  éditions  que  Lambin  a  domiéesde 
Cicéron,  d'Horace,  de  Lucrèce,  de  Plante,  de 
Cornélius  Nepos  sont  très-supérieures  à  tontes 
les  précédentes,  et  peuvent  être  regardées  comme 
le  point  de  départ  des  travaux  de  la  critiqM 
sur  ces  auteurs.  On  a  de  lui  :   Q.  Hcrûtim 
Flaccus  ex  fide  atque  auctoritate  deeem  U- 
brorum  manuscriptorum   emendaius,,.,  H 
commentariis  copiosissimis  illustratus  ;Lyi»v 
1561,  in-4*  ;  Venise,  1566,  in-4*  ;  Genève»  1805, 
in-4V;  —  Titi  LucretU  Cari  de  Reran  Neftan 
libri  sexy  locis  innumerabilibus  ex  amU' 
ritate  quinque    codicum    manu»crift&nm 
emendati;  Paris,  1564,  in-4'';  1570,  iii-4*;  — 
Oratio  de  recta pronundatione lingnm  grweg; 
Paris,  1568;  —  CommentarH  in  Ccrntibm 
Nepotem;  Paris,  1569,  m-4<'.  Lanabfaiy  le  p» 
mier,  restitua  à  Cornélius  Nepos  les  Fies  dm 
hommes  illustres  attribuées  à  i£milliis  Pk*- 
bns;  —  AT)(&oa6<vou;  Aérot ,  xat  icpoo(|ua  hf^ 
Yoptxâ  %9X  émoToXaC;  Paris,  1570,  &ilbl.;  — 
M.  T.  Ciceronis  EpistoUs  ad  AtHcum  ef  fli 
Q.  Pratrem;  Paris,  1573;  —  Emendaikma  !■ 
Ciceronis  Opéra;  Paris,  1566,  1577,  in-foL;— 
3f.  Accius  Plautus  ex  fide  et  auctoritate  emh 
plurium  librorum    manuscriptorum,..,   ^ 
commentariis  explicatus;  Paris,  1577,  fcifct; 

—  Curx  in  orationes  Ciceronis  ;  ÉHk^  1597, 
in- fol.;  —  Ciceronis  Vita  ex  efus  opiritm 
collecta;  Cologne,  1578,  in-8*.  Plusitorste 
préfaces  et  épttres  dédicatoires  de  LamfaiB  ail 
été  recueillies  avec  celles  de  Muret  et  de  Lenf 
(Regius),  dans  un  volume  intitulé  :  Tlrtawtf- 
lustrinm  virorum  Prxfationes;  Paris,  1671^ 
in-16.  Z. 

Ghillnl,  Ttatro  deçH  Uominl  UlmstrL  >  BloMi;  Om> 
tura  relebriorum  jéuctomm.  —  TeteOrr.  Étofti  ea 
Hommes  savants  tires  ds  fHMoin  dt  M.  âe  7AM,  L  i 

—  Goujrt .  Htstoire  du  Collège  rogal.  — 
V  IV,  p.  ST,  «dit.  de  ris. 

UkMBix  (Jean-Zoo^ueir),  antiquaire 
dais,  né  k  Yprcs,  le  15  juillet  1765,  mort 
1840.  11  remplit  durant  une  longue  suite 
nées  l'emploi  d'archiviste  de  sa  ville  natale,  rt  M^ 
partie  de  plusieurs  sociétés  sdentiliques  de 
lande  et  de  Belgique.  Il  a  publié, de  1815à  11 
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M  éréne- 

y  c^n  de  Grafsch- 

les)^  4  Tol.  10-4°; 

iMen,  ooora/  in 

van  1377  <o<  1443 

»  arrivés  prindpale- 

».J  377  à  1443); 

«n       ré  au  Jfef- 

tft  la  Ai<a<«iM,  18IT. 

7i  r»),  bibliographe  français , 
dèrea.  \t  22  octobre  1743, 
0  06         e  1813.  Après 

c       aociéi«.      »té  dans 

a/65,  H  prit  alot%  Il      il  de 

ive  deLavaldieu,  )ro- 

B  ,  à  l*abk>aye  uc  viuers- 

i      latriote  iUchard  était 

»  «imoes  après,  il  sortit  de 

octoroe  religieux,  et  babitn 

»,  où  U  devint  précepteur  du 

«^onfuenboorg.  H  obtint  plus  tard 

on  bref  de  sécularisation,  et 

à  son  goût  pour  la 

fe.  éoot  Q  n'avait  jamais  cessé  de 

I  :  Éloge  historique  de 

•  nmycfatrice  des  Romains, 

eei  de  Bohême,  etc.;Liégeet 

«/«By  iB-8*  ;  —  Table  raisonnée  des 

tÊmUnuu  dans  l'Esprit  des  Jour- 

i»  1771  jusqu'en  1784  inclusive- 

!l  Paris,  8ansdate(1785),4voi. 

ches  historiques,  littéraires 

roriginede  /^Imprimerie, 

tes  premiers  établisse- 

siiele,  dans  la  Bel- 

k,  li        in-8*;  nouv.  édit, 

^      le  CImprtmerie  d'après 

%«M,  Vopinion  de  M.  Dau- 

m      van  Praet,  suivie  des  Éta- 

dctxi  art  dans  la  Belgique ,  et 

I  de  la   Stéréotffpie  f   ornée  de 

mm  portraits  et  d'écussons;  Paris, 

';  —  Imitation  de  Jésus- 

le  B.  P.  Oonnelieu,  revue  et  cor» 

ISil,  et  Lille,  1835,  in-12,  fig.;  le 

re  du  premier  livre  est  seul  em- 

(<      Mm);  l'auteur  s*est 

pour  k         lus  de  son  travail. 

i  revu  et  ai  la  Notice  des  édi- 

J  m  i  par  Desbillons  avec 

iMs  I  âwàtation  que  ce  der- 

1/80,  àMannbeim. 

^  r  avec  le  concours  de  Vfïi- 

w..»^  de  Berne,  une  Notice  de 

terils  oui  concernent  Vhistoire 

et  >       se  trouvent  dans  la 

uc  de  Berne,  imprimée 

>.  •  -n  ires  dé  V Académie  de 

t  Journal  des  C«  • 


rés,  année  1809  :  Remarqués  bibliographiques 
et  critiques  sur  une  édition  latine  de  rioôita- 
tion  de  Jésus-Christ,  donnée  par  Beauzée,  de 
r Académie  Française,  chez  Barbou,  en  1788, 
et  sur  plusieurs  autres  éditions  du  même 
livre  :  Gence  combattit  ces  /{émargées,  dans  le 
même  recueil ,  par  sa  Défense  de  Védition  la- 
tine de  rimitation  donnée  par  Beauiée,  et 
prouva  que  l'édition  critiquée  par  Lambinet  n'é- 
tait autre  que  celle  de  Yalart,  en  tète  de  laquelle 
on  avait  mis  le  frontispice  de  l'édition  de 
Beauzée;  —  Lettre  de  Lambinet  au  rédac- 
teur du  Journal  des  Curés  :  elle  est  relative  au 
même  si;ûet.  Enfin,  VBsprit  des  Journaux  (an- 
nées 1777,  1778  et  1781)  contient  de  Lambinet 
divers  opuscules  en  prose  et  en  vers.  On  trouve 
dans  les  Mélanges  pour  servir  à  VHistoire  ci- 
vile ,  politique  et  littéraire  du  ci'^evant  Pays 
de  litî^e,  parle  baron  de  Villenfagne,  uneXe^^re 
à  M,  Lambinet  sur  Gaultier  Morberius,  et  sur 
les  Imprimeurs  les  plus  remarquables  de  la 
ville  de  Liège  dans  le  seizième  siècle,  Lam- 
binet a  travaillé  à  la  neuvième  édition  du  Dic- 
tionnaire historique  de  Chaudon  et  Delandine. 

E.  RflGNARD. 

Qoénrd,  La  Franc»  Littéraire,  -BoolUot,  Biographie 
Ardminaiu, 

l  LAMBINET  (J^mt/e),  peintre  français,  né  à 
Versailles,  en  1816.  il  reçut  ses  premières  leçons 
de  M.  Boisselier,  peintre  de  paysage  historique, 
et  se  fortifia  lui-même  par  l'étude  de  la  na- 
ture dans  les  environs  de  Versailles.  Son  maître 
l'ayant  engagé  à  concourir  pour  le  grand  prix  de 
Rome,  le  j  eune  homme  vint  à  Paris,  et  entra  dans 
l'atelier  de  DrolUng.  La  lecture  d'un  Biver  à 
Majorque  par  M*»»  Georges  Sand,lui  inspira  un 
vif  désir  de  voir  le  ciel  d'Afrique.  C'était  en  1845; 
M.  Horace  Vemet,  qui  partait  alors  pour  l'Algé- 
rie ,  emmena  M.  LamÛnet  comme  élève.  Mais 
celui-ci  reconnut  bientôt  que  les  palmiers,  les 
cactus,  les  sables  brûlés  par  le  soleil  ne  conve- 
naient pas  à  son  pinceau;  il  n'en  revit  qu'avec 
I  plus  de  plaisir  la  plaine  de  Chevreuse  et  les 
bois  de  Ville-d'Avray,  et  s'attacha  désormais  à 
rendre  scrupuleusement  la  nature  des  environs 
de  Paris.  C'est  de  ce  moment  que  datent  ses 
premiers  succès.  Les  oeuvres  de  M.  Lambinet  se 
distinguent  par  un  vif  sentiment  de  la  nature , 
une  grande  fraîcheur,  et  une  touche  grasse  et 
fonduequi  convient  particulièrementaux  paysages 
humides  et  plantureux  qui  font  le  sujet  de  ses 
tableaux.  M.  Lambinet  est  allé  récemment  en 
Angleterre  et  en  Hollande;  mais  il  n'y  a  vu  que 
les  sites  qui  se  rapprodient  le  plus  de  ses 
paysages  favoris.  Cet  artiste  a  exposé  fort  jeune  : 
ses  ouvrages  ont  figuré  à  tous  les  salons  depuis 
1833  ;  le  jury  lui  a  décerné  une  médaille  de 
troisièmeclasseen  1843,  etunede  deuxième  classe. 
en  1853.  Un  de  ses  tableaux  se  voit  actuellement 
au  musée  du  Luxembourg.    E.  Coitemst. 

DoeumoHiâ  parUeuliers. 

hàWMhàMDïm  {Jacqueê-ÉlieU  ingénieur  fran» 
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çais ,  né  en  1747,  à  Loohen  (Toanme),  mort  à 
Paris,  le  26  novembre  1797.  Nommé  soos-lngé- 
nieur,  a|)rè8  cinq  ans  d'iodes ,  et  employé  en 
cette  qualité  sur  les  c6tes  de  Normandie ,  il  ima- 
gina, |K)ur  repousser  les  bancs  de  galets  accumu- 
lés à  rentrée  des  ports  de  ces  parages ,  un  sys- 
tème d'écluses  de  i^asae  flottantes  qui  pouvaient 
être  amenées  pendant  la  haute  mer  vers  les 
différents  points  d'où  Ton  voudrait  expulser  le 
galet.  Ce  système  est  expost^  dans  le  mémoire 
(|U*il  a  publié  sons  ce  titre  :  Memoiret  sur  les 
Côtes  de  la  haute  Normandie  comprises 
entre  Vembouchure  de  la  Seine  et  celles  de  la 
Somme  9  considérées  relancement  au  galet 
qui  rempli  f  les  ports  situés  dans  cette  par' 
tie  de  la  Manche;  Le  Havre,  1789,  in-4"  avec 
9.  pi.  «  Ce  mémoire,  a  dit  M.  de  Prony,  est  rem- 
pli de  vues  profondes  et  neuves  applicables  aux 
constructions  qu'on  Mt dans  la  mer;  Pauteuren 
a  déduit  des  principes  fondés  sur  Tobservation 
|)our  rétablissefnent  et  la  direction  des  jetées 
dans  les  ports  sujets  à  alluvion,  principes 
avt'c  li'squels  il  a  coml»ttu  et  renversé  la  mc- 
tlKide  vicieuse  des  épis  employée  jus<]ne  alors 
pour  empêcher  Tobstruction  par  le  galet  dos 
ports  Mtués  sur  ces  côtes  ».  Bientôt  après,  Lam- 
blardic  proposa  dc>  moyens  simples  et  ingénieux 
de  tenir,  dans  les  ports  d'assèchement ,  les  bâ- 
timents à  flot  sans  le  secours  des  portes.  Après  | 
avoir  ainsi  fait  connaître  ce  qu'il  pouvait  ima-  | 
giner,  il  prouva  son  habileté  à  exécuter,  en  éta-  | 
blissant  les  écluses  du  Trcport  et  de  Diepfie,  ' 
fonthVs  d'après  la  même  méthode  que  les  fionts  j 
de  Westminster  et  de  Saumur,  c>st-à  dire,  à  i 
l'aille  d«>  caissons  fournissant  W.  moyen  d'établir  I 
une  in<tç4innerie  au  sein  t\t*s  eaux  sans  faire  au-  ' 
run  épuisf»ment.  L*écluse  de  l)iep|M*,  la  plus 
grande  de  son  esiièce ,  offrit  surtout  des  dilli- 
cultés  locales,  dont  il  ne  {Hit  triompher  qu'en  re- 
courant à  l'emploi  de  moyens  extraorilinairo<. 
l'n  inAine  temps  qu'il  s'occupait  do  ros  tra- 
vaux, il  se  livrait  k  des  recherches  approron<iios 
sur  les  procédés  à  suivre  pour  obtenir  le  rahne  > 
dans  l'intérieur  des  port<,  et  il  ri'iligeait,  sur  la 
pi*rf«H*tion  des  écluses  tournantes  un  mémoire 
inton'ss^uit  dont  l'^xiile  des  Ponts  et  Chauss^fs 
a  r%»n«ervé  le  manusrrit.  Au  Havre,  ou  il  fut 
envoyé  en  ITg.'l,  il  donna  un  exemple,  bien 
rare,  de  laju^te^se  dans  la  combinaison  de  l'en- 
semble unie  à  la  perfection  dans  les  détails, 
par  l;i  ri>ii>ilruction  cle  l'inrénieux  pont  à  bascule 
établi  s«ir  l'érhKe  qui  sé|)are  les  deux  liassins, 
|M>n(  qui.  »u  moyen  il'une  iiian'j*uvreauNsi  simple 
que  faeile  .  offre  an  pa<i.<:age  des  navire^  nue  ou- 
verture de  t|nator/.e  mètres,  exempte  de«i  incon- 
vénients jus«|u'aIo^^  réputés  inséparables  de  cette 
sorte  de  travaux.  l<a  oon«>trii(-tioii  de  ce  pont  fait 
le  sujet  «l'un  mémoire,  reste  inédit ,  où  il  traite 
en  détail  des  diverse*  espèces  de  pont*  mobiles. 
L'Ara>lèmie  de  Rouen  ayant  mis  a'i  conrourx , 
vers  rftte  é{K>que,  ia  reclwTche  de;»  moyens 
proprcA  à  ddiruire  les  nombreux  obstacles  qu'é- 
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prouve  la  navigation  dans  la  baie  de  la  Seine, 
Lamblardie,  après  avoir  démontré  l'impossibilité 
de  combattre  avec  succès  les  efforts  de  la  mer 
dans  la  baie  elle-même,  conçut  Tidée  grande  et 
hardie  d'un  canal  qui,  partant  de  la  Seine  an- 
dessus  de  Villequier  et  ayant  son  embouchure  an 
pori  du  Havre ,  pourrait  recevoir  des  vaisseaux, 
comme  Tont  constaté  dea  nivellementa  exécutés 
avec  soin.  Un  des  derniers  services  qu'il  rendit  à  la 
science  pendant  son  séjour  au  Havre  fut  l'éta- 
blissement d'un  cours  d'expériences  sur  la  forée 
du  bois  debout,  expériences  auxqiifllet  tvaieat 
concoura  avec  lui ,  et  que  oontinuèrent  ennite 
plusieurs  de  ses  collègues.  Il  profita  de  son  té* 
jour  dans  le  département  de  la  Somme  ponrre- 
cuelllirles  matériaux  d'un  mémoire  sur  la  navi- 
gation de  la  Somme ,  semé  de  vues  géolo0qiiet 
fort  intéressantes,  et  dont  un  extrait  a  été  inaéré 
dans  le  Journal  des  Mines,  Appelé  à  Paris,  en 
1793,  il  y  remplaça  Perronnet  dans  la  diredioa 
de  rfxoie  des  Ponts  et  Chaussées.   H  n'existail 
plus  alors  que  les  débris  des  diverses  éoolei 
destinées  h  l'instruction  des  ingénieurs  de  tam 
les  services.  Créées  successivement,  disiénûiécs 
dans  plusieurs  villes,  formées  d'éléments  disp^ 
rates,  manquant  de  cohésion  et  d'unité,  cÔm 
appelaient  une  réforme  dont  Ijaml>lardie  prit  11- 
nitiative.  La  création  d'une  École  préparaloiie 
)K>ur  les  ingénieurs  des  ponts  et  cliaussées  s*ot 
frit  d'abord  à  sa  pensée;  mais  bient<K,  agrukH^ 
sant  ses  premières  vues ,  il  songiea  à  en  Mit  II 
pépinière  de  tous  les  services  publics.   Mamp 
s'empara  de  cette  idée  avec  ardeur,  et,  sars 
proposition,  la  Convention  décréta  la  foadalioadl 
l'École  centrale  des  Travaux  publics,  dont  LaiH 
blardie  devint  le  premier  directeur.  H  déplofi 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  science ,  de  aèle  é 
de  dévouement  pour  assurer  le  succès  de  ■ 
création ,  se  montrant  en  quelque  sorte  le  ptM 
des  élèves  pnr  la  sollicitude  dont  il  les  entooniL 
Lorsque  la  loi  /li   f'  S(>ptembre  !79.S  eut  chugl 
le  nom  de  PÉcole  centrale  on  celui  de  l'École  Po- 
lytechnique et  rétabli  l'École  des  Ponts  et  CliHi- 
sées,  ainsi  que  les  autres  écoles  d'applicatiOBi 
Lainblar.lie  reprit  ses  anciennes  fonctions,  qal 
cumula  aviH'  celles  de  professeur  à  l'École  Pdy* 
ttt'hnique.  Outre  le.;  travaux  cités,  on  a  de  U: 
ArcUiterfure  rivifr  (  Journal  de  V Ecole  Pet§* 
tfchniqur^  1. 1,  p.  là- 30);  —  Extrait d^fmm^ 
moire  de  Bremnn fier  sur  les  moyens  defiMf 
len  Dunes  qui  se  trouvent  entre  itofonmeét 
In  potnte  de  Grave  à  remlmuchure  de  Im  fli- 
ronde  (  Ihid.,  t.  Il)  ;  —  Mémoires  sur  la  A'flfl» 
fjnfinti  dr  la  basse  Seine ^  et  sur  PAméiin 
tion  de  la  Somme  entre  Abbecille  et 
IVï/ery  (inédits).  P.  Letot. 

M.  de  iTnnj,  yotift  kiUnriqMr  tvr  la  rte  et  Util 
rauT  df  JarqursEtir  iMWtJLlurdte   Journal  àê  rêtsêS 
l'ulifUckniqHf^  I«r  c.ihlrr  \\.  1T9  ixi  ).  -  A.  Foiircjr,i 
inirf  fie  CEente  P*-i'/tfchmqur.  —  Jnuates  m^rit 
ttid^ninUs.  L  I.WXI 

LAUROT   (Guillaume  oc;,  (eld-inar 
d'urigine  l>«lge,  mort  vers  tc70.  Sa  famille 
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I  volontaire  deux  campa- 

ètÎBt  bientôt  une  compa- 

le  drasons.  Ptnrenu  par 

;  il  ibt        oyé, 

[<  ,  au  se- 

Il  ensuite 

iiKM      âr  le  siège 

Ue    Gbàtillon. 

un  ueufTor  Brisacby  et 

Mes  difHciles,  une 

'  Toolnt  le  ptoom- 

I  de  feld-maréchal. 

auus  les  murs  d'Arras  où 

«e  la  cavalerie  française 

AeCrenznacb,  et  assista  à  la 

(  1641  )•  Au  moment  où  il 

a  d'hirer,  il  Ait  attaqué 

r  éléments  par  le  comte 

A'<au|Nuii  de  ses  canons  et  de 

■  vmà  dmx  mille  hommes  et  le6t 

nine  avec  la  plupart  des  officiers 

).  Lamboy  continua  la  guerre 

le  dnc  d'Orléans  ayeo  des 

no 'en  1647,  où ,  en  secondant 

en  Flandre ,  fl  contraignit  à 

d'Armenlières  et  de  Landre- 

tfe  Lens ,  les  troupes  espa- 

I         nne  partie,  furent 

,  ei  lul-même  reçut  deux 

TM%  \it  la  scène  à  la  suite  de  la 

eondoeen  1659.    P.  L— t. 

t  rtûmçaU,  XXIII.  X\IV.  -  Becde- 
1^        pr.  LMftdëM.  Il,  1M-U7. 

%    (  Charles» Joseph-Mathieu, 

fl},  toomie  politique  français,  né  à 

wJIk  (Part-fiat),  le  20  novembre  1753, 

3  aoÉt  18)3.  Son  père,  Gilles 

ookJDel  an  serrice  des  États 

wem  rfOTinees-Unies ,  commandait  un 

Mt  Cûsait  partie  de  la  garnison  mixte 

k  ïfamur  recevait  depuis  le  traité 

.  Le  jeune  l^imbrechts  étudia  le 

«w^rfiMé  de  Loovaio,  y  reçut  en  1774 

M  fieendé,  et  se  distingua  assez  par 

talents  pour  ot)tenir,  trois 

R  de  professeur  de  droit  ca- 

nniversité.  Kn  1762  il 

M  éndorat,  kI  en  1786  il  fut  élu  reo- 

tTWH  1789  fl  fut  chargé  par  l'empereur 

n  lie  les  oniversités  de  l'Aile- 

r,  à  son  retour,  le  droit 

—  -v^iR  pwtjiic  universel  et  le  droit  des 

i  iniqoe  akm  négligées  à  Loovain. 

Ma  Mie  et  MltMiice,  dans  Uè  diplômes  de 
ecMMBe  dent  les  brevet*  dn 
père,  le  nom  de  Lambrtckts 
t  tfe,  qall  supprima  à  partir 
»««k  trlf^«eàla  Frai 
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Comme  professeur  de  droit  canonique,  Lam- 
brechts  s'était  montré  l'ennemi  des  prétentions 
ultramontaines  ;  aussi  lorsque  éclata  la  révolution 
brabançonne,  il  prit  parti  contre  elle;  forcé  alors 
de  s'éloigner  de  la  Belgique,  il  n'y  rentra  qu'a- 
près le  rétablissement  de  la  maison  d'Autriche. 
Kn  1793 ,  il  vint  habiter  Bruxelh^  pour  y 
exercer  la  pi*ofession  d'avocat.  Les  Fran<^<di; 
ayant  fait  la  conquête  de  la  Belgique ,  Lain- 
brechts  adopta  les  principes  de  leur  révolution, 
et  fut  successivement  officier  munici|>al  de 
Bruxelles,  membre  et  président  de  l'administra* 
tion  centrale  et  supérieure  de  la  Belgique,  com- 
missaire du  gouvernement  et  président  del'ail- 
ministration  centrale  du  département  de  la  Dylc. 
Il  remplissait  ces  dernières  fonctions  lorsqu'on 
septembre  1797  le  Directoii*e  lui  confia  le  mi- 
nistère de  la  Justice,  en  remplacement  de  Merlin 
de  Douay;  il  en  sortit  en  juillet  1799,  après 
avoir  été  mis  sur  les  rangs  pour  entrer  au  Direc- 
toire quand  Rewbel  fit  place  à  Sieyès.  A  la  fin 
de  la  même  année ,  il  fut  élu  membre  du  sénat. 
Il  ne  cessa  d'y  protester,  avec  un  petit  nombre 
de  ses  collègues  ,  contre  les  envahissements  du 
pouvoir  central.  11  y  vota  notamment  contre  l'é- 
limination d'une  partie  des  membres  du  Tribu- 
nal, contre  le  consulat  à  vie,  et  contre  l'établis- 
sement d'une  nouvelle  monarchie.  Aussi,  ec 
1814,  il  se  trouvait  à  la  tète  delà  minorité  op- 
posante, et  il  fut  charge  de  rédiger  les  consi- 
dérants de  l'acte  de  décliéance  jïorté  contre  Na- 
poléon. Le  gouvernement  provisoire  l'invita, 
ainsi  que  ses  collègues  le  duc  de  Plaisance,  Des- 
tutt  de  Tracy,  Emmery  et  Barbé-Marbois,  à  ré- 
diger une  constitution  qui  devait  être  soumise 
à  l'acceptation  du  peuple,  et  qui  appelait  au 
trône  la  famille  de  Bourbon;  mais  ce  projet, 
bien  qu'adopté  avec  quelques  changements,  |>ar 
le  sénat,  le  6  avril  1811,  n'eut  pas  de  suite, 
Louis  XVIII  ne  l'ayant  pas  accepté. 

Sous  la  première  restauration,  Lambreclits 
obtint  des  lettres  de  grande  naturalisation.  Dans 
les  Cent  Jours,  il  prit  généreusement,  dans  ses 
Principes  politiques,  la  défense  du  sénat,  et 
vota  contre  Pacte  additionnel  aux  constitutions 
de  l'empire.  Depuis  le  second  retour  des  Bour- 
bons, il  vivait  dans  la  retraite,  lorsqu'on  1819 
il  fut  élu  député  par  les  départements  de  la 
Seine-Inférieure  et  du  Bas-Rliin.  Il  opta  pour 
ce  dernier,  et  siégea  dans  les  rangs  de  1  opposi- 
tion, où  sa  santé  ne  lui  pennit  pas  toujours  de 
paraître.  11  fut. l'un  des  députés  qui  votèrent 
pour  l'admission  de  l'ancien  évéque  Grégoire , 
élu  dans  T  Isère,  et  l'un  de  ceux  qui  se  pronon- 
cèrent contre  la  loi  du  double  vote.  Par  une  des 
clauses  de  son  testament ,  cet  homme  intègre 
affecta  une  rente  de  douze  mille  francs  k  la  fon- 
dation d  un  hospice  destiné  aux  protestants  aveu- 
gles. Le  motif  de  cette  disposition  fut  qu'il  avait 
appris  qu'on  n'admettait  pas  alors  à  Thospice 
des  Quinze- Vingts  les  aveugles  de  cetto  com- 
monioo.  Son  testament  contenait  en  outre  di^ 
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vers  legs  destinés  à  réparer  des  injustices  dictées 
par  l^esprit  de  parti,  et  mettait  à  la  disposition 
de  Ilnstitnt  one  somme  de  deux  mille  francs 
pour  être  donnée  en  prix  an  meillear  ouTrage 
en  fayeur  de  la  liberté  des  coites.  Corbière, 
alors  ministre  de  rintériear,  n^ayant  pas  au- 
torisé l'acceptation  de  cette  libéralité ,  et  i*béri> 
tier  de  Lambrechts  ayant  chargé  la  Société  de 
la  Morale  chrétienne  de  mettre  cette  question 
au  concours,  le  prix  fut  obtenu  en  1826  par 
Alexandre  Vinet,  auteur  de  récrit  intitulé  :  Mé- 
moire en  faveur  de  la  Liberté  des  Cultes; 
Paris,  1826,  in-8^  Lambrechts  a  publié  :  Prin- 
cipes  politiques;  Paris,  1815,  in-8<*;  second  ti- 
rage, avec  des  additions,  notamment  une  ré- 
ponse aux  objections  du  Censeur;  Paris,  18 15, 
in-8*;  ~~  Quelques  Réflexions  à  roccasUm  du 
livre  de  M.  Vabbé  Frayssinous,  intitulé  : 
Des  vrais  Principes  de  l'Église  gallicane  ;  Paris, 
1818,  in-8°.  n  avait  écrit  sur  sa  yie  quelques  li- 
gnes imprimées  après  sa  mort  sous  ce  titre  : 
Note  trouvée  dans  les  papiers  de  M.  le  comte 
Lambrechts ,  et  publiée  par  son  héritier; 
Paris,  1823,  in-8**.  £.  Recnârd. 

Mahal,  jénnuaire  Nécrologique,  »nnét  ins.  —  M.  A. 
Taill«ndier,iVo(toe,(lintU  A«OM  «ncifclopédique,  t  XIX. 
p.  MS.  —  M.  Tan  Hnlit,  ffoUee,  dans  la  Rtvttê  Jlelge, 
t.  Il,  p.  toi.  —  Comte  de  ReedeliéTre-Hamal,  Bioçraphia 
fÀegeôue.  —  Larevelllère-Lepeaax,  Mémo¥r%%  inédUs. 

LAMBBi  (Sttfano),  peintre  de  Técole  de 
Crémone,  Tiiait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Élève  et  imitateur  de  Malosso, 
il  peignit  en  1623  pour  Téglise  des  Dominicains 
de  Crémone  un  bon  tableau  représentant  Sain  < 
Guillaume  et  le  bienheureux  Louis  Bertrandi 
agenouillés.  On  ne  connaît  aucun  autre  ouvrage 
attribué  avec  certitude  à  ce  maître.      E.  B — n. 

Zalflt,  NoHtlU  storicMe  de'  Pittori,  Scultori  eJrekUetti 
CrtmenesL  —  Lanil,  Storia  delta  Piitura.  —  Tlcout. 
IHxionario.  —  Grasaelll,  Cvida  Oorico-soera  di  Cre^ 
wwika. 

LAMBRrscHiHi  (ZottJi),  prélat  italien,  né 
à  Gênes, le  16  mai  1776,  mort  à  Rome,  le  12 
mai  1854.  Entré  dans  Tordre  des  Bamabites, 
il  devint  évéque  de  Sabine,  puis  archevêque  de 
Gênes,  fut  envoyé  en  France  comme  nonce  sous 
le  règne  de  Charles  X,  et  fut  créé  cardinal  de 
l'ordre  des  évêques,  le  30  septembre  1831.  Le 
pape  Grégoire  XVI  le  nomma  abt)é  de  Santa- 
Maria  diFarfa,  secrétaire  d'État  pour  les  aiïairps 
étrangers,  secrétaire  des  brefs,  ÛMiotliràaire  de 
l'Église,  grand-prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,  grand-chancelier  de  Tordre  de  Saint- 
Grégoire,  et  préfet  de  la  congréf;;ation  des  études. 
Ennemi  des  idées  nouvelles,  Lambruschini  prit 
une  part  importante  aux  persécutions  politiques 
et  aux  procès  religieux  qui  signalèrent  le  pon- 
tificat de  Grégoire  XVI  ;  aussi  son  impopularité  de- 
vint extrême.  En  1845  il  céda  la  direction  de 
Tinstruction  publique  au  cardinal  Mfzzofante. 
Après  la  mort  de  Grégoire  XVI,  en  1846,  Lam- 
bruschini obtint  le  plus  de  voix  pour  lui  suc- 
(4>der  au  premier  scrutin  dans  le  conclave  ;  il 
ae  fut  cependant  pas  élu.  Le  nouveau  pape 


Pie  IX  le  nomma  membre  de  la  oonsnlte  d^t, 
de  création  nouvelle,  et  le  rétablit  dans  ses 
fonctions  de  secrétaire  des  brefs  et  de  biblb- 
thécaire  du  Vatican.  En  1847  Lambnischini  fat 
en  outre  nommé  évêque  de  Porto  de  San-Roina 
et  de  Civita-Vecchia,  en  même  temps  que  chaa* 
celier  des  ordres  pontificaux  et  smu-doyen  dn 
sacré  collège.  Gravement  menacé  lort  de  Im- 
plosion de  l'esprit  de  réforme  en  Italie,  il  ae  lé» 
fugia  à  Civita-Vecchia  ;  mais,  ne  s'y  troavaut  pat 
en  sûreté,  il  prit  le  parti  de  revenir  à  Rone. 
Lors  de  la  catastrophe  de  novembre  184S»  I 
s'enfuit  à  Naples,  d'où  il  rejoignit  Pie  IX  à  Gaèla. 
Il  rentra  avec  lui  à  Rome  en  1S50,  et  fut  aloit 
nommé  Tnn  des  cardinaux  de  la  maiioB  di 
saint-père.  Il  conseilla,  dit-on  »  à  cette  époqM^ 
des  mesures  de  clémence,  que  le  cardinal  Ai* 
tonelli  n'admit  pas.  On  a  traduit  de  loi  en  frn- 
çais  :  Méditations  sur  les  Vertus  de  sainte  TM' 
rèse,  précédées  d'un  abrégé  de  sa  vie;  Parii, 
1827,  in- 18  ;  —  Sur  V Immaculée  Comceptien 
de  Marie,  dissertation  polémique;  F^uk,  et 
Besançon,  1843,  in-8*;  —  Dévotion  au  Seeré 
Cantr  de  Jésus,  précédée  dCune  nouvelle  mé- 
thode  pour  entendre  la  saintemesse,  et  suivie 
de  nouvelles  prières  pour  le  ehanin  4e  k 
croix;  Paris,  1857,  in- 18.  L.  Ir— t. 

Diet.  de  la  ConvenaUon,  —  Bowqoelot  «C  Hsay,  U 
IMUr.  Franc,  eontewif. 

LAMBSPRiifG  (Jean),  akhimiste  allaMotf 
du  quinzième  siècle.  On  manque  de  ^détaih  •■ 
sa  vie;  mais  on  sait  qu'il  entra  dansnn  oonral 
de  Bénédictins,  près  d'Hildesheim,  apcèi  aiair 
étudié  à  Paris;  il  a  laissé  un  ouvrage  en  ven ii- 
titulé  :  Carmen  de  Rapide,  divisé  tu  qain»i 
lions ,  lesquelles  expliquent  autant  de 
ces  hiéroglyphes  et  ces  interprétatiom 
le  genre  des  écrits  de  Nicolas  Flamel;  qp  eoa-  ' 
prend  qu'il  serait  superflu  de  chercher  àdetiMr  ' 
le  sens  de  ces  énigmes.  Le  Carmen  en  qntrthi 
a  été  inséré  dans  l'ouvrage  ,de  Bamaud ,  Trige 
Chemica;  Leyde,  1599,  in-8'*;  dans  le  Mueam 
Jlermeticum^  1677  ;  et  dans  le  Theairmm  Cài'  \ 
micum,  t.  III,  p.  860.  G.  B. 

SduDleder.  Oesekickte  der  jilehemte^  ^  n». 

LAMBTO?!  {William),  offideraupéiiflKfll 
géographe  anglais,  mort  dans  un  Age  avancé,  Il 
20  janvier  1823,  àKiogin-Ghaut(l).  Il  était  liai- 
tenant-colonel  au  service  de  la  Compagnie  ém 
Indes  an^aises  et  directeur  général  des  of^ 
rations  trigonométriquês  dans  cette  eoolriik 
Depuis  1801  jusqu'à  ha  mort  il  diri^a  lesin> 
vaux  géodésiques  entrepris  par  la  Conpapli 
des  Indes  pour  dresser  une  carte  exacte  de  av 
possessions  dont  un  grand  nombre  de  Han» 
même  d'une  certaine  importance,  lilmaifrt  ei^ 
core  des  doutes  sur  leufs  positions  géographiqMii» 
Assisté  dans  ses  travaux  par  plusieurs 
officiers  de  mérite,  Lambton  accomplit 
ment  sa  diflicile  mission.  Il  s'était  réservé  I 


(1)  A  aotunte  mUlec  de  la  réaldcooe  «e  Hi 


Li      ITON  —  LAMÉ 


17S 


•    Mi 


UU  I 

lod 


I 


■• 


U<      r- 

*  '••uniis 

ede 
d*l       BDOor 
«Je  DF 


j 


f  a,  e%  u«  ueUn 

ut  pVOlOII|^  juS* 

■eu  j  mais  M  santé  le 

trtTaox,  que  la  mort  ne 

.  Les  Annales  àe^ 

le  Londres  oontien- 

w  ue  ses  obsenrations, 
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1823  dans  son  Rapport 

en  Sciences  Mathématiques. 

A.  DE  L. 

éfm  ÛÊ  Wdwmétmi9  de*  Scitncu^  sqd.  itit.  — 
II»  jêÊmmair9  nécrologique^  aan.  ttlK  —  CoMtttê 
rmê  ém  »  ftvricr  la».  —  nome  BnqfdopédigWf 
m,  t.  XnC  9  4SS-4a«.  —  Rom,  BtoçrapkUal  DU- 
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Gi      tel)*  géomètre  français,  est  né 
I         B-ci-Loire),  le  22  joillet  1 795.  Il  fit 
-le»  m  Paris  an  lycée  Looi8*le-Grand.  II 
e^  rÉede  PAlTtecbniqae  en  1816  lors- 
wciée.  rintervalle  qui  s'é- 

MB  ae»  onoiens  élèves,  il  se  fit 

I  war  re  de  Géométrie  analy^ 

.a  aocvKïiKisMineâ  àlafinde  1817, 

«        e  im  il  employa  les  loi- 

lima       *K»  euides  à  composer  un 
ar  la  cne,  qui  parut  Tannée  sui- 

te l*Éoole  des  Mines  en  1820, 
i  avec  M.  Clapeyron  pour  aller 

■•  9        OBS  dingénieor  à  Saint- Péters- 
I       «»       B  ans  de  séjour  en  Russie, 
y  nia  remplirent  les  fonctions  de 

■r  cft  c  >eur  dans  le  corps  do  génie 

m  de  v^»M»mnnication   (1).   En    1830 
chargé,  nar  le  gouTemement  russe, 
Angleterre  et  en  France, 
junnées  nooTelles  sur  Tart 
.  %j  est  lors  de  son  passage  à 
I  à  TAcadémie  des  Sciences, 
iu  en  celui  de  M.  Clapeyron,  une 
Jn  refinoidissement  et  la  solidifia 
^lobe  Ikpnde.  D  était  en  Angleterre 
s^T     tkm  de  Joillet  éclata.  De  retour 
«rg  près  de  son  ami  M.  Cla- 
■c  V»  foreé  de  rentrer  en  France  par 
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iSlcaticn,  U  y  en  a  deux  qui  offrent 
dans  lenr  application.  Le  cous 
est  presque  totalenient  fondé 
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suite  des]  difficultés  qu'on'leur  suscita,  fl  con- 
sacra une  grande  partie  de  Tannée  1831  à  sé- 
diger  nn  rapport  détaillé  sur  son  Toyage.  Trois 
mois  après  il  obtint,  par  le  suffrage  de  TAca- 
démie,  la  place  de  professeur  de  physique  à  TÉ- 
Gole  Polytechnique;  et  plus  tard  celle  d'examina- 
tenr.  H  reprit  alors  ses  anciennes  recherches  sur 
les  direrses  parties  de  la  physique  mathéma- 
tique. Le  6  mars  1843  il  fut  élu  membre  de  TA- 
cadémie  .des  Sdenees  en  remplacement  de 
M.  Puissant.  Outre  les  ouTrages  déjà  cités,  on 
a  de  M.  Lamé  :  un  Traité  de  Physique ,  dont 
la  première  édition  remonte  à  1836,  et  des 
Levons  sur  la  Théorie  mathématique  de  l'é- 
lasticité  des  corps  solides;  c'est  le  recueil  des 
leçons  professées  à  la  Faculté  des  Sciences. 
Selon  la  croyance  de  Taoteur,  la  physique  ex- 
périmentale n*aura  qu'un  règpe  passager  et 
cédera  la  place  à  la  physique  rationnelle.  En 
même  temps  qu'il  r^arde  comme  nécessaire 
l'enseignement  de  cette  science  d'attente  pour 
répondre  aux  besotais  faMessants  des  arts  indus- 
triels, il  conseille  de  tenir  les  élèves  ingénieurs 
au  courant  des  progrès  lents  mais  sûrs  de  la 
véritable  physique  mathématique,  et  par  suite  il 
croit  urgent  de  leur  faire  connaître  les  ressour- 
ces de  l'analyse.  M.  Lamé  a  publié  récemment  : 
Leçons  sur  les  fonctions  inverses  des  transcen- 
dantes et  les  sur/aces  isothermes.  Si  les  fonc- 
tions inverses  de  la  transcendante  circulaire  sont 
définies  par  la  trigonométrie,  de  même  les  fonc- 
tions inverses  des  transcendantes  elliptiques  de 
première  espèce  sont  définies,  géométriquement, 
par  le  système  coordonné  que  forment  trois  la- 
milles  de  surfaces  isothermes  du  second  ordre, 
homofocales  et  orthogonales;  car  les  trois  va- 
riétés des  transcendantes  elliptiques  de  première 
espèce  expriment  respectivement  la  tempéra- 
ture sur  les  trois  familles  considérées  isolément, 
et  leurs  fonctions  inverses  sont  les  axes  mêmes 
de  ces  surfaces.  Telle  est  la  définition  adoptée 
par  l'auteur.  Prise  pour  point  de  départ,  elle 
éclaircit  la  théorie  des  nouvelles  transcendantes, 
et  même  celle  des  anciennes;  elle  conduit  aux 
problèmes  résolus  par  £uler,  Abel,  Jacobi ,  et 
ramène  k  l'unité  les  formules  multiples  de 
chaque  solution.  Ainsi  présentée,  cette  théorie 
partielle  forme  en  quelque  sorte  Tlntroduction 
ou  le  premier  chapitre  du  Calcul  des  fonctions 
inverses ,  c'est-à-dire  d'un  nouveau  calcul  in- 
tégral, seul  capable  d'accélérer  désormais  les 
progrès  des  mathématiques  appliquées*  Enfin 
on  a  de  lui  :  Examen  des  différentes  Méthodes 
employées  pour  résoudre  les  Problèmes  de 
Géométrie;  Paris,  1818;  —  Plan  d* Écoles  gé- 
nérales et  spéciales  pour  VÀgriculture,  rin- 
dustrie,  le  commerce,  etc.  ;  1833;  —  Mémoires 
sur  la  Stabilité  des  Voûtes;  1822 ;  —  Sur  les 
Engrenages;  1824  ;  —  Sur  la  Construction  des 
Polygones  funiculaires;  —  Sur  les  Ponts 
Suspendus ,  etc.  Jagob. 

Bouoignemenit  pertkuUtrt, 
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LAMBGH,  patriarche  liébrea,  doquième  des-  ( 
rendant  de  Caïn,  en  liioie  directe,  était  fils  de 
Mathusael.  Il  eut  deux  femmes,  Tune  s'appelait 
Ada ,  l'autre  Sella.  «  Ada,  dit  la  Bible ,  enfanta 
Jabel,  qui  fut  ftère  de  ceux  qui  demeurent  dans 
dos  tentes  et  des  pasti^urs.  Son  frère  s'appelait 
Juhal,  et  il  fut  le  père  de  ceux  qui  jouent  des  ins- 
IrumontA  de  musique.  Sella  enfanta  aussi  Tubal- 
v'àin,  (|uieut  l'art  de  travailler  avec  le  marteau,  et 
qui  fut  habile  en  toutes  sortes  d'ouvrages  d'airain 
et  de  fier.  Noi-ma  »tait  la  sfrnr  de  Tuhalcaïn.  « 
On  lui  attribue  rinvrntion  <le  l'art  de  tisser.  La 
Genèse  ajoute  :  «  Lamech  dit  à  ses  femmes  Ada 
et  Sella  :  Femmes  de  Lainerh,  entendez  ma  Toix, 
M)utez  ce  que  je  vais  dire  :  J'ai  tué  un  homme, 
l'ayant  blessé  ;  j'ai  assis^iné  un  jeune  homme 
d'un  coup  que  je  lui  ai  donné.  On  vengera  sept 
fois  la  mort  de  Caîn  et  celle  de  Lamech  septante 
fois  sept  fois.  »  Lamech  passe  ainsi  |K>ur  le  pre- 
mier polygame  et  le  second  meurtrier  ;  mais  on 

ignore  qui  il  tua. 

Genèse,  ch,  xr,  t.  is-l*.  —  Rirhard  et  Giraud,  liiblio- 
thique  Sacrée.  —  Jo«èptac.  .tnttq.  Jud.y  1    ix.  s. 

LAMBCH ,  patriarche  hébreu ,  lils  de  Mathu- 
salem,  descendait  de  Si>th.  A  l'âge  de  cent  ' 
quatr«-vingt-deux  ans,  Lnmccli  engendra  Noé 
(9oy.  ce  nom).  11  vécut  encore  cinq  cent 
quatre-vingt-quinze  ans,  et  engendra  d'autres 
fils  et  des  filles. 

Gtnèse,  ▼,  1\  M-SI.  ~  Rlchird  rt  GIr.iud,  mblMk. 
Sacrée.^  Joseph»',  Jntlq.  Jud.,  I,  m,  4. 

LA  MEiLLERATB  (  Charles  OE  \aK  Porte,  , 
marquis,  puis  duc  of.  ),  maréchal  de  France ,  , 
né  en  1002,  mort  à  Paris,  h  l'Arsenal,  le  8  fé- 
vrier 16(vi.  Il  d'>scendait,  selon  Choisy,  d'un 
«ipothiraire  de  Parthenay  en  Poitou,  âqei  le|)euple 
avait  donné  1(>  nom  de  la  Porto  parce  quo  sa 
IxMitique  était  sur  la  porte  de  la  ville.  Le  lils 
«le  cet  apothicaire,  reçu  avocat,  vint  à  Paria 
fort  jeune,  et  par  son  esprit  et  sa  profonde  ca- 
p<irité  il  de\int  un  des  plus  fameux  avocats  de 
Min  temps.  Il  fit  gagner  une  cause  importante 
aux  chevaliers  do  Malte,  qui,  par  reconnaissance, 
rernreut  son  fils  chevalier  sans  exiger  de  preuve 
do  n»»blos»e.  Ce  fut  le  grand -prieur  de  La  Porte. 
Son  fils  aîné  se  nomma  de  La  Meilleraye,  et 
son  petit- fils  fut  le  maréchal.  D'après  Rayle  et 
Tallt'inant  des  Roaux,  le  maréchal  fit  ses  études 
a  l'Aradeinle  de  Saiimur.  avpc  Amyraut,  d'où 
MM.  Haag  foncluetit  qu'il  était  né  protestaiit.  Un 
manuscrit  de  la  BiMiothè(p:o  d»>  l'Arsenal  le  dit 
fils  de  Charles  de  La  Pi»rte,  avocat,  qui  embrassa 
la  reforme  et  se  totira  dans  le  Poitou  avec  sa 
femme.  D'autres  le  font  fils  du  rélèbre  avocat 
français  de  La  Porte,  sieur  de  La  Lunardière,  et 
ami  de  l'harlos  Du  Moulin.  Quoi  qu'il  en  soit,  La 
Meilleraye  futde  twnne  heure  catholique.  Cousiu 
gennain  du  cardinal  de  Riclielieii,  qui  était  le  fils 
d'une  de  La  Porte,  il  leva  en  167.7  un  régiment  qui 
prit  son  nom  et  avec  lequel  il  wr\  il  au  sîece  de 
La  Rocliello.  11  se  distingua  au  Pas  de  Su/e,  le 
fimars  162V,  et  au  combat  du  (K>nt  de  Carignan, 
le   6   août  1630.  A    la  joumcc  det>  Dujx's,  le 
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1 1  -novembre  1630,  il  était  capitaine da»  gardes 
de  la  reine  mère,  Marie  de  Médids,  qui,  secroyant 
débarrassée  du  cardinal,  congédia  La  Meilleraye. 
Pourvu  de  la  lieutenance  générale  de  Breta^MCt 
du  comté  Nantais,  en  1632,  La  Molleraye  Obtint 
le  gouvernement  de  la  ville  et  du  chAtean  de 
Nantes  en  sunivance  du  cardinal  de  RîchelieB. 
£n  1634,  il  assista  au  siège  de  la  Mothe,  en  Lor- 
raine, et  fut  créé  grand-mattre  de  l'artillerie,  va- 
cante par  la  mort  du  marquis  de  Roeny  et  la  dé- 
mission du  maréchal  de  Sully.  Nommé  maréchil 
de  camp,  le  17  avril  1635,  La  Meilleraye  devint 
mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie  formé 
par  commisaion.  Employé  à  Tarmée  commaBdée 
par  les  maréchaux  de  Brézé  et  d«  Chàtilloa,  il 
réduisit  Orcinnoat,  dans  le  Luvemboorg,  et  alla 
reconnaître  les  forces  du  prince  Thomas,  que  les 
Français  battirent  à  Avein.  La  Meilleraye  «t 
trouva  à  la  prise  de  Tillemont,  de  Diest  et  d'Ars- 
cliot  :  l'armée  fï-ançaise  était  alors  réunie  ant 
troupes  hollandaises  commandées  par  le  prince 
d'Orange.  Promu  lieutenant  général  des  armées  du 
roi  en  1630,  lia  Meilleraye  servit  en  celte  qualité 
à  l'année  de  Bourgogne,  sous  les  ordres  du  prince 
de  Condé,  prit  quelques  places  des  fixMtières, 
et  passa  à  la  fin  de  l'année  dans  Tannée  de 
Normantlie,  commandée  par  le  duc  de  Longne 
ville.  Il  conduisit  cette  armée  an  cardinal  de 
La  Valette  et  au  duc  de  Sa\e-Weimar.  Lieute- 
nant général  à  Tannée  de  Picardie  en  1637,  il 
prit  Bohain,  et  joignit  ensuite  le  cardinal  an  liége 
de  Landrecies.  Cette  ville  se  rendit  le  26  juillrt, 
Maubeuge  le  h  août,  et  La  Capeile  le  28  sep- 
tembre- Commandant  l'année  d'Artois  en  1639, 
La  Meilleraye  fit  capituler  Lillers,  investit  Hesdia 
le  \\\  mai,  et  re<;ut  un  coup  de  mousqnetade  en 
reconnaissant  cette  idace,  qui  se  rendit  le  30  juin. 
Le  roi  voulut  y  entrer  par  la  brèche,  et  y  fit  le 
marquis  de  La  Meilleraye  maréchal  de  Fnnoe 
le  même  jour.  £n  lui  présentant  une  canna, 
Louis  XIII  lui  dit  :  n  Je  vous  fais  inaréclial  de 
France;  voilà  le  bâton  que  je  vous  en  donne. 
Les  ser>ices  que  vous  m'avez  reiulus  m'obli- 
gent à  cela  ;  vous  continuerez  à  me  bien  ser- 
vir. •"  La  Meilleraye  répondit  qu'il  n'était  pas 
digne  de  cet  honneur.  «  Trêve  do  compliments, 
reprit  le  roi;  je  n'ai  jamais  fait  un  maréchal  de 
meilleur  cœur  que  vous.  »  La  Meilleraye  marcha 
eusuite  vers  Saint-Omer,  et  se  saisit  des  forts  d'Ea- 
periègue  et  de  Rumiugueu.  Le  2  août  il  attaqua 
les  Kspd^ls  dans  leurs  retranchements  près 
delà  rivière  d'.\a,  It-ur  tua  dix-huit  cents  hommes 
et  fil  ({uatre  cent^  prisonniers.  Il  battit  un  oorpi 
de  Croates  entre  Aire  et  Saint- Venant,  cl  ao 
rendit  maître,  au  mois  d'octobre,  du  fort  de  Ma* 
tricourt  et  du  Mont-Saint-Éloi.  Commandant  de 
Tannée  de  Cham{Migne  on  i  OiO,  il  investit  Char- 
l^muot,  au  commencement  de  mai  ;  les  pluies  le 
forcèrent  à  altan donner  ce  siège.  La  levée  des 
(Wuses  l'obligea  eiz.ileniont  à  renoncer  au  aié||a 
di'  Mariemb'Mirp.  Il  joignit  1^  maréetianx  de 
CliauhKb  et  de  ChAlillon  an  sio^e  d'Arras.  Celte 
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le  «  I  et  La  Meilleraye  fut 

■  le  rarmée  de  Picar- 

1  iB  afiil  1641.  Un  mois 

i       »9<       le  M  juillet. 
D  i  Jonra;  Ba- 

I  r         \  de  La  Mell- 

ém  ,       19  ire.  En  1642 

I  I       i   m  raviiiee  uo  Roussillon 
le  SdMnnbMw    mue  le  roi.  Il 
le  ;  e  10aYril;Per- 

c  i.         «16  29.  Kni643 

»-4nn«au       w      nfgogiie  $  Tannée 
I  ramer  ae  Kicardie  sons  Mon- 
M        e  deGraTelines,  qnl  se 
ra  <        Bte-hutt  jours  de 
irv  I  lkm  id40  La  Meilleraye 

umm»  H  Wiauiongone.  En  1049  il  ob- 
mm  ito  la  sorrivanoe  de  la  charge  de 
I  de   rartillerie.  En  juillet  de  la 
t  Art  Bomnié  surintendant  des  flnan- 
1  eelte  charge  jusqu'en  1649.  En 
c  eoDonandernent  de  l'armée  royale 
u  «eSflintoDge  et  du  Limoufiin,  et  fit  le 
N      BT,  qu'il  réduisit  après  quelques 
>piniâtres.  En  1652  il  commandait 
KM  iii&4  le  earrlinal  de  Retz  fut  remis 
à  Rantea,  d'où  le  cardinal  s'échappa, 
lécenibre  1663,  le  roi  créa  La  Meil- 
ei  pair.,  par  lettres  d'érection  du  mar- 
ia      UÎeraye  en  duché^pairie.  «  Le 
oe  I  '  raye  avait  reçu  de  la  na- 

I  es  qualités,  dit  de  Ckmroelles. 

urr.  il  conocTait  rapidement  les 
-  oiSDO       ns.  et  les   exécutait  lui- 
m       -n  les  troupes  la  plus 

Hoe.  ei  «  l'exemple  de  la  pa- 

ve ui       riétr.  \fu  le  considérait  comme 
tct  généfil  de  son  tempe,  surtout 
ei<aiié|Qes.  » 

rédMl  de  La  Meilleraye  fut  marié  deux 

a  pr         e  femme,  Marie  Ruzé  d'Efliat, 

éme  m       urin  et  de  La  Meilleraye,  mari 

La  seconde  femme  du  maré- 

ae  lit  maison  de  Cossé,  et  qu'il 

iiK»*,  avait  quarante-trois  ans  quand 

Elle  avait  installé  sa  chambre  à  cou- 

iTKiial,  dans  le  cabinet  de  Sully,  où  cou- 

rilV  quand  il  venait  chex  son  ministre. 

fait  aujourd'hui  partie  de  la  Bi- 

ms  I  Areeiul.  Le  marquis  de  Paulmy  y 

des  armoires  pour  ses  cartes  et  es- 

■r.dpvant  les  peintures  dont  la  duchesse 

rave  avait  fait  couvrir  les  murs  en 

ir  son  mari.  Le  duc  de  La  Meilleraye 

rt  ialouv  ;  mais  la  duchesse  lui  était 

bée.  Craignant  les  assiduités  du 

D.  M"' de  U  Meilleraye  partit 

I         Mw      rvemement  de  Bretagne,  et 

«  j       I  «.Mc  lorsqu'elle  sut  son  terrible 

«  %,  L>  L«"'T. 


I.  —  Pinard,  ChronoiogU  militaire, 
.^  -  P*rc  CnOet.  Hitioirt  et  louU  XIIL 


—  Anselme,  HUtoire  ehnmolôçlqve  et  tfénéal.  de  la 
Maison  de  France,  des  Pain,  Grands-0//lciert  de  la 
couronne,  etc.  —  Anqiietil,  HUtoire  de  France.  -  De 
QalBcy,  Histoire  militaire  de  Louis  le  r.rani.  —  l.ar- 
rey«  Hist.  de  Franee  som  le  régne  de  Louis  le  (irand,  — 
Viét»\i\i,  Abrégé  chronologique  de  VhUtoire  de  France. 

—  BreMOD,  Hiit  financière  delà  France.  —  De  Cour- 
(ielle»,  Dict.  hist,  des  Généraux  français.  -  Slsnnndl , 
HUt.  des  Françaisy  tomes  XXIII  ei  XX'lV.  -  Ed.  Thierry, 
Moniteur,  ttjalllet  I8ff7. 

LA  MBiLLBRATE  {Armand-Charles  de). 
Voy,  Ma/akin. 

LAMELiii  {Engèlbert),  médecin  français, 
né  vers  1580 ,  à  Cambrai.  Il  exerça  la  même 
profession  que  son  père,  acquit  en  Flandre  la 
réputation  d'un  bon  praticien,  et  écrivit  quelques 
ouvrages  que  l'on  peut  encore  consulter  avec 
fruit.  Nous  citerons  de  lui  :  De  Vita  longa  Lt- 
bri  II  :  quilms  adjecta  sunt  commoda  et  in- 
commoda sobrix  et  moderalœvitx;  Lille,  1G28, 
in- 12  ;  —  Tractattu  de  Peste  ejusque  prœser- 
vatione;  ibid.,  1628,  in-12  :  traduction  d'un 
opuscule  de  son  père  composé  en  français,  et  qui 
se  rencontre  d'ordinaire  à  la  suite  du  précé- 
(îent  ;  —  V Avant-Goût  du  Vin,  déclaration  de 
sa  nature,  faculté  médicinale  et  alimentaire; 
Douai,  1630,  pet.  in-8*,  très-recherché  par  les 
bibliophiles. 

Foppens,  Biblioth.  Belçica.  —  JOdier  et  Rotermand, 
Celchrten  -  Lcrikon. 

LA  MENHAis  (  Hugues-FélicitéfiowÈKt  db), 
célèbre  écrivain  français,  né  le  19  juin  1782,  à 
Saint-Malo  (1),  mort  le  27  février  1854,  à  Paris. 
Il  était  le  troisième  et  dernier  enfant  de  Pierre- 
Louis  Bobert  de  La  Mennais ,  armateur,  et  de 
Gatienne  Lorin,  fille  atnée  de  Pierre  Lorin,  con- 
seiller du  roi,  sénéchal  et  premier  juge  de  la  ju- 
ridiction de  Saint-Malo.  Son  père,  un  des  plus 
riches  négociants  de  cette  ville,  et  qui,  à  l'exemple 
de  ses  aïeux,  s'était  voué  au  commerce,  reçut 
des  lettres  d'anoblissement  du  roi  Louis  XVI 
en  considération  des  nombreuses  marques  de 
patriotisme  et  de  dévouement  civique  qu'il  avait 
données  en  des  circonstances  difficiles  (2).  S'il 
faut  en  croire  l'éditeur  de  ses  Œuvres  post- 
humes, les  membres  de  cette  famille  »  étaient, 
paratt-jl,  des  caractères  entiers,  énergiques,  une 
race  d'hommes  résolus,  tenaces,  et  qu'on  a  vus 
quelquefois  poussés  par  leur  nature  indomp- 
table à  d'étranges  extrémités  »  (3).  Indication 

(1)  Dtns  cette  m£me  rue  des  Juifs  où,  quatorze  ans 
pins  tôt,  naquit  Chateaubriand. 

(I)  On  a  reproché  à  La  Mennais  d'avoir  pris  un  nom 
qui  ne  lui  appartenait  pat  et  de  s'élre  prévalu  d'un 
ridicule  anottlissement.  La  teneur  des  lettres  con- 
férées par  Louis  XVI,  en  date  du  mois  de  mat  1788,  porte 
le  plus  honorable  témoignage  de  la  conduite  publique 
de  son  père.  —  Ce  nom  de  La  Mennais  est  tiré  d'une 
petite  terre  située  sur  la  commune  deTrigavoux  (Cô- 
tes-du-Nord  ),  et  devenue  aujourd'hui  la  propriété  de 
M.  Ange  Biaise ,  neveu  par  sa  mère  de  rillustrc  écrivain. 
An  reste,  ce  dernier  avait  depuis  iRoV  renonce  à  la  par- 
ticnle,  et  signait  toujours  :  F.  Lamennais,  contraire- 
ment à  la  véritable  orthographe  du  nom.  que  nous  avons 
dû  restituer,  ^oy.  Blaize,  Essai  biogr.  sur  L.,  1M8,  ln-8», 
p.  16-SO. 

|3)  Em.  Forgues.  Kotes  et  Souvenirs,  en  léle  de  la  Cor- 
respondant, t,  I. 
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qui,  une  fois  Térifiée,  Mnit  lois  d'être  indif- 
férente pour  quiconque  croit  à  la  transmission 
des  instincts  et  des  facultés.  De  bonne  heure 
Tenfant  fut  abandonné  à  lui-même  :  il  perdit, 
presque  en  bas  âge ,  sa  mère,  femme  d'un 
mérite  plus  qu'ordinaire,  et  se  montra  rebelle 
aux  volontés  de  son  père,  qui  avait  cru  se  re- 
poser un  jour  sur  lui  du  soin  de  ses  affaires 
commerciales;  ce  dernier,  demearé  seni  à 
soutenir  les  débris  d'une  fortune  considérable 
qu'avaient  détruite  Temprunt  forcé  et  des  dé- 
sastres maritimes,  se  retira  à  Rennes,  et  y  vécut 
d'une  petite  pension.  L'éducation  du  jeune  La 
Mennais,  à  peine  ébauchée  par  un  maître  de  vil- 
lage, se  trouva  confiée  aux  soins  d'un  vieil  onde, 
Robert  des  Saudrais,  homme  d'esprit,  qui  avait 
traduit  Horace  et  un  livre  de  Job,  mais  adver- 
saire déclaré  des  philosophes,  contre  lesquels  il 
avait  écrit  une  espèce  de  satire  intitulée  :  Le  Bon 
Curéf  annotée  depuis  par  son  élève,  et  qui  n'a 
pas  vu  le  jour.  11  fuyait  le  monde,  pariait  peu 
et  se  plaisait  dans  la  solitude,  manifestant  déjà 
un  amour  de  l'indépendance ,  une  sorte  de  dé- 
fiance d'autrui  et  une  volonté  inébranlable 
jointe  à  une  tendresse  expansive  qui  devaient 
former  les  principaux  traits  de  son  caractère. 
Impatient  des  règles  et  altéré  de  savoir,  il  tra- 
vailla sans  relâche  et  se  forma  seul.  Il  passait 
desjouniées  entières  dans  la  bibliothèque  de  son 
oncle,  comprenait  à  dix  ans  Tite-Live,  et  se  pas- 
sionnait pour  Rousseau,  bataillait  à  douze  avec 
le  curé  du  pays  sur  les  vérités  de  la  religion,  et 
paraissait  si  incrédule  que  sa  première  commu- 
nion dut  en  être  retardée  (1).  Vers  l'Age  de 
quinze  ans ,  il  sentit  le  besoin  de  mettre  de 
l'ordre  dans  ses  études,  et  se  retira  avec  son 
frère  Jean  dans  cette  retraite  où  il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie,  à  La  Chênaie,  maison 
bâtie  par  son  aïeul  sur  la  lisière  de  la  forêt  de 
Coétquen,  â  deux  lieues  de  Dinan.  Là,  afin  de  dis- 
siper les  doutes  que  ce  chaos  de  lectures  avait 
éveillés  en  lui,  il  recommença  obstinément, 
mais  avec  la  même  ardeur,  l'Àlucation  de  son 
âme  et  de  son  intelligence.  Le  grec,  l'hébreu,  le 
latin ,  plusieurs  langues  modernes ,  devinrent 
en  quelque  sorte  les  instruments  de  sa  vo- 
lonté (2). 


(I)  On  a  pcQ  de  deialh  sor  toate  u  Jennetse,  qae  «  no 
Tolle  épaU  de  podenr  et  de  itlence  reeoovralt  am  yeai 
mènes  de  aea  plot  proches  ».  En  ITM  ou  llfT,  U.eiiToya 
aa  roDcoors  d'ane  acadtele  de  proTlnce  an  diseoars 
danv  lequel  H  combattait  la  philosophie  moderne  avec 
beaacoap  de  chalear.  Vert  la  même  époque,  11  accom- 
pagna son  père  à  Paris  ;  le  son? enlr  de  la  liberté  po- 
lltlqae  dont  on  j  Jootosalt  laissa  snr  ton  esprit  une  forte 
Impression.  «  Jamais  on  n'en  vit  de  pareille,  dlsait-ll 
plus  tard  ;  mol-même,  à  quatone  ao.^,  je  ffltosal  quel- 
ques arllrles  dans  Je  ne  sais  quelle  feuille  ot»scnre.  a 
Il  scrjparalt  les  IlTrrs  rt  les  emportait  dan^  m  chambre, 
ou  personne  n'aralt  le  droit  de  venir  troubler  aes  médi- 
tations. A  Satnt-Malo.  chet  sa  sœur,  U  Usait  beaucoup  de 
romans  H  filmait  A  faire  de  U  dentelle  ;  puis  on  le  vit 
donner  a  l'frtcrime  desJonmeesenUéres, monter  Acheva! 
et  nager  Jusqu'à  Pcpol^ement. 

();  On  a  retrouve  dans  ses  papiers  les  vestiges  de  ces 
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Cette  fiévreuse  poorsoite  des  fruits  de  la 
science  ne  lui  faisait  point  né^iger  la  leetore  des 
Pères  de  l'ÉgUse,  des  docteurs,  des  historicfts  et 
des  eontrovenistes.  U  vifait,  pour  ainsi  dire, 
dans  un  état  de  conviction  rationnelle  sias  pra* 
tique;  la  foi  religieuse  ne  s'éveilla  en  lui  qa'asaei 
tard,  et  ce  ne  fut  qu'à  vingt-deax  ans  qu'il  fit  u 
première  communion.  Dès  lors,  et  malgré  des 
hésitations  souvent  renaissantes  qu'il  serait  phH 
prudent  d'attribuer  k  une  espèce  de  mélancolii 
habituelle  qu'à  nne  passion  profondémeot  sentie, 
la  vocation  de  La  Memiais  parut  décidée.  Il  pdt 
la  tonsure  en  Iftll ,  entra  en  même  temps  as 
petit  sémhiaire  de  Saint-Malo»  que  ton  frère  Um 
avait  fondé,  et  y  donna  des  leçons  de  matlM^i 
tiques.  Toutefois  il  attendit  encore  qoelques  an- 
nées avant  de  consommer  le  sacrifice  de  sa  li- 
berté; lorsqu'U  s'y  ré«>kit  (181fi),  il  parat 
céder  à  l'exemple  de  son  frère,  aox  coBseili  de 
ses  amis  spirituels,  peat-être  même  à  l'eiatti- 
tion  qui  était  le  fond  de  son  caractère,  bien 
moins  qu'à  un  dessein  mûrement  réflécbL  «  Ce 
n'est  sûrement  pas  mon  goût  que  j'ai  éoonlé  m 
me  décidant  à  reprendre  l'état  ecdéaiastiqoc  », 
écrivait-il  le  14  décembre  1815  à  sa  aœor. 

Jusqu'à  ce  retour  complet  à  U  ralig^Mi,  La 
Mennais  avait  essayé  ses  forces  par  U  pahliea- 
tion  de  quelques  ouvrages  anssi  rrniarqMiMn 
par  la  chaleur  du  style  que  par  la  rigneur  ex- 
cessive du  raisonnement.  Après  a?olr  teimiiié 
une  traduction  pleine  de  douceur  et  de  grûoedi 
Guide  spirituel ,  petit  livre  ascétique  du  bien- 
beiireux  Louis  de  Blois,  laquelle  ne  penit  qn'ci 
]  809,  il  jeta,  dans  les  Réjlexiofu  sur  VÉtaê  ée 
r Église,  son  premier  cri  de  guerre  contre  Vkh 
différence  rdigiense.  «  A  la  persécotSoii  dag^iife 
et  du  raisonnement,  disait-il,  a  soooédé  «ne  IM- 
vHle  espèce  de  persécution,  plus  dangereoseperi- 
étre,  la  persécution  de  TindifTérence;  triste  et  Ih 
neste  efTet  des  doctrines  matérialistes  qai  ail 
fini  par  étoofTer  entièrement  le  sens  moral.  »  Dia 
voyait  de  remède  à  ce  fléau  que  dans  llnitiefife 
puissante  du  clergé,  oi^ganisant  llbremeit  &» 
synodes ,  des  conférences  et  des  oommouolés. 
Cet  appel  au  droit  d'association,  bien  qnll  n'edi 
alors  aucune  chance  d'être  écouté,  devint  mi  ada 
répréhensible  aux  yeux  d'un  gouvememeal  qà 
proscrivait  les  idéologues  ;  l'ouvrage  ftit  niai 
par  la  police  impériale  et  immédiatemeat  dé- 
troit. Trois  ans  plus  tard  La  Mennais  IraTtBhtt, 
avec  son  frère  aîné,  à  la  Traditwn  swr  rtuU- 
tuiion  des  Évéques,  publiée  dans  les 


études  adiamées,  entre  autres  nne  veraloB  ëe 
roi,  dont  les  marges  sont  couvertes  de  notes  rM'"'*!' 
qoes.  un  eitralt  do  livre  de  Vlger  sur  les  prlMlpMS 
IdlotHmrs  de  U  langue  grecque,  des  Jlëples  rar  fiif>gi 
fmunts  dé  point»  dans  le*  noms  moMmUnt  é»  Ité» 
brtu,  un  Traité  des  Accents  d'après  Baitorf.  nn  pffc|(t 
de  grammaire  arabe  en  date  do  It  août  lltt,  dc^ 
Il  entretenait,  pour  se  guider  dans  ses  recherche»,  Mt 
assex  active  correspondance  aver  le  proJeaaeT'OaU,  fflU 
en  le  tralUnt  de  respetAoMe  am,  le  prodnaatt  ét§méi 
cnfKwr  l€S}Mmse$  ^reeqwet. 
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•LaMennais  Tint 

m  i  dans  uDe  petite 

f        et  applaudit, 

«       rée,  «  récroalement 

nd&.  ouus  régMe  de  la  roo- 

■J  f  contre  ereité 

Ou  u  :  jus- 

uuts  «  vMiuier  le  génie 

18  qu'il  forma, 

aenra  du  crime  et 

perversité  ». 

ft  DU       .  il  I  la'aa  retour  de 

uv  (juitter  la  France; 

I  I     r«,  u  se  déroba  aux  recher- 

lepartpoar  les  colonies  «  afin 

■  j  Muv  «loelqnet  aOaires  »  (il  n'a?ait 

rfi  MÈàt  reveDO  de  4  à  500  francs),  et 

ca  réalité  à  Goeroesey,  où  il  demeura 

f  tous  le  nom  supposé  de  Patrick 

là  I|  passa  eo  Angleterre.  Re- 

I  •«bbé  Carron,  prêtre  français  qui 

s^todrea  de  Tédiication  des  enfants  des 

bt  MCudOi  par  lui  atec  bonté;  et 

m  trouTiit  dans  un  entier  dénûment, 

pensionnat  les  modestes 

d'études  (1).  En  novembre 

k  Paris,  et  se  fixa  près  de 

Feuillantines ,  où ,  à  part 

ab       es  •  il  devait  passer  les 

I       ees  rie  (2).  Sept  mois 

IMjs  protestant  avaient 

ivkuuo  njigieuse,  entretenue  par 

itt,  qu'il  nommait  son  père  spirituel, 

in  oas  à  rece? oir  l'ordination  sacer- 

■I        de  l'évêque  de  Rennes  ;  il  était 

î-quatreans. 

icui»  de  là  l'humble  prêtre  devait 

MU*  «  se  trouver  investi  de  la  puis- 


m  I»  Mtriplifi  dcr  U  McMMlfl  ont  rapportée 
■•e  aoeedote,  d'tprés  taqÏMlle  II 
le  ehapeso  à  la  nato,  a?ee  an 
eoane  précepteor  cbez  bdy 
de  lord  Slanord,  qol  raaralt  ren- 
aoQS  préteite  qui!  avait  talr 
en  aott,  «  cette  première  fmprca» 
se  tarda  point  à  •'etheer,  et  fit 
tfane  à-  nne  anrttlé  dont  tes  eorrea- 
de  La  tleaoals  portent  ténoignage  ». 
m  ooflleltatlona  de  l'abbé  Carron  et  de  aon 
Uré.  em  décenbre  itil,  an  sénloalre  de 
Là.  Il  fut  Jofé  par  an  eompatrlolet  à  pe« 
Il  mvalt  été  par  la  grande  dame  anglaise. 
^  M  Irest  ane  répotatlon  d*lmbécltllté  ;  car 
I  to  tort  de  De  M  ponToIr  pll«>r  an  régime  de 
1^  et  •■  ao«t  de  quinze  joon  11  revint  aon 
1^,  dka«t  qive  le  plot  beau  Jonr  de  m  vie 
•*  ■  rétam.  eentl  libre  aor  le  pavé  de  la  ne 
{ B.  BtfWact.  ^Iwkf  nrr  rabbédê  L., 


sance  de  Bossuet  (1)  ».  Le  pr^er  volume  de 
YBssai  sur  VIndWérencet\A  préparé  dans  l'exil 
et  terminé  aux  Feuillantines  (2)  ;  lorsqu'il  parut 
(1817  ),  il  «  fit  l'effet  au  monde  d'une  brusque 
explosion,  »  et  quarante  années  d'oubli  n'ont 
pas  encore  éteint  dans  les  âmes  le  retentisse- 
ment de  ce  coup  de  tonnerre.  C'est  que,  repre- 
nant avec  plus  d'éloquence  et  d'autorité  l'œuvre 
de  la  restauration,  catboliqoe  commencée  par 
MM.  de  Maistre,  de  Bonald  et  de  Châteaubriaiid, 
La  Meiinais  avait  touché  sans  ménagement  à  la 
plaie  vive  de  la  société. 

t  Le  siècle  le  plus  malade,  dit-il,  n'est  pas  celui  qui 
se  passionne  pour  l'erreur,  mais  cdui  qui  néglige, 
qui  dédaigne  U  vérité....  Religion,  morale,  hon- 
neur, devoir,  les  principes  les  plus  sacrés,  comme 
les  plus  nobles  sentiments,  ne  sont  qu\me  espèce 
de  rêves,  de  brillants  et  légers  fantômes,  qui  se 
jouent  un  moment  dans  le  lointain  de  la  pensée , 
pour  disparaître  bientôt  sans  retour.  Non,  Jamais 
rien  de  semblable  ne  s'était  ^,  n'aurait  pu  même 
s'imaginer.  Il  a  fallu  de  longs  et  persévérants  ef- 
forts, une  lutte  infatigable  de  l'homme  contre  sa 
conscience  et  sa  raison,  pour  parvenir  enfin  à  cette 
brutale  insouciance.  Contemplant  avec  un  égal 
dégoût  la  vérité  et  l'erreur ,  il  affecte  de  croire 

3u*on  ne  les  saurait  discerner  afin  de  les  confondre 
ans  nn  commun  mépris;  dernier  degré  de  dépra- 
vation intellectuelle  où  il  lui  serait  donné  d'ar- 
river (5).  » 

Se  plaçant,  aussi  haut  que  possible,  au  poUit 
de  vue  unique  de  l'autorité  et  de  la  foi,  il  s'at- 
tache d'abord  à  prouver  la  folie  et  le  crime  de 
la  théorie  de  l'indifTérence  religieuse,  oppose  au 
protestantisme  et  à  la  philosophie  une  démons- 
tration puissante  du  christianisme; et, poussant 
la  discussion  à  ses  derniers  termes,  dénonce, 
comme  sources  traditionnelles  du  mal ,  le  mé- 
pris de  l'autorité  et  la  suprématie  de  la  raison 
individuelle.  Cette  polémique,  si  brillamment 
engagée ,  l'appelait  en  quelque  sorte  aux  hon- 
neurs de  la  vie  publique.  Il  s'y  produisit  avec 
tout  l'éclat  du  génie,  et  ne  recueillit  d'abord  au- 
tour de  lui  que  l'admiration  et  l'enthousiasme. 
Son  humeur  militante  le  poussa  dans  l'arène 

(1)  H.  Laeordaire.  CofMdênAUnu  tmr.'M  5psMme^M- 
losophifue  de  M.  de  L, 

(1)  Nous  troaToos  dans  les  Notes  et  SnuvetUrs  nne  rapide 
rsqnlsse  de  cette  retraite.  «  Là  viraient  dans  une  aorte 
de  commnoanté  quelques  femmes  nobles  ,  ferrentee  ea- 
thoHqnes,  rojalistes  quand  mérae ,  ayant  aidé  la  bomm 
cause  dans  les  temps  les  plus  difUcUes  :  M»**  de  Lad- 
nlère,  de  Tremerene  et  de  Villiera,  qui  étalent  de  Tenues 
et  restèrent  par  la  suite  les  amiea  de  La  Mennaia.  Ce  foC 
pour  lui  une  famille  d'élection.  Les  prêtres  y  Tenaient 
en  foule,  alUrés  par  restlice  qu'on  y  faisait  d'eux  et  par 
le  cré<fit  notoire  dont  Jooittalt  l'abbé  Carron  auprès  des 
princes  et  de  la  grande-anmônerie....  Qu'on  n'aille  paa 
s(*  figurer  que  La  Mtnnals  fut  séduit  par  une  sotte  ido> 
litrle  dont  il  aurait  été  l'objet.  Ses  nouveaux  amis 
étalent  la  plupart  gens  de  trop  de  cœur  et  de  trop  de 
sens  pour  ne  paa  le  contredire  et  même  le  reprendre 
quand  il  semblait  a'égarer.  Et  La  Mennals  lul-roéme,  à 
l'heure  des  premiers  triomphes,  écoutait  avec  une  grande 
docilité  les  conaefis  qu'il  savait  Inspirés  par  une  amittd 
sincère.»  (P. SS4«). 

(S)  Euaê  mr  nnâifférwu,  l,.lotrod. 
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qui»  une  fois  Térifiée,  Mnit  loin  d'être  indif- 
férente pour  quiconque  croit  à  la  trantmissioa 
des  instincts  et  des  facultés.  De  bonne  heure 
Tenfant  fut  abandonné  à  lui-même  :  il  perdit, 
presque  en  bas  âge,  sa  mère,  femme  d'un 
mérite  plus  qu'ordinaire,  et  se  montra  rebelle 
aux  volontés  de  son  père,  qui  avait  cru  se  re- 
poser un  jour  sur  lui  du  soin  de  ses  affaires 
commerciales;  ce  dernier,  demeuré  seul  à 
soutenir  les  débris  d'une  fortune  considérable 
qu'avaient  détruite  l'emprunt  forcé  et  des  dé- 
sastres maritimes,  se  retira  à  Rennes,  et  y  vécut 
d'une  petite  pension.  L'éducation  du  jeune  La 
Mennais,  à  peine  ébauchée  par  un  mattre  de  vil- 
lage, se  trouva  confiée  aux  soins  d'un  vieil  onde, 
Robert  des  Saudrais,  homme  d'esprit,  qui  avait 
traduit  Horace  et  un  livre  de  Job,  mais  adver- 
saire déclaré  des  philosophes,  contre  lesquels  il 
avait  écrit  une  espèce  de  satire  intitulée  :  Le  Bon 
Curé,  annotée  depuis  par  son  élève,  et  qui  n'a 
pas  vu  le  jour.  11  fuyait  le  monde,  parlait  peu 
et  se  plaisait  dans  la  solitude,  manifestant  déjà 
un  amour  de  l'indépendance ,  une  sorte  de  dé- 
fiance d'autrui  et  une  volonté  inébranlable 
jointe  k  une  tendresse  expansive  qui  devaient 
former  les  principaux  traits  de  son  caractère. 
Impatient  des  règles  et  altéré  de  savoir,  il  tra- 
vailla sans  relâche  et  se  forma  seul.  11  passait 
des  journées  entières  dans  la  bibliothèque  de  son 
onde,  comprenait  à  dix  ans  Tlte-Live,  et  se  pas- 
sionnait pour  Rousseau,  bataillait  à  douze  avec 
le  curé  du  pays  sur  les  vérités  de  la  rdigion,  et 
paraissait  si  incrédule  que  sa  première  commu- 
nion dut  en  être  retardée  (1).  Vers  l'ftge  de 
quinze  ans ,  il  sentit  le  besoin  de  mettre  de 
Tordre  dans  ses  études,  et  se  retira  avec  son 
frère  Jean  dans  cette  retraite  où  il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie,  à  La  Chênaie,  maison 
bfttie  par  son  aïeul  sur  la  lisière  de  la  forêt  de 
Coétquen,  k  deux  lieues  de  Dinan.  Là,  afin  de  dis- 
siper les  doutes  que  ce  chaos  de  lectures  avait 
éveillés  en  lui,  il  recommença  obstinément, 
mais  avec  la  même  ardeur,  l'éJucation  de  son 
Ame  et  de  son  intelligence.  Le  grec,  l'hébreu,  le 
latin ,  plusieurs  langues  modernes ,  devinrent 
en  qudque  sorte  les  instruments  de  sa  vo- 
lonté (2). 


(I)  On  a  pea  de  ituih  sor  loate  u  )eaneue,  que  «  un 
Totlr  épaU  de  pndeur  et  de  aUence  reeooTralt  aux  yenx 
mêmes  de  «et  plot  proche*  ».  En  ITN  oa  i7fT,  U, envoya 
aa  concoon  d'ooe  acadtale  de  proTlnce  an  dt^eonn 
dam  lequel  11  combattait  la  philotophte  moderne  avec 
beaucoup  de  chaleur.  Vert  la  même  époque,  11  accom- 
pagna ton  père  à  Part*  ;  le  toovenlr  de  la  liberté  po- 
llUque  dont  on  y  Jooltult  laltia  tor  ton  esprit  une  forte 
Imprettioo.  «  Jamtlt  on  n'en  vit  de  pareille,  dUait-ll 
plus  tard  ;  mol-même,  à  qoatorte  an%  )e  f  tlttai  quel- 
que* articles  dans  Je  ne  sais  quelle  feuille  obsenrr.  ■ 
Il  ac»paratt  les  llTrrs  et  let  emportait  dans  sa  chambre, 
où  personne  n'avait  le  droit  de  venir  troubler  tet  medl- 
tatloni.  A  Saint-Malo.  chei  sa  t«ur.  Il  lltait  beauroop  de 
romans  ri  jilmalt  à  faire  de  la  dentelle;  pntt  on  le  vit 
donner  à  l'escrime  d^s  Journées  enUêres,  monter  à  ^eval 
et  nager  Jusqu'à  repolsement. 

(V  On  a  retrouve  dans  tet  paplert  let  vestif  et  de  ce» 


Cette  fiévreiue  poorsoite  des  fruits  de  b 
sdence  ne  lui  faisait  point  négliger  U  lactoredes 
Pères  de  l'Église,  des  docteurs,  des  historiens  et 
des  euntrovertisteft.  Il  vifait,  pour  ainsi  dire» 
dans  un  état  de  conviction  rationnelle  sans  pra- 
tique; la  foi  rdigieuse  ne  s'éveilla  en  loi  qu'asses 
tard,  et  ce  ne  fut  qu'à  vingt-deux  ans  qu*il  fit  sa 
première  communion.  Dès  lors,  et  malgré  des 
hésitations  souvent  renaissantes  qu'il  serait  phM 
prudent  d'attribuer  k  une  espèce  de  mélancolii 
habitudie  qu'à  nne  passion  profondément  sentie, 
la  vocation  de  La  Mennais  parut  décidée.  Il  pdt 
la  tonsure  en  1811 ,  entra  en  même  tempe  ai 
petit  séminaire  de  Saint-Malo,  que  son  frère  Jem 
avait  fondé,  et  y  donna  des  leçons  de  mstbéBa- 
tlques.  Toutefois  il  attendit  encore  qoelqoes  aiH 
nées  avant  de  consommer  le  sacrifice  de  ta  li- 
berté; lorsqu'il  s'y  résolut  (1810),  il  parai 
céder  à  l'exemple  de  son  frère,  aux  cooseilB  de 
ses  amis  spirituds,  peut-être  même  à  l'ciail^ 
tion  qui  était  le  fond  de  son  caractère,  bien 
moins  qu'à  un  dessdn  mûrement  réflécbL  «  Oi 
n'est  sûrement  pas  mon  goût  qne  j'ai  éoonté  m 
me  déddant  à  reprendre  l'état  cedésiasthjie  >, 
écrivaiMl  le  14  décembre  1815  à  sa  seenr. 

Jusqu'à  ce  retour  complet  à  la  rdigjk»,  Li 
Mennais  avait  essayé  ses  forces  par  la  poUioi- 
tion  de  quelques  ouvrages  aussi  remarqnaUsi 
par  la  chaleur  du  style  que  par  la  rigneor  ex- 
cessive du  raisonnement.  Après  avoir  teraÉié 
une  traduction  pldne  de  douceur  et  de  picedi 
Guide  spirituel ,  petit  livre  asoétiqoe  dn  bien- 
heureux  Louis  de  Rlois,  laqudle  ne  parut  qn'ei 
1809,  il  jeta,  dans  les  Réjlexions  sur  VÉîai  é$ 
r Église,  son  premier  cri  de  guerre  contre  lin* 
différence  rdigiense.  «  A  la  persécution  dngisivt 
et  du  raisonnement,  disait^il,  a  succédé  nne  lon- 
vdle  espèce  de  persécution,  plus  dangerens t  pesa 
être,  la  persécution  de  l'indifférence;  triste  et  Ih 
neste  effet  des  doctrines  matérialistes  qui  enl 
fini  par  étouffer  entièrement  le  sens  moral.  »  Une 
voyait  de  remède  à  ce  fléau  que  dans  llnttiMife 
puissante  du  clergé,  organisant  librement  des 
synodes ,  des  conférences  et  des  oommunanlés. 
Cet  appel  au  droit  d'association,  bien  qn*il  n'eAt 
alors  aucune  chance  d'être  écouté,  devint  nn  acte 
répréhensible  aux  yeux  d'un  gouvernement  qjil 
proscrivait  les  idéologues  ;  l'ouvrage  fàt  séU 
par  la  police  impériale  et  immédiatement  dé- 
truit. Trois  ans  plus  tard  La  Mennais  travailsik. 
avec  son  frère  aîné,  à  la  TYaditUm  sur  TAfA- 
tution  des  Évéques,  publiée  dans  les 


etudet  aciMméet,  entre  autret  une  vertlon  Se  Ti 
roi,  dont  let  marget  sont  convertet  de  notes 
quet.  un  extrait  do  livre  de  VIger  tur  let 
Idiotismrt  de  U  langue  grecque,  des  ilëples  $mr  I04 
çrwuntt  de  pointé  dans  la  uowu  matcuUnt  éë  FM- 
InrtH,  un  Traité  dts  ÂccenU  d'aprêt  Buxtorf.  om  pn|(( 
de  grammaire  arabe  m  date  du  it  août  1lit«  etc. 
H  entretenait,  ponr  se  guider  dam  te*  recberdK*,  «M 
assez  active  correspondance  avec  le  profeaaeartlatl.  s>^ 
en  le  traitant  de  rttpediMeamlkt  le  prodnaatt  âttmêÊ 
emltimr  Us}Mm»€$  çreeqwet. 
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jMtfi  deift 


Celait  on  reeoeU  de 
fli  énditet  rar  une  questioa 
Mpoftinte,  d  ^M  plnêeun  eootrovenistes , 
m.  de  Prad^  CH$Ên  et  Tabmiid  entre  au- 
tr«,  e^aicDl  tnacàftca  ee  sent  que  rélection 
4ei  «vêqoee  wfÈmà  ni  besoin  d'être  validée 

An  CÊiaÊÊÊÊUmÊÊà  de  1814»  -La  Mennais  viat 
à  Paria,  vinl  pHm  et  igooré  dans  une  petite 
di line  flekit-JacqiieSy  et  applaudit, 
I  délivrée,  à  récroulement 
I.  Sons  régMe  de  la  mo- 
il  fbtamia  contre  l'nniTersité 
où  U  ae  laiasait  aller  jus- 
qi'i  AeflB  IhèM  féodniéqne  «  étudier  le  géuie 
de  iMiperlB  dase  les  loatitutioBa  qu'il  Torma, 
c'MI  mdcr  les  «eires  ptoftmdenrs  du  crime  et 
ifcuthu  le  WÊwan  de  llmmaine  perversité  ». 
Apna  de  tcBea  perales»  U  pensa  qu'au  retour  de 
il  weriSÊ,  prudent  de  quitter  la  France; 
!  en  croyeni  TMre,  il  ae  déroba  aux  recher- 
départpoor  les  colonies  «  afin 
ë'nteycrdV  Mre  qodqoea  aCEaires  »  (il  n'avait 

revenn  de  4  à  500  francs),  et 


réelHé  k  Goernesey,  où  il  demeura 

le  nom  supposé  de  Patrick 

De  là  il  passa  en  Angleterre.  Re- 

k  rnbiié  Carron,  prêtre  français  qui 

Téducation  des  enfants  des 

,  I  M  eeoidlli  par  lui  avec  bonté;  et 

i  aa  traurait  dans  un  entier  dénûment, 

son  pensionnat  les  modestes 

d'étodes  (1).  En  novembre 

à  Paris,  et  se  fiva  près  de 

dca  Feuillantines ,  où ,  à  part 

iMOicea,  il  devait  passer  les 

sa  de  u  vie  (2).  Sept  mois 

H  un  pays  protestant  avaient 

s  religieuse,  entretenue  par 

%pi  II  nommait  son  père  spirituel, 

I  wm      dn  Des  i  recevoir  l'ordination  sacer- 

dM  i       a  de  l'évèque  de  Rennes  ;  il  était 

le  itre  ans. 

Il»  uc  là  lliumble  prêtre  devait 
iv*»-  •  se  trouver  investi  de  la  puis- 


IH  Magfipliri  ae  U  MpmIi  ont  rapporté  à  • 

a  hmmêitt  ne  aReedAte,  d'ipr«s  taqvelle  11 

laat .  le  ctupeto  à  la  natn,  avec  on 

Doanp  prècepteor  cbez  lady 

de  lord  Slanord,  qal  l'aurait  reii- 

aooa  préteite  qall  avait  tmir 

•oi:,  ■  cette  première  lapm- 

ae  tarda  polot  à  a*Hhcer,  et  fit 

daae  à'  ane  aaritté  doat  lea  corrct* 

tfe  La  «leaiwla  porieat  téaolffnaffe  aw 

fv  lea  wflkitJtion  de  l'abbé  Carron  et  de  ton 

,  ■  dMft  mtrt.  e»  décembre  lllt,  aa  léailBaIre  de 

■  LA.  fl  tat  Joffé  par  aft  cmnpAtrtoteià  pem 

Il  i'avalt  eié  par  la  grande  dane  anirlaite. 

IM  areet  «oe  répatallon  d*lnb«elinté  ;  rar 

fn  le  tort  de  ne  w  poevolr  plkr  an  n^ae  do 

et  an  feoal  de  qobue  Jnors  II  retiat  aoi 

,„ ,   é^MM  qae  le  plii«  beau  Jonr  de  «a  Tie 

ma  H  e'éCatt  aeati  Mbre  aor  le  pavé  de  la  ne 

iriHirT-  •  (  B-  Beatad.  ^Yii^i  nrr  rabbédt  i^. 


sance  de  Bossuet  (1)  ».  Le  premier  volume  de 
riTMaé  sur  rindi/féreneefui  préparé  dans  l'exil 
et  terminé  aux  Feuillantines  (2)  ;  lorsqu'il  parut 
(1817),  il  «  fit  l'efTet  au  monde  d'une  brusque 
explosion,  »  et  quarante  années  d*oubli  n'ont 
pas  encore  éteint  dans  les  âmes  le  retentisse- 
ment de  ce  coup  de  tonnerre.  C'est  que,  repre- 
nant avec  plus  d'éloquence  et  d'autorité  l'œuvre 
de  la  restauration,  catholique  commencée  par 
MM.  de  Maistre,  de  Ronald  et  de  ChAteaubriand, 
La  Mennais  avait  touché  sans  ménagement  à  la 
plaie  vive  de  la  société. 

I  Le  siècle  le  plus  malade,  dit-il,  n'est  pas  celui  qui 
se  paMionne  pour  Terreur,  mais  celui  qui  néglige, 
qui  dédaigne  la  vérité....  Religion,  morale,  hon- 
neur, devoir,  les  principes  les  plus  sacrés,  comme 
les  plus  nobles  sentiments,  ne  sont  qu'une  espèce 
de  rêves,  de  brillants  et  légers  fantdmes  qui  se 
jouent  un  moment  dans  le  lointain  de  la  pensée , 
pour  disparaître  bientôt  sans  retour.  Non,  Jamais 
rien  de  semblable  ne  s'était  ma,  n'aurait  pu  même 
s'imaginer.  Il  a  fallu  de  longs  et  persévérants  ef- 
forts, une  lutte  infatigable  de  l'honune  contre  sa 
conscience  et  sa  raison,  pour  parTeiiir  enfin  à  cette 
brutale  insouciance.  Contemplant  avec  un  égal 
dégoût  la  vérité  et  l'erreur ,  il  affecte  de  croire 
qu'on  ne  les  saurait  discerner  afin  de  les  confondre 
dans  un  commun  mépris;  dernier  degré  de  dépra- 
vation intellectuelle  où  il  lui  serait  donné  d'ar- 
river (5).  » 

Se  plaçant,  aussi  haut  que  possible,  au  point 
de  vue  unique  de  l'autorité  et  de  la  foi,  il  s'at- 
tache d'abord  à  prouver  la  folie  et  le  crime  de 
la  théorie  de  l'indifTéreoce  religieuse,  oppose  au 
protestantisme  et  à  la  philosophie  une  démons- 
tration puissante  du  christianisme; et, poussant 
la  discussion  à  ses  derniers  termes,  dénonce, 
comme  sources  traditionnelles  du  mal ,  le  mé- 
pris de  l'autorité  et  la  suprématie  de  la  raison 
individuelle.  Cette  polémique,  si  brillamment 
engagée ,  l'appelait  en  quelque  sorte  aux  hon- 
neurs de  la  vie  publique.  Il  s'y  produisit  avec 
tout  l'éclat  du  génie,  et  ne  recueillit  d'abord  an- 
tour  de  lui  que  l'admiration  et  l'enttiousiasme. 
Son  humeur  militante  le  poussa  dans  l'arène 

(1)  H.  Laeordalre.  OmtidératUnu  sur  le  5pjMaM  jiM- 
loiophique  de  M.  de  L, 

vf  NoiiK  trouToos  dans  lesAbCf<e(  5oiirefiirtnDe  rapide 
riqulsiie  de  cette  refralte.  «  l.à  viraient  dans  oae  aorte 
de  commoDaaté  quelques  femmes  nobles  ,  ferventes  ea- 
ttioliques,  royalistes  quand  même ,  ayant  aidé  la  boimÊ 
cause  dans  les  temps  les  plus  difficiles  :  M»**  de  Lnel- 
nlère,  de  Tremerene  et  de  Vllllrrs,  qui  étalent  doTenoes 
et  restèrent  par  la  suite  les  amies  de  La  Mennais.  Ce  ftat 
pour  lui  une  famille  d'élection.  Les  prêtres  y  venaient 
en  fonle,  aUlrés  par  restlntie  qu'on  y  faisait  d'eui  et  par 
le  rré<nt  notoire  dont  Joaltsalt  l'abbé  Carron  auprès  des 
princes  et  de  la  frande-aumAnerle....  Qu'on  n'aille  pas 
se  fljtorer  que  La  Menoals  fat  séduit  par  une  sotte  Ido- 
lâtrie dont  U  aorall  été  l'objet.  Ses  nooTeaox  amia 
étalent  la  plupart  gens  de  trop  de  ccenr  et  de  trop  de 
sens  pour  ne  pas  le  oootrrdire  et  même  le  reprendre 
quand  U  sembUlt  s'égarer.  Et  U  Mennais  lai-méme,  a 
llieare  des  premiers  triomphes,  éeoutall  avec  une  grande 
docilité  les  conseils  ^'U  savait  Inspires  par  uiie  aoilttd 
sincère.»  (P. Sl-M). 

(t)  EMtttê  iwr  nnéifférmc$^  i;inu-od. 
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politique.  Tl  entra  aa  Conêervateur,  journal 
fondé  par  MM.  de  Chàteaobriand,  de  Yillèle,  de 
Bonafd,  de  Prayssinoiu,  de  Ca»felbajac,  etc.,  et 
dont  toutes  les  forces  étaient  dirigées  contre  le 
ministère  Decazes.  Cependant ,  quoique  lié  arec 
les  principaux  défenseurs  de  la  fnonarchie ,  il 
n'était  pas,  même  alors ,  ce  qu'on  appelle  un 
royaliste  ;  moins  dévoué  à  la  cause  du  roi  qu'à 
celle  de  la  religion,  il  cherchait  dans  Tune  des 
garanties  de  stabilité  pour  Tautre,  et  s'inquiétait 
bien  plus ,  dans  ses  articles ,  de  combattre  le 
déisme  que  de  défendre  le  trAne  et  les  principes 
légitimes.  Aussi  eut-il  rarement  quelques  pa- 
roles flatteuses  pour  les  divers  gouvernements 
qui  se  succédèrent  sous  la  Restauration  (1)  ;  soit 
mécontentement,  soit  prévision  de  Tavenir,  il 
les  combattit  tous.  Ainsi,  après  avoir  contribué 
à  la  chute  de  M.  Decazes  (1820),  il  passa,  avec 
une  partie  de  ses  collègues  qu'on  appela  «  les 
incorruptibles,  »  au  Drapeau  blanc,  qui  ûi  au 
ministère  Villôle  fÊe  guerre  impitoyable,  conti- 
nuée par  lui  dans  Le  Mémorial  catholique.  Au 
dire  des  contemporains,  nul  n'apportait  dans  ces 
luttes  quotidiennes  une  logique  plus  pénétrante  et 
une  forme  plus  acérée. 

Cependant  La  Mennais  avait  donné  la  solution 
du  grand  problème  de  la  foi.  si  hardiment  posé 
dans  le  premier  volume  de  V Essai,  et  cette  solu- 
tion, peu  comprise  dès  l'origine,  avait  violem- 
ment partagé  les  esprits.  Le  monde  religieux  se 
troubla  et  la  Sorbonne  fut  scandalisée  :  prélats  et 
philosophes  s'unirent  dans  un  concert  de  répro- 
bation unanime  ;  il  y  eut  contre  le  novateur  un 
déchaînement  d'arguments  scolastiques  qui  rap- 
pelait la  grande  querelle  des  réalistes  et  des  no- 
minalistes.  Dans  Je  second  volume  (1820),  il  re- 
poussait le  système  de  Descartes,  qui  s'appuie 
sur  ré?idence  et  la  raison  privée,  remontait  le 
flot  des  Ages,  suivait  pas  à  pas  la  transmission 
de  la  vérité  à  travers  les  siècles  et  fondait  la  cer- 
titude sur  l'autorité  du  genre  humain.;  cela  fait,  il 
analysait  la  tradition  humaine,  la  rapprochait  du 
dogme  catholique,,  établissait  leur  parfaite  con- 
cordance, et  arrivait  à  prouver  que  la  vérité  ca- 
tholique se  déduit  non-seulement  de  la  révéla- 
tion, mais  encore  de  l'autorité  traditionnelle 
du  genre  humain  (2).  Dans  les  deux  derniers 
volumes,  publiés  en  1824,  il  réunit  les  tradi- 
tions éparses  de  chaque  peuple,  et  en  forma  ub 
redoutable  faisceau,  qui  servit  à  démontrer  que 
te  christianisme  seul  possédait,  à  un  degré  émi- 
nent,  le  double  caractère  de  perpétuité  et  d'uni- 
versalité. Malgré  d'amères  diatrities  et  de  nom- 
breu.Hes  lacunes,  malgré  les  fautes  d'une  érudi- 
tion incomplète,  quoique  bien  vaste,  et  parfois 
dépourvue  de  critique ,  cet  ouvra^,  écrit  dans 

(1)  Flérée  r^ndatt  hommage  i  riolégiité  da  caractère  de 
la  MennaU  lor«qn'en  paaHot  en  reme  les  prtnctiRiax  ré- 
daetenrs  da  Conservateur,  U  dlaaU  :  «  MM.  de  Châteaa- 
brtand  et  de  TUlèle  veolent  et  aaroal  le  poa?«lr  ;  MM.  de 
Bonald  et  de  La  McMUla,  la  aaUafaeMoM  de  le«r  eoM- 
elence.  • 

(1)  Coterie  âet  Cgiifdwp.  ilkutrm,  %.  L 


un  style  sérieux,  convaincu,  pressant, 
son  plus  beau  titre  de  gloire.  Frayant 
nouvelle  aux  penseurs,  la  théorie  du . 
mun  ébauchait  l'alliance  tant  soûl 
raison  et  de  la  foi  ;  peut-être,  comnie  v 
contient-elle  le  programme  de  la  futur 
chrétienne.  Attaqué  avec  une  violent 
par  les  deux  adversaires  qu'il  avait  ci 
d'accord,  applaudi  par  la  partie  vivao 
glise,  qui  se  voyait  k  la  veille  d'une  ren 
La  Mennais,  comme  dans  un  mouvem* 
patience,  rédigea  en  trois  semaines  la 
de  l* Essai f  consacrée  à  de  nouveaux 
pements  de  son  système.  M.  de  Ma 
professait  pour  lui  une  estime  partit 
avait  donné  le  conseil  de  «  laisser  coa»» 
ces  grenouilles  »  (1). 

Sentant  la  nécessité  de  raffermir  la  sil 
contestée  que  le  haut  clergé  lui  avait 
près  de  l'autorité  pontificale,  il  se  rendi 
1824  à  Rome,  et  trouva  dans  le  sacn 
beaucoup  d'ennemis  et  dans  le  pape  un 
teur(2).  Léon  Xn  le  nommait  le  «  <]eniie 
l'Église,  »  et  lui  offrit  le  chapeau  de  c&rdii 
La  Mennais  refusa  cette  faveur,  et  ero( 
crédit  à  faire  nommer  à  la  nonciature  d 
le  cardinal  Lambruschini,  qui  devint  pa 
un  de  set  ennemis  les  plus  acharnés.  £ 
pendant  l'hiver  de  1826,  après  avoir 
traduction  si  fraîche  et  si  poétique  de 
tion ,  il  prit  texte  d'une  ordonnance  de  .^ 
alors  ministre  de  l'intérieur,  qui  prescri' 
tous  les  séminaires  l'enseignement  de 
articles  de  la  déclaration  de  1682,  pour 
raltre  le  livre  De  la  Religion,  considéi 
ses  rapports  avec  Cordre  civil  et  p 
(1825).  Poussant  jusque  dans  so^  extr< 
séquences  l'opposition  timide  jadis  to 
Fénclon,  comme  l'a  fait  ol)server  Ralli 
rompait  brusquement  avec  les  légitimisl 
libéraux,  et  demandait  à  Rome,  siège  é 
prématie  spirituelle,  l'unique  solution 
blême  social.  Cette  position  fausse,  où  1 
une  piété  égarée  auiemt  que  l'emportemt 
logique  trop  rigoureuse,  eut  pour  pren 
d'attirer  sur  lui  une  condamnation  poi 
béissance  aux  lois,  prononcée  le  22  a 
par  le  tribunal  correctionnel,  malgré  l'é 
plaidoirie  de  M.  Berryer  (3).  Dès  lors  oc 

(1  )  Un  éerlvain  oliraniontaln  portail  sur  l 
époque  le  Jugement  anlTont .  «  Cest .  d'une  pa 
•ordre  d'ane  inaglnaUon  ardente  et  d'un  c<rui 
auperbe;  et  d'autre  part  llronlr.  le  tarraMur,  r 
les  chose* .  mats  envers  1rs  personnes  «oriair 
lent  est  de  basard  plutôt  que  de  systcmc. 
î  tnrtM  de  Diderot  cathoUqnei^U  continuait ^n 
I  bUrions  qo'll  ne  devint  ri!U>e.  »  (  Madrollf,  « 

fOrdretociariXWi.) 

I      (t)  Le    portrait  Itthographié  de  l'auteur  de 

)  un  tableau  de  la  Vierge  omatent  seuls  l'jppsr 

L<^on  XII  ;  son  sueeessear.  Pie  VIII,  conserva  i 

ment  cette  disposition.   —  Il  parut,  au  salon  A 

beau  portrait  *  r  bulle  de  La  Mennais,  peint  p 

Goérin,  et  qui  attira  vIveiMait  rattcutloo. 

(t>  Ce  fut  ilon  qv*t  la  ••  €m»  €o«i^  ni 
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deTépiscopatyla- 
par  ae  sourdes  attaques 
ni  ei  les  lettres  pastorales. 

it  "       Blé  du  gouvememeat  cons- 
tvnalait  une  grande  parade , 
r  en  dehors  de  lui ,  et  dans 
!ux  approprié  aux  be- 
leosee  qui  pût  édifier  l'aTenir. 
des  Bourbons  lui  paraissait 
;  il  se  détacha  par  degrés  de 
m  M  voyant  s'aflranchir  de  plus  en 
e.  liorsque  1 830  éclata ,  il  était  tout 
Nrrel  ordre  de  choses  auquel  oo  as- 
fi  li  vire  ardeur,  oe  l'a? ait-il  pas  an- 
e  précédente,  dans  les  Progrès  de 
«  et  de  la  Guerre  contre  C Église  ? 
'  appel  dans  cet  ouvrage  k  une  théo- 
Me,  il  y  traite  le  pouvoir  avec  beau- 
rence,  et  témoigne  d'un  progrès  no- 
doctrines  de  la  liberté.  «  Nous  le  di- 
oor,  dit-il,  ce  mouvement  est  trop 
existant  pour  que  Terreur  et  les  pas- 
it  Tunique  principe.  Dégagé  de  ses 
les  et  de  leurs  conséquences,  le  libé- 
i  sentiment  qui,  partout  où  règne  la 
hrist,  soulève  une  partie  du  peuple 
k  literie.  >  La  rigueur  fatale  de  ses 

Dttt  ainsi,  par  des  transformations 
a  placer  en  politique  la  sonyerai- 

lot  de  justice  promulguée  par  la 
nÎTersdle  des  peuples  comme  il 
;  en  philosophie  dans  la  tradition 
B  genre  humain  (1). 

n  de  Juillet  permit  à  La  Mennais, 
Riion  de  M.  Sainfe-Beuye ,  de  se 
tiqoenient  dans  une  pleine  lumière. 
Taifrraachissement  de  la  préside ,  et 
'  ta  première  assise  du  catholicisme 
nda  L'Avenir  (l*'  septembre  1830), 
our  indiquer  aux  croyants  la  voie 
fte  double  épigraphe  :  Dieu  et 
le  Pape  et  le  Peuple.  Des  dis- 
et  ardents  lui  prêtèrent  leur  con- 

citerons  dans  le   nombre  les  ab- 

de  Salinis ,  tous  deux  éTéqnes 

utfcordaire,  Combalot,  Rohrbacher, 


net  parole*  :  M  Smtr  /«rai  voir  et  ^wê 
Jtrt.  ■  M.  OaplD.  ajoute  M.  de  Loménle, 
t  CanttUiUioniul  et  iBTiUnt  le  ninlttère 

le  tfebortfeuient  det  doctrines  oUramoB- 
BHoo  en  dtoaot  :  «  Faltat-tear  dooe  voir 
■a  proeareor  fanerai.  • 
e  cet  ourrate,  M.  Affre,  dans  un  Estai 
Éit  temporelle  du  Pape ,  traçait  de  Tan- 
t  peo  flatté  t  «  Uaot  «on  bunenr  gaer- 
Li  MefloaH   Vattaquc  à  toutes  les  posl* 

partis,  à  toates  irs  opinions,  lance  des 
C  ee  full  y  a  de  plus  humble  et  de  plus 
H  à  faache,  dans  1rs  directions  les  plut 
pespica,  atoUtres,  evéqoes.  séminaires, 
Mates.  téanUes  et|âoobiBs  tons  sont  m- 
eeftseur,  attaqués  par  ce  vlgon- 
mr  tous  t  coopii  redoublés,  et 
ir  l'iwbitt»  to«l  li  iDOOde,  flolt  par  se 
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MM.  de  Coux,  de  Montalembert  et  d*Ortigue. 
Pendant  un  moment  toutes  ces  plumes  dévouées 
rendirent  à  la  religion  une  popularité  depuis 
longtemps  perdue.  Ce  n'était  pas  sans  un  mé- 
lange d*admiration  et  de  sympathie  qu'on  enten- 
dait des  prêtres  enseigner,  avec  des  paroles  brû- 
lantes, le  progrès  et  la  liberté.  La  foi,  se  jetant 
au  milieu  des  partis,  devenait  révolutionnaire; 
elle  préparait,  par  le  développement  des  lumières, 
la  théocratie  future,  présentée,  dans  un  avenir 
lointain ,  comme  la  forme  définitive  de  la  société. 
Afin  de  h&ter  l'époque  de  cette  évolution  su- 
prême, que  demandait  VAvenirPDes  réformes 
radicales  dans  l'ordre  religieux  et  politique,  ré- 
formes qu'une  révolution  nouvelle  s'était  trouvée 
impuissante  à  pratiquer,  et  dont  le  plan  senl  ef- 
fraya le  débile  successeur  des  grands  papes  du 
moyen  âge.  Soumis  sans  restriction  à  l'autorité 
du  saint-siége,  L'Avenir  réclamait  l'abrogation 
du  concordat,  raffrancliisseinent  de  l'Église ,  la 
suppression  du  budget  des  cultes,  la  décentra- 
lisation administrative,  Textension  des  droits 
électoraux,  la  liberté  de  conscience  pleine,  uni- 
verselle ,  sans  distinction  ni  privilège ,  la  liberté 
d'enseignement,  la  liberté  de  la  presse,  la  li- 
berté d'association.  Certes  le  parti  démocratique 
d'alors  était  loin  de  ces  hardiesses. 

Encouragé  par  les  acclamations  du  peuple  et 
du  clergé  inférieur,  La  Mennais  rencontra  dans 
l<îs  rangs  de  l'épiscopat  la  plus  violente  opposi- 
tion, entretenue  par  de  vieilles  rancunes.  Un 
grand  nombre  de  prélats,  à  la  tête  desquels  se 
mit  le  fougueux  archevêque  de  Toulouse, 
M.  d'Astros,  dénoncèrent  à  Rome  les  hérésies  du 
moderne  Savonarole  ;  la  Compagnie  de  Jésus  en- 
venima habilement  la  situation.  Au  milieu  de 
l'orage  qui  s'amassait  de  tous  côtés,  la  publica- 
tion de  L Avenir  fut,  de  l'avis  de  tous  les  rédac- 
teurs, suspendue  le  15  novembre  1831.  «  Si  nous 
nous  retirons  un  moment ,  écrivait  La  Mennais, 
ce  n'est  point  par  lassitude ,  encore  moins  par 
découragement ,  c'est  pour  aller,  comme  autre- 
fois les  soldats  d'Israël,  consulter  le  Seigneur  en 
Silo.  »  Quelques  jours  après  cette  déclaration ,  il 
prit,  en  com(>agnie  de  MM.  Lacordaire  et  de 
Montalembert ,  le  chemin  de  la  ville  étemelle. 
Dès  son  arrivée,  il  fut  laissé  dans  un  isolement 
complet.  A  peine  si  on  se  doutait  de  quels  ter- 
ribles problèmes  il  venait  chercher  la  solution. 
«  Il  nous  importait  d'obtenir  une  audience  du 
pape  même.  Des  intrigues  se  nouèrent  pour 
i'empècher.  Elle  nous  fut  accordée  cependant; 
mais  à  la  condition  qu'il  n'y  serait  parlé  en  au- 
cune manière  de  ce  qui  nousamenait  (l).  »  Après 
plusieurs  mois  d'attente ,  il  s'était  décidé  à  ren- 
trer en  France  lorsqu'à  son  passage  à  Munich  il 
reçut  la  lettre  encyclique  du  15  août  1832,  dans 
laquelle  Grégoire  XVI  condamnait,  sans  les  dé- 
signer, les  théories  de  V Avenir,  La  liberté  de 
conscience  y  était  notée  comme  la  sowrte  in- 

(t)  affaires  de  Rowtê. 
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politique.  Tl  entra  an  Conêervatêur,  joonial 
fondé  par  MM.  de  Ghftteaobriand,  de  Yillèle,  de 
Bonaîd,  de  Frayssinoiu,  de  Ca»feibajac,  etc.,  et 
dont  toutes  les  forces  étaient  dirigées  contre  le 
ministère  Decazes.  Cependant ,  quoique  lié  atec 
les  principaux  défenseurs  de  la  fhonarchie ,  il 
n'était  pas,  même  alors ,  ce  qu'on  appelle  un 
royaliste  ;  moins  dévoué  à  la  cause  du  roi  qu'à 
celle  de  la  religion,  il  cherchait  dans  l'une  des 
garanties  de  stabilité  pour  l'autre,  et  s'Inquiétait 
bien  plus ,  dans  ses  articles ,  de  combattre  le 
déisme  que  de  défendre  le  trône  et  les  principes 
légitimes.  Aussi  eut-il  rarement  quelques  pa- 
roles flatteuses  pour  les  divers  gouTernements 
qui  se  succédèrent  sous  la  Restauration  (1)  ;  soit 
mécontentement,  soit  prévision  de  l'avenir,  il 
les  combattit  tous.  Ainsi,  après  avoir  contribué 
à  la  chute  de  M.  Decazeft  (1820),  il  passa,  avec 
une  partie  de  ses  collègues  qu'on  appela  «  les 
incorruptibles,  »  au  Drapeau  blanc,  qui  lit  au 
ministère  Villôle  lÉe  guerre  impitoyable,  conti- 
nuée par  lui  dans  Le  Mémorial  catholique.  Au 
dire  des  contemporains,  nul  n'apportait  dans  ces 
luttes  quotidiennes  une  logique  plus  pénétrante  et 
une  forme  plus  acérée. 

Cependant  La  Mennais  avait  donné  la  solution 
du  grand  problème  de  la  foi.  si  hardiment  posé 
dans  le  premier  volume  de  V Essai,  et  cette  solu- 
tion, peu  comprise  dès  l'origine,  avait  violem- 
ment partagé  les  esprits.  Le  monde  religieux  se 
troubla  et  la  Sorbonne  fut  scandalisée  :  prélats  et 
philosophes  s'unirent  dans  un  concert  de  répro- 
bation unanime  ;  il  y  eut  contre  le  novateur  un 
déchaînement  d'arguments  scolastiques  qui  rap- 
pelait la  grande  querelle  des  réalistes  et  des  no- 
minalistes.  Dans  Je  second  volume  (1820),  il  re- 
poussait le  système  de  Descartes,  qui  s'appuie 
sur  ré?idence  et  la  raison  privée,  remontait  le 
flot  des  âges,  suivait  pas  à  pas  la  transmission 
de  la  vérité  à  travers  les  siècles  et  fondait  la  cer- 
titude sur  l'autorité  du  genre  humain^  cela  fait,  il 
analysait  la  tradition  humaine,  la  rapprochait  du 
dogme  catholique,,  établissait  leur  parfaite  con- 
cordance, et  arrivait  à  prouver  que  la  vérité  ca- 
tholique se  déduit  non-seulement  de  la  révéla- 
tion, mais  encore  de  l'autorité  traditionnelle 
du  genre  humain  (2).  Dans  les  deux  derniers 
volumes  y  publiés  en  1824,  il  réunit  les  tradi- 
tions éparses  de  chaque  peuple,  et  en  forma  ob 
redoutable  faisceau,  qui  servit  à  démontrer  qne 
le  christianisme  seul  possédait,  à  un  degré  émi- 
nent,  le  double  caractère  de  perpétuité  et  d'uni- 
versalité. Malgré  d'amères  diatribes  et  de  nom- 
breuses lacunes,  malgré  les  fautes  d'une  érudi- 
tion incomplète,  quoique  bien  vaste,  et  parfois 
dépourvue  de  critique ,  cet  ouvrage,  écrit  dans 

(1)  V\értt  rtndail  hommage  à  rintégrlté  da  caractère  de 
la  Meniuls  lonqa'en  paasant  en  reme  les  prtDctpaox  ré- 


daetenn  da  Ornservatew,  U  dlaaU  :  ■  MU.  de  Chateau- 
briand tt  de  Tlllèle  veolent  et  anroat  le  poavalr  ;  MM.  de 
■onald  et  de  La  McMula,  la  aatlafaellM  de  le«r  eoBs-. 
dence.  » 
(t)  nateH^  dêt  Cgiifdwp.  lOM^  1 1. 


un  style  sérieux,  convaincu,  pressant, 
son  plus  beau  titre  de  gloire.  Frayant 
nouvelle  aux  penseurs,  la  théorie  du  s 
mun  ébauchait  l'alliance  tant  souhait 
raison  et  de  la  foi  ;  peut-être,  comme  o 
contient-elle  le  programme  de  la  futur 
chrétienne.  Attaqué  avec  une  violent 
par  les  deux  adversaires  qu'il  avait  ci 
d'accord,  applaudi  par  la  partie  vivao 
glise,  qui  se  voyait  à  la  veille  d'une  ren 
La  Mennais,  comme  dans  un  mouvero' 
patience,  rédigea  eo  trois  semaines  la 
de  l'Euai,  oonsacrée  à  de  nouveaux 
pements  de  son  système.  M.  de  Mai: 
professait  pour  lui  une  estime  particu 
avait  donné  le  conseil  de  «  laisser  coassi 
ces  grenouilles  »  (1). 

Sentant  la  nécessité  de  raffermir  la 
contestée  que  le  haut  clergé  lui  av 
près  de  l'autorité  pontificale,  il  se  remJi 
1824  à  Rome,  et  trouva  dans  le  t>acr 
beaucoup  d'ennemis  et  dans  le  pape  un 
teur(2).  Léon  XII  le  nommait  le  n  demie 
l'Église,  »  et  lui  offrit  le  chapeau  de  c&rdii 
La  Mennais  refusa  cette  faveur,  et  ero| 
crédit  à  faire  nommer  k  la  nonciature  d 
le  cardinal  Lambruschini,  qui  devint  pa 
un  de  ses  ennemis  les  plus  acliamés.  I 
pendant  l'hiver  de  iS26,  après  avoir 
traduction  si  fraîche  et  si  poétique  de 
tion ,  il  prit  texte  d'une  ordonnance  de  9 
alors  ministre  de  l'intérieur,  qui  prescri 
tous  les  séminaires  l'enseignement  de 
articles  de  la  déclaration  de  1682,  pour 
rattre  le  livre  De  la  Religion,  considét 
ses  rapports  avec  V ordre  civil  et  p 
(182Ô).  Poussant  jusque  dans  ses  extrêi 
séquences  l'opposition  timide  jadis  tea 
Fénclon ,  comme  l'a  fait  observer  Rail 
rompait  brusquement  avec  les  légitimisl 
libéraux ,  et  demandait  à  Rome,  siège  c 
prématie  spirituelle,  l'unique  solution 
blême  social.  Cette  position  fausse ,  où  \ 
une  piété  égarée  autant  que  l'emportemi 
logique  trop  rigoureuse,  eut  pour  pren 
d'attirer  sur  lui  une  condamnation  p* 
béissance  aux  lois,  prononcée  le  22  a 
par  le  tribunal  correctionnel,  malgré  l'é 
plaidoirie  de  M.  Berryer  (3).  Dès  lors  a 

(1  )  Un  éeriTain  nliramontaln  portait  »ur  I 
é|MH|oe  le  logeaient  aolTant .  «  Cest ,  d'une  pa 
•ordre  d'une  inaginaUon  ardente  et  d'un  Cfrn 
aHperbe:et  d'autre  part  nronie.  le  urra<»ni<>.  r 
ie«  chowa ,  nais  envers  1rs  personnes  «orlalf 
lent  est  de  basard  plutôt  que  de  système. 
torU  dt  Diderot  eathoUqmei  ^il  continuait,  n 
bUrions  qn'li  ne  devint  lVu>e.  »  (  Madrollr, 
f  Ordre  toctal';  IW*.  ) 

(t)  Le  portrait  lithographie  de  l'aotear  de 
un  tableau  de  la  Vierge  ornaient  seuls  l'^ippar 
l>on  XII  ;  v)n  successeur.  Pie  VIII,  conserva  i 
ment  cette  disposition.  —  U  parut,  an  salon  d 
bran  portrait  A  rhnile  de  La  Menoals,  peint  f 
Gnértn,  et  qui  attira  Ttreiaent  raCteatloo. 

(«>  Ce  un  alon  qa**  la  H  d>ne  eavri»  «Il 
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1  j       le  sourdes  attaques 
et  ics  lettres  pastorales. 
lu  gouvememeot  cous- 
laii  une  grande  parade , 
1      »rs  de  lui ,  et  âàn^ 
zux       roprié  aux  be- 
ee        lai  édifier  ravenir. 
urooQS  lui  paraissait 
mi  ;  n  bc  <      cha  par  degrés  de 
royant  s  aiiranchir  de  plus  en 
lionque  1 830  éclata ,  il  était  tout 
irdre  de  choses  auquel  oo  as- 
rrre  ardeur,  oe  l'a? ait-il  pas  an- 
e       cédeote,  dans  les  Progrès  de 
*9am  Ci  de  la  Ouerre  contre  V Église  ? 
»re  appel  dans  cet  ouvrage  à  une  théo- 
Oftsible,  il  y  traite  le  pouvoir  avec  beau- 
érémieey  et  témoigne  d'un  progrès  no- 
ies doctrines  de  la  liberté.  «  Nous  le  di- 
détoar,  dit-il,  ce  mouvement  est  trop 
op  constant  pour  que  TeiTeur  et  les  pas- 
oieat  Tuniqoe  principe.  Dégagé  de  ses 
fortes  et  de  leurs  conséquences,  le  libé- 
d  le  acotiment  qui,  partout  où  règne  la 
m  Christ,  Mulève  une  partie  du  peuple 
le  la  liberté.  •  La  rigueur  fatale  de  ses 
raDenatt  ainsi,  par  des  transformations 
es,  à  placer  en  politique  la  <onverai- 
I  la  loi  de  justice  promulguée  par  la 
e  imlTerselle  des   peuples  rom:ne   il 
(e  eo  philosophie  dans  la  tradition 
do  genre  humain  (l). 
nation  de  Juillet  permit  à  La  Mennais, 
pression  de  M.   Sainte-Beure ,  de  se 
^tiqaenaent  dans  une  pleine  l^mi^re. 
de  Tiàrranchissement  de  la  presNC ,  et 
Mer  la  première  assise  du  catholicisme 
Bfimda  L* Avenir  (l"" septembre  1830), 
,  pour  indiquer  aux  croyants  la  voie 
cette   double  épigraphe   :   Dieu  et 
—  le  Pape  et  le  Peuple,  I>es  dis- 
I  et  ardents  lui  prêtèrent  leur  con- 
âterons  dans  le  nombre  les  ab- 
de  Salittis ,  tons  deux  éTêqnes 
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B,  Lacordaire,  Combalot,  Rohrbacher, 


t%e%  farole«  :  M  Umr  ftrai  voir  cê  fu» 
M.  Dttpia .  ajoute  M.  de  Loménle , 
wt  Le  rcmttUiaionnti  et  InvlUot  le  isiolstére 
le  Srborëement  des  doctrines  ollnmoB- 
en  diMnt  :  ■  Fait«»-lMr  donc  voir 
procvrenr  ft^oéral.  • 
cet  oDrrage.  M.  Affre.  dans  on  Etud 
Umtporttig  du  Pape .  traçait  de  l*«a- 
irmS  fen  Satlé  t  m  Dast  son  huoiear  foer- 
a»  La  MeaaaH  Vattaque  à  toutes  les  posl- 
il»  partla.  à  lo«tes  1rs  opinions,  lance  des 
!  taal  ce  foU  y  a  de  ptas  homble  et  de  plos 
Mb  «C  à  faaebe,  dans  1rs  directions  les  plot 
«is,»c»pifs.  atoUtres,  «véqaes.  sémlnatres, 
MfalUtca.  lésoUea  et  jâoobla^,  tons  sont  m- 
K  mâmèêm  ecssew.  attaqués  par  ce  Tifoii- 
•  ^lÉ  >f  pe  aar  Ions  a  coop^  redoublés,  et 
f— bitls  tMt  It  Bonde,  Inlt  par  ae 


MM.  de  Coux,  de  Montalembert  et  d'Ortigue. 
Pendant  un  moment  toutes  ces  plumes  dévouées 
rendirent  à  la  religion  une  popularité  depuis 
longtemps  perdue.  Ce  n'était  pas  sans  un  mé- 
lange d*admiration  et  «le  sympathie  qu'on  enten- 
dait des  prêtres  enseigner,  avec  des  paroles  brû- 
lantes, le  progrès  et  la  liberté.  La  foi,  se  jetant 
au  milieu  des  partis,  devenait  révolutionnaire; 
elle  préparait,  par  le  développement  des  lumières, 
la  théocratie  future,  présentée,  dans  un  avenir 
lointain ,  comme  la  forme  définitive  de  la  société. 
Afin  de  hâter  l'époque  de  cette  évolution  su- 
prême, que  demandait  VAvenirPDes  réformes 
radicales  dans  Tordre  religieux  et  politique ,  ré- 
formes qu'une  révolution  nouvelle  s'était  trouvée 
impuissante  à  pratiquer,  et  dont  le  plan  seul  ef- 
fraya le  débile  successeur  des  grands  papes  du 
moyen  âge.  Soumis  sans  restriction  à  l'autorité 
du  saint-siége,  L'Avenir  réclamait  l'abrogation 
du  concordat,  l'affrancliissetiient de  l'Église,  la 
suppression  du  budget  des  cultes ,  la  décentra- 
lisation administrative,  Textension  des  droits 
électoraux,  la  liberté  de  conscience  pleine,  uni- 
verselle ,  sans  distinction  ni  privilège ,  la  liberté 
d'enseignement,  la  liberté  de  la  presse,  la  li- 
berté d'association.  Certes  le  parti  démocratique 
d'alors  était  loin  de  ces  hardiesses. 

Encouragé  par  les  acclamations  du  peuple  et 
du  clergé  inférieur,  La  Mennais  rencontra  dans 
l<^s  rangs  de  l'épiscopat  la  plus  violente  opposi- 
tion, entretenu«5  par  de  vieilles  rancunes.  Un 
grand  nombre  de  prélats,  à  la  tête  desquels  se 
mit  lo  fougueux  archevêque  de  Toulouse, 
M.  d'Astros,  dénoncèrent  à  Rome  les  hérésies  du 
moderne  Savonarole  ;  la  Compagnie  de  jiésus  en- 
venima habilement  la  situation.  Au  milieu  de 
l'orage  qui  s'amassait  de  tous  côtés,  la  publica- 
tion de  L'Avenir  fut,  de  l'avis  de  tous  les  rédac- 
teurs, suspendue  le  15  novembre  1831.  «  Si  nous 
nous  retirons  un  moment ,  écrivait  La  Mennais, 
ce  n'est  point  par  lassitude ,  encore  moins  par 
découragement ,  c'est  pour  aller,  comme  autre- 
fois les  soldats  d'Israël,  consulter  le  Seigneur  en 
Silo.  »  Quelques  jours  après  cette  déclaration ,  il 
prit,  en  com(>agnie  de  MM.  Lacordairc  et  de 
Montalemberi ,  le  chemin  de  la  ville  étemelle. 
Dès  son  arrivée,  il  fut  laissé  dans  un  isolement 
complet.  A  peine  si  on  se  doutait  de  quels  ter- 
ribles problèmes  il  venait  chercher  la  solution. 
«  Il  nous  importait  d'obtenir  une  audience  da 
pape  même.  Des  intrigues  se  nouèrent  pour 
l'empêcher.  Elle  nous  Ait  accordée  cependant; 
mais  à  la  condition  qu'il  n'y  serait  parlé  en  au- 
cune manière  de  ce  qui  nous  amenait  (l).  »  Après 
plusieurs  mois  d'attente ,  il  s'était  décidé  à  ren- 
trer en  France  lorsqu'à  son  passage  à  Munich  il 
reçut  la  lettre  encyclique  du  15  aont  1832,  dans 
laquelle  Grégoire  XVI  condamnait,  sans  les  dé- 
signer, les  théories  de  V Avenir,  La  liberté  de 
conscience  y  était  notée  comme  la  source  in- 

(1)  Àffairti  de  Roim. 
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fecte  de  Vind\fféreniisme  ^  et  la  Kberté  de  la 
presse  flétrie  des  épifhètes  de  funeste,  â*odieuse 
et  d'exécrable.  La  Mennais  déclara  immédiate- 
ment que  le  journal  ne  paraîtrait  plus,  et  que 
TAgence  générale  pour  la  défense  de  la  liberté 
religieuse  était  dissoute.  Cela  ne  parut  pas  suffi- 
sant :  on  exigea  de  loi  une  soumission  dogma- 
tique. De  longs  pourparlers  s'engagèrent;  deux 
adhésions  furent  repoussées,  l'une  comme  in- 
complète, Vautre  comme  perYerse  dans  ses  ré- 
serves. On  trouva  peut-être  «  un  plaisir  trop 
humain  à  écraser  la  fierté  de  La  Mennais  sons 
le  poids  d'une  autoi^té  au  nom  de  laquelle  pen- 
dant longtemps  il  avait  lui-même  tyrannisé  les 
esprits  (1).  M  De  guerre  lasse,  il  se  rendit  enfin, 
«  convaincu,  écrivait-il  à  l'archevêque  de  Paris, 
qu'en  signant  cette  déclaration  il  signait  implicite- 
ment que  le  pape  était  Dieu,  et  tout  prêt  à  le  signer 
explicitement  pour  avoir  la  paix.  »  Toutefois  il 
s'était  réservé  sa  p/eine/ider/^  pour  toutcequHl 
croirait  intéresser  son  pays  et  V humanité. 

Puis  il  se  retira  à  La  Chênaie,  et  y  composa  en 
une  semaine,  dit-on,  les  Paroles  d^un  Croyant^ 
qui  ne  virent  le  jour  qu'en  mai  1834,  après  nn 
an  de  réflexion  (2).  De  ce  jour  date  sa  rupture 
définitive  avec  le  saint-siége  et  l'Église  catho- 
lique, quoiqu'on  puisse  sans  peine  la  faire  re- 
monter au  moment  où  il  quitta  Rome  avec  l'a- 
mèrc  conviction  qu'il  avait  prodigué  son  cœur, 
sa  foi ,  sa  volonté  k  ressusciter  un  cadavre.  II 
hésita  toute  une  année  avant  de  se  déclarer 
émancipé.  Quel  courage  ne  lui  fallut-il  pas  pour 
cette  transfiguration  !  et  quel  martyre  d'esprit  que 
ce  reniement  de  la  première  moitié  de  sa  vie! 
Mais,  comme  toutes  les  natures  fières  et  origi- 
nales, il  avait  soif  d'une  liberté  fort  étendue  ;  la 
règle  et  le  mot  d*ordre  lui  étaient  un  joug  insup- 
portable ;  ne  tenant  compte  ni  du  temps  ni  des 
obâtades ,  il  ne  se  plaisait  que  dans  l'avenir  idéal 
qu'il  pressentait  ou  rêvait  sans  cesse.  Tout  ce 
qu*il  y  avait  en  lui  de  passion,  de  tendresse  et 
de  colère  s'exhala  dans  les  Paroles.  «  Les  deux 
qualités  essentielles  de  La  Bfennais,  la  simplicité 
et  la  grandeur,  se  déploient  tout  à  leur  aise  dans 
ces  petits  poèmes  où  un  sentiment  exquis  et 
vrai  remplit  avec  une  parfaite  proportion  un 
cadre  achevé.  Il  créa  avec  des  réminiscences  de 
la  Bible  et  du  langage  ecclésiastique  cette  ma- 
Bière  harmonieuse  et  grandiose,  qui  réalise  le 


(l)SIIfettre  deSacy.  daot  ltJommatdetDéàaU,\Mlet 

(1)  Il  dédolttU  alDsi  In  motlh  qui  l'tfjlent  déterminé 
à  la  publlcaUon  de  ce  ttrre,  l'acte  lr  plan  Important  de 
sa  Tic  :  «  1*  la  conscience  qu'en  le  (alHnt  )e  remplit  an 
devoir,  parce  qoe  )e  ne  tok  de  «aiat  poar  le  monde  que 
4ann  l'union  de  tordre ,  da  droit,  de  la  Justice  et  de  la 
liberté  ;  t*  la  néeeMlté  de  flier  ma  position,  qal  anx 
yeiii  du  publie  eac  maintenant  équivoque  et  fausse  ;  de 
laver  mon  nom .  dan*  l'avenir,  du  reproche  d'avoir 
connivé  1  l'horrible  tyiléme  de  tyrannie  qal  pèse  an- 
lourd'hiil  «ar  les  peuples.  S'il  faal  sonrrrlr  pour  cria,  peu 
Importe  ;  ]e  ne  le  regretterai  pas.  Il  y  a  pour  chaque  po- 
sition on  genre  de  enorafe,  dont  U  est  bonteai  de  man- 
quer. M 


phénomène  unique  dans  l'histobre  littéraire  d'oa 
pastiche  de  génie  >  (1).  A  l'apparitioû  de  cet  ou- 
vrage, qui  fut  bientôt  traduit  dans  toutes  les 
langues,  éclata  une  immense  cxplosioa  d'en- 
thousiasme et  de  haine.  Les  adhérents  de  VA- 
venir  w  séparèrent  avec  éclat  de  leur  maître; 
les  vaincus  et  les  vainqueurs  de  Juillet  le  cha^ 
gèrent  à  l'envi  de  leurs  fautes  (2).  Quant  au  pape, 
dans  une  nouvelle  encyclique ,  datée  do  7  jnilld 
1834,  il  condamna  ce  livre  «  petit  par  son  vo- 
lume, mais  immense  par  sa  perversité  si ,  et,  re- 
venant sur  le  passé,  réprouva  en  même  temps 
le  1  fallacieux  système  »  à  l'aide  duquel  oo  avait 
essayé  de  fonder  sur  une  autre  base  qoe  la  ré- 
vélation la  certitude  en  matière  de  religioD. 

Réduit  à  recommmenoer  sa  vie ,  La  Mennais 
accepta  l'ingrate  mission  d'ap6tre  du  peuple,  et  y 
apporta  la  même  fougue  et  la  même  candeur  qn*a 
l'époque  encore  récente  où  il  défendait  les  droits 
de  la  tiare  et  de  la  couronne.  Cette  fois  du  moim 
il  eut  pour  se  justifier  du  nom  d*apostat  sa 
conscience  pure  et  la  certitude  d'être  dans  la  véri- 
table voie.  Après  avoirécritles  Affaires  de  Borne 
(1836),  où  règne  un  ton  de  modération  tDaeooo- 
tumée  et  de  mélancolie  touchante,  il  s'adressa 
plus  directement  à  la  démocratie,  dont  il  était 
en  quelque  sorte  la  sentinelle  perdue,  et  Umàà 
un  nouveau  journal,  Le  Monde  (lévrier  1837), 
destiné  k  vivre  à  peine  quelqoes  mois.  Pois, 
de  temps  à  autre,  il  entreprit  ane  série  de 
pamphlets  politiques  :  Le  Livre  du  PetqtU,  L'Et' 
clavage  moderne^  Religion^  La  JPoUtiqtiê àt 
Peuple,  qui  sont  plutôt  des  poèmes  pleins  de 
souffle  et  de  vie  que  des  théories  élaborées  afee 
réflexion.  On  l'y  voit  appeler  de  ses  tobox  laion- 
veraineté  populaire,  exercée  par  le  soffri^  ow- 
versei  dans  la  forme  républiaiiie  et  ayant  pov 
triple  dogme  la  liberté,  l'égalité  et  la  finlenilé. 
En  religion,  il  adopta  ce  que  M.  d6  LamarUMS 
nommé  le  Christianisme  législati,  «  Si  ki 
hommes,  s'écrie-Ml,  poussés  par  l'fanpéricn 
besoin  de  renoœr,  poor  ainsi  dire,  avec  Disa, 

(1)  E.  Renan.  Umennait  wt  its  ÉcrUt,  Émm  h  Amv 
4ê$  Demx  Mondes,  aoftt  IMT. 

(t)  TandUqoe  Lrrmlnier  prodmalt  te  Séterlcur* 
l'Eftlu  m  le  seul  prêtre  de  l'Europe,  »  Mlcteai  Stall  Sbi 
Farolet  :  «  C'est  n  qui  fait  aet  piquet  »;  flitiM 
briand  :  «  C'est  un  club  sous  un  docber  ;  •  et  J.  U- 
ebevalier:  «  Cest  revangtie  diabolique  de  U  flCkMéM- 
cble.»  An  milieu  du  déluge  decrtdqnes  Tl«leBl»  «m 
souleva  la  publication  de  ce  livre,  on  re— ff^  m« 
peine  les  deux  lettres  signées  l'une  Uc«r«ali«, 
CombaloL  Ce  dernier,  dont  to  éiooûmtmS  p9mr  iM 
naU  était  alU  Jtuqttam  fanatisme  ée  la  fmdr^ 
va»  ceci  <  «  Il  y  a  de  l'aigle,  du  lion,  du  tSgr*  ^ 
dans  vos  entrailles;  la  douceur  de  ragaenu  b^IM 
Votre  Ime  est  pétrie  de  sareaMues,  VoltAlrv 
envié  Ce  don....  Écrtvn  le  llrre  de  vos 
c'e<t  le  meilleur  emploi  que  vous  pulai 
quelques  jours  qui  vous  restait.  ■  Bt  plus  hm  H 
sur  un  autre  ton  :  «  Hélas  i  J'ai  Mesaé  ■•  ca«  «É  JB 
voudrais  répandre  des  lorreuta  d'amour,  etc.  •  Aa  F"" 
La  MeuBais,  un  des  bommes  de  ce  temfs  qv'ua  ■  It 


discalés.  s'inqnléUlt  peu  des  UbeUca  qu*oîi  a  éam'mr 
centaines  contre  lui;  al,  comme  FMteacUc,  IIÉWV  ^ 
pas  Jusqu'à  en  blre  coUectlOD ,  Su  awlat  U  m 
pas  son  tcan»  à  les  llrv. 
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qa'oQ  ne  s'imagine  pas 
ils  se  rattacheront 
i  ^*oa  lewr  présente  sous 
*  Aussi  Ta-t-on  accusé 
ftTec  morale  évangé- 
da  montent  y  Le  Pays 
;  iMOtiTi  contre  lui,  le  26  dé* 
CMdttDiiation  eo  cour  d'assises 
S,000  fr.  d'amende  (1).  De 
VEtqvUMê  d'une  Philoso- 
MB  «piMritioa  on  grand  succès. 
4m  I84S  apporte  à  La  Mennais 
qoil  tnnt  sabie  après  t830  ; 
vire  cspéraBce,  exigeant  d'elle 
tt  qàU  affaH  denUBdé  è  l'Église ,  un  coup  de 
h^KlIe  qai  fit  <lit|i>r  litre  du  monde  l'oppression 
fit  n^jurtîM.  Son  T4Àe  fàl  celui  d'un  homme  sin- 
cère, K  prtaaat  êcmck  que  du  bat,  et  le  Yoyant 
pin  pradM  qn'il  B'éteit  Les  tiommes  et  les  faits 
la  préwBttnat  des  otMtocles  qu'il  n'avait  point 
prpTus  cl  qui  irritèrent  ;  quatre  mois  après  avoir 
telle  U  PwupU  CMMiUuant  (27  février—  1 1  juil- 
Irt  \,  il  t'arrCtùt  découragé.  «  Silence  an  pauvre  !  » 
^<cf iiit  a  dMt  oa  adieu  désespéré  (2).  Gepen- 
1  était  cotre  à  PAssemblée  constituante 
UB  des  rcpréacBtaats  de  la  Seine ,  et  son 
M  rcMorelé  pour  la  législative. 
du  comité  de  constitution ,  il 
s'CBURaH  de  M  communiquer  dès  la  première 

complet,    rédigé  avec  une 
ne  mes ,  mais  qui  avait  le  dé- 
n      il  et  inexécutable  dans 
vujrant  pas  jour  à  le  faire 
eiaK  par  ses  collègues ,  il  ne 
«  aneune  concession,  et  jngea 
:r  en  fauant  connaître  sa  pen- 
lisation  de  la  république  :  il  crut 
à  Dcratie.  Depuis  cette 

1»)  "e  ans  assister  ré- 

s       e»  c»  prvtester  de  son  vote 
6 1c»  violences  et  les  trahisons  des 
d*£tet  du  2  décembre  le  jete  dans 
■iiirofoMi:  ses  dieux  nouveaux  l'a- 
il aussi  porter  le  deuil 
9  II  ■  avait  Cittt  de  la  religion  ? 

un  soulagement  à  odte 


de  ta  prlMa  4e  Stlate-Pélafflr/ions 

gnnSe  plèee  baste.  éclairée  par 

etta\ît%,  La  Nennala  patu  «a  cinquante* 

toat  caUAre.  Une  fols  entré  dans  ce  ca- 

m  voatait  jaaMla  fraocUr  le  teall.  De 

7  ■nslatoot  chaque  Jour.  OoTerte  de  tont 

le  éiaU  fftadale  ro  Uver,  brSiante  pcn- 

Seat  doate  U  ne  dépendait  qoe  de  loi 

qal  ae  flfvrera ,  ronnataMni  La  Men- 

parrlilr.  tlgaée  de  loi?  Inleiible  et 

an  Hkerlé  cooiae  11  eût  donné  aa  vie.  » 

lOt.) 

Sca  pl«  prifllaa«i  de  ta  preaae  repv- 

par  La  Mcoaals .  Pascal  Doprat  et 

«elle  loi  i«r  le  cautionnement  le 

aa  paMtealloo.  Malgré  les  rfforta  d« 

I  poonaltea  contre  lut-Bêac^ 

rrapoaiable  rt  condamné,  ta 

A  laaaiidepriioaetsoofr.  d'ancadt. 

a.  ciiita.  -^  T.  x\ix. 
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tristesse  inAnic,  qui  était  devenue  chez  lui  un 
mal  chronique,  et  traduisit  La  Divine  Comédie 
du  Dante,  pour  laquelle  il  professait  un  enthou- 
siasme remontante  ses  plus  jeunes  années.  Puis, 
ce  travail  achevé,  «  nesentant  plus  en  lui  une  Idée 
qui  pût  le  foire  vivre  »,  il  mourut  après  quelques 
semaines  de  maladie  (27  février  1854  ),  se  poaaé- 
dant  lui-même  josqn'au  dernier  moment ,  sobre 
de  paroles  et  tranquille  dans  la  fbi  qull  s'était 
faite  (1).  Ses  obsèques  eurent  lieu  le  siiriende- 
main,  1*^  mars,  au  milieu  d'im  Immense  concoure 
de  peuple;  la  police,  qui  avait  déployé  un  grand 
appareil  militaire ,  ne  permit  qu'à  huit  personnes 
l'accès  du  cimetière  du  Père-Lachaise,  où  pas  un 
mot  ne  fut  prononcé  sur  sa  tombe.  Rien,  ni  croix 
ni  pierre,  n'indique  la  place  où  repose  un  des 
hommes  qui  de  leur  vivant  ont  su  le  plus  re- 
muer les  passions  de  leurs  contemporains. 

£n  donnant  la  liste  des  ouvrages  de  La  Men* 
nais,  dont  M.  Qoérard  a  publié  une  Notice  très- 
détaillée ,  nous  n'y  ferons  pas  entrer  les  nom- 
breux opuscules,  brochures,  lettres  ou  réimpres- 
sions d'articles  qui  ont  été,  en  grande  partie, 
réunis  dans  les  Mélanges»  Pour  la  facilité  des 
recherches,  nous  diviserons  cette. liste  en  trois 
parties  comprenant  les  écrits  ascétiques,  la  re- 
ligion et  la  philosophie,  et  la  politique. 

Écarrs  AscéngoBs.  —  Le  Guide  spirituel  ou 
le  Miroir  des  âmes  religieuses,  trad,  du  latin 
de  Lod.  Blosius  (Louis  de  Blois);  Paris,  1 809,  pet. 
ia-l  2,  publié  sans  nom  d'auteur,  et  réimpr.  en  1 820 
dans  la  Bibliothèque  des  Dames  chrétiennes  ;-* 
L'Imitation  de  Jésus- Christ,  trad,  nouvelle^ 
avec  des  réflexions  à  laftndechaque  chapitre; 
Paris,  1824,  in-i8;  14*édit.,  1845;  la  Pré/ace 
et  les  Réflexions  avaient  déjà  paru  en  1820  en 
tête  de  la  traduction  de  M.  de  Genoude.  A.  Bar- 
bier, dans  son  Z>ic^ioiinaire  des  Ouvrages  ano- 
nymes (  2*  édit.,  n*  21 ,865 )  prétend,  sans  donner 
aucune  preuve  de  cette  assertion ,  que  le  travail 
si  remarquable  de  La  Mennais  n'^t  qu'une  es- 
pèce de  contrefoçoD  de  celui  que  donna  au  dix- 
septième  siècle  le  jésuite  Lallement  ;  —  Danger 
du  Monde  dans  le  pr^ier  âge  ;  Paris,  nouv. 
édit.,  1827,  in-18  de  36  p.,  imprimé  d'abord 
dans  le  tome  V  de  la  Bibliothèque  des  Dames 

(1)  Il  auecomba  à  Parta,  ma  du  Grand-Cbantler,  lu  11, 
aai  aultea  d'une  pleurésie.  I>éa  qnV>n  tut  qu'il  arait  prix 
le  lit,  on  a'afrtta  de  tona  côtéa  pour  obtenir  de  lui,  sinon 
une  rétractai  ion  du  passé,  du  moins  un  retour  à  la  fol 
catholique.  I.a  mort  de  Grégoire  avait  déjà  donné  le  triste 
tpeetacir  de  ces  excès  du  téta  dévot  Mais  ta  malade  avait 
eiprewement  défendu  rentrée  de  sa  chambre  aux  per- 
aonnes  étrangères  à  sa  famlUe;  U  remit,  dès  le  16  jan- 
vier IMV,  à  ehacuB  de  aea  exécuteurs  testamentaires, 
MM.  Aoff.  Barbet  et  Benoft-Champy,  un  exemplaire  de  l'é- 
crit suivant  : 

«  Je  veui  être  enterré  aa  mlttea  des  pauvres  et  comme 
ta  aont  les  pauvres.  On  ne  mettra  rien  sur  ma  tombe,  paa 
même  one  simple  ptarre.  Mon  rorps  sera  porté  directe- 
ment an  cImeUére,  sans  être  présenté  à  aucune  éfllse.  Oa 
n'enverra  point  de  lettres  de  faire  part.....  Je  défends  irêa- 
expresaément  qu'on  mette  les  scf  liés  chez  mol.  » 

Un  proeés-verbal  de  ses  derniers  momenta  Ait  rédigé 
par  MM.  MoauneUI,  à.Uvy,  H.  Camot,  B.  MarUaet 
JalUt,  et  communiqué  aux  Journaux. 
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c/ir^/ienn<»5,pui8augmflotédeciiiq  chapitres,  sous 
le  titre  nouveaade  Guide  du  Premier  Age  ;  1828, 
in-18;  1844,  ia-32;  —Journée  du  Chrétien; 
Paris,  1828,  in-lô;  c'est  un  recueil  des  prières 
les  plus  toucliantes  que  la  piété  chrétienne  ait 
fonnulées;  —  Recueil  de  Piété;  Paris,  1828, 
in- 16  de  96  p.;  -—  les  Évangiles^  trad.  nouv,, 
avec  des  notes  ei  des  réflexions  à  la /In  de 
chaque  chapitre;  Paris,  1846,  iD-12,  réimpr. 
la  même  année  avec  beaucoup  de  luxe. 

Reugion  et  PuiLOsoTBiB.  —  Réflexious  sur 
Vétnt  de  r Église  en  France  pendant  le  diX' 
huitième  siècle,  et  sur  m  situation  actuelle; 
Pari»,  1 808Jn-8%  réimpr.  en  1814  et  eo  1810(1); 
—  Tradition  de  V Église  sur  l'institution  des 
Évéques,  par  M.  Pabbé  L***;  Paiis,  1814, 3  ?ol. 
în-8° ,  ouYraj^)  ré<ligé  vtec  son  frère,  et  qui  n  a 
jamais  figuré  dans  ses  Œuvres  (2)  ;—  Infiuence 
des  Doctrines  philosophiques  sur  la  Société; 
181Ô;  —  £ssai  sur  V Indifférence  en  matière 
de  Religion;  Paris,  1817-1823,  4  fol.  iii-8*  (  les 
trois  premières  éditions  ne  portent  pas  de  nom 
d'auteur  );  8*  édit.,  182&;  la  plus  récente  est 
de  1843-1844,  4  vol.  in- 12.  Peu  de  llfrcs  ontea 
un  succès  aussi  rapide  que  le  tomel*'  de  V Essai, 
dont  quarante  mille  exemplaires  s*écoiilèrent  ea 
peu  d'années  ;  il  donna  lieu  à  des  attaques  Tic- 
lentes  publiées  par  MM.  Bastoo,  Bdluffm,  de 
Montlo>i<*r,  Lucas,  Bouchitté,  CÛosel  de  Cous- 
i»er;£ues,  etc.  (3)  ;  —  Mélanges  religieux  et  phi- 
losofihiqut's,  premier  recueil  ;  Paris,  1819, 
io-8",  iinpr.  pour  la  première  fois  à  la  suite  do 
la  3*  e<lit.des  Heflejctons  sur  Vetat  de  l'Égltse; 
on  y  a  réuni  trente  opuscules;  —  Ofrserra/ioiM 
sur  la  promesse  d'enseigner  les  qutUre  or- 


(V  Od  Mit  que  la  pmnlere  édtUoo,  qol  était  aaonjMe, 
fat  !ial»ii>  rt  «iipprlmef  par  la  police  Mop^Hale,  Bilfré  la 
tribut  ér  reconnanMiice  que  rastrur  avait  paye  ai 
«  irraiid  tiiiiiiinr  -.  Uan«  le  court  avertliaeneot  qui  pre- 
oèiiiT't'r  édition  nn  ht  en  effet  ce  paaaage enlevé  plue 
tard  :  ••  Jr  mr  «iiin  trouvé  beurrai,  en  défendsot  m»  M, 
d  avilir  a  itaMlr  le»  princli>ea  IbadaiDcatau  du  foavet^ 
nement  qu'iio  grand  lioniine  a  readu  a  la  fraoce  po«r 
aoii  biiQhriir.  ■  Il  7  a  loin  de  li  A  l'elofr  poopeni  dMt 
p.irlf  lurhi  r  dam  ton  IHrti^tutir»,  et  q«l  m  É^aat  pas 
retrouve  :iii\  pairet  1d  ilqn^e*  par  lui. 

(f  -  I  1  /rui/idon,  dit  M.  Sainte-Beuve,  avait  été  eoui- 
posée,  à  i>art:r  demi,  an  petti  aénilnairc  de  Salol-Malo, 
Oè  M.  (Il  l.a  Mennai«  était  entré  m  prenant  la  tonsure  11 
j  enar-  irna.i  lea  mathématiques  et  c'est  a  us  heures  de 
lOi^ir  «ur  les  cabu-rs  île  son  frère,  fondateur  et  auperleur 
du  «rminair:*.  qu  II  rédlirea  cet  ourrage  de  tbéiilofrie.  ■ 
(Porfratts  eontemp^  1.  IM.  ) 

it  4  ce  su)et  noua  enre0atnMM  pour  nénolre  ww 
nontrile  acruaation  dr  plagiat  portée  coatrc  l'iHaalic 
écnv.iin.  n  II  devait  ddamer  lc«  pblloaoptacs ,  dit  M  Ma- 
drolle  dant  son  Hiitotrf  tftrèUs  il  se  laisse  au  eoatralre 
dominer  par  fui.  J.-J.  HouMeau  e«l  érveau  dr  cette  (a- 
çoo  le  maître  du  l**  vol.  de  l'ITiMé.  Tout  ce  qu'il  y  a  <• 
vrai  avrfit  été  dit  mille  fnu  avant  M.  de  1^  Menoalstt 
■tiruK  qiir  par  lui,  mémr  par  ae»  fouleuiporaio*.  Ses 
Dielllrores  pendre*  sont  prnes,  quHqnefolB  copiées  et 
dero'orer^,  dr  M.  de  Maiatre.  dr  M  de  floiialë,rt  aiéne  da 
M.  dr  Chateaubriand  ■  D'âpre*  M.  giiér  iru.  U  aurait  em- 
prunte a  er  dernier  ir  rbapUre  \  du  1. 1*»,  qui  traite  de 
Vlmpurianrê  de  la  H»h  iah  éam  te  5or«0re«et  11  exlale- 
terait  rt'4%sei  boiinr«  \  -e-iva  (  qnti  De  donne  pas)  qaa 
ea  volunie  tout  enller.  en  ce  qull  a  de  bo«,  est  autant 
(la  M.  TetsMT'     ;iir-  Uiir*»-ii  df  sainl-Snlpice.  que  deloL 


ticles  de  la  déclaration  de  lêêt,  exégée  deepre' 
fesseurs  de  théologie  par  le  minàêtre  de  Tiii- 
térieur;  Paris,  1818,  in-8'';  la  redit., de  1814, 
est  signée;  —  .Sommotra  d'un  Sgsiime  dm 
Connaissances  humaines;  Ters  1820;  brodânc 
anonyme ,  qui  n*a  été  réimprimée  qse  daas  Isi 
Œuvrer ,  édit.  1844;  —  Réflexions  sur  ia  a«- 
iure  et  Vétendue  de  la  sounUuion  due  eus 
Lois  de  V Église  en  matière  de  dsscipliM; 
Paris,  1820,  in-8«  de  Ift  pag.;  —  JDtfeneeâs 
VBuai  sur  V Indifférence  ;9Êns,i%\\^  18S7| 
1829,  hi-8*;  réimpr.  ensuite  aveo  V Essai  i-^ 
Défense  de  la  vénérable  Compagnie  des  Hh 
teurs  de  Genève,  à  Foccasion  d'un  écrit  Uh 
tituU:  Véritatile  kiistoire  dea  Mômiert;  Genèn^ 
1824,  in-8*  :  écrit  satirique  signé  C.  P.  et  iMéié 
dans  Le  Uémorial  catholique  deui  mois  plu 
tard  ;—Du  Projet  de  loi  sur  les  Congrégations 
religieuses  de  Femmes;  Paris,  182&,  iB-8*  éc 
32  p.;  -^  Quelques  Réflexions  sur  le  Procès  d« 
Constitutionnel  et  du  Courrier,  et  sur  les  Arrêté 
rendus  à  cette  occasion;  Paris,  1825,  iii-f*  di 
48  p.;  —  De  la  Religion  considérée  dans  ses 
rapports  avec  Vordre  politique  et  civil  ;  Paris, 
1826-1826, 2  part  in  8<*;  3'  édit  de  U  1'*  part, 
182Ô.  DaiM  cette  exposition  de  la  théocratie  ro» 
maine,on  troure  cette  phrase,  reprise  et  défcio^ 
pée  par  les  orateurs  du  dernier  rè0Be:  «LarcU^ 
en  France  est  entièrement  hors  de  U  sodélé  poli- 
tique et  ciTile,  et  par  conséquent  l'État  est  allîée.a 
—  /Nouveaux  Mélanges;  Paris,  182ft,iB-l*; 
2'  édit,  1H3Ô,  recueil  de  ànquante-et-oo  opos- 
ailes  ayant  paru  dans  la  presse  oa  tirétàpart;— 
Première  Lettre  à  Monseigneur  tarckêeéqm 
de  Paris  ;  Paris,  mars  1829,  in-8* }—  Deu^im 
lettre  au  même;  Paris,  arril  1829,  iii-8*;  — 
Des  Progrès  de  la  Révolution  et  de  la  guem 
contre  V Église;  Paris,  1829,  m-8*;  réimpr.  la 
même  année;  —  Déclaration  piéseniée  an 
sain  f -siège  par  tes  rédacteurs  de  L*Afenir| 
Paris,  1831,  in-8*  de  32  p.;  elle  porta  l«a  wa» 
suivants  :  l^a  Mennais,  U.  Gerbet,Rohrl)Mh«, 
Lacordaire,  de  Cou\,  Bartels,  Ch.  da  Moatalen- 
beri,  J.  d'Oriigue ,  de  Salinis,  Harel  de  Tenad 
et  Waille,  gérant;  —  Paroles  tfun  Cragami; 
Paris,  1834,  in-8*;  des  fragments  de  «  lifiv 
avaient  d*abord  paru  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  et  la  Revue  de  Paris  ;  de  nomiireiuei 
éditions  eo  tons  formats  en  ont  été  Mes  aîMi 
que  des  traductions  en  plusieurs  laogpes;  il  n 
donné  lien  à  des  imitations ,  des  réIbUtiQÎu  4 
des  parodies  de  toutes  sortes,  et  na 
M.  Duchapt,  a  inaéré  dans  le  Journal  de 
ges  la  traduction  en  vers  dNin  chapitre;  —  JVv^ 
sièmes  mélanges;  Paris,  183â,  iâ-8*,  qtà  n»- 
ferroent  trentc-hoit  opasciiles,  en  partie  oonaass 

— i4//aires  de /Tome  ;  Paria,  1 837,  ia -!•;  2«  éAU 
1438,  2  Tol.  fai-32  :  récitasse!  lardiTeaMit 
écrit  du  Toyage  que  l'antear  fit  à  Rome  ea  ItB 
en  compagnie  de  MM.  LAcordaira  et  de  llnnti* 
lemberl;  —  Esquisse  d^unePklUsopkiêf  Pari^ 
1841-1846,  4  foL  iii-8%  trad.  en  allemiit;  — 
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e$sur 

«I   te  j  MT,'  j      s  1M1> 

ft  B  i|wi  d'étaicui.  dit-il  y 

m  m  tecral  avec  lui-même  » 

«  Mes  les  importantes  ques- 

m  cbangemeiit  dans  ses 

12  —  .      Mi  Jteligion;  Paris,  184t, 

ds  ei  Darvandt;  Paris, 

lo»  rtteies  da  Usd  et  da  mal, 

Hafl»      lie  persane  et  qui  pré- 

«  Je  la  société  moderne; 

ièrê  et  de  ses  Lois,  ou  de 

iMS,  in-IS;  partie  inédite 

PkUoiophie,  et  dif  isée  en 

«0iélé  en  fQénéral  et  la  Hodété 

1. ..  Du  DrMidu  gouoernement  sur 
mi  Pnto»  IS17,  broch.  anonyme;  — 

la  Censure  et  VV- 


V       16  p.  ;  —  un 


Êj^fUMume  emr 

Puis,  1830. 

bre  àe  btnd       ■.       |mu8  tard  ont  été 

■i  les  lunges  de  Tanteor; 

f  à  ae  rOcfr."  ;  Paris ,  1832  (  n*a 

.  dans  tes  Œuvres  complètes  )  ; 

tfs  le  pasisgp  suivant,  qui  résume 

de  La  MenMis  :  «  C'est  au  peuple , 

^mt  qnll  irai  s'identifier  ;  c'est  lui  seul 

vair;  c^aat  loi  qu'il  faut  amener  à  dé- 

caoie,  à  vonloir,  à  agir.  Tout  mou- 

Hi       lond  sera  stérile  pour  le  bien, 

vidé  dans  son  principe.  •  ^le 

h        9:  \  1S37,  in-8*;  diverses 

• ..  i     lUw       à  Vuioge  du  Peuple  i 

S  :  4*"  édit  augmentée, 

àm  9i»  mOi     \  publiés  dans  Le 

ih&r—  4  i        837),  U  fievue  des 

■  el  In^     »e  du  l*rogrès ,  et  pré- 

.^élaoe;  -*  De  la  Lutte  entre  la 

utmir  parlementaire;  Paris,  1839, 

r Esclavage  moderne;  Paris, 

^  édit.,  1840  ;  ^  Questions  Po- 

I      oêopkiax     ;  Paris,  1840,  2  vol. 

(«des  »  fournis  à  L'Avenir^ 

^11       ma  novembre  1831,  et  qui 

1831  dans  les  Mélanges 

«•,        A^  yév  l'Agence  générale  pour 

ée  M       rté  religieuse,  dont  La  Men- 

préaan      ;  —  Le  Pays  et  le  Gou' 

t;  Parm,  1840,  in-32  :  violent  pam- 

la  condamnation  de  l'auteur  k 

—  ihê  Passé  et  de  V Avenir 

t:  Paris,  1841,  in^2;  —  Une  vous 

Paris,  1848,  ln-32  :  écrit  composé 

inle-Pélagle;  —  Projet  de  Consti» 

t  tm  tlepublique  française  ;  Paris, 

11:  —  Projet  de  Constitution   du 

(  avec  M.  Barbet  )  ;  Paris ,  1 848, 

tstkm  du  travail;  Paris,  1848; 

\U  et  de  la  Propriété  ;  Paris , 

brochures  sont  des  extraits  du 

ARl ,  dont  a  élaK  le  prindptl 


La  réunion  des  Œuvres  complètes  de  L8 
Mennais  a  été  l'objet  de  deux  publications  :  l'une 
date  de  1836-1837,  12  Vol.  in-8";  l'autre,  de 
1844  et  ann.  suiv.,  U  vol.  in-18.  Il  faut  citer 
en  outre  ses  Œuvres  choisies  et  philosophie 
queSf  1837-1841,  10  vol. iQ-32  (édit. populaire), 
et  ses  ŒMvres  posthumes  y  1866  et  ann.  &uiv.» 
qui  doivent  comprendre  la  traduction  en  prose 
de  la  Divina  Commedia  de  Dante  (1856,  2  yoI. 
in-8*),  ia  Corref|wn(/ance(  1858,  2  vol.  in-8<*), 
qui  s'étend  de  1818  à  1840,  et  quelques  travaux 
inédits  ;  le  soin  de  cette  dernière  publication  a 
été  confié  à  M.  Emile  Forgues. 

Comme  éditeur,  La  Mennais  a  foit  paraître  les 
ouTrages  suivants,  qu'il  a  annotés  ou  surveillés  : 
Bibliothèque  des  Dames  chétiennes;  Paris,  1 820- 
1824,  20  vol.  in-32,fig.,  collection  qui  renferme 
de  lui  plusieurs  opuscules  (1);  —  Lettres  tur 
les  quatre  Articles  dits  du  Clergé  de  France^ 
par  le  cardinal  Litta ,  nouv.  édit.  avec  des 
notes;  Paris,  1826,  io-12  ;  »  Lettres  d'Atticus, 
ou  considérations  sur  la  religion  catholique 
et  le  protestantisme  t  nouv.  édit,  avec  quel- 
ques notes;  Paris,  1826,  in-12,  trad.  de  l'an- 
glais ;  —  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire 
des  Cacouacs ,  de  J.-M.  Moreau  ,  suivis  d'un 
supplément;  Paris,  1828,  in-12;  —  /Nouvelle 
Journée  du  Chrétien,  de  Vabbé  Letourneur; 
Paris,  1830,  in-18; —  De  la  Servitude  volon- 
taire, d'Bt.  La  Boétie;  Paris,  1835,  in-8»;  — 
Collection  des  meilleurs  Apologistes  de  la 
Religion  chrétienne,  24  vol.  in-8^.  Enfin,  nous 
indiquerons,  en  terminant,  les  principaux  jour« 
naux  auxquels  La  Mennais  a  fourni  des  arti- 
cles !  Le  Conservateur  (1818),  Le  Défenseur, 
Le  Drapeau  blanc  (1823),  Le  Mémorial  ea- 
tholique,  La  Quotidienne ,  V Avenir  (1830- 
1831),  La  Revue  Catholique  (1833),  La  Revuê 
des  Deux  Mondes  (  1833-1838),  Le  Monde 
(1837),  La  Revue  du  Progrès  (1839),  Im  Revue 
Indépendante  et  Le  Peuple  Constituant;  ce 
dernier  journal ,  fondé  par  La  Mennais  en  so- 
ciété avec  MM.  Pascal  Dupratet  Auguste  Barbet, 
parut  tous  les  jours  depuis  le  27  février  jus- 
qu'an  U  juillet  1848,  où  la  loi  sur  le  cautionne- 
ment en  interrompit  ia  publication.  Depuis  cette 
époque ,  l'énriinent  publicisle  n'a  fait  insérer  que 
de  rares  articles  dans  deux  ou  trois  organes  de 
la  démocratie  révolutionnaire. 

Paul   LouiSY. 

Paganrl  (  «bbé  ) ,  Bramtn  eriti§uê  dti  itpMotu  dé 
rabbédêL.;V  «dit..  1811,  t  vol.  int«—Mniirl,  Aiopr.dcf 
Mnlouitis  calibres;  1M4,  In-t».  —  Rabbr,  Bkigr.univ.  k 
portât,  des  Contemp.^  III.  B«S  et  «uIt.  —  Gerbct  (abbé), 
Con fermées  de  Philosophie  cathol. ,  18tt,  In-t*  ;  et  /té» 
nexiont  iur  lu  chute  de  M.  deL.,  18S8,  ia-i«.  —  Maur 

(i;  «  Vers  18M,  U  ac  fit  libraire  eo  toclété  avec  M.Bim 
de  .<»alnt-V|ctor,  d'abord  aous  la  raiaon  Usage,  puis 
tous  celle  Belln-MaDdar  et  Dcvaai.  »  Son  aMoeié  tboaa 
éc  sa  eoDflance,  et  «  Lameaaia  d«l  souscrire  k  M.  Bello- 
Mandar  des  billets  en  uoe  feto  poor  60,000  fr.,  qui  ont  eo<r 
tralaé  sa  coodanoatlon ,  inéae  par  corps,  *  la  requête 
de  M.  de  U  Bouillerte.  •  (  Quorard,  Smptrcheriêi  littér» 
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Ctpellarl  (  Océffoire  XVI  ),  Triomphé  du  SaUd-Siéçê  et 
de  rÉglise,  ou  les  novateurs  modernes  ,  trad.  de  Tita- 
Urn  ;  1881,  t  vol.  ia-8«.  —  Combalot  (  abbé  ),  Étém.  de 
Philosophie  rathot.,  1888.  In-S»,  et  Uttres  (  deiii  )  d 
M.  de  l^i  1^88,  >n-8«.  —  Rl.imbnarff,  Du  Rationalinne 
et  de  la  Jradition  ;  1884.  Id-S».  «  P.-D.  Boyer,  direct 
d(>  saint-.Siilpi''R ,  Eratnen  de  la  Doctrine  de  M.  de  !..  ; 
1884,  iii^.  —  L-n.  CzTon ^  Démonstrations  du  Catho- 
Meisme;  188V.  9  vol.  in-8*.  —  II.  Ucordaire,  Consid, 
tur  le.  SffsUme  Philos,  de  M,  de  L.;  188i,  ln-8o.  —  Ma- 
drolle,  /list.  secrète  du  parti  et  d*  Capostasie  de 
M.  de  L.;  l«SV,  ln-8".  —  E.  I^rmlnfer.  Lss  Adversaires 
de.  L.  ;  dam  la  Rerué  des  Deux  Mairies,  1834.  —  Asiros 
(U),  arch. de Toulnasf . Censure  de  56  Proposit. extraites 
de  div.  crri's  de  M  de  /*;  1835,  ln-8».  —  U  Dioçraphe 
et  le  y^crolotje;  1R38.  —  Guillnn  (abbé),  Hlst.de  ta 
notnelle  Hérésie  du  dix-neuriéme  siècle,  ou  réfutai, 
eompl.  des  ouvrages  de  At.  de  L.;  1838,  8  toI.  Id^B".  « 
Edm.  Roblnrt.  Études  sur  ra66d  <te  L;  U88,  tn-8«.  » 
Galerie  de  la  Presse  ,  1»«  «ertf.  —  G  Sarrnl  et  S^lnl- 
Ediie,  Bioar.  des  Hommes  du  Jour,  1,  î*  part.  —  Galerie 
des  Contemp.  illustres,  I.  -  El'as  llegnault.  Procès 
de  L.„  sM\\\  o'xxnv  Notice,  1841,  ln-8o.  -  Biogr.  du 
Cîeige  Contemp.,  par  un  Solitaire;  1841.  l  I".  —  J.  Si- 
mon .  De  la  Philosophie  en  France,  6Mn%  la  Bévue  des 
D'.ux  Mondes;  184»  —  V.  Globerti.  Lettres  sur  les  Doc- 
trines phUof.  et  polit,  de  L.  ;  18V3.  ln-8«.  —  Salnte- 
Beuvr,  Portraits  i  ontemporalns  ;  1846,  I,  p.  184-181.  — 
Qiiér;ir<i,  Notice  biblioçr  des  Ouvrages  de  L.;  1848, 
lD-8'  (  ritr.  des  Supercheries  Uttér.,  11,860-408).  — 
Moniteur  ttnir,,  1848  18S1  —  L'Illustration,  mars  1884. 
—  SiUrjitrr  Ae  Sary.  rariétés  l.ittér.,  1888,  11.  —  E.  Re- 
Bau ,  Jjamennais  et  ses  écrits ,  dam  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  aoAt  1887.  —  A.  Blalu,  Essai  bwçr,  sur  U; 
i8l«.  In  8*>.  —  E.  ForguM.  Notes  et  souvenirs ,  en  t<^te 
de  h  Correspond.,  L  1. 1888.  —  Prévost-Paradol ,  deux 
art.  dan^  le  J  des  Débats,  30  cet.  et  8  nor.  1888.  —  Co- 
quille, art.  dans  ri'nivers,  Janr.  1889. 

LA  MRRTiLLB  {Jean-Motie  de).  VOff. 
Hbcrtaot. 

LA  .MÂSANGÀRB  (Pierre  de)  ,  littératear 
français,  né  le  23  juin  1761,  à  Baugé,  en  Anjoa 
(  00  à  La  Flèche ,  d'après  Qoéran)  ),  mort  le 
25  féTiier  1H31,  à  Paris.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  à  Angers,  il  emtNVssa  Tétat  ec- 
clésiastiqae,  et  occupa  la  chaire  de  philosophie 
et  do  belles-lettres  au  collège  de  La  Flèche  jus- 
qu\iu  moment  où  la  révolution  ferma  cet  éta- 
blissement. Il  vint  alors  habiter  Paris,  et 
échnppa,  grftce  à  une  retraite  absolue,  aux  pei^ 
sécutions  que  pouvait  lui  attirer  »  qualité  de 
pr^tro.  £n  17U9  il  prit  la  direction  du  Journul 
des  Dames  et  des  Modes  ^  fondé  deux  ans  au- 
paravant par  Sellèque,  et  il  le  continua  jusqu'à 
sa  mort.  «  Il  était  assez  piquant,  dit  on  biu^^a- 
phe,  de  voir  un  ecclésiastique  fort  grave  et  de 
roo'urs  très-austères  se  livrer  â  un  pareil  tra- 
vail. C'était  lui-même  qui  tenait  les  registres , 
fai.<ait  U  rédaction  et  allait  dans  les  spectacles 
et  les  lieux  publics  observer  la  toilette  des  da- 
mes. LVntrepri.se  pros|)éra;  La  Mésangère  y 
gagna  umî  honnête  fortune  qui  suffisait  à  la  .im- 
plicite de  ses  goûts  (1).  »  Il  fut  un  des  membres 

',i;  «  Il  sortait  tOQjniiri  saoa  faiaplulo,  racnnie 
M.  Faynlio  ;  s'il  tonalt  8  plevToIr.  Il  en  arhrialt  nn.  Il 
ovbltalt  «oinentu  tabatière,  et  dam  ce  cas  11  en  ache- 
tait une  .iiilr'>.  rhaqn^  fols  qu'il  «cri  ail,  U  achetait  que'qne 
cho^r,  t.intôl  une  paire  de  bas  de  sole.  taotOt  une  paire 
4e  itnillirra,  lin  habit  ou  un  cbapeau.  Il  avait  toujours 
4lan«  %\  p<irl)e  des  pièces  de  qntni^  et  de  trente  soi» 
pour  ilonner  aoi  pauvret  qall  reorontralt  dam  la  rar. 
A  «1  mort,  on  a  trouvé,  pMtmX  set  effets,  |J08  paires  de 


I  du  Lycée  des  Arts.  On  a  de  loi  :  £e  Foynfeiir 
j  à  Paris,  ou  tableau  pittoresque  et  wwnU  de 
cette  capitale;  Paris,  1789,  2  toI.  ia-12; 
!  2''  édit.,  augmentée,  1797,  3  vol.  ia-lS;  — 
'.  Géographie  de  la  France  diaprés  la  fumveUê 
division  en  83  départements;  ibéd.,  1791 , 
in-s"  ;  —  Géographie  historique  et  littéraire 
de  la  France,  contenant  les  détails  sur  For^ 
gine,  les  productions,  l'industrie,  les  édi- 
fices ,  statues ,  bas-reliefs^  inscriptkms  •  te 
anecdotes  et  singularités  historiques^  le  «§• 
ractère  des  hommes  célèbres,  eie,;  ML, 
1791, 4  vol.  in-12;  4«  édit.,  1796  ;  tnd.  en  alle- 
mand; Dresde,  1795;  les  trois  premièrei  édi- 
tions sont  anonymes;  —  Nouvelle  Bibtiotkèqm 
des  Enfants;  ibid.,  1794,  in-12;  —  Bistein 
naturelle  des  quadrupèdes  et  des  reptiUs; 
ibid.,  1794,  in-12;—  Journaldes  Dameeetéu 
Modes;  ibid.,  1797-1829,  33  vol.  in-T,  pL« 
recueil  recherché,  qui  paraissait  toos  i«  d^ 
jours;  on  a  réuni  quelques  exemplairas  to 
planches  (  au  nombre  d*enviroD  2,700)  toas  li 
titre  de  Costumes  parisiens  de  la  fin  im 
dix-huitième  siècle  et  du  commemeemaUêê 
dix-neuvième;-^  Vie  deFr.-René  MoU^e^ 
médien  français;  UbM.,  au  xi  (  1803),  lii-12; 
—  Dictionnaire  des  Proverbes  framçeU; 
ibid  ,  1821  ;3*  édit,  1823,  iii-8*; cette  denièn 
a  été  augmentée  par  l'aateor  <C  porte  mie  sa 
non  ;  —  Observations  sur  les  Modes  et  te 
Usages  de  Paris ,  pour  servir  if  eaipléetten 
aux  115  carleatures  publiées  sous  letHreêt 
Bon  genre,  depuis  le  commeneentent  du  ét^ 
neuvième  siècle;  ibid.,  s.  d.,  in4*  oMsoi^ 
2*  édH.,  1822 ,  in-fol.  ;  --  Galerie  framçÊÈm 
des  Femmes  célèbres  par  leur  talent,  Um 
rang  ou  leur  beauté  (anonyme);  ibid.,  Ii27( 
gr.  10-4**  avec  70  portr.  col.  ;  ^  CotlMMes  êm 
Femmes  de  Hambourg^  du  TfTol,  de  lu  iM- 
lande,  de  la  Suisse,  etc.;  ibid.,  1827,  in-4^, 
avec  100  pi.  col.  ;  ^  Costumes  des  Femmesdu 
pays  de  Caux  et  de  plusieurs  autres  partitÊ 
de  rancienne  Normandie;  ibid.,  1817,  in-4% 
avec  105  pi.  ool.  La  Mésaogàre  a  rédigé,  hm 
les  signer  pourtant,  le  texte  de  ces  £n  it* 
coeils.  Il  a  été  aussi  l'éditeor  des  Voffages  « 
France,  en  vers  et  en  prose  ;  1798,  4  fiL 
in-18,  fig..  auxquels  il  a  ajouté  des  notes. 

P. 

Journal  des  Dawtes,  ts  ténier  1881.  —  B< 
iiiMire  B^oçrapkique,  t.  II.  —  Qoérard,  im 
teraire. 

LA  MBSCBisciÈnB (Pierre  DE),  poêle fln»- 
çais,  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  So«  h 
singulicrtitredeLa  Ceocyre, Lyon,  1578, 
il  a  publié  des  sonnets,  des  odes,  des 
des  églogues  et  des  bergeries  qui  loi  oOl  M 
inspii^és  par  un  amour  malhenreux. 

Leiunf,  Bibliatk.  française. 


bas  de  a«le,  l,M8  paires  de  souliers,  c  dootalaet 
bleoB.ioo  chapeaux  ronds.  M  psraploles.  N 
io,0ie  fr.  M  plèeeB  de  qolate  et  de  ireale 
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»  «le  lecteur  ordioaire 
k  TAcadémie  Française 
le  Tristan  L'Hermite. 
is  sa  mort,  en  même 
,  Mit  que  Ton  ignore  la 
ide  sa  fie.  Ses  contem- 
oivcrsement  ;  Bussy  l'appelle 
k  fort  bien  écrit  de  toutes  les 
I,  dans  sa  Liste  de  quel' 
sframçois^  en  parie  ainsi  : 
et  assez  de  pureté  ;  son 
■du  ;  quand  il  se  veut  éle- 
obsenrité  et  ne  fait  paraître 
nii  ne  font  que  sonner  et  ne 
d'OUret,  plus  équitable, 
«souTrages  plusd'imagi- 
iune  continuelle  enriede 
wn«|ued'instn]ire.  »  KnfinÉloy 
«iB  i       eler  «  un  bavard  éloquent  ». 
^  .  Jière  :  TraUé  de  la  Mêlant 

r  •»  r  Jl0  est  la  cause  des  effets  que 
rse  dams  Us  possédées  dé  Loudun  ; 
K.  J63S,  in-8*; —  Rayonnement  sur 
éeê  Bsprits  qui  servent  au  senti* 
.  163S,  in-i2;  —  Panégyrique  de 
;  I       I,  1638,  iB-4*'  :  c'est  moins  une 
ne  paraphrase  des  plus  libres;  — 
m,  Paris,  1640,  in-4*  :  ouvrage  laissé 
de  U       rt  du  cardinal  de  Ricbe- 
e  I  Miteur  à  entreprendre  ce 

■  III         ,  éron,des  préceptes  et 

»Mir  la  uagedie  et  l'élégie.  Les  pré- 
empruntés  des  anciens ,  et  il  les  ex- 
^s  avec  une  brièveté  didactique ,  mais 
un      Le  oratoire  ;  pour  les  exem- 
Tois  de  son  propre  fonds.  » 
;  cccyMifue  ;  Paris,  1640,  in-4^  : 
C«  i       ^ue  ;  —  La  Pueelle  d'Orléans, 
I       attribuée  à  Benserade;  Paris, 
»-  ^  —  Alinde,  tragédie,  dont  on  a  dit 
I  cnouyense  dans  toutes  les  règles, 
j       est  exactement  observées  »  ;  Paris, 
r: —  Lettres  de  Pline  le  consul: 
ït  :  qui  neeontiefinent  que  la  ver- 


sion  des  trois  premiers  livres ,  version  tellement 
littérale  que  l'auteur  n'a  presque  rien  laissé  de 
cette  bcilité  qui  fait  le  mérite  du  style  épistolaire  ; 
— Les  Poésies  de  Jules  de  La  Mesnardière; 
Paris,  1656,  in-fol.  :  recueil  de  pièces  latines  et 
françaises;  les  épigrammes  tirées  de  l'anthologie 
grecque  sont  à  peu  près  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ; 
—  Lettre  du  sieur  du  Rivage  contenant  quel- 
ques observations  sur  le  poème  épique  et  sur 
le  poème  de  La  Pueelle;  Paris,  1656,  in-4*.  La 
Mesnardière  s'est  caché  ici  sous  le  nom  du 
Mivage  ;  —•  Chant  nuptial  pour  le  mariage 
du  roy;  Paria,  1660,  in-fol.  :  poème  d'environ 
sept  cents  vers  ;  —  Relations  de  guerre  con^ 
tenant  le  secours  d^Arras  en  1654,  le  siège  de 
Valence  en  1656  et  le  siège  de  Dunkerque  en 
1658;  Paris,  1662  et  1672,  in-12.      P.  LoeisT. 

Niceron,  JUém.  de*  Hommei  iUtutrts^  XIX.  —  Buiay, 
Métnoire».  —  Cbapelain,  JUstê  4ê  quelques  Geiu  de  UUm 
v^vmnU.  ~  Éioy.DM.  de  ta  MédecifiM^  III.  -  D'Oïl vet, 
aUL  de  Cjécad.  françaiiê.  -  VioUet-Leduc,  BibUoth, 
Poétique. 

LAMET  (Adiien-Augustin  de  Bcsst  db),  théo- 
logien français,  né  dans  le  Beauvoisis,  en  1621, 
mort  à  Paris,  le  20  juillet  1691.  il  fut  reçu  en  Sor- 
bonne  en  1646,  et  obtint  le  doctorat  quatre  ans 
plus  tard.  Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz, 
dont  il  était  parent,  l'attacha  à  sa  personne.  De 
Lamet  suivit  ce  prélat  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Italie;  confident  intime  du  cardinal, 
il  ne  parait  pas  cependant  avoir  joué  de  rdle 
actif  dans  les  intrigues  qui  occupèrent  la  plus 
grande  partie  de  l'existence  aventureuse  de  Paul 
de  Gondi.  Cette  vie  errante  déplut  enfin  à  Bussy 
de  Lamet  ;  il  revint  à  Paris,  et  quoiqu'il  n'eût 
pour  toute  fortune  que  les  revenus  de  sa  sei- 
gneurie de  Serais  (Maine)  et  ceux  du  prieuré  de 
Saint-Martin  de  Brives,  il  se  livra,  dans  la  mai- 
son de  Sort)onne,  lieu  de  sa  retraite,  à  l'étude,  à 
la  prière ,  à  l'éducation  de  nombreux  écoliers 
pauvres  et  à  la  direction  de  plusieurs  maisons 
de  religieuses.  Il  allait  aussi  visiter  les  prisons, 
consolant  les  détenus  on  les  exhortant  au  re- 
pentir. Sa  piété  sincère  le  fit  choisir  pour  ac- 
compagner les  condamnés  au  dernier  supplice. 
Son  ami  Sainte-Beuve  se  l'associa  pour  la  rëso* 
lution  des  cas  de  conscience,  et  l'opinion  de  La- 
met fut  d'une  grande  importance  dans  la  plu- 
part des  solutions  qui  furent  données  sur  cette 
matière.  On  a  de  lui  :  Résolutions  de  plusieurs 
Cas  de  Conscience  (ouvrage  posthume),  1714, 
in-8';  réimprimé  avec  les  résolutions  de  Froma- 
ge^u,  1724,  in-8°;  revu  et  mis  en  ordre  alpha- 
bétique par  Saint*  Michel-Treuvé,  lliéoloi;al  de 
Meaux,  et  l'abbé  Goujet ,  sous  le  titre  de  Dic- 
tionnaire des  Cas  de  Conscience,  etc.;  Paris, 
1733,  2  vol  in-f5l.  Les  cas  de  conscience  y  sont 
traités  suivant  la  morale,  la  discipline  de  l'É- 
glise, l'Écriture  Sainte,  les  Conciles,  les  Pitres, 
les  canonistes  et  1  s  théologiens.  Cet  ouvrage 
a  été  réuni  à  celui  de  Jean  Pontas;  Bâlc,  1741, 
5  voL  in-fol.  A,  L. 

Uorétif  U  Grand  Dict.  HOtoriqHe. . 
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LAMBTH,  aDcienne  nuniUe  française  de  la  no- 
blesse de  Picardie ,  dont  le  représentant,  au  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  était  officier  général ,  chef 
d*état- major  du  mankshal  de  Broglie,  dont  il 
épousa  la  soeur.  11  en  eut  quatre  fils,  qui  tous  se 
sont  distingués  dans  les  années  françaises  et  ont 
figuré  dans  nos  assemblées  législatives. 

P.  A.  V. 

LAMBTI  (Augustin-Louis-Charlês,  marquis 
db),  homme  politique  français,  né  le  20  juin  1765, 
mort  le  20  janvier  1837.  Il  ne  prit  aucune  part 
aux  événements  de  la  révolution.  Appelé  an 
corps  législatif  en  1805,  par  le  département  de 
la  Somme,  il  y  siégea JusquVn  1810. 

Il  eut  deux  fils  l'alné,  Alfred ^  net  en  1784,  entré 
an  service  militaire  à  Tâge  de  seize  ans,  doué 
d'une  bravoure  brillante,  successivement  aide  de 
camp  des  maréchaux  Soult  et  Morat,  fut  massacré 
en  R^agne  par  un  parti  de  gueriUas; —  le  second, 
Adolphe  y  entré  dans  la  marine  à  Tàge  de  quinze 
ans ,  après  s'être  distingué  autant  par  son  huma- 
nité que  par  sa  valeur  dans  la  guerre  de  Saint- 
Domingue  ,  mourut  de  la  fièvre  jaune  à  Sainte- 
Lucie.  P.  A.  V. 

Arnaiilt,  Jay,  Joay  et  NorrlDs,  Bioçr,  fumv.  dê$  Ccm- 
tfmp.  —  Diet.  ée  ta  Conven, 

LAMRTH  (  Théodore,  comte  ob),  homme  po- 
litique français,  né  à  Paris,  le  24  juin  1756,  mort 
au  château  de  Busagny,  près  dePontoise,  le  19  oc- 
tobre 1K54.  A  Tàge  de  (|uinze  ans  il  entra  dans  la 
marine,  où  il  se  distingua ,  comme  enseigne  de 
vaisseau,  dans  plusieurs  campagnes  qu'il  fit  sous 
de  Guichen  et  d'Orvillie rs.  Il  passa  ensuite  avec 
le  grade  de  capitaine  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie, et  fit  avec  deux  de  ses  Trères,  en  1778, 
la  guerre  d'Amérique,  où  il  fut  blessé  au  combat 
de  La  Grenade.  De  retour  en  France,  il  fut  nommé 
colonel  en  second,  puis  colonel  commandant  un 
régiment  de  cavalerie,  Royal-Étranger.  >  Il  n'a- 
vait pas,  comme  beaucoup  de  ses  compagnons 
d'armes,  rapporté  d'Amérique,  dit  M.  Beugnot, 
l'engouement  pour  les  institutions  républicaines; 
et  quoiqu'il  adhérât  avec  chaleur  aux  idées  de  ré- 
fonne  qui,  peu  ou  point  contenues,  firent  explo- 
sion en  1 789,  il  ne  prit  aucune  part  aux  premiers 
événements  de  la  révolution  et  ne  s'ocrupa  qu'à 
maintenir  la  discipline  dans  son  régiment  et  Tordre 
dans  les  villes  où  il  tint  garnison.  Les  habitants 
du  département  du  Jura,  pour  reconnaître  les 
services  qu'il  leur  avait  rendus,  le  nommèrent, 
en  1790,  administrateur  de  ce  dépadrmenl,  et 
l'année  suivante  député  à  l'Assemblée  législative. 
Il  ne  lialança  pas  dans  le  choix  de  la  place  qu'il 
occuperait  au  sein  de  cette  assemblée;  il  alla 
s'asseoir  au  côté  droit ,  dans  les  rangs  d*une  mi- 
norité courageuse,  qui,  8an<(  se  faire d'illuMon  sur 
les  vices  de  la  constitution  de  1791,  ne  croyait 
pas  trouver  ailleurs  que  dans  Texéculion  rigou- 
reuse (7e  cette  constitution  le  moyen  de  sauver 
le  roi.  Il  suffit  d'ouvrir  Le  Moniteur  et  de  par- 
courir les  débats  de  cette  tumultueuse  assem- 
blée p(»ur  rester  convaincu  qu'aucun  membre  de 


ce  tàté  ne  pot  disputer  à  Théodore  de  Ltmelh 
la  palme  dn  courage  que  rien  ne  rebote  ai  n» 
timide,  et  qui  puise  même  dans  den  rêvera  jour* 
naliers  on  surcroît  d'énergie.  Lametb  ne  se  bor- 
nait pas  à  défemlre  le  roi,  la  reine ,  sans  cesse  o«- 
tragée,  la  oonstitution  quotidiennemeat  vMée,  il 
portait  l'attaque  dans  les  rangs  de  ses  advcrsairM 
et  les  forçait  souvent,  par  l'énergie  de  soo  liiift^ 
et  de  son  attitude ,  de  reculer  ^  de  se  déMie 
à  leur  toor.  »  Lorsque  Pastoret  propose  de  dé- 
clarer la  guerre  à  l'empereur  d'AllenMgne,  Ls- 
meth  ftit  un  des  sept  députés  qui  votèrcat  coatie 
le  décret  de  rassemblée.  Il  n'abandooM  pas, 
comme  presque  tous  ses  collégoee  do  cOlé  droH^ 
l'assemblée  après  le  10  août,  et  continna  àt 
lutter  en  désespéré.  A  l'époque  des  massacmda 
septembre  1792 ,  il  osa  dénoncer  ces  hormn  à 
la  tribune  et  conjura  vainement  ses  colMgnesdY 
mettre  un  terme.  Cliarles  de  Laroeth  avait  étf 
arrêté  h  Rouen  quelques  jours  après  le  10  aoMs 
à  la  dernière  séance  de  l'AssemMée  Mgpslalivei 
Théodore  de  Lameth  obUat  l'élargissemeit  dt 
son  frère  par  un  décret.  Après  la  dissoletioa  dt 
l'Assemblée  législative ,  il  demeura  à  Paris,  sa* 
chant  ou  faisant  évader  des  personnes  eonprs- 
mises,  exigeant  avec  autorité  des  pasae^pertsds 
Danton.  Il  se  décida  à  quitter  la  France  qMii  i 
ipprit  que  l'ordre  de  l'arrêter  était  doné.  H  « 
réfugia  en  Suisse ,  où   l'amitié  de  l'avoyer  di 
Berne,  Steiger,  lui  assura  on  asile  paisible  éi  k^ 
norable,  qu'il  quitta  à  regret,  en  1790,  quand  im 
armées  du  Directoire  vinrent  rérolatinnner.ei 
pays.  Après  un  court  séjour  dans  le  nord  de  TÂI» 
lemagne,  où  il  rejoignit  son  Aère  Cbaries  cl  IsdH 
d'Aiguillon ,  il  profita  de  l'amnistie  accordée  à 
l'occasion  dn   18  brumaire,   poar  ratrer  m 
France.  Lebrun  l'ayant  présenté  an  pmnierca» 
soi,  celui-ci  lui  adressa  quelques  repmciws  pM 
mérités  ;  Lameth  les  releva  avec  fierté.  GHa  aÉB 
pour  le  brouiller  avec  Na|ioléon.  Théodore  de 
Lameth    avait   été  nommé  maréchal-i 
par  Louis  XVI  en  1791  ;  il  se  trouTalt 
1814,  au  moment  de  la  restauration,  le 
par  ancienneté  du  tableau  des  offldus  g^irf 
raux  de  son  grade;  il  espérait  passer 
général  :  il  fut  mis  à  la  retraite.  Le 
de  la  5>omme  l'envoya  k  la  clwmbre  des 
sentants  durant  le^  Cent  Jours.   Il  y 
parler  de  lui.  Il  ne  prit  aucune  part 
(aires  publiques  ni  sous  la  Restauration  ni 
pniiverneinent  de  Juillet.  Il  ne  briguait 
députation  et  quoiqu'il  Tût  attaché  au  parti 
rai ,  il  ne  prit  part  à  aucun  acte  d'opposition.  A 
un  Age  avancé,  il  ne  réservait  pour  loi  qn^ 
faible  partie  de  ses  revenus,  et  venait  an 
d'un  grand  nombre  de  malheureux.  •  Sa  durM^ 
dit  M.  Beugnot,  était  active,  Ingéaicaae,  non* 
seulement  pour  faire  lui-même  le  bien,  mais  poar 
décider  encore  les  autres  k  le  faire.»  il  avait  s 
outre  une  clientèle  nombreuse  de  soUitHtnin 
d'emplois  puNir«,  pour  lesquels  il  ne  négHgMlft 
rien.  Retiré  chez  sa  nièce.  M**  la  manpriao  êB 
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hi  roi»  H  derint  gentilhomme  dlion- 

iTArtois,  plaee  qni  était  alors  un 
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DMciMit,  de  la  quitter,  aussitôt  qufl  eut 
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m^  rÀrloit.  Lors  de  la  lutte  des  deux 

t  eoQtre  le  tiers  état,  au  sujet  de 

Doomirs,  fl  IVit  l*un  des  pre- 

e  à  se  réunir  aux  communes, 

it  ai  cdté  gauche,  apr^  la 

cil  Assemblée  nationale.  Op- 

1  B  du  mart  d'argent  comme 

-Mi  «jron  ff  élifllbnité,  parce  que,  selon 

n  istocratie  des  richesses, 

w  ne  la  presse  et  la  liberté 

9       paûT  que  Tarmée  fdt  appelée 

m  «oB^titntioD,  et  pour  que  les  af- 

et  criminelles  fussent  soumises  à 

m  ws  iinét  ;  Il  rédania  la  suppression 

»•  fN^ôlales,  afaisi  que  celle  des  titres 

I.  «t  l'abolition  du  droit  de  Oiire 

attribution  du  pouvoir  royal.  Au 

»  1790,  Cliaries  de  Lametb  ayant, 

B  tms  membre  du  eoinité  de  surreillance , 

ftion  ooctnme  dans  le  courent 

de  Pontoiae,  ponr  y  rechercher 

«       X  Barentin,  compromis  par 

h,  ijirfneth  riait  tout  le  premier  du 
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Ae  Castries ,  Il  l'appela  en  duel,  et  en 

réDée.  Tandis  qu'une  députation  de 
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par  cette  voie.  Plus  tani, 
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oombattit,  le  28  juillet  1790,  la  motion  de  Mir»» 
beau,  tendant  à  ûdre  déclarer  le  prince  de  Condé 
traître  à  la  patrie;  et  le  il  décembre  suivant, 
contrairement  encore  à  l'opinion  de  Mirabeau , 
il  demanda  que,  le  roi  et  Tliéritier  présomptif 
exceptés,  tous  les  autres  membres  de  la  famille 
royale  ne  jouissent  d'aucun  privilège  eii  dehors 
de  la  loi  commune  ;  enfin,  il  provoqua  la  priva- 
tion de  toutes  fonctions  salariées  4  l'égard  des 
prêtres  insoumis  aux  décrets  relatifs  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Après  la  fuite  de  Louis  XVI, 
dans  la  nuit  du  20  juin  1791,  Charles  de  Lameth 
proposa  :  1°  de  faire  tirer  le  canon  d'alarme; 
2°  de  reaouveler,  par  on  acte  législatif,  le  fer- 
ment de  fidélité  à  la  nation  ;  ^  de  décréter  d'ar- 
restation le  marquis  de  Bouille,  ainsi  que  tons 
les  oftîciers  suspectés  d'aristocratie.  Ces  mesures 
furent  adoptées.  Le  5  juillet  suivant^  élu  prési- 
dent de  l'Assemblée  nationale,  il  s'éleva  forte- 
ment contre  les  opinions  qui  tendaient  à  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  et  soutint  de  tous  ses 
eiïorts  l'étahiissement  du  régime  constitutionnel. 
A  l'ouverture  de  la  campagne  de  1792,  il  com- 
manda, en  qualité  de  roaréclial  de  camp ,  la  di- 
vision de  cavalerie  de  l'armée  du  nord.  A  la  suite 
des  événements  do  10  août,  étant  en  congé,  il  se 
dirigeait  avec  sa  femme  et  sa  fille  vers  le  Havre, 
lorsque,  sur  un  ordre  du  ministre  Clavière,  il 
Alt  arrêté  à  Rouen,  et  retenu  au  secret  pendant 
vingt-sept  jours.  Rendu  à  la  liberté,  et  bientôt 
après  dénoncé  de  nouveau,  il  parvint  à  se  réfu- 
gier à  Hambourg,  où,  rejoint,  à  la  fin  de  1795, 
par  son  frère  Alexandre,  tous  deux,  de  concert 
avec  le  duc  d'Aiguillon,  leur  ami,  établirent  une 
maison  de  commerce,  où  ils  firent  des  gains  con- 
sidérables. Au  mois  de  juin  1797,  ils  crurent 
pouvoir  sans  danger  reparaître  en  France  ;  mais 
la  catastrophe  du  18  fructidor  les  força  à  s'expa- 
trier de  nouveau;  enfin  la  révolution  du  18  bru- 
maire vint  mettre  un  terme  è  leur  exil.  Charles 
de  Lameth  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1 809,  où 
il  reçut  l'ordre  de  rejoindre,  à  Hanau,  l'armée  d'ob- 
servation ;  à  la  fin  de  la  campagne,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Wurtzbourg.  Kentré  en  France 
en  1810,  envoyé  en  1812,  comme  gouverneur,  à 
Santona,  sur  la  côte  de  Biscaye,  il  rendit  cette 
place  à  Ferdinand  Vif,  le  16  mai  1814,  d'après 
les  ordres  de  Louis  XVI11.  Le  22  juin  suivant, 
il  obtint  le  grade  de  lieutenant  général.  Il  dispa- 
rut alors  ât  la  scène  politique  jiiftqu'cn  1829,  où 
il  Alt  envoyé  à  la  chambre  des  défaites  par  l'ar- 
rondissement de  Pontoise,  en  remplacement  de 
son  frère  Alexandre.  Après  avoir  fii;uré  en  IH30 
parmi  les  221,  il  protesta  contre  les  onlonnan- 
oes  du  26  juillet,  et  lutta  ensuite  contre  les 
principes  anarchiqiies  qui  tendaiejit  h  fausser 
les  conséquences  de  la  révolution  faite  en  faveur 
des  iirincipes  constitutionnels,  avec  non  moins 
de  iwrsévérance  qu'il  en  avait  mis  autrefois  à 
combattre  les  abus  du  pouvoir  royal.  Dans  la 
discussion  sur  l'hérédité  de  la  pairie,  il  en  vota 
le  maintien,  et  ne  cessa  de  prendre  une  part  ao- 
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LAMBTH,  ancieniifi  Tainille  française  de  la  no- 
blesse de  Picardie ,  dont  le  représentant,  an  milieu 
da  divhuîtièine  siècle,  était  officier  général ,  chef 
d*état-major  du  man^hal  de  Broglie,  dont  il 
épousa  la  soeur.  11  en  eut  quatre  fils,  qui  tous  se 
ëont  distingués  dans  les  années  françaises  et  ont 
figuré  dans  nos  assemblées  législatives. 

P.  A.  V. 

LAMBTa  (Auffustin-Louis-Charles,  marquis 
bb),  bomme  politique  français,  né  le  20  juin  1765, 
mort  le  20  janvier  1837.  Il  ne  prit  aucune  part 
aux  événements  de  la  révolution.  Appelé  au 
corps  législatif  en  1805,  par  le  département  de 
la  Somme,  il  y  siégea Jusqu*en  1810. 

11  eut  deux  fils,  l'alné,  Alfred^  né  en  1784,  entré 
au  service  militaire  à  l'âge  de  seize  ans,  doué 
d'une  bravoure  brillante,  successivement  aide  de 
ramp  des  maréchaux  Soult  et  Murât,  fbt  massacré 
en  F.!(pagne  par  un  parti  de  gueriUis; —  le  second, 
Adolphe^  entré  dans  la  marine  à  l'âge  de  quinze 
ans ,  après  s'être  distingué  autant  par  son  huma- 
nité que  par  sa  valeur  dans  la  guerre  de  Saint- 
Domingue,  mourut  de  la  fièvre  jaune  à  Sainte- 
Lucie.  P.  A.  V. 

Arnaiilt,  Jiy,  Jouy  et  Norvlat,  Bioçr.  luwv.  dêi  Om- 
Ump.  —  IHct.  ée  ta  Conven, 

LAMETH  (  Théodore^  comte  oe),  homme  po- 
litique français,  né  à  Paris,  le  24  juin  1766,  mort 
au  château  de  Busagny,  près  dePontoise,  le  19  oc- 
tobre 1854.  A  l'âge  de  quinze  ans  il  entra  dans  la 
marine,  où  il  se  distingua ,  comme  enseigne  de 
vaisseau,  dans  plusieurs  campagnes  qu'il  fit  sous 
de  Guiclien  et  d'Orvillie rs.  Il  passa  ensuite  avec 
le  grade  de  capitaine  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie, et  fit  avec  deux  de  ses  frères,  en  1778, 
la  guerre  d'Amérique,  où  il  fut  blessé  au  comliat 
de  La  Grenade.  De  retour  en  France,  il  fut  nommé 
colonel  en  second,  puis  colonel  commandant  un 
régiment  de  cavalerie,  Royal-Étranger.  •  Il  n'a- 
vait pas,  comme  beaucoup  de  ses  compagnons 
d'armes,  rapporté  d'Amérique,  dit  M.  fllieugnot, 
l'engouement  pour  les  institutions  républicaines; 
et  quoiqu'il  adliérâtavec  chaleur  aux  idées  de  ré- 
fonne  qui,  peu  ou  point  contenues,  tirent  explo- 
sion en  1789,  il  ne  prit  aucune  part  aux  première 
événements  de  la  révolution  et  ne  s'ocinipa  qu'à 
maintenir  la  discipline  dans  son  régiment  et  Tordre 
dans  les  villes  où  il  tint  garnison.  Les  liabitants 
du  département  du  Jura,  pour  reconnaître  les 
Mrvices  qu'il  leur  avait  rendus,  le  nommèrent, 
en  1790,  administrateur  de  ce  département,  et 
l'année  suivante  député  à  l'Assemblée  législative. 
Il  ne  lialança  pas  dans  le  choix  de  la  place  qu'il 
occuperait  au  sein  de  cette  assemblée  ;  il  alla 
s'asseoir  au  cOté  droit ,  dans  les  rangs  d'une  mi- 
norité courageuse,  qui,  san^  se  faire  d'illusion  sur 
les  vices  de  la  constitution  de  1791,  ne  cmvait 
pas  trouver  ailleura  que  dans  l'exécution  rigou- 
reuse (!e  cette  constitution  le  moyen  de  sauver 
le  roi.  Il  suffit  d'ouvrir  Le  Moniteur  et  de  par- 
courir les  débats  de  cette  tumultueuse  assem- 
tilée  pour  rester  convaincu  qu'aocon  membre  de 


ce  edté  ne  pat  disputer  à  Théodore  de  Lameth 
la  palme  du  courage  que  rien  ne  rabote  ta  nin- 
timide,  et  qui  puise  même  dans  dee  ravers  joar^ 
naliere  un  surcroît  d'énergie.  Lameth  ne  se  bor- 
nait pas  k  défendre  le  roi,  la  reine ,  sans  cesse  os- 
tragée,  la  oonstftution  quotidiennémeil  violée,  il 
portait  l'attaque  dans  les  rangs  de  ses  adversaires 
et  les  forçait  souvent,  par  l'énergie  de  too  lansaflB 
et  de  son  attitude ,  de  reculer  et  de  ee  défndre 
à  leur  toor.  i»  Lorsque  Pastoret  propoM  de  éé* 
darer  la  guerre  à  l'empereur  d*Alleinafnie,  La- 
meth ftit  un  des  sept  députés  qui  volerait  contre 
le  décret  de  Tassemlriée.  Il  n'abandooM  pss, 
comme  presque  tous  ses  eollégnes  da  eûlé  droit, 
l'assemtilée  après  le  10  août,  et  eootinoa  de 
lutter  en  désespéré.  A  l'époque  des  massacres  de 
septembre  1792 ,  il  osa  dénoncer  œs  horrrars  à 
la  tribune  et  conjura  valnenMnt  ses  ooHëgoes  d^ 
mettre  un  terme.  Ctiarles  de  Lameth  avait  éi 
arrêté  k  Rouen  quelques  jonra  après  le  10  aoât; 
à  la  dernière  séance  de  l'AssemMée  M^slaUve, 
Théodore  de  Lameth  obthit  l'élargisseaMil  de 
son  frère  par  un  décret.  Après  la  diasolatloi  ds 
l'Assemblée  législative,  il  demeura  à  Paris, ca- 
chant ou  (kisant  évader  des  personnes  ooipie- 
mises,  exigeant  avec  autorité  des  pasae^parti  ds 
Danton.  Il  se  décida  à  quitter  la  Franee  qHiJil 
ipprit  que  l'ordre  de  l'arrêter  était  dowié.  Il  is 
réfugia  en  Suissr ,  où   l'amitié  de  l'avoyer  ils 
Berne,  Stelger,  lui  assura  on  as&e  paisible  cl  !»• 
norable,  qu'il  quitta  à  regret,  en  179ê,  qoaad  \m 
années  du  Directoire  vinrent  révolutioBMr.es 
pays.  Après  on  court  séjour  dans  l«  nordderAl» 
lemagne,  où  il  rejoignit  son  ÀrèreCbariea  èliedM 
d'AignilloD ,  il  profita  de  l'amnistie  acceidéi  I 
l'occasion  do   18  brumaire,   pour  reotrer  m 
France.  Lebrun  l'ayant  présenté  ao  premier  es» 
sul,  celui-ci  lui  adressa  quelques  reprodies  pM 
mérités  ;  Lameth  les  releva  avec  fierté.  OHa  sdB 
pour  le  brouiller  avec  ?la|ioléon.  Théodore  de 
Lameth   avait   été  nommé  maréchal-i 
par  Louis  XVI  en  1791  ;  il  se  trooTatt 
1814,  au  moment  de  la  restauration,  le 
par  ancienneté  du  tableau  des  offidus-g^a^ 
raux  de  son  grade;  il  espérait  passer  HcaliMil 
général  :  il  fut  mis  à  la  retraite.  Le  départcoMÉl 
de  la  Somme  l'envoya  à  la  cliamlire  des  repté» 
sentants  durant  le«  Cent  Joure.   Il  y  fil  psi 
parler  de  lui.  Il  ne  prit  aucune  part  an  af* 
faireft  publiques  ni  sous  la  Restauration  ni  soai  II 
f!ouverneincnt  de  Juillet.  Il  ne  tKîguait  polnl  11 
députât  ion  et  quoiqu*il  fAt  attaché  an  parti  Wb^ 
rai ,  il  ne  prit  part  à  aucun  acte  d'opposition.  A 
un  âge  avancé,  il  ne  réservait  pour  loi  qn* 
faible  partie  de  ses  revenus,  et  venait  an 
d'un  grand  nombre  de  malheureux.  «  Sa 
dit  M.  Bcugnot,  était  active,  ingénieuse, 
seulement  pour  faire  lui-même  le  bien,  niaû[ 
déi-idcr  encore  les  autres  h  le  faire.»  Il  avril  m 
outre  une  clientèle  nombreuse  de  solHeRenrfl 
d'emplois  publies,  pour  lesquels  il  ne  n^^iSf/Ê/t 
rien.  Retiré  chez  sa  nièce,  M*^  la  manpiise  di 
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aafooisition  noctorae  dans  le  couTent 

et  de  Pontoiae,  pour  y  rechercher 

•Aceiox  Barenthi,  contpromis  par 

,  Lametb  riait  toot  le  premier  du 

m  laisait  iooer  dans  cette  expédition  ; 

n,jmiifnt  pmvoqoé  qoelqoesniois  après 

le  Castrifs ,  Il  l'appela  en  duel,  et  en 

I       renée.  Tandis  qu'une  députation  de 

km  9       it  chei  le  blessé  pour  loi  adres- 

•  dffque,  la  fbole  se  ma  aor 

an*elle  mit  au  pillage.  Lorsque 

B        le  livre  row^^,  Charles  de 

ao  tréaor  publie  00,000  fir., 

■clé  par  celle  voie.  Plus  tani, 

in  roi,  poor  Tattriboer  à 

ledéelaratfnQdeguerre;il  ^ 


oombattit,  le  28  juillet  1790,  la  rootioB  de  Mira» 
beau,  tendant  à  (Ure  déclarer  le  prince  de  Condé 
traitre  à  la  patrie;  et  le  il  décembre  suivant, 
«ontrairement  encore  à  l'opinion  de  Mirabeau, 
il  demanda  que,  le  roi  et  rbéritier  présomptif 
exceptés,  tous  les  autres  membres  de  la  famille 
royale  ne  jouissent  d'aucun  privilège  eii  dehors 
de  la  loi  commune  ;  enfin,  il  provoqua  la  priva- 
tion de  toutes  fonctiona  salariées  à  Tégard  des 
prêtres  insoumis  aux  décrets  relatifs  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Après  la  fuite  de  Louis  XVI, 
dans  la  nuit  du  20  juin  1791,  Charles  de  Lametb 
proposa  :  1**  de  faire  tirer  le  canon  d'alarme; 
l*"  de  renouveler,  par  on  acte  législatif,  le  fer- 
ment de  fidélité  à  la  nation;  3?  de  décréter  d'ar- 
restation le  marquis  de  Bouille,  ainsi  que  tous 
les  oRkiers  suspectée  d'aristocratie.  Ces  roesiirea 
furent  adoptées.  Le  5  juillet  suivant,  élu  prési- 
dent de  l'Assemblée  nationale,  il  s'éleva  forte- 
ment contre  les  opinions  qui  tendaient  à  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  et  soutint  de  tous  ses 
efforts  l'établisseroent  du  régime  constitutionnel. 
A  l'ouverture  de  la  campagne  de  1792,  il  com- 
manda, en  qualité  de  roarédial  de  camp,  la  di- 
vision de  cavalerie  de  l'armée  du  nord.  A  la  suite 
des  événements  do  10  août,  étant  en  congé,  il  se 
dirigeait  avec  sa  femme  et  sa  fiUe  vers  le  Havre, 
lorsque,  sur  un  ordre  du  ministre  Clavière,  il 
ftit  arrêté  à  Rouen,  et  retenu  au  secret  pendant 
vingt-sept  jours.  Rendu  à  la  liberté,  et  bientôt 
après  dénoncé  de  nouveau,  il  parvint  à  se  réfu- 
gier à  Hambourg,  où,  rejoint,  à  la  fin  de  1795, 
par  son  frère  Alexandre,  tous  deux,  de  concert 
avec  le  duc  d'Aiguillon,  leur  ami,  établirent  une 
maison  de  commerce,  où  ils  firent  des  gains  con- 
si<1érables.  Ao  mois  de  juin  1797,  ils  crurent 
pouvoir  sans  danger  reparaître  en  France  ;  mais 
la  catastrophe  du  18  fructidor  les  força  à  s'expa- 
trier de  nouveau;  enfin  la  révolution  du  18  bni- 
maire  vint  mettre  un  terme  k  leur  exil.  Charles 
de  Lametb  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1 809,  où 
il  reçut  l'ordre  de  r^oindre,  à  Hanau,  l'armée  <rob- 
servation;  à  la  fin  de  la  campagne,  Il  fut  nommé 
gouverneur  de  Wurtzbourg.  Rentré  en  France 
en  1810,  envoyé  en  1812,  comme  gouverneur,  à 
Santooa,  sur  la  côte  de  Biscaye,  il  rendit  cette 
place  à  Ferdinand  Vif,  le  16  mai  1814,  d'après 
les  ordres  de  Louis  XVIII.  Le  22  juin  suivant, 
il  obtint  le  grade  de  lieutenant  général.  Il  dispa- 
rut alors  de  la  scène  politique  jusqu'en  1 829,  où 
il  Alt  envoyé  à  la  chambre  des  députés  par  l'ar- 
rondissement de  Pontolse,  en  remplacement  de 
son  frère  Alexandre.  Après  avoir  figuré  en  Ik,10 
parmi  les  221,  il  protesta  contre  les  onlonnan- 
ces  du  25  juillet,  et  lutta  ensuite  contre  les 
principes  anarchiques  qui  tendaieot  à  fausser 
les  conséquences  de  la  révolution  faite  en  faveur 
dea  |irincipes  constitutionnels,  avec  non  moins 
de  persévérance  qu'il  en  avait  mis  autrefois  à 
combattre  les  sImis  du  pouvoir  royal.  Dans  la 
discussion  sur  l'hérédité  de  la  pairie,  il  en  vota 
le  maintien,  et  ne  cessa  de  prendre  une  part  io- 
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tive  aux  triTaax  de  la  chambre.  [P.-A.  Vidl- 
LARDy  dans  VSnqfcl.  des  G.  du  M.  ] 

Ariuatt,  Jty,  Jouj  et  MorrlBs.  Bioçr,  nouo.  des  Cm^ 
temp.  -  Diet.  de  la  Convers.  —  Montteur  de  llM-lTM. 

LAMBTH    (  Alexandre  -  Théodore  -  Victor 
comte  Di),  homme  politique  français,  né'à  Parts, 
ie  28  octobre  1760,  mort  dans  la  même  Tille,  le 
iè  mars  1829.  II  se  distingua  sous  les  ordres  du 
général  Rochambeau  et  dans  la  guerre  d'A- 
mérique. Il  commanda,  en  qualité  d'adjudant 
général,  Tattaque  contre  la  Jamaïque,  et  à  son 
retour  en  France  il  fut  fait  colonel  (  3  mars  1785) 
des  chasseurs  de  Hainaut  (  cayalerie).  Député  de 
la  noblesse  de  Péronne  aux  états  généraux  de 
1789,   Alexandre  de   Lameth  se   réunit  à  la 
chambre  du  tiers  état,  et  il  fit  partie,  avec  son 
frère  Charles,  de  cette  section  de  gauche  de 
TAssemblée  nationale  désignée  sous  le  nom  de 
camp  des  Tartares,  Dans  la  célèbre  nuit  du 
4  août  1789,  où,  selon  Texpression  pittoresque 
de  Rivarol,  il  Kit  fait  une  Saint-Barthélémy 
de  privilèges  t  Alexandre  de  Lameth  se  dis- 
tingua par  l'ardeur  avec  laquelle  il  fit  l'abandon 
de  ceux  qu'il  tenait  de  sa  qualité  de  membre 
des  états  de  l'Artois.  11  ne  mit  pas  moins  de 
chalenr  à  poursuivre  l'abolition  de  tous  les  pri- 
vilèges dont  jouissait  le  clergé.  Dès  le  8  août 
il  demanda  que  les  biens  du  clergé  fussent  affectés 
au  payement  des  créanciers  de  l'État ,  et  qu'il  fût 
privé  de  tous  les  avantages  qui  consacraient  la 
prédominance  «le  la  religion  catholique  sur  les 
antres  cultes.  En  septembre  suivant  il  combattit 
aTec  force  l'opinion  de  Mirat)eau  en  faveur  du 
veto  absolu.  Le  3  novembre,  un  décret  rendu  sur 
sa  proposition  fit  défense  aux  pariements  de  se 
rassembler,  en  prorogeant  les  pouvoirs  des  cham- 
bres des  vacations.  Dans  la  séance  du  15  mai  1790, 
de  concert  avec  son  frère  Chartes  et  avec  Bar- 
nave,  il  soutint  le  principe  de  l'intervention  na- 
tionale dans  le  droit  «le  déclarer  la  guerre.  Au 
sortir  de  la  séance,  Bamave  et  Alexandre  de 
Lametli  reçurent  une  ovation  populaire.  Ce  der- 
nier ayant  présenté  un  plan  d'organisation  mili- 
taire, d'après  \e^\ue\  le  mérite  et  lancit^nneté 
étaient  \en  seuls  titres  reconnus  à  l'avancement, 
ce  plan  fut  accueilli  avec  acclamation  |>ar  l'a;]- 
semblée.  I^  13  Juin  il  fit  la  proposition  d'abattre 
les  statues  des  nations  enchaînées  aux  pieds  de 
Louis  XiV,  sur  le  monument  de  la  place  des 
Victoires.  11  soutint  le  principe  de  la  liberté  illi- 
mitée de  la  presse  appliquée  au*  journaux,  et, 
tout  en  adoptant  celui  de  la  likterté  des  noir« ,  il 
demanda  qu'elle  ne  fût  réalisée  que  par  un  af- 
franchissement progressif  Le  20  noveinbn*  1790 
il  fut  appelé  au  fauteuil  de  la  présidence.  Lors- 
que le  roi  eut  été  arrêté  à  Varennes,  dans  sa  fuite 
vers  la  frontière,  et  que  le  parti .  qui  iléjà  aspi- 
rait au  renversement  du  trône,  eut  fait  au  Champ- 
de-Mars  un  app«*l  à  l'insurrection,  Alexandre  île 
Lameth  demanda  qii'unc  dèputalion  de  l'Assem- 
kiiée  natiunale  se  renlit  auprès  de  Louis  XVI,  afin 
il«  le  garantir,  ainsi  que  sa  famille ,  des  effets  de 


l'irritation  populaire.  Memlireda  eomité  de  révi- 
sion de  l'acte  constitutionnel,  il  y  dénonça  team- 
nœuvres  de  Robespierre  et  des  jacobins  poor  in- 
troduire dans  l'armée  l'esprit  d'iosabordioilioi. 
U  insista  aussi  pour  qu'apièa  l'acceptatioo  de  h 
constitution  par  le  roi  l'asseoiblée  continuât  à 
siéger  comme  simple  législatiira  ;  maia  œtte  sigi 
proposition  échoua  contre  les  acnipulea  d'une  im- 
prévoyante majorité.  A  cette  époque,  un  rappro- 
chement eut  lieu  entre  Louis  XYI  et  Alex.  deL^ 
meth .  Le  faible  monarque  demanda  au  dépoté  ém 
conseils,  et  ne  suivit  point  ceux  qu'il  reçut  de  fai, 
entraîné  par  l'influence  contraire  du  bAroode  Br^ 
teuil  et  d'autres  encore.  Lorsque  la  gncrre  mI 
été  déclarée  À  l'Autriche,  au  mois  d'avril  1791^ 
Al.  de  Lameth,  alors  maréchal  de  camp,  prîtdi 
service  dans  l'armée  du  nord ,  oommaDdée  p« 
le  maréchal  Luckner,  et  il  traça  le  camp  di 
Maulde,  qui  plus  tard  fut  occapé  par  Dunoi» 
riez.  De  l'armée  de  Lucluer  il  paaaa  à  celle  di 
La  Fayette;  après  le  10 août, décrété d*kccnaalioa, 
en  même  temps  que  ce  général,  Lameth  sortit  di 
France  avec  lui,  et  pendant  trois  ans  U  partagea 
en  Autriche  sa  captivité;  enfin,  à  la  sidte  d'à 
échange  de  prisonniers,  il  recouvra  la  liberté^ 
grâce  aux  instances  de  sa  mère,  sœur  di  dei^ 
nier  maréchal  de  Broglie.  Retiré  à  Londres,  àtm 
les  derniers  jours  de  l79â,  il  y  fiit  accueilli  aies 
le  plus  vif  empressement  par  Fox,  Grey  et  Im 
autres  chefs  du  parti  whig.  Mais  Pitt,  iaqnélé 
par  sa  présence,  lui  fit  donner  l'ordre  de  qoittff 
l'Angleterre,  d'où  il  passa  à  Hambooim  anpiti 
de  son  frère. 

Après  la  révolution  du  18  brumaire,  AL  deLi* 
metli  fut  successivement  appelé  à  adniiiirtnr, 
comme  préfet,  les  départements  des  Bnici  Ha 
(1802),deRhin'et-Moselle(180&),delaRo6r(ll08}, 
etdu  PO  (1809).  A  l'époque  delà  Reslawation,! 
quitta  le  titre  de  baron  de  l'emi^re  poor  pfeDdn 
celui  de  comte,  fut  promu  au  grade  de  lln^Biit 
général  et  nommé  préfet  de  la  Somme.  Ao  lelev 
de  Napoléon,  il  accepta  de  lui  un  aiéfe  à  li 
chambre  des  pairs,  et  il  y  fit  entendre  on  lidlsi 
paroles  par  lesquelles  U  repoussait  les 
de  riiiuetir  adoptées  à  la  chambre  des 
tants  contre  les  royalistes  :  «  Cette  révoMoMi 
passera  comme  les  autres,  mais  les  priocipai 
passent  pas.  Les  lois  d'exception  ne  sont  ji 
que  des  lois  de  partis.  Aujounl'hui,  on  Tcot^ 
faire  appliquer  des  lois  rigoureunes  aux 
listes;  qui  sait  si,  près  comme  nous  le 
de  grands  événements,  on  ne  se  prépare  ] 
à  vous  poursuivre  avec  des  lois  dont 
pourriez  vous  plaindre,  puisque  vous  les 
faites  vous-mêmes?  »  Les  événements  qui 
vinrent  donnèrent  bientôt  raison  à  ces  parole*- 
La  seconde  Restauration  amena  la  dicMlB' 
tion  de  U  chambre  des  |kairs  formée  pv  Ht* 
pol4^n.  Al.  de  Lameth  fut,  en  1819,  envoyé  à  Ji 
cliaiiibre  des  iléputés  par  le  départemeat  de  h 
Seine- lufmeunv.  Il  y  siégea  pendant  quatre  Ml* 
sions,  et  fit  constamment  partie  de  Pc 
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mê  fanportaiitas  ea- 

■rf .  et  soureot  d'une 

lesskni  de  1822, 

de  Yfllèie,  qui, 

utiT      su       «a  reoTersemeiit 

n  à  M  de»uiidkm  de  l'ordre 

I.  Alexandre  de  Laraeth  ne  tU 

>on  de  1830.  n  aTsit  été  rééla 

■      ooUé^  de  Pontoise,  à  la  fin  de 

l'ardeur  qne  ion  frère,  e'é- 

piutf  distin^;  ce  fut  surtout  un 

ifadeor.  On  a  de  lof  :  Examen 

«      icitf  :  DUcourê  et  réplique 

ém         abeau  à  VAssemblee  na- 

ic  question  :  À  qui  la  nation 

fuer  le  droit  de  la  paix  et  de 

zi  rarb,   1790,  in-8*;  ^  Rapport 

tmbiée  anutituante  sur  Vavance- 

yfi      '.  avec  des  Observations  préli- 

1  1818,  io^*;  ^  Opinion  sur 

nmftu;  Paris,  1820,  in-8*;  —  Opi- 

<e  retranchement  proposé  par  la 

dm  budget  relativement  à  Vins- 

m  primaire;  Paris,  1821, m-8*;—  0;pi- 

WMM  la  discussion  du  projet  de  loi  sur 

r  ;  Paris,  1821,  fn-8*  ;  —  Un  Electeur 

«es;  P        1824,  in-8*,  3  éditions; 

MMure  i     ouee  ;  Paris,  1824,  in-8*  ;  — 

rmiiom»        la  garde  na  tionale  ;  Paris, 

:  —.  r  prononcé  sur  la  tombe 

û9  Ut}      lin;  Paris,  1827,  in-8*; 

H      r  àe  VASi       lée  constituante  ;  Paris, 

1  Td.  j     r.  A.  de  Lameth  arait  été 

—  du  Logographe  de  1790  à 

I  &r«vwue  À  la  Revue  encyclopédique, 

rve  française,  au  Précis  des  événe- 

miUUaires,  parle  général  Dumas.  [P.-A. 

mBf  dans  VEnc,  des  G.  du  M,] 

R,/at7*  'o«7  et  Korrlns.  Bioç.  tumv.  dêi  Con- 
•  IM.  éê  la  Cemmn,  *  Qnértrd,  La  Ftamcê 


JE  (Jean-Claude  de),  médecin 

SIC  iraoçais,  né  à  la  Clayette  (Macon- 

m  k  septembre  1743,  mort  à  Paris,  le 

1817.  U  était  fiU  d'un  médecin,  et 

bonne  éducation.  [>estiné  à  l'état  ec- 

in» .  il  Tint  suÎTre  les  cours  de  la  Sor- 

ri       '<  les  quatre  ordres  mineurs  au  sé- 

e  àc  i         Louis.  Sur  ces  entrefiiites,  son 

I  mourir,  il  obtint  la  per- 

I  dvrer  a  la  médecine,  qu'il  étudia 

es,  et  qu'il  alla  ensuite  prati- 

M  viHc  natale  jusqu'en  1780,  époque 

il  Tint  à  Paris.  En  1778,  il  avait  fait 

B         aorte  de  lo^qoe  et  de  métaphy- 

pfétendait  indiquer  les  moyens  de 

;  m  probabilités  en  calcul ,  parce  quil 

enté  quelques  signes  pour  en  marquer 

dcgnte;  11  y  regardait  le  moore- 

«Mcntiel  à  la  matière  et  attriboidt 

te  tous  les  corps  à  la  cristaUisa- 

wv^H^tpa  cet  idées  dans  un  noofel  on* 


▼rage  en  1781  ;  mais  ce  livre  n'eut  aucun  succès» 
et  La  Métherie  s'occupa  alors  des  gaz,  que  les 
travaux  de  Priestley  venaient  de  signaler  à  Tat- 
tention  des  savants.  La  Métherie  soutenait 
qne  l'oxygène  n'est  pas  le  principe  de  tous  les 
acides.  «  Cette  idée,  dont  le  temps  a  démontré 
la  justesse ,  dit  Jourdan ,  parut  alors  paradoxale, 
et  disposa  mal,  jusqu'à  Lavoisier  lui-même,  à  l'é- 
gard de  l'auteur.  »  En  1785  il  fut  associé  à  la  di- 
rection du  Journal  de  Physique,  travail  dont  il 
demeura  seul  chargé»  la  même  année ,  après  le 
départ  de  l'abbé  Mongez  le  jeune  pour  l'expédi- 
tion de  La  Peyrouse,  et  qu'il  continua  sans  in* 
termption  Jusqu'à  sa  mort.  A  partir  de  1792,  il 
se  livra  à  l'étude  de  la  minéralogie,  de  la  géolo- 
gie, et  bàtK  un  système  de  cosmogonie  ;  puis  il 
s'occupa  de  physiologie.  En  1812  U  devint  pro- 
fesseur adjoint  des  sciences  naturelles  an  Collège 
de  France.  «  La  Métherie  fut  un  homme  de  bien, 
dans  toute  l'étendue  de  ce  mot ,  ajonte  Jourdan  ; 
mais  il  vécut  plus  sous  l'empire  de  l'imagination 
que  dans  le  monde  des  réalités ,  et  se  trompa 
souvent  sur  les  hommes'et  sur  les  choses.  Sui- 
vant lui ,  la  création  et  l'annihilation  sont  im- 
possibles; chaque  partie  de  la  matière  aune 
force  propre  qu'elle  ne  perd  jamais  ;  dans  les 
corps  solides  cette  force  est  in  nisu/mais  dans 
les  fluides  elle  donne  à  chaque  molécule  un 
mouvement  continuel  de  rotation ,  d'ondulation 
et  de  vibration  autour  de  son  axe,  diiïérente 
dans  chaque  corps.  C'est  ce  mouvement  qui  pro- 
duit tous  les  phénomènes  de  la  nature.  La  Mé- 
therie croyait  qu'on  peut  supposer  tous  les  corps 
dans  un  état  électrique  ou  magnétique...  Il  rap- 
portait la  vie  à  l'action  galvanique... Il  admettait 
que  les  corps  organisés  peuvent  bien  n'avoir  pas 
commencé  à  la  même  époque,  que  par  consé- 
quent il  peut  y  en  avoir  de  perdus,  et  que  tous 
sont  susceptibles  de  perfectibilité  ou  de  d^éné- 
rescence,  suivant  les  circonstances  dans  les- 
quelles ils  se  trouvent.  H  croyait  à  l'existence 
dans  les  végétaux  d'une  véritable  circulation, 
Idée  que  des  observations  modernes  ont  justifiée, 
n  croyait  que  nous  ne  sommes  qu'une  certaine 
combinaison  momentanée  de  molécules  de  ma- 
tière affectée  d'une  forme  déterminée  par  les 
lois  générales  de  la  nature.  Il  croyait  l'excitabi- 
lité  produite  par  l'action  galvanique  provenant 
de  la  superposition  des  fibres  nerveuses  et  mus- 
culaires. Suivant  lui,  la  chaleur  animale  n'est 
pas  un  produit  de  la  respiration,  mais  elle  est 
due  en  outre  aux  combinaisons  diverses  qui  ont 
lieu  dans  l'habitude  du  corps  pour  former  les 
différents  produits  solides  on  liquides.  L'homme 
n'est  qu'un  singe  perfectionné  par  l'état  social. 
L'espèce  humaine  ne  se  partage  qu'en  deux 
raoes ,  la  nègre  et  la  blanche.  Elle  a  dû  ne  se 
trouver  originairement  qne  dans  une  contrée 
particulière  et  bornée.  Son  existence  n'est  pas 
postérieure  à  celle  des  autres  animaux.  La  vertu 
est  un  amour  de  soi  calculé  de  manière  à  pro- 
eorer  un  bonheur  durable.  Tous  les  êtres  sen- 
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nbl6«  Tentent  te  Mm  deft  autres  êtres  sensibtee, 
et  ne  peuTeot  trooTer  te  bonheur  qoe  dans  la 
▼ertu.  La  MMnroe  des  plaisirs  du  corps,  de  Tes- 
prit  et  du  cœur  constitue  la  Trate  Tolupté ,  celle 
sans  laquelle  il  n*y  a  pas  de  bonheur,  en  un 
mot  le  souverain  bien.  >  LiTré  bien  plus  aux 
idées  spéculatives  qu'à  Texpérience  et  à  Tob- 
servation ,  La  Métherie  était  assez  ignorant  en 
mathématiques,  et  peu  instruit  dans  Thistoire 
des  plantes  et  des  animaux  ;  dans  les  parties 
cpi'il  connaissait  le  mieux,  comme  la  chimie  et 
la  minéralogie,  il  avait  des  préventions  qui  nui- 
saient à  la  rectitude  de  ses  jugements.  Il  combat- 
tit l'emploi  exclusif  de  la  cristallographie  comme 
moyen  principal  de  classification  des  minéraux,  et 
contribua  à  faire  connaître  un  grand  nombre  d'es- 
pèces minérales.  Son  style  est  sec,  et  il  ne  Ite  pas 
assez  ses  idées  pour  en  fonner  un  système.  Sui- 
vant Jourdan,  «  les  travaux  de  La  Métherie  furent 
peu  utiles,  parce  qu'il  ne  sut  pas  les  faire  valoir 
et  qu'il  ignora  l'art  si  utile  de  l'intrigue,  qui  ré- 
pugnait à  son  àme  ;  aussi  véco^il  presque  in- 
connu, dans  un  état  voisin  de  la  gène ,  on  son 
bon  c«pur  l'avait  réduit ,  et  dont  nulle  main  se- 
courahle  n*eut  la  générosité  de  l'aider  k  sortir.  » 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  les  Principes  de  la  Phi' 
losophie  naturelle;  Genève,  1778,  in-12;  — 
Vues  physiologiques  sur  l'Organisation  Ani- 
male et  Végétale;  Amsterdam  et  Paris,  1781, 
io-12;  —  Essai  analytique  sur  VAir  pur  et 
les  différtntej  espèces  d'Air;  Paris,  1786, 
in-ft";  1788,  2  vol.  in-8**;  —  Principes  de  la 
Philosophie  naturelle;  Genève,  1787,  2  vol. 
ia-H';  réimprimés  Rousoe  titre  :  De  la  Kalure 
des  Êtres  existant* ,  ou  principes  de  la  phi- 
losophie naturelle;  Paris,  1805,  .in-8*^  — 
Thtorie  de  la  Terre;  Paris,  1796,3  vol.  in-8*; 
nouv.  édit.,  augmentée  d'une  Minéralogie;  Pa- 
ris, 1797,  5  vol.  in-B"  ;  —  Analyse  des  Travaux 
sur  les  Sciences  naturelles  pendant  les  an- 
nées 1795- 17!)'?,  contenant  les  principales 
drcourertes  sur  Vastronomie ^  la  physique, 
la  chimie,  les  arts  ef  les  différentes  bran- 
ches de  r histoire  naturelle,  servant  d'intro- 
duction au  Journal  de  Physique  de  Van  17  ; 
Parii:,  1 798,  in-4*  :  cliaque  année  il  continua 
ce  travail,  et  plaça  en  tète  de  ce  journal  un  ré- 
sumé historique  de  ce  qui  avait  été  découvert  ou 
observé  dans  l'ann^  précédente  ;  —  Dr  C Homme 
considéré  moralement ,  de  ses  moeurs  et  de 
celles  des  animaux;  Pari»,  1803,  2  vol.  in-S*; 
—  Considérations  sur  les  Etres  organisés; 
Paris,  I80j,  2  vol.  in-8";  —  De  la  Perfectibi- 
lité et  de  la  Dégénérescence  des  êtres  orga- 
nisés; Paris,  1808,  in-8*  :  ce  travail  forme  U 
suite  de  l'ouvrage  précédent;  —  Leçons  dé 
Minéralogie  données  au  Collège  de  France; 
Paris,  1812,  2  Tol.  in-8*;  —  Leçons  de  Géolo- 
gie données  au  Collège  de  France;  Paris, 
1816.3  vol.  in-8*.  il  a  inaéré.dans  It  Journal  de 
Physique  nn  grand  nombre  d'articles  sur  presque 
toutes  teabrancbea de  la  physique,  delachinie. 
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de  la  minéralogie,  de  It  géologte  et  dei  autres 
parties  de  l'histoire  naturelle.  Enfin  on  loi  doit 
une  nonvelle  édition,  augmentée,  de  la  tradocbon 
du  Memuel  du  Minéralogiste  de  Bergmann  ; 
Paris,  1792.  La  plupart  des  ouvrages  de  La  Mé- 
therie sont  devenus  rares.  L. 


Jovdao,  AtM  la  Biogr,  médicale.  —  Qoénri,  is 
Frtmté  Uttêrmire. 

LA  MBTTBIB  (Julien  OFFnAT  m),  médedi 
et  philosophe  français,  né  à  Saint-Malo,  le  2&  dé- 
cembre 1709,  mort  à  Berlin,  te  11  norembn 
1751.  Son  père,  riche  négociant,  ne  négli^t  rien 
pour  lui  faire  donner  une  brillante  éducation.  U 
termina  ses  humanités  à  I^aris,  alla  faire  n 
rhétorique  à  Caen  chei  les  jésuites ,  et  reviil 
au  bout  d'une  année  dans  la  capitale,  oCi  U  sui- 
vit les  cours  de  Tabbé  Cordter;  il  se  prooooçâ 
alors  pour  te  jansénisme  avec  une  ardcor 
extraordinaire.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
il  retourna  dans  sa  famiUe ,  et,  suivant  tes  con- 
seils d'un  ami ,  il  embrassa  la  carrière  médicale^ 
contre  le  tcpu  de  son  père,  qni  te  destinait  k  l'étM 
ecdéftiastique.  Il  étudia  l'anatorote  pendant  dau 
an»,  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Reims.  En  1733 
il  se  rendit  à  Leyde,  auprès  de  Boerhaave,  doil 
il  traduisit  plusieurs  ouvrages.  De  retour  unssa 
ville  natale ,  La  Mettrie  s'y  occupa  encore  de  In- 
ductions. Morand  Tappete  à  Paris  en  1742,  et  hri 
fit  obtenir  la  place  de  médecin  des  gardes  fran- 
çaises. La  Mettrie  suivit  ce  corps  à  l'année,  d 
assista  avec  lui  aux  batailles  de  Dettingen  et  de 
Fbntenoy.  Il  tomba  malade  pendant  te  siège  de 
Fribourg,  et,  s'étant  aperçu  que  durant  sa  ma- 
ladie l'affaiblissement  du  moral  avait  suivi 
chez  lui  rafraibUpsement du  physique,  il  en  tira 
l'induction  que  la  faculté  de  penser  est  te  ré- 
sultat de  l'organisation,  et  que  te  moindre  déran- 
gement dans  les  ressorts  de  notre  machine  dott 
exercer  une  grande  influence  sur  Pâme.  L*on- 
vrage  dans  lequel  il  exprimait  ces  idées  et  une 
satire  qu'il  publia  contre  les  médecins  loi  atti- 
rèrent les  peraécutionii  des  prêtres  et  de  ses 
confrères.  Privi*  d'abord  de  sa  place  anx  gardes, 
après  la  mort  du  duc  de  Grannont,  son  protec- 
teur, il  perdit  aussi  relie  qu'il  avait  obtenue  dans 
les  hôpitaux  des  armées,  et  dut  méir^,  pour  évi- 
ter la  Rastilte,  se  réfugier  à  Leyde,  en  174t.  d 
écrivit  dans  cette  ville  une  nouTelte  satire  oontit 
les  médecins,  qui  fut  condamnée  au  lieu  par  te 
parlement  de  Paris,  et  une  sorte  de  code  du  mi- 
;  térial'isme  qui  lui  attira  autant  de  désagréownli 
-  de  te  part  des  réformés  que  son  hétérodoxte  In  en 
I  avait  attirés  de  U  part  des  catholiques.  Ce  second 
'  livre  fut  condamné  à  Leyde,  et,  se  voyant  sur  te 
■  point  d'être  persécuté,  La  Mettrie  accepta  l'asite 
>  que  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  te  Grand,  lui  il 
!  oITrir  par  Maupertuis,  k  Beriin.  Ce  prince  Tae- 
.  cueillit  favorablement,  comme  une  vicUms  de 
'  rintolérance;  il  lui  accorda  une  pension  arec  te 
titre  de  son  lecteur,  et  le  nomma  membre  de 
l'Académte  de  Beriin.  Thiébaut  raconte  que  La 
I  Mettrie  se  mit  sur  nn  grand  pied  de  Dunilterilé 
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folle  par  une  assertioB  sensée...  U  Mettrie, 
dissolu,  Impudent,  bouflbn,  flatteur,  éUitfait 
pour  la  vie  des  coure  et  la  ftiveur  des  grands. 
Il  est  mort,  comme  il  devait  mourir,  victime  de 
aon  intempérance  et  de  sa  folie;  il  s'est  tué  par 
ignorance  de  l'état  qu'il  professait.  » 

On  a  de  La  Mettrie  :  Traité  du  Vertige^  avec 
la  Description  d'une  Catalepsie  hystérique, 
Renaea,  1737,  in-11;  Paris,  1738,  in-12;  ^ 
lettres  de  M,  D.  L.  M.^  docteur  en  médecine^ 
sur  VA  rt  de  conserver  la  Santé  et  de  prolonger 
la  Vie;  Paris,  1738,  in-12;  —  Nouveau  Traité 
dês  Maladies  vénériennes;  1739,  in-12;  — 
Traité  de  la  Petite  Vérole,  avec  le  traitement 
des  plus  habiles  médecins;  Paris,  1740,  in-l2  ; 
—  fessai  sur  V Esprit  et  les  Beaux- Esprits; 
Amsterdam,  sans  date  (1740) ,  in -12;  —  Obser- 
votions  de  médecine  pratique;  P^ria,  1743, 
in-12  :  il  y  déerit  plusieure  nialadies  et  y  mani- 
feste aon  penchant  pour  les  remèdes  violents , 
les  fortes  saignées ,  etc.  ;  —  Saint-  Came  vengé, 
ou  critique  du  traité  d'Astruc  De  Morbis  ve- 
nereis;  Strasbourg,  1744,  in-8'';   -^  Histoire 
naturelle  de  VAme ,  traduite  de  l'anglais  de 
Sharp  t  par  feu  H...,;  La  Haye,  1746,  in-8'*; 
Oxford,  1747,  iB-12;  cet  ouvrage  n'est  pas 
une  traduction  :  il  a  pour  auteur  La  Mettrie;  — 
Politique  du  Médecin,  de  Machiavel ,  ou  le 
chemin  de  la  fortune  ouvert  aux  médecins, 
ouvrage  réduit  en  forme  de  conseils ,  par  le 
docteur  Fum-Ho-Ham ,  et  traduit  sur  l'ori- 
ginal chinois ,  par  un  nouveau  maître  es  arts 
de  Saint-C&me  :  première  partie,  qui  contient 
les  portraitê  des  plus  célèbres  médecins  de 
Pékin;  Amsterdam,  sans  date  (174H),  in- 12  : 
cet  ouvrage  fut  condamné  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  du  9  juillet  1746  à  être  lacéré  et 
brûlé  par  Texéculeur  de  la  haute  justice;  on  dit 
que  les  matériaux  de  ce  travail  avaient  été  fournis 
à  Tauteur  par  un  homme  qui  aspirait  à  la  place  de 
premier  médecin  du  roi  ;  —  La  FactUté  vengée, 
comédie  en  trois  actes ,  par  M**^ ,  docteur  régent 
de  la  faculté  de  Paris  ;  Paris,  1747,  in-8°  ;  nouv. 
édit.,  posthume,  sous  ce  titre  :  Les  Charlatans 
démasqués ,  ou  Pluton  vengeur  de  la  société 
de  médecine ,  comédie  ironique  en  trois  actes  ; 
Paris  et  Genève,  1762,  in-S"*,  avec  la  clef;  — 
L* Homme-machine  ;  Leyde,  1748,  in-12  :  les 
magistrats  de  Leyde  ordonnèrent  de  poursuivre 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  et  le  cliassèrent  de  Hol- 
lande; le  livre  fut  brûlé  en  vertu  d'un  arrM 
rendu  par  eux  ;  La  Mettrie  l'avait  fait  précéder 
d'une  dédicace  au  pieux  Hallcr  :  celui-ci  en  té- 
moigna une  vive  indignation;  —  VBomme- 
pton^e ; Potsdam,  sans  date  (vere  1748),  in-12; 
—  Ouvrage  de  Pénélope ,  ou  le  Machiavel  en 
médecine;  Berlin  et  crâève,  1748,  2  vol.  in-12; 
supplément  avec  la  clef;  Berlin,  1760,  in-12  : 
c'est  une  satire  violente  contre  les  plus  illustres 
médecins  de  rsurope  :  Boerhaave,  Linné,  Wins- 
low,  Astruc,  Ferrein,  etc.,  qui  y  sont  attaqués 
âfce  cynisme;  La  Mettrie  publia  le  Jine  ions  le 
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nom  d'Àlethenis  Demetritss  ;  im  anoDyme  en  a 
fait  imprimer  mi  abrégé  soas  ce  titre  :  Carae- 
tères  des  Médecins,  ou  Vidée  de  ce  qu'ils  sont 
communément  et  celle  de  ce  qu'ils  devraient 
être,  d'après  Pénélope;  Paris,  1700,  in-1). 
Les  ouvrages  de  La  Mettrie  contre  les  méde- 
cins sont  rares  et  recherchés;  ~  Les  Animaux 
plus  que  machines;  Berlfai,  1750,  in-S*;  — 
Méflesions  philosophiques  sur  Fùrigine  des 
Animaux;  Berlin,-  1750,  in-4<*;  —  Traité  de 
V Asthme  et  de  la  Dyssenterie;  1750,  in-S*;  ~ 
L'Art  de  jouir;  Berlin,  1751,  in-12;  —  Vénus 
métaphysique ,  ou  essai  sur  Forigine  de  Vâme 
humaine;  Berlin,  1753,  in-12  ; ^Épttre  à  mon 
Esprit;  Paris,  1774,  in-8*.  Les  Œuvres  pAito- 
sophiquei  de  La  Mettrie  ont  élé  publiées  à  Lon- 
dres (Berlin),  1751,  in-4*;  nouT.  édition,  pré- 
cédée de  VÉUfge  de  Pauteur,  par  Frédéric  le 
Grand,  Berlin,  1774,  1  toI.  fai-8*;  Amsterdam, 
1774,  3  vol.  in-12  ;  Beriin  (  Paris  ) ,  1796,  3  to- 
mes en  1  Tol.  in-8"  :  celle-d  est  la  pins  complète; 
elle  contient  V Éloge  de  La  Mettrie,  par  Frédé- 
ric Il  ;  JHscours préliminaireâe Tantenr  ;  Traité 
de  VAme;  Abrégé  des  systèmes  pour  faciliter 
Pintelligence  du  Traité  de  VAme;  Système  d*É' 
picure;  V Homme-plante;  Les  Animaux  plus 
que  machines;  VAnti-Sénèque,  ou  discours  sur 
le  bonheur;  Êpttreà  Jf"'  A.  C.  P.,  ou  la  ma- 
chine  terrassée;  Épitre  à  mon  Esprit,  ou  Va- 
nonyme  persiflé;  Ixi  Volupté, pàtVk,  le  chera- 
lier  de  M***,  capitaine  an  régiment  Daophin; 
V  Homme-machine  avec  la  dédicace  à  H  aller  ; 
VArt  de  jouir.  Ses  œuvres  de  médecine  ont  été 
imprimées  à  Beriin;  1755, in-4*.  Ootreces  écrits, 
on  doit  à  La  Mettrie  la  traduction  de  sept  ouvrages 
de  Boerhaave,  savoir  :  Traité  du  Feu;  1734  ;  — 
Système  sur  les  Maladies  vénériennes;  1735; 
»  Aphorismes  sur  la  Connaissance  et  la  Cure 
des  Maladies;  1738;  —  Traité  de  la  Matière 
Médicale  ;  1739;  —  Institutions  de  Médecine; 
1740  ;  —  Abrégé  de  la  Théorie  Chimique,  tirée 
des  écrits  de  Boerhaave;  174 1  ;  *  Institutions 
et  Aphorismes ,  avec  un  commentaire  ;  1743. 
La  Mettrie  avait  aussi  traduit  le  Traité  de  la 
Vie  heureuse  de  Sénèque,  avec  un  discours  du 
traducteur  sur  le  même  sujet;  1748.  L.  Loutet. 

Frédéric  II.  Éloge  d«  La  Mettrie,  et  Correiponéance. 
—  Dldrrot,  B$iai  tur  tes  Bégnet  de Clmudêet  delferon.^ 
lyArgenii,  tradnctloD  d'Oeella«  Lucaoot.  -  Voiuirr.  Cor- 
respondance. <—  Thiékaut,  Souventrs  d'un  Sejnw  à  Ber- 
Un.  —  Jtiurdaa,  dam  la  Biogr.  médicale.  <—  Virey,  dans 
le  Diet.  de  la  Conwers.  —  ArUnd,  daot  l'Enc^el.  des  fiens 
dm  Monde.  —  naniron.  Mémoires  pour  servtr  à  f  histoire 
de  la  Philosophie  du  dix^uitiime  sêàele^  tome  !•'.  - 
Quérard ,  La  Fremce  LUtéraire. 

LÂMBT  (André),  historien  allemand,  né  à 
Munster  en  Alsace,  le  20  octobre  1728,  mort  le 
17  mars  i802.  11  devint  bibliothécaire  et  secré- 
taire perpétuel  de  rAcadéniie  des  Sciences  de 
Mannlieim.  On  a  de  lui  :  Codex  Usureshamen" 
sis  abbatix  dtplomaticus,  ex  xvo  maxime 
caro/tn^ico  ;MaDnheiro,  1788-1770, 3  vol.  in-4^; 
le  troisième  volume  a  paru  séparément;  ibid., 
1*73-1777,  3  parties  in-4«;  —  Diplomatische 


Geschichte  der  Grafen  von  Eavensberg  (Ifis- 
toire  dipkxnatiqae  des  comtes  de  RavensbcrK); 
Mannhrfm,  1779,  in-4*.  Lamey  a  aussi  fut  pa- 
raître, dans  les  sept  premiers  volumes  de  l'^if- 
toria  etCommentaiiones  Aeademix  Theodoro- 
palatin»,  vingt-six  dissertations^  parmi  les- 
quelles noos  dteroBS  :  Ad  Lapides  quosdam 
romanos  inventoe  ad  Hecearuan;  —  Pagi  Lo- 
bodunensis  sue  CaroUngis  regibus  Desehptio; 

—  Pagi  Wormatiensiê  sub  Carolingis  Des- 
criptio;  —  Pagi  Bhenensis  sub  Carolingit 
regibus  Descriptio;  —  De  legkme  I  Adjutrice 
ad  lapidem  Magunttmum,  ;  ^  De  ineignhm 
Palatinorum  Origineet  Variationiàus;^  An» 
noies  diplomatid  Conradà  I,  Germamix  régis; 

—  Annales  diplomatid  Henriei  I,  Germants 

régis;  —  Epistolx  Palatisue,  ex  eodiee  And, 

Masii,  consiliarU  Palatinà;  prxmissa  hujus 

MasU  vUa.  Lamey  a  édité  VAlsatia  Diplôme- 

tica  de  SchœpOin;  ion  roattre  et  ion  ami  ;  il  a 

^uté  à  cet  ouvrage  deux  prélaoea  étendoes  d 

plusieurs  additions.  K.  G. 

EotenBoiitf .  Supplément  à  Mehtr.  -  MaHtI,  CeUmm 
LmsUekland,  t.  IV,  p.  SM. 

LAMI  (/eon  ),  Célèbre  littérateur  et  aatiquim 
italien ,  né  le  8  février  1897,  à  Santa-Croee^  pe- 
tite ville  située  près  de  Florence,  mort  le  6ft> 
▼rier  1770.  Il  étudia  la  jurisprudeooe  à  Pisa,  d 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit  en  1719.  Il  s^ 
taUit  à  Floreoce  pour  y  exercer  la  ptoÊtÊtim 
d*avocat,  mais  il  quitta  bienUM  le  bamaa;  «r 
le  conseil  de  Salvini ,  il  se  mit  à  étudier  à  Ml 
la  langue  grecque,  et  à  apprendre  lliéfarw ,  Tet- 
pagnol  et  lefrainçais.  En  1728  J.  Lnee  Pallavidd 
rappela  auprès  de  lui  à  Gênes,  et  lui  oûbéb  la 
girde  de  sa  bihliothèqne  (1).  Il  aooom|Mi0n  ei 
seigneur  à  Vienne,  où  il  vécut  daaa  HntmAé 
d'Apostolo  Zeno,  de  Garelli  et  autrea  aavantof 
séjcuma  ensuite  à  Venise,  et  pareomt  tool  la 
nord  de  Tltalie.  Lea  notes  recoeOlies  par  M 
pendant  ce  voyage  ont  été  consistées  daM  « 
journal ,  dont  le  mannserit  est  conservé  à  b  M- 
bUothèque  Riedardana.  S'étant  séparé  4e  Pd* 
lavicmi,  Lami  visita  successivement  Lyw4l 
Marseille,  continuant  k  fréquenter  les  Wliliulld 
ques  d  les  collections  d*antiquitéa.  Lea  reiioa^ 
c<*8  lui  manquant  pour  continuer  aes  vojagH,  I 
prit  le  parti  des'engager  dans  le  régiment  loj^ 
Italien ,  ak>ra  en  garnison  dans  nue  vUe  de  II 
Flandre.  Il  se  mit  en  route  poor  aller  le  i^ 
joindre ,  et  arriva  à  Paris  en  novembre  1729. 1 
demanda  Tannulation  de  son  engigaoBeatt  tk 
il  l'obtint,  ayant  présenté  au  roi  nn  poiat 
latin  sur  la  naissance  du  Hanphiw  Eataé  «n  f^ 


(1)  De  débat  t'éUnt  éteré  eotrc  Pr—çaUa  et  Cil 
Pallavlctni,  Ueoi  parent*  de  Luee,  aar  ta 
•aTotr  *i  un  taomroe  uvant  et  tarllnrBe  aérait  êlri 
feré  à  celui  qui  n'ayant  <|ne  peu  dtottmettoa 
beaucoup  et  arec  afréwcat,  Lanl,  ctaolil  peur  lait  49 
cette  contrfttatlOB,  *e  proooica  pour  ralif«>UTe,Mn^ 
tenue  par  Fraocob  Pallavicini  Cda  lui  valut  ravenMida 
toutes  lei  dames  de  oaocs ,  qui  lui  satcHémit  allf  M' 


Im  16  de       eon- 

•  u  m  I  i  d     L 

r  I  sur  < 

i ,  wwc»  «|I16  là  àf pv  que  ci 

De  retoof  à  Florebuc  «u  com- 
fin  t73l .  il  dennl  professeur  d'his- 
▼oée  de  cette  ville.  Soo 
n      de  Triniiaie  Sen- 
\soa^       H  r  800  ortbo- 

■1  M— il  61  101  r«|iruviMient  siirtoot 
des  chapitres  de  TooTrage  ainsi 
mMmnii  EvangeUitx  RuiiiciiaU 
.  Foor  réoMidfe  aux  fiosinuatioos  de 
B.  I  paraître  en  1737  son 

égpoMioiorum,  où  il  cher- 
premiers  chrétiens  n*afaieot 
des  belles-lettres.  Bientôt  après, 
lé  dans  use  antre  polémique , 
Bté  qui  régnait  h  Florence 
»  et  la  société  des  Apatistes , 
nk  pi  .  Les  jésuites  Cordara  et 
■■1  ayaoi  pohKé  les  Quinii  Sectani 
»,  oè  Saliini,  Corsini  et  Laroi  étaient 
»  ce  daraîer  répondit  par  ses  Pi/feri  di 
Ml  cl  ses  Th§moiêonis  Menippea ,  sa- 
de  sel .  oui  eorent  on  srand  succès. 
tm  l  »  qu'il 

i  H  .  aj«  I       itj  a«  cniique  y 

m      c  e&  F       kr«  ce  qui  le  brouilla 
1  i  e«  tels  que  Gori 

i^uiiw.  jjo  piiucipal  mérite  de 
ivAir  nfa»  que  tout  autre  contribué 
r  ire  civile,  ecclésiastique  et 

»  On  a  de  Lami  :   De 

'.^nwumFide;  Venise,  1730, 
I  /  >u,       I*  :  —  De  Beeta  christia - 
)um  Trinitaiis  ad- 
,  1733,  in-4«;  — />« 
;  Florence,  1738,10-8*': 
i,  qoi  parut  à  Florence ,  17M, 
'y  eoatieat  beaucoup  d'additions, 
a  :  D€  JSntdUione  Àpostoiorum 
WÊUlla  çux  ad  primiiivorum 
—  lA       t,  doeirinas,  scripta, 
eensum ,  mores ,  ritus 
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in-4®  :  —  Àdversut  MtUônhtm  Lyeoresien  Me- 


aeeedunt  disserta- 

Vil         f  de  arHlnu ,  op\ficiis  et 

hnérmmê  christionorum  ;  —  Ap- 

I  pêr  le  mozte  del  marchesa  Ric- 

luMB,  1733,  in-foU  ;  —  Deliciœ  Bru- 

weieruM  anecdotùmm  opuscu- 

mmJamea;    Florence,    1736-1769, 

:  cet  cavrage  contient  principale- 

-■  ooooemant  l'histoire  civile 

«le  w  Toscane  ;  quatre  volumes 

I  *rvations  de  tous  genres, 

leodant  un  voyage  de  Flo- 

«*  '•  Pifff^  di  montagna  che 

^  êomare  e/urono  sonati  ;  satira 

dà  i      Uéo  niomastige  ;  Leyde, 

;  —  2      «loleoiiif  adversus  impro- 

rw$ Menippea  ;  Londres,  1738, 


nippea  11;  Londres,  1742,  in-4<>;  —  Meursiï 
Opéra;  Florence,  1741-1763, 12  vol.  in-fol.  ;  cette 
excellente  édition  contient  des  notes  savantes 
ajoutées  par  Lami  aux  travaux  de  Meursius;  en 
tête  se  trouve  une  biographie  étendue  de  ce  der- 
nier écrite  par  Lami  ;  —  Dialoghi  di  A.  Yen- 
cesio  in  di/èsa  e  cof\futazione  délie  stolte 
lettere  che  contra  il  libro  De  Eruditione  Apos- 
toiorum furono  date  in  luce;  Roveredo,  1742, 
in-fol.;  —  Observationes  in  bullam  Bene- 
dicti  XIV  qua  ritus  sinid  iterum  damnan- 
tur;  Bologne,  1742,  in-8';  —  Jos.  Rigacci  in 
suum  primum  epistolarum  Colucci  Salutati 
volumen  Appendix;  Genève,  1742, 10-8*"  ;  — 
Novelle  Letterarie  ;¥\0TeDce,  1740-1 770, 30  vol. 
10-4**  ;  les  deux  premières  années  de  cette  revue 
hebdomadaire  furent  publiées  par  Lami  avec  le 
concours  de  Gori,  de  Gentili  et  de  Tartigloni; 
les  suivantes  furent  rédigées  par  Lami  toUt  seul  ; 

—  Memorabilia  lUUorum  eruditione  pr»" 
stantium^rkxeace^  1742-1748,  3  voL  in-S*;  le 
troisième  volume,  qui  ne  renfotne  que  les  bio- 
g^phies  de  Bioh.  Rom.  Riocardi  et  de  Fr.  Ar- 
risius,  oontlent  beaucoup  de  détails  intéressants 
sur  rhistoire  littéraire  de  Florence  au  seizième 
siècle  ;  dans  les  deux  premiers  volumes  se  trouvent 
les  biographies  de  cinquante-trois  savants  italiens 
alors  vivants  ;  —  Memorie  per  s&rvire  alla 
tita  del  P,  Guido  Grandi;  Massa,  1742,  in-4*; 

—  In  antiquam  tabulant  Aheneam,  Decurio- 
numnomêna  et  descriptionem  continentem; 
Observationes ;V\oTence,  1745,in-fol.;  les  conclu- 
sions tirées  de  c^te  inscription  par  Lami  furent 
attaquées  par  Gori  ;  —  Florentinorum  codicum 
tnanuscriptorum  decasiei  //;  Florence,  1745- 
1746  ;  —  Catalogus  codicum  manuscriptorum 
gui  in  bibliotheca  Riccardiana  adservantwr, 
in  quo  multa  opuscula  anecdota  in  lucem 
passim  proferuntur,  et  plura  ad  historiam 
litterariam  completendam-illustrandamque 
idonea ,  antea  ignota ,  exhibentur;  Livonme, 
1756,  in-fol.;  —  Sanctm  eeclesix  Florentin» 
Monumenta;  Florence,  1758, 3  vol.  in-fol.;  — 
Lezioni  d'Antichità  Toscane;  Florence,  1766, 
2  vol.  in-4°  ;  recueil  de  dix-huit  mémoires  sur 
les  origines  de  Florence,  sur  rhistoire  de  cette 
ville  sons  la  domination  lombarde,  et  sur  l'in- 
fluence qui  y  fut  exercée  par  l'hérésie  des  Pâte- 
rini;  —  Chronologia  virorum  eruditorum 
prsBstantium,  a  mundi  ortu  usque  ad  ssgeth 
Inm  cbristianum  XVI  ^  Lamii  juvenilis  lu- 
eubratio,  opus  posthumum;  Florence,  1770, 
in-8'.  Lami  a  aussi  donné  une  édition  des 
Carmina  d'Anacréon;  Florence,  1742,  in- 12;  il 
a  encore  publié  divers  opuscules  et  dissertations, 
entre  autres  Suite  Ceste  misticke  dans  le  tome  I 
des  Saggi  delV  Academia  di  Cortona  (  Rome, 
1735  )  et  Soprai  Serpenti sacri, dans  le  tome  IV 
du  même  recueil.  Lami  laissa  en  manuscrit  des 
matériaux  pour  une  histobe  de  TÊglise  depuis 
le  concile  de  Florence  ;  ces  manuscrits  ahisi  que 
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lom  les  antres,  qui  restent  de  loi,  sont  ood- 
terrés  à  la  bibliothèque  Riceardiana  à  Florence; 
on  y  trouve  aussi  quarante  Tolames  contenant 
la  correspondance  de  Lami  avec  les  principaux 
savants  de  l'Europe.  E.  G. 

Lamii  Fitm  (autobloirraphie  danc  le  t.  XV  d««  IHlieim 
trvditorum }.  —  Fontani.  Elogio  H  LnU:  Florence. 
i7n,  in-k».  —  FabronI,  f^itm  Italoruwt,  t.  XVI.  —  Lom- 
bardl,  Storia  dêlim  Utter.  ttai.,  L  IV.  -  Brucker,  Pi- 
naeotheca  \  Décade  IV,  n«  l).  —  StrodUnann,  Beftràçe 
sur  Hittoriê  der  CelêknamkM,  t  L  —  Sax,  OMoROt- 
tieoH,  t.  VI,  p.  «M.  -  Tlpal(io»#t«9r.,  t.  vu. 

LAMI  (Pierre-Remi  Crussolle,  dit),  littéra- 
teur français,  né  à  Paris,  le  l*^  aoât  1798,  déct^é 
à  Saint-Mandé  (Seine),  le  17  joUlet  ISd?.  Élevé 
dans  la  maison  et  par  les  soins  du  savant  Dan- 
non  ,  Lami,  dès  son  plus  jeune  âge,  prit  du  goftt 
pour  la  philosophie  et  les  lettres.  Il  avait  à  peine 
dix-sept  ans  lorsque,  TAcadémie  Française  ayant 
mis  au  concours  ponr  l'année  1816  V Éloge  de 
Montexquieu  f  il  ne  craignit  pas  de  traiter  ce 
sujet  difficile,  et  mm  ouvrage  fut  envoyé  à  l'Aca- 
démie, qui  lui  accorda  une  mention  honorat)ie.  On 
sait  que  le  prix  fut  décerné  à  M.  Villemain.  Le 
secrétaire  perpétuel  Suard  dit  dans  son  rapport 
que  le  diseours  auquel  l'Académie  accordait  une 
mention  honorable  «  renfermait  des  beautés  réel- 
les, et  que  l'analyse  de  V Esprit  des  Lois  y  était 
surtout  traitée  d'une  manière  qui  annonçait  de 
Tesprit,  des  lumières  et  de  bonnes  études  *, 
Mais  Suard ,  déserteur  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle ,  reprochait  an  jeune  auteur  des 
<i  opinions  exagérées  et  quelques  idétss  hioon- 
venantes  qu'un  écrivain  sage  ne  devait  pas 
se  permettre  ».  V Eloge  de  Montesquieu  par 
Lami  n'a  été  imprimé  qu*en  1829,  in-8*'.  En  1819 
il  publia  un  Éloge  (  en  vers  )  de  la  Clémence^ 
ou  épitrèà  Fénelon^  in-8**,  adressé  k  la  Société 
d'Émulation  de  Cambrai.  En  1818  Lami  inséra 
dans  le  Magasin  Encgclnpédique  de  Millin  une 
notice  étendue  sur  des  traductions  en  espagnol 
des  Eléments  d'Idéologie  et  des  Principes  d'É- 
conomie politique ,  par  Destut  de  Tracy.  Il  s'y 
montre  partisan  zélé  de  la  philosophie  de  M.  de 
Tracy.  Le  grand  succès  qu'obtint  le  Résumé  de 
V Histoire  de  France  par  Félix  Bodin,  ayant  mis 
ces  sortes  d'ouvrages  en  vogue ,  Lami  fut  diargé 
par  l'éditeur  d^en  composer  deux,  et  ce  fut  ainsi 
qu'il  iHiblia,  en  1814,  le  Résumé  de  V  Histoire  du 
Danemark,  et  en  1825  le  Résumé  de  V  Histoire 
de  Picardie.  Mais  une  plus  vaste  comp4>sition 
historique  devait  l'occuper  :  il  avait  conçu,  avec 
MM.  Augustin  Thierry  et  Jarry  de  Manry,  le 
projet  de  publier  une  Histoire  de  France  tra- 
duite et  extraite  des  chroniques  originales , 
mémoires  et  autres  documents  authenti/fues, 
en  30  vol.  in-8*.  Le  plan  qu'avait  suivi  M.  de 
Barante  pour  son  Histoire  des  Ducs  de  Bour" 
gagne  était  celui  que  se  proposaient  d'adopter 
les  jeunes  auteurs.  Leur  prospectus  parut  en 
1834.  M.  Migoet  dut  remplaoer  M.  J.  de  Maney 
dans  cette  entreprise,  qd  ne  M  nts  mise  à  exé- 
cution. 


Au  plus  fort  de  la  gnerre  det  elaaeiqnêi  et 
des  romantiques ,  Lami  Int,  le  16  avril  1824 ,  à 
l'Athénée  des  Observations  ntr  ia  Tragédie 
romantique  (Paris,  1824,  in-8°),  o6  il  déclare 
préférer  Comeiile  et  Racine  à  Shakespeare,  Gopthe 
et  Schiller.  Lami  a  travaillé  à  plusieurs  jonman 
politiques  et  recueils  périodiques,  particulière- 
ment à  La  Tribune,  dont  il  Ait  l'un  des  prine^ 
peux  collaborateurs  avec  Auguste  Fabre ,  Mar- 
rast,  etc.  Ses  opinions  politiques  étalent  fioit 
avancées ,  sans  aller  toutefois  jusqu'à  ia  déma- 
gogie. Mort  avant  d'avoir  acoompK  sa  treal» 
quatrième  année,  il  est  lohi  d'avoir  pn  teair 
toutes  les  promesses  que  faisait  eonoe^oir  aai 
ardent  amour  des  idées  généreuses  et  ses  gaili 
littéraires.  A.  TAiixAHMn. 

Docunuittt  pt0tUm9i$e§, 

l  LAMI  (  LouiS'Eugène  ),  peintre  fonçais, 
né  le  12  janvier  1800,  è  Paris.  Élève  de  Gros 
et  de  M.  Horace  Veinet,  il  suivit,  de  1817  à 
1 820,  les  cours  de  l'École  des  Beaux-Arts,  H  s\x* 
cupa  d'akwrd  de  gravure  et  de  HthograpMe; 
nous  citerons  dans  ce  dernier  genre  le  Vû$age 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  et  Les  Comtrê' 
temps.  Après  la  révolution  de  Juillet,  Il  M 
chargé  d'enseigner  le  dessin  à  qoelqnes-aM 
des  princes  de  la  famille  d'Oriéans.  Depids  1814 
il  a  exposé  aux  salons  annuels  nn  fpKÂ 
nombre  de  tableaux  de  genre  et  dliiMi^ 
parmi  lesquels  nous  signalerons  :  Étude»  d$ 
Chevaux  et  le  Combat  de  Puerto  de  MiravenU 
(1824),  acquis  par  le  musée  du  Loxembomib 
ainsi  que  Charles  i^  recevant  une  rote  en  m 
rendant  à  sa  prison  ;  —  Un  Bal  aux  M- 
leries;  —  La  Prise  de  Constantine;  ^  Ëm 
Scène  du  sonnet  du  Misanthrope;  —  Vùrflê 
(18Ô3);  —  La  Bataille  de  VAlma  (\%hli)\ 
—  et  an  musée  de  Versailles  :  Fm  Bataille  é$ 
Cassano;  —  La  Prise  de  Maëstrieht; — LeCrm 
bat  de  Hondschoote;—La  Capitulation  d^An^ 
I  vers,  etc.  Cet  artiste  a  aussi  rapporté  betnew 
j  de  dessins  et  d'aquarelles  des  voyages  qu'il  mji 
I  entrepris  en  Rus«ie,  en  Espagne,  en  ItaKep  ii 
I  Angleterre  et  en  Crimée. 

iHctionmtirr  mUrm^t  des  CmtStmporminM,   Utn.    > 
lÀrretM  dft  Salons. 

LAMIA    (  Aa(Aia  ),    courtisane    attiénie— e» 
!  fille  de  Cléanor,  vivait  dans  la  seconde  moM 
;  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Elle  ooimneMi 
.  sa  carrière  comme  joueuse   de    flûte  sur  W 
I  théâtre,  et  obtint  une  grande  célébrité  dantedlp 
'  profession,  qu'elle  quitta  cependant  pour  eelteil 
courtisane.  Elle  se  trouvait  è  hqrA  de  la  flnNI 
de  Ptolémée  dans  la  bataille  navale  de  laliinllÉ 
en  306,  et  tomba  entre  les  mains  de  DéroétiW 
Poliorcète.  Elle  réussit  à  captiver  le  jeune  prinÉ^ 
et  garda  son  empire  sur  lui  pendant  phiiUilf 
années.  Elle  devait  ce  pouvoir  moins  enoors  A  i^ 
t>eauté  qu'à  son  esprit,  souvent  célébré  par  IM^ 
•  poètes  contemporains,  et  dont  Athénée  et 
tarqiie  nous    ont  conservé  plusieurs 
gnages.  Lamia  se  distingua  aussi  par  set 


■I      iieno0  de  ses  banquets. 

I        ^        fit  un  utile  usage  des 

n  lua  lui  prodiguait  a?ee  une 

€&  hAtissaot  pour  les  ha- 

p«Mi  «Ht  spleodide  poiiique.  Entre 

•«^  qmt  les  Athéniens  inventèrent 

inélrius,  ils  élevèrent  un  temple 

m  m  I       d'ApIvodite.  D'après  Atbé- 

eul  de  Dëniétiiua  une  fiUe 

Y. 

ammÊâtrtÊÊS,   i»,  i$»  t4,  IS»  fT.  -   Atbéoée. 

r  •>  •m  VI, 9. ta sxui,  p.  wn ;  xiv, •!§. 

m.  7  ;  XIII.  t. 

romidne  de  m  {gens) 

0       Sun  u      te  è  une 
<      endre  dn 
,  au  uc       [Hune  et  roi 
Aucuu  membre  ae  cette  famille 
avant  la  dernière  période  de  la 
i  MMami»  SOUS  Templre  elle  passait  pour 
la  aobles  fkmilles  romaines  (Horace, 
.  17:  Juvénal,  IV,  m;  VI,  386). 
«rviqes  de  cette  famille  sont  : 
i  M^  f  ),    magistrat   du    rang 

ïw  «dtf  dO  avant  J.-C.  Il  aida  Ci- 
I  wr  U  conspiration  de  Catilina. 
»  c        circonstance  le  slgna- 

V  b  un  parti  populaire,  et  il 

m,  vurisnlat  de  Gabinius  et  de  Pi- 
■Mppelé  de  l'exil,  il  épousa  dans  la 
a  cause  de  César,  et  obtint  TédiHté 
m  il  sollicita  la  préture,  et 

uc  «T«c  hii,  recommanda  vive- 
■uire  à  Brutns.  On  croit  que  La* 
^  aoll  était  préteur  en  43,  lors  dn 
n.  On  pense  aussi  que  ce  La- 
que L.  Laroia,  borome  pré- 
vir),  qof,  placé  comme  mort 
«y  reprit  ses  sens,  et  paria 
i  aV         ne  permettait  plus 
]      lia  (bt  le  véritable 
a        II  légua  une  grande 
•  <       i|iccnlation8  commer-  ' 

Y. 

in  Piêom,.  rr  ;  Post  rtd.  fn  | 

ir       ,  Xlll.  a  :  Jé  Fmm.^  XI,  it,   ! 

itae.  I,  S.  -  Pline.  HUL  NêL,   , 
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J.«C.  11  était  marié  avec  Domitia  Longina,  fille 
de  CorboloD.  Domitien  la  lui  enleva  du  vivant 
de  Vespasien ,  la  prit  d*abord  pour  maîtresse, 
puis  pour  femme ,  et  peu  après  son  avènement 
au  trône  il  fit  tuer  le  mari.  Le  nom  complet  de 
Lamia  était  L.  iElius  PUutius  Uroia.       Y. 


IL,        sif  K  fila  dn  précédent  et 
I       al  en  Tan  3  après  J.-C. 
veraenr  de  la  Syrie,  mais 
m  de  prendre  possession  de 
■.  m      nort  de  L.  Pison,  en  32,  il 
law       niaeede  préfet  de  la  ville. 
■  et  fut  bonoré  des 

àjvùx  des  odes  d'Ho- 
ir «»  ia  17*  du  3*»  sont  adres- 

Y. 
M,  ~  Tictte,  jtniL,  VI,  17. 

MMMm  l  L.  jEUum  ),  appar- 

alàli<       ^mUki,eteotm 

jMo.  Il  fiiteootiil 

■■«•  Ml         de  Titus  en  80  après 


DioB  CmsHm,  LXVI,  §•  -  SnéCoiM,  £>0Mi4i.,  I,  iO.  ^  Jv 
v«nal,  IV.  1S4.  -  Marlni,  jm  dêçH  fruir,  «rv.,  I,  taU« 
XXIII.  Il,  p.  cxzx  et  m. 

LA  MILLBTiiBB  {Théophile  BaACnETDB), 

controversiate  français,  né  vers  1696,  mort  en 
lf66.  Fila  d*un  intendant  de  la  maison  de  Na* 
varre,  il  fit  ses  études  à  l'université  d'Heidel- 
berg,  et,  deretoarà  Paris,  prit  la  robe  d'avocat; 
mais,  doué  d'un  caractère  versatile,  il  se  d^oûta 
du  barreau,  et  approfondit,  avec  plus  de  zèle  que 
de  talent,  les  nnîatières  tbéologiques.  Nommé  an- 
cien de  l'église  protestante  de  Charenton,  il  se 
fit  remarquer  dans  les  disputes  religieuses  du 
temps,  fut  député  en  1620  par  le  consistoire  de 
Paris  à  l'assemblée  politique  de  La  RocheUe , 
qu'il  entraîna  dans  le  parti  de  la  résistance 
contre  le  go«ivemement,  et  se  rendit  avec  La 
Cbapellière  en  Hollande,  pour  solliciter  des  se- 
cours des  états  généraux.  Mêlé  depuis  cette 
époque  à  toutes  les  intrigtiei*  des  réformés,  il  as- 
sista à  l'assemblée  de  Milbau  (1625),  et  fut  ar- 
rêté à  Paris  comme  agent  du  duc  de  Roban 
(  1627  ).  Détenu  pendant  six  mois  à  la  Bastille,  il 
fut  envoyé  à  Toulouse  et  condamné  à  mort.  Le 
roi  lui  fit  la  grâce  de  la  vie,  parce  que  les  Rq- 
chelois  menaçaient  d'user  de  représailles  envers 
un  parent  du  P.  Josepb.  Au  bout  de  quatre  an- 
nées de  détention,  La  Milletière  obtint  une  pen- 
sion de  mille  écus  à  la  condition  de  travailler 
de  tout  son  pouvob"  à  la  réunion  des  diverses 
Églises  protestantes.  Devenu  Tinstniment  do- 
cile dn  cardinal  de  Richelieu,  il  entama  de  nom- 
breuses controverses  avec  ses  coreligionnaires, 
lesquelles,  comme  on  devait  s*y  attendre,  n'a- 
boutirent à  aucun  résultat.  En  1644,  le  consis- 
toire de  Charenton,  considérant  que  depuis 
douze  ans  il  s'était  abstenu  de  la  cène,  lança 
contre  lui  une  sentence  d'excommunication,  ce 
qui  précipita  sa  conversion  au  catholicisme,  riull 
accomplit  publiquement  le  2  avril  1645.  Ce 
théologien  a  été  l'okiiet,  de  la  part  de  ses  amis 
ou  de  ses  adrersaires,  de  jugements  passionnés 
et  contradictoires  ;  Grotins ,  Costar,  l'abbé  de 
Marolles  louent  son  zèle  pour  la  concorde  ;  Tal- 
lemant  des  Réaux  en  fait  le  portrait  suivant  : 
<«  C*est  un  homme  d'esprit  et  qui  sait ,  mais 
assez  confusément;  bon  homme,  mais  vi.in,  et 
qui  a  quelque  chose  de  démonté  dans  la  tête.  » 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque  :  Dis- 
cours des  vrayes  raisons  pour  lesquelles 
ceux  de  la  religion  en  France  peuvent  et 
doivent,  en  bonne  conscience,  résister  par  ar- 
mes à  la  persécution  ouverte;  1622,  in-8*,* 
Urre  devenu  rare,  parce  qu'il  fut  condamné  par 
la  chambre  de  l*Edit  à  être  brûlé  de  la  mahi  do 
K»urreau  ;  —  Lettre  à  M.  Hambours  pour  la 
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réunion  des  évangéUqWi  aux  catholiques  ;  i 

Paris,  1628,  in-12  ;  •—  De  universi  orbis  chris-  \ 

tiani  Pace  et  Concordia  per  cardinalem  du- 

eem   Richelium  constituenda  ;  Paris,  1634, 

in-8*  ;  trad.  en  français,  1635,  in-4'*;  —  Chris- 

tianx  concordia  inter  catholicos  et  evangC" 

Ueos  in  omnibus  controversHs  instituendx 

Consilium;  1636,  in-8*  :  onTi-agp  où  il  donne 

raison   à    l'Église  romaine  sur  beaucoup  de 

points;  —  Le  Moyen  de  la  Paix  chrétienne; 

Paris,  1637,  in-8''  :  réponse  à  la  réftatation  que 

Dailié  avait  faite  du  lirre  précédent,  qui  faillit, 

sans  Topposîtion  de  Richelieu,  subir  une  censure 

delà  Sorbonne;  —  La  Prédication  de  Jésus- 

Christ  aux  esprits  captifs;  Paris,  1638,  in-8<*; 

—  Sommaire  de  la  doctrine  catholique  du 

Franc'Àrbitre,de  la  Grâce,  de  la  Prédestina^ 

tion,  etc.;  Paris,  1639,  in^;  —  La  Nécessité 

de  la  Puissance  du  pape  en  rÉgli$e;iïAâ., 

1640,  in-8»;  —Le  Catholique  réformé ;\ïnâ., 

1642,  in-8*;  —  Le  Pac^que  véritable  ;  ibid., 

1644,  in-8**  :  censuré  par  la  Sorbonne  à  cause  de 

cette  proposition,  «  que  dans  lé  sacrement  de  la 

pénitence  la  satisfaction  dcTait  précéder  Tab- 

iolution  »  ;  ^  Déclaration  des  causes  de  sa 

conversion  :  ïbHâ, y  1645;  —  VExtinction  du 

Schisme;  ibid.,  1650;  —  La  Victoire  de  la 

Vérité  pour  la  paix  de  r Église;  ibid.,  1651  ; 

^  Le  Flambeau  de  la  Vraie  Foi  ;  ibid.,  1 6:i4  ;  » 

Explication  catholiqîie    de  l'Eucharistie; 

Ibid.,  1664.  P.  L— T. 

BcBoU.  UMoin  de  TÊdU  dé  Ifatitês,  11.  -  De  Mj- 
rollef.  Mémoires.  —  Grotlos,  EpistoUt.  —  Baytr,  Diei, 
ans.  —  Tallenant ,  HUtariêtUs.  —  HMg  frères,  La 
Fnmeê  ProtestmaU, 

LAMIOT  (Louis-Marie),  missionnaire  ftran- 
çtis,  né  vers  1765,  dans  le  diocèse  d'Arras, 
mort  le  5  juin  1831 ,  à  Macao.  Reçu  en  1787  dans 
la  congrégation  de  Saint-Lazare,  il  i^embarqua 
deo\  ans  plus  tard  pour  la  Cbine  ce  compagnie 
des  missionnaires  Clet  et  Pené,  fut  ordonné 
prêtre  à  Macao,  et  se  rendit  à  Pékin.  Dans  cette 
▼ille,  où  il  résida  pendant  près  de  trente  années, 
il  eut  la  direction  d'un  séminaire,  enseigna  les 
mathématiques,  et  fut  interprète  du  goureme- 
ment  pour  les  langues  européennes.  Ayant  été 
accusé  en  1819  d'entretenir  des  relations  arec  le 
P.  CIft,  qui  prêchait  PÉTangile  dans  la  pro- 
▼ince  de  Ho-Nan,  il  fut  confronté  avec  lui,  as- 
sista à  son  supplice,  et  fut  condamné ,  faute  de 
preuves  suffisantes,  à  être  chassé  de  l'empire. 
Il  s'établit  À  Macao,«et  y  fonda  un  collège.    K. 

Jnnalêt  de  la  l*ropag.  de  Im  fol. 

LAMMA  (Agostino),  peintre  de  Técole  véni- 
tienne, né  à  Venise,  en  1636,  mort  en  1700. 
Élève  d'Antonio  Calxa ,  il  fut  un  des  plus  ha- 
biles peintres  de  batailles  du  dix -septième 
siècle,  et  se  fit  remarquer  par  la  variété  des 
expressions  et  la  perfection  des  détails. 

E.  B.5. 

MricMort.  FUêdeT  MtttH  rmgH.  -  Unxl,  Storia 
délia  Ptttmra.  -  Tleotst,  INstofMrfo. 

LAMO  (  Pietro  ),  peintre  dt  l'école  bolonaise. 


né  k  Bologne,  dans  les  premières  amiées  dn 
seizième  siècle,  mort  en  1578.  Élève  dlnno- 
cenzio  da  Imola,  il  travailla  beaueoop  dans  sa 
patrie.  Il  avait  peint  k  fresque  dans  le  clottre 
de  l'église  San-Francesoo,  où  plus  tard  il  de- 
vait trouver  sa  sépulture,  divers  traits  de  la  vie 
dn  saint,  dans  lesquels  il  était  facile  de  recon- 
naître le  style  de  son  maître.  Il  est  plus  conan 
encore  par  une  description  qu'il  a  laissée  des 
peintures  existant  k  Bologne.  Ce  manuscrit,  qui 
a  été  mis  à  contribution  par  tous  ceux  qui  hn 
ont  succédé,  est  l'ébancbe  d'un  livre  qu'il  écririt 
en  1560  k  la  demande  de  Messer  Pastorino,  ar- 
tiste siennois  et  pour  rmstmctîon  d'nne  dame 
qui  déarait  connaître  les  objets  d'art  de  sa  vflle 
natale.  Il  donna  à  son  ouvrage  le  nom  bizarre 
de  Graticola  (le  Gril),  parce  que  dans  son  tra- 
vail il  avait  divisé  la  ville  en  on  certain  nombre 
de  carrés  égàax,  comme  on  le  fait  pour  lédkiire 
un  tableau ,  procédé  qne  les  Italiens  appellent 
graticola  et  graticolare,  E.  B— if. 

MalTula,  Pittwre  di  Botogna,  —  Lanil.  Stonm  PUU- 
riea.  —  Tlcozrl,  DUUmarto,  —  OaaiiBai,  MtmÊtig 
•riginatt  di  JMto  JrU.  -  U  bCbc,  IW  C*ormiéa  Je- 
tognm. 

LAHOiCNOff,  famille  française,  originaire 
dn  Nivernais;  elle  remontait  jusqu'au  treiziènie 
siècle, où  plusieurs  Lamoignon  se  firent  con- 
naître dans  les  armes.  Le  premier  qui  soft  caitré 
dans  la  magistrature  est  Charles  de  Lami- 
CAorr,  seigneur  de  BasviUe^  né  en  1514  et  mort 
en  1572,  au  moment  où  l'opinion  publique  le  dé* 
signait  comme  le  successeur  du  chancelier  L'Hft- 
pital.  Son  dfxième  fils.  Chrétien  de  LmosGsmif 
élève  de  Cujas ,  et  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  sut,  par  sa  probité  et  son  intelligenoe,  ga- 
gner l'estime  et  la  protection  de  Ricbelien;  il 
ne  craignit  pas  de  compromettre  aon  avesir  ci 
entrant  dans  les  desseins  de  Marillac,  qui  voi- 
lait un  gouvernement  plus  pariemenlaire.  Ri- 
chelieu,qui  ne  se  Tengeait  que  de  ses  grands  en- 
nemis ,  le  fit  nommer  président  à  mortier  en 
1633.  Ch.  de  Lamoignon  mourut  le  28  janvier 
1636.  n  avait  épousé  Marie  de  Landes ,  file  de 
Guillaume  de  Landes,  conseiller  an  parleotNii 
L'on  peut  dire  qne  depuis  Chrétien  de  Lamoi- 
gnon cette  famille  fnt  considéiée comme  Vaut  àm 
dynasties  pariementaires.  C'est  son  fils  qoi  dooM 
à  ce  nom  de  Lamoignon  plus  d'éclat  et  om  faim 
antre  renommée. 

LAMOiGXO!!  (GuUloume  db),  prente pré- 
sident du  parlement  de  Paris,  né  à  Paris,  ca 
1617,  et  mort  le  10  décembre  1677,  était  élHf 
du  célèbre  Jérôme  Bignon,  que  ChrétisB  de 
Lamoignon  lui  faisait  considérer  comme  la  plai 
parfait  modèle  et  qui  lui  fit  oonnaRre  les 
trioes  pariementaires.  Il  remplK  ensoifa 
dix  ans  les  fonctions  de  conseiller  an 
et  fut  nommé  maître  des  reqnétes  en  1644.  Gv 
positions  diverses ,  relativement  subaHefM,  ae 
présentaient  point  un  aliment  suffisante  son  ia- 
quiète  activité.  «  Je  me  souviens,  dit-il,  qm 
j'étais  impatient  d'entrer  dans  les  affaires 
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fermeté  qoe  mon  père.  »  Il 

■î  marcher  sur  les  traces  de 

uont  il  ne  parlait  qa'aYec  en- 

était  U  lorsque  arriva  le  inou- 

dc  1 G48.  Il  soif  It  d*abord  l'iin- 

i|>a{;nie,  qui  résistait  tout  en- 

et  qui,  soos  le  nom  de  Vieille 

ooe  seconde  fois  d*étnhlir,  ou 

■ft  Topinion  de  Bignoo  et  d*Omor 

*  la  tnonardiie  parlementaire 

and  les  seigneurs  eurent  fait 

■Tcment  politique ,  quand  la  Nou- 

.  romo        entièrement  avec  les 

neut  plus  d'autre  objet 

■  M         vvuue  à  la  place  de  Mazarin , 

nt  le  peuple,  tantôt  en  se  11- 

a         ua  ueo  de  le  diriger,  Guillaume  de 

n  «e  rallia  an  parti  de  la  cour.  La  rai- 

•  ••  donae  de  ce  changement  dans  ses  opi- 

pciot  bico  le  Téritable  parlementaire,  qui 

Toolo  voir  sa  compagnie  placée ,  comme 

ir  politique,  entre  la  royauté  et  le  peuple, 

i|u  redootait  l'anarchie  plus  encore  que  le 

ir  afatoln.  «  Je  me  rangeai,  dit-il ,  pour  ne 

re  loamia  à  la  populace  dont  U  tyrannie 

u  eitraiagante  et  plus  insupportable  aux 

le  bien  qoe  ne  le  seraient  les  princes  les 

■  Il  rendit  des  services  au  gouver- 

a  !  colonel  de  son  quartier,  qui  était 

i^né,  alors  le  plus  redoutable.  Dans 

tM  <|ai  suivirent,  il  plut  à  Louis  XIV  par 

ï  des  rapporU  qu'il  lisait  au  conseil. 

que  Louis  XIV  dit  ce  mot  :  «Je  n'en- 

qoe  les  aflaires  que  M.  de  Lamoignon 

.  ■  Da  reste,  il  avoue  lui-même  que  le 

ittll  eut  de  la  oour  et  la* nécessité  de  ses 

'obKgèreBt  de  devenir  courtisan.  C'est 

K  le  premier  président  de  Beilièvre  mou- 

^ et  Le  Tellier,  qui  aspiraient  tous 

titre  de  chancelier,  Mazarin,  qui  foulait 

e  diriger  le  pariement ,  songeaient , 

ic  K!or  côté ,  à  lui  donner  un  cher  qui  pût 

Mcooder,  dans  ses  desseins    partico- 

véai  qui  l'aurait  élevé.  Ce  fut  enfin  Maza- 

i  dlipmti  de  cette  dignité  en  sa  faveur  ; 

w  qn  montre  que  Lannoignon  resta  ver- 

as  milieu  d'one  foule  d'intrigues,  ce  sont 

gulci  de  Mazarin  en  lut  annonçant  sa  no- 

RMi,  le  10  ctobre  1 65S  :  «  Vous  serez  premier 

IbC  poar  servir  avec  honneur  et  cons- 

on  ne  vous  demandera  rien  d'in- 

M  moi-même  je  vous  le  demandais , 

wdA  ;  noui  travaillerons  ensemble  au 

it  da  peuple.  »  Cétalt  prendre  le 

J  par  son  faible,  car  si  les 

«vidaient  écaHer  le  peuple  des 

WK  luttèrent  le  plus  souvent  contre 

Mor  le  rendre  plus  heureux  par  la 

•ie  fimpôt.  >'e  pouvant  corrompre 

■.  I      bile  E         e  le  gagnait.  De  là  en- 

I  tuiy  et  que  Louis  XfV  ré- 

wvMHucaMnt  :  «  SI  j'avais  connu  on 

.  ctfnâi.  —  T.  ixn. 
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plus  honnête  homme,  je  lui  aurais  donné  Totre 
place.  »  Mazarin  réussit,  car,  le  4  aoôt  IMO,  La* 
moignon,  en  complimentant  avec  sa  compagnie 
Louis  XTV  sur  son  mariage  et  sur  la  paix,  dit 
«  que  Dieu  donnait  les  rois  aux  peuples  pour 
être  les  causes  universelles  de  tous  leurs  biens,» 
et  que  •  les  rois  avaient  institué  le  parlement 
uniquement  pour  rendre  justice  ».  Tout  en  pa- 
raissant ainsi  renoncer  à  la  plus  haute  préroga- 
tive de  sa  coqnpagnie,  il  en  conservait  avec  soin 
la  dignité  extérieure.  Dans  un  lit  de  justice  le 
maître  des  cérémonies  s'étant  avancé  pour  saluer 
le  parlement  après  les  évéques,  lé  premier  pré- 
6i<lent  lui  dit  :  «  Saintot,  la  cour  né  reçoit  pas 
vos  civilités.  -^  Je  l'appelle  monsieur  Saintot , 
dit  alors  le  roi.  —  Sire ,  reprit  le  premier  pré- 
sident, votre  bonté  vous  dispense  quelquefois 
de  parier  en  maître ,  mais  Totre  parlement  doit 
toujours  vous  faire  parler  en  roi.  »  Survint  alors 
le  procès  de  Fouquet,  dont  Lamoignon  avait  été 
d'abord  l'ami ,  et  avec  lequel  il  s'était  brouillé, 
sans  doute  parce  qu'il  n'approuvait  pas  les  folles 
prodigaIit(^s  du  surintendant.  On  le  força  de 
pré.Mdcr  la  chambre  de  justice  qui  avait  jugé  ou 
plutôt  condamné  Fouquet.  Colbert  tremblait  que 
ce  dernier  ne  fût  absous,  parce  qu'alors  il  était 
lui-même  perdu  ;  il  voulut  savoir  l'opinion  du 
président  :  «  Un  juge,  répondit  Lamoignon,  ne 
donne  son  avi^  qu'une  fois  et  sur  les  fleurs  de 
lys  ».  Jamais  Colbert  ne  le  lui  pardonna.  En  le 
voyant  incliner  à  l'avis  de  d'Ormesson,  on  mit  à 
sa  place  pour  présider  la  chambre  le  chancelier 
Seguier;  il  en  fut  transporté  de  joie ,  et  comme 
on  le  pressait  d'y  revenir  comme  simple  juge ,  il 
répondit  :  Lavavi  manus  meaSf  et  quomodo 
inquinnho  cas?  En  ce  même  temps  tous  les  mi- 
nistres songeaient  à  se  signaler  par  des  réformes 
dans  la  justice;  Colbert  crut  s'avancer  vers 
cette  dignité  de  chancelier,  qui  fut  toujours  son 
rêve ,  en  préparant  les  deux  ordonnances  civile 
et  criminelle. 

■  Lamoignon  avait  eu  un  dessein  bien  plus  vaste, 
celui  de  réunir  en  un  seul  code  toutes  les  lois  qui 
devaient  régir  la  France.  Voyant  que  Colbert  tra- 
vaillait en  secret  avec  Pussort,  sans  paraître  rien 
savoir,  il  alla  parier  au  roi  de  ses  projets  d'une 
nouvelle  législation.  «  M.  Colbert  emploie  actuel- 
lement M.  Pussort  à  ce  travail ,  répondit  le  roi; 
voyez  M.  Colbert,  et  concertez- vous  ensemble.  » 
C'est  ainsi  que  Colbert  fut  obligé  de  communiquer 
ses  desseins  aux  membres  les  plus  éclairés  du 
parlement ,  et  que  s'établirent  ces  fameuses  con- 
férences dont  nous  avons  encore  les  procès-ver- 
baux en  partie  imprimés ,  et  où  Lamoignon ,  Oi- 
gnon, Omer  Talon,  dépositaires  des  traditions 
les  plus  libérales,  résistèrent  souventaux  volon* 
tés  absolues  de  Pussort,  bien  que  leur  avis  n'ail 
pas  toujours  prévalu,  et  que  cinquante  ans 
plus  tard  chacun  sentit  la  nécessité  de  remanier 
ces  ordonnances.  Lamoignon  avait  bien  pris  des 
parlementaires  pour  donner  plus  de  perfection  à 
cet  ouvrage;  mais  le  pariement  même  en  était 
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exclu.  Il  cherchait  à  contrarier  les  léi^Iateurs. 
Colbert  n'en  était  pas  fàchc,  para?:  qui!  aurait 
désiré  que  le  roi  suppriinAt  la  cinquième  cham- 
bre. On  insinua  à  Lamoignoo  qu'il  faudrait  aigrir 
les  esprits,  fwur  les  pousi^er  à  quelque  acte  d*ia- 
subordination  ;  il  essaya  de  les  adoucir  au  con- 
traire ,  en  repoussant  avec  mépris  une  somme 
d'argent  qu'on  lui  olTrait  s'il  réussissait;  et  tout 
porte  à  croire,  malgré  les  paroles  qu'on  a  yues 
plus  haut ,  qu'au  fond  il  aurait  désiré  pour  le 
parlement,  mais  pour  la  grand'-chambre  seuli'- 
roent,  des  prérogatives  politiques,  s'il  n'avait  tu 
qu'avec  le  droit  de  remontrance,  cette  com- 
pagnie ne  |)Ourrait  qu'inquiéter  inutilement  la 
royauté ,  et  empêcher  quelquefois  le  bien  que 
celie-d  itésirait  faire.  Cette  situation  particulière 
d'un  homme  qui ,  avec  des  idées  toutes  par- 
lementaires cependant,  se  rapprocliait  de  la 
cour,  où  il  trouvait  des  adversaires,  ne  pouvait 
troubler  son  calme  habituel.  Un  jour  que  Col- 
bert lui  avait  été  encore  plus  contraire  que  de 
coutume  :  «  Ne  nous  vengeons  jamais  sur  l'État, 
dit- il  à  son  fils,  du  chagrin  que  les  ministres 
nous  donnent.  »  Mais  la  discorde  éclata  à  pro- 
pos d'une  question  où  Colk)ert  l'emportait  de 
beaucoup  sur  Lamoignon  ,  une  question  de  fi- 
nance. Pour  relever  les  finances  du  roi,  épuisées 
|)ar  la  guerre,  deux  partis  se  présentaient  :  un 
nouvel  imp(M,  ou  un  emprunt.  Colbert  prétendait 
qu'on  ne  pourrait  réaliser  l'emprunt;  Lamoi- 
gnon soutint  que  rien  nVtait  plus  facile, et  son 
avis  rem|)orta.  Kn  sortant  du  conseil  le  grand 
financier  tlit  au  |)remier  pi'ésident  :  «  Vous  triom- 
phez, je  le  vois.  Ne  savais-je  pas  aussi  bien  que 
vous  qu'on  pouvait  emprunter.'  Mais  vous  venez 
de  précipitiT  le  roi  «lans  ce  système  déplorable 
de  l'emprunt.  Qui  l'arrêtera  maintenant  ?  Vous 
en  répondrez  à  la  postérité.  » 

Les  années  suivantes  ne  montrèrent  que  trop 
combien  Colbert  avait  raison;  mais,  comme  par- 
lementaire, Lamoignon  avait  en  horreur  tout 
nouvel  imp6t.  Il  se  tira  avec  plus  d'honneur  d'une 
discussion  qu'il  soutint  avec  le  nonce  du  pape  à 
propos  d'une  th6se  condamnée  à  Rome,  où  l'on 
soutenait  l'indépendance  du  roi  et  l'infaillibilité 
des  seuls  conciles  nTuméniques.  En  même  temps  ' 
il  recevait  cbt*/.  lui,  îk  Hahville,  des  littérateurs,  ' 
Racine  et  Roileau,  et,  profitant  d'une  dispute  qui 
avait  atnu>é  Paris  (>endaiit  huit  jours,  il  excitait  ce 
•  lemier  a  composer  le  |Hieme  le  plus  parfait  qui  soit 
écrit  en  notre  langue.  Cl).i<  un  prévoyait  qu'il  se- 
rait bienttM  chancelier.  «  C'est  un  titre  de  royauté, 
dit-il  à  ceux  qui  lui  en  {tarlaient ,  mais  la  royauté 
n'est  pas  encore  conquise,  u  H  voulait  faire  enten- 
dre que  fiour  mériter  de  présiiler  la  justice,  il 
fallait  la  reformer,  et  il  travaillait  toujours,  avec 
t'ourcroy  et  .\uzanet ,  à  former  un  recueil  unique 
ile  lois  qui  ptU  ser\  ir  de  itxie  à  la  France  en- 
tière sur  toutes  les  que> lions  jugées  différemment 
dans  les  parlements,  c'est-à-dire  sur  presque 
toutes  les  «piestions  civiles.  Ses  collai lorateurs 
lui   apportaient  îles  mémoires;  il  dres&ait  les  , 


articles  en  style  clair  et  précis.  A  peine  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  eut-elle  paru,  qu'efle 
fut  aussitôt  épuisée.  On  ne  trouve  nulle  part  un 
simple  particulier  réussissant  dans  une  semblable 
tentative;  c'est  un  véritable  code,  et  Daguesseau, 
qui  s'en  est  beaucoup  servi  dans  ses  ordon- 
nances, dit  que  «  c'est  l'ouvrage  le  plus  propre  à 
former  cette  étendue  et  cette  supériorité  d'esprit 
avec  laquelle  on  doit  embrasser  le  droit  fran- 
çais ,  si  l'on  en  veut  posséder  parfaitement  les 
principes.  »  C'est  là  en  effet  ce  qui  recommande  à 
la  postérité  le  nom  de  Guillaume  de  Lamoignoo, 
en  nous  faisant  voir  en  lui  l'un  de  ces  magistrats 
laborieux  et  justes  qui  ont  préparé  cette  grande 
codification  de  nos  lois  achevée  seulement  dans 
ce  siècle.  Guillaume  de  Lamoignon  devança  sou- 
vent le  sien. 

LA.«oiGN02(  (  Chrétien-François  de  },  fils 
aîné  du  précédent ,  naquit  à  Paris ,  le  2G  juin 
1644,  et  mourut  le  7  août  1 709.  Son  père  avait 
voulu  faire  lui-même  Eon  éducation.  Quoiqu'il 
se  destinât  à  la  magistrature ,  il  débuta  dans  1^ 
barreau,  où  l'on  remarqua  en  lui  une  éloqnenee 
facile,  naturelle  et  débarrassée  de  cilatioiis  la- 
tines et  de  faux  brillants.  Conseiller  au  Parle- 
ment en  IGOG,  il  fut  chargé  pendant  la  peste  de 
Soissons  d'étibiir  une  ligue  sanitaire,  dont  Peffet 
fut  heureux  et  intercepta  toute  communication. 
Successeur  de  l'illustre  Bignon  dans  les  foDClioos 
d'avorat  général ,  il  les  exerça  pendant  vingt-cinq 
ans  (1C73)  avec  tant  de  considération  et  de  zèle 
qu'il  conserva  encore  huit  ans  cette  dignité  après 
avoir  été  nommé  [)résident  à  mortier  en  1690.  H 
fut  l'un  de  nos  plus  grands  avocat.^  généranv.  Il 
recevait  à  Basville  les  littérateurs  les  plusconmK, 
Rourdaloue,  Regnard,  surtout  Racine  et  Boflen. 
C'est  à  lui  que  Hoileau  adressa  sa  Vrépltre.  Il  de- 
vait être  nommé  membre  de  l'Académie  Française; 
mais  il  refusa  cet  honneur,  pour  ne  pas  en  exdoK 
l'abbé  de  Chaulieu,  qui  ne  put  cependnt  être 
nommé.  En  1704,  il  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  On  par- 
lait de  lui  à  la  cour  comme  «Pun  loyal  cnraetèrr. 
II  avait  accepté  en  dépôt  des  iiapicrs  plus  impor- 
tants, sous  le  rapport  politique,  qu'il  ne  l'avait 
d'aboni  pensé.  Le  roi  voulut  voir  ces  papiers  : 
«  Sire,  répondit  le  président  Je  ne  m'en  sertis  pas 
chargé  si  j'eusse  su  qu'ils  continssent  qoelqne 
chose  de  contraire  au  roi  et  à  l'État  ;VotreBhfjoté 
me  refuserait  son  estime  si  j'étais  capable  d'ia 
dire  davantage.  »  Il  avait  écrit  la  \iede  son  pèrp, 
qui  est  perdue,  aussi  bien  queses  plaidoyrn  ;niais 
on  les  retrouverait  sans  doute  en  Anghienv; 
car  c'est  là  que  fut  vendue  plus  tard  la  bifeB^ 
thèque  des  Lamoignon,  qui  ne  renfermatt  ptf 
moins  de  quinze  cent  cinquante  vol.  manuKiilt 
et  huit  cents  cartons. 

LAMOIG3IOX  DB  bâtillb(  yico!aM\Mh 
1724,  quatrième  frère  du  précédent,  défaoli 
comme  avocat,  avec  succès.  Devenu  maître  des 
requêtes  et  plus  tard  conseiller  d'État,  il  oMM 
successivement  les  intendances  de  MontanbMt 
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P(         ».  enlin  de  Montpellier  en 
u        -trois  aiis  (1C85  à  1718) 
«  ,  et  n'y  laissa  qu*un  sou- 

i  mu-  tgf^      .ueurs  qu'il  exerça  contre 
ires  a  essayé  de  le  justiiier 
«        1  ne  Youlait  que  faire  peur  ». 
saurait  s*eoteiidre  de  toutes 
fille,  et  le  chancelier  Da- 
llait eoonu  en  1  Joe ,  le 
fiartisan  «  des       »  ue  l'auto- 
iMUit  dans  le  ]           luc  «  comme 
««lo       ne  U  eoii          ».  Ce  qu'il  y 
I         î*              i              iMÂnoire  dont  il 
V                 viiic        R  qu'en  reli- 
;deurs ,  ei  que  c'est  là 
1.          K  irténoire  était  écrit  pour 
lO  vvc  ue  Bourgogue,  prince  tres- 
se qu  n  y  a  de  plus  étonnant  encore  c'est 
rlOeécrifait  à  son  Trère,  le  18  avril  1708  : 
i  jamais  été  d'avis  de  révoquer  l'édit  de 
•  LouTois  fut  alors  le  grand  coupable  ; 
arraiifQé  de  manière  à  faire  croire  avant 
lême  de  révocation  qu'il  n'y  avait  plus 
ce  qu'une  poignée  de  protestants  et  de 
t.  De  là  rimpitoyable  sévérité  des  inten- 
[■i  croyaient  d'abord  en  finir  bien  vite, 
de  Bâville,  dont  Louvois  était  le  protec- 
r»t  certain  que  Bâville  se  Ht  souvent  aux 
LouTois  plus  inflexible  qu'il  ne  l'était  en 
is,  si  la  postérité  doit  faire  retom- 
j       où  tant  de  crimes  alors  commis, 
lien  absoudre  ceux  qui  lui  servirent 
uS.  Bâville  finit  sa  vie  dans  une  sorte 
■De  ;  car  aorès  la  chute  de  Louvois  les  noo- 
■ai»t  rK             nt  de  le  rappeler  à  la  cour. 
m           ,  %rMttùiume  U),  seigneur  de 
ic        L  et  M4LESBERBGS,  secoud  fils  du 
i^ntéiten-François ,    1683-1773.    11 
esmvenent  les  fonctions  d'avocat  gé- 
irésident  à  mortier  au  parlement,  de 
iivii!iideot  de  la  cour  des  aides ,  enfin  de 
I7â0  ob  il  succéda  à  d'Aguesscau. 
I       m  pas  celles  de  garde  des  sceaux. 
HNnme  honnête,  mais  d'un  caractère 
<  trouva  presque  toujours  dans  une 
,  entre  l'autorité  royale  et  la  ma- 
ie participait  qu'à  regret  aux  roe- 
iir  exercées  envers  elle.  Il  fut  exilé 
ne  consentit  qu'en  1768  à  donner 
Maopeou  père ,  qui  pendant  ces 
aiTail  eu  le  titre  de  vice-chancelier, 
en  1768,  pour  faire  place  aussitôt  à 
ir  de  la  destruction  du  pariement. 
Iesberl)es  était  fils  du  cliancelier 
et  composa  lesépitaplies  qu'on  li- 
e  dans  l'église  de  Saint-Leu. 

i  Cfhrétitn' François  II  dr), 

an  D     ident  Chrétien-François, 

«mortier  dès  1768,  il  fut 

n  1772.  Il  fut  un 

o  Ut  Correspon- 

ce  j     i€ment  Maupeou. 


Nommé  garde  des  sceaux  pour  remplacer  Miro- 
ménil  en  1787  pendant  la  première  assemblée  des 
notables,  il  travailla  avec  Loméuie  aux  édits  du 
timbre,  de  la  subvention  territoriale,  à  l'emprunt 
des  4,000,000,  aux  édits  des  bailliages  et  de  la 
cour  plénière,  actes  ou  tentatives  impopulaires 
que  repoussait  le  parlement.  Ainsi,  dans  la  se- 
conde moitié  de  sa  vie,  il  fut  l'adversaire  d'une 
compagnie  qu'il  avait  défendue  dans  la  première. 
Les  deux  ministres  se  retirèrent  au  milieu  de 
l'indignation  générale  en  1788,  et  Lamoignon, 
accablé  de  chagrin,  mourut  à  Basville  Tannée  sui- 
vante, victime  d'un  accident  de  chasse,  qui  donna 
lieu  à  des  bruits  de  mort  volontaire.  Un  de  ses 
fils,  pair  de  France  sous  la  restauration,  fut  le  der- 
nier m&le  de  cette  illustre  famille.  Sod  nom  est 
réuni  aujourd'hui  à  celui  d'une  brandie  de  Sé- 
gur.  A  considérer  dans  son  ensemble  cette  famille 
parlementaire ,  Charles  de  Lamoignon  en  fut  le 
fondateur.  Chrétien  en  fut  la  pensée  politique 
dans  sa  formation,  Guillaume  la  pensée  législa- 
tive, Clirétien- François  la  pensée  littéraire,  Bâ- 
ville la  pensée  militante.  Enfin  Chrétien-Fran- 
çois II  la  représente  au  moment  où  elle  se  con- 
sume en  inutiles  efforts  n'ayant  plus  ni  assez  de 
souplesse  ni  assez  de  puissance  pour  se  trans- 
former et  se  prêter  à  un  nouvel  ordre  de  choses. 

Fr.  MONMER. 
Loavet.  Éloffê  du  P.  P.  de  Lamoignon;  Parts,  iMl.  — 
Gaillard,  Fie  de  M.  le  p.  président  de  Lamoignon  i  Pa- 
ris, 1781.  —  Fléchler,  Oraison  funèbre  du  présid.  de  La- 
moignon. —  Lamoignon- BâvUle.  Mémoires.  —  Satot- 
Slmon,  Mémoires,  IV  et  VII.  —  Journal  de  TaTocat 
Barbier.  —  D'AgueMeau,  Discours  sur  la  vie  et  la  mort 
de  M,  Henri  d'Aguesseau.  —  Arrêtés  de  M.  le  P.  P.  de 
Lamoignon  ;  Parts.  1T(T.—  Séances  et  travaux  de  V Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  polttiques,  IBM.  n»*  d'oc- 
tobre, novembre  et  décembre 

LAMOICKON    DR    MÂLESBBRBES.    Voyez 

Malesucrbes. 

LAMOLA  (  Jean  ),  philologue  italien,  né  à  Bo- 
logne, vers  1400,  mort  à  Rome,  vers  1450.  11 
fit  ses  études  à  Vérone,  sous  Guarino,  et  <]evint 
ensuite  précepteur  des  enfants  de  PaJla  Stro7./i, 
gentilhomme  florentin.  Il  professa  à  Pavic,  à  Ve- 
nise, à  Bologne.  Le  produit  de  ses  leçons  ne 
suffisant  pas  à  le  faire  vivre,  il  eut  recours  à  la 
protection  du  pape  Nicolas  V,  qui  l'appela  à  Roino. 
Lamola  mourut  après  son  arrivée  dans  cette  ville. 
On  a  de  lui  des  (Ûsserlations  et  des  discours  la- 
tins, restés  manuscrits.  Son  principal  titre  est 
d'avoir  découvert,  en  1427,  dans  la  bibliothè<]iie 
Ambrosienne  à  Milan,  le  meilleur  manuscrit 
d'Aur.  Cornélius  Celsus.  Y. 

Or^nàl,  Serittori  Bologneti, 

LA  MON  CE  {Ferdinand  de  ),  architecte  fran- 
çais, né  le  29  juin  167S,  à  Munich,  mort  le 
SO  septembre  1753,  à  Lyon.  Fils  d'un  artiste  di- 
jonnais,  Paul  de  La  Moncc,  qui  mourut  en  1708, 
premier  architecte  de  l'électeur  de  Bavière,  il 
reçut  des  leçons  de  son  père ,  |)erfectionna  son 
éducation  à  Paris,  et  visita  ensuite  les  princi- 
pales villes  d'Italie.  Durant  son  séjour  à  Rome, 
il  fut  chargé  d'acquérir,  pour  le  compte  du  duc 
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d'Orléans ,  le  cabinet  à»  duc  de  Bracciano ,  qui 
avait  appartenu  à  la  reine  Christine/ £n  1731, 
il  s'établit  à  Lyon ,  oh,  sur  sa  réputation,  on  lui 
confia  d'importants  travaux  ;  nous  rappellerons 
notamment  le  frontispice  et  le  portail  de  l'église 
deSaint-Just;  la  porte  d'entrée  du  grand  bôtel- 
Dieu  avec  les  ailes,  la  coupole  et  une  des  façades; 
le  plan  du  quai  du  Rhône;  la  chaire  de  l'église 
du  collège  de  La  Trinité  ;  les  plans  et  dessins  de 
diiïérentes  parties  de  l'église  des  Chartreux  ainsi 
que  le  dôme,  etc.  Obligé  d'abandonner  l'archi- 
tecture à  cause  des  infirmités  incurables  dont  il 
était  accablé ,  il  composa  des  dessins  pour  la 
gravure,  et  ce  fut  d*apràs  lui  qu'on  exécuta  les 
planches  de  l'édition  de  V Essai  sur  Chomme  de 
Pope,  publiée  à  Lausanne;  et  de  la  Description 
de  la  chapelle  des  Invalides.  Il  a  aussi  laissé 
en  manuscrit  des  remarques  critiques  sur  huit 
églises  modernes  bAties  à  Lyon  (1747  et  1749). 

P.  L-Y. 

réricaud  et  Bregbot  du  Lut,  /^onnoit  dignes  4e  mé' 
moire,  —  Boilloud  Mermrt,  Hist.  (  inédite  )  de  r Acadé- 
mie de  Lyon, 

LA  MONnoTB  {Bernard  de),  poète  émdit 
et  philologue  français,  naquit  i  Dijon,  le  15 
juin  1641,  et  mourut  à  Paris,  le  15  octobre  1728. 
La  particule  que  l'on  remarque  dans  son  nom 
n'était  point  pour  lui  un  hidicede  noblesse;  son 
père,  honnorable  Nicolas  de  La  Monnoye,  n'a- 
vait d'autre  profession  que  celle  de  marchand 
paticier.  Une  honnête  fortune  permit  à  ses  pa- 
rents de  lui  donner  une  bonne  éducation ,  et  il 
sut  grandement  la  mettre  à  profit.  C'est  au  col- 
lège des  jésuites  de  Dijon  qu'il  commença  ses 
études ,  et  qu'il  sentit  se  révéler  en  lui  un  pen- 
chant prononcé  pour  la  poésie  latine.  De  douze 
à  seize  ans  il  fit  courir  sur  les  bancs  de  sa  classe 
des  épigrammes  dans  la  langue  de  Martial ,  et 
que  Martial  lui-m^me  n'aurait  pas  toutes  désa* 
vouées.  A  cet  Age  déjà,  les  littérateurs  d'Athènes 
et  de  Rome  n'avaient  plus  de  secrets  pour  notre 
écolier,  qui  ne  négligeait  pas  non  plus  la  poésie 
française.  Plongé  avec  délices  dans  ces  occupa- 
tions, La  Monnoye  atteignit  ainsi  son  adolesc(*nce, 
moment  critique  que  la  plupart  des  hommes  de 
talent  ne  traversent  que  comme  une  crise  et  en 
luttant  le  plus  souvent  contre  la  volonté  pater- 
nelle. On  n'avait  |>as  été  muis  rem^rquf  r  les 
riches  aptitudes  du  jeune  élève ,  et  son  brave 
homme  de  père,  |K)ussé  par  ses  amis,  songea 
avec  orgueil  au  barreau,  et  l'envoya  étudier  le  droit 
k  Oriéans.  La  Monnoye  devint  légiste  par  obéis- 
sance ,  et ,  de  retour  à  Dijon ,  il  fut  reçu  avocat 
au  parlement,  le  16  novembre  1667.  Mais,  con- 
trarié de  plus  en  plus  de  s'être  laissé  imposer 
cette  carrière,  il  allégua  l'affaiblissement  de  sa 
santé,  et  revint  tout  entier  à  ses  travaux  de 
poésie  et  de  littérature.  Dès  ce  moment ,  malgré 
sa  jeunesse ,  il  trouva  des  amis  qui  eurent  pour 
lui  la  considération  que  méritaient  ses  talents.  De 
ce  nombre  furent  le  président  Bouhier,  qui  édita 
par  la  suite  les  Pioéls  de  notre  toteor,  Lamare , 


Lantin ,  Dumay,  élégant  traducteur  bourguignon 
de  V Enéide  ^  Le^oui,  Chevannes ,  Moreau  de 
Mautour,  l'abbé  Nicaise ,  et  le  père  Oodm,  qei 
remplit  plus  tard  la  triste  mission  de  chanter  la 
mort  de  son  ami.  Ce  cercle  intime  était  tout  poor 
La  Monnoye ,  qui  se  trouvait  heureux  d'en  re- 
cueillir les  suffrages. 

£n  1671,  l'Académie  Française  Tenait,  pour  U 
première  fois ,  de  proposer  un  concours  de  poé- 
sie. Le  sujetétait  :  La  Fureur  des  duels  aboUe 
par  Louis  XIV.  La  Monnoye  remporta  le  prix, 
et  de  c^ttc  année  jusqu'en  1685  il  réussit  cinq  fois 
à  obtenir  le  même  honneur.  Dans  nnterTaUe,ai 
mois  de  juin  1675,  notre  auteur avaitépouséCSai- 
dinc  Henriot,  fille  de  M.  Henriot,  officier  en  11 
chancellerie  du  palais  près  le  itarieinent  de  Bour- 
gogne. £n  1700  et  1701,  il  publia  ses  iVoéittenr 
^tif^nons.Six  ans  plus  tard,  cédant  aux  instancw 
de  ses  amis,  il  vint  s'établir  à  Paris.  Dès  qu'il  y  fat 
installé ,  on  le  pressa  de  commencer  lêi  démar- 
ches nécessaires  pour  obtenir  une  place  à  l'Aca- 
démie, en  l'assurant  qu'il  y  arriverait  fadlenwit 
Cette  prédiction  se  réalisa,  et,  en  remplaofBMiit 
de  l'abbé  Regnicr-Desmarais,  l'érudithourignigMi 
fut  unanimement  élu,  le  23  décembre  1713.  Avant 
cette  élection ,  trente-sept  des  quarante  imnor- 
tels  n'avaient  pour  sièges  que  des  chaises  ordi- 
naires. Trois  d'entre  ces  demiera  étaient  les  cir- 
dinaux  d'Estrées,  de  Rohan  et  de  Pdignae, 
tous  brûlant  de  donner  leur  voix  au  spiritad 
candidat,  mais  ne  pouvant , grâce  à  la  sévère 
étiquette,  compromettre  la  dignité  du  chapeaa 
rouge  en  se  confondant  dans  la  foule.  Louis  XIY 
proclama  l'égalité  académique...  et  le  fantenil, 
dont  jusque  alors  le  directeur,  le  diancelier  et  le 
secrétaire  seuls avaiei'.t  eu  le  privilège,  fut  domé 
à  tous  les  membres ,  et  depuis  on  n'a  pins  dil  : 
avoir  une  place  à  l'Académie ,  mais  y  avoir  «a 
fauteuil.  Le  premier  ouvrage  que  donna  La 
Monnoye,  après  son  entrée  k  l'Académie ,  M  la 
nouvelle  édition  du  Menagiana^  dont  il  t'œon- 
pait  depuis  longtemps.  Tout  ce  que  set  ledares 
variées,  sa  critique  exacte  et  approfondie,  ta 
connaissance  particulière  des  langues,  des  livres 
et  des  auteura,  purent  lui  fournir  d'inconna ,  de 
nouveau ,  de  curieux ,  d'original  et  de  piqoiil 
dans  tous  les  genres,  ill'ajoula  à  cet  ooTrage» 
qui  eut  ainsi  4  vol.  au  lieu  de  2  (1715).  Le  com- 
mentateur obtint  un  grand  succès;  les  cnrien 
s'ameutèrent  contre  lui,  et  sans  le  crédit  dn  car 
dinal  de  Rohan,  on  ne  sait  trop  de  qoeHesbn* 
casseries  il  aurait  pu  être  victime.  Certains  poo- 
sage<,  d'un  ton  sympathique  k  l'esprit  de  La  ! 
noyé,  avaient  paru  un  peu  litires.  On 
des  suppressions  ;  mais  le  malin  auteur,  appor 
tant  dans  son  travail  une  lenteur  calailée,li 
nouveau  àtenagiana  eut  le  temps  de  te  débiter, 
presque  en  entier,  sans  cartons. 

A  cette  époque  de  sa  vie,  un  événement  Us 
imprévu  vint  le  frapper  crneilenient  Le  ijwtènw 
de  Law,  qui  porta  un  coup  si  funeste  à  tal 
dtionnètes  familles,  ruina  enttèrement  La 
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ro  ic  umi  «ie  Villeroy  lui  fit,  surq^iel- 
iu  comte  de  Caylus ,  une  pension  de 
sa  Ihrres.  qu'il  porta  presque  aussitôt 
S4  de  libraires  de  Paris  lui 

3  des  Jugements  des  Sa- 
jcuiiant  une  pareille  pension  ; 
•rort^  avocat  général  augrand- 
mkjucu  que  dix  mille  livres 

H        I        lajuuissance  pendant  sa 
a  lUi  rendirent  sa  première 
cm      m  travail,  et  prouva  que  le 
i|ui  avait         li  sa  vue,  n'avait  point 
»sdée*.  Un  iMiuTcaucoup  vint  le  frapper  : 
ier  1726,  il  {lerdit  sa  femme.  L*auteura 
ftaoees  vraies  et  touchantes  sur  ces  éve- 
il avait  alors  quatre-vingt-cinq  ans).  Il  ne 
esqoe  plus,  mais  il  recevait  toujours  avec 
'.  Un  de  ses  bonheurs  de  ce  moment 
que  son  ami  le  président  Bouhier 
z  nommé   membre  de  l'Académie 
!.  AU  milieu  de  ces  tranquilles  événe- 
a  Moonoye  touchait  insensiblement  au 
sa  Tk.  Comme  il  se  préparait  depuis 
s  i       nort,  il  n'en  fut  point  effrayé,  et, 
woces  et  religieuses,  il  sV'teignit  pai- 
iMtns  sa  quatre-vingt- buitième  année. 
^até  dukê  l'église  de  Saint-Sulpice,  et 
t  La  ]     ière  lui  succéda  à  l'Académie, 
ition  que  nous  avons  réservé 
viïï guignons  pour  en  parler  à  la 
iphie.  Malgré  le  renom  de  savant 
Je  La  Monnoye,  ce  recueil,  où  le 
•  as  délassa,  sera  de  plus  en  plus  son 
à  nos  >eux.  Très- versé  dans  les 
,  latine,  italienne  et  espagnole,  il 
I         6  apll  possédait  magistralement 
en  se  jouant,  il  nous  a 
H  ic  son  chef-d'œuvre;  nous 

e  MOgue ,  c'est  le  patois  bour- 
ce  cacf-^'œuTre,  ce  sont  les  IS'oéi.  Je 
I  à        yekk  dans  ma  phrase  ces  deux 
n  patois ,  parce  que  La  Monnoye 
■d  Gui  Barôzai  ),  dans  ses  malins 
.  «  élcYé  k  patois  bourguignon  à  la 
le  lasgue.  Tout  le  convenu  ,  tout  le 
wéaies  françaises  s'est  changé  là  en 
r  picio  de  verve,  de  trait  et  de 
I  a       ^4  pleins  oooplets  le  sel  bour* 


guignoiif  ce  vrai  sel  atlique  de  l'Athènes  de 
la  Bourgogne.  Cette  production ,  qui  restera 
toujours  en  première  ligne  parmi  celles  de  son 
genre ,  a  été  jugée  à  différents  points  de  vue  :  les 
uns,  eflrayés  d'y  voir  tant  d'esprit ,  ont  voulu  à 
toute  force  y  entrevoir  de  l'impiété;  tandis  que  les 
autres  ont  Ûen  de  la  peine  à  ne  pas  en  proclamer 
chaque  ligne  oeuvre  pieuse.  Il  y  a,  certes,  exagé- 
ration des  deux  cdtés.  Un  peu  plus  de  malice 
que  l'un  n'en  voit,  un  peu  moins  de  hardiesse 
que  l'autre  n'en  veut  voir,  telle  est,  nous  croyons, 
la  moyenne  qu'il  confient  de  prendre  pour  se 
faire  une  juste  idée  du  recueil. 

Les  Noils^  dont  La  Monnoye  dut  l'idée  è  Aimé 
Piron,  apothicaire  et  père  du  fameux  Alexis, 
acquirent  promptement  une  célébrité  populaire  ^ 
et  leur  auteur  en  ressentit  en  même  temps  deux 
contre-coups  très-difTérents  :  pendant  que  ses  re- 
frains au  langage  rustique  pénétraient  jusqu'à  la 
cour,  où  l'on  s'amusait  à  essayer  de  parler  le 
patois  bourguignon ,  le  vicaire  Magnien  tonnait, 
du  haut  de  la  chaire  de  Saint-Étienne  à  Dijon , 
contre  ces  mêmes  refrains,  et  les  déférait  à  la 
censure  de  laSorbonne,  qui  eut  le  bon  esprit  de 
ne  point  censurer,  une  minorité  de  neuf  docteurs 
ayant  seule  prononcé  l'arrêt.  Gui  Barôzai  leur 
répondit  par  une  Epôlégie  de*  Aoéé,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  plaisanterie  et  de  raisonnement 

Ces  Noëls,  que  Rigoley  de  Juvigny  crut  pou- 
voir se  dispenser  d'insérer  dans  les  Œuvres 
choisies  de  La  Monnoye,  en  sont  aujourd'hui 
à  leur  22*  édition  (  les  deux  dernières  sont  la  pre- 
mière et  la  deuxièîme  de  la  traduction,  que  nous 
avons  nous-même  donnée  de  cette  production 
*locale  si  piquante  et  si  plehie  de  saveur  ). 

Les  principaux  ouvrages  d'érudition  de  La 
Monnoye  sont  :  Remarques  sur  Us  Jugements 
des  Savants  d'Adrien  Baillet,  in-4*';  Paris, 
1722,  7  vol.;  et  Amsterdam,  1725,  in-4®,  8  vol., 
et  in-i2,  16  vol.;  —  Lettre  à  M.  Vabbé  Conti, 
sur  les  principaux  Auteurs  français  (terminée 
à  1725;  imprimée  au  tom.  VII  de  la  Biblio- 
thèque françoise);  —  Lettre  à  M.  Bouhier, 
sur  le  prétendu  Livre  des  Trois  Imposteurs 
(imprimée  à  la  suite  du  Menagiana,  tora.  4);  — 
Dissertation  sur  le  Songe  de  Poliphile  (insérée 
dans  le  4*  volume  du  Menagiana)  ;  —  Disserta- 
tion sur  le  Moyen  deparvenir,  dont  il  a  révélé 
le  véritable  auteur;  —  Commentarins  in  Ste- 
phaniBaluzii  Carmen  de  laudibus  J.-B,  Bros» 
sard,  dans  le  goût  de  celui  du  docteur  Mathana- 
slus;  —  Notes  et  Préjojces  pour  la  Pancharis 
de  Jean  Bonnefons  ;  —  Remarques  sur  le  Pog- 
giana;  —Notes  sur  les  Nuits  de  Straparoli; 
—  Observations  sur  le  Cimbalum  Mundi,  et 
Notes  historiques  et  critiques  sur  les  Contes  ou 
Nouvelles  Récréations  et  joyeux  Devis  de  Bo- 
naventure  des  Perricrs,  etc.  Parmi  ses  ouvrages 
non  imprimés,  on  peut  citer  en  première  ligne  ses 
Lettres ,  roulant  sur  des  points  intéressants  de 
critique,  et  où  il  se  montre  très-agréable  causeur. 
Viennent  ensuite  :  Remarques  sur  les  Vies  des 


235 

jurisconsultes  de  P.  Taisand;  —  Remarqiœs 
stir  la  farce  de  Pathelio;  —  Commentaire  sur 
les  Poésies  de  Mellin  de  Saint-Gelais  ;  —  Be- 
marques.  Additions  et  Corrections  sur  Us  Bi- 
bliothèques françoises  de  La  Croix  du  Maine  et  de 
J)uVerdier.  On  pourrait  encore  dter  septoa  huit 
ouvrages  importants,  auxquels  il  a  contribué, 
puis  les  notes  marginales  dont  11  avait  couvert 
tous  les  livres  de  sa  nombreuse  bilHiothèque  et 
qui  ont  donnô  un  grand  prix  à  certains  exem- 
plaires, qui  en  provenaient. 

Les  vers  grecs  et  latins  de  La  Monnoye  ont 
été  recueillis  par  d'Olivet  dans  les  Reeentiores 
Poetx  Selecti;  —  ses  Poésies  françaises  ont 
été,  en  premier  lieu,  publiées  à  La  Haye,  1716, 
in-S"*,  par  Sallengre  ;  mais  sur  des  copies  incor- 
rectes et  tronquées.  Pour  faire  suite  au  vol. 
précéd.,  Tabbé  Joly  rassembla  de  nouvelles 
pièces,  qu'il  publia  in- 8*,  à  Dijon,  1743.  Plus 
tard  (  1 770  ),Rigolcy  de  Juvigny  donna  les  Œuvres 
choisies  de  La  Monnoye,  en  2  vol.  in-4®  ou 
3  vol.  in-8°  ;mais  cette  compilation  est  faite  sans 
goût,  et  la  cliose  la  plus  saillante  qu*on  puisse  y 
remarquer,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  l'ab* 
sencedes  Tameux  IS'ovls.  Des  vingt-deux  éditions 
«les  yoëi  borguignonsdeCiiti  Bardzai  (qu'il  serait 
oiseux  d'indiquer  ici  en  détail  ),  on  peut  mention- 
ner Id  C,  1720,  oïl  le  Glossaire  se  trouve  pour  la 
pn'mière  fois;  la  16*,  1776,  portant  sur  le  titre 
cinquième  édicion  ;  la  20*",  1817,  donnée  par 
M.  Dubois,  et  dite'  édition  de  Châtillon;  et, 
nous  i'es|)érons,  les  deux  nôtres,  qui  traduisent 
littéralement  le  texte  patois  et  dont  la  2*  e^^t  il- 
lustrée de  vingt-quatre  dessins.    F.  Fertiaclt.  i 

Riffoler  de  Juvigny,  Uemoir.  hUtoriq.  sur  ta  fie  et  les  | 
Hcriis  de  lu  Monnoye.  —  L*abt>é  Jolj,  Poésie*  nonrellet 
d«  M.  df  /.a  Mtnmone.  —  ifurt.  Historiq.  —  L'abbc  d'Ar-  | 
lisny,  Nouveaux  Mémoires  iTHUt.,  ^e  Critiq.  et  Lit-  \ 
terature.  —>  Amanton  et  PelffDOt,  FiroUle  rirui  on  , 
boroui'jnon.  —  F.  Ferttault,  îfoii  borçMtçnons  de  Cui 
lîarozai,  uirô  leu  viremau  au  ftançoi,  etc.  —  Mtgnard, 
I/iStnirr  dé>  I  Idiome  bourguignon. 

i.\  MONTAG!iB  ( Ptfrre,  baron  ne),  poète 
français,  né  en  1755,  à  Langon,  dans  le  Bor- 
delais, mort  vers  1825.  11  cultiva  la  poésie 
d^s  sa  jetmcfise ,  fit  insérer  plusieurs  pièces  de 
vers  dans  difTérents  recueils,  et  publia  entre 
autres  :  Les  youvellistes ,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers;  Bordeaux,  1780,  ln-8*;  —  La  Phy^ 
siciennr,  comédie  en  un  acte  et  en  vers; 
Paris,  1781,  in-8";  —  La  Lévite  conquise^ 
poème  en  dctuc  chants;  Amsterdam  et  Paris, 
1782,  in-S";  —  Iai  Thédtromanie ,  comédie  en 
doux  actes  et  en  vers;  Amsterdam  et  Paris,  1783, 
in-S*»;  —  V Enthousiasme ,  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers,  suivie  de  poésies  fugitives; 
Paris,  1785,  in-8';  —  La  Visite  d'été,  trad. 
de  l'anulais,  de  Blower;  17&8,  in-S";  — 
Mi-moires  relatifs  à  Vétat  de  Clnde ,  trad. 
«le  l'aniilais  ,  de  liastini»;;  1788,  in-S**;  —  Cor-  j 
iirlm  sedlctjf  trad.  de  Panifiais;  1780,  ln-8";  — 
J'oi'sics  diverses;  Paris,  1789,  in-S";  —  De 
rthjhtciice  des  passions  sur  les  maladies  du 
corps fiïTu].  de  l'anglais,  de  Falconncr;  17U1, 


LA  MONNOYE  —  LAMORICIÈRE 


286 

in-8°  ;  —  Arabella  et  Altamont^  tragédie  en  trois 
actes  et  en  vers;  Paris,  1791,  in-8*;  —  Le  Ban- 
quet de  Xénophon,  trad.  du  grec  et  ajouté  k  la 
Vie  de  Xénophon,  par  Fortia  d'Urban,  1 793,  in-8"; 
— Éthelinde,  ou  la  recherche  du  lac,  trad.  de 
l'anglais,  de  Ch.  Scbmitb,  1796,  in-8*;  —  Pape- 
lardfOU  le  tartuffe  philosophe,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers;  Paris,  1796,  in-S*»;  —  His- 
toire de  Hollande,  trad.  de  l'anglais,  de  Gordoa  ; 
1808,  in-8«»;  —  Laure  et  Pétrarque,  églogue 
héroïque,  etc.;  Paris,  1822,  in-8^;  dans  une  note, 
l'anteur  soutient,  sans  donner  de  preuves,  que 
Lanre  ne  fbt  jamais  mariée ,  qu'elle  résida  tou- 
jours à  Vauclose,  qu'elle  y  naquit  et  mourut , 
qn*oo  ne  connaît  pas  sa  làmille ,  etc.  ;  —  L'Hy- 
iozoisme^  ou  ta  Matière  animf^c,  ode;  Paris, 
1824,  in^".  ('..  ni:  V. 

Looandre  et  Bourqoelot,  La  LUtérature  emUempO' 
rmine, 

LA  MORBLLB  (De),  aoteur  dramatique  fran- 
çais et  contemporain  de  Louis  XIH.  On  manque 
de  renseignements  sur  sa  vie.  On  possède  sous 
le  nom  de  La  Morelle  deux  pièces  qui  sont  as- 
sez singulières  et  qui  se  ressentent  complètement 
de  la  licence  qui  régnait  alors  au  théâtre,  et  dont 
personne  ne  songeait  à  se  choquer.  C'est  d'abord 
une  tragi-comédie  pastorale ,  Endymion^  ou  le 
ravissement  •  Paris,  1627,  ensuite  une  pastorale, 
Philine,  ou  Vamour  contraire;  Paris,  1630. 
D'après  VAvis  au  lecteur,  cette  seconde  pièce, 
lionorée  du  suffrage  de  M.  de  Malherbe,  avait  été 
représentée  bien  de.&  fois  sur  le  théâtre  de  lliôtd 
de  Bourgogne  et  dans  les  meilleures  maisons  <le 
la  France.  .Malgré  le  laisser-aller  de  certains 
passages,  VEndymion  est  dédié  à  la  dudietfe 
d'Orléans.  G.  B. 

Bibiioihiqme du  Théâtre- Ftançois.UU  p.  KS-S74.  - 
Catalogue  de  la  bibliothèque  dramtitique  de  JIT.  de  So 
lêinne.  L  I,  p.  fis,  et  ttipplémenl,  p.  19. 

;  LAMOElciÈEE  (  Christophe- Louis-Uon 
JtM3iACLT  ne),  général  français,  né  à  Nantes,  le 
6  février  1806.  Il  fit  de  bonnes  études  dans  sa 
ville  natale,  et  entra  en  1824  à  l'École  Polytechni- 
que. En  1826  il  passa  comme  élève  soos-lieute- 
tenant  à  l'école  d'application  de  Metz.  Lieatenant 
du  génie  en  1830,  il  fit  partie  de  rexpédilioa 
d'Alger  en  qualité  d'officier  d'état-major  de  son 
arme.  Nommé  capitaine  le  f  novembre  1830, 
il  passa  avec  ce  grade  dans  le  deuxième  halailloB 
des  zouaves ,  à  la  création  de  ce  corps,  qui  fol 
bientôt  rédTuit  à  un  seul  bataillon.  Quand  la  re- 
traite du  duc  deRovi^o  laissa  le  commandement 
intérimaire  de  l'Algérie  au  général  Avizard,  au 
mois  de  mars  1833,  les  relations  avec  les  Arabes 
étaient  encore  soumises  à  rintermédiaire  dlntcr- 
prètes ,  généralement  peu  instruits  et  préveatM. 
Pour  donner  plus  de  régularité  aux  rapports  des 
Ffançais  avec  les  indigènes,  le  générai  Avizard 
institua  un  bureau  arabe,  qui  devait  oonoentrer 
toutes  les  affaires  arabes,  ràinir  et  apprécier  les 
documents  originaux,  et  mettre  chaque  jottr  mms 
les  yeux  du  général  en  chef  la  situation  du  pays 
et  la  traduction  des  lettres  les  plus  importintei* 
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Mdeeel  »o(iëe  à  M.  de  La- 

[  aupi  à  coroprendre  et  à 
ftbes.  Ce  jeune  of- 
ip  ininf  les  tribus  des  envi 
■  fcur  i|fprit  le  but  de  sa  mission, 
:it  qu*Q  «Tait  deoonnaitre,  de  satis- 
réels,  et  leur  donna  l'assurance 
I  seraient  à  Tavenir  traitées  arec 
les  oundliantes  ramenèrent  chez 
t  que  de  sanglantes  exécu- 
Vice.  Les  indigènes  réapproTi- 
cdmpa  et  les  marchés  français, 
ridère  se  présentait  seul  aux  Arabes, 
EaMBt  d*tme  canne,  ne  dédaignant  pas 
i  de  s'en  sertir  parfois  sans  recourir 
ni  an  chaondi,  ce  qui  lui  valut  de  la 
rabes  le  surnom  de  Boii-Àrona  (  père 
.  Lorsque  roGCU|>ation  de  Bougie  fut 
[.  de  Lamoricière  fut  charge  de  recon- 
Ace  :  il  T  pénétra  et  n*en  sortit  pas  sans 
.agéra,  dit-on,  la  facilité  de  rentre pfise  ; 
lya  de  sa  personne  à  l'aRsant  de  cette 
ira  an  grade  de  chef  de  bataillon  des 
>  7  norerobre  1833,  M.  de  Lamoricière 
mimandetnent  supérieur  do  ce  corps , 
otenant -colonel,  le  31  décembre  1835, 
•n  efTedif  fut  augmenté  de  noureanx 
Les  zouaves ,  créés  par  le  maréchal 
commandés  d'abord  par  M.  Maumctet 
étaient  un  mélange  de  Français,  de 
Arabes,  de  Turc»,  dVfrangers  de  toutes 
» ,  un  corps  où  semblaient  se  donner 
Ds  des  hommes  de  toutes  les  langues, 
»  avmtureux ,  ies  enfants  perdus  de 
Mitons.  Ils  devinrent,  sous  le  comman- 
M.  de  Lamoricière,  un  corps  d'élite.  Le 
abillé  à  Parabe ,  Ait  par  excellence  le 
ifriqne ,  l'homme  des  coups  de  main 
le  fantassin  des  longues  marches ,  des 
aorninetl  et  des  journées  sans  eau.  Les 
caractédoèreni  en  disant  qu'il  mâchait 
re  depuis  l'aube  du  jour  jusqu'au  oon- 
ileil.  Aussi  emplovait-on  les  zouaves 
B  left  expéditions  où  l'on  prévovait  de 
eues  et  de  rudes  combats.  Après  la 
ntine,  où  il  s'était  particulièrement 
de  Lamoricière  devint  colonel, 
•mure  1837,  tout  en  restant  à  la  tète 
e».  En  1839  le  ministre  de  la  guerre 
Pans;  l'année  suivante  il  retourna  en 
•t  ao  mois  de  mai  1840  il  assistât  à 
iTcnah  de  Mouzaia.  Le  21  juin  sui- 
t'éleré  au  grade  de  marédial  de  camp, 
ci  Cavaignac  le  remplaça  comme  chef 
ea.  Bientôt  après,  M.  de  LanK>ricière 
■Bmdeinent  de  la  division  d'Oran.  H 
m  dans  l'expédition  dirigée  contre 
et  Mascara,  et  le  5  juin  1841  le  ma- 
d  disait  dans  son  rapport  sur  cette 
:  «  Le  géoéral  de  Lamoricière  m'avait 
ém  gnMda  services  dans  les  prépara- 
m;  il  a  prouvé  que  le  soin  ai  im- 


portant des  détails  d'organisation  et  d'adminis- 
tration pouvait  s'allier  avec  l'ardeur  et  le  courage 
qu'il  montre  en  toute  occasion.  »  Pendant  la 
campagne  de  l'automne  de  1841,  le  général  de 
Lamoricière  parvint  k  raritailler  Mascara,  après 
un  combat  opiniâtre  et  meurtrier  contre  les 
troupes  d'Abd-el-Kader.  En  1843,  continuant 
cette  guerre  de  surprises  où  l'adresse  doit  l'em- 
porter encore  sur  le  courage,  il  pairvint  k  sou- 
mettre la  grande  tribu  des  Flittas,  après  d'heu- 
reuses razzias  ;  ce  qui  lui  valut,  le  9  avril,  legrade 
de  lieutenant  général.  L'année  suivante,  le  Maroc, 
soulevé  par  Abd- elKader, devint  manifestement 
hostile  à  la  France.  Le  général  de  Lamoricière  se 
distingua  le  30  mai  dans  un  combat  contre  les  Ma- 
rocains, qui  étalent  venus  attaquer  le  camp  de 
Lalla-Maghmia.  A  la  bataille  d'isly,  le  14  août 
1845,  il  reçut  encore  les  éloges  du  général  en 
chef,  et  au  mois  de  novembre  ce  fut  à  lui  que  le 
maréchal  Bugeaud,  s'en  allant  en  France,  remit  le 
gouvernement  intérimaire  de  l'Algérie. 

En  1846,  le  général  de  Lamoricière,  qui  avait 
un  système  particulier  relativement  à  la  coloni- 
sation de  l'Algérie,  vint  en  France  dans  le  but  de 
se  faire  élire  député,  a(in  de  pouvoir  défendre  son 
système  à  la  tribune.  Partisan  de  l'occupation  gêné, 
raie,  il  croyait  les  indigènes  susceptibles  de  se  rat- 
tacher aux  intérêts  de  la  métropole,  et  demandait  la 
colonisation  libre  par  la  formation  de  villages  euro- 
péens. Le  maréchal  Bugeaud  ne  croyait  pas  cette 
colonisation  possible ,  et  voulait  le  camp  agricole, 
les  colonies  militaires.  Le  2  août  M.  de  Lamori- 
cière se  présenta  devant  les  électeurs  du  premier 
arrondissement  de  Paris,  comme  candidat  de 
l'opposition  modérée,  contre  M.  Casimir  Péricr, 
candidat  ministériel.  Dans  une  réunion  prépara- 
toire, tout  en  déclarant  ne  pas  approuver  la  polf- 
tique  du  gouvernement,  il  refUsa  de  se  prononcer 
pour  la  réforme  électorale,  qui  ne  lui  paraissait 
pas  nécessaire ,  et  de  s'expliquer  sur  la  dotation 
du  duc  de  Nemours,  qui,  disait-il,  n'était  pas  de- 
mandée. 11  échoua  ;  mais  deux  mois  après  il  fut 
élu  à  Saint-Calais  (Sartlie),  à  la  place  de  M.  Gus- 
tave de  Beaumont,  qui  avait  opté  pour  Marnera. 
Reparti  pour  l'Algérie ,  M.  de  Lamoricière  orga- 
nisa l'expédition  qui  fit  tomber  la  smalah  d'Abd- 
el-Kader  aux  mains  du  duc  d'Auinalc;  quelque 
temps  après  il  réussit  à  envelopper  l'érnir  et  à  le 
forcer  de  dé|)oser  les  armes.  Abd -el-Kader  de- 
manda à  se  rendre  au  duc  d'Aumale.  Ce  prince, 
heureux  d'en  finir,  consentit  trop  promptcment 
k  promettre  à  l'émir  de  lui  faire  obtenir  l'au- 
torisation d'aller  en  Egypte  ou  en  Turquie  ;  mais 
le  gouvernement  refusa  de  ratifier  cette  promesse. 
D'abord  le  prince  n'avait  pas  pu  en  prendre  l'en- 
gagement formel;  il  n'avait  pas  besoin  d'ac 
oeptcr  les  conditions  de  l'émir,  puisque  celui-ci 
était  cerné  de  toutes  parts  et  ne  devait  guère 
espérer  échapper  à  nos  troupes.  D'ailleurs  Abd- 
el-Kader,  qui  avait  tant  de  fois  trompé  les  Fran- 
çais, pouvait  redevenir  dangereux  pour  la  colonie 
jiaissante  lorsqu'il  se  trouverait  libre  en  Orient.  Sa 
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liberté  n*éfait  lionc  possible  qu'autant  que  le  pays 
serait  paoiiié  et  quMl  y  serait  oublié,  c'est-à-dire 
après  un  certain  temps;  c*est  pourquoi  il  fut 
rotenu  captif  en  France. 

Élu  député  au  coinmenccrncnt  de  1S47, 
M.  de  Lamoricière  se  plaça  dans  les  rangs  de 
l'opposition  constitutionnelle.  11  parla  dans  la 
discussion  des  projets  de  loi  relatifs  à  l'Al- 
gérie et  sur  Tavancement  des  lieutenants  nom- 
més à  des  fonctions  spéciales.  Quand  la  révolu- 
tion de  féTrier  éclata,  Louis-Pbilippe  le  comprit 
dans  ses  dernières  et  vaines  combinaisons  mi- 
nistérielles. Le  24  février  au  matin ,  le  général 
Lamoricière ,  en  colonel  de  la  garde  nationale, 
se  rendit  sur  les  boulevards,  proclamant  un 
nouveau  ministère  centre  gauche,  dont  il  faisait 
partie  avec  MM.  Tbiers  et  Odiion  Barrot;  un 
insurgé  demanda  la  proclamation,  la  mit  dans  sa 
poche ,  et  la  tmrricade  refusa  de  laisser  passer  le 
général  ni  de  Técooter.  Celui-ci  revint  aux  Tuile- 
ries. Le  roi  ayant  abdiqué ,  le  général  de  Lamori- 
cière voulut  en  porter  la  nouvelle  au\  combat- 
tants de  la  place  du  Palais-Royal  et  proclamer  la 
régence  de  la  duchesse  d'Orléans.  Déjà  le  général 
Gourgaud  avait  éclioué  dans  cette  tentative; 
MM.  Baudin,  Merruau  et  Emile  de  Girardin  n'a- 
vaient pas  été  plus  heureux.  M.  de  Lamoricière 
lança  son  cheval  au  milieu  des  balles  :  son  cheval 
fut  frappé  et  tomba.  On  enveloppa  le  général  ;  on 
le  menaça,  un  coup  de  baïonnette  l'atteignit  au 
bras;  il  voulut  parler,  personne  ne  Técouta;  on 
l'enleva  alors,  et  on  le  conduisit  à  une  ambulance 
de  la  rue  de  Chartres.  Le  soir  même  il  allait  à 
rh<jtel  de  ville  et  donnait  son  adhésion  au  gou- 
Yememcnt  provisoire  ;  mais ,  comme  le  général 
Bedeau,  il  refusa  le  ministère  de  la  guerre.  Envoyé 
par  le  département  de  la  Sarthe  à  l'Assemblée 
constituante,  il  y  fit  partie  du  comité  de  la  guerre. 
Lors  des  événements  de  join ,  il  fut  chargé  du 
commandement  d'une  des  divisions  de  l'armée 
de  Paris,  et  combattit  l'insurrection  sur  les  bou- 
levards et  dans  les  faubourgs  Saint-Martin ,  du 
Temple,  Popincourt  et  Saint- Antoine.  Dans  ces 
fatales  journées ,  il  eut  trois  chevaux  tués  sous 
lui.  Devenu  chef  du  pouvoir  exécutif,  le  général 
Cavaignac  appela  le  général  de  Lamoricière  au 
ministère  de  la  guerre.  An  mois  de  septembre 
M,  de  Lamoricière  fit  voter  un  décret  ouvrant  un 
crédit  de  cinquante  millioas  pour  l'établissement 
de  colonies  agricoles  en  Algérie,  décret  qui  pro- 
voqua un  mouvement  d'émigration  prématuré 
Ters  l'Algérie,  où  rien  n'était  prêt  pour  recevoir 
ce  surcroît  de  population  trop  peu  appropriée. 
M.  de  Lamoricière  fit  beaucoup  d'ailleurs  pour 
l'Afrique.  Il  créa  d'abord  une  commission  de 
révision  de  la  législation  de  l'Algérie,  liquida 
les  indemnités  dues  pour  expropriation  depuis 
U  conquête,  fonda  la  munidpalilé  sur  le  sol 
africain.,  détacha  da  ministère  de  la  guerre  ce 
qui  était  du  ressort  des  autres  ministères,  fixa 
le  taux  de  rinlérêt  légal ,  constitua  la  propriété 
communale,  détermina  la  nature  des  revenus 


de  la  commune ,  et  mit  les  concessiomiaire  des 
mines  en  demeure  de  les  exploiter  ou  de  les  aban- 
donner ;  enfin,  la  réorganisation  administrative  de 
l'Algérie,  la  création  de  préfectures  et  de  tout 
un  système  civil  nouveau  couronna  ces  premiers 
essais.  Le  général  de  Lamoricière  s'occupa  aussi 
de  la  question  d'une  réserve  roilitahre  qui  eât  mé- 
nagé les  finances  de  la  France  sans  en  allaihlir  la 
puissance  ;  il  proposa  de  substituer  au  rempU- 
cement  militaire  une  exonération  qui ,  payée  à 
l'État,  devait  profiter  aux  soldats  appelés  sous 
les  drapeaux;  mais  l'assemblée  n'aîdopta  pas 
les  vues  du  ministre ,  qui  avait  été  surtout  coni- 
battufpar  M.  Thiers.  Du  reste,  le  général  de  La- 
moricière vota  contre  le  droit  an  trarall ,  contre 
les  deux  chambres,  pour  la  proposition  Râteau 
tendant  à  la  prompte  dissolution  de  l'assemblée, 
pour  la  loi  contre  les  clubs,  etc.  Il  s'était  très- 
nettement  prononcé  contre  la  candidature  du 
prince  Louis-Napoléon  à  qui  il  déniait  nèmt  le 
titre  de  citoyen  français.  Le  20  décembre  il  fut 
remplacé  au  ministère  de  la  guerre.  Aux  élections 
générales  pour  l'Assemblée  législati?e,.le  13  mai 
1849,  il  fut  élu  le  sixième  dans  le  département 
de  la  Seine ,  et  le  premier  dans  le  département 
de  la  Sarthe.  U  opta  pour  la  Sarthe.  U  vota  la 
loi  contre  les  clnbs  et  l'autorisation  de  poursuites 
contre  ses  collègoes  arrêtés  par  suite  de  la 
Journée  du  13  juin.  Dans  ce  même  mois  une 
fraction  de  la  majorité  pariementalre,  qui  soute- 
nait la  politique  de  M.  Dufaure,  forma  me  réu- 
nion qui  prit  le  nom  de  Cercle  constitutwmMd, 
et  qui  déclara  vouloir  le  maintien  de  la  constitu- 
tion dans  toute  sa  rigueur.  Le  général  de  Lamo- 
ricière en  fut  élu  le  premier  président  Peu  de 
temps  après,  il  accepta  du  gouTemement  une 
mission  extraordinaire  auprès  de  Tenapereur  de 
Russie,  dont  les  années  opéraient  en  Hongrie, 
conjointement  avec  l'année  autrichienne.  Le 
général  arriva  auprès  du  czar  au  moment  où  les 
canons  russes  célébraient  la  chute  de  la  natio- 
nalité hongroise.  En  apprenant  la  fonnitîon  du 
ministère  du  31  octobre  et  la  chute  du  cabinet 
présidé  par  M.  Odiion  Barrot,  M.  de  Lamori- 
cière envoya  sa  démission  au  président  de  Ja 
république,  et  vint  reprendre  sa  place  à  l'as- 
semblée, où  il  vota  Tamendement  Gréry  rdâtif  i 
l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Lyon  parFÉtaL 
Le  19  avril  1850,  il  prit  part  à  la  diacussioo  du 
projet  de  loi  relatii  à  la  déportation.  Amcaéà 
s'occuper  du  sort  des  derniers  transportés  de 
juin,  le  général  de  Lamoricière  soutint  que  la 
transportation  était  un  acte  de  démence»  pnitqos 
ceux  à  qui  elle  était  appliquée  auraieel  dé  lira 
uaités  plus  rigoureusement  par  les  tribaniai,  €e 
qui  n'était  certainement  pas  exact  pour  tots  Ici 
transportés.  A  ceux  qui  criaient  :  des  iufes!  des 
juges  !  il  répondit  qu'à  présent  on  se  ooof  rirait 
certainement  devant  les  juges  du  décret  da  trani- 
iwrtation  et  qu'ainsi  on  édiapperait  à  toute  jori* 
diction.  De  peur  que  le  président  de  la  répdlili- 
que  ne  fût  tenté  encore  de  faire  grâce  ain  dii^ 
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portés  et  ne  temblAt  s'arroger  à  lui  seul 

waâ.      de  Lamoricièfe  propoM  an  amen- 

\  lequel  le  président  de  la  républi- 

pd  accorder  de  nouvelles  grâces  aux 

le  concours  de  rassemblée  ;  <!et 

Hc  Tut  pas  adopté.  Quelques  jours 

i^al  faillit  être  maltraité  par  la  foule 

,  .  l'occasion  de  Tahattage  des  arbres 

.  Reconnu  dans  sa  voiture  au  carré 

il  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier 

jet  de  lecture  du  boulevard,  d*où  il 

La^n«er  par  s  donnant  sur  la 

B      jo%         .i>e  1 6  juillet,  appuyant 

uc  jLasteyrie  sur  la  permis- 

rv       aident  les  journaux  sur  la  voie 

icgévcrai  de  Lamoricièrc  prononça  on 

r^marc  equel  il  retraça  l'état 

lira  luus      Pressés  au  main- 

n  ooo  Q.  Le  2!e  il  fut  élu  un 

i*         iD       res  c  ue  représenter 

B  ]  i  sa  proru     lun.  Au  mois  de 

91,  m  |i«rM  en  faveur  ue  l'expédition  de 

i  Kabylle,  proposa  un  ordre  du  jour  mo- 

létodit  le  gouvernement  des  militaires  en 


i  chez  lui  dans  la  nuit  du  2décerobre  1851 , 
krooricière  fut  conduit  an  fort  de  Haro,  où 
td*un  violent  accès  de  rhumatisme.  Êloi- 
»rairement  de  France  par  le  décret  du 
r  1862,  il  se  retira  en  Prusse.  Lorsque  le 
I  gouvernement  exigea  le  serment  de  tous 
iers  qui  voulaient  rester  en  activité,  le 
de  Lamoricière  refusa  ce  serment  par 
t  très-rive,  que  les  journaux  ont  publiée 
de  mal  1852.  Il  habita  successivement 
rence,  Wiesbaden  et  Ems.  Marié, 
,  «t       *  Marie- Amélie  Gaillard  d'Auber- 
u       ridère  avait  eu  un  fils  à  son 
P^  luidsion  de  Russie.  Cet  enfant 
,  «^  de  quelques  mois  seulement,  en 
SO.  Uo  second  fils ,  placé  dans  un  col- 
Paris,  fut  atteint  d'une  maladie  qui 
riogt-quatre  heures,  en  novembre 
■pprenant  que  cet  enfant  était  dange- 
V»  malade ,  l'empereur  avait  donné  par 
be  l'ordre  d'autoriser  la  rentrée  du 
Lamoricière  en  France,  où  il  vit  de- 
retraite.  On  a  de  lui  :  Réflexions 
»  w,tuel  d'Alger;  Paris,  1836,  in-8*»; 
rddê  Coionisation  de  P Algérie;  1845; 
m      sur  les  Haras  ;  1850,  in-4''. 

do  général,  Joseph  oe  Lamoricièrb, 

a  lièvre  jaune,  en  1838,  à  bord  d'un 

o^  U  flotte  française  qui  bloquait  la 

issistait  à  ce  blocus  en  qualité  de 

««  •      ion.  L.  LoovET. 

c        ,^  ééê  JfotaMités  contemporaines.  — 

S.       "s.  —  M»n,UMZomav«i€tl9$ChastturÉ 
CxaUUr,  FtriraUs  UisU  au  éU^msth 

m. 

t/mis  ),  chimrgien  et  naturalista 

Bipellier,  enl696,  mort  en  1777. 

M  V  de  la  Société  royale  des  Sciences 
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de  Montpellier  et  membre  associé  de  l'Académie 
royale  de  Chirurgie  de  Paris.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'Observations  et  de  Mémoires  insérés 
dans  les  recueils  des  Académies  royales  des 
Sciences  de  Paris  et  de  Montpellier.  Les  princi- 
paux sont  :  Nouvelle  Manière  d'opérer  la  Fis- 
tule  lacrymale;  1728;—  Sur  les  Causes  qui 
empêchent  le  cheval  de  vomir;  1733;  —  Oh- 
servations  sur  les  Tumeurs  qui  ont  paru  par- 
ticiper à  la  fois  des  caractères  variqueux  et 
anévrismal;  —  Anatomie  de  la  Sèche  (  sepia), 
et  principalement  des  organes  avec  lesquels 
elle  lance  sa  liqueur  noire;  1766;  ~  Sur  un 
Epiplocèle  hydatideux;  —  Sur  V Union  qui 
se  fait  des  Artères  avec  les  Nerfs  après  les 
amputations,  pour  déterminer  la  cause  mé- 
canique des  douleurs  que  Von  croit  sentir 
dans  plusieurs  parties  du  corps  qui  en  ont  été 
séparées  ;  —  Sur  les  Rapports  et  les  Diffé- 
rences du  Tigre  avec  le  Chat;  —  Sur  les  Suites 
de  certains  Pessaires  trop  longtemps  retenus 
dans  le  Vagin.  L—i — c. 

Beeueit  de  la  Société  ropale  de  Montpellier ,  ano.  1766- 
1778.  —  Qii«rard ,  La  France  tMtéraire. 

LA  MOELIÀRK  (  Adrien  db),  antiquaire 
français,  né  à  Chauny,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Il  était  chanoine  de  l'église  d'Amiens ,  et 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude  des  monuments 
historiques  de  ce  diocèse  ;  c'est  un  généalogiste 
exact,  au  dire  de  Ménage.  Il  a  publié  :  Bref  État 
des  Antiquités,  Histoires  et  Choses,  les  plus 
remarquables  de  la  ville  d' Amiens  ;  Amiens, 
1621  (aussi  1622  ),in-8*';  la  seconde  édition  porte 
pour  titre  :  Premier  Recueil  des  Antiquitez 
d* Amiens;  Paris,  1627,  in-8*,  et  la  troisième, 
très-augmenlée  :  Les  Antiquitez,  Histoires,  etc.; 
Paris,  1642,  2  tomes  en  1  vol.  in-folio.;  ouvrage 
recherché  et  d'un  bon  secours,  quoique  mal 
écrit  ;  —  Recueil  de  plusieurs  nobles  et  illus' 
très  Maisons  dans  Vétendue  du  diocèse  d'A- 
miens ,  Amiens,  1630,  in-4°;  réimprimé  à  la  suite 
de  la  troisième  édition  des  Antiquitez.  P.  L— v. 

Ménafre,  Histoire  de  Sablé  ;  1689, 1n-fnl ,  p.  ito.—  Len- 
glet-Dufretnoj,  Méthode  pour  étudier  l  histoire. 

LA  MORLIÀRB  (  Chorles-Jacques-Louis- 
Auguste  ne  La  Rocrette  ,  chevalier  db  ),  litté- 
rateur français,  né  à  Grenoble,  le  22  avril  1719, 
mort  à  Paris,  en  février  1785.  Il  avait  été  mous* 
quetaire,  et  portait  le  cordon  de  l'ordre  du 
Christ.  «  Il  s'était  d'abord  mis  à  la  solde  des  amis 
d'un  poète  immortel,  qui  ne  dédaignoit  pas  les 
petits  moyens  pour  s'assurer  de  grands  succès,  » 
ditunjoumalistedu temps.  La  Morlière comman- 
dait le  camp  volant  de  Voltaire,  et  se  signala  dans 
les  petites  guerres  de  tliéâtre;  il  avait  entrepris 
de  critiquer  toutes  les  pièces,  et  ofTrait  aux 
auteurs  dramatiques  son  amoor  ou  s.i  haine.  Ce 
manège  lui  réussit  ;  malheureusement ,  les  au- 
teurs n'étaient  pas  riches  :  quelques  dîners, 
quelques  luuis  empruntés  sans  terme  de  rem- 
boursement, une  petite  spéculation  de  finance 
sur  les  billets  du  parterre  dont  il  avait  la  dispo- 
sition ,  le  sentiment  de  sa  propre  importance  > 
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('/était  tout  son  salaire.  Il  avait  établi  son  quar- 
tier général  aa  café  Procope.  «  Dès  qu'il  (Mirois- 
soit,  nous  apprend  le  même  journaliste,  un  cercle 
(io  néoptiytes  se  formoit  autour  de  lui  ;  adable 
avec  dignité ,  il  accueilloit  Tun  d*un  coup  d'cdl, 
Taisoit  rougir  d'une  vanité  modeste  celui  à  qui  il 
aJrossoit  la  parole ,  les  endoctrinoit  tous.  11  ju* 
g(H)it  d'un  trait  l'ouvrage  nouveau,  annonçoit  le 
su^cè^%  ou  la  chute  de  la  pièce  de  théâtre  qu*on 
préparoit,  racontoit  l'anecdote  du  jour  ou  de  la 
nuit ,  en  Taisoit  quand  il  n'en  savoit  pas  ou  qu'il 
en  avoit  besoin  pour  ses  vues;  tranchant  sur 
tout ,  il  parloit  avec  la  même  familiarité  d'un 
l)on  livre  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  lire  et  d'un 
homme  en  place  qu'il  n'avoit  jamais  approché. 
Un  ton  moitié  d'homme  du  monde,  moitié 
d'homme  de  lettres ,  donnoit  un  certain  poids  à 
ses  paroles...  La  troupe  était  composée  de  volon- 
taires et  de  soudoyés  ;  il  commandoit  ceux-ci , 
et  dirigeoit  ceux-là  ;  mais  les  premiers  étoient 
ceux  sur  qui  il  comptoit  le  plus.  »  Il  développait 
|K)ur  eux  les  principes  d'une  poétique  qu'il  va- 
riait suivant  les  circonstances.  «  Pendant  la  pièce, 
il  donnoit  le  signal  d'applaudir  ou  dcmunnuror, 
continue  son  biographe ,  et  les  édios  qu'il  avoit 
répandus  avec  art  aux  différents  coins  de  la  salle 
y  ré|K)ndoient  tidèlcmcnt.  Il  avertissoit  les  voi- 
sins d'un  beau  vers  qui  alloit  partir,  ou  tenoit 
une  épigramme  prête  pour  atténuer  1  effet  d'un 
trait  ajtplaudi.  Comme  on  étoit  un  peu  con- 
trarii;  sur  la  liberté  de  huer  et  de  sifller  ce  qui 
d(^pIaisoit,  il  s'étoit  fait  une  manière  de  b&iller 
éclataiito  et  i>rolongée ,  qui  produisoit  le  double 
eflVt  de  faire  rire  et  de  communiquer  le  même 
mouvement  au  diaphragme  de  ses  voisins.  Un 
jour  la  sentinelle  l'avertit  de  ne  pas  faire  de  brait  : 
Comment,  mon  ami,  lui  dit-il,  vous  qui  paroissez 
un  homme  de  sens  et  qui  avez  l'habitude  du 
speclacle,  esta*  que  vous  trouvez  cela  beauf 
—  Je  ne  dis  pas  cela ,  lui  n*pondit  le  soldat  un 
peu  ra<louci;  mais  a>e7.  la  bonté  de  bâiller  un 
|HMi  pins  lias.  »  La  Morlière  s'était  également 
iin(K)séaux  débutants  et  aux  débutantes.  Voyant 
()u'il  tt'nait  dans  ses  roain^  la  destinée  des  pièces 
di>  théâtre  d'autrui ,  il  .^imagina  qu'il  pourrait 
assurer  celle  de  ses  propn*s  ouvrages.  Il  com- 
|Misa  plu«iii'urscomé.lies,  qui*  les  comédiens  n'o- 
sèrent n-fiiser.  Malgré  les  plus  habiles  manrpu- 
VH's  de  ses  auïis,  soutenue^  par  les  efforts  zélés 
d»'  «es  «n'anriers,  elles  tombèrent.  Dès  lors  il 
perdit  sa  puissance.  Peu  à  peu  tout  le  monde 
TalMudonna.  Avant  de  travailler  [mmt  le  théâtre, 
il  avait  fait  |uraitre  quelques  romans  dans  le 
g<»nn'  libre  et  mi>me  licencieux.  Angola  avait 
eu  un  tel  sucd's  qu'on  l'avait  attribué  a  Crébillon 
fîK.  M.  ïlilouard  Thierry  appelle  cet  ouvrage  «  le 
roman  du  siècle,  le  livre  des  jolis  boudoirs,  le 
manuel  channant  de  la  conversation  à  la  mo^ie  ». 
Une  discussion  qu'eut  La  Morlière  avec  Fréron 
lui  enleva  encore  de  son  crédit.  Accusé  de 
vendnî  ses  suffrages  et  ses  censures,  et  d*étre 
plus  audacieux  que  brave,  MupçoDoé  d'avoir 


des  relations  avec  la  police,  il  fut  accablé  de 
mépris.  S'il  faut  en  croire  les  Mémoires  de  Ba- 
chanmont,  La  Moriièrc  était  absolument  décrié 
par  son  immoralité  et  même  par  ses  escroqueries , 
qu'il  exerçait  particulièrement  sur  des  personnes 
du  beau  sexe ,  qu'il  prétendait  former  j)oor  le 
théâtre.  Sa  famille  le  fit  enfermer  k  Saint-Lazare 
pendant  quelques  mois.  Udisparat  alors,  et  à  son 
retour  personne  ne  le  connaissait  plus.  Il  composa 
encore  quelques  ouvrages  romanesques,  et  dédia 
un  de  ses  livres  à  M°*'  Du  Barry,  dont  personne 
avant  lui  n'avait  osé  encenser  les  vertus  et  les  ta- 
lents. Il  dut  à  cette  dédicace  le  débit  de  son  livre 
et  l'honneur  de  souper  avec  cetteterome  célèbre. 
Vivant  dans  la  plus  ot)scure  retraite,  il  tomba  dans 
la  plus  profonde  misère.  Il  perdit  en  1772  une 
jeune  personne  dont  il  avait  fait  sa  gouveniante,  et 
qui  seule  lui  était  restée  fidèle.  «  Depuis  il  traîna , 
dit  M.  Edouard  Thierry,  une  vieillesse  délaissée 
et  quémandeuse,  emprantant  l'aumône,  tirant  de 
l'un  et  de  l'autre  un  écu  après  un  écu ,  se  re- 
layant peut-être  avec  le  chevalier  de  Mouhy 
pour  obtenir  par  im|)ortunité  quelque  pistole 
de  Voltaire,  et  s'éteignit  un  peu  après  l'auteur 
de  La  Mouche ^  tous  deux  avec  le  même  dégoût 
de  leurs  quatre-vingt-trois  ans  avilis.  » 

On  a  de  La  Morlière  :  Le  Chevalier  de  R..., 
anecdotes  du  juge  de  Tournay  ;  1745,  In-H  ;  — 
Angola,  histoire  indienne  i  Paris,  1746,  2  vol. 
in-l2;  —  Milord  Stanlep,  ou  le  criminel 
vertueux;  Cadix  (Paris  î,  1747,  3  fiarties  inlî; 

—  Les  Lauriers  ecclésiastiques f  ou  campagnes 
de  Vabbé  de  T...  ;  Paris,  1748,  in-12  :  Kvre  obs- 
cène, défendu,  très-cber  et  très-recherché  par 
les  libertins;  —  Mirza  Aadir,  où  se  iroHve 
r histoire  des  dernières  expéditions  de  ThO' 
mas  Koulikan;  1749,4  vol.  in-12;  —  Ttès* 
humbles  Remontrances  à  la  cohue  au  sujet 
de  là  tragédie  de  Denys  le  Tyran;  1749, 
in-12;  —  Réflexions  sur  la  tragédie  d'Oreste, 
où  se  trouve  placé  naturellement  Cessai  if  un 
parallèle  de  cette  pièce  avec  l'Electre  de 
M.  de  C.  (  Crébillon  )  ;  int2  ;  —  Uttre  de  Ra- 
cine à  M,  M.,.  (  Marmontel)  et  Réponse  de  ce 
dernier  sur  la  tragédie  des  Iléradides, 
1752;  —  Observations  sur  la  tragédie  du 
Duc  de  Foix,  de  M.  de  Voltaire;  1752,  ln-12; 

—  Le  Gouverneur,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  jouée  en  1751,  sur  le  Théâtrc-ltaKcn; 
1752  ;  —  La  Créole ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  jouée  au  Théâtre-Français,  en  1754, non 
impnmée;  —  filtre  d'un  sage  à  tin  homme 
respectable,  et  dont  il  a  besoin,  sur  la  Masi* 
que  italienne  et  française;  Paris,  1754;  — 
Le  Contre-poison  desjeuilles,  ou  lettres  s\(r 
Fréron;  1754,  in-12  :  sans  doute  le  même  ou- 
vrage que  Anti'/euilleSfOU  lettres  à  A/*"  </<••*• 
sur  quelques  jugements  portés  dans  /'Année 
Littéraire  de  Fréron;  1754,  in-12;  --  Ana- 
lyse de  la  tragédie  de  L'Orphelin  de  la  Chine; 
1755,  in-12;  —  VAmont  déguisé ,  comédie  ei 
deux  actes  et  en  prose,  Jouée  en  1758,  «m  ta* 
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—  le  Fatalisme ,  <m  collection  d^a- 
p9ur  prouver  Finfluenee  du  àort 
Poire  du  cceur  Aumaln;  Paris»  1769, 
13,  dédié  à  M"*  Du  Barry  ;  —  Le  Roya- 
(  Ùm  mémoires  de  Du  Barry  de  Saint- 
le  Constance  de  Cezelle^  sa  femme, 
historique  sous  Henri  lY;  1770, 

L.  L— T. 
dTum  Curieux,  tome  II,  p.  U.  -  Rachaanont,' 
merHs.  -  Momelet.  OubHés  et  Dédaiçnéi, 
luftt.  »  Chaodon  et  Delandlne,  Diet.  univ. 
.  M  MtUiogr.  —  Ed.  Thierry,  ManUêur,  da 

KMAixi  (  Guillaume  Germeàu  de), 
te  bdfEe^  né  daos  le  duché  de  Luxem- 
rs  1  dTO,  mort  à  Vieune  (Autriclie  ) ,  le  22 
48.  Il  fit  profession  chez  les  jésuites  en 
sdfsna  la  théolojpe  et  la  philosophie  h 
I  il  fut  re^u  docteur  dans  Tune  et  l*autre 
le  fit  recteur  du  collège  de  cette  ville, 
lia  4  Vienne  au  m^roe  titre ,  mais  avec 
an  de  la  maison  professe.  Lorque  La- 
I  fut  nommé  provincial  d'Autriche, 
ir  Ferdinand  II  le  prit  pour  confesseur 
e  Père  doit  donc  être  regardé  comme 
'ur  des  mesures  énergiques  qui  frappé- 
protestants  au  profit  du  catholicisme. 
«lit  le  P.  Paquot,  à  la  libéralité  du  mo- 
;t  aux  soins  du  confesseur  quo  les 
lurent  leur  extension  en  Autriche  et 
le,  ou  ils  fumlèrent  plusieurs  maisons , 
et  séminaires.  C*étoit  un  religieux 
hê  a  la  règle  de  son  ordre  et  à  sa  pros- 
es-intelligent dans  la  conduite  des  af- 
d*an  courage  à  l'épreuve  des  plus  fâ- 
Dtretemps.  Il  sçut  dans  un  poste  dé- 
érir  et  conserver  restimc  des  grands.  » 
lui  :  Oratio  habita  Grxcii  XXVIII 
«  M.  DC.  Vllt,  in  Junere  Serenis- 
risr ,  matris  Ferdinandi  II,  impera- 
ati;  — Ferdinandi  II,  Romanorum 
ris,  rir/tf/M, etc.;  Vienne,  1638,  in-4*; 
638,  in-i**:  cet  ouvrage,  dans  lequel 
(  déborde ,  fut  multiplié  par  Tinterven- 
jésuites,  et  parut  à  Cologne  sous  le 
ea  Principis  christiania  1638,  in-16; 
loit  en  italien  par  le  P.  "Sean- Jacques 

Vienne,  1638,  in-4»;  en  français  par 

L^rechon.  •(  Il  est  peu  de  princes, 

cteor,  qu'on  ait  loués  avec  autant 

ut  que  Ferdinand  II  du  cAU  de  la 

«  Je  U  piété  u.  Le  P.  Levrechon  n'a 

fOBter  «  de  la  raison  et  de  l'humanité  ». 

Kicolai  Caussini,  e  Soc.  Jesu,  aula 

erodis  :  pia  ,  Theodosii  janioris  II  : 

Magni  Castra,  impietatis  victri- 

ColoKDe.  1644,  in-12. 

•   9ihtiothcra  Srriptorum  Soc.  Jtsu,  p.  1<9. 
MM.  Script.  Soc.  Jctu,  p.  SU.  —  Paqtiot, 
^wmr    a^rHr  à-  rHUtotre  littéraire  det 
t  V.  flL  ts-iot. 

(  Benri  db),  théologien  belge, 

eut ,  et  né  eomme  lui  dans  le 

rt  «oui  k  Vienne  (Autriche), 
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le  26  novembre  1647.  Il  se  fit  jésuite  en  1596, 
et  «  se  livra,  dit  Paquot,  avec  beaucoup  de  zèle 
aux  exercices  de  la  chaire  et  du  confessionnal  ; 
mais  une  faiblesse  qui  lui  survint  dans  les  jambes 
(1625)  l'empêcha  de  continuer  ses  travaux  ». 
Alors  il  écrivit  ou  plutôt  il  traduisit  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  Catechismus  Controvcr- 
siarum  Guilielmi  Baile,  Societatis  Jesu; 
Vienne  et  Cologne,  1626,  in-16;  —  Modus 
disponendi  se  ad  bene  moriendum;  Vienne, 
1641,  ih-16;  —  Traetatus  Amoris  divini  cons* 
tans  libris  XII ^  trad.  du  français  do  S.  Fran- 
çois de  Sales  y  évèque  et  prince  de  Genève; 
Vienne,  1643,  in-4*;  une  seconde  édition,  aug- 
mentée de  la  Vie  de  saint  François  de  Sales , 
parut  à  Cologne,  1657,  in-8»;  —  De  Virtute  Pœ- 
nHentiœ,  etc.;  Vienne,  1644,  in4*. 

Alegambc,  Biblioth.  Scrip.  Soc.  Jesu,  p.  17B,  176  e( 
416.  —  Sotwell,  Biblioth.  Script.  Soc.  Jesu .  p.  818.  — 
Paquot ,  Méjfi.  pour  servir  à  l'Uist.  lUL  des  Pays-Bas, 
t.  V,  p.  101-108. 

LA  !«,OTHB  (A* Père),  plus  connu  sous 

le  nom  de  La  Hode  ,  historien  français ,  né  vers 
1680,  dans  la  basse  Normandie ,  mort  vers  1740. 
Entré  de  bonne  heure  dans  la  Société  de  Jésus, 
il  fut  chargé  de  renseignement  dans  plusieurs 
collèges  de  son  ordre,  et  vint  enfin  à  Paris ,  où 
il  était  préfet  au  collée  Louis-le- Grand  quand 
le  marquis  d'Argenson  y  faisait  ses  études.  Ayant 
acquis  un  certain  talent  pour  la  prédication ,  il 
prêcha  avec  éclat  dans  plusieurs  villes ,  et  s'é- 
taot  permis  de  blâmer  la  marche  du  gouverne- 
ment dans  un  sermon  qu'il  prononça  à  Rouen, 
en  1715,  il  fut  décrété  de  prise  de  corps  ;  les  jé- 
suites de  Paris  s'empressèrent  de  désavouer  leur 
collègue,  et  vinrent  demander  au  régent  ses  or- 
dres pour  la  punition  du  coupable  :  le  duc  d'Or- 
léans leur  dit  qu'il  s'en  rapportait  à  la  décision 
du  parlement  et  de  l'oflicialité  de  Rouen.  Le  Père 
La  Mothe  fut  interdit  et  relégué  par  ses  sui>é- 
rieurs  dans  leur  i)etite  maison  de  Ilesdin ,  où  il 
remplit  les  fonctions  de  procureur.  De  son  exil , 
il  demanda  du  travail  à  son  ancien  élève,  le  mar- 
quis d'Argenson,  avec  lequel  il  était  resté  en  rela- 
tion. Celui-ci  avait  préparé  une  Histoire  du  Droit 
public  ecclésiastique  français^  qu'il  devait  Ure 
à  la  Société  de  l'Entresol  ;  il  en  envoya  une  copie 
au  père  La  Mothe  avec  des  livres  sur  lo  môme 
sujet.  Le  père  La  Motlie  s'enfuit  quelque  temps 
après  en  Hollande,  où  il  essaya  d'abord  la  pra- 
tique de  la  médecine,  et  publia  l'ouvrage  qui  lui 
avait  été  confié ,  nonobstant  Tes  remontrances  de 
l'auteur.  Il  se  mit  ensuite  aux  gages  des  libraires 
sous  le  nom  de  La  Hode,  et  prit  part ,  si  l'on 
en  croit  d'Argens,  à  la  Correspondance  histo- 
rique,  philosophique  et  littéraire,  publication 
périodique  inspirée  par  le  succès  des  Lettres 
juives  de  d'Argens,  qui  lui  dédia  un  volume  de 
ce  dernier  ouvrage  par  une  épttre  ironique  à 
maitre  Piicolas,  barbier  de  Villustre  don  Qui- 
chotte de  la  Manche.  D'Argens  attaqua  encore 
La  Mothe  dans  ses  Lettres  cabalistiques.  Ce- 
lui-ci avait  oublié  en  Hollande  des  Anecdotes 
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historiques,  galantes  et  littéraires  qu'il  avait 
attribuées  à  d*Argens.  Lorsque  La  Hode  mourut, 
il  travaillait  depuis  dix  aus  à  une  Histoire  de 
Louis  XIV y  que  La  Martinière  fit  paraître.  L*au- 
teur,  d'après  Voltaire ,  *  était  uiwjësuite  chassé 
de  son  ordre,  qui  se  fit  secrétaire  d'Etat  de  France 
en  Hollande  pour  avoir  du  pain  ».  Si  La  Nothe 
n'avait  pas  été  positivement  chassé  de  son  ordre , 
il  avait  du  moins  été  forcé  de  travailler  avec  pré- 
cipitation à  cette  Histoire  de  Louis  XI  Y;  il  man- 
quait de  documents  essentiels,  et  dut  s'en  rap- 
porter à  des  écrivains  mal  informés  ;  anssi  lui 
reproche-t'On  de  graves  erreurs.  On  a  de  La 
Hode  :  Vie  de  Philippe  d'Orléans ,  régent  de 
France  ;  Londres  (  La  Haye),  1736,  2  vol.  in-12  ; 
—  Histoire  des  Révolutions  de  France ,  où 
ron  voit  comment  cette  monarchie  s*est  for- 
mée et  les  divers  changements  qui  y  sont  ar- 
rivés par  rapport  à  son  étendue  et  à  son 
gouvernement  ;  La  Haye,  1738,  2  vol.  in-4",  ou 
4  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Louis  XIV,  ré- 
digée sur  les  mémoires  de  M,  le  comte  D.. .; 
Bàle  et  Francfort  (La  Haye),  1740  et  suiv.,  s  vol. 
in-4^.  J.  V. 

Mémoires  dé  la  Héçenee;  HiS.  —  Marqait  d*Argeo- 
ton,  Mémtrirti.  —  U'Argeos.  Uttrei  JiUves  tXLMret  ' 
cabalistiques.  —  Voltaire,  Des  Mensonçet  imprima  et  ' 
socle  de  Louis  XIF. 
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comte  de),  duc  de  Cardons,  maréchal  de  France,  > 
né  en  1605,  mort  le  24  mars  1657.  Cornette  de  la 
compagnie  des  chevau-légers  du  duc  de  Mayenne, 
il  servit,  en  i  622,  aux  sièges  de  NégrepeUsse,  de  ' 
Saint-Antonin ,  de  Sommières,  de  Lunel  et  de 
Montpellier  contre  les  protestants.  En  1625,  il 
se  trouva  au  combat  naval  où  le  duc  de  Mont-  | 
morency  battit  les  Rochellois,  le  15  septembre,  < 
et  à  la  défaite  des  Anglais  dans  l'Ile  de  Ré,  le  ! 
8  novembre  1627.  En  1629  il  assista  aux  si^es  ' 
de  Soyon ,  de  Pamiers ,  de  Réalmont ,  de  Saint-  ' 
Sever,  de  Castclnau  et  de  Privas.  Il  concourut 
à  l'attaque  de  Pignerol  en  1630,  de  Brigueras,  du 
pont  de  Carignan,  où  il  fut  blessé,  le  6  août,  et 
se  trouva  à  Taflaire  de  Castelnaudary,  le  1*^  sep- 
tembre 1632.  Il  obtint  la  même  année  le  gouver- 
nement de  Bellegarde.  Nommé  mestre  de  camp 
d'un  régiment  d'infanterie  qu'il  leva  en  1633,  il 
assista  au  siège  de  Nancy,  combattit  à  Avein, 
le  20  mai  1635,  au  siège  de  Louvain,  et  à  la 
prise  du  fort  de  Sclienk.  Sergent  de  bataille  en 
1636,  il  servit  en  cette  qualité  dans  l'armée 
de  Bourgogne  et  secourut  Saint-Jean-de-Losne , 
assiégé  par  le  duc  de  Lorraine  et  par  le  géné- 
ral Galas.  Maréchal  de  camp  le  31  mars  1637, 
il  commanda  un  corps  séparé  à  l'armée  d'Al- 
lemagne ,  et  se  signala  à  la  tête  de  l'infanterie 
française  an  combat  de  Kintzingen.  L'année  sui- 
vante, il  fut  employé  k  l'armée  de  Bourgogne 
sous  le  duc  de  Longueville.  Il  battit  un  corps  en- 
nemi à  Poligny.  En  1639  il  défit  Savelli,  et  se 
rendit  maître  du  château  de  Blamont.  Fait  lieu- 
tenant général  en  Bresse,  le  20  avril,  et  capitaine 
d'une  com|»agnie  de  gendarmes,  il  passa  en  Pié- 


mont. A  la  mort  du  cardinal  de  La  Valette ,  il 
prit  le  commandement  de  l'armée  en  attendant 
l'arrivée  du  comte  d'Harcourt.  Sur  l'ordre  de  ce 
nouveau  chef,  La  Mothe-Houdanoourt  s'empara 
de  Quiers  à  la  vue  de  l'armée  espagnole,  dans 
la  nuit  du  24  octobre.  Cependant  d'Harcourt 
éprouva  quelques  défaites,  et  l'armée,  obligée  de 
battre  en  retraite,  eût  essuyé  de  grandes  pertes 
si  La  Mothe  à  l'arrière-garde  n'eôt  soutenu  seul 
pendant  deux  heures  les  attaques  du  marquis  de 
Leganez,  dont  les  troupes  triomphantes  étaient 
bien  plus  nombreuses.  La  Mothe  se  trouva  en  1640 
à  la  bataille  de  Casai ,  au  siège  de  Turin  et  aux 
deux  combats  livrés  devant  cette  place.  Sa  belle 
conduite  dans  les  dernières  affaires  le  fit  désigner 
pour  un  commandement  supérieur.  Promu  au 
grade  de  lieutenant  général  des  armées  du  roi  en 
1 64 1 ,  il  fut  envoyé  à  l'armée  de  Catalogne  sous  les 
ordres  du  prince  de  Condé.  Cette  province,  sou- 
levée contre  l'Espagne,  s'était  donnée  à  It  Fnmoe, 
sous  la  réserve  de  ses  privilèges.  La  Motbe  y  mena 
cinq  mille  hommes  de  troupes,  s'empara  de  Valz, 
de  Lescoovette,  du  fort  de  Salo,  de  la  Tille  et  du 
fort  de  Constantin,  et  assiégea  Ttragone;  mais 
cette  ville  ayant  été  ravitaillée  par  mer,  il  se  re- 
tira. Au  mois  de  septembre,  il  emporta  d'assaut 
Tamarit,  dans  l'Aragon,  revint  devant  Tara^we, 
et  marcha  au  secours  d'Almenas,  assiégé  ptr  les 
Espagnols,  au  commencement  de  norembre.  Sa 
troupe  étant  moins  forte  que  ceHe  des  assiégeants, 
il  envoya  dans  la  nuit  cent  chevaux  avec  toutes 
les  trompettes  et  les  tambours  de  son  armée  par 
les  montagnes  voisines,  tandis  qu'il  débouchait 
avec  SCS  soldats  dans  une  vallée.  Le  bruit  des  trom- 
pettes attira  les  Espagnols  du  côté  des  montagnes, 
et  les  Français  s'emparèrent  de  leur  camp,  de  leurs 
canons  et  de  leurs  bagages.  En  1642,  La  Mothe, 
après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  ^t  ses  conquêtes 
en  Aragon,  revint  en  Catalogne.  Eo  marchant 
sur  Yillelongue ,  il  rencontra  un  parti  espagnol, 
qu'il  défit.  Pendant  que  le  roi  assiégmit  Col- 
lioure,  les  Espagnols  mardièrent  an  secours  de 
cette  place,  le  24  mars.  La  Mothe  lea  battit  près 
de  la  rivière  de  Martoreil ,  les  surprit  an 
d'un  défilé,  et  le  dernier  jour  de  mars, 
par  du  Terrail,  il  força  un  corps  ennemi  de 
trois  mille  six  cents  hommes  à  mettre  bas  lei 
armes.  En  récompense,  il  fut  créé  roarédiai  de 
France  le  2  avril.  Au  mois  de  mai  il  attaqua  et 
prit  d'assaut  Tamarit.  Nommé  vice-roi  de  la  Ca- 
talogne, sur  la  démission  du  maréctial  de  Uréié,  le 
25  juin,  et  duc  de  Cardone  au  mois  d'ocAotire.  La 
Mothe  fit  lever  le  siège  de  Lerida.  Le  7  du  raèoM 
mois,  Leganex  s'avança  pour  le  combattra  arec 
vingt-cinq  mille  hommes;  La  Mothe  »  qui  n'en 
avait  que  douze  mille,  prit  position  sur  tel  han* 
leurs  voisines,  fit  sept  cents  prisonniers  mt 
Espagnols ,  qui  perdirent  en  outre  trois  nSk 
hommes  tués  on  blessés.  Le  maréchal  fot  rsça 
comme  vice-roi  à  Barcelone  an  nM>is  de  dé- 
ceml>re.  Quoique  inférieur  en  forces  à  IVmée 
espagnole ,  il  se  maintint  en  1 6  'i 3  ;  il  obligea  même 
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r<niiirini  à  lever  le  ftiëge  de  Flix,  de  Mirabel  et 
4u  Cip  de  Quiers.  En  1644  le»  Espagnols,  com- 
tuodes  par  Philippe  de  SilTts,  étant  venus  mettre 
l«  siéee  deTADt  Lerida ,  La  Mottie  marcha  contre 
fvi  ;  mais  le  désordre  se  mit  an  milieu  de  ses 
troupe» ,  et  il  fut  battu  le  15  mai.  Lerida  se  rendit 
m\  EftfaKDolt  le  31  aoAt  On  lui  fit  un  crime  de 
fftte  défaite.  La  Tke-royauté  de  la  Catalogne  lui 
M  ealeTée  le  24  décembre,  et  arrêté  le  28  du 
n'me  mob,  il  Ait  enfermé  an  cbAteau  de  Pierre- 
Eadw.  On  l'accosa  de  n*aToir  pas  profité  de  Toc- 
rauDo  qa*il  avait  eue  de  s'emparer  du  roi  d*Rs- 
pa^e  peadant  une  partie  de  chasse.  Traîné  devant 
pMesrft  triiNHiaax  y  il  fut  enfin  justifié  par  le 
pariment  de  Grenoble,  et  il  sortit  de  Pierre-En* 
àte  ao  mois  de  septembre  1648,  après  quatre 
iM  de  détention.  On  attribua  cette  persécution  à 
Le  TeOier,  qui  avait  succédé  comme  ministre  de 
U  f^erre  à  de  !loyers,  dont  le  maréchal  était 
ÎMaà.  La  Motlie-Houdancourt  se  retira  d*abord 
étM  Ms  terres  ;  mais  lorsque  les  troubles  de  la 
Frawle  éclatèrent,  il  se  rangea  parmi  les  mé- 
nolcnt»  qui  demandaient  Péloignement  de  Maza- 
fin,  en  1649.  Le  cardinal  de  Retz  le  représente 
cHome  •  enragé  contre  la  cour  »  ;  La  Mothe  était 
4n  moint  tout  dévoué  au  duc  de  Longueville, 
qoi  hn  fiiisait  une  pension  depuis  vingt  ans,  peu- 
qœ  La  M otbe  avait  voulu  retenir  par  recon- 
même  après  avoir  été  fait  maréchal. 
•  Le  maréchal  de  La  Mothe ,  ajoute  le  coadju- 
tfar.  avoil  beaucoup  de  cœur.  Il  étoit  capitaine 
àt  b  iceonde  classe;  il  n*étoit  pas  homme  de 
boa  •(■•.  Il  avoit  assez  de  douceur  et  de  faci- 
Str  daaa  la  vie  civile;  il  étoit  très-utile  dans  un 
parti  parce  qu'il  y  étoit  très-commode.  »  Le 
ts  Ceivier  1649,  la  cour  lui  enleva  ses  régiments. 
Icairé  dans  le  devoir,  on  lui  rendit  la  vice- 
nvaalf  da  Calakif^,  sur  la  démission  du  duc 
4r  Mercmr,  le  15  novemUIre  1651,  avec  le  corn- 
de  Tarmée  et  ses  deux  régiments. 
dnclié  de  Cardone  fut  érigé  en  pairie 
d'avril  1652.  Le  23  du  même  mois,  il 
Vs  l'a  lign»  de  fortification  élevées  derant 
et  se  jeta  dans  cette  place,  où  il  se  dé- 
pqi*ijut  plnsieurs  mois  :  la  disette  l'obli- 
n  a  se  remlre  le  13  octobre.  La  prise  de  Bar- 
ft  perdre  la  Catalogne  À  la  France  et  au 
lie  La  Mothe  son  duché  de  Cardone  ; 
■as  «  mr^ie  Fayel  fut  élevée  au  titre  de  du- 
irie  cnjuvier  1653.  Au  mois  de  mai ,  il  se 
de  b  viee-ro>anté  de  Catalogne,  du  com- 
de  l'arinée,  et  revint  à  Paris. 
là  Molke-Bovdancourt  laissa  de  sa  femme , 
MKde  Prie,  trois  filles;  l'une  fut  duchesse 
'A«Hal;  la  seconde,  duchesse  de  Ventadour, 
l  paiVMate  de  Louis  XV  et  de  ses^fants,  mou- 
I744«à  quatre- vingt-treixe  ans;  la  troi- 
Mdodiesiede  LaFerté-Seneterre.  Bussy- 
a  ménagé  aucune.  Mais  une  lettre  de 
écrivain  à  sa  cousine.  M"®  de  Sévi- 
V^  fB^  Wre  penser  qo'il  cherchait  à  se  venger 
^iB  fiUci  de  La  Mothe-Houdanoourt  d'une  pe- 


tite rancune  qu'il  avait  gardée  contre  leur  père. 
Pendant  le  siège  de  Paris,  Bussy-Rabutin  avait 
fait  redemander  au  maréchal  des  clievaux  qui  lui 
avaient  été  enlevés.  Le  maréchal  n'avait  sansdoute 
tenu  aucun  compte  de  la  réclamation.  «  Pour  moi, 
écrivait  Bussy  à  M"**  deSévigné,  je  suis  toutcon- 
sole  de  la  perte  de  mes  chevaux  par  Ips  marques 
d'amitié  que  j'ai  reçues  devons  en  cette  rencontre. 
Pour  M.  de  La  Mothe,  maréchal  de  la  Ligue,  si 
jamais  il  a  liesoin  de  moi,  il  trouvera.un  chevalier 
peu  courtois.  »  C'est  sans  doute  dans  cette  mau- 
vaise disposition  d'esprit  que  le  célèbre  choniqueur 
s'est  occupé  des  filles  du  maréchal.      L.  L— t. 

Pinard,  Chronologie  militaire^  tome  II.  p.  cm.  — 
D'A? rif ny.  Mémoires.  —  Doplelx  et  Griffet ,  Hist,  do 
France,  -~  De  Qalncy,  HUtoire  militaire.  —  AnquetU . 
Hitt.  de  France.  ->  De  Courcelles,  Dict.  des  Généraux 
français.  —  cUiaodon  et  Delandine  ,  Diet.  unlv. ,  Hisi., 
CriL  et  Btblioçr.  —  Le  cardinal  de  ReU,  Méwut&es. 

LAMOTHB  (  Pierre  Lambert  de),  célèbre 
prélat  français,  né  à  Bucherie,  dans  le  diocèse 
de  Liftieux,  le  18  janvier  1624,  mort  à  Siam,  le 
15  juin  1679.  Avant  de  se  consacrer  aux  travaux 
de  l'apostolat,  il  avait  exercé  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  conseiller-clerc  au  parle- 
ment de  Rouen.  Son  mérite  le  fit  remarquer 
parmi  les  ecclésiastiques  qui  s'associèrent,  vers 
1C52,  pour  aller  prêcher  l'Évangile  dans  la  Chine 
et  les  royaumes  voisins  et  travailler  à  y  former, 
selon  les  vues  du  saint-siége,  un  clergé  indigène. 
Il  fut  sacré  évéqtie  de  Bérythe,  en  1660,  à  Paris, 
dans  la  chapelle  des  religieuses  de  la  Visitation. 
11  partit  le  18  juillet  de  la  même  année  ponr 
la  Cliine,  avec  M.  Deydier,  qui  fut  premier  vicaire 
apostolique  du  Tonkin  oriental,  et  M.  de  BouK^es, 
qui  devint  le  premier  évoque  du  Tonkin  occiden- 
tal. A  cause  de  la  guerre,  Lambert  dut  renoncer 
à  faire  le  voyage  sur  les  bâtiments  de  la  Hol- 
lande, de  l'Angleterre  on  du  Portugal.  U  ne  res- 
tait que  la  voie  de  la  Méditerranée  et  de  la  Tur- 
quie. Le  prélat  s'embarqua  à  Marseille,  le  37  no- 
vembre 1660,  et  s'arrêta  dix-huitjuursàMalte. 
Débarqué  en  Syrie  au. commencement  de  janvier 
1661,  il  s'achemina  par  Antioche,  Alep,  Bassora, 
Chalxeran,  Schiras,  Ispahan,  Lara,  Surate,  Ma- 
sulipatan,  Tenasserim,  Yalinga,  Pram,  Pikfri, 
vers  Jutlica,  capitale  du  Siam ,  où  il  arriva,  le 
22  avril  1662.  Il  y  trouva  quinze  cents  chrétiens 
de  différentes  nations  et  deux  églises  adminis- 
trées l'une  par  les  dominicains  et  l'autre  par  les 
jésuites.  La  politique  libérale  de  Phra-Naraï,  qui 
avait  ouvert  ses  ports  à  toutes  les  nations ,  avait 
attiré  dans  le  royaume  de  Siam  un  grand  nombre 
d'étrangers,  surtout  des  Hollandais  et  des  Por- 
tugais. Bien  accueilli  d'abord  de  ces  derniers, 
dont  le  chef  lui  procura  une  demeure  dans  le 
quartier  qu'il  habitait,  La  Mothe  Lambert  se  vit 
ensuite  de  leur  part  en  butte  à  de  nombreuses 
vexations.  Un  grand-vicaire  de  Goa,  qui  se 
trouvait  alors  à  Siam,  vint  le  trouver  dans  sa 
maison,  accompagné  des  principaux  de  la  nation, 
et  au  nom  de  l'archevêque  de  Goa,  qui  préten- 
dait être  primat  de  tontes  les  Indes,  il  le  somina 
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dp  lui  montrer  ses  pouvoirs.  L'évêque  de  Bérythe, 
en  sa  ({ualité  de  Français  et  de  dél<H^é  du  saint- 
sié|;o,  refusa  de  se  soumettre  à  cette  formalité  ; 
mais  il  se  crut  obligé  de  changer  de  demeure 
et  d'aller  Habiter  dans  le  quartier  des  Portugais. 
En  attendant  l'occasion  de  partir  pour  la  Chine, 
il  s'appliqua  à  Tétude  des  langues  et  aux  soins 
du  ministère  apostolique  auprès  de  quelques  Co- 
chincliinois,  piisonniers  de  guerre,  et  de  plusieurs 
familles  chrétiennes  du  Japon  qui  avaient  aban- 
<lonné  leur  patrie  pour  fuir  la  persécution.  Cc- 
[Mïudant,  au  mois  de  juillet  1663,  La  Mothe  s'em- 
iKirqua  avec  deux  mis.'^ionnaires  sur  un  vaisseau 
purtu{!ais  (|ui  faisait  voile  pour  Canton.  Une 
tempête  Tobligea  de  retourner  à  Siam.  II  jse  flxa 
dans  le  (|uartier  des  Cochinchinois  pour  être  plus 
en  sûreté  et  plus  à  [Mrtée  de  les  instruire.  Les 
Portugais,  que  son  départ  avait  réjouis,  furent 
exaspérés  de  son  retour.  11b  prirent  la  résolu- 
tion de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  l'envoyer 
en  Portugal.  Un  aventurier  nouvellement  arrivé 
de  Lisbonne  se  présenta  i  sa  maison  avec  une 
nombreuse  escorte  et  l'aurait  Infailliblement  en- 
levé si  les  Cochinchinois  ne  fussent  accourus 
pour  le  délivrer.  Cette  violence  faillit  coûter  la 
\  ie  à  l'aventurier  et  à  tous  les  Portugais  établis 
à  Siam.  L'évêque  de  Bérythe  se  servit  de  son 
ascendant  sur  l'esprit  des  Cochinchinois  pour 
calmer  leur  fureur  et  empêcher  l'effusion  du 
san^.  Les  Portugais  n'en  furent  pas  moins  hos- 
{il«'N  au  prélat.  Ils  le  traitaient  d'hérétique,  et 
incnaraicntde  l'inquisition  tous  les  prêtres  fran- 
çais venus  aux  Indes  sans  la  permission  du  roi 
(le  Poituji^al.  Cos  insultes  réitérées,  jointes  au 
lkM»in  pressant  d'ouvriers  apostoliques  et  de 
r.'>s4>urcos  pt-cuniaires,  firent  prendre  à  Lam- 
Wvi  1.1  n>soluti()n  d'envoyer  à  Paris  et  à  Rome 
un  de  ses  missionnaires  pour  les  intérêts  de  la 
inis-^ion  et  de  la  société.  M.  de  Bourges  quitta 
Siam,  le  l 'i  octobre  1663,  et  reprit  le  cliemin  de 
rKuro|)e.  Le  pape  Alexandre  VII  étendit  la  juri- 
diclion  des  vicaires  apostoliques  sur  les  royaumes 
de  Siam  de  Pégu,  de  Caraboge,  de  Ciamiui,  de 
Lao,  du  Japon,  ainsi  que  sur  les  Iles  et  les  con- 
tn'es  voisines.  Paliu  du  Parc,  évêque  d'Hé- 
lio|M)lj<,  parti  de  Marseille  le  2  janvier  1662, 
arri\a  à  Siam  le  27  janvier  1664,  avec  quelques 
missionnaires.  Les  deux  vicaires  apostoliques 
tinrent  un  syno<le  oii  ils  dressèrent,  à  l'usage  des 
ou\  riiTs  aïKistoliqueti,  des  instructions  qui  furent 
approuvées  par  le  saint-siége.  La  Mothe  Lamtwrt 
obtint  iMiMiile  du  roi  de  Siam  un  terrain  et  des 
i.iatiTiaux  pour  la  construction  d'une  église. 
Siam  devant  être,  dans  les  desseins  du  prélat,  le 
c<  utn*  de  communication  entre  les  tliiïérentes 
missions  de  l'extrême  Orient,  il  y  fonda  un  sé- 
iiiinaire  |H)ur  former  des  prêtres  et  des  caté- 
(iiistes  rhinois,  cof hiiR-binois ,  siamois,  tonki- 
nois et  ja(K>nais,  un  collège  pour  élever  les 
joums  ^ens  de  ces  pays  et  un  liùpital  où  les 
pauvres  étaient  secourus  gratuitement.  Le  sé- 
minaire et  le  collège  furent  I  lient At  remplis  d'é* 


lèves.  En  1668  La  Mothe  Lambert  fut  rcâcint 
par  M.  de  Bourges  avec  de  nouveaux  mission- 
naires, et  l'amena  avec  lui  au  Tonquin.  Au  mois 
de  mars  1670  il  y  célébra  un  synode,  où  il  fit 
divers  règlements  qui  eun^nt  l'approbation  de 
Rome.  Il  visita  deux  fois  la  mission  de  Cochin- 
clune,en  1671  et  167â.  Il  y  fonda  une  congrégation 
de  vierges  et  de  veuves,  qui,  sous  le  titre  d'A- 
mantes  de  la  CroiXy  furent  destinées  à  l'édu- 
cation des  jeunes  filles.  Dans  son  second  voyage 
en  Cochinchine,  il  eut  une  audience  du  roi  Hien- 
Vuong,  et  en  obtint  la  permission  d'exercer  ses 
fonctions,  d'y  laisser  et  d'y  envoyer  des  mis- 
sionnaires. Pal  tu  du  Parc,  qui  était  allé  à  Rome 
faire  approuver  les  décrets  du  synode  de  Siam, 
fut  de  retour  dans  cette  dernière  ville  le  27  mai 
1673.  Il  était  porteur  de  lettres  et  de  présents 
que  Louis  XIV  et  Clément  IX  envoyaient  au  roi 
de  Siam.  A  cette  occasion  Phra-Marai  reçut  les 
évêques  français  avec  des  honneurs  extraordi- 
naires. De  concert  avec  Lanneau,  qu'il  avait 
sacré  évêque  de  Métellopolis  et  vicaire  apostolique 
de  Siam  et  de  Nankin,  La  MoUie  Lambert  continua 
de  s'appliquer  au  gouvernement  de  toutes  les 
missions  fondées  par  les  missioniiaires  français 
au  Tonkin,  en  Cochinchine  et  dans  le  Camboge, 
missions  dont  il  était  le  gouverneur  général.  A 
Tenassérim,  à  Pbitsilôk  et  à  Bangkok,  les  cod- 
versions  se  multipliaient.  Louis  XIV,  instruit  de 
la  réception  brillante  faite  à  son  représentant  à 
la  cour  de  Siam,  avait  promis  de  téinoigoer  a 
son  tour  aux  ambassadeurs  siamois  qui  seraient 
envoyés  dans  ses  États  son  estime  et  sa  recon- 
naissance. Ces  témoignages  et  cette  promesse  de 
Louis  XIV  furent  si  agréables  à  Phrâ*Naral  qu'il 
semblait  détenniné  à  embrasser  la  religion  rhré- 
ticnnc  :  il  défendit  à  tous  ses  sujets  d'aller  aux 
temples  des  idoles,  et  punit  les  inIhKiears  de 
cette  défense.  Il  voulut  plusieurs  fois  eotreCenir 
La  >Iolhe  Lambert  sur  la  religion.  Il  fit  achever 
un  grand  corps  de  logis  du  séminaire,  donna 
aux  évêques  une  chaire  dorée,  déclara  de  Boa- 
veau  publiquement  qu'il  permettait  à  tes  peuples 
d*en)brasser  le  christianisme,  et  ordonna  à  ses 
ministres  de  choisir,  parmi  les  roamlarins,  ceux 
qu'ils  jugeraient  les  plus  propres  pour  l'ambis- 
sade  de  Rome  et  de  France^  qull  méditait  d'en- 
voyer dès  que  la  paix  serait  publiée  en  Europe. 
Tout  ce  xèle  n'était  qu'apparent  comme  le  mon- 
trent les  événements.  On  a  de  La  flbthe  Lambert 
des  Instructions  à  Vusage  des  Missionnaires 
et  plusieurs  lettres,  publiées  dans  le  Recueil  des 
Lettres  édifiantes* 

Son  frère,  mort  en  1668,  fut  un  des  pre mien 
directeurs  du  séminaire  des  .Missions  élranpèrrs 
établi  à  Paris.  Au  mois  de  mars  1666,  il  s'embar- 
<|ua  à  La  Rochelle  sur  un  vaisseau  de  la  uoaveDe 
Compagnie  française  pour  aller  à  Siam  partager 
les  travaux  de  son  frère.  Il  passa  trois  ans  mt 
mer  â  Madagascar  ou  au  Brésil.  La  longueur  do 
voyage ,  les  tempêtes  fréquentes ,  les  cbaleors 
excessives  de  la  zone  torride  lui  causèrent  one 
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ittaqné  d'âne  fièvre  violente-  ( 
u«ss  joars,  vers  1668.  F.-X.  T. 

fatftftfff.  —  Eelation  de  la  Mission  des 
Mris  «MT  ro^ttumes  de  Siatn,  de  la  Co- 
ém  TmUtin.  «->  De  Boargea,  Belation  du 
4me  de  Bérytke,  -  Nouvelles  UUres  ëdi- 
f  1.  —  Callia  Christiana,  tom.  VII.  —  Lu- 
é  Mgr.  révèque  de  Ltmôret,  —  Fallegolx . 
M  JUjiMin  IMl,  ton.  II. 

{Christùphe-Sutanne  de),  ma- 
.  de  la  famille  da  cardinal  Gail- 
!,  né  à  Toulouse,  en  1719,  mort 
,  le  3  novembre  1785.  Après  avoir 
tes  études  au  collège  de  L'Esquille, 
«,  eo  1741,  d'une  charge  de  conseil- 
meot  de  Toulouse.  Exilé  en  1771, 
xiTfères  du  parlement  dont  il  avait 
ésistance  aux  prétentions  du  chance- 
au,  il  reprit  ses  fonctions  avec  sa 
1774.  Un  second  exil  pour  la  môme 
,  en  1782,  à  Saint-Félix,  où  il  mou- 
a  fut  membre  de  l'Académie  de 
I  Toulouse  et  Tun  des  mainteneurs 
loraux.  On  trouve  plusieurs  écrits  de 
recueil  de  cette  dernière  académie. 
m  manuscrit  un  Traité  sur  VAdmi- 
générale  et  sur  celle  particulière 
»s,  quelques  tragédies  et  comédies  en 
aductions  d'Horace,  etc. 
Marie-Joseph  Lamotue,  né  à  Tou- 
I  septembre  1756»  mort  le  6  juillet 
Bssi  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
p      qu'il  prit  en  1790  aux  protesta- 
iuts  de  ce  parlement  et  au  refus 
3  les  lettres  patentes  qui  supprimaient 
iyaat  dévoué  à  Téchafaud  ceux  qui 
isçrii  à  ces  actes,  M.  J.  de  Lamothe 
eo  1794,  au  tribunal  révolutionnaire 

I  t'y  rendit  librement,  et  fut  envoyé 
I.  G.  DE  F. 

iomsatne. 

raB-LA2iGO!C  (Le  baron  i^/ienna- 
lîttérateor  français,  fils  du  précédrat, 
"*  avril  1786  (non  en  1790,  comme  l'in- 
ioçraphiê  des  Hommes  du  Jour),  à 
%  d*une  famille  insue  de  Guienne,  où 
04«édé  la  liaronnir  souveraine  de  Lan- 
sVtatt  établie  depuis  plusieurs  siècles  à 
]  idant  la  révolution,  et  qnoiqn'en- 
ii  (tit  porté  sur  une  liste  d'émigrés, 
%  beaucoup  de  peine  à  le  faire  rayer, 
ans  il  publiait  des  vers  contre  l'An- 
deschant^  dithyrambiques  sur  la  gloire 

II  vint  à  Paris  en  1807,  et  y  fut  ac- 
Deiille,  Boufllers  et  Chénier.  En  1809 
'  raooelait  au  conseil  d*État  en  qualité 

18U  il   le  nomma  sous-préfet  à 

L  se  signala  dans  ce  poste,  en 

la  disettf».  de  grains  de  1812,  une 

B  1         i     ée  dans  la  ville  de  Ville- 

i       «  ram,  et  ne  craignit  pas 

H  sa  confiance  les  dé- 

,       ues       Murs  (bmes  et  rapides  11 


leur  procura  en  quelques  heures  le  blé  dont  ils 
manquaient.  En  1813  il  passa  à  la  sous-préfec- 
ture de  Livoume,  en  Toscane,  et  se  signala  en  di- 
verses occasions,  entre  autres  au  combat  do  Yiar- 
reggio,  où  il  fut  blessé,  et  à  la  défensede  Li  voume, 
où  il  se  mita  latôtedes  employés  civils  pour  aider 
à  garnir  les  remparts.  Lors  de  Tévacuation  de 
l'Italie,  il  revint  à  Toulouse,  où  il  refusa  de  don- 
ner à  Wellington,  maître  de  la  ville,  des  rensei- 
gnements sur  la  position  de  l'année  du  maréchal 
Soolt,  qu'il  venait  de  traverser.  M.  Lamothe- 
Langonne  fut  point  employé  pendant  la  première 
restauration.  Au  retour  de  Tlle  d'Elbe,  Napoléon 
lui  confia  la  préfecture  de  l'Aude,  qu'il  quitta  au 
retour  des  Bourbons.  Nommé  sous-préfet  de  Saint- 
Pons,  il  fut  évincé  avant  d'entrer  en  fonctions. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  il  se  livra  avec  ardeur 
aux  travaux  littéraires.  U  échoua  dans  une  tra- 
gédie à* Isabelle  de  Bavière,  commença  on 
poème  en  vingt  chants  ayant  pour  sujet  Cons- 
tantin, ou  le  triomphe  de  la  religion,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  romances.  Doué  d'une 
féconde  imagination,  il  écrivit  de  nombreux  ro- 
mans, dont  quelques-uns,  entre  autres  Monsieur 
le  pré/et,  eurent  du  succès.  Enfin  il  fut  un  des 
écrivains  qui  mirent  en  vogue  l'histoire  anecdo- 
tique  et  les  mémoires  historiques,  même  apo- 
cryphes. Suivant  M.  Quérard  (  La  France  lit- 
téraire), le  style  négligé  de  ces  mémoires  aurait 
nécessité  une  révision  dont  l'éditeur  avait  chargé 
M.  Amédée  Pichot  et  quelques  autres  écrivains. 
M.  Lamothe-Langon  nous  a  affirmé  que  cette 
assertion  était  inexacte,  et  qu'il  n'eut  ni  réviseur 
ni  collaborateur. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ode  sur  la 
campagne  de  Prusse  ;  1806,  in-8*  ;  —  Louis  XVI 
dans  sa  prison;  1808,  in-8";  —  Légendes, 
Ballades  et  Fabliaux;  1829,  2  vol.  in-18;  — 
Les  nouveaux  Martyrs^  satire;  18'29,  in-8«»; 
attribuée  à  Lamothe-Langon  quoique  publiée  sous 
le  nom  de  Baour-Lormian  ;  —  Les  Merveilles 
de  la  Nature,  poëme;  1837,  in-8'*;  —Ctoi  en  ce 
Isaure  et  les  Troubadours;  1808,  3  vol.  in- 12  ; 
—  Les  Mystères  de  ta  Tour  Saint-Jean,  ou  les 
chevaliers  du  Temple,  traduction  (supposée) 
d'Anne  Radcliffe;  1818,  4  vol.  in-12;  —  L'Er- 
mitedelaTombe  mystérieuse,  traduction  (  sup- 
posée) d'Anne  Radcliffe,  18..,  4  vol.  in-12; — 
Le  Spectre  de  la  galerie  du  château  d'Esta- 
lenSy  traduction  (supposée)  de  l'anglais,  parle 
baron  G.,  1819,  4  vol.  in-12;  —  Duranti, 
premier  président  au  parlement  de  Toulouse 
(publié  sous  le  nom  de  Baour  de  Lonnian); 
f822,  4  vol.  in-12;  —  La  Province  à  Paris; 
1825,  4  vol.  in-12;  —  Le  1k  janvier  ou  la 
Malédiction  d?un  père;  1825,  3  vol.  in-12;  — 
le  Chancelier  et  les  Censeurs;  1828,  5  vol. 
in-12;  —  ^  Ventru j  roman  de  moeurs;  1829, 

4  vol.  ni-12;  —  La  Princesse  et  le  Sous-offi- 
eier;  1831,4  vol.  in-12;  —  Le  Diable;  1832, 

5  vol.  inl2;  —  rn  Fils  de  VEmpereur;  1832, 
5  vol.  in-12;  —  U  Gamin  de  ParU;  1833, 
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5  Tol.  îii-13;  —  ht  Comptoir,  la  Plume  et 
VÉpée;  1834,2  vol.  m-8*;  —  Les  Jolies  Filles 
(ayec  Touchard-Lafosse);  1834,  2  toI.  iD-8®; 
^ Le  Roi  et  la  Grisette;  1836,  m-8*;  —  Mon- 
sieur et  Madame;  1837,  2toI.  iD-8*;—  Bona- 
parte et  le  Doge;  1838,  2  ▼ol.  in-8®  ;  —  V Es- 
pion russe  (sous  le  pseud.  comtesse  O.  D.); 
1838,  2  vol.  in-8*  ;  —  Marquise  et  Charlatan  ; 
1840, 4  vol.  1*0-12  ;  —  Mon  Général,  ma  Femme 
«^  moi;  1841,  2  fol.  in-8*;  —  Histoire  de  V In- 
quisition en  France;  1829,  3 vol.  in-8®;  — 
Vne  Semaine  de  Vhistoire  de  Paris;  1830, 
in-8»;  —  Trots  Mois  de  Vhistoire  de  Paris; 
1831,  in-8*;  »  VExilé  d^Holy-Rood  (sous  le 
pseud.  de  Vie  de  Varieléry )\  ^  Les  Soirées 
de  Louis  XVII l;  1835,  2  vol.  in-8';  —  VEm» 
pire^  ou  dix  ans  sous  Napoléon;  1838,  in-8°; 
suivant  M.  Quérard  {France  Littéraire),  cet 
ouvrage  aurait  été  revu  par  Max.  de  Yille- 
inarest,qui  y  aurait  ajouté  quelques  chapitres  ; 
—  Napoléon,  sa  famille,  ses  amis,  ses  gé- 
néraux, SCS  ministres,  ses  contemporains, 
ou  soirées  secrètes  du  Luxembourg ,  des  Tui- 
leries, de  Saint-Cloud,  de  La  Malmaison,  de 
Fontainebleau  et  de  Paris;  1838,  in-8*,  publié 
sous  le  nom  de  M.  Le...,  ex*ministre  de  S.  M. 
Impériale  et  Royale; --Mémoires historiques 
et  anecdotiques  du  duc  de  Richelieu;  1829, 
4  vol.  in-8*;  —  Mémoires  et  Souvenirs  d'un 
pair  de  France  {\e  comte  Fabre  de  l'Aude); 
1829-1830,  4  vol.  in-8°;  suivant  M.  Quérard 
(France  Lit  ter.),  les  deux  premiers  volumes 
ont  été  reraits  et  publiés  par  M.  Guillimard,  avo- 
Git,  et  les  deux  derniers  par  M.  L'Héritier;  — 
Mémoires  d*une  Femme  de  qualité  depuis  la 
mort  de  Louis  X  VIII  jusqu^à  la  fin  de  1829  ; 
1830,  2  vol.  in-8*  ;  — /fér^/fl/ion  d'une  Dame 
de  qualité  sur  les  années  1830  et  1831  ;  1831, 
2  vol.  in-8*.  Ce  sont  ces  quatre  derniers  ouvrages, 
qui,  au  rapport  de  M.  Quérard,  furent  écrits  avec 
tant  de  précipitation,  que  les  éditeurs  étaient 
obligés,  avant  de  les  mettre  sous  presse,  d'en 
ronfler  la  révision  à  M.  Amédée  Pichot,  qui  au- 
rait même  intercalé  quelques  chapitres  dans 
les  deux  premiers  volumes  des  Mémoires  de 
Ijouis  XVIII.  Le  même  bibliographe  ajoute  que 
M.  Cil.  Nodier  rédigea  aussi  quelques  chapitres 
pour  ces  deux  volumes,  et  que  la  tiche  de  re- 
fondre ces  Mémoires  fut  confiée  k  MM.  Hinard, 
Grimaud  et  Ferrier;  il  cite  comme  refaits  par  ce 
dernier  les  chapitres  qui  concernent  le  divorce 
de  NapolckHi  et  le  séjour  de  madame  de  Staél  à 
Coppet;  —  Mémoires  sur  Louis  XVIII,  re- 
cueillis et  mis  en  ordre  par  M.  le  duc  deD*; 
1832-1833,  12vol.  in-8*;  —  Mémoires  de  Na- 
poléon Bonaparte^  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  le  rédacteur  des  Mémoires  de  I^uis  XVIII  ; 
1834,  4  vol.  in-8*:  cet  ouvrage,  qui  devait  for- 
mer 10  volumes,  n'a  pas  été  aclievé.  M.  Lamothe 
a  été  le  collaborateur  de  Jouy  dans  son  Her-^ 
mite  en  province,  et  i  travaillé  à  beaucoup  de 
recueils  périodiques. 


DoetOÊmUt  parUeuUtn,  —  StaUttiquê  dêt  Cmu  éi 
Uttra.  —  Quérard,  La  Fttmeê  LUtéf'alre. 

LA  MOTHB  LB  TATBR  (Félix  os),  magia- 
trat  français,  né  en  1S47,  mort  le  25  septembre 
1625.  Il  descendait  d'une  famille  noble  originaire 
du  Maine.  11  fut  pendant  longtemps  substitut 
du  procureur  général  du  parlement.  Oa  a  de 
lui  :  Legatus ,  seu  de  legatorum  privilegiis , 
ojficio  ac  munere  libeîlus  ;  Paris,  1 579,  in-4*. 

U  Croli  du  Maine  et  Du  Verdtrr,  Btbl.  froM^oittu  -<• 
Morérl.  Grand  Dlct.  IHstor. 

LA    MOTHB     LR    TATBB    (FranÇOiS   DC), 

écrivain  et  philosoplie  français ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  en  1588,  mort  en  1672.  Son 
père  lui  fit  apprendre  les  lettres,  le  droit  et  la 
morale.  Lié  avec  plusieurs  savants  de  l'époque, 
il  fut  admis  dans  la  société  de  M''*  de  Goumay, 
qui  lui  laissa  en  mourant  sa  bibliothèque.  Êa 
1625  il  succéda  à  son  père  dans  la  cliarge  de 
substitut  du  procureur  général  au  pariemeot  11 
s'en  défit  bientôt  pour  se  livrer  tout  entier  à 
l'étude.  L'Académie  Française  le  dhoisit,  le  14  lé- 
vrier 1639,  pour  succéder  à  Bacbet  de  Meziriac 
Richelieu ,  qui  l'estimait ,  satisfait  de  Touvr^e 
que  La  Motlie  Le  Vayer  venait  de  publier  sur  l'é- 
ducation d'un  prince,  le  désigna  en  iiioarant  pour 
être  le  précepteur  du  dauphin;  mais  la  rdoe 
Anne  le  refusa,  parce  qu'il  était  marié.  La  Motbe 
fut  néanmoins  chargé  de  la  direction  des  pre- 
mières études  du  jeune  duc  d'Anjou,  depuis  doc 
d'Orléans,  frère  du  roi,  en  1649.  Lm  progrès  de 
son  élève  frappèrent  la  reine,  qui  en  1652  confia 
k  Le  Vayer  le  soin  de  terminer  l'éducition  du  roi. 
La  Motlie  accompagna  Louis  XIV  en  dilMreots 
voyages,  et  le  suivit  à  Reims  pour  la  eéréroonie  du 
sacre,en  1654.  Il  cessa  toute  fonction  aupcètda 
roi  à  l'époque  du  mariage  de  Louis  XIV,  en  1600. 
Ayant  perdu  sa  femme  et  son  fils  anlqne,  La 
Motbe  se  remaria,  à  l'Age  de  soixante-dn-hnit 
ans,  avec  M"*  de  La  Haye,  fille  de  l'ambtis»» 
deur  de  France  à  Constantinople,  âgée  deqoa* 
rante  ans,  quoique,  dit-on,  il  n'eût  pat  en  à  ae 
louer  de  son  premier  mariage.  Bayle  neonte  ^ 
«  La  Mothe  Le  Vayer  s'était  un  peu  éigui  afvèt 
les  plaisirs  illégitimes  pendant  les  fenx  de  sa 
première  jeunesse;  mais  il  s'en  déUvra  bientôt, 
et  depuis  il  mena  très-constamment  une  vie  pnra 
et  qui  le  fit  regarder  comme  on  sectateor  rij^ 
de  la  plus  belle  morale  ;  de  sorte  qu'il  aeqnit  p« 
là  une  estime  singulière.  Quoi  qu'il  en  soit»  La- 
mothe a  écrit  fort  librement  sur  des  matières  ob- 
scènes; on  trouve  des  pensées  galllanlcit  •<  du 
expressions  sales,  suivant  rexpressioo  de 
dans  les  Dialogues  et  dans  VHtxamérom, 
les  autres  livres  de  La  Mothe  Le  VaTer  m 
tiennent  rien  de  semblable ,  encore 
endroits  il  débite  par  citation  ou  i 
quelques  pensées  un  peu  cvn  es.  •  i«  i 
Irançoise  le  considéroH/  V 
comme  un  de  ses  premiers  ;         ^  i  mm 

le  regardoit  comme  un  binanu  <      nvu»  « 
fantaisie  et  on  philosophe  soeptl      .  Se  pi 
noroie  et  sa  manière  de  s*habillek  >wSoient 
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«e  le  ▼oiojt  que  e*étoH  un  homme 

Ere.  n  maichoit  toujours  la  tête  leyée 

k  «ttarhfrf  aux  <D»cigne»  des  rues  par 

■MoiL  ÀTant  oue  i'oo  m'apprit  qui  il 

I  as  i>  )Iogue  ou  pour 

ue  i  ue  pierre  ptiiloso- 

*  A  M  cour,  Ml       uns  Le  VaYer  fut  roo- 

t  Je  ressemble  ki,  oi      il.  àla      istopho- 

mti  se  d'au      i  i      e  qu'elle 

s  s  <       e.  »  11  a  up 

■a  rc  y  e»  il  fit  nSS^^e  uo  luui  Ce 

isabc  unait  de  La  Motbe  Le  Yayer  : 
mmmni  le  dégi&t  dans  les  bons  livres.  » 
9  de  la  Vertu  des  Païens  eut  d'abord 
Maecès  ;  le  libraire  s'en  plaignait  :  «  Ne 
loinl  en  peioey  lui  dit  La  Motiic,  je  sais  un 
poor  le  Caire  Tendre.  »  Il  alla  solliciter 
ié  de  défendre  la  lecture  de  son  écrit; 
\  In  défense  fut-elle  connue  que  chacun 
rie  de  le  lire,  et  l'édition  fut  prompteroent 
;.  Dans  son  traTail  sur  l'instruction  d*un 
il  montre  qu'il  ne  partageait  pas  les  er- 
c  soa  temps  sur  l'astrologie  et  la  magie. 
m  écrit  sor  l'éloquence,  il  soutient  la 
Mité  des  anciens  sur  les  ntodemes ,  la 
de  l'étude  du  grec  ,  et  il  indique  les 
de  cette  langue  avec  le  français.  Les 
les   pays  éloignée   étaient,    suivant 
,  un  des  amusements  de  La  Motbe 
Comme  il  avait  la  mort  sur  les  lèvres, 
vint  le  voir.  «  £h  bien  I  lui  dit- 
ivciies  avez-vous  du  grand  Mogol?  » 
presque  ses  dernières  paroles. 
de  la  nomination  de  La  Motbe  Le 
à  TAcadémie  Française ,  Balzac  écrivait  à 
:  «  Je  me  réjouis  de  la  nouvelle  ac- 
■  aoe   l'A^'^émie  a  faite  du  philoso- 
^  est  un  galand  homme ,  et 

u  avoir  de  l'esprit,  quoy  qu'il  se 
»w  part  du  temps  de  celui  d'autruy.  » 
b       vie.  «  il  avoit  plus  d'énidition  et  de 
plupart  de  ses  conCrères  ;  mais  ils 
I     sque  tous  plus  élégamment  que 
ivoit  pas  une  grande  politesse  dans 
fw;  cft  ail  avoit  voulu  se  servir  de  sa 
ne  cl  de  sa  lecture  des  livres  latins  beau- 
ina  aoU  ne  faisoit,  il  auroit  été  pour- 
de  la  perfection  en  matière  de 
un  homme  d'une  conduite  ré- 
ï  des  anciens  sages;  un 

•es  mœurs,  qui  mépiisoit 
ft  penois,  et  qui  aimoit  passion- 
ne cabinet,  et  à  lire  et  à  com- 
.  Cette  régularité,  cette  austérité, 
le   n*empèchèrent  point  qu'on  ne 
I  n'avoit  nulle  religion.  On  se 
Mir  certains  dialogues  qu'il 
Mir  ce  qu'en  général  il  faisoit  pa- 
xnrrages  trop  de  prévention  pour 
WH  pour  les  principes  des  pyrrho- 
elfeC  Gni  Patin  écrivait  oi  f  649  : 
lin  Bloltie  Le  Vayer  a  été  depuis  peu  ap- 

•m  V.  tioca.  cibfte.  —  t.  xxix. 
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pelé  à  la  cour,  et  y  a  été  installé  précepteur  de 
M.  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi.  Il  est  âgé  d'en- 
viron soixante  ans,  de  médiocre  taille,  autant 
stoique  qu'homme  du  monde,  homme  qui  veut 
être  loué  et  ne  loue  jamais  personne,  fantasque 
et  capricieux,  et  soupçonné  d'un  vice  d'esprit 
dont  étoient  atteints  Diagoras  et  Protagoras.  » 
Bayle  avoue  qu^  il  y  a  beaucoup  de  libertinage 
dans  les  Dialogues  d'Orasius  Tubero;  mais, 
ajoute-t-il,  qui  en  voudroit  conclure  que  l'auteut 
n'avoit  point  de  religion  se  readroit  coupable  d'un 
jugement  téméraire  ;  car  il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  écrire  librement  ce  qui  se  pout 
dire  contre  la  foi,  et  le  croire  très- véritable.  »  Un 
jour,  en  passant  dans  la  galerie  du  Louvre,  La 
Motbe  Le  Vayer  entendit  quelqu'un  dire,  en  le 
montrant  :  «  Voilà  un  homme  sans  religion.  — 
Mon  ami,  reprit  le  philosophe,  j'ai  tant  de  religion 
que  je  tous  pardonne  en  pouvant  vous  faire 
punir.  » 

Dans  ses  ouvrages,  La  Mothe  Le  Vayer  prétend 
enseigner  la  sceptique  chrétienne,  «  laquelle 
forme  des  doutes  sur  tout  ce  que  les  dogmatiques 
établissent  de  plus  affirmativement  dans  toute 
l'étendue  des  sciences,  et  cela  &8o(aaTfa>c,  dira 
ullam  opinationem,  à  cause  qu'elle  doute 
même  de  ses  doutes...  Je  n'empêche  personne , 
ajoute-t-il,  d'être  opiniâtre  si  bon  lui  semble, 
mais  qu'on  me  permette  aussi  de  douter  avec 
une  simplicité  innocente.  »  Il  appelle  sa  doctrine 
chrétienne  parce  que  «  ce  système  a  par  préfè- 
rent cela  de  commun  avec  l'Évangile  qu'il  con- 
damne le  savoir  présomptueux  des  dogmatiques 
et  toutes  ces  vaines  sciences  dont  l'apôtre  nous  a 
fait  tant  de  peur  ».  Le  père  Mersenne  ayant  traité 
de  la  musique,  La  Motbe  Le  Vayer  écrivit  aussi- 
tôt sur  «  cette  charmante  partie  des  mathéma- 
tiques »,  s'efTorçant  de  montrer  qu'il  n'y  a  rien 
de  certain  dans  cette  prétendue  science,  «  et 
qu'ici  comme  ailleurs  l'habitude  se  rend  maî- 
tresse, et  que  la  coutume  peut  tout  ».  Dans  un 
autre  ouvrage,  il  développe  trente- et-une  propo- 
sitions morales ,  «  ébattements  innocents  d'un 
sceptique,  propositions  ordinairement  accompa- 
gnées d'interrogation  et  de  deux  branches,  le 
non  et  le  oui,  et  dont  le  dénoûment  est  abso- 
luroent  impossible  ».  Dans  les  JHscours,  il 
montre  que  les  doutes  de  la  philosophie  scep- 
tique sont  d'un  grand  usage  dans  les  sciences , 
c'est-à-dire  la  logique,  la  physique  et  la  morale. 
«  Comme  humainement  parlant,  dit-il,  tout  est 
problématicjue  dans  les  sciences  et  dans  la  phy- 
sique principalement,  tout  doit  y  être  ex|X)sé  aux 
doutes  de  la  philosophie  sceptique,  n'y  ayant 
que  la  véritable  science  du  ciel,  qui  nous  est  ve- 
nue par  la  rév/^lation  divine,  qui  puisse  donner  à 
nos  esprits  un  solide  contoitementavec  une  sa- 
tisfaction entière.  »  Ailleurs  il  soutient  que  Po- 
lybe  s'est  trompé  en  pensant  que  «  la  vérité  est 
de  l'essence  de  l'histoire;  »  il  cherche  à  prouyer 
que  le  vrai  des  choses  ne  parvient  pas  toujours 
jusqu'à  nous;  que  l'histoire  n'est  très- souvent 
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qnc  fable,  et  qae  les  bonnes  histoires  sont  de  la 
nature  de  ces  médicaments  qui  ne  doivent  Atre 
employés  qne  longtemps  depuis  qu'ils  sont  pré- 
parés. «  Patercule,  dit-il,  élerait  Séjan  jus- 
qu'au ciel  ;  £asèbe  écrivait  les  vertus  de  €k>ns- 
tantin  sans  dire  ses  crimes  ;  Éginard  celles  de 
Chartemagne,  se  taisant  sur  ses  défauts.  Si  nous 
avions  les  Commentaires  de  Vélrcing^torix  ou  de 
Divitiaciis  comme  ceux  de  César,  il  s'y  trouve- 
roit  des  récits  bien  différents;  et  ces  vieux  Gau- 
lois donneroient  à  leurs  guerres  des  jours  bien 
contraires  àceux  où  les  fait  voir  leur  vainqueur.  » 
Les  cinq  Dialogues  publiés  dans  la  vieillesse 
de  LaMothe  Le  Vaycr  «  sont  destinés,  selon  Bar- 
tholmess,  à  ses  amis  philosophes,  et  non  an 
grand  public,  parce  qu'il  les  a  composés  en  phi- 
losophe ancien  et  païen  »  tu  puris  natxiralihus. 
En  effet,  Sénèque,  Cîcéron,  Aristotc  même  s'y 
trouvent  cités  à  cifiXA  de  Socrate.  Pline  a  fourni 
l'épigraphe.  Mais  l'autorité  qui  domine  à  travers 
toute  la  publication,  c'est  Sextus  Empiricus...  Les 
dix  motifs  de  doute  développés  par  le  sceptique 
grec  lui  font  l'effet  d'un  autre  décalogue.  Sur  les 
pas  de  Sextus,  précédé  de  cette  famille  glorieuse 
qui  a  pour  aïeux  les  sept  sages,  il  s'attaque 
gaiement  à  ces  Bellérophons  de  dogmatisme,  à  ces 
N  sophistes  pédants ,  ergotistes,  philosophes  ca- 
thédrants,  asserteurs  de  dogmes  et  docteurs 
irréfragables ,  qui  ne  doutent  de  rien ,  pointil- 
leux et  critiques,  opinionissimi  hommes  -. 
Il  se  donne  à  la  vérité  pour  philosophe  éclec- 
tique, pour  «  amateur  de  la  secte  élective  qui 
faisoit  choix  de  ce  qui  lui  plaisoit  dans  toutes 
les  autres,  ootnme  un  agréable  miel  qu'elle 
com|K)soit  du  suc  d'une  diversité  de  fleurs  ;  > 
mais  il  n'est  en  réalité  qu'un  lilnre  et  spirituel 
commentateur  de  Sextus.  Il  n'a  d'autre  intention 
que  d'atteindre  le  but  proposé  au  phîlosoplie 
par  Sextus  même,  le  repos  et  la  tranquillité 
d'âme  dans  l'indifférence.  C'est  afin  de  procurer 
anx  autres  ce  même  bonlicur  que  La  Mothe  Le 
ya>cr  composa  ses  cinq  Dialogues.  Dans  le 
premier,  il  insiste  sur  la  diversité  et  la  contra- 
diction des  opinions,  des  coutumes  et  des  mopurs 
des  hommes.  Dans  le  second,  intitulé  Banquet 
sceptique,  il  dépeint  la  difîTérence  des  mets ,  des 
boisson^,  des  usages  aux  repas,  des  idées  rela- 
tives à  Tamour  et  aux  sexes.  Dans  le  troisième 
il  pri^ne  la  solitude ,  dont  les  charmes  durables 
nous  dédommagent  des  tûens  imaginaires  du 
monde,  des  joies  inutiles  et  bniyantes  de  la  foule. 
Dans  le  quatrième,  il  prononce  Télogc  des  raref 
et  cminentes  qualités  des  ânes  de  son  temps. 
Dans  le  cinquième,  il  s'étend  sur  la  différence 
des  religions.  La  conclusion  des  cinq  parties 
r^t  résumée  dans  ces  vers  espagnols  : 

lie  tel  cota«  nat  tejfnrêt 
La  ma^  -cinira  fi  diidar. 

I^  manière  dont  La  Mothe  Le  Vayer  applique 
son  pyrrhonisme  au  problème  de  Torigine  et  de 
la  nature  des  religions  a  fait  demander  s'il  y  avait 
enveloppé  jusqu'au  christianisme  ?  La  Mothe  Le 


Vayer  dédare  à  plusieurs  reprises  qvH  tàH  une 
eiception  en  faveur  de  la  reffgion  IbndéeBuri'An- 
denne  et  la  Nouvelle  Alliance.  Il  va  jnaqiTè-  )pré> 
tendre  qne  sa  sceptique  sert  adrolraUèmeat  it 
religion  véritable,  comme  aussi  que  la  véritaMe 
philosophie,  précisément  parce  qu'elle  ne  sanratt 
I  rien  affirmer,  a  besoin  du  secours  de  la  grtee  divi- 
ne. » — «  Jene  puis  dissimuler,  dit  l'abbéd'ONvet, 
que  la  doctrine  répandue  dans  les  écrits  de  œ  sa- 
vant homme  parolt  tendre  au  pyrrhonisme  ;  mais 
aussi  rendons-lui  cette  justice  qu'il  prend  toutes 
sortes  de  précautions,  dans  une  infinité  d'endnnts, 
pour  bien  faire  sentir  qu'il  ne  confond  nullement 
et  qu'on  ne  doit  nullement  confondre  li  nature 
des  connoissances  humaines,  dont  il  nie  l'évi- 
dence, avec  la  nature  des  vérités  révéléea,  doot 
il  reoonnott  la  certitude.  Peut*on ,  comme  il  le 
prétend,  tenir  en  même  temps  pour  doutent  les 
objets  de  la  raison  et  des  sens ,  et  pour  eertalns 
les  objets  de  la  foi  ?  Si  ce  n'est  là  une  oontradie» 
tion  formelle,  c'est  du  moins  un  étrange  pan- 
doxe.  Mais  je  ne  laisse  pas  de  dire  qn*en  pariant 
d'un  pyrrhonien  de  ce  caractère  il  est  Jnste  d'ob- 
server, et  pour  son  honneur  et  ponr  Tédlficaffon 
publique,  qu%l  n'a  donné  ou  cm  donner  nulle  at- 
teinte à  la  religion...  Au  milieu  de  sa  nombrrase 
bibliothèque,  il  se  voyoit  entouré  de  Kvres  écrits 
en  divers  siècles,  en  diverses  langues ,  dont  Vm 
disoit  blanc,  l'autre  noir.  Frappé  d'y  trouver  cette 
multiplicité,  cette  contrariété  d'opinions  sur  tous 
les  points  que  Dieu  a  livrés  à  la  dispute  des 
hommes,  il  en  vint  à  conclure  que  la  seeptlqoe 
étoit  de  toutes  les  philosophie»  la  plus  sensée.  > 

Les  principaux  ouvrages  de  La  Mothe  Le  Vayer    , 
sont  :  Discours  de  la  Contrariété  tTBitmeur 
qui  se  trouve  entre  certaines  nations^  et  si»- 
gulièrement  la  française  et  VespagnoU,  tra- 
duit de  ntalien  de  Fabricio  Campoîini  ;  Parb. 
I&36,  in-8*  :  c'est  une  traduction  supputée;  ~ 
Considérations    sur  VÉloquenée  Jhmçaise; 
1638,  in- 12;  —  De  l'Instruction  de  moiisiev 
le  Dauphin  ;  1640,  in-4*;  ^  De  la  Vertu  des 
Païens;  Paris,  1642,  in.4*;  3*édit.,  1647  :  Jir- 
nauld  réfuta  cet  ouvrage  dans  ion  Traité  de  la 
Nécessité  de  la  Foi  en  Jésus-Christ;  —  Xuge- 
ment  sur  les  Anciens  et  Principaux  ttistorieus 
grecs  et  latins;  1646,  ln-8*;  —  Géographie^ 
Rhétorique^  Morale,  Économique,  Politique^ 
Logique  et  Physique  du  Prince,  traités  divot 
composés  pour  l'éducation  du  Dauphhi  et  puiri 
de  1631  à  1656;  •  f  n  quoi  la  Piétédes  Prem- 
çois  diffère  de  celle  des  Espagnols  ;  —  PefiA 
Traites  en  forme  de  lettres  ;  1659-f  660«  4  vd.; 
—  Discours  pour  montrer  que  les  doutée  iUk  ^ 
philosophie  sceptique  sont  (Ttcn  grand  tiMff  "^ 
dans  les  sciences;  Paris,  1668  ;  —  Du  Peu  éi 
Certitude  qiCil  y  a  dans  C Histoire;  f  668;  — 
ifeiamèron   rustique,  ou  les  six  Jouriém 
passées  à  la  campagne;  Paris,  1671,  in-lS;— 
Dialonues  Jaits  à  C  imitation  des  aneiemSf  ym 
Iloratius Tubero ;  Francfort,  tG98,  in-4*;  1716, 
in-1 2.  Son  fils,  l'abbé  Le  Vayer,  donna  trois  édi- 
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(le  La  Mothc  Le.  Vayer;  Pari% 

S56.  2  Tol.  in-rol.;  1602, 3  vol.  Lameil- 

de  ces  œuTres  est  celle  de  Dresde , 

r       t4  Tol.  in-ft**,  faite  sur  les  matériam 

tmr  M»  aevea  Roland  Le  Vayer  de  3ott- 

C  a  donné  VEsprii  de  La  Mothe 

wr;  i/u3,  in-13;AlleUa  f^hWé  Philù- 

ée  La  Mothe  Le  Vaper;  Paris,  17&3, 

L.  LOOVLT. 
1^  £rmi^  D*€t.  HUt»ripie.  -  PelUMon,  HiU.  de 
mkÊ  PrMnfxim.  —  Baluc,  Uttru,  -  Gui  Patin, 
^  Hautfé,  Dimlûgtu  de  Matewrat.  -  ffaweUn 
iwtîif  frfw  tJÊttrt»,9tX.  ilM.->  Merewrû'Oalani; 
«  M«il«  U  Vayer.  UUr^L,  —  Balllel,  jK^neaii 
miÊ,  —  Viffoeui-MarvlUe,  Métanges  dTHiiU  et  d» 
•  Bayle.  Diet.  CriUqme,  -  Buhle,  HM.  de  la 
dM#.  —  BiiltelB<*M,  daia  le  Mef.  dêg  SeirtiMt 
•■ftât,  —  If  Roarr,  .Mnateda  BiblUm,  — 
£jMl  sw  £a  JVoTAtf  le  ^oy^r;  lMt,ln-8*. 

•OTHB  LE  TATER  (A* DE),  Httéra- 

miçaii,  fils  du  précédent,  né  en  1C29, 
B  I6fr&.  11  «Tait  embrassé  Tétat  ecclésias- 
Boileau  lui  a  dédié  une  de  ses  satires.  Il 
l,  suivant  Gui  Patin,  de  ce  que  les  docteurs 
.  Brader  et  Bodineau  «  lui  ayant  donné 
«s  le  vin  émëtique,  l'envoyèrent  au  pays 
KTsonne  ne  revient  ».  On  lui  doit  une 
fstinwe  de  Fionis,  1661. 

tVu.  ImUrtê.  —  Biyle,  Dict.  Critique. 
■OTME  i.BVÂTBft(7(fan-fra7iro<5DE), 
QÉuUe  français,  de  la  niâme  famille  que 
»lent,  mort  en  1764. 11  était  maître  des 
L.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  possibilité 
9tt  unique;  1764,  in-12. 
M>  M  l><>la«<l.iie,  DIet.  univ.,  MiU.,  CrU,H\Bi'- 
—  0«feraff«l,  iM  Framieë  IMIérmirt. 

ITBB  LE  YATEE(/totoll(f  DB).  Koy. 


T- 


:  {Léonce  de),  économiste  et 

irwiçais ,  né  à  Bordeaux,  le  21  sep- 

r  isil.  Il  Ail  chef  de  bureau  à  la  préfec- 

|p  I»  Gironde,  <*t  remplit  aujourd'hui  les 

«s         Âpecteiir  des  établissements   de 

e  on  département.  Ses  principaux  tra- 

mn  :  Essoi  historique  et  archéologique 

tgtise  cathédrale  de  Saint-André  à  Bor- 

':  Bordenait  1843,  in-8* ,  et  dans  les  Actes 

tmiémU  de  Bordeaux,  année  1843;  — 

deâ  TfpCM  les  plus  remarquables  de 

9ieetmre  au  moyen  âge  dans  le  dép.  de 

'wmâe;  Bordeanx,  1846,  gr.  in<^olio,  avec 

CI  gavées  ;  —  Hoiice  sur  le  Monastère 

àmtome-dei' Feuillants^  à  Bordeaux; 

■«,  1846,  in-8*;  —  Jouannet^  sa  Vie  et 

sUs;  1846,  iB-8*;  —  Essai  de  compté- 

mr  Us  Sltstistique  du  dép.  de  la  Gi- 

(avec  M.  Gnst.  Brunet);  Bordeaux,  1847, 

—  De»  Moyens  d'améliorer  le  Sort  de 

wmamvrière;  1849,  in-8°;  —  De  COrga- 

p  dis»  Sociétés  savantes  en  France; 

'.  —  Observations  sur  les  Enfants 

;   18Ô0,  in -8%  et  dans  les  Actes 

^   Bordeaux;  —  Études  d^È- 

admriiable  (suite  an   travail  publié 

;  1861,  ia- 8*  :  extrait  des  Actes  de 


VAcad,  de  Bordeaux  ;  —  Us  Théâtres  de  Bor- 
deaux, suivi  de  quelques  vues  de  réforme 
théâtrale;  1864,  in-^*.  Comme  secrétaire  de  la 
commission  des  monuments  de  la  Gironde,  M.  La* 
mothe  a  rédigé  et  publié  les  comptes-rendus  an- 
nuels des  travaux  de  cette  commission;  1848- 
1849, 1849-1850, 1850-1851,  in-8'>.  U  a  donné  des 
notices  et  des  articles  aux  Actes  de  VAcad»  de 
Bordeaux  f  au  Journal  des  Économistes ,  au 
Journal  des  Communes,  à  l'^cAo  de  la  Se- 
maine et  aux  journaux  de  Bordeaux. 

Documents  particulière.  —  Journal  de  la  LUnrairie. 
LA  MOTHE  {Dorléans  de).  Voy.  Dorléans. 
LA  MOTTE.  Voy,  MAugoBST  DE  (  GuHloume), 

LAMOTTB  DE  LA  PETEOUSE. .  Koy.  Ro- 
CBO!(  (de). 

LAMOTTE-ME8SEMÉ  (  Françoîs  Le  Poul- 
CBRE,  sieur  de),  poète  français,  né  vers  1540, 
à  Mont-de-Marsan,  mort  en  1597.  Tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  par  François  I*^  et  sa  sœur 
Marguerite,  il  prit  part  aux  guerres  de  religion, 
et  devint  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes 
des  ordonnances  d'Henri  III.  11  se  retira  en  Lor- 
raine, et  y  employa  ses  honnestes  loisirs^  comme 
il  dit,  à  retracer  en  Ters  les  événements  dont  il 
avait  été  témoin.  Il  ne  manquait  pas  d'instruc- 
tion, et  quoiqu'il  écrive  sans  méthode  et  même, 
avoue-t-il, 

....  Sans  sçavoir  fart,  «uu  açavoir  lea  césurei. 
Vj,  noo  plus ,  des  mot*  loogt  que  det  Mefii  lea  meturea, 

sa  chronique  rimée  contient  des  particularités 
dignes  d'être  connues.  On  a  de  lui  :  £e«  Sept 
Livres  des  Honnestes  Loisirs,  intitulez  chacun 
du  nom  d'une  des  planettes ,  qui  est  un  dis- 
courà  en  forme  de  chronologie,  où  sera  véri- 
tablement discouru  des  plus  notables  occur- 
rences de  nos  guerres  civiles ,  avec  un  mélange 
de  divers  poèmes ,  d'élégies ,  stances  et  son- 
nets; Paris,  1587,  in-12,  avec  une  longue  dédi- 
cace à  Henri  lit  ;  —  Les  Passetemps  ;  Paris, 
2*  édit.,  1597,  in-8"  :  mélange  de  vers  et  de  prose 
en  deux  livres.  D'après  M.  VioUet-Leduc,  ce  se- 
rait probablement  dans  le  second  livre  de  cet 
ouvrage  que  La  Fontaine  aurait  puisé  le  sujet 
de  La  Goutte  et  V Araignée,  une  de  ses  fables. 

P.  L— T. 

Collefet,  Hîat.  gémir,  et  partie,  de»  Postes  français 
(  Mans).  -  BMUUkàgue  Poétique,  -  Mon,  du  Libraire. 

LA  MOTTE  (Antoine  Houdart  de),  poète 
et  critique  français,  né  à  Paris,  le  17  janvier 
1672 ,  mort  dans  la  même  Tille,  le  26  décembre 
1731.  Il  était  ftls  d'un  chapelier.  Après  avoir  fsit 
ses  études  chez  les  jésuites,  il  suivit  les  cours  de 
droit  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  laisser  le  barreau 
pour  le  théâtre.  •  Une  comédie  (  Les  Originaux^ 
louée  en  1693),  son  coup  d'essai,  dit  D'Alem- 
bert ,  tomba ,  et  tomba  au  Théâtre-Italien ,  qui, 
n'étant  alors  qu'un  théâtre  de  Tarce,  ne  laissait 
pas  même  à  l'auteur  infortuné  la  consolation  de 
croire  que  les  spectateurs  avaient  été  dinSciles. 
La  disgrâce  ne  pouvait  être  plus  mortifiante;  cHe 
affligea  si  virement  l'écrivain  novice ,  qu'elle  le 

9. 
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fil  renoncer  pendant  quelques  mois  au  tliéAlre» 
an\  lettres  et  même  aux  hommes.  Il  alla  se  jeter 
à  La  Trappe,  et  se  crut  pénitent  parce  qu'il  était 
humilié.  Cette  vocation  ii*était  que  le  fhiit  mal- 
heureux et  avorté  de  l'amour-propre  mécontent  ; 
aussi  ne  dura-t-elle  que  le  temps  nécessaire 
pour  le  calmer  et  pour  lui  faire  reprendre  de 
Tespoir  et  deA  forcrs.  Ce  moine,  si  peu  Tait  pour 
Tétre ,  et  que  le  dépit  ayait  donné  au  cloître  pour 
quelques  moments,  fut  bientôt  rejeté  dans  le 
monde ,  et  ne  prouva  que  trop,  dès  qu'il  s'y  Tut 
replongé,  à  quel  point  sa  ferretir  était  refroidie. 
11  fit  le  cliarmant  opéra  de  L'Europe  galante. 
Campra ,  qui  n'avait  fait  encore  que  des  messes 
et  des  motets  pour  la  cathédrale  de  Paris ,  trans- 
fuge comme  La  Motte  du  sacré  au  profane,  mit 
cet  opéra  en  musique,  et  fut  si  enivré,  ou  plutôt 
si  perverti  par  le  succès ,  que  l'Église,  à  laquelle 
il  avait  consacré  ses  talents ,  se  vit  aussi  obligée, 
non  sans  douleur,  de  l'abandonner  au  thé&tre. 
La  Motte  fit  encore  représenter,  presque  toujours 
avec  succès,  quinze  autres  opéras ,  opéras-comi- 
ques et  ballets ,  qui  loi  Talurent  une  grande  ré- 
putation en  ce  genre,  et  entre  lesquels  les  criti- 
ques du  dernier  siècle  distinguaient  Le  Triomphe 
des  Arts,  Issé  et  Sémélé;  mais  les  productions 
de  Quinault,  le  maître  du  genre,  ne  se  lisent  plus 
aujourd'hui  ;  à  plus  forte  raison ,  a-t-on  oublié 
celles  de  ses  disciples.  D'ailleurs  La  Motte,  si  on 
en  croit  La  Harpe ,  n'avait  rien  de  la  mollesse 
quelquefois  gracieuse  de  Quinault.  «  Un  de  ses 
défauts  habituels,  même  dans  ses  opéras ,  dit  ce 
critique,  c'est  la  gène  des  constructions;  et  le 
prosaïsme  et  la  dureté  s'y  joignent  encore  trop 
souvent.  Il  s'en  faut  bien  que  sa  pensée  paraisse, 
comme  dans  tout  auteur  né  poète,  s'arranger 
d'elle-même  dans  sa  phrase  métrique.  Le  plus 
souvent  il  a  l'air  d'avoir  pensé  en  prose  et  tra- 
duit sa  pensée  en  vers,  u  La  Motte  s'essaya  aussi, 
mais  sans  succès,  dans  la  comédie,  il  fut  plus 
heureux  dans  la  tragédie;  il  y  porta  quelques 
velléités  d'innovations  curieuses  à  rappeler  au- 
jourd'hui. II  osa  attaquer  les  trois  unités.  «  11 
prouva  d'abord  (l) ,  et  la  chose  était  facile,  que 
dans  nos  meilleures  pièces  l'unité  de  lieu  coûtait 
beaucoup  à  la  vraisemblance;  qu'il  fallait  des 
hasanls  impossibles  pour  amener  toujours  les 
différents  personnages  dans  le  même  lieu  qui  sert 
aux  entretiens  du  prince,  au  complot  des  cons- 
pirateurs ,  à  la  coofideoce  des  amants  ;  puis  il 
soutint  que  si  les  spectateurs  se  prêtaient  à  une 
première  supposition  qui  les  transportait  dans 
Athènes  et  dans  Rome,  leur  imagination  ne  ré- 
sisterait pas  davantage  aux  changements  de  lieu, 
il'acte  en  acte.  L'unité  de  temps  ne  lin'  panit  pas 
plus  raisonnable;  il  dit  tout  ce  que  nous  savons 
sur  l'invraisemblance  d'une  intrigue  complexe, 
nouée  et  dénouée  en  quelques  heure*,  et  sur 
l'ennui  des  récits  préliminaires.  »  La  Motte  n'é- 
tait hardi  que  dans  ses  préfaces.  Il  n'osa  même 

(1)  VUlmaUi,  iÀU.  «V  êix-kuUiémê  HMt,  leçon  t. 


pas  s'affranchir  du  préjugé  qui  voulait  que  chaque 
tragéflie  contint  une  intrigue  d'amour.  Dans  set 
Maehabées  il  prêta  à  Misael ,  le  plus  Jeune  des 
Macliabées,  une  passion  partagée  pour  AntigoBe, 
la  favorite  d'Antiochus.  Dans  la  préface  de  son 
Romuluty  il  exprima  le  désir  qu'on  donnât  à  la 
tragédie  «  une  beauté  qui  semble  de  son  es- 
sence, et  que  pourtant  elle  n'a  guère  parmi  nous  ;  » 
je  veux  dire  ces  actions  frappantes  qui  deman- 
dent de  l'appareil  et  du  spectacle.  «  La  plupart  de 
nos  pièces,  dit-il ,  ne  sont  que  des  dialogues  et 
des  récits.  »  La  pièce  destinée  à  réparer  ce  vice 
du  théâtre  français,  le  Romulus  «  n'est,  dit 
M.  Villemain ,  qu'une  parodie  romaine  enchevê- 
trée d'un  amour  le  plus  ridicule  da  monde.  • 
«  Mais,  ajoute  le  même  critique,  dans  un  sujet 
moderne  et  d'un  pathétique  familier  pour  nous, 
dans  Inès ,  La  Motte  trouva  sans  système  quel* 
qnes  accents  du  cœur.  Il  ne  devint  pas  grand 
poète,  cette  métamorphose  était  au-dessus  de 
son  art  ;  mais  lorsqu'au  dernier  acte  Inès  dit, 
en  s'adressant  tour  à  tour  à  ses  deux  entants  cl 
au  roi  son  persécuteur  : 

Embntifz,  mfs  enfints,  eetgeoonx  pateraeli  : 
D'un  ortl  compaUsunt  rcffardex  l'iui  et  loutre; 
N>  foyez  pat  moD  «ang,  n*>  voyei  qoe  le  vôlie. 
Pourriez-vooi  refuser  à  lean  pleart,  à  leurs  crt». 
\A  ffrace  d'an  bérot ,  leur  père  et  votre  lliP 
Puisque  la  loi  trahie  eilge  une  tletlme. 
Mon  tanf  est  prêt,  aelgnenr,  pour  eipler  noa  crise. 
Épulwz  sur  mol  seule  on  sévère  eoarrooft  ; 
Mais  cachez  quelque  temps  mon  sort  à  non  épooi. 

il  y  a  là  cette  expression  tendre  et  vraie  qui  lait 
la  beauté  du  drame,  et  que  ne  remplacent  ni 
la  force  des  combinaisons  ni  l'éclat  pompeux  dn 
spectacle.  Cette  lueur  du  naturel  et  de  poéM  ne 
brille  qu'un  moment  sur  Inès;  mais  eile  a  lait 
vivre  l'ouvrage ,  et  elle  montre  à  l'euprit  de  sys- 
tème quelle  source  de  nouveautés,  toujous 
prête  à  s'ouvrir,  est  cachée  dans  le  ccrar.  Malgré 
la  faiblesse  du  style,  Inès  ravit  les  spectatenrs.  ■ 
Ce  fut,  dit-on,  depuis  Le  Cid,  le  phu  grud 
succès  du  Théâtre-Français.  La  Motte  donna,  trois 
•  ans  après  !nès,  une  tragédie  d*Œdipf^  qui  ■'«■! 
que  quatre  ou  cinq  représentations.  Il  reit  sa 
pièce  en  prose,  et  osa  demander  que  désormb 
les  tragédies  ne  fussent  plus  écrites  en  Jtn  :  I 
prétendait  que  des  tragédies  écrites  en  prose  M 
rapprocheraient  infiniment  plus  que  là  tiii^ 
dies  en  vers  de  la  simplicité  et  de  la  Térilé  iê 
la  nature;  qu'un  auteur  tragique,  délivré  deU 
contrainte  de  la  versification ,  serait  obligé  di 
mettre  dans  son  ouvrage  plus  de  moavcnMitfll 
de  vie.  On  reconnaît  dans  ces  idées  na  esprit 
ingénieux ,  mais  qui  avait  peu  le  sentiment  de  h 
poésie.  Cette  absence  du  sentiment  poétiqnc  si 
trahit  bien  plus  encore  dans  sa  prétendne  ln> 
duction  de  Y  Iliade  d'Homère.  Engagé  dans  k 
querelle  des  anciens  et  des  modernes ,  et  pH^ 
tisan  des  modernes  comme  Perrault  et  FootencO^ 
il  écrivit  contre.  Homère,  et  attaqua  avec  esprit 
le  sujet,  la  marche  et  les  détails  de  l'/Iiodii 
mais  il  eut  la  malheureuse  idée  de  tradniie  M 
poëme  en  l'abrégeant  et  en  le  corrigeant  à  an 


LA  MOTTR 

Cette  mitfénble  copie  d'un  admirable 
cnt  le  s«nrl  qu'elle  roéritaît;  les  rieurs, 
fi  mim  été  jusque  là  pour  La  Motte,  &e  tour- 
a  puile  eoDtre  lai.  Rousseau,  son  coro- 
naUmircan  à  rAeadémie  Française,  ne 
pat  éehapper  cette  occasion  de  se  venger, 
H  ^mçÊ  k  redreane  de  La  Motte  plusieurs  épi- 
PMBca  tiès-piquâDtes,  entre  autres  celle-ci  : 
uinÉi 
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qM  rima  Vittadê, 
■is  rr'ientfit  l*ibréaer; 
•tyte  »m*\  triste  qat  bde 
UM  II  ■  so  ralloafer. 
;  qal  m  acat  aflUgcr, 
aa  «aMa.  et  élt.  perdaot  Inleloe 
nurà  la  dottialae; 
laaga  au  deraler  point.  » 
;  va«B  «aU  bien  ea  peloe  t 
ea  aa  IM  ttiaat  point. 

IhMire  ndTcnaire  de  La  Motte,  moins  spiri- 
M  fM  Rowseaa ,  mais  plus  savant ,  M"**  Da- 
r,  rtpomfit  «a  discoors  préliminaire,  et  en 
le»  erreort  avec  une  rudesse  digne  d'un 
*«AI  de  scirième  siècle.  La  Motte  répliqua,  dans 
é!%  ËéMexkms  sur  la  critique,  avec  beaucoup 
^  iMMe  9  de  grftee  et  de  modération.  «  Alci- 
àade,  avait  dit  UT*  Dacier,  donna  un  grand 
■dM  à  na  rhéteur  qui  n'avait  point  lu  les  ou- 
nifBi  dHonère;  que  ferait-il  aujourd'hui  à  un 
qui  loi  lirait  l'i^todede  M.  de  La  Motte?  » 
t,  répond  La  Motte,  quand  je  ré- 
à  Xwr  DMier  no  des  cbants  de  mon  Iliade, 
K  te  aooTfat  pat  de  ce  trait  d'histoire.  » 
les  iajares  dont  elle  l'accable  à  ces 
perticales  grecques  qui  ne  signtfîent 
qoà  se  laissent  pas,  à  ce  qu'on  dit,  de 
et  d*onier  les  vers  d'Homère.  »  Il 
c  laiures  ont  toute  la  simplicité 
héroiqoes,  et  toute  Ténergie  de  celles 
les  bérosde  V Iliade  ».  Cette 
oo  pea  M~  Dacier,  et  Valin- 
lea  deux  adversaires. 
Vm  FùèUê  de  La  Motte,  publiées  quelques 

Iliade  y  sont  le  seul  de  ses 

qui  ait  encore  du  prix.  On 

ytaivc  4e  riBTcntioa,  des  pensées  fines,  e\- 

mamère  ingénieuse,  et,  ce  qui  est 

loi ,  des  vers  élégapts  et  faciles. 

et  tes  Odeê  ofli^at  aussi  des 

i;  mais  la  versification  en  est 

dora.  Le  principal  mérite  de  La 

aa  eroae,  qui  est  aussi  fine 

de  Fontenelle. 

ia  tie  4e  Le  dehors  de  ses  ou- 

aM  V  ai  odotes.  Il  fut 

i/IO  Bii  française,  à 

«DU  GoTi        .  u  Académie  le 

ooeatioB  •  nvusseao,  «  par  la 

Ile,  pour  une  société  littéraire, 

L  ouli  a      ;  mérité  des  amis  et 

a       pas  un  ».  Peu  après, 

ft,  contre  les  mem- 

pniuE  rvuwoo  ï  dont  les  deux 

pertie,  donncireiu  lien  à  un  pro- 

(vef.  ee  nom),  qui  attribuait  les 
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couplets  à  LaMotte,  fut  condamné  à  l*exil.  L'hon- 
nêteté de  La  Motte  était  trop  connue  pour  que  le 
publie  le  regardât  comme  l'auteur  des  chansons 
grossièrement  diiïamatohres,  et  quoique  Boindin, 
que  Rousseau  avait  aussi  désigné  comme  auteur 
des  couplets,  ait  plus  tard  tout  rejeté  sur  La 
Motte,  on  considère  sa  révélation  comme  une 
calomnie,  que  le  caractère  de  l'accusé  réfute  suf- 
fisamment. La  Motte  devint  aveugle  dès  sa  jeu- 
nesse, et  ce  malheur,  dont  il  prit  courageusement 
son  parti ,  ne  nuisit  pas  à  sa  f)kx)ndité  littéraire. 
Les  infirmités  qui  s'y  joignirent  avec  l'âge  n'al- 
térèrent point  l'égalité  de  son  humeur,  et  les 
injurieuses  attaques  de  ses  adversaires  ne  l'en- 
tratnèrent  jamais  à  répliquer  sur  le  même  ton.  Il 
supportait  avec  la  même  douceur  des  outrages 
d'un  autre  genre.  Un  jeime  homme  à  qui ,  par 
mégarde,  il  marclia  sur  le  pied  dans  une  foule, 
lui  ayant  donné  un  soufilet  :  il  se  contenta  de 
lui  dire  :  «  Monsieur,  vous  allez  être  bien  fâché, 
je  suis  aveugle.  »  La  Motte  était  un  des  habi- 
tués du  salon  de  M***  de  Lambert,  et  sa  princi- 
pale amitié  littéraire  fut  avec  Fontenelle.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  en  1726,  il  entretint  une  correspon- 
dance avec  la  duchesse  du  Blaine.  Il  avait  cin- 
quante-quatre ans  et  la  duchesse  en  avait  cin- 
quante, a  Le  bel  esprit  aveugle,  dit  M.  Sainte- 
Beuve  ,  se  mit  à  jouer  l'amoureux ,  et  M^  du 
Maine  la  bergère  et  l'ingénue.  Il  s'agissait  de 
faire  entendre  à  une  altesse  sérénissime  qu'on 
était  amoureux  d'elle  sans  prononcer  le  mot  d'a- 
mour, de  retourner  cette  idée  galante  en  tous 
sens,  de  simuler  une  ardeur  contenue  encoredans 
les  termes  du  respect,  d'obtenir  d'elle  des  faveurs 
enfin.  »  Cette  correspondance  n'est  qu'un  jeu 
prétentieux  et  fade.  La  Motte,  malgré  les  galan- 
teries de  ses  Odes  et  de  ses  Églogues ,  avait  des 
mœurs  irréprochables,  et,  avec  une  tournure 
d'esprit  philosophique,  il  était  religieux. 

On  a  de  lui  :  Les  Originaux ,  comédie  jouée 
en  1693  et  insérée  dans  le  Théâtre- Italien  de 
Glieranli,  t.  IV;  —  V Europe  galante,  ballet; 
Paris,  1697,  in-4'*;  —  Issé,  pastorale  héroïque; 
Paris,  1697,  in-i**  ;  ->  Amadis ,  tragédie  lyrique; 
1699,  in-4°  ;  —  Marthésie ,  première  reine  des 
Amazones,  trag^ie  lyrique;  1699,  in4^;  — 
Le  Triomphe  des  Arts,  ballet;  1700,  in-4*';  — 
Canente,  trag.  lyr.  ;  Paris,  1700,  in-4"  \^0m- 
phale,  trag.  lyr.,  1701,  in-4<*;  —  Alcione,  trag. 
lyr.;  1 706. in-4*;—S^OTéW, trag.  lyr.;  1709, iu-4"; 

—  Scanderberg,  traj».  lyr.;  1735,  in-4°;  —  Le 
Carnaval  et  la  Folie,  com.  ballet;  1703,  in-4*; 

—  La  Vénitienne,  coro.-ballet;  Paris,  1706, 
in-4*;  —  Le  Ballet  des  il^f5,com.-ballet;  dans 
l'édit.  des  Œuvres  de  La  Motte ,  1754,  t.  Vil  ; 

—  Le  Ballet  des  Fées,  com.-bailet;  ibid.*;  — 
Les  Trois  Gascons,  comédie  (  composée  avtT. 
Boindin);  —  La  Matrone  d^ÉphèsCf  com.; 
1762,  in- 12  ;  —  le  Port  de  Mer  (composé  avec 
Boindin);  1704;  —  IjC  Talisman,  com.;  dan» 
l'édit.  des  Œuvres ^  t.  V;  —  Richard  Minu- 
telOf  com.  ;  dans  Tédit.  des  Œuvres,  t.  V;  ^ 
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fil  renoncer  pendant  quelques  mois  au  tliéâlre, 
aux  lettres  et  même  aux  hommes.  Il  alla  se  jeter 
à  La  Trappe,  et  se  crut  pénitent  parce  qu'il  était 
humilié.  Cette  vocation  n'était  que  le  fhilt  mal- 
heureux et  avorté  de  l'amour-propre  mécontent  ; 
aussi  ne  dura-t-elle  que  le  temps  nécessaire 
pour  le  calmer  et  pour  lui  faire  reprendre  de 
Tespoir  et  de«  forces.  Ce  moine,  si  peu  fait  pour 
Tétre ,  et  que  le  dépit  avait  donné  au  cloître  pour 
quelques  moments,  fut  bientôt  rejeté  dans  le 
monde,  et  ne  prouva  que  trop,  dès  qu1l  s'y  fut 
replongé,  à  quel  point  sa  ferveur  était  refroidie. 
11  fit  le  cliarmant  opéra  de  V Europe  galante, 
Campra ,  qui  n'avait  fait  encore  que  des  messes 
et  des  motets  pour  la  cathédrale  de  Paris ,  trans- 
fuge comme  La  Motte  du  sacré  au  profane ,  mit 
cet  opéra  en  musique,  et  fut  si  enivré,  ou  plutôt 
si  perverti  par  le  succès ,  que  l'Église,  à  laquelle 
il  avait  consacré  ses  talents ,  se  vit  aussi  obligée, 
non  sans  douleur,  de  l'abandonner  au  théAtre. 
La  Motte  fit  encore  représenter,  presque  toujours 
avec  succès,  quinze  autres  opéras ,  opéras-comi- 
ques et  ballets,  qui  Id  yalurent  une  grande  ré- 
putation en  ce  genre,  et  entre  lesquels  les  criti- 
ques du  dernier  siècle  distinguaient  Le  Triomphe 
des  ÀrU,  Usé  et  Sémélé;  mais  les  productions 
de  Quinault,  le  maître  dn  genre,  ne  se  lisent  plus 
aujourd'hui  ;  à  plus  forte  raison ,  a-t-on  oublié 
celles  de  ses  disciples.  D'ailleurs  La  Motte,  si  on 
en  croit  La  Harpe,  n'avait  rien  de  la  mollesse 
quelquefois  gracieuse  de  Quinault.  «  Un  de  ses 
défauts  habituels,  même  dans  ses  opéras ,  dit  ce 
critique,  c'est  la  gène  des  constructions;  et  le 
prosaïsme  et  la  dureté  s'y  joignent  encore  trop 
souvent.  11  s'en  faut  bien  que  sa  pensée  paraisse, 
comme  dans  tout  auteur  né  poète,  s'arranger 
d'elle-même  dans  sa  phrase  métrique.  Le  plus 
souvent  il  a  l'air  d'avoir  pensé  en  prose  et  tra- 
duit sa  pensée  en  vers.  »  La  Motte  s'essaya  aussi, 
mais  sans  succès,  dans  la  comédie.  Il  fut  plus 
heureux  dans  la  tragédie;  il  y  porta  quelques 
velléités  d'innovations  curieuses  à  rappeler  au- 
jourd'hui, n  osa  attaquer  les  trois  unités.  «  Il 
prouva  d'abord  (i) ,  et  la  chose  était  facile ,  que 
dans  nos  meilleures  pièces  l'unité  de  lieu  coAtait 
t>eaucoop  à  la  vraisemblance;  qu'il  fallait  des 
hasards  impossibles  pour  amener  toujours  les 
différents  personnages  dans  le  même  lieu  qui  sert 
aux  entretiens  du  prince,  au  complot  des  cons- 
pirateurs ,  à  la  confidence  des  amants  ;  puis  il 
soutint  que  si  les  spectateurs  se  prêtaient  k  une 
première  supposition  qui  les  transportait  dans 
Athènes  et  dans  Rome,  leur  imagination  ne  ré- 
sisterait pas  davantage  aux  changements  de  lieu, 
d'acte  en  acte.  L'unité  de  temps  ne  lui  parut  pas 
plus  raisonnable  ;  il  dit  tout  ce  que  nous  savons 
sur  llnvraisemUanoe  d'une  intrigue  complexe, 
nouée  et  dénouée  en  quelques  heures,  et  sur 
l'ennui  des  récits  préliminaires.  »  La  Motte  n'é- 
tait hardi  que  dans  ses  préfaces.  Il  n'osa  même 

(1)  VUinMiD,  iÀU.  m  éix-kmUUÊM  êUêU,  leçon  i. 


pas  s'affranchir  du  préjugé  qui  voulait  que  chaque 
tragédie  contint  une  intrigue  d'amour.  Dans  ses 
Machabées  il  prêta  à  Misael ,  le  plus  Jeune  des 
Machabées,  une  passion  partagée  pour  Antigone, 
la  favorite  d'Antiochus.  Dans  la  préface  de  son 
^Romulus ,  il  exprima  le  désir  qu'on  donnât  à  la 
tragédie  «  une  beauté  qui  semble  de  son  es- 
sence, et  que  pourtant  elle  n'a  guère  parmi  nous  ;  * 
je  veux  dire  ces  actions  frappantes  qui  deman- 
dent de  l'appareil  et  du  spectacle.  «  La  plupart  de 
nos  pièces,  dit-il ,  ne  sont  que  des  dialogues  et 
des  récits.  »  La  pièce  destinée  à  réparer  ce  vice 
du  théâtre  français,  le  Romulus  «  n'est,  dit 
M.  Villemain ,  qu'une  parodie  romaine  eochevê- 
trée  d'un  amour  le  pins  ridicule  du  monde.  « 
«  Mais,  ajoute  le  même  critique ,  dans  un  sujet 
moderne  et  d'un  pathétique  familier  pour  nous, 
dans  Inès ,  La  Motte  trouva  sans  système  quel- 
ques accents  du  cœur.  H  ne  devint  pas  grand 
poète ,  cette  métamorphose  était  au-dessus  de 
son  art  ;  mais  lorsqu'au  dernier  acte  Inès  dit, 
en  s'adressant  tour  à  tour  à  ses  deux  entants  et 
au  roi  son  persécuteur  : 

Embratsez,  mes  enfanti,  ces  genoux  patemeli  t 
D'un  sll  coapaUaunt  regardez  l'on  et  loutre; 
N>  voyez  pas  mon  sang,  n'^  Toyez  qae  le  vôtre. 
Pourriez- vous  refoser  à  leurs  plenrs,  à  lear*  crts. 
La  grâce  d'un  héros ,  leur  père  et  votre  Ui  t 
Puisque  U  loi  trahie  ezlge  une  vtcUme, 
Mon  sang  est  prêt,  seignew,  pour  expier  nos  otae. 
Épuisez  sur  mol  seule  on  sévère  eoarroax  ; 
Mais  cachez  quelque  temps  moo  sort  à  non  époni. 

il  y  a  là  cette  expression  tendre  et  vraie  qui  fait 
la  beauté  dn  drame,  et  que  ne  rempbÔHrt  ni 
la  force  des  combinaisons  ni  l'éclat  pompeux  dn 
spectacle.  Cette  lueur  du  naturel  et  de  poésie  ne 
brille  qu'un  moment  sur  inès;  mais  cile  a  lait 
vivre  l'ouvrage ,  et  elle  montre  à  l'euprit  de  sys- 
tème quelle  source  de  nouveautés,  tonjonn 
prête  à  s'ouvrir,  est  cachée  dans  le  oœor.  Malgré 
la  faiblesse  du  style,  Inès  ravit  les  speetateors.  » 
Ce  fut,  dit-on,  depuis  Le  Cid,  le  phu  grand 
succès  du  Théâtre-Français.  La  Motte dooDa,  trois 
ans  après  Inès,  une  tragédie  d^ŒdigH!,  qvi  l'eat 
que  quatre  ou  cinq  représentations.  Il  rcit  sa 
pièce  en  prose,  et  osa  demander  que  désormais 
les  tragédies  ne  fussent  plus  écrites  en  ?er*  :  I 
prétendait  que  des  tragédies  écrites  eo  prose  le 
rapprocheraient  infiniment  plus  que  lei  tragé- 
dies en  vers  de  la  simplldlé  et  de  ta  défilé  de 
la  nature;  qu'un  autear  tragique,  délivré  delà 
contrainte  de  la  versification ,  serait  obH§é  de 
mettre  dans  son  ouvrage  plus  de  moQveaicatel 
de  vie.  On  reconnaît  dans  ces  idées  on  esprit 
ingénieux ,  mais  qui  avait  peu  le  senthneat  de  k 
poésie.  Cette  absence  dn  sentimemt  poétiqM  se 
trahit  bien  plus  encore  dans  sa  préteiidiie  tra* 
ducUon  de  VIliade  d'Homère.  Eagi^  dans  b 
querelle  des  andeiis  et  des  modernes ,  et  par- 
tisan des  modernes  comme  Perrault  el  FooteMDe, 
il  écrivit  contre; Homère,  tA  attaqua  avec  esprit 
le  sujet,  la  marche  et  les  détaUs  de  Vlilade; 
mais  il  eut  la  malhenreusc  idée  de  traduire  ce 
poème  en  l'abrégeant  et  en  le  eorrigeni  à  sa 
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Celte  miflérable  copie  d'un  admirable 
eut  le  Mit  qu'elle  méritait;  les  rieurs, 

it  été  jmqoe  là  pour  La  Motte,  se  tour- 

■inatca  partie  eootre  lai.  Rousseau,  son  com- 

pctîlnr  malbenreuY  à  rAeadémie  Française,  ne 

Um  pas  édiapper  cette  occasion  de  se  venger. 

Il  taa^  à  l'adreMO  de  La  Motte  plusieurs  épi- 

pmtm»  très-piquaiites»  entre  autres  celle-ci  : 

Uln«aetc«r  ^  rima  VIttadê, 

■■  liait  duBis  prétendit  l'abréger; 

■ili  par  mon  atyUt  aoa«l  trtote  qtm  fade 

Di  Saaae  en  mm  11  a  so  ralioaser. 

Or  le  todeur,  qal  ae  aeat  aflUger, 

U  «MM  an  tflaaia.  el  «t,  pcrdaot  haleine 

■  m  ialaaei,  riaear  à  la  doiuaUie: 

•  Vaa  atedcia  aoot  loagi  an  dernier  polot.  » 

Aari  toctcar,  «•«  «otta  bien  ea  pcloe  : 

KaHlaBB-lcaeaartacB  aa  lai  flaaot  point. 

la  aotre  advcrMire  de  La  Motte,  moins  spiri- 
M  qee  Roossean ,  mais  plus  sa?ant ,  M"**  Da- 
arr,  répondit  ao  dlscoors  préliminaire,  et  en 
rlMa  1rs  errcan  avec  une  rudesse  digne  d'un 
4nàd  àa  sciaième  siècle.  La  Motte  répliqua,  dans 
•Wv  MéMexitms  sur  ta  critique ^  avec  beaucoup 
4f  IhwMe ,  de  grftce  et  de  modération.  «  Alci- 
hade,  a^ait  dit  M*^  Dacier,  donna  un  grand 
Mofllct  à  im  rtiéteor  qui  n'avait  point  lu  les  oo- 
vrafM  dHomère;  qoe  ferait-il  aujourd'hui  à  un 
rlKleqr  qui  loi  lirait  17/iadede  M.  de  La  Motte?  » 
•  Heoreusemcnt,  répond  La  Motte,  quand  je  ré- 
citai à  )!■•  Dader  nn  des  chants  de  mon  Iliade, 
HIe  ne  se  aonviat  pas  de  ce  trait  d'histoire.  » 
0  conpare  lea  injures  dont  elle  l'accable  à  ces 
ckiraaBles  particules  grecques  qui  ne  signifient 
,  mais  qui  m  laissent  pas,  à  ce  qu'on  dit,  de 
et  d*onier  les  vers  d'Homère,  m  II 
«  injures  ont  toute  la  simplidté 
des  tEBpa  bérdiques,  et  toute  Ténergie  de  celles 
te  prodi^oent  les  héros  de  V Iliade  ».  Cette 
adoodt  un  peu  M~  Dacier,  et  Yalin- 
réeoDcflla  les  deux  adrersaires. 
Les  FabUâ  de  La  Motte,  publiées  quelques 
upvèa  ioa  Iliade  ^  sont  le  seul  de  ses 
poétiques  qui  ait  encore  du  prix.  On 
j  tPHirre  de  narcntioo ,  des  pensées  fines,  ex- 
é^mam  mauière  ingénieuse ,  et,  ce  qui  est 
rare  chef  lui ,  des  vers  élégants  et  faciles. 
Éfloçuei  et  ses  Ode$  odi^nt  aussi  des 
I  ;  mab  la  Tersiftcation  en  est 
Il  dure.  Le  principal  mérite  de  La 
SoUe  eooaisie  dans  aa  prose,  qui  est  aussi  fine 
il  pina  nette  que  celle  de  Fonteœlle. 

La  ¥ie  de  La  MottOt  en  dehors  de  ses  ou- 
frapea,  ae  réduit  à  quelques  anecdotes.  Il  fut 
Mcn  le  8  février  1710  à  l'Académie  Française,  à 
la  pUee  de  Thomas  Corneille.  L'Académie  le 
prtfha  en  eetia  occasion  à  Rousseau,  «  par  la 
rrinn  trèa  caaentiellf  t  pour  une  société  littéraire, 
A  VAlemberlt  quil  avait  mérité  des  amis  et 
que  Rnuaacan  n'en  avait  pu  on  ».  Peu  après, 
damuplets  seandalen ,  lancés  contre  les  mem- 
fercB  d'une  petite  réunion  littéraire  dont  les  deux 
pMlp%  Ciisaienl  pnrtie,  donnèrent  lien  à  un  pro- 
Ronaacn  (vof.  œ  nom),  qui  attribuait  les 


couplets  k  LaMotte,  fut  condamné  à  l'exil.  L'hon- 
nêteté de  La  Motte  était  trop  connue  pour  que  le 
public  le  regardât  comme  l'auteur  des  chansons 
grossièrement  diffamatoires,  et  quoique  Boindin, 
que  Rousseau  avait  aussi  désigné  comme  auteur 
des  couplets ,  ait  plus  tard  tout  rejeté  sur  La 
Motte,  on  considère  sa  révélation  comme  une 
calomnie,  que  le  caractère  de  l'accusé  réfute  suf- 
fisamment. La  Motte  devint  aveugle  dès  sa  jeu- 
nesse, et  ce  malheur,  dont  il  prit  courageusement 
son  parti ,  ne  nuisit  pas  à  sa  fécondité  littéraire. 
Les  infirmités  qui  s'y  joignirent  avec  l'âge  n'al- 
térèrent point  l'égalité  de  son  humeur,  et  les 
injurieuses  attaques  de  ses  adversaires  ne  l'en- 
traînèrent jamais  à  répliquer  sur  le  même  ton.  Il 
supportait  avec  la  même  douceur  des  outrages 
d'un  autre  genre.  Un  jeune  homme  à  qui ,  par 
mégarde,  il  marcha  sur  le  pied  dans  une  foule, 
lui  ayant  donné  nn  soufilet  :  il  se  contenta  de 
lui  dire  :  «  Monsieur,  vous  allez  être  bien  fâché, 
je  suis  aveugle.  »  La  Motte  était  un  des  habi- 
tués du  salon  de  M*"*  de  Lambert,  et  sa  princi- 
pale amitié  littéraire  fut  avec  Fontenelle.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  en  1726,  il  entretint  une  correspon- 
dance avec  la  duchesse  du  Bftaine.  11  avait  cin- 
quante-quatre ans  et  la  duchesse  en  avait  cin- 
quante. «  Le  bel  esprit  aveugle,  dit  M.  Sainte- 
Beuve  ,  se  mit  k  jouer  l'amoureux ,  et  M"^  du 
Maine  la  bergère  et  l'ingénue.  Il  s'agissait  de 
faire  entendre  à  une  altesse  sérénissime  qu'on 
était  amoureux  d'elle  sans  prononcer  le  mot  d'a- 
mour, de  retourner  cette  idée  galante  en  tous 
sens,  de  simuler  une  ardeur  contenue  encoredans 
les  termes  du  respect,  d'obtenir  d'elle  des  faveurs 
enfin.  »  Cette  correspondance  n'est  qu'un  jeu 
prétentieux  et  fade.  La  Motte,  malgré  les  galan- 
teries de  ses  Odes  et  de  ses  Églogues ,  avait  des 
mœurs  irréprochables,  et,  avec  une  tournure 
d'esprit  philosopliique,  il  était  religieux. 

On  a  dA  lui  :  Les  Originaux ,  comédie  jouée 
en  1693  et  insérée  dans  le  Théâtre- Italien  de 
Gheranli,t.  IV;—  L'^t/rope^a/an^e, ballet; 
Paris,  1697,  in-4**;  —  Issé,  pastorale  héroïque; 
Paris,  1697,  in-4''  ;  —  Àmadis ,  tragédie  lyrique; 
1699,  in-4°;  —  Marthésie,  première  reine  des 
Amazones,  tragédie  lyrique;  1699,  in-4**;  — 
Le  Triomphe  des  Arts,  ballet;  1700,  in-4°;  — 
Canenie,  trag.  lyr.  ;  Paris,  1700,  in-4^  ;^0m- 
phale,  trag.  lyr.,  1701,  in-4®;  —  Alcione,  trag. 
lyr.;  1 706, in-4*;—S^iné/tf, trag.  lyr.;  1709,  m-4"; 

—  Scanderberg ,  trag.  lyr.;  1735,  in-4°;  —  Le 
Carnaval  et  la  Folie,  com.  ballet;  1703,  in-4*; 
~  La  Vénitienne,  coro.-ballet;  Paris,  1705, 
iu^*;  .  Le  Ballet  des  Ages,  com.-ballet;  dans 
l'édit.  des  Œuvres  de  U  Motte ,  1754,  t.  VU  ; 

—  Le  Ballet  des  Fées,  com.-ballet;  ibid.;  — 
Les  Trois  Gascons,  comédie  (  composée  aviu-. 
Boindin);  —  La  Matrone  d^Éphèse,  coin.; 
1762,  in-l2  ;  —  Le  Port  de  Mer  (composé  avcr 
Boindin);  1704;  —  Le  Talisman,  com.;  dan» 
l'édit.  des  Œuvres,  t.  V;  —  Richard  Minu- 
telo,  com. ;  dans  Tédit.  des  Œuvres^  t.  V;  — 
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Le  Aîagnifique^  oora.  en  deux  actes;  dans  Té- 
dit,  des  Œuvres,  t.  V;  —  V Amant  dtf/îeiU, 
coin,  en  dnq  actes;  ibid.,  t  V;  —  Les  Ma- 
chabéeSf  tragédie  en  dnq  actes;  Paris,  1722, 
in-8°  ;  —  Ramulus ,  trag.  ;  1722,  in-8«  ;  —  Inès 
de  Castro,  trag.  en  nn  acte  et  en  vers;  Paris, 
1723,  in-S*;  -*  Œdipe,  trag.  en  dnq  actes  et 
en  vers,  dans  l*ëdit.  de  ses  Œuvres  de  théâtre; 
Paris,  1730,  2  ▼ol.  in-8';  —  Odes ,  avec  un  dis- 
cours sur  la  poésie  en  général  et  sur  Vode  en 
particulier:  Paris,  1709,  in-12;  —  Z'Iltaile  en 
vers  français  et  en  douze  chants ,  avec  un  dis- 
cours sur  Homère;  Paris,  1714,  in-12  ;  —  Atf- 
flexions  sur  la  Critique,  avec  plusieurs  autres 
ouvrages  du  même  auteur  ;  Paris,  1715,  in- 12  ; 
—  Éloge  funèbre  de  Louis  XIV ^  avec  une  Ode 
sur  sa  mort  et  diverses  autres  pièces;  1716, 
in-8*  ;  —  Suite  des  Réflexions  sur  la  Tragédie, 
où  Von  répond  à  M,  de  Voltaire;  Paris,  1730, 
in-12;  —  Œuvres  de  théâtre  avec  plusieurs 
discours  sur  la  Tragédie;  Paris,  1730,  2  vol. 
in-8*;  —  Œuvres;  Paris,  1754,  Il  vol.  in-12; 
->  Œuvres  choisies;  Paris  (Didot),  181  f, 
2  vol.  in-18;  —  fjettres  de  H,  de  Lu  Motte, 
suivies  d'un  Recueil  de  Vers  du  même  auteur 
pottr  servir  de  supplément  à  ses  ceuvres,  par 

l'aht)é  Leblanc;  1754,  in-12.  L.  J. 

lyAlemb^rt,  UiHotre  des  Memèm  âe  V Académie  Mm- 
çmiif.  u  I  et  IV.  -  La  Harpe,  Court  de  Littérature.  — 
Hérissant.  l/Etprlt  des  Poésies  de  Houdart  de  Iji  Motte^ 
avec  ^uetques  Ptoies,  ta  yié  de  Vmmteur  et  des  Bemarques 
historiques  sur  quetques-uns  de  ses  ouvrais.  <*  VUle- 
niain.  Cours  de  Littérature  française  an  dix-huitième 
siirle.  1. 1.  lec.  1  et  S.  —  RIflault,  ÇmerêlU  des  anciens  H 
des  Modrrriês, 

LAMOTTB  (  Jeanne  de  Lcz  ,  de  Saikt-Remt, 
nr.  Valois  ,  comtesse  de  ),  laineuse  intrigante 
trançaiso,  connue  par  le  rôle  qu'elle  joua  dans  le 
prm'cs  du  collier,  née  à  Fontète  (Champagne  ), 
le  22  juillet  I75G,  morte  à  Londres,  le  23  août 
17^1.  Elle  descendait,  ainsi  que  son  frère.  Jac- 
quet; liaron  de  Valois,  mort  capitaine  de  frégate 
pendant  le  procès  de  la  comtesse,  et  sa  sœur, 
Marie- Anne  de  Saint-Rcmv.  qui  devint  chanoi- 
nesse  en  Allemagne,  d*un  baron  de  Saint-Reray,  ' 
fils  naturel  de  Henri  TI  ot  rerxmnu  pour  tel.  i 
•t  Mon  père  avait  vu,  dit  le  comte  Reiignot,  le 
chef  de  cette  triste  famille  :  il  le  peignait  comme 
un  homme  de  former  athlétiques .  qui  vivait  de  la 
chas^,  de  dévaMations  dans  les  forètÀ .  de  fruits 
saiivaj!!^  pt  mt^me  du  vol  de  fruits  cultivés.  Les 
Saint- Remy  menai«*nt  depuis  deux  ou  tnn>  géné- 
rations cettp  vie  héroïque,  rpi'rndu raient  le-; 
habitants  et  les  autorités ,  les  uns  par  crainte, 
tes  aiitn*s  pfHir  quelque  retentissement  d'un  nom 
Inn^ztemps  fameux.  Le  Saint -Rem  y  dernier  du 
I10IU  n*avait  pas  9S^t  vécu  pour  conduire  son 
\'\\<  sur  ses  traces.  Il  retomlia  avec  ses  soMirs, 
*'\  e«)mnie  tous  les  indigents ,  sous  la  tutelle  du 
i  un*  (II*  la  fKiroiitse.  »  Le  père  de  la  comtesse  de 
Laiiii^ti'  était  mort  à  PhAtel-Dieu  de  Pari<,  le  16 
lévriiT  l?fil.  l'ne  seule  rhose  s'était  conservée 
sous  les  iii*miers  débris  de  la  famille,  c'était  sa 
genralDsie.   Chérin ,  alors  généalogiste  des  or- 


dres du  roi ,  certifia  la  dMoendanœ  directe  des 
Saint-Remy  par  les  mAles  du  fUs  naturel  de 
Henri  II.  Ce  certificat  leva  tous  les  doutes ,  et 
alors  le  gouvemement  intervint  Le  roi  accorda 
an  baron  de  Valois  le  brevet  d'une  pension  de 
1,000  livres  et  l'admission  gratuite  à  Técole 
de  marine.  Chacune  des  demoiselles  l'eçut  on 
brevet  de  600  livres,  et  elles  furent  placées  gra- 
tuitement à  l'abbaye  de  Longahamps,  près 
Paris.  On  espérait  décider  le  baron  h  faire  des 
vœux  dans  l'ordre  de  Malte,  et  ses  scrurs  à  em- 
brasser la  vie  religieuse;  mais  l'esprit  aventu- 
reux de  l'aînée  des  demoiselles  de  Saint-Remy 
renversa  ce  plan.  Le  frère  était  parvenu  dans  la 
marine  au  grade  do  lieutenant  de  vaisseau,  et 
ses  sœurs  avaient  déjà  passé  six  ans  à  Long- 
diamps,  lorsqu'un  beau  matin  elles  s'évadèreot 
du  couvent,  et  se  rendirent  à  Bar-sur-Aube,  où 
elles  furent  recueillies  par  une  dame  de  Sunnont. 
«  M"*^'  de  I^amotte  était  dénuée  de  toute  espèce 
d'instrudion ,  dit  le  comte  Beugnot  ;  mais  elle 
avait  beaucoup  d'esprit,  et  l'avait  vif  et  péné- 
trant. En  lutte  depuis  sa  naissance  avec  l'ordre 
sodal ,  elle  en  bravait  les  lois  et  ne  respectait 
guère  mieux  celles  de  la  morale.  »  Elle  resta  un 
an  chez  cette  dame  de  Surmont,  et  finit  par  re- 
manpier  le  neveu  de  son  mari ,  nommé  dH  La- 
motte,  qu'elle  épousa,  (c  Dénué  de  toute  espèce 
de  fortune,  ajoute  Beugnot,  son  mari  avait  ce- 
pendant eu  le  talent  de  se  noyer  de  dettes,  d  ne 
vivait  qu'a  force  d'industrie  et  de  la  pension  obli- 
gée de  300  livres  que  son  oncle  lui  faisait  pour 
le  soutenir.  •  Un  mois  après  son  mariage.  M**  de 
Lamotte,  qui  prit  alors  le  titre  de  comtesse,  ac- 
coucha de  deux  garçons,  qui  ne  vécurent  qne 
quelques  jours.  M<»c  de  Surmont  ne  voulut  plus 
garder  chez  elle  les  époux  qui  l'avaient  trompée, 
et  les  renvoya.  Leur  position  était  bien  gènee; 
alors  Mine  de  Lamotte  résolut  de  venir  tenter  la 
fortune  à  Paris. 

Avec  un  caractère  si  bien  disposé  à  Tintri^ie, 
Mne  (le  Lamotte  obtint  du  cardinal  de  RÀan 
{vog.  ce  nom),  grand-aumônier  de  France, 
une  entre\'ue  qu'elle  réussit  à  renouveler;  pois 
elle  alla  s'établir  àk  Versailles.  •  A  son  arrivée 
à  Versailles,  raconte  Beugnot,  Mn«  de  La- 
motte fut  bien  vite  entourée  de  ces  fripons  pa- 
tentés ,  qui,  repoussés  de  toute  carrière  bôo- 
néte,  cherchent  des  intrigues  à  exploiter,  en 
trouvent  et  en  vivent  tant  bien  que  mal.  M>k  de 
Lamotte  apportait  au  jeu  un  nom  et  du  mal- 
heur; les  autres  se  chargèrent  de  tenir  les  car- 
tes. Mais  il  faut  placer  ici  une  triste  réflexion,  et 
qui  donne  la  clef  du  roman  de  M"^  de  Lamotte. 
La  reine  avait  alors  une  réputation  de  Ugèrdé 
qne  sans  doute  elle  n'a  jamais  méritée.  On  b 
supposait  aux  prises  avec  des  besoins  d'argort 
que  provoquait  son  goût  pour  la  dépense.  (0 
citait  d'elle  des  traits,  des  paroles  qui  U  laiiaiort 
descendre  du  rôle  de  reine  à  celui  de  femme  ai- 
mable... Avant  que  parût  M»«  de  Lamotte,  il  ne 
manqua  pas  de  femmes  intrigantes  pour  exploi» 
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dltpotttkm  des  esprits... 
doocoDenl  autour  d*elle  le  meDsooge 
s  arpstérieuses  Sfec  Is  reine.  Le 
n  jusqo'à  M.  le  cardinal ,  qae  des 
mi  passé  disposaieat  à  y  croire.  Elle 
eiira  cette  partie  de  son  roman  par 
es  de  discrétion  et  de  retraite  pro- 
uii<OHer...  Le  sentiment  qoe  M.  lecar- 
tmti  Dorté  à  M««  de  Lamotte  dès  les  pro- 
vuca  prit,  par  ces  révélations,  un 
Plus  vif  y  et  bientôt  M.  le  cardinal  ent 
M  à  ce  qoe  les  bruits  qoe  semait  œtte 
■wflmf  -vrais,  qu'il  fiait  par  n'en  plus 
»  Le  cardinal  de  Roban  était  de  tous  les 
■aaaoA  faveur  celui  que  sa  position  ren- 
iluft  malheureux  ;  il  ne  cessait  pas  d'en 
irment^.  C*e<U  de  M^^  de  Lannotte  qu'il 
fta  réconciliation  avec  la  souTeraine... 
iue  oii  SCS  rapports  avec  M««  de  Lamotte 
dcvfwis  intimes,  une  ardente  ambitioD 
nodait  chex  lui  avec  une  afTection  très- 
<      euD  de  ces  deux  sentiments  s'exaltait 
i  atftrtf  9  et  ce  malheureux  homme  était 
«ue  fu>r1e  de  délire,  m  Le  cardinal,  qoi 
najoiini  été  en  défaveur  auprès   de  la 
ivait  le  plus  extrême  désir  de  foire  cesser 
icgrûre.  Dès  les  premiers  mois  de  1784 
e  I  ai  nette  lui  faisait  croire  qu'elle  amè* 
eKie  princesse  à  se  réconcilier  avec  lui , 
ia  MM  préventions  s'étaient  afDiiblies ,  et 
L<le  lV»|ioir  d'une  audience,  qui  n'arriva 
I       nna:>ina  pour  le  mieux  fasciner,  une 
fc  peine  croyable  :  elle  lui  promit  de  lui 
nne  mtrevue  nocturne  avec  la  reine. 
%  au  mois  d'août  1784,  vers  Vheare  de 
,  une  demoiselle  d*0]iva,  qui  ressemblait 
Dp  a  la  reine,  surtout  par  la  tournure  et 
r,  f^  laissa  conduire  auprès  du  cardinal 
»  bouquets  de  Versailles  ;  elle  eut  à  peine 
»  de  lui  dire  à  demi-voix  qu'il  pouvait 
qoe  le  passé  serait  oubllf^  ;  le  cardinal 
MM      KMix ,  mais  la  comtesM  de  Lamotte 
HiSsIlOt  que  Madame  et  la  comtesse 
WK  promenaient  de  ce  edié.  On  entendit 
La  prétesdue  reine  s'enfuit  en  laissant 
rose  dans  la  main  du  prince  de  Rohan 
»  de  satisfaction  ;  cet  incident  valut 
le  nom  de  la  ehuie  dé  la  rate, 
dans  le  temps.  Cette  scène  ra- 
son  effet  sur  l'esprit  du  car* 
!  mois  plus  tard,  suivant  GeorRel, 
■m  rardinal  de  Bohan ,  M*«  de  La- 
ve fil  remettre  par  ce  prélat  cent  vingt 
trv>s,  dont  la  reine  était  censée  lui  deman- 
mmet  Door  des  aumônes.  Enfin,  elle  put 
|>       «ucrîe   du   fkmeux  ooUter.  Deux 
er  et  Bassange ,  avaient  réuni  à 
,  tirv  diamants  à^me  rare  beauté  et  en 
osé  un  collier  qu'ils  voulaient  vendre 
■  iMft  cent  mille  livret ,  mais  qu'ils 
•^  Tain  oCInt  plusienrK  fois  à  la  rciné. 

au  cardinal  que  la  rdne 
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désirait  ardemment  ee  collier;  que,  voulant  Ta- 
cheter è  l'insu  du  roi  et  le  payer  successivement 
avec  ses  économies,  elle  donnersit  une  preuve 
de  sa  bienveillance  au  cardinal  en  lechargeantde 
faire  cette  emplette  en  son  nom.  Pour  décider  le 
prince  de  Rohan,  il  lui  fut  rerois  de  faux  billets 
d'autorisation  signés  du  nom  de  lareine,  et  écrits 
par  un  nommé  Reteaux  de  Yillette,qui  était  par- 
venu à  contrefaire  l'écriture  de  Marie-Antoinette. 
Le  cardinal  conclut  le  marché  avec  les  joaiiliere, 
an  prix  de  un  million  six  cent  mille  livres,  dont 
le  paiement  devait  s'elTectuer  tm  quatre  échéan- 
ces, la  première  au- 31  juillet  1786.  Reteaux  de 
YlUette  écrivit  en  marge  de  chaque  article  de 
cet  arrangement  que  M™«  de  Lamotte  avait  dû 
montrer  è  la  reine  :  Approuvé,  et  en  bas  la 
signature  MarU^Antoïnette  de  fVânce. Le  car- 
dinal fit  voir  ces  approuvés  aux  bijoutiers,  et  la 
parure  lui  ftat  livrée  le  l*'  février  1785.  Il  s'em- 
pressa de  b  remettre  aux  mains  de  M^ie  de  La- 
motte pour  la  porter  à  la  reine  ;  mais  les  pierres 
en  forent  démontées  et  vendues  pour  la  plupart 
en  Angleterre.  Cependant  il  fallait  entretenir  le 
cardinal  dans  ses  illusions.  11  est  étonnant  que 
ces  grands  coupables  n'aient  pas  cherché  leur 
salut  dans  la  fuite^  surtout  lorsque  l'époque  de  la 
première  écbésnce  approchait.  W*^  de  Lamotte 
espérait  sans  doute  profiter  encore  de  l'enfantine 
crédulité  du  prince  de  Rohan  ,  ou  peut-être  le 
croyait-elle  assez,  compromis  pour  qu'il  fot  forcé 
de  payer  en  silence.  Le  cardinal,  toujours  dans 
nilusion ,  et  qui  avait  déjà  invité  les  joailliers  à 
remercier  Marie- Antoinette  par  écrit ,  les  y  en- 
gsgea  de  nouveau;  le  12  juillet,  Ra>hmer envoya 
à  la  reine  une  lettre  si  embrouillée  qu  elle  n'y 
comprit  rien  et  la  jeta  au  feu.  Ce4>cndant  le  pn>- 
mier  terme  de  payement  approdiait  :  Mn>e  de 
Lamotte  annonça  un  retard,  et  ne  donna  qu'un 
faible  è-compte.  Bœhmer  vint  le  3  août  exposer 
sa  position  à  M"*^  Campan ,  première  femme  de 
chambre  de  la  reine,  pour  obtenir  son  payement. 
La  reine  le  fit  venir.  On  s'expliqua.  Marie-Antoi- 
nette, indignée,  dénonça  au  roi  Toufrage  dont 
elle  était  l'objet  de  la  part  du  grand  aumônier, 
et  le  15  août  178ô,  jour  férié,  le  roi  fit  arrêter 
le  prince  de  Rohan  à  Versailles ,  et  le  fit  con- 
duire à  la  Bastille.  Louis  XVI  soumit  cette  affaire 
au  parlement  de  Paris,  et  grâce  à  l'esprit  de 
malveillance  qui  régnait  à  cette  époque  contre  la 
royauté,  ce  procès  scandaleux  ne  manqua  pas  de 
tounier  à  la  dérision  du  souverain. 

Mn>e  de  Lamotte  fut  arrêtée,  le  18  août,  à 
Bar-sur- Aube;  son  mari  s'enfuit,  et  passa  en 
Angleterre.  Cagliostro  (  voy,  ce  nom  ),  qui  était 
lié  avec  le  cardinal,  fbt  aussi  arrêté.  Le  cardinal 
s'était  rej^  sur  la  scène  du  bosquet,  qui,  di- 
sait-il, avait  été  cause  de  ses  erreurs  :  on  ol)tint 
l'extradition  de  la  demoiselle  d'Oliva,  qui  s'était 
enfuie  à  Bruxelles  avec  son  amant;  plusieurs 
autres  personnes  furent  encore  arrêtées.  Le  car- 
dinal avait  réussi  à  faire  bnller  sa  correspondance 
avec  Mme  ^  Lamotte,  laquelle  en  avait  fait  au- 
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tant  de  Mm  oMé.  Rien  ne  se  déoouffait  relatif e- 
inent  aux  fausses  signatures  de  la  reine.  Il  était 
reconnu  qn*eUes  n'étaient  pas  de  récriture  de 
Mme  de  LanM>tte.  Le  hasard  mit  sur  la  vole  de 
ce  faux.  Reteaux  de  Yillette ,  arrêté  à  Genève 
pour  un  autre  fait,  se  crut  dénoncé  :  il  entra  dans 
(les  révélations  qui  permirent  d*en  finir  avec 
c^tte  procédure.  Le  parlement  n'en  fit  plus 
qu'une  afTaire  d'escroquerie;  il  ne  vit  qu'une 
dupe  dans  le  cardinal ,  qu'il  acquitta.  Par  son 
arrfetdu  31  mai  I7S6,  la  cour  condamna  le  comte 
de  Lamotte,  contumace,  au  fouet,  k  la  marque 
et  au\  galères  à  perpétuité;  Reteaux  de  Yillette 
au  bannissement  perpétuel,  sans  fouet  ni  mar* 
que;  M"^  de  Lamotte,  ad  otnnia  eitra  mor- 
tem,  c'est-à-dire  qu'elle  serait  fouettée  et  mar^ 
quée  par  le  bourreau  sur  les  épaules,  la  corde  au 
cou,  et  enfermée  à  l'hôpital  pour  le  reste  de  ses 
jours;  M^**  d'Oliva  fut  mise  hors  de  cour,  at- 
tendu que,  quoique  innocente  au  fond ,  il  a  été 
regardé  aimme  juste  qu'il  lui  fût  imprimé  cette 
tache  pour  le  crime  purement  matériel  qu'elle 
avait  commis.  Tous  les  autres  prévenus  furent 
déclmrgés  de  l'accusation.  La  cour  de  Versailles 
ne  dut  pas  être  satisfaite  de  ce  jugement,  qui 
acquittait  celui  qu'elle  regardait  comme  le  plus 
coupable.  Aux  yeux  du  public  le  cliàtiment  infa- 
mant infligé  àM'o''  de  Lamotte  semblait  trop  fort. 
On  ne  tarda  pas  à  dire  que  les  débats  étaient  loin 
d'avoir  éclairci  toutes  les  questions.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  ce  procès  eut  le  plus  fâcheux  ré- 
sultat par  le  discrédit  qu'il  jeta  sur  les  plus  hauts 
personnages  de  la  cour.  Cependant,  après  quel- 
ques jours  de  délai,  le  partement  put  faire 
exécuter  son  arrêt.  Quaml  il  en  fut  donné  lecture 
à  Af^c  de  Lamotte,  elle  se  roula  à  terre  en  pous- 
sant des  iHiriements  affreux.  On  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  la  transporter  dans  la  cour 
du  palais ,  où  elle  devait  subir  sa  peine.  Il  était 
six  heures  du  matin,  et  peu  de  personnes  se 
trouvaient  présentes.  Elle  saisit  l'exécuteur  au 
collet,  lui  mordit  les  mains ,  et  tomba  dans  des 
convulsions  violentes.  Il  fallut  déchirer  ses  vê- 
tements pour  lui  imprimer  les  marques  d'infa- 
mie, et  Tun  des  fers  cliauds  porta  en  partie  sur 
son  sein  ;  enfin  on  la  jeta  dans  un  fiacre,  qui  la 
conduisit  à  la  Salpétrière ,  où  elle  devint  l'objet 
d'une  curiosité  inconvenante.  Le  jour  même  où 
elle  fut  flétrie  on  fit  courir  dans  Paris  ce  qua- 
train, qui  faisait  allusion  à  la  fleur  de  lis  dont  le 
fer  du  bourreau  était  marqué  : 

lamotte,  00  n'eo  peut  duoter. 
Dm  Vatob  eut  bieo  U  flile, 
PulMin'ea  lot  (ait  porter 
Les  arme»  de  la  familif . 

Marie- Antoinette,  oubliant  bientôt  les  chagrins 
que  les  intrigues  de  cette  femme  lui  avaient  cau- 
sés, s'occupa  d'en  a<k>ucir  le  sort.  Pendant  qu'on 
cherdiait  les  moyens  d'arrêter  le  mari  en  An- 
gleterre ,  cHul-d  menaçait  de  publier  des  mé- 
moires où  la  reine  ne  serait  pas  ménagée,  si  l'on 
poursuivait  sa  femme  avec  rigueur.  Ils  parurent 


eo  effet,  et  la  police  en  acheta  une  édition  m- 
tière,que  l'intendantde  la  liste  civile  fitbrûleràU 
manufacture  de  Sèvres  en  1792;  on  en  retrouva 
quelques  exemplaires  aux  Tuileries  après  le 
lOaoûL  Cet  ouvrage  a  reparu  sous  le  titre  de 
Vie  de  Jeanne  de  Saint- Remy  de\ValùU\ 
comtesse  de  Lamotte  ^  etc.,  écrite  par  elle- 
même;  Paris,  l'an  I*',  2  vol.  in-8^  M*«  de 
Lamotte  a  encore  pul>lié  :  Mémoires  JustiMà- 
ttfs  de  lacomtesse  de  Valois  de  Lamatte^éerits 
par  elle-même;  Londres,  1788,  1789,  in-S*. 
Dans  ces  mémoires  elle  accuse  la  reine  d'avoir 
eu  un  goût  particulier  pour  elle,  de  l'avoir  aoo- 
▼ent  reçue  la  nuit  à  Trianon ,  de  l'avoir  élevée 
jusqu'à  elle,  de  l'avoir  chargée  de  remettre  des 
lettres  an  cardinal,  et  d'avoir  reçu  par  son  inter- 
médiaire cellea  du  cardinal.  Elle  prétend  que  la 
Mène  de  Versailles  fut  imaginée  par  la  reine,  qd, 
Toulant  savoir  comment  le  cardinal  se  conduirait 
à  son  égard  dans  une  entrevue  qu'il  sdUcitait  de- 
puis longtemps,  pensa  à  se  faire  représenter  pir 
quelque  autre  femme  et  à  tout  voir  derrière  on 
bosquet;  Mn«  de  Lamotte  ajoute  qu'ayant  parlé 
de  cette  idée  au  comte  de  Lamotte,  eeluM  déeoo- 
vrit  M"'  d'Oliva,  laqueUe  fut  agréée  par  la  reine. 
Le  cardinal  fut  averti  par  la  ooroteue  du  toar 
que  voulait  lui  jouer  la  reine,  et  il  se  prêta  à 
cette  comédie.  Mme  de  Lamotte  soutient  qoe 
la  reine  se  servait  du  cardinal  pour  correspon- 
dre avec  les  ennemis  de  la  Fraînce,  et  qu'enfin 
elle  l'avait  employé  pour  l'achat  du  collier  que  le 
roi  avait  eu  la  l<^inerie  de  lui  refuser.  M*^  de 
Lamotte  raconte  que  la  reine  prit  des  aiiiigr 
ments  particuliers  avec  le  cardinal  pour  cette 
acquisition;  mais  que,  ne  voulant  pu  signer  les 
conventions  et  les  joailliers  exigeant  sa  signature, 
elle  suggéra  à  la  comtesse  d'écrire  elle-même  un 
approuvé  ;  la  comtesse  en  paria  à  Reteaux  de 
Yillette,  qui  était  venu  dîner  avec  elle;  œlai-d 
écrivit  en  effet  l'approuvé  sans  contrelaire  son 
écriture,  et  du  fiiux  nom  à* Antoinette  de  France 
pensant  que  le  papier  devait  être  aenlemcnt 
ODontré  aux  joailliers  et  brûlé  ensuite.  M"»  de  I^ 
motte  affirme,  que  le  collier  a  été  remit  chei  elle 
à  un  valet  de  chamlire  de  la  reine  par  le  ewdi- 
nal  lui-même.  La  comtesse  de  Lanôotte  peélend 
aussi  que  le  cardinal  était  devenu  Insupporlahie 
à  la  reine  aussitôt  après  l'acquisition  du  oolHer,  et 
que  Marie-Antoinette,  voulant  se  débarraner 
également  de  la  comtesse ,  lUI  avait  remis  one 
botte  de  diamants  enlevés  au  collier,  lesquels  M 
devenaient  inutiles,  parce  qu'elle  étidt 
l'intention  de  faire  subir  à  ce  Ujon  des 
gements  qui  nepermissentpat  an  roi  de  le  i 
naître.  Enfin  M**  de  Lamotte  expKqne  toolet  mi 
tergiversations  et  ses  mensonges  pendant  ton 
procès,  ainsi  que  les  dires  vagues  et  oontraeAeloi- 
resdu  cardinal,  parleur  préoccupation  mntneOe  de 
ne  pas  compromettre  la  reine.  CommejNèoes  jus- 
tificatives, elle  joint  è  son  mémoire  sa  feénéniogpe 
et  la  prétmdue  correspondance  entre  le  cardinal 
et  U  reine,  avouant  toutefois  qu'elle  n^  pu  Its  ori- 
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if  du'ttaiitde  remettre 
eée  aax  Dorsonnes 
c^        les  OQT  D  connais- 

les  oopUlt.  Ce  I  i  p       donner 

de  la  rooralîté  de  veUc  iimiuie  et  mon- 
que  Poo  doit  &ire  de  ses  explications. 
at>ire,  et  atec  raison,  que  Té^aaion  le 
•/  de  la  Salpétrière  de  M^e  de  Lamotle 
oriftée  :  elle  rejoignit  son  mari  en  An- 
vu  die  monrot,  des  suites  d*une  chute. 
de  Lamotte  lui  a  longtemps  survécu. 
fi  en  Angleterre  par  les  agents  du  gou- 
mâ  français,  il  revint  en  France  quand  la 
OB  eut  édaté.  U  se  mit  en  rapport  avec 
o,  M  arrêté  et  enfermé  à  la  Concier- 
É  il  B'échappa  que  par  un  miracle  aux 
et  de  septembre.  En  1793  il  fut  arrêté  à 
-Aobe,  où  il  s*était  réfugié,  et  incarcéré  à 
le  9  ttiermidor  lui  rendit  la  liberté.  De- 
traloa  one  existence  misérat>le,  tenta 
s  de  se  suicider,  et  entra  enfin  à  rh6pital 
ilié.  n  avait  écrit  Thistoire  de  sa  vie,  et 
es  furent  rédigés  deux  fois;  la  pre- 
9u«cMOO  lui  fut  enlevée  par  la  police,  en 
t  la  seconde,  qu'il  communiqua  à  Tauto- 
ho  I      rendue  que  mutilée  dans  ses  parties 
rtantes  ;  ainsi  tout  ce  qui  regarde 
ou   collier  manque  dans  le  manuscrit 
dans  les  mains  M.  L.  Lacour  et  sur  le- 
■  fait  paraître  :  Affaire  du  collier,  Mé- 
inédits  du  comte  de  Lamotte-  Valois 
vèeetsoH  époque  (1754-1830),  publiés 
I  le  manuscrit  autographe^  avec  un 
pte  préliminaire,  des  pièces  justifi- 
ée des  notes;  Paris,  1858,  gr.  in- 18. 

L.  LODTET. 

■coffBof,  JtfSÉmoiru.  —  G«orRei,  Mim,  pour 

fAifC.  4€ê  «véntwmU*  de  ta  /In  du  dix-kut- 

)gtÊ.  -  M**  Campa»,  Mémoint.  -  M"«  Bertio, 

r  im  rwt$u  MarUAwtoimtt;—  Peucbet.  Méwi, 

dt  tu  poUcê.  -  Louta  Blane,  HM.  de  la 

.,  loittc  II.  —  MM.  de  Goncottit.  Hist.  de 

r.  —  Dufcy  de  l' Tonne,  Dict.  de  ta  Con- 

L  CMUcr. 

•rrrB-rocQiJ^  l  Frédéric  -  Henri - 

baroa  de  ) .  i»       allemand ,  petit-fils 

Bfd  He     -A        us  lie  Lamotte-Fouqué , 

à  ,  le  12  février  1777,  et 

^  jAuvier  1843. 11  assista  comme 

■e  v««akrie  anx  campagnes  de  1793, 

.1        et  se  relira,  après  la  paix  de  BÂle, 

■ayague  pour  s'y  consacrer  exclusive- 

BX  beUet-lettrei.  Pendant  la  mémorable 

le  1113.  il  fit  la  guerre  comme  capitaine 

de  cuirassiers  brandebourgeois  ; 

B  avant  la  bataille  de  Leipzig,  à 

■  pra  cependant  part,  il  lut  obligé  de 

r  aoB  coagé  au  moment  où  les  armées 

—  allaif  t  fraocbir  le  Rhin.  Depuis  cette 

r     it  tocir  à  tour  à  Paris,  à  Neunbau- 

•4  CD  dernier  lieu  à  BeHin. 

oqoé  s'était  d^  Uài  connaître  dans 

raire  sous  le  pseudonyme  de  Pel- 

e  et  partisan  de  M.  G.  Schlegd ,  il 


avait  fait  des  vers  dans  le  genre  espagno.,  traduit 
la  Numanee  de  Cervantes ,  publié  des  Essaie 
dramatiques  f  le  roman  à^Alwin  et  celui  qui 
porte  le  titre  &  Histoire  du  noble  chevalier  de 
Galmjf  et  d'une  belle  duchesse  de  Bretagne, 
enfin  les  Funérailles  de  Schiller,  espèce  de 
prologue  dont  la  facture  appartient  en  partie  à 
Sophie  Bernhardi.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des 
préludes.  Ses  véritables  succès  ne  datent  que  de 
1815.  Depuis  plusieurs  années,  on  commençait 
à  s'occuper  en  Allemagne  de  littérature  Scandi- 
nave :  des  fragments  traduits  de  YEdda  avaient 
paru  ;  les  Nibelungen  fixaient  de  plus  en  plus 
l'attention  des  littérateurs.  La  Motte-Fouqué  po- 
pularisa les  légendes  du  Nord  ;  il  s'en  inspira,  et 
les  reproduisit,  refondues  et  mises  à  la  portée  du 
public,  dans  des  romans  ou  dans  des  poèmes, 
tels  que  Le  Héros  du  Nord ,  trilogie  que  notre 
auteur  dédia  au  philosophe  Fichte,  et  qu'il  signa 
pour  la  première  fois  de  son  vrai  nom.  Vers  la 
même  époque  il  fit  paraître  le  délicieux  ('x>nte 
ùi'Ondine  (Berlin,  1813,  et  souvent  depuis),  le 
seul  de  ses  romans  qui  soit  traduit  en  français 
(  Paris,  1817  ),  et  sans  contredit  son  chef-d'œu- 
vre :  c'est,  d'après  quelques  critiques ,  une  des 
créations  les  plus  heureuses  de  la  littérature  alle- 
mande et  qui  démontre  que  Lamotte-Fouqué  était 
véritablement  poète.  Toutefois  il  est  <]u  nombre 
de  ces  auteurs  que  l'on  n'aime  lire  que  dans  la 
jeunesse.  Il  se  plaisait  presque  exclusivement 
dans  ce  «  patriotisme  piétiste  et  teutonique  »  qui 
faisait  tant  rire  Goethe,  et  ses  héros  «  tout  de 
fer  et  de  sentiment ,  sans  corps  ni  raison  » , 
comme  disait  H.  Heine,  sont  maniérés,  faux  et 
le  plus  souvent  ridicules. 

On  a  de  La  Motte-Fouqué  :  Dramatische 
Spiele  (Pièces  dramatiques);  Berlin,  1804;  — 
Die  Zwerge  (  Les  Nains  ) ,  drame;  Leipzig,  1805 
et  1816;  —  Romanzen  vom  Thaïe  Ronceval 
(  Romances  de  la  vallée  de  Roncevau  )  ;  Berlin, 
1805;  —  Sigurd  des  Schlangentoedter  (Si" 
gourd  le  Tueur  de  Serpents),  drame  héroïque 
en  six  tableaux  ;  ibid.,  1808,  in-4"  ;  —  Der  Held 
des  Nordens  (Le  Héros  du  Nord);  ibid.,  1810; 
—  Kumancia ,  tragédie  en  cinq  actes,  traduite 
de  Cervantes;  ibid.,  1810,  in-12;  —  Vaterlaen- 
dische  Schauspiele  (Drames  patriotiques); 
Beriin,  1811  ;  —-  Die  Jahreszeiten  (Les  Saisons 
de  l'année);  Berlin,  1811-1815,  4  parties;  — 
Taschenbuch  der  Sagen  und  Legenden  (  Re- 
cueil de  contes  et  légendes  ) ,  publié  en  commun 
avec  Caroline  de  La  Motte-Fouqué  et  Amélie  de 
Helwig;  Berlin,  1812-1813,  3  vol.  ;  —  Drama- 
tische Dichtungen  fuer  Deutsche  (Poésies dra- 
matiques pour  les  AUemandsJ  ;ibid.,  1813  ;—Ge- 
dichtevor  und  waehrend  des  Feldzuges  (  Poé- 
sies avant  et  pendant  la  campagne);  Beriin,  1813 
et  1814,  in-12;  —  Kindtrmaerchen  (Contes 
pour  les  enfants  )  ;  Berlin,  1816,  2  vol.  in-12;  — 
Die  Pilgerfahrt  (Le  Pèlerinage),  tragédie  en  cinq 
actes  ;  Nuremberg,  1816  ;  —  Gedichte  aus  dem 
Jûnglingsalter  (Poésies  d'un  jeune  homme). 


375 


LA  MOTTE  —  LAMOURETTE 


576 


Stuttganl,  1816;—  Gêdichte  ma  dem  Manne- 
«a//6r( Poésies  de  l'âge  viril);  ibid.,  1817-1827, 
2  vol.  ;  —  Romanzen  und  Idyllen  (  Romances  et 
Idylles); ibid.,  1818 ;  —  KarVs  des Grossen  Ge- 
burt  undJugcndjahre  (  La  Naissance  et  la  Jeu- 
nesse de  Cbarlema^îne  ) ,  poème  de  chevalerie  ; 
Nuremberg,  1 8 1 6  ;  —  Der  Zauberring  (L'Anneau 
magique  )  ;  Nuremberg,  1816,3  vol.  ;  —  Saenger^s 
lÀeifc  (  L'Amour  d'un  Poeto);  Tulùngue,  181G; 

—  Die.  zwei  Hrueder  (Les  Deux  Frères),  tra- 
gédie; Tubinguo,  1817  ;  —  Die  wunderbaren 
Fahrten  des  Grafen  Alafhes  von  Lindenstetn 
(  Les  Aventure»  miraculeuses  du  comte  Alathes 
•de  Lindenstein)  ;  Leipzig,  1817  ;  —  Abendunter- 
haltungen  zur  Erheiterung  des  Geisfes  (  Ré- 
créations du  soir),  en  commun  avec  Zscliokke, 
Glatx  et  Pichler;  Vienne,  1817;  ^  Altsaech- 
sischer  Bildersaal  (Tableaux  de  l'ancienne 
Saxe)  ;  Nuremberg,  1818-1820,  4  vol.  ;  —  Hel- 
denspiele  (  Drame.s  héroïques  )  ;  Stuttgard,  1818; 

—  Hieronymus  von  Stau/^  tragèlie  en  cinq 
actes;  H«»rlin,  1819;  —  Der  Leibeigene  (Le 
serf),  drame  en  cinq  actes;  Berlin,  1820;  — 
Wahrhcit  und  Luege,  Fine  Rcihe  politise  fier 
Bi'trachtungen  tn  Bezug  auf  den  Vendée- 
krieg  ^ Vérité  et  Mensonge;  une  série  de  n^- 
flexions  politiques  toiictiant  la  guerre  de  la  Ven- 
dée); Leipzig,  1820;—  Der  Ke/ugië;  Gotha, 
1823-1824,  3  vol.  ;  —  Die  Sage  von  dem  Gun- 
laugur  (La  Légende  du  Gunlaugur);  Vienne, 
1826,  3  vol.;  —  Geschichie  der  lungfrau 
von  Orléans  (  Histoire  de  la  Pucelle  d*Or- 
léans  )  ;  Berlin,  1826,  2  vol.  ;  —  Biographie  des 
General  E.  /'.  von  Ruechel;  Beriln,  1828, 
2  vi»l.  ;  —  Der  Saengerkrieg  auf  der  Wart- 
burg  (  La  Guerre  des  Poètes  sur  la  Wartbourg.,; 
Berlin,  1828;  —  Der  Mensch  des  Suedens  und 
der  Mensch  des  yordens  (  L'Homme  du  Sud  et 
riiomme  du  Nord);  B4'rlin,  \S'?\);  —  Jakob 
Boehmey  étude  biographique;  Greitz,  1831;  — 
Lehvns'jeschichte  (Autobiographie);  Halle, 
1840.  La  Motte- louqué  surveilla  lui-même  une 
édition  de  ses  teiivres  choisies  :  Au%gewàhl(e 
IFirAc;  Halle,  1841-1846,  12  vol.  R.  Li^tDU*. 


BLrtUr/Hcr  Itttfrnritehe  Vnterhaltuni  ;  Hiî,  n»  S». 

—  Mallhson,  litrrartschrr  ^'achlass,  \n\,  IV,  p.  «).  — 
Hit:-,  /ur  '.vnchirhte  und  Krtttk  dersekoenen  tÀteratur 
'fruis-  hlfintlf.  p.  f.i.  »  Boulrrwik,  (icsehiehfe  der 
J'oesie  unit  BTtdinmkrif ^  vol.  Xi,  p.  477.  -  Grrrlnui, 
(ieschifhte  drr  lUut/rhtn  DichtwiQ.  —  Jiil.  Schmidt, 
Ctsrhtrhte  der  deuttrhen  LtUratur  des  XIXten  Jakrh. 

LA.^OTTR-ForgrÊ  (  Caroline  de),  femme 
du  prèc«*<lent,  m*  en  1773,  morte  le  21  juillet  j 
1831,  apul))i<*  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-  j 
uns  ont  été  traduits  en  franr<'iis.  Voici  les  prin-  I 
cipaux  :  Die  Frau  des  Falkensteins  (  La  Femme 
du  Falken^tein  ) ,  roman  ;  BeHin,  1810, 2  vol.  ;  — 
Rnmanhbliothek  fiir  Damen  'Bitiliotlièquedc 
Romans  pour  les  dames ) ;  Berlin,   1810-1817, 
7  vol.;    —  Feodora,    roman;   Leipzig,  1814; 

—  Ida  ;  Berlin,  is2n,  3  vol.  :  roman  traduit  en 
franeai^  i>ar  M"*  de  Rouuemont:  Paris.   1R21,  ! 

3  vol.  ;  —    Die  llerzogni  ron  Montmorency 


(La  duchesse  de  Montmorency);  Leipzig,  I822, 

3  vol.  ;  —  Frauenliebe  (L'AoKHir  des  Femmes  )  ; 

Nuremberg,   1818,  roman  traduit  en  français 

sous  le  titre  de  Claire ,  ou  les  femmes  seules 

savent  aimer;  Paris,  1820,  3  vol.;  —  Briffe 

ûber  den  Zweck  weiblicher  Bildnng  (  Lettres 

sur  le  but  de  l'éducation  des  femmes  )  ;  Reriin, 

1811,  etc.  R.  L. 

V.  Scbtadel.  Temtsehe  SckriftHéUerinnen  de*  XIXten 
Jakrkunderts.  -^  Mrutel,  GêUkries  Teuttekland^t.  Xlii, 
p.  404.  —  Neuer  Ifeltroloç  der  Teutscken,  année  IX, 
t  II,  p.  6». 

LA  MOTTEATE  {Aubry  DE ),  voyageur  fran- 
çais, né  vers  1674 .  mort  en  mars  1743,  à  Paris. 
Retiré  depuis  plusieurs  années  en  Angleterre  {tour 
cause  de  religion,  il  entreprit  un  long  \oyafii 
dans  les  pays  du  Nord ,  la  Tartarie  et  la  Turquie. 
A  son  retour,  il  obtint  une  pension  du  roi  Geor- 
ges, visita  quelques  contrées  de  TEurope,  et  tinit 
par  rentrer  en  France.  Voyageur  véridiquc ,  mais 
observateur  superficiel ,  il  s'attache  dans  w* 
relations  à  décrire  les  villes,  les  monuments, 
les  coutumes  ;  il  raconte  des  anecdotes  curieuses, 
mais  il  se  laisse  trop  souvent  entraîner  k  des 
digressions  sur  des  points  de  théologie.  On  a  de 
lui  :  Voyages  en  Europe^  Asie  et  Afrique;  Ia 
Haye,  1727,  2  vol.  in-f,  fig. ;  ouvrage  publie 
dès  1723  en  anglais  et  abrégé  en  allemand  en 
1783  ;  —  Voyages  en. diverses  provinces  de  la 
Prusse  ducale  et  royale,  de  la  Russie,  de  la 
Pologne,  etc.;  ibid.,  1732,  in-f,  dve«'  fij»., 
dont  12  sont  signérsde  Hogarlh  ;  trad.  eu  anglais; 
Londres,  1732,  in-r*;  —  Remarques  critiques 
sur  /'Histoire  de  Cliarles  XII  compostée  par 
M.  de  Voltaire  ;  Paris,  1732,  in-8".        K. 

Eup.  et  ¥.m.  Haag,  Ixt  t'ranrn  Prntr$tn:,tr,  t.  VI. 
LAMorRBTTK  [Adrien  i,  prélat  franiai:. . 
né  à  l-'ievi-nt.  dans  le  Roulonais,  i.>n  1742,  moit 
à  Paris,  le  il  janvier  17U4.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation des  Lazaristes ,  et  après  avoir  été  su- 
périeur du  séminaire  de  Toul,  dii*ectour  à  Saiut- 
La/^ro,  il  devint  grand-\icaire  d'Arras  en 
1789.  Il  était  d'une  piété  sincère,  tout  en  cher- 
chant à  allier  la  philosophie  à  la  religion.  Cette 
tentlanre  le  fit  rechercher  par  Mirabeau,  qui  le 
chargea  de  la  partie  théologique  de  se.^  discours 
relatifs  au  clergé  ;  cet  ecclésiastique  parait  être 
réellement  le  véritable  auteur  de  V Adresse  nu 
peuple  français  sur  la  constitufton  civile  dn 
clergé,  que  Mirabeau  présenta  à  1* Assemblée con.-*- 
tituante.  Ayant  prêté  le  serinent  ronstittitionnel, 
Lamourette  fut  nommé  k  Tévèché  de  (aou  cl  sacr>- 
à  Paris  en  1791.  Au  mois  de  septembre  suivant,  il 
fut  appelé  à  faire  partie  de  l'Assemblée  législative 
dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  modifies.  Il 
y  paria  contre  la  liberté  des  cultes,  et  demanda 
qu'un  flt  cesser  les  recherches  relatives  aux  chef» 
de  l'insurrection  du  20  juin  1792.  C*est  à  cftt«* 
époque  qu*il  fit  la  célèbre  motion  qui  tendait  à 
réunir  dans  un  même  esprit  tous  les  mpnil)rrs 
de  l'assemblée.  Cet  appel  à  Punion  et  à  la  fra- 
ternité détruisit  passagèrement  les  distindioiis 
de  partis  :  l'on  vit  Dumu  et  Baztre,  Chabol  ci 
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laaeoort  et  Merlin,  Putoret  et  Condor- 
•e  terrer  mutueUement  la  mia.  Des  plti- 
rciit  ce  ripproehenent  ie  baiêer  La- 
e.  ueterribieéTéiieineotda  10  Août  laissa 
«te  iMensiMe,  et  lorsque  Louis  XVI  eut 
rmé  au  Temple,  il  demanda  que  toute 
■cntino  fût  interdite  entre  les  membres 

Hlfl  rayale.  Le  Moniteur  ayant  signalé 

,  honnête  eultivatear  des  Arden- 

;  auteur  de  cette  motk»  cruelle,  ce 

«uania  contre  Tas^ertion ,  et  le  Moniteur 

la,  le  •  septembre  1791,  en  déclarant  qne 

Me  auteur  de  U  motion  était  Tabbé  La- 
t^àe  Lyon  »•  —  Lamoorette  exprima 
r  que  lui  inspiraient  les  massacres  de  Sep* 
et,  sur  sa  motion,  l'assemblée  décréta  que 
dpalité  de  Pari»  répondrait  de  la  sûreté 
i  Après  la  session  il  se  retira  à  Lyon,  où 
«▼ait  pendant  le  siège  par  les  troupes  de 
cution.  Arrêté  et  conduit  à  Paris ,  il  Ait 
tribunal  révolutionnaire.  11  était  à  table 
hii  apporta  son  àvXc  d'accusation;  il 
■  «ie  s'entretenir  tranquillement  avec  les 
léteuiis.  «  Faut-il  donc  s*étonner  de  mou- 
il,  et  la  iiMirt  «ut-HIe  autrts  chose 
exâdeut  de  l'eiûstence  ?  »  Condamnée  mort, 
ra  jusqu'à  son  dernier  moment  la  plus 
feruM'té.  Lamourette  est  auteur  des  ou- 
•uîvants  :  Pensées  sur  la  Philosophie  et 
duiité,  ou  réflexions  sur  V esprit  et  lé 
des  philosophes  religieux  de  ce  siècle; 
hA*;  —  Petuées  sur  la  Philosophie  de 
eu  le  système  du  christianisme  eonsi» 

i  sou  analogie  avec  les  idées  natu- 
ir  Vmlen'femenl  humain;  1789,  in-S**; 
Déiiees  de  la  Religion^  ou  le  pouvoir  de 
fUe  pour  nous  rendre  heureux ;,{7S9f 
trad.  en  espagnol ,  Madrid ,  179& ,  in-8^  ; 
usire  de  la  maison  de  Saint" Lazare; 
■H^  ;  —  £,«  Décret  de  l'Assemblée  na- 
•  Mutr  les  biens  du  clergé  justifié  par 

ori  avec  la  nature  et  les  lois  de 
«ion;  1789  et  1790,  in-8";  -*  Lettre 
lie,  suivie  de  la  Lettre  au  Pape;  Lyon, 
a-a";  '  Prône  civique,  ou  le  pasteur 
e;  1790  et  1791,  in-8^;  —  Discours 
xpoeifion  des  principes  de  la  consfitu- 
file  du  clergé ,  prononcé  par  M'trabrau 
blée  nationale  dans  la  séance  du 
p«  ire  1791;  Paris,  i791.  Lamoorette 
,  I       qoement  qu'il  avait  rédigé  ce  dis- 

M  «^oe  le  Projet  d*adreâse  aux  Fram- 

ir  êa  constitution  civile  du  clergé  pré- 

MT  le  comité  ecclésiastique  de  VAssem' 

mésle  dans  la  séance  du  14  janvier 

I  1790,  in-8*;  —  Considérations 

H  r«  léf  Devoirs  de  la  vie  religieuse; 

i.  publiées  aprè^ï  sa  mort. 

H.  I       fr,  «nv.  éri  Onlewqttrmlui ,  fie. 

•fe-mftn  (  il6riiAom-Cé<ar),  sculpteur, 
«.I  re  de  ÏVieolaa  Constou ,  il  promettait 
■le a        de  aoumaHre, quand  il  futenlevé 


à  la  fleur  de  TAge  par  un  fimcetc  accident  :  il 
tomba  dans  la  Saône,  et  s*y  noya,  il  a  travaillé 
pour  quelques  églises  de  Lyou  ;  mais  le  plus 
considérable  de  ses  ouvrages  est  le  mo<lèle  du 
moniunent  érigé  à  Copenhague  en  riiooneur  de 
Christian  Y ,  statue  équestre  colossale  de  plomb 
doré  ainsi  que  les  figures  symboliques  qui  rac- 
compagnent. £.  B — N. 

Cleoffnara,  Storie  deUa  Sndtura. 

l  LAMOURBrx  {Jean-  Bapfixtf' Jus  fin)  ^ 
littérateur  et  biographe  français,  né  à  xNancy,  le 
19  septembre  1782.  Il  étudia  le  droit,  débuta 
au  barreau  de  Nancy,  et  ontra  ensuiti'  dans  la 
carrière  administrative.  11  était  contrôleur  prin- 
cipal des  contribution!!  indirectes  à  nnixelles 
quand  le  traité  de  1S14  vint  distraire  la  Bel- 
gique du  territoire  français;  cVst  alors  qu'il 
reprit  sa  place  au  barreau.  Kn  1821  il  fut 
nommé  substitut  dn  procureur  du  roi  près  le 
tribunal  de  premièpe  instance  de  Nancy ,  ot  en 
1829  juge  d'instmctioB  an  même  siège.  I^  décret 
du  1*'  mars  1853  l'a  fait  passer  dans  le  cadre  de 
retraite,  avec  le  titre  de  juge  honoraire.  Aes  mo- 
ments de  loisir  ont  été  et  sont  encore  consacrés 
à  la  culture  des  lettres.  On  a  de  lui  :  Mémoire 
pour  servir  à  Fhistoire  littéraire  du  dép.  de 
la  Meurthe^  ou  tableau  statistique  ties  pro- 
grès des  lettres ,  des  sciences  et  des  arts  dans 
ce  département,  depuis  M 9»  jusqu'en  1803; 
plancy,  1803,  ln-8**  ;  *-  Kotice  des  Travaux  de 
la  Société  d* Émulation  de  Nancg  ;  Nancy,  1 804 , 
in-8*'  y— De  la  Régénération  des  Juifs  ;  Nancy, 
1806,  in-8*  ;  —  Notice  biograph.  sur  A,  Serran, 
évéque  de  Potenza ,  dans  le  rogaume  de  ta- 
pies; Paris,  1806,  in-g*";  —  Notice  histor.  et 
littér,  sur  la  vie  et  les  écrits  du  comte  Fran^ 
çoisde  Neitfchdteau;NaDcj,  1843,  in«8'*  (ex- 
traite des  Mém.  de  la  Société  Académique  de 
Nancy,  ann.  1840);  —  des  Rapports  et  des 
Notices  dans  tes  Mémoires  de  cette  société  :  — 
des  articles  dans  la  Décade  Philosophique ^  dans 
le  Mercure,  dans  VBsprit  des  Journaux,  pu- 
blié à  Bruxelles;  dans  Le  Publiciste,  Enfin, 
M.  Lamonreux  a  travaillé  au  Dicttonn.  des  Au- 
teurs anont^es  de  Barbier,  à  La  France  Lit- 
téraire et  aux  Supercheries  Littéraires  de 
M.  Quérard ,  au  Bulletin  du  Bibliophile  et  à 
la  Biographie  Générale^  M. 

StatUtiew  d9$  Ceni  éê  IsUrt  au  éép.  de  ta  Mêurtkê, 
—  Dçe.  pqrtic. 

LAMoruovz  (Jean-Vincent-Félix),  natu- 
raliste français,  né  àAgen,  le  3  mai  1779,  mort 
le  26  mai  1 825,  à  Caen.  11  étudia  do  bonne 
lieure  les  sciences  naturelles,  et  fit  des  progrès 
si  rapides  qu'à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  put 
suppléer  Saint-Amans,  professeur  de  botanique 
à  l'École  centrale  d*Agen.  En  1805,  il  publia 
ses  obsert-at ions  sur  plusieurs  espèces  de  fucus 
nouvelles  ou  peu  connues.  En  1807  il  vint  à 
Paris  pour  y  étudier  la  médecine,  ot  obtint  en 
181 1  la  place  de  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l*Aoidémie  de  Caen.  Uessaya  de  montrer  le  règne 
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animal  sous  une  face  particulière.  Sans  adopter 
la  disposition  de  Cuvicr,  il  réduisait  à  deux  r^les 
générales  les  diversités  que  présente  l'organisa- 
tion :  il  divisait  les  animaux  en  deux  grands  em- 
branchements :  l'un  renfermant  les  animaux  qu'il 
appelait  symétriques ,  c'est-à-dire  les  mammi- 
fères, les  oiseaux,  les  reptiles,  et  les  poissons  à 
squelette  vivants  ;  l'autre,  composé  des  animaux 
asy métriques t  tels  que  les  annélides,  les  cirrhi- 
pèdes,  les  mollusques,  les  polypes  à  polypiers, 
les  échinodermes,  les  acalèphes,  les  polypes  nus 
et  les  infusoires.  S'attachant  à  l'étude  des  plantes 
marines,  il  sentit  la  nécessité  de  les  subdiviser 
beaucoup  plus  qu'elles  ne  l'avaient  été  jusque 
alors,  et  de  faire  cesser  l'espèce  de  désordre  qui 
subsistait  dans  leur  disposition  scientifique.  En 
1813  il  faisait  paraître  son  important  essai  sur 
les  genres  de  la  famille  des  thalassopliytes  inar- 
ticulés ,  sorte  de  gênera  composant  vingt-^sept 
genres  distribués  en  six  familles  et  renfermant 
tontes  les  espèces  alors  connues  distribuées  dans 
une  classification  nouvelle,  qui  fut  adoptée  par 
les  botanistes  français  et  étrangers.  Ce  travail, 
qui  mit  l'auteur  au  premier  rang  de  nos  bota- 
nistes, est  devenu  le  point  de  départ  des  progrès 
de  l'hydrophytologie,  devenue  une  science  par 
le  mouvement  qu'imprima  Lamouroux  à  cette 
étude.  Au  nom  de  thalassophytes  pour  désigner 
les  végétaux  croissant  dans  les  eaux  de  la  mer, 
Lamouroux  substitua  le  nom  à^hydrophyteg, 
comme  plus  général.  Il  avait  l'intention  de  publier 
un  Specilegium  de  toutes  ces  plantes.  Sa  mort 
a  laissé  ce  travail  inachevé. 

Ce  savant  s'occupa  ensuite  des  polypiers,  et 
publia,  en  1816.  une  histoire  générale  des  po- 
lypiers coralligènes  flexibles  qui  lit  époque  dans 
la  science.  L'auteur  y  divise  œs  loophytes  eu 
cinquante-six  genres,  dont  vingt-quatre  seule- 
ment étaient  connus  avant  lui,  et  en  plus  de  cinq 
cent  soixante  espèces,  dont  cent  quarante  étaient 
alors  absolument  inconnues.  L'opuvre  était  loin 
d'être  complète;  Lamouroux  se  proposait  d'en 
laire  une  révision  avec  Bory  de  Saint* Vincent, 
son  ami  ;  il  voulait  retirer  de  la  classe  des  po- 
lypiers les  genres  que  leur  double  constitution 
doit  placer  dans  un  règne  nouveau,  proposé  sous 
le  nom  de  Psychodiaires,  Bory  de  Saint- Vincent 
a  continué  ce  travail.  Sur  le  même  sujet ,  on  a 
de  Lamouroux  une  e\po>ition  méthodique  des 
genres  de  l'ordre  des  polypiers,  où  sont  repro- 
duites et  augmentées  les  planches  de  V Histoire 
des  zoophytes  de  J.  Ellis  et  Solander.  Tous  les 
poUpiers  vivants  et  fossiles  y  sont  compris  et 
dass<*K  en  trois  grandes  divisions.  Il  était  diffi- 
cile de  s'occuper  des  polypiers,  êtres  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  la  composition  de  la  croûte 
du  glolie,  sans  aborder  l'étude  de  la  géologie. 
Aussi  Lamouroux  s'en  occupa-t-il  longtemps 
d'une  manière  sp«''ciale,  sa  place  l'obligeant 
à  faire  un  cours  de  géographie  physique  à  la 
faculté  des  sciences  trt  au  collège  de  l'Académie 
de  Caen.  Après  avoir  cummimiqiié  à  Cuvicr 


à  Alex,  de  Homboldt  et  à  d'autret  savinti 
un  résumé  de  ce  cours,  il  le  livra  tu  public 
dans  un  volume  qui  fut  accueilli  avec  empres- 
sement 

Après  avoir  contribué  à  fonder  la  société  Lin- 
néenne  du  Calvados  et  le  musée  de  Caen  ;  après 
avoir  propagé  dans  le  département  le  goût  des 
sciences  naturelles,  Lamouroux,  qui  méditait 
encore  d'autres  travaux  utiles ,  mourut,  à  peine 
Agé  de  quarante-six  ans ,  frappé  d'apoplexie  fou- 
droyante. L'Institut  l'avait  admis  au  nombre  de 
ses  correspondants  depuis  environ  dix  ans.  Une 
souscription  s'ouvrit  à  Caen  pour  lui  ériger  un 
monument,  qu'on  voit  dans  le  cimetière  de  Caen. 
Cette  ville  s'empressa  d'acquérir  pour  son  Mu- 
sée les  précieuses  collections  qu'il  avait  laissées» 
les  plus  riches  alors  en  hydrophytea  et  en  po- 
lypiers. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Lamoaroui  : 
Dissertation  sur  plusieurs  espèces  de  Fucus 
nouvelles  ou  peu  connues  ;  Agen,  180S,  iii-4% 
avec  trente-six  pi.  ;  —  Essai  sur  les  genres  de 
la  famille  des  Thalassophytes  non  articulés: 
1813,  in-4%  avec  sept  pi.;  inséré  auMi  dans  les 
Annales  du  Muséum  d*hist,  naturelle,  t.  XX, 
avait  été  lu  à  l'Institut,  le  3  avril  1812;  —  Hap-^ 
port  sur  le  blé  Lammas^  fait  à  la  Sodété  d'Agri- 
culture du  Calvados,  le  28  mars  1813;  Caen, 
in-8<>.  L'auteur  y  appelait  l'attentioo  des  cultivt- 
leurs  sur  cette  variété  de  blé  que  l'on  coltivaK 
pour  ainsi  dire  comme  essai  depuis  quelques  an- 
nées dans  le  département  du  Calvados  et  dont  H 
a  ainsi  puissamment  propagé  la  cnlture  dans 
d'autres  départements;  —  Histoire  générale 
des  Polypiers  coralligènes  flexibles;  Caen, 
1816,  avec  plus  de  cent  cinquante  flg.,  dessi- 
nées par  l'auteur;  —  Exposition  méthodique 
des  genres  de  tordre  des  Polypiers  ;Cèm^ 
1816,  in-4%  avec  sept  pi.  ;  ^Résumé  d^un  nour 
veau  cours  élémentaire  de  Géographie  fi/ky- 
ri7iie;Caen,  1822,  et  1829,  in-8%  avec  portr<âit; 
trad.  en  allemand  sous  le  titre  Umrise  eines 
elementar.  etc.,  par  Lebret,  Stutfgard ,  18S3;  — 
Notice  sur  le  Bon-Sauveur  (institution  de 
sourds-muets,  à  Caen);  Caen,  1824,  iB-8";  -^ 
Notice  sur  les  aras  bleus  nés  en  France  et 
acclimatée  dans  le  dép.  du  Calvados;  Parv» 
1828,  in- 8^.  Lamouroux  a  rédigé  jusqu'à  la  lettre  E 
V Histoire  naturelle  des  Zoophytes,  dana  VEn» 
cyclop.  méthodique.  Il  a  coopéré  au  Diction' 
naire  classique  d'Histoire  naturelle  du  vol.  1" 
au  Vir  ;  on  y  remarque  surtout  l'article  qui  traili 
de  la  géograpliie  des  Hydrophytes  deseaux  aaléei^ 
On  trouve  de  lui  des  notices  dana  les  recneis 
suivants  :  Décade  Philosophique,  année  1802; 
—  Bulletin  de  la  Société  Philomatique  ;  ISoo- 
1812  ;  —  Journal  de  Botanique;  1809;  --  An- 
nales du  Muséum  d*Hist.  naturelle;  1813- 
1814;  —  Annales  des  Sciences  phys,,  1820; 
des  Rapports  dans  les  Mém.  delà  Soc.  d*Açri* 
cuit,  de  Caen  ;  —  une  Introduction  à  C His- 
toire naturelle  des  Zoophytes,  dana  le  t.  XIll, 
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M>  des  <ENvr«I  (fe  Btif/oa,  don- 

■        étt  Venitra  ta  IBM  et  années 

.   J.-P.  Lmoiimox,  Mt  l'anteur 

(nvaux  de  botaniqiH.  Il  a  dono^ 

getopdie  portative   :  un   Bettimé 

K  BatoMUme;  IB2a,  3  toI.  gr.  in-33; 
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marquii 
i  Rennes,  le  15  bo- 
dVrillSï4.  Appar- 
lïmille*  de  la  Bre- 


»•  npereur, 

it    le  qsartier  gâsérai  pen  de  joan 

d'iéna.  Il  te  inJTil  k  Berilii,  et  fut 

ae.Aprti  lïA^il  Art 

-Vit 

d«  Wagnm  H 
urt  de  U  hante 


dre  1",  a? 


,dil-on,  k  la  siiite  de  plusieura 

l'empereur  de  Ruisie,  Aleian- 

de  la   part  de  ce 


roi  k  llntérieuT  pounit  com- 

,  et  il  a'acquilta  avec  courage 

Lorsque  éclat*  la  révolution 

belge,  en  septembre  1S30,  le  marquis  de  La 

HdDssaïe  engsitM  les  résidents  français  k  entrer 

et  il  défendit  le  prince 

mi 

l'insarredion 
çaia  k  l'bdtel  de 

la  réunlim  de  la  Belgique  k  la  France.  L'assen- 
tintent  du  Moouaje  fut  de- 

mandé; il  le  »a  conduite  eût  été 

3i  bientôt 

département  des  k  la  chambre 


ne  prtler  ancun  appui 
J.  V. 
Blorr.  tt  KécnL  da 


dans  le  ducM  d< 
13a?rillg4i. 
Gmelku  et 
MTaut  lutur, 


il  T  proresas  pendant  pi 
métailur^e,  et  rendit  des  aerrices  immenses  t 
■ciences  naturallet,  dont  il 
derlnl  le  Térittbie  fondateur.  Parmi  ses  décon- 
*er1  signalons  surtout  celle 

dn  On  a  de  lui  :  £urEe 

Darittlltoig  dtr  vorsueglickilen  Tlitoriai 
Aa  FÊMêrt,  d*titn  Wirtungen  untt  terichit- 
iffiii  Verbiiutungm  (Deiciiption  des  prloci- 
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in-«o.  _  Versuche  und  Beobachlungen  ueber 
die  Electrieitxt  und  Wttrme  der  Atmos- 
p/ixre;  Théorie  der   Lu/telectricitxt  nach 
den  Grundsxtxen  des  Herm  de  Luc,  und 
Abhandlung  ueber  das  Wasier  (  Expériences 
et  Observations  sur  l'Électricité  et  la  Chaleur 
atmosphérique;  théorie   de  l'électricité  atmos- 
phérique d'après  les  principes  de  M.  de  Luc,  et 
dissertation  sur  l'eau);  BerKn  et  Stetlin,  1793, 
«n-8»;  Leipzifî,  1804,  in-8';  -- Sammlung  che- 
mischer  Abhandlungen  (Recueil  de  disserta- 
tions chimiques);  Dresde,  1795-1 799, tom.  Mil; 
—  Handbuch  zur  chemisehen  Analyse  der 
3Iineralkœrper  (Minwt\  d'Analyse  chimique  des 
corps  minéraux);  Preiberg,  1801,  in-8';  itip- 
pUment,  ibid.,   1818,  in-S*»;  2*  supplément; 
GflPttingup,  1818,in-8°  ;  —  Handbuch  deratlge- 
meinen  Hueftenhunde,  in  theoretischer  und 
praktischer  Hinsicht  entworfen  (Manuel  de 
Métallurgie  générale  au  point  de  vue  théorique  et 
pratique );G<Pttingue,  1801-1809,3  vol.;  2« édi- 
tion, iWd.,  1817-1818,  '»  toI.;  nouTelle  édition 
avec  des  suppléments,  1818-1826.  C'est  te  prin- 
ri()al  ouvrage  de  Lampadius;  --'  Beitrxge  Lur 
Lrweîterung  der  Chemie  und  deren  Anven- 
dung  nuf  Huettenu^sen^  Fahriken  und  Acker- 
ban  (  Documents  pour  servir  à  agrandir  le  do- 
maine de  la  Cliimie  et  ayant  rapport  à  l'applica- 
tion de  cette  science  è  la  métallurgie,  à  l'indiistrie 
et  à  l'agriculture)  ;  Freiberg,  1804,  in-8«  ;—  Sy*- 
temafischer  Grundriss  der  Atmosphœrulogie 
(Éléments   systématiques  dAtmosphérologie); 
Freibprg,  1806,  în-8*;  —  Grundriss  der  Etec- 
trochemie  (Éléments  d'Électro-Cbimie);  ibid., 
1817,  in-8";—  Ifandwfrrterhueh  der  Huet- 
tenkuttde  in  theoretischer  und  prnktischer 
fiinsicht  entvor/en  (Dictionnaire   de  Métal- 
lurîiie  au  point  de  vue  théorique  et  pratique); 
(;(i'ttln;iue,  1817, 1n-8*;  —  Beitrxge  zur  At- 
mospli.trologie  (Études  Atmosphérologiquei; ) ;  '■ 
Freiljerg,  1S17,  in-«*;  —  Chemlsche  Brie/e 
(Lettres  de  Chimie)  ;  ibid.,  1817,  in-8»;  —  Neue  \ 
Erj'ahrungen  im  Gebiete  der   Chemie  und 
ïfuett(  nkunde  { Nouvelles  Expériences  de  Chi-  : 
mie  et  do  Métallurgie);  ibid.,  1816-1817,  2  vol.;  | 
--  Anleitung  zum   Studium  des  Bergbaues  '■ 
und  des  flueffetweseits  (Introduction  à  fé- 
Uide  de  la  Mi'-tallurgie  et  de  l'Art  d'exploiter  les 
.Min»»s);  ibid.,  1820,  in-8";  —  Grundriss  der 
liwtffinkundc  ;  Éléments  de  Métallurgie .  ;  Goft- 
tin^ue,  1827  :  cVst  l'ouvrage  le  plus  répandu 
pariiii   lis  élèves  d«»'î   écoles  des  mines  alle- 
inande!^;  —  .Vei/e  Erfahrungen   im  Gfbiete 
dtr  Lfindu'irthschn/7  (Nouvelles  Expériences 
sur  rA};rirultun'};  rrriliorg.  1822.  Enfin, il  pu- 
blia des  eilition^  iranrim^  auteurs,  ré<lrgea  plu- 
>ieurs  journaux  et  revurs  scientifiques,  et  colla- 
lH)ra  notamment  au  Journal  de  Chimie  pratique 
d'Krdmann  :  Journal  Jur  praktische  Chemie^ 

B.  Ll5D«C. 
CelêàrUi  Devtsekiané,  t.  XXIII.  -  A'nter  .\rkrol,^  . 


derDenischen,t.XX,  -CMistn,  McdieiniKketSckryu- 
têlter'Uxikon.  -  Cmnoj'Lne,  -  Biogruphif  Medicmle. 

VkM^^ {Frédéric- Adolphe),  théologien  pro- 
testant  allemand,  né  à  Detmold ,  dans  le  comte 
de  Lippe,  le  19  février  1683,  mort  Ie8  démnbre 
1729.  11  étudia  à  l'université  de  Franeker  et  à 
Utrecht  la  théologie.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  pasteur  successivement  à  Wees,  Duis- 
burg  et  Brème,  il  Tut  chargé  en  1720  d'uue  chaire 
de  tliéologie  à  Utrecht  ;  sept  ans  après  il  ails 
professer  la  mente  sdeoce  à  Brème.  On  a  de 
lui  :  DeCymbeUis  veterum  Libri  très;  Utrecht, 
1703,  in-12;  —   Exercitationum   eacrarum 
Dodecas,   guibus  psalmus    XLV  perpétua 
eommentario  explanatur;  Brème,  I7l5,  in-4'; 
trad.  en  hollandais,  Dordrecht,  2  vol.  in-8*; 
—  Geheimniss  des  Gnadenbunde4  (Secret  de 
l'alliance  de  grâce);  Brème,  1723,  in-12;  trad. 
en   hollandais,  Amsterdam,   1727,  iu-8*';  — 
Commentarius  anatytico  •  exegeticus  Svan- 
geiii  secundum  Johannem  ;  Amsterdam,  1724- 
;  1725,   3  vol.   in-4";  —  De  Insignibus  Aca- 
demix  Trajectinx;  Brème,  1727,  in-4*;  — 
DetintaUo  Theologùg  activa;  Utrecht.  1727, 
in-4';  -.  Rudimenta  theologix  elenchtiex; 
Brème,  1729,  in-8^  —Lampe  a  encore  publié  en 
allemand  un  grand  nombre  de  sermons  eld'oo- 
vrages  de  piété,  qui  furent  presque  tous  trarluits 
en  hollandais  ;  il  a  aussi  édité  et  rois  dans  on  meil- 
leur ordre  VHistoria  Ecclesim  reformat»  in 
Hungaria  et  Transylvania,  attriboée  à  Paol 
de  Debrezin;  Utrecht,  1728,  in-4V  En  colU- 
buration  avec  Hase,  il  a  fait  paraître  les  trois 
;  premiers  volumes  de  la  Bibliotheca  Bremensis, 
;  dans  lesquels  il  a  inséré  plusieurs  dissertations 
théologiques  ;  il  en  a  publié  beaucoap  d*autret 
^  dans  divers  journaux:  elles  Ibrent  recoeillîes 
.  avec  ses  discoors  et  ses  programmes,  en  deux 
volumes,  publiés  en  1737  à  Amsterdam  pv  les 
'  soins  de  Dan.  Gerdes.  K.  6. 

Sebumacher,  Memoria  Lampii  (iUim  le  toac  II  4c» 
UiietUanta  DmiakurçeuMia).  —  4eîa  BrmëUormm  (a»> 
D«f  l-Tti  ).  -  Klrtker.  BM.  Eruditnr.  Rrmeueimm.  —  Êw- 
Bann.  Trajêetum  eruéUum.  -  JOcber,  jtUgim,  (M.- 
Lexikom. 

LAMPE  <  Jean-Frédéric  ),  uomiNMÎten'  K   . 
musicographe  allemand ,  mort  en  1756,  à  Loa- 
dres.  Il  se  rendit  en  I72à  à  Londret^oà  son 
compatriote  Ucndel  le  fit  entrer  comme  kMao>    . 
niste  à  l'orchestre  de  l'Opéra;  en  1730  II  M    . 
engagé  ponr  écrire  la  musique  des  pantomimsi 
et  des  intermèdes  représentés  à  Coveot-Ganici.     ] 
On  a  de  lui  des  opéras  qui  ont  eu  dn  Meoèii 
tels  qoe  Le  Dragon  de   Wantief,  Margtr^, 
Amaha  (1732)  et  Roger  et  Jean  (1739);  —  fli   « 
des  ouvrages  théoriques  :  A  ptain  amd  eoM-   ^ 
pendions  Method  o/  teaching  thoromçk  taf   . 
a/ter  the  most  rational  manners ,  wiih  fr^ 
per  rutesfêr  practice;  Londres,  1737,  M*; 
—  The  Art  of  Music;  ibid.,  1740^  iB-4*.    K. 
Gerber.  i>r.  der  TMMiutlcr.  1.  77t, 

LAMPILLASOU  LLAMPILLAS  (L*SibbéfyW- 

fotf-Xorier),  littérateur  espa^id,  né  en  CM*- 


LAMPILLAS  — 

t  17S1,  mort  en  1810.  Membre  de  la  So>  ; 

s ,  il  proressa  qaelque*teinp6  k» 

n  à  BafceloDe,  et  fut  exilé  en  1767 

I     ta  membres  de  m  Oompagnle.  De- 

c|ioqtie  ji»qa*à  sa  mort,  il  Téciit  pria* 

«1  à  (iênes  «  occnpé  de  tra?au\  Utté* 

ecrÎTait  ntalien  atec  assez  de  pureté, 

dans  cette  langue  diTers  ouvrages 

r4  <*ii  i>er».  Le  plus  important,  intitulé 

UaHco-opologeiico  délia  Letteratura 

Bta,  Gènes.  1778-1781,  «  toI.  in-8%  est 

tatioD  «les  attaques  de  Bettinelli  et  de 

liî  ccMitre  la  littérature  espagnole.  Dans 

rtations  séparées  dont  se  compose  cet 

,  Lampillas  traite  des  poètes  latins  qne 

fournit  à  Rome ,  dans  la  période  qui 

oiorX  d'Auguste;  il  essaye  de  prouver 

uiture  littéraire  est  plus  ancienne  en 

qu  en  Italie,  et  qu'elle  n'y  a  pas  été 

coade  ;  il  soutient  que  TCspagne  ne  doit 

Italie  pour  la  renaissance  des  lettres, 

oe  ritalie  a  beaucoup  emprunté  à  TEs- 

Mir  réformer  sa  théologie  et  sa  jurispm- 

PjifiD ,  les  deux  dernières  dissertations 

t  XVI  II*)  résument  les  titres  de  la  poé- 

cpole ,  et  contiennent  une  apologie  du 

espagnol  depuis  les  Romains  jusqu'au 

ième  siècle.  Toutes  ces  prétentions  ne 

fondées,  et  la  discussion  n'est  pas  tou- 

ite  a%ec  ordre  et  méthode  ;  mais  en 

I  «Mivrage  est  intéressant ,  et  avec  les 

looft  analogues  de  Artcaga,  Clavigero, 

I,  Andrès,  il  contribua  à  détruire  les 

qui  régnaient  en  Italie  au  sujet  de  la 

espagnole.  Bettinelli  et  Tiraboschi  ré- 

a  Lampillas,  l'un  dans  le  XIX"  vol.  du 

^    Modène,  l'autre  dans  un  pamphlet 

loi  a  été  réimprimé  dans  les  difTérentes 

ae  son  Histoire  de  la  Littérature  ita- 

Lampillas  riposU  en  1781  ;  sa  réplique 

s  -  Tiraboschi  l'inséra  dans  son  Histoire 

gpcr  la  réfuter  autrement  que  par  de 

■oies.  Kn  Espagne,  le  livre  de  Lampillas 

i  grand  succès;  une  dame  de  quelque 

Ml  littéraire  le  traduisit  en  espagnol ,  en 

e  roi  Charles  lit  donna  une  pension  à 

eC  ton  ministre,  le  comte  de  Florida 

ftt  oa  pompeux  éloge  de  cet  ouvrage, 

Doo-seulement  le  savoir,  mais  aussi 

mérite  qall  nous  est  impossible  d'y 

ijoard'hui  «• ,  dit  Ticknor.        Z. 

«M  Storim  delta  lAUnturm  italkma^  L  IX.  — 
«■rv  ef  SpamUh  Ut^ratmrê,  L  111. 

BT  (Ferdinand),  érudit  français,  né 

B  1710,  à  Besançon.  Il  était  d'uuj 

I  K  «le  robe,  et  siégea  comme  oon- 

pvicment  de  Franche-Comté.  Ama- 

des  beUes-leltm*,  il  forma   une 

nombrnise,  et  laissa  en  manuscrit 

qui  ont  été  consultés  avec 

:  Histoire  du  Parlement  de 

nié;  in-fol.;  «-  Actes  des  Saints 
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de  la  province  de  Franche- Comté^  in-fol.,  sur 
lesquels  rabt>é  Trouillet  a  publié  une  bonne 
dissertation;—  Bibliothèque  séquanaise ,  in- 
fol.,  qui  se  compose  de  plus  de  cinq  cents  ar- 
ticles;—Z^iispr^olion  siirfoDidatinm  de  Ptolè- 
mée  fia  première  ville  des  Séquanais;  in-4*.  K. 

Feiler  et  Webu.  Diet.  historique.  —  âlem.  de  Vjtcad. 
iÊê  Bfsançoru 

LAMPRECHT  DER  PFAPFE  {Lambert  le 
prêtre),  poëte  allemand ,  composa  dans  la  se- 
conde moitié  du  douzième  siècle  un  poème  sur 
Alexandre,  que  le  savant  Gervinus  met  au  niéme 
rang  que  lePorstva/de  Wolfram  d'£schenbach. 
An  début  de  sa  romanesque  composition,  Lam- 
precht  déclare  s'être  conformé  fKièlement  au 
récit  d'un  poète  français ,  Albert  de  Besaovou 
(Elberieh  von  Bisenzem),  et  rejette  sur  lui 
toute  responsabilité.  «  Que  personne,  s'écrie-t-il, 
ne  m'accnsei  Comme  son  livre  dit,  ainsi  je  dis 
aussi  ».  Cet  Albert  de  Besançon  est  complète- 
ment inconnu,  et  dès  lors  il  nous  est  impossible 
d'apprécier  au  juste  le  mérite  de  son  imitateur, 
ne  sachant  pas  dans  quelle  mesure  il  s'est  écarté 
de  Toriginai.  En  tous  ca.«,  il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  l'auteur  de  V AlexanderUed  ne  doit 
rien  au  clerc  de  ChÂteaudun.  Lambert  le  Court 
est,  selon  toute  apparence,  venu  après  Lampredit, 
et  il  y  a  entre  les  narrations  des  deux  homo- 
nymes des  différences  importantes.  Dans  l'écri- 
vain allemand  la  première  partie,  celle  qui  suit 
de  plus  près  lliistoire,  est  plus  d<;veloppée  et , 
disons-le,  beaucoup  mieux  traitée;  dans  la  se- 
conde,  remplie,  comme  on  sait,  de  prodiges  et 
de  merveilles,  nous  remarquons  un  épisode  fort 
curieux  qui  oe  se  rencontre  pas  dans  notre  trou- 
vère. Enflé  d'orgueil,  Alexandre  veut  jouter  à 
ses  conquêtes  celle  du  paradis;  il  entraîne  son 
armée  à  travers  des  périls  sans  nombre ,  brave 
impunément  les  fléaux  de  la  nature  et  les  luons- 
très  de  l'enfer,  et  arrive  à  la  porte  du  séjour  des 
anges.  Il  y  frappe  impérieusement;  mais  les 
bienheureux,  absorbés  dans  la  contemplation  de 
Dieu,  dont  ils  cliaatent  les  louanges,  ne  font  au- 
cune attention  au  oonquérant  du  mtmde.  Un 
vieillard  pourtant  demande  à  Alexandre  ce  qu'il 
veut  :  «  Que  vous  cessiez  vos  chanLs,  rc|)ond-il 
fièrement,  et  que  vous  me  payiez  un  tribut.  »  Le 
vieillard  fait  alors  au  roi  de  Macédoine  une 
leçon  d'humilité,  qui  n'est  point  pei-due.  Il  lui 
fait  comprendre  le  néant  delà  gloire,  (>t  le  héros, 
converti,  retourne  sur  ses  pas  :  désormais  il 
mettra  on  frein  à  son  insatiable  avidité,  et  n'aura 
plus  d'autre  ambition  que  de  gagner  le  ciel  en 
riHidant  se^  pcuplt^  heureux.  Telle  fut  sa  con- 
duite pendant  douze  ans,  au  bout  desquels  il 
mourut;  Dieu  lui  avait  pardonné.  De  la  vie 
d'Alexandre  ainsi  racontée  ressort  le  salutaire 
enseignement  qne  Lamprecht  en  commençant 
avait  promis  À  ses  lecteurs  :  «  Maître  Albert, 
dit-il,  en  écrivant  ce  poème,  pensait  comme 
S^omon  :  Vanitas  vanitatuml  et  moi  je  pense 
comme  mattre  Albert  »  v.  19    et  sqq.  Cette 
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préccciipition  morale  et  rdi^euEC,  qui  doraîDe 
loole  rtEUTre  du  poSIe  dlemind,  ett  oonipléie- 
m«Dt  étrangère  1  Lambert  le  Court.  Il  at  ]>Iub 
mondiia,  plu»  Buperficiel  et  plus  \éger;  u  inuac 
est  Taeile  et  réconde,  ses  deioriptionn  Mtol  par- 
roiii  brillantes,  mais  El  n'atteîDt  jamais  k  l'éaei^e 
et  à  la  proCoodeur  de  son  émule.  Il  serait  inté- 
ressant et  iuslnjctit  de  comparer  certatns  mor- 
ceaux des  deux  écrÎTaiud  où  le  même  aujel  est 
traité  )  par  exempte,  le  combat  liognUer  d'A- 
lexandre  et  de  Porus  (!)•  On  verrait  que  si 
Lanprecht  est  Inférieur  en  imaginatioD,  il  l'em- 
porte eu  vigueur,  et  l'on  remarquerait  dani  son 
récit,  parrois  un  peu  sec,  dei  traita  dignes  des 
IVibtlungen  ou  du  fanteux  chant  de  HiM^rand. 
[I  est  regrettable  que  V  Alexandre  d'Albert  de 
Besançon  soil  perdu  ;  mais,  en  l'abseoce  de  cette 
source  k  laquelleLampreclit  prétend  aTOir  puisé, 
ou  peut  ararmer  que,  soit  directement ,  soit  par 
l'iutennédiBire  de  son  modèle  rraufais,il  a  Tait  de 
très-grands  entpnmtaau  Uber  de  Prxliis,  tra- 
duit du  grec  en  latin  Tere  le  milieu  du  ditième 
sièclepar  lepritre Léon.  Ildoitl'idéede  son  expé- 
dition d'Alexandre  pour  la  conquête  du  Paradis 
à  im  autre  ouvrage  latin ,  l'Iler  ad  Paradisum, 
que  possède  la  Bibliothèque  impériale  sous  le 
n*  86191  tdie  Ml  «hi  moins  l'opinion  de  Gervi- 
nus,  qui  a  consacra  i  notre  personnage  tout  nn 
cliapiire  de  son  euxllenle  histoire  de  la  poésie 
allemande.  H.  Weismann  a  pultifé  une  bonne 
édition  de  VAUxanderlied  ;  Fraocfort-sur-le- 
Mein,  1  vol.  io-g*,  1850,  On  en  possède  deux 
loanuscrita;  celui  de  SIrubourg,  en  bas-alle- 
mand ,  est  le  plus  complet.         Alexandre  Pet. 


dfr.GtdûjU  ttt  zmilttai  Jk.  mm  H'ffn  Ixmrrrcht. 
LAXFKKCHT  DB  KATiBBonaB,  poéte  alle- 
mand, TiTail  au  conimencementdu  quatorzième 
siècle.  Nous  n'aious  d'autres  renseîRnementi 
&ur  ce  LamprechI  que  ceux  qu'il  nous  loumil 
lui-même  dans  son  unique  ooTrage.  Il  nous  f 
apprend  qu'après  sToir  assez  longtem|is  vécu 
dans  le  monde,  il  Tut  frappé  &t  la  «anité  dea 
choses  humaines,  et  se  décida  t  entrer  dans  te 
couvent  des  Franciscains  ï  Batisbonne.  Lk  son 
provindal,  frère  Gerhard,  l'engagea  è  composer 
un  imane  pieux  dont  il  lui  suggéra  le  sujet  et 
in#me  les  principales  idées  (  vo*  linem  muoite 
er  mir  ga\>  die  maferie  Hnd  de»  tin],  et  qu'il 
intilula  la  Fille  de  SiOD  •  Die  tohier  TOQ  Sione  •. 
La  fille  de  Sion,  c'est  l'âme  éprise  de  l'amonr  de 
Dieu  ;  l'ime  attachée  au  rooDdc,  c'est  la  fiUe  de 
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BibjkM.  Le*  éprttiTes  que  l'Ame  âévcte  doit 
wbir  pendant  la  *ie,  sa  lutte  CMitrele*  pasiioni, 
MMi  triomphe  H  enfin  sa  réconipeuc,  td  est  le 
njet  dn  poème  de  Lan]predit,qni  se  dittin(ae 
dM  autres  oomposilions  du  même  genre  et  de  la 
mtaie  époque  par  um  certainti  onetSan  et  nu 
incoolettable  facililé  de  lertificatiM.  Hooi 
ea  av<Hudenx  manuscrits;  l'on,  ALobcis,  daté 
de  l'an  I3lt,  l'antre  k  GiMseo,  un  peo  pins  r4- 
«oL  HofftnanD  a  (ail  du  premier  une  copie  qd 
se  trouTe  adneUemeotk  la  Biblîothiqne  de  Ber- 
lin. A.  P. 


p.  SI*  rt  H|.  -  Wcitcr,  HtUtlhtrg.  /aar*kc*,  ISH.  I, 

LiMPKXDi  (Giovmjti-Maria),  puUidtte 
Italien,  né  le  6  «Tril  1731,  k  Ratenano,  près 
Florence,  mort  le  17  mars  1793,  t  Pise-  Ite^ 
docteur  en  tliéolo^e  eo  17SS,  puis  aToc*t,Dde- 
*hit  en  17^3  professeur  de  droit  pablick  IViol- 
tcFiilé  de  Pise,  et  eonserra  cette  diaire  jusqu'l 
la  mort.  L'atlachemenI  qu'il  arait  Tooé  k  un 
pajs  lui  Dt  k  diverses  reprises  refiiser  let  offres 
brilUnles  de  plusieurs  ville*  dltalie.  Ven  la  bi 
de  sa  vie.  il  rcfut  du  grand-duc  LéopoM  misaicn 
de  rassembler  les  lois  et  coulnmea  de  U  Toscane, 
et  d'«a  bire  un  code  bomogène.  Il  l'ert  arfÂlqné 
dans  tes  ooinge*  k  déretopper  a*ec  mi»  cer- 
taine indépendance  les  prindpes  de  MoDlesqnica 
et  de  Grotins  sur  la  constilnliaa  de*  sodétii  et 
ledroit desgens. Kous  citerons  de  Ini:  IMiser- 
lailene  iilorieo-criUca  rutla  Ptictojla  d*gU 
antichl  Elnucfii;  17j7;  —  CMwrao  eirtte 
degti  anlklii  ntcaai  e  délie  eaïue  dttla 
tort)  dteadenta;  —  De  Lieeittla  in  ImUm; 
—  Jurù  publia  vniverialU,  ilve  Jurit  aa- 
tturxetgeitllunt,  TAeoTenuita;IJroijmt,  lT7t- 
17ÎB,  3  vol.  ;  le  meilleur  onnage  de  Lanipredi , 
trad.  en  ilaliea  et  abr^  par  Sacdd  wm  le 
titre  :  Dtritio  pttbblîco  nnivertaU;  NOan, 
1838  ;  —  Comnercio  dei  papoli  neulraH  la 
Umpo  di  gverra,  roquet  l'abbé  CaKani, 
Bûse  en  français  et  en  allemiDd.    P.  L — i. 

r.  Rinnoi,  Elatle  M  C.-M.  IjtmfrmUi  Dmct, 
ITtL    -  Cianull  tr  UOtrUt,  XXVI  H   XXTIII.  - 


■^■PKKDI  (  Vrbai»),  { 
né  k  rioreDce,  le  I3férrier  l7fit,iiMttk  Wtki, 
le  13  (évrier  1 838.  Apits  avoir  acbevi  te*  étôdt*, 
fl  devint  profraseur  an  collège  Nuiarcno  k 
Rome  ;  de  U  il  pasaa  eorarne  profesacnr  de  (W- 
losophie  et  de  malhémaliquEi  an  eolUge  TO' 
lomei  de  Sienne.  Dana  Ira  évéoeinenU  qui  i^ 
virent  l'invasion  française  es  ItaUe,  Ltai^ntt 
se  prononça  pour  let  klén  libéralet.  Ea  ITW 
il  rédtiiea  k  RomeleMonftoreroHaao.cf  dtaai 
des  preuve*  de  son  esprit  satiiJqMaiBUaqBart 
Faypoultet  le*  autre*  cnmmistaire*  n«atait,it 
en  écrivant  contre  En.  f}nir-  Viteonti  on  artkk 
intitulé:  £«U((i>ieitl  FmqvUio.  Mab  WoMt 
la  défaite  de  l'armée  friaçaîteet  llavatioB  *c 
Napolitains  Corefavnl  LiBipredl  de  t'ealUv  ivte 
tous  ceux  qni  avaient  j«é  in  riUe  dtaa  Viflé- 
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de  ta  réfugier  ci 


I   u  a   SorrèM,  dus  l'es- 

d         tb)  nuthànatïquej  au 

■n  Je  muJtae;  DUiis  ta  arrinat  i 

—oiil  one  la  chaire  aiait  été  doniiée  i 

alon  le   projet  de  paaier  en 

•  ,  fl4  iravefM  l'Espagne  pour   aller 

■cr  h   liilMune.  Ce  loDg  foyage  lui 

(       «  de  rtOédiir.  Il  n'alla  paa  plua 

■eflDl  k  Sorrtae.  Dans  l'în- 

■me  tAlleralre  [andeiuie  Décade) 

CTidqne  piquante  do  Bardo  dtUa 

9*.  poéOM  de  HodU  en  l'hoDoeur  de 

L'article  arait  été  rédigé  par  Biagloli, 

ra ,  H  traduit  en  frao^  par  l'ex- 

■■        B      tre;  mail  Lampredi  l'aiait 

B        founii  les  matériaui.  Monti 

|iak,  mail  des  amis  communs,  Lam- 

■niji,  réconcilièreat  les  deux  écriiaina. 

apfwlé  1  Hllan  comme  proresteur  de 

Des  dei  pages  da  Tice-rol ,  fut  le  col- 

r  de  Honli  au  Poligrafo,t.i  lui  danna 

•■aeil*  poorsa  Iraduclion  de  \' Iliade. 

CMrtre  le  conseiller  d'£lal  Compagnon! 

loi  le  mécDntenleiiKDt  du  vice-roi.  Lam- 

ï  naples  en  ISII,  comme  profes- 

rJobe  tiuison.  £n  1821  un  article 

m  Talul  on  nouvel  exil.  Il  séjourna 

:,  <a  An^eterre ,  à  Ragiixp,  et  obtint  et 

umiaeion  de  revenir  à  Ndplei.  Il  dut 

«de  MS  deraières années  t  la  prolec- 

«■çoia  Ricciardi,  conte  de' Camaldoli. 

tÂinpredi  :    OnerBiaiont  lopra   il 

pronviteiato  in  Fireme  inlomo  ad 

tere  ilaliane;  Uilan,  igll.in-ni  — 

\loloçiel>t  e  criltehe  seguile  da  un 

ynio  ail' opéra   M  eavalier  Vin- 

I,  inlllolala  •  Proposla  d'aleune 

B  rd  agghnte  al  vacabolaria  délia 

;  Sapleiet  Milan,  tSlO,  in-S°  ;  —  Ul- 

•«enso  JfoHfi  Inforno  alla  tua  Ira- 

r  Iliade  d'Onttro,  con  appendice 

éi   Quirino   YiteonU  e  di  Angelo 

jiriUn,  lai7,in-8-i—  /  Fenomeni 

reasc  eeûiii  di  Ârato  Solitano,  volti 

>  (N  etamelri  lalinl  da  M.-T.  Ciee- 

mpplrmentl  del  Groiio,  ed  un  ap~ 

U  allri  frammenti  diveni  di  Ctee- 

■aéoUi  de  Owtero  ad  origlnali  luoi, 

wo  rinuuti:  il  tullo  vollo  in  ende- 

;  Haplea,  lUi,  in-8-.  Z. 

lïllHJI  *t9U  ICmllaai  UfMtrI,  ^  VJI. 

LUSfj       ■piac),  fils  de   Plutarqne, 

■oienr  d'une  liite  de  loni  les 

— >  ■«■  oÈre,  vWait  dam  le  second 

one.  La  liiteque  Suidas  lui 

re-  Publiée  pour  la  première 

uapriiun  manuscrit  florentin, 

réimprimée  dans  l'édilion  de 

■e  laite  IFrsocTort  en  IflK). 
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genients,  d'après  un  maouwrit  de  Venise.  Blea 
que  cette  liste  si^t  précédée  d'une  lettre  où 
l'auteur  s'appelle  lui-même  Sis  de  Plutarque, 
elle  ne  peut  être  la  production  d'un  coatem- 
porain  et  d'unprucbe  parcntdecet  écrivain;  car 
elle  contient  des  ouvrages  qui,  au  jugement  d« 
tous  les  critiques,  ont  été  composés  plosienis 
siècles  aprts  lui.  Cependant  il  est  pocsfUe  qne 
Lainpria»  ait  composé  one  liste  des  oanagea  de 
son  père,  et  que  cette  liste  ait  été  Interpolée  plu* 
lard  par  l'addition  d'imvres  «apposées. 

Le  grand-père  et  le  frère  de  Plutarque  s'appe- 
laient  aasti  Lampcias.  T. 

Suldu  m  nst  Aii»[pii(.  —  Pibrkliu,  BiiOotluta 

Kit.  Dtam,  QrÔL,  p.  ■- 

UMPRIDK  { JElitU'LampTidiiu) ,  un  des 
si\  écrivains  de  VBiitiAre  Augutt»  (  ScHptores 
Historié  Augnttte  ),  ylvail  ver*  300  après  J.-C. 
Son  nom  est  placé  ta  tête  des  Inograpliles  de 
Commode,  d'Antonin  DiaduDiène,  d'Ëlagabate 
et  d'Alexandre  Sévère.  La  première  et  la  Iroi' 
sième  sont  dédiées  è  Dioclétien,  la  quatrième 
est  dédiée  à  Constantin  et  la  seconde  ne  porte 
pas  de  dédicace.  Dans  le  manuscrit  palatin  de 
l'zri«/olr«  Auguste,  toutes  les  Vlei  depuis 
Adrien  jusqu'à  Alexandre  Sévère  inclusivement 
soot  attribuées  ï  iGItui  Spariianus.  De  cette  par- 
ticularité, Saumaise  a  conclu  que  Spariianus  ou 
Spartien  sont  le  même  personnage  dont  le  nom 
enlier  était  ^/luiLamprliJiujSporttantM.Celle 
conjecture  probable  est  juequ'è  un  certain  point 
conlirméeparle  Taitque  Vopiacus,dan6Bon  énu- 
mération  des  écrivains  qui  l'ont  précédé,  men- 
tionne Tr^Iiui  Potlioo,  Jules  Capitoiin,  JEliat 
Lampride,  et  ne  dit  rien  de  Spartien.  D'un  autre 
cdté,  les  Viei  de  Commode  et  de  Diadumène, 
examinées  avec  soin,  paraissent  être  du  m£mu 
auteur  qne  celles  de  Marc-Aurèle  et  de  Macrln 
■ttribu^  à  Ca[Htolin.  Mais  une  discussion  sur 
ce  point  serait  inutile;  on  manque  de  preuves 
!iui  permettent  d'assigner  avec  ceitilode  le* 
blograpbies  de  l'BItfoire  Augutle  i  leur  véri- 
tables auteurs.  Pour  les  éditions  de  l'Histoire 
Auguste,  vog.  CiirtouN.  Y. 

Voulu,  Dt  Wil  lal.  -  Fikrldui.  aUMoL  lai.  -  Q. 
k«  HduIIimi,  Mtmalra  jur  ru  ÊcriaUil  de  fHUtoln 

LAMrsiDio  (Benedetto),  poète  latin  mo- 
lerne,  né  à  Crémone,  vers  la  Un  du  quinzième 
liècle,  mort  en  is-io,  ou,  selon  l'abbé  Lauari, 
m  1543.11  vint  jeune  iRome,  oii  H  fut  accueilli 
lans  la  maison  de  Paul  Cortesi.  De  U  il  passa 
«mme  professeur  au  cellége  des  Grecs,  rëcem- 
nent  fondé  par  le  pape  Léon  X  et  dirigé  par 
[ean  Lascaris.  Après  la  mort  de  Léon  X,  en 
621,  il  alla  i  Padoue,  et  pendant  plusieurs  an- 
léet  il  j  donna  des  leçons  particulières  avec 
lins  de  profit  que  de  gloire,  dit  Paul  Jove,  qui 
'accuse  de  vanité.  Cette  remarque  ne  parait  pas 
nste,  Bembo,  Sadolet,  Kegri,  Paléarins  attettent 
10 
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préoccupation  morale  et  religieuse,  qui  doinioe 
toute  TœuTre  du  pocte  allemand,  est  compléle- 
roent  étrangère  à  Lambert  le  Court.  Il  est  plus 
mondain,  plus  superficiel  et  plus  léger;  sa  muse 
est  facile  et  féconde ,  ses  descriptions  sont  par- 
fois brillantes,  mais  il  n'atteint  jamais  à  Téncrgie 
et  à  la  profondeur  de  son  émule.  11  serait  inté- 
ressant et  instructif  de  comparer  certains  mor- 
ceaux des  deux  écrivains  où  le  même  sujet  est 
traité  ;  par  exemple,  le  combat  singulier  d'A- 
lexandre et  de  Porus  (i).  On  Terrait  que  si 
Lamprecht  est  inférieur  en  imagination,  il  l'em- 
porte en  vigueur,  et  l'on  remarquerait  dans  son 
récit,  parfois  un  peu  sec,  des  traits  dignes  des 
Nihelungen  ou  du  fameux  chant  de  Hildebrand. 
Il  est  regrettable  que  V Alexandre  d'Albert  de 
Besançon  soit  perdu;  mais,  en  l'absence  de  cette 
source  à  laquelle  Lamprecht  prétend  avoir  puisé, 
on  peut  affirmer  que,  soit  directement ,  soit  par 
l'intermédiaire  de  son  modèle  français,  il  a  fait  de 
très-grands  emprunts  au  liber  de  Prxliis,  tra- 
duit du  grec  en  latin  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle  par  le  prêtre  Léon.  Il  doit  l'idéede  son  expé- 
dition d'Alexandre  pour  la  conquête  du  Paradis 
à  un  autre  ouvrage  latin ,  V lier  ad  Paradisum, 
que  possède  la  Bibliothèque  impériale  sous  le 
n*  8519;  telle  est  du  moins  l'opinion  de  Gervi- 
nus,  qui  a  consacré  à  notre  personnage  tout  un 
chapitre  de  son  excellente  histoire  de  la  poésie 
allemande.  H.  Weismann  a  publié  une  bonne 
édition  de  ÏAlexanderlied  ;  Francfort-sur-le- 
Mein,  2  vol.  in-8*,  1850.  On  en  possède  deux 
manuscrits;  celui  de  Strasbourg,  en  bas-aile* 
roand ,  est  le  plus  complet.        Alexandre  Pet. 

Karl  Gttdeke.  DeuUehe  DUlUmnç  im  MitUlaUer, 
p.  8TS  et  sqq.  —  Gertloa»,  Cuekichtê  der  àmttrken 
IHcktung,  i*r  toL  p.  llt-lSi.—  H.  Weitmann,  Mlexan- 
der,  G^diekt  dei  zwôlfttn  Jk.  roai  Pfa/fen  LampneM. 

LAMPBBGBT  DE  RATI8BOÏI9IB,  poëte  alle- 
mand ,  vivait  au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Nous  n'avons  d'autres  renseignements 
sur  ce  Lamprecht  que  ceux  qu'il  nous  fournit 
lui-même  dans  son  unique  ouvrage,  il  nous  y 
apprend  qu'après  avoir  assez  longtemps  vécu 
dans  le  monde,  il  fut  frappé  de  la  vanité  des 
choses  humaines,  et  se  décida  à  entrer  dans  le 
couvent  des  Franciscains  à  Ratisbonne.  Là  son 
provincial,  frère  Gerhard,  l'engagea  à  composer 
un  poème  pieux  dont  il  lui  suggéra  le  sujet  et 
même  les  principales  idées  (  von  sinem  munde 
er  mir  gab  die  materie  und  den  sin  ),  et  qu'il 
intitula  la  Fille  de  Sion  «  Die  tohter  von  Sione  ».  ! 
La  fille  de  Sion,  c'est  l'Ame  éprise  de  l'amour  de 
Dieu  :  l'âme  attachée  au  monde,  c'est  la  fille  de 


(1)  Dans  le  romao  franfati,  c'est  un  doel  entre  droi  j 
cbevalif  n  da  douxléne  ilèele  ;  dans  le  poème  allenaBd, 
c'est  uor  lutte  furieuse  entre  deni  sauvages  iniemers  . 
francs  :  «  Ils  tirèrent  lenrs  glaives  et  s'élancèrent  l'nn 
snr  rantre  eomaM  des  saBRlien  en  colère;  lecboe  des 
épées  retenUsuit  au  loin  :  les  «Uneelles  volaient  quand 
1rs  lames  d'acter  rencontraient  le  bord  des  bon» 
clkrs,  etc.  ■  Voir  le  même  passase  dans  Laabert  le 
l.ouri.  Ed.  NIcbelanl.,  Slattgard,  ItU.  1 


Babylone.  Les  épreuves  que  l'Âme  dévole  doit 
•nbir  pendant  la  Tîe,  sa  lutte  contre  les  passions, 
aon  triomphe  et  enfin  sa  récompense,  tel  est  le 
tajet  dn  poème  de  Lamprecht,  qui  se  distingue 
des  autres  compositions  da  même  genre  et  de  la 
même  époque  par  mie  certaine  onction  et  me 
inoonte^able  facilité  de  Tcrsification.  Nom 
en  avons  deux  manuscrits  ;  l'im ,  à  Lolnis ,  daté 
de  l'an  1314,  l'autre  à  Giessen,  un  peu  phis  ré- 
cent. Hofhnann  a  foit  du  premier  ime  copie  qâ 
te  trouve  actneUementà  la  Bibliothèque  de  Ber- 
lin. A.  P. 

Karl  Godeke.  DmOêeke  Diektmtç  tes  JTttfeteKar. 
p.  tM  et  aq.  —  Welker,  Hêidelbêrg.  Jakrbuck,  ISM,  I, 
T1S-7S0. 

LAMPEBDi  (Giovanni'Maria),  publiciste 
italien,  né  le  6  aTril  1732,  k  RaTezzano,  près 
Florence,  mort  le  17  mars  1793|  à  Pise.  Reça 
docteur  en  théologie  en  1750,  puis  avocat,  il  de- 
Tint  en  1763  professeur  de  droit  public  à  Vuid- 
Teraité  de  Pise,  et  conserTa  cette  chaire  Jusqn'^ 
la  mort.  L'attachement  qu'il  aTait  Tooé  à  son 
pays  lui  fit  à  diverses  reprises  refuser  les  offres 
iMillantes  de  plusieurs  villes  dltalie.  Vers  la  fin 
de  sa  Tie,  il  reçut  du  grand-duc  LéopoM  misskn 
de  rassembler  les  lois  et  coutumes  de  la  Toscane, 
et  d'en  faire  un  code  homogène.  Il  s*est  appliqué 
dans  ses  ouTrages  à  déTelopper  aTac  une  oer^ 
taine  indépendance  les  principes  de  Mootesqoici 
et  de  Grotius  sur  la  constitutioB  des  sociétés  d 
le  droit  des  gens.  Nous  citerons  de  loi:  Diuer' 
tùiione  ittoricO'Critica  suila  filoto/la  degU 
antichi  Etrmchi;  \TSJ\  —  Gooemo  dri/è 
degli  antichi  Tascani  e  délie  cause  délia 
loro  decadenza;  —  De  Licentia  in  hoUem; 
—  Juris  publia  universalisa  sive  furie  mi- 
twrxetgentium^  Theoremata:lÀrcaTnt,  177ft- 
1778,  3  Tol.  :  le  meilleur  ouTrage  de  Lampredi , 
trad.  en  italien  et  abrégé  par  Saccfai  noua  le 
titre  :  Diritto  pubblieo  universale;  Milan, 
1828  ;  —  Commereio  dei  popoli  neuirali  im 
tempo  di  guerra^  relique  à  l'abbé  GaHani, 
mise  en  français  et  en  allemand.    P.  L — v. 

p.  Ranucd,  Eloçio  di  G.-M.  Ijampredig  FlsrcMr. 
ITfS.  -  Giomalê  d^  UUerati,  XXTI  et  XXTIIL  - 
Gamba,  J^Ha  dei   teKi  44  LtafiNi(  Venise,  iaia;,pi.Mk 

LAimBDi  (Urbain),  philologue  italiea, 
Dé  à  Florence,  le  13  février  1761,  mort  à  Kaples, 
le  22  février  1 838.  Après  avoir  «dteré  aes  étodei, 
il  devint  professeur  au  collège  Nazzaro»  à 
Rome  ;  de  là  il  passa  comme  profetseor  de  pU* 
losophie  et  de  mathématiques  au  collège  To- 
lomci  de  Sienne.  Dans  les  év énemeots  qui  ni- 
virent  l'invasion  française  en  Italie,  Lamptedi 
se  prononça  pour  les  idées  libérales.  Es  1799 
il  rédigea  à  Rome  le  Monitore  romano^  et 
des  preuves  de  son  esprit  satirique  en  i 
Favpoultct  les  autres  commissaires  franfais ,  et 
en  écrivant  contre  En.  Qoir.  Yisconti  un  article 
intitulé  :  U  Utanie  di  Pasquino.  Mais  UeUM 
la  défaite  de  l'armée  française  et  riovasioo  des 
Napolitains  forcèrent  Lampredi  de  f'eiUkiir  aiee 
tous  ceux  qui  avaient  jooé  un  rôle  àma  Téplié- 


LAHPREDl  - 

,  et  de  M  réfugier  ei 
I  |Hae«  d«u  le  oiUége  de 
r  u  qailta  Sorrèie,  dsDS  l'et- 
-I  tm  duire  de  malbématiquN  au 
re  de  Hodèae  ;  nuis  eu  irrinDt  h 
k      e  la  chaire  avait  été  donnée  à 
.  «loTB  le   projet  de  pauer  en 
.  «  trkTerM   l'Espapie  pour   «lier 
à   LUboone.  Ce  long  loyage  lui 
de  rtOédur.   H  n'alla  pu  plua 
i«i,  et  reilnt  à  Soirèie.  Daoa  l'in- 
pwe  Uttfraire  (andenne  Décade) 
ai(i<pie  piquante  du  Barda  délia 
«,  poime  de  Honli  en  l'honneur  de 
L'ai      le  avait  été  rédig«  par  BiagioH, 
et  traduit  en  fraoçai»  par  l'ei- 
rrère;  roait  Lampredi  l'avait 
m  aVait  fourni  les  matériaux.  Monli 
H  pas,  mail  des  amis  coinmuDg,  Lam- 
■lak.  rtcoDcilièreat  le*  deux  écrÎTainj. 
an         i  Hilan  eomiDe  professeur  de 
I      B  u>!S  pa^es  du  *iee-rol ,  fut  le  col- 
un       nli  au  Poligrafo,  et  lui  doona 
■a        [K      u  traduction  de  VIliade. 
a»       Je  <      ciller  d'État 
I       c      :utcnientduTii 
»a      |ncs  en  1  s  12,  comme  profet- 
BuC  rime  maison.  En  1B3I  un  article 
lai  valut  un  nouvel  exil.  Il  séjourna 
es  AngleleiTE ,  à  Raguac,  et  obtint  et 
noiiaioD  de  revenir  il  Nâplei.  Il  dut 
t  de  «M  dernières  années  i  la  protec- 
nia  Xicciardi,  comte  de'  Camaldoll. 
i«iDpredi  :    Oiiernaïiont  lopra   il 
trenvKCialo  in  Firense  inlorno  ad 
ère  italiant;  Uilin,  lSll.in-11;  — 
totofieke  €  eriliehe  sejuiU  da  un 
ilorno  ail' opéra   del  cavalier  ¥in- 
mli,  tmUtolala  •  Propoita  d'aleane 
I  ed  agghinle  al  vocabolarlo  délia 
Ilapleiet  Milan,  ISÎO,  in-8°  ;  —  Ut- 
icmsa  Monli  intorao  alla  tua  tra- 
ir  Uiaiie  d'Omero,  ton  appendice 
at   Quirino   Viêconti  e  di  Àngelo 
an,  IBl7,'m-B°i—  I Fenomeni 
■  ttUtti  di  Arato  Solilano,  volli 
'  iR  ttamelri  lallnl  da  M.-T.  CUx- 
ntpplementi  del  Groiio,  ed  un  ap- 
i  tiltri  frammenti  (fineril  di  Cice- 
adotti  de  Omero  ad  orisinali  tvoi, 
t        [1:  il  lutlo  vollo  in  ende- 

».  tS3I.iD'B>.  Z. 

tuM  *t9lt  IMIanl  UtuIH.  t.  VII. 

US  (Aoiuptoc],  CI»  de  Plutarqiie, 

.  Svdat,  aolenr  d'jne  litte  de  tous  les 

**t  fOD  vtn.  vivait  dans  le  second 

.  La  liste  que  Suidas  lui 

:  oH/uic-  i-ubliéepour  la  première 

Jud  d'après  un  manuscril  Jlorentiii, 

MiBtle  rCimpriraée  dans  l'Adition  de 

le  PMirque  bile  k  Francfort  en  1  eiO. 

Ta  aNu)  dansée  avec  qodqnet  chan- 

w.  asocB.  ci*£a.  —  t.  ttn. 
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gements,  d'après  un  uianuscrit  de  Vcaïse.  Bien 
que  celle  liste  soit  précédée  d'une  lettre  où 
l'auteur  s'appelle  lui-même  fils  de  Plutarque, 
elle  ne  peut  «tre  la  production  d'un  contem- 
poraiu  et  d'un  prucbe  parent  de  cet  écrivain  ;  car 
elle  contionl  des  ouvrages  qni,  au  jugement  da 
tous  let  cHliques,  ont  été  composés  plusieurs 
sièclea  après  lui.  Cependant  il  e«l  possible  que 
Lamprias  ait  composé  une  liile  de*  ouvrages  de 
son  père,  et  que  cette  liste  ait  été  iaterpulée  plus 
tard  par  l'addition  d'ceuvres  aupposées. 

Le  grand-père  et  le  Trère  de  Plutarque  l'appe- 
laient aussi  Lamprias.  T. 
Soldu  M  not  Aafj.npiac-  —  Fibr 


i^MPBiDK  (Miut-LaoiprldiuM),  un  de* 
six  écrivains  de  VBi*toire  Auguite  (  Scriptores 
Hietori»  Auguste  ),  vivait  vers  300  après  J.-C. 
Son  nom  est  placé  en  tète  de*  bii^rapliies  de 
Commode,  d'Anlonin  Diadumène,  d'Ëlagabale 
et  d'Alexandre  Sévère.  La  première  et  la  troi' 
aième  sont  dédiées  à  Diociélien,  la  quatrième 
est  dédiée  i  Conslanlin  et  la  seconde  ne  porte 
pas  de  dédicace.  Dans  le  manuscrit  palatin  de 
i'//Jifalre  Augttsle ,  toutes  les  Vie*  depuis 
Adrien  jusqu'i  Alexaniire  Sévère  inclusivement 
sonl  attribuées  à  ^ius  Spadîanns.  De  cette  par- 
ticularité, Saumaise  a  conclu  que  Spartiaaus  ou 
Sparlten  sont  le  même  personnage  dont  le  nom 
eaUaétaitJBliusùainpridiui  Spartiaaus.  Cette 
conjecture  probable  est  jusqu'à  un  certain  point 
conlirmée  par  le  fait  que  Vopi«cus,dan*  son  énu- 
mération  des  écrivains  qui  l'ont  précédé,  men- 
tionne TrAelliUj  PollioD,  Jules  Capitolin,  flius 
Lampride,  et  ne  dit  rien  de  Sparlien,  D'un  autre 
cété,  les  Vies  de  C<»nmode  et  de  Kadumène, 
examinée*  avec  soin,  paraissent  être  du  mémo 
Buteur  que  celles  de  Harc-Aurèle  et  de  Macrin 
Bltribuéea  k  Cajutolin.  Mais  une  discnssioo  sur 
ce  point  serait  inutile;  on  manque  de  preuvr» 
qui  permettent  d'assigner  avec  eeitilude  le* 
biographies  de  l'filifoire  Avgvile  k  leur  véri- 
lables  auteur).  Pour  les  édilion*  de  l'Histoire 
Auguste,  vog.  Cii>noui(.  Y. 


'  l'^cai.da  BrrHiti  nit. 


U  Uoonoa,  tttmetnt 

LAMPBIDIO  {Beaedello),  poète  latin  mo- 
lerne,  né  a  Crémone,  vers  la  Bn  du  quinzième 
tiède,  mort  en  1540,  ou,  selon  l'ahbé  Lazzari, 
■n  1541.11  vint  jeune  k  Rome,  où  ii  fui  accueilli 
lans  la  rriaison  de  Paul  Cortesj.  De  là  il  passa 
»mme  professeur  au  collège  des  Grecs,  récem- 
nent  fondé  par  le  pape  Léon  X  et  dirigé  par 
iean  Lascaris.  Après  U  mort  de  Léon  X,  en 
1531,  il  alla  1  Padoue,  et  pendant  plusieurs  an- 
léei  ii  j  donna  dei  letons  particulières  avec 
■lus  de  profit  que  de  gloire,  dit  Paul  Jove,  qui 
'accose  de  vanité.  Celte  remarque  ne  parait  pas 
nste.  Bembo,  Sad<del,  Negri,  Paléarin*  alteiteat 
10 
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son  savoir  et  son  succès  comme  proTesseor.  Le 
ducdeMantoo^,  Frédéric  dcGonzague,  luiconlia, 
en  1&36,  rédocation  de  son  fils  François.  Quoi- 
que fort  oecupé  de  Téducation  do  jeune  prince, 
Lampridio  continua  do  donner  des  leçons  parti- 
culières, outre  autres ,  au  fils  de  Bembo.  Une 
mort  prématurée  Tenleva  à  ses  élèfes  et  aux 
lettres.  On  a  de  lui  de»  poésies  latines,  odes, 
épitres,  élégies  et  épigrammes.  Dans  ses  odes, 
qui  constituent  son  |)rincipal  titre  poétique,  il 
eut  la  hardiesse  d'imiter  Pindare.  Paul  Jove  Ten 
reprend,  et  lui  reproche  d'ôtre  gonflé,  dur  et  peu 
agréable  à  des  oreilles  habituées  à  la  douceur  de 
la  poésie  latine.  «  il  est  certain,  dit  Tiraboschi, 
que  Lampridio  introduisit  dans  cette  poésie  des 
formes  de  mètres  qui  n'y  semblent  pas  très- 
adaptécs.  Mais  on  ne  peut  nier  que  pour  la  no- 
blesse des  idées  et  Tes^^yr  de  Timagination ,  il 
n'ait  heureusement  imité  Pindare,  et  qu'à  ces 
qualités  il  ne  joigne  d'ordinaire  beaucoup  d'élé- 
gance. Il  est  encore  digne  d'éloge  en  ceci  que  le 
premier,  parmi  les  poètes  mo<lernes,il  osa  imiter 
un  si  difficile  modèle.  •  l^es  poésies  de  Lampri- 
dio, publiées  à  Venise,  1540,  in-8«,  ont  été  in- 
sérées dans  difers  recueils,  entre  autres  dans  les 
Carmina  ilivstrium  Poetanim  i/aUnum; 
Florence,  1719,  toI.  VL  On  a  de  lui  trois  letlreâ 
en  italien,  adressées  au  cardinal  Bembo,  et  une 
lettre  latine  de  félicitation  au  cardinal  Polos,  qui 
▼enait  d'être  élevé  au  cardinalat  Paléarius  lui 
attribnc  une  élégante  traduction  latine  des  Œu- 
vres  d*Arlstotf.  Tiraboschi  doute  avec  raison  de 
l'existence  de  cette  traduction.  Z. 

ArUl,  Cremona  I.Merafa,  vol.  Il,  p.  M.  —  Paol  Jote 
Bloçia.  -  PsIéanuA,  t.pisiolse.  -  TtniboMhl,  SUtria 
délia  Lrtterat.  ttaUana.  L  VU,  part.  S.  p.  m. 

LAMPRocLÈs,  poète  et  musicien  athénien, 
TiTait  vers  600  avant  J.-C.  On  ne  possède  sur 
lui  que  de  vagues  renseignements,  mais  qui  s'ac- 
cordent à  le  représenter  comme  ayant  pratiqué 
un  style  sévère  en  musique  et  en  poésie.  Plu- 
tarque  lui  attribue  un  perfectionnement  du  mode 
musical  appelé  le  mixolyditn,  et  d'après  le  soo- 
liaste  d*.\ristophane,  il  composa  l'hymne  à  Pal- 
las,  auquel  il  est  fait  allusion  dans  Us  Nuées.  Le 
même  scoliaste  le  dit  fils  ou  disciple  de  Midon, 
tandis  qu'un  seoliaste  de  Platon  fait  de  lui  l'élève 
d'Agathocle  et  le  maître  de  Damon.  Z. 

Ptutarqne,  /V  Mwic.  1^  p.  Iiac  —  Scollatte  de  Pla- 
ton. Mlrlb„  I.  p.  srr,  n^kkrr.  -  Seolia«l«  d'ArMo- 
phanr.  !n  Nmb„  TC  -  Fabiiclm,  Bibl.  6r«rrc,  toL  II, 
p.  ir.  -  Schmidt.  Dkatrtb,  in  Dhth$ramh.,  p.  1M-1U. 

—  .Schnridrwin,  D*lect.  Poes.  Craeca.  p.  »tt.  —  Borrlte, 
^tfmokrtsde  F  Académie  des  liurript^fms,  t  XIX,  p.tTlw 

—  0  I  iieike,  tte  firarrorum  {jithfrawttti:ItnUM,i9ÊS^ 
tn-S«.  p.  «*. 

i*A.%iPRrs,  musicien  grec,  mentionné  ptr 
Atliénêr  (  Dripnosophistes,  liv.  I  et  XI)  ;  il  en* 
seiçna  la  danse  a  Sophnr.li*.  Il  est  question  aosii 
chez  di\ors  auteurs  anciens  d'un  poète  dithy- 
rambique grec  nomme  l^inprus,  dont  les  ou- 
vrages ont  complètement  péri.  Falnicius  croit 
qu'il  ne  s'agit  que  d'un  seul  personnage.  Burette 
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1  en  fait  deux  ;  la  question  est  d*ailleurfl  bien  peu 
!  importante.  ^•^' 

I      Bnreue .  Mimo4ret  de  VdeaâémU  des  iMcriptUms. 
i   t.  XXIII,  p.  189.  -  Lnniog,  Ueber  iMm^rus  dtm  lArf- 
,   Jter,  dans  ta  Leten  dtr  SitpMkJtm  (Berlta,  ITIO  )  etdaoa 
aes  Sâmwtiliehe  frirkB,  L  X,  p.  itl. 

LAMPSO?!  OU  LAMPSOHIV8  (  Dominiqite), 
poète  latin  et  peintre  flamand,  né  à  Bniges,  en 
1532,  mortà  Liège,  en  1599.  Il  s'attacha  d'aboni 
au  servtœ  du  cardinal  Pôle,  quil  suivit  en  Angle- 
terre. Après  la  mort  de  ce  prélat,  il  ^int  se  fixer 
à  Liège,  en  1558,  où  il  obtint  un  canonicat  de 
la  collégiale  de  Saint  Denis.  Il  fut  successive- 
ment secrétaire  intime  de  trois  princesrèvèqq» 
de  Liège,  Robert  de  Berg,  Gérard  de  Groëiibfck 
et  Ernest  de  Bavière.  Il  contribua  beaucotip  a 
ramener  Juste  Lipse  à  te  religioB  catholique, 
ainsi  que  le  prouve  leur  correspondance  publiée 
par  Burmann.  Un  pendiant  naturel  portait 
Lampson  vers  la  peinture;  ami  de  LambiMt 
Lombard,  il  prit  de»  leçons  de  «  grand  artiste. 
et  devint  lui-même  fort  habile.  Seseravres  sont 
rares  et  estimées.  Parmi  les  nombreuses  poésies 
latines  qu'il  a  composées  on  dte  surtout  :  Ode 
ad  Ernest um  Bntantm;^  in  Tahilam  Ce- 
hftix  Carmen;  —  Ijtmbertï  Umbardi^apud 
Ehnrones  pictarls  celeberrimi,  Vlta;  Brufors, 
Huh.  Goitzius,  1 565,  in-8*  (  livre  extrêmement 
rare);  —  Elogia  in  Effigies  PMorum  celé- 
brivmGermanix  inférions,  carminé;  Anvers, 
1572,  in-4';—  Psaïmi  septem  Pamifentiales 
lyricis  versibus  reddUi;  —  Dominici  Lamp- 
sonii  oe  ^"irolai  /jtmpsonii  fratrvm  selecfa 
Poemata;  Liège,  t62û,  in-8»;  —  Tgpus  Viix 
humnnx,  que  l'on  trouve  à  la  suite  des  Poe- 
mata et  Effigies  trium  Jratrum  Beigamm 
de  Grudius.  —  Denx  autres  pièces  de  poésie  la- 
tine dans  le  t.  III  des  Delieix  Poetarum  fiel- 
garum. 

Son  frère,  Nicolas  Laipson ,  mort  à  Uége,  en 
ir«35,  dans  un  âge  avancé,  était  protonntaire 
apostolique,  chanoine  et  doyen  de  Saint- l)ero< 
de  Liège.  Il  cultivait  aussi  te  poésie  tetîne,  et  plu- 
sieurs de  ses  pièces  ont  été  hnpriméea  avec  celle 
de  Dominique  Lampson;  Liège,  1620,  in-8". 

L-; 


imnnann,  Spltonê  EpUt.,  p.  m-14t.  — >  Jo<tr  l.ip«r, 
Epist.  —  Comte  dr  flecdrllèrre-llafiul,  BtPfrmpktt  iM- 
croise,  L  I,  p.  SSt-tt^. 

LAMPrcxASi  (Àugustin\  poète  et  philo- 
logue italien,  né  à  Milan, en  1588,  mort  dans  b 
même  ville,  en  1668.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Bénédictins,  et  publia  un  grand  nombre  d'opus- 
cules en  prose  et  en  vers,  qui  offtent  peo  d^- 
térèt  aujourd'hui ,  mais  qui  obtinrent  un  grand 
succès.  Les  plus  célèbres  académiet  de  rilaHe 
se  Tassodèrent ,  et  il  parvint  dans  ton  ordre  à 
b  dignité  d'abbé.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  : 
La  Pestilenia  seguita  in  Milano  ra»iiol630; 
Milan,  1634,  in-4'';  -^Lettera  intomoaicune 
DifficoUà  délia  lÀngua  Italiana;  Bologne, 
1641,  in-12;  —  Ceci/ia  predicante^  drame 
sacré  ;  Bologne,  1643;  —  Délia  Vita  de  santm 
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a;  ItOaii,  1649,  in-4«;  —  Lumi  délia 

UojNi;  Bdogine,  16â2,  m-12;  —  Di- 

i;  Milan,  1653,  in-8^         Z. 

Benedietlno-CasUngfUit,  «->  Ar- 
Scriptonm  M^dManemium,  L  11. 


Jeam^ Marte  de),  hlstoriea  fran* 

y  mort  rers  1682.  Il  était  cha» 

laoo,  et  descendait  probablcmeot 

«m  lAèifie  nom  oonnue  dans  le  Forez 

ir     i         siècle.  On  a  de  lui  :  Anti' 

à'       -^-^  des  religieuses  de  Beau- 

ne  .     tteprault;  1664,  in-ll;  — 

icd       iiigue  du  Diocèse  de  Ltfon, 

iu  •Mite  chronologique  des  Vies 

wques;  Lyon,  1671,  in-4*;  —  ffis- 

veruHtn  civile  et  ecclésiastique  du 

,jim^  1674,  iii-4'*.  Les  maouscriUde 

eUtifa  à  Tbistoirede  son  pays  vieoDent 

iéupar  M.  de  ChanUlauze,  U60,ia-4'*. 

j^mumi»  â»99€*  de  mémoire,  I,  lU.  —  Aug. 
icTotr»  du  Forez,  IMS  (préface).  -»  litvue 
1,  V.  177.  —  Chanlrlaiize{  (le),  HuL  de$  ducs 
et  des  comtes  de  Foret,  l. 

iB  (  François- Bourguignon  db  Bus- 
.  médecin  français,  né  an  Fort-Saint- 
la  Martinique ,  le  11  juin  1717,  mort 
I  1767.  11  éludia  la  médecine  à  Mont- 
1  il  dcTÎnt  plus  tard  professeur.  Ses 
L  ooTrages  sont  :  Theoria  Infiamma- 
Mitpelliery  1743,  in-S"";  —  Quxstiones 
XII;  Montpellier,  1749,  in-8*;  — 
ts  PhfMiologicus  ;  Montpellier,  1751, 
De  Respiralione ;  Montpellier,  1752, 
Frinue  lÀnex  Palhologicx;  Montpel- 
,  ui-6o.  Tons  ces  ouvrages  ont  été 
deux  Tol.  in- 12.  G.  de  P. 

itf  Medleaie. 

{Guillaume),  médecin  français,  né  à 
s  la  première  moitié  du  dix-sep- 

.  gifça  docteur  à  Paris,  en  1672,  il 
wAS  cette  rille,  fut  un  des  premiers 

Dt  contre  les  partisans  de  la  transfu- 

■  sur  Pâme  1^  opinion.<(  du  sensua- 

Miatint,  k  rencontre  d*Haller,  qui  le 

ipie,  qne  Tbomme  n*était  pas  le  roi  de 

et  que  les  bètes ,  ctiacune  dans  leur 

ot  aussi  bien  organisées  que  lut.  On 

Mjcttre  à  m.  Moreau  contre  les  pré- 

miilttés  de  la  transfusion  p  Paris, 

i* ,  SQÎTîe  d'une  seconde  lettre,  publiée 

ême  année;  —  De  Principiis  Rerum 

;  ibid.,  1660,  in-ll;  --Dûcotiri  ana- 

i  ibid.,  1676  et  1685,  in-12;  BnixeUes, 

Explication  mécanique  des  fonc- 

téme  sensitive,  oii  ton  traite  de. 

en  sens ,  des  postions  et  du  mou- 

wlamiaire  ;  Paris,  1 677 ,  in- 1 2 ,  réimpr. 

1667  ;  —  Dissertation  sur  Van- 

.,  1681,  In-t2. 

rii  do  même  nom,  Alain  Lamt,  né 

nça  dodeiirà  Paria,  en  1666,  a 
trwo  PkrewAMi  Narcotica;  Paris, 


l654,in-4*;  —  Non  ergoAnginx  Repellentia; 
ibid.,  1656,  in-4*  ;  etc. 

Enfin  on  a  d'un  troisième  Lamt  (  Honoré)^ 
originaire  de  Lyon,  un  Abrégé  Chirurgical, 
tiré  des  meilleurs  ati/eurs;  Paris,  1644,  in-12. 

K. 
Bioçr.  Médicale, 

LAMT  (Dom  François),  écrivain  ecclésias- 
tique français,  né  au  village  de  Monlyreau,  dio- 
cèse de  Chartres,  en  1635,  mort  en  1711.  n 
entra  dans  Tordre  de  Saint- Benoit,  congrégation 
de  Saint-Maur,  et  eut  des  relations  avec  plu- 
sieurs hommes  distingués  de  Tépoque,  entre 
autres  avec  Fénelon  ;  pendant  longtemps  une 
correspondance  assez  suivie  eut  lieu  entre  ce 
prélat  et  lui.  Dom  Lamy  a  publié  un  grand 
nombre  d*ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  : 
Conjectures  physiques  sur  diverx  effets  du 
Tonnerre;  1689,  in-12;  une  addition  la  même 
année  ;  —  Traité  de  la  Vérité  évidente  de  la 
Religion  chrétienne;  1694,  in-12  ;  —  le  Nouvel 
Athéisme  renversé,  ou  réfutation  du  système 
de  Spinosa,  etc.  (anonyme) ;  Paris,  1696, in-12; 
—  Sentiments  de  piété  sur  la  profession  re- 
ligietise;  Paris,  1697,  in- 12  :  on  accusa  Pau- 
teur  d*avoir  mis  dans  cet  ouvrage  un  grand 
nombre  de  paradoxes  et  d'opinions  systémati- 
ques ;  il  entreprit  de  le  défendre,  et  une  longue 
polémique  s'ensuivit;  —  Leçons  de  la  Sagesse 
et  de  rengagement  au  service  de  Dieu;  Paris, 
1703,  in-12;  —  La  Rhétorique  de  collège  tra- 
hie par  son  apologiste  (  Gibert);  Paris,  1704, 
in-12;  —  Les  premiers  Éléments  des  Sciences^ 
ou  entrée  aux  connaissances  solides,  en  di- 
vers entreliens  proportionnés  à  la  portée 
des  commençons,  et  suivis  (ftin  Essai  de 
logique;  Paris,  1706,  in-12;  —  V Incrédule 
amené  à  la  Religion  par  la  raison;  Paris, 
1710,  in-12  ;  —  Traité  de  la  Connaissance  et 
de  V Amour  de  Dieu;  Paris,  1712,  in-12;  cet 
ouvrage  posthume  est  estimé  et  rare  ;  — plusieurs 
lettres  dans  la  Correspondance  de  Fénelon, 
publiéeà  Paris,  1827-1829,  U  vol.  in-S*".  G  de  F. 

Le  Cerf,  BibfMkéqwê  des  ÂfiUmrs  de  la  Conerégation 
de  Saint-Maur.  —  Mtwkoires  de  Niceron,  t  X. 

LAMT  (  Bernard),  philosophe  français,  né  au 
Mans,  an  mois  de  juin  de  l'année  1640,  mort  k 
Rouen,  le  29  janvier  1716.  Son  père  se  nommait 
Alain  Lamy,  sieur  delà  Fontaine  ;  sa  mère,  Marie 
Masnier.  Ayant  fait  ses  premières  études  chez  les 
oratoriens  du  Mans,  il  fut  admis  dans  leur  con- 
grégation à  l'Age  de  dix-huit  ans ,  et  vint  alors 
achever  ses  cours  à  Paris,  à  Saumur.  Fnf^uite  il 
enseigna  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  philo- 
sophie à  Vendôme,  au  Mans,  à  Angers.  C'est 
dans  cette  dernière  ville  que ,  par  une  action 
courageuse  et  même  téméraire,  Bernard  Lamy 
fit  connaître  aux  gens  du  monde  son  nom  encore 
obscur.  La  Congrégation  de  l'Oratoire  avait ,  on 
le  sait,  embrassé  dès  l'abord  la  cause  de  Des- 
etrtef .  Mais  c'était  alors  une  cause  compromise  : 
la  flMnHé  deLonvain,  la  Sorbonne,  la  congrégation 
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(le  l'Index,  le  [>ape  Alexandre  VII,  toutes  lesauto- 
rites  compétentes  s'étaient  prononoées  contre  les 
nouveautés  cartésiennes,  et  lesoratoriens  eux- 
mêmes  ,  ponr  écliapper  aux  censures,  c*e8t-à-^ 
<lirc  aux  persécutions  des  thomistes,  avaient  fini, 
par  adliérer  à  une  sentence  dont  il  n*était  pas 
en  leur  puissance,  de  faire  changer  les  termes. 
Acte  de  déférence,  de  soumission,  non  de  bonne 
foi.  Aussi  tous  les  professeurs  oratoriens  étaient- 
ils  su;:pects  et  surveillés.  Bernard  Lamy  ne  Ti- 
gnorait  pas  ;  cependant  on  Tentendit,  durant  le 
cours  de  Tannée  1674,  proposer  et  soutenir  an 
collège  d'Anjou  ses  thèses  les  plus  contraires  au 
péripatétisroe  officiel.  Le  recteur  de  J'universlté 
d'Angers,  nommé  Rebous ,  était  un  ardent  tho- 
miste. 11  dénonça  Lamy,  obtint  du  roi  l'ordre  de 
le  poursuivre,  et  l'assigna  devant  tous  les  doc- 
teurs, tous  les  régents  de  la  ville  et  des  faubourgs 
d'Angers  :  c'était  pour  une  cité  de  médiocre  im- 
portance une  affaire  des  plus'considérables.  Aus- 
sitôt clercs  et  laïcs,  professeurs,  magistrats,  ci- 
toyens ,  tout  le  monde  s'agite,  parle,  écrit  :  re- 
tfOétes,  placets,  remontrances  en  prose,  satires 
en  vers  paraissent  à  la  fois  et  circulent  dans 
toutes  les  mains  :  les  esprits  délicats  se  pro- 
noncent pour  les  cartésiens  ;  mais  les  thomistes 
ameutent  le  vulgair^  et  le  poussent  même  à  des 
.ictes  de  violence.  Toute  cette  agitation  ne  fut 
terminée  que  par  un  arrêt  du  conseil  d'État, 
rendu  le  2  août  1675.  Cet  arrêt  condamna  Ber- 
nard Lamy.  Pouvait-il  l'absoudre  ?  Il  ne  le  pou- 
vait guère,  puisque  les  intérêts  de  l'orthodoxie 
passaient  alors  bien  avant  les  intérêts  de  la  li- 
berté. Pour  ne  reproduire  qu'une  des  proposi- 
tions dénoncées  dans  le  cours  du  P.  Lamy,  il 
avait  renouvelé  la  définition  de  la  substance 
donnée  par  Descartes  :  or/  il  est  incontestable 
que  cette  définition  renverse  toute  la  théorie  de 
la  présence  réelle.  Les  cartésiens  qui  ont  nié 
cette  conséquence  ont  manqué  de  sincérité.  Après 
l'université  d'Angers  et  le  conseil  d'État,  la  Sor- 
twnne  s'occupa  de  l'affaire  du  P.  Lamy,  et  con- 
firma la  sentence  rendue  contre  sa  doctrine.Il  fallut 
céder.  Les  supérieurs  de  l'Oratoire,  qui  avaient 
<liscrètement  servi  de  toute  leur  influence  leur 
régent  accusé ,  se  virent  contraints  de  Taban- 
donner  en  public  dès  qu'il  eut  été  condamné.  Ils 
l'envoyèrent  à  Grenoble.  Lamy  partit  d'Amers, 
le  8  décembre  1675,  en  laissant  une  protestation 
contre  la  perfidie  de  ses  dénonciateurs  entre  les 
mains  du  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée. 
On  s'étonne  sans  doute  de  voir  un  fonction- 
uaire  de  cet  ordre  mêlé  à  une  controverse  dog- 
matique. Qu^on  sache  donc  que  les  thomistes 
<] 'Angers,  pour  assurer  le  succès  de  leur  entre- 
prise, avaient  signalé  le  P.  Lamy  non-seulement 
comme  un  damné  cartésien,  mais  encore,  ce  qui 
devait  être  plus  grave  aux  yeux  de  It  cour, 
comme  un  factieux  dont  les  discours  tendaient 
à  ruiner  le  principe  de  l'autorité  royale.  Lamy 
déclarait  en  partant  qu'il  était  plein  de  respect 
pour   la  monarchie  héréditaire,  qu'il  tenait 


Louis  XIV  pour  une  véritable  image  de  la  Divi- 
nité, et  qu'il  voyait  la  main  de  Dieu  même  dan^i 
l'établissemeat  et  l'élection  de  BIM.  les  lieute- 
nants généraux  de  la  sénéchaussée  :  il  était  alors 
admis  qu'on  pouvait  sans  cesser  d'être  un  ga- 
lant homme  descendre  jusque  là.  A  Grenoble, 
Lamy  trouva  dans  l'évêque  de  cette  ville,  le 
cardinal  Le  Camus,  un  protecteur  éclairé.  Les 
supérieurs  de  l'ordre,  redoutant  de  le  voir  com- 
mettre quelque  indiscrétion  nouvelle,  lui  avaient 
interdit  d'enseigner  la  philosophie.  Mais  le  car- 
dinal Le  Camus  les  pria  lui-même  de  révoquer 
cette  interdiction ,  et ,  à  sa  demande,  Lamy  fut 
admis  dans  la  chaire  de  philosophie  du  ooUége 
de  Grenoble.  Il  ne  se  contenta  pas  alors  de  pro- 
fesser :  il  publia  des  livres,  de  bons  livres,  qui 
furent  très-favorablement  accueillis  et  par  les 
savants  et  par  le  public.  Il  s'abstmt  toutefcMs  de 
traiter  dans  ses  premiers  écrits  quelque  ques- 
tion de  logique,  de  métaphysique  ou  de  poli- 
tique :  il  n'y  revint  que  plus  tard ,  en  Tannée 
1684,  dans  ses  Entretiens  sur  les  Sciences  ; 
mais  alors,  comme  ponr  s'indemniser  d'un  long 
silence,  il  mit  an  jour  une  enthousiaste  apologie 
de  Descartes,  qu'il  appela  sans  détour  et  sans 
mesure  le  plus  grand  de  tous  les  philosophes, 
proposa  de  lui  dresser  un  magnifique  noonu- 
ment,  et,  jaloux  d'y  contribuer  pour  sa  part  en 
quelque  chose,  offrit  des  vers  latins  qui  devaient 
être  gravés  sur  le  socle  de  la  statue. 

£n  cette  même  année  1684,  il  y  eut  à  Grenoble 
un  grand  événement  :  le  ministre  Vignes,  itju- 
rant  la  confession  de  Calvin,  se  convertit  an  ca- 
Uiolicisme,  et,  dans  un  écrit  qu'il  rendit  public, 
remercia  le  P.  Lamy  d'avoir  opéré  sa  ooover^ 
sion.  Deux  ans  après,  Lamy  fut  rappelé  à  Paris, 
et  fut  placé  dans  le  séminaire  de  Saint-Blagloire  ; 
mais  il  n'y  resta  pas  longtemps.  Ayant  violé  un 
des  statuts  de  sa  congrégation  en  ne  soumettant 
pas  au  général,  le  P.  de  Sainte-Marthe,  un  écrit 
d'ailleurs  un  peu  libre,  il  fut  exilé  dans  la  ville 
de  Rouen,  en  Tannée  1689.  Cest  la  dernière  dr- 
oonstance  que  nous  ayons  à  rapporter  de  la  vie 
du  P.  Lamy.  S'il  ne  mourut  pas  en  paix  avec 
les  thomistes,  sa  grande  renommée  le  mit  du 
rooms  à  l'abri  de  nouvelles  persécutions.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  dans  lea  dernières  années  4n 
dix  septième  siècle  les  thomistes  se  virent  eon- 
trainls  d'abandonner  la  poursuite  de  Desearleiet 
d'employer  tous  leurs  efforts  à  lutter  eontre 
Jansenius. 

Les  ouvrages  du  P.  Lamy,  si  aoiniiram 
qu'ils  soient,  méritent  tous  d*être  déslgnéaid, 
et  même  avec  quelques  renseigneroents  rar  ce 
qu'ils  contiennent.  Les  voîd,  dans  Tordre  oè  ili 
furent  publiés  :  VArt  de  parler^  avec  mm  dis- 
cours dans  lequel  on  donne  une  idée  de  Tort 
de  persuader,  est  le  premier  en  ordre  de  dite 
des  ouvrages  du  P.  Lamy.  11  parut  d'abord  en 
1675,  in-13,  et  obtint  ensuite  au  moins  huit  édi- 
tions :  fl  a  de  plus  été  traduit  en  allemaod,  en 
talien.caangltaiit.  C'était  on  ttvre  Irèiertinié 
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.  Bayle,  plus  dé&iotéressé  dans 

-»  «m  r.  Lamv.  |*a  lui-même  honoré  de 

.  Les        \tvelles  Réflexions  sur 

F  1678.  L*aDDée 

ur  uruikiaire  uu  r.  Lamy,  André 

r     aa  public  un  antre  de  ses  opus- 
ïïTu       le  Mécanique,  de  l'Equilibre 
I       n  des  liqueurs,  petit  in- 12.  C'est 
iiiéUiodique  des  démonstrations  de 
»  de  Gaston  Pardies ,  suivant  le  juge- 
war  ee  livre  par  le  P.  Nicéron  et 
irr.  En  1680  parut  le  Traité 
I      fier  éral,  qui  comprend 

I        lie  9  t/itycore   et  V Analyse.  Le 
!  aes  Savants  a  plusieurs  fois  loué  cet 
.  doot  le  principal  mérite  paraît  être  une 
i  clarté.  Il  y  a  plus  d'originalité,  plus 
t  talent  dans  l'ouvrage  intitulé  :  En- 
mur  les  Sciences,  dans  lesquels  on 
\  CI  Von  doit  se  servir  des  scien- 

»e  ^e  Cesprit  Juste  et  le  cœur 
/  ioo4,  in- 12.  J.- Jacques  Rousseau, 
\.vHfeuions ,  livre  vi,  nous  apprend 
«voir  lu  et  relu  cent  fois  cet  ouvrage  du 
r.  il  résolut  d'en  faire  son  guide.  C'est 
^t  où  abondent  les  pensées  justes 
m  conseils.  Il  n'y  a  rien ,  il  est  vrai , 
cherche  moins  de  nos  jours;  mais  n'est* 
laex  pour  la  gloire  de  cet  ouvrage  qu'il 
D  JQsqn'à  la  fin  du  dix  -huitième  siècle 
Mt  produit  une  si  vive  impression  sur 
le  R4  ?  L'année  suivante ,  1685, 

a»r       ts  de  Géométrie,  estimés 
fcf  d  diuu  lesquels  Rousseau,  après 
h  le  P.  Laroy  comme  son  maître, 
science  sans  laquelle,  dit  Platon,  il 
•  «ie  philosophe.  Nous  mentionnerons 
Apparu  tus  ad  Biblia  sacra;  Greno- 
r,  que  l'évéque  de  Châions  nt  traduire 
I  soas  le  titre  de  :  Introduction  à  la 
mé  tÉcritwe  Sainte.  Tous  les  ans  Lamy 
lueiqne  nouvel  ouvrage  :  en  1 688  :  Dé- 
«■011  ou  Preuves  évidentes  de  la  vé- 
Ê  ta  sainteté  de  la  morale  chrétienne, 
3  ;  ouvrage  ensuite  augmenté  par  le 
,  et  doot  la  dernière  édition  a  cinq  vo- 
-  en  1689:  Harmonia,  sit^  Concordia 
Evançelistarum,  in- 12.  Ce  dernier 
conjectures  historiques  sur 
mi  m  (icvdcoup  disputé  ;  il  Ait  attaqué 
pvr  on  coré  de  Rouen,  nomme  Bulteau. 
fmA  essayé  de  justifier  ses  assertions 
a  lettre  ao  P.  Fourré,  de  TOratoire, 
re  sans  a? oir  sollicité  l'agrément 
K  oMule-Marthe  ;  ce  qui  le  fit  exiler  à 
kam  Pîéaod,  professeur  an  collège  d'Har- 
le  Ttllemoot  se  joignirent  alors 
u«      Lamy.  Celui-ci  publia,  pour 
:  U  raité  historique  de  l'ancienne 
ristfis;  Paris,  1693,  in-12.  Ayant  en- 
»-tvé  pour  adversaires  le  P.  Hardonia, 
le  P.  Rivière,  le  P.Daniel,  etc., etc., 


il  les  réfuta  successiv^nent  dans  six  opuscules 
qui  portent  le  titre  commun  de  :  Suite  du  traité 
historique  de  Vandenne  Pdque  des  Juifs, 
ainsi  que  dans  les  traités  suivants  :  Réflexions 
sur  le  Système  de  Louis  de  Léon,  et  Tractatus 
de  vinculis  Joannis^Baptislx,  methodo  geo^ 
metris  usitata  dispositus.  Les  derniers  ou- 
vrages de  Bernard  Lamy  sont  :  Apparatus  Bi- 
blicus,seu  manuductio  adsacram  Scriptvram; 
Lyon,  1696,  in-8*;  —  Commentarius  in  Har- 
moniam  evangelicam;  1699,  2  vol.  ln-4**;  — 
Défense  de  Vancien  sentiment  de  V Église  la- 
tine touchant  Voffice  de  sainte  Madeleine; 
1699,  in-12;  —  Réponse  à  la  lettre  de  M,  Du 
Chêne;  1700,  in-12;  —   Démonstration  par 
laquelle  on  prescrit  la  possibilité  deVimmo- 
talion  de  V Agneau  pascal;  1700,  in-12;  — 
introduction  à  la  Lecture  de  V Écriture; 
enfin,  Tratté  de  Perspective,  où  sont  contenus 
les  fondements  de  la  peinture;  1701,  in-8*. 
Telle  est  la  liste  des  ouvrages  du  P.  Lamy  qui 
ont  été  imprimés  de  son  vivant.  Après  sa  mort, 
le  P.  Desmollets  publia  De  Tabernaculo  Fœ^ 
deris ,  De  Sancta  Civitate  Jérusalem  et  de 
templo  ejus  Libri  septem;  Paris,  1720,  infol. 
C'est  un  des  principaux  ouvrages  du  P.  Lamy. 
Quelques-unes  de  ses  lettres  au  P.  André  ont 
été  récemment  mises  au  jour  par  MM.  Mancel 
et  Charma,  dans  leur  édition  des  ouvrages  iné- 
dits du  P.  André.  Noos  en  signalerons  une  autre, 
adressée  au  P.  Nicaise,  qui  est  encore  inédite. 
Elle  se  trouve  dans  le  num.  1958  (3)  du  supplé- 
ment Fr.,  à  la  Bibliothèque  impériale.         B.  H. 

Elites  Oapin,  Bibl.  des  ÂUteur*  eeclés,,  t.  XIX.  édlt. 
ln-4*.  ~-  Journal  dé  tout  ee  gui  i'eit  passé  en  fUniver- 
sUé  d'jtngert  ;  ir»,  1d-4*.  —  Vie  do  P.  Lamy,  par  le 
P.  Desroolleu,  en  têle  da  De  Tabernaculo  Fasderis,  — 
F.  Boalllier.  Hist.du  CartésianUme,  1. 11.  —  B.  Baaréau, 
Hist.  Uttér.  du  Maine,  t.  Il,  p.  117-168. 

LAMT  (Dom  François),  philosophe  français, 
né  à  Montireau  (diocèse  de  Chartres), en  1636, 
mort  à  Saint- Denis,  près  Paris,  le  4  avril  1711. 11 
suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  qu'il  quitta 
en  1659,  pour  entrer  dans  la  congrégation  des 
Bénédictins  de  Saint- Maur.  Il  demeura  étranger 
à  toute  ambition  ;  sa  vie  entière  s'écoula  dans  son 
cloître  :  il  la  partagea  entre  l'étude  et  la  charilé. 
Il  poussa  cette  vertu  jusqu'à  vendre  ses  instru- 
ment de  physique  pour  en  distribuer  le  produit 
aux  pauvres  :  c'était  assurément  le  plus  grand 
sacrifice  qu'il  pût  faire.  Dom  Lamy  passait  en 
son  temps  pour  le  bénédictin  qui  écrivait  le 
mieux  en  français  ;  cependant  son  style  est  loin 
d'être  exempt  de  défauts  :  quelquefois  faible,  sou- 
vent diffus,  une  certaine  affectation  y  domine. 
Il  réussissait  mieux  probablement  dans  la  dis- 
cussion ,  6i  l'on  doit  en  croire  le  résultat  d'une 
conférence  qu'il  soutint  à  La  Trappe  contre  l'abbé 
de  Rancé.  il  s'agissait  des  études  monastiques; 
M"**  la  princesse  de  Guise,  duchesse  d'Alençon, 
singulier  juge  dans  un  pareil  débat,  malgré  son 
attachement  au  fondateur  des  trappistes ,  donna 
le  prix  de  l'éloquence  au  bénédictin.  Le  P.  Lamy 
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avait  du  reste  un  (>cnchaut  décide  |K)ur  la  |H)lé- 
mique  et  le  paradoxe;  aussi  soutint-il  de  clialeu- 
reuses  discussions  contre  Bossuet,  Malcbranche, 
Arnault,  Nicole,  Tabbé  Duguet,  Gibert,  Sillery, 
éTéf|ue  de  Soissons  et  quelques  autres  théologiens 
érudits.  On  a  de  lui  :  Conjectures  physiques 
sur  deux  colonnes  de  nues  qui  ont  paru  de- 
puis quelques  années^  et  sur  les  plus  extraor- 
dinaires eJStts  du  tonnerre^  avec  une  expli- 
cation de  ce  qui  s'est  dit  jusqu^id  des  trom- 
bes de  mer,  et  une  nouvelle  addition  où  Von 
verra  de  quelle  manière  le  tonnerre  tombé 
nouvellement  sur  une  église  de  Lagni  a  im* 
primé  sur  une  nappe  d^autel  une  partie  con- 
sidérable du  canon  de  la  messe  ;  Paris,  1689, 
in- 12;  —  Vérité  évidente  de  la  Religion 
chrétienne;  Paris,  1694,  in-12;  — />«  la  Con- 
naissance de  soi-même;  Paris,  1694-1698, 
6  Tol.  in-12;  avec  augmentations,  Paris,  1700, 
in-S**;  c'est  le  princi|>al  et  le  plus  estimé  des 
ouvrages  de  dom  Lainy,  et  celui  qui  lui  attira 
le  plus  d'adversaires.  Dans  son  t.  111,  il  avait 
attaqué  le  P.  Malebranche  au  sujet  de  son  Traité 
de  laA'alure  et  de  la  Grâce  et  de  son  système 
Sur  l'Amour  désintéressé,  Malebranclie  répon- 
dit par  le  traité  De  V Amour  de  Dieu.  Lamy  ne 
laissa  |)as  ce  nouvel  écrit  sans  réplique,  et  il  ne 
fallut  rien  moins  que  l'intervention  de  ses  supé- 
rieurs |M)ur  faire  cesser  cette  lutU^  théologique , 
dans  laquelle,  on  doit  le  dire,  Lamy  apporta  plus 
deconviction  que  de  calme.  Le  Nouvel  Athéisme 
renverse,  ou  n^/utation  du  système  de  Spè- 
nosuy  tirée  pour  la  plupart  de  la  connaissance 
de  la  nature  de  Vhomme  ;  Paris,  16%,  in-12. 
l^yle.  Bossue! ,  l'abbé  Duguel  et  Voltaire  lui- 
môme  ont  loué  cet  oiivra;;e.  L'abbé  Lenglet-Du- 
fresuuy  en  a  donné  uu  entrait  dans  sa  Réfuta- 
tion des  erreurs  de  B,  de  Spinosa ,  etc.  ; 
Bruxelles,  1731,  in-12;  —  deux  Lettres  d*un 
théologien  à  un  de  ses  amis  sur  un  libelle 
qui  a  pour  titre  :  Letti-e  de  Tabbé  ***  aux 
RR.  PP.  bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  sur  le  dernier  tome  de  leur  édition 
de  saint  Augustin;  1699,  io-12.  Le  roi  crut  de- 
voir défendre  aux  bénédictins  et  aux  jésuites  de 
continuer  cette  dispute,  qui  menaçait  de  diviser 
tout  le  clergé;  —  Les  Satnts  Gémissements  de 
Vdme  sur  son  eioignement  de  Dieu,  la  tyran- 
nie du  corps,  premier  sujet  de  gémir  ;  Paris, 
1701,  in-12;  —  Les  Leçons  de  la  Sagesse  sur 
rengagement  au  service  de  Dieu;  Paris, 
1703  ;  —  Six  Lettres  Philosophiques  sur  di- 
vers sujets  importants;  Trévoux  et  Paris, 
1703,  in- 12;  —  Les  premiers  Éléments  des 
Sciences,  ou  entrée  aux  connaissances  so- 
lides ,  5uivi  d'un  Essai  de  Logique,  en  forme 
de  dialogue;  Paris,  1706,  in-12.  Cet  ouvrage  est 
clair  et  précis.  L*auteur  y  rejette  Tari  des  syllu- 
gisiiH»,  comme  inutile  ;  il  développe  surtout  avec 
urdn.*  et  netteté  les  principales  idées  de  Des- 
tartiM  t  de  Malet.raucbe ;  —  Huit  Lettres  Thco- 
lojiqmstl  Morales  sur  quelques  sujtts  im- 


portants; Paris,  1708,  in-12.  L'auteur  y  dé- 
veloppe Texcellâioe  du  coite  intérieur  sur  le 
culte  extérieur;  —  V Incrédule  amené  à  la  re- 
ligion par  la  raison,  en  quelques  entretiens 
où  Von  traite  de  Valliance  de  la  raison  avec 
to/oi;  Paris,  1710,  in-12  :  cet  ouvrage,  devenu 
rare,  est  écrit  avec  force  et  solidité;  l'autenr  a 
eu  le  talent  de  rendre  sensibles  aux  esprits, 
même  vulgaires,  des  matières  très-abstraites  ;  — 
Lettres  Philosophiques  sur  divers  sujets; 
iD-12;  —  Réfutation  du  Système  De  la  GrAee 
universelle  (de  Nicole); —  La  Rhétorique  de 
Collège  trahie  par  son  apologiste  (contre  Gt- 
bert  ),  in-12.  Cet  ouvrage  est  assez  vif,  et  les  ex- 
pressions n'en  sont  pas  toujours  mesurées.  Le 
sujet  de  la  querelle  était  de  savoir  «  si  la  con- 
naissance du  mouvement  des  esprits  animaux 
dans  chaque  passion  est  d'un  grand  poids  i  l'o- 
rateur pour  exciter  celles  qu'il  veut  dans  le  dis- 
cours u.  Le  professeur  Pourcbot  avait  soutenu 
l'affirmative  ;  dom  Lamy  se  rangea  de  son  cAté 
contre  le  riiétoricien  Gibert.  On  disputa  long- 
temps, et  chacun,  se  flattant  d'avoir  pour  soi  la 
vérité ,  demeura  dans  son  opinion  ;  —  De  la 
Connaissance  et  de  V Amour  de  Dieu  (pos- 
thume );  Paris,   1712,  in-12.  A.  L. 

Dom  Tatetn,  Bibliothiçué  dês  JuUurt  dt  te  Ctmpt'tffë  - 
tktn  de  Saimt-Muvr,  p.  »•.  -  Omb  Makllio».  OEmvn» 
pottkumei,  L  i",  p.  ST6  et  «al?.  -  Don  Oetorte.  imurru 
dé  êoutut,  t.  X.  —  Bayle,  iMtrêâ,  p.  SIT.  —  Le  luAae, 
Diettonnairê  HistoriqHgetCfiUqtu.  —  Uoterl,U  Cramé 
DietionHairê  untvertei. 

LA  M  T.  Foy.  LâHI. 

LAMZWBBKDE  { Jean -Baptiste  ) ,  médecin 
hollandais,  né  dans  la  première  moitié  do  dii- 
septième  siècle.  11  était  docteur  lorsqu'il  vint 
pratiquer  la  médecine  à  Amsterdam ,  oè  U  lot, 
vers  1607,  admis  au  Collège  médical.  Vers  1683, 
il  abandonna  cette  ville  pour  aller  remplira  Co- 
logne une  chaire  de  professeur  eifavordinaire 
d'anatomie.  Repoussant  toute  nouveauté  en  pU- 
losopliic,  sous  prétexte  que  les  anciens  n'avaient 
rien  Iaiss4':  à  faire  à  leurs  successeurs,  il  déclara 
une  guerre  acliamée  à  Descartes,  et  se  fit,  en 
quelque  sorte,  un  devoir  de  s'afficher  eommen 
des  plus  mortels  ennemis  de  ce  novateur.  On  a 
de  lui  :  Explication  de  la  Cause  du  Mouve- 
ment des  Muscles;  Amsterdam,  1667,  in-13; 
trad.  en  flamand  du  latin  de  Willis;  — Joam- 
nis  Sculteti  Armamentarium  CAImryiciMi, 
auctum  et  illustratum;  ibid.,  1671,  in-t*; 
Leyde,  1693,  in-8°;  Amsterdam.,  1741,  ln-8*; 
la  part  de  l'auteur  dans  cet  ouvrage  fiMHiitf  en 
cent  trois  observations  tirées  de  Pierre  de  Mir- 
chetti,  qu'il  n'a  même  pas  nommé,  ce  qui  fa 
fait  aocuser  de  plagiat  par  Almeloveen  ;  «*  Res- 
pirât ionis  Swammerdammianse  ExipèratiOt 
una  cum  anatomia  neologices  Jok.  de  Rat; 
Amsterdam,  1674,  in-8'* ,  fig.,  où  U  soottcnl 
que  l'air  s'insinue  dans  les  poumons  pour  y 
remplir  le  \ide;  —  Œconomia  animaiis  tsd 
circulatiomm  sanguinis  brevifer  detineata; 
Gouda,  1GS2,  in-b**  ;  ^  Monita  satutaria  de 
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et   aeidularum  abusu 

;j  voi         .  1684  et  1686,  Sn*12;  — 

"^a  :  ibk..,  ■      »,  in-fol.  ;  —  Hi$torïa 

tarum  weri;  Leyde,  1686,  ia-12, 

oè  il  combat  d'absunles  pn*jugés  et 

eoQp  donneur  à  sa  sagacité  ;  — 

tfmcharislieum  duriorU  IJarderianx 

7  Fraocfort,  1689,  iB-4*.  K. 

Bd.  SmppUm.  ë  JOcber  -  Béog.  Médicale. 

(  lodovico  ),  pdutre  de  Técolc  de  Mo- 

drAA  cette  rille,  en  1597,  mort  à  Rome, 

F      d*iin  père  Terrarais,  il  a  été  mis 

ft  autetnau  nombre  des  loaltrei  de 

e.  On  croit  qu*il  fut  élève  du 

il  prit  pour  modèle  le  Goer 


r' 


w  il  devint  habile  imitateur.  La  plupart 
Trages  sont  restés  dans  sa  patrie.  Son 
ivre ,  conservé  dans  Téglise  del  Voto, 
calant  MoJène  délivrer,  de  la  pef /equi 
en  1630y  est  sans  contredit  on  des  meil- 
eaus.  que  possède  cette  ville,  tant  pour 

0  coloris,  le  nombre,  la  variété  et  l'îieu- 
positien  des  figures,  et  l'expression  des 

pour  W  dessin,  qui  approche  du  gran- 
le  La  perr«>ction  des  Carraches.  On  voit 
i  a  réu5si  à  imiter  la  touclie  du  Guer- 
t  en  visant  à  la  hardiesse  de  pose  du 
et  en  se  formant  pour  le  coloris  et  les 
mf/t  une  manière  qui  lui  est  propre.  La 
ise  possède  un  Christ  sur  la  Croix  avec 
»,  les  Sainles  Femmes  et  saint  Jean, 
oactieve  de  Lana.  On  voit  de  lui  à  la 
cale  une  Mort  de  Clorinde;dM  musée 
e  e»t  une  Mort  d'Olopherne  due  à  son 

ca&n,  parmi  ses  autres  ouvrages,  ré- 
ans  les  diverses  galeries,  on  admire 
jertaînes  tètes  de  vieillard  pleines  de 

1  e%écatées  avec  une  hardiesse  digne 
la  maîtres.  Lana  fut  directeur  de  TA- 
le  Peinture  de  Modène.  On  a  de  lui 
belles  eatti-fortes.  Ë.  B— n. 

4.  JfoUzie  éegii  ÂrtiAci  Modenttl.  —  Ve- 
'  di^  PitSmri,  Scultnri  ed  Arth%UU%  Modencsi 
,  Mécr^eotmo  ieita  FUtura.  —  Orlindi,  Jb- 
—  iMtul, Maria  PtUorica.  -  So»a|.  Blodena 

TKBZI  {François),  naturaliste  ot  pliy- 

i,  néà  Brescia,  le  13  décembre  1631, 

a  #vrier  1687.  issu  d'une  ancienne  fa- 

itra  de  bonne  heure  dans  la  Société  des 

Aj  fut  solennellement  admis  à  Rome,  en 

rès  avoir  adievé  sa  philosophie  et  sa 

ao  collège  romain ,  il  alla  enseigner 

-tcUres  en  diverses  villes  d'Italie.  En 

nint  à  Home,  où  il  fit  quelques  e\pé- 

e  pliysique  avec  le  père  Ki relier.  £n 

nffwiîr  la  rhétorique  à  Terni.  Les  roa- 

i  ville ,  pour  le  récompenser  des 

I       enseignement,  lui  donnèrent  une 

m  isnsetl  municipal.  11  les  remercia 

on  dianu;  religieux  sur  le  martyre 

,  patron  de  Terni.  Les  sciences 

k  pmrMot  davantage.  ïsk  16G5,  pendant 


qu'il  professait  la  philosophie  à  Brescia,  11  fit 
d'importantes  observations  avec  le  baromètre  sur 
la  montagne  de  la  Madeleine;  trois  ans  après,  il 
les  répéta  sur  la  tour  degli  Asinelli  de  Bologne, 
et,  de  retour  dans  le  Bresdan ,  il  en  parcourut  les 
montagnes  pour  étudier  leurs  minéraux.  Il  cher- 
cha par  des  expériences  le  secret  des  cristal- 
lisations, et  il  essaya  avec  du  nitre  et  d'autres 
sels  d'imiter  celleé  de  la  nature.  Vers  cette 
époque  il  inventa  un  semoir  pour  éviter  la  perte 
du  grain.  Algarotti  nous  a  conservé  la  descrip- 
tion de  cet  instrument,  qui  a  été  perfectionné 
depuis.  S'occupant  surtout  de  pliysique  et  de 
mécanique ,  il  réunit  les  matériaux  d'un  grand 
ouvrage  qui  devait  renfermer  tous  les  principes 
de  la  physique,  contenir  toutes  ses  décooveites 
et  avoir  neuf  volumes  ;  il  en  publia  deux  seule- 
ment; le  troisième  parut  après  sa  mort;  les  au- 
tres n^ont  jamais  été  imprimés.  Lana  avait  du 
moins  résumé  ses  recherches  dans  un  Prodrome 
publié  dès  1670.  D'une  complexion  débite,  souf- 
frant de  nombreuses  infirmités,  le  père  Lana  re* 
vint  À  Brescia  après  avoir  professé  les  mathé- 
matiques à  Ferrare;  il  réunit  autour  de  lui  tout 
ce  que  sa  ville  natale  possédait  d'hommes  éclairés 
et  fonda  l'Académie  des  Filesoticï  (  ÀcùdenHa 
Philexoticorum  Naturx  et  Artis),  qu'il  présida, 
mais  qui  ne  lut  survécut  pas. 

On  possède  un  portrait  du  père  Lana,  qu'on 
croit  peint  par  lui-même.  Comme  plusieurs  sa- 
vants de  sou  temps  et  de  son  ordre,  le  père  Lana 
s'occupa  de  diverses  parties  de  la  science.  Il 
proposa  plusieurs  machines  tant  pour  l'éléva- 
tion des  eaux  que  |M>ur  d'autres  usages;  il  fit 
des  expériences  sur  l'accélération  et  Vimpéttuh 
site  qu'acquièrent  les  choses  pesantes  dans  leur 
chute  naturelle;  il  inventa  de  nouvelles  horloges, 
fort  simples,  et  enseigna  une  manière  de  mesurer 
la  profondeur  de  la  mer;  il  étudia  le  mouvement 
des  corps  projetés ,  qu'il  montra  n'être  pas  para- 
bolique, et  s'occupa  du  jet  des  bombes,  de  l'u- 
sage des  mortiers  et  des  canons.  11  en  décrivit 
de  plusieurs  sortes,  et  même  d'une  nouvelle  fa- 
çon avec  lesquels  on  pourrait  tirer  sans  poudre 
de  petits  boulets;  il  corrigea  Galilée  en  plu- 
sieurs points  relativement  au  mouvement  sur 
les  plans  inclinés,  et  décrivit  la  vis  d'Archi- 
mèdc  ainsi  que  différentes  sodés  d'horloges.  En 
traitant  du  mouvement  qui  procède  de  l'impé- 
tuosilé  imprimée  aux  corps  mus  par  un  autre 
mobile ,  il  combattit  l'opinion  de  Kopcmik  sur  le 
mouvement  annuel  et  diurne  de  la  Terre;  il  la  ré- 
futa par  neuf  démonstrations  not/t;^///'5,  et  il  appli- 
qua ces  démonstrations  à  la  navigation  dan.^  la  ré- 
cherche de»  longitudes,  qu'il  enseigne  à  trouver  par 
plusieurs  méthodes.  En  expliquant  le  mouvement 
circulaire ,  il  donna  la  description  de  plusieurs 
nouveaux  horomètres  singuliers.  Il  distingua 
trois  sortes  de  motivemeuts  perpétuels,  Tun  qui 
est  purement  mécanique  et  artificiel,  qu'il  regar- 
dait comme  absolument  impossible ,  et  les  deux 
autres  qui  devaient  dépendre  en  partie  de  l'art  et 
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en  partie  de  quelque  tnotian  natorelle  et  physique 
pour  lesquels  il  proposait  diTerses  macliines  et 
plusieurs  inTentions.  11  imagina  en  outre  une 
machine  pour  éteindre  les  incendies  ;  une  de  ses 
horloges  marchait  perpétuellement  par  le  sable  ; 
une  autre  était  mue  par  la  diminution  de  l'huile 
brûlée  dans  une  lampe.  Il  proposa  quatre  moyens 
de  fabriquer  des  oiseaux  oôiécaniques  volant  et 
se  soutenant  en  l'air  comme  la  colombe  d*Ar- 
chytas  ou  l'aigle  de  Regiomontanus.  Il  imagina 
aussi  une  barque  volante,  suspendue  à  quatre 
globes  composés  de  lames  métalliques ,  desquels 
on  aurait  ôté  l'air  au  moyen  d'une  pompe  pour 
les  rendre  plus  légers  qu'un  égal  Tolume  d'air 
atmosphérique.  Sturroius  parla  de  cette  inven- 
tion ;  Leibnitz  fit  des  calculs  à  ce  sujet  et  ap- 
prouva ceux  du  père  Lana  ;  mais  il  émit  des  doutes 
sur  le  succès  de  l'expérience,  qui  ne  fut  pas  même 
tentée  par  le  savant  jésuite,  à  cause  de  sa  pau- 
vreté monastique,  comme  il  le  dit  lui-même;  la 
même  raison  et  peut-être  aussi  son  état  valétudi- 
naire l'empêclièrent  de  réaliser  ses  autres  inven- 
tions, qui  se  portaient  sur  tout,  même  sur  la  pein- 
ture. Il  fit  encore  des  expériences  sur  l'élasticité 
de  l'air,  sur  les  effluves,  sur  les  exhalaisons 
de  la  paille ,  etc.  «  On  peut  lui  reprocher,  dit 
M.  Hoefer,  d'être  trop  prolixe  dans  ses  démons- 
trations. Il  semble  croire  à  la  transformation 
du  rubis,  du  saphir,  etc.,  en  diamant.  Pour  opé- 
rer ce  phénomène ,  il  conseille  l'emploi  de  la 
limaille  d'acier.  On  se  rappelle  sans  doute  que 
le  manganèse ,  employé  en  proportion  conve- 
nable, jouit  de  la  propriété  de  décolorer  les 
verres  de  couleur  et  de  les  transformer  en  un 
cristal  ou  une  sorte  de  laux  diamant  Sa  nou- 
velle méthode  de  concentrer  l'alcool  consiste  à 
fiûre  passer  les  vapeurs  spiritueuses  à  travers 
une  membrane  de  vessie  de  porc;  le  phlegme 
(eau«)  serait  ainsi  séparé  de  l'alcool.  Le  père 
Lana  n'est  i^as  toujours  très-sévère  dans  le 
choix  de  ses  propositions  chimiques  et  accorde 
une  créance  trop  facile  aux  secrets  des  alcliiroistes 
lorsqu'il  rapporte  par  exemple  :  Ex  communi 
aère  hydrargyrumsui  argentum  viimm  pro^ 
licere;  et  :  Aère  tel  cuspide  acuio  brachia  vel 
crura  per/orare  sine ullo  dolore sensu,  etc. » 
On  a  du  père  Lana  :  Rappresentazione  di 
&,  Valentino,  vescovo^mar  tire  et  protêt  tore 
di  r^ni; Terni,  l656,in-4*;—  Prodromoovero 
saggio  di  alcune  Inventioni  nuove,  premesso 
atC  arte  maestro,  opéra    che   prépara  il 
P.  Fr.  Lana  ;  firescia,  1670,  in  fol.;  —  La  helta 
Svetafa  in  cui  si  scuoprono  le  helezze  delV 
Anima;  Bresda,  1681,  in-8°  :  c'est  un  ouvrage 
mystique,  dans  lequel  il  compare  l'âme  qui  tkii 
voir  ses  beautés  par  les  yeux  du  corps  à  une 
reine  au  balcon,  et  les  plaisirs  du  corps  par  les- 
quels l'Âme  est  enlevée  à  Dieu ,  à  des  philtres 
amoureux  présentés  à  l'épouse  du  serviteur  pour 
la  porter  à  l'adullère;  —  Atagisterium  JS'aturx 
et  Artis ;  opus  physiannathematicum  P.  Fr. 
Ter  fit  de  Lanis,  in  quo  occulliona  naiuralis 
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1  philùsophim  prineipia  man{feslan  tur,  tome  I^; 

Bresda,  1684;  tome  II,  Brescia,  1686;  tome  III, 

Parme,  1692.  in-fol.;  —  Dissertazione  sopra  la 

Declinatione  delV  Ago  calamitato  nel  paese 

Bresciano,  publiée  dans  les  Acta  novx  Aca^ 

demix Philexoticorum  Aaturx  eiArti»;  Bres- 

oia,  1687;  — A^/Iec^nj  concerning  ihe  Fat- 

motion   of  Crystal;  dans  les  PhilosopkUal 

Transactions^  n®  83  ;  —  Saggio  suUa  Storia 

Ifaturale  délie  provinda  Bresciana,  publié 

par  Christophe  Pilati  ;  Bresda,  1769. 

TlraboMhl,  Storia  delta  Utter.  Jtaliama,  tone  VIII, 
p.  fis.  —  Journal  de»  Savant»,  da  t  jatllet  ICSS.  ■•  XXI. 
—  Sturmli»,  Co/toglion  Phftkeam  experiwieatmm.  — 
Leibnltx,  Hfpothui»  PAysica  nova.  —  Jfava  MandH- 
liana  raeeolta  d'oputeoU  teUmUflei,  tome  XL,  p.  TT.  — 
F.  Hoefer,  HUU  de  la  CMmio,  toae  II,  p.  tTS,ffT»,  MS.  - 
DUL  de  Pk^tique^  art.  AéroiML 

LÀ  HAiJZB(Iottti  JoDABO  de),  érudH  fran- 
çais, né  le  27  mars  1696,  à  Villeneuve  d'Agea, 
mort  le  2  mai  1773.  Admis  dans  la  Sodété  de 
Jésus ,  il  professa  quelque  temps  les  homanilés, 
et  se  chaiigea  auccessivement  de  l'éducation  du 
doc  d'Antin  et  de  celle  de  son  fils,  mort  en  1757. 
Il  fit  partie,  depuis  1729,  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions. Modeste  autant  qu'instruit,  il  apportait 
de  la  clarté  et  de  la  prédsion  dans  set  travaux,  et 
plusieurs  points  de  la  plus  haute  antiquité  fbreot 
édairds  par  lui  avec  beaucoup  de  pénétration. 
On  a  de  lui  :  Le  Directeur  des  Ames  religéemes^ 
traduit  du  latin  de  Louis  Blossius;  Paris,  1726, 
in-18;  —  Cinq  Lettres  adressées  au  P.  Soociel 
sur  le  système  chronologique  de  Nevrtoo  et  in- 
sérées dans  les  t.  Y  et  VI  de  la  ContinuatUm  des 
Mémoires  de  la  Littérature  de  Salleogre;  — 
et  un  grand  nombre  de  mémoires  fournis  an  ite- 
cueil  de  V Académie  des  Inscriptions^  parmi  les 
quels  nous  dterons  :  Recherches  sur  VBistokrt 
de  Héro  et  Léandre  (t.  VII);  —  Sur  les  iln- 
néesde  Jésus-Christ  (t  IX) ;^ Sur  Us  Chan- 
som  de  l'ancienne  Grèce  (t.  IX  )  ;  —  Bistoire 
du  Calendrier  égyptien  en  3  paot.  (t.  XIY  H 
XVI  )  ;  —  Deux  Dissertations  sur  Pfthofore 
(t.  XIV)  ;  —  De  la  Vie  et  des  Actions  de  Bal- 
hus  V Ancien  (t.  XIX);  —  Mémt^re $wr Usfm^ 
nière  dont  Pline  a  traité  de  la  Peimiurt 
(t.  XXV);  ..  Le  Calendrier  romain^  depuis 
les  décemvirs  jusqu'à  la  correction  de  Jules 
César  (t.  XXVI)  ;— 5iir  le  Poids  de  Vaneienae 
livre  romaine  (i,  XXX);  —  idée  çénérulê  de 
la  Géographie  d'Hérodote  (t  XXXVI). 

Mém.  de  FAcad.  —  la  France  Uttéraire, 

LA.^ÇAROTE,  navigateur  portugais ,  preai« 
explorateur  du  Sénégal,  vivait  au  qulnilème 
si^e.  11  était  écuyer  de  l'infant  don  Henriqne»  et 
exerçait  k  Lagos,  où  il  demeurait  balntudleniMt, 
la  diarge  â'Almoxarife.  Sa  fortune  était  aiaai 
considérable  pour  qu'il  fît  des  armements  pow 
son  propre  compte  et  que,  sous  nmpoiiin 
du  prince ,  il  donnât  l'exemple  d'un  lèle  très* 
actif.  En  1444  nous  le  voyons  partir  oooiBe 
capitdo  mor  à  la  tête  de  six  caravdiet.  L*ar- 
mement  de  ces  bâtiments  dut  lui  coûter  des 
sommes  considérables,  et  â  en  juger  par  le  rédi 
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L  oDuiiiieii  de  mer  de  Lagot  i  prendre 

■  dc«  baiimeota  ;  panni  euK  m  renar- 

Gil  Eannet.  Bioildt  Lancarole  at'»- 

a*  Garçat,  puis,  te  dirigeant  Ters 
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I  ft  Lafava'Vte,  et  lenr  arriTcc  i>ii  prouTa 
pour  le*  peuple»  pasteur»  de  la  ctHx, 
m  iB  étaient  peu  eometurede  lui  résister. 
le  cap  Braoco,  dirigea  lui-mËme 
et  de  Tillagea,  et  bientâl  la  not- 
ant »  w  loile  pour  rentrer  an  port  de  La- 
■■C  I      I       pas  à  oITrir  au  prince 

luu  appelait  alorale  gvtnt 
■on.  OUI  oc  iiKHilait  en  tout  à  cent  qua- 
toa  DS.    Ces   malheureui   Turent 

sar  la  place  de  la  tille; 
pnHM  ■  «s  déplorables  iraïuactiooB. 
i  cettB  evpéditioo,  qui  aimmenfa  le  com- 
rt^KH'  dea  esclaves,  Lançarote,  que 
doa  e  avait  créé  i^evalier,  se  re- 

lia BU  uuQtde  ce  lempi,  etpeut-étre 

■         ,  excité  par  soa  beau-père  Sueiro 
■ ,   anaide  de  I^os ,   peraonnage  qui 
né  m   rAle  dans  toutes  les  graudea  ex- 
»  caropéeaiiea  du  temps,  il  reprit  la 
1447   noM  le  voirons  à  la  l£le  d'une 
lone  caravelles  Uen  armées,  et  au 
il  c  :       en  donnant  aux 

MF  p  niiic        le  cap  Branco; 

>  MB  I  maruicc  de  conserve,  et 

e  en>  miiemeot  parvinrent  au  lieu 
■«eoM«ltena,  il  fut  décidé  qae  l'on  Te- 
U  daa  Garçaa,  où  U  flotte  se 

■■  E  uatiments.  Farte  de  treize  na- 

in BOria  lor  l'Ile  de  Tider,  où  elle 
I  loement.  Plusieurs  Maure»  Tu- 

-uKiiler*  et  ces  demièrea  prouesse» 
■e  telle  joie  le  camp  de»  Portugais, 
K  ac  Qveler  aur  ce  point  ignoré  do 

CEI!       nie  gnerriére  la  plu^  tolen- 
■oi       Ejdrs  les  grande}  expéditiona  ; 
_  avaient  la  conduite  la  plus 

1  recevoir  l'ordre  de  chevalerie, 

am   \.  qui    avait  combillu  à  la 

i:  1,  /ut  aiiné  par  un  brave  que 

u      de  Freilas,  celoi-lji  même 
i|K  ■  K  e»  échéant,  l'on  allAtjtu- 
rmiJdit  terrutre  >.  II  est  bon  de  le 
r        passant,  comme  un  bit  qui  n'a- 
t         Uén,  que  les  Portugais  se 
ente  expédition  lur  le  cooti- 
tm        Eivnt  même  jusqu'ï  sept  lieoes 
:wM  d,  parvenant  ï  nn  village  qne 
A  Tira,  ênak  4e  nDoveani  priaon- 
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niera  :  aprt*  le  piriage  du  bulia,  une  partie  de 
la  flotte  se  dispersa,  et  Lançarote,  résolu  à  de 
nouvelle»  découverte* ,  prit  le  parti  de  pouaaer 
jusqn'k  la  Guinée  (I)  :  il  voulait  résoudre  an 
grand  problème,  que  ae  posait  l'inTant;  it  pré- 
tendait découvrir  dans  toute  son  étendue  le 
eoora  du  Nil.  Aln^  dimiauée,  l'eipédiliuD  con- 
tinua son  voyage,  et  parvint  an  delà  des  deux 
Palmiers ,  od  s'était  arrêté  Dioii  Dia»,  et  où,  à 
proprementparler,oommençaitla  terre  des  noir*. 
La  température  de  l'air,  les  parrums  qu'exha- 
lait le  sol,  les  Truita  que  l'on  se  procura  firent 
croire  aux  navigateurs  qu'ils  avaient  atteint  le» 
r^ons  baignées  par  le  Iteuve  d'Ëgjpte,  et  bieatât 
la  vue  du  Sénégal  lenr  persuada  que  le  cours  du 
Nil  était  découvert  :  c'était  une  preuve  de  plus 
de  riolluence  peraistanle  qu'exerçait  alors  sur 
les  navigateur!  la  géographie  systématique  des 
anci«is  :  selon  PItne ,  le  Niger  lui-même  était  un 
bras  du  Nil. 

C'était  beaucoup  que  d'avoir  découvert  un 
fleuve  dont  le  cours  arrose  trois  cent  cinquante 
lieues  de  terrain  :  le»  rives  du  Çanaga  virent  se 
renouveler  le»  »cènea  déploraUes  qui  marquaient 
partout  le  passage  de»  Européens  :  on  s'empara 
de  deux  jeunes  noir»  qui  plus  tard  Turent  inslrutU 
par  ordre  de  l'infant.  Après  diverses  aventures, 
les  capitaines  avaient  l'intention  de  poursuivre 
leur  voyage  le  long  du  littoral  ;  mais  les  venis  con- 
traires firent  aborder  Gomei  Pirei  au  Cap  Vert, 
DùavalldéjÂélé  Dinii  Dia». Quant  tLançarole, il 
se  dirigea  sur  l'Ile  de  Tider,  où,  dans  une  seule 
escannoucbe,  il  parvint  i  a'emparer  decinquante- 
six  Maures.  De  retour  1  Lagos,  il  cesse  de  pa- 
raître dans  l'Iiisloire  des  autres  expéditions  (1)  : 
ce  Tut  Nuno  Tristan  qui  continua  ses  découvertes 
le  looK  des  cdlea  du  Sénégal.   Ferdinand  Df^ib. 

LâNcasTBnfsirJarnei),  navigateur  anglais, 
mort  en  IBlo.  L'un  dea  premiers  marins  an- 
Clais  qui  pénétrèrent  dans  la  mer  des  Indes,  il 
mit  à  ta  voile  de  Pljmoulh  le  10  avril  1691, 
avec  trois  vaisseaux  :  il  en  perdit  un  dan»  le  ca- 
nal Mozambique;  il  visita  Ceyian  et  Sumatra, 
établit  de»  rdalions  avec  les  indigènes,  et  lit  beau- 
coup de  mal  aux  Espagnols  et  aux  Portugais,  qui 
possédaient  alors  tout  le  commerce  de  ce^  pa- 
rages. I..e9  combats,  les  tempêtes,  l'insalubrité 
du  climat,  le  réduisirent  i  rassembler  ce  qui 
lui  restait  de  monde  sor  nn  seul  vaisseau  :  il 
tenta  alors  de  regagner  sa  patrie  (  8  décemt)re 
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en  partie  de  quelque  motion  naturelle  et  physique 
pour  lesquels  il  proposait  dîTerses  macliines  et 
plusieurs  inTentions.  Il  imagina  en  outre  une 
machine  pour  éteindre  les  incendies  ;  une  de  ses 
horloges  marchait  perpétuellement  par  le  sable  ; 
une  autre  était  mue  par  la  diminution  de  l'huile 
brûlée  dans  une  lampe.  Il  proposa  quatre  moyens 
de  fabriquer  des  oiseaux  mécaniques  volant  et 
se  soutenant  en  l'air  comme  la  colombe  d*Ar- 
cliytas  ou  Taigle  de  Regiomontanus.  11  imagina 
aussi  une  barque  Tolante,  suspendue  à  quatre 
globes  composés  de  lames  métalliques ,  desquels 
on  aurait  ôté  l'air  au  moyen  d'une  pompe  pour 
les  rendre  plus  légers  qu'un  égal  Tolume  d'air 
atmosphérique.  Sturroius  parla  de  cette  inven- 
tion ;  Leibnitz  fit  des  calculs  à  ce  sujet  et  ap- 
prouva ceux  du  père  Lana  ;  mais  il  émit  des  doutes 
sur  le  succès  de  l'expérience,  qui  ne  fut  pas  même 
tentée  par  le  savant  jésuite,  à  cause  de  sa  pau- 
vreté monastique,  comme  il  le  dit  lui-même;  la 
même  raison  et  peut-être  aussi  son  état  valétudi- 
naire l'empêclièrent  de  réaliser  ses  autres  inven- 
tions, qui  se  portaient  sur  tout,  même  sur  la  pein- 
ture. Il  fit  encore  des  expériences  sur  l'élasticité 
de  l'air,  sur  les  effluves,  sur  les  exhalaisons 
de  la  paille ,  etc.  «  On  peut  lui  reprocher,  dit 
M.  Hoefer,  d'être  trop  prolixe  dans  ses  démons- 
trations. 11  semble  croire  à  la  transformation 
du  rubis,  du  saphir,  etc.,  en  diamant.  Pour  opé- 
rer ce  phénomène ,  il  conseille  l'emploi  de  la 
limaille  d'acier.  On  se  rappelle  sans  doute  que 
le  manganèse,  employé  en  proportion  conve- 
nable, jouit  de  la  propriété  de  décolorer  les 
verres  de  couleur  et  de  les  transformer  en  un 
cristal  ou  une  sorte  de  /aux  diamant  Sa  nou- 
velle méthode  de  concentrer  l'alcool  consiste  à 
Aire  passer  les  vapeurs  spirituetises  à  travers 
une  membrane  de  vessie  de  porc;  le  phlegme 
(eau-)  S4frait  ainsi  séparé  de  l'alcool.  Le  père 
Lana  n'est  |^as  toujours  très-sévère  dans  le 
choix  de  ses  propositions  chimiques  et  accorde 
une  créance  trop  facile  aux  secrets  des  alchimistes 
lorsqu'il  rapporte  par  exemple  :  Ex  communi 
aère  hydrargyrumsui  argentum  vivum  pro" 
licere;  et  :  Aère  vet  cuspide  aeuto  brachia  tel 
crura  per/orare  sine  ullo  dolore  sensu ,  etc.  » 
On  a  du  père  Lana  :  Rappresentazione  di 
&.  Valentino,  vescovo,  mordre  et  protetlore 
di  r^ni; Terni,  1656,in-4*;—  Prodrome overo 
sagtjio  di  alcune  Inventioni  nuoce,  premesso 
aie  arte  maestro,  opéra    che   prépara   il 
P.  Fr.  Lana;  Brescia,  1670,  in  fol.;  —  La  belta 
Svetafa  in  eui  si  scuoprono  le  belezze  deW 
Anima;  Bresda,  1681,  in-«"  :  c'est  un  ouvrage 
mystique, dans  lequel  il  compare  l'âme  qui  t^W 
voir  ses  beautés  par  les  yeux  du  corps  à  une 
reine  au  balcon,  et  les  plaisirs  du  corps  par  les- 
quels Tàme  est  enlevée  à  Dieu ,  à  des  philtres 
amoureux  présentés  à  l'épouse  du  serviteur  pour 
la  porter  à  l'adultère;  — Magisterium  IS'aturx 
et  Artis ;  opus physieo-mathematicum  P,  Fr, 
Terdi  de  Lanis,  in  quo  ocaittiora  naturalis 
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philùsophi»  principia  man\festantur,  tome  I^; 
Brescia,  1684;  tome  II»  Brescia,  1686;  tome  III, 
Parme,  1692,  in-fol.;  —  Dissertazione  sopra  ta 
Declinazione  delV  Ago  calamitato  net  paese 
BrescianOf  publiée  dans  les  Acta  novx  Aca- 
démie Philexoticorum  Pfaturx  etArtis;  Bres- 
cia, \ù87 i  ^  R^flections  concerning  the  For- 
mation of  Crystal;  dans  les  Philosopkkcal 
Transactions,  n*^  83  ;  —  Saggio  sulla  Storia 
Piaturale  délie  provincia  Bresciana,  publié 
par  Christophe  PiUti;  Brescia,  1769. 

TiralKMChl,  Storia  délia  Utttr.  Itaikuim,  tone  VIII, 
p.  tit.  -  Journal  des  Savants,  du  9  jalllet  IMS.  ■•  JXL 
—  Stunnliu,  Cottêfftum  i*Mpsiemm  êxperUntntumi,  — 
Lribnitx,  HfpotkêsU  Pkfsica  nova.  —  Jfùva  Mandai- 
liana  raceoita  d^opuseoU  stient^ei,  tome  XL,  p.  T7.  — 
K.  Hoefer,  Hist,  de  la  CMmiê,  toae  II,  p.  S7a,rT4,  ttS.  - 
DieL  de  PH^siqne,  art.  jiérostat. 

LA  HAOZB  {Louis  JooiiBD  de),  érudît  fran- 
çais, né  le  27  mars  1696,  à  Villeneuve  d'Ageo, 
mort  le  2  mai  1773.  Admis  dans  la  Société  de 
Jésus ,  il  professa  quelque  temps  les  humanités, 
et  se  chargea  Auccessivement  de  l'éducatloo  du 
duc  d'Antin  et  de  celle  de  son  fils,  mort  eo  1767. 
11  fit  partie,  depuis  1729,  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions. Modeste  autant  qu'instruit,  il  apportait 
de  la  clarté  et  de  la  précision  dans  set  travaux,  et 
plusieurs  points  de  la  plus  haute  antiquité  fiirént 
édaircis  par  lui  avec  beaucoup  de  péoétratioa. 
On  a  de  lui  :  Le  Directeur  des  Ames  re/i^érasef, 
traduit  du  latin  de  Louis  Blossius;  Paris,  1726, 
in-18;  —  Ciuq  Lettres  adressées  au  P.  Sooctet 
sur  le  système  chronologique  de  Newton  et  in- 
sérées dans  les  t.  V  et  VI  de  la  ContinualUm  des 
Mémoires  de  la  Littérature  de  Sallengre;  » 
et  un  grand  nombre  de  mémoires  fournis  au  Hé- 
cueil  de  V Académie  des  Inscriptions,  parmi  les 
quels  nous  citerons  :  Recherches  sur  VBistékre 
de  Uéro  et  Léandre  (t.  VII);  —  Sur  tes  Am- 
nées  de  Jésus-Christ  (t.  IX);  ~Sur  lee  Cham- 
som  de  l'ancienne  Grèce  (  t.  IX  )  ;  —  Histoire 
du  Calendrier  égyptien  en  3  piirt  (t.  XIY  et 
XVI  )  ;  —  Deux  Dissertations  sur  Pytkagore 
(t.  XIV)  ;  ^Dela  Vie  et  des  Actions  de  Bal- 
bus  V  Ancien  (t.  XIX);  —  Mémoire  ntr  la  ma- 
nière dont  Pline  a  traité  de  la  Feinhsre 
(t.  XXV);  —  Le  Calendrier  romain,  depmU 
les  décemvirs  jxuqu'à  la  correction  de  Jules 
César  (t.  XXVI)  ;— Stir  le  Poids  de  Cancienne 
Livre  romaine  (L  XXX);  —  idée  générale  de 
la  Géographie  d'Hérodote  (t  XXXVI). 

Mém.  de  FAcad.  —  ta  France  Littéraire, 

LA!«ÇAnoTB,  navigateur  porti^s ,  premier 
explorateur  du  Sénégal,  vivait  au  quionèaie 
siècle.  Il  était  écuyer  de  l'infant  don  Henrlqoe,  ci 
exerçait  à  Lagos,  où  il  demeurait  babitueUenent» 
la  cliarge  iV Almoxarife.  Sa  fortune  étail 
considérable  pour  qu'il  (It  des  armementa 
son  propre  compte  et  que,  sous  l'impulsii 
du  prince ,  il   donnât  l'exemple  d'un  lèle  tièa> 


actif.  En  1444  nous  le  voyons  partir 
capifdo  mor  à  la  tête  de  six  caravellea.  L*ar- 
mement  de  ces  b&timents  dut  lui  eoûter  des 
sommes  considérables,  et  à  en  juger  par  le  rédt 
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I  muent  mr  la  plac«  de  la  ville; 

InTMOï  t  ces  déplorables   Irauactioni. 

I  cette  expédition,  quicommeofalecom- 

rtK«lier   des   eulavea,  Laaçarote,   que 

don  MtnriqM  irait  créé  cheiilier,  le  re- 

las:  ta  bootde  ce  lempa,  etpeut-Ctre 

exdt<  par  son  beau-pire  Sueiro 

,   aKaïde  de  Lagos ,   penonna)^  qui 

■E  oa   nUe  daai  toutes  les  grande»  ex- 

A  cani|iéeniie*  du  temps,   il   reprit  la 

1447  DODi  le  To^ons  à  la  Ute  d'une 

■  qoalone  caravelle*  Uea  armées,  et  au 
M)M  il  quitte  la  cMe  en  donnant  aux 
mr  point  de  rallietneat  le  cap  Branco; 

•  ne  parent  marcher  de  consent,  el 
re  mi   ictiltnneal  parrinrenl  au  lieu 
.  ue  cooteillenD,  il  fui  décidé  que  l'on  Tê- 
te Door  l'Ua  daa  Garças,  où  la  (lotte  se 
d*  Utiments.  Forte  de  treize  na- 

Mi  (luTta  aor  l'Ile  de  Tider,  où  elle 
uement.  Plusieurs  Maures  Tu- 
■rauauien  et  ces  demièrea  prouesses 
d'osé  tdie  joie  le  camp  des  PortuRais, 
«  rcnoaieler  sur  ce  point  ignoré  de 
eér^DWiiie  gnerriére  la  pins  toleu- 
i^dU  alort  les  gnndej  expéditiooi  ; 
m        b         naienl  la  eoodnile  la  plus 
ccevoir  l'ordre  de  cheialërJe, 
,  qri   avait  combattu  à  ta 
«'&  ,  fut  aimé  par  an  brave  que 

£  de  Freitas,  cdai-lt  ménie 
i|K  >  h!  eu  échéant,  l'on  allït  jui- 
iJàtt  ItTTtMtre  >.  Il  Mt  bon  de  le 
r  ei  passant ,  comme  un  Tait  qui  n'a- 
t  en   lien,  que  les  Portupia  se 
cette  expédition  lur  le  conti- 
■a        m-eat  même  juaqu't  sept  lieoe* 
ns  a,  parvenant  à  nn  viltage  que 
«Dra,  Bru'* 
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niera  :  aprta  le  psrtage  du  butin,  une  partis  de 
la  Hotte  se  dispersa,  et  Lançarole,  réiolu  à  de 
nouvelles  découvertes ,  prit  le  parti  de  pousser 
jusqu'k  la  Guinée  (l)  :  il  voulait  résoudre  un 
grand  problème,  que  ae  posait  l'infant;  il  pré~ 
tendait  découvrir  dans  toute  son  élendne  le 
conrs  du  Nil.  Alaû  diminuée,  l'expédition  con- 
tinua son  vojage,  et  parvint  an  delà  des  denx 
Palmiers,  oA  s'était  arrêté  DinizDiaa,  et  où,  k 
propreraentparIer,commençaitlB  terre  des  noirs. 
La  température  de  l'air,  les  parfums  qu'exha- 
lait le  sol,  les  Truit*  que  l'oa  se  procura  firent 
croire  aux  navigateurs  qu'ils  avaient  atteint  les 
répons  baignées  par  le  Reuve  d'Ëgrpte,  et  bientôt 
la  vue  du  Sénégal  leur  persuada  que  le  cours  du 
Nil  était  découvert  :  c'était  uoe  preuie  de  plus 
de  l'iulluence  persistante  qu'exerçait  alors  sur 
les  navigateurs  la  géographie  systématique  des 
anciens  :  selon  Pline ,  le  Niger  lui-même  était  un 
bras  du  Nil. 

C'était  beaucoup  qne  d'avoir  découvert  un 
neuve  dont  le  cours  arrose  trois  cent  cinquante 
lieues  de  terrain  :  les  rives  du  Çanaga  virent  se 
renouveler  les  scènes  déploraUei  qui  marquaient 
partout  le  passage  des  Européens  :  on  s'empara 
de  deux  jeunes  noirs  qui  plus  tard  furent  instruit* 
par  ordre  de  l'infant.  Après  diverses  aventures, 
les  capitaines  avaient  l'inlenlion  rie  poursuivre 
leur  voyage  le  long  du  lilloral  ;mais  les  vents  con- 
traires tirent  aboiiler  Gomez  Pirez  au  Cap  Vert, 
oùavaildéJAélé  Diniz  Dias. Quant  ïLançarote, il 
te  dirigea  sur  l'Ile  de  Tider,  où,  dans  une  seuls 
etcarmoucbe, il  parvinik s'emparer  decinqusnte- 
slx  Maures.  De  retour  i  Lagos,  il  cesse  de  pa- 
raître dans  l'histoire  des  autres  expéditions  (1)  : 
ce  fut  Kuno  Tristan  qui  continua  ses  découvertes 
le  long  des  eûtes  du  Sénégal.   Ferdinand  Debb. 

Comei  Einn  de  Aiunn,  CsnfUlIIa  dl  Calnt.-  IMa 

i.aNCASTBB(Sir/onru),  navigateur  anglais, 
mort  en  ISIO.  L'un  des  premiers  marins  an- 
glais qui  pénétrèrent  dans  la  mer  des  Indes,  il 
mit  i  ta  voile  de  Pljmouth  le  10  avril  1591, 
avec  trois  vaisseaui  :  il  en  perdit  un  dans  te  ca- 
nal Mozambique;  il  visita  Ceyian  et  Sumatra, 
établit  des  relalions  avec  les  indigènes,  et  lit  beau- 
coup demalauxEspagnols  et  aux  Poriugdis,  qui 
possédaient  alors  tout  le  commerce  de  ces  pa- 
rages.  I.es  combats,  les  tempêtes,  l'insatubrilé 
du  climat,  le  réduisirent  i  rassembler  c«  qui 
lui  restait  de  monde  sur  nn  (eut  vaisseau  :  il 
tenta  alors  de  regagner  aa  patrie  (  8  décembre 


le  us  vitce  qui  le  rtltire  4e  atw 


BreMÛ,  leu  ;  tome  II,  Dm.. 
Panoe,  ie91,  îu-rol.;—  Dt. 
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motion   o/  Crftiol;  «... 
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mpartiedeqiidqMKafioiiaalarclleet  phjaiquF  i  philBtophlx prinei^i 
poar  letqad*  il  proposât  diferut  madiinet  H 
plusiears  ioTentiona.  Il  JDiigiii*  tn  outre  une 
nucbiac  pour  ^tdodre  lu  iDceodie*;  une  de  ks 
borloges  inarctaait  perpétuelJemcnl  par  le  table; 
une  autre  était  nue  par  la  diminution  de  l'Iioile 
tirûltedaDs  ane  lampe.  Il  proposa  quatre  ino}FDi 
lie  fabriquer  de«  «iMaux  niécaDiquee  Tolant  cl 
te  aoateoant  rn  l'air  comme  la  colombe  d'Ar- 
dijlu  ou  l'aigle  de  Begiomontanus.  Il  imagina 
auiBi  une  barque  volante,  suspendue  t  quatre 
Riobea  composé*  de  lames  métaJliquea ,  desquels 
oa  aurait  Até  l'air  an  tnoyeo  d'une  pompe  pour 
les  rendre  plus  légers  qu'un  égal  Tolume  d'air 
atmosphérique.  Stuimlus  parla  de  cette  inven- 
tion ;  Leibniti  ût  des  calculs  à  ce  sujet  et  ap- 
prouTsceui  du  père  Laoa;  maia  il  irait  des  doutes 
sur  le  succès  de  l'eipérience,  qui  ne  fut  pasmCme 
tentée  par  le  savant  jésuite,  à  cause  de  m  pau- 
vreté monastique,  comme  il  le  dit  lui-même;  la 
même  raison  et  peut-être  aussi  sou  état  valétudi- 
naire  l'empéclièreat  de  réaliser  se*  autres  inveo- 
ttoaB,quiM  portaientsur  tout, même surla pein- 
ture. 11  Dt  encore  dee  expériences  sur  l'élasticité 
He  J'air,  sur  les  effluves,  eur  les  eibalaisons 
do  la  paille,  etc.  ■  On  peut  lui  rrprocber,  dit 
H.  Iloerer,  d'être  trop  prolixe  dans  ses  démons- 
trations. 11  semble  croire  fc  la  IransTormalion 
du  rubis.du  saphir,  etc.,  en  diamant.  Pour  opé- 
rer ce  phénomène,  il  conseille  l'emploi  de  U 
limaille  d'acier.  On  se  rappelle  sinn  duute  que 
le  tnanKanèae,  employé  en  proportion  cunve- 
naUe,  jouit  de  la  propriété  de  dtcalorcr  les 
verres  de  couleur  et  de  les  Iransfnnncr  en  us 
cristal  ou  une  sorte  de  (aux  diamanL  Sa  nou- 
velle méthode  de  concentrer  l'alcool  consiste  à 
bire  passer  les  vapeur*  apiritueiises  i  travers 
une  membrane  de  vesaic  de  porc;  le  pldegme 
(eau-)  urait  ainsi  séparé  de  l'alcool.  Le  pire 
Lana  n'est  l'as  toujours  très-Béfère  dam  le 
choix  de  ses  propositions  chimiques  et  accorde 
une  créance  trop  radie  aui  secrets  des  alcbinsistea 
lorsqu'il  rappcrle  par  exemple  :  Ex  communi 
aère  Jiifdrargurumsui  argtjilam  rtrum  pro- 
lieeref  et  :  itère  vet  cutpide  aeuto  brachia  vel 
entra  per/orare  fine  ullo  dolort  ttniu ,  etc.  ■ 
On  a  du  père  Lana  :  Kapprrmlasione  dl 
S.  VaUnlino,  vetcovo,  mart ire  tt  proltUon 
di  nrni , -Terni,  l6&6,in-4*;—  ProrfromoMvro 
taggiodl  alcune  Intenlioni  nuore,  premeiio 
aie  arle  maettra,  opéra  the  prépara  U 
P.  Fr.  liin(i;Bresda,  ie'0,ia fat.;  —  la fretia 
Scelata  in  eut  il  teuoprono  le  bêlent  delF 
Anima;  Bresda,  tGSI,  in-a*  :  c'est  on  oovrtfe 
mystique,  dans  lequel  il  compare  l'bne  qui  lÛI 
voir  ses  beautés  par  les  jeux  du  corpa  k  nng 
reine  su  balcon,  et  les  plaisirs  du  corps  par  kt- 
queli  l'ïmeeit  enlevée  k  Dieu,  i  det  pUlInt 
amoureux  présentés  k  l'épooie  du  tervitcâr  pnr 
laporter  k  l'adultère;  —  MajltlerHim  Katwrm 
tt  Ar»s ;  opui phftleo-malliemaHam  P.Fr, 
Ttrtii  de  Lanu,  in  7110  oeaiUion  noAiralli 


ae  Htn  « v^Hfc/^ 
loHi  da  f^^^^^. 

mira  <\*0^ 
(t  XXTi>.  ^ 


■  Bt  m  Cfm ,  nwB  II  dTtU  uecHJo  Ie9 
■■>,  uomna  de  mer  de  L«ki)s  à  prendre 
le*  batûneott  ;  parmi  eux  m  ronir- 
t  Gil  Euuiei.  BiealOI  Lancarote  allei- 
tiU  Corfiu,  puis,  w  dirigeml  Ttn  l'Ile 
I,  diat  h  Toitiiiage  àa  cap  d'Arguim,  il 
Imte  bomnici  monté*  un  lii  elia- 
qd,  opérut  leur  deKcatr  le  hmg  de  la 
MUmoMnl  k  Tider,  parrinrent  i  f'em- 
Bioixaite«iiiqHwire(i  «s  captirs  furent 
t  LaBfarolc,  et  leur  urlTte  lui  prouTs 
pour  tea  peuple*  pasteurs  de  la  utte, 
I  m  Aaient  peu  en  meaure  de  lui  remisier. 
(pqpw  le  cap  Branco,  dirigw  lui-mËme 
«  attaqneii  de  village*,  et  bientôt  la  Dot- 
ât à  la  voile  pour  r«alrer  au  port  de  La- 
I  D'Uiila  pai  k  oITiir  au  prince 

c  1^  qne  l'on  appelait  alors  le  qvtnl 
iBC.  oui  *e  montait  en  loul  ï  cent  qua- 
lidut.  Cet  malheureux  Turent 
P  iicment  aur  la  place  de  la  ville; 
pacHud  t  ce*  déplorables  transactions. 
.  cette  expédition,  gui  commença  le  com- 
rtfalier  d«i  ,  Lançarole,  que 

loa  I  iTui  (^rcé  chevalier,  se  re- 

■u  uui»  de  ce  temps,  et  peut-être 
Eiait  exdté  par  ton  beau-pire  Sueiro 
tMf    alcûde  de  Lagos,  personnage  qui 
■é         rAle  dans  toutes  le*  grandes  ei- 
•  pécnnes  du  tempii,   il   reprit  la 

I  tfoatone  caravelle*  bien  armées,  et  au 

nM   il   qiritte  la  cOte  en  donnant  auiL 

«r  point  de  ralliemeot  le  cap  Branco; 

M  poreni  marcher  de  conserve,  et 

■e  eax  sea  parvinrent  au  lieu 

-mi  eon     II       ,  Il  luidécidé  que  l'on  Te- 

B>  itâ  Gardas,  où  la  flotte  se 

•■  rc        ment*.  Forte  de  treize  na- 

■B  wna  sur  l'tle  de  Tider,  oli  elle 

:.  Plusieurs  Maures  fu- 

1  et  ces  demièree  prouesses 

H  famé  Idie  joie  le  camp  des  Portugais, 

«  point  ignoré  de 

e  gnerrière  la  plus  lolen- 

ikOi       iktr*  les  grandei  expéditions; 

avaient  la  conduite  la  plus 

ecevoir  l'ordre  de  chevalerie, 

Kj       ,  qui   avait  combattu  k  la 

1.  ,  tilt  armé  par  un  brave  que 

I     uuï  de  Freitaa,  celui-là  même 

ijtoc  ■  le  cas  échéant,  l'on  ait»  jui- 

niii»  termtre  >.  Il  est  bon   de  le 

Muaot,  comme  un  fait  qui  n'a- 

t  Rt  liéii,  que  les  Porlupis  >e 

cette  expédition  sor  le  contt- 

K        Divnt  même  jusqu'à  sept  lieues 

B  et,  parvesaat  à  un  village  que 
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nier*  r  après  l«  partage  du  bulin,  une  partie  de 
la  Hotte  M  disper»,  et  Lançarote,  réwlu  k  de 
nouvelles  découverte*,  prit  le  parti  de  pouiaer 
jusqu'à  la  Guinée  (l)  :  il  voulait  résoudre  nn 
grand  problème,  que  ae  posait  l'infant;  il  pré- 
tendait dteouvrir  dan*  tonte  son  étendue  le 
cours  du  Nil.  AiuBi  diminuée,  l'expédition  con- 
tinua aon  voyage,  et  parvint  an  delÂ  des  deux 
Patruiers,  où  s'était  arrêté  Diniz  Dias,  et  où,  à 
proprement  parler,  commençait  la  terre  des  noin. 
La  température  de  l'air,  les  parfums  qu'exha- 
lait le  lol,  le*  fruits  que  l'on  se  procura  firent 
croire  aux  navigateurs  qu'ils  avaient  atteint  les 
régions  baignées  par  le  Oeuted'Égjpte,  et  bientôt 
la  vue  du  Sénégal  leur  persuada  que  le  cours  du 
Nil  était  découvert  :  c'était  une  preuve  de  plus 
de  l'influence  persistante  qu'exerçait  alors  sur 
tes  navigateurs  la  géographie  lyalémBlique  des 
anciens;  selon  Pline,  le  Niger  lui-même  était  un 
braa  du  Nil. 

C'était  beaucoup  que  d'avoir  découvert  nn 
fleuve  dont  le  cours  arrose  trois  r«nl  cinquante 
lieues  de  terrain  :  le*  rive*  du  Çanaga  virent  se 
renouveler  les  scènes  déploraUes  qui  marquaient 
partout  le  passage  des  Européens  :  on  s'empara 
de  deux  jeunes  noirs  qui  plu*  lard  furent  instruit* 
par  ordre  de  l'infant.  Après  diverses  avenlnre* , 
les  capîlaines  avaient  l'intention  de  poursuivre 
leur  voyage  le  long  dulittorat;  mais  les  vents  con- 
traires firent  aborder  Goraez  Pireiau  Cap  Vert, 
où  avait  déjà  été  DinizDias.  Quant  à  Lançarote,  Il 
te  dirigea  sur  l'Ile  de  Tider,  où,  dans  une  seule 
escarmoocbe.il  parvint  à  s'emparer  de  cinquante- 
six  Maures.  De  retour  à  Ijgos,  il  cesse  de  pa- 
raître dans  l'Iiistoire  des  autres  expéditions  (3)  : 
ce  fut  Nuno  Tristan  qui  continua  ses  découvertes 
le  long  des  cAtes  du  Sénégal.    Ferdinand  DF.nia. 

La]fCASTEK(Str/amM),  navigateur  anglais, 
mort  en  ISIO.  L'un  des  premiers  marins  an- 
glais qui  pénélièrent  dans  la  mer  des  Indes,  il 
mît  à  la  voile  de  Pljmouth  le  10  avril  1^91, 
avec  trois  vaisseaux  :  il  en  perdit  un  dans  le  ca- 
nal Mozambique;  il  visila  CeylBn  et  Sumatra, 
établit  des  relations  avec  les  indigènes,  et  lil  beau- 
coup de  mal  aux  Espagnols  et  aux  Portugais,  igui 
possédaient  alors  tout  te  commerce  de  ces  pa- 
rages. Les  combats,  tes  tempêtes,  l'insalubrité 
du  climat,  le  réduisirent  à  rassembler  ce  qui 
lui  restait  de  monde  sur  un  seul  vaisseiu  :  il 
tenta  alors  de  regagner  sa  patrie  [  S  décembre 
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1592).  U  relâcha  dans  le  golfe  de  Paria  pour  y 
prendre  des  mres.  Des  venU  contraires  le  pous- 
sèrent sur  une  Ile  dénerte  des  Antilles,  où 
il  déliarqua  avec  vingt-et-un  hommes  Le  reste  de 
l'équipage  profita  de  Tabsence  de  «on  chef  poor 
mettre  à  la  voile,  et  s'approprier  ainsi  le  butin 
ramassé  dans  l'expédition.  Tout  semblait  présager 
que  ce  crime  resterait  ignoré  et  que  Lancaster 
et  ses  otmpagnons,  demeurés  sans  ressources, 
périraient  rapidement  de  iaim  et  de  misère.  11 
n'en  fut  pas  ainsi  ;  un  navire  français  recueillit 
les  abandonnés,  les  conduisit  à  Saint-Domin- 
gue, puis  à  Dieppe,  et  enfin  Lancaster  débarqua 
à  Rye,  le  24  mai  1593. 

Le  mauvais  succès  de  cette  entreprise  ne  dé- 
couragea pas  Lancaster  :  Tannée  suivante,  il 
conduisit  une  autre  Ootte  ravager  les  oôtes  do 
Brésil.  Il  prit  et  pilla  Femambuoo ,  et  revint  en 
Angleterre  avec  d'immenses  richesses.  £n  ICOO, 
la  Compagnie  des  Indes  orientales,  nouvellement 
constituée,  lui  confia  sa  première  expédition.  Le 
célèbre  John  Davis  lui  fut  donné  pour  premier 
pilote.  On  partit  deTorbay,  le  t8  avril  1601. 
Lancaster  se  montra  «ligue  de  sa  mission  ;  il 
passa  des  traités  de  commerce  avec  les  princes 
d'Achem,  de  Sumatra,  de  Bantam  et  de  Java  ;  il 
fonda  même  des  ^mptoirs  sur  ces  points  impor- 
tants. Le  20  février  1603,  il  se  dédfU  à  revenir 
en  Eiiro|)e,  et  faillit,  cette  fois  encore,  périr  dans 
le  golfe  de  Mozambique.  Cependant  il  gagna 
Sainte- Hélène  y  fit  radoiitter  ses  navires,  et  le 
11  septembre  atterrit  aux  Dunes.  La  reine  le  créa 
chevalier,  et  dès  lors  il  jouit  paisiblement  de  sa 
fortune  et  de  la  grande  considération  qu'il  avait 
acquise.  Lancaster  s'était  toujoursmontré|)artisan 
de  la  croyance  d'un  passage  au  nord-ouest  de  l'A- 
mérique et  dans  son  dernier  voyage  il  avait  re- 
cueilli <les  documents  précieux  à  l'appui  de  cette 
opinion.  L'expérience  d'un  marin  si  œnsommé 
fut  décisive  |>our  encourager  de  nouvelles  recher- 
rlics  ;  aussi,  plus  tard.  Badin  dunna-t-il  le  nom  de 
Lanças tvr*x  Sound  à  la  baie  qu'il  découvrit  par 
74**  lat.  nonJ.  Les  voyages  de  sir  Lancister  ont 
été  in>érés  dans  les  recueils  d'HackluTt  et  de 
Pure  bas. 

Hackluyt.  Tkt  principal  ffaviçatiomM,  etc.,  t.  III.  — 
Punh.i»,  /'i/yrimaçei»  L  I.  —  Aom,  Btograpkical  Die- 
tionarf. 

LANCASTEK  (yafhaniel),  poète  anglais,  né 
dans  le  Cliesliire,  en  1700,  mort  en  i77â.  Il  était 
recteur  de  Stamford-rivers,  près  d'Ongar,  dans 
le  comté  d'tssex.  Le  comte  de  Cbolmondeley,son 
protecteur  et  son  ami,  l'introduisit  dans  le  grand 
monde.  Il  y  brilla  par  son  esprit;  mais  une  cer- 
taine paresse  l'empêcha  de  se  fdire  panni  les 
écrivains  du  temps  une  place  digne  de  son 
mérite.  Il  passa  ses  dernières  ann>-es  dans  la 
retraite,  et  composa  divers  ouvrages  que  par 
son  testament  il  ordonna  de  brûler.  On  a  de  lui  : 
Essoy  on  tJelicaqf;  1748  :  agréable  |ioeme,  qui 
a  étéin<u>ré  dan^  les  Fugitive  Pièces  de  Dodsiey  ; 
on  sennon  intitulé  :  Public  Vtrtue,  or  tfie  love 


o/cur  CùUHlry;  1746,  iii-4*,  et  oa  poème  ano- 
nyme publié  sous  ce  titre  :  Tke  old  Serpeni,  or 
meihodism  triumphantfhk-^'^,  Z. 

GemtUman't  MagaïUu,  voL  UV.  -  DuU,  Sêl»€i  Ut- 
Urt,  I.  U  p.  7;  II,  p.  13t.  «  Chalmen,  Ctmtrat  IMoyr*- 
pkieal  DietkmmtTf. 

LAXCASTEB  OU  LARGA8TBB  (  Edmond  U 

Bossu,  comte  ne),  fils  putné  de  Henri  III,  roi 
d'Angleterre,  et  d'Éléonore  de  Provence,  né  à 
Londres,  en  1245,  mort  h  Bayoïine,  en  1296.  En 
1253  il  fut  investi,  au  nom  du  pape,  de  la  soo- 
▼eraineté  future  du  royaunne  de  Sicile.  II  avait 
alors  huit  ans,  et  portait  le  nom  de  comte  de 
Chester^  auquel  son  père  ^uta  un  peu  |»lus  lard 
celui  de  comte  de  Derbfft  et  enfin  de  comie  de 
Lancastre.  Henri  lui  conféra  en  même  lempa  les 
nombreuses  propriétés  confisquées  sur  la  famille 
des  Montfort.  Ainsi  furent  posés  les  fondements 
de  la  première  maison  de  Lancastre.  Le  conte 
de  Lancastre  partit  pour  la  croisade  en  1260, 
et  revint  en  1271.  Il  se  trouvait  en  Angleterre  à 
l'époquede  la  mort  de  son  père,  en  1272,  et  la  fidé- 
lité qu'il  montra  à  son  H^ère  aîné,  Edouard  l*', 
alors  absent,  lui  valut  de  la  part  de  ce  prince  de 
nombreuses  marques  de  faveur.  En  1293,  à  la 
suite  d'un  sanglant  engagement  entre  des  ma- 
rins anglais  et  des  Nonnands,  sujets  du  roi  de 
France,  le  parlement  de  Paris  dta  Edouard  à 
comparaître.  Le  roi  d'Angleterre  envoya  ion 
fr^re  à  Paris  |Niur  y  négocier  un  accommodement 
avec  le  roi  de  France  Philippe  le  Bel.  Le  1*'  jan- 
vier 1294  fut  conclu  un  traité  secret  par  lequel 
le  duché  de  Guienne  devait  être  remis  au  roi  de 
France,  qui  promit  de  le  n^stituer  au  bout  de 
quarante  jours.  Le  pariement  retire  la  citation 
faite  à  Édouani.  A  l'expiration  des  quarante  jours, 
le  comte  de  Lancastre  rappela  à  PliHippe  le  Bd 
ses  engagements,  et  ne  put  rien  obtenir.  «  Plu- 
lippe,  dit  Lingard,  vint  dans  son  parlement,  ré- 
futa les  argument^  des  avocats  d'É(k>uard  ;  et  quoi- 
que la  citation  eût  été  retirée,  il  prononça  un  ju- 
gement contre  ËdouanI  pour  défaut  de  comparu- 
tion. Tel  est  le  ra|){K)rl  fait  par  blmond  lui-inême 
et  inséré  dans  les  i4c/a  <le  Rymer;  il  |iaralt 
que  la  substance  en  est  exacte,  d'après  les  récits 
des  historiens  français  qui,  eu  rapiwrtant  la  ces- 
sion de  la  Gulcniie ,  ne  peuvent  dire  à  quelle 
occasion  elle  eut  lieu,  u  Ce  manque  de  foi  tie  la 
part  de  Philippe  amena  la  guerre,  et  le  comte  île 
Lancastre  fut  chargé  de  reconquérir  la  |»rovinre 
qu'il  avait  imprudemment  cétiée.  Il  débarqua  m 
Guienne  en  129j.  Après  quelques  succès,  il  fut 
atteint  d'une  malailie  violente,  et  tiHMirut  prvsqut; 
suintement.  Le  comte  de  Lancastre  avait  été  ma- 
rié deux  fois  ;  il  n'eut  pas  d'enlants  de  sa  pre- 
mière femme,  Aveline,  fille  de  Guillaume,  curate 
d'Albemarte.  Il  laissa  de  sa  seconde  femme, 
Blanclie  d'Artois,  reine  douairière  de  Navarre, 
trois  fiU  :  Thomas^  Henri,  Jean,  et  mie  fille.  Z. 

DuKdale.  Tke  Bm\  una§ê  9f  England.  —  Ryocr,  jteta^ 
t.  11.  tif -CM.  —  IMgèrû,  HitUrf  ^  Emgimuâ.  c  xvi. 

LâacASTBB  (ThowuUf  oomte  ne),  fils  afeié 
du  précédent,  né  fera  1276,  mis  à  mort,  le 
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gennaîn  du  roi  d'Angle- 
té  U,  premier  prince  du  sang,  héri- 
MO<et  domaines  de  son  père,  Thomas 
aagmenta  encore  sa  puissance  et 
«  «n  épousant,  en  1311,  Alice,  fille 
7  de  Lacy,  eomte  de  Lincoln.  Il 
m  lOis  les  cinq  comtés  de  Lancastre, 
,  de  Ldcester,  de  Salistery  et  de 
rtqne  les  barons  anglais  se  confédé- 
1312»  contre  Ga?eston,  favori  d'É- 
lu choisirent  pour  chef  le  cxmite  de 
A  la  nouTclie  an  danger  qoi  le  mo- 
'effton  s'enferma  dans  le  château  de 
Il ,  où  Parmée  des  barons  l'assiégea 
le  rendit,  et  malgré  une  capitulation 
raft  la  Tie  sauve,  les  chefs  des  confé- 
kdaninèrent  à  mort.  Il  fut  décapité  le 
D  présence  du  comte  de  Lancastre. 
e&  du  royaume,  dit  Lingard,  ne  four* 
c       !%emple  d'une  pareille  exèciiiioo 
i|uéte.  Ceux  qui  Tordonnèrent  la 
eux-mêmes  comme  one  expérience 
rose,  et  c*est  pour  cette  raison  qu*iU 
diiU  la  ticlime  dans  un  lieu  soumis  à 
m  du  comte  de  Lancastre,  qui,  par 
Miiisaooe  et  par  sa  parenté  avec  le 
à  Tahri  de  tout  danger.  Mais  ils 
»t,  et  la  mort  de  Gaveston  fut  ven- 
suite  par  crlle  de  son  persécuteur.  » 
Tés  arradièrent  à  Edouard  II  le  par- 
acte  ;  mais,  craignant  que  l'amnistie 
oliserTée,  ils  restèrent  en  armes  et 
te  joindre  à  rexpé<liUon  que  le  roi 
cuntre  les  Écossais.  Des  fléaux   qui 
sieurs  années  ravagèrint  1* Angleterre, 
In  f     ioe,  portèrent  au  comble  le 
public,  et  Edouard  fut  Ibrcé  de 
:  ue  l'administration  le  meurtrier  de 
uc  3  mai  1316,  le  eomte  de  Lancastre 
Ince  de  président  du  conseil,  aux  trois 
misantes,  qui  sont  enregistrées  dans 
M  parlement  :  il  lui  serait  permis  de 
li  le  roi  refusait  de  suivre  son  avis; 
rtâirt  ne  serait  fait  sans  qu'il  eût  été 
%  coBseillers  intimes  seraient  congé- 
irdre  du  pariement.  Ces  précautions 
it  du  peu  de  confiance  de  Lancastre 
si,  el  la  lutte  recommença  bientôt; 
4oa  momentanément  par  le  traité  de 
hoM.  1318.  Un  nouveau  favori  du  roi, 
saer ,  que  Lancastre  lui-même  avait 
s  d'ÉilouArd,  ne  tarda  pas  à  exciter 
des  l»aroo9«,  qui  réclamèrent  l'assis- 
ancaatre.  Le  28  juin  1320,  une  con- 
■ignée  par       uelle  le  comte  et  les 
ni  nt  à   poor- 

r,  fien:  ci  m».  Les  oonfé- 
sm  par  pilier  les  domaines  des 
emandèrent  leur  bannissement. 
ure,  et  attendit  avec  impatience 
«c  «€  vcofier.  Un  bMHdent  Inattendu 
rwl  roccaawn.  La  femme  d'un  d«8 


confédérés,  lady  Badiesmere,  refusa  de  recevoir  la 
reine  dans  son  chAtean,  et  le  roi  demanda  ré- 
paration d'une  injure  que  réprouvait  sévèrement 
l'opinion  publique.  Lancastre,  dont  la  popularité 
était  d^à  sur  le  déclin,  eut  le  tort  de  soutenir 
une  mauvaise  cause,  et  le  tort  non  moins  grave 
d'appeler  è  son  tecoor»les  Écossais,  les  ennemis 
les  plus  redoutables  de  l'Angleterre.  Edouard, 
averti  de  cette  alliance,  marcba,  au  mo\&  de  jan- 
vier 1322,  contre  les  confédérés,  déjà  maîtres  de 
Glocester.  A  l'approche  de  l'armée  royale,  le 
comte  de  Lancastre  se  retira  vers  le  nord  ;  mais, 
avant  d'avohr  njoint  ses  auxiliaires  écossais,  il 
Alt  enveloppé  À  forcé  de  se  rendre.  Edouard, 
qui  n'avait  oublié  ni  la  mort  de  Gaveston  ni 
Texil  de  Spenser,  résolut  de  faire  un  exemple.  Le 
22marB,  à  Pontefract,  le  comte  de  Lancastre  com- 
parut devant  le  roi  et  plusieurs  comtes  et  barons 
du  parti  royal.  «  Comme  il  ne  pouvait  y  avoir 
aocun  doute  sur  sa  culpabilité,  dit  Ungard,  on 
lui  déclara  qnll  était  inutile  de  parier  pour  sa 
défense  ;  et  U  fut  condamné,  comme  traître,  à 
être  traîné,  pendu  et  décapité.  En  considération 
de  son  extraction  royale,  Edouard  retrancha  la 
partie  ignominieuse  du  supplice  ;  mais  les  assis- 
tants et  les  exécuteurs  de  la  justice,  pour  faire 
preuve  de  loyauté,  accablèrent d*outi^ges  le  mal- 
heureux condamné.  Il  fut  conduit  au  lieu  de 
l'exécution  sur  un  petit  cheval  gris  sans  bride; 
un  frère  prêcheur  qui  l'avait  confessé  marchait 
à  ses  côtés  \  pendant  la  routé,  on  lui  jeta  de  la 
boue  et  on  l'iniiulta  en  l'appelant  roi  Arthur^  nom 
qu'il  avait  pris  dans  sa  correspondance  avec  les 
Ecossais.  «  Roi  du  ciel,  s'écria-t-il,  accorde-moi 
merci  ;  car  le  roi  de  la  terre  m'a  abandonné.  » 
Le  cortège  s'arrêta  sur  une  éminencc  hors  de  la 
ville,  et  le  comte  s'agenouilla,  le  visage  dirigé  à 
Test  ;  mais  on  lui  ordonna  de  le  tourner  vers  le 
nord,  afin  de  regarder  du  côté  où  se  trouvaient 
ses  amis  ;  et  comme  il  était  dans  cette  position,  sa 
tête  fut  trancliée  par  un  exécuteur  de  Londres.  » 
Ainsi  périt  ce  grand  rebelle,  qui,  par  ambition 
personnelle  plus  que  par  dévouement  au  bien 
public,  continua  la  lutte  des  seigneurs  contre  la 
royauté,  et  défendit  les  franchises  obtenues  sous 
Jean  sans  Terre.  Le  peuple  resta  fidèle  à  la  mé- 
moire du  comte  de  Lancastre,  et  Edouard  U  re- 
gretta de  l'avoir  fait  mourir.  Le  jugement  pro- 
noncé contre  lui  fut  annulé  en  1 327 ,  et  Edouard  III, 
sur  la  proposition  du  parlement,  demanda  sa  ca- 
nonisation à  Rome.  Le  pape  refusa.  Le  comte 
Tliomas  de  Lancastre  ne  laissa  pas  d'enfant.    Z. 

Rymrr.  Acta,  lll,tt7-3»;  404  US;  846-898  ;  907-9(0.  — 
BotvUe  Partemen  ,  1.  sn.S64;  111.  3<t.  S6S.  -  Knl^htOfi, 
CompUatio  de  ev$nt.  jéngtUt.  —  Ungard.  HMory  o/ 
Bngland,  c  xvil. 

LA9iCA8TEB(  fTenri,  comte  de),  né  vers  1281, 
mort  en  1345.  Il  t'appela  d'alwrd  comte  de  Lei- 
cester^  et  succéda  au  titre  mais  non  aux  biens 
de  son  frère  Thomas.  Il  eut  un  rôle  .secondaire 
dans  les  événements  qui  aboutirent  à  la  chute 
et  à  la  mort  des  deux  Spenser  {voy,  Isabelle  uk 
TR\%r.F. }.  Les  vainqueurs  lui  restituèrent  les  do- 
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mtines  confisqué)  Mirêon  frèr«,etIniconOèreat 
la  Karde  île  leur  caplir  ÉdsMrd  II.  L'atUolkiD 
quil  mit  k  ftdondr  let  sonlTraDCM  de  «m  prison- 
nier ne  R'accordanl  pu  avec  le»  intcntioDS  de  la 
reine  et  lie  Morlimer,  on  le  lai  retira  ponr  le 
confier  i  Jean  de  Mallnven.  Lancaalre  ne  pril 
aucune  part  an  meurtre  d'&iouard,  et  il  ae  mit 
bieniat  en  boatilitâ  ouTeite  aT«c  la  deux  insU- 
galeurj  dn  crime,  Isabelle  el  aoo  amant  Morii- 
mer.  Mais,  malgré  l'autorité  que  lui  donnait  son 
titre  de  président  du  eooKil  et  do  gardien  du 
roi,  il  dut  plirr  dexant  le  raiorl  en  t338.  Il  de. 
manda  pardon  en  présence  de*  deux  armées,  et 
s'engagea  •  i  ne  faire  ni  faire  laire  aucun  mal  on 
injure  an  roi,  aax  deux  reines  on  ï  toute  antre 
personne  élevée  ou  de  basse  claase,  de  leur  con- 
seil ou  de  leurmaiM»  >.  Sa  faiblesK  ne  l'empè- 
cba  pas  d'être  emprisonné  en  1330,  par  l'ordre 
de  Mortimer.  Il  fat  remis  en  liberté  l'année  sni- 
Tante  aprèa  la  cbule  dn  faTOri,  et  n'eut  plus  de 
(Mrt  aux  alTaires  publique*.  U  laiiaa  nn  fila  et 
six  filles.  Z. 

Rimer,  ^ela,  IV.  IN-M».  —  Jtodil.  Parlât..  Il,  R.  - 
KnlIbioD,  fempU.  «•Zoniitai  Vrwur.  —  UD»rd, 
muoiy  1^  Eiitlaml,  e.  ztii,  ztiu. 

LaiiCASTKK(/r«nrl,  comteoE  Demi  et  doc 
de),  fils  du  précédent,  né  vers  1310,  rnori  en 
1312.  Il  fit  ses  premières  armes  danx  la  gaerre 
contre  les  Écossais,  et  refut  d'Edouard  111,  eu 
1337,  le  titre  de  eomtt  de  Derby.  La  même  an- 
née il  fut  chargé  de  reprendre  l'Ile  de  Cadsand, 
od  les  Français  aiaienl  mis  gamium  et  qui  gi- 
nail  les  communicatiiins  de  l'Angleterre  arec  la 
Flandre.  11  débarqua  dans  l'Ile  arec  six  cents 
hommes  d'armu  el  deax  mille  archers,  el  cul- 
buU  l'armée  ennemie.  Il  fut  blessé  dans  l'action, 
et  eût  péri  sans  le  secours  de  son  pins  vaillant 
lieutenant,  Gautierde  Manni  (1).  Les «ainqueurs 
s'emparèrent  de  lllede  Cadsand,  qu'ils  pillèrent 
et  incendièrent,  le  10  novembre  1337.  En  1339 
il  accompagna  Edouard  dans  U  campagne  de 
Flandre,  et  asusta  en  1340  à  la  bataille  de  L'È- 
cluse,  oii  II  marine  françiise  fut  détruite.  En 
1341  il  eut  le  commandement  d'une  armée  contre 
tes  Écossais,  et  m  1344  11  fut  enrojé  en  Espagne 
pour  traiter  avec  Alphonse  XI,  roi  de  Castille. 
Ali  relour  de  sa  mission.  Il  fut  nomroé  lieutenant 
do  roi  d'Angleterre  en  Aquitaine,  et  débarqua  à 
Bajonne,  le  fl  juin  134i.  Il  réunit  ï  ses  Anglais 
U  noblesse  de  la  Gascoime  et  les  milicn  de 
Bordcaui,  et  marcha  wr  Bergerac,  où  comman- 
dait le  comte  de  L'Ile- Jourdain,  lieutenant  du  roi 
de  France,  Philippe  VI,  en  PCrigord,  Limousin  et 
Saintonf^.  >  On  vit  dès  la  première  rencontre, 
dit  M.  Henri  Martin,  toute  la  supériorité  de*  ar- 
chers anglais  :  les  pauvres  bideaux  on  fantas- 
sins mal  armés  qu'avait  ramassés  le  comte  de 
Llle-Jourdaln  furent  balijés  en  im  moaient  par 
les  terribles  tagetta  (Dédies]  des  ennemis,  se 


Tcielèrent  snr  les  gens  d'amw*  et  p( 
détordre  parmi  eux;  les  faubourgs  de 
furent  enlevés  de  vive  Torce.  L'Ile-Jc 
ses  gens  d'armes  détendirent  bravemei 
mais,  Derb;  ajant  mandé  de  Bordeau 
et  barques  pour  donner  l'assaut  par  ti 
eau,  L'I te- Jourdain  dut  évacuer  Berg 
retirer  dans  La  Réole  (16  aoOl).  Derb 
merci  aux  habitants,  recul  leur  se 
féanlé,  au  nom  du  roi  «on  sei^eur, 
vigoureusement  sa  pointe  dans  le  Péri 

gênais  el  la  Lomagoe :  Puis  il  vint  : 

i  Bordeaux.  ■  Les  Itarons  d'Aquilai 
lèrent  de  sa  retraite  pour  assaillir  I 
d'Auberache  en  Périgord,  où  le  comte 
avait  mis  garnison.  Le  général  anglais  4 
Uer  de  Hanoi  accourut,  et  mit  l'arma 
gasconne  en  pleine  déroute,  le  12  octo 
Cette  victoire  valut  aux  Anglais  tou 
oitre  ta  Caninne  et  la  Charente,  exo 
qnes  places  fortes  comme  Périgueux 
Si  l'on  en  croit  Frolssart,  Derb;  et  i 
norireot  leors  succès  par  leur  bumanil 
des  avantages  des  Anglais,  Philippe  VU 
grands  efforts  ponr  7  mettre  un  terme 
daniTonlouseen  t34fl'unearméedepl 
mllleboromes  de  télés  armées»,  dit  Fr( 
duc  de  Normandie,  qui  commandait  cci 
reprit  AngouKme,  siiotJean-d'Angcl)' 
siège  devant  la  ville  d'Aiguillon,  défe 
Hanni  et  Pembroke;  mais  la  bataille 
(aoOl  1346)  le  força  de  ramener  se 
dans  le  nord,  et  de  livrer  le  midi  au 
Derbj,  qui  avait  pris  depuis  la  mort  d< 
le  titre  de  comte  de  Laneaitre.  Les  An 
vaneérent  jusqu't  la  Loire,  et  reiinrc 
deaux  avec  un  immense  bntin.  Le  comi 
castre  alla  ensuite  rejoindre  Édaiiar 
Calais,  et  repoussa,  le  17  Juillet  1317, 
de  Philippe  contre  les  lignes  anglaises. 
des  premiers  chevalière  de  la  Jarretière, 
en  1332,  le  litre  de  due  de  lancatCre 
la  même  année  pour  la  croisade;  mai! 
pas  méinejusqu'enTerre  Sainte.  La  lOu 
la  France  el  l'Angleterre  recommença  en 
dnc  de  Lancastre,  qui  guerroyait  en 
contre  le  parti  de  Charles  de  Blois,  e 
Normandie,  mais  il  évita  de  se  mesur 
les  forces  snpértenrea  du  roi  de  F 
Dans  les  années  suivantes,  il  adminiMi 
lagne  pour  Edouard  et  Jean  de  Moatfi 
prés  Froissait,  il  décida  par  ses  iosi 
roi  d'An^eterre  ï  faire  la  paix,  qui  fut  1 
Breti^T  en  1360.  Il  mourut  de  la  p<^ 
ins  après  ce  traité,  ne  laissant  que  de 
Avec  lut  finit  11  première  maison  de  L 
Une  de sesfilles,£toneAr,  mariée  1  Jean 
Dorolede  Richmond,  troisième  Gis  d'Édo 
Tut  litige  de  la  seconde  maiMn  de  Lâoc 
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JêanvKGàJXD,  duc  db),  gendre 
•«  troisième  fils  d'Edouard  III  et 
Il      naquit  à  Gand ,  en  1 339,  et 
1         sa  en  1 359  Blanche,  fille  de 
15,  et  succéda  au  titre  de  son 
I.      .  Il  suivit  le  prinoe  de  Galles 
«»  se  «ignala  à  la  bataille  de  Najara 
I  /eplaçm  Pierre  le  Cruel  sur  le  trône 
!!.  Affres  la  seconde  déchéance  et  la 
e,  le  duc  de  Lancastre,  qui  avait 
sa  première  femme,  épousa  en 
de  Pierre  le  Cruel.  Il  prit  en 
tàeroide  Caslitle  et  de  Léon, 
irritèrent  le  véritable  roi  de  Cas- 
I  oe  Transtamare,  qui  s'allia  étroite- 
!  1«  roi  de  France.  En  1370,  le  comte 
tre  conduisit  quelques  troupes  à  son 
M  Hoir,  qoi  luttait  péniblement  contre 
id  roi  de  France  et  l'insurrection  des 
et  an  mots  de  janvier  suivant  il  reçut 
le  commandement  de  Tarmée  anglaise 
Efnement  de-  la  Guienne.  Se  trouvant 
poar  agir,  il  alla  chercher  du  secours 
rre  an  printemps  de  1 372.  Une  grande 
préparée  contre  la  France  fut  disper- 
lempête,  et  Lancastre  remit  à  Tannée 
tft  nroiets  d'invasion.  Vers  la  fin  de 
L  rqua  à  Calais,  et  pénétra  en 

B  V  Cl  ses  prudents  lieutenants,  du 
>  ^«sson,  se  tinrent  sur  la  défensive, 
irmée  ne  barra  le  chemin  aux  An- 
i«i      I       successivement  la  Somme, 
ÎHMr^  l'Aube,  la  Seine,  gâ- 

te ftiwic  cfc  se  dirigèrent  vers  la 
I  Aorergne  et  le  Limousin,  ravageant 
n>  passage,  et  harcelés  par  les  liabitants 
tachés  de  l'armée  française.  «  Les 
mie  toutes  leurs  aises  en  ce 
rfoissart  Un  automne  froid  et 
H«ieva.  et  le  duc  de  Lancastre  n'at- 
rdi  ivec  les  débris  de  son 

uiiito  chevaux  de  selle  ou  de 
»  À  Calais,  «  les  Anglais  n'en 
u/e  à  Bordeaux  six  mille,  dit  Frois- 
gm  ^▼oieot  perdu  le  tiers  de  leurs  gens 
I  Toyoit  de  nobles  et  illustres  cheva- 
raiait  de  grands  biens  dans  leur  pays, 
fc  pied,  sans  armure,  et  mendier  leur 
B  en  p      *•       s  en  trouver.  »  Cette 
le  doc  de  Lancastre 
r        cHucpiendre,  et  en  1374  il 
I        »erre  pour  n'être  pas  témoin 
Je  ■  Aquitaine.  Une  trêve  d'un  an 
tm  iain  1375.  Les  Anglais  ne  gardèrent 
I  que  Calais.  H  en  résulta  une 
pour  le  duc  de  Lancastre,  que 
frère  atné  et  l'âge  avancé  de 
aalorisé  à  prendre  les  rênes  de 
Im  prince  Noir,  qui  se  mourait 
fils  Richard,  héritier  pré- 
d'Asgleterre,  la  puissance 
•roppoiHk»  des  communes, 


qui  réclamèrent  énergiquemenl  et  obtinrent  l'é- 
loignement  du  duc.  La  mort  du  prince  Noir 
(8  juin  1376),  enleva  toute  force  aux  représenta- 
tions des  communes;  le  parlement  fut  dissous,  et 
le  duc  de  Lancastre  reprit  la  première  place  dans 
l'administration.  11  se  servit  de  son  pouvoir  pour 
protéger  WycUffe  contre  la  justice  ecclésiastique 
et  une  émeute  populaire.  Edouard  III  mourut 
peu  après  (juin  1377  ),  et  Richard,  son  petit-fiJs, 
âgé  de  onze  ans,  lui  succéda  sans  opposition. 
Le  premier  parlement  du  nouveau  roi  se  com- 
posa en  grande  partie  d'ennemis  du  duc  de  Lan- 
castre ,  et,  au  lieu  de  conférer  la  régence  à  ce 
prince  seul ,  il  se  contenta  de  lui  donner  place 
dans  le  conseil.  La  trêve  avec  la  France  était 
rompue;  le  duc  de  Lancastre  conduisit,  en  1378, 
une  armée  contre  Saint-Malo,  dont  il  ne  put  s'em- 
parer, et  revint  en  Angleterre  à  l'approche  de 
l'hiver,  sans  avoir  rien  fait.  Cet  échec  augmenta 
encore  son  impopularité ,  et  une  formidable  in- 
surrection, dirigée  principalement  contre  lui, 
éclata  dans  l'été  de  1381.  Les  rebelles  qui  avaient 
pris  pour  mot  d'ordre  «  Le  roi  Richard  et  les 
communes  »,  mais  qui  prélendaientdétruire  l'aris- 
tocratie {voy.  Richard  II),  obtinrent  d'abord  des 
succès,  et  pillèrent  plusieurs  palais  de  Londres, 
entre  autres  celui  du  duc  de  Lancastre  ;  mais, 
découragés  par  la  mort  de  leur  chef  Tyler,  ils 
se  dispersèrent.  Le  duc  de  Lancastre  était  à  cette 
époque  sur  les  frontières  d'Ecosse ,  occupé  à  né- 
gocier avec  les  Écossais.  Craignant  d'abord  que 
le  roi  ne  fût  d'accord  contre  lui  avec  les  rebelles, 
il  se  retira  à  Edimbourg.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
rappelé  honorablement  par  son  neveu.  De  graves 
soupçons  s'élevèrent  de  nouveau  dans  l'esprit 
du  roi  contre  le  duc  ;  tandis  que  celui-ci  se  trou- 
vait sur  le  continent  pour  négocier  une  prolon- 
gation d'armistice  avec  la  France,  un  de  ses 
agents  fut  étranglé  par  Jean  HoUand,  frère  utérin 
du  roi.  Lui-même  aurait  été  arrêté  au  retour 
s'il  ne  s'était  réfugié  dans  son  château  de  Ponte- 
fract.  La  guerre  civile  allait  éclater  lorsque  la 
princesse  de  Galles,  mère  de  Richard,  parvint  à 
réconcilier  le  jeune  roi  et  son  oncle  en  1385. 
Vers  le  même  temps,  le  roi  de  Portugal,  Jean  I*', 
sollicita  les  secours  du  duc  de  Lancastre  contre 
leur  ennemi  commun,  le  fils  et  l'héritier  de  Henri 
de  Transtamare.  Le  duc  accueillit  avec  plaisir  un 
projet  qui  pouvait  le  placer  sur  le  trône  de  Cas- 
tille,  et  Richard,  charmé  de  trouver  un  prétexte 
d'éloigner  son  oncle ,  lui  prodigua  les  ressources 
de  l'Angleterre.  L'hiver  se  passa  en  préparatifs,  et 
le  6  juillet  1386  une  flotte  emportant  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  fit  voile  pour  l'Espagne.  Le 
duc  débarqua  à  La  Corogne,  conquit  la  Galice  et 
fit  sa  jonction  avec  le  roi  de  Portugal,  qui,  pour 
mieux  cimenter  leur  alliance,  épousa  Philippa, 
fille  ainée  du  duc  de  Lancastre  et  de  sa  première 
femme.  La  seconde  campagne  fut  malheureuse, 
et  le  duc  termina  la  lutte  en  mariant  une  de  ses 
filles,  Catherine,  avec  don  Enrique,  fils  du  roi 
d'KsfMtgne.U  reçut  de  plus,  pour  prix  de  sa  renon- 
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maines  coiifiMiuétMiruni  frère,  etlaicanflèreol  rqelèrent  sur  lei  geni  â'u\ 

la  Ksrito  (le  leur  uplif  Edouard  n.  L'attenUoii  d^rdre  parmi  eux  ;  les  buboorg»  de  Bergerac 

qu'il  mit  1  adoucir  les  eouITraDcea  de  son  prison-  furent  eclcTës  de  tîtc  forai.  L'ile-Jourdiio  et 

nier  ne  n'accordant  [tas  avec  les  mlentioni  de  la  ms  geDsd'armei  défendirent  braremenl  UTittei 

reine  et  de  Mortimer,  on  le  toi  relirm  pour  le  mais,  Derb;  ajant  mandé  de  Bordeanx  de*  ntib 

confier  i  Jean  de  MallraTera.  Lancasire  ne  prit  et  harqun  pour  donner  l'asMut  par  terre  el  par 

aucune  part  an  meurtre  d'Edouard,  el  il  se  mit  eaa.  L'Ile- Jourdain  dut  éTSCuer  Bergerac  et  a« 

bieotût  en  hostilHd  ouierte  avec  vâ  deux  iosti-  retirer  dana  La  Réote  (IS  aoftl}.  Dcrb;  accorda 
ne,  lubelte  el  ton  amant  Morti- 


mer. Mais,  Tiialt;ri  l'autorilé  qne  lai  donnait 
titre  de  pnïaident  da  conseil  et  de  gardien  au 
roi,  il  dut  plier  devant  le  faroH  en  131S.  Il  de- 
manda pardon  en  présence  des  deux  armées,  et 
s'engagea  ■  i  ne  faire  ni  faire  faire  aucun  mal  on 
injure  au  rui,  aux  denx  reines  ou  A  toute  antre 
personne  élevée  ou  de  baase  classe,  de  leur  con- 
seil ou  de  leur  naiiion  >.  Sa  (aibleste  ne  Tempe- 
eba  pas  d'èlre  emprisonné  en  1330,  par  l'ordre 
de  Mortimer.  Il  fut  remis  en  liberté  l'année  aui- 


habitants,   recnt  leur  i 

réalité,  au  nom  du  roi  son  aei^eur,  el  poussa 

Tigoureosement  ta  pointe  danale  PérlgoH,rA- 

genais  et  la  Lomagne :  Puis  il  vint  se  reposer 

à  Bordeaux.  ■  Les  barons  d'Aquitaine  pro8- 
Itrent  de  ta  retraite  ponr  aiaailïir  le  cÛtetu 
d'Auberocbe  en  Pérqpird,  où  le  comte  de  Dcrbj 
avait  mis  garnison.  Le  général  anglaii  avee  Gan- 
tier de  Manni  accourut,  el  mit  l'armée  rrancn- 
gaaconne  en  pleine  déroule,  le  13  octobre  134S. 
Celle  victoire  valut  aux  Anglais  tout  le  pajt 


six  lilles. 

tijaiet.  Jcia.  ]v.  noxa.  -  ilMul.  Psrlni..  il,  sa  - 
KnluhloD,  CempU.  dâ Eanli^i  JntliM.  -  LlD|(rd, 
HUurf  ^  Englai^,  e.  avii,  xthi. 

LANcasTBB  { ffenri,  comte  de  DesBTetduc 
de),  fils  du  précédent,  né  vers  1310,  mort  en 
1362.  Il  lîl  ses  premières  armes  danx  ta  guerre 
contre  les  Écossais,  el  reçut  d'Edouard  III,  en 
1337,  le  litre  de  comte  de  Derbg.  La  même  an- 
née il  fut  cliargé  de  reprendre  l'Ile  de  Cadsand, 
où  les  Frenfaiji  avaient  mis  gamîMn  el  qui  gê- 
nait les  cummunicaliiini  de  l'Angleterre  avec  la 
Flandre.  Il  débarqua  dans  l'Ile  bvk  six  cents 
hommes  d'armes  et  deux  mille  archers,  el  cul- 
buta l'armée  ennemie.  Il  fut  blessé  dans  l'action, 
et  eOt  iH^ri  sans  le  secoure  de  son  plus  vaillant 
lieulenant,  Gautier  de  Manni  (1).  Les  vainqueurs 
s'emparèrent  de  111e  de  Cadaand,  qu'ils  pillèrent 
et  incendièrent,  le  10  novembre  1337.  En  1339 
il  accompagna  Edouard  dans  la  campagne  de 
Flandre,  el  assisU  en  I3i0  i  la  baUille  de  L'Ë- 
ciuse,  oii  la  marine  française  fut  détruite.  En 
I3t2  il  eut  le  commandementd'une  armée  contre 
le<  Ëeosuis,  et  en  13t4il  fut  envoyé  en  tjpagne 
pour  traiter  avec  Alphonse  XI,  roi  de  Castille. 
An  retour  de  sa  mission,  il  fut  nommé  lieulenant 
■lu  roi  d'Anfli'Ierrc  en  Aquitaine,  et  débangua  i 
Bajonne,  le  e  juin  1345.  11  réunit  à  ses  Anglais 
la  noblesse  de  la  Gascotcne  et  les  milires  de 
Burdi-.iux,  et  marcha  sur  l'^er^rar,  où  comman- 
ilail  le  comte  de  L'Ile- Jourdain,  lieiilmaol  du  rui 
de  France,  Philippe  VI,  en  Périgord,  Limousin  el 
Sainlonge.  ■  On  vil  dès  la  première  rencontre, 
dit  M.  Henri  Martin,  lonle  la  supériorité  des  ar- 
rliers  an;!lais  ;  les  pauvres  bideaux  on  lantat- 
sins  mal  armés  qu'atail  ramassés  le  comte  de 
L'Ue-Jourdain  furent  balayés  en  un  moment  par 
les  terribles  tageltu  (Déclics)  des  ennemis,  te 


Si  l'on  en  croit  Froistart,  Derbf  et  Mauii  bo- 
norirenl  leurs  succès  par  leur  humuilé.  CITrajé 
des  avantages  des  Anglais,  Philippe  VI  6t  les  ptna 
grands  elTorts  pour  j  mettre  un  terme.  Il  îéÎMit 
dans  Toulouse  en  134ll<inDeannée  de  plus  décent 
mille  hommes  de  lètes  armées  ■,  ilil  Fraiiaarl.  Le 
duc  de  Normandie,  qui  commandait  cette  amite, 
r^til  Angoulème,  SaintJean-d'AngeJ]',  et  mit  le 
siège  devant  la  ville  d'Aiguillon,  déféndiie  par 
Manni  et  Pejnbroke  ;  mais  la  bataille  de  Crée? 
(aottt  1346)  le  força  de  ramener  tes  troupes 
dans  le  nord,  el  de  livrer  le  midi  an  comte  de 
Derbf,  qui  avait  pria  d«(iuis  la  mort  de  ton  pèn 
le  titre  de  comfe  de  Laneattre.  Les  Anglais  t'a- 
vancèrent jusqu'à  la  Loire,  et  revinrent  k  Bor- 
deaux avec  un  immense  botin.  Le  comte  de  Laa- 
castre  alla  ensuite  rejoindre  Edouard  devvl 
Calais,  et  repoussa,  le  17  juillet  1347,  l'attaqne 
de  Philippe  contre  les  lignes  anglaises.  Il  fut  na 
des  premiers  clievaliers  de  la  Jarretière,  et  reçst, 
en  1351,  le  titre  de  due  de  Laneattre.  Il  partit 
la  même  année  pour  la  cnnsade  ;  mali  U  n'alla 
pas  mémejusqu'enTerreSiinte.  Laguerrecilre 
la  France  et  l'AniUelerre  recommença  en  I3SA.Le 
duc  de  Lancastre,  qui  guerroiail  en  Bidaitae 
contre  le  parti  de  Charles  de  BMs,  'envahit  la 
Normandie,  mai*  il  évita  de  se  mnorer  anin 
les  forces  supérieures  du  roi  de  France  Jew. 
Dans  les  années  suivantes,  il  administra  U  Bt^ 
lagne  pour  Ëilouard  et  Jean  de  Hoatloit.  D'a- 
près Froissait,  il  décida  par  ses  '"■liiftt  In 
roi  d'Angleterre  è  faire  la  paix,  qui  fot  condae  h 
Bretigny  en  13G0.  11  mourut  de  la  perte  d« 
ans  après  ce  traité,  ne  laissant  que  deux  Um, 


L'nedeseslîltnt.B/nacAe,  mariée  à  Jean  de  GHd, 
comtedeRichtnond,troiBièiDeGlad'£donardIll, 
tilt  la  lige  de  la  secmde  maiioa  de  Luieastie.  S- 


a.LcBMU.lNlMrtaliMI      Krwr, 
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/eaji  DE  Gamd,  duc  db),  gendre 

M  troisième  fils  d*Édouard  III  et 

u      nm     làGand,eiild39,et 

y  1 369  Bianche,  fille  de 

B    »•*-  uwxéàn.  aa  titre  de  son 

1.  ioivit  le  prinoe  de  Galles 

»  et  se  f       la  à  la  bataille  de  Najara 

replaça  t^erre  le  Cruel  sur  le  trône 

.  Aorès  la  seconde  déchéance  et  la 

jtù      e.  le  doc  de  Lancastre,  qui  avait 

9,  sa  première  femme,  épousa  en 

«inée  de  Pierre  le  Cruel.  Il  prit  en 

■MM  le  titre  de  roi  de  CasliUe  et  de  Léon, 

irritèrent  le  TéritaUe  roi  de  Cas- 

rranstamare,  qui  s*allia  étroite- 

n;  m  mi  de  France.  En  1370,  le  comte 

i5itre  conduisit  quelques  troupes  à  son 

rince  Noir,  qui  luttait  péniblement  contre 

do  roi  de  France  et  l'insurrection  des 

;»  et  au  mois  de  janyier  suivant  il  reçut 

\  le  commandement  de  Tarmée  anglaise 

reraeroent  de-  la  Goienne.  Se  trouvant 

e  poar       .  il  alla  chercher  du  secours 

terre  ao       ntemps  de  1 372.  Une  grande 

B  X  contre  la  France  fut  disper- 

cte,  et  Lancastre  remit  à  l'année 

»e»  |iTt>jet5  dMnvasion.  Vers  la  fin  de 

F.^  il  dél>arqua  à  Calais,  et  pénétra  en 

»  V  et  ses  prudents  lieutenants,  du 

CItftson,  se  tinrent  sur  la  défensive, 

B  i     -mée  ne  barra  le  chemin  aux  An- 

%rm  successivement  la  Somme, 

k       ,  la  ,  l'Aulw,  la  Seine,  ga- 

[wuie  iMktn  et  se  dirigèrent  vers  la 

wm:  r  Auvergne  et  le  Limousin,  ravageant 

«r  passage,  et  harcelés  par  les  liabitants 

élicbés  de  l'armée  française.  «  Les 

mie  toutes  leurs  aises  en  ce 

,         rfoîssart  Un  automne  froid  et 

le>  aa     I.  et  le  duc  de  Lancastre  n*at- 

H        qu'avec  les  débris  de  son 

(      e  mille  chevaux  de  selle  ou  de 

«C9  à  Calais,  «  les  Anglais  n*en 

»  m     re  à  Bordeaux  six  mille,  dit  Frob- 

I       iTOieat  perdu  le  tiers  de  leurs  gens 

vojoit  de  nobles  et  illustres  cheva- 

■t  de  itrands  biens  dans  leur  pays, 

s  armure,  et  mendier  leur 

r,  sans  en  trouver.  »  Cette 

ums  mit  le  doc  de  Lancastre 

catreprendre,  et  en  1374  il 

wm  Angleterre  pour  n'être  pas  témoin 

ie  rAqoitaine.  Une  trêve  d*un  an 

1 1375.  Les  Anglais  ne  gardèrent 

qoe  Calais.  Il  en  résulta  une 

|MNir  le  duc  de  Lancastre,  que 

■E  waA  frère  atné  et  Tâge  avancé  de 

h  k  prendre  les  rênes  de 

■.  Le  p       *  Moir,  qui  se  mourait 

»        MH'     Richard,  héritier  pré- 

k       terre,  la  puissance 

«7««  op|M       D  des  commonet, 


qui  réclamèrent  énergiquement  et  obtinrent  l'é- 
loignement  du  duc.  La  mort  du  prince  Noir 
(8  juin  1376),  enleva  toute  force  aux  repi*ésenta- 
tions  des  communes  ;  le  parlement  fut  dissous,  et 
le  duc  de  Lancastre  reprit  la  première  place  dans 
l'administration.  11  se  servit  de  son  pouvoir  pour 
protéger  Wycliffe  contre  la  justice  ecclésiastique 
et  une  émeute  populaire.  Edouard  III  mourut 
peu  après  (juin  1377  ),  et  Richard,  son  petit-fiJs, 
Agé  de  onze  ans,  lui  succéda  sans  opposition. 
Le  premier  parlement  du  nouveau  roi  se  com- 
posa en  grande  partie  d'ennemis  du  duc  de  Lan- 
castre ,  et,  au  lieu  de  conférer  la  régence  à  ce 
prince  seul ,  il  se  contenta  de  lui  donner  place 
dans  le  conseil.  La  trêve  avec  la  France  était 
rompue;  le  duc  de  Lancastre  conduisit,  en  1378, 
une  armée  contre  Saint-Malo,  dont  il  ne  put  s'em- 
parer, et  revint  en  Angleterre  à  l'approche  de 
l'hiver,  sans  avoir  rien  fait.  Cet  échec  augmenta 
encore  son  impopularité ,  et  une  formidable  in- 
surrection, dirigée  principalement  contre  lui, 
éclata  dans  l'été  de  1381.  Les  rebelles  qui  avaient 
pris  pour  mot  d'ordre  «  Le  roi  Richard  et  les 
communes  »,  mais  qui  prélendaientdétruire  l'aris- 
tocratie {voy.  RicHARo  II),  obtinrent  d'abord  des 
succès,  et  pillèrent  plusieurs  palais  de  Londres, 
entre  autres  celui  du  duc  de  Lancastre;  mais, 
découragés  par  la  mort  de  leur  chef  Tyler,  ils 
se  dispersèrent.  Le  duc  de  Lancastre  était  à  cette 
époque  sur  les  frontières  d'Ecosse ,  occupé  à  né- 
gocier avec  les  Écossais.  Craignant  d'abord  que 
le  roi  ne  fût  d'accord  contre  lui  avec  les  rebelles, 
il  se  retira  à  Edimbourg,  il  ne  tarda  pas  À  être 
rappelé  honorablement  par  son  neveu.  De  graves 
soupçons  s'élevèrent  de  nouveau  dans  l'esprit 
du  roi  contre  le  duc  ;  tandis  que  celui-ci  se  trou- 
vait sur  le  continent  pour  négocier  une  prolon- 
gation d'armistice  avec  la  France,  un  de  ses 
agents  fut  étranglé  par  Jean  HoUand,  frère  utérin 
du  roi.  Lui-même  aurait  été  arrêté  au  retour 
s'il  ne  s'était  réfugié  dans  son  château  de  Ponte- 
fract.  La  guerre  civile  allait  éclater  lorsque  la 
princesse  de  Galles,  mère  de  Richard,  parvint  à 
réconcilier  le  jeune  roi  et  son  oncle  en  1385. 
Vers  le  même  temps,  le  roi  de  Portugal,  Jean  I*', 
sollicita  les  secours  do  duc  de  Lancastre  contre 
leur  ennemi  commun,  le  fils  et  l'héritier  de  Henri 
de  Transtamare.  Le  duc  accueillit  avec  plaisir  un 
projet  qui  pouvait  le  placer  sur  le  trône  de  Cas- 
tille,  et  Richard,  charmé  de  trouver  un  prétexte 
d'éloigner  son  oncle ,  lui  prodigua  les  ressources 
de  l'Angleterre.  L'hiver  se  passa  en  préparatifs,  et 
le  6  juillet  1386  une  flotte  emportant  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  fit  voile  pour  l'Espagne.  Le 
duc  débarqua  à  La  Corogne,  conquit  la  Galice  et 
fit  sa  jonction  avec  le  roi  de  Portugal,  qui,  pour 
mieux  cimenter  leur  alliance,  épousa  Philippe, 
fille  ataée  du  duc  de  Lancastre  et  de  sa  première 
femme.  La  seconde  campagne  fut  malheureuse, 
et  le  duc  termina  la  lutte  en  mariant  une  de  ses 
filles,  Catherine,  avec  don  Enrique,  fils  du  roi 
d'Kspagpie..Il  reçut  de  plus,  pour  prix  desa  renon- 
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ciation  an  trAne,  dea\  cent  mille  cooronnes  et 
une  annuité  de  cent  mille  florins.  L'absence  de 
Lancastre  servit  mal  Richard,  qui  fut  exposé  aux 
projets  ambitieux  d'un  autre  de  ses  oncles,  le  duc 
(le  Glocester.  Lanca<itre,  au  retour,  réconcilia  le 
roi  avec  Glooe^^ter.  Richard,  comme  récompense, 
lui  permit  d'épouser  une  femme  de  petite  noblesse, 
Catlierine  Rouet,  dont  il  avait  plusieurs  enfants. 
Ces  enfants  furent  légitimés  sous  le  nom  de 
Beaiijort,  Lancastre  obtint  peu  après  la  souve- 
raineté de  la  Guienne;  mais  il  ne  put  faire  recon- 
naître son  autorité  des  Gascons,  et  la  donation 
fut  révoquée.  Pour  le  dédommager,  le  roi  créa 
en  1397  le  comte  de  Derby,  son  fils  aine,  duc  de 
Herefont,  et  lit  marquis  de  Somerset  un  autre  de 
Res  fils.  —  Le  duc  de  Lancastre  avait  été  marié 
trois  fois.  De  son  premier  mariage  avec  Blanche 
de  Lancastre  il  eut  deux  filles  :  1*  PhUippOj  ma- 
riée à  Jean  de  Portugal  ;  3"  Elisabeth,  mariée  à 
Jean  Holland,  exmite  il'Exeter  ;  et  un  lils,  Henri^ 
d^abord  comte  de  Derby,  puis  duc  de  Hereford 
et  enfin  roi  fous  le  nom  de  Henri  IV;  de  sa  se- 
conde femme.  Constance,  il  eut  une  fille  nommée 
Catherine,  qui  éftousa  Enrique  ou  Henri  III,  roi 
de  Costiile;  de  Catherine  Rouet,  il  eut  une  fille, 
Jeanne,  mariée  au  comte  de  Westmoreland ,  et 
trois  fils  :  Jean  de  Beait/ort,  comte  et  marquis 
de  Somerset;  Thomas  de  Beau  fort,  duc  d'Exe- 
ter  ;  Henri  de  Benufort,  canlinal  de  Winchester. 
Henri,  duc  de.  Hereford,  succéda  aux  titres  et 
biens  de  son  père.  Avec  lui  commença  celte 
grande  lutte  des  maisons  de  Lancastre  et  d'York, 
qui  a'^itn  l'Angleterre  pendant  le  quinzième  siècle 
(roy.IlEMRiIV).  Z. 

Fr.>.<i4.irl .  Chroniquft.  —  CAmiifiw  de  Saint'Deniu 
—  i\oivl.  Parlrm  ,  11,  111.  —  aymer,  Âcta,  V,  VI.  — 
WaUliiffham,  lUstnria  hrerU  ~  D<>in  1/iblnrau,  UtttoirM 
4e  Rrf'tntjnr,  t.  XII.  -^  Enma  Eob^rU.  Memoir»  nf  tht 
rival  hnuAct  of  York  «iid  Lameaster. 

LA^KcrasTEK  (  Dona  Felippa  de  ),  reine  de 
Portugal,  fille  du  précédent  morte  le  18  juillet 
1413.  Son  père  se  croyant  deh  droits  a  I.1  ron- 
ronne de  Cas  tille,  débarqua  en  1386  à  la  tête  d'une 
flotte  pui<%sante  dans  la  GaUce.  Il  passa  en  Por- 
tugal, et  joignit  ses  forces  à  celles  de  Joâo  r% 
;;raiid-maltre  de  l'ordre  d'Avtx,  auquel  le  ppu|»le 
venait  «le  «lécemcr  la  couronne.  11  emmenait 
aviT.  lui  s<*s  deux  filles  Catherine  et  Felippa; 
le  jeune  soiiv<frain  admira  la  beauté  île  cette 
dernière  piinreMe,  et  fut  surtout  touché  de  ses 
vertus.  La  diMÎpline  ecclénastique  ne  lui  per- 
mettait  p.is  nea;- moins  de  Tépouser  immé<)iate- 
ment  :  pour  contracter  ce  mariage ,  il  dut  se 
faire  relever  des  vœux  qu*il  avait  prononce 
mmmi>  giand-maltre  de  Tordre  d*Aviz.  Le  pape 
CrUiin  VI  ayant  accordé  les  dispenses  néces- 
saires. Jean  1'^  lie  Portugal  épousa  à  Porto  la 
cousine  de  Richard  II,  roi  d'Angleterre,  un  sa- 
medi 2  février  de  l'année  1387.  Jamais  uniott 
avec  une  princesse  étrangère  ne  fut  plus  heu- 
reuse que  celle-ci  pour  le  Portugal.  Dona  Fi- 
lippa  transmit  ses  hantes  qualités  aux  nombreni 
enfants  qu'elle  eut  de  son  mariagie.  et  qui  illai- 
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trèrent  la  maiaon  d'Aviz.  On  ne  unraU  ooUier 
qn'elle  fut  la  mère  dedom  Henriqoe,  surnommé  le 
tiavkga  leur,  de  ce  dom  Pedro  d* Alfarrobelra,  que 
les  chroniqueurs  du  temps  qualifient  «  d'homme 
presque  divin  {homem  quasi  dirinal)  >s  et  enfin 
de  cet  héroïque  infiint  dom  Femand ,  qui  mourat 
dans  les  fers,  pour  conserver  k  son  pays  nne 

'  cité  qu*on  regardait  alors  comme  la  clef  de  l'A- 
frique. Dona  Filippa  avait  vingt* huit  ans  ion- 

I  qu'elle  épousa  dom  Joflo.  Elle  perdit  ses  deux  pre- 

•  miers  nés,  Dona  Branca  et  dom  Aflbnso.  Dom 
.  Duarte(Édooard),  qui  monta  sur  le  trône  et  qu'on 
'  a  surnommé  parfois  le  Roi  éloquent,  lui  dut  cet 
!  esprit  d'équité,  cet  annour  persévérant  pour  les 
.  lettres ,  qni  lui  assignent  un  rang  distingué  dans 
:  Phistoire  du  Portugal.  A  l'époque  où  cette 
I  reine ,  à  l'esprit  viril  et  tendre  à  la  fois,  s'occu- 
I  pait  avec  tant  de  sollidtnde  dn  développement 
!  de  ces  noMea  intelligenees,  la  ooar  de  Lisbonne 
I  oITrait  un  assemblage  de  lumières  et  de  veHns 

•  privées  qu'on  ne  rencontrait  dans  aucun  autre 
!  pays.  Jamais  chez  dona  Felippa  l'alTection  ma- 
ternelle ne  prédomina  au  point  qu'elle  pôt 
mettre  en  oubli  l'honneur  du  pays,  même  quand 
elle  pouvait  redouter  quelque  graml  péril  pour 
ses  fils.  Lorsque  l'expédition  pour  Ceuta  fut  ré- 
solue, elle  fbt  la  première  à  en  préconiser  les  im- 
menses résultats  et  à  souhaiter  que  les  jeunes 

.  princes  allassent  s'y  former  aux  vertua  gvcrrièrea, 
qui  méritaient  à  l'un  d'eux  le  titre  de  chevalier. 
Elle  ne  put  jouir,  toutefois,  de  la  gloire  qui  oou- 
ronna  les  premiers  eflbrs  des  infants  :  la  Botte 

,  qui  devait  les  conduire  en  Afrique  allait  mettre  à 

'  la  voile,  lorsqu'elle  se  sentit  atteinte  de  la  pcite 
répandue  alors  dans  la  Péninsule.  En  vain  le  roi 
lui  offrit- il  d'ajourner  son  départ,  dont  le  M 
d'ailleurs  était  celé  à  tout  le  monde,  die  ne  vou- 
lut jamais  consentir  à  un  pareil  retard.  Ou  a^ 
firme  même  qu'animée  d'un  esprit  prophétique 
elle  pressa  le  départ  de  Varmada ,  disant  que 
les  conquêtes  réservées  cette  fois  aux  armes 
portusaises  n'étaient  que  le  faible  début  de  la 
gloire  dont  la  nation  allait  se  ODurouer.  DQk 

.  attaquée  fiar  la  maladie,  dona  Felippa  avaH 
quitté  Lisbonne,  et  s'était  fait  tranqMirtcr  daas 
le  bourg  de  Sacavem.  Ce  fut  là  qu'elle  vit  pour 
la  dernière  fois  dom  Joao  :  ee  prinee  ne  se 
Mutit  pas  la  force  d'assister  À  sea  dernières  an- 
goiftfies;  il  la  quitta  en  versant  dea  larmes  alion- 
dantes,  et  se  retira  plein  de  deuil  à  Albos  Te- 
dros.  La  reine  expira  la  veille  du  jour  ob  la  flotte 
devait  mettre  à  la  voile  pour  Ceuta.  Elle  Ait  cft- 
terrée  h  Batalha  Ferdinand  Dons. 

Jn*é  SoarM  6%  Sylva.  Memorimt  pmrm  m  kêÊtùHm  éti 
JlTf  don  MU»  l«.  «  Barbou,  Catalogo  da$  Bvtnkms.  — 
Seharffrr,  liUL  de  Portitçttt.  —  Souu,  NUtortm  ftf 
loQlea.  --  netnuM  •  Ele§(*u  dot  vnrôt»  •  ttmm 

L4XGASTnB(Dona  Felippa  op.),  religpense 
K  poète  portugaise,  petite-fille  de  la  précédenlB, 
née  à  Coimbre,  en  1437,  morte  k  OdiveHaa,  le 
1 1  février  1493.  Elle  était  fille  du  due  de  Conubre 
dom  Pedro  d'Alhmbeira.  Au  milieu  dea  mal- 
heurs qui  vfamut  aaaailKr  ta  fomiUe,  eHa  de- 
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M  d         là  Mft  qu'elle  ne  pat  ren- 

k  R      to  «0  monastère  (fOdi- 

I  au  latin  en  portuf^is  :  O 

u  wncmnprccio  do  Mundo  de  s.  Lan- 

icn:  die  fit  mire  ce  volume  d'un 

français  s   Le  Livre    des 

f^  smvt  d* homélies  pour  tous  les 

''âotmée^  dont  elle  donna  une  version 

éerÎTit  aossi  en  portugais  des  poé- 

rk      a  à  celles  qu'on  faisait  alors, 

nqpfii  peu,  par  leur  caractère 

»  evic»  lie  sainte  Thérèse  ;  elles  n'ont 

iaorifliées;  VAçioiogio  Lusitanoea 

Dona  Felippa ,  qui  portait 

n     s/«iiu<  (reeueillie),  ne  s'était  pas 

iH  détadiée  du  monde;  toutes  ses 

•  •  étaient  portées  sur  nn  prince  de  sa 

dlis  avait  adopté,  pqur  ainsi  dire,  l'infant 

de  Jean  II,  qui  était  destiné  à  monter 

entourait  oe  jeune  prince  de  soins 

phu  vive  sollicitude.  Lorsqu*un 

revu  Peut  privé  de  la  vie ,  sa  tante 

Uv  que  languir,   et  pour  nous  servir 

resMioQft  d'une  religieuse,  sa  contcmpo- 

«  s'endormit  doucement  au  Sei- 

moire  est  encore  en  Ténération  à 

,  mu  j  montrait  naguère  un  livre  d'un 

iy  oui  prouvait  combien  la  royale  recluse 

T  ses  études.  Ce  livre  était  un 

:  v       de  peintures  charmante»,  exé- 

«  p»r  la  princesse.    Fenl.  Denis. 

£»siteiH>.  —  Barbosa  Machado,  Bl» 
"'  Sottia.  HMoriu  en  Ceatoglca, 

\  (D.  Jodo  OG  ) ,  écrivain    portu- 
19OI,  mort  à  Coîmbre,  le  11  août 
eodaK  de  la  famille  royale ,  et  avait 
dom  Jorge,  auquel  Jean  II  desti- 
ne au  préjudice  d  Emmanuel  ;  on 
doc  d'Aveiro  et  marquis  de  Ter- 
nit eboisi  pour  accompagner  de 
n  la  fille  de  Charles  Quint, 

lOl  ciNfuder  son  cousin.  11  fonda  deux 
weeh     ^     L  dans  la  montagne  d'Arra-  , 
t  à  I         iMliana  de  Lara,  il  eut  d'elle  ' 
»,  «OiU  l'alné  fut  tué  i  la  bataille 
Ofl  ade  dom  Joio  de  Lancastre  | 
rarisaime  :  Paixdo  de  chrisio  \ 
^wUMiro  Bvangelistas  ;  Lisbonne ,  ; 
BA,  1&41,  ln-4^  C'est  simplement 
latine  du  livre  de  CrispoMo  Rea- 
italteo.  F.  D. 

mbUoîktcm  tM$Uanm. 

Georges)^  peintre  anglais ,  né  le 24 

I  I      e- Etalon,  prè»  de  Colcliestcr, 

ivMductioo  des  fruits ,  des  fleurs 

morte.  Il  est  élève  de  B.-R.  Haydon. 

ai^cawrenèirent  à  persister  dans  un 

pns  de  rivaux  :  depuis  vingt 

aux  expotdtions  anglaises 

X  et  froits  qui  sont  recherchés  par 

I  «naleori.  On  cite  particulière- 

de  lièa  beaux  tableaux  de  natort 
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morte,  tels  que  le  Combat  de  hérons  et  Le 
Paon  inanimé^  et  plusieurs  tableaux  de  genre 
historique,  entre  autres,  Mélanchthon  dou- 
tant pour  la  première  fois  de  V  Église ,  muvre 
qui  remporta  le  prix  décerné  par  l'académie  de  Li- 
verpoolen  1836,  et  Le  maréchal  de  Biron  s'en- 
tendant  reprocher  sa  trahison  par  sa  sœur. 
Le  Sénéchal  est  unedes  toiles  les  plus  estimées  de 
M.  Lance.  —  La  Chasse  au  Sanglier,  de  Valas- 
quez,  que  l'on  voit  à  la  Galerie  nationale,  est  en 
grande  partie  l'œuvre  de  M.  Lance,  qui  dut  re- 
peindre ce  tableau  à  la  suite  d'un  accident  dont  il 
avait  souffert  au  rentoilage.  Les  œuvres  de  cet  ar- 
tiste se  recommandent  par  une  composition  hai^ 
monieuse,  une  couleur  pleine  d'éclat,  et  une  exé- 
cution d'un  fini  tellement  minutieux  que  parfois 
l'effet  général  en  est  amoindri.  Au  jugement  des 
Anglais  elles  peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  les  meilleures  productions  de  l'école  hollan- 
daise. Il  y  en  avait  quatre  à  l'exposition  de  Paris  : 
Des  Fruits  ;  un  Singe  cotf/é  d*une  loque  rouge  ; 
La  Coquette  du  village;  et  un  singulier  tableau 
intitulé  :  La  Vie  et  la  Mort,  représentant, 
d'une  part,  des  canards  sans  vie  et  des  œufs 
frais ,  et ,  de  l'autre ,  des  carpes  p&mécs  et  des 
poissons  rouges  dans  un  bocal. 

Tf»e  Art  Journal^  18S7.  —  Men  of  the  Time,  1S57.  — 
Max.  du  Camp,  Les  Beaux- Jrts  à  F  Exposition. 

l  liANGie  {Adolphe- Etienne)^  architecte 
français,  né  à  Littry  (Calvados),  le 3  août  1813. 
Il  débuta  sous  les  auspices  de  M.  Visconti, 
fonda,  en  1847,  le  Moniteur  des  Architectes, 
donna  au  Siècle  un  grand  nombre  d'articles  sur 
les  beaux-arts  et  l'archéologie,  et  dirige  depuis 
1852  V Encyclopédie  d'Architecture,  En  1850 
il  fut  attaché  en  qualité  d'inspecteur  des  tra- 
vaux publics  aux  travaux  en  cours  d'exécution 
à  l'église  de  Saint-Denis.  Nommé  drchitecte 
du  gouvernement  au  mois  d'octobre  isyi,  il 
fut  chargé  de  la  restauration  des  édifices  dio- 
césains de  Sens  et  de  Soissons.  On  a  encore 
de  M.  Lance  :  Sur  V Assainissement  des  ha- 
bitations^  travail  publié  en  18'>0  par  la  So- 
ciété  centrale  des  Architectes  ;  —  Du  Concours 
comme  moyen  d^ améliorer  Vétat  de  V Archi- 
tecture et  la  situation  des  Architectes  ;  Paris, 
1848;  —des  notices  biographiques  sur  h»  archi- 
tectes Achille  Leclère,  Abel  Blouet ,  Leta- 
rouilly;  —  Du  Diplôme  d'architecte ,  etc. 
Documents  pmrtie, 

LÂNCKLiN,  poète  français,  né  à  Laval,  dans 

le  dix-huitième  siècle.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie. 

Ses  œuvres,peu  dignes  d'estime,  sont  :  Histoires 

secrètes  du  Prophète  des  Turcs;  1754  et  1775, 

2  vol.in-12;  —  Le  Triomphe  de  Jésus-Christ 

dans  le  Désert,  traduction  libre  du   Paradis 

reconquis  de  Milton;  1755,  in-12;  —  La  Cal- 

Hpédie^  ou  manière  d'avoir  de  beaux  enfants^ 

traduction  également  très- libre  et  très-médiocre 

de  U  Callipœdiaâe  Quillet;  1774,  in  8<*.  B.  H. 

Varelaae  Detportca,  Bibl.  du  Maine.  -  B.  Haaréta» 
HUL  UUér,  du  Main»,  t  IV,  p.  Mt. 
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ULHGBLLOTl  00  LANCILLOTTI  (  Le  P.  5e- 

condo  ) ,  archéologue  italieD ,  né  à  Pérouse,  en 
1575,  mort  le  13  janTier  1C43.  il  entra  en  1594 
dans  la  congrégation  du  Mont-Olivet ,  et  obtint 
une  abbaye.  11  visita  Ics.principale5  tilles  d'Italie, 
et  fit  connaissance  à  Rome  avec  Gabriel  >'audé, 
qui  remmena  à  Paris.  Le  père  Lancelloti  y 
mourut  peu  après  son  arrivée.  «  Lancelloti ,  dit 
Jacobilli,  était  un  homme  d'un  talent  élevé,  d'une 
mémoire  tenace ,  très-versé  dans  toutes  sortes 
de  connaissances.  »  On  a  de  lui  :  Historia  Oit- 
velana ,  sive  congregationis  S.  Alarix-Montis- 
Oliveti;  Venise,  1C23,  in-4**  :  cette  histoire  de 
la  congrégation  du  Mont-Olivet  est  estimée,  et 
liasse  pour  le  meilleur  ouvrage  de  Lancelloti  ;  ^ 
H  BatUmeo  cieco  di  Gierico;  Pérouse,  1626, 
in-4®  ;  —  //  vestir  di  bianco  di  diverse  reli- 
gioni;  Pérouse,  1628,  in-4°;  —  Afercurius 
Olivetanus,  sive  dxtx  itinerum  per  integram 
Italiam;  1628,  2  vol.  in- 12;  —  VHoggi  dl, 
overo  gli  Ingegni  moderni,  non  inferiori  ai 
passati;  Viterbe,  1630,  in-4'.;  —  Hoggi  di  se- 
condii  Viterbe,  1632,  in-4*;  —  Farfalloni 
degli  antichi  historici;  Venise,  1638,  in-8^; 
—  Chi  Vindovina  è  savio ,  overo  la  prudema 
humana  fallacissima  ;  Venise,  1640.  Les  Far- 
falloni ont  été  traduits  en  français  par  l'abbé 
Oliva,  sous  ce  titre  :  Les  Imposlures  de  Vhis- 
toire  ancienne  et  proJane;  Paris,  1770,  2  vol., 
in- 12.  Lancelloti  laissa  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits, entreautres  un  Acus  naulica,  qui,  selon 
Jacobilli,  ne  formait  pas  moins  de  vingt -deux 
grands  volumes.  Z. 

Aog.  Oldoln,  Mkêfmmn  jiuffustinum  in  quo  Pemsi  • 
norwn  scripta  publtce  exponuntmr.  -  JacobiUI,  Bibiw- 
theea  VmMi», 

LAKCBLOT  OU  LADISLAS,  surnommé  le 
Victorieux  et  le  Libéral ,  roi  de  Naples  et  de  ' 
Hongrie,  né  en  1375,  mort  à  Naples,  le  16  août 
1414.  Fils  de  Charles  III  dit  de  la  Paix,  auquel 
il  succéda  en  1387,  et  de  Bfarguerite  de  Duras,  il 
commença  à  régner  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
princesse  ambitieuse,  cruelle  et  astucieuse.  Il  avait 
iiérité  d'une  partie  des  défauts  de  sa  mère,  et  les 
événements  contribuèrent  beaucoup  à  développer 
sa  mauvaise  éducation.  Louis  II  d'Anjou,  investi 
du  royaume  de  Maples,  le  21  mai  1385,  par  le  pape 
d'Avignon  Clément  Vil,  se  portait  wmme  son 
compétiteur  à  la  couronne,  et  en  juillet  1387  le 
chai^sait  de  Naples  après  un  combat  opiniâtre , 
mais  ce  revers  ne  fut  que  de  courte  durée,  et 
Otto  de  Bnmswick  rétablit  le  jeune  Lancelot  dans 
sa  capitale.  Ln  1388  le  pape  UrbaTo  VI  entreprit 
de  se  rendre  maître  du  royaume  de  ?(aples, 
comme  dévolu  au  saint-siége  par  l'excommuni- 
cation de  Charies  III;  il  fut  deux  fois  repoussé 
et  obligé  de  battre  en  retraite.  Cependant  l'an- 
née suivante  le  parti  de  Lancelot  se  trouva  tel- 
lement aflaibli  qu'il  ne  restait  plus  à  ce  prince 
que  Ca|Hnje,  Gaète  et  les  chÂtcaux  de  Naples 
(  la  ville  était  au  pouvoir  de  Louis  1!  ).  Le  29 mai 
1390  Lancelot  fut  couronné  solleonellement  à 


Gaète  par  le  cardinal  de  Ftoreoce,  légat  dn  nou- 
veau pontife  Boniface  IX;  mais  le  20  juillet 
Louis  II  débarqua  en  Italie,  et  le  16  août  il  en- 
tra triomphalement  dans  Naples.  Le  10  avril 
1392,  Lancelot  envoya  des  troupes  contre  la 
maison  puissante  de  San-Severini ,  l'un  des  plus 
fermes  appuis  du  parti  angevin.  Elles  furent  bat- 
tues et  leurs  deux  généraux  Otto  de  Brunswick  et 
Albéric  de  Barbiano  restèrent  au  nombre  des 
prisonniers.  Au  mois  de  juin,  Ladislas,  déses- 
péré ,  se  mit  pour  la  première  fois  à  la  tète  de 
son  armée.  U  ramena  la  victoire  tous  ses  dra- 
peaux ,  prit  Aquilée ,  obligea  le  duc  de  Sessa 
à  se  décider  en  sa  faveur,  et  mit  les  Angevins 
en  déroute  4  Monte  Corvino.  En  avril  1396  U 
bloqua  Naples  par  terre  et  par  mer;  mais  quatre 
galères  provençales  mirent  en  fuite  son  escadre 
le  16  mai.  Cet  échec  le  força  à  lever  le  siège. 
De  rapides  conquêtes  le  dédommagèrent  de  celle 
qu'il  avait  manquée.  En  1399,  les  San-Severini, 
gagnés  par  Lancelot,  trahirent  Loois  II  en  l'es- 
gageant  à  passer  k  Tarente  pour  empêcher  cette 
ville  de  tomber  au  pouvoir  de  son  rival.  Louis 
y  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs;  mais  dès 
le  lendemain  de  son  arrivée  Baymond  des  Urùis 
vint  l'assiéger.  Charles  d'Anjou  tenait  Naples  en 
l'absence  de  son  frère  ;  le  9  juillet  Lancelot  entra 
dans  le  port  avec  sa  flotte,  traita  avec  les  habi- 
tants, qui  lui  livrèrent  leur  ville.  Charles  n'eut 
que  le  temps  de  se  retirer  dans  le  château  Neuf. 
Louis  II,  pressé  dans  Tarente  par  Raymond  des 
Ursins,  évacua  cette  place,  comptant  rentrer  à 
Kaples,  mais  il  trouva  qu'elle  avait  diangé  de 
maître.  Alors,  perdant  courage ,  U  proposa  à 
Lancelot  un  traité  qui  laissa  son  rival  maltra 
de  tout  le  royaume.  Lancelot  alxisi  de  soa 
triomphe,  et  exerça  de  cruelles  vengeances  contre 
les  barons  qui  lui  avaient  été  opposés,  sitts 
même  faire  grâce  à  ceux  qui  s'étaient  ralliés  à 
lui  et  lui  avaient  rendu  de  grands  serrioes.  Ses 
ambition  ne  connut  plus  alorade  bomet  :  il  éleri 
des  prétentions  sur  la  Provence,  et  prétewilt  ta 
trône  de  Hongrie  dont  son  père  Charies  111  avait 
été  couronné  roi ,  le  31  décembre  tt86.  Il 
fita  de  la  captivité  de  Sigismond  (poy .  ce  Don)  j 
se  faire  reconnaître  à  Javarin ,  le  S  «oAt  Mali 
bientôt  Sigismond ,  délivré,  le  contraignit  à  ra- 
prendrc  la  route  d'Italie.  A  peine  de  retour,  Laa- 
celot  apprend  que  le  peuple  romain  s'est  soulevé 
contre  le  pape  Innocent  Vif.  Aussitôt  U  aooowt 
sous  prétexte  de  défendre  le  pontife;  au  ttea  éi 
calmer  la  sédition,  il  l'anime  clandcstincmf  ni  ili 
de  rendre  nécessaire  un  accommodement»  qd  cot 
lieu  en  effet  le  27  octobre.  6*il  fut  aTantagnii  an 
Romains,  il  ne  le  fut  pas  moins  à  Lancelot,  qiri 
mit  garnison  dans  le  château  Saint- Ange,  taûesMl 
seulement  au  pape  le  quartier  Saint-Pierre  et 
son  château.  En  août  1406,  è  roocasioo  4*um 
nouvelle  émotion  populaire,  Lancekit  eoroymto 
troupes  pour  s'emparer  da  reste  de  Itom  m 
l'absence  du  pontife,  qui  s'était  retiré  à  VHaite; 
ces  forces  fiireot  mises  en  foite  par  Paul  des 
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ni  éti     1         d       A  caDi- 

rm  a406,  proo  :9  Èj  t, 

I  ili      I  de  S      V  et  uo  luut 

I       irip      r  ue  jlome  et  de 
.  u  lil       moat  temps  assiéger 
t      .  ta         ingigea  Lanoelot 
•v^c  «  ,  auquel  il  remit, 

liaee  a  «»  uoot  il  reçot  pour 

e  tHte  o«       iralonier  de  l'Église. 
M  ne  se  t;...  i^as  pour  satisfait,  et 
i«06  ses  troupes  preoaieot  Rome, 
iiar  k        f emenr  Paolo  de*  Ursini, 
riot  fit  soo  entrée  le  25, 
Tcmement,  et  repartit  le 
«.cot  lui  Alt  pr^adiciabie. 
,  JiaDgeant  encore  une  fois 
mit  à  la  tète  des  forces  du  pape 
^  V^  ci  le  31  décembre  1409,  après  trois 
I,  fl  chassa  les  Napolitains  de  Rome 
»  miereaies.  Eb  même  temps  Louis  II 
K«;  le  20  septembre  1410  il  était 
i«  <     e  pontificale.  Baldassare  Cessa, 
i     «  le  8aill^siége  sous  le  nom  de 
MMM^  œ  négligeait  rien  pour  seconder  ses 
^19  mai  1411,  Laneelot  fut  complète- 
i  Roeca-Seoca  (ou  Ponte-Corvo),  sur 
fM  Garlgliâiio.  C*en  était  fait  de  sa 
B  ^  de  sa  Tie  si  les  yalnaueurs  eussent 
de  lear  soooèt  :  leur  i      !ur  lui  permit 
1er  iMM  m  a       ^  et  bientôt 

mI  obi       de  •       er  I      lie  pour  ton- 
UCIli.  <  eut  recours  aux 

AH.  J  tniiic  uu  15  août,  il  cita 

•  e  uac  personnellement  en  sa 

.o  U6>iétique  et  buteur  de  scbisme, 

i  après  prêcha  contre  lui  une 
.  1     »  ««cUmations  n'arrêtèrent  pas  les 
in  rai  de  Ifaples.  De  grosses  sommes 
»lfu  d'effety  et  le  15  juin  Laneelot 
^x  •  promettant  mêroe  de  livrer  à 
■hi  o      étiteurà  la  tiare,  le  Vénitien 
B  jkU),  dont  il  avait  jusqu'alors 
«»h        ;ta.  Cette  paix  fut  de  courte  durée. 
Il        u'abord  échapper  Corario ;  puis , 
14  ■«,  J  se  rendit  maître  de  Rome  par  sur- 
9  commit  des  violences  de  tous  genres, 
e»  Florentins  à  expulser  de  leur  terri- 
m  XXlIlt  ^  M  réfugia  à  Bologne.  Lan- 
eontre  ci       république  lorsqu'il 
•  c  «  Péirouse.  Ramené  4 

r  m»       »  yru  après  daus  sa  trente- 
■.        c  o  il  faut  en  croire  plusieurs  hls- 
la  fille  d*un  médecin  dont  il  était 
lit  empoisonné  avec  un  philtre 
priSparé,  soit  pour  plaire  au 
et   aux    Bolonais,  suit 
de  sa  fille.  Laneelot  ne 
»  fc^times.  Quoiqu'il  eût  été 

*  le  &  i      (     re  1339,  avec 
I  itfpndia  en  mai 

•  «        cou  Marguerite  de 
le  vujiire,  morte  le  4  sep- 

I  .    —  T.    XXIX. 
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tembre  1404;  3*  avec  Marie  d*Enghien,  prin- 
cesse de  Tarente.  Sa  sœur  Jeanne  II,  dite  Jean» 
nelte,  lui  succéda  sur  le  trône  de  Naples  et  lui 
fit  ériger  un  superbe  mausolée  dans  l'église  de 
Saint-Jean  de  Carbonaro.      A*  d'£.p:i5»c. 

MaratorI,  AnmàU,  t  Tlll  et  f X.  —  Ciormalê  NapoUL. 
t.  XX.  -  Tblerrl  de  Nlem,  f^Ua  Joaunit  XXI li: 
Krancfort,  KM*  lo-4*.  ->  SUmondl,  Hiitoire  de$  Bépu- 
btiquei  Ualiemiet. 

LANCBLOT  (iVico/oj),  écrivain  français ,  né 
à  la  fin  du  seizième  siècle,  dans  l*lle  de  France  ;  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  U  habita  longtemps 
le  Dauphiné,  où  le  retenait  un  modique  emploi. 
On  a  de  lui  :  La  Palme  de  Fidélité,  ou  récit 
véritable  des  amourt  de  la  princesse  Orbe- 
linde  et  du  prince  Clarimant;  Ly on ,  1620, 
in-8*  ;  —  Les  Délices  de  la  Vie  pastorale  de 
VArcadie,  traduction  de  Lope  de  Yega;  Lyon, 
1022  et  1624,  in-S^";  -^  Nouvelles  tirées  des 
plus  célèbres  auteurs  espagnols;  Paris,  1628; 
Rouen,  1641,  in-8^;  —  Le  par/ait  Ambassa- 
deur, traduit  de  J.-A.  Vera  y  Zuniga;  Paris, 
1635,  in-4*;  1642,  ln-12;  Jouxte  la  copie; 
Hollande,  EIzevier,  1642,  ln-12;  Leyde,  1709, 
in-8*.  G.  OB  F. 

Barbier.  DieUonn,  de»  Anon^wM*. 
LASfCELOT  (  Dom  Claude  ),  célèbre  gram- 
mairien français,  né  à^Paris,  vers  1615,  mort  à 
Quimperlé,  le  15  avril  1695.  Il  était  fils  d'un 
tonnelier.  Il  entra  à  Tàge  de  douze  ans  dans  la 
communauté  de  Saint-Mcolas-du-Chardonnct,  où 
il  se  distingua  par  sa  piété  et  soo  application  à 
l'étude.  L'abbé  de  Saint-Cyran  le  remarqua,  et 
l'introduisit  dans  la  société  religieuse  réunie  au- 
tour du  couvent  de  Port-Roy al^detParis,  et  qui 
comptait  parmi  ses  membres  Le  Maître,  de  Sé- 
ricourt,  Singlin.  «  Ils  vivaient  là,  dit  Micéron, 
dans  des  appartements  séparés,  comme  des 
chartreux,  et  n*étaient  occupés  que  de  la  prière, 
de  la  méditation  de  l'Écriture  Sainte  et  de  la 
pratique  de  la  pénitence.  »  L'emprisonnement  de 
Saint-Cyran,  qui  fut  mis  au  château  de  Vincen- 
ncs  en  1637  par  l'ordre  de  Richelieu,  dispersa 
les  solitaires  sans  les  désunir,  et  an  bout  de  deux 
ans  Laneelot  retourna  dans  sa  retraite.  Saint- 
Cyran,  après  sa  sortie  de  prison,  eut  i'idée  de 
faire  servir  le  savoir  des  solitaires  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  La  mort  l'empêcha  de  réa- 
liser ce  projet»  qui  fut  repris  par  ses  pieux  dis- 
ciples. Ils  établirent,  en  1645,  une  école  dans  une 
maison  proche  de  Port-Royal  de  Paris^  dans  llm- 
passe  de  la  rue  d'Enfer.  Nicole  y  professa  la 
philosophie  et  les  belles-lettres,  et  Laneelot  fut 
chargé  de  l'enseignement  de  la  langue  grecque  et 
des  mathématiques.  Ces  premières  écoles  durè- 
rent peu.  Les  maîtres,  accusés  de  jansénisme,  du- 
rent se  disperser  de  nouveau.  Laneelot  et  quel- 
ques autres  se  retirèrent  anx  Granges  près  de 
Port-Royal  des  Champs  ;  ils  reformèrent  wnirs 
écoles,  qui  jouirent  d'une  grande  réputation  et 
exercèrent  une  influence  notable  sur  l'éducation 
au  dix-septième  siècle.  L'enseignement  gardait 
encore  les  formes  pénibles  et  pédantesques  de  la 
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scolastiquc  du  moyen  âge  ;  les  maîtres  de  Port- 
Royal  le  rendirent  plos  facile  en  employant  la 
iaiigue  française,  et  substituèrent  des  règles  sim- 
ples, clairement  exprimées  à  U  rédaction  techni- 
(juc  et  barbare  des  anciens  grammairiens.  Lan- 
cclot  eut  la  plus  grande  part  à  cette  réforme, 
^s  Méthodes  pour  Tétudc  du  grec ,  du  latin , 
(lu  français,  de  l'espagnol,  ses  Racines  Grec- 
queSf  sa  Grammaire  ^^néra/e  furent,  pour  le 
temps,  des  livres  élémentaires  excellents,  égaux 
l>our  le  fond  et  très-supérieurs  pour  la  forme  à 
ce  que  Ton  possédait  de  mieux  en  ce  genre.  Les 
nouvelles  écoles  de  Port-Royal  furent  interdites 
en  1660.  La  réputation  de  Lancelot  le  fit  reclier- 
clier  par  des  personnes  considérables.  Il  fut 
chargé  de  Téducation  du  duc  de  Chevreuse,  puis 
lie  ctfl  c  des  jetmcs  princes  de  Conti.  Il  resta  au- 
près de  ses  élèves  jusqu'à  la  mort  de  leur  mère, 
la  princesse  de  Conti,  en  1672 ,  et  renonça  alors 
h  renseignement  pour  se  consacrer  à  la  vie  re- 
ligieuse. Il  se  rôtira  à  Tabbaye  de  Saint-Cyran, 
aiipn  s  de  son  ami,  M.  de  Barcos,  neveu  de  Tabbé 
'le  Saint-Cyran.  Il  y  fit  profession  l'année  sui- 
\ante;  mais  il  se  contenta  du  degré  de  sous- 
«ii^uTo,  et  par  scrupule  il  ne  se  laissa  pas  élever 
h  la  prêtrise.  La  persécution  religieuse,  qui  l'a- 
vait déjà  atteint  plusieurs  fois ,  le  tronbû  dans 
r(*t  asile.  Il  fut  relégué  à  Qoimperlé  en  1680. 
Il  y  mena  le  même  genre  de  vie  qu*à  Saint-Cy- 
ran ,  et  même,  dans  ses  dernières  années,  il  re- 
doubla SC3  austérités.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
do  l'abbaye  de  Sainte-Croix  à  Quiroperlé. 

(;rammairien  instniit,  maître  judicieux  et  ai- 
mable, malgré  les  sévèret  doctrines  puisées  dans 
rintiinité  de  Saint-Cyran,  Lancelot  est  une  des 
figures  les  plus  attachantes  fie  riiistotre  de  Port- 
Royal.  On  a  de  lui  :  ,\oucelle  méthode  pour  afh 
prendre  la  Langue  Grecque  ;  Paris,  1666,  in-S<*  ; 
i'.iuti'ur  en  donna  plusieurs  éditions  corrigées  et 
augmentées.  Cet  ouvrage  est  un  bon  résumé  des 
;;ramrnairions  qui  avaient  expliqué  dans  les  deux 
siècles  prér><lents  les  règles  de  la  langue  grec- 
que. Lancelot  ne  s*y  montre  ni  helléniste  pro- 
fond, ni  philologue  original;  mais  on  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d'ime  exposition  claire  et 
«l'une  remarquable  exactitude.  On  lui  reproche, 
on  Ire  plusieurs  erreurs  difficiles  peut-être  à  éviter 
de  yion  temps,  d'avoir  adopté  et  fait  prévaloir 
la  êlétestable  prononciation  qu'Érasme  et  ses 
flisciples  avaient  substituée  à  la  proooociation 
encore  usitée  chez  les  Grecs  modernes  ;  — Abrégé 
de  la  youvelle  Méthode  pour  apprendre  la 
TAt ligue  Grecque;  Pari»,  1656,  hi-t2;  —  iVoM- 
vette  }1ê*hode  pour  apprendre  la  Langue  La- 
tine; Paris,  1656,  ln*8*,  3*  édition.  La  prê- 
tre ière  «édition ,  beaucoup  moins  complète,  est  de 
16ii.  Comme  pour  sa  première  méthode,  Lan- 
celot a  mis  à  profit  les  grammairiens  précédents, 
Sanrtius,  Scîoppîus,  Vostins;  il  a  heureuse- 
ment résumé  et  coordonné  leurs  travaux,  et  il 
y  a  beaucoup  ajouté.  M.  Lederc  a  publié  une 
sivanto  é<l'.tion  de  col  ouvras»»  encore  bon  à  con- 


<  sulter,  malgré  les  progrès  delà  science  gramraa- 
I  ticale;  —  Abrégé  de  la  Nouvelle  Méthode 
^xmr  apprendre  la  langue  laiine;  Paris,  1656, 
in- 12;  -^  Le  Jardin  des  Racines  Grecques, 
mises  en  français;  Paris,  1667,  in- 12.  C'est  un 
dictionnaire  des  mots  simples  de  la  langue  grec- 
que ;  diaque  mot  grec  et  sa  signification  fran- 
çaise composent  un  petit  vers  de  huit  syllabes. 
Cette  forme  rhythmiquc,  donnée  à  un  diction- 
naire, est  d'autant  plus  bizarre  que  les  vers  ri- 
mes par  de  Sacy,  le  pieux  collaborateur  de 
Lancelot,  sont  d'une  extrême  platitude;  mais 
elle  est  utile  comme  moyen  mnémonique.  Les 
Racines  Grecques  sont  encore  en  usage  dans  les 
eolléges.  L'édition  qu'en  a  donnée  M.  Réguler  se 
recommande  [ar  une  .savante  introduction,  trop 
savante  même  pour  un  ouvrage  élémentaire, 
et  peu  en  rapport  avec  le  but  que  se  pru|H)sait 
Lancelot.  Ce  grammairien  ijovla  à  ses  racines 
grecques  un  Recueil  des  mois  français  qui 
ont  quelque  rapport  avec  ceux  de  la  langue 
grecque.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  trûs- 
foible.  «  Tout,  selon  Baillet,  n'y  est  pas  égale- 
ment juste;  mais  Lancelot  ne  dit  rien  de  lui- 
même,  et  il  ne  se  rend  pas  toujours  garant  de 
ce  que  disent  les  autres.  D'ailleurs  ton  principal 
dessein  était  de  faire  une  espèce  de  jen  de  eei 
mots,  afin  qu'ils  pussent  servir  à  en  retenir 
d'autres.  »  Le  père  Labbe  attaqua  rudement  le 
Recueil  des  mots  français  dans  ses  Elgmo- 
logies  de  plusieurs  mots  français  ^  contre  les 
abus  de  la  secte  des  nouveaux  hellénistes  de 
Port-Rogal,  et  Gcujet,  à  son  tour,  a  réfuté  le 
père  jésuite.  «  Ce  qu'on  a  jugé  répréhrnsible, 
dit-il,  et  ce  dont  il  est,  en  effet,  dilScile  de 
donner  de  lionnes  raisons,  c'est  que,  quoique 
cet  ouvrage  ne  soit,  pour  ainsi  dire,  qu'une  ré- 
pétition de  celui  de  Claude  Lanceiot,  le  père 
Labl)e  prétenJ  soutenir  qno  cet  auteur  et  ses 
amis  n'ont  travaillé ,  en  donnant  ce  recueil,  qu'à 
ruiner  le  langage  q'ie  nous  avons  reçu  de  main 
en  main  de  nus  ancêtres  depuis  douie  ou  treize 
siècles.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pronve  pas  oetle  ac- 
cusation ;  mais  il  suppose  que  le  criiM  est  ma- 
nifeste, et  il  en  demande  vengeance  à  l'Aca- 
démie Française,  à  qui  il  c 'adresse  et  à  qnl  il 
s'efforce  de  faire  regarder  le  procès  qu'il  intci:te 
aux  prétendus  criminels,  comme  nneafUrr  de 
la  dernière  importance;  »  —  Grammaire  gé- 
nérale* et  raisonnée,  contenant  le»  fonde' 
ments  de  Vart  de  parler,  expliquée  d^une  Ma- 
nière claire  et  naturelle  ^  les  raisons  ée  ce 
iiui  est  commun  à  toutes  les  langues ,  H  des 
principales  différences  qui  s'g  rencontrent, 
et  plusieurs  remarques  nouvelles  sur  la  lan- 
gue française  ;  Paris,  1660,  in-8".  Le  fond  de 
cet  ouvrage  appartient  à  Amauld  et  Nicole.  Lan- 
celot ne  fit  que  rédiger  et  coordonner  Icnn  pen- 
sées à  ce  sujet;  —  Nouvelle  Méthode  pour  ap* 
prendre  facilement  et  en  peu  de  temps  la 
Langue  Espagnole  ;  Paris,  1660,  in-8*  ;  ^  .Yom- 
rel'e  Méthode  pour  apprendre  facilement  et 
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4b  temps  la  Langue  Italimne  ;  Paris,  ' 

H<^.  Cm  trois  derniers  oarrages  furent 

p«r  Lanœlot  sous  le  pseudonyme  du 

?  m^Sr;  —  Chronologia  Sacra;  ce 

ntnit  en  grande  ftarties  des  Annales 

as ,  Alt  poUié  pour  la  première  fois  à  la 

I  grande  Bible  de  Vitré;  Paris,  1663, 

»  ffouvelle  Disposition  de  VÉcriture 

■ite  dans  un  ordre  perpétuel ,  pour 

tout  entière,  chaque  année;  Paris, 

8"  ;  —  Dissertation  sur  VHthnine  de 

ur  la  Livre  de  pain  de  saint  Benoît, 

utra$  anciens  religieux ,  où  l'on  fait 

f  ttiie  hémine  n^étoit  que  le  demi- 

fi  qybe  cette   Livre  n'était  que  dé 

icef;  Paris,  1667,  in-l);  2*  édition, 

yfrriçée  et  augmentée.  Avec  la  ré- 

tx  nouvelles  difficultés  qui  avaient 

«  sur  ce  sujet,  et  une  dlsquisition 

*e ,  du  Jour  et  de  V heure  où  est  mort 

X  patriarche  saint  Benoit;  Paris, 

«*;  —  Nouvelle  Méthode  pour  ap- 

parfaitement  le  PlainChant  en  fort 

*mps;  Paris,  1668,  in-S*.  On  a  encore 

lot  la  relation  d'un  Toyage  qu'il  fit  à 

yar  Tisiter  Pavillon,  évoque  de  cette 

lissa  en  manuscrit  do»  Mémoires  pour 

la  rie  de  Duverger  de  Hauranne, 

Saint'Cyran ,  qui  furent  p^ibliés  à  Co- 

33,  7  tdI.  ln-13.  N.  j 

llarvine,  MéUmvei,  i.  I,  p.  IM.  —  JVéeroloçê 
py«|.  -.  Unrtri,   Ls  vmd  DM.  Hèstoriqmê, 
pyt  •    PietÈomnairê  Historique.  —    Nlceron, 
Barrir  a  l'HUt.  du  hommes  i//.,  t  XXXV.  —  i 
rr.  Fort  ao§mt. 

jort  {Antoine),  archéologue  et  bis- 
ons, né  à  Paris,  le  4  octobre  1675, 
•  U  même  ville,  le  8  novembre  1740. 
le  sa  famille  le  destinait  à  l'état  ecclé- 
a  4*mgagea  dans  Parmée  française,  qui 
irs  le  %\é^  de  Namur.  Il  assista  aussi 
Be  de  Steinkerqiie.  BientAt,  dégoûté  du 
ilitaire ,  il  revint  à  Paris ,  où  il  fat  placé 
nère  cbex  un  conseiller  au  Chatelel 
■sot ,  espèce  de  savant  bizarre,  «  qui 
muorrir  de  faim ,  n'ayant  besoin  ponr 
laH-il ,  que  de  ses  racines  grecques  et 
ïi  m.  Comme  on  doit  le  croire ,  il  sou- 
I  ison  au  même  régime,  et  l'estomac 
]        dot  eut  beaucoup  à  souffrir  du- 

n  ,      I  travailla  avec  Herliinot  à  la 

i  Dictionnaire  Étymologique, 
ijâb»  «jutenn  une  place  à  la  bibliothèque 
^mit  à  Bayle  des  articles  intéressants 
Otctionnaire  Critique,  à  Prosper  Mar- 
ie Cpnbalum  Mundi  de  Bonaventure 
r^  (  Amsterdam,  1732,  m- 12),  et  étadia 

iMmnments  avec  dom  Mabilion.  11  fut 
„  à  Valbonnais,  premier  président 
ike  de  Grenoble,  et  l'aida  dans  son  ifis- 
Dmupkiné,  Laneelot  se  trouvait  trop 
Italie  ponr  ne  pas  visiter  cette  terre  | 
:  a  7  M  des  «ait  panni  les  safants,  et  • 


en  rappoHa  de  curieux  docuiufnls.  A  son  re- 
tour, il  trouva  la  cour  de  France  en  grand  émoi  : 
les  pairs  sedispotaient  la  préséance  entre  eux,  et 
repoussaient  les  bAtards  royaux.  D'un  aimmun 
accord,  les  parties  intéressées  choisirent  Laneelot 
pour  arbitre.  C'était  une  fort  grosse  affaire  que 
de  mettre  d'accord  tant  d'amours  propres.   Il 
fallait  éelaircir  les  titres,  revendiquer  les  pri- 
vilèges, suivre  U  déchéance  des  branches ,  enfin 
compulser  les  archives  de  plusieurs  siècles.  Lan- 
eelot osa  accepter  cette  rude  tâche,  et  réussit  si 
bien  que  les  pairs  se  cotisèrent  pour  lui  acheter 
une  charge  de  secrétaire  du  roi  (1719).  La  même 
année  l'Académie  des  Belles-  Lettres  l'appela  parmi 
ses  membres.  Il  publia  alors  ses  Mémoires  pour 
les  Pairs  de  France,  avec  leurs  preuves; 
Paris,  1720,  in-fol.  En  1725  il  vendit  sa  charge 
de  secrétaire  du  roi,  et  en  1732  fut  créé  inspec- 
teur du  Collège  royal  et  commissaire  au  Trésor 
des  Chartes,  dont  il  avança  beaucoup  la  Table 
historique.  De  1737  à  1740,  il  fut  chargé  d'aller 
à  Nancy  faire  l'inventaire  des  duchés  de  Bar  et 
de  Lorraine,  récemment  unis  à  la  France.  Il 
mourut  peu  de  temps  après  son  retour,  lais- 
sant une  fort  belle  bibliothèque,  composée  de  sept 
mille  ouvrages  ou  manuscrits  précierix,  qu'il  lé- 
gua à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  on  a  de  lui  la  Pré/ace  de  Y  Mis  foire 
des  GrandS'O/ftciers  de  la  Couronne  par  le 
P.  Anselme  et  Dufourny  ; —  un  grand  nombre  de 
bons  mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  VA- 
cadémie  des  Inscriptions ,  entre.  Siulros  :  Re- 
marques sur  quelques  anciennes  inscriptions 
du  pays  de  Comminges,  t.  V;  —  Discours  sur 
les  Sept  Merveilles  du  Dauphiné,  t.  VI  :  Lan- 
eelot réduit  ces  merveilles  à  peu  de  chose;  — 
Recherches  sur  Gergonia  et  quelques  autres 
villes  de  Vancienne  Gaule,  même  volume;  — 
Explication  d'un  Monument  de  Guillaume  le 
Conquérant,  t.  VI  et  VIII;  —  Dissertation 
sur  Genabum,  t.  VIII:  l'auteur  y  reconnaît  Or- 
léans; —  Éclaircissements  sur  les  premières 
années  du  règne  de  Charles  VI li,  même  vol.  ; 
^  Recherches  sur  Oui,  dauphin  du  Vien- 
nois ,  même  vol.  ;  —  Remarques  sur  le  nom 
d*Argentoraturo,  donné  à  la  ville  de  Stras- 
bourg,  t.  iX;  —  Description  des  figures  qui 
sont  sur  la  façade  de  Véglise  de  la  Madeleine 
à  Chdteaudun .  t.  IX;  —  Mémoire  pour  servir 
àVhistoire  de  Robert  S  Artois,  t.  X;—  Mé- 
moire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  prési' 
dent  de  Boissieu,  t  XII;  —  Mémoire  sur  le 
mariage  de  Charles  VI II  avec  Anne  de  Bre- 
tagne, t  XIII;  —  Justification  de  la  conduite 
de  Philippe  de  Valois  dans  le  procès  de  Ro- 
bert d'Artois ,  même  vol.  ;  —  Mémoire  sur  la 
Vie  et  les  Ouvrages  de  Raoul  de  Presfes, 
même  vol.  On  attribue  à   Antoine   Laneelot 
VBsprit  de  Guy  Patin,  Il  fut  éditeur  des  Aau- 
dMana,  des  Patiniand,  des  Piihœana  et  des 
Antiquités  gauloises  de  P.  Borel,  ouvrage  an- 
oael  il  a  fourni  de  nombreuses  additions  et  des 

11. 
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mrrectioni,  —  àc  VAbrégé  de  VH'atoirt  krI- 
rrrir/leitsCUnde  DdiiJe;  Paris, 1731,  7  vol. 
'm-li,ajtaPrt/oet;  —  Ar%AnourtdeDaphmi 
flChloéAtlMO^i;  Parii,  1731, in-R*,  enrichi 
de  MrantM  note*,  dus  lesquelks  il  corrige 
houvrni  !■  Irtduclion  d'Amjot.         L — z— i. 


Lt  Sii.  Dict.  Enmci  dé  la  rranêc. 

UHCBLOT.  Voy,  La  POKUniËRE. 


t  Gabriel),  prince  de  Torre 


ta,  ittUttaXe^ti 


italim,  net  Païenne,  vn  1717,  mort dïiultDitma 
ville,  [e  17  TéTrier  I7M.  Sa  tIb  Tut  awiacrAe  k 
des  traraux  d'ircbéoic^  at  d'économie  paU- 
tiqup.  Il  ëtall  membre  de  l'Acad^ie  du  Booa 
TriiMo,  et  lalua  an  riche  cabinet  de  médiilles, 
dont  Stirator  ili  Blaxi  a  publia  le  cstalogue  à 
Païenne,  1791.  On  a  de  lui  :  niiirrfastone  ta- 
pra  uns  Stalun  scoperla  inAUia,  eidea  di 
una  Beccfttta  dtlle  anticliUù  dt  Steilfa;  Pa- 
lertne,  1749,  in-t*.  Cette  liTanle  dtssertalfon 
Tut  composa  ai)  sujet  d'uae  ftalne  tnniTéc  1 
Alèse,  Tille  de  Scile,  qu'il  no  Taul  pas  ccnrondre, 
cainniel'onl  fait  certains  bio)^phes,avec  l'Alesia 
sauloisp,  asii£^  par  Juica  César  ;  —  Sloria  dl 
AUm,  citlàdi  Sieilia;  Paletme,  i;53.  in-4°; 

—  Le  unHebK  ficritlonf  (fi  PaUmo  raecoUe 
espiegale;  Palerme,  I7ei,  in-fol.;  —  Sieilix 
ceterum  populorum,  urIHum ,  rtgum  et  ly- 
rannorum  IVumitmala  qux  Panormi  txttaat 
in  fjia  Cimelio ;  ?»\ttmv,  1767,  in-8*;  —  Sici- 
Hx  et  objacrntium  inialarum  veirrum  in- 
fcriptionum  fieia  Collecl\o ,  prolfgomenU  et  \ 
noiis  itliiJtrala;  Palerme,  17(iO,  in-fol.;  —  i 
Alla  Sicilia  numitmatica  dk  FiUppo  Parula,  j 
pulilmila  da  Sigel.  llavertampio ,  corretioni  , 
rdaggiHnta;  Paleme,  1770,  in-t^;— Seconda  ! 
Aggmnta  al  Parula;  1771  ;  —  Trria  Ajjinnia  ' 
al  Parvia;  IT73;  —  Quarte  Aggiunlai  1773;   ' 

—  Quinla  Aggiunta;  PTi,  io-R*;  —  Sieilia 
populorum  et  vrbium,  regum  quoque  et  ty-  ' 
rannorum  Veieri  yummi,  Saracernimm  epa-  • 
eham  anlecedenlet  ;  Palerme,  17RI,  in-8*.  Z.  | 

KotM  >r(o  armitlgr^m.  |»b  nu.  «,lt  ITTO,  dt-  i 
irmilt    1T-S.  -  auroiinn.    jlUrti»   od    A-mIk'd.  la. 

LAXCXLOTIOut^llCiEI.OTrs(/enn-^aiiO,   | 
juriKonsutlettilirn,  surnommé  le  Trihonirn  de  , 
/Vmuif,  né  djns  celle  lille,  en  1  jl  I,  nMirt  m  ' 
i:.9l.  Il  était  profosseur  de  droit  canin.  On  a  de  i 
>ii  :  Instilutionei  Juris  CenoHiei,  quibui  jtu 
/lontiifritim  tinfu/nri  mrlhodo  lil.rit  quatuor  , 
eomprebeadilur....   par  Jean-Uaptistc  Barto- 
linn;  Culnpie.  16011,  in-»".  A  cette  Milion  on  ' 
a  aji><jl<  :  I*  Rrgulx  Caweellarix ,  et  1"  Index  ! 
Derretorumconcilii  Trident  ml,  irteiii-iXotet  ' 
de  l>ou)at  ;  Paris,  IGSj:crlle  éililionnl  limeit-  i 
Inirc;  Venite,  I7i0, 3  lol.  in- 1 1.  Ces  Inilituitâ  | 
ont  aussi  été  iiuhllérit  dam  le  Corpus  Jura  Ca-  | 
nenicinr>tittllnilratam,Cr*goniXtll/iutM 
editum;  l.joD,  1661,  toin.  Il,  ia-t*.  UuKcloti  1 
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'  dit  poMliTMnnit  dans  sa  préTace  qu'il  rlreasa  lt 
plan  de  son  onTrâRe  par  ordra  du  pape  Paul  IV, 
qui  l'approUTa.  Daraml  de  Msillane  a  triduit 
cet  ourrage  de  Lanceloll  en  Trantals ,  sons  la 
tHre  suirant  :  Iiuliluta  du  Droit  CauialqHe 
traduite*  en  françeit  tt  adaptéu  aux  tuaget 
préienti  de  l'Italie  et  de  l'ÉgliM  gallitoMê 
par  da  explications  qui  mettent  le  ttxtê 
flans  le  plus  çrandjour;  Ljon,  1770,  10  toi. 
in-ii;—  DeCoMparationeJurisPontiJUiiet 
Cxtarei ,  ae  tttriusqve  inlerpretandl  rofioM. 
Prxlectlo  In  Rubricumext.  dt  Testaaientit  ; 
Colopie,  1609;  —  Breviarium  prKlortu»  ae 
euriale  et  de  Deeurianibvs  de  SubslittUtt- 
«ibus.  R— > 

TcrrauDE .  mti.  4ê  la  Jariftuetiia  rsM.,  mi.  ua. 
-•  CiBu,  tUHalÀ,  da  Uvr—  M  Dreu,  tan.  U,  p.  IM, 

LAKCiLOTi  (  Jtotarf  ) ,  Jurisconsulte  italien 
du  satièDM  ûède,  Trère  dn  prtoédent,  né  k 
Pérome,  isort  t  fhKoe ,  en  1&85.  Il  professa 
longtemps  le  droit  dans  sa  patrie;  plus  lard  il 
prit  k  carrière  dn  berreaD,  et  alla  s'établir  t 
Rome,  où  son  talent  comme  BToeat  lai  ayait  ac- 
quis une  traode  réputation.  On  a  de  lui  :  D* 
Appellationibus;  —  De  Attentatis  H  /hh»- 
Mfit;  —  De  SeslituHone  in  fittegrvm.  R— ■■ 

TtrritHB,  NIM.  et  lujKTiif,  rem,,  pif.  ItS. 
l.a:<CELOTX  (Cornni/B),eB  UUn  Laael- 
leltas ,  biographe  et  théclogieu  belge,  d<  k  Sb> 
lioesen  I&74,  mort  k  Anvers  le  M  octobre  lan. 
Son  père  était  secrétaire  du  grdiid  coMetl  ;  lui- 
mCme  fil  ses  études  à  Anven,  el  entra  daw 
l'ordre  ries  Ermites  de  Saint -Auguatin  kMaliact, 
en  i&gi.  Il  parvint  aux  presnien  empMa  de 
soo  ordre,  eUnlsacceiMTemenlprlcardea  ena* 
vents  de  Colonie,  de  Haiiaell,ct  provincial  en 
IGOT.  Il  fonda  le  premier  RMnasIire  d'AugwliM 
k  Anvers,  et  fulen  iailnanun«  abbé  de*  Pri- 
moalrés  de  Posld  (Campine).  Lamteaannlc^ 
U  mourut  d'one  maladie  conlagieuaa  qu^  W* 
eu  soignant  des  soldais  espagnols  bksséi.  On  ■ 
de  lui  :  ifeeiar  et  Anildotum,  confectum  ex 
medullis  oprrtam  laxctt  Augusttnt,  dtteetfim 
ordine  alphabetice,  contra  quMvit  lactmlm; 
1611;  _  Pancarpium  AugusUnleminm,  CM- 
fineu  litas  55.  Palris  ilugiullai,  MnHat, 
Kieolai  TotentlnaiU,  beaim  Kirfiiiii  Mari* 
Encomium ,  et  sodatUafii  eorriglal»  Ddh 
Consulaiiooe  privilégia,  eum  Tntlalm  de 
Indulgentlis  et  quibusdamparerptsi  Anvcn, 
IGIS,  inll;  '-  S.  AiirelU  AUrtUlini,  Blppà- 
nentu  rpiitopi ,  el  S,  Jt.  B.  daetertt^  TU» , 
jnis  omnibiu ,  née  mm  ie  vera  JUm,  dtfwê 
vilir  statu  detiberantibus  NlifiMlnu  ;  litwi, 
I6K,  io-11;  —  Ineema  plfcper/Kf«,  on* 
lacerdotalis,  («ut  aunaehalis ,Juxta  nf» 
lam  D.  Àuguslini.  Êonellt  ScHpfwit,  Pm- 
Imm  otietorilalibMS  et  exemptts /hm*  ilbet- 
frota)ii(œuTTepoatlwiiie);Anv«rs,  iMl,  b-i*. 
A.  L. 


■•  *•  *"^  —  "^-'én  kËiiii.  aiMMtaa  " 

»  »--         »»l«t.M„„M,^  ,. 

w      .  I      _.^  Luctunm  on  I 

t  ».       ohMiM  belge,  frèn 

,Ma        Nh»,         47B,llortàADT 

'■•^  a  uu  tVirdre  dM 

••  [3ni|        fut  Uu  prieur  Jn  t 

»-       a  e»«v«  MmMnremeDt 

I       wàTriTe*,  k BrnxeUe» .  1  Gi 

"MBigie  depoU  un   U  ib 

Soa  ordre  lui  conB*  «utsl 

a  d«  la  proTÎnee  bcl^ue  | 

1   «  I         da  tommiiulre  géU 

>*iu«.  uU  Rhfa  et  de  Soaabe. 

<p,  «I  H  Htt*  iTec  lawi»  k 

m.tmP.  HantdiiMlercprtteiiUcom 

B»  -  dont  l'éloqueoce  ità»  relei 

d  uoe  Ulle  aTUiigeute 

in        «ut      u  toBi  !  Pintdo-Min 

■luIo-J      ^        Hflum.  Aoc  Mt 

■  prxttktit  et  tubrtptitia  mJMJo 

a«MiMiifnir«m^«uifo-r^onn(i. 

rA«ranorum,  Kfin^Jtonorutiiian 

MMxlffairuin ,  etc.;  An?ei 

I'.      XI      [Iiiiiiiiu*,  profenear  luth 

«*        -  "1  X  trïifé  diiig  cd 

uA    i  •«Jiem    Lutbetani   ttitii, 

I .      Juuilratio  ;  Wittember; 

2.  1^  r.  n.  Luiceloli  lui  répondit  pi 

ffMKfKM,  rice  apa(i>ge/Jc;iu  pt 

Hioaa  tf<  iJ/eplfiinarntMlone,et«. 

US,  in-ii;  son  adTcrtaire  re^iliqu 

aimm  Hmnio  paratum  lanetlolt 

Am  al  «vUUnt  proballo  demoni 

iâttriilutlUTaM  dMnl,  adetMjv 

mrieum  Lanctlotum  ita  eonvU 

HriM,  Kf  rjuM/undamenla  tolo  tw 

•  MfMidem  langereautus/uerii 

f.  IBl7,  in-li;  —  AnalomiacArii 

»        a  ;  juxla   epUtoi»   D.  Juda 

rEtécoM  prxicripiiontni  iheolo- 

-^cam,  moraUm;  Kaitn,  ioi3, 

Ucum  qvare,  per  cathollcum 

*  peut  maltria  religioni»  clan 

,  tSlt,iB-8*;  Irid.  en  françiU,  pai 

je  Mirlier  ;  en  flimaoïl,  en  angl.iii, 

.  et  pokMuiii  —  Abecedarium  Lu- 

iaiiUmm;  ADTen,  Ifli7,  io-ii;_ 

\XXIII  Auguttini  Tomano-calhù' 

mttùM-MatlijU  hxretkl  ;  Anven, 

[  —  Dé  Ubertate  rtllglanU  e  re- 

rlifloM  proicTibtnda  ;  Maycoce, 

I;   —    Blaipkrmium  CalvinI   de 

tmtt  dttperatione ,  panarutu  iti- 

Ut0»t,  etc.,  obluralim;  c'e>t  nae 

e  ce  que  Ciliin  arut  tait  sur  In 

la  CbrU  cinciSé  [  daai  «ag  Surm. 

*eap.  XXVII.  Matth.)-    A.  L. 

/•ntonio),  peintre  eipagnol,  ni 
IMS,  DMirt  dam  U  méciw  Tille,  la 
.  B  M  lepluadùtingnède»  éltrea 
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de  Peiricio  Caiea,  et  tK  Mutent  lea  oaviagn 
CMifoodui  BTEc  ceui  de  ton  ooBdiKipIe  Euimi» 
Caiea.  En  1610,  H  peignit  dam  ta  ChaitreuM 
del  PiuUr  iioe  AscaMm  et  no*  Pmtttôte  qui 
le  i-ld^wBt  furmi  le*  mtilleart  Awqoiiiei  d'E»- 
pegne.  Eniai&.il  extaita  pour  le  eouTent  de* 
Cannes  de  Madrid  une  *SriB  de  tableaux  repr*. 
eenUat  U  Vie  de  lalnt  Pierre  NoUueo.  Le* 
jjaoïtei  de  la  iD«me  tille  pottédalent  de  Lan- 
ehare*  on  Ubieaa  kwgtempi célèbre, ai^urd'hui 
perdu  :  L'Entant  Jéna  ou  milieu  d'une  gloire 
d'angei.  Jl  a  laiui  austi  quelques  deulne  re- 
cherché». Son  priodtitl  njrile  était  le  naturel 
et  une  limplidlé  bien  entendue. 

Caoïm,  tn  Communiai* la Pintai t. -Qaou,^ 

LAxciLOTTi  (Franeeieo),  pdntre  del'école 
lorentine,  né  k  Florence,  ter»  la  fin  du  quto- 
irime  siècle.  Il  peipwil  le  pa juge,  excelltn  dans 
«»  effet*  de  nuit ,  et  piraîHMt  e'ètre  propoM 
wor  modèle  le  Flamand  Hoitaert.  Malgré  le 
nérile  iueoDlestaUe  de  us  lahtetux ,  LandiotU 
Ht  plus  connu  encore  par  un  petit  poème  sur 
a  peinture,  qa'il  cwnpMa,  dii-on,  aar  mer  pai- 
lint  une  tempéln.  L'édiiton  de  ce  poème,  fort  ee- 
imé  et  derenu  fort  rare,  porte  cette  indication  • 
mpreiium  Romic  onno  MDVIU  et  di  XXY 
'e  Zugno.  £.  b_„_ 

HNCiauB.  Vog.  Ctnt-nw. 

LANCI9I  (Jean- Marie),  célÈlwe  médecin 
tlien,  né  i  Home,  le  IB  octobre  IBM,  mort 
in8lam«meTilie,leîljanTiert710.SeiparenU 
aient  dlionnèles  bou^eoiï.qui  ne  négii((èrenl 
en  pour  déTciopper  les  heurrases  ditpositioni 
inlilfaisaitpreuTe.liaTait  commencé, au  sortir 
i  MI  études  classiques,  k  suirre  un  conrs  de 
éologie,qu-il  abandonna  bienlitpourlesidenoe» 
turelles  et  médicales,  ten  lesqoelles  i]  sesenlait 
lire  par  une  irrésistible  Tocation.  Tels  furent  les 
ngri»  qu'il   fil  i  l'unitersllé  de  Rome,  dite 
ilégede  ta  Saplenee,  qu'il  y  était  reçu  doc- 
ir  en  mtdedne  et  en  philosopbie  dis  i07î, 
janl  encore  que  dii-hult  ans.  Quatre  ans  plus 
d  il   était  Dommé  médecin  iMlstant  h  ïbd- 
il  du  Saint-Esprit,  où  i]  se  litrait  a»ec  ardeur 
obicrTation  clinique.  Mata  comme  lea  éludes 
ruditioB  faisaient  encore  la  baae  de  t'éduca- 
1  médicale,  Lancisi  songea  i  perfecdooner  son 
Iructloo  lliéorique  en  se  Taisant  rcceroir  au 
lége  de  Saint'SauTenr,  où  il  passa  cinq  an- 
«  coiuéeutitei  daui  l'étude  des  classiques, 
t  II  a'appropria  la  substance  parde  nombreux 
nlt*.  Déjtlee  laltiiis  précoces  du  jeune  pra- 
n  et  sa  réputation  de  saroir  étendu  Taraient 
■é  iu  rang  des  médecins  les  plus  diitinguéit 
ttouM,  loraqu'll  fut  chai^  d'enseigner  l'ana- 
ie  an  Collège  de  la  Sapienee.  Doué  d'une 
ide  facilité d'étoeulion, sertie  par  une  eon- 
unoe  approfondie   de  la   matiire ,   Lindsi 
]aiUa  pendant  treiie  ans  de  ses  fonctiont 
:  nn  tel  auccès,  rn'ij  eut  fréqu  trament  11m»-' 
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iK-nr  (lecoiiiuter  parmi  ses auditeursdes  hommes 
(>ii  !  cnum,  entre  autres  Malpighi.  11  n-avait  guère 
pi  lia  (le  trente  ans  lorsque  le  pape  Innocent  XI 
lui  donna  un  canonicat,  et  Téle^aan  rangd'ar- 
<  liiàtre.  Depuis  cette  époque  jusqu'il  sa  mort, 
K-s  succès  de  la  renommée  de  Témineot  prati- 
<ii>n  no  firent  que  8*accrottre.  Appelé  aux  postes 
I(  s  plus  élevés  de  l'État  Romain,  nommé  succes- 
sivement médecin  du  sacré  collège  et  des  souve- 
rains  pontifes,  faisant  marcher  do  même  front 
](*s  ijtoins  d'une  grande  clientèle  et  les  études  du 
cabinet^  il  trouvait  encore  le  temps  de  corres- 
pondre avec  les  savants  de  différents  pays,  et  de 
participer  activement  aux  travaux  des  sociétés 
savantes  dont  il  était  membre.  Quoique  d'une 
.sant(>  constante  et  d'habitudes  très-régulières, 
Lancisi  n'avait  que  soixante-cinq  ans  lorsqu'il 
succomba  en  quelques  jours  à  une  fièvre  maligne 
conipliqijée  de  pleurésie.  Voyant  venir  la  mort 
avec  sérénité,  il  avait  demandé  les  secours  de 
)a  religion,  et  dicté  un  testament  par  lequel  il 
(:on<atTait  une  partie  de  sa  fortune  à  des  fonda- 
tions rtiaritables.  Le  pape  Clément  XI ,  dont  il 
était  l'ami  autant  que  le  médecin,  lui  fit  faire  de 
splendides  funérailles. 

St's  biograpliPS  nous  te  représentent  comme 
lin  liumme  de  petite  stature,  d'une  physionomie 
spirituelle  et  vive  ;  cloquent  eu  |Hiblic,  affable  et 
niûinr  t'njnué  dans  le  monde  sans  cesser  d'être 
digiio  ;  se  faisant  de  nombreux  amis  par  son  esprit 
conciliant  :  Vir  eruditus  et  philanthrojms,  ad- 
juvarr  merente^  et  lites  componcre  amans ,  a  dit 
4lo  lui  le  grand  Ilaller.  Lancisi  eut  la  géntTositô 
(li;  faire  don  de  son  vivant  à  l'hôpital  du  Saint - 
l-.sprit  de  la  magnifique  bibliothèque  qu'il  avait 
la^seniblée ,  et  qui  ne  comprenait  |ias  moins  de 
'20,oOo  volumes,  et  un  assez  grand  iio::ibre  de 
inanu^crits.  Il  y  joignit  un  cabinet  de  physique 
rt  un  capital  considérable,  destini'  à  l'accroisse- 
nieiit  annuel  de  ces  preci mises  colle(-tii)n<.  I/i- 
iiau;:n ration  >'en  fit  avec  solennité  en  présence 
de  CltMiient  XI,  cl  un  ouvrajie  inïpriniè  par  Car- 
suglii  runsai-ra  le  souvenir  de  cet  acte  de  muni* 
lieence. 

Li'N  nu\rage^  di*  Lancisi,  d'une  latinité  pure 
et  eli';;.ii)te,  dénotent  un  savoir  aiii^si  \arié  qu'é- 
tendu. I.'anatoinie,  la  |ili>*>iiiueet  le.<:  malhéma- 
tiqiii'N  étaient  ses  sciences  favorites.  Quoique 
parti<an  iticlaré  du  iatro-chimiNme,  il  i^vait, 
dans  la  pratique,  sutxndonner  ses  idées  théori- 
ques au\  données  de  l'e\|HTience,  et  n'apportait 
iamais  au  lit  du  inala  le  les  utopies  du  sectaire. 
Lanci>i  a,  comme  anatumu-p  dhologiste  et  comme 
epidéihiographe,  des  titres  durables  à  IVstime  de 
la  postérité. 

Son  traité  De  Subitaneis  Mortibus  fut  com- 
posé à  l'occasion  «les  morts  subites  qu'on  (^omptait 
en  assez  grand  nombn;  a  Rome  en  1 70  j  et  1 706  et 
dans  le  but  de  prouver  que  ct*s  événements  ne  te- 
naient pas  à  descau>es  geuérnles,  mai«  à  des  états 
org.ini'|uft  individuel-.  Sans  i  onti*slerceqiie  d'tte 
doctrine  a  de  fondé,  nous  ferun»  remarquer  qu  on 


ne  saurait  nier  non  plus  rinOoence  de  certains 
états  atmosphériques  sur  les  individus  prédisposés 
à  ce  genre  de  mort  par  un  état  organique  an- 
térieur. Ainsi  noas*  avons  vu  fréquemment  dfii 
morts  subites  coïncider  avec  une  diminution  ra- 
pide et  considérable  de  la  pression  almospliéri- 
que.  Duhamel  avait  déjà  fait  la  même  remarque 
{Mémoire  de  V Académie  des  Sciences,  1747;.  La 
st{ffocation  par  suite  de  lésions  intéressant  les 
voies  respiratoires,  Vapoptexie  résultant  d'une 
congestion  subite  ou  lente  du  cerveau,  lasv/impr 
occasionnée  par  des  vices  organiques  du  cu'ur  ou 
des  gros  vaisseaux ,  telles  sont  les  trois  causes 
générales  auxquelles  Lancisi  attribue  ces  évé- 
nements. II  étudie  les  signes  qui  distinguent  la 
mort  apparente  de  la  mort  confirmée,  indique 
ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  le  premier  cas,  cl  donne 
des  conseils  aux  individus  pléthoriques  pour  se 
préserver  de  Papoplexic  :  il  insiste  surtout  sur 
les  dangers  de  l'intempérance.  Ces  recherches, 
étayées  d'observations  intéressantes,  eurent  une 
heureuse  mlluencc  sur  la  direction  de  la  science 
en  faisant  mieux  comprendre  l'importance  des 
investigations  nc^oscopiqoes.  Ainsi  Jnsqnes  là 
les  morts  subites,  résultat  d^unc  maladie  du 
ca?ur,  avaient  été  presque  toujours  confondues 
avec  ra|)ople\ie. 

Dans  le  traité  De  Aooriis  Paludum  E/JlitviiM, 
qui  parut  dix  ans  après  le  précédent,  lancisi 
étudie  les  propriétés  morbigèncsdes  miasmes  ma- 
récageux, dont  aucun  auteur  n'avait  jusque  alors 
parlé  ex  professa.  \\  y  donne,  en  outre,  la  rela- 
tion de  cinq  grandes  épidémies  qui  rava::èrent 
TEtiit  Romain,  et  qu'il  attribue  à  des  émana- 
tions paludéennes.    Il  montre  en  obsenaleur 
sagace  qu'au  commencement  de  l'été  les  fièvres 
de  cet  oidre  sont  des  tierces  simples,  sans  ap- 
parence de  malignité;   qu'à  une   é|>oque  plus 
avancée,  et  sousTinHuencc  des  grandes  chaleurs. 
elles  ont  souvent  une  issue  funeste;  qu^enfin  à 
l'équinoxe  elles  sont  meurtrières  et  revêtent  un 
caractère   pestilentiel,  laissant   à   leur  suite, 
quand  le  malade  y  échappe,  des  congestions 
viscérales    souvent   accompagnc^s  de   fièvre* 
quai  tes.  Quant  aux  explications  tlu>oriques  que 
l'auteur  donne  de  Ci*s  faits,  on  comprend  rora* 
bien  elles  paraîtraient  erronées  de  nos  joun. 
L'assainissement  des  marais,  des  citernes  et  des 
canaux  furent  les  moyens  qu'il  indiqua  pour 
éviter  le  retour  de  ces  calamités  publiques.  Il 
avait  cru  devoir  aussi  conseiller  d'allumer  de 
grand»  feux,  confonnément  à  la  doctrine  des 
anciens,  à  laquelle  les  progrès  de  la  chimie  mo- 
derne ne  permettent   plus  d 'jouter  foi.  Mût 
l'ouvrage  capital  de  l'auteur,  celui  pour  ta  oon- 
position  duquel  il  a  le  moins  emprunté  à  ces 
devanciers,  c'est  le  traité  De  Motu  CordiM  et 
AnevrismtittOus.  Dans  le  premier  livre,  il  décria 
en  anatomisle  habile,  la  slructurc  et  les  mouve- 
ment <  du  cfi'ur.  DauN  le  second,  il   traite  des 
ani*\risine<i  de  cet  oruianc  et  de  ceux  des  ar- 
teres,  qu'il  divise  eu  vraia  ou  siMutanc.^,  et  (aux 
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taiih.  Pluiieun  point»  de  la  symplo- 

e  ilu  orar  y  Mnt  élucidé*  avec  diicer- 

I1 1  donne  le  premier,  poar  tigae  île  la 

«Tilé>  droitei,  len  piilulioiis  des 

s.  li   rcfiardail  ralltralion  dei 

ble  d'occa&luDoer  l'accroisse- 

Arw.  \M  irailé,  eoriclii  d'obEervaliona 

uM»,  a  Duiert  11  voie  aui  IraraoK  des 

I  iDoderoet  *ur  cette  inatière,  en  fai- 
llie fuulc  de  ijinpUraca  inpporlÊs  i 
de  la  plène  ou  du  poumoDS  dé- 
jà léïkiDi  «natoiQii|ue«  de*  Di)[Uies 
1b  b  circulation  :  Oeeuttx  mullorum 
m  Cmua  juitf  invftUganàx,  quts 
ûtM  vasU  dilaialU  vel  obstrvclls  re- 

.  A'annuUa  sifffocaliva  ostAmala, 
Hwdropitu  uno  ex  fonte  pendent, 
but  Btttetieet  vaiibus  corda. 
tnges  de  Lanclii  ont  pour  titres  ;  De 
j  Mvlibiu  Libri  duo;  Rome,  1707, 
q  «dit.  ;  deux  Irailuclioiu  aliemaDdea; 
lisu  alque  advenliUii  Rotaanl  eall 
>tu  ,  cui  accedit  hiitoria  eptdeml» 
K  ga*  fer  àfemeiu  aniii  170B  va- 
Boew:  JTii,  îb-V;  et  Génère,  1713, 
ulear  pruutait  dans  celte  dissertation 
H  réaullat  important  en  iiygiëne  pu- 
isqu'elle provoqua  pliiEieurg  édits  du 
r  l'asMiniiaernenl  des  États  romains) 

:  la  rlialeur  des  marais  Ponlini,  que 
Mû»*  du  Tibre  et  les  eaux  sU- 
te  Boine  j  entretcDaleot  des  foyers 
.  it'iiualutMilé,  auxquels  il  fallait  at- 
caractin  de  inalipiité  constaté  dans 

donl    l'auleur   donne    la   relation; 

411  Paludum  E/fittuiU,  earumgue 
.  lÀtri  dttOi  Bume,   1717,  in-4*.  Ce 

rtnd  deux  parties  i  dans  la  pre- 
•^HDt  sur  les  questions  qu'il  avait 
!■•  l'oarrage  pr^^édent,  il  étudie  les 

la  trailemenl  de*  maladie)  patu- 
lau  la  seconde,  il  décrit,  comme  nous 
t,  le*  épidémies  dont  il  avait  été  té- 
Dt   Muiu  CordU   et  AnesriitHali- 

votlltumum.  In  duat  parla  diii- 

,  1728,  io-bl.,  avec  planchesi  quatre 
pianièR,  d'nae  belle  exécution  typa- 
,  e>l  la  moin*  complète.  On  trouve 
tt  to  oeuvre*  de  Lanciii  un  recneil  de 
tu*,  un  traité  de  méiliodolocle  médi- 
t  uurragel  sur  les  épizooties;  un 
iMvsnie  classique  i  une  édition  de*  ta- 
KirjuKt  d'Cnstadie  (  Mf .  ee  nom)  avec 
s  de  Xorgaffiî- 

■que  LanciMenne  du  Satnt-Eiprit 
na>  qîfelques  maDUtertla  de   son  cé- 

■r.  Enfin  lei  de  Tournes  publièrent, 
as  t'aulnir,  une  édilion  de  »es  œuvre* 

de  :  y.  J/.  lancUil  Opéra  gux  hae- 
i  nfa(  oRinta ,  dissertalionlbut 
I  o)      çdum  tnedUii  locvptetalXi 
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Genève,  1718,  3  vol.  iD-4°.  Hais  ce  n'est  que 
dans  l'édition  suivante,  puUlée  dix-neuf  an* 
après  la  mort  de  l'auteur,  qu'oo  possède  *es  oeu- 
vres complètes  ^  O/wra  l'orla  In  unumeonjeifa, 
et  in  duoi  tomot  distributa;  Voai*e,  1730, 
in-(ol.;  Rome,  I7ta,  4  vol.  in-4°. 

D'  C.  Saucerotte. 
1-.  «uMtl,  rit  et  IMUIil.  ca  Itle  ta  triM  Dt  Uttti 
tM^u.  —  E.  Sgnirdl,  OBavrrt  tonpUla.  -  Fibninl, 
yum  ttalona^,  «c. 

i^nciTaL.  foi/.  LiceIdiï  Liiiioitxi.. 
LaiiCLVSE  {Fraiçoii),  écrivaio  du  seizième 
siècle.  On  manque  de  rensei^neiuails  «ut  sa  vf«  ^ 
on  sait  aeolement  qu'il  avait  embrassé  avec  lèle 
les  opinions  de  la  réforme  el  mis  en  vers  français 
l'iln^uAesit  CArUti  el  Anliebristi,  vtdelicet 
Papif  un  des  ouvrages  les  plus  vifs  que  le  cal- 
vinisme  lançail  alors  contre  la  papauté.  Ce  li*rc 
avait  le  mérite  de  joindre  aux  mjiires  du  texte 
des  images  satiriques.  Ce  sont  dea  ligures  sur 
bois,  gravées  avec  liablld^,  qui  amènent  les  bi- 
bliophile* à  recticrdier  el  ï  payer  à  un  pri& 
itlevé  ce*  vieux  Umai|tnaBes  de  colères  ou- 
jourd'hni  apaisées.  Voici  le  titre  d'une  des  édi- 
tions française*  ;  Antilhète  da  faic/s  de  Je- 
siu-Chrtit  et  du  pape,  mite  en  veri/ratl- 
çoit  ,  rntemble  tu  tradiliot\t  et  décréta  du 
pape  opposer  aux  commandements  de  Dltu. 
llem  la  description  de  la  vraye  iwwje  de 
l'Anttehriit  aotc  la  généalogie,  la  nativité 
el  te  bapleime  magnifique  d'icelug.  Le  texte 
remanié  el  sans  uravurea  reparut  en  I6IÏ  et 
en  leiO,  sous  le  titre  A'AnlilAtie  de  A'orie- 
Seigneur  Jéstu-Ctiritt  et  du  pape  de  Rame, 
dédit  aux  champions  el  domestiqua  de  lit 
Foy.  I^nclute  jugra  k  propos  de  déguiser  son 
nuin  sous  une  anagramme  facile  d'ailleurs  ï  de- 
viner. L'original  latin  est  attribué  à  Simon  Ko- 
sariu!i  et  avait  paru  pour  la  première  fois  à 
Genève  eu  lU?.  C.  11. 

(UanatlsiKi  mtKiKi  ITSO,  mm.  |v.  ^  Schrihorn, 

LAKÇOX  (  Sicolas-Frnnçois  ),  seigneur  de 
SuKTE-CikTHraïKE,  arcUéolDjjue  français,  né  i 
Metz,  le  17  mars  IC94,murt  dans  lamémcTilte, 
le  G  mars  I7G1,  llétudialcdroit,  ctsuivitquclque 
temps  la  carrière  du  barreau,  devint  conseiller  au 
parlementdcMeti,  mattreéchevindeMelr,  le  II 
févrierl758. 11  consacra  ses  ysirs  ï  des  ^eclle^ 
ches  historique*  et  archéologiques  sur  sa  ville  na- 
tale et  le  pays  Messin.  Onndc  lui  :  Mémoire  sur 
l'étal  de  la  lille  de  Mel:  et  les  droits  de 
tes  Cliques  avant  Vheurmx  retour  des  trois 
évécliez  sous  la  domiiwHon  de  nos  roys ; 
Melf,  1737,  lo-fol.  ;  —  Table  chronologique 
des  Edils,  Dtclarationt,  Utlres  patentes  el 
Arrêts  du  cansnl,  registres  au  parlenirnl  d» 
Metz  depuis  sa  crtalion  jusqu'en  1740,  en- 
sembte  du  écrits  el  règlements  rendus 
par  ladite  oour,  etc.  ;  Meli,  1740,  in-4*j  — 
Vsaçes  locaux  de  la  rille  de  Toul  fl  pays 
Toutoii,  Homologués  el  ovlorisis  par  lettret 
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patenUi  dn3i  UpteMbre  iTic,  eniemMe  t 
protis  verbal  di  rédaction  ;  Mdï,  in-lî.  L( 
villes  rie  Toul  et  de  Venlan  élaienl  tombées,  ili 
puis  l!jïl,  dus  uDo  juriBpnirieoM  iocerlaiii; 
i]ui  laissait  un  vaste  diamp  à  ngnorance  tt  i  1 
mauvaise  Toi.  Lançon,  (|iii  aTsit  fait  une  étud 
approroddie  de  l'ancicone  léipstation,  s'appliqu 
i  mettre  ea  ordre  tout  ce  qui  pouTail  coacerne 
ie»  Ttnitanta  de*  deux  Tjllei  de  Toui  el  àe  Ver 
duo;  —  Recueil dei loti,  Coulumeiet  Utagt 
da  Juift  de  Metz,  déposé  «u  grefle  du  parle 
ment,  le  il  mare  1743,  Le  roi  aiail  entono 
aui  Juif»  de  Melz ,  par  décUrtlion  do  lO  aoû 
I74Î,  dereeaeillirclIraduireenlangDefrancala 
leurs  couIuium  et  Jeurs  usages  m  matière  ci 
vile;  mais  ce  IraTai)  fui  tEllemeol  prolixe  e 
rempli  de  tant  de  choses  inutiles,  que  Ltuçoi 
s'appliqua  ï  en  e:itratre  tout  ce  qui  oITril  de  l'in 
térei.  C'est  k  Lançoo,  son  prolecleur,  que  don 
Josepli  Cajol  dédia  son  ouvrage  des  Ànliquilé. 
de  la  mit  de  Meli.  a.  Jjidi!i. 
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LAifcONBLLD  (  Criiloforo  ),  peiolrc  de  Té- 
cole  bolooaiM,  n*  i  Facnu,  rivait  au  commen- 
ceroenl  du  dix-septième  sitcle.  On  conserve  de 
lui  au  palais  Ercolanl  de  Bologne  une  ifadont 
dam  une  gloire  aeee  saint. FYançols,  lainlt 
Claire  efi/«uxaurrMtalnf(,  dont  le  coloris  plein 
de  charme  et  ta  gracieuse  expression  Tont  re- 
connaître dans  l'auteur  de  ce  beau  tableau  un 
eiéïc  ou  au  moins  un  bon  imitateur  du  Baroc- 
cio.  On  ne  oonnatt  aucun  auln;  onvnge  qui 
puisse  [-Ji  être  sllribué  avec  crrtilude.  E.  B— n, 
lanil.siBria  utiarita.  -Hcatii,  Olilsmrlo. 
LtHCRB  (  Pierre  de  ),  démouographe  fran- 
çais. Dé  h  Bordeaux .  inorl  eo  1630,  Sa  famille 
appartenait  à  la  ma^slralure,  et  lui-même  «lait 
conseiller  au  parlement  de  sa  ville  natale ,  lors- 
qu'il fut  envoyé  comme  commissaire  exlraor- 
djnnire  dans  le  canton  de  Labour  pour  instniire 
les  procès  d'une  foule  de  mélhrumi\  entassés 
dans  les  prisons  et  ac4:uscs  de  sortilèges.  Il  rt- 
sulle  de  ses  procès- verbaux  qu'à  la  suite  des 
tortures  légales  qu'il  leur  ût  infliger,  plus  de 
cinq  cenU  délenui  se  rectHinurral  sorciers, 
et  furent  hrfllés  vifs  par  Miile  de  leurs  jveux. 
Lancre  fut  récompensé  de  son  lèle  par  une 
clarté  de  cunseiller  il'ÉUt.  On  a  de  lai  ;  Ta- 
bleau de  nneonilance  el  InttabilUi  de 
foules  chose»;  Paris,  isil,  in4"i  —  Ta- 
bleau de  l'inconslanc-e  des  maunaû  anges  ri 
démons;  Paris,  ici3,  in-i-.  Ce  livre  est  fort 
rare;  les  exemplaires  les  plus  reclierdiés  con- 
tiennent une  représentation  du  sahbat  des  Bor- 
dera qui,  quoique  mal  exécnléc,  ne  manque  pu 
d'originalité;  —  le  Livre  de*  Prineu.  conle- 
nanl  plutieun  notable  s  dùeovrs;  Paris.  leir, 
ia-i';~  l'IneredultU  et  Meseréance  rfu  sor- 
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Mige  pletnetnent  convaincue,  etc.  i  Paris, 
1613,  In-t*  :  l'auteur  j  traite  de  la  ftsciaatiM, 
de  i'attoocbement,  etc. 

auudon  n  DeUndlst,  McttnHin  kUtorltm.  — 
■mnri.  Msnutl  Ju  LUtraln.  t.  l\,  f  m. 

;  LAN CRB.f  oi  (  Chartes  ),  peintre  I^utçais, 
Bel  Lods(Doubs),  Terel791.  Elève  de  Girudd, 
il  remporta  le  deuxième  grind  prixea  ISIG, 
exécuta  divers  tableaux  d'histoire  et  de  genre, 
qu'il  exposa  anx  divers  salon*  depuis  celui  de 
1819.  Il  est  aujourd'hui  directeur  do  Kusée  de 
BesançoQ.  Ses  prindpaui  ouvrages  sont  :  Tbftie 
rendant  la  vue  à  ton  père  (Salon  de  1>1S}; 
~  Bortt  enlevant  Orylhle,  plafond  (  Salon  de 
ISlî)  ;  —  U  Fleuve  Seamandri  (Salon  de 
1814  et  exposition  de  18st  )  :  ce  (ablau  a  été 
ensuite  placé  an  Musée  du  Luxembourg  ;  — 
Apothéose  de  sainte  Geneviève  (Salon  de 
IS17) ;  ce  tableau  est  aujoard'hui  I l'élise Saint- 
Liureot,  à  Paria;  —  La  Paix,  dan*  la  qua- 
trième salle  du  CoDsdl  d'Ëtat  an  Louvre;  — 
Atpliée  et  Aréthuse  (-Salon  de  iB31  d  exposi- 
tion de  1855);  ~  Scène  tirée  de  D.  Juan  de 
tord  SgroH  (Saluo  de  1833);  —  En/ant 
fouant  aeeeunchlen  (Salon  de  1B4S).  H.  Lan- 
cToion  a  reçu  une  médaille  «a  Sak»  de  1117. 
G.  dbP. 
n».  parNe.  —  Vunuln  itoHiUfiH  <u  ^iV.  Awr. 
La:fciKT  (  Kieolat),  pdutre  fruçaii,  né  1 
Paris,  en  lfi9D,miHl«i  1743.  Il  ent  pour  maî- 
tres Pierre  Ulio  et  GUIot  Coodiadple  de  Wat- 
leau,  il  auivit  en  tons  points  la  coasdls  de  son 
ami,  et,  aveuglé  par  le  succès  qui  accuetlIaU  ses 
leovres,  il  s'idenllflt  Idlernait  avec  sa  manière 
]oe,  dans  une  exposition  poUique,  on  prit  un 
ableau  de  Laocret  pour  on  WattMn  :  ce  suc- 
:ès  amena  la  brouille  entre  les  deax  artiste*.  Ce- 
iwndant  Laocret  ne  saisit  qn«  raremeat  la 
ioessc  de  pinceau  et  la  délicatesse  de  deKio  de 
«m  émnie.  Les  compositions  de  LaocKl  tant 
-lûtes  et  agréables,  mais  généralement  alTec- 
ées;  sa  eooleur  est  bible  et  jupilMée.  n  eut 
léannoins  une  grande  répntatioD  daa*  hm 
emps,  et  fnt  noiomé  peintre  du  ro).  Ee  1719 
Académie  de  Peinture  le  reçut,  mhu  k  Wr  de 
vintre  de  filet  galantes,  titre  asseienikix, 
1  qui  montre  dans  quel  éUt  éUient  lonbte.les 
rts  sous  la  régence.  On  connaît  an  BoIm 
ualre-vingts  tableaux  de  cet  irtirte,  pntqne 
sus  reproduits  par  la  ^^vure.  On  en  voit  pin- 
leurs  dans  les  plerie*  de  Dresde,  de  Sam- 
oud  en  Proase,  an  Louvre  de  Parla,  elc 


i^KCi-ÇKi  {Jean  ), _^„„  ,-,-„„-,_ 

i  vers  1450,  mort  vers  ISIO,  On  ■  dt  hi  : 
lyonihmut  linealit  eum  pulehrU  tom^Ho- 
Ifriu  duarum  Rejularum  de  Fri  :  «jm  d» 
ilegrii  .-  altéra  vtro  de  fraelit  :  KegmÛtque  i 
•ciatilmi,  et  semper  eremplit  idoiuii  ad- 
\nctii.  Cd  ouvrage,  publié  pour  U  première 
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Mià  Cneofk»  en  151?»  fot  réimprimé  en  1519, 
m  153a,  CB  154$  et  ea  1550.  L.  Cn. 

JhMrtw.  VOL  IIL-P.  leottowiklf  hiit.  tf«  ta  Liltér. 
Mm.— J.  CliodjDiçfci,  Lu  PotMois  smvmntt,  18U. 

LftSAA  iUaihieu  de)  littérateur  français, 
tMti  an  acixiène  tiède.  Il  apfiarteiiaità  Tordre 
éci  Cmaea.  et  prenait  le  titre  de  docteur  en 
Molofie  de  la  faculté  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
JiMiifl  des  abui  de  Chomme  ingrat^  avec  la 

des  leiires  de  Martin  Bueere  de  Stras- 
U  envoyées  audit  F.  Mathieu,  et  lareS' 

tticeites;  Paria,  1544,  in-8*,  livre  rare; 
— >  Miroir  du  corps  humain ,  où  est  décrit  ses 
wàsireset  ealamite^,  aussi  son  excellence  et 
iÈ§màié;  Boucn,  1553,  1503,  in-8*,  et  Paris, 
I5ê4,ia-16.  K. 

r,  Kuai  sur  ta  T^poçropkU  de  Uêt%. 
^k,  {Juan  db),  peintre  espagnol ,  vivait 
àpaiiipeloae  de  1570  à  1630.  Il  peignait  fort  tûen 
la  freaqoe  et  llilatoire  ;  les  prix  élevés  accordés 
a  ses  productions  sont  une  preuve  de  l'estime 
qw  l'oo  en  faisait  En  1599,  il  décora  le  grand 
Battre  antel  de  Sainte-Marie  de  Tafalla,  et  reçut 
pour  prix  de  ses  travaux  70,460  réaux  (environ 
tl,000  livret),  somme  considérable  pour  le 
tcBipf.  L'année  suivante ,  il  peignit  pour  la  pa- 
roisse de  CMeda  un  Saint  Michel  et  une  Sainte 
Catherine,  qui  lui  furrat  payés  3,787  ducats.  A 
celte  époque  les  peintres  de  mérite  ne  dédai- 
pat  de  dorer  et  fie  colorier  les  sculptures. 

m  étoffé  de  la  sorte  beaucoup  de  monu- 

rcUgpenx. 

I,  Dittiemmairw  du  Petntret  «tpagnolt, 
LAS»âls  (1)  (  Pierre  ),  favori  du  ducdeBre- 
François  II ,  né  à  Vitré,  pendu  à  Nantes , 
le  U  jnillcl  1485.  Il  était  fils  d'un  toilleur,  et 
lni.Mênie  exerça  cette  profession.  Il  devint  valet 
de  prde-robe  du  duc  François  II ,  et  gagna  la 
favcar  de  ton  maître,  qui  lui  confia  le  pouvoir 
k  plut  absolu  en  Bretagne.  «  Il  éleva,  dit  Mé- 
KTij,  aox  charges  du  pays  des  gents  de  sa  sorie 
H  snriontdc  ses  parents,  entre  autres  les  Guibez, 
Os  de  sn  tsor,  à  cause  de  quoy  il  y  avoit  beau- 
conp  d'envie  contre  lui  de  la  part  des  seigneurs, 
pnrtienlièrcnient  depuis  qu'il  avoit  fait  mourir 
de  crnelle  faira  dans  la  prison  le  chancelier  Jean 
et  Jacques  de  Leftpinay,  evesque  de 
i.  »  -^  «  Avide  comme  un  parvenu,  dit  un 
hitlorien,  reportant  toutes  set  feveurs  sur 
les  tient,  traitant  cruellement  quiconque  ne  pliait 
pM  devant  Ini,  il  résista  à  la  noblesse,  qu'il  mé- 
priiail ,  tnt  eonterifr  le  clergé,  brava  Louis  Xf, 
ft  porta  continoelleroent  le  duc  à  se  jeter  dans 
raBonee  de  PAngleterre.  Quant  an  peuple,  il 
à  an  plaindre  de  Tadroinistration  de  Lan- 
Soil  haine  des  nobles,  soit  sympatlue  pour 
hi  hnaaMt  de  ta  datte,  soit  conscience  ins- 
de  Pairenir,  il  favorisa  la  représentation 
lit  anx  états,  protégea  le  commerce, 
bfMtnfTp  de  droits  féodaux,  et  enoou- 
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ragea  l'imprimerie.  Cependant,  les  nobles ,  im« 
patients  de  se  venger  de  ses  insolences,  prirent 
les  armes,  et  tentèrent  de  l'assassiner.  Une  pre* 
mière  fois  il  déjoua  leurs  complots,  et  son  crtdit 
en  devint  plus  grand  que  jamais.  H  en  profita 
pour  engager  son  maître  à  donner  asile  au  duc 
d'Orléans.  Tous  les  ennemis  de  Landais  crièrent 
contre  son  système  politique.  Une  nouvelle  ligue 
de  nobles ,  soutenue  par  Charles  VIII,  l'attaqua 
alors ,  et  cette  fois  eHe  réussit  à  soulever  contre 
lui  le  peuple  de  Nantes.  Il  fut  livré  par  le  duc 
lui-même ,  dans  la  chambre  duquel  il  avait  cher- 
ché un  asile.  François  II  exigeait  formellement 
de  son  chancelier  François  Chrestien  qu'on  épar- 
gnât les  jours  de  Landais  ;  mais  les  six  commis- 
saires qui  instruisirent  son  procès  y  mirent  une 
telle  diligence,  qu'en  peu  de  jours  les  exactions, 
les  abus  du  pouvoir,  les  déprédations,  les  meur- 
tres dont  on  l'accusait  à  tort  ou  à  raison  furent 
suffisamment  constatés  après  que  le  prévenu  eut 
subi  la  question.  Il  fut  condamné  à  être  pendu 
et  exécuté  sur-le-champ.  «  Le  gibet,  continue 
Mézeray,  fut  le  dernier  degré  de  son  orgueil.  » 

A.  d'É— p — G. 

Mézeray,  ^ttrégé  ekronoloçiquê  de  VHittoiré  d§ 
France,  t.  V,  p.  7-18.  —  SUmondI,  Histoire  des  Fran- 
çais, t.  XIV,  p.  SfS-SM.  t  XV,  p.  S  *  19.  —  Le  Rai,  DUt. 
tneycl,  de  la  France, 

LANDAIS  (Napoléon),  grammairien  et  ro- 
mander  français,  mort  k  Paris ,  en  1852.  On  a  de 
lui  :  Dictionnaire  général  et  grammatical  des 
dictionnaires  français,  etc.;  Paris,  1834, 2  vol. 
in-4*;  cette  première  édition  est  pleine  de  fautes, 
indiquées  à  la  fin  du  3*  volume;  —  Gram' 
maire  générale  et  raisonnée  de  toutes  les 
grammaires  françaises;  1836,  gr.  in-S**;  — 
Une  Vie  de  Courtisanne;  1832,  3  vol.  in-12; 

—  Une  Femme  du  peuple;  1834,  2  vol.  in-8^; 

—  La  Fille  d*un  Ouvrier;  1836,  3  vol.  in-8% 
(sous  le  pseud.  Eug.  de  Massy  );  —  Commen- 
taires et  Études  littéraires;  1849,  in-8*. 

G.  DB  F. 
Documents  particuliert,  —  Journal  de  la  Librairie. 

laudazuri  (Joachim),  historien  espagnol, 
né  à  Vittoria,  en  1724,  mort  dans  la  même  ville 
le  12  janvier  1806.  Il  entra  dans  les  ordres,  et 
consacra  sa  vie  à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  de  sa  province.  Il  fut  admis  dans  l'A- 
cadémie de  Madrid ,  et  reçut  une  pension  du  roi 
Charieslll.  On  a  de  lui  :  Historia  ecclesiastica 
y  politica  de  la  Vizcaya;  Vitoria,  1752,  5  vol. 
in-4<*;  —  Geographia  de  la  Vizcaya;  Vitoria, 
1760,  2  vol.  in-8<';  —  Historia  de  la  Ciudad 
de  Vitoria;  Vitoria,  1780,  in-4*;  —Historia 
civil  de  la  Provincia  de  Alava;  Vitoria,  1798, 
in-4«.  Z. 

Brantt.  Memuel  du  ZÀbraire.  -  Arnaolt,  Jony,  etc. 
Bleçr.  des  Contemporains, 

l  LAHDBLLB  (Charles),  peintre  français, 
né  à  Laval  (Mayenne),  vers  1816.  Il  eut  pour 
maître  Paul  Delaroche,  et  exposa  pour  la  pre- 
mière fois  au  salon  de  1841.  Ses  principaux  ta- 
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bleaux  sont  :  Le  bimheureux  Angélique  de  I 
FtesoUe  demandant  Vinspiration  à  Dieu  (mé- 
daille de  dt'uxièroe  classe  au  salon  de  1842)  ;— La 
Charité  (salon  de  1843  );  —  La  Sainte  Vierge 
et  les  saintes  femmes  allant  au  sépulcre  (mé- 
daille de  troisième  classe  au  salon  de  1845)  ;  — 
Sainte  Cécile  (salon  de  1848,  médaille  de  première 
classe  )  ;  —  Jésus-Christ  avec  saint  Pierre 
et  saint  Jean  (salon  de  1860);  —  Sainte 
Véronique  { inéme  salon)  ;  —  Le  Repoi  de  la 
la  sainte  Vierge  :  ce  tableau  lui  valut  à  l'expo- 
sition universelle  de  Paris,  en  1865,  une  mé- 
daille de  troisième  classe.  M.  Landelto  a  reçu  la 
croix  de  la  Légion  d'Honneur,  le  14  novembre 
l8î>j. 
Document»  partieuhers. 

LAKi»BN  (/oA/1),  t;<îomètre  anglais,  naquit 
en  janvier  1719,  à  Peakirk,  près  Peterborough.et 
mourut  le  15  janvier  1790  ,  à  Milton.  Nous  sa- 
vons |)ou  do  chose  sur  sa  jeunesse.  Nous  le  trou- 
vons travaillant  au  Lady's  Diary  en   1744.  il 
s'abandonna  ensuite  complètement  aux  spécula- 
tions   mathématiques,   et  ses  travaux,  insérés 
[nmv  la  plupart  sous  forme  de  mémoires  dans 
les    Tratisacttons   Philosophiques,    le    firent 
nommer,  en  17CG,  membre  de  la  Société  royale 
de  Lon  1res.  Landen  avait  déjà  public  :  Mathe- 
matictil   LuruOrations  (  in-8*,  1755) ,  renfcr- 
iiiant  plusieurs  beaux  théorèmes  sur  la  rectiUca- 
tion  di's  lignes  courl>os,  la  sommation  des  si'- 
ries  et  riiité^iration  des  équations  difTorontielles; 
et  The  nsidual  Analysis,  a  new  branch  oj 
the  ulgcbric  art  (  in-8",  I70i;,  exposition  d'une 
méthode  que  l'auteur  proposait  de  substituer  à 
œliede^  fluxions,  lentativc  matlieureuse,  qui  Tut 
ct^pendant  renouvelée  par  Kramp,  par  Arbogast 
et  enfin  par  La;(range,daus  sa  Théorie  des  Fonc- 
tions analytiques,  n  Cette  analyse  résiduelle, 
a  dit  un  critique  auquel  nous  nous  associons  plei- 
nement, celte  anal) se  résiduelle,  dont  les  pro- 
celês  cniliarras^ants  et  compliqués  font  perdre  au 
c:iU  ni  diltercnliel  ses  i>riucipaux  axautaiîes  ina- 
tliémati(|ues .  savoir  la  simplicité  et  l'evtrdne  ia- 
cilitê  des  npeiat ions,  doit   être  rangée  auiour- 
d'Iiui  parmi  tnules  ces  méthodes  inillrectis  qui  ont 
voulu  u-^uriïor  dHns  ces  deniirrs  tenip^  la  place 
du  Ciiicui  iuliiiik*>iinal  et  'loot  toute   la  valeur 
reprtsf  sur  ce  qu'el!''!>.  empruntent  implicitement, 
à  leur  iii>u,  aux  principes  suiv'rieurh  de  ce  cal- 
cul. ^  Dans  se>  autres  travaux.  Lanien  eut  le 
lK)n  esprit  de  se  servir  des  prucéfle.^  uewtoniens, 
et  on  ne  peut  que  donner  des  eio-^ïes  a  ses  r>  - 
cherches  sur  la  sommation  des  Mrir6,Mir]e< 
lois  du  mou vei lient  de  rotation,  ete .  l'ne  île  m.'s 
plus  belles  dinrou vertes  est  colle  de  IV::aiiti'  d*un 
arcd'hvperbole  a  la  difTiTenrc  de  deux  arcs  (1- 
lipliqueA  assignables,  vérité  dont  Le;;enilre  a 
donne  depuis  une  démonstration  plus  >in]ide, 
dans  sa  Théorie  des  Fonctions  elliptiques. 

Outre  les  ouvra};e<  que  nous  venon<  de  citer, 
on  doit  encore  à  Landen  :  Animadrer.\nms  on 
I/Stewarts  Computution  o/ the  Sun  's  distance 
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from  theEarih;  Londres,  1771,  in-8»  (l).  S.-n 
dernier  ouvrage,  intitulé  Malhematicnl  Vc- 
moirs  (2  vol.  in-4^),  parut  la  veille  de  sa  mort. 
Parmi  les  mémoires  de  Landen,  publies  dans 
les  Philosophical  Transactions^  les  princi|iaiix 
sont  :  An  Investigation  of  some  Theorems 
which  suggest  some  remarkable  properties  o/ 
the  Circle,  and  are  ofuse  in  resolving  Frac- 
tions,  whose  denominaiors  are  certain  multi- 
nomialSf  into-  more  simple  ones  (année 
1754);  —A  Spécimen  o/a  new  Method o/com- 
paring  Curvolineal  Areas,  by  tchich  menns 
such  areas  may  be  comparedj  as  hâve  not  yrt 
appeared  io  be  comparable  by  any  ofher 
method  (1768);  —  A  Disquisition  concernim, 
certain  Fluents,  which  are  assignable  )>y  the 
Arcs  of  the  Conic  Sections ,  wherein  are  in- 
vestigated  some  new  and  useful  theorems 
for  Computing  such  fluents  (1771);  —  An 
Investigation  afa  gênerai  Theoremjor  fin- 
ding  the  Lenght  of  any  Arc  of  any  Conic 
Hyperbola  by  means  of  two  ElUptic  Arcs, 
with  some  other  new  and  useful  theorems 
deduced  therefram  (1790);  etc.    E.  Mceueix. 

PMltuopkieat  Transactions,  annén  t'Sk  a  IT^.  — 
RarRlnct,  article  i/tnâen,  dani  le  Dicttonnaire  dr% 
Sciences  àlatkématiques  de  MdiitfrrrliT.  —  Clii^^l--, 
^pcrpt  historique  sur  l'origine  et  le  déctioppêwunt  dri 
Méthodes  m  Géométrie. 

LAXDBR  (  Richard  ) ,  voyageur  anglais ,  n*: 
en  1804,  dans  le  comté  de  Cornwall,  mort  dans 
rtle  de  Femando-Po,  le  27  janvier  183  î.  Il  exer- 
çait la  profession  de  typographe,  lorsque  le  poùt 
des  vo)ages  le  décida  a  suivre  le  capitaine  Clap- 
perton  dans  son  voyage  de  découvertes  en  .Afri- 
que. Arrivé  avec  lui  à  la  liaie  de  Bénin,  ils  |ié- 
nétrèrent  jusqu'à  Sakkatou,  où  Clapperton  mou- 
rut (2).  Richard  Lander  revint  en  Angleterre  en 
1828,  et  y  publia  le  récit  du  capitaine  ainsi  que 
son  propre  journal  (1829).  Il  s'oftrit  au  gouver- 
nement anglais  |»our  continuer  les  explorations 
relatives  au  c^urs  du  Niger.  Son  oiïre  fut  ac- 
ceptée, et ,  conjointement  avec  son  fn^re  John , 
n  partit  de  Plymouth  le  9  janvier  1830 ,  sur  le 
brick  Alerte,  ei  le  22  février  suivant  il  débarqua 
à  Coast-Castle,  l'un  des  princi|>aux  établissement* 
anglais  en  Guinée.  Aprè^  un  séjour  de  trois  se- 
maines, les  voyageurs  se  dirigèrent  sur  nad.-i;:r>, 
où  iU  atti-rrirent  le  22  mars.  Ils  y  furent  asstv.  iial 
reeus  |»ar  le  roi  Adouly,  et,  dit  LanJer.  si  nou^ 
eu<^sious  trouvf  {tanni  les  nadagrvutes  un  >eul 
hràve  homme,  nous  aurions  pris  plaisir  à  pro- 
cLiiuer  ce  fait  ;  mais  il  n'en  fut  \^sks  ainsi  :  ils 
exiTcèrent  £ur  nous  sans  scrui>ulc  leur»  iiiau- 
Mùi,  peuihants.  Les  Dadagryotes,  quoique  nuiho- 
iiH'tans,  font  encore  des  sacrifices  humains  aii\ 
deiii(»ns.  »  Les  frères  Lander  se  hâtèrent  de 
quitter  de  si  dangereux  hôtes,  et  le  17  juin  ilsar 
rivèrent  à  Boussa,  où  ils  viùlèrent  lendruit  où 


I   l.'errenr  «limal^e  par  Landea  avait  déJA  étt 
I   ni:^  et  ripliquee  par  I>««md,  ea  PM. 

I  Pour  ^Yitcr  dra  répeliona,  nous  r>nifriOM  ao*  lec- 
î    eurs  a  l'arUcIc  CutrFsaTov. 
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hgfyi  et  «es  conipagDons  avaient  trooTé  la 
>;  mais  ils  ne  porent  recueîlKr. 
I  sur  la  catastropbe  qui  tenoioa  la 
e  oooragjeux  Toyageur.  Ils  8*einbarquè- 
Bîte  sur  le  N  ifl^er  (  Qicorra  dans  le  laa* 
),  passèrent  detant  les  villes  de 
nlligie,  deTaot  111e  de  Pastastrie, 
ils  desœiidireatkRabba,  capitale 
n  r«aiiX*Koîres ,  qoi  les  reçut  cordiale- 
i  tfsilèrent  ensuite  Damuggoo ,  Kboe ,  et 
reiobre  ils  entrèrent  dans  la  principale 
da  Qnorra ,  appelée  la  rîTière  Mon,  et 
it  à  bord  d'un  brick  anglais,  qui  les  con- 
Femando-Po  (  l**  décembre).  Le  30  jan- 
il  ri-prireot  la  mer  sur  le  Caernarvon^ 
•ai  à  Rio-Janeiro ,  et  le  9  juin  jetèrent 
Port.<inontli.  Ce  voyage  n*avaiteu  d'au- 
tat  que  de  constater  que  le  Niger  se  jette 
ftiif?  de  Renin  par  plusieurs  bras. 
1^.  le^  frèrp<;  Lander  tentèrent  une  nou- 
pe<lition;  ils  entreprirent  de  remonter 
a  !^r  un  bateau  à  vapeur,  faisant  partie 
.{lAtfftion  arméf^  pur  des  ni^ociants  de 
4.  H'if'Utrèrent  dans  lu  Tschadda,  qui  se 
•M-j-KiMidda,  dans  In  Quorra,et  construi- 
3  Tort  .-«nr  uiiu  petite  tle,  qu'ils  nommè- 
il'iH'i'island,  Le  commerce  qu'ils  éta- 
i%€%-  les  indijcèùes  fut  asMfz  avantageux 
e\cîtcr  à  on  chercher  Textcnsion,  et  en 
iiard   Lander  et   (|uelqm>s-uns  de  ses 

ns  entreprirent  une  excursion  dans 
.  nvière  f;ui  fait  pnrtie  du  delta  du  Niger. 
ifitance  di*  di\  à  onze  myriamètres,  leur 
ire  s*cnsabUi,  et  ils  furent  tout  à  coup 
par  les  habitants  des  deux  rives.  Ils  pu- 
appt-r  en  se  jetant  dans  un  canot  ;  mais 

fuite  Lander  (\:t  gravement  atteint  d'un 
««u  à  la  hanche.  Il  mourut  des  suites 
Uesaiire. 

ère  John  ,  né  en  1807,  mort  le  IC  no- 
,S39y  avait  comme  lui  d<^buté  dans  la  ty- 
e»  et  raccompagna  dans  tous  ses  voyages. 
«  Angleterre,  oii  il  obtint  un  emploi  dans 
«;  mais  il  mourut  bientôt  def;  suites  de 


Lander  ont  publié  :  Journal  oj  an 

n  io  ejcplore  the  Course  and  Termi- 

9f  the  yig^;  Londres,  1832,  2  vol.; 

français  par  BI**  Louise  Belloc ,  Paris, 

roi.  in-8*.  A.  de  L. 


I.  CcOtetiom  choisie  dêt  f^offogei  autour 
r,  I.  IX,  p.  415- «•  —  Fcrd.  Horfer,  yi/riquê 
ln«  rr-'iUrrrs  pUtoretqw,  p.  til-f4f. 

M  (  Ferdinand  ) ,    dessinateur  et 

nd,n^ en  1743  à  Stein  (Autriche), 

I        bo  dernier  siècle.  Il  eut  Schmutzer 

«ie  gravure ,  enseigna  le  dessin  au 

aire  de  Vienne,  et  fit  partie  de  TA- 

■rapériilc.  Se4  <euvrcs  ori>;inales  sont,: 

re  am  temple  de  Jérusalem  ;  —  Jo- 

Knriz;  —  une  série  de  têtes  diverses 

le  de  Rembrandt;  -~  Passage  avec 


ruines;  —  nés  pianches  pour  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Situationen;  Vienne,  1784,  2  vol.  — 
Samson  et  Dalila;  d*après  Rembrandt;  —  d'a- 
près M.  J.  Schmidt  :  Jésus-Christ  guérissant 
les  boiteux;  1760;  —  Le  bon  Samaritain; 
1760;  V Astronome;  Le  Chimiste;  Le  Joueur  de 
violon;  —  d'après  F.  Casanova  :  Le  Décharge- 
ment des  Bagages  et  Les  Vivandiers  en  repos; 
—  d*après  Lootherbourg  :  deux  Paysages  avec 
figures  et  animaux  ;  d'après  Rubens  :  —  Suzanne 
et  les  Vieillards  et  Diogène  et  Alexandre.  K. 

G.  Gandelllnl,  Notizie^Xl.  —  Fuensli.  Kûnttler-Ux., 
M7.  -  Nagler,  KufutUr-  Ux.,  Wl,  flM.-Ch.lie  Blanc. 
Mon,  d»  VAtMUur  d'Bstampeg. 

LAifDBS  IPierre),  pul>liciste  français,  né 
en  1754,  à  Paris,  mort  le  28  novembre  1^06,  à 
Dijon.  Reçu  avocat,  il  exerça  sa  profession  au 
barreau  de  Dijon.  Lorsque  hi  révolution  éclata,  il 
prit  la  plume  pour  en  combattre  les  principes,  et 
soutint  avec  une  certaine  vivacité  la  cause  des 
pariements,  qu'il  ne  séparait  point  de  celle  de  la 
monarchie.  La  hardiesse  de  ses  opinions  faillit 
h]i  être  fotale  :  arrêté  dans  les  premiers  jours  de 
la  terreur,  on  le  conduisait  à  Paris  lorsque  plu- 
sieurs de  ses  amis ,  bien  armés  et  masqués, 
s'embusquèrent  sur  la  route  et  réussirent  à  le 
délivrer.  11  gagna  aussitôt  la  Suisse,  ou  il  entre- 
tint une  correspondance  active  avec  le  prince  de 
Condé.  L'invasion  de  l'armée  française  l'exposa 
à  de  nouveaux  dangers;  signalé  comme  un  agent 
politique  des  plus  dangereux,  il  ftit  jeté  en  pri- 
son, et  allait  être  transféré  à  Paris;  rinU.>rven- 
tion  de  sa  fille ,  enfant  de  sept  ans ,  émut  à  un 
tel  point  le  général  en  chef,  qu'il  lui  fit  grAce  de 
la  vie.  Landes  passa  en  Allemagne,  s*y  employa 
de  nouveau  au  service  des  Bouri)ons  ,  et  profita 
en  1801  de  l'amnistie  accordée  aux  émigrés  pour 
rentrer  définitivement  en  France.  On  a  de  lui  : 
Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  Dijon  à  Voc- 
casion  de  la  rentrée  du  parlement;  Kehl 
(Dijon),  1789, in-S*;  —Discours amx  Welches^ 
dans  lequel  on  a  inséré  la  Justification  des 
chambres  des  vacations  des  parlements  de 
Rouen  f  de  Metz  ,  et  particulièrement  de 
Rennes  f  ouvrage  dénoncé  à  l'Assemblée  na^ 
tionale;  Dijon,  de  Vimpr,  des  Aristocrates ^ 
27  mars  1790,  in-8";  —  Nouveau  Discours  aus 
Welches,  par  Biaise  Vadé,  fils  d'Antoine  et  ne- 
veu de  Guillaume;  Paris,  1790;  in-8*:  ces  deux 
écrits,  qui  causèrent  beaucoup  de  sensation, 
furent  publiés  i  l'occasion  des  tracasseries  qui 
précédèrent  la  suppression  des  parlements;  — 
Principes  de  Droit  politique  mis  en  opposition 
avec  ceux  de  J.-J.  Rousseau  sur  le  Contrat 
social;  Neufchâtel( Suisse),  1791,in-8%  réimpr. 
en  1801  à  Paris;  —  Delà  Nécessité  d'un  État 
monarchique  en  France  ;\\Âà^  1795,  in-8*,  qui 
fut.  dit-on,  écrit  par  ordre  do  comte  de  Pro- 
vence ;  —  Lois  de  la  Morale  et  de  V Honneur; 
ibid.,  1797,  in-8*  ;— £e  Fugitifs  ou  les  malheurs 
de  la  proscription  (  ouvrage  posthume)  ;  Paris, 
1835,  4  vol.  in-12.  P.  L-«  Y. 


LA.<IDBSCMI(  Giovanni- AdHil/d), 
Italira,  aé  en  1725,  en  Toscane ,  mort  ru  nao. 
Dettioé  i  TéUt  «cléiiasttque,  il  deTintcuré  i 
Moolorzo,  el  l'appliqua,  dani  l'exercice  de  cea 
iDode&tft  roDCtioD3,  à  perfectionner  le»  proeélés 
de  l'tKricultare  àtat  la  campagne  de  Florence 
ainsi  qu'A  d^rricher  te  haul  payt.  On  a  de  lui  de» 
Sajçi  di  Àgriatllura;  Florence,  ITSI  :  traJIé 
Tort  utile  et  quia  eudenombrciucatdiliont.  K. 
Tlpgiao,  ftioar.  drtll  llallaiti,  vi. 

LtHDi  (Vergiuio),  tint  de  parti  italien, 
mort  dans  la  première  moltii  du  quatonième 
liècle.  Il  était  originaire  de  Pliiunce  el  clief 
d'une  famille  iiibeline  qui  a'£lait  montrée  Tort  at- 
tachée aut  Viaconti  de.  Milan.  Exilé  de  cette 
Tille  par  Galeas  Visconti,  qui  avait  aéduit  u 
Temme,  il  s'associa  aux  Guelfel,  et,  aoutenu  par 
\e\tffil  Urrtrand  de  Poiet,  l'cmpan  par  aur- 
prise de  Plaisance  (9  oUobre  1311).  Hait,  mal- 
gré les  nombreuiea  preuTeide  dérouement  qu'il 
donna  â  ion  nouveau  parti,  il  ne  put  maioteuir 
MU  autorité  dana  celte  ville  ,  et  en  fut  diaisé 
l'anuteiDiTantepar  leaGueireaeus-mËrae.4. 
P.  L-». 
SUnMrM,  mu.  M  li4nM.  ttat. 

LasDi  (Le  comte  Coifamo),  philologoe  et 
numlimale  italien,  né  I  Plaiatnce,  en  Ibll,  mort 
iHonw,  le  35  juillet  1564.  Il  compouà  ^^e  de 
douze  tua  une  éltf/e  latine,  qui  fit  beaucoup  et- 
pérer  de  lui;  niais  11  poésie  ne  l'empedia  pu 
lie  le  livrer  à  den  études  plut  sévèms.  Il  suivit 
lei  cours  du  philologue  Amniea  h  Bologne,  du 
lavut  juriscunsulteAlcicit  ï  Ferrarcet  à  Parie, 
et  alla  étuilicr  en  1555  la  médecine  i  Pailoue. 
Quelque!  annéea  avant,  rn  15i5,  un  vojage  à 
Roine  l't  la  vuedea  antiquités  de  cette  ville  évdl- 
Urent  en  lui  le  Roiit  de  l'archéolof[ie  et  de  la  nu- 
inûiinalique.  Le  désir  de  perfectlonuer  ks  con- 
naisMDcri  en  ce  genre  le  ramena  à  Rome  ver» 
15<so.  Il  y  mourut,  t  l'igede  quarante-trois  ant. 
On  a  lie  lui  :  Luiuum  purrillum  Libctlvi  ;  Ere- 
rare,  IM5,  in-S°i  —  Oralio  haMa  ncintin 
Àcadêtnia  III.  Ilippolflx  marchetix  Malet- 
pi»xcumordiTttUT UctiontiA  l'rrgtlii,MDXLt 
Fenare,  l544>,in-4°;  —  Ad  lUulum  Pandrc- 
larum  de  Jutlitia  et  Jure  enarralionum  Li- 
ber; I>lai9ani«,  tsi9,  jn-fol.  ;  —  Carmina  ad 
l'enfuriRum  Vatotlam  Ficitanentem  ;  Pavie, 
1550.  in-4°;—  In  EptlhalamiumCalulHÀn- 
nolatianet;  Pivle,  I55C>,  in-8°;  —  >'e/«runa 
Kumismatum  RoBumorutHniieeUanet!  ExpU- 
ealionet  ;  Lyon,  1 5G0,  in-t*.  C'eit  le  plus  connu 
desouvraxn  de  LanJi,  et,  malgré  beaucoup  d'er- 
reurs, il  mérite  d'être  encore  consulté  ;  une  se- 
coDite  Mitioa  parut  tous  le  titre  de  Selretiorum 
Kumumatumprxcipue  Romanorum  Erpoil- 
ttonet  ;  Le^de,  ie<i5,  ia-i*.  /. 

Tlrib»rlil.  llarla  4tlla  îtUmlim  Iuliama.  t.  VII, 
Vtn.U.f.  tr.  ~  Ptteati.  Slarta  r 
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L&SDi  (Leeointe  Jiifaj),  littérateur  italien, 
né  i  Plaiianee,  vera  1500,  mort  vers  l5B0.Aprèt 
avoir  fait  Ksétudeadans  M  ville  natale  et  àRome, 
il  Toya^gea  dans  diven  paji  de  l'Europe,  et  alla 
juiqu'ï  Madère, en  lUO.  De  retour  à  Plaixancr,  it 
eier^n  des  cbargei  imporlantes.  Un  événement, 
reste  ignoré,  le  conduisit  dans  le*  prisoni  de 
Riime,  vers  I53d.  On  ne  sait  k  quelle  époqoe  il 
obtint  SI  libellé,  et  la  seconde  partie  de  sa  car- 
rière cal  encore  plus  obscure  que  la  première. 
Au  milieu  des  avenlurci  d'une  vie  «Ritée,  Landi 
publia  pluiieors  ouvrage*  qui  attestent  un  savoir 
varié  et  une  tertaioe  facilité ,  mais  ne  s'élèvent 
pei  au-diwus  du  médiocre;  en  Told  lea  litm  : 
Formaçgiata  dl  tere  Steittato  al  tereniumo 
Re  délia  Yirtude;  1541,ln-l°;—  La  Vita  di 
Eiopo  tradoUa  td  adomata;  Venise,  1515, 
ln-8°i_  La  nia  dl  Cleopalra,  reinad'EgUlo, 
nui  tina  Oratione  nelfine,  reeitala  ttelp  Aeta- 
demia  degl'Ignoranlt  In  Iode  delV  ignoranza  ; 
Veniie,  ISii,  in-S".  luette  Vie  de  Cléopalrr 
est  on  roman  iagénieu^i,  et  qui  a  été  réimprimé 
pjuùeura  fois,  entre  autres  par  Molinl,  Pari*. 
ITSS,  Ia-t3;elle  a  été  traduite  en  franfaiipar 
Bertrand  Barrère,  Paris,  IB08,  io-lS;  —  Le 
Âiloni  marali  nelle  quali ,  oltre  tafixil*  rd 
tiprdtta  MrodttUeHt  atC  Etka  d'Arittolrle. 
ri  diitorre  molto  riuMamenlt  tntomi»  al 
diteilo;  Venise,  l&M,  L  1'',  in~l>;  Plaisance. 
1575,  I.  Il,  ia-4*;  —  La  DettriiioM  deiC 
hoitt  délia  Modéra;  Plaiian<!e,l574,  in-ii.  Z. 
hralill.  Htmarit  ftr  ta  SIetia  LMtrmrta  tl  Pm- 

Lxuai  {Horteniius),  éradit  et  Illtératear 
italien,  de  la  famille  dn  précédent,  né  à  Milan,  an 
commencement  du  teiiiime  siècle,  mort  ren 
1560.  Fils  de  Dominique  Landi,  itrafeueur  ila 
droit,  il  étudia  les  belles-lettre*  t  Milan  et  la 
médecine  h  Itolagne.  Il  était,  comme  il  l'avoue 
lui-mtme,  d'un  caractère  très-Irritable,  el  ué- 
naxeait  peu  la  Hisceptibilllé  d'aulrui  {i!;  aussi 
se  Ht-it  de  bonne  heure  un  grand  nombre  d>o. 
nemis,  qui  profitèrent  de  ce  qu'il  avait  ouver- 
Irmeot  manifeslé  en  religion  des  sentimeiit*  ana 
pni  oribodoie*  pour  lui  faire  quitter  l'Italie.  I^ 
1534  11  partit  pour  Lyon,  et  s'y  lia  avec  le  cé- 
lèbre Etienne  Dolet.  Après  avoir  mené  qoHqiit 
temps  une  vie  errante,  U  retourna  dans  u  patrie;     . 
I  }  lut  .mjuru  et  prolégé  par  Pit  de  La  Miru- 
lole,  Carraciolo,  évéque  de  Calanea  rt  MadnKd, 
évèque  de  Trente.  Hais  son  humeur  inquiéta  al    : 
sondésird'babiteronpajs  libre  lui  tirent dend»    , 
veau  quitter  lllalie;  il  ae  retira  en  Suiue,  d'alnri    :. 
dans  le  pars  des  Grisons,  et  en  jMOà  Mie.  Ek 
lits,  il  alla  piAser  quelques  moia  i  la  BMr  dl 
yratifois  I",  qui  séjournait  alors  i  Lron.L^Nfi 
auivante  ilparcourat  l'Alimugoe,  tt  revlnlUcs-  . 
tét  rn  Italie.   Dépouillé  par  des  voleurs,  a  M    ' 
accueilli  1  Brescia  pu  M.-Antonio  da  Hdi, 

(I   hrHUMr*ML»idltiiMB<trll  p)rvlleiBrM«n   i 
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r  de  eette  TlUe.  En  t&45  il  Tîtita  plu- 
I  d«  l'Italie,  assista  au  mois  de  dé- 
cette  année  4  roa?erture  du  concile 
B,  d  alla  enfin  se  fixer  à  Venise ,  où  il 
rcfta  de  ses  jours.  Sonsa?oir  était  farié, 
oait  de  solidité,  ce  qui,  joint  à  Tex- 
1  affecta  constamment  dans  ses 
•HHnuphiqoes ,  religieuses  et  littéraires , 
•M  outrages  plutât  curieux  que  Yrai- 
On  a  de  iui  :  Cietro  relegatui  et 
,  Diaiogi  festivissimi  ;  Lyon, 
;  Venise,   1534  et  i&39;  Leipzig, 
»,   173A«   io-fi^*;  se  trouve  aussi 
cAdice  dans  les  Optra  de  Latiniiate 
Vorstius  (édition  de  Berlin,  1718)  ; 
écrit  pour  attaquer  la  renommée  morale 
rc  de  Cicéron  ;  —  Forcian»  QuœsliO' 
auiinu  varia  Italarum  ingénia  ex- 
,  muUaque  alia  scitu  non  indigna; 
1936;   Bile,  1544,  et  Francfort,  1616, 
e  lîTre,  publié  sous  le  pseudonyme  de 
es  Poigiopiensis ,  contient  des  détails 
easants  sur  les  mœurs  et  coutumes  de 
rilles  de  l'Italie  au  seizième  siècle  ;  -~ 
roMMi  Funus,  Dialogus  lepidissimus  ; 
0»  iooa  le  peeudonyme  de  Philalèthet 
10  ;  ce  litielle  injurieux  contre  la  mémoire 
e  prof  oqua  de  la  part  de  B.-J.  Eraldo, 
de  inédedne  à  Padoue,  une  réponse 
,  inaérée  dans  le  tome  VIII  des  Opéra 
;  —  Paradossif  eioè  sentente  fuori 
mm  parère^  opéra  non  meno  doUa 
ie;  Lyon,  1543;  Venise,  1544,  et 
«-  ;  Venise,  1563,  in-8*  (édition  qui 
i   TooTrage  suifant);  Bergame, 
u  incomplète;  les  Paradossi,  au 
K  ftivnle  •  contenaient  non-seulement 
lai  I  en  matière  de  philosophie 

aussi  des  attaques  directes 
Tauteur  crut  deroir  en  atté- 


^  s 


X  pour  sa  personne ,  en  pu- 
mais  sous  Tanonyme,  une  ré- 
«ao  oorrage,  laquelle  fut  intitulée  : 
éei  libro  de*  Paradossi  ;  Venise, 
,  ia-S*  ;  ce  livre  contient  peut-être 
d'idées  biiarres  et  extravagantes 
paradossi  ;  —  Lettere  di  moite 
e;  1  .1548  et  1549,  in-8o  : 

I  |ue  auteur  Landi  lui- 

w»  jmiubri  di  varj  autori 
mmMrsi  anitnali;  Venise,  1549, 
w.  is-S*  ;  traduit  en  français  par 
a,  1570,  in-i6,  et  par  Th.  Ti- 
■976,  in-16,  traduit  en  latin  par 
,  1&90,  ln-8*,  ce  livre  con- 
MM  lîinèbres  burlesques  sur  la 
chies,  d'un  coq,  etc.  ;  — 
AcrvWori  antiehi  etmodemi; 
le  voile  de  l'anonyme  : 
violente  contre  les 
c««nt  l'approbation  de 
•Landi;  — Oroco/i 


(fe*  modemi  ingeni  si  d'uomini  eome  di  donne, 
ne*  quali  unita  si  vede  tutta  la  filosofia  mo- 
rale; Venise,  1550,  in-8*;  —  Commentario 
délie  piû  notabili  e  mostniose  Cose  d'Italia 
e  d*altri  luoghi,  di  lingua  aramea  in  Haliana 
tradoita;  Venise,  1550,  in-S"*;  ibid.,  1553, 
1554  et  1569,  in-8*  :  ouvrage  rempli  à  dessein 
des  assertions  les  plus  fausses;  —  Ragiona* 
namenti  familiari  di  diversi  autori,  non 
tneno  dotti  che  faceti;  Venise,  1550,  in-8*;  ces 
solt^isant  extraits  de  divers  auteurs  émanent 
tous  de  la  plume  de  Landi  ;  —  Vita  del  beato 
Brmodoro,  da  T.  Cipriano  seritta  et  nella 
volgar  lingua  iradotta;  Venise,  1550;  — 
Consolatorie  di  diversi  autori;  Venise,  1550, 
in  80  ;  sous  l'anonyme ,  ouvrage  écrit  tout  entier 
par  Landi;  —  Miscellane»  Qtuutiones;  Ve- 
nise, 1550,  in-8*,  —  Quattro  Libri  d^  DubbJ 
con  le  solutioni;  Venise,  1552,  inr8^;  cette 
6iition  contient  les  questions  douteuses  au  sujet 
de  la  nature,  de  la  morale  et  de  la  religion;  le 
quatrième  livre,  qui  renferme  celles  qui  ont  rap- 
port  à  l'amour,  ne  fut  publié  que  dans  la  «ecoude 
édition;  Venise,  1556,  in-8o;  —  Sette  Libri  di 
Cataloghi  avarie  coseappartenenti^  non  solo 
antichef  ma  anche  moderne;  Venise,  1552, 
in-K<*  ;  ouvrage  rempli  de  plaisanteries  mordantes 
et  même  de  calomnies  contre  beaucoup  d'écri- 
vains;— Varj  Componimenti  di  M.  Hortensia 
Lando  :  Quesiti  amorosi  con  le  risposte; 
Dialogo  intitolato  Ulisse;  Ragionamento 
aecorso  tra  un  cavalière  ed  un  uomo  solitario; 
Alcune  Novelle;  Alcune  Favole;  Àlcuni  ScrU' 
polif  che  sogliono  occorrere  nella  cottidiana 
nostra  lingua;  y enlst,  l553,in-8o;  ibid.,  1554 
et  1555,  in-8*  :  outre  les  Novelle,  qui  sont  d'une 
lecture  a$;réable,  on  remarquera  dans  ce  re- 
cueil le  RagionamentOf  dans  lequel  l'auteur  a 
exhalé  toute  sa  haine  contre  le  genre  humain; 
—  Lettere  di  Lucrezia  Gonzaga  da  Gazuolo; 
Venise,  1552,  in-8*  :  ces  lettres,  que  Bayle  a  cru 
avoir  été  écrites  en  vérité  par  Lucrèce  de  Gon- 
zague,  ont  toutes  été  rédigées  par  Landi ,  qui, 
ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer,  aimait  à  exercer 
ce  genre  de  supercherie;  —  Due  Panegirici, 
Vuno  in  Iode  délia  signora  marchesa  delta 
Padula ,  Valtro  in  commendazione  délia  si- 
gnora  Lucrezia  Gonzaga  </iGastcoto;  Venise, 
1552,  in- 8»;  —  Dialogo  nel  quale  si  ragione 
delta  consolatione  e  utilità  che  si  riporta 
leggendo  la  Sacra  Scrittura,  mostrandosi 
esser  le  Sacre  Lettere  di  vera  eloquenza  e  di 
varia  dottrina  aile  pagane  iuperiori  ;  Venise, 
1552,  in-8*;  —  Vna  brève  Pratica  di  Mede- 
cina  per  sanare  le  passioni  delV  anima;  Pa- 
doue,  vers  1553,  in-4o.  —  Plusieurs  lettres  de 
Landi  se  trouvent  dans  les  recueils  de  ceNes  de 
l'Arétin  et  de  divers  écrivains  du  seizième  siècle. 
On  a  attribué  faussement  à  Landi  divers  ou- 
vrages de  théologie  écrits  par  un  certain  Jéié- 
mie  Landi,  moine  augustiu  apostat ,  qui  vivait  à 
la  même  époque  que  notre  auteur.       £.  G. 
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ufits,i\z:ji£*i  'f'jàiifm.tÂ.  \  V^MûgA^  <•:;::  ri'-.-'t 

f^^rr  C>    l.i,  r.'^t    .1   F^/*:*^  C^  I  ^.-.p^.Lc  f^U 
*>  «  ..ir*T  «  *4*-*  **..'!•:*  pi'il  **iftf«-*.  I.  wj.iit 

I*i4&l /.  r,  «///'. *o.V  A ^'x^t  »  >*fr«r*.  •!  4  Pu  *, 

¥.t^t.i  <t  U  vu^  dM  4riL.'{b.!/%«i^  cKU  «i:.^  é«ttl- 

i.'.Kr.'ut.-'fri"    l>  l^rvir  *i*  prrf'rAt looT.^  Mji  con- 
MitMo^^'t  «n  fj:  ^*^r»t  U:  rutJSA  »  h^/ut*  f^ri  . 
I  >/  .  fl  «  rri/i(«nit,  a  i'kg^.  4«  qu4rïBtiï-fro:«  «a«. 
'M  ft  «I"  loi  :  iC.uf  uum  ffvrrtUum  Lib^UuM  ;  Fr« 
rari»,  iV4'i,  'm-\^\  —  Oratu*  hnhUa  Zicini  iji 
Aea/tmua  itl.  Hipp^Aft^  marrfuuue  VaUs- 
ptiix  fum  (0r4ir^(ur  Ucttonem  V^rjilu^MUXL  ;  ■ 
Jrrfjff,  iW*,in-4*;  —  Ad  Utulum  Pattdn-  ! 
tnrum  tip  JuiUixn  *.i  Jure  «marrationum  JU- 
Ur  ;  l'Ui*4M«,  \'»Vi,  io-fol.  ;  —  Carmina  ad 
\^n(urtnum  yauMum  Fttuaneniem;  Pà^^^ 
l 's /t.  m-^"  \'-  In  Hpilhalamium  CatuUi  An- 
noffitv,nft,  Pa»»*?,    Ii>r»,  in-é  • .  —  l'eierum  ] 
y'umnmn tum  Htmitin'^um  mtireUnnfx Explu  ! 
ctittonf^x;  Lyon,  I VCO ,  in ■  4 \  Ce*t  l«  filu«  conoo  i 
<!«;«  «Hj« rag^%  df  Lai^ii, «t,  nthlgsré  beaiuxwp  d'er- 
reur «,  iJ  ttt^nlp  d'éfre  encore  conMjllé  ;  unis  w-  j 
ri/THlf  Mit  ion  f^nit  c^kj^  le  btre  de  SeUciiontm 
Numitmntnm  prjrcipue  Fomamorum  Exposi- 
tions* ;  I>>y<le,  iei6,  in-i".  /. 

Tir«r.o'rlii.  Vorkt  itella  i^lfrmtmrm  italiatiM.  L  V||. 
pirt   II.  p.  tr        pAKfuU.  .f(<.rta  Utttrarim  âé  i»im-    ■ 
Ml  14,  I.  II.  p.  ISO.  -  f«tnfai^^,  Utstùirt  UtUraWt  éTt- 

r'(i«,  t  VII.  p.  m.  \ 
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«  »  -'  iiiarw,  «-^n  :  iîfl.  mipt  '■■îTf  :  M.   «jp*? 

i  f  i'»  i^iffa  taoA  â-»*n  w  »  b»  '  i-u-ji*.  -î  l.*i 
.lUhui  t  Kiittr*.^::.]!:  I«  -»fiiiir  i  r'.u:^ui->  . 
fz^'x  v^^^acosk  iuw'-iif**>.  Vi  *^  *!!.«:•!?:". 

}.  r:i*,   «-«n   .»>L  CaSiS  «^C   à  Di«Û««^  «SH»7W   ... 

■nui!  »-i  idMTbt .  «  A  Me..ib>»  i^rii*  &*  î*  «jl-- 
•KT»  -jIC  *a«r«  ^iM  ïCfKrir»  aw  a  :r*ri-rr^_ 

£!«;-:  :-i:.<<d  «^  ci:-^sij;  v«bv.  :;... 
«r  r  :  ^  Ls  ;  1^  r I  C>:fcr-'s.  -€>  es  r'  £  r-- . . , 

^«Mcs  de;r/;»îrra-i  u  ;:.i#  ^^^.-  t/^y:  li^- , 
*'^*-*«f  :îî:.  «-*".  GîC*  Twf  ^  C^r-r— f 
«l  »  r-xiii  aia«&M:;i,  «t  ^ai  a  «lé  r«5cr=.» 
p  -.^.iwr«  fe«.  *«Ér»  aasn»  »r  Moiacf ,  ft-j , 
i'M.  is-!2.  e^  ft  «î*  trfci-îitt  «■  f-ûçft^  ;^» 
fcerîraarf  Evrerc,  Pwa.  i§.:4.  k-:I.  —  u 

n  ducrjrrt  muM'i  ntoimtamunte  wf^rii  ci 

du^J:-.  ;  V«xûi«,    ;5«,  t  I",  »-«•;  PA.MDU. 

li':.  t.  n.  io-4»;  —  La  Det^nz^nt  i*jr 
luAa,  i^Ua  3icdera;  PSâiuaee,!à'«,  id-iî,  z. 

MUAS.  •-  ;;.  s  :h 

LixDI    /7c/r>iifiKi  ,  ,  troàn  et  Iitt#ntnr 
ita  j«,  d*  U  CtBiT^  dv  pnc/flcnt,  né  a  M*  aa.  aa 
«.rr,ff/Br«i«t  du  WTzieiM  Mck,  moft  Ten 
Ii«.  Fi:»  d«  lAgœi&iqoe  Uodi.  proPsA^r  de 
droit,  il  èCodia  les  bei>s-iettres  a  Nilaa  et  U 
TrMffiv.  a  Bolom.  II  4ta.t.  comme  U  l'aTooe 
iLi-fù^me,  dua  caractère  tr««Hrritattle .  et  me- 
ca2<a.-t  p<w  la  MweptiLilité  d'aotiui    i  -,  ao<4i 
te  util  de  bor.ne  beure  an  grandi  nofobre  d*f»« 
Demii,  qui  profitereat  d^œ  qall  aTaîC  go  ver- 
tement manifesté  en  retipoo  da  «entimmts  aaici 
p«^  odbodoies  pour  lui  Cure  quitter  riialic.  l^ 
I  :»3«  il  partit  pour  Lyon,  et  i'y  lia  arec  le  cé- 
lèbre Etienne  bolet.  Après  avoir  mené  qoHqœ 
lefnp«  une  vie  errante,  il  retoanu  daas  sa  patrie; 
il  >  I  i!  '.^..iuni  #:t  prote^K  pir  Pic  de  La  Mirao- 
doK  CarrMioUj.  éiéque  de  Cataoea  et  Madmori, 
évoque  de  Trente.  Mai*  ion  humeur  uqnine  et 
KM  dêsîr  dliabiler  on  pavi  11  bre  lui  fimt  de  wm- 
veai]  quitter  lltalie  ;  il  se'retira  en  Suiue,  d*aboid 
dani  le  pavs  de»  Grifoos,  et  es  iSiO  à  Bile.  Eft 
ISiG,  il  dlia  paâ»er  quelque*  mois  à  la  ooar  de 
Fracçoii  T'^qui  séjournait  alors  i  Lvoa.L1ua^ 
suivante  il  parcourut  T  Allemagne,  tf  revint  bien- 
tôt en  lUIie.   Dépouillé  par  des  voleurs,  il  fut 
accueilli  a  Bresda  par  M.-Antonio  da  Nnb  « 


K\  f»r  •■Uphme  L«oSI  hit  lâ-rril  pjrvi  le*  •^lai-m 
U  l'AuMale  4cf   £/«wf<  de  F«>mre  too»  le  dmi  Je 
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de  c  .En  1M6  il  TÎtiU  pki« 

«  asâisia  AQ  mois  de  dé- 

0  4  roofeiiiire  da  oondle 

a      i  «auui  te  fixer  4  YenUe  »  où  il 

fi  >»  MS  joore.  SootaToir  était  firié, 

le  solidité,  ce  qui,  joint  à  Tex- 

nffecta  constamment  dans  ses 

Miphiqnes ,  religMQses  et  littéraires  9 

•  oof  raines  pJotôt  cnrîeox  que  Tral- 

.  On  a  de  iui  :  Cietro  relegaius  et 

«ofitft  Diaiogi  fesiirissémi  ;  Lyon« 

;  Venise,   Iàd4  et  1&39;  Lei|HUg, 

M.    1736,    in-8**;  se  trooTe  aossi 

iee  dans  Im  Ooera  de  LatUUtaU 

«.         s(^  tteJ       n,  l?t8); 

poui  f       niie 

ne  Ciccrvu  i —  rurçiui  -^iio^ 

Ums  varia  Italorum  myznia  ex- 

mtUtaque  alia  scitu  non  indigna  ; 

6;    Bàle,  1944,  etPraocTort,  1616, 

vTtg  publié  sous  le  pseudonyme  de 

Paigtopiensis  f  contient  des  détails 

ants  sur  les  mœurs  et  coutumes  de 

es  de  l'Italie  au  seizième  siècle  ;  — 

mi  Funus,  Dialogus  lepidissimus  ; 

ions  le  pseudonyme  de  Philalèthes 

ce  KtieUeiojorieux  contre  la  mémoire 

OToqua  de  la  part  de  B.-J.  Eraldo, 

le  inédedne  à  Padoue,  une  réponse 

aérée  dans  le  tome  YIII  des  Opéra 

—  Paradossi^  cioè  senten%e  fuori 

parère^  opéra  non  meno  doUa 

ie;  Lyon,  1&43;  Venise,  1S44,  et 

;  Venise,  1563,  in-S*  (édition  qui 

à   Tontrag^  suiTsnt);  Bergame, 

ni  incomplète;  les  Paradossi,  an 

trente,  contenaient  noo-seulement 

,  étranges  en  matière  de  philosophie 

w  nais  aussi  des  attaques  directes 

a  ;  Tauteur  crut  deroir  en  atté- 

licnx  pour  sa  personne ,  en  pn- 

,  mais  sous  Tanonyme ,  une  ré- 

mu  ourrage,  laquelle  fut  iotitulée  : 

éel  Ubro  de*  Paradossi  ;  Venise, 

»«  iii-6*  ;  ce  liTre  contient  peut-être 

d'idées  iNsarres  et  extraTagantes 

s  Paradossi  ;  —  Lettere  di  moite 

um;  Venise,  1&48  et  1549,  in-8o  : 

Ml  pour  unique  auteur  Laiidi  lui- 

Senmcmi  funebri  di  varj  autori 

ék  diverse  animali;  Venise,  1549, 

SM,  iB-8*  ;  traduit  en  français  par 

«Pnrk,  1570,  in-16,  et  par  Th.  Ti- 

.  1676,  in-16,  traduit  en  latin  par 

1  1590,  in-8*,  ce  lirre  con- 

Ibnèbres  burlesques  sur  la 

wà  diktk ,  d*nn  coq,  etc.  ;  — 

M  fu:Hitori  antiehi  elmodemi; 

le  ? oile  de  l'anonyme  : 

ire  violente  contre  les 

.  itçaX  Tapprobation  ^6 

ide  Landi  ;  —  Oracoli 


d^  modenH  ingeni  si  duomimi  corne  di  dotme^ 
ne'  quaii  unita  si  vede  ttUta  la  JUasofa  wuh- 
raie;  Venise,  1550,  in>8*;~  Commentario 
délie  pi^  notohili  e  mostruose  Cose  d'italia 
e  d^altri  Imoghij  di  /initia  aramea  in  Haliana 
tradotta;  Venise,  1550,  in-8*;  ibid.,  1553, 
1554  et  1569,  in-8*  :  outrage  reiinpU  à  dessein 
des  assertions  les  plus  fausses;  —  Ragk^na- 
namenti  /amiUari  di  diversi  autori,  non 
meno  dotti  ehe  faeeti;  Venise,  1550,  in-8*;  ces 
soit-disant  extraits  de  diyers  anteors  émanent 
tous  de  la  plume  de  Landi  ;  —  Vita  del  beato 
Ermodoro,  da  T.  Cipriano  seritta  et  mella 
volgar  Hngua  tradotta;  Venise,  1550;  — 
Consolatorie  di  diversi  autori;  Venise,  1550, 
in  80  ;  sons  l'anonyme ,  ouvrage  écrit  tout  entier 
par  Landi;  —  Miicellanem  Qumstiones;  Ve- 
nise, 1550,  in-8*,  —  Qftattro  lÀàri  ils*  DubbJ 
con  le  solutioni;  Venise,  1552,  inr8*;  cette 
j  édition  contient  les  questions  douteuses  au  sujet 
de  la  nature,  de  la  morale  et  de  la  rdigion;  le 
quatrième  llrre,  qui  renferme  celles  qui  ont  rap- 
port k  Tamour,  ne  fut  publié  que  dans  la  seconde 
édition;  Venise,  1556,  in-8o;  —  Set  te  UM  di 
CatalogM  avarie  cose appartenenti^  non  solo 
antiche,ma  anche  moderne;  Venise,  1552, 
in- H*  ;  ourrage  rempli  de  plaisanteries  mordantes 
et  loéme  de  calomnies  contre  beaucoup  d*écri- 
Tains; —  Varj  Componimenti  di  M.  Bortensio 
Lando  :  Quesiti  amorosi  con  le  risposte; 
Dialogo  intitolato  Ulisse;  Eagionamento 
accorso  tra  un  cavalière  ed  un  uomo  solitario  ; 
Aleune  Novelle;  Aleune  Favole;  Alcuni  Scrti- 
polîf  che  sogliono  occorrere  nella  cottidiana 
nostra  /in^a;  Venise,  1553,in-8o;  ibid.,  1554 
et  1555,  in-8*  :  outre  les  tiovelle^  qui  sont  d'une 
lecture  a^çréable,  on  remarquera  dans  ce  re- 
cueil le  Ragionamento,  dans  lequel  l'auteur  a 
exhalé  toute  sa  haine  contre  le  genre  humain; 
—  Lettere  di  Lucrezia  Gonsaga  da  Qazuolo; 
Venise,  155),  io-8*  :  ces  lettres,  que  Bayle  a  cm 
avoir  été  écrites  en  vérité  par  Lucrèce  de  Gon- 
xague,  ont  toutes  été  rédigées  par  Landi ,  qui, 
ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer,  aimait  è  exercer 
ce  genre  de  supercherie;  —  Due  Panegirici^ 
Vuno  in  Iode  délia  signora  marchesa  delta 
Padula ,  l'altro  in  commendazione  délia  si- 
gnora Lucrezia  Gonzaga  diCrOStfoto;  Venise, 
1552,  in-8«  ;  —  Dialogo  nel  quale  si  ragione 
délia  consolatione  e  utilità  che  si  riporta 
leggendo  la  Sacra  Scrittura,  mostrandosi 
esser  le  Sacre  Lettere  di  vera  eloquenza  e  di 
varia  dottrina  aile  pagane  superiori  ;  Venise, 
1552,  in-8*;  —  Vna  brève  Pratica  di  Mede- 
cina  per  sanare  le  pauioni  delV  anima;  Pa- 
doue, vers  1553,  in-4o.  ^  Plusieurs  lettres  de 
Landi  se  trouvent  dans  les  recueils  de  celles  de 
l'Arétin  et  de  divers  écrivains  du  seizième  siècle. 
On  a  attribué  faussement  à  Landi  divers  ou- 
vrages de  théologie  écrits  par  un  certain  Jéié- 
mie  Landi,  moine  angusthi  apostat ,  qui  vivait  à 
la  même  époque  que  notre  auteur.      £.  G. 


r.uS,  t.  r.  p.   171.M7.  -   Tlralwschl,  Stona   delta 
IrXter.  Ital,  t.  VII.  pifi  II. 

LAXDi  (  Etienne),  compoMteur  italien,  né  à 
Rome,  vers  la  fin  du  seiiième  siècle  ;  on  ignore 
la  ilatc  «le  sa  mort.  Après  avinr  rempli  les  fonc- 
tion* <lc  mallre  de  chapelle  à  régliM  du  Saint,  à 
Pndoue,  et  à  l'éftlisc  de  Sainte-Marie- in -Monte, 
Landi  retourna  à  Rome,  y  obtint  le  titre  «le  clerc. 
Ix'iiéticitî  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  et   fut 
agrégé,  en  1C29,  au  collège  deg   cbai)elains- 
cliantrcs  de  la  cliapelle  pontificale.  Parmi  les 
compositeurs  de  son  époque,  Landi  s'est  parti- 
culièrement distingué   par   ses   connaih>anc»'8 
étendues  dans  le  chant  ecclésiastique  et  dans  le 
style  ancien,  ainsi  que  par  son  génie  inYentif  dans 
les  fornies  mélodiques,  dans  le   rhythme,  et 
dans  les  inoduîati<ins.  Son  drame  religieux  ilc 
San  Atdssin,  écrit  en  1634,  offre   une  foule 
d'hrureusiîs  innovations  sous  ces  divers  rap- 
|K>rts,  et  n'est  pas  moins  remarquable  par  la  va- 
riété et  le  pittoresque  de  son  instrumentation, 
composée  de  tn)is  parties  distinctes  de  violons , 
de  harpes,  de  luths,  de  théorbes,  de  basses,  de 
violes  et  de  clavecins  pour  la  basse  continue. 
C'est  le  premier  drame  lyrique  dans  lequel  on 
trouve  Texemple  d'un  duo. 

Ce  musicien  d'un  rare  mérite  est  connu  par 
1rs  ouvrages  suivants  ;  Il  primo  libro  di  Ma- 
drigali  a  quattro  vocï;  Venise,  1619;  —  -Wfl- 
drigalia  cinque  voci  ;  Rome,  1625  ;  —  Poésie  di- 
verse in  musica;  Rome,  1628;  —  3/i-wo  «« 
henedtcdone  nuptifsrum^sex  vocum,  auctore 

Sfephano  Lando.in  basilica  principis  Apos- 
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ment.  A  l'exemple  de  l*abbé  Pellegrin,  qui  ••  dî- 
nait de  Tantel  et  sonpait  dn  théMre ,  »  il  nt^  v< - 
Qonça  pas  au  saw^rdooe.  Quoi^pie  dans  un  y:\\  < 
protestant,  il  disait  tous  les  jours  la  mes-^e;  mal'; 
s'étant  attiré  des  remontrances  de  la  |»art  du 
curé  catholique  sur  le  |H;n  de  régularité  fie  «os 
mffiurs,  et  même  sur  quelques  aventures  scan- 
daleuses qu'on  lui  attribuait,  il  renonça  à  l'exer- 
cice du  ministère,  et  quitta  même  l'habit  errlé- 
siastique.  Cette  abdication  lui  valut  le  titre  de 
conseiller  de  cour.  Labbé  Landi  avait  composé 
en  langue  italienne  une  Histoire  des  Empereurs 
saxons.  Il  fut  obligé  de  la  faire  traduire  en  alle- 
mand sur  le  manuscrit  pour  pouvoir  la  publier, 
aucun  libraire  n'ayant  voulu  se  charger  de  l'im- 
pression de  Poovrage  original.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  une  antre  entreprise.  V Histoire  de  la 
Litt&ature italienne âeTiT9ho9ch\  avait  produit 
dans  l'Europe  méridionale  une  assez  vive  sensa- 
tion ;  maïs  cet  Important  ouvrage,  dont  la  pre- 
mière édition   s'élevait  déjà  à  treiie  volumes 
in-4*»,  ne  semblait  destiné  qu'à  être  In  ou  rtm- 
sulté  par  les  savants  de    profession.   L'abbé 
liandi  voulut  en  rendre  la  connaissance  aeres- 
slble  à  un  plus  grsnd  nombre  de  lecteur?.  Il 
I  s'occupa  d'en  faire  une  analyse  en  langue  fran- 
çaise, et  la  pnWia  sous  le  titre  d'/#w/rtire  de  ta 
•  Littérature  d'Italie,  tirée  de  VltaliedeTi- 
rnbotchi    et  abrégée    par   Antoine  Landi; 
Berne,  1784,    &  vol.  in-S*.  Le  succès  de  l'on- 
vrace  dépassa  ses  espérances,  •»  quoique  le  style, 
!  dit  l'abbé  Denina ,  ne  fftt  rien  moins  que  bon 
fhmeais;  »  mais  ce  critique  lui-même  n'écrivait 


Sfephano  Lando,  in  basilica  principis  Apos-  \  p^,  â^ç^  tj^i^ucoup  de  correction  dans  une  langue 

tolorumclerico  benefiriato^necnonineccU'  :  ^„j  n'était  pas  la  sienne.  C'est  parla   surtout 

sia  S.  MaritC^d'Monfes  pr.r/ccto,  etc. ;  Rome,  !  ^^^  ^^  l'abrégé  de  Tîniboschl,  dont  l'impres- 

1628;  -  Arie  ad  una  e  due  voci,  huit  livre»  ^^^^  nv^Maêe  fourmille  d'ailleurs  de  fautes  typo- 


publiés  à  Rome,  de  1628  à  1639;  — Sa/mi  interi 
a  quatre  l'oci; Rome,  1629;  —  IlsantoAlassio, 
dramma  musicale  dalV  Smo,  t  Rmo.  sig. 
card.  Barberino  Jaiio  reppresentare  al  Ser. 
principe  Alessandro-Carlo  di  Polonia;  Rome, 
iCTi  ;  —  il  primo  lihro  délie  Misse  a  capclla 
a  i.  5  voci  ;  Rome,  1639;  —  La  Morted'Orfeo, 
pastorah';  Rome,  1639.      D»o  Dcf5E-B\Ros. 

Gcrbrr.  Nistoriteh-  Biogrmpk^kes  Uxiknn  dtr 
T^kunttUr.  etc.  --  A.Uml  de  BoHi«-m,  Owr.asi'.ni 
jer  hen  reqniare  il  rnro  deUa  Capella  l'nnttfira.  - 
FrU«,  Biofir.  wiiv  des  .liusiriruM. 

I.A!«IM  l Antoine),  littérateur  italien,  né  à 
I  ivoume,  île  iTrîO  à  1730,  et  mort  à  Beriin,  en 
\:^X  Destin»'  il  l'état  ecdéaiastique,  il  fit  son 
cours  de  thêolocie  à  Pise;  mais  il  s'occupa  plus 
de  ikxisie  dramatiqut-  que  des  étuiles  relatives 
à  1.1  profession  qu'il  allait  embrasser.  Il  composa 
une  tnigé^lie  Ivrique.  qu'il  cnit  digne  d'être  mise 
'^otn  li-s  yru\'d<»  M.'t.i»«ta<e.  Cet  essai  fut  goftte 
p.ir  leQuinault  ilalirn.  qui  pn>posa  le  jeune abîiê 
il  l'rnl.rii:  II,  qui  lui  avait  demandé  un  suji-t 
rapable  île  comi»oser  et  d'arranger  des  opéras 


sion  m'-gU^  fourmille  d'ailleurs  de  fautes  typo- 
graphiques. C'est  donc  par  erreur  que  le  traduc- 
teur de  V Éloge  de  TiraboscM  par  Lombanll 
(M.  Foulard),  a  cru  que  l'ouvrage  avait  été 
publié  en  italien  et  traduit  ensuite  en  français.  Sa 
traduction  italienne  par  le  père  Moschini  n'a  p-im 
qu'en  1801  à  Venise,  5  vol.  in-S'.  Parmi  les  rr.a- 
nnscrits  laissés  par  l'abbé  UndI  se  Inm^aient 
un  abrégé  de  Mezeraî.  en  langue  italienne  p1  une 
autre  de  V Histoire  de  /Mm<Ti7wede  R«)l»rrl>on. 

.!.  L\!ioihFr\. 

Drr.ina.  />»  France  Mtér a irr.X.  II.  -  l.nnib.ir-'».£V'ï« 
dr  Tirahonrhl,  trtrttilt  par  BinHrl  :  l«».  »n  s».  -  Bjt- 
btrr  rt  D.ilii«on.  BMwtknpie  4  un  Homme  de  aoUt,  t.  IV. 

LA!fDi  Cav.  Gnspardo),  peintre  italien,  né 
h  Plaisance,  en  1756,  mort  À  Rome,  le  M  février 
1«30.  Les  Italiens  le  placent  au  nombre  de  leur* 
meilleurs  peintres  11  étudia  son  art  à  Rome,  oà 
Battoni  et  Corvi  furent  successiveinent  whiïifr 
très.  A  vingt  cinq  ans,  il  remporta  le  preinier 
prix  de  l'académie  de  Parmt-  iKHir  son  taWewi 
deS/ira.  Son  nom  se  répandit  alors  a  retranw» 
et  de  nombreux  tableaux  lui  furent  deman* 


rapable  île  comi»oser  el  ci  arranger  nr»  i^yriji^      ^*    «u     u^»^.^  vîmpIIi»   Soi^ioclr.  le  D      • 
p,,ur  son  théMri  de  Beriin.  Cette  po«Uon,  qui      .^^V^'^^' "*^^^\' ^^^  . 

favorisait  les  goûts  de  Landi  pour  les  exercices     le  Tasse,    Anosle  lui  «"  l^"'™' 7 

draSuS  ''t  acceptée  par  iTavec  empresse-  '  était  depuis  longtemps  d.recl^r  de  I  i       ^ 
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.l»  Siinl-Loc  hmqa'M  <ai7  B  «nikTiot  le  pré- 
'-\-uî  !>i-rpétMl.  Lm  oonagcc  da  Landi  ure- 
cnnii'  JiMlrnt  par  um  compodtioa  Mvinte  et 
tji^ir,  (Mir  le  choix  et  la  vériU  île  l'exprenuDa 
>lin«  1rs  |«T«KiiHgBa;  >0D  piaccau  rrivéle  une 
(nikle  bcililé,  u  couleur  e«t  o^réAlile,  mais 
quriqwroii  pvu  aalurelk.  Coioino  irlnlre  de 
purtnils,  LanHi  a  miM  oMniu  beaucoup  de 
iiKctf.  H  paMC  aT«  Sabileill,  CamiKClnî,  et 
tMcsti  pour  l'un  des  lenlaunteure  de  la  prin- 
tore  ilalinme  moden».  Ses  priodpaii^i  iuKrages 
Hst  :  l'Auomplion  de  la  Yitryt  et  Ca  Vierge 
€imue  dan*  le  clil  à  tUger  A  c6té  de  Jétiu, 
ijâ  àétattnt  le  dâroe  il«  la  inétropule  de  Plai- 
■Mce;  —  J^iut  portante  croix  rencontré 
far  lis  Sainlei  Femmes,  immeiue  loilo;  — 
Œdipe  à  Colonne;  —  MarU  Sluarl  quittant 
laFraneei  --kHaplei,  nu  tableau  représentant 
in  Turcs,  elc. 
L  C  »>•",  fiu-fclepMM  4h  Cm  Su  JUendt.'-  Dlit. 

USRMI  (  Taddeo),  Mulpleur  et  architedB 
iBcntin ,  viTail  danii  la  ïMonde  moilli  du  aei- 
âhnr  .-iérle,  rt  moulut  Ters  159i.  Il  commença 
•t  r»|iatati(<a  par  uuc  eieetleiile  copie  (tu  Cbriil 
^  MitM-.\affi  1  la  Minerva.  Veau  ï  Rnme 
KV  r.rrgoire  Xlll,  il  fut  eiuplajrt  par  le  pun- 
tk  et  par  ae*  (ucceMeun  Sixte  V  et  Cl^ 
«oit  VIII  ï  un  itranl  nombre  de  IriTaux  de 
Mrtwr  et  <le  bnmie,  pour  de*  tombeaux,  det 
Mainmt .  ilcn  janlia»,elc.  CMment  Vltl  TCiuit 
^rlai  4oiiiM-r  le  litre  d'architecte  f/tainl  atec 
iiionnlenilancedeaéiliUcei  qu'il  faisait élcier, 
Mb4  il  fut  rra|i])é  il'uoe  maladie  Irrrible,  qui 
iHiWt  teniiina  sa  nie.  Au  Vatican ,  audeisus 
^  la  porti'  ilf  la  rliApelie  Pauline,  un  «oit  un 
mt  ba-i- relief di*  lAiuliai  repr^senlant /e  C/irul 
larMi  /h  pied*  nux  ajMm.  (in  lui  doit  aussi 
àttito«  dK  Si\te  V  placde  au  Capitole  dans  la 
ub  iti  CtMntrrvati'uni,  e(  l'exéculiun  sur  le» 
imioi  Ar  Uidrunio  délia  Porta  de  la  channaale 
btaiM  'les  T'irlim  qui  orne  la  place  Xatlei. 


-  iiifHai»,  ntt  i 


H»I^A  tfranrnii),  oWbre  organiste  et 
MilciirilatieD,.-uniuTnin#/'ranrRfco  Cieeo, 
^71   rtail  aTiuglo ,  et  Fi-nne»tee  degli 
i,  t  eaiHe  ilr  mm  talent  sur  l'orgue,  naquit 
■■ce.  vers  i:n5,  et  monnil  dau*  ta  nfane 
I.  Fih  d'un  |>Hnlrc  dhtinitDé,  qui  dn- 
neiinailrr  ramillrdn  laniiini,  ri  perdit 
Imi  wHi  enfanr*,  par  witi'  de  la  petite 
pt  chcrrha  'les  eonsolalions  1  ton  mal- 
la  l'ulliin'dpta  mniiitnertdelapoé- 
-me  A'»  pins  lu-urnuDr:!  dispaxitions  nalu- 
I  fnrvint,  «ans  li>  si>conr<i  d'aucun  maître, 
iMInnmt  di>  plu^ieun  inilrucncnts,  et 
t  HK  répulatlua  comme  organiste, 
d*  àa  tnnpicMtleaiwnt  de  «et  poé- 
.  Cmmét  1301  UDdfaa  était  1  VéniM, 
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et  l'on  repporte  que  lors  des  lïtes  qui  furent 
données  dans  celte  ville  au  roi  de  Clijpre,  qui 
s'y  trouvait  ainsi  que  Pélrari|ue,l'arlislc  aveugle 
fut  couronné  île  laurier  de»  Duius  mêmes  de  ce 
prioce.  Les  autours  contemporains,  entre  autres 
Philippe  Yillani,  parlent  de  Landino  comme 
ay.int  surpassé  tous  les  tiiu^iricns  llorontias  de 
cette  époque.  Il  e:ii>te  à  la  liibliatbéque  impé- 
riale di<  Parts  un  manuscrit  du  eommennemeni 
du  quinii^mc  siMe,  in-4°,n*33!idu  supplément, 
qui  contient  eciif-fnofre-fingf-rfif -uni/ cAon- 
sont  ilalimnes  à  deux  ri  Iroii  voix,  panni 
lesqueltcB  se  tniutent  cinq  chansons  de  Laudiao  : 
ce  sont  tes  seules  curapo^ilioos  que  l'on  connaisse 
de  Cf.  mu.sic>.'n.  M.  Fi'lis  a  publié  un  de  ces  mor- 
ceaux en  iNirtilion  et  m  notation  moderne  ddns 
le  premier  volume  de  la  Revue  Musicale,  année 
I8Z7,  p.  lit  et  suif.;  cette  ctiansoQ  justifie  lu 
étof;es  donnés  i  son  auteur.  D'*  DERnE-BAHOn. 
PMIipiK  viii.mi,  yiiidVttiêtrt  M«m>rjnl.  — Carter, 


ilcrIclJ ,  /akaaiui  fiatriHi  Knd  itn 

LÂKDIKO  {ChrUlop/ie),  philologue  italien, 
OÉ  à  Florence,  en  1414,  mort  en  i  Mi.  Il  (tt  ses 
premières  éluilea  &  Vollerra ,  et  pi)ur  obéir  à 
son  père,  ii  s'applirgua  à  la  jurisprudeucc  ;  mais 
la  protection  de  Cosme  et  de  Pierre  de  Médids 
lui  permit  tneutiM  de  s'adonner  librement  à  ses 
études  de  priVlileclion  :  la  pliiliisophte  et  les 
leltm  anciennes.  Il  contribua  actitement  il  cette 
renaissance  plaluniciennc  qui  hi>nora  Florence 
au  quinxi^me  siècle,  et  devint  im  des  principaux 
membri-s  df  l'iicailémie  fondée  (lar  Cosme  de  Mé- 
dicis.  A  partir  de  14^7,  Il  occupa  arec  éclat  la 
chaire  de  belles-lettres  t  Florence  (I).  Vers  le 
même  temps  lierre  de  Médicis  te  chufEtt  pour 
acheter  l'éducation  de  ses  deux  lils,  Laurent  et 
Julien.  I.ani1ino  resta  attaché  !i  Laurent,  qui  lui 
montra  toujours  beaucoup  d'amitié.  Il  fut  nommé 
dans  sa  vieillesse  secrétaire  de  ta  seigneurie  da 
Florrjice  et  reçut  eu  présent  unpalaisdans  le  Ca- 
scntia.  A  l'ige  de  soixante-treiu!  ans,  il  renonça 
i  sachairedebe11es'lellres,cl  se  retira  dans  une 
maisnnde  campagne  k  Prato-Ver<hio,  où  ii  passa 
paisiblement  les  dernières  années  de  sa  vie.  Les 
ouvngea  de  Landino,  si  on  evcepic  son  com- 
mentnire  sur  Daide,  sont  oubliés  aujuurd'liui 
parce  qiills  ne  peuvent  plus  rien  nous  appren- 
dre; mais  au  quinzième  siècle  ils  Furent  juf^le- 
ment  célèbres^  et  Christophe  Lnndino  peut  être 
regardé  comme  un  des  maîtres  de  la  renaî,'- 
sance.  On  a  de  lui  :  Dispulalionum  Camatdu- 
lentium  tJàri  IV,  tellieet  de  cita  iietiva  et 
eonlemplalita  liber  primus;  desummo  bono 
Itùer  fteuiiduti  in  P.  Firjiîil  Mnranis  alU' 
goriiu  liber  terttui  et  giiartus  (  sans  date , 
mais  probablement  Florence,  1480),  iafol.;  — 
Formalario  de  Uttere  volgare,  con  la  pro- 
potla  e  riposta,  e  allrefiorl  de'  omati  parla- 
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PoggUIt.  Memoriê  ptr  ta  Stctia  letteraria  di  Pia' 

rniza,  t.  r,  p.  171-107.  —   Tlrabosciii,  Starij.   délia 
letter.  ItaL,  l.  Vil.  pan  II. 

LAXDi  (  Èfienne),  compositeur  italien  «  né  à 
Rome,  vors  la  fin  du  seizième  siècle  ;  on  i^iore 
Kl  ilatc  (Ift  sa  mort.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions <le  mallre  <le  cliapelle  à  Téglise  du  Saint,  à 
Padoue,  etàféi^lise  de  Sainte-Marie-in- Monte, 
Landi  retourna  i  Rome,  y  obtint  le  titre  de  clerc 
bénétidc  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  et  fut 
agrégé,  en  1C20,  au  collège  des  clta|>elains- 
chantres  de  la  cliapelle  pontificale.  Parmi  les 
compositeurs  de  son  époque,  Landi  8*est  parti- 
culièrement distingue  par  ses  connaissances 
étendues  dans  le  chant  ecclésiastique  et  dans  le 
style  ancien,  ainsi  que  par  son  génie  inventif  dans 
les  forint's  mélodiques,  dans  le  rhythme,  et 
dans  les  modulations.  Son  drame  religieux  de 
San  Alassio,  écrit  en  \63i,  offre  une  foule 
d*houreuses  innovations  sous  ces  divers  rap- 
|iorts,  et  n*ost  pas  moins  remarquable  par  la  va- 
riété et  le  pittoresque  de  son  instrumentation, 
compos4Hi  de  tniis  parties  distinctes  de  violons , 
de  harpes,  de  luths ,  de  théorbes,  de  basses,  de 
violes  et  de  clavecins  pour  la  basse  continue. 
O'est  le  premier  drame  lyrique  dans  lequel  on 
trouve  l'exemple  d'un  duo. 

Ce  musicien  d'un  rare  mérite  esl  connu  par 
1rs  ouvrages  suivants  :  Il  primo  iibro  di  Ma- 
drigal i  a  quattro  voci;  Venise,  1619;  —  Ma- 
drignlia  cinque  voci  ;  Rome,  1635  ;  —  Poésie  di- 
verse in  musica  ;  Rome,  1628  ;  —  Missa  in 
henedictione  nuptiairumysex  vocum^  auctore 
Sfephano  Lando^  in  basilica  principis  Apos- 
tolorum  clerieo  benejiriato,  nec  non  in  eccle- 
sia  S.  Mariœ'Od- Montes  pr.t/i'ctOy  etc.  ;  Rome, 
1628;  —  Arie  ad  una  e  due  voci,  huit  livres 
publiés  à  Rome,  de  lC28â  1639;  — Sa/mi  inieri 
a  quatre  voci  ;  Rome,  1629  ;  —  Jlsanto  Alassio, 
dramma  musicale  dalV  Bmo.  e  Hmo,  sig. 
card,  Barherino  fatto  reppresentare  al  Ser. 
principe  Alessandro-Carlo  di  Polonia;  Rome, 
1634  ;  —  H  primo  Iibro  dtlle  Misse  a  capella 
a  4«  S  roci  ;  Rome,  1639  ;  —  Ia  Morte  d'Orfeo , 
Itastoralc;  Rome,  1639.      D"»  D»ne-Haro!i. 

Qerber,  Uistoriteh  •  Bingrmpkf^hes  Ltxtkon  dêr 
TniikuHstUr,  etc.  —  Adamt  de  Koiik'n.i,  Osserraiinni 
j^r  hen  rrgnlare  1/  roro  delta  Capella  l'ontiflra,  — 
KeU*.  Binçr.  unir,  des  Mmsiriemâ. 

LANDI  (Antoine),  Httérateur  italien,  né  à 
I.ivoumo,  de  !7?0  à  1730,  et  mort  à  Rerlin,  en 
1783.  Destiné  h  l'état  ecclésiastique,  il  fit  son 
rours  de  thétdogie  h  PIse  ;  mais  il  s'occupa  plus 
de  poésie  dramatîqui*  que  âfA  études  relatives 
à  la  profession  qu'il  allait  embrasser.  Il  compo«a 
une  tragé^lie  lyrique.  qu*il  cnit  digne  d'être  mi^e 
sous  les  yru\  dp  Mfta^ta«e.  Cet  essai  fut  goCté 
par  le  Quinault  italien,  qui  profiosa  le  jeune  ab!jé 
h  Fn'fléric  II ,  qui  lui  avait  demandé  un  sujet 
capable  de  composer  et  d'arranger  des  opéras 
pour  M>n  théâtre  de  Kcriin.  Cette  position,  qui 
favorisait  les  goûts  de  Landi  pour  les  exercices 
dramatiques,  fut  acceptée  par  lui  avec  empresse- 


'  ment.  A  Teixemple  de  l'abbé  Pelle^rin,  qui .  «M- 
nait  deTaotel  et  sonpait  dn  théâtre,  »  il  ne  rr- 
Qonça  pas  au  sacerdoce.  QucMVpie  dans  un  y:\\  < 
protestant,  il  disait  tous  les  jours  la  messe;  n».iî>; 
s'étant  attiré  des  remontrances  de  la  part  du 
curé  catholique  sur  le  ihîii  de  régularité  de  «;os 
mœurs,  et  même  sur  quelques  aventures  scan- 
daleuses qu'on  lui  attribuait,  il  renonça  à  l'exer- 
cice du  ministère,  et  quitta  même  l'habit  errlé- 
siastiqne.  Cette  aNIication  lui  valut  le  titre  de 
conseiller  de  cour.  Labbé  T^ndi  avait  romi»osé 
en  langue  italienne  une  Histoire  des  Empereurs 
saxons.  Il  fut  obligé  de  la  faire  traduire  eu  alle- 
mand sur  le  manuscrit  pour  pouvoir  la  publier, 
aucun  libraire  n'ayant  voulu  se  charger  de  l'im- 

■  pression  de  l'ouvrage  original.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  une  antre  entreprise.  V Histoire  de  la 
Litl&ature italienne âeT\nbo9cïn  avait  produit 
dans  l'Emtïpe  méridionale  une  assez  vive  sensa- 

I  tion;  mais  cet  important  ouvrage,  dont  la  pre- 
mière édition  s'élevait  déjà  à  treize  volumes 
in-4",  ne  semblait  destiné  qo'â  être  lu  ou  ron- 

'  snlté  par  les  «avants  de    profession.   L'atibé 

!  Landi  voolut  en  rendre  la  connsissance  arres- 
sible  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Il 
s'ocrups  d'en  f^ire  une  analyse  en  langue  fran- 
çaise, et  la  publia  sous  le  titre  A* Histoire  de  la 
Littérature  d'Italie,  tirée  de  l'Italie  de  Ti- 
raboxchi  et  abrégée  par  Antoine  Landi  ; 
Berne,  1784,  5  vol.  in-R*.  Le  sacrés  de  l'ou- 
vrage dépassa  ses  espérances.  *  quoique  le  style, 
dit  l'abbé  Denina ,  ne  fht  rien  moins  que  bon 
fonçais;  «  mais  ce  critique  lui-même  n'écrivait 
pas  avec  beaucoui>  de  correction  dans  une  lanpie 
qui  n'était  pas  la  sienne.  C'est  par  là  surtout 
que  pèche  l'abrégé  de  Tîrahoschi,  dont  l'impres- 
sion négligée  fourmille  d'ailleurs  de  fautes  typo- 

'  graphiques.  C'est  donc  parerrearque  letradur- 
teiir  de  VÉloge  df  Tiraboschi  par  Lombardi 
(M.  PouTard  ) ,  a  cru  que  l'ouvrage  avait  i^é 
publié  en  italien  et  traduit  ensuite  en  français.  Sa 

.  trarluction  italienne  par  le  père  Mo^ichini  n'a  paru 
qu'en  1801  à  Venise,  5  vol.  in-H».  Parmi  le»  m.i- 
nnserits  laissés  |tar  l'abbé  T^ndi  se  trouvaient 
un  al)résé  de  Mezerai,  en  langue  italienne  et  uni* 

i  autre  de  V Histoire  de  T. I mer  J7wedeRobrrtM»n. 

.1.  L\MoiRFr\. 

Di-i:<na.  Iji  France  f.%iUraire,\.  il.  ■-  I  mïh;ir:i./.v«Mi 

de  Tirnhofcki,  tn.liU  par  B-uhr  l  ;  l^«t.  1:1  <•.   -  Bjr- 

'   bler  et  Dn|ttM>B,  Bibltntkeque  d'un  Homme  de  çftùt,  t.  IV. 

LA3I.DI    Cav.  Gaspardo),  peintre  italien,  né 
;  â  Plaisance,  en  I7.i6,  mort  à  Rome,  le  ?4  février 
•  1^30.  Les  Italiens  le  placent  au  nombre  de  leurs 
meilleurs  peintres  II  étudia  son  art  à  Rome,  où 
;  Ration  i  et  Corvi  furent  successiveineni  ses  mi- 
tres. A  vingt-rinq  ans,  il  rem^iorta  le  premier 
prix  de  l'acadt-mie  de  Panne  pour  sun  lalileau 
de  Sara.  Son  nom  se  n'pandit  alors  a  l'etranser 
'  et  de  nombreux  tableaux  lui  furent  demandés. 
La  BlWe,  Homère,  Virgile,  Sopliocle,  le  Dante, 
'  le  Tasse,  l'Arioste  lui  en  fournirent  les  svgets.  Il 
'  était  depuis  longtemps  directeur  'le  l'Académie 


M  LAHDI  — 

i^S^nl-Lnc.  kmqn'M  1817  a  enikTipl  le  pr«- 
iriml  iirrpétnd.  LM  ODTngea  Je  Landi  te  re- 
naui:Jni)eiit  par  him  oompoellioii  Mvaute  et 
niiH,  pir  le  choix  et  la  lérilé  île  l'expresaioa 
iwi  Ih  penomugea  ;  son  ptoceau  révèle  une 
gmàt  bcililé,  sa  couleur  est  agréable,  uiais 
priqBtfoii  peu  naturelle.  Comme  peintre  de 
prtniti,  Laudi  a  au»i  obtenu  beaucoup  île 
Nccte.  Il  paue  avec  Sabatelli,  Camiicclnî,  et 
Mnti  poar  l'un  dea  restaurateurs  de  Ja  i>pin- 
MefWlMDe  modeme.  Ses  priitdpaux  ouTraf-ei 
Ml  :  ÏAstoatplion  de  (a  Yitrge  et  la  Vierge 
timéte  dan»  ketel  à  tlégtr  à  e6li  de  Jésui, 
pldfavcntleddme  de  la  métropole  de  Plai- 
■m;  —  Jina  portant  m  croix  rencontré 
fÊt  ia  Sùinttt  Femme*,  Immense  toile;  — 
tiipe  à  Colonne;  ~-  Marie  Stuarl  quillnnt 
lifraacei —kflaplei,  on  tableau  représentant 
Ib  Ikrct,  etc. 
Lt.iaftr,  Emffeltfédmil  Crru  du  Jfaïuif.'—  OUI, 


Uavm  (Taddeo),  sculpteur  et  architecte 
lanlÎD ,  vinit  dans  la  seconde  moilii  du  sei- 
(èie  tiède,  et  mourut  Ters  l  bSi.  Il  coinmenfa 
a  rtpitatiofi  par  une  excellente  copie  du  C/irlit 
k  Wel^'Ai^  &  la  Hinerva.  Venn  à  Rome 
■w  Crtyiëre  XIII,  il  fut  employé  par  le  pon- 
Ife  d  pw  M*  wcceaaeurs  Siite  V  el  Clé- 
nrt  Vlïl  i  un  «raiid  mmbre  de  IriTaui  de 
Mrtrr  d  de  bronie,  pour  de*  tombeaux,  dea 
UtÉBM .  dM  jardin»,  elc.  Clément  VUI  Tenait 
4»ki  donner  le  titre  d'ardiilecte  x^néral  arec 
biwBlciulancedeaéilifices  qu'il  raijuît  életer, 
Wfl  il  fut  Trappe  d'une  oialailie  lerribte,  qui 
HoAM  tervûna  sa  vie.  Au  Vatican,  au-dessus 
h  II  porte  de  la  diapelle  Pauline,  on  loit  un 
nui  bM-rriiefde  I.andinl  repréiseiilant /e  C/irisi 
ktaU  let  pied»  aux  apôtres.  On  lui  doit  aussi 
h  lUtoe  de  Sixte  V  placée  nu  Capîtole  dnuH  la 
Mladet  Conservali'ura,  et  l'exécution  sur  le* 
inéai  de  Giacomo  délia  Porta  de  la  ctiarmaate 
hriaioe  liea  Tortues  qui  orne  la  jilace  .Mallei. 
E.  B— H. 

IHP,  ror.  -~  CkoIBir*,  llvriu  dilla  Snlltira.  - 
*^M.  JtbKidarUi.  -  y\'to\e>\,  otierltlonE  <u  lloma. 

Man,rt(.,4rt  iriol  i*il, 

UMi:i9  (Frangin),  célèbre  organiste  el 
(^oiilcuritalieaiSumomiDéf'ranceico  Cieeo, 
tnt  qaH  était  aTeii|;lc ,  et  Franeeseo  rirgli 
IflM,  I  aoM  de  son  talent  sur  l'orf^,  naquit 
■fhniee,  «en  I.US,  ci  moDral  dans  la  même 
<kll  I JM.  Plhd'uD  peintre  distin)^,  qui  iles- 
■U  denihntre  ramitle  des  Laailini,  il  perdil 
^W  tei  fOD  enfiinee,  par  Ruilo  de  la  petite 
*^  rf  diereha  des  eonrolations  i  son  mal- 
V>hH  11  enltnre  de  la  musique  et  de  la  poé- 
^  Bnë  dri  plus  lieurruËe«  disposilions  natu- 
^.3  ^rriot,  uns  le  Kecoim  d'aucun  matire, 
■MUillemenlde  plusienrs  instrumcDts,  et 
**  hMt  ne  réputalfun  comme  organiste, 
^nadb  da  tempacaDllennfiit  de  lea  poé- 
^*m  tanée  ISOt  Landino  était  i  Venise, 
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et  l'on  rapporte  que  lora  des  fêtés  qui  ratent 
données  dana  cette  ville  au  roi  de  Cliypre,  qui 
s'y  [ruavait  ainsi  que  Pé(rarque,raTli^  aveugle 
Tut  couronué  de  laurier  des  nuirDS  mêmes  de  oe 
prince.  Les  auteurs  contemporaini,  entre  autres 
Philippe  Viliani,  parlent  de  Landino  comme 
ay^nt  surpassé  tous  les  musiciens  norentins  de 
celle  époque.  Il  eiiile  à  la  liibliothèque  impé- 
riale de  Paris  un  manuscrit  du  commencemënl 
du  quinzième  siècle,  in-4°,n*  635  du  supplément, 
qui  contient  eenl-qitatré-vingt-dix-neStf  chan- 
son» ifatimnei  à  deux  et  trois  voix,  parmi 
lesquelles  se  Iruutent  cinq  chansuns  de  Landino  : 
ce  sont  lea  seules  compositions  que  l'on  connaisau 
de  ce  musicien.  M.  Fétis  a  publié  un  deccs  mor- 
ceaux en  partition  el  en  notation  moilKme  dans 
te  premier  volume  de  la  Revue  Mvitealr,  année 
1817,  p.  m  et  suit.;  cette  chanson  justifie  les 
éloges  donnés  k  son  auteur.  D'*  DïiME-BAaox. 

rhHt|ii>e^til'<i>i<  ruiduiiufrt  Flmnllnt.  —  Gcrter, 
mUorOeh  -  BUtrapiUcJiei  LexUnn  itr   Tmkmtt- 

zAtaltir,  rie.  -  Fttli.  BiOfT.  unlu.  d'rl  Muilc. 

LkKBlsO  (Christophe),  pliilologuc  ilalien, 
né  k  Florence,  en  UM,  mort  en  iao4.  II  fil  ses 
premières  éluiles  à  Vollerra ,  et  pour  obéir  à 
son  père ,  il  s'appli^jua  i  la  jurisprudence  ;  mais 
la  protection  de  Cosme  et  de  lierre  de  Hédids 
lui  permit  bieutAt  de  s'adonner  librement  A  ses 
éludes  de  pri'alilection  :  la  pliiluso|ihie  et  les 
lettres  anciennes.  Il  contribua  activement  àcelte 
renais&ance  platonicienne  qui  honora  Florence 
au  quinzième  siècle,  et  devint  un  des  principaux 
membres  df  Tncadémie  fondée  par  Cosme  de  Mé- 
dicis.  A  partir  de  14&7,  il  occupa  arec  éclat  la 
cbaire  de  belles-lettres  i  Florence  {I).  Vers  le 
même  temps  Plirre  de  Médicis  le  (Jioiîit  ponr 
actiever  l'éducation  de  ses  deux  fils,  Laurent  et 
Julien.  Landino  resta  atlaclié  è  Laureiil,qDi  lui 
montra  toujours  beaucoup  d'amitié,  llfulnomnté 
dans  $a  vieillesse  secrétaire  de  la  seigneurie  de 
Florence  et  reçut  en  présent  uupataisdsDsIe  Cit- 
scntin.  A  l'Age  de  soixante-lrelze  ans,  il  renonça 
à  sa  cliaire  de  bel  les  lettres,  et  se  retira  dans  une 
maisonde  campagne  k  Prato-Verchio,  où  il  passa 
paisiblement  les  dernières  années  de  sa  vie.  Les 
ouvrages  de  Landino,  si  on  excepte  son  com- 
mentaire sur  Dante,  sont  oubliés  aujourd'liui 
parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  rien  nous  appren- 
dre ;  mais  au  quinzième  siècle  ils  furent  juste- 
ment célèbres;  et  Christophe  Lnndino  peut  être 
regardé  comme  un  des  maîtres  de  lu  renais- 
sance. On  a  de  lui  :  Diiputatianum  Camatdu- 
lensiuin  Libri  IV,  sellieet  de  vita  activa  et 
conlemplaliea  tibtr  primvs;  desummo  àono 
liàer  seeundu»;  in  P.  Virgitil  MaronI»  aile- 
goriat  liber  Certiui  et quartut  (sans  date, 
mais  probableroeol  Florence,  I4MI),  Infol.;  — 
Formalaria  de  tettere  Bolgare,  con  la  pr«- 
posta  e  ripoita,  e  aI(re;Iorf  de'  emati  parla- 


ïlliUrpreicr  iFipatilr 
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tnend;  Rome,  1490,  in-4^  Landino  a  laissé  des 
commentaires  sur  Dante  {Commento  sopra  la 
Commedia dh  Dante), Florence,  1481, infol. (1); 
&ur  Horace,  Florence,  1463, in-fol.;  sur  Virgile, 
Venise,  1 520,  in-fol.;  —  une  traduction  de  VEis- 
toire  naturelle  àt  Pline;  Venise,  1476.  in-fol.  ; 

—  une  trad.  ital.  de  la  Sforziade  de  Jean.Si- 
monetta;  Milan,  1490,  in-fol.  —  et  des  poésies 
latines  dans  les  Carmina  illustrium  Ualorum, 
t.  VI.  Z. 

Bandlnl,  Spécimen  UUeraturte  ftoremUnm  tmmli  XF. 

—  Negrl.  litoria  de'  scrittori  jtorenUni.  —  Tlraboscbl, 
Storia  deila  Letteratura  ItaUana,  t.  VI  part,  lU  p.  t7t, 

—  Glnffueaé,  Histoire  de  la  JÀtUrature  ilaliewui  t  lit. 
p.  STO.  —  Rosroe.  Li/e  of  Utrento  de  Nedicit,  e.  t,  ap- 
pend,  XII. 

LA 91  DO  ou  DE  LANDAU  (Conrod  et  Lucius)f 
aventuriers  allemands,  vivaient  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Originaires  de  la 
Souabe,  ces  deux  frères  s'engagèrent  de  bonne 
heure  dans  les  bandes  mercenaires  qui  servaient 
en  Italie.  Conrad,  qui  prenait  le  titrede  comte,  se 
distingua  surtout  dans  la  grande  compagnie  de 
condottieri  qu'avait  formée,  dans  un  double  but 
d'oppression  et  de  brigandage,  le  chevalier  de 
Montréal.  Après  la  fin  tragique  de  ce  dernier,  qui 
eut  la  tète  tranchée  à  Rome,  le  19  août  1354,  par 
ordre  du  tribun  Rienzl ,  il  lui  succéda  dans  le 
commandement  de  cette  armée,  composée  en 
grande  partie  d'Allemands  et  ne  dépendant  d'au- 
cun souverain,  continua  de  Cadre  la  guerre 
pour  son  propre  compte,  pillant  les  faibles,  le- 
vant des  contributions  et  passant  d'un  camp  dans 
un  autre  avec  la  plus  insigne  mauvaise  foi.  En 
1356  les  Siennois,  qui  brûlaient  de  tirer  ven- 
geance des  Florentins ,  offrirent  une  solde  an 
comte  Lando  pour  l'attirer  en  Toscane  sous  con- 
dition qu'il  passerait  un  mois  sur  le  territoire  de 
Pérouse  afin  de  le  ravager.  Ce  dernier,  qui 
comptait  sous  son  obéissance  trois  mille  cinq 
cents  cavaliers  et  une  nombreuse  infanterie,  s'é* 
tant  aventuré  au  milieu  des  Apennins,  fut  attaqué 
par  un  parti  de  montagnards,  à  qui  ses  exactions 
avaient  mis  les  armes  à  la  main,  et  complètement 
battu  au  passage  de  la  Scaleila  ;  trois  cents  ca- 
valiers furent  tués,  un  plus  grand  noml>re  fut 
pris  ainsi  que  plus  de  mille  chevaux  et  un  riche 
butin;  enfin  lui-même,  blessé  à  la  tète,  fut 
fait  prisonnier,  et  ne  put  s'échapper  qu'en  don- 
nant une  grosse  rançon  (24  juillet  1.356).  Cepen- 
dant il  rallia  les  débris  de  la  grande  compagnie, 
et  l'année  suivante  se  mit  en  marche  contre  Flo- 
rence arec  pins  de  vingt  mille  hommes  ;  mais  le 


(i)  Cette  édition,  oa  ce  Uvre.  cft  «o  des  ptas  rares  cC 
dc«  pliu  evrteat  tncuaablet.  BUe  compte  ta  aoiabre  ie 
en  prédem  ■KMiamenls  de  U  tjpofr^pUe,  foe  m  dto» 
piiteoL  à  prtx  d'or  le«  MbttooMBet  o«  MMIopbUet.  Ct 
INre  fat  laprtmé  ft  Plorrore  par  Vmu  dea  dérea  de  Gat- 
tentent,  nomaié  Pfieoio  fÀliemmgma  f  Ificolaa  d'âUe- 
macse  )  on  le  fodeacp.  Ceat  i  aprèa  le  Jfoiile  aoiito  éi 
Diode  BéflwliBprMBeor ) le dewdèae  oavraffe cooa« oè 
l'art  do  ffraveor  eo  estaoïpca  cat  aaaodé  à  celol  de  tjpoffre* 
pbe.  An  coiDMrBtalre  de  LaBdloo aoat  Jolotea, daaa  cette 
■agoiaqee  ddliSoo.  qaelqMepiaaelMs.griTéeBperBMCto 
BaldtBl.  d'après  lea  deaain  da  BotUcello.  ▼  dk  V. 
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manque  de  vivres  et  aussi  la  ferme  attitude  de 
Toacans  le  détenninèrent  à  brûler  son  camp  et  à 
se  retirer  sur  le  territoire  de  Lucques.  En  1303 
il  fût  tué  près  de  Novare. 

Son  frère  Lueltu,  qui  l'avait  jusque  là  secondé 
dans  ses  entreprises ,  se  mit  alors  à  la  solde  des 
États  qui  voulurent  l'employer,  ct  rendit  des  ser- 
▼icet  aux  Florentins  en  1376  et  en  1377  pendant 
la  guerre  que  ceux-ci  soutinrent  contre  l'Église. 

P.  L-Y. 
VUlanl,  Hiit.,  VJII.  -  Croniea  Sanese,  —  SUmondl, 
ma.  des  Bépubl.  italiennet,  VI  et  VU. 

LANDO,  de  Sienne,  architecte,  sculpteur  et  or- 
fèvre italien,  rivait  dans  la  première  moitié  du 
quatorzième  siècle,  n  avait  été  chargé,  en  1337, 
d'ajouter  à  la  cathédrale  de  Sienne  une  nef  im- 
mense dont  l'ancien  édifice  ne  devait  plus  être 
que  le  transept.  Cette  entreprise  gigantesque  fut 
interrompue  par  la  peste  de  1348  ;  mais  ce  qui 
en  reste  encore  suffit  pour  donner  une  idée  de 
ce  qu'eût  été  le  projet  de  Lando  s'il  eût  reçu 
son  entière  exécution.  Dans  une  charte  de  1311, 
publiée  par  Muratori,  Lando  est  ainsi  désigné  : 
Magister  Landus  de  Senis  aurifaber  Hen- 
rici  VII  régis  Italie.  E.  B— h. 

BaJdlouccI ,  flùttMie,  —  Ocognara  ,  Storia  delta  Seul- 
tura,  «  RoBacooU,  Cermi  ttorieo  artittêei  di  Sieiw. 

LAN  DOIS  (  Paul  ),  auteur  dramatique  fran- 
çais, vécut  an  dix*huitième  siècle.  On  n'a  aucun 
détail  liiographiqne  sur  cet  écrivain  obscur,  qui 
est  représenté  dans  un  recueil  comme  «  l'inven- 
teur du  genre  bâtard  »  inauguré  plus  tard  -  au 
théâtre  par  La  Chaussée,  Diderot,  Beaumar- 
chais, et  oootinné  avec  soooès  par  les  drama- 
turges modernes.  La  seule  pièce  qu'il  fit  jouer 
par  les  acteurs  de  la  Comédie  Française  arait 
pour  titre  :  La  Silvie  (  17  août  1741  ),  et  pour 
sons-titre  tragédie  bourgeoise  ;  d\e  était  en  un 
acte  et  en  prose,  et  n'eut  que  deux  représenta- 
tions. L'auteur,  qui  en  avait  tiré  le  sujet  du  ro- 
man des  lUustres  Françaises,  la  livra  néan- 
moins à  l'impression  l'année  suivante. 

Pallaaot.  Mém.JUUr.,  IV,  MT. 

LANDOis.  Vog,  Landais. 

LANDOLOIA  (Satwio),  savant  italien,  né  le 
17  février  1743,  à  Catane,  mort  en  1813.  U  s'ap- 
pliqua de  bonne  henre  à  l'étude  des  antiquités  el 
des  soîences  natnrdles,  et  attva  en  1780  l'atten- 
tion du  monde  savant  par  la  découverte  qull 
fit  à  la  fontaine  Cyanéc,  sur  l'Anapus,  eo  Sicile , 
del'anden  papyrus  d'É^rpte.  Des  feuilles  de  cette 
plante,  transformées  en  bandes  de  papier,  sui- 
vant les  procédés  indiqués  par  Pline ,  furent  es- 
Toyées  par  lui  à  la  plupart  des  musées  et  sociétés 
littéraires  de  r£Drope,avecrinseription  suivante  : 
Ferdinandi  IU,Sicilim  régis,  prcvidentiaar' 
tijleium  ehartst  papgri  texendss  multis  ante 
seculis  oàlileratum,  Xaverius  Landolina 
Nava  jBggptio  more  ex  scgrpo  Cyanes  Sgra- 
cusarumJUMinis  indigena  renovapii  :  FlimH 
leges  variantiàus  codicUnu  eollatis  experi- 
mentequê  emmidatis  in  intêgrum  reshluii 
MDCCLX2CX.  Cette  découveite  mit  Lannolina 
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m  rapport  avoe  beaucoup  d'hommes  instruits, 
fri  flot  parié  de  loi  arec  éloges,  entre  autres 
Wtfut^  Denon  et  Lalande,  et  les  académies  de 
iiipleBet  de  Goettîngue  l'admirent  dans  leur  sein. 
I  est  auteur  de  quelques  mémoires  disséminés 
éMS  les  recueils  scientifiques.  P. 

Dnoa,  P^ag0€n  5ie4fe.~  Ulaode,  Foy.en  lUtl\e,\S. 
LâBDOLPHB  (Jean- François),  navigateur 
ftM(ds,  Dé  le  &  férrier  1747,  à  Auxonne,  mort 
i  Paris  t  te  13  juillet  1825.  Il  s'embarqua  comme 
■SUMO  SOT  un  bâtiment  marchand  armé  pour 
SriM-Domlngue.  Après  plusieurs  voyages  aux 
iMiks  el  à  U  eôte occidentale  d'Afrique,  il  se  fit 
laeevoir  capitaine  au  long  cours  en   1775.  Lors 
énbostilltéft  entre  la  France  etrAngleterrp,il 
Mai  des  lettres  de  marque,  et  plusieurs  courses 
heorenaet  qu'il  Gt  pendant  la  guerre  lui  procu- 
lirait  son  admission  dans  la  marine  royale  avec 
k  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  En  1786  il 
ittlisa  te  projet  qu'il  avait  soumis  quelques  an- 
aécB  auparsTant  à  David ,  anden  gouverneur  du 
Séiésal,  de  fonder  un  comptoir  sur  un  des  points 
lie  la  eMe  d'Afrique.  Ayant  sous  ses  ordres  trois 
petits  bitiinents  légers ,  armés  par  MM.  Manon 
fi  Brîllantais,  de  Saint-Malo,  il  commença  sur 
h  rive  gauche  du  Bénin  un  établissement  qui 
était  en  pteine  Toie  de  prospérité  lorsque  les 
^^ttements  de  1789  interrompirent  les  relations 
eommerdates  entre  la  France  et  la  colonie.  Lan- 
dolpbe  y  suppléa  de  son  mieux  en  recevant  tous 
las  navires  étrangers  qui  fréquentaient  ces  para- 
fas. Jaloux  de  ses  succès,  les  Auf^lais  lui  tendi- 
rent des  embûdiesy  auxquelles  il  n'échappa  qu'à 
grand'peine.    Traîtreusement  attaqué  de  nuit, 
par  deox  capitaines  et  un  subrécargue  de  cette 
aatiooy  qui  dans  la  journée  avaient  été  ses  hôtes, 
il  lui  fallut  se  traîner,  blessé,  dans  un  fossé,  où 
Q  avait  de  l'eau  jusqu'au  cou ,  et  d'où  il  eut  la 
douleur  de  Toir  brAler  ses  établissements.  Re- 
cneillî  par  des  nègres ,  et  secouru  par  le  roi  du 
pays,  qui  pansa  lui-même  ses  blessures,  Lan- 
doiphe  prit  passage,  six  mois  après ,  sur  un  vais- 
■ean  français  qui  le  transporta  à  La  Guadeloupe. 
Aprèa  avoir  aidé  à  préserver  cette  colonie  des  at- 
taques des  Anglais  et  des  nègres  insurgés ,  il  fut 
<harHé  de  diverses  missions  qui  lui  procurèrent 
les  approvisiounements  dont  elle  manquait.  En 
revenant  des  États-Unis,  il  eut  à  soutenir  un  com- 
bal  eoBtie  deafbrces  anglaises,  et  devint  prison- 
nier. BientM  rendue  la  liberté,  et  nommé  capitaine 
de  frégate,  il  fit  diverses  campagnes  à  Cayenne, 
a  La  Gnadeteppe,  dans  la  mer  des  Antilles ,  à  la 
eMe  d'Afhqne ,  revint  à  son  ancien  établisse- 
aant,  y  prit  quatre  baleiniers  anglais  armés  en 
ISBcrre  et  chargés  de  marchandises,  s'empara  de 
nte  du  Prince,  dans  le  golfe  de  Guinée,  fit 
éprouver  an  commerce  anglais,  dans  toutes  ces 
cipédi'tîons,  des  pertes  énormes,  et  comprima 
ane  révolte  des  nègres.  L'insalubrité  du  climat 
rayant  forcé  de  s'éloigner,  il  était  en  croisière , 
m  1800,  à  la  hauteur  de  Rio-Janeiro ,  lorsque, 
par  une  division  anglaise,  il  fut  une  se 
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conde  fois  fait  prisonnier,  dans  un  combat  où  il 
perdit  un  coffre  renfermant  toute  sa  fortune.  Sa 
santé,  profondément  altérée  par  ses  nombreu«es 
blessures,  ne  lui  permit  plus  de  naviguer.  La 
seule  récompense  de  ses  services  fut  une  modi- 
que pension  de  1 ,200  francs,  à  laquelle  il  aurait  pu, 
il  est  vrai,  ajouter  les  bienfaits  du  premier  consul 
s'il  avait  voulu  profiter  des  ouvertures  que  ce 
dernier  lui  avait  faites.  Landolplie  employa  une 
partie  de  ses  loisirs  à  écrire  le  récit  de  ses  voyages, 
qui  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Mémoires,  conte- 
nant rhistoire  des  voyages  du  capitaine  Lan* 
dolphe,  pendant  trente-six  ans,  aux  côtes 
d'Afrique  et  aux  deux  Amériques,  rédigés 
sur  son  manuscrit,  par  J.-S,  Quesné;  Paris, 
1823,  2  vol.  in-8*  (3  pi.).  Ces  mémoires,  malgré 
quelques  inexactitudes  ou  exagérations,  attachent 
par  un  récit  candide  et  humain.  Palisot  de  Beau- 
vois,  à  qui  Landolphe  avait  facilité,  en  1786,  les 
moyens  de  pénétrer  fort  avant  dans  les  pays 
d'Oware  et  de  Bénin  et  qui ,  malade  de  la  fièvre 
jaune ,  avait  reçu  ses  soins  personnels ,  lui  a  té- 
moigné sa  reconnaissance  en  donnant  le  nom  de 
Landolphia  Owariensis  à  une  très-jolie  plante 
des  pays  qu'il  avait  parcourus.  P.  Levot. 
Mémoires  de  Landolphe. 
LANDOLPHR.   Votf.  LaNDULPHE. 

LANDOLT  (SaZomon),  peintre  suisse,  né  en 
1741,  à  Zurich,  mort  en  1818,  à  Andelfingen.  Fils 
d^un  membre  du  grand  conseil ,  il  quitta  l'école 
militaire  de  Metz  pour  aller  à  Paris  étudier  la 
peinture  dans  l'atelier  de  Le  Paon;  rentré  dans 
sa  ville  natale,  il  siégea  au  tribunal  municipal,  et 
organisa  le  premier  corps  de  tirailleurs  canton - 
naux  qu'ait  en  Ja  Suisse.  En  1776  il  se  rendit  <\ 
Berlin,  où  Frédéric  II,  qui  l'accueillit  fort  bien, 
l'engagea  à  lever  pour  lui  un  corps  de  troupen 
suisses,  fut  admis  en  1777  au  grand  conseil,  et 
obtint  en  1778  le  bailliage  deGreifensee.  Sa  ma- 
nière de  rendre  la  justice  était  des  pins  expédi- 
tives;  «  elle  ressemblait,  dit  un  biographe,  k 
celle  d'un  cadi  turc,  et  le  bâton  y  jouait  un  grand 
rôle  ».  Mais,  tout  en  administrant  comme  un 
despote,  il  rendit  des  services  réels,  comme  de 
faire  des  plantations,  de  dessécher  les  marais  et 
d'améliorer  les  routes.  Ses  fonctions  ayant  cessé 
au  bout  de  six  ans,  il  se  retira  à  la  campagne, 
et  vécut  en  compagnie  de  quelques  artistes  jus- 
qu'au moment  où  éclata  la  révolution  française. 
A  cette  époque  il  reprit  l'épée,  comman<Ia  un  con- 
tingent de  volontaires,  et  fut  envoyé  comme  bstilli 
à  Eglisen ,  sur  les  bords  du  Rhin.  Peu  de  temps 
après,  Landolt,  dont  le  caractère  impérieux  s'ac- 
cordait mal  avec  les  prindpes  démocratiques,  fa- 
vorisa l'arrivée  des  Russes  et  des  Autrichiens,  ce 
qui  lui  attira  dans  son  bailliage  quelques  coups  de 
fusil,auxquels  il  échappa  par  miracle.  F.o  1799, 
il  se  rangea  sous  les  drapeaux  de  l'archiduc 
Chartes,  et  combattit  vaillamment  à  Wiedikon  et 
à  Zurich.  'Après  avoir  séjourné  pendant  quatre 
ans  en  Souabe,  il  revint  dans  sa  ville  natale 
n803V  **  Kr^^^î  à  un  mouvement  de  réaction,  y 
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menti;  Rarao,  1490,  in-t'.Undino  al*iMéde« 
commcatairet  sur  Uinte  (Comnunio  lopra  la 
Cnmmedis  di  Conte),  FhmiKt,  ItBI,  in  fol.  (1); 
»ur  Horace .  FlorwM*,  14S3,  in-M.;  «nr  Virale, 
VcaJK,  1530,  In-rol.;  —  oBfltndacUoo  del'ifjt- 
fojre  naturelle  At  Ptinei  VoiIm,  147b.  bi-fol.  ; 
—  un«  trad.  ilk).  de  Ja  Sforziade  de  Jean. Si- 
iiHiiulIa;  Hilan,  1490,  in-rol.  —  et  des  poésies 
lilines  diDï  le«  Carmina  iUvttriwn  Itatonim, 


t.  VI. 
■•ndlBl,  Sftclmr 
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LkMDO  DU  DE  LASDAS  {Conrad  it  LtKiu$), 
aveolurieri  illeiDaDds,  viTaleat  dut  Is  leconde 
nioilië  du  qulonième  «iècle.  Origiiuiret  de  ia 
Souibc.  ces  deux  frères  s'engagèreat  de  bonne 
heure  dans  les  bwideB  tnercenaire»  qui  Miraienl 
en  Italie.  Conrad,  qui  preoait  le  tïlrede  comte,  le 
distinf^a  surtout  dans  la  grande  compagnie  de 
condottieri  qu'sTail  rarmëe,  dans  nn  double  but 
d'opprei»iaa  et  de  brigandage,  le  chcTalier  de 
Montréal.  Après  la  fin  tragique  de  ce  dernier,  qu! 
eut  la  tète  trandiée  ïRome,  le  19  aotit  1354,  par 
ordre  du  tribun  Rienii ,  U  lui  imccéda  dans  te 
eonnnandement  de  celle  armée,  composée  en 
grande  partie  d'Allemands  et  ne  dépendant  d'au- 
cun souverain,  continua  de  (aire  la  guerre 
pour  son  propre  compte,  pillant  les  Taibles,  le- 
Tanl  dea  contributions  et  passant  d'un  camp  dans 
un  autre  avec  la  plus  insigne  mauvaise  Toi.  En 
I3jSlei  Sienmria,  qui  brDIaknt  de  tirer  ven- 
geance dea  Florentins,  oiïrireot  une  solde  an 
comte  Lando  pour  l'attirer  en  Toscane  sons  con  - 
dition  qn'il  passerait  un  mois  sur  le  terrilidre  de 
Pérouie  afin  de  le  ravager.  Ce  dernier,  qui 
comptait  sous  son  obdissance  trois  mllEe  cinq 
cents  cavaliers  et  une  nomlNreose  inbnlerie ,  s'é- 
tanl  aventnré  au  milieu  des  Apennins,  fut  attaqué 
parun  parti  de  montagnards,  1  qui  ses  nactioos 
avaient  mis  les  armes  i  lamain,eIcompléterncst 
battu  au  passade  de  la  Scalella  ;  trois  cents  ca- 
fallen  Turent  tués,  un  plus  grand  nombre  fut 
prît  ainsi  que  plus  de  mille  chevaux  et  un  ridie 
butin;  enfin  lui-même,  blessé  à  la  léle,  tut 
fait  prisonnier,  cl  ne  put  s'échapper  qu'en  don- 
nant one  grosse  rançon  (34  juillet  i.ISS).  Cepen- 
dant il  rallia  les  débris  de  la  _ 
et  l'inné  suivante  se  nH  en  mardie  contre  Flo- 
rence avec  plus  de  vingt  mltte  bommet;  malale 
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matique  de  «ivrea  et  aussi  la  ferme  attitude  de 
Toacâiu  le  détennlnèrent  à  briller  son  camp  et  à 
le  retira  sur  te  tenittdre  de  Lucques.  £n  1303 
il  hit  tué  pris  de  Kovare- 

Sonfrtre  i,udtu,  qui  l'avait  jusque  U  secondé 
dan*  set  entreprises,  se  mit  alors  à  la  solde  des 
£lats  qui  voulurent  l'employer,  et  rendit  des  ler- 
vicet  aux  Florcatiat  en  137s  et  en  1377  pendant 
ta  guerre  que  ceox-ci  soutinrent  contre  r£glisc. 
P.  L— V. 

LAMDO,  deSieuue, architecte, sculpteuret or- 
ftvre  italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
qnalonième  siècle.  Il  avait  été  chargé,  en  1337, 
d'ajouter  i  la  cathédrale  de  Sienne  une  nef  im- 
mense dont  l'ancien  édifice  ne  devait  plus  être 
que  le  transept.  Cette  entreprise  gigantesque  fut 
Interrompue  par  la  peste  de  1348  ;  nuis  ce  qui 
en  reste  encore  snfGI  pour  donner  une  idée  de 
ce  qu'fflt  été  le  projet  de  Lando  s'il  edt  reçu 
ton  entière  exécution.  Dans  une  charte  de  13|I, 
publiée  par  Huratori,  l^ndoeat  ainsi  désigné  : 
Magiiter  Landvt  de  Seitit  aurifaber  Uen- 
rici  Vit  regU  Ilalix.  E.  B— «. 

LARDOis  {Paul),  auteur  dramatique  fran- 
çais, vécatau  dix-huitième  tiède.  On  n'a  aucun 
détail  biographique  sur  cet  écrivain  obscur,  qui 
est  représenté  dans  on  recodl  comme  •  l'inven- 
teur du  genre  bUard  •  inauguré  plus  lard  -  a» 
théâtre  par  La  Chaussée,  Diderot,  Beanmar- 
cfaait,  et  continni  avec  succès  par  le*  drama- 
turges modernes.  La  seule  pièce  qu'il  fit  jouer 
par  let  aetenrs  de  la  Comédie  Française  avait 
pour  litre  :  La  Sihle  { 17  août  1741  ),  et  pour 
sons-titre  tragédie  bonrgemie ; à\e  était enno 
ade  et  en  prose,  et  n'eut  que  deux  représenta- 
tîoas.  L'aoteor,  qui  eo  avait  tiré  le  sujet  du  ro- 
man det  ntuttra  FranraU'i ,  la  lirra  néan- 
rooint  i  fitnpreatioo  l'année  aolTante. 

riJliut.  JUm.MtUr.,  IT,  t«i. 

LADiMw.  Vof.  tsmait, 

LABDOLnA  (SBwrla),  savant  italien,  né  le 
17  lévrier  1743,  à Catane,  mortenlSIS.  11  t'ap- 
pliqua de  bMuM  benre  i  l'étude  des  antiquités  et 
dea  uèencea  natnrdles,  et  attira  en  i7ao  l'aiteo- 
tion  dn  inonde  savant  par  la  décoaverte  qull 
fit  i  ta  fontaine  Cjanéc,  anr  l'Anapun,  ea  Sicile , 
'  ipapjrvad'fl^ple.  Detreoiliet  decette 
plante,  transformées  en  baodes  de  papier,  nii- 
vant  lea  procédés  Indiqués  par  Pline ,  Ctareat  m- 
vo}éetparlait  la  ptupartdea  musées  et  sociétéa 
)itiifraireadcl'Eaitipe,aveeriBseriptioBaDlvante: 
FerdtnoMdi  III,  SieiliM  régit,  prottdentlaar- 
lljleitim  tltartK  papyri  lextMdx  mullU  amie 
teculis  obUleratum,  Xaterttu  landolina 
ttava  jEjfplio  More  ex  icgrpo  Cfanet  Sfra- 
CMtarKMJbiMiRlt  iadigena  renoeavit  :  PlimU 
UfeM  vùtiaitibut  oadieibut  eollalit  eiperi- 
■santafM  tmaidalit  in  IniafrvM  rtttituu 
MDCCLXXX.  Cette  décanverte  mA  Lannolina 
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m  rapport  avec  beaucoup  dliommes  instruits, 
qÊi  oot  parlé  de  loi  avec  éloges,  entre  antres 
Heyne,  Denon  et  Lalande,  et  les  académies  de 
Naples  et  de  Gœttinj^e  Tadmirent  dans  leur  sein. 
n  est  auteur  de  quelques  mémoires  disséminés 
dans  les  recueils  scientifiques.  P. 

Deooo,  f^ovoQt  en  Sicile,-^  Ulaode,  Jfoy-  ^  Italie.iy» 

LAHDOLPHB  (Jean-Françoti),  navigateur 
français,  né  le  5  rérrier  1747,  à  Auxonne,  mort 
à  Paris,  le  13  juillet  1825.  Il  s'embarqua  comme 
mousse  sur  un  bâtiment  marchand  armé  pour 
Saint-Domingue.  Après  plusieurs  Toyages  aux 
Antilles  et  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  il  se  fit 
reeefoir  capitaine  au  long  cours  en  1775.  Lors 
des  hostilités  entre  la  France  et  TAngleterrc ,  il 
obtint  des  lettres  de  marqne,  et  plusieurs  courses 
heoreoses  qu'il  fit  pendant  la  guerre  lui  procu- 
rèrent son  admission  dans  la  marine  royale  avec 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  En  178G  il 
réalisa  le  projet  qu'il  avait  soumis  qnelques  an- 
nées auparavant  à  David ,  ancien  gouverneur  du 
Sénégal,  de  fonder  un  comptoir  sur  un  des  points 
de  la  note  d'Afrique.  Ayant  sous  ses  ordres  trois 
petits  bâtiments  légers ,  armés  par  MM.  Manon 
et  Brillantais,  de  Saint-Malo,  il  commença  sur 
la  rive  gauche  du  Bénin  un  établissement  qui 
était  en  pleine  voie  de  prospérité  lorsque  les 
événements  de  1789  interrompirent  les  relations 
commerciales  entre  la  France  et  la  colonie.  Lan- 
dolpbe  y  suppléa  de  son  mieux  en  recevant  tous 
les  navires  étrangers  qui  fréquentaient  ces  para- 
ges. Jaloux  de  ses  succès,  les  Anglais  lui  tendi- 
rent des  embûches,  auxquelles  il  n'échappa  qu'à 
grand'peine.  Traîtreusement  attaqué  de  nuit, 
par  deux  capitaines  et  un  subrécargue  de  cette 
nation,  qui  dans  la  journée  avaient  été  ses  hôtes, 
il  loi  fallut  se  traîner,  blessé ,  dans  un  fossé,  où 
il  avait  de  l'eau  jusqu'au  cou ,  et  d'où  il  eut  la 
dooleor  de  voir  brûler  ses  établissements.  Re- 
cueilli par  des  nègres ,  et  secouru  par  le  roi  du 
pays,  qui  pansa  lui-même  ses  blessures,  Lan- 
do^>lie  prit  passage ,  six  mois  après ,  sur  un  vais- 
seau français  qui  le  transporta  à  La  Guadeloupe. 
Après  avoir  aidé  à  préserver  cette  colonie  des  at- 
laqoes  des  Anglais  et  des  nègres  insurgés ,  il  fut 
chargé  de  diverses  missions  qui  lui  procurèrent 
les  approvisionnements  dout  elle  manquait.  En 
revenant  des  États-Unis,  il  eut  à  soutenir  un  com- 
bat contre  des  forces  anglaises,  et  devint  prison- 
nier. Bientôt  rendu  à  la  liberté,  et  nommé  capitaine 
de  frégate,  il  fit  diverses  campagnes  à  Cayenne, 
à  Ln  Gnadeloppe,  dans  la  mer  des  Antilles,  à  la 
eôte  d'AlHque ,  rerint  à  son  ancien  établisse- 
ment, y  prit  quatre  baleiniers  anglais  armés  en 
gnerre  et  chargés  de  marchandises,  s'empara  de 
rue  du  Prince,  dans  le  golfe  de  Guinée,  fit 
éprouver  au  commerce  anglais,  dans  toutes  ces 
eupéditions,  des  peHes  énormes ,  et  comprima 
■M  révolte  des  nègres.  L'insalubrité  du  climat 
rayant  forcé  de  s'éloigner,  il  était  en  croisière, 
■I  I8OO9  À  la  hauteur  de  Rio-Janeiro,  lorsque, 
par  une  division  anglaise,  il  fut  une  se- 
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conde  fois  fait  prisonnier,  dans  un  combat  où  il 
perdit  un  coffre  renfermant  toute  sa  fortune.  Sa 
santé,  profondément  altérée  par  ses  nombreuses 
blessures,  ne  lui  permit  plus  de  naviguer.  La 
seule  récompense  de  ses  services  fut  une  modi- 
que pension  de  1  ,^00  francs,  à  laquelle  il  aurait  pu, 
il  est  vrai,  ajouter  les  bienfaits  du  premier  consul 
s'il  avait  voulu  profiter  des  ouvertures  que  ce 
dernier  lui  avait  faites.  Landolphe  employa  une 
partie  de  ses  loisirs  à  écrire  le  récit  de  ses  voyages, 
qui  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Mémoires,  conte- 
nant rhistoire  des  voyages  du  capitaine  Lan- 
dolphe, pendant  trente-six  ans,  aux  côtes 
d'Afrique  et  aux  deux  Amériques,  rédigés 
sur  son  manuscrit,  par  J.-S,  Quesné;  Paris, 
1823,  2  vol.  in-8*  (3  pi.).  Ces  mémoires,  malgré 
quelques  inexactitudes  ou  exagérations,  attachent 
par  un  récit  candide  et  humain.  Palisot  de  Beau- 
vois,  à  qui  Landolphe  avait  facilité,  en  178ô,  les 
moyens  de  pénétrer  fort  avant  dans  les  pays 
d'Oware  et  de  Bénin  et  qui ,  malade  de  la  fièvre 
jaune,  avait  reçu  ses  soins  personnels ,  lui  a  té- 
moigné sa  reconnaissance  en  donnant  le  nom  de 
Landolphia  Owariensis  k  une  très-jolie  plante 
des  pays  qu'il  avait  parcourus.  P.  Levot. 
Mémoires  de  Landolphe. 
LANDOLPIIR.   Voy.  LaNDDLPHE. 

LANDOLT  (Satomon),  peintre  suisse,  né  en 
1741,  è  Zurich,  mort  en  1818,  à  Andelfingen.  Fils 
d*un  membre  du  grand  conseil ,  il  quitta  l'école 
militaire  de  Metz  pour  aller  à  Paris  étudier  U 
peinture  dans  l'atelier  de  Le  Paon;  rentré  dans 
sa  ville  natale,  il  siégea  au  tribunal  municipal,  et 
organisa  le  premier  corps  de  tirailleurs  canton- 
naux  qu'ait  eu  Ja  Suisse.  En  1776  il  se  rendit  k 
Berlin,  où  Frédéric  II,  qui  l'accueiUit  fort  bien, 
l'engagea  à  lever  pour  lui  un  corps  de  treupe» 
suisses,  fut  admis  en  1777  an  grand  conseil,  et 
obtint  en  1778  le  bailliage  deGreifensee.  Sa  ma- 
nière de  rendre  la  justice  était  des  plus  expédi- 
tives;  «  elle  ressemblait,  dit  un  biographe,  â 
celle  d'un  cadi  turc,  et  le  bâton  y  jouait  un  grand 
rôle  w.  Mais,  tout  en  administrant  comme  un 
despote,  il  rendit  des  services  réels,  comme  de 
faire  des  plantations,  de  dessécher  les  marais  et 
d'améliorer  les  routes.  Ses  fonctions  ayant  cessé 
au  bout  de  six  ans,  il  se  retira  à  la  campagne, 
et  vécut  en  compagnie  de  quelques  artistes  jus- 
qu'au moment  où  éclata  la  révolution  française. 
A  cette  époque  il  reprit  l'épée,  commanda  un  con- 
tingent de  volontaires,  et  fut  envoyé  comme  bailli 
à  Eglisen ,  sar  les  bords  du  Rhin.  Peu  de  temps 
après,  Landolt,  dont  le  caractère  impérieux  s'ac- 
cordait mal  avec  les  prindpes  démocratiques,  fa- 
vorisa l'arrivée  des  Russes  et  des  Autrichiens,  ce 
qui  lui  attira  dans  son  bailliage  quelques  coups  de 
fusil, auxquels  il  échappa  par  miracle.  F.o  1799, 
il  se  rangea  sons  les  drapeaux  de  l'archiduc 
Charles,  et  combattit  vaillamment  à  Wiedikon  et 
à  Zurich.  'Après  avoir  séjourné  pendant  quatre 
ans  en  Sooabe,  il  revint  dans  sa  ville  natale 
(1803),  et,  grâce  à  un  mouvement  de  réaction,  y 
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reçut  le  double  titre  de  membre  do  grand  conseil 
et  de  colonel  de  la  résenre  des  tirailleors.  La  der- 
nière charge  pnbliqne  qn*il  exerça  Ait  celle  de 
1> résident  do  tribonal  de  Wiedikon.  CkHnroe 
peintre,  cet  artiste  singulier  a  laissé  un  certain 
nombre  de  tableaux  représentant  des  scènes  de  la 
vie  militaire,  des  chasses  et  des  paysages. 

P.  L— T. 
UaTld  Hess,  Fie  de  S.  ijmdoU:  Zortcta,  llio. 

LANDON  (  CharleS'Paul  ),  peintre,  critique 
et  éditeur  artistique  français,  né  à  Nouant 
(Normandie),  en  1760,  mort  à  Paris,  le  6  mars 
1826.  Il  montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  le 
dessin,  et  entra  dans  Tatelier  de  Regnault  Ayant 
remporté  le  grand  prix  de  peinture  à  TAcadéinie, 
il  passa  cinq  ans  à  Rome  comme  pensionnaire 
de  la  France.  De  retour  à  Paris  ayant  la  révo- 
lutioD ,  il  s'occupa  de  littérature  et  de  critique 
artistique.  Plusieurs  de  ses  tableaux  furent  re- 
marqués aux  salons  sous  Fempire.  Parmi  eux  on 
cite  La  Leçon  maternelle;  Le  Bain  de  Paul  et 
Virginie;  Dédale  et  Icare.  Tous  les  trois  ont 
été  gravés;  les  deux  derniers  ont  longtemps 
figuré  dans  la  galerie  du  Luxembourg.  Les  pein- 
tures de  Landon  sont  froides  et  néanmoins  agréa- 
bles; son  dessin  laisse  A  désirer;  ses  attitades 
sont  roides  ;  mais  son  coloris  avait  de  la  fraîcheur 
et  ses  tètes  de  femme  ont  de  la  finesse.  0  a 
beaucoup  écrit  sur  les  arts  et  publié  de  grandes 
et  magnifiques  collections  gravées  avec  soin  par 
divers  artistes,  qui  répandirent  ainsi  le  goût  des 
bons  modèles.Quoique  gravées  au  trait  seulement, 
en  géuéral  les  planches  éditées  par  Landon  sont 
très-estimées,  à  cause  de  la  pureté  du  dessin.  Il 
mourut  d'épuisement.  11  avait  été  peintre  du  ca- 
binet du  duc  de  Berry  ;  il  était  correspondant  de 
r  Académie  des  Beaux- Arts,  conservateur  des  ta- 
bleaux du  Musée  royal  du  Louvre  et  de  la  ga- 
lerie de  la  duchesse  de  Berry.  On  lui  doit  comme 
éditeur  :  Explication  des  ouvrages  de  peinture 
et  dessin,  sculpture,  architecture  et  gravure 
des  artistes  vivants  exposés  au  Muséum  cen- 
tral des  Arts,  le  15  fructidor  an  VIII;  Paris, 
anyui(180o),  in- 12;  —Examen  des  ouvra- 
ges modernes  de  peinture,  sculpture,  archi- 
tecture et  gravure  exposés  au  salon  du  Mu- 
sée le  ib  fructidor  an  /X;  Paris,  an  ix  (1801), 
iQ.8« .  _  Annales  du  Musée  et  de  l'École  mo- 
derne des  Beaux- Arts  :  recueil  de  gravures  au 
trait  diaprés  les  tableaux  des  anciens  maî- 
tres et  les  monuments  antiques  exposés  suc- 
cessivement dans  la  grande  galerie  du  Musée 
de  France,  depuis  sa  formation  Jusqu*à  ce 
jour;  les  principaux  morceaux  du  Musée 
historique  des  monuments  français  ;  la  ga- 
lerie du  Luxembourg  et  les  principaux  ou- 
vrages de  peinture ,  sculpture  ouprojets  d'ar- 
chitecture qui  aux  expositions  des  artistes 
tfimnts  ont  remporté  le  prix,  cCc;  Paris,  1801- 
1 808, 17  vol.  in-8*  :  oosait  que  Béranger  travailla 
au  texte  qui  accompagne  cet  ouvrage;  —  Kou- 
velles  des  Ariê,  peinture,  sculpture,  architec- 
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ture  et  gravure,  tomes  I-UI;  Paris,  1802-1803, 
3  vol.  in-8*^,  ornés  de  planches  :  recueil  hebdoma- 
daire qui  parut  d'abord  sous  le  titre  de  Précis 
historique  des  productions  des  Arts;  —  Vies  et 
Œuvres  des  Peintres  les  plus  célèbres  de  toutes 
les  écoles  :  recueil  classique  contenant  Vceuvre 
complète  des  peintres  du  premier  rang,  et 
leurs  portraits,  les  principales  productions 
des  artistes  de  deuxième  et  troisième  classe , 
un  abrégé  de  la  vie  des  peintres  grecs,  et  un 
choix  des  plus  belles  peintures  antiques ,  ré- 
duit et  gravé  au  trait  d'après  les  estampes  de 
la  Bibliothèque  impériale  et  des  plus  riches 
collections  particulières;  Paris,  1803  et  ann. 
aoiv.,  25  vol.  in-V*  :  on  y  troure  les  œuvres 
complètes  du  Dominiquin  et  un  choix  de  TAI- 
btne,  3  Tol.;  les  obuttcs  de  Raphaël,  8  vol.;  du 
Poussin,  4  T<4.:  de  Michel-Ange,  Baocio  Bandi- 
nelli  et  Daniel  de  Volterre,  2  vol.;  Le  Sueur  et  un 
choix  de  Jouvenet,  2  vol.;  les  œuvres  du  Cor- 
rège,  2  Tol.; de  Léonard  de  Yind,  le  Titien ,  le 
Grade  et  Paul  Véronèse ,  1  vol.;  le  choix  des 
phis  belles  peintures  antiques  forme  3  vol.  : 
après  la  mort  du  libraire  Wûrtz,  cessionnaire 
de  Landon,  BfM.  Firmin  Didot  ont  acquis  les 
planches  de  cet  important  ouvragiei;  —  Aima- 
nach  des  Arts,  Peinture,  Sculpture,  Archi- 
tecture et  Gravure,  pour  les  années  XIII  et 
XIV,  contenant  l'indication  des  écoles  et  des 
concours ,  l'organisation  des  musées ,  le  nom, 
l'adresse  et  les  œuvres  des  artistes,  et  le  titre 
des  ouvrages  relatifs  aux  arts  qui  ont  paru 
dans  les  deux  années;  Paris,  1803-1804,  2  vol. 
iii-18  ;  ^  Choix  de  Tableaux,  Statues  et  autres 
Objets  d*art  conquis  par  les  armées  françaises 
en  1805  e^  1806  ;  les  Antiquités  de  la  villa 
Borgkèse  et  les  nouvelles  Acquisitions  du 
musée  Napoléon  ;Paris,  1805-1810, 4  vol.  in-8*  : 
complément  des  Annales  du-Musée  ;  —  Pay- 
sages et  Tableaux  de  genre  du  Musée  Napo- 
léon, gravés  à  Veau-firte  :  recueil  pouvant 
faire  suite  aux  Annaies  du  Musée;  et  réunis- 
sant un  choix  de  productions  modernes ,  avec 
rexplication  deii>planches ;  Paris,  1806  et 
ann.  suiv.,  4  vol.  in-8^,  avec  des  planches  om- 
brées entaille<louce  ;  —  Galerie  historique  des 
Sommes  Us  plus  célèbres  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  nations,  contenant  leurs  por- 
traits au  trait  d'après  Us  meilleurs  origi- 
naux, avec  V abrégé  de  leurs  vies  et  des  ob- 
servations sur  leurs  caractères  ou  sur  leurs 
ouvrages,  par  une  société  de  gens  de  lettres  ; 
Paria,  1805-1811,  13  vol.  in-12;  avec  936  por- 
traits :  Andrieux,  Auger,  Béranger,  Bourdois,  Cu- 
fier,  Delambre,  Durdent,  Fenillet,  Landon,  Le 
Breton,  Quatremère  de  Quincy.  MM.  de  Barante, 
Biol,  etc.,  travaillèrent  à  la  rédaction  de  cet  ou- 
vrage ;  —  Les  Antiquités  d* Athènes,  d'après 
Stnart  et  Revett,  texte  traduit  de  l'anglais  par 
FeuiOet  ;  Paris,  1806-1823, 4  vol.  in-fol.;  ~  Des- 
criptions de  Paris  et  de  ses  édifices,  avec  un 
préda  bîsloriqoe  et  des  observations  par  Legrand  ; 
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Mi,  f  a06-1810,  2  Tol.  iii-8<';  —  Recueil  des 
frtaojpoifjr  Tableaux^  Statues  et  Bas-reliefs 
ofoêésau  Louvre  depuis  i90S  par  les  artistes 
}^maUi,  et  autres  productions  nouvelles  et  iné- 
éttsdê  réeotêfranç<Ase  avec  des  notices  des- 
ffiftivest  critiques  et  historiq.;  Paris,  1808  ot 
WÊ,  loW.,  15  Tol.  io-S**:  saToir  salon  de  1808, 
!  vol.;  de  1810,1  toI.;  de  1812,  2  toI.;  de  1814, 
li«l.;de  1817,  lTol.;de  18l9,2Tol.;de  1822, 
SiiU  de  1824,  2  ¥ol.*,  de  1827, 1  toI.;  de  1831, 
1  vol.;  —  Les  Amours  de  Psyché  et  de  Cupi' 
te,  tradoctioo  d'Apulée  par  M.  Feuillet,  avec 
Aplandiesao trait  d'après  Raphaël;  Paris,  1809, 
ihioL; — Le  saint  Évangile,  in-4*,aTec  51  plan- 
ches aa  trait  d'après  Raphaël,  le  DominiqniD,  le 
tassin  et  rAlbane;  —  Prix  décennaux  :  re» 
mil  des  ouvrages  de  peinture,   sculpture, 
vckiteeture,  etc.,  cités  dans  le  rapport  du 
jtrg  sur  les  prix  décennaux ,  etc.,  exposés  le 
liâoût  1810,  dans  le  grand  salon  du  Musée; 
Pins,  1810,  10-8**  :  tiré  àe&  Annales  du  Musée; 
**  Description  de  Londres  et  de  ses  édifices, 
pr  Baijaod;  Paris,  1810,  in-S**,  a?ec  42  plan- 
ches; —  Choix  de  Biographie  ancienne  et 
moderne  f  à  Pusagede  la  jeunesse,  ou  notices 
ter  les  hommes  illustres  des  diverses  nations, 
esec  leurs  portraits  gravés  au  irait;  Paris, 
1810,  3  Tol.  in- 12,  ayec  144  portraits  :  extrait 
àt  U  Caterie  historique;  ^  Galerie  Giusti- 
nàanifOU  catalogue  figuré  des  tableaux  de 
cette  célèbre  galerie  transportés  d*Italie  en 
Pramce;  accompagnée  d'observations  criti^ 
quu  et  historiques  et  de  72  planches  gravées 
au  trait;  Paris,  1812,ui-8°  :  se^joint  aux  An- 
nales du  Musée;  ~~  Atlas  du  Musée,  ou  ca- 
talogue figuré  de  ses  tableaux  et  statues; 
—  Galerie-  de  M.  Massias ,  ancien  résident 
de  France  à  Carlsruhe,  ou  catalogue  figuré 
des  tableaux  de  cette  galerie,  accompagné 
^observations  critiques  et  historiques,  et  de 
71  planches  gravées  au  irait,  contenant  plus 
de  cent  sujets  des  écoles  italienne,  française 
et  alUwumde;  Paris,  1815,  in-8*;  —  yumis- 
viatique  du  Voyage  <ïa)euDefAnarchar8is,  ou 
médailles  des  beaux  temps  de  la  Grèce,  ac- 
evsmpaqmées  de  descriptions  et  d*un  Essai  sur 
la  science  des  Médailles  par  Dumersan;  Pa- 
ris, 1818,  2to1.  in-80,  avec  90  planches.  En  1824 
LiadoQ  «Dtreprit  une  nouvelle  édition  des  An- 
nales du  Musée  et  de  V École  moderne  des 
Beaux- Arts,  mises  dans  un  meilleur  ordre  et 
desséet  par  écoles  et  par  maîtres ,  accompagnées 
de  descriptions,  d*observations  critiques  et  his- 
toriques et  d*un  abrégé  de  la  vie  des  artistes.  La 
iBort  ne  lui  permit  pas  d'achever  cette  publication, 
dont  il  fit  paraître  seulement  les  tomes  1  à  X. 
f  afaien  Pillet  continua  ce  travail,  qui  a  été  publié 
dan»  Tordre  suivant  :  Peinture:  école  italienne, 
I  foL;  écoles  flamande  et  allemande,  4  vol.; 
française  ancienne,  3  vol.;  école  française 
»,  4  Tol.;   sculpture  moderne,  2   vol.; 
aatâqne,  3  toI.;  architecture  française, 


J  1  vol.;  galerie  Giustuûani  et  galerie  Massias 
I  2  Tol.  Les  libraires  Treuttel  et  WUrf z  entrepri 
rent,  pour  faire  suite  à  eet  ouvrage,  un  recuei 
intitulé  :  Choix  de  Tableaux  et  Statues  desplui 
célèbres  musées  et  cabinets  étrangers;  Paris 
1821  et  ann.  suiv.,  12  vol.  in- 8°.  Landon  avait 
été  avec  Lavallée  et  Viileterque  un  des  collabo- 
rateurs du  Journal  des  Arts,  des  Sciences  ei 
delà  Littérature,  qui  paraissait  vers  le  commen< 
cément  du  dix-neuvième  siècle.  11  fut  aussi  in 
des  propriétaires  de  la  Gazette  de  France,  ot 
il  rendit  compte  pendant  longtemps  des  exposi- 
lions  des  t>eaux-arts.  Il  est  l'auteur  de  l'explica- 
tion des  monuments  qui  accompagne  les  grandei 
vues  pittoresques  des  Principaux  Sites  et  Mo- 
numents de  la  Grèce,  de  Cassas;  Paris,  1812. 

L.  LOUYET. 

Aroaalt,  Jay,  Jooy  et  NotyIds.  Biogr,  nouv.  dt  Conr 
t&mp,  —  Qaérard ,  La  France  UUéraire. 

l  LAN DOR  (  Walter-Savaye),  littérateur  an- 
glais,néà  IpsleyCourt,  dans  le  comté  de  Warwick, 
le  30  janvier  1775.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
soin  à  Bugby-School,  et  ensuite  à  Oxford.  Eo 
1795,  il  débuta  par  un  -petit  volume  de  poésies. 
De  brillantes  renommées  occupaient  alors  l'at- 
tention publique»  Crabbe,   Bums,  Coleridge, 
Rogers,  et  ce  début  n*eut  pas  un  grand  éclat.  £n 
1802,  profitant  de  la  paix  d'Amiens,  il  visita  Paris. 
A  son  retour,  ayant  recueilli  les  vastes  pro« 
priétés  de  sa  famille,  il  en  vendit  la  plus  grande 
partie  pour  acheter  des  -terres  dans  un  autre 
comté ,  et  se  prit  d'une  telle  ardeur  pour  amé- 
liorer et  embellir  qu'il  y  dépensa  70,000  livres 
steri.  La  mauvaise  gestion  de  quelques-uns  de 
ses  fermiers  vint  modifiei*  tous  ces  plans.  Il  ré- 
solut, dans  les  premiers  moments  d'irritation,  de 
vendre  la  plus  grande  partie  de  ses  domaines, 
dont  plusieurs  étaient  dans  sa  famille  depuis  sept 
cents  ans,  et  de  vivre  en  citoyen  libre  du  monde 
(1806).  A  la  première  insurrection  d'Espagne,  il 
leva  un  petit  corps  de  troupes  à  ses  frais,  et  joi- 
gnit Blake,qui  combattait  alors  en  Galice  avec  les 
insurgés.  Il  soutint  de^-spn   argent  et   de  sa 
personne  la  cause  de  l'indépendance.  La  junte 
suprême  lui  adressa  des  remcrclments  publics, 
et  lui  conféra  le  titre  de  colonel  dans  l'armée 
espagnole.    A  la  restauration  de  Ferdinand , 
la  constitutipn  qni  avait  été  (aite  i)endant  U 
guerre  «de  l'indépendance  ayant  été  abolie  par 
le  roi,  M.  Landor  renvoya  son  brevet  de  co- 
lonel, ainsi  que  la  lettre  officielle  de  remer- 
ciments,  et  déclara  que  «  bien  que  tout  disposé  à 
seconder  la  nation  espagnole  pour  la  défense  de 
ses  libertés  contre  le  dictateur  de  l'Europe,  il  ne 
voulait  avoir  rien  à  faire  avec  un  parjure  et  un 
traître.  »  En  1815,  à   la  cliute  de  Napoléon, 
M.  Landor  alla  s'établir  en  Italie.  Pendant  plus 
de  sept  ans  il  occupa  le  palais  Mcdici  à  Flo- 
rence, et  acheta  ensuite  la  célèbre  villa  du  comte 
Gherardesca  à  Fiesole.  Il  s'était  marié  en  1 8 1 1  ;  ses 
enfants forentélevés  en  Italie.  H  y  fit  une  résidence 
de  plus  de  trente  ans ,  h  peine  interrompue  par 
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qndqae*  Toyaf^  «t  qadqius  TJsile*  en  Ani^ 
tem.  Il  n'est  revenu  ■';  fixer,  t  Bith,  qu«  rlun 
CM  dernière*  années.  C'e«t  pendtat  ce  loa| 
•éjoureDiUliequescstrataiix  litténirei  ont  éti 
lea  pliu  Dombreiit.  Eo  IfllOptnit  S  piie  «on  ou 
*rage  en  litin  intitulé  :  Idyilta  Heroiai,  ijn 
une  dissertation  latine  sur  les  cause*  qui  too 
qoe  len  poitM  latins  moderne*  aoat  si  peu  lus 
De  IH34  h  [R19  parurent  à  Londres, en  cinq  ro- 
Inme»  ;  Converiationt  imaglnalrei  de  IHUra- 
tturt  el  d'kommei  d'état,  le  plus  remarqnaUf 
et  le  plus  original  de  ses  ouTrages.  Il  donna  ont 
nouvelle  édition  de  Cebir,  du  Comte  Jutien  e 
de  diveri  poimet  (IS31).  Gebir  est  nn  poim 
épique,  qui  originairement  irait  été  écrit  en  la- 
tin, et  qui  a  peu  d'tiéments  de  impnlarité.  Le 
Comte  Jalien  est  une  tragédie  qui  t  ton  appari- 
tion reçut  le*  plui  grands  «loges  de  SouDiej,  le- 
quel aTsit  choiu  lemCmesujft  poorson poéroede 
Sodericli.  Landorputriia.de  1«3G  1 1839.  Lettra 
d'un  conservateur,  06  Fon  expote  la  te»dt 
moyeni  de  iauver  ce  qui  mie  de  CBglUt  an- 
glicane;  —  Dne  lalire  nr  te$  tatiriila  el 
remontrance  aux  dttracteurt;  —  le  Ptnta- 
méron  tWePentaloçuê; — André  de  Hongrie  et 
Jeanne  de  Itaplet,  drame.  En  résumé,  H.  Lan- 
dora  montré  plus  de  talent  et  obteoa  ploa  de 
succ^  comme  prosateur  qne  comme  puéle.  Son 
principal  litre  consiste  dan*  le*  Converialioiu 
imaginaiiet ,  qui  dès  le  début  firent  sensation 
parla  nouieautâ  de  la  Tormeel  la  tItc  peinture 
des  caractères.  11  j  montre  nn  talent  remarquatiJe 
pour  faire  agir,  parler  et  paraître  les  personnages 
célèbres  du  passé,  tels  qnlli  ont  pu  agir  et 
parler  dam  leur  temps  j  pour  quelques-nna,  la 
BdéUlé  est  parfaite.  Hais  tout  en  louant  le  atjle 
incisirel  l'originalité  des  idées,  on  est  soureot 
cboquë  par  les  paradoxes,  lea  opinion*  sîngD- 
litres  ou  moroses .  le  nuoque  de  goût,  lea  con- 
tra<liclions.  Ainsi,  M.  Landorclierche  ijualiAer 
les  empereurs  Titttre  et  Héron  ;  il  parla  da  mi- 
nistre Pitt  coinme  fort  médiocre,  de  Toi  comme 
d'un  clkarlalan;  il  recommande  aux  Grecs, 
dans  leur  lutte  arec  les  Turcs,  de  mettre  de  côté 
les  armes  tien,  etdererenirt  l'uMgederarc,  etc. 
Pendant  longtemps ,  Il  a  été  un  des  collabo- 
borsiciir*  da  jouroal  ttebdomadaire  The  Esa- 
miner,  et  depois  son  retour  en  Angleterre  il  a 
donné  aisel  souTènt  des  articles  qnl,  pour  la 
vigueur  et  la  Terre,  ne  se  ressentent  nullement 
de  la  rieillesse.  Ennemi  déclaré  de  la  tjrsnnfe 
août  toutes  les  formes ,  il  ■  saisi  toute*  les  uc~ 
casions  de  lui  faire  la  guerre,  et  sa  parole  pas- 
sionnée s'emporte  sourenl  jusqn'i  la  menace 
pour  les  •  tyrans  couronnés  >.  Il  a  publié  depaii 
dU  aos  les  HeUfniqnes ,  augmentées  et  com- 
plélées;—  Cûneersatian  Imaginaire  da  roi 
CAarlei-Alberl  et  de  la  princeiie  Belgiajotosur 
letaffaiTaetletetpéraneei  dtntaUellttê); 

—  Papauti    anglalte    rt  étrangère  (1851); 

—  Le  dernier  Frvil  d'tin  vieil  arbre,  neaéii 
d'eaqnisses    philoMpUqntt  (1U3);  —  Ltim 
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d^un  Américain  (sons  le  pseudonyme  de  Pot- 
linger);  li)&4.  Dernièrement  son  nom  a  retenti 
d'une  manière  flchense  derant  le*  tribunaux 
au  sujet  de  lettres  anonfines  en  rers  et  en 
proM,  adressées  t  ans  lady  trec  laquelle  il 
arait  entretenu  des  relations  d'amitié  ;  ces  lettres, 
taxées  d'injurieusM ,  lui  attirèrent  tme  condam- 
nationdel.OOOlir.  sien.  (35.000  fr.).  Il  a  quitté 
l'AngleterrepourallerTlTre  en  Italie.  J.  Cnaiici. 
riuoilwB,  CftltpK^ia  af  Eiçliih  Lturatri.  - 
tittnrpàj  [Suglu*  Cfclof^dlai.  ~  Mm  n/tlm  Tlmr. 

lahbbA- ■BÂOTÂIS  (^u;iu(ln-/aeo6), 
Diédedn  rran{als,iiék  Orléans,  le  4  arrit  i;T2, 
mort  en  décembre  IS40.  Ilétudia  ta  chirorKie  à 
•Pari*  sons  Deuult  en  1791,  k  Lyon  sous  Rej 
et  A.  Petit,  en  1 793  el  1794.11  fut  chlmrgieoense- 
ooDd  del'bdpIl^deCbâloa-snr-SadDe.puis  re- 
riat  i  Paris,  où  Ion  de  la  création  de  l'Ecole  de 
Suté,  eo  t7iU,  il  fut  reçu  élère  par  concours. 
En  17e9ildeTlnlniédedDdel'bospicedelaSal- 
pétritre ,  et  commença  un  cours  de  atetéiolîquo 
et  de  paUiologie  iotenie  qui  lui  attira  un  grand 
nombre  d'élèrea.  On  a  de  loi  :  Doil-on  admet- 
tre une  nouvelle  espèce  de  goutte,  itms  la 
dénominatio*  de  goutte  atthénlçue  primilivc .' 
Paria,aniiD(tSOO),  ia-S' ;  —  Sémeiotigue,  ou 
traité  dei  ligne*  dei  maladies  ;  Vui» ,  1810, 
in-t";  1S13,  in-S°;  1818,  in-8*  :  cet  onrrage 
présente  un  twn  réMi  mé  des  traraui  d'Hippocrale , 
de  Leroj  et  de  Gniner,  enrichi  de  remarques 
propres  i  l'auteur  ;  le  tout  coordonné  d'après  1rs 
principes  BOtognptûqnes  du  profesneur  Pincl. 
LandiÏE-BeauTais  adoaiié  dea  articles  au  Dic- 
tionnaire dei  Scienctt  Médiralet  et  au  I>lr- 
tionn.  de  Médecine.  G.  01  F. 


Il  montra  son 
unonr  poar  le*  paurrea,  pendant  la  grande 
riBÛM  qui  déioU  Paris  eo  eM.  Après  a'élre 
léTait  de  tout  ce  qu'il  possédait,  U  Tendit 
même  lea  Taaes  de  l'autel  poar  secourir  les  indi- 
tents.  Une  tradiliao,  géDéralemenl  reçue  dans  le 
liocèae  da  Paris  et  admise  par  lel  BolUBdisIe*, 
iHHbue  1  saint  Landri  la  tondatioB  et  U  dotation 
le  l'hôpital  qui  dans  la  suite  ■  pris  le  nom 
l'H«tel-Dieu.  Le  moÎDe  Marcotfe  dédia  à  Lan- 
tri  aea  Parmulet,  qu'il  aTait  pnbabUnient  re- 
ndUiet  k  son  ïnTilalion.  On  Iroore  le  nom  de 
X  prélat  parmi  ceni  des  Tingt-quatre  érfeques 
|vi  BouscriTiroit  la  charte  d'énundpatfoD  qne 
])OTii  11  accorda,  en  053,  i  l'atdwire  de  Saint- 
leais,  fondée  par  Dagobert  I".  Le  dernier  bré- 
rialre  de  Paris  place  U  mort  de  sainl  Landri  m 
M  et  a*  IHe  au  3  juin.  Il  fut  inbumé  dans  l'é- 
[tiie  de  Satat-t^ennain-l'AuxeiToU,  apfMlée 
Jor*  Satnt-Gvmain-le-KtHid.       F.-X.  T. 

LMiHTal,  «UMn  Et  ritllit  fUicmat.  um.  Il,  III. 
~  n  Mm.  ru  ém  wiii  UçK.  -  Lcbnt.  HUttm 
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roi  de  Kcfistric,  dddidit  ce  prince  contre  les 
ortreprises  de  Childebert,  roi  d*Aii&lrasie.  En 
â83,  aa  stxaUgème  deLandri  procora  aux  Neus- 
Ifieas  une  TÎctoire  écUUnte  sur  les  Aostrasiens, 
Lorsque  les  deux  armées  élaient  en  présence , 
Ladn  pendant  la  nuit  fit  aTancer  Ters  le  camp 
de  Childebert  quelques  troupes  avec  des  ra- 
mées qu'elles  plantèrent.  Trompés  par  cet  ar- 
tiioe,  les  soldats  de  Childebert  reposaient 
dans  la  plus  profonde  sécurité  lorsqu*ils  forent 
forpris  et  taillés  en  pièces.  Landri  passait  pour 
l'amant  de  Frédégonde.  Son  courage  ferait  ou- 
blier ses  galanteries,  sMI  n^avait  été  Tun  des 
iasUsateurs  du  meurtre  de  Chilpérk.  Voy.  Cuil- 
pÉnic  et  Fréoêconde. 

Aofaatla  Thierry,  Récits  mérocinçieni. 

u^NDEiASii  (  Paol<hCamillo)f  peintre  de  Té- 
oole  milanaise,  né  Ters  1670,  mort  Ters  1618. 
Attaché  à  la  cour  ducale,  il  reçut  le  surnom  du 
Duchino,  sous  lequel  il  cÂt  surtout  connu.  Élève 
d'Ottavio  Semini  et  fort  jeune  encore  à  Tépoque 
où  Lomazxo  écrivait  son  Idea  del  tempio  delta 
PiiturOj  il  annonçait  déjà  ce  qu'il  serait  im  jour, 
et  mérita  d'y  obtenir  sa  part  d'éloges.  Landriani 
a  laïAsé  dans  sa  patrie  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dans  lesquels  il  a  su  ajouter  à  la  pureté 
do  dessin  et  à  la  grftce  de  son  maître  une  sua- 
vité de  coloris  et  de  contours  qui  semble  em- 
pruntée à  l'école  de  Parme.  Parmi  ses  tableaux 
d'autels,  les  plus  remarquables  sont  :  Saint 
Martin,  saint  Dominique  et  sainte  Agnès  à 
Saint- Eustorge,  la  Nativité  de  Jésus-Christ,  k 
Saint-Ambroise ,  et  le  même  sujet  peint  en  1603 
pour  Santa-Maria-della-Passione.  11  peignit  la 
fresque  d'une  manière  aussi  franche  que  gran- 
diose. E.  B— N. 

OretU.  Mémoriê.—honXtrijSupplêtMnto  al  Morigia.-' 
Sopraol.  rUê  dtf  PUtori  Cenooesi.  -  Unzl,  Storia  Pitto- 
riea.  — Orlaodl,  jébbêcedario.  —  Tlcozzl.  Di^ionario. 

*LA!iDni!i  {Armand-Pierre- Emile),  homme 
politique  français,  né  le  19  mai  1803,  è  Ver- 
sailles. Après  avoir  fait  ses  études  sous  la  di- 
rection d'un  savant  ecclésiastique,  il  fut  reçu 
avocat ,  exerça  d'abord  près  le  tribunal  de  Ver- 
sailles, et  prit  part  à  la  révolution  de  1830  en  re- 
*Doovelant  le  conseil  municipal  de  cette  ville.  La 
même  année  il  passa  au  barreau  de  la  cour 
royale  de  Paris ,  et  devint  un  des  rédacteurs  ha- 
bituels de  la  Gazette  des  Tribunaux.  Ses  re- 
lations d'ancienne  date  avec  le  parti  démocra- 
tique lui  firent  donner,  dès  le  26  février  1848, 
les  fonctions  de  procureur  près  le  tribunal  civil 
de  la  Seine;  en  cette  qualité,  il  apporta  beau- 
coup de  diligence  et  de  fermeté  à  faire  respecter 
lc«  ateliers  typographiques  de  La  Presse  et  de 
L Assemblée  nationale,  et  s'associa  aux  me- 
du  parti  qui  poussait  M.  Ledru-Roliin 
une  voie  plus  révolutionnaire.  Chargé  avec 
M.  Portails  d'ouvrir  une  instruction  à  l'occa- 
âoa  de  la  manifestation  socialiste  du  1 6  avril , 
B  agit  avec  énergie,  et  s'entendit  avec  M.  Caus- 
ëd^re,  préfet  de  police,  pour  l'exécution,  diffi- 
de  ak>r»   de  quelques-uns  des  mandats  d'ame- 


ner; mais,  la  veille  dn  4  mai,  le  gonveraeraent 
provisoire  arrêta  Pactk»  de  la  justice.  M.  Lan- 
drin  ne  fut  pat  plus  heureux  lorsquils'oocnpsdn 
rechercher  les  auteurs  de  la  journée  do  t&  mai  : 
ayant  demandé  l'iautortsation  de  poursolTra 
M.  Louis  Blanc,  il  se  vit  désavoué  par  M.  Gré- 
mieux  lui-même ,  qui  tenait  le  poTtd<eoille  de  la 
Justice,  et  envoya  le  lendemain  sa  démission  do 
magistrat  (4  juin  1848);  cette  dônùssion  amena  » 
à  quelques  jours  de  là,  celle  du  ministre.  Élu  te 
13  avril  prâiédent  représentant  du  peuple  dans 
Seine-et-Oise,  il  siégea  au  bureau  de  l'Assemblée 
en  qualité  de  secrétaire ,  et  vota  en  général  a\*ec 
la  gauche.  D*aocord  avec  MM.  Peupin  et  Bérard, 
Il  fit  adopter,  le  SO  juillet,  Tordre  du  jour  mo- 
tivé qui  déclara  la  fameuse  proposition  de 
M.  Proudhon  «  une  atteinte  odieuse  aux  prin- 
«  cipes  de  la  morale,  un  encouragement  à  la 
«  délation,  ainsi  qu'un  «  appel  aux  plus  mau- 
vaises passions».  Au  mois  d'avril  1849,  il  ré- 
signa son  mandat  et  reprit  sa  place  au  barreau 
de  Paris. 

Biogr,  du  Btprét,  du  ptuplê.  —  Rapport  éê  ta  Com- 
wUuum  d'ênqttiU^  août  1S48. 

LANDRY  (  Pierre), graveur  français,  né  à  Pa- 
ris, vers  1630.  Comme  é<1iteur,  il  a  publié  des 
pièces  gravées  par  P.  Desvaulx,  Fr.  Langot,eto., 
et  particulièrement  des  pièces  hiérologiques  d*un 
immense  format,  qui  d'ordinaire  no  portent  que 
son  nom.  Ses  propres  ouvrages  indiquent  une 
main  ferme  et  beaucoup  d'originalité  ;  dans  ce 
nombre  on  cite  :  La  Sainte  Vierge  assise  avec 
V Enfant' Jésus;  —  Saint  Jérôme;  —  A()€l 
Brunier,  médecin  du  duc  d^Oriéans,  1061  ;  — 
Jérôme  Vavasseur,  prieur  des  Carmes  dé- 
chaussés, etc.  Il  a  encore  gravé,  d'après  Ann. 
Carrecd  :  La  Sainte  Famille,  La  Cananéenne, 
un  Saint  Jean- Baptiste,  en  buste;  —  d'après 
Fr.  Albano  :  La  Samaritaine;  —  d'après  Titien  : 
Les  Pèlerins  d*EmmaUs;  —  d'après  Ribera  : 
Le  Martyre  de  saint  Barthélémy;  —  d'après 
J.  François  :  Louis  XIV;  L* Arbalétrier,  pièce 
Irès-rare,  gravée  dans  la  manière  de  Masson  ;  et 
plusieurs  portraits  de  personnages  contem- 
porains. 

Batan.  Dlct.  det  Graveurs,  \.  807.  -  GorI  GaniUnrllI,  No- 
Uziedeçli  Intaoliatori,  XI.  t9^.  -  Hriilllot, £)éc«onn.,  II. 
-  Nagler,  KUnttlrr-Uxicon ,  VII, ro.  —  Ch.  ht  Blanc, 
Mon.  de  C Amateur  d'eitampet. 

LANDSBBRG  (Jean),  surnommé /e  ytii/e, 
écrivain  ascétique  allemand ,  né  à  f^andsberg  en 
Bavière,  vers  1490,  mort  à  Cologne,  le  10  aoAt 
1539.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Cologne,  H 
entra  en  1509  chez  les  Chartreux  de  cette  ville. 
Il  se  fit  remarquer  par  une  extrême  austérité 
pour  lui-même  et  une  très-grande  cliarité  pour 
les  autres.  Chargé  pendant  plusieurs  années 
d'instruire  les  novices  à  la  Chartreuse  de  Co- 
logne, il  fut  ensuite  envoyé  comme  prieur  à  Can- 
tavie  près  de  Juliers.  Il  prêclia  souvent  à  la  C4»ur 
du  dnc  de  Juilers ,  et  defint  plus  tard  visiteur 
de  son  ordre.  En  1536  sa  santé  délabrée  le  força 
de  se  retirer  à  Colpgne.  Landsberg  a  écrit  m 
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allemand  et  en  latin  un  grand  nombre  d*ouYrag^ 
et  d'opuscules  ascétiques  ainsi  que  de  nombreux 
sermons,  recueillis  en  5  toI.  in-4*;  Cologne, 
1630  et  1693.  Parmi  ces  écrits,  dont  la  plu- 
part ont  paru  séparément  nous  citerons  :  Ser- 
mones  in  prœcifmis  at^ni  Festivitatilms  ;  Co- 
logne, 1536,  in-8*;  —  Vita  Servotoris  nostri 
in  1 50  ineditationes  concinnata  ;  Cologne,  1 537  ; 
—  Paraphrases  in  dominicales  Bpistolas  et 
iT&an^e/ta /Cologne,  1545,  in-8*;  AuTers,  1570 
et  1575,  in-8*;  —  Enchiridion  militix  ehris- 
tianx;  Paris,  1546;  Anfers ,  157ft,  et  Cologne, 
1607,  in-13  ;  —  Alloquia  Jesu  Ckristi  ad  fide- 
lem  animant;  Louvain,  1573;  Cologne,  1590 
et  1724,  inl2;  traduit  en  allemand,  Cologne, 
1747;  en  français,  Paris,  1657,  et  Lyon,  1687, 
in- 12;  une  nouvelle  traduction  en  a  été  donnée 
par  le  P.  Possoz;  Nantes,  1858;  —  Enchiridion 
Vitœ  spiritualis  ;  Paris,  1573;  —  Pharetra 
divini  Amoris  ignilis  aspiraiionilnu  referta; 
Cologne,  1607,  in-12;  —  Dialoçus  inter  mi- 
litem  lutheranum  et  Johannem  monaekum 
de  VUa'monastica^  en  allemand;  —  Apoloçia 
pro  Monasteriis  ad  Carolum  V  imperatorem, 
en  allemand  ;  —  EpistoUe  parxneticx  ad  di- 
versos.  E.  6. 

HarUbetm .  HiM.  CotoïKMUis.  —  Petrelat,  Bikl.  Car- 
tkusuina.  —  PoMeTtn,  Âpparotui.  —  Rotermand.  Jiip- 
plément  à  JOeber. 

LANDSEER  (John  ),  graveur  anglais,  né  en 
1769,  à  Lincoln,  mort  le  29  féyrier  1852,  à  Lon- 
dres. £lève  de  Byme,  il  se  fit  connaître  en  1793 
par  la  reproduction  de  quelques  paysages  de  Lu- 
terbourg ,  et  collabora  à  divers  ouvrages  à  vi- 
gnettes, entre  autres  à  VHistory  qf  Bngland 
de  Bowyer  et  aux  Views  ofScotland  de  Moorc. 
Il  publia  ensuite  une  excellente  série  d'animaux 
d'après  les  œuvres  de  Rubens ,  Snyders,  Gilpin 
et  autres  artistes  éminents.  En  1806  U  fit  à  Lon- 
dres un  cours  de  gravure  qui  fut  imprimé  Tannée 
suivante  et  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie 
royale  on  qualité  de  membre  assodé.  Après  avoir 
fondé  deux  revues  artistiques,  quMi'eurent  qu'une 
existence  éphémère ,  il  s'occupa  d'archéologie  et 
d'esthétique,  et  donna  à  la  Société  des  Anti- 
quaires un  mémoire  sur  les  Pierres  gravées 
provenant  de  Babylone,  inséré  dans  r>lr- 
chxologïca,  1817,  t.  XVm.  Ensm'te  il  fit  des 
leçons  publiques  sur  les  Hiéroglyphes  gravés , 
et  publia  Sal>»an  Researchet;  Londres ,  1823, 
et  Descriptive,  explanatory  and  eritical 
catalogue  qf  the  earliest  pictures  in  the 
National  Gallery;  ibid. ,  1834 ,  in-8*.  Comme 
graveur,  il  a  donné  :  un  portrait  de  Nelson; 
_  Planches  pour  la  galerie  Stafford  ; 
Londres,  1818,  4  vol.  in-fol.;  —  diaprés  B. 
West  :  Sainl'Jean  ;  —  d'après  R.  Smirke  : 
la  Victoire  du  Nil,  grande  pièce  avec  15  por- 
traits; —  d'après  -Edwia  Landseer,  son  fiU  :  te 
Rat  à  V affût  et  les  Chiens  du  mont  Saint- Ber^ 
nard. 

Cet  artiste  a  laissé  trois  fils  :  Thomas,  EdwiH 


(  voy,  ci-après  )  et  Charles.  Thomas ,  qui  a  suivi 
la  profession  paternelle,  est  surtout  connu  par 
les  planches  qu'il  a  gravées  d'après  son  frère 
pahié,  telles  que  Un  Chien  de  Terre-Neuve,  Le 
Braque  endormi.  Dignité  et  Impudence,  etc. 
Dans  ces  derniers  temps,  il  a  reproduit  un  des 
bons  tableaux  de  MUf  Rosa  Bonheur,  La  Foire 
aux  chevaux.  Un  de  ses  ouvrages  originaux , 
Monkeyana,  or  men  in  miniature,  in-4*,  a 
obtenu  une  grande  popularité. 

BImet,  jinnalt  <tf  tke  Fine  Arts.  —  Nagler,  KUnstlrr 
Ux^  vil.  ~  Thê  EnçUtk  Ctelapmdia. 

l  LABIDSEER  (  Sir  Edwin  ) ,  peintre  anglais , 
né  à  Londres,  en  1803,  fils  aîné  dn  précédent. 
Son  talent  se  développa  de  très-bonne  heure ,  et 
il  exposa  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  en  1817.  A 
ving- trois  ans,  il  devint  assodé  de  l'Acadtfmie 
royale,  et  fut  créé  baronet  en  1850.  Sa  réputa- 
tion avait  depuis  longtemps  traversé  le  détroit , 
lorsque  l'exposition  univcmlle  de  Paris  vint  la 
consacrer  d'une  manière  éclatante  :  sir  Landseer 
reçut  alors  une  des  dix  grandes  médailles  d1ion- 
nenr  accordées  aux  artistes  jugés  dignes  d'une 
récompense  exceptionndle.  Aujourd'hui  sir  Ed- 
win JLsndseer  est  le  pdntre  le  plus  à  la  mode 
du  royanme-uni,  et  son  pinceau  ne  peut  suffire 
à  tons  les  portraits  de  chiens  et  de  chevaux  que 
lui  commandent  ses  compatriotes;  aussi  sir 
Landseer  comprend  et  représente  les  animaux 
autrement  que  d'autres  pdntres  contemporains, 
n  ne  se  borne  pas  à  dessiner  le  plus  exactement 
possible  leurs  formes ,  à  reproduire  leur  allure , 
et  à  en  saisir  l'expressioa  générale  de  peur  ou 
de  colère  que  leur  donne  l'instinct  de  la  conser- 
vation :  il  prétend  rendre  dans  leur  physionomie 
00  révéler  dans  leurs  poses  toutes  les  nuances 
des  sentiments  et  des  passions  qui  peuvent  les 
agiter.  Sir  Landseer  a  beraeoop  obaêrfé  les  ani- 
maux; il  les  connaît  parfaitement»  aussi  est-il 
Irréprochable  dans  ses  tableaux  simplement 
conçus;  mais  lorsqu'il  loi  arrive  d'outrer  son 
système,  il  tombe  dans  une  exagération  re- 
grettable :  ses  compositions  ne  sont  plus  alors 
qnedes  plaisanteries  spiritudies,  qui  n'ont  pas^ 
même  la  portée  satirique  des  dessins  de  Grand- 
ville.  Citons  comme  exemple  le  Procès  des 
chiens  et  Jack  en  faction.  La  plupart  des  œu- 
vres de  sir  Landseer  ont  été  popularisées  par  la 
gravure.  On  remarque  parmi  ses  tableaux  expo- 
sés à  Paris  :  Le  Soir,  Le  Matin,  Le  Sanctuaire, 
Animaux  à  la  ferge.  Le  Déjeuner,  Les  Con- 
ducteurs de  bestiaux,  Jack  en  faction.  Le  Bé- 
lier à  Vattache,  Chiens  au  coin  du  feu,  Islay 
et  Macttw,  Singes  brésiliens.  Parmi  ses  autres 
tableaux  exposés  en  Anglderre ,  nous  dterons  : 
Highlanders  au  retour  de  la  chasse;  le  Singe 
çtUavu  le  monde  (1827)  ;  diverses  scènes  des 
Hightonds(1828)  ;  LaMusique  écossaise;  V  At- 
tachement (1830);  Braconniers  à  la  chasse 
(1831);  CAosse  au  Faucon  (1832);  Sir  Walter 
Scott  et  ses  chiens  (1 833);  le  Départ  du  Bouvier 
(1835);  la  Chasse  à  la  Loutre  (18U)i  Vrin 
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àmburgh  et  ses  animaux.  Sir  Laiulseer  excelle 
à  reproduire  les  types  de  bergers  et  des  joueurs 
deoomerouse  écossais  ;  il  a  peint  arec  beaucoup 
de  sentiment  et  d'expression  une  Scène  pasto- 
rale (1845V,  La  Paix  et  la  Guerre  (1840);il 
a  déployé  beaucoup  d'imagination  et  de  fantaisie 
dans  une scènedu  Son^ed'tine  MtifdV^^  (1851). 
M.  Charles  Lunoxm,  frère  de  sir  Edwin, 
et  aussi  membre  de  l'Académie  royale,  est  connu 
comme  peintre  de  genre.  On  cite  parmi  ses  ta- 
bleaux :  Charles  II  quittant  le  colonel  Lane; 
U  Retour  de  la  Colombe  à  Varche;  Clarisse 
Barlowe  et  plusieurs  compositions  dont  les  su- 
Jets  sont  tirés  des  œurres  de  "Walter  Scott  et  de 
riiistoire  d'Angleterre.  E.  Cottehet. 

J.  Rntkin .  Modem  Pointers.  —  Meti  of  the  timê , 
l«7.  —  Mai.  àxx  Camp ,  Beaux^rU  à  rexpotUlon  uni- 
mraeiU. 

LAai>SPEHG  (Jfenad  de),  religieuse  aile* 
mande,  morte  le  25  juillet  1195,  au  couvent  de 
Saiate-Odile  à  Hohenburu  dont  elle  était  abbesse 
depuis  le  72  juillet  1 167  ;  elle  se  livra  à  Tétode 
avec  zèle,  et  elle  fait  preuve  de  connaissances  fort 
étendues  pour  l'époque  dans  son  Hortus  Deli- 
ciarum ,  espèce  d'encyclopédie  composée  d'ex- 
traits de  la  Bible  et  des  Pères ,  de  vers  latins 
(  accompagnés  de  musique  ),  de  notions  sur 
les  sciences,  les  arts ,  les  coutumes  de  l'époque. 
Sous  divers  rapports ,  cet  ouvrage  est  digne  d'at- 
teation;  oo  y  trouve  cités  un  grand  nombre 
(faoteors  ecclésiastiques,  et  entre  autres  citations 
qui  témoignent  de  la  connaissance  des  écrivains 
profanes ,  il  y  est  parlé  d'Ulysse  et  des  syrènes. 
Divers  savants  modernes  ont  mis  en  lumière  ce 
que  pouvait  offrir  d'intéressant  cette  compila- 
tion remarquable,  qui  mériterait  d'être  publiée 
en  entier  avec  les  éclaircissements  qu'elle  ré- 
clame. G.  D. 

EDffelhardt,  Hortus  Dettelarum ,  ein  Beitrag  zur  Ce- 
sekieMiê^,  Slatlfard,  ins,  tn-l*.  —  Histoire  Littéraire 
é9  la  Fraace^  L  Xlll.  p.  fM.  —  l^enoble .  Mémoire  sur 
tê  Hortus  Delteiarum,  dans  U  BibliotAéque  de  V Ecole 
des  Chartes  ;  Paris .  1. 1  (1840?. 

LâHmiLPBB  SA6AX,  historien  italien, \vi- 
Tait  au  neuvième  siècle.  On  n'a  sar  lui  aucun 
détail;  on  sait  seulement,  sur  la  foi  d'un  manus- 
crK,  que  c'est  lui  qui  a  remanié  et  continué  Vffls- 
toria  Miscella  de  Paul  Diacre.  Cet  ouvrage,  qui 
s'arrête  à  Pan  813,  ne  nous  est  pas  parvenu  dans 
la  rédaction  primitive  de  Paul  Diacre.  Outre  que 
cdoi-ci  est  mort  vers  799,  les  huit  derniers 
Krres  contiennent  des  extraits  nombreux  d'une 
histoire  Ecclésiastique  traduite  du  grec  par 
Anastase  le  Bibliothécaire  vers  le  milieu  du  neu- 
▼itae  siècle.  Quelques-uns  attribuent  le  travail 
de  révision  fait  sur  VHisloria  Miscella  knncer- 
tiio  Johannes  Diaconus ,  qui  vivait  à  Rome  vers 
97b.  Quant  aux  éditions  de  cet  ouvrage,  voy.  Par- 
lide  Paul  Diacre. 

Horatnrl,  Scriplores  Herum  ttalicarumf  L  I.  p.  iTf. 
"  SclMPll.  Hist.  de  la  LUUrature  romaine ,  t.  lli,  p.  17S. 

EASIDCLphb,  surnommé  F  Ancien^  historien 
ftaficB,  né  à  Milan,  vers  Tan  1000,  mort  vers 
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1085.  Ordonné  prêtre,  il  prit  part  aux  luttes  ani- 
mées qui  s'engagèrent  dans  sa  ville  natale  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  VU ,  se  trouva  du  c6té 
des  ennemis  de  ce  pape,  et  se  prononça  ouverte- 
ment pour  le  mariage  des  prêtres.  11  est  l'auteur 
d'une  Historia  Mediolanensi s fOusrage  écrit  d'un 
style  assez  bart>are,  qui  retrace  les  événements 
passés  à  Milan  depuis  les  temps  historiques  jus- 
qu'en 1085.  Landulphe  y  manifeste  une  partialité 
injuste;  il  calomnie  les  adversaires  de  la  cause 
qu'il  avait  soutenue ,  et  leur  prête  souvent  des 
discours  supposés.  Malgré  ces  taches,  dont  la 
plupart  ont  été  relevées  par  Puricelli  dans  sa 
Vita  Herlembaldij  l'ouvrage  de  Landulphe  est 
cependant  précieux,  parce  qu'il  contient  divers 
détails  qui  ne  sont  connus  que  par  cette  histoire. 
V  Historia  Mediolanensis ,  que  plusi^rs  éru- 
dits  ont  prise  i)our  le  Chronicon,  quec  Patins, 
archevêque  de  Milan,  était  supposé  avoir  rédigé, 
a  été  publiée  dans  le  tome  IV  des  Scriptores 
Rerum  italicarum  de  Muratori.         £.  G. 

Moratori,  Prstfatio  in  Mediolanensem  historiam 
(dans  les  Seripioret  Rer.  ital.,  t.  IV,  p.  M).—  Arcelitl, 
Scriptores  Medioianenses,  t.  Il,  p.  TI7. 

LANDULPHE,  sumommé  le  Jeune  ou  de 
Santo-Paulo,  historien  italien,  né  à  Milan ,  vers 
1080,  mort  un  peu  après  1137.  Son  oncle  Luit- 
prand,  riche  ecclésiastique  de  Milan,  était  l'ami 
de  Saint-Herlembald  et  de  Saint-Ariald,  et  lutta 
avec  eux  contre  le  mariage  des  prêtres  et  la  si- 
monie. Le  zèle  qu'il  déploya  à  cette  occasion  lui 
valut  en  1075  d'être  jeté  en  prison  par  ses  ad- 
versaires et  d'avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés. 
Relâché  aprè^  la  cessation  des  troubles,  il  fit 
usage  de  sa  fortune  pour  rebâtir  et  orner  ma- 
gnifiquement l'église  de  la  Trinité  et  celle  de 
Saint-Patil,  dont  il  fut  autorisé,  par  charte  im- 
périale et  métropolitaine ,  à  laisser  le  gouverne- 
ment Il  ses  héritiers.  Il  appela  auprès  de  lui 
Landulphe  son  neveu,  le  fit  ordonner  acolyte  et 
l'envoya  vers  1 102  à  Orléans  pour  y  continuer 
ses  études.  Landulphe  y  suivit  les  leçons  d'Alfred 
et  de  Jacob,  et  vint  en  compagnie  de  son  com- 
patriote Anselme  de  Pusterula,  plus  tard  arche- 
vêque de  Milan ,  à  Tours  et  à  Paris ,  où  il  sui- 
vit les  leçons  de  Guillaume  de  Champeaux.  De 
retour  dans  sa  ville  natale  vers  1106,  il  oc- 
cupa pendant  quelque  temps  un  office  à  l'église 
Saint-Paul;  en  1109  il  repartit  pour  la  France 
avec  Anselme  de  Pusterula  et  Œricus ,  vidame 
de  Milan ,  et  alla  compléter  ses  études  en  théo- 
logie sous  la  direction  du  célèbre  Anselme,  sco- 
lastique  de  Laon.  L'année  suivante ,  il  revint  en 
Italie,  alla  voir  son  oncle  Luitprand,  qui  s'était 
retiré  dans  la  Valteline,  et  prit  possession  de 
l'église  de  Saint-Paul,  dont  Luitprand  lui  laissa 
le  bénéfice  à  sa  mort,  survenue  en  1112.  Mais 
en  cette  même  année  Landulphe  s'étant  déclaré 
contre  l'archevêque  Jordaniia,  qu'il  traitait 
de  simoniaque ,  se  vit  enlever  violemment  tout 
ce  qu'il  tenait  de  la  succession  de  son  oncle. 
Lu  1116  il  alla  porter  plainte  de  cette  spoliation 


367 


LANDULPH£  —  LA.  NEUfViLLE 


ses 


auprès  du  concile  du  Latran,  pois  auprès  du 
pape  Calixte  II;  mais  il  ne  put  obtenir  justke. 
L'ayénement  à  rarchiépiscopat  de  ses  deux  con- 
disciples, Œricus  et  Anselme  de  Pusterula,  ne 
lui  servit  pas  plus  à  rentrer  dans  ses  droits  ;  mais 
il  fut  promu  successivement  aux  fonctions  de 
scribe,  d'écol&tre,  de  chef  des  secrétaires  des 
consuls ,  et  il  fut  enfin  placé  à  la  tète  des  cha- 
pelains de  Tarchevèque.  En  1137  il  s'adressa  à 
l'empereur  Lotbaire  pour  obtenir  la  remise  des 
biens  dont  il  avait  été  dépouillé;  l'empereur 
recommanda  la  cause  de  Landulphe  aux  consuls 
de  Milan  ;  mais  Amaldus,  l'un  d'eux,  qui  a^ait  été 
l'ennemi  juré  de  Luitprand,  empêcha  que  la 
volonté  de  l'empereur  fût  écoutée.  Landulphe 
termine  son  Histoire,  où  se  trouvent  consi- 
gnés ces  faits ,  en  implorant  la  justioe  divine , 
désespérant  de  celle  des  hommes.  Cet  ouvrage , 
intitulé:  Uistoria  Mediolanensis ,  contient  le 
récit  des  événements  qui  se  sont  passés  à  Mi- 
lan depuis  1095  jusqu'en  1137;  il  est  très-pré- 
cieux à  cause  des  nombreux  détails  qui  s'y  trou- 
vent rapportés,  par  un  témoin  oculaire,  sur 
les  luttes  animées  engagées  à  cette  époque  dans 
la  république  naissante  de  Milan.  Landulphe  y 
a  aussi  relaté  beaucoup  de  faits  concernant  l'his- 
toire générale  de  l'ItaUe.  VBistoHa  Mediola- 
nensis,  dont  plusieurs  fragments  se  trouvent 
dans  le  tome  IV  de  Vitalia  Sacra  d'Ughelli,  a 
été  publiée  avec  des  notes  de  Sassi  dans  le  tome  V 
des  Scriptorei  Rerum  italicarum  de  MuratoM. 

E.G. 

Saut,  PrmfeMoin  HUtoriam  MUMstunsem  (dans 
le  t.  V  de«  Seriptùrti  de  Moratori).  —  ArgeUiU,  Serip- 
tores  Mediolametutê,  t  II,  p.  tn. 

LA!I»CLPHIJ8  DB  COLUMH4  (1),  historien 

et  théologien  français,  vivait  an  commencement 
do  quatorzième  siècle.  Devenu  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  il  écrivit  les  ouvrages 
suivants  :  Breviarium  historiaU  ut  honUnes 
bonu  prxteritis  discant  vivere  et  malis  exem- 
plis  sciant  prava  vitare;  Poitiers,  1479,  io-4**; 
c'est  le  premier  ouvrage  imprimé  à  Poitiers; 
quelques  fragments  de  ce  Breviarium  se  troa- 
veot  dans  le  t.  I  de  la  Bibliotheca  nova  da 
P.  Labbe  ;  on  ne  sait  pas  si  ce  livre,  qui  s'arrêta 
à  l'an  1320  et  dont  un  manuscrit  existe  à  la 
bibliothèque  d^Alby,  est  le  même  que  Vffistoria 
Temporum  Pontificum  Eomanorum,  que  Lan- 
dulphe avait,  selon  Volaterranus ,  dédié  au  pape 
Jean  XXII;  —  De  Transiatione  imperU  ad 
Grxcos,  danàiàSffllogedeJurisdictionelmpe' 
riali  de  Schardius  et  dans  le  tome  II  du  reeoefl 
de  Goldast  De  Monareàia  imperiaU;  —  De 
Statu  et  Mutatione  Imperii  romani  ;  cet  on* 
vrage,  dont  il  existe  des  manuscrits  aux  biblio- 
thèques de  Paris  et  de  Strasbourg,  est  peut-être 
le  mêm<ï  que  le  précédeut;  —  De  Ponlijicali 
O/ficio  se  trouvait  en  manuscrit  dansJa  biblio- 
thèque de  Colbert;  —  Super  libros  Ht  et  iV 

U)  Il  a  été  soufeot  ooafooda  «?ec  Laad«lpbe  Sêtêi. 


Sententiarum^  en  manutcritàla  bibliothèque 
deBâle. 

Oodin,  Sariptoret  Eedêiiaitiei,  t  III,  p.TSl. 
LAHB  (Sir  Richard),  magistrat  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Northampton,  dans  la  dernière 
partie  du  seizième  siècle,  mort  dans  l'Ile  de 
Jersey,  en  1661.  Il  étudia  le  droit  à  Middie- 
Temple,  et  acquit  nne  grande  réputation  comme 
avocat  Straflbrd,  accusé  de  haute  trahison,  le 
choisit  pour  conseil  en  1641  ;  mais  l'habileté  du 
défenseur  échoua  devant  le  parti  pris  de  la 
chambre  des  communes.  Lorsque  la  guerre  ci- 
▼ile  éclata,  a  rejoignit  à  Oxford  le  roi  Charles  P', 
qui  le  nomma  premier  baron  de  l'échiquier  et 
membre  du  conseil  privé.  A  la  fin  de  1642,  il 
fut  un  desooounissaires  royaux  qui  négocièrent 
imitilement  la  paix  aTec  le  pariement  à  Ux- 
bridge,  et  en  1645,  après  la  mort  de  lord  Lyttle- 
ton,  il  reçat  les  sceaux.  11  fut  cnooro  un  des 
eommissaires  qui  traitèrent  de  la  reddition 
d'Oxford  en  1646,  et  peu  après  il  se  retira  à 
Jersey,  pour  échapper  aux  persécutions  des  par- 
lementaires. On  a  de  lui  :  Reports  in  the  Court 
of  Bxehequer  in  the  reign  q/  king  James  ; 
1657,  in-fol.  Z. 

Wood,  Atkmm  ONMlaiuM,  toL  II.  —  CUrendoo. 
BUtùTW  ftf  UU  MêUUUM.  —  Uojd,  Mamo*rt. 

LA  HBurriLLB  {Jacqucs  Lb  QmcM  de), 
historien  flrançaîs,  né  le  1*'  mai  1647,  à  Paris, 
mort  le  20  mai  1728,  à  Lisbonne.  ApparteuMut  à 
nne  andenne  famille  de  Picardie  dont  le  nom  pa- 
tronymique était  Le  Chien  on  Le  Quien,  suivant 
la  pronondatlon  dn  pays,  il  entra  dès  l'Age  de 
quinze  ans  comme  cadet  dans  les  gardes  fran- 
çaises ,  régiment  avec  lequel  il  fit  une  cam- 
pagne, et  fut  obligé,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
sa  santé,  de  renoncer  à  la  carrière  des  armes. 
11  s'appUqua  alors  à  la  philosophie  et  au  droit, 
et  comme  il  avait  conservé  du  goût  pour  les 
lettres ,  il  dirigea  ses  études  Ters  l'histoire.  D'a- 
près les  conseils  de  Pellisson,  il  se  proposa  d'é- 
crire les  annales  du  Portugal,  qui  manquaient 
en  français.  «  Les  préparatifs,  dit  Ntcéron,  en 
furent  un  peu  longs;  il  lui  fiîllut  d'abord  tra- 
vailler à  se  rendre  familières  les  langues  espa- 
gnole et  portugaise,  dont  il  n'avait  qu'une  légère 
teinture,  pour  être  en  état  de  puiser 'dans  les 
sources;  il  établit  ensuite  diverses  correspon- 
dances pour  tirer  des  arcfaires  du  pays  des  co- 
pies on  des  extraits  des  pièces  manuscrites  né- 
cessaires à  son  dessein.  »  Cet  ouvrage  lui  coûta 
plus  de  trente  années  d'efforts  :  la  première 
partie,  qoi  parut  en  1700,  fut  «jugée  si  remar- 
quable qu'eue  lui  procura  en  1706  la  place  d'as- 
socié à  l'Académie  des  Inscriptions.  Il  travailla 
ensuite  à  V Histoire  des  postes,  entreprit  celle 
de  la  Flandre  française,  qui  n'a  point  paru,  et 
accompagna  en  1713  l'abbé  de  Momay  dans  soo 
ambassade  de  Portugal.  Sa  réputation  l'avait 
précédé  dans  ce  pays ,  où  U  passa  le  reste  de 
ses  jours,  et  le  roi,  en  récompense  de  ses  tra- 
vattK,  loi  accorda  l'ordre  dn  Christ  et  une  pen- 
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làténOe  de  Portugal  ;  Piri*,  tTM,  7  toI. 
b-t'  ;  m  IJTrc,  liiué  iDOmplet  par  ton  auteur, 
fUtoA  depoii  ]««  prunier*  temps  jusqu'à  la 
motX  du  roi  EmiiiaDuelI",ai  1511  ;  il  est  biea 
knt,  tnkis  inexact,  ce  qae  les  acadîmideiu  àe 
Uatoiae  lui  reprocbeat  dam  le  toioe  I"  de 
hara  Mémotru,  en  laiaaat  ohaerrer  qa'il  est 
fnkite  k  DB  étraoger  d'acrÎTer  jamais  ï  cette 
pctfcctkni  qoe  l'on  peut  1  peise  «Ituidre  de  l'é- 
*lic  des  aa*anls  natioaaai;  —  Origine  da 
Potlet  chez  les  anaent  et  cAet  Ui  modernes  ; 
Paria,  170B,  in-13,  réimpr.  en  1734  aoaa  le  litre  : 
L'Vuige  des  Postes.  P.  L— t. 

BùMrr  4tfficsdtmU  dr<  fjucrt^Iioiu.  Vil.  —  Oim- 
Irp4«,  Met.  —  NIceroD^J/AHoJnf  pour  ifnMr  d  i'Mtt- 
imirmia  Htmmâtilhuhv,  IIIVllI. 

LA  HBCTILLK  (Anne-Joseph  m),  tliéolo- 
gin  traoçais,  né  Tera  la  fin  du  dii-septiâme 
ùède.  U  lïîuil  partie  de  la  Compagnie  des  Jé- 
Miites,  cooçiA  a  la  rédaction  des  lettres  Édl- 
fiantt* ,  et  a  été  OMifonda  par  quelques  biogra- 
plKS  arec  les  frires  de  HeuTÎIle,  prédicateurs 
du  dii-huitièiiie  siècle.  On  a  de  lui  :  Moraledu 
.Vtwreau  Tutamenl  parlagée  en  ri/lexions 
pour  tous  les  jours  de  Cannée;  Paris,  1721, 
I7âl,  i  Tol.  in-11,  imprimée  d'abord  sans  nom 
d'auteur,  et  Taossenieat  attribuée  par  l'édition 
de  1782,  3  Toi. ,  au  p.  Charles  Frey  de  Heu- 
lilie;  -~  Morale  des  Familles  e/irélieunes, 
ou  U;  livre  de  Tobte,  avrc  des  rëfiexionsmo- 
ralrt  eldei  nutei  critiques  ;P»ria,  17î3,  iniî; 
d'après  les  JtfeiRolrri  de  Trévoux;  ce  commen- 
taire devait  être  saÎTi  du  Modèle  des  Veuves 
thritienna  dans  ta  personne  de  Judith,  et 
d'études  acmblables  sur  les  autres  livres  liis- 
loriqnea  de  i'Andeo  TeAlarncol  ;  —  La  Vie  dt 
saint  François  Régis ;Pina,  1737,  ia-1!Z,l)g., 
et  Liège,  I73S.  K. 

ajibicr.  mil,  in  Jnetitma.  n>  IllH.  —  Mémaini 
4i  Tr«HifZ,  loT.  11U,  —  IK  aickcr.  BlilMAïQiii  da 
XcrtHliu  d4laSoc4ê  Jim. 

La  H  riA  S  c,céltbre  prélat  français,  né  rers  l'an 
lOOS,  à  PaTie,  mort  le  3S  mai  1 089.  Son  père  Ham- 
bald ,  qull  perdit  de  bonne  heure ,  était  un  des 
nagiatrata  chargés  de  Teillerà  la  prde  des  droits 
eldea  lois  de  la  cité.  Après  aïoir  achevé  sea  pre- 
mières études  dans  sa  rille  natale.  Il  auiilt  i  Bo- 
lopie  les  cours  de  celte  célèbre  école  de  jurispru- 
dence qui  venait  de  s'j  ouvrir,  et  bientét  II  j 
proTeua  Ini-mïroe.  De  retour  i  Pavte,  il  s'y  Et 
lOnarqoereoniroeaTOcat  et  comme  jurisconsulte; 
poil,  IraTenanI  les  Alpes  et  la  France,  il  alla, 
an  foDd  de  la  Normandie,  enseigner  sa  science 
brorite ,  et  peut-ttra  aussi  tes  belles- lettres , 
te*  la  ^e  d'Avraudiet ,  où  sana  doute  il  porta 
qadqnea-nna  des  anciens  et  précieux  itianus- 
bHs  qu'on  y  conserve  encore.  Il  avait  environ 
bcDie-aept  ans ,  lorsque,  quitlaol  Avraocbes 
pair  te  rendre  i  Rouen,  il  Tut  arrêté  en  roule, 
■«loin  de  Brionne,  par  une  troupe  de  malfai- 
InnqiriledéTatiitrent,  loi  attachèrent  les  maini 
teritreledoR,  lui  jetèrent  son  capuchoo  sur  les 


!rorét,oii 
Tiré  de  ce  mauvais  pas  par 
des  voyageurs  que  ses  cris  avaient  émus,  il  gagna 
UD  monastère  qu'un  poble  cbevalier,  le  bien- 
beureut  Herluin.  blUssait  alors  dans  le  voisi- 
nage. Ce  moDasIère.  c'était  l'abbaye  bénédictine 
du  Bec.  11  y  prit  l'habit,  en  1043,  et  en  104S, 
il  en  fut  nmamé  prieur,  U  il  fonda  cette  école 
rameuse  qui  fut  une  des  gloires  de  la  Nor- 
mandie et  du  moyen  Ige.  A  ses  leçons,  qnl 
résumaient  toute  la  science  du  temps,  accouru- 
roA  non -seulement  de  la  province,  mais  encore 
de  la  Bretagne,  de  U  Gascogne,  de  la  France, 
des  Flandres,  de  l'Allemagne  et  même  de  l'Italie, 
les  enfants  des  plus  grandes  familles,  des  clercs 
déjï  fameuijdes  maîtres  renommés.  An  nombre 
de  ses  disdples  les  plus  honorés,  on  cita  un 
évéque  d'A versa,  Guitmond  ;  deux  évèquesde 
Rochesler,  Hermoste  et  Conduire;  un  abbé  de 
Caen,  Guillautne-Bonne-Ame;  saint  Yves,  évê- 
que  de  Chartres;  te  pape  Alexandre  II,  et  enlla 
saint  Anselme,  de  Cantorbéry.  Entre  les  écoll> 
1res  qui  étaient  venus  l'entendre,  il  en  avait  dis- 
tingué un,  Berenger  de  Tours,  qui  se  faisait  re- 
marquer par  la  subtilité  et  l'indépeadance  de  sa 
pensée.  Comme  il  s'entretenait  volontiers  avec 
lui  de  questions  théotogiqnes ,  Béranger  s'était 
cru  autorisé  à  lui  dédier  un  livre  sur  le  mystère 
de  l'Eucharistie,  où  il  niait  sans  déguisement  la 
présence  réelle.  Appelé  ï  s'expliquer  sur  l'hé- 
résie qu'on  avait  en  quelque  sorte  mire  sous  son 
patronage,  Lanfranc  la  réfuta,  en  1050,  à  Rome 
d'abord,  et  ensuite  au  concile  de  Verccil,  atec 
lanl  d'éloquence  et  de  savoir,  qu'on  s'habitua 
dès  tors  i  le  regarder  comme  un  des  plus  fermes 
soutiens  de  l'orlhodoxie.C'était  ainsi  qu'il  prélu- 
dait au  rûle  important  qui  lui  était  réservé.  Un 
autre  incident,  qui  faillit  aussi  lui  être  funeste, 
fut  pour  lui  l'occasion  d'un  autre  triomphe. 
Guillaume  le  Bïlard  avait,  en  1053,  pour  mettre 
un  terme  aux  querelles  qui  divisaient  la  Nor- 
mandie et  les  Flandres,  épousé,  contrairement 
aux  canons  de  l'Eglise,  la  tille  de  Baudoin  le 
Pieux,  sa  cousine  Malliilde.  Bome  s'était  scan- 
dalisée de  cette  union,  et  tes  foudres  de  l'ex- 
communication avaient  frappé  les  conjwpt*. 
Lanfranc  n'avait  pas  craint  de  se  prononcer 
centre  un  mariage  que  les  conciles  prohibaient. 
Le  duc  l'apprend,  et,  dansun  accès  de  colère,  il 
ordonne  que  l'indiscret  prieur  soit  cha«»é  de  la 
Normandie.  Hais  avant  da  partir  pour  l'exil  il 
osa  se  présenter  devant  le  prince  irrité,  plaide 
sa  cause  et  la  gagne.  Guillaume,  qui  se  connais- 
sait en  hommes,  avait  bien  vite  compris  tout  le 
parti  qu'il  pourrait  tirer,  s'il  se  l'appropriait,  de 
ce  talent  qui  l'avait  désarmé,  et,  après  l'avoir 
lié  par  ses  faveurs  et  fïedné  par  ses  caresses,  il 
le  mit  sans  délai  k  l'épreuve  ;  ce  sera  lui  qui 
sera  cbar^  de  réconcilier  la  papauté  avec  cette 
alliance  qu'il  avait  lui-même  si  furmellemeot 
condamnée.  Nouveau  succès  pour  l'habile  né- 
gMialcorl  Nicolas  11  consent  i  fermer  les  yeui 
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sur  cette  infraction  à  la  règle;  les  éponx  en 
seront  quittes  pour  élever  à  Caen  les  magnifiques 
abl)ayes  de  Saint-Étienne  et  de  la  Sainte-Trinité, 
dont  nous  admirons  encore  aujourd'hui  les  im- 
posantes constructions.  A  partir  de  ce  moment, 
Lanfranc  devint  le  conseil  le  plus  intime  du 
maître  qu'il  avait  si  bien  servi.  En  1066,  quand  le 
duc  quittait  la  Normandie  pour  conquérir  un 
trône,  Lanfranc  fut  appelé  à  Caen ,  où  il  acheva 
le  monastère  de  Saint-Étienne,  dont  il  devint  le 
premier  abbé  et  qu'il  dota  d'une  école  qui  rira- 
lisait  bientôt  avec  celle  du  Bec. 

En  1067 ,  l'archevêque  de  Rouen,  Maurille, 
étant  mort,  lé  peuple  et  le  clergé  désignèrent  toat 
d'une  voix  l'abbé  de  Caen  pour  son  successeur. 
Lanfranc  refusa  cet  honorable  fardeau  avec  une 
opiniâtreté  que  ne  purent  vaincre  les  plus  vives 
instances,  et  il  parvint  à  faire  nommer  à  st 
place  un  de  ses  anciens  amis,  Jean  d'Avranches, 
pour  lequel  il  alla  demander  à  Rome  le  pallium, 
qu'il  en  rapporta  en  1069.  Mais  il  n'échappait  à 
l'archevêché  de  Rouen  que  pour  être  porté  à  un 
siège  plus  éminent  encore. 

La  victoire  d'Hastings  avait  livré  l'Angle- 
terre à  Guillaume  ;  le  duc  s'était  fait  roi.  Cette 
royauté  que  les  armes  avaient  fondée,  il  ne  pou- 
vait l'affermir  que  par  de  fortes  institutions. 
Aussi  profond  politique  qu'intrépide  guerrier,  il 
comprit  bien  qu'une  organisation  puissante,  dont 
il  serait  le  centre,  garantirait  seule  à  son  œuvre 
ce  qu'il  avait  tant  à  cœur  de  lui  donner,  la 
durée  ;  et  comme  il  était  maître  absolu  de  ses 
comtes  et  de  ses  barons,  qui  avaient  d'ailleurs 
le  même  intérêt  que  lui  h  contenir  la  nation 
vainaie,  il  ne  lui  restait  ou'à  s'assurer  à  un 
égal  degré  le  concours  de  l'Eglise.  C'est  ici  sur- 
tout que  Lanfranc  le  pouvait  utilement  seconder. 
L'archevêque  de  Cantorbéry,  Stigand,  Saxon  de 
sang  et  de  ccrur,  avait  osé  mareher  en  armes  à 
la  rencontre  du  prince  normand,  et  après  la  vic- 
toire il  s'était  refusé  à  le  sacrer  roi.  Guillaume 
le  fit  déposer  au  concile  de  Wincliester,  et 
Lanfranc ,  nommé  à  sa  place ,  rap|)orta  bientôt 
de  Rome  le  pallium  qu'il  était  allé  y  recevoir  des 
mains  de  son  ancien  élève,  le  pape  Alexandre  IL 
Aussitôt  il  se  mit  à  I'(ruvre.  Avant  tout  il  avait 
à  soumettre  un  puissant  rival ,  Tarchevêque 
d'York,  Thomas,  qui  se  prétendait  l'égal,  dans 
la  hiérarchie  religieuse,  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry. Lanfranc ,  par  son  éloquence  cl  se.<; 
subtilités,  s'efforça  d'abord  d'établir,  à  Rome  et 
en  Angleterre,  dans  <les  assemblées  solennelles 
tenues  à  ce  sujet,  le  prétendu  droit  de  son  siège 
à  la  suprématie  :  mais  la  question  ainsi  prise  ne 
se  décidant  pas,  on  eut  recours  à  une  arpi- 
mentation  plus  effîcace;  on  signifia  au  prélat 
récalcitrant  que  s'il  ne  se  rendait  point,  on  se 
verrait  à  regret ,  dans  Tintérèt  de  la  paix  et  de 
l'unité  du  royaume,  contraint  de  confisquer  ses 
biens  et  de  l'expulser  lui  et  les  siens  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Grande-Bretagne.  Abattu  par 
ces  menaces,  que  l'eflet  aurait  suivies  de  près,  le 


li^r  prétendant  courba  la  tète,  et  l'Angleterre 
religieuse  tout  entière  reconnut  l'arclievêque 
de  Cantorbéry  pour  son  prince  spirituel;  ce 
triomphe  équivalait  pour  Lanfranc  à  la  victoire 
remporté  sur  Harold  par  son  maître  :  c'était  sa 
bataille  d'Hastings.  Une  fois  en  possession  du 
pouvoir  absolu,  il  plaça  à  la  tête  des  évêchés  et 
des  maisons  religieuses ,  tantôt  par  la  persua- 
sion, tantôt  de  vive  force,  les  hommes  sur  les- 
quels Guillaume  pouvait  compter,  conciliant,  au- 
tant que  possible,  les  intérêts  de  la  royauté  et 
ceux  de  l'Église;  mais,  avant  toute  chose,  ser- 
vant le  maître  temporel  qu'il  s'était  donné  et 
dont  il  fut  toute  sa  vie  l'instrument  non  moins 
intelligent  que  docile. 

Cependant  il  rétaMissait  dans  les  monastères 
la  discipline  qui  s'y  était  scandaleusement  relâ- 
chée; il  obligeait  les  prélats  adonner  aux  po- 
pulations de  salutaires  exemples  ;  grâce  à  sa 
fermeté,  lecéfibat  des  prêtres  s'éUUissait  dé/i- 
nitiveroent;  d'odieuses  coutumes,  celles  entre  au- 
tres d'échanger  ^  femme  légitime  contre  celle 
d'autrui,  étaient  abolies;  il  relevait  la  cathédrale 
de  Cantorbéry,  reconstruisait  l'abbaye  de  Saint- 
Alban,  couvrait  l'Angleterre  d'hôpitaux  et  de 
léproseries.  L'abbaye  du  Bec  n'était  pas  oubliée 
au  milieu  de  ses  g^érosités,  et  nous  le  voyons 
consacrer  lui-même,  en  1077,  sa  modeste  éplise. 
dont  il  avait,  dix  ans  auparavant,  en  sa  qualité 
de  prieur,  posé  la  seconde  pierre.  Ce  n'était  pas 
setdement  comme  primat  et  dans  les  affaires  d<- 
l'Église  qu'il  secondait  admirablement  son  roi  ; 
Guillaume  avait  en  lui,  po*jr  toutes  les  branches 
de  sa  vaste  administration,  une  confiance  sans 
bornes,  et  lorsqu'il  lui  arrivait  de  quitter  l'An- 
gleterre, c'était  à  son  cher  primat  que  ses  pou- 
voirs étaient  remis.  Tant  que  Guillaume  vécut , 
Lanfranc  fit,  sous  sa  haute  direction,  tout  le 
bien  qu'on  pouvait  attendre  de  son  &me  géné- 
reuse et  de  son  dévouement  à  la  cause  à  la- 
quelle il  était  lié.  Mais  lorsqu'en  1087  le  pui.<(- 
sant  monarque  alla  rendre  ses  comptes,  comme 
on  disait  alors,  à  Véchiquier  suprême^  l'état  de<; 
choses  ne  tarda  pas  à  changer.  Guillaume  le 
Roux ,  que  Lanfranc  avait  lui-même  sacré  roi 
pour  ol)éir  aux  dernières  volontés  du  Conqué- 
rant, s'engagea  dans  des  routes  où  le  sage  con- 
seiller ne  pouvait  le  suivre;  voyant  ses  aver- 
tissements méconnus,  ses  avis  méprisés,  il 
tomba  dans  une  profonde  tristesse,  qui  san< 
doute  abrégea  ses  jours.  Attaqué  d'une  fièvre 
ardente,  qu'il  ne  voulut  pas  soigner,  il  mourut, 
comme  il  en  avait  souvent  exprimé  le  désir,  sans 
avoir  un  instant  perdu  ni  la  mémoire  ni  la  |»a- 
role,  âgé  d'environ  quatre-vingt-quatre  ans.  Sa 
perte  fot  Tîvement  ressentie,  universellement 
pleurée;  il  emporta  surtout  au  tombeau  les  re- 
grets de  l'Église.  Quoiqu'il  n'ait  pas  été  formel- 
lement canonisé,  quelques  hagiograplies  l'ont 
placé  tn  rang  des  saints ,  et  les  BoUandistes 
ont  inscrit  aoo  nom  dans  leor  livre. 

LnfraM  ne  fiiC  pns  aeoleoMnt  on  grand  ar^ 
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ckerêque,  on  habile  politique,  ce  fut  encore 
pour  soD  époque  on  remarquaM?  JcriTain.  Nout 
■TODS  trois  éditions  de  ses  (euttcs;  la  première 
cl  II  meilleure,  en  on  Tolume  in-rol-,  fut  publié 
i  Puit,  ta  tMS,  par  les  «liiu  d'uu  UTinl  l>é- 
néilirtiu,  dom  Ldc  d'Aclierf  ;  la  seconde ,  qui 
D'est  gain  qu'une  réimpreuion  de  II  première, 
lait  partie  du  XVIlt'  Totume  de  la  Bibliothique 
da  Pères  que  Margnerin  de  La  Bignc  éditait  t 
Ljoa  en  lG77;1n  Iroisième  en  deu\  volumes 
in-S*,  e*t  du  docteur  Gilcs  ;  elle  a  paru  à  Paris  et 
ï  Oxford  en  \H\.  Ce  que  ces  publications  «m- 
tleoDmt  de  ptun  importsut,  c'est  sans  contredît  sienrs  de  ses  poésie)! 
n  Uvrt  tur  le  Corps  et  te  Sang  de  Notre  '  ' 

Seigneur,  ob  Lanfranc  a  reproduit  les  ar^u- 
atttts  sous  lesquels  II  aTtit  acrablé  l'bérétie  de 
Béraiger,  et  une  soixantaine  de  £«((ruadres- 
lées  i  toutes  les  Dotabilités  du  temps,  qui  jet- 
teot  une  live  lumière  sur  l'étal  moral  et  reli- 
gieux, 1  cetteépoque,derAnglelfiTe  el  même  de 
la  chrétienté.  N'oublions  pas  ce  qu'il  fit  pour  la 
culture  intellectuelle  des  populations  qui  lui 
étaient  confiées,  en  ouvrant  partout  ries  écoles, 
rn  multipliant  leô  bons  lifres,  qn'il  Taisait  trans- 
crire ï  t!rands  frais  et  que  queiquefois  m^me  il 
tnnscriTaîl  de  sa  main;  ses  biographes  mention- 
nent «lires  autres  nue  copir,  signée  de  lui,  des 
Dit  Collalioni  de  Jean  cossicn,  qoe  l'on  con- 
■erre  encore  aujourd'hui  It  la  bibliothèque  pn- 
bliqne  d'Alençon.  A.  CBiiin.i. 

ni^Btrt  mUralreiUla  Francf,  t.  VIIT.  p.iionM. - 


■yrapfH^ut,  U 


i^WFBAKCCiGaLa,  troubadour  génois,  né  à 
Gèaes,  au commeQcemeut  du  treitième  siècle. 
CrMdmbeni  prétend  BToir  vu  dans  cette  Ti!le,  chez 
le  vicomte  C^la,un  portrait  denotre  personnage 
portas!  cette  inscription  ;  Lanfrancus  Cigala, 
amiul,  anno  12*8.  jurisconsuUiis,  poeCa  egre- 
gita.  [fous  ne  savons  ai  Lanfranc  exerça  réelle- 


mrs  de  ses  chansons  respirent  une  monde 
assez  pure.  Il  parait  surtout  avoir  été  très-dé- 
licat en  amour, si  nous  en  jugeons  par  un  tenson 
qu'il  soutint  contre  une  femme  poète,  dame 
GuUhelma,  et  ob  il  se  fit  l'avocat  du  lentiment 
platonique  et  dudévourment  désintéressé, tandis 
que  son  adversaire,  malgré  son  sexe,  professait 
des  théories  passablement  grossières.  On  peut 
supposer  d'ailleurs  dans  sa  vie  deux  époque* 
distinctes  et  faire  dater  sa  conversion  de  son 
mariage.  Il  épousa  en  effet  une  demoiselle  de  la 
maison  génoise  de  Cibo,  qu'il  célébra  dans  plu- 
.   '  ■  m  deffn  (abrtv. 

pour  domina)  Belris,  Elle  mourut  avant  lui,  et 
il  déplora  sa  fin  prteaturée  d'une  manière  toa- 
cliante.  Doué ,  comnte  on  voit,  d'une  certaine 
sensibilité ,  et  fort  susceptible  d'enthousiasme, 
il  se  passionnapour  les  croisades,  sans; prendre 
part  il  est  vrai ,  et  adressa  de  vives  remon- 
trances aux  priocas  qni  oubliaient  Dieu  "  dans  ion 
besoin  '>,c'est-è-dire  qui  négligeaient  de  prendre 
la  croix.  Il  exhorta  en  particulier  le  roi  d'An- 
g(ett;rre  et  le  comte  de  Provence  d'accnnipa- 
gner  saint  Louis  qnand  celui-ci  partit  en  134B 
pour  rËfcjpte.  Malgré  son  zèle  pour  la  religion, 
il  était  ardent  gibelin ,  et  l'on  ne  |)enl  rien  lire 
de  [.lus  énergique  que  ses  satires  contre  le 
marquis  de  Mantferral,  Boniface  III,  qui  avait 
abandonné  la  cause  de  Frédéric  II.  Il  l'accuse 
d'être  avide  et  sans  foi ,  et  si  changeant  qu'on 
le  croirai!  fils  ou  frère  du  vent.  Pourquoi  l'ap- 
pel! e-t- on  fiom/ace,  puisqu'il  D'ajamais  tafatre 
en  sa  vie  une  bonne  action? 

A»  crel  gur  fo  Ou  nlul»  de  nn. 


Ce  dernier  jeu  de  mots  eet  ai 
fort  mauvais  goût,  et  peu  conforme  k  l'étjmo- 
logie  1  nais  on  volt  que  les  pièces  de  Lanfranc 
Cigala  (  aiosi  que  celle  d'nn  grand  nombre  de 


dans  la  république  de  Gènes   les  hautes      troubadours)  pourraient  ofTrir  un  véritable 


fonctions  de  consul  ;  mais  le  reste  de  l'inscrip- 
Hon  est  parfaitement  d'accord  avec  ce  qoe  dit 
de  loi  un  biographe  des  troubadour»  :  ■  Il  ap- 
partenait i  une  famille  noble;  il  étudia  les 
toit,  et  fat  jnge  et  cavalier;  mais  il  vécut  plu- 
tAt  en  ma^strat  qu'en  militaire  (1).  Il  était 
galant  et  faisait  volontiers  des  chants  r«li- 
prux  (!).  •  Lui-même  s'est  peint  dans  une  de 
fr*  pièces  d'une  manière  bien  peu  flatteuse. 
Dans  un  accès  de  dévotion,  il  s'accuse  d'avoir 
été  meateur,  envieux,  convoileux  du  bien  d'au- 
traï,  voleur,  médisant,  rusé  et  fourbequand  il 
a  trouvé  quelqu'un  à  tromper.  Non?  espérons 
«pK  dani  cette  confession,  par  Irop  sincère,  il 
but  faire  la  part  de  l'amplilïcation  poétique,  et 
WNM  sommes  d'autant  plus  disposé  à  l'exonérer 
les  vices  dont  il  se  charge  que 


térèt  historique.  A  cette  époque  oii  la  presse 
n'était  pas  encore  née,  les  chansons  des  poètes 
tenaient  lieu  de  pamphlets  politiques  et  de 
journaux  j  et  c'est  cliei  eux  pluiat  que  dans 
les  chroniqueurs  qu'il  faudrait  chercher  l'ex- 
pression passionnée ,  mais  fidèle,  de  l'opinion 
publique  au  mojen  Sge.  Lanfranc.  suivant  les 
uns,  mourut  tranquillement  dans  sa  ville  na- 
tale; suivant  Nostradamus,  il  périt  assassiné  en 
mu,  à  son  retour  d'un  voyage  en  Provence.  Il 
S  été  souvent  cité  avec  éloge  par  les  écrivains 
des  siècles  suivants,  et  le  cardinal  Bembo  met 
au  nombre  des  tilrea  de  j^loire  de  sa  patrie 
l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  i  Lanftanc  Ci- 
gala,  nous  possédons  on  assez  grand  nombre 
de  ses  chansons  ï  la  Bibliothèque  impériale 
dans  le  manuscrit  7î35,  et  dont  qnelqoes-unea 
ont  été  publiées  par  Bajnonard  dans  son  Choix 
deiPottiesdttJivubtidottrs;Ptni.W^l»it. 
Alexandre  Pet. 
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Émértcl  Dufal,  HUtoire  lUiérairê  de  la  Frmneê, 
U  XIX.  -  L*ablX  MUlot,  NUL  du  Troubadomrt,  L  IL 

LÂNFEANCO  (***),  arehitecte  italien,  com- 
mença en  1099  et  dirigea  jusqu'en  1106  la  cons- 
truction de  la  cathéditle  de  Modèoe,  qui  après 
sa  iDort  fut  acherée  sur  ses  dessins.  Ce  monu- 
ment, Tun  des  premiers  qui  annoncèrent  Tan- 
rore  de  la  renaissance  italienne,  mérite  à  ce  titre 
d'attirer  Tattentioa  de  tous  ceux  qui  aiment  à 
étudier  l'histoire  de  Tart.  E.  B— m. 

Cârlo  Borfbi*  il  Duomo  ossia  eemU  storM  deUm  eatké' 
dralê  di  Modena,  —  Camport,  Cil  ArUUé  >M0/i  StaU 
Estensi.  —  SoMil.  Modma  d4$crUta, 

LAMPBAiiGo  ou  LABiPftAHC ,  médecin  el 
chirurgien  italien ,  né  à  Milan,  Tiiiit  dans  la 
seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Sa  Tie  est 
très-peu  connue,  et  on  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  Les  rares  détails  que 
Ton  possède  sur  sa  carrière  scientifique  se  trou- 
vent dans  ses  ouyrages.  Disciple  de  Guillaume 
de  Saliceto,  il  pratiquait  et  enseignait  avec  éclat 
la  médecine  et  la  chirurgie  lorsqu'il  fut  yictime 
des  dissensions  intestines  de  sa  patrie.  Chassé 
de  Milan  par  ordre  de  Matteo  Visoonti,  il  se 
rendit  à  Lyon,  où  il  s'arrêta  quelque  temps 
pour  soigner  l'éducation  de  son  fils.  Il  voyagea 
ensuite  dans  diverses  provinces  de  la  France  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  professé  à  Mont- 
pellier. Sou  compatriote  Passavant,  doyen  de  la 
faculté  de  Paris,  et  Pitard,  premier  chirurgien  de 
Philippe  le  Bel,  l'appelèrent  à  Paris  en  1296.  Il 
pratiqua  devant  eux  plusieurs  grandes  opéra- 
tions, et  fut  très-satisfait  de  l'accueil  qu'il  reçut 
Les  élèves  vinreut  en  foule  s'instruire  à  son 
école,  et  les  maîtres  de  la  faculté  lui  donnèrent 
des  marques  si  flatteuses  d'estime  et  d'amitié 
que,  selon  ses  propres  expressions,  trop  modestes 
sans  doute,  •>  il  n'était  pas  digne  de  la  centième 
partie  de  celles  dont  on  l'honora  «.  Il  trouva  la 
chirurgie  dans  le  plus  triste  état.  11  se  plaint 
sans  cesse  de  l'ignorance  grossière  de  ceux  qui 
exerçaient  cet  art  à  Paris.  Ils  étaient,  si  on  l'en 
croit,  illettrés,  presque  dénués  de  toute  notion 
anatomique,  et  réduits  à  une  pratique  pure- 
ment mécanique;  simples  barbiers  auxqueb  il 
fallait  pourtant  avoir  recours  pour  des  opéra- 
tions chirurgicales,  dont  eux  seuls  avaient 
quelque  habitude.  D'importantes  réformes,  con- 
seillées par  Lan  franc  et  exécutées  par  Pitard, 
renouvelèrent  l'enseignement  et  la  pratique  de 
la  chirurgie.  Lanfranc  contribua  encore  active- 
ment à  cette  rénovation  par  deux  traités  {Chi' 
rurgia  magna  et  parva  )  qui  devinrent  le  ma- 
nuel des  chirurgiens.  «  Cet  ouvrage  (  CAI- 
rurgia  magna  ) ,  dit  la  Biographie  Médicale^ 
joint  aux  leçons  et  aux  exemples  de  Lanfranco, 
tira  l'art  chirurgical  de  l'état  de  barbarie  dans 
lequel  il  languissait  en  France.  On  doit  surtout 
remarquer  la  sage  méthode  de  l'auteur,  qui  à 
la  suite  de  diaque  blessure  donne  l'anatomie  de 
l'organe  qu'elle  atteint.  Il  indique  les  signes 
auxquels  on  peut  distinguer  une  hémorragie  ar- 
térielle d'une  bémonragie  veineuse  ;  mais  il  ne 
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conseille  encore  d'antre  moyen  contre  la  pre- 
mière que  de  tenir  le  doigt  pendant  une  heure 
sur  l'ouverture  du  vaisseau ,  pour  donner  au 
sang  le  temps  de  former  un  caiUot;  cependant, 
si  ce  moyen,  aidé  de  l'application  de  substances 
astringentes  et  styptiques,  ne  suffit  pas,  il  pro- 
pose la  ligature,  que  lui-même  dit  avoir  prati- 
quée avec  succès  dans  un  cas  de  blessure  à  l'ar- 
tère brachiale.  Il  expose  fort  bien  le  danger  des 
tentes,  dont  on  foisait  un  si  grand  abus  de  son 
temps  dans  le  pansement  des  plaies,  et  dont  l'u- 
sage dura  encore  plus  de  quatre  siècles,  malgré 
la  sagesse  de  ses  avis.  Les  règles  qu'il  trace 
pour  le  traitement  des  plaies  simples  et  des 
plaies  envenimées  sont  excellentes  ;  il  veut  qu'on 
réunisse  les  premières  par  première  intention, 
et  qu'on  cautérise  les  secondes  après  les  avoir 
ventousées.  Le  tableau  qu'il  trace  des  signes  de 
la  gravelle  et  de  la  pierre  est  fort  exact  ;  il  in- 
dique les  signes  auxquels  on  peut  distinguer  la 
colique  néphrétique  de  toute  antre  colique ,  et 
prévient  qu'on  renoootresonvent  des  graviers  dans 
les  fièvres  ardentes,  les  fièvres  tierces,  les  fiè- 
vres bémitritées  et  quelques  autres  maladies,  sans 
qu'on  puisse  conclure  de  là  que  le  sujet  est  at- 
teint de  la  pierre ,  observation  dont  le  temps  a 
confirmé  l'exactitude  et  la  justesse.  Cependant, 
au  milieu  des  bonnes  idées  que  Lanfranco  ré- 
pandit, on  est  surpris  de  le  voir  rejeter  le  tré- 
pan et  condamner  absolument  la  litbotomie, 
sous  le  vain  prétexte  que  l'extraction  des  cal- 
culs urinaires  rend  les  hommes  impuissants.  » 
Suivant  Éloy ,  Lanfranc  a  puisé  dans  les  ou- 
vrages de  Guillaume  de  Saliceto  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  les  dens.  «  Il  ne  nomme  point , 
dit-il,  ce  grand  maître,  dont  il  adopte  les  maxi- 
mes de  préférence  à  celles  de  tout  antre  ;  mais 
c'était  la  coutume  des  écrivains  de  ce  temps-là 
de  se  copier  mutuellement  sans  en  dire  mot.  » 
On  a  de  Lanfranc  :  Chirwrgia  magna  et  parva  ; 
Venise,  1490,  1499, 1519,  1546,  in-folio;  1553, 
in-fol.  avec  les  ouvrages  de  Gui  de  Chauliac, 
de  Roger,  de  Bertaglia,  de  Roland.  Le  traité  de 
Lanfranc  a  été  traduit  en  français  par  maître 
Guillaume  Yvoire,  Lyon,  1490,  in-4*,  et  en  alle- 
mand par  Otbon  Brunfels,  Francfort,  1566, 
in-8*.  Montfauoon  dte  comme  existant  en  ma- 
nuscrit, un  Traité  de  Chirurgie  de  Lanfranc 
de  MîUm,  écrit  à  Montpellier  au  mois  d'a- 
vril Van  1334.  L'auteur  de  ce  traité  est  proba- 
blement fils  du  précédent  Z. 

Vao  Ser  Uodeo.  DtSeriftit  MêHeU.  -  Bartb.  Civ- 
U«s,  D0  MêdieU  setiptaritmt  MedMmtenÊJkmi.  —  Mtt- 
feC  BMéeiktem  Seriptonm  Miedieonm,  L  III,  p.ts.  — 
MoJKfbaeM,  BMialkêca  BMiatkêemnm,  t  1,  p.  N  i 
t.  Il,  p.  tts.  —  PorUI,  fiisMn  éê  rjnatowtêê  et  d*  la 
ClUrwrgtê,  L I.  iiSlSl.  «  Èloy.  IHetimmairê  iMfforéffM 
de  la  tÊééÊdm»,  -  Mtogrmpklê  Médicale,  -  Argdal^  Bi- 
bikftkem  M0diotannuU. 

LARPEÂRGO,  LAHraAHC  OO  LâSrRAHCHI 

(Giovanni),  peintre  de  l'école  de  Parme,  né 
dans  cette  vUle,  en  1581 ,  mort  à  Rome,  en  1047. 
Issu  d'une  famille  pauvre ,  il  avait  dû  entrer 
comme  ptge  «u  service  du  comte  Omio  Scott 
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de  Plaisance.  Entraîné  par  sa  vocation ,  il  con- 
acrait  tous  ses  loisirs  à  dessiner  sur  le  pa- 
pier et  souvent  même  sur  la  marailte.  Son  mattre, 
ayant  tu  une  grande  frise  qu'il  avait  dessinée 
tout  entière  au  chartwn  dans  une  des  salles  du 
palais,  fut  étonné  des  dispositions  qu'il  reconnut 
dans  cet  enfant,  et  résolut  de  les  seconder.  Au- 
goàtin  Carrache  travaillait  alors  à  Ferrare  pour 
le  doc  Rannnccio;  Lanfranc  lui  fut  confié.  Ce 
fat  sous  la  direction  de  ce  maître  qu'il  peignit 
son  premier  tableau,  une  madone^  qui  fut  placée 
dans  l'église  Saint-Augustin.  Il  étudia  aussi  les 
œuvres  du  Corrége,  qu'il  copia  pour  la  plupart. 
Aogodtin  étant  mort,  Lanfranc,  âgé  de  vingt  ans, 
alla  k  Bologne,  où  il  travailla  quelque  temps  dans 
l'atelier  de  Louis  Carrache;  mais  bientôt  il  partit 
poor  Rome,  où  il  devint  le  disciple  d^Annibal,  qui 
peignait  les  merveilleuses  fresques  de  la  galerie 
Famète ,  travail  dans  lequel  il  fut  aidé  par  son 
nouvel  élève.  Ce  fut  pendant  cette  période  de  sa 
▼ie  qu'en  compagnie  de  Sisto  Badeloccliio ,  il 
grava  à  l'eau -forte  une  partie  des  loges  de  Ra- 
phaël ,  qu'ils  dédièrent  à  Annibal ,  leur  maître 
commun.  Grâce  aux  conseils  de  ce  grand  artiste, 
i  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange  et 
de  Raphaël,  Lanfranc  se  forma  une  manière 
qui  tient  à  la  fois  des  Carrache  pour  le  dessin , 
du  Corrége  pour  la  composition,  de  Michel-Ange 
pour  la  hardiesse  et  le  grandiose,  de  Raphaël 
pour  l'expression  des  tètes  et  la  noblesse  des 
poses  et  des  mouvements.  Ce  n'était  point  encore 
assex  pour  son  génie,  qui  ne  pouvait  se  renfermer 
dans  la  simple  imitation  même  des  principales 
qualités  des  grands  maîtres  «  il  sut  y  joindre  des 
beautés  qui  lui  sont  propres,  des  masses  d'om- 
bre et  de  himière  habilement  disposées,  une 
tdeDce  profonde  des  raccourcis,  des  groupes 
bien  distribués ,  des  draperies  larges ,  nobles  et 
riches.  A  tant  de  mérites  divers  Lanfranc  unis- 
sait une  facilité  d'invention  et  une  habileté 
de  main  qui  lui  permirent  d'exécuter,  tant  à 
l'huile  qu'à  fresque,  d'innombrables  travaux  dont 
réonmération  occuperait  seule  plusieurs  colonnes 
de  ce  livre;  nous  devrons  donc  nous  borner  à 
signaler  les  prindpanx.  Après  la  mort  d'Annibal, 
arrivée  en  1609,  Lanfranc  revint  à  Parme,  où  il 
peignit  pour  le  baptistère  le  Martyre  de  saint 
Octave,  tableau  aujourd'hui  fort  endommagé. 
L'année  suivante,  nous  le  trouvons  à  Plaisance 
exécutant  poor  la  Madonna- délia-  Piazza  un 
Saint  Luc,  tableau  d'autel  à  l'huile  et  une  cou- 
pole à  fresque,  imitation  trop  évidente  de  celle  de 
Saint- Jean  de  Parme  par  le  Corrége  ;  enfin,  poor 
la  cathédrale,  le  beau  tableau  de  La  Mort  de 
saint  Alexis.  Retourné  à  Rome,  Lanfranc  pei- 
gnit poor  les  religieuses  de  Saint-Joseph  un  ta- 
bleao  qui  lui  valut  une  grande  réputation  et  de 
Bombreoses  commandes,  telles  que  La  Verge 
4e  Moïse  changée  en  serpent ,  et  Le  Sacrifice 
€  Abraham,  frise  exécutée  dans  le  palais  du 
Qoiriiial  par  ordre  de  Paul  Y  et  une  Madone 
à  SsiBte-Marie- Majeure,  enfin  la  coupole  de  San 


Andrea-della-Valle,  qui  devait  être  son  phis 
beau  titre  de  gloire ,  et  où  il  allait  avoir  à  lutter 
contre  le  voisinage  des  admirables  pendentifs, 
peints  déjà  par  le  Dominiquin. 

Voulant  éviter  la  possibilité  d'une  comparaison  ' 
avec  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Panne  do 
Corrége,  dont  il  avait  fait  une  esquisse  dans  sa 
jennesse,  Lanfranc  adopta  un  parti  tout  diffé- 
rent ;  il  consacra  quatre  années  à  ce  grand  tra- 
vail, dans  lequel  il  fut  aidé  par  son  élève  Giovanni- 
Francesco  Mengacci  de  Pesaro.  Il  y  représenta 
par  des  figures  de  proportion  colossale  Saint 
André  montant  au  ciel  au  milieu  d'une  gloire 
inondéed'une  lumière splendide  et  éclatante. 
Il  employa  à  dessein  une  touche  large,  brutale  ;  on 
dit  même  que  parfois  il  se  servit  d'une  éponge 
au  lieu  de  pinceau.  Ainsi  peinte,  la  coupole  de 
Saint-André  fait  plus  d'effet  vue  à  distance  que 
celle  de  Panne,  qui  a  besoin  d'être  examinée 
de  près  comme  un  tableau.  Lanfranc  disait  que 
pour  ces  grandes  pages  destinées  à  être  vues 
de  loin ,  «  il  fallait  laisser  à  l'air  le  soùi  de  les 
peindre  ».  Ce  procédé,  qu'il  appliqua  aussi  à 
Naples  à  la  coupole  et  aux  pendentifs  du  Giesù- 
Nuovo ,  ainsi  qu'à  la  coupole  du  trésor  de  Saint- 
Janvier,  qu'avait  commencée  le  Dominiquin ,  eut 
partout  un  égal  succès,  et  depuis  a  inspiré  pres- 
que tous  les  peintres  de  ces  vastes  compositions 
appelées  en  Italie  opère  macchinose.  Lorsqu'il 
le  voulait,  Lanfranc  savait  aussi  ne  le  céder  à 
personne  pour  la  délicatesse  et  le  fini  du  tra- 
vail ;  en  ce  genre  on  «dmire  surtout  la  Mort  de 
la  Vierge  âe  Macerata,  le  Saint  Roch  et  saint 
Conrad  de  Plaisance. 

Citons  encore  parmi  les  autres  ouvrages  de 
Lanfranc,  qui  se  trouvent  à  Rome,  wn  Saint 
André  d*Avellino  à  San-Andrea-della- Valle; 
une  Sainte  Thérèse  aux  Capucins;  à  Saint- 
Pierre,  la  voûte  et  les  lunettes  à  fresque  de  la 
chapelle  délia  Pieta,  Saint  Pierre  et  saint 
Jean,  le  Triomphe  de  la  Croix,  et  des  sujets 
de  la  Passion,  Saint  Pierre  marchant  sur  les 
flots,  tableau  qui,  remplacé  par  sa  copie  en  mo- 
saïque, est  placé  maintenant  dans  la  loge  de  la 
Bénédiction  ;  à  San-Giovanni-de'  Fiorentini,  deux 
tableaux,  le  Christ  au  jardin  des  Olives,  et 
le  Christ  succombant  sous  le  poids  de  la 
croix,  et  aussi  la  coupole  à  fresque  de  la  cha- 
pelle où  ils  sont  placés,  coupole  représentant 
L* Ascension  et  dontle  Christ  est  on  chef-d'œuvre 
de  raccourci  ;  une  Cléopdtre  au  palais  Sciarra  ; 
un  Saint  Pierre  à  la  galerie  Chigi;  une  Sainte 
Dorothée,  un  Saint  Pierre,  et  Le  Repas  à  Bm- 
maûs  an  palais  Doria;  la  Cène  et  Saint  Pierre 
en  prison  au  palais  Colonna;  une  Sainte  Cé- 
cile au  palais  BarberinI;  une  loge  à  fresque  à  la 
villa  Borghèse;  Lucille  surprise  par  le  monstre 
marin,  et  La  Chasteté  de  Joseph  au  palais 
Borgh^;  on  plafond  ao  palais  Mattel;  La  Jus- 
tice et  la  Paix  au  palais  Costagoti  ;  Saint 
Pierre  en  prison  ao  palais  Corsini,  enfin  la  eoo- 
pole  de  San-Cario-ai-Catinari,  son  dernier  oa- 
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vrage  qa'acoompagDent  encore  des  pendentifs 
da  Dominiqnin  ;  enfin,  les  fresques  de  la  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement  à  Saint-Paul-horS'les- 
Murs. 

Appelé  à  Maples  par  le  général  des  jésuites, 
LanOanc  consacra  dix-huit  mois  à  peindre  la 
coupole  de  leur  église  du  Giesù-NuoYO  on  de  la 
Trinità-Maggiore;  malheureusement  cette  cou* 
pôle,  où  il  aTait  retracé  le  paradis, a  été  détruite 
par  un  tremblement  de  terre  en  168B,  et  il  n*est 
resté  que  les  Évangélistes  des  pendentifs,  parmi 
lesquels  on  admire  surtout  Saint  Luc  peignant 
la  Vierge,  l'une  des  meilleures  figures  qui  soient 
sorties  du  pinceau  de  Lanfranc.  U  peignit  en- 
suite à  la  coupole  de  la  chartreuse  de  Saint-Mar- 
tin VAscension  de  Nôtre-Seigneur^  et  aux 
côtés  des  fenêtres  les  Douze  Apôtres^  aussi  Ta- 
ries de  poses  que  d'expres^n.  Lanfranc  tra- 
raillait  à  l'église  des  Saints-Apôtres,  où  il  a  re- 
présenté aux  pendentifs  de  la  coupole  les  Évan- 
gélistes, à  la  Yoùte  de  la  grande  nef  Quatre 
martyrs,  aux  arrière-TOUSsures  des  fenêtres 
une  Suite  de  prophètes;  enfin,  au-dessus  de 
la  porte  principale  La  Piscine  probatique, 
quand  survint  la  mort  du  Dominiquin,  qui  lais- 
sait à  peine  commencée  la  coupole  de  la  duipelle 
do  trésor  de  Saint -Janyier.  Lanfranc,  ici,  comme 
à  San-Andrea-della-Valle,soccédaauDominiquin, 
né  le  même  jour  que  lui,  et  dont,  malheureuse- 
ment pour  sa  mémoire,  il  ayait  été  le  rival  et 
Tun  des  plus  acharnés  persécuteurs,  et  il  faut 
avouer  que  là  il  s'est  montré  inférieur  non-seu- 
lement à  l'illustre  maître  bolonais,  mais  encore 
à  lui-m^me.  Dans  la  Gloire  de  saint  Janvier, 
la  composition  de  Lanfranc  est  encore  grandiose, 
mais  le  coloris  est  terne  et  sans  vigueur.  Lan- 
franc avait  peint  aussi  quelques  fresques  à  la 
Nunziata;  mais  elles  ont  été  détruites  par  un  in- 
cendie, dans  la  nuifdu  8  février  17A7. 

Panni  ses  ourrages  conservés  à  Haples,  men- 
tionnons au  musée  :  HemUnie  couverte  des 
armes  de  Clorinde,  La  Cène  dam  le  dé* 
sert,  La  Gloire  de  sainte  Marie  Égyptienne, 
et  La  Vierge  délivrant  une  âme  du  purga- 
/oiff,  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  maître.  Lan- 
franc quitta  Naples  en  1646,  chassé  par  la  ré- 
volte de  Masaniello,  et  revint  à  Rome,  où,  avant 
de  mourir,  il  peignit,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
coupole  de  San-Carlo-ai-Catinari. 

Voici  une  liste  succincte  des  ouvrages  de  Lan- 
franc qui  se  trouvent  dans  les  autres  villes  de 
l'Europe.  Florence  :  Galerie  publique,  La  Mih 
deUine,  Saint  Pierre  repentant,  et  Saint 
Pierre  au  pied  de  la  croix  ;  Galerie  PItti  : 
V Assomption  et  Sainte  Marguerite  de  Cor- 
tone;  Palais  Capponi  :  une  Tête  de  Vieillard  et 
un  Saint  Pierre  ;  Palais  Corsini  :  U  Père  éter- 
nel; Palais  Brinucdni  :  une  Tête  de  Saint,  —  Pis- 
toie,  à  l'égUse  du  Saint-Sacrement  :  une  Résur- 
rection, qui  passe  pour  un  des  meillears  tableaux 
de  la  ville;  et  à  Saint-Pbilippe-Neri  une  belle 
Flagellation  ;— Panne  :  nn  Tableau  de  tous  les 


Saints,  à  l'église  qui  leur  est  consaerée;  —  Bolo- 
gne, au  musée  :  Le  Christ  mort;  —  Pérou&e, 
palais  Cenci  :  La  Présentation  au  temple  et  La 
JHspuêe  avec  les  Docteurs  ;  à  San-Domenico  :  La 
Vierge^  saint  Dominique  et  sainte  Catherine  de 
Sienne;  au  Palais  Sorbello:  Saint  François  d'As- 
sises ;—  Paris,  musée  du  Louvre  :  Agar  dans  le 
désert.  Saint  Pierre  en  prière.  Le  Couronne- 
ment de  la  Vierge,  La  Séparation  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  et  Pan  offrant  une  toison 
à  Diane;  —Lyon,  au  musée  :  Saint  Conrad  en 
prière;  —  Rouen,  musée  :  Mars  et  Vénus;  — 
Marseille,  musée  :  Le  Père  éternel  ;  —  Londres , 
Mational-Gallery  :  une  Tète  de  Saint;  Saint 
Pierre  et  saint  Jude.  —  Amsterdam,  musée  : 
Saint  Jean-Baptiste^—  Dresde,  musée  :  Quatre 

Vieillards  et  ScÀnt  Pierre  repentant Mu- 

niGh,Pinaootbèqne  :  VAnge  indiquant  la  source 
à  Agar,  Jésus-Christ  aujardin  des  Oliviers,  ta- 
bleau sur  ardoise.  Mater  Â>^osa,  médaillon  sur 
cuivre. — Berlin,  musée  :  Saint  André  devant  la 
croix.  —  Darmstadt,  musée  :  La  Charité  ro- 
maine, —  Tienne,  musée  :  Apparition  de  la 
Vierge  aux  saints  ermites  Antoine  et  Paul. 

—  Madrid ,  musée  :  L'Entrée  de  Constantin  à 
Rome ,  Les  Funérailles  de\César,  des  Soldais 
romains  après  une  victoire ,  un  Combat  de 
Gladiateurs,  un  Simulacre  de  combat  naval , 
et  Un  Empereur  romaUi  oomultant  les  arus- 
pices. 

Tant  de  travaux  avaient  valu  à  Lanfranc  une 
des  plus  brillantes  réputations.  Protégé  j^r 
Paul  V,  créé  chevalier  par  Urbain  Vin,  com- 
blé d'honneurs  et  de  richesses,  dont  il  jouissait 
largement,  il  mourut  regretté  de  tous  les  amis 
des  arts;  mais,  il  faot  le  dire,  il  ne  fut  pas  pleurr. 
de  ceux  qni  l'avaient  connu;  si  ton  talent  lui 
avait  valu  de  nombreux  admirateurs,  son  carac- 
tère hautain  et  envieux  ne  hii  avait  pas  permis 
d'aequérir  nn  seul  ami.  Ses  restes  mortels  furent 
déposés  en  grande  pompe  à  SanU  •  Maria- in- 
Tnstevere. 

Lanfranc  avait  formé  de  nombreux  élèves, 
dont  le  plus  connu  est  Giadnto  Brandi  ;  il  compta 
aussi  parmi  eux  sa  propre  fille,  et  son  frèra  Gio- 
vanni Egidio,  qni  Ait  habile  sculpteur  en  bois. 

£.  BaEron. 

VaMil.  rUê.  "  Oriftotfl.  Abbecêdario.  -  RaMlmicci 
JVdMxfa.  -  Laoxl,  Storia  PiUoriea,  -  Tlcotzl,  Dtiima- 
rio.  —  Wtockelmuin,  NemtMaklerUxik&ik.  —  Kooleoar. 
Dktimumire  ém  JrtUU$.  -  Goalantfl .  Memotri9  oHpt- 
noUtfJilIt^ffi.  .PIttolMl.DM9rfs4oMdiiloMa  - 
Bertalnni ,  Gmiéa  fer  outrvan  U  PUtmrê  di  Parmu. 

—  GanMÉl,  Cw»âa  M  Pemgia.  —  Fantotti,  Gmtda  di 


LAHnUBi  (Jaeopo),  sculpteur  et  architecte 
véutien,  vivait  dans  la  premièfe moitié  du  qua> 
toixième  sède.  Il  eut  pour  maîtres  Agostino 
et  Apioto  de  Sienne.  Il  sculpU  en  1338,  pour  le 
doltrede  Saint-Dominique  de  Bologne,  le  tom- 
beau d'Andréa  Calderini,  et  pour  la  même  égUse, 
m  1347,  réiégwt  et  prédenx  mausolée  de  Tid- 
den  PepoH,  «cien  seigneur  de  Bologne.  Le  sar- 
€oplM0e  «et  nmé  d'un  bas-relier  qui  a  été  publié 


LANFRANl 

*  prCSoognan,  et  qui  repré«eiile  PepoU  rendant 
iijMtieeà  fl«  oondtoyeDfly  qu'il  gouverna  pen* 
M  dix  lODées.  Comme  architecte  Lanfrani 
les  deMina  de  TégUse  Saint-François  à 
el  il  sculpta  les  portes  de  bois  de  cet  édi* 
ite,  CB  y  gravant  son  nom  et  la  date  de  1343. 11 
aussi  construit  à  Venise  l'église  Saint- 
aiûoord*bui  détruite ,  et  qui  avait  été 
taniDée  en  1349.  £.  B— m. 

■itVMta,  Pitture,  Semlturê  ed  JrcJOUUure  (U  Bolo- 
fM.  —  BaldlimccU  NoHiie.  —  Orlaodl,  Abbécedario.  — 
Oetcura.  Stnria  éMtm  Scnltura, 

LASFftBDliil  (Jacques),  prélat  romain,  na- 
qH  à  Florence,  le  26  octobre  1670,  et  mourut  le 
16  mai  1741.  Auditeur  civil  du  cardinal  Camer- 
fagne  en  1722,  il  fut  Tannée  suivante  déclaré 
ffâit  domestiqne,  membre  de  la  congrégation 
oasistoriale  et  référendaire  de  Tune  et  Tautre 
B^aatore.  Benoit  XUI  l'ordonna  prêtre  le 
fl  mars  1727.  Clément  XIII,  son  compatriote, 
ie  nomma  y  en  1730,  à  un  canonicat  de  Saint- 
Pierre.  Après  avoir  été  successivement  secré- 
Uire  de  la  congrégation  du  concile,  votant  de  la 
ligaatnre  de  grâce,  dataire  de  la  péniteacerie,  il 
fot,  en  173&,  promu  au  cardinalat  et  aux  év^ 
diés  unis  d*Osimo  et  de  Cingoli  dans  la  marche 
(TADOÔne .  On  a  de  ce  savant  prélat  :  RaccoUa 
d'Oraikmi  sinodali  e  pastorali;  Jesi,  1740, 
iiF4*;  —  Lettere  pastorali,  etc.;  Turin,  1768, 
2  vol.  in-8*;  —  Lettere  scrxtte  alla  nobiltà  ed 
a^li  ^rtisti,  iii-8'».  F.-X.  T. . 

Gaarsacd ,  f^itm  et  Gesta  Pontiftettm  Romaïutrum  €t 
Cm^àmmUma^  Ion.  II,  pag.  €81.  —  Buonamlct ,  De  Claris 
fmt^Uianam  êpistoiarum  ScriptnriOus,  pag.  186. 

lâmq  (Matthieu  db  WELLENBOunc  ),  cardinal 
atlemandy  né  en  1468,  mort  en  1540.  11  devint 
successivement  grand-prévOt  d'Augsbourg,  évê- 
qoe  de  Gurdi  et  ensuite  de  Cartliagène,  et  car- 
diaal  en  1511.  Plus  tard  il  fut  élu  archevêque 
de  Salzboorg.  Une  relation  intéressante  de  ses 
voyages  en  Autriche,  en  Hongrie  et  en  Tyrol,  a 
Hé  publiée  par  son  chapelain  BarthoUnus,  sous  i 
le  titre  de  :  Odeporicon  D,  Malthei  cardinalis;  , 
Viaue,  1615^  io-4°  :  au  sujet  de  cet  ouvrage,  ! 
tres-rare ,  consultez  la  Dresdener  Bibliolhek,  ! 
de  GMz,  t.  ni,  p.  37.  £.  G.  ' 

VtUh^MbUotJUca  jiugusimna  (  Alphabet  V,p  ts-il6).   , 

LAa«  (C/taWe«-Atco/(Zi),  médecin  et  natu- 
raliste suisse,  né  à  Lucernc,  le  18  février  1670, 
nortie  2  mai  1741.  Après  avoir  étudié  les  belles- 
leltres  h  Fribourg  en  Brisgau,  il  alla  suivre  des 
cours  de  médecine  à  Bologne.  S'étant  fait 
recevoir  docteur  en  1692,  à  Rome ,  il  se  rendit 
à  P^rÎÂ  pour  compléter  ses  connaissances  en 
■édectne.  Il  s'y  lia  étroitement  avec  le  célèbre 
Tanmcfort.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  de- 
vînt, en  1709,  médecin  ordinaire  de  Luccrne,  et 
en  1712  ooembre  du  conseil  de  cette  ville.  On 
a  de  lui  :  Idea  histohx  naturaiis  Lapidum 
tguratorum  Helveiix  ejusquc  vicini^c  ;  Lu- 
«ne,  170àt  10-4**;  —  Bistorm  Lapidum  figu- 
ntorum  Helvetix  ejusque  vidnix,  in  qua 
itur  cmnia  eorum  gênera,  species  et 
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fHres,  œneisque  tabulis  reprxsentantur^  ei 
adducuntur  eorum  loca  nativa  in  quibus  r«- 
pertri  soient;  Venise,  1708,  in-4o,  avec  cin- 
quante-trois planches;  cet  ouvrage  fut  suivi  d'un 
complément  publié  en  1735,  ^  Einsiedlen,  in-4°, 
sous  le  titre  de  :  Àppendix  ad  historiam  La- 
pidum Helvetix  de  miro  quodam  achate  qui 
imaginem  Christi  reprxsentat,  et  de  aliis 
mirabilibus  achatum  quam  aliorum  Lapidum 
figuris,  qux  quidquam  de  passione  Domini 
exhibent;  .—  Tractatus  de  origine  lapidum 
figur^Uorum,  in  quo  disseritur  utrum  sint 
corpora  marina  a  diluvio  ad  montes  trans- 
lata, tel  an  a  seminis  quodam  e  materia  lor 
pidescente  in  terram  generentur;  Luceme, 
1709,  in-4*;  —  Methodus  nova  Testacea  mof 
rina  in  suas  débitas  classes,  gênera  et  species 
distribuenda;  Luceme,  1722,  in'4*'.  Lang  a 
laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'histoire  naturelle  concernant  son  canton  ;  ces 
manuscrits  sont  conservés  à  la  bibliotlièque  de 
Lucerne;  il  avait  recueilli  des  collections  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle  également  conservées  à 
Luceme  ;  il  en  a  donné,  en  dix  volumes  in-4'', 
une  description  restée  manuscrite,  ornée  de 
figures  par  son  fils  Béat  Lang.  Ë.  G. 

Muséum  Heivetieum,'  particula  XII,  p.  890. .-  Roter- 
oiund,  Supplément  à  JOcber. 

LANG  (C/kiWej- ^enri,  chevalier  dr),  hislo-  ^ 
rien  allemand ,  né  le  7  juillet  1764,  à  Balgheim 
(Souabe  ),  mort  dans  ses  terres  près  d'Anspach,  le 
26  mars  1835.  Il  étudia  ie  droit,  passa  quelques 
années  à  Vienne  comme  secrétaire  de  l'ambassade 
de  Wurtemberg,  et  se  fit  d'abord  connaître  par  son 
ouvrage  :  Historische  Entvnckelung  der  deut- 
scheh  Steuerverfassung  (  Développement  his- 
torique de  l'Administration  des  Impôts  en  Alle- 
magne); Berlin,  1793.  Employé  par  le  prince 
de  Hardenberg,  il  assista  au  congrès  de  Rastadt, 
et  obtint  la  place  de  directeurdes  archives  du  gou- 
vernement de  Munich.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Historische  Prucfung  des  Allers derdeutschen 
Landstxndc  (Examen  historique  de  l'Antiquité 
des  États  en  Allemagne);  Gœttingue,  1796;  — 
iScucre  Geschichle  des  Fuerstenthums  Bai' 
reuth  (  Histoire  moderne  de  la  Principauté  de 
Baireuth);  Gœttingue,  17981811,  3  vol.;  — 
Annalen  des  Fuersthums  Ansbach  unter 
preussischer  Regierung  (Annales  de  la  Princi- 
pauté d'Anspacb  sous  le  gouvernement  prus- 
sien); Francfort,  1806;  —  Baierische  Jahr- 
buecher  von  1179  bis  1294  (Annales  delà 
Bavière  de  1179  à  1294);  Augsbourg,  1816; 
2*édit.,  1824;  — Geschichte  der  Jesuiten  in 
Baiern  (Histoire  des  Jésuites  en  Bavière); 
Nuremberg,  1819;  —  Geschichte  des  bairis- 
chen  Herzogs  Ludwigs  des  Bxrtigen  (  His- 
toire de  Louis  le  Barbu,  duc  de  Bavière  )  ;  ibid., 
1821  ;  —  Regesta  Bavarica^  seu  rerum  Boica- 
rum  autographa;  Munich,  1822-1828,  4  vol.  ; 
»  Baierns  Gauen  nach  den  drei  Volksstxmr 
men  Alemanne»,  Franken  und  Bajaren  l  La 
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vrage  qu'accAmpagneat  encore  des  pendentifs 
da  Dominiqoln  ;  enfin,  les  fresques  de  la  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement  à  Saint-Paul*horS'les- 
Murs. 

Appelé  à  Maples  par  le  général  des  jésuites, 
LanOaoc  consacra  dix-huit  mois  à  peindre  la 
coupole  de  leur  église  du  Giesù-NuoYo  ou  de  la 
Triniià-Maggiore;  malheureusement  cette  cou* 
pôle,  où  il  avait  retracé  le  paradis,  a  été  détruite 
par  un  tremblement  de  terre  en  1688,  et  il  n'est 
resté  que  les  ÉvangéUstes  des  pendentifs,  parmi 
lesquels  on  admire  surtout  Saint  Luc  peignant 
la  Vierge,  l'une  des  meilleures  figures  qui  soient 
sorties  du  pinceau  de  Lanfranc.  Il  peignit  en- 
suite à  la  coupole  de  la  chartreuse  de  Saint-Mar* 
tin  V Ascension  de  Nôtre-Seigneur^  et  aux 
côtés  des  fenêtres  les  Doute  Apôtres^  aussi  Ta- 
ries de  poses  que  d'expression.  Lanfranc  tra- 
vaillait à  l'église  des  Saluts-Apôtres,  où  il  a  re- 
présenté aux  pendentifs  de  la  coupole  les  Évan- 
gélisles,  à  la  voûte  de  la  grande  nef  Quatre 
martyrs,  aux  arrière-voussures  des  fenêtres 
une  Suiie  de  prophètes;  enfin,  au-dessus  de 
la  porte  principale  La  Piscine  probatique, 
quand  survint  la  mort  du  Dominiquin,  qui  lais- 
sait à  peine  commencée  la  coupole  de  la  cliapeUe 
du  trésor  de  Saint-Janvier.  Lanfranc,  ici,  comme 
à  San-Andrea-della-yalle,soccédaauDominiquin, 
né  le  même  jour  que  lui,  et  dont,  malheureuse- 
ment pour  sa  mémoire,  il  avait  été  le  rival  et 
l'un  des  plus  acharnés  persécuteurs,  et  il  laut 
avouer  que  là  il  s'est  montré  inférieur  non-seu- 
lement à  l'illustre  maître  bolonais,  mais  encore 
k  Iui-ro6me.  Dans  la  Gloire  de  saint  Janvier, 
la  composition  de  Lanfranc  est  encore  grandiose, 
mais  le  coloris  est  terne  et  sans  vigueur.  Lan- 
franc avait  peint  aussi  quelques  fresques  à  la 
Nunziata;  mais  elles  ont  été  détroltes  par  un  in- 
cendie, dans  la  nuifdu  8  février  1757. 

Panni  ses  ouvrages  conservés  à  llaples,  men- 
tionnons au  musée  :  HemUnie  couverte  des 
armes  de  Clorinde,  La  Cène  dont  le  dé' 
sert,  La  Gloire  de  sainte  Marie  Égyptienne, 
et  La  Vierge  délivrant  une  âme  du  purga- 
toire, l'un  des  chefs-d'osuvre  du  maître.  Lan- 
franc quitta  Naplesen  1646,  chassé  par  la  ré- 
volte de  Masaniello,  et  revint  à  Rome,  où,  avant 
de  mourir,  il  peignit,  comme  nous  Tavons  dit,  la 
coupole  de  San-Carlo-ai-Catmari. 

Voici  une  liste  succincte  des  ouvrages  de  Lan- 
franc qui  se  trouvent  dans  les  autres  villes  de 
l'Europe.  Florence  :  Galerie  publique,  La  Ma- 
deleine, Saint  Pierre  repentant,  et  Saint 
Pierre  au  pied  de  la  croix  ;  Galerie  Pitti  : 
V Assomption  et  Sainte  Marguerite  de  Cor- 
tone;  Palais  Cappooi  :  une  Tête  de  Vieillard  et 
un  Saint  Pierre  ;  Palais  Corsini  :  Le  Père  éter- 
nel; Palais  Brinucdni  :  une  Tète  de  Saint,  —  Pis- 
toie,  à  l'égUse  du  Saint-Sacrement  :  une  Résur- 
rection, qui  passe  pour  un  des  meilleurs  tableaux 
de  la  ville;  et  à  Sami-PhUippe-rCeri  one  belle 
Flagellation  ;^  Panne  :  nn  TahUau  de  tous  les 


Saints,  àrégUse  qui  leur  est  consaerée ;  —  Bolo- 
gne, au  musée  :  Le  Christ  mort;  —  Pérou&e, 
palais  Cenci  :  La  Présentation  au  temple  et  La 
Dispute  avec  les  Docteurs  ;  à  San-Domenico  :  La 
Vierge,  saint  Dominique  et  sainte  Catherine  de 
tienne;  au  Palais  Sorbelto:  Saint  François  d'As- 
sises ;— Paris,  musée  du  Louvre  :  Agar  dans  le 
désert.  Saint  Pierre  en  prière.  Le  Couronne- 
ment de  la  Vjerge,  La  Séparation  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  eiPan  offrant  une  toison 
à  Diane;  —Lyon,  au  musée  :  Saint  Conrad  en 
pnère;  —  Rouen,  musée  :  Mars  et  Vénus;  — 
Marseille,  musée  :  Le  Père  éternel  ;  —  Londres , 
Natiooal-Gallery  :  une  Tête  de  Saint;  Saint 
Pierre  et  saint  Jude.  —  Amsterdam,  musée  : 
Saint  Jean-Baptiste^--  Dresde,  musée  :Qtia/re 

Vieillards  et  Sti^nt  Pierre  repentant Mu- 

nich,PinaGotbèque  iVAnge  indiquant  la  source 
à  Agar,  Jésus-Christ  au  jardin  des  Oliviers,  ta- 
blean  sur  ardoise,  Mater  iio^oiOy  médailloo  sur 
cuivre. — Berlin,  musée  :  Saint  André  devant  la 
croix.  —  Darmstadt,  musée  :  La  Charité  ro- 
maine, ~  Tienne,  musée  :  Apparition  de  la 
Vierge  aux  saints  ermites  Antoine  et  Paul. 

—  Madrid ,  musée  :  V Entrée  de  Constantin  à 
Rome ,  Les  Funérailles  de\César,  des  Soldais 
romains  après  une  victoire,  un  Combat  de 
Gladiateurs,  on  Simulacre  de  combat  naval , 
et  Un  Empereur  romain  consultant  lesarus- 
pices. 

Tant  de  travaux  avaient  valu  à  Lanfranc  une 
des  plus  brillantes  réputations.  Protégé  jar 
Paul  V,  créé  chevalier  par  Uitain  Vin,  com- 
blé d'honneurs  et  de  richesses,  dont  il  jouissait 
largement,  il  mourut  regretté  de  tous  les  amis 
des  arts;  mais,  il  teit  le  dire,  il  ne  ftat  pas  pleure 
de  ceux  qui  l'avaient  connu;  si  son  talent  lui 
avait  valu  de  nombreux  admirateurs,  son  carac- 
tère bautam  et  envieux  ne  lui  avait  pas  permis 
d'acquérir  un  seul  ami.  Ses  restes  mortels  furent 
déposés  en  grande  pompe  à  Santa •  Mariain- 
Trastevere. 

Lanfiranc  avait  formé  de  nombreux  élèves, 
dontleploicODnnestGiactnto  Brandi;  il  compta 
aussi  parmi  eux  sa  propre  fiUe,  et  son  fir^  Gio- 
vanni £gldio,  qui  ftit  habile  sculpteur  en  bois. 

£.  BSETOff. 
YsMil.  rito.  —  OrluKI,  Abbecêdario.  -  Raldlmtcri . 
JToCiste.  —  Laoxl,  Storia  Pittorica.  -  Ttconl,  Diziona- 
rlo.  —  WtoekdmuiB.  if««M  JraA/erterftM.  —  Footeosy 
IHeUmmmtrÊ  ém  JrtUtn.  -  Goalndl.  MtmoH*  oriçt'- 
naUéiM$UêÂfU.-'PUMgÊi,D9$Êri9éaiieéiMoma  - 
Bertaloul .  Guid«  fêt  outrvan  le  PUtmre  di  Parma. 

—  GaoïMfll,  Cwiéa  éi  Pwmgia.  —  Faotoul,  OuMa  di 


UkMwmàUi  (Jaeopo),  sculpteur  et  architecte 
véutieo,  vivait  dans  la  première  moitié  du  qua- 
tonième  sède.  Il  eut  pour  maîtres  Agostmo 
et  A^iob  de  Sienne.  11  sculpta  en  1338,  pour  le 
doitrede  Saint-Domim'que  de  Bologne,  le  tom> 
bean  d'Andréa  Calderini,  et  pour  la  même  église, 
«m  1347,  l'élé^Ml  et  prédeox  mausolée  de  TM- 
deo  PqpNoH,  «Mieo  sei^ieur  de  Bologne.  Le  sar- 
oophage  «it  «né  d'un  bas-relier  qui  a  été  publié 
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fvCSoognan,  el  qui  repréMote  Pepoli  rendant 
hjMticaà  Mft  ooncttoyensy  qn'U  gouverna  pen- 
M  dix  années.  Comme  architecte  Lanfrani 
les  dessins  de  TégUse  Saint-François  à 
I»  et  il  scolpta  les  portes  de  bois  de  cet  édi- 
ice,  en  y  graTant  son  nom  et  la  date  de  1343.  11 
mtk  aussi  construit  à  Venise  l'église  Saint- 
tiÉninr  aojoard*hui  détruite ,  et  qui  avait  été 
taBinée  en  1349.  £.  B— n. 

MilvasU,  Future,  Sculturê  ed  ArehiUUwre  di  Bolo- 
fM.  -  laldiovecl,  NoHzie.  —  Orlandi,  jibbêcedario.  — 
dmaara.  Storia  dMa  SeuUura, 

LâXPftBDizil  (Jacques),  prélat  romain,  na- 
^  à  Florence,  le  26  octobre  1670,  et  mourut  le 
16  mai  1741.  Auditeur  civil  du  cardinal  Camer- 
iigDe  en  1722,  il  fut  Tannée  suivante  déclaré 
prtfit  domestique,  membre  de  la  congrégation 
coasiftoriale  et  référendaire  de  Tune  et  l'autre 
fl^Datare.  Benoit  XUI  l'ordonna  prêtre  le 
timars  1727.  Clément  XIII,  son  compatriote, 
le  Bomma,  en  1730,  à  un  canonicat  de  Saint- 
Piene.  Après  avoir  été  successivement  secré- 
Utre  de  la  congrégation  du  concile,  votant  de  la 
ii^ture  de  grâce,  dataire  de  la  pénitencerie,  il 
fat,  en  173&,  promu  au  cardinalat  et  aux  évè- 
dés  onis  d'Osimo  et  de  Ctngoli  dans  la  marche 
d'Ancône.  On  a  de  ce  savant  prélat  :  Raccolta 
(COraùoni  sinodali  e  pastorali;  Jesi,  1740, 
ifr4»;  —  Lettere  pastorali,  etc.;  Turin,  1768, 
î  vol.  in-8*;  —  Lettere  scritte  alla  nobiltà  ed 
agli  ttriUti,  Ib-8^  F.-X.  T. . 

Gaarascd ,  9^Um  et  Ge^a  Ponti/lettm  Romanorwn  et 
CerétnmttÊpm^  tOB.  II,  pag.  681.  —  Buonamlcl ,  De  Claris 
ntm  êpistotarum  ScriptnriOus,  pag.  186. 

(Maithieu  de  WELLEMBOunc),  cardinal 
ly  né  en  1468,  mort  en  1540.  Il  devint 
grand-prévôt  d'Augsbourg,  évè- 
que  de  Gurck  et  ensuite  de  Carthagène,  et  car- 
dinal en  1611.  Plus  tard  il  fut  élu  archevêque 
de  Salzboarg.  Une  relation  intéressante  de  ses 
voyages  en  Autriche,  en  Hongrie  et  en  Tyrol,  a 
Hé  publiée  par  son  chapelain  Bartbolinus,  sous 
le  titre  de  :  Odeporicon  D.  Maltkei  cardinalis; 
Vienne,  161£s  in-4*  :  au  sujet  de  cet  ouvrage, 
très-rare ,  consultez  la  Dresdener  Bihliothek, 
de  GMz,  t  ni,  p.  37.  E.  G. 

VcMh.  MUiotheca  Juçuttana  (  Alphabet  V,  p.  ss-ii6}. 
1JUI«  (C^r/e«-A*tco/a5),  médecin  et  natu- 
nlbte  snisse,  né  à  Lucerne,  le  18  février  1670, 
mort  le  3  mai  1741 .  Après  avoir  étudié  les  belles- 
leltres  à  Fribourg  en  Brisgau,  il  alla  suivre  des 
cours  de  médecine  à  Bologne.  S'étant  fait 
reeeroir  docteur  en  1692,  à  Rome ,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  compléter  ses  connais.sances  en 
■édedne.  H  s*y  lia  étroitement  avec  le  célèbre 
Tnmefort.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  de- 
vint, en  1709,  médecin  ordinaire  de  Lucerne,  et 
M  1712  membre  du  conseil  de  cette  ville.  On 
a  de  lui  :  Idea  historix  naturalis  Lapidum 
fptratorum  Helveiix  ejusque  vicinuc;  Lu- 
1705,  in-4**;  —  Bistoria  Lapidum  figu- 
Helveiix  ejusque  vidnia,  in  qua 
liur  cmnia  eorum  gênera,  species  et 


vires,  œneisque  tabulis  reprxsentantur,  et 
adducuntur  eorum  loca  nativa  in  quibus  re- 
pertri  soient;  Venise,  1708,  in-4o,  avec  cin- 
quante-trois planches  ;  cet  ouvrage  fut  suivi  d'un 
complément  publié  en  1735,  ^  Ëinsiedien,  in-4*', 
sous  le  titre  de  :  Appendix  ad  historiam  La- 
pidum Helvetix  de  miro  quodam  achate  qtA 
imaginem  Christi  reprxsentat,  et  de  aliis 
mirabilibus  achatum  quam  aliorum  Lapidum 
figuris,  qux  quidquam  de  passione  Domini 
exhibent;  —  Tractatus  de  origine  lapidum 
figuratorum,  in  quo  disseritur  utrum  sini 
corpora  marina  a  diluvio  ad  montes  trans- 
lata, tel  an  a  seminis  quodam  e  materia  la^ 
pidescente  in  terram  generentur;  Lucerne, 
1709,  in-4*;  —  Methodus  nova  Testacea  nuk» 
rina  in  stuu  débitas  classes,  gênera  et  species 
distribuenda;  Lucerne,  1722,  in-4°.  Lang  a 
laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'histoire  naturelle  concernant  son  canton  ;  ces 
manuscrits  sont  conservés  à  la  bibliothèque  de 
Lucerne;  il  avait  recueilli  des  collections  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle  également  conservées  à 
Lucerne  ;  il  en  a  donné,  en  dix  volumes  10-4", 
une  description  restée  manuscrite,  ornée  de 
figures  par  son  fils  Béat  Lang.  Ë.  G. 

Muséum  Helvetieum;  partlcula  XII,  p.  t90.  —  Boter- 
onund,  Supplément  à  JOcher. 

LANG  (CAar /es- ^enrt, chevalier  de),  histo- 
rien allemand ,  né  le  7  juillet  1764,  à  Balgheim 
(Souabe  ),  mort  dans  ses  terres  prèsd'Anspach,  le 
26  mars  1835.  Il  étudia  le  droit,  passa  quelques 
années  à  Vienne  comme  secrétaire  de  l'ambassade 
de  Wurtemberg,  et  se  fit  d'abord  connatti'c  par  son 
ouvrage  :  Historische  Entvnckelung  der  deut- 
scheh  Steuerver/assung  (  Développement  his- 
torique de  l'Administration  des  Impôts  en  Alle- 
magne); Berlin,  1793.  Employé  par  le  prince 
de  Hardenberg,  il  assista  au  congrès  de  Rastadt, 
et  obtint  la  place  de  directeurdes  archives  du  gou- 
vernement de  Munich.  Sesprbicipaux  écrits  sont  : 
Historische  Prucfung  des  Allers  der  deutschen 
Landstxnde  (Examen  historique  de  l'Antiquité 
des  États  en  Allemagne);  Gœttingue,  1796;  —- 
IScucre  Geschichle  des  Fuerstenthums  Bai' 
reuth  (  Histoire  moderne  de  la  Principauté  de 
Baireuth);  Gœttingue,  17931 811,  3  vol.;  — 
Annalen  des  Fuersthums  Ansbach  unter 
preussischer  Regierung  (Annales  de  la  Princi- 
pauté d'Anspach  sous  le  gouvernement  prus- 
sien); Francfort,  1806;  —  Baierische  Jahr- 
buecher  von  1179  bis  1294  (Annales  delà 
Bavière  de  1179  à  1294);  Augsbourg,  1816; 
2*édit.,  1824;  — Geschichte  der  Jesuiten  in 
Baiern  (Histoire  des  Jésuites  en  Bavière); 
Nuremberg,  1819;  —  Geschichle  des  bairis- 
chen  Herzogs  Ludwigs  des  Bxrtigen  (  His- 
toire de  Louis  le  Barbu,  duc  de  Bavière  )  ;  ibid., 
iiili 'f^Regesta  Bavarica,  seu  rerum  Boica- 
rum  autographa;  Munich,  1822-1828,  4  vol.  ; 
^  Baierns  Gauen  nach  den  drei  Volksstœm- 
men  Alemannens  Franken  und  Bajaren  (  La 
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Rayière   d'après  les  trois    races  :  Alemans, 
Francs  et  Bajars,  qui  la  peuplent);  ibid.,  1830; 
—  Baierns  alte  Grafschaften  (  Les  andeos 
comtés  de  la  Bavière);  ibid.,  1831.        R.  L. 
Conv.'l^x.  —  Bêxatkr.  Jahresb.,  VI,  p.  if. 
LAIC6ALLBRIB      (    Philippe    DE    GeiCTILS  , 

marquis  de),  militaire  français,  né  à  Lamotte- 
Charente,  en  1656,  mort  à  Vienne,  le  20  juin 
1717.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  la  Sain- 
tonge ,  il  portait  le  titre  de  premier  baron  de 
Saintonge,  Il  se  consacra  de  bonne  heure  à  la 
carrière  militaire ,  servit  longtemps  en  France, 
où  il  se  distingua  par  son  courage.  Kn  1673,  au 
passage  du  Rhin,  il  était  major.  Quelques  offi- 
ciers et  soldats  s'étaient  déjà  noyés  en  voulant 
traverser  le  fleuve;  mais  Langallerie,  à  la  tête  de 
quarante  maîtres,  se  précipite,  rompt  le  courant 
et  parvient  le  premier  sur  l'autre  rive.  Après 
vingt-deux  campagnes,  il  obtint,  en  1704,  le 
grade  de  lieutenant  général.  Plein  d'ambition,  il 
ne  voulait  pas  reconnaître  de  supérieur.  Voici 
le  portrait  qu'en  traçait  le  duc  de  Noailles 
dans  une  lettre  adressée  à  Louvois  :  «  C'est  un 
homme  enivré  de  lui-même,  qui  vent  on  com- 
mandement en  clief  ;  il  n'est  pas  permis  d'avoir 
un  autre  avis  que  le  sien ,  sans  s'exposer  à  ses 
emportements.  Il  se  croit  engagé  à  se  justifier 
à  tout  le  monde  des  mauvaises  démarches  que 
je  fais,  parce  qu'il  prétend  que  tout  roule  sur  lui 
et  que  je  ne  dois  rien  faire  que  ce  qu'il  me  pro- 
pose. »  On  conçoit  qu'avec  un  pareil  caractère 
il  devait  être  peu  aimé  de  ses  supérieurs  ;  peut- 
être  le  desservit-on  près  de  Chamillart,  mais 
Langallerie,  persuadé  qu'il  n'obtiendrait  rien  de 
lui,  quitta  l'armée,  alors  en  Italie,  et  se  retira  à 
Venise.  C'est  à  cette  époque  (1706)  qu'il  fit  pa- 
raître un  mémoire  dans  lequel  il  explique  les 
motifs  qui  l'avaient  forcé  à  quitter  la  France. 
Ayant  appris  qu'un  courrier  avait  apporté  un 
ordre  du  ministre  pour  le  (kirt  enlever,  Langal- 
lerie entra  dans  l'armée  de  l'empereur  comme 
général  de  cavalerie.  Duclos  dit,  dans  ses  Mé- 
moires^que  tandis  que  ce  général  servait  l'empe- 
reur, on  instruisait  son  procès  en  France  ;  qu'il  fut 
condamne  à  être  pendu,  et  que  ses  biens,  d'abord 
confisqués,  furent  ensuite  donnés  à  sa  sœor.  H 
servit  sous  les  ordres  do  prince  Eugène  ao  siège 
de  Turin,  et  pendant  les  campagnes  de  1707  et 
1708  il  douna  de  nombreuses  preuves  de  cou- 
rage ;  mais,  selon  son  hat>itude,  il  se  plaignit  de 
son  chef,  l'accusa  de  s'être  attriboé  à  tort  les 
succès  dont  Tbonncur  et  le  mérite  appartenaient 
à  lui  seul.  Il  se  fit  ainsi  un  grand  nombre  d'en- 
nemis parmi  les  officiers,  et,  voyant  sa  faveur 
décroître,  il  quitta  l'armée  autrichienne,  et  accepta 
du  roi  de  Pologne  le  commandement  de  la  cava- 
lerie lithuanienne.  Veuf  depuis  plusieurs  années, 
Langallerie,  en  passant  par  Berlin  en  1709  pour 
se  rendre  à  son  nouveau  poste ,  fit  la  rencontre 
d'une  de  ses  parentes  qui,  étant  lotbérienoe, 
avait  été  obligée  de  quitter  la  France;  Il  l'éponsa, 
et  l'emmena  en  Pologne.  MiU  UentM,  trouvant 


'  que  le  roi  Aogoste  ne  tenait  pas  toutes  ses  pro- 
messes, il  quitta  son  serrice  et  vint  à  Francfort- 
sur-l'Oder.  Là,  n'ayant  rien  à  faire  «  Il  voulut 
convertir  sa  femme  au  catholicisme;  mais  loin 
de  réussir  à  ébranler  sa  foi ,  c«  fut  au  contraire 
la  sienne  qui  chancela;  il  fit  discuter  devant  lui 
des  théologiens  catholiques  et  des  ministres 
protestants ,  et  finit  par  embrasser  le  luthéra- 
nisme, dont  il  fit  profession  le  17  juillet  1711.  Il 
parcourut  ensuite  Berlin,  Hambourg,  Brème,  et, 
sur  l'ofrre  du  prince  héréditaire  de  He.<;se,  vint 
s'établir  à  Cassel.  Le  landgrave  étant  mort, 
Langallerie,  qui  s'ennuyait  d'une  vie  inactive, 
s'en  fut  à  jLa  Haye;  il  se  lia  intimement  avec 
l'aga  turc  envoyé  près  la  cour  de  Hollande ,  qui 
conclut  avec  lui ,  au  nom  du  grand-seigneur,  un 
traité  dont  on  n'a  jamais  bien  connu  les  articles, 
mais  dans  lequel  il  parait  qu'il  s'agissait  d'une 
expédition  que  Langallerie  devait  commander  et 
dont  le  bot  était  de  s'emparer  de  l'Italie.  Il  de- 
vait, poor  prix  de  cette  conqoête,  avoir  la  sou- 
veraineté d'une  des  lies  de  l'archipel.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  mouvement  qu'il  se  donna,  ses  dé- 
marches, ses  dépenses  éveillèrent  des  soupçons  ; 
on  le  surveilla ,  et  au  moment  où  II  passait  à 
Stade  pour  aller,  dit-on ,  acheter  à  Hambourg 
des  bâtiments  dé  transport,  il  fut  arrêté  par 
ordre  de  remperear,et  conduit  à  Vienne;  de 
là  on  le  transféra  au  château  de  Raab,  où  il 
mourut  de  chagrin,  après  un  an  de  captivité. 
L'abbé  Guillot  de  Marsilly,  qui  fit  on  voyage  à  La 
Haye  dans  l'espoir  de  ramener  Langallerie  à  la 
religion  catholique,  et  qoi  a  publié  en  1719  une 
Relation  historigtie  et  théologique  de  ce 
voyage, dit  qu'il  est  mort,  le  18  septembre,  de 
la  fièvre  chaude,  et  qu'il  donna  dans  ses  derniers 
moments  des  marques  de  repentir;  la  date  du 
20  juin  est  pins  généralement  adoptée.  Il  a  paru 
soos  son  nom  :  Manifeste  de  Philippe  de  Gen- 
tiU,marquis  de  Langallerie  ^  écrit  par  lui- 
même  en  1706;  Cologne,  1707,  in-4*;  —  La 
Guerre  d^ItalUt  ou  mémoires  historiques , 
politiques  et  galants  du  marquis  de  Langal- 
lerie ;  Cologne,  1709,  2  vol.  in-12  ;  —  Mémoires 
du  marquis  de  Langallerie,  histoire  écrite 
par  lui-même  dans  sa  prison  à  Vienne;  Co- 
iogoe  oo  La  Haye,  1743,  in-8*.  On  prétend  que 
ces  mémoim  apocryphes  sont  one  spéculation, 
faite  lor  la  rotation  aventureuse  do  marquis. 

A.  jAOlIf. 

Le  eowte  4»  Cakbe,  AtftofkM  êm  Pau^g*  du  Bkén.  — 
Uabcrt.  MÊémoérti,  Um.  IV,  pêgt  m.  -  Mvtttn:  hu- 
Co«rt  M  eUfém  eûbémet,  •uéc*  ITis  et  ITis.  ^  Zetfler. 
Ontmrtal  UxUcom.  -  L'abbé  Guttlot  de  Manlllj.  Ht  la 
UtmhUlOTi^iÊêWtikêulOf^qmi^mmrci9m9êwiiH9Uamae. 
—  Doelot,  Jftfaioévw.  —  De  StoBOBdl.  £ri«foér«  4ct  fron - 
çaU,  toa.  XXV,  p.  Ul. 

LavCBAniB  (  Gérard  ),  philologne  anglais , 
né  à  Bartonldrke,  dans  le  Westniorelaod,  vers 
1608,  mort  à  Oxford,  en  1658.  Après  avoir  reçu 
sa  première  édocation  à  BIcncow,  dans  le  Com- 
beriand ,  fl  «ntra  comme  serviteur  pauvre  ao 
ooll^  de  la  Reine  à  Oxford.  Phis  tard  il  prit 
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kl  grades  iuiiTer9iUire«,et  (Migrégéan  collège 
de  la  ReitK.  Eu  1M4  il  rut  nommé  gardi«a  iln 
iMhîTGs  rie  l'uaiTeraiU,  et  en  1U&  prtTM  de 
«on  coUéfle.  11  f^arrii  cen  deux  places  juiqu'à  u 
roarl.  Habile  hellJaïEte  et  bon  coDlroTemsIeJI 
liit  estimé  de  beaucoup  d'bommei  savants  de 
•on  tempH,  entre  anli-es  d'Usber,  aiec  qui  il  en- 
tretint une  correspoadance  lîtléTsire.  Sa  pru- 
dente 30unii!>sian  aux  pouvoirs  établie  le  préserva 
de  toute  persécution  pendant  la  goerre  drile,  et 
lui  permit  de  rendre  d'importants  senicM  à 
l'oniiersilé  et  particulièrement  an  collège  de  la 
Reise.  On  a  de  lui  :  Longinui,  De  grandi  Elo- 
qutnlia,  livemblimi  dieendi génère,  eçrxeo 
latin»  redditus  et  notii  Uluslraltis  ;  Oxford, 
HM,  1038,  in-i^;—Britf  Dlseourse  retating 
lo  the  lintet  of  Edward  VI,  en  télé  du  traité 
intitulé  :  The  true  Subjeet  to  the  rebel  de  tir 
John  Cbeek;OiSotû,  iMl.ia-f';—  Epiicopal 
Intirhlanee...  or  the  aruwert  to  nine  rrasoni 
nf  the  Hoase  of  Commons  agalmt  the  voies 
lif  bitliops  in  Parliamenf;  Oxford,  1S4I, 
in4°;  —  À  Rrview  ofthf.  Covenant  :  wherein 
the  original,  grounds ,  meani,  maller,  and 
ends  of  U  are  txamined  -,  Oxford,  16**  ;  Lon- 
drr»,  leei.in-*";—  Ansœer  of  the  ehancel- 
tor,  matter  and  icholars  ofthe  univertitg  of 
(fx/ord ,  to  the  pelttion,  article*  0/  grie- 
eance,  and  reasont  oj  the  cily  0/ Ox/ord  ; 
Oïford,  1M9,  ioA'i  —  Quxttioneipromore 
lotraini  in  Vesperiu  proposUx  a»i\.  Iflsi  ; 
OiFord,  IB68,  m-k'  ;  —  PlatonicoTtaii  atigvol, 
9Ui  eliamnttnt  tupermnt ,  aathorum ,  Grje- 
roruni  Imprimii,  viox  et  l/illnomm,  Syilalius 
alphabrtietu ;  Oxfori,  i6B7,  in-S°,  &  la  Buile 
de  r^/cinl  In  Plalanicaia  philosophtam  In- 
trodurlio,  publiée  par  le  Tt'  Jean  Pe!i;  —  The 
Foundation 0/  the  Vnivertlty of  Ox}ord,KUh 
a  catalogue  of  the  principal  founderi  and 
tpeeinl  àenefacton  of  ail  the  collèges ,  and 
total  nvmbers  of  studenti,mosttg  takenfrom 
the  lableso/JohnScotof  Camàridge;Loo4tes, 
IBSi.in-**;—  The  Foundation  ofthe  Vniver- 
Mit)  of  Cambridge,  with  a  catalogue,  elr.  Il 
InTallIa  *  la  Chronolojia  sacra  de  Usher,  et 
tradoiiit  du  français  en  anglais  la  R^iiie  du 
COneiled»  Trente;  Oxford,  1638,  in-fol.  On 
trooTc  plusieurs  lettres  de  Langbaine  dans  le 
Keeueilâes  Lettres  de  Csher,  publié  par  Richard 
Pair.  On  lui  attribue  anssi  A  view  ofthe  yew 
Direclorf  and  a  Vindication  of  the  ancirni 
lÀtutyv  of  the  Chureh  of  England;  Oxford, 
IH5,  in-*'.  Z. 

WaM.  ^«nuBOronfniKi,  1.  ir.-Cluulr[.k,  fl-o». 

USSUiaB  {Gtrard),  fils  du  priWdenl,  né 
kOxIbrd,  le  là  juillet  1056,  mort  dansia  mime 
vSf,  le  33  juiD  l«9ï.  Il  fit  sr-s  <>ludes  au  collège 
et  I^afTcrnlé.  •  Quoiqu'il  ;  fat  sou^i  la  eon- 
Érilt  if  aa  très-bon  maftre.dit  Woo-I,  il  dciint, 
fir  11  lendrcMe  ifengle  île  sa  mère  pourlni. 
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un  faintant,  ne  s'occnpanl  que  de  diettui;  il 
M  rnaha,  et  diiiips  une  grande  partie  da  Uen 
qn1l  BTiit  hérilé.  Mais,  comme  il  avait  des  la- 
lents,  il  reiint  ti  lui  par  ta  suite,  et  mena  une 
vie  Fort  retirée  près  d'Oxford  ;  pendant  quelques 
années,  il  cultiva  le  génie  naturel  qu'il  avait 
pour  lapoéste  dramatique,  et  écriTît,  sans  y  met- 
tre son  nom ,  de  petites  pièces  qu'il  n'a  jamais 
voulu  avouer  .■  Plus  tard  il  publia  tous  son 
nom  les  ouvrjyiis  suivants  :  Momus  trium- 
pkans;  Londres,  IflSS,  in-4*  :  catalogue  de  co- 
médies et  de  tragédies  anglaises  avec  l'indication 
des  plagiats.  Cet  eassi  réussit  si  bleu  que  l'au- 
teur le  réimprima  ïmmédiateraenl  sous  le  litre 
de  :  A  new  Catalogue  of  English  Plags,  ton- 
taining  comédies,  tragédie*,  etc.;  Londres, 
IGHS,  in-4i>;  celle  édition  territ  de  base  k  l'ou- 
vrage, plus  étendu,  de  Langbaine  intitulé  :  Ait 
Account  of  the  Engllih  dramaltct  Poett; 
Oifurd,  1691,  in-B°.  Ce  livre  est  géoéralemenl 
exact,  et  Langbaine  n'avance  rien  que  sut  de 
bonnes  autorités  ;  mus  il  a  eu  le  tort  de  dter 
les  éditions  qu'il  avait  sous  la  main ,  au  lieu  de 
remonter  aux  premières  éditions,  ce  qui  intro- 
duit dans  son  wlalogue  une  grande  confusion 


Z. 
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{Auguste-  Frédéric-  Ernest), 
poète  et  romincier  allemand,  né  le  S  septembre 
17S7,  il  Badeberg,  près  Dresde,  mort  à  Berlin, 
le  1  janvier  1835.  11  étudia  le  droit  ft  Leipzig, 
et  vint  en  tsio  s'établir  ï  Berlin,  oii  il  rem- 
plit les  fonctions  de  censeur.  Parmi  ses  nom- 
breux travaux,  dont  plusieurs  sont  devenus  po- 
pulaires, nous  citerons  :  Gedichte  (Poésies); 
Leipug,  i;as;  dernière édit.,  ma-,  —  Neutre 
Gedichte  (Poésies  nouvelles);  Tutûague,  ISil  et 
1823,  2  Tol.  ;  —  Sehica-nke  {facétie») ;  Dresde, 
1*U!.  î  vol.;  3*édil,,  Berlin,  I81B;—  Feiera- 
bende  (Récréations  du  soir);  Leipzig,  1793- 
1794,3  vol.;  — Der  Ritttrder  WahrheitlLe 
Chevalier  de  la  Vérllé  )  ;  ibid.,  1805,  7  vol.;  — 
Thomas  Kellemmrm;  ibid.,  isos;  —  Kleine 
Romane  und  EnssMungen  [  Petits  Romani  et 
Contes);  ibid..  1BI2.1814,  ïvol.;—  Vnterkttl- 
lungen  fuer  mueisige Stunden  (Passe-temps 
dans  tes  heures  de  loisir);  ibid.,  1815;  — 
Deut'cher  Liederh-am  {Goirtande  de  chansons 
allemandes);  ibid.,  1820  ;  el,  1830;  —  Mxrchen 
und  Ertxhlungen  (Légendes  et  Contes);  iUd., 
1821;  —  Canymrda;  ibid.,  1R23,  et  1830 
1  vol.;  ~  Herbstisiten  (Roses  d'automna); 
ibid,,  1829.  Les  œuvre*  complètes  de  Langbeia 
ont  paruk  Stnttgard;  1835-1837,  31  vol.  b-IJ. 
B.  L— »— fl. 

LiNCD.tLR  [Sir  JVarmarfute),  général  an- 
glais, né  dus  le  comté  d'Yoït,  vers  ta  fla  il'i 
seiifème  siècle,  mort  le  S  août  isei.  Il  fnt  na 
des  plus  T^Uaal*  ofliciers  roraltsle*  dans  la 
13 
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guerre  cÎTÎle  entre  Charles  I*'  et  le  parlement. 
En  sa  qualité  de  sherifT  du  comté  dTork,  il 
mit  le  plus  grand  empressement  à  faire  des  le- 
▼ées  d'hommes  et  d'argent  pour  Charles  I''.  Il 
leva  à  ses  frais  trois  compagnies  dMnfanterie,  à  la 
tête  desquelles  il  défit  un  corps  d'Écossais  à  Cor- 
bridge  dans  le  NortlMimberland.  Envoyé  avec 
deux  mille  hommes  au  secours  du  château  de 
Pontefract,  assiégé  par  Fairfax ,  il  traversa  les 
lignes  ennemies,  battit  Fairfax,  délivra  Ponte- 
fract et  revint  à  Oxford  en  retraversant  les  can- 
tonnements des  parlementaires.  Ce  brillant  fait 
d'armes  valut  à  Langdale  le  commandement  de 
l'aile  gauche  de  Tarmée  royale.  A  la  bataille  de 
Naseby,  le  14  juin  1645,  il  fut  opposé  à  Crom- 
well,  qui  conduisait  la  droite  des  pariementai- 
res.  Le  combat,  soutenu  de  part  et  d'antre  avec 
une  valeur  opiniâtre,  était  encore  incertain  lors- 
qu'une imprudence  du  prince  Rupert  permit  aux 
parlementaires  de  prendre  en  flanc  les  royalistes 
qui  plièrent  et  s'enfuirent.  Cette  défaite  minait 
le  parti  royaliste.  Charles  n'ayant  plus  d'espoir 
que  dans  les  Highianders  de  Montrose ,  leur  en- 
voya, comme  renforts,  quinze  cents  cavaliers 
sous  les  ordres  de  Digby  et  de  Langdale.  Les 
deux  généraux  royalistes,  après  un  premier 
succès,  furent  complètement  battus,  et  se  réfu- 
gièrent dans  rtle  de  Man.  Langdale  passa  de  là 
sur  le  continent  ;  il  en  revint  à  la  nouvelle  de 
la  captivité  de  Charies  I**",  rassembla  un  corps 
de  royalistes,  et  se  joignit,  en  1648,  à  l'armée 
écossaise,  qui  s'était  déclarée  pour  le  roi.  Mais 
l'accord  n'était  pas  possible  entre  les  Écossais, 
partisans  du  covenant,  et  les  Anglais,  dévoués 
à  leur  Église  nationale.  Hamilton  et  Langdale 
se  séparèrent,  et  se  firent  battre  séparément. 
Langdale,  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  le  châ- 
teau de  Nottingham,  parvint  â  s'échapper,  et  alla 
rejoindre  en  Flandre  Charles  II,  qui  le  créa  baron. 
Il  revint  en  Angleterre  avec  les  Stuarts,  et  fut 
nommé  lord -lieutenant  du  comté  d'York.  Mar- 
maduke  Langdale,  malgré  les  malheurs  de  sa 
carrière  militaire,  laissa  une  grande  réputation 
de  courage  et  d'habileté.  Lord  Clarendon  parle 
de  lui  avec  admiration.  Z. 

Moyd  .  Memcin  of  Permmi  who  sm/fered  fur  th^ir 
loyaify  during  the  rébellion.  —  Oarcadoo ,  Historjf  qf 
thr  B/ebrltion. 

LATIGDARMA,  roi  du  Tibet,  né  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle ,  fut  un  des  ennemis  les  plus 
ardents  du  bouddhisme,  qu'il  parvint  à  faire 
disparaître  pour  quelque  temps ,  en  renversant 
les  temples  et  les  statues  consacrés  à  ce  culte, 
et  en  persécutant  les  religieux.  Mais  ceux-ci, 
usant  de  leur  influence ,  soulevèrent  le  peuple; 
Langdarma  fut  détrdné ,  et  son  frère  Ralpatchaa 
fut  mis  à  sa  place.  Cependant  les  partisans  de 
Langdarma  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  cou- 
ra;;e ,  et  le  nouveau  roi  ayant  été  attiré  dans  une 
embuscade,  loin  de  ses  gardes,  fut  étranglé,  et 
son  frère  rétabli  sur  le  trôoe.  La  persécution 
contre  les  l)ouddhistes  reoomoieBça  alors  avec 


plus  de  rigueur  encore  qu'auparavant.  Un  autre 
(Irère  de  Langdarma,  qui  était  entré  dans  l'ordre 
des  religieux ,  indigné  de  la  conduite  du  pi, 
revint  à  Lhassa ,  se  joignit  à  ses  confrères  qui 
conspiraient,  et  l'on  décida  que  Langdarma  mé- 
ritait la  mort.  Un  jour  qu'il  lisait  avec  attention 
une  inscription  écrite  sur  une  pyramide  à  la 
porte  d'un  temple ,  il  tomba  tout  à  coup  perci^ 
mortellement  par  une  flèche,  et  le  meurtrier 
disparut  aussitôt.  Ph.  Ed.  Foocaux. 

Caonia ,  Grammairt  Tibétaine,  p.  178  et  ISI.  -  Georgl. 
Âlphab.  TUtêtamiWi,  p.  8M  et  tulT. 

LA.^6B  (  Paul  ),  littérateur  et  historien  alle- 
mand, né  à  Zwlckau,  en  1460,  mort  Ters  1 53c.  Il 
entra  dans  un  couvent  de  Bénédictins,  fut  élève 
de  Tritfaème,  et  entreprit  de  visiter  les  monas- 
tères germam'ques  pour  recueillir  des  manuscrits 
et  des  titres.  II  a  laissé  divers  ouvrages ,  entre 
autres  un  Chronicon  CUizense  (inséré  dans  le 
premier  volume  du  recueil  de  Pistorius  Scriptores 
Henim Germanicarum ;  1726,3  vol.  folio);  — 
un  Chronicon  Pi'umburgense^  publié  par  Mphc- 
ken  (Scriptores  rerumgermanicarum,  prxci- 
pue  Saxonicarum,  t72S,L lY,  p.  1-102 ) ;  —  im 
Carmen  de  laudibui  Sasoniœ.  Un  petit  poème 
qu'il  avait  écrit  pour  justifier  les  moines  contre 

les  attaques  de  Yimpheling  est  resté  faiédit.  G.  B. 
J  -C.  Crnbcr,  CetehieJtUekretber  roh  Pfuumburn  und 
Zeit*,  p.  %•%.  ^  KrtjMlf,  DiplomatiKhê  Pfeiekiete  dtr 
tlisiorie  ron  ObenaeAMem,  L  XI.  p.  81. 

LARGE  (  Jean  ),  médecin  allemand ,  né  en 
1485,  à  Lemberg  en  Silésie,  mort  à  Heidelberg,  le 
21  juin  1565.  Après  s'être  fait  recevoir  en  1514 
maître  en  philosophie,  il  fit  pendant  quatre  ans 
des  cours  sur  Proelus  et  sur  Pline  à  l'uni versiti^ 
de  Leipzig.  En  1519  il  passa  en  Italie;  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  auprès  de  Pic  de 
La  Mirandole,  il  suivit  les  cours  de  Leonicrnns 
à  Ferrare.  S'étant  rendu  à  Bologne,  il  y  étudia  la 
médecine  sous  la  direction  de  Louis  de  Leoni  et 
de  Jean  Carpo;  il  partit  ensuite  pour  Pise,  on  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  1522.  Quelque  toinps 
après,  il  s'établit  à  Heidelberg,  et  Ait  nommé  m 
1524  premier  médecin  de  l'électair  palatin 
Louis  V  et  ensuite  de  son  fils  Frédéric  II,  qu'il 
accompagna  dans  ses  voyages  d'Espagne,  d*ltalit> 
et  de  France;  il  occupa  le  même  emploi  aupiè^ 
des  successeurs  de  ce  prince.  Lange  était  un 
liomme  érudit.  Ses  ouvrages  méritent  encore 
d'être  consultés  aujourd'hui  ;  car  il  s'attache  à  y 
éclairer  les  médecins  sur  l'abus  des  exrttants 
et  sur  l'avantage  des  boissons  rafralchi»<antrs 
dans  le  traitement  des  maladies  inflammatoire^, 
en  quoi  il  a  précédé  le  célèbre  Sydenham.  On  a 
de  lui  :  Medicinalium  EpUtiolarum  Misrflit:- 
nea;  Bâle,  1554,  in-4*  ;  cette  édition  ne  ronlient 
qoe  quatre-vingt-trois  lettres;  la  seconde,  don- 
née à  Francfort,  1589,  in-4*,  en  contient  o:  ' 
dnquante-six  ;  les  suivantes,  qui  parurent  À  \l.\- 
nau,  1605,  in-fol.,  et  à  Francfort,  100.'},  et  ir.Sl>. 
in-S**,  sont  encore  plus  complètes;  tout  ce  qiii 
dans  cet  ouvrage  a  rapport  au  traitement  des  plaies 
a  été  inséré  dans  lea  Scriptores  de  Chiruryia 
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;  — 1)0  Syrmaismo  et  Eationepur» 
H  p€r  vomitum^  ex  jBgyptiorum  inventa 
É/Ênmula  ;  Piris,  1572,  et  1007,  m-S^"  ;  _  De 
kÊTbuto  Bpistolx  dim;  Wittemberg,  ri624, 
M*;  —  Consiiia  qumdam  et  Expérimenta , 
èm  les  ConMilia  de  Yetochios;  Ulm,  1676, 
M\  E.  G. 

ftcèer,  TkmtruM  Firofum  §nut.  etar,^  pars.  III . 
%mn,  —  Adaoï.  rum  Germ.  MeMe,  —  Tehsler,  Éto- 
fH,  t.  1,  p.  UT.  —  StoUe,  Historié  dér  medieiniscken 
ttlakrtkrtt,  p.  !•!•  *  Rotennood,  Supplément  à  lOcber. 

UJiflE  (/eau),  érudit  et  poète  latin  allemand, 
■6  à  Freistadt,  dans  le  duché  de  Tescben,  en 
1S03,  mort  le  S5  août  1567.  11  commença  ses 
Aides  à  neisaeo.  Son  père ,  pauvre  tailleur^  ne 
lonvant  lui  fournir  les  moyens  de  les  achever, 
dot  pour  gagner  quelque  argent  chanter 
les  rues.  11  alla  suivre  k  Vienne  des  cours 
de  pUlosophie  et  de  belles-lettres.  En  1530  il 
devÎBt  précepteur  des  enfants  de  chœur  de  la 
cathédrale  de  Bude.  Dans  la  suite  il  fut  nommé 
professeur  au  collège  de  Neisse,  secrétaire 
et  chancelier  de  Tévéque  de  cette  ville.  Député 
CB  ambassade  auprès  de  l'empereur  Ferdi- 
nand ,  il  reçut  de  hii  le  diplôme  de  docteur  en 
droit  ainsi  que  le  titre  de  conseiller  et  orateur 
irapéfial.  Plus  tard  H  fut  envoyé  en  Pologne , 
chargé  de  diverses  négociations.  On  a  de  lui  : 
Meephori  CalUsii  eeclesiasticx  historix  Ver- 
Molaiina;  BAle,  1553,et  1561,  in-fol.;  Paris, 
1561,1566,  et  1573,  in-fol.:  cette  traduction  se 
trouve  reproduite  dans  la  collection  du  Louvre 
de  la  Byzantine  ;  —  Justini  philosophi  Opéra 
latine;  Bêle,  1565,  in-fol.;  cette  traduction  a 
été  jointe  à  plusieurs  éditions  du  texte  de  saint 
Im&b;  —  Carminum  lyricorum  liber  ;  Augs- 
boorg,  154S,  in-8*.  Lange  a  encore  publié  qua- 
tone  poèmes  latins  sur  des  sujets  religleiix  et 
antres,  parmi  lesquels  on  remarque  :  De  se  ipso 
EUgia;  Cracovie.  1546,  in-8°.  E.  G. 

Aéaa,  yUm  Cerm..  Jwreeonsutt.,  p.  7t.  —  Frehrr, 
TaMfmin  f^ir.  erud,  eiar;  pin  II,  p.  8îl.  —  Conradl 
Mrha  togcta.  —  Slnaplui.  SehlesUehê  Curiotitàten . 
U  11,  p.  7M.  —  BiographiscJu  Naehrtchten  von  schlêti- 
srken  CtUhrten  (GrosUau.  1789  ).  —  Rotermond,  Sup- 
pliwumt  à  JOcher. 

LASSE  (  Joseph),  philologue  et  mathématicien 
alsacien,  né  à  Kaisersberg,  mort  vers  1630.  Après 
avoir  abjuré  le  protestantisme,  il  devint  profes- 
lenr  de  mathématiques  et  de  langue  grecque  à 
Friboorg  en  Brisgau.  On  a  de  lui  :  Adagia 
site  Sententix  proverbiales  en  grec,  latin  et 
aUeniand  ;  Strasbourg,  1 596  ;  —  /)e  Obitu  Geor- 
fU  Calamini  Ode  ;  Strasbourg,  1597, 10-4"*;  — 
Ftonieçinm;  Strasbourg,  1598,  in-8**:  recueil 
et  sentences,  de  comparaisons,  d*apophtiiegmes, 
Um  sur  des  compilations  fautives;  —  Polyan- 
tkea  nova;  GenèTe,  1600,  in-fol. ;  Lyon,  1604  ; 
Francfort,  1607  et  plusieurs  antres  fois:  recueil 
éa  même  genre  que  le  précédent.  La  Polyan- 
tkea  novissima  et  le  Florilegium  magnum  de 
TtanasÎQs,  Francfort,  1621,  2  vol.  in-fol.,  ne 
contiennent  que  de  simples  additions  à  Tonvrage 
4e  Lange  ;  ce  dernier,  n'ayant  pas  cité  les  sour- 


I  ces  où  il  avait  puisé,  fut  qualifié  à  tort  de  pla- 
giaire par  Thomasios  ;  —  Odx  HoratH  in  locos 
communes  digestx;  Hanau,  1605  et  1614, 
in-8®  ;  —  Tgrocinium  grxcarum  Litterarum; 
Fribourg,  1607, in-8*; —^/em«nfa/e  Mathe- 
maticum  logistiox,  astronomicm  et  theore» 
ticxplanetarum;  Fribourg,  1612  et  1627,  ^-4"*; 
Strasbourg,  1625,  in-4*^,  avec  des  notes  et  ad- 
ditions d'Isaac  Hœbrecht.  Lange  a  aussi  donné 
une  édition  de  Martial;  Paris,  1601  et  1607, 
in-4°  et  1617,  in-fol.,  avec  un  Index  très-com- 
plet, et  une  autre  de  Juvénal  et  de  Perse ,  Fri- 
bourg, 1608,  m-4°,  dont  un  exemplaire  avec  des 
notes  manuscrites  de  Nic.-Rigault  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.         E.  G. 

Bajle,  Diet.—  S ou\mi  De  Scientiig   MathematieU, 
cap.  6C.  —  Morbof.  fo/yAMor..  1. 1.  cap.  tl,  |  U  et  f  TU 

LARCB  (  Guillaume),  mathématicien  et  écri- 
vain danois ,  né  en  1622,  dans  111e  de  Sélande, 
mort  à  Copenhague,  le  12  mai  1682.  Après  avoir 
terminé  ses  études  et  visité  l'Italie  et  la  Hollande, 
il  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  à 
l'université  de  Copenhague.  On  a  de  lui  :  De 
Ànnis  Ckristi  Libri  (ftio;Leyde,  1649,  in-4*; 
—  De  quatuor  Monarchiis;  Copenhague, 
1650,  in-4**;  —  Exercitationes  Mathema- 
licx  Vil,  de  annua  emendatione  et  motu 
apogxi  So/t5;  Jbid.,  1653;  —  De  Veritatibus 
Geometrieis  ;  ibid . ,  1 656,  etc.  V— c. 

Rotermand,  SuppUmmt  à  JOeber. 

LAiiGB  (  François),  jurisconsulte  français,  né 
à  Reims,en  1610,  mort  à  Paris,  le  U  novembre 
1684.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  et  fut  reçu,  le  1 1  mai 
1638,  avocat  au  fiariement.  On  lui  attribue  le 
Praticien  français ,  qui,  suivant  Moréri  et  la 
Biographie  universelle  Ae  Bfichaud,  aurait  paru 
pour  la  première  fois  sous  le  nom  de  Gastier. 
Mais  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède 
de  Tune  des  premières  éditions  de  cet  ouvrage 
nn  exemplaire  dont  void  le  titre  :  Le  Nottveau 
Praticien  français,  contenant  une  facile  ins- 
truction de  toutes  les  matières  civiles  et  cri- 
minelles, bénéjlciales  et  de  finance,  etc.;  ci-de- 
vant rédigé  par  questions  et  réponses  par 
maistre  Vincent  Tagereau,  advoeat  en  par- 
lement, et  depuis  revu,  corrigé  et  augmenté 
par  René  Gastier,  procureur  en  la  cour  du 
parlement  de  Paris;  Paris,  1662,  ln-4'*  (délié 
à  Tavocat  général  Denis  Talon  ).  Lange  ne  fit 
donc  que  refondre  et  améliorer,  en  le  publiant 
sons  le  nom  de  Gastier,  le  travail  de  Tagereau. 
Les  ordonnances  de  1667  et  1670,  en  apportant 
de  nombreuses  modifications  à  la  procédure  civile 
et  criminelle,  exigèrent  un  remaniement  complet 
de  ce  livre,  souvent  réimprimé.  Après  la  mort 
de  Lange,  on  trouva  dans  ses  papiers  deux  ou- 
vrages manuscrits, -l'un  sur  le  droit  d'induit,  et 
l'autre  sur  la  jurisprudence  ecclésiastique,  qui 
furent  ajoutés  au  Praticien  françois, âont  la 
quinzième  et  dernière  édition  est  intitulée  :  Noti- 
velle  Pratique  civile,  criminelle  et  bénéfi- 
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guerre  cÎTile  entre  Oharles  I**  et  le  parlement. 
En  sa  qualité  de  sherifT  do  comté  dTork,  il 
mit  le  plus  grand  empressement  à  faire  des  le- 
Yées  d'hommes  et  d^argent  pour  Charles  I''.  Il 
leva  à  ses  frais  trois  compagnies  d'infanterie,  à  la 
tête  desquelles  il  défit  un  corps  d'Écossais  à  Cor- 
bridge  dans  le  Nortluimberland.  Envoyé  avec 
deux  mille  hommes  au  secours  du  chAteau  de 
Pontefract,  assiégé  par  Fairfax  >  il  traversa  les 
lignes  ennemies,  battit  Fairfax,  délivra  Ponte- 
fract et  revint  à  Oxford  en  retraversant  les  can- 
tonnements des  parlementaires.  Ce  brillant  fait 
d'armes  valut  à  Langdale  le  commandement  de 
l'aile  gauche  de  Tannée  royale.  A  la  bataille  de 
Naseby,  le  U  juin  1645,  il  fut  opposé  h  Crom- 
virell,  qui  conduisait  la  droite  des  parlementai- 
res. Le  combat,  soutenu  de  part  et  d'antre  avec 
une  valeur  opini&tre,  était  encore  incertain  lors- 
qu'une imprudence  du  prince  Rupert  permit  aux 
paricmcntaires  de  prendre  en  flanc  les  royalistes 
qui  plièrent  et  s'enfuirent.  Cette  défaite  minait 
le  parti  royaliste.  Charles  n'ayant  plus  d'espoir 
que  dans  les  Highlanders  de  Montrose ,  leur  en- 
voya, comme  renforts,  quinze  cents  cavaliers 
sous  les  ordres  de  Digby  et  de  Langdale.  Les 
deux  généraux  royalistes,  après  un  premier 
succès,  furent  complètement  battus,  et  se  réfu- 
gièrent dans  l'Ile  de  Man.  Langdale  passa  de  là 
sur  le  continent;  il  en  revint  à  la  nouvelle  de 
la  captivité  de  Charies  I*%  rassembla  un  corps 
de  royalistes,  et  se  joignit,  en  1648,  à  l'armée 
écossaise,  qui  s'était  déclarée  pour  le  roi.  Mais 
raccord  n'était  pas  possible  entre  les  Écossais, 
partisans  du  covenant,  et  les  Anglais,  dévoués 
à  leur  Église  nationale.  Hamilton  et  Langdale 
se  séparèrent,  et  se  firent  battre  séparément. 
Langdale,  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  lechA- 
tcau  de  Nottingham,  parvint  à  s'échapper,  et  alla 
rejoindre  en  Flandre  Charles  II,  qui  le  créa  baron. 
Il  revint  en  Angleterre  avec  les  Stuarts,et  fut 
nommé  lord -lieutenant  du  comté  d'York.  Mar- 
maduke  Langdale,  malgré  les  malheurs  de  sa 
carrière  militaire,  laissa  une  grande  réputation 
de  courage  et  d'habileté.  Lord  Clarendon  parie 
de  lui  avec  admiration.  Z. 

Lloytl .  Memotrt  of  Permmt  tcko  tuffertd  fêr  tMr 
lo^alty  diirinQ  tkê  reàeUion,  —  djrendoa ,  Historf  <y 
thr  Bébfllim. 

LA2IGDARMA,  roi  du  Tibet,  né  vers  la  fm  du 
neuvième  aiècle ,  fut  un  det  ennemis  les  plus 
ardents  du  bouddhisme,  qu'il  panint  à  faire 
disparaître  pour  quelque  temps ,  en  renversant 
les  temples  et  les  statues  consacrés  A  ce  culte, 
et  en  persécutant  les  religieux.  Mais  ceux-d, 
usant  de  leur  influence ,  soulevèrent  le  peuple; 
Langdarma  fut  détrôné ,  et  son  frère  Ralpatchaa 
fut  mis  à  sa  place.  Cependant  les  partisans  de 
Langdarma  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  cou- 
ra;;e ,  et  le  nouveau  roi  ayant  été  attiré  dans  une 
(«mbnsrade,  loin  de  ses  gardes,  fut  étranglé,  et 
son  frère  rétabli  sur  le  trône.  La  persécution 
contre  les  bouddhistes  reoomineBça  alors  avec 


plus  de  rigueur  encore  qu'auparavant.  Un  autre 
frère  de  Langdarma,  qui  était  entré  dans  l'ordre 
des  religieux ,  indigné  de  la  conduite  du  (-oi, 
revînt  à  Lhassa ,  se  joignit  à  ses  confrères  qui 
conspiraient,  et  l'on  décida  que  Langdarma  mé- 
ritait la  mort  Un  jour  qu'il  lisait  avec  attention 
une  inscription  écrite  sur  une  pyramide  à  la 
porte  d'un  temple ,  il  tomtMi  tout  à  coup  percé 
mortellement  par  une  flèche,  et  le  meurt ripr 
disparut  aussitôt  Ph.  Ed.  Foocaux. 

doma ,  Gnanmaire  Tibétaine,  p.  178  et  m.  —  Georgi, 
Alphab.  Tibetanwti,  p.  SOo  et  tntT. 

LÂX6B  (  Paul  ),  littérateur  et  historien  alle- 
mand, né  à  Zvrickau,  en  1460,  mort  Ters  1 536.  Il 
entra  dans  un  couvent  de  Bénédictins,  fut  élève 
de  Tritlième,  et  entreprit  de  visiter  les  monas- 
tères germaniques  pour  recueillir  des  manuscrits 
et  des  titres.  11  a  laissé  divers  ouvrages ,  entre 
autres  un  Chronicon  CUizense  (inséré  dans  le 
premier  volume  du  recueil  de  Plstorius  Scriptores 
Renim Germanicarum ;  1726,3  vol.  folio);  — 
un  Chronicon  Aumburgense,  publié  par  Menc- 
ken  {Scriptores  rerumgermanicarum,  prxci- 
pue  Saxonicarum,  t72S,t  jf,  p.  1-102  )  ;  —  un 
Carmen  de  laudïbm  Saxonix.  Un  petit  poëmc 
qu'il  avait  écrit  pour  justifier  les  moines  contre 
les  attaques  de  Yimpheling  est  resté  faiédit  G.  B. 

J  -r..  Crnber,  CttthiehUekretber  vtm  Sammlmrn  vnd 
Zfitt,  p.  !•«.  —  Kr«7iilg,  DiplowuMtiickê  Pfaekiese  der 
Hiitorie  von  Ober$ackien,  x.  XI.  p.  Il, 

LAHGB  (  Jean  ),  médedn  allemand ,  né  en 
148!>,  à  Lemberg  en  Silésie,  mort  à  Heidclberg,  le 
21  juin  1565.  Après  s'être  Diit  recevoir  en  là  14 
maître  en  phfkMophie,  U  fit  pendant  quatre  ans 
des  cours  sur  Proelus  et  sur  Pline  à  Tuniversiti^ 
de  Leipzig.  En  1519  il  passa  en  Italie;  apr^s 
avoir  séjourné  quelque  temps  auprès  de  Pic  do. 
La  Mirandole,  il  suivit  les  cours  de  Leontcrnns 
à  Ferrare.  S'étant  rendu  à  Bologne,  H  y  étudia  la 
médecine  sous  la  direction  de  Louis  de  Leoni  rt 
de  Jean  Carpo;  il  partit  ensuite  pour  Pise,  où  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  1512.  Quelque  temps 
après,  il  s'établit  à  Heidelberg,  et  fut  nomm<^  on 
1524  premier  médecin  de  Télectair  |Kilalin 
Louis  V  et  ensuite  de  son  fils  Frédéric  11 ,  qu'il 
accompagna  dans  ses  voyages  d'Espagne,  dMtalio 
et  de  France;  il  occupa  le  même  emploi  anpu^s 
des  successeurs  de  ce  prince.  Lange  était  un 
liomme  énidit.  Ses  ouvrages  méritent  onrore 
d'être  consultés  aujourd'hui  ;  car  il  s'attache  ii  y 
éclairer  les  médecins  sur  l'abus  des  excitants 
et  sur  l'avantage  des  boissons  rafralchiscantos 
dans  le  traitement  des  maladies  inflammatoires, 
en  quoi  il  a  précédé  le  célèbre  Sydenham.  On  a 
de  loi  :  Medicinalium  Epistolarttm  Aiiscflia- 
nea;  BAle,  1554,  in4*  ;  cette  édition  ne  conliont 
I  que  quatre-vingt-trois  lettres;  la  seconde,  don- 
;  née  à  Francfort,  1589,  in-4*,  en  contient  c:.' 
dnquante-slx ;  les  suivantes,  qui  parurent  à  \\:\- 
nau,  1605,  in-fol.,  et  à  Francfort,  160:>,  et  1081». 
in-t^,  sont  encore  plus  complètes;  tout  ce  q'ii 
'  danscetouvragearapportau  traitement  des  plaies 
a  été  inséré  dans  les  Scriptores  de  Chinirnui 
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i  —  De  Syrmaismo  et  Rationepur-  |  ces  où  il  avait  pnisé ,  fut  qualifié  à  tort  de  pla- 


fptfi  per  vomituH^  ex  jBgyptiorum  inventa 

É/ermuta  ;  Paris,  1572,  et  1607,  iD-S^";  —  De 

kttkuto  Bpistolx  dum;  Wittemberg,  :1624, 

ht\  —  ComUia  quœdam  et  Expérimenta  ^ 

ÉM  les  Consilia  de  Yelschlas;  Ulm,  1676, 

h4\  E.  G. 

ftcher,  Thtmtrmm  f^ironm  êrud.  elar,^  pars.  III. 
|i  WT.  —  Adam,  FUm  Ctrm.  MêMe,  —  Tei^ster,  Élo- 
fB.  t  1,  p.  UT.  »  StoUe,  Histcriê  der  medieinisehem 
tt  p.  m*  —  Rotennand,  Suppiément  &  lOcber. 

(/eau),  émdit  et  poète  latin  allemand, 
lé  à  Freistadt,  dans  le  duché  de  Teschen,  en 
1M3  9  mort  le  25  août  1567.  U  commença  ses 
Aides  à  Neisseo.  Son  père ,  pauvre  tailleor,  ne 
psnraal  lut  fournir  les  moyens  de  les  achever, 
Imge  dut  pour  gagner  quelque  argent  chanter 
tes  les  rues.  Il  alla  suivre  à  Vienne  des  cours 
de  philosophie  et  de  belles-lettres.  En  1530  il 
deiint  précepteur  des  enfants  de  chœur  de  la 
cathédrale  de  Bude.  Dans  la  suite  il  fut  nommé 
professeur  au  collège  de  Neisse,  secrétaire 
et  chancelier  de  Tévéque  de  cette  ville.  Député 
ei  ambassade  auprès  de  l'empereur  Ferdi- 
aa»! ,  il  reçut  de  lui  le  diplôme  de  docteur  en 
droit  ainsi  que  le  titre  de  conseiller  et  orateur 
irapêrial.  Plus  tard  il  fut  envoyé  en  Pologne, 
dtargé  de  diverses  négociations.  On  a  de  lui  : 
Sieephori  Callisti  eeclesiasticx  historiœ  Ver- 
uolaiina;  Bftle,  1553,et  1561,  in-fol.;  Paris, 
1563, 1566,  et  1573,  in-fol.:  cette  traduction  se 
trouve  reproduite  dans  la  collection  du  Louvre 
de  la  Byiantine  ;  —  Justini  philosophi  Opéra 
latine;  Bâie,  1565,  in-fol.;  cette  traduction  a 
été  jointe  À  plusieurs  éditions  du  texte  de  saint 
Josfin;  —  Carminum  lyricorum  liber  ;  Augs- 
bourg,  1548,  in-8*.  Lange  a  encore  publié  qua- 
torze poèmes  latins  sur  des  sujets  religieux  et 
antres,  parmi  lesquels  on  remarque  :  De  se  ipso 
Sleçia;  Cracovie,  1546,  in-8°.  E.  G. 

Adaa,  yUm  Germ..  Jwêconsutt.,  p.  78.  —  Freher, 
Jf^tatrum  Fir.  erud,  elar;  par»  il,  p.  8SI.  —  ConradI 
JUena  toguta.  —  Sinapluf.  SehletUek»  Cwriotitâten, 
U  11,  p.  7M.  —  BiographiicAe  NaehrU:hten  von  schlesi- 
Èfktn  Gtîehften  (GrosUau,  1788  ).  —  Roterroond,  Sup- 
pktmtmt  ft  JOcher. 

LASCB  (  Joseph) t  philologue  et  mathématiden 
alsacien,  né  à  Kaisersberg,  mort  vers  1630.  Après 
avoir  abjuré  le  protestantisme,  il  devint  profes- 
lenr  de  mathématiques  et  de  langue  grecque  à 
Friboorg  en  Brisgau.  On  a  de  lui  :  Adagia 
sive  Sententix  proverbiales  en  grec,  latin  et 
aOeniaod  ;  Strasbourg,  1 596  ;  —  Z>e  Obitu  Geor- 
fit  CalaminiOde;  Strasbourg,  1597,  in-4**;  — 
Flarilegium  ;  Strasbourg,  1598,  in-8**:  recueil 
de  sentences,  de  comparaisons,  d'apophtljegmes, 
ftii  sur  des  compilations  fautives;  —  Polyan- 
ikea  nova;  Genève,  1600,  in-fol. ;  Lyon,  1604  ; 
Francfort,  1607  et  plusieurs  antres  fois:  recueil 
tfn  même  genre  que  le  précédent.  La  Polyan- 
tkea  novissima  et  le  Florilegium  magnum  de 
Ttanasins,  Francfort,  1621,  2  vol.  in-fol.,  ne 
cantiennent  que  de  snnpies  additions  à  Touvrage 
et  Lange  ;  ce  dernier,  n'ayant  pas  cité  les  sour- 


giaire  par  Thomasius  ;  —  Od^B  HoratH  in  locos 
communes  digestx;  Hanau,  1605  et  1614, 
in-8"  ;  —  Tyrocinium  grxcarum  lÀtterarum; 
Fribourg ,  1607,  in-8«  ;  —  Elementale  Mathe- 
maticum  logisticœ,  astronomicm  et  theore* 
ticxplanetarum;  Fribourg,  1612  et  1627,  in-4<*; 
Strasbourg,  1625, 10-4"*,  avec  des  notes  et  ad- 
ditions d*lsaac  Hœbrecht.  Lange  a  aussi  donné 
une  édition  de  Martial;  Paris,  1601  et  1607, 
în-4*  et  1617,  in-fol.,  avec  un  Index  très-com- 
plet, et  une  autre  de  Juvénal  et  de  Perse ,  Fri- 
bourg, 1608,  in-4®,  dont  un  exemplaire  avec  des 
notes  manuscrites  de  Nic.-Rigault  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.         E.  G. 

Bayle,  Dêet.—  Sou\Q»i  DeScienUig  MathewuUicU , 
cap.  «f.  —  yiorhot ,  i*olyhMor.,  1. 1,  cap.  il,  f  u  et  f  71. 

LANGE  (  Guillaume  ),  mathématiden  et  écri- 
vain danois ,  né  en  1622,  dans  111e  de  Sélande, 
mort  à  Copenhague,  le  12  mai  1682.  Après  avoir 
terminé  ses  études  et  visité  l'Italie  et  la  Hollande, 
il  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  à 
l'université  de  Copenhague.  On  a  de  lui  :  De 
Annis  Ckristi  Libri  duo  ;Leyde,  1649,  in-4'; 
—  De  quatuor  Monarchiis;  Copenhague, 
1650,  in-4*;  —  Exercitationes  Mathema- 
ticx  Vil,  de  annua  emendatione  et  motu 
apogxi  Solis;Mà.,  1653;  —  De  Veritatibus 
Geometrieis  ;  ibid . ,  1 656,  etc.  V— u. 

Kottrmnnû,  Supplément  à  JOcber. 

LANGE  (  François),  jurisconsulte  français,  né 
à  Reims,en  1610,  mort  à  Paris,  le  U  novembre 
1684.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  et  fut  reçu,  le  1 1  mai 
1638,  avocat  au  pariement.  On  lui  attribue  le 
Praticien  français ,  qui ,  suivant  Moréri  et  la 
Biographie  universelle  àe  Micbaud,  aurait  paru 
pour  la  première  fois  sous  le  nom  de  Gastier. 
Mais  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède 
de  Tune  des  premières  éditions  de  cet  ouvrage 
an  exemplaire  dont  void  le  titre  :  Le  Nouveau 
Praticien  français,  contenant  une  facile  ins- 
truction de  toutes  les  matières  civiles  et  cri- 
minelles, bénéficiâtes  et  de  finance,  etc.;  ci-de- 
vant rédigé  par  questions  et  réponses  par 
maistre  Vincent  Tagereau^  advocat  en  par- 
lement, et  depuis  revu,  corrigé  et  augmenté 
par  René  Gastier,  procureur  en  ta  cour  du 
parlement  de  Paris  ;  Paris,  1662,  in-4°  (délié 
à  Tavocat  général  Dents  Talon  ).  Lange  ne  fit 
donc  que  refondre  et  améliorer,  en  le  publiant 
sous  le  nom  de  Gastier,  le  travail  de  Tagereau. 
Les  ordonnances  de  1667  et  1670,  en  apportant 
de  nombreuses  modifications  à  la  procédure  drile 
et  criminelle,  exigèrent  un  remaniement  complet 
de  ce  livre,  souvent  réimprimé.  Après  la  mort 
de  Lange,  on  trouva  dans  ses  papiers  deux  ou- 
vrages manuscrits, -l'un  sur  le  droit  d'induit,  et 
l'autre  sur  la  jurisprudence  ecclésiastique,  qui 
furent  ajoutés  au  Praticien  françois, âonX  la 
quinzième  et  dernière  édition  est  intitulée  :  Nofi- 
velle  Pratique  civile,  criminelle  et  bénéfi- 
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guerre  cifile  entre  Charles  I*'  et  le  parlement. 
En  sa  qualité  de  sherifT  du  comté  dTork,  il 
mit  le  plus  graud  empressement  à  faire  des  le- 
Tées  d'hommes  et  d^argent  pour  Charles  f.  Il 
leva  à  ses  frais  trois  compagnies  d'infanterie,  à  la 
tête  desquelles  U  défit  un  corps  d'Écossais  à  Cor- 
bridge  dans  le  NortlMimberland.  Envoyé  avec 
deux  mille  hommes  au  secours  du  ch&teau  de 
Pontefract,  assiégé  par  Fairfax ,  il  traversa  les 
lignes  ennemies,  battit  Fairfax,  délivra  Ponte- 
fract et  revint  à  Oxford  en  retraversant  les  can- 
tonnements des  parlementaires.  Ce  brillant  fait 
d'armes  valut  à  Langdale  le  commandement  de 
Taile  gauche  de  Tannée  royale.  A  la  bataille  de 
Naseby,  le  14  juin  1645,  il  fut  opposé  à  Crom- 
well,  qui  conduisait  la  droite  des  partementai- 
res.  Le  combat,  soutenu  de  part  et  d'autre  avec 
une  valeur  opiniâtre,  était  encore  incertam  lors- 
qu'une imprudence  du  prince  Rupert  permit  aux 
paricmentaires  de  prendre  en  flanc  les  royalistes 
qui  plièrent  et  s'enfuirent.  Cette  défaite  ruinait 
le  parti  royaliste.  Charles  n'ayant  plus  d'espoir 
que  dans  les  Highlandcrs  de  Montrose ,  leur  en- 
voya, comme  renforts,  quinze  cents  cavaliers 
sous  les  ordres  de  Digby  et  de  Langdale.  Les 
deux  généraux  royalistes,  après  un  premier 
succès,  furent  complètement  battus,  et  se  réfu- 
gièrent dans  rtle  de  Man.  Langdale  passa  de  là 
sur  le  continent  ;  il  en  revint  à  la  nouvelle  de 
la  captivité  de  Charies  r%  rassembla  un  corps 
de  royalistes,  et  se  joignit,  en  1648,  à  l'armée 
écossaise,  qui  s'était  déclarée  pour  le  roi.  Mais 
Tacconl  n'était  pas  possible  entre  les  Écossais, 
partisans  du  covenant,  et  les  Anglais,  dévoués 
à  leur  Église  nationale.  Hamilton  et  Langdale 
se  séparèrent,  et  se  firent  battre  séparément. 
Langdale,  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  le  châ- 
teau de  Nottingham,  parvint  à  s'échapper,  et  alla 
rejoindre  en  Flandre  Charles  II,  qui  le  créa  baron. 
Il  revint  en  Angleterre  avec  les  Stuarts,  et  fut 
nommé  lord -lieutenant  du  comté  d'York.  Mar- 
maduke  Langdale,  malgré  les  malheurs  de  sa 
carrière  militaire,  laissa  une  grande  réputation 
de  courage  et  d'habileté.  Lord  Clarendon  parie 
de  lui  avec  admiration.  Z. 

Uoyd .  Memùirt  of  Perêom  wko  sm/fcred  fér  tkHr 
loyalt^  durinQ  Ihe  t^ellion.  —  CUrrndon ,  Historf  of 
thr  Bebfifion. 

LAXGDARMA,  rol  du  Hbet,  né  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle ,  fut  un  des  ennemis  les  plus 
ardents  du  bouddhisme,  qu'il  parvint  à  faire 
disparaître  pour  quelque  temps ,  en  renversant 
les  temples  et  les  statues  consacrés  à  ce  culte, 
et  en  persécutant  les  religieux.  Mais  ceux-d, 
usant  de  leur  influence ,  soulevèrent  le  peuple; 
Ldngdarma  fut  détrôné,  et  son  frère  Ralpatchaa 
fut  mis  à  sa  place.  Cependant  les  partisans  de 
Langdarma  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  cou- 
ra;:e ,  et  le  nouveau  roi  ayant  été  attiré  dans  une 
omluiscade,  loin  de  ses  gardes,  fut  étranglé,  et 
son  frère  rétabli  sur  le  trône.  La  persécution 
contre  les  bouddhistes  reoomineBça  alors  avec 


plus  de  rigueur  encore  qu'auparavant.  Un  autre 
(Irère  de  Langdarma,  qui  était  entré  dans  l'ordre 
des  religieux ,  indigné  de  la  conduite  du  (oi, 
revint  à  Lhassa ,  se  joignit  à  ses  confrères  qui 
conspiraient,  et  l'on  décida  que  Langdarma  mé- 
ritait la  mort.  Un  jour  qu'il  lisait  avec  attention 
une  inscription  écrite  sur  une  pyramide  à  la 
porte  d'un  temple ,  il  tomtMi  tout  à  coup  porcé 
mortellement  par  une  flèche,  et  le  meurtrier 
disparut  aussitôt.  Ph.  Ed.  Fodcaux. 

Ctona ,  Grawumaire  Tibétaine,  p.  178  et  m.  —  Georgl, 
Âlphab.  TibetOMUWit  p.  SOo  et  satT. 

LAXGB  (  Paul  ),  littérateur  et  historien  alle- 
mand, né  à  Zvrickau,  en  1460,  mort  Ters  1 536.  Il 
entra  dans  un  couvent  de  Bénédictins,  fut  élève 
de  Trithème,  et  entreprit  de  visiter  les  monas- 
tères germaniques  pour  recueillir  des  manuscrits 
et  des  titres.  0  a  laissé  divers  ouvrages ,  entre 
antres  un  Chronicon  Citizense  (inséré  dans  le 
premier  volume  du  recuefldePistorius  Scriptorex 
Rentm  Germanicarum  ;  I7Î6, 3  vol.  folio)  ;  — 
un  Chronicon  Nutnburgense,  publié  par  Monc- 
ken  {Scriptores  rerumgermanicatum,  pnvci- 
pue  Siixonicarum,  1728,- 1  ît,  p.  1-102  )  ;  —  un 
Carmen  de  laudibm  Saxonix.  Un  petit  poème 
qu'il  avait  écrit  pour  justifier  les  moines  contre 
les  attaques  de  Yimphding  est  resté  faiédit.  G.  B. 

J  -C.  Grnber,  CêitMekUekreiber  roh  Kitmmbtira  und 
Zfitt,  p.  !••.  —  KreyMif,  Dipiomaimkê  ffmekiete  der 
Hùtorie  ron  O&enaekten,  L  XI,  p.  m, 

LANGE  (  Jean  ),  médecin  allemand ,  né  en 
1485,  à  LenbergenSilésie,  mort  à  Heidelberg,  le 
21  juin  1565.  Après  s'être  foit  recevoir  en  1514 
maître  en  philoeophie,  il  fit  pendant  quatre  ans 
des  cours  sur  Produs  et  sor  Pline  à  rnnivcrsiu^ 
de  Leipzig.  En  1519  il  passa  en  Italie;  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  auprès  de  Pic  de 
La  Mirandole,  il  suivit  les  court  de  Leonicenns 
à  Ferrare.  S'étant  rendu  à  Bologne,  il  y  étudia  la 
médecine  sous  la  direction  de  Louis  de  Leoni  et 
de  Jean  Carpo;  il  partit  ensuite  pour  Piso,  oii  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  1522.  Quelque  temps 
après,  il  s'établit è  Heidelberg,  et  Ait  nommé  en 
1524  premier  médecin  de  Télocteiir  palatin 
Louis  V  et  ensuite  de  son  fils  Frédéric  II,  qu'il 
accompagna  dans  ses  voyages  d'E.««pagne,  d*ltalie 
et  de  France  ;  il  occupa  le  même  emploi  anpi  es 
des  successeurs  de  ce  prince.  Lange  était  un 
homme  érudit.  Ses  ouvrages  méritent  enrore 
d'être  consultés  aujourd'hui  ;  car  il  s'attache  â  y 
éclairer  les  médecins  sur  l'abus  des  exntnnts 
et  sur  l'avantage  des  boissons  rafralchis«antes 
dans  le  traitement  des  maladies  inflammatoire'^, 
en  quoi  il  a  précédé  le  célèbre  Sydenham.  On  a 
de  lui  :  Medicinalium  Episiolarum  MiscfUc- 
nea;  BÂle,  1S54,  in-4*;  cette  édition  ne  roiiliont 
que  quatre-vingt-trois  lettres;  la  seconde,  don- 
née à  Francfort,  1589,  in-4*,  en  contient  <•!.' 
dnquante-six  ;  les  suivantes,  qui  parurent  «^  II.i- 
nau,  1605,  in-fol.,  et  à  Francfort,  1605,  et  tnsi», 
in-8^,  sont  encore  plus  complètes;  tout  ce  q>ii 
dans  cet  ouvrage  a  rapport  au  traitement  des  plaies 
a  été  inséré  dans  lea  Scriptore$  de  Chiruryia 
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;  —  De  Syrmaismo  et  Bâtions  pur* 

ftâdi  per  vomitum^  ex  jBgyptiorum  inventa 

ttjbrmmia  ;  Paris,  1572,  et  1007,  in-8<>;  —  De 

iBKrtuto  BpUtolx  dum;  Wittemberg,  ri624, 

\ê!^\  —  ConsUia  qumdam  et  Expérimenta, 

km  les  Consilia  de  YeUchios;  Ulm,  1676, 

B*4  •  E.  G* 

hikcr,  Tkmtrum  Firorum  «nuf.  elar,^  pars.  III. 
I^an.  —  Adaoi»  rum  Germ.  Medte.  —  Tel^sler,  Éto- 
fH,  t  1«  ^.  flST.  —  StoUe,  HUtorU  der  mediciniseken 
Wifcrffcgjf,  p.  181.  »  Rotennand,  Supplément  à  JOcbrr. 

LftMiB(/eaii),én]<Utel  poète  latin  allemaDd, 

lé  à  Freistadt,  dans  le  dochô  de  Teschen,  en 

UÉ3.  mort  le  25  aoOt  1567.  11  commença  ses 

Hkàes  à  Neisaeo*  Son  père ,  paoTre  tailleur,  ne 

yaïf  aot  lui  fournir  les  moyens  de  les  achever, 

dok  pour  gagner  quelque  argent  chanter 

ks  mes.  Il  alla  suivre  à  Vienne  des  cours 

et  philosophie  et  de  belles-lettres.  En  1530  il 

devînt  précepteur  des  enfants  de  chœur  de  la 

cathédrale  de  Bude.  Dans  la  suite  il  fut  nommé 

profesyeur   au  collège  de  Neisse,    secrétaire 

et  chancelier  de  Téréque  de  cette  ville.  D<^puté 

en  ambassade  auprès    de  Tempereur    Ferdi- 

■and ,  il  reçut  de  hii  le  diplOme  de  docteur  en 

droit  ainsi  que  le  titre  de  conseiller  et  orateur 

impt^rial.  Plus  tard  il  fut  envoyé  en  Pologne , 

chargé  de  diverses  négociations.  On  a  de  lui  : 

Mcephari  CcUlisti  eeclesiasticx  historix  Ver- 

Molatina;  BAle,  1553,  et  1561,  in-fol.;  Paris, 

1562,1566,  et  1573,  in-fol.:  cette  traduction  se 

traiTe  reproduite  dans  la  collection  du  Louvre 

de  la  Bysantine;  —  Justini  philosophi  Opéra 

latine;  Bàle,  1565,  in-fol.;  cette  traduction  a 

été  jointe  à  plusieurs  éditions  du  texte  de  saint 

iMfia;  —  Carminum  lyricorum  liber  ;  Augs- 

boarg,  154S,  in-8*.  Lange  a  encore  publié  qua- 

lone  poèmes  latins  sur  des  sujets  religieux  et 

antres ,  parmi  lesquels  on  remarque  :  De  se  ipso 

EUçia;  Cracovie.  1546,  in-S**.  E.  G. 

ASmb,  rum  Cerm..  Jurêconsutt.,  p.  7i.  —  Freher, 
Jhmtrmm  Fir.  erud,  clar;  pan  il,  p.  8îl.  —  Conrad! 
MItma  ttt9mta.  —  Slnaplus.  Sehletisehê  CwriosUàten. 
t.  Il,  p.  7W.  —  BioçrapMscAe  Naehrichten  von  schlui- 
trhtm  Celehrten  (GrosUau,  1*788  ).  —  Rotermand,  Stip- 
pUatemi  à  JOcher. 

I.A1I6B  (  Joseph),  philologue  et  mathématicien 
alsacien,  né  à  Kaisersberg,  mort  vers  1630.  Après 
avoir  abjuré  le  protestantisme,  il  devint  profes- 
seur de  mathématiques  et  de  langue  grecque  à 
Fribourg  en  Brisgau.  On  a  de  lui  :  Àdagia 
sire  Sententix  proverbiales  en  grec,  latin  et 
aBernand  ;  Strasbourg,  1590;  —  De  Obitu  Geor- 
fti  CalaminiOde;  Strasbourg,  1597,  in-4**;  — 
Floritegiwn;  Strasbourg,  1598,  in-8**:  recueil 
et  sentences,  de  comparaisons,  d'apophUiegmes, 
ftit  sur  des  compilations  fautives;  —  Polyan- 
ikea  nova;  Genève,  1600,  in-fol. ;  Lyon,  1604  ; 
Francfort,  1607  et  plusieurs  autres  fois:  recueil 
dn  même  genre  que  le  précédent.  La  Polyan- 
ikea  novissima  et  le  Florilegium  magnum  de 
Tbomanus,  Francfort,  1621,  2  vol.  in-fol.,  ne  ' 
Mntiennent  que  de  simples  additions  à  Touvrage 
ée  Lange  ;  ce  dernier,  n'ayant  pas  cité  les  sour- 


ces où  il  afait  puisé,  fut  qualifié  à  tort  de  phi- 
giaire  par  Thomasius  ;  —  Odx  HoratU  in  loeos 
communes  digestx;  Hanan,  1605  et  1614, 
in-8*  ;  —  Tyrocinium  grxcarum  Utterarum; 
Fribourg,  1607,  in-8»;  —  Elementale  Mathe- 
maticttm  logisticx,  astronomies  et  theort" 
ticxplanetarum;  Fribourg,  1612  et  1627,  In-^"*; 
Strasbourg,  1625,  in-4°,  avec  des  notes  et  ad- 
ditions d'Isaac  Hœbrecht.  Lange  a  aussi  donné 
une  édition  de  Martial;  Paris,  1601  et  1607, 
^-4**  et  1617,  in-fol.,  avec  un  Index ÏTëa-com" 
plet,  et  une  autre  de  Juvénal  et  de  Perse ,  Fri- 
boniig,  1608,  in-4®,  dont  un  exemplaire  avec  des 
notes  manuscrites  de  Nic.-Rigault  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.         E.  G. 

Bayle,  Met.—  \ùu\m',  DeScimtlU   MatMêwuUieU, 
cap.  68.  —  Morhot ,  hriwhistor.,  1. 1.  cap.  tl.  |  u  et  f  71. 

LARGE  (  Gttillaume  ),  mathématicien  et  écri- 
vain danois ,  né  en  1622,  dans  111e  de  Sélande, 
mort  à  Copenhague,  le  12  mai  1682.  Après  avoir 
terminé  ses  études  et  visité  l'Italie  et  la  Hollande, 
il  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  à 
l'université  de  Copenhague.  On  a  de  lui  :  De 
Annis  Ckristi  Libri  duo  ;Leyde,  1649,  in-4*; 
—  De  quatuor  Monarchiis;  Copenhague, 
1650,  in-4'»;  —  Exerciiationes  Mathema- 
ticx  Vil,  de  annua  emendatione  et  motu 
apogxi  Solis  ;ih\d,,  1653;  —  De  Veritatibiu 
Geon%etricis  ;  ibid . ,  1 656,  etc.  V— u. 

tiotermanû.  Supplément  à  JOcber. 

LAN6B  (  François),  jurisconsulte  français,  né 
è  Reims,en  1610,  mort  à  Paris,  le  U  novembre 
1684.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  et  fut  reçu,  le  1 1  mai 
1638,  avocat  au  i^ariement.  On  lui  attribue  le 
Praticien  français ,  qui ,  suivant  Moréri  et  la 
Biographie  universelle  âe  Michaud,  aurait  paru 
pour  la  première  fois  sous  le  nom  de  Gastier. 
Mais  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède 
de  Tune  des  premières  éditions  de  cet  ouvrage 
nn  exemplaire  dont  void  le  titre  :  Le  Nouveau 
Praticien  français,  contenant  une  facile  ins- 
truction de  toutes  les  matières  civiles  et  cri- 
minelles, bénéflciales  et  de  finance,  etc.;  ci-de- 
vant rédigé  par  questions  et  réponses  par 
maistre  Vincent  Tagereau,  advoeat  en  par- 
lement, et  depuis  revu,  corrigé  et  augmenté 
par  Bené  Cktstiêr,  procureur  en  ta  cour  du 
parlement  de  Paris  ;  Paris,  1662,  ln-4°  (délié 
à  Tavocat  général  Denis  Talon  ).  Lange  ne  fit 
donc  que  refondre  et  améliorer,  en  le  publiant 
sous  le  nom  de  Gastier,  le  travail  de  Tagereau. 
Les  ordonnances  de  1667  et  1670,  en  apportant 
de  nombreuses  modifications  à  la  procédure  civile 
et  criminelle,  exigèrent  un  remaniement  complet 
de  ce  livre,  souvent  réimprimé.  Après  la  mort 
de  Lange,  on  trouva  dans  ses  papiers  deux  ou- 
vrages manuscrits, -l'un  sur  le  droit  d'induit,  et 
l'autre  sur  la  jurisprudence  ecclésiastique ,  qui 
furent  ajoutés  au  Praticien  françois ,  âoni  la 
quinzième  et  dernière  édition  est  intitulée  :  Nofi- 
velle  Pratique  civile,  criminelle  et  bénéfi- 

13. 


391 


LANGE  —  LANGEAC 


392 


cialc  ou  le  nouveau  Praticien  françois^  ré- 
formé suivant  les  nouvelles  ordonnances,  etc., 
avec  un  nouveau  style  des  lettres  de  chan- 
cellerie,  suivant  Vusage  qui  se  pratique  à 
présent,  par  Pimont,  conseiller  référendaire 
à  la  Chancellerie;  Paris,  i75ô,  2  vol.  in-4'. 

E.  Recnard. 

MorérU  Le  Grand  Diet.  Hist.  -  BUochard,  Liste  des 
jévoeats  ent  Parlement  de  Paris,  inanuse.  de  la  bibl.  de 
la  eoar  de  cassation.  •  CaitUogue  de  la  Bibliothéqme 
impériale, 

LANGE  {André),  jurisconsulte  et  poète  alle- 
mand, né  à  Lubeck,  le  15  janvier  1680,  mort  le 
24  octobre  1713.  Fils  d'un  commerçant,  il  étudia 
les  belles-lettres  et  la  jurisprudence  à  Helm- 
stœdt,  Leipzig,  Wetziar  et  Utrecht,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1704.  Il  visita  l'Autriche,  et  à  son  re- 
tour, en  1705,  dans  sa  ville  natale,  il  devint  mem- 
bre du  sénat.  On  a  de  lui  :  l>e  Mquitate  Juris 
Lubecensis;  Leipzig,  1703,  in-4*;  —  DeSrnh 
ribus  qui  circa  qtuestiones  per  tormenta  corn" 
mittuntur;  Utrecht,  1704»  in-4*;  —  Brevis 
Introduclio  in  notitiam  legum  nauticarum 
H  scriptorum  juris  reique  maritimx;  Lubeck, 
1713  et  1724,  in-S".  Lange  a  encore  publié  en 
allemand  huit  ouvrages  de  poésie  religieuse  et 
de  théologie  mystique.  £.  G. 

Rotermuod,  Supplément  à  JOcher.  —  Seelrn,  Athen» 
Lubeeenfes,  pan  111,  p.  49. 

LANGB  {Jean-Michel),  philologue  et  tliéolo- 
gien  allemand,  né  à  Etzelwangen,  près  Sulzbacb, 
le  9  mars  1664,  mort  à  Prenziow,  le  10  janvier 
1731.  I)  exerça  le  ministère  évangélique  succes- 
sivement à  Hohenstrauss,  Halle,  Aldtorfet  Prenz- 
iow. On  a  de  lui  cinquante-six  ouvrages,  dont  la 
liste  complète  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de 
Rotermund  (t.  111, p.  1 227 }  et  dont  void  les  prin- 
cipaux :  Aphorismi  Theologici  ;  Altdorf,  1687;  — 
DeFabulis  AIohamedicis;iïÂd.,  1697,ln-4*;— - 
Exercitatio  Philologica  de  dijferentia  lingum 
Grxcorum  veieris  et  novxseu barbarogrxc», 
2*  é<lit.  ;  Altdorf,  1702;  —  Decas  /.  disputait, 
theolog.  exegelicarum  cum  posilivo polemico' 
rum  numéro  sacro  ;  Altdorf,  1 703,  in-4*  ;  —  De 
Alcorani  prima  inter  Europxos  editione  ara- 
bica f>er  Paganinum  Brixiensem,  sedjussu 
Pontif.  Bom.  abolita;  ibid.,  1703;  —  De  Alco- 
rano  arabico  et  variis  speciminihus  atque 
novissimis  successibus  doctorum  quorumdam 
virorum  in  edendo  Alcorano  arabico;  itud., 
1704;  —  £>e  Alcorani  Versionilnu  variis,  tam 
oriental,  quam  occidental.,  impressis  et  wn%- 
SÔTCi;;  ibid.,  1705;  —  Octo  Dissertationes  de 
Versione^,  T.  barbarogrxca ;  Altilorf,  1705; 
—Institutiones  Pastorales  ;  Nuremberg,  1707  ; 
—  Philologia  barbaro-grxca  ,  continens  me-  , 
letema  de  origine  etprogressu  linguxgrxcx;  -, 
grammaticx  barbaro-grxcx  synopsin  ;  gtos- 
sarii  barbaro-grxci  compendium ;  Nuremberg, 
1707-1708.  2  parties,  in-4*.  V— c. 

Zcltner.  ritM  Tkeoioç.;  illdorf.,  p.  Mt-4lt.  —  WU. 
IjtTienn.  t  II.  p.  tU-M».  ~  lotcramad.  Supplément  à 
JAchrr. 

LANGE  (/oocAim),  grammiiricn  aOemandp 


né  le  26  octobre  1670,  à  Gardelegen,  mort  à 

Halle,  le  7  mai  1744. 11  fut  depuis  1709  jusqu'à 

sa  mort  professeur  de  théologie  à  Tuniversité 

de  Halle,  et  publia  une  Grammaire  latine  (  Halle 

1707,  dernière  édition  1809),  une  Grammaire 

grecque  {HàHe,  1705,  dernière  édition,  1805), 

deux  ouvrages  qui  pendant  cent  ans  furent  d'un 

usage  général  dans  les  écoles  de  l'Allemagne,  et 

qui  sont  encore  aujourd'hui  très-connus  sous  le 

nom  de  Halle*sche  Grammatiken  (  Grammaires 

de  Halle).  On  doit  en  outre  à  Lange  :  Locutio- 

num  ac   sententiarum  latinarum    Flores; 

Anthologia  Latinitatis  et  institutiones  stiti 

latini  ;  Beriin,1712;  —  Collaquia  latina;  Halle, 

1705;  —  Clavis  hebrxi  Codicis;  ibid.,   in-S"; 

plusieurs  éditions;  —  Afe^/icina  Mentis,  cum 

appendice  logicm  et  metaphffsicx  vulgaris; 

ibid.,  in-8®;  plusieurs  éditions;  —  Scto^irap/iia 

sacra;  Halle,  1712;  —  Isagoge  exegetica  gène- 

ralis;  ibid.,  1712;  —  Bepetita   solida  de- 

monstratio  Doctrinse  evangelicx  de  ver  a  illn- 

minatione;  ibid.,  1711;--  Exegesis  Epistola- 

rum  apostoli  Pétri;  ibid.,  1712 ;  —  Exegesis 

Epistolarum  Joannis ;  ibid.,  1713;  —  £'Àrrn- 

gedxchtniss  des  D^  Mort.  Luther  (Panégyrique 

du  docteur  M.  Luther)  ;  ibid.,  1717  ;  —  Corn- 

mentatio  historico-hermeneutica  de  Vita  et 

Epistolis  PauU,  isagogen  generalem  et  specia- 

lem  historico-exegeticam  prmbens  in  actu 

apostolorum  et  Pauli  epistolas  ;  ibid.,  1718; 

—  Historia  eec/efiai^ica;  Halle,  1712.  R.  L. 

BoCennand,  SnppléwmU  à  JOeber.  —  Fabridua,  His- 
taria  BihUotà,,  p.  IV,  p.  US.  -  HeaaaMi,  Censpectut 
HM.  LU.,  e.  1.  S  VII.  -  CûtaUtgut  BtUtotk,  Bunar., 
t  I.  vol.  II.  p.  IVTf. 

LANGB  (SamueZ-GorMo/),  littérateur  alle- 
mand, né  en  17 1 1 ,  à  Halle,  mort  le  25  juin  1 78  ! , 
à  LauMiogen,  près  Halle.  Il  étudia  la  théologie , 
vécut  quelque  temps  à  Beriin,  et  occupa  enfin  la 
place  de  pastair  de  Lanblingen,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Ennemi  de  la  rime.  Lange  combattit 
les  principes  de  l'école  de  Gotlsched,  et  tenta  d'in- 
troduire dans  la  poésie  allemande  la  métrique 
des  anciens.  LesÀig  s'en  moc|ua  impitoyable- 
ment On  a  de  Lange  :  Thyrsis,  und  Damou'% 
freundscha/tliehe  lÀeder  (  Poésies  amicales  de 
Thyrsis  et  Daroon);  Zurich,  1745  :  en  société 
avec  Pyra  ;  —  la  traduction  métrique  des  Odes 
d'Horace:  Halle,  1752;  un  recueil  de  lettres 
remplies  de  renseignements  curieux  sur  la  vie  des 
littérateurs  de  son  temps  :  Sammlung  gelehrter 
und freundsehaftUcher  Brie/e  (Recueil  de 
Lettres  sa  vantes  et  amicales);  Halle,  1769-1770, 
2  vol.  R.  L. 

ijmv.'Ijer  —  Gervlaas ,  Cescktckle  der  devtscàen 
Dichtung.  vol.  IV,  p  u.  in,  itt,  tM. 

LARGBAC  ou  Lâ.^GHAC  (Jean  DE),  prélat 
français,  ué  4  Langeac  (  Auvergne),  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  mort  à  Paris,  en  1541. 
Issu  d'une  maison  qui  avait  régné  en  Sicile,  il  em- 
brassa de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique,  et 
flbtbieotM  poarva  de  nombreux  bénéfices;  il  fut 
presque  en  même  temps  pcioepteur  de  l*Hôtel- 
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Heade  Langeac,  curé  de  Coulange,  comte  de 

idoyeo  da  chapitre  de  Langeac,  archi- 

de  Relx»  chereder  de  Yéfii&e  du  Poy, 

de  LyoOy  prévôt  de  Biioode,  abbé  de 

Srim-GOdaft-dea-Bois,  de  Saint-Lo,  de  Charli, 

itMf  de  Pibrac,  pois  éféque  d'ÀTranches, 

ééffi  dont  il  se  démit  en  faveur  de  Robert  Cé- 

■iimigtii  m  mois  d*occapation,  et  prit  posses- 

tede  i'éTècbé  de  Urooges  le  32  juin  1533. 

L'erfiDe  que  hii  portait  François  f   lui  valut 

àMl*État  des  foreurs  non  moins  grandes.  Il  fut 

pmiQaotaire  da  saint-sîége ,  conseiller  au  graod 

CMMÎIt  grand-anmdnier  du  roi  en  1516 ,  maître 

les  requêtes  en  1518,  ambassadeur  en  Portugal, 

a  Pologpie ,  en  Hongrie,  en  Suisse ,  en  Ecosse ,  à 

Tariie,  à  Ferrare,  en  Angleterre,  enfin  à  Rome. 

8  il  étierer  à  Limoges  un  palais  épiscopal,  ré- 

para  la  cathédrale,  qull  orna  du  magnifique  jubé 

foi  sépare  le  chceur  de  la  nef,  et  s^occupa  surtout 

éi  bien  public;  aussi  sa  mémoire  est-elle  vé- 

aéfée  à  Limoge,  où  on  rappelle  encore  le  bon 

éfé(|>je.  Partout  où  11  était  envoyé,  il  défendit 

avec  fermeté  les  intérêts  et  les  droits  du  roi.  A 

Rome  même,  il  défendit  avec  force  les  libertés  de 

(t^fiae  gvilicane.  Ce  prélat  aimait  et  protégeait 

les  lettres.  Pendant  son  ambassade  à  Venise,  il 

avait  poar  secrétaire  Etienne  Dolet,  qui  lui  dédia 

trois  de  tes  livres.  Il  n'existe  de  Jean  de  Langeac 

qo*im  reendl  des  statuts  synodaux  de  son  dio- 

i;  ce  reondl  est  resté  manuscrit. 


Cmiii*  Ckritikma.  —  U  Crois  du  Malnr,  BiblitlUtiquê 
—  Cbaatfoo  et  Dclandtae,  Dict,  HUt. 


UUICBAG  (  iV.  DE  L'Espiuasse,  chevalier  de  ), 
poète  français,  né  vers  n48,  mort  en  1839.  Issu 
d'âne  bmille  noble  originaire  d'Auvergne,  il  prit 
le  petit  coUet,  et  entra  dans  Tordre  de  Malte  ; 
pntil  remplit  le  poste  de  secrétaire  d'ambassade 
à  VieuM,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou,  où 
I  M,  diargé  d'une  mission  secrète  lor^  de  l'in- 
de  PougatschefT.  Ses  opinions  monar- 
le  firent  comprendre  sur  les  listes  d'exil 
à  la  suite  de  la  révolution  du  13  ven- 
(octobre  1795).  Après  avoir  passé 
temps  en  Italie,  il  rentra  en  France  sous 
le  coMolif,  et  devint  secrétaire  intime  de  M.  de 
FonAanea.  Ce  fut  à  la  sollicitation  de  ce  deroier 
qaH  dut  sa  nomination  de  conseiller  ordinaire 
de  Foniversité  (1811).  Toutefois,  en  1814, 
i  e&prinva  son  vœu  pour  la  déchéance  de 
ICapoléon,  à  qui  il  n*avait  point  épargné  les  élo- 
et  reçut,  en  même  temps  que  la  croix  d'Uoo- 
r,  la  place  de  .  garde  de  la  bibliothèque 
et  des  archives  de  l'université.  Après  1830  il 
se  retira  dans  la  vie  privée.  Poète  agréable,  de 
!  Mffur  s'occupa  tonte  sa  vie  de  littérature 
légfere;  il  concourut  plusieurs  fois  aux  prix  de 
rAcadémie,  et  remporta  celui  de  1768,  avec 
faide  do  parti  Choiseul ,  contre  La  Harpe,  que 
siBlinilnit  les  philosophes  ;  sa  traduction  des  Bu- 
ttBqmes  de  Virgile  a  jadis  passé  |)our  une  des 
fins  exactes  qui  aient  été  publiées.  On  a  de  lui  : 
UUreiTun  tUsparvenu  à  son  père,  laboureur; 
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Paris,  1768,  in-8'',  fig.,  pièce  de  vers  qui  obtint 
les  suffrages  de  l'Académie;  —  Spttre  d*un  /Us 
àsd  mère;  Paris,  1768,  in-8*;  —  Éloge  de 
Corneille;  Paris,  1768,  in-8'»,  présenté  à  l'Aca- 
démie de  Rouen;  —  Traduction d*un morceau 
(ftf  l'Iliade  (Prière  de  Patrocle  à  Achille); 

1778,  in- 7^;  —  Suger,  moine  de  Saint-Denis; 

1779,  in-8";  —  Le  Poème  séculaire,  trad. 
d'Horace  en  vers  français;  Paris,  1780,  in-8*^; 
—  La  Servitude  abolie,  discours  en  vers; 
Paris,  1781,  in-8* ;— Colomb  dans  les  fers, à 
Ferdinand  et  à  Isabelle;  Paris,  1782,  in-8*: 
pièce  qui  remporta  un  prix  à  Marseille;  —  Co- 
raly  et  Blandford,  1783,  comédie  en  deux 
actes  ;  —  Précis  historique  sur  Crumwel  (sic), 
suivi  d'un  extrait  de  TEikon  basilikè,  etc.; 
Paris,  1789,  réimpr.  en  1822  à  Genève;  —  Les 
Bucoliques  de  Virgile,  traduites  en  vers  ftvi- 
çals;  Paris,  1806,  in-4<'  et  hi-8%  trad.  qui  Ait 
mise  en  1810  au  concours  du  grand  prix  décen- 
nal; —  Essai  d^ Instruction  Morale,  ou  les 
devoirs  envers  Dieu,  le  prince  et  la  pairie, 
la  société  et  soi-même,  àVtuage  des  jeunes 
gens  élevés  dans  une  monarchie  ;  Paris,  1812, 
2  vol.  in-4*  et  in-S"";  3"édit.,  1813;  le  premier 
volume  de  l'édition  in-4*  est  orné  d'un  portrait 
de  Napoléon  en  costume  impérial  et  assis  sur  le 
monde;  —  Anecdotes  anglaises  et  améri- 
caines, années  1776  à  1783;  Paris,  1813, 
2  vol.  in-S**  ;  —  Réponse  à  un  cuistre;  Paris, 
1814,  in-8°;  —  Le  Bonheur  que  procure  Vé- 
tude,  par  le  chancelier  L'Hospital,  frag- 
ments; Paris,  1817,  in-8*»  ;  —  Ode  sur  la  sta- 
tue de  Henri  IV;  Paris,  1818.  On  a  aussi  du 
même  poète  différents  morceaux  dans  VAlma- 
nach  des  Muses.  P.  L~r. 

DeseuarU,  Ijbs  SiicUt  LiUér,,  IV.-  BibLSun  Homme 
de  Goût,  I.  —  Barbier.  Dict,  des  jinonymes.  —  Quérard, 
Jjcê  Franc»  Lift, 

LANGEAIS  (  Raoul  de),  prélat  français,  mort 
après  l'année  1086.  Son  père,  qui  s'appelait 
Foulquoie  de  Langeais,  appartenait  à  une  noble 
race;  son  frère,  aussi  nommé  Foulquoie,  Fui- 
chredus,  était  abbé  de  Charroux.  Après  avoir  été 
doyen  de  l'église  de  Tours,  Raoul  f^  élevé,  par 
la  majorité  des  suffrages,  sur  le  siège  métropoli- 
tain, vers  l'année  1072.  Mais  cette  élection  ne  se 
fit  pas  sans  troubles  .Toutes  les  églises  des  Gaules 
étaient  alors  en  proie  aux  plus  affreuses  dis- 
cordes. Pourquoi  l'église  de  Tours  aurait-elle 
joui  d'une  paix  exceptionnelle?  On  accusa  Raoul 
d'avoir  corrompu  les  électeurs  ;  ses  adversaires, 
irrités  par  l'insuccès  de  leurs  intrigues,  al- 
lèrent même  jusqu'à  mettre  au  compte  de  ses 
mœurs  un  abominable  crime  :  ils  le  dénon- 
cèrent au  pape  comme  ayant  été  l'amant  de  sa 
propre  sœur.  Sur  cette  dénonciation,  Alexan- 
dre II  ne  se  contenta  pas  de  le  déposer  ;  il  fit 
plus,  il  Texcommunia.  Mais,  quelque  temps 
après,  Raoul  se  rendit  à  Rome,  plaida  sa  cause, 
et,  comme  il  parait,  se  justifia,  puisque  le  même 
pape  le   rétal)lit  sur   son  siège.  Cependant, 
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Alexandre  II  étant  mort,  Grégoire  VII  loi  suc-  1 
céda.  On  le  connaissait  déjà  ()eii  facile  à  cor- 
rompre ou  à  tromper.  Aussitôt  on  parla  de  sou- 
mettre au  nooreau  pape  la  cause  de  Raoul.  Ce- 
lui-ci, sans  aucun  retard ,  reprend  le  chemin  de 
Rome ,  expose  devant  le  redoutable  pontife  toute 
raffaire  de  son  élection ,  et  obtint  encore  une 
fois  une  sentence  favorable.  Hugues  de  Saint- 
Maure  etrabbé  de  Beaulieu  s'étaient  montrés  les 
plus  ardents  et  les  plus  audacieux  parmi  les  en- 
nemis de  Raoul  ;  ils  furent  assignés  devant  le 
plus  prochain  concile.  Mais  ce  fut  une  vaine 
menace  à  l'adresse  de  leurs  adhérents.  En  eCfet, 
Raoul  allant  peu  de  temps  après  à  l'abbaye  de 
Marmoutiers  pour  entendre,  suivant  l'usage,  la 
messe  de  Pâques  dans  l'église  de  cet  illustre  mo- 
nastère, les  portes  de  l'église  se  fermèrent  à  son 
approche  ;  c'est  ainsi  que  l'archevêque  de  Tours 
était  traité  par  une  partie  de  son  clergé,  et  sur- 
tout par  les  moines.  Cependant  Grégoire  VII  lui 
accordait  cliaque  jour  de  nouvaux  témoignagesde 
sa  bienveillance  et  de  son  estime.  C'est  ce  que 
nou<%  apprennent  plusieurs  lettres  très-authen- 
tiques qu'il  lui  écrivit  vers  ce  temps-li,  le  char- 
geant <les  plus  importantes  et  des  plus  délicates 
coiiunissions.  La  confiance  d'un  tel  pape  à  l'égard 
d'un  prt^lat  aussi  mal  noté  dura  même  si  long- 
tentps ,  et  résistait  à  de  si  nombreuses  épreuves, 
qu'on  ne  sait  comment  s'expliquer  un  fait  .aussi 
extraordinaire.  En  effet,  en  1078,  au  concile  de 
Poitiers ,  Langeais  est  accusé  de  simonie ,  et  pour 
se  dc^fendre .  à  défaut,  dit-on ,  de  bonnes  raisons, 
il  fait  envaliir  la  salle  du  concile  par  une  cohue 
d(î  gens  armés  débâches,  qui  mettent  en  déroute 
tous  les  évèques  assemblés.  Ce  scandale  a  lieu 
sous  les  yeux  mêmes  des  légats  pontificaux,  qui 
s'empressent,  dès  qu'ils  sont  hors  de  péril,  de 
faire  connaître  au  pape  toutes  les  circonstances 
du  crime ,  et  leur  lettre,  qui  nous  est  parvenue, 
atteste  de  quels  sentiments  ils  étaient  animés,  en 
r«Vrivant,  à  l'égard  de  Raoul.  Eli  bien!  sur  cette 
lettre  niême,Grégoire  VII  ordonne  qu'une  nouvelle 
enquête  soit  faite  à  Tours  sur  l'élection  toujours 
contestée  de  Raoul;  mats  en  même  temps  il 
s'e\  prime  sur  son  compte  en  des  termes  qui  certai  • 
nementle  recommandent  plus  qu'ils  ne  l'accusent. 
Cette  enquête  eut-elle  lieu  ?  Quel  en  fut  le  résul- 
tat? On  l'ignore.  En  1079,  tout  paraltapaisé.  Gré- 
groire  VI!  écrit  à  Raoul  qu'il  vient  de  proclamer 
primat  des  Gaules  Gébain,  archevêque  de  Lyon, 
et  lui  recommande  de  reconnaître  celte  primatie. 
Vers  le  même  temps ,  le  légat  Amat  convoque 
Raoul  au  concile  de  Bordeaux,  et  l'appelle  son 
très-cher  frère,  la  plus  noble  tête  de  l'Église, 
religionis  ecclesiasiieo'  eaput  honorabilitu. 
Raoul  se  trouve  même  au  concile  de  Bordeaux 
avec  les  légats  du  concile  de  Poitiers. 

Mais  voici  d'autres  épreuves  pour  notre  arche- 
v^ue.  Après  avoir  censuré  les  mœurs  de  Foul- 
ques Recbin,  comte  d*Aojou,  il  a  le  courage  d>\- 
cummunierce  puissant  personnage.  Gébuin,  pri 
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c'est  assurément  un  valide  soutien.  Mais  le  roi 
Philippe,  qui  avait  trouvé  l'archevêque  de  Tours 
favorable  au  parti  de  Grégoire  VII  dans  l'affaire 
des  investitures,  se  déclare  de  son  côté  pour  le 
comte  d'Anjou.  Aussitôt,  sans  plus  de  débats,  la 
violence  est  employée  :  l'Angevin  s'empare  des 
terres  épiscopales,  et  citasse  l'archevêque  de 
son  siège. Enfin  les  ennemis  de  Raoul  triomphent. 
L'historien  doit-il  à  son  tour  se  mettre  de  leur 
parti,  et  condamner  un  homme  qui  parait  au 
dernier  moment  abandonné  par  tout  le  monde  ? 
C'est  un  conseil  qui  nous  est  donné  par  un  li- 
belle violent,  composé  contre   Raoul  par  un 
chanoine  de  Saint-Bfartln.  Tandis  que  notre  m- 
fortuné  prélat  s'éloignait  tristement  de  sa  ville 
métropolitaine,  allant  chercher  un  toit  où  cacher 
sa  tête  proscrite,  les  chanobes  de  Saint-Martin 
Texcoramunièrent  comme  ennemi  de  Dieu  :  ini- 
micus  Dei;  c'est  le  surnom  que  donnent  i  Raoul 
plusieurs  diplômes.  Mais  l'a-t-il   mérité  ?  Voici 
Grégoire  VII  qui  flétrit  en  des  termes  plus  véhé- 
noents  encore  le  comte  d'Anjou,  ses  partisans ,  les 
complices  de  tous  ses  crimes;  voici  les  légats 
du  ooDdle  de  Poitiers,  Hugues  et  Amat,  qui,  de- 
venus les  plus  chauds  défenseurs  de  Raoul,  excom- 
munient les  chanoines  de  Saint-Martin  à  cause 
même   de  l'inique  sentence  qu^ls  ont  rendue 
contre  leur  archevêque  ;  void  les  évêques  de  la 
métropole  de  Lyon  qui  s'assemblent  à  la  bâte  et 
lancent  d'antres  foudi^  contre  les  moines  de 
Marmoutiers,  coupables ,  il  parait ,  du  même 
méfait  que  les  chanoines  de  Saint-Martin.  Entre 
tant  d'arrêts  contradictoires  l'historien  a  bien  le 
droit  d'hésiter.  Il8ait,d'ail]enrs,que  durant  les 
périodes  révolutionnaires  les  hommes  les  plus 
honnêtes,  ceux  qui  ont  les  convictions  les  plus 
pures  et  les  plus  fennes,  pèchent  souvent  dans 
leur  conduite  contre  les  lègles  de  la  stricte  mo- 
rale; il  sait  aussi  que  les  partis  acbamés  les  uns 
contre  les  autres  ne  se  montrent  pu  alors  avares 
d'hommages  à  l'égard  des   méchants   qui  les 
servent,  et  d'hivectives  à  l'égard  des  bons  qui 
ne  sont  pas  de  leur  côté.  On  peut  conclure  de 
tout  ce  qui  précède  qne  Raoul,  d'abord  incertain 
entre  le  parti  de  Grégoire  Vil  et  celui  de  ses 
adversaires,  offrit  cependant  alors  même  assez 
de  gages  à  cet  entreprenant  réformateur  pour  que 
cdui-cicrût  utile  de  leroénager;  et  que  plus  tard, 
gagné  par  la  bienveillance  de  Grégoire,  Raoul  de-* 
vint  un  des  plus  vifs,  un  des  plus  lânéraires  de  ses 
adhérents.  C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  fut  suc- 
cessivement dénoncé  et  protégé  par  les  mêmes 
légjsts.  Ses  constants  ennemis  forent  d'ailleurs 
ceux  de  Grégoire  Vil,  le  roi,  les  grands  vas- 
saux du  roi,  et  la  portion  du  clergé  gallican  qui 
redoutait  et  combattait  les  accroissements  quo- 
tidiens de  l'Église  romaine.  Raoul  exerça  dans  un 
grand  parti  l'emploi  périlleux  de  chef  de  cohorte. 
Voilà  peut-être   le  plus  grand  de  ses  crimes. 
Quoi  qu'y  en  soit,  il  parait  avoir,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  obtenu  quelque  avantage  sur  ses  ad  ver- 
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TMTt  nous  lemootrent  rétabli  dans  sa  métropole 

àwnt  les  umées  1084  et  1066.  Si  foo  ne  sait  U 

érte  précise  de  sa  mort ,  c'est  qu'il  eut  poar 

SMoesseor  on  antre  Raool,  frère  de  Jean,  évéqiie 

#Oriéans.  Ce  Raont,  deuxième  dn  nom  parmi 

les  arebevèqnes  de  Tours,  occupait  certaine- 

■ost  le  siège  en  l'année  1093.  C'est  donc  une 

assertion,  manifestement  erronée  que  celle  des 

litres  Sainte-Marthe  inscrîTant  en  l'année  1095 

le  décès  de  Raoal  de  Langeais.    B.  Hàoréad. 

J.  Maaa,  Mer.  <f  JMr.  «éd.  tkmtt.  —  Caiiia  CkriH., 
t.  XIT,  Ml.  fS. 

LâiiaBBBCiK  (Jacoà)^  historien  danois, 
■é  le  13  jnfai  1710,  dans  le  Jutland,  mort  le 
16  aoM  1775,  à  C<^hagne.  H  était  (ils  d'un 
mhristre  luthérien  du  diocèse  d'Aalbourg,  et  se 
destina  d'abord  à  la  même  profession;  en  même 
tempe  quH  suivit  les  cours  de  théologie,  il  étu- 
dia par  goût  les  belles-lettres  et  les  anciens 
idiomes  du  nord.  Après  sToir  été  réduit  à  exer- 
cer les  humbles  fonctions  de  maître  d'école,  il 
fut  appelé  en  1740  à  Copenhague  par  le  seyant 
Gram,  qui  lui  procura  une  place  à  la  Bibliothèque 
royale.  Depuis  cette  époque,  s'occupent  sans 
cesse  de  rechercher  les  monuments  relatifs  à 
11ii&toiT«  nadouale,!!  fit,  eo  Suède,  en  Allemagne 
et  dans  son  pays ,  une  riche  collection  de  manus- 
crits ,  d'faiscriptions  et  de  pièces  hiédites,  dont  il 
tira  le  plus  grand  parti  dans  ses  publications. 
Reçu  membre  de  la  Société  royale  des  Sciences 
de  Copenhague  (1754),  il  fit  aussi  partie  des 
académies  de  Stockholm  et  de  G<Bttingue.  En 
outre  il  fbt  appelé  à  des  places  lucratives,  comme 
celles  de  garde  des  archives  du  royaume,  de 
conseiller  de  justice  et  de  conseiller  d'État  «  Peu 
flatteur  d  même  assez  caustique,  dit  un  de  ses 
biographes,  Langebeck  était  simple  dans  sa  vie 
privée  ft  communicaUf  pour  les  gens  de  lettres 
qui  avaierit  recours  à  ses  lumières  ou  à  ses  ri- 
chesses littéraires;  aussi  ftit-il  en  commerce  de 
lettres  avec  nn  grand  nombre  de  savants  de  tous 
les  pays.  •  On  a  de  lui  :  Danische  BibUoihek 
(  Bibliothèque  danoise);  Copenhague  et  Leipzig, 
1738-1739,  3  vol.,  ouvrage  rédigé  en  allemand  et 
cootmné  par  Olaûs  Môller;  —  Danske  Magazin 
(Le Magasin  danois);  Copcnliague,  1745-1752, 
6  vol  in-4<*,  coUecUon  de  pièces  diverses  sur 
l'histoire  et  la  langue  danoise ,  publiée  sous  les 
auspices  de  Christian  YI  et  de  Frédéric  V,  et 
avec  le  concours  de  quelques  gens  de  lettres  ;  — 
HisMrt  de  la  Société  royale  de  Danemark 
(co  latin);  ibid.,  174S,  in-8*;  —  Bidenika- 
bermes  Tab  i  Kong  Christian  VI  D6d  (Vie du 
roi  Christian  VI);  ibid.,  1746,  ia-8»;  —  Vie  du 
roi  Frédéric  IV ;  ibid.,  1747,  in-4';  —  ;Vor5it« 
Bergverkers  JTUtoHe  (Histoire  des  Mines  de 
Horvège);  ibid.;  1758,  in-4*,  se  trouve  aussi 
écrite  en  h^n,  dans  le  tome  Vil  des  Mémoires 
de  la  Société  de  Copenhague;  —  Intimatio  de 
eoiUctiotM  latina  scriptorum  rerum  Dani- 
eantm  mediiâsvi;  ibid.,  1771.  hi-4<»  ;  -*  Drep 
MÊrdêMçesxnge  tu  einer  Aufklœrnng  der  Ges- 


ckichteunser  Zei^(  Trois  bardit»  pour  rédair- 
dssement  de  Tliistoire  de  notre  tamps);  ibid., 
1773,  in-4o  (prospectus  en  allemand  ) ,  de  l'ou- 
vrage suivant;  —  Scriptores  Rerum  Danica- 
carum  medH  œvi  partim  hactenus  inediti , 
partim  emendaiius  ed i<l  ; ,  ibid.,  1772-1776, 
1. 1  à  IV,  in-4*;  le  quatrième  volume  de  cette 
importante  collection  toi  édité  par  les  soins  de 
Frédéric  Suhm ,  et  la  continuation,  comprenant 
les  tomes  V-Vn,  1783-1791,  fut  confiée  à 
M.  Schcening,  qui  en  trouva  la  plupart  des  élé- 
ments dans  les  trois  cents  portefeuilles  manus- 
crits laissés  par  Langebeck.  Ce  savant  avait 
aussi  travaillé  au  lexique  danois  de  Rostgaard  et 
à  V Atlas  danois  commencé  par  Pontoppîdan  ;  il 
fatencore  l'éditeur  des  Bpisiolm  d'OUûs  Worm; 
1751,  2  vol.  Ui-r.  K. 

Notice  en  tête  do  t  IV,  de«  Sai^torts  Ettrum  Dtmi- 
ewMR.  —  BianehU  dais  tes  JVbMito  Uttâtmri:  —  Oaosk, 
UUtratwT'Liixikm, 

LANGBBBRMB.  Voy,  AlIGLEBEanB  (d'). 
LÂNGBLANDB,  UANGLAlf  IMK  Ott  LORGLAHD 

(  Robert  ),  poète  anglais  du  quatorzième  siècle. 
D'après  une  tradition  fort  répandue  au  seizième 
siècle,  mais  dont  on  ne  trouve  pas  de  traces  avant 
cette  époque,  il  naquit  à  Cleobury  Mortimer, 
dans  le  Shropstûre  (1),  entra  dans  les  ordres, 
et  devint  agrégé  du  collège  Oriel  à  Oxford  (2). 
Il  vivait  sous  les  règnes  d'Edouard  ni  et  de 
Richard  II,  et  Baie  prétend  qu'il  fut  un  des  pre- 
miers' disciples  de  Wyclifre.  Langelande ,  sui- 
vant le  même  auteur,  complets  sa  Vision  en 
1369,  quand  Jean  Chichester  était  maire  de  Lon- 
dres. Lé  poëme  dont  II  est  ici  question ,  et  dont 
Langelande  est  supposé  l'auteur,  porte  le  titre  de 
ri5ioit  0/ Piers  ploughman ,  se  divise  en  vingt 
parties  (passtis^  pauses,  comme  les  appelle  l'au- 
teur ),  et  forme  une  suite  de  visions  séparées.  Le 
poète,  qui  se  donne  pour  le  latmureur  (ploughman) 
Piers  ou  Pierre,  raconte  cummeat  un  matin  de 
mai,  las  d'errer,  il  s'étendit  au  bord  d'un  ruisseau 
et  s'endormit.  Dans  son  sommeil,  il  vit  nn  puis- 
sant chAteau  sur  une  colline,  atec  un  donjon, 
de  sombres  fossés,  et  au-dessous  une  vallée 
profonde.  Devant  le  château  s'étendait  une  place 
remplie  d'hommes  de  tous  les  rangs  et  de  tous 
les  métiers,  qui  vaquaient  chacun  à  son  occupa- 


(1)  BodMoaa,  on  dc  «It  tar  qoHIe  aalMité,  revendiqua 
|io«r  rÊeoaM  l'aotew  de  la  yuUm,  -  Hobeil  lanfland, 
dli-ll,  Écouais  de  nation,  prélre  de  profeatloa ,  lionna 
iMu  de  parrnUotMcun,  toot  à  h\l  plen  et  tofénieox  at 
reapll  da  xéle  de  la  gloira  dl? Ine  ;  élevé  diex  les  béné- 
dictins de  la  cité  d'Aberdaaa ,  1m>imw  également  reaiar- 
qoable  par  aes  connalMaaeea  dans  les  l>ellea-letlre«  et 
par  ton  aavolr  médical ,  U  écrivit  en  laoffne  vaiftire  on 
oovrage  pieux,  <|uni  inUtala  :  yision  éê  Pierre  te  laSon. 
reur,  et  un  traité  en  fofaar  du  Mariage  4e»  Prêtres.  Il 
florlssalt  en  1M9,  sons  k  régne  da  Oavld  II  d'EcoMc.  » 
bactaanan,i?«  Serlpt&rîha  Seott$,  au.  BlbL  Hnie.  Bdin. 

(1/  L'auteur  de  la  KitMi,  à  en  jagar  par  sa  eaonalssancé 
dés  Écrltaras  et  des  Péraa»  davalt  être oa  nwlae;  eepao- 
daot  la  r^vewr  parle  da  m,  Kjtte,  sa  femive  »et  de  •  Ca- 
lotte, sa  flUa  ■  ;  mais  U  aa  jbiot  pas  Identller  la  poCta  avat 
sod  persoooaga. 
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tion  particulière.  Tout  à  coup  une  belle  dame  ap- 
parut au  laboureur,  et  lui  révéla  le  mystère  de  ce 
(|u'il  voyait.  Chaque  Yision  commence  ainsi  par 
lin  récit  des  circonstances  qui  ont  amené  le  stfm- 
nieil  du  poète;  une  fois,  entre  autres,  il  nons  ap- 
prend qu'il  s'endormit  en  disant  son  chapelet. 
La  Vision  de  Pierre  le  laboureur  est  une 
satire  où  figurent  des  personnages  allégoriques 
tels  que  l'Avarice,  la  Simonie,  la  Conscience,  la 
Paresse  ;  elle  est  particulièrement  dirigée  contre 
le  clergé,  et  abonde  en  traits  piquants  et  spirituels. 
Mais  ces  mérites  d'imagination  disparaissent 
presque  pour  les  lecteurs  modernes  sous  la  vé- 
tusté du  style  et  de  la  rersification.  L'auteur  n'em- 
ploie pas  la  rime ,  et  supplée  à  cet  ornement  par 
un  procédé  d'allitération  usité  dans  l'ancienne 
poésie  saxonne.  Dans  chaque  distique,  le  premier 
Ters  contient  deux  mots  principaux  qui  commen- 
cent par  la  même  lettre ,  et  cette  lettre  doit  être 
l'initiale  du  premier  mot  sur  lequel  porte  l'accent 
tonique  dans  le  second  vers.  Comme  échantillon 
de  ce  genre  de  Tersification,  nous  citons  le  début 
de  la  vision  : 

In  •  somer  tcton 

Wbao  Mfte  wu  tbe  MMUie, 

I  sboop  me  tnto  throadet 

As  1  atbffp  weere. 

In  hablu*  as  aa  berimlte 

Dokolyol  werkrs, 

Wente  wltfe  In  thtaworld 

Wondresto  hère; 

Ac  on  a  May  morwenynge 

On  Malrerne  bUies 

Me  bifel  a  ferl j, 

or  fairye  me  Uiogbte. 

La  Vision  de  Pierre  le  laboureur  répondait 
au  vague  désir  d'émancipation  religieuse  qni  en- 
traînait la  foule  vers  Jean  Wydiffe ,  et  exprimait 
avec  énergie  les  griefs  des  classes  laborieuses  ; 
aussi  elle  obtint  une  grande  popularité,  qui  du- 
rait encore  au  dix-septième  siècle.  Pierre  le  la- 
boureur était  derenu  en  Angleterre ,  comme  Jac- 
ques Bonhomme  en  France,  le  synonyme  du 
travailleur  honnête  et  opprimé,  le  représentant 
des  agriculteur».  11  figure  dans  beaucoup  de 
pamphlets  du  seizièroe  siècle  et  du  siècle  sui- 
vant. Tandis  que  le  peuple  aimait  le  franc-parler 
et  le  robuste  bon  sens  de  Pierre  le  laboureur, 
les  esprits  cultivés  appréciaient  sous  la  rouille 
du  temps  ce  précieux  spedroen  de  la  pure  langue 
anglaise  du  moyen  âge  et  de  la  versification 
saxonne.  Selden  mentionne  l'auteur  de  la  Vision 
avec  éloge,  et  Hicker  l'appelle  «  oeleberrimus 
ille  satyrographus,  momm  vindex  acerrimus  ». 
Cliaucer,  dans  son  comte  du  Laboureur  (  Plow- 
roan's  taie),  si  ce  conte,  peu  digne  de  lui,  est  son 
ouvrage,  semble  avoir  copié  Langdaade  ;  Spenser 
l'a  aussi  imité  dans  ses  Pastorales,  et  Milton 
lui  a  peut-être  des  obligations.  Dans  les  meil- 
leurs manuscrits  l'auteur  est  appelé  William 
sans  aucun  surnom.  Le  nom  de  Longland  ou 
Langlande  repose  entièrement  sur  l'autorité  de 
Crowley,  le  premier  éditeur  de  la  Vision,  Il  y  a 
deux  versions  distinctes  de  la  Vision  qf  Piers 


ploughman  »  ou  plutôt  deux  classes  de  manus- 
crits distinguées  chacune  par  des  leçons  particu- 
lières. Sur  les  manuscrits  de  la  première  dasse, 
Crowley  donna  en  lôM)  son  édition  prioccps , 
suivie  de  deux  autres  dans  la  même  année.  Voici 
le  titre  de  la  seconde  édition  :  The  Vision  oj 
Pierce  ploughman,  nowe  the  seconde  lime 
imprinted  by  Roberte  Crowley  y  dwellynge  in 
Blye  rentes  in  Holburne,  Whereunto  are 
added  eertayne  notes  and  cotations  in  the 
mergyne  gevynge  light  to  thereader  ;  Londres, 
in-4'*.  La  réforme  avait  fait  de  la  Vision  un  ou- 
vrage de  circonstance.  OwenRogers  en  donna 
d'après  les  mêmes  manuscrits  une  autre  édi- 
tion :  The  Vision  of  Pierce  plowman,  newlye 
imprynled  enfler  the  authour*s  oldeeopy,  wUh 
a  brefe  summary  ofthe  principall  mat  (ers 
set  btfore  every  part  calUd  Passus.  Whe- 
reunto is  also  annexed  the  credo  of  Pierce 
ploîoman,  never  imprinted  with  the  book 
b^ore  ;  Londres,  1661,  in-4*.  Cette  édition  n'est 
pas  paginée,  et  beaucoup  d'exemplaires  ne  con- 
tiennent pas  le  second  poème  qui  est  annoncé 
sur  le  titre.  Cet  onvrage  (la  professloo  de  foi  de 
Pierre  le  laboureur),  est  postérieur  à  la  Vision , 
puisque  Wydifle,  qui  mourut  en  13S4y  y  est 
mentionné  comme  ne  vivant  plus.  H  est  écrit 
dans  le  même  esprit  et  dans  le  même  mètre 
que  U  Fifion,  et  avaitété  publié  pour  la  première 
fois  par  Raynold  Wolfe(  i>ierce  the  ploughman' s 
Crede),  1553.  La  première  êdttion  donnée  d'après 
la  seconde  dasse  des  manuscrits  est  odie  du  doc- 
teur Thomas  DunhamWkitaker,  Visio  WUlielmi 
dePetro  plouhman ,  item  Visiones^jutdem  de 
Dowel,  Dobet,  et  Dobest,  Or  the  Vision  of  Wil- 
liam conceming  Piers  plouhman  yCnd  the  Vi- 
sions ofthe  same  conceming  the  origin ,  pro» 
gress  and  perfection  of  Christian  life;  Lon- 
dres, 1813,  m-V*,  Dunhara  publia  le  Crede, 
l'année  suivante.  La  Fision  et  le  Credeooi  trouvé 
un  excdient  éditeur  dans  M.  Thomas  Wright  : 
Tht  Vision  and  Creed  of  Piers  plough- 
man; Londres,  1856, 3  vol.  in-18. 

L.  J. 

Baie,  lUuttrt  MajûritBrUanniMSeriptêreSt  eeot  Vi, 
p.  474  (édlL  4e  Bile,  fs»).— Perey.  BMque*^  ll.rt  (edlt.. 
de  I7f4).—  ElUs,  Speeim.  <tf  Engl.  Pœt^  1, 141,  et  les  In- 
troduetiams  en  teie  des  édlUoos  de  WhIUker  et  Wrigtit. 

LAMfiBUBa  (Tficolas),  prélat  français,  mart 
à  Dinan,  au  mois  de  septembre  de  l'année  I59S. 
Élevé  sur  le  siège  de  Saint- Brieuc  eu  1564,  il  fut 
pourvu  par  Pie  IV,  le5aoûtdeoette  année,  et  prêta 
serment  au  roi  le  3  février  1565.  Son  admfanistra- 
tion  fut  pleine  de  troul)les.  Ayant,  en  effet ,  pris 
le  parti  de  la  Ligue ,  Langd^er  devint  un  des 
plus  actifs  coosdllers  du  duc  de  Mcroœur.  Mais 
les  dtoyens  de  Saint-Brieuc  et  la  meilleure  |iart 
des  dercs  diocésains  étaient  restés  fidèles  à  la 
cause  du  roi,  et  luttant  de  tout  leur  pouvoir 
contre  les  entreprises  de  leur  évêque ,  ils  lui  ren- 
dirent la  vie  fort  diffidle.  Langelter  était  cepen- 
dant un  prélat  distingué ,  qui  connaissait  à  fond 
les  questions  canoniques.  U  nous  reste  de  lui  un 
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Ml  ialitiilé  :  NoUb  in  CanoneSt  dont  le  manus- 
cril  fiûl  partie  du  fonds  de  Saiot-Gennain,  à  la 
Hittlbèqiie  iropériale,  nam.  370.      B.  H. 
GUL  CkrUt^  t.  XIV,  eoU  ilM. 

{Conrad'-Jean'Martin  ),  aoa- 
el  chirurgien  allemand,  naqnit  le  3  dé- 
1776,  àHomebourgfdans  le  royamne  de 
HMOffre,  et  moorut  à  Gcattingtie,  le  24  janvier 
ttSl.  Il  fit  ses  études  à  léna  et  à  Vienne,  s'éteblit 
eoanne  médecin  pratique  à  Homeliourg,  et  vint 
es  lt03  à  GœttiBgne,  où  il  ouvrit  un  cours  d'à- 
).  Nommé  chirurgien  en  chef  de  Tarmée 
ly  il  assista  à  la  campagne  de  Belgi- 
^oe;  après  la  conclusion  de  la  paix,  il  se  livra  de 
■oaveia  à  renseignement.  C'est  Langenbeck  qui 
fada  llBstilnt  de  clinique  et  d'ophthalmologie 
de  Goettingue,  et  qui  y  fit  construire  la  dou- 
velle  salle  d'anatomie.  On  a  de  lui  :  Ueber  eine 
entache  und  sichere  Méthode  de*  Stein- 
tekmUtes  (D'une  méthode  simple  et  sûre  de  To- 
pintàiM  de  la  pierre);  Wurtzbourg,  1802;  tra- 
dodîoQ  boUaodaise  ;  Amsterdam,  1 806  ;  —  Ueber 
€iMiçe  wiektige  Erjordernisse  zur  Bildung 
eime$  Wumdarzies  (  De  quelques  quafités  im- 
partantes nécessaires  à  un  chirurgien  )  ;  Gcet- 
fiignn^  1803;  —  Tractattis  anatomico-chi- 
fwrfieuide  nervis  cerebri  in  dolore/aciei  con- 
iideratis;  Gœttiogoe,  1805;  —  Anaiomisches 
BoMdàueh  (  Manuel  d'Anatoroie);  ibid.,  1806; 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  suédois,  Stockholm, 
1818;  —  Prutfung  der  Keratonyxis  (  Examen 
delaKeratonyxis);  Gœttingue,  1811;  —  Corn- 
fÊuniarius  de  structura  perïtonxi ,  testiculo- 
rum  iunicis,  eorumqtie  ex  abdomine  in  scro- 
tum deseensUf  ad  illustrandam  herniarum 
iMdolem  ;  ibid.,  1817;  —  Nosologie  und  Thê- 
ta^ der  chirurgischen  Krankheiten  und 
BesehreUning  der  chirurgischen  Operationen 
{Nosologie  et  thérapie  des  maladies  chirurgicales 
et  description  des  opérations  chirurgicales  ); 
Gcrttingoe,  1822-1850,  5  vol.;  —  Icônes  ana- 
foatiec/Gœttingue,  1826-1839, 8  vol.;  -  ifand- 
kueh  der  Anaiomie (Manuel d'Anatomie )  ;  ibid.; 
lS3l-t847, 4  vol.,  ouvrage  auquel  se  rattache  un 
Atlas  avec  des  planches  d'anatomic  microsco- 
pique lAnatomisch  mikroskopische  Abbildun- 
fem;  Goettingue,  1848-1851,  4  livraisons;  — 
Bébtiothek  fuer  Chirurgie  und  Ophthal- 
wuUogie   (Gcettingue  et  Hanovre,  1806-1828, 

a  ToL)  etc. 

Laxcuibeck  (  Max  ) ,  lils  du  précédent ,  pro- 
fesseur à  l'uni  versité  de  Gœttingue,  s'est  fait  con- 
■attreparnn  recueil  intitulé  :  Klinische  Beitrxge 
PEU  dem  Gebiete  der  Chirurgie  und  Ophthal- 
wuUogiê  (  Documents  de  clinique  ayant  rapport 
à  la  chirurgie  et  à  ropthalmologie)  ;  Gœttingue, 
1S4O-1850,  2  vol.  D'  L. 

-  CalUseo .   Medicinischet  SchrifUUlUr 


LASGBXDTR  (Pierre),  pocte  hollandais,  né 
eu  1662,  à  Harlem,  où  il  est  mort  en  1735.  His- 
lociographe  de  sa  ville  natale,  il  s'occupa  de  tra- 
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vaux  littéraires,  qui  se  distinguent  par  cette  sorte 
d'esprit  que  les  Anglais  appellent  humour^  se 
détkattit  presque  toute  sa  vie  contre  le  t>esoiny  et 
termina  ses  jouis  dans  un  hospice.  On  a  de  lui 
des  comédies  originales  :  Don  Quichotte  aux 
noces  de  Gamache^  composée  à  l'Age  de  seize 
ans,  remaniée  par  lui,  et  qui  resta  longtemps  au 
thé&tre;  —  Krelis  Louwen,  ou  la  noce  vK/a- 
yeot^e ,  traduite  par  J.  Cohen;dans  les  Chtfs- 
d^œuvre  de  Th.  HoUand;  —  Les  Mathémati- 
ciens; —  le  Hâbleur f  ou  le  Gascon;  —  des 
tragédies  imitées  du. français  :  Jules  César  et 
Caton;  —  un  certain  nombre  à* Epigrammes  ; 
—  VÈnée  endimanché,  parodie  bouffonne  du 
quatrième  livre  de  VEnéide  probablement  ins- 
pirée par  la  lecture  de  Scarron  ;  —  enfin ,  une 
espèce  de  poème  historique  en  pièces  détachées 
intitulé  :  Les  Comtes  de  Hollande.  La  collec- 
tion desœuvres  deLangendyk  forme  4  vol.in-S**. 

K. 
Eotbai  et  de  Rirecoart,  Dict.  Ultt.  lU  la  Hollande, 

l  LASttBifif  (  Frédéric-Albert  os),  historien 
et  jurisconsulte  allemand ,  né  à  Mersebourg,  le 
26  janvier  1798.  Il  devint  en  1835  gouverneur  du 
prince  Albert  de  Saxe  et  membre  du  conseil  d'É- 
tat. En  1845  il  obtint  la  direction  du  ministère  de  la  ^ 
justice  et  en  1849  la  présidence  de  la  cour  d'appel 
de  Dresde.  On  a  de  lui  :  Eroerterungen  prak- 
tischer  Rechtsjragen  (  Explications  de  quelques 
Questions  de  Droit  pratique)  ;  Dresde  el  Leipzlgi^ 
1829-1833,  3  vol.;  —  Leben  des  Herzog  Al- 
brecht  desBeherzten  (La  Vie  du  duc  Albrecht 
le  Courageux)  ;  Leipzig,  1838  i—Moritz,  Herzog 
et  Churfurst  von  Sachsen  (Maurice,  duc  et 
électeur  de  Saxe  )  ;  Leipzig,  184 1 , 2  vol.;  —  Chris, 
ioph  von  Carlowitz;  Leipzig,  1854;  ^Zuege 
ans  dem  Familienleben  der  Herzoginn  Si- 
donie  (Traits de  la  vie  de  famille  de  la  duchesse 
Sidonie  );  Dresde,  1852.  R.  L. 

Conv.  l£X. 

langbustbin  (  Hugo  von  ) ,  poète  alle- 
mand ,  natif  de  la  Souabe,  vivait  à  la  fin  du  trei- 
zième et  au  commencement  du  quatorzième 
siècle;  il  fut  chevalier  de  l'ordre  Teutonique,  et 
mourut,  on  ne  sait  exactement  à  quelle  époque, 
dans  son  château  situé  sur  le  lac  de  Constance.  11 
a  laissé, entre  autres  écrits,  des  Vies  en  vers  de 
saint  Gilles,  de  Sainte  Martine  et  de  sainte  Elisa- 
beth. GrafT,  Warkcmayel  et  Grimm  les  ont  in- 
sérées dans  leurs  recueils  de  poésies  germaniques 
du  moyen  Age.  G.  B. 

Gerfiooi,  iUtloire  de  la  lÀttéralurê  çerwumique,  1. 1, 
p.  4S6  (m  •llemand). 

LARGBiiSTBiif  (  Henri  ),  surnommé  Hen- 
ricus  de  Hassia,  célèbre  mathématicien,  astro- 
nome, jurisconsulte  et  théologien  allemand,  né  à 
Langenslein,  dans  la  Hesse  supérieure,  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  mort  à  Vienne 
en  1397.  Il  étudia  à  Paris,  y  devint  maître  en 
philosophie  et  en  1375  licencié  en  théologie.  Pen- 
dant plusieurs  années,  il  fit  des  cours  à  Tuni- 
versité  de  cette  viUe;  il  en  fut  plus  tard  élu  vice 
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chaocelier.  En  1381,  il  fut  appelé  à  Vif  ime  comme 
recteur  de  l'université  qai  Tenait  d*étre  fondée 
dans  cette  ville.  En  commun  avec  soii  ami  Henri 
d^Qyta,  il  propagea  en  Allemagne  l'étode  des  ma- 
thématiques et  de  l'astronomie.  11  eut  le  mérite, 
rare  à  son  époque,  de  s'élever  avec  force  contre 
les  rêveries  astrologiques  ;  en  1368  le  roi  Phi- 
lippe de  Valois  ayant  demandé  à  Tuniversité  si  la 
comète  qui  venait  d'apparaître  annonçait  des 
événements  malheureux,  Langenstein  décida  les 
docteurs  à  se  prononcer  pour  la  négative.  Il  se 
fit  aussi  remarquer  par  son  zèle  à  signaler  les 
abus  introduits  dans  l'Église.  Une  de  ses  princi- 
pales préoccupations  fiit  de  faire  cesser  le  grand 
schisme ,  dont  il  dépeignit  avec  éloquence  les  ef- 
fets désastreux.  C'est  lui  qui  le  premier  indi- 
qua comme  moyen  de  pacifier  et  réformer  l'É- 
glise la  convocation  d'un  concile  général  ;  et  le 
premier  aussi  il  avança  en  termes  précis  la  supré- 
matie d'un  pareil  concile  sur  le  pape.  Les  ouvrages 
écrits  par  lui  à  ce  sujet,  souvent  invoqués  par  ses 
célèbres  disciples  Gersou  et  Pierre  d'Ailly,  eu- 
rent une  grande  influence  sur  l'e.^prit  de  ses  con- 
temporains. On  a  de  Langenstein  :  Vocabula- 
rius  terminas  Biblixdi/ficUesdeclarttns;\h73f 
in-fol.;  — Spéculum  seu  Soliloquium  Animx; 
1507,  in-4*,avec  unepréfaoede  J.  Wimpheling; 
réimprimé  dans  les  Orthodoxographi  ;  Eflle, 
1555  et  1569;  ~  De  quatuor  novissimis^ive 
cordiale^  etc.  ;  in^**,  publié  sans  lieu  ni  date  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  ;  —  De  Arte  prxdi- 
candi  (  é<lité  à  la  même  é\yoqae  par  Gruminger  )  ; 

—  Sacerdotum  Sécréta  circa  missam,  publié 
sans  lieu  ni  date  dans  les  premiers  temps  de 
l'invention  de  l'imprimerie  ;  —  De  Eruditione 
Con/essariorum  ;  Memmingen ,  1483  ;  —  Qiues- 
tiones  XXXni  deContractibus  et  Ordinecen- 
suum^  inséré  dans  l'appendice  des  Opéra  de 
Gerson,  é<!ition  de  1484;—  De  Vitiis  et  Erro- 
ribus  spiri^MaZium,  publié  à  la  suite  du  De  Er- 
roribus  christianorum  du  chartreux  Gniytrod  ; 

—  ConsUium  pacis  de  unione  ac  reforma- 
tione  Ecclesix  in  concxlio  univenali  qux- 
renda;  cet  ouvrage,  écrit  en  1381,  se  trouve 
dans  li>  tome  II  des  Acta  concilii  Constantien- 
sis  de  Hardt  et  dans  le  tome  II  des  Opéra  de 
Gerson,  édition  d'Eilit^s  du  Pin  ;  —  Diatogus  de 
schismate  (voy .  Baluze,  Histoire  des  Papes  d^A- 
vignon,  1. 1,  p.  1230);  —  Adversus  Telesphori 
eremitx  vaticinia  de  uttimis  temporibus, 
fortuna  paparum,  cessatione  schismatis,  dans 
le  tome  I  des  Anecdota  de  Pez.  T>angenstein  a 
cncon^  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  et 
d  opuscules  qui  sont  restés  inédits  ;  on  en  trouve 
des  manuscrits  principalemont  dans  les  bik>lio- 
tlièqucs  (le  StraslxHirg,  de  Tiâle,  de  Saint-Gall, 
de  Vienne  et  d'Au«:sbour;;;  ces  ouvrages  ont 
surtout  trait  à  des  sujets  de  tliéolo^ôe  et  de  mo- 
rale. Langenstein  a  aussi  écrit  plusieurs  traités 
sur  Pastronomie ,  qui  de  mènM*  n*ont  pas  encore 
été  jiuMiés  ;  voici  Im  titres  des  principaux  :  De 
Improbafione  rpicyclorum  et   concentrico- 


'  rum;  —  Theoricx  Planetarum;  —  Contra 
Astrotogos.  Langenstein  a  exposé  longuement 
set  idées  sur  l'astronomie  et  le  système  du  monde 

'  dans  la  première  partie  de  ses  Commentaria 
in  quatuor  Geneseos  capita.  E.  G. 

Dn  Boolay,  Hitt.  Jcadem.  PmrU.,  t.  IV.  p.  ni.  — 
B.  Pez,  Anùàct't,  I.  II,  Ihaert.  Uagogui,  p.  74.  —  Hardi. 
jéeta  Ccneilii  CmutamUmtis,  t.  Il,  Protefoima,  p.  lo.» 
Uebkoecbt,  IH  Hmuia  MatAêmatica,  p.  10.  -  strledrr. 
Ew.GeUhrtengeschickUfortçesêU  vwnJvM.  t.  XVIII. 
p.  tlO.  -  Fabrfeh»  BW.  m*é.«t  ênflmte  Latin.,  t.  III, 
p.SM.  —  Heidelberger  Jahrbikcher,  année  itM.  p.  »r. 
article  de  Creuzer.  —  .éltçemeine  Kirekenzethmç,  a  noce 
tus,  livraisons  leet  iS.  —  Brach  et  Gruber,  Encyrtopardi^. 

,  an  Bot  HBiirmiCH  voir  HuaBH.  —  Voigt,  Bmtm  Mvio 

'  mtf  arte  ZtiteOcr/ BcrUn.  1M1.  p.  IM. 


(  AndrauU,  comte  ni) ,  générai 
nisse  d'origine  française,  né  à  Paris,  le  13  jan- 
vier 1763,  mort  le  4  Juillet  1831.  II  entra 
comme  sous  -  lieutenant  dans  le  régiment  <le 
Bourbonnais ,  et  s'embarqua  en  1781  sur  la  fré- 
gate V Aigle,  qui  devait  le  conduire  en  Amérique. 
En  arrivant  dans  ce  pays,  cette  fV^te  soutint  un 

■  combat  contre  le  vaisseau  anglais  L'Hector,  et  s'é- 
choua dans  la  Delavrare.  Langeron  put  rejoindre 
les  troupes  alliées,  et  il  fit  la  campagne  de  1783 

:  sous  les  ordres  de  Viomesoil.  La  pih  ayant  été 
signée,  il  revint  en  France,  fut  nommé  capitaine 
an  régiment  de  Condé  dragons,  oikmel  en  second 
du  régiment  de  Médoc  en  1786,  et  colonel  sur- 
numéraire du  régiment  d'Armagnac  en  1788.  Il 

.  émigra  à  la  révolution ,  et  sollicita  vainement  du 

I  service  dans  l'armée  autrichienne;  il  fut  plus 
heureux  du  côté  de  la  Russie,  et  au  mois  de  mai 
1790  il  partit  pour  Saint-Pétersbourg.  Chargé  du 
commandement  d'une  division  de  ebaloupes  ca- 
nonnières, sous  les  ordres  du  prince  de  Nassau, 
dans  la  Baltique ,  il  se  signala  dans  plusieurs 
combats.  La  paix  a)ant  été  faite  avec  la  Suède, 
Langeron  se  rendit  en  Bessarabie,  à  l'armée  du 
prince  Potemkin.  Le  21  décembre  1790,  il  tenta 
l'assaut  d'ismaïl,  &  la  tète  d'un  bataillon  de  chas- 
seurs de  Livonie,  après  avoir  traversé  le  Danub«* 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  Rejeté  dans  leflenre,  il  fut 
blessé  à  la  jambe,  et  reçut  pour  ce  fait  d'armes  une 
épéeaveccette inscription  :  A  la  bravoure. 'tnmài 
1791,  il  servit  sous  Repnin,  en  Moldavie,  eomme 
colonel,  et  se  signala  ii  Matchin.  En  1791  il  entra  en 
qualité  de  volontaire  dans  Tarmée  dn  prince  de 
Saxc-Teschen,qni  opérait  dans  les  Pays-Bas.  Au 
mois  de  septembre,  il  fit  avec  les  princes  et  l'ar- 
mée du  duc  de  Brunswick  la  campagne  de  Cliam- 
pagne.  Cette  armée  ayant  été  forcée  de  se  retirer 
Langeron  retourna  à  Saint-Pétersbourg,  d'où  il 
revint  avec  le  duc  de  Richelieu  dans  les  Pays-Bas , 
et  sen'it  dans  l'armée  autridiienui*,  commandée 
par  le  prince  de  Saxe-Cobourg.  Il  se  trouva  a<i\ 
batailles  de  Maubeiige.  de  Landredes,de  Lanno> , 
de  Turcoing,  de  Toumay,  et  du  camp  de  César, 
au  combat  de  Roseiidael ,  aux  sièges  de  Valeti 
ciennes ,  du  Quesnoy  et  de  Waltignies.  Les  Au- 
trichiens ayant  aussi  été  forcés  à  la  retraite, 
Langeron  retourna  encore  à  Saint -Pélersbonrg, 
et  reçut  le  commandement  du  régiment  dis  (irr- 
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de  la  Petite*Ras8ie.  Promu  brigadier  en 
\y  géoéral  major  en  1797,  et  lieutenant  général 
m  1799,  il  fat  employé  dans  la  Courlandc  et  la 
Smo^ptie.  L*empereur  Panl  f  le  nomma  inspec- 
Irar  dinfiuitaie  et  comte  de  l'empire.  En  1805 
Unigena  Tînt  rejoindre  Kntusof ,  et  commanda 
■ediTisioo  de  l'armée  nisM  à  Austerlitz.  Sa  di- 
,  qiii  dcffait  tourner  l'armée  française,  se 
frétée  sur  un  lac  glacé,  et  périt  presque 
iMt  eatière.  On  rejeta  en  partie  l'insuccès  de  cette 
ktaiUê  aor  Langeroo,  qui  tomba  en  disgrâce  ;  Tem- 
perenr  de  Russie  lui  ordonna  même  de  quitter 
rumée.  C^xndant,  l'année  suivante  Langeron 
Irt  employé  à  Bucharest,  sous  les  ordres  de  Mi- 
chdiooy  et  en  1807  il  commanda  l'aile  gauctie  de 
Meyoïdorf  en  Bessarabie.  H  combattit  encore  sous 
les  murs  dlsmaïl.  L'hiver  suivant ,  il  était  sur  le 
Pmtby  dirigea  l'aile  gauche  du  prioce  Prozoro  wsky 
m  Beasarabie,  puis  la  réserve  chargée  de  défendre 
la  Valachie  et  le  cours  du  Danube.  Enfermé  dans 
Bodiarest  à  la  tête  de  six  raille  hommes  seule- 
ment, il  battit  l'avant-garde  du  grand-visir,  forte 
dcquinze  mille  hommes,  à  Fracina,  la  culbuta  et  la 
poorsuivitjusqu'à  Giurgewo,  où  campait  l'armée 
torque.  Le  grand-vizir  n'osa  pas  accepter  le  com- 
bat, et  se  retira.  Au  mois  de  juin  1810,  Langeron 
s'empara  de  Silistrie  après  sept  jours  de  tranchée 
ouverte;  il  fit  ensuite  une  excursion  dans  les 
noots  Hémus,  et  fit  capituler  Routschouk  et  Giur- 
§Bmo.  Chef  de  la  vingt-deuxième  division  militaire 
ca  ISU,  il  se  trouva  à  la  tête  de  l'armée  de  Mol- 
davie en  attendant  Kutosof ,  sous  lequel  il  com- 
faattil  avec  tiabileté  :  l'armée  russe  parvint  à  en- 
velopper les  Turcs,  qui  se  rendirent  à  discrétion  ; 
CB  1812  la  paix  fut  conclue  avec  la  Turquie. 

Pendant  l'expédition  de  Napoléon  en  Russie , 
Langeroo  commanda  une  colonne  sous  Tchit- 
rhilttrf,  qui  avait  été  chargé  de  mener  Tannée 
de  YaUchie  en  Pologne  et  en  Lithoanie  pour 
pftodre  Farmée  française  en  flanc  et  l'arrêter, 
wmà  qui  ne  put  l'atteindre  qu'après  la  retraite. 
n  ataiiU  à  plusieurs  combats  sur  le  Don ,  à 
l'eBlèvement  du  pont  de  Borisof  et  au  passage 
de  la  Bérézina.  Il  poursuivit  l'armée  française 
jasqae  sur  la  Vistule  par  Vilna,  et  dans  cette 
retraite  il  montra  de  l'humanité  pour  les  prison- 
niers français  que  les  rigueurs  de  la  saison  li- 
vraient en  nombre  incalculable  à  leurs  ennemis. 
En  mars  1813  Langeron  entra  dans  Thom, 
qoi  se  rendit  après  un  siège  de  sept  jours.  Il 
marcha  ensuite  sur  Bautzen ,  et  attaqua  le  vil- 
lage de  Koenigswarta ,  où  il  fit  douze  cents  pri- 
sonniers. Il  se  retira  bientôt  sur  Scbwcidnitz ,  et 
pendant  l'armistice  il  commanda  l'armée  de  Bar- 
day.  Mis  à  la  tête  d'un  corps  de  50,000  hommes, 
qui  avec  ceux  de  Sacken  et  du  général  York 
composaient  l'armée  de  Silésie,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Bliicher,  il  passa  la  Bober  au  mois 
d'août,  et  soutint  la  retraite  lorsque  Napoléon 
cntbnttnBP'**3«rà  Lœwenberg.  Langeron  contint 
cneore  l'aube  française  commandée  par  Macdo- 
■ild,  après  la  bataille  de  Goldberg,  où  il  dirigeait 


l'aile  gauctie.  Le  20  août,  il  contribua  au  gain 
de  la  iNitaille  de  la  Katzbach.  Au  mois  de  sep- 
tembre il  passa  l'Elbe  avec  Bliicher,  et  marcha 
sur  la  Saaie.  Le  le  octobre,  il  se  distingua  sur 
les  bords  du  ruisseau  de  Wetteritz.  Le  18,  à  la 
bataille  de  Leipzig ,  où  il  était  placé  sous  les 
ordres  du  prince  de  Suède,  il  passa  la  Parthe,  et 
attaqua  le  village  de  Schœnfeld  ;  il  parvint  à  s'y 
maintenir,  et  contribua  ainsi  à  la  victoire  des 
alliés.  Le  lendemain  il  força  la  porte  de  Halle 
avec  Sacken,  et  entra  dans  Leipzig.  Le  f  jan- 
vier 1814  il  passa  le  Bhin  à  Kaul,  enleva  Bin« 
gcn  et  bloqua  Mayence  pendant  deux  mois.  Il 
remit  ensuite  le  commandement  du  blocus  au  duc 
de  Saxe-Cobourg,  et  rejoignit  Blûcher  en  France. 
11  combattit  à  Soissons,  à  Laou ,  à  Graonne ,  à 
VHry,  marcha  sur  Paris  par  Beims  et  ChAlons , 
et  traversa  la  Marne  à  Trilport  ;  le  29  mars  il 
s'empara  du  Bourget,  et  repoussa  les  avant- 
postes  français  sur  la  ViUette;  le  30  il  se  trou- 
vait à  l'extrême  droite  des  alliés,  s'étendant 
jusque  vers  Saint-Denis;  à  quatre  heures  du 
soir  il  emportait  d'assaut  la  position  retran- 
chée de  Montmartre,  défendue  par  vingt*neuf 
canons,  et  à  la  nuit  il  était  maître  des  bar- 
rières du  Nord  de  Paris.  Ce  fait  d*armes  lui  valut 
Tordre  de  Saint -André ,  qu'il  avait  «  trouvé,  lui 
dit  l'empereur  Alexandre,  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre  ».  On  le  soupçonna  d'avoir  forte- 
ment contribué  aux  dispositions  qui  se  manifes- 
tèrent tout  à  coup  dans  le  conseil  de  l'empeieur 
de  Bussic  en  faveur  des  Bourbons.  A  son  retour 
en  Bussie,  Langeron  eut  le  commandement  d'un 
corps  d'armée  en  Volhynie.  En  1815  il  marcha 
de  nouveau  sur  le  Bhin,  et  après  la  bataille  de 
"Waterloo ,  il  prit  position  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine. Après  la  campagne,  il  fut  chargé  de  diriger 
la  marche  rétrograde  des  troupes  russes  par 
Mannheim.  Il  quitta  Paris  au  mois  d'octobre  ISlô, 
et  se  rendit  à  Odessa  pour  remplir  les  fonctions 
gouverneur  de  Khcrson,  d'Iékaterinoslaf  et  de  la 
Crimée,  de  chef  des  Cosaques  du  Don  et  de  la  mer 
Noire.  En  1816  il  vint  à  Saint-Pétersbourg  sol- 
liciter la  franchise  do  port  d'Odessa,  et  il  l'obtint. 
Nommé  gouverneur  général  de  la  Nouvelle  Bussie 
et  protecteur  do  commerce  de  la  mer  Noire  et  de 
la  mer  d'Azof  en  1822,  il  tomba  en  disgrftce  l'année 
suivante,  et  ne  revint  en  faveur  qu'après  l'avéne- 
ment  de  l'empereur  Nicolas,  qu'il  suivit  à  Moscou 
pour  le  couronnement.  En  1828,  Nicolas  l'appela 
près  de  lui  pendant  la  guerre  contre  la  Turquie. 
Langeron  se  trouva  au  comlMtt  de  Satounose,  et 
accompagna  le  tsar  devant  Schoumla.  A  la  fintde 
juillet,  il  fut  chargé  de  la  défense  de  la  Valachie; 
avec  peu  de  troupes ,  il  surveilla  les  Turcs,  et  les 
battit  en  plusieurs  rencontres.  Le  27  octobre  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Silistrie;  mais  un  ou- 
ragan violent  le  força  à  se  retirer  le  jour  même  où 
devait  s'ouvrir  U  tranchée.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  parvint  à  sauver  son  matériel.  Au  mois 
de  novembre,  Tarmée  russe  prit  ses  quartiers 
d'hiver,  et  Langeron  commanda  toutes  les  troopes 
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cantonnées  dans  les  principautés  danubiennes. 
Il  fit  enlever  la  forteresse  de  Kalé  et  bomtMrda 
ToumOy  qui  se  rendit.  A  ce  dernier  siège  la  gelée 
ayant  rendu  la  terre  trop  dure  pour  la  construc- 
tion des  batteries,  on  en  forma  avec  de  la  neige 
battue.  En  récompense  Tempereur  donna  au 
comte  Langeron  deux  canons  et  le  régiment  de 
Miajsk.  Diebitsch  ayant  été  nommé  général  en 
chef  de  Tarroée  qui  agissait  coiitre  la  Turquie, 
Langeron,  qui  était  plus  ancien  que  lui,  demanda 
à  se  retirer.  11  passa  deux  ans  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  mourut  du  choléra,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  cathoh'quc  d'Odessa. 

Langeron  s'était ,  dans  sa  jeunesse,  passionné 
pour  la  littérature.  Avant  la  révolution  il  avait 
fait  jouer  à  Paris  une  comédie  en  un  acte  et  en 
prose  intitulée:  Lb  Duel  supposé;  Paris,  1789, 
in-8*.  Il  travailla  aux  Actes  des  Apôtres^  et  il  a 
laissé  des  Mémoires  inédits,  dont  M.  Thiers  a  pu 
profiter.  L.  L — t. 

Bicçr.  des  Hommes  vivants,  —  AnuoU,  Jay,  Joay  et 
Nonini,  Bioçr.  wmv.  des  Contomji.  —  Thlen,  HisL  du 
ConsuUU  et  de  l'Empire, 

LAIIGBS  (Nicolas  db),  surnommé  Angélus^ 
magistrat  français,  né  à  Lyon,  en  1525,  mort  dans 
la  même  ville,  le  4  avril  1606.  Papire-Massoo  et 
Du  Cange  prétendent  que  sa  famille  descendait 
en  ligne  directe  des  anciens  empereurs  de  Cons- 
tantlnople  de  ce  nom.  Il  fit  ses  études  A  Bok^e 
et  à  Pavie,  et,  reçu  avocat  à  Paris,  suivit  quelque 
temps  le  barreau  de  cette  ville.  En  1551  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au  présidial 
de  Lyon,  qu'il  exerça  en  même  temps  que  celle 
de  conseiller  au  parlement  de  Dombes,  qu'il  te- 
nait de  son  père.  En  1570  il  succéda  à  son  pa- 
rent de  Pomponne-Bellièvre  dans  la  charge  de 
lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  de  Lyon. 
L'estime  générale  qu'il  s'était  acquise  par  ses 
lumières,  sa  sagesse  et  sa  droiture,  lui  mérita  de 
la  part  des  calvinistes  des  éloges  qu'ils  n'accor- 
daient qu'avec  peine  dans  ce  temps  de  troubles 
aux  magistrats  catholiques.  On  en  a  un  témoi- 
gnage authentique  dans  les  Mémoires  de  VÊtat 
de  la  France  sous  Charles  IX  ;  l'auteur,  cal- 
viniste, parlant  du  massacre  de  la  Saint- Bar- 
thélemi,  exécuté  à  Lyon  le  32  février  1572, 
déclare  formellement  que  toutes  les  autorités 
furent  d'accord  pour  la  tuerie  «  hormis  le  lieute- 
nant de  Langes,  qui  était  opposé  à  ce  malheureux 
massacre  i> .  En  1 574  Nicolas  de  Langes  prêta  ser- 
ment à  Henri  III  en  qualité  de  premier  conseUler 
de  ville.  En  1582  François  de  Mandelot,  gou- 
verneur de  Lyon ,  le  mena  avec  lui  en  Suisse 
pour  s'aider  de  ses  conseils  dans  la  négociation 
dont 41  était  chargé  auprès  des  cantons;  il  con- 
tribua beaucoup  an  succès  de  cette  mission.  A 
son  retour,  de  Langes  fut  fait  premier  président 
du  pariement  de  Dombes,  et  deux  fois  ses  ooo- 
citoyens  le  choisirent  pour  consul.  De  Langes, 
ami  édairé  des  lettres,  réunissait  dans  sa  mai- 
son de  Fourvières  un  certain  nombre  de  littéra- 
teurs et  de  savants  :  fl  en  fonna  une  académie 


qui  dura  longtemps.  La  médaille  représentant 
A.  de  Langes  se  trouve  dans  La  France  métal- 
lique avec  ces  mots  :  Velerum  volvit  monu- 
menta  virorum  (  Virg.).  II  a  laissé  de  nombreux 
documents  sur  l'antiquité  dont  Paradin  a  su 
profiter  pour  son  histoire.  L — z— e. 

Papire  Masson.  Elogia.  —  Da  CiDge ,  Franc,  Seriptor, 

—  L*ftbbé  FernetU ,  BeeÂercÂes  pour  tervir  à  Fhi»loire 
dé  Lvon,  t,  I,  p.  Ml. 

LAHGBTTI  (Giovanni-BatHsta),  peintre  de 
l'école  génoise,  né  à  Gênes,  en  1635,  mort  à 
Venise,  en  1676.  Il  fut  d'abord  élè^e  de  Pierre 
de  Cortone,  puis  du  Cassana,  excellent  coloriste 
et  son  compatriote.  Il  alla  jeune  s'établir  à  Venise, 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  travaillant  peu 
pour  les  élises  et  pour  les  monuments  publics , 
mais  beaucoup  pour  les  galeries  particulières, 
qu'il  enrichit  d'un  grand  nombre  de  tètes  de 
vieillards,  d'anachorètes,  de  philosophes,  peintes 
d'après  nature.  Doué  d'une  excessive  facilité ,  il 
en  laisait  une  par  jour,  anssi  pouvait-il  les  don- 
ner à  un  prix  peu  élevé,  qui  les  mettait  à  la  por- 
tée d'un  plus  grand  nombre  d'amateurs.  Parmi 
ses  rares  compositions,  on  remarque  un  Cruci- 
fiement peint  pour  l'église  des  Thérésiennes  de 
Venise ,  et  le  Supplice  de  Marsyas  du  musée 
de  Dresde.  Son  coloris  est  vigoureux  et  brillant, 
mais  son  style  est  peu  élevé,  et  n'atteint  jamais  à 
la  beauté  idéale.  K.  B— n. 

Z«netU,  Delta  Pittara  Fenexiama,  —  BoMhiol,  Carta 
dei  nacegar  pUtoreseo,  —  Laos! .  Storia  delta  PUtura. 

—  Tlcout,  DUionario.  ~  Catatoçme  de  Dresde, 

LA^iGBnMANN  ( Ceor^es - /V^^Tte  ),  général 
polonais,  né  dans  le  grand-duché  de  Mecklem- 
bourg,  le  27  octol>re  1791 ,  mort  en  Belgique,  en 
1840.  Il  servit  d'abord  dans  la  marine  française. 
Fait  prisonnier  en  1809,  par  les  Anglais,  il  put  se 
sauver  en  1812,  et  fit  les  campagnes  de  1813  et 
de  1814  en  Croatie  et  en  Italie,  et  celle  de  1823 
en  Espagne.  Il  devint  aide-de-camp  do  général 
Lamarque  pendant  la  guerre  de  la  Vendée.  En 
1831  il  concourut  à  la  révolution  de  la  Pologne, 
et  en  1834  il  entra  au  service  de  la  Belgique,  et 
publia  quelques  JMimHrei  mi/ifalres.     L.  Ca. 

J.  Strwstrein,  Les  PotonmU  du  M  mavtmkre  ino.  — 
~  jtmnales  mitilaires  de  la  Seltique. 

laugbtim  db  porta vmobt  (Thomas)^ 
historien  français ,  né  le  24  février  1668,  à  Ca- 
rentan ,  dans  le  Cotentin ,  mort  dans  cette  ville, 
le  19  décembre  1713.  En  1701  il  fit  imprimer 
à  Rotterdam  un  recueil  d'épigrammet  latines , 
qui  fut  suivi,  douze  ans  plus  tard,  dn  GalHa- 
rum  historiée  Tabula ,  ouvrage  dans  lequel  il 
semble  avoir  voulu  resserrer  dans  un  cadre 
étroit  les  faits  principaux  de  l'histoire  de  la 
Gaule  ancienne  et  de  la  Gaule  romaine.  Le  style 
en  est  correct  et  la  latinité  facile. 

Son  frère  aîné,  Larcbvir  (Léonor-Antoive), 
docteur  en  Sorbonne ,  né  à  Carentan,  le  1^  j^- 
vier  1653,  mort  k  Paris,  le  U  juillet  1707,  s'e^t 
fait  connaître  surtout  par  un  ouvrage  intitulé  ; 
Vi^faUliHlUé  de  V Église  dans  tous  les  actes 


é  Ma    doctrine    touchant    la  foi   et  les 
wtmrsj  de;  Paris,  1701,  iii-12.       G.  db  F. 

LUiCBTiv( L'abbé  Pieire-Oilles),  historien 
laçais,  né  à  Falaise,  le  9  novembre  1755,  mort 
Il  19  août  1831.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
tf  Técol  fort  retiré.  Il  est  aatear  de  Recherches 
Ustmiques  sur  Falaite,  nn  toI.  in- 12.  Il  faut 
m  ffvder,  toolefois,  d'adopter  la  plupart  de  ses 
sur  l'origine  de  sa  Tille  natale ,  à  la- 
i  donne  pour  marraines  une  chatte  de 
Dine  da  nom  de  Fêlé  et  la  déesse  Isis.  On  a  de 
■n  J>iscours  (en  vers)  sur  la  Vertu  et 
antres  poésies.  G.  de  F. 

I,  MMiee»  bioçr^  iUtér,  et  eriti^es  tur  tei 
dm  Cmlrméot, 

Voy,  Bellay. 

LâXGFOBD  (  Thomas  ),  dominicain  anglais , 

aédant  le  comté  d*Essex,  mort,  suivant  les  his- 

tarimt  de  son  ordre,  en  1314.  On  lui  attribue 

éhtrs  onvrages,  dont  aucun  n'a  vu  le  jour  : 

Ckromiea  ab  orbe  condito;  —  Postilla  super 

M;  —  Sermones  per  totum  annum,    B.  II. 

ftelnrd.  Script,  Ord.  Praedicat,  t,  I,  p.  itl.  —  Vottlot. 
D9  MiU.  Imt.,  p.  llh. 

LAXGBAM  (Simon  de),  prélat  anglais,  né 
vers  1310,  mort  à  Avignon,  le  22  juillet  1376.  Il 
élHt  probablement  originaire  de  Langham  (comté 
de  Rolland  ),  ville  dont  il  prit  le  nom  ;  après 
avoir  été  admis  en  1335  dans  le  couvent  de 
Saint- Pierre,  à  Westminster,  il  devint,  en  1349, 
abbé  de  son  ordre,  et  déploya  la  plus  grande 
activité  dans  la  répression  des  abus  monasti- 
qaea.  Katre  antres  réformes ,  il  réunit  en  code 
ncMemlrfe  de  règlements  et  de  mesures  conçut 
dans  oa  esprit  plus  élevé  que  ceux  qui  gouver- 
ttëcot  à  cette  époque  les  diverses  obédiences 
rdiigieoâef.  Edooard  III,  appréciant  ses  talents 
et  MO  habileté,  l'éleva  en  1360  aux  fonctions 
de  lord  trésorier  et  en  1364  à  celles  de  chance- 
htr;  d«is  l'intervalle,  il  avait  été  nommé  évèque 
d*Ely  (1361  ),  d'où  il  était  passé  à  Tarchevèché 
de  Cantcibury  (1366).  Le  principal  acte  de  son 
administration  fut  la  destitution  du  fameux 
Widef,  que  son  prédécesseur  avait  "^lacé  k  la 
tête  d'on  collège  fondé  à  Oxford.  Pour  le  con- 
traindre à  quitter  ce  poste,  il  mit  sous  le  sé- 
questre les  revenus  du  collège.  Wiclef  appela 
de  cette  décision  au  pape  Urbain  V,  qui  donna 
pm  de  cause  à  Tarchevêque  et  lui  envoya  même, 
en  septembre  1368,  le  chapeau  de  cardinal. 
Tombé  dans  la  disgrâce  du  roi ,  qui  dans  cette 
dcinièfe  querelle  avait  appuyé  la  résistance  de 
Wîetef,  Langham  se  rendit  auprès  du  pape,  et 
Mpnrini  comblé  de  dignités  de  toutessortes.il 
fat  eepcitdant  encore  employé  dans  les  affaires 
politiques  de  son  pays ,  tenta  vainement  d'o|)érer 
■■  rapprochement  entre  les  cours  de  France  et 
€Aa0^iem ,  et  ménagea  la  paix  avec  le  comte 
ds  Flandre.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , 
GiésMre  XI  le  chargea  des  intérêts  du  saint- 
él§tk  Avignon,  où  il  mourut,  d'une  attaque 
d'Iipoploxie.  Son  corps,  ramené  en  Angleterre, 
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fut  inhumé  en  grande  pompe  à  Tabbaye  de  West- 
minster, p.  L— T. 


WbartoD,  jtnglia  Sacra.  —  Mo«er,  Life  0/  Simon  of  L. . 
dan.i  l'Europe  Magazine,  nrr.  --  Th.  Taoner,  BUMiotk, 
Britannica.  —  Baluze,  Fit»  Pap,  Aven.,  L 

LAiiCiHANS  (  CharUs'Gotthard  ),  architecte 
allemand,  né  à  Landshnt,  en  Silésie,  i|K>rt  en 
1808.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et 
l'histoire ,  il  s'appliqua  aux  mathématiques  et 
au  dessin,  et  se  destina  enfin  à  l'architecture. 
En  1759  il  entreprit  nn  voyage  k  travers  toute 
l'Europe  pour  en  visiter  les  prindpaux  monu- 
ments. De  retour  dans  son  pays  en  1775,  il  fut 
nommé  conseiller  an  département  des  bâtiments 
à  Breslau;  en  1785  il  fut  appelé  à  Berlin  comme 
chef  de  ce  département.  Il  devint  plus  tard  mem- 
bre de  l'académie  de  cette  ville.  Ses  talents  sont 
attestés  par  un  grand  nombre  de  monuments 
élevés  par  lui  dans  diverses  villes  de  l'Alle- 
magne, et  parmi  lesquels  nous  citerons  :  L'église 
des  Onse  mt//e  Vierges ,  la  Bourse^  et  le  pa^ 
lais  Hatz/eld  à  Breslau;  à  Berlin  :  le  Nouveau 
Théâtre f  et  la  porte  de  Brandebourg,  l'œovre 
capitale  de  Langhans.  E.  6. 

Nagier,  ÀUçem,  KOnsUer-Lexicon. 

LARCHE,  en  lah'o  lan givs  (  Charles  de  ), 
philologue  belge,  naquit  à  Gand  selon  Sander, 
Sweertet  Valère-André;  à  Bruxelles  selon  Juste 
Lipse,  Aubert  Le  Mire  et  Paquot;  mourut  à 
Liège,  le  29  juillet  1573.  Son  père,  seigneur  de 
Beaulieu,  fut  successivement  secrétaire  de  Char- 
les Quint  et  de  Philippe  II.  Le  jeune  de  Langhe, 
instruit  dans  les  belles-lettres,  commença  son 
droit  à  Louvain  et  le  termina  en  Italie,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  Saint- Lambert  de 
Liège.  De  Langhe  laissa  une  fort  belle  bibliothèque, 
presque  toute  composée  de  manuscrits  grecs  et 
Litins  ;  il  avait  aussi  des  jardins  et  des  serres 
remplies  des  plantes  les  plus  curieuses  d'Europe 
et  des  Indes.  Le  P.  Scbott  dit  de  de  Langhe 
«  qu'il  était  très-savant  en  grec  et  en  latin ,  fort 
bon  poète,  et  l'un  des  plus  judicieux  critiques 
de  son  siècle  ».  Juste  Lipse  l'appelle  «  le  plus 
docte  et  en  même  temps  le  plus  homme  de  bien 
qui  fût  parmi  les  Flamands  »  ;  Mootanos  en  parie 
dans  le  même  sens.  «  Tous,  enfin ,  ajoute  Pa- 
quot, conviennent  qu'il  réunissait  en  lui  une 
érudition  extraordinaire  et  une  vertu  très-dis- 
tinguée. »  On  a  de  lui  :  Marci  Tullii  Ciceronis 
OfÔcia,  De  Amidtia,  oc  De  Senectute  e  mem- 
branis  Belgicis  emendata,  notisgue  illuS' 
trata;  Anvers,  1563  et  1573,  in-12;  à  la  suite 
des  Observationes  humanx  du  P.  André  Schott , 
Anvers,  1615,  in-4*;  —  Carmina  lectiora  :  De 
Lavdibus  urbis  leodicensis,  etc.;  Anvers, 
1615,  in-4*';  -~  Variantes  lectiones  in  Plauti 
Comxdias;  Plantin,  1566,  in- 16;  avec  A'o^esde 
Tumèbe,  d'Adrien  Junius,  Bâie,  1568,  in- 12. 
De  Langlie  a  laissé  en  manuscrit  :  Colleciio  na- 
riorum  Diplomatum  et  Actorum  Ecclesise  et 
patrix  Leodiensis;  —  des  Notes  sur  Sénèque» 
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sur  Solin,  sur  Snéione,  sur  Pline,  sur  Tbéo- 
phraste  et  sur  Diosooride. 

Le  Mire,  Etoçia  Betçiea,  p.  Kl -IIS.  —  ChapeaatlUe, 
r.estaPofdifieum  Leodiensium^  etc..  t.  III,  p.  470.— Santfer, 
De  Gandaventis,  p.  f7.  —  Sweert,  Mhttn.  Belg.,  p.  ItS. 
—  Valère  Andr^  Bibliotheea  Betgiea,  p.  111. 

LANGHK.ciiVTS  (Jean  ?Aif),  en  latin  Lan- 
ghe-Cntcius,  canoniste  belge,  né  à  Hiiverenbeek 
(Campine),  vers  1530,  mort  à  Caasel,  en  1604.  n 
fit  ses  études  à  Louvain,  où  il  enseigna  les  bel- 
les-lettres durant  quelques  années,  et  fut  élu  pré- 
sident du  collège  de  Winckdius  en  1564.  Il  prit 
dans  la  même  université  le  grade  de  licencié 
dans  l'un  et  l'autre  droit  en  mars  1565,  et  fit  des 
cours  sur  le  décret  de  Gratien.  L'année  suivante 
il  succéda  à  Matthias  Ruckenbossche  comme 
professeur  extraordinaire  de  droit  civil  et  cha- 
noine du  second  rang  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre  de  Louvain.  Le  16  juin  1568,  son  parent 
Jean-Baptiste  de  Langhe  lui  résigna  la  riche 
prévôté  de  Saint-Pierre  à  Cassel.  Selon  Paquot, 
R  c'étoit  un  prêtre  appliqué  à  ses  devoirs,  en- 
nemi du  faste  et  de  Tambition.  Ses  ouvrages  res- 
pirent partout  la  piété  et  montrent  beaucoup  de 
lecture  et  de  jugement  ».  On  a  de  lui  :  i>e  Ma- 
lorum  horum  temporum  Catuis  et  Remediis  ; 
Douai,  1584,  in-4*';  —  De  VUa  et  Honestate 
Canonicorum;  Douai,  1588,  in-8*;  —  Flores 
spirUuales;  Anvers,  1692,  in-18;  — Preca^io- 
ne5;  Anvers,  1601,  in*  13  (  rare).       A.  L. 

KéçistreiduêoUégedêfnnekelius,  Ub. iv,  cap. xxtxi, 
n*  1.  —  Sweert,  BiMtotkeea  Belgiea,  p.  Ui.  —  Val«re 
André,  BiblMheta  Bêlçira,  p.  m.  >-  Poppent,  BibHO' 
theeû  Belgiea,  p.  671.  —  Paqvot.  Méwtotrti  pour  strvir 
à  l'hiit  titt  dei  Pagi'Bai,  t.  V,  p.  Tt-at. 

LANGHBifrRica  (  GeoT^es-Mcotot  ),  savaut 
allemand,  né  à  Hof,  le  8  janvier  1650,  mort  en 
1680.  Il  se  fit  recevoir  en  1673  maître  en  philo- 
sophie è  Leipzig,  et  devint  quelques  années  après 
recteur  du  gymnase  de  Hof.  On  a  de  lui  :  Qiîafi- 
tio  an  in  cojmla  potsit  esse  tropus;  Leipiig, 
1672,  in-4*;  —  De  Sensu  Plantarum;  ibid., 
1672,  in-4*;  —  De  PontU  Pilati  Patria;  Hof, 
1677,  in-4*;  —  De  narine  Ctuaris;  Hof, 
1677,  in-4'';  —  Num  coçnitus  Angusto  Mes- 
tisB  advcnfus  fuerit;  Hof,  1678,  ^-4";  —  De 
Simulât ione  et  DissimuiatUme  Tiberii;  Hof, 
1G78,  in  4*;  —  De  Luthero  ejfçno;  Hof,  1679, 
in^**  ;  —  Disputatio  nutralis  atque  historica 
de  Anthropophagia  ;  Hof,  1680,  deux  opnsen- 
les,  in-4'.  E.G. 

Fickenschrr,  Gelehrttt  Bmifremth,  t.  ▼.  —  RoteroHnd, 
Svppl^ment  à  JOcber 

VAXGBEïnKïCU  (FsaaC' Frédéric),  érodit 
allemand ,  né  à  Hof,  le  7  septembre  1698,  mort 
en  1753.  Il  étudia  à  Leipzig,  où  il  obtint  en  1720 
le  grade  de  mettre  en  philosophie;  il  y  devint 
en  1722  prédicateur  à  Téglise  Saint-Paul.  L'année 
suivante  il  fut  nommé  diacre  à  Delitsch;  en 
1734  la  dnchesëtf  doiuiirière  de  Mersebourg  le 
choisit  pour  don  directeur.  En  1738  il  fut  appelé 
aux  fondions  d'archidiacre.  On  a  de  Ini  :  I>e  n- 
wumê  sgllographo  ejusque  fragmentis;  Leip- 
iig, 1720-1723,  iroU  opuscolet,  in-4»;  —  De 
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authentïa  et  auetoritate  codids  JSbrex  ;  Leip- 
sig,  1721,  iD-40;  reproduit  dans  le  tome  I**  de 
la  Critiea  sacra  de  Garpzor.  E.  G. 

Plckemciier,  CeL  Bai/retUh,  t  V.  —  ^eta  historica 
eeelesiasiUa  (  Leipzig,  l7S4-n8t  ),  1 111.  p.  4S3.  -  Jllçem 
Ittter.  jimeiger:  Ldpslg,  ITW,  p.  llSl. 

LANGBOBlfB  (Daniel),  antiquaire  anglais, 
ne  à  Londres,  mort  en  1681.  Admis  à  l'univer- 
sité de  Cambridge ,  il  y  reçut  les  diplômes  de 
maître  es  arts  et  de  bachelier  en  théologie ,  y 
fit  partie  dn  corps  enseignant,  et  obtint  en  1670 
nn  bénéfice  dans  le  comté  de  Hertford.  On  a  de 
lui  :  Blenekus  Antiquitatum  Albionensium  ; 
Londres,  1673,  in-8*;  augmenté  d'un  supplément 
en  1674;  *-  Chronicon  Begum  Anghrum; 
Londres,  1679,  fai-8*;  il  devait  en  donner  une 
suite,  dont  le  manuscrit  s'est  conservé  sous  le 
titre  de  Dan,  Langhomii  Chroniei  Anglontm 
Continuatio,  vel  pars  secunda  ab  A,  C,  800 
ad  978.  P.  L— T. 

Masten,  Hitt.  oj  êoU.  of  Corput  CkrUtL 

LAH6BOB1IR  (  John) ,  llttératenr  et  poète 
anglais,  né  en  mars  1735,  à  Kirliby-Steven  (  West- 
moreland),  mort  le  l*'  avril  1779.  Il  fit  de 
bonnes  études  à  l'école  d'Appleby;mais  comme 
il  était  trop  pauvre  pour  les  terminer  k  l'univer- 
sité, il  se  fit  précepteur,  et  prit  les  ordres. 
D'abord  vicaire  à  Dagenham  (  1761  ),  puis  à  Lon- 
dres (1764),  il  put  déployer  dans  cette  ville  le 
remarquable  talent  dont  il  avait  fait  preuve  de 
bonne  heure  pour  l'étude  des  lettres,  et  surtout 
de  la  poésie.  Sa  collaboration  à  la  Monthly  Re- 
view,  que  dirigeait  Griffiths,  oontritma  à  lo 
placer  parmi  les  écrivains  distingués  de  l'épo- 
que; Smollelt  le  traita  avec  égard,  et  Rohertson, 
qui  était  à  la  tète  de  l'université  d'Edimbourg. 
Ini  fit  envoyer  en  1766  le  diplOme  de  docteur 
en  théologie.  Après  avoir  prêché  deux  ans  à  la 
chapelle  de  Lhicofai^s  Inn,  il  acquit  le  bénéfice 
deèlagdoB,  dans  le  Somerset  (1767),  d*où  il 
passa  avec  une  prétwnde  à  la  cathédrale  de 
Wells.  Langhome,  qui  mourut  jeune  encore,  a 
Uissé  un  grand  nombre  d'écrits;  il  MèH  d'hu- 
meur aimable,  homme  du  monde  et  d'un  carac- 
tère fiM:ile.  L'élégance  et  la  sensibilité  sont  les 
traits  saillants  de  sa  poésie;  llnvention  ne  lui 
fait  pas  défaut,  et  il  a  fort  souvent  le  mérite 
d'être  original.  Quant  k  ses  écrits  en  prose,  il  a 
touclié  i  tant  de  sujets  qu'on,  a  Heu  d'admirer  la 
fertilité  de  son  imagination  ;  mais  il  manque  de 
fond,  il  est  léger,  amusant,  plein  dlmprévu 
quelquefois,  mais  il  frappe  si  peu  Tesprit  que  sa 
réputation,  considérable  jadis,  semble  usurpi-e 
et  que  ses  ouvrages  n'ont  pas  survécu  à  leur 
auteur,  malgré  l'engouement  avec  lequel  ils 
étaient  accndlUs.  Nous  dierons  de  lui  :  Poems  ; 
Londres,  1804,  2  vol.  itt-12,  <^ition  donnée  par 
son  fils  et  dont  les  meilleurs  morceaux,  publie^i 
séparémeat,  sont  :  Tears  qf  the  Muses  ;  ilM  ; 
—  The  Visions  of  Fancf,  élégies;  1762  ;  *  Tftc 
Enlargement  q/  the  Mind ,  poème  philoso- 
phique; 1763-1765;  —  Genius  and  Valour  ; 
1766;  —  Thê  Countrjf  Justice  ^  pwème  sati- 
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1774-1777;  —  lêtters  on  Religious  Re' 
Unment,  Londres,  1762»  iii>8",  qui  sont  dé- 
dUn  au  sa^aiit  Warburton  ;  —  Solyman  and 
Àimena;  iM,,  1703:  fiction  conçue  dans  le 
f0Ét  des  contes  orientaux  ;  —  The  Letters  pas- 
sée between  Theodosius  and  Constantia; 
Ud.,  1763-1764  ;  traduction  française ,  Rotter- 
dMD,  1764«  in-S*;  —  Effusions  of  Friendship 
and  Fancy;  ibid.,  1763,  2  vol.  in-12;  176C, 
éditioo  augmentée  :  ce  livre,  qui  obtint  une  vogue 
cooiidérable  et  fut  traduit  en  français  par 
Griflèl  de  La  Baume  en  1787,  offre  un  agréable 
■rttny  de  fantaisie,  d'humour  et  de  satire, 
■albeiiniiseinent  déparé  par  un  style  irrégulier 
d  trop  fleuri  ;  c'était  une  des  plus  heureuses 
Mutions  qa'avait  fait  naître  le  Voyage  senti- 
wtentai  de  Sterne;  —Sermons;  ibid.,  1764, 
3  Tol.,  dont  le  seul  mérite  est  d'être  fort  courts  ; 

—  Leiieri  on  the  Éloquence  of  the  Pulpit; 
ibid.,  1765; —  The  fatal  Prophecy,  tragédie 
médiocre  insérée  dans  le  recueil  qu'il  fit  de  ses 
▼ers  en  1766  ;  —  Frederick  and  Pharamond, 
or  the  consolations  of  human  life;  in-S**;  — 
Leiiers  supposed  to  hâve  passed  between 
M,  de  Saint- Bvremond  and  Waller  :  corres- 
pondance imaginaire  assez  habilement  con- 
duite; —  Plutarch's  Lives;  Londres,  1770, 
6  vul.  in-6",  traduction  devenue  rapidement  po- 
pnlsireet  retouchée  depuis  par  Wranghara;  — 
Fables  of  Flora;  1771,  in-4*  ;  6*  édit,  1801; 

—  Owen  of  Carron,  conte. 

LANcnoufE  (  William ) ,  frère  niné  du  pté- 
cédcnly  né  en  1721  et  mort  en  1772,  fut  chargé 
depuis  1754  de  la  cure  de  Folkstone.  II  y  a  pu- 
blié Jobf  poème,  ainsi  qu'une  paraphrase  poé- 
liqne  d'Uaïe,  et  a  travaillé  à  la  version  anglaise 
de  Piotarque  donnée  par  son  frère.    P.  L— t. 

M»tiee  biogr.  (en  tète  de  l'édii.  des  Poems,  1M4,\  - 
JehMOfi  et  fSialmen,  EngUth  Poets,  isio. 

LSHClll  ( Antonio) f  sculpteur  italien,  dit 
aosfi  Antonio da  CarrarOf  parce  qu'il  était  né  à 
CarrareyVivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
aède.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Paiemie,  oii  il  exécuta  pour  le  vice-roi  de  Sicile, 
le  doc  de  Monteleone,  de  la  maison  Pignatelli, 
trois  Vierges  qui  forent  placées  sur  les  autels  de 
b  cathédrale  de  Monteleone  en  Calabre,  et  plu- 
iienfs  antres  figures  qui  restèrent  en  Sicile.  Il 
enrichit  le  cborar  de  la  cathédrale  de  Païenne 
de  seiie  statues  en  marbre  et  d'une  foule  de 
bos-rdiefs,  d'arabesques  et  d*omeroents  de  la 
pins  grande  beauté.  Il  excellait  surtout  dans 
Fesécotion  des  draperies,  et  Michel  Ange,  qui  sa- 
viil  Pappréder,  répondait  à  ceux  qui  lui  deman- 
daient one  figure  drapée  :  «  Allez  trouver  le  Lan- 
pÊàen  Sicile  ». 

Cet  artiste  laissa  un  fils,  qui  mardis  dignement 
mt  les  traces  de  son  père.  E.  B— if . 

lAXCirs.  Voy,  La5G  et  Lancbe. 
liAXCi«aDB,  baron  de  Saumières  {Jacques 
M),  historien  français,  né  vers  1620,  au  château 


de  Limeuil  (Périgord),  mort  an  même  endroit, 
en  mai  1680.  H  fut  secrétaire  du  duc  de  Bouillon, 
et  servit  en  1649  les  intérêts  de  la  princesse  de 
Condé.  Ami  du  duc  de  La  Rocliefoucault  et  de 
M*"*  de  La  Fayette,  deLanglade  se  vantait  d^ètre 
connu  de  tout  ce  que  la  cour  renfermait  d'il- 
lustre :  c'était  là  sa  manie.  Il  mourut,  dit-on,  de 
ce  que  le  ministre  Louvois,  invité  par  lui  à  re- 
cevoir Phospitalité  dans  son  château,  s'était  borné 
à  saluer  en  passant  le  généreux  châtelain.  On  a 
de  Langlade  :  Mémoire  sur  la  vie  du  duc  de 
Bouillon  de  1628  à  1642;  Paris,  1692,  in-lS. 

A.  n'E— p — G. 

Slcmondl.  «MoirB  des  PrtmçaU,  L  XXII,  p.  tll.^ 
Dictionnaire  Univertel  (édU.  de  istt). 

LAIIGLADB.  Voy,  SERRE. 

LANGLB  (Jean-Maximilien  de),  écrivahi 
protestant,  né  à  Évreux,  en  1590,  et  mort  à 
Rouen,  en  1674.  Il  fut  nommé  pasteur  à  Rouen 
en  1615.  Il  remplit  ces  fonctions  pendant  cin- 
quante-deux ans  ;  sept  ans  avant  sa  mort,  il  fut 
frappé  de  paralysie.  Outre  une  dissertation 
en  forme  de  lettre  pour  la  défense  de  Charles  !*% 
roi  d'Angleterre,  on  a  de  lui  :  Les  Joyes  iné- 
narrables et  glorieuses  de  Vdme  fidèle,  re* 
présentées  en  quinze  sermons  sur  le  huitième 
chap,  de  VÉpitre  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mainj  ;  Saumur,  1669,  in-8*»;  —  un  Sermon 
de  jeûne  imprimé  à  la  fin  des  Sermons  faicts 
un  jour  de  jeûne  célébré  à  Charenton  le 
11  avril  1636  par  Mestrezat,  Drelincourt  et 
Daillé;  Genève,  1637,  in-18;  —  Sermons  sur 
divers  textes  de  VÉcriture. 

Son  fils,  Samuel  y  né  à  Rouen,  en  1622,  mori 
à  Londres,  en  1693,  laissa  quelques  ouvrages 
inédits  et  une  Lettre  sur  les  difficultés  des  épis* 
copaux  et  des  presbytériens  y  imprimée  à  la  fin  de 
l'ouvrage  du  d**  Willingfleet  sur  le  même  snjet. 

M.  N. 

Baylp.  Diction.  Historig. 

LANGLB  (Le  (AiejalieT  Paul^Antoine'^farie 
Fleoriotde),  marin  français,  né  le  i"'  août 
1744,  au  château  de  Kcrlouet  (Côtes-du-Nord), 
mort  le  11  décembre  1787,  près  de  l'Ue  de 
Maouna.  Il  entra  dans  la  marine,  comme  garde, 
le  4  juin  1758.  Lieutenant  de  vaisseau  depuis 
1778,  il  participa,  sur  le  vaisseau  Le  Solitaire^ 
au  combat  d'Ouessant,  puis,  en  1779,  comme 
commandant  de  la  corvette  Le  Hussard,  à  un 
autre  combat  contre  le  vaisseau  anglais  de 
soixante-quatre  Non  stich,  qui  le  força  d'a- 
mener son  pavillon.  Il  fut  ensuite  chargé  du  com- 
mandement des  frégates  L'Aigrette  et  La  Ré- 
solue, ainsi  que  du  vaisseau  L' Experiment. 
Ayant  sous  ses  ordres  le  vaisseau  Le  Sagittaire 
et  deux  frégates  escortant  une  flotte  de  cent  cin- 
quante voiles,  qui  devait  être  employée  à  la  con- 
quête de  la  Jamaïque,  il  eut  le  bonheur,  après 
avoir  repoussé  qnelques  croiseurs  qui  essayèrent 
d'entamer  son  convoi,  de  le  conduire  à  bon  port 
an  Cap-Français.  LadéCute  du  comte  de  Gnsse 
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ayant  fait  échouer  l'expédition  de  la  Jamaïque, 
I^a  Pérouse  (  voy.  ce  nom  )  ayant  soos  ses  ordres 
les  frégates  de  trente  canons  VAstrée  et  VEn* 
gageante,  commandées  la  première  par  de  Lan- 
gle,  la  se(x>nde  par  M.  de  La  Jaille,  aHa  détruire 
les  forts  de  Galles  et  d'York  dans  la  t)aie  d*Had- 
son.  Le  grade  decapitainedc  vaisseau  et  le  brevet 
de  membre  de  Tassodation  de  Cinciimatus  furent 
la  récompense  des  services  que  de  Langle  avait 
rendus  pendant  la  guerre.  Le  sang-froid  dont  La 
Pérouse  et  de  Langle  avaient  donné  des  preuves 
dans  Tcxpédition  de  la  baie  d'Hudson  détermi- 
nèrent Louis  XVI  à  les  charger  simultanément 
d'exécuter  le  voyage  d'exploration  dont  la  di- 
rection supérieure  fut  confiée  au  premier.  Le 
choix  des  deux  chefs  de  l'expédition  convenait 
parfaitement  au  but  qu'on  se  proposait.  Si  La 
Pérouse,  d'un  esprit  plus  brillant  et  plus  gêné- 
râlisateur  que  de  Langle,  était  digne  de  la  direc- 
tion générale  de  l'entreprise ,  d'un  autre  côté , 
de  Langle ,  par  sa  conception  prompte,  par  son 
coup  d'flril  sûr  et  exercé,  par  sa  force  d'Ame* 
qui  savait  dominer  et  écarter  le  danger,  en  était 
le  véritable  chef  naval.  Aussi  M.  de  Lesseps, 
qui  avait  été  le  compagnon  des  deux  amis  pen- 
dant une  partie  de  cette  fatale  expédition,  fut-il 
l'écho  fidèle  des  officiers  de  la  marine,  lorsque, 
présenté  à  Louis  XVI,  à  son  retour  en  France, 
tt  apprenant  de  la  bouche  de  ce  monarque  la 
mort  de  de  Langle,  il  lui  dit  ces  paroles  qu'il  a 
depuis  répétées  à  l'un  des  petits-fils  de  l'infor- 
tuné navigateur  :  «  Sire,  votre  expédition  est 
perdue!  »  Du  reste,  de  Langle,  aussi  modeste 
qu'habile,  aurait  refusé,  s'il  faut  en  croire  une 
version  assez  accréditée ,  l'honneur  du  comman- 
dement en  chef,  que  des  instances  royales  l'au- 
raient pressé  d'accepter.  Si  cette  version  est 
exacte,  son  abnégation  ne  peut  qu'ajouter  à  l'es- 
time qu'il  inspire  à  tant  d'autres  titres,  et  dé- 
montrer la  sincérité  de  son  attachement  pour  La 
Pérouse,  dont  il  ne  parle  dans  sa  correspon- 
dance qu'avec  un  vif  sentiment  d'affection  et 
d'admiration. 

Des  deux  frégates  La  Boussole  et  U Astrolabe, 
affectées  à  l'expédition ,  la  première  était  com- 
mandée par  La  Pérouse,  la  seconde  par  de 
Langle.  Klles  6rent  un  grand  nombre  de  reconnais- 
sances et  de  découvertes,  celles,  entre  autres, 
d'une  lie  très-escarpée  sur  la  côte  de  Corée,  et 
d'une  baie  dans  l'Ile  de  Segluilien ,  qui  reçurent 
l'une  et  l'autre  le  nom  de  de  Langle;  et  vinrent 
mouiller,  le  8  décemt>re  1 787,  en  vue  de  la  grande 
Ile  de  Maouna,  dont  les  pics  aigus ,  et  étavés  les 
uns  au-des5us  des  autres ,  s'élèvent  à  l'ouest  de 
PArchipel  des  Navigateurs.  Le  lendemain  elles 
jetèrent  l'ancre  et  reçurent  des  insulaires  un 
accueil  cordial.  Pendant  qu'on  faisait  de  l'eau 
dans  une  anse  voisine  du  niouillage,  de  Langle 
découvrit ,  à  une  lieue  plus  à  l'ouest ,  une  autre 
anse,  qui  recevait  une  cascade  de  l'eau  la  plus 
limpide.  Des  symptômes  de  scorbut  commen- 
çaicMit  A  se  manifester  sur  L'Astrolabe  :  il  pria 


La  Péroose  délai  permettre  d'aller  faire  quelques 
barriques  d'eau  avant  qu  on  s'éloignAt  de  l'Ile.  La 
Péronse  ayant  cédé  aux  instances  de  son  ami, 
deuxcbaloapes  et  dent  canots  partirent  de  chaque 
bAtiment,  le  1 1  décembre,  A  midi  et  demi,  sous  les 
ordres  de  de  Langle,  qui  avait  cru  devoir  diriger 
lui-même  l'expédition,  et  armer,  A  tout  événe- 
ment, ses  soldats  et  ses  matelots.  L'anse,  qui  la 
veille  lui  avait  para  si  belle ,  parcs  que  la  mer 
était  haute,  n'avait*  pins  le  même  aspect;  les 
chaloupes  furent  obligées  de  se  tenir  un  peu  au 
large;  les  canots  avaient  seuls  assez  d'eau  pour 
flotter.  Le  premier  mouvement  de  de  Langle  fut 
de  se  retirer,  car  on  grand  nombre  d'insulaires 
étaient  réunis  snr  le  rivage;  mais  leur  air  pai- 
sible, la  présence  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants,  les  branches  d'arbres  Jetées  A  l'eau  de 
tontes  parts  en  signe  d'amitié,  et  surtout  le  désir 
de- se  procurer  de  l'eau  et  des  vivres  frais,  le 
déterminèrent  A  rester.  Tout  allait  au  gré  de  ses 
désirs,  et  vers  trois  heures  les  futailles  avaient 
déjA  pu  être  rembarquées ,  lorsque  la  foule  gros- 
sissant A  tout  moment  par  l'arrivée  de  nouvelles 
pirogues  (l'expédition  de  Dnmoot  dUnrille  a 
fait  connaître  qu'elles  portaient  des  sauvages 
étrangers  A  111e de  Maouna),  de  Langle  crut  pru- 
dent de  donner  l'ordre  de  la  retraite.  Les  nou- 
veaux venus  laissèrent  les  Français  regagner  leurs 
chaloupes,  et  quand  ils  eurent  de  l'eau  jusqu  à 
la  ceinture,  s'avançant  enx-mémes  A  moins  de 
six  pieds  des  embarcations,  ils  saisirent  les  c;«- 
blots  avec  une  telle  force  que  les  soldats  dont 
les  fusils  avaient  malheureusement  été  mouillée; 
dans  le  trajet  firent  d'inutiles  efforts  pour  l(*s 
repousser.  Chaque  minute  de  retard  augmentait 
le  danger.  Un  coup  de  fusil  tiré  en  l'air,  icin 
d'effrayer  la  foule,  devint  le  signal  d'une  attaque 
générale.  Une  grêle  de  pierres,  lancées  avec  au- 
tant de  vigueur  que  d'adresse,  fondit  sur  les  Fran- 
çais. De  Langle  tomba  de  dessus  sa  chaloupe  du 
côté  des  assaillants,  qui  le  massacrèrent  aussi ti'tt 
A  coups  de  massue  et  l'attachèrent  immédiate- 
ment par  un  bras  au-dessus  de  Tean,  pour  pn>- 
fiter  plus  sûrement  de  ses  dépouilles.  Ainsi  péril, 
A  l'Age  de  quarante-trois  ans,  cet  infortuné  navi- 
gateur, laissant  la  réputation  d'un  marin  ac- 
compli. Trois  de  ses  petits-fils  ont  servi  ou  ser- 
vent encore  avec  distinction  dans  la  marine. 

P.  Levot. 

jtrekioes  de  la  Marine,  —  Kergoeleo,  Kelaticn.etc^ 
éê  la  çmêTTê  tmaritimê  de  I77S.  —  Flevrtev  ,  Déeouvertfi 
des  FrançaiM  au  sad-tst  de  la  JtimmUe-cuUiée.  —  Uo- 
euwtents  inéàitu 

LAXGLB  {Jean -Marie- Jérôme  Flccriot 
us)  (1) ,  littérateur  français,  né  sur  la  paroisse 
Saint  Bfalo de  Dinan,le  13  décembre  1749,  mort 
A  Paris,  le  il  octobre  1807,  qui  se  qualifiait  trèf;- 
improprement  marquis  de  Langle ,  puisque 
cette  seigneurie  appartenait  A  la  branche  aînée 
de  sa  famIHe,  fut  admis  en  février  1767  au 


(1)  Et  Boo  pas  Fleuriao  (  Jérôme-  Ckarlewutfné  %  comme 
técrlveflt  q«clq«r«  blofraphn. 
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des  pages  que  M"*  U  daupbine  faisait 
dans  set  écoiies,  servit  ensuite  dans  les 
noirs,  et  fit  la  guerre  d'Amérique 
▼dontaire.  A  son  retour  en  France,  il 
▼aineroent  sa  rentrée  au  service,  et 
alors  Ters  la  littérature  son  activité  dé- 
ATant  son  départ,  des  motifs  qui  ne 
sont  pas  connus  l'avaient  fait  exiler  peu- 
deax  ans  dans  une  ville  de  province.  C'est 
cet  exU»  travesti  en  une  longue  détention  <ians 
ées  châteaux  forts,  qui  en  a  fait  un  Mirabeau 
an  petit  pied.  De  Langle,  par  sa  forfanterie  et 
ton  tiesoln  de  faire  parler  de  lui ,  n'importe  à 
i|ciel  titre,  contribua  à  accréditer  cette  opinion, 
tant  fi  était  fier  d*ètre  comparé  à  Mirabeau ,  au- 
^nd  il  œ  ressemblait  d'ailleurs  que  par  sa  lai- 
deur, sa  causticité ,  et  les  désordres  de  sa  vie 
privée;  mais  il  était  si  superficiel  et  si  médiocre 
écrivain,  qu'un  parallèle  complet  ne  peut  s'expli- 
qocf  que  par  l'engouement  dont  de  Langle  de- 
vint l'objet  lors  des  poursuites  dirigées  par  le 
f^vemeroent   contre    son    premier  ouvrage. 
Exploitant  la  vogue  que  Beaumarcliais  avait  su 
attacher  au  nom  de  Figaro,  il  avait  publié  sous 
ce  pseudonyme  l'ouvrage  intitulé  :  Voyage  de 
Figaro  en  Espagne;  Saint-Malo  (Paris),  1785, 
2  vol.  in- 12.  Grâce  aux  poursuites  comme  aux 
critiques  qu'il  provoqua ,  et  dont  il  ne  méritait 
certainement  pas  l'bonncur,  cet  ouvrage  fut  tra- 
dait  en  anglais,  en  danois,  en  allemand,  en  ita- 
Uea,  et  il  eut  en  France  six  éditions,  dont  la 
dernière  parut  sous  ce  titre  :  Voyage  en  Es- 
pagne par  L.  M.  de  Langle,  seule  édition 
avomée  par  V auteur  ;  Paris,  Periet,  1803,  in-8*. 
Ce  voyage  est  apocryphe  ;  de  Langle  n*avait  ja- 
mais rois  le  pied  en  Espagne.  C'est  en  Suisse, 
dit  Mercier,  et  d'après  l'idée  que  lui  suggéra  ce 
dernier,  qu'il  le  composa  sous  ses  yeux,  en  com- 
pilant les  diverses  relations  connues  de  l'Es- 
pignc  Le  Voyage  de  Figaro ,  qui   sans  aucun 
doute  aurait  passé  inaperçu  en  France ,  fit  sen- 
au  delà  des  Pyrénées.  Le  comte  d'Aranda, 
de  l'indignation  qu'il  avait  soulevée  pan.ii 
set  compatriotes,  le  réfuta  dans  sa  Dénoncia- 
tion au  public  du  Voyage  d'un  soi-disant  Fi- 
garo en  Espagne,  par  te  véritable  Figaro; 
Londres  et  Paris,  I78ô,  in- 12.  La  vignette  qui 
orne  le  frontispice  de  ce  livre  représente  une 
poignée  de  verges  en  croix  avec  un  fouet.  Le 
Koovemement  espagnol  s'éront  à  son  tour,  et  fit 
de  la  condamnation  du  Voyage  une  afTaire  di- 
plomatique. Cliarles  III  dénonça  l'ouvrage  au 
ministère  français,  comme  n'étant  qu'une  amère 
et  injttfttis  satire  du  gouvernement,  de  la  religion 
et  des  mœurs  de  l'Espagne,  raenaçant,  si  justice 
n'était  pûs  faite  de  ce  libelle,  de  fermer  à  tous 
le«  Français  l'entrée  de  son  royaume.  Le  |)arle- 
■KOt  de  Paris,  sur  un  long  et  vinilent  rcquisi- 
taire  de  lavocat  général  Seguier  (27  p.  in  4*), 
ordonna,  le  16  février  1786,  qu'un  exemplaire 
de  chacune  des  trois  éditions  du  Voyage,  parues 
Jvqqe  alors,  serait  lacéré  et  brûlé  par  la  main 
noov.  aiocR.  cÉNÉn.  —  t.  iiix. 


du  bourreau,  comme  livre  impie,  sacrilège,  blas- 
phématoire, destructeur  des  mœurs  et  de  la  re- 
ligion, etc.,  etc.  Transporté  de  joie  d'avoir  eu  les 
honneurs  d'un  auto-da-fé,  et  amorcé  par  cette 
bonne  fortune,  de  Langle  publia  presque  immé- 
diatement les  ouvrages  suivants  :  Amours  ou 
Lettres  d* Alexis  et  de  Justine,  par  if.  *^*; 
Neufchâtel,  1786,  2  vol.  in-8",  ou  1797,  3  vol. 
in- 18.  Ce  roman,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  du  trop  fameux  marquis  deSade,  n'eut  aucun 
saccès ,  bien  que  de  Langle  dise,  â  la  fin  de  la 
3*  édit.  du  Voyage  en  Espagne,  que  la  frénésie 
de  l'amour  n'a  jamais  été  rendue  avec  plus  de 
chaleur,  de  volupté,  et  At  chasteté,  tout  â  la  fois, 
que  dans  cet  ouvrage;  —  Le  nouveau  Werther ^ 
imité  de  Vallemand;  Neudiâtel,  1786,  in-8<*; 
—  Tableau  pittoresque  delà  Suisse;  Paris, 
1790,  in-8*, ou  Liège,  1790,  in- 12.  Ce  n'est  guère 
qu'une  réimpression  du  Voyage  en  Espagne ^ 
dont  l'auteur  se  borna  audacieusement  â  changer 
les  noms  de  villes;  ce  qu'il  y  ajouta,  il  le  prit 
au  doyen  de  la  littérature  française  en  Suisse, 
le  savant  M.  Philippe  Bridel,  qui  s'est  plaint  de 
ces  plagiats  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Que- 
rard,  le  20  mars  1834  ;  —  Soirées  villageoises, 
ou  anecdotes  et  aventures,  avec  des  secrets 
intéressants  ;  1791,  in-12,  opuscule  au-dessous 
delà  critique. 

A  l'époque  de  la  révolution,  de  Langle  était  ré- 
duit â  d'assez  tristes  expédients.  A  sa  sortie  de 
la  Force,  où  il  avait  été  détenu  six  mois,  par  une 
méprise,  disait-il,  de  la  police  correctionnelle, 
il  vint  révéler  au  ministre  Bertrand  de  Molle- 
ville  ce  qu'il  aurait  appris  pendant  sa  détention,  et 
débuta  par  lui  demander  à  manger,  parce  qu'il 
avait  faim.  Ce  besoin  satisfait,  il  présenta  à 
M.  de  Molleville,  comme  échantillon  de  ses  ta- 
lents littéraires,  son  Voyage  en  Espagne  et 
les  deux  premières  pages  du  Postillon  de  ia 
guerre  (1),  journal  monarchique  qu'il  se  propo- 
sait de  publier.  Après  que  le  ministre  lui  eut 
avancé  300  francs  pour  les  premiers  frais  d'im- 
pression, il  en  vint  au  sujet  qui  avait  motivé  son 
introduction,  et  dit  avoir  vu  les  prisonniers  fa- 
briquer de  faux  assignats  qui  auraient  servi  à 
payer  les  énormes  dépenses  des  Jacobins.  Par 
le  conseil  de  M.  de  Molleville,  de  Langle  dénonça 
ces  faits  à  l'Assemblée  nationale;  mais  le  comité 
chargé  de  les  examiner  ne  fit  aucun  rapport, 
et  de  Langle,  bien  qu'il  se  présentât  chaque  jour 
à  la  barre  de  l'assemblée,  ne  put  réussir  à  s'y 
faire  entendre.  Cette  affaire  ne  f3t  pas  la  seule 
dont  il  se  mOla  ;  Ic.^  liaisons  qu'il  entretenait  avec 
la  maîtresse  du  mulâtre  Raymond ,  agent  des 

(l)  On  rolt  dan«  la  IHbHoçrapMê  de»  JoumoMT,  ptr 
M.  DetchlenH,  qa'U  a  paru,  du  SS  avril  au  Ifl  août  ITtl, 
cent  TinRl-clnq  numérot  d'un  Journal  Intitulé  :  Le  Pos- 
tillon de  la  çuerrtt  ou  cadette  générale  de  F  Europe; 
ln-4*.  M.  Doftclilrni  ne  fait  pas  connaître  lr<  noms  dea 
rédaetcurii  de  cette  reollle,  que  MM.  Lontcr  et  IsMore 
l.aiiKlaU  reprirent,  le  SO  aoAt,  tous  le  second  de  set  titres 
prccodé,  du  !•'  vendemUire  ao  iv  à  la  fin  de  l'ia  T,  de 
celui  4e  âleuaçer  du  Soir. 
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ayant  fait  échouer  l'expédition  de  la  Jamaïque, 
I^a  Pérouse  (  voy.  ce  nom  )  ayant  sons  ses  ordres 
les  Trégates  de  trente  canons  VAstrée  et  VEn^ 
gageante,  commandées  la  première  par  de  Lan- 
gle,  la  se(u>nde  par  M.  de  La  Jaille,  aUa  détruire 
les  forts  de  Galles  et  d*York  dans  la  baie  d*Hud- 
son.  Le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  le  brev^ 
de  membre  de  Tassociation  de  Cincmnatus  furent 
la  récompense  des  serrices  que  de  Langle  avait 
rendus  pendant  la  guerre.  Le  sang-froid  dont  La 
Pérouse  et  de  Langle  avaient  donné  des  preuves 
dans  l'expédition  de  la  baie  d'Hudson  détermi- 
nèrent Louis  XV(  à  les  charger  simultanément 
d'exécuter  le  voyage  d'exploration  dont  la  di- 
rection supérieure  fut  confiée  au  premier.  Le 
choix  des  deux  chefs  de  l'expédition  convenait 
parfaitement  au  tnit  qu'on  se  proposait.  Si  La 
Pérouse,  d'un  esprit  plus  brillant  et  plus  géné- 
râlisateur  que  de  Langle,  était  digne  de  la  direc- 
tion générale  de  l'entreprise ,  d'un  autre  c6té , 
de  Langle ,  par  sa  conception  prompte,  par  son 
coup  d'œil  sûr  et  exercé,  par  sa  force  d'âme* 
qui  savait  dominer  et  écarter  le  danger,  en  était 
le  véritable  chef  naval.  Aussi  M.  de  Lesseps, 
qui  avait  été  le  compagnon  des  deux  amis  pen- 
dant une  partie  de  cette  fatale  expédition,  lut-il 
l'écho  fidèle  des  officiers  de  la  marine,  lorsque, 
présenté  à  Louis  XVI,  à  son  retour  en  France, 
et  apprenant  de  la  bouche  de  ce  monarque  la 
mort  de  de  Langle,  il  lui  dit  ces  paroles  qu'il  a 
depuis  répétées  à  l'un  des  petits-fils  de  l'infor- 
tuné navigateur  :  «  Sire,  votre  expédition  est 
perdue!  »  Du  reste,  de  Langle,  aussi  modeste 
qu'habile,  aurait  refusé,  s'il  faut  en  croire  une 
version  assez  accréditée ,  l'honneur  du  comman- 
dement en  chef,  que  des  instances  royales  l'au- 
raient pressé  d'accepter.  Si  cette  version  est 
exacte,  son  abnégation  ne  peut  qu'ajouter  k  l'es- 
time qu'il  inspire  à  tant  d'autres  titres,  et  dé- 
montrer la  sincérité  de  son  attachement  pour  La 
Pérouse,  dont  il  ne  parle  dans  sa  correspon- 
dance qu'avec  un  vif  sentiment  d'affection  et 
d'admiration. 

Des  deux  frégates  La  Boussole  et  L* Astrolabe, 
affectées  à  l'expédition,  la  première  était  com- 
mandée par  La  Pérouse,  la  seconde  par  de 
Langle.  Klles  firent  un  grand  nombre  de  reconnais- 
sances et  de  découvertes,  celles,  entre  autres, 
d'une  Ile  très-escarpée  sur  la  cdte  de  Corée,  et 
d'une  l>aie  dans  l'Ile  de  Segtialien ,  qui  reçurent 
l'une  et  l'autre  le  nom  de  de  Langle;  et  vinrent 
mouiller,  le  8  décembre  1 787,  en  vue  de  la  grande 
lie  de  Maouna,  dont  les  pics  aigus ,  et  étayés  les 
uns  au-dessus  des  autres ,  s'élèvent  à  l'ouest  de 
rArchi|>el  des  Navigateurs.  Le  lendemain  Hies 
jetèrent  l'ancre  et  reçurent  des  insulaires  un 
accueil  cordial.  Pendant  qu'on  faisait  de  l'eau 
dans  une  anse  voisine  du  mouillage,  de  Langle 
découvrit ,  à  une  lieue  plus  à  l'ouest ,  une  antre 
anse,  qui  recevait  nnt  cascade  de  l'eau  la  plus 
limpide.  Des  symptômes  de  scorbut  commen- 
çaient à  se  manifester  sur  V Astrolabe  :  il  pria 


La  Péroosedeloi  permettre  d'aller  faire  quelques 
barriques  d'eau  avant  qu  on  s'éloignât  de  l'Ile.  L.i 
Pérouse  ayant  cédé  aux  instances  de  son  ami, 
deux  chaloupes  et  deut  canots  partirent  de  chaque 
bâtiment,  le  1 1  décembre,  à  midi  et  demi,  sous  les 
ordres  de  de  Langle,  qui  avait  cru  devoir  diriger 
lui-même  l'expédition,  et  armer,  à  tout  événe- 
ment, ses  soldats  et  ses  matelots.  L'anse,  qui  la 
veille  lui  avait  para  si  belle ,  parcs  que  la  mer 
était  haute,  n'avait* plus  le  même  aspect;  Les 
chaloupes  furent  obligées  de  se  tenir  un  peu  au 
large;  les  canots  avaient  seuls  assez  d'eau  pour 
flotter.  Le  premier  mouvement  de  de  Langle  fut 
de  se  retirer,  car  on  grand  nombre  d'insulaires 
étaient  réunis  sur  le  rivage;  mais  leur  air  pai- 
sible, la  présence  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants,  les  branches  d'arbres  jetées  k  Teau  de 
tontes  parts  en  signe  d'amitié,  et  surtout  le  désir 
de- se  procurer  de  l'eau  et  des  vivres  frais,  le 
déterminèrent  à  rester.  Tout  allait  au  gré  de  ses 
désirs,  et  vers  trois  henres  les  futailles  avaient 
déjà  pu  être  rembarquées,  lorsque  la  foule  gros- 
sissant à  tout  moment  par  l'arrivée  de  nouvelles 
pirogues  (l'expédition  de  Domont  d^nrille  a 
fait  connaître  qu'elles  portaient  des  sauvages 
étrangers  à  111e  de  Maonna),  de  Langle  crut  pru- 
dent de  donner  l'ordre  de  la  retraite.  Les  nou- 
veaux venus  laissèrent  les  Français  regagner  leorfi 
chaloupes,  et  quand  ils  eurent  de  l'eau  jusqu  à 
la  ceinture,  s'avançant  enx-mèmes  à  moins  de 
six  pieds  des  embarcations,  ils  saisirent  les  ca- 
blots  avec  une  telle  force  que  les  soldats  dont 
les  fusils  avaient  malheureusement  été  mouillée; 
dans  le  trajet  firent  d'inutiles  efforts  pour  les 
repousser.  Chaque  minute  de  retard  augmentait 
le  danger.  Un  coup  de  fusil  tiré  en  l'air,  loin 
d'effrayer  la  fonle,  devint  le  signal  d'une  attaque 
générale.  Une  grêle  de  pierres,  lancées  avec  au- 
tant de  vigoeur  que  d'adresse,  fondit  sur  les  Fran- 
çais. De  Langle  tomba  de  dessus  sa  chaloupe  du 
côté  des  assaillants,  qui  le  massacrèrent  aussitôt 
à  coups  de  massue  et  l'attachèrent  immédiate- 
ment par  on  bras  an-dessosde  l'ean,  pour  pro- 
fiter plus  sûrement  de  ses  dépouilles.  Ainsi  périt, 
à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  cet  infortuné  navi- 
gateur, laissant  la  réputation  d'un  marin  ac- 
compli. Trois  de  ses  petits-fils  ont  servi  ou  ser- 
vent encore  avec  distinction  dans  la  marine. 

P.  Levot. 

jérekivei  éê  la  Maring.  —  Kerfuelen,  Relatlcn.rtc^ 
de  la  çmtfTê  imarUimê  éê  ITTS.  —  Fleartcn  ,  Décêmvertf» 
dei  fronçai»  au  tHd-€st  de  la  mmvêltê-CHiaêe.  —  Uo- 
cmMcntf  inédits* 

LAXGLB  (Jean -Marie- Jérôme  Fleur  iot 
ne)  (1) ,  Uttérateor  français,  né  sur  la  paroisse 
Saint  Malo de  Dnian,lc  13  décembre  1749,  mort 
à  Paris,  le  12  octobre  1807,  qui  se  qualifiait  tnVi- 
improprement  marquis  de  Langle,  puisque 
cette  sdgneorie  appartenait  à  la  branche  aînée 
de  sa  famIHe,  fut  admis  en  février  1767  au 


(1)  Il  noB  pu  Flevriao  (  Jérôme-  Chartewtagne  \  comme 
récrivent  qaclqiir*  blofrapbrt. 
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dct  ptgn  que  M"*  la  dauplUne  faisait 
dans  ses  écories,  servit  eotoite  dans  les 
noin»  et  fit  U  guerre  d'Amérique 
▼olootaire.  A  son  retour  en  France,  il 
▼ainenient  sa  rentrée  au  service,  et 
alors  Ters  la  littérature  son  activité  dé- 
ATant  son  départ,  des  moUfo  qui  ne 
toot  pas  connus  Ta  valent  tait  exiler  pen- 
deux  ans  dans  une  ville  de  province.  C'est 
cet  exil,  travesti  en  une  longue  détention  dans 
ées  châteaux  forts,  qui  en  a  fait  un  Mirabeau 
an  petit  pied.  De  Langle,  par  sa  forfantfcrie  et 
son  besoin  de  laire  parler  de  lui ,  n'importe  à 
qod  titre,  contribua  à  accréditer  cette  opinion , 
tant  il  était  fier  d*ètre  comparé  à  Mirabeau ,  au- 
qnd  II  ne  ressemblait  d'ailleurs  que  par  sa  lai- 
denr,  sa  causticité ,  et  les  désordres  de  sa  vie 
privée;  mais  il  était  si  superficiel  et  si  médiocre 
écrivain,  qu'on  parallèle  complet  ne  peut  s'expli- 
qocf  que  par  l'engouement  dont  de  Langle  dé- 
viât l'objet  lors  des  poursuites  dirigées  par  le 
gooveroeroent   contre    son   premier  ouvrage. 
Exploitant  U  vogue  que  Beauroarcliais  avait  su 
attacher  au  nom  de  Figaro,  il  avait  publié  sous 
ce  pseudonyme  l'ouvrage  intitulé  :  Voyage  de 
Figaro  en  Espagne;  Saint-Malo  (Paris),  1785, 
2  vol.  in- 13.  Grâce  aux  poursuites  comme  aux 
critiques  qu'il  provoqua ,  et  dont  il  ne  méritait 
certainement  pas  Tbouneur,  cet  ouvrage  fut  tra- 
duit en  anglais,  en  danois,  en  allemand,  en  ita- 
liea,  et  il  eut  en  France  six  éditions ,  dont  la 
dernière  parut  sous  ce  titre  :  Voyage  en  Es- 
pagne par  £.  A/,  de  Langle ,  seule  édition 
awomée  par  V auteur  ;  Paris,  Periet,  1803,  in-8*. 
Ce  voyage  est  apocryphe  ;  de  Langle  n*avait  ja- 
mais mis  le  pierl  en  Espagne.  C'est  en  Suisse, 
d»t  Mercier,  et  d'après  l'idée  que  lui  suggéra  ce 
denier,  qu'il  le  composa  sous  ses  yeux,  en  com- 
pilaat  les  diverses  relations  connues  de  l'Es- 
papy  Le  Voyage  de  Figaro ,  qui   sans  aucun 
doote  aurait  passé  inaperçu  en  France ,  fit  sen- 
sation au  delà  des  Pyrénées.  Le  comte  d'Aranda, 
organe  de  Tindignation  qu'il  avait  soulevée  parmi 
ses  compatriotes,  le  réfuta  dans  sa  Dënoncia- 
ttom  au  public  du  Voyage  d'un  soi-disant  Fi- 
garo en  Espagne,  par  le  véritable  Figaro; 
Londres  et  Paris,  1785,  in- 12.  La  vignette  qui 
orne  le  frontispice  de  ce  livre  représente  une 
poignée  de  verges  en  croix  avec  un  fouet.  Le 
leoovemeroeot  espagnol  s'émut  à  son  tour,  et  fit 
de  la  condamnation  du  Voyage  une  affaire  di- 
plomatique. Cliarles  III  dénonça  l'ouvrage  au 
uialstère  français,  comme  n'étant  qu'une  amère 
et  injuste  satire  du  gouvernement,  de  la  rclifoon 
et  des  moeurs  de  l'Espagne,  menaçant,  si  justice 
n'était  pas  faite  de  ce  libelle,  de  fermer  à  tous 
In  Français  rentrée  de  son  royaume.  Le  |>arlc* 
■MDt  de  Paris,  sur  un  long  et  virulent  réquisi- 
toire de  l'avocat  général  Seguier  (27  p.  in  4*), 
ordonna,  le  15  février  1786,  qu'un  exemplaire 
de  chacune  des  trois  éditions  du  Voyage,  parues 
Jwqqe  alors,  serait  lacéré  et  brûlé  par  la  main 
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du  bourreau,  comme  livre  impie,  sacrilège,  blas- 
phématoire, destructeur  des  mœurs  et  de  la  re- 
ligion, etc.,  etc.  Transporté  de  joie  d'avoir  eu  les 
honneurs  d'un  auto-da-fé,  et  amorcé  par  cette 
bonne  fortune,  de  Langle  publia  presque  immé- 
diatement les  ouvrages  suivants  :  Amours  ou 
Lettres  d* Alexis  et  de  Justine  y  par  M.  *^*; 
Neufchâtel,  1786,  2  vol.  in-8%  ou  1797,  3  vol. 
in- 18.  Ce  roman,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  du  trop  fameux  marquis  deSade,  n'eut  aucun 
succès  ,  bien  que  de  Langle  dise,  k  la  fin  de  la 
3*  édit.  du  Voyage  en  Espagne,  que  la  frénésie 
de  l'amour  n'a  jamais  été  rendue  avec  plus  de 
chaleur,  de  volupté,  et  de  chasteté,  tout  à  la  fois, 
que  dans  cet  ouvrage  ;  —  Le  nouveau  Werther, 
imité  de  Vallemand;  Neuchâtel,  1786,  in-8<*; 
—  Tableau  pittoresque  delà  Suisse;  Paris, 
1790,  in-8*,ou  Liège,  1790,  in-12.  Ce  n'est  guère 
qu'une  réimpression  du  Voyage  en  Espagne^ 
dont  l'auteur  se  borna  audacieusement  à  changer 
les  noms  de  villes  ;  ce  qu'il  y  ajouta,  il  le  prit 
au  doyen  de  la  littérature  française  en  Suisse, 
le  savant  M.  Philippe  Bridel,  qui  s'est  plaint  de 
ces  plagiats  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Que- 
rard,  le  20  mars  1834;  —  Soirées  villageoises, 
ou  anecdotes  et  aventures,  avec  des  secrets 
intéressants  ;  1791,  in-12,  opuscule  au-dessous 
de  la  critique. 

A  l'époque  de  la  révolution,  de  Langle  était  ré- 
duit à  d'assez  tristes  expédients.  A  sa  sortie  de 
la  Force,  où  il  avait  été  détenu  six  mois,  par  une 
méprise,  disait-il,  de  la  police  correctionnelle, 
il  vint  révéler  au  ministre  Bertrand  de  Molle- 
ville  ce  qu'il  aurait  appris  pendant  sa  détention,  et 
débuta  par  lui  demander  à  manger,  parce  qu'il 
avait  faim.  Ce  besoin  satisfait,  il  présenta  à 
M.  de  Mollevillc,  comme  échantillon  de  ses  ta- 
lents littéraires,  son  Voyage  en  Espagne  et 
les  deux  premières  pages  du  Postillon  de  ia 
guerre  (1),  journal  monarchique  qu'il  se  propo- 
sait de  publier.  Après  que  le  ministre  lui  eut 
avancé  300  francs  pour  les  premiers  frais  d'im- 
pression, il  en  vint  au  sujet  qui  avait  motivé  son 
introduction,  et  dit  avoir  vu  les  prisonniers  fa- 
briquer de  faux  assignats  qui  auraient  servi  à 
payer  les  énormes  dépenses  des  Jacobins.  Par 
le  conseil  de  M.  de  Molleville,  de  Langle  dénonça 
ces  faits  à  l'Assemblée  nationale;  mais  le  comité 
chargé  de  les  examiner  ne  fit  aucun  rapport, 
et  de  Langle,  bien  qu'il  se  présentât  chaque  jour 
à  la  barre  de  ^a^isembléc,  ne  pot  réussir  à  s'y 
faire  entendre.  Cette  affaire  ne  fSt  pas  la  seule 
dont  il  se  mOIa  ;  le.^  liaisons  qu'il  entretenait  avec 
la  maltresse  du  mulâtre  Raymond ,  agent  des 

(1)  On  ToIt  dan«  la  Itibliographlê  des  Joumanx^  par 
M.  DetchlenH,  qu'il  a  paru,  du  SS  avril  au  11  août  t7fll, 
cent  TtoRt-clnq  numéros  d'un  Journal  Intitulé  :  Le  Poi- 
tUlon  de  la  çuerre,  ou  gazette  générale  de  tBur^pe; 
ln-4*.  M.  Dosclilrm  ne  fait  pat  connaître  lf<  noms  de* 
rédacteur»  de  cette  feoUlc,  que  MM.  I.unicr  et  Ifldors 
UoKlah  reprirent,  le  10  aoAt,  soua  le  »ccond  de  set  titres 
précédé,  du  i"  TfndemUtre  ao  rv  à  la  fin  de  fan  T,  de 
celui  de  BSettagêr  du  Soir, 
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hommes  de  coulcar  de  Saint-Domiogoc  »  lai  per- 
inireotd'aToir  ooimaissaiicedes  mesures  arrêtées 
\uxT  le  comité  des  Amis  des  Noirs  pour  fomenter 
l'insurrectioD  de  Saint-Domingue,  et  la  maîtresse 
(ie  Raymond  était  à  la  veille  de  soustraire  les 
pièces  originales  dont  elle  avait  révélé  l'exis- 
tence, lorsque  la  catastrophe  du  10  Août  Tem- 
pècha  d'en  faire  la  remise  à  de  Langle.  Du  reste, 
ce  dernier  gagnait  consciencieusement  les  subven- 
tions qu'il  recevait  du  ministre,  qui  déclara  dans 
ses  Mémoires  que  nul  de  ses  agents  n'était  plus 
zélé  ni  plus  exact. 

Depius  le  10  août  de  Langle  s'était  prudem- 
ment fait  oublier,  et  personne  ne  songeait  plus 
à  lui,  lorsque  Le  Moniteur  du  25  fnictidor  an  vi 
>int  emphatiquement  annoncer  son  projet  de 
publier,  au  prix  de  36  francs,  payables  d'avance, 
un  Tableau  de  la  Suisse,  auquel  quatre  cents 
personnes  avaient  souscrit  jusqu'en  1803,  mais 
(|ui  n'a  jamais  paru.  Ce  prospectus  n'ayant  pas 
suffisamment  stimulé  l'attention  publique,  de 
Langle  ne  trou  va  rien  de  plus  propre  à  la  réveil- 
ler que  la  publication  d'un  pamphlet  rempli  d'in- 
jures contre  tous  les  auteurs  dont  les  noms  se 
présentèrent  k  sa  mémoire.  Tel  est  l'esprit  du 
livre  intitulé  :  Paris  littéraire,  T*  partie,  Pa- 
ris, an  vui  (1800),  in- 12.  Les  trois  autres  par- 
ties ou  n'ont  jamais  été  faites,  ou  sont  restées 
dans  le  portefeuille  de  l'auteur,  qui  a  reproduit  la 
première  en  l'an  ix  sous  le  titre  de  V Alchimiste 
littéraire,  ou  décomposition  des  grands 
hommes  du  jour.  Il  se  borna  à  (aire  recompo- 
ser les  pages  2,  1 19,  120,  et  à  mettre  à  la  fin 
de  V Alchimiste  ce  qui  était  au  commencement 
du  Paris  littéraire.  Ces  deux  ouvrages,  abso- 
lument semblables,  ont  été  refondus  dans  son 
Nécrologe  des  Auteurs  vivants,  par  L,  M.  D. 
L***;  Paris,  1807,  in- 18.  Cette  même  année,  il 
publia  :  Mon  Voyage  en  Prusse,  ou  mémoires 
secrets  sur  Frédéric  le  Grand  et  sur  la  cour 
de  Berlin;  Paris,  Freschet,  1807, in-8^.  Comme 
dans  ses  autres  ouvrages,  l'auteur  afTecte  un  ton 
sententieux  qui  n'apprend  rien  et  est  très-fatigant. 
Il  avait  promis  de  donner  tous  les  ans,  on  même 
tous  les  six  mois,  un  volume  de  supplément  au 
Nécrologe  ;  mais  sa  mort  l'empêcha  de  fournir 
cette  pâture  à  la  malignité  publique.  De  Langle 
n'a  pas  laissé  de  |iostérité. 

P.  Letot. 

àlémoims  iêcreU  de  Bacàaumont.  —  Mémoires  jMur 
servir  a  l^kistoire  de  Ut  demiérê  année  eu  réçne  é» 
Louis  Xt^t.  par  Bertrand  d«>  MolleTllk.  -  /'ronce  HUé- 
raire  et  Supêrekerus  tUteraires  de  Quérard.  —  Doeu- 
menu  inedUê. 

LA^iGLÉ  (.Henri-  François- Marie),  musicien, 
né  à  Monaco,  en  I74t ,  d'une  famille  originaire 
de  Picardie,  qui  s'était  établie  en  Italie  vers  la 
tin  du  dix-septième  siècle,  et  mort  le  20  sep- 
tembre 1807,  à  Villers-le-Bel,  près  Paris.  A  l'âge 
de  sci7.e  ans,  ses  parents  l'envoyèj-ent  à  Naples, 
où  il  entra  au  conservatoire  de  la  Pietai/e' 
Turchini;  il  >  étudia  la  composition  sous  la  di- 
rection de  Castro,  et  se  fil  bientôt  remarquer 


I  par  des  morceaux  de  musique  quil  écrivit  pour 
les  fêtes  de  Saint-Janvier  et  de  Saint-Irénée,  à 
la  solamfté  desquelles  concouraient  tous  les 
élèves  du  Conservatoire.  Enfin,  après  être  resté 
pendant  huit  années  dans  cet  établissement,  où  il 
eot  le  titre  de  maître,  c'est-à-dire  de  répétiteur, 
il  se  rendit  à  Gènes  et  séjourna  quelques  années 
dans  cette  ville  en  qualité  de  directeur  du  théâtre 
.  et  du  concert  des  Nobles.  En  Pes  Langle  vint 
à  Paris,  et  y  donna  des  leçons  de  chant,  de  cla- 
vecin À  de  composition.  Possédant  bien  l'art  du 
chant,  qu'il  enseignait  d'après  les  principes  de 
l'école  napolitaine ,  la  meilleure  de  cette  époque, 
fl  ne  tarda  pas  à  se  faire  one  réputation  comme 
professeur.  Un  Cantate  Domino,  à  grand  choeur, 
et  d'autres  motets  exécutés  au  Concert  spirituel, 
ainsi  que  diverses  cantates,  entre  autres  celles 
â*Alcide^  de  Sapho,  et  de  Cireé,  qu'il  fit  en- 
tendre au  Concert  des  Amateurs,  en  le  faisant 
connaître  comme  compositeur,  lui  valurent  le 
.  poème  de  l'opéra  d'i4ii^tocAiis  et  Stratonice, 
.  dont  il  écrivit  la  musique,  et  qui  fut  représenté 
*  en  1786,  sur  le  théâtre  de  la  cour,  à  Versailles. 
Déjà,  en  1784 ,  lors  de  la  création  de  l'École 
royale  de  Chant  et  de  Déclamation  par  le  baron 
\  de  Breteuil,  Langle  avait  été  chargé  de  l'ensei* 
'  gnemcnt  du  chant  dans  cet  établissement;  il 
'  exerça  ces  fonctions  jusqu'à  la  suppression  de 
l'école,  en  1791,  et  donna  dans  le  courant  de  la 
même  année  à  l'Académie  royale  de  Musique 
Corisandre,  opéra  en  trois  actes  qui,  quoique 
repris  l'année  suivante,  n'eut  jamais  beaucoup  de 
succès.  A  l'époque  de  la  formation  du  Conserva- 
toire de^ Musique,  en  1795,  il  fut  nommé  biblio- 
thécaire'et  professeur  d'harmonie;  mais  en  1802 
il  cessa  de  professer,  et  ne  conserva  que  son  em- 
ploi de  bibliothécaire.  Sur  la  fin  de  sa  carrière, 
cet  artiste  s'était  retiré  dans  sa  malboo  de  cam- 
pagne de  Villers-le-Bel,  où  il  se  plaisait  à  cultiver 
.  son  jardin;  il  y  mourut,  à  l'âge  de  soixante-six  ans . 
Outre  les  deux  opéras  d*Antiochus  et  Strato- 
nice et  de  Corisandre  que  nous  avons  cités, 
Langle  a  écrit  les  ouvrages  dramatiques  suivants  : 
Oreste  et  Tyndare;  —  Soliman  et  Éronime, 
ou  Mahomet  1!  (1792)  ;  ~  La  Mort  de  Lavoi- 
sier  (1794);  —  U  Choix  d'Alcide  (1801);  — 
Médée;—  Tancrède;  —  L* Auberge  des  volon- 
taires ;  —  Les  Vengeances.  Ces  ouvrages,  dont 
plusieurs  n'ont  pas  été  représentés,  existent  à 
la  bibliothèque  du  Conservatoire;  on  y  trouve 
des  mélodies  faciles,  mais  elles  manquent  de  cha- 
leur et  attestent  peu  de  génie  chez  leur  auteur. 
Langle  a  écrit  aussi  pour  la  première  édition  du 
solfège  du  Conservatoire  un  certain  nombre  de 
leçons  qui  sont  foin  d'être  les  meilleures  du  re- 
cueil. Les  travaux  théoriques  de  ce  musideu 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  le  faire  con- 
naître en  France;  en  voici  les  titres  :  Traité 
d'Harmonie  et  de  Modulation;  P^m,  1797. 
Cet  ouvrage  est  un  des  premiers  traités  dans 
lesquels  les  accords  n'étant  plus  considères, 
comme  précédemmeot ,  d'une  manière  isok^ , 
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ni  aoumli  tax  lois  de  soeoMsioa  qui  les 
ijpniMt.  Malheareiitenieot  Langlé  D*avatt  pas 
■si  les  Trais  iiriiidpes  de  la  sdeuce  de  l'bar- 
Moie,  et  ses  exemples  pratiques  sont  rempKs 
teorreetioiis;  —  Traité  de  la  Basse  sous  le 
Aaiil;  Paris,  Radermaon,  1798;  —  nouvelle 
têikûde  pour  cMffrer  les  accords;  Paris, 
lot;  —  Traité  de  ia  Fugw;  Paris,  1805. 

DieadoDoé  Derre-Baroii  . 

Bi  La  BorSe,  Estai  'nàr  ia  Musique.  —  Cboron  et 
ifvilB»  Dtetiamnain  ki$toriqu*  des  Mustdsm.  —  Gft- 
Et,  Dtetiannairê  éts  JrtisU*  de  Féeole  française  au 
«Mcfe.  —  Fétu»  Biographie  universelle 


l  Lâa«LB  (  Jo^eph'Àdolphe-Ferdinand  ) , 
slev  dramatiqiie  français ,  fils  du  précédent  et 
BMÎB  d*Bqgèae  Sue,  naquit  à  Paris,  le  21  no- 
embre  1798.  Élève  du  lycée  Bonaparte ,  il  étu- 
ia  d'abord  la  médecine,  et  devint  sous-aide 
vsior  attadié  aux  gpirdes  du  corps ,  sous  le 
rofesseur  Sue ,  son  onde.  Il  se  livra  alors  à 
I  euttofe  des  lettres,  publia  des  livres  de 
estes ,  écrivit  dans  les  journaux  politiques, 
itléralres  et  scientifiques  et  fit  un  grand  nombre 
ie  pièces  de  théâtre,  la  plupart  en  collaboration. 
lavait  depuis  longtemps  quitté  la  médecine 
ifsqQ*n  entra  dans  l'administration  des  pompes 
nèlNres,  dont  il  est  devenu  directeur.  On  a  de 
D  :  AppoUon  llf  ou  les  Muses  à  Paris ,  vau- 
^He  épisodique  en  un  acte  (  avec  Romieu  )  ; 
•arii,  1815,  in-8<»;  —  Les  Biographes,  co- 
lédie  en  un  acte  et  en  prose  (  avec  Dittmer 
l  Cave);  Paris,  1826,  in-8**;  —  Les  deux 
tlèv^s,  ou  Véducation  particulière ,  comédie- 
wdeville  en  un  acte  (avec  Rochefort,  Dittmer 
K Cave);  Paris,  1827,ln-8*;~  Les  Contes  du 
oy  sçavoîr;  Paris,  F.  Didot  1828,  in-8*; 
tallades.  Tableaux  et  Traditions  du  moyen 
[9e,  ornés  de  vignettes  et  fleurons  imités  des 
nouscrits  originaux  par  Bonington  et  Mon- 
ier;  Paris,  1828 Jn-8'';  —  VHistorialdujon- 
leur;  Paris,  F.  Didot  1829, in-8';  —  Un  Tour 
%  Europe ,  cauchemar  en  quatre  actes ,  avec 
féhgoe  et  épilogue  (  avec  Chartes  de  Livry  et 
aivcn);  Paris,  1830,  in-8*;  —  Le  Tailleur 
t  ta  Fée,  ou  les  chansons  de  Béranger,  conte 
lotastiqoe  mêlé  de  couplets  (  avec  M.  Em.  Van 
erBurch);  Paris,  1831,1832, 1839,  l845,in-8'; 
-  La  Fée  aux  Miettes ,  ou  les  camarades  de 
lasse,  roman  imaginaire  mêlé  de  couplets 
ivecM.  Gabriel  );  Paris,  1832,  in-8^;  —  U  Ca- 
xarade  de  lit ,  comédie  en  deux  actes  mt\ée  de 
mplets  (  avec  M.  Em.  Van  derBurch  );  Paris, 
133-1834,  in-S**;  —  Le  Procès  du  Cancan,  ou 
I  chasse  aux  Pierrots,  folie  de  carnaval  en  un 
Eté  mêlée  de  couplets  ( avec  le  même);  Paris, 
134,  ln-8^  ;  —  La  Jacquerie ,  opéra  en  quatre 
Eles(avec  M.  Alboize  ),  musique  de  M.  Joseph 
lainzer;  Paris,  1839,  in-8«;— 1«  Maquignons, 
tie  Marché  aux  chevaux,  vaudeville  en  deux 
*e«  (avec  M.  Roquefort  );  Paris,  1840,  in-S"; 
.  Funérailles  de  Vempereur  Napoléon  ;  Paris, 
140-1841,  fai-8*;  -^  Un  Bas  bleu,  vaudeville 
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en  nn  acte  (avec  M.  F.  Devflleiieuve);  Paris, 
1842,  m-S";  —  Le  lansquenet  ^  comédie-vau- 
deville en  un  acte  (  avec  M.  Lockroy);  Paris, 
1845,  in-8*,  —  Une  Sangsue ,  vaudeville  en  un 
acte,  aux  Variétés  (avec  M.  Villeneuve  );  Paris, 
1854,  in-8*;  —  Maître  Pathelin^  arrangé  en 
opéra  comique  (avec  M.  de  Leuven),  musique 

de  M.  Bazin;  Paris,  1858.  L.  L— t. 

Qaérard,  La  France  littératre.  —  Bovrqaelol,  La 
IMter.  Franc.  coiUemp.  —  Vapcreaa,  XMd.  iiiito.  des 
Contemp.  —  Leieuve ,  Uist.  du  Lf/cée  Bonaparte,  p.  MO. 

LANGLBBBRMB,  Voy.  AMGLEBERIIE. 

LANGLBT.   Voy.  LeNGLET. 

LAN6LÈS  (  Louis-Mathieu  ),  orientalistt» 
français ,  né  à  Perenne ,  près  Saint-Didier,  le 
23  août  1763,  mort  le  28  janvier  1824.  Après 
avoir  achevé  ses  études ,  il  obtint  la  charge  d'of- 
ficier près  le  tribunal  des  maréchaux  de  France , 
charge  qu*avait  occupée  son  frère.  Dès  son  en- 
trée en  fonctions ,  il  avait  résolu  de  faire  un 
jour  partie  de  Tannée  de  Tlnde  et  de  s*adon- 
ner  ainsi  à  Tétude  des  nations  orientales  dont 
rhistoire  et  les  coutumes  avaient  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  excité  vivement  sa  curiosité. 
Ses  rêves  tardant  à  se  réaliser,  il  abandonna  la 
carrière  mililaire  pour  s'adonner  exclusivement 
à  celle  des  lettres  orientales.  A  cet  effet,  il  suivit 
les  cours  d'arabe  et  de  persan  du  Collège  de 
France,  et  se  fit  présenter  à  Silvestre  de  Sacy, 
qui  le  dirigea  dans  ses  études.  Le  premier  ou- 
vrage de  Langlès  qui  attira  Tattention  du  public 
fut  une  édition  française  des  Instituts  politi- 
ques et  militaires  de  Tamerlan  écrits  par 
lui-même ,  en  mogol ,  et  traduits  sur  la  version 
persane  d'Abou-Taleb-al-Hosséini,  avec  la  vie 
de  ce  conquérant  d'après  les  meilleurs  auteurs 
orientaux,  des  notes  et  des  tables  historiques,  etc.  ; 
Paris,  1787,  in-8'',  fig  (f).  Cette  publication  valut 
à  Langlès  la  protection  du  maréchal  de  Riche- 
lieu, qui  lui  fit  obtenir,  avant  vingt-cinq  ans ,  une 
des  douze  pensions  destinées  à  récompenser  le 
mérite.  Vers  la  même  époque,  Langlès  fut  chargé 
par  M.  Berlin,  ancien  mm istre-secrétaire  d*État,  de 
publier  le  lexique  mandchou-français  rédigé  en 
Chine  par  le  père  Amiot.  Avant  de  mettre  au  jour 
cet  important  travail ,  il  fit  paraître  sous  le  titre 
de  Alphabet  Tartare- Mandchou  (  Paris,  1787, 
10-4**  ) ,  un  mémoire  sur  les  éléments  graphiques 
de  récriture  mandchoue  et  sur  les  moyens  de 
les  reproduire  par  l'impression  en  types  mobiles. 
La  découverte  de  ces  éléments  graphiques,  à  la- 
quelle Langlès  attachait  une  haute  valeur,  avait 
été  faite  depuis  longtemps  par  tous  ceux  qui 
avaient  su  lire  le  mandchou ,  et  elle  avait  paru 
d'une  telle  simplicité  que  nul  n'avait  songé  à  en 
l»arier  et  encore  moins  à  s'en  foire  un  titre  scien- 
tifique. —Peu  après  parut  le  Dictionnaire  Tar- 
tare-Mandchou  Français ,  composé  d'après  un 

(1)  Il  ntoUlt  déjà  une  tradoctiun  aofflahe  de  cet  ou- 
vrage, publiée  toua  le  titre  de  :  Institutes  potUieal  and 
militarff^writtenoriginaUf  in  tke  moçnt  langmage,  ete., 
by  major  Davy,  publiibed  by  J.  WbUe;  Oxford,  tTN, 
ln-*«,  flf. 

»4i 


433  LAI9GLES  ^ 

Dictionnaire  Mantchou- Chinois  par  le  père 
Amiot,  rédigé  et  publié  avec  des  additions  et  l'al- 
phabet de  cette  langue;  Paris ,  Fr.-A.  F.  Didot , 
1789-1790,  trois  Tolumes  in-4*.  Un  orientaliste 
ilistingué,  Abel  de  Rémusat  (1),  s'exprime  ainsi 
à  propos  de  ca  dictionnaire  :  «  M.  Langlès  n*a 
jamais  su  le  mandcliou ,  assez  du  moins  pour 
en  lire  une  page  dont  il  n'aurait  pas  connu  le 
sens  d'avance;  mais  il  a  donné  une  édition  très- 
exacte  du  Dictionnaire  d'Amiot;  il  a  fait  graver 
deux  corps  de  caractère  de  cette  langue;  et  il 
en  a  tant  de  fois  vanté  lutilitéet  la  Tacilité,  qu'on 
peut  le  regarder,  à  plus  juste  titre  encore  que  les 
missionnaires ,  comme  étant  celui  qui  en  a  intro- 
duit l'étude  en  Europe.  »  Le  plus  beau  titre 
de  Langlès  à  la  postérité  est  d'avoir  amené  le 
gouvernement  de  la  république  française  à  créer, 
en  1796,  l'École  spéciale  des  Langues  orientales 
vivantes,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Il  en 
fut  nommé  le  premier  administrateur,  et  pro- 
fesseur de  langue  persane.  11  devait  joindre 
à  son  enseignement  celui  du  inalay  et  du  tar- 
tare-mandcliou  ;  mais  ce  projet  parait  n'avoir 
point  été  réalisé.  Lors  de  la  fondation  de  l'Ins- 
titut ,  il  fut  compris  au  nombre  des  membres 
dfî  la  classe  de  littérature  et  beaux -arts,  d'où  il 
pas<^a  plus  tard  dans  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne  qui  devait  reconstituer,  en 
1816,  l'Académie  des  inscriptions  et  t>elles-lettres. 
Piusieurà  corps  savants  étrangers,  et  notamment 
les  sociétés  asiatiques  de  Londres  et  de  Calcutta, 
lui  avaient  également  conféré  le  titre  de  membre 
honoraire.  Langlès  peut  être  considéré  comme 
l'un  des  savants  qui  ont  le  plus  contribué  k  ré- 
pandre en  France  le  goût  des  langues  et  des  lit- 
tératures orientales;  et  on  lui  doit  en  grande 
|)artie  l'impulsion  qui  fut  donnée  à  ces  études 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  Toute- 
fois il  ne  participa  point  à  la  fondation  de  la 
Société  Asiatique,  à  laquelle  il  parut  toujours 
vouloir  rester  étranger;  mais  c'est  à  lui  que 
l'on  doit  princi|)alement  l'institution  de  la  So- 
ciété de  Géographie.  Outre  les  ouvrages  men- 
tionnés ci  dessus,  on  a  de  Langlès  :  Contes , 
Fables  et  Sentences,  tirés  de  différents  auteurs 
arabes  et  persans;  Paris,  1788,  in-18;  —  Fa- 
bles et  Contes  indiens  nouvellement  traduits . 
avec  un  discours  préliminaire  et  des  notes  ;  Paris, 
1790,  in-fol.  ;  —  Paroles  du  Sage;  1790,  in-U; 
-  Notice  de  trois  magnifiques  manuscrits 
orientaux  rapportés  d'tgypte  par  Bonaparte 
et  déposés  par  son  ordre  à  la  BibltoUièque 
nationale;  Paris,  an  y  (1797),  in -8*;  — 
Voyage  pittoresque  de  la  Syrie,  de  la  Phéni- 
vie  et  de  la  Palestine  et  de  la  basse  Egypte; 
Paris,  1799,  ln-8*;  —  Notice  des  ouvrages 
élémentaires  manuscrits  sur  la  langue  chi' 
noise  que  possède  la  Bibliothèque  nationale; 
Paris,  an  tiu  (1800),  in-8*;  —  Notices  et 
Éclaircissements  sur  le  voyage  de  Nordcn, 

W  Nmtctawx  Métangtt  atiatiqutê,  tome  11 ,  psg.  S17. 
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tirés-principalement  des  écrivains  arabes  ;  Paris, 
1802,gr.  in-4*  ;  —  Recherches  sur  la  découverte 
de  Vessence  de  rose;  Paris,  Impr.  impér., 
1804,  in-18;  ^  Observations  sur  les  relations 
politiques  et  commerciales  de  V Angleterre  et 
de  la  France  avec  la  Chine;  Paris,  1805, 
in-8'*;  —  Notes  sur  les  Monnaies  de  Crimée; 
Paris,  Impr.  impér.,  i80ô,  in-S*",  tig.;  —  Ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impér m/e;  Paris,  1806,  in-8"  ( en  collaboration 
avec  A.  Hamilton);  ^  Monuments  anciens  et 
modernes  de  VIndoustan,  décrits  sous  le  <louble 
rapport  archéologique  et  pittoresque,  et  précédés 
d'une  notice  géographique,  etc. ;  Paris,  1812- 

1821,  2  vol.  in-fol.,  avec  144  planches  et 
3  cartes.  Cette  belle  publication,  la  plus  impor- 
tante de  celles  qui  portent  le  nom  de  Langlès , 
n'a  jamais  été  terminée;  —  Notice  des  tra- 
vaux littéraires  des  missionnaires  anglais 
dans  VInde;  Paris,  1817,  in-8**;  —  Des  Castes 
de  Vlnde^  ou  lettres  sur  les  Indous;  Paris, 

1822,  tn-8'*;  —  Analyse  des  mémoires  conte- 
nus dans  le  quatorzième  volume  des  Asiatic 
Researches,  avec  des  notes  et  un  appendice  ; 
Paris,  1824,  in-4*  (2  planches  ).  Cet  ouvrage 
n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'auteur.—  Langlès 
a  également  publié  de  nombreux  articles  dans 
les  Mémoires  de  Vlnstitut,  les  Notices  et  Ex- 
traits des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  le  MagœUn  Encyclopédique ,  la  Revue 
Encyclopédique,  et  dans  plusieurs  autres  re- 
cueils littéraires  de  son  temps.  On  peut  dire  de 
Langlès  qu'il  fut  l'orientanste  pour  lequel  on 
prodigua  avec  le  plus  d'exagération  les  éloges 
et  les  critiques.  Il  ne  fut  point  un  savant  de  pre- 
mier ordre,  mais  il  rendit,  pour  le  répéter,  de^ 
services  incontestables  aux  études  orientales  par 
l'ardeur  qu'il  mit  à  les  propager  et  surtout  par  U 
protection  généreuse  qu'il  accorda  à  tous  ceux 
qui  voulurent  s'adonner  à  cette  laborieuse  car- 
rière. L.  Léon  OB  RosNY. 

Documents  parfieuUen.  —  At>el  Kemout,  Noureaux 
Mélanges  jMatifues,  lot*.  —  ButUtin  4e  la  Société  dr 
GéoçrapkU,  iB-t*.  —  Mertla,  Catalogué  de  la  Btbiio- 
tkéqne  de  Laaçtit,  In-t*. 

L'ANGLOis  (Michel), en  latin  Michael  A>- 
cuci» ,  poète  latin  belge,  né  à  Beaoroont  (  Hai- 
nant  ),  né  vers  1470.  U  étudia  les  belles- lettres 
et  la  langue  grecque  à  Paris  sous  Hermooym<' 
de  Sparte  et  Tranqnillos  Andronicos  de  Dai- 
roatie.  Il  entra  ensuite  dans  les  ordres.  En  1495 
L'Anglois,  ayant  eo  sa  famille  minée  par  la  guerre, 
se  consacra  à  l'éducation  particolière,  et,  mettant 
à  profit  ses  dispositions  naturelles  pour  la  poésie, 
dédia  des  pièces  de  vers  à  plusieors  personnes 
de  marque.  H  trouva  des  protecteurs  dans  Pierre 
de  Courthardi ,  premier  président  do  pariement 
de  Paris,  et  dans  le  caNinal  Philippe  de  Luxem- 
bourg, évèque  du  Mans  et  de  Thérooanoe,  qui 
lui  donna  une  cure  dans  ce  dernier  diocèse. 
A  la  mort  de  Charies  Vin  (1498),  L'Anglois, 
après  une  courte  résidence  eo  Savoye,  passa  en 
Italie,  et  étudia  à  Pavie  les  droits  dvil  et  cano- 
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wk  Puis,«  IS07,aveciine  t  reprit  le  canlinsl;  au  ut!  bien  vous  cnuutl-oD 
trop,  el  chacun  sait  le  lieu  d'où  Tenez.  —  On 
me  coDEalt,  ToiremeDt  pour  horome  de  bien, 
fiil  Langlois;  el  pour  le  regard  du  ciel,  je 
veux  que  vous  «achieï  que  je  lui»  de  meil- 
leure maison  que  tous.  Quant  à  me  déposer,  il 
n'est  pas  en  votre  puissante,  ni  d'homme  qui 
vive  ;  il  o'j  a  que  le  peuple  qui  m'a  éln  qnî  me 
puisse  déposer.  Au  reste,  je  n'ai  que  [aire  de 
vous  ....  Et  ainsi  se  départirent.  ■  Deux  mois 
après,  Langlois,  de  concert  «vec  le  comte  de 
Itrissac.  gouverneur  de  Parts,  fit  ouTrir  à 
Henri  IV  les  portes  de  celle  capitale.  Pendant 
la  nuit  du  11  au  33  mars,  Langlois  se  porta  lui- 
même  en  avant  de  la  porte  Saint-Denis  pour 
donner  accèa  aux  troupes  du  roi.  Henri  IV 
entra  cette  nuit  roemedans  Paria.  Grtceaux,me- 
aures  prise*  par  de  Brissac  et  Langloia,  ce 
Iriampbe  ae  coûta  la  vie  qii'i  Iroia  bourgeois 
et  à  un  corp«  de  garde  espagnol.  Pour  le  récom- 
penser de  «ea  services,  le  2S  mars,  Henri  rv 
nomma  Langloia  maître  des  requfiles  et  bientôt 
après  prÉvût  des  marchands.  Marguerite  de  Va- 
lois employa  Langlois  pour  la  dissolution  de  noii 
mariage.  Suivant  Sully,  on  eût  trouvé  didicile- 
ment  un  homme  de  plus  d'esprit  dans  les  af- 
faires. F,-X.  Tessier. 


,  On  ■  de  lui  ;   Varia  Opi 
et  Paris,  i507,in-4''.  Ce  re- 
ine pltees,  parmi  lesquelles 
[foire  ï  François  de  Luxem- 

président'  Courihardi 

vertu  adressée  il 
-éprit  de  lenr  eipl 
eux  Eglogues;  un 
■TH»,  etc.  Tous  ces 
MT  un  bon  slyie  et  un  latin 
e  Vossius  a  conrondu  Michel 
chel  Blampain,  Anglais  de 
ïeert,  Valère  André  et  Josia» 
ibué  d'aulrea  écrits  que  ceuK 


d  TAiltoln 


rra),  sieur  de  Belestiit,  lit- 
ivait  dans  la  seconde  mcrilié 
11  appartenait  i  une  boniM 
et  fut  médecin  de  Henri  III, 
I  titre  de  duc  d'Anjou.  Quel- 
le ses  livres  donnent  !t  croire 
bi  protestante.  Il  a  écrit  ; 
■oglyphri  des    Éggpli 


Paris 


1583, 


lUx  Hiérojli/phiqi 
meeptUnu  à  la  façon  des 
ares  et  images  des  choses, 

avec  platieaTM  interpré- 
•.t  prodiges  [  vers  et  prose  )  ; 
où  l'on  trouve  beaucoup  de 
«  qui  ont  le  goût  des  mé- 
•M  les  anciens  monuments. 

père  du  cardinal  de  Ricbe- 


fin  ) ,  écbevin  de  Paris,  est 
S  au  roi  Henri  IV.  Ennemi 
,  dont  il  connaissait  l'ambi- 
sail  pax  mystère  de  ses  sen- 
redi  19  janvier  1591,  dit 
le  cardinal  Pellevé  ayant 
le  prévAt  Langlois,  lui  di 


Il  à  la  n 


e  des 


!  venir.  —  Je  vais,  répondit 
de  ma  paroisse.  —  Vous  ne 
!,  répliqua  le  cardinal. —  Je 

lois,  faire  ma  charge  aussi 
Taites  la  vûtre  —  He  me  re- 
;  pas  pour  voire  archfvê- 
e  cardinal  transporté  de  co- 
is ayez,  répondit  Langlois , 
de*  deux  arclievêcliés  de 
ilors  je  vous  reconnaîtrai 
M.—  Il  faut  vous  déposer. 


Pltm  L'EHolle.iftiM 

LAriGMiis  (/ean),  graveur  français,  né  en 
IS19,  à  Paris.  Aprts  avoir  appris  les  élémeols 
de  son  art  dans  celle  ville,  il  alla  s'établir  i 
Rome,  où  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
française  de  Peinture.  Il  reprodnisit  principale- 
ment les  lableaux  d'histoire,  et  ses  œuvres,  que 
recommande  la  fermeté  du  burin ,  ne  sont  pat 
sans  mérite.  Nous  citerons  :  La  Vie  de  Jésus, 
suite  de  seize  plancJies  gravées  avec  Audran  et 
Simoneau)  —  La  Ville  de  Paris  reraerdant 
Louis  XIV,  \ikt*  rare  et  curieuse;  —  Pierre 
iMSel ,  docteur  de  Soràonne;  —  Saint  tac 
/aisanl  le  portrait  de  la  sainte  Vierge,  do 
Raphaël;  —  Jean  Law;  —  Toble  et  l'Ange, 
d'A.  Carracci;  —  La  Descente  de  Croix,  de 
Ch.  Le  Brun;  — La  Vierge  apparaissant  à 

saint  Philippe  dt  Keri,  de  Guido  Reni;  

la  Guérison  du  Paralytique,  de  Bon  Boul- 
longne;  —  Le  Maréchal  de  Villars,  de  K- 
pud. 

Plusieurs  graveors  français  du  nom  de  Lan- 
glois, qui  semblent  se  rattacher  h  la  même  fa- 
mille, ont  laissé  des  ouvrages  dignes  de  men- 
tion ;  dans  le  nombre  nous  signalerons  :  Fran- 
çois L^ncLois,  dit  Ciarlres ,  qui  travaillait  k 
Paris  dans  le  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  H  a  donné  VHisloire  de  Psyché,  suite 
de  treize  planches  d'après  Raphaël, et  Z^tKerfui 
thénlagaCfs  et  cardinales,  d'après  les  pdu- 
tures  de  Fontainebleau.  —  Nicolas  Lunglois, 
fils  et  élève  du  précédent,  dont  il  continua  le 
commerce  d'estampes  pendant  le  siècle  dernier. 
Il  était  forl  habile,  el  ■  gravé  :  une  Sainle  Fa- 
mille, Saint  Pmtl  tt  laintBaruabé,  d'sprti 
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sluUarl.  ~  Kiiautl.  KiouOtr-LÊtlt.  -  O.U  tint. 

LAHOLOis  (Isidore),  pahlidste  français,  né 
àRou«n,te  igjuin  1770,m«rt  t  Parn,  lellaoDI 
1800.  Il  réàigfii  p«Dilant  ptusieora  années  i^ 
MtuagtT  du  Soir.  Déporté  aprts  le  18  fme- 
tidor,  il  pirrint  ï  s'échapper;  roaja  arrêté  rn 
179S,  il  fut  renrermé  aa  Temple  et  enrojé  à 
Oléron.  Rappdé  apiis  le  18  brumaire,  il  mou- 
rnt  l'jnaée  taifute.  Il  iTilt  pgbUé  :  Du  Gou- 
eemenufitt  qui  n»  amvitnnnt  pat  i  la 
France;  t7S5,  in-g*;  —Appela  mât  juge* 
et  à  ne>  eonetlo^eiu;  I79S,  hi-t*. 


i^nsLOni  Pierre-Gabriel), 
çaii,  né  en  1754,  i  Pdrii,  morlti 
éitjt  de  Simone! ,  collabora  k  la  Galerie  de 
Fîorence,  an  Musée  des  MoHumenI*  franfaU 
de  Lenoir  et  ï  l'édition  de*  Œttvrei  de  Vol- 
taire publiée  par  Beaumircliais ,  et  reproduisit 
nn  grand  nombre  des  tableaux  de  l'école  fla- 
lieaae  et  de  l'école  hollandaise.  On  peut  dter 
de  Ini  :  Le  Silence,  d'Ann.  Cirracci:  —  La 
Vierge  et  l'Enfant-Jtnu ,  rfe  TiUea;  —  La 
ChariU  romainr,  de  Pellegrini  ;  —  Le  Renie-- 
ment  de  tainl  Pierre,  VAlchimitte,  Le  Pu- 
fMur  el  Le  F&mouleur,  (le  Daiid  Ténien  ;  — 
Vne  Tabagie  d'Adrien  *an  Ost*de;  —  La  Le- 
çon de  violon,  de  Kelscber. 

Li-iCLoi!i  {Vlncenl-Marie),  graveur  fran- 
falï,  frère  du  pn'cédeni  el  M>n  él^r,  né  en  I75fl, 
i  Parie.  On  a  de  lui  :  Le  Repat  cAes  Simon  le 
pharUien,  de  Philippe  dp  Cfaampaiftne  ;  —  Le* 
quatre  Beangélistes ,  de  ValenllD;  —  tei 
jViltM,de  Lesaeur,  lulle  de  cinq  planche*  ;  — Le 
Concert  rfani  uRj'arrfin,  de  Lavreinee.  P.  L— T. 

Ni|l«r.  KttaOar-lti.  -  Ch.  Le  lltiiE.  JMI.  *r  tA- 
mtnr  d-EUamptM. 

LAN GLOI8  DU BonciBr  I  Denii-Jean-FUh 
rimonlf,  marquis),  général  et  écriTain  TrançaM, 
né  *Clermonl  (AmerRne),  le  ÎO  octobre  1751, 
mort  A  Paris,  en  octobre  ISIS.  Sa  rwnllle  était 
originaire  de  Kormandie-  Il  «atra  A  qoinie  ans 
dan»  le  e<'nie  milllaire,  passa  dans  l'artillerir,  et 
fltaTpc  distinction  11  campatme  deCorse  (1709) 
dans  le  r^'mpnt  d'infanterie  de  La  Marche- 
Prioce.  ILa  I77G  il  alla  combattre  en  Anérique 
dans  les  rangs  des  républicains.  Sa  Talenr  lui 
mérita  le  grade  lie  général  major  après  la  »ic- 
toire  deSarratop  (f??].  ta  1780,  Rocbambeau, 
qui  commanda  les  forces  rraofaiiea  ilans  TA- 
mériqne  Mptentrionak ,  le  choisit  poar  son  ma- 
jor général.  De  retour  en  France  rn  1783,  Lan- 
gl(NK  du  Bonehel  reprit  du  serrice  comme  colo- 
nel. Déjk  décoré  de  l'onlrefmerkaiu  ileCindn- 
nstiiK,  il  reçut  la  cioiv  de  Saint-LoaJ«,  el  le 
prince  de  Condé  se  rallocha  en  qualité  d'aide- 
major  général  (camp  de  Saint-Omer,  i7S8).&i 
1791  il  était  adjudant-gâiéral  cbefd'état-maior 
de  1.1  Tingl-et-aniinte  dlTMoa  milibfre;  nuis  il 


émigra,  et  rejoignit  le  |»iDoe  da  Coudé ,  qui  lui 
confia  le  «)mmaDd«nent  de  la  compagnie  de 
Gujenne  et  ensuite  celui  des  dias«eUrs  nobles. 
En  1795  Louis  XVIU  le  créa  maréchal-de  camp. 
la  1803  Lanf^s  du  Boucbet  rentra  en  France, 
sollicita  un  emploi  dans  l'armée  impériale,  et 
commanda  successÎTeroeot  Yprea  (  1809)  et 
Breda  (laio).  Hapoléoo  le  nomma  oDicicr  de 
la  Légion  d'Honneur;  cependant  Languis  ac- 
clama le  retour  des  Bourbons,  et  se  fil  inscrire 
dans  la  maison  royale  comme  garde  de  la  Porte. 
En  arril  tBlfi,  il  prit  u  retraite  avec  le  graile 
de  lianlttant  général.  On  a  de  lui  :  Tactique 
MUUoire;  17BS,  in-fl*;  —  BlUoire  dtt  prince 
Timor,  eonlenant  ce  qui  lui  eit  arricé  pen- 
,^  dont  MtM  vofagee  dant  Ut  différenta  parues 

tmr  fMn-  ^  Monde ,  tl .  parlIaUtèremenl  en  France 
isto  Ilfnt  (V^  rabantfon  tl  la  trahitoa  do  ton  gmt- 
wernemeat  dant  le  port  d»  LarlenI  ;  Paris, 
1BI3,4  Tol.  in-Il.  —  i4neRM*f,Con(es  moraux 
et  philotop/ilquei  etautret  Opuiculet;  Paris, 
ISii,  1  toi.  in-Il;  —  et  quelques  écrits  sur  la 
tdeoce  militaire,  H.  Lcsdedh. 


LAH«LOit  (Jean-Jacgttet-Jvde).  marin 
français,  né  le  28  octobre  t7S9,  k  Dieppe,  mort 
le  17  jnilbit  1839,  A  Calais.  Après  avoir  naTÎgué 
pour  la  commerce,  il  liit  nommé  en  1793  en- 
angne  de  Tticsean,  a.<>iisla  ans  combats  de  Belln- 
ble  et  de  Groii,  ^nsi  qu'A  l'expédition  d'Iriande, 
reful  le  oommandenMDtdelacorrdte^e  feitiii, 
et  croisa  dans  les  mer*  du  Iford.  En  1799  il 
CMnoundait  La  attirée  lorsque,  le  19  messi- 
dor {7  juillet),  cette  fr^te  fut  attaqnée  par  l-^i 
Anglais  dans  la  rade  de  Dunkerqoe  :  tout  l'équi- 
page fut  rois  hors  de  lerTice,  et  Langlois,  qui 
4T«it  refn  dix  Mestnrea,  fot  lédnit  A  amener 
toa  parillon.  A  la  luile  d'une  captitité  de  plu- 
tieura  mois  sur  tes  pontons  anglais ,  il  fil  partie 
de  la  lloltille  de  Boulogne,  et  fut  envové  rn 
ISM  dans  la  mer  du  Nord,  où  il  réassil  icaplu- 
rerun  grand  nombre  da  liAtiiDeali  decomuvrcr. 
Promo  capitaine  de  frégate ,  il  se  trouva  1  boni 
de  L'Armtde,  au  malhenrcui  combat  du  37  s^tv- 
temlire  I80G  :  il  ne  se  rendît  qu'à  U  deniién: 
ntrémité,  ajMt  quatre  cent  quatre  hommes 
taés  ou  blewés,  toute  sa  mdture  et  son  gréemmt 
détruits.  Tombé  une  seconde  f<Ms  au  poumir 
des  Amiais,  il  passa  six  années  sur  les  pontons, 
rentra  en  1811  en  France,  el  fut  emplojé  i  U 
défense  d'Anvers,  pais  an  «oramandement  du 
TourHUe,  qm  servait  d'école  aux  élèves  île  la 

Guia,  NI»,  ât  la  JTartta/nnfMK.  -  la  FTantt 

LANGLOIS  (gutlaehe-ngacinlhe),  anti- 
quaire ,  desslBalenr  et  graveur  françate,  né  an 
Pont-de-l'Arcbe,  enSormaudie,  le 3  août  1777, 
morllIloDen,  le 39  septembre  IR37.  Aprisavoir 
été  élève  des  piinlres  Lemonnler  el  David ,  il 
fut,  à  la  snite  de  la  révolution,  iDcarcéré  snv 
de  Ikoiaes  déooadittdnf ,  et  ne  dut  sa  liberlé 
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fÊ%  llatenrention  de  Dapont  (  de  l'Eure  ),  ami 
iiMMi  père.  Atteint  parla  conscription,  il  se 
mdtt  tous  les  drapeaux  ;  mais  il  obtint  son  rongé 
fK  la  protection  de  rimpératrice  Joséphine. 
Tcn  181 A  il  alla  se  fixer  à  Rouen.  En  1828  la 
de  Berry  lui  fit  donner  la  place  de  pro- 
à  l'École  de  Dessin  et  de  Peinture  de 
crtte  TiOe.  Ses  prindpaux  écrits  sont  :  Notice 
tmr  t Incendie  de  la  Cathédrale  de  Rouen^ 
eecoMionné  par  la  foudre  ^  le  15  octobre  1822, 
H  sur  rhisfoire  monumentale  de  cette 
é§iUe,  etc.;  Rouen,  1823,  in-8'',  fig.  :  Tauteur 
description  exacte  des  monuments  de 
basitiqne,  sur  laquelle  il  fait  connaître  une 
de  détails  intéressants  ;  ^  Essai  histori- 
pse  ei  descriptif  sur  V Abbaye  de  Fontenetle 
9»  de  Saint'WandriUe  et  sur  plusieurs  autres 
monuments  des  environs;  Paris,  1827,  in-S*"; 

—  Essai  historique  et  descriptif  sur  la  Pein- 
ture swr  Verre  ancienne  et  moderne ,  et  sur 
Us  vitraux  les  plus  remarquables  de  quelques 
wionuments  français  et  étrangers ,  suivi  de 
il  Biographie  des  plus  célèbres  peintres  ver- 
riers ,  etc.  ;  Rouen ,  1832,  in-8**,  fig.  ;  ~  Stalles 
de  la  cathédrale  de  Rouen ,  avec  une  Notice 
sur  la  Vie  et  les  Travaux  de  E.-H.  Langlois, 
par  Ch.  Richard  ;  Rouen,  1838,  in-8°,  fig.  ;  —  Es- 
sai sur  les  Énervés  dejumiéges  et  sur  quelques 
Décorations  singulières  des  églises  de  cette  ab» 
baye,  suivi  du  Miracle  de  sainte  Bautreuch; 
Rooeo,  1839,  in-8'*,  fig.  ;  —  Essai  historique  ^ 
philosophique  et  pittoresque  sur  les  Danses  des 
Morts;  Rouen,  1851,  2  vol.  gr.  in-8".  Cet-ou- 
rrafee,  qui  est  suivi  d'une  lettre  de  M.  C.  Leber 
H  d'une  note  de  Depping  sur  le  même  sujet,  a 
été  complété  et  publié  par  MM.  André  Pottier 
et  Alfred  Bandry.  Langlois  a  inséré  des  notices 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France,  la  Revue  de  Rouen ,  la  Re- 
vue Normande ,  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie,  les  Mémoires 
et  la  Société  d* Émulation  de  Rouen  ,  et  le 
Journal  de  Rouen,  11  a  été  collaborateur  ano- 
■jrmeda  Glossaire  de  la  Langue  Romane  ^  par 
Rocpiefort  —  Son  œuvre  de  graveur  se  com- 
pose de  près  de  mille  pièces.  Son  médaillon  en 
bronze  a  été  fait  par  le  statuaire  David. 

E.  RCGNARO. 

Giib«rt.  l9otic€  bioçrapfiiqu^  sur  M  E.-H.  Langlois; 
tfaas  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Franee,  U  XV.  —  Ch.  Richard ,  IVotiee  sur  la  Fie  et  tes 
Trwoamx  de  Hfoeinthe  Langlois  du  Pont-ûe-V Arche. 

—  JomrwU  de  la  Librairie. 

LASGLOI9  {Jérôme- Marie) y  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1789,  y  est  mort,  le  28  dé- 
cembre 1838.  Il  était  élève  de  David,  et  remporta 
le  prix  de  Rome  en  18...  Neuf  mois  avant  sa 
Morty  il  fat  admis  à  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  L'abbé  Sicard 
itutruisant  les  sourds-muets,  tableau  exposé 
an  saloo  de  1812  ;  —  Cassandre  aux  pieds  de 
la  statue  de  Minerve  ;  ce  tableau  lui  valut  une 
Médaille  an  salua  de  1817  ;  —  Ajax  sur  le  ro- 


cher ^  même  salon  ;  — -  Enlèvement  de  Démo- 
ntre, même  salon  ;  —  Diane  et  Bndfftnion , 
exposé  an  salon  de  1819,  puis  an  musée  du 
Luxembourg  ;  ce  tableau  valut  à  l'auteur  une 
nouvelle  médaille  ;  —  Saint  Hilaire  écrivant 
contre  les  Ariens,  tableau  exposé  an  salon  de 
1822  et  qui  est  aujourd'hui  dans  la  cathédrale 
de  Bordeaux;  —  Portrait  en  pied  de  Bel' 
zunce,  salon  de  1824  :  est  au  musée  de  Mar- 
seille; —  La  Mort  d'Hyrnétho,  salon  de  1827. 
11  fut  nommé  en  1822  membre  de  la  Légion 
d'Honneur.  G.  de  F. 

Annuaire  statistique  des  Artistes  français^  18SS. 

LANGLOIS  {Simon- Alexandre),  orienta- 
liste français,  né  le  4  août  1788,  mort  le  1 1  août 

1854,  à  Nogent- sur-Marne.  Il  fut  d'abord  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  Lycée  Charlemagne,  et 
plus  tard  inspecteur  de  l'Académie  de  l^ris.  En 
1835  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres.  11  s*est  distingué  par 
ses  travaux  sur  la  langue  sanscrite  et  surtout 
par  son  grand  ouvrage  sur  les  livres  sacrés  des 
Hindous,  qu'il  venait  de  terminer  lorsqull  mou- 
rut. Voici  les  titres  de  ses  écrit*;  :  Monuments 
Littéraires  de  VInde ,  ou  mélanges  de  litté- 
rature sanscrite,  etc.;  Paris,  1827, în-8*;  — 
Chefs-d'asuvre  du  Théâtre- Indien ,  traduits 
de  Vanglais  de  H.- H.  Wilson;  Paris,  1828, 
2  vol.  in-8®  ;  —  Harivansa,  ou  histoire  de  la 
famille  Hari,  ouvrage  formant  un  appendice 
au  Mahabharata  et  traduit  sur  un  original 
sanscrit;  Paris  et  Londres,  1834-1836,  2  vol. 
in-4**;  —  Souvenirs  d^Autun;  1841,  in-8**;  — 
Rig-Veda,  ou  Livre  des  hymnes,  traduit  du 
sanscrit;  Paris,  1849-1852,  4  vol.  in-8*;  des  ar- 
ticles dans  la  Biographie  générale. 

Documents  particuliers.  -  Discours  de  M.  Len^muind 
aux  funérailles  de  A.  langlois. 

LANGLOIS  {Louis),  jurisconsulte  et  homme 
politique  français,  né  en  1805,  dans  le  département 
de  l'Eure,  mort  au  Goulet,  près  Gaillon,  en  avril 

1855.  Avocat  à  Paris  depuis  1830,  il  prit  part 
aux  luttes  électorales  du  département  de  l'Eure 
sous  Louis-Philippe,  et  c'est  sur  sa  protestation 
que  l'élection  de  M.  Charles  Laffittc  à  L«>uviers 
fut  plusieurs  fois  annulée.  Après  la  révoluti'^o  de 
février  1S48,  il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  consti- 
tuante par  le  département  de  l'Eure.  Il  fit  partie 
du  comité  de  l'agriculture,  Tota  avec  le  parti 
démocratique  modéré,  et  repoussa  la  proposition 
Râteau.  U  ne  fut  pas  réélu  à  l'Assembla  législa- 
tive. On  a  de  lui  :  Des  Institutions  locales  et 
municipales  en  France ,  et  spécialement  de 
la  Nouvelle  Organisation  et  des  Altri*/utions 
des  Conseils  généraux  et  d'arrondissement  ; 
Paris,  1833,  in-8*;  —  Les  Médecins  doivent- 
ils  être  soumis  au  service  de  la  garde  ncUio- 
nale?  Paris,  1835,  in-8**  ;  —  Lettres  sur  le  Cré" 
dit  agricole;  Paris,  1848,  in-8";  —  Mémoire 
sur  les  Droits  des  Sociétaires  étrangers  dans 
les  Entreprises  industrielles  de  la  France;— 
Paris,  1848,  in-d^*;  ^Administrations  loeakê 


glûlDH.  -  KonU,  IiÊBâUtr-UjU.  -  Ck.  U  tl>i>e. 

,Van.  Il»  fViBaf.  d-exaiipel. 

LtnCLOis  (  Jji^r«),  pobtidite  Trançti»,  né 
ïRoueD.le  ISjuin  1770, mort  t  Paris, le  naoAt 
IBOi).  Il  rédtgca  pemiant  pliuiear*  aanéea  Le 
masager  du  Soir.  Déporté  tprès  le  18  friic- 
tldor,  il  pjrrml  1  s'échtpiMr  j  mail  arrClé  en 
I79B,  il  fut  renrenné  ko  Temple  et  enrojé  k 
OléroD.  Rappelé  après  le  II  brumaire,  il  tnoa- 
mt  l'dnnée  «uitaote.  lliTait  pabUé  :  D*i  Gou- 
vemantnla  qui  ne  convtenntHt  pat  à  ta 
France;  1795,  Id-S*;  ~  Appel  à  ma  fuge* 
et  à  met  Mnetlofetu;  1795,  io-tfl. 

LAitGLOiS  (  Pierre-Gabriel),  grartaT  tttD- 
çaia,  né  en  1754,  t  Paria,  mort  yen  ISIO.  Il  ht 
élèTede  SimoMt,  collabora  k  la  Galerie  de 
Florence,  an  ifusée  da  Monumenlt /ranfait 
de  Lenoir  et  i  l'édition  det  Œvvrai  de  Vol- 
taire publiée  par  Deaumarchali ,  et  reprodoislt 
DD  grand  nombre  dea  taMcanx  de  l'école  ita- 
Heane  «t  de  l'écote  hollanrlaise.  Oa  peut  dter 
de  lai  :  C«  Silence,  d'Ana.  Carracd;  —  La 
Vierge  et  l'Enfanl-Jétus,  de  TlUen  ;  —  La 
Charili  romaine,  de  Pellegriai  ;  —  Le  ffenle- 
menC  de  lalnt  Pierre,  L'AlcMmitU,  Le  Fa- 
Bi«r  *t  le  RMoHleur,  de  Da»id  Ténien  ;  — 
Vne  Tabagie  d'Adrien  Tan  Chrtade;  —  La  Le- 
çon de  violon,  de  Nettcher. 

LjkMLois  {Vinrrnl-Maric),  graïeur  fran- 
(•ia,  frire  du  prêchent  c  1  Min  élève,  né  en  175e, 
k  Paris.  On  a  de  lui  :  £«  Repat  ehes  Simon  le 
phariiien,  de  Philippe  de  Champalfpie;  — Lei 
quatre  Seangéliilet ,  de  Valcntin;  —  Lei 
jWiuei,  de  Lexaear.iuiledednq  planche*;  —Le 
Concert  dam  un)ar(Jlit,d«  LaTreince.  P.  L— f . 
Itttker.  KoMll^-Ui:.  -  Ch.  Le  lUnc.  Mm.  ir  tA- 

LAIfGLOIS  DD  ■OVCSBT  (  Dtnii-Jean- Flo- 
rimond,  marqnia),  fiain.1  el  éeriTain  fianfaii, 
né  k  Clertnont  (AuTeripieJ,  le  10  octobre  1753, 
mort  k  Paris,  en  octobre  ISIB.  Satimiille  éUit 
originaire  de  Normandie.  Il  entra  h  qninze  ana 
danf  le  f-ime  militaire,  paaaa  dans  l'artillerie,  el 
fil  am  distinction  la  campagne  de  Corse  (I7B9J 
dans  le  régimont  d'inrsnlerie  de  La  Marche- 
Prince.  En  177G  il  alla  combattre  en  Amérique 
dans  les  ranRS  des  républicains.  Sa  Taleor  lui 
mérita  le  grade  de  jt^nénl  major  après  la  ric- 
loireileSarralop  (1777).  Ko  1780,  Rocbambeau, 
qui  commanda  let  forces  TranfaiseK  dans  l'A- 
mérique septenlrionale,  le  choisit  pour  son  ma- 
ior  général.  De  retour  m  France  en  1783,  Lan- 
gtois  dtl  Boucbel  repril  du  serricc  comme  colo- 
nel. Déjk  décora  île  l'ordre  américain  île  Cindn- 
nsliis,  il  reçut  la  croiMle  Saint'Loiiii ,  rt  le 
prince  de  Condé  se  l'attacha  en  qualité  d'aiile- 
msjor  génénl  (  camp  de  Sainl-Omer.  1788 }.  Eo 
1791  ilélailadjodanl-géoéral  chefd'étal-maioT 
de  In  vint;t-el-UBièmr  division  militaire;  mais  il 
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:  étninrz,  ni  rejoignit  le  prince  da  Coudé ,  qui  lui 
',  conda  le  commandement  de  la  compa^ie  de 
Guienne  el  ensuite  celui  de*  cliasseurs  nobles. 
i  En  179j  Louis  XVIII  le  créa  maréchat>le-camp. 
'  En  IgOJ  Laoglois  du  Boudiet  rentra  ee  France, 
sollicita  nn  emploi  dans  l'armée  impériale,  et 
commanila  succeuiTemeot  Ypres  (  1S09)  et 
Breda  (1810).  Napoléon  le  nomma  oflicit^r  de 
la  Uf^  d'HuDoeur;  cependant  Laagiui:)  ac- 
clama la  retour  des  Bourbons,  et  te  lit  inicrire 
dans  la  maison  rojale  comme  garde  de  la  Porte. 
Eu  avril  ISIS,  il  prit  sa  retraite  avec  le  iiraile 
de  liaotenant  géndral.  On  a  de  lui  :  rocfi^ue 
mitUaire{  1785,  in-S*;  —  ififfoire  du  prince 
riMor,  contenant  ce  gui  lui  e*l  arrivé  pen- 
dant MI  vofaçei  dant  Um  différentet  parlits 
At  monde,  »t .  partieuliirement  n  France 
aprèi  Fabandon  et  la  IraiUton  de  ton  goii- 
tememenl  éaiu  le  port  dt  Lorlenl  ;  Paris, 
1813,4  Tol.  tD-13.  —  iliuedofat.CDnfet  moraux 
et  philotophiques  et  autre*  Opuieuttt;  Paris, 
1831,3  toi.  in-13;  —  et  quelques  écrits  sur  la 
(deiKe  militaire.  H.  Lcsunia. 


LaHSLOis  (Jean-Jaéquet-Jtide),  marin 
franco  né  le  ïS  octobre  I7S9,  k  Die(H>e,  mort 
le  17  jnilkd  1839,  k  Calais.  Aprtt  atoir  uarigué 
pour  le  commerce,  il  fat  nommé  en  1793  en- 
seigne de  Taissean,asiistaaax  combats  de  Bell^ 
ble  et  deGrois,  ainsi  qn'k  l'etpéditlon  d'Irlande, 
reçut  le  commandemest  de  lacorrcttc  £c  ffffiN, 
e)  croisa  dans  let  mers  du  Nord.  J^  1799  il 
commandait  La  Détirée  lorsqtie,  le  19  messi- 
dor (7  juillet),  cette  frégate  (ut  attaquée  par  \ei 
Aurais  daas  la  rade  de  Dnnko'qDe  :  tout  l'éiiui- 
page  fut  mis  hors  de  service,  et  Langloii ,  qui 
«vait  reçu  dit  blessures,  lot  lédnit  k  ametier 
son  pavillon-  A  la  suite  d'une  eaptirilé  de  plu- 
sieurs mois  sur  les  posions  an^ix ,  il  lit  partie 
de  la  flottille  de  Boulogne,  et  liit  enTojé  en 
IMH  dans  la  mer dn  Nord,  ob  il  rénsiil  kcaptii- 
rerun  grand  nombre  dâbkliments  de  commerce. 
Promu  capitaine  défraie,  il  se  trouva  k  boni 
ie  L'Amtide.va  nolheureui  combat  du  37  Ee|i- 
tembre  ISOC  ;  il  ne  se  rendit  qn'k  ta  dernière 
eitrémit^,  ayant  quatre  cent  quatre  hominei! 
toé*  ou  blewés,  toute  sa  mâture  et  sm  gréement 
détruits.  Tombé  une  seconde  lois  au  pouvoir 
dâ  Anglais,  il  passa  six  année*  sur  les  pontons, 
rodra  en  1813  en  France,  et  fat  emptoré  k  U 
défense  d'Anvers ,  puis  au  coramandentml  du 
Toartille,  q>ii  servait  d'école  tai  élèves  de  la 

Gama,  Hùt.  et  la  JforliH/rnfabL  —  Im  fmtt 

UtnCLoii  {Kutfaehe-ITfaeintlu),  anti- 
quaire ,  draslnaleor  et  graveur  ftan^is,  né  au 
Poot-de-l'ArdH,  en  Somundie,  le  3  aoOt  1777, 
mort  k  Rouen,  le  79  septembre  1837.  Après  avoir 
été  élève  des  peintres  Lemonnier  et  Davirt ,  il 
fnt,  a  la  soite  de  la  révolution,  incarcManr 
de  fanuesdéHiiKlaliant,  et  ne  dut  n  liberté 
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fi*à  Hnterrention  de  Dupont  (  de  l'Eure  ),  ami 
JesoD  père.  Atteint  parla  eonscription,  il  se 
tmSiX  sons  les  drapeaux  ;  mais  il  obtint  son  rongé 
pv  la  protection  de  llropératrice  Joséphine. 
Tara  1816  il  alla  se  fixer  à  Rouen.  En  1828  la 
àBcbesse  de  Berry  lui  fit  donner  la  place  de  pro- 
iBMear  à  l'École  de  Dessin  et  de  Peinture  de 
cette  Tille.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Notice 
nar  T Incendie  de  la  Cathédrale  de  Rouen^ 
êceasionné  par  la  foudre,  le  15  octobre  1822, 
et  sur  VhUtoire  monumentale  de  cette 
église,  etc.;  Rouen,  1823,  in-8<',  fig.  :  Fauteur 
une  description  exacte  des  monuments  de 
basilique,  sur  laquelle  il  fait  connaître  une 
fBole  de  détails  intéressants  ;  —  Essai  histori- 
que ei  descriptif  sur  V Abbaye  de  Fontenelle 
ou  de  Saint'Wandrille  et  sur  plusieurs  autres 
wumuments  des  environs;  Paris,  1827,  in-8^; 

—  Essai  historique  et  descriptif  sur  la  Pein- 
ture  sur  Verre  ancienne  et  moderne ,  et  sur 
les  vitraux  les  plus  remarquables  de  quelques 
monuments  français  et  étrangers ,  suiyi  de 
la  Biographie  des  plus  célèbres  peintres  ver- 
riers ,  etc.  ;  Rouen ,  1832,  in-8**,  fig.  ;  —  Stalles 
de  la  cathédrale  de  Rouen ,  avec  une  Notice 
sur  la  Vie  et  les  Travaux  de  E.-H.  Langlois, 
par  Cb.  Richard  ;  Rouen,  1838,  in-8°,  fig.  ;  —  Es- 
sai sur  les  Énervés  de  Jumiéges  et  sur  quelques 
Décorations  singulières  des  églises  de  cette  cUh 
bage,  suivi  du  Miracle  de  sainte  Bautreuch; 
Rouen,  1839,  in-8",  fig.  ;  —  Esxai  historique, 
philosophique  et  pittoresque  sur  les  Danses  des 
Morts;  Rouen,  1851,  2  vol.  gr.  in-8".  Cet. ou- 
vrage, qui  est  suivi  d'une  lettre  de  M.  C.  Leber 
et  d^nne  note  de  Depping  sur  le  même  sujet,  a 
été  complété  et  publié  par  MM.  André  Potlier 
et  Alfred  Baudry.  Langlois  a  inséré  des  notices 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France,  la  Revue  de  Rouen,  la  Re- 
vue Normande ,  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie,  les  Mémoires 
de  la  Société  d'Émulation  de  Rouen  ,  et  le 
Journal  de  Rouen,  Il  a  été  collaborateur  ano- 
nyme du  Glossaire  de  la  Langue  Romane ,  par 
Roquefort  —  Son  œuvre  de  graveur  se  com- 
pose de  près  de  mille  pièces.  Son  médaillon  en 
bronze  a  été  fait  par  le  statuaire  David. 

E.  RCGNARD. 

GiU>frt.  Notic€  biographique iur  M  E-H.  Langloisi 
d»nt  les  Uétnoires  de  la  Société  Jet  Jntlquaires  de 
Frantw,  U  XV.  —  Cti.  Richard ,  JVotiee  sur  ta  Fie  et  les 
TrnroMX  de  Hpaeinthe  Lançlois  du  Font-de-l'jérehe. 

—  Journal  de  la  Librairie. 

iMJtGLOis  (Jérôme- Marie),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1789,  y  est  mort,  le  28  dé- 
cembre 1838.  Il  était  élève  de  David,  et  remporta 
le  prix  de  Rome  en  18...  Neuf  mois  avant  sa 
il  fut  admis  à  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
principaux  ouvrages  sont  :  L'abbé  Sicard 
instruisant  les  sourds-muets,  tableau  exposé 
ao  salon  de  18i2;  —  Cassandre  aux  pieds  de 
la  statue  de  Minerve  ;  ce  tableau  lui  valut  une 
Médaille  an  saloa  de  1817  ;  —  Ajax  sur  le  ro- 


I  cher,  même  salon;  —  Enlèvement  de  Déjja- 
nire,  même  salon  ;  —  Diane  et  Sndpnion , 
exposé  an  salon  de  1819,  puis  an  musée  du 
LuxemlKHirg;  ce  tableau  valut  à  l'auteur  une 
nouvelle  médaille;  —Saint  ffilaire  écrivant 
contre  les  Ariens,  tableau  exposé  au  salon  de 
1822  et  qui  est  aujourd'hui  dans  la  cathédrale 
de  Bordeaux;  —  Portrait  en  pied  de  Bel- 
zunce,  salon  de  1824  :  est  au  musée  de  Mar- 
seille; —  La  Mort  d'ffyrnétho,  salon  de  1827. 
Il  fut  nommé  en  1822  membre  de  la  Légion 
d'Honneur.  6.  db  P. 

jénnuetire  statiitique  des  ÀriisUs  /tançais,  18M. 

lauglois  (  À'tmon  -  il/exnn(fre  ),  orienta- 
liste français,  né  le  4  août  1788,  mort  le  1 1  août 

1854,  à  Nogent- sur-Marne.  11  fut  d'abord  pro- 
fesseur de  riiétorique  au  Lycée  Charieroagne,  et 
plus  tard  inspecteur  de  l'Académie  de  Parts.  En 
1835  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres.  11  s'est  distingué  par 
ses  travaux  sur  la  langue  sanscrite  et  surtout 
par  son  grand  ouvrage  sur  les  livres  sacrés  des 
Hindous,  qu'il  venait  de  terminer  lorsqull  mou- 
rut. Voici  les  titres  de  ses  écrits  :  Monuments 
Littéraires  de  VInde ,  ou  mélanges  de  litté- 
rature sanscrite,  etc.;  Paris,  1827, în-8*;  — . 
Chefs-d'œuvre  du  Thédtre- Indien,  traduits 
de  V anglais  de  H.- H.  Wilson;  Paris,  1828, 
2  vol.  in-8®  ;  —  Harivansa,  ou  histoire  de  ta 
famille  Hari^  ouvrage  formant  un  appendice 
au  Mahabharata  et  traduit  sur  un  original 
sanscrit;  Paris  et  Londres,  1834-1836,  2  vol. 
10-4";  —  Souvenirs  d^Autun;  1841,  in-8*;  — 
Rig-Veda,  ou  Livre  des  hymnes,  traduit  du 
sanscrit;  Paris,  1849-1852, 4  vol.  in-8*.;  des  ar- 
ticles dans  la  Biographie  générate. 

Documents  particuliers.  -  Discours  de  M.  LenomiâBd 
aux  funérailles  de  A.  Lançlois. 

LANGLOis  (Louis),  jurisconsulte  et  homme 
politique  français,  né  en  1805,  dans  le  département 
de  l'Eure,  mort  au  Goulet,  près  Gaillon,  en  avril 

1855.  Avocat  à  Paris  depuis  1K30,  Il  prit  part 
aux  luttes  électorales  du  département  de  l'Eure 
sous  Louis-Philippe,  et  c'est  sur  sa  protestation 
que  l'élection  de  M.  Charles  Laffîtto  h  L«>uviers 
fut  plusieurs  fois  annulée.  Après  la  révotuti'^n  de 
février  1848,  il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  coa'^ti- 
tuante  par  le  département  de  l'Eure.  Il  fit  partie 
du  comité  de  l'agriculture,  vota  avec  le  parti 
démocratique  modéré,  et  repoussa  la  proposition 
Râteau.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  l' Assemblée  législa- 
tive. On  a  de  lui  :  Des  Institutions  locales  et 
municipales  en  France ,  et  spécialement  de 
la  Nouvelle  Organisation  et  des  AttrUnUions 
des  Conseils  généraux  et  d'arrondissement  ; 
Paris,  1833,  in- 8*;  —  Les  Médecins  doivent- 
ils  être  soumis  au  service  de  la  garde  natio- 
nale? Puis,  1835,  in-8**  ;  —  Uttres  sur  le  Cré- 
dit agricole;  Paris,  1848,  in-8'*;  —  Mémoire 
sur  les  Droits  des  Sociétaires  étrangers  dans 
les  Entreprises  industrielles  de  la  France;— 
Paris,  1848,  in-8*;  —Administrations  tocolat 
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dr.  France  et  de  Belgique  comparées;  Paris, 


!S46,  m-8* 


Du  Crédit  privé  dans  la  <o- 


ci('té  moderne  et  de  la  réforme  des  lois  qui 
doivent  le  constituer.  Ré/orme  du  Régime  hppo^ 
théeaire;  Projet  de  Crédit  foncier  sans  cours 
/brcé  ;  Paris,  1848,  in-8".  L.  L— t.  * 

Le  Saolnler,  Biog.  det  neuf  etnU  Repris,  à  FJueaUMe 
nationale,'-'  Boorqaelot  et  Maury.  La  UtSer.  Ftanç.  «on- 
temp.  —  Vapereau ,  DUt.  wito.  tfei  Canitmp, 

;  LANGLOIS  {Jean-Charles)  t  peiotre  fran- 
çais, né  à  Beaomont  en  Ange  (OgdTados),  le 
71  juillet  1789.  Élèfe  de  TÉcole  Polytechniqoe 
en  1806,  il  en  sortit  en  1807,  senrit  d*abord  dans 
l'infanterie,  et  fit  les  campagnes  de  Dalmatie, 
d'Allemagne,  d'Espagne  et  de  Russie.  11  fit  celle  de 
France  dans  la  garde  impériale.  Sons  la  Restau- 
ration il  entre  a? ec  son  grade  de  capitaine  dans 
le  corps  royal  d'état-major  à  sa  formation ,  et 
devint  aide  de  camp  du  maréchal  Goufion  Saint- 
Cyr  lorsque  celui-ci  sortit  do  ministère.  Nommé 
dief  d'escadron  d*état-majoren'l8ao,  M.  Lan- 
gh>is  parvint  jusqu'au  grade  de  colonel,  et  prit 
sa  retraite  en  1849.  Passionné  pour  la  peinture, 
il  avait  reçu  des  leçons  de  Girodet,  de  Gros 
et  de  M.  Horace  Vemet,  €L  exposa  successi- 
fement  :  en  1822,  La  Bataille  de  Sediman, 
qui  lui  valut  une  médaille  d'or; — en  1824  :  Pas- 
sage et  Bataille  de  VArsobispo  ;  —  Prise  de 
la  Gtande  Redoute  de  la  Moscowa  eiil8t2  ;  — 
Passage  du  Lech  en  1796  par  le  général 
Gourion  Saint'Cyr  ;  —  Vue  d'une  Cascade  du 
mont  Dore;  —  en  1827  :  Passage  de  la  Bé- 
réi,ina  ;  — >  Bataille  de  Walls  ;  —  Combat  de 
Bénouth;  —  Campillo  de  Las  Arenas;  —  en 
1831  :  Combat  de  iVaporiii ,  pour  le  ministère 
de  la  Marine;  —  Bataille  de  Mtontereau; 
-~  Vue  du  Couvent  du  Mont-Serrat;  — - 
en  1 834  :  Combat  de  Sidi-Féruch  ;  —  en  1838  : 
Combat  de  Castalla;  —  Bataille  de  Po- 
lotsk;  —  Bataille  de  la  Moskowa  ;  ces  trois 
tableaux  pour  le  musée  de  Veraailles;  —  eo 
1839  :  Bataille  de  Smolensk;  »  Entrevue  du 
général  Maison  et  d^lbrahim^Pacha  à  Na* 
varin:  ^  en  1840  :  Combat  de  Champaubert; 
Bataille  de  Montereau;  ~~  Bataille  de  Tou- 
louse :  tous  trois  pour  le  musée  de  Versailles  ; 
^  en  1541  :  Combat  de  Krasnoe;  —  en  1842  : 
Combat  de  NœfeU  ;  »  en  1843  :  Combat  de 
Polotsh:  —  en  1849  :  Bataille  de  Boff;  ~ 
Combat  de  Wesen  ;  —  en  1850,  Passage  de  la 
Untn;  —  en  1855  :  Ruines  de  Kamae;  — 
Prise  et  incendie  de  Smolensk;  —  Bataille 
de  la  Moskowa.  A  la  mort  de  Prévost  {vog.  ce 
nom  /,  M.  Langlois  conçut  le  projet  de  faire  s«r- 
Tir  les  panoramas  à  la  leprodoction  des  prind- 
paui  épisodes  des  grandes  campagnes  militaires 
de  la  France.  Prévost  employait  des  teintes 
plates  pour  ses  panoramas,  laissait  pénétrer  pea 
de  lumière,  d  plaçait  le  spectateur  sur  une  tour 
éloignée  dn  \iea  qu'il  représentait.  M.  Langlois 
mit  le  spectateur  an  milieu  de  TadioB,  laissa  pé-. 
Détrer  une  pins  grande  Ivnièr*,  et  dnt  employer 


les  ressources  de  la  grande  peinture  :  les  panora- 
mas devinrent  de  véritables  tableaux  artistiques. 
Il  loua  un  vaste  terrain  rue  des  Marais  du  Tem- 
ple, y  fit  édifier  une  rotonde  soutenue  par  un 
point  d'appui  an  centre,  et  débuta  par  la  bataille 
de  Navarin  :  le  mM  central  figura  le  mât  d'arti- 
mon d'un  vaisseau  sur  lequel  le  spectateur  était 
censé  placé  et  d'où  il  assistait  au  combat.  Le^ 
panoramas  d^Alger  et  de  La  Bataille  de  la 
Moscowa  eurent  un  succès  immense.  Le  pro- 
priétaire exagéra  ses  prétentions  :  il  fallut  quitter  ; 
mais  en  1838  M.  Langlois  obtint  de  la  ville  de 
Paris  la  concession  pour  quarante  ans  d'un  terrain 
aux  Champs-Elysées,  et  y  fit  élever  ane  rotonde 
par  M.  Hittorf.  Il  y  représenta  le  panorama 
de  r incendie  de  Moscou  (1839);  d6  la  Ba- 
taille d'Eglau  (1843),  de  la  BatailU  des  Py- 
ramides (  1849) ,  etc.  Lore  de  l'exposition  uni- 
verselle de  1855,  cet  établissement,  placé  entre  le 
palais  de  llndnstrie  et  le  Goure  la  Rdne  fut 
exproprié;  la  salle  servit  à  l'exposition  des  dia- 
mants d  bijoux  de  la  couronne ,  ainsi  que  des 
produits  des  manufMtnres  impériales;  ensuite 
die  fut  démoHe.  En  1858,  la  ville  de  Paris  a  fait 
construire  entre  le  palais  de  llndnstrie  d  l'allét^ 
des  Veuves  une  autre  rotonde  concédée  à 
M.  Langlois,  d  dans  laqodle  il  doit  exposer  la 
prise  de  Sébastopol,  U  ed  auteur  d'un  Voyage 
pittoresque  et  militaire  en  Espagne  :  Cata- 
logne; accompagné  de  notes  explicatives  sur 
les  batailles^  communiquées  par  MM.  .le 
maréchal  Caution  Saint^Cp",  les  généraux 
Decaen^  Lamarque^  Souham^  Petit,  etc.,  Pa- 
ris, 1826-1830,  in-fol.  ;  —  Panorama  de  la  Ba- 
taille de  la  Moskowa;  1835,  in<4*;  —  yotice 
sur  le  panorama  de  l'Incendie  de  Moscou  ; 
1839 ,  in-8**  ;  —  Relation  du  Combat  et  de  la 
Bataille  d*EglaUt  précédée  d'un  précis  histori- 
que; 1844,  in-8*  ;  —  Relation  de  la  bataille  des 
Pyramli/es;  Paris,  1853^  1854,in-ir'. 

Ch.  Gabrt,  Dief.  4êi  Jrtistm  éê  réeoiê  Jramçaite  au 
dix  neuvième  bUcIê.  —  iJvreU  dM  SaUmt.  ->  Vapereaa. 
Dieu  toilv.  deiConUmp.  —  Rmu.  parL 


LAK6R18H  {Browne),  roédedn  anglais,  né 
yen  1700,  mort  en  1759.  On  n'a  pas  de  détaiU 
sur  sa  vie  ;  mais  ses  ouvrage  ont  encore  qodque 
intérêt.  Il  se  fit  le  défenseur  des  théories  méca- 
niques en  physiologie  d  en  médecine,  d  s'ef- 
força par  de  nombreuses  expériences  de  soutenir 
des  doctrines  qu'une  étude  plus  approfondie  de 
l'organisation  animale  a  teit  abandonner.  «  Il 
expliquait,  dit  la  Biographie  médicale,  le 
mouvement  musculaire  par  des  esprits  éthérés 
qui  devaient  augmenter  la  force  oootnctile  des 
déments  de  la  fibre  charnue.  On  lui  doit  des 
laUes  particnlièrcs,  mais  sur  U  ftddité  d  l'exac- 
titnde  desqudies  11  ne  faut  pas  compter,  des  dif- 
férentes proportions  de  la  sérosité  dde  la  partie 
:  solide  dn  sang,  etc.  »  On  a  de  Langrish  :  IS'ew 
Euagommueeulan Motion, Jounded on  expe- 
rimenU  ondNewtonian  philosopha  ;UmâTt^, 
1733,  !•-«•;  —  ne  modem  Theorg  anU 


4SS 


LANGRISH  —  LANGTON 


4U 


Praeliee  of  PAjfst A;  Londres,  1738,  ia-8*.  Ce 
traité  a  été  traduit  en  français;  Paris,  1749, 
iB*t*.  «  On  y  remarque,  d'après  la  Biographie 
Médieaie,  des  expériences  sur  l'eropoisonne- 
WÊtA  par  l*acide  hydrocyaniqne,  et  sur  les  traces 
t|n1l  Ubse  après  la  mort  »  ;  —  Croonian  Lec- 
tures on  mtucular  motion;  Londres,  1747, 
fK-S**.  Z. 

B«7,  DUL  hist.  4ê  laKéd.  —  Chilmers,  Cen.  Biogr. 
Dki,  —  BkoqrapkU  MédieaU. 

UkXGSDORFP  (Georges'Henri ^  baron  db), 
Toyafeor  et  naturaliste  allemand,  né  en  1774,  à 
Lnsk  en  Sonabe,  mort  le  3  juillet  1852,  à  Fri- 
Iwargen  Brisgau. Il  étudia  la  médecine  à  Tuni- 
Tcrsité  de  Goettingue  et  accompagna  en  1797  le 
prinee  Chrétien  de  Waldeck  à  Lisbonne.  Durant 
fOtt  séjoar  dans  le  Portugal,  il  y  introduisit  le  vac- 
cin. Après  la  mort  du  prince ,  LangsdorfT  re- 
tourna en  Allemagne,  et  se  rendit  de  là  à  Copen- 
hague, où  Krusenstern  se  l'associa  à  son  expé- 
dition scientifique  entreprise  sous  les  auspices 
du  gmiTemement  russe.  Plus  tard  Laogsdorff 
entra  an  service  de  la  Russie,  ot  devint  consul 
général  au  Brésil.  Dans  cette  position  il  s'occupa 
activement  de  l'exploration  scientiGque  des  con- 
trées qu'il  habitait.  Après  son  retour  en  Europe, 
ilvisitaen  1823  les  montagnes  de  l'Oural.  Plus  tard 
il  retourna  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  parcourut 
pendant  quatre  ans  (1825-1829),  en  compagnie 
avec  l'astronome  Ruszow ,  les  naturalistes  Ridel 
et  Ménétries  et  le  peintre  Rugendas,  une  grande 
partie  de  llntérieur  du  Brésil.  Il  rapporta  de  ses 
voyages  de  belles  collections,  qui  se  trouvent  ac 
tnellement  an  musée  de  Saint-Pétersbourg.  En 
1S31,  il  se  retira  à  FribourgenBrisgau,  où  H  passa 
le  reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  ;  Plantes  recueil' 
lies  pendant  le  voyage  des  Russes  autour  du 
monde.  Expédition  dirigée  par  M.  Krusen- 
sfern;  Tnbingue ,  1810-1818,  2  vol.  grand  in- 
folio  en  français.  F.  Fischer  a  collaboré  à  cet  ou- 
vrage ;  —  Bemerkungen  auf  einer  Beise  um 
die  Weltin  dm  Jahren  1803-1807  (Observa- 
tions faites  pendant  un  voyage  autour  du  monde 
durant  les  années  de  1803  à  1807);  Francfort, 
1812,  2  vol.;  —  Mémoire  sur  le  Brésil  pour 
servir  de  garde  aux  personnes  qui  désirent 
s* 9  établir;  Paris,  1820, en  français; —  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  dans  les  Comptes  ren- 
dus de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  etc. 

R.  L. 

Ccm9er$.-Uxikom. 

LAsiCTorr  (  Pierre  ),  chroniqueur  anglais, 
■é  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  était  cha- 
Boioe  régulier  de  Tordre  des  Angustins  à  Brid- 
lîngton,  dans  le  comté  d'York.  Il  traduisit  du 
Min  en  vers  français  la  Vie  de  Thomas  Becket 
«THerbert  Bosenham  ou  Boscam ,  et  compila , 
également  en  prosodie  française,  une  Chronique 
éT Angleterre  ;  ces  deux  manuscrits  ont  été  con- 
servés à  la  Bibliotlièque  Cottonienne  et  à  Tan- 
dcoae  Bibliothèque  royale  du  British  Muséum, 
La  Chronique  commence  au  siège  de  Troie  et 


s'arrête  à  la  fin  du  règne  d'Edward  I*'.  Robert 
de  Brunne  en  a  donné  une  version  métrique  en 
anglais,  laquelle  a  été  éditée  à  Oxford,  1725, 
2  vol.  in-8"  par  les  soins  de  Hearne.    P.  L— t. 

lleame,  ItUroé,  to  thê  Chroniele.  —  Warton,  Historff 
ttf  Poetrt. 

LANGTON  ( Etienne) f  cardinal  anglais,  né 
vers  le  roilien  du  douzième  siècle,  mort  le 
9  juillet  1228 ,  à  Slindon,  dans  la  province  de 
Snssex.  Ayant  fait  ses  études  à  Paris,  il  y  pro- 
fessa dans  la  suite  la  philosophie  et  la  théologie, 
devint  chanoine  de  Notre-Dame,  ainsi  que  le 
rapporte  le  cartulaire  de  cette  église,  puis  chan- 
celier de  l'université.  Innocent  III ,  qui  l'avait 
eu  pour  condisciple  aux  écoles  de  Paris,  le  fit, 
vers  l'année  1<206,  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Saint-Chrysogone.  En  cette  année  1206,  l'arche- 
vêché de  Cantorbéry  perdit  son  chef  spirituel, 
et,  prétendant  avoir  le  droit  de  pourvoir  à  ce  siège, 
les  moines  de  Cantorbéry  élurent  clandes- 
tinement archevêque  un  de  leurs  confrères, 
nommé  Reginald.  A  cette  nouvelle  le  roi  Jean, 
qui  ne  reconnaissait  guère  les  libertés  ecclésias- 
tiques, s'emporta,  menaça,  et  après  avoir  an- 
nulé réiectionde  Reginald,  il  ordonna  d'élire  Jean 
de  Gray,  alors  évêqne  de  Norwich.  La  terreur 
des  moines  fut  grande.  Ils  obéirent  au  roi.  Les 
évêqnes  suffragants  de  la  province  de  Cantor- 
béry protestèrent  alors  contre  l'une  et  Tantre 
élection,  alléguant  qu'ils  avalent  le  droit  de 
participer  au  choix  de  leur  métropolitain.  De  là 
grand  débat,  procès  en  forme,  orateurs  envoyés 
au  saint-père  par  les  deux  parties.  Innocent  III 
confirma  le  droit  des  moines.  Mais,  admettant 
les  objections  du  roi  contre  la  personne  de  Re- 
ginald, et  ne  pouvant  d'ailleurs  accepter  Jean  de 
Gray,  violemment  Imposé  par  la  puissance  ci- 
vile, il  enjoignit  aux  moines  de  faire  une  troi- 
sième élection,  qui  fût  à  la  fois  publique  et  li- 
bre, et  leur  recommanda  l'un  des  plus  éminents 
docteurs  de  toute  l'Angleterre,  le  cardinal 
Etienne  Langton.  A  son  tour  il  fut  éln  par  les 
moines,  et  consacré  par  le  pape,  à  Viterbe,  le 
17  juin  1207.  Le  roi  ne  pouvait  être  satisfait  de 
cette  conclusion.  Innocent  III,  qui  le  pensait 
bien ,  lui  envoya  plusieurs  cadeaux ,  plusieurs 
lettres.  Mais  il  ne  réussit  pas  plus  k  le  séduire 
qu'à  le  convaincre.  Ayant  alors  commis  ponr  se 
venger  les  plus  odieuses  violences,  Jean  fut  ex- 
communié par  le  pape.  Pendant  cette  lutte,  qui 
dura  sept  ou  huit  ans ,  Etienne  Langton  habita 
le  monastère  de  Pontigny ,  en  France.  Quand 
enfin  le  roi  Jean,  vaincu  par  la  fermeté  d'Inno- 
cent m,  parut  céder,  ce  fut  Etienne  Langton 
qui,  nouvellement  établi  sur  son  siège  primatial, 
proclama  la  solennelle  réconciliation  du  roi  pé- 
nitent et  de  l'Église  miséricordieuse.  Mais  il 
n*y  avait  pas  de  paix  durable  avec  un  homme 
aussi  lâche,  aussi  fourbe.  Il  souleva  toute  TAn- 
gleterre  par  de  nouveaux  crimes,  et  la  noblesse 
se  joiçiant  cette  fois  à  l'épisoopat,  le  soulève- 
ment fut  général.  Etienne  Langton  fîit  à  la  télé 
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des  mécontents.  Le  roi,  foreé  do  signer  la  grande 
charte,  ce  Tut  en  sa  présence  qa*il  jura  d'ob- 
server ces  articles,  dont  il  s'empressa  hientât 
de  demander  Tabrogation.  Ce  fut  une  erreur 
d'Innocent  ni  d'interrenir  dans  cette  affaire  et 
de  ratifier  les  traliisons  du  roi.  Etienne  Langton 
ne  put,  malgré  sa  déférence  pour  Innocent,  loi 
obéir  en  cette  circonstance.  Aussi  fut-Il  pendant 
quelques  années  exilé  d'Angleterre  et  suspendu 
de  ses  fonctions  métropolitaines.  Henri  III  le 
rappela,  et  se  fit  couronner  par  hii  en  1310. 
Les  ouvrages  laissés  par  Etienne  Langtoo  sont 
assez  nombreux.  11  faut  d'abord  indiquer  set 
Commentaires  sur  l'Ancien  Testament.  Ils  sont 
inédits  ;  mais  il  en  existe  de  nombreuses  copies 
dans  les  grandes  bibliothèques.  Les  anciens  et 
les  nouveaux  bibliographes  mentionnent  ensuite 
des  Sermons,  deux  traités.  De  BenedictionWtu 
et  De  Maledictionibus ,  un  poème  en  vers 
hexamètres  sous  le  titre  de  Hexameron,  deux 
Somme.^,  Tune  intitulée  Summa  Theologix^ 
l'autre  Summa  de  diverses ,  des  opuscules  on 
fragments  d'opuscules  ainsi  désignés  :  Repeti- 
tiones  lectionum^  Documenta  clericorum.  De 
sacerdo  tbus  Deum  nescientibus ,  De  vera 
Pœnitentia,  De  Similitudinitnts ,  Adam  uln 
es  ?  Tous  ces  ouvrages  sont  inédits. 

Fabririiis  Bibl.  Med.  ,€vi.  ^  Tanner,  lUbiMk.  Bri- 
tannicO'Hibfm.  -  Oadin,  Comment,  de  Scriia.  Ecries.^ 
tu-  (^ve.  .^HfPt  «eclct.  Hist.  IMÎerar^  t.  II.  — 
Histoire  /jUtérairê  de  Ut  Franet^  t  XVIII,  p.  io.  — 
Hnrifr,  HMcire  d'iimorent  111,  paMlin.  —  r.itconlna, 
FUx  PontiMe.  et  Cardim,,  t.  II.  —  Godwln.  De  Prmsm- 
tibus  ÀngUm  OmwnmUtnut. 

LA!fGrBOOC  (  Michel  ) ,  érudit  français,  né 
le  3  novemhre  1670,  à  Rennes,  mort  le  28  mai 
1742,  à  Paris.  Admis  dans  la  Société  des  Jésuites 
en  1688,  il  profes.sa  pendant  vingt  ans  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  et  fut  attaché,  de  1718  i 
1728,  à  la  bibliothèque  de  sa  compagnie.  «  Il  ac- 
quit beaucoup  d'érudition,  dit  Moréri;  mais  il  se 
soucia  peu  de  se  faire  connaître  au  public  «  On 
a  de  lui  :  Dissertation  sur  les  Trirèmes,  ou 
vaisseaux  de  guerre  des  anciens;  Paris, 
1721,  in-4'*;  —  et  des  IS'otes  sur  les  sept  pre- 
miers tomes  du  youveau  Testament  du  P. 
Lallemant,  1713-1716. 

Un  de  ses  parents,  Gilles  LAncccnoc,  greffier 
de  la  communauté  de  Rennes,  composa  un  /te- 
eueil  hUtorique  sur  cette  ville;  il  mourut  en 
1731,  à  TAeede  quatre-vingt-onze  ans. 

Mor^l,  IHei,  HUtor.  —  MIorKC  de  Krrdanet,  Écri- 
vains ttr  la  Bretonne. 

LAncrFT  (Hubert),  célèbre  homme  d*État 
et  puMiciste  français,  né  en  1518,  à  Vitteaux  en 
Bourgogne,  mort  à  Anvers,  le  30  septembre  1581. 
5k>n  éducation  fut  confiée  par  son  |)ère  Germain 
Languet  (0,  gouverneur  de  Vitteaux,  à  Jean 
Perelle,  helléniste  distingué  :  dès  l'âge  de  dix  ans 
le  jeune  Hubert  parlait  le  lathi  avec  facilité  et 
traduisait  à  livre  ouvert  les  tragiques  grecs.  De 


•  1)  Gcrmatai  UnfneC  «at  eorore  Senx  ■•trei  8li  : 
Clinde ,  sHffvmr  fie  S«lnt-r.««aie ,  ftewéer  tMméhtt  St 
Calberlne  de  Hddlcta,  et  HabcrlO«7,arclMlMrrd'Aatu. 


i:>36à  1539,  il  étudia  le  droit  à  Poitiers,  et  se 
fit  recevoir  en  1548  docteur  à  Padoue.  La  lec- 
ture des  Loci  communes  theologix  de  Melanch- 
thon,  qu'un  Allemand  lui  avait  prêtés  à  Bologne, 
le  fit,  en  1547,  incliner  à  la  religion  protes- 

;  tante  (1).  Un  point  qui  ne  lui  .semblait  pas  assez 

!  élucidé,  la  question  delà  Cène,  l'arrêtait  encore; 
il  résolut  d*aller,  en  1549,  consulter  .Melanchtlion 
lui-même  à  Wittemberg.  Satisfait  des  réponses  du 
cétèbre  réformateur,  il  .se  lia  avec  lui  et  avec  son 
gendre,  Caspard  Peucer,  et  resta  plusieurs  an- 

•  nées  à  Witteml)erg  pour  jouir  de  leur  commerce. 

.  En  1551  il  parcourut  la  Poméranieet  une  partie 
de  la  Suède;  il  visita  Augsbourg  trois  ans  après, 
et  partit  pour  Rome  en  1555.  Recommandé  par 
Melanchthon  au  cardinal  du  Bellay,  il  reçut  de  ce 
dernier  l'accueil  le  plus  bienveillant,  et  fut  mis 
en  rapport  avec  la  plupart  des  hommes  mar- 
quants qui  habitaient  Rome  k  ce  montent ,  le 
Titien  entre  autres ,  qui  peignit  son  portrait.  Il 
pa««sa  ensuite  en  France,  s'arrêta  quelque  temps 
à  Paris,  où  il  eut  des  conférences  avec  les  prin- 
cipaux huguenots,  et  revint  à  Wittemberg  vers 

'  le  milieu  de  l'an  1 556.  L'année  suivante  il  fit  un 
a.^sez  long  séjour  à  Stockholm;  il  y  fut  reçu  avec 
distinction  par  le  roi  Gustave,  qui,  ainsi  que  <;es 

.  fils,  le  consultait  souvent  sur  des  afTaires  im- 
portantes. Il  parcourut  dans  la  même  anmv  U 
Finlande,  la  Carélie,  Tlngrie,  «»t  il  explora  av»»c 
soin  la  Livonie  et  la  Laponie.  De  retour  en  SiiMe, 
Il  y  revit  le  roi,  qui  voulut  le  charger  d'aller 
avec  deux  bâtiments  à  la  recherche  d'un  passage 
dans  les  Indes  orientales  par  les  mers  du  Nord. 
Languet  répondit  que  son  désir  était  de  visiter 
les  contrées  habitées  et  non  celles  qui  sont  d<^ 
séries,  et  il  déclina  l'ofTre  du  roi.  Ce  prince  alors 
lui  donna  mission  d'engager  en  France  pour  le 
service  de  la  Suède  le  plus  grand  nombre  pi^*^. 
sible  d'ouvriers  habiles  dans  tous  les  genres  d'in- 
dustrie. Languet  alla  passer  de  nouveau  quelques 
mois  à  Wittemberg,  et  repartit  ensuite  pour  l'Ita- 
lie, accompagnant  le  jeune  Adolphe  de  Nassau, 
qu*il  quitta  en  1560  pour  se  rendre  à  Paris.  Il 
voulait  y  observer  les  dispositions  de  la  cour  «le 
France  et  Tétat  intérieur  de  ce  pays,  afin  de  tenir 
au  courant  à  ce  sujet  l'électeur  de  Saxe,  aupn  > 
duquel  H  remplissait  dès  l'année  précédente  les 
/onctions  d'agent  diplomatique.  Rappelé  bientôt 
à  Wittemberg,  par  la  mort  de  Melanclithon,  qu'il 


,1)  Volel  le  rédt  de  m  conventon  adrrvé  par  lui-même 
à  toa  MDl  CMmef»t\m  -.  ■  Je  coBoirnçtl  d««  rive  le  phxt 
tendre  à  lire  lec  livret  de  eootroverMft  rellfflniae*  ;  mata, 
llMnt  «ani  choli  et  unt  precaatlon  tout  ce  qui  w  pre- 
«c»un ,  ao  boat  de  qoelqaet  année*  |e  m'aperçni  que 
■et  leelnrc*  n'avalent  icrTt  qn'a  Jeter  de  rinqul^tiide 
dana  aaon  eaprtt;  j'éUta  lealement  clioque  dn  M  tt  de 
l'kmertnme  qol  réfnalent  dam  ces  dKc»ft«lom.  Lra  tMux 
commuM  de  Ph.  MHanchihon  forent  pour  mol  le  fit  d'  4- 
rlane ,  an  mWeu  dn  bbyrinibe  on  j'étais  :  a  la  l^nre 
de  ce  traité  eélèbre,  )e  eoncna  plot  dValioM  ponr  son 
antcnr  qoe  ponr  tona  le*  docteur*  de  la  foi;  il  me  parjU- 
aalt  étrt  k  ac«l  qui  dierebât  sloeèrement  la  vérité  rt  la 
toMe  reBgtwi .  an  Bn  qne  \e  ne  trmivalt  dans  les  anima 
f«e  d«i 
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alliait  eonme  m  fils ,  il  rerint  à  Paris  en  jain 
lS0f .  En  relatioii  eoatmaelle  d'une  part  avec  les 
do  parti  hugaenot,  dont  il  partageait  les 
d'antre  part  avec  des  membres  in- 
du goaremeinent,  aoprès  desqnels  il  était 
de  négocier,  il  était  à  même  d'obtenir  sur 
let  événements  graves,  qui  se  passaient  alors 
m  Jtwmatf  des  renseignements  précieux,  qui  se 
consignés  dans  la  correspondance  en- 
par  lui  d*abord  avec  Mordeisen,  chau- 
de Péleelcor  de  Saxe  et  plus  tard  avec  ce 
kri-mènie.  Après  un  séjour  de  près  de  six 
Fkwiee,  il  accoro|)agna,  en  1567,  l'électeur 
an  sié|se  de  la  ville  de  Gotha,  alors  occupée  par 
lecâèSre  GninilMch  (voy.  ce  nom),  auquel,  sur 
ki  inttanoes  réitérées  de  Languet,  la  cour  de 
Fraiee  venait  de  refuser  tout  envoi  de  secours. 
Aprèa  la  prise  de  cette  ville,  il  voulut  reprendre 
ne  poste  à  Paris  ;  mais  les  troubles  qui  agi- 
taient alors  la  France  ne  lui  permirent  d'y  pé- 
nétrer qQ*après  la  paix  de  Longjumeau.  Forcé 
bientdl, après  par  la  reprise  de  la  guerre  civile,  de 
s'éloigner  de  la  capitale,  il  se  retira  en  Alle- 
ma^ie  ;  il  y  passa  deux  ans,  et  eut  à  y  rem- 
pfiTy  an  nom  de  son  électeur,  plusieurs  missions 
importantes.  En  septembre  1570,  ce  prince  le 
chargea  d'aller  complimenter  Chartes  IX  au  su- 
jet de  la  paix,  conclue  récemment  avec  les  hn- 
gnenots,  et  de  chercher  à  obtenir  pour  eux  de 
Bcslleareft  conditions.  Plusieurs  princes  protes- 
tants de  l'Empire  avaient  dans  le  même  but  en- 
voyé en  France  des  ambassadeurs,  au  nom  des- 
quels Languet  prononça,  le  23  décembre  suivant, 
devant  Charles  TX  un  discours  hardi  en  faveur  de 
<rs  coreligionnaires  (1).  11  resta  ensuite  près  de 
den\  ans  à  Paris,  consacrant  à  Tétude  et  à  des 
entretiens  avec  Ramus,  Pibrac,  Pierre  Pithoa, 
de  la  Place ,  le  Tasse  et  autres  hommes  distin- 
gués, tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  aux 
albires.  Dans  la  nuit  de  la  Saiot-Barthélemy, 
après  être  parvenu  à  saaver  le  savant  imprimeur 
Wecbel,  chez  lequel  il  demeurait,  il  soiiit  à  la 
hâte  pour  venir  au  secours  de  Duplessif-Mornay, 
qa*îl  avait  pris  en  afTection  depuis  plusieurs  an- 
nées. Reconnu  par  la  populace  et  Tait  prisonnier, 
il  n'édiappa  à  la  mort  que  par  Tintervention  de 
Morvil  fiers,  évèque  d'Orléans.  Un  mois  après  il 
i|nitla  Paris,  et  alla  passer  quelque  temps  à  Franc- 
fort, oo  il  fit  la  connaissance  de  Philippe  Sidney, 
i|iii  devint  bientôt  son  ami.  En  mai  1 573,  l'élec- 
teur de  Saxe  le  nomma  son  représentant  auprès 
de  la  eour  de  Tempereur.  Languet  y  résida  près 
de  quatre  ans,  au  milieu  des  plus  grands  soucis. 
D'abord  il  eut  à  lutter  contre  de  pressants  be- 
soins d'argent.  Plein  de  désintéressement,  il 
avait  consacré  tout  son  héritage  maternel  è  sou- 
tenir la  cause  des  huguenots  ;  ce  n'était  que  de- 
puis t667  qa'il  recevait  la  modique  somme  de 
don  cents   thalers  d'appointements;  les  cinq 

(1)  Ce  éïneomn  a  été  recaellH  dant  \e%  Mémoirtt  de 
ni^  et  France^  dam  VHi$Mrê  de  la  Popeltnlire  et  dans 
Il  rto  €Hiibert  fjimguet  de  M.  CheYreul. 


cents  florins  qu'on  y  ajouta  depuis  ne  furent  pas 
toujours  payés  régulièrement,  et  Languet  se 
trouva  plusieurs  fois  dans  de  cruels  embarras. 
De  plus,  au  lieu  de  lui  tenir  compte  de  son  dé- 
vouement pour  la  cause  du  protestantisme,  plu- 
sieurs envoyés  extraordinaires  de  l'électeur  lui 
firent  éprouver  des  affronts  sanglants  :  ils  cher- 
chaient à  complaire  au  puissant  conseiller  Lin- 
demann,  qui  faisait  exécuter  ou  jeter  en  prison 
tous  ceux  qui,  comme  Languet,  se  montraient 
partisans  des  idées  de  Melanchtlion  au  sujet  de  la 
Cène.  Poussé  à  bout,  Languet  demanda  son  rap- 
pel, qui  lui  fut  accordé  en  février  1577  ;  sa  pen- 
sion annuelle  de  deux  cents  thalers  Lui  fut  main- 
tenue. Tous  ses  biographes,  les  frères  Haag 
exceptés,  ont  prétendu  sans  fondement  que  de- 
puis ce  moment  il  avait  abandonné  le  service 
de  rélecteur;  il  y  resta  au  contraire  attaché  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  Ce  n'est  qu'accessoirement 
qu'il  intervint  dans  les  affaires  de  Jean  Casimir 
de  Bavière,  qu'il  accompagna  à  Londres  en  jan- 
vier 1579,  et  quelque  temps  après  dans  celles 
du  prince  d'Orange,  qui  avait  déjà  consulté  Lan- 
guet plusieurs  années  auparavant.  Vers  le  milieu 
de  l'an  1579,  il  se  rendit  aux  eaux  de  Bade,  où 
il  se  lia  avec  le  célèbre  de  Thou,  auquel  il  confia 
un  grand  nombre  de  particularités  sur  les  événe- 
ments de  son  époque  (1).  Il  alla  ensuite  s'éfaMir 
à  Anvers,  qu'il  ne  quitta  presque  plus.  En  mai 
1 580  il  se  rendit  une  dernière  fois  en  France , 
tant  pour  y  recueillir  les  restes  de  son  héritage 
paternel,  que  pour  négocier,  au  nom. du  prince 
d'Orange,  un  traité  secret  avec  le  duc  d'Alençon  : 
il  mourut  bientôt  après  (2). 

Languet  est  l'auteur  d'un  ouvrage  où  sont  dé- 
posés des  principes  politiques  qui  eurent  au 
seizième  siècle  une  très-grande  influence  et  furent 
plus  tard  repris  par  ceux  qui  ont  ranimé  la  cause 
de  la  liberté  et  de  la  justice.  Cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  Vindicix  contra  tyranno$,  sive  de 
principis  in  populum  populique  in  princi- 
pem  légitima  potestate,  Stephano  Junio 
Bruto  Cet  ta  auctore;  Bâle,  1581,  in- 8*  (l'édi- 
tion porte  la  fausse  indication  d'Edimbourg, 
1579);  Francfort,  1608  et  1622,  in-12;  Paris, 
1631,  in-12;  Leyde,  1643,  in-18;Leipsig,  1846, 
in-80y  avec  une  vie  de  Languet  par  'Treitsclike; 


(1)  Dana  êti  Mémoim,  de  Tbon  neonteqo'U  ne  quittait 
plus  Ungnet  que  lorsque  celal-d  prenait  se«  balot,  et  U 
ajoute  t  «  M.  de  Thou  étaU  charmé  de  sa  franchise,  de 
sa  probité  et  de  la  solidité  de  son  Jugement,  non-senle- 
ment  par  rapport  aux  belles* lettres,  mais  encore  par 
rapport  aux  intérêts  publics ,  qu'il  avait  traités  toute  sa 
▼le  auprès  des  princes  avec  une  droiture  qui  a  pea 
d'exemples.  Il  possédait  si  bien  1rs  affaires  d'Aifemagne 
quil  en  Instruisait  même  ceux  du  pays.  » 

(f  )  Volcl  SCS  dernières  paroles,  qui  nous  ont  été  conser- 
vées par  M**  nuplessls-Momay,  qui  l'assista  à  son  Ut  de 
mort:  «  Qa'U  n'avolt  regret  que  de  n'avoir  pea  revoir 
M.  Duplessis,  auquel  U  enst  laissé  son  cœur  s'a  ra«t  pea; 
qu'il  avott  désiré  de  vivre  poar  voir  le  siècle  amender; 
mils  polsqul!  allolt  tonsjonrs  s'empirant,  U  n'y  a  volt 
plaa  que  faire  ;  qœ  les  princes  de  ce  tempa  eatoleat  <to- 
tranires  gens  ;  que  la  verta  y  avolt  beaneoop  à  •oaOnr 
et  pe«  i  gagner,  a 
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des  mécontents.  Le  roi,  foreë  <]c  signer  la  grande 
charte,  ce  Tut  en  sa  présence  qu*il  jura  d'ob- 
server ces  articles,  dont  il  s*empressa  hientât 
de  demander  Tabrogation.  Ce  fut  une  erreur 
d'Innocent  ni  d'intervenir  dans  cette  affaire  et 
de  ratifier  les  trahisons  du  roi.  Etienne  Langtoo 
ne  put,  malgré  sa  déférence  pour  Innocent,  lui 
obéir  en  cette  circonstance.  Aussi  fut-il  pendant 
quelques  années  exilé  d'Angleterre  et  suspendu 
de  ses  fonctions  roétropolitainet.  Henri  III  le 
rappela,  et  se  fit  couronner  par  lui  en  1320. 
Les  ouvrages  laissés  par  Etienne  Langtoo  sont 
assez  nombreux.  Il  faut  d'abord  indiquer  set 
Commentaires  sur  l'Ancien  Testament.  Ils  sont 
inédits  ;  mais  il  en  existe  de  nombreuses  copies 
dans  les  grandes  bibliotlièques.  Les  anciens  et 
les  nouveaux  bibliographes  mentionnent  ensuite 
des  Sermons,  deux  traités.  De  Benedktionibus 
et  De  Maledictionilms ,  on  poème  en  vers 
hexamètres  sous  le  titre  de  Hexameron^  deux 
Somme.^,  Tune  intitulée  Summa  TheologiXf 
l'autre  Summa  de  diversis ,  des  opuscules  on 
fragments  d'opuscules  ainsi  désignés  :  Repeti- 
fioncs  lectionum.  Documenta  clericorum^  De 
sacerdoibui  Ueum  nescientilms  ^  De  vera 
Pœnitentia,  De  Similitudinibus ,  Adam  ubi 
es  ?  Tous  ces  ouvrages  sont  inédits. 

Fabrlctiis  Bibt.  Mfd.  .€vi.  —  Tanner,  IliblMk.  Bri- 
tannieo-Hibfm.  -  Ovdlu,  Comment,  de  Script.  Eertes.i 
1 11.  -  C^ave,  SêHfL  §eeUt,  Hi$t.  lÀtterar^  t.  II.  -> 
Hittnirt  lUtérulrê  d$  la  France,  t  XVIII,  p.  io.  — 
Hortrr,  HMcirt  dlnmocent  111,  patatm.  —  Ctaronlna, 
FUx  PontiAe.  et  Cardin*,  t.  II.  —  Godwtn.  Dé  Prmsm- 
tibns  Ànglm  Comtnmtariut. 

LâXGrBDOC  (  Michel  ) ,  érudit  français,  né 
le  3  novemhre  1670,  à  Rennes,  mort  le  28  mai 
1742,  à  Paris.  Admis  dans  la  Société  des  Jésuites 
en  1688,  il  professa  pendant  vingt  ans  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  et  fut  atUché,  de  1718  i 
1728,  à  la  bibliothèque  de  sa  compagnie.  «  Il  ac- 
quit beaucoup  d'érudition,  dit  Moréri;  mais  il  se 
soucia  peu  de  se  faire  connaître  au  public.  »  On 
a  de  lui  :  Dissertation  sur  les  Trirèmes,  ou 
vaisseaux  de  guerre  des  anciens;  Paris, 
1721,  in^";  —  et  des  ^'otes  sur  les  sept  pre- 
miers tomes  du  Souveau  Testament  du  P. 
Lallemant,  1713-1716. 

Un  de  ses  parents,  Gilles  Lkwmtxtoc,  greffier 
de  la  communauté  de  Rennes,  composa  un  R^ 
cueil  historique  sur  cette  ville;  il  monrat  en 
1731,  à  TAsede  quatre-vingt-onze  ans. 

Mor^rl.  Met,  HUtor.  —  .MIoreee  de  Krrdanet,  Éeri- 
vains  dr  In  Bretonne. 

LAncrF.T  (  Hubert) .  célèbre  homme  d'État 
et  puMiciste  fr<inçais,  né  en  1518,  à  Vitteauxen 
Bourgogne,  mort  k  Anvers,  le  30  septembre  1581. 
Son  éducation  fut  confiée  par  son  |)ére  Germain 
Langue!  (1),  gouverneur  de  Yitteaux,  h  Jean 
Perelle,  helléniste  distingué  :  dès  l'âge  de  dix  ans 
le  jeune  Hubert  pariait  le  latin  avec  facilité  et 
traduisait  à  Hvre  ouvert  les  tragiques  grecs.  De 

■1)  GtfnsalB  Ungnet  e«t  encore  4e«ii  ■■trei  lit  ; 
Ciande ,  «Hfvevr  de  Salit-Co<aie ,  prealer  cMiértar  dt 
Cattoerlne  de  Médleli,  et  Rabcrt  Gay,  arcMdlMrr  iT  Anima. 


Ij36à  1539,  il  étudia  le  droit  k  Poitiers,  et  se 
fit  recevoir  en  1548  doctenr  à  Padoue.  La  lec- 
ture des  Loei  communes  theologix  de  Melanch- 
thon,  qu'un  Allemand  lui  avait  prêtés  à  Bologne, 

:  le  fit,  en  1547,  incliner  à  la  religion  protes- 
tante (1).  Un  point  qui  ne  lui  semblait  pas  assez 
élucidé,  la  question  de  la  Cène,  l'arrêtait  encore; 
il  résolut  d^aHer,  en  1549,  consulter  Melanchtiion 
lui-même  à  Wittemberg.  Satisfait  dos  réponses  du 
célèbre  réformateur,  il  se  lia  avec  lui  et  avec  son 
gendre,  Caspard  Peucer,  et  resta  plusieurs  an- 

-  nées  à  Wîtteml)erg  pour  jouir  de  leur  commerce. 
En  1551  il  parcourut  la  Poméranie  et  une  partie 
de  la  Suède;  il  visita  Augsbourg  trois  ans  après, 
et  partit  pour  Rome  en  1555.  Recommandé  par 
Melanchthon  au  cardinal  du  Bellay,  il  reçut  de  ce 
dernier  Taccncil  le  plus  bienveillant,  et  fut  mis 
en  rapport  avec  la  plupart  des  hommes  mar- 
quants qui  habitaient  Rome  à  ce  moment ,  le 
Titien  entre  autres ,  qui  peignit  son  portrait.  Il 
pa^sa  ensuite  en  France,  s'arrêta  quelque  temps 
à  Paris,  où  il  eut  des  conférences  avec  les  prin- 

■  dpaux  huguenots,  et  revint  à  Wittemberg  vers 
le  milieu  de  l'an  1556.  L'année  snivante  il  fit  un 
assez  long  séjour  à  Stockholm  ;  il  y  fut  reçu  avor 
distinction  par  le  roi  Gustave,  qui,  ainsi  qiw  sos 

.  fils,  le  consultait  souvent  sur  des  aiïaires  im- 
portantes. 11  parcounit  dans  la  même  anniH*  la 
Finlande,  la  Carélie,  Tlngrie,  et  il  explora  aven; 
soin  la  Livonie  et  la  Laponie.  De  retour  en  Suède, 
il  y  revit  le  roi,  qui  voulut  le  charger  d'aller 
avec  deux  bâtiments  à  la  recherche  d'un  passage 
dans  les  Indes  orientales  par  les  mers  <Iu  Nord. 
Languet  répondit  que  son  désir  était  de  visitrr 
les  contrées  habitées  et  non  celles  qui  sont  dé  • 
séries,  et  il  déclina  l'ofTre  du  roi.  Ce  prince  alors 
lui  donna  mission  d'engager  en  France  pour  le 
service  de  la  Suède  le  pins  grand  nombre  pos- 
sible d'ouvriers  habiles  dans  tous  les  genres  d'in- 
dustrie. Languet  alla  passer  de  nouveau  quelques 
mois  à  Wittemberg,  et  repartit  ensuite  pour  Tlta- 
lie,  accompagnant  le  jeune  Adolphe  de  Nassau, 
qnll  quitta  en  1560  pour  se  rendre  k  Paris.  Il 
voulait  y  observer  les  dispositions  de  la  cour  <!«' 
France  et  Tétat  intérieur  de  ce  pays,  afin  de  trnir 
au  courant  k  ce  sujet  l'électenr  de  Saxe,  aupn  s 
duquel  il  remplissait  dès  l'année  précédente  les 
/onctions  d'agent  diplomatique.  Rappelé  bientôt 
à  Wittemberg,  par  la  mort  de  Melanclithon,  qu'il 


j)  Voici  le  rtett  de  m  convenlon  adrrvé  par  Hil-meiDe 
à  toa  MDl  Cêmttariwn  :  ■  Je  coaairnçti  éè%  l'âfr  le  phu 
tendre  à  lire  le«  Uvret  de  eoBtrofferMft  rellslniie)i  ;  nata, 
IKanl  unt  rholi  et  tant  précaution  tout  ce  qui  «e  pre- 
«cntaR,  a«  boot  de  q«elqae«  année*  Je  m'apercnt  qoe 
■et  lednret  n'avalent  lervt  qn't  jeter  de  rinqiil^tude 
dana  nM>n  etprtt  ;  J'élala  lenleoient  choqué  dn  M  «t  de 
famertome  qal  récnaient  dans  cea  dhciii'>lont.  Lr«  iMux 
ecmmunt  de  Pk  Melancbibon  tarent  pour  mol  le  fli  d'  %• 
rtane .  an  «lllev  dn  tobrrinibe  o4  J'étais  ;  a  te  Induré 
de  ce  tnlté  célèbre.  Je  concn*  pin  d'ealine  pour  ann 
antcnr  qoe  pnnr  tons  les  docteur*  de  la  fol;  il  ne  parjU- 
aaU  être  le  tcnl  qol  cbercbit  UDcèrenient  la  Térlte  f  t  la 
•nMde  reBtl— .  an  ■««  qne  Je  ne  trovrals  dana  1rs  antmi 
qne  ém  Imet  pnMlanntri.  • 
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éataSX  comme  on  fils  «  il  rerint  à  Paris  en  juin 
1561.  En  relation  eontinuelle  d*une  part  avec  les 
èhefii  dn  parti  hogoenot,  dont  il  partageait  les 
«pérances,  d'antre  part  atec  des  membres  in- 
tMBts  du  gOQTemement,  aoprès  desquels  il  était 
diargë  de  négocier,  il  était  à  même  d*obtenir  sur 
let  éTénement<(  graves,  qui  se  passaient  alors 
Ci  France,  des  renseignements  précieux,  qui  se 
troQTCot  consignés  dans  la  correspondance  en- 
treteaiie  par  loi  d*abord  avec  Mordeisen,  chan- 
crifer  de  Téleeteor  de  Saxe  et  plus  tard  avec  ce 
prtaee  hri-méme.  Après  un  séjour  de  près  de  six 
ans  en  France,  il  acoomiiagna,  en  1567,  l'électeur 
ao  fié^  de  la  fille  de  Gotha,  alors  occupée  par 
lecâèbre  Grambach  (voy,  ce  nom),  auquel,  sur 
tet  fattances  réitérées  de  Langnet,  la  cour  de 
Praaee  Tenait  de  refuser  tout  envoi  de  secours. 
Après  la  prise  de  cette  ville,  il  voulut  reprendre 
poste  à  Paris;  mais  les  troubles  qui  agi- 
alors  la  France  ne  lui  permirent  d'y  pé- 
nétrer qo*après  la  paix  de  Longjumeau.  Forcé 
bientôt,  après  par  la  reprise  de  la  guerre  civile,  de 
s'éloigner  de  la  capitale,  il  se  retira  en  Alle- 
magne; il  y  passa  deux  ans,  et  eut  à  y  rem- 
ptir,  an  nom  de  son  électeur,  plusieurs  missions 
importantes.  En  septembre  1570,  ce  prince  le 
diargea  d'aller  complimenter  Charies  IX  au  su- 
jet de  la  paix,  conclue  récemment  avec  les  hu- 
guenots, et  de  chercher  à  obtenir  pour  eux  de 
meilleores  conditions.  Plusieurs  princes  protea* 
tants  de  l'Empire  avaient  dans  le  même  but  en- 
voyé en  France  des  ambassadeurs,  au  nom  des- 
quels Languet  prononça,  le  23  décembre  suivant, 
devant  Charles  IX  un  discours  hardi  en  faveur  de 
«es  coreligionnaires  (1).  11  resta  ensuite  près  de 
deox  ans  à  Paris,  consacrant  à  l'étude  et  à  des 
entretiens  avec  Ramus,  Pibrac,  Pierre  Pithou, 
de  la  Place ,  le  Tasse  et  autres  hommes  distin- 
goés,  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  aux 
aflaires.  Dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy, 
après  être  parvenu  à  sauver  le  savant  imprimeur 
Wecbel,  chez  lequel  il  demeurait,  il  sortit  à  la 
bâte  pour  venir  au  secours  de  Duplessif-Mornay, 
qo'il  avait  pris  en  affection  depuis  plusieurs  an- 
nées. Reconnu  par  la  populace  et  fait  pri.oonnier, 
il  n'échappa  à  la  mort  que  par  Tintervention  de 
Morvil  fiers,  évêque  d'Orléans.  Un  mois  après  il 
quitta  Paris,  et  alla  passer  quelque  temps  à  Franc- 
fort, où  il  fit  la  connaissance  de  Philippe  Sidney, 
«fol  devint  bientAt  son  ami.  En  mai  1573,  l'élec- 
teur de  Saxe  le  nomma  son  représentant  auprès 
de  la  cour  de  Pempereur.  Languet  y  résida  près 
de  qoatre  ans,  au  milieu  des  plus  grands  soucis. 
D'alwrd  il  eut  à  lutter  contre  de  pressants  be- 
soins d'argent.  Plein  de  désintéressement,  il 
avait  consacré  tout  son  héritage  maternel  à  sou- 
tenir la  cause  des  huguenots  ;  ce  n'était  que  de- 
pois  1567  qu'il  recevait  la  modique  somme  de 
deox  cents  thalers  d'appointements;  les  cinq 

(1)  Ce  discovn  a  été  recueilli  dans  les  ^témoirtt  de 
niât  éê  France,  dans  Vtiistoirt  de  la  Popellnlére  et  dans 
li  0^iê  ^ Hubert  /.angtui  de  M.  CheTreuL 


cents  florins  qu'on  y  ajouta  depuis  ne  furent  pas 
toujours  payés  régulièrement,  et  Languet  se 
trouva  plusieurs  fois  dans  de  cruels  embarras. 
De  plus,  au  lieu  de  lui  tenir  compte  de  son  dé- 
vouement pour  la  cause  du  protestantisme,  plu- 
sieurs envoyés  extraordinaires  de  l'électeur  lui 
firent  éprouver  des  afTronts  sanglants  :  ils  cher- 
chaient à  complaire  au  puissant  conseiller  Lin- 
demann,  qui  faisait  exécuter  ou  jeter  en  prison 
tous  ceux  qui,  comme  Languet,  se  montraient 
partisans  des  idées  de  Melanchtlion  au  sujet  de  la 
Cène.  Poussé  à  bout,  Languet  demanda  son  rap- 
pel, qui  lui  fut  accordé  en  février  1577  ;  sa  pen- 
sion annuelle  de  deux  cents  thalers  lui  fui  main- 
tenue Tous  ses  biographes,  les  frères  Haag 
exceptés,  ont  prétendu  sans  fondement  que  de- 
puis ce  moment  il  avait  abandonné  le  service 
de  l'électeur;  il  y  resta  au  contraire  attaché  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  Ce  n'est  qu'accessoirement 
qu'il  intervint  dans  les  affaires  de  Jean  Casimir 
de  Bavière,  qu'il  accompagna  à  Londres  en  jan- 
vier 1579,  et  quelque  temps  après  dans  celles 
du  prince  d'Orange,  qui  avait  déjà  consulté  Lan- 
guet plusieurs  années  auparavant.  Vers  le  milieu 
de  l'an  1 579,  il  se  rendit  aux  eaux  de  Bade,  où 
il  se  lia  avec  le  célèbre  de  Thou,  auquel  il  confia 
un  grand  nombre  de  particularités  sur  les  événe- 
ments de  son  époque  (1).  11  alla  ensnite  s'établir 
à  Anvers,  qu'il  ne  quitta  presque  plus.  En  mai 
1 580  il  se  rendit  une  dernière  fois  en  France , 
tant  pour  y  recueillir  les  restes  de  son  héritage 
paternel,  que  pour  négocier,  au  nom. du  prince 
d'Orange,  un  traité  secret  avec  le  duc  d'Alençon  : 
il  mourut  bientôt  après  (2). 

Languet  est  l'auteur  d'un  ouvrage  où  sont  dé- 
posés des  principes  politiques  qui  eurent  au 
seizième  siècle  une  très-grande  influence  et  furent 
plus  tard  repris  par  ceux  qui  ont  ranimé  la  cause 
de  la  liberté  et  de  la  justice.  Cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  Vindicix  contra  tyrannos,  sive  de 
principis  in  populum  populique  in  princi' 
pem  légitima  potestate,  Stephano  Junio 
Bruto  Celta  auctore;  Bâie,  1581,  ln-8*  (l'édi- 
tion porte  la  fausse  indication  d'Edimbourg, 
1579);  Francfort,  1608  et  1622,  in-12;Paris, 
1631,  in-12;  Leyde,  1643,  in-i8;Leip8ig,  1846, 
in-8o,  avec  une  vie  de  Languet  par  Treitschke; 


(1)  Dana  aés  Mémoiret,  de  Thou  rneonte  qa'll  ne  quittait 
pltM  langnet  que  lorsque  celal-d  prenait  ses  bains ,  et  11 
a)oalr  t  «i  M.  de  Thou  était  charné  de  sa  franchise,  de 
sa  probtlé  et  de  la  solidité  de  son  JoKement,  non-senle- 
ment  par  rapport  aux  belles* lettres .  mais  encore  par 
rapport  aux  Intérêts  publics ,  qu'il  avait  traités  toute  st 
Tie  aoprès  des  princes  avec  nne  droiture  qui  a  pea 
d'exemples.  H  possédait  si  bien  1rs  affaires  d'AHemagne 
qu'il  en  Instruisait  mêoM*  ceux  du  pays,  m 

(1)  Vold  sra  dernières  paroles,  qui  nous  ont  été  conser- 
téd  par  M*«  Ouplessls-Momay ,  qui  l'assista  à  son  lit  de 
mort:  «  Qu'il  n'avolt  regret  que  de  n'avoir  peo  revoir 
M.  Dupleasls,  auquel  11  enst  laissé  son  cœur  s'il  ra«t  peu; 
qu'il  avott  désiré  de  vivre  pour  voir  le  siècle  amender; 
mats  puisqu'il  allott  toosjourt  s'emplrant,  11  n'^p  a  volt 
plos  que  ffetre  ;  que  les  princes  de  ce  temps  ettotent  ^m- 
tranges  gens;  qo«  la  verta  y  avolt  beaucoup  à  soaflRr 
et  pM  à  gagner,  a 
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François  Estienne  en  publia  en  1581  une  tra- 
duction française ,  due  probablement  à  Duples- 
sis-Moraay;  elle  parut  en  format  in- 12,  sans 
lieu  et  sans  nom  d'imprimeur.  On  a  longtemps 
yarié  sur  l'auteur  des  Vindicix,  qui  out  été 
attribuées  à  Théodore  de  Bèze,  à  Ilotman,  à  Du- 
plessis-Momay  et  à  d'autres  encore;  ce  fut 
Bayle,  qui  dans  son  Dictionnaire  établit  le 
premier  que  cet  ou?ragej  qui  a  dû  être  écrit  de 
1574  à  1577,  émane  de  Languet.  Le  fait  est  at- 
testé entre  autres  par  Tronchin ,  qui  le  tenait  de 
Simon  Goulart,  l'ami  de  Duplessis-Mornay,  et 
par  d'Aubigné,  qui,  après  avoir,  dans  la  première 
édition  de  son  Histoire,  indiqué  comme  auteur 
des  Vindicix  Duplessis-Momay,  déclara  dans 
la  seconde  que  ce  livre  avait  été  rédigé  par 
Languet.  Dès  leur  apparition,  les  Vindicix  pro- 
duisirent la  plus  grande  sensation;  brûlé  en 
Allemagne  par  la  main  du  bourreau ,  cet  ouvrage 
provoqua  dans  d'autres  pays  des  controverses 
animées.  Deux  livres  entiers  du  traité  De  Régna 
de  Barclay  sont  consacrés  à  la  réfutation  des 
Vindicio!,  contre  lesquelles  Baricave  put>lia  en 
1614  sa  Défense  de  la  Monarchie  française 
et  autres  Monarchies.  Voici  un  résumé  de  ce 
célèbre  ouvrage,  d'après  l'analyse  qu'en  a 
donnée  M.  Janet,  dans  son  Histoire  de  ta  Phi- 
losophie morale  et  politique;  Paris,  1858. 
Languet  puise  son  principe  fondamental  dans 
l'histoire  sacrée,  dans  la  Bible.  11  commence 
par  constater  dans  Thistoire  juive  l'existence 
de  deux  contrats  passés  lors  de  la  constitution 
de  la  royauté,  l'un  entre  Dieu  d'une  part,  et  le 
roi  et  le  peuple  de  l'autre,  obligeant  soli- 
dairement ces  deux  derniers  à  l'observation  fi- 
dèle de  la  vraie  religion ,  le  second  entre  le  roi 
<'t  le  peuple  séparément ,  d'après  lequel  le  roi 
est  tenu  à  garantir  à  son  peuple  un  gouverne- 
ment équitable.  L'auteur  affirme  ensuite  le  droit 
de  résistance  par  les  armes  dans  le  cas  où  le 
premier  de  ces  contrats  ne  serait  plus  ol>servé 
par  le  prince.  Ce  droit,  reconnu  dans  l'anti- 
quité, devait  au  moyen  âge  être  préalablement 
autorisé  par  la  puissance  ecclésiastique,  qui 
déliait  les  sujets  de  leur  serment  de  fidélité. 
Languet  proclame  que  du  premier  instant  où  le 
contrat  est  violé  le  peuple  a  le  droit  de  slnsur- 
ger;  car,  dit-il,  le  peuple  est  tenu  de  défendre 
Dieu  contre  le  roi.  Mais»  ot)éissant  à  l'antipathie 
prononcée  du  calvinifrae  pour  la  démocratie,  il  a 
grand  soin  d'eipUquer  qne  par  ce  mot  peuple  il 
n'entend  pas  désigner  la  masse  des  citoyens, 
cette  bête  féroce  sans  entendement,  comme  il 
l'appelle,  mais  les  magistrats  et  les  représentants 
réguliers  de  la  nation,  les  grands,  regum  epha- 
ras  et  optimales,  Cest  à  eux  qu'appartient  la 
tutelle  du  peuple  quand  le  roi  s'en  rôid  indigne; 
c'est  k  eux  qu'il  appartient  de  le  faire  revenir 
de  force  à  ses  devoirs.  Si  par  hasard  la  majorité 
des  magistrats  faisait  cause  commune  avec  le  roi, 
cela  n'empêche  pas,  selon  Languet,  que  tool 
magistrat,  tonte  ville  n'ait  le  droU  de  donner  le 


signal  de  la  révolte.  Mais  quant  aux  personnes 
privées ,  elles  ne  peuvent,  à  moins  d'une  mission 
divine  toute  spéciale,  se  soulever  de  leur  propre 
autorité  même  contré  le  prince  qui  foulerait  an 
pied  la  loi  de  Dieu  ;  car  comme  individus  elles 
ne  sont  pas  partie  au  contrat. 

Languet  examine  ensuite  le  cas  de  la  violation 
faite  par  le  prince  du  second  contrat ,  qui  assure 
au  peuple  la  jouissance  des  droits  naturels,  et  il 
admet  de  même  péremptoirement  la  légitimité 
de  l'insurrection.  Sa  manière  de  raisonner  est 
neuve,  hardie  et  nette.  Avant  lui  il  avait  déjà  été 
admis  par  les  jurisconsultes  romains  et  par  ceux 
du  moyen  ftge,  que  c*est  le  peuple  qui  a  créé  les 
rois.  Mais,  selon  ces  juristes,  le  peuple  ne  pouvait 
plus  jamais  revenir  sur  la  cession  de  la  souve- 
raineté, qu'il  était  supposé  avoir  abandonnée  une 
fois  pour  toutes  en  faveur  du  prince.  A  ce  so- 
phisme Languet  répond  avec  force  :  «  11  n*y  a 
pas  de  prescription  contre  le  peuple;  le  temps 
ajoute  aux  torts  des  rois ,  mais  n'6te  rien  aux 
droits  du  peuple.  »  La  seule  fin  de  l'institution 
du  pouvoir  civil ,  oontinue-t-il ,  est  l'utilité  pu- 
blique, la  défense  de  la  nation  contre  les  enva- 
'.  hisseurs  étrangers  et  l'administration  de  la  jus- 
tice. «  Imperium  non  honasy  sed  anus;  non 
immunitas,sedmunus;non  vacatio,  sedvo- 
eatio,  »  Les  rois  ne  sont  aptre  chose  que  les 
gardiens  et  les  conservateurs  de  la  loi  (1  ).  Lors- 
qu'ils ne  l'observent  plus,  le  peuple  doit  leur  re- 
fuser obéissance. 

Le  droit  de  résister  aux  violateurs  du  pacte 
social  une  fois  établi,  Languet  examine  comment 
fil  doit  être  exercé.  Il  distingue  à  cet  efTet,  avec 
Barthole,  deux  espèces  de  tyrans  :  le  tyran  abs- 
que  titulOf  l'usurpateur  sans  aucun  droit,  et  le 
tyran  ab  exerdlia,  qui,  possédant  le  pouvoir  a 
titre  légitime,  vient  à  en  abuser.  Contre  le  prt*  - 
mier,  dit  Languet,  même  un  homme  privé  peut 
prendre  les  armes  et  le  tuer;  mais  contre  le  se- 
cond le  simple  particulier  n'a  pas  le  droit  d  en- 
treprendre quoi  que  ce  soit  de  son  chef  :  il  faut 
qu'il  attende  les  mesures  que  sont  appelés  à 
prendre  les  magistrats  et  les  grands  ou  au 
moins  l'un  d*entre  eux.  Et  même  lorsque  les 
magistrats  se  décident  à  redresser  les  torts  du 
roi,  ils  doivent  le  faire  avec  ménagement  et 
employer  tous  les  moyens  de  persuasion  avant 
de  recourir  aux  armes.  Mais  si  le  roi  persiste 
dans  son  iniquité,  Languet  déclare  aussi  catégo- 
riquement que  saint  Thomas  d'Aquin  et  tous 
les  scolastiques ,  que  le  prince  prévaricateur 
doit  être  déposé  par  la  force. 

Voilà  en  résumé  les  principes  politiques  con- 
tenus dans  les  Vindicix  contra  tfrannos.  On 
voit  que  si,  d'une  part,  ils  se  rapprochent  singu- 


{V  Le  poavoir  rétflclcr  le*  loU  est  altrlbd«  par  I.ao- 
ffnet  •■  roi  eoojolatencac  arec  lea  naftoUau,  les  r^od» 
et  les  étala  ém  rojasoM.  Qoaat  à  la  iMrtldfaUoa  a« 
peuple  U  a'ca  att  pas  qaeatiofl.  Lea  FlméieSm  es  cllrt 
prAseat  %mX  aalaaC  ^w  la  FrûMcm-C^iUm  la  prépoMé- 
raoce  de  rarlatocratle. 
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da  lystème  de  RouMeau ,  lauf  que 
remettait  la  garde  de  la  liberté  dod  à  la 
if  mais  à  raristocratie ,  d'autre  part 
M  principes  s'écartent  de  ce  qu'on  appelle  pro- 
fpeneBt  la  doctrine  du  tyrannicide. 

Les  antres  ouvrages  de  Languet  sont  :  Histo- 
rlea  Deseriptio  stuceptx  a  Cœsarea  Majestaie 
Êxeemiionis  contra  Imperii  romani  rebelles  et 
tÊftM  urbis  Gothx  ;  Gotha,  1 567,  in-4"  ;  1 568  et 
IMI,  ia-4*  ;  traduit  en  allemand  et  en  français,  et 
■iérédansie  tome  IV  des  Scriptores  de  Scliard  ; 

—  Epistolx  politicx  et  hMoricx  ad  Ph, 
Sfdmeum;  Francfort,  1633,  in-13  ;  Leyde,  1646, 
in>12;  qoatre-Tingt-dix-sept  lettres  écrites  de 
1573  à  1580;  —  Epistolx  ad  Joachim  Came- 
rarium  patrem  et  Joachim  Camerarium  fi- 
lium;  Groningue,  1646,  in-12  ;  Leipzig  et  Franc- 
fort 1685,  in-12;  -^  Arcana  seculi  decimi 
sexti  :  H.  Langueti  Epistolx  secretx  ad 
principem  suum  Augustum  Saxonix  ducem; 
Halle,  1699,  in-4**  :  ce  recueil,  rempli  de  détails 
iotére«sants,  contient  plus  de  quatre  cents  let- 
tres de  Languet  ;  le  manuscrit  en  existe  aux 
vdiiTes  de  Saxe;  les  frères  Haag  annoncent 
qa*ils  en  donneront  prochainement  une  édition 
complèle;  six  autres  lettres  de  Languet  se  trou- 
Tent  encore  dans  les  Décades  1res  Epistola- 
ntm  Langueti,  Camerarii ,  Cratonis  et  Peu- 
coi;  Francfort,  1702,  in-4''.  Dans  la  collection 
Dopay  se  trouTait  au  dix-huitième  siècle  un 
Mémoire  sur  Vempire  d^AllemagnCy  que  Lan- 
gnei  aTait  rédigé  pour  le  président  de  Thou  ;  ce 
SÊémoire  a  disparu  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris.  Ernest  Grégoire. 

iayle,  DitikmnaUn.  —  Nicéron,  Mémoires,  t.  XXH. 

—  Papllioa,  BiMUÂhiqu9  des  Auteurs  de  Bourgogne,  — 
naiacrt  de  la  Mare.  FU  d: Hubert  Languet  (  tradatte  en 
uns  p«r  Ludwtf;  HaUe,  1700,  In  il  ).  —  ClieTreal ,  Hu- 
keri  Lmuçmt  (ParU,  185S,  tn-S*).  —  Haag,  La  France 


UkMQVWT  DB  GERGT  (  Jean-Joseph  ),  pré- 
ut  français,  né  à  Dijon,  le  25  août  1677,  mort 
à  Sens,  le  3  mai  1753.  Compatriote  et  ami  de 
Bossoet,  il  se  consacra  à  l'état  ecclésiastique,  et 
devint  sopérieur  de  la  maison  de  Navarre.  Après 
avoir  été  reçu  docteur  en  Sorbonne,  il  fut  nommé 
«•Téqoe  deSoissons  en  1715;  il  s'était  fait  aimer 
dans  ce  diocèse  par  sa  douceur  et  sa  libéralité, 
lorsque  fut  promu  à  l'archevêché  de  Sens,  qu'il 
administra  avec  le  même  soin  et  la  même  géné- 
rosité. Mais  son  zèle  exagéré  pour  la  constitution 
Unigenitus  l'entraîna  dans  de  perpétuelles  con- 
troverses et  dans  des  discussions  avec  des  stif- 
firagants  qui  firent  dans  le  temps  beaucoup  de 
brait,  et  qui  lui  attirèrent  de  violentes  inimitiés. 
Plosieiirs  de  ses  écrits  furent  condamnés  par  le 
pariement.  Enfin,  la  publication  de  l'histoire  de 
Marie  Alacoqoe,  contenant  des  puérilités  et  des 
détails  ridicules,  qu'il  fut  obligé  de  supprimer 
tes  les  éditions  subséquentes,  excita  les  rail- 
Icricft  do  public,  et  fit  tort  à  sa  réputation.  Lau- 
pd  de  Gergy  fut  nonimé  conseiller  d  État  en 
1717.  IJ  arait  été  reçu  à  l'Académie  Française  en 


1721,  à  la  place  de  M.  d'Argenson,  garde  des 
sceaux.  Il  fut  remplacé  par  Buffon;  et  fl  est  à  re- 
marquer que  ni  son  successeur  ni  le  directeur 
de  l'Académie  ne  parlèrent ,  dans  leurs  discours, 
de  son  talent  et  de  ses  ouvrages. 

On  a  de  Languet  de  Gergy  un  grand  nombre 
d'écrits,  dont  voici  la  liste  :  Traité  du  véri- 
table Esprit  de  V  Église  dans  l'usage  des  eé* 
rémonies,  ou  réfutation  du  traité  de  Dom 
Claude  de  Vert,  intitulé  :  Explication  simple, 
littérale  et  historique  des  cérémonies  de  l'É- 
glise; Paris,  1715,  in-12;  1721,  in-8«  ;  —  TraUé 
de  la  confiance  en  la  Miséricorde  de  Dieu^ 
pour  la  consolation  des  dames  que  la  crainte 
jette  dans  le  découragement;  Paris,  1725, 
in-12;  deuxième  édition,  avec  un  Traité  du 
faux  Bonheur  des  gens  du  monde  et  du  vrai 
Bonheur  de  la  vie  chrétienne,  Paris,  1718, 
in-12  ;  troisième  édition,  revue  par  l'auteur,  1720. 
Cet  ouvrage  a  été  souvent  réimprimé  ;  —  Ifé- 
moire  pour  Vévéque  de  Soissons  contre  les  re- 
ligieuses du  Val  de  Grdce  et  les  bénédictines 
de  Saint-Corneille  de  Compiègne;  Paris,  1726, 
In-fol.  ;  —  VOffice  de  la  Semaine  Sainte  en 
latin  et  en  français,  avec  des  réflexions  et  des 
méditations,  dédié  à  la  reine  pour  Vusage  de 
sa  maison;  Paris,  1729,  in-8^  et  in«12;  —  Vie 
de  la  vénérable  mère  Marguerite-Marie,  re* 
Hgieuse  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  du 
monastère  de  Parray-le-Monial  en  Cha- 
rolais  {plus  connue  sous  le  nom  de  Marie 
Alacoque)  morte  en  odeur  de  sainteté  en 
1690;  Paris,  1729,  in-4*' ;  nouv.  éd.;  Paris, 
1830,  in-12;  Avignon,  1830,  in-12,  avec  por- 
trait; —  Catéchisme  sur  le  Mariage  pour 
les  personnes  qui  embrassent  cet  état;  Paris, 
1732,  in-16;  —Catéchisme  du  diocèse  de 
Sens;  1737,  in-16;  —  Catéchisme  pour  la 
Tonsure  (ibid.);  deux  de  ces  catéchismes 
soulevèrent  de  nombreuses  réclamations  ;  douze 
avocats  de  Paris  firent  paraître  une  consultation 
en  leur  faveur;  —  Mandement  ou  Instruc- 
tion pastorale  du  20  avril  1737  au  sujet  du 
nouveau  Missel  de  Troyes  ;  Paris,  1737,  in-4°. 
Ce  mandement  donna  lieu  à  une  longue  dis- 
cussion entre  l'archevêque  de  Sens  et  l'évêqoe 
de  Troyes,  neveu  de  Eassuet  ;  —  Instruction 
pastorale  avec  une  nouvelle  traduction  des 
Psaumes  de  David  selon  la  Vulgate  ;  Paris,  1744, 
in-12;  —  Traité  sur  les  moyens  de  connaitre 
la  vérité  dans  VÉglise;  1745,  iu-12;  1749. 
m-12  ;  —  Lettre  à  if.  le  cardinal  de  Noailles 
sur  les  Immunités  ecclésiastiques;  in-12;  — 
Remarques  sur  le  livre  du  Père  Pichon  in- 
titulé :  De  l'Esprit  de  Jésns-Christ  et  de  l'É- 
glise sur  la  fréquente  communion;  Sens,  1747, 
in-4*,  in-8',  in-12  ;  —  Témoignage  contre  le 
schisme  (HÂà.);  —  Lettre  pastorale  de  Vévéque 
d'Auxerre  portant  permission  démanger  des 
ceufidans  le  carême  de  1750;  Paris,  1750, 
in-12  ;  —  Lettre  à  un  conseiller  du  parlement 
de  Paris;  Paris ,  1752,  in-4*;  —  Opéra  omnia 
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pro  dc/ensione  eonsiiiiUioHit  Unigenihu  et 

advenus  ab  ea  appelantes  successive  édita; 

in  latinam  linguam  conversa  a  variis  doct<h 

ribus  et  ab  auctore  recognita  et  emandata  , 

Sens,  1752,  2  Tol.  in-fol.  A.  Jadiu. 

Bibliothèque  Sacrée,  toa.  XIV.  -  Cbiadon  et  De- 
landine ,  DietUmnain  HiU.  —  Qoérard ,  Im  Fnmef 
lAtUrairt. 

LAiiGWEDBL  (  Bcmard  ) ,  roédedn  alle- 
mand, né  à  Hambourg,  le  10  septembre  1696; 
mort  dans  cette  même  ville,  le  10  février  1656. 
11  étudia  la  médecine  à  Giessen  et  à  Padoue,  par- 
courut ritalie ,  la  France  et  l'Angleterre,  et  vint 
exercer  son  art  dans  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  :  Carolus  Piso  enuclfatus,  sive  observa- 
tiones  medicT  Caroli  PïsoniSy  certis  conelu' 
sionibus  physico-pathologicis  comprehensm ^ 
ralionibus  firmis  illustrât»  et  in  epitomen 
redactx;  Hambourg,  1639,  in-S"";  Leyde, 
1639,  in- 12;  —  Thésaurus  Hippocraticus , 
sive  aphorismi  Hippoeratis  in  classes  et 
certes  titulos  ordine  dispositi  algue  succine- 
lis  ralionibus  illustrati;  Hambourg,  1639, 
in-12;  "  Hippoeratis  Defensio  contra  quos- 
cumque  petulcos  ejusdemque  obtrectatores  ac 
calumniatores  stucepta  ;  Leyde,  1647,  in-12  ; 
Amsterdam,  1661,  in-12;  —  Colloquium  Ro- 
manO'Hippocraticum  inter  Marforium  et 
Pasquinum^  patricios  Romanos  ;  Leyde,  1648, 
in-12;  Amsterdam,  1661,  in- 12.         D'  L. 

Rotrrround,  Supplément  à  JOcber.  —  MOlIrr.  Cimbria 
Litterara;  Hanau,  I7U,  L  I,  p.  Itt. 

LANiÈEB  (  Nicolas),  peintre,  graveur  et  mu- 
sicien italien,  né  en  1568,  en  Italie,  mort  en  no- 
vembre 1646,  à  Londres.  Il  passa  en  Angleterre 
au  temps  de  Jacques  1*^,  et  devint  un  des  favoris 
de  Charles  1*',  qui  l'employa  dans  l'acquisition 
de  ses  tableaux.  «  H  partageoit  avec  ce  prince, 
dit  Basan,  un  grand  amour  pour  les  beaux-arts.  > 
Sa  collection  de  dessins  était  considéralrfe  :  il 
en  a  gravé  quelques-uns  à  l'eau-forte,  qui, 
joints  à  ceux  qull  fit  graver  par  L.  Yosterman 
le  jeune,  font  une  fort  jolie  suite.  H  se  connais- 
sait en  peinture,  et  comme  il  avait  pleins  pou- 
voirs du  roi,  il  n'était  guère  ménager  de  son  ar- 
gent ;  un  contemporain,  Sanderson  (  Graphice^ 
p.  16),  l'accusa  même  de  n'être  pas  assez  scru- 
puleux dans  ses  choix,  et  de  faire  passer  pour 
des  originaux  de  faibles  copies  dont  il  noircissait 
et  craquelait  les  couleurs.  On  a  deux  portraits 
de  lui,  l'un  par  Van  Dyck,  l'autre  d'après  lui- 
même  ;  ce  dernier  est  encore  à  l'école  de  mu- 
sique d'Oxford.  C'est  principalement  comme 
musicien  que  Lanière  se  distingua  à  la  cour,  où 
son  goût  et  sa  facilité  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  Charles  I**  le  nomma,  en  1626, 
maître  de  sa  chapelle  avec  un  traitement  de 
200  liv.  sterl.  Non-seulement  il  écrivit  un 
grand  nombre  d'ariettes  qui  ont  été  insérées  dans 
les  recueils  du  temps ,  mais  il  écrivit  la  musique 
de  plusieurs  mascarades  et  intermèdes  dans  le 
genre  italien;  celle  qoi  est  intitulée  :£timijui- 


tts,  or  the  festival  of  ligiht,  fut  représentée  à 
la  oour  le  mardi  gras  de  l'année  1637,  et  la  reine 
y  joua  on  personnage.  On  y  trouve  tous  les  élé- 
ments d'un  opéra  moderne  :  libretto,  récitatif  à 
l'italienne,  chcmrs,  danses  et  mise  en  scène.  La 
cantate  de  Hero  and  Leander,  du  roêine  ar- 
tiste, eut  également  l)eaucoup  de  .«mccès ,  et  le 
récitatif  en  est  regardé  comme  un  parfait  modèle 
de  déclamation  musicale.  P.  L— y. 

Burnet,  dans  la  Beei*s  Cpclopadia.  —  Walpolr,  j^ner- 
dotet,  —  Diarff  of  J.  Pepft^  -  Hawkloi.  Hist.  of  Music. 
-  Basan,  Diet.  des  Grmveurs,  U.  *  Cbalmers,  General 
Dietionarif. 

LAxisio  (Bemardino),  peintre  de  Técole 
milanaise,  né  à  Verceil,  dans  les  premières  an- 
nées du  seizième  siècle,  mort  vers  1678.  C'est 
cet  artiste  que  Vasari  a  nommé  par  erreur  Ber- 
nardino  del  Lupino.  Il  fut  élève  de  Gaudenzio 
Ferrari,  dont  plus  tard  il  introduisit  le  portrait 
dans  sa  belle  fresque  du  martyre  de  sainte  Ca- 
therine. Lomazzo  le  proclame  avec  rai.son  le 
plus  illustre  imitateur  de  Gaudenzio  ;  en  effet,  on 
pourrait  attribuer  à  ce  grand  maître  la  Piété 
qu'il  peignit  en  1547  pour  l'église  Saint-Julien  de 
Verceil,  si  ce  tableau  ne  portait  la  signature  de 
Lanino.  C'est  dans  la  cathédrale  de  Novare  que 
se  trouvent  les  diefs-d'oravre  de  cet  artiste,  les 
Traits  de  la  Vie  delà  Vierge,  les  fameuses  Si- 
bffles,  le  magnifique  Père  éternel,  fresques  si  jus- 
tement vantées  par  Lomazzo.  Au  même  rang,  il 
faut  placer  le  Martyre  de  sainte  Catherine, 
fresque  qu'il  peignit  en  1546  dans  l'église  de 
Santa-Catarina  presso  San-Celso  de  Milan.  Dans 

I  la  même  ville,  on  admire  une   Cène  à  Santu- 

I  Nazzaro  Grande,  le  Christ  souffrant  secouru 

>  par  deux  anges  à  Saint-Ambroise ,   fresciuc 

:  qui  a  été  attribuée  par  Lanzi  à  Bemaidinu 
Loini ,  et  par  d'autres  au  Borgagnone,  plusieurs 
Traits  de  la  VU  de  saint  Georges  également  à 
fresque  dans  une  chapelle  de  la  même  église,  et 
au  Musée  de  Brera  :  La  Vierge  et  sainte  Anne, 
La  Madone  et  plusieurs  saints, 
A  la  fameuse  église  de  Saronno,  près  Milan, 

;  U  suffira  à  la  gloire  de  Larnno  de  pouvoir  dire 
que  les  sujets  de  la  Genèse  quil  y  a  print^;  à 

!  fresque  ne  sont  point  écrasés  par  le  voisinasse 
des  chefs-d'œuvre  de  Gaudenzio  Ferrari  et  de 

,  Bemardino  Lulni.  Le  Musée  de  Beriin  possè<le 
une  Sainte  Pamille  de  Lanino.  Vasari  cite  de 

■  ce  maître  plusieurs  autres  ouvrages  qui  n'exis- 
tent plus  ou  dont  on  a  perdu  la  trace^  et  entre 
autres  des  sujets  tirés  des  Métamorphoses  d'O- 
vide, dont  il  avait  enrichi  le  palais  Rabbia  de 

,  Milan. 

Les  pehitures  de  Larnno  sont  pleines  d'effet, 
son  dessin  est  correct,  sa  composition  pleine  de 
genre;  ses  draperies  seules  sont  un  peu  négli- 
gées. Il  était  également  recommandable  par  sa 
profonde  instruction,  l'élévation  de  son  esprit  H 
la  noblesse  de  ses  manières.  Il  eut  imur  élèv.- 
ses  deux  frères  Gaudenzio  etGirolaino,  qui  i..- 
suivirent  ses  traces  que  de  loin  et  lui  furent  mi  - 

:  touiinfiérieurt  par  le  dessin.  On  ne  connaît  qu« 


4tà  LANINO  — 

dm  lie  kuTi  ourrigM  r«*Ut  à  Veredl,  tue 
lotte  de  Gtaàeaiio  duu  la  saerietie  dea  Bar- 
■drites  et  une  DtscemU  dt  CntU  de  Giroluno 
hat  une  ({alerie  parikulière. 

BenurdiDo  liiiiHi  iteu\  BU  et  une  fillt.  L'un 
to  fil«,  nomaié  f^itr-n-auMMO,  l'adonna  i  la 
peinture  lODSU  directloa  ;  Lawra,  ufille,  épousa 
le  peinlre  Giorgio  Solero.  E.  B— n. 


IJ^XIS  (  Dk).  Von.  liJLNl. 

LtSJDiHais  IJûieph),  iitUrateur  françiii, 
ai  ta  Brri^ne,  Ten  le  miliea  du  dix-liuitÛme 
•iède,  mort  en  180S.  11  eDtrdd'abarddaaa  l'ordre 
de  Salat-Benolf,  où  il  profeui  la  tbàilogie.  Son 
esprit  dlodépeadaace  lui  attira  de  ia  part  de  se* 
Hpérieun  quelques  déugrémeots,  qui  lui  Rrenl 
■bandiHuiïr  md  moDasltre.  Il  «e  retira  à  Mou- 
doo,  en  Suisse,  où  il  embrajisa  la  relii^ou  réfor- 
mtf,  et  derinl  maître  d'école.  On  a  de  lui  ■■  Le 
Monarque  aeeompU,  ou  prodigei  de  bonté, 
dttavoiret  de  sagesse  gui /ont  Fétoge  de 
S.  M.  impériaU  Joseph  II,  et  gui  rendent 
cet  auguste  monargut  it  précieux  à  rhujna- 
nUé,  discutés  au  tribunal  de  la  raison  et  de 
CtquUéi  1774,  3  vol.  petit  in-S*.  L'éloge  de  Jo- 
uph  U  sert  1  LADJuinais  de  tb^e  pour  «poser 
sr*  idées  sur  diters  points  de  philosophie  et  d'é- 
CMMMnie  politique.  CoDrlamné  par  un  arrti  da 
parlemeat,  du  7  mai  1776  ,  le  Monarque  ac- 
eompli  fui  réimprimé  en  i777el  1780;  —  Ma- 
mut  de»  Jeunet  Orateurs,  ou  tableau  kiilo- 
nque  et  méthodique  de  l'éloguence;  1777, 
3  Tol.  in-lli  —  Supplément  ù  L'tUpion  an- 
gtais,  OH  lettres  intéressantes  sur  la  retraite 
de  M.  Neeker,  sur  le  sort  de  la  France  et  de 
rAmglelerre  et  sur  la  détention  de  M.  Lin- 
f net  à  la  Bastille ,  I7si,  petit  io^*;  plusieurs 
foi*  TéimpniDéi  —  Éloge  de  Catherine  II;  — 
Bsprildu  pape  Clément  XtV.miiau  Jour  par 
U  M.  V.  B., confesseur  de  ce  souverain  pon- 
lifr  et  dépositaire  de  tous  ses  secrets,  tra- 
dmU  deiitttlien  par  Cabbé  C....;  177S.  Cette 
salirecoDtrerËKlise,  publiée  sous  le  Tolledel'ano- 
njme,  est  avouée  par  Lanjumais  dans  la  neo- 
vûnte  lettre  du  Supplément  ù  r Espion  anglais. 
Ce  li*re  fut  défendu  en  France  comiae  le  Mo- 
nerque  accompli,  Aoai  il  reproduisait  les  prin- 
cjprs.  LanjuiDsis  a  donné  une  Traduction  des 
Méditation  de  Dodd.       F.-X.TcssiEg. 

^ttttTt.  la  framct  IMr*ralrr.    -  n4>Bigl  t»  HiL- 

LABjci.tiis  {Jean-Denis,  comte),  homme 
faWqae  et  publiciate  français,  né  le  lï  mars 
trss,  fc  Rennes,  mort  le  13  janvier  IS37,  ï  Paris. 
Sm  père  était  avocat.  Il  Gl  de  bonnes  éludes  su 
oiéfedeu  Tille  natale;  k  seiieans  il  pgrtSRealt 
iBtnT4aK  de  son  père,  s'occupant  t  la  fois 
fMiliiijii.  de  droit  ecclésiastique,  de  droit  civil 
dde  philosophie.  Dès  son  rafaoce  il  s'était  ar- 
dMMBt  attacha  au  cro)anc««  c>«élieiuies. 


LANJUINAIS 


446 


Reçu  par  dispense  d'ige  avocat  et  docteur  en 
droit,  il  votait  d'attdndre  dii-oenf  ans  kv^ 
qa'one  chaire  de  droit  fut  mise  an  eoncourt  à 
Rennei;!!  obtint  une  nonvelle  dlapetut  poia 
être  admis  i  ce  concours,  et  déploya  beaucoup 
de  talent  et  de  sctence  dans  les  épreuves  :  il 
erapoiia  leiufTrage  de  ses  concurrent*  et  du  pu* 
blic;  mais  le*  juges  ne  ronlurénl  pa*  se  donitar 
oa  oollégoe  si  jeune  :  sa  place  resta  do  moins 
honorablement  marquée  au  barreau.  Se  Utnnt 
phu  fortes,  U  puisa  -de 
les  lirres  des  ju- 
risconsultes attemaMd*.  En  1775  il  se  présenta  à 
tu  coocour*  ouvert  pour  une  chaire  de  droit 
eccMsiastique.  Il  j  panit  avec  une  supériorité 
non  conte*tée;il  allait  pourtant  échou«',ies  uns 
le  trouvant  trop  jeune,  le*  autres  le  trouTail 
trop  savant,  lorsque  Loisei,  éclatant  en  vlb 
reproches  contre  se*  collègue* ,  déclara  qu'il  se 
croirait  déshonoré  s'il  ilftiiait  leur  décision.  CtH 
acte  de  ligueur  rameiu  Im  esprit»,  et  Lanjainai* 
obtiol  la  cbeh^  vacante.  Sa  répulalion  s'accnil 
dans  sa  chaire  et  au  barreau.  En  1779  il  tut  ëla 
par  le*  trois  ordres  l'un  des  conseils  des  étal* 
de  Brela^e.  ■  Lanjuinai*,  qni  avait  puisé  dan* 
l'Évangile  autant  que  dans  la  philosophie  coo- 
temponioe  le  principe  de  l'égalité  entre  le* 
hommes,  condamnait,  dit  son  Gis,  les  privi- 
lèges de  la  nobieste  et  du  clergé.  ■  Ottc  dis- 
position d'esprit  l'entraîna  ï  laisser  passer,  dans 
une  consultaUon  imprimée  en  1779,  quelques 
paroles  qui  soulevèrent  antre  lui  les  deux 
ordres  privilégiés.  Il  s'agissait  du  droit  de  co- 
lombier, c'est-t.dire  d'avoir  de«  pigeons,  ré- 
servé par  un  article  da  la  coutume  à  la  seule 
noblesse  en  Brdagne.  Lanjuinais  souteuit 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  prouver  ce  droit  par 
titre,  mais  qnll  Ikllait  y  joindre  une  posses- 
sion andeone.  ■  Qu'il  j  ait  eu,  disait-il,  de 
grands  débats  entra  la  nuUesae  et  le  tiers  état 
an  sujet  des  colombiers ,  que  l'ordre  de  l'église 
ait  pris  le  parti  de  ta  noblesse  contre  le  Uen, 
ainsi  qu'il  fait  presque  toujours,  cette  prépon- 
dérance de  la  noblesse  sur  le  tiers  par  le 
moyen  de  l'Église  ne  prouve  sOremeat  pas  que 
notre  article  stril  l'ouvrage  de  la  raison  saine  et 
impartiale.  •  Ce  mémoire  Tuldénancé  par  le  pro- 
cureur général  et  supprimé  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Bretagne  comme  injuriant  et  calomniant 
les  trois  ordres  de  l'État,  Le  barreau  de  Renne* 
protesta  contre  cette  décision,  et  déclara  que  le 
mémoire  de  Lanjuinais  renrermait  les  principe* 
que  l'ordre  entier  s'engageait  ï  «outentr.  Lanjui> 
nais  gajpa  son  procès;  mais  II  renonça  dès  lortt 
la  plaiddrie.  Il  se  livra  exclusivemenl  aux  Ira- 
vaux  du  cabinet  et  da  professorat  et  prodnisil 
quatre  vdume*  de  consultations  et  deux  trsflé* 
généraux  de  droit  canoniqve  écrits  en  latin, 
mais  qui  n'oot  pas  été  imprimés  ;  l'un  avait  pour 
tllïe  :  f  Bidtudonei  Juris  SeeUtiaitiei  ad  fori 
galliei  tuwm  aeeommodatte  :  c'était  un  abrégi 
de  U  légUallon  nnoniqiie,  refoe  ta  France; 
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Tautre,  intitulé  :  PrxUeUoHes  Juris  Bclesias- 
tiei  juxta  seriem  Gregorianm  Decretalium 
collectionis,  et  ad  fort  gallid  mus  aceom" 
modatx,  était  un  traité  général  de  droit  canon 
suivant  l'ordre  des  décrétâtes. 

La  convocation  des  états  généraux  en  1788 
suscita  de  vives  polémiques  dans  toute  la  France. 
Laujuinais  y  prit  part ,  et  écrivit  deux  brochures 
sur  les  questions  à  Tordre  du  jour  :  dans  l'une, 
il  disait  :  «  Nous  rejetons  avec  une  égale  horreur 
la  démocratie,  Varistocratie  et  le  despotisme; 
mais  nous  chérissons  cette  forme  mixte  tant 
désirée  des  anciens  politiques ,  tant  applaudie 
par  les  modernes,  où  du  concours  du  roi ,  des 
grands  et  du  peuple  agissant  par  ses  représen- 
tants, sortiront  des  résultats  d*ijne  volonté  gé- 
nérale et  constante  qui  feront  régner  uniquement 
la  loi  sur  toutes  les  tètes  de  l'empire.  »  Puis,  at- 
taquant les  injustes  prétentions  de  la  not>le8se, 
il  ajoutait  :  «  Impnidents ,  voulex*vous  qu'on 
vous  le  dise,  la  noblesse  avec  ses  privilèges  n'est, 
dans  son  origine  et  dans  sa  nature,  qu'une  mi- 
lice, armée  trop  souvent  contre  les  citoyens, 
qu'un  corps  parasite  vivant  des  travaux  du  peuple 
en  le  méprisant.  Dans  tous  les  États,  elle  a  souffert 
et  maintenu  la  tyrannie,  pourvu  qu'on  lui  laissât 
en  partager  les  tristes  avantages.  Partout  elle  s'est 
rendue  redoutable  au  prince  et  au  peuple,  selon 
ses  intérêts  :  en  un  mot  la  noblesse  n'est  pas  un 
mal  nécessaire.  «  La  noblesse  de  Bretagne  n'é- 
couta pas  cet  avis;  elle  protesta  contre  la  décla- 
ration du  roi  qui  accordait  le  doul>lement  des 
députés  du  tiers,  et  refusa  de  nommer  ses  dé- 
putés. Des  troubles  éclatèrent  à  Rennes,  et  la  no- 
blesse eut  à  se  repentir  de  les  avoir  suscités.  Le 
cahier  des  vœux  de  la  sénéchaussée  de  Rennes 
fiitiepius  hardi  de  la  France;  il  demanda  llibo- 
lition  des  droits  féodaux  et  même  de  la  noblesse 
titulaire,  et  formula  presque  tous  les  grands  prin- 
cipes proclamés  plus  tard  dans  la  déclaration  des 
droits  et  dans  la  constitution  de  1791.  Laujui- 
nais ,  qui  avait  été-  le  prindpal  rédacteur  de  ce 
cahier,  fut  un  des  députés  chargés  de  le  défendre 
aux  états  généraux.  La  députation  de  la  Bre- 
tagne forma  à  Versailles  le  noyau  do  Club  bre- 
ton^  auquel  se  joignirent  les  députés  des  autres 
provinces  qui  partageaient  leurs  opinions  avan- 
cées. C'est  là  que  se  préparèrent  les  premiers 
actes  de  résistance  de  l'Assemblée  nationale. 
Laojuinais ,  Tun  des  fondateurs  de  ce  club,  parut 
des  premiers  à  la  séance  du  Jeu  de  paume.  Quel- 
ques jours  après  la  séance  royaledu  23  juin  1789,  il 
censura  sévèrement  les  formes  impérieuses  que 
le  roi  avait  employées ,  et  les  mots  f  ordonne,  je 
reiix,  qui  ne  lui  paraissaient  plus  devoir  trou- 
ver place  dans  le  langage  oonstitntioBnel  ;  Ixentôt 
il  attaqua  la  noblesse  de  Bretagne,  soutint  les 
mesures  prises  contre  les  partements,  demanda 
l'abolition  des  privilèges,  et  réclama  l'admission 
des  hommes  de  couleur  au  libre  exercice  des 
droits  civils  et  poUtiqoes.*  Il  ne  faisait  pas  de  longs 
discours,  remarque  M.  Laijninait  fils;  e'étailptr 


des  phrases  vives  et  brèves, par  des  expressions 
toujours  hidsives  et  souvent  véhémentes  qu'il 
portait  coup  aux  Institutions  vieillies,  mais  en- 
core si  vivaces  de  l'organisation  féodale,  i»  Il 
l'emporta  une  fois  sur  Mirabeau,  qui  avait  pré- 
senté, le  6  novembre  1789,  un  projet  de  décret 
pour  donner  aux  ministres  voix  consultative  dans 
l'Assemblée.  Lanjuinais rappela  dans  un  discours 
les  principes  sur  la  division  des  pouvoirs,  et  la 
proposition  de  Mirabeau  fut* repoussée.  Lanjui- 
nais faisait  partie  du  comité  ecclésiastique  de 
l'Assemblée  constituante.  Dans  l'église,  des  abus 
nombreux  étaient  à  supprimer;  la  France  était 
couverte  de  bénéfices  dont  les  titulaires  vi- 
raient dans  l'oisiveté,  tandis  que  les  prêtres 
des  paroisses  manquaient  du  nécessaire;  des  pré- 
lats trop  riches  étalaient  des  mœurs  mondaines, 
les  évèchés  étaient  divisés  en  circonscriptions 
trop  inégales  ;  les  hauts  offices  eccléûastiques  ne 
s'obtenaient  guère  que  par  l'intrigue  et  par  la  fa- 
veur; un  tiers  du  sol  français,  possédé  par  des 
congrégations  souvent  mutiles,  se  trouvait  frappé 
dlnaliénabilité  et  de  stérilité  par  la  mainmorte  ; 
c'est  dans  le  but  de  réformer  ces  abus  que  fut 
adoptée laconstitution  civile  du  cleiigé,  à  laquelle 
Lanjuinais  eut  une  grande  part  «  Sincèrement 
attacliéàla  religion,  assure  M.  Victor  Lanjuinais, 
son  seul  désir  avait  été  de  raviver  la  foi  par  le  re- 
tour à  la  disapUne,  trop  oubliée,  des   premiers 
siècles.  Ayant  écarté  avec  soin  tout  ce  qui,  d'aprè<% 
les  canons,  ne  pouvait  être  réglé  par  l'auturUé 
temporelle ,  il  n'imaginait  pas  que  les  réformes 
pussent  engendrer  un  schisme  et  déchirer  le  sein 
de  l'Église.  «  Ce  fut  pourtant  ce  qui  arriva.  Le 
haut  clergé  réprouva  la  législation  nouvelle,  tt 
entraîna  à  sa  suite  une  gnnde  partie  du  cierge 
inférieur.  Les  ennemis  de  la  lîlvolution  trou- 
vèrent dans  une  querelle  religieuse  un  levier 
puissant  pour  agir  sur  les  populations  des  cam- 
pagnes; les  résistances  furent  vives,  et  engen- 
drèrent d'affreuses  persécutions.  Chargé  spécia- 
lement de  la  rédaction  d'une  loi  pour  la  consta- 
tation de  l'état  cîvil  des  citoyens  et  le  règlement 
des  dispenses  de  mariage,  Lanjnfaiais  présenta  à 
l'Assemblée  un  projet  qui  confiait  anx  officiers 
municipaux  la  rédaction  et  la  conservation  des 
actes  de  l'état  dvil,  restreignait  les  empêche- 
menti  de  mariage  à  un  petit  nombre,  et  pro- 
posait d'abolir  entièrement  les  dispenses.  Dans 
son  rapport,  il  établissait  que  les  sacrements  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  les  actes  de  la  vie 
civile,  et  stigmatisait  le  commerce  rimoniague 
des  dispenses.  Son  projet  M  préteoté  à  l'As- 
semblée constituante  en  juin  1791  ;  elle  en  pro- 
nonça riyooraement,daii8  la  crafaite  d'exciter 
encore  les  clameurs  du  clergé  ;  mais  l'Assemblée 
législative  reprit  ce  projet  l'année  suivante,  et 
radopta  avec  quelques  modifications;  ce  sys- 
tème est  entré  dans  le  Code  Civil  de  Napoléon , 
s'est  maintenu  dans  la  législation  française  mal  - 
gré  des  tentatives  opiniâtres ,  et  est  envié  par 
bico  det  pwiplefi 
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Après  la  dôtnre  de  l'Assemblée  constituante , 
ijBfiifliais  revint  à  Rennes,  où  il  fut  nommé  of- 
ider  monidpal,  et  se  remit  paisiblement  à  ses 
triTam.  Les  élections  à  la  Convention  l'arra- 
dièrent  à  ce  repos  :  il  y  Ait  envoyé  par  le  dépar- 
tement d*Ille-et-Vilainê.  A  peine  arrivé  à  Paris, 
t  te  présenta  à  la  Sotiété  des  Amis  de  la  Consti- 
latios;  OD  mit  à  Tordre  du  jour  la  prestation  du 
mment  de  haine  aux  rois  et  à  la  royauté.  Il 
combattit  ce  serment,  et  fit  observer  que,  chargé 
de  prononcer  personnellement  sur  le  sort  du 
roi,  il  ne  pouvait  dédarer  sa  haine  contre  lui. 
Le  serment  fot  voté  malgré  son  opposition,  et  il 
se  retira.  A  la  Convention  il  prit  la  parole  pour 
lésister  anx  excès  qui  lui  paraissaient  devoir 
entraîner  la  perte    de  la   révolution.   Dès   le 
fl  septembre  il  fit  ajourner  une  proposition 
4e  Taltien  tendant  à  faire  renouveler  en  masse 
tons  les  fonctionnaires  administratifs  et  judi- 
ciaires, que  les  démocrates  ne  trouvaient  pas 
aaseï  purs.  Le  23  il  appuya  vivement  rétablis- 
sement de  la  garde  départementale,  demandé  par 
Kersatnt  pour  protéger  la  Convention,  et  peu  de 
temps  après  il  joignit  sa  voix  à  celle  de  Louvet , 
qni  accusait  formellement  Robespierre.  Depuis  lors 
il  fdt  Tobjet  quotidien  des  injures  de  Marat  dans 
VAmi  du  Peuple.  Lors  des  premiers  débats  du 
procès  de   Louis  XVf,  Buzot  demanda   qu'a- 
vant de  juger  le  roi  on  exilât  le  duc  d'Orléans 
et  sa  famille.  Lanjuinais  soutint  cette  proposi- 
tion, qui  ne  fut  pas  adoptée.  Il  se  déclara  alors 
«  étranger  à  tous  les  partis,  isolé  de  toutes  les 
sodétés,  n'en  connaissant  d'autres  que  la  Con- 
vention nationale  ».  Après  la  plaidoirie  de  De- 
sèie,  un  débat  tumultueux   s'engagea  dans  la 
Convention  sur  la  question  de  savoir  si  on  ouvri- 
rait la  discussion  ou  si  l'on  procéderait  de  suite 
à  l'appd  nominal.  Duhem  et  Bazire  demandaient 
que  Ton  déddât  sur-le-champ  si  Louis  subirait 
la  peine  de  mort.  Ils  prétendaient  que  l'on  con- 
daninAt  d'abord ,  et  que  l'on  renvoyât  après  le 
jugement  à  délibérer  sur  l'impression  de  la  défense 
dn  lOi.  «  Le  temps  des  hommes  féroces  est  passé, 
s*écria  Lanjuinais  en  élevant  la  voix  au-dessus  des 
dameurs  des  tribunes  ;  il  ne  faut  plus  songer  à 
sons  arracher  des  délibérations  qui  pourraient 
déshonorer  l'assemblée.  Aujourd'hui,  citoyens, 
00   vent  vous  faire  juger  l'accusé  sans  vous 
dooner  le  temps  de  méditer  sa  défense  ;  eh  bien  ! 
moi,  je  viens  vous  demander  le  rapport  d'un  dé- 
cret barbare,  qui  vous  a  été  ravi  en  peu  de  mi- 
Botes  et  par  voie  d'amendement,  celui  qui  vous 
a  (ait  juges  dans  cette  affaire.  »  L'orateur  ajoutait 
que  si  la  Convention  voulait  agir  comme  corps 
politique,  elle  ne  pouvait  prendre  que  des  me- 
sures de  sûreté  contre  le  d-devant  roi  ;  mais 
qoe  si  elle  agissait  comme  tribunal,  elle  serait 
hors  de  tous  les   principes ,  car  ce  serait  faire 
juger    le  vaincu   par   le  vainqueur  lui-même, 
puisqu'on  grand  nombre  des  membres  présents 
t'étaient  déclarés  les  conspirateurs  du  10  août. 
«  Noos  ne  pouvons,  disait-il,    être  à  la  fois 
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dans  la  même  alTaire  et  législateurs,  et  accu- 
sateurs, et  juges,  surtout  ayant  publié  d'avance 
nos  avis,  et  quelques-uns  avec  une  férocité 
scandaleuse.  »  Ce  discours  énergique,  souvent 
interrompu  par  des  injures  et  des  cris  de  rage, 
ne  put  faire  rapporter  le  décret  de  mise  en  juge- 
ment, mais  du  moins  la  discussion  fut  ouverte 
sur  le  procès.  Lanjuinais  n'y  prit  point  de  part 
orale,  mais  il  publia  son  opinion,  où  il  i  >utenait 
que  le  roi  ne  pouvait  être  jugé  par  la  Convention, 
et  demandait  que  l'appel  au  peuple  précédât  le 
jugement  II  ajoutait  que  si  la  Convention  vou- 
lait juger,  elle  devait  au  moins  suivre  la  pro- 
portion des  suffrages  exigée  par  la  loi  et  vot^ 
au  scrutin  secret,  n  L'appel  nominal  qu'on  vous 
a  fait  décréter,  et  qu'on  ne  me  soupçonnera 
pas  de  redouter  pour  moi,  disait-il,  cet  appel  si 
terrible  en  cette  salle,  en  cette  ville ,  quand  une 
faction    puissante   et  audacieuse    réclame   le 
supplice  avec  tant  d'éclat  et  de  fureur,  ponr- 
riez*vous  y  persister  quand  la  loi  la  pins  sage 
commande  un  scrutin  secret  et  silencieux  ?  Vos 
contemporains,  la  postérité,  le  ciel  et  la  terre 
vous  le  reprocheraient  comme  une  lâcheté  in- 
signe et  impardonnable.  »  Après  de  longs  débats 
les  questions  du  procès  furent  posées  en  ces 
termes  :  n  Louis  Capet  est- il  coupable  de  oms- 
piration  et  d'attentats  contre  la  sûreté  générale 
de  l'État.'  »  Lanjuinais  répondit  :  «  Oui,  sans 
être  juge.  »  Sur  la  seconde  :   «  Le  jugement, 
quel  qu'il  soit,  sera-t-il  envoyé  à  la  sanction  du 
peuple?  ».  Lanjuinais  opina  ainsi  :  «  Je  dis  oui 
si  vous  condamnez  Louis  à  mort;  dans  le  cas 
contraire  je  dis  non...  Pentends  dire  que  mon 
suffrage  ne  sera  pas  compté  ;  comme  je  veux 
qu'il  le  soit ,  je  dis  oui.  »  L'appel  nominal  sur 
ces  deux    questions   avait   absorbé    toute    la 
journée  du  15  janvier  1793.  La  troisième  ques- 
tion :  «  Quelle  peine  sera  infligée  ?  >  fut  remise 
au  lendemain.  Au  moment  où  l'appel  nominat 
allait  commencer,  Lanjuinais  tenta  un  dernier  ef- 
fort par  ces  paroles  :  «  La  première  violation  des 
prindpes  fait  toujours  marcher  de  violation  en 
violation  :  je  pourrais  vous  en  donner  plusieurs 
exemples  dans  cette  affaire  même;  mais  au 
moins  soyez  conséquents  dans  cette  violation 
des  principes ,  soyez  d'accord  avec  vous-mêmes. 
Vous  invoquez  sans  cesse  le  Code  Pénal  ;  vous 
dites  sans  cesse  :  nous  sommes  jury;  eh  bien, 
c'est  le  Code  Pénal  que  j'invoque  ;  ce  sont  ces 
formes  de  jury  que  je  demande  et  auxquelles  je 
supplie  de  ue  pas  faire  d'exception.  Vous  avez 
rejeté  toutes  les  formes  que  la  justice  et  l'hu- 
manité exigeaient;  la  récusation  et  la  forme  si- 
lencieuse (lu  scrutin,  qui  peut  senle  garantir  la 
liberté  des  suff'rages.  On  parait  délibérer  ici 
dans  une  Convention  libre ,  et  c'est  sous  les  poi- 
gnards et  les  canons  des  fadieux...  »  Aces  mots 
une  longue  inteiruption  éclata.  Enfin  Lanjuinais 
termina  en  demandant,  au  nom  de  la  justice  et 
de  l'humanité ,  que  la  condamnation  ne  pût  être 
prononcée  que  par  les  trois  quarts  des  sofirages. 
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Danton  prit  ensuite  la  parole,  et  fit  décréter  Fordre 
dn  jour.  Lanjuinaîs  formula  ainsi  son  Tote  : 
n  Comme  l<^{^islateur,  considérant  uniquement  te 
sahit  de  l'Eut  et  l'intérêt  de  la  liberté ,  ie  ne 
connais  pas  de  meilleur  moyen  de  les  préserver 
et  de  les  défendre  contre  la  tyrannie  que  Texis- 
tence  du  ci-devant  roi.  Au  reste,  j'aJ  entendu 
dire  qu'il  Tant  que  nous  Jugions  râtte  aiïaire 
comme  la  jugerait  le  peuple  lui-même  ;  or  le 
peuple  n*a  pas  le  droit  d*égorger  nn  prisonnier 
▼aincu  ;  c'est  donc  <raprès  le  rasa  et  les  droits 
du  peuple  que  je  vote  pour  la  réclusion  jusqu'à 
la  paix  et  pour  le  bannissenoent  ensuite.  » 

Après  la  condamnation  de  Louis  XVI,  les  Giroc* 
dins  renouvelèrent  le  décret  sur  la  poursuite  des 
massacres  de  septembre.  Llnstmction  produi- 
sait des  preuves  accablantes  contre  Danton  et 
plusieurs  montagnards.  Une  pétition  signée  dans 
les  clubs  et  demandant  la  suspension  des  pour- 
suites fut  apportée  à  la  Convention  le  8  février  ; 
Lanjuinaîs,  sans  craindre  lesmeoaoes  de  la  foule, 
parla  avec  véhémence  contre  les  assassins  des 
prisons,  et  demanda  quils  fussent  livrés  à  la  sé- 
vérité des  lois.  La  Convention  vola  la  suspen- 
sion des  poursuites.  Le  9  mars,  des  pétitioii- 
naires  se  présentèrent  pour  demander  la  créatioii 
du  tribunal  révolutionnaire.  Carrier  proposa  de 
convertir  cette  pétition  en  décret.  Laqjdltiais, 
qui  s'était  déjà  opposé  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante à  rétablissement  d'un  tribunal  spécial, 
se  leva,  et  s'écria  :  r  Je  m'oppose  à  ce  qu'on  vote 
un  principe  tel  que  celui-là.  k  Les  murmures  de 
la  Montagne  et  des  pétitionnaires  couvrirent  sa 
voix.  Désespérant  d'empêcher  le  décret  «  :  Je 
pro|»oàe,roprit41y  un  amendement  à  ce  décret,  af- 
freux par  les  circonstances  qui  nous  environnent, 
afTreux  par  la  violation  de  tons  les  principes, 
affreux  par  l'abominable  irrégularité  de  la  sup- 
pression de  l'appel  en  matière  criminelle.  Je 
demande  que  ce  soit  au  seul  département  de 
Paris  que  s'étende  cette  calamité.  »  Guadet  sou- 
tint cet  amendement,  qui  Ait  rejeté,  tt  la  Con- 
vention décréta  l'établissement  d'un  tribunal  ex- 
traordinaire pour  juger  les  conspirateurs  et  les 
contre-révolutionnaires.  Le  comité  de  législation 
fut  chargé  de  la  rédaction  du  décret.  Laqjuinais, 
qui  était  membre  de  ce  comité,  fut  sommé  de 
s'y  rendre  ;  mais  il  refbsa  hautement  d'y  aller. 
Le  15  avril  Pache  vint  lire  à  la  t>anre  une  péti- 
tion cxmire  vingt-deux  memtvres  du  côté  droit  : 
elle  (ut  déclarée  calomnieuse  ,  et  la  majorité  y 
rt'pondit  en  créant  une  commission  de  douze 
membres  investie  du  pouvoir  de  poursuivre  les 
complots  tramés  contre  la  république.  Le  24  mai 
1793,  Lanjuinaîs  dénonça  la  Commune  de  Paris  à 
l'Assemblée,  et  demanda  qu'il  y  eût  dans  la  capi- 
tale une  municipalité  par  chaque  cinquante  mille 
habitants;  ce  discours  fut  envoyé,  malgré  la 
Montagne,  à  tous  les  départements.  Mais  la 
violence  l'emporta  bientM  sur  la  modérfiion.  Le 
37  mai  des  pétitionnaires  audacieux  vinrent  à  la 
barra  demander  la  dissolution  de  la  eoinnissioo 


des  douze  etia  tntse  en  liberté  des  eitoyens  ar- 
rêtés par  ses  ordres;  envahissant  les  bancs  de 
l'Assemblée,  Ils  votèrent  eux-mêmes  ce  décret. 
Le  lendemain,  Lanjuinais  demanda  la  nullité,  de 
ce  décret  et  le  rétablissement  de  la  commission 
des  douze.  De  violents  murmures  l'accueillirent. 
Il  parvint  mfin  à  se  faire  entendre,  et  dit  à  l'as- 
8eml>lée  :  «  Vous  protégez  des  hommes  de 
sang.  I»  A  cemotLegendre,  dominant  le  tumulte, 
s'éèria  :  «  Si  Lanjuinais  ne  cesse  de  parler,  je 
me  porte  à  la  tribune ,  et  je  le  jette  en  bas.  » 
Lai^nfaiais  continua,  et  le  décret  fut  rapporté.  Le 
30  Lanjuinais  défendit  encore  la  commission 
des  douze.  Le  31  l'émeute  entoura  la  Conven- 
tion, qui  céda  à  la  menace  et  prononça  la  disso- 
lution de  la  commission  des  douze;  mais  elle 
reAisa  TarrestatioD  de  plusieurs  de  ses  membres. 
Dans  la  nuit  du  i^'àu  2  juin,  le  tocsin,  la  générale 
et  le  canon  d'alarme  se  font  entendre  dans  Paris. 
La  salle  de  la  Convention  Alt  entourée  d'hommes 
armés.  La  séance  s'ouvre  ;  en  arrivant,  Lanjuinais 
s'élança  à  la  tribune,  et  demanda  la  parole.  «  A 
bas!  à  basl  s'écria-t-on ;  on  veut  amener 
la  guerre  civile.  —  Tant  quil  sera  permis  de 
fUre  entendre  ici  sa  voix,  reprit  le  courageux 
orateur,  je  ne  laisserai  pas  avilir  dans  ma  ptT- 
sonne  le  caractère  de  représentant  du  peuple  ;  je 
réclamerai  ses  droits  et  sa  liberté....  Jusque  ici 
tous  n'avez  rien  fait,  vous  avez  tout  souffert  ; 
vous  avez  sanctionné  tout  ce  qu'on  a  exigé  de 
vous.  Une  assemblée  Insurrectionnelle  se  réunit, 
nomme  ttn  comité  chargé  de  préparer  la  révolte, 
un  commandant  pour  l'exécuter  ;  ei  cette  as- 
semblée, ce  comité,  ce  commandant,  tous  souf- 
flrez  tout  cela.  —  Descends  de  la  tribune,  Lan- 
juinais, lui  cria  le  boocher  Legendre,  ou  je  vais 
t'assommer!  —  Fais  décréter  que  je  suis  brruf, 
tendit  Lanjuinais,  et  tu  m'assommeras.  «Cette 
épigramme  rétablit  le  silence,  et  Lanjuinais  con- 
ttoua  son  discourt,  n  (M  m'aocusede  calomnier 
Paris!  reprit- il;  non  Paris  est  pur,  Paris  est 
bon,  Paris  est  opprimé  pnr  les  tyrans  qui  veu- 
lent du  sang  et  de  la  domination.  »  A  ces  mots 
quelques  montagnards  s'élaneèrent  à  la  tribune 
les  pistolets  à  la  main,  et  vodhirent  en  précipiter 
Lanjuinais  ;  des  Girondins  volèrent  à  son  se- 
cours; il  se  craropona  à  la  tribune,  et  acheva 
son  discours  en  demandant  la  dlspmioa  des  as- 
semblées révolutionnaires  et  la  mise  hors  la  hii  de 
tous  ceux  qui  voudraient  s'arroger  une  aoloritA 
nouvelle  et  contrahv  aux  luis.  Il  avait  à  pcim* 
fini,  que  la  députation  des  autorités  révolution- 
naines  de  Paris  présenta  une  pétition  qui  dt^ 
mandaif  la  mise  en  arrestation  des  Aictieux  de  la 
Convention.  La  Convention  renvoya  cette  péti- 
tion au  comité  de  salut  iHiUic  ;  le  peu|>le  court 
aux  armes.  IttentAt  Barrère  annonça  qu'il  était 
prêt  à  faire  son  rapport,  et,  s'appu>ant  sur  l'état 
politique  et  moral  de  la  Convention,  il  prt4«»M 
la  suspension  volontaire  des  députés  d«*si|!nês 
dans  la  pétition.  Isnard,  Lantlienas,  Faudiel  et 
Dttsanlx  se  soomfa'ent.  Lanjuhials  reAi^^a  eu  ici 
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tormef:;«Sii*AÎ  montré  jusqiià  précent  quelquecou- 
n0e,  je  l'ai  puisé  dans  l*ardent  amonr  qui  m'a- 
■inie  poiir  la  patrie  et  la  liberté.  Je  serai  fidèle 
i  ces  mêmes  sentiments,  JB  Tespère,  jusqu^aa 
deitiier  soufOe  de  ma  Tiej  ainsi  n'attendez  pas 
4e  Mispension.  »  Interrompu  à  ces  mots,  U  re- 
prit :  «  Je  dis  à  mes  interrupteurs,  et  surtout 
à  Chalwt,  qui  vient  d'ii^urier  Barbaroux  :  on  a 
▼a  orner  les  victimes  de  fleurs  et  de  bande- 
lettes ,  mais  le  prêtre  qui  les  immolait  ne  les 
insalfait  pas.  »  Puis,  profitant  d*un  moment  de 
silence  produit  par  cette  magnifique  apostrophe, 
il  ajouta  :  «  J^ai  encore  la  faculté  de  faire  en- 
tendre ici  ma  voix.  Eh  bien ,  j*en  userai  pour 
vous  donner  nn  conseil  digne  de  vous,  qui 
peat  vo«s  couvrir  de  gloire  et  sauver  la  liberté. 
Osez  manier  avec  vigueur  le  sceptre  des  lois  dé- 
posé  en  vos  mains  ;  cassez  en  ce  moment  toutes 
les  autorités  que  les  lois  ne  connaissent  pas , 
défendez  à  toutes  personnes  de  leur  obéir; 
éaoneez  la  volonté  nationale  :  ce  ne  sera  pas  en 
vain  ;  les  factieux  seront  abandonnés  des  bons 
citoyens,  qu'ils  abusent...  Si  vous  n'avez  pas  ce 
courage,  c'en  est  fait  de  la  liberté.  Je  vois  la 
guerre  civile,  qui  déjà  est  allumée  dans  ma  pa* 
trie,  étendre  partout  ses  ravages  et  déchirer 
la  France  en  petits  États;  je  vois  Thorrible 
monstre  de  la  dictature  ou  de  la  tyrannie,  sous 
quelque  nom  que  ce  soit,  s'avancer  sur  des 
monceaux  de  ruines  et  de  cadavres,  vous  englou- 
tir successivement  les  uns  les  autres  et  repous- 
ser la  république.  »  Bientôt  la  Convention  se 
trouva  cernée  de  toutes  parts.  Couthon  propose 
de  décréter  l'accusation  et  Tarrestation  des 
viofit'deox  membres  dénoncés  par  la  pétition, 
des  membres  de  la  comnission  des  douze,  et 
des  ministres  Lebrun  et  Clavière.  L'assemblée 
décréta  que  les  membres  dénoncés  seraient 
gardés  à  vue  chez  eux.*  Cette  proposition  fut 
adoptée  par  la  montagne  et  une  partie  de  la 
plaine  ;  le  côté  droit  s'abstint  de  voter.  Lanjui- 
nais  avait  excité  l'enthousiasme  par  son  coo* 
n$Qe.  Quoique  surveillé  chez  lui  par  un  gen- 
darme, il  reçut  des  témoignages  éclatants  d'ad- 
miration. Les  villes  de  Rennes  et  de  Saint-Malo 
loi  votèrent  des  adresses  de  félicitation.  Il  pu- 
blia encore  un  récit  de  T insurrection,  et  provo- 
qua le  peuple  à  sauver  la  liberté  ;  mais  tout  cela 
fut  inutile  :  la  terreur  dominait  les  Ames.  Le 
3  jnin  Lanjuinais  demanda  sa  mise  en  jugement, 
|>ar  une  lettre  adressée  à  la  Convention  ;  mais, 
vo>anl  les  mesures  de  rigueur  que  prenait  le 
l*arti  dominant,  il  consentit  à  s'échapper.  Il 
avait  peu  de  temps  auparavant  rendu  quelques 
services  au  marquis  de  Châtoaugiron,  qui,  en  re- 
venant de  Prusse  avec  son  fils,  avait  failli  être 
traité  comme  émigré.  Le  marquis  lui  procura  le 
moyen  de  s'évader.  Le  23  juin,  Tabbé  Baron , 
précepteur  de  Château^ron  fiU,  vint  faire  une 
eourte  visite  à  Lanjuinais;  celui-ci,  feignant  de  le 
reconduire,  sortit  après  lui  ;  le  gendarme  de  garde 
le  voyant  nu  tête  et  en  costume  de  cliambre  ne 


conçut  aucun  soupçon.  L'abbé  Baron  le  fit  mon- 
ter dans  one  voiture  qui  les  attendait  et  qui  les 
conduisit  à  la  campagne  de  Châteaugiron,  au 
Marais,  près  d'Argenteuil.  Lanjuinais  y  resta 
deux  jours,  et,  muni  d'un  passeport  où  il  était 
désigné  Jean  Denis,  écrivain^  il  arriva  à  Caeni 
où  plusieurs  de  ses  collègues  proscrits  essayaient 
d'organiser  la  résistance.  Après  vingt-quatre 
heures  de  repos,  Lanjuinais  partit  pour  Rennes, 
où  il  fut  reçu  au  milieu  des  acclamations  gé- 
nérales. Il  y  publia  une  brochure  dans  laqodle 
il  attaquait  la  constitution  rédigée  par  Hérault 
de  Séchelles.  L'arrivée  de  Carrier  à  Rennes 
obligea  Lanjuinais  à  te  cacher  dans  sa  propre 
maison,  dans  un  petit  grenier,  dont  la  lucarne 
était  è  demi  bouchée  par  un  Câgot,  et  qui  com- 
muniquait avec  une  autre  chambre  par  un 
trou  pratiqué  au  niveau  du  soi  et  recouvert  par 
une  tapisserie.  Il  vécut  là  dix -huit  mois,  exposé 
aux  intempéries  de  l'air,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  dévouement  de  sa  femme  et  d'une  ser- 
vante. Carrier  fit  des  recherches  actives  contre 
Lanjuinais,  mais  elles  demeurèrent  infructueuses. 
Des  gamisaires  restèrent  continuellement  placés 
dans  sa  maison.  La  loi  des  suspects  atteignit  la 
famille  de  Lanjuinais  :  sa  mère,  son  frère,  sa  sœur, 
sa  fille,  encore  enfant,  furent  jetés  en  prison. 
M^*  Lanjuinais  n'avait  qu'un  moyen  d'écliapper 
à  la  proscription ,  c'était  le  divorce  ;  elle  y  re- 
courut le  1 2  novembre  1793.  Cet  acte  adoucit  l'hu- 
meur soupçonneuse  du  comité  révolutionnaire. 
M™*  Lanjuinais  conserva  ainsi  sa  liberté  et  la 
jouissance  de  ses  biens  personnels  ;  les  biens  de 
son  mari  avaient  été  confisqués.  Enfin  arriva 
le  9  thermidor.  Lanjuinais  ne  fut  pas  libre  aus- 
sitôt. Il  travailla  de  sa  retraite  à  (aire  sortir  ses 
parents  de  prison,  et  n'y  réussit  qu'après  plusieurs 
mois.  Sa  maison  fut  encore  investie  et  fouillée 
par  la  troupe  ;  mais  sa  femme  avait  eu  le  temps 
de  le  faire  cacher  dans  tfne  alcôve.  Au  mois  de 
brumaire  an  ni  (novembre  1794),  Lanjuinais 
adressa  à  la  Convention  une  pétition  dans  laquelle 
il  demandait  des  juges.  Bientôt  il  envoya  une 
seconde  adresse  à  la  Convention,  et  le  18  frimaire 
(8  décembre)  cette  assemblée  rendit  un  décret 
qui  rappelait  à  la  vie  civile  les  députés  mis  hors 
la  loi  par  suite  de  l'insurrection  du  2  juin.  Trois 
mois  plus  tard  ils  furent  réintégrés  dans  leurs 
fonctions  de  représentants  du  peuple.  Aussitôt 
que  Lanjuinais  eut  recouvré  sa  liberté,  il  s'em- 
pressa de  faire  annuler  son  divorce.  Il  allail 
partir  pour  Paris  lorsqu'il  fut  adjoint  aux  re- 
présentants chargés  de  la  pacification  des 
chouans.  Il  se  rendit  aux  conférences  de  La  Ma- 
bilaie,  et  y  exerça  nne  grande  influence.  Le 
traité  conclu ,  il  vint  reprendre  son  poète  à  la 
Convention.  Il  y  fut  aocueilli  avec  enthonslanne 
par  ses  collègues  dans  les  premiers  jours  de 
floréal.  Il  fut  nommé  membre  de  la  commisêkn 
des  onze,  qui  rédigea  la  constitution  de  l'an  m,  cl 
fut  élu  président  de  la  Convention  le  19  prairial 
(  7  juin).  Insulté  par  les  insurgés  dans  la  journée 
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dn  1^  prairial,  il  appaya  la  proposition  de  Le- 
sage,  qui  demandait  le  renToi  dé^  dépotés  com- 
promis devant  les  tribunaux  ordinaires  ;  mais  ce 
fut  en  Tain,  la  Convention  renvoya  tous  les  chefo 
de  la  rébellion  devant  une  commission  militaire. 
Le  18  floréal,  Lanjuinais  avait  demandé  avec  cha- 
leur la  restitution  des  biens  confisqués  sur  les 
condamnés  révolutionnairementy  sonteDant  qu'in- 
nocents ou  coupables  ils  n'avaient  pas  été  jugés, 
mais  assassinés.  Sa  motion,  appuyée  par  Boissy 
d'Anglas,fut  adoptée!  Il  demanda  ensuite  l'abro- 
gation des  lois  qui  frappaient  les  parents  des 
émigrés.  Il  combattit  Fréron,  qui  proposait  d'an- 
nuler tous  les  certificats  de  résidence  des  indi- 
vidus qui  s'étaient  enfermés  à  Toulon,  œ^qui  était 
les  livrer  à  la  mort;  la  proposition  ne  fut  pas 
adoptée.  Dans  beaucoup  d'autres  circonstances, 
Il  professa  les  mêmes  principes  d'humanité,  et 
parvint  à  faire  rayer  des  listes  de  proscription  un 
grand  nombre  d'émigrés  et  de  prêtres  déportés. 
Enfin,  Q  persuada  ses  collègues  de  restituer  au 
culte  les  édifices  qui  lui  étaient  nécessaires,  et  les 
comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale  et  de 
législation  le  chargèrent'de  présenter  à  ce  sujet 
un   projet,  que  l'assemblée  adopta.  Par  cette 
conduite,  Lanjuinais  se  compromit  à  la  fois  au- 
près des  montagnards  et  des  thermidoriens.  Le 
13  vendémiaire,  il  voulut  s'opposer  à  ce  que  la 
Convention  appelât  les  anciens  terroristes  à  sa 
défense,  et  appuya  la  proposition  de  Gamon,  qui 
voulait  qu'on    parlementât  avec  les  section- 
naires.  Quelques  jours  après,  il  ftat  accusé  )par 
Tallien  de  complicité  avec  les  royalistes.  Lan- 
juinais dédaigna  de  répondre  ;  mais  il  fut  dé- 
fendu par  Louvet,  Sieyès  et  l'ancien  boucher  Le- 
gendre.  A  cette  époque  U  fréquenUifla  société  la 
plus  recherchée,  M^  de  Staél,  Bf^  de  Beauhai^ 
nais  ;  les  généraux  Hoche  et  Morean  étaient  ses 
amis.Lorsque  après  l'acceptatioo  delà  constitution 
directoriale,  on  procéda  à  la  nomination  des  dé- 
putés aux  nouvelles  légi8latnres,Laiûuinai8futélo 
par  soixante-treixe  départements,  et  dans  presque 
tous  le  premier  de  la  liste.  Appelé  par  le  sort  au 
Conseil  des  Anciens,  il  s'opposa  avec  force  aux 
lois  d'exception  et  à  toutes  les  mesures  inconsti- 
tutionnelles. Ses  fonctions  législatives  cessèrent  le 
f  prairial  an  v  (  20  mai  1797  )  :  il  retourna  à 
Rennes  ;  mais  cette  ville  était  devenue  royaliste, 
et  Lanjuinais  rentra  dans  la  vie  privée.  Nommé 
professeur  de  législation  à  l'école  centrale  de 
Rennes,  il  imprima  k  son  enseignement  une  di- 
rection utile.  La  chaire  de  grammaire  générale 
devint  vacante ,  il  s'en  chargea  bénévolement 
Au  milieu  de  ses  occupations,  il  trouvait  encore 
le  moyen  de  dénoncer  les  intrigues  royaUstes 
dans  le  Journal  de  rouest  ;  mais  il  pensait  que 
la  république  ne  devait  employer  contre  ses 
ennemis  que  des  moyens  lé^^ux  ,  et  il  désap- 
prouva la  révolution  du  18  fractidor.  Après  le 
18  brumaire,  Lanjuinais  fut  présenté  an  sénat 
par  le  corps  législatif;  le  22  mars  1800  II  fbt 
élu  membre  de  ce  corps.  Il  s'y  distingnâ  partoo 


indépendance.  Ainsi  il  s'opposa  aux  proscrip- 
tions dirigées  à  la  fois  contre  les  démocrates  et 
les  émigrés  à  la  suite  de  l'explosion  de  la  ma- 
chine infernale.  En  1802  il  combattit  avec  éner- 
gie l'élévation  de  Bonaparte  au  consulat  à  vie, 
et  en  1804  son  élévation  à  l'empire.  Mais  en- 
suite il  se  condanma  au  silence ,  et  se  contenta  <lc 
protester  par  son  vote  contre  les  mesures  desiio- 
tiques  sanctionnées  par  le  sénat.  Néanmoins  lors* 
que  tous  les  sénateurs  reçurent  un  titre  nobiliaire 
Lanjuinais  fut  créé  comte  de  l'empire  en  1808  ; 
il  prit  pour  devise  de  ses  armoiries  Dieu  et  Its 
lois.  Le  sénat  donnait  peu  d'occupation.  Lan- 
juinais ayant  dû  renoncer  à  sa  profession  d'a- 
vocat, incompatible  avec  sa  haute  dignit(1, 
fonda  avec  Target,  Portails,  Malleville,  etc., 
une  académie  de  l^slation ,  qui  ne  tarda  pas  ^ 
se  faire  remarquer.  Chargé  de  rédiger  les  pro- 
granmies  d'enseignement  de  cette  nouvelle  aca- 
démie ,  Il  fit  porter  le  nom  des  chaires  à  qua- 
torze ,  et  se  chargea  de  la  chaire  de  droit  ro- 
main. Ses  leçons,  quoique  laites  en  latin,  étaient 
recherchées.  M.  Dupin  atné  les  fréquenta.  La 
création  des  écoles  de  droit  en  1804  entraîna  la 
chute  de  cette  école  libre.  Laqjuinais  se  jeta  alors 
dans  l'étude  des  théogonies  orientales,  et  publia, 
dans  le  Magasin  Xneyclopédique  et  dans  le 
Moniteur,  des  articles  sur  les  langues,  les 
rocrars  et  les  religions  de  l'A^.  En  même  temps 
il  donnait  aux  Mémoires  de  ràcadénUe  Cel- 
tique des  notices  d'archéologpe  et  dliistoire.  Le 
16  décembre  1808,  la  classe  d'histoire  de  Tins- 
titut  Taccoeillit  parmi  ses  membres  à  la  place 
deBiUnbé. 

LorM|oe  Paris  fîit  Investi  par  les  troupes  étran- 
gères, Lanjuinais  se  réunit  à  Grégoire,  Lam- 
brechts  et  quelques  antres  sénateurs  pour  avi- 
ser «nx  mesures  à  prendre.  Le  sénat,  entraîné 
par  eux,  pItMionça  la  4échéance  de  Napoléon,  et 
nomma  on  gouvernement  provisoire.  Créé 
pair  de  France,  le  4  juin  1814,  il  parut  à  la  tri- 
bune pour  défendre  les  droits  de  la  lil^ferté.  1/  y 
combattit  la  loi  de  eensore  du  21  octobre  et  la 
proposition  du  maréchal  Maedonald  relative  à 
llndemnitéà  accorder  aox  émigrés.  Lanjuinais  ne 
s'opposait  pas  è  ce  qu'on  donnât  des  secours  aux 
personnes  nécessiteuses  ;  mais  il  soutenait  que 
rÉtat  ne  devait  point  établir  des  classes  d'infor- 
tnnes  privilégiées,  surtout  au  profit  d'hommes 
qui  possédaient  les  plus  grands  biens  du  pays, 
et  qui,  après  s'être  enrichis  des  faveiffs  de  l'em- 
pire, occupaient  d^â  tous  les  postes  éminents  de 
la  monarchie.  Après  le  retour  de  Napoléon  au 
20  mars  1815,  Lanjuinais  se  retira  à  la  campagne, 
et  refusa  de  prêter  les  nouveaux  serments  qu'on 
hd  demandait  comme  membre  de  l'Institut  et 
commandant  de  la  Légion  d'Honnenr.  n  ne  fut 
pas  compris  dans  la  chambre  des  pihv  impériale  ; 
mais  il  ftat  an  à  la  chambre  des  représentants 
par  la  vffle  de  Paris  et  par  le  département  de 
Seine-et-Marne.  An  premier  tour  de  scrutin ,  il 
ftit  éin  prééàmA  p«r  cette  assemblée.  L'empe- 
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ne  Toolait  point  sanctionner  ce  choix; 
CwBot  l'eogigeait  à  l'accepter^aparayant  l'em- 
perenr  fit  Tenir  Laojuinais,  et  lai  demanda  : 
m  Étes-TOQs  à  moi  ?  —  Je  n'ai  jamais  été  à  per- 
sonne ;  je  n'ai  appartenu  qu'à  mon  deToir,  »  ré- 
pondit Lanjuinais.  —  Me  senrirez-Toas  ?  —  Oni, 
sire ,  dans  la  ligne  du  devoir.  *  Me  haissez- 
Toos?  ^  J'ai  eu  le  bonheur  de  ne  haïr  jamais 
personne.  »  Napoléon  l'embrassa ,  et  donna  son 
acceptation.  Lerdie  passif  de  président  empêcha 
frapjwinaim  de  participer  autrement  que  par  son 
fote  anx  délibérafions  de  la  chambre  des  repré- 
icatants.  H  prit  seulement  part  à  la  discussion  de 
radresse,  où  il  fit  substituer  le  mot  de  Mros  à 
eehd  de  yrand  homme,  appliqué  à  Tempereur,. 
en  faisant  obsenrer  que  l'expression  de  grand 
homme  supposait  des  Tertus  dont  celle  de  hé- 
ros poorait  plus  aisément  se  passer. 

Dans  la  nuit  du  21  juin,  il  assista  k  un  comité 
lean  anx  Tuileries  pour  délibérer  sur  l'abdication 
provoquée  le  matin  à  la  chambre  par  Jay  et  La 
Fayette ,  et  fl  appuya  la  base  de  délibération  pro- 
posée par  Thibandeau,  qui  disait  qu'on  sacrifierait 
tout  pour  la  patrie ,  excepté  la  liberté  constitu- 
tioQneUe  et  l'intégrité  du  territoire.  Laojuinais 
appuya  aussi  ^  proposition  tendant  à  l'abdica- 
tioQ  de  l'empereur  ;  mais  elle  ne  fut  pas  adoptée. 
Le  lendemain  Napoléon  envoya  à  la  chambre  une 
abdication  en  faveur  de  son  fils.  L'abdication  fat 
acceptée  par  la  chambre,  mais  sans  condition. 
Lanjuinais  porta  le  décret  aux  Tuileries ,  et  sur 
robservation  de  Napoléon  que  cet  acte  ne  parlait 
pas  de  son  fils,  Lanjuinais  répondit  :  «  La 
chambre  n'a  délibéré  que  sur  le  fait  précis  de 
Pâbdication;  je  me  ferai  un  devoir  de  lui  rendre 
compte  du  vctu  de  Votre  Majesté  pour  son  fils.  » 
Napoléon  comprit,  et  dit  qu'il  recommandait  son 
fils  à  la  chambre.  Peu  de  jours  après,  les  étran- 
gers étaient  maîtres  de  Paris.  Les  portes  de  la 
chambre  furent  fermées  et  occupées  militaire- 
ment. Quatre-vingts  représentants  repoussés  se 
réunirent  chez  leur  président,  signèrent  avec  lui 
m  procès-verbal  constatant  la  violence  qui  met- 
tait fin  à  leur  mandat.  Une  nouvelle  chambre 
des  députés  ayant  été  convoquée,  Lanjuinais  fut 
nommé  par  le  roi  président  du  collège  électoral 
de  Rennes.  Il  eut  à  soutenir  une  lutte  très-vive 
contre  le  parti  ultra-royaliste  De  retour  à  Paris, 
iJ  combattit  à  la  chambre  des  pairs  un  projet  de 
loi  présenté  par  le  ministère  concernant  les  me- 
sures de  sûreté  contre  les  inculpés  d'attentats 
politiques,  par  lequel  la  liberté  individuelle  était 
suspendue,  les  fonctionnaires  administratifs  au- 
torisés à  faire  arrêter  et  détenir  arbitrairement 
Ions  les  citoyens  pendant  un  temps  indéfini. 
Lanjoinais  prononça  un  discours  énergique,  qui 
excita  la  fureur  de  ses  adversaires;  la  loi  passa. 
Lanjoinais  fit  imprimer  son  discours  ;  le  3  no- 
Tcmbre,  le  duc  de  Saint-Aiguan  Taccusa  d'avoir 
vonlu  par  cette  pul)licité  exciter  au  mépris  d'une 
loi  votée  par  la  chambre,  et  demanda  la  cen- 
sore  contre  lui.  La    proposition  du    duc  de 


Samt-Aignan  fut  prise  en  eontidératioQ;  Lanju^ 
nais  répondit  par  on  mémoire  justificatif,  et 
l'aflSaire  n'eot  pas  de  suite.  La  chambre  des  pain 
ayant  été  saisie  du  jugement  du  maréchal  Ney, 
un  pair  demanda  qu'il  fût  interdit  à  l'accusé 
dinvoqoer  dans  ses  moyens  de  défense  la  capi- 
tulation de  Paris  qui  le  couvrait.  Lanjuinais 
s'opposa  seul  à  cette  interdiction  :  «  La  conven- 
tion de  Paris,  dit-il ,  a  été  stipulée  précisément 
pour  les  délits  politiques,  et  il  s'agit  dans  ce 
moment  d'un  militaire  illustre  !  Cette  conven- 
tion fournit  une  exception  non  pas  seulement* 
préjudicielle ,  mais  péremptoire,  puisqu'elle  dé- 
truit l'accusation.  Les  exceptions  péremptoires 
peuvent  s^opposer  à  toutes  les  périodes  de  la 
procédure,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  condamnation; 
cela  est  reconnu,  écrit  dans  tous  les  livres,  reçu 
dans  tous  les  temps,  admis  dans  tous  les  pays.  » 
Le  maréchal  ayant  refusé  de  se  défendre,  la 
chambre  passa  an  vote.  Trois  questions  de  &it 
furent  posées  et  résolues  contre  le  maréchal  par 
plus  des  deux  tiers  des  voix.  Lanjpinais  refusa 
de  voter,  alléguant  qu'il  ne  pouvait  juger  en 
conscience,  attendu  le  refus  qu'on  avait  fait  à 
l'accusé  d'entendre  sa  défense  sur  la  convention 
du  3  juiUlet.  MM.  D'Aligre  et  de  Nicolaâ  adhé- 
rèrent à  sa  protestation.  Sur  l'application  de  la 
peine,  Lanjuinais  prit  la  parole,  et  motiva  ainsi 
son  vote  :  «  Il  n'y  aurait  point  de  chambie  des 
pairs,  ou  il  ne  devrait  pas  y  en  avoir,  si  en  fait 
de  crimes  d'État  elle  n'était  pas  un  grand  jury 
politique,  astreint  principalement  aux  considé- 
rations d'utilité  publique.  Ainsi,  considérant, 
1**  la  conviction  où  \e  suis  qu'il  y  a  des  vices 
majeurs  dans  l'instruction;  7?  l'artide  12  de  la 
convention  de  Paris,  qui  s'applique  à  l'accusé 
ou  à  personne,  et  qui  a  été  rejeté  sans  l'entendre 
dans  ses  moyens  de  défense;  3**  les  circonstan- 
ces atténuantes  que  chacun  connaît  ;  4"  redou- 
tant pour  ma  patrie  l'abtme  de  malheurs  qui 
peuvent  naître  de  la  multiplication  des  supplices 
pour  des  crimes  politiques,  multiplication  que  je 
verrais  appeler  par  celui  de  l'accusé;  j'accède 
à  l'avis  pour  la  peine  de  la  déportation.  >•  Dix- 
sept  pairs  votèrent  pour  la  déportation,  cent 
trente-neuf  pour  la  mort. 

Lanjuinais  continua  de  s'opposer  au  déborde- 
ment réactionnaire  de  la  chambre  introuvable.  Il 
combattit  successivement  la  proposition  de  resti- 
tuer au  clergé  ses  biens  non  vendus  et  de  lui  per- 
mettre d'en  acquérir  indéfiniment  de  nouveaux; 
la  n  solution  relative  à  la  suppression  des  pensions 
des  prêtres  mariés  ;  le  projet  de  loi  pour  le  réta- 
blissenoent  des  cours^révOtales  ;  la  prétendue  loi 
d'amnistie  qu'il  appela  loi  de  proscription,  etc. 
L'ordonnance  du  5  septembre  1816  changea  la 
direction  de  la  politiquegénérale.  Lanjuinais  ct^sa 
son  rOle  d'opposition.  11  appuya  les  projets  mi- 
nistériels, et  particulièrement  la  loi  des  élections 
de  1817  et  la  loi  de  recrutement  de  1818.  Il  atta- 
qua pourtant  dans  une  brochure  la  constitution  du 
conseil  d'I^  et  signala  le  danger  de  soumettre 
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à  une  committion  amovible  lee  qoeslions  élec- 
torales. Dans  toates  les  occasions ,  il  demanda 
le  rappel  des  proscrits,  la  rHutégration  des 
▼iogt-neuf  pairs  qui  avaient  sit^gédans  la  chambre 
des  Cent  Jours»  et  le  payement  arbitrairement 
suspendu  des  pensions  de  Grégoire ,  de  Monge 
et  de  quelques  autres  sénaLeur«.  Il  appuya  vi- 
vement le  ministère  dans  la  discussion  de  û  pro- 
position Barthélémy  contre  la  loi  électorale.  Il 
dénonça  les  menées  des  royalistes  exagérés, 
et  excita  la  orage  ce  signalant  à  la  tribune 
Texistenoe  de  l'armée  de  l'ouest,  ses  dép6U 
de  matériel,  sas  assemblées  secrètes  et  sa  co- 
carde verte.  Cette  dénonciation  lui  valut  un  rap- 
pel à  l'ordre.  L'année  suiiante,  le  duc  Decazcs 
cbangea  de  politique,  et  il  était  entré  dans  ce 
système  surnommé  de  àascule^  lorsque  le  duc  de 
BiMTy  |)érit  assassiné.  Le  duc  Decazes  dut  quitter 
la  ministère  après  avoir  présenté  trois  projets  de 
loi  restrictifs  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  li- 
berté de  la  presse,  et  modifiant  la  loi  électorale. 
Lanjuinais  rentra  dans  l'opposition,  et  combattit 
pied  À  pied  toutes  les  tentatives  rétrogrades  des 
caUnets  Rielielieu  et  Villèle.  iin  même  temps  il 
pdMiait  (les  travaux  qui  doivent  le  ranger  parmi 
nos  premiers  |Hiblicistes.  Attaché  aux  libertés 
de  l'Égliite  gallicane,  il  attaqua  à  la  chambre  des 
pairs  et  dans  la  presse  les  entreprises  ministeriel- 
lea  qui  tendaient  à  (aire  revivre  les  anciens  con- 
cordat)», k  rétablir  des  tribunaux  eccléniastiques, 
à  multiplier  les  couvents  avec  certains  privilèges, 
et  à  soumettre  la  puissance  temporelle  à  l'au- 
torité spirituelle.  Rappelant  que  le  royaume  de 
Dieu  n'est  pas  de  ce  monde ,  il  rejetait  les  pré- 
tentions (les  papes  au  gouvernement  absolu  de 
l'Église  et  leur  infaillibilité.  Adversaire  des  jé- 
suites, admirateur  des  philosophes  de  Port- 
Royal  ,  il  passait  pour  janséniste  ;  mais  il  était 
loin  cependant  d'admettre  les  opinions  theologi- 
ques  attriliuées  à  Janseniiis  sur  la  grice.  sin- 
cèrement attaché  à  la  religi<m  catholique,  nuis 
sans  intolérance ,  sans  e^Mit  de  proÀiUytisrne.  il 
admettait  et  aim;iit  la  discussion  même  en  ma- 
tière religieuse  ;  c'est  ainsi  qu'il  eut  pendant  vingt- 
cinq  auK  des  relations  amicales  avec  Volney  et 
des  rapports  suivis  avec  H.  Wronsky,  Fourier 
et  Saint-Simon.  En  1822  il  s'opposa  à  la  dispo- 
sition de  la  loi  hur  la  presse  qui  qualifiait  délit 
VoHtnige  aux  religions  reconnues.  «  Le  monde, 
disait-il,  ne  se  rè^dc  pas  comme  un  couvent, 
ni  <>4)iiune  un  séminaire...  Ijti  apôtres  n'ont  pu 
établir  l'Kvangile  sans  outrager  de  paroles,  no- 
nobstant les  (xlits  des  Tibère,  des  Néron  et  des 
Dioctétien ,  les  mystères  de  Bacchus ,  ceux  de 
Sérapis  et  de  la  mère  des  dieux.  Votre  loi  n'est 
qu'un  édit  de  Tibère,  de  Néron  et  de  Diode- 
tien.  »  En  1825  il  prononça  ces  mots  contre  la 
loi  du  sacrilège  :  «  Tout  révolte  les  esprits  et  les 
coptirs  dans  re  projet  de  rouvrir  les  charniers 
de  Tintoleranoe.  »  Les  loisirs  que  lui  laissaient 
la  politique  et  la  religion ,  il  les  consacrait  à  la 
Uttérature,  à  U  philosophie  et  à  l'étude  des 


langues  orientales.  Atteint  et  1826  des  premières 
attAitef  d*un  ané vi^m^  au  cceur^  il  parut  encA)re 
à  la  tribune  de  la  chambre  des  pairs,  et  y  coin- 
batlit  le  droit  d'aînesse  et  les  substitutions.  Le 
11  janvier  1827  une  inflammation  cérébrale  se 
manifesta.  Deux  jours  après  il  mourut. 

Dans  son  éloge,  le  comte  de  Ségur  caractérise 
ainsi  Lanjuinais  :  «  Plus  célèbre  encore  par  sa 
constante  vertu  que  par  sa  vaste  érudition, 
vertu  rigide,  et  dont  aucun  souffle  de  la  calomnie 
n'a  pu,  n'a  même  essayé  de  ternir  la  pureté  ; 
homme  éminemment  de  bonne  fol ,  soit  qu'il  se 
trompât  ou  non,  sans  s'occuper  de  ce  qui  pou- 
vait plaire  aux  difTérents  partis,  ou  les  cho- 
quer, et  par  cette  bonne  ibi  toujours  respec- 
table, même  dans  les  écarts  de  son  imagination, 
il  exprimait  saoa  ménagement  toute  opinion  qui 
lui  paraissait  juste  et  conforme  à  l'intérêt  i;éné- 
rai...  Ceux  même  dont  il  combattait  les  opinions 
raadaieot  hommage  à  U  pureté  de  ses  intentions, 
à  cette  verdeur  de  vieillesse  qui  étonnait  la  jeu- 
nesse U  plus  ardente,  à  cette  franchise  >ans 
homes  qui  ne  lui  permettait  de  contenir  aucune 
de  ses  pensées,  et  qui  donnait  à  ses  discours 
quelquefois  impétueux  une  empreinte  d'origina- 
lité qui  peignait  fidèlement  son  caractère.  Cette 
tête  si  vive  était  d'aillenra  toujours  animée  par 
une  bonté  de  cœur  inaltérable.  »  A  ce  portrait 
Julien  de  Paris  jetait  :  «  Ami  de  la  liberté , 
ami  de  la  justice ,  toujours  animé  des  principes 
de  la  charité  et  de  la  tolénnce  dans  sa  vie  pu- 
blique et  dans  sa  vie  privée  ;  doué  d'une  piété 
sincère,  d'un  patriotisme  ardent  mais  supérieur 
à  l'esprit  de  parti;  actif  et  infatigable  |>our  le 
bien;  distingué  comme  professeur  dans  nos 
écoles  de  droit,  comme  défenseur  des  libert(*s 
publiques  dans  nos  assemblées  nationales, 
comme  publiciste  profond ,  judicieux  et  éclairé, 
dans  les  rangs  de  nos  écrivains  politiques, 
comme  savant  laborieux  dans  nos  académies , 
conur.e  excellent  dans  ses  relations  domestiques 
et  sociales,  Lai]\juinais  a  mérité  l'estime  et  les 
resperis  de  ceux  qui  n'ont  point  partagé  ou  qui 
ontconihattu  «es  opinions.  » 

On  a  de  Lanjuinais  :  Mémoire  sur  Forigine, 
VimprescriptibilUé.  Us  caractères  distinctifs 
des  dîj/érentes  espèces  de  Dîmes ,  et  sur  la 
présomption  légale  de  Corigine  ecclésiastique 
de  toutes  les  Dîmes  tenues  en  fiej;  Bennes 
et  Paris,  1786,  in-8*;  — -  Préservatif  contre 
VAcis  à  mes  compatriotes;  Rennes,  17SK, 
iB-12;  —  Réflexions  patriotiques  sur  Varrété 
de  quelques  nobles  de  Bretagne  du  25  août 
1788;  Rennes,  1788,  in-12;  —  Rapport  sur  la 
nécessité  de  supprimer  les  dispenses  de  ma- 
riage^ de  supprimer  ou  de  modifier  les  ob- 
stocks  qui  le  retardent  ou  VannuUnt,  enfin 
(Tétablir  une  forme  purement  civile  pour 
constater  Vétat  des  personnes:  Paris,  1791, 
1816,  in-8*  ;  —  Discours  sur  la  question  de 
savoir  s*U  convient  de  fixer  un  maximum  de 
population  pour  les  communes  de  la  répw 
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m^m;  Hm,  I7«t,  im-W*^  ^  Dini4«r  Crime 
é$  UmiménMi  musa$utm^lé$ê  phtna^res  tur 
to  eamsliMiôm  de  1703;  RentM»  1793.  inHI»» 
<p*jr^f|Mrl  Jvr  r<(/kl  réiroaei\f  des  loU  du 
nbimmtUre,du  17  nlcyfii  M  //;  ^95,  in-r  { 
»  iro/i«i  #1^  Vw/mogê  de  Vé9équB  et  féna- 
Gréga^â  inUitdé  :  ÏH  U  UttéraUir«  âêa 
\i  Pêrif,  1808,  kk-l^i^  Christophe  Co- 
Unmb,  em  noiUiê  <f  tcn  liwre  Ualien  concernant 
cei  mmetre  naviêatmtriPvis,  J809«  m-^"*  ;  «. 
Frofomom  faUe  au  Sénat  U  ys  awrU  m^i 

Pulâ,  HHt  lii'8*s  -^  Opinion  9ur  la  toi  eon" 
canêoni  du  mesures  d$  $4reté  eontrf  les  in^ 
euipée  4'attêntaU  poUtiques;  Pari»,  i/ii^, 
m^i  -*  Mémoir$iust\fîcatVpQwr  k  comte 
LBmjusnaUs,  pair  de  Fronce,.,  dénoncé  par 
quatre  de  ses  collègues  pour  apoir  imprimé 
et  publié  son  opinion  sur  lo  projet  de  la  loi 
nouvelle  concernant  des  mesures  de  sH^eté 
.jénérale,  avec  des  notes  êur  un  libelle  in- 
titulé :  Réfutation  de  Vopinion  de  M-  le  comte 
(le  La^jusnais,  etc.  ;  Paris,  18U,  m-^'*;  ^  De 
rtMitiaUve  des  Chambres  ;  opinion  de  M-  le 
comte  Laniuinais  prononcée  en  la  chambre 
des  pairs  le  2é  février  1816,  ^  Voceasion  du 
projet  de  loi  sur  la  formation  de  la  cham- 
bre des  pairs  en  cour  de  justice  criminelle; 
i'arU»  18l«,  m'%'*i  -  Opinion  contre  la  réso- 
iutkfn  de  la  chambre  des  députés  relative 
aux  libéralités  et  immeubles  territoriaux  au 
profU  du  clergé ,  prononcée  le  5  mars  1816  à 
la  chambre  dee  pairs;  Pari*,  1816,  iii-8«;  — 
Opinion  contre  la  résolution  pour  supprimer 
irs  pensions  des  prêtres  ma  nés  i  Paris,  1816, 
ia-8*  ;  —  Appréciation  du  projet  de  loi  rela- 
tif aux  trois  Concordats,  avec  les  articles  du 
dernier  Concordat,  ceux  du  projet  de  loi  et 
une  Revue  du  ouvrages  sur  les  Concordats  ; 
Paris,  1817,  itt-8*»;  4*  édilioQ,  1818;  —  Opi- 
nions de  MM.  les  comtes  de  Boissy  d'Anglas, 
Lanjuinais  et  le  due  de  Broglie  relatives 
au  projet  de  loi  sur  la  liberté  individuelle  ; 
Paria,  1817,  in^%  —  IHt  Conseil  d'État  et  de 
SI  compétence  sur  les  droits  politiques  des 
citoyens,  ou  examen  de  V article  de  la  loi  sur 
tes  élections  du  6  février  1817;  Paria,  1817, 
io-»*;  .*  Notice  de  la  Dissertation  de  feu 
M.  Baradère,  curé,  sur  V usure  ;  Pari»,  1817, 
ia-S*";  —  t>es  Dépenses  et  des  Recettes  de  CE- 
!  t  pour  fan  1818,  et  du  Crédit  public;  Pa- 
/.i,  1818,  in-ê",^ Constitution  de  la  nation 
française,  avec  un  essai  de  traité  historique 
1 1  politique  sur  La  Charte^  et  un  recueil  de 
pcces  corrélatives  ;  Paria,  1819,  2  vol.  io-8*;— - 
Iju  Charte,  la  Liste  civile  et  les  Majorais; 
l'aria,  1819,  ia-ê"*;  nouv.  éditioo,  augmentée 
d'un  frayment  sur  Us  inconvénients  des 
majorats  pour  rsiat  et  les  familles  ;  Pèm, 
1819,  ia-8*;  —  Opinion  sur  la  proposition 
de  substituer  une  autre  peine  à  celle  de  la 
déportation;  Pèm,  1819,  io^°;—  Examen 
du  eyetème  de  M,  Flaueergues  établissant  la 


4ietatwe  4»  Mrt  if  ilti  ekambre$  ou  leur 
poueoir  de  ekanger  la  eemstktution  sans  o6- 
server  aseeume  hrme  spéciale;  Paria,  18)0, 
iM'  ;  ^  Cinq  discours  prononeés  à  la  chçm" 
bre  des  pairs  pour  faire  conservef  1 1"  la  li^ 
berté  individuelle  ;  2f»  la  liberté  de  la  presse 
ou  des  journaux;  3^  la  loi  des  élections  du 
6  février  1817  ;  Paris,  1820,  in«8*;  ^Contre 
les  privilèges  de  eurséance  légale  au  paye- 
ment des  dettes  privées;  Paris,  1820,  jii-8*; 
~*  Discours  sur  le  nouveau  prqjet  de  loi 
sur  les  élections;  Paria,  1820,  in-8<*;  —  His- 
taire  abrégée  de  Vinguisition  religietue  en 
France ,  suitHe  de  VOpinion  contre  le  projet 
relatif  aux  pensions  ecclésiastiques,  au^ 
trement  à  rérection  de  trente  évéchés  nou- 
veau^; Paris,  1821,  m-8°;  -^  Mémoires  sur 
la  religion,  avec  des  tableaux  de  la  disei- 
pline  et  de4  mamrs  du  temps  présent  dans 
les  différentes  communions;  premier  mé- 
moire:  Deso/Jlcialitée  aneiennes  et  nouvelles; 
Paris,  1821,  In^'i  —  De  VOrganisation  mu- 
nicipale en  France,  et  du  projet  présenté  aux 
chambres  en  U2l  par  le  gouvernement  du 
roi  sous  V empire  de  la  charte  ;  ^àrii,  1821, 
in-8o  (  a?ec  M.  Ki^try)  {  —  Vues  politi- 
ques sur  les  changements  à  faire  à  la  cons- 
titution  d'Espagne  ofin  de  la  consolider ,  spé- 
cialement dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  ; 
Paris,  1820, 1821, 10-8*';  —  Discours  prononcé 
le  2^  décembre  1820  sur  la  compétence  de  la 
chambre  des  pairs  en  crime  d'attentat  à  la 
sûreté  du  roi  et  des  mensbres  de  sa  famille; 
Paris,  1821,  in-S";  —  Contre  le  nouveau  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  délits  de  la  presse; 
Paris,  1822,  in-8®  ;  —  études  biographiques  et 
littéraires  sur  Ant.  Arnauld,  P.  Nicole,  et 
Jacq.  Necker,  avec  une  Notice  sur  Christ, 
Colomb;  Paris,  1823,  iB-8°;  —  La  Religion 
des  Indous  selon  les  Vedah ,  ou  analyse  de 
VOupnek'hat  publié  par  Anquetil  Du  Perron 
en  1802;  Paris,  1823.  iii-8*;  —  Confre  un 
article  du  projet  de  loi  de  timbre  et  d'enre- 
gistrement qui  suppose  les  congrégations  re- 
ligieuses assez  bien  autorisées,  leur  attribue 
des  privilèges  en  matière  d'impôts,  etc.,  avec 
des  Réflexions  sur  le  nouveau  projet  de  loi 
relatif  aux  maisons  religieuses  de  femmes  ; 
Paris,  1824,  in-80;  —  Tableau  général  de  Vé- 
tat  politique  intérieur  de  la  France  depuis 
1814  et  de  V Angleterre  depuis  1714>,  ou  dis- 
cours de  M.  le  comte  Lanjuinais  contre  la 
srptenncUité ;  Paris,  1824,  in-s*  ;  —  Exa- 
men du  huitième  chapitre  du  Contrat  social 
de  J.-J.  Rousseau,  intitulé  De  la  rtsiHgMM  ci- 
vile; Paria,  1826,  iii-8o;  —  La  Bastonnade 
et  la  Flagellation  pénales  considérées  chez 
les  peuples  anciens  et  chez  les  modernes  ; 
Paris,  1 825,  in-8"  ;  —  Contre  le  Rétablissement 
des  Péchés  de  Sacrilège  dans  le  Code  critni- 
net;  Paris,  1826,  iii-8o  ;  —  Les  Jésuites  en  «il- 
niature,  ou  le  livre  du  Jésuitisme  (  de  M.  dt 
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Pradl),  atuUpsé,  avec  quelques  moU  sur  des 
Réfleaions  nouvelles  de  M.  Vabbé  de  la  Men» 
nais,  et  sur  la  vie  de  Scipion  Ricci,  évéque 
de  Pistoje;  Paris,  18î6,  In-lS;  —  Discoun 
contre  le  projet  de  rétablir  et  d^aggraver  lee 
privilèges  d'ainesse,  de  masculinité ,  de  sulh 
stitution;  Paris,  1826,  in-So;  hoqt.  édit,  aug- 
mentée do  discours  spécial  du  même  oratear 
sur  les  Substitutions;  Paris,  1826,  in-8**. 

Lanjuinais  a  foonii  aux  Mémoires  de  VAsor 
demie  Celtique  un  morceau  intitulé  :  Des  Lan- 
gues et  des  Nations  celtiques  extrait  du  âfi- 
thridates  d'Adeluog  (dans  les  tomes  IV  et  Y) 
et  une  Notice  sur  la  Grammaire  du  dialecte 
slave  par  de  Zoïs  (dans  le  tome  V).  H  est 
auteur  du  Discours  préliminaire  sur  Phis- 
toire  de  la  Grammaire  générale  et  des  notes 
d'une  nouvelle  édition  dé  VHistoire  naturelle 
de  la  parole  àe  Court  de  Gebelin;  1816;  et 
d'un  Fragment  historique  sur  le  31  mai  im- 
primé à  la  suite  de  l'i^w^oire  de  la  Convention 
nationale  de  Durand  de  Maillane;  1825.  On  a 
encore  do  lui  deux  opuscules,  l'un  Sur  la 
Langue  chinoise,  l'autre  Sur  les  Vases  mur- 
rhins.  Il  a  enfin  fourni  des  articles  en  grand 
nombre  aux  Annales  Encyclopédiques  (  1817  )  ; 
à  la  Chronique  Religieuse,  qu'il  avait  contribué 
à  fonder  pour  la  défense  des  libertés  de  l'Église 
gallicane  (  1818-1821  )  ;  à  la  Revue  Encyclopé- 
dique (1819-1826);  au  Mercure  de  France; 
aux  Annales  de  Grammaire ,  au  Journal  de 
la  Société  Asiatique,  à  VEncylopédie  moderne 
de  Ck>urtin,  etc.  Peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir, il  acheva  la  traduction  du  poème  sanscrit 
le  Baghavadgita,  et  composa  un  Mémoire  his- 
torique sur  la  célèbre  nuueime  de  Védit  de 
Pistes  de  884  :  Lex  fit  consensu  populi  et 
consUtutione  régis.  Longtemps  après  sa  mort 
on  a  publié  :  Opinion  de  M,  le  comte  Lanjuinais 
sur  le  Divorce,  prononcée  à  la  chambre  des 
pairs  en  1816;  Paris,  1832,  in-S**.  —  Son  fils, 
M.  V.  Lanjuinais,  a  publié  une  édition  des  Œu- 
vres complètes  du  comte  Lanjuinais;  Paris, 
1832,  4  vol.  in-80,  avec  portrait    L.  Loutet. 

Victor  LaaJaliMU,  Notice  historique  sur  J,-D.  Jjan- 
ftUnais;  PariK.  iSIf.  ln-8«,  et  eo  tête  des  OBavres  de 
LanjulDals  publiées  par  son  flls.  —  Conte  de  Ségor, 
Étoçe  de  M.  te  comte  Umjuinais .  la  i  la  chambre  des 
pairs,  le  !•'  mars  iStT.  —  M.  K.  JaUles  (de  Parts),  No- 
tiee  bioçrapMqMe  et  littéraire  sur  M.  le  eowUe  Lamfmi'' 
sais,  dan«  la  Revtte  encffclopédique,  tome  X\X  V,  Jaillet 
Itrr,  p.  rr  et  sulr..  avec  on  portrait  litbogr.  —  Dapin 
aloé.  Notice  sur  Lanjuinais;  Parts,  itrr,  tn-ii.  -  Da- 
der.  Notice  sur  la  F'ie  et  les  Ouvrages  de  Lanjutmtis , 
darM  les  Mémoires  de  FJeadévuiê  des  InseriptionSt 
«•  serte,  histoirr,  I.  IX,  p.  isf.  —  Qoérard,  La  France 
litter.  —  Moniteur,  l7t»-i8fT. 

;    LÂ2iJinHAi8    (  Victor  ) ,    économiste   et 

homme  politique  français,  fils  du  précéilent,  est 

né  à  Paris,  le  13  novembre  1802. 11  fut  nommé 

député  par  l'arrondissement  de  Nantes,  le  15  fé- 

Trier  1838.  Dans  la  session  de  1847,  il  vota  pour 

la  proposition  relative  à  la  réforme  électorale  ; 

mais  il  refusa  d'assister  aux  banquets  politiques. 

Après  la  révoliiticNi  de  1848,  il  fut  éhi  membre 


i  de  l'Assemblée  constitoante.  Sans  cacher  ses  re- 
grets pour  la  monarchie  constitutionnelle ,  il  ac- 
cepta sincèrement  et  servit  loyalement  la  ré- 
publique. Membre  et  secrétaire  du  comité  des 
finances,  il  y  oomtMttit  les  opinions  socialistes, 
et  contribua  à  y  faire  prévaloir  les  doctrines  éco- 
nomiques de  l'école  libérale.  Il  s'opposa  surtout 
à  l'emploi  de  la  trop  facile  et  dangereuse  res- 
source  du  papier  monnaie,  et  proposa  de  com- 
bler le  déficit  par  la  consolidation  des  bons  do 
trésor  et  des  fivrets  des  caisses  d'épargne,  et 
par  l'émission  d'im  emprunt  de  deux  cents  mil* 
lions  en  rentes  sur  TÉtat.  Cette  mesure ,  appuyée» 
par  M.  Jules  deLasteyrie  et  M.  Berryer,  fut  vi- 
rement combattue,  et  les  partisans  du  papier- 
monnaie  étaient  sur  le  point  de  l'emporter,  lors- 
que M.  Laïqninais ,  qui  s'était  assuré  à  Tavanci' 
de  l'assentiment  du  gouverneur  de  la  banque 
de  France  et  du  syndic  des  agents  de  change,  cic- 
manda  que  le  comité  ne  prit  sa  décision  cin'.i- 
près  avoir  entendu  ces  fonctionnaires.  L'autorité 
de  leur  témoignage  formel  en  faveur  de  la  pro- 
position décida  la  majorité  du  comité.  L'en- 
semble  de  ces  mesures  financières,  adopté  bientôt 
après  par  l'Assemblée  constituante,  a  été  le  point 
de  départ  de  la  restauration  du  crédit  public. 
M.  Lanjuinais  fut  ensuite  cliargé  de  plusieurs 
rapports  sur  les  caisses  d'épargne  et  les  bons  du 
trésor  et  sur  les  propositions  relatives  à  la  cré;)- 
tion  de  nouvelles  banques.  Ilfotaussi  membre  do 
la  commission  d'enquête  nommée  pour  recher- 
cher les  auteurs  des  insurrections  du  15  maietdu 
23  juin  1848.  H  fit  partie  de  la  majorité  de  cette 
commission,  et  prit  une  part  assidue  à  ses  tra  vau  \ . 
Lorsque  après  le  vote  de  la  ooostitntion  M.  Rate<iu 
et  plusieurs  autres  représentants  demandèrent  la 
dissolution  de  TAssônblée  constituante,  le  cùté 
gauche  repoussait  avec  violence  cette  proposition 
et  paraissait  disposé  à  prolonger  indéfiniment  sps 
pouvoirs,  tandis  qu'au  dehors  une  réaction  pas- 
sionnée et  de  sourdes  intrigues  menaçaient  l'as- 
semblée d'une  dissolution  violente.  Dans  c«s 
droonstanoes ,  M.  Lanjnmais  fit  uie  proposition 
dont  les  dispositions  condtfantes,  exposées  avec 
de  grands  égards  pour  tous  les  partis,  obtinrent 
la  majorité  en  faveur  d'une  dissolotion  volontaire 
de  l'assemblée  après  le  vote  de  la  loi  électorale,  et 
prévinrent  une  œllision  qui  semblait  inévitable. 
Lors  de  la  nomination  de  l'Assemblée  législative 
quelques  meneurs  légitimistes  habilement  organi- 
sés dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure  et 
maîtres  des  Sections  par  leur  influence  sur  les 
électeurs  illettrés  des  campagnes,  écrivirent  aux 
représentants  de  ce  département  qu'ils  ne  se- 
raient portés  sur  les  listes  qu'à  la  condition  de 
prendre  des  engagements  en  fiiveur  du  réta- 
blissement de  la  royauté  légitime.  M.  Lanjuinais 
refusa  de  se  soumettre  à  cette  iiû<Miction,  et  ne 
fut  pas  réélu  dans  le  département  qu'il  représen- 
tait depuis  onze  ans.  11  se  retira  à  la  campagne. 
11  y  était  à  peine  arrivé,  qu'une  dépêche  télégra- 
pWqoe  da  2  joia  1849  kû  apprit  qu'il  était  ap- 
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•pelé,  eomme  ministre  da  commerce  et  de  Tagrical- 
tare  à  faire  partieda  cabinet  présidé  par  M.  Odiion- 
Bvrot  An  mois  de  juillet  suivant ,  treize  réélec- 
tjofyt  ayant  en  lien  à  Paris,  il  fot  nommé  le  pre- 
mier de  la  liste,  et  rentra  à  l'Assemblée  nationale. 
Comme  ministre  dn  commerce,  il  prit  part  à  une 
mesure  importante,  la  suppression  de  Tanden  et 
abusif  système  des  quarantaines  du  Levant.  11 
oidomia  aussi  la  suppression  du  monopole  de  la 
boulangerie' parisienne;  mais  sa  décision,  rendue 
dans  les  derniers  jours  de  son  administration,  fut 
révoquée  par  son  successeur  avant  d'avoir  été 
e&écutée.  Chargé  pendant  trois  mois  de  Tinté- 
rim  du  ministère  de  l'instruction  publique,  il  eut 
à  statuer  sur  la  question  délicate  de  la  tenue  des 
synodes  provinciaux ,  que  les  évèques  voulaient 
soustraire  à  l'autorisation  du  gouvernement.  Il 
résolut  cette  difficulté  en  obtenant  du  président 
de  la  république  l'autorisation  collective  des 
synodes  qui  seraient  tenus  pendant  le  cours  de 
l'année  1849,   en  réservant  au  gouvernement 
l'intégrité  des  droits  qui  lui  ont  été  attribués  plfr 
la  loi  organique  dii  concordat.  Le  ministère  dont 
M.  Lanjuinais  faisait  partie  fot  révoqué  avec  éclat 
le  31  octobre,  au  moment  où  il  avait  l'adhé- 
sion de  toutes  les  nuances  de  la  majorité,  et 
où  il  ne  comptait  plus  d'adversaires  que  dans 
le  parti  de  la  Montagne.  11  refusa  d'entrer  dans 
aucune  des  combinaisons  mises  en  avant.  Au  mi- 
lieu des    divisions    croissantes  et  habilement 
excitées  de  l'Assemblée  nationale,  M.  Lanjuinais 
prit  part  aux  travaux  de  plusieurs  commissions 
importantes,  telles  que  la  commission  d^enquéte 
de  la  marine  et  celle  des  boissons  ;  il  fut  en  outre 
nommé  président  et  rapporteur  de  la  commis- 
sion d'enquête  sur  la  production  et  la  consom- 
mation de  la  viande  de  boucherie.  Il  a  écrit 
pour  la  première  de  ces  commissions  un  rapport 
spécial  sur  Tinscription  maritime  et  le  recnite- 
tement  de  l'armée  navale,  et  fait  au  nom  de  la 
seconde  le  rapport  général  sur  la  consomma- 
lion  de  la  viande  de  boucherie  en  France.  Le 
2  décembre  1851,  M.  Lanjuinais,  repoussé  de 
l'Assemblée  nationale  avec  MM.  Daru ,  Barrot, 
de  Tocqueville,  etc.,  se  rendit  avec  eux  à  la  mai- 
rie do  dixième  arrondissement,  y  prit  part  à 
toutes  les  délibérations,  fut  arrfité  et  transféré 
à  Vincennes,  puis  relâché  le  5  décembre.  Il  est 
resté  depuis  ces  événements  étranger  aux  af- 
faires publiques.   Les  travaux  économiques  de 
M.   Lanjuinais  ont  été    publiés   en   1852  par 
M.  G.  Uubbard.  X. 

Doeuwtentt  partieuUers. 

LAXKRi^iK  {Prosper-Henri)y  peintre  alle- 
mand, né  en  1628,  mort  en  août  1692.  Fils  d'un 
colonel  qui  avait  pris  du  service  dans  les  Pays- 
Bas,  il  fut  destiné  par  sa  mère  à  l'état  ecclésias- 
tique; mais  il  obtint  d'elle,  quoique  avec  beau- 
coup de  répugnance ,  de  suivre  son  goOt  pour  la 
peinture,  et  entra  k  l'académie  d'Anvers.  Ses 
progrès  furent  rapides,  surtout  dans  le  paysage; 
il  choisit  pour  modèles  Titien  et  Salvator  Rosa. 
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La  mort  de  sa  mère  l'ayant  mis  en  posaessioD 
d'une  modeste  fortune,  il  passa  en  Angleterre»  ou 
deux  amateurs  éminents,  l'amiral  EdWard  Sprag 
et  sir  W.  Williams,  le  prirent  sous  leur  pro- 
tection. Malheureusement  la  galerie  de  ce  der- 
nier devint  la  proie  des  flammes,  de  sorte  qu'il 
resta  fort  peu  de  tableaux  achevés  de  Lankrink, 
dont  l'œuvre  n'était  pas  déjà  trop  nombreuse. 
Pierre  Lely,  peintre  de  la  cour,  l'employa  sou- 
vent dans  la  décoration  des  palais  dont  il  fht 
chargé.  Les  paysages  de  cet  artiste  distingué 
sont  remarquables  par  invention,  l'harmom'e 
et  la  couleur;  on  cite  de  loi  le  plafond  qu'il  pei- 
gnit pour  Ridiard  Lent,  k  Causham,  dans  le 
Wiltshire.  Il  laissa  aprte  sa  mort  une  précieuse 
collection  de  tableaux,  de  dessins  et  d'objets 
d'art,  dont  la  plupart  avaient  été  réunis  à  l'é- 
tranger. P.  L— Y. 
Walpole,  jineedotes.  —  Nagter,  KûntUm^LexUon. 

LANNBAV  DE  Mkmxw  (  Pierre- Antoine-ViC' 
/or  UE  ),  fondateur  de  Sainte-Barbe,  né  à  Bard» 
près  Semur  (Côte^l'Or),  le  24  décembre  1758, 
mort  à  Paris,  le  31  mars  1830.  Issu  d'une  famille 
noble  de  Bourgogne ,  il  fit  ses  études  au  col- 
légedeLa  Flèche^  puisa  l'École  Militaire,  à  Paris. 
La  mort  d'un  de  ses  frères  l'obligea  de  changer  sa 
carrière.  Il  prit  les  ordres ,  entra  chez  les  théa- 
tins  pour  se  consacrer  à  l'enseignement,  et  fut  en- 
voyé à  Tulle  comme  principal  du  eoUége.  Privé 
de  cet  emploi  par  la  révolution,  il  se  rendit  à  Au- 
tun ,  prêta  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  resta  comme  grand-vicaire  près  de  Té- 
véque  constitutionnel.  Il  devint  administrateur 
de  la  fonderie  du  Creuzot  et  maire  de  la  ville 
d'Autun.  Élu  député  suppléant  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, en  1794  il  fut  dénoncé  et  incarcéré 
dans  la  prison  du  Luxembourg,  d'où  il  fut  tiré 
par  Camot,  son  compatriote.  De  Lanneau  s'é- 
loigna de  Paris,  et  n'y  revint  qu'après  le  réta- 
blissement du  calme.  Il  sollicita  un  emploi,  et 
obtint  la  sous^irection  du  Prytanée  français, 
en  1797.  Non  loin  de  cette  institution  étaient  les 
bâtiments  vacants  du  collège  de  Sainte-Barbe, 
qui  avaient  été  vendus  comme  domaine  natio- 
nal. Ils  allaient  être  démolis  lorsque  de  Lanneau» 
qui  eut  quelque  temps  Miellé  pour  associé,  y  ré- 
tablit ,  en  1798,  le  4  décembre ,  l'ancien  collège, 
dont  la  réputation  n'avait  pas  été  oubliée.  Ouvert 
sous  le  iiireâe  Collège  des  Sciences  et  des  Arts, 
le  collège  reprit  plus  tard  l'ancienne  dénomina- 
tion de  Sainte-Barbe.  Habilement  dirigé  et  réu- 
nissant des  professeurs  d'élite,  il  ne  tarda  pas  k 
reprendre  son  ancienne  splendeur.  Victor  de  Lan- 
neau a  été,  au  commencement  de  ce  siècle,  un 
des  plus  actifs  organisateurs  de  l'instruction  pu- 
blique ;  les  règlements  de  Sainte-Barbe  furent 
appliqués  aux  nouveaux  Lycées  par  ordre  de 
M.  de  Fontanes,  qui  appelait  de  Lanneau  Vu- 
niversitaire  de  Vuniversité.  Les  élèves  dis- 
tingués qu'il  a  produits  ont  consacré  son  souve- 
nir par  une  association  qui  célèbre  chaque  année, 
dans  me  rémiioii,  le  collège  et  son  dignecbef,  en 
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l'hoQoeur  duquel  ils  oat  fait  frapper  une  médaille, 
en  1825,  par  Gatteaux,  un  de  leurs  oendisciple«. 
De  Lanneau,  cherchant  à  étendre  les  bienfaits  de 
l'instruction,  établit  dans  les  bâtiments  de  son  col- 
lège une  école  gratuite  pour  les  enfants  pauvres 
du  douzième  arrondissement  Sa  générosité  s'é- 
tendit même  à  un  nombre  notable  de  ses  élèves 
dont  les  parents  avaient  perdu  leur  fortune,  el 
qu'il  garda  près  de  loi  comme  des  enfants  dV 
doption. 

Sous  la  reataoratk»  on  se  souvint  qu'il  avait 
reconnu  la  constitution  civile  du  clergé,  et 
qu'il  s'était  marié.  Aux  reproches  qui  s'éle- 
vaient contre  lui  il  opposait  vainement  on 
bref  du  pape  qui  l'avait  relevé  de  ses  vaux 
lors  de  son  mariage  ;  il  fut  obligé  de  quitter  la 
direction  cie  Saintfs-3aii)e,  qu'il  confia  à  son 
gendre  et  plus  tard ,  après  la  mort  de  celui-ci , 
à  M.  Ad.  de  JLomoeau ,  son  fils  atné.  Néanmoins, 
il  conserva  jusqu'à  sa  mort  la  surveillance  de 
rétablissement. 

0e  Lanncaii  écrivit  quelques  ouvrages  d'é- 
ducation. Quelques  fragments  de  sa  correspon- 
dance,  précédés  d'une  notice  par  M.  L.  Qui- 
eherat,  ont  été  publiés  par  un  de  si's  fils  : 
cet  ouvrage,  distribui^  ù  quelques  amis  et  tiré 
k  160  exemplaires  numérotés,  l'a  grandi  dans 
le  souvenir  de  ciujx  qui  l'ont  connu.  Voici 
le^  titres  des  ouvrages  de  Victor  de  Lanueau  : 
Cours  ou  Leçons  pratiques  de  Gramhuiire 
française;  1834,  in-l2;  —  Grammaire  des 
enfants;  1824,  in-12;  plusieurs  éditions;  — 
Grammaire  élémentaire;  1824,  in-12;  -r 
Grammaire  à  Vusage  des  premières  classes 
de  latin;  1824,  in-12;  —  Dictionnaire  de 
poche  de  la  Langue  Française;  1827,  gr.  in-32  ; 
2' cdit.,  1S29;  —  Dictionnaire  poétique  des 
rimes  françaises  ;  182H,  in-32  ;  —  Dictionnaire 
de  poche  Latin' Français  ;  1R29,  in-32. 

GUYOT  DE  FèaE. 

Bfiufii  de  lettres  de  y.  de  lanneau,  publié  par 
B.  df  l.-intirau.  rn  lii3l,  iu-8".  —  IVotet  particulières.  — 
L.  niilchrrat,  Potiers  sur  y.  de  Laiweau. 

LA.\.\EL  (  Jean  ne  ) ,  seigneur  de  Chaintreau 
et  d'Imherlf  historien  et  romancier  français,  se 
fit  connaître,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  parla  publication  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages;  mais  on  ignore  la  date  et  le  lieu  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort  :  on  sait  seulement 
qu'élevé  |>ar  les  soins  de  son  oncle,  M.  de  Hillerin, 
conseiller  «rÉtat,  trésorier  de  France,  il  fut  at- 
taciié  à  la  i>ersonne  du  maréchal  Cossé  de  Brissac, 
et  qu'après  la  mort  de  ce  protecteur,  arrivée  en 
1021 ,  il  passa  au  service  du  duc  de  Lorraine, 
près  duquel  il  avait  trouvé  un  appui  dans  la  per- 
sonne de  Louis  de  Lorraine,  fils  naturel  du  car- 
dinal de  Guise,  tué  à  Blois,  et  qui,  devenu  le 
beau -frère  du  duc,  avait  été  créé  prince  de  Plialz- 
bourg.  Ce  dernier,  qui  habitait  souvent  Paris, 
avait  form<^  dans  son  hAtel  une  espèce  d'aca- 
démie, où  il  réunissait  quelques  t>eaux  esprits  do 
temps,  et  parmi  lesquels  figurait  Jean  de  Laniiel. 


Proaper  Marchand,  dans  son  Dictionnaire  Histo 
rique,  n'a  donné  sur  Lannel  qu'un  article  de  huit  ^ 
lignes,  el  assure  qu'il  n'a  pu  recueillir  à  son  sujet 
aucun  autre  renseignement  ;  mais  il  s'en  dédom- 
mage amplement  par  huit  colonnes  serrées  de 
notes  ayant  un  rapport  plus  ou  moins  direct  au\ 
ouvrages  de  l'écrivain,  qui  serait  ioml)é  dans 
l'oubli  le  plus  profond,  «'il  n'eût  attaché  son  nom 
à  un  roman  qui  obtint,  lors  de  sa  publication,  un 
succès  auquel  les  penchants  malins  du  public 
eurent  plus  de  part  que  le  mérite  de  ToRuvre. 
Marchant  de  loin  sur  les  traces  de  l'auteur  de 
VEuphormion,  Jean  de  Lannel  dans  son  Ro- 
man satirique  (Paris,  Jean  du  Bray,   1624, 
in-8®  de  U13  pag.  ),  essaya  de  présenter  le  ta- 
bleau des  désordres  et  de  la  corruption  qui  ré- 
gnaient en  France  au  commencement  du  r^e  de 
Louis  XIU;  il  met  en  scène,  sous  des  noms  sup- 
posés, un  assez  grand  nombre  de  personnages 
qui  avaient  joué  un  certain  rôle  sur  le  terrain 
mouvant  de  la  politique ,  de  la  guerre  et  des  aven- 
tures amoureuses.  L'abbé  d'ArtIgny,  dans  ses 
Mémoires,  a  dévoilé  les  noms  véritables  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux;  mais  il  est  à  regretter 
qu'il  n'ait  pais  donné  la  def  de  beaucoup  d'autres, 
dans  la  crainte,  dit-il,  de  devenir  ennuyeu.i . 
Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Romans 
ont  été  plus  explicites  :  à  la  suite  d'un  long  extrait 
du  Roman  satyrique  on  trouve,  sous  le  titre  de 
Notes  historiques  et  interprétatives,  des  con- 
jectures plus  o<i  moins  plausibles  sur  l'attributiou 
qui  peut  être  fiEdte  de  ces  noms  déguisés  à  plu- 
sieurs personnages  d'un  rang  élevé  qui  avaient 
figuré  dans  les  intrigues  politiques  ou  galantes 
de  la  cour.  Ces  noms ,  ridiculement  forgés ,  ne 
prêtent  souvent  à  l'interprétation  que  des  simili- 
tudes syllabiques.  Qui  pourrait  reconnaître,  par 
exemple,  le  prince  de    Gonzagne  dans  le  mot 
Gonzanvert,  Condé  dans  le  prince  de  Hocando, 
la  maréchale  d'Ancre  dans  la  duchesse  deCon/or- 
liche,  etc.?  Ce  qui  porterait  à  penser  que  la 
perspicacité  maligne  du  pubHc  avait  pénétré  le 
secret  de  plusieurs  de  ces  déguisements ,  c'est  le 
soin  que  prit  l'auteur  de  publier  l'année  suivante 
une  nouvelle  édition  de  son  livre  sous  le  titre  de 
Roman  des  Indes ,  Paris,  Toussaint  du  Bray, 
1625,  in-S**,  à  laquelle  il  ne  fit  d'autres  change- 
ments que  de  transporter  de  la  Galatle  dans  les 
Indes  le  lieu  de  la  scène,  et  d'imposer  de  nou- 
veaux noms  à  ses  personnages,  de  manière  à 
les   rendre  plus  mM^nnaissabtes  encore.    Au 
surplus,  nous  ne  pouvons  donner  une  entière 
adhésion  au  jugement  trop  avantageux  que  les 
auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Romans  portent 
de  cet  ouvrage  ;  suivant  eux,  •«  il  est  plein  de 
mouvement,  de  oaractères,  de  situations  pi- 
quantes et  d'imagination  ».  On  ne    pebt  con- 
tester, il  est  vrai,  au  ronaander  un  certain  talent 
d«  narration  qui  attache  le  lecteur,  alors  qu'il 
devrait  être  rebute  par  l'invraisemblance  ou  la 
bizarrerie  des  situations  ;  mais  un  défaut  |»lus 
grave  ticBt  ao  peu  d'intérêt  qu'inspira  le  héros 
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Al  lonMD.  Nouvel  Amadi»,  iU'epcnnie  d*e»toe 
a  détaille  cootre  tous  venants,  et  sort  vainqueur 
des  lattes  les  plus  périlleuses.  Parmi  tant  d'ex- 
ploits, il  en  est  d*uoe  nature  bien  ^i^traordinaire. 
Dé^sésous  les  liabits  de  l'autre  sexe,  il  par- 
tage à  dîTerses  reprises  la  ooucbe  de  plusieurs 
feoimes  charmantes  qu'il  aime,  et  qui  sortent 
de  ces  éprennes  aussi  pures  qu'auparavant.  Les 
bornes  assignées  à  un  simple  article  biogra- 
phiqoenenous  permettent paa  de  nous  livrera 
an  eiamen  plus  étendu  du  Roman  salyrigue.  H 
a  été  réimprimé  k  Paris  «n  1637.  Quoique  de- 
vean  rare,  les  amateurs  des  curiosités  bibliogra- 
phiqiies  le  recherchent  peu. 

Les  autres  ouvrages  de  Jean  de  Lannel  sont  : 
Bis  foire  de  la  Vie  ci  de  la  Mortd*Arthémise; 
Paris,  1623,  in-i2;  —  Hisloire  de  dçn  Jean, 
deujctèsme  roy  de  CastxlU^  recueillie  de  di- 
vers auleurs;  Paris,  1622, 1640,  et  Rouen,  1641, 
in-S''.  Cette  histoire  a  été  attribuée  aussi  an  car- 
dinal de  Richelieu,  qui ,  pour  faire  ressortir  le 
danger  que  les  princes  pouvaient  courir  en  se 
livrant  à  des  favoris  aurait  tiacé  le  tableau  de 
réiévation  et  de  la  chute  d* Alvarez  de  Luna, 
connétable  de  Caslille ,  de  manière  à  provoquer 
toute  comparaison  avec  la  haute  fortune  du  con- 
nétable de  Luynes ,  en  France  ;  mais  cette  con- 
jecture de  Clauiie  Joly  et  de  Le  Laboureur,  édi- 
teur des  Mémoires  de  Castelnau,  n*a  pas  été  ao- 
cudliie;  —  Recueil  de  plusieurs  harangues, 
remontrances,  discours  et  apis  d'affaires 
d'État  de  quelques  officiers  de  la  couronne 
et  d'autres  grands  personnages  ;  Paris  ,  1622, 
in-8*.  On  trouve  dans  cette  collection,  qui 
comprend  des  pièces  datées  de  1453  à  1615, 
vingt  harangues  du  maréchal  de  Brissac,  des 
discours  et  des  lettres  de  Villeroy,  l'arrêt  rendu 
contre  Jacques  Oeur,  un  discours  des  obsèques 
et  de  l'enterrement  de  Charles  IX,  roi  de  France, 
lequel  a  été  tiré  séparément,  etc.  L'éditeur  a  eu 
le  tort  «<  de  se  donner  beaucoup  de  peine  pour 
retoucher  le  style  de  ce^  pièces,  dont  il  n'a 
changé  que  les  paroles  sans  altérer  en  rien  les 
choses,  u  Prosper  Marchand  compare  avec  rai- 
son «  ces  changements  de  mots  aux  altérations 
et  rognures  d'espèces  »  ;  --  Fie  de  Godefroy  de 
Bouillon,  duc  de  fjorrainCf  roy  de  Jérusalem; 
Paris,  1625,  ln-8^.  Ce  n'est  pas  une  réimpres- 
sion du  roman  de  Godefroy ,  ainsi  que  l'a  con- 
jecturé un  savant  philologue  de  nos  jours 
(M.  Weiss).  Elle  n'a  ni  la  même  forme  ni  la 
BBéme  étendue.  Elle  se  trouve  jointe  quelquefois 
à  U  traduction  faite  par  le  même  auteur  de 
Fou V rage  du  cardinal  Bellarmin  ;  De  Of/icio 
Principis  christiani,  et  qu'il  a  intitulée  :  l^e 
Monarque  par/ail,  ou  le  devoir  d'un  prince 
chrétien;  Paris,  1625,  in-S**.  Pellisson ,  dans 
ton  Histoire  de  V Académie  Française,  dit  que 
cette  traduction  est  due  k  Guillaume  Colletet , 
^  la  patrfia  sous  le  nom  de  Lannel.  Aucun  autre 
éocoroent  iMbliographique  n'est  venu  confirmer 
cette  assertk»  ;— le^^res  de  Jean  de  Lannel; 
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Paris,  1626,  in-8*.  Les  auteurs  de  la  Biàlia^ 
thèque  historigw  de  la  France  regardent  ces 
lettres  comme  curieuses  pour  la  connaissance  du 
teiB|i|  où  Tirait  leur  auteur. 

h  LiUfOcaEox. 

Prosper  Nirvhaod,  Vietiçimutre  Uistoriaue,  tome  II, 
p.9.— D'Artlgnj.iVoMDcaiiar  Mémoinsd'HUÎoirêt  de  Cri- 
tique «I  âe  IMtéraUere,  t. V I.  —  BibUolkéque  éât  Jomanj. 
•e^flidre ,  t7M*  -  leloog  et  Kootette,  mbOoth^que 
Historié  Oe  ta  France,  tome  Uf. 

LAVNBs  {Jean),  duc  de  Montebelix),  maré- 
chal de  France,  né  à  Lectoure  (Armagnac  ),  le 
11  avril  1769,  mort  à  Vienne,  le  31  mai  1809. 
Fila  d'un  simple  garçon  d'écurie,  il  dut  les  pre- 
miers éléments  de  l'instruction  à  un  vieux  prêtre 
qui  lui  apprit  à  Kre  ft  à  écrire.  A  quinze  ans , 
il  entra  en  apprentissage  chez  un  teinturier 
d'Auch,  nommé  Dulau.  Il  exerçait  encore  cette 
profession  iorsqu'en  1792  il  s'enrôla  dans  un 
bataillon  de  volontaires  nationaux  du  départe- 
ment du  Gers.  Fait  aussitôt  sergent  major,  il  alla 
servir  à  Tarroée  des  Pyrénées  orientales.  Le 
bouillant  courage  qu'il  déploya  le  fit  bien  vite 
remarquer;  et  après  avoir  passé  rapidement  par 
tous  les  grades  intermédiaires,  il  devint  chef  de 
brigade  en  1 795.  Le  représentant  du  peuple 
Aubry,  président  du  comité  militaire,  chargé  en 
1795  de  présenter  à  U  Convention  un  travail 
pour  la  réforme  de  l'armée,  comprit  Lannes 
dans  les  officiers  supérieurs  à  congédier.  Lannes 
s'indigna  du  repos  auquel  cette  résolution  le  con- 
damnait ;  et  lorsque  Bonaparte ,  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie,  fit  un  appel  aux  braves  en 
disponibilité,  Lannes  s'empressa  de  l'aller  joindre 
comme  simple  volontaire,  décidé  à  recommencer 
sa  carrière.  Le  général  Bannei,  qui  connaissait 
sa  bravoure,  le  présenta  à  Bonaparte,  et  celui-ci 
eut  bientôt  l'occasion  d'apprécier  le  mérite  de 
Lannes.  Dans  la  campagne  de  1796,  Lannes  se 
fit  remarquer  en  plusieurs  combats ,  et  après 
celui  de  Millesimo ,  il  re^^ut  sur  le  champ  de 
bataille  le  commandement  d'une  demi-bri{;ade 
de  ligne  dont  le  chef  avait  été  tué  pendant  l'ac- 
tion. A  Degp  il  contribua  à  repousser  l'eimemi , 
qui  avait  surpris  les  Français.  Le  17  mai  les 
Français  franchirent  le  Pô  vis-à-vis  de  Plai- 
sance ,  et  repoussèrent  deux  escadrons  de  hus- 
sards; Beaulieu  envoya  un  corps  de  6,000  hom- 
mes et  de  2,000  chevaux  pour  arrêter  ce  mou- 
vement ;  les  Autrichiens  se  retranchèrent  dans 
le  village  de  Fombio  ;  les  Français  les  culbutè- 
rent et  les  poursuivirent  jusque  sur  l'Adda.  Un 
autre  corps  autrichien  de  5,000  hommes  arriva 
de  Casai,  et  fut  battu  près  de  Cadogno ,  où  le 
général  La  Harpe  (  voy,  ce  nom  )  perdit  la  vie. 
«  Le  chef  de  brigade  Lannes,  aussi  brave  qu'in- 
telligent, disait  le  général  Bonaparte  dans  son 
rapport,  est  le  premier  qui  ait  mis  pied  à  terre. 
Le  succès  du  combat  de  Fombio  est  dû  en  grande 
partie  au  courage  du  chef  de  brigade  Lannes.  » 
Au  passage  du  pont  de  Lodi,  le  10  mai,  Lannes 
fut  un  des  officiers  généraux  qui ,  en  se  précipi- 
tant à  la  téta  des  colonnes  françaises,  contre 
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huèrent  par  leur  exemple  à  exciter  le  courage 
des  soldats  et  à  les  rendre  maîtres  de  la  posi- 
tion. Lors  du  mouTement  insurrectionnel  qni 
éclata  en  Loinbardie,  et  dont  le  centre  était  à 
Pavie ,  Bonaparte ,  marchant  contre  cette  Tille, 
envoya  le  chef  de  hrigade  Lannes  brûler  le  vil- 
lage de  Binasoo.  Lannes  concoumt  ensuite  à  la 
prise  de  Payie ,  qui  fut  enlevé  d'assaut.  Ses  ser- 
vices furent  alors  récompensés  par  le  grade  de 
général  de  hrigade.  Le  général  en  chef  ayant 
ordonné,  au  mois  de  juin,  Tinvestissement  et  le 
siège  de  la  forteresse  de  Mantoue,  Lannes,  qui 
servait  à  Tavant-garde,  commandée  par  le  général 
Dallemagne,  se  porta  si^  le  faubourg  Saint- 
Georges,  l'enleva  à  la  baïonnette,  et  se  rendit 
maître  de  la  tète  de  pont.  Emporté  par  un  excès 
d'audace,  Lannes  voulait  enlever  Mantoue  ;  mais 
le  général  en  chef  lui  donna  Tordre  de  s'arrêter. 
Quand  on  montra  aux  soldats  les  batteries  dont 
les  remparts  de  Mantoue  étaient  hérissés ,  ils 
répondirent  :  «  Il  y  en  avait  bien  davantage  à 
Lodi.  »  Lannes  fut  encore  cité  avec  éloge  pour 
sa  conduite  à  la  bataille  de  Bassaao ,  le  8  sep- 
tembre. Le  23  septembre,  il  fut  blessé  au 
combat  du  pont  de  Govemolo.  Le  14  novembre 
suivant,  il  reçut  deux  coups  de  feu  à  la  bataille 
d'Arcole.  Souffrant  de  ses  t>le88ures,  il  apprend 
le  lendemain  15  que  le  combat  continue  devant 
le  pont  d'Arcole  ;  il  se  fait  aussitôt  donner  ses 
armes,  monte  à  cheval,  se  précipite  au  milieu 
des  balles  et  de  la  mitraille,  et  reçoit  à  la  tète 
du  pont  un  coup  qui  le  jette  par  terre  sans  con- 
naissance. A  peine  guéri ,  Lannes  se  distingua 
encore  à  la  bataille  de  Rivoli,  le  14  janvier  1797. 
il  marcha  ensuite  avec  l'armée  qui  se  portait 
sur  Rome,  et  arriva  le  premier  à  Imola,  dont  il 
enleva  les  retranchements.  La  prise  de  cette 
ville  décida  le  souverain  pontife  à*se  soumettre 
et  à  conclure  un  traité  avec  le  gouvernement 
français  (  19  février  1797).  Le  pape  ayant  écrit 
au  général  en  chef  de  l'armée  française,  Bona- 
parte envoya  Lannes  à  Rome.  Pie  YI  lui  fit  un 
accueil  distingué.  Lannes  eut  ensuite  le  com- 
mandement d'une  colonne  mobile  de  1 ,200  hom- 
mes, avec  laquelle  il  entra  dans  les  fiefs  impé- 
riaux voisins  de  la  république  de  Gènes.  11  y  prit 
de  vive  force  le  bourg  d'Argenta,  dispersa  un 
grand  nombre  d'insurgés ,  fit  arrêter  et  fusiller 
plusieurs  chefs,  et  par  cette  rigueur,  qu'il  étendit 
jusqu'à  Tortone,  il  ramena  le  calme  dans  cette 
contrée.  Après  la  signature  de  la  paix  à  Campo- 
Formio ,  Lannes  revint  à  Paris,  et  obtint  le  com- 
mandement des  départements  de  la  Dr6me,  de 
l'Isère,  de  l'Ardèche  et  du  Gard. 

L'expéditîoD  d'Egypte  ayant  été  résolue  en 
179S,  Lannes,  désigné  pour  en  faire  partie,  fut 
employé  dans  la  division  de  Kleber,  se  trouva  à 
la  prise  de  Malte,  et  prit  part  aux  divers  com- 
bats qui  furent  livrés  aux  mamelucks  avant  la 
prise  du  Caire.  Il  poursuivit  Ibrahim-Bey,  et 
fit  partie  de  l'expédition  de  Syrie.  A  la  tète» 
d'une   dIvisioB,  il   cooooarut    à  chasser  les 
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troopes  d* Abdallah  des  hantears  et  de  la  ville  de 
Gaza,  le  25  février  1799,  et  contribua  à  l'inves- 
tissement et  à  la  prise  de  Jaffo,  le  7  mars. 
Le  15  du  même  mois ,  à  l'afTaire  de  Kakoum  y  il 
colbuta  les  ennemis,  et  leur  tua  beaucoup  (ic 
monde.  Il  se  distingua  au  siège  de  Saint-Jean 
d'Acre,  et  conduisit  le  8  mai  sa  division  à  Tas- 
sant g^éral  donné  à  cette  place,  sur  la  brèche 
de  laquelle  il  monta  un  des  premiers.  1!  fut  griè- 
Tement  blessé  à  cet  assaut,  qui  échoua.  Lors  de 
la  retraite  des  Français  sur  l'Egypte,  Lannes  pro- 
tégea la  marche  de  l'armée,  par  sa  vigilance  et 
ses  bonnes  dispositions.  A  la  bataille  d'Aboukir, 
le  24  juillet,  il  fut  dangereusement  blessé,  en 
attaquant  une  redoute,  dont  il  emporta  les  re- 
tranchements. Chargé  de  la  conduite  du  siégo 
dn  fort  de  cette  place,  il  le  conduisit  avec  tant 
de  vigueur  que  les  Turcs  durent  se  rendre  à  dis- 
crétion le  2  aoftt  Lannes  quitta  l'Egypte  le  2? 
septembre,  avec  Bonaparte,  revint  en  France,  et 
contribua  pour  une  part  importante  au  sucx^ès 
de  la  journée  du  18  brumaire  (9  novembre  17  DO  . 
n  avait  alors  le  grade  de  général  de  division,  et 
commandait  le  quartier  général  établi  aux  Tui- 
leries, n  fut  ensoite  envoyé  à  Toulouse,  où  il 
apaisa  quelques  troubles,  et  resta  chargé  du 
commandement  des  neuvième  et  dixième  di- 
visions militaires.  Le  16  avril  1800,  un  arrêté 
dn  gooTemement  le  nomma  commandant  en 
chef  et  inspecteur  de  la  garde  consulaire.  A  la 
formation  de  l'armée  de  réserve  destinée  à  agir 
en  Italie,  sous  les  ordres  dn  premier  consul , 
Lannes  eut  le  commandement  de  l'avant-garde. 
Le  17  mai  il  avait  déjà  pénétré  jusqu'à  Saint- 
Pierre,  par  le  col  Major,  et  il  commençait  à  gra- 
vir le  mont  Saint-Bernard.  Ancun  obstacle  no 
put  l'arrêter;  à  peine  arrivé  à  Étroobles,  il 
dirigea  plusieurs  bataillons  et  qodques  pièces 
d'artillerie  contre  les  Autrichiens,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  vallée  d'Aost  II  les  débusqua  de 
tons  les  points  qu'ils  y  occupaient,  et  le  20  mai 
il  était  sur  la  route  d'Ivrée.  Il  attaqua  cette  ville 
et  sa  citadelle,  que  défendaient  4,000  Autrichiens, 
s'en  rendit  maître  par  escalade  le  25,  et  marcha 
rapidement  sur  Turin.  Il  côtoya  ensuite  le  Pô , 
et  repoussa  tous  les  partis  ennemis  qui  se  pré- 
sentèrent pour  passer  le  fleuve.  Le  7  juin ,  il 
s'empara  de  Pavie,  et  y  trouva  200  pièces  de  ca- 
non. Ayant  passé  leP6  à  Belgiojoso,  il  enleva  aux 
Autrichiens  la  position  de  Stradella.  Il  se  porta 
le  9  jum  sur  Casteggio,  et  contribua  puissam- 
ment à  la  prise  de  ce  point  important  ainsi 
qu'au  succès  de  la  bataille  de  MontebeUo  :  «  Ce 
jour-là,  disait-il  lui-même  en  pariant  de  cette 
affaire,  les  balles  claquaient  sur  les  os  de  mes 
soldats  comme  la  grêle  sur  des  vitrages.  »  A  Ma- 
rengo,  Lannes  commanda,  en  qualité  de  lieute- 
nant général  dn  premier  consul ,  les  divisions 
Watrin  et  Mainoni.  La  garde  des  consuls  fut 
placée  en  réserve  derrière  ce  corps  d'armée. 
Dans  cette  journée,  Lannes  sootint  durant 
sept  henres  les  efforts  de  l'armée  autrichienne 
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il  de  qnitre-Tliigts  pièces  de  canon  dirigées 
coalre  Tavant-garde  qoMl  commandait.  Les  con- 
Mis  loi  décernèrent  un  sabre  d'honneur  pour  sa 
beDe  conduite  dans  cette  mémorable  affaire.  De 
retour  à  Paris  après  cette  campagne,  Lannes  re- 
prit le  commandement  en  chef  et  Tinspection 
générale  de  la  garde  des  consuls.  Un  arrêté  du 
fDUTemenient  le  nomma,  le  14  novembre  1801, 
■ÉBistre  plénipotentiaire  en  Portugal.  Il  comprit 
mal  le  caractère  de  ces  nouTelles  fonctions ,  et 
traita  si  cavalièrement  les  autorités  portugaises, 
^oe  Ton  fut  obligé  de  le  rappeler.  Il  prétendait 
Botamment  faire  entrer  dans  le  Tage  des  vais- 
seaux de  marchandises  sans  payer  aucun  droit. 
Jonot  te  remplaça. 

Devenu  empereur,  Napoléon  nomma  Lannes 
maréchal  de  Tempire,  le  19  mai  1804.  Le  1**^  fé- 
vrier 1805  il  reçut  le  grand-cordon  de  la  Légion 
d'Honneur  avec  le  commandement  de  la  neuvième 
cohorte.  La  même  année  le  prince  régent  de  Por- 
tugal lui  envoya  l'ordre  du  Christ.  Lannes  com- 
manda l'avant-garde  de  la  grande  armée  qui 
marcha  contre  T Autriche  à  la  fin  de  septembre 
ISOô.'Il  passa  le  Rhin  à  Kehl,  le  25  du  même 
mois,  ei  se  trouvait  dès  le  6  octobre  à  ISeresheim. 
a  traversa  le  Danube  le  8  à  Donawertb,  et  con- 
tribua au  succès  du  combat  de  Wertingeo ,  et  à 
Il  reddition  d^lm.  Il  s'em(>ara  ensuite  de  Bran 
nau,  marcha  sur  Lintz,  et  y  entra  en  vainqueur. 
Arrivé  l'un  des  premiers  à  Vienne,  il  marcha  sur 
rarmée  russe,  et  combattit  son  avant-garde  à  Hol- 
labrunn,  le  16  octobre.  A  la  bataille  d'Austerlitz, 
le  7  décembre,  il  commanda  l'aile  gauche  de 
Tannée ,  composée  des  divisions  de  Suchet  et  de 
Cafarelli.  11  eut  une  grande  part  au  succès  de 
cette  journée,  dans  laquelle  deux  de  ses  aides 
de  camp  furent  tués  à  ses  côtés.  S^étant  jeté, 
après  la  tiataille,  sur  la  route  de  Wischau,  il  en- 
leva avec  Murât  les  bagages  de  l'ennemi.  A  la 
suite  de  l'armistice  signé  le  7  décembre,  Lannes 
occnpa  la  Morarie.  A  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1806  contre  la  Prusse,  il  continua  de 
commander  l'aile  gauche  de  l'armée  française, 
et  battit  le  9  octobre  l'avant-garde  du  prince  de 
Hohenlohe,  commandée  par  le  prince  Louis  de 
Prusse,  qui  fut  tué  près  de  Saalfeld.  A  la  bataille 
(fléoa,  le  14  octobre,  Lannes  commanda  le  centre 
deTarmée  :  un  biscaïen  déchira  son  habit.  Le  21, 
il  s'empara  de  la  forteresse  de  Spandau.  Il  fit  en- 
saite  la  campagne  contre  les  Russes,  marcha  sur 
Ibom,  que  Tennemi  abandonna,  et  se  porta  sur 
Varsovie ,  où  il  entra  le  30  novembre.  Il  battit 
les  Russes  à  Pnitusk  le  26  décembre,  et  les  chassa 
de  cette  ville.  Blessé  dans  ce  combat ,  Lannes 
dot  reloomer  à  Varsovie  pour  se  rétablir.  Lors- 
<|D*il  fut  gnériy  l'empereur  lui  donna  le  comman- 
da corps  de  réserve,  composé  des  gre- 
aux  ordres  d'Oudinot ,  et  le  chargea  de 
soutenir  les  opérations  du  dixième  corps,  qui 
faisait  le  siège  de  Dantzig.  Après  la  prise  de  cette 
viOcy  le  34  mai   1807,  Lannes  retourna   à  la 
''ande  année,  ék  participa  au  coml>at  de  Heils- 
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berg,  le  10  juin.  Le  14,  il  commanda  le  centre  de 
Farmée  à  la  bataille  de  Friedland.  A  la  suite  de 
cette  campagne,  Lannes  fut  nommé  colonel  gé- 
néral des  Suisses.  En  1808  il  suivit  Napoléon  en 
Espagne,  et  prit  le  commandement  d'un  corps 
formant  la  gauche  de  Tannée  française.  Il  battit 
complètement  les  généraux  Castanos  et  Palafox 
à  Tudela,  le  22  novembre.  Le  21  janvier  1809  il 
prit  la  direction  des  opérations  du  siège  de  Sa- 
ragosse.  Dès  le  27,  et  après  des  actions  très- 
meurtrières,  une  partie  de  la  ville  était  envahie 
par  les  troupes  françaises.  «  a  partir  de  ce  mo- 
ment, dit  de  Ck)urcelles,  il  s'établit  dans  la  place 
un  nouveau  genre  de  guerre  entre  les  assiégeants 
et  les  assiégés.  Ces  derniers  étaient  renfermés 
dans  des  maisons  bien  barricadées  et  crénelées , 
de  sorte  que  pour  continuer  à  avancer,  il  faNait 
faire  le  siège  particulier  de  chacune  d'elles.  De 
tels  obstacles ,  sans  cesse  renaissants,  fatiguaient 
les  soldats  français,  et  bientôt  le  maréchal  Lannes 
eut  l)esoin  de  toute  la  fermeté  de  son  caractère 
pour  lutter  contre  une  opposition  morale,  qui 
de  la  part  de  ses  troupes  était  peut-être  plus 
fâcheuse  que  la  résistance  opiniâtre  des  Espa- 
gnols. Ranimés  par  les  allocutions  vigoureuses 
et  par  l'exemple  de  leur  chef,  les  Français  con- 
tinuèrent cependant  à  pousser  successivement 
leurs  travaux.  Chaque  jour  on  enlevait  quelques 
maisons;  et  enfin,  le  20  février,  la  junte  de  Sara- 
gosse  envoya  proposer  une  capitulation,  qui  fut 
signée ,  et  à  la  suite  de   laquelle  les  Français 
occupèrent  le  21  tous  les  postes  de  la  ville. 
Ainsi  fut  terminé  Tun  des  sièges  les  plus  mémo- 
rables dans  l'histoire  ancienne  et  moderne.  La 
tranchée  fut  ouverte  pendant  cinquante-deux 
jours ,  dont  vingt-neuf  pour  entrer  dans  la  place, 
et  vingt-trois  autres  pour  combattre  de  maison 
à  maison.  La  garnison  fut  faite  prisonnière  de 
guerre ,  et  l'on  trouva  dans  la  place  cent  treize 
bouches  à  feu.  » 

Napoléon  ayant  organisé  une  armée  pour-  re- 
pousser l'invasion  des  Autrichiens  en  Bavière, 
le  maréchal  Lannes,  créé  depuis  duc  de  Mon- 
tebello ,  reçut  Tordre  de  quitter  TEspagne  et 
de  se  rendre  à  la  grande  armée  d'Allemagne. 
A  la  bataille  d'Abensberg,  le  20  avril  1809,  il 
culbuta  une  division  autrichienne.  Il  prit  une 
part  active  à  la  bataille  d'Eckmiihl,  le  22,  et  se 
trouva  à  la  prise  de  Ratisl)onne  le  lendemain, 
n  marcha  en  avant-garde  sur  Vienne,  battit 
Tarrière-garde  autrichienne  à  Amstetten  le  5  mai , 
ef  se  trouvait  à  Meelk  le  6.  Le  10  Napoléon  parut 
aux  portes  de  Vienne  avec  le  corps  du  duc  de 
Montebello;  cette  ville  fut  boml>ardée,  et  capi- 
tula le  12.  Lannes  combattit  encore  avec  valeur 
à  Essling  le  21 ,  et  la  division  Boudet,  placée  sous 
ses  ordres,  défendit  avec  fermeté  ce  village.  Le 
lendemain  Lannes  fut  chargé  par  Napoléon  de 
couper  en  deux  Tarmée  autrichienne  en  traver- 
sant son  centre.  Lannes  s'avança  dans  le  meil- 
leur ordre,  à  la  tête  de  la  division  Saint-Hilaire, 
ayant  à  sa  §uiclie  les  troupes  du  général  Oa« 
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dîDot,  à  sa  droite  ladifiskM  Eoudêt,  dertièfe 
lui  une  masse  de  cavalerie  placée  dans  les  in- 
tervalles de  rinfaoterie,  son  front  garni  d'une 
nombreuse  artillerie  sous  les  ordres  du  général 
Lariboisière .  Tous  les  eiïorts  des  troupes  aotri- 
chiennes  commandées  par  Tarchiduc  Charles  ne 
purent  arrêter  la  marche  dn  maréchal  Lannes, 
et  ïntnXùi  la  ligne  autrichienne  fut  rompue,  cul- 
butée et  mise  en  déroute.  Tout  à  coup  on  ap- 
prit que  les  ponts  jetés 'sur  le  Danube  venaient 
d'être  rompus  par  les  bateaux  chargés  de  pierres 
que  les  Autrichiens  avaient  lancés  contre  eux. 
L'armée  française  se  trouvait  coupée.  Napoléon 
fit  arrêter  le  mouvement.  L'archiduc  reprit  l'of- 
fensive et  attaqua  vigoureusement  les  village 
d'Aspernet  d'EssIiog.  Les  Français,  privés  de 
leurs  munitions,  ne  se  servaient  plus  que  de  la 
bafonnette.  Lannes,  pour  maintenir  ses  soldats 
exiK>aés  à  un  feu  épouvantable,  se  plaça  sur  te 
front  de  sa  ligne.  Un  boulet  l'atteignit  et  lui  en- 
leva la  jambe  droite  tout  entière  et  la  jambe 
gauche  au-dessus  de  la  cheville.  Douxe  grena- 
diers le  transportèrent  sur  leurs  ftasils  dans  111e 
de  Lobau  ,  où  il  subit  une  double  amputation  ; 
et  de  là  on  le  porta  à  Vienne,  où  il  mourut  neuf 
jours  après.  Napoléon,  apprenant  la  blessure  du 
maréchal  Lannes,  s'avança  au-devant  des  grena- 
diers qui  le  portaient,  et,  se  précipitant  sur  le 
maréchal  qui  était  presque  évanoui  par  la  perte 
de  son  sang,  lui  dit  d'une  voix  presque  étouffée 
par  les  larmes  :  «  Lannes ,  mon  ami ,  me  reeon- 
nais-tu?..  C'est  l'empereur...  C'est  Bonaparte... 
C'est  ton  ami...  »  A  ces  mots,  suivant  les  uns , 
le  maréchal,  entr'ouvrant  ses  paupières,  revint  k 
lui ,  fit  quelques  efforts  et  voulut  parier  ;  mais 
il  ne  put  que  lever  ses  bras  aflkiUis  et  les  passer 
au  cou  de  Napoléon.  Suivant  d'autres  histo- 
riens ,  Lannes  aurait  répondu  à  l'empereur  : 
«  Dans  quelques  heures  vous  aures  perdu  na 
homme  qui  meurt  avec   la  consolatkMi  et  la 
gloire  d'avoir  été  votre  meillenr  ami.  »  D'au- 
tres prétendirent  que  Lannes  avait  éclaté  es  re- 
proches amers  oontre  la  folle  et  meurtrière  am- 
bition de  l'empereur.  Un  biographe  rapporte  do  ' 
moins  qu'après  les  premiers  mots  d'affection  ' 
rapportés  plus  haut,  il  j  eut   une  conversa-  | 
tion  entre  le  maréchal  et  Napoléon  d'où  la  ^ 
suite  de  ce  dernier  fut  écartée ,  «  mais  où  les 
yeux,  à  défaut  des  oreilles,  purent  Juger,  à  U  vi- 
vacité des  gestes  du  marédial ,  qu'il  profitait  des  ' 
droits  de  son  agonie  et  de  son  trépas  pour  faire 
entendre  de  graves  conseils  à  lliomme  pour  le- 
quel il  périssait  mutilé.  »  On  raconte  d'ailleurs 
que  le  maréchal,  en  pariant  pour  sa  dernièfe 
campagne,  avait  pleuré  en  quittant  sa  femme  ^ 
ses  enfants  et  sa  belle  retraite  de  MaisoM,  quil  i 
venait  d'acquérir.  Était-ce  le  pressentiment  qu'A  ' 
ne  les  reverrait  phis,  ou  l'amour  du  foyer  dômes*  : 
tique  qui  s'était  emparé  de  lui?  Quoi  quil  en 
soit,  son  corps  fut  rapporté  d'abord  à  Strasbourg,  ' 
puis  à  Paris ,  où  11  fut  hihuroé  aux  InvaHdet. 
L'année  suivante,  te  6 Jniltet  1810,  MaininÉo  I 


tfê  taMaRte  de  WagrtftI,  il  IM  porté  ioleanel- 
letnent  au  Panthéon.  «  Lames,  disait  Napoléon 
à  Sainte-Hélène,  lorsque  je  te  pris  pour  la  pre- 
mièro  fois  par  la  main ,  n'était  qu'un  ^noran- 
tûceio.  Son  éducation  avait  été  très-<négli9ée  ; 
néanmoins  il  fit  beaucoup  de  progrès,  et  pour 
en  juger  il  suffit  de  dire  quil  aurait  fl^t  un  gé- 
néral de  première  classe.  Il  avait  une  grande 
expérience  pour  la  guerre  ;  il  s'était  trouvé  dans 
cinquante  combats  isolés  et  à  cent  batailles  plus 
ou  moins  importantes.  C'était  on  homme  d'une 
bravoure  extraordliaire;  calme  au  milieu  du 
feu ,  il  possédait  un  coup  d'ceil  sOr  H  pénétrant, 
prompt  à  profiter  de  toutes  les  occasions  qui  se 
présentaient,  violent  et  emporté  dans  ses  ^pres- 
sions, quelquefois  mémo  en  ma  présence.  Il  m'é- 
tait très-attadié.  Dans  ses  accès  de  colère,  il 
ne  voulait  permettre  à  personne  de  lui  faire  des 
observations,  et  même  II  n'était  pas  toujours 
prudent  de  hd  parier  lorsqu'il  était  dans  cet  état 
de  tiotenee.  Aters  il  avait  l'habilode  de  venir  à 
moi  et  de  me  dire  qu'on  ne  pouvait  se  fier  à  telle 
d  telle  personne.  Comme  général  il  était  infini- 
ment an-dessos  de  Morean  et  de  Soult.  »  Une 
antre  fois  Napoteon  disait  encore  dn  duc  de  Mon- 
tebello  :  «  Cbet  Lannes,  le  eoorige  l'emportait 
d'abord  snr  l'esprit  L'esprit  moat^t  chaque  jour 
pour  se  mettre  en  équilibre.  0  était  devenu  très- 
supérieur  quand  fl  a  péri.  Je  l'avais  pris  pygmée, 
Je  l*ai  perdu  géant.  •  Lannes  avait  reçu  les  sur- 
noms de  VAJas  et  dn  Êotand  flrançais.  Mon* 
ttiolon  dit  de  hii  :  «  Il  était  sage,  prodent,  au- 
dacieux, devant  Pennemi  d'an  sang-froid  inv 
perturbable.Il  avait  pen  d'édncatioo.  La  nature 
■Tait  Mt  tOnt  ponr  hii.  Napoléon,  qui  avait  vu 
tas  progrès  de  son  entendeneat,  en  marquait 
souvent  sa  swpriie.  n  était  snpérienr  k  tous  1rs 
généraux  de  l'armée  ftmçaiaa  snr  te  champ  «le 
bataille  pour  manouvrer  vingt-dnq  mille  hom- 
mes dinfanterie.  Il  était  encore  Jeune,  et  se  fût 
perfectionné;  pMt-étre  (IM-il  deveno  habile  pour 
la  grande    tSctiqne,  quH  n'Meadait  pas  en- 
core. • 

Après  la  révohrtioo  de  Jniltet,  les  babilants  de 
Lectonre  élevèrent  me  statae  en  marbre  an 
marédial  Lannes. 

Avant  son  élévatlott,  Lannes  avait  épousé  une 
demoiseite  Méric  ;  mak  pins  tard  il  fit  annuler 
ce  mariage.  Devenu  maréchal,  Il  épousa  une  ôo» 
moiselte  de  Guéhéneoc,  ftUe  d'un  ancien  ooni- 
missalre  des  guerres,  laquelte  lai  survécut  jus- 
qu'en 1850.  Après  la  mort  da  maréchal,  on  ïtU 
de  sa  première  femme,  qui  réctemalt  onc  part 
dans  sa  soccession,  fat  déclaré  adultérin  |»ar 
les  tribunaux.  L.  Loovet. 


ieaéPerUi,  Fié  wMUatn  4ê  J.tjutmmt  farta,  l  si  o, 
ta'fl*.  "  MmUHmr  «aiverMl,  ITM^SIS.  —De  CoutccUm  . 
Dkt,  kUtor»  H  kkogr,  éet  Généraux  /nutçah  —  l^<i 
MÊéwtoHai  ée  SMmUHéténe  —  Noolfioloa.  Vf- 
mmr  mnHr  à  rkUt.  éê  Frmteê  »om  Mtpoteon. 
—  Anwrtttlay,  Imj  H  fforrlav,  Êto§,  mmtv.  énCon. 
•  Isbbc  Vtellh  de  Bol^Uo  et  Sainte- Preuve, 
.  t«ir.  «t  f  rfiif.  an  Conlemp.  —  A.  Gcoevay. 
wmei,êÊlmCtmrmr§mtn  -  TMar».  flM.  il«  te 
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L  et  tiUl  du  Contulat  $t  de  rÈmpire.  —  NorTlns, 
4e/faponion.  —  Marifiont,  Mémdêrei, 

iMJLnnES  (  JS'apoléon'Auguste  )f  duc  de 
lloirrEBELLO,  diplomate  et  homme  politique  fran- 
ftts ,  fils  atné  da  maréchal ,  est  né  en  1802.  Créé 
^r  de  France  par  Louis  XYIII  en  1815,  il  prit 
possession  de  son  siège  en  1827.  L'année  sui- 
vante, il  fit  on  Toyage  aux  États-Unis.  En  1829 
il  était  attaché  à  Tambassade  de  Chateaubriand 
k  Rome.  Après  la  révolntion  de  Juillet,  il  parla 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  jour- 
na\  ;  en  1831  il  paria  et  vota  contre  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'atmlKion  de  Thérédité  de  la  pairie  ;  en 
1832,  il  prit  la  parole  sur  la  contrainte  par  corps, 
sor  té  budget  et  sur  Tavancement  dans  l'armée. 
La  même  année  il  se  rendit  à  Madrid,  et  en  1833 
n  fat  nommé  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  à  Berlin.  A  la  chambre  des  pairs 
il  appuya  l'amendement  de  M.  Cousin  dans  la  dis- 
coftsion  da  projetde  loi  sur  l'abrogation  du  deuil  du 
21  janvier.  En  183ô,  il  proposa  à  la  chambre  de 
tradnire  à  sa  barre  le  gérant  du  journal  La  Tri- 
bune^  et  appuya  le  projet  de  loi  sur  la  presse.  A 
la  fin  de  l'année,  il  fut  nommé  ambassadeur  de 
France  près  de  la  conféflération  helvétique ,  à  la 
place  du  général  Rumigny.  Par  une  note  du 
18  juillet  1836,  il  demanrja  réioignemeul  des  ré- 
fopés ,  et  plus  tard  il  réclama  également  des 
Cantons suiasesrexpulsion  dn  prince  Louis-Napo- 
léon,domiciHéà  Arenenbcrg.  Nommé  ambassadeur 
près  du  roi  des  DeuxSicilcs  à  la  fin  de  1838,  il 
fut  appelé,  le  f*  avril  1839,  à  remplacer  le  comte 
Mole  an  ministère  des  affaires  étrangères  dans 
If*  cabinet  provisoire  formé  par  Louis- Philippe 
après  le  soocès  de  la  coalition  dans  les  élections. 
L'émeute  du  12  mai  amena  la  création  d'un  mi- 
nistère parlementaire,  et  M.  le  ducdeMontebello 
remit  son  portefeuille  au  maréchal  Soult.  Dans 
la  session  suivante,  il  parla  à  la  chambre  des 
fiairs  sur  la  propriété  littéraire,  sur  la  Légion 
«lUonneor,  sur  l'emprunt  grec  et  sur  le  projet  de 
loi  relatif  au  travail  des  enfants  dans  les  manufac- 
ture». Il  partit  ensuite  pour  Naples,  où  il  né- 
f;oda,  en  1844,  au  nom  du  roi  et  de  la  reine,  le 
mariage  du  duc  d'Aumale  avec  la  princesse  Ca- 
roline-Auguste de  Saleme.  En  1847,  il  remplaça 
le  baron  Mackau  comme  ministre  de  la  marine 
et  deacolonies,  et  fit  adopter  en  cette  qualité  di- 
vers projets  destinés  à  préparer  l'émancipation 
des  esclaves ,  ainsi  que  la  loi  relative  à  la  juri- 
didioo  des  cours  d'assises  aux  colonies.  Il  parla 
à  la  tribone  sur  le  budget ,  sur  les  défrichements 
des  bois,  sur  l'enseignement  et  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie,  etc.  Il  présenta 
aa  roi  <leu\  rapports  importants  :  l'un  sur  l'af- 
fraacbissement  des  esclaves  aux  colonies, 
l'antre  sur  les  corps  de  l^îidininistration  du  con- 
liAle  cC  de  la  comptabilité  de  la  marine.  La  ré- 
vélation de  février  1848  le  trouva  encore  mi- 
I,  et  il  fut  compris  dans  les  poursuites 
contre  le  dernier  ministère  du  roi 
LMii»Pliiiippe  à  la  demande  do  procureur  gé- 


néral près  la  cour  d'appel  de  Paris,  Portalit, 
poursuites  qui  se  terminèrent  par  un  arrêt  de 
non  lieu.  Au  mois  d'avril  1849,  M.  le  duc  de 
Montebello  fut  élu  membre  de  l'Assemblée  lé- 
gislative par  le  département  de  la  Marne.  11  se 
fit  peu  remarquer  dans  cette  assemblée ,  et  vota 
avec  la  minorité.  En  18ô0  et  1851,  il  fut  élu 
membre  de  la  commission  de  vingt-cinq  mem- 
bres dite  de  prorogation ,  qui  se  réunissait  pen- 
dant les  vacances  de  l'assemblée.  Au  2  décembre 
1851,  il  essaya  de  résister  comme  Mole  et  quel- 
ques-uns de  ses  collègues.  11  se  tenait  éloigné  de 
la  vie  publique  lorsque,  le  16  février  18ô8,  il  ac- 
cepta l'ambassade  de  Russie ,  que  le  décès  du 
comte  de  Rayneval  laissait  vacante.  Arrivé  au 
mois  de  mai  à  Saint-Pélershourg,  il  y  représente 
encore  aujourd'hui  Napoléon  III.  M.  de  Monte- 
bello est  propriétaire  de  vignobles  considérables, 
qui  produisent  une  grande  partie  des  vins  de 
Champagne  les  plus  renommés. 

Biogr.  des  7S0  Reprét.  à  Vâu.  iegiilative  —  MeU  de 
la  Convers.  —  Âfoniteur,  1817  à  1S58. 

;;  LAII!IES  DB  MONTEBELLO  (  GuSlaVC-Oli- 

viei'  )^  général  français ,  frère  du  précédent,  né 
vers  1804,  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière 
militaire.  Il  fit  partie  de  l'expédition  d'Alger,  et 
quitta  en  1831  la  France  pour  aller  servir  en 
Pologne  contre  la  Russie.  De  retoor  dans  sa  pa- 
trie, après  la  défaite  des  Polonais,  il  fut  nommé 
lieutenant- colonel  de  dragons  en  1844;  il  était 
colonel  d'un  régiment  de  chasseurs  en  1851.  De- 
venu aide  de  camp  de  Lonis-Napoléon  après  le 
coup  d'État  du  2  décembre,  il  a  été  nommé  gé- 
néral de  brigade,  puis  général  de  division  le  28  dé- 
cembre 1855. 

yénnuaire  militaire. 

;  LANNO  {François-Gaspard" Aimé )t  sta- 
tuaire français,  né  à  Rennes  (llle*et- Vilaine),  en 
janvier  1800.  Élève  de  Cartellier,  il  remporta 
à  l'École  royale  des  Beaux -Arts  le  second  grand 
prix  en  1825,  et  le  premier  grand  prix  en  1827 
sur  le  sujet  de  Mulius  Scevola,  conjointement 
avec  M.  Jaley.  Il  envoya  de  Rome  :  en  1830, 
un  bas-relief  de  Pandore  chez  Bpiméthée;  —  en 
1831 ,  une  figure  ronde-bosse  en  pi  Atre  de  Samion  ; 

—  en  1832,  uneaotre  figure  ronde-bosse  en  plAtrc 
de  Lesbie,  et  un  groupe  (esquisse)  à^Bélisaire; 

—  en  1 833,  l'exécution  en  marbre  de  sa  Lesbie, 
qu'il  exposa  au  salon  de  1834,  et  qui  est  aujour- 
d'hui an  musée  de  Rennes.  Depuis,  il  exécuta 
successivement  :  la,  Chalotais ,  statue  en  mar- 
bre ,  exposée  au  musée  de  1 836  ;  —  Montaigne, 
statue  en  bronze,  érigée  à  Périgueox,  exposée 
au  salon  de  1838;  le  modèle  en  plAtre  a  fait 
partie  de  l'exposition  de  1865;  —  Féneion, 
statue  en  bronze  exposée  an  saioB  de  1840, 
érigée  à  Périgueox;  —  Le  Maréchal  Brune ^ 
statue  en  bronze,  inaugurée  en  1841  à  Brive-la- 
Gaillarde;  modèle  en  ptAtre»  exposé  aux  salons 
de  1 843  et  de  1 866»  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du 
musée  à  Versailles;  —  Majour,  statue  en  bronze» 
à  Brive-la-Oaillarde;  —   Fénelon^  statue  en 
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pierre,  qui  décore  la  fontaine  de  la  place  de 
Saint-Snlpice,  à  Paris;  —  Sainte  Geneviève ^ 
statue  en  pierre ,  église  de  la  Hadeleine  à  Paris  ; 

—  La  Récolte  des  Fruits  el  la  Récolte  des 
Fleurs,  statues  en  fer  qui  décorent  la  place  de 
la  Cojdcorde;  —  Pascal,  Fléchier,  Le  Génie 
de  VArt  égyptien,  trois  statues  placées  au  non- 
veau  Louvre;  ^  L'Université,  grand  bas-re- 
lief en  marbre,  au  tombeau  de  l'empereur  ;  — 
Bertrand  d^Argentré ,  figure  en  pierre ,  au  pa- 
lais de  justice  de  Rennes  ;  —  Apollon  et  les 
neuf  Muses;  ces  dix  statues  décorent  la  salle 
de  spectacle  de  Rennes.  Philippe  le  Long, 
V Amiral  Bonnivet,  le  Duc  d^ Orléans,  fils  de 
Charles  VI,  Buste»  historiques  :  au  musée  de 
Versailles  ;  —  Montaigne,  pour  TÉcole  normale  ; 

—  Etienne,  pour  TOpéra-Comiqne. 

Documents  particuUen. 

LÂNROT  (  Guillebert  de  ) ,  diplomate  et 
▼oyageur  français,  né  en  1386,  mort  le  22  avril 
1462.  Il  était  sire  de  Villeryal  et  de  Tronchien- 
nes  :  le  duc  de  Bourgogne  Tadmit  au  nombre 
de  ses  favoris  en  le  créant  d'abord  chancelier, 
puis  chambellan.  Lannoy  se  distingua  en  1413 
dans  plusieurs  combats  contre  les  Polonais.  Pro- 
fitant des  loisirs  de  la  paix ,  il  parcourut  la  Li- 
tliuanie,  et,  à  la  suite  d'un  vœu  à  saint  Patrice, 
passa  en  Angleterre.  Retenu  prisonnier,  il  em- 
ploya son  temps  à  étudier  les  moeurs  du  pays 
(1414).  De  retour  chez  lui,  il  devint  gouverneur 
de  L'Écluse,  et  fut  mandé  à  la  fameuse  assem- 
blée de  Troyes  (1421).  Il  en  partit  aux  ordres 
d'Henri  V  d'Angleterre,  pour  aller^tenter  la 
restauration  d'un  gouvernement  chrétien  à  Jé- 
rusalem. Il  traversa  la  Prusse,  la  Pologne  et 
la  Hongrie.  A  Constantinople ,  il  congédia  ses 
serviteurs,  et  gagna  la  Syrie,  où  il  recueillit  un 
grand  nombre  de  renseignements  relatifs  au 
vaste  projet  ré?é  par  le  souverain  qui  l'envoyait. 
11  écrivit'Ja  relation  de  son  voyage  sous  ce  titre  : 
Les  Pelerinaiges  de  Surye  et  de  Bgipte,  et  en 
fit  faire  deux  copies,  qui  furent  présentées  l'une 
au  duc  de  Bourgogne,  l'autre  au  roi  d'Angle- 
terre. C'est  alors  (1429)  qu'il  fot  nommé  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or. 

Le  manuscrit  offert  au  duc  de  Bourgogne  a 
disparu  en  1797  :  celui  du  roi  d'Angleterre  euste 
encore  aujourd'hui ,  et  a  été  publié  dans  le 
tome  XXI  de  VArehwologia.  Mais  Guillebert 
avait  écrit  pour  son  propre  usage  le  récit  plus 
complet  de  ses  voyages.  Une  copte  de  ce  livre  a 
été  retrouvée  heureusement  dans  ces  dernières 
innées  et  publiée  par  les  soins  de  la  Société  des 
Bibliopliiles  de  Mons;  en  voici  le  titre  exact  : 
Les  Voffoges  et  Ambassades  de  messire  Guil' 
lebert  de  Lannoy  (1399-1450);  Mons,  1842.  On 
y  retrouve  entièrement  les  Pelerinaiges.  Les 
défauts  de  l'édition  de  Mons,  qui  sont  nombreux, 
ont  été  réparés  par  M.  Leiewel  dans  son  livre 
intitulé  :  GuiuAert  de  Lannoy  et  ses  V^foges 
en  1413,  1414  el  Xkli^  commentés  en  français 
et  en  polcnaii;  oelte  brocbme  piAit  en  1844  à 


Posen,  dans  la  seconde  de  ces  langues,  et  fut  suivie 
d'uneédition  fhmçaise  publiée  à  Bruxelles  (1845). 

Louis  LàcouR. 

Bihliatkiquede  rÉcoUdêsCkartu,  léileB,  t.  II.  p.  tn. 

l  LAN noT  (  Marie- Antoine  de  ) ,  ardiitecte 
français,  né  le  28  juin  1800,  à  Paris.  Après  avoir 
fréquenté  les  ateliers  de  Vaudoyer,  de  Deles- 
pine  et  de  M.  Hippolyte  Lebas,  il  remporta  en 
1826  un  second  prix  d'architecture  et  en  1828 
le  grand  prix  de  Rome  sur  ce  sujet  :  une  Bi- 
bliothèque publique.  Pendant  son  séjour  en 
Italie,  il  envoya  le  Temple  d*Antonin  et  une 
Étude  de  Vile  Tibertine,  qui  a  figuré  à  Tex- 
position  universelle  de  18ô5.  Il  a  été  chargé  de 
la  direction  de  quelques  constructions  publique^; 
et  attaché  à  la  Banque  jusqu'en  1849.  On  a  de 
lui  :  Projet  d^ agrandissement  de  la  Biblio- 
thèque royale;  1827;  —  Études  architectu- 
rales en  Italie;  —  Études  artistiques  dans 
la  régence  d'Alger;  1835-1837;  —  Tombeau 
de  Robert  de  Naples;  1852. 

lAmréU  des  salons. 

LA  HOVB  (  François  de  ),  dit  Bras  de  fer, 
célèbre  capitaine  français,  né  en  1531,  aux  envi- 
rons de  Nantes,  mort  le  4  août  1591,  à  Moncon- 
tour.  n  appartenait  à  une  ancienne  famille  de 
g^tilshommes  de  Bretagne,  et  dès  son  jeune 
âge  il  voyagea  en  Italie,  od  il  fit  ses  premières 
armes.  A  son  retour  en  France,  il  embrassa  les 
doctrines  de  la  réforme,  qui  s'était  depuis  plu- 
sieurs années  propagée  en  Bretagne  ;  les  calvi- 
nistes n'avaient  rien  né^igé  pour  attirer  à  eux 
ce  guerrier,  qui,  suivant  l'expression  de  Mezerai, 
«  valait  seul  toute  une  armée.  »  Lorsque  la  guerre 
fut  rallumée ,  ce  fut  Ini  qui ,  à  la  tète  de  quinze 
cavaliers,  s'empara  d'Orléans  par  un  coup  de 
main  et  en  chassa  le  gonvemenr  cattiolique,  qui 
s'était  réfugié  à  la  porte  Banière  (  28  septembre 
1567).  Il  conduisit  en  1569  Farrière-garde  à  la 
bataille  de  Jamac ,  devint  prisonnier  k  celle  de 
Monoontour,  et  fut  gonvemenr  de  Mâcon.  Puis, 
ayant  pris  le  commandement  d'nne  petite  armée, 
il  paroonmt  le  Poiton  et  la  Samtonge,  et  prit 
plusieurs  petites  places.  An  siège  de  Fonienay, 
un  coup  d'arquebuse  l'atteignit  au  bras  gauclie  ; 
l'amputation  en  fut  faite  à  La  Rochelle,  mais  \m 
ouvrier  habile  lui  fabriqua  un  bras  de  fer  avec 
lequel  il  put  manier  la  bride  de  son  cheval.  I)e 
là  le  surnom  de  Bras  de  fer  que  lui  donnèrent 
les  soldats.  En  1571  il  fut  envoyé  avec  Genlis 
dans  la  Flandre,  où  il  surprit  Valenciennes. 
Après  la  perte  de  Mons  (1572),  qu'il  fut  con- 
traint de  rendre  à  la  suite  d^une  défense  éner- 
gique ,  La  None  se  trouvait  à  Cambrai  lorsque 
Charles  IX,  qui  avait  sn  apprécier  sa  probité , 
sa  valeur  et  sa  sagesse,  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  amener  les  habitants  de  La  Rochelle  à  un 
accommodement.   La  Noue  ne  se  chargea  de 
cette  mission  qu'avec  beaucoup  de  répugnance  ; 
mal  aocneflU  d'abord ,  il  accepta ,  après  de  lon« 
gués  hésitations ,  le  commandement  en  chef  des 
troupes  rebdles  ,ct,  tooten  assurant  les  moyens 
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de  prolonger  la  résistance  ,  il  ne  cessa  d'em- 
ployer toute  son  autorité  pour  le  bien  de  la  paix. 
A  cette  occasion ,  le  ministre  Laplace ,  homme 
des  plus  exaltés,  le  poursuivit  un  jour  jusque 
dans  sa  propre  maison ,  l'accabla  d  injures ,  et 
finit  par  lui  donner  un  soufnet.  La  Noue  eut  la 
fOénérosité  de  pardonner  cette  grave  offense,  et 
se  contenta  de  dire  :  «  Qu'on  ramène  ce  fou  fu- 
rieux à  sa  femme,  afin  qu'elle  le  tempère  et  en 
prenne  soin.  »  Après  avoir  reconnu  l'impossibi- 
lité de  conclure  un  arrangement ,  il  sortit  de  la 
ville  avec  quelques  officiers,  tenant  au  roi  la 
promesse. qu'il  avait  faite  d'y  ramener  l'ordre  ou 
de  la  quitter  (là73).  Cependant,  avant  la  fin  de 
cette  année  il  se  vit  forcé  de  changer  de  sys- 
tème :  convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  pour  iion 
parti  d'autre  sûreté  que  dans  une  guerre  ou- 
\erto,  il  se  remit  à  la  tête  des  Rochelais,  et  les 
engagea  à  faire  cause  commune  avec  tous  les 
autres  réformés.  Pendant  quatre  ans  il  déploya 
toutes  les  ressources  de  son  génie  pour  main- 
tenir la  ville  en  état  de  défense ,  ayant  sans  cesse 
à  lutter  contre  les  prétentions  de  la  noblesse  ré- 
fugiée, les  méfiances  du  jMîuplo  et  l'indifrérence 
des  marchands.  Plusieurs  expéditions  qu'il  fit 
hors  des  murs  eurent  des  résultats  heureux  : 
ainsi  il  s'empara  successivcinont  de  Royan,  du 
Brouage  et  de  Ttle  de  Ré,  places  dont  l'occu- 
pation assurait  les  subsistances  de  La  Rochelle , 
puis  de  Marennes,  de  Lusignan ,  de  Melle  et 
de  Fontenav. 

A  peine  la  paix  venait-elle  d'être  conclue  par 
le  roi  de  Navarre  que  La  Noue  se  rendit  en 
Flandre  |>our  prendre  la  charge  de  grand-maré- 
rbal  de  camp ,  que  lui  avaient  offerte  les  états 
•  1678).  Ses  premiers  exploits,  la  défaite  <le  la 
garnison  de  Louvain  et  la  prise  de  Bruges  et  de 
CaAsel  lui  valurent  le  rang  de  général  en  chef. 
Disposant  alors  de  forces  plus  considérables ,  il 
surprit  Ninove  (1580),  où  il  fit  prisonnier  le  comte 
d'tgmoiit;  mais  à  quelque  temps  de  là,  atteint 
au  village  d'Is(>ghein ,  il  tomba  à  son  tour  aux 
mains  des  Espagnols,  qui  l'enfermèrent  dans  le 
cbAteau  de  Limbourg  et  le  traitèrent  avec  une 
barbare  rruauté.  Ce  ne  fut  que  cinq  ans  plus 
tard  que  Philippe  II  consentit  à  échanger  le  re- 
doutable capitaine  huguenot  contre  le  comte 
d'Kgmont ,  non  sans  lui  imposer  de  dures  œn- 
ditions  '28  juin  1  j85)  :  il  dut  laisser,  pour  ga- 
rantie de  sa  promesse,  son  fils  Théophile  en  otage 
entre  les  mains  du  duc  de  Lorraine,  qui  se  porta 
généreusement  sa  caution  ainsi  que  le  roi  de 
>'avarre  et  le  duc  de  Guise.  Au  commencement 
des  troubles  de  la  Ligue ,  il  se  retira  à  Genève  ; 
nommé,  en  1588,  l'exiTuteur  testamentaire  du 
comte  Guillaume-Robert  de  La  Marck  ,  il  n"  né- 
gligea rien  pour  rétablir  les  affaires  de  cette  fa- 
mille, et  vint  se  joindre  à  l'armée  royale,  un  peu 
avant  l'assassinat  de  Henri  III.  II  continua  ses 
fiervices  sous  le  Béarnais,  prit  part  aux  deux 
sièges  de  Paris,  combattit  à  Arques  et  à  Ivry,  et 
d^ifendil  Château-Thierry.  Envoyé  en  1591  dans 
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la  Bretagne,  il  mit  le  siège  devant  Lamballe; 
comme  la  place  s'était  trouvée  plus  forte  qu'on 
ne  le  supposait,  il  monta  sur  une  échelle  pour 
examiner  l'état  de  la  brèche  ;  atteint  d'une  balle 
à  la  tôte,  il  chancela,  perdit  l'équilibre  et  tomba. 
Quoique  la  blessure  eût  été  d'abord  jugée  peu 
grave,  il  mourut  quinze  jours  après,  à  Moncon- 
tour,  où  il  avait  été  transporté.  Ainsi  finit  «  le 
dernier  de  ces  héros  amis  et  compagnons  de  Co- 
ligoy»  <iui  avaient  si  longtemps,  dit  Sismondi, 
soutenu  une  lutte  désespérée,  non  par  ambi- 
tion, non  par  esprit  d'intrigue,  comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  leur  succédèrent ,   mais  par 
une  profonde  conviction ,  pour  continuer  à  pro- 
fesser et  à  défendre  ce  qu'ils  croyaient  la  vé- 
j  rite.  V  En  apprenant  la  mort  de  La  Noue,  Henri  IV 
s'écria  :  «  Nous  perdons  un  grand  homme  de 
guerre  et  encore  plus  un  grand  homme  de  ïnen.  v 
Ce  capitaine  fut  également  regretté  des  protes- 
tants et  des  catholiques;  tous  les  écrivains  da 
temps  s'accordent  à  rerx)nnaltre  qu'il  unissait  à 
In  plus  grande  bravoure  à  une  expérience  con- 
sommée et  à  une  rare  prudence ,  la  pureté  des 
mœurs,  le  désintéressement,    la  modération, 
l'urbanité  même.  On  a  de  lui  :  Discours  poli" 
tiques  et  militaires ;Bh\e,  1587,  in-4";  réimpr. 
à  La  Rochelle,  1590,  in- 12,  et  souvent  depuis; 
trad.  en  allemand,  Francfort,  1592,  in-4";  en 
anglais, Londres,  1597,in-4*'.  Ces  discours,  com- 
posés pour  occuper  les  tristes  loisirs  de  sa  capti- 
vité, l'ont  placé  parmi  les  prosateurs  les  plus  émi- 
nents  de  son  siècle;  ils  sont  au  nombre  de  vingt- 
six,  et  traitent  principalement  des  guerres  civiles, 
de  l'éducation  de  la  noblesse ,  de  la  lactique  mi- 
litaire et  de  la  politique  des  rois  cbrt^tiens.  Le 
dernier,  qui  est  en  même  temps  le  plus  étendu  , 
renferme  sous  le  titre    d'Observations  sur  plu- 
sieurs choses  advenues  aux  trois  premiers 
troubles,  le  récit,  tracé  avec  autant  d'impar- 
tialité que  de  modestie ,  des  événements  qui  se 
sont  passés  en  France  de  1562  à  1570.  Cef^  Mé- 
moires ont  été  reproduits  s<^parément  dans  plu- 
sieurs collections  historiques  ;  —  Déclaration 
de  F.  de  La  Noue  pour  la  prise  d'armes  et 
la  défense  de  Sedan  et  de  Jamets;  Verdun, 
1588,  'm-%* 'y  —  Observations  politiques  et  mo- 
rales sur  V Histoire  de  Guicciardini,  impri- 
mées en  marge  de  la  traduction  française  donnée 
par  Jérôme  Chomedey;  Genève,  1593,  2  vol. 
in-8°;  —   Correspondance  de  François  de 
La  Noue,  Gand  et  Paris,  1854,  in-S",  publiée 
par  les  soins  de  M.  Kervyn  de  Volkaersbeke. 
La  Noue  avait  encore  composé  un  Abrégé  des 
Vies  de  Plutarque  avec  des  annotations ,  qui 
n'a  point  vu  le  jour.  P.  L — t. 

AiDTraiit .  yie  de  F.  de  La  Noue;  l.^yde.  1M1,  la-4*. 

—  RrantAme,  f^iet  des  frandt  Capitaines.  —  Or  Tbon. 
UUtoriarum  sut  tnnporis  Ub.  L^IH  W.  *  Mezcral, 
Daniel.  Uuplrix,  Hist.  de  France.  -  DatUa,  HM.  des 
Guerre*  eivtles  de  France.  —  Le  P.  Slrada.  Hist.  de  la 
Guerre  de  Flandre.  —  Morerl,  Diet.  Hist.  —  Ha»g  frim, 
La  France  Protestante,  —  Arcère,  Hist.  de  Im  Roeketle. 

—  Stsmondl.  UUU  de»  FrançaU,  XX  VU  à  XXXI. 

LA  NOVB  (0(fe/  de),  seigneur  de  Téucinr, 
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(ils  atn<^  du  précédent ,  mort  k  Paris,  au  mois 
d'août  1618.  11  fit  ses  premières  armes  dans  les 
Pays-Bas,  sous  les  ordres  de  son  père,  et  tomba, 
en  1584,  entre  les  mains  des  Espagnols,  qui  le 
transportèrent,  gravement  blessi^,  dans  un  cliA- 
teau  de  Toumay  ;  il  ne  recouvra  la  liberté  qu  en 
1Ô91.  Étant  allé  rejoindre  l'armée  de  Henri  IV, 
il  contribuai  la  prise  de  Paris  (1).  11  prit  ensuite 
une  part  très-active  aux  travaux  des  assemblées 
qui  négocièrent  Téditde  Nantes,  et  servit  à  diver- 
ses reprises  en  Hollande,  où  en  ICI 7  il  se  rendit 
une  dernière  fois  en  qualité  d'envoyé  extraordi- 
naire.  A  TéixKjue  de  sa  mort,  il  réunissait  les  titres 
de  conseiller  du  roi,  de  cliambellan  ordinaire  et 
de  maréchal -de-camp.  Il  cultiva  la  poésie  avec 
quelque  succès  ;  mais  la  plupart  de  ses  œuvres 
ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à  pous.  On  cite  de  lui  : 
Paradoxe  que  les  adversitez  sont  plus  néces- 
saires que  les  prosperilez  et  qu'entre  toutes 
V  estât  d'une  estroite  prison  est  le  plus  doux  et 
le  plus  profitable  ;  La  Rochelle,  1 588,  in-S*"  ;  dis- 
cours philosophique  en  vers  ;  —  Poésies  chres- 
tiennes  de  messireOdet  de  La  IS^oue,  nouvelle- 
ment mvies  en  lumière  par  le  sieur  de  La  Vio- 
lette ;  (Genève),  1 594,  petit  in- 8*"  :  ce  recueil,  com- 
posé ainsi  que  la  pièce  précédente  pendant  la 
captivité  de  Tauteur  à  Toumay,  se  compose  de 
cent  cinquante  sonnets ,  de  cantiques ,  d'odes  et 
de  stances.  Au  jugement  de  Vàbbé  Goujet,  toutes 
ces  poésies  «  sont  vraiment  dignes  d*un  chré- 
tien, et  elles  font  honneur  à  la  piété  du  jeune 
auteur,  à  la  bonté  de  son  cœur,  à  son  zèie  pour 
le  roi  et  même  à  son  esprit;  »  —  Dictionnaire 
des  Rimes  françaises  selon  Vordre  des  lettres 
deValpIiabety  auquel  deux  traités  sont  ajoutés, 
Vun  des  conjugaisons,  l'autre  de  Vorthogra- 
pf}e;{Gcnè\e.),  1596,  in-S**,  et  Cologne,  1624, 
tn-8°  :  cette  compilation  anonyme  est  donnée  à  La 
Noue  par  Sorel,.La  Monnoye  et  Le  Duchat.  On  lui 
attribue  aussi,  peut  «être  avec  raison  :  Vive  Des- 
cription de  la  Tyrannie  et  des  Tyrans,  avec 
les  moyens  de  se  garantir  de  leur  joug; 
Reims,  1577,  in-ic.  Enfin,  on  conserve  de  lui 
deux  manuscrits  sur  la  fortification  de  Genève 
aux  Ardûves  de  cette  ville.  P.  L— t. 

h'\iiblffn«.  ifbl.  wMv.  de  ton  temps.  —  SbiBondl, 
HM.  dr%  Français,  XXXI.  -  Gonjet.  BibIMk,  franc., 
III.  —  Mrncke,  HiblMh.  Doctorum MUUum. 

L%5orE  (  Jeanne,  de  ),  fondatrice  de  Tordre 
des  So'urs liospitalières  de  la  Providence,  née 
à  Saumiir,en  1666,  morte  dans  la  même  ville,  le 
16  août  1736.  Ses  parents  étaient  marchands,  et 
l'Ile  commença  par  tenir  la  boutique  de  son  père , 
se  montrant  âpre  au  gain  et  dure  aux  pauvres. 
Tn  changement  subit  s'opéra  dans  sa  conduit* 
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vers  1693,  année  de  famine  où  les  pèlerins  abon- 
daient aux  Ardillers.  Une  pauvre  réfugiée  qu'elle 
outrageait  lui  ayant  reproché  ses  torts ,  elle  la 
recueillit,  et  s*éprit  tout  d'un  coup  de  cette  vie 
de  dévouement  et  d'austérité  qu'elle  ne  quitta 
plus.  Sa  maison  était  remplie  d'indigents  ou  ih\ 
malades  qu'elle  entretenait  à  grand  peine  de  rares 
anmôn&<;,  quand  le  15  septembre  1702  h*  coteau 
au  pied  duquel  elle  était  bâtie  et  qui  doTiiint'  tout 
le  faubourg  de  Fenet,  s'ébranla.  Kllc  avnil  ru  le 
temps  à  peine  de  sortir  avec  quelques  vêtements, 
que  le  roc  s'afTaissait  sur  onze  maisons  dn  quar- 
tier. Ses  protégés  furent  engloutis  sous  les  {\t^ 
combres;  un  seul  enfant  y  périt.  Ainsi  riiiiiee, 
elle  s'adressa  aux  Oratoriens,  qui  lui  refusè- 
rent même  une  écurie  pour  abriter  sou  monde , 
mais  à  grand  prix  lui  louèrent  une  maison  voi» 
sine.  A  force  de  quêtes  et  d'emprunts,  o!!i» 
parvint  à  payer  son  loyer  et  ses  dett*»s.  Kn 
1704,  elle  s'associa  plusieurs  filles  |H)ur  soii^ncr 
tes  pauvres ,  et  leur  donna  un  habit  tel  a  peu 
près  qu'elles  le  portent  encore,  r«t)e  et  talilii-r 
de  laine  bleu  i)âle,  voile  noir,  le  rosaiie  [\  la 
ceinture,  le  crucifix  sur  la  poitrine.  L'in>titut 
invoquait  pour  patronne  sainte  Anne;  mais  le 
peuple  lui  a  retenu  le  nom  de  la  Providence, 
sous  lequel  il  existe  encore.  En  1709  les  sdiirs 
commencèrent  à  faire  des  vœux;  en  17 lo  l'é- 
vêque  d'Angers  approuva  leur  règle.  Trente  ans 
plus  tard  trois  cents  pauvres  femmes,  tilles  et 
enfants,  dont  plus  de  cent  folles,  étaient  recueil - 
liej(  à  Saumur;  mais  l'hospice  vivant  des  au- 
mônes de  chaque  jour,  la  misère  y  était  <iiir|- 
quefois  si  grande,  que  la  soupe  y  manquait 
«  faute  de  sel  ».  Avant  la  fin  de  sa  vie,  Jetniie 
de  Lanoue  put  voir  des  maisons  de  son  okIk» 
s'établir  à  Brezé,  Nantes,  Cliâtillon-sur- Indre , 
Le  Blanc,  Le  Pu ids- Notre- Dame ,  Le  Lude, 
Mazé,  Jo&selin,  L'isle-Boucliard.  Depuis  la  Ré- 
volution, la  maison  mère  a  été  transférée  «h  N'  tre- 
Dame- des- Ardillers,  dans  les  bâtiments  inêiiie<; 
de  l'Oratoire.  Les  sœurs  ont  transporté  dans  la 
chapelle  le  corps  de  leur  fondatrice. 

Célestio  Port. 

thseomrsiur  la  yu  et  les  Ferttu  de  la  veneraOlrsaur 
Jeanne  de  Lanoue  ,•  Angera.  Iu)als  l>ube,  ITis.  —  .ar- 
chives de  t'Mpitat  de  Saumur,  tll^  £,  1. 

LANOPB.  Voy.  Sauvé. 

i^ki^ov%{  René- Joseph  de),  général  français. 
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{t>  f  Goimae  La  None  irardoU  rncore  la  porte  Saint- 
hrnyii,  raconle  d'Aubifnie,  ton  eqalpafp  fat  tatelet  en- 
levé par  In  serfrat-i  du  Chastetet,  notamment  ponr  la 
•ic-ttc  de*  poudm  dont  Kon  pf  re  a'estolt  obftité  en  allant 
au  «fcoiir<  de  SenlK^Le  pU  fat  qu'en  venant  supplier  le 
roy  qu'il  fist  ceacer  cette  rade«<te  pour  on  temp».  Il  eut 
pour  repooiie  :  •  La  Noue,  qnand  H  me  faut  payer  De* 
dettea,  )e  ne  me  ^m%  point  plaindre  â  tovs.  ■ 


oé  vers  1740,  en  Bretagne,  exécuté  à  Paris, 
15  avril  1793.  Il  embrassa  de  bonne  heure 
carrière  militaire,  fit  la  guerre  de  Sept  Ans 
fut  nommé  lieutenant  général  à  l'époque  de 
révolution.  Employé  en  cette  qualité  Mir 
frontière  «lu  nonl  â  la  fin  de  1702,  il  fut  arrêta 
par  onlre  des  représentants  du  peuple  en  mission, 
sous  prétexte  qu'il  n'avait  point  voulu  marcher 
au  secours  de  Lille.  Acquitté  néanmoins  à  l'una- 
nimité par  le  tribunal  criminel,  ii  .se  rendit  au 
camp  de  Dumoariez,  qui  faisait  de  lui  une  estime 
particulière ,  et  obtint  le  commandement  d'une 
diTfskm  d'fnfknterif  établi'*  le  l-.iîi  •?.    ..  i:.. 
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Attaqné,  le  1*'  mars  1791,  par  un  corps  d'armée 
eonsMérable,  il  n'eut  pas  le  temps  de  rallier  sos 
soldats,  disséroÎDés  sor  une  ligne  de  quatorze 
fieues ,  et  opéra  sa  retraite  dans  on  grand  dé- 
sordre. On  le  rendit  responsable  de  cette  défuite, 
à  laquelle  il  n*était  pas  en  son  pooroir  de  s^op- 
poser  :  arrêté  de  noorean,  il  fut  traduit,  ainsi 
que  le  général  Steingel,  qui  serrait  sons  ses  or- 
dres, à  la  barre  de  la  ConTention  dans  la  séance 
du  28  mars  1793.  Ce  (bt  TaTOcat  Jean  de  Bry, 
président,  qui  procéda  à  son  interrogatoire. 
Malgré  rirtterrention  bienTcillante  de  Danton,  qui 
obtint  de  l'assemblée  que  les  comités  fissent  un 
rapport  plus  complet  sur  l'ensemble  de  cette  af- 
faire ,  Lanone,  ramené  en  prison ,  comparut,  le 
12  aTril  suiTant,  derant  le  Tribunal  réTolution- 
natre  et  monta,  trois  jours  après,  sor  l'échafaud. 

P.  L— î. 
DaiBoarirz.  Mém<Hre$.  —  Moniteur  umUr.,  I7n.' 
•  L%.\orB  (  Félix- Hippoty te),  peintre  fran- 
çais, né  à  Versailles  (Seine-et-Oise),  le  14  octobre 
1812.  Élève  de  Victor  Berlin  et  d'Horace  Ver- 
net,  il   remporta  en   1841   le  premier   grand 
prix    de  paysage  sur  le  sujet  à* Adam  et  Eve 
cffnxsis  du  Paradis  terrestre.  Ce  paysagiste 
a  reproduit  différents  sites  de  la  forêt  de  Fon- 
Ininebleau   et  des  environs  de  Versailles,   ex- 
posés à  divers  salons ,  depuis  1835.  On  a  sur- 
tout remarqué  de  lui  :  au  salon  de  1833,  une 
rue  de  In  Seine  à  Rouen  ;  au  salon  de  1835, 
une  Vue  des  Aqueducs  de  Bue;  à  ceux  de  1837 
vi  is3<K  "ne  Vue  prise  à  Sassenage  (fsère); 
H  C4*lui  de  I84i  :  une  Vue  de  Terracine  (États 
Romains);  en  1847,  \Q!i  Tombeaux  étrusques 
(  environs  de  yaplfs);  en  1848  :  une  Vue  prise 
dans  Vile   de  Caprï  {golfe  de  Snples)\   en 
18:>2  :  une  Vue  prise  dans  le  bois  de  La  Haye 
i /fol lande);  en  1854  :  Saint  Benoit  dans  les 
solitudes  de  Subiaco,   tableau  qui  est  dans  l'é- 
ulise  Saint  Etienne- (lii-Mont;  en  1855  :  une  Vue 
prise  à  Ponf'Roussenn  ,  près   de  Kantes,  et 

une  autre  des  Pords  de  la  Aewa. 
irrhivet  de  l'Fcolr  itnp.  drs  ffeiiUT-Jrit. 

l  LA  3iorRAis  {Prosper- Alexandre  uk  ), 
♦Vonomistc  français,  né  le  27  juillet  1810,à  Saint- 
Léonard  ,  près  de  Saint- Ma lo  Après  ses  études 
rU->iques,  il  suivit  les  cours  de  l'École  de  Droit 
iW  Paris,  et  fut  reçu  avocat  au  barreau  de  Paris. 
Il  s'adonna  alors  spécialement  à  l'étude  de^  lan- 
gues moilemes  et  à  l'histoire.  Après  avoir  donné 
une  traduction  du  célèbre  ouvrage  de  Hammer, 
ï'f lis  foire  de  P  Ordre  des  Assassins,  il  voyagea  en 
SiH'dp,  en  Danemark, surtout  en  Allemagne,  dont 
il  s'fst  ftarfaitement  appropriée  la  langue,  et  plus 
(;'r(l  en  ADfileterre  et  en  Belgique.  On  a  de  lui  : 
f/ts foire  de  l'Ordre  des  Assassins,  par  Hammer, 
frad.  de  ralieinand  et  augmenté  de  pièces  justi- 
licalives,  avecJ.-J.  Hellert;  Paris,  1833,  in-S**; 
—  La  Confédération  et  la  Diète  germaniques; 
Paris,  1836,  in-8**  ;  —  L'Association  des  douanes 
allemandes,  son  passé,  son  avenir;  Paris, 
1840,  in-S"  ;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
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mand  ;  —  Les  Chemins  de  Fer  et  les  Chambres, 
ou  observations  sur  les  ehemins  de/er  voies 
dans  les  précédentes  sessions  par  la  Chambre 
des  Députés;  Paris,  f84i,  in-8o;  —  De  VAuo- 
dation  douanière  entre  la  France  et  la  Bel' 
gigue;  Paris,  1842,  in- 8*";  —  Étude  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  amener  la  rédue» 
tion  du  prix  de  la  viande,  et  par  suite  de  la 
condition  de  la  meilleure  alimentation  chez 
les  peuples;  Paris,  1857,  in-8^  (extrait  du  jour- 
nal L*Ami  des  Champs),  Depuis  1835  il  fut  on 
des  rédacteurs  de  la  Revue  Germanique,  à  la- 
quelle il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  sar 
l'économie  politique,  la  statistique,  le  droit 
public,  l'histoire  et  l'agriculture  de  l'Allemagne. 
Depuis  la  même  époque  il  est  aussi  l'un  des  ré- 
dacteurs de  la  Revue  française  de  Législation 
et  d'Économie  politique.  Enfin  il  a  fourni  de  nom- 
breux articles  d'histoire,  de  commerce  et  d'indns- 
trie  k  V Encyclopédie  des  Gens  du  Monde,  an 
Journal  des  Économistes  et  à  dlTcrs  aatrea  re- 
cueils périodiques. 

Documents  partieulien. 

*  LAR8AC  (François- Emile  de),  peintre  fran- 
çais, né  en  1805,  à  Tulle  (  Corrèze).  Il  étudia  la 
peinture  dans  les  ateliers  de  MM.  Langlois  et  Ary 
Scheffer,  s'adonna  d'abord  au  genre  historique, 
puis  au  portrait,  et  obtint  du  jury  des  exposi- 
tions deux  médailles  d'or  en  1836  et  en  1838  et 
une  mention  honorable  à  la  suite  du  concours  uni- 
versel  de  1855.  Nous  citerons  de  lui  :  Episode 
du  Siège  de  Missolonghi;  —  La  jeune  Fille  a 
la  fontaine  ;  —  Trait  de  courage  du  Com- 
mandant Daru  ;  1 842  ;  —  Sujet  tiré  des  confes- 
sions deJ.-J.  Rousseau  ;  1846;  —  Chasseurs 
au  marais  ;  1 852  ;  ^  V Aumônier  du  régiment 
et  le  Trompette  des  Guides;  1855;  —  Che- 
vaux en  liberté;  1857.  Parmi  ses  portraits 
équestres,  on  remarque  ceux  de  Napoléon  /«»*, 
d'Olivier  de  Clisson ,  du  duc  d'Orléans  et  du 
prince  Louis- Napoléon. 

IJvrrts  dfs  Salons. 

LASsnr.nG  (Mathieu),  Voy.  L4eii8beiig. 

LANSBERCiHR  1>B  MErLBBBECRR  (Phi- 
lippe VAN  ),  mathématicien  belge,  né  à  Gand,  le 
25  aortt  1561,  mort  à  Middell)ourg,  le  8  no- 
vembre 1632.  Ses  |)arenfs,  fuyant  en  1566  la 
persécution  des  catholiques ,  l'emmenèrent  en 
France,  puis  en  Angleterre,  où  il  lit  ses  études. 
De  retour  dans  les  Pays  Bas,  il  fut  nommé  mi- 
nistre à  Anvers  ;  mais  cette  ville  étant  retombée 
au  pouvoir  de  Philippe  H,  le  17  aoAt  1585,  van 
Lansberghe  dut  se  réfugier  dans  les  Prov-nces- 
Unies,et  l'année  suivante  fut  installé  dans  l\  chaire 
évangélique  de  Ter-Goes,  dans  la  Zélande,  qnll 
remplit  durant  vingt-neuf  années  (1).  En  1615, 
ayant  été  déclaré  émérite,  il  se  retira  à  Middd- 
bourg,  où  il  ne  3'occupa  plus  que  d'astronomie 
et  de  mathématiques.  On  a  de  lui  :  Sermones  LU 

(i;  C'f*t  ce  long  léjour  qui  a  f»U  écrire  à  Vosxius  et  à 
Bayle  qae  PhlUppe  van  Lanaberitbe  était  Dé  en  Zélande. 
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in  cathesin  religionis  christianx,  qux  in 
Belgii  et  Palatinatus  Ecelesiis  docetur  ;  '— 
Chronologix  saerx  Libri  VI,  in  quibus  an- 
norum  mundi  séries,  ab  orbe  condito,  ad 
eversa  per  Eomanos  Hierosotyma,  nova  me- 
thodo  ostenditur  ;  km^Xeràhm,  1626,  et  Middel- 
bourg,  1646,  iD-4°;  cette  chronologie  a  été  peu 
suivie  ;  —  Cyclometriœ  novx Libri  duo;  Middd- 
bourg,  1628,  10-4*';  —  Progymnasmatum  As- 
tronomix  reslilutœ  Liber  primus.  De  Motu 
Solis;  Middelbourg,  1629,  in-4'';  —  Commen- 
tationes  in  Motum  Terr»  diumum  et  an- 
nuum ,  et  in  verum  adspectabilis  cœli  ty» 
pum^  in  quibtu  iinar\\LowniuiK  oslenditur  diur- 
num  annuumque  motum,  qui  apparet  in  sole 
et  cœlo,  non  deberi  soli  aut  calo  sed  soli 
terne  ;  simulque  adspectabilis  cœti  typus  advi- 
vumexprimitur,  etc.;Middelboiirg,  1630,  in-4*; 
trad.  en  français  par  David  Goubard,  MidUel- 
bourg,  1633,  in  fol.  Lansberghe  se  déclare  vive- 
ment |)Our  l'hypothèse  de  Kopemik,  qu'il  se  propo- 
sait de  perfectionner  ;  —  Uranomelriœ  Libri  iti; 
Middelbourg,  1631,  in-4';  —  Triangulorum 
geometricum  libri  IV;  Middelbourg,  1631, 
iQ.40.  —  introduciio  in  Quadrantem,  tum 
aslronomicum ,  tum  geometricum,  necnpn 
in  Aslrolobium;  Middelbourg,  1633,  in-fol.; 
trad.  en  flamand  par  Goubard,  Middelbourg, 
1650,  in-4°;  —  Horologiographin  nova,  in 
qua  omne  genus  Sciotericorum  Horologiorum 
ostenditur;  -—  Tabulx  Motuum  cœleslium 
perpetux,  ex  omnium  temporum  obserralio- 
nibtts  constructx:  l'auteur  travailla  quarante 
années  à  ces  tables;  —  Observationum  asfro- 
nomicarum  Thésaurus;  trad.  en  français  par 
}),  Goubard ,  sous  le  titre  de  Les  Tables  per- 
pétuelles de  Philippe  Lansbergue,  etc.;  Middel- 
bourg, 1033,  in-fol.  Les  Opéra  omniaAe  Phi- 
liplH!  van  Lansberghe  ont  été  publiés  à  Middel- 
bourg, 1603,  in-fol. 

Vairrr  André,  biblintheca  Beloica,  p.  T7B.  —  Snia'l^- 
ganj;,  Chronyk  van  Zerland.  p,  817.  —  Bayir.  Diction- 
naire, I.  p  ï«i.  —  Liil^eli  s  Jt'jrmê<n  wf^ordemb..  I.  *>. 

—  l4!lon^,  BiMiothera  Sarra,  p.  SU.  —  FoppriK.  Btbtin- 
theca  belgica,  p.  10:vsi0i<. 

LANSBKRGE.\'  (  Pierre),  théologien  hollan- 
dais, fils  du  précé<lent,  né  à  Ter-Goes  (  Zélande), 
mort  à  Middelbourg,  vers  1660.  Il  exerça  d'à- 
l>ord  le  pastoral  dans  sa  ville  natale;  niaij  de 
nombreuses  «lisputes  théologiques  Ken  dégoA- 
tèrenl;  il  apprit  alors  la  médecine ,  qu'il  pra- 
tiqua à  Middelbourg.  Il  a  écrit  en  flamand  les 
ouvrages  suivants  :  Découverte  des  Turpi- 
tudes de  M.  Apollonius  ,  dans  les  excuses 
qu'il/ait  des  calomnies  qu'il  a  débitées  contre 
Pierre  Lans^er^en  ;  Middelbourg,  1647,  in-12; 

—  Liste  des  Foutes  commises  en  1613  par  les 
ministres  de  Zélande  dans  leur  écrit  contre 
Philippe  et  Pierre  Lansbergen;  Midilelbourg, 
1648,  in-12;  —  Avis  contre  les  ii^dmes  men- 
songes débités  nnnrellement  sous  le  nom  em- 
prunté â'Ynaàni  Veliepoter;  Middelbourg,  1648, 

in-12.  On  attribue  h  Pierre  Laosberipen  ;  Bel- 
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<  lum  germanicum  Gustavi  Magni;  Rotterdam 
1652,  in-12. 
Baies.  Betehr.vati  Dordreeht,  p.  iii3-iiu. 
LANSBBBGBif  (  Jacques  ),  médecin ,  magis- 
trat et  mathématicien  hollandais,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Ter-Goes,  vers  1590,  mort  en  1067. 
IJ  se  fit  receroir  docteur  en  médecine.  En  1640  il 
entra  dans  la  régence  de  Middelbourg  en  qualité 
de  conseiller,  fot  plusieurs  fois  échevin  et  devint 
bourgmestre  en  1649.  Mais,  suspecté  de  vouloir 
attenter  aux  droits  des  kiezeren  (électeurs),  il 
fut  exclu  de  la  régence,  et  se  retira  en  Hollando, 
011  il  termina  ses  jours.  Le  {tortrait  de  Jacques 
Lanstwrgen  a  été  peint  et  gravé  en  1734.  Jacques 
Cals  y  a  joint  un  éloge  en  vers  dans  lequel  il 
vante  Hialnleté  du  savant  zélandais  comme 
meileciu  et  mathématicien.  On  a  de  Lan>b(>r- 
gen  :  Disputatio  de  Moscho,  adversus  mediais 
Mittelburgenses  (ces  mélecins  étaient  Corneille 
Herls,  David  Ultrsus  et  JérOme  Smallegan^), 
dans  les  Tracfatus  varii  de  Moscho;  Mid<irl- 
bourg,  1613,  1614,  in-8*;  —  Apologia  pro 
Commen tationUms  Philippi  Lansbergii  in 
Motum  Terrx  diurnum  et  annuum  contre  Li- 
bert  Froidroont ,  Jean-Baptiste  florin,  et  Piern' 
Barlholin;  Middelbourg,  1633,  in-4<'.  C'est  une 
réponse  à  la  Solulio  problematis  de  Tellwis 
Motu  vel  Quiète  de  J.-B.  Morin  (Paris,  1034, 
in-4'')ydans  laquelle  celui-ci  attaquait  lesystèmtr 
des  kopemicains.  Morin  riposta  par  Besponsio 
pro  Telluhs  Quiète,  eic;  Paris,  1634,  in-i**. 
Herls  écrivit  aussi  contre  rw4po/c9re  de  Lansber- 
gen. 

Paquot.  Mémoires  pour  sertir  à  rhistoir*  littéraire 
des  Pa^S'Bas,  t.  VIII.  p.  s:t-S8t. 

t^ASSBEmen^i Jacob  van),  historien  hol- 
landais, né  à  Muist,  vers  1650.  Il  fut  échevin  dr 
sa  ville  natale  en  1682  et  Iwurgmestre  de  I085  a 
1 688.  On  a  de  lui  :  fteschryvingc  ran  de  stadt 
hulst,  behelsende  haer  oude  opkomst,  tegen- 
woodige,  toeslandt,  en  veelvulgevallen,  eU\ 
(UescriptioD  de  la  ville  de  Hulst,  contenant  son 
origine,  ses  accroissements  et  les  principaux  évr- 
nements  qui  y  sont  arrivés ,  etc.  )  ;  La  Haye,  1 6s: , 
in-8*;  Rotterdam,  1692,  in-8«. 

Paqaot,  Mewi,  povr  Ckist.  htt.  des  Pa^sBas,  X.  Vlîi, 
p.Stl. 

l  LA.^SDOWXR  (  Henri  Petty  Fitx-Mauri«», 
troisième  marquis  ne),  homme  d'État  anglais, 
né  le  2  juillet  1780.  Lord  Henri  Petty  (il  a  porté 
ce  nom  jusqn'À  la  mort  de  son  demi-frère  en 
1809)  est  le  second  fils  et  le  seid  survivant  du 
premier  marquis  de  Lansdowne,  homme  d'État 
illustre,  plus  connu  sons  le  nom  de  comte  de 
Shelbumc.  Il  fut  d'abord  envoyé  i  Westmiostcr- 
School,  passa  dès  1795  quelques  années  à  l'uni- 
▼ersité  d'Édimtx>urg,_et  vint  achever  son  éduca- 
tion à  Cambridge,  où  il  prit  son  diplôme  do 
maître  es  arts  en  1801.  C'est  surtout  à  Edim- 
bourg qoll  fit  les  fortes  études  qui  formèrent  mm 
esprit  et  développèrent  ses  talents  naturels.  Plac«> 
sous  les  soins  immédiats  de  Dugald  Stewarl,  il 
puisa  daas  sa  société  tt  ses  leçons  les  doctrines 


489  LAKSDOWKE 

les  plus  libérales  el  les  plus  éclairées  en  histoire, 
t^  |H)litiqiie  et  en  pbilosopliie,  et  non  pas  sim- 
plement Tamour  du  gouvernement  constitution- 
nel et  (le  la  liberté,  mais  le  goût  le  plus  vif  pour 
U  littérature  et  les  sciences,  goût  qui  a  donné  à 
M  Yie  sociale  et  privée  un  cachet  de  distinction 
particulière,  et  (pii   pendant  près  dUin  denii- 
iiècle  a  T^iit  de  sa  maison  l-'asile  et  le  rcndez- 
Tour  de  la  société  littéraire  la  plus  distinguée  de 
son   époque.   C'est   à  Edimbourg  qu'il  connut 
Brougliam,  llomer,  JcITrcy,   Sidney  Smith  et 
autres,  alors  jeunes  ^ens  pleins  d'espérance,  et 
devenus  plus  tard  hommes  célèbres,  les  uns  par 
l'éclatante  su[)ériorité  de  leurs  talents,  les  autres 
l»ar  la  vivacité  d'esprit,  la  profondeur  de  sa vuir 
rt  la  haute  intelligence  de  critiques.  Après  avoir, 
suivant  l'usage  des  jeunes  lords  anglais,  fait  un 
\o\arit'  dans  plusieurs  États  du  continent,  il  se 
dis|Mjsa  à  entrer  dans  la  vie  publique ,  et  l'in- 
Hucnce  de  son  |)ère  le  lit  nommer  membre  du 
l>ar!<Miient  pour  le  lx)urg  de  Calne  dans  le  comte 
de  Wills  (1802^.  H  ne  se  pressa  point  de  prendre 
I  .irt  aux  discussions  de  la  chambre  des  com- 
munes ;  il  observait  et  étudiait  le  caractère  des 
I  ratrurs  et  de  l'assemblée,  et  poursuivait  en  si- 
li-nci*  ses  études  du  passé.  Kn  1804,  il  lit  sonpre- 
iiikr«!i«-onrs  sur  une  question  irlandaise.  Le  parti 
t«»r>,  <lirii;é  par  Pilt,  était  alors  au  pouvoir,  et 
«i'apn'S  l'acte  de  restriction  sur  les  banque>  les 
Irlandais  étaient  menacés  de  désastres  sérieux, 
a  cause  «le  l'émission  excessive  de  papier-mon- 
ii.iie  <]iravaicnt    faite   les    banques  privées   du 
pays.  Le  discours  que  prononça  le  jeune  lord  à 
(  i'ite  (M  r^sion,  discours  tout  à  lait  opposé  aux 
\ii<s   du   ministère,    était    remarquable  par  la 
ilarttr  ri  la    rectitude  des  idées  qu'il  développa 
sur   la  que^lion   j;énérale  de    circulation  et  1rs 
vrais  prmcii»es   d'économie    politique.    L'année 
huivante,  il  ajouta  à  sa  réputation  de  dtbater 
lurleinentaire  par  son  discours  sur  une  accusa- 
tion de  (M'culat  portée  contre  lord  Mel ville.  Pilt, 
qu'excitaient  îi  la  lois  les  exigences  de  soji  parti 
et  >«)n  ainilie  piivée,  défendit  avec  beaucxmp  de 
chaleur  M)n  collègue  sur  l'accusation  de  conup- 
t  on  oflicielle;   lonl  Henri  Pi-tty,  dont  le  carac- 
*<Me  lo\al  et  éle\é  ne  comprenait  pas  qu'on  pilt 
sVtf»oser  rnéme  à  un  sou|>çon  il'improbité  \\c\\- 
tiqup  ou  de  concussion    privée .  lui  lit  une  ré- 
|»<m^e  aus<ii  forte  que   .sévèie.  Le  |>reiiiier  mi- 
ni.<.tre  étant  mort  quelques  mois  après,  et  le  parti 
tory  a\ant  été  désorganisé,  les  wliigs  parvinn'ut 
au  pouvoir  sous   (irenville  et  lo\,  qui  noiuiuè- 
rent  lord  Pelly  chancrJier  de  rKrhiquier.  poste 
ocaipé  naguère  |>ar  Pitt,  auijuel  il  suceé  la  aussi 
comme  représentant  tie   l'université  <le    Cam- 
bridge h 800).  Il    prit  alors  s«)uvent  la   parole, 
particulièrement    sur   des    sujets  de    finances. 
Mais  ce  ministère  (irenville   ne  dura  pas  assez 
pour  donner  à  lord  Petly  l'occasion  de  monlirr 
réicsduede  ses  talents  |>oIitiques  et  tinanners,  et 
le  temps  de  se  faire  une  grande  réputation  (1807). 
n  iiupira  cependant  une  haute  opinion  de  sa  ca- 
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pacité  comme  homme  d'État.  Pour  qu'elle  se 
iTtontràt  dans  tout  son  éclat,  il  fallait  des  chances 
favorables  dans  l'avenir,  et  ce  ne  fut  que  vingt 
ans  après  que  son  parti  parvint  de  nouveau  au 
pouvoir.  Il  ne  resta  pas  inactif  pendant  ce  long 
intervalle;  son  nom  est  associé  à  toutes  les  prin- 
cipales mesures  du  paiii  libéral.  Telle  fut,  entre 
autres,  Tabolition  de  l'esclavage ,  qu'il  défendit 
dès  1807  et  plus  tard  en  1814  et  1821  par  des 
motions  spéoilitpies.  Admis  à  la  chambre  des 
pairs,  comme  marquis  de  Lansdoowne^  k  la 
mort  de  son  demi-frère  (1809),  il  se  montra  le 
défenseur  constant  des  droits  et  de  la  liberté  des 
nations  étrangères.  En  1807  il  avait  commencé 
à  battre  en  brèche  les  lois  |)énales  contre  les  ca- 
tholiques d'Irlande;  il  continua  à  soutenir  leurs 
droits  avec  autant  de  chaleur  que  d'éloquence, 
et  quelques-uns  de  ses  meilleurs  discours  furent 
inspirés  parc4;tte  cause.  Après  avoir  été  dix-huit 
ans  en  dehors  de  l'administration ,  il  devint  mi- 
nistre de  l'intérieur  à  l'avènement  de  Canuing 
comme  premier  ministre  (1827),  et  des  affaires 
étrangères  sous  la  courte  administration  de  non 
successeur,  lord  Goderich.  Il  prit  la  plus  noble 
part  à  l'importante  question  de   rémanci|ialion 
des  catholiques,  qu'il  fit  enfm  triompher,  il  fut 
dans  les  rangs  de  l'opposition,  sous  le  ministère 
du  duc  de  Wellington  (1829-30),  et  devint  pré- 
sident du   con.seil  dans  le  ministère  whig  de 
lord  Grey  (1830-34).  Il  prit  un  rôle  actif  dans 
les  débats  sur  le  bill  de  réforme,  bill  dont  il  avait 
défendu  le  princi|)e  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie    politique.  Sorti  du  mini.stère  en  novembre 
1834,  il  y  rentra  en  avril    1836,  et  en  lit  partie 
jusqu'à  la  retraite  de  lord  Melbourne  (sept.  1841). 
A  i'avénement  de  sir  Robert  Peel,  celte  m<''mc 
année,   lord  Lansdowne  devint  le  chef  reconnu 
de  l'opposition  dans  la   chambre  des  lords,  et 
dans  cette  positi()n  sa  dignité  et  sa  politesse  lui 
concilièrent  le  respect  et  l'estime  môme  de  la 
part  de  st»s  a<lversaires.  A  une  connaissance  pro- 
fonde de  tous  les  sujets  de  débats,  pass<  s  el  pre 
sents,  il  joint  une  éloquence  facile,  et  une  par- 
faite égalité  de  caractère,  que  ne  peuvent  troubler 
les  attaques  les  plus  violentes.  En  184G,  .sous  le 
ministère  de  lord  John  Russel,il  redevint  ministre 
président  du  conseil  et  chef  des  whigs  dans  la 
chambre  haute.  Il  .sortit  de  l'administration  eu 
1852  avec  le  premier  ministre,  et  en  se  retirant 
prononça  un  discours  plein  d'une  touchante  di> 
gnité,  et  qui  a  lais.sé  un  long  souvenir.  A  la  r» 
traite  du  comte  de  Derby  (décembre  18.'»2),  il  fui 
in\itéparla  reine  à  prendre  les  rênes  «le  l'admi- 
nistration ;  mais  i!  refusa,  et  se  contenta  d'occuper 
un  siège  dans  le  cabinet,  sans  fonctions  détermi- 
née*?, sous  le  comte  d'Al»erdeen  et  ensuite  sous 
lord  Paliuerston.  Lord  Lnrsdownc  est  le  Nestor 
de  la  chambre  haute,  et  il  jouit  au  plus  haot 
degré  de  l'estime  universelle  de  toutes  les  cJasses 
de  la  nation  anglaise.  J.  Cbamt. 

English  Cyclopcdia. 

LANSDOWMB  (Vicomte).  Voy.  Gràmtillb. 
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LANSBLou  LÂN8SBL1CS  (Pierre),  éradit  fla- 
mand, né  en  1580,  à  Gravelines,  mort  le  16  août 
1G32,  à  Madrid.  Admis  de  trè&  bonne  heure  dans  la 
Société  de  Jésus,  il  s'appliqua  à  Tétude  des  lan- 
gues orientales  ainsi  qu'à  la  critique  sacrée  et  par- 
courut l'Allemagne,  dont  il  explora  avec  soin  les 
plus  riches  bibliothèques.  Sa  réputation  d'érudit 
était  si  bien  acquise  que  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne ,  l'appela  à  Madrid  pour  y  occuper  une 
chaire  d'hébreu.  On  a  de  lui  :  S.  DionysH  Areo- 
pagitx  Opéra  omniaquxexs tant ;P&nSf  1615, 
in- fol ,  édition  reproduite  dans  la  Bibliotheca 
magna  Patrum,  t.  1*',  et  à  laquelle  Lansselius 
a  ajouté  d'anciennes  scolies  grecques  et  une  Dis- 
putatio  apologetica  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Denys;  —  Biblia  sacra  Vulgatx  ediUonis 
Six  fi  V;  Anvers,  1624-1635,  2  vol.  m-fol.;  sup- 
plément aux  scolies  de  Jean  Mariana  et  d'Emma- 
nuel Sa,  augmenté  des  Correctiones  de  Fran- 
çois Luc,  de  Bruges;  —  Dispunctto  Calum- 
niantm  qux  S.  Justino  martyri  inuruntur 
nb  Isaaco  Casaubono;  Paris,  1636,  in-fol.  K. 

Sotwcl,  BMMh    Scriptorum  Soc.  Jetm,  —  iOeber. 
AUq.  Celehrten  Lexikon. 

LANTARA  (Simoit-^fa/Atirin), célèbre  peintre 
et  dessinateur  français ,  né  à  Oncy,  près  Milly, 
le  24  mars  1729.  mort  à  l'hôpital  de  la  Charité 
de  Paris,  le  22  décembre  1778  (1).  Il  était  fils  de 
Françoise  Mal  vilain,  fille  non  mariée;  mais,  à 
la  suite  d'un  procès  difficile,  l'enfant  fut  re- 
connu par  Simon-Mathurin  Lantara,  ouvrier 
tisserand  ,  qui  épousa  Françoise  Mal  vilain ,  le 
25  février  1732  (2).  Il  ne  reçut  dans  son  en- 
fance d'autres  leçons  que  celles  du  magister  de 
son  village,  et  cette  première  instruction  s'arrêta 
bien  vite  ;  car  à  l'Age  de  huit  ans,  ayant  perdu  sa 
mère,  le  jeune  homme  fut  contraint  d'abandonner 
l'école  et  d'entrer  comme  gardien  de  l)estiauxau 
château  de  La  Rcnommière,  appartenant  à 
Pierre  Gillet,  échevin  de  la  ville  de  Paris.  Ce 
fut  dans  cette  fraîche  campagne,  au  milieu  de 
sites  pittoresques  et  gracieux,  que  le  jeune  pâtre 
.«sentit  se  révéler  en  lui  ce  goût  de  la  représenta- 
tion de  la  nature  qui  devait  le  placer  au  rang  des 
premiers  paysagistes.  Bientôt  la  passion  du  pein- 
tre s^empara  de  Lantara  :  il  traçait  avec  un  bout 
de  branche,  sur  le  sable  ou  sur  les  rochers ,  le 
plan  de  ses  tableaux  agrestes  quil  nuançait  en- 
suite avec  des  couleurs  naturelles,  des  feuilles 
vertes,  des  brins  de  mousse,  des  petits  cailloux. 
Un  jour  le  fils  du  seigneur  de  La  Renornmière, 


(1)  I^plapart  det  btograph«t  ont  tocijoort  parlé  de 
cet  artUte  moi  donner  le  moindre  détaU  sur  son  eila- 
tence.  Les  ans  le  font  naître  à  MonUrKU  on  à  CbaUettes, 
▼lUnse  près  de  eelte  ville;  les  antres  Inl  donnent  pour 
patrie  Melon,  Fontalneblran  on  Achèrea.  L'époque  de 
«a  naissance  variait  dépôts  1710  Jusqu'en  liif .  Criée 
ani  recherches  de  M.  éalle  Belller  de  La  C3iavl' 
fniehe,  nous  pouvons  donner  sur  Lantara  des  rensei- 
gnements inédits  et  certains. 

(f)  M.  Ch.-F.  Laplerre,  dans  Lu  Homma»  Ubatm  de 
rorléanais,  le  faU  flis  d*ntt  peintre  d'enselgnea  et  d'nne 
marchande  de  toilellea.  Le  mime  èerivsta  le  bât 
à  trente-  trois  ans. 


M.  Gillet  de  Laumont,  étant  venu  au  cliâteau  de 
son  père,  fut  frappé  des  dispositions  artistiques 
du  jeune  vacher.  11  l'emmena  à  Versailles,  et  le 
plaça  clicz  tm  peintre  dont  on  ne  sait  pas  le 
nom  :  Lantara  quitta  ce  premier  maître  pour 
entrer  au  service  personnel  d'un  autre  artiste  de 
Paris,  qui  lui  paya  ses  gages  en  leçons  de  pein- 
ture. Se  sentant  assez  fort  pour  se  passer  de 
guide,  Lantara  quitta  l'atelier,  et  vint  se  loger 
rue  Saint-Denis  dans  une  pauvre  mansarde,  d  oii 
il  pouvait  à  peine  entrevoir  le  ciel.  Il  travaillait 
peu  et  rêvait  beaucoup.  Dans  sa  maison  était 
nne  fruitière  nommée  Jacqueline,  fille  d'uue  mar- 
chande aux  halles,  qui  chantait  plus  quelle 
ne  vendait.  La  mansande  et  le  rez  de  chaussée 
firent  bientôt  ooonaissance;  totis  deux  jeunes, 
insouciants  et  paavres,  ils  associèrent  leur  gaité 
et  leur  misère.  Avec  son  talent  et  son  heureuse 
facilité,  Lantara  eût  pa  acquérir  de  l'aisance; 
mais  artiste  par  le  génie,  il  l'était  aussi  par  la 
paresse,  et  la  pauvreté  était  la  véritable  muse  ins- 
piratrice du  paysagiste.  Pois,  enfant  de  la  nature, 
il  ne  dessinait  jamais  si  bien  qu'en  bras  de  clie- 
mise  et  sans  cravate.  Ce  laisser-aller  ne  |M)uvait 
lui  faire  trouver  de  protectears;  il  ne  plaçait 
donc  ses  productions  qu'à  des  marchands  et  a 
vil  prix.  Pour  son  complet  malheur,  Jaaiueline 
mourut;  c'était  la  seule  personne  dont  il  eût  ete 
cc>ii)|iris  et  aimé.  Il  ne  cherclia  |nis  4  se  nnt.) 
rier  :  il  se  mit  à  hanter  le  cabaret  pour  oublier  ici 
amour  aussi  constant  que  ainoère.  Cependant  Lan- 
tara ne  fut  point  le  bohème ,  le  fainéant ,  l'ivrogiu» 
qu'il  a  pin  aux  vandevilHatea  de  mettre  en  scène. 
Assurément  il  allait  au  cabaret  ;  mais  il  y  allait 
pour  prendre  ses  modestes  repas,  comme  la  ma- 
jeure partie  des  écrivains  et  des  artistes  de  son 
temps.  Alexandre  Lenoir,  qui  Tavait  connu,  le 
montre  pauvre  et  heorecnt  dans  sa  misère  ;  de.s 
crayons,  sa  palette,  ses  pinceaux  et  une  liupfM* 
qu'il  chérissait,  formaient  tout  son  mobilier. 
«  Avec  de  grands  talents  il  avait  l'insouciance 
et  la  naïveté  d'un  enfant.  Ce  Lantara,  ajoote-til, 
avait  les  bonnes  et  les  niaovilses  qtialités  d'Ar- 
lequin; il  était,  comme  le  Befgamasqoe,  naïf, 
spirituellement  bête  et  habilement  maladroit.  ^ 
Il  le  peint  plus  gourmand  qnlvrogne.  Il  aimait 
mieux  une  bavaroise  an  chocolat  qu'mie  booteille 
de  vin ,  et  tons  ceux  qui  rentoaraient  abusaient 
de  ce  défaut  et  de  son  insondance  en  lui  faisant 
faire  des  dessms,  même  des  tableaux,  pour  un 
dîner,  un  gâteau  d'amandes,  une  tonrte  ou  quel- 
que friandise  (1).  Quand  il  avait  bien  bu,  bien 
mangé,  il  allait  rêver  dans  les  champs,  sans  souci 
de  la  ^oire,  ni  de  la  fortnne.  Il  aimait  la  splen- 
deur des  astres,  les  mystères  du  crépuscule  et  le 
silence  de  la  nuit.  «  Souvent,  dit  M  Charles 
Blanc,  on  le  voyait  le  soir,  immobile  sor  le  Pont- 

(1)  Aleiaodre  Lenoir  cite  le  Itmonadler  Talbot,  placé 
prH  dn  Loovre,  comne  ayant  oMenu  une  bette  salle  de 
ëtaaHM  de  Lantan.  doat  U  tim  u  praod  béoefee,  avec 
le*  bavaralaes  et  le  eaJé  à  la  crteM  qo^l  loi  donnait  à  aca 
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IrUs  on  iwniié  BU  fond  de  son  café,  Lanbra 
pdKiiait  de  mémoire  les  eireU  qai  l'avaient  ému, 
''1^  la  lueur  d'un  quînquet,  sur 

ftfier  bleu,  avec  dot  rehauts  de  crayon  blanc, 
l«ilAI  dea  clairs  mvsté- 

litux,  lanlAI  des  lûvail 

[ur  cirur  les  Icinles,  les  oppositions  el  le*  ac- 

Vi-rs  In  fin  de  sa  Tie,  Lanlara  avait  acquit  de 

b  rrpulalion.  Quoique»   amaleiirs  liclairés  ti- 

jBÙ^S  eux.  Mais  il  sernUait 

que  la  dépenJance  éteignit  son  génie;  au  milieu 

dds  «élucliuus  du  luxe  el  du  coororlabie,  l'in- 

^mm  delaa™ 

iB  financier  voulut  itre  son  protecteur  ;  Lan- 
tara  inan)(ta  et  but  quelque  temps  cheï  lui,  puis 
il  s'enuuja,  et  revint  à  l'aubergeen  itîsant  :  -  J'ai 
sraioé  «ion  mnnlfau  d'or  ..  Un  de  m  Clairs 
df  lune  lui  fui  payé  par  le  comte  de  Cayliis 
de  se  voir  aulaut 
darjivnl,  cmporla  ulic/  lui  eoii  trésor.  Mais, 
cuiuine  le  savetier  de  la  fable .  il  eut  jteiir  îles 
vulruri^il  consiiita  ses  amis,  et,  iiiûredé- 

lit»éraliuo,  il  fui  les  ,^t 

«us  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  volés.  Il  aiail 


Bbnc 


si  peu  faire  ci 


M.  Cliarles 
qu'il  ap- 


Barré.   Bemard  \ 

prtlcrent  souvent  leur  concours  |ioiir  animer  sea 
IHvsages.  Ln  jour  uu  cerlaiii  marquis  lui  avail 
extérieure  d'une  église  avec 
W  seul  |ier- 
celte  ab. 
t  Lanlara  eu  nion- 
liant 

bleau  quand  il»  en  sortiront, 
La  misère  el  l'inconduite 
^  dut  clierclierun  refuge 

a  rbApital  .1  Le  supérieur  le  soigna. 

et  pariiot  tnêine  â  le  ÏÏÈK  lliitlanl 

WD  pcnclianl  ;  il  lui  cliaqiie 

dt^iu  une  visite  à  la  cave.  Lanlara  appelait  cela 
-  laurteà  payera.  Sorti  une  première  fois  de 
l'hospice ,  il  ne  tarda  pas  à  v  rentrer  :  c'était  le 
n  décembre  l';8  à  midi;  à    '    " 


bieu'e 


luid 


il  quaraiite-neiir  ans.  A 
à  lui 

is  êtes  bien 
is  alL'z  voir 


nfate   pendant  rétemilé!  ■      ,_,., 

P*n%  reprit  le  de'faci-?  Ja- 

■aUdeproSI!     :H  bel  esprit  du 

tanpi  composa  du  portrait 

it  Lanlara  le  qui  nous  si-rabte 

•««  tâen  résumer  la  vie  du  grand  artiste  : 


Malgré  la 
tara  est  resl 


fraictieur 

chauds  el 

KM 


coup  de 

blanc.  On 


lurenléa  el 

noir  rehaussé  de 
iHOra^Mileux  Vuei 
I7M)  dantlegenre 
^«Sïlfe  probablement  en  afak  tes 

gravé  d'après  Lr-' —  ■- 
Kciicnnlrc  ftlc/ieiise;  Le  l'éclieur  a 
l.'beiiTevx  baigatur ;  l.e  Bei-ijerar- 
qiialre  pièces.  Piqueno 
d'eau  et  Us 
Bas  a  Bravé  le  iiremicr 

douze  luuilles  en  loa|!.  Les  aux 
ÎE  sifuiéesde  lui,   Koilt  fmt  re 

chcrcliéi-s, 
Gu-rsanl,     ^ 

im?..  par  i, 

Clla  vigne  l'ii'.     no 
tard,  Itadet  et  Uesl'unlaiiie.s, 
on  Le  l'eiulic  ait  coimie/,  a ohtenuen  loo;,  ai 
^'aiideville,  un  succès  |Hi|Ulaire. 


ia>M;tf.     ijjfflËgîi^SË),  lillérateurilalieQ.né 

rin.  Reçu  docteur  en  lS3:i, 

Casai,  puis  la  liltéralurc  iU- 
TurinienlMOilêclian- 
gca  cette  cliain:  contre  celle 
On  ade  lui  :  Il  ffiHt'ïlMl. 

in-8"  i—l  due.  Cantici  3 
fie  sacre;  ibid.,  I8î7,  S 
Ifnlînno  e  Lalino ,  ,Holte  oj. 

r7iHn/e;ibid.,  is:i3,  in.4*i  _  Sloria  didla  Uo- 
iiare/iia  di  cnsii  Savoju  ;  ibid.,   1836,   in-S"; 

î°  wlit..  iii*&«  du  verâ 

insérées  i> 


iJ-M- 


:],  lioTDine  politique 
'^'  uans  te  Foici,  vers  1740, 

mort  en  1799.  Méilecin  obscur  à  Paris  an  com- 
nieuceineot  du  la  révolulion ,  il  acquit  une  ccr- 
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Uine  notoriété  |>ar  la  publication  de  quelques 
l)rochures  démocratiques,  et  fut  admis  dans  l'in- 
timité de  la  famille  Roland.  Il  devint  chef  de  di- 
vision au  ministère  de  Tinlérieiir  sous  Roland,  et 
fut  élu  en  1792  député  à  la  Convention  nationale 
par  le  département  de  Rliône-et-Loire.  H  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  mais  d'une  manière  con- 
ditionnelle, et  motiva  ainsi  son  vote  :  «  Louis  a 
mérité  la  mort;  je  Ty  condamne,  à  condition  de 
suspendre  l'exécution ,  et  de  Texiler  si  les  en- 
nemis nous  laissent  en  paix,  lorsque  la  constitu- 
tion sera  bien  établie;  de  proclamer  cette  sus- 
pension avec  ses  motifs  ;  d'abolir  ensuite  la  peine 
de  mort,  en  exceptant  Louis,  si  ses  parents  ou 
amis  envahissent  le  territoire.  »  La  liaison  de 
Lanthenas  avec  les  Girondins  faillit  lui  être  fa- 
tale. Son  nom  fut  porté  sur  la  liste  de  proscrip- 
tion du  31  mai.  Marat  Ten  fit  rajfer.  u  Tout  le 
monde  sait,  dit-il,  que  le  docteur  Lanternas 
est  un  pauvre  d'esprit.  »  Lanthenas  traversa 
ok)scurément  la  Convention  et  le  conseil  des  Cinq 
Cents.  A  sa  sortie  du  conseil,  en  1797,  il  reprit 
l'exercice  de  la  médecine.  On  a  de  lui  :  Incon- 
vénients du  Droit  d* Aînesse;  Paris,  1789,  in-S**; 
— De  la  Uberté  indéfinie  de  la  Presse;  Paris, 
1791,  in-8**;  —  Des  Sociétés  populaires  consi- 
dérées comme  une  branche  essentielle  de 
Vinstruction  publique;  Paris,  1791,  in-8<»;  — 
Théone  et  Pratique  des  Droits  de  l'homme, 
trad.  de  l'anglais  de  Thomas  Paine;  Paris,  1792, 
in.go.  —  Nécessité  et  Moyens  d'établir  la 
Force  publique  sur  la  relation  continuelle  du 
service  militaire  et  de  la  représentation  na- 
tionale, sur  la  représentation  exacte  du 
nombre  des  citoyens;  Paris,  1792,  in-8*;  — 
Motifs  de /aire  du  10  Août  un  jubilé  frater- 
nel, une  époque  solennelle  de  réconciliation 
entre  les  républicains,  etc.  ;  Paris,  1793,  in  8"; 

—  Déclaration  des  Devoirs  de  l'homme,  im- 
primée par  ordre  de  la  Convention  ;  1794,  in-8'*  ; 

—  Bbses  fondamentales  de  l'instruction  pii- 
trlique;  Paris,  1795,  in-8';  —  Décadence  et 
Chute  du  système  des  finances  de  VAngle- 
terre,  trad.  de  Tanglais  de  Thomas  Paine;  179G, 
io-8**  ;  —  Religion  civile  proposée  aux  répu- 
bliques; Paris,  1798,  in-12.  Z. 

M**  Robnd,  Uttrtt  et  Méwtoires.  —  Qa«nrd,  La 
FTÊMcr  Littérairt.  —  Arnault ,  Jony,  etc..  Biographie 
4m  Ccniemporaint. 

LANTHBiiéKCLe  Ratz  db),  mathématicien 
belge»  né  dans  le  pays  de  Liège  au  commence- 
ment du  dix  huitième  siècle.  Il  cultiva  les  sciences, 
et  resta  si  obscur,  malgré  ses  ouvrages,  qu'on  n'a 
aucun  détail  sur  sa  vie.  On  croit  qu'il  est  mort 
vers  1770.  Il  a  publié  :  Éléments  de  Géométrie, 
ou  principes  de  la  mesure  de  l'étendue  expli- 
qués par  démonstrations, la  plupart  nouvelles, 
et  surtout  sans  le  secours  des  proportions  ; 
Paris,  1738,  in -8*,  traité  écrit  avec  clarté  et  pré- 
cision, d'après  le  Journal  de  Trévoux  (  mai 
1739);  —  Lettre  à  M.  de  Voltaire  sur  son 
écrit  intitulé  :  Réponse  aux  ofaieetioiii  coBtre 


la  philosophie  de  Newton;  1739,  in-8**;  ~ 
Examen  et  Réfutation  de  quelques  opinions 
sur  les  causes  de  la  Réflexion  et  de  la  Ré- 
fraction ;  Paris,  1 740,  in-8*,  dirigé  surtout  contre 
les  idées  émises  par  Jean  de  Banières,  zélé  car- 
tésien ;  —  Nouveaux  Essais  de  Physique  ;  ibid. . 
1760,  in-12;  —  Essai  sur  une  méthode  de 
rendre  les  aéromètres  ou  pèse-liqueurs  corn- 
I  jmrables;  ibid.,  1769,  in- 12,  où  l'auteur  n'in- 
i  dique  d'autre  moyen  que  l'aéromètre  de  Fahren- 
heit, décrit  depuis  longtemps  dans  les  recueils 
scientifiques. 

Rocdelièvre  -  Hamal,   Biogr.  liégeoise,   t   II.  —   Im 
France  littéraire,  edit.  de  17M. 

LANTIBE  { Etienne- François  oe),  écrivain 
français,  né  à  Marseille,  le  t*'  octobre  1734,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  31  janvier  182G.  Il  fit  srs 
études  chez  les  jésuites ,  et  au  sortir  du  culié^t^ 
suivit  la  carrière  militaire.  Il  parcourut,  avec  le 
grade  de  i^ous- lieutenant  dans  le  régiment  d'An- 
gounK>is,  la  Corse,  la  France  et  l'Espagne.  Puis 
il  retourna  à  Marseille,  menant  joyeuse  vie  et 
forçant  plus  d'une  fois  son  père  à  le  faire  en- 
fermer pour  huit  jours  à  Notre- Dame-de-Ia-Ciante. 
Il  composa  dès  cette  époque  la  comé<lie  de  L  Im- 
patient; mais  peu  jaloux  des  succès  de  pro- 
vince, il  vint  à  Paris.  Une  petite  pièce  de  vers 
sur  Choiseul,  assez  galamment  tournée  pour 
qu'on  la  mit  »ur  le  compte  de  Delille  et  même 
de  Voltaire,  lui  valut  les  faveurs  du  ministre, 
douze  cents  livres  de  pension  et  un  secrétariat 
d'ambassade  à  Dresde.  Mais  six  mois  après,  Choi- 
seul disgracié  quittait  Paris  pour  Cli<int('lou|), 
et  d'Aiguillon  6tait  i  Lantier  place  et  argent.  1! 
se  consola  en  revoyant  L' Impatient,  qui  ne  fut 
joué  pourtant  qu'en  1778.  L'auteur  avait  alors 
quarante-quatre  ans.  Grâce  au  talent  de  Mole  et  a 
quelques  vers  spirituels,  la  pièce  fut  bien  accueil- 
lie, et  les  salons  s'ouvrirent  devant  l'auteur;  le 
maréclial  de  Sainville,  frère  de  Choiseul,  M**"  <!<' 
Rouffiers,  M"**  de  Brancas  l'admirent  dans  leur 
société;  il  se  lia  avec  François  de  NeufdiAteau, 
Cerutti,  Dorât,  La  Harpe.  Un  brevet  de  capitaine, 
récompense  de  quelques  fadeurs  en  vers  adres- 
sées au  comte  d'Artois,  et  un  peu  plus  taid  la 
croix  de  Saint-Louis,  lui  permirent  de  se  présen- 
ter sur  un  certain  pied  dans  le  grand  monde,  <»u 
il  devint  à  la  mode.  Le  Flatteur,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  jouée  en  1782,  eut  assez  de 
succès  pour  faire  oublier  celui  de  J.-R.  Rousseau. 
Lantier  fut  dés  lors  ce  qu  H  a  été  toute  sa  vie, 
jusqu'à  l'âge  de  quatre- vingt  douze  ans,  bel-es- 
prit de  salon,  aimable  et  spirituel,  maie  frivole, 
et  s'il  nous  présente  aujourd'hui  quelque  intérêt 
c'est  seulement  pour  avoir  transporté,  à  travers 
la  révolution,  en  plein  dix-neovième  siècle,  les 
légèretés  erotiques  et  les  bouquets  à  Chloris  un 
peu  (anés  du  dix-huitième.  Ses  Contes  en  vrrs 
et  en  prose  que  la  camaraderie  indulgente  de  La 
Harpe  plaçait  au  premier  rang  de  la  littérature 
françaite,  immédiatement  après  ceux  de  Voltaire 
et  de  La  Fontaine;  ses  poésies  légères  paUiéos 
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le  nom  de  Vabbé  Mouche  ;  son  Erminie,en 
trois  chants,  son  Geoffroy  Rudel,  quMl  composa 
plus  que  nonagénaire,  n'ont  pu  maintenir  le  nom 
de  Lantier.  On  lit  à  peine  son  chef-d'œuvre,  le 
Voffage  d'An  ténor  en  Grèce.  Le  fameux  comte 
de  Saint-Germain  prétendait  avoir  vécu  deux 
mille  ans.  Lantier  eut  Pidée  de  lui  faire  peindre 
les  siècles  qu'il  avait  dû  traverser  dans  les  di- 
Terses  pbases  de  son  existence.  Il  commença  par 
les  Grecs,  et  n'alla  pas  plus  loin  :  telle  est  lurigine 
â'Anténor.  L'auteur  y  travailla  pendant  la  révo- 
hition,  et  le  fit  paraître  en  1798.  L'ouvrage  eut 
no  succès  prodigieux,  malgré  les  vives  attaques 
de  Dussault  et  de  Féletz.  Il  n'a  pas  eu  moins 
de  seize  éditions.  Millier  le  traduisit  en  allemand, 
Braod  en  anglais,  Calzava  en  esi)agnol.  Vas- 
ooDcdlos  en  portugais,  Harow  en  russe  ;  il  Tut 
aussi  traduit  en  italien  et  en  grec  moderne.  On 
ne  saurait  y  méconnaître  de  l'entrain,  de  la  grâce, 
et  on  certain  mérite  de  style;  mais  les  mœurs 
grecques,  même  sous  le  côté  erotique  que  l'au- 
teur seml>le  aiïectionncr,  y  sont  grandement 
défigurées,  et  le  litre  d'Anacharsis  des  Jiou- 
doirs,  qu'on  a  donné  à  Lantier,  ne  doit  pas  être 
pri«  comme  un  éloge. 

Lantier  quitta  Paris  en  1814,  et  alla  achever 
sa  carrière  dans  sa  ville  natale.  Il  y  vécut  dans 
une  grande  considération ,  fondre  sur  la  vogue 
encore  récente  de  son  dernier  livre,  et  aussi  sur 
84^s  qualités  d'homme  privé,  auxquelles  tous  ses 
biographes,  et  notamment  la  princesse  de  Salm, 
uot  rendu  d'unanimes  hommages.  Il  était  de  TA- 
cadémie  de  Marseille  depuis  1786,  des  Arcades 
de  Rome,  et  de  la  Crusca  de  Florence.  Il  ne 
voulut  jamais  se  mettre  sur  les  rangs  pour  l'Ins- 
titut. «  J'aime  mieux,  disait-il,  que  l'on  demande 
pourquoi  je  n'y  suis  pas,  que  pourquoi  j'y  suis.  » 
Il  avait  aussi  fait  partie  de  la  société  du  Caveau 
inofleme. 

On  a  de  Lantier  :  VImpaiien  iy  en  un  acte  et  en 
vers;  1778,  in-S";  traduit  en  italien  par  Capac- 
celli;—  Le  Flatteur,  coméMe  en  cinq  actes 
et  en  vers,  1782,  in-S";  —  Travaux  de  Vabbé 
Mouche;  1784,  in- 12;  —  Erminie,  poëme  en 
trois  cliants,  1788,  in-12;  —  Les  Rivales,  co- 
médie en  un  acte,  représentée  sans  succès  au 
théâtre  Fejdeau,  à  la  fin  de  1798;  —  Voyage 
d'Anténor  en  Grèce  et  en  Asie  avec  des  no- 
tions sur  r Egypte;  1798,  in-8°,  réimprimé 
sous  divers  formats;  la  IG*  édition  est  de  Paris, 
1823,  in- 18;  —  Contes  en  prose  et  en  vers 
suivis  de  pièces  fugitives  et  du  poème  d'Er- 
mtnie;  1801,  1800,  1809,  in-8°;  —  Les  Voya- 
geurs en  Sutsse  ;  1803,  et  1817,  in-8°  ;  traduit 
en  anglais,  6  vol.  in-12  ;  —  Voyage  en  Espagne 
du  chevalier  Saint-Gervais,  ojficier  français  ; 
|i>09,  et  1820  in-8°;  —  Correspondance  de 
mademoiselle  Suzette-Cesarine  d'Arly ;  1814, 
iii-8**;  1815,  in-12  :  souvenirs  d'un  voyage  fait 
par  l'auteur  en  Italie  avant  la  révolution;  — 
Recueil  de  Poésies;  1817,  in -8°;  —  Geoffroy 
Mudelf  ou  le  troubadour ^  pœmc  en  huit  chants  ; 


1823,  in-8**  ;  —  Le  jeune  Métastase  à  Naples, 
comédie  ;  —  V Inconséquent,  com.  en  trois  actes 
et  en  vers  ;  —  Le  Confiant,  com.  en  cinq  actes 
et  en  vers.  On  a  publié  en  1836  les  Œuvres 
complètes  de  E.-F.  de  Lantier,  etc.,  précédées 
d'une  notice  biographique  et  littéraire  par 
M.  Gaston  de  Flotte,  Paris,  1836,  in-8^  On 
a  à  tort  attribué  à  Lantier  Lucette  (1785),  Les 
Coquettes  rivales  (cinq actes  et  vers,  1782),  Le 
Faquir,  conte,  et  Les  Réflexions  sur  le  plaisir 
par  un  célibataire;  ce  dernier  ouvrage  est  de 
Grimod  de  La  Reynière.    Charles  Depooon. 

Préface  de  l'édition  de  18M.  —  Rabbr,  Vielih  de  BoU- 
JollD  ^t  S:ilatc  Prruve .  Jtioçraphie  universeiie  et  porta- 
tive des  Contemporains.  —  Qi.  du  Rozoir,  Dictionnaire 
de  la  Conversation. 

LANTiN  (Famille oe),  appartenant  «^  la  magis- 
trature de  Bourgogne  et  dont  plusieurs  membres 
se  distinguèrent  dans  la  littérature  :  les  plus 
connus  sont  : 

Laktin  (  Jean-Baptiste  ),  né  à  Chalon-sur- 
Saône,  le  13  décembre  1572,  mort  à  Dijon,  le  15 
décembre  1G52.  D'abord  avocat,  il  exerça  ensuite 
les  fonctions  de  conseiller  au  parlement  de 
Bourgogne  jusqu'au  16  janvier  1641.  On  a  de  lui 
plusieurs  poésies  latines  insérée-*  avec  divers 
ouvrages  ;  un  Recueil  des  Arrêts  du  Parlement 
de  Dijon  (  resté  manuscrit  )  et  un  Traité  des 
Bailliages  de  Bourgogne  (  idom  ). 

Lantin  (  Jean-Baptiste  ),  fils  du  précédent, 
né  â  Dijon,  le  9  novembre  1620  (1).  Après 
avoir  fait  des  études  irés-variécs  et  appris  les 
langues  hébraïque,  grecque,  latine,  italienne  et 
anglaise,  il  visita  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. De  retour  à  Dijon,  il  fut  reçu  conseiller 
aux  requêtes  du  palais  en  1650,  et  conseiller  au 
parlement  en  1652,  fonctions  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1695.  On  a  de  lui  des  lettres  et  des  poé- 
sies latines  et  françaises  insérées  dans  divers 
ouvrages  ou  recueils  du  temps,  et  en  manus- 
crits: le  premier  livre  des  Éléments  d'Eucllde 
en  vers  techniques  ;  —  une  traduction  latine  De 
IVumeris,  et  De  Arithmetica  de  Pappus  d'A- 
lexandrie; —  Dissertation  sur  le  Géranium 
noctu  olens  ;  —  des  Épigrammes  grecques  et 
latines; —  des  Poésies  italiennes;  —  des  Re- 
marques sur  l'Origine  des  Arts;  —  des  Aotes 
sur  Diogène  Laerce;—  un  Traité  de  la  Joie 
et  de  la  Douleur;  —  une  Traduction  de  Uo- 
nard  Arétin;  —  plusieurs  psatimes  de  David 
traduits  en  vers  latins.  J.-B.  Lantin  a  mis  en 
musique  plus  de  trente  Odes  d'Horace;  VAtys 
de  Catulle  et  quelques  autres  pièces.  Le  conseiller 
Legouz  a  fait  un  recueil  des  bons  mots ,  pensées 
ingénieuses,  etc.,  de  J.-B.  Lantin,  sous  le  titre 
de  Lantiniana. 

Lantin  (  Jean-Baptiste),  second  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Dijon,  le  13  janvier  1674,  moit  le  10 
décenibre  1709.  Il  a  laissé  dos  Contes  en  vers 
français,  des  Épigrammes,  des  Chansons,  plu  • 
sieurs  Ballades  et  autres  poésies  publiés  dans 

(1)  Bt  DOD  en  1119,  coaune  l'écrit  MorérL 
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le  Mercure  Galant  et  dans  le  Nouveau  Choix 
de  Poésies;  La  Haye,  1715.  Parmi  ses  manus- 
crits, on  cite  la  traduction  en  Ters  français  de 
plusieurs  Psaumes  et  de  fragments  de  Sénèque, 
une  traduction  en  prose  de  VAne  d'Or  d'Apulée 
et  d<>s  vers  latins  fort  bien  tournés. 

Lamtin  de  Damerey  { Jean  Baptiste  )  ^  ne- 
veu du  précédent,  né  à  Dijon,  vers  1680,  mort 
dans  la  même  ville,  le  21  septembre  1756. 11  fut 
doyen  du  parlement  de  Bourgogne  et  membre 
honoraire  de  Tacadémie  de  Dijon.  On  a  de  lui  : 
Supplément  au  Glossaire  du  Roman  de  la  Rose, 
contenant  des  Notes  critiques ,  historiques  et 
grammaticales f  etc.;  Dijon,  1737,  in- 12;  — 
Éloge  de  Pouffter,  fondateur  de  l'académie  de 
Dijon,etc.;  Dijon,  1764,  in-12. 

Le  p.  Jacob .  De  claris  Scriptor.  Cabil.,  p.  105.  —  Cui- 
Joniortrm  (ipcra,  p.  Itl  et  suIt.  .-  Musoter.  jéntiquitfâ 
dÀutun.  prëracc,  p.  XY.  —  Papillon .  BMiothéque  des 
yéutetirs  de  Bourgoi/ne,  t.  I,  p.  S80-SS6  —  De  1^  Moo- 
noye ,  Journal  des  Sçatans,  p.  800.  —  Moreau,  dans  le 
Mercvre  de  Juin  169t,  p.  93.  —  Legnoz ,  Étoçe  de  J.-B. 
L'intin,  dann  VOurraçe  des  Sçavans,  février  16M.  p.  tSS. 

—  Huet ,  Cnmmentariua  de  rifa  sua.  p.  174  et  3t4.  — 
Bayle.  Uttres.  t.  II,  p.  B80.  —  Menaçiuna,  t.  III,  p.  SS9. 

—  Journal  historique  de  yrrdyn.  mars  1787.  p.  i7  el 
tulv.  —  Morcri,  Le  Crand  Dictionnaire  Histariçur. 

LAXTZ  (Jean),  mathématicien  allemand,  né 
à  Tettin$(en ,  sur  le  lac  de  Constance,  mort  en 
1638,  à  Munich.  A  Page  de  vingt-cinq  ans,  il  devint 
agrégé  à  la  Société  de  Jésus,  et  fut  appelé  en  1601 
à  Ingolstadt  pour  y  enseigner  les  mathématiques 
et  les  langues  orientales.  On  a  de  lui  :  Instilu- 
tionum  Arithmeticarum  Libri  IV,  cttm  ap- 
pendice fractionum  et  altéra  de  utriusque 
caUndatii  canonibus  et  verts  epactarum 
xquandarum  fundamentis;  Munidi,  1616, 
in-4°;  AugslK>urg,  1617,  et  à  Cologne,  1621, 
in-8*;  —  Euclidis  Elementorum  Geometri- 
corum  Libri  VI  priores;  Ingolstadt,  161 7, 
in-8**;  le  livre  premier  a  été  inséré  dans  V/Era- 
rium  Philosophiœ  mathematicx  du  P.  Bettini, 
en  1648.  K. 

Alcgambr,  Bibl.  Soc.  Jetu.  —  Adelong ,  Suppl.  à  Jô- 
cher. 

LÂXrssE  {François) f  général  français,  né  à 
Habas  (Landes),  le  3  novembre  1772,  tué  à 
Alexandrie  (Egypte),  en  mars  180(.  Entré  au  ser- 
vice en  1792  comme  volontaire  dans  le  bataillon 
de  la  Haute- Vienne,  il  fut  choisi  par  ses  cama- 
rades pour  chef  de  bataillon  en  second.  Nommé 
commandant  du  même  corps  peu  de  temps 
après,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  l'armée  des 
Pyrénées  orientales,  sous  les  ordres  de  Dugom- 
mier.  Blessé  à  la  cuisses  à  la  prise  d'une  redoute 
dite  le  Tombeau  des  Français  devant  Tiguières, 
il  fut  promu  au  grade  d'adjudant  général  chef 
de  brigade  sur  le  champ  de  liataille.  La  paix 
ayant  été  signée  avec  l'Espagne ,  Lanusse  passa 
à  l'armée  d'Italie ,  et  fut  d'abord  employé  dans 
l'état-major.  11  se  signala  particulièrenïent  aux 
batailles  de  Montenote,  le  22  germinal  an  iv,  de 
Millesiino,  le  24,  et  de  Dego,  le  26  (  là  avril 
1796).  Le  général  Bonaparte  lui  attribua  en 
partie  le  succès  de  cette  dernière  affaire.  •  Il  était 


deux  heures ,  dit-il  dans  son  rapport  au  Direc- 
toire, et  rien  n'était  encore  décidé;  déjà  je  fai- 
sais former  en  colonne  la  quarante-neuvième 
demi  brigade,  commandée  par  le  général  de 
brigade  Victor,  lorsque  Tadjudant  général  La- 
nusse rallie  la  huitième  demi-brigade  d'infanterie 
légère,  et  se  précipite  à  sa  tète  sur  la  gauche  de 
l'attaque.  Un  instant  ses  troo|)es  cliancelèrent , 
mais  il  les  décida  par  son  intrépidité.  Ce  brave 
officier  a  eu,  pendant  le  combat ,  une  épaulette 
emportée  par  une  balle  ;  il  s'est  depuis  la  guerre 
distingué  par  son  activité,  son  courage  et  ses 
connaissances.  Je  vous  demande  pour  lui  la 
place  de  général  de  brigade,  vacante  par  la  mort 
du  général  Causse.  »  Le  3  floréal,  Lanusse,  bless<> 
de  nouveau  à  Mondovi ,  ne  voulut  pas  ce^^ser  do 
combattre.  Commandant  les  carabiniers,  le  19,  nu 
combat  de  Loabio ,  il  fit  des  proiliges  de  valeur, 
et  le  21  il  fhincbit  le  premier,  à  leur  tète,  le  pont 
de  Lodi  sous  le  feu  de  Fennemi.  Bonaparte  lui 
remit  après  cette  afTaire  le  brevet  de  général  de 
brigade.  Investi  du  commandement  de  Pavie  à 
l'époque  des  troubles  qui  agitèrent  cette  vill<> , 
Lanusse  parvint  à  y  rétablir  Tordre.  BientAt 
après  il  fut  chargé  du  commandement  d^une  bri- 
gade de  la  division  d'Augereau ,  et  se  couvrit  de 
gloire  sous  ce  général.  Le  28  Uicrmidor  an  iv,  il 
reçut  un  sabre  d'honneur.  Le  15  bnmiairean  ^ , 
Lanusse  attaqua  avec  impétuosité  les  Autrichiens 
sur  la  Brenta,  les  mit  en  déroute,  les  poursuivit 
à  la  tète  d'un  escadron  de  hussards,  et  leur  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers  ;  mais,  chnr^/' 
à  son  tour  par  le  régiment  de  \^'urmser,  il  se 
trouva  entouré,  et  tomba  frappé  de  trois  coups 
de.sal)re.  Fait  prisonnier,  il  fut  conduite  Vienni*, 
où  il  se  rétablit  promptement.  Rendu  h  la  liberté, 
il  prit  un  commandement  dans  la  division  de  Vii  - 
tor,  fut  chargé  de  l'organisation  des  municipa- 
lités du  Padouan,  et  reçut  ensuite  l'ordre  de  serrer 
le  blocus  de  Venise.  Après  le  traité  de  Cainpo. 
Formio,  il  se  rendit  aux  eaux  de  Barépes, 
puis  il  fut  appelé  à  Tarmée  d'Angleterre.  V.o- 
naparte,  en  partant  pour  l'Egypte,  lui  en\o>.i 
l'ordre  de  le  rejoindre.  A  son  arrivée  à  Toulon, 
la  flotte  avait  levé  l'ancre  ;  Lanusse  s'embarqua 
sur  un  aviso,  et  débarqua  h  Alexandrie  huit  jours 
avant  le  combat  d'Aboukir.  11  prit  le  romiiiiiii- 
dement  de  la  province  de  Menouf,  t'orpaDi>a 
avec  habileté ,  en  tira  une reiiKMite  et  un  imp'*! 
considérable ,  et  contint  les  habitants.  Pemlaiit 
la  campagne  de  Syrie ,  Bonaparte  lui  confia  W 
commandement  du  Delta,  en  ne  lui  laissant 
qu'une  colonne  motnle  de  250  hommes  et  qii(>l  • 
ques  chasseurs.  Plusieurs  tritms  arabes  vinrent 
l'attaquer;  il  prit  ToffeuM^e,  les  tailla  en  pitres, 
s'empara  de  leurs  troupeaux,  courut  délivrer  !;i 
garnison  de  Rahmanié.et  la  ^ille  de  Damanhoin 
fut  incendiée.  L'activité  déployée  par  Lanussi* 
dans  la  répression  de  cette  révolte  lui  xalut  le 
surnom  de  Abou-Rhad  (Pêredu  Tonnerre).  Bo- 
naparte, avant  de  quitter  l'Egypte,  lui  donna  lo 
commandement  d'une   division.  Kleber  ayant 
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Toolu  rappeler  Menou,  gouverntsur  d'Alexandrie, 
ci  le  remplacer  par  Laauase  y  Meoou  tenla  de 
•oolever  les  troupes,  Lanusse  les  maintint  dans 
le  devoir;  mais  après  la  mort  de  Kleber,  Menou 
remplaça  Lanusse  par  Priant.  Lanusse  revint  au 
Caire,et  blâma  le  sy  stème  de  concentration  adoptée 
par  son  supérieur,  qui  laissait  les  côtes  dégarnies. 
Les  Anglais  débarquèrent  à  Aboukir.  Malade  de 
la  fièvre ,  Lanusse  rejoignit  ses  troupes,  et  fut 
Uessé  d*an  coup  de  biscaïen  à  Tépaule  dans  les 
opérations  préliminaires;  il  n'en  continua  pas 
moins  son  service,  et  commanda  Taile  gauche  de 
Tannée  à  la  dernière  bataille  d'Aboukir,  dont  il 
avait  tracé  le  plan.  Il  ramenait  au  combat  la  co- 
lonne du  général  Yalentin  lorsqu'il  fut  frappé 
mortelleroentà  la  cuisse  par  un  biscaïen.  Il  tomba 
en  s'écriant  :  «  Je  suis  perdu ,  et  TÉgypte  aussi  ; 
je  sais  heureux  de  ne  ()oint  survivre  à  la  défaite,  m 
Ramené  à  Alexandrie,  il  y  mourut,  des  suites  de 
sa  blessure.  Ainsi  périt  à  vingt-huit  ans  «  un  des 
généraux  les  plus  estimables  que  la  révolution 
ait  donnés  à  la  France,  dit  un  historien.  Brave, 
d'nn  sang-froid  imperturbable  sur  le  champ  de 
t)ataille ,  juste  et  sévère  envers  les  troupes,  actif, 
ayant  le  coup  d'œil  prompt,  etc.  »  Napoléon  disait 
de  lui  à  Sainte-Hélène  :  «  Lors  du  débarquement 
des  Anglais  en  Egypte ,  une  masse  de  1 2,000  à 
13,000  hommes  furent  intrépidement  attaqués 
par  Lanusse,  qui  n'en  avait  que  3,000.  Brûlant 
d'ambition  et  ne  désespérant  pas  d'en  venir  à 
bout  à  lui  seul,  il  ne  voulut  attendre  personne; 
d'abord  il  renversa  tout ,  fit  un  carnage  immense, 
et  succomba.  S'il  eut  eu  seulement  2  à  3,000 
hommes  de  plus,  il  remplissait  son  projet...  Le 
général  Lanusi^e  avait  le  feu  sacré.  »     L.  L— t. 

V.  Laraioe  el  Charles  Laurent,  Biogr.  et  Nécrol.  des 
Hommes  mar<rutints  du  dix-neuvième  siécUt  tome  III, 
y.  svs.  —  Arnault.  Jajr,  Jotij  et  NorviDs,  biegr.  nom,  des 
ConUmp.  —  C.  Mullie,  Bioçr.  de*  Celebr.  mUUaires.  — 
LMca«ni,  Mémorial  de  Sainte^ Hélène.  —  Napoléon, 
Corrtt^mxdarxce.  —  Thier»,  Hist.  de  la  Btvoi.  —  Moni- 
teur, rw  isoi. 

LAxrzA  (^Vincent- Blasco  de)  y  historien  es- 
pagnol ,  né  à  Sallent,  petite  ville  du  diocèse  de 
Jacca  en  Aragon,  vivait  dans  la  première  moitié 
da  dix-septième  siècle.  Il  entra  dans  les  ordres, 
et  devint  professeur  de  théologie  à  Jacca,  puis  à 
Saragosse.  On  a  de  lui  :  Historias  ecclesiasti- 
cas  y  seculares  de  Aragon;  Saragosse,  1622, 
5  vol.  in-fol.;  —  Peristephanon,  seu  de  coro- 
nis  sanciorum  Aragonensium ,  vitOf  morte, 
miraculis  Pétri  Arbuesii  canonici  Cxsar  Au- 
gustani  et  primi  inquisitoris ,  libri  V;  Sara- 
gosse, 1623,  in  8^  Z. 
Nicolas  Antonio ,  Biblioiheca  Hispana  vêtus. 

LA7IZÂ,  troubadour,  appelé  communément 
Lanza  le  marquis;  il  ne  reste  de  ses  écrits 
qn*ane  pièce  de  vers  dirigée  contre  un  autre  trou- 
Indour,  Pierre  Vidal.  G.  B. 

Ealaouard.  Cfioix  des  Poésies  des  troubadours,  l.  V, 
^  Mê.  -  Histoire  litt.  de  la  France,  tom.  XMI ,  p.  469. 

UkXZASii  (Andréa),  peintre  de  l'école  mila- 
■aue^né  à  Milan,  vers  la  moitié  du  dix-septième 
tiède,  mort  à  Vienne,  en  1712.  Il  reçut  d'abord 
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les  leçons  da  Scaramucda.  Son  maître  ayant 
quitté  Milan,  Lanzani  partit  pour  Rome,  où  il 
travailla  sons  Carlo  Maratta,  et  étudia  les  ou- 
vrages de  Lanfrane.  De  retour  à  Milan ,  il  sur- 
prit tous  les  connaisseurs  par  la  Gloire  de 
saint  Charles,  qu'il  exécuta  pour  la  cathédrale, 
et  par  un  Trait  de  la  vie  du  Cardinal  Orderic 
fiorromée,  qui  fut  placé  dans  la  bibliothèque  Ain- 
brosienne.  On  voit  dans  la  même  ville  un  assez 
grand  nombre  d'autres  ouvrages  de  Lanzani, 
tels  qu'une  Ascension  à  fresque  à  San-Nazzaro- 
Grande;  à  Saint- Ambroise,  le  Saint  recevant  le 
viatique,  une  de  ses  meilleures  toiles;  à  Saint- 
Joseph  ,  une  Sainte  Famille;  à  San-Pietro-in- 
Gessate,  Saint  Pierre  marchant  sur  l^eau; 
enfin,  plusieurs  peintures  au  palais  Archinli.  Ap- 
pelé à  Vienne  par  l'empereur,  qui  le  créa  che- 
valier, il  y  fut  chargé  de  travaux  importants,  et 
y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Le  talent  de  cet  artiste 
était  assez  inégal.  Dans  ses  bons  ouvrages  on 
reconnaît  beaucoup  de  facilité,  une  grande  fran- 
chise de  pinceau,  un  coloris  souvent  plein  de 
charme ,  et  une  bonne  disposition  dos  ajuste  - 
ments  et  des  draperies.  E.  B — n. 

OrlandI,  ^bbecedario.  —  Lanzl,  Storla  Pittonca.  -- 
Ticozzt,  Ditionario.  —  WInckeliiiann,  Neues  Mahler- 
l.exikon.  —  PIrovano,  Guida  di  Milano. 

iJkKZANi  (Po/idoro),  dit  Polydorade  Venise, 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Venise,  vers 
1515,  mort  en  1565.  Élève  du  Titien,  il  peignit 
avec  talent  des  madones,  des  saints,  des  enfants 
dans  des  paysages  ;  s'il  n'obtint  pas  toute  la  ré- 
putation qu'il  méritait,  il  faut  en  accuser  le  voi- 
sinage écrasant  de  tant  de  grands  maîtres  ses 
contemporains.  On  voit  de  lui  une  Sainte  fa- 
mille au  musée  de  Vienne,  une  autre  Sainte 
famille  et  un  Mariage  de  sainte  Catherine  au 
musée  de  Dresde.  £.  B — is. 

Orlandt,  Âbbeeedariù.  ->  Ridolfl,  Fitt^  de'  Pittori  Fe- 
neziaui.  —  WInckelmann,  Neues  Mahlerlexikon.  — 
CatatoRues  des  Musées  de  Vienne  est  de  Dresde. 

LANZI  (L'abbé  Louis),  érudit  italien,  né  en 
1732,  à  Monte  del  OImo,  non  loin  de  Fermo, 
mort  à  Florence,  le  31  mars  1810.  Après  avoir 
reçu  de  son  père,  médecin  distingué,  sa  première 
éducation,  il  acheva  ses  études  au  collège  des  jé- 
suites à  Fermo.  Entré  dans  la  compagnie  de  Jésus 
en  1749,  il  fut  chargé  pendant  trois  ans  d'en- 
seigner les  belles-lettres  dans  diverses  maisons 
de  son  ordre.  H  séjourna  ensuite  quatre  ans  à 
Rome ,  pour  y  compléter  ses  connaissances  en 
théologie.  Dans  les  années  suivantes  il  professa 
de  nouveau  les  humanités  dans  les  collèges  de* 
la  société.  Après  la  suppression  de  cette  dernière, 
il  fut  nommé,  en  1773,  sur  la  recommandation  de 
Fabroni,  sous-directeur  de  la  galerie  de  Florence. 
Ayant  voulu  donner  une  description  détaillée  des 
médailles  conservées  dans  cette  collection,  il  en 
fut  empêché  par  la  jalousie  du  directeur  en  chef 
Pelii  ;  il  s'occupa  dès  lors  de  la  langue  et  des  anti- 
quités des  Étrusques,  et  fit  de  nombreux  voyages 
pour  recueillir  les  documents  ayant  rapport  à  ce 
sujet.  En  1789  il  publia  son  Saqyio  di  Lingua 
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Etrusca ,  ouvrage  qai  lui  valut  U  réputation  de 
profond  érudit  et  de  critique  habile,  et  le  fit 
uoinmer  en  W90  à  Toffice  d'archéologue  du 
^rand-duc.  Il  entreprit  ensuite  de  réunir  pour  la 
première  fois  dans  un  tableau  d'ensemble  toutes 
les  notices  éparses  qui  existaient  sur  les  diverses 
écoles  de  peinture  en  Italie.  Il  parcourut  ce  pays 
lians  tous  les  sens,  afin  de  juger  par  lur-mème 
du  mérite  des  tableaux  des  dilTérents  maîtres. 
En  1 792  il  mit  au  jour  le  résultat  de  ses  patientes 
et  judicieuses  recherches,  dont  on  avait  attendu 
avec  impatience  la  publication.  Pendant  le  reste  de 
ses  joiirs  il  s'occupa  assidûment,  malgré  le  mau- 
vais état  de  sa  santé ,  de  divers  travaux  arcliéo- 
logiques  ;  il  écrivit  aussi  vers  la  fin  de  sa  vie  plu* 
sieurs  ouvrages  de  dévotion.  On  a  de  lui  :  Des- 
crizione  délia  Galleria  di  Firenze;  Pise,  1782, 
inséré  dans  le  tome  XL VII  du  Journal  des  Sa- 
vants publié  dans  cette  ville;  —  Saggio  di  Lin- 
gua  Etrusca  e  di  altre  antiche  d'italia  per 
servire  alla  storia  de'  popolit  dette  lingue  e 
dette  arti  ;  Rome,  1789,  3  vol.  in-8».  Depuis  la 
publication  de  ce  livre ,  la  découverte  de  plu- 
sieurs inscriptions  importantes  et  les  progrès 
de  la  philologie  comparée  ont  permis  de  péné- 
trer beaucoup  plus  avant  dans  la  connaissance 
de  la  langue  étrusque;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'ouvrage  de  Lanzi,  rempli,  du  reste,  de 
rensei;;!jements  précieux  et  d'aperçus  ingénieux, 
a  pour  la  première  fois  établi  quelques  principes 
solides  pour  l'étude  de  cette  langue.  Les  con- 
clusions de  Lanzi  furent  attaquées  avec  violence 
|)ar  L.  Coltellini  ;  Lan/i  les  défendit  avec  habileté 
dans  sa  IJissertazione  sopra  un'  Urnetta  tos- 
canicn,  insérée  dans  le  Giornate  di  Venezia 
(année  1799);  —  Storia  pillorica  delta  Itatia 
dat  risorgimento  dette  belle  arti  fin  pressa 
at  fin  detXVïll  secoto;  Florence,  1792  ;  Bas- 
.«iano,  1789  et  1800,  6  vol.  in-S"  ;  cet  ouvrage, 
aussi  instructif  qu'intéressant,  fut  traduit  en 
anglais  par  Th.  Peurose,  et  en  français  par 
M""  Dioudé;Fari8,182i,5  vol.in-8";  —  De'Vasi 
antichi  dipmti  chiamati  Etruschi,  iJisserta' 
zioni  tre  ;  Florence,  1800,  in-8*  :  dans  cet  opus- 
cule Lanzi  s  élève  contre  la  qualification  d'étrusque 
donnée  à  tous  les  vases  antiques  trouvés  en  Tos- 
cane; il  donne  aussi  des  détails  intéressants  sur 
les  Bacchanales  des  anciens,  et  il  termine  par  la 
description  d*un  vase  où  se  trouve  figuré  le 
combat  de  Thésée  avec  le  Minotaure  ;  —  Saggio 
dette  Lingue  Italiane  antiche;  Florence,  1806, 
in-8<*;  —  Inscriptionum  et  Carminum  Libri 
très;  Florence,  1807;—  Hesiodi  Opéra  et  Dies, 
con  cinquanta  codici  riscontrata  emendata 
la  versione  tatina  aygiuntavi  IHtatiana  in 
terze  rime,  con  annotazéoni;  Florence,  1808, 
in-4'';  —  illustrazione  di  due  Vasi  fittili  ed 
al  tri  Monumenti  recentemente  trovati  in 
Pesta;  Rome,  1809,  in-fol.;  —  Opère  postu- 
me;  Florence,  1817,  2  vol.  in•4^      ■  K.  G. 

Zameonl,  £<ofio  Uorieo   di  iMntÀ  ;    Floreace }.   — 
IL  Boni,  smgçto  4U  tSméJ  éi  LêmU,-  Veoisr.  lUt,  taa«« 


traduit  dant  in  Jnnalet  enenclopédiqu'*.  tanée  Itu, 
t  IV.  —  On.  Boni,  Eloçtù  di  Ijutui;  Florence .  18U, 
lB-4*-  -  Al.Cappi,  Biogrq^adi  ImuU;  Forli,  lUO,  tn-ê*. 
-Tlpatdo,  Biogr.  degli  liai.  iUustri,  t.  Vlll.  p.  U8. 

LARZONE,  chef  de  parti  italien,  vivait  au 
milieu  du  onzième  siècle.  Quoique  étant  d'uue 
famille  noble  de  Milan ,  il  se  fit  admettre  parinî 
les  membres  de  la  Motta ,  la  confédération  des 
francs  bourgeois  de  cette  ville ,  et  il  en  devint 
un  des  capitaines.  En  1041  un  vassal  de  l'arclio- 
véque  ayant  frappé  de  sa  canne  un  artisan ,  la 
Motta  s'insurgea  contre  la  caste  entière  des 
nobles.  Lanzone,  cliargé  du  c-oinman<leinent 
suprême,  prit  une  à  une  les  demeures  turli- 
fiées  que  les  nobles  occupaient  dans  la  ville,  vi 
les  fit  toutes  démolir.  Les  nobles  se  retirèrent 
dans  leurs  châteaux  situés  aux  environs  et  en- 
trepnrent  le  siège  de  la  ville.  Après  avoir  ré- 
sisté avec  succès  pendant  trois  ans,  Lan/oiie, 
craignant  que  le  manque  de  vivres  ne  mil  les 
bourgeois  à  la  merci  de  leurs  ennemis,  alla 
trouver  l'empereur  Henri  III  pour  riotére.>ser 
au  sort  de  ses  concitoyens.  Henri  promit  d'en- 
voyer une  armée  de  quatre  mille  cavaliers  au 
secours  des  Milanais.  Lanzone,  de  retour  in 
Italie,  fit  prévenir  les  nobles  de  l'intervention 
prodiaine  de  l'empereur,  en  leur  représentant 
combien  il  serait  utile  aux  deux  partis  de  se  re- 
concilier avant  l'arrivée  de»  troupes  allemandes. 
L'archevêque  Héribert,  qui  avait  eu  beaucoup  a 
souiïrir  de  la  part  des  Allemands,  engagea  >  i\e- 
mentses  vassaux  à  s'entendre  avec  Lanzone  ;  <  t 
ce  dernier  parvint  à  faire  conclure  un  traite  'i.- 
paix  avantageux  pour  la  Motta.  C'est  à  lui  «(vi.- 
les  bourgeois  de  Milan  durent  rarTennishenunt 
de  leur  indépendancejusque  alors  toujours  men.i- 

cée.  E.  G. 

AmolpbO!!,  HUtoria  MedioUmentU.  I.  II.  cb   n. 
Landulphos  Mrnior,  Uut.  Mediolan.,  L  II,  ch.  S  . 

LANZoni.  Voy.  Gros. 

LA3iXO?il  (  Joseph  ),  médecin  et  pliilolo'^ue 
italien,  né  à  Ferrare,  le  26  octobre  1603,  inott 
dans  la  même  ville,  le  1*'  février  1730.  Il  fut  ap- 
pelé en  1696  à  la  cliaire  de  philosopliie  dans  l'ii- 
niversité  de  Ferrare,  place  qu'il  garda  ju>4|u'.i 
sa  mort.  Il  était  plus  érudit  que  médecin  et  don- 
nait plus  de  tein|>s  à  l'arcliéologie  qu'à  fart  <!.• 
guérir.  «  Comme  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
pris  pour  guide  un  véritable  esprit  phiio^oplll• 
que,  dit  la  Biographie  Médicale,  il  n'avait  pa.> 
grande  confiance  dans  le  pouvoir  de  la  nieti.-- 
cine.  M  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  Itr 
Balsamatione  eadavemm;  Ferrare,  I6*j:{ . 
in-i2;  —  />f//e  ghirlande  ed  unguenti  uc' 
conviti  degli  antichi;  Ferrare,  1698,  in-t?  ; 
—  De  usu  Tabacci  et  animx  Affection» bus  ; 
Ferrare,  1702,  in-I2.  Les  ouvrages  de  l^n/.oi)i 
ont  été  réunis  sous  le  titre  suivant  :  Opéra  om  - 
nia  medico-phjiiica  et  philosophica ,  tum 
édita  haclenus,  tum  inediia;  Lausanne,  i:3s, 
3  vol.  in- 4».  Z. 

yie  d§  iMHumi  ni  tête  ëe  tet  (iperu  omnia.  —   Ti 
paido,  Bioçru/Ua.  dêgli  ItaUmmi  Utustri,  L  I.  -  ktov, 
iHeUon.  kutorifuê  de  te  AfédcciM.  —  Biog.  àltdtcaU. 


IICE  (  AaoSixT)).  On  connaît  dans  This- 
ecque  quatorze  princesses  de  ce  nom.  La 
tienne  était  femme  d'Antiochus,  général 
é  an  service  de  Philippe  de  Macédoine , 
de  Séieucus,  fondateur  de  la  monarchie 

de  Syrie.  Ciiwi  cités  au  moins,  fondées 
>ucus  dans  différentes  provinces  de  son 
,  portèrent  le  nom  de  Laodicée  (  Jus> 
'.  4  ;  Appien ,  Syriaca,  57  ).  Parmi  les 
»rinces^es  du  nom  de  Laodice,  les  prin- 
sont  : 

ïiCR,  femme  d*Antiochus  II  Théos,  roi 
e,  et  mère  de  Séleucus  Callinicus,  vivait 
troisième  siècle  avant  J.  C.  Suivant  Eu- 
e  était  fille  d'Achacus  ,  et  probablement 
Antiochus,  mère  d'Attale  l**",  roi  de  Per- 
Vilyen,  au  contraire,  dit  qu'elle  était  fille 
lius  Soter.  Par  la  paix  conclue  entre  An* 
et  Ptolémée  Philadelphe  en   248  avant 

fut  stipulé  que  le  premier  épouserait 
?,  sœur  flu  monarque  égyptien  ;  Antiochus 
èpudi<T  Laodice,  et  déclarer  illégitimes 
nts  qu'il  avait  d'elle.  Le  roi  de  Syrie  se 
ta  au  traité  pendant  la  vie  de  Ptolémée; 
►rès  la  mort  du  prince  égyptien,  il  se  hâta 
eler  Laodice  et  ses  enfants.  Cette  satis- 
l'apaisa  point  la  princesse,  qui,  craignant 
(•  un  seoond  changement,  empoisonna 
11^,  en  246,  et  fit  proclamer  roi  son  fils 
i.  tllc  étendit  sa  vengeance  sur  Bérénice, 
turr  avec  son  enfant  encore  au  l)cr('^du , 
lx)is  sacré  de  Daphné.  Ces  crimes,  qui 
uivis  <le  nombreuses  exécutions,  excilè- 
dicnalion  du  pruple.  Une  révolte  éclata, 
in( .'  f-\tTgèle,  accourant  pour  venger  le 
lp  sa  sfiMU-,  ravagea  la  Syrie.  Si  on  en 
jpii'n ,  I.aodice  elle-même  tomba  entre 
is  (lu  monarque  égyptien  et  fut  mi^e  à 
mdis  que  Pliitarque  la  représente  comme 
ità  cette  invasion  et  poussant  dans  la  suite 
)euiie  de  ses  fils,  Antiochus  Hierax,  à  la 
contre  son  autre  (ils  Séleucus.  Outre 
\tils,  Laodice  eut  deux  filles,  appelées 
jeux  I^odice,  et  qui  épousèrent  Tune 
ite  IV,  roi  de  Pont,  l'autre  Ariarathe, 
'appndoce.  Y. 

,  Chrnnicon,  rdif.  «le  MaT ,  p.  16V.  —  Polyen , 
—  AUirncr,  Mil.  p.  593.—  Applrn,  5yr..  6B. 
i*Un .  XXVII.  1.  —  l'iiiiarque.  De  fratemo 
i«,  p  ;«»9.  -  Val«^re  M.ulmr.  IX.  U.  -  Pline, 
'.,  VII,  jo.  —  Kroelich,  y4nn.  Bejn.  Syriaci^ 
linlnn.  Fasti  HcUenic\.\\\.  p.  310  *01.  -  Nle- 
iue  .srfiri/tm. 

HCK,  tille  d'AntiocInis  IV'  Épiphane,  vi- 
s  le  «leuxième  siècle  avant  J.-C.  Héra- 
ms  le  dessein  de  faire  prévaloir  les  pré- 

de  rimfK)steiir  Alexantlre  IJalas  contre 
us  Soter,  gagna  Lao<lic4\  et  la  conduisit 

Le  sénat,  dupe  ou  complice  de  cette  ruse, 
D  décret  en  faveur  de  Laodice  et  de  sou 
pposé  Alexandre.  On  pense  (]uc  c^ette 
e  partagea  le  trône  avec  lui  après  la  dé- 

Déinétrias ,  et  quelle  fut  mise  à  mort 
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par  Ammonius,  ministre  d'Alexandre.  Visoonti 
et  Millingen  ont  supposé  sans  preuve  que  la 
Laodice  mise  à  mort  était  one  femme  de  Dénie- 
trius  d'ailleurs  inconnue.  Y. 


Polybe,  XXXIlt,  H,  i8.  -  Tlte  Uve,  Bpltome.  —  Vis. 
conti.  Iconographie  grecque,  II,  p.  tU.  —  MilllDgen 
jtnrient  Coins  of  cxtiet  and  kings,  p.  76. 

LAODICB,  sœur  de  Mithridate  Eupator  et 
femme  d'Ariarathe  VI,  roi  de  Cappadoce,  Tivait 
dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Son  mari  fut 
assassiné  en  96  par  Gordius,  à  l'instigation  de 
Mithridate.  Afin  d'éviter  un  sort  semblable  pour 
elle-même  et  ses  deux  enfants,  elle  se  jeta  dans 
les  bras  du  roi  de  Bithynie,  Nicomède,  qu'elle 
épousa  et  mit  en  possession  de  la  Cappadoce. 
Mais  Nicomède  ne  put  se  maintenir  sur  le  trône, 
que  deux  fils  d'Ariarathe,  soutenus  l'un  par  Mi- 
thridate ,  Tautre  par  les  Cappadociens,  occupè- 
rent successivement.  Après  la  mort  des  deux 
princes,  Mithridate  voulut  donner  la  royauté 
de  la  Cappadoce  à  un  de  ses  fils,  tandis  que  Ni- 
comède réclamait  le  trône  pour  un  prétendu 
troisième  fîts  d'Ariarathe  VI  et  de  Laodice.  Cette 
princesse  se  rendit  complice  de  l'imposture ,  et 
alla  à  Rome  attester  qu'elle  avait  eu  trois  fils 
d'Ariarathe.  Mais  le  sénat,  rejetant  les  demandes 
de  Mithridate  et  celles  de  Nicomède,  rendit  la  li- 
berté aux  Cappadociens.  Y. 

Justin,  XXXVIII,  l,î. 

LAODICIA  Di  PÂVIA  ,  peintre  de  Pccole  mi- 
lanaise, contemporaine  d'Andrino  d'Edesia,  vi- 
vait à  Pavie  dans  la  première  moitié  du  qua- 
torzième siècle.  Elle  est  citée  p.ir  Lomazzo 
comme  ayant  joui  d'une  grande  réputation  au 
temps  de  Giotto  et  de  Pétrarque.  Son  nom  fait 
penser  qu'elle  pourrait  bien  avoir  été  Grecque 
ou  au  moins  fille  de  quelqu'un  de  ces  maîtres 
grecs  qui  travaillèrent  en  Italie  avant  la  renais- 
sance des  arts.  E.  B— n. 

Vasarl,  f </«?.— Laozl,  Storin  PUtnrica.  —  Ticoitl, 
Diùonario.  —  Siret,  Dictionnaire  historique  âf»  Pein- 
tres, 

LA09IIC.  Voy,  CnALConnTLE. 

LAO-TZE  ou  LAO-RIUN,  célèbre  philosophe 
chinois,  vivait  vers  le  milieu  du  sixième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  :  il  est  regardé  comme 
le  patriarche  de  la  secte  religieuse  des  Taose, 
rivale  du  bouddhisme.  L'histoire  fournit  peu  de 
données  certaines  sur  cet  homme  éminent,  dont 
la  doctrine ,  interprétée  de  mille  manières  dilTé- 
rentes  par  les  siècles  postérieurs,  a  exercé  une 
infiuenc^e  considérable,  tantôt  salutaire,  tantôt 
)M*rnicieuse  sur  les  destinées  de  l'empire  chinois, 
fies  Annales  historiques  de  Se^ma-tsièn,  qui  ont 
paru  vers  l'an  70  avant  J.-C,  sont  le  monument 
le  plus  ancien  où  se  trouve  la  biographie  de  ce 
phil.>sopln»;  or.  voici  en  résnroé  ce  qu'elles  nous 
apprennent  :  Lao-tze^  ayant  pour  nom  de  famille 
Li ,  pour  petit  nom  ŒU  et  pour  nom  posthume 
Tan,  naquit  dans  le  royaume  feudataire  de 
Tsou,  et  remplit  les  fonctions  d'archiviste  à  la 
cour  des  Tchéou.  Confudus  alla  le  voir,  et  loi 
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demanda  ce  qall  pensait  des  lites  :  Laotze  fit 
une  réponse  qui  donna  de  lui  une  très-liaute 
opinion  à  son  ioterlocutenr.  11  continua  ensuite 
à  vivre  dans  l'isolement,  tout  adooné  à  la  mé- 
ditation de  la  vérité  et  de  la  vertu,  jusqu'à  ce 
que ,  voyant  les  désordres  de  la  dynastie  Tclieou, 
il  abandonna  ta  cour  pour  vivre  dans  la  re- 
traite. Arrivé  à  nne  passe  dans  les  montagnes , 
rofficier  de  garde  le  pria  d'écrire  pour  lui  un 
livre  instructif.  Lao-tze  composa  alors  le  Tao- 
tèe-king ,  puis  il  se  retira  et  alla  finir  ses  jours 
on  ne  sait  dans  quelle  solitude. 

De  ce  récit  laconique  on  peut  tirer  deux  con- 
séquences :  la  première ,  que  Lao-tze  a  dû  se 
trouver  à  la  cour  des  Tcliéoa  sous  les  empereurs 
Kingouang  et  Kcng-ouang  entre  les  années  530 
et  510  avant  J.-C,  puisque  G*est  à  cette  époque 
que  Confucitts  a  fait  des  voyages  pour  son  ins- 
truction :  la  seconde ,  que  de  son  vivant  Lao-tze 
n'a  pas  formé  d'école,  encore  moins  une  àecte 
religieuse  ayant  le  moindre  rapport  avec  celle 
desTao-se,  qui  l'ont  cependant  pris  pour  patriar- 
che en  lui  attribuant  une  origine  et  des  qualités 
surhumaines. 

A  cet  égard,  nous  avons  découvert,  il  y  a  quel- 
que temps  déjà ,  dans  le  dictionnaire  louen-péï' 
lan  (  voyez  le  caractère  Loi  de  huit  traits ,  sous 
la  cla<;sirique  Tsao,  plantes  ),  une  rectificatioa 


voyagé  en  Occident  et  converti  une  foule  de 
royaumes  à  sa  doctrine  ;  en  un  mot ,  elle  le  traus- 
forme  en  une  véritable  divinité  faisant  des  mi- 
racles et  enseignant  aux  hommes  tous  les  se- 
crets de  l'art  magique. 

Un  simple  aperçu  du  célèbre  ouvrage  Tao- 
tèe-king^  seul  témoignage  authentique  que  nous 
ayons  des  idées  personnelles  de  Lao-tze,  suflit 
pour  démontrer  que  les  tliéories  de  ce  grand  pen- 
seur ne  visent  à  rien  de  surnaturel  ni  de  mer- 
veilleux, et  qu'elles  ont  quelque  analogie  avec 
celles  des  philosophes  de  l'école  de  Confucius , 
pour  ne  pas  dire  aussi  avec  celles  des  grands 
philosophes  de  la  Grèce. 

Selon  Lao-tze,  il  existe  on  Être  immatériel , 
origine  de  toutes  choses ,  dont  l'homme  ne  peut 
comprendre  la  nature  ni  mesurer  l'étendue ,  soit 
en  immensité,  soit  en  petitesse.  Son  action  s'exerce 
sur  tontes  les  créatures  avec  une  bienveillance 
infinie;  aucune  ne  peut  échapper  à  sa  toute 
puissance;  mais  cette  action  est  insensible  aux 
yeux,  imperceptible  dans  ses  mouvements  et 
prend  sa  source  dans  une  éternelle  et  parfaite 
quiétude.  La  perfection,  pour  l'homme,  consiste 
à  sMdentifier  en  toutes  choses  avec  cet  Être  in- 
visible, à  ne  poursuivre  avec  ardeur  rien  de  (■<> 
qui  est  terrestre  et  à  se  tenir  dans  un  état  de 
calme  et  dlnactlon  intérieure  qui  ne  permette 


historique  que  je  m'étonne  de  n'avoir  vu  signalée  |  jamais  ni  à  la  volonté  ni  aux  sens  d'être  entraîné 


par  aucun  sinologue,  et  qui  a  cependant  une 
assez  grande  importance  ,  si  tant  est  qu'elle  re- 
pose sur  des  données  auUientiques.  Au  dire  de 
cet  ouvrage,  il  aurait  existé  à  la  même  époque 
dans  le  royaume  de  Tsou  deux  auteurs  du  nom 
de  Lao  ayant  également  Li  pour  nom  de  famille  : 
l'un  serait  le  philosophe  qui  nous  occupe ,  Tau- 
teur  du  traité  de  morale  intitulé  Tao-tèe-king; 
l'autre,  plus  généralement  connu  sous  le  nom  de 
l^o-taï-tze,  aurait  composé  le  livre  Tsing-tao- 
tèe-king,  où  sont  formulées  les  doctrines  creu- 
ses de  Tensorcellement ,  et  serait  par  consé- 
quent le  véritable  fondateur  de  la  secte  des  Tao- 
se.  Dans  les  commencements,  ces  deux  Lao 
auraient  été  reconnus  pour  des  personnages 
parfaitement  distincts;  mais  peu  à  peu  on  les 
aurait  confondus  en  un  seul,  et  le  plus  célèbre 
des  deux ,  le  Lao-tze  do  Tao-tèe-king ,  aurait 
tini  par  al)sorber  la  réputation  et  les  droits  de 
son  homonyme  tombé  depuis  dans  l'obscurité  et 
presque  dans  l'oubli.  Les  écrivains  7ao-5e,  fiers 
de  se  donner  un  maître  illustre ,  auraient  puis- 
samment contribué  à  propager  cette  confusion 
de  personnes,  en  publiant  sur  le  véritable  plii- 
losophe  Lao-tze  des  légendes  mythologiques  en- 
tièrement conçues  dans  l'esprit  de  leur  religion. 
La  plus  curieuse  de  ces  légendes  a  été  écrite  vers 
le  milieu  du  troisième  siècUs  de  notre  ère  par 
un  nommé  Ko-houng,  que  les  Tao  se  modernes 
placent  an  rang  des  immortela.  Elle  donne  à 
Lao-tze  une  origine  céleste ,  le  tait  naître  doué 
de  la  raiaao  et  de  la  parole,  hn  suppute  trois 
cents  ans  d'exislcuoe  pendant  lesquels  H  aoraît 


malgré  lui.  Quelle  est  l'entité  infinie  qui  rrmf>lit 
ainsi  Tonivers  de  son  essence.'  Laotze  dit  qu'l 
ne  le  sait  point,  et  il  lui  donne  un  nom  de  con- 
vention ,  celui  de  Tao^  qui  signifie  ordinaireinent 
Voie  ou  Raison,  mais  que  nous  croyons  plus 
rationnel  de  traduire  par  le  mot  Vérifé  pris  dans 
nne  acception  abstraite  et  la  plus  étendue  pos- 
sible qui  implique  l'idée  de  Dieu  lui-même  (i^. 

Du  reste,  ce  terme  de  pure  convention  n'est 
point  particulier  à  Lao-tze.  Confucius  l'a  son- 
vent  employé  aussi,  et  en  a  donné  une  dérniili<iQ 
presque  identique  à  celle  qui  résulte  de  l'ensemhie 
du  'Tao-tèe-king,  ainsi  qu'on  peut  s'en  con- 
vaincre  par  le  passage  suivant  extrait  d  un  en- 
tretien que  le  lÀ'ki  rapporte  avoir  eu  lieu  entre 
Haï-koung,  prince  dn  royaume  de  Lou,  et  Con- 
fucius : 

>  Koung  ajouta  :  Oserai-Je  vous  demander 
pourquoi  le  Sage  fait  un  si  grand  cas  de  la  Vérité 
céleste  (du  Tao)?  —  Confudos  répondit  :  On 
en  fait  grand  cas  parce  qu*elle  est  sans  fin,  sem- 
blable au  soleil  et  à  la  lune,  qui  se  suivent  sans 
jamais  s'arrêter;  telle  est  la  Vérité  céleste  /  \o 
Tao  ).  Rien  ne  peut  mettre  obstacle  à  sa  per- 
pétuité :  telle  est  la  Venté  céleste.  Elle  n'agit 
pas  (  en  apparence  ) ,  et  les  êtres  se  forment  -. 
telle  est  la  Vérité  céleste.  Les  êtres,  une  fois 
formés,  apparaissent  clairement,  telle  est  la 
Vérité  céleste.  »  (  U-ki,  ou  Mémorial  des  Rites; 
Turin  et  Paris,  18^,  cbap.  XXil,  page  142  ). 


(I)  Voyes  à  ce  tvjet  notre  trMioctioa 
Itr  rUff,  pafe  IM,  note  1 
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Les  disciples  immédiats  de  Confucius  ont  aussi 
parlé  du  Tao  dans  des  termes  très-élevés  ;  mais, 
ppti  enclins  à  admettre  une  entité  psychologique 
qui  résume  en  elle  tous  les  êtres  visibles  et  invi- 
sibles ,  ils  font  du  Tao  comme  un  être  de  raison , 
et,  se  rapprochant  davantage  du  sens  naturel  de 
Voie,  Chemin ,  ils  les  prennent  le  plus  souvent 
dans  l'acception  de  Devoir,  Rectitude,  le  devoir 
étant  en  effet  le  ctieroin  direct  que  l'homme  est 
tenu  <le  suivre  toute  sa  vie  s'il  veut  arriver  au 
but  de  sa  destinée,  qui  est  sa  perfection  morale. 
A  l'instar  de  Lao-tze,  Confacius  admet  égale- 
ment qu'on  se  tienne  dans  l'humilité,  rabné<;a- 
tion  et  le  recueillement,  sans  courir  après  l'éclat, 
le  pouvoir  ou  les  plaisirs;  mais  il  recommande 
l'exercice  direct  de  la  vertu  par  des  efforts  vo- 
lontaires et  persévérants,  ce  qui  exclut  la  théorie 
de  l'abstenlion  absolue  préconisée  par  Lao-tzc. 

Ce  système  de  passivité  imperturbable,  au  mi- 
lieu <lu  tourbillon  des  choses  créées,  offre  beau- 
coup d'analogie  avec  ceux  des  Brahmes  et  des 
Bouddhistes  hindous,  qui  font  consister  la  perfec- 
tion divine  et  humaine  dans  un  état  de  nunagir, 
de  non-être  et  de  suspension  extatique  de  toutes 
les  facultés.  Aussi  at-on  supposé  que  Lao-tze 
a  eu  des  rapports  avec  l'Inde,  et  qu'il  n'a  fait 
que  nM>difier,  d'après  ses  vues  personnelles ,  les 
idées  fondamentales  qui  lui  venaient  de  oe  pays 
rêveur.  Quelques  missionnaires  jésuites  du  temps 
de  Louis  XIV  ont  aussi  cm  retrouver  dans  le 
traité  de  Laotze  la  notion  du  vrai  Dicu  et  jus- 
qu'au mystère  de  la  Trinité,  et  ils  en  ont  conclu 
a  des  relations  directes  entre  ce  philosophe  et 
les  théologues  de  l'Occident.  Mais  sans  prétendre 
qu'il  ait  été  impossible  aux  grandes  idées  de  la 
divinité  émises  par  la  Bible  de  pénétrer  jusqu'en 
Chine  en  passant  par  l'Inde  ou  par  la  haute 
Asie,  nous  croyons  que  la  raison  humaine  pou- 
vait par  ses  lumières  naturelles  s'élever  aux 
conceptions  abstraites  du  Tao-tèe  king,  sans 
aucune  révélation  étrangère. 

Quant  au  passage  uii  Lao-tze  dit  (  livre  II, 
rhap.  42*)  :  »  Le  Too  a  engendré  un  ;  un  a  en- 
gendré deux;  deux  ont  engendré  trois;  trois 
ont  engendre  tontes  choses,  >»  il  serait  en 
effet  susceptible  d'une  interprétation  chrétienne 
si  on  s'en  tenait  à  la  lettre  ;  mais  pour  peu  qu'on 
se  rappelle  les  principes  cosmogoniques  de  Tan- 
f-ienne  philosophie  chinoise,  on  est  forcé  de 
convenir  que  dans  sa  forme  de  logogriphe  ce 
passage  n'est  autre  chose  qu'une  application  de 
la  théorie  des  pa-koua  ou  lignes  divinatoires  de 
Fon-hi.  La  ligne  ejitière  un  représente  le  prin- 
cipe actif  yang  identifié  avec  le  ciel;  la  ligne 
brisée,  detix^  représente  le  principe  in  identifié 
avec  la  terre;  et  ces  lignes  réunies,  donnant  une 
figare  géométrique,  constituent  l'harmonie  des 
deux  principes  créateurs,  parla  combinaison  des- 
quels surgissent  tous  les  êtres.  Dans  plus  d'une 
dreoDstaoce  déjà  nous  avons  eu  occasion  de 
dire  que  la  thét>rie  bizarre  du  diagramme  de 
Poo-hi,  telle  qu'elle  a  été  commentée  par  Ouen- 
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ouang,  Tchéou-koung  et  Confocius  dans  le  livre 
eanonique  l-king,  exerce  sur  toute  la  philoso- 
phie chinoise  une  influence  profonde  qu'on  ne 
peut  méconnaître  sans  toml>er  dans  des  appré- 
ciations radicalement  erronées. 

A  la  restauration  des  lettres  par  la  dynastie 
Uan,  le  livre  de  Lao-tze,  retrouvé  avec  beaucoup 
d'autres  dans  des  tombeaux ,  des  cavernes  ou 
de  vieux  murs,  devint  un  objet  d'études  sérieuses 
de  la  part  deti  philosophes,  et  chacune  des 
écoles  ou  des  sectes  religieuses  qui  se  parta- 
geaient la  croyance  publique  clierchait  à  l'inter- 
préter dans  le  sensde  ses  doctrines  de  prédilection. 
Les  Tao-se,  qui  dès  le  deuxième  siècle  avant 
J.-C.  commençaient  à  faire  beaucoup  de  pro- 
sélytes ,  affectèrent  d'y  trouver  l'art  des  prodiges 
qui  donne  tant  de  merveilleux  à  leur  religion  ; 
le  premier  commentaire  publié  sous  Han-ouen-ti, 
par  un  des  leurs  nommé  Ho-changkoung,  est 
encore  de  nos  jours  l'œuvre  la  plus  complète 
en  ce  genre,  ce  qui  n'a  pas  empêché  un  grand 
nombre  d'auteurs  Tao-se  ^  parmi  lesquels  on 
compte  cinq  ou  six  empereurs,  de  chercher  sans 
cesse  de  nouvelles  interprétations  au  texte  pri- 
mitif. 

Les  bouddhistes  ont  lu  et  commenté  avec  une 
partialité  évidente  le  Tao-tèe-king,  parce  qu'ils  ont 
cru  reconnaître  le  dieu  Po  dans  le  Tao  et  leur 
propre  doctrine  du  quiétisme  absolu  dans  l'inac- 
tion prêchée  par  Lao-tze;  sous  ce  rapport  ils 
sont  peut-être  plus  dans  le  vrai  que  les  Tao-se, 
qui  ne  pourront  jamais  faire  constater  dans 
l'oeuvre  de  leur  patriarche  d'adoption  ni  la  re- 
cette du  breuvage  d'immorialité,  ni  le  secret  de 
guérir  toutes  les  maladies,  ni  le  moyen  de  monter 
au  ciel  tout  vivant,  ni  celui  de  maîtriser  les  dé- 
mons. Enfin,  les  lettrés  de  l'école  de  Confucius  se 
sont  aussi  fort  occupés  du  Tao-tèe-king ,  et  on  ne 
compte  pas  moins  de  quarante  commentaires 
publiés  par  eux  ;  mais  leurs  efforts  ont  générale- 
ment tendu  a  prouver  que  dans  toutes  ses 
parties  intelligibles  et  conformes  à  la  saine  lo- 
gique la  doctrine  de  Lao  tze  ne  diflère  pas  de 
celle  de  leur  maître,  tandis  que  quand  elle  sem- 
ble s'en  écarter,  c'est  qu'elle  se  contredit  elle- 
même  ou  qu'elle  se  fonde  sur  des  principes  qui 
n'ont  pas  le  sens  commun. 

Cette  sévérité  d'appréciation  fient  à  deux 
causes  :  i''  à  la  rivalité  qui  a  toujours  existé  entre 
les  deux  écoles  et  dont  le  germe  se  retrouve  dans 
les  entretiens  qu'on  raconte  avoir  eu  lieu  entre 
Confucius  et  Lao-tze  ;  2"  à  la  répugnance  insur- 
montable qu'éprouvent  les  lettrés  purs  à  ad- 
mettre la  préexistence  d'un  seul  Être  infini  et 
immatériel  comme  celui  dont  les  attributs  sont 
décrits  dans  le  Tao-tèe-king.  Il  est  juste,  cepen- 
dant, de  convenir  que  si  cette  œuvre  d'un  génie 
éminent  renferme  de  hautes  conceptions  et  des 
maximes  d'une  saine  morale,  empruntées,  ce 
semble,  aux  livres  sapientiaux,on  n'y  trouve  pat 
moins  une  foule  de  passages  où  l'auteur  n'a  évi- 
demment visé  qu'à  l'antithèse  des  mots,  laissant 
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au  lecteur  le  soin  de  débrouiller  la  contradiction 
des  idées.  Ce  défaut,  signalé  avec  beaucoup  de 
raison  par  le  célèbre  critique  Tchou-hi,  est  très- 
apparent  dans  le  texte  chinois  ;  il  l'est  beaucoup 
moins  dans  une  traduction  quelconque,  mais 
celle-ci  n'en  devient  pas  pour  cela  plus  intelligible. 
—  Le  livre  de  Lao-tze  se  divise  en  deux  parties , 
le  TaO'king  et  le  Tèe-king,  dont  la  réunion  a  formé 
le  Tao-tèe-king  complet,  renfermant  quatre-vingt- 
un  chapitres  et  un  peu  plus  de  cinq  mille  carac- 
tères. On  chercherait  en  vain  dans  le  sens  du 
texte  le  motif  qui  a  dicté  ces  divisions ,  fort  an- 
ciennes à  la  vérité,  mais  aussi  incertaines  d'o- 
rigine; dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  le  dogme 
et  la  morale  se  trouvent  également  mêlés,  et  ne 
sont  soumis  h  aucune  forme  didactique. 

Sons  le  rapport  du  style  «  le  Taotèe-king  dif- 
fère notablement  de  celui  des  autres  livres  de 
la  même  époque,  dont  il  n^a  ni  la  clarté  ni  l'élé- 
gance ;  ce  n'est  pourtant  pas,  comme  on  l'a  dit, 
k  son  extrême  concision  qu'est  due  l'incontes- 
table ob<iCurité  qui  enveloppe  le  sens  ;  on  doit 
phitf^t  l'attribuer  à  sa  phraséologie ,  qui  semble 
avoir  été  combinée  tout  exprès  pour  favoriser 
l'équivoque.  Le  Chou-king  et  le  Tchouen-tsiéou, 
par  exemple,  sont  des  ouvrages  très-concis,  qui 
expriment  beaucoup  d'idées  en  fort  peu  de  roots  ; 
mais  ils  présentent  des  formes  littéraires  sou- 
mises h  des  règles  qui  ne  permettent  pas  de  se 
méprendre  sur  ce  qu'ils  veulent  dire.  Le  Tao- 
tèe-king y  au  rx)ntraire,  renferme  un  grand 
nombre  de  phrases  qui  peuvent  être  coupées 
d  autant  de  manières  qu'il  y  a  de  mots,  et  pré- 
senter ainsi  autant  de  significations  ilinférentes. 
La  nature  al>stnite  et  souvent  discutable  du 
sujet  prête  encore  au  vague  de  riulerprélation , 
et  il  en  résulte  que  tout  en  ayant  sous  les  yeux 
des  caraelèrcs  fort  simples  etil'un  emploi  cou- 
rant, on  est  dans  l'impossibilité  d'affirmer  avec 
eertitude  qn'ils  expriment  un  sens  plutôt  qu'im 
autre.  C'est  pour  cela  que  nombre  d'écrivains  de 
recule  confucienne,  Tchou-hi  entre  autres,  ne  crai- 
fznent  pas  de  dire  que  le  Tao-tte-king  n'a  par 
lui-im>mc  aucime  valeur  intrinsèque,  et  qu'avec 
itn  |)eu  d'esprit  on  peut  lui  faire  dire  tout  ce 
qu'on  veut.  Il  est  sorti  en  1842  des  presses  de 
rimpriinerie  royale,  sous  le  nom  de  M.  Stanislas 
Julien,  une  traduction  du  texte  original  du  Tao- 
tàtking  et  de  quelques  commentaires ,  avec  le 
titre  de  «  Livre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu  «».  A  cette 
occasion ,  un  autre  orientaliste,  M.  Pautbier,  pu- 
blia un  pamphlet,  rtn^ictarSiiiiCT^oii  il  accusait 
le  traducteur  d'avoir  dérobé  ce  travail  d'un  ma- 
nuscrit que  lui-même  ava't  présenté  à  l'Imprimerie 
royale  |KHir  en  obtenir  l'impression  gratuite,  et 
que  la  direction,  en  vue  de  s'éclairer,  avait  soumis 
à  l'examen  de  M.  Julien.  Ce  dernier  riposta  par 
l'impossibilité  qu'il  y  aurait  eu  de  soustraire  une 
l>onne  traduction  chinoise  à  un  homme  «  qui  en 
était  encore  à  apprendre  les  premiers  élé- 
ments du  chinois,  et  qui  dans  l'espèce  n'a- 
vait pas  entendu  une  senle  phrase  da  lîTre 


quil  avait  essayé  de  traduire  ».  Des  répliques 
sai virent  de  part  et  diantre  ;  mais  la  science  si- 
Dologiqne  n'y  gagna  rien ,  et  les  deux  cham- 
pions perdirent  à  s'échanger  des  personnalités 
pins  de  temps  et  de  peine  qu*il  n'en  au- 
rait fallu  ponr  traduire  paisiblement  tous  les 
Kings  de  la  Chine.  Au  reste,  pour  que  la  tra- 
duction du  Tao-tèe-king  ait  toute  la  fidélité  que 
son  extrême  concision  permet  d'atteindre,  il  est 
indispensable  qu'elle  se  borne  religieusement  à 
rendre  la  lettre  du  texte,  sans  en  forcer  l'inter- 
prétation dans  le  sens  d'un  système  préconçu, 
car  si  on  adopte,  comme  on  Ta  déjà  fait ,  les 
commentaires  des  Tao-se  ou  ceux  des  Boud- 
dhistes, on  tombe  dans  un  mysticisme  indéfini  qui 
enlève  à  l'oenvre  du  grand  philosophe  tout  ca- 
ractère pratique,  tandis  que  le  contraire  aurait 
lien  si  on  s'arrêtait  exdasivement  aux  commen- 
taires des  lettrés  matérialistes.     J.  M.  Callrrv. 

jinnale»  de  Se-roa  Uien.  —  Tao-4ée  ktng. 

VkPkCCl  (Bariolommeo),  prélat  italien,  né 
▼ers  1396,  à  Florence,  où  il  mourut,  le  2i  juin 
1466.  Admis  dans  Tordre  de  Saint-Dominique, 
il  reçut  en  1427  le  diplôme  de  docteur,  et  fut  au 
concile  de  Florence  un  des  dix  théologiens  qui 
dressèrent  les  articles  de  l'union  de  l'Église  grec- 
que avec  l'Église  latine;  le  pape  Eugène  IV  le 
récompensa  de  ses  services  en  le  nommant  en 
1439  maître  do  Sacré  Palais  à  la  place  de  Tor- 
quemada,  qui  venait  d'être  créé  cardinal.  Envoyé 
en  1443  en  Grèce,  en  compagnie  de  F.  Condel- 
roerio,  il  devint  évêqne  d'Argoli.  Deux  ans  après, 
il  était  à  Constantinople ,  où  il  disputa  publique- 
ment avec  Marc  d'Éphèse  ;  à  cette  époque,  il  or- 
ciipait  le  siège  de  Coron ,  abandonna  cette  vill<' 
lorsque  les  "Turcs  s'en  furent  rendns  maîtres,  et 
se  retira  à  Florence.  On  a  de  Ini  :  />f  sensibili  - 
bus  Deliciis  Paradisi;  Venise,  1498,  et  de< 
traités  manuscrits  sur  plusieurs  points  de  théo- 
logie ,  des  sermons,  etc.  K. 

Êchard.  Script,  ord.  /*rrtf moI.,  I.  —  Morért.  INcr.  /io/. 

LAPÈXR  {Blaise-Jean'Ff'ançoiM'Édouard\ 
général  français,  né  en  1790,  naortàSaint-Gau- 
dens,  en  mai  1854.  Élève  4  l'École  d'Application 
d'Artillerie  en  1809,  il  devint  capitaine  le  28  juin 
1813,  et  fit  les  dernières  campagnes  de  l'empin*. 
Sous  la  restauration,  il  devint  soos-directeur  <\e 
la  manufacture  d'armes  de  Toile.  Chef  d'esca- 
dron après  la  révolution  de  Juillet ,  il  servit  en 
Afrique,  et  fut  nommé  commandant  supérieur  de 
Bougie.  Lieotenant -colonel  en  1839,  colonel  en 
1843,  il  passa  général  de  brigade  après  la  révo- 
lution de  Février.  On  a  de  loi  :  Événements 
militaires  devant  Toulouse  en  1814;  Paris, 
1822;  Tooloose,  1834,  in-8*;  —  Conquête  de 
CAndalousie,  campagnes  de  1810  e/  1811  doits 
le  midi  de  P Espagne;  Paris,  1823,  in-S";  — 
Campagnes  de  1813  e/  (/e  1814  sur  l'Èbre,  les 
Pyrénées  et  la  Garonne,  précédées  de  consi- 
dérations sur  la  dernière  guerre  d'Espagne  .- 
Paris,  1823,  in-8*,  aven  cartes;  ^  Vingt-six 
Mois  à  Bougie,  ou  collection  de  méuuHres 
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tur  ta  conquête,  tonoeeupatloneliott  avenir;  ] 
notice  hislorique,  morale,  politique  et  mitt-  1 
taire  tur  tea  Kabytui  Saipt-GamleDs  et  Ps- 
m(IS)O),  in-B";  —  Tableau  htilofiiiue  de  I 
l'Algérie ,  depuis  Voccapalion  romaine  jus- 
qu'à la  conquête  par  les  Français,  en  1  ^30  ; 
Toulouse  et  Meti,  I84S,  î  parlics  in-8*;  — 
Tableau  historique  moral  et  fohliq-ae  sur  lei 
Kabyles  ;  SIeli,  ISîfl,  iii-S».  Le  gépérsl  Lapènc 
a  en  outre  publié  dans  lei  Mémoires  de  l Aca- 
démie de  ilel^  un  Rapport  sur  un  Projet  de 
Kemonte  de  la  Cavalerie  dt  U.  FrCd.  Len/ant 
(l»3-ISi3),  et  un  Tableau  historique  de  la 
Province  d'Oran  depuis  le  départ  des  Espa- 
gnols en  179!  Jusqu'à  Vélévatinn  d'Abd-el- 
hader,  eu  IS3I.  h.  L— t. 

LA  pïmELLB  (Auguste  Jubé,  baron  dk). 

LA  pAiiorsB  (1}  {Jrait-Françoif  de  Gt- 
hkvr,  comle  oe),  célèbre  navigateur  français,  né 
au  Guo,  prés  Albi ,  le  12  anilt  1741. 11  était  fils  Ae 
Victor- Josf'ph  de  Ualaup  et  deMai^nrrileile  Res- 
RéRuier.  Sa  première  éducation  le  prépara  de  bonne 
hpure  à  devenir  un  marin  dislioRué,  et  ion  incli- 
nation pour  cette  profession  se  fortifia  à  medure 
que  sti  coanaissances  acquirent  de  l'étendue.  Il 
aiait  ï  peine  quinze  ans  lorsqu'il  fut  reçu  Rarde 
de  la  marine,  le  19  novembre  17âO.  Il  servait 
rn  cette  qualité  sur  Le  Fonnidabte,  et  faisait 
partie  de  l'esMdre  du  maréchal  de  Conftans 
lorsqu'elle  fut  attaquée  par  la  notte  anglaise, 
Kou*  le*  ordres  di'  l'ainiral  llawlie.  Le  combat  se 
Itira  te  !0  novembre  17^9,  i  la  liauteur  ite 
Delle*lslc  :  il  fut  acliamé,  mais  désastreux  pour 
les  Français.  Le  Formidable  dut  se  renilre 
après  une  t;lorieuse  défense,  et  le  jeune  La  l'é- 
rouw,  {^ïcmenl  blessé,  fut  coniluil  prisonnier 
en  Angleterre.  Sa  captiTilé  ne  fut  pas  delonpie 
durée  :  rendu  à  sa  patrie,  il  lit  avec  itistinclion 
ploueurs  autres  campagnes,  qai  lui  méritèrent  le 
pade  d'enseii^e  (  I"  octobre  1764)  et  celui  de 
lieutenant  de  Taisieau  (*  airil  1775).  Durant 
le*  quatorze  années  de  paix  qui  s'écoulèrent  de 
170*  à  1778,  La  Pérouse  ne  resta  pas  oisif;  il 
parcourut  les  parties  du  globe  les  plus  éloignées, 
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]  apprit  la  pratique  île  ton  métier,  et  derinl  nu  «f> 

I  ficicrevpérimenlé.  Lorsque  la  guerre  M  ralluma, 
!  il  fut  appelé  au  commandement  de  la  frégate 
l'Amazone,  qui  comptait  dans  la  Oottedu  comte 
d'E^laing,  lorsqu'il  combattit  si  bnllamment  en 
Amérique  contre  l'amiral  anglais  Byron  [voy. 
ce  nom).  Pendant  cette  campagne,  La  Pérouie 
s'empara  de  la  Frégate  .4rlef,  et  contrittua  k  la 
prise  du  vaisseau  Experiment.  Au  mois  d'a- 
vril 17S0,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  da 
vaisseau.  Abord  de  L'Astrte,  il  se  rendit  sur  lei 
odtei  de  la  Nouvel  le- Angleterre,  et  ayant  rallia 
i' flermione,  commandé  par  La  Touché-Tréville, 
il  attaqua  près  <le  l'Ile  Royale  nno  frégate  en- 
nemie et  cinq  tiltimenis  d'un  rang  inférieur.  La 
frégate  et  un  autre  navire  durent  amener  pa- 
villon. La  Péroiise  amena  u»  prises  au  Cap- 
Francais.  Le  cabinet  de  Versailles  ayant  formé 
le  projet  de  détruire  les  établissements  de  ta 
Com|>aKnie  anglaise  de  la  Raie  d'Hudson.ohaifea 
La  Pérouse  de  celle  misiion  difficile.  Les  pré- 
paralïfs  furent  faits  arec  aciivilé,  etie  31  mai 
1763  il  sortit  de  la  rade  du  Cap-Français,  por- 
tant son  pavillon  sur  le  vais.<ieau  Le  Sceptre 
i  de  :i  ),  et  suivi  de  la  Irégate  L'Àstràe  et  de  la 
corvette  L'Engageante.  Le  17  juillet  l'escadre 
pénétra  dans  le  détroit  d'Hudson  ;  malgré  les 
glaces  et  les  brumes ,  le  S  août,  La  Pérouse  dé- 
truisit le  fort  du  Prince  de  Galles,  silué  i  l'em- 
lioucbure  île  la  rivière  Churchill,  par  environ 
ï9<>  de  latitude  nord.  !.«  21  il  rasa  également 
le  fort  d'York,  élevé  sur  une  pointe  qui  sépare 
la  rivière  Nelson  de  la  rivière  des  Haies.  L'Iio- 
manité  du  vainqueur  égala  sa  bravoure.  Instruit 
que  plusieurs  Anglais  avaient  fui  dans  les  bois, 
et  restaient  exposés,  après  son  départ,  i  périr 
de  faim  ou  sous  le  tomahawk  ries  sauvages, 
il  eut  la  générosité  de  leur  laisser  i  terre  des 
armes  et  des  vivres.  La  paix  de  17S3  termiu 
cette  campagne,  qui,  peu  connue,  n'a  pas  rap- 
porté h  La  Pérouse  toute  la  ^oire  qu'il  devait 
en  recueillir. 

Le  gouvernement  frapf^ g,  voulant  compléler 
les  travaux  de  Ciwk  et  de  Ciarke,  résolut  d'en- 
vover  une  expéili lion  sur  les  traces  des  explora- 
teurs anglais  pour  reclierchcr  le  passage  au  Nord 
qu'ils  n'avaient  pns  trouvé.  C'était  d'ailleurs  le 
m«lleur  mojen  île  continuer  les  découvertes  de 
Ilougain ville.  Louis  XVI  dressa  lui-même  le 
plan  du  voyage,  et  La  Pérouse  Fut  choisi  pour 
l'exécuter.  Il  devait  reconnaître  les  terres  res- 
tées inconnues,  recueillir  des  données  certaines 
sur  la  pèche  de  la  ttaleine  dans  l'Océan  méridio- 
nal au  sud  de  l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  aur  la  Iraile  des  pelleterie*  dans  le 
nord  ouest  de  l'Amérique,  explorer  soigneuse- 
ment les  eûtes,  encore  peu  connues,  de  la  Tar- 
tane et  de  l'Amérique  occidentale,  les  mers  de 
Chine  et  du  Japon,  les  Iles  de  Salomon,  la  bande 
sud-ouest  de  l'Australie,  rechercher  dans  tous 
cei  lieux  le*  plantes,  le*  minëraiix  utiles,  en  étu- 
dier les  divers  peuples,  el  oovi  ' 
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au  lecteur  le  soin  de  débrouiller  la  contradiction 
des  idées.  Ce  défaut,  signalé  avec  beaucoup  de 
raison  par  le  célèbre  critique  Tchou-hi,  est  très- 
apparent  dans  le  texte  chinois  ;  il  l'est  beaucoup 
moins  dans  une  traduction  quelconque,  mais 
celle-ci  n'en  devient  pas  pour  cela  plus  intelligible. 
~  Le  livre  de  Lao-tze  se  divise  en  deux  parties , 
le  Tao-king  et  le  Tèe-king^  dont  la  réunion  a  formé 
le  Tao-tàe-king  complet,  renfermant  quatre-vingt- 
un  chapitres  et  un  peu  plus  de  cinq  mille  carac- 
tères. On  chercherait  en  vain  dans  le  sens  do 
texte  le  motif  qui  a  dicté  ces  divisions ,  fort  an- 
ci(*nncs  à  la  vérité,  mais  aussi  incertaines  d'o- 
rigine; dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  le  dogme 
et  la  morale  se  trouvent  également  mêlés,  et  ne 
sont  soumis  h  aucune  forme  didactique. 

Sons  le  rapport  du  style ,  le  Tao-tèe-king  dif- 
fère notablement  de  celui  des  autres  livres  de 
la  même  époque,  dont  il  n*a  ni  la  clarté  ni  l'élé- 
gance ;  ce  n'est  pourtant  pas,  comme  on  l'a  dit, 
k  son  extrême  concision  qu'est  due  rincx)ntes- 
tahlc  obscurité  qui  enveloppe  le  sens  ;  on  doit 
plutôt  l'attribuer  à  sa  phraséologie ,  qui  semble 
avoir  été  combinée  tout  exprès  pour  favoriser 
ré(|uivoque.  Le  Chou-king  et  le  Tchouentsiéou, 
par  exemple,  sont  des  ouvrages  très-concis,  qui 
expriment  beaucoup  d'idées  en  fort  peu  de  mots  ; 
mais  ils  présentent  des  formes  littéraires  sou- 
mises h  des  règles  qui  ne  permettent  pas  de  se 
méprendre  sur  ce  qu'ils  vetilent  dire.  Le  Tao- 
tèe-king^  au  contraire,  renferme  un  grand 
nombre  de  phrases  qui  peuvent  être  coupées 
d'autant  de  manières  qu'il  y  a  de  mots,  et  pré- 
senter B\n<\  autant  de  significations  ililtércntes. 
La  nature  abstraite  et  souvent  disciital)le  du 
sujet  prête  encore  au  vague  de  riiiterprélation , 
et  il  en  résulte  que  tout  en  ayant  sous  les  yeux 
des  caraclèies  fort  simples  et  d'un  emploi  cou- 
rant, on  est  dans  l'impossibilité  d'affirmer  avec 
rertitnde  qu'ils  expriment  un  sens  plutôt  qu'im 
autre.  C'est  (tour  cela  que  nombre  d'écrivains  de 
l'iTule  confucienne,  Tchou-bi  entre  autres,  ne  crai- 
finent  i»as  de  dire  que  le  Tao-lte-king  n'a  par 
lui-même  anctme  valeur  intrinsèque,  et  qu'avec 
i:n  ()eu  d'esprit  on  peut  lui  faire  dire  tout  ce 
qu'on  veut.  Il  est  .sorti  en  184^  des  presses  de 
l'Imprimerie  royale,  sous  le  nom  de  .M.  Stanislas 
Julien,  une  traduction  du  texte  original  du  Tao- 
tàektng  et  de  quelques  commentaires ,  avec  le 
titre  de  «  Livre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu  ».  A  cette 
ocTiision,  un  autre  orientaliste,  M.Pautliier,  pu- 
blia un  pamphlet,  Vtndiciœ Sinici\oii  il  accusait 
le  traducteur  d'avoir  dérobé  ce  travail  d'un  ma- 
nuscrit que  lui-même  ava't  présenté  à  l'Imprimerie 
royale  pour  en  obtenir  l'impression  gratuite,  et 
que  la  direction,  en  vue  de  s'éclairer,  avait  soumis 
h  l'examen  de  M.  Julien.  Ce  dernier  riposta  par 
l'impossibilité  qu'il  y  aurait  eu  de  soustraire  une 
lK)nne  traduction  chinoise  à  un  homme  «  qui  en 
était  encore  h  apprendre  les  premiers  élé- 
ments du  chinois,  et  qui  dans  l'espèce  n'a- 
vait pas  entendu  une  seule  phrase  du  liTre 


qu'il  avait  essayé  de  traduire  ».  Des  répliques 
suivirent  de  part  et  d'autre  ;  mais  la  sdence  si- 
nologique  n'y  gagna  rien ,  et  les  deux  cham- 
pions perdirent  à  s'échanger  des  personnalités 
plus  de  temps  et  de  peine  qu'il  n'en  au- 
rait fallu  pour  traduire  paisiblement  tous  les 
Kings  de  la  Chine.  Au  reste,  pour  que  la  tra- 
duction du  Tao-tèe-king  ait  toute  la  fidélité  que 
son  extrême  concision  permet  d'atteindre,  il  est 
indispensable  qu'elle  se  borne  religieusement  à 
rendre  la  lettre  du  texte,  sans  en  forcer  l'inter- 
prétation dans  le  sens  d'un  système  préconçu, 
car  si  on  adopte,  comme  on  l'a  déjà  fait,  les 
commentaires  des  Tao-se  ou  ceux  des  Boud- 
dhistes, on  tombe  dans  un  mysticisme  indéfini  qui 
enlève  à  l'oeuvre  du  grand  philosophe  tout  ca- 
ractère pratique,  tandis  que  le  contraire  aurait 
lieu  si  on  s'arrêtait  exclusivement  aux  commen- 
taires des  lettrés  matérialistes.     J.  M.  Callery. 

/énnalei  de  Se- ma  (sien.  —  Tao-tée  kinç. 

LAPACCI  (Bartolommeo),  prélat  italien,  né 
▼ers  1396,  à  Floi>ence,  où  il  mourut,  le  2i  juin 
1466.  Admis  dans  l'ordre,  de  Saint-Dominique, 
il  reçut  en  1427  le  diplôme  de  docteur,  et  fut  au 
concile  de  Florence  un  des  dix  théologiens  qui 
dressèrent  les  articles  de  l'union  de  l'Église  grec- 
que avec  l'Ëglise  latine;  le  pape  Eugène  IV  le 
récompensa  de  ses  services  en  le  nommant  en 
1439  maître  du  Sacré  Palais  à  la  pUce  de  Tor- 
quemada,  qni  venait  d'être  créé  cardinal.  Envoyé 
en  1443  en  Grèce,  en  compagnie  de  F.  Condel- 
merio,  il  devint  évêqued'Argoli.  Deux  ans  après, 
il  était  à  Constantinople ,  où  il  disputa  publique- 
ment avec  Marc  d'Épbèse  ;  à  cette  époque,  il  o(*- 
ciipait  le  siège  de  Coron ,  abandonna  cette  villo 
lorsque  les  'Turcs  s'en  furent  rendus  maîtres,  et 
se  retira  à  Florence.  On  a  de  lui  :  De  sentibili- 
bus  Deliciis  ParaffUi;  Venise,  1498,  et  des 
traités  manuscrits  sur  plusieurs  points  de  théo- 
logie ,  des  sermons,  etc.  K. 

Échard.  Script,  ord.  Pntdiemt.,  I.  —  Storérl.  Déet.  Hut. 

LA  r  an  K  (  Biaise- Jean- François''  Edouard), 
général  français,  né  en  1790,  mort  à  Saint-Gau - 
dens,  en  mai  1854.  ÉlèTeà  l'École  d'Application 
d'Artillerie  en  1809,  il  devint  capitaine  le  38  juin 
1813,  et  fit  les  dernières  campagnes  de  l'empire. 
Sous  la  restauration,  il  devint  sous-directeur  de 
la  manufacture  d'armes  de  Tulle.  Chef  d'esca- 
dron après  la  révolution  de  Juillet ,  il  servit  en 
Afrique,  et  fut  nommé  commandant  supérieur  de 
Bougie.  Lieutenant-colonel  en  1839,  colonel  en 
1843,  il  passa  général  de  brigade  après  la  révo- 
lution de  Février.  On  a  de  lui  :  Événements 
militaires  devant  Toulouse  en  1814;  Paris, 
1822;  Toulouse,  |834,  in-8»;  —  Conquête  de 
r Andalousie,  campagnes  de  1810  e/  1811  dons 
le  midi  de  f Espagne;  Paris,  1823,  in-8*;  — 
Campagnes  detSiZet  </e  1814  sur  VÈbre,  tes 
Pyrénées  et  la  Garonne,  précédées  de  consi- 
dérations sur  la  dernière  guerre  d'Espagne  : 
Paris,  18t3,  in-8",  aveo  cartes;  —  Vingt-six 
HÊoit  à  Bougie,  ou  collection  de  méwsoires 
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sur  sa  conquête,  son  occupation  et  son  avenir; 
notice  historique,  morale,  potitique  et  mili' 
taire  sur  les  Kabyles  ;  Saiot-Gautlens  et  Pa- 
ris (1S40),  in-8**;  —  Tableau  historique  de 
l'Algérie,  depuis  Voccupation  romaine  jus» 
çu^à  la  conquête  par  les  Français,  en  1830; 
Toulouf^e  el  Metz,  1845,  2  parties  in-8*;  — 
Tableau  historique  moral  el  politique  sur  les 
Kabyles;  Metz,  1S46,  iii-8o.  Le  général Lapènc 
a  en  outre  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Metz  un  Rapport  sur  un  Projet  de 
Remonte  de  la  Cavalerie  de  M,  Fréd.  Lenfant 
(1842-1843),  et  un  Tableau  historique  de  ta 
Province  d'Oran  depuis  te  départ  des  Espa- 
gnols en  1792  jusqu'à  Vélévation  d'Abd'Cl- 
Kader,  en  1831.  L.  L— t. 

Quérard.  La  France  littéraire.  —  Bonrque lot, /^ Lit- 
térat.  Franc,  eontemp.  —  Annuaires  mitit. 

LA  PÉRELLB  { Aitçustc  JcBÉ,  barou  or). 
Voy.  Jubé. 

LA  péRorsE  (1)  [Jean-François  df.  Ga- 
L4CP,  comte  de),  célèbre  navigateur  français,  né 
auGuo,  près  Albi ,  le  22  aoftt  1741.  Il  était  fils  de 
Victor- Joseph  de  Galaup  el  de  Marguerite  de  Res- 
séguier.  Sa  première  éducation  le  prépara  de  bonne 
heure  à  devenir  un  marin  distingué,  et  son  incli- 
nation pour  cette  profession  se  fortifia  à  mesure 
que  ses  connaissances  acquirent  de  l'étendue.  Il 
avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  fut  reçu  garde 
de  la  marine,  le  19  novembre  1756.  Il  servait 
en  cette  qualité  sur  Le  Formidable,  el  faisait 
partie  de  Tescadre  du  maréchal  de  Confians 
lorsqu'elle  fut  attaquée  par  la  flotte  anglaise, 
Kous  les  ordres  do  ramiral  Hawke.  Le  combat  se 
livra  le  20  novembre  1759,  à  la  hauteur  de 
Belle-Isic  :  il  fut  acharné,  mais  désastreux  pour 
les  Français.  Le  Formidable  dut  se  rendre 
après  une  glorieuse  défense,  et  le  jeune  La  l*é- 
rouse,  grièvement  blessé,  fut  conduit  prisonnier 
en  Angleterre.  Sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  rendu  à  sa  patrie,  il  fit  avec  distinction 
plnsieurs  autres  campagnes,  qui  lui  méritèrent  le 
grade  d'enseigne  (  1*'  octobre  1764  )  et  celui  de 
itentenant  de  vaisseau  (  4  avril  1775).  Durant 
les  quatorze  années  de  paix  qui  s'écoulèrent  de 
1764  A  1778,  La  Pérouse  ne  resta  pas  oisif;  il 
parcourut  les  parties  du  globe  les  plus  éloignées, 

(1)  Ce  nom  était  celui  d'une  petite  propriété  fituée 
pré*  d'Albt;  cette  terre  lui  fut  donnée  pir  nulle  d'ar- 
raojreinents  de  famille,  et,  suivant  un  uMge  ti^n-génë- 
ral  alors,  Il  ajouta  ce  nom  ik  celui  qu'il  portait  déjà. 
I»an<  le  pays  on  écrivait  Indifféremment  le  nom  de  cette 
itrre  tantôt  la  Pérouté  el  tantôt  La  Peyrouse;  mais 
J.-Fr. de  Galaupadopta  la  première  de  ces  orlhographe.«, 
et  depab  elle  a  été  conterTée  dans  sa  famille.  Le  célèbre 
•artfateor  dont  nous  parlons  Ici  se  maria  le  17  Juin 
tTtS,  a?rc  I^ulse-Éléonorc  Rranden .  .lée  à  Nanten.  Il  ne 
savait  pas  d'enfants  de  ce  mariage  ;  le  nom  de  La  ré- 
rvose  se  serait  donc  éteint  »i  une  ordonnance  royale 
te  f  1  férrler  Itll  n'avait  autorisé  le«  maris  df*  deux 
•oeaff  du  navlffatear.  MM.  Dalraa«  de  I^beulérc  et  de 
■•itbez,  à  Joindre  le  nom  de  La  Perouse  au  leur  et  à 
traiMmettre  ces  noms  à  leurs  driicendants.  CVst  ainsi  qu'il 
nfate  aajoard'bal  deai  familles,  l'une  Dalmas  de  La 
fermn^,  l'autre  Barthez  de  La  Pérouse^  dont  le  nom  se 
rattache  à  celui  du  navigateur.  (  Note  de  M.  Heroid.  ) 

KOCT.    BtOr.R.    r.ÉMÉR.    —  T.    \\\\. 


apprit  la  pratique  de  son  métier»  et  denot  un  of- 
ficier expérimenté.  Lorsque  la  guerre  se  ralluma, 
il  fut  appelé  au  commandement  de  Ja  frégato 
L'Amazone,  qui  comptait  dans  la  flotte  du  comte 
d'Ëstaing,  lorsqu'il  combattit  si  brillamment  en 
Amérique  contre  l'amiral  anglais  Byron  (voy, 
ce  nom).  Pendant  cette  campagne,  La  Pérouse 
s'empara  de  la  frégate  Ariel,  et  contribua  à  la 
prise  du  vaisseau  Experiment.  Au  mois  d'à- 
vril  1780,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  A  bord  de  VAstrée,  il  se  rendit  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  ayant  rallié 
VHermione^  commandé  par  La  Touche-Tréville, 
il  attaqua  près  de  Tlle  Royale  une  frégate  en- 
nemie et  cinq  bâtiments  d'un  rang  inférieur.  La 
frégate  et  un  autre  na? ire  durent  amener  pa- 
villon. La  Pérouse  amena  ses  prises  au  Cap- 
Français.  Le  cabinet  de  Versailles  ayant  formé 
le  projet  de  détruire  les  établissements  de  la 
Compagnie  anglaise  de  la  Raie  d'Hudson,  chargea 
La  Pérouse  de  cette  mission  difficile.  Les  pré- 
paratifs furent  faits  avec  activité,  et  le  31  mai 
1782  il  sortit  de  la  rade  du  Cap-Français,  por- 
tant son  pavillon  sur  le  vais.seau  Le  Sceptre 
(  de  74  ),  et  suivi  de  la  frégate  VAstrée  et  de  la 
corvette  L'Engageante.  Le  17  juillet  l'escadre 
pénétra  dans  le  détroit  d'Hudson;  malgré  les 
glaces  et  les  brumes  ,  le  8  août,  La  Pérouse  dé- 
truisit le  fort  du  Prince  de  Galles,  situé  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Churchill,  par  environ 
ôDo  de  latitude  nord.  Le  21  il  rasa  également 
le  fort  d'York,  élevé  sur  une  pointe  qui  sépare 
la  rivière  Nelson  de  la  rivière  <Ies  Haies.  L'hu- 
manité du  vainqueur  égala  sa  bravoure.  Instruit 
que  plusieurs  Anglais  avaient  fui  dans  les  bois, 
et  restaient  exposés,  après  son  départ,  à  périr 
de  faim  ou  sous  le  tomahawk  des  sauvages, 
il  eut  la  générosité  de  leur  laisser  à  terre  des 
armes  et  des  vivres.  La  paix  de  1783  termina 
cette  campagne ,  qui,  peu  connue,  n'a  pas  rap- 
porté à  La  Pérouse  toute  la  gloire  qu'il  devait 
en  recueillir. 

Le  gouvernement  français,  voulant  compléter 
les  travaux  de  Cook  et  de  Clarke,  résolut  d'en- 
voyer une  expédition  sur  les  traces  des  explora- 
teurs anglais  pour  rechercher  le  passage  au  Nord 
qu'ils  n'avaient  pas  trouvé.  C'était  d'ailleurs  le 
meilleur  moyen  de  continuer  les  découvertes  de 
Bougainville.  Louis  XVI  dressa  lui-même  le 
plan  du  voyage,  et  La  Pérouse  fut  choisi  pour 
l'exécuter.  Il  devait  reconnaître  les  terres  res- 
tées inconnues,  recueillir  des  données  certaines 
sur  la  pèche  de  la  baleine  dans  l'Océan  méridio- 
nal au  sud  de  l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  sur  la  traite  des  pelleteries  dans  le 
nord-ouest  de  TAmérique,  explorer  soigneuse- 
ment les  côtes,  encore  peu  connues,  de  la  Tar- 
tarie  et  de  l'Amérique  ocddentale ,  les  mers  de 
Chine  et  du  Japon,  les  lies  de  Salomon,  la  bande 
sud-ouest  de  l'Australie ,  reehercher  dans  tous 
ces  lieux  les  plantes,  les  minéraux  utiles,  en  étu- 
dier les  divers  peuples,  et  ouvrir  au  commerce  de 

17 


515 


LA  PÉROUSE 


510 


nouveaux  débouchés.  Deux  frégates  furent  ar-  ■ 
mées  à  Brest  pour  accomplir  cet  immense  projet 
La  Pérouse  prit  le  commandement  de  La  Bous- 
sole,  et  le  capitaine  De  Langle  celui  de  V Astro- 
labe. Le  i*^  août  1785,  et  après  avoir  doublé  le 
cap  Hom,  elle  remonta,  le  23  juin  1786,  jusqu'au 
mont  SaintÉlie,  situé  vers  le  60**  de  latitude  sep- 
tentrionale sur  la  côte  nord -ouest  de  TAméri- 
que.  C'est  de  ce  point,  d'où  Cook  avait  toujours 
été  repoussé  par  les  gros  temps  et  les  courants, 
que  devait  commencer  la  mission  de  La  Pérouse. 
II  parcourut  la  côte  pendant  plusieurs  jours ,  et 
y  découvrit  une  baie  qu'il  nomma  baie  Monti, 
du  nom  de  rofficier  qu'il  avait  chargé  de  son  ex- 
ploration. Le  2  juillet,  par  58o  36'  de  latitude 
nord  et  140o  31'  de  longitude,  il  entra  dans  une 
nouvelle  baie,  échappée  aux  investigations  de 
Cook  ;  elle  reçut  le  nom  de  port  des  Français. 
Il  ne  restait  plus  que  quelques  sondes  à  y  faire;  , 
trois  embarcations  furent  envoyées  pour  les  ter- 
miner. Entraînées  au  milieu  des  brisants,  deux 
d'entr'elles  furent  brisées  et  vingt  et  une  per- 
sonnes parmi  lesquelles  six   officiers  périrent 
dans  les  flots:  De  ce  nombre  étaient  les  deux 
frères  de  La  Borde (  voy.  ce  nom).  La  Pérouse 
donna  le  nom  iVfle  du  Cénotaphe  au  petit  Ilot 
qui  s'élève  dans  la  baie  et  sur  lequel  il  fit  cons- 
truire un  monument  commémoratif  de  ce  déplo- 
rable accident.  Du  reste,  il  ne  put  fixer  que  la 
position  de  quelques  points  de  la  côte  ;  il  éprouva 
les  mêmes  difficultés  naturelles  que  Cook  ;  les 
rares  habitants  se  montrèrent  inhospitaliers,  et 
d'ailleurs  son  itinéraire  ne  lui  permettait  de  pas- 
ser là  que  six  semaines  (1).  Il  mit  donc  le  cap 
sur  les  lies  Sandwich,  et  le  5  novembre,  à  environ 
cent  lieues  dans  le  nord -ouest,  sous  le  tropique 
du  Cancer,  il  découvrit  une  petite  Ile  déserte, 
qu'il  appela  ile  Necker.  Il  mouilla  le  3  janvier 
1787,  dans  la  rade  de  Macao,  et  environ  un  nwis 
plus   lard  il  faisait  route  pour  les  Philippines. 
Après  avoir  reconnu  l'Ile  Quelpaert,  il  se  dirigea 
à  l'est  vers  le  Japon.  Le  23  juin  il  relâcha  dans 
une  baie  qui  reçut  le  nom  de  Ternai.  Le  27  il 
reprit  la  mer;  mais  d'épaisses  brumes  retardè- 
rent sa  marche.  Le  4  juillet  il  entra  dans  une 
grande  baie  où  se  versaient  les  eaux  d'un  fleuve 
d'environ  quarante  mètres  de  largeur  :  elle  reçut 
le  nom  de  baie  Suffren.  La  Pérouse  continua 
ensuite  à  s'avancer  vers  le  nord.  Bientôt  il  s'a- 
perçut qu'il  naviguait  dans  un  canal  qui  parais- 
sait se  rétrécir  à  mesure  que  les  frégates  avan- 
çaient. Le  12  juillet  les  navigateJirs  moirillèrent 
près  d'une an^c  qu'ils  nommèrent  baie  De  Lan- 
gle en  l'honneur  du  capitaine  de  V Astrolabe. 
On  se  dirigea  ensuite  au  nord-ouest ,  vers  les 
côtes  de  la  Tartarie  chinoise ,  louvoyant  sous 
le<  t>asses  voiles,  à  cause  des  brumes  continuelles 
qui  environnaient  les  navires.  Le  I9,  par  une 


(1)  Celle  reeoonaliuiict  a  «lé  refaite  d^^ula  par  Van- 
couver, qol  ne  l'a  tennlnéc  qo'aprte  U^»U  awKca  de  tra- 
vaux. 


éclaircie,  on  aperçut  la  terreau  fond  d'iin^*  ma- 
gnifique baie,  celle  d'Estaing.  Le  28  les  fré- 
gates se  trouvèrent  sur  la  côte  de  Tartarie,  à  l'ou- 
verture d'une  nouvelle  baie  {baie  de  Casiries  ) , 
qui  par  sa  position,  au  fond  d'un  golfe,  assure  un 
excellent  mouillage  aux  bâtiments  du  plus  fort 
tonnage.  La  Pérouse  appareilla  le  2  août  I7«7, 
et,  par  45®  10*  de  latitude  au  sud  du  cap  Cril- 
ton,  il  découvrit  le  détroit  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom.  Jusqu'à  cette  époque  la  côte  orientale 
de  l'Asie  n'était  connue  que  par  les  récits  de 
quelques  missionnaires,  qui  confondaient  sous  la 
dénomination  de  Jesso  toutes  les  terres  au  nord 
du  Japon.  La  Pérouse  reconnut  que  ces  terres 
forment  deux  Iles ,  dont  l'une,  l'Ile  Ségalien,  est 
détachée  de  la  Corée  par  le  détroit  de  La  Pé- 
rouse, et  l'autre,  l'Ile  Chika,  est  séparée  de  la 
grande  lie  du  Japon  par  le  détroit  de  Sangaar. 
Après  avoir  relevé  les  Iles  des  États,  de  la  Com- 
pagnie ,  des  Quatre-Frères  et  de  Malikan ,  il 
donna  dans  le  canal  de  La  Boussole^  qui  lui  per- 
mit de  se  rendre  au  Kamtsckatka,  où  il  relAi  ha 
à Pelropaulowsk,  le?  septembre  1787.  L'impéra- 
trice de  Russie ,  Calherine  II,  avait  donné  des 
ordres  pour  que  les  voyageurs  fussent  reçus 
avec  hospitalité.  On  remit  à  La  Pérouse  des  <ié- 
pèches  venant  de  France,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouvait  une  qui  l'élevaitau  grade  de  cher  d'es- 
cadre. Ce  fut  aussi  de  là  qu'il  expédia  par  ia 
voie  de  terre  M.  de  Lesseps,  chargé  d'apporter  à 
Paris  les  journaux,  notes,  cartes,  plans  et  dis. 
sins  recueillis  dans  le  voyage. 

La  Pérouse  quitta  la  baie  d'Avatcha  le  29  sep- 
tembre, et  fit  route  au  sud.  Après  avoir  rx)upé  la 
Ligne  pour  la  troisième  fois,  il  entra  dans  l'ar- 
chipel des  Navigateurs,  et  le  8  décembre  relàrha 
à  Maouna.  Un  alïeux  malheur  vint  l'y  attrister. 
Son  ami,  De  Langle,  le  capitaine  de  L'Astro- 
labe, étant  entré  avec  sa  chaloupe  dans  une  pe- 
tite anse  entourée  de  récifs  pour  faire  aiguade, 
fut  attaqué  et  massacré  par  les  indigènes  auT 
onze  de  ses  compagnons,  panni  lesquels  le  s.i- 
vant  naturaliste  RobeK  de  Paul  Lamanon.  L^ 
plupart  des  autres  Français  revinrent  blessés 
grièvement.  La  Pérouse  eut  hâte  de  quitter  ce 
Heu  de  désolation,  remettant  à  un  autre  temps 
une  juste  vengeance.  Le  14  décembre  il  leva 
l'ancre,  et  fit  route  pour  Oydava,  et  ensuite  pour 
Pola.  Le  20  il  eut  connatssaiice  des  lies  des 
Cocos  et  des  Traîtres.  Il  entra  ensuite  dans 
l'archipel  des  Amis.  Le  27  il  fut  en  vue  de  Vavao, 
le  31  il  passa  Tonga-Tabou,  et  après  s'être  arrêté 
à  111e  Norfolk, atterrit  le  26  janvier  t788  à  Bota- 
ny-Ba).  C'est  de  ce  port,  et  du  7  février,  qu'est 
datée  la  dernière  lettre  écrite  par  La   Pérouse 
au  ministre  de  la  Marine.  Dès  lors  un  voile  fu- 
neste est  jeté  sur  la  dc&tincede  l'expédition.  Les 
navigateurs  devaient  arriver  à  l'Ile  de  Franr<^ 
en  1788;  deux  années   s'écoulèrent  sans  qu'ils 
parussent  L'Intérêt  qui  s'attachait  au  sort  de  La 
Pérooae  et  de  tes  ooropagnons  se  fit  jour  au  mi- 
lien  même  des  agitations  de  la  révolution.  La 
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Soeiélé  d'Hûtoire  natordie  de  Paris,  éleva  sa 
ym\  jusqu'à  TAssemUée  Mtiooale,  et  Louis  XVI 
(tot  prié  d'ordonner  des  reebercbes  (1). 

LeGontre-amiral  d'Eotreeasteaux  reçut  Tordre 
d'armer  deux  navires  et  de  visiter  tons  les  points 
où  devait  loucher  La  Pérouse  apiès  son  départ 
de  Botany-Bay;  mais  ses  recherehes,  d'ailleurs 
molleiiM'ht  faitai»  n'eomt  aucun  résultat  Ainsi 
resta  inconnu  le  sort  de  cette  maUieureuse  expé- 
dition jnsqu'oi  mai  ISM,  époqse  où  le  lieu  de  son 
■aurrage  fut  découvert  par  le  eapitaine  anglais 
Peter  Dillon,  qui,  naviguant  an  nord  des  Hébri- 
des, trouva  sous  l'eau,  an  milien  des  rédrs  qui 
environnent  111e  de  VanikorOt  des  débris  de  na- 
vires et  une  quantité  d'objets  tels  que  canons, 
pierriers,  saumons  de  plomb,  ancre,  etc.,  qui  ont 
évidemment  appartenu  aux  naufragés  de  La 
Bousiole  et  de  V Astrolabe^  et  qui  sont  av^our- 
d*hui  déposés  au  Musée  naval  du  Louvre.  Il 
paraîtrait  même ,  au  rapport  des  vieillards  du 
pays,  que  quelques  hommes  des  équipages  fran- 
çais auraient  survécu  longtemps  à  leur  désas- 
tre. En  1828  le  capitaine  Dumont  dtJrville,  sur 
sa  corvette  VAstrolabe^  visita  Vanikoro  lors  de 
son  voyage  scientifique  autour  du  monde  :  il 
recueillit  encore  quelques  débris  du  naufrage,  et 
reconnut  l'exactitude  des  faits  signalés  par  le 
capitaine  Dillon.  Il  ne  voulut  pas  s'éloigner  de 
ce  lieu,  si  tristement  célèbre,  sans  payer  un  tribut 
de  regrets  à  la  mémoire  de  La  Pérouse  et  de  ses 
compagnons  dinfortune.  Il  leur  consacra  un  mo- 
nument funéraire,  le  14  mars  1S28.  C'est  un  mau- 
solée en  pierres  brutes,  surmonté  d'un  obélisque 
quadrangulaire,  sur  lequel  on  lit  cette  inscripion  : 

A  la  nénolre 

de  La  Pérouse 

et  de  Ml  compagnon!. 

L*ji9irotab0, 

14  man  ittt. 

Alfred  OE  La€4zc. 

Gérard,  Fies  rt  Campoffnu  det  plut  célébrés  Marins 
français  (Vêr\»,  18U,  ln-il,  flg.  ),  p.  19T-M6.  »  Peter 
Dillon,  rofooes  aux  lUs  de  la  mer  du  Sud,  en  18M  et 
isrr,  et  HeUUion  de  la  découverte  du  sort  de  La  Pé' 
route  (  Parb,  IBM.  t  toL  arec  cartea  et  4  planch.  ).  — 
l>MDont  d'UrTllIe,  yofaçe  pittoretgue  auUntr  du  Mande. 

—  Domeny  de  Elenzl,  Oeéanie,  danii  VUniverspUtoresque, 
t.  Ili.  p.  MOtr.  ~  Van  Tenae,  Histoire  générale  de  ta 
Marine,  t.  iv,  p.  iss-M4.  —  Qaoy  et  Panl  Galmard , 
f^epaçe  de  la  corvette  L'Astrolabe.  ->  Wllltam  Smith, 
Coiiaction  des  Forages  autour  du  Monde,  t.  V|.  p.  s 
et  tS8.  —  /je  Moniteur  universel  du  it  férrier  1847.  — 

—  Tbéofftoe  Page,  dana  le  Dictionnvtire  de  la  Conver- 
gmtkm.  —  l>oeiuiieiif(  piurtieuliers, 

LA  rEBBièBB  {Guilloume  ob),  poète  et 
historien  français,  né  en  1499,  à  Touloufte,  mort 
vers  1565.  Il  appartenait  à  une  famille  de  petite 
Boblesse,  et  avait  fait  des  études  de  droit,  puisqu'il 
prenait  le  titre  de  licencié.  Sa  vie  s'écoula  proba- 
blement tout  entière  dans  sa  ville  natale,  où  ses 

(I)  Kos  leetear*  trouveront anx  articles  tin,tAiu (Peter), 
Paman  dTutillb  et  d'Entrccastcaux  les  détaita 
lea  piM  drooDstandés  et  les  plu!!  exacU  sur  les  résulta U 
par  les  dlTerses  expéditions  envoyées  h  la  re- 
ee  La  Péroose.  Reproduire  ces  détails  Id  serait 
MpIoL 
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nombreux  ouvrages  lui  avaient  acquis  une  répii» 
tatiop  de  savoir,  qui  ne  s'est  pas  roaintenae.  tm 
15Û2  le  conseil  monicipal  Ift^  chMgea  de  rédiger 
pour  cette  année  les  annales  de  ToukHMe;Biait 
il  ne  parait  pas  qu'il  ait  poussé  bien  loin  ce  tffk- 
vail.  Il  vivait  encore  en  1560.  La  phHNirt  de.aet 
écrits  sont  en  vers,  et  portent,  suivant  l'usafs  en 
temps,  des  titres  bizarres;  nous.dterons  ;  in* 
veeUvé  satp'ique^  tissue  et  comp^^  par 
maUtre  Guillaume  de  La  Perrière,  Ueencl4 
es  tlroiUf  contre  les  suspects  numapoks.,^ 
plusieurs  crimineuXf  satellites  et  gens  de  vàê 
réprouvée;  Toulouse,  15ao,  in-4o  :  un  des  écrits 
les  plus  rares  de  l'auteur,  qui  s*est  plu  à.  l'ac- 
compagner de  notes  en  latin,  ex.  purissisni$^ 
dit-0,  sacrarum  literarum  fonte  numamies; 
^  Le  Théâtre  des  bons  Engins,  auquel  sent 
contenuz  cent  Emblèmes  moraulx;  Lyon, 
sans  date,  in-8*  :  suite  de  cent  diiains  sons  au- 
tant d'emblèmes,  dédiés  à  Mai^gncarite,  rrikie'dt 
Navarre.  Ce  recueil  de  moralités  obtint  une  vogve 
singulière ,  peut-être  à  cause  des  cent  Û^um 
en  bois  qui  en  eorrigèreot  la  ûtdeér  depuis  Té- 
dition  de  Paris,  1589,  petit  in-8*;  il  Ait  nâm- 
primé  à  Angers,  1545;  à  Lyon ,  1547,  1549  et 
1553;  à  Pari^  1550,  1554,  1580,  etc.;—  £ef  . 
Annales  de  Foix,  Jûinct%  à  tcelles  Itè  cas  et 
faictz  dignes  de  perpétuelle  recordation,  ad- 
vemtz  tant  aulx  pays  de  Bearn,  Comnvgngef 
Bigarre,  Armygnac,  Navarre,  gue  les  lieux 
circumvoisyns,  depuis  le  premier  comte  ée 
Foix  Bernard  jusques  à  Henry,  à  présent 
comte  de  Foix  et  de  Navarre;  Toulouse,  1599, 
petit  in-4*,  fig.  On  a  prétendu  que  l'histoire  des 
comtes  de  Foix,  écrite  originairement  en  langue 
basque,  par  Arnaud  Squarres ,  avait  été  mise  en 
latin  par  Bertrand  Hélie,  de  Pamlers,  et  qoe 
c'était  cette  dernière  version  que  La  Perrière  avait 
à  son  tour  fait  passer  en  français  ;  mats  RIgoley 
de  Juvigny,  dans  son  édition  de  la  ÉibUothèque  • 
de  La  Croix  du  Maine  (1, 339),  a  prouvé  que 
cette  opinion ,  émise  par  le  P.  Lekwg  et  La 
Monnoye,  n'avait  aneon  fondement;  —  Les 
cent  Considérations  d^Amour;  Lyolx,  1543, 
in-16,  fig.;  —  iLe  petit  Courtisan^  avec  la 
Maison  parlante ,  et  le  Moyen  de  parvenir 
de  pauvreté  à  richesse,  ei  eommeni  le  riche 
devient  pauvre  ;  Lyon,  I551^fn«16;  ^  Les 
Considérations  des  quatre  Mondes,  a  sawtèr 
est  :  divin,  angéUque,  céleste  et  sensil^e; 
comprinsesen  quatre  centuries  de  quatrains, 
contenant  la  cresme  de  divine  et  kusnmlne 
philosophie i  Lyon  et  Toulouse,  1553vin-0*, 
avec  le  portrait  de  l'auteur.  Dans  1^  quatrième 
centurie,  il  raomte  fort  sérieusement  qa*U  a  va 
une  paire  de  mandragores  efflgiées  à  la  face 
humainct  mascuttne  et  fénUnine,  tpA  avait  été 
aciietée  trois  cents  livres  par  un  évèqua  de 
Rieux  ;  •—  La  MorosopMe^  contenant  cent  «m- 
bUsmes  moraulx ,  illustrés  de  cent  tétras* 
tiques  latins,  réduite  en  autant  de  guatrabu 
françoys;  Lyon,  1553,  petit  In-a»»  ig.  :  ce 
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livre  de  folle  sagesse  est  encore  un  recueil  de 
moralités,  auquel  les  vignettes  en  ho\%  ajoutent 
du  prix  ;  —  Le  Miroir  politique ,  ctttvre  non 
moins  utile  que  nécessaire  à  tous  monarques, 
rois ,  princes ,  seigneurs ,  etc.  ;  Lyon ,  155S , 
in-fol.,  et  Paris,  1567,  in-8*;  —  Dialogue  mo- 
ral de  la  lettre  qui  occit  et  de  Vesprit  qui 
vivijie ;  interlocuteurs  Engins:  humains. 
Franc  Vouloir,  Bon  Conseil,  Glose  con- 
fuse, etc.  La  Perrière  a  corrigé  et  augmenté 
la  traduction  française  anonyme  de  l'ouvrage  de 
Nicolas  Bertrand  :  Les  Gestes  des  Tholosains, 
qui  avait  paru  en  1517,  in-4o.     Paul  Lodisy. 

La  Croix  da  Maine  et  Do  Verdier,  BlbHotk.  franc.  — 
Lelong,  Biblioth.  franc.  —  Bioçr.  Toulousaine,  l,  S7l-7i. 
-  Brunef,  Mon.  du  Libraire.  -  VIoUet-Ledar,  tiblioth. 
Poétique. 

LA     PERRIÈRE     DE     ROIFF^     (Jacques- 

Charles- François  de),  physicien  français,  né 
à  Surgères  (Saintonge),  en!  694,  mort  à  Paris, 
en  1776.  Issu  d'une  des  premières  familles 
du  Nivernais,  il  fit  ses  premières  études  à 
Saint  Jean-d'Angely,  et  les  termina  au  collège 
de  Pont-le-Voy.  Il  s'acquit  une  certaine  cé- 
lébrité en  consacrant  son  temps  et  sa  fortune 
surtout  à  la  physique  et  à  l'astronomie.  Mais 
il  adopta  des  opinions  qui  licurlaient  les  sys- 
tèmes de  Descartes  et  de  Newton.  Il  accusait 
Lomonnier  et  Lalande  de  lui  avoir  dérobé  l'idée 
des  réfractions  écliptiques  :  aussi  se  brouilla- 
t-il  avec  presque  tous  les  savants  de  son  temps, 
et  finit  par  être  entièrement  délaissé.  On  a  de 
lui  :  Mécanisme  de  VélectricHé  et  de  V univers  ; 
Paris,  1755,  1756,  in- 12  avec  fig.;  —Arrêt 
burlesque;  1770,  in-12;  —  Extrait  du  Nou- 
veau Système;  1761,  '\n-\1',  —  ^'ouvelle  Phy- 
sique céleste  et  terrestre  à  Vusage  de  tout  le 
monde;  Paris,  1766,  3  vol.  in-12;  en  tète  de 
cet  ouvrage  est  le  portrait  de  l'auteur,  au^essous 
duquel  on  lit  ces  vers  : 

De  Descârtet  et  de  Newton 
Ocaot  attaquer  les  «Tstèmes, 
De  la  nature  II  prit  le  ton 
Et  découvrit  les  lois  suprêmes; 
Et  de  leur  lumlneni  flambeau 
Il  éclaira  soa  sjttéroe  ooureau. 

G.    DE   F. 
Rainguet,  Bioçr.  Saintongeaise. 

LA  PURRitmK {Michel-Gabriel).  Voy.J^En- 

DODLX. 

LA  PRRU8B  (  /ean- Bastiee  ne  ) ,  poète 
français,  né  vers  1530,  mort  dans  les  environs 
de  Poitiers,  en  1555.  Les  auteurs  ne  sont  point 
d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  La  Croix 
du  Maine  et  Govyet  le  font  naître  à  Anj^ouléme; 
du  Verdier  de  YaopriTas  le  dit  Poitevin  ;  Colin 
l'inscrit  parmi  les  littérateurs  limousins.  Il  est 
probable,  dit  Yitrac,  qu'il  naquit  à  La  Péruse  en 
Angoumois ,  mais  dans  le  diocèse  de  Limoges. 
On  a  peu  de  renseignements  sur  sa  vie,  quoique 
ses  contemporains  lui  aient  adressé  de  nombreux 
éloges.  H  fit  ses  premières  études  à  Paris ,  et 
Jovia  en  1552,  an  collège  Boncoor,  la  Cléopdtre 


de  Jodelle.  De  Paris  il  se  rendit  à  Poitiers,  où  il 

dut  suivre  un  cours  de  droit. 

Paris  (  dlt-11  )  a  nos  Jeunes  ans; 
Pals  lorsque  nous  sommes  grands^ 

On  nous  acbemioe 
De  Paris  en  antre  endroit. 
Pour  la  guerre,  pour  le  droit. 
Pour  la  médecine. 

Les  poésies  de  La  Péruse  ont  été  recueillies  par 
deux  de  ses  amis,  Jean  Boiceau  et  Guillaume 
Bouchet,  qui  les  firent  imprimer  ;  Poitiers,  1556, 
in-4*;  édition  de  Claude  Binet,  Paris,  1573, 
in- 16.  Elles  se  composent  de  Médée,  tragédie 
en  cinq  actes,  imitée  et  traduite  de  Senèque  ;  re- 
Tue  et  corrigée  par  Sainte-Marthe 

Tu  vins aj>rés(  Jodelle),  encotbumé  Péruse 
Espoinçonné  de  la  tragique  muse,  » 

dit  Ronsard,  etc..  Le  mélange  des  rimes  mascu- 
lines et  féminines  t  est  riKourcusement  observé. 
Cette  pièce  valut  à  son  auteur  d'être  appelé  par 
Tahnreau  le  premier  tragique  de  France. 
Sainte-Marthe  ajoute  :  «  Si  la  mort  ne  se  fût  op- 
posée aux  desseins  de  La  Péruse ,  ce  poète  eût 
sans  doute  été,  au  jugement  des  doctes,  l'Euripide 
français.  •  Pasquier  ne  poussait  pas  aussi  loin  l'ad- 
miration. «  La  Jféd^e  n'était  point  trop  décousue, 
dit-il  ;  toutefois,  par  malheur,  elle  n'a  été  accompa- 
gnée de  la  faveur  qu'elle  méritait.  »  Le  reste  con- 
siste en  cinq  odes,  diverses  épigrammes,  quelques 
sonnets,  six  élégies,  quatre  chansons  amoureuses 
et  de  petites  pièces  sous  le  titre  de  Mignardises, 
â*étrennes,â*am(mrette,  etc..  Dans  l'une  de  ses 
odes  La  Péruse ,  poète  après  tout  médiocre,  se 
flatte  d'aller  à  l'immorialité ,  et  vante  en  ces 
tennes  sa  fécondité  : 

J*al  caehé  dli  mille  vers. 
Pleins  de  grftecs  non  parelllf^. 
Qui  ne  seront  découverts 
Que  pour  les  doctes  oreilles  : 
I.a  vulgaire  populace 
Ne  mérite  telle  grâce,  etc. 

Martial  Acnon. 

La  Croit  du  Maine,  Bibt.  —  Dn  Verdier  de  Vaupritaf, 
Biàl.  —  Pasquier,  Hechercktê,  IIt.t,  chap.  ti.  —  Sré- 
Tote  de  Sainte-Martbe,  Éloçede  Robert  CanUer.  —  Vau- 
qiielin  de  1  ^  Fresnaye,  Art  poétique.  —  Hitt.  du  Theat. 
franc.,  t.  III.  —  Colin,  Lm,  wnttt.,  p.  «S.  —  Bibiiotkéqut 
dm  Poitùu,  t.  V.  -  Goujet,  tttbt.  franc.,  t  XII.  p.  it  et 
suiT.  *  Vltrac  Peuit.  hebd.  du  Limougin,  1T71. 

LA  PBTRÈRB  {Jsooc  db),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1594,  à  Bordeaux,  mort  le  30  janvier 
1676.  Il  commanda  une  compagnie  au  siège 
de  Montauban,  et  accompagna  en  1644  l'am- 
bassadeur français  La  Thuillerie  en  Danemark, 
où  il  s*oocupa  de  réimir  les  matériaux  des  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  sur  l'Islande  et  le  Groen- 
land. A  son  retour,  il  s'attacha  à  la  fortune  du 
prince  (le  Condé ,  et  fut  chargé  par  lui  d'une 
mission  ivàrticiilière  en  Espagne;  il  le  suivit 
plus  tard  dans  les  Pays-Bas.  Ce  fut  en  Hol- 
lande qu'il  fit  paraître ,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, son  fameux  livre  des  Préadamitcs,  inti- 
tulé :  Prxadamitx,  sïve  exereUatio  super 
versibus  13,  13  et  14  capitis  V  Bpistolx 
D.  PauH  ad  Romanos,  qvibtu  indieantur 
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jMimi  hominei  antê  Adamum  eondUi;  1655, 
ifi-4*;  1656,  in- 12.  Il  y  établit  deux  créatioDs, 
faites  à  des  intervalles  fort  éloigiiés  :  de  la  pre- 
mière, qui  est  la  création  générale,  sortit  le 
inonde  physique ,  pourro,  dans  tontes  ses  par- 
ties, d*hommes  et  de  femmes;  la  seconde  n*est 
antre  qne  la  formation  d*un  ficnple  particulier, 
le  peuple  juif,  dont  Adam  fut  le  chef  En  outre, 
il  soutient  que  le  déluge  ne  submergea  que  la 
Judée;  que  tontes  les  races  ne  descendent  pas 
de  Noé;  que  les  gentils,  issus  de  la  première 
création,  ne  commettaient  point  de  péchés  parce 
quiis  n'avaient  point  reçu  de  loi  positive;  que  les 
Chaiiléenï>,  les  Egyptiens  et  les  Chinois  sont  bien 
plus  anciens  qu'Adam ,  etc.  Cette  hypothèse, 
Inniie  p«)ur  le  temps  où  elle  fut  émise,  suscita 
une  )H>lémique  des   plus    violentes.  L'auteur, 
après  avoir  vu  le  parlement  de  Paris  condamner 
son  livre  au  feu,  fut  arrêté  i  Bruxelles  en  1656, 
par  Tonlrc  de  Tarchnvèque  de  Malines  ;  mis  en 
liberté,  il  se  rendit  à  Rome,  et  signa  entre  les 
main<;  du  pape  Alexandre  VII  un  acte  de  rétrac- 
tation en  roérne  temps  que  Tabjuration  de  la  foi 
calviniste.  Il  fut  ensuite  nommé  bibliothécaire 
du  prince  de  Condé,  et  se  retira ,  vers  la  (hi  de 
sa  vie,  an  séminaire  de  Notre- Dame-des- Vertus, 
près  Paris,  où  il  mourut.  «  C'était,  dit  Nicéron , 
un  homme  d'un  esprit  Tort  égal,  et  qui  avafl  la 
conversation  fort  agréable.  »  Son  érudition  était 
m6iiocre,et  son  style  souvent  bas  et  plein  d'en- 
flure. On  a  encore  de  lui  :  Trailé  du  Rappel 
des  Juifs  ;  Paris,   1643,  in-8*,  où  il  aflirme 
que  tous  les  Juifs  finiront  par  se  convertir  au 
cliri!<«tianismey  et  seront  rétablis  par  un  roi  de 
Franco  dans  la  Terre  Sainte;   le  moyen  qu'il 
donnait  de  hâter  celte  conversion,  comme  de  j 
reunir  toutes  les  sectes  chrétiennes ,  était  d'en 
revenir  À   la  formule  apostolique,  la  foi  en 
Jésus-Christ;— /?e/a<ion  du  Groén/anti ;  Paris, 
1647.  1651,  in-S**,  adressée  à  La  Mothe  Le  Vayer 
et  réimpr.   dans   le  t.  T'  du   Recueil    des 
Voyages  au  yord  ;  —  La  Bataille  de  Lens; 
Paris,  1649,  in-fol.;  —  Systema  Theologicum 
ex  Prxadamilarum  hypothesi,  pars  prima  ; 
1655,  in-4*;  ~  Epistola  ad  PhilotinuTrif  qua 
ejrponil  raliones  propter  quas  ejuravit  tec' 
tatn  Calvinif  quam  profilebatur,  et  Ubrum 
de  PrxadamiliSyquem  ediderat;  Rome,  1057, 
iiH4*;  Francfort,  1658,  in-4*';  trad.  en  français, 
Paris,  1658,  in-8*,et  réimpr.  sous  letilre  d'il- 
pologie  de  La  Peyrère  faite  par  tuy-mesme; 
Paris,  1663,in-12;  —  Recueil  de  lettres  édites 
au  comte  de  La  Suze  pour  V obliger  par  rai- 
son à  se  faire  cnt/iolique;  Paris,  i6Gl-ffiG2, 
7  vol.  in-12;  —Relation  de  V Islande;  Paris, 
tC63,  in-s".  On  attribue  en  outre  à  La  Peyrère 
des  fioles  sur  la  Bible  française  de  l'abbé  de 
llarolles,  dont  Timpression  fut  arrêtée  par  ordre 
•çpérieur;  et  un  roman  intitulé  :  Alix  Pierce, 
wudlresse  d'Edouard  111  y  roi  d'Angleterre.    | 
Soo  frère  cadet,  Abraham  de  La  Peyrère,  ' 
feil  atocat  ao  pariement  de  Bordeaux,  et  y  jouit  ' 
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d'une  grande  réputation  ;  il  a  écrit  :  Décisions 
sommaires  du  palais  et  Arrêts  d$  la  cour  du 
parlement  de  Bordeaux^  illustrés  de  notes 
et  d'arrêts  de  la  cour  du  parlement  de  Gre^ 
noble :Bordesnx,  1675,  in4*;  7*  édit,  Paris, 
1808, 2  Tol.  iji-4*.  Panl  Looist. 

Bayle,  DieiiomMttin  HUtor.  et  CriL^  t  HT.  -  NteéroB, 
Mémoirts,  t.  Xll  et  XX.  -Le  Unff,  BibiiotM.  Saera,  L  I. 
p.  Ui.-  yigneul-ManrUle,  Mélangu,  1. 1,  p.  lU.  -lo(. 
et  Em.  Haag,  La  France  protestants.  —  DietUmn,  des 
HérérteS{i9S»tLl'». 

LA  PBTiioiiiB  (  François  Gigot  de),  chirur- 
gien français,  né  à  Montpellier,  le  15  janvier  1678, 
mort  à  Versailles,  le  35  avril  1747.  A  sa  sortie 
du  collège  des  jésuites,  il  se  consacra  à  la  chi- 
rurgie, profession  de  son  père.  En  1714  il  fut 
appelé  à  Paris  pour  donner  ses  sohis  au  duc, 
depuis  maréchal  de  Chauhies.  11  enseigna  l'ana- 
tomie  à  Saint-C6me,  fot  nommé  démonstra- 
teur an  Jardin  dn  Roi,  et  reçut,  en  1717,  la  sur- 
vivance de  la  charge  de  premier  chirurgien  du 
roi,  dont  il  devint  titulaire  en  1733.  Louis  XV 
lui  accorda  en  1721  des  lettres  de  noblesse. 
Les  chirurgiens  étaient  à  cette  époque  conftm- 
dus  avec  la  corporation  des  barbiers;  La  Pey» 
ronie  obtint  en  1743  des  l^res  royales  qui  don- 
naient aux  chirurgiens  de  Paris  les  mêmes  pri- 
vilèges que  ceux  des  régents  et  des  docteurs  de 
l'université.  Possesseur  d'une  immense  fortune  » 
par  son  testament  il  en  donna  une  grande  partie 
aux  établissements  consacrés  à  la  chirurgie, 
tant  à  Paris  qu'à  Montpellier,  légna  sa  biblio- 
thèque au  Collège  des  Chirurgiens  de  Paris ,  et 
fonda  des  prix  annuels  pour  l'Académie  de  Chi- 
rurgie, que  Louis  XV  avait  créée  en  1731  sur 
sa  proposition.  Il  en  était  le  président,  et  appar- 
tenait aussi  comme  associé  libre  à  l'Académie 
des  Sciences.  On  a  de  lui  :  Observations  sur 
les  Maladies  du  Cerveau  ^  par  lesquelles  on 
tdche  de  découvrir  le  véritable  lieu  du  cer^ 
veau  dans  lequel  Cdme  exerce  ses  fonctions, 
lu  dans  l'assemblée  publique  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Montpellier  en  1708;  ce  mé- 
moire a  paru  d'abord  par  extrait  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux,  en  1707  ;  il  fut  augmenté  de 
plusieurs  observations  et  inséré  ^us  une  forme 
nouvelle  dans  les  Mémoires  de  VAcadémie 
royale  des  Sciences  de  Paris,  année  1741  ;  — 
dans  le  1*'  volume  de  la  Société  des  Sciences 
de  Montpellier  (Lyon,  1766,  hi-4*)  :  Obser- 
vation sur  une  Expérience  de  la  Matrice; 
—  .Sur  la  dernière  phalange  du  pouce  orra' 
chée  avec  tout  le  tendon  de  son  muscle  flé- 
chisseur et  une  partie  de  ce  muscle;  —  Sur 
une  grande  Opération  de  chirurgie;  —  Des^ 
cription  anatomiqùe  de  V Animal  qui  porte 
le  Musc;  dans  les  Mémoires  de  VAcad.  des 
Sciences  de  Paris ,  année  1731  ;  —  dans  les 
Mémoires  de  VAcadémie  de  Chirurgie,  an- 
née 1743:  Observations  sur  la  Cure  des  Her- 
nies avec  gangrène;  -^  Sur  quelques  Mala- 
dies qui  s'opposent  à  VÉfaeulation  naturelle 
de  la  Semence;  —  Sur  FÉtranglement  de 
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Vintestin  causé  intérieurement  par  Fadhé- 
renne  de  l'épiploon  au^lessus  de  Vanneau  ;  etc. 

G.  DE  F. 

Ilist.  de  tAead.  des  Sctanem,  année  1T47.  —Mém,  de 
r.4cadémie  ropaU  de  Chirurgie,  année  1774,  t.  IV,  édil. 
In-ii. 

LA  PKYUo%j»K{  Philippe  Picot,  baron  de), 
naturaliste  français,  né  à  Tooloase,  le  20  oc- 
tobre 1744,  mort  dans  la  inéaie  ville,  le  18  oc- 
lubre  1818.  SoQ  père,  Picot  de  BuissaizoB,  négo- 
ciant ,  avaii  été  anobli  par  le  capitoulat.  Après 
«les  études  brillantes ,  le  jeone  Picot  entra  dans 
la  magistrature,  et  fut  en  1768  pourvu  d'une 
charge  d'avocat  général  près  la  chambre  des 
eaux  et  forêts  du  parlement  de  Toulouse.  La 
réforme  de  Maupeon,  en  1771,  le  porta  à  donner 
sa  démission.  Il  put  dès  lors  se  livrer  tout  entier 
à  Tétude  de  l'histoire  naturelle,  pour  laquelle  il 
avait  du  goût ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  regret  qa*il 
reprit  ses  fonctions  lors  du  rappel  des  parle- 
ments eo  1774.  La  mort  de  son  oncle,  le  baron 
de  La  Peyrouse,qui  lui  léguait  avec  son  titre  une 
fortune  considérable ,  lui  permit  de  quitter  sa 
charge  et  de  reprendre  ses  études  favorites.  Il 
explora  d'abord  les  Pyrénées,  étudiant  à  la  fois 
la  structure  des  montagnes,  les  végétaux  qui  les 
recouvrent  et  les  animaux  qui  les  habitent.  11  servit 
de  guide  à  Dolomieu  sur  les  montagnes  qui  envi- 
ronnent Baréges,  et  lui  sauva  la  vie  sur  le  pic  de 
l'Hiério.  Le»  ouvrages  que  La  Peyrouse  publia  le 
firent  connaître  dans  le  monde  savant.  La  convo- 
cation des  états  généraux  en  1789  l'arraclia  encore 
à  ses  paisibles  occupations.  11  fut  chargé  de  ré- 
diger les  cahiers  de  la  noblesse  de  la  sénéchaus- 
sée de  Toulouse,  et  publia  pour  les  députés  de  la 
province  un  écrit  sur  radministration  diocé- 
saine du  Languedoc.  Plus  tard  il  fut  élevé  à  la 
présidence  de  l'administration  du  district  de  Tou- 
louse. Il  donna  sa  démission  en  1792,  et  fut 
presque  aussitôt  arrêté.  Le  9  tliermidor  lui  ren- 
dit la  liberté.  Nommé  bientôt  après  inspecteur 
des  mines ,  il  préféra  la  chaire  d'histoire  natu- 
relle à  l'école  centrale  de  Toulouse.  Son  cours 
attira  de  nombreux  élèves.  Placé  en  1800  à  la 
tête  de  la  mnnici|ialité  de  Toulouse ,  il  marqua 
son  administration  par  d'utiles  mesures ,  comme 
le  rétablissement  des  revenus  de  la  ville,  la  dota- 
tion des  hospices,  la  fondatioo  d'une  école  de  pein- 
ture, d'un  observatoire,  d'un  cabinet  de  physique 
et  de  chimie,  etc.  Il  earicfait  le  jardin  bota- 
nique, les  bibliothèques,  le  muséum,  et  établit 
pour  la  ville  un  système  d'embellissement  qui 
a  été  suivi  par  ses  successeurs.  Pour  subvenir 
à  tant  de  dépenses,  il  laissa  s'établir  à  Toulouse 
un  trop  grand  nomt>re  de  maisons  de  jeu,  et  sur 
les  plaintes  de  Pnymaurin  il  dut  donner  sa  dé- 
mission. La  Peyrouse  remplit  la  chaire  d'histoire 
naturelle  à  l'école  des  sciences  de  Toulouse,  qu'il 
avait  MX  créer;  et  à  la  fondation  de  l'université 
impériale,  il  occupa  les  mêmes  fonctions  à  la  fa- 
culté des  sciences  de  Toulouse,  dont  il  fut  aussi 
nommé  doyen.  Il  devint  successivement  officier 


de  l'université,  baron  de  l'empire,  correspon- 
dant de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Toulouse  depuis  1811, 
roaintcneur  de  l'Académie  des  Jeux  floraux,  etc. 
En  18  lô,  dans  les  Cent  Jours,  il  fut  nommé  pré- 
sident du  collège  électoral  de  la  Haute-Garonne, 
puis  élu  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants. Il  ne  prit  aucune  part  aux  débats  de 
cette  assemblée,  et  après  la  seconde  restauration 
il  revint  dans  sa  ville  natale  finir  tranquillement 
ses  jours.  On  a  de  lui  :  Description  de  plusieurs 
nouvelles  espèces  d' Or thocér alites  et  Ostra» 
cites  (en  français  et  en  latin);  Erlangen,  1781, 
in-fol.  avec  pi.  col.;  —  Traité  des  Mines  et 
Forges  à  fer  du  comté  de  Foix;  Toulouse, 
1786,  in-8";  —  Réflexions  sur  les  Lycées; 
Toulouse,  1791,  in-S*»;  —Flore  des  Pyrénées, 
avec  des  descriptions,  des  notes  critiques  et 
des  observations;  \^  décade,  1795;  2*,  3*  et 
4*  décades,  1801,  grand  in-fol.,  dessins  de  Re- 
douté :  cet  ouvrage,  qui  devait  contenir  200 
planches ,  n*a  pas  été  continué  ;  —  Tables  mé- 
thodiques des  Mammifères  et  des  Oiseaux 
observés  dans  le  département  de  la  Haute- 
Garonne;  Toulouse,  1799,  in-8o  ;  —  La  Mono- 
graphie des  Saxifrages;  1801  ;  —  Histoire 
abrégée  des  Plantes  des  Pyrénées  et  Itiné- 
raire des  botanistes  dans  ces  montagnes; 
Toulouse,  1813,  in-8*',  avec  un  supplément  : 
La  Peyrouse  a  joint  à  cet  ouvrage  une  notice  des 
auteurs  qui  ont  voy^  dans  les  Pyrénées  et 
qui  ont  écrit  sur  la  botanique  de  cette  contrée 
ainsi  qu'un  extrait  des  manuscrits  laissés  par 
Toumefort;  —  De  quelques  espèces  d*Orobes 
des  Pyrénées;  Toulouse,  1818,  in-8*;  réim- 
primé dans  les  Mémoires  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle,  tome  II.  La  Peyrouse  a  fourni 
des  matériaux  précieux  à  Mauduit  pour  le  Dic- 
tionnaire des  Oiseaux  de  VEncyclopédie  mé- 
thodique. Sa  Statistique  agricole  du  canton 
de  Mont'Àstruc  a  été  couronnée  par  la  Société 
centrale  d'Agriculture  de  Paris.  Avant  1781,  La 
Peyrouse  avait  fait  imprimer  dans  les  Mémoires 
de  ^Académie  de  Toulouse  une  Histoire  na- 
turelle du  Lagopède  et  diverses  reclierches  sur 
les  minéraux  des  Pyrénées;  plus  tard  il  donna 
dans  le  même  recueil  des  mémoires  sur  les  pro- 
ductions de  ces  montagnes  ;  des  Recherches  sur 
les  Organes  du  Chant  dans  les  cygnes;  des 
Descriptions  de  la  Barge  aux  pieds  rouges  et 
du  Troquet  montagnard.  On  dte  en  outre  la 
Relation  d'un  Voyage  au  Mont'Perdu  et  un 
Mémoire  sur  des  silex  que  La  Peyrouse  avait 
trouvés  dans  cette  montagne.  Comme  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Toulouse,  il  a  rédigé 
difTérents  éloges  et  discours  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits. A  la  fin  de  sa  vie,  il  s'oorupait  d'une 
Monographie  des  Pins  :  il  avait  ra&seml>lé  dans 
son  parc  les  plus  belles  espèces  de  ce  genre, 
principalement  celles  qui  croissent  dans  les  Py- 
rénées. L.  L— T. 
Ooroxolr,  dans  le  DieU  4ê  la  Ctm,,  f*  édlUon. 
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Joardan,  dam  la  BioçraphU  MêdUate.  —  Qtiérard,  La 
Frtmce  Littéraire. 

LA  PEYROUSE.   Voy.  La  PÉR0L8E,  PiCOT  fiT 
ROCBON. 

LÂPHAÉs  (A«9^<),  de  Phlias,  statuaire 
grec,  a|>f>artenait  à  la  période  primitive  de  Tart 
grec  (  huitième  ou  xieu?ièroe  siècle  avant  J.-C.)- 
Pau&anias  mentionne  sa  statue  à^ Hercule  (en 
bois  )  à  Sicyone,  et  il  lui  attribue,  diaprés  la  res- 
semblance des  styles,  une  statue  colossale  dU- 
jioUon  (  en  bois  )  à  Égire  en  Acbaîe.  Y. 

PaatanUa,  Vll.H. 

LàFi  {yiccolo)^  peintre  de  Técotc  (loren- 
tine,  né  à  Florence,  en  1661,  mort  en  1732.  H 
fut  élève  de  Luca  Gtordano,  qo*il  aida  sans  doute 
dans  ses  travaux  de  la  galerie  Riccardi.  Dans 
ses  nombreux  ouvrages,  pleins  de  Cacilité,  il  est 
facile  de  reconnaître  l'imitation  du  style  de  son 
maître.  On  trouve  à  Florence  plusieurs  fresques 
dé  Lapi ,  telles  qu'une  petite  coupole  avec  plu- 
sieurs saints  et  Saint  Michel  terrassanê  le 
diable  à  San-Michele-Yisdoroini ,  le  Jugement 
de  Paris f  plafond  du  palais  Capponi,  plusieurs 
traits  de  laviedesaint  DominitftteBudoXirede 
Saint-Marc,  et  quelques  saints  accompagnant 
nn  crucifix  sculpté  à  Saint-Étienne-et-Sainte-Cé- 
(ile.  La  galerie  de  Florence  possède  de  loi  une 
Transfiguration  et  son  portrait  peint  par  lui- 
même.  Son  tableau  de  Téglise  Saint- Laurent,  le 
Saint  retirant  des  âmes  du  purgatoire,  est 
justement  estimé.  E.  B — rr. 

Lanil.    Storia  PiUorUa.  —  Tlcozzl,  Disionario.  — 
Faotozzl,  Guida  di  Firenzê, 

LAPI  [Lorenzo-Maria)^  poëte  et  théologien 
italien,  né  dans  le  bourg  de  San-Lorenzo  en  Tos- 
cane, le  9aoAt  1703,  mort  le  IG  octobre  1754.  Il 
fit  ses  éludes  au  séminaire  de  Florence  ;  mais  il 
s'occupa  moins  de  théologie  que  de  littérature. 
Reçu  membre  de  l'Académie  degli  Apatisti , 
il  y  lut  une  satire  où  les  moines  n'étaient  pas 
épargnés.  Le  père  Accetta,  moine  augustin,  dé- 
ftmdit  les  religieux,  et  Lapi  ne  poussa  pas  la  po- 
lémique plus  loin.  11  entra  peu  après  dans  les 
ordres,  et  fut  nommé  professeur  de  théologie 
morale  au  séminaire  de  Florence.  On  a  de  lui  : 
Theologia  scholastica,  elegiacis  versibus 
expressa;  Florence,  1728;  —  Jnstruzione,  in 
eut  brevemente  si  spiegano  le  cose  piu  ne- 
cessaria  e  più  utili  per  vivere  christiana- 
mente;  Florence,  1748, in-12  ;  —  Compendio 
delta  Dottrina  Christiana;  1749,  in-12;  — 
Tradnzione  in  versi  toscani  di  alcuni  inni 
sacri  ;  1753,  in-12.  Z. 

.   r.otrrmund.  Supplément  à  JOchrr. 

LAPiccoLA  (yiccolo),  peintre  de  l'école 
napolitaine,  né  à  Crotone,  dans  la  Calabre  ulté- 
rieure, en  1730,  mort  à  Rome,  en  1790.  On  ignore 
quel  fut  son  premier  maître;  il  reçut  à  Rome 
quelques  leçons  de  Fr.  Mancini  ;  mais  il  con- 
serva toujours  dans  son  coloris  les  traditions 
de  son  école  nationale.  Il  a  donné  les  dessins 
des  mosaïques  de  l'une  des  chapelles  de  Saint- 
Pierre,  et  a  fait  quelques  peintures  ponr  les 
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égUses  de  Rome  et  des  autres  villes  des  États 
pontificaux ,  et  principalement  de  Velletri.  On 
voit  de  lui  à  la  villa  Albani  plusieurs  fresques 
représentant  :  la  Délivrance  d^ Andromède^ 
Mercure  recevant  la  pomme  pour  la  porter  à 
Pdris,  et  les  Noces  de  Thétiset  de  Pelée, 
d'après  un  dessin  de  Jules  Romain.      E.  B— n. 

Lanzl,  storia  PUtorica.  —  Ticozzl ,  Diiionario,   — 
Plstokai,  DeseriUone  di  Roma. 

LAPIE  (  Pierre),  géographe  français,  né  h 
Mézières,  le  1 1  août  1779,  mort  à  Paris,  le  30  dé- 
cembre 1850.  Admis  à  l'école  du  génie  en  1789,  il 
fut  mande  à  Paiis,  en  1793,  par  le  ministre  Bou- 
oJiotte,  qui  le  plaça  au  dépôt  de  la  goerre  comme 
ingénieur  géographe.  De  là  il  passa  au  cabinet 
topographique  du  comité  de  salut  poblic,  et  k  ce- 
lui du  Directoire  ;  puis  il  rentra  au  dépôt  de  la 
guerre  après  le  18  fructidor.  Appelé  avec  le 
rang  de  capitaine  à  l'armée  des  Alpes,  il  fut 
blessé  dans  la  retraite  d'Halle;  il  fit  plus  tard  les 
campagnes  de  Marengo ,  du  Tyrol  et  d'Auster- 
litz.  Après  cela  il  prit  part  à  la  rédaction  des 
importants  travaux   exécutés   au  dépôt  de  la 
guerre.  Nommé  en  1814  directeur  du  cabinet  to- 
pographique du  roi,  il  exerça   ces  fonctions 
jusqu'à  la  suppression  de  ce  cabinet;  il  fut  alors 
promu  chef  d'escadron  au  corps  d'état- miyor, 
et  chargé  de  la  direction  des  levés  de  la  carte  de 
France  exécutée  par  le  dépôt  de  la  guerre.  Lieu- 
tenant-colonel on  1829    et  colonel  en  1832,  il 
prit  sa  retraite  en  1839;  mais  il  resta  attaché  au 
dépôt  de  la  guerre ,  dont  il  dirigeait  les  travaux 
de  gravure  et  d'impression.  On  a  de  lui  :  Atlas 
complet  pour  le  Précis  de  la  Géographie  uni' 
verselle  de  M.  Malte- Brun;  Paris,   1812, 
gr.  in-4«»  ;  —  Mémoire  sur  le  Cadastre  de  la 
France,  ou  moyen  de  perfectionner  cette  opé- 
ration tout  en  obtenant  une  diminution  de 
vingt  ans  sur  sa  durée  et  de  cent  mill'u)ns 
sur  sa  dépense;  Paris,  1816,  in»4°  etin-8'';  — 
Atlas  classique  et  universel  de  Géographie 
ancienne  et  moderne,  dressé  pour  V instruc- 
tion de  la  jeunesse,   et  servant  à  Inintelli- 
gence tant  de  Vhistoire  que  des  voyages  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  1817, 1824, 1830, 
in-fol.;  — .  Atlas  universel  de  Géographie  an- 
cienne et  moderne,  précédé  d'un  abrège  de 
Géographie  physique  et  historique;  Paris, 
1828,in-fol.j2«édit.,  avec  M.  Lapie  fils;  Paris,  * 
184«,  in-fol.;   — -  Nouvel  Atlas  classique  de 
géographie,  enrichi  d'un  traité  complet  de 
géographie  universelle  et  d'une  description 
de  chaque  État  en  particulier  ;  Paris,  in-fol.  : 
ouvrage  publié  per  M.  Poirson  ;  le  texte  gravé 
sur  les  marges  de  chaque  carte  est  de  MM.  Sar- 
ret  et  Depping.  On  doit  en  outre  au  colonel  La- 
pie une  Carte  générale  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope en  quxme  feuilles;  Paris,  1822-1824;-^ 
une  Carte  de  la  Macédoine,  jointe  au  Journal 
d'un  Voyage  dans  la  Turquie  d'Europe  par 
M.  Viquesnel  ;  —  une  Carie  de  la  Perse  dans 
le  Voyagé  en  Perse  de  M.  Am.  Jaubert;  1819; 


627 


LAPIE  —  LAPISE 


638 


—  une  Carte  de  la  Russie  d" Europe  ^  avec 
Vempire  d'Autriche,  la  Suide,  le  Danemark 
et  la  Norvège ,  la  Prusse  et  le  grand-^ucM  de 
Varsovie ,  gravée  par  Tardieu  ;  —  une  Carte  ré- 
duite  de  la  Méditerranée,  de  la  mer  Noire; 
1840;^  une  Carte  de  la  colonie  d'Alger, 
avec  le  tracé  de  la  régence  de  Tunis  et  de  la 
partie  septentrionale  de  Vempire  de  Maroc  ; 

—  des  Cartes  de  la  Grèce,  de  Candie,  de 
l'Asie  occidentale,  cartes  qui  accompagnent  les 
Itinéraires  des  Anciens  publiés  par  le  mar- 
quis de  Fortia-d'Urban.  On  a  encore  du  colonel 
Lapie  :  Mémoire  sur  les  Voyages  exécutés  dans 
l'océan  Glacial  arctique,  au  nord  de  l'Amé- 
rique, avec  une  carte;  —  Mémoire  sur  la  carte 
de  la  partie  nord-est  de  l'Afrique,  pour  ser- 
vir à  l'intelligence  du  Voyage  Délia  Cella 
dans  la  Cyrénaique. 

Son  fils,  M.  Alexandre-Emile  Lapie,  lieute- 
nant-colonel d'état- major,  s'est  fait  connaître  en 
aidant  son  père  dans  ses  travaux  et  comme 
cher  d'une  brigade  topographique  de  la  carte  de 
France  du  Dépôt  de  la  Guerre.         L.  L— t. 

Sarrut  et  Saint- Bdme,  Bioçr,  dâs  Hcmwuidu  Jour, 
tome  II,  K*  partie,  p.  VIT.— I  acalne  cl  Laurent,  BUtgr,  et 
NécroLdês  Hommes  marquant»  du  dix^euviiwte  siècle, 
tome  II,  p.  ftSi.  —  BIragae,  jinnuairt  Bist.  ef  BUtçr., 
itU,  l«  parUe.  p.  8t.  -  Quérard.  Jm  France  Littéraire. 
~  Boarqoelot,  La  LUtér,  Franc,  contewip, 

L4  PiBRRB  {Corneille  de).  Voy.  Morel 
et  Steen. 

LÀ  piLonmktLit  { François  m),  littérateur 
français,  né  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  la  Compagnie  de  Jésus ,  il  se  con- 
vertit au  protestantisme,  et  fut  ol>ligé  de  cher- 
cher un  refuge  d'abord  en  Hollande ,  puis  en 
Angleterre ,  où  il  fut  accueilli  avec  bienveillance 
par  l'évèqne  Hoadly.  On  ignore  Tépoque  de  sa 
mort.  Il  a  publié  :  L'Athéisme  découvert  par 
le  P,  Hardouin,  jésuite,  dans  les  écrits  de 
tous  les  Pères  de  V Église  et  des  philosophes 
modernes;  1715,  in-8*;  réimpr.  en  1716,  par 
Saint-Hyacinthe  dans  ses  Mémoires  littéraires; 
—  L'Abus  des  Confessions  de  foi;  1716,  in-S*  ; 
^  An  Answer  to  the  R.  D.  Snape's  Accusa- 
tion containing  an  account  ofhis  behaviour 
and  suffering  amongst  the  JesuUs,  espèce 
d'autobiographie;  Londres,  1717,  in-8*;  traduit 
en  latin  en  1718;  —  Défense  des  Principes 
de  la  Tolérance;  Londres,  1718,  in-8*;  — 
Further  account  of  himself;  ibid.,  1729, 
in-8*.  En  outre,  il  a  traduit  VEssai  sur  la  Cri- 
tique de  Pope,  17 r7;—  La  République  de 
Platon;  1725;  in-8*;  —  L'Histoire  des  der- 
nières Révolutions  d'Angleterre  de  Bumet  ;  La 
Haye,  1725,  2  vol.  in-4",  et  Londres,  3  vol. 
in-12;  nouv.  édit.,  La  Haye,  1736;  —  des  ou- 
vrages de  l'évèque  Banger  et  du  cbevalier 
Steele.  P.  L— t. 

Adelanir.  Sup^  à  JOcber.  —  Bug.  et  En.  Haaf,  Fm 
France  PrùtettOMte,  i,  VL 

LÀ  PiNBLiiBB  (  GMérin  dc),  poHe  français, 


né  à  Angers,  vers  1605,  mort  à  Paris,  vers  1640. 
A  vingt  ans  à  peine,  il  se  fit  connaître  par  un 
petit  livret  écrit  de  verve  contre  les  ridicules  de 
ses  confrères  en  poésie  sous  le  titre  de  :  Le  Par- 
nasse, ou  le  critique  des  poètes,  dédié  à 
monseigneur  le  marquis  Du  Bellay,  Paris,  1635, 
in-12.'  11  y  a  quelques  pages  d'excellent  esprit 
comique  «  contre  les  galants  des  dames  poêles 
et  ces  petits  messieurs  qui  importunent  de  leurs 
fades  productions  les  comédiens  du  Marais  ou 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  ».  La  même  année  il  pu- 
blia une  tragédie  d'i7tp/)o/yfe ,  imitée  de  Sé- 
nèque,  avec  un  prologue  en  vers  libres ,  dédiée 
à  M.  de  Bautru  (  Paris,  1635,  in-8*  ).  Le  volume 
se  termine  par  quelques  autres  de  ses  poésies. 
£n  tête  du  livre ,  parmi  les  vers  à  la  louange 
de  Fauteur,  se  trouve  une  pièce  de  Pierre  Cor- 
neille qni  ne  parait  jamais  avoir  été  reproduite. 

i  C.  Port. 

F'iê  de  Coetar,  A  la  tatte  de  TaUeaaDt  des  R«aui, 
ir«  «dit. ,  t.  VI,  p.  fi4.  ~  Cataioguë  de  ta  BiMicthéque 
de  M.  de  Soletnne,  t  I,  p.  MS.  -  BibUoikique  des  Tked 
très,  t  il.  p.  III.  —  De  Beaochanpt,  Beekercket  sur  Irs 
Théâtres  françaU,  p  lO,  L  II.  -  Le»  Irtret  Parfait, 
t.  V.  p.  101.  -  Lettres  de  Cottar,  1. 1,  p.  II. 

LAPiNi.  Voy.  Guano. 

LAPIS  (Gaetano),  peintre  de  l'école  romaine, 
surnommé  le  Carraccetto ,  né  à  Cagli ,  dans 
rOmbrie ,  en  1704,  mort  en  1776.  Après  avoir 
étudié  le  dessin  sous  un  maître  inconnu,  il  entra 
dans  l'atelier  de  Sébastien  Conca,  et  sut  y  con- 
server une  manière  originale.  A  l'église  Santo-Bér- 
nardino  de  Pérouse,  on  voit  de  lui  un  tableau 
justement  estimé,  La  Madone  avec  saint  Jean- 
Baptiste,  saint  André  et  saint  Bernardin. 
Cagli  possède  plusieurs  ouvrages  de  Lapis  entre 
autres  une  Cène,  une  Nativité  et  un  Saint  André 
tl^AveUiHO  dans  la  cathédrale,  et  des  Madones 
aux  églises  de  Saint-François,  Saint- Pierre  et 
Saint-Nicolas.  Ces  peintnres  montrent,  par  la 
correction  da  dessin,  que  Lapis  avait  fait  une 
sérieuse  étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ; 
malheureusement  les  figores  manquent  quel- 
quefois de  gréce.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  pla- 
fond qu'il  a  peint  à  fresque  à  Rome  dans  le  pa- 
lais Borgbèse  ;  il  y  a  représenté  la  Naissance  de 
Vénus  avec  nn  talent  qni  lui  eût  assuré  un 
rang  distingué  parmi  ses  contemporains  si  sa 
timidité  excessive  lui  eût  permis  de  lutter  avec 
des  rivaux  audacieux  et  intrigants.      E.  B— fi. 

Laisl,  Storia  PUtoriea.  —  tleoxzl,  Ditkmario.  ~ 
Ottalandi.  Mewtorie  arigimali  di  Bette  JrU.  -  Gambtol, 
Guida  di  Permçia. 

LAPI8B  (Joseph  Di),  seigneur  de  Mau- 
OQO. ,  etc.,  historien  français,  né  à  Orange, vers 
1589,  mort  le  8  mai  1648.  Il  fnt  notaire,  garde 
des  archives,  secrétaire  du  prince  et  greffier 
en  la  ooor  du  parlement  de  cette  ville.  Profi- 
tant des  matériaux  laissés  par  son  père  (Jac- 
ques), qui  avait  rempli  les  même  fonctions  que 
lui,  0  pubUa  :  Tableau  de  V Histoire  des  Prin- 
ces et  Principauté  d'Orange,  divisé  en  quatre 
partiesseUm  tes  quatre  races  qui  y  ont  régné 
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d^^is  Van  703,  etc.  ;  U  Haye,  1640»  in-fol.  ; 
orné  de  cinq  blasons  des  maisons  d'Orange,  de 
Baux,  de  Chàloos  et  de  Nassau ,  d'une  carie  de 
la  principauté  et  du  Yenaissfai;  de  gravures 
représentant  les  antiquités  les  plus  remarquables 
d'Orange;  des  quatre  tableaux  généalogiques 
des  princes  de  ce  pays  et  des  porfaraits  de  René 
de  CliAlons,  de  GuiiUuiroe  IX  de  Nassau  et  de 
Frédério-Henri.  Cet  ouvrage ,  que  déparent  de 
fiutidieuses  digressions»  est  recberché  à  cause 
de  sa  rareté  :  U  contient  les  dessins  les  plus 
nombreux  de  Tare  de  triomphe  d*Orange.  On 
trouve  à  la  Bibliothèque  d'Orange  un  manuscrit 
intitulé  :  Décade  de  Lapise  contenant  VHU" 
toire  d'Orange  de  1030  à  1040. 

G.  DE  F. 

MUUo,  Fùffagê  dont  tes  DépartewienU  du  midi  de  la 
Fttmee,  t.  III.  p.  147.  —  Hittoêndeta  FUtêSOnmge, 
par  A.-P.  de  OaRparln.  —  Bar)afel,  DtetUmn.  det  komaut 
remmrqwUftê»  du  dép.  de  FauclUM. 

LAPI88B  (  Pierre-Belon  ),  baron  de  Sautte- 
HéLà5B ,  général  français ,  né  le  25  novembre 
1762,  à  Lyon,  mort  le  30  juillet  1810.  D*abord 
soldat  dans  le  riment  d*Armagnac,  il  fit  de 
1780  à  1783  les  campagnes  d'Amérique;  sous 
la  république,  il  servit  en  Corse  et  en  Italie, 
et  prit  à  Tarroée  du  Danube  le  commandement 
de  la  36*  demi-brigade.  A  la  bataille  de  Zurich, 
il  fut  chargé  d^effectuer  le  passage  de  la  Linth,  et 
porta  le  désordre  dans  les  rangs  des  Russes 
par  un  feu  de  mousqueterie  des  mieux  nourris; 
ce  fait  d'armes  lui  valut  sa  promotion  au  rang 
de  général  (  27  vendémiaire  an  vui  ).  U  eut  en- 
core Toccasion  de  déployer  ses  talents  au  com- 
iMt  de  Castel-Franco,  où  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui  en  enlevant  les  positions  de  l'ennemi. 
Appelé  à  faire  partie  de  la  grande  armée,  il  fit 
la  imerrc  de  Prusse,  fut  élevé  au  rang  de  gé- 
néral de  division  (30  décembre  1806),  servit 
Tannée  suivante  en  Pologne,  passa  en  Espagne, 
et  obtint  en  1808  le  titre  de  baron  avec  l'autori- 
sation d'iyouter  à  son  nom  celui  de  Sainte-Hé- 
lène ;céU/e  distinction  lui  fut  accordée  pour  la 
bravoure  dont  il  fit  preuve  au  siège  de  Madrid. 
Le  2t  iuillet  1810,  après  avoir  combattu  avec 
la  plus  héroïque  abnégation  à  Talavera,  il  fut 
blôsé  mortellemeot,  et  expira  le  surlendemain. 
Napoléon  ordonna  que  sa  statue  serait  placée 
sur  le  pont  de  la  Concorde.  Son  nom  figure  sur 
I'atc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

F'ictotrta  §t  ConquiUi  du  PrançaU.  —  FasUs  de  la 
tA§.  d^Hemmeur. 

LA  rLAGB  (/oiu^  ue),  en  latin  Placmu, 
eâèbre  théologien  protestant,  né  vers  1605, 
tes  la  Bretagne  ;  et  mort  à  Saumur,  le  17  aoôt 
IMS.  8a  famille  comptait  de  nombreux  minis- 
tres de  l*Évangile.  Après  avoir  terminé  ses 
étmâ»  à  Saumur,  il  y  enseigna  la  philosophie. 
Ké  1025  il  fut  nommé  pasteur  de  l'église  de  Nan- 
lat.  n  quitta  ce  poste  en  1633  pour  retourner  à 
%  où  il  fut  appelé  à  une  chaire  de  théo- 
L.  Cappd  et  Moïse  Amyraut  furent  nom- 
o  même  temps  que  lui  professeurs  à  cette 
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école,  etees  trois  hommes  dislingnéa,  se  parti* 
géant  le  ehamp  de  la  théologie,  essayèrent  d'y 
introduire  un  esprit  nouveau,  plus  en  harmonie 
avec  les  exigences  de  l'époque  et  de  la  rai- 
son. La  Phice ,  attaquant  le  dogme  eahriniale 
de  l'imputation  du  péché  d'Adam  à  tonte  sa 
postérité,  chercha  à' montrer  qu'il  est  contraire 
à  la  bonté  de  Dieu  et  incompatihle  avec  sa  jus- 
tice. Le  péché  originel  selon  lui  n'est  Imputé 
aux  hommes  que  d'une  manière  indirecte,  et 
chacun  n'est  responsable  devant  Dieu  que  de 
son  péché  personnel.  L'orthodoxie  calviniste  se 
souleva  en  masse  contre  cette  nouvelle  théorie. 
Sur  la  proposition  de  Garissoles,  le  synode  na- 
tional réuni  à  Charenton,  en  1644,  la  condamna, 
sans  déligner  cependant  nominativement  son 
auteur.  Les  écoles  de  Sedan,  de  Genève,  de  la 
Hollande  la  repoussèrent  comme  une  héré^ 
et  une  impiété.  Mais,  d'un  autre  côté,  elle  eut 
pour  elle  tous  les  esprits  modérés.  Un  grand 
nombre  de  synodes  provinciaux  trouvèrent  que 
les  membres  du  synode  national  de  Charenton 
avaient  mis  un  trop  grand  empressement  à 
condamner  une  doctrine  qu'on  n'avait  pas  eu 
encore  le  temps  de  bien  étudier  ni  de  discuter, 
et  ils  refusèrent  positivement  de  recevoir  leur 
sentence  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  synode  na- 
tional eOt  prononcé.  Cependant  La  Place,  par 
amour  pour  la  paix,  garda  le  silence,  quoique 
harcelé  sans  relâche  par  Desmarets ,  Rivet  et 
d'autres  théologiens  orthodoxes.  Il  ne  se  décida  à 
répondre  qu'après  avoir  attendu  pendant  dix  ans 
la  convocation  du  synode  qui  devait  trancher  la 
question.  On  a  de  La  Place  :  Discours  en/orme 
de  dialogue  entre  un  père  et  son  fils  sur  la 
question  :  Si  on  peut  faire  son  salut  en  al- 
tant  à  la  messe,  pour  éviter  la  persécution  ? 
QueviUy,  1629,  in-8%  plusieurs  éditions  ;  réim- 
primé aussi  sous  ce  titre  :  Entretiens  d^un 
père  et  de  son  fils  sur  le  changement  de  re- 
ligion;  Saumur,  1682,  in-12;  trad.  allemande 
peu  fidèle,  Bâle,  1665,  in-8*;  —  Examen  det 
Baisons  pour  et  contrele  sacriftce  de  la  Messe; 
Saumur,  1639,  hi-8'';  —  Suite  de  l'Examen  det 
Raisons  pour  et  contre  le  sacrifice  de  la  messe; 
Saumur,  1643,  in-a"*  ;  —  De  locis  Zactiarix  XI ^ 
13,  Xi!,  10,  Malachia  Ili,  1  ;  Saumur,  1650, 
in-4*;  —  Exposition  et  Paraphrase  du  Can- 
tique des  Cantiques;  Saumur,  1656,  in-8*;  à  la 
fin  du  volume  se  trouvent  un  Traité  sur  l'In- 
vocation des  Saints  et  une  Dissertation  sur 
la  D^ense  faite  par  la  loi  mosaïque  de  man^ 
ger  du  sang;--  Explication  typique  de FkiS' 
toire  de  Joseph ,  composée  par  La  Place  en 
latin,  traduite  et  publiée  en  français  par  Rosel, 
pasteur  de  Tours;  Saumur,  1658,  in-8*; —  De 
argumenlis  quibus  e/ficitur  Christum  prHu 
fuisse  quam  in  utero  beat»  Virginie  «ectfn- 
dum  camem   conciperetur  ;  Saumur,  1649, 
fai-4''  ;  —  De  Testimoniis  et  Argumenlis  ex 
Veteri  Testamento  petitis,  quibus  probaiur 
Dominum    nostrum  Jesum- Christum,  esse 
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Deum,  prxditum  essentia  divina  ;  Sauraar 
1651,  in-4°  ;  —  JHsputadonumpro  divina  Do- 
mini  nostri  Jesu-^hrsti  essentia,Pors  tertia; 
Saumur,  1637,  m-4*.  Les  deox  onvrages  précé- 
dents forment  les  deux  premières  parties;  le  tout 
est  dirigé  contre  les  sociniens.  A  ces  trois  écrits 
il  faut  joindre  Catechesis  pro  conversione  Ju- 
dœorum  ;  Sanmur,  in-4*  ;  —  Thèses  Theologicx 
de  statu  hominis  lapsi  ante  gratiam;  Saa- 
mur,  1640,  in-4^;  publié  aussi  dans  le  Syn- 
tagma  Thesium  Salmuriensiunif  Pars  prima, 
page  205  et  suiy.  C*est  dans  cet  écrit  qa*est 
présentée  la  doctrine  condamnée  à  Cbarenton 
en  1644;  —  De  Imputatione  primi  peceati 
Àdami;  Saumur,  1655,  in-4*.  On  cite  une  édi- 
tion de  1661  ;  nous  ne  l'avons  jamais  vue.  Cet 
ouvrage  est  une  défense  de  sa  théorie  de  l'im- 
putation contre  les  nombreuses  attaques  dont 
elle  avait  6Xé  l'objet;  —  Opuscuta  nonnuUa; 
Saumur,  1656,  in-8"  ;  —  Syntagma  Thesium 
theologicarum  in  academia  Salmuriensi  ra- 
riis  temporibus  disputatarum  sub  prxsidio 
L.  Capellij  Mosis  Amy raidi  et  Jos.  Placxi  ; 
Saumur,  1660,  3  part,  in-4*,  et  une  4*  partie, 
1664.  Ce  recueil  contient,  outre  le  traité  De 
statu  hominis  lapsi  ante  gratiam,  plusieurs 
dissertations  de  Josué  de  La  Place  ;  —  Opéra 
omnia;  Franeker,  1699  et  1703,  2  vol.  in-4*». 
Cette  collection  comprend  tons  ses  écrits  ;  ceux 
qu'il  avait  publiés  en  français  s'y  trouvent  tra- 
duits en  latin.  Michel  Nicolas. 

MoAheim,  Histoire  BccUsiastique,ià\L  de  Maestilcht, 
tom.  V,  p.  S.U  cl  446.  —  Aymon,  Synodes  nation.,  L  11, 
ptK.  6M  et  TM.  -  MM.  Haaf .  La  France  Protestant». 
—  Revue  de  Théologie  par  T.  Colaai,  ISSS,  octobre.  — 
Bartholme»!!,  Discours  sur  la  vie  et  le  caractère  de 
J.  de  La  Place^  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  r His- 
toire du  Protestantisme  français,  ISSt. 

LA  PLACE  {  Pierre-Simon^  marquis  de),  cé- 
lèbre p'omèln',  nsironoin»»  et  physicien  français , 
naquit  le  23  mars  1749,  d'une  famille  de  pauvres 
cultivateurs  de  Beaumont-en-Auge ,  village  de 
basse  Normandie,  appartenant  aujourd'hui  au 
département  du  Calvados ,  et  mourut  le  5  mars 
1827.  On  ignore  comment  il  6tses  premières  étu- 
des, car  plus  tard  Laplace,  parvenu  aux  honneurs, 
eut  la  faiblesse  de  vouloir  cacher  rhumflité  de 
son  origine.  On  sait  cependant  qu'il  se  distingua 
de  bonne  heure  et  que  sa  prodigieuse  mémoire 
lui  fut  d*un  puissant  secours.  Il  suivit  Tomme 
externe  les  cours  de  l*École  militaire  de  Beau- 
mont,  puis  il  devint  professeur  pro>i$oire  à 
cette  école.  Mais  il  sentit  bientôt  l'impérieux 
désir  d'aller  à  Paris.  Précédé  de  recommanda- 
tions nombreuses,  il  se  présente  chez  D'Alem- 
beri;  il  n'est  pas  reçu  par  l'illustre  encyclopé- 
diste. Il  lui  adresse  alors  une  lettre  remarquable 
sur  les  prindpes  généraux  de  la  mécanique.  Le 
jour  même,  D'Aleinbert  fit  appeler  Laplace,  et  ' 
lui  dit  :  '(  Monsieur,  vous  voyez  que  je  fais 
assez  peu  de  cas  des  recommandations  ;  vous 
n'en  aviez  pas  besoin.  Voos  vous  êtes  fait  mieux 
connaître  ;  cela  me  suffit  :  mon  appui  vons  est  • 


dû.  »  Peu  de  jours  après,  Laplace  était,  gr^œ 
à  son  protecteur,  nommé  professeur  de  malhu- 
roatiques  À  l'École  militaire  de  Paris.  «  Dès  ce 
moment,  dit  Fourier,  livré  sans  partage  à  la 
science  qu'il  avait  choisie,  Laplace  donna  à  tous 
ses  travaux  une  direction  fixe,  dont  il  ne  s'est 
jamais  écarté  ;  car  la  constance  imperturbable 
des  vues  a  toujours  été  le  trait  principal  de  son 
génie.  Il  touchait  déjà  aux  limites  connues  de 
l'analyse  mathématique  ;  il  possédait  ce  que  cette 
science  avait  de  plus  ingénieux  et  de  plus  puis- 
sant, et  personne  n'était  plus  capable  que  lui 
d'en  agrandir  le  domaine.  Il  avait  résolu  une 
question  capitale  de  Tastronomie  théorique  (t), 
et  forma  le  projet  de  consacrer  ses  eflbits  à 
cette  science  sublime,  qu'il  était  destiné  à  per- 
fectionner, et  pouvait  l'embrasser  dans  toute 
son  étendue.  Il  médita  profondément  son  glo- 
rieux dessein;  il  a  passé  toute  sa  vie  à  l'accom- 
plir avec  une  persévérance  dont  l'histoire  des 
sciences  n'offre  peut-être  aucun  antre  exemple. 
L'immensité  du  sujet  flattait  le  juste  orgueil  de 
son  génie.  Il  entreprit  de  composer  VAlmagesfe 
de  son  siècle  :  c'est  le  monument  quMl  nous  a 
laissé  sous  le  nom  de  Mécanique  céleste;  et 
son  ouvrage  inunortd  l'emporte  sur  celui  de 
Ptolémée  autant  que  la  science  analytique  des 
modernes  surpa.sse  les   éléments  d'Euclide.  » 
Laplace  et  Lagrange  ont  souvent  été  mis  en  pa- 
rallèle. «  n  y  avait,  dit  Poisson,  entre  leurs  gé- 
nies une  différence  qui  aura  été  remarquée  pai 
tous  ceux  qui  ont  étudié  leurs  ouvrages,  que  ce 
fôt  la  lilMration  de  la  lune  ou  un  problème  sur 
les  nombres;  Lagrange  semblait  le  plus  souvent 
ne  voir  dans  les  questions  qu'il  traitait  que  les 
mathématiques  dont  elles  étaient  l'occasion ,  et 
de  U  vient  le  haut  prix  qu'il  mettait  k  l'élégance 
des  formules  et  à  la  généralité  des  méthodes  , 
pour  Laplace,  au  contraire,  l'analyse  mathéma- 
tique était  un  instrument  qu'il  pliait  aux  appli- 
cations les  plus  variées ,  mais  toujours  en  sub- 
ordonnant la  méthode  spéciale  an  fond  même 
de  chaque  question.  Peut-être  la  postérité  ju- 
gera-t-elle  que  l'un  fut  un  grand  géomètre,  et 
l'autre  un  grand  philosophe,  qui  cherchait  à 
connaître  la  nature  en  y  faisant  servir  la  plus 
haute  g^métrie.  i*  Cette  philosoplûe,  dans  tous 
les  cas,  n'était  pas  pratique.  L'appréciation  sui- 
vante de  Fourier  nous  parait  êfare  plus  juste  : 
«  Lagrange  n'était  pas  moins  philosophe  que 
grand  géomètre.  Il   l'a   prouvé,  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie,  par  la  nôodération  de  ses  dé- 
sirs, son  attadicment  immuable  aux  intérêts  ge- 
néranx  de  l'humanité,  par  la  noble  sinypiicité  de 
ses  moeurs  et  l'élévation  du  caractère,  enfin  par 


(1)  Oana  sou  Mémoire  sur  les  êotmUcm  particulières 
des  éfuaticns  dil/érentielles  et  sur  les  inégalités  técu- 
latrrs  des  pUaMes  {Mémoires  de  tAeméemie  des 
Seiencet,  im  ),  Laplace  déBMMtrt  qve,  tlco  que  ic« 
tfiataacea  moyemiet  des  planètes  aa  SoleU  peodaot  an 
nombre  de  révoloUoos  incrcuiTti  Tarlcflt,  la  BOjeooc 
dea 
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la  justesse  et  la  profondeur  de  ses  travaux 
sciealifiqaes.  »  Ces  quelques  Ugnes,  empruntées 
à  réloge  de  Laplace ,  ne  renferment-elles  pas , 
dans  la  stricte  mesure  de  ce  qu'autorise  Téloge 
académique,  une  critique  sévère  de  sa  vie  poli- 
tique? Et  puisqu'il  nous  faut  absolument  en  dire 
quelques  mots ,  hâtons -nous  de  le  faire  pour 
n'avoir  plus  à  nous  occuper  que  des  travaux  du 
savant  (1). 

Laplace  avait  à  peine  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il entra  à  rAcadémie  des  Sciences ,  comme 
membre  adjoint.  Peu  d'années  après ,  il  succé- 
dait à  Bezout  dans  les  fonctions  d'examinateur 
des  élèves  du  corps  royal  d'artillerie  et  en 
17Sd  il  devenait  membre  titulaire  de  l'Aca- 
démie, en  remplacement  de  Leroy.  En  1801  la 
Société  royale  de  Turin ,  celle  de  Copenhague , 
l'Académie  des  Sciences  de  Gœttingue  se  l'as- 
socient; en  1802,  celle  de  Milan;  en  t808yCelle 
de  Berlin  ;  en  1809,  la  première  classe  de  l'Ins- 
titut de  Hollande;  et  en  1816,  l'Académie  Fran- 
çaise l'appelle  dans  son  sein.  Ce  n'est  certes 
pas  nous  qui  le  blâmerons  d'avoir  été  comblé 
d'honneurs  de  ce  genre ,  qui  lui  étaient  dûs  et 
qu'il  eut  d'ailleurs  plutôt  à  accepter  qu'à  re- 
chercher. S'il  est  nommé  professeur  d'analyse 
aux  Écoles  normales  en  1794,  s'il  devient  en- 
suite membre,  puis  président  du  Bureau  des 
Longitudes,  si,  en  ISIG,  Louis  XVIII  lui  confie 
la  présidence  de  la  commission  pour  la  réorgani- 
sation de  l'École  Polytechnique,  nul  n'est  plus 
digne  de  tous  ces  titres ,  et  nous  ne  voyons 
dans  ces  distinctions,  amplement  méritées,  qu'une 
laihle  récompense  pour  tant  de  services  rendus 
à  la  science.  Mais  sur  le  terrain  politique  l'il- 
lustre géomètre,  entraîné  par  une  inquiète  am- 
bition, nous  montre  le  déplorable  exemple  d'une 
versatilité  dont  aurait  dû  le  préserver  l'élévation 
de  son  esprit.  11  n'eut  pas  l'attitude  de  convenance 
et  de  réserve  que  surent  garder  d'autres  person- 
nages, amenés,  comme  lui,  par  les  vicissitudes 
politiques,  à  occuper  des  fonctions  publiques  sous 
êtÈ  r^mes  opposés.  Républicain  avec  Lacépède, 
il  devient,  après  le  18  brumaire,  ministre  du  pre- 
mier consul ,  son  ancien  collègue  de  l'Institut  :  le 
portefeuille  de  l'intérieur  demandait,  en  ces  temps 
dilfidies,  un  plus  habile  administrateur;  au 
bout  de  six  semaines,  Laplace  est  remplacé  par 
Loden  Bonaparte,  et  son  court  passage  aux  af- 
fiûres  ne  lui  attire  qu'une  appréciation  sarcas- 
Uqae  de  Napoléon  (2).   Sénateur  ensuite,  puis 


0)  «  MoM  afoot  séparé,  dit  plas  loin  Fourier,  l*lm- 
■trUt  «oteur  de  la  Mécanique  céleste  de  tous  les  faits 
•edtfeatels  qui  n'Intéressent  nt  sa  gloire  ni  son  génie. 
Il  effet,  qa'tmporte  i  la  postérité,  qal  aura  tant  d'autres 
à  oabUer.  d'apprendre  ou  non  que  Laplace  fut 
lAstanU  mlnbtre  d'un  grand  Etat?  Ce  qui  Im- 
ee  sont  les  vérités  éternelles  qu'il  a  découvertes  ; 
Mt  les  lois  tmmuablrs  de  l.i  stabilité  du  momie  ,  et 
le  rsDf  qu'il  occupa  quelques  années  dans  le  séuat 
cmuëfvateur.  • 
(fn  •  Géomètre  du  premier  rang,  Laplace  ne  tarda  pas  à 
administrateur  plus  que  médiocre;  dés  son 
travatl,  noas  reconnûmes  que  nous  nous  étions 


chancelier  du  sénat,  il  nous  offre  le  singulier 
spectacle  d^un  astronome  présentant  un  rapport 
pour  le  rétabUsseroent  du  calendrier  grégorien. 
Plus  tard  enfin,  devenu  grand-officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur,  grand-officier  de  l'ordre  de  la 
Réunion ,  comte  de  l'empire,  il  signe  l'acte  de 
déchéance,  et,  marquis  de  la  restauration ,  il  va 
siéger  à  la  chambre  des  pairs,  où  le  poursuit  l'i- 
ronie vengeresse  de  P.-L.  Courrier.  Cette  ^oti- 
plesse,  comme  l'appelle  bénévolement  un  de 
ses  biographes,  se  retrouve  dans  ses  écrits. 
Ainsi  la  première  édition  de  VExposilion  du 
Système  du  Monde,  dédiée  au  Conseil  des 
Cinq  Cents,  se  termine  par  ces  mots  :  «  Le  plus 
gran<l  bienfait  des  sciences  astronomiques  est 
d'avoir  dissipé  les  erreurs  nées  de  Tignorance 
de  nos  vrais  rapports  avec  la  nature,  erreurs 
d'autant  plus  funestes  que  l'ordre  social  doit  re- 
poser uniquement  sur  ces  rapports.  Vérité, 
justice,  voilà  ses  bases  immuables.  Loin  de 
nous  la  dangereuse  maxime  qu'il  peut  être  quel- 
quefois utile  de  tromper  ou  d'asservir  les  hom- 
mes pour  mieux  assurer  leur  bonheur  !  De  fa- 
tales expériences  ont  prouvé  dans  tous  les 
temps  que  ces  lois  sacrées  ne  sont  jamais  impu- 
nément enfreintes.  »  Mais  en  1824  le  marquis 
de  Laplace  supprime  cette  péroraison,  et  finit 
ainsi  son  livre  :  «  Conservons  avec  soin,  aug- 
mentons le  dépôt  de  ces  hautes  connaissances, 
le  délice  des  êtres  pensants.  Elles  ont  rendu 
d'importants  services  à  la  navigation  et  à  la  géo- 
graphie ;  mais  leur  plus  grand  bienfait  est  d'avoir 
dissipé  les  craintes  produites  par  les  phéno- 
mènes célestes  et  détruit  les  erreurs  nées  de  l'i- 
gnorance de  nos  vrais  rapports  avec  la  nature, 
erreurs  et  craintes  qui  reparaîtraient  bientôt  si 
le  flambeau  des  sciences  venait  à  s'éteindre.  » 
L'ambition  qui  égara  Laplace  ne  lui  fit  cependant 
jamais  déserter  le  culte  de  la  science.  Pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  ce  fécond  génie  fit  pa- 
raître une  série  non  interrompue  de  travaux  sur 
les  questions  les  plus  ardues,  sur  les  théories 
les  plus  abstraites.  Retiré  dans  sa  maison  d'Ar- 
cueil,  dont  les  jardins  touchaient  à  ceux  de 
Berthollet,  il  existait  entre  lui  et  Tillustre  chi- 
miste une  communauté  d'idées  que  décèle  la 
lecture  comparative  de  VExposition  du  Sys^ 
tème  du  monde  et  de  la  Statique  chi- 
mique. 

Laplace  mourut  le  5  mars  1827,  après  une 
courte  maladie.  On  rapporte  qu'à  ses  derniers 
instants,  quelqu'un  lui  rappelant  ses  plus  écla- 
tantes découvertes ,  il  répondit  ':  «  Ce  que  nous 
connaissons  est  peu  de  chose  ;  ce  que  nous  igno- 
rons est  immense.  •  On  a  remarqué  que  Laplace 


trompé .  Laplace  ne  saisissait  ancane  question  sous  son 
véritable  yolnt  de  vue  ;  Il  cherchait  des  subtilités  par- 
tout, n'avait  que  des  Idées  problématiques,  et  portait 
enfin  l'esprit  deys <n>lnimen(  petits  dans  l'administration.* 
Telles  sont  les  paroles  mises  dans  la  bouche  de  Na- 
poléon par  le  rédaeteur  des  Mémoirts  d§  SainU-Hé' 
léne. 


&3f 


LAPLACE 


583 


Deum,  prxditum  essentia  divina  ;  Sauraur 
1651,  in-4°  ;  —  Disputât ionumpro  divina  DO' 
mini  nostri  Jesu-Chrsti  essentia,Par$  tertia; 
Saumur,  1657,  in-4*.  Les  deax  oaYrages  précé- 
dents forment  les  deux  premières  parties;  le  tout 
est  dirigé  contre  les  sociniens.  Â  ces  trois  écrits 
il  faut  joindre  Catechesis  pro  eonversione  Ju- 
dœorum  ;  Sanmur,  in-4*  ;  —  Thèses  Théologien 
de  statu  hominis  lapsi  ante  gratiam;  Saa- 
mur,  1640,  in-4*';  publié  aussi  dans  \e  Syn- 
tagma  Thesium  Salmuriensitmiy  Parsprimoy 
page  205  et  suIt.  C*est  dans  cet  écrit  qu^est 
présentée  la  doctrine  condamnée  à  Cbarenton 
en  1644;  —  De  Imputatione  primi  peceati 
Àdami;  Saumur,  1655,  in-4*.  On  cite  une  édi- 
tion de  1661  ;  nous  ne  l'avons  jamais  vue.  Cet 
ouvrage  est  une  défense  de  sa  théorie  de  l'im- 
putation contre  les  nombreuses  attaques  dont 
elle  avait  été  l'objet;  —  Opuscula  nonnulla; 
Saumur,  1656,  in-S**;  —  Syntagma  Thesium 
theologicarum  in  academia  Salmuriensi  va" 
riis  temporibtis  disputatamm  sub  prxsidio 
L.  Capelli ,  ^0515  Amyraldi  et  Jos.  Placxi  ; 
Saumur,  1660,  3  part,  in^*^,  et  une  4*  partie, 
1664.  Ce  recueil  contient,  outre  le  traité  De 
statu  hominis  lapsi  ante  gratiam,  plusieurs 
dissertations  de  Josué  de  La  Place  ;  —  Opéra 
omnia  ;  Franeker,  1699  et  1703,  2  vol.  in-4**. 
Cette  collection  comprend  tons  ses  écrits  ;  ceux 
qu'il  avait  publiés  en  français  s'y  trouvent  tra- 
duits en  latin.  Michel  Nicolas. 

Moiihelni,  Histoire  Ecclésiastique,  idil.  de  Maettiicht, 
lom.  V,  p.  3S4  el  U6.  —  Aymoo,  Synodes  nation.,  l.  II, 
paff.  680  et  710.  —  MM.  Hug,  La  France  Protestante. 
—  Revue  de  Théologie  par  T.  CoUal.  IMS,  octobre.  — 
BarUiolmes5,  Discours  sur  la  vie  et  le  caractère  de 
J.  de.  La  Place^  daiu  le  Bulletin  de  la  Société  de  T His- 
toire du  Protestantisme  français,  1811. 

LA  PLACE  i;  Pierre-Simon^  marquis  de),  cé- 
lèbre gcoinèlrc,  aslroiioin»»  et  physicipn  français , 
naquit  le  23  mars  1749,  d'une  famille  de  pauvres 
cultivateurs  de  Beaumont-en-Aoge ,  village  de 
basse  Normandie,  appartenant  aujourd'hui  au 
département  du  Calvadoà  ,  et  mourut  le  5  mars 
1827.  On  ignore  comment  il  6tses  premières  étu- 
des, car  plus  tard  Laplacc,  parvenu  aux  honneurs, 
eut  la  faiblesse  de  vouloir  cacher  l'humilité  de 
son  origine.  On  sait  cependant  qu'il  se  distingua 
de  bonne  heure  et  que  sa  prodigieuse  mémoire 
lui  fut  d'un  puissant  secours.  Il  suivit  Tomme 
externe  les  cours  de  l'École  militaire  de  Beau- 
mont,  puis  il  devint  professeur  provisoire  à 
cette  école.  Mais  il  sentit  bientôt  l'impérieux 
désir  d'aller  âi  Paris.  Précédé  de  reconimamla- 
tions  nombreuses,  il  se  présente  chez  D'Alem- 
beri  ;  il  n'est  pas  reçu  par  l'illustre  enc>clopé- 
diste.  Il  lui  adresse  alors  une  lettre  remarquable 
sur  les  principes  généraux  de  la  mécanique.  Le 
jour  même,  D'Aleinbert  fit  appeler  Laplace,  et 
lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  voyex  que  je  fais 
assez  peu  de  cas  des  recommandations  ;  vous 
n'en  aviez  pas  besoin.  Vous  vous  êtes  fait  mieux 
connaître  ;  cela  me  suffit  :  mon  appui  vons  est 


dû.  »  Peu  de  jours  après,  Laplace  était,  griîcti 
à  son  protecteur,  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques À  l'École  militaire  de  Paris.  «  Dès  ce 
moment,  dit  Fourier,  livré  sans  partage  à  la 
science  qu'il  avait  choisie,  Laplace  donna  à  tous 
ses  travaux  une  direction  fixe,  dont  il  ne  s'est 
jamais  écarté  ;  car  la  constance  imperturbable 
des  vues  a  toujours  été  le  trait  principal  de  son 
génie.  Il  touchait  déjà  aux  limites  connues  de 
l'analyse  mathématique  ;  il  possédait  ce  que  cette 
science  avait  de  plus  ingénieux  et  de  plus  puis- 
sant, et  personne  n'était  plus  capable  que  lui 
d'en  agrandir  le  domaine.  Il  avait  résolu  une 
question  capitale  de  l'astronomie  théorique  (1), 
et  forma  le  projet  de  consacrer  ses  eflbits  à 
cette  science  sublime,  qu'il  était  destiné  à  per- 
fectionner, et  pouvait  l'embrasser  dans  toute 
son  étendue.  Il  médita  profondément  son  glo- 
rieux dessein;  il  a  passé  toute  sa  vie  à  l'accom- 
plir avec  une  persévérance  dont  l'tiistoire  des 
sciences  n'offre  peut-être  aucun  antre  exemple. 
L'immensité  du  sujet  flattait  le  juste  orgueil  de 
son  génie.  Il  entreprit  de  composer  VAlmagestr 
de  son  siècle  :  c'est  le  monument  qu'il  nous  a 
laissé  sous  le  nom  de  Mécanique  céleste;  et 
son  ouvrage  immortel  l'emporte  sur  celui  de 
Ptolémée  autant  que  la  science  analytique  des 
modernes  surpa.sse  les  éléments  d'Euclide.  u 
Laplace  et  Lagrange  ont  souvent  été  mis  en  pa- 
rallèle. «  n  y  avait,  dit  Poisson,  entre  leurs  gé- 
nies une  différence  qui  aura  été  remarquée  pai 
tous  ceux  qui  ont  étudié  leurs  ouvrages,  que  ce 
fôt  la  libration  de  la  lune  ou  un  problème  sur 
les  nombres;  Lagrange  semblait  le  plus  souvent 
ne  voir  dans  les  questions  qu'il  traitait  que  les 
mathématiques  dont  elles  étaient  l'occasion ,  et 
de  là  vient  le  haut  prix  qu'il  mettait  à  l'élégance 
des  formules  et  à  la  généralité  des  méthodes  , 
pour  Laplace,  au  contraire,  l'analyse  mathéma- 
tique était  un  instrument  qu'il  pliait  aux  appli- 
cations les  plus  variées,  mais  toujours  en  sub- 
ordonnant la  méthode  spéciale  au  fond  même 
de  chaque  question.  Pentétre  la  postérité  ju- 
gera-t-etle  que  l'un  fut  un  grand  géomètre,  et 
l'autre  un  grand  philosophe,  qui  cherchait  à 
connaître  la  nature  en  y  faisant  servir  la  plus 
haute  géométrie.  »  Cette  philosophie,  dans  tous 
les  cas,  n'était  pas  pratique.  L'appréciation  sui- 
vante de  Fourier  nous  parait  êùre  plus  juste  : 
«  Lagrange  n'était  pas  moins  philosophe  que 
grand  géomètre.  Il  l'a  prouvé,  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie,  par  la  nàodération  de  ses  dé- 
sirs, son  attaoliement  imnMiak)le  aux  intérêts  gé- 
néraux de  lliun^anité,  par  la  noble  sîn^plicité  de 
ses  mœurs  et  l'élévation  du  caractère,  enfin  par 


(I)  Oaoa  aou  Hewtoire  sur  les  aoiutUms  particulières 
des  éqmaliens  dmerentietles  et  surte$  imeçatUes  sécu- 
laires des  ptmmètes  {Mémoires  de  t Académie  des 
Setene€St  ITTt  ),  La^ee  déBMWtrt  qoe,  btca  que  lc« 
4lataoec»  oiof enoet  des  pianètea  an  SokU  pendant  ao 
nombre  de  révolnUons  anrrcMlwi  Tarlcflt,  la  BO/eBOc 


des  aoycfloet  art  ImaitaMn. 
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la  justesse  et  la  profondeor  de  ses  travaux 
scientifiques.  »  Ces  quelques  Ugnes,  empruntées 
h  Télofçe  de  Laplace ,  ne  renferment^eUes  pas , 
dans  la  stricte  mesure  de  ce  qu'autorise  l'éloge 
académique,  une  critique  sévère  de  sa  vie  poli- 
tique? Et  puisqu'il  nous  faut  absolument  en  dire 
quelques  mots ,  hâtons -nous  de  le  faire  pour 
n'avoir  plus  à  nous  occuper  que  des  travaux  du 
savant  (1). 

Laplace  avait  à  peine  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il entra  à  l'Académie  des  Sciences ,  comme 
membre  adjoint.  Peu  d'années  après ,  il  succé- 
dait à  Bezout  dans  les  fonctions  d'examinateur 
des  élèves  du  corps  royal  d'artillerie  et  en 
t786  il  devenait  membre  titulaire  de  l'Aca- 
démie, en  remplacement  de  Leroy.  En  1801  la 
Société  royale  de  Turin ,  celle  de  Copenhague , 
l'Académie  des  Sciences  de  Gœttingue  se  l'as- 
socient; en  1802,  celle  de  Milan;  en  1808,celle 
de  Berlin  ;en  1809,  la  première  classe  de  l'Ins- 
titut de  Hollande;  et  en  1816,  l'Académie  Fran- 
çaise l'appelle  dans  son  sein.  Ce  n'est  certes 
pas  nous  qui  le  blâmerons  d'avoir  été  comblé 
d'honneurs  de  ce  genre ,  qui  lui  étaient  dûs  et 
qu'il  eut  d'ailleurs  plutôt  à  accepter  qu'à  re- 
chercher. S'il  est  nommé  professeur  a'analyse 
aux  Écoles  normales  en  1794,  s'il  devient  en- 
suite membre,  puis  président  du  Bureau  des 
Longituiles,  si,  en  1816,  Louis  XVIII  lui  confie 
la  présidence  de  la  commission  pour  la  réorgani- 
sation de  l'École  Polytechnique,  nul  n'est  plus 
digne  de  tous  ces  titres,  et  nous  ne  voyons 
dans  ces  distinctions,  amplement  méritées,  qu'une 
laible  récompense  pour  tant  de  services  rendus 
à  la  science.  Mais  sur  le  terrain  politique  l'il- 
lustre géomètre ,  entraîné  par  une  inquiète  am  • 
twtion,  nous  montre  le  déplorable  exemple  d'une 
versatilité  dont  aurait  dû  le  préserver  l'élévation 
de  son  esprit.  11  n'eut  pas  l'atûtude  de  convenance 
et  de  réserve  que  surent  garder  d'autres  person- 
nages, amenés,  comme  lui,  par  les  vicissitudes 
politiques,  à  occuper  des  fonctions  publiques  sous 
des  r^mes  opposés.  Républicain  avec  Lacépède, 
il  devient,  après  le  18  brumaire,  ministre  du  pre- 
mier consul ,  son  ancien  collègue  de  l'Institut  :  le 
portefeuille  de  l'intérieur  demandait,  en  ces  temps 
dilBdles,  un  plus  habile  administrateur;  au 
twat  de  six  semaines,  Laplace  est  remplacé  par 
Lodeo  Bonaparte,  et  son  court  passage  aux  af- 
fiûres  ne  lui  attire  qu'une  appréciation  sarcas- 
tiqiie  de  Napoléon  (2).   Sénateur  ensuite,  puis 


(1)  «  NoiM  iTons  séparé,  dU  plus  loin  Fourier,  I*1id- 
Mrtrl  auteur  de  la  Mécanique  céUste  de  tous  les  faits 
aeetdeotels  qui  n'intéressent  ni  sa  gloire  ni  son  génie. 
tm  effet,  qu'importe  i  la  postérité,  qal  aura  tant  d'autres 
éÈHaHk»  à  oublier,  d'apprendre  ou  non  ^e  Ljplace  fut 
Instants  ministre  d'un  grand  Etat?  Ce  qui  im- 
ce  sont  les  Tentés  éternelles  qa'il  a  découvertes  ; 
it  les  lots  immuables  de  l-i  stabilité  du  monde  ,  et 
le  ranf  qu'il  occupa  quelques  années  dans  le  séaat 
e4m$ervateur .  • 
^  «  Géomètre  du  premier  rang,  Laplace  ne  tarda  pas  à 
administrateur  plus  que  médiocre;  dés  son 
traTall.  nous  reconnûmes  que  nous  nous  étloo:» 


chancelier  du  sénat,  il  nous  offre  le  singulier 
speetade  d^un  astronome  présentant  un  rapport 
pour  le  rétablissement  du  calendrier  grégorien. 
Pins  tard  enfin,  devenu  grand-officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur,  grand-officier  de  l'ordre  de  la 
Réunion ,  comte  de  l'empire,  il  signe  l'acte  de 
déchéance,  et,  marquis  de  la  restauration ,  il  va 
siéger  à  la  chambre  des  pairs,  où  le  poursuit  l'i- 
ronie vengeresse  de  P.-L.  Courrier.  Cette  sou- 
plesse ,  comme  l'appelle  bénévolement  un  de 
ses  biographes,  se  retrouve  dans  ses  écrits. 
Ainsi  la  première  édition  de  VExposUion  du 
Système  du  Monde,  dédiée  au  Conseil  des 
Cinq  Cents,  se  termine  par  ces  mots  :  «  Le  plus 
graoil  bienfait  des  sciences  astronomiques  est 
d'avoir  dissipé  les  erreurs  nées  de  l'ignorance 
de  nos  vrais  rapports  avec  la  nature,  erreurs 
d'autant  plus  funestes  que  l'ordre  social  doit  re- 
poser uniquement  sur  ces  rapports.  Vérité, 
justice,  voilà  ses  bases  immuables.  Loin  de 
nous  la  dangereuse  maxime  qu'il  peut  être  quel- 
quefois utile  de  tromper  ou  d'asservir  les  hom- 
mes pour  mieux  assurer  leur  bonheur  !  De  fa- 
tales expériences  ont  prouvé  dans  tous  les 
temps  que  ces  lois  sacrées  ne  sont  jamais  impu- 
nément enfreintes.  »  Mais  en  1824  le  marquis 
de  Laplace  supprime  cette  péroraison,  et  finit 
ainsi  son  livre  :  «  Conservons  avec  soin,  aug- 
mentons le  dépôt  de  ces  hautes  connaissances, 
le  délice  des  êtres  pensants.  Elles  ont  rendu 
d'importants  services  à  la  navigation  et  à  la  géo- 
graphie ;  mais  leur  plus  grand  bienfait  est  d'avoir 
dissi()é  les  craintes  produites  par  les  phéno- 
mènes célestes  et  détruit  les  erreurs  nées  de  l'i- 
gnorance de  nos  vrais  rapports  avec  la  nature, 
erreurs  et  craintes  qui  reparaîtraient  bientôt  si 
le  flambeau  des  sciences  venait  à  s'éteindre.  » 
L'ambition  qui  égara  Laplace  ne  lui  fit  cependant 
jamais  déserter  le  culte  de  la  science.  Pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  ce  fécond  génie  fit  pa- 
raître une  série  non  interrompue  de  travaux  sur 
les  questions  les  plus  ardues,  sur  les  théories 
les  plus  abstraites.  Retiré  dans  sa  maison  d'Ar- 
cueil,  dont  les  jardins  touchaient  à  ceux  de 
Berthollet,  il  existait  entre  lui  et  Tillustre  chi- 
miste une  communauté  d'idées  que  décèle  la 
lecture  comparative  de  VExposition  du  Sys- 
tème du  monde  et  de  la  Statique  chi- 
mique. 

Laplace  mourut  le  5  mars  1827,  après  une 
courte  maladie.  On  rapporte  qu'à  ses  derniers 
instants,  quelqu'un  lui  rappelant  ses  plus  écla- 
tantes découvertes ,  il  répondit  ':  «  Ce  que  nous 
connaissons  est  peu  de  chose  ;  ce  que  nous  igno- 
rons est  immense.  •  On  a  remarqué  que  Laplace 


trompé .  Laplace  oe  aalsissalt  aucune  question  sons  son 
TériUble  ^olnt  de  vue;  U  cherchait  des  subUiUét  par- 
tout, n'avait  que  des  Idées  problématiques,  et  portait 
enfin  l'esprit  AtAin/iniment  petiU  dans  l'administraUon. • 
Telles   sont  les  paroles  mises  dans  la  bouche  de  Na- 

:  poléon  par  le  rédaeteur  des  Mémoirt*  de  SainU-Hé- 

j   téne. 
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est  mort,  à  quelques  jours  près ,  un  siècle  juste 
après  Newton  (1),  dont  il  a  terminé  TédiGce 
scientifique. 

11  est  difficile  de  classer  systématiquement  les 
travaux  de  Laplace  :  souvent  un  mémoire  appar- 
tient à  la  fois  aux  mathématiques  pures,  à  Pas- 
tronomie  et  à  la  physique.  C'est  pourquoi  nous 
donnons  ici  la  liste  de  ses  travaux  dans  l'ordre 
de  leur  publication  :  Mémoire  sur  les  Solutions 
particulières  des  Équations  différentielles  et 
sur  les  Inégalités  séculaires  des  Planètes 
(  inséré  dans  les  Mémoires  de  l* Académie  des 
Sciences f  année  1772  )  (2)  ;  —  Recherches  sur  le 
Calcul  intégral  et  sur  le  Système  du  Monde 
{Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1772);  —  Recher- 
ches sur  le  Calcul  intégral  aux  différences 
partielles (  Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1 773  )  ;  — 
Mémoire  sur  les  Suites  récurro-récurrenles 
et  sur  leurs  usages  dans  la  Théorie  des  Ha- 
sards (  Recueil  des  Savants  étrangers,  t.  YI, 
1774  )  ;  _  Sur  la  Probabilité  des  Causes  par 
les  Événements  (  Rec.  des  Sav.  étr.,  t.  VI, 
1774  )  ;  —  Recherches  sur  plusieurs  points  du 
Système  du  Monde  (  Mém.  de  VAcad.  des  Se, 
deux  parties,  publiées  en  1775  et  1776  );  —  Re- 
chercties  sur  Vintégration  des  Equations  dif- 
férentielles aux  différences  finies,  et  sur  leur 
usage  dans  la  Théorie  des  Hasards,  sur  le 
principe  de  la  Gravitation  universelle  et  sur 
les  Inégalités  séculaires  des  Planètes  qui  en 
dépendent  {Rec.  des  Sav.étr.,  t.  Vil,  1776); 

—  Sur  Vlnclinaison  moyenne  des  Orbites 
des  Comètes,  sur  la  Figure  de  la  Terre,  et 
sur  les  fonctions  (  Rec.  des  Sav.  étr.,  t.  VII, 
1770  )  ;  —  Sur  les  Usages  du  Calcul  aux  dif- 
férences partielles  dans  la  théorie  des  Suites 
(  Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1777);  —  Sur  la 
Précession  des  Équinoxes  (  Mém,  de  VAcad. 
des  Se,  1777  )  ;  —  Stir  Vintégration  des  Équa- 
tions différentielles  par  approximation 
(  Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1777  );  —  Sur  les 
Probabilités  (  Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1778  )  ; 
»  Sur  les  Suites  (  Mém.  de  VAcad.  des  Se, 
1779);  _  Sur  la  Détermination  des  Or- 
bites des  Comètes  (  Mém.  de  VAcad.  des  Se, 
1780)  ;  —  Sur  la  Chaleur  {Mém.  de  VAcad. 
des  Se,  1780),  e|i  collaboration  avec  Lavoisier; 

—  Sur  V Électricité  qu'absorbent  les  corps  qui 
se  réduisent  en  vapeurs  { Mém.  de  VAcad.  des 
5c.,  1781  )»  avec  Lavoisier;  —Sur  les  Approxi- 
mations des  Formules  qui  sont  fonctions  de 
irès-grandt  nombres  { Mém.  de  VAcad.  des 
Se:  deux  mémoires  puWiés  en  1782  et  1783); 

—  Théorie  des  A  f tractions  des  Sphéroïdes,  et 
de  la  Figure  des  Planètes  { Mém.  de  VAcad. 
des  Se,  1782);  —  Sur  la  Figure  de  la 
Terre  {Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1783);  — 
Essai   pour  connaître   la    Population    du 

(i)MorlleSO  mars  t'tT. 

(«)  Plusieurs  de  cet  tnemoirrs  ont  été  rétmprtBés  daD« 
dirri^rents  recueilt,  notamincot  dans  U  Comnaissamee  en 
Temps, 


royaume  et  le  nombre  des  habitants  de  la 
campagne  {Mém.  de  VAcad.  des  Se,  années 
1783  à  1788  ),  avec  Du  Séjour  et  Condorcet;  — 
Sur  les  inégalités  séculaires  des  Planètes  et 
de  leurs  Satellites  {Mém.  de  VAcad.  des  Se, 
1784);  —  Théorie  du  Mouvement  et  de  la 
Figure  elliptique  des  Planètes;  Paris,  1794, 
in-4*,  imprimé  à  deux  cents  exemplaires  aux 
frais  de  Saron;  —  Sur  les  Naissances,  les 
Mariages  et  les  Morts  à  Paris,  depuis  1771 
jusqu'à  1784  {Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1786); 

—  Théorie  de  Jupiter  et  de  Saturne  {Mém. 
de  VAcad.  des  Se,  2  parties,  1785  et  1786  )  ;  — 
Sur  V Équation  séculaire  de  la  Lune  (  Mém. 
de  VAcad.  des  Se,  17M  );  —  Sur  la  Théorie 
de  V Anneau  de  Saturne  (  Mém.  de  VAcad. 
des  Se,  1787);  —  Sur  les  Variations  sécu- 
laires des  Orbites  des  Planètes  {  Mém.  de 
VAcad.  des  Se,  1787);  —  Théorie  des  Satel- 
liies  de  Jupiter  {Mém.  de  VAcad.  des  Se, 
2  parties,  1789);  —Sur  le  Flux  et  le  Reflux 
de  la  Mer  {Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1790)  ; 

—  Leçons  d* Analyse  {Séances  des  Écoles 
normales,  t.  VI,  1795);  —  Exposition 
du  système  du  monde;  Paris,  2  vol.  in  s°, 
1796;  4*  édition,  1813,  in-4»  ou  2  vol.  in-8'*  ; 
5*  édition,  revue  et  augmentée,  1824,  in-4"  ou 
2  vol.  in-8*;  6*  édition,  précédée  de  Téloge  de 
l'auteur  par  le  baron  Fourier,  i835,  in-4*  ou 
2  vol.  in-8°);  —  Mémoire  sur  la  Détermina- 
tion d^un  Plan  qui  reste  toujours  parallèle  à 
lui-même  dans  le  mouvement  d^un  système 
de  corps  agissant  d'une  manière  quelconque 
tes  uns  sur  les  autres,  et  libres  de  toute  ac- 
tion étrangère  {Journal  de  V École  Polytech- 
nique,  t.  II,  1798);  —Sur  la  Mécaniqiw 
{Journ.  de  VÉc.  Poly^.X  U.  1798  )^^Sur  le 
Mouvement  des  Corps  célestes  autour  de  leur 
centre  de  gravité  {Mémoires  de  V Institut, 
section  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, 1. 1, 1798;;  —Sur  les  Équations  sécu- 
laires du  Mouvement  de  lajMne,  de  son  Apogée 
et  de  ses  Nœuds  { Mém.  de  Vinst.,  i.  II,  1799  )  ; 

—  les  deux  premiers  volumes  du  Traité  de  la  Mé- 
canique céleste,  renfermant  les  cinq  premiers 
livres;  Paris,  1799,  ln-4*;  réioiprimés  en  1829 
et  1830;  —  Sur  le  Mouvement  des  Or  bit  r  s 
des  Satellites  de  Saturne  et  d'Vranus  {Mém. 
de  VInst.,  i.  III,  1801  );  —  Sur  la  Théorie  de 
la  Lune  {Mém.  de  VInst.,  t  IH,  1801);  —  le 
3*  volume  de  la  Mécanique  céleste,  renfermant 
les  livresVIet  Vll(t802);  le  4*volnmedu  même 
ouvrage ,  renfermant  les  Kvrea  VUI,  IX  et  X 
(  1 805  )  ;  —  Sur  divers  points  d'analyse  { Journ . 
de  VÉc.Polyt.,  t.  VIII,  1»09);  —  Sur  le 
Mouvement  de  la  Lumière  dans  les  milieux 
diaphanes  {Mém.  de  VInst.,  1809;  Recueil 
de  la  Société  d'Araieil,  même  année);  — 
Sur  les  Approximations  des  Formules  qut 
sont  fonctions  de  très-grands  nombres,  et  sur 
leur  application  aux  Probabilités  {Mém.  de 
linst.^  1809)  ;  —  Théorie  analytique  des  pro^ 


SS7 


LAPLACE 


588 


babilitës  ;  Vms,  1812,  ia-4'' ;  3«  édition ,  1820, 
in-^**,  aTec  4  suppIémeoU  ;  —  Essai  philoso- 
phique sur  les  Probabilités  ;  Paris,  1814,  iD-4*; 
2*,  3«,  4%  b"  éditions,  1814,  1816,  1819,  1825, 
toutes  in- 8**  ;  —  second  Mémoire  sur  la  Figure 
de  la  Terre  (  3tém.  de  Vlnst.,  1817  )  ;  —Ad- 
ditions à  ce  second  mémoire  (  Mémoire  de 
rtnst.,  1818);  —  second  Mémoire  sur  le  Flux 
et  le  Reflux  de  la  Mer  (  Mém,  de  Plnst. 
1818  )  ;  ^  Mémoire  sur  le  développement  vrai 
de  Vanomalie  du  rayon  vecteur  elliptique  en 
séries  ordonnées  suivant  les  puissances  de 
Vexcentricité  {Mém.  de  Vinst,,  1S23);  les 
lirres  XI  et  XII  de  la  Mécanique  céleste  (1823)  ; 
les  Kttcs  Xni,  XIV  et  XV  (  1824);  le  XVPet 
dernier,  terminant  le  V*  volume  de  la  Méca- 
nique céleste  (1825);  —  Sur  les  Oscilla- 
tions de  V Atmosphère  (  Connaissance  des 
temps  )  (1). 

En  1842  il  était  devenu  presque  impossible 
de  se  procurer  les  plus  importants  de  ces  ou- 
vrages. Pour  les  rééditer,  M"*  de  Laplace  se 
disposait  à  vendre  un  petit  domaine  qu'elle  pos- 
sédait près  de  Pont-l'Évôque,  non  loin  des  lieux 
qui  avaient  vu  naître  son  mari ,  lorsque  les 
chambres  rendirent  un  juste  hommage  à  la  mé- 
moire de  rillustre  géomètre  en  votant  une  somme 
<le  40,000  francs  pour  la  réimpression  de  ses 
ipuvres  (2).  V édition  du  gouvernement  est 
(-om))osée  de  7  volumes  in-4'*.  Les  cinq  premiers 
sont  consacrés  à  la  Mécanique  céleste;  le 
sixième  renferme  ï Exposition  du  Système  du 
I^londe ,  et  le  septième  la  Théorie  analytique 
des  Probabilités.  Ces  ouvrages  résument  en  ef- 
f«'t  les  travaux  les  plus  importants  de  Laplace , 
et  c'e<t  leur  analyse  que  nous  allons  essayer  de 
présenter. 

La  Mécanique  céleste^  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
(liTi<^  en  seize  livres,  auxquels  il  faut  ajouter 
quatre  suppléments.  Voici  la  dlÀposition  de  ce 
Iraité  :  l'*  Partie,  Livre  I  :  Des  Lois  générales 
de  Véquilibre  et  du  Mouvement  ;  —  Livre  II  :  De 
la  Loi  de  la  Pesanteur  universelle,  et  du  Mou- 
vement des  Centres  de  gravité  des  Corps  cé- 
lestes;—  Livre  \\\:De  la  Figure  des  Corps  cé- 
lestes ;  —  Livre  IV  :  Des  Oscillations  de  la  mer 
et  de  l'Atmosphère  ;  —  Livre  V  :  Des  Mouve- 
ments des  Corps  célestes  autour  de  leurs  pro- 
jrres  centres  de  gravité;— li^  Partie,  Livre  VI  : 
Théorie  des  Mouvements  planétaires;  — 
Livre  vn  :  Théorie  de  la  Lune;  —  1"  Supplé- 
nent  :  Sur  les  deux  grandes  Inégalités  de  Ju- 
piter et  de  Saturne  ;  —  Livre  VIII  :  Théorie  des 
Sûteltiles  de  Jupiter,  de  Saturne  et  d'Ura- 
[;  —  Livre  IX  :  Théorie  des  Comètes  ;  — 


(1}  n  etUte  plQ-^Lear^  fraducttont  dcsnorros  de  Laplace 
langues.  L'une  des  plus  eslinit^es  e»t  la  Tcr- 
de  la  Mécanique  céleste  par  Bowdilcb. 
9) M"*  de  LapUoe  a  fondé  une  rente  perpétuelle,  dont 
rkmââmim  et»  Sdeoces  dispose,  pour  donner  chaque  année 
élève  aorUDt  de  l'école  Poijiechnlqae  la 
m  cnvrea  de  LapUee 


Livre  X  :  Sur  divers  points  relatifs  au  Sys» 
tème  du  Monde  (1)  ;  —  2*  et  3*  Suppléments, 
formant  la  Théorie  de  Vaction  capillaire  ;  — 
Livre  yHi  Delà  Figure  et  de  la  Rotation  de  la 
Terre; —Livre  XII  :  De  V Attraction  et  de  la  Ré- 
pulsion des  Sphères,  et  des  Lois  de  VÉquilibre 
et  du  Mouvement  des  Fluides  élastiques  ;  — 
Livre  Xlil  :  Des  Oscillations  des  fluides  qui  re 
couvrent  les  Planètes  ; —Livre  XIV  :  Des  Mou 
vements  des  Corps  célestes  autour  de  leut 
centre  de  gravité;  —  Livre  XV  :  Du  Mouve- 
men  t  des  Planètes  et  des  Comètes  ;— Livre  XVI  : 
Du  Mouvement  des  Satellites  ;  —  4*  Supplé 
ment  :  Sur  le  Développement  en  série  du  Ra- 
dical qui  exprime  la  distance  mutuelle  de 
deux  planètes. 

Dans  les  deux  premiers  volumes  de  la  Méca- 
nique céleste^  Laplace  commence  par  don- 
ner les  principes  généraux  de  l'équilibre  et  du 
mouvement  de  la  matière.  Leur  application 
aux  mouvements  célestes  le  conduit  sans  hypo- 
thèse, et  par  une  série  de  raisonnements  géo- 
métriques, à  la  loi  de  la  gravitation  universelle, 
dont  la  pesanteur  n'est  qu'un  cas  particulier.  En 
considérant  ensuite  un  système  de  corps  soumis 
à  cette  grande  loi  de  la  nature,  Laplace  parvient, 
au  moyen  d'une  analyse  singulière,  aux  expres- 
sions générales  de  leurs  mouvements,  de  leurs 
figures  et  des  oscillations  des  fluides  qui  les  re- 
couvrent, expressions  d'où  il  fait  découler  tous 
les  phénomènes  observés  du  flux  et  du  reflux  de 
la  mer,  de  la  variation  des  degrés  et  de  la  pesan- 
teur à  la  surface  terrestre,  de  la  précession  des 
équinoxes,  de  la  libration  de  la  Lune,  de  la  figure 
et  de  la  rotation  des  anneaux  de  Saturne,  et 
de  leur  permanence  dans  le  plan  de  son  équa* 
leur.  Il  en  déduit  les  principales  inégalités  des 
planètes ,  et  spécialement  celles  de  Jupiter  et  de 
Saturne,  dont  la  période  embrasse  plus  de  neuf 
cents  années ,  a  et  qui,  n'offrant  aux  observa- 
teurs que  des  anomalies  dont  ils  ignoraient  les 
lois  et  la  cause,  ont  paru  longtemps  faire  exception 
à  la  théorie  de  la  pesanteur  :  plus  approfondie , 
elle  les  a  fait  connaître,  et  maintenant  ces  inéga- 
lités en  sont  une  des  preuves  les  plus  frappantes  ». 
Laplace  développe  donc  les  variations  des  élé- 
ments du  système  planétaire,  qui  ne  se  rétablis- 
sent qu'après  un  très-grand  nombre  de  siècles. 
Au  milieu  de  tous  ces  changements ,  il  reconnaît 


(1)  Ce  X*  livre  renferme  les  neuf  chapitres  lalTanU  ; 
I.  Det  Réfraction»  astronomiques.  —  11.  />e«  liéfrac- 
tions  terrestres.  —  III.  De  l'Extinction  de  ta  iMmiére  des 
aHret  dans  Vatmosphire ,  et  de  C Atmosphère  du  SoleU. 
—  l^.De  la  Mesure  dé»  hauteurs  par  le  baromHrt.  — 
V.  Delà  Chute  des  corps  qui  tombent  d^une  grande  hau- 
teur. —  VI.  Sur  quelques  cas  où  l'on  peut  rigoureuse- 
ment obtenir  le  mouvement  d*un  sjfstime  de  corps  qui 
s'aUirent.  —  Vil.  Sur  les  ÂltératUnu  que  le  mouœmeni 
des  Planètes  et  des  Comètes  peut  éprouver  par  la  résis- 
tance des  miliettx  qu'elles  traversent,  et  par  la  trcms- 
mission  successive  de  ta  pesanteur.  —  VIII.  Supplément 
aux  Théories  de  Jupiter,  de  Saturne  et  de  la  Urne.  — 
IX.  Sur  les  Masses  des  planètes  et  du  tatelHtet.  Sur 
les  Tables  astronomiqiues. 
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la  constance  des  moyens  inoiivcinents  et  des 
distances  moyennes  des  corps  de  ce  système 
c(  que  la  nature  semble  aToir  disposé  primiti- 
vement pour  une  étemelle  durée,  par  les  mêmes 
vues  qu'elle  nous  parait  suivre  si  admirablement 
sur  la  terre,  pour  la  conservation  des  individus 
et  la  perpétuité  des  espèces.  Par  cela  seul  (]ne 
ces  mouvements  sont  dirigés  dans  le  même  sens 
et  dans  des  plans  peu  différents,  les  orbes  des 
planètes  et  des  satellites  doivent  toujours  être  à 
peu  près  circulaires  et  peu  inclinés  les  uns  aux 
autres.  Ainsi,  la  variation  de  l'obliquité  de  Té- 
cliptique  à  Téquateur,  renfermée  constamment 
dans  d'étroites  limites ,  ne  produira  jamais  un 
printemps  perpétuel  sur  la  Terre.  »  Laplace 
prouve  que  l'attraction  du  sphéroïde  terrestre, 
ramenant  sans  cesse  vers  son  centre  rhéroi- 
sphèro  que  la  Lune  nous  présente,  transporte  au 
mouvement  de  rotation  de  ce  satellite  les  grandes 
variations  séculaires  de  son  mouvement  de  ré- 
volution ,  et  dérobe  pour  toujours  Tautre  hémi- 
sphère à  nos  regards.  Enfin,  il  démontre  sur  les 
trois  premiers  satellites  de  Jupiter  deux  théo- 
rèmes remarquables,  connus  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  lois  de  Laplace  :  i*  Le  moyen  mou- 
vement  du  premier  salellitey  plus  deux  /ois 
celui  du  troisième ,  est  rigoureusement  égal 
à  trois  fois  celui  du  second;  1*  La  longitude 
moyenne  du  premier^  vu  du  centre  de  Jupi- 
ter, moins  trois  fois  celte  du  second,  plus 
detuc  fois  celle  du  troisième,  est  exactement 
et  constamment  é^ale  à  180*.  De  ce  second 
théorème ,  il  résulte  que  les  trois  premiers  satel- 
lites de  Jupiter  ne  peuvent  jantais  être  h  la  fois 
éclipsés. 

La  seconde  partie  de  la  Mécanique  céleste 
est  spécialement  consacrée  à  la  perfection  des 
tables  astronomiques.  Laplace  y  considère  par- 
ticulièrement les  perturbations  du  mouvement 
des  planètes  et  des  comètes  autour  du  Soleil ,  de 
la  Lune  autour  de  la  Terre,  et  des  satellites  au- 
tour des  planètes  qu'ils  accompagnent.  Jamais 
problème  plus  complexe  n'avait  été  soumis  à 
une  analyse  victorieuse.  Newton  lui-même,  après 
avoir  cnuinéré  les  forces  si  multipliées  qui  de- 
vaient résulter  des  actions  mutuelles  des  planètes 
et  des  satelliti's  de  notre  système  solaire ,  s'é- 
tait arrêté  comme  saisi  de  vertige  en  présence  de 
ce  dédale  où  il  fallait  démêler  des  variations  con- 
tinuelles de  vitesse,  de  forme,  de  distance,  d'in- 
clinaison. Cette  extrême  complication  avait  amené 
Newton  h  supposer  que  le  système  planétaire  ne 
renfermait  pas  en  lui-même  des  éléments  de  con- 
servation indéfinie  ;  et  il  croyait  que  l'interven- 
tion pério<liquc  d'une  main  p<iissante  était  né- 
cessaire au  maintien  de  l'ordre.  Mais  Laplace , 
tout  en  établissant  que  les  ellipses  planétaires 
sont  perpétuellement  varialMes ,  et  que  les  plans 
de  ces  courbes  n'offrent  pas  plus  de  fixité ,  La- 
place, disons- nous,  reoooDut  que  le  grand  axe 
de  chaque  orbite  reste  constant ,  et  conséqaem- 
ment  la  durée  de  la  révolution  de  chaque  pla- 


nète ,  cette  dernière  quantité  est  celle  qui  aurait 
dû  priDcipaleinent  varier  si  les  préoccupations 
de  Newton  eussent  été  fondées.  «  Si  la  pesan- 
teur universelle,  dit  Arago,  suffit  à  la  conserva- 
tion du  système  solaire  ;  si  elle  le  maintient  dans 
un  état  moyen  sans  jamais  lui  permettre  de  s'en 
écarter^  que  de  petites  quantités  ;  si  la  variété 
n'entratne  pas  le  désordre;  si  le  monde  offre  des 
harmonies,  des  perfections  dont  Newton  lui- 
même  doutait,  cela  dépend  de  circonstances  que 
le  calcul  a  dévoilées  à  Laplace ,  et  qui,  sur  do 
vagues  aperçus,  ne  sembleraient  pas  devoir 
eiercer  une  si  grande  influence.  A  des  planètes 
se  mouvant  toutes  dans  le  même  sens,  dans 
des  orbites  d'une  Jaible  ellipticité,  et  dans 
des  plans  peu  inclinés  les  uns  aux  autres, 
substituez  des  conditions  différentes ,  et  la  sta- 
bilité du  monde  sera  de  nouveau  mise  en  ques- 
tion, et ,  suivant  toute  probal>ilité,  le  chaos  naî- 
tra.... Quoique  depuis  le  travail  que  nous  venons 
de  citer,  l'invariabilité  des  grands  axes  des  or- 
bites planétaires  ait  été  démontrée  d'une  ma- 
nière encore  plus  complète,  et  en  poussant  plus 
loin  les  approximations  analytiques  (1),  elle  nVn 
reste  pas  moins  une  des  admirables  découvertes 
de  Fauteur  de  la  Mécanique  céleste.  » 

Cette  découverte  de  Laplace  ne  pennettuit 
plus  de  considérer  l'attraction  newtoniennc 
comme  une  cause  de  désordre  dans  notre  sys- 
tème solaire.  Mais  on  pouvait  supposer  que 
d'autres  forces  venaient  se  mêler  à  celle-là  et 
produire  les  perturbations  graduellement  croi<;- 
santesdontNevrton  s'était  inquiété.  Ces  craintes 
étaient  justifiées  par  des  faits  positifs,  notammerl 
l'accélération  dn  mouvement  moyen  de  la  Lune. 
Halley  avait,  le  premier,  remarqué  ce  singulier 
phénomène,  en  calculant  une  éclipse  de  lune 
observée  à  Babylone ,  et  rapportée  par  Ptolémée 
dans  son  Almageste.  Cette  éclipse,  qui,  r^ 
duiteau  calendrier  Julien,  revient  au  9  mars  de 
l'an  720  avant  l'ère  vulgaire  (c'est  la  plus  an- 
cienne de  toutes  les  observations  connues  ),  com- 
mença, d'après  Tastronoroe  grec,  plus  d'une 
heure  après  le  lever  de  la  Lune  et  fut  totale  Cei 
circonstances  remarquables  |)ennetf  aient  de  fixer 
à  peu  près  le  moment  du  milieu  de  l'édipse  p^nr 
Babylone  ;  le  calcul  de  Halley,  exécuté  «l'après 
les  meilleures  tables,  indiqua  le  commencein«^nt 
de  l'éclipsc  pour  trois  lienres  plus  tôt  :  le  mou- 
vement de  la  Lune  s'était  donc  accâéré  depuis 
cette  époque.  La  même  méthode  appliquée  à 
deux  autres  éclipses  du  moyen  âge .  observi>es 
au  Caire  par  Ibn-Junis,  le  conduisit  à  la 
même  conséquence.  Dnnthom  parvint  è  un  ré- 
sultat identique  en  discutant  un  pkis  grand 
nombre  d'éclipsés  (2),  et  il  fit  xoir  clairement 
que  la  différence  du  calcul  avec  l'observation  de. 
erott  à  mesure  que  l'on  approche  de  son  époque. 


(1)  0«  pe«t  voir  mt  tt\  objet  deni  trèt-Waoi  vak- 
nôtres  de  Lafraofe  et  4e  rolttoa. 
(I)  Ttmmta€SUm»  pkUù$opkiqmes,  ITM  et  HM. 
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ainsi  que  cela  dcTait  avoir  lieu  dans  ThypothèM 
de'Halley.  Lalandeet  Meyer  ajootèreot  une  nou* 
Telle  force  h  ces  conclusions.  Or,  dire  d'un  astre 
que  sa  vitesse  augmentait  de  siècle  en  siècle, 
c*était  déclarer  en  termes  équivalents  qu*il  se 
rapprochait  du  centre  du  mouvement.  La  Lune 
devait  donc ,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gné, se  précipiter  sur  la  Terre.  La  cause  de  cette 
accélération  inquiétante  fut  longtemps  vainement 
demandée  au\  géomètres  :  les  uns  Tattribuaieut 
à  la  résistance  de  Téther,  d'autres  aux  perturba- 
tions occasionnées  par  les  comètes;  ceux-ci  pré- 
féraient admettre  une  retardation  dans  le  mou- 
vement diurne  de  la  Terre ,  retardation  dont  ils 
allaient  chercher  l'origine  dans  Faction  continuelle 
des  vents  d'est  contre  les  montagnes  dirigées  du 
nord  au  sud.  L'Académie  des  Sciences,  espérant 
jeter  quelque  jour  sur  la  question ,  proposa  pour 
prix  de  1768,  1770,  1772  et  1774,  la  théorie  de 
la  Lune.  Euler  et  Lagrange  entrèrent  dan«  la 
lice ,  et  ils  déclarèrent  que  Téquation  séculaire 
du  mouvement  de  la  Lune  ne  saurait  être  pro- 
tluite  par  les  forces  de  l'attraction.  D'Alembert  et 
Bornoulli  ne  furent  pas  plu:^  heureux  dans  leurs 
tentatives.  Lapiace  échoua  une  première  fois. 
Mais  le  19  décembre  1787  il  annonça  à  TAca- 
demie  qu'il  avait  trouvé  la  cause  du  phénomène 
qui  l'occupait  depuis  tant  d'années  :  »...  Cepen- 
<lant ,  dit- il  dans  cette  importante  communica- 
tion, la  correspondance  des  autres  phénomènes 
attestes  avec  la  théorie  de  la  pesanteur  est  si 
|>arfaite  et  si  satisfaisante,  que  l'on  ne  peut  voir 
sans  re^^rct  l'équation  séculaire  de  la  Lune  se 
refuser  à  cette  théorie ,  et  faire  seule  exception 
à  une  loi  générale  et  «impie,  dont  la  découverte, 
|tar  la  grandeur  et  la  variété  des  objets  qu'elle 
embrasse,  fait  tant  d'honneur  à  Tesprit  humain. 
Cette  réflexion  m'a  déterminé  à  c^onsidérer  de 
nouveau  ce  phénomène  ;  et,  après  quelques  ten- 
tatives, je  suis  enfin  parvenu  à  en  découvrir  la 
cause.  L'équation  séculaire  de  la  Lune  est  duc  à 
Tâction  du  Soleil  sur  ce  satellite,  combinée  avec 
la  variation  de  Texcentricité  de  l'orbite  terrestre. 
Pour  se  former  de  cette  cause  la  plus  juste  idée 
que  Ton  puisse  avoir  sans  le  secours  de  l'analyse, 
il  faut  observer  que  l'action  du  Soleil  tend  à  di- 
minuer la  pesanteur  de  la  Lune  vers  la  Terre , 
et  par  conséquent  à  dilater  son  orbite,  ce  qui 
entraîne  un  ralentissement  dans  sa  vitesse  angu- 
laire. Quand  le  Soleil  est  au  périgée ,  son  action, 
devenue  plus  puissante,  agrandit  l'orbite  lunaire  ; 
mais  cette  orbite  se  contracte  lorsque  le  Soleil , 
étant  vers  son  apogée,  agit  moins  fortement 
mr  la  Lune.  De  là  naît  dans  le  mouvement  de  ce 
•alellite  l'équation  annuelle,  dont  la  loi  est  exac- 
tement la  même  que  celle  de  l'équation  du  centre 
do  Soleil,  à  la  différence  près  du  signe,  en  sorte 
^■e  Tone  de  ces  équations  diminue  quand  l'autre 
augmente.  L'action  du  Soleil  sur  la  Lune  varie 
«More  par  des  nuances  insensibles,  relatives 
aox  aHéiralions  que  l'orbite  de  la  Terre  éprouve 
et  la  part  des  planètes.  On  sait  que  l'attraction 
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de  ces  corps  change  à  la  longue  les  éléments 
de  l'ellipse  que  la  Terre  décrit  autour  du  Soleil. 
Son  grand  axe  est  toujours  le  même  ;  mais  son 
excentricité ,  son  inclinaison  sur  un  plan  fixe ,  la 
position  de  ses  nœuds  et  de  son  aphélie,  varient 
sans  cesse  ;  or,  la  force  moyenne  du  Soleil  pour 
dilater  l'orbe  de  la  Lune  dépend  du  carré  de 
l'excentricité  de  l'orbite  terrestre  ;  elle  augmente 
et  diminue  avec  cette  excentricité  :  il  doit  donc 
en  résulter  dans  le  mouvement  de  la  Lune  des 
variations  contraires,  analogues  à  l'équation  an- 
nuelle, mais  dont  les  périodes,  incomparablement 
plus  longues ,  embrassent  un  grand  nombre  de 
siècles.  Maintenant  que  l'excentricité  de  l'orbite 
terrestre  diminue ,  ces  inégalités  accélèrent  le 
mouvement  de  la  Lune;  elles  le  ralentiront 
quand  cette  excentricité,  parvenue  à  son  mini' 
mum ,  cessera  de  diminuer  pour  commencer  à 
croître.  Les  mouvements  des  nœuds  et  de  Tapo- 
gée  de  la  Lune  sont  pareillement  assujettis  à  des 
équations  séculaires  d'un  signe  opposé  à  celui 
de  l'équation  du  moyen  mouvement ,  et  dont  le 
rapport  avec  elle  est  de  1  à  4  pour  les  nceuds, 
et  de  7  à  4  pour  l'apogée.  Quant  aux  variations 
de  la  moyenne  distance,  elles  sont  insensibles , 
et  n'influent  pas  d'une  demi-seconde  sur  la  pa- 
rallaxe de  ce  satellite  ;  il  n'est  donc  point  à 
craindre  qu'il  se  précipite  un  jour  sur  ta  Terre, 
comme  cela  aurait  lieu  si  son  équation  sécu- 
laire était  due  à  la  résistance  de  l'éther,  ou  à  la 
transmission  successive  de  la  pesanteur  (i)  ». 
«  L'inégalité  séculaire  du  mouvement  de  la  Lune, 
dit  plus  loin  Lapiace,  est  périodique,  mais  il  lui 
faut  des  miUions  d'années  pour  se  rétablir. 
L'excessive  lenteur  avec  laquelle  elle  varie 
l'aurait  rendue  imperceptible  depuis  les  obser- 
vations anciennes,  si  sa  valeur  en  s'élevant  à  un 
grand  nombre  de  degrés  ne  produisait  pas  desr 
difTérences  considérables  entre  les  mouvements 
séculaires  de  la  Lune  observés  à  diverses  épo- 
ques. Les  siècles  suivants  développeront  la  loi 
de  sa  variation  ;  on  pourrait  même  dès  à  présent 


(1)  Lapiace  fait  allusion  i  rbypotbèse  qall  avait  éoriae 
dans  %c%  Recherches  »ur  fttUéçration  des  (fquaHant  di/- 
/érentieliet  aux  différence»  finies^  et  iur  leur  utage 
dans  la  théorie  des  hasards,  sur  le  principe  de  la  gra- 
vitation  universelle  et  sur  les  inéçalités  séculaires  des 
planètes  qui  en  dépendent.  Beconnaltsaot  que  la  résittance 
de  l'éther  serait  une  cause  insuffisante  pour  produire 
raccélératloo  obsenrée  dans  le  mouTenient  moyen  de  la 
Lune,  Il  en  cbercbe  une  antre  explication ,  et  II  la  tronre 
dans  une  modification  à  faire  à  la  loi  de  lattractlon  new- 
tonlenne,  qui  consiste  à  admettre  qu'elle  n'agtt  pas  éga- 
lement sur  on  corps  déjà  en  mouremeot  et  sur  un  en  re- 
pos. Il  faut  admettre  que  la  petanteor  soit  l'effet  de  l'action 
d'un  fluide  on  d'une  émanaUen  corporelle  quelconque, 
agissant  par  des  coaps  répétés  ;  un  corpa  déjà  mis  en 
mouvement  par  plosteurs  de  ces  coups  réitérés  pourra 
se  dérober  à  l'action  complète  des  autre*.  Il  poorra 
même  se  mouvoir  avec  nne  telle  rapidité  qo'Un'en  éi»roo- 
veralt  plot  aucune  action  appréciable.  Lapiace  remarque 
que  cette  explication  doit  satisfaire  ceux  qui,  admettant 
qu'on  n'a  encore  donné  aucune  explicaUon  satisfaisante 
de  la  pesanteur,  prétendent  que  ee  n'est  pas  une  raison 
pour  croire  qii*ll  n'en  est  aucune. 
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la  connaître  et  devancer  les  obsenrations  si  les 
masses  des  planètes  étaient  bien  détermi- 
nées (1)  .•  En  même  temps  que  Laplace  faisait 
cette  brillante  découverte ,  il  reconnaissait  que 
si  Taction  de  la  gravitation  sur  les  astres  n'est 
pas  instantanée ,  il  faut  supposer  qu'elle  se  pro- 
page au  moins  cent  millions  de  fois  plus  vite 
que  la  lumière,  dont  la  vitesse  est  déjà  si  consi- 
dérable (2)-  Il  concluait  également  de  sa  tbéorie 
que  le  milieu  dans  lequel  les  astres  se  meuvent 
n'oppose  à  leur  cours  qu'une  résistance  pour  ainsi 
dire  insensible. 

Les  perturbations  de  la  Lune  ont  fourni  à 
Laplace  une  ricbe  moisson  de  vérités  astrono- 
miques. Ainsi  il  a  pu  en  conclure  que  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  Terre  sur  son  axe  est 
invariable ,  ou ,  du  moins ,  que  la  durée  du  jour 
n'a  point  cbangé  de  li  centième  partie  d'une 
seconde  depuis  deux  mille  ans.  Ainsi  encore 
les  perturbations  lunaires  lui  ont  donné  la  me- 
sure de  notre  distance  au  Soleil  et  de  l'apla- 
tissement de  notre  planète.  Pour  déterminer  la 
distance  du  Soleil  à  la  Terre,  Laplace  partit 
de  cette  considération,  que  certaines  pertur- 
bations de  la  Lune  étaient  intimement  liées 
à  cette  distance;  que  ces  perturbations  dimi- 
nueraient si  la  distance  augmentait,  et  récipro- 
quement. Il  sut  dévoiler  la  relation  mathématique 

(I)  «  SI  pour  les  ougeti  astronoœlqart  on  rédait  Tes- 
pression  de  l'équation  circulaire  de  la  Lune  dans  une 
■uile  ordonnée  par  rapport  aui  poluances  du  temps,  le 
terme  proportionnel  au  carre  du  temp^t  représentera  l'é- 
quation séculaire  qne  les  astronomes  emploient  dans  les 
tables  de  la  Lune ,  en  supposant  qalla  l'aient  bien  déter- 
minée par  les  observations.  Pour  comparer  la  théorie 
avec  leurs  résultats.  J'ai  porté  1'approkim.iUon  Jusqu'au! 
cubes  des  temps,  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  auul  grand 
Intervalle  que  celui  qui  sépare  les  observations  modernes 
de  celles  des  Chaldéens.  En  nommant  <  le  nombre  des 
siècles  écoulés  depuis  1700.  et  en  adoptant  1rs  masaes  des 
planètes  données  par  M.  de  La  Grange  dans  sa  Théorie  des 
inégalité»  téadaires  {Mémoires  de  Berlin,  année  iTSt  \ 
à  reiception  de  la  masse  de  Vénus,  que  J'ai  déterminée 
de  manière  à  réduire  *  cinquante  secondes  la  varlailoo  sé- 
culaire de  l'obliquité  de  l'écllptlque,  J'ai  trouvé  l'équa- 
tion séculaire  de  la  Lune  égale  à 

i  devant  être  supposé  négatif  pour  les  siècles  antérieurs 
è  1700.  Cette  formule  peut ,  sans  erreur  sensible,  s'étendre 
■ut  obsenratloiu  les  plus  anciennes  des  écUpsea,  et  i  mille 
ou  douxe  cenu  ans  dans  l'avenir.  Il  peat  y  avoir  une  se- 
conde d'erreur  dans  le  coefficient  de  i>,à  eaiise  de  l'io- 
eertltndequl  eiUte  sur  les  masses  de  Venus  et  de  Mars.» 
(  Sur  l'Équation  séculaàre  do  ta  Lsaiê,  dans  la  Connais- 
umeo  des  Temps  pour  Cannée  17M.) 

(f)  Pour  reto.  Il  cberclte  l'équation  séculaire  qne  peut 
produire  dans  les  mcovenaenta  planétaires  la  transmis- 
sion succeulve  de  la  gravité,  en  la  supposant  produite 
par  l'impalslon  d'un  fluide  :  cette  équation  est  d'autant 
moindre  qne  la  vitesse  da  fluide  gravlflque  est  plos  con- 
sidérable. SI  l'on  voulait  attribuer  à  eette  cause  l'éqaa- 
tton  séculaire  de  la  Lune,  l.aplaee  tait  Toir  qu'il  faudrait 
donner  au  fluide  gravlflque  une  vitesse  sept  mllUcna  de 
fais  plus  grande  que  celle  de  la  Inalèrc  ;  et  comae  11  a 
démontré  précédemment  qne  ^tte  équaUon  est  dae, 
au  moins  presqu'en  totalité,  à  la  diminution  de  1  excès- 
irlclté  de  l'astre  terrestre.  Il  s'ensuit  que  la  transmlaaton 
successive  de  la  gravite  ne  pcot  j  contribacr  que  po«r  nne 
porUon  extrêmement  petite;  ce  qui  supposerait  au  flntde 
gravlflque  nne  vitesse  au  aolas  œat  bUIIobs  de  fols  plus 
grande  que  celle  de  la  lumière  ;  eu  sorte  qu'où  peut  re- 
garder sa  transmission  coMe  tout  à  fait  lustautauée. 


de* ces  divers  éléments,  et,  le  problème  une 
fois  mis  en  équation,  il  n'eut  plus  qu'à  y  sulwti- 
tuer  les  valeurs  numériques  fournies  par  l'ob- 
servation. 11  trouva  de  cette  manière  pour  la 
diiilance  moyenne  du  Soleil  à  la  Terre  un  ré- 
sultat peu  différent  de  celui  qu'on  avait  déduit 
de  tant  de  voyages  pénibles   et  dispendieux. 
Quant   à  l'aplatissem^t  de  la  Terre,  Laplace 
remarqua  que  la  marche  de  la  Lune  étant  soumise 
à  l'action  de  notre  planète,  et  celle-ci  ne  devant 
pas  attirer  comme  ime  sphère  parfaite,  cette 
marche  devait  porter  l'empreinte  de  l'aplatisse- 
ment terrestre.  Il  reconnut  enfin  deux  perturba- 
tions, nettes  et  caractéristiques,  qui  répondaient 
parfaitement  à  son  attente.  Traitant  alors  ce  pro- 
blème, comme  il  avait  fait  pour  celui  de  la  pa- 
rallaxe solaire,  il  parvint  à  l'expression  de  I  a- 
platUsement  général  du  glot)e;  avantage  inap- 
préciable,  car  les  immenses  travaux  géodésiques 
exécutés  jusque  alors  n'avaient  pu  donner  que 
l'aplatissement  de  tel  ou  tel  lieu.  Après  avoir  ré- 
sumé ces  admirables  découvertes,  Arago  ajoute  : 
«  Un  géomètre  observateur  qui  jamais  depuis  sa 
naissance  ne  serait  sorti  de  son  cabinet  de  tra- 
vail, qui  jamais  n^aurait  aperçu  le  ciel  qu'à  travers 
l'ouverture  étroite  et  invariablement  orientée  , 
dans  le  plan  vertical  de  laquelle  se  meuvent  les 
principaux   instruments  astronomiques;  à  qui 
jamais  rien  n'eût  été  révélé  concernant  les  astres 
roulant  au-dessus  de  sa  tète,  si  ce  n'est  qu'ils 
s'attirent  les  uns  les  autres  suivant  la  loi  ne^  - 
toniennc,  serait  cependant  arrivé,  à  force  de 
science  analytique,  à  découvrir  que  son  humhK>, 
que  son  étroite  demeure,  reposait  sur  un  globe 
aplati  ellipsoïdal,  dont  l'axe équatorial  surpassait 
l'axe  des  pôles  ou  de  rotation  de  un  trois  cen  t 
sixième;  il  aurait  trouvé  aussi ,  lui  isolé ,  lui  ton  - 
jours  immobile, sa  véritable  distance  au  Soleil.  >• 
Nous  avons  déjà  cité  les  travaux  de  Laplace 
sur  les  grandes  inégaUtés  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, sur  la  libration  des  satellites  de  Jupiter, 
sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  etc.  Disons 
quelques  mots  de  ses  recherches  sur  l'anneau  ou 
plutôt  les  anneaux  de  Saturne  {voytL  William 
Herscbel).  a  l'époque  où  Laplace  en  fit  l'objet 
de  ses  recherches,  on  ignorait  complètement  si 
l'anneau  de  Saturne  était  immobile,  ou  doué  d'un 
mouvement  de  rotation.  Les  otïservateurs  n'a- 
vaient aperçu  ni  tache  ni  protubérance  propre 
à  les  tirer  de  ce  doute.  «  Par  quel  mécanisme , 
se  demanda  Laplace,  ces  anneaux  se  soutiennent- 
ils  autour  de  cette  planète.'  Il  n'est  pas  probable 
que  ce  soit  par  la  simple  adhérence  de  leurs  mo- 
lécules; car  alors,  leurs  parties  voisines  de  Sa- 
turne, sollicitées  par  l'action  toujours  renaissante 
de  la  pesanteur,  se  seraient  à  la  kmgiDe  détachées 
des  anneaux,  qui,  par  une  dégradation  insen- 
sible, auraient  fini  par  se  détruire,  ainsi  que  tous 
kt  ouvrages  de  la  nature  qui  n'ont  point  eu  ie< 
forces  sufBsaotes  pour  résister  k  l'action  des 
causes  étrangères.  Ces  anneaux  se  maintiennent 
donc  sans  effort,  et  par  les  seules  lois  de  Téqui- 
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libre;  mais  il  faut  pour  eda  leur  supposer  un 
mcoTemeut  de  rotation  autoar  d'un  axe  perpen* 
dicolaire  à  leur  plan,  el  passant  par  le  centre 
de  Saturne ,  afin  que  leur  pesanteur  vers  la  pla- 
nète soit  balancée  par  leur  force  centrifuge  due 
à  ce  inouTement.  »  Comme  toujours,  Laplace 
aTait  recours  à  la  puissance  du  calcul.  Suppo- 
sant qu'une  couche  fluide  infiniment  mince,  ré- 
pandue sur  leur  surface,  y  serait  en  équilibre  en 
▼erta  des  forces  dont  elle  est  animée,  c'est  d'a- 
près la  condition  de  cet  équilibre  qu'il  détermine 
la  figure  des  deux  parties  de  Tanneau.  Pour  y 
parrenir,  il  conçoit  chaque  partie  de  Tanneau 
comme  engendrée  par  la  résolution  d'une  figure 
feimée,  telle  que  l'ellipse,  mue  perpendiculaire- 
ment à  son  plan  autour  du  centre  de  Saturne, 
placé  sur  le  prolongement  de  Taxe  de  cette  figure. 
Introduisant  ces  circonstances  dans  l'équation 
du  second  ordre  aux  différences  partielles ,  rela- 
tive aifx  attractions  des  sphéroïdes ,  et  supposant 
les  dimensions  de  l'anneau  très-petites,  par  rap- 
port à  sa  distance  au  centre  de  Saturne ,  il  en 
déduit  une  équation  intégrale,  qui  est  ta  même 
que  si  la  surface  annulaire  était  un  cylindre  d'une 
longueur  infmie  ;  et  l'on  voit  en  effet  que  ce  cas 
est  à  fort  peu  près  celui  de  l'anneau ,  lorsque  le 
point  attiré  est  près  de  sa  surface.  Mais  cette 
première  approximation  n'est  pas  suffisante  en 
général  ;  Laplace  donne  le  moyen  d'en  obtenir  de 
plus  en  plus  exactes,  et  il  fait  Toir  que  pour  les 
ot>tenir  il  suffira  de  connaître  les  attractions  des 
anneaux  sur  des  points  placés  dans  le  prolonge- 
ment de  l'axe  de  leur  figure  génératrice.  Consi- 
dérant en  particulier  le  cas  où  cette  figure  est 
une  ellipse,  il  donne  les  valeurs  de  ces  attrac- 
tions, tant  sur  un  point  éloigné  des  anneaux  que 
sur  un  point  de  leur  surface.  Il  suppose  ensuite 
que  l'anneau  soit  une  masse  fluide  homogène  et 
que  la  courbe  génératrice  soit  une  ellipse  ;  l'é- 
quation générale  de  l'équilibre  lui  fait  connaître, 
dans  cette  hypothèse,  le  mouvement  de  rotation 
de  l'anneau  et  l'ellipticité  de  la  courbe  généra- 
trice. Laplace  en  déduit  encore  les  limites  du 
rapport  de  la  moyenne  densité  de  Saturne  à 
eelle  de  l'anneau  ;  enfin,  il  obtient  ce  ré^tultat  re- 
marquable, que  le  mouvement  de  l'anneau  est  le 
même  que  celui  d'un  satellite  qui  serait  autant 
éloigné  du  centre  de  la  planète  que  l'est  le  centre 
lie  U  figure  génératrice  de  l'anneau.  La  vitesse, 
ansi  calculée,  est  égale  à  celle  que  des  observa- 
tions extrêmement  délicates  firent  plus  tard  re- 
connaître à  Herschel.  Laplace  fait  voir  ensuite 
U  théorie  précédente  subsisterait  encore 
le  cas  où  l'ellipse  génératrice  varierait  de 
grandeur  et  de  position  dans  toute  l'étendue  de 
la  drcooférence  de  l'anneau,  qui  pourrait  ainsi 
lire  Kopposé  d'une  largeur  inégale  dans  ses  di- 
parties,  ce  qui  paratt  avoir  lieu  dans  la 
i.  Bien  plus,  il  démontre  que  cette  inégalité 
cit  nécessaire ,  parce  que  si  l'anneau  était  par- 
Mtement  semblable  dans  foutes  ses  parties,  les 
de  la  planète  et  de  l'anneau  se  repousse- 
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raient  mutuellement,  pour  peu  qu'ils  cessassent 
de  coïncider,  ce  qui  devrait  nécessairement  ar- 
river par  les  attractions  étrangères.  Le  centre  de 
l'anneau  décrirait  donc  alors  une  courbe  con- 
vexe vers  le  centre  de  la  planète,  et  l'anneau 
finirait  par  atteindre  la  surface  de  Saturne,  à  la- 
quelle il  se  réunirait.  Il  faut  donc,  pour  la  stabilité 
de  son  équilibre»  que  ses  figures  génératrices 
soient  dissemblables  et  que  son  centre  de  gravité 
ne  coïncide  pas  avec  son  centre  de  figure.  La- 
place remarque  encore  que  sans  U  rotation  et 
l'aplatissement  de  Saturne  les  anneaux,  en  vertu 
de  l'attraction  du  Soleil  et  du  dernier  satellite  de 
leur  planète ,  cesseraient  d'être  dans  un  même 
plan  ;  mais  l'action  de  Saturne  les  maintient  tou- 
jours à  fort  peu  près  dans  le  plan  de  son  équateur, 
ainsi  que  les  orbes  des  six  premiers  satdiites. 
L'examen  attentif  des  phénomènes  du  système 
solaire  conduit  Laplace  à  une  hypothèse  cosroo- 
gonique,  qui  consiste  à  considérer  les  planètes 
comme  des  condensations  de  l'atmosplière  so- 
laire. De  même  les  satellites  et  les  anneaux  aé- 
raient formés  par  les  zones  que  les  atmosphères 
de  leurs  planètes  respectives  ont  successivement 
abandonnées  à  mesure  qu'elles  se  sont  resserrées 
en  se  refroidissant.  Comme  système  de  philoso- 
phie naturelle ,  la  Mécanique  céleste  amène  à 
cette  conclusion  que  la  nature  tient  en  réserve 
des  forces  conservatrices  et  toujours  présentes, 
qui  agissent  aussitôt  que  le  trouble  commence , 
et  d'autant  plus  que  la  perturbation  est  plus 
grande.  Cettie  puissance  préservatrice  qui  règne 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers  nous  en  ga- 
rantit l'ordre,  la  perpétuité  et  l'harmonie. 

VExposition  du  Système  du  Monde  est  di- 
visée en  cinq  livres  :  Livre  L  Des  Mouvements 
apparents  des  corps  célestes;  —  Livre  II.  Des 
Mouvements  réels  des  corps  célestes;  — 
Livre  111.  Des  Lois  du  mouvement;  —  Livre  IV. 
De  la  Théorie  de  la  pesanteur  universelle; 
—  Livre  V.  Précis  de  Vhistoire  de  Gastrono- 
mie. C'est  VExposition  du  Système  du  Monde 
qui  ouvrit  à  son  auteur  les  portes  de  l'Académie 
Française.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  Arago  : 
n  VExposition  du  Système  du  Monde  est  la 
Mécanique  céleste  débarrassée  de  ce  grand  at- 
tirail de  formules  analytiques  par  lequel  doit 
indispensablement  passer  tout  astronome  qui, 
suivant  l'expression  de  Platon,  désire  savoir 
quels  chiffres  gouvernent  l'univers  matériel; 
c'est  dans  VExposition  du  Système  du  Monde 
que  les  personnes  étrangères  aux  mathématiques 
puiseront  une  idée  exacte  et  suffisante  de  l'esprit 
des  méthodes  auxquelles  l'astronomie  physique 
est  redevable  de  ses  étonnants  progrès.  Cet  ou- 
vrage, écrit  avec  une  noble  simplicité,  une 
exquise  propriété  d'expression,  une  correction 
scrupuleuse,  est  terminé  par  un  abrégé  de  l'his- 
toire de  l'astronomie,  classé  aujourd'hui ,  d'un 
sentiment  unanime,  parmi  les  beaux  monuments 
de  la  langue  française  (l).  » 

(I)  Selon  M.  A.  Maory  ( >#tA«iurvm. r  aTTlIlMS }, dea 
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La  Théorie  analytique  des  Probabilités , 
outre  une  introduction  qoi  se  termine  par  une 
note  historique  sur  le  calcul  des  probabilitéft, 
renrerme  deux  livres  et  quatre  suppléments  : 
Livre  L  Du  Calcul  des  Fondions  génératrices  ; 

—  Livre  II.  Théorie  générale  des  Probabilités;  ; 

—  l*'  supplément.  Sur  V Application  du  cal- 
cul  des  Probabilités  à  la  philosophie  natu-  ' 
relie;  —  2*  supplément.  Sur  V Application  du 
calcul  des  Probabilités  aux  opérations  géo- 
désiques,  et  sur  la  Probabilité  des  résultats  , 
déduits  d'un  grand  nombre  d^observations  ; 

—  3*  supplément.  Application  des  formules 
géodésiques  de  Probabilité  à  la  Méridienne  ■ 
de  France;  —  4*  supplément.  Sur  le*  Fonc-  ! 
lions  génératrices.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  i 
Laplace  exposa  sa  belle  théorie  des  fonctions  | 
génératrices.  Leibnitz,  ayant  adapté  à  sa  caracté- 
ristique difTérentielle  des  exposants  pour  expri- 
mer des  difTérentiations  répétées,  avait  été  con- 
duit à  l'analogie  des  puissances  et  des  diiïérences  ; 
analogie  que  Lagrange  avait  suivie ,  par  voie  dln- 
ductiondans  tous  ses  développements.  La  théorie 
des  fonctions  génératrices  étend  cette  analogie  à 
des  caractéristiques  quelconques,  et  la  montre 
avec  évidence.  Toute   la  théorie  des  suites  et 
l'intégration  des  équations  aux  diiférences  dé- 
cotilent  de  la  considération   de  ces  fonctions. 

Laplace  ne  se  serait  pas  moins  distingué  dans 
les  questions  de  haute  physique  que  dans  cel- 
les d'astronomie  ;  mais  cette  dernière  science 
le  captiva  presque  exclusivement  11  avait  cepen- 
dant fait  avec  Lavoisier  une  série  d'expériences 
sur  les  dilatations  des  substances  solides,  expé- 
riences à  l'occasion  desquelles  ils  inventèrent  le 
calorimètre  de  glace.  Outre  ces  travaux  sur  la 
chaleur,  les  recherches  de  Laplace  sur  les  ré- 
fractions, sur  la  capillarité,  sur  les  mesures  ba- 
rométriques, sur  les  propriétés  statiques  de 
l'électricité,  etc.,  attestent  que  rien  dans  l'in- 
vestigation de  la  nature  ne  pouvait  lui  être 
étranger.  Guidé  par  la  pénétration  de  son  génie, 
il  vit  dans  la  constitution  moléculaire  des  corps 
matériels  comme  autant  d'univers  nouveaux  qui 
routaient  encore  à  soumettre  aux  lois  de  la  mé- 
canique générale.  «  Sortes  de  systèmes,  dit 
M.  Riol,  non  moins  merveilleux  que  le  monde 
planétaire,  mais  d'une  complication  infiniment 
supérieure,  où  des  myriades  de  particules  agis- 
saut  et  réagissant  à  la  fois  les  unes  sur  les  autres, 
à  des  di.stances  imperceptibles,  ofTrent  au  calcul 
des  diflicultés  incomparablement  plus  grandes 
que  les  mouvements  réguliers  et  simples  qui  s'o- 
{M^rent  dans  la  solitude  des  deux.  »  L'application 
(le  la  mécanique  à  la  physique  corpusculaire, 
ontrevue  par  Descartes,  essayée  par  Newton,  a 
vU'  réellement  préparée  à  toute  son  extension 
future  par  Laplace. 

Nous  tenuineroiis  cet  article  en  empruntant 

hiitrti  crabes  M  «ont  gniaée»  dsM  llmpreMloii  de  la  noo- 
xtWf  rdition.  faite  par  l*Éliit,  de  la  Méemnifm  eéiêtte,  et 
I  liaient  alAal  à  la  prenlére  ttol«  ta  rareté  et  iMt  aM  pfii. 


encore  à  Fourier  quelques  lignes  dans  lesquelles 
il  caractérise  le  génie  de  Laplace  :  «  On  ne  peut 
pas  affirmer  qu'il  lui  eût  été  donné  de  créer  une 
science  entièrement  nouvelle,  comme  l'ont  hiit 
Arcliimède  et  Galilée;  de  donner  aux  doctrines 
mathématiques  des  principes  originaux  et  d'une 
étendue  immense,  oomme  Descartes,  Newton 
et  Leibnitz  ;  ou,  comme  Newton,  de  transporter 
le  premier  dans  les  deux  et  d'tMcndre  à  tout 
Tunivers  la  dynamique  terrestre  de  Galilée  : 
mais  Laplace  était  né  pour  tout  perfectionner, 
pour  tout  approfondir,  pour  reculer  toutes  les 
limites,  pour  résoudre  ce  que  l'on  aurait  pu  croire 
faisoluble.  Il  aurait  achevé  la  sdence  du  del,  si 
cette  sdence  pouvait  être  achevée.  » 

£.  Meeueux. 

Polsaon  et  Blot,  Dite^urg  pron&neés  amx  funérailtes 
et  La^iaee.  —  Foarler,  Êloçe  historique  4«  Laplace.  -^ 
Arago,  êapport  prestntê  à  la  rham&rt  des  députes  au 
nom  dé  la  Comimssi4m  chargée  de  l'ezawun  du  pntjtt 
4e  loi  relatif  à  la  réimpression  des  œuvres  mathéma- 
tiques de  ijaplace  l  Moniteur  unirersel  do  li  mal  I842>- 

l  Uknjkcm{Charles'Émile'Pierrê-Joseph, 
marquis  DB),général  et  sénateur  français,  fils<lii 
précédent,  né  à  Paris,  le  isavril  1789.  Admis  à 
l'École  Polytechnique,  le  l*'  octobre  IHOd,  il 
passa  le  f  octobre  1807  à  l'école  d'application 
d'artillerie  et  du  génie  de  Metz.  Nommé  lieutenant 
le  19  jum  1809,  il  devint  capitaine  en  1812,  et  fut 
appelé  à  faire  partie  de  la  maison  militain^  de 
Tempereur  en  qualité  d'officier  d'ordonnance. 
M.  de  Laplace  fit  la  campagne  de  1 809  à  Tarmie 
d'Allemagne,  celles  de  1812  en  Russie,  de  1813 
et  1814  en  Saxe  et  en  France,  et  obtint  le  ô  mars 
1814  le  grade  de  chef  de  bataillon.  L'année  sui- 
vante il  suivit  le  duc  d'Orléans  à  Lyon  et  à 
Lille.  Le  27  janvier  1818,  il  passa  avec  son  pratlc 
dans  l'artillerie  à  pied  de  la  garde  royale ,  <Ievint 
lieutenant-colonel  le  2â  octobre  1820,  et  prit  ranf^ 
de  colonel  le  2  février  1826.  Le  19  avril  1827  il 
fut  admis  à  siéger  à  la  chambre  des  pairs  h  titre 
héréditaire.  Maréchal  de  camp  depuis  le  1 1  oc- 
tobre 1837,  il  fut  nommé  commandant  de  l'i-cole 
d'artillerie  de  La  Fère,et  appelé  à  Vincennes,  on 
1840,  avec  le  même  titre.  Lieutenant  général  et 
membre  du  comité  de  sob  arme  depuis  le  9  avril 
1843,  M.  de  Laplace,  qui  avait  été  maintenu  sur 
les  cadres  de  l'armée  par  le  gouvernement  pro- 
visoire, fut  admis,  en  1853,  dans  le  cadre  de  ré- 
serve de  l'état-major  général,  en  conservant  ses 
fonctions  de  membre  du  comité  d'artillerie  ;  il 
reçut  peu  de  temps  après  celles  de  membre 
de  la  coirmisaion  mixte  des  travaux  publics.  L4* 
31  décen  ure  18à3  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
sénateur.  Sicard. 

Archive*  de  ta  fuerre,  «-  Doeusnents  parttcuUers. 
l  LAFLACK  (Cffrille-Pierre-Théodore),  na- 
vigateur français,  né  le  7  novembre  1793.  Ijitré 
à  l'Age  de  seize  ans  oomme  élève  dans  la  marine 
impériale ,  il  devint  snecessivement  enseigne  en 
1812,UeQtenant  de  vaisseau  en  1819,  capitaine  de 
corvette  en  182S,  capitaine  de  frégate  en  I830.ca- 
pitaine  de  vaisseau  le  6  janvier  1834,  cootre- 
.  amiralle  12  juillet  1841,etvice-amirallell juin 
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1 863.  Sons  le  gouTernement  de  juillet  il  fût  chargé 
de  deux  importantes  expéditioDS  scientifiques. 
De  1844  à  1847  il  commanda  la  station  navale  des 
Antilles.  Préfet  du  quatrième  arrondissement  ma- 
ritime à  Rocheforten  1848,  il  dcTÎnt  membre  dû 
conseil  d'amirauté  en  1854,  et  préfet  maritime 
du  deuxième  arrondissement  à  Brest^en  1855.  II 
a  été  admis  dans  la  section  de  réserve,  le  7  no- 
Tembre  1858.  On  a  de  lui  :  Voyage  autour  du 
Monde,  par  les  mers  de  Vlnde  et  de  la  Chine, 
exécuté  sur  la  corvette  de  VÉtat  La  Favorite, 
pendant  les  années  1830, 1831  et  1832  ;  Paris, 
1833-1835  et  1839,  5  vol.  in-8'*,  avec  atlas  :  le 
tome  V,  qui  renferme  la  partie  relative  à  l'histoire 
naturelle,  a  été  rédigé  par  MM.  Eydoux  et  Baume, 
chirurgiens  de  la  marine  attachés  à  l'expédition  ; 
Fatlas  historique  a  été  gravé  par  les  soins  de 
M.  de  Sainson;  —  Campagne  de  circumna- 
vigation de  la  frégate  L'Artémise,  pendant  les 
années  1837,  1838,  1839  et  1840,  sous  le  com- 
mandement de  M.  Laplace,  publiée  par  ordre 
du  roi  ;  Paris,  1845-1848, 4  vol.  in-S". 

Boarqurlot  et  Maurj.  /m  LitteraL  franc.  conUmp.  — 
Vaprreau.  Diet.  utifn.  des  Contemp.  —  État  générai  de 
la  Marine  et  det  Colonies. 

LA  PLACETTE  (  Jean  ),  théologien  et  mora- 
liste protestant  français,  né  le  19  janvier  1639,  à 
Pontdc  (Béam),  et  mort  à  Utrecht,  le  25  avril 
1718.  Il  reçut  sa  première  éducation  de  son  père, 
qui  était  pasteur,  et  après  avoir  terminé  ses 
études  à  Tacadémie  protestante  de  Montaul)an , 
il  fut  en  1660  nommé  pasteur  à  Orthez,  et 
quatre  ans  après  à  Nay,  dans  la  même  province. 
Ses  talents  pour  la  prédication  engagèrent  le 
ronsistoirc  de  Charenton  à  l'appeler  dans  cette 
église.  11  refusa  ce  poste  pour  continuer  à  des- 
servir la  petite  communauté  de  Nay.  Peu  de 
mois  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il 
demanda  et  obtint  la  permission  de  sortir  du 
royaume ,  et  de  passer  en  Hollande.  Renonçant 
au  dessein  qu'il  avait  formé  de  se  fixer  dans  ce 
pays ,  il  alla  en  Prusse ,  sur  l'invitation  de  ré- 
lecteur,  qui  lui  fit  offrir  une  place  de  pasteur  dans 
l'é'^'ise  fi-ançaise  de  Kœnigsbcrg.  I/année  sui- 
vante (lf)8G),  il  accepta  la  place  de  pasteur  de 
l'éplise  française  de  Copenhague.  Il  l'occupa  jus- 
qu'en 1711.  Son  grand  âge  et  ses  infirmités  ne 
lui  penni'ttant  plus  de  remplir  ses  fonction»*  de 
pn'<licateur,  il  donna  sa  démisf^ion,  et  se  retira 
rl'.ibord  a  La  Haye,  et  deux  ans  après  à  Utrecht, 
;iupros  de  sa  fille  uni<]ue ,  mariée  au  colonel  d'A- 
prernont. 

La  Placette  était  un  homme  instruit,  doux, 
tolérant.  H  est  regardé  comme  le  Nicole  des  pro- 
testants ;  il  fAut  rerx)nnattre  cependant  qu^il  est 
inférieur  à  ce  célèbre  moraliste  pour  la  profondeur 
et  l'étendue  des  idées.  On  a  de  lui  :  De  insanabili 
romana:Ecclesix  Scepticismo;  Amsterdam,  1 686 
et  1696,  in-4°  ;  trad.  en  franc,  par  Nie.  Chalaire 
sons  ce  titre  :  Traité  du  Pyrrhonisme  de  VÉ- 
glise  romaine;  Amsterd.,  1724,  inl  2;  enallem., 
Francfort  et  Leipzig,  1751,  in-8'*  ;  et  en  anglais  par 
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I  extraits,  Londres,  1688,  in-4*.  Cette  dissertation 
n'est  qu'nn  fragment  «Fun  ouvrage  plus  étendu 
qu'on  trouva  dans  ses  papiers,  apfes  aa  mort,  et 
qui  est  resté  inédit  ;  —  Discours  sur  la  Négli- 
gence du  Salut;  Genève,  1692,  in-l2  ;—  Traité 
de  r Orgueil;  Amsterdam,  1692,  in- 12,  plus, 
édit.;  —  Nouveaux  Essais  de  Morale;  Ams- 
terdam, tom.  I,  1692,  et  tom.  H,  1693,  in-12; 
2*  édit.,  augmentée  de  deux  volumes,  Amsterdam, 
1C97, 4  vol.  in-12  ;  —  Nouveaux  Essais  de  Mo- 
rale qui  peuvent  servir  de  suite  aux  autres 
Essais  du  même  auteur;  La  Haye,  1715, 2  vol. 
in-12,  réimprimés  avec  les  précédents;  Amster- 
dam. 1732,  6  vol.  in-12;  trâd.  en  allem. ;léna, 
i719et  1728;  etenholland.,  1715.  Ces  6  vol.  ne 
renferment  pas  un  traité  de  morale  proprement 
dit,  mais  une  suite  de  dissertations  sur  quelques- 
unes  des  questions  les  pins  importantes  de  la 
science  des  mœurs.  On  reconnaît  généralement 
avec  Nicéron  que  les  préceptes  que  donne  La  Pla- 
cette sont  fort  sensés  et  également  éloignés  d'une 
excessive  rigueur  et  d'un  funeste  relâchement; 

—  Traité  de  la  Con5ctenc<!,*  Amsterdam,  1695  et 
1696,  iii-12  ;  trad.  en  angl.,  Londres,  1750,  2voL 
in-12;  en allem.,  Francfort,  1703,  in-8*;  en  hol- 
land.,  1714  ;  -—La  Mort  des  Justes,  ou  la  ma- 
nih^e  de  bien  mourir  ;  Amsterdam,  1695,  in-12  ; 
— La  Communion  dévote,ou  lamanière  de  par- 
ticiper sain  temen  t  et  u  tilemen  t  à  Veucharistie; 
Amsterdam,  I695,în-f2;  4^  édit.,  corrigée  et  aug- 
mentée d'une  2*  partie,  Amsterdam,  1699,  in-12  ; 

—  La  Morale  chrétienne  abrégée  et  réduite 
à  trois  principaux  devoirs  :  la  repentance 
des  pécheurs,  la  persévérance  des  Justes  et  les 
progrès  dans  la  piété;  Colognn^  Amsterdam), 

1695,  in-12;  plusieurs  autres  édït.  augmentées; 
trad.  en  allem.,  Saint-Gall,  1702,  ln-8''.  La  Pla- 
cette regardait  cet  ouvrage  comme  sa  meilleure 
production  ;  —  De  la  Restitution  ;  Amsterdam, 

1696,  in-12;  Genève,  1714,  in-8°;  trad.  en 
allem.,  Lemgo,  1775,  in-8*»;  —  De  la  Foi  di- 
vine; Amsterdam,  1697,  in-12;  Rotterdam, 
1716,  in-12;  —  Divers  Traités  sur  des  ma- 
tières de  conscience;  Amsterdam,  1697,  in-12. 
On  loue  l'ordre,  la  méthode  et  la  netteté  d'exposi- 
tion de  cet  ouvrage.  Parmi  ces  traités  se  trouve 
le  Traité  des  Jeux  de  Hasard,  réimprimé  plus 
tard  à  part,  La  Haye,  1714,  in-12,  et  destiné  à 
soutenir,  contre  le  sentiment  de  Joncourt,  que 
ces  sortes  de  jeux  n'ont  en  soi  rien  de  contraire 
à  la  morale,  et  que  s'ils  doivent  être  défendus , 
c'est  à  cause  âe&  abus  qu'ils  entraînent;  — 
Des  bonnes  Œuvres  en  général;  Amsterdam, 
1700,  in-12;  —  De  V Autorité  des  Sens  contre 
la  Transsubstantiation:  Amsterdam,  1700, 
in-12;  —  Du  Serment;  La  Haye,  1700  et  1701, 
in-12;  —  De  f Aumône;  Amsterdam,  1699, 
in-12  ;  trad.  en  allem.  Francfort,  17i:^,  în-8«.  Ce 
traité  est  sufvi  d'une  dissertation  dans  laquelle 
La  Placette  démontre  que  les  thérapeutes  dont 
parle  Philon  n'étaient  pas  des  chrétiens  ;  ^  Ré- 
flexions  chrétiennes  sur  divers  st^ets  ;  Am&» 
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terdam,  1701,  ia-12;  et  1707,  (rad.  en  allein., 
Scha/Tbouse,  1711,  m-8°;  —Dissertations  sur 
divers  sujets  de  Morale  et  de  Théologie;  Ams-. 
terdam,  1704,  iB-12  ;  —  Réponse  à  deux  objec- 
tions gu*on  oppose  de  la  part  de  la  raison  à  ce 
que  la  foi  nous  apprend  sur  l'origine  du  mal 
et  sur  le  mystère  de  la  Trinité ,  avec  une  ad' 
dition  oii  Von  prouve  que  tous  Us  chrétiens 
sont  d'accord  sur  ce  qu*il  y  a  de  pliu  incom' 
préhensible  dans  le  mystère  de  la  prédesti" 
nation;  Arosterdaro,  1707,  in-12  :  contre  les  ob- 
jections de  Bayle  sur  Torigine  du  mal  ;  —  Ré' 
ponse  à  une  objection  qui  tend  à /aire  voir 
que  si  Dieu  a  résolu  Us  événements ,  on  peut 
négliger  les  Moins  qui  paraissent  Us  plus  né- 
cessaires; Amsterdam,  1709,  in- 12  ;  —  i(c/air- 
cissement  sur  quelques  difficultés  qui  nais- 
sent de  la  considération  de  la  liberté  néces- 
saire pour  agir  moralement t  avec  une  addition 
où  l'on  prouve^  contre  Spinosa,  que  nous  som- 
mes libres^  pour  servir  de  suite  à  la  Réponse 
aux  objections  de  M.  Bayle  ;  Amsterdam,  1709, 
in-12;  —  Nouvelles  Réflexions  sur  la  Prémo' 
tion  physique  et  sur  les  Jeux  de  Hasard; 
La  Haye,  1714,  in-12  ;  ~  Avis  sur  la  manière 
de  prêcher;  Rotterdam,  1733,  in'12  :  cet  ouvrage 
posthume,  publié  par  Castier  de  Saint- Philippe, 
qui  le  fit  précéder  d'une  notice  biographique  de 
La  Placette,  n*est  qu'une  ébauche  à  laquelle  Tau- 
teur  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main  ;  trad.  en  allem.,  avec  des  remarques  par 
Ranm,  Leipzig,  1739,  in-8°;  ^  De  la  Justifica- 
tion; Amsterdam,  1733,  in-t2.  On  lui  attribue 
aussi  un  traité  sur  l'Eucharistie  dont  l'arche- 
Têquc  de  Cantorbery  fit  traduire  le  manuscrit  en 
anglais  et  qu'il  publia  sous  cette  forme.  On  croit 
que  ce  traité  a  été  également  publié  en  français. 

Michel  Nicolas. 

yie  de  La  PlaeetU,  par  Carrier  de  Saint-Phil  ppe, 
en  tête  de  {'y4vis  sur  la  manière  de  prêcher.  —  Ifl- 
céron,  Mémtnret.  loin.  Jl.  — ^;iiro|M  Savamte^  t  XVIII. 

—  Nowellet  Littéraires.  Juillet  niS.  —  MM.  Haair.  Im 
France  Protestante  —  Querard .  La  France  Littéraire, 

—  SayoQs,  Hist.  de  la  LUtér.  franc,  à  Cétrançer,  L  II, 
pag.  111 -tio. 

LAPLAGMB-BARiiis  (  Raymond- Jean-FroH» 
çois- Marie  Lacate),  magistrat  français,  frère 
de  Lacave-Laplagne  (  voy,  ce  nom  ) ,  né  le 
21  décembre  1786,  à  Montesquiou,  mort  dans  la 
même  ville,  le  14  octobre  I8à7.  Héritier  du  pré- 
sident Barris,  son  oncle  maternel,  il  ajouta  ce 
nom  au  sien.  Nommé  juge  auditeur  au  trilMinal  de 
la  Seine,  le  19  mai  1808,  il  devint  successivement 
conseiller  auditeur  et  substitut  du  procureur  gé- 
néral près  la  cour  impériale  de  Paris,  procureur 
général  à  la  cour  royale  de  Metz  en  1 820,  et  avo- 
cat général  k  la  cour  de  cassation  le  24  août  1 824. 
Le  28  janvier  1844,  il  fut  nommé  président  de  la 
chambre  criminelle  de  la  oeur  suprême.  Le  3  oc- 
tobre 1 837 ,  le  roi  l'avait  élevé  i  la  pairie.  En  1 846, 
Laplagne  présenta  à  la  cour  des  pairs  le  rap- 
port sur  l'affaire  de  Joseph  Henry,  espèce  de  foa, 
<iui  le  29  juillet  avait  tiré  du  jardin  des  Tuileries 
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'  on  coup  de  pistolet  sur  Louis-Philippe  an  mo- 
ment où  il  paraissait  au  balcon  du  palais.  En  1838 
le  roi  avait  chargé  Laplagne-Barris  de  l'adminis- 
tration des  domaines  laissés  au  duc  d'Aumale,  par 
le  prince  de  Ck>ndé.  En  1 850  Louis-Philippe  le 
choisit  pour  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
«  La  réunion  d'une  science  sans  limite  et  d'une 
raison  sans  défaillance  est  je  signe,  dit  M.  de  Mar- 
nas, de  la  véritable  supériorité.  Ce  fut  celle  de 
M.  Laplagne-Barris.  11  apportait  dans  les  déli- 
bérations de  la  cour  de  cassation  des  connaissan- 
ces oniverselles  et  mûries  :  droit  et  jurisprudence, 
il  avait  tout  épuisé;  une  parole  nette  et  dénuée  de 
prétention ,  une  Taste  mémoire,  qui  fournissait 
sans  efTort  les  ressources  nécessaires  à  diaque 
décision,  des  trésors  d'expérience  et  on  esprit 
remarquablement  sûr.  Sans  rechercher  les  loin- 
tains horizons,  il  s'attachait  aux  difficoltés  à  ré- 
soudre pour  ne  les  attandonner  qn'après  leur 
avoir  surpris  leur  secret.  »  Malade  depuis  long- 
temps déjà,  Laplagne-Barris,  surmontant  se6  dou- 
leure ,  voulut  remplir  les  devoirs  de  ses  fonc- 
tions jusqu'au  dernier  nnoment     L.  L— t. 

M.  de  Mamaa,  Ditentrs  de  rentrée  de  la  Cour  de  Ccu- 
satian»  dn  S  Doveiobre  iM7.  —  CoTtUer-Fleory.  Le  pre 
Ment  Laptagne'Barrii,  dans  le  Journal  des  Débats. 
du  4  décembre  iStT,  et  dans  les  DermUret  Études  htst. 
et  UU.J  tome  II,  p.  tlt.  —  Aylle*.  VJudienee,  il  ocu 
18S7. 

LA  PLAKCHB  (  LouiS   RÉCRIEB  ,  slcur   HE  )  , 

capitaine  et  historien  français,  nnort  vers  1S80. 
Son  père,  Pierre  Régnier,  était  lieutenant  gé- 
néral au  siège  présidial  de  Poitiers  ;  il  fut  un  des 
premiers  habitants  de  cette  ville  qui  se  convertirent 
aux  doctrines  de  Calvin,  et  mourut  en  1  à70,  après 
s'être  marié  deux  fois.  Issu  de  la  première  union, 
Louis,  destiné  à  la  magistrature,  avait  pris  ses 
degrés  lorsque ,  à  la  suite  d'un  duel ,  il  fut  obligé 
de  chercher  un  refuge  en  Allemagne.  L'affaire 
ayant  été  étouflée  par  le  crédit  du  connétable 
de  Montmorency,  qui  «  l'aimait  fort  pour  sa 
grande  connaissance  des  lettres  et  affaires  de 
"^ France  »,  il  s'attacha  au  fils  atné  de  son  protec- 
teur, et  le  servit  en  mainte  occasion  contre  l'om- 
brageux pouvoir  des  Guise.  Il  fut  nommé  mestre 
de  camp  d'un  régiment  d'infanterie  et  capitaine 
de  cent  hommes  d'armes.  Après  la  conjuration 
d'Amboise,  il  fut  appelé  à  la  cour  par  Cathe- 
rine de  Medicis,  qoi  lui  adressa  plusieurs  ques- 
tions sur  la  cause  des  troul>les  du  royaume;  le 
cardinal  de  Lorraine  assistait,  dit-on,  à  len- 
trevuc ,  caché  derrière  une  tapisserie  du  cabinet. 
La  Planche  répondit,  avec  une  brosqne  fran- 
chise, que  selon  hii  l'éloignement  des  Guise 
était  le  seul  moyen  de  ramener  la  paix  ;  la  reine 
mère  parut  irritée  de  ce  conseil,  et  lui  ordonna 
de  révéler  la  retraite  des  prisonnien  qui  s'étaient 
évadés  de  Tours  et  de  Blois;  sur  son  refus, 
formulé  avec  indignation,  elle  le  fit  arrêter  ^ ur- 
le-champ  comme  complice.  Heureusement,  par 
l'influence  da  maréclial  de  Montmorency,  il 
réosstt  k  se  tirer  bientôt  de  ce  mauvais  pas. 
Ce  ceBtilboiiiiM  fbt  très-versé  dans  les  affaires 
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de  son  temps;  ploiieurt  fois  os  M  seirit  de  lui 
pour  cooduire  des  aéfpciaUoae  difficiles.  Ses 
contemporains  le  citent  a? ee  élogM.  De  Thon  loi 
reooooiJt  beaucoup  dliatiileté;  d*après  Mé- 
leray ,  il  aTait  un  esprit  droit ,  pétillant  et  malin  ; 
La  Popelinière  lui  reproche  d'arolr  été  plus 
mondain  que  consdendcnx;  enfin,  Tabaraud  dit 
de  lui  :  •  Cet  auteur  est  grafe,  sérieux,  sou- 
vent théologien  et  plus  souvent  moraliste.  H  est 
croyable  sur  les  Ciits,  parce  qu*il  était  très-hon- 
nête homme  et  qu'il  a  été  lui-même  employé  dans 
les  afTaires  dont  il  parle.  »  On  a  de  La  Planche  : 
Du  grand  et  loyal  Devoir^  FUUUté  et  Obéis- 
sance de  Mi 31,  de  Paris  envers  le  roi  et  cote- 
tonne  de  France;  IMtô,  in-8*;  1567,  in-16; 
selon  La  Croix  du  Maine,  cet  opuscule  était 
aussi  connu  sous  le  titre  de  lÀvre  des  Mar- 
chands,  parce  que  Tauteur  y  met  en  scène  plu- 
&ieurA  marchands  qui  discourent  sur  les  senioes 
des  Montmorency  et  les  desseins  ambitieux  des 
Guise  ;  ~  Response  à  Vépistre  de  Charles  de 
Vaudemont,  cardinal  de  Lorraine  jadis 
prince  imaginaire  des  ropatanes  de  Jérusa- 
lem  et  de  IVaples,  due  et  comte,  par  fan" 
taisie,  d'Anjou  et  de  Provence,  et  mainte» 
nant  simple  gentilhomme  de  Uainault  ;  1565, 
in-S"*  ;  satire  extrêmement  Tive,  qui  «  Tient,  dit 
Bayle,  d'une  plume  mieux  taillée  que  la  ré- 
ponse de  rapoiogiste  du  cardinal  •;  ^  La  Lé' 
gende  de  Charles ,  cardinal  de  Lorraine^  et 
de  ses  frères  de  la  maison  de  Guise  ;  Reims, 
1576,  in-8*i  réimpr.  dans  le  t.  VI  ^a  Mémoires 
de  Condé,  et  sij^néc  François  de  VJsle;  — 
Histoire  de  V Estât  de  France,  tant  de  la  ré- 
publique que  de  la  religionsous  François  il; 
(  ».  1.  ),  1576,  in-S**;  Paris,  1836,  2  yoI.  in-S"*. 
«  Cette  histoire,  disent  MM.  Haag,  la  meilleure 
que  noua  possédions  sur  ce  règne ,  renferme  un 
i;rand  nombre  de  pièces  intéressantes,  d'actes 
authentiques ,  d'analyses  des  écrits  publiés  par 
les  deux  partis;  le  style  en  est  clair,  animé  et  si 
correct,  que  pas  une  expression,  pour  ainsi  dire, 

B*en  a  vieilli.  >  Paul  LobUT. 

Ilaaff  frères  «  Im  Franrt  Protestante,  i.  VIII.  401-403. 
—  Drctti  du  RMdier,  BiHMM.  dit  PoUou. 

LA  PLAifCBB  (Etienne  bb),  latiniste  fran- 
çais. Il  était,  dans  le  seizième  siècle,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  nVst  connu  que  par  une 
traduction  des  cinq  premiers  Hvres  des  Annales 
de  Tacite;  Paris,  1548,  1555  et  1581,  in-4*. 
Les  cinq  autres  livres  furent  traduits  par  Claude 
Faurliet. 

l'atqiiirr,  Ht.  XIX,  le».  III,  —  Du  Veréier  et  La  Croix 
éa  Maine,  BtbUothéques  /rmnçaises, 

^LAPLAHE  (Henri- Pierre- Félix  de),  ar- 
chéologue français ,  né  lo  26  février  1806,  è  Sis- 
teron  (Basses-Alpes).  Il  étudia  le  droit  è  Aix, 
et  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats  de  la 
cour  de  Grenoble  ;  peu  de  temps  après ,  il  fut 
nommé  juge  auditeur  au  tribunal  de  Tarascon 
(1826).  La  révolution  de  Juillet  brisa  sa  car- 
rière; il  renonça  à  la  magistrature,  et  vint  s*é- 
tMi  dans  le  Pas-de-Calais,  où  il  se  consacra. 
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comme  avait  &U  son  père,  à  l'étode  des  chartes 
et  des  andens  monuments.  Aux  élections  de 
1846,  il  accepta  le  mandat  de  Sisteron,  et  rem- 
plaça le  général  Laidet  à  la  chambre  des  dé- 
putés; juscpi'en  1848  il  j  siégea  parmi  lesmem- 
bres  de  la  miijorité  conservatrice.  H  fait  partie 
de  la  Société  desAntiqoahres  delà  Morinfe.  Noos 
eiterons  de  lui  :  Piotiees  bibliographiques  sur 
deux  ouvrages  imprimés  au  seiLième  siècle  ; 
Paris,  1845,  hi-r;  —  VÉglise  de  Sisténm; 
ibid.,  1846;  -' Les  Abbés  de  Saini-Bertin  ; 
Saint*Omer,  1854,  in-8*. 

Miùçr,  dm  Dépmds,  1S4S.  *  LUUr.  Franc,  eonUmp. 
LAPLOXO-EIGBBTTB    (j?.  ),   généalogiste 

Arançais,  vivait  an  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Histoire  généalo- 
gique  des  Dieux  des  anciens;  Toumon,  1606, 
in-S"  ;  Lyon,  1623,  hi-8*.  L*épttre  prélhninaire 
adresîsée  à  Just.-Louis  de  Toumon  contient  des 
détails  d'une  médiocre  exactitude  sur  la  généa- 
logie de  la  maison  de  Tournon. 

LeloDg^  BUIMM.  kitt.  dé  la  France,  ~  Becàereket 
inddiUintr  tkUU  de  rimprimêriê  d  Towman, 

LAPO  on  JAGoro,  architecte  que  l'on  croit 
avoir  été  Allemand ,  vivait  en  Toscane  an  trd- 
xième  siède.  11  était  attaché  à  l'empereur  Fré- 
déric U,  quand  pea  de  tempe  aprèe  la  mort  de 
saint  François,  fftre  Élie,  général  dn  nouvel 
ordre  des  Franciscains,  le  demanda  à  ce  prince, 
et  le  chargea  d'élever  la  triple  basilique  d'Assise. 
Ces  travaux  acquirent  à  l'architecte  allemand 
une  telle  renommée  qu*il  fut  appelé  à  Florence, 
od  il  reçut  raccoeil  le  plus  flatteur.  Ce  fut  alors 
que,  suivant  Tusage italien,  il  change  son  nom 
de  Jacopo  en  celui  de  jLapo,  abbréviation  qni 
devint  le  nom  de  sa  famille;  c*est  donc  à  tort 
qu'on  le  désigne  souvent  sous  celui  de  Jacopo 
di  Ijapo^  qni  n'est  qu'un  pléonasme.  Lapo  (ut 
chargé  à  Florence  de  travaux  anssi  nombreux 
qu*hnportants.  Il  débuta  en  1218  par  les  piles 
en  pierre  du  pont  Alla  Camja ,  qni ,  achevé  en 
bois ,  reçut  alors  le  nom  de  Ponte  Nuovo,  En 
1221  il  commença  l'église  de  San-Salvatore 
et  celle  de  San'Miehele ,  qui  depuis  a  été  re- 
bâtie sur  les  dessins  de  Matteo  Mig^.  Il  cons . 
truisit  ensuite  le  pont  Ihtbaeonte  ou  Aile  Gra- 
zie ,  daQa  les  mes  de  Florence  jusque  là  pavées 
en  briqoes,  donna  le  modèle  du  palais  du  Po- 
destat H  ee\ui  du  tombeau  de  V empereur  Fré- 
déric il  pour  l'abbaye  de  Monreale  en  8icilf. 
On  Inl  doit  anssi  Yévéehé  d'Arezzo  et  le  palais 
Poppi  dans  le  Caaentino.  Malgré  tant  de  travaux 
importants,  le  plusbean  titre  de  gloire  de  Lapo 
est  d'avoir  été  le  père  et  le  mettre  d'AmoIfo  di 
Lapo  (vog.  ce  nom).  £.  B— n. 

ViMrt,  FiU,  —  Tleoul,  Dtaioiiarto.  -  raolotit. 
Guida  di  Fimu. 

IJLPO  (dhnioutif  de /aco;9o)  (Câstiguoxchio), 
humaniste  et  canoniste  italien,  né  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quatorzième  siècle,  mort  à  Rome, 
le  27  jum  1381.  n  étudia  à  Bologne  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie,  et  il  y  obtint  le  gmde  de 
docienr  et  arts.  U  se  mit  avec  ardear  à*redier* 
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clier  dans  la  poussière  des  bibliothèques  les  au- 
teurs de  Tantiquité depuis  si  longtemps  négligés; 
et  il  découvrit  entre  autres  les  ïnsMutes  ora- 
toires de  Quintilien ,  le  discours  Pro  Htlone  et 
I(v>   Philippiques  de  Cicéron,   ouvrages  quil 
<i  empressa  d'envoyer  à  son  ami  Pétrarque.  Ce- 
lui-ci essaya  en  vain  d^obtenir  de  Lapo  qu'il  se 
consacrât  entièrement  à  la  littérature.  Après 
avoir  pris  ses  grades  en  droit  canon,  Lapo  fut 
chargé, en ,  1457  d'expliquer  les  Décrétâtes  à  l'u- 
niversité de  Florence.  Dans  les  années  suivan- 
tes il  fut  envoyé  par  la  république,  comme  am- 
bassadeur, successivement  auprès  des  papes  Ur- 
Iwûn  V  et  Grégoire  XI  ainsi  qu'auprès  des  dtés 
de  Gênes,  Sienne  et  Lucqnes.  11  eut  aussi  à 
remplir  plusieurs  fois  l'office  de  conseiller  et  de 
secrétaire  des  prieurs,  et  fut  nonuné  à  différentes 
reprises  capitaine  des  guelfes ,  dont  il   sauve- 
garda souvejit  le  parti  dans  de  grands  périls. 
Mais  le  21  juin  13^8  les  gibelins  étant  parvenus 
à  s'emparer  complètement  du  pouvoir,  ils  brûlè- 
rent les  maisons  de  plusieurs  chefs  de  leurs  en- 
nemis, et  entre  autres  celle  de  Lapo,  qui  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  la  mort.  Relégué  pendant 
un  an  à  Barcelone,  il  se  rendit  en  i379  à  Pa- 
doue,  où  il  obtint  une  chaire  de  droit  canon, 
quil  abandonna  l'année  suivante  pour  accom- 
pagner à  Rome  Charles  de  Durazzo.  Il  agit  avec 
tant  d'habileté  auprès  de  la  cour  ponti6cale  en  fa- 
veur de  ce  prince,  qu'Urbain  VI  dit  publiquement 
que  c'était  à  Lapo  que  Chartes  devait  la  couronne 
de  Naples.  En  récompense  de  ses  services,  Lapo 
fut  promu  à  l'office  de  conseiller  du  roi  de  lia- 
ples  et  de  solliciteur  de  ce  prince  anprès  du 
pape,  qui  le  nomma  avocat  consistorial  et  sé- 
nateur de  Rome.  On  a  de  loi  :   AUegaiiones 
Juris;  Lyon,  1537  et  1571  ;  Fiorenee,  1&68;  — 
De  Hospilalitate,  dans  le  t.  XIV  du  Tractatus 
Tractatuwn,  publié  par  ZileCti;—  Decanonica 
porfione  et  guarta  ,  dans  le  t.  XV  du  même 
ouvrage;  —  EpistolOy  publié  en  1753  par  l'abbé 
Melius,  avec  une  excellente  notice  sur  la  vie  de 
Lapo  ;  ce  dernier  a  encore  laissé  en  manuscrit  : 
Chronica  in  Dantem  ;  Oratlones  in  UgatiO' 
nibus  habitx  ;  EpUtoia  apologeiiea  pro  Si' 
mone  Lamberio,  noMi  Florentino,  qui  artem 
militarem  reliquerat,  ut  litterarum  étudia 
sectaretur,et  des  traductions  latines  de  quelques 
Dialogues  de  Lucien,  des  Caractères  de  Théo- 
phraste,  de  deux  Discours  d'Isocrate ,  du  récit 
de  la  mort  des  Macchabées,  par  Josèphe,  et  de 
plusieurs  autres  oijvrages  grecs.         E.  G. 

Tirebouh',  Storia  delta  Ijett  Ital.  t.  V.  -  Fibrtcios. 
Bibl.  médiat  et  in/lnup  LatUMatii. 

l  LAPoiSTB  {Savinien  ),  poète  français, né  à 
Sens  (Yonne),  en  18I2.  Fils  d'un  cordonnier  que 
l'invasion  de  I8i4  avait  chassé  vers  Pans,  il  prit 
le  métier  de  son  père.  Bientôt  il  sentit  en  lui  le 
germe  poétique ,  et,  nourri  de  la  lecture  de  quel- 
ques poètes,  et  entre  autres  de  Béranger,  il 
composa,  bien  jeune,  des  vers  remarquables  par 
la  vivacité  «t  l'originalité  de  la  forme.  Ses  pre- 


miers essais  furent  accueillis  dans  la  Revtie  popu' 
laire.  En  1830  il  combattit  dans  les  rangs  du 
peuple,  prit  part  aux  émeutes  qui  agitèrent  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe,  et  en  1848  il  se 
fit  remarquer  parmi  les  démocrates  avancés. 
Il  a  publié  :  Une  Voix  d'en  bas,  poésies»  précé- 
dées d^une  préface  par  Eugène  Sue,  et  suivies 
de  lettres  adressés  à  Vauteur  par  Béranger, 
Victor  Hugo,  Léon  Gozlan,  etc.  ;  Paris  ,1844, 
in-8«,  avec  18  grav.  et  portraits  ;  —  Les  Pro- 
testations, satires  (avec  M.  Ch.  Deslys) ;  Pa- 
ris, 1848f  in-S»  (  Extrait  du  journal  VOryani- 
sation  du  Travail);  —  La  Baraque  à  Poli- 
chinelle, petites  scènes  de  la  vie  morale  et 
politique  (en  vers);  Paris,  1849,  in-8«;  -^  ïl 
était  unejois,  chants  du  foyer;  Paris,  1853, 
in-32;  —  Contes  de  Savinien  Lapointe,  pré- 
cédés d*une  lettre  adressée  à  Fauteur  par 
P.-J.  de  Béranger;  Paris,  I85(j,  hi  18  ;  —  Mé- 
fnoires  de  Béranger;  souvenirs,  confidences, 
anecdotes,  lettres,  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  Savinien  Lapointe  ;  Paris,  1857,  grand  in-8*; 
avec  une  photographie.  M.  Lapointe  a  été  un 
des  rédacteurs  de  VAlmanach  républicain  de 
1850,  de  La  Ruche  populaire  et  de  la  Revue 
indépendante. 

Documents  partie.  —  Journal  de  la  lÀbrairie. 
LA»OIX    DB    FBiaillfVlLLB   {Edmc    DE), 

jurisconsulte  français ,  né  a  Verdun ,  en  Bour- 
gogne, en  1880,  mort  à  Lyon,  le  14  septembre 
1773.  Il  était  biilli  de  la  ville  et  marquisat  de 
La  Palisse,  et  composa  plnsieurs  ouvrages 
estimés  sur  les  droits  seigneuriaux,  la  police  vi 
les  communautés  d'habitants.  Les  princiiKiux 
sont  :  Pratique  nouvelle  sur  la  rénovation 
des  terriers  et  des  droits  seigneuriaux;  Paris, 
1748;  et  1752,  5  vol.  io-4«>;  —  Traité  général 
du  gouvernement  des  biens  et  aj/aires  des 
communautés  d^habitants  des  villes ,  bourgs, 
villages  et  paroisses;  1759 ,  in-4*  ;  cet  ouvrage 
peut  être  regardé  comme  la  suite  du  précédent  ; 

—  Trailé  historique  de  Corigine  et  de  la  na- 
ture des  Dixmes  ;  Paris,  1752,  in-12  ;  —  Traité 
de  la  Police;  Paris,  1758,  in*  12;  —  Diction- 
naire du  Traité  de  Police  générale  des  villes, 
bourgs  et  seigneuries,  etc.  ;  Paris,  1758  et  1759, 
iii-40  ;  —  indication  générale  pour  régénérer 
une  grande  terre  seigneuriale  ;  1760,  in-8«  ; 

—  Les  vrais  Principes  des  Fie/s,  enjorme  de 
dictionnaire;  Paris,  1769, 2  vol.  in-4«. 

G.  Dc  F. 

Qo«nrd,  La  Framee  Uttér.  —  thteum.  part. 

LAroxxBBATB  (Albert),  historien  fran- 
çais, né  à  Tours,  le  8  mai  1808,  mort  k  Mar- 
seille, dans  les  premiers  jours  de  septembie 
1849.  Seul  soutien  de  sa  mère  et  dc  sa  scrar, 
restées  sans  fortune,  il  ouvrit  d'abord  une  ins- 
titution. En  1848,  il  fonda  à  Marseille,  sous  le 
titre  de  La  Voix  du  peuple,  un  journal  destiné 
à  soutenir  les  idées  démocratiques;  mais  une 
mort  prématnrée  arrêta  ses  travaux.  On  a  de 
loi  :  Histoire  de  ramiral  de  Coligny  ;  Paris 
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1S30,  iii-80;  —  Cours  publics  (VHistoire'de 
France  depuis  1789  jusqu-en  1830;  Paris, 
1 83 1  - 1 834 ,  io-8*'  ;  —  Commentaire  sur  les  droits 
de  V homme  ;  1832,  in-8o;  —  Lettres  aux  prolé- 
taires; Paris,  1833,  in-8o;  —  Dictionnaire  his 
torique  des  Peuples  anciens  et  modernes,  leurs 
coutumes  ,  leurs  lois,  leur  gouvernement,  les 
principaux  faits  de  leur  histoire,  etc.  ;  Paris, 
1 83 j- 1 83G,  2  vol.  in-8<»  ;  ^Biographie  des  Rois, 
des  empereurs  et  des  papes  ;  1837-1838,  2  vol. 
in-so  ;  —  Catéchisme  républicain  ;  1836,  iii-32  ; 
—  Histoire  de  la  Révolution  française  depuis 
ïlèdjusqu^en  1840  ;  Paris,  1840, 3  vol.  gr.  in-8", 
avec  25  grav.  —  Stéphanowa,  histoire  russe; 
Paris,  1840,  iQ-8";  —  Histoire  des  rivalités  et 
des  luttes  de  la  France  et  de  V AngleUrre^ 
depuis  le  moyen  dge  jusqu'à  nos  jours  (avec* 
M.  Hipp.  Lucas);  Paris,  1846-1847,  2  vol.  in-8^ 
avec  pi.  ;  —  Histoire  de  la  Révolution  française 
depuis  I7ii9jusqu'à  Louis- Philippe, par  Lapon- 
iieraye;  suivie  de  la  Révolution  de  1848,  par  F. 
Uartiiez,  1852,  ia-18.  Laponoeraye  a  laissé  Ina- 
chevée une  Histoire  universelle  depuis  les  pre- 
miers dges  du  monde,  qui  devait  avoir  20  vol. 
in-S*^  :  il  n'en  a  paru  que  7  et  les  premières 
feuilles  du  tom.  VHl,  1S45-1S46.  11  a  édité  les 
Œuvres  de  Aïaximilien  Robespierre,  1842, 
3  vol.  in-S*».  G.  de  F. 

Docum.  part.  —  Journal  de  la  Librairi*- 

L4  POPELixiÈRB  (  Henri  Lancelot-Voiaik 
DR),  historien  français,  mort  en  1608,  dans  un 
Age  avancé.  On  a  de  lui  une  Histoire  des 
Troubles  et  Guerres  civiles  en  France  pour  le 
fait  de  la  religion,  depuis  làbbfusqu^en  1581; 
La  Rochelle,  1681,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvragi-, 
après  suppression  de  ce  qui  y  est  défavorable 
au  catholicisme,  a  été  mis  à  profit  par  Jean  Le 
Frère  de  Laval  et  Paul  Piguerre.  Lancclol- Voisin 
a  traduit  de  Titalien  en  français  le  livre  <les 
Ruses  de  guerre,  Paris,  1571,  in-8*,  et  celui 
des  Trois  Mondes  ,  Paris,  15S2,  in  4*  et  in-8». 
Il  a  laissé  en  manuscrit  on  Traité  du  premier 
Langage  usité  chez  les  François  ou  Gaulois, 
et  des  changements  d'icelui ,  etc. 

MIceroD,  Ment.,  t.  XX.X1X,  p.  380.  —  La  Croix  du  Maine, 
Bitiioifi,  jranç. 

LA  POPELIXIÈRE.  Voy,  Le  Rjche. 

LA  PORTE  (  Raoul  de),  théologien  français, 
Dé  au  bourg  d'Allaines-en-Passais,  vers  la  (indu 
quatorzième  siècle,  mort  à  Paris,  en  1438.  Admis 
au  collège  de  >'avarre  en  1406,  après  avoir  déjà 
àin^  quelques  enfants  confiés  à  sa  tutelle,  il  se 
fit  bi«*ntût  remarquer  parmi  les  savants  hôtes  de 
cette  illustre  maison.  11  y  piofessait  la  théologie 
ca  1411.  Quelque  temps  après  il  en  fui  élu 
principal.  Raoul  de  La  Porte  n'était  pas  seule- 
ment un  des  habiles  théologiens  de  son  temps; 
00  le  compte  encore  au  nombre  des  plus  vail- 
IirU  champions  des  prérogatives  universitaires. 
Eb  1417,  désigné  par  Tuniversilé  comme  «on 
orateur  dans  le  |)arleffient ,  il  défend  les  droits 
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de  TËglise  et  conteste  ceux  du  roi  en  des  termes 
qui  le  font  incarcérer  au  Louvre.  On  le  félicite 
d'avoir  préservé  le  collège  de  Navarre  d'une 
ruine  complète,  après  qu'il  eut  été  envahi  par 
les  Bourgnignons ,  en  Tannée  1418.  Il  mourut 
doyen  de  la  faculté  de  tliéologie.  C'était  un 
grand  ami  de  Nicolas  de  Clémenge,  qui  lui  a 
écrit  plusieurs  lettres.  B.  H. 

Jeaa  de  Launol,  Reg.  ttavar.  tl^mn.  Hist,  —  B.  Hau- 
r^u,  HUt.  Litt.  4u  Maine,  1. 1.  p.  174. 

LA  PORTE  (  L'abbé  Joseph  de),  critique  et 
littérateur  français,  né  à  Béfort,  en  1713,  mort  à 
Paris,  le  19  décembre  1779.  11  quitta  l'ordre 
des  Jésuites,  où  il  s'était  engagé,  et  vint  à  Paris. 
Un  premier  ouvrage  de  critique  littéraire,  qu'il 
publia  sons  le  titre  de  Voyage  au  séjour  des 
ombres,  ayant  eu  quelque  succès,  il  commença 
en  1749  une  feuille  périodique,  intitulée  Obser- 
vations sur  la  Littérature,  dans  laquelle  il 
s*attachait  à  louer  tout  ce  que  Fréron  critiquait 
et  à  déchirer  tout  ce  que  celui-ci  exaltait.  II 
offrit  bientôt  sa  plume  à  Fréron  lui-même,  et 
eut  part  aux  quarante  premiers  volumes  de 
VAnnée  Littéraire.  Il  faisait  la  moitié  du  tra- 
vail ;  mais,  suivant  le  traité,  il  ne  recevait  que 
le  quart  de  son  produite  Les  deux  joamalistes 
s'étant  brouillés,  l'abbé  de  La  Porte  commença 
nne  nouvelle  publication  périodique,  en  forme 
de  lettres,  sous  le  titre  de  V Observateur  Lit' 
téraire.  Cet  ouvrage  réussit  peu,  malgré  l'ap- 
pui des  pliilosopheai ,  que  l'auteur  louait  parce 
que  son  antagoniste  les  censurait.  Mais  il  eut 
plus  de  succès  avec  sa  Revue  des  Feuilles 
de  Fréron,  dans  laquelle  il  donnait  d'un  côté  la 
liste  des  auteurs  que  Fréron  avait  loués ,  de 
l'autre  celle  des  auteurs  qu'il  avait  décliirés , 
en  montrant  ainsi  que  les  premiers  étaient  les. 
écrivains  les  plus  obscurs  et  les  auteurs  déni-, 
grés  les  chefs  de  la  littérature.  De  La  Porte 
ayant  abandonné  son  journal ,  créa  un  atelier 
de  compilations ,  et  y  déploya  une  merveilleuse 
activité,  qui  lui  valut  cette  épigramroe  de 
Fréron  : 

Fréron  de  La  Porte  diffère  ; 
Voici  leur  deviflc  i  tous  deux  : 
L'un  fait  bien.  maU  csl  parcMeux  ; 
L*autre  est  diligent  à  mai  faire. 

Parmi  les  compilations  de  l'abbé  de  La  Porte, 
la  plus  importante  et  la  plus  connue  est  son 
Voyageur  français ,  collection  où  les  aven- 
tures romanesques  sont  mêlées  aux  récits  his- 
toriques ,  et  qui,  écrite  en  général  avec  soin, 
plut  aux  gens  du  monde.  On  a  reproché  à  de 
La  Porte  d'avoir  poussé  ses  spéculations  lit- 
téraires jusqu'à  s'approprier  des  ouvrages  pu- 
bliés en  province;  du  moins  l'abbé  Chaudoo 
l'en  accuse  dans  son  Dictionnaire  Historique, 
Chaudou  avait  lait  imprimer  à  Avignon,  en 
1772,  la  Bibliothèque  d'un  Homme  de  Goût; 
de  La  Porte  s'en  empara  pour  (aire,  sous  le 
même  titre,  une  compilation  indigeste.  Il  parait, 
du  reste,  que  ses  travaux  furent  lucratifs  ;  car 
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à  sa  mort  ilaTail,cli^on,dix  iniUc  liTfMde  rente. 
Les  titres  de  ses  principaux  ooYragffs  sont  : 
Voyage  au  Séjour  des  Ombres;  Paris,  1749, 
in- 12  :  ce  livre  de  critique  a  été  réimprimé  sons 
le  titre  de  Voyage  dans  V Autre  Monde;  1751, 
2  vol.  in-12;—  Observations  sur  ta  littéra- 
ture moderne;  La  Haye  (Paris),  1749  et 
suiv.,  9  vol.  in- 12  ;  —  V Antiquaire,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  ;  Londres,  1751,  in-S"";  — 
Observations  sur  TEsprit  des  Lois,  ou  Vart  de 
lire  ce  livre,  de  Ventendre  et  de  le  Juger, 
2*  édit.,  Amsterdam,  1751,  in-8'';  3«  édit.,  Lon- 
dres et  Paris,  1752,  in-12  ;  ^  Les  Spectacles 
de  Paris ,  ou  calendrier  historique  et  chro- 
nologique de  tous  les  théâtres;  depuis  1751 
jusqu'en  1778  inclusivement;  Paris,  28  voL 
in-24  ;  — -  Esprit  de  Vabbé  Des/ontaines,  ou 
réflexions  sur  dif/érenis  genres  de  sciences 
et  de  littératures  ;  Londres  (  Paris  ),  1757, 
4  vol.  in-12;  —  Tableau  de  l* Empire  Otto- 
man, Paris,  1757,  in-12;  et  de  nouveau  sous  le 
titre  :  Almanaeh  turc.  Tableau  de  l'Empire 
Ottoman,  1760,  in-12  :  cet  ouvrage  est  copié 
sur  celui  qui  a  pour  titre  :  La  Cour  ottomane, 
ou  V interprète  de  La  Porte,  par  A.  D.  S.; 
Paris,  1673,  in-12;  —  L'Observateur  Litté- 
raire (ouvrage  mensuel);  Paris,  1759-1761, 
15  vol.  in-12;  —  Almanaeh  chinois ,  ou  coup- 
d'cBil  sur  la  religion,  les  sciences,  les  arts,  le 
commerce  et  les  usages  de  V empire  de  la  Chine; 
Paris,  1761,  in-24;  —  Esprit  de  Bourdaloue, 
tiré  de  ses  Sermons  et  de  ses  Pensées;  Paris, 

1762,  in-12  ;  —  Esprit,  Saillies  et  Singularités 
du  P.  Castel;  Paris,  1763,  in-12  ;  —  Esprit, 
Maximes  et  Pensées  de  J.- J.Rousseau;  Paris, 

1763,  in-12;  Amsterdam,  1766,  2  vol.  in-12; 
souvent  réimprimés;  —  École  de  Littérature, 
tirée  de  nos  meilleurs  écrivains  ;  Paris,  1763, 
2  vol.  in-12  ;  1767,  avec  augmentation  ;  —  Esprit 
des  Monarques  philosophes  :  Marc-Aurile , 
Julien,  Stanislas,  Frédéric;  Paris,  1764, 
in-12;  —  Bibliothèque  des  Génies  et  des 
Fées;  Paris,  1765,  2  vol.  in-12  ;  —  les  Phi- 
losophes en  querelle,  entreliens  encyclopédi- 
ques pour  Vannée  1765;  Leipzig  (Paris),  1765 , 
in-16,  sous  le  pseudonyme  de  Duplain;  —  Le 
Voyageur  français,  ou  connaissance  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde;  Paris,  1765- 
1795,  42  vol.  in-12  ;  extrait  en  forme  de  lettres 
de  tous  les  voyages  connus;  cet  ouvrage  fut 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l*Ëurope.  De  La  Porte  n'est  auteur  que  des 
vingt-six  premiers  volumes  ;  Fontanelle  et  Aug. 
Domairon  en  ont  fait  la  suite;  —  Ressource 
contre  VEnnui,  ou  Part  de  briller  dans 
la  conversation;  Paris,  176C,  2  vol.  in-12; 
réimprimé  sous  le  titre  i/a^aitii  récréât ij,  etc., 
1771,  2  vol.  in-12;  —  L'Esprit  de  C Encyclo- 
pédie, ou  choix  des  articles  les  plus  curieux , 
les  plus  agréables ,  les  plus  piquants ,  etc.  ; 
Paris,  1768,  5  vol.  in-12;  ~  Recueil  de 
Contes  moraux;  176..,   iii-12;  —   Bistoire 


UtUraire  des  Femmes  françaises  (avec  La- 
croix de  Coropiègne)  ;  Paris,  1769,  5  vol.  in- 8**  ; 
—  Anecdotes  dramatiques  (  avec  Clément  )  ; 
Paris,  1775,  3  \o\.  in-8*;  ->  Dictionnaire 
dramatique;  Paris,  1776,  3  vol.  in-8*  ;  Cliam- 
tori  a  rédigé  la  partie  didactique  ;  —  tiouvelle 
Bibliothèque  d* un  homme  de  goût,  ou  Tableau 
de  la  Littérature  ancienne  et  moderne , 
étrangère  et  nationale,  dans  laquelle  on  ex- 
pose le  sujet  et  l'on  fait  connaitre  l'esprit  de 
tous  les  livres  qui  ont  paru  dans  tous  les 
siècles,  etc.;  Paris,  1777,  4  vol.  inl2.  A.  A. 
Barbier  et  Desessarts  en  ont  commencé,  en  1808 
et  1809,  une  nouvelle  édition,  qui  n'a  pas  été 
tenninée.  L'abbé  de  La  Porte  a  pris  à  divers 
ouvrages,  entre  autres  :  au  Recueil  A  B  C 
D^etc;  1745-1762,  24  vol.  in-12  ;  à  l'Année 
Littéraire,  du  l*'  au  50*  vol.;  au  Choix 
des  Mercures  et  anciens  Journaux,  depuis 
le  60*^  vol.  jusqu'à  la  fin;  au  Mercure  de 
France^  depuis  1760  jusqu'en  1776;  aux  quatre 
premiers -volumes  de  La  France  Littéraire  de 
1769,  dont  il  a  foit  seul  le  Supplément.  Comme 
éditeur,  il  a  publié  :  les  Pensées  de  M  assit - 
Ion;  1748,  in-12;  —les  Poésies  de  Vabbé 
de  Latteignant;  1757,  4  vol.  in-12;  —  les 
Œuvres  de  J .-J .  Rousseau;  1764-1779,  10  vol. 
io-12;  —  les  Œuvres  de  Legrand;  l77o, 
in-12;  —  les  Œuvres  de  Regnard;  1770, 
4  vol. in-12;  —  le  Théâtre  de  Diderot;  1772, 
2  vol.  in-12;  —  le  Théâtre  de  Crébillon  ; 
1772;—  les  Œuvres  de  Saint-Foix ;  1778, 
6  vol.  in-S**;  —  les  Œuvres  de  Pope;  1779, 
8  vol.  in-&^  G.  DE  F. 

Dctaurts,  SiitlM  LiUér.  de  la  FroHce.  —  cliaudoD 
et  DeUndtne,  Dict.  Univerul . 

LA  POBTB  DU  THBIL  (  FrançoiS'Jcan  Ga- 
briel), belléniste  français,  né  à  Paris,  le  13  juil- 
let 1742,  mort  le  28  mai  1815.  Fils  d'un  habile 
diplomate  qui  avait  représenté  la  France  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  et  négocié  le  traite 
qui  céda  la  Lorraine  à  la  France,  il  entra  il  l'À^i^ 
de  quatorze  ans  dans  la  maison  militaire  du  roi. 
Il  passa  ensuite  dans  le  régiment  des  gardes 
françaises,  et  fit  les  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept  Ans.  Mais  jusque  dans  les  camps 
n  continua  d'étudier  les  lettres  ancieimes,  et 
plosd'une  fois  il  se  délassa  d'une  longue  marciie 
ou  d'un  comliat  par  la  lecture  d'Homère.  La 
paix  Ini  permit  de  se  consacrer  tout  entier  aux 
lettres,  et  l'Académie  des  Inscriptions  l'admit 
dans  son  sein  en  1770,  bien  qu'il  n'eût  encore 
rien  publié.  11  justifia  le  choi\  de  l'Académie 
par  ses  traductions  de  V  Ores  te  d*£scbyle  et  de» 
Hymnes  de  Callimaque,  travaux  plus  distingué.s 
par  l'érudition  qije  par  le  talent  d'écrire.  «  On  > 
remarqua  avec  plaisir,  dit  Dacier,  le  savoir  et  le 
leoât  d'un  bomme  qui  connaissait  les  nuances 
les  plus  délicates  et  les  plus  légères  de  la  langue 
des  Grecs  et  toutes  les  ressources  de  la  sienne , 
et  avec  regret  les  traces  trop  fortement  mar- 
quées des  cflorts  d'un  écrivain  qui,  cberchaat  à 
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•'«étever  à  ium  fMrfBciioo  qaH  «t  prMqae  in- 
IMMiiMe  d'atteiiidra,  albiblll  m  dteolore  trop 
«Nif  eut,  à  force  de  traTitt,  la  pensée  «t  l'eipree- 
•ion  de  rinteor  original.  »  Il  partit  en  r770  poor 
ntalie  avec  ose  misilon  littéraire  du  gou? erae- 
ment,  et  troofa  dans  le  cardinal  de  fiemis,  mi- 
nistre de  France  auprès  de  la  cour  de  Rome , 
on  protecteur  gMreai  et  éclairé.  Grftce  ao  cré- 
dit du  cardinal ,  il  pot  redierclier  dans  les  difft- 
rcntes  bibliotlièqQes  et  particnUèrement  dans  les 
archifes  da  Vatican ,  dont  Taocès  avait  été  jus- 
que U  sévèrement  interdit,  tout  ce  que  ces  riches 
dépôts  pouvaient  contenir  de  pièces  et  de  docu- 
ments authentiques,  Inédits  ou  incomplélement 
eoonus,  concernant  rhistoire  ecclésiastique  et 
dvile  de  la  France.  Le  résultat  de  ses  longues 
investigations  fbt  une  oollection  de  près  de  dii- 
huit  mille  pièces ,  presque  toutes  propres  à  éclai- 
rer rhistoire  générale  de  l'Europe  dans  les  trei- 
zième et  quatorzième  siècles.  De  retour  à  Paris 
en  1786,  La  Porte  du  Theil  fut  chargé  avec  Bré- 
quigny  de  publier  la  collection  des  chartes,  actes 
et  diplômes  relatirs  à  l'histoire  de  France;  et  II 
résolut  d*y  insérer  de  nombreuses  lettres  histo- 
riques des  papes  extraites  des  archives  du  Va- 
tican ou  découvertes  dans  d'autres  dépôts.  Trois 
volumes  de  ce  recueil  parurent  en  1791.  Le 
premier  était  commun  aux  deux  académiciens  ; 
le  deuxième  et  le  troisième  étaient  de  La  Porte 
du  Theil  seul,  et  contetfsient  les  lettres  inédites 
d*lnnocent  III.  Cette  publication,  si  intéressante 
poor  l'histoire  de  France,  fut  interrompue  par  la 
révolution  ;  mais  les  matériaux  rassemblés  par 
La  Porie  do  Theil  ne  furent  pas  perdus,  et  ils 
sont  aujourd'hui  déposés  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. Forcé  par  les  événements  de  renoncer 
à  ses  travaux  sur  le  moyen  âge,  La  Porte  du 
Theil  revint  à  l'antiquité.  Il  avait  publié  de  con- 
cert avec  Rochefort  une  nouvelle  édition  du 
Théâtre  grec  par  le  P.  Brumoy,  et  il  y  avait  io- 
Jéré  une  traduction  complète  d'Eschyle,  accom- 
pagnée de  notes  courtes  et  substantielles.  L'au- 
teur jugeant  ce  travail  très-imparfait  le  refit  en 
grande  partie.  11  voulait  y  joindre  un  commen- 
taire étendu  ;  il  avait  déjà  fait  imprimer  un  vo- 
lume d'observations  ;  mais  un  certain  dégoût  des 
travaux  d'érudition  et  une  grande  défiance  de 
lui-même  le  décidèrent    à  abandonner  oette 
oeuvre.  Il  renonça  aussi  à  un  commentaire  sur 
Ath<'*née  et  à  une  traduction  des  Fragments 
de  Ménandre,  à  laquelle  il  attachait  d'autant 
plus  de  prix  qu'il  se  flattait  d'avoir  reconstruit 
presque  entièrement  une  des  comédies  perdues 
de  Ménandre.  C'était  sans  doute  une  Hlusion. 
Cependant  on  doit  regretter  que  sa  traduction 
■'ait  pas  été  publiée.  11  s'était  aussi  occupé  d'une 
traduction  du  Salyricûn  de  Pétrone  ;  elle  de- 
fait  former  deux  volumes,  et  était  déjà  im- 
primée en  partie,  lorsque  Sainte-Croix  repré- 
tenta  à  La  Porte  du  Theil  qu'elle  pouvait  être 
préjodidable  aux  mœurs.  Le  traducteur  se  ren- 
#t  à  cette  observation,  et  brûla  son  manuscrit 


avec  tous  lesoeoiplairas  de  l'éditlMi  (1).  Pe«  4e 
temps  après,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement 
de  traduire  en  français  avec  Gossellfai  et  Ooral 
la  Geetfrapkie  de  Straboo,  et  d*y  jobdralons  les 
édalroissements  néeessairca  poor  ea  fhcQiter 
llntelHgence.  La  Porte  du  Theil  se  dévoua  «fce 
bennoonp  de  lèle  à  cette  tâche,  qnH  n*eal  pat 
le  temps  d'aohasrer.  A  l'époqne  de  sa  mort,  des 
dix-sept  livres  4ont  se  compose  ronvrega  de 
Stnhon,  nenf  seulement  avaient  para.  «  Mih 
ils  suffiraient  seols»  dit  Dader,  pour  aoqnérlr 
aux  trois  savants  traducteurs  dee  droits  cer- 
tains à  restfane  des  hommes  écbdrés  de  tons  les 
pays  ;  et  on  peot  avancer  sans  crainte  qne  leur 
traduction^  devenne  dasaique  avant  d'être  ter- 
mtoée,  et  même  dès  sa  naissance,  est  m  des  ptes 
beaux  et  des  plus  utiles  monuments  de  réroditlon 
française  an  commencement  du  ^-nenvIèBe 
siècle.  »  On  adeLa  Porte  dn  Tbeë  :  Oreste,  au 
U$  Choéphorts^  tragédie  d^Ssehfle,  trad. 
nouvelle  avec  des  noies;  Paris,  1770,  in-4*; 

—  Hymne»  de  CaUkmaqv»^  nouvelle  édiUan  . 
avec  une  verHon  française  et  des  noiet; 
1775,  faie*;  —  Les  Amours  dé  Léandre  et  de 
Héro,  par  Musée^  traduits  du  grée  en  fran* 
ÇttU;  1784,  in-12;—  Thédtre  d'Ssehgle^  tra- 
duit du  grec  en  français;  1794,  2  vol.;  — 
Géographie  de  Strabon,  traduite  du  grée  en 
français  ;  1805-1816,  3  vol.  hi-4*.  La  Porte  du 
Theil  a  Inséré  des  mémoires  dans  diven  re- 
cueils. Les  principaux  sont  :  Recherches  sur 
les  Fêtes  CaméenneSf  dans  les  Mémoire»  de 
VAcadémie  des  Inscriptions^  t.  XXXIX;  — 
Recherches  sur  les  Thùmopkorie»  ;  Ihid.,  id.  ; 

—  Recherche»  sur  les  différentes /êtes  insti- 
tuées chez  le»  Grec»,  en  P honneur  de  Paila»; 
ibid.,  id.  ;  —  Bxpo»é  du  Recherche»  liUé- 
raires  relatives  à  l'histoire  de  France,/aiie» 
à  Rome,  depui»  le  moi»  d^oetobre  mtiu»" 
qu'au  moi»  d'août  1783;  IMd.,  t  XLVI;  — 
des  notices  et  extraits  ;  dans  les  Ifotiee»  et  Sx* 
trait»  de»  Manu»crit»  de  la  Bibliothèque  du 
Jtoi,  t.  I-IX;  —  Mémoire  »ur  le»  relation» 
gui  existaient  au  douzième  siècle  entre  le 
Danemark  et  la  France;  dans  les  Mémoire»  de 
VInsHtutf  section  des  Sciences  morales  et  po- 
lUiques,  t  lY  ;  ^Sur  Pétat  de  tÈglise  de  Mes* 
sine  dans  la  hiérarchie  catholique  fusq^au 
treizième  siècle  :  ihid.,  id.  U  Porte  do  TheU  a 
publié  comme  éditeur,  en  société  avec  Bréqul- 
gny  :  Diplomata,  Chartm,  BpistoUe  etalia  do* 
cumenta  ad  res  Franciecas  spectantia  ;  Paris, 
1781, 3  vol.  fai-fol.;*—  etseol  :  lÂber  igniumad 


(DQwlqiieteiraiplalretfw  papier  vélla  Setappêrcnt 
•rate  à  là  SetirucUoa.  Da  S«  ew  esemplairea  trtmSt 
partie  ée  U  blbltothèfoe  Se  M.  Bolaionade.  (  raf .  Irs- 
BCt,  Manuel  eu  IÀbra%r;  t.  III.  p.  Ttl.  édlUoa  et  MIS, 
et  la  OÊtahgm  de  ta  AiMIaf JMffva  BpUtmêaét»  Parla. 
flSW).  Cette  édttioa  a  poor  ttUe  :  71CI  PttroiM  Armn 
Smtmnem,  ftiaffaoi  kodiê  Mpemml  frû§wumta,  eé 
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comburcndos  hostes  ,  auetcre  Marco  Grxco  ; 
Paris,  1804,  iD-4*^ (  brocb.  iolrouTable).   N. 

Silveslre  de  Sacy,  Notice  mr  to  P'ie  et  les  Ouvrage*  de 
3t.  de  /M  Porte  du  Theii  /  PmIs,  181C,  Iii4*.  -  Daeicr, 
Éloge  de  La  Porte  du  TheU,  daM  In  Mémotrei  de  CA- 
ead.  des  Inscriptions,  nouTcUe  sérte,  t.  v. 

LAPOKTB  (  Hippolyie,  marqoift  de),  littéra- 
teur français ,  né  à  Paris,  en  1770,  mort  en  jan- 
vier 1862.  FHs  dn  dernier  intendant  de  la  pro- 
Tiocede  Lorraine,  il  fut  élevé  an  collège  de  Juilly, 
émigra  en  Italie  au  oommenoement  de  1792, 
et  ]f  resta  jusqu*en  1797.  Rentré  en  France  à 
l'époque  du  18  fructidor,  il  ne  put  parrenir  à 
se  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés,  et  dut  se 
retirer  à  Hambourg.  ReTenu  après  le  18  bra- 
mai re,  il  s'adonna  entièrement  à  la  culture  des 
lettres.  On  a  de  lui  quelques  traductions  ou  imi- 
tations de  nouvelles  allemandes  d'Auguste  de  La 
Fontaine  et  d'un  petit  roman  anglais  imprimées 
dans  la  IS'ouvelle  Bibliothèque  des  Romans  de 
1803  à  180Ô;  —  La  Forêt  de  Hohtnelbe,  ro- 
man traduit  de  l'anglais;  Paris,  1807,  6  vol. 
in-12  ;  —  Notice  nécrologique  sur  M.  le  baron 
d'Auligny;  Paris,  1822,  in-8'' ;  —  CAronoto^tei 
historiques  de  la  Suisse,  des  rois  de  iSor- 
daiçne,  des  républiques  de  Gênes  et  de  Venise, 
des  États  de  Milan,  Manloue,  Parme,  Plai- 
sance et  Modène;  dans  kk  3*  partie  de  VAri  de 
vérifier  les  dates  publiée  par  de  Courcelles  et 
le  marquis  de  Fortia  ;  —  Notices  sur  W^  Geo/" 
frin,Sur  le  duc  de  Vendàme^  Sur  Villavi' 
dosa:  dans  le  Plularque  français;  —  Notice 
sur  Rivarol;  ia-8**;  —  Notice  sur  quelques 
Femmes  de  la  société  du  diX'kuitième  siècle  : 
M*"*'  de  MoDtrood ,  Thiroux  d'Arconville  et  de 
La  Tour-Frai)queTille;in-8*;  —  Notice  sur  l'Ar- 
cade Saint' Jean'  faisant  partie  de  V hôtel  de 
ville  de  Paris  ;  dans  les  Souvenirs  du  vieux 
Paris;—  Iveiina;  Paris,  1830,3  vol.  iu-12; 
—  Apparitions  historiques  ;  Pàrin ,  1832,  1834, 
in-S";  —  Souvenirs  d'un  Emigré,  de  1797  à 
1800;  Paris,  1843,  in-8*;—  Notice  sur  le  der- 
nier  des  maréchaux  de  Brissac;  Paris,  1851, 
in-8°.  Laporte  a  donné  un  grand  nombre  de  no- 
tices à  la  Biographie  des  Hommes  vivants,  et 
on  doit  à  ses  soins  la  publication  de  deux  ou 
trois  opu<(cules  des  Mélanges  de  la  Société  des 
Bibliophiles,  L.  L— -t. 

Blog.  des  Hommes  vivmtts.  —  Qoértrë.  Aa  France 
lAtteraire.  —  Bourqiielot  rt  Maory.  Lbl  lAttér,  Framç, 

LA  PORTR.  Voy.  Porte  (La). 

LA  PORTRXBILLS.   Voy.  GAILLARD. 

ijk  POTPR  DR  TRRTRIRV  (  Jean-Claudc 
de),  prélat  français,  né  en  1665.  mort  le  3  fé- 
vrier 1732,  aux  eoTÎTons  de  Poitiers.  Issu  d'une 
ancienne  famille  du  Poitou ,  il  était  vicaire  de 
M.  de  Saint-Georges,  archev^edc  L>on,  lors- 
qu'il fut  nommé,  en  1702,  au  siège  épiscopal  de 
Béziers  ;  il  le  refusa,  et  devint  la  même  année 
évêque  de  Poitiers.  Kn  1716,  il  fut  du  nombre 
des  prélats  qui  signèrent  la  lettre  écrite  an  ré- 
gent pour  l'engager  à  dionander  au  pape  des 
explications  sur  la  bulle  Unifenitus,  U  est  en 


partie  l'auteur  d^on  ouvrage  estimé,  qni  paml 
soDS  ce  titre:  Compendiosx  inttUutionesTkeo- 
logiose;  Poitiers,  1708,  2  vol.  in-8*;  les  ques- 
tions y  sont  traitées  avec  beaucoup  de  précision , 
et  il  règne  dans  la  distribution  des  matières  une 
grande  méthode. 

Dreux  da  Radier,  Hist.  UU.  du  Poitou.  —  Joumaiéee 
Savants  (  Suppl. }.  jaov.  l'Of. 

l  LAPPR  {Charles  ),  poète  allemand,  né  le 
24  avril  1774,  à  Winterhausen  près  WolgjUt 
Élève  de  Kosegarten,  et  plus  tard  précepteur  des 
enfants  de  ce  poète,  il  occupa,  depuis  1 801  jus- 
qu'en 1817,  une  place  de  professeur  au  collège 
de  Stralsund.  L^  poésies  de  Lappe  sont  po- 
pulaires en  Allemagne.  Elles  ont  pour  titres  : 
Blaetter  (Feuilles);  Stralsund,  1824;  Berlin, 
1829;  —  FriedhofskraenLe  (Couronnes  mor- 
tuaires); Stralsund,  1831; KeinU  und 

Gulliver's  wunderbare  Reisen  (  Les  Voyages 
miraculeux  de  Klein  et  de  Gulliver  )  ;  ibid.,  1832  ; 
—  Die  Insel  Felsenburg  (  L'Ile  de  Pelsenbourg) , 
une  robinsooade;  Nuremberg,  2*  édit.,  1834  ;  — 
Bluethen  des  Allers  (  Poésie  d'un  Vieillard  )  ; 
Stralsund,  1841.  Ses  œuvres  complètes  ont  été 
publiées  deux  fois  :  Saemmtliche  poelische 
Werke;  hottotk,  1836,  1841,  5  vol. 

Conv.'Lex. 
LAPPBN  van  WATRRBM  (  Gisbcrl  VAN  DbR  ), 

en  latin  Lappius  a  Waveren,  grammairien  hol- 
landais, né  à  Wesep,  près  Amsterdam,  en  lôl  l , 
mort  à  Utrecht,  le  4  janvier  1574.  Il  fit  ses  études 
àMaerden,  sous  Lambert  Hortensius,  et  enseigna 
quelque  temps  la  grammaire  à  Ziriczée  (Zélande). 
Il  suivit  à  Louvain  les  cours  de  médecine  de 
Reyner  Gemma,  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
cette  science  à  Bologne,  le  10  octobre  1545.  De 
retour  en  Hollande ,  il  exerça  sa  profession  d!a- 
bord  à  Kempen  (Over-Yssel),  puis  à  Utreclit,  ou 
il  mourut.  On  a  de  lui  :  Institutiones  Gram- 
maticx:  Anvers,  1539,  in-12;  —  une  Élégie  en 
tète  du  commentaire  deUortenstussur  V Enéide, 
1559,  et  quelques  autres  poésies  latines. 

Lapi*k.n  \aii  Wavkren  (Gisbert  vvn  dkii  i, 
historien  hulUindais,  pelit-fils  du  préonlent,  nv. 
k  Utrecht,  vers  1595,  mort  dans  la  même  \iilo, 
vers  1650.  Il  lit  ses  études  à  Louvain  et  à  Douai, 
et  prit  à  Paris  le  grade  de  docteur  en  droit. 
Il  se  fixa  ensuite  dans  sa  ville  natale,  où  il  |»assa 
sa  vie  k  rassembler  les  antiquités  historiques  de 
sa  patrie.  On  a  de  lui  :  Corpus  Historix  Tra- 
jectinx;  Ctredit,  1643,  in-fol.  C'est  un  résumé 
complet  et  précis  de  tous  les  ouvra;;cs  publiifs 
avant  lui  sur  révëdié  d't'lreclit  ;  —  Observa- 
tiones  de  morte  Alberli  Pighii;  insérées  dan.<i 
Vffypodigma  de  Barthold  Nihusius;  1018;  — 
Epistola  Johanni'Jsaacio  Pontano  ;  dans  les 
Sylt.  Epistolarum  de  A.  Mattbeus.  Van  Lappen 
a  beaucoup  aidé  Valère  André  dans  la  rédaction 
de  sa  Biblwtheca  Belgica. 

BarmaDO,  TYmieetmm  erudUum,  p.  I7t,  iTt.  —  y»lrTf 
André.  BMiotkeea  Belaiea ,  p.  tM.  —  Paqaol .  Mem. 
pour  servir  drkUt*tttt,  des  Pags- Bar t  1. 1.  P- iTT-tsi. 

(  JeaH*Martin),  histonco 
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alletnanil,  né  à  Hambourg,  le  30  juillet  1794.  Il 
étudia  d'abord  la  médeciae  et  la  jurisprudence , 
et  séjourna  quelque  temps  en  France  et  en  An- 
gleterre. De  retour  k  Hambourg  en  t823,  il  fut 
nommé  archiviste  du  sénat  de  cette  ville.  Kn 
1850  il  représentait  Haiinbourg  à  la  diète  de 
Francfort.  On  lui  doit  un  grand  nombre  do 
travaux  historiques,  estimés  pour  leur  exac- 
titude. En  voici  les  principaux  :  Geschichte  von 
Bngland  (  Histoire  d'Angleterre  ) ;  Hambourg, 
1834-1837,  2  vul.  Le  premier  volume  de  ce  tra- 
vail a  été  traduit  en  anglais  par  Thorpe  ;  Lon- 
dres, 1845;  —  Urkundliche  Geschichte  des 
Vrsprungs  der  deutschen  Hanta  (  Histoire 
authentique  de  Torigine  de  la  Confédération  Han- 
séatique  de  TAllemagne);  Hambourg,  1830, 
2  vol.  ;  —  Ueber  den  ehemaligen  Vn^fang  und 
die  Geschichte  Helgolands  (  De  raucieimc 
grandeur  et  histoire  de  Tlle  de  Helgoland  )  ;  ibid., 
1H31  ;  —  Hamburgisches  Urkundenbuch  (Re- 
cueils des  documents  rdatifs  à  l'histeire  de  la 
ville  de  Hambourg)  ;  Hambourg,  1842,  T^  vol.  ; 

—  Zeitschrift  des  Vereins  fuer  Hamburger 
Geschichte  (  Journal  de  la  Société  lûstoriquc 
de  Hambourg);  Hambourg,  1841-1861,  3  vcU.; 

—  Hamburger  Rechtsatterthuemer  (  Docu- 
ments anciens  de  droit  Hambourgeois);  Ham- 
bourg, 1846;  —  Geschichte  der  Buchdruc- 
kerkunst  in  Hamburg  (Histoire  de  l'iropii- 
merie  à  Hambourg  );  Hambourg,  1840;  — 
Hamburger  Chroniken  (  Chroniques  Hambour- 
geoises);  ibid.,  1862;  —  Quelten  zur  Ges- 
chichte des  Erzbisthums  und  der  Sladt 
Bremen  (  Sources  pour  servir  à  Tliistoire  de 
rarcbevéclié  et  de  la  ville  de  Brème  )  ;  Brème , 
1841;  —  Reliquien  des  Fraeutein  C.  S.  von 
Klettenberg  (  Reliques  de  la  noble  dcmoi- 
aeUe  C.  S.  de  Klettenberg);  Hambourg,  184i^. 
M.  Lap|)enberg  a  édité  :  Gesta  Uamburgensis 
Bcctesix  d'Adam  et  les  Œuvres  de  Thietmar 
de  Mersebourg,  deux  travaux  qui  font  partie 
de  la  magnifique  collection  des  Monument  a 
Germ.  de  Pertz. 

VkppoLi* (  Matteo) ,  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  h  Arezzo,  vers  1450,  mort  en  1504. 
Imii  d'une  famille  riche  et  noble ,  il  n'en  suivit 
pv  moins  la  vocation  qui  l'entraînait  vers  la 
peinture,  et  il  ne  dédaigna  pas  même  d'aider 
dans  ses  travaux  son  maître  Bartolommeo  délia 
Gatta.  On  trouve  dans  %es  ouvrages  un  faire 
soifTié,  des  pensées  morales  et  une  composition 
bien  entendue.  Il  a  laissé  h  Arezzo  un  grand 
nombre  de  tableaux,  panni  lesquels  on  remarque 
un  Saint  Bernard  et  un  Saint  Sébastien,  Il  a 
peint  la  miniature  avec  un  égal  succès.  E.  B—n. 

Vs^-tI  ,  t'Ué.  —  Orlaodl ,  Àbbtcedario.  —  Unzl , 
Stcria  Ptttorica.  —  Ttcozil.  Dizionario.  —  O.  BhzzI, 
Cmtda  di  .-irezxo.  ~  Sirct,  IHct.  hisl.  des  Peiutret. 

LAPPOLI  {Giovanni'Anfonio)y  peintre  de 
racole  florentine ,  fils  du  précédent,  né  à  Arezzo, 
en  t4U2,  mort  en  1562.  Ayant  perdu  de  bonne 
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heore  son  père,  il  reçut  les  premières  notions  de 
son  art  de  Domenico  Pecori  ;  mais  bientôt  il  !• 
quitta  pour  entrer  dans  Tatelier  du  Poniormo. 
S'étant  lié  d'amitié  avec  le  Rosso  et  Pierino  del 
Vaga,  il  devint  leur  imitateur,  et  travailla  avec 
eux  tant  à  Florence  qu'à  Rome.  Il  a  laissé  pea 
de  grandes  toiles  religieuses  ou  historiques, 
mais  en  revanche  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  chevalet,  qui  ne  manquent  pas  de  mérite, 
mais  qui  accusent  dans  leur  auteur  l'absence 
d'étude  sérieuse  du  dessin.  LappoH  se  trouvait 
à  Rome  en  1527,  lors  du  sac  de  cette  ville  par 
les  bandes  du  connétable  de  Bourl>on;  il  per- 
dit dans  cette  catastrophe  tout  ce  qu'il  possédait, 
et  fut  fait  prisonnier  par  les  Espagnols.  Étant 
parvenu  à  leur  échapper,  il  revint  finir  ses  jours 
dans  sa  patrie.  £.  B  -n. 

VaMii,  f^ite. —  Orltnâl,  Abbteedario»  —  Laoxl,  Storia 
Pittorica.  —  TIcoul,  Dietionario. 

l  LAPRADB  {Pierre- Marin-Victor' Richard 
DE  ),  poète  français,  né  à  Montbrison,  le  13  jan- 
vier 1812.  11  fit  ses  études  à  Lyon ,  et  débuta  en 
1 839  par  un  petit  poëme  dont  les  vers  harmonieux 
et  mélancoliques  annonçaient  un  nouveau  disciple 
de  M.  de  Lamartine.  Il  mit  ensuite  des  scènes 
de  l'Évangile  en  vers  et  écrivit  une  légende  spi- 
ritualiste.  En  1845,  le  comte  de  Salvandy  lui 
donna  une  mission  en  Italie ,  pour  faire  des  re- 
cherches dans  les  bibliothèques  de  cette  contrée. 
Décoré  à  son  retour,  il  fut  nommé  en  1847  à  la 
chaire  de  littérature  française  de  la  faculté  des 
lettres  de  Lyon,  place  qu'il  occupe  encore.  En 
1856,  l'Acadénûe  Française  désigna  M.  de  La- 
prade  pour  le  grand  prix  impérial  à  décerner 
par  rinstitut.  L'institut  préféra  couronner  les  re- 
cherches de  M.  Fizeau  sur  la  vitesse  de  la  lu- 
mière; mais  l'Académie  Française  dédommagea 
M.  de  Lapradc  en  lui  accordant  un  prix  Mon- 
tyon.  H  L'enthousiasme  du  beau ,  disait  M.  Yil- 
leinain  dans  son  rapport,  ne  peut-il  pas  donner 
l'inspiration  comme  la  ckiarité  donne  l'héroïsme  ? 
Ainsi  nous  ont  frappé  les  Symphonies  de  M.  de 
Laprade,  œuvre  de  méditation  et  de  candeur, 
mélange  d'inductions  métaphysiques ,  de  senti- 
ments austères  avec  tendresse ,  et  de  vives  émo- 
tions empruntées  au  spectacle  de  la  nature ,  et 
rapprochées  toujours  des  grandes  vérités  ins- 
crites au  cœur  de  l'homme  comme  sur  la  voûte 
des  deux.  Ah  !  sans  doute,  cet  ouvrage  ne  pou- 
vait utilement  concourir  avec  tel  ou  tel  produit 
de  rintelligence  appliquée,  tel  ou  tel  résultat  de 
l'observation  scientifique.  Il  n'y  avait  point  là 
de  mesure  commune.  Au  calcul  qui  vérifie  par 
un  procédé  nouveau  la  vitesse  de  la  lumière 
sur  la  zone  terrestre,  on  ne  saurait  comparer  le 
libre  et  pur  essor  de  l'Ame  vers  le  créateur  de 
la  lumière  et  des  mondes.  A  telle  expérience 
sur  la  matière  éthérée  on  ne  saurait  opposer 
cette  aspiration  d'amour  qui  donne  des  ailes  à  la 
pensée,  selon  la  parole  de  Platon.  Mais  qu'en 
dehors  du  cadre  lactice  d'un  parallèle  impos- 
sible, on  lise  ces  poésies  variées  de  suyet  et  de 
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fonne  sous  une  seule  pasAÎon,  Tamour  de  l*idéal 
dans  11)ororoe,  de  TiDefTable  dans  Dieu,  on  se 
sentira  comme  touotié  d'un  soofDe  bienfaisant, 
on  aimera  cette  pureté  d*ftme  parée  d'imagina* 
tion  autant  que  d'innocence  ;  on  la  goûtera  comme 
la  plus  poétique  des  vérités  et  la  plus  rraie  des 
poésies ,  une  poésie  presque  an  delà  des  paroles, 
indépendante  de  quelques  fautes  et  de  quelques 
négligences,  et  conforme  au  cœur  de  l'homme 
parce  qu'elle  en  vient.  »  En  1857,  M.  de  La- 
prade  échoua  d'une  Toix  contre  M.  Emile  Aogier 
pour  un  fauteuil  à  l'Académie  Française.  Le  1 1  fé- 
vrier 1858,  il  fut  élu  pour  succéder  à  Alfred  de 
Musset.  On  a  de  M.  de  Laprade  :  Les  Parfums  de 
Magdeleine^  poème;  Lyon,  1839,  in-8*  :  im- 
primé d'âl>ord  dans  la  Revue  du  Lyonnais; 

—  La  Colère  de  Jésus,  pcéme;  Lyon,  1840, 
in- 8*  ;—  Des  Habitudes  intetleclueUes  de  /'a- 
vocat;  Lyon,  1840,  in-8*;  —  Psyché ,  \)oéme \ 
Paris,  1841,  in-18;  1857,  in-18;  _  Odes  et 
Poèmes;  Paris,  1844,  in-18;  —  Le  Génie  Ht» 
térairt  de  la  France,  discours  prononcé  à 
l'ouverture  du  cours  de  littérature  française  à  la 
faculté  des  lettres  de  Lyon,  en  1847;  Lyon,  1848, 
in-8**;  —  VAge  nouveau;  Lyon,  1847,  in-8«; 

—  Du  Sentiment  de  la  Nature  dans  la  poésie 
d* Homère;  Paris,  1«48,  in-8»;  —  Poèmes 
évangéliques;  Paris,  1*852,  in-l8;  —  Les  Sym- 
phonies ;  Paris,  1856,  in-18;  —  Notice  sur 
Alexandre  Dufieux, poète;  Lyon,  18')8,  in-8o; 

—  Idylles  héroïques;  Paris,  1858,  in-18;  — 
différentes  pièces  de  vers  dans  la  Revue  Apte- 
sienne,  dans  la  France  littéraire  et  dans  la 
Revue  du  Lyonnais,  On  trouve  de  lui  :  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  :  Eleusis  (  {•'  juil- 
let 1841  );  Le  Précurseur  (  l*'  avril  1847  ); 
Le  Bûcheron  (15  juin  1847  );  La  Tentation 
(  I*'  mars  1848);  dans  la  Revue  de  Paris  : 
Au  pied  des  Alpes;  —  dans  la  Revue  indi- 
petidante  :  De  la  Question;  La  Coupe;  Le 
Baptême  de  la  Cloche,  11  est  enfin  l'auteur  Du 
Principe  moral  de  la  République;  et  de  Bal- 
tanche ,  sa  vie  et  ses  écrits,         L.  L— t. 

Boorqaelot  et  Maorjr ,  La   I^Utér.   Franc.  conUmp. 

—  G.  IManrhe,  Itewê  des  Deux-Mondet  ;  ISM.  —  Vil- 
lemaln,  Rapport  tur  tes  Prix  décernés  par  rjcaa, 
franc,  en  itM.  —  Cuvitler  Fleury,  daai  le  Journal  des 
Débats  da  i9  d«e.  1811.  —  A.  de  PootioarUn.  Aoiir. 
Camseries  du  samedi,  p.  tS4.  —  Vapereau .  Diet.  vntr. 
des  Contemp. 

LÀ  PRiMAUDATB  {Pierre  ne),  littérateur 
français,  né  vers  1545.  Issu  d'une  des  premières 
familles  protestantes  de  l'Anjou ,  il  a  écrit  quel- 
ques ouvrages  qui  ont  joui,  de  son  temps ,  d'une 
grande  réputation,  et  où  il  traite,  avec  beau- 
coup d'érudition  et  de  clarté  les  questions  les 
plus  diverses.  Il  parait  avoir  résidé  pendant  plu- 
sieurs années  à  la  cour.  Sous  Henri  III  il  eut  la 
charge  de  gentilhomme  de  la  chambre  de  Mon- 
sieur et  sous  Henri  IV  les  titres  de  conseiller  et 
de  maître  d'hôtel.  L'époque  de  sa  mort  est  in- 
connue. On  a  de  lui  :  V Académie  française , 
divisée  en  dix-huU  iaumées:  en  laguelie 
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quatre  Jeunes  gentilshommes  angevins  sont 
iniroduits  sous  noms  hiMeux,..,,  discourant 
élégamment  et  traitant  de  ce  qui  concerne  le 
bien  et  heureusement  vivre  en  tous  estais  et 
conditions;  Paris,  1577,  in-fol.;  —  Suite  de 
VAcadénde  française ^'en  laquelle  il  est  traité 
de  V homme,.,.,  de  la  création ,  matière,  com- 
position,  forme ,  nature,  utilité  et  usage  de 
toutes  les  parties  du  bastiment  humain ,  et 
des  causes  naturelles  de  toutes  affections ,  et 
des  vertus  et  des  vices;  Paris,   1580,  in-fol.; 

—  La  Philosophie  chrestienne  de  C Académie 
française ,  des  vrais  et  seuls  moyens  de  la 
vie  bienheuretise ;  Genève,  1594,  in-8*,  et 
Paris,  1598,  m-12;  —  Cent  Quatrains  conso- 
latoires;  Paris ,  sans  date,  in-4*  et  Lyon,  158^ 
in-8*';  ces  qnatre  ouvrages  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés  sous  le  titre  général  à* Académie 
française,  notamment  à  Cologne,  1617,  3  vol. 
in-8**;  —  Bxamen  de  la  response  de  Sponde; 
1595,  ln-12;  —  Advis  sur  la  nécessité  et  forme 
d'un  concile  pour  l'union  des  églises  chres- 
tiennes  en  la  foy  chatholique;  Sanmor,  161 1, 
in- 12.  p.  L— T. 

Raag,  Ja  France  Protestante,  —  La  Crotx  do  Maine, 
Biblicth.  FrançaUe. 

l  LA  PRoyrosTÉLYR{ Ferdinand  Hnivé  de), 
physicien  français,  né  le  15  février  181 2,à  Re- 
don (  llle-et-Vilaine  ).  D'abord  maître  surveil- 
lant à  l'école  normale,  puis  chargé  d'un  cours 
scientifique  au  collège  de  Louis  le  Grand ,  il  oc- 
cupa en  1840  la  chaire  de  physique  à  la  faculté 
de  Rennes  et  en  1844  celle  do  collège  Bourbon. 
Nomnnè  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris  en 
1847,  il  fut  élevé  en  1850  au  rang  d'inspecteur 
général  des  études.  Il  reçut  en  1840  le  diplOme 
de  docteur  es  sciences.  On  a  de  lui  de  nombreux 
mémoires  sur  la  cristallographie ,  l'optique  et  la 
chaleur,  la  plupart  composés  en  société  avec 
M.  Paul  Desains  ;  nous  rappellerons  les  suivants  : 
Théorie  des  Anneaux  colorés  de  Newton,  ob- 
ternis  sous  des  incidences  obliques  (  Annales 
de  physique  et  de  chimie ,  3*  série,  XXVI 1  )  ; 

—  Sur  la  Chaleur  latente  de  fusion  de  la 
Gtoce  (ibid.,  VIU  );  _  Sur  la  Variation  des 
Pouvoirs  émissifs  { ihid.,  XXII  )  ;  —Sur  la 
Béflexion  régulière  et  la  Diffusion  de  la  Cha- 
leur {iM.,  XXII,  XXVI  et  XXVII  );  —  Sur 
r Absorption  de  la  Chaleur  provenant  de* 
sources  lumineuses  par  les  corps  athermanes 
(ibid  .,XXX)  ^—Sur  Les  lois  du  Refroidissement 
dans  le  vide  et  dans  les  gai  (  ibid.,  XVI  et 
XXII  );  —  Sur  la  Polarisation  de  la  Chaleur 
(  ibid.,  XXII,  XXVllI  et  XXX  )  ;  —  Action  de 
Caeide  sulfureux  sur  Vaàde  hypo^zotique  ; 

—  Théorie  de  la  fabrication  de  Vacide  sut» 
fureux;  1840;  —Notes  sur  des  recherches 
eristallographiques ,  insérées  également  dans 
les  Annales  de  chimie. 

DietUmn.  «nlr.  des  Comtemp&rains ,  IWS. 

•LA  QinsiTl?iiB  {Jean  de),  célèbre  agio- 
■orne  Iruiçaif,  né  à  Chabtoâis  (  Asgoomois  ), 
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!6,  mort  à  VereailleSy  eo  18M.  EoToyé 
1  Poitiers,  il  y  fit  de  bonnes  étodes»  tons 
ites,  et  y  suivit  les  cours  dp  droit.  Il  Tint 

à  Paris,  où  il  se  fit  recoToir  afocat. 
éloquence  naturelle,  accompagnée  des  an- 
nota oui  rorment  les  grands  orateurs,  le 
s  le  terreau,  dit  Tabbé  Lambert, 
onuita  Testime  des  premiers  magistrats.  » 
lotation  se  répandit  dans  tout  Paris, 
mboneau,  président  en  la  chambre  des 
!S ,  lui  fit  les  offres  les  plus  aTantageuses 
engager  k  se  charger  de  la  conduite  de 
i.  «  La  QuinUnie,  qui  se  trouToit  malhea- 
ent  assez  mal  partagé  du  côté  de  la  foi^ 
e  fit  aucune  difficulté,  ijoute  l'abbé  Lam- 
accepterle  parti  qu'on  lui  proposolt  Quoi- 
sa  principale  occupationdu  soinqulldefoit 
ation  de  son  jeune  élève ,  cependant  comme 
ploi  lui  laissoit  bien  des  moments  de 
il  les  consacra  tous  à  l'étude  de  l'agri- 
,  pour  laquelle  il  aroit  la  plus  forte  incli* 
Columelle,  Varon,  Virgile,  et  générale» 
ous  les  autres  auteurs ,  anciens  et  mo- 
,  qui  ont  écrit  sur  cette  matière  furent  les 
\  dans  lesquelles  ce  grand  homme  puisa 
s  de  science  qui  Ta  mis  en  état  de  porter 

haut  degré  de  perfection  l'art  dans  le- 
a  excellé.  L'avantage  qu'eut  de  La  Qnin- 
acrompagner  son  jeune  élève  en  Italie  lui 
ï  de  nouvelles  lumières.  Aucun  des  beaux 
de  Rome  et  des  environs  qui  ne  lui  offrit 
î  objet  digne  d'attention ,  et  sur  lequel  il 
le  sça vantes  et  utiles  observations.  Il  ne 
iquoit  plus  que  de  joindre  la  pratique  à  la 
,  et  c'est  ce  qu'il  fit  dès  qu'il  fut  de  re- 
1  France.  M.  Tamboneau,  qui  ne  dierdioit 
occasions  de  l'obliger,  se  fit  un  plaisir 
ibandonncr  le  jardin  de  sa  maison,  en  loi 
tant  d'y  faire  tous  les  arrangements  qu'il 

I  les  plus  convenables.  »  Maître  de  dispo- 
i  euise  le  jardin  de  l'hôtel  que  le  président 

venait  de  faire  bâtir  k  Paris,  en  1641, 
a  Acrrain  de  l'université,  au  commence- 
e  la  rue  de  ce  nom ,  La  Quintinie  com- 
par  faire  de  nombreuses  expériences; 

ta  dans  un  même  jour  plusieurs 

II  néme  espèce,  et  les  arracha  ensuite 
I  l'autre  de  huit  jours  en  huit  jours. 
w      ïnce  lui  fit  découvrir  qu'un  arbre 

us  ue  reçoit  point  de  nourriture  par  les 
(|U*on  lui  a  laissées ,  qui  se  sèchent  et  se 
lent  ordinairement;  mais  que  tout  le 
irricier  qu'il  tire  lui  vient  uniquement  des 
es  racines  qu'il  a  poussées  depuis  qu'il  a 
té,  d'oti  il  soit  qu'on  doit  débarrasser  un 
qu'on  transplante  du  plus  grand  nombre 
\  des  racines  qu'il  possède  avant  de  le 
e  en  terre.  La  Quintinie  s'aperçut  anssi  que 
bre  fruitier,  par  une  sorte  d'inclination 
e,  porte  toute  sa  sève  sur  les  grosses 
m  et  donne  dès  lors  pen  de  fruits,  et  que 
etnacberoent  de  ces  grosses  branches  la 


sève  Tient  daat  les  petHeabiMehas,  qol  dooneil 
du  fruit  A  ces  déoouTertoi  il  en  joignit  beaucoup 
d*autre8,  qu'il  consigna  dans  un  tnlté  qui  n^ 
été  publié  qu'après  sa  mort.  Non  content  de  an 
propre  exp^ence,  Il  s'était  mis  en  relation  aTee 
tousœnx  qui  s'occupaient  des  progrès  del'agri* 
culture,  et  à  la  fin  de  sa  Tie  il  se  Tantait  d'ètra 
depuis  plus  de  trente  ans  en  correspondance 
avec  tons  ceux  qui  s'étaient  rendus  câèbres  dans 
cet  art  en  France  ou  à  l'étranger.  Son  carac- 
tère franc  et  expansif  aTalt  faH  de  lui  comme 
le  centre  où  aboutissaient  tontes  les  découvertet 
des  plus  savants  agronomes. 

Le  prince  de  Condé,  qui  se  faisait  un  plaisir 
de  ragriculture,  Toulut  que  La  Quintinie  lut 
donnât  des  leçons  de  son  art.  Le  roi  d'Angle* 
terre,  Jacques  II,  traita  La  Quintinie  avec  beau- 
coup de  distinction  dans  denx  Toyages  que  ce 
savant  agronome  fit  en  Angleterre.  Ce  prince  loi 
offrit  même  une  pension  considénible  s'il  Toulait 
se  fixer  à  Londres.  La  Quintinie  refusa.  Le  roi 
de  France  résolut  de  se  l'attacher.  Louis  XIV, 
voulant  ajouter  l'utile  à  l'agréable,  imagina  de 
joindre  un  superbe  potager  aux  magnificences 
de  Versailles.  On  songea  d'abord  à  profiter  d'un 
ancien  jardin  qui  existait  près  du  parc  do  temps 
de  Louis  XIII  ;  mais  la  stérilité  du  sol  semblait 
repousser  tout  essai  de  culture,  et  on  allait  se 
décider  à  porter  le  {lotager  royal  à  Saint-Cloud, 
lorsque  La  Quintinie  fut  appelé.  Il  dut  d'abord  se 
servir  de  ce  sol  discrédité;  et  par  des  soins  ap- 
propriés, il  en  obtint  de  si  b^ux  produits  que 
le  roi  le  chargea  de  chercher  un  emplacement 
pour  créer  un  potager  digne  de  ses  talents.  La 
Quintinie  avait  déjà  fixé  son  choix;  mais  le  ha- 
sard en  décida  autrement.  A  un  retour  de  chasse, 
des  dames  de  la  cour  déterminèrent  Louis  XIV 
à  placer  le  potager  dans  l'endroit  où  l'on  s'était 
arrêté.  Les  cliarmes  de  la  position  avaient 
décidé  laquestion,  bien  plus  quels  qualité  du  sol, 
qui  était  extrêmement  défectueux.  D'abord, 
comme  La  Quintinie  nous  rapprend  hii-même,  U 
fallut  combler  un  étang  avec  de  la  terre  qui  se 
trouvait  aux  environs,  laquelle  était  «  une  espèce 
de  terre  franciie  qui  se  réduisoit  en  bouillie  par  la 
pluie  et  qui  se  pétrifioU ,  pour  ainsi  dire,  par  la 
sécheresse.  >•  La  dépense  aTait  été  énorme  ;  le  roi 
avait  payé  1 ,800,000  fr.,  tandis  que  300,000  fr. 
eussent  suffi  si  l'on  eAt  adopté  le  terrain  dHin 
sol  meilleur  et  d'une  meillenre  exposition  pro- 
posé par  La  Quintinie.  Dans  le  but  de  multi- 
plier les  murs  et  par  conséquent  les  espaliers, 
La  Quintinie  sTait  fait  distribuer  le  terrain  en 
un  carré  de  douze  arpents,  entouré  de  trente 
jardins  d'un  arpent  chacun.  Pour  parer  ensuite 
à  la  stérilité  dont  le  sol  était  menacé  par  l'excès 
d'humidité  ou  de  sécheresse,  il  renonça  à  Uin 
apporter  de  nouvelles  terres,  et  se  débarrassa  des 
eaux  superflues  au  moyen  d'un  aqoednc  cons- 
truit sur  toute  la  longueur  avec  des  branches 
latérales.  Il  disposa  la  surface  du  terrain  de 
chaque  carré  en  plan  incliné.  Le  sol  devint  fer- 
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tile.  «  Le  ftiiccès,  s^oute-t-il,  a  été  fort  bon  et  la 
<I(^pcnse  très-petite.  »  Le  roi  fut  très-content  de 
cpttfî  sorte  de  création.  Il  ft*amusait  à  aller  Toir 
La  Quintiniejardiner.  Selon Plnche,  «  LooisXIV, 
après  avoir  entondu  Turenne  ou  Colbert,  s'entre- 
tenait avec  La  Quintinie,  et  se  plaisait  souvent  à 
façonner  un  arbre  de  sa  main.  »  La  Quintinie 
mettait  à  profit  ces  conversations  pour  faire  sa 
roiir  aa  roi.  Ainsi  Louis  XIV  lui  ayant  fait  con- 
naître que  la  fij^e  était  son  fniit  de  prédilection, 
I^a  Quintinie  mit  tous  ses  soins  à  en  perfection- 
ner la  culture.  La  Quintinie  commença  ce  pota- 
'jifiT  en  1678,  et  mit  cinq  ans  à  le  terminer.  Lui- 
même  nous  apprend  qu*il  euToyait  à  la  table/ 
du  roi  des  asperges  et  de  Toseille  nouvelle  en 
décembre;  des  radis,  des  laitues  et  des  cbampi- 
gnons  en  janvier;  en  mars,  des  chouji-fleurs 
conservés  dans  la  serre  à  légumes  ;  des  ft^ses 
dès  les  premiers  jours  d'avril  ;  des  pois  en  mai , 
<'t  des  melons  en  juin.  Il  ne  cultivait  en  espalier 
que  les  fniits  les  plus  beaux  et  les  plus  recher- 
chés. Les  produits  en  figuraient  dans  les  fêtes  de 
Louis  XIV  ;  ou  n*en  formait  pas  «  de  brillantes 
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troisième,  quatrième  et  cinquième  traitent  des 
arbres  fruitiers,  de  la  taille,  de  la  greffe ,  etc.  ;  W 
sixième  s^occnpc  du  potager  et  indique  mois  par 
nrais  les  opérations  à  pratiquer  :  c'est  un  alma- 
nach  du  jardinier.  Dans  sun  traité  des  orangers, 
La  Quintinie  cherclie  à  prouver  que  leur  culture 
est  plus  facile  qu'on  ne  croit.  Lnfin ,  dans  .ses 
réflexions  sur  ragricultnre,  il  présente  des  théo- 
ries à  l'appui  de  la  pratique  qu'il  a  enseignée. 
Son  st}le  est  coulant,  mais  souvent  négligé,  par- 
fois concis,  d'autres  fois  d'une  diffusion  extrême. 
La  Quintinie  attaqua  l'opinion  qui  dominait  à 
cette  époque  parmi  les  jardiniers,  selon  laquelle 
il  fallait  consulter  les  phases  de  la  lune  pour 
toutes  les  opérations  du  jardinage,  non  qu'il  niât 
les  influences  de  cet  astre  sur  la  terre;  mais  il 
en  repoussait  l'observation  pour  les  pratiques 
de  détail.  Il  admettait  Teflet  de  la  lune  rousse 
ou  de  mars  sur  l'atmosphère ,  et  it  croyait  que 
les  melons  commençaient  à  nouer  dans  le  pre- 
mier quartier  de  la  lune  de  mai  ou  la  pleine 
lune,  etc.  Il  contient  du  reste,  dans  sa  préface, 
qu'il  a  beaucoup  d'obligations  non-seulement  à 


pyramides  fort  à  la  mode  alors,  dont  l'honneur  j  d'anciens  auteurs,  mais  encore  à  quelques  mo- 
était  de  s'en  retourner  toujours  saines  et  entières;  |  demes.  Le  privilège  de  l'impression  des    '**'- 


elles  étaient  remplacées  par  des  corbeilles  dont 
l'honneur  consistait  à  s'en  retourner  toujours 
vides.  »  Dès  1 673,  La  Quintinie  était  intendant  des 
jardins  à  fruits  du  Roi.  Le  25  août  1687  il  reçut 
le  brevetde directeur  général  des  jardins  fruitiers 
et  potagers  de  toutes  les  maisons  royales.  La  par- 
ticule de  précédait  son  nom ,  et  il  la  joignit  dès 
lors  à  sa  signature.  Le  roi  avait  en  outre  aug- 
men'ié  son  traitement ,  et  lui  avait  fait  bâtir  une 
maison  commode.  Quelques  jours  après  la  mort 
de  La  Quintinie,  Louis  XIV  dit  à  sa  veuve  : 
«  Madame,  nous  venons  de  faire  une  perte  que  nous 
ne  pourrons  jamais  réparer.  »  Outre  le  potager 
royal  de  Versailles,  La  Quintinie  avait  tracé 
celui  de  Chantilly  pour  le  prince  de  Condé,  celui 
de  Raml)ouillet  pour  le  duc  de  Montausicr,  celui 
de  Saint-Ouen  pour  Boisfranc,  celui  de  Sceaux 
pour  Colbert,  celui  de  Vaux  pour  Fouquet 

La  Quintinie  avait  composé  sur  son  art  un 
ouvrage  qui  était  encore  inédit  à  sa  nrart  ;  il  pa- 
rut sous  ce  titre  :  Instructions  pour  les  Jar- 
dina fruitiers  et  potagers ,  avec  un  traité  des 
orangers^  suivi  de  quelques  réflexions  sur 
V agriculture,  par  lejeusieur  de  La  Quintinie; 
Paris,  1690,  2  vol.  in-4*'.  Il  est  enrichi  du  por- 
trait de  Tauteur,  gravé  par  Vermeulen ,  de  vi- 
gnettes élégantes  en  tète  de  chaque  livre,  repré- 
sentant (|uelques-.unes  des  opérations  qui  y  sont 
décrites,  et  de  dix  planches  relatives  à  la  culture 
des  jardins.  On  y  a  joint  un  poëine  latin  de  San- 
teul,  intitulé  Pomona,  dans  lequel  sont  celé* 
brés  les  travaux  de  La  Quintinie  à  Versailles , 
et  une  idylle  de  Charles  Perrault  en  l'honneur  du 
même  artiste.  Les  instructions  pour  les  Jar- 
dins sont  diviste  en  six  livres:  le  premier,  for- 
mant introduction,  se  termine  par  un  vocabulaire 
des  termes  de  jardinage  usités  alors;  les  s«ooiid. 


Ins- 
tructions pour  les  Jardins  était  accordé  au 
sieur  de  La  Quinti'nie,  bachelier  en  Uiéologie. 
L'abbé  de  La  Quintinie  étant  mort  peu  de  temps 
après,  ne  put  surveiller  les  nouvelles  éditions  du 
livre  de  son  père,  qui  se  répandit  promptement, 
et  auquel  les  éditeurs  firent  des  additions  étran- 
gères. En  1692,  une  contrefaçon  parut  à  Amster* 
dam  en  un  volume.  £n  1695,  Barbin  donna  i 
Paris  la  seconde  édition  des  Instructions  pottt 
les  JardinSf  auxquelles  il  ajouta  une  Instruc 
iionpour  la  culture  des  Fleurs,  qui  n*app;irtieii 
pas  à  l'auteur.  La  secon.le  contrefaçon  panit  i 
Amsterdam  avec  un  Traité  anonyme  des  M& 
tons,  La  comfiagniedes  libraires  donna  plusieuri 
éditions  du  livre  de  La  Quintinie  de  I7lô  à  iTôr»: 
celle  de  1730  renferme  un  Traité  des  Arbres 
fruitiers  de  Venette,  qui  avait  paru  anonyrm 
en   1683,  et  dont  les  idées  sont  sous  bien  dei 
rapports  en  opposition  avec  celles  de  La  Quin- 
tinie. Bien  des  auteurs  ont  copié  La  Quintinie, 
les  uns  sans  le  citer,  comme  Tabbé  de  I^  Cliâ* 
taigneraie,  et  le  cliarlreux  François  le  Gentil  ;  Ipi 
autres  en  le  nommant  avec  éloge,  comme  Dahih 
ron,  Pluche  et  Decombe   Le  père  d'Ardennes 
rappelle  le  père  des  jardins ,  savant  et  habile 
jardiniste ,  mot  qu'H  avait  créé  pour  distinguer 
les  écrivains  ou  amateurs  de  jardinage  des  simples 
ouvriers  jardiniers.  Duhamel  parie  peu  de  La 
Quintinie;  nuûs  Le  Berryais  nomma  son  Trotte 
des  Jardinsl»  Mouveau  La  Quintinie^  et  en  in- 
titula l'abrégé  U  petit  La  Quintinie.  D'autres , 
comme  l'abbé  Ro^er  Sdiabol,  La  Bretonnerie  et 
Butret,  attaquèrent  les  doctrines  de  La  Quintinie. 
Suivant  Ctuiries  Perrault,  des  lettres  adrea>secs 
par  La  Quintinie  à  des  seigneurs  anglais  surde« 
questions  de  jardinage  auraient  été  imprimées  à 
Loiidrcs;oB  ne  reIroaTe  la  trace  que  dTtoe  seule 
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lettre  de  cet  intenr  adreu4e  en  iflSS  i  Old«i- 
boorn,  tradaileeaaDgIatoptrceKcrélaire  delà 
SodHi  royale,  et  iniértepar  ettrail  du»  \et 
Fhitotophieal  Traniaeltcnt,  n°i  4:>  et  46.  Elle 
InilcdelacatUiredesmeloiu.       L.  Loetet. 

CBirlu  pFrriuli,  caUrii  ifi  HammttUluHra  du  dix- 
irftUmt  itérit.  —  tbM  Linibtrl,  HUUitrt  Lititraire  du 


-  Irtqutt.  Jtifw 


.,   .innlc  Cltamptlrt, 


;  LftXJiBiT  (  Morte- Daiii),  téntiéuT  tno- 
çaU,  ni  ï  Roye  (Somme),  le  is  août  179!1.  U 
n'était  encore  que  lieuteonnl  lorsqu'eo  1SI4  il 
.^uiTJl  ^apol«ao  ï  llle  d'Elbe.  Il  devint  cip<- 
taioe  i  la  retlauralion  en  ISI6,  et  cessa  de 
(i)n>rer  dans  l'Annuaire  militaire  dès  183''.  Le 
ro)li'i;e  i^lectoral  d'Au\erre  l'enrojailachambre 
des  députe^  en  IH31,  et  lot  renouTela  son 
mandat  à  l'expiralion  de  chaque  cetsion  l^sla- 
tive.  Il  y  sï^eait  sur  les  bancs  de  l'opposition. 
Y.  Larabit  raisail  encore  partie  de  la  chambre 
des  députés  an  moment  de  la  réToIution  de 
18iS,  et  était  alors  membre  du  conseil  k^- 
néral  de  IToone.  11  représenta  ce  département  k 
l'Asacmblée  constiluante  et  à  la  Législative,  et  de- 
vint iou^  te  gniiremement  proviitoire  secrétaire 
général  du  ministère  de  la  guerre.  Le  U  juin 
1848,  M.  1.:arabit  Tut  l'on  des  représentant»  qui 
reçurent  de  lenrn  co1lè|;ues  la  mission  d'aller  ar- 
rêter l'elTusion  du  sang;  fïit  prisonnier  par  le» 
insurgés,  a>]  faubourg  Saint-Aoloiac .  il  ae 
chargea  d'aller  transmelire  leur»  propo»iliona 
H  i^étideol  de  l'Assemblée  nationale,  jura  de 
retenir  se  remettre  en  lear  pouvoir,  et  tint 
parole.  Il  appartenait  fi  la  réunion  de  l'Institut 
•I  du  comité  électoral  de  la  république  mo- 
déra, et  taisait  partie  dans  l'Assemblée  nationale 
do  comilé  lie  la  guerre  :  y  « ola  cojilre  les  deux 
clkambrea  et  pour  le  Tote  a  la  commune,  contre 
U  suppression  du  remplacement  militaire ,  pour 
b  proposition  natc.nt,  tendant  à  la  dissolution 
de  l'Assemblée  conslituanle  et  pour  l'ordre  du 
joor  en  fateur  du  ministère  dans  la  discussion 
tar  les  aflaires  d'Italie,  etc.,elc  M.  Larabit  Tut 
■ppelé  à  fiéffiT  au  sénat  par  décret  impérial  du 
\  mlr»  ISâ3.  Sicaud. 

M»rapAle  dft  MO  DfpHift  i  CJtifmtiItt  nithonale  : 
ma.  —  atoçrap^ie  dftisa  Hrpreientanii  a  i'Miem^tie 

LktiAOK  i  Bertrand  nt),  poète  langue- 
docien, né  en  làSI,  mort  vers  1630.  Oo  sait 
tort  peu  de  chose  sur  m  vie;  et  c'est  dans  ses 
écrit!  qu'on  puise  surtout  le  peu  de  renseigne- 
ments qu'on  a  sur  son  compte.  11  publia, 
Jmne  encore,  deux  TOtumes  de  poésie  ta  Mur. 
tûtidr  goKone  (  la  MarKiierile  t>asconne) ,  Tuu- 
toose,  1609,  ella.ifHjepirnne.ie,  Toulouse,  1809. 
Ce*  oiiTrajîcs  ne  s'élèvent  pas  o'i -dessus  du  mé- 
Macre.  LaMiue  gnicunne contint  trois  pastora- 
lM,<loBt  une  mythologique  {lai  Amous  de  fient» 
tt  Ad<mi*  )  :  ce  MUt  dea  pièces  dénuées  de  plan. 
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d'intrigue  et  de  »d.  Le»  Sonneti  et  tes  Chant» 
Totaux  de  Larade  talent  mieux  ;  ses  CluMtoni 
ont  de  la  naiveté,  nuis  peu  d'Intention;  elle* 
roulent  tontes  sur  lea  peines  de  l'amour  ;  de 
temps  à  autre  on  y  rencontre  une  expression 
assez  heureuse  de  tendresse  et  de  mélanMtie. 
Quoiqu'il  eût  obtenu  un  prix  aux  Jeux  Ooraux 
en  1610,  Larade  se  déclare  inhabile  ï  tout  autre 
genre  que  la  poésie  tolgaire;  il  parait,  d'après 
ce  qu'il  répèle  soutenl,  avoir  eu  des  démè- 
lëa  avec  ses  compatriolea.  A  Toulouse ,  il  fut 
l'ami  de  Goudelin,  qui  écrivit  en  son  honneur 
une  odtlelle.  Plein  de  la  bonne  opinion  qu'ai 
général  les  rimeurs  odI  d'eux-mêmes,  Il  teraine 
son  dernier  4crit  par  un  quatrain  où  il  se  dit 
abreuvé 

Deu  iiKUr  tua  PirBMW,  oo  toat  ihd  isb  bnu  pii. 

Les  écrits  de  Larade  sont  restés  presque 
inconnus  ;  ils  ont  eu  le  aort  des  anciens  litre» 
patois  ;  complètement  négl^  lors  de  leur  ap- 
parition, ils  sont  détenus  fort  rares,  et  les 
exemplaires  qui  ae  montrent  de  loin  en  loin  sont 
chèrement  payé»  par  des  bibliophiles  jaloux  de 
les  posséder.  G.  B. 

(-^«ukinlo d>  laàlBiat). 

LA  kamAk,  faux  prince  français,  né  à  Paris, 
CFii  il  tôt  pendu,  en  place  de  Grève,  le  S  mars 
1^96.  Ce  personnage,  qui  ne  prétendit  ï  rien 
moins  qn'i  la  louronne  de  France,  a  été  outdié 
par  tous  les  historiens  modernes.  C'était  an 
jeune  homme  Igé  de  vingt-trois  à  vingt-quatre 
ans,  qui  se  disait  flls  naturel  de  Charles  IX,  et 
qui,  en  cette  qualité,  s'était  rendu  i  Reim» 
pour  y  demander  d'être  sacré  roi.  Il  ét^t  natif 
de  Paria,  et  prétendait  avoir  été  nourri  secrè- 
tement chez  un  genltltiomme  breton ,  à  trois 
lieues  de  Nantes.  L'Esloile,  qui  alla  le  voir  pen- 
dant qu'on  instruisait  son  procès,  en  parle 
ainsi  •■  •  Quand  il  fut  pris,  on  lui  trouva  une 
écbarpe  rouge  dans  sa  pochette,  sur  laquelle  le 
président  Riant  l'ayant  interrogé ,  dit  que  c'était 
pour  montrer  qu'il  était  bon  et  Iranc  calbcdique 
et  ennemi  juré  des  huguenots ,  desquels  il  en 
tuerait  autant  quil  poiirTSil  et  les  poursuivrait 
à  feu  cl  ï  sang.  Sur  quoi  M.  le  président  lui 
ayant  demandé  en  quelle  autorité  it  prétendait 
faire  celle  exécution,  lui  répandit  qu'il  la  ferait 
comme  fils  du  roi  Charles,  son  père,  qui  avait 
commencé  la  Saint- Barthélémy,  laquelle  il  aclie- 
terail  si  jamais  Dieu  loi  ^sait  la  grftce  de  ren- 
trer en  possession  de  son  royaume,  qu'un  lui 
avait  volé  ;  avec  plusieurs  antres  sots  propos 
qu'il  tint ,  et  entre  autres  de  cerlaini 


1   par  I 


Il  était 


>ussi  accn»é  d'avoir  voulu  attenter  à  la  per- 
sonne de  Henri  IV.  -  Quand  Sa  Majesté  eut 
Mlendu  cette  histoire,  aloute  L'K^loile,  elle  se 
iril  à  rire,  et  dit  qu'il  y  venait  trop  tard  et  qu'il 
'allait  se  hiler  pendant  qu'il  était  h  Dieppe.  ■ 
Paul  Looisv. 
/MHIMf  di  L'EdolM  (  caB.  MleluDa  i.  II,  tri-m 
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LARAUZA  (Jean-Louis),  philologoe  français, 
né  à  Parift,  le  8  mars  1793,  mort  dans  la  même 
Tille,  le  29  septembre  1825.  Après  aroir  fait 
d'excellentes  études  an  lycée  Napoléon  et  à 
PÉcole  Normale ,  il  professa  la  rhétorique  au 
collège  d'Âlençon.  Nommé  en  1815,  à  vingt-trois 
ans,  maître  de  conférences  à  l'École  Normale,  et 
chargé  spécialement  de  l'enseignement  des  lan- 
gues anciennes  et  de  la  grammaire  générale,  il 
garda  cette  chaire  jusqu'à  la  suppression  de  l'é- 
cole. Larauza  se  délassait  de  ses  graves  fonc- 
tions par  la  culture  des  arts  et  surtout  de  la  mu- 
sique. L'amour  des  arts  l'attira  eu  Italie ,  et  des 
recherches  d'érudition  le  retinrent  dans  les  val- 
lées des  Alpes.  Il  recueillit  dans  an  examen  at- 
tentif des  lieux  des  données  pour  résoudre  le  pro- 
blème de  l'itinéraire  d'Annibal.  En  général  les 
opinions  à  ce  sujet  se  partageaient  entre  le  petit 
Saint-Bernard  (Alpes  Graiennes)  et  le  mont  Ge- 
nèvre  (Alpes  Cottiennes)  ;  Larauza  se  décida  pour 
le  mont  Cenis.  Trois  nouveaux  voyages  aux 
Alpes  raffermirent  dans  son  hypothèse,  qui  selon 
lui  avait  l'avantage  de  concilier  les  récits  de 
Polybe  et  de  Tite-Live  ;  il  l'exposa  dans  un  mé- 
moire qui  devait  être  lu  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions. Mais  avant  qu'un  jour  eût  été  û\é 
pour  cette  lecture ,  Larauia  fut  enlevé  préma- 
turément aux  lettres.  Le  plus  intime  de  ses 
amis,  M.  Viguier,  publia  son  mémoire  sous  le 
titre  de  Histoire  critique  du  passage  des  Al- 
pes par  Annibal,  dans  laquelle  on  détermine 
la  route  qu'il  suivit  depuis  les  frontières  d*ES' 
pagne  jusqu*à  Turin  ;  Paris,  1826,  in-8*.  L'hy- 
pothèse de  Larauza  est  assez  plausible  et  très- 
ingénieusement  soutenue  ;  cependant  elle  n'a 
pas  prévalu.  Les  derniers  historiens  d'Annibal, 
Niebuhr,  Arnold,  Bôtticher,  ont  préféré  le  petit 
Saint- Bernard .  M.  Hoefer,  dans  une  note  à  l'article 
Annibal ,  de  la  Nouvelle  Biographie  générale, 
a  émis  l'idée  nouvelle  et  préférable  du  passage 
par  le  Saint-Gothard  {voy,  Anicibal). 

L.  J. 
Vlgulrr,  Notice  tur  Larauza ,  en  télé  de  THMoirê 
eritiqme  »   etc.  —  Cooslo  ,i  Fragments  Utteratret.   — 
Mahnl,  jénmates  Biographiques^  anoée  im,  p.  MC  -> 
Bévue  Enefctopédlqvet  t  XXXI.  p.  411.  M7. 

LA  RAVARDIÀRB  (  Daniel  de  hk  Tocscbe, 
sieur  df.  ),  voyageur  et  homme  de  guerre  fran- 
çais, né  en  Poitou,  vers  1570,  mort  après  1831. 
Il  appartenait  à  une  bonne  famille,  alliée,  dit-on, 
aux  Montgomery,  et  fut  élevé  dans  le  protestan- 
tisme. De  bonne  heure  il  embrassa  la  carrière 
àts  armes ,  et  servit  contre  le  prince  de  Parme. 
Il  navigua  ensuite,  et  explora  pour  la  première 
fois  les  cAtes  du  Maranbam,  probablement  vers 
1609.  Dès  cette  époque  il  était  lié  avec  Razilly, 
l'un  des  plus  liabiles  et  des  plus  braves  capi- 
taines de  son  temps;  il  s'unit  à  lui  pour  aller 
peupler  le  beau  pays  qu'il  avait  visité  récem- 
ment, et  qui  était  alors  dédaigné  par  les  Portu- 
gais. La  Ravardière  fit  les  premières  démarches 
pour  effectuer  ce  projet  important  ;  mais  il  n^ent 
d'abord  que  le  commandement  en  second.  L'en- 
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treprise  excita  un  vif  intérêt,  et  le  jeune  de  Pl- 
sieux,  cousin  germain  de  la  princesse  de  Condé, 
voulut  en  faire  partie  avec  nombre  de  gentils- 
hommes français.  L'entreprise  souriait  à  la  cour  ; 
elle  était  même  presque  autant  religieuse  <{ue 
politique,  et  Marie  de  Médicis  y  donnait  haute- 
ment son  approbation.  La  Ravardière  et  Razilly 
n'eurent  pas  de  peine  à  en  réunir  les  éléments. 
Trois  navires  largement  approvisionnés  furent 
confiés  aux  deux  marins  (1),  et  on  leur  adjoignit 
plusieurs  officiers  habiles.  Quatre  religieux ,  du 
grand  couvent  des  Capucins  de  la  rue  Saint- Ho- 
noré à  Paris ,  furent  embarqués  à  bord  de  celte 
flottille  pour  commencer  des  missions  dans  le 
nord  du  Brésil.  L'expédition  partit  de  Cancale  ; 
mais  bientôt,  après  avoir  fait  deux  cents  lieues 
environ ,  une  tempête  violente  la  dispersa,  et 
les  chefs  se  virent  contraints  de  relAcher  à  Ply- 
moutb.  Partie  définitivement  d'Angleterre,  la  flot- 
tille poursuivit  assez  heureusement  son  voyage  ; 
mais  elle  mit  près  de  cinq  mois  pour  accomplir 
une  traversée  qu'on  fait  aujourd'hui  en  vingt 
jours.  L'escadre  relâcha  d'atwrd  à  l'Ile  de  Fer- 
nando de  Noronha,  où  elle  trouva  une  sorte  de 
Robinson  qui  vivait  solitaire  avec  dix-huit  In- 
diens, et  où  l'un  des  bons  religieux  eût  bien  voulu 
demeurer,  car  elle  loi  parut  toute  semblable  au 
paradis  terrestre  ;  quelques  jours  plus  tard,  les 
trois  navires  abordèrent  une  Ile  voisine  du  conti- 
nent ;  ils  lui  imposèrent  le  nom  de  Sainte-Anne^ 
en  l'honneur  de  la  duchesse  de  Guise.  On 
aborda  ensuite  111e  de  Maranbam,  qui  n'est  sé- 
parée, comme  on  sait,  du  continent  que  par  un 
petit  détroit  ;  la  messe  fut  célébrée  solennelle- 
ment, et  le  nom  du  roi  saint  Louis  fut  donné  à 
la  bourgade  naissante  qui  allait  s'élever  sur  ces 
rivages  déserts.  Cet  événement  capital  avait  lieu 
au  commencement  de  1612.  LaRaTardière  com- 
mença par  se  fortifier  dans  le  lieu  éminemment 
avantageux  qu'il  avait  choisi;  puis  il  appela 
de  cent  et  même  deux  cents  lieues  à  la  ronde 
les  Indiens  Tupinambas,  qui  voulaient  habiter 
parmi  les  Français.  La  première  loi  qui  leur  fut 
imposée  portait  qu'ils  renonceraient  à  l'anthropo- 
phagie. En  quelques  mois  quatre  forts  s'élevè- 
rent ,  puis  on  construisit  le  couvent  de  Saint- 
François.  Bien  qu'il  appartint  à  la  religion  réfor- 
mée, le  lieutenant  général  pour  le  roi  était  d'un 
caractère  trop  sensé  et  trop  loyal  pour  ne  pas  ai- 
der de  tout  son  pouvoir  les  bons  religieux  ;  des 
sources  d'eau  vive  turent  découvertes,  des  fontai  - 
nés  s'élevèrent  ;  Uoù  rien  de  semblable  n'existait, 
des  constructions  considérables  furent  oommen- 


(1)  Les  provMoBfl  royales,  datées  de  l'Mnée  ttll,  qu) 
protoqnenl  an  prott  da  roi  irèt-chréU^a  la  rolootsati«n 
de  cte^oanle  Hévéa  de  lerrala  le  long  dct  côtea  da  Maran- 
haa.  ne  ■eatlooaenl  eoaaw  deraot  effpctner  cette  co- 
loQtaaUon  que  La  lla?ardlére  ;  Il  est  probable  que  ce  der- 
nier, n'ayant  pas  les  fonds  snflltants,  s*aMOCla  le  Ueor 
de  San<j  et  le  alenr  de  laxUly.  aeiffoenr  des  Baaniellea. 
rag.  les  pièces  conttnnes  dans  la  CoUêÇéa  ée  HaUeimM 
para  a  kutarim  dot  naçom  «Ifrnuiai  Inai  et 
gmaéro  elewtentar. 
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tén,  et  tandis  que  M.  de  Raiilly,  quittant  momen- 
tanément le  Brésil ,  s'en  allait  Tere  Paris  a?ee 
six  jèimeft  Tupfnambas,  qui  devaient  émenreiller 
la  cour  et  se  marier  avec  des  Françaises  (1), 
La  RaTanlière  s^unissait  oins  étroitement  que 
jamais  avec  les  Indiens  da  continent.  Il  était 
aidé  puissamment  dans  cette  œuvre  par  les 
deux  interprètes  Dieppois  Mingno  et  Turçoo. 
Ce  n'était  rien  à  ses  yeux  que  de  peupler  l'Ile 
de  Maranham,  il  voulait  connaître  cette  partie 
magnifique  du  continent  â*où  venaient  ses  alliés. 
Oubliant  les  fatigues  de  ses  anciennes  cam- 
pagnes, dé4laignaot  l'ardeur  du  climat,  il  s'a- 
vança de  son  propre  aveu  à  trois  cents  lieues 
dans  la  terre,  et  il  envoya  à  la  découverte  dans 
one  autre  direction  M.  de  Pisieux.  La  Ra- 
vardière  était  instruit  en  cosmographie;  il 
était  Tamilier  avec  l'asage  des  instruments  nau« 
tiques;  il  avait  pris  de  nombreux  dessins  des 
lieux  lointains  visités  par  lui  :  c'est  une  perte 
bien  fâcheuse  pour  la  science  que  celle  de 
ses  papiers,  et  elle  est  d'autant  pins  regret- 
table que,  ne  se  contentant  pas  d'avoir  exploré 
le  Maranham,  i!  ne  fut  pas  plus  tôt  remis 
d'une  maladie  dangereuse,  qu'il  se  transporta 
ao  Para  avec  plusieurs  Français,  et  commença  en 
règle  l'exploration  du  fleuve  des  Amazones. 
Cette  ardeur  de  découvertes  lui  devint  en  réa- 
lité fatale.  Parvenu  dans  ces  parages,  il  excita 
l'inquiétude  de  Martin  Soarès,  qui  était  accré- 
dité par  le  gouvernement  icspagnol  pour  exa- 
miner le  fleuve  et  s'opposer  aux  entreprises  que 
les  étrangers  du  nord  pourraient  former  par 
cette  voie  contre  le  Pérou  ;  l'alarme  fut  immé- 
diatement donnée.  Interrompant  brusquement 
son  exploration,  La  Ravardière  dut  revenir  dans 
la  cité  naissante,  et  s'abriter  sous  le  fort  de 
Saint-Louis;  il  on  donna  le  commandement  à 
M.  de  Pisieux,  lieutenant  général,  et  se  ré- 
serva le  commandement  de  la  flottille  qui  était 
mouillée  devant  l'Ue  de  Maranham;  il  était 
temps  de  prendre  ces  précautions,  mais  elles  de- 
vaient être  inutiles. 

C'était  l'époque  où  D.  Diogo  de  Menezès,  pre- 
mier comte  d'Ericeira,  avait  pourvu  à  la  coloni- 
sation du  Piauhi  et  du  Ccara  avant  de  retourner 
en  Europe  ;  toutes  ces  régions  du  nord,  délaissées 
d'abord,  préoccupaient  le  gouvernement  espa- 
gnol. Diogo  de  Campos  et  Hieronymo  d'A,ll>u- 
querque  reçurent  Tordre  d'effectuer  la  conque^ 
de  la  colonie  naissante  fondée  par  les  França' .. 
Après  mille  diflicullés,  nées  surtout  d'une  marche 
forcée  a  travers  une  région  déserte ,  ils  opérè- 
rent leur  jonction  au  mois  rt'aoAt  1614,  devant 
IMIe  de  Maranham  ;  mais  ayant  été  abandonnés 
par  beaucoup  d'Indiens  et  voyant  de  quelles 
ressources  militaires  pouvaient  disposer  les  Fran- 
çais, ils  résolurent  de  temporiser  et  l)Alirent  le 


(I)  #^ov.  A  ee  tajrt  le«  lettre»  de   Malherbe  et  la  cor- 
fiinii  11111    naDUScrite  de   Peiresc;  l'arrivée  des  Ta- 
ct leur  bapléDC  fureot  ud  véritable  eréiM- 
it. 

WNTT.   MOCR.   cM».   —  T.   XXIX. 


fort  de  Guaxenduba,  dans  le  but  très-prolK.b)e 
de  bloquer  la  nouvelle  colonie.   Inquiet  de  en 
voisinage  inattendu,  La  Ravardière  résolut  d'at- 
taquer les  Portugais  et  de  les  déloger  de  leur 
position;  A  la  tètie  de  deux  cents  Français  et 
de  quinze  cents  Indiens  de  la  nation  des  Tupi- 
nambas,  il  présenta  le  combat    à  Jeronymo 
d'All>u(|uerque,  dans  la  matinée  du  19  novembre 
1614.  Les  forces  de  ce  dernier  étaient  moins 
considérables  que  les  nôtres,  et  toutefois,  malgré 
des  prodiges  de  valeur,  les  Français  succom- 
bèrent. Voyant  que  l'avantage  de  la  journée  ne 
leur  demeurait  pas,  leurs  sauvages  alliés,  battant 
des  mains,  selon  leur  antique  coutume,  s'enfuirent 
dans  le^  forêts  en  entonnant  le  chant  lugubre  de 
la  retraite.  Le  jeune  de  Pisieux,  qui  avait  com- 
mandé l'attaque  si  valeureusement,  venait  d'être 
tué,  et  les  Français  avaient  perdu  avec  lui  cent 
quinze  hommes,  tandis  que  les  Portugais  ne 
comptaient  de  leur  côté  que  onze  morts.  Com- 
prenant, trop  tard,  qu'il  ne  pouvait  se  maintenir 
dans  sa  position,  La  Ravardière  entama  immé- 
diatement des  négociations  avec  Albuquerqne 
et  Campos;   il  s^agissait   simplement  d'abord 
d'enterrer  les  morts.  Bientôt  des  rapports  de 
courtoisie  du  caractère  le  plus  chevaleresque 
s'établirent  entre  les  deux  camps  ;  il  fut  convenu 
entre  Albiiquerque  et  La  Ravardière  que  pour 
Foccopation  dêflnitive  du  pays,  on  s'en  rappor- 
terait à  la  décision  des  deux  couronnes  ;  le  ca- 
pitaine de  Pratz  partit  pour  Paris  en  compagnie 
de  Gregorio  Fragoso,  qui  avait  reçu  ses  instruc- 
tions du  capitâo  mor,  et  Diogo  de  Campos  se 
dirigea  sur  Lisbonne  avec  un  officier  français 
nommé  Mathieu  Maillard  (1).  Quelques  mois  s'é- 
taient écoulés,  lorsque  Jeronymo  d'Albuquerque, 
ayant  reçu  de  nouveaux  renforts,  intimait  à  La 
Ravardière  l'ordre   de  lui    remettre    les    ou- 
vrages militaires  qu'il  avait  élevés  dans  l'Ile  de 
Maranham  ;  sentant  probablement  qu'il  ne  serait 
pas  soutenu  par  la  cour,  puisque  déjà  du  vivant 
de  M.  de  Pisieux  il  était  question  de  substituer 
cet  officier  catholique  au  vieux   soldat  protes- 
tant, La  Ravardière  se  décida  à  ne  pas  prolonger 
plus  longtemps  son  séjour  dans  la  colonie,  qu'il 
ne  pouvait  plus  défendre.  On  était  au  milieu 
de  l'année  1615.  La  Ravardière  demanda  un 
délai  de  cinq  mois  pour  s'éloigner  définitivement 
du  Brésil,  et  stipula  qu'il  recevrait  une  indemnité 
pour  les  constructions  qu'il  laissait  dans  l'tte,  où 
en  effet  des  bâtiments  considérables  s'étaient 
déjà  élevés  Ces  conditions  ayant  été  acceptées, 
il  remit  immédiatement  h  l'autorité  portugaise  le 
fort  d'Itapary  ou  de  S.-Jozé,  qui  s'élevait  de- 
vant le  fort  de  Guaxenduba.  Trois  mois  ne  s'é- 
taient pas  écoulés  que  l'arrivée  subite  de  Diogo 
de  Campos,  avec  sept  navires  et  neuf  cents 
hommes  de  débarquement,  liâtait  la  sortie  des 

0)  1^  eaplUlne  Maillard,  qol  s'éUlt  disURfaé  A  la 
louraée  da  it  oovembre  itu,  eult  de  la  ville  de  Salot- 
Malo{  par  l'ordre  de  U  Eavardlère  U  avait  esplorérto- 
térteur  d«  Mâfantea. 
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Français  de  Tlle.  Il»  dorent  éracuer  la  colonie 
nais>ante ,  avec  la  \ie  sauve  el  en  conservant 
les  biens  qu'ils  avaient  pu  acquérir;  rembar- 
quement ii<néi*al  des  troupes  et  des  colons  eut 
lieu  le  3  novembre  16l:>,  et  le  fort  de  Saint-Louis, 
qui  a  iin|K)sé  son  nom  à  la  capitale  du  Maran- 
ham, venait dêtre remis solennellcmentà  Alexan- 
dre de  Moura,  qui  se  trouvait  alora  investi  du 
commandenu'nl  supérieur. 

L'ancien  lieutenant  général  de  Louis  XHI 
dans  1rs  terres  antarctiques  ne  s'embarqua 
pas  avec  ses  compatriotes.  Au  commencement 
de  I  fil  G,  il  accompagna  Alexandre  de  Moura  à 
Peniambiico.elde  là  passa  à  Lisbonne,  d*où  il  fit 
Foile  pour  la  France  (I).  La  Ravardière  résidait 
parfois  à  Saint-Malo,  où  probablement  il  prenait 
part  ëux  expétlitions  maritimes  qui  sortaient 
de  ce  port.  Kn  1621  il  fut  nommé  par  ceux  de 
La  Rochelle  vice-amiral  de  la  flotte  protestante. 
il  avait  conservé  les  relations  les  plus  intimes 
avec  Razilly  :  il  était  en  1629  vice-amiral  de  ce 
bra\  ♦•  marin ,  lorsqu'il  alla  tenter  au  Maroc  le 
rachat  des  esclaves  chrétiens.  Ferdinand  Denis. 

Ad.lfti  flf  \ariiliaRpn, //iiïoriapero/ do  *ra»<l,- Ma - 
ilrd,  l^9i,  t.  1.  —  Wardcn,  L'Art  de  ttr%(Ur  Ui  éatm. 

—  iMogo  de  Cainpo^.  Mtmoria  .parm  a  kigtorim  4o  Afa- 
ranh  iin.  dms  la  Co'leccào  de  IXoticias,  t.  I.  —  Abrea 
et  I.  mtfSynopiit.^  l-t-Mlnand  Den^,  ttretit,  —  Laurent 
Préjiit.  younge  au  Mnroc  »  Iveid'P.trrui,  ^ofaçe  au 
Brrstl  —  Claude  d'itboillr,  td.  -  Sinlareni,  Çuaéro 
0lémmtur.  _  Le  Mrrt  urt  françaU.  —  Haag,  LAtTOMM 
Prutfttantê,  au  mot  Ijatouchê, 

i.ARBRR  (  Giovanni  ),  médecin  italien,  né  en 
1703,  à  Crespano,  mort  le  14  mai  1761,  à  Bat- 
sano.  Sa  famille  était  originaire  du  Tyrol  méri- 
dional. Il  étudia  la  mélecine  h  Padoue  et  h  Rome, 
et  l'exerça  depuis  1737  à  Bassano.Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Tratftito  sopra  le  moUe  Acque 
che  (ta*  monti  (tiscendono  in  Brenfa,  insiéré 
dans  VAttante  storico  d'Albriui;  —  IHscorti 
episfolnri  sopra  i  fuochi  di  Loria;  Venise, 
1750,  in  4';—  Anatomin  Chirurgica;  Venise, 
1758,  3  vol.,  fig.,  traduite  de  Palfin  d'après 
l'édition  «l'Antoine  Petit;  —  Principii  di  Chi- 
rurgia;  ibid.,  i:5r>.  in- 12,  trad.  de  La  Faje; 

—  La  Chirurgia  compléta  seconda  il  Sistema 
de*  mnderni  ;  Bassano,  1758,  î  vol.  in- 12; 
5*  Alit.,  ibid.,  ift24;  trad.  de  La  Faye.  Entre 
autres  «ouvres  inédites,  il  a  laisNÔ  un  Corso 
eompleto  tfi  Mediana  prnfica. 

Son  fils,  L4RBF.R  (  Antonio- ISlcolo-Alvaro), 
ùé  en  1T39,  à  lUi-s  no,  où  il  est  mort,  en  18I3,  a 
également  (pratiqué  la  médecine,  et  a  publié  t 
Rtcrrche  snpra  le  Febbri  ;  Bassano,  1787, 
3  vol.  in-8»,  trad.  de  l'anglais  de  W.  Grant 
avec  des  observations  originales.  P 
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(t)  U  llavardt^e  ne  f»at  J»ai»i«  cmaplétraient  oa- 
blier  N-N  r«vinn«  inagiufiqueii  <te  r\in«ioaie,  qu  U  avaii 
J«di«  explorée»,  et  il  prei>  iiJTi,  quelques  aoitee*  ^^lu*  Lard, 
alirr  fonder  une  nnutellr  coinnir  nan^  le  lul^lnac  du 
Para,  ta  RIb.  i«p.  de  Pan«  renferfl^*,  août  le  n*  t3M.  Ara 
pi^cet  p<Hiti*es,  q«l  attettent  un  eumme  €••»  eut  d>\e> 
eullon;  c'e<kt  >ne  lettre  patrnte  de  L<tui«  XUI  noimuaDl 
MM.  ta  Katardlére  et  tcodrler»  ica  UentraaoU  fé- 
oéraux  drpola  le  lauva  êm  kmumm  Jaiqa'A  nie  de  La. 
ndallé. 


f^ita  9  Opère  di  Ântonéo  Larber;  ittS.  —  A.  Albrizxt. 
Jttamte  tioriep,  XXI.  - 1.  Gamba,  JkUMDM«i  iUtutn,  - 
i/movo  Unionario  istorUo^  IX. 

LARCMANT   (  AiCO/Oi    DE     GaiMOCTILLE  )  , 

poète  latin  moderne,  né  vers  1666,  à  Bayeox. 
mort  en  mars  1736,  à  Vaux-sur-Seulle.  Peu 
«près  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  il  Tut  nommé 
principal  du  collège  de  Bayeox  (1690  )  ;  il  com- 
posa la  plupart  ded  tragédies  latine»  et  françaises 
que  ses  écoliers  rqiréscntaient  à  la  fin  des  clas- 
ses, et  ce  fut  même  la  liberté  qu'il  se  donna  de 
caractériser  les  clianoines  et  l'évéque  de  Bayeux 
qui  le  fit»  en  1706,  interdire  de  ses  fonctions. .  Il 
alla  prendre  alors  possession  de  la  cure  de 
Vaux,  située  aux  environs  de  cette  ville.  On  a 
de  lui  ;  Philotanus,  s.  d.  (  1720  ),in-12,  trad. 
en  vers  latins  du  fameux  poème  de  l'abbé  de 
Gréoourt;  —  une  Géographie  ancienne,  la 
Vie  des  Saints  en  vers  latins,  des  Sermons  et 
quantité  de  pièces  fugitives  inédites. 
MorM,  tytet.  mtior.  -  Qoerard.  U  Ftwct  LitUr. 

LARCBBR  {Pierre- Henri),  helléniste  fran- 
çais, né  à  Dijon,  le  12  octobre  1726,  mort  à  Pa- 
ris, le  22  décembre  1812.  Issu  d'une  ancieune 
famille  dérobe  et  fils  d'un  conseiller  au  bureau 
des  finances ,  U  fut  destiné  à  la  magistrature  ; 
mais  sa  vocation  l'entraîna  vers  une  autre  car- 
rière. Après  avoir  terminé  ses  humanités  chei 
les  jésuites  de  Pont-à-Mousson,  il  vbt,  vers  l'âge 
de  dix-huit  ans,  s'établir  à  Paris,  dans  le  collège 
de  Laoo,  où  il  poursuivit  tranquillement  ses 
études.  Il  avait  perdu  son  père  de  bonne  heure. 
Sa  mère,  qui  bllinait  sévèrement  sa  détermina- 
tion, ne  lui  faisait  qu'une  pension  de  cinq  cents 
livres.  Il  vivait  sur  cette  modique  somme,  et  trou- 
vait même  moyen  de  satisfaire  ses  goûts  de  bi- 
bliopliile.  Quelques  années  plus  tard,  voulant  vi- 
siter TAngleterre,  il  vendit  ses  livres  pour  sub\  enir 
aux  frais  du  voyage.  H  savait  très-bien  l'anglais, 
et  de  1750  à  1762  il  traduisit  divers  ouvrages  de 
Pope,  de  Bwifl,  de  Pring|e,de  Home.  Plus  avide 
de  savoir  que  de  réputation,  il  publia  ces  traduc- 
tions sous  le  voile  de  l'anonyme.  U  ne  se  nomma 
pas  non  plus  en  tète  de  sa  versioo,peu  élégante, 
mais  exacte,  de  V Electre  d  Euripide.  Sa  remar- 
quable traduction  des  iimotfri  de  Ch&éas  et  de 
Caliirhoé  parut  aussi  anooyine.Ce  travail  annon- 
çait un  liellénibtedistingué.  Si  le  style  manque  de 
légèreté ,  les  notes  sont  tot^ours  instructives  et 
souvent  agréables  ;  on  y  lit  avec  plaisir  la  tra- 
duction des  épigrammes  grecques  publiées  pour 
la  première  fois  par  d'Orville  dans  son  commeo- 
Uire  sur  Chariton.  Urcher  aerobUit  tout  entier 
a  ses  paisibles  études  sur  l'antiquité  grecque, 
lorsqu'il  se  trouva  engngé  dans  une  polémique 
avec  Voltaire,  qui  venait  de  publier  la  Phtloeo- 
pkie  de   V  Histoire.  Quelques  eodésiasliques, 
amis  de  Lardier,  le  pressèrent  de  réfuter  les  as^ 
lertions  hasardées  ou  tout  à  fait  fausses  dont  on 
livre  est  rempli  ;  il  y  consentit,  et  fit  paraître  soo 
Supplément   à  la  Philosophie  de  rHistoin^, 
opuscale  cxecUent  pour  le  fond,  mais  loorde- 
ment  écrH.  VoMaire,  qui  M  pouvait  oontciter 
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rénulition  de  ton  adyerailrt,  raccabta  de  Mi^ 
casmes  plus  grossiers  qne  piquants,  dans  une 
fac»Mie  inliliilée  :  Défense  de  mon  Oncle.  Lar- 
cher  répli()iia  par  une  Réponse  à  la  Défense  de 

mon  Oncle  ;  piii*  il  eut  le  bon  esprit  de  Com- 
prend ro  que  pour  là  plaisanterie^  sarcastique  il 
ne  pouvait  lutter  contre  Voltaire ,  et  II  cessa 
brusquement  la  polémique.  Voltaire  reconnut 
plus  tani  ses  torts,  et  désira  les  réparer  en  solli- 
citant pour  Larcher  une  place  à  rAca<lémie  des 
Inscriptions.  Des  amis  communs  le  prièrent  de 
s*ahstenir  d'une  démarche  inutile  :  le  savoir  de 
Larcher  suffit  pour  lui  ouvrir   l'Académie,  le 

10  mai  1778.  Trois  ans  plus  tôt  cette  compagnie 
avait  couronné  son  Mémoire  sur  Vénus,  tra- 
Tall  remarquable,  digne  de  figurer  à  côté  des 
belles  études  de  Heyne  et  de  Winckelmann,  sur 
rarchéulouie  mythique.  Sa  traduction  de  VAna- 
basp  ou  V  Expédition  du  jeune  Cyrus  de  Xé- 
nephon,  publiée  un  peu  plus  tard,  n*a  que  le  mé- 
rite  d'une  exacte  intelligence  du  texte;  elle  ne 
rend  ni  la  grâce  facile  ni  Télégante  simplicité  de 
l'original.  Ces  deux  ouvrages  de  courte  haleine 
avaient  été  pour  Larcher  comme  le  délassement 
d^une  (puvre  beaucoup  plus  importante.  Invité 
par  des  libraires  de  Paris  à  revoir  une  trarluc- 
Con  manuscrite  d'Héro<lote,  laissée  par  Tabbé 
Bellanger,  il  trouva  cette  version  si  imparfaite, 
qu'il  résolut  d'en  faire  une  nouvelle.  Tl  se  prépara 
par  de  longues  études  h  cette  difTicile  entreprise. 

11  commença  par  collationner  le  texte  d'Hérodote 
sur  les  manuscrits  de  la  Ribliothèque  royale; 
puis  il  recueillit  <lans  les  écrivains  anciens,  dans 
les  voyageurs  et  les  critiques  modernes,  tout  ce 
qai  pouvait  éclairdr  les  obscurités  de  cet  auteur. 
Enfin,  après  quinze  ans  de  travaux  préparatoires, 
il  fit  paraître  en  1786  sa  traduction  accompagnée 
d'un  volumineux  commentaire,  qu'il  enrichit  en- 
core et  corrigea  dans  une  seconde  édition.  La 
géographie  et  la  chronologie  avaient  été  surtout 
l'ot^et  de  ses  minutieuses  rechercnes.  Cet  ou- 
vrage ,  d'abord  trop  loué ,  aujourd'hui  trop  dé- 
daigné, est  un  des  monuments  les  plus  considé- 
rables de  Térudition  française  au  dix-huitième 
siècle.  Sans  doute  la  traduction  ,  quoique  géné- 
ralement exacte,  laisse  beaucoup  à  désirer.  Le 
style  lourd  et  terne  de  Larcher  est  tout  rop|H)sé 
de  la  diction  vive  et  naturellement  élégante 
d'Héro<lote,  et  ne  pormet  pas  même  de  soupçon- 
ner ce  délicieux  mélange  de  naïveté  et  de  finesse 
qui  couNlitue  l'originalité  de  l'historien  grec. 
Mais  telle  est  la  difficulté  «le  faire  passer  en  fran- 
çais cette  antique  beauté,  qu'il  faut  être  indul- 
gent |>our  un  traducteur  qui,  incapable  de  rendre 
la  forme  de  son  auteur,  nous  en  a  da  moins  fidè- 
lement transmis  le  sens.  Son  commentaire  est 
encore  bon  à  consulter  quoique  une  connaissance 
plos  complète  de  l'Orient  et  de  l'^^çyple  ait  jeté 
sur  les  récits  d'Hérodote  une  lumière  inattendue. 
Si  «a  critique  manque  de  profon<leur  et  de  n  n- 
▼eaulé,  elle  est  ju^licieuse  et  appuyée  sur  un 
«foîr  étendu  et  scrupuleux.  Penîîdant  que  Lar- 


cher s'occupait  de  la  réflskm  de  sco  Hérodote, 
la  révolution  éclata.  11  eut  peu  à  souffrir  de  ta 
tourmente.  Malgré  ses  opinions  religieuses  et 
politiques  très-opposées  au  nouvel  état  de  choseê, 
il  fut  un  des  hommes  de  lettres  qui  reçurent  dtt 
gouvernement  républicain  des  secours  et  des  en- 
couragements. Le  décret  du  3  janvier  1795  IttI 
alloua  une  somme  de  3,000  livres.  S'il  ne  ^lt  pift 
compris  dans  la  première  formation  dé  l'Institut, 
il  y  entra  presque  aussitôt  (  juillet  1 79A  )  à  là 
place  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  démissionnaire. 
Lors  de  la  réorganisation  de  l'Institut ,  sous  le 
consulat,  il  fit  partie  de  la  troisième  classe,  qttl 
correspondait  à  l'ancienne  Académie  dea  Ins- 
criptions. Quand  l'université  impériale  Ait  cons- 
tituée, le  grand-mail re  Fontanes  le  tiomma'. 
6  mal  1800,  professeur  de  littérature  à  la  Pâculté 
des  lettres.  Comme  le  vieil  helléniste  8*excusaft 
sur  son  grand  âge,  Fontanes  le  dispensa  de  falfé 
son  cours,  et,  sur  sa  demande,  lui  donna  Boli- 
sonade  pour  suppléant.  Larcher  écrivait  à  Celte 
occasion  à  son  ami  Wyttcnbach  :  «  Vous  ntê 
demandez  comment  je  me  porté ,  et  té  que  Je 
deviens.  Je  me  porte  au^i  blett  que  peut  le 
porter  un  homme  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Apprenez  de  plus  que  je  vien^  d'être  fait  doc- 
teur es  aris  dans  la  nouvelle  université  impé- 
riale; mais  II  me  faut  vous  avertir  qu'il  y  a 
grande  différence  entre  docte  et  docteur,  et  quê 
Ton  peut  être  fort  bien  l'un  sans  l'autre.  SI  votis 
en  doutez,  regardez-moi.  En  même  temps  j'ai 
été  nommé  professeur  de  littérature  grecque,  et 
comme  je  ne  pois  exercer  par  moi-môme,  l*on 
m'a  donné  no  suppléant.  »  Celte  vieillesse  ho- 
norée et  paisible  se  prolongea  encore  trois  an* 
nées,  et  Larcher  s'éteignit  presque  sans  souf- 
france, à  l'âge  de  quatre -vingt  six  ans. 

On  trouve  dans  les  Variétés  littéraires  de 
M.  de  Sacy  quelques  traits  qui  achèveront  de 
peindre  la  physionomie  du  vénérable  helléniste  : 
«  J'ai  connu  M.  Larcher  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie ,  dit  M.  de  Sacy.  Je  crois  le  voir  encore 
avec  sou  costume  antique,  son  air  sévère  et  le 
siècle  presque  entier  qui  pesait  sur  sa  tète.  QuHl 
me  paraissait  vieux  !  On  était  sàr  de  le  rencon- 
trer tous  les  jours,  à  la  même  heure,  assis  as 
pied  d'un  même  arbre  dans  les  jardins  du  Loxem- 
l)Ourg,  en  compagnie  de  sa  tx>nne,  presque  anssl 
vieille  que  lui.  Ancien  universitaire,  M.  Larcher, 
par  une  simplicité  que  j'aime,  avait  conserfé 
l'habitude  de  se  donner  congé  tous  les  jeudis; 
et  ce  jour  de  congé  il  le  passait  dans  les  ma- 
gasins de  MM.  de  Bure,  à  causer  avec  eux  des 
nouvelles  de  la  république  des  lettres,  ou  à  fta- 
reter,  tant  que  ses  forces  le  lui  permirent,  dâiS 
leurs  rayons  chargés  de  vieux  livres  Les  {oofs 
de  jeûne  et  de  pénitence,  M.  Larcher,  devena 
très-lxm  catlnilique,  avait  inventé  un  moyen  de 
se  mortifier  qui  ne  pouvait  être  bon  que  poor 
lui  seul.  Ces  jours-là  il  ne  lisait  pas  de  grec,  et 
se  réduisait  au  vil  latin  ».  On  a  de  Larcher  :  tam 
tradQOtkm  de l'i^leclre d'Euripide;  Paris,  1751, 
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■D-II  ;  —  utM  tndoetiiM  du  Diseo^t  de  Pope 
«tir  la  PoétirpeuloraU;  du»  les  Uttm  ifune 
Sociflé;Ptn»,t1ùl,  ta  11;  — trad.des  Trant- 
acliona  ptilMophtqua  de  la  Sociilé  Tarait 
de  Londres  (av«cRuu\,  BulToo,  Uaubenlon  J  ; 
ddns  le  second  volume  <le  \»  ColUction  Aeodë- 
taiquei  Paria,  i7sS;  _  Irad.  dn  MarUmu 
Solliiem  de  Pope  et  d'un  diicoun  de  Swift; 
Paris,  lîis  ;  _  trad.  dei  Obstrvaliaai  mut  Ut 
Maladies  da  Armées  de  Prin^fle;  Piri»,  I76i, 
1771, in-  i— trad.  deJ'£'tjatiur/e  Blamhi- 
mtat  de»  Toitet  Ar  Home;  Paru,  17Bî,  in-tl; 
—  tr«d.  de  Chertas  «  dt  CalUrhoé,  Je  Châri- 
ton ,  Pjris,  (763, 1  TOI.  ton  j  réimpriuiée  dan* 
lealoines  VIII  «  ix  âT:\i  Bihliol/itiiue des  Bo- 
miias  grecs;  -  Irii).  àeVEisai  sur  U  Stnat 

romain,  de  Chapman;  Paria,  tiei,  io-ii; 

Sap/Uémenl  à  la  Pbilowpbie  de  l'Hiitotre; 
Pari»,  1767,  in  8°;—  Réponse  ù  la  Défeoic 
de  mon  Onde,  luivie  de  l'Apologie  de  Soerale, 
traduite  de  Xéno|ihon;  I7B7,  ia-S";  —  Mé- 
moire lur  Vrnui  ;  Paria,  1775,  in-  j  —  (rad. 
de  VAnabaie  de  X*nophon;  Paris.  1778,  S  toI, 
in-lî;  —  UiHoirr  d' Hérodole ,  IradiUle  dti 
grec,  avec  des  remarques  hlsbiriqvts  et  eri- 
Ujue*,  un  Essai  sur  la  chronologie  d'Héro- 
dote, et  une  table  géogrnphique;  Paris,  I7S6, 
7  Toi,  in-8";  Seconde  idUion,  rteue,  Cùrri- 
jte  tt  considerabltmtnt  augmentée,  à  la- 
quelle on  a  joint  la  Vie  d'Homère  attribuée 
à  Hérodote.les  extriiHs  de  l'histoire  de  Perse 
et  de  l'Inde  de  Cléilat,  tt  U  (railé  de  la 
malignité  d'Hérodote,  de  Plularque,  te  tout 
accompagné  de  noies;  Paris,  1803,  9  toI. 
io-B*;  -~  Remarques  critlquet  sur  Its  ttUo- 
plques  d'Uéllodoré  ;  P^ris,  1791 ,  ia-i).  On  ■ 
encore  de  lui  dan*  les  Hémolrei  de  C Académie 
des  Inscriptions  -.  Sur  Us  Vases  ThériOéens; 
5ur  JEj  vawiJVïrrAiM(tnlneXLlII};  —  Sur 
quelques  Époque*  du  Aiigriens ,  eo  deux 
ptnies  ;  -  Sur  Us  Filés  du  Grec*  onists 
par  Casieltanui  et  Menrsiux;  sur  une /Ht 
particulière  aux  Arcadietu{\.  XLV);  —  Sitr 
e Époque  de  l'expédition  de  Cgrus  U  jeune; 
sur  l-hidon,  roi  d'Argot,  oi  l'on  cencilU  la 
cAronigur  dt  Paras  avec  la  chronologie 
d'Eustbf  :turVArcho»tal  de  Crton  (  t.  XLVI  ); 
—  Sur  les  prineloaux  ÉvénememU  de  t'Ait- 
lotrt  dé  Codmus;  de  VOrdre  équtttre  chet 
Us  Crées  ,■  —  Sur  Hermias,  aoet  F  Apologie 
il'Ârlstole:  sur  quelques  Fitis  de*  Grecs  oml- 
*éê  par  Cttslétlanus  et  Mturûus  ;  sur  Ut 
Aoce  sacrée,  ou  la  F/le  du  tnariage  de  Jupiter 
avec  JunoH  (L  XLVIIl);  —  Remarques 
étgmologique*  sur  V etymeUgieum  magnum 
(partir  liist.  du  XhVW)  ;  -  Mémoire  sur  U 
Phfntx,  ou  rethércties  sur  les  périodes  a*- 
trononiiqurs  el  chronologiques  des  Égyplient 
(Atademie  des  Inscripitoas  (oouTeUe  série), 
I.  1,1815);  —  Sur  fAulhenlieiU  de  ta  ha- 
rangue de  Démo-tlOMe  en  réponse  à  la  UUre 
de  Philippe  (t  Q);  ~  Sitr  CJsdÂeaUeiUde 
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rorigitte  de  Home  UUt  qu'elle  est  rapportée 
par  Varrvn  et  par  Its  éerimlju  grecs  et  ro- 
mains {t.  IIJ;  —  Sur  Us  Observations  astro- 
nomique* eneogies  a  Arislote  par  CallislhiM 
I  (I-  IV).  L.  J. 

es  ■>  ««rMki-tw  ISIS.  -  [>.c,„.  iuiç,  d.  la^riuT: 

LABCUTiQtlB  (  ir**  ),  «eulpteiir  rraniiis^ 
ni  en  1711,  mort  i  Monlpellirr,  eo  1778.  Il  passa 
Mbe  annie»  de  m  Tie  à  Slocktwim,  où  en  i7A0 
on  lui  aTait  deaundj  le  modèle  de  la  statue  de 
Gustave  Wata,  destinée  à  Hre  Htiét  detanl  la 
eUMdnIe.  Ce  n'était  qu'une  fignre  pédrilre 
■nais  faientdl  son  auleor  fut  charf^  duo  groupe 
plus  Important,  la  slarue équeitra  AtGutlave- 
Âdolphe  qui  décore  la  place  du  ctilleao:  Ce» 
deux  alatuet  eoioMales  ont  été  randues  par  un 
Soédois  ooturod  Mder.  C«a  traTaui  et  les  ser- 
riee»  qu'a  aTait  retidua  k  l'art  suMois  en  rormaul 
phMieun  élèret  de  mérite  Id  TaJureot  l'ordre  de 
fÉloile  poUie,  et  lonqn'il  rerfnt  m  France,  eo 
t77B,  il  reçm  le  cordon  d«  Sainl-MIcbel.  II  ne 
jouit  pu  longtemps  de  eetia  disltoction ,  étant 
mort  deux  ta*  aprb.  E.  B— u, 

jlrMoÊM  it rtit pamj^t 

LABDiu  {Jean  ),  lbéolo«ten  banfafi ,  né  à 
ChèloDfontier,  I«  30  noTcmbre  IWI,  mort  an 
m«me  mob  de  l'année  IMi.  L'histoire  de  u  lie 
Boos  est  bien  pen  connue  :  (ont  ce  que  nom  en 
HTCKH,  c'e«t  que,  nça  proA*  de  l'ordre  de  Fon- 
tcTrault,  le  17  loat  ISll,  il eierça  plus Urd (tan» 
«a  couKrégiliMi  la  cbarge  de  TitJfeur.  C'ttatt 
nn  iobtliiible  traTailleur  ;  U  ne  dormait,  dit  on, 
qn'uDe  Boit  sur  trois.  Le  reCMîJ  de  les  ouTrigea, 
realét  tons  inèdiU,  et,  non*  le  eroTOOit  du  moin*, 
ton*  perdus  aoiourd'bnl ,  occupait  soiiaute  IroU 
Tolnmea  in-bUo.  Estxe  nue  perte  digne  de  cr*Dd* 
ntpAsi  Le  L  XVIIl  des  mawwcriU  d'Etirane 
Honssean  (  KU.  impér. }  nous  oTfre  du  long 
caUlogne  de*  aoTre*  de  Lardier,  qu'il  nous  pa- 
rait pea  utile  de  reproduira  (d  :  il  suffit  d'indi- 
quer oA  H  se  trouve.  Hou*  7  rcntarqnuai  ooe 
Apologie  pour  Robert  d'ArttrtMd,  dont  le  P  de 
La  Haiorenne  et  le  P.  Sari*  onl,  dit-on,  bit 
usage.  Quoi  qu'il  en  ■oK,  il  ed  TnJsemblable 
que  cette  ApologU  aurait  ponr  bous  moins  d'in- 
térêt qn'nn  Inventaire  des  tUre*  du  collège 
de  La  Flieke.  ta  trab  toI.  ta  fol.,  coRij>ilatiaB 
qui  oontoait  mu  douta  de  tria-olilei  restogne- 
BNsiU  sur  quelquci  poinU  ofascan  da  llûstom 
d'Anjou.  B.  H. 


UBRiKABAL  (Manuel  m),  bomme  poU- 
tiqne espagnol,  né Tmi7w.  ea  Biseare,  ob  fl 
ttt  mort,  i  U  An  de  I813.  Aprti  aTofr  bit  partie 
dn  cooeil  M^irtroe  de  CasUlle  tons  le  rtflK  de 
Chartes  IV,  U  «Mognit  l'inimitié  du  bmenx 
Goduj,  looata  m  diagrtee,  et  bs  Ait  lélaMi  duu 
Ms  titre*  et  anwtoi*  «{n'en  l»M,  Ion  de  t'aré- 
■■BM*  dt  Fat4fa*Md  VU.  U  r-Qi  w 
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prisée  i  Bayonne»  où  û  fat  eontraiot»  oooime 
membre  de  la  j note  nommée  par  Napoléon,  d'ad- 
hérer h  la  constitation  qui  établissait  la  royauté 
de  Joseph  Bonaparte.  Il  ne  tarda  pas  à  se  joindre 
k  rinfturrectioo,  et  déploya,  soit  à  Madrid ,  soit 
k  Aranjuez ,  beaucoup  d'énergie  pour  soutenir 
et  ofRiniser  la  résistance;  mais  quand  il  Tit 
des  idées  de  réTolution  s'introduire  parmi  ses 
compatriotes ,  il  rompit  avec  les  cortès,  se  retira 
à  Alicante,  et  y  publia  en  1811  une  brochure  in- 
titulée :  Le  Oottvernemenê  et  la  Hiérarchie 
d^Bspaçne  vengés.  L'apologie  qu'il  y  fit  des 
principes  absolutistes  faillit  lui  être  fatale  :  après 
avoir  échappé  à  la  colère  du  peuple,  qui  s'était 
ameuté  contre  lui,  il  fut  arrêté,  conduit  à  Cadix 
et  destitué  de  ses  fonctions  de  conseiller.  Il 
resta  dans  cette  situation  jusqu'à  la  restauration 
de  1814;  à  cette  époque,  Ferdinand  VII  le  rap- 
pela à  la  cour  et  lui  donna  le  ministère  des 
Indes.  Impliqué  peu  de  temps  après  dans  une 
intrigue  de  palais ,  il  fut  arrêté  par  ordre  'du 
roi ,  ainsi  que  ses  amis  Abadia  et  Calomarde, 
et  détenu  pendant  longtemps  dans  la  citadelle 
de  Pampelune. 

Un  général  du  même  nom  et  appartenant  à  la 
même  famille,  Joseph  Lahoizabal,  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  l'indépendance ,  et  se  si- 
gnala au  siège  de  Sagonte.  Fait  prisonnier  en 
1813  à  la  prise  de  Valence,  il  fut  envoyé  en 
France,  et  subit  une  détention  rigoureuse  à  Vin- 
cennes.  U  mourut  quelques  mois  après  son  re- 
tour en  Espagne  (1815)»  à  l'Age  de  trente-sept 

P.  L— T. 


AnMatt,  Jay.  Jo«y  si  Norvtiu,  Biogr.  nom),  éet  Cdn- 


LABDiiKR  (  Nathaniel),  théologien  anglais, 
■é  en  1684,  à  Hawkhurst,  dans  le  comté  de 
Kent,  mort  dans  la  même  ville,  le  34  juillet  176H. 
Il  appartenait  à  une  famille  de  dissidenh»,  et  Ht 
son  éducation  à  Londres,  sous  le  docteur  Joshua 
Oldfieldy  presbytérien  zélé.  Il  alla  ensuite  com- 
plHer  ses  études  dans  les  universités  étrangères, 
et  passa  trois  ans  k  Utrecht,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Grsvius  et  de  Burmann.  Il  retourna  en 
Angleterre  en  1703,  et  se  consacra  dès  lors  pres- 
que uniquement  aux  études  théologiqoes.  A 
l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  il  débuta  dans  la  chaire 
érangélique,  et  fut  successivement  chapelain 
dans  la  famille  de  lady  Treby  et  prédicateur  de 
la  diapelle  de  la  Vieille-Juiverie.  Il  obtint  peu 
de  soccèsi  à  la  chaire;  mais  ses  traités  lui  valu- 
rent la  réptitation  d'un  des  premiers  théologiens 
de  son  temps.  Son  principal  ouvrage,  intitulé 
Crtdibility  of  the  Gospel  Ois  tory;  1727-1733- 
1736-1743,  5  vol.  in-8** ,  est  une  des  plus  solides 
féfntntions  des  objections  élevées  contre  l'aulhen- 
tieité  des  Évangiles.  Parmi  ses  autres  traités  on 
remarque:  A  Letler  concerning  the  question: 
wheiher  the  logos  supplied  the  place  of  the 
ktiman  soûl  in  the  person  of  Jésus- Christ? 
17&9  :  Pautenr  y  professe  nettement  les  doctrines 
iMJfilrieones  «u  socinieaiies;  •—  The  History 


of  the  Herttiet  af  ihe  fnt  ttoo  centuries  of- 

ter  Christ,  eontaining  an  account  of  their 

time,  opinions,  and  testimonies  to  the  books 

ofthe  New  Testament  ;  to  which  ar*.  prefixed 

gênerai    observations  concerning    heretics; 

1780.  Les  Œuvres  complètes  de  Lardner  ont  été 

publiées  par  Kippis;  1788,  il  vol.  in-8*.    Z. 

Kippit,  tJ^  0/  NiU,  iMTdntr,  ea  tête  de  te*  O&uoru 
eownptéUs.  "  Chalmeri,  GetwreU  Biogr,  DleL 

*  LARDNBR  (  Oionysius  ),  mathématicien  et 
écrivain  scientifique  anglais,  né  k  Dublin,  le 
3  avril  1793.  Fils  d'un  procureur  (  solicitor).  Il 
fut  placé  à  l'Age  de  quatorze  ans  dans  l'étude  de 
son  père  pour  s'y  former  aux  affaires.  Mais,  cé- 
dant à  son  goût  pour  les  sciences,  il  entra  à 
Trinity  Collège,  k  Cambridge,  et  prit  ses  de- 
grés en  1817,  en  continuant  de  résider  à  l'uni- 
versité, comme  un  de  ses  membres,  juàqu'en 
1827.  Dans  cet  intervalle,  il  publia  plusieurs 
traités  de  mathématiques  dans  V  Encyclopédie 
d'Edimbourg  et  V Encyclopédie  Métropoli- 
taine. Il  donna  devant  la  Société  royale  de  Du- 
blin uue  série  de  Lectures  ou  leçons  scientifi- 
ques, pour  lesquelles,  outre  la  rétribution  d'u- 
sage, il  obtint  une  médaille  d'or.  En  1828  il 
retoucha  ces  leçons,  et  les  publia  en  un  voluirie 
sous  le  titre  de  «  Traité  de  l'Application  de  la  Va- 
peur »  {Lectures  on  the  Steam- Engine  ).  Cet 
ouvrage,  le  premier  exposé  populaire  des  moyens, 
découverts  et  employés  et  mécanique,  eut  beau- 
coup de  succès,  et,  amélioré  d'année  en  année 
diaprés  les  progrès  de  la  science ,  il  est  aujour- 
d'hui k  sa  neuvième  édition.  Dans  l'une  des 
plus  récentes  il  réfute  une  assertion  que  les 
journaux  d'Angleterre  et  d'Amérique  avaient 
largement  propagée,  k  savoir,  que  le  docteur 
Lardner  avait  affirmé  en  1828  qu'il  serait  im- 
possible de  traverser  l'océan  Atlantique  à  l'aide 
de  la  vapeur;  il  étal)lit  que  justement  il  avait  dit 
le  contraire.  En  1827,  lors  de  l'établissement  de 
l'université  de  Londres ,  te  docteur  Lardner,  sur 
l'invitation  de  lord  Brougham  (  qui  bien  que  déjà 
célèbre  n'était  pas  lord  k  celte  époque  ) ,  accepta 
la  chaire  de  physique  et  d'astronomie,  et  alla 
s'établir  à  Londres,  où  il  publia  un  Discours  ou 
dissertation  sur  les  avantages  de  la  physique, 
et  un  Traité  analytique  de  Trigonométrie 
plane  et  sphérique.  Il  conçut  alors  le  projet 
d'une  vaste  encyclopédie  populaire,  k  laquelle 
devaient  collaborer  les  écrivains  les  plus  dir^tin- 
gués  dans  les  diverses  branches  de  la  science, 
des  arts  et  des  lettres.  Il  obtint  le  concours  des 
premiers  hommes  d'Angleterre ,  Scott,  Sonlhey, 
Mackintosh,Moore,  Herschell,  Brewster.  Powell, 
Lindiey, etc.,  et  l'entreprise  commença  en  1830. 
C'est  de  tons  ces  travaux  réunis  qu'est  résultée 
la  collection  connue  sons  le  titrt*  de  Lardner^ s 
Cabinet  Cyclopmdia,  136  vol.  in  12,  1830-1844, 
dont  plusieurs  ouvrages  sont  du  premier  mérite 
et  très-populaires.  Le  docteur  Lardner  y  fournit 
divers  traités  wrV Hydrostatique,  la  Pneuma- 
tique, U  Chaleur^  V Arithmétique  et  U  Géomé-* 
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trie.  De  1830  à  1840  n  fût  souvent  employé, 
par  des  compagnies  de  chemins  de  fer,  à  pré- 
parer des  rapports  qui  devaient  être  soumis  au 
parlement  ;  ce  qui  ne  l'einpéclia  pas  de  Toumir 
de  temps  en  temps  des  articles  scientifiques  à  la 
Revue d* Edimbourg  et  antres  publications  pério- 
diques. Kn  1840  survint  dans  sa  vie  un  événement 
r&cheux.  Un  procès  lui  ftJt  intenté  pour  Tenléve- 
mentd'une  femme  mariée.  Il  fut  condamné  à  payer 
au  marf  une  somme  très-considérabie,  8,000  liv. 
st.  (200,000  fr.) ,  et,  en  raison  du  scandale  et  de 
la  publicité,  obligé  dequitterKuniversité  de  Lon- 
dres. Après  avoir  passé  quelque  temps  en  France, 
il  résolut  de  fkire  un  voyage  aux  États-Unis.  Sa 
réputation  scientifique  l'y  avait  précédé,  et  il  fut 
accueilli  avec  distinction.  Il  commença  par  donner 
à  Boston  une  série  de  lectures  ou  leçons  sur 
diverses  branche  des  sciences,  à  cinq  dollars 
pour  chaque  souscripteur.  L'afnuence  fbt  considé- 
rable; car  les  Américains,  avec  leur  esprit  pra- 
tiaue,  ont  le  goût  le  plus  vif  pour  les  expositions 
scJentiflques  11  parcourut  ensuite  toutes  les  villes 
on  peu  importantes  de  TUnion ,  variant,  suivant 
les  localitéi,  la  nature  de  se5  leçons,  et  partout 
il  obtint  le  plus  grand  succès  de  réputation  et 
d'argent.  L*auteur  de  cette  notice  se  trouvait 
alors  à  New* York,  et  le  nomlire  des  auditeurs 
dépassait  douze  cents  pour  on  de  ces  cours. 
Cofnme  lia  furent  répétés  souvent  dans  les 
grandes  villes  de  commerce  ou  de  mantiAictures, 
le  produit  total  a  dô  atteindre  on  million  de 
francs  (200,000  dollars  ).  Recueillies  plus  tard, 
et  puhliét>s  h  îfew  York  en  deux  gros  volumes, 
ces  lectures  ont  eu  plusieurs  éditions  successives. 
A  S4)n  retour  en  Kurope,  en  1845,  M.  L.ard- 
ner  sVtal)lit  à  Paris,  où  depuis  il  a  toujours 
rési<lé.  Ses  travaux  n*y  ont  rien  perdu  de  leur 
activité.  En  1850  il  publia  un  ouvrage  très- 
soigné  sur  les  chemins  de  fer,  intitulé  :  Railway 
Economy.  En  IHol  il  écrivit  pour  le  Ixtmion 
Times  une  série  d'articles  relatifs  à  la  grande 
exposition,  réunis  depuis  en  volume.  Il  entre- 
prit ensuite  une  série  de  cours  el<*mentaires, 
sous  le  titre  de  :  Manuel  de  Phtfxique  et  d'Ax- 
tronomie,  dont  la  seconde  é«iition  en  fi  vo- 
lumes a  paru  en  1865.  Il  CDmmença  en  1853, 
sous  le  titre  de  :  Muséum  of  Science  nnd 
Art,  une  autre  série  de  |»etits  volumt*s  à  Ires- 
bon  marché  sur  les  diverses  paiiies  de  la  science 
et  leurs  applirations  aux  arts  H  à  l'industrie. 
Celte  série  est  complète  aujourd'hui,  en  12  vo- 
lumes in- 12,  et  il  y  traite  siiccessi\ement  des 
planètes ,  onnètes,  tremblements  de  lerre,  vol- 
can<i,  télégrapliic  électrique,  h«>riogerie,  chemins 
de  fer,  navires  à  vapeur,  machines  elr.,  et,  sous 
le  litre  de  Common  Thmqs ,  il  y  dévHopfie  di- 
verses questions  de  physique  sur  l'air,  l'eau, 
la  chaleur,  etc.  •  C'est  un  des  ouvrages ,  dit  %\t 
David  Brewsterdnns  la  iVor/ A  Britixh  Revine, 
les  plus  intéressants  et  les  plus  utiles  qu'on  ait 
publies  pour  l'instruction  scientifique  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  >  De  1864  à  18&6,  le 
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D*  Lardner  a  pnblié,  en  format  iii-8",  les  traités 
suivants,  anciens  ou  nouveaux  ,  avec  on  grand 
nombre  d'illustrations  :  Manut^ls  de  Physique, 
de  Pneumatique,  d'Hydrostatique,  delà  Cho' 
leur,  d*Optique,  de  Mécanique,  d*filectri- 
cilé,  de  Magnétisme  et  d* Acoustique.  Le  doc- 
teur Lardner  est  un  des  savants  qui  ont  le  plus 
contribué  h  populariser  la  science.  J.  Oba>ot. 

Men  ofthê  Tlaie.  —  Biographe  (  BngUtk  C$eiopmdim<. 
*  HoUi  pariintit0re4 

LA  RBLANUiBRB  (  René  Bmohoi  ),  chirur- 
gien français ,  né  à  Thouars,  vers  la  fia  du  sei- 
?4ém6  siède.  Il  exerça  sa  profession  dans  sa  ville 
natale,  et  écrivit  un  ouvrage  curieux  intitulé  : 
Anatomiê,  en  vers  français,  contenant  Vo$~ 
téologie,  Myohgie  et  Angéiologie;  Cliinon, 
1M8,  in-12,  et  publié  par  les  soins  de  son  fils, 
a  On  ne  peut  qu'être  étonné,  dit  Jouyneau  des 
Loges  à  ce  snjei ,  de  la  patience  de  l'auteur  à 
faire  cinq  ou  six  mille  Tere ,  tels  quels ,  maia 
tons  alexandrins,  pour  décrire  toutes  les  parties 
de  la  frêle  et  compliquée  mftchine  humaine. 
Je  me  contenterai  de  remarquer  i|uNI  y  compte 
244  os  ,  savoir  59  dans  la  tète.  Cl  dans  le  tronc, 
62  auK  deux  bras,  et  autant  aux  deux  jambeF.  » 
René  Brion  prétend,  dans  sa  préfaoe,  que  les 
élèves  peuvent  apprendre  une  scienee  plus  faci- 
lement ea  vers  qu'en  prose,  las  préceptes  se 
gravant  mieux  dans  la  mémoire. 

UUt.  lÀttér.  en  PoUm,  m.  Ml -ne. 

LA  rrhaitdib.  Voy,  RciAimiB  et  Fran- 
çois Il ,  roi  de  France. 

LA  RBJiAriiièRB  (  Philippe^François  ok  ) , 
géographe  français  ,  né  à  ¥ire,  en  Normandie , 
dans  l'année  1781,  mort  en  février  184. s.  Il  s'a- 
donna «l'abord  à  la  fioésie,  et  Chateaubriand  In- 
séra dans  son  Génie  du  Christianisme  un 
morceau  extrait  d'une  Description  de  In  Fête- 
Dieu  au  hameau,  que  La  Renau<lière  avait  com- 
posée bien  jetine  encore.  Il  devint  prés'dent  du 
tribunal  de  Vire,  et  cessa  ses  diants  poétiques. 
S'étant  lié  avec  Malte-Brun,  il  prit,  dans  ses  re- 
lations avec  ce  célèbre  géO}îra|»iie,  le  goOt  de  la 
géoi^raphie,  et  quitta  la  magistrature  pour  .<s*a- 
donner  h  cette  srienre.  Ses  principauv  écrits 
sont  :  Disserta tio  de  Alpihus  ab  Ànuihale 
superatis  ;  pBn%,  l823,  in-H**;  sur  un  passai-^^de 
Tile-Live;  —  Notice  sur  la  rivière  de  Mexico^ 
suivie  (Tun  Coup-rCœil  historique  sur  les 
derniers  événements  qui  s*y  sont  succédé  de- 
puis 1810;  Paris,  1824,  in  8*;  —  Voyage 
dans  le  TSm/ini.  le  Knuranko  et  le  Soutt- 
mana,  par  le  major  G.  L^ing,  trad.  de  l'anglais 
(avec  Eyriès);  1826.  \n-K\  Il  a  mis  en  tète 
de  cette  traduction  un  K^sni  sur  les  Progrès 
de  la  G^ranhie  de  Vinterleur  de  t  iftique 
et  sur  les  principaux  Voyages  de  Decouvt  rtes 
qui  s*y  rattachent;  —  Voyages  et  Décou- 
vertes dans  te  nord  ef  dam  tes  parties  cen- 
trales d*Ajrique,  par  Denham,  trad.  de  l'and. 
(avec  Eyriès);  1826,  3  vol.  in-8*;  —  .Se- 
cond Voyage  dans  Fintérienr  de  F  Afrique . 
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dêpuià  U  folfe  c/#  Sênin  jusqu'à  Sackatou , 
tnd.  àt  l'aoglaii  de  Ciapertoo  (a?eo  Eyriès); 
1819,  3  vol.  in-8°;  —  Coup  d'œil  êur  Vétat  ac^ 
tuêl  de  la  Liitéraiure  unglthêoxonne^  par 
Th.  Wright,  trad.  àt  Tan^a  (  avec  le  même  ), 
1S36,  in*8*;  —  MêJtiquê:  IMa,  10-8"  :  fait 
partie  de  l'Univen  pUioresque,  «^  Il  a  rédigé, 
avec  MM.  Balbi  et  Hoot,  V Intrûduction  hiS" 
torique,  auivle  d'ua  Aperfu  dé  la  Géographie 
ancienne,  qai  précède  V Abrégé  do  féo§raphtê 
tinivene/todeAUlte-Bnui;  1837  et  1849»  io-8*. 
Il  a  coopéré  à  U  Décade  phUoiophique  et  au 
PublieiMtê^  eC  a  été,  afto  MM.  Eyrièa,  Malle* 
brun,  Klaproth,  Walkouirol  Al.  de  Uumlioldt, 
l'un  des  prindpaoi  rédaeloartidirectiurê  des  An- 
naUs  des  Vofages  depuis  18)81  1826  •  1839, 
.>4  TOI.  hh8*.  On  remarque  de  lui  dans  cet  impor- 
tant  recueil  une  Description  de  Poula-Pinahg  ; 

t.  XIII)  ;  —  une  Notice  sur  le  roffaume  de  Ko- 
dak (ibid.)  ;  —  une  Notice  sur  le  royotime  de 
Mexico  (  ibId  )  ;  •— un  Tableau  de  la  Boucharie 
.  t.  XXXI  ).  SêS  articles  dans  la  Galerie  Histo- 
rique sont  signés  Ph.,  Pa.  L.  R.  et  D.  L.  Se- 
<-réfatre  de  la  Sodëté  de  Géographie,  La  Renau- 
•Ijère  a  dirigé  le  Bultêêin  de  eêtte  société,  dans 
lequel  II  a  inséré  des  analyses  d'ouvrages.  Il  eoh 
labora  à  U  ffemie  britanniqtte,  et  il  a  fourni  des 
ootes  an  Voyage  de  Christophe  Colomb,  traduit 
<le  NaTarelte  par  MM.  Cli.  de  Verneuil  etde  i4i 
Roquette  Gutot  ai  Férb. 

DueumenU  partimHtrt.  ^  0«<rard,£a  Ftmnce  UU. 
LAftETKLLIÈRE  !>£  LirBAITX  (1)  {UfUlS- 
Harie  de),  célèbre  homme  politîqiif  français,  né 
i  Montaigu,  en  bas  Poitou,  le  25  aoiH  1753,  mort 
a  Paris,  le  27  mars  1824.  Il  étall  le  dernier  des 
trots  enfants  du  maire  de  Montaigu.  Son  frère 
atné,  qui  an  moment  de  la  révolution  de  I7S9 
«'tait  conseiller  au  présidiai  d'An;;ers,  prit  ou- 
vertement ,  mais  avec  beaucoup  de  mesure,  le 
parti  de  cette  résolution,  entra  dans  la  nouvelle 
inagiâtrature,  et  prritsur  IVchafaud  à  Paris,  {ten- 
dant la  terreur,  comme  convaincu  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  fidéralisme  et  de  mo- 
i|f  rantistne.  A  la  même  époque,  leur  sceur,  ca- 
tholique ardente  et  royaliste  dévouée,  se  faisait 
remarquer  de  son  côté  par  le  couraj»e  avec  Ic- 
ifuei  elle  exposait  sa  fortune  et  sa  tète  fiour 
^iauver  une  foule  de  chefs  vend(*ens  et  de  prières 
roropromis  dans  la  guerre  civile  de  POuest.  Pwir 
lui,  attaché  dès  sa  jeunesse  aux  idées  philos^t* 
;»hk|ues  et  républicaines ,  disciple  fervent  de 
1.-4.  Rousseau,  admirateur  de  la  liberté  anglaise 
t-(  de  la  nouvelle  société  américaine,  il  était  des- 
tiné à  jouer  un  rôle  dans  la  révolution  française 
par  eeU  même  qu'elle  éclatait  avant  qu'il  eût 
aeeûODpli  le  projet  qu'il  avait  formé  d'aller  vivre 


(1)  D'après  ton  acte  de  naU^nce ,  que  noos  avont  en 
les  jrai,  U  tr  nommait  De  Inrex^llUre.  srHp.ircntg, 
le  dtoUngucr  dcMin  Wfrr  alnt^,  lui  donn^rrnt,  itriun 
l'Hift  da  temps,  le  nom  de  Ijtpeavx.  nul  était  rrlul 
->«  peut  domaine  de  «a  rimllle.  A  parUr  de  la  révolu- 
:  •  a.  U  signa  LarevelUere-Lepeaux, 
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en  Suisse  ou  aux  Étata-Unit,  ponr  y  chercher 
UB  état  social  plus  conforme  i  ses  opinions  et  à 
ses  sentiments.  Uieo  qu>ntourée  d'alTeclion 
dans  sa  famille ,  renfanr.e  de  Larevcllière  ne  fut 
pas  heureuse.  Né  faible  et  maladif,  il  eut  le  mal- 
heur d*Atre  confié,  pour  la  première  éducaliop, 
aux  soins  d'un  prêtre  d'un  extérieur  douce- 
reux, mais  d'un  caractère  irritable ,  qui  frappait 
souvent  son  élève,  enfant  intelligent,  mais  opi- 
niâtre :  son  épine  dorsale  se  déforma,  et  il  deviot 
contrefait.  Après  avoir  poursuivi  cl  terminé  ses 
études  au  collège  de  Beaupréau ,  en  Anjou ,  et 
diei  les  oratoriens  d*Angers ,  et  fait  sou  droit 
dans  celte  dernière  ville ,  il  vint  à  Paris  avec  son 
frère  allié  pour  suivre  le  barreau,  et  se  mit  à 
travailler  chez  un  procureur.  Mais  son  déguAt 
insurmontable  pour  la  procédure,  et  en  géuéral 
pour  la  jurisprudence,  fiit  favorisé  par  l'iodulgence 
de  son  patron  et  encouragé  par  le  dévouement 
de  son  frère,  qui  travaillait  pour  deux  et  gagnait 
ainsi  leur  double  pension.  Les  langues  vivautea, 
la  philosophie,  les  arts  furent  à  la  fois  Tobjet  de 
ses  actives  préoccupations ,  et  au  t)out  de  quel- 
ques années  il  retourna  dans  sa  province,  Tin- 
teiligence  agrandie  et  cultivée ,  mais  sans  s'être 
fait  un  état.  Ce  désavantage,  joint  à  son  peu  de 
fortune  et  à  l'inrégularité  de  sa  taille,  ne  Ten- 
pécha  pas  de  faire  en  Anjou,  où  il  se  fixa,  nn 
mariage  honorable  et  assez  avantageux.  Sa 
femmen'était  qu'une  cadette,  et  ne  lui  appoiia  pas 
une  grosëe  dot;  mais  elle  avait  une  instruction 
solide  et  variée ,  et  lui  donna  le  goût  delhistoire 
naturelle,  qu'elle  cultivait  avec  ardeur,  et  à  la- 
quelle il  était  ju8(]ue  alors  resté  étran{;er.  Ils  vi- 
vaient à  la  campagne  et  dans  une  obscurité  assez 
complète,  lorsqu'une  société  d'amateurs,  dont 
Larevellière  faisait  partie,  rengagea  h  faire  à  An- 
gers un  cours  public  de  l)<>lanique  Ce  cours  fit 
événement,  moins  par  le  tond  de  l'enseignement 
que  par  le  talent  de  i^arule  qu'il  révéla  chez  le 
professeur.  Il  kc  vit  dès  lors  (fési^né  aii\  suffrages 
des  électeurs  ;  car  la  convocation  des  état.H  ^- 
néraux  approchait.  Lie  tiers  état  de  la  séné- 
chaussée (l'Angers  l'élut  au  même  titre  et  en 
même  temps  que  Volnry.  Arrivé  à  Versailles, 
Larevflllère  se  fit  remarquer  dès  les  premiers 
jours  par  sa  vive  opposition  au  parti  de  la  cour, 
et  vota  à  peu  près  constamment  avec  la  gauriie 
de  l'Assemblée  constituante  jusqu'à  sa  dissolu- 
tion. Ce|)endant  on  a  remarqué  plus  tard  une 
prédiction  singulière,  contenue  dans  un  discours 
où  son  penchant  pour  les  institutions  républi- 
caines était,  du  reste,  fort  clairement  indiqué. 
«  Le  jour,  disait-il,  où  la  France  perdra  sou  roi, 
elle  penira  aussi  sa  liberté.  » 

Lareveilière  se  lia  dès  les  premières  séaneee 
de  l'Assemblée  constituante  avec  un  député  de  la 
Picardie,  De  Buire  (1),  ancien  oHicier,  liomme 

(U  l4>iits-Marle-NleoIas  Placepré  de  Birtre.  n^  à  Péranne, 
le  11  février  Wta,  mort  à  Psrtîi,  le  tl  avril  1SI«,  enir.i  fnrt 
Jeune  dans  on  réirtmeiil  d'artlllrrle.  et  aMist:i.  a  i*if|t  de 
dix-sepl  ans,  aa  siège  et  à  la  prise  de  Berg-op-Zoom  par 
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trie.  De  1830  à  1840  fl  Ait  souvent  employé, 
par  des  compagnies  de  chemins  de  fer,  à  pré« 
parer  des  rapports  qui  devaient  être  soumis  au 
pariemenl  ;  ce  qui  ne  l'empéclia  pas  de  fournir 
de  temps  en  temps  des  articles  scientifiques  à  la 
Revue d* Edimbourg  et  autres  publications  pério- 
diques. Kn  1840  survint  dans  sa  vie  un  événement 
fâcheux.  Un  procès  lui  Ait  intenté  pour  l'enlève- 
ment d*une  femme  mariée.  II  fut  condamné  à  payer 
au  mari  une  somme  très-considérabie^  8,000  liv. 
si  (200,000  fr.) ,  et,  en  raison  du  scandale  et  de 
la  publicité*  obligé  de  quitter  Tuniverslté  de  Lon- 
dres. Après  avoir  passé  quelque  temps  en  France, 
il  résolut  de  faire  un  voyage  aux  États-Unis.  Sa 
réputation  scientifique  l*y  avait  précédé,  et  il  fut 
accueilli  avec  distinction.  Il  commença  par  donner 
à  Boston  une  série  de  lectures  ou  leçons  sur 
diverses  branche  des  sciences,  à  cinq  dollars 
pour  chaque  souscripteur.  L'aflluence  fut  considé- 
rable; car  les  Américains,  avec  leur  esprit  pra- 
tique, ont  le  goût  le  plus  vif  pour  les  expositions 
scientifiques  II  parcourut  ensuite  toutes  les  villes 
on  peu  importantes  de  TUnion ,  variant,  suivant 
les  localités,  la  nature  de  sen  leçons,  et  partout 
il  obtint  le  plus  grand  succès  de  réputation  et' 
d'argent.  L*auteur  de  cette  notice  se  trouvait 
alors  h  rfew-York,  et  le  nombre  des  auditeurs 
dépassait  douze  cents  pour  on  de  ces  cours. 
CoTume  Us  furent  répétés  souvent  dans  les 
grandes  villes  de  commerce  ou  de  manufactures, 
le  produit  total  a  dft  atteindre  on  million  de 
francs  (200.000  dollars  ).  Recueillies  plus  tard, 
et  publiées  à  New  York  en  deux  gros  volumes, 
ces  lectures  ont  eu  plusieurs  éditions  successives. 
A  son  retour  en  Europe,  en  1845,  M.  Lard- 
ner  s'établit  à  Paris,  où  depuis  il  a  toujours 
rési<lé.  Ses  travaux  n*y  ont  rien  perdu  de  leur 
activité.  En  18à0  il  publia  un  ouvrage  très- 
soigné  sur  lei>  chemins  de  fer,  intitulé  :  Raitway 
Economy.  En  IHjt  il  écrivit  pour  le  London 
Timej  une  série  d'articles  relatifs  à  la  grande 
exposition,  réunis  depuis  en  volume.  Il  entre- 
prit  rnsuile  une  série  de  cours  el<*mentaires, 
sous  le  litre  de  :  Manuel  de  Physique  et  d'As- 
tronomie, dont  la  itecou'le  édition  en  A  vo- 
lumes a  paru  en  1865.  Il  commença  en  1853, 
sous  le  titre  de  :  Muséum  of  Srtence  nnd 
Art ,  une  autre  série  de  |>e!its  volumes  à  tré«- 
boo  mairlié  sur  les  diverses  paiiios  de  la  srience 
et  leurs  applications  aux  arts  H  à  l'industrie. 
Celte  série  est  complète  aujourd'hui,  en  12  vo- 
lumes in- 12,  et  il  y  traite  siicc<»ssi\ement  des 
planètes ,  oimètes,  tremblement*  de  terre,  vol- 
can*, télégraphie  électrique,  horiogerie,  chemins 
de  fer,  navires  à  vap4Mir,  machines  etc.,  et,  i^ous 
le  titre  de  Common  Thinqs ,  il  y  dévelop|)e  di- 
verses questions  de  physique  sur  l'air,  l'eau, 
la  chaleur,  etc.  «  C'est  un  âes  ouvrages ,  dit  Mr 
David  Brew&lerdnns  la  Aor/A  Briti\h  Revinc, 
les  plus  intéressants  et  les  plus  utiles  qu'on  ait 
publie^  pour  Tinstnirtion  scientifique  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  »  De  18&4  à  1856,  le 


D*  Lardner  a  pulHié,  en  format  iii-8*,  les  traités 
suivants,  anciens  ou  nouveaux  ,  avec  an  grand 
nombre  d'illustrations  :  Manuels  de  Physique, 
de  Pneumatique,  d'Hydrostatique,  delà  (ha- 
leuTf  d'Optique,  de  Mécanique,  d'Électri- 
cité, de  Magnétisme  et  d* Acoustique.  Le  doc- 
teur Lardner  est  im  des  savants  qui  ont  le  plus 
contribué  h  populariser  la  science.  J.  Ohanot. 

JVen  ofthê  TIflM.  —  Blofrapk^  (  EngUtk  Cfclopméim). 
*  êfotes  partifuttérfi 

LA  »BLANDIBIIK  (  René  BuoiiDi  ),  chirur- 
gien français ,  né  à  Thouars,  vers  la  fin  du  sei- 
7ième  siède.  Il  eierça  sa  profession  dans  sa  ville 
natale,  et  écrivit  un  ouvrage  curieux  intitulé  : 
Anatomiê,  en  vers  lançais,  contenant  l'Os- 
téologie,  Myologie  êî  Angéiologte;  Cliinon, 
1668,  in-12,  et  publié  par  les  soins  de  sou  fiU. 
«  On  ne  peut  qu'dtre  étonné,  dit  Jouyneau  des 
Loges  à  ce  sujet ,  de  la  patience  de  l'auteur  à 
faire  etaq  ou  six  raille  vers ,  tels  quels ,  mais 
tous  alexandrins,  pour  décrire  toutes  les  parties 
de  la  frêle  et  compliquée  machine  humaine. 
Je  me  contenterai  de  remarquer  ^'il  y  compte 
244  os  ,  savoir  59  dans  la  tète,  Gl  dans  le  trono, 
62  aux  deux  bras,  et  autant  Mx  deux  jambep.  > 
Reeé  Brion  prétrad ,  dans  sa  préfaoe ,  que  les 
élèves  peuvent  apprendre  une  science  plus  faci- 
lement en  vers  qu'en  prose,  les  préceptes  se 
gravant  mieux  dans  la  mémoire. 

UUt.  lAUér.  eu  PoUm,  m,  ftl-iM. 

LA  kkhaijdib.  Voy,  BeiiAimiB  et  Fran- 
çois Il ,  roi  de  France. 

LA  RB?iAriiiRRB  (  Philippe- Frouçoi S  dk  ) , 
géographe  français  ,  né  à  Vire,  en  Noiinandie , 
dans  l'année  1781,  mort  en  février  184.S.  Il  .s'a- 
«lonna  d'abord  à  la  (loésie,  et  Chateaubriand  in- 
séra dans  son  Génie  du  Chrisftantsme  un 
morceau  extrait  d'une  Description  de  In  t^te- 
Dieu  au  hameau,  que  La  Renaudière  avait  com- 
posée bien  je«me  «*ncore.  Il  devint  prés'd^nt  du 
tribunal  de  Vire,  et  cessa  ses  diant^  poétiqui's. 
S'étant  lié  avec  Malte-Brun,  il  prit,  dans  ses  re- 
lations avec  ce  «élébre  géo;!ra)»he,  le  gortt  de  la 
géographie,  et  quitta  la  magÎKtrature  pour  >'a- 
donner  S  cette  srifuci'.  Vs  principaux  ecriis 
sont  :  Disserta tto  de  Alpihus  a(*  \nuihnle 
superatis;  Paris,  1823,  in-S";  sur  un  pa^^-iaue  de 
Tite-Live;  —  Mofice  sur  la  rivière  de  Mexico^ 
sume  d'un  Covp-d'œtl  historique  sur  les 
dernitrs  événements  qui  s'y  sont  succédé  de- 
puis 1810;  Paris,  1824,  in  8*;  —  Voyage 
dans  le  TSmani,  le  Kouranko  et  le  Soutt- 
maua,  par  le  major  G.  Laing,  trad.  de  l'anglais 
(avec  Eyriès);  1826,  in-8".  11  a  mis  en  tète 
de  cette  traduction  un  E^sni  sur  Us  Progrès 
de  la  Géogratihie  de  rinti*rleur  de  P  {friqne 
et  sur  les  principaur  Voyages  de  Découvertes 
qui  s'y  rattachent;  —  Voyages  et  Dt cou- 
vertes dans  le  nord  et  dans  les  parftfs  rr ti- 
trâtes d'Ajrique,  par  Denham,  trad.  de  ^arl^|. 
(avec  Eyriès);  1826,  3  vol.  in-8*;  —  se^ 
eond  Voyage  dans  Pintérieur  de  V Afrique , 
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depuis  ié  fc{fè  de  Binin  jusqu'à  Sackatou , 
trad.  de  Taiiglaii  de  CUpertoo  (avec  Eyriès); 
1819,  2  Tol.  in-i°  ;  —  Coup  d'œU  iur  Vêlai  ae* 
tuel  de  la  Litlérature  anglihiaxonne^  par 
Th.  Wright,  trad.  de  TangUia  (  avec  le  même  ), 
1836,  iii*8«|  —  MMiquê:  1843,  ÎD-S"  :  fait 
partie  de  \  Univen  pêtioretque,  «<«<•  Il  a  rédigé, 
avec  MM.  Balbi  et  Hiiot,  Viniraduction  his- 
torique,  avWte  d'un  Apmrfu  de  ia  Géographie 
ancienne,  qui  précède  VÀbré§4  rf#  féographiê 
tcniverje/todeMalte-Bnuii  1837  et  184),  10-8*. 
Il  a  coopéré  à  la  Décade  phiioiopMque  et  au 
Publieistê^  eC  a  été,  avto  MM.  Eyrièa,  Malle* 
Bruu.  Klaproth,  WallMMérel  Al.  de  Humboldt, 
l'un  des  prindpaoY  rédaelaari>direcliurt  des  àn^ 
naUâ  dci  Vofagêi  depuis  1898}  1816*1839, 
.>4  TOl.  bh8*.  On  remarque  de  lui  dans  est  iropor- 
tant  recueil  une  Detcriptionde  Poulo-Pinafiq  ; 

t.  XIII);  —  tint  Notice  iur  le  ropaumê  de  Ko- 
dak (ibid.)  ;  —  une  NoOeê  sur  le  rofoume  de 
Mexico  (  ibId  )  ;  -«  nn  Tableau  de  la  Boucharie 
1 1.  XXXI  ).  Sês  articles  dans  la  Galerie  Histo- 
rique sont  signés  Ph.,  Pn.  L.  R.  et  D.  L.  Se* 
rrétaire  de  l8  Société  de  Géographie,  La  Renan* 
<iière  a  dirigé  le  Bulletin  de  eette  société,  dans 
lequel  il  a  Inséré  des  analyses  d'ouvrages.  Il  col* 
iabora  à  U  Hetmê  britannique,  et  il  a  fourni  des 
notes  an  Voyaqe  de  Christophe  Colomb ,  traduit 
<Je  PlaTarette  ptr  MM.  Oh.  de  Vemeuil  et  de  La 
Roquette  Cutot  m  Fèrb. 

Doewmentt  pariiniHêft.  ^  (fûénrétlM  Fftuê  Utt. 
LAftETBLLIÈRB  DB  LirBAVX  (1)  {LouiS- 
Harie  de),  célèbre  homme  politfqrff  français,  né 
1  Montaigu,  en  ba$«  Poitou,  le  25  aoiH  1753,  mort 
a  Paris,  le  27  mars  1824.  Il  était  le  dernier  des 
trois  enfants  du  maire  de  Montai$^u.  Son  frère 
aîné,  qui  an  moment  de  la  révolution  de  1789 
t'tait  conseiller  au  présidial  d'Angers,  prit  ou- 
vertement ,  mais  avec  beaucoup  de  mesure,  le 
parti  de  cette  révolution,  entra  dans  la  nouvelle 
magiàtrature,  et  périt  sur  iVchafaud  à  Paris,  |)en- 
dant  la  terreur,  comme  convainc»  devant  le  tri- 
bunal réTolutionnaire  de  rcdéralinme  et  de  mo- 
«ierantisme.  A  la  môme  époque,  leur  weur,  ca- 
tholique ardente  et  royaliste  dévouée,  se  faisait 
remarquer  de  son  câté  par  le  courage  avec  le- 
<|uel  elle  exposait  sa  fortune  et  sa  tète  |MMir 
sauver  une  foule  de  chefs  vend(*ens  et  de  pr<^res 
rmnpromisdans  la  guerre  civile  de  l'Ouest.  Pwir 
lui,  attaché  dès  sa  jeunesse  aux  idées  philoso* 
jihiques  et  républicaines ,  disciple  fervent  de 
I.-J.  Rousseau,  admirateur  de  la  liberté  anglaise 
*'t  de  la  nouvelle  société  américaine,  il  était  des* 
tiné  i  jouer  un  rOle  dans  la  révolution  française 
par  cela  même  qu'elle  éclatait  avant  qu'il  eût 
seoompU  le  projet  qu'il  avait  formé  d'aller  vivre 


(1)  Diaprés  MO  acte  de  nals^nce ,  qae  nous  avon^  en 
lea  yeoi,  U  t^  Domroall  De  l^irevellUre.  ^oKparfntg, 
le  dtoUngucr  dr!K>n  fr^rr  aU\^,  lui  donni^rrnt,  «rlon 
l'anft  do  tenip».  le  nom  de  Ijtpeaux.  (|ui  ^lail  rrlul 
'•^■i  peut  domaiDe  de  «a  r.imtlle.  A  parUr  de  là  rtfvolo- 
'■  :  B.  U  rifoa  LarevelUere-Lepeaux. 
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en  Suisse  ou  aux  États-Unis,  poor  y  chercher 
UB  état  social  plus  conforme  à  ses  opinions  et  k 
ses  sentiments.  Uien  qu'entourée  d'alTeclion 
dans  sa  famille ,  renfanr^  de  Lareveltière  ne  fut 
pas  heureuse.  Né  faible  et  maladif,  il  eut  le  mal- 
heur d*ôtre  confié,  pour  la  prrmière  éducation, 
aux  soins  d'un  prêtre  d'un  extérieur  douce- 
reux, mais  d'un  carac4ère  irritable,  qui  frappait 
souvent  son  élève,  enfant  intelligent,  mais  opi- 
niAtre  :  son  é|»ine  dorsale  se  déforma,  et  il  deviol 
contrefait.  Après  avoir  poursuivi  cl  terminé  sea 
études  au  collège  de  Beaupréau ,  en  Anjou ,  et 
cliez  les  oratoricns  d*Angers ,  et  fait  sou  droit 
dans  celte  dernière  ville ,  il  vint  à  Paris  avec  son 
frère  aîné  pour  suivre  le  barreau,  et  se  mit  à 
travailler  cliex  un  procureur.  Mais  son  dégoAt 
insurmontable  pour  la  procé<lure ,  et  en  géuéral 
pour  la  jurisprudence,  Ait  favorisé  par  Tiodulgence 
de  son  patron  et  encouragé  par  le  dévouement 
de  son  frère,  qui  travaillait  pour  deux  et  gagnait 
ainsi  leur  double  pension.  Les  langues  vivantes, 
la  philosophie,  les  arts  furent  à  la  fois  l'objet  de 
ses  actives  préoccupations ,  et  au  bout  de  quel- 
ques années  il  retourna  dans  sa  province,  l*in* 
telligence  agrandie  et  cultivée ,  mais  sans  s'être 
fait  un  état.  Ce  désavantage,  joint  à  son  peu  de 
fortune  et  à  l'irrégularité  de  sa  taille,  ne  Pen- 
péelia  pas  de  faire  en  Anjou,  où  il  se  fixa,  un 
mariage  honorable  et  assez  avantageux.  Sa 
femnten'était  qu'une  cadette,  et  ne  lui  apfioiia  pas 
une  grosëe  dot;  mais  elle  avait  une  instruction 
solide  et  variée ,  et  lui  donna  le  goût  de  lliistoire 
naturelle,  qu'elle  cultivait  avec  ardeur,  et  à  la- 
quelle il  était  jusque  alors  resté  étrangler.  lU  vi- 
vaient à  la  campagne  et  dans  une  obscurité  assez 
complète,  lorsqu'une  société  d'amateurs,  dont 
Larevellière  faisait  partie,  l'engagea  à  faire  à  An- 
gers un  cours  public  de  Ixiianique  Ce  cours  fit 
événement,  nH>ins  par  le  l'ond  de  l'imoHignement 
que  par  le  talent  de  ftarole  qu'il  revria  chez  le 
professeur.  Il  kc  vit  des  lors  d)i^.signé  aux  sufTrages 
des  électeurs  ;  car  la  convocation  «ies  étalH  gé- 
néraux approchait.  Le  tiers  état  de  ia  séné- 
chaussée d'Angers  l'élut  au  même  titre  et  en 
même  temps  que  Volney.  Arrivé  à  Versailles, 
Larevellière  se  fit  remarquer  dès  les  premiers 
jours  par  sa  vive  opposition  au  parti  de  la  cour, 
et  vota  è  peu  près  constamment  avec  la  gauche 
de  l'Assemblée  constituante  jusqu'à  sa  dissolu- 
tion. Ce|)endant  on  a  remarqué  plus  tard  une 
prédiction  singulière,  contenue  dans  un  discours 
où  son  penchant  pour  les  institutions  républi- 
caines était,  du  reste,  fort  clairement  indiqué. 
«  Le  jour,  disait-il,  où  la  France  perdra  son  roi, 
elle  perdra  aussi  sa  liberté.  • 

Larevellière  se  lia  dès  les  premières  séances 
de  l'Assemblée  constituante  avec  un  député  de  la 
Picardie,  De  Buire  (1),  ancien  oflicier,  homme 

{i)  l^aH-tNarie-llicola*  Ptaoepré  de  flntrt,  né  i  Péronne, 

le  11  février  iTSS,  mort  à  PaH«,  le  n  avril  1AI«,  entra  fnit 

jeune  dans  an  réRlmeiit  d'artillerie,  et  «MiKti.  n  l'ifit  de 

dix-«epl  ana,  an  aiége  et  à  la  priae  de  Berg-op-Zuom  par 
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Agé  et  d'an  atipect  Ténérable,  qui,  prévoyant 
dès  lors  les  déchirements  et  les  proscriptions 
qui  n'arrÎTèrent  que  trop  vite,  t4  remarquant 
Tardeur  de  soo  ami ,  lui  prédit  qu'il  serait  pros- 
crit et  ie  somma  de  venir  alors  lui  demander 
asile ,  ou  de  renoncer  pour  toujours  à  son  amitié. 
Pendant  TAssemblée  législative  LarevHlière  fut 
élu  juré  à  la  haute  cour  nationale,  plus  tard 
adjudant  général  des  gardes  nationales  dans 
Touest,  puis  administrateur  du  département  de 
Maine-et-Loire.  Il  fit  en  cette  qualité  des  tour- 
nées patriotiques  dans  la  Vendée  en  fermenta- 
tion ,  que  lui  et  ses  amis  politiques  essayèrent 
vainement  par  leurs  discours  de  rallier  k  la  cause 
de  la  révolution  La  Convention  vint  :  Larevel- 
iière  y  fut  élu  ,  ainsi  que  ses  deux  plus  intimes 
amis.  Pilastre  et  Leclerc  (de  Maine-et-Loire) , 
qui  déjà  avaient  siégé  près  de  lui  aux  états  gé- 
néraux. Quoique  plein  d'admiration  pour  les  ta- 
lents oratoires  des  Girondins  et  de  sympathie  pour 
les  qualiU's  aimat)les  de  beaucoup  d'entre  eux, 
Larevellière  ne  s'associa  cependant  pas  à  leur 
politique,  si  l'on  peut  dire  qu'ils  en  eussent  une. 
Son  attitude  fut  plus  franctiement  révolution- 
naire :  il  fit  décréter,  par  représailles  contre  le 
manifeste  du  duc  de  Brunswick,  que  le  peuple 
français  viendrait  en  aide  à  tous  les  peuples  qui 
voudraient  recouvrer  leur  liberté,  et  croyant 
fermement  Louis  XVI  coupable  de  parjure  et  de 
trahison,  il  n'hésita  pas,  dans  le  procès  da  roi,  à 
voter  pour  la  mort,  sans  appel  et  sans  sursis. 
Adversaire  dès  l'origine  de  la  commune  de  Pa- 
ris et  de  ce  qu'il  appelait  VexécrabU  députa- 
tion  de  cette  ville,  il  croyait  qu'on  ne  pouvait 
oomknttre  la  Montagne  avec  succès  qu'en  loi 
disputant  le  privilège  de  l'énergie  dans  la  dé- 
fense de  la  révolution,  et  en  effet ,  au  10  mars 
1793,  lors  du  premier  essai  des  montagnards 
pour  se  saisir  du  pouvoir  exécutif,  il  s'attaqua 
corps  à  corps  à  Danton  avec  une  henrense  au- 
dace, et  fit  échouer  à  lui  seul  na  tentative.  Mais 
ce  succès  fut  é|)hén#re;  les  propositions  de  la 
Montagne  furent  bientôt  reproduites  et  volées; 
deux  mois  et  demi  plus  tani,  lors  de  la  cliute 
des  Girondins,  Larevellière,  qui  se  joignit  à 
Lanjuiuais  avec  la  plus  grande  énergie  contre 
ce  coup  d'État  populaire,  fut  réduit  à  protester 
en  s'écriant  :  «  Nous  irons  tous ,  tous  en  pri- 
son !  »  Journellement  reproduites  après  le  31  nnai, 
ces  protej^tations,  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  à 
la  tribime  qu'appuyé  sur  les  bras  de  ses  deux 
amis,  épuisé  qu'il  était  par  la  maladie  et  les  émo- 
tions, amenèrent  bientôt  contre  lui  on  décret 
d'arrestat-on ,  presque  aussitôt  converti  en  mise 
hors  la  loi. 

Proscrit  et  fugitif,  Larevellière  trouva  un  pre^ 
mier  asile  à  l'ermitage  de  Sainte-Radegonde,  dans 
la  forêt  de  Montmorency,  ches  le  naturaliste 
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MHMkrê»  rioléreiMots  SéUUf  «r  eet 

taMe. 


592 

Bosc,  courageux  ami  de  W^  Roland  et  de  tous 
les  Girondins,  dont  le  dévouement  ne  se  démentit 
pas  dans  ces  moments  terribles.  Bi^tôt,  sommé 
par  De  Buire  de  tenir  sa  promesse,  il  alla  cher- 
cher un  autre  refuge  chez  ce  vieillard  généreux, 
et  n'y  parvint  qu'à  travers  mille  périls  La  femme 
et  la  fille  de  Larevellière  étaient  aJors dans  l'ouest, 
dans  une  position  non  moins  critique.  La  réac- 
tion qui  suivit  le  9  thermidor  les  sauva  d'abord, 
les  réunit  plus  lard  à  Paris ,  et  plus  tard  encore 
ramena  Larevellière  dans  la  Convention.  Plein 
d'éloignement  et  de  défiance  pour  les  thermi- 
doriens et  non  moins  hostile  à  la  réaction  roya- 
liiite ,  Larevellière  eut  dès  sa  rentrée  dans  la  Tie 
publique  l'occasion  de  défendre  contre  les  excès 
de  cette  double  influence  ses  anciens  persécu- 
teurs de  la  Montagne.  Nommé  membre  de  la 
commission  des  onze,  qui  rédigea  la  constitution 
de  l'an  m,  il  s'y  lia  avec  Daonou,  dont  il  resta 
jusqu'à  sa  mort  l'admirateur  et  l'ami.  L'un  des 
derniers  présidents  de  la  Convention,  et  premier 
président  du  Conseil  des  Anciens,  Larevellière, 
quand  eut  lieu  l'élection  des  membres  du  Direc- 
toire exécutif,  fut  nommé  à  l'unanimité  moins 
deux  voix  (1).  Il  hésita  beaucoup  devant  la  res- 
ponsabilité du  pouvoir;  mais  une  fois  qu'il  l'eut 
acceptée,  il  voulut  rester  à  soo  poste  jusqu'au 
bout ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  infinie 
qu'on  put  lui  arracher  sa  démission  an  10  prai- 
rial an  vil,  journée  qui  près  de  quatre  ans  plus 
tard  vint  terminer  la  véritable  existence  du  Di- 
rectoire. Les  deux  points  auxquels  on  rattache 
le  plus  habituellement  le  nom  de  Larevellière 
dans  la  politique  de  ces  quatre  années  sont 
la  théophilaHthropiefWt  IS  fructidor.  La  pre- 
mière ne  fut  qu'une  tentative  avortée  pour  réa- 
liser dans  un  culte  public  les  principes  de  la  re- 
ligion naturelle ,  et  cette  tentative  ne  pouvait 
guère  manquer  de  se  produire,  à  titre  de  réac- 
tion provoquée  par  les  saturnales  du  culte  de  la 
raison.  Aussi  eut-elle  lieu  bientôt  après  le  9  ther- 
midor et  avant  l'installation  du  Directoire.  Elle 
fut  l'œuvre  d'hommes  en  général  assez  ot>scurs, 
et  dont  l'un  au  moins  mérite  d'être  plus  connu  : 
c'était  le  frère  du  célèbre  minéralogiste  Hauy , 
et  l'inventeur  de»  procédés  actuels  d'éducation 
des  jeunes  aveugles.  Lorsque  la  constitution  de 
l'an  ni  eut  créé  un  gouvernement  en  apparence 
stable  et  régulier,  les  fondateurs  du  nouveau  culte 
se  tournèrent  vere  le  nouveau  pouvoir  pour  en  ob- 
tenir un  appui ,  sans  lequel  rien  ne  semble  avoir 
le  droit  d'exister  en  France.  Ils  n'auraient  ren- 
contré que  dédain  ou  indifTérenoe  à  peo  près 
complète  sans  Larevellière.  Mais  aux  yeux  de 
celui-ci  la  république  ne  pouvait  se  fonder  que 
sur  la  famille,  la  famille  que  sur  une  morale  aus- 
tère ,  et  il  ne  pouvait  méconnaître  que  cette  mo- 
rale elle-même  n'avait  de  sanction  possil>le  que 
dans  le  aentimeot  religieux,  exprimé  en  commaQ 

(I)  U  ilmAe  et  eelle  4e  Pilutre,  ^iTU  avall  prié  4e  ne 
polat  voiari 
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ptr  le  culte.  Ce  culte  il  Tefti  Touhi  aoui  ninpie 
que  possiMe,  redootaot,  autint  ou  plus  encore 
qoe  tous  les  hommes  de  cette  époque,  llnfluence 
d*un  clergé  fortement  et  hiértrchiquemeut  cons- 
titué, qui  fait  corps  dans  l*État,  et  qui  devient 
Tarbitre  de  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  les 
intérêts  purement  matériels  de  la  société. 

Cette  sorte  de  rationalisme  politique,  comme 
on  Teût  appelé  plus  tard ,  se  trouve  déreloppé 
dans  un  écrit  qu'il  lut  à  la  classe  des  Sciences 
morales  et  politiques  de  llnstitut,  où  il  avait  éte 
appelé  dès  la  formation  de  ce  corps,  et  qui  fut  ila 
fois  très-remarque,  comme  émanantd*un  membre 
du  gouvernement,  et  fort  mal  accueilli,  tant  par 
les  amis  de  l'ancien  régime  que  par  ceux  de  la 
révolution,  presque  tous  plus  ou  moins  attechés 
à  la  philosophie  matérialiste  du  dix-huitième 
siècle.  Quant  aux  tbéophilanthropes ,  qui  sem- 
l>lai€nt  mettre  cette  doctrine  en  pratique,  Lare- 
vellière,  étranger  à  la  rédaction  de  leurs  petits 
livres,  ne  leur  donna  ni  direction  ni  conseils,  et 
se  contenta  de  les  favoriser  en  leur  faisant  accor- 
der la  jouissance  de  quelques  édifices  publics 
pour  leur  culte ,  et  en  leur  faisant  obtenir  des 
secours  sur  les  fonds  de  la  police  secrète ,  qui 
n'ont  pas  toujours  eu,  sous  nos  divers  gouver- 
nements ,  une  destination  aussi  exclusivement 
immorale  que  bien  des  gens  le  supposent.  Lea 
églises  de  Pari^,  abandonnées  et  fermées  depuis 
la  terreur,  souvent  converties  en  magasins  de 
fourrage  ou  d'eiïets  militaires ,  n'avaient  pas  en- 
core éte  rouvertes.  Saint-Sulpice  et  quelques 
antres  d'entre  elles  dcTinrent  le  li^u  des  réunions 
décadairesde«  théophilantliropes,dontles  progrès 
furent  peu  rapides,  et  que  le  gouvernement  con- 
sulaire supprima  par  un  arrêté,  au  moment  où 
ils  semblaient  prendre  quelque  essor  en  pré- 
sence du  rétablissement  officiel  de  la  religion  de 
l'ancienne  monarchie. 

La  théophilanthropie  deyint  à  l'égard  deLare- 
▼dlière  la  source  d'une  foule  de  calomnies,  gros- 
sies de  toute  la  puissance  du  ridicule.  11  était 
membre  d'un  gouvernement  peu  respecté,  comme 
tooii  ceux  qui  en  France  ont  dû  laisser  discuter 
teors  actes  et  afTronter  l'assaut  journalier  d'une 
presse  qui  n'était  qu'irrégulièrement  comprimée. 
Aussi,  À  grand  renfort  de  caricatures,  on  fit  de* 
lui  un  illuminé,  un  rival  du  pape,  et  le  grand- 
prètre  d'une  théocratie  nouvelle;  car  il  offrait 
peu  de  prise  d'autre  part,  par  la  fermeté  de  son 
attachement  à  la  république,  sa  probité,  et  la 
simplicite  de  sa  vie.  C'était  en  effet  au  Jardin 
des  Plantes,  dans  la  famille  patriarcale  des 
Ttioûin,  qu'il  passait  le  peu  de  moments  que 
les  Directeurs  pouvaient  dérober  aux  affaires 
publiques;  car  une  activite  excessive  leur  fut 
longtemps  imposée  par  l'épouvantable  désorgani- 
sation dans  laquelle  ils  avaient  trouvé  la  France. 

La  constitution  de  Tan  m  avait  établi  sur  le 
jiapier  une  république  i^ymétrique  et  rationnelle  : 
la  pratique  vint  bientôt  prouver  que  les  rouages 
n'en  étaient  pas  assez  fortement  trempés  pour 


supporter  Peflbrt  des  passions  Tideotes  qoi  de- 
vaient s'agiter  dans  ce  cercle.  Une  lutte  s'établit 
entre  la  majorite  du  Directoire  et  la  minorité  des 
Conseils.  La  dernière,  modifiée  par  les  élections, 
dérivait  rapidement  vers  la  monarchie;  la  pre- 
mière, par  devoir  comme  par  intérêt,  tenait 
très- haut  le  drapeau  de  la  révolution.  Rien  de 
moins  sûrement  étebli  cependant  que  cette  ma- 
jorite du  Directoire.  Si  Larevellière  et  Rewbell 
en  faisaient  la  base,  elle  n'était  maintenue  que 
par  le  concours  de  Barras,  dont  la  défection  eût 
fait  pencher  la  tKilance  vers  les  Clichiens  s'il 
s'était  réuni  à  Camot  et  Barthélémy.  Ce&t  dans 
cette  situation  violente  et  périlleuse,  où  les  deux 
partis  méditaient  l'un  contre  Pautre  une  agres- 
sion extra-constitutionnelle,  le  pacte  social  n'of- 
frant point  d'issue  4  ce  conflit,  que  le  coup  d'Eue 
du  18  fructidor  fut  résolu.  Il  réussit  comme  tous 
les  autres  ont  réussi ,  mais  comme  palliatif  et 
non  comme  remède:  car  s'il  fit  -vivre  la  révolu- 
tion menacée,  il  ne  pouvait  sauver  la  liberte. 
Larevellière  éteit  alors  président  du  Directoire» 
et  la  cheville  ouvrière  du  gouvernement.  Rew- 
bell et  lui  se  défiaient  au  plus  haut  point  de 
Barras,  sans  pouvoir  s'en  passer.  Celui-^J,  d'ac- 
cord avec  eux  sur  la  nécessite  de  prévenir  l'at- 
teque  Imminente  des  Conseils,  insistait  pour 
soulever  les  faubourgs,  ce  qu'ils  repoussaient 
d'une  manière  absolue.  Ce  fut  Larevellière  qui 
fit  prévaloir  l'emploi  de  la  force  militaire,  non 
qu'il  l'aimÂt,  mais  comme  le  seul  instrument 
dont  on  pût  régler  l'action  et  la  restreindre  au 
but  qu'on  voulait  atteindre.  Aussi  cette  journée 
fut  la  première,  après  tant  de  luttes  sanglantes, 
où  tout  se  passa  sans  désordre  matériel;  mais 
le  prestige,  si  faible  qu'il  fût,  de  linviolabilite 
constitutionnelle  demeura  anéanti,  et  le  courant 
se  reporte  vers  les  passions  anarchiqnes  avec  la 
même  rapidite  qu'il  s'était  dirigé  jnsques  là  vers 
les  maximes  et  les  interèts  de  l'ancien  régime. 
La  corruption  de  Barras,  les  désastres  de  rite- 
lie,  la  stérile  turbulence  du  Conseil  des  Cinq 
C^nts  amenèrent  la  journée  du  30  prairial.  La 
chute  de  Treilhard,  Merlin  de  Douay  et  Lare- 
vellière en  fut  la  conséquence.  Moins  de  cinq 
mois  après,  le  18  brumaire  arriva.  Comme  il 
est  d'usage  quand  une  autorite  est  renversée, 
une  accusation  fut  intentée  contre  les  Directeurs 
déchus.  Larevellière  y  ré(K>ndit  avec  une  grande 
fermeté,  et  soutint  qu'assailli  avec  Tlolenoe  par 
les  royalistes  d'abord  et  par  les  anarchistes  en- 
suite, le  Directoire  avait  eu  le  droit  et  le  devohr 
de  défendre  contre  eux  la  république.  Il  termina 
sa  justification  en  disant  que  «  dans  aocuiie  cir- 
constance de  sa  vie  il  ne  plierait  son  tangage  et 
ses  actions  an  gré  des  partis,  ni  pour  obtenir 
leurs  faveurs  ni  pour  sauver  sa  tête.  »  Les  dé- 
nonciations furent  rejetées,  et  Larevellière  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  Il  éteit  resté  membre  de 
l'Institut,  où  une  sorte  d'oppositioo  philoso- 
phique et  libérate  s'éteit  maintenue  sous  te  con- 
sulat, qn(^e  dans  te  remaniement  de  on  corps 
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âgé  et  d*an  aspect  Ténérable,  qui»  prévoyant 
dès  lors  les  déchirements  et  les  proscriptions 
qtii  D*arriTèrent  que  trop  vite,  t4  remarquant 
l'ardeur  de  son  ami ,  lui  prédit  qu'il  serait  pros- 
crit et  le  somma  de  venir  alors  lui  demander 
asile ,  ou  de  renoncer  pour  toujours  à  son  amitié. 
Pendant  TAftsemblée  législative  Lareveliière  fut 
élu  juré  à  la  haute  cour  nationale,  plus  tard 
adjudant  général  des  gardes  nationales  dans 
Touest,  pui»  administrateur  du  département  de 
Maine-et-Loire.  Il  fit  en  cette  qualité  des  tour- 
nées patriotiques  dans  la  Vendée  en  fermenta- 
tion y  que  lui  et  ses  amis  politiques  essayèrent 
vainement  par  leurs  discours  de  rallier  à  la  cause 
de  la  révolution  La  Convention  vint  :  Larevel- 
iière 7  fut  élu  ,  ainsi  que  ses  deux  plus  intimes 
amis,  Pilastre  et  Leclerc  (de  Maine-et-Loire), 
qui  déjà  avaient  siégé  près  de  loi  aux  états  gé- 
néraux. Quoique  plein  d'admiration  peur  les  ta- 
lents oratoires  des  Girondins  et  de  sympathie  pour 
les  qualités  aimables  de  lieaucoup  d*entre  eux, 
Lareveliière  ne  s*associa  cependant  pas  à  leur 
politique,  si  Ton  peut  dire  qu'ils  en  eussent  une. 
Son  attitude  fut  plus  francliement  révolution- 
naire :  il  fit  décréter,  par  représailles  contre  le 
manifeste  du  duc  de  Brunswick,  que  le  peuple 
français  viendrait  en  aide  à  tous  les  peuples  qui 
voudraient  recouvrer  leur  liberté,  et  croyant 
fermement  Louis  XVI  coupable  de  parjure  et  de 
trahison,  il  n*hésita  pas,  dans  le  procès  dn  roi,  à 
voter  pour  la  mort,  sans  appel  et  sans  sursis. 
Adversaire  dès  l'origine  de  la  commune  de  Pa- 
ris et  de  ce  qu'il  appelait  CexécrabU  députa' 
tion  de  cette  ville,  il  croyait  qu'on  ne  pouvait 
combattre  la  Montagne  avec  succès  qu'en  loi 
disputant  le  privilège  de  l'énergie  dans  la  dé- 
fense de  la  révolution,  et  en  effet ,  au  10  mars 
1793,  lors  du  premier  essai  des  montagnards 
pour  se  saisir  du  pouvoir  exécutif,  il  s'attaqua 
corps  à  corps  à  Danton  avec  une  henrense  au- 
dace*, et  fit  échouer  à  lui  seul  tta  tentative.  Mais 
ce  succès  fut  é|)hén#re;  les  propositions  de  la 
Montagne  furent  bientôt  reproduites  et  votées; 
deux  mois  et  demi  plus  tard,  lors  de  la  chute 
des  Girondins,  Lareveliière,  qui  se  joignit  à 
Lanjuiuais  avec  la  plus  grande  énergie  contre 
ce  coup  d'État  populaire,  fut  réduit  à  protester 
en  s'écriant  :  •«  Nous  irons  tous ,  tous  en  pri- 
son !  >•  Journellement  reproduites  après  le  31  mai, 
ces  protei^tations,  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  à 
la  tribime  qu'appuyé  sur  les  bras  de  ses  deux 
amis,  épuisé  qu'il  était  par  la  maladie  et  les  émo- 
tions, amenèrent  bientôt  contre  lui  un  décret 
d'arrestat-on ,  presque  aussitôt  converti  en  mise 
hors  la  loi. 

Proscrit  et  fugitif,  Lareveliière  trouva  un  pre- 
mier asile  à  l'ermitage  de  Sainte-Radegonde,  dans 
la  forêt  de  Montmorency,  ches  le  naturaliste 
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Rose,  courageux  ami  de  W^  Roland  et  de  tons 
les  Girondins,  dont  le  dévouement  ne  se  démentit 
pas  dans  ces  moments  terribles.  Bi^tôt,  sommé 
par  De  Buire  de  tenir  sa  promesse,  il  alla  cher- 
cher un  autre  refuge  chez  ce  vieillard  généreux, 
et  n'y  parvint  qu'à  travers  mille  périls  La  femme 
et  la  fille  de  Lareveliière  étaient  alors  dans  l'ouest, 
dans  une  position  non  moins  critique.  La  réac- 
tion qui  suivit  le  9  thermidor  les  sauva  d'abord, 
les  réunit  plus  lard  à  Paris ,  et  plus  tard  encore 
ramena  Lareveliière  dans  la  Convention.  Plein 
d'éloignement  et  de  défiance  pour  les  thermi- 
doriens et  non  moins  hostile  à  la  réaction  roya- 
liste ,  Lareveliière  eut  dès  sa  rentrée  dans  la  vie 
publique  l'occasion  de  défendre  contre  les  excès 
de  cette  double  influence  ses  anciens  persécu- 
teurs de  la  Montagne.  Nommé  membre  de  la 
commission  des  onze,  qui  rédigea  la  constitution 
de  l'an  m,  il  s'y  lia  avec  Dadnou,  dont  il  resta 
jusqu'à  sa  mort  l'admirateur  et  l'ami.  L'un  des 
derniers  présidents  de  la  Convention,  et  premier 
président  du  Conseil  des  Andens,  Lareveliière, 
quand  eut  lieu  l'élection  des  memlNnes  du  Direc- 
toire exécutif,  fut  nommé  à  l'unanimité  moins 
deux  voix  (1).  11  hésita  beaucoup  devant  la  res- 
ponsabilité du  pouvoir;  mais  une  fois  qu'il  l'eut 
acceptée,  il  voulut  rester  à  aoB  poste  jusqu'au 
bout ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  infinie 
qu'on  put  lui  arracher  sa  démission  au  10  prai- 
rial an  TU,  journée  qui  près  de  quatre  ans  plus 
tard  vint  terminer  la  véritable  existence  du  Di- 
rectoire. Les  deux  points  auxquels  on  rattache 
le  plus  habitueUement  le  nom  de  Lareveliière 
dans  la  politique  de  ces  quatre  années  sont 
la  théophilanthropie  tilt  18  fructidor.  La  pre- 
mière ne  fut  qu'une  tentative  avortée  pour  réa- 
liser dans  un  culte  public  les  principes  de  la  re- 
ligion naturelle,  et  cette  tentative  ne  pouvait 
guère  manquer  de  se  produire,  à  titre  de  réac- 
tion provoquée  par  les  saturnales  du  culte  de  la 
raison.  Aussi  eut-elle  lieu  bientôt  après  le  9  ther- 
midor et  avant  l'installation  du  Directoire.  Elle 
fut  l'rpuvre  d'hommes  en  général  assez  okMcurs, 
et  dont  l'un  au  moins  mérite  d'être  plus  connu  : 
c'était  le  frère  du  célèbre  minéralogiste  Hauy , 
et  l'inventeur  det  procédés  actuels  d'éducation 
des  jeunes  aveugles.  Lorsque  U  constitution  de 
l'an  ni  eut  créé  un  gouvernement  en  apparence 
stable  et  régulier,  les  fondateurs  du  nouveau  culte 
se  tournèrent  vers  le  nouveau  pouvoir  pour  en  ob- 
tenir un  appui ,  sans  lequel  rien  ne  semirie  avoir 
le  droit  d'exister  en  France.  Ils  n'auraient  ren- 
contré que  dédain  ou  indifTéfenoe  à  peu  près 
complète  sans  Lareveliière.  Biais  aux  yeux  de 
celui-ci  la  répul)lique  ne  pouvait  se  fonder  que 
sur  la  famille ,  la  famille  que  sur  une  morale  aus- 
tère ,  et  il  ne  pouvait  méconnattre  que  cette  mo- 
rale elle-même  n'avait  de  sanctioo  possil>le  que 
dans  le  sentiment  religieux,  exprimé  en  commuii 


(1)  u  flewie  et  etUe  4c  FltftCre,  «m  avaft  prté  de  ne 
folatvocsr] 


6M 


LAREVELLItRE 


pir  le  coite.  Ce  cotte  il  TeOt  tooIo  aoui  siinple 
que  possible,  redootaot,  aotiot  oo  plos  encore 
qoe  toos  les  hommes  de  cette  époqoe,  Tuifluence 
d*oo  clergé  fortement  et  hiérarchiqoement  cons- 
tiUié,  qui  fait  corps  dans  l*État,  et  qoi  devient 
Tarbitre  de  tout  ce  qoi  ne  rentre  pas  dans  les 
intérêts  purement  matériels  de  la  société. 

Cette  sorte  de  rationalisme  politique,  comme 
on  Teût  appelé  plos  tard ,  se  troove  développé 
dans  on  écrit  qo'il  lut  à  la  classe  des  Sciences 
morales  et  politiques  de  l'institot,  où  il  avait  été 
appelé  dès  la  formation  dece  corps ,  et  qoi  fot  à  la 
fois  très-remarqoé,  comme  émanant  d*on  membre 
du  goovemement,  et  fort  mal  accoeilli,  tant  par 
les  amis  de  l'ancien  régime  qoe  par  ceox  de  la 
révolotion,  prvsqoe  toos  plos  oo  moins  attachés 
à  la  philosophie  matérialiste  do  dix-hoitième 
siècle.  Qoant  aox  tbéophilanthropes ,  qui  sem- 
blaient mettre  cette  doctrine  en  pratique,  Lare- 
vellière,  étranger  à  la  rédaction  de  leurs  petits 
livres,  ne  leor  donna  ni  direction  ni  conseils,  et 
se  contenta  de  les  favoriser  en  leur  faisant  accor- 
der la  jouissance  de  quelques  édifices  publics 
pour  leur  culte ,  et  en  leur  faisant  obtenir  des 
secours  sor  les  fonds  de  la  police  secrète ,  qoi 
n*ont  pas  toujours  eu,  sous  nos  divers  gouver- 
nements, une  destination  aussi  exclusivement 
immorale  que  bien  des  gens  le  supposent.  Les 
églises  de  Parin,  abandonnées  et  fermées  depois 
la  terreur,  souvent  converties  en  magasins  de 
foorrage  ou  d'effets  militaires ,  n'avaient  pas  en- 
core été  rouvertes.  Saint-Sulpice  et  quelques 
antres  d'entre  elles  devinrent  le  li^u  des  réunions 
décadaires  de«  théophilantliropesy  dont  les  progrès 
forent  peo  rapides ,  et  qoe  le  goovemement  con- 
solaire  supprima  par  un  arrêté,  au  moment  où 
ils  semblaient  prendre  quelque  essor  en  pré- 
sence du  rétablissement  officiel  de  la  religion  de 
l'ancienne  monarchie. 

La  théophilanthropie  devint  à  l'égard  deLare- 
▼dlière  la  source  d'une  foule  de  calomnies,  gros- 
sies de  toute  la  puissance  du  ridicule.  Il  était 
membre  d'un  gouvernement  peu  respecté,  comme 
tooâ  ceux  qui  en  France  ont  dû  laisser  discuter 
leurs  actes  et  affronter  l'assaut  journalier  d'une 
presse  qui  n'était  qu'irrégulièrement  comprimée. 
Aossi,  à  grand  renfort  de  caricatures,  on  fit  de 
lui  un  illuminé,  un  rival  du  pape,  et  le  grand- 
prêtre  d'une  théocratie  nouvelle  ;  car  il  offrait 
peu  de  prise  d'autre  part,  par  la  fermeté  de  son 
attachement  à  la  république,  sa  probité,  et  la 
simplicité  de  sa  vie.  C'était  en  effet  au  Jardin 
des  Plantes,  dans  la  famille  patriarcale  des 
Thoûin,  qu'il  passait  le  peu  de  moments  que 
les  Directeurs  pouvaient  dérober  aux  affaires 
publiques;  car  une  activité  excessive  leur  fut 
longtemps  imposée  par  l'épouvantable  désorgani- 
sation dans  laquelle  ils  avaient  trouvé  la  France. 

La  constitution  de  l'an  m  avait  établi  sur  le 
jiapier  une  république  «symétrique  et  rationnelle  : 
la  pratique  vint  bientôt  prouver  que  les  rouages 
o'en  étaient  pas  assez  fortement  trempés  pour 


supporter  reflbrtdes  paasioDS  Tioleotes  qui  de- 
vaient s'agiter  dans  ce  cercle.  Une  lotte  s'établit 
entre  la  majorité  do  Directoire  et  la  minorité  des 
Consdlsu  La  dernière,  modifiée  par  les  élections, 
dérivait  rapidement  ters  la  monarchie;  la  pre- 
mière, par  devoir  comme  par  intérêt,  tenait 
très-haot  le  drapeau  de  la  révolotion.  Rien  de 
moins  sûrement  établi  cependant  que  cette  ma- 
jorité du  Directoire.  Si  Larevellière  et  Rewbell 
en  faisaient  la  base,  elle  n'était  maintenue  que 
par  le  concours  de  Barras,  dont  la  défection  eût 
fait  pencher  la  t>alance  vers  les  CHchiens  s'il 
s'était  réoni  à  Camot  et  Barthélémy.  C'est  dans 
cette  sitoation  violente  et  périlleuse,  où  les  deux 
partis  méditaient  l'on  contre  Paotre  one  agrès* 
sion  extra-oonstitotionnelle,  le  pacte  social  n'of- 
frant point  d'issoe  à  ce  conflit,^|ue  le  coup  d'État 
du  18  fructidor  fut  résolu.  Il  réussit  comme  toos 
les  aotres  ont  réossi ,  mais  comme  palliatif  et 
non  comme  remède;  car  s'il  fit  'vivre  la  révolo- 
tion menacée,  il  ne  poovait  saover  la  liberté. 
Larevellière  était  alors  président  do  Directoire, 
et  la  cheville  ouvrière  du  gouvernement.  Rew- 
bell et  lui  se  défiaient  au  plus  haut  point  de 
Barras,  sans  pouvoir  s'en  passer.  Celui-ci,  d'ac- 
cord avec  eux  sor  la  nécessité  de  prévenir  l'at- 
taque imminente  des  Conseils,  insistait  pour 
soulever  les  faubourgs,  ce  qu'ils  repoussaient 
d'one  manière  al>solne.  Ce  fut  Larevellière  qoi 
fit  prévaloir  l'emploi  de  la  force  militaire,  non 
qo'il  l'aimftt,  mais  comme  le  seol  instrument 
dont  on  pût  régler  l'action  et  la  restreindre  an 
bot  qo'on  voolait  atteindre.  Aossi  cette  joomée 
fot  la  première,  après  tant  de  lottes  sanglantes, 
où  tout  se  passa  sans  désordre  matériel;  mais 
le  prestige,  si  faible  qo'il  fût,  de  linviolabilité 
constitotionnelle  deroeora  anéanti,  et  le  coorant 
se  reporta  vers  les  passions  anarchiqoes  avec  la 
même  rapidité  qo'il  s'était  dirigé  josqoes  là  vers 
les  maximes  et  les  intérêts  de  l'ancien  régime. 
La  cormption  de  Barras,  les  désastres  de  l'Ita- 
lie, la  stérile  torbolence  do  Conseil  des  Cinq 
Cents  amenèrent  la  joomée  do  30  prairial.  La 
chote  de  Treilhard,  Meriin  de  Dooay  et  Lare- 
vellière en  fot  la  conséqoence.  Moins  de  cinq 
mois  après,  le  18  brumaire  arriva.  Comme  il 
est  d'osage  qoand  one  aotorité  est  renversée, 
one  accusation  fut  intentée  contre  les  Directeora 
déchos.  Larevellière  y  ré(K>ndit  avec  one  grande 
fermeté,  et  sootint  qu'assailli  avec  Tlolence  par 
les  royalistes  d'abord  et  par  les  anarchistes  en- 
suite, le  Directoire  avait  eu  le  droit  et  le  devoir 
de  défendre  contre  eux  la  républiqoe.  Il  termint 
sa  jostification  en  disant  qoe  «  dans  ancmie  cir- 
constance de  sa  vie  il  ne  plierait  son  langage  et 
ses  actions  ao  gré  des  partis ,  ni  poor  obtenir 
leors  faveors  ni  poor  saover  sa  tête.  »  Les  dé- 
nonciations forent  rejetées,  et  Larevellière  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  Il  était  resté  membre  de 
l'Institut,  où  nne  sorte  d'opposition  philoso- 
phique et  libérale  s'était  maintenoe  soos  le  con- 
solât, quoique  dans  le  remaniement  de  ce  corps 
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la  clasite  des  Sdenees  moralet  et  politiques  eftt 
été  supprimée.  Quand  vint  l*empire  et  que  le 
serment  était  demandé,  Larevellière  le  refusa,  fut 
déclaré  démissionnaire,  et  se  retira  avec  une 
fortune  des  plus  modiques  dans  une  petite  pro- 
priété qu'il  adieta  dans  les  landes  de  la  So- 
logne (1).  Il  y  passa  plusieurs  années,  occupé  de 
réducation  de  son  fils,  ayant  l'histoire  naturelle 
))our  distraction,  et  rcceTaot  de  temps  en  temps 
la  visite  de  quelques  amis  éprouvés,  tels  que  le 
poète  Ducis.  Revenu  à  Paris  vers  1810  pour  sur- 
veiller les  études  de  son  lils ,  il  reçut  de  Tem- 
pereur,  par  rintermé<liaire  de  Fouché  et  de 
Daunou,  l'offre  d'une  pension,  qu'il  refusa.  Dans 
sa  constante  opposition  à  Napoléon,  n'ayant  pas 
voté  l'acte  additionnel  dans  les  Cent  Jours,  il  ne 
fut  point  atteint  comme  conventionnel  par  la  loi 
de  bannissement  de  1816,  et  mourut  paisiblement, 
dans  sa  soixante-onrièmo  année.  Le  musée  d'An* 
gers,  fondé  par  Larevellière,  possède  un  Irès- 
l)eau  portrait  de  lui,  ouvrage  de  son  ami  le 
peintre  Gérard.  Le  ciseau  de  David  (d'Angers), 
qui  avait  épousé  sa  petite-fille,  a  aussi  n>produit 
ses  traits  dans  sa  vieillesse. 

Larevellière  a  laissé  des  Mémoires  importants, 
qui  n'ont  pas  encore  été  publiés,  et  qui  manquent 
à  l'histoire  de  la  république  directoriale,  his- 
toire encore  à  faire  malgré  plus  d'une  publica- 
tion récente.  MM  Thiers  et  de  Lamartine  en  ont 
eu  néanmoins  connaissance,  et  les  citent  dans 
V Histoire  de  la  Révolution  et  dans  celle  des  Gi- 
rondins. Outre  an  |)etit  nombre  d'articles  donnés 
aux  journaux,  Larevellière  a  publié  :  Réflexions 
sur  le  Culte,  sur  les  Cérémonies  civiles  et  sur 
les  Fêtes  nationales,  lues  à  T Institut  le  12 /fo- 
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les  moyens  df  faire  participer  ^universalité 
des  spectateurs  à  tout  ce  qui  se  pratique 
dans  les  Jétes  nationales,  lu  à  la  classe  de^ 
Sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut 
national  le  21  vendémiaire  an  17;  Paris, 
an  VI,  in-8**;  —  Discours  prononcé  à  la  fête 
de  la  repuhliquf,  le  !•'  vendémiaire  an  Vf; 
in.gwj  —  piscours  prononce  à  la  cérémonie 
funèf)re  ejecutee  en  mémoire  du  général 
Jtmhe,  au  Champ  de  Mars,  te  10  vendémiaire 
an  s  I  ;  in- 8";  -  Du  Panthéon  et  d'un  Thedtre 
national;  Paris,  frimaire  an  vi,  in-8'.  Des 
exemplaires  de  «es  cinq  opuscules  ont  été  réunis 
à  divers  «frits  de  J.-B.  Leclere,  avec  un  fron- 
tispice portant  :  Opuscuhs  moroujrde  L,'M.  Re- 
reltière'Lépeaujt  et  de  J.^H  Lecterc;  —  Ré- 
ponse de  fj.'M.  Reretlière'Lépenujr  ans  dé- 
nonciations porijpes  au  CorjfS  tétjislatif  contre 
lui  et  ses  anciens  collègues;  15  thermidor 
an  VII,  in-8*.  Larevellière  a  fourni  siix  Mé- 
moires de  l'Académie  celtique  :  Mottre  des  Mo- 
numents celtiques  visites  dans  te  départe- 
ment de  Maine-et-fjoircpar  LareveUière-lA^ 
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paux,  J,*B,  Leelere  et  Urbain  Pilûstre,  en 
octobre  1806  (tom.  H);  —  Lettre  sur  une 
fiache  de  pierre  et  autres  monuments  drui^ 
digues  (ibid.);  —  Notice  du  Patois  vendéen^ 
suivie  de  Ctiansons  et  d'un  Vocabulaire  ven- 
déens (tom.  III).  Enfin,  les  Annales  du  Mu- 
séum d* Histoire  i\aturelle  contiennent  de  lai 
une  Notice  sur  divers  objets  trouvés  dans  une 
tourbière  de  la  commune  de  Buire  [  Somme  ], 
(tom.  IX,  1807). 

Son  fils  unique,  Ossian,  né  à  Paris,  le  f  mil 
1797,  n'a  exercé  aucune  fonction  poblique.  S'é- 
tant  présenté  en  1820  devant  la  coor  royale  de 
Paris  pour  prêter  le  serment  d'avocat,  le  pre- 
mier président  Segiiier  et  le  proiïurear  général 
Bellart,  égarés  par  leurs  passions  politiques, 
s'opposèrent  à  son  admission,  sous  l'étrange 
prétexte  que  son  prénom  ne  pouvait  être  porté 
légalement.  Le  garde  des  sceaux  de  Serre  laissa 
sans  réponse  la  réclamation  qui  loi  fut  adressée 
à  ce  sujet,  et  la  censure  ne  permit  pas  aux  jour- 
naux de  parler  de  cette  affaire.  Après  s'être  oc- 
cupé de  l'étude  des  langues  vivantes  et  d'histoire 
naturelle,  notamment  de  botanique  et  de  géolo- 
gie, M.  Ossian  Larevellière  a  fait  de  nombreux 
voyages  en  Earope ,  et  a  visité  l'Inde  anglaise , 
oft  il  se  trouvait  lorsque  la  nouvelle  de  la  réro- 
Intion  de  1848  y  parvint.  Il  a  travaillé  aut  jour- 
naux littéraires  le  Miroir  et  la  Pandore,  et  il 
a  pris  une  part  très-active  à  la  rédaction  du 
journal  politique  £,'/mpar/itf/.  Il  a  donné  d'im- 
portants articles  à  V Encyclopédie  des  Gens 
du  Monde,  et  dans  la  Nouvelle  Biographie 
générale  les  notices  sur  le  général  Fog  et  le 
ministre  anglais  ffuskiswn.  Il  a  revu  l'im- 
pression de  la  traduction  anonyme  de  V Examen 
historique  de  ta  Révolution  espagnole,  d'Ed- 
ward Biaquière,  Paris,  1923,  1  vol.  in-8o,  et 
écrit  la  Préface  de  La  Belgique  et  la  Révo- 
lution de  Juillet,  de  M.  ï^febrre  de  Béroiir; 
Paris,  1835,  ln-8'.  Enfin,  il  a  mis  en  fi*anvai< 
deux  ouvrages  de  son  ami  le  général  O'Connor, 
gendre  de  Condorret,  qui  les  avait  écrits  en 
anglais,  et  qui  a  publié,  sous  son  nom  seul,  le 
travail  du  traducteur  :  Lettre  au  général  Iji 
Fayette,  sur  les  causer  qui  ont  privé  la  France 
des  avantages  de  ta  révolution  de  1830;  Pa- 
ris, F.  Didot,  1831,  in-8»;  —  Le  Monopole, 
cause  de  tous  les  maux;  Paris,  P.  Didot,  1849- 
1850,  3  vol.  in  8**.  M.  Ossian  Ijirevellière,  qui 
a  montré  |x>ur  la  monanhie  constitutionnelle  un 
attachement  an««i  constant  que  désintéressé,  vit 
retiré  dans  l'Anjou. 

Son  neveu,  Victor  in,  fils  de  son  frère  aîné, 
né  .1  Angers ,  le  9  avril  1 791 ,  a  été  pendant  long- 
temps maire  d'Avrillé.  Il  a  fait  partie  du  conseil 
général  de  Maine-et-L^ire,  et  il  a  été,  de  1830  à 
183S,  |»lusieurs  fi>i«  élu  membre  de  la  chambre 
iies  députés,  où  il  notait  habituellement  aver  |:t 
ipajorité  qui  soutenait  M.  Guizot.  Après  le  coup 
d'Etat  du  ?  décembre,  il  a  renonce  à  toute  fonc- 
tion (rtiblique.  E.  Rignaid. 
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L*  aiKiiE(/Vk«^Qa|rMM}.  (Mbn 
migjttral  rraoçui,  ai  à  Limage^  «»  lAth  voit 
l«  i4juia  170e.  ll«<>(Mi1«iMlttaMbmllle«l»> 
ekiuw  iIh  UnMHWlB  et  i*coiwMiKl>Me  diw  to 
nuiO^tnlura.  Aprta  «voir  tannlai  m*  cUmn  k 
BonlMUï,  iUMu kc  draU,  mH  T«MTQiran»< 
cal,  >'eKcrG><IHelc|UMiont««dMt<KtUc«Tttrh 
ptiw  l'ibaaduiuii  pour  Mtnsr  diu  1»  maaWra' 
lun.  il  ilail  priiident  «u  prMdul  <le  GuîtoM. 
kmque,  tout  lu  wUtww  d«  t»  FrOD4«.  il  «M 
pilltr  et  àuctgar  u  dcniwra,  Lul-mM»  M  dot 
MM  Miul  qii'l  U  rniU,  U  H  ntin  laprAi  du 
dut  dtfvuaa,  qoi  te  tréttaU  k  l>  UW  conuM 
on  si^-l  lia  fidélilc  à  tooU  épmna.  U  roi  la 
rvtiDt  à  i>a  Mile,  «t|e  QpnuM  nattn  dw  nK)uHa* 
et  IM|.  U  limarti&eTlanricraaUalwwda 
lieiitf/iiBl  de  police,  et  U  donna  1 4«U  R<|ni«, 
lui  recoDinuAiiantsurUHit  trois  cbotc*  :  ntiltt4, 
clarU  et  fûrelt.  pè»  Iw*  U  pialpropret*  de* 
met  dikparul,  du  r4«ar|>ire*  fHfcnt  plM#  da 
diitauca  ea  djtlance.  U  futt,  Ctialiit  d'exil*  M 
picrrei  civilei,  liJi  réUUi,  Huit  etenpt*,  trent»- 
neuf  ardten  k  cIwtiI,  peut  arcliert  à  pifid,  par- 
(vunicnt  en  tous  «eu  la  capiUla  durant  U 
Mil,  et  il  T  oui  defenie  hllc  aui  ffot  de  livrte 
de  porter  cannu  et  épéei,  Oa  raiiporta  que  de 
Li  RcjDw  foulut  aïoir  Dî^un,  drpuii  ineof 
bre  de  l'Aoaii*inie ,  pour  adjaiBl  dan*  lei  pliia 
ddicalet  ronclioai  de  U  policf,  «t  qu'il  en  parla 
a  LouiK  XIV  ■  l'intu  de  Hiumin.  Louis  XIV, 
moiui  ereilule  que  le  lieiilentnl  dn  police  tur 
U  vuulîoB  qu'on  nnppoMit  t  an  lafaat ,  von- 
lui  «'auurcr  d'un  lel  Uil,  e(  ae*  KHipçon*  ae 
bouvirail  toaitt.  DignoB  rttiuM,  De  U  R«5Dle 
•jint  reçu  l'onlre  de  lurteiJlaT  la  preaw  rt  da 
poursuiire  le*  réWteort  et  ditlribolGure  de 
pii<i|ilikla  uonyinei  connui  eoua  la  nom  de 
fioiirtlln  à  m  oioia,  plusiaur»  auleura  pl«*- 
rent  leur*  taiti  MU*  aon  palronai^.  entre  autrei 
Birtine,qui,  tnuiTkot  la  pruu  trop  eanmuiie 
p»ur  lui  dMicr  k  titre  dn  Comptablu,  «ara- 
pou  CM  Tcn,  eu  dépit  dca  Hoaea  : 
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dei  crtima  par  empoiMntKmnil  liau*  la  daaat 
Aérée  avait  otoaalté  cette  BooTtfle  chambra. 
I)  fit  Mibir  dea  faterroitatolm  k  U  inarqulw  da 
Brlarillbn ,  k  la  DécrumaïkcieuDe  Voliln,  k 
tadndtcaM  de  Bouillnn,  Anne  de  Manclni,  ae- 
eoiée  de  eaatuller  lei  dt-tlnK.  Ayant  demandé  t 
acHs  dcmtti*  tl  ella  b'itiII  pas  tu  le  diable, 
eflehi  répondit  1  ■  Je  le  Toia  en  eemoin«nl;il 
art  (art  Wd  «t  hrt  TilalB;  Il  ett  da^iiM  enwm- 
■efHer  d'Etat  ■  De  La  Rejule  toi  eacoTB  h  t»\n 
néeolar  dant  Paria  lea  ordret  de  Loula  XIV, 
fonda  U  TéTOCaHoB de  redit  de  Efantee  CD  lut. 
0«  M  le  detofer  acte  Important  de  »a  vie  :  Q 
anit  onltté  en  tS9T  les  Ibadlons  de  lieutenant 
de  poKee  (I).  U  11  mara  I8&0  la  eomml>«iaa 
MinUpale  pivrlaolre  da  Piiria  dMda  qu'une 
atataie  npi^aabol  Hlcolai  de  La  Rejnle  aeratt 
platée  k  la  htade  priMipate  de  lltMel  de  vUte. 
Martial  Aceow. 


LAMiBTBav  (Ckarlet-Luiii), 
IVtBçale,  né  1  Haailleron-en  Parada  (Vendée), 
le  11  inlllet  1 7M,  mort  k  Paria,  le  t  i  aeptembre 
I8A7.  Il  étall  membre  lltfre  de  l'Académie  dea 
Science*  et  membre  da  Burteu  dei  Longiludea. 
U  prit  part  k  p)u«leiira  travaux  géodé-iques,  et 
notamment  k  l'npération  de  la  Junclion  enlun^- 
tude  dea  deui  alHerfatoIrea  de  Paris  et  de 
GTTnnvrtch  II  appartenait  au  corpi  de*  Ingé* 
nieura  itéoitraplies.  11  a  été  un  des  eateulalem 
et  dea  rMaeteura  lea  plu*  aetlh  de  ta  Connaii- 
innea  det  Ttmpi.  On  a  de  lui  :  Table  de  pri- 
cutia»,  feburenUo»  H  de  matalio»  pour 
let  Éiolle»  prinripalfi  (Cannania-ice  tits 
rniipi/Hnir  lB33JiPari;,  1839;  —  Ta'iteaudei 
plnt  grandet  Marin  pour  ISlii  [Ibid.,  1S36); 

—  Tablmjt  da  plu»  grande*  Morte*  pour 
ISMdAld.,  IB37I;  — Hn/i/xn-dur  ladelimi- 
(aliiiK  de  la  longueur  dr  l'Arc  du  ilirUtitn 
comprit  rtitrt  In  paralltlei  de  Dunkerque  et 

de  nrmfnltra(tbld.  pour  1831); Paris,  1B4I; 

—  Tnltlepour  It  calcul  dei  Sfiiglei  teliptl- 
qvei  ou  qvekoiiquet  [ibid  pour  1846);  Pari*, 
1M3.  lladonné  dîna  le  tome  XXIldeaJfttaalrsi 
derilaufenil«rfet5GieNeet,dea  Tabletabrfgiet 
pour  le  catail  dH  Èputleuri,  det  Soltlleei  tt 
det  5ftyjilei.    Eafln,  11  a  publié,  en  iSbi,  lea 

ir  De  u  a*T*l'  *■">  **  «Mea  il  oaM  iiitrrlsta  à 


Q«1  mr  prui  -Ipne  ctioqucr  •* IBl  p.iimHr  ta  »!, 
Ajaat  vur  aralMieun  In  Mui  itim  l'auiiuU. 

Rnnaiié  coaMlIler  d'Ëtat  en  lOlO,  de  La  Rejnie 
défiai  Meutél  e«niiili<aire  npfiorleur,  pui*  pré- 
Mtml  de  la  chambre  ardoile.  Le  grand  nombre 


Itl-H  fa  Mmilarr  «M  «nmw  ranltt 
Q«'«  U<H  «M  HxU  M  rnitt  t  U  affala. 
Dm  Mk  iMin  Mv  Kmint  Ir  phtiUi  daifia 
liliiw  mt  IWkrfaaa  a  têu  cl  ua  InrtFn. 
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Tables  de  K^fhtetions  astronomiques  de 
V.  Caillet,  qu'il  a  fait  précéder  d*uu  Rapport 
au  Bureau  des  Longitudes,  io-8^ 

Cotwioit  s  octolve  1U7.  —  Journal  de  la  UbrairU, 

LABGILLIÀRB  (  iVicofax;, ftumommé  le  Van 
Bick  français,    peintre  français,  né  à  Paris,  le 2 
octobre  1656,  mort  dans  la  même  ville,  le  20 
mars  1746.  Son  père  était  un  négociant  établi  à 
Anvers,  et  la  première  jeunesse  de  Largillièrc  se 
passa  en  Belgique.  Il  avait  à  peine  dix  ans  lor^ 
qu'il  fut  envoyé  en  Angleterre,  où  il  séjourna 
deux  années  et  prit  le  goût  du  dessin.  De  retour 
à  Anvers,  il  manifesta  un  tel  désir  d'étudier  la 
peinture  que  son  père  le  fit  entrer  dans  l'atelier 
d'Antoine  Gœbauw.   Quand  Largillière  sut  un 
peu  manier  le  pinceau,  son  maître  l'employa  à 
exécuter,  dans  ses  propres  tableaux,  les  fleurs , 
les  fruits,  les  poissons,  les  légumes  et  les  autres 
accessoires  de  ses  compositions.  Mais  Largillière, 
ialoux  de  parvenir,  peignit  secrètement  sur  un 
papier  builé  une5aiii/e  Fiimi/Ze  qui  tomba  sous 
les  yeux  de  Gœbauw.   Le  maître  lui  demanda 
où  il  avait  pris  le  sujet  de  sa  composition  :  Lar- 
gillière répondit  que  son  inspiration  seule  l'avait 
guidé.  Gœbauw  comprit  alors  le  génie  de  son 
élève,  et,  après  l'avoir  dirigé  sérieusenoent  dix- 
huit  mois  eni-ore ,  il  lui  déclara  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  lui  apprendre.  Largillière  retourna  en 
Angleterre,  où  il  fut  bien  accueilli  de  Pierre  van 
der  Faës  (  plus  connu  sous  le  nom  de  Leiy  ),prifs 
mier  peintre  de  Charles  11,  qui  lui  confia  la  res- 
tauration de  plusieurs  tableaux  de  maîtres  au 
château  de  Windsor.  Largillière  y  réussit  si  bien 
que  le  roi  l'attacha  à  sa  personne  ;  mais  les  que- 
relles religieuses    qui   survinrent  forcèrent   le 
jeune  artiste  à  abandonner  la  cour  fie  Londres.  | 
En  1678,  il  revint  en  France,  et  par  la  protec- 
tion du  C4^lèbre  François  van  der  Mculen ,  |  ein-  ' 
tre  historiograplie  de  Louis  XIV,  il  obtint  la 
commande  de  quelques  portraits,  qu  il  exécuta 
avec  on  grand  succès.  Charles  Lebrun  le  prit 
aussi  en  amitié  et  le  décida  à  se  fixer  à  Paris. 
Lancé  dans  la  liaute  bourgeoisie  et  dans  la  no- 
blesse de  robe,  Largillière,  malgré  la  promptitude 
de  sa  main,  ne  pouvait  suffire  à  toutes  IfS  de- 
mandes :  on  porie  à  plus  de  quinze  cents  le 
nombre  de  portraits  qu'il  exécuta  en  quelques 
années.  En  1684  Jacques  11  le  rappela  près  de 
lui.  Largillière  se  ren'lit  à  Londres  ptHir  la  troi- 
sième fois.  Dans  son  ootirt  séjour,  il  y  peignit 
le  roi,  la  reine,  le  prince  de  Galles  James-  > 
François' Edouard^  sir  John  Warner,  Pierre 
van  der  Meulen  et  Sybrecht,  Le  30  mars  I686 
l'Académie  de  Peinture  de  Paris  lui  ouvrit  ses 
portes;  il  y  fut  nommé  successivement  profes- 
seur, recteur,  directeur  et  cliancelier,  fonctions 
qu'il  remplissait  encore  quelque  temps  avant  sa  , 
mort.  La  municipalilé  de  Paris  le  chargea  d'exé- 
cuter trois  grands  tableaux  représonlani  le  Feptu 
donné  à  Lomis  XIV  en  1667;  le  Mariage  du 
due  de  Bourgogne  en  1697  et,  pour  TégKse  de  1 


Sainte-Geneviève,  un  ex-Toto  destiné  à  acquitter 
le  vœu  fait  par  la  ville  en  1694  après  deux  années 
de  disette.  De  ces  trois  tableaux  magnifiques  de 
composition  et  de  couleur,  les  deux  premiers 
ont  été  décliirés  et  brûlés  pendant  la  révolution  ; 
le  troisième,  qui  se  voit  aujouid'hui  à  Saint- 
Étienne-du-Mont,  aurait  éprouvé  le  même  sort  si 
Alexandre  Lenoir  ne  l'eût   fait  à  temps  placer 
dans  son  musée  historique  des  Petits- A ugiistins. 
Largillière  mounit  à  quatre-vingt-dix  ans,  dans 
le  bel  hôtel  qu'il  s'était  fait  construire  rue  Geof- 
froy-l'Angevin,  et  qu'il  avait  orné  de  pa)sages, 
de  fruits,  de  fleurs,  de  plusieurs  centaines  de 
poriraits  et  de  quelques  sujets  religieux.  «  Ja- 
mais  peintre,  dit  Mariette,  n'a  été  plus  universel 
que  M.  de  Largillière.  Il  a  donné  des  preuves 
de  son  habileté  dans  tous  les  genres  de  peinture, 
histoire,  portraits,  paysages,  animaux,  fruits, 
fleurs,  architecture.  Il  composait  ayec  la  plus 
grande  facilité,  et  jamais  il  n'y  eut  de  plus  grand 
praticien.  Ses  portraits  de  femmes  sont  surtout 
remarquables.  »  Il   savait  démêler  dans   leur 
physionomie  les  traits  qui  constituent  à  la  fois 
la  beauté  et  le  caractère.  Il  savait  sans  s'écarter 
de  la  nature  y  découvrir  des  grâces  inaperçues 
et  faire  valoir  des  beautés  apparentes  de  façoQ 
qu'on  les  trouvait  ressemblantes  avant  de   les 
trouver  belles.  Chez  lui  la  vérité  du  coloris ,  la 
fraîcheur  du  ton ,  la  légèreté  de  la  touche  sont 
prest^ue  sans  égales.  Ses  draperies  sont  jetées 
avec  un  rare  bonheur  ;  elles  ont  de  l'ampleur,  de 
la  souplesse,  l'aspect  de  la  réalité  même.  Ses 
tètes  et  ses  mains  sont  dignes  des  plus  grands 
maîtres.  Outre  les  portraits  d^à  cités,  les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  Louis  XI V  en  habit 
militaire;^  de  Charles  Lebrun  (au  Louvre); 
—  du  cardinal  de  KoaiUes  ;  —  de  Michel  Col- 
bert ,  archevêque  de  Toulouse;  —  de  Pierre- 
Daniel  Uuet,  évêque  d'Avranches;  —    de 
V abbé  de  Lourois;^  de  Charles  Gobinet, 
proviseur  du  collège  du  PUssis;  —  du  prési- 
dent   Lambert  de    Thorigng,  de  sa  femme 
(Marie  L'Aubépine)  et  de  leur  ^W^  Hélène  Lam- 
bert (  M>»«  de  Molteville  );  •  du  lieutenant 
général  Magalotti;  —  de  Geoffroi  père  et 
fils  ;  — de  Claude  Hourdaloue;  —  de  M^  Du- 
clos  de  la  Comédie  Française;  —  de  Bertin;  — > 
du  graveur  van  der  firuggen  ;  —  de  Jean  Fo^ 
rest ,  peintre  du  roi  ;  enfin  loi-méroe  s'est  peint 
à  différents  âges  La  plupart  de  ces  portraits  ont 
été  gravés  par  Desplaces ,  Drevet  le  père ,  Éde- 
linck,  van  Schuppeu,  etc    Parmi   ses  oravres 
historiques  on  cite  une  magnifique  Srectitm 
de  Croix  gravée  à  Teau-forte  par  Joseph  Rœt- 
tiers;  —  V Assomption  de  la   Vierge;  —  Urne 
Fuite  en  ^qypte ,  etc  Ses  principaux  élèves 
furent  v«n  Schuppen ,  le  cbevalier  Desoombes, 
Meusnier  fils  et  Oudry. 

%lartptte  ?(ol^  mann««rlte«  «nr  T4b9t^mH&  4o  F.  Or- 
laodl.  -'  Horace  Walpolr,  jim^^tiet  of  Paittimç.  — 
Akxaadrr  Leootr.  Mutée  d*ê  Monument»  framfmig  f 
•  foL  la-a*.  -  U'ArfeoTille.  Im  Fêt  des  Ptimtrm/rmn' 
(•te. —  Cèariet  WUac,  UitMrd  ém  FMntwm,  Itv.tist; 
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Cohrii,  psaslau 

UkmavB.  Voff.  ScBiBOHtiit. 

Vkmi  (  Giovanni  ),  dit  le  Tbuo,  nrehitecte  et 
peintre  sieooois,  vifait  dans  11  première  moi* 
tiédu  seizième  èiècle.  Il  excei|i  surtout  dans  le», 
flgures  de  petite  proportioo.  Oo  trouve  plusieurs 
de  ses  ouvrages  dans  les  galeries  particulières 
de  Sienne  ;  mais  il  est  diflidle  de  les  disttnKuer 
de  eeux  du  Bigio,  tant  est  grande  la  eonrormité 
do  style  de  ces  deux  artistes.  Ils  ont  peint  en- 
semble un  ehaur  d'anges  dans  la  cathédrale  de 

Sienne.  K.  B^r. 

DeUa  Valla,  UiUre SmnetL  —  Unil,  J*laria  éêtia  PU- 
tttrm.  ->  Tlcuzzl,  DUéatuurio.  «  aornagnoU ,  Onni  «Co- 
rieo-^irtuUei  di  SUna. 

LA  MBOisiinB  (  Jean'Ambroise  Baston  , 
comte  DB) ,  général  français,  né  en  aoOt  17&9,  à 
Fougère  (  llle-et  Vilaine  ),  mort  à  Kcenisberg,  le 
29  décembre  1HI2.  Issu  d*one  noble  et  ancienne 
fkmille  de  la  Bretagne,  il  entra  au  service  comme 
Beiitenant  en  1781   Nommé  capitaine  en  1791,11 
fut  chargé  de  Tarmement  de  Mayence.  En  1793 
il  (liisait  partie  de  la  garnison  qui,  sous  les  or- 
dres des  généraux  Doyré  et  Aubert  Dubayet , 
délendit  cette  place  contre  les  armées  combinées. 
Nommé  colonel  après  cette  défense,  il  eut  suc- 
cessivement la  direction  des  parcs  d'artillerie  des 
années  d'Angleterre,  de  SiiisRe,  du  Rhin  et  du 
Danube  Pendant  la  bataille  d'Austerlitz,  il  com- 
mandait en  qualité  de  général  de  brigade  l'ar- 
tillerie du  quatrième  corps  ;  ce  fut  lui  qui  fit 
briser  à  coups  de  canon  la  glace  de  Tétang  de 
Meoiti  sous  laquelle  tant  de  Russes  furent  en- 
gloutis. La  Riboiâière,  acharné  il  \â  poursuite  de 
Blùcher  à  la  l>ataille  d'iéna ,  jeta  un  pont  sur 
TElbe  à  Tangerfnund  en  présence  de  l'ennemi. 
A  Lubeck,  malgré  une  blessure  grave ,  il  n*en 
continua  pas  moins  à  commander  Tartillerie,  ce 
qu*il  fit  pendant  tonte  cette  campagne,  et  pen- 
dant celle  de  Pologne.  Nommé  par  l'empereur 
général  de  division  et  commandant  de  Tartillerie 
de  fai  garde,  il  prit  une  part  glorieuse  à  la  ba- 
taille d'Eylau .  dirigea  ensuite  les  opérations  si 
difficiles  du  siège  de  Dantzick,  et  se  signala  aux 
batailles  d'Heilberg  et  de  Friediand.  La  paix  de 
Tfisit  le  fit  nommpr  gouverneur  du  Hanovre;  on 
a  conservé  le  souvenir  de  mi  sage  et  prudente 
administration  dans  ce  pays.  Au  commencement 
de  la  guerre  d'Espagne  en  1808,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  l'artillerie,  et  se  distingua  à 
b  Intaille  de  Sommo-Sierra  et  à  la  prise  de  Ma- 
drid. Peu  après,  appelé  k  la  grande  année,  ce 
Alt  loi  qui  en  très-peu  de  temps  fit  jeter  neuf 
poots  sur  le  Danube  et  fortifia  l'Ile  de  Lobaii.  On 
le  retrouve    encore  à   la  fameuse  bataille  de 
Wagram  commandant  rartillerie,  qui  joua  un  si 
gnod  rôle  dans  cette   sanglante  affaire:  une 
iotle  anglaise  étant  venue  menacer  Toulon  vers 
ttl  I .  La  Riboisière  fut  nommé  inspecteur  gêné- 
ni  de  l'artillerie  Napoléon  préparait  cette  grande 
«pédition  de  Russie;  il  fal'ait  pour  cette  entre- 
pifie  gigaateaqoe  im  oulériel  inunense;  ce  (ht 


La  Riboisière  que  l^empereor  éurgUL  de  le  rte- 
oir.  Pendant  la  campagne  il  rendit  les  pion  grukb 
aerviees;  la  veille  de  la  bataille  de  la  Blcakowa, 
il  alla  reconnaître  les  dispositions  de  l'ennemi, 
et  détermina  les  points  sur  lesquels  les  redoo- 
tes  devaient  être  attaquées.  On  sait  avec  quel 
soin  le  service  de  l'artillerie  avait  été  orga- 
nisé pour  cette  grande  bataille,  où  soixante 
mille  boulets  fiirent  envoyés  à  l'ennemi  et  rem- 
placés aussit^  Mais  un  grand  malheur  Tint 
fhipper  le  général  La  Riboisière  dans  cette  affaire  ; 
son  second  fils,  officier  au  premier  régiment  de 
carabiniers,  qui  avait  fUt  en  qualité  de  page  de 
l'empereur  les  premières  campagnes  d'Espagne 
en  1809,  fut  frappé  d'une  balle  et  mourut  des 
suites  de  sa  blessure  après  aToir  reçu  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur.  Ce  coup  fut  terrible 
pour  le  général  ;  en  apprenant  cette  perte  U  s'é- 
cria :  La  balle  qui  a  tué  mon  fils  va  prl?er  la 
patrie  de  deux  bons  serviteurs  !  Ce  pressenti- 
ment ne  devait  pas  tarder  à  se  réaliser.  Cepen- 
dant, le  généra]  surmonta  la  douleur  d*mi  père, 
et  continua  à  remplir  les  devoirs  que  réda- 
maient les  besoins  de  l'armée.  Arrivé  à  Moscou , 
il  arma  le  Kremlin ,  répara  toutes  les  pertes  de 
l'artillerie;  mais,  hélas,  pendant  la  fatale  re- 
traite qui  suivit  il  hii  fut  impossible  de  la  sau- 
ver, et  vingt  pièces  seulement,  sur  neuf  cent 
cinquante,  purent  être  conservées.  Resté  es  ar- 
rière pour  faire  sauter  les  fortifications  de  Smo- 
lensk,  il  rejoignit  l'armée  après  STolr  coura  de 
grands  dangers  ;  doublement  affecté  par  les  revers 
des  armes  françaises  et  par  la  perte  de  son  fils  Fer- 
dinand, il  tomba  malade  à  Wilna,  fut  transporté 
à  Kflpuisberg,  où  il  mourut  en  donnant  des  ordres 
pour  l'évacuation  de  Tartillerie.  Le  général  Lt 
Riboisière  cultivait  les  lettres  et  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  saTantes.         A.  Jamii. 

Bio(fraphlê  du  Hnmme$  du  icttr,  ton.  IV.  —  Mtmiê 
9énértUê  Biographique, 

l  LA  miBoiniknm  (ffonaré'CharlêsBkgrom, 
comte  ne),  sénateur  français , fils  da  précédent, 
né  à  Fougères,  le  tl  septembre  1788.  Sorti  en 
i809derÉoole  d'Application  de  Metz Jl  prit  part, 
comme  lieutenant,  à  la  bataille  de  Wagram. 
Après  la  paix  de  Vienne,  il  Ibt  chargé  de  ndi- 
sions  en  Westphalie  et  en  Pologne,  rentra  en 
France,  et  devint  aide-de«imp  de  son  père,  il  i*ae- 
compagna  à  Toulon ,  où  la  présence  d'Une  flotte 
anglaise  danshi  rade  d'Hyères  TavaH  appelé,  le 
suivit  en  Russie,  assista  à  la  bataille  et  à  li 
prise  de  Smolensk ,  à  la  bataille  de  la  Moscowi» 
où  son  frère  fkit  atteint  d'nne  blessure  mortelle^ 
et  ne  quitta  le  KremKn  arec  son  père  qœ  lors- 
que l'armée  l'eut  entièrement  évarné.  pinoma  an 
grade  de  capitaine,  il  prit  part  aux  batailtea  de 
Malo-Jaroslawets  et  de  Krasnoê,.et  combattit 
au  passage  de  la  Bérézina,  où  il  eut  on  cheval 
tué  sons  lui.  Rentré  en  France  à  la  fin  de  1813, 
il  était  employé  à  la  direction  d'artillerie  de  Pa- 
ris, lorsque  l'empereur  l'attacha  à  sa  personne 
en  qnalilé  de  dambellan.  Au  lelonr  de  Me 
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(l'Elbe,  l'empereur  lai  rendit  le  titre  de  cbaro- 
bellan ,  et  le  nomma  Tua  de  ses  officiers  d'or- 
donnance. Envoyé  en  mission  dans  les  dé|>arte- 
raents  de  roiie.Nt,  M.  La  Kiboisière  alla  rejoindre 
rurm(^e  du  nord,  et  prit  part  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Il  quitta  le  service  sous  la  seconde  res- 
tauration. Appelé  à  la  chambre  des  députés  par 
les  électeurs  d'ille-et  Vilaine,  lors  de  la  session 
de  lft29.  il  siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition, 
et  fut  Ton  des  si{;nataires  de  l'adresse  dite  des 
221.  A  la  révolution  de  1830,  il  devint  successi- 
vement colonel  de  la  cinquième  légion  de  la 
garde  nationale  parisienne  et  membre  du  con- 
seil général  de  son  département ,  fonctions  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  Élu  deux  fois  par 
les  arrondissements  de  Fougères  et  de  Vitré,  il 
siégea  dans  la  chambre  élective  jusqu'au  1 1  sep- 
tembre 1835,  époque  à  laquelle  le  roi  Louis- Phi- 
lip|)e  releva  à  la  dignité  de  pair  de  France.  Re- 
tiré dans  ses  terres  après  la  révolution  de  Février, 
il  fut  appelé,  en  1849,  à  siéger  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, fit  partie  de  la  commission  consultative 
créée  le  13  décembre  1851 ,  et  fut  nommé  sénateur 
le  26 janvier  1852.  M.  de  La  Riboisière  est  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur.  Sicarp. 

BiOiiraphif  des  Hommes  du  Jour;  Parti.  1IS7.  —  Bkh 
graphie  des  Membres  du  Sénat;  Paris,  1811. 

LA  RiVR  (  Pierre-Louis  ne),  peintre  suisse, 
né  le  21  octobre  1753,  à  Genève,  mort  dans 
celte  ville,  le  7  octobre  1815.  Il  prit  de  bonne 
heure  le  goût  des  peintres  flamands,  et  re- 
produisait leur  manière  dans  ses  tableaux. 
Pour  se  perfectionner,  il  se  mit  à  voyager;  à 
Dresde  il  vit  Casanova;  mais  c>st  surtout  i 
Rome,  où  il  séjourna  div-huit  mof%  qu'il  fit  de 
grande  |)ro<(rès  dans  son  art.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  en  Allemagne,  en  Russie  et  en 
Angleterre.  On  cite  surtout  une  Vue  du  Mont- 
Blanc,  prise  à  Salniche,  qui  fut  acquise  par  le 
prince  dalitzin.  Il  a  donné  à  la  Société  d*Encoura- 
gement  des  Arts,  de  Genève,  une  giande  compo- 
sition d'un  ton  chaud  et  vigoureux ,  qui  orne  la 
salle  des  séances  de  cette  société.  Une  atteinte 
de  paraUsic,  qu'il  éprouva  en  1812,  nuisit  à  ses 
travaux,  et  ce  qu'il  fit  depuis  porte  l'empreinte 
de  la  décadence  de  son  talent.  G.  de  F. 

Arnaiilt ,  rtc.  Bioçr.  nouvelle  des  Coniemp. 
LA  RIVB  (  Charles-Gaspard  ne),  chimiste 
et  physicien  suisse,  né,  le  14  mars  1770,  à 
Genève,  où  il  mourut,  le  18  mars  1834.  Il  fit 
ses  premières  études  au  collège  de  cette  ville. 
Destiné  au  barreau,  il  se  vit  oblige  en  1794, 
par  suite  des  troubles  qui  désolaient  son  pays, 
d'abandonner  ses  études  de  droit,  et  d'aller, 
après  une  détention  de  quelques  mois,  chercher 
un  asile  sur  une  terre  étrangère.  Suivant  dès 
lors  une  autre  carrière,  il  se  livia  à  l'etiHle  de 
la  médecine  et  des  sciences  dans  la  \ille  d'É- 
dimlMMirg.  Il  se  distingua  bient«'»t  asseï  pour  ëhre 
nomme  président  de  la  Société  royale  de  Médecine 
de  cette  ville.  Pendant  son  séjour  à  Êilimbourg, 
il  fut  attaché  comme  médedo  à  l'un  dss  plut 
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grands  dispensaires  de  cette  ville.  De  retour  à 
Genève  en  1799,  il  fut  chargé  du  soin  de  l'Iios- 
pioe  des  aliénés,  emploi  qui  lui  convenait  d'autant 
plus  qu'il  avait  fait  en  Angleterre  une  étude  pro- 
fonde des  maladies  mentales.  Associé  à  l'Acadé- 
jnle  de  Genève  dès  1602,  eomine  professeur 
honoraire  de  chimie  pharmaceutique,  il  fut 
aussi  nommé  membre  des  sociétés  des  Arts  et 
des  Scieocet  naturelles.  Des  cours  de  chimie  gé- 
nérale ,  une  coopération  active  à  la  rédaction  de 
la  Bibliothèque  Brliannique  ^  àes  reclierches 
expérimentales  faites  dans  le  laboratoire  créé 
par  lui  :  telles  furent  jusqu'en  1814  ses  princi- 
pales occupations  scientifiques.  Le  31  décembre 
1813,  lise  joighit  aux  anciens  magistrats  de  Ge- 
nève, qui  proclamèrent  la  république.  11  fut 
un  des  commissaires  diplomatiques  chargés 
de  négocier  avec  les  puissances  étrangères  |)our 
consolider  l'existence  politique  de  cette  répu- 
blique. En  1816  il  était  membre  du  gouverne- 
ment ,  président  de  la  direction  générale  ;  en 
1817  il  fut  appelé  à  la  tète  de  l'administration 
comme  premier  syndic,  et  prési<la  les  deux  con- 
seils. En  1818,  profitant  du  calme  dont  jouissait 
son  pays ,  il  donna  sa  démission  de  conseiller 
d'État,  pour  reprendre  ses  occupations  favorite^. 
Cependant  il  fut  encore  appelé,  k  deux  époques 
difTérentes,  par  le  suffrage  presque  unanime  «le 
ses  concitoyens,  à  siéger  au  conseil  représentatir. 
Il  fut  un  de&  fondateurs  de  la  Société  de  Lecture, 
du  Musée  d'Histoire  Naturelle  et  du  Jardin  bota- 
nique de  Genève.  Il  faisait  alors,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  collègues,  des  cours  au  Mu^^éo. 
Nommé  en  1823  recteur  de  l'Académie,  il  donna 
une  impulsion  nouvelle  aux  études  scientifiques, 
et  jusqu'à  sa  mort  il  remplit  le.^  fonctions  de 
membre  du  conseil  de  l'instruction  publique.  Lf<i 
principaux  travaux  de  La  Rive  sont  :  une  thn»- 
rie  sur  la  Chaleur  animale ,  écrite  en  latin  et 
publiée  à É<limbourg vers  1798  ;  ^  Observations 
sur  les  causes  présumées  de  la  Chaleur 
propre  des  animaux;  dans  la  Bibliothèque 
tfii/t7fr«e//e  de  Genève,  tome  XV; —  SurPusagp 
de  Vacide  nitreux  comme  corps  désinfectant  ; 
t.  IV,  dans  la  Bibliothèque  Britannique  ;  — 
Traitement  de  la  vaccine;  même  recueil,  t.  XII. 
C'est  lui  qui  le  premier  fit  connaître,  dans  la  Bi- 
blêothèque  Britannique,  les  grandes  découvertes 
scientifiques  faites  en  Angleterre ,  particulière- 
ment celle  de  Davy  sur  les  effets  de  la  pile  df. 
Volta.  La  plu|»ari  de  ses  travaux  sont  imprimés 
dans  la  Bibliothèque  Britannique  et  dans  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève  ;  nous  ci- 
tt-rons  :  yole  sur  un  procédé  pour  constater  la 
présence  de  C Arsenic  mêlé  dans  d'autres  sub- 
stances {B»bl,  Brtt.y  t.  XLI);  ^  Observations 
sur  la  Conversion  de  F  Amidon  en  Sucre  ibid,^ 
t.  XLIX);  —  Mémoire  sur  le  système  de 
Dation  sur  la  Composition  chimique  f  ibid., 
t  XLVI).  U  donna  en  1820,  dans  de  longs  article.^ 
(  BiàL  Univ.,  t  XI,  XU  et  XIV  ).  l'analyse  de 
rwvnge  de  Berieliai  intilalé  :  ButU  sur  la 
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théorie  de^  Proportions  chimiques  et  sur 
r Influence  chimique  de  V Électricité,  C  est  un 
des  morceaux  les  plus  clairs  et  les  plus  com- 
plets qu'on  ait  faits  sur  le  sujet  difficile  des  pro- 
portions déterminées.  Il  y  expose  ses  doutes 
sur  quelques  points  de  la  nouvelle  théorie  du 
savant  suédois,  et  en  particulier  de  la  théorie 
électro  chimique.  Il  avait  déjà  fait  connaître 
plusieurs  autres  travaux  de  Berzelius,  entre 
autres  un  Mémoire  sur  la  composition  des 
fluides  animaux,  dont  il  publia  la  traduction 
dans  la  Bibliothèque  Britannique,  t.  LIV.  Il 
avait  lui  même  travaillé  à  VAnalyse  compara- 
tive du  Sang  en  état  de  santé  et  en  état  de 
maladie  (  ibid,,  t.  LUI  ). 

En  s'attachant  aux  lois  générales  de  la  chimie, 
il  ne  né};ligeait  pas  l'occasion  de  s*occuper  des 
applications  de  celte  science.  Il  avait  examiné 
tout  ce  qui  concerne  le  traitement  des  métaux 
prériedx,  et  avait  donné  aux  fabricants  de  bijoux 
des  procèdes  avantageux.  Il  publia  des  détails 
sur  ce  point  de  chimie  appliquée ,  en  rendant 
compte  d'un  Mémoire  ôe  Darcetsur  l'Affinage 
(  BibL  Univ,,  t.  XL  ),  et  analysa  un  autre  Mé- 
moire de  M.  François  .Sur  la  iraisse  des  Vins 
(ibid,,  t.  XLII).  Dans  le  nombre  de  ses  recher- 
ches d'analyse  chimique  ,  on  doit  citer  encore 
une  yote  sur  l'effet  du  Tremblement  de  terre 
du  i9  février  i822  et  sur  les  Eaux  thermales 
d*Aix  en  Savoie  (  ibid.,  t.  XX  )•  Parmi  ses 
travaux  relatifs  à  la  physique ,  on  remarque 
an  Mémoire  sur  les  Sons  produits  dans  les 
tubes  par  la,  flamme  du  gaz  hydroijène 
{Journal  de  Physique,  t.  fV,  et  Bïblioth. 
Univ.,  t.  IX);  mais  de  toutes  les  parties  de 
la  physique,  celle  qui  a  excité  le  plus  cons- 
tamment son  intérêt,  c'est  rélecîricilé  voltai- 
que.  Déjà,  à  répo(*ue  des  découvertes  de  Davy 
sur  la  décomposition  par  la  pile  des  terros  et 
alcalis,  il  avait  lu  dans  une  séance  académique, 
a  Genève,  un  discours  ayant  |)Our  objet  V Ex- 
position historique  des  Progrès  qn  avait  faits 
depuis  son  origine  l'Électricité  voltaïqne. 
Poi  de  temps  après  il  adressa  à  la  Bibliothèque 
universelle  (  t.  XL VI  )  une  Lettre  sur  un 
nouveau  Galvanomètre,  procé«lé  qu'il  ima<;ina 
pour  mesurer  l'énergie  galvanique  d'une  pile 
par  la  quantité  d'eau  décomposée  dans  un 
temps  donné,  et  pour  rendre  compte  de  quel- 
ques pliénomènes  curieux  qu'il  avait  observés 
ààUè  lé  passage  dt*s  courants  électriques  au 
travers  des  diftérents  liquid^^s.  Témoin  en  1818, 
i  Londres,  des  magnilK^ues  effets  de  la  pile  que 
Davy  avait  fait  construire,  il  s'était  hâté,  à 
Genève,  d'établir,  sur  le  même  mo^lèle,  une  pile 
«lednq  cents  cou()les,  avec  laquelle  il  put  répeter 
les  beliespx|)er»ences  qu'il  avait  vues  et  en  ajouter 
de  nouvelles-  Cette  pile  fut  la  première  de  c<;tte 
importance  qui  ait  été  construite  sur  lecontinenL 
La  Rive  était  occupé  à  étudier  les  moyens  de 
■entrer  avec  exactitude  les  effets  de  la  pile 
Tiltilqnr    et  de  rechercher  les  circonstances 


qui  influent  sur  leur  intensité,  quand  la  dé- 
couverte d'Œrsted  vint  donner,  en  1820,  une 
nouvelle  direction  à  ses  recherclies.  11  fut  un 
des  premiers  à  constater  l'action  causée  «par 
un  courant  électrique  sur  l'aiguille  aimantée. 
Ârago,  alors  présent  à  Genève,  en  rendit  compte 
dans  les  Annales  Chimiques,  t.  XIV,  et  donna 
des  détaris  sur  les  expériances  faites  par  de  La 
Rive,  qui  suivait  pas  à  pas  les  progrès  rapides 
qu'imprimaient  à  cette  branche  de  la  physique 
les  Ampère,  les  Arago,  les  Faraday,  etc.  Il  y  ap- 
porta lui-même  quelques  faits  nouveaux  :  l'in- 
vention de  plusieurs  appareils  ingénieux,  entre 
autres  les  flotteurs  électriques,  et  l'étude  qu'il 
fit  de  l'action  qu'ils  exerçaient  sur  les  aimants 
et  le  globe  terrestre ,  furent  l'objet  d'un  mé- 
moire inséré  dans*  la  Bibliothèque  univer- 
selle, t  XVI.  C'est  en  examinant  de  près 
cette  action  qu'il  fut  conduit  à  découvrir  des 
phénomènes  qu'il  était  impossible  de  concilier 
avec  la  théorie  d'Ampère,  telle  qu'elle  était 
alors  présentée,  et  dont  il  ne  trouvait  l'explica- 
tion que  dans  le  fait  du  mouvement  rolatoire 
des  courants  autour  des  aimants,  qui  fut  décou- 
vert peu  de  temps  après  par  Faraday.  Au^i 
accueillit-il  avec  empressement  cette  découverte 
qu'il  lit  connaître  aussitôt  dans  la  Bibliothèque 
Universelle,  t.  XVIII,  en  l'accompagnant  de 
ses  propres  expériences  et  de  ses  réflexions. 
En  étudiant  les  expériences  d'Ampère  et  la  théo- 
rie de  ce  physicien ,  La  Rive  avait  été  frappé 
de  la  diniculté  d'expliquer  le  fait  de  la  direction 
qu'affecte  un  courant  électrique ,  par  l'influence 
du  globe  terrestre.  11  exposa  ses  doutes  en  les 
accompagnant  de  quelques  faits  nouveaux, 
dans  une  Lettre  à  Arago,  insérée  dans  les  An- 
nales de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XX.  Kn 
1H20  il  communiqua  à  la  Société  dea  Sciences 
naturelles  de  Genève  un  mémoire  qui  a  pour 
objet  de  décrire  les  appareils  de  son  invention 
propres  à  mesurer  l'intensité  galvanique  par  ses 
effets  calorifiques  et  chimiques,  et  de  donner  les 
résultats  de  plusieurs  observations  faites  avec 
ces  instruments.  En  1849  il  communiqua  en- 
core à  la  même  société  des  recherches  sur  les 
vapeurs  considérées  comme  conductrices  du 
fluide  électrique,  et  sur  Télectricité  atnM>sphé- 
rique  en  général. 

Bibliothèque   univ.  de  Gené9ê,   U  LV ,   aao.  18S4. 

*  LA  RiVR  {Auguste  DE),  physicien  gene- 
vois, fils  du  précédent,  né  à  Genève  en  1790.  Il 
étudia  les  sciences,  particulièrement  la  physique 
et  la  chimie  sous  la  direction  de  son  père.  Il  est 
professeur  à  l'académie  de  Genève ,  correspon- 
dant de  rinstitut  de  France.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Mémoire  sur  la  composition  des 
Fluides  des  animaux,  irad.  du  suédois  de  Ber- 
zelius,  1814,  in-B";  —  Mp^noire  sur  les  Cauê" 
tiques;  Genève,  1824,  in^*»;  —  Esquisses  his 
toriques  des  principales  Découvertes  faites 
dans  VÉleetricité  dépuis  quelques  années; 
Genève,  1833,  in-8'*;  extrait  de  la  BibUothèqm 
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vnivenelle  )  ;  —  Êfêckerehês  sur  les  eauses  de 
r Électricité  voltàiqme;  Génère,  1836,  io-8» 
(  extrait  des  Mém,  de  la  Soc.  de  Phfsiqwe  et 
d*Hist  Naturelle  de  Genève);  ^  A.  P.  de 
Candolle,  sa  Vieetses  Travaux  ;  GeoèreylSSl, 
m-12  (avait  déjà  para  en  1811  danx  la  ^- 
hhoth.  universelle)  ;  —  Traité  de  CÉleetrieité 
théorique  et  appliquée;  1854,  t.  1*';  1855, 
t.  Il;  1856, t.  10,  3  voL  in-8*.  De  1830  à  1831,  il 
a  été  directeur  de  la  Bibliothèque  universelle 
de  Genève,  dans  laquelle  il  publia  diverses  no- 
tices ,  entre  autres  :  5ttr  un  nouveau  Procédé 
d Hydrométrie  (avril  18?5  );  —  De  VÉUctri- 
cité  développée  par  le  frottement  des  métaux 
(  1835,  t.  II  );  —  r^^rie  de  la  Pile  voUaique 
(  1835,  t.  lY)  ;  —  De  quelques  Circonstances  qui 
influent  sur  la  pile  de  Volta  (  même  vol.);  — 
Sur  les  nouvelles  Recherches  relatives  aux 
Effets  électriques  du  contact,  de  M.  Besche- 
relie;  1839,  t.  XX, nouvelle  série) ;  —  Recher- 
ches sur  VArc  voltatque  (  Archives  physiques 
de  la  Biblioth.  universelle;  ibid.,  1847,  tlV, 
4*  série).  M.  de  La  Rive  a  été  l'un  des  directeurs 
des  Archives  de  Physique  et  des  Sciences  na- 
turelles ,  supplément  à  la  Bibliothèque  univer- 
selle  ;  ses  principaux  travaux  dans  oe  recueil 
sont  :  Sur  la  Chaleur  latente  de  fusion,  année 
1848;  t.  IX;  —Notes  sur  les  Mouvements  vi- 
Inratoires  qu'éprouvent  certains  corps  magné- 
tiques sous  l'influence  des  courants  électri- 
ques; idem  des  corps  non  magnétiques;  même 
Tol.  ;  —  Sur  les  Variations  diurnes  de  Caà- 
guille  aimantée  et  sur  les  Aurores  boréales, 
année  1849,  t.  X;  «  Explication  de  la  théorie 
des  Aurores  boréales;  même  année,  t  XII; 
une  lettre  de  M.  de  La  Rive  à  Arago  sur  le 
même  svûet  avait  été  communiquée  à  TAcadémie 
des  Sciences  de  Paris  et  insérée  dans  les  Annales 
de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XXIX,  3*  série. 
M.  de  La  Rive  inséra  une  autre  notice  sur  les 
iltirores  boréales  dans  la  Biblioth,  de  Genève 
(  i4iiii«i/es  de  Physique  ),  année  1853,  t  XXIV. 
Il  avait  publié  dès  1836,  dans  la  Biblioth.  de 
Genève,  t  III,  une  Notice  sur  Vorigine  de  la 
Grêle  et  de  V Electricité  atmosphérique,  dans 
laquelle  il  attachait  aux  mêmes  causes  la  produc- 
tion de  Taurore  boréale  ;  quelques  expérienees 
électriques  faites  par  hii  le  convainquirent  que 
cette  origine  était  électrique,  idée  sourent  mise 
en  avanty  notamment  par  Arago.  La  notice  des 
Archives  de  Physique  a  para  aussi  dans  les 
Mémoires  de  Ut  Société  de  Physique  de  Genève, 
t  XIII,  7*  partie;  —  Relation  des  Expériences 
entreprises  par  M.  Regnault,  dans  la  Bibl.  de 
Genève  (  Archives  de  Physique^  t.  X  et  XII); 
ces  recherches  sont  relatives  aux  lois  de  la  di- 
latation et  de  la  coropressibiliié  des  fluides  élec- 
triques et  de  la  mesure  des  températures  ;  —  De 
V Action  de  CAtmantsur  les  corps;  ibîd.,  1850, 
t.  XIII;  *  Ànalyu  des  recherches  de 
MM.  Tyndall  et  Knoàtaucksur  les  propriétés 
optico-magnétiques  des  Cristaux  ;  ifaid.,  1850, 


t.  XVI;  —  ObservaHems  iur  les  recherches 
de  M.  Mauon  sur  la  Lumière  électrique  ;  même 
vol.;  —  Sur  V Apparition  et  la  Disparition 
sueceuives  des  grands  Glaciers;  ibid.,  1851, 
t  XVIII;  —  Variations  annuelles  de  la  Dé- 
clinaison Magnétique  à  différentes  périodes 
du  four;  ibid.,  L  XIX  ;  —  Échauffement  des 
fils  métalliques  par  les  courants  voltaiques  ; 
ibid.,  1853,  t  XXIV;  —  Tableau  général  des 
Phénomènes  dus  au  pouvoir  magnétique; 
ibid.,  1854,  t  XXV;  —  DtfcomjN)! f^ioji  de  VEau 
par  la  pile  et  Loi  des  équivalents  électro- 
chimiques ;i\nâ.,  t.  XXVI;  -  Le  Courant  de 
la  pile  peut-il  traverser  Veau  sans  la  dé* 
composer?  ibid.,  1856,  t  XXXVIH;  —  Sur 
V Influence  des  décharges  électriques  ;  ibid., 
1858,  nouT.  série,  t.  II.  M.  de  La  Rive  a  foorai  à 
la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  on  grand 
■ombre  d'analyses  d'ouvrages  scientifiques,  et  a 
inséré  desmémoiresdans  le  Recueil  de  la  Société 
des  Sciences  physiques  de  Genève,  eaireêuire^  : 
Expériences  pour  servir  à  V  histoire  de  C  Acide 
Mwriatique  (  avec  M.  Macaire),  t  II  ;  —  Sur 
quelques  Faits  relatifs  à  Faction  des  Métaux 
sur  les  Gaz  inflammables;  IMd.;  —  Sur  le 
Mode  de  distribution  de  VÉleetraté  dyna- 
mique dans  les  corps  qui  lui  servent  de  con- 
ducteurs, t  III; .  Sur  une  Propriété  par- 
ticulière des  Conducteurs  métalliques  de  Vé- 
lectricité,  t.  IV;  —  Sur  la  Conductibilité  re- 
lative pour  le  Calorique  de  différents  bois , 
t.  rV;  —  Sur  r  Électricité  voltaique  (  en  3 
parties,  t.  IV,  VI,  VII);  —  Sur  les  Courants 
magnéto-électriques ,  t.  VIII;  —  De  l'Action 
combitiée  des  courants  d'induction  et  des 
eouranU  hydro-électriques,  t  XI,  etc. 

GuTOV  os  FÈac. 

Doemmmdi  parUemiitrs.  *  BièliaUL  univ.  4%  Gtném. 

LA  RITB  {Jean  Mauduitim),  tragédien  et  au- 
teur dramatique  français ,  né  le  6  aoôt  1747  (  et 
non  le  6  déoeoibre  1744  ),  à  La  Rochelle ,  mort  à 
Montlignon(  dans  la  vallée  de  Montmorency  ) ,  le 
30  avril  1817.  U  s'enfuit  à  rage  de  neuf  ans  de 
la  maison  paternelle,  et  alla  se  réfugier  chez 
les  religieux  de  Sept-Fonis,  dans  le  Rourkton- 
nais.  Ramené  chei  son  père,  il  fut  bientôt  après 
erobtrqoé  poor  les  oolooies.  Après  un  séjour  de 
quatre  à  cinq  années  à  Saint-Domingue,  il  s'é- 
chappa poor  revenir  en  France.  Cest  alors 
qu'ayant  pris  do  goût  pour  le  théêtre,  il  se  pré- 
senta ches  Leàain ,  en  se  donnant  comme  Amé- 
ricain, et  loi  rédta,  tant  bien  que  mal,  le  rôle 
de  Zamare.  Cest  dans  ce  rôle  qu'il  débuta  à  la 
Comédie-Fnnçaise,  le  3  décembre  1770,  sous 
les  auspices  de  M***  Clairon,  et  fut  reçu  le  lOavril 
1775.  LamortdeLekam  le  mit  en  poKsesston  des 
premiers  rôles,  qu'il  mnplit  pendant  dix  ans, 
avec  on  soooès  qœlquelois  contesté.  Se»  avan- 
tages physiques  contribuaient  poor  twaucoap  à 
reffel  quH  produisait  sur  la  scène.  Sifflé  dans 
le  rôle  d*Oretniaiie,  l'un  de  ceux  qu*il  préférait 
jooer,  il  dédarn  qu'il  renonçait  à  sa  procession. 


aM  LA  BrVË  ■ 

Ses  orundM,  k  l'exccfAoB  de  Holé,  tenttre* 
n  nin  de  le  (Ure  rhingw  de  rintaHoB.  ■  L 
inllme*  m  nw  >w««mI  piMt  >   ^éeriatt- 
■*cc  tuH  «mphaw  tnulqae.  Oependtol  det 
«M  aprti  H  rentra  par  le  Me  A'Œdipt  (  4  m 
1790). Cette  réappiritjoa  n'eot  tonlefoie  qu'w 
ooarte  durée.  Le  d«pleialr  qDH  eat  de  voir 
fiTeor  publlgoe  m  tourner  vert  Tilma  Inlliu 
d'one   minière  frideole  wr  •■»  jeu,  devei 
chaque  jour  plus  Inégal.  Incarcért,  en    179; 
avec  11  plupart  de  u«  camarades,  qn<H<;D'll  » 
adopté,  aiec  Dwdératioa,  les  Idées  Douvellei 
La  RiTe  ne  reco<iTra  u  liberté  qn'k  la  rJiute  i 
Robespierre.  Il  se  réonit  k  la  rraction  den  Cotm 
diem  franfaii  qui  iouiient  t  la  salle  Louvoii 
sous  la  direction  de  M"'  Raueonrt ,  jiuqu'k  I 
lappressioD   de  ce  théâtre   par    l'autorité.  E 
tSOt  La  RiTe  profeuail  poUiquemtnt  un  codi 
de  déclamation,  ^ommé,  en  1808.  lecteur  ordl 
naire   da  roi  Jo^ph,  Il  revint   en  France  km 
qne  ce   roi   échangea  h  couronne  de  Naple 
contre  le  ic^tra  eapianol.  Il  se  retira  dans  nn 
campagne  qu'il  possédait  à  Monllignon,  et  de 
Tint  maire  de  celte  commune.  On  ne  parlai 
plus  de  cet  ictenr  depuis  longtemps,  kirsqu'nn 
idée  regrettable    le    Ht    prendre  part,  i^  A 
toixinte-neur  ans,  k  nue  représentitioa  extraor 
dinaire  donnée  an  Théktre-Italien,  le   35  a*ri 
ISie.  Il  T  psmt  dans  le  rôle,  mal  approprié  k  soi 
Ijte,  de  Tancrède,   dans  lequel   il  ne  dut  la 
«pielqaes  applaudîMements  qui   l'y  aceueitllren' 
qu'an    sonrenir  du    passé.    Correspondant  d( 
riDsIitut  depuis   la  rormalion  de  la  classe  det 
btau\-arts,  La  Rive  employa  ses  loisirs  k  écrin 
sur  son  srl.  Il  est  auteur  d'un  Court  de  Déela- 
malion  dietsé  en  rforce  téanees;  Paris,  1S04, 
In-S*;  —  Cours  de  Déelamntion  prononcé  d 
tAlkénée  de  parti;  Paris,  1810,  I  vol.  in-lf. 
Ce  Invail.  assez  inrorme  dans  le  principe,  fui 
cMtflé  fiT  La  Rire  à  GJngnené,  qui  le  mit  en  étal 
de  paraître  sous  tes  yeux  du  paUic.  Il  avait  pU' 
blté  inlérfeureinent  :  S^jtrxlons  lur  CArl  méd- 
irai; Paria,  ann,br.  in-S*.  Parmi  les  quelques 
aMcdotesqo'il  rapporte  dans  cri  opuscule,  fls'eo 
trouve  one  qui  pourrait  être  racontée  avec  pins 
d'eiactilude.  Avant  d'être  atlocbékla  Cor[>édie- 
Franfsise,  La  Rive  appartenait  au  Ihéktre  de  Lyon, 
où  il  jonUsait  de  la  faveur  publique.  Il  vit  dcnc 
avec  ondéplalslmtréme  Lekain  venir  y  donner 
quelques  représentations,  t'n  jour  qnecedcmier 
juuail  Vendôme,  Le  Rtve  ,  sans  avoir  prévettD 
personne,  panit  sous  l'habit  de  H'emour$.  Son 
apfMrilion  ipsilenduc  provoqua  des  applaudisse* 
ments  aaseï  vif» ,  pour  rendre  sensible  l'imprea- 
■ioa  qu'ils  piwluistrent  sur  Lekain.  Les  premiers 
mats  que  dit  Nemours,  sont  :  •  Où  me  coodul- 
•ei-Tons?  —  Dpvjnt  votre  vainqueur,   luf  ré- 
poa4  Vcndâme.  Cette  ri^punse,  d'une  application 
hdle,  passant  par  la  lioucbe  de  Lekain,  fut  la 
tNulre  tombant  dan.s  la   «aile,    tant  elle  pro- 
duisit iTeflet.  Maiscequeaedit  pas  La  Rive,  c'eet 
qn'ïl  fut  trts-déconcertê  ;   _  Moi/ens  de  rigé-      , 
Norv.  aïoi^r.  oÉ^RK.  —  t.  xiii 
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nérwU*  TkédtnttiUltiirrminlmrêun- 
UUet  ^aumrtT  fétiU 4»  Umlmeamidlm», 
êOMt  dépetuet  peur  le  gwvenumMt;  Pari*. 
tsoa,  ia-k";  —  Prrame  et  TkMé,  icèaelyri- 
qMiParia,  17S4,lB-r^tT91,(n<ia.Cdlescte& 
rqtTésealée  le  1  juin  I7S3,  reproduisait  Odèle- 
ment  la  fable  d'Ovide,  et  formait  uo  laUeaa  uses 
dnmaifqw. — H.  Qnérard  attribue,  mais  k  tort, 
croyons-Dona,  k  La  Rive  un  roman  intltolé  : 
Thmtut,  ou  le  tauecçe  eipllisé,  hitloire  d'urn 
Ttauen  (roman  eotièremeat  refondu  et  publié 
pir  J.-L.-Helehior  Porthmaan)  ;  Paria,  1S07  d 
1813,  i  vol.  in.l3.  K.  d(  Mamre. 

Mmtni  <K  HU*  ann».  -  Cumi^mianct  de 
GnmoK  —  Id,  da  L«  Hirpc.  —  D^cuwttnU  puntiuiign. 
LaniTKT  (Pierre  dk),  auteur  comique  et 
tiadnclenrfnnçals,  naquit  kTroy  es,  vers  IS50,  et 
mourut  vers  isil,  suivant  la  plupart  des  bio- 
graphes, qui  n'ont  donné  sur  son  nunpte  qne 
des  renseignements  inexacts  et  incomplets,  tl 
semble,  d'après  divera  indiees,  que  la  date  de 
sa  naissance  doive  être  reculée  de  plusEeors  an- 
nées, de  dix  au  moios.  En  efTel,  dans  11  dédi- 
cace k  H.  de  Pardessus  de  sa  tradoctioa  de  la 
PlUlotophie  et  iiulUuUm  morale  d'Alexandr« 
Piocolomini ,  en  1580,11  parlederAum^/eier- 
Bice  gve  depuU  vingt  ans  il  a  commencé  à 
lui  /aire;  s'il  était  né  en  1550,  <-e  serait  donc 
Il  l'kgededixans  qu'il  aurait  commencéce  ser- 
lice,  ce  qui  ne  semble  guire  probable.  En  outre, 
wn  cotUigufl  C.  Tborelnt,  cbiooioe  en  l'église 
iaint-Urbain  de  Trayes,  le  traite,  ai  1603,  de 
\:énirable  vieillard,  dans  un  sonnet  Inséré  ta 
'Mt  d'une  de  ses  tradnctkws.  TraitO'ait-on  da 
téutrable  vieillard  m  baume  de  doquant»- 
roia  ans?  Suivant  son  eompalriota  Grosley 
Œuvret  ittidllet,  pnUiées  par  Patris-DabrenU, 
'aris,  1813,  in-»",  L  l",p.  iB),  PierredeLâ- 
ivey  ■  étoil  Bis  d'un  Giuatt,  Florenlio,  veno  k 
froyea,  loit  en  ompagnie  des  artlale*  Ooren- 
in^  qui  noua  ont  laissé  tant  de  monumnli  de 
cura  études  sou*  HIcbel-Ange,  aoit  poor  y  Mlvie, 
I  l'exemple  de  plndeorade  ses  compatrMes,d« 
ifTairei  de  commerce  ou  de  banqoe.  ■  Cette  indt> 
ation,  d'après  liquell»  son  nom  ne  serait  qn'uM 
raduction  française  du  nom  ilaliei  jhailo 
irrivé,  l'arrivé  (1))  expliquerait,  mieux  enom 
ne  nnUutacedes  comédiens  italiens  quljoaaienl 
ks  Ion  k  Paria,  le  penchant  qu'il  montra  ton- 
wr*  k  Imiter  la  ooMmMHa  de/rarft  et  aoa  goOt 
ertérénuit  pour  la  littérature  Ualienne.  Le  peu 


lu- Larivey  sont  «pars  daM  ses  «NiTTca.  Sor  le 
tre  et  dana  le  privilège  de  upréhodoe  IradW' 
OD  de  l'tfumMlM  de  Jétiu-Clulil,  par  Pierre 
réiii,  Indnetloa  qnl  n'ett  qu'on  r^niMe- 
•enl  de  celle  de  Jeu  de  Yntellea,  on  troore 
cenOrmatk» d'un  fut  pèn  connu,  Uen  qoln- 
iqoé  par  Groele;  daM  l'oun-age  dté  plna  haut  : 
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f!iM^chano^ne€n^égUseraffalUet  coUégialU 
de  Saint'Estienne  de  Troyes.  La  même  année, 
le  titre  d'un  autre  de  ses  ouTrages  :  Les  VeiUes 
de  Barthélémy  Amiçio,  lui  donne  la  qualité  de 
prestre.  Ainsi  ce  n*était  pas  un  simple  cha- 
noine séculier.  11  était  même  greffier  de  son  cha- 
pitre, et  le  dimanche  20  no?embre  1605  on  le 
voit  signer  le  procès-verbal  de  translation  d'une 
relique  de  Téglise  Saint-Étienne  en  Téglise  pa- 
roissiale (1). 

Nous  avons  déjà  vu  qu*en  1580  il  remplissait 
des  fonctions  indéterminées  chez  M.  de  Par- 
dessus, «  conseiller  du  roi  en  la  cour  du  parle- 
ment à  Paris  ».  Il  semble  faire  entendre  plus 
loin,  dans  la  même  dédicace ,  que  sa  traduotioa 
de  Piccolomini  avait  été  composée  dans  la  mai- 
son et  imprimée  aux  dépens  de  ce  conseiller. 

Larivey  eut  un  certain  nombre  de  poètes, 
surtout  de  poètes  dramatiques,  pour  amis;  par 
exemple  Guillaume  Le  Breton ,  qui  en  plusieurs 
circonstances  lui  adressa  des  vers  louangeurs, 
signés  de  sa  devise  :  Mas  honra  que  vida;  Louis 
Le  Jars,  qui  lui  fit  un  sonnet  pour  sa  traduc- 
tion de  Straparole;  François  d'Amboiae,  à  qui 
Larivey  dédia  tout  son  tliéêtre,  et  qu*il  appelle 
le  meilleur  de  ses  meilleurs  amis.  Peut-être 
•influèrent-ils  sur  lui  pour  lui  fliire  aborder  le 
théâtre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  vingt-neuf  ans 
lorsqu'il  s'y  décida,  ou  plutôt  environ  quarante, 
si  l'on  pense  avec  nous  qu'il  faut  reculer  d'une 
dizaine  d'années  la  date  de  sa  naissance.  Il  était 
versé  dans  la  littérature  transalpine  au  moins 
autant  que  dans  les  littératures  grecque  et  latine. 
Ce  fut  ce  qui  détermina  son  clioix.  Il  forma  le 
projet  de  transporter  sur  la  scène  française,  comme 
avait  déjà  fait  Jacques  Grévin  dans  les  Esbahis^ 
les  caractères ,  les  intrigues  et  les  tableaux  de 
mœurs  de  la  Ck)médie-ltalienne.  Ce  fut  en  1579 
(|u'il  publia  ses  six  premières  pièces,  qui  furent 
accueillies  avec  une  très-grande  faveur.  Ces  six 
pièces,  comme  les  trois  autres  qu'il  donna  ensuite 
en  1611,  étaient  toutes,  non  pas  seulement  imi- 
tées, non  pas  tout  à  fait  traduites ,  mais  arran- 
gées do  ritallen.  Larivey  arrangeait,  en  franci- 
sant le  dialogue,  grâce  surtout  à  l'emploi  des  lo- 
cutions populaires,  en  modifiant  le  pian,  en 
changeant  le  lieu  de  l'action ,  les  noms  des  per- 
sonnages ;  en  supprimant  des  scènes  et  même 
des  rôles  ;  en  faisant,  en  un  mot ,  tout  ce  qu'il 
jugeait  nécessaire  pour  rendre  la  pièce  intéres- 
sante à  un  puUir.  français;  mais  il  ajoutait  rare- 
ment. Dans  la  dédicace  de  ses  pièces,  il  met  sur 
la  voie  de  ses  emprunts,  en  disant  qu'il  a  bâti 
son  ouvrage  sur  le  patron  de  plusieurs  bons  au- 
teurs italiens,  «  comme  Laurent  de  Médicis, 
François  Grassin,  Vincent  Gabian,  Jherosme 
Razzi,  Nicolas  ttHmepart,  Loys  Dolce  et  au- 
tres >».  Complétant  ces  indications  par  ses  re- 
cherches, M.  Jannet  a  indiqué ,  dans  sa  récente 


(1)  Dcsgaerrota,  La  SaMUU  ehréiienne,  etc.}  Trojet, 
iftrr,  lD-4«,  fol.  tH. 


édition  de  Larivey,  les  neuf  pièces  italiennes  que 
eelui-ci  a  habillées  à  la  française  dans  ses  neuf 
comédies.  Le  Laquais  est  tiré  du  Ragazzo  de 
L.  Dolce;  La  Veuve,  de  la  Vedova  de  Nicolo 
Buonaparte;  Les  Esprits,  de  VAridosio  de  Lo- 
renzino  de  Médias,  que  Lariveya  confondu  avec 
Laurent  de  Médicis,  père  de  Léon  X  :  c'est  une 
des  pièces  où  il  a  fait  le  plus  de  changements. 
Le  M ér  fondu  n'est  guère  qu'une  traduction  de  La 
Gelosia  de  Grazzini  ;  comme  Les  Jaloux,  de 
/.  Gelosiàt  Vincent  Gabbiani,  eiLesEscolliers, 
de  la  Zecca  de  Razzi.  La  Constance  est  tirée  à 
peu  près  littéralement  de  LaCoslanza  de  Giro- 
.  lamo  Razzi  ;  Le  Fidèle,  du  Fedele  de  L.  Pasqua- 
ligo  ;  Les  Tromperies,  de  Gl*  /nyanjiideN.  Seclii. 
Larivey  a  même  copié  à  peu  près  tous  les  prolo- 
gues. On  voit  si  la  Biographie  Micliaud  a  raison 
de  dire  que  les  pièces  de  Larivey  sont  de  son  in- 
vention. 11  semble,  en  outre,  qu'il  ait  joint  à  ces 
imitations  modernes  l'imitation  des  anciens, 
principalement  de  Térence ,  fondant  comme  Ijui 
ses  intrigues  sur  des  stratag^esque  ses  valets,  à 
la  foçon  des  Davus  et  des  Syrus,  mènent  à  tenne 
avec  une  impudente  habileté;  comme  lui  encore, 
entremêlant  ses  pièces  de  nombreux  a  parle , 
de  tirades  et  sentences  morales»  etc. 

Les  comédies  de  notre  auteur  furent-elles  re^ 
présentées  put>liquement?  On  n'a  aucun  docu- 
ment qui  le  prouve  d'une  façon  certaine,  et  l'on 
ne  peut  tirer  nulle  ooniecture  des  prologues , 
puisque  ces  prologues  sont  pris  de  l'auteur  ita- 
lien. Cependant  ces  pièces  sont  évidemment 
composées  pour  la  scène  ;  Larivey-  a  soin  d'y 
transporter  le  lieu  des  événements  en  France,  et 
d*y  mettre  le  moins  possible  de  rôles  de  femmes, 
qui  étaient  alors  remplis  par  des  hommes ,  au 
grand  préjudice  de  l'illusion  théâtrale.  En  outre , 
un  sonnet  de  G.  Chasble,  adressé  à  notre  auteur, 
et  qu'on  trouve  en  tête  de  sa  traduction  de  Pic- 
colomini ,  semt)le  le  faire  entendre.  S'il  n'a  pas 
été  joué  sur  des  théâtres  réguliers,  il  l'a  du  moins 
été  certainement  sur  des  scènes  particulières. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  six  premières  comédies 
avaient  eu  un  succis  inoontestat>le,  malgré 
la  nouveauté  de  la  tentative.  On  n'était  pas 
encore  halNtué  aux  pièces  en  prose,  quoique 
Louis  Le  Jars  eût  déjà  composé  sa  Lucelle 
(1574);  mais  ce  n'avait  été  là  qu'une  tentative 
isolée ,  tandis  que  Larivey  publiait  une  uu^Te 
considérable,  et  que  son  innovation  était  systé- 
matique et  raisonnée  :  «  Non  que  je  \euille  infé- 
rer, dit-il  dans  la  dédicace  à  M.  d'Amboise,  que 
je  sois  le  premier  qui  faict  veoir  des  comédies 
en  prose,  car  je  sçay  qu'assez  de  bons  ouvriers 
en  ont  traduit  quelques-unes;  mais  aussi  puis- 
je  dire  cecy  sans  arrogance  que  je  n'en  ay  en- 
core veu  de  françoises,  j'enten  qui  ayent  esté  re- 
présentées comme  advenues  en  France.  Or,  si  je 
n'ay  voulu  en  ce  peu  contre  l'opioton  de  lieau- 
ooup,  obliger  la  franchise  de  ma  liberté  de  parI<T 
à  la  sévérité  de  la  loy  de  ces  critiques  qui  vcul- 
lent  que  la  comédie  soit  un  poème  subject  au 
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nombre  et  mesure  des  vera  (ce  que,  sans  me 
vanter,  j'eusse  pu  £ûre),  ;'«  Vaiffalct  parce 
qu*U  m'a  semblé  que  le  commun  peuple,  qui 
est  le  principal  personnage  de  la  sdne,  ne 
s'rstudie  tant  à  agencer  ses  paroles  qu'à  pu- 
blier son  a/feetiont  qu*il  a  plustost  dicte  que 
pensée.  »  il  développe  ensuite  et  appuie  d'exem- 
ples c^tte  obienratioo,  souvent  répîétée  depuis, 
sous  d'autres  formes,  par  les  partisans  de  la 
même  idée. 

Le  suceès  de  oe  premier  recueil,  attesté  par 
d'assez  nombreuses  éditions,  ne  l'empêcha  pas  de 
rester  trente  ans  avant  d'en  publier  un  nouveau. 
Ce  ne  («t  qu'en  1611  que  parurent  ses  trois  der- 
nières comédies,  qu'il  venait  de  retrouver,  dit-il, 
dans  ses  vieux  papiers,  et  il  annonça  en  même 
temps  rintention  d'en  publier  trois  autres,  pro- 
jet dont  l'exécution  ne  fut  prok)ablement  empê- 
chée que  par  sa  mort. 

Maintenant ,  si  nous  voulons  juger  le  théâtre 
et  apprécier  le  talent  de  Larivey,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  comme  restriction  nécessaire  k 
tous  nos  éloges ,  que  nous  n'avons  affaire  qu'à 
un  simple  arrangeur. 

Les  pièces  de  Larivey  se  recommandent  d'a- 
bord à  l'attention  par  l'influence  qu'elles  ont  exer- 
cée sur  la  scène  française,  influence  suffisamment 
attestée  par  les  emprunts  de  Molière  et  de  Re- 
gnard.qui  ont  pris,  par  exemple,  à  la  comédie  des 
Esprits ,  l'un  le  monologue  où  l'avare  réclame 
<i  cassette ,  l'autre  la  scène  du  Retour  imprévu 
où  Merlin  persuade  à  Géronte  que  sa  maison 
est  hantée  par  des  revenants  (1).  Nulle  part  non 
plus  on  ne  trouvera  une  plus  curieuse  et  plus 
ntmplète  collection  des  types  de  notre  vieille 
comédie  :  le  valet  boufTon,  le  pédant ,  le  mata- 
more, le  vieillard  amoureux,  la  femme  d'in- 
trigue, qu1l  appelle  d'un  nom  beaucoup  plus 
énergique.  11  multiplie  les  vieillards  dans  ses 
pièces,  et  les  rend  volontiers  ridicules,  tendance 
qui  n'est  pas  rare  dans  les  comédies.  On  y  ren- 
contre aussi  beaucoup  de  maris  dupés,  de  filles 
séiluites,  de  femmes  perdues,  de  valets  fripons. 
La  licence  n'y  manque  pas,  mais  une  licence 
ou  plutôt  une  crudité  purement  matérielle  :  c'est 
le  langage  qui  est  grossier,  et  non  le  sentiment 
qui  est  corrupteur  chez  lui.  Dans  beaucoup  de 
Ni-ènes,  Larivey  est  monté  jusqu'au  vrai  comique. 
Son  dialogue  est  d'ordinaire  assez  vif,  et  surtout 
naturel  et  vrai  ;  son  style,  la  seule  chose  peut- 
éin»  dont  on  ne  puisse  lui  contester  le  mérite, 
«rst  plein  d  une  verte  saveur  et  d'une  vigou- 
Triisc  francliise.  Enfin,  indépendamment  des  lo- 
cutions familières  de  la  vieille  langue,  des  pro- 
verbes et  images  populaires,  dont  on  trouve 
souvent  la  trace  et  l'origine  chez  lui,  il  abonde 
en  détails  curieux  sur  la  vie  et  les  mœurs  du 


(\)  L\4tare  s>»l  encore  inspiré  d'une  JCèDc  de  Ia  ^>/iw, 
H  Ijb  Morfondu  roaUent  le  premier  fferme  de  l'idée  qui 
IMt  lr  rond  de  L'École  des  Femmes.  De  m^nie,on  troufe 
pki«  d'une  fois  dans  Larivey  les  précurseurs  des  Frosloe 
et  Se*  Scapio,  comise  des  Pancrace  et  des  Marpburias. 


seizième  siècle.  Comme  art,  son  tiiéàtre  est 
insuflisant  :  sa  comédie  est,  avant  tout,  une 
comédie  d'intrigue  et  d'intrigue  amoureuse ,  se 
déroulant  à  travers  un  imbroglio  presque  tou- 
jours compliqué,  sans  empêcher  toutefois  les 
échappées  plus  ou  moins  nombreuses  sur  la  co- 
médie de  mceurs  et  de  caractère.  L'action  se 
morcelé  sans  cesse,  et  le  plan  se  dérobe  aux 
regards;  la  scène  reste  souvent  vide ,  et  l'atten- 
tion est  obligée  de  se  fractionner  et  de  cijaoger 
continuellement  de  personnages  et  de  lieux. 
Joignez  k  tout  cela  l'absence  du  bon  goût  dam 
un  grand  nombre  de  ses  plaisanteries,  et  vous 
aurez  les  prindpaux  défauts  de  notre  auteur. 
Voici  la  liste  des  oeuvres  de  Larivey,  ou  plu- 
tôt de  ses  traductions;  car  c'est  à  cola  que  se 
réduisent  presque  toutes  ses  œuvres  :  Les  fa' 
cétieuses  Nuits  du  seigneur  Straparole,  tra- 
duction du  2"  livre,  réunie  à  celle  du  1*"^  livre 
par  Jean  de  Louveau  ;  1573.  Ces  deux  volumes 
furent  réimprimés  plusieurs  fois.  En  1580,  le  11- 
braire  Abel  L'Angelier  obtint  un  privilège  po«iur 
imprimer  les  deux  livres  de  Slraparole,  le 
2'  traduit  par  Larivey,  et  le  1*^  traduit  par 
J.  Louveau,  mais  revu,  corrigé  et  augmenté  de 
sonnets  et  chansons  par  le  même  Larivey .  C'est 
ce  travail  qu'a  reproduit  le  libraire  Jannet  dana 
sa  récente  édition  de  Straparole  (1857).  Notre 
auteur  y  a  donné  pleine  carrière  aux  libertés  de 
son  imagination  ;  il  ne  se  fait  même  pas  faute  de 
8ul)stituer  aux  énigmes  et  aux  contes  originaux 
des  contes  qu'il  a  emprunttfs  ailleurs,  et  des 
énigmes  probablement  composées  parlui*même, 
et  qui  luttent  d'indécence  avec  celles  de  Strapa- 
role; —  Deux  livres  de  Filosofie  fabuleuse^ 
dédiés  à  René  de  Voyer,  vicomte  ile  Paulmy, 
seigneur  d'Argenson,  1577;  le  1^'  de  ces  livres 
est  tiré  des  discours  d'Ange  Firenzuola,  Floren- 
tin ;  et  le  second  des  traités  de  Sandebar  Indien  ; 
réimpr.,  à  Lyon,  1679,  et  Rouen,  1620.  Dans  la 
dédicace  il  parle  k  oe  seigneur  de  vers  qu'il  avait 
faits  sur  la  mort  de  monseigneur  son  père;  suivant 
Du  Yerdier,  ces  vers  ont  été  imprimés ,  mais 
ils  nous  sont  inconnus  ;  -  Les  six  premières 
Comédies  facécietues  de  Pierre  de  Larivey^ 
Champenois,  à  Vimitation  des  anciens 
Grecs,  Latins  et  modernes  Italiens;  Paris, 
Abel  L'Angelier,  1579,  in-12;  réimpr.  k  Lyon, 
1597;  Rouen,  1600,  1611;  —  La  Philosophie 
et  Institution  morale  d'Alexandre  Piccotommi, 
trad.  par  P.  de  Larivey,  1581 ,  1585,  Abel 
L'AngeHer,  gr.  in- 8°  ;  —  Les  divers  Discours 
de  Laurent  Capelloni,  trad.  par  le  même; 
Troyes,  1595,  in-12,  avec  une  dédicace  à  M^r  de 
de  Luxembourg,  qui  n'est  que  la  reproduction^ 
à  peu  près  mot  pour  mot,  de  celle  de  la  Filo- 
sofe  fabuleuse  k  M.  de  Voyer  d'Argenson, 
tant  notre  auteur  aimait  peu  à  fatiguer  son  ima- 
gination; —  V Humanité  de  Jésus- Christ,  par 
Pierre  Arétin,  trad.  par  le  même;  Troyes,  1604, 
in-8»;  —  Veilles  de  Barthélémy  Arnigio; 
Troyes,  1608,  in-12;—  Trois  nouvelles  Corné- 
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dies  de  Pierre  de  Larivey^  Champenois,  impr. 
à  Troyes,  et  seveDdantà  Paris,  1611,  io- 13.  Il 
n*y  en  a  qu'une  édition  malgré  des  dilTérences  dans 
le  titre  général  et  même  dans  le  titre  particulier 
de  chaque  pièce,  selon  le  libraire  à  qui  était  des- 
fine  le  tirage.  M.  Jannet  a  consacré  les  tomes 
V,  VI  et  le  commencement  du  tome  VII  de  son 
Ancien  Théâtre  Français  à  la  reproduction  du 
théâtre  complet  de  Larivey,  dont  il  a  fait  aussi 
un  tirage  à  part,  en  deux  Tolumes  de  sa  Biblio- 
thèque elzeiirienne.  C'est  dans  l'excellente  no- 
tice qu'ît  a  mise  en  tète  de  cette  édition  que  nous 
avons  trouvé  la  plupart  des  faits  et  des  dates  de 
cet  article.  Victor  Foornel. 

GroAley,  Mémoir.  pour  tervir  d  rkisMr«  de  Troues, 
—  Saint-Marc  GIrardiD,  Ânal^m  do  ton  Comn,  dans  le 
Journal  général  do  VtmtrwcU  publ.,  iSSi,  n*s7  et  n.  — 
Jannet.  jévtrtistement  en  tête  de  mb  édlUon  du  théâtre 
de  Lartvey.  —  Y.«  Foarnel,  article  dana  r^A«iurirm 
français  du  S  nor.  18M. 

LA  RiTiÈBB  {Perrette  m),  dame  de  La 
RocRE-GuTON  ,  née  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  morte  après  14G3.  Fille  de  Bureau  de  La 
Rivière ,  principal  ministre  ou  favori  des  rois 
Charles  V  et  Chartes  VI,  elle  épousa,  avant  1408, 
un  chevalier  normand,  nommé  Guy  de  La  Roche, 
seigneur  de  Bemeville  ou  Bemienville  et  de  La 
Roche*Guyon,  qui  fut  tué  en  1415  è  la  bataille 
d'Azincourt.  Perrette,  avec  trois  enfants  en  bas 
âge,  vivait  retirée  à  la  Roche-Guyon  lorsque  ce 
château,  situé  sur  la  Seine,  entre  Mantes  et 
Vemon,  fut  assiégé  en  14 19,  par  le  comte  de  War- 
wick,  ayant  sous  ses  ordres  Guy  Le  Bouteillier, 
cheyalier  français ,  rallié  au  parti  des  envahis- 
seurs. Après  divers  assauts  infructueux,  Guy  le 
Bouteillier  conseilla  au  comte  de  miner  la  forte- 
resse et  de  la  faire  sauter.  La  dame  de  Lar^oche 
fut  réduite  à  capituler.  Henri  V,  roi  d'Angle- 
terre, fit  don  du  château  à  Guy  Le  Bouteillier.  Il 
offrit  en  outre  à  la  châtelaine  de  lui  conserver 
sa  protection  royale ,  k  la  condition  de  prêter 
serment  de  fidélité  au  vainqueur,  et  d'épouser 
Guy  Le  Bouteillier.  La  dame  de  La  Roche  rejeta 
oette  offre  et  rendit  la  place.  Dénuée  de  tout,  elle 
Tint,  suivie  de  ses  trois  enfants,  trouver  le  dau- 
phin, depuis  Charles  Vil,  qui  rattacha  à  sa  cour 
avec  le  titre  de  dame  d'honneur  de  la  reine. 

Perrette  de  La  Rivière,  en  1436,  reçut,  au  nom 
de  la  reine,  Marguerite  d'Ecosse ,  débarquée  à 
La  Rochelle.  Perrette  accompagna  Marguerite  à 
Tours,  où,  le  24  juin  suivant,  la  princesse  d'E- 
cosse épousa  le  dauphin  (Louis  XI).  Le  2  janvier 
1440,  le  roi,  à  la  suite  de  la  Proguerie,  fit-pré- 
sent à  madame  de  La  Roche-Guyon  de  la  terre  de 
Saint-Maixent,  qui  venait  d'échoir  au  roi  par  for- 
faiturt'.  Peu  de  temps  après,  Chartes  \II  Ini  re- 
prit ce  don,  et  lui  conféra  en  échange  la  garde 
<le  Corbeil,  avec  1,&00  livres  de  pension,  dont 
elle  jouissait  en  1444  et  1446.  Le  19  mai  1440, 
Perrette  de  La  Roche-Guyon  accompagnait 
comme  gouvernante ,  k  Reims ,  Catherine  de 
France,  lorsque  cette  princesse  vint  ilans  cette 
ville  épouser  Charles  le  Téméraire ,  alors  comte 
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I  de  Charolaisetfils  aîné  de  Philippe  le  Bon,  ducd« 
Bourgogne.  Cliartes  de  France,  frère  de  Louis  XJ, 
étant  Dé  àTours,  le  28  décembre  1446,  la  dame  de 
La  Roche-Guyon  le  tint  sur  les  fonts  en  qualité  de 
marraine,  avec  la  femme  du  premier  ministre  et 
trois  des  principaux  personnages  du  royaume. 
Le  3  septembre  1449,  le  château  de  La  Roche- 
Guyon  fut  repris  sur  les  Anglais  par  les  troupes 
de  Charles  VU.  Le  roi,  qui  dirigeait  les  opéra- 
tions de  la  guerre,  commit  immédiatement, 
comme  gouverneur,  à  la  garde  de  la  place,  Guy 
de  La  Roche-Guyon.  Ce  Guy,  chevalier,  conseil- 
ler et  chambellan  du  roi  dès  1431,  était  le  fils 
de  Guy,  mort  à  la  bataille  d'Azincourt  et  de 
Perrette  de  La  Rivière.  Il  avait  grandi  sous  la 
protection  de  Chartes  VII,  et  combattait  lui- 
même,  à  l'attaque  du  château  de  La  Rocbe- 
Guyon,  .contre  les  Anglais.  Ce  domaine  héré<li- 
taire  rentra  ainsi  dans  la  famille  de  ses  posses- 
seurs. 

Perrette  de  La  Rivière  occupa  le  poste  de  pre- 
mière dame  d'honneur  de  la  reine  Marie  d'Anjou, 
jusque  vers  la  mort  de  cette  princesse  (l).  £n 
1463,  elle  vendit  ses  terres  d'Anneau  et  de  Roche- 
fort  en  Normandie.  Perrette  ne  vivait  plus  en 
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Chronique  de  P.  de  Cagnr,  cbap.  i».  —  ManuacrlU. 
aupplémeot  françala,  n**  nt,  s,  et  1,410.  folio  7i».  ~ 
Titres  géoëalofflquea.  —  Jfao  Cbartlcr,  édIUon  elxerl- 
tienne,  a  b  table.  —  Rellgleui  de  Saint-Denis,  édition 
BellaRuet,  la*4*,  à  la  table. —J.dea  Unioi,  dans  Godefroy, 
Ckarlei  f^l,  itu.  In-folio,  page  sn.  —  Monstreiel,  k(^m 
l'année  1418.  -  Anselme.  Histoire  Cénéaioçique,  t.  Vlll, 
p.  est  et  t9T.  —  Moniteur  universel  du  i  octobre  issi, 
f«allleton,  coloaoe  10.  —jttkenmum  français  do  M  mars 
IIM,  page  US. 

LA  BiviÈRB  (Polycarpe  de),  érudit  fran- 
çais, mort  vers  1640.  Originaire  d'Avignon  sui- 
vant les  uns ,  on  du  Puy  en  Velay,  suivant  les 
autres,  il  fut  admis,  en  1608,  k  la  Grande  Char- 
treuse, devint  ensuite  prieur  des  maisons  de 
Sainte-Croix  et  de  Bordeaux,  et  dirigea  en  la 
même  qualité,  de  1631  à  1638,  le  monastère  de 
Bonpas.  Dès  qu'il  eut  été  déchargé  de  ces  fonc- 
tions incompatibles  avec  ses  études  littéraires , 
il  partit  pour  les  eaux  de  Digne  ou  de  Bahiruc, 
et  ne  reparut  plus.  Malgré  Tassertion  de  De  Lau- 
noy,  qui  Taccosa  de  s'être  dérobé  au  monde  pour 
secouer  le  joug  de  la  foi  catholique,  il  est  plus  que 
probable  qu'il  fut  assassiné  en  route  par  le  valet 
qui  raccompagnait  Dom  Polycarpe,  dont  l'ins- 
truction était  fort  étendue ,  entretenait  un  com- 
merce de  lettres  avec  les  principaux  savants  de 
son  temps,  tels  que  Gassendi ,  Douche ,  Peiresc, 
Savaron,  Guicbcânon,  le  P.  Sirmond ,  etc.  On  a 
sous  son  nom  trois  traités  de  piété  sur  la  fin  du 
monde,  la  Rédemption  et  les  excellences  do 
l'âme;  mais  c'est  surtout  par  ses  travaux  sur  la 
Provence  qu'il  a  mérité  la  réputation  d'énidit. 
On  possède  k  Carp(*ntras3  vol.  manusc.  in-fulio, 
qui  lui  sont  attribués  ;  les  tomes  I  et  II,  rédigés 
en  latin ,  portent  le  titre  :  Annales  Avenionen- 
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iium£piscoporumseu  Annales  Ecelesiœ,  civi- 
talis  et  comitatus  Av€nionensis{\)\  le  tome  HT, 
en  français,  est  consacré  à  V Histoire  d'Avignon. 
l)om  Polycarpe  avait  en  aassi  le  projet,  men- 
tionné par  le  P.  Le  Long,  de  composer  une  his- 
toire de  tous  les  évèques  de  France,  à  l'instar 
de  la  C, allia  christiana.  P.  L. 

CUnde  Robert,  La  Gaule  chrétienne.  —  H.  Bouche. 
HiU.  de  Provence,  I.  590.  —  Gau^ndi,  De  yita  Peiret- 
kU,  ll^.  VI.  -  Mèmoirei  de  Trévoux,  avril  17î4.  —  1^ 
l4>n{r,  iiiblioth.  hist.  dé  la  France,  n—  Î910  et  VAk.  — 
Barjavrl,  tiobibliogr.  vtnclusienne. 

LABiTièEB  (  Pierre-François-Toussaini), 
pédagogue  frcinçais,  né  en  1762,  à  Séez,  en 
liasse  Normandie ,  mort  à  Montargis  (  Loiret  ),en 
1829.  Il  suivit  la  carrière  ecclésiastique,  devint 
grand- vicaire  en  1790,  et  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  royal  deClermont.  Il  fut  ensuite 
firuviseur  du  collège  d'Orléans',  et  inspecteur 
d'académie  à  Strasbourg.  On  a  de  lui  :  Prin- 
cipes de  Grammaire  générale  et  de  gram^ 
maire  latine;  1800,  in-8';  —  Notice  his- 
torique sur  C.-F.'J.  Dugua,  général  de  di- 
vision, etc.;  1812,  in-8*; —  Grammaire  fran- 
çaise rl<Htïque,  1819,  in-8®  ;  —  Logique  classi- 
que; 1819,  in-8°;  réimprimée  avec  des  addit. 
en  18..  ;  —  Observation  critique  sur  la  Gram- 
maire de  M.  Pelletier;  Paris,  1823,  in-8*.  Se- 
crétaire perpétuel  pendant  quinze  ans  de  l'Aca- 
démie de  Caen ,  il  a  publié  trois  volumes  des 
Mémoires  de  cette  académie. 

F.  Boorqurlot  rt    A.   Maury,  Littérature  eontemp. 

L  A  R I  ¥  I KR  E  (  Pierre  -  François  -  Jpachim- 
Henri  de),  législateur  et  magistrat  français,  né 
à  Falaise,  on  Normandie,  dans  Tannée  1761,  mort 
à  Paris,  le  3  novembre  1838.11  était  avocat  dans 
sa  ville  natale  lorsqn'éclata  la  révolution.  L'ar- 
deur qu'il  montra .  comme  partisan  des  intérêts 
popiilaire«,  le  fit  élire  en  1791  député  à  l'Assem- 
blée législative.  Il  se  lia  avec  les  membres  du 
parti  dp  la  Gironde,  et  se  lit  remarquer  d'abord 
à  l'ocrasion  d'un  mouvement  royaliste  qui  eut 
lieu  en  décembre  1791  dans  la  Normandie;  il 
demanda  qu'on  exerçât  des  poursuites  sévères 
contre  ceux  qui  en  étaient  signalés  comme  les 
principaux  auteurs.  Dans  la  séance  du  10  mars 
170^,  il  attaqua  vivement  le  ministère  et  appuya 
la  domandedeRrissot  pour  la  mise  en  accusation 
do  De  r»»s<art,  ministre  des  Affaires  étrangères. 
Il  «iollicita  un  prompt  rapport  sur  le  projet  de 
déclaration  de  guerre  à  l'Autriche.  Lors  de  la 
discussion  quf»  les  agitateurs  élevèrent  contre  le 
garde  des  Sceaux  Duport  rlu  Tertre ,  il  était  un 
des  membres  qui,  dans  la  séance  du  4  avril , 
s'opposèrent  à  ce  qu'il  lui  fût  donné  communi- 
cation des  pièces  et  des  chefs  d'accusation  pré- 
sentés contre  lui.  Le  14  du  même  mois,  il  dé- 
nonça les  soldats  suisses  comme  insultant  des 
citoyens  paisibles  dans  le  jardin  des  Tuileries, 

(1)  GaMendi,  dans  la  /'te  de  Peirese,  dit  que  cet  oa- 
vrase  pouvaU  être  comparé  aox  travaui  d'Hercule,  taat 
cet  écriiain  avait  surmonté  des  dlfOcultés  et  prépare 
tfes  maiérlâut.  I 


quoique  ces  soldats  n'eussent  chassé  que  des  ven- 
deurs de  pamphlets  contre  le  roi  et  la  reine. 
Dans  la  séanoe  du  26  mai,  il  invoqua  l'autorité 
des  philosophes  anciens  et  modernes,  et  surtout 
celle  de  J.-J.  Rousseau ,  pour  prouver  que  les 
opinions  religieuses  doivent  être  libres ,  et  que , 
dès  lors ,  on  n'avait  pas  le  droit  d'exiger  à  cet 
égard  de  serment  d'un  citoyen ,  prêtre  ou  laï- 
que. Ses  concitoyens  l'appelèrent  à  faire  partie 
de  la  Convention.  Il  se  prononça  dès  la  pre- 
mière séance  contre  les  abus  du  pouvoir  usur- 
pateur de  la  Commune  de  Paris ,  et  dans  une 
autre  séance,  il  fit  décider  que  son  président  se- 
rait mandé  à  la  Inrre  de  l'Assemblée  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Le  24  septembre ,  il  ap- 
puya avec  force  la  proposition  du  serment  de 
haine  à  la  royauté,  en  jurant  que  «  il  ne  soufbi- 
rait  jamais  qu'un  monarque,  français  ou  étran- 
ger souillât  la  terre  de  liberté  ».  Vers  la  même 
époque ,  il  se  prononçait  aussi  pour  l'expulsion 
des  Bourbons.  Son  ardeur  républicaine  le  fit 
choisir  pour  un  des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner les  pièces  trouvées  aux  Tuileries  dans  l'ar- 
moire de  fer.  Dans  sou  rapport,  il  signala  spé- 
cialement, en  lisant  une  des  pièces,  Lameth 
et  Bamave  comme  dévoués  à  la  royauté.  Ces 
deux  anciens  députés  furent  décrétés  d'accusa- 
tion ;  mais  lorsque  l'acte  d'accusation  fut  pré- 
senté, Henri  Laritière  chercha  à  atténuer  la 
déclaration  qu'il  avait  faite. 

Lorsque  la  Convention  agita  la  question  de  la 
mise  en  jugement  du  roi ,  Larivièrc  déposa  un 
vote  aflirmatif.  Néanmoins ,  dans  le  cours  du 
procès,  il  parut  vouloir  sauver  la  vie  de  l'infortuné 
monarque.  Ainsi,  sur  la  question  de  culpabilité, 
il  déclare  qu'il  ne  croit  pas  devoir  cumuler  les 
fonctions  de  législateur  et  de  juge ,  «  qu'il  ne 
peut  voter  que  le  renvoi  au  souverain  (le 
peuple).  »  Sur  la  peine  à  infliger  à  Louis  XYI, 
il  dit  :  «  Ce  ne  peut  être  par  humanité  qu'on 
épargne  un  coupable.  La  pitié  pour  les  scélé- 
rats est  une  cruauté  pour  les  gens  de  bien.  Je 
n'ai  jamais  douté  que  Louis  ne  fôt  un  grand 
criminel ,  et  si  je  ne  l'ai  pas  ainsi  prononcé  par 
le  fait,  c'est  qu'il  m'a  paru  injuste  d'être  à  la 
fois  législateur  et  juré.  Mais  à  présent  qu'il 
s'agit  d'appliquer  contre  Louis  une  mesure 
politique,  et  que  je  puis  comme  législateur 
prononcer  sur  son  sort,  je  déclare  en  cette 
qualité,  et  d'après  ma  conscience,  qui  m'élève 
au-dessus  de  tous  les  dangers,  que  l'intérêt 
de  la  patrie  exige  que  Louis  soit  détenu  pen- 
dant la  guerre  et  exilé  à  la  paix,  m  Enfin,  après 
la  condamnation  à  mort,  faisant  un  deniier  ef- 
fort ,  il  demanda ,  mais  en  vain ,  un  sursis. 

L.e  18  mai  1793,  Henri  Larivière  fut  nommé 
membre  de  la  commission  des  Douze  chargée  de 
vérifier  les  actes  de  la  Commune  etde  prendre  di\s 
mesures  contre  ceux  de  ses  membres  qui  conspi- 
raient contre  la  Convention.  Celte  commission 
fit  arrêter  Hébert  et  plusieurs  jacobins.  De  telles 
mesures  pravoquèreot  la  fureur  des  montagnards 
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Larivière  essaya  vaineroent  de  lutter  dans  ras- 
semblée contre  l*orage  qui  s^éleva  à  ce  sujet.  La 
commission  fut  dissoute,  et  après  la  victoire  que 
les  démagogues  remportèrent,  le  31  mai ,  il  fut 
décrété  d*accusation.  On  Tarrèta  dans  son  do- 
micile le  2  juin,  ainsi  que  les  autres  députés  at- 
teints par  le  coup  d'État.  Mais  il  parvint  à  s'é- 
chapper, et  se  réfugia  dans  le  Calvados.  Là,  avec 
quelques-uns  de  ses  collègues ,  il  cherchait  à  ex- 
citer un  mouvement  insurrectionnel.  Cette  ten- 
tative, qui  fut  sans  succès,  fit  prononcer  la  mise 
liors  la  loi  contre  Henri  Larivière  et  contre  les 
Girondins  qui  y  avaient  pris  part.  Plus  heureux 
que  Guad^ ,  Salles ,  et  Barbaroox ,  il  réussit 
à  se  soustraire  aux  recherches.  Après  s'être 
tenu  caché  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre , 
il  adressa  alors  sa  réclamation  à  la  Convention, 
qui  le  rappela  dans  son  sehi.  Son  ressentiment 
contre  les  membres  de  la  Montagne  et  ceux  du 
comité  de  salut  public  auxquels  il  avait  âù  huit 
mois  de  dangers  et  de  souffrances,  se  manifesta 
on  toute  occasion.  Il  alla  même  jusqu'à  attaquer, 
maij^  en  vain,  des  républicains  irréprochables, 
comme  Camot  et  Robert  Lindet.  Néanmoins , 
il  fut  élu  secrétaire  de  l'Assemblée,  puis  membre 
du  comité  du  salut  public.  Différents  actes ,  en- 
tre autres  son  opposition  à  l'arrestation  des  prê- 
tres réfractaires,  le  rendirent  suspect;  il  sortit 
du  comité,  mais  n'en  continua  pas  moins  ses 
motions  réactionnaires.  Lors  de  l'émeute  du 
4  prairial  (20  mai  1795),  il  montra  une  grande 
énei-gie;  deux  fois  il  manqua-d'être  assassiné  en 
faisant  lecture  du  décret  de  la  Convention  au 
poste  du  Palais-Égalité.  Nommé  membre  du 
nouveau  comité  de  salut  public ,  le  3  juin ,  il 
adopta  un  système  entièrement  opposé  à  celui  de 
la  majorité  de  l'assemblée.  Abandonnant  les 
ran^s  des  républicains,  il  devint  un  des  orateurs 
le-;  plus  véhéments  parmi  ceux  qui,  sous  le 
préti'xte  de  punir  les  agents  coupables  de  la  fac- 
tion vaincue  le  9  thermidor,  attaquèrent  réelle- 
ment le  gouvernement  établi  et  sapèrent  suc- 
cessivement toutes  les  bases  du  système  répu- 
hlicnin.  Fin  octobre  179â,  il  contribua  à  faire  ac- 
cepter l'échange  de  la  fille  de  Louis  XVI,  restée 
nu  Temple,  contre  plusieurs  prisonniers  français 
alors  en  Autriche.  Dans  le  même  mois,  lorsque 
les  sections  de  Paris  s'étaient  insurgées  contre  la 
Convention,  il  fut  accusé  d'avoir  excité  \os  trou- 
bles ,  mais  cet  incident  n'eut  pas  de  suite.  Il 
fut  encore  compromis  dans  la  conspiration  roya- 
liste de  Lemaltre  ;  cependant,  appuyé  par  un 
parti  puissant,  et  surmontant  tous  les  obstacles, 
il  fut  appelé  à  faire  partie  du  Conseil  des  Cinq 
Cents.  Il  y  devint  un  des  principaux  chefs  du 
parti  dit  de  Clichy,  et  se  prononça  dans  toutes 
les  circonstances  contre  le  Directoire  exécutif. 
Il  fut  chargé  de  plusieurs  rapports  sur  les  finan- 
ces et  les  colonies.  Lorsque  le  ministre  de  la 
justice  dénonça  la  conspiration  de  Rabeuf ,  il 
soutint  que  c>tait  là  one  réaction  de  Tallien  et 
des  therroidoriens ,  et  s'écria  qa'il  faillit  févir 


contre  tousces  factieux,  et,  interpellant  Tivement 
plusieurs  de  ses  collègues ,  il  leur  reprodia  de 
ne  voir  d'ennemis  de  la  république  que  dans  les 
royalistes  et  d'épargner  les  jacobins.  Dans  une 
autre  séance,  s'élevant  contre  le  projet  d'am- 
nistie pour  les  délits  relatifs  à  la  révolution,  il 
s'écrie  :  «  Ce  serait  nous  rendre  des  voleurs,  des 
dilapidateurs ,  et  jusqu'à  ces  bêtes  féroces  qui 
ont  plongé  le  couteau  dans  le  sein  de  leurs 
concitoyens  désarmés,  ceux-là  qui  cinq  jours 
encore  avant  le  2  septembre  se  disaient  le 
matin  :  Où  va-t-on  tuer  ?  *.  Puis  il  demanda 
le  rapport  de  la  loi  qui  avait  exclu  les  pareuts 
des  émigrés  de  toutes  fonctions  publiques ,  en 
faisant  ot>ser\'er  que  la  première  magistrature , 
le  sceau  de  l'État  étaient  remis  au  frère  d'un 
homme  qui  était  dan.s'  les  camps  ennemis.  »  Si 
la  loi  n'est  pas  appliquée  à  Rarras,  ajoute- 1- il, 
elle  ne  peut  l'être  à  personne.  »  Il  demande 
aussi ,  dans  un  discours  remarquable ,  la  mise 
en  Kberté  des  prêtres  détenus  pour  refus  de 
serment;  à  cette  occasion,  signalant  avec  éner- 
gie rindignation  qu'ont  excitée  dans  les  familles 
les  n)esures  prises  contre  eux,  il  met  dans  leur 
bouche  ces  paroles  prophétiques  :  «  Tu  as  pros- 
crit en  masse  :  tu  seras  proscrit  à  ton  tour. 
Ton  titre  de  membre  de  la  Convention  de- 
viendra un  anatlième ,  comme  tu  rends  le  nom 
de  prêtre  un  titre  à  la  proscription!  »  Le 
8  décembre  il  appuya  la  demande  de  Pastoret 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse.  Lorsqu'on 
découvrit  la  conspiration  royaliste  de  Rrottier, 
Do  Verne  de  Presles  et  La  Ville-Heamois,  dont 
il  parait  certain  qu'il  faisait  secrètement  partie, 
il  s'efforça  d'en  diminuer  l'importance.  Une 
sorte  d'apologie,  qu'il  fit  même  alors  des  roya- 
listes, excita  une  violente  explosion  dans  l'as- 
semblée ;  néanmoins  il  fut  élu  .secrétaire  et  peu 
de  temps  après  président  (  19  juin  1797).  Il  at- 
taqua de  nouveau  le  Directoire,  et  lorsque  la 
lutte  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le  Corps  lé;»is- 
latif  fot  |K)rtée  au  «Icmier  degré  de  violence , 
lorsque  tout  semblait  annoncer  un  coup  d'Ét.nt, 
Larivière  appuya  vivement  toutes  les  mesures 
proposées  par  Piche^ni  pour  donner  au  Corps 
législatif  une  force  indépendante  du  Directoire, 
et  qui  eAt  pu  même  renverser  ce  <lemier.  Mais 
la  journée  du  18  fructidor  (4  septembre  1797  ) 
assura  le  triomphe  du  Directoire.  Henri  Lan- 
vK»re  fut  inscrit  un  des  premiers  sur  la  liste 
de  déiK)rlation.  Il  se  saova  en  Allemagne,  et  de 
là  se  ren:lit  près  du  comte  d'Artois,  à  Londres, 
Les  relations  qu'il  avait  conservées  en  France 
lui  fwrmirent  d'être  utile  à  la  c^iuse  royaU». 

Les  intrigues  qui  eurent  lieu  à  rWte  éfioque 
firent  naître  par  la  suite  un  proci'S  scandaleux 
entre  hii  et  Fauche-Rorel  relativement  à  certaines 
.«^mmes  q»ii  étaient  destin*^  à  y  être  employée»  ; 
ce  procès  fut  gagné  par  Larivière.  En  1814 
Louis  XV III  n'*compensa  ses  services  en  le  Dom- 
nuint  avocat  général  à  la  cour  de  cassation, 
fonctions  quil  reprit  après  les  Cent  Jours  et 
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qu'il  remplit  avec  une  moiMratioti  très-louable 
à  une  é[<o<)ne  où  dominait  l'esprit  ie  parti.  En 

novembre  IKIB  il  Tut  appelé  aux  foDClian»  de 
conseiller  â  U  ntfiroe  cour.  Aprts  la  rëTolutioa 
de  IS30,  Bf^nt  refusé  de  prttù- Bernent  aunou- 
Teau  roi ,  il  se  retira  d'abord  à  Londres ,  co- 
soile  i  >tce.  En  1837  It  (ut  appelé  par  quelques 
afbiret  à  Paria ,  où  il  ntoanit,  l'année  suivante. 
On  lui  a  attribué  quelques  ouirages  qui  sont  de 
l'écunomïsleMercierdeLiriiière.Onaduconcen- 
liooDPl  quelques  morceaux  de  poé-sie  ini^rrs 
dans  divers  recueils.  Gl'iot  hf.  Vi.Ky.. 

Anijoli,  Biojr.  dn  Canlrmp. 
LÀ  RI  11  Me.  loy.  B\mm  l  Louit). 
:  LARivièKE  l Charles- PMUppt),  peintre 
français,  néi  Paris, en  iS03.  Il  a  étudie  la  pein- 
ture siju»  Girodetct  Crus,  et  remporta  le  pre- 
mier grand  prix  de  Rome  (histoire)  en  1834. 
Se«  principaux  ouvrages  sont  :  Va  PrUonnier 
au  Capitale,  ex|>oséau  salonde  1814  i—La  Pesle 
de  Rome  sous  iMcotas  V,  grande  compoutioa 
remarquée  au  salon  de  1831,  et  qui  fît  aussi  partie 
rie  IVvpusit.  uniïersclle  de  18&5  ;  —  Le  Tasit 
malndr  iiu  monasitre  de  SainZ-Ofin/i-e,  ei- 
posé  au  même  salun  ;  _  des  Religieux  en 
mcdilalinn  ,  même  salon  ;  —  portraits  du  ma- 
TTchal  MoTiier  et  du  maréchal  Gérard  { pour 
la  Salir  desMarédiaux  aux  Tuileries, ex|)0)éa aux 
»alons  de  1831  et  183i!  —  Le  duc  d'Orliatu, 
Urtilenatir  général  dn  royaume  arrivant  à 
l'Hôtel  de  Vitle,  le  SOjaitlet  1830,  tableau  de 
très-srande  dimension,  exposé  au  salnnde  183e 
et  |ilac^  au  musée  de  Versailles;  —  Bataille 
des  Dunes,  «agnée  par  Turenoe  sur  le»  Espa- 
gnols, tableau  exposé  au  talon  de  IH3T  et  placé 
au  musée  de  Versailles  ;  —  Bnyard  blesse  tt 
la  prise  de  Brescia,  salon  de  1838,  musée  de 
Versailles;  —  Bataille  de  Cockerel,  gajtnée 
par  Du  Giiesclin,  salon  de  1639.  musée  de  Ver- 
sailles;  —  Bataille  de  Castitton,  ((agnéepar 
Charles  VII,  même  salon,  même  musée  ;  —  Ba- 
taille lie  Mons-i-n-Puellr,  gagnée  par  Philippe 
le  Bel,  salon  de  1841,  même  musée;  —  Levée 
du  siège  de  Malte,  ea  i^jj,  salon  de  1813, 
mi^ine  musée  ;  —  Bataille  d'Aiealon ,  en  1 1 77, 
salon  lie  1844,  même  iniisêc  ;  ~-  Saint  Vincent, 
martyr,  salon  de  lnâl  ;  —  portraits  du  maré- 
chal de  VauOfin ,  du  raarec/ial  de  Pochaat- 
btau ,  de  ['amiral  Roiissin  .  du  mareclial 
d'Erlon,  du  maréchal  Bugeaud ,  du  beg  de 
TUais,  fl'fbrahim  l'nçha ,  pour  le  musée  de 
Versailles;  —  ceux  du  mnreclinl  Excelmans, 
àa  mnréehal  Mngnnn,  de  Vnmiral  Mackau, 
àamar'flint  Leroy  rie  Saint-Arnaud,  du  gé- 
néral Cheron,Ai;  Vamiral  Parseval-Dcs-  ' 
ektnei,du  marfelial  Poraçueihd'niUiers.etc. 
Il  ■  exécuté  les  cartons  des  vitraux  île  la  ca- 
thédrale de  Dreux.  M.  L.iri\iérï  est  décoré 
depuis  I8.-IG. 

in  ErpoMitonr-  —  Notfi  parUculti  ri  .^ 
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LARMBSSis.pèreellîlt,  graTeurs  français. 

LAHxac  l Françoii),  poète  Trançais,  né  te 
20  juillet  1700,  h  Htmes,  mort  le  18  octobre 
lS40,i  Vi.t-i.  )1  m  ses  études  à  Genève,  prit  le 
grade  de  licencié  en  droitàMontpellier,  et  tra- 
vailla quelque  temps  chei  un  procureur  de  M- 
riies.  En  1791  il  se  retira  à  Uiés,  où  il  occupa 
ses  loisirs  à  des  travaux  littéraires.  On  a  de 
lui ;rA^mtJl0Cle, tragédie;  Paris,  au  ii,iiH)*-, 
représentée  avec  succès  t  l'Odéon  et  réduite  par 
l'auteur  de  dnqitrtûsactes;~-£(iS^i:ou«Bienf 
hérmgue  de  Kotrou,  poémn.Paria,  tSlS,  ia-8'; 
—  et  quelques  tragroents  poétiques  insérés  dans 
le  rscaeil  de  l'Académie  du  Gard. 

Son  Sis,  Emile  Luuiac,  conseiller  i  la  coar 
d'appel  de  Nîmes,  a  publié  une  notice  sur  ui 


^i.aiiNac  (Marie-GuslaEe),  littérateur  et 
homme  politique  français,  né  à  NInies,  en  1793. 
Il  Ht  ses  études  au  lycée  de  sa  ville  natale ,  et 
entra  dans  l'université.  En  18î3,  Il  professait 
la  rhétoriqoe  au  collège  ru^al  de  Lyon  lorsqu'il 
fut  appelé  par  le  duc  d'Orlénns  A  faire  l'édo- 
catiou  de  son  second  fils,  le  duc  de  Hemours. 
L'éducalion  du  prince  terminée ,  M.  Larnac 
resta  auprès  de  lui  comme  secrétaire  des  com- 
mandements. Au  mois  de  septembre  IM5,  il 
fut  élu  député  par  le  coll^  de  Saint-Sever 
(Landes).  Réélu  en  I84e,  il  parla  dans  la  dis- 
cussion sur  la  prise  en  consMération  de  la  pro- 
position de  M.  de  Remusal  tendant  k  éloigner 
de  la  chambre  UD  plus  grand  nombre  de  fonction- 
naires publics,  et  défendit  les  députés  attachés 
à  la  maison  du  roi.  La  révolution  de  février 
1848  le  rendit  à  la  rie  privée.  On  a  de  lui  : 
Rêves  et  souvenirs,  poésies  morales  et  pAi- 
losophiques  ;PiJii,  1844,  i»-8°;  il  ;  célèbre  les 
merveilles  de  la  paix,  les  charmes  de  la  pro- 
priété, les  douceurs  de  l'amitié,  etc.  L.  L— t. 

Bioçr  tiatlitl^pir  dt  taCiambrt  dri  D/jnii^  ;  int. — 
luarqitrleil  ci  Miurj.  La  IMtr.  Franc,  etmtmji, 

1^  ■ocHK(.4/ain  de),  théoloifien  français,  né 
vers  l413,enBretagne,mort  le  8  septembre  H'b, 
&  Zwoll.  Il  entra  jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
miaique,  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  il 
Paris,  et  nit  envoyé  en  14^9  dans  les  Pays-Bas. 
Après  avoir  été  ilcteor  dans  les  couveulsde  Lille 
et  de  Douai,  il  professa  la  théologie  àGind(146B) 
et  i  Rostock  (  1470  )  ;  ce  fiit  dan»  cette  dernière 
ville  qu'il  prit  le  degré  de  docteur.  Alain,  coddu 
sous  lenomd'jlfinui  de  ftupe,  vécut  en  saint, 
et  tut  qualllié  de  bienheureux  après  sa  mort; 
mais  se«  lumières  étaient  loin  d'éj^ler  sa  veftn. 
Entrahié  par  un  lèle  exagéré,  il  Iravallta  mu 
relAclie  A  élaMir  ta  dévotion  iln  Rosaire,  et 
n'employa  pas  loujoors  h  wl  cfTi't  des  moyen* 
convenaMes.  Cette  dévotion,  pratiquée  dès  le 
treizième  siècle,  était  connue  en  France  soos  le 
nom  de  Pntenostre;  Alain  imagina  la  oODtnme 
d'attacher  k  chaque  druh)  la  médllition  de 
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quelqu'un  des  mystères  de  la  Rédemption  ;  en 
outre  il  fut  le  premier  qui  prèeba  sur  cette  ma- 
tière, entremêlant  ses  sermons  d'histoires  mer- 
veilleuses, qu'il  avait  inventées  pour  la  plupart. 
On  a  publié  ses  écrits  plus  d'un  siècle  après  sa 
mort  :  Beatus  Àlanus  de  Rupe  redivivus,  de 
Psallerio,  seu  Rosario  Chritti  et  Marix,  traC' 
iatus,  in  V  partes  dUtributtu;  Fribourg,  1619, 
in-4**;  cet  onvrage,  édité  par  le  P.  Jean-André 
Coppenstein  et  réimprimé  à  Cologne,  1624,  et 
à  Naples  1630,  contient  des  traités  et  des  ser- 
mons en  partie  remaniés  ;  —  La  Confrérie  du 
Psautier  de  Notre-Dame  de  Paru;  Paris,  15..., 
in-16;  —  Spéculum  peceatrieis  Aninue,  sive 
orationes  ad  Deiparam  XV;  Anvers,  1635, 
in- 12,  rempli  de  prétendues  révélations,  dit  le 
P.  Échard,  contraires  à  la  véritable  légende  de 
Saint-Dominique;  —  Expositxo  in  regulam 
S.-Augustinif  manuscrit.         Paul  Louisv. 

TrUhèmr,  D0  Script.  eccUt.y  c  8S0.  —  Choquct,  Script. 
Belg.  Ordinii  Prmdicat.,  p.  Ml-tl8.  —  Écliard,  Script. 
Ord  l*rmticat.^  t.  I,  p.  849-SSl.  —  Paquot,  Mem.  pour 
servir  à  Phist  liU.  des  Pats- Bat,  t  III.  p.  lU-lso. 

LA  EOCHB  {Michel  db),  littérateur  fran- 
çais, né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  pratiquait  la  religion  protestante,  et  fut 
obligé,  dans  sa  jeunesse,  de  chercher  un  refuge 
en  Angleterre.  Il  ne  nous  est  connu  que  par  ses 
ouvrages ,  dont  voici  les  titres  :  Bibliothèque 
anglaise  ou  Histoire  Littéraire  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  Amsterdam,  1717-1727,  15  vol. 
in-12  ,  continuée  depuis  le  t.  VI  par  Armand  de 
La  Chapelle,  un  de  ses  coreligionnaires;  — 
Mémoires  Littéraires  de  la  Grande-Bretagne; 
La  Haye,  1720-1734,  16  tomes  en  8  vol.  in-12, 
suite  du  recueil  précédent  ;  —  Memoirs  of  /i- 
terature  /or  the  years  1725-1727;  Londres, 
1725  1727,  6  vol.  in-8';  —  Literary  Journal, 
or  a  continuation  of  the  Memoirs  of  litera' 
ture  ;  Londres,  1730,  2  vol.  in-8*.  En  outre  il  a 
traduit  de  l'anglais  les  Lettres  de  Clarke,  qni 
ont  été  insérées  dans  le  Recueil  de  diverses 
pièces  sur  la  philosophie  ;  Amsterdam,  1720, 
2  vol.  in-12;  et  il  a  abrégé  l'ouvrage  suivant 
de  Gérard  Brandt  :  History  of  the  Reforma- 
tion in  the  Low  Countries;  Londres,  1725, 
4  vol.  in-8**. 

Biiff.  ri  Bm.  Ilaaff,  La  France  protcOatte,  t.  VI. 

LA  ROCHR  (L'abbé  Jean- Baptiste- Louis  de), 
polygraphe  français,  né  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  mort  k  Pari.H,en  1780,  est 
auteur  ou  éditeur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, panni  lesquels  on  remarque  :  Les 
Psaumes  de  David,  traduits  et  distribués 
pour  chaque  jour  du  mois,  1725,  in-12;  une 
traduction  de  VOf/ice  des  enivres  mêlées,  où 
l'on  trouve  un  Discours  sur  le  but  que  s'est 
proposé  Virgile  dans  la  composition  des  Buco- 
liques, et  une  traduction  en  vers  français  des 
ÉglogufsàM  même  poète;  Paris,  1732,  in-12  ;  ^ 
Panégyrique  de  sainte  Geneviève;  1737, 
io.4»  ;  —  la  belle  Vieillesse,  ou  les  anciens 
quatrains  des  sieun  de  Pibrac,  Du  Four  et 


Mathieu  sur  ta  vie^  la  mort  et  la  conduite 
des  ehoses  humaines^  nouvelle  édition  enrichie 
dénotes;  1746,  in-12;  ^  Eloge  funèbre  de 
M.  le  duc  d'Orléans  ;  1753,  in-4"  ;  —  Cosmo- 
graphie pratique ,  in-12  ;  —  Année  domini- 
cale, %  vol.  in-12;  —  Lettres  littéraires  sur 
divers  sujets,  2  vol.  in-12;  —  Mémoires  his- 
toriques et  curieux,  in-12.  On  peut  voir  dans 
le  Dictionnaire  des  Anonymes  la  liste  com- 
plètes des  ouvrages  qui  sont  attribués  à  l'abbé 
de  La  Roche. 

Qoérard,  ixi  France  lut.  —  Nouvelle  Bibliothèque 
^un  Homme  de  Coûl,  1 1,  M. 

LA  ROCHE  DU  MA»B  (  Jean  -  Pierre- 
Louis  LucBET,  marquis  db),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Saintes,  le  13  janvier  1740,  mort  à 
Paris  en  1792.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  mi- 
litaire comme  officier  de  cavalerie,  donna  sa  dé- 
mission, et  épousa  M"*  Delon,  belle  et  spirituelle, 
fille  d'un  négociant  de  Genève,  peu  fortuné. 
Le  marquis  de  Luchet  essaya  d'une  exploitation 
de  mines;  mais  il  y  fut  si  malheureux  qu'il 
dut  se  réfugier  k  Lausanne  pour  éviter  les  pour- 
suites de  ses  créanciers  (1775-1776).  LA  il 
fonda  on  journal  qui  n'eut  aucun  succès.  Heu- 
reusement Voltaire  loi  vint  en  aide,  et  le  plaça 
comme  tMlrfiotbécaire  auprès  du  landgrave  de 
Ilesse-Cassel.  Ce  prince  confia  au  marquis  de 
Luchet  la  direction  du  théâtre  français  de  sa 
cour,  mais  il  ne  put  le  fixer  près  de  lui.  De  Lu- 
chet passa  au  service  du  prince  Henri  de 
Prusse,  qui  lui  fit  une  pension  de  six  mille  francs 
(  1786-1789).  Il  rentra  ensuite  en  France.  C'é- 
tait au  moment  de  la  révolution.  Il  en  accepta 
les  principes,  fonda  le  Journal  de  la  Ville,  que 
Rivarol  attaqua  souvent,  et  moamt  peu  après.  H 
était  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  Anti- 
quités de  Cassel,  membre  de  l'Académie  de  Mar- 
seille, de  rinstitut  de  Bologne,  etc.  Il  a  composé 
de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  : 
Les  liymphes  de  la  Seine  ;  Paris,  1 763,  in  - 1 2  ;  — 
Analyse  raisonnée  de  la  Sagesse ,  de  Charron , 
en  deux  parties;  Amsterdam  (  Paris), .1763, 
2  parties  ii^l2;  Londres,  1789,  2  vol.  in-f 8  ; 
—  Considérations  politiques  et  historiques 
sur  C établissement  de  la  religion  prétendue 
réformée  en  Angleterre,  et  Essais  sur  les 
principaux  événements  de  C histoire  de  C Eu- 
rope ,  sur  les  règnes  d* Elisabeth  et  de  Phi- 
lippe JI  ;  Londres  (  Paris),  1765,  in-12  ;  1766, 
2  vol.  in-8*. Grimm écrivit  quecet ouvrage*  n'é- 
tait qu'un  Usau  de  platitudes  »  ;  —  Histoire  de 
VOrléanais,  depuis  San  703  de  la  fondation 
de  Rome  jusqu'à  nos  jours  ;  Amsterdam  (Paris), 
1766,  in-4*,  ouvrage  vivement  critiqué  par  Da- 
niel-Charles Jousse,  dans  sa  Lettre  ÎTun  Orléa- 
nais, etc.  ;  —  La  Reine  de  Benni ,  nouvelle 
historique; -Amsterdam  et  Paris,  1766,  in-12  ;  — 
Tablettes  de Zirphé;  17 66;— Parallèle  entre 
le  siècle  dernier  et  le  siècle  présent;  1775, 
in- 12  ;— Sauve  lies  de  la  République  des  Lettres 
à  dater  de  juillet  1775  ;  Lausanne,  1775,  etano. 
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•air.  8  Tol.  in-12  ;  ^  PaseriaHan  sur  Jeanne 
(PArCj  vulgairement  nommée  la  Pueelle  tTOr» 
léans;  1776,  in-8'';  —  ffUMre  de  MM.  Paris 
(de  MoQtniartel  et  DaTerney)»  oufrege  dans 
lequel  oo  montre  comment  on  royaume  peut 
pMser  dans  l'espace  de  cinq  années  de  l*état 
le  plus  déplorable  k  Tétat  le  plus  florissant; 
Lausanne,  1776,  in-12;^  Pensées  diverses 
sur  les  Princes;  Lausanne,  1776,  in-8<^(aTec 
Frédéric  11,  landgrave  de  Hesse-Cassel)  ;  — 
Eeeueii  de  Poésies;  Londres  (  Cassel),  1777, 
iQ-l2;  —  Eloge  de  Jf.  de  H  aller  ;  Cassel, 
1778,  in-S^*;  —  Bloge  de  M.  de  VoUaire; 
Cassel,  1778,  in-S"*;  —  EsscAswr  la  Minéra- 
logie et  la  Métallurgie;  Maestriciit,  1779, 
ln-8«;  —  Le  Pot-Pourri;  1781,  4  vol.  in-8*; 

—  Journal  des  Gens  du  Monde;  i782-178â, 
10  vol.  in-8<*;—  Histoire  littéraire  de  M.  de 
Voltaire  ;  Cassel  (  Paris),  1782,  6  vol.  in-8*'; 

—  Petit  Tableau  de  Paris;  1783,  in-12;  — 
Le  Temple  de  la  Postérité,  intermède,  fête 
donnée  à  Cassel  pour  Tinauguration  de  la 
statue  élevée  à  Frédéric  II,  landgrave  de 
Hesse,  le  14  août  ;  Cassel,  1783,  in-S"*;  —  La 
comtesse  de  Tessan,  ou  Vinsuffisance  de  la 
vertu;  1783,  in-12;  —  JLe  Vicomte  de  Bar- 
jaCy  ou  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
ce  siècle;  Dublin  et  Paris,  1784,  2  vol.  in-12;— 
Paris  en  miniature ,  d*après  les  dessins  d'un 
nouvel  Argus;  Londres  et  Paris,  1784,  in-12; 
•—  Olinde;  Genève»  1784,  2  vol.  in-8''  et  in-18; 

—  Mémoires  de  A/"*  de  Baudéon;  1784, 
in  12;  —  Les  Folies  philosophiques,  par  un 
liomme  retiré  du  monde  ;  1784,  2  vol.  in-8*  ;  — 
Amusements  des  Gens  du  Monde;  1785,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Mémoires  authentiques  pour  servir  à 
V histoire  du  comte  de  Cagliostro  ;  1 785,  in^s*  ; 

—  Mémoires  de  M.  de  B.,  pour  servir  à  V his- 
toire de  Vannée  dernière,  etc.;  1786,  inl2;  — 
Mémoires  de  M^^  la  duchesse  de  Morheim,  ou 
Suite  des  Mémoires  du  vicomte  de  Barjac; 
Dublin,  1786,  2  vol.  in-18;  —  Mémoires  pour 
M*^  Kommann,  par  M.  S.  ;  1788,  in-8'*  :  ce 
Mémoire,  que  Beaumarcliais  crut  de  M.  Suard, 
attira  à  ce  dernier  une  violente  diatribe  ;  —  La 
Galerie  des  États  Généraux;  1789,  2  part. 
in-8*  (  avec  le  comte  de  Mirabeau  et  Choder- 
los de  Laclos  )  ;  —  Journal  de  la  Ville  ;  1789 
et  1792,  in-8*  et  in-4«;  —  Essai  sur  la  secte 
des  Illuminés;  1789,  in-8'';  3*  édition,  aug- 
mentée par  le  comte  de  Mirabeau  ;  1792, in-8*; 
ees  trois  éditions  n'en  forment  qu'une  seule,  ra- 
jeunie au  moyen  de  nouveaux  titres  ;  —  Les 
Contemporains  de  1789  et  de  1790,  ou  les 
ûpinions  débattues  pendant  les  premières 
législatures,  avec  les  principaux  événements 
ée  la  révolution;  Paris,  1790,  3  vol.  in-S*; 

—  Histoire  de  la  Vie  et  de  la  Mort  de  Bianca 
Capello,  traduit  de  l'allemand  de  Meissner; 
1790  ;  —  Une  seule  Faute,  ou  les  Mémoires 
d^mne  demoiselle  de  qualité;  Strasbourg  et 
Piris,  1788  et  1790,  2  vol.  in-12  ;  —  Mémoires 


pour  servir  à  Vhist^re  de  Vannée  1789  ;  Paiii, 
1790,  4  vol.  iD-80;  —  La  Galerie  des  damet 
françaises,  pour  servir  desuiteàla  Galerie 
des  États  Généraux;  Londres,  1790,  in-8*  (avee 
Choderios  de  Laclos  et  antres  ).    E.  Diniuis. 

Volutre,  CûmÉfênéanet,  kUre  do  it  tThl  im.  • 
OrtaDm,  ComsponéaiieÊ,  -  Barbier,  Dict.  dêt  jénotm- 
mm.  —  Qoerard,  La  France  Uttéraire. 

LAROCHB  (^eji;am<ji),pabliciste,  poète  et 
traducteur  rrançais,né  le  3  germinal  an  t  (23  man 
1797  ),  mort  à  Parte,  le  8  janvier  1852.  Il  Ait  pen- 
dant longtemps  professeur  de  langues  modernes 
dans  diflérents  établissements  publics.  Il  avait 
d^à  publié  plusieurs  oposcnles  lorsqu'il  fit  pa- 
raître un  petit  ouvrage  intitulé  :  Lettres  de 
rabbé  Grégoire,  et  pour  lequel  il  fat  oundamné 
par  défont  à  sii  ans  de  prison  et  6,000  iiranea 
d'amende.  Laroche  sut  se  soustraire  à  Tetfet  de 
cette  condamnation,  et  se  reAigia  en  Angleterre^ 
où  pour  vivre  il  donna  des  leçons  de  flrançais. 
Il  ne  savait  pas  un  mot  d'anglais  en  quittant 
la  France ,  et  en  très-peu  de  temps  II  s'assimila 
cette  langue  d'une  manière  remarquable.  La- 
Rocbe  se  lia  en  Angleterre  avec  les  hommes 
les  plus  distingués,  et  notamment  avec  ceux  qni 
avaient  entrepris  de  faire  abolir  la  traite  &m 
noirs,  question  qni  l'intéressait  vivement  En 
1827  Laroche  put  revenir  en  France,  où  il  s'oc- 
cupa de  traductioub  d'auteurs  anglais,  qni  ont 
eu  du  succès,  et  qui  le  méritaient  autant  par 
la  fidélité  que  par  l'élégance.  On  a  de  lui  : 
Le  Cri  des  Patriotes  français  sur  la  UHdês 
élections,  etc.  ;  Paris,  1819,  in-8*:  ^  Les  Fu^ 
nérailles  de  la  Liberté  $  messénienne;  Paris, 
1820,  in-8*';  —  Les  Singes  économistes ^  ou 
qu'est-ce  que  la  liberté  du  commerce?  (  Ex- 
trait de  la  Bévue  de  Westminster);  Paris, 
1832,  in-8*.  Il  a  traduit  de  l'anglais  :  Œuvres 
poétiques  de  G,  Canning,  en  vers  français; 
1827  ;  —  Forester,  de  Miss  Edgewoorth,  pré- 
cédé d'un  avant'propos  sur  Vapplication  de 
la  méthode  Jaeotot  à  Vétude  de  Vanglais; 
1829;— La  Vieairede  Wakefleld^àe  Goldsmitfa; 
—  Delà  Béforme financière  en  Angleterre,  par 
sir  H.  Parnell  ;  —  Diontologie,  ou  la  science  de 
la  morale,  par  J.  Bentham,  2  vol.  ;  —  Voifogu 
et  aventures  du  capitaine  Bonneville  à  l'ouest 
des  États-Unis  d'Amérique,  au  delà  des  mon' 
tagnes  Bocheuses ,  par  W.  Irviog ;^  Delà 
Société  américaine,  par  miss  Martineau  ;  -* 
Œuvres  complètes  de  Shakspeare;  6  voL; 
~  Œuvres  de  Cooper,  e  vol.  ;  —  Œuvres 
complètes  de  lord  Byron;  4  toI.  ;  —  Œuvres 
de  Sheridan;  —  Lueretia,  ou  les  enfants  de 
nuit,  par  Bnlwer;  —  Œuvres  complètes  âe 
W.  Scott;  —  La  Maison  de  Dombey  père 
et  fils,  de  Ch.  Dickens.  Beiijaniin  Laroche  a 
été  l'un  des  rèlacteurs  de  La  Tribune  naUO" 
nale  (  1848  ),  de  £«  Tribune  du  Peuple  (id.), 
de  la  Tribune  Journal  de  Perdre  etdelmU* 
berté  (  kt.  ),  da  Persif fleur.  Journal  mmmiel 
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de  la  République  démocratique  et  sociale 
(184S).  G.  DE  F.  cl  L.— T. 

Documents pariieulien.  —  F.  Boorqaelotet  A«Maary, 
La  Littérature  Franc,  conUmporaine. 

LA  ROCHB-ATMOR,  nom  d'une  ancienne  fa- 
mille française,  que  la  tradition  fait  remonter  aux 
fameux  quatre  fils  Aymoo  {voy.  Aimon).  L'hé- 
raldique établit  l'a.<cendance  directe  du  chef  ac- 
tuel de  cette  maison  jusqu'à  Guillaume  de  La  Ro- 
che-Aymon,  qui  vivait  en  I03t  (1).  Les  membres 
les  plus  connus  de  cette  famille  sont  : 

LA  ROCHE  AYMOX  (  Le  bienheureux  Raoul 
i>K)y  archevêque  de  Lyon,  né  vers  1 160,  mort  à 
Lyon,  le  5  mars  1236.  Il  s'associa  de  bonne  heure 
à  la  vie  édiiiantodes  moines  de  Ctteaux.  D'abord 
abbé  d'igny  dans  le  diocèse  de  Reims ,  il  fut  jugé 
digne  en  1224  de  succéder  à  saint  Bernard  à 
Clairvaux.  Aprôs  avoir  occupé  pendant  huit  ans 
re  sié^c  abbatial,  il  fut  appelé  à  gouverner 
l'église  d'Agcn,  d'où  Grégoire  IX  le  transféra,  en 
1?35,  à  la  métropole  de  Lyon.  Le  Martyrologe 
gallican  et  le  Mvnologe  cistercien  s'accordent 
avec  les  Bollandistes  pour  célébrer  sa  mémoire 
le  5  mars,  on  n'hésitant  pas  à  le  qualifier  de  bien- 
heureux. 

IJIR0CHE-ATM03I  {Guillaume  DE),  seigneur 
de  ToL'RNOELLR,  fut  maréchal  de  France  en  1220. 

LAROCHK-AYMO.^  (  Uuçues  DE)  fut  capitaine 

général  sous  le  roi  Jean,  grand-maréchal  de  la 

cour  du   pa|)e  et  gouverneur  du   comtat  Ve- 

naissin. 

TUres  et  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  ar- 
chevêques de  Ltfon  ;  Ms.  de  la  Bib.  tnip.).  —  Compendlum 
Snnetorum  ordinis  t  istercinisis  ^  auctore  Joanne  de 
<7f''|y;  Dijon,  U91.  —  llf  rut  il  de  documents  pour  ser- 
vir à  r histoire  de  Vancien  pouremement  de  l^on  ; 
I.yui),  iftii.  iii-Inl.  —  Légende  du  bienheureux  Baaul  de 
IM  HoctU'.itjtnon  par  le  prince  A.  CalitUn;  Lyon,  ItSS- 
—  rt tilles  sur  Irt  abhayrs  cisterciennes  par  d'Arbols  de 
Jubaiavlllr;  Parts,  1K58,  p.  179. 

LA  ROCHB-ATMOX  {Jean  Dc) ,  seigneur  de 
Saint'Mni\(nt ,  né  au  commencement  du  sei- 
zième s\èc\e,  mort  à  Pari<t,  en  1575.  Sénéchal  en 
1  :>69  de  la  haute  et  basse  Marche,  il  y  fut  chargé 
de  «  l'extirpation  des  errenrs ,  mauvaises  opi- 
nions, asseml>lées  illicites  et  ports  d'armes  ».  Les 
archives  du  château  de  Mainsat  possèdent  une 
lettre  missive  d«  Charles  IX  relative  à  cette 
mission  (2). 


(1)  Gallia  Christiana,  U  11.  preuves,  col.  Hf  et  s. 

<t)  Volet  \e%  tenue*  de  ce  titre  de  famtlle.  qal  a  la  valeur 
d'un  documeol  hMtortque  da  plus  frrand  Intérêt  :  cette  lettre 
fait  supposer  que  1rs  remords  de  la  Salnt-BartbeleiDy  ont. 
réellement  rmpuisonnr.  rnmme  l'a  slirnalé  Bossort,  les  drr. 
niers  /ours  de  Charles  IXrt  même  bâte  la  In  de  fo  vie  «  Mon- 
sieur le  Sfoesctial,  Je  ne  faN  point  de  double  que  jusque^  Iry 
T0U4  n'ayez  entendu  ce  qui  s'r^t  pa^sé  tourhant  l'emotloo 
demléremeot  advenue  en  eeste  vUie  de  Parts  par  la  mort 
dn  fru  S'  de (iia«Ulloa,  amiral  de  Fraoeeet  d'aalcnns  ses 
complices  et  adbérans  .  Ir^quel^  e^totent  bien  prouves 
avoir  conspire  à  rencontre  de  mol  et  de  mon  E^tal  et  de 
eeoix  que  )e  tiens  auprès  de  mol  comme  mes  plus  cbers. 
Je  vous  l'ay  assex  amplement  escrtpt  et  i  tous  les  |;oa- 
verneurs  et  lieutenants  en  mes  pays  et  provinces  ;  et  a  Sa 
qn'aulcnns  de  mes  subjectx  ne  prissent  caose  ou  occasion 
de  ce  que  dessus  pour  entrrr  eo  quelque  double  on  mes- 
laoce .  J'ay  bleo  voulu  faire  sçavotr  et  entendre  par  tout 


jirekives  des  châteaux  de  Mainsat  et  d'JrJeuitte,  — 
Dépôt  de  fordre  du  Saint-Esprit,  r.  n»  des  sceaux, 
In-fot...  11  is  ->  Histoire  des  Grands-Qfjiciers  de  Ut 
Couronne.  Vil, 


ROCHE.AT.MOII  (  François  de),  né  le 
16  janvier  1553,  mort  en  son  château  de  La 
Roche-Aymon,  près  d*Évau\  (Creuse),  le  8  oc- 
tobre 1606,  fut  gouverneur  du  Rourbonnais  sous 
Henri  IV,  raccompagna  au  siège  de  Loudun,  l'as- 
sista dans  beaucoup  de  rencontres,  et  contribua 
grandement  à  la  tranquillité  de  sa  province. 

LA  ROCHB-AYMON  (ClaucleDE),  né  k  Mainsat, 
en  1658,  mort  an  Puy,  en  1720,  fut  chanoine  et 
vicaire  général  de  Mende  et  ëvèque  de  Puy,  sacré 


mon  royaulme  la  booue  et  drotcte  Intenslon  que  J'ay  en- 
vers tous  mes  dicts  subjetz,  et  comme  Je  ne  désire  rien 
Unt  qne  d'y  voir  toutes  cboses  rétablies  en  bon  repos. 
Ce  n'a  Jamais  esté  ni  n'est  ma  volonté  que  ccnli  qui  ne 
sont  point  coulpables  de  la  ansdlcte  malbeureuse  cons- 
piration, encores  qu'ils  fassent  profession  de  la  religion 
prétendue  réformée,  en  souffrent  ni  reçoivent  anicun 
dommalRe  ni  desplalstr.  alnt  qu'ils  aoyent  conservés  en 
tons  leurs  biens  et  droicta,  ainsi  que  mes  anitres  snb- 
Jectz  ;  et  Je  m'aaseure  qu'avec  le  temps  Ils  se  conforme- 
ront à  ma  dicte  volonté,  après  avoir  Icelle  entendue  tant 
par  la  présente  que  par  la  déclaration  qui  en  a  esté  pu- 
bliée par  tons  les  bailliages  et  séneschaniaéos  de  mon 
royaulme,  dont  vous  trouverez  copie  avec  la  présente, 
pour  en  faire  fkire  semblable  publication  dans  tous  les 
lleui  et  endroicts  de  vostre  séoesch^ussée,  à  fin  que  mes 
dlcls  sobjetcx  soyent  et  demeurent  entièrement  assea- 
rés.  Je  ne  veuU  toutes-fois,  comme  il  est  expressément 
porté  par  la  dicte  déclaration ,  que  d'ores  en  avant  se 
fassent  anieuns  presches  ni  assemblées  par  ceaix  de  la- 
dlcte  religion,  pour  quelle  occasion  qne  ce  soyt,  tant  es 
malsons  des  gentilshommes  qu'ailleurs,  ainsi  qu'il  a  este 
cy-devant  permis  par  les  édictsde  pacification,  et  ce  a 
fin  d'obvier  i  plusieurs  scandales  et  roesfiances  qui  pour- 
royent  en  advenir  panny  mes  dicts  sobjectz  ;  par  quoy, 
par  vostre  regard,  vous  ferez  sur  ce  faire  les  inhibitions 
et  défenses  en  tel  cas  requises ,  à  ce  qne  mon  intention 
aoyt  en  cest  endrolet  observée.  Rt  pour  ce  qne  Journelle- 
ment J'ay  advis  que  soubs  couleur  de  la  diele  emotior»  s,* 
commectent  en  plusieurs  lieux  de  mon  royaulme  Indhts 
mceurs  et  exactions  contre  plusieurs  de  mes  subjeetz  par 
auicons  qui  soubs  prétexte  de  mon  service  se  sont  d'eux - 
ntémes  licenciés  à  prendre  les  armes  et  s'assembler,  al- 
lant par  les  champs  pilier  les  maisons  d'aulcuns  gen- 
tilshommes et  aultres  mes  subjeetz .  disant  contre  veritr 
que  par  mol  leur  a  esté  ainsi  permis.  Je  vous  pile,  sur 
tout  le  service  que  vous  désirez  me  faire,  que  vous  don- 
niez ordre  dans  tons  les  lieux  et  endroicts  oe  vostre 
charge  où  II  y  aura  gens  en  armes,  qu'ils  ayent  à  venir 
à  vous  en  cas  qo1ls  en  soyent  prés,  à  ce  qu'ils  vous  fas- 
sent  entendre  pour  quelle  cause  et  par  quelle  auctorilé 
ils  les  eurent  prtnses;  et  en  cas  qu'ils  en  soy«>nt  éloi- 
gnés, envoyez  vers  eux  gentilshommes  capables  de  s'en 
expliquer  avec  eux.  S'ils  ne  sont  gens  de  mes  ordonnanees 
oo  qui  ayent  charge  par  escnpt  dc  mol  ou  de  mon  frère 
le  duc  d'AnJoo.  mon  lieutenant  général,  et  disposes  a  me 
faire  service,  faictes  leur  mcclre  bas  les  dictes  armes 
Incontinent.  S'ils  estoyrnt  si  téméraires  qne  de  ne  vovlolr 
i  l'Instant  obéir  au  commandement  que  vous  leur  en  ferez 
de  ma  part,  donnez  ordre  de  les  rompre  et  talllrr  en  pièrrs 
tellement  que  la  force  m'en  demeure.  Je  venlx  aussj  que 
vous  fassiez  promptement  fairr  la  plus  grande  et  exem- 
plaire Justice  qui  vous  sera  possible  d*Bne  luflnllé  de  vo- 
leurs et  brigands  qui  font  plusieurs  plUertes  et  rançon- 
nemenls  par  les  «iUalges  et  maisons  estant  aux  champs; 
car  Je  désire  que  tels  malfaletenrs  soyent  punis  et  châsties 
exempbirement ,  pour  qnlls  ne  prennent  racine  plus 
svant;  et  m'assenrant  qne  vous  y  mectrex  Incontinent 
Tordre  qui  est  reqoK.  Je  ne  vous  ferai  la  présente  plos 
loogne  ;  priant  IMen,  Monsieur  le  Séneaobal,voos  avoir  en 
sa  saincte  et  digne  garde.  Raeripl  à  Parts  le  dix->rptiéffle 
)Mr  4M  tCfCoibfC  ro  IIXXX.CX.  LXXIU  Ckarirs.  m 
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en  1703;  il  a  laissé  la  réputation  d'ua  tiomme 
MTant  et  pieux. 

Son  frère,  Pierre-François^  né  à  Mainsat,  en 
1660,  fiH  tué  à  la  bataille  de  Stafarde,  en  Piémont, 
le  18  août  1C90;  il  était  cheTalicr-de  l'ordre  de 
Malte,  et  commandait  le  régiment  de  Montgom- 
mery-cavalerie. 

LA  ROCHK  AYMON  (PouId^),  COnnU  SOUS  le 

nom  de  chevalier  de  la  Eoche-Aymon  ,  né  le 
?7  septembre  16ft3,  mort  le  22  mars  1759,  fut 
lieutenant  gt^néral  des  armées  du  roi.  Après 
aToir  été  attaché  à  rartilleric  depuis  170t,  il  com- 
manda enchefrartillerie  dans  plusieurs  batailles, 
notamment  i  c^lle  de  Fontenoy. 

Cénéatoçie  historique  et  critique  de  ta  Maison  de  Im 
Boche- Â^num;  Partie,  t7~6.  in-fol,  p.  110  et  110.  —  His- 
toire de  Malte,  III,  S8.  —  Chronologie  historique  et  mi- 
litaire publiée  en  iTSi,  V,  264.  —  Barbier,  Journal,  t.  1. 

LA  ROCBE-ATMOX  (  Le  cardinal  Charles- An- 
toine DE),  né  au  château  de  Mainsat,  le  17  féTrier 
1697,  mort  à  Paris,  le  27  octobre  1777.  Il  fût  d'a- 
bord chanoine  de  Saint-Pierre  de  Mâcon  et  vicaire 
général  de  Limoges  avant  d'être  sacré  évoque 
deSarepte  inpartibxiSy  le5août  1725.  Iloccupa 
succej^ivemenl  les  sièges  de  Tarbes  (1729),  de 
Toulouse  (1740)  et  de  Narbonnc  (1752).  avant 
d'être  nommé  à  la  grande  aumôuerie,  le  13  juillet 
1760,  et  à  l'archevêché  de  Reims,  le  5  décembre 
1762.  Chargé  de  la  feuille  des  bénéfices  et  créé 
cardinal  en  17"1,  pourvu,  l'année  suivante,  de 
l'abbaye  de  Saint  Germain-des-Prés ,  il  sacra 
Louis  XVI  le  dimanche  de  la  Trinité  1 1  juin  1775, 
ayant  eu  antérieurement  l'honneur  de  le  bapti- 
ser, de  lui  avoir  fait  taire  sa  première  commu- 
nion ,  de  le  confirmer  et  de  i)énir  son  union  avec 
Marie- Antoinette  d'Autriche.  Il  présida  toutes 
les  assemblées  «lu  clergé  de  France  depuis  1760 
jusqu'à  1775,  après  avoir  assisté  à  toutes  les  pré- 
cédejites  assemblées  depuis  1735,  soit  comme  dé- 
puté ,  soit  comme  second  président.  Il  est  mort 
doyen  de  l'épiscopat  français  ayant  pour  coadju- 
teur  Alexandre-Angélique  de  Talleyrand-Péri- 
goid  ,  depuis  nrche\ôque  »le  Paris.  Sa  piété  mo- 
<leste  et  son  extrême  bienfaisance  ne  l'ont  pas  mis 
.1  l'ahri  drs  épiurammes  des  faiseurs  de  Mémoires 
du  >it*<le  «lernier. 

i.enculonie  de  la  fnmille.  —  Liste  des  archevêques  de 
AVi*/««.  par  M.  n.-iii^siri  ifti6/.  de  Rrims\  —  Mémoires  de 
iS'irf.  ïuninnt;  Paris.  1830,  II,  îoo.  —  Mémoires  de  Duelos. 
'.'..  isarriérc.ïîs.  82.  419.  410, 4SI.—  Documents  part  icu- 
iu  n. 

LA  ROCiiE-AY.MON  .  Cotpffe- Varie- Paule- 
llortvnsc-Renxnrdhxe  dk  Bfauvilliers,  mar- 
qnÎM"  HF.\  née  le  ').()  août  17'i9,  morte  à  Paris,  en 
jnin  1830.  Mariée  en  1771  au  marquis  de  La  Ro- 
rh<»-Aymon,inenin  du  Dauphin  depuis  LouisXVI, 
i*t  nommée  dame  du  palais  de  la  reine  en  1775, 
elle  lui  montra,  quand  vinrent  les  mauvais  jours, 
un  admirable  dévouement  ;  elle  partagea  avec 
elle  toutes  ses  angoisses ,  ne  la  quitta  que  lorsque 
Ton  fit  sortir  du  Temple  les  dames  qui  l'y  avaient 
accompgnée  ;  fut  jett'e  alors  dans  la  f)rison  de 
rAl)l>aye .  puis  dans  celles  de  la  terreur,  et  ne 
fut  sauvée  de  l'échafaud  que  par  la  mort  de 


Robespierre.  Depuis  lors  e-lle  consacra  à  Dieu 
tout  ce  que  sa  nature  renfermait  de  mâle  courage, 
et  a  légué  à  sa  famille  des  exemples  au-dessus 
de  tout  éloge.  P^  Augustin  Gautzui. 

Documents  de  famille. 

LA  ROCBE  -  ATMON  (  Antoine  -  CharleS' 
Etienne- Paul,  marquis  de),  général  et  écri- 
vain militaire  français,  né  à  Paris,  le  28  février 
1772,  moii  dans  la  même  ville,  en  1849.  Fils  du 
marquisde  La  Roche  Aymon,  menin  de  Louis  XVf, 
il  entra  comme  surnuméraire  dans  les  gardes  du 
corps  en  1784,  et  quatre  ans  plus  tard  dans  le 
régiment  de  Foix.  En  1789  il  partit  pour  Na- 
pies  à  la  suite  de  l'ambassadeur  baron  de  Talley- 
rand,  et  prit  du  service  à  la  solde  de  cette  puis- 
sance. Peu  de  temps  après  il  quitta  cette  posi- 
tion ,  voyagea  en  Italie,  visita  Rome  et  Florence, 
et  alla  rejoindre  son  père  à  Coblentz.  il  fit  la  cam- 
pagne de  1702  à  l'armée  des  princes,  et  au  licen- 
ciement, il  s'établit  à  Altona,  puis  à  llamixturg, 
où  il  travailla  pour  un  libraire.  En  1794  il  entra 
au  service  de  Pnisse  en  qualité  d'aide  de  camp 
du  prince  Henri,  frère  du  grand  Frédéric.  Il 
demeura  près  de  ce  prince  jusqu'au  jour  de  sa 
mort,  en  1802;  alors  il  passa  cx)mme  major  à  la 
suite  des  hussards  du  corps  en  garnison  à  Berlin. 
Kn  1806  il  passa  dans  les  hu.ssards  noirs,  dont 
il  devint  commandant  en  second.  Après  la  guerre 
il  contribua  à  la  réorganisation  de  l'armée  prus- 
sienne, fut  chargé  de  la  rédaction  de  l'ordonnance, 
sur  le  service  des  troupes  légères,  et  plus  tard 
il  rédigea  avec  Borstell  l'ordonnance  conceiTiaiit 
le  service  de  la  cavalerie.  Colonel  en  1810,  il 
rentra  en  France  en  1811,  sur  l'ordre  de  Na|)0- 
léon.  On  lui  offrit  du  serrice  dans  l'armée  fran- 
çaise; mais,  prévoyant  qu'une  guerre  avec  la 
Prusse  était  imminente,  il  refusa,  et  quitta  la 
France  ^près  avoir  promis  de  ne  plus  seiTir  k 
l'étranger.  Revenu  À  Berlin,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  se  retira  avec  le  grade  de  général  major. 
Rappelé  en  France  en  1812,  il  refusa  encore  d'en- 
trer dans  l'armée,  et  fut  mis  sous  la  surveillance 
de  la  police  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Alors  il  obtint 
un  passe-port  pour  revenir  sur  la  terre  qu'habitait 
sa  femme  dans  la  vieille  Prusse.  Il  resta  en 
dehors  des  événements  jusqu'à  la  restauration  ; 
cependant,  lors  de  la  retraite  de  Moscou,  il  re- 
cueillit plusieurs  officiers  chez  lui.  De  retour  dans 
sa  patrie  au  mois  d'août  1814,  il  fut  nommé  maré- 
chal de  camp  par  Louis  XVIII.  Pendant  les  Cent 
Jours,  il  se  retira  dans  le  département  de  la  Creuse. 
A  la  seconde  restauration ,  il  fut  créé  |>air  de 
France  et  chargé  du  commandement  militaire  du 
dé|)artement  de  la  Loire,  où  il  resta  jusqu'en  no- 
vembre 1816 ,  époque  à  laquelle  il  vint  prendre 
séance  à  la  chambre  des  pairs.  Il  ne  siégea  pas 
dans  le  procès  du  maréchal  Ney.  Kn  1817  il 
l)assa  au  commandement  du  département  des 
Deux-Sèvres;  en  1818  il  commandait  le  dépar- 
tement de  l'Eure,  en  1819  le  département  de 
Seine -et- Oise,  enfin  en  1820  il  fut  placé 
dans  le  cadre  des  inspecteurs  de  cavalerie.  A  la 
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chambre  des  pairâ,  il  prononça  un  discours  sur* 
le  projet  de  loi  relatif  au  recrutement  de  Tannée 
en  1818,  et  combattit  les  enrôlements  à  prime  : 
«  Lâches  pour  la  plupart ,  disait-il ,  les  soldats 
mercenaires  ne  connaissent  ni  l'honneur  du 
drapeau  ni  l'amour  de  la  patrie.  »  En  1823  il 
prit  pari  avec  son  frère  à  Texpédition  d'Espagne , 
et  ûjt  fait  lieutenant  général  après  rafTaire  de 
MoHna  del  Rey.  Membre  de  la  minorité  libérale 
à  la  chambre  des  pairs ,  il  reconnut  le  nouveau 
gouYernement  issu  de  la  révolution  de  Juillet.  La 
révolution  de  Février  le  rendit  k  la  vie  privée.  On 
a  de  lui  :  Introduction  à  Vétude  de  VArt  delà 
Guerre;  Weimar,  1802-1804, 4  vol.  in-S**,  avec 
atlas  :  cet  ouvrage,  très-rare  aujourd'hui,  composé 
pendantque  l'auteur  était  auprèsdu  prince  Henri, 
et  publié  à  la  fois  en  français  et  en  allemand, 
fut  attribué  au  prince  Henri  lui-même;  M.  Mar- 
tin de  Brettes  l'a  réimprimé  sous  le  titre  de 
Mémoires  sur  Vart  de  la  guerre  ;  PàTÏSf  1857, 
5  vol.  in  8**  avec  atlas  ;  ^  Manuel  du  Service 
de  la  Cavalerie  Légère  en  campagne;  Paris, 
1821,  in-8«;  ibi.l..  1822,  inl2;  1831,  in-32;  — 
Des  Troupes  Légères,  nu  Réflexions  sur  Vorga- 
nisation,  Vinstiuction  pratique  et  la  tactique 
de  Vinfanterie  et  de  la  cavalerie  légère; 
Paris,  1817,  in-8';  —  Quelques  Observations 
sur  les  rapports  de  MM.  Roy  et  La/fit  te  re- 
latifs à  la  loi  des  finances  de  I8l7;  Paris, 

1817,  in-8*;  —  Opinion  sur  le  projet  de  loi 
relatif  au  Recrutement  de  l'armée;  Paris, 

1818,  in-8°;  —Delà  Cavalerie,  ou  des  chan- 
gements nécessaires  dans  la  composition  ^ 
Vorganisation  et  Vinstruction  des  troupes  à 
cheval;  Paris,  1828-1829,  3  vol.  in-8*;  — 
Observations  historiques  et  critiques  sur  les 
remontes;  Paris ,  1835,  in-8*.  Le  général  de  La 
Roche-Aymon  a  coopéré  au  Dictionnaire  de  la 
Conversation,  et  a  laissé  plusieurs  pièces  iné- 
dites. 

L.  L— T. 

Sarrat  et  Salnt-Edine,  Bioçr.  4êt  Hommes  du  Jour, 
tome  !•',  f*  partir,  p.  S90.  —  Btragae,  jénnuaire  Hit- 
torique  et  bioçrapkUfue,  1SU,  ••  part.,  p.  i«.  —  Qoé- 
rard,  La  France  Littéraire. 

LA  ROGHEPOUCAULD,  famille  française, 
une  des  plus  anciennes ,  des  plus  illustres  et  en 
même  temps  des  plus  nombreuses,  puisqu'elle  a 
fourni  jusqu'à  quinze  branches.  Originaire  de 
La  Rochefoucauld ,  petite  ville  de  l'Angouroois , 
à  quelques  lieues  d'Angouléme,  cette  famille  y 
était  établie  avant  le  onzième  siècle;  mais  on 
n'a  sur  elle  que  des  données  vagues  et  incer- 
taines jusqu'au  douzième  siècle  :  une  vieille  tra- 
dition la  fait  descendre  des  Lusignan,  dont  elle  a 
en  effet  conservé  les  armes. 

Ses  principaux  membres  sont  : 

LA  ROCHSPorcArLD  (  Foucauld  /«'',  sei- 
gneur DE  La  Rochb  ,  baron  de  ) ,  vivait  vers  l'an 
102A,  sous  le  règne  de  Robert  le  Pieux,  il  est 
qualifié  dans  une  charte  d'une  abbaye  d'Angou- 
léme du  titre  de  vir  noMiuimus  Fulcaudus. 
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Sa  munificence  envers  plusieurs  abl)ayes  fit  toute 

sa  réputation. 

LAROGULPOUCAVLD(Fotfcau/d//,  baroo 

DF.)  servit  Philippe-Auguste,  dans  la   guerre 

contre  Richard  Cœur  de  Lion.  Fait  prisonnier  à 

la  bataille  deGisors,  en  1198,  il  assista  après  sa 

mise  en  lil)erté  au  mariage  de  Jean  sans  Terre 

avec  Isabelle  d'Angouléme.  J.  V. 

p.  Aiuclme,  Hiit,  chron,  et  génial,  de  la  Maison  de 
France t  des  Pairs,  etc.  —  Morérl,  Grand  Diction.  His- 
torUtue, 

LA  BO€HBFOUCAULD  (  François  I^,  baron 
puis  comte  de  ) ,  issu  au  seizième  degré  de  Fou- 
cauld r%  mort  en  1517.  Conseiller  et  chambel- 
lan des  rois  Cliaries  VHI  et  Louis  XII,  il  tint  en 
1494  sur  les  fonts  de  baptême  le  prince  qui  de- 
vait être  François  I*',  à  qui  il  donna  son  prénom. 
François  I*'  étant  monté  sur  le  trtoe ,  nomma 
La  Rochefoucauld  son  chambellan  ordinaire ,  et 
érigea  en  1515  la  baronnie  de  La  Rochefoucauld 
en  comté,  «  en  mémoire,  disent  les  lettres  pa- 
tentes, des  grands,  vertueux,  très-bons  et  très- 
reoommandables  services  qu'iœlui  François, 
notre  très-cher  et  amé  cousin  et  parrain,  a  faits  à 
nos  prédécesseurs  à  la  couronne  de  France  et  à 
nous  ».  Depuis  lui  tous  les  aînés  de  sa  funille 
ont  pris  le  nom  de  François.  J.  T. 

p.  Anaelme.  HisL  ckron.  et  çénéai.  delà  Maison  de 
France,  des  Pairs,  etc.  —  Mor^  Crasié  Diet.  Uist. 

LA  ROcaïKFOUGAiJLD  (  Français  li,  comte 
de)  ,  prince  de  Mabsillac,  fils  du  précédent,  sou- 
tint dignenaent  la  réputation  de  son  père.  Il 
épousa  en  1528  Anne  de  Polignac,  veuve  du 
comte  de  Sanoerre,  tué  à  la  bataille  de  Pavie,  en 
1525.  Elle  reçut  en  1539  l'empereur  Charles 
Quint  avec  les  enfants  de  France  en  son  château 
de  Verteuil.  Ce  prince  fut  tellement  frappé  de  la 
dignité  de  ses  manières  qu'il  dit  hautement  «  n'a- 
voir jamais  entré  en  maison  qui  sentit  mieux  sa 
grande  vertu,  honnêteté  et  seigneurie  que  celle- 
là  ».  Conformément  aux  volontés  testamentaires 
de  son  mari ,  Anne  de  Polignac  acheva  la  ma- 
gnifique chapelle  de  La  Rocliefoucauld ,  qui  fut 
un  des  plus  beaux  morceaux  d'architecture  de 
son  temps. 

Un  des  trois  fils  de  François  II,  Charles,  fon- 
dateur de  la  branche  de  Randan,  ayant  fait 
profession  de  la  religion  réformée ,  servit  sous 
Henri  UI  avec  la  plus  grande  distinction.  J.  V. 

p.  ADselme.  Hist.  ekron,  et  génial.  —  Moreri.  Grtsnd 
DicLHisS. 

LA  BOCBBTOircAULD  (  Françots  /#/, 
comte  Dc),comteDBRoc€v,prince  de  Marsillac, 
tué  à  Paris,  dans  la  nuit  du  24  août  1572.  FiK 
de  François  II  de  La  Rochefoucauld  et  d'Anne 
de  Polignac,  il  apprit  le  métier  des  armes  en 
Piémont,  en  1551.  L*année  suivante  II  se  dis* 
tingua  au  siège  de  Metz.  Lieutenant  de  la  com- 
pagnie du  duc  de  Guise ,  il  fit  la  campagne  de 
1555,  et  continua  à  servir  contre  les  Espagnole 
jusqu'à  la  bataille  de  Saint-Quentin,  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Conduit  à  Geoep  dans  le  Hainaul . 
U  ne  recouvre  la  liberté  que  moyennant  une  req- 
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s  30,000  écus.  Devenu  veuf  de  sa  première 
5,  Sylvie  Pic  de  La  Mirandde,  en  1656,  il 
1  en  secondes  noces  Charlotte  de  Roye; 
i^e  qui  le  rendit  beau-frère  du  prince  de 
>  et  le  rapprocha  des  Bourbons.  Il  était  sur 
it  de  fuir  en  Allemagne  lorsque  le  roi  Fran- 
I  mourut.  A  la  réception  de  la  lettre  de 
rine  de  Médicis,  qui  rappelait  au  secours 
re  et  <les  enfants  »,  il  se  mit  à  la  tète 
)is  cents  gentilshommes,  et  prit  la  route 
ans.  Condé  le  renvoya  en  Poitou  pour  lever 
ivclles  troupes.  Après  une  vaine  démons- 
1  contre  La  Rochelle ,  La  Rochefoucauld 
i  a!>saut  Pons,  le  2  octobre  1562,  et  alla 
',  le  sii^ge  devant  Saint- Jean  d^Aagely;  mais 
renoncer  à  s'emparer  de  celle  ville,  et  se 
à  Oriéans.  Il  combattit  vaillamment  à 
,  se  rendit  maître  de  S^int-Aignan  et  de 
au  ,  et  accompagna  Coligny  en  Normandie, 
la  seconde  guerre  civile,  il  se  distingua  au 
le  (Chartres.  La  paix  ayant  été  signée,  il  se 
dans  ses  terres.  Condé  vint  bienlAt  cher- 
n  rofuge  près  de  lui.  La  Rochefoucauld 
ittit  avec  intrépidité  à  Jarnac ,  à  La  Roche- 
;,  a*.i  Port  de  Piles,  au  siège  de  Lusignan. 
naladie  grave  le  força  de  quitter  l'armée 
siégeait  Poitiers.  Il  resta  à  La  Rochelle 
e  Coligny  partit  pour  le  midi.  En  1570 
►chefoucauld  surprit  Marennes,  s'empara 
mage,  em|)orta  le  château  de  Soubise  et 
t  aux  protestants  tout  le  littoral,  depuis  la 
aie  jusqu'à  la  Gironde,  excepté  Royan.  La 
inclue,  La  Rochefaucauld  se  rendit  à  Paris 
issisler  aux  noces  du  roi  de  Navarre.  Mal- 
5  avertissements  qu'il  reçut  qu'il  se  tra- 
quelque  chose  contre  les  réformés,  il  ne 
pas  quitter  la  capitale.  Il  abandonna 
son  logement  pour  venir  habiter  celui 
des  inaré<:haux  des  logis  de  Charles  IX  lui 
1  près  de  l'hôtel  qu'occupait  Coligny,  lors- 
roi,  pour  plus  grande  sûreté  du  dit  amiral, 
rlir  tous  les  seigneurs  et  gentilshommes 
lots  de  se  venir  loger  près  de  lui.  Le  sa- 
veille  de  la  Sainl-Barthclemy,  La  Rodie- 
Id  passa  la  soirée  à  folâtrer  avec  Char- 
.  Ce  prince  voulut  le  retenir  au  Louvre. 
:auld ,  lui  dit-il ,  ne  l'en  vas  pas ,  il  est 
ird  ,  nous  balivernerons  le  reste  de  la  nuit, 
a  ne  se  peut,  répondit  le  comte,  car  il  faut 
•  et  se  coucher.  —  Tu  coucheras  avec  mes 
de  chambre,  reprit  le  roi.  —  Les  pieds 
uent,  répliqua  La  Rochefoucauld;  adieu, 
etil  maislre.  »>  Il  rentra  chez  lui.  «  A  \mne 
-il  de  s'endormir,  raconte  Crespin,  qu'il 
veillé  par  six  masquez  et  armez,  qui  en- 
;dans  sa  chambre  :  entre  lesquels  cuidant 
eslre  qui  vinst  [K)ur  le  fouetter  à  jeu ,  il 
|u'on  le  traistast  doucement,  quand  après 
ir  ouvert  et  saccagé  ses  cofircs  ,  un  de  ces 
ez  le  tua.  »  J.  V. 

n  et  Gouiard ,  HUt.  des   Martyrs  persécutez  et 
iort  pour  la  vtrité  de  l'Évaugilr.  —  P.  Aoselmr, 


Hist.  Chron.  et  Cenéal.  —  Haag,  La  France  Protêt- 
tante. 

LA  ROGHBPOCCAULD  (  François  JV,  comte 
de),  fils  du  précédent,  mort  le  15  mars  1591. 
Sauvé  du  massacre  de  la  Saint- Barthélémy  par 
Lansac,  chez  qui  son  gouverneur  l'avait  conduit, 
il  dut  sans  doute  suivre  les  exercices  du  culte 
catholique.  En  1575  on  le  retrouve  aux  côtés  da 
prince  de  Condé,  avec  lequel  il  fit  en  1585  la 
campagne  contre  le  duc  de  Mercœur.  A  la  paix, 
il  suivit  le  duc  d*Anjou  dans  les  Pays-Bas.  En 
1587,  le  comte  de  La  Rochefoucauld  servit  au 
siège  de  Fontenay  comme  colonel  de  Pinfanterie. 
En  1589,  il  marclia  avec  Châtillon  à  la  défense  de 
Tours ,  attaqué  par  Mayenne ,  qui  fut  repoussé. 
En  1591,  étant  devant  la  petite  ville  de  Saint- 
Yriex-la-Perche ,  il  tomba  au  pouvoir  des  li- 
gueurs, qui  le  poignardèrent.  J.  V. 

Moréri, Grand  Diet.  Nittor.  —  Haag,  La  Franc*  Pro- 
testante. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (  Frauçois  T,  comte, 
puis  duc  DE  ),  né  le  5  septembre  1 588,  mort  le 
8  février  1650,  à  son  diàteau  de  La  Rochefou- 
cauld. Il  fut  gouverneur  du  Poitou  et  de  Ch&- 
leau-Randan.  S'étant  laissé  convertir  au  catho- 
licisme, il  assista  en  1610  au  couronnement  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  femme  de  Henri  IV. 
Louis  XIII  lui  donna  le  collier  de  ses  ordres  en 
1619,  et  érigea  le  comté  de  La  Rochefoucauld  en 
duché-pairie  en  1622.  Le  duc  prit  part  au  combat 
de  l'Ile  de  Ré,  lors  de  la  reprise  de  La  Rochelle, 
en  1628. 

Un  de  ses  enfants,  Zot//5,  né  en  1615,  fut  tenu 
sur  les  fonts  de  baptême  par  Louis  XIII  et  la 
reine,  devint  évèque  de  Lectoure  et  abbé  de 
Saint-Jean  d'Angely,  et  mourut  le  h  décembre 
1054.  J.  V. 

p.  Anseime,  HiU.  Chron.  et  Génial.  —  Moréri ,  Grand 
Dict.  Historique. 

L\  ROCHKPOVCAULii  (  Fvançoxs  VI,  duc 
DE  ),  prince  de  Marsillac,  célèbre  écrivain  et  mo- 
raliste  français ,  né  le  15  décembre  1613,  mort  le 
17  mars  1680.  Il  ne  reçut  qu'une  éducation  très- 
incomplète.  Il  n'avait  que  neuf  ans  lorsque  son 
père  fut  créé  duc  et  élevé  à  la  pairie.  Le  nouveau 
duc,  impatient  de  profiter  pour  son  fils  de  la  fa- 
veur royale,  ne  le  laissa  pas  achever  ses  études, 
et  le  fit  entrer  au  service  militaire.  A  seize 
ans ,  il  assista  au  siège  de  Casai  comme  mcstre 
de  camp  du  régiment  d'Auvergne.  Bientôt 
.son  père ,  compromis  dans  la  révolte  de  Gas- 
ton d'Oriéans,  fut  exilé  à  Blois,  en  1632.  Lui- 
même  ,  devenu  suspect  pour  quelques  propos 
contre  le  cardinal  de  Richelieu  et  à  cause  de  sa 
liaison  avec  deux  amies  de  la  reine,  M'^'d'Haute- 
fort  et  de  Chemerault,  partagea  cette  disgrâce. 
Pendant  son  séjour  à  Blois,  il  épousa  M"*  de 
Vivonne,  dont  on  ne  sait  rien  de  plus  sinon  qu'il 
eut  d'elle  cinq  fils  et  trois  filles.  Vers  le  même 
temps  (1637),  il  se  lia  avec  la  duchesse  de  Che- 
vreuse,  alors  reléguée  à  Tours,  d'où  elle  entrete- 
nait une  correspondance  avec  la  reine  et  la  cour 
d'Espagne.  Jeune  et  romanesque,  ileolra  avec 
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ardeur  dans  ces  iotrigues  de  femmes  contre  le 
cardinal,  et  obtint  la  permission  de  revenir  à  Pa- 
ris au  moment  où  la  reine,  accusée  d'être  d'in- 
telligence avec  TEspagne,  était  soumise  à  une 
sorte  d'instruction  judiciaire.  »  Dans  cette  extré- 
mité,  dit-il,  abandonnée  de  tout  le  monde ,  man- 
quant de  toutes  sortes  de  secours ,  et  n'osant  se 
confier  qu'à  M*'*  d'Hauteforl  et  à  moi,  ellemepro- 
IK)sa  de  les  enlever  toutes  deux  et  de  les  emmè- 
nera Bruxelles.  Quelque  difficulté  et  quelque  pé- 
ril qui  me  parussent  dans  un  tel  projet,  je  puis 
dire  qu'il  me  donna  plus  de  joie  que  je  n'en  avais 
eu  de  ma  vie.  J'étais  dans  un  âge  où  l'on  aime  à 
faire  des  choses  extraordinaires  et  éclatantes,  et  je 
ne  trouvais  pas  que  rien  le  fût  davantage  que  d'en- 
lever en  même  temps  la  reine  au  roi  son  mari  et 
au  cardinal  de  Ricbelieu ,  qui  en  était  jaloux,  et 
doter  Mi'c  d'Hautefort  au  roi,  qui  en  était  amou- 
reux. »  11  avait  déjà  fait  des  préparatifs  (lour 
(c  double  enlèvement  lorsque  les  affaires  de 
ia  reine  prirent  une  meilleure  tournure.  Mais 
M""^  de  Chevreuse,  qui  n'avait  pas  été  prévenue 
de  ce  changement ,  s'enfuit  en  Espagne,  et  Mar- 
sillac ,  coupable  d*avoir  favorisé  sa  fuite,  fut  mis 
à  la  Bastille.  Après  huit  jours  de  captivité,  il  ob- 
tint la  permission  de  se  retirer  dans  sa  terre  de 
Vertcuil.  Il  reparut  à  l'armée  en  1G39.  Le  car- 
dinal lui  offrit  le  grade  de  maréclial  de  camp  ; 
»  mais,  dif-il,  la  reine  désira  instamment  que  je 
ne  reçusse  pas  de  grâce  du  cardinal  qui  me 
pût  ôter  la  liberté  d'être  contre  lui  quand  elle 
se  trouverait  en  état  d'être  ouvertement  son 
ennemie  ».  11  retourna  donc  à  Verteuil  (  1640),  et 
y  demeura  un  temps  considérable,  dans  une 
sorte  de  vie  inutile ,  et  qu'il  aurait  trouvée  trop 
languissante,  si  la  reine ,  qui  avait  réglé  sa  con- 
duite, ne  lui  eût  ordonné  de  la  continuer.  Ce- 
(Kîndant,  sa  vie  ne  fut  pas  tout  à  fait  inactive.  Il 
correspondit  avec  les  ennemis  de  Richelieu,  eut 
quel<iue  part  aux  projets  de  Cinq- Mars  et  de 
Thou,  et  favorisa  la  fuite  de  Montrésor,  complice 
de  la  conspiration.  En  même  temps  il  menait  la 
N  ic  d'un  riche  gentilhomme  de  campagne,  grand 
amateur  de  chiens  et  de  chevaux  et  ne  négligeant 
pas  la  vente  de  ses  vins  (1).  11  revint  à  la  cour 


(1)  U  Société  de  l' Histoire  de  France  a  pabllé,  û»n<  le 
premier  volume  de  non  Bulletin^  uoe  lettre  de  Ftaoçoif  V 
de  1^  Rochefoucauld,  qui  prouve  que  ton  Ob,  le  prtnre 
de  Marsillac,  l'auteur  des  Maxiwut,  faisaU  le  commerce 
dei  vins  pour  se  consoler  de  rexil  auquel  le  condamnait 
Kichriieu;  nous  la  reproduisons  lot;  elle  est  adre««re  à 
M.  de  1^  Ferté,  «  embasaadeor  pour  le  roy  en  Engieterrer. 

«  Moniteur,  Il  y  .^  deui  on  trois   ans  que  mon  fito  de 

•  Marsillac  continue  un  petit  comraerre,  en  Eaglrterre, 
«  qui  luy  a  réussi  Jusqu'à  cette  heure,  et  II  espère  eneores 
c  mlruH  soubs  vostre  protection  le  succès  qu'il  en  déstie, 
c  quy  est  de  pouvoir  tirer  des  chevaui  et  4e*  cbtens  pour 
a  du  vin  quil  envoie.  Son  adretse  ordinaire  e^  a  m<M- 

•  sieur  Cm/;  mais  dans  rincertltnde  du  Ueo  où  II  sera, 
«  Il  ose  prendre  la  liberté  4e  veui  supplier,  par  moy,  de 
n  commender  à  quelqu'un  tfea  vosirea  de  prendre  soin  de 
u  ce  porteur,  quil  envole  pour  U  eoodnitte  dea  clie- 
m  vaos  et  des  cblens  quil  espère  tirer  du  pris  de  ses 
••  vins.... 

«AU  ftoetiefbacauld.  «e  M  février  iU%. 
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aussitôt  après  la  mort  de  Ricbelieu  (  déceoibre 
1642  ).  La  mort  du  roi  suivit  à  cinq  mois  d'in- 
tervalle (  mai  1643).  La  reine  fut  régente  avec 
Mazarin  pour  premier  ministre ,  et  ne  se  montra 
pas  très-empressée  de  récompenser  ses  anciens 
amis.  Marsillac  eut  pour  sa  |)art  de  belles  pro- 
messes. «  La  reine ,  dit-il ,  me  donnait  beaticoop 
de  marqoes  d*amitié  et  de  confiance  ;  elle  m'as- 
sura même  plusietirs  fois  qu'il  y  allait  de  son 
honneur  qoe  je  fusse  content  d'elle,  et  qu'il  n'y 
avait  rien  d'assez  grand  dans  le  royaume  pour 
me  récompenser  de  ce  que  j'avais  fait  pour  sau- 
ver sa  vie.  »  Mais  quand  il  demanda  le  gouver- 
nement du  Havre,  il  ne  put  l'obtenir.  La  reine 
et  le  ministre  l'amusèrent  encore  par  des  espé- 
rances éloignées  jusqu'à  ce  que,  perdant  patience, 
il  se  rapprocha  du  parti  des  importants,  que  con- 
duisaient deux  anciens  amis  de  la  reine  aussi 
mal  récompensés  que  lui,  le  duc  de  Beaufort  et 
M"*  de  Chevreuse.  Mazarin  détruisit  la  cabale 
des   importants    en   faisant     arrêter  Beaufort 
(2  septembre  1643).  M"^ de  Chevreuse  fut  éloi- 
gnée. Marsillac  se  piqua  de  lui  rester  fidèle  mal- 
gré les  ordres  de  la  reine.  Si  on  l'en  croit,  il 
fut  mal  payé  de  sa  fidélité.  «  Je  ne  trouvai,  dit- 
il,  dans  la  suite  gtière  plus  de  reconnaissance  de 
son  cOté  pour  ro'être  perdu  cette  seconde  fois, 
afin  de  demeurer  son  ami,  que  Je  venais  d'en 
trouver  dans  la  reine  ;  et  M""  de  Chevreuse  ou- 
blia dans  son  exil  aussi  facilement  tout  ce  qoe 
j'avais  fait  pour  elle ,  que  la  reine  avait  oublié 
mes  services  quand  elle  fut  en  état  de  les  récom- 
penser. »  Disgracié ,  irrité  et  résolu  de  «  cher- 
cher des  voies  périlleuses  pour  témoigner  son 
ressentiment  à  la  reine  et  au  cardinal  Mazarin  », 
il  songea  à   s'attacher   au  duc  d'Ënghien,  et 
pensa  que  le  meilleur  moyen  d'obtenir  la  faveur 
da  duc  était  de  se  faire  aimer  de  sa  sieur,  la  du- 
chesse de  Longueville,  alors  (1646)  dans  tout 
l'éclat  de  la  beauté.  Il  est  piquant  de  voir  dans  les 
Mémoires  de  La  Rochefoucauld  quels  motifs  in- 
téressés l'engagèrent  danscette  liaison.  11  raconte 
qu'un  de  ses  amis,  Miossens,  courtisait  la  duchesse 
dans  des  vues  aussi  peu  désintérrssées.  «  J'eus 
sujet  de  croire,  ajotite-t-il,  que  je  pourrn's  faire  un 
usage  plus  considérable  que  Miossens  de  l'amitié 
et  de  la  confiance  de  madame  de  t^>nguevi!Ie  :  je 
l'en  fisconvenir  lui-mêtne.  Il  sa%  ait  l'état  où  j'étjis 
à  la  cour;  je  lui  dis  mes  vues,  mais  que  sacon- 
siilération   me  retiendrait   toujours ,  et  que  jt* 
n'essayerais  point  à  prendre  des  liaisons  avec 
M"":  de  Longueville,  s'il  ne  m'en  laissait  la  li- 
berté. J'avoue  même  que  je  l'aiîiris  exprès  contre 
elle  pour  l'obtenir,  .^ns  lui  rien  dire  toutefois 
qui  ne  fût  vrai.  11  me  la  donna  tout  entière; 
mais  il  se  repentit  de  me  l'avoir  dtmm'v,  quand 
il  vit  les  suites  de  cette  liaison.  <•  Peu  de  tenips 
après,  M°**  de  Longueville  se  rendit  à  Munster, 
où  son  mari  négociait  le  traité  de  Westphalie , 
et  .Marsillac  qui  venait  d'acheter  le  gouvernement 
du  Poiton,  suivit  le  duc  d'Engliien  à  l'armée. 
Il  reçut  trois  ooopt  de  fea  ao  siège  de  Mardik, 
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p,  il  vit  se  préparer  les  troubles  de  la 
Quand  ces  troubles  éclatèrent ,  il  était 
n  gouvornement,  disposé  à  servir  le  mi- 
condition  «l'ion  ac<îorderait  «  à  sa  maison 
n's  avantages  (ju'à  celles  de  Rohan  et  de 
ouillo  )..  Le  cardinal  lui  manqua  encore 
le,  et  la  ducliesi^e  de  Longueville  lui  écri- 
toiii  était  pr^t  fjour  la  guerre  civile.  Il 
t  à  temps  pour  être  un  des  chefs  de  cette 
armes,  qui  amena  le  blocus  de  Paris  par 
et    se    termina  par  la  pacification  du 
IGiO.  A  la  guerre  ouverte  succéda  une 
intrigues.  Marsillac,  ambitieux  et   sans 
;s,   était  là  dans  son    élément,  et  son 
sur  lu  duchesse  de  Longueville  lui  au- 
inis  d'exercer  une  grande  influence  sur  les 
ents ,  s'il  eût  eu  iui-m^me  plus  de  suite 
>  projets.  Un  de  ses  amis,  Matha ,  disait 

•  Il  fait  tous  les  matins  une  bronillerie  et 
soirs  il  travaille  àunrhabillcment.  »  Une 

•  qu'un  aventurier  de  plus  dans  le  sanglant 
•  de  la  seconde  Fronde.  Après  l'arresta- 
princes  de  Condé,  Conti  et  duc  de  Lon- 
(jan>ier    lOôO),   il   accompagna  la  du- 

Je  Lon;;Meville  en  Normandie.  Les  deux 
se  séparèrent  à  Dieppe,  et  Marsillac  alla 
n  gouNerncnient,  où  il  disposa  tout  pour 
•e.  Il  se  joignit  ensuite  au  duc  de  Rouil- 
tous  deux  marchèrent  sur  Bordeaux,  où 
rent,le:il  mai  16:i0,avec  la  princesse  de 
Le  cardinal  <le  Ma/.arin  et  le  maréchal 
eilleraie  vinrent  bientôt  assiéger  la  ville, 
de  La  Rochefoucauld  (il  portait  ce  titre 
la  mort  de  son  père)  défendit  avec  cou- 
faubourg  «le  Saint-Surin,  mais  ne  put 
er  le  parlement  de  Bordeaux  de  traiter 
ministre  (1)  (octobre  1630).  La  Roche- 
I,  reh'guédans  son  gouvernement,  et  fort 
înl  de  la  paix,  revint  .secrètement  à  Paris, 
n<l  de  l'hôtel  de  la  princesse  palatine  fo- 
e  nouveaux  troubles.  La  reine  s'appuya 
r  la  première  fronde  contre  la  seconde , 
)>a  Retz  à  Condé.  Les  deux  factions 
iir  le  point  d'en  venir  aux  mains  dans  la 
salle  du  parlement,  le  21  août  lfi51,  et 
'ur  du  désordre  La  Rochefoucauld  tenta 
assassiner  le  cardinal  de  Retz  {?.).  Enfin 


lant  les   iir^oct.itions   du  traite,  U  échappa  à  La 

cjiild  iiii   mot  souvent  cite,  et   qui  révélait  le 

dans  le  frondeur.  Comme   il  .se  trouvait  avec 

Bouillon  ri   ie   ocn^eiUcr  d'Ktat   I.«net,  dans  le 

du  c.irdinjl  «Ir  >Ia/arin,le  ministre  se  mtt  i  rire 

:  a  Qui  jurait  pu  croire,  U  y  a  %('ulement   huit 

e  noi»  serions  tous  (]tiatre  aulourd'hul  dan^  un 

roMe?»  «t  Tout  arrive  en  France,  »  repartit  1^ 

cauid  ;  et  «<  pourtant  il  était  loin  encore  d';ivoir 

•  qui    pouvait    y  arriver,  »  rentarcjuc  M.Bazin 

Histoire  de  Mazarin    et  fa  Fronde. 

lOcbefoucauld,  d.ins  ses  Mémoires^  tâche  d'atté- 

rux  de  cette   action;  mai-,  son  explication   eit 

roque.  Le  rcclt  de  Retz  est  confirmé  par  Joly, 

lotteville,  Li  duchesse  de  Nemours.  ««  Comme  je 

;    U  jfrande   eliamLre,  dit    fVctz,  Je  rencontrai 

«rqaet  des  huissiers  M.  de  La   Rochefoucauld 


maîtresse  de  Paris, 
et  Condé  partit  pour  Bordeaux  avec  toute  sa  fat- 
mille.  La  Rochefoucauld  le  suivit ,  mais  il  perdit 
dans  le  voyage  un  des  principaux  motifs  qui  ratta- 
chaient aux  Condé.  La  duchesse  de  Longueville, 
lasse  d'une  liaison  qui  durait  depuis  cinq  ans  , 
le  quitta  pour  le  duc  de  Nemours.  Lui,  sui- 
vant une  fme  remarque  de  M.  Sainte-  Beuve  , 
«  saisit  avec  joie,  une  occasion  d'être  libre 
en  faisant  Toffensé  (1).  Il  fut  donc  bien  aise, 
mais  non  pas  sans  mélange  ni  sans  des  re- 
tours amers  :  «  La  jalousie,  il  Ta  dit,  natt  avec 
l'amour  ;  mais  elle  ne  meurt  pas  toujours  avec 
lui  ».  Le  ch&timent  de  ces  sortes  de  liaisons, 
c'est  qu'on  souffre  également  de  les  porter  et  de 
les  rompre.  U  voulut  se  venger,  et  manœuvra  gi 
bien,  que  M"*  dcChâtillon  reconquit  M.  de  Ne- 
mours sur  M*"*  de  Longueville,  et  qu'en  veine 
de  triomphe,  elle  fit  encore  perdre  à  celle- 
ci  le  cœur  et  la  confiance  du  prince  de  Condé , 
qu'elle  s'attacha  également.  Entre  M"'*  de  Châ- 
tillon,  M.  le  Prince  et  M.  de  Nemours,  La  Ro- 
chefoucauld ,  qui  était  l'âme  de  cette  intrigue , 
s'applaudissait  cruellement.  »  Pendant  que  ces 
liaisons  se  nouaient  et  se  dénouaient,  la  guerre 
civile  redoublait  ses  ravages.  Nemours  et  Beau- 
fort,  opposés  aux  troupes  royales,  occupaient  les 
bords  de  la  Loire,  et  se  compromettaient  par 
leur  discorde.  Condé,  prévenu  de  ces  dissensions, 
partit  d'Agen  le  24  mars  1652,  avec  La  Rochefou- 
cauld et  huit  autres  personnes.  La  présence  du 
prince  donna  pour  un  moment  l'ascendant  à 
ses  troupes,  mais  Turenne  ne  tarda  pas  à  relever 
les  affaires  de  l'armée  royale.  Après  plusieurs 
mois  d'escarmouches  les  deux  partis  eu  vinrent 
aux  mains  aux  portes  de  Paris,  <luns  le  faubourg 
Saint-Antoine  (1"  juillet).  La  Rochefoucauld  re- 
çut au  visage  un  coup  de  feu,  qui  le  priva  de  la 


qui  rentraU.  Je  n'y  fis  point  de  réflexiun,  cl  J'allai  dans 
la  salle  pour  prier  mes  amis  de  «e  retirer.  Je  revins  après 
le  leur  avoir  dit,  et  comme  Je  mis  le  pied  sur  la  porte  du 
parquet,  J'entendis  une  fort  «rande  rumeur  dans  la  salle 
de  gens  qui  criaient  aux  armes;  Je  voulus  retourner  pour 
voir  ce  que  c'était,  mais  Je  n'en  eus  pas  le  temps,  parce 
que  Je  me  sentis  le  cou  pris  entre  les  deux  battants  de 
la  porte  que  M.  de  La  Rochefoucauld  avait  fermée  sur  mol, 
en  criant  à  M. M.  de  Collgny  et  de  Ricousm:  de  me 
tuer....  »  Retz  fut  sauvé  par  M.  de  Champlatreux,  flLs  du 
président  Mathieu  Mole.  «  Kn  rentrant  dans  la  yrande 
chambre,  contlnue*t-il.  J'ajoutai  qoe  .VI.  de  La  Rochefou* 
canid  avait  fait  tout  ce  qui  avait  été  en  lui  pour  me  faire 
assassiner.  11  me  répondit  ces  propres  parol<  s  :  h  Traître, 
Je  me  soucie  peu  de  ce  que  tu  deviennes.  »  Je  loi  repartis 
ces  propres  mots  :  u  Tout  beau,  noire  ami  1^  Franchise 
(  nous  lui  avions  donné  ce  quolibet  dans  notre  parti  ;, 
vons  êtes  un  poltron  (Je  mentais  ,  c.ir  il  c.^l  assurément 
fort  brue),  et  Je  suis  prêtre.  Le  duel  nous  est  dérendu.  » 
M.  de  Drissac,  qui  était  immédiatement  au-dessus  de  lui, 
le  menaça  de  coups  de  bâton;  il  menaça  M.  de  Brissac 
de  coups  d'éperon....  •  Mémoirrs  du  cardinal  de  Retz, 
p.  S98,édtt.  Mlchaud  et  Poojoulat. 

(1)  La  Rochefoucauld,  «e  souvenant  sans  doute  de  sa 
liaison  et  de  sa  rupture  avec  la  dochesve  de  Longueville, 
dit  dans  une  maxime  :  «  On  a  bien  de  la  peine  à  rompre, 
quand  un  ne  s'aime  plus  »  :  et  dans  une  autre  :  *  Quand 
nous  sommes  las  d'aimer,  n«us  sommes  bien  aises  qu'oQ 
nous  devienne  Infldile  pour  dous  dégager  de  notre  fl4é« 
Uté  ». 
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Yiie(l);  lorsqu'il  la  recouvra  après  de  longues 
souffrances,  les  affaires  avaient  complètement 
changé  de  face.  Le  roi  était  à  Paris,  Ck>ndé  avait 
passé  aux  Espagnols,  et  une  amnistie  couvrait 
les  autres  chefs  de  la  Fronde  restés  en  France. 
Dès  lors  commença  pour  La  Rochefoucauld 
une  vie  de  repos  et  de  réflexions.  Il  eut  le  plaisir 
de  voir  grandir  sa  famille  dans  la  faveur  royale , 
lui-même  fut  traité  avec  affection  par  Louis  XIV; 
mais  personnellement  il  renonça  aux  projets 
ambitieux.  A  la  brillante  et  orageuse  passion  de 
M™'  de  Longueville  succédèrent  Tamitié  calme 
et  raisonnable  de  M"**  de  Sablé ,  puis  un  com- 
merce délicat  avec  M"*  de  La  Fayette;  les  in- 
trigues et  les  violences  des  factions  furent  rem- 
placées par  de  fines  et  subtiles  conversations 
avec  deux  ou  trois  femmes  du  plus  grand  monde, 
lasses  elles-mêmes  des  agitations  du  monde. 
R  Quand  les  femmes  ont  Tesprit  bien  fait ,  dit-il, 
j'aime  mieux  leur  conversation  que  celle  des 
hommes  :  on  y  trouve  une  certaine  douceur  qui 
ne  se  rencontre  pas  parmi  nous ,  et  il  me  semble , 
outre  cela,  qu'elles  s'expliquent  avec  plus  de 
netteté ,  qu'elles  donnent  un  tour  plus  agréable 
aux  choses  qu'elles  disent.  »  On  voit  dans  la 
correspondance  de  M"^  de  Sablé  qu'il  la  con- 
sultait sur  ses  écrits,  et  que  souvent  il  déférait  à 
ses  avis.  Un  des  premiers  fruits  de  sa  retraite  fut 
la  composition  de  ses  mémoires.  Ilnelesavait'pas 
encore  achevés  lorsqu'une  copie  lui  en  fut  dérobée 
et  publiée  à  Cologne  en  1662.  Ce  livre,  où  l'auteur 
ne  ménage  personne,  pas  même  lui,  souleva  de 
si  violentes  colères,  qu'il  crut  prudent  de  le  dé- 
savouer. Un  autre  ouvrage  dont  il  s^occupait 
beaucoup  vers  la  même  époque ,  les  Maximes , 
courut  aussi  manuscrit  et  s'imprimait  en  Hol- 
lande, lorsque  l'auteur  prit  les  devants,  et  pu- 
blia ses  Réflexions  ou  Sentences  et  Maximes 
morales  en  1C65.  Ce  n'était  qu'un  volume  de 
cent  cinquante  pages,  contenant  trois  cent 
soixante  pensées  et  un  avis  an  lecteur.  Selon 
Voltaire,  c'est  un  des  ouvrages  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  former  le  goût  de  la  nation  et  à 
lui  donner  un  esprit  de  justesse  et  de  précision. 
«  Quoiqu'il  n'y  ait,  dit-il,  presque  qu'une  vé- 
rité dans  ce  livre,  qui  est  que  l'aroour-propre 
est  le  mobile  de  tout,  cependant  cette  pensée  se 
présente  sous  tant  d'aspects  variés ,  qu'elle  est 
presque  toujours  piquante  :  c'est  moins  un  livre 
que  des  matériaux  |H>ur  orner  un  livre.  On  lut 
avidement  ce  petit  recueil  ;  il  accoutuma  k  penser 
et  à  renfermer  ses  pensées  dans  un  tour  vif, 

(1)  U  Rochefoucauld,  (larodUnt,  dlt-oo, i  cette  occa- 
•Ion,  les  deux  ver*  tniTantt  de  du  Rjer  ; 

Pour  néfiter  aoo  corar.  pour  plaire  à  ae*  beaux  jreox. 
J'ai  fait  la  guerre  aux  roisje  l'aurais  faite  aux  dieux. 

S'écria  en  peouoti  M>*  de  LoogoeTlUe. 

Pour  ce  cœur  locoDslant .  qo'enfln  Je  connais  nrienx, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  roto.  J'en  al  perdu  les  yeux. 

On  cite  la  mène  parodie  avec  cette  varUnte  : 
Pour  ce  cour  Incoostanl,  qu'eatn  Je  connais  aleax. 
rai  bit  la  guerre  aoi  rois,  Je  r^arala  Mie  aai  dieu. 


précis  et  délicat  C'était  un  mérite  que  personne 
n'avait  eu  avant  lui ,  en  Europe ,  depuis  U  re- 
naissance des  lettres.  »  Cet  incontestable  mérite 
littéraire  n'est  ni  le  seul  ni  le  principal  qui  re- 
commande à  la  postérité  le  livre  des  Maximes, 
Elles  se  distinguent  surtout  par  la  finesse  et  l'é- 
tendue de  l'observation  morale.  Le  point  de  vue  de 
l'auteur  a  paru  exclusif.  On  sait  que  l'ouvrage  re- 
pose sur  ce  principe  que  l'intérêt  personnel.  Ta- 
mour-propre,  comme  on  disait  au  dix-septième 
siècle,  est  le  mobile  de  toutes  les  actions  humaines, 
même  de  celles  qui  paraissent  désintéressées  ; 
car  «  nos  vertus  ne  sont  le  plus  souvent  que  des 
vices  déguisés  ».  La  vertu  n'est  qu'un  nom  «le 
convention  donnée  l'intérêt.  Ce  point  de  vue  est-il 
Trai  ?  Non,  sans  doute,  si  on  le  prend  à  la  rigueur, 
car  dans  cette  supposition  le  principe  moral ,  de*. 
quelque  nom  qu'on  l'appelle,  vertu,  conscience , 
amour,  idéal ,  Dieu,  serait  absolument  étranger  à 
l'âme  humaine,  et  il  faudrait  pour  être  conséquent 
aller  jusqu'au  fatalisme  de  Hobbes.  La  Roclie- 
foucauld  n'allait  point  jusque  là ,  et  il  se  souciait 
peu  de  se  contredire.  Il  a  écrit  ces  belles  maxi- 
mes qui  réfutent  toutes  les  autres  :  «  Il  est  plus 
honteux  de  se  défier  de  ses  amis  que  d'en  être 
trompé.  »  —  «  Il  faut  demeurer  d'accord ,  à  l'hon- 
neur de  la  vertu ,  que  les  plus  grands  malheurs 
des  hommes  sont  ceux  où  ils  tombent  par  leurs 
crimes.  »  —  «  Quelque  méchants  que  soient  les 
hommes ,  ils  n'oseraient  paraître  ennemis  de  l<i 
vertu;  et  lorsqu'ils  la  veulent  persécuter,  ils  fei- 
gnent de  croire  qu'elle  est  fausse ,  ou  ils  lui  sup- 
posent des  crimes.  »—  «  L'hypocrisie  est  un  hom- 
mage que  le  vice  rend  à  la  vertu.  »  Si  la  vertu 
n'est  qu'un  mot,  si  elle  n'a  aucune  puissance* 
réelle  sur  le  coeur  de  l'homme ,  pourquoi  les  mé- 
chants la  combattoit-ils ,  et  pourquoi  avant  de 
la  combattre  commencent-ils  par  la  calomnier 
et  la  défigurer?  Pourquoi  les  hypocrites  se  pa- 
rent-ils de  ses  apparences?  Mais  il  serait  pédan- 
tesque  et  futile  d'instituer  une  controverse  en 
forme  contre  un  livre  exquis  et  raffiné ,  qui  n'a 
pas  la  prétention  d'être  un  traité  de  morale  et 
de  philosophie.  Ces  maximes  prises  séparément , 
avec  leurs  contradictions,  sont  vraies  (1),  mais 
il  ne  (hui  pas  les.réimir  en  système.  Ce  ne  sont 
pas  les  éléments  d'une  doctrine,  ce  sont  des  traits 
acérés  qui  en  perçant  les  sottises  humaines  ai- 
guisent et  excitent  la  pensée  chez  les  esprits 
justes.  La  société  à  laquelle  s'adressaient  les 
Maximes  ne  les  accepta  pas  sans  se  récrier. 
M"^  de  Sévigné  déclarait  qu'elle  ne  les  compre- 
nait pas  toutcs.t.M"*  de  La  Fayette,  l'amie  intime 


(1)  La  Kocbefoocauld  noua  Indique  on  boa  mojtn  6f 
nous  aasttrer  de  la  Térttd  de  ses  Maxiwtm .  c'ea  de  «r 
les  appUquer  qu'aux  autres.  Jasais  à  nom  lénui.  «  U- 
■nellleur  parU  que  le  lecteur  att  a  prendre,  dM-ll.  est  de 
se  mettre  dans  Tesprlt  qu'U  n'y  a  aucune  de  cr% 
ir«rUiei  qui  le  regarde  en  partlcnMer,  et  qu'il  en  e«i 
aeati  excepté .  Men  qu'elles  paraissent  générales.  Apre« 
cela ,  Je  lai  r<ponéi  qnll  sera  le  prcwlsr  à  y  lenscrtre, 
et  qvhl  croira  qn'ellea  font  cnenrc  griec  an  coeur  b«- 
I.  » 
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«les  dernières  années  de  La  RDCheroiicanld  (  voy. 
L4FATETTE)  s'affligeait  de  ses  Idées  de  cormp- 
tioo  générale,  et  elle  le  ramenait  doucement  à 
des  pensées  moins  amères.  «  Il  m*a  donné  de 
Tesprit ,  disait-elle  plus  tard  ;  mais  j'ai  réformé 
son  cœur.  »  En  effet  cet  bomme  politique  dont 
la  conduite  ayait  été  déplorable  dans  la  Fronde, 
ce  moraliste  si  chagrin  dans  son  livre,  était  dans 
la  Tie   privée  un  homme  excellent,  aimable, 
sensible  même,  lui  qui  a  dit  pourtant  :  «  Je  suis 
peu  sensible  à  la  pitié,  et  je  voudrais  ne  Vy  être 
point  du  tout.  La  compassion  n'est  bonne  à 
rien  au  dedans  d'une  âme  bien  faite  :  elle  ne  sert 
qu'à  affaiblir  le  cœur,  et  on  doit  la  laisser  an 
peuple.  »  A  cette  dure  sentence  opposons  quel- 
ques passages  de  la  correspondance  de  M*"*  de 
S4^vigné  :  «  Il  a  penlu  sa  mère,  dont  il  est  vé^ 
ritablement  afflige^.  :  je  l'en  ai  vu  pleurer  arec 
une  tendresse  qui  me  le  faisait  adorer.  Le  cœur 
de  M.  de  La  Rochefoucauld  pour  sa  famille  est 
une  chose  admirable.  »  Sa  grande  épreuve  (ùt 
en  167?,  lors  du  passage  du  Rhin.  L'un  de  ses 
lils,  chevalier  de  Malte,  fut  tué,  et  son  fils  atné 
grièvement  blessé.  Mais  ce  ne  furent  pas  là  ses 
s^'uts  motifs  de  douleur,  ni  les  plus  cruels.  «  N'ou- 
blie/, pas,  mandait  M"*^  de  Sévigné  à  sa  fille, 
d'écrire  à  M.  de  La  Rochefoucauld  sur  la  mort 
de  son  chevalier,  et  sur  la  blessuredeM.deMar- 
sillnr.  N'allez  pas  vous  fourvoyer;  voilà  ce  qui 
l'afflige.  Hélas  !  je  mens  :  entre  nous,  ma  fille, 
il  n'a  pas  senti  la  perte  du  chevalier,  et  il  est 
inconsolable  de  celui  que  tout  le  monde  regrette.  > 
Celui  que  tout  le  monde  regrette,  c'était  le  jeune 
duc  de  Lungueville,  né  durant  la  première  guerre 
de  Paris ,  brillant  jeune  homme ,  l'idole  de  sa 
mère ,  et  de  celui  qu'on  désignait  tout  bas  comme 
son  père.  Dans  l'admirable  lettre  où  elle  raconte 
Peffet  de  cette  mort  sur  Mme  (ie  Longueville, 
M"i«  de  Sévigné  ajoute  :  «  Il  y  a  un  homme  dans 
le  monde  qui  n'est  guère  moins  touché;  j'ai 
dans  la  tète  que  s'ils  s'étaient  rencontrés  tous 
deux  dans  ces  premiers  moments,  et  qu'il  n'y 
eût  eu  personne  avec  eux,  tous  les  autres  sen- 
timents auraient  fait  place  à  des  cris  et  à  des 
larmes ,  que  l'on  aurait  redoublés  de  bon  cœur.  » 
Aux  douleurs  morales  se  joignaient  les  souf- 
frances de  la  goutte.  M»*  de  Sévigné,  que  Ton 
ne  se  lasse  pas  d'entendre  sur  son  ami ,  écrit  : 
«  Je  fus  hier  chez  M.  de  La  Rochefoucauld  :  je  le 
trouvai  criant  les  hauts  cris  ;  ses  douleurs  étaient 
h  un  tel  point  que  toute  sa  constance  était  vain- 
cue ,  sans  qu'il  en  rest^  un  seul  brin  ;  l'excès 
de  ses  douleurs  l'agitait  de  telle  sorte ,  qu'il  était 
en  l'air  dans  sa  chaise  avec  une  fièvre  violente. 
U  me  fit  une  pitié  extrême  ;  je  ne  l'avais  jamais 
vu  dans  cet  état.  Il  me  pria  de  vous  le  mander, 
et  de  vous  assurer  que  les  roués  ne  souffrent 
point  en  un  moment  ce  qu'il  souffre  la  moitié 
de  sa  vie  ;  et  qu'ainsi  il  souhaite  la  mort  comme 
le  coup  de  grâce,  t  Le  15  mars  1680,  elle  écrit  : 
«  Je  crains  bien  que  nous  ne  perdions  M.  de 
La  Rochefoucauld  :  sa  fièvre  a  continué;  il  a 
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reçu  hier  Notre-Seigneur,  mais  son  état  est  une 
choae  digne  d'admiration.  Il  est  fort  bien  disposé 
pour  sa  conscience,  voilà  qui  est  bit  ;  mais  du 
reste  c'est  la  maladie  et  la  mort  de  son  voisin 
dont  il  est  question  :  il  n'en  est  pas  effleuré ,  il 
n'en  est  pas  trooblé...  »  ;  et  quelques  jours  après  : 
<^  Croyez-moi ,  ma  fille;  ce  n'est  pas  inutilement 
qu'il  a  fait  des  réflexions  tonte  sa  vie  :  il  s'est 
approché  de  telle  sorte  de  ses  derniers  moments, 
qu'ils  n'ont  rien  eu  de  nouveau  ni  d'étranger 
pour  lui  (1).  »  Il  fut  assisté  À  ses  derniers  ins- 
tants par  Bossuet. 

La  Rochefoucanld  a  fait  son  propre  portrait, 
agréable  et  pas  trop  flatté  ;  mais  il  n'a  pas  tout 
dit  sur  lui-Doême,  ou  tout  osé  dire.  Le  trait  es- 
sentiel de  son  caractère  lui  a  échappé;  ce  trait, 
au  contraire,  a  été  finement  saisi  et  admirable- 
ment rendu  par  le  cardinal  de  Retz.  Voici  cette 
page  si  vive  et  si  judicieuse;  c'est  le  jugement 
d'un  ennemi  impartial.  «  Il  y  a  toujours  eu  du 
je  ne  sais  quoi  en  M.  de  La  Rochefoucauld.  Il  a 
voulu  se  mêler  d'intrigues  dès  son  enfance ,  et 
en  un  temps  où  il  ne  sentait  pas  les  petits  inté- 
rêts, qui  n'ont  jamais  été  son  faible,  et  où  il 
ne  connaissait  pas  les  grands ,  qui  d'un  autre 
sens  n'ont  pas  été  son  fort.  Il  n'a  jamais  été  ca- 
pable d'aucunes  affaires ,  et  je  ne  sais  pourquoi  : 
car  il  avait  des  qualités  qui  eussent  suppléé  en 
tout  autre  celles  qu'il  n'avait  pas.  Sa  vue  n'était 
pas  assez  étendue,  et  il  ne  voyait  pas  même  tout 
ensemble  ce  qui  était  à  sa  portée;  mais  son  bon 
sens,  très-bon  dans  la  spéculation,  joint  à  sa 
douceur,  à  son  insinuation,  et  à  sa  facilité  de 
mœurs,  qui  est  admirable,  devait  récompenser 
plus  qu'il  n'a  fait  le  défaut  de  sa  pénétration.  Il 
a  toujours  eu  une  irrésolution  habituelle,  mais 
je  ne  sais  même  à  quoi  attribuer  cette  irrésolu- 
tion :  elle  n'a  pu  venir  en  lui  de  la  fécondité  de 
son  imagination ,  qui  n'est  rien  moins  que  vive. 
Je  ne  la  puis  donner  à  la  stérilité  de  son  juge- 
ment; car,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  exquis  dans 
l'action,  il  a  un  bon  fonds  de  raison.  Nous  voyons 
les  effets  de  cette  irrésolution,  quoique  nous  n'en 
connaissions  pas  la  cause.  Il  n'a  jamais  été  guer- 
rier, quoiqu'il  fût  très-soldat;  il  n'a  jamais  été 
par  lui-même  bon  courtisan,  quoiqu'il  ait  e4i 
toujours  bonne  intention  de  l'être.  Il  n'a  jamais 

(I)  M.  .Vinet,  qal  croU  pen  an  chrlittanlime  de  U  Ro- 
cberoacaiild,  pen»e  qnV  est  permis  de  coodare  de  ce* 
paroles  qu'il  moanit,  comme  on  a  dit  plu  tard,  avec 
bienséance.  M»*  DeshooUères,  dans  une  ode  à  M.  de  La 
RocbernucAQld,  l'engagetlt  en  beaux  ▼€»  à  ne  pas  re- 
douter la  mort  : 

Oui ,  soyez  alors  plus  ferme 
Que  ces  vulgaires  bumalna. 
Qui  près  de  leur  dernier  ternit 
De  Talnes  terreurs  sont  pleins. 
En  sage  que  rien  n'offense , 
Uvm.  vous  sans  résistance 
A  d'Inévitables  tralU; 
Bt  d'une  déroarcbe  égale 
Passes  cette  onde  fatale 
Qif  on  ne  repaase  Jamais. 

On  volt  que  La  Roehefoaeanld  répoodlt 
cette  Bile  er-vtati— . 
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été  bon  homme  de  parti ,  quoique  toute  sa  yie 
il  y  ait  été  ent^agé.  Cet  air  de  honte  et  de  timi- 
dité ,  que  vous  lai  Toyez  dans  la  vie  oÎTiley  s'é- 
tait tourné  dans  les  affaires  en  air  d^apologie; 
il  croyait  toujours  en  ayoir  beM>in  :  ce  qui,  joint 
à  ses  maximes,  qui  ne  marquent  pas  assez  de 
foi  à  la  Tertn,  et  à  sa  pratique,  qui  a  toujours 
été  h  sortir  des  affaires  avec  autant  d'impatience 
qu'il  y  était  .entré ,  me  fait  conclure  qu'il  eût 
beaucoup  raienx  fait  de  se  connaître ,  et  de  se 
réduire  à  passer  comme  il  eût  pu  pour  le  coor- 
tisan  le  plus  poli  et  le  plus  honnête  homme  à 
Tégfard  de  la  vie  commune,  qui  eût  para  dans 
^on  siècle.  >  On  ne  saorait  mieux  décrire  cette 
réserve ,  cette  indécision ,  cette  inaptitude  à  Tac- 
tioo  qui  fut  le  défaut  de  La  Rochefoucauld  et 
le  principe  de  son  talent.  Là  est  tout  le  secret 
de  sa  philosophie.  Homme  de  kieauooup  de  sens 
et  d'esprit ,  il  commit  dans  la  vie  publique  les 
fautes  les  plus  graves ,  et  plus  tard  dans  la  re- 
traite, méditant  finement  snr  les  actions  des 
autres ,  il  arriva  à  des  conclusions  sévères  qui 
rexcusèrent  d'avoir  si  mal  agi  et  le  consolèrent 
de  n'avoir  pas  réussi. 

Les  .\femoires  de  La  Rochefcmcauld  parurent 
pour  la  première  fois  sous  ce  titre  :  Mémoires 
de  M.  D.  L.  R.  sur  les  brigues  à  la  mort 
de  Louis  XIII,  les  guerres  de  Paris  et  de 
Guyenne,  et  la  guerre  des  princes;  Cologne, 
1062,  in-4*'.  Cette  première  édition,  proropte- 
ment  épuisée,  (ut  suivie  de  deux  autres,  en  16A3 
et  1664,  in- 12.  L'auteur  les  désavoua  dans  ces 
termes  :  «  Les  deux  tiers  de  l'écrit  qu'on  m'a 
nnontré,  et  qu'on  dit  qui  oonrt  sous  mon  nom, 
ne  sont  pas  de  moi,  et  je  n*y  ai  nolle  part. 
L'autre  tiers,  qui  est  vers  la  fin,  est  tellement 
changé  et  falsifié  dans  toutes  ses  parties,  et 
dans  le  sens ,  Tordre  et  les  termes,  qu'il  n'y  a 
presque  rien  qui  soit  conforme  à  ce  qne  j'ai  écrit 
sur  ce  sujet-là  :  c'est  pourquoi  je  le  dévoue, 
comme  une  chose  qui  a  été  supposée  par  mes  en- 
nemis, ou  par  la  friponnerie  de  ceux  qui  vendent 
tontes  sortes  de  manuscrits,  sous  quiolque  nom 
que  ce  puisse  être.  »  Ce  désaveu  n'estpas  sincère, 
et  en  comparant  les  premières  éditions  avec  les 
manuscrits  les  plus  authentiques,  on  trouve  qne 
ïm  éditeurs  de  Cologne  n^ont  commis  qu'un  petit 
nombre  d'altérations.  La  Bibliothèque  impériale 
contient  huit  manuscrits  des  Mémoires,  mais 
ancnn  n'est  autographe.  Celui  qui  porte  le  n^  362, 
fbnds  de  Hariay,  est  du  dix-septième  siècle ,  et 
présente  un  grand  nombre  de  corrections  d'nne 
écriture  différente ,  f]ui  ne  parait  pas  être  celle 
de  l'auteur;  le  manuscrit  ne  renferme  aucun 
passai  inédit.  M.  Renouard  le  reproduisit  dans 
son  édition  en  1804,  hi-18  ;  mais  en  1817  il  dé- 
couvrit et  publia  une  autre  version  de  la  pre- 
mière partie  des  Mémoires.  Dans  ce  nouveau 
texte,  l'auteur  en  pariant  de  lui  se  sert  de  la  pre- 
mière personne  tandis  qne  dans  le  texte  imprimé 
il  emploie  la  troisième.  U  y  raconte  les  aven- 
^ur'^  de  sa  jeunesse  et  les  iotrigoes  auxqnetlet 


il  prit  part  contre  le  cardhul  deRieheUeo.  Dans 
la  texte  imprimé,  il  glisse  rapidement  sur  les  faits 
qni  lui  sont  partîcQliers  et  s'appesantit  davantage 
8or  les  événements  publics*  Il  est  probable  qne 
les  deux  rédactions  sont  de  La  Rochefoucauld. 
Il  dut  commencer  par  celle  qui  fut  découverte 
en  1817;  puis,  la  trouvant  trop  intime,  il  y  sub- 
stitna  le  texte  publiée  Oolo0ie.Les  Mémoires  avec 
U  double  rédaction  ont  étéinsérésxlans  la  collection 
de  Petitot  et  dans  celle  de  Michaud  et  Poii^lat. 
D  existe  cinq  éditions  originales  des  Maxi^ 
mes  :  la  première  pamt  en  166&,  in-l2 ,  aous  ce 
titre  :  Réfiexions  ou  Sentences  et  Maximes  mo- 
rales, avec  un  Discours  sur  Us  Réflexions 
(attribué  à  Segrais)  et  un  Avis  au  lecteur,  qui 
disparut  dès  la  seconde  édition.  La  première 
édition  renferme  trois  cent  dix-sept  maximes,  eo 
comptant  la  dernière  sur  la  mort ,  qui  ne  porte 
pas  de  numéro.  La  seconde  (16M)  n'en  contient 
que  trois-cent-deox.  Celle  de  1671  en  renferme 
trois  cent  qnarante-et-une,  et  celle  de  1675 
quatre  cent  treize  :  c'est  dans  cette  édition  qu'on 
lit  poor  la  première  fois  l'épigraphe  :  «  Nos 
vertus  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  vices  dé- 
guisés. »  Enfin»  l'édition  de  1678,  la  dernière 
qu^  l'antenr  ait  revue,  contient  cinq  cçnt  quatre 
maximes.  Une  sixièine  édition  fut  publiée  chez 
Claude  Barfain ,  eo  1693  ;  elle  renferme  cmquante 
pensées  nouvelles  attriboéea  par  l'éditeur  à  La 
Rochefoucauld,  «  et  qui  lui  appartiennent  très- 
probablement ,  dit  M.  Aimé  Martin,  puisque  la 
fiunille  ne  fit  alors  aucune  réclamation...  Au 
reste  les  cinquante  pensées  nouvelles  ne  sont 
pas  indignes  des  anciennea  :  on  y  reconnaît  les 
mêmes doctrineaexprimées  dans  le  même  style.  » 
Depuis  la  mort  de  La  RocbeConcanld  ses  Maxi- 
mes ont  été  souvent  réimprimées ,  mais  pres- 
que toujours  avec  des  altérations ,  et  Tordre  en 
a  été  phisienrt  fois  bouleversé.  Snard  poussa 
l'infidélité  plus  loin  que  les  éditeurs  précédents. 
Dans  sa  célèbre  édition,  Paris,  1778,  in-8<>,  qui 
a  servi  de  base  à  la  plupart  des  éditions  publiées 
jusqu'en  1822,  plus  de  cinquante  maximes  ont 
été  déplacées,  altérées  et  défigurées;  le  style  de 
l'auteur  est  corrigé  d'après  les  règles  grammati- 
cales du  dix-hnitième  siècle;  enfin»  vingt-quatre 
maximes  qne  La  Rochefoncanld  avait  rejetées 
ont  été  réintroduites  dans  l'ouvrage,  firotier  s'é- 
leva avec  force  contre  les  falsifications  de  Suard, 
et  donna  en  1789,  in-8%  une  édition  basée  sur 
la  dernière  de  l'autenr  ;  mais  il  laiasa  échapper 
d'assez  nombreuses  négtigeneet. .  Aimé  Martin 
soivit  plus  fidèlement  cette  même  édition  de  1678, 
dans  son  édition, fort  estimée,  de  1822,  in-8<*.  Il 
y  joigpiit  un  commentaire,  qni  l'est  beaucoup 
moins.  L'édition  et  le  commentaire,  judicieuse- 
ment abrégé,  font  partie  de  la  collection  des 
classiques  français,  publiée  par  MM.  Didot. 
M.  Gratet-Duplessis  avait  préparé  pour  la  ^i- 
taoikéque  el%evtrienne  nae  exceilcnle  éditioo 
des  Maxkmu;  elle  a  pan  par  les  soins  de 
M.  SalBle-Benve  ;  18&3,  iiHie.  L.  J. 
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Mémoires  de  Uk   MoektfoHomtd.  —  Retz ,  Mévtoires. 

—  >!-•  dp  Sévlgoé,  Lettres.  —  VolUtre,  Siècle  de 
Louis   X!f^.  —  Suard ,  Pfotice  sur  La  Rochefoucauld. 

—  Vlnet,  Btsais  de  Philosophie  morale.  —  SalDle- 
ncQTe,  Études  sur  Lu  Rochefoueauld^dSiaa  ses  Portraits 
df  Femme .  el  en  têle  de  fédlUon  de  ISIS.  —  VJclor 
Cou»in ,  Mme  d'Haute/ort;  Mme  de  Lonçuewitle; 
JUme  de  Sablé ,-  La  jlu  de  la  Fronde, 

LA    ROCHEFOUCAULD  {JFtcmçOiS  F//,  duc 

DE),  prince  de  MareiHao,  né  le  15  juin  1634, 
mort  le  12  janvier  1714.  Fils  de  François  VI  de 
La  BocUefoucauld,  il  siii?it  Louis  XIV  eo  Franche- 
Comté  et  fit  en  1667  la  campagne  de  Flandre.  Il 
assista  au  siège  de  Landredes,  prit  une  part  ac- 
tive aux  victoires  de  Torcy,  de  Lille,  de  Cam- 
brai, et  se  distingua  au  passage  du  Rhin  en  1672, 
où  il  fut  blessé.  Le  roi  le  nomma  grand-veneur 
de  France,  grand -maître  de  la  garde-robe  et 
chevalier  de  ses  ordres.  Louis  XIV  aimait  son 
esprit  et  sa  probité.  Après  la  disgrâce  de  Lauzun, 
le  roi  offrit  le  gouvernement  du  Berr}'  à  La 
Rochefoucauld  ;  celui-ci  le  refusa  d'abord  en  di- 
sant :  «  Je  n*étais  point  ami  de  M.  de  Lauzun; 
que  Votre  Majesté  ait  la  bonté  de  juger  .si  je  dois 
accepter  la  grâce  qu'elle  me  fait.  »  Le  roi  insista 
et  le  força  de  prendre  ce  commandement  en  lui 
conservant  une  pension  de  12,000  livres  que 
La  Rochefoucauld  lui  voulait  rendre,  n  J'ad- 
mire la  différence ,  dit  alors  Louis  XIV  en  se 
tournant  vers  ses  ministres  ;  jamais  Lauzun  n'a- 
vait daigné  me  remercier  du  gouvernement  du 
Berry,  et  voilà  un  homme  pénétré  de  reconnais- 
sance. »  Un  jour  La  Rochefoucauld  paraissait 
soucieux;  Louis  XIV  lui  demanda  le  sujet  de 
son  inquiétude.  La  Rochefoucauld  avoua  qu'elle 
provenait  de  ses  dettes.  »  Que  n'en  parlez-vous 
à  vos  amis,  »  reprit  Louis  XIV,  et  il  lui  envoya 
50,000  écus.  £n  lui  annonçant  une  grâce  impor- 
tante, ce  prince  écrivit  un  jour  à  La  Rochefou- 
cauld :  <(  Je  me  réjouis,  comme  votre  ami,  de  la 
charge  de  grand-mattre  de  la  garde-rohe  que  je 
vous  ai  donnée  comme  votre  roi.  » 

p.  Anselme,  Hist.  Chron.  et  Cenéal.  —  Cbaudon  et  De- 
bodloe,  Dict.  Univ.  Hist..  Criti<iue  et  Bibliogr.  *  Saint- 
Simon,  MewuÂres. 

LA  BOCHKFOVCAULD  (  François  VIIl , 
duc  de),  duc  de  La  Roche-Guyon  et  marquis 
de  Liancourt,  fils  de  François  Vil,  né  le  17  août 
1663,  mort  à  Paris  le  22  avril  1728.  11  succéda 
à  800  père  comme  grand-veneur  de  France  et 
comme  grand-maître  de  la  garde-robe,  charges 
dont  il  avait  obtenu  la  survivance  ;  mais  il  ne 
conserva  que  la  dernière.  Il  assista  au  sié^e  de 
Luxembourg,  aux  batailles  de  Fleurus,  de  Necr- 
winde,  etc.,  comme  colonel  du  régiment  de  Na- 
Tarre.  En  récompense  de  ses  seivic/os,  Louis  XIV 
érigea  en  sa  faveur  le  comté  de  La  Ro<-;lie-Guyon 
en  duché,  et  le  nomma  en  172'i  chevalier  de  *es 
ordres.  Il  avait  épousé  la  rtlle  du  marquis  dcLou- 
Tois  dont  il  eut  huit  enfants.  J.  V. 

p.  Anselme,  Hist.  chron.  et  geneal.  —  Morérl,  Grand 
Dict.  HUtor.  -  Chiudon  f  l  lielandlne ,  Dict.  f'niv.,  Hitt. 
Cru.  et  bibtioor. 

f-A  BOCHEFOCCAfTLD  (>l/exan(/rf,  duc  de), 

fls  de  François  VIII,  né  le  29  septembre  1690, 


mort  le  4  mars  1762.  Il  porta  d*abord  le  titre  de 
comte  de  Montignac,  puis  celui  de  dnc  de  La 
Roche-Guyon.  Garde  marine  en  1707 ,  il  passa 
par  différents  grades,  obtint  en  1712  le  régi- 
ment de  son  frère  Michel-Camille,  qni  était  dé- 
cédé, et  fut  un  des  officiers  les  plus  distingués  «les 
escadres  du  comte  de  Forbin.  11  fit  les  campa- 
gnes d'Allemagne,  se  trouva  aux  sièges  de  Dooai, 
du  Quesnoy ,  à  la  prise  de  Landau  et  de  Fri- 
boorg.  Nommé  en  1719  brigadier  des  années 
dn  roi,  il  servit  en  cette  qualité  dans  la  guerre 
d'Espagne  pendant  la  régence.  Il  succéda  à  son 
père  comme  grand-mattre  de  la  garde  robe  du 
roi.  L'activité  qu'il  déploya  pendant  la  cam- 
pagne de  1744,  dont  l'invasion  des  Pays-Bas 
fut  le  résultat,  excita  la  jalousie  de  quelques 
courtisans,  qui  travaillèrent  à  sa  disgrâce;  mais 
la  véritable  cause  de  cette  disgrâce  Ait  la  fir- 
meté  avec  laquelle,  lors  de  lu  maladie  do  roi 
à  Metz,  en  août  1744,  le  duc  de  La  Rochefou* 
cauld  insista  pour  être  admis  à  faire  son  senioe 
auprès  dn  monarque  et  sa  persistance  à  éloigner 
M*"*  de  Châteauroux.  Il  fut  exilé  dans  sa  terre 
de  La  Roche-Guyon;  mais  plus  tard  le  roi  lui 
permit  de  revenir  à  Paris,  et  ée  borna  â  lui  in- 
terdire l'entrée  de  la  cour.  Avec  lui  s'éteignit  la 
descendance  masculine  del'auteurdes  Maximes. 
Il  avait  eu  deux  filles,  qui  épousèrent  des  colla- 
téraux appartenant  à  la  branche  des  La  Roche- 
foucauld de  Roye.  L'aînée,  duchesse  d'Enville, 
fut  mère  du  duc  de  La  Rochefoucauld  assassiné 
en  1792  {voy,  ci-après).  De  la  seconde  naquit 
le  duc  de  Liancourt,  qui  prit  le  titre  de  duc  de  La 
Rochefoucauld  après  la  mort  de  son  cousin,  qui 
n'avait  i>oint  d'enfants.  J.  V. 

\\  Aoseliiic,  Hist.  chron,  et  Qén0aL  «  Morcri.  (iraad 
Dict.  Histor.  -Cliaudon  et  Delandinc,  Dict.  tenir.  //<•- 
for.,  cm.  el  Bibliogr. 

LA  ROCHEFOUCACLD  {Pratiçùis  OB  ),  jirélat 
français,  né  à  Paris,  le  8  décembre  1658,  mort 
dans  la  même  ville,  le  14  février  1645.  Fils  de 
Charles  l*'^de  La  Rochefoucauld,  comte  de  Ran- 
dan,  et  de  Fulvie  Pic  de  la  Mirandole,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine,  il  fut  destiné  au  sacerdoce  par  un 
de  ses  oncles,  abbé  de  Marmoutier  et  maître  de 
la  chapelle  du  roi ,  et  fit  de  brillantes  études  au 
collège  de  CIcrmont.  A  Tàge  de  quinze  ans  il 
se  trouva  pourvu  par  le  cardinal  de  Guise  de  la 
riche  abbaye  de  Toumus  ;  à  peine  avait-il  atteint 
sa  vingt-septième  année  que  Henri  ill  le  nomma 
à  l'évéché  de  Clermont.  Partisan  de  la  Sainte- 
Ligue  ,  il  essaya  de  soulever  l'Auvergne  contre  le 
i^oi;  mais  les  habitants  de  Clernuml  se  révol- 
(èrent  contre  leur  évéq  .  /,  qui  dut  se  réfugier daas 
son  chAteau  de  Mozun.  Excité  par  sa  mère  et 
favorisé  par  son  fi^re,  le  comte  de  Raadai, 
gouverneur  d'Auvergne,  l'évêque  de  Clermont 
convoqua,  en  1^9,  une  assemblée  des  états  de 
sa  province  dans  le  collège  de  la  petite  viHe  de 
Billom.  Les  villes  attachées  au  parti  <iu  roi  ne 
s'y  firent  pas  représenter.  La  Rochefoucauld  o«- 
vrit  la  séance  par  «n  discours  véhément,  dant 
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lequel  il  acoosait  le  roi  d'être  d'inteUigence  avec 
les  protestante.  Sa  condosion  avait  poor  bat  de 
déterminer  rassemblée  à  embrasser  le  parti  de 
la  sainte  union.  Son  frère,  qui  gouvernait  pour 
la  ligue»  fut  tué  en  1590,  dans  un  combat  près 
d'Isfioire.  Henri  IV  abjura  quelques  années  après. 
L'évéqoe  de  Clermont  se  soumit,  et  composa  un 
ouvrage  sur  l'autorité  spirituelle  des  papes,  dans 
lequel  il  gardait  le  silence  sur  le  temporel.  La 
fortune  et  les  dignités  vinrent  récompenser  ce 
changement  de  conduite.  Quelque  temps  après, 
Marthe  Brossier  (  voy.  ce  nom  )  excitait  Téton- 
nement  du  monde  crédule.  François  de  La  Ro- 
chefoucauld et  son  frère  Alexandre,  abbé  de 
Saint-Mesmin,  en  tirèrent  parti,  la  promenèrent 
de  ville  en  ville ,  interrogeant  les  diables,  dont 
on  la  disait  possédée,  sur  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie.  Lé  médecin  Bfa- 
rescot  et  Miron,  évoque  d'Angers,  attaquèrent 
ces  processions  ridicules.  Enfin,  un  arrêt  du  par- 
lement, du  24  mai  1 599,  enjoignit  aux  deui  frères 
La  Rochefoucauld  de  cesser  les  exorcismes  qui 
causaient  du  trouble  dans  Paris,  et  de  conduire 
à  leurs  frais  Marthe  Brossier  dans  sa  famille, 
sous  peine  de  voir  leur  temporel  saisi.  Fran- 
çois de  La  Rochefoucauld  se  soumit  à  l'arrêt; 
mais  son  frère  Alexandre ,  loin  de  céder,  con- 
duisit cette  fille  à  Rome.  Le  pariement ,  pour 
le  punir  de  sa  désobéissance,  décerna  contre  lui 
prise  de  corps,  le  3  mai  1600,  tandis  que  le  roi, 
pour  récompenser  la  soumission  de  l'évéque  de 
Clermont,  Téleva,  en  1607,  à  la  dignité  de  car- 
dinal et  lui  donna  l'évêché  de  Senlis.  En  1618 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  grand-aumônier  de 
France  et  en  1619  de  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève. En  1622  François  de  La  Rochefoucauld 
fut  nommé  président  du  conseil  d^État  et  commis 
pour  la  réforme!  des  abbayes  de  France.  Cette 
réforme  Toccupa  le  reste  de  sa  vie.  11  termina 
ses  jours  dans  son  abbaye  de  Sainte-Geneviève , 
où  on  lui  éleva  un  superbe  tombeau.  Les  jésuites, 
dont  il  s'était  montré  zélé  partisan,  voulurent 
avoir  son  cœur.  Plein  de  zèle  pour  les  lettres, 
le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  enrichit  diverses 
bibliothèques  de  manuscrite  grecs  et  latins.  On 
a  de  lui  :  Statuts  synodaux  pour  Véglise  de 
Clermont;  1599;  —  Statuts  synodaux  pour 
Véglise  de  Senlis  ;  Paris,  1621  ;  —  Raison  pour 
le  désaveu  fait  par  les  évéques  de  ce  royaume 
d^un  livret  publié  avec  ce  titre  :  Jugements 
des  Cardinauxj  Archevêques ^  etc.;  cet  ou- 
vrage est  dirigé  contre  le  docteur  Richer;  — 
De  V Autorité  de  l'Église  en  ce  qui  concerne 
la  Foi  et  la  Eeliçion;  Paris,  1603,  1604,  in-i2. 
Son  frère,  Jean-Louis  de  La  Rochefoc- 
.  GÀULD,  comte  de  Randan,  gouverneur  de  l'Au- 
vergne pour  taHgue,  tué  à  Issoire,  en  1590, 
laissa  une  fille,  Marie-Catherine  de  La  Ro- 
chefoucauld, comtesse  de  Ryidan ,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  Anne  d'Autriche  et  gonvemante 
de  Louis  XIY  dans  son  enfince.  Elle  mourut 
en  1677.  Elle  avait  épousé  le  marquis  de  Séoeœy, 


dont  elle  eut  one  fille»  mariée  an  comte  deFleix, 
de  la  maison  de  Poix.  L.  L^t. 

Père  U  Moriolère,  f^U  du  cardinal  4e  La  itodkfow- 
caaid.  *  Père  FrUon,  CaUim  Purpurata.  —  Méxerai , 
jt^régéehronol.  —  De  Thon,  Hitt.  imitemp.  —  Moréri, 
Grand  DietUmnaire  Historique. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (Frédéric-CharUs 
db),  comte  de  Roy  e  et  de  Roucy  en  France,  comte 
de  Liflbrd  en  Angleterre,  général  français,  né  en 
1633,  mort  aux  eaux  de  Rath,  le  9  juin  1690.  Il 
appartenait  à  une  branche  cadette  de  cette  mai- 
son, issue  de  François  III  (  voy.  d-desssus). 
Il  fit  ses  premières  armes  comme  volontaire  aux 
sièges  de  Landredes,  de  Condé,  de  Saint-Guilain 
et  de  Valenciennes.  Nommé  en  1657  colonel  d'un 
ré^mentde  cavalerie  légère,  il  se  trouva  au  siège 
de  Saint-Venant,  à  Ardres,  à  la  bateille  des 
Dunes  et  à  la  prise  de  Dunkerque.  En  1659  le 
comte  de  Roye  fut  créé  mestre  de  camp  lieutenant 
du  régiment  royal-étranger.  En  1664  il  assista  au 
siège  d'Erfurt,  et  l'année  suivante  il  fit  partie  des 
troupes  auxiliaires  que  le  roi  de  France  envoya 
aux  Hollandais  contre  l'évêque  de  Munster.  Bri- 
gadier en  1667,  il  fut  employé  aux  sièges  d'Ath, 
de  Toumay,  de  Douai  et  de  Lille.  En  1672  il  fit  la 
campagne  de  Hollande,  et  l'année  suivante  il  ser- 
vit au  eiége  de  Maéstrkht.  Maréchal  de  camp  en 
1674,  il  combattit  en  Allemagne  sous  Turenne,  et 
après  la  victoire  de  Sintziieim,  il  fut  chargé  de  la 
poursuite  de  l'ennemi.  Blessé  l'année  suivante  à 
Altcnkieim,  il  fut  créé  lieutenant  général  en  1676, 
fit  la  campagne  d'Allemagne  sous  le  maréchal 
Luxembourg,  et  oontribua«n  succès  de  la  journée 
de  Kochersberg  et  à  la  prise  de  Montbéliard.  De 
1677  à  1679,  il  servit  sous  le  maréchal  de  Créqui, 
assista  à  la  défaite  de  Charles  de  Lorraine,  à  la 
prise  de  Friboiirg  et  de  Seckingen,  à  l'assaut  de 
Kehl  et  à  la  prise  de  Lichtenberg.  Protestent 
zélé,  il  obtint  en  1683  la  permission  de  servir  le  roi 
de  Danemark,  qui  le  nomma  grand-maréchal  de 
ses  armées.  Trois  ans  après,  il  se  retira  à  Ham- 
bourg, et  en  1668  il  passa  en  An^eterre,  où  il 
fut  nommé  feld-marécbal  de  la  cavalerie  de  la 
Grande-Bretagne,  grand-mattre  de  l'artillerie 
d'Irlande,  et  pair  dlriande  sous  le  titre  de  comte 
de  LifTord. 

Le  fils  atné  du  comte  de  Roye  abjura  en  1685, 
et  reçut  une  pension  de  douze  mille  livres. 
Deux  autres  de  ses  fils  entrèrent  an  collège  Louis- 
le-Grand,  et  en  sortirent  catboKqoes.  Trois  filles 
abjurèrent  également,  après  avoir  été  enfermées 
dans  un  couvent  L'une  d'dles  épousa  Pontcbar- 
train.  et  fut  roèredn  comte  de  Maurepts,  mlaistre 
sous  Louis  XV  et  Louis  XTI.  Un  fils  et  deux 
filles  restèrent  fidèles  à  la  religion  réformée  : 
Frédéric-Guillaume  avait  suivi  son  père  en 
Danemark,  et  lui  succéda  dans  sa  pairie;  la 
reine  Anne  le  fit  colonel  d'un  des  régiments 
français  qu'elle  envoya  en  Portugal,  et  il  y  s'é- 
leva an  grade  de  mijor  général  ;  Charlotte  devint 
en  1724  gonvemante  des  enfants  de  Georges  H; 
Henriette  épousa  le  comte  de  Stafford.      J.  V. 
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Mortft,  Grand  Met,  Hidor  —  mat*  La  frameé  Pro- 

LA  EOCHBPOUCAULD  (  Frédéric  -  Jérôme 
DE  Rote  de),  prélat  français,  né  le  16  juillet 
1701,  mort  le  29  avril  1757.  Il  étak  fils  de  Fran- 
fois  de  La  Rochefoucauld  de  Roye,  comte  de 
Roiiey  ,  lieutenant  général  et  commandant  de  la 
gendarmerie  de  France.  Il  embrassa  Tétat  ecclé- 
siastique, et  en  1729  fut  appelé  à  ParcheTéché 
de  Bourges.  Élu  coadjuteur  de  l'abbaye  de  Cluny 
en  1738,  il  en  dcTint  abbé  titulaire  en  1747,  par 
la  mort  du  cardinal  d'Auvergne.  La  même  an- 
née il  reçut  le  chapeau  de  cardinal,  et  l'année 
suivante  il  fut  envoyé  à  Rome  en  qualité  d'am- 
bassadeur. En  1755  le  roi  le  nomma  à  l'abbaye 
de  Saint-Vandrille,  et  le  chargea  en  même  temps 
de  la  feuille  des  bénéfices.  11  présida  les  assem- 
blées du  clergé  en  1750  et  1755.  En  1756 
Louis  XY  éleva  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld 
k  la  dignité  de  grand-aumônier,  place  dont  il  ne 
jouit  pas  longtemps.  C'était  un  prélat  d'un  ca« 
ractère  modéré  et  conciliant.  On  a  de  lui  :  Or- 
donnances  synodales  depuis  1738  jusqu*en 
1744;  Bourges,  1738  et  ann.  suiv.  in-4'';  —  Mi' 
luel  du  diocèse  de  Bourges;  Bourges,  I7|6y 
in-4°.  J.  V. 

Morért,  Grand  Dict.  Bistor. 
LA  EOCHBPOVCAULD  D'BNYILLB  (lOflii- 

Alexandre,  duc  de  La  Rochb-Goyon  et  de), 
bomme  politique  français,  né  le  11  juillet  1743, 
tué  àGisors,  le  14  septembre  1792.  Il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes  ;  puis  il  se  livra  aux 
sdences,  les  servit  par  ses  travaux  et  un  géné- 
reux emploi  de  sa  fortune,  et  fut  appelé  par  l'A- 
cadémie des  Sciences  à  prendre  place  parmi  ses 
membres  en  1782.  Membre  de  l'assemblée 
des  notables  en  1787,  et  député  de  la  noblesse 
de  Paris  aux  états  généraux  en  1789,  il  fut 
vn  des  premiers  membres  de  la  noblesse  qui 
se  réunirent  au  tiers  état  Le  27  juin  1789  il 
mît  à  Tordre  du  jour  la  question  de  la  liberté 
des  noirs.  Dans  la  discussion  sur  la  oons- 
titntion,  il  demanda,  pour  tempérer  Tentraine- 
rocnt  d'une  assemblée  unique ,  la  création  d'un 
conseil  examinateur  ayant  le  droit  de  foire  seu- 
lement des  observations,  et  dans  le  cas  de  veto 
du  roi,  que  la  question  fiU  résolue  par  de  nou- 
veaux députés.  Le  30  octobre  il  insista  pour 
qu'on  rendit  le  décret  sur  les  biens  du  clergé.  Le 

25  novembre,  il  rendit  compte  de  l'adresse  des 
amis  de  la  liberté  de  Londres,  et  lit  cUarger  le 
président  d'écrire  à  lord  Stanhope  pour  lui  té- 
moigner la  reconnaissance  de  l'assemblée.  Le 

26  janvier  1790  il  combattit  la  proposition  qu'au- 
cun membre  de  l'assemblée  ne  pût  accepter  des 
emplois  publics.  Il  vota  ensuite  l'abolition  des 
ordres  religieux,  et  appuya  la  ppoposition  de  dom 
Gerie  tendant  à  déclarer  nationale  la  religion  <^- 
fholique.  Il  se  déclara  pour  les  mesures  prises 
par  Bouille  contre  la  garnison  insun;ée  de  Nancy, 
et  demanda  que  l'assemblée  approuvât  la  eon- 
Mte  de  ce  général.  En  1791  il  fit  un  rapport 


sur  les  travaux  des  comités  des  eonlributlons  et 
fit  rendre  un  grand  nombre  de  décrets  sur  cette 
matiève.  H  réclama  aussi  la  liberté  indéfinie  de 
la  presse.  Dans  la  discussion  relative  au  eas  où 
le  roi  serait  censé  avoir  abdiqué,  il  demanda 
qu'on  fixât  un  délai  dans  lequel  le  monarque 
sorti  du  royaume  serait  tenu  d'y  rentrer.  Après 
la  session,  il  devint  OMmbre  et  président  du  dé- 
partement de  Paris,  et  en  cette  qualité  il  parut 
à  la  barre  de  l'Assemblée  législative,  et  lui  adressa, 
le  7  octobre,  un  discours  de  félicitation.  En  no- 
vembre 1791,  il  signa  l'arrêté  du  département  par 
lequel  le  roi  était  prié  d'opposer  son  veto  au  dé- 
cret rendu  contre  les  prêtres,  et  ensuite  l'arrêté 
du  6  juillet  1792,  qui  suspendait  de  leurs  fonc* 
tions  Pétion  et  Manuel,  maire  et  procureur  de 
la  commune  de  Paris,  pour  avoir  autorisé  ou  au 
moins  souffert  les  attentats  commis  le  20  juin 
contre  le  roi.  Poursuivi  dèa  lors  par  les  sections  \ 
et  les  sociétés  populaires  de  la  capitale,  il  dut 
donner  sa  démission:  cela  ne  suffit  pas  pour  cal- 
mer refTervescence  fbpulaire.  Ayant  Yonlu  se 
rendre  aux  eaux  de  Forges,  et  passant  à  Gisors, 
il  y  fut  massacré  à  coups  de  pierres  sons  les 
yeux  de  sa  mère  et  de  sa  femme.  On  avait  pré- 
venu M"***  de  La  Rochefoucauld  que  son  mari 
serait  assassiné  en  route,  et  on  lui  demanda 
25,000  fr.  pour  le  sauver.  Elle  les  donna,  et  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  n'en  périt  pas  moins. 
Cet  homme  de  bien,  qui  eut  pour  anus  Franklin 
et  La  Fayette,  fut  un  des  plus  honnêtes  et  des  plus 
sincères  patriotes  de  1789.  On  trouve  de  lui 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences 
quelques  observations  astronomiques  (  1782 
et  1783  )  ;  —  un  Examen  dCun  sable  vert  cui- 
vreux du  Pérou  j  avec  Baume  et  Fonrcroy 
(1786);  et  dans  le  second  volume  des  Mémoires 
des  Savants  étrangers ,  un  Mémoire  sur  la 
génération  du  Salpêtre  dans  la  craie  (1789). 
On  lui  doit  la  traduction  des  Constitutions  des 
treize  États-Unis  de  F  Amérique  (1783)  et 
plusieurs  articles  dans  le  Journal  de  la  SO' 
ciété  de  1789.  J.  Y. 

Ségar,  Tableau  autorifuêtt  PolUique,  —  Âmaalt. 
Jay,  Jouy  et  NorrlDt,  Sioçr.  nouv.  de»  Contemp,  —  Qué> 
tard,  La  France  Littéraire. 

LA  BOCBBFOrGAITLD'LIANCOURT  (Fran- 

çoiS'Alexandre-FrédériCfâuc  de),  philanthrope 
et  homme  politique  français,  né  le  U  janvier 
1747,  mort  le  27  mars  1827,  à  Paris.  U  était 
fils  du  duc  d'Estissac ,  qui  mourut  en  1>783, 
et  de  Marie,  seconde  fille  du  duc  Louis-Alexandre 
de  La  Kocliefoucauld.  Sa  première  éducation 
fut  assez  négligée.  Il  prit  d'abord  du  service 
dans  les  carabiniers ,  et  se  maria  fort  jeune , 
en  1764.  En  1768  le  duc  d'Estissac,  son  père, 
grand-maltre  de  la  garde-robe  du  roi,  obtint  pour 
lui  la  survivance  de  sa  charge.  Le  duc  de  Choi- 
senl  sut  apprécier  le  jeune  due  de  Liancourt 
(c'est  ainsi  qu'on  l'appdait  alors);  mais celui-d 
déplut  à  M"*  Du  Barry.  Jugeant  donc  sa  pré- 
I  senee  inutile  à  Yersailles,  il  n'y  fit  que  de  très* 
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courtM  appaiitk)ii8;  il  Tiiûta  l'Angleterre  en  1769, 
et  Tint  mettre  en  pratiqae,  dans  sa  terve  de  Lian- 
court,  les  améliorations  indastrielles  et  agricoles 
qiiMI  avait  étudiées  dans  son  voyage.  Son  premier 
soin  fut  d'établir  une  ferme-modèle,  à  Taide  de  la- 
<lti(>lie  il  chercha  à  propager  la  culture  des  prairies 
artificielles,  à  supprimerle  système  des  jachères, 
et  à  élever  des  bestiaux  venus  de  Siisse  et  d'An* 
gieterre.  Il  fonda  en  même  temps  à  Liancourt 
une  école  d'arts  et  métiers  en  faveur  des  enfants 
des  militaires  pauvres.  Cette  institution ,  à  la- 
quelle l'i^co/e  dés  Arts  et  Mè/t«r«deCh&lonsdoit 
son  origine ,  prit  bientôt  une  grande  extension. 
Le  roi  Louis  XVI  l'honora  de  sa  protection,  et 
en  1788  elle  compta  jusqu'à  cent  trente  élèves. 
Elle  reçut  alors  le  nom  â' École  des  Enfants  de 
la  Patrie.  Le  duc  de  Liancourt  interrompit  ses 
travaux  pour  aller  visiter  la  Suisse,  et  en  1786 
H  accompagna  Louis  XVT  dans  un  voyage  en  Nor- 
mandie, et  lui  fit  les  honneurs  de  tous  les  établif- 
setnents  industriels  et  agriœlcs  de  cette  contrée , 
en  même  temps  que  le  carainal  de  La  Rochefou- 
cauld, archevêque  de  Rouen,  b<'>nissait  le  roi  d'a- 
voir entrepris  ce  voyage  pour  cause  d'utilité  pi*. 
blique.  Lorsque  les  états  généraux  furent  convo* 
qués,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  fut  élu  par  la 
noblesse   dn  bailliage  de  Clermont   en    Beau- 
voisls.  Sa  position  à  l'Assemblée  constituante  fut 
celte  d'un  défenseur  tout  à  la  fois  de  la  royauté 
et  des  libertés  publiques.  Un  écrit  qu'il  fit  pa- 
raître à  cette  époque ,  sous  le  titre  de  Finances 
et  Crédit^  prouva  qu'il  avait  approfondi  les  causes 
qui  devaient  bientôt  bouleverser  la  France.  Le 
\1  juillet  1789  le    duc  de  Liancourt,  qui  était 
l'ami  sincère  du  roi ,  mais  non  son  cxxirtisan , 
parut  à  Versailles,  et  rendit  compte  de  Tagitation 
qui  régnait  dans  la  capitale,  k  Mais  c>.<(t  donc  une 
révolte?  s'écria  î-ouis  XVI  étonné.  —  Non,  sire, 
Ini  répondit  gravement  le  duc,  c'est  une  révolu- 
tion. »  Deux  jours  après,  la  RaMille  tombait  au 
pouvoir  du  peuple  Le  18  juillet  le. duc  de  Lian- 
court fut  Investi  de  la  présidence  de  l'Assemblée 
nationale.  Ses  discours  et  ses  votes,  comme  dé- 
.  puté ,  portèrent  toujours  l'empreinte  <le  senti- 
nienl.^  généreux  et  philanthropiques.  L'assem- 
blée accueillit  avec   faveur  ses  rapport*  sur  la 
mendicité,  sur  l'état  des  hôpitaux  du  royaume, 
snr  la  formation  d'ateliers  de  secoiirs  |»our  les 
indiccnts,  etc.  Il  s'opposa  de  to«ites  ses  forces  4 
la  loi  contre  les  émigrants,    qui   n'en   fut  pas 
moins  adoptée.  Il  éleva  la  voix  en  faveur  de  la 
liberté  de  conscience  et  delà  liberté  individuelle. 
Le  premier,  il  proposa  ral)(»lition  du  supplice  de 
la  corde.  Ses  travaux  législatifs  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  poursuivre  le  court  de  ses  essais 
industriels;  en  1*90  il  fonda  k  Liancourt  des 
ateliers  pour  la  filature  du  coton,  où  de  nouveaux 
procédés  furent  mis  en  œnvre. 

Après  la  session  de  l'Assemblée  nationale,  il 
fut  chargé ,  en  sa  qualité  de  lieutenant  général , 
du  commandement  d'une  division  militaire  en 
Normandie,  et  sut  y  maintenir  le  repas,  au  oii> 


I  lieu  des  agitations  du  reste  de  la  France.  Lors 
des  premiers  excès  de  la  révolution ,  il  engagea 
Louis  XVI  à  venir  chercher  un  refuge  h  Rouen  ; 
mais  n'ayant  pu  le  décider  à  accepter  cette  offre, 
il  parvint  au  moins  à  le  servir  de  sa  bourse ,  et 
mit  à  sa  disposition  une  somme  de  150,000  lir 
vres,  ce  qui  fit  une  brèche  considérable  à  sa 
fortune.  Le  10  août  porta  bientôt  un  coup  morteJ 
à  la  monarchie.  Profitant  d'un  avis  oflicieux,  le 
duc  de  Liancourt  prit  la  fuite.  Un  pêcheur  le  lit 
passer  en  Angleterre,  où  il  fut  accueilli  par  le 
célèbre  Arthur  Young.  Ses  ressources  étaient 
fort  restreintes  :  une  vieille  demoiselle  anglaise, 
qui  ne  le  connaissait  que  sur  son  honorable  ré- 
putation ,  Ini  légua  par  testament  toute  sa  for- 
tune; mais  le  duc  de  Liancourt  ne  l'accepta  que 
pour  en  faire  la  remise  aux  héritiers  naturels  de 
la  testatrice.  Exilé  et  proscrit,  il  voulut  encore 
être  utile  ii  son  malheureux  roi  :  lors  de  son 
procès ,  il  écrivit  à  Barrère,  président  de  la  Con- 
vention ,  |)Our  lui  demander  k  témoigner  en  sa 
faveur;  mais  cette  démarche  n'eut  aucun  succès. 
Après  la  mort  de  Louis  XVI,  le  duc  de  Lu  Ro- 
chefoucauld (il  avait  pris  ce  nom  depuis  la  mort 
trigique   de  son  cousin  )    quitta  rEuro)ie ,    et 
{)assa  aux  États-Unis,  qu'il  parcourut  en  obser- 
vateur sérieux.  11  poussa  ses  excursions  scien- 
tifiques jusque  chez  les  Indiens  du  haut  Ca- 
nada. Vers  cette  époque,  Louis  XVllI,  du  fond 
de  sa  retraite ,  lui  écrivit  pour  lui  redemander, 
comme  s'il   avait  été  déjà  sur  son  trône,   la 
cliarge  de  grand-maitre  de  la  garderolie ,  que 
son  père  avait  payée  400,000  livres.  Le  duc  re- 
pondit aussitôt  par  un  respectueux  refus ,  et  telle 
fut  sans  doute  l'origine  de  la  disgrâce  dans  la- 
quelle il  tomba  bientôt  sous  la  restauration.  En 
1799,  ne  |>ouvant  plus  supporter  son  existence  no- 
made, il  revint  en  France,  et  vécut  quelque  temps 
à  Paris ,  dans  la  plus  profonde  retraite ,  et  cher- 
chant néanmoins  à  doter  Iliumanitéde  n(»uveau\ 
bienfaits.  11  fut  un  des  premiers  propagateurs  «ie 
la  vaccination,  et  passe  même  pour  avoir  a  ct'tte 
époque  apporté  la  vaccine  en  France.  Lorsque 
sa  radiation    de  la  liste  des  émigrés  fut  pio- 
noncée,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  fonda  un 
comité  de  vaccine ,  exemple  que  le  gouverncTiicnt 
imita.  Sous  le  consulat,  il  ouvrit  au<:.si  unc^^us- 
cription  pour  l'établissement  du  dispensaire,  qui 
rendit  depm's  de  si  grands  services  aux   mal- 
heureux de  la  capitale.  Une  bien  douce  satisfac- 
tion était  réservée  k  tant  de  louables  elTorts. 
Quand  le  duc  parut  à  Lianc4>urt,  il  retrouva  ses 
institutions  dans  l'état  où  il  les  avait  laissées  : 
tous  les  gouvernements  issus  de  la  révolution  , 
en  proscrivant  l'iiomme  utile ,  avaient  resftecté 
ses  créations    L'empereur  donna  même  a  leur 
fondateur  la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur  ; 
mais  il  affectait  de  le  traiter  en  manufacturier, 
et  ne  lui  rendit  pas  de  titre  nobiliaire.  Peu  jaloux, 
du  reste,  des  faveurs  impériales ,  le  duc  fie  I^ 
Rochefoucauld,  retiré  à  Liancourt    s'occupait 
surtout  de  littérature. 
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En  1809,  senlenient,  Ifapoi4ott'«  miea\  inspiré, 
loi  rendit  ses  grandes  entrées  à  la  coor.  Le  doc 
«le  La  Rochefoucauld  n'en  profita  que  rarement,  et 
attendit  dans  sa  retraite  la  restauration ,  qui  ne 
lui  restitua  pas  sa  charge,  reprise  par  Louis  XYIII 
pendant  réroigratioD ,  et  qui  se  contenta  de  lui 
ouTrir  les  portes  ôb  la  chambre  des  pairs,  où  il 
entra  ayec  tous  les  anciens  titulaires  de  duché- 
pairie.  Pendant  les  Cent  Jours,  le  duc  de  La  Ro- 
cliefoucanld,  fidèle  au  parti  des  libertés  oonsti- 
tutiooneUes ,  consentit  à  siéger  dans  la  obambre 
des  représentants.  Mais  au  retour  de  Louis  X  VIII 
il  reprit  sa  place  parmi  les  pairs,  et  y  resta  Tami 
de  la  royauté,  tout  en  appuyant  les  progrès  d'une 
sage  liberté.  Ifomroé  en  1816  membre  du  conseil 
scellerai  des  bôpitaui,  il  s'occupa  actifement  de 
^es  nourelles  fonctions.  Le  30  novembre  1821  il 
inaugura,  en  qualité  de  président,  les  séances 
<le  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  dont 
il  dirigea  longtemps  les  travaux,  et  qui  ne 
cessa  de  réclamer  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs  et  la  suppression  des  loteries  et  des 
jeux.  Pendant  vingt-trois  ans  l'École  des  Arts 
et  Métiers,  dont  il  était  le  fondateur,  et  qui  avait 
été  depuis  transférée  à  Châlons  sous  les  auspices 
du  gouvernement ,  le  conserva  en  qualité  d'ins- 
pecteur général.  11  remplissait  en  même  temps 
les  fonctions  de  membre  du  conseil  général 
«les  manufactures,  du  conseil  d'agriculture,  du 
conseil  général  des  prisons,  du  conseil  gé- 
néral des  hospices ,  et  de  président  du  comité 
(le  vaccine.  En  1823  le  ministère,  pour  le  pu- 
nir de  son  opposition  éclairée ,  lui  retira  à  la 
fois  huit  fonctions  publiques,  mais  gratuites. 
.Vosant  pas  lui  enlever  son  titre  de  président  du 
comité  de  vaccine,  on  supprima  ce  comité  lui- 
roéroe.  Mais,  pour  venger  cette  injustice,  l'Aca- 
démie des  Sciences  s'empressa  de  l'admettre 
dans  son  sein ,  et  l'Académie  de  Médecine  l'ap- 
pela dans  la  commission  destinée  à  remplacer  le 
comité  de  vaccine.  La  disgrâce  du  duc  de  La 
Rochefoucauld  n'eut  d'autre  effet  sur  lui  que 
d'exalter  son  zèle;  il  fit  à  Liancourt  les  premiers 
r«sais  de  l'enseignement  mutuel,  qui  prit  une  si 
rapide  extension ,  et  fonda  la  première  caisse 
d'épargne,  qui  servit  de  modèle  à  celles  de  toute  la 
France.  Le  23  mars  f827  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld siégeait  à  la  chambre  des  pairs ,  lors- 
qu^l  fut  subitement  atteint  de  la  maladie  qui 
l'enleva  quatre  jours  après.  Le  jour  de  ses  funé- 
nilles,  les  anciens  élèves  de  l'Ecole  des  Arts  et 
Métiers,  s'étant  rendus  en  foule  à  Téglise ,  et 
.i>ant  voulu  porter  son  cercueil  sur  leurs  épau- 
!<»«,  furent  tout  à  coup  chargés,  dans  la  rue 
Saint-Honoré ,  par  la  gendarmerie  :  le  cercueil 
tomlM  dans  la  boue,  ainsi  que  les  insignes  de 
la  pairie  qui  le  décoraient.  Une  enquête  fut 
commencée  par  la  chambre  des  pairs ,  mais 
étouffée  presque  aussitôt.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld avait  témoigné  le  désir  d'être  enterré  à 
Uaooourt  ;  il  fut  accompagné  à  sa  dernière  de- 
par  les  populations  dont  il  avait  été  si 
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longtemps  le  bienfaitear.  [DÉànnt,  dans  l'^n- 
cycl.  des  G,  du  M.] 

Onadeloi:  Finances,  Crédét;i7W,âeigi  pai^ 
ties  iB-8*;  —  Notice  sur  V Impôt  ierritûrial 
foncier  en  Angleterre  ;  Pam,  1700, 1801,  in-8'*; 

—  Plan  du  travail  du  comité  pour  VExtine^ 
tion  de  la  Mendicité,  présenté  à  l'Assemblée 
nationale  en  conformité  de  son  décret  du 
7i  Janvier  1790;  1790,  in-4°  :  il  a  donoédes  plans 
analoguasanr  les  prisons  etJes  hôpitaux  ;  —  Zira- 
vail  du  Comité  dé  Mendicité  contenant  les 
rapports  faits  à  l*  Assemblée  nationale  ;  1790, 
in-8*  ;—  Des  Prisons  de  Philadelphie,  par  un 
Européen;  Philadelphie  et  Paris,  1796,  in-8"; 
2*  édition ,  augmentée  de  renseignements  ul" 
térieurs  sur  l'administration  économique  de 
eette  institution  et  de  Quelques  idées  sur  tes 
moyens  d'abolir  en  Europe  la  peine  de  mort; 
Amsterdam,  1799,  in*8'';  1800,  in-12;  1819, 
in-8*  ;  —  Etat  des  Pauvres,  ou  histoire  des 
classes  travaillantes  de  la  société  en  Angle- 
terre,  depuis  Ui  conquête  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle ,  etc.,  extrait  de  l'ouvrage  publié  en  anglais 
par  sir  Morton  Eden  ;  Paris,  an  viii  (1800),  in-8*'  ; 

—  Voyage  dans  les  États-Unis  de  l'Amérique 
fait  en  1796,  1796,  1797  et  1798;  Paris,  1800, 
8  vol.  in-8*  ;  —  Notes  sur  la  Léyis/ation  an- 
glaise des  Chemins;  Paris,  anix  (1801),  in-8°; 

—  Recherches  sur  le  nombre  des  Habitants 
de  la  Grande-Bretagne,  traduit  de  l'anglais 
d'Eden;  1802;  —  Système  anglais  d' Instruc- 
tion, etc.,  traduit  de  l'anglais  de  Lancaster; 
1815  ;  —  Xe  Bonheur  du  Peuple^  almanach  à 
Vusage  de  tout  le  monde^  ou  aois  du  père 
Bonhomme  aux  habitants  de  la  campagne 
sur  les  avantages  de  la  Caisse  d^ Épargne; 
Paris,  1819,  in-8*»;  —  Dialogue  d'Alexandre 
et  Benoit  sur  la  Caiue  d'Épargne;  1819;  ^ 
Réflexions  sur  la  Translation  à  Toulouse  de 
l'École  royale  d^Arts  et  Métiers  de  Chdlons  ; 
Paris,  1823,  in-8*;  -^Aux  Habitants  des  dé- 
partements de  l'Oise  et  de  la  Somme;  Paris, 
t825,  in-4°;  —  Statistique  industrielle  du 
canton  de  Cr'eil,  à  Vusage  des  manufactu- 
riers de  ce  canton  ;Sen\\s,  1826,  in-8''.  Outre 
CCS  ouvrages,  on  a  encore  du  duc  de  La  Roche- 
foucauld-Liancourt,  des  Opinions  prononcées 
à  V Assemblée  nationale  en  1789, 1790  et  1791  ; 
des  Discours,  Rapports  et  Comptes-rendus  k 
l'école  de  Châlons ,  à  la  Société  de  la  Morale 
chrétienne,  à  la  Caisse  d't^pargne  et  autres  éta- 
blissements; des  opinions  prononçâmes  à  la  chambre 
des  pairs.  Il  a  encore  eu  part  au  Recueil  de 
Mémoires  sttr  les  Établissements  d'Humanité, 
traduits  de  l'allemand  et  de  l'anj^lais,  1799.  J.  V. 

Gaétan  dp  La  Bocbffoucauld  .  Fie  du  duc  de  La  Ro- 
ckffoueauld- Liancourt.  —  Vlllcnavr,  Notice  sur  le  due 
dr  La  Rochefoucauld- Liancourt,  dan»  la  Hio{fr.  dee 
Hommes  utiles.  —  Aroault.  Jay,  Jouy  et  Norvlni,  Bioor 
nouv.  des  Contemp. 

*  LA  EOCHBFOCCArLD  (  François ,  duc 
DB^,  fils  atné  du  duc  de  La  Rochefoucanld-Lian- 
eouit,  né  à  Paris,  le  8  septembre  176&.  Colonel 
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r)e  dragons  ayant  la  révolotion,  depuis  maréobal 
de  camp,  il  deTÎnt  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur  eC  entra  à  la  chambre  des  pairs  par 
droit  d'hérédité,  le  3  mai  1827.  Il  continua  de 
siéger  à  la  chambre  des  pairs  après  la  ré¥oln- 
tion  du  Juillet. 

Son  fils  atné  François^  duc  de  Liàncodrt»  fat 
menin  du  duc  d'Angoulème,  et  administrateur 
des  hospices. 

Son  frère  le  comte  Hippolffie,  né  à  Liancourt, 
en  1814,  a  été  ministre  de  France  à  Darmstadt 

J.V. 
;  MontUWf  1817. 

LA  ROGHBPOVCAinLD  (  i((ejMiiu/re ,  comte 
de),  second  fils  du  duc  de  La  Rocbefoocauld- 
Liancourt ,  né  en  1787,  mort  à  Paris,  le  î  mars 
1841.  Il  prit  en  1792  da  service  dans  l'armée 
de  La  Fayette ,  mais  il  fut  bientôt  déclaré  hors 
la  loi,  à  cause  des  tentatires  quH  avait  faites, 
de  concert  avec  son  père  et  son  frère,  pour 
sauver  le  roi  et  la  reine.  Afin  d'échapper  à  la 
mort,  il  prit  la  fuite ,  et  vécut  dans  la  retraiU 
jusqu'au  moment  où  Bonaparte  vint  mettre  fin  au 
$;ou¥cniement  révolutionnaire.  Il  avait,  en  1788, 
('pousé  la  fille  du  comte  de  Chastulé,  ofRder  aux 
gardes  françaises,  riche  propriétaire  de  Saint- 
Domingue,  allié  à  la  famille  de  Joséphine.  Napo- 
léon, qui  avait  apprécié  le  mérite  du  comte  de 
La  Rochefoucauld,  saisit  tontes  les  occasions 
pour  l'attacher  à  son  gouvernement.  Sons  l'em- 
pire, Mme  de  La  Rochefoucauld  devint  dame 
d'honneur  de  l'impératrice,  et  plus  Urd  l'em- 
|)ereur  maria  la  fille  aînée  du  comte  au  frère  du 
prince  Aldobrandini  Borghèse ,  qui  avait  épousé 
la  princesse  Pauline,  sœur  de  Napoléon.  Le 
comte  de  La  Rochefoucauld  fut  nommé  en  1800 
préfet  du  département  de  Seine-et-Marne;  il 
devint  en  1802  chargé  d'affaires  en  Saxe,  en 
I80j  ambassadeur   à  Vienne  en  remplacement 
de  Champagny,  en  1808  ambassadeur  en  Hol- 
lande. Dans  ces  diverses  missions  diplomati- 
ques, sa  loyauté,  sa  fermeté  et  sa  pnidence  apla- 
nirent bien  des  difficultés.  La  réunion  de  la  Hol- 
lande et  de  la  France  étant  opérée,  k*  comte  de 
La  Rochefoucauld  se  fixa  à  Paris,  renonça  aux 
affaires,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  répandre  ses 
inépuisables   bienfaits  parmi  les  malheureux. 
L'estime  générale  qu'il  avait  si  légitimement 
(Kquise  se  manifesta  par  le  suffrage  unanime 
de  ses  concitoyens,  qui  le  portait  à  la  députation 
on  1822,  en  1828,  en  1830  et  en  1831.  Le  19  no- 
vembre 1831,  il  fut  élevé  k  la  pairie,  dignité 
dont  l'avait  revêtu  Napoléon  dans  les  Cent  Jours, 
et  qu'il   avait  perdue  à  la  seconde  restaura- 
tion. 

Marquli  de  Pan^f,  Éloge  funèbre  du  comte  Alexandre   ' 
df  La  Hochefmtcauld,  prononce  a  la  chambre  de*  pair»* 

LA  ROCHBPorcAiTLD  (  Alexandre- JuUs ^ 
comte  DE  ) ,  duc  d'Estissac  ,  fils  du  comte 
Alexandre  de  La  Rochefoucauld,  né  à  Mello  (Oise), 
le  23  janrier  1796,  mort  à  Paris,  le  31  avril  1866. 
Il  entra  en  1812  à  l'école  militaire  de  Saint-Ger- 


main. En  1814  il  passa  comme  officier  dans  un 
régiment  de  chasseurs  à  cheval,  prit  part  aux 
dernières  luttes  de  l'empire ,  et  se  distingua  en 
181 5  dans  les  divers  engagements  qui  curent  lieu 
sous  les  mars  de  Paris.  Pendant  le  ministère  du 
maréchal  Gouvion^Saint-Cy  r  en  1 8 19,il  fut  chargé, 
ponr  le  dépôt  de  la  guerre,  d'écrire  l'histoire  de 
la  campagne  d'Allemagne.  En  1828  il  fut  attaché 
au  due  d'Oriéans  comme  aide^e-camp  :  Char- 
les X  hésita  longtemps  à  signer  cette  nomination. 
En  1839  le  comte  Jules  de  La  Rochefoucauld 
perdit  son  beau-père,  le  général  Dessolles,  et 
quoique  la  pairie  da  général ,  qui  ne  laissait 
pas  d'enfant  mâle ,  lui  eût  été  promise,  il  ne  put 
l'obtenir.  Au  mois  de  juillet  1830,  il  était  à 
quinze  lienes  de  Paris  lorsqu'il  apprit  les  or- 
donnances qui  amenèrent  la  révolution;  dès 
le  29  il  se  rendit  auprès  du  duc  d'Orléans  a 
Neuilly,  et  ne  quitta  plus  ce  prince*  Le  roi 
Louis-Philippe  le  garda  auprès  de  lui  avec  le 
même  titre.  En  1830  il  fut  nommé  dépoté  par 
le  collège  d'Oriéans  à  la  place  de  M.  de  Corme- 
nin,  et  de  1831  à  1837  par  l'arrondissement  de 
Pithiviers.  A  la  chambre  desdéputés,  il  demanda 
que  les  membres  de  llnstitut  fussent  électeurs, 
à  la  condition  de  payer  la  moitié  du  cens  élec- 
toral ;  il  appuya  l'augmentation  da  traitement  des 
[  ambassadeurs,  vota  les  lois  contre  les  crieurs, 
I  contre  les  associations  et  pour  la  suppression  de 
!  la  presse.  Le  7  novembre  1839  il  fut  élevé  à  la 
!  dignité  de  pair  de  France.  La  révolution  de  Fé- 
,  vrier  le  rendit  à  la  vie  privée.  J.  Y. 

Sarral  et  Salot-Eâme.  Bioçr,  des  Hommet  du  Jour 
t.  V,  î«  partie,  p.  Hi.—  Biogr,  et  Néaroi.  réumU,  L  II, 
p.  ttl.  —  Journal  des  Déb.  n  arril  ISM. 

LA  BOCBBPOUCA  rLD  (Polydore,  comte  i>e>, 
second  fils  du  comte  Alexandre  de  La  Rochefou- 
cauld et  frère  du  comte  Jules  de  La  Rochefou- 
cauld, mort  à  Paris,  le  18  avril  1855.  Il  avait 
été^  sous  Louis-Philippe,  ministre  de  France  à 
Weimar,  et  lorsque  le  roi  eot  résoin  défaire  b&tir 
une  chapelle  A  l'endroit  où  saint  Louis  est  mort, 
le  comte  Polydore  de  La  Rochefoucauld  fut 
diargé  d'en  aller  reconnaître  l'emplacement  sur 
la  côte  d'Afrique.  J.  V. 

Journal  des  Débats,  M  avril  18M. 
l  LA  ROCHBPOrCArLD-LIAXCOITRT  (  trt- 

dériC'GaélaH,  marquis  m),  dernier  fils  du  duc 
de  La  RochdToucauld -Liancourt.,  né  à  Lian- 
court, le  15  février  1779.  Il  fut  nommé  bous 
l'empire  à  la  sous  -  préfecture  de  Clermont 
(Oise),  puis  à  celle  des  Andelys  (  Eure).  A  l.i 
première  Restauration,  il  se  montra  partisan  zélé 
des  lk>urbons,  et  quitta  la  France  à  l'^Mquc  du 
retour  de  Napoléon,  en  1815;  il  fut  alors  chargé 
par  Louis  XVIII  d'une  mission  sur  les  frontières 
de  la  Suisse.  Nommé  député  par  le  département  du 
Cher,  il  siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition  libérale, 
se  montra  un  des  ardenta.défenseurs  delà  libert(> 
pariementaire,  et  soutmt,  dans  la  séance  du 
13-Xévrier  1828,  que  la  souveraineté  réside  essen- 
tiellement dans  la  chambre  des  députés.  Cout»* 
tamment  réélu  sous  le  gouvernement  de  Louis. 
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Philippe ,  il  rentra  dans  la  vie  privée  après  la 
rëToIntiod  de  Février.  A  la  chambre  des  députés, 
il  avait  combattu  le  système  pénitentiaire  et  pris 
onc  pari  active  à  la  discussion  sur  rémandpation 
de3noir8,dont  il  était  zélé  partisan.  Il  est  président 
de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne.  On  a  de  lui  : 
Cent  Fables,  en  Ters  ;  1800,  io-lS  ;  —  Jérùme 
Spirituel,  ou  les  Scii^yx ,  Taudeville  anecdo- 
tique  en  un  acte  ;  Paris,  an  tui  (  1800  ),  in-8*  ; 

—  Midif  ou  un  coup  d^œil  sur  Vcm  VIII; 
Tanderille  en  un  acte,  en  société  avec  6.  Duval  ; 
1801,  in-8®;  —  Esprit  des  Écrivains  du  dix- 
huitième  siècle  f  extrait  de  ^Histoire  de  la 
Langue  et  de  la  Littérature  françaises;  Paris, 
1809,  in*8o  :  cet  ouvrage  a  été  défendu  par  la 
police  du  temps  ;  —  Églogues  de  Virgile,  tra- 
duites en  vers  français  ;  1812;  — iVo^tcc  his- 
torique  sur  l'arrondissement  des  Andelys; 
1813,  in-8*'  ;—  Pensées  d'un  Français  en  1814; 
Paris,  1814,  in-8*';  ^Histoire  du  Congrès  de 
Vienne;  Bruxelles,  1815,  in-8*;  —  Mémoires 
sur  les  Finances  de  la  France  en  1816  ;  Paris, 
1818,  in-8';  —  Dû  Pardon  accordé  par  les 
révolutionnaires  aux  royalistes;  Paris,  1817, 
in-8*  ;  ^  De  la  Répression  des  Délits  de  la 
Presse;  Paris,  1817,  in-8**;  —  La  Révolution 
française  et  Bonaparte j  ou  les  Guises  du  dix- 
huitième  siècle,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris 
1818,  10-8**;  —  Le  duc  d*Angoulème  en  Es- 
pagne, stances  irrégulières  ;  Paris,  1823,  in-4*'; 

—  Mémoires  de  Condorcet  sur  la  Révolution 
française  f  extraits  de  sa  correspondance  et 
de  celle  de  ses  amis  ;  Paris,  1824,  2  vol.  in-8*; 

—  Œuvres  complètes  de  La  Rochefoucauld, 
avec  des  notes  et  variantes ,  précédées  d'une 
notice  biographique  et  littéraire  ;  1825,  in-8'*  ; 

—  Consolations  et  Poésies  diverses;  Paris, 
1825,  in-32  ;  1838,  in-8*;  —  Vie  du  duc  de  La 
Rochefoucauld- Liancourt  ;  Paris,  1827,  in-8«; 

—  Supplément  à  la  Généalogie  de  la  Maison 
de  La  Rochefoucauld  ;  Pms,  1827,  in-4*;  — 
Des  Attributions  du  Conseil  d'État;  Paris, 
1829,  in-8*;  — CAan^5  rfc5  Troubadours,  imi- 
tés des  anciens  fabliaux,  romances,  musique 
de  madame  la  marquise  de  La  Rochefou- 
cauld ;  Paris,  1831 ,  in-4*  ;  —  Notice  historique 
sur  la  vie  de  Williams  Wilberforce,  membre 
du  parlement  anglais  ;  Paris,  1833,  in-8*;  — 
Quelques  articles  sur  l'Abolition  de  la  Peine 
de  Mort,  extraits  du  Journal  de  la  Morale 
chrétienne;  Paris,  1338,  in-8**;  —  Examen  de 
la  théorie  et  de  la  pratique  du  Système  Pé- 
nitenHnire;  Paris,  1840,  in-8o;—  Conséquent 
ce*  du  Système  Pénitentiaire  ;  Clerraont-sur- 
Oise,  1842,  in-8°;  —  Agrippine,  tragédie  en 
doq  actes;  Paris,  1842,  in-8";  —  Réponse  à 
Jf.  le  préfet  de  Police  sur  le  Pénitencier  des 
Jeunes  Détenus  ;  Paris,  1843,  in-8";—  iJaram^n 
du  Rapport  du  b  juillet  1843,  sur  le  projet 
de  loi  delà  réforme  des  prisons;  Paris,  1844, 
!■-§•; —  De  la  Mortalité  cellulaire,  dernier 
document  présenté  à  la  chambre  des  dépu- 


tés;  Paris,  1844,  in-8*;  »  Documents  rela- 
tifs au  Système  Pénitentiaire,  extraits  da 
Journal  de  la  Morale  chrétienne;  Paris, 
1844,  in-8*  ;  —  Discours  prononcés  à  la  Chamr 
bredes  Députés  dans  la  discussion  du  projet 
de  loi  sur  la  réforme  des  prisons,  suivis  de 
VBxamen  du  Rapport  de  M.  Bérenger,  pair 
de  France,  sur  les  travaux  de  la  Société  de 
Patronage  des  jeunes  Libérés  ;  Paris,  1845 , 
in-8*  ;  —  Achille  à  Troie,  poème  en  vingt-quatre 
chants; Paris,  1848,  in-8o;  —  Études  inédites 
de  Racine  sur  la  Liitérature^  la  Morale  et 
l'Histoire;  Paris,  1856,  in-8o.        L.  L— r; 

Armait,  iiy,  iouj  et  Norfins,  BioqrapMB  wmvéUê 
du  CmiUmporains,  —  Qoérard,  La  France  UUérairg, 

—  Bourqoelot  ctMaory^La  lUtér.  Franc,  conteur . — 
Ed.  Thierry,  Moniteur  da  11  avril  18S6. 

LÀ  BOCHBFOCJC4IJLD  SURGÀRES  ( i4/eaMin< 

dre-Nicolas  de),  marquis  de  Surgères,  né  le 
29  janvier  1709,  mort  le  29  avril  1760. 11  prit  la 
carrière  des  armes.  Mousquetaire  de  la  garde  du 
roi  en  1728,  ensuite  guidon  de  la  compagnie  des 
gendarmes  d*Anjon,  U  fut  nommé  capitaine  lieu- 
tenant des  chevau-légers  de  la  reine  en  1734, 
brigadier  en  1743,  maréchal  de  camp  en  1745,  et 
lieutenant  général  en  1748.  Il  se  fit  remarquer 
par  la  délicatesse  de  son  esprit  et  les  agréments 
de  son  caractère.  On  a  de  lui  :  VÉcole  du 
Monde,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1739, 
pièce  imprimée  avec  celles  de  Tabbé  de  Voisenon» 
en  1753.  Il  a  abrégé  les  romans  de  La  Calprenède  : 
Cassandre,  3  vol.  in-12;  —  Pharamond, 
4  vol.  in-12.  Ant.  Serieys  a  publié  à  Paris,  en 
1802,  en  1  vol.  in-8*,  les  Œi/tres  de  La  Rodie- 
foucauld- Surgères,  contenant  ses  Traités  sur  la 
Guerre,  sur  les  GouYemements,  sur  la  Morale,  son 
Parallèle  entre  Alexandre  et  César,  son  Voyage 
en  Hollande,  etc.,  imprimées  sur  les  originaux 
inédits,  revus  et  publiés  avec  des  notes.      J.  V. 

Morérl,  Grand  Dict.  Hist.  —  Des  Essarta,  5iée/M  LU- 
téraire*  de  la  France.  —  Qnérard ,  La  France  Litté- 
raire, 

LA  ROCHEFOUCAULD  (Jean- Frédéric,  vi- 
comte  DE),  comte  de  Sukgères,  homme  de  lettres 
français,  fils  do  précédent,  naquit  en  1734,  et 
mourut  en  1788.  Il  a  fait  paraître  un  ouvrage 
intitulé  :  Ramassis;  Sens,  1783  1785,  3  vol. 
in-12.  Ces  trois  volumes  contiennent  divers 
traités  de  morale  qui  étaient  imprimés  à  petit 
nombre  et  distribués  aux  amis  de  l'auteur.  La 
collection  complète  contient  les  dix-huit  ou- 
vrages suivants  :  De  F  Éducation;  1785;  — 
Du  Bon  Ton;  —  DeVÉgoïsme;  —  De  la  Dis- 
crétion ;  —  Z>c  V Amabilité  ;  —  De  l'Éducation 
par  rapport  à  la  Probité;  —  De  l'Ambition; 

—  De  i* Amitié;  —  Sur  le  Soleil,  par  quelqu'un 
qui  n'est  pas  physicien,  à  l'usage  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas;  —  De  l'Amour  ;  —  Sur  la  Dis  ■ 
pute;  —  Sur  V  Humeur  et  la  Colère  ;  —  Delà 
Crapule ;—De la  Fatuité;  —Lettres d'unoncle 
à  son  neveu  ;  —  Let  très  ;  —  Lettre  pour  sertir 
à  Véloge  de  M.  le  comte  de  Maurepas;  ^Anm 
nièee^  qui  copiait  une  M**«  de  Saint-Mathieu. 


CM  LA.  BOCHEFOUGAULD  MW 

Le  inarqniB  Gaétan  île  La  Rocheroucaald  poMède  1  leur  mm,  tbbesee  de  Soigsons.  Pour  ne  pas  U 
on  autre  manuscrit  da  viconile  Jean- Frédéric,  in-  compromettre,  ils  quittèrent  cet  asile,  et  prirent 
titulé  :  Le  Rebut.  J.  V.  |  la  route  de  Paris.  Arrêtés ,  ils  turent  e  ' 
n..a — ..    1.  c ,iH-„j„  gui  Carmes,  et  périrent  dans  le  t 


LÏRaCHilFOrCIDLD  -  SVBCKRBS  oov- 
DEiUTILLK.   Vog.    DOODUITTILLE. 

L*  KocHEFOccACLD  (  Dominique  DE  ) , 
«ouilf  de  SkiNT-ELPis,  prélat  ftançats,  né  en  1713, 
à  Saint-Elpis,  dans  le  diocèse  deHcnde,  mort  i 
Munster,  les  septembre ISOO.  Il  était i!su d'une 
branche  pauvre  et  ignorée  de  la  maison  de  La 
Ruclicroucautd ,  que  l'éiéquedeMeude,deChoi- 
seul,  découvrit  dans  une  de  ses  visites  paiilorales. 
Fréiléric-JérAme  de  La  Rochefoucanld ,  arche- 
vêque de  HourRes ,  averti  de  cette  découverte , 
se  charRea  de  diriger  les  études  du  jeune  Do- 
miDiqueiille  plaça  au  t^m'mai re de  Saint  Sulpice, 
en  lit  par  la  snlte  un  de  ses  grand  s- vicaires,  et 
lui  lîl  donner  l'arr.hevAché  rl'Alb;  en  1747. 
Membre  des  assemblés  du  clergé  en  ITôOet  17^5, 
ce  prélat  dérrndit  avec  énergie  les  droits  de 
l'ËKlise  Rnllir^ne,  et  Tut  pourvu  de  l'abbajie  de 
Clun;  en  l7L7;'deu\  ans  après  il  lut  transféré 
aiisié^-edeneura.etpromu  au  cardinalat  en  I77K. 
Ëtu  député  du  elei^  du  ttailliage  de  Rouen  aux 
élalK  Ki'néraiix  en  I7S!).  il  s'y  prononra  Torte- 
loent  contre  le»  prLaci|>es  de  la  révolulion,  pré- 
sida d'.ibiird  la  chambre  du  ele^^é .  ensuite  ta 
minorité  de  ce(  ordre.  Lorsque  la  majorité  se  rut 
réunie  au  tiers  état,  il  conduisit,  le  27  juin,  il'après 
une  infitalion  du  roi ,  le  reste  de  celle  chambre 
dans  la  salle  commune  des  élals  Rénérau>.  Le 
7.  juillet,  il  lut  à  l'AssemUée  nationale  un  arrêté 
par  lequel  celte  paHie  du  clergé  se  réservait  le 
lirai!  de  se  relirer  dans  une  salle  séparée  pour 
délibérer  sur  des  objets  particuliers.  A  la  suile 
de  l'insurreclion  du  |4  juillet,  il  déclara  qu'il 
cessait  de  se  croire  lié  par  son  mandat,  et  qu'il 
se  réunissait  aux  travaux  de  l'assemtilée  pour 
dérendre  les  droits  de  la  nation.  Il  fut  ensuite 
un  des  fiRnatiires  de  la  prulestalinn  du  13  s^- 
tembre  I7D1  contre  les  innovations  faites  par 
l'Asseinbli-e  nationale  en  matière  ilc  religion.  Au 
mois  il'air.l  précédent  il  avait  [Hiblié  une  ins- 
truction pastorale  que  le  Inbunal  de  Rouen  lit 
lacj'rer  et  brûler  comme  contraire  an\  lois  de 
l'ASx'niblrà  constituante.  Apn-^  le  tOaoïll  1793, 
leeardinal  de  la  Rochefoucauld  se  relira  en  Al- 
leniacne.  J.  V. 


1.011.  J. 


J.  V, 
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I.l  RncnF.pnrr.trLD-BArF.iiK  Ifriruçoii- 
Jofrph  T»:i.  préidl  fraufais,  né  à  AnEouléme,  en 
173.1,  assassiné  à  Paris,  le  j  s";ileiiilir"  ITîpî. 
Évéïiue  de  Beaiivais  en  IT7î  et  à  ce  litre  pair 
de  France,  il  fut  député  du  rierpé  du  bailliage 
de  Cleniiiint  en  lleauvuisis  au\  elats  généraux 
qui  di'iinri'iit  Tassemlitée  ronslituante  ;  il  y  de- 
r.nilil  li's  privili-ges  du  elenté.  Ctiatnt  l'avant 
dénoncé  ï  TAssemMée  législative  comme 
aiilé  anti-révolutionnaire 


luit  a 


La  MOCKBPorctiTLD-KATKkB  [Pierre- 
Lmttt  DE),  prélat  français,  Irëre  du  précédeot, 
oé  en  1744  dans  le  diocèse  de  Périgneui,  masu- 
cré  à  Paris,  le  S  septembre  t79î.  Pourvu  ea'l770 
du  prieuré  commendatalre  de  Nanteuîl  par  le 
ordinal  de  LiBocbefoncauld,  qni  disposait  de 
ce  béoéfiee  comme  abbé  de  Clunjr,  il  fut  nommé 
en  177à  agent  général  do  cle(né,  office  qu'il 
remplit  jusqu'en  1780.  En  17S]  il  fut  appelé  â 
l'évéché  de  Saintes.  Envoyé  aux  états  généraux 
par  ia sénéchaussée  de  Saintes.  Il  vota  i  l'Assem- 
blée nationale  avec  la  minorité.  S'étant  enfui 
avec  son  frère,  l'évéque  de  Beauvais,  it  périt  avec 
lui  à  Paris,  dans  la  prison  des  Cannes.      J.  V. 

u  MocHEPOrCArLD  (Harie-CAor/o(fe 
OE),  sa>ur  des  précédent*,  Dée  en  1731, iDurte  à 
.Soissons  en  I80«.  S'étant  C4Huacrée  1  la  rie  rts 
ligieose.  elle  devintd'abord  abbesse  au  Paraclet, 
d'où  elle  pa^sa  en  1778  à  l'abbaje  de  Notre- 
Dame  de  Sois^ions.  Elle  cacha  un  instant  si-s 
frères,  et  il  s'en  fallut  peu  qu'après  avoir  etr 
turljirée  de  toutes  les  manières  par  les  soldats 
qui  pénétrèrent  dans  son  monastère  pour  cber- 
(ier  ks  deux  evéques  proscrits,  elle  n'expiit  sur 
l'écliafand  son  dévouement.  Elle  quitta  sa  com- 
munauté avec  une  pauvre  religieuse  inlirme  et  ii 
sa  cltarge,  passa  quinze  année»  dans  la  plus  pro- 
fonde misèrr,  et  mourut  aveugle.  J.  T. 

Lk    BociiEFoccsirLD  -BiTBKS   (.y. 

baron  de),  général  français,  né  le  27  juin  I7â7 
au  cliAIeau  de  Boislivière  {Vendée),  mort  le 
I"  lévrier  1834.  Il  s'était  déjà  distingué  eu  qua- 
lité d'olTicier  de  cavalerie  lorsque  la  revulurion 
le  fit  éinigrer.  Admis  lUns  l'armée  de  Condé. 
il  J  remplit  les  fonclinns  d'aide  major  Ki-ni'ral 
ri  de  chef  d'élat-major  général.  Rentré  en  Fraiire 
en  leoi,  il  se  vit  persérnlé  par  la  iwlice  imi-e- 
riaie.  Arrêté  en  1804.  à  l'époque  de  la  mort  A'i 
duc  d'EnKliicD,  sous  la  prévenlion  de  correspoo- 
dance  avec  Lo>iis  XYUI,  il  subit  uoe  délentiuo 
de  neuf  mois,  et  ne  lut  rendus  la  lilierté  que  sur 
tes  siilticilaironsdi' sa  |>arente  la  comtessede  l.a 
Ri>chH'oucaul'l,damed'honneur  de  llmperatrict- 
Jo-ppliine.  En  l8f'G  Napoléon  lit  offrir  au  baron 
de  1^  Rochefoucauld  le  grade  île  général  de  di- 
vision et  la  restitution  d'une  somme  de  700,f>00, 
francs  qu'il  réetamait,  s'il  voulait  prendre  du  ser- 
vice; le  baron  refusa.  Le  gouvernement  de  la 
restauration  le  nomma  successivement  piir  de 
l'avant  France,  lieutenant  (séuéral .  directeiir  du  def  4t 
faisant"  de  la  guerre,  insperiirur  généra)  de  cavalerie, 
gouverneurde  la  douzième  division  mililaire,  etc. 


c  SM)  frère,  l'étêque  de  Saintes,  chei     Ea  1830  U  lomlM  en  paralysie  eo  «|)(.raiani  la 


««I  LA  ROCHEFOOCAtltD 

fkaMC  iJoaTïlle  de  U  mort  de  mid  Dit,  upiUlc 
dm*  la  garil*  royale  Ion  de*  éitaeinenU  d 
Jadlcl.  Il  entoya  u  démiuiMi  de  piir  en  lB3i 
et  triln»  I*  mU;  de  u  rie  itiu  la  «onffranM 
PropriMairi'de  boiicoiuid^ableadin*  l'Aude, 
cootrilHu  •]■■  s«  deniers  t  l'oDTertare  d'un  nnn. 
■ombre  de  route*  daiu  ce  p«j*. 

Son  âl«,  le  comte  Auntde  LARocamuctGU 
Batems,  né  en  1 800,  oflicier  dant  la  garde  roTil 
i  la  rtvolnllon  de  Juillet ,  eat  mort  à  UBchitev 
tir  La  Potberie  (Maine-et-Loin},  an  mois  d 
ianvier  liU.  j.  v. 

V.  LKaincetCIi.Liiml,  «MfTjtJMnvf,  (iMfii^ 


L  1[,  (I.  M. 


-aies 


LA  ROCHB-GiTiuiBM  (M"'  ne),  femme  au- 
teur françaiM-,  nA;  vers  iniO,  morte  en  1710.  e( 
AoRlf  terre.  Ftlle  de  Charles  de  Gullhem^  sienj 
rie  [.1  Roclic,  ellf  a|iparlenail  i  une  bonne  Ta- 
Ttii|[<>  prolestante  e[  liabitaîl  Paris  i  l'époqire  de 
Il  révocation  de  l'édil  de  Nanleai  elle  *e  rétn^a 
m  HuUande,  d'oîi,  en  183",  elle  passa  en  Angle- 
terre. Avant  réussi  à  emi>orler  dans  l'e^II  une 
somme  asseï  rouiidérable ,  elle  put,  sans  se 
préncmper  de  l'avenir,  se  livrer  i  son  goOt  pour 
les  leltres.  Elle  a  ooiiiposé  plusieurs  romans,  qui 
MMt  tombés  dans  uu  oubli  aussi  pron>nd  qoe 
ceuï  de  .lonmodèle,  M"'  de  Scudéri.  Nous  cite- 
roni  d'elle;  j4rioi>is/f,  A(i(oire  roinnJne;Parls, 
ieT4,lvot.-iD-l2i  — ^'mansnii^i;;  Paris,  1B74, 
in-U;  —  Ailéri/i,ou  Tamertan;  Paris,  1675, 
!  TOI.  In-lî,  attribué  par  «rreurk  H»de  Vil- 
ledieu;  — fliï/oirf  dn  Guerm  dvtUsde  Gre- 
nadr;  Paris,  16(13,  3  vol.  in-l!;  —  Le  grand 
Srnnrfer&y'î;  Amsierdam,  I6B8,  in-l3;-.2tn- 
jM.  hislnire  tnriare;  La  Haye,  Ifi93,  (n-)î, 
réimpr.  dans  k-s  Hisloirei  Iragiqua  et  ga- 
'anlrs;  i'jl;  —  Souvetlrt hislorigues ihe-^àt, 
1095,  in-ll;  —  Hisfoire  chrnnotogigue  d' Es- 
laynr.  Urée  de  ilnriana;  Bollerdani ,  leai, 
I  vol.  in-lî;  —  Us  Amours  de  AVron;  La 
laye,  icnietl7l3,  in-lî;  —  J/iï/oire  rf«  Fa- 
■oritri ,  eonifnant  ce  gai  s'est  pauf  de  plus 
rmarguable  sons  plusieun  règnes;  Amisler- 
lam.  IB!I7,  1700,  1703  el  1708,  in-l5,  espèce  de 
omiio  bi'loriiue  dont  le  fonil  est  emprunté 
ux  Galnateiiei  îles  Bois  de  France;  —  Jae- 
fiehne  de  Bavière;  MA,,  I70Î,  iii-12,  inséré 
n  1749  dans  U  llibliolhtqve  de  Campagne; 
-  L'Àmitiè  tir»gutière;\\i\à,,  1708,  in-lî;  — 
•ermerei  tFuvres  contenant  des  Histoire!  \ 
ilimtet;  ibid.,  1708,  tn-lî;  —  Aventures 
■ena/iinet ; Uâi\.,  i71o,in-lî.        P.  L— ï. 


IBECrTOH.  yoif.  L*    RiTtÈRE  (/»«■- 
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Vk  KorBBjAQiTRLKit  {Henri  onVaicn, 
tnte  or.  '.  chf  f  di's  armées  vendéenni'i ,  né  au 
Meaa  Ai-,  La  Durbellifrre,  le  3  aoilt  1 77?,  mort 
lon"'l!é,  le  i  mars  I79i.  Fils  du  marquis  de  L» 
Khejaqiielein ,  marérhal  de  ramp,  dKvalier 
:  Sdnt'Loiiis ,  il  n'èmit^ra  pas.  En  it9i  II 


LA.  ROCHEJAQUELEIN  ms 

éWt  offldo-  dan»  U  garde  cooslitotionelle  da 
roi.  Apièit  la  ioumée  dn  10  août,  il  i^oignit 
M.  deliesoura  (voir  ce  nom),  son  parent,  qui 
haUlait  le  iJilteau  de  Cliston.  Une  partie  de  U 
Vendée  «1«H  d«M  aouleiM;  le  moment  étaK 
arrivé  où  il  fallait  le  prononcer,  car  l'ordre  lie 
marcbar  contra  les  insorgét  ne  pouvait  tarder  i, 
venir.  Une  délibérallon  eut  donc  lieu  àana  la 
Tainilla;  Henri,  qui  Msit  le  plus  ienne,  parla  te 
prtmiar;  il  déofara  qae  jamais  il  ne  prendrait 
let  annea  cuatrelea  paysans,  qu'il  aimait  mieui 
p«rir  ;  tout  le  monde  fut  de  cet  avis.  Heori  avait 
alors  vingt  ans  et  il  était  du  nombrede  ceux  qui 
devaient  tirer  i  la  milice;  un  jeu oe  paysan  lai 
dit  :   •  Monsieur,  ou  veut  nous  Taire  accrojrs 
que  vous  irei   dimanobe  tirer  à  la  milice  i 
Boismé;  c'esl-il  bien  puHaibleP  pmdant  que  uo* 
paysans  sa  battent  pour  ne  pas  brer  !  Veneiaven 
BMis,  Monsieur;  toutle  pays  vous  désire  et  to«s 
obéira.  ■  Henri  déclara  k  c«  paysan  que  le  soir 
nCme  il  serait  avec  eux.  M,  de  Lescure  voulait 
le  suivre  ;  il  s'y  o(^io««.  Lorsqu'il  rejoignit  les  in- 
lurgés  vers  Chollet  el  Cliermillé;  ils  venaient  d'é- 
prouver une  défaite.  Les  principanx  clicfs  re- 
tardaient la  partie  connue  perdue;  Henri  lui- 
nérne  croyait  tout  désespéré.  Mais  les  paysans 
rinrent  le  supplier  de  se  mettre  i  leur  lUe,  l'as- 
luraot  que  le  Imderaain  il  auiait  dix  mille  boro- 
nes.  En  effet,  dans  la  nuil  pluKieurs  paroisse* 
«  soulevèrent,  et  dix  mille  bommea  se  Irouvèreal 
lU  reoder-vous.  Hais  ces  dix  mille  soldats  ii'a- 
'aientpas  deux  cents  fusils.  Henri,  avant  de  leur 
lonner  le  signal  ilu  départ,  leurdil  :  'Mes  amis, 
I  mon  père  élail  ici  vous  aiiriei  coalianee  en 
iii  ;  pour  mai  je  ne  suis  qu'un  enfant,  mais  par 
non  courage  je   me  montrerai  digne  de  vous 
ommander.  Si  j'«ïance,suiTei  moi;  si  je  recule, 
iiei-moi;  si  je  meurs,  vengez-moi  ; .-  Puis  s'élan- 
ant  sur  le  village  des  Aubiers,  dont  le  générai 
inétineau  s'était  emparé  la  veille,  il  allaque  les 
leiis,  qui  font  aussitôt  un  mouvement  pour  se 
lettre  en  babille.  Henri  orie  à  ses  sulilaU  :  «  Met; 
ni*,  les  voyei-vous  ,  ils  s'enfuient    -.  a  ces 
lots,  les  paysami  sautent  par  dwisus  les  baim  en 
nant  ■  Vive  le  roi!  .  les  rt^pubiicains,  surpris, 
renueni  la  fuile  en  abanilonnant  dcu^  pièce»  de 
mon  el  lainiant  soixante-dix  morts  sur  le  ler- 
lin.  Drrssuire  ayant  élé  évacué,  la  famille  de 
tscore  se  trouva  délivrée,  et  Henri  poursuivit  sa 
.-narche  vers  Ttaouan,  qui  lut  pris  le  5  mai.  Il  sn 
distingua  dans  tous  les  combaU  qui  eurent  lieu 
jusqu'à  lapri<edeChanloBaj;  maisret  vicloire» 
fM  rtid  les  affaiblissaient  chaque  j  on  r  l'armf^  ven- 
déenne, et  pendant  re  temps  l'armée  républicaine 
prenait  une  attitude  plus  formidable  ;  deui  cent 
quarante  mille  bommes  enloursient  le  Itocage. 
Les  Vendéens  en  étaient  réduits  t  défendre  leurs 
lUjers.  Les  cliefi  vendiiens  redoubliïrent  d'éner- 
gie, et  obtinrent  quelques  succès  au  combat  de 
Martigné.  Henri  de  La  Boi^bejaquelein  avait  eu 
le  pouce  brisé  par  une  halle,  ce  qai  l'avait  obligé 
de  qalttcr  aouwtinément  sa  divisioo;  malt  il 
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en  reprit  le  commandement  le  8  octobre;  dix 
mille  Vendéens  avaient  péri  en  pea  de  temps  :1e 
reste,  assaini  à  Beaupréau,  n'échappait  an  mas- 
sacre que  par  la  fuite.  Bonchamp  était  frappé 
mortellemeot;  d'Elbée  était  criblé  de  bleaaniM; 
le  marquis  de  Lescure  allait  succomber  an  coup 
qu'il  avait  reçu  à  La  Tramblaye,  lorsque  le 
19  octobre  les  débris  de  Tannée  ayant  repassé 
la  Loire,  de  Lescore  désigna  Henri  de  La  Roche* 
jaqnelein  poar  le  remplaoer.  Un  conseil  de  guerre 
assemblé  à  cet  effet  le  proclama  général  en 
chef.  Dès  le  21  il  s'empara  de  Candé  et  de 
Château-Gontier;  le  lendemain  il  attaqua  les  ré- 
publicains devant  Laval  ;  ce  fut  dans  ce  combat 
que  Henri,  qui  portait  toujours  le  bras  droit  en 
écharpe,  depuis  le  combat  de  Martigné,  se  trouva 
seul  dans  un  chemin  crenx  anx  prises  avec 
un  fantassin  :  il  le  saisit  an  collet  de  la  main 
gauche,  et  gouverna  si  bien  son  cheval  avec  ses 
jambes,  qu'il  le  mit  hors  d'état  de  lui  faire  aucon 
mal.  Les  Vendéens  accoururent  et  voulurent  tuer 
ce  soldat  ;  mais  Henri  ordonna  qu'on  le  laissât 
aller.  ■  Retourne  vers  les  républicains,  lui  criai- 
t-il, et  dis-leur  que  tu  t'es  trouvé  seul  avec  le  gé- 
néral des  brigands,  qui  n'a  qu'un  bras  et  pomt 
d*armes,  et  que  tu  n'as  pu  le  tuer.  Le  27  il  rem- 
porta une  victoire  signalée  sur  les  tronpes  de 
Léchelle,  soutenu  par  Klel)er  et  Marceau,  devant 
le  bourg  d'Entrames.  Henri  de  La  Roch^jaque- 
lein  attaqua  de  front  et  repoussa  les  blens^  qui 
essayèrent  de  se  rallier  dans  la  ville  de  Château- 
Gontier.  Il  s'écria  en  voyant  ses  soldats  s'arrê- 
ter :  «  Eh  bien ,  mes  amis,  est-ce  que  les  vam- 
queurs  coucheront  dehors  et  les  vaincus  dans  la 
ville?  »  A  ces  mots  les  Vendéens  reprirent  leur 
élan,  enlevèrent  la  batterie  qui  défendait  le  pont, 
et  poussèrent  l'ennemi  jusqu'à  huit  Uenes  du 
point  où  la  bataille  avait  commencé.  Le  2  no- 
vembre, il  s'empara  de  la  ville  d'Emée,  et  le  6  de 
Fougères;  il  se  dirigea  ensuite  sur  Granville, 
comptant  y  trouver  des  secours  promis  par  les 
Anglais;  la  place  ayant  refusé  de  se  rendre, 
il  fallut  l'attaquer.  Le  14  novembre  il  s'empara 
des  faubourgs;  mais  un  transfuge  républicain  ayant 
fait  entendre  ce  cri  :  «  Sauve  qui  peut,  nous  som- 
mes traliis!  »  la  terreur  s'empara  des  assaillants. 
En  vain  La  Rochejaquelein,  dans  trois  attaques 
successives,  chercha  par  son  exemple  à  ranimer 
b  confiance  de  ses  soldats;  trois  fois  ils  furent 
repousses  avec  une  perte  considérable,  et  refu- 
sèrent enfin  de  le  suivre  à  un  dernier  assaut.  11 
fallut  se  décider  à  la  retraite.  Son  arrière-garde, 
harcelée  par  les  républicains ,  pressée  entre  le 
Loir  et  le  feu  meurtrier  de  l'ennemi ,  était  me- 
nacée d'une  destruction  certaine,  lorsque  La  Ro- 
chejaquelein choisit  quinxe  cents  hommes  d'élite, 
passe  à  leur  tète  le  Loir  à  un  gué  distant  de  deux 
lieues  de  sa  colonne,  se  jette  sur  La  Flèche,  et 
s'empare  de  cette  ville.  Ce  mouvement  hardi  sauva 
l'armée  vendéenne;  mais  le  13  décembre  cette 
petite  armée,  assaillie  dans  la  ville  du  Mans  par 
toutes  les  troupes  des  généraux  Westenamn , 
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Mnller,  Marceau  et  Tilly,.  fut  mise  en^déroute 
complète.  Plus  de  quinze  mille  hommes  périrent 
.  dans  cette  déroote.  Étant  parvenu  à  rallier  les 
débris  de  son  armée,  La  Rochejaquelein  se  porta, 
le  16  décembre,  sur  Ancenis  pour  passer  la 
Loire;  il  s'était  jeté  avec  de  La  Ville-Beaugé  et 
Stofflet  dans  une  petite  barque,  suivis  par  on 
autre  bateau  qui  contenait  dix-huit  Vendéens. 
Biais  au  moment  où  La  Roch^aquelein  s'em- 
parait de  quatre  grandes  barques  chargées  de 
fom ,  un  détachement  républicain  vint  les  atta- 
quer. Les  soldats  furent  bientôt  dispersés  et  les 
chefs  furent  obligés  de  s'enfoncer  dans  les  bois  ; 
en  même  temps  une  chaloupe  canonnière  s'em- 
bossa  au  milieu  du  fleuve  et  coula  les  radeaux 
qu'on  préparait  Ainsi  séparée  de  son  chef,  l'ar- 
mée vendéenne  fut  attaquée  sur  l'autre  rive ,  et 
tout  ce  qui  put  échapper  au  feu  des  républicains 
s'enfuit  dans  ses  foyers.  La  Rochejaquelein, 
après  avoir  erré  toute  la  nuit,  parvint  à  gagner 
la  paroisse  de  Saint-Aubin,  et  reprit  l'ofTensive; 
il  fit  des  courses  sur  les  postes  républicains , 
leur  livra  quelques  combats  dans  lesquels  il  eut 
souvent  l'avantage.  Ifais  le  4  mars  1794 ,  à  la 
suite  d'un  avantage  qu'il  venait  de  remporter 
à  Trémentine,  il  se  portait  sur  NouaiUé,  lorsqu'un 
grenadier  auquel  il  venait  de  sauver  la  vie  se 
releva  et  le  tua  d'un  coup  de  ftisil.  Il  avait  vingt- 
deux  ans.  A.  Jadin. 

M**  La  marqolM  de  La  RocbcjaqMido ,  Mémoirti,  — 
Oréttneaa  Joli,  ÉpUodia  des  Gwerrti  d§  la  yendéê.  — 
Histoire  des  Généraux  en  chef  vendéems,»  Histoire  de 
la  Fendes  wdUUkre,  —  Tbéodore  Muret,  Histoire  des 
.Guerres de  Fouest.  —  Histoires  de  Bonekamps,  de Ca- 
fJMta«a«,  de  La  iioekejofuelein,  de  Ckarette ,  et  de 
CadoudaL  —  Alfred  Nettcaent,  Fie  de  la  marquise 
de  La  BoeheiaqueIMn.  —  De  Goweellet.  Diet-.  kist.  des 
Généraux  françaU, 

LA  BOGHBJAQITBLBUI  (lotfif   M}  VkRGEK, 

marquis  nn),  général  français,  commandant  en 
chef  de  la  dernière  armée  vendéenne,  né  le  30  oc- 
tobre 1777,  mort  le  4  juin  1815,  au  Pont-des-Ma- 
thls.  Frère  du  précédent,  il  servait  en  Amérique 
à  répoqne  de  la  révolution,  et  fit  dnq  campagnes 
contre  les  nègres  insurgés  de  Saint-Domingue  pu 
qualité  de  capitaine  de  grenadiers.  A  son  retour 
en  France,  il  cessa  de  servir,  et  éponsa,  en  1802, 
la  veuve  do  marquis  de  Lescure.  Le  gonverne- 
ment  de  Napoléon  surveillait  de  près  cette  fa- 
mille, et  fit  plusieurs  démarches  près  de  La 
Rochejaquelein  pour  l'engager  à  prendre  du 
service.  Mais  voulant  conserver  l'indépendance 
de  sa  position,  celui-d  refusa  toujours.  Vers 
1808,  l'abbé  de  Pradt ,  alors  évèqne  de  Poitiers , 
faisant  une  visite  pastorale  dans  son  diocèse,  vint 
coucher  à  Clisson  ;  le  lendemain  il  eut  un  entre- 
tien particulier  avec  M.  de  La  Rochejaquelein , 
et  hii  dit  quil  fallait  qu'il  s'attachât  an  gouver- 
nement et  qu'il  prit  une  place  quelconque. 
Comme  La  Rocheiaquelein  ne  paraissait  pas 
eonvaincn  de  cette  nécessité,  M.  de  Pradt 
ijoata  :  «  Choisisse  la  place  qui  vous  convien- 
dra; meUo-vons  à  prix.  Monsieur.  »  La  Ro- 
cheiiqneiein  refosa  en  prétextant  les  soins   k 
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*  à  sa  famille.  M.  de  Pradt,  definant  1m 
de  ce  refas ,  s'écria  en  élevant  la  voix  de 
i  ce  cpie  M""'  la  marquise  de  La  Rochcja- 
>ût  l'entendre  de  la  chambre  voisine  : 
»  foulez  résider  à  Temperear,  monsieur  I 
i  à  ses  pieds  comme  toute  l^Énrope;  vos 
\  ne  sont  qu'nne  vile  matière.  »  La  Roche- 
tin  résista  à  toutes  les  séductions.  Après 
-aite  (\c  Moscou,  il  fut  prévenu  par  de 
,   l'un  des   agents  du  comité  royaliste 
rdeaox,  que  S.  M.  Louis  XYIII  oomp- 
r  lui  pour  soulever  la  Vendée.  Il  partit 
t,  et  parcourut  le  Poitou,  l'Anjou  et  la 
le,  afin  de  se  concerter  snr  les  mouve- 
ultérieurs  avec  les  autres  chefs  roya- 
II  re\int  ensuite  dans  le  Médoc,  où  il  fut 
|)oint  <!'^tre  arrêté ,   mais  où  grâce  à 
ich,  maire  de  Rordeaux,  il  put  s'échapper 
barquer  à  Royan,  le  17  février  1814,  pour 
re  5  Saint-Jcan-de-Luz  le  duc  d'Angou- 
dont  il  rapporta  les  instructions  dans  la 
I  10  mars.  Le  drapeau  blanc  ayant  été 
sur  le  clocher  de  Saint-Michel  dans  la 
j  du  12,  La  Rochejaquelein  obtint  du  duc 
ilême  la  permission  de  lever  une  compa- 
'  cavalerie  sous  la  dénomination  de)  vo- 
es  royaux  de  La  Rochejaquelein.  Le 
our  il  se  porta  sur  La  Teste,  reprit  posses- 
ce  poste,  où  il  resta  huit  jours,  sur  l'avis 
par  M-  de  Suzannet  que  tout  était  préparé 
Kiest  pour  un  soulèvement  générah  11  ré- 
e  se  rendre  dans  la  Vendée  pour  prendre 
nanderoent;  mais  le  10  avril  l'autorité  du 
it  été  reconnue  dans  la  capitale ,  de  La 
iquelein  fut  envoyé  pour  prendre  les  or- 
i  roi.  Il  arriva  à  Calais  un  instant  avant 
LVIII.  Quand  le  duc  de  Duras  le  lui  pré- 
e  roi  dit  :   n  C'est  à  lui  que  je  dois  le 
lent  de  ma  bonne  ville  de  Bordeaux.  » 
»mit  en  même  temps  le   brevet  de  ma- 
ie camp ,  la  croix  de  Saint-Louis ,  et  le 
de  la  formation  et  du  commandement 
ompagnie  des  grenadiers  à  cheval  de  la 
du  roi.  Après  le  20  mars  1815,  lorsque 
>n  du  roi  fut  licenciée,  le  marquis  de 
hejaquelein   passa  en  Angleterre,  et  y 
►la  un  convoi  de  poudre  et  d'armes,  qu'il 
a  à  Croix-de-Vic  sur  les  côtes  de  la  Ven- 
15  mai  ;  le  lendemain  il  appela  les  Ven- 
et,  leur  rappelant  le  dévouement  et  le 
de  lenrs  pères,  leur  dK  :  «  Essayant  de 
•  sur  les  traces  de  mon  frère,  je  ne  ferai 
s  répéter  ses  paroles,  qui  surent  si  bien 
ler  vos  cœurs  généreux  :  SI  j^avanoe, 
loi  ;  si  je  recule,  toei-moi  ;  si  je  meurs, 
Tioi.  »  Ce  discours  électrisa  les  Vendéens  ; 
utes  leurs  forces  réunies  ne  s'élevaient 
|u'à  quinze  mille  hommes,  dont  le  tiers 
nt  était   armé;   de   La  Rochejaquelein 
rté  généralissime.  Attaqué  le  2  juin  par 
>es  du  général  Grosbon,  qui,  en  battant 
te.  fut  tué  par  un  tirailleur  vendéen, 


le  marquis,  qui  protégeait  le  débarquement  d'an 
second  convoi  d'armes  et  de  munitions  envoyé 
par  le»  Anglais,  craignant  d'être  investi  sur  la 
plage  par  l'armée  du  général  Travot ,  fit  sus- 
pendre le  débarquement,  et  se  porta  le  3  à 
Saint -Jean-de-Monts  avec  tout  ce  qui  avait  pu 
être  débarqué  ;  mais  le  4 ,  à  la  pointe  du  jour, 
il  fut  attaqué  par  la  oolonne  du  général  Estève 
au  Pont-des-Mathis,  et  fut  atteint  d'une  balle 
dans  la  poitrine  au  moment  où  il  cherchait  à 
rallier  ses  soldats.  Il  expira  aussitôt.  A.  Jadin. 
M***  la  amrqnlM  de  La  Aocbe}aqaeleln,  Mémoires.  « 
De  Courcelles,  Dictionnaire  historique  des  Généraux 
francéUs.  —  Théodore  Mnret ,  Histoire  des  Généraux 
vendéens.  —  Alfred  liettement,  Fie  de  Jf"  la  marquise 
dé  La  noehéjaquelein. 

LA  ROCHBJAQUBLEiif  (  Marte  -  Louise- 
Victoire  de  Donnissan  ,  roarqui.se  de  ) ,  femme 
du  précédent,  née  le  3  octobre  1-772,  à  Versailles, 
morte  en  1857,  à  Orléans.  Fille  unique  du  mar- 
quis de  Donnissan  et  filleule  de  madame  Vic- 
toire, tante  du  roi  Louis  XVI,  elle  épousa  à. dix- 
sept  ans  le  marquis  de  Lescure,  son  oousin  ger- 
main. A  la  suite  de  la  journée  du  10  août,  elle 
accompagna  son  mari  en  Vendée,  et  partagea 
toutes  ses  fatigues  et  tous  ses  dangers.  Ce  fut 
elle!qui  distribua  dans  ces  contrées  les  premières 
cocardes  blanches.  Blessé  mortellement  à  la  ba- 
taille de  ChoUet,  Lescure  expira  entre  ses  bras; 
mais  cette  perte  cruelle  ne  put  l'arracher  à  ce 
qu'elle  regardait  comme  un  noble  devoir.  Elle 
ne  quitta  l'armée  vendéenne  qu'au  moment  de 
la  déroute  de  Savenay,  et  parvint,  à  force  de  cou- 
rage et  de  sang-froid ,  à  échapper  aux  soldat» 
républicains  chargés  de  son  arrestation.  Rentrée 
en  France  après  l'amnistie  de  1795 ,  elle  se  re- 
tira dans  son  château  de  Citran ,  près  de  Bor- 
deaux, et  y  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  ré 
volution  de  fructidor,  qui  la  força  de  nouveau  h 
s'expatrier.  Le  marquis  de  La  Rochejaqueleia 
devint  son  mari,  à  son  second  retour,  à  l'épo- 
que du  consulat.  Le  20  mars  1815  la  rejeta  en- 
core une  fois  sur  la  terre  étrangère ,  et  elle  no 
rentra  en  France  que  pour  apprendre  la  mort 
de  son  second  époux  et  pour  consacrer  ses  loi- 
sirs à  la  publication  de  ses  Mémoires  (  Bor- 
deaux, 1815,  in-8^,  plusieurs  ibis  réimprimé:» 
depuis  ) ,  dans  lesquels  elle  se  plaît  à  retracer 
les  titres  glorieux  des  deux  héros  dont  elle  a 
porté  le  nom.  (DéADoÉ,  dans  VBncyl.  des  Oens 

du  M.,  avec  addit.). 

Ses  Mémoires.  —  A.  de  Nettement,  Fie  de  M^^éé  iM 
Rochejaquelein  ;  itlt,  1  toL  In  8« .  —  OraiMmfwhêbrê  de 
M^*  de  La  Roekejaquelêin,  par  l'éTèqne  de  Poltlert. 

;la  mocuEi kQfmhun  {Henri-Auguste' 

Georges  du  Vercba,  marquis  de),  sénateur  fran- 
çais, fils  de  louis  f  Dé  le  28  sq>tembre  1805» 
au  château  de  Citran  (Gironde).  Élève  à  l'École 
militaire  de  Saint-Cyr,  il  en  sortit  en  1 823,  et  entra 
comme  sous-lieutenant  dans  le  dix-huititaie  régi- 
ment de  chasseurs  â  cheval,  avec  lequel  il  fit  la 
campagne  d'Espagne,  et  passa  ensuite  dans  le  pre> 
roier  régiment  de  grenadiers  à  cheval  de  la  garde 
royale.  Eo  1825,  fl  avait  été nommépair  de  France 
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famille  à  la  cause  des  Bourbons.  En  1828  il  fit 
avec  distinctioD,  dans  Tarmée  russe,  la  campagne  I 
de  TurquJt;  en  qualité  de  Tolontaire.  Après  la 
réTolutioQ  de  juillet  1830,  M.  de  La  Rochejaqo»- 
lein,  le  jour  où  il  atteignit  Tftge  prescrit  poor 
siéger  k  la  chambre  des  pairs,  adressa  sa  démis- 
sion au  président  de  cette  assemblée.  Lesélecteors 
de  rarrondisseroent  de  Ploërroel  (Morbihan)  Ten- 
yoyèrent,  ea  1842,  à  la  chambre  des  dépotés;  il 
y  siéf;eait  sor  les  bancs  de  Textrême  droite.  A  la 
révolution  de  féyrier  I84]B,  M.  de  La  Rochcja- 
quelein  olTrit  son  concours  à  la  nouvelle  répu- 
blique :  il  devint  membre  delà  Constitoante  et  de 
l'Assemblée  législative.  Ses  opinions  loi  atti- 
rèrent alors  ranimosité  la  plus  vive  de  la  part  du 
parti  légitimiste  officiel.  En  butte  à  des  outrages 
qui  eurent  un  grand  retentissement  et  dans  les- 
qi\eh  Ir  nom  du  comte  de  Chambord  se  trouvait 
mêlé  |)ar  desjettres  autographes,  il  vint  offrir  ses 
services  à  Télu  de  la  nation.  Dévoué  aux  intérêts 
et  à  la  prospérité  du  pays,  M.  de  La  Rochcjaque- 
lein  s'est  rallié  franchement  à  la  politique  de 
Napoléon  III,  qui  Ta  élevé  h  la  dignité  de  séna- 
teur par  décret  du  31  décembre  1852. 

SlCABD. 

BioçraphU  dêt  ntuf  eenti  Députât  à  CÂuembUe  no- 
iUmale;  ^f^;  IMt.  —  BiOffrapMé  (Ut  tept  cent  ein- 
(juarUe  Reprttentantt  à  VAttembUé  lêçUktUve;  Parte, 
isn.  "  Ifotes  eommmdquéet,  —  L'Album  de  la  Semaine  ; 
Parl%  18S3. 

LA  BOCHBPOSÂT  {Antoine  Cbasteignire 
df),  poète  français,  né  le  2  janvier  1330,  à  La 
Rocheposay  (Poitou),  tué  le  23  juin  1553,  h  Thé- 
ronenne.  Issu  d'one  fimille  noble  et  ancienne  du 
Poitou,  il  fut  d'abord  destiné  à  l'Église  et  pourvu 
de  l'abbaye  de  Nanteuil  et  du  prieuré  de  Mari- 
gnac.  Il  fit  ses  études  à  Padoue  et  4  Femre, 
guerroya  quelque  temps  avec  La  Mirandole,  et 
tomba  aux  mains  des  Espagnols.  De  retour  en 
France,  il  résigna  ses  bénéfices  à  l'un  de  ses  ca- 
dets pour  embrasser  tout  à  fait  l'état  militaire; 
nommé  enseigne  de  la  compagnie  d'André  de 
Montalcmbert,  qui  défendait  Thérouenne  contre 
l'année  <le  Charles  Quint ,  il  périt  sous  les  murs 
de  cette  place,  au  momejit  où  il  venait  d'enlever 
un  dra|)eau  à  l'ennemi.  Il  a  laissé  un  volume  de 
|)oésies  qui  contient  des  odes,  des  sonnets  et  des 
étrenues  aux  dames  de  la  cour.  Ronsard  lui  a 
adr.  ssé  deux  odes,  et  a  célébré  dans  une  longue 
pièce  la  mort  prématurée  du  jeune  poète.  P.  L— t. 

A.   I»QCkicsoe,  HUt.  de  la  MaUom  de  CkasUignirr. 
LA  R0CHBP08AT  (  Loui»  CflASTBICNICR  bE\ 

selfsneur  d'ABMM,  diplomate  IVançais,  frère  do 
précédent,  né  le  15  février  1535,  à  La  Rochepo- 
say, mort  le  9  septembre  1595,  à  Moulins.  Il  eut 
pour  maîtres  particuliers  Adrien  Tnmèhe,  Jean 
Daurat  et  Joseph  Scaliger,  qui  formèrent  son 
e<%prità  la  connaissance  de  la  philosophie  et  des  l 
langues  anrifniiBS ,  et  compléta  son  éducation  I 
par  un  voyage  eo  Italie.  Dès  1562  il  embrassa  { 
le  parti  des  armes,  reçutde  Charles  IX  le  col-  t 


lier  de  Sain^Midlel,  et  assista  aux  liatailtes  de 
Saint-Denis,  de  Jamac  et  de  Monoontonr. 
Pourvu  en  1573  de  l'emploi  de  gentilhomme 
ordinaire  <1e  la  chambre,  il  suivit  le  duc  d'Anjou 
en  Pologne,  et  fut,  à  l'avènement  de  ce  dernier 
au  tr^ne  de  France,  envoyé  à  Rome  avec  le  rang 
d'ambassadeur.  Rappelé  cinq  ans  après  (1581) 
et  comblé  de  faveurs  par  Henri  III,  il  passa  en 
1585  en  Poitou  poor  s'opposer  aux  progrès  de 
la  Ligue,  et  obligea  en  1588  le  duc  d'Aumale  à 
évacuer  la  Picardie.  L'année  soivante  il  se  rallia 
à  Henri  IV,  qoi  loi  donna  le  goovemement  de 
la  Marche,  et  s'employa  efficacement  à  apaiser 
les  troubles  du  Poitou ,  du  Limousin  et  de  la 
Franche-Comté.  La  plupart  des  savants  de  cette 
époque,  avec  lesquels  il  entretenait  des  relation< 
d'amitié ,  notamment  de  Thou ,  Chrétien ,  Scé- 
vole  de  Sahite-Blarthe,  Muret  et  Scaliger  se  sont 
plu  à  célébrer  son  érudition ,  sa  valeur  et  sa  pro 
bité.  Scaliger,  qoi  fût  son  précepteur,  resta 
pendant  trente  ans  dans  sa  maison,  où  il  com- 
posa une  grande  partie  de  ses  ouvrages,  et  lui 
dédia  son  commentaire  sor  Varron.  Tout  ins- 
truit qu'il  était,  Louis  Chasteignier  n'a  rien  pu- 
blié ;  ce  qu'on  a  de  lui  se  borne  à  un  recueil  de 
lettres  ( in  folio  manuscrit  ),  écrites  i  Henri  III 
et  à  Catherine  de  Médids  pendant  son  ambas.sade 
à  Rome.  P.  L— t. 

A.  Dncbesoe,  Hist.  de  ta  MaUom  de  Ckatteignier ^ 


LA  R0CBBP08AT  (  Henri- LmUs  Cbastei- 
eiHER  db),  prélat  français,  fils  du  précédent,  né 
le  6  septembre  1577,  à  Tivoli  (Italie),  mori  le 
30  juillet  1651.  Élevé  par  le  célèbre  Scaliger, 
avec  lequel,  malgré  la  différence  de  religion,  il 
entretenait  toujours  des  relations  amicales,  il  re- 
çut à  Rome  les  quatre  ordres  mineurs  (1596)  et 
la  prêtrise  k  Paris  des  mains  de  Henri  de  Gondi, 
qui  fut  depuis  cardinal  de  Retz.  Coadjuteur  de 
Geoflroi  de  Saint-BUn,  évèque  de  Poitiers,  il  lui 
succéda  en  1611,  et  témoigna,  trois  ans  plus 
tard,  de  sa  fidélité  au  roi  en  s'opposant  à  l'en- 
trée du  prince  de  Coudé  et  de  ses  troupes  ;  tn 
cette  circonstance ,  il  fil  dans  Poitiers  l'office 
de  gouverneur  de  place ,  «  non  pas  en  cainail 
ni  en  bonnet  carré,  dit  un  contemporain,  mais 
avec  une  pique  à  la  main,  armé  et  cuirassé,  et 
en  capitaine  résolu  de  faire  le  gendarme  et  dt> 
garder  la  ville  ».  I^s  portes  fhrent  fermées,  les 
chaînes  tendues,  les  habitants  prirent  les  aroM's, 
et  l'accès  de  la  ville  fut  refusé  au  prince.  La 
conduite  du  prélat  parut  peu  conforme  aux  ca- 
nons et  donna  lieu,  de  la  part  du  câèbre  Jean 
du  Vergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran, 
à  une  défense  aussi  ingénieuse  que  paradoxale  : 
Apologie  pour  messire  Henri  Chasteignier  de 
La  Rocheposay  contre  ceux  qui  disent  guil 
est  défendu  aux  ecclésiastiques  de  prendre 
Us  armes  en  cas  de  nécessité;  1615,  in-8  '.  1! 
y  avait  sans  doute  beaucoup  de  oomplaisanoe  k 
rédiger  on  parefl  livre;  mais  Tantenr  était  eicu- 
idile  à  cansede  ramitié  dont  rboiioraHréféqiie, 


LA  ROCHEPOSAY 

duquel  il  remplit  pendant  quelque  terops 
rgd  ie  grand -vicaire.  La  Rocheposay  a»- 

l'assemblée  des  notables  qui  se  tint  en 

Rouen  sous  la  présidence  de  Gaston  de 
,  puis  au  synode  de  Bordeaux  et  à  l'as^ 
e  générale  du  clergé  en  1628. 11  s'occupa 
leaucoup  de  zèle  de  purger  le  Poitou  des 
s  de  Calvin,  et  crut  arriver  à  ce  but  en 
sur  plusieurs  points  de  la  province 
on  s  religieuses  d'hommes  et  de 
9.  oc  I  lit  sous  son  épiscopat  qu'eut  lieu 
ers  le  procès  d'Urbain  Grandier  (  voy.  ce 
durant  lequel  il  fit  voir  une  animosité 
loignée  des  principes  évangéliques.  On  a 
été  jusqu'à  dire  que  ce  malbcireux  prêtre 
té  sa  victime  avant  de  devenir  celle  du 
il  de  Richelieu.  On  a  de  La  Rooheposay  : 
/  des  Axiomes  de  Philosophie  et  de 
gie;  —  Nomenclator  S.  R.  Ë.  cardina- 
}uï  ab  anno  1000   commentati  sunty 

eo  tempore  quo  pontificis  electione  ad 
ntum  ob  cleri  muUitudinem  revocatOy 
tus  Hits  honos,  qualem  videmus  huberi 
;  est;  Toulouse,  1614,  in^*»;  Rouen, 
lomenclature  incomplète,  malgré  les  re- 
>s  nombreuses  que  l'auteur  fit  à  Rome, 
rdinaux  qui  ont  écrit;  —  Remarques 
ises  sur  saint  Matthieu;  Poitiers,  1619; 
in-4°;  —  Exercitationes  in  Marcum^ 
,  Joannem  et  Acta  Apostolorum,  etc.; 
;,  1626,  in-4'',  qui  avaient  d'abord  paru 
nent;  —  In  Genesim;  1628;  —  In  Li- 
fob;  1628;  —  In  Exodum  et  in  libros 
arum  ,  Josue  et  Judicum;  1629,  in-4*'; 
tophetas  majores,  et  minores;  1630  ;  — 
îationes  ethico-politieœ.      P.  L— v. 

lae .  Hist.  de  la  Maison  ds  Chasteignier,  445. 
Sainte  Marthe ,  Eloge  delaFttmille  de  Chastei- 
'  Loisel,  Histoire  de  notre  temps,  ann.  1614,  p.  B7. 
Ida  Radier,  Hiêt.  litUr.  du  Poitou;  184S ,  I. 

OMiGCiÈBE  (Pierre),  célèbre  philo- 
rançais,  naquit  le  3  novembre  1756,  àLi- 
le- Haut,  ancienue  provinèe  deRouergue, 
Ihui  département  de  l'Aveyron,  et  mou- 
aris,  le  12  août  1837.  Élève  de  la  congré- 
les  Doctrinaires,  il  lit  ses  études  au  col- 
!  Villefranche-sur-Avcyron,  et  lorsqu'il 
terminées  devint  lui-même  membre  de 
vaote  congrégation.  De  dix-sept  à  vingt 
ut  successivement  régent  des  classes  de 
lire  ou  d'humanités  aux  collèges  de  Mois* 
Lavaur,  au  collège  de  l'Esquille  à  Tou- 
m\R,  de  1777  à  1783,  professeur  de  phi- 
»  à  Carcassonne,  à  Tarbes,  et  à  l'École  mi- 
e  La  Flèche.  Lorsque  éclata  la  révolution 
e,  il  occupait  depuis  1784  la  chaire  de 
>hie  au  collège  de  Toulouse,  qu'il  quitta 
,  alors  que,  par  un  décret  du  13  février, 
tituante  eut  supprimé  les  congrégations 
(es.  Il  ouvrit  alors  à  Toulouse  un  cours 
1  philosophie,  qu'il  interrompit  bientôt 
nir  à  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
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remarqué  par  quelques  hommes  qui  8*éiaient 
distingués  parmi  les  membres  les  plus  éminents 
de  l'Assemblée  nationale,  et  notamment  Sieyès. 
Lorsque  la  Convention  s'occupait  de  rétablir  les 
études  publiques,  et  que  s'ouvrit  à  Paris  en 
1 79à  une  grande  école  normale,  destinée  à  for- 
mer des  professeurs  d'après  les  méthodes  nou- 
velles, Laromiguière  devint  l'un  des  disciples  de 
cette  école,  qui  comptait  alors  parmi  ses  proCes- 
MorsLagrange,  Haùy,Laplace,  Monge,Bertbollet, 
Volney,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  La  Harpe,  et 
il  y  suivit  plus  particulièrement  les  leçons  de 
Garât,  qui  avaient  pour  objet  l'analyse  de  l'enten- 
dement (1).  £n4'an  vr  (179ô),  Laromiguière  fat 
nommé  professeur  de  logique  aux  écoles  cen- 
trales et  attaché  au  Frytannée  français;  mais  il 
n'exerça  que  dans  ce  dernier  établissement  (au- 
jourd'hui lycée  Loois-le-Grand),  et  un  an  après  il 
fut  adjoint,  en  qualité  d'associé  non  résidant,  à  la 
classe  de  l'Institut  qui  portait  le  nom  de  Classe 
des  Sciences  morales  et  politiques.  Quelques 
jours  après  son  élection,  il  communiqua  à  cette 
Académie  deux  mémoires ,  Ton  sur  VAJialyse 
des  Sensations ,  l'autre  sur  la  Détermination 
du  mot  Idée,  que  l'Académie  a  publiés  dans  so» 
recueil.  Il  prit  part  aux  travaux  de  cette  sec- 
tion de  l'Institut  jusqu'à  sa  suppression  en  1^3. 
Pendant  les  premiers  temps  qui  suivirent  l'éta- 
blissement du  consulat  en  1799,  il  entra  dans  la 
vie  politique  pour  en  sortir  presque  aussitôt,  il 
aurait  pu,  dit-on,  être  nommé  sénateur;  il  ac- 
cepta d'être  tribun  (du  25  décembre   1799  au 
22  septembre  1802),  parce  qu'il  y  trouvait  plus 
de  liberté.  Il  se  fit  remarquer  dans  le  Tribunat 
par  un  esprit  de  sagesse  et  de  droiture  des 
plus  honorables.   «  H  ne  fut  pas   un  tribun 
bruyant,  il  fut  encore  moins  un  ambitieux  em- 
pressé (2).    »  Lorsque   les  décrets  impériaux 
eurent    organisé    l'université,    Laromiguière, 
nommé  professeur  de  philosophie  à  la  faculté 
des  lettres  de  Paris,  commença,  en  avril  I8ii, 
ime  série  de  leçons,  qui  obtinrent  les  suffrages 
d'un  auditoire  d'élite.  Tout  ce  qu'il  y  avait  à 
Paris  d'hommes  célèbres  dans  la  philosophie, 
dans  la  littérature,  dans  les  sciences,  se  pres- 
sait à  son  cours.  Ces  leçons  ne  durèrent  que 
deux  ans  (1811  et  1812),  et  désormais  Laromi- 
guière, tout  en  conservant  le  titre  de  professeur, 
se  fit  suppléer  dans  son  enseignement,  et  se  ren- 
ferma dans  ses  fonctions  de  conservateur  de 
l'ancienne  bibliothèque  du  Prytanée,  devenue 
bibliothèque  de  l'Université.  La  renommée,  après 


fi)  Un  Joar,  Gant  reçat  d'un  de  ses  aadUeors  des  ob- 
servations erlUqucs,  dont  U  admira  U  finesse  et  l'expres- 
sion. Le  lendemain,  U  commença  sa  leçon  par  ces  mots  : 
<<  Il  y  a  Ici  quelqu'un  qui  detralt  £tre  à  ma  place.  •  L'au- 
teur de  ces  obsenratlons.  H.  Laromiguière,  ne  prit  point 
la  place  de  Garât,  mais  U  ne  retourna  plus  à  Toulouse,  m 
(MlgaeL  Notice hUtoriquê  iuriaF'iêet  U$  Travaux  de 
M.  Laromiguière^  lue  ft  11  sAance  pnliUque  annuelle  de 
l'Académie  des  Sdeaoes  atraks  el  poUUqvcs  du  s  Jan- 
vier ISM.) 

(1)  Mlgaet,  ita. 
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laquelle  courent  tant  hommes,  tint  d'elle- 
même  le  chercher;  car  jamais  il  n'alla  au-de- 
vant d'eHe,  et  sa  constante  devise  était  cet 
axiome  de  l'antique  sagesse  :  Bene  qui  tatuit, 
bene  vixit.  A  deux  reprises ,  il  put  être  appelé 
dans  les  rangs  de  l'Académie  Française.  La  se- 
conde fois,  Cuvier,  dont  il  était  l'ami,  était  par* 
venu  à  vaincre  ses  irrésolution^} ,  et  Laromi- 
guière,  assuré  des  suffrages  de  la  savante  com- 
pagnie, avait  déjà  commencé  à  composer  son 
discours  de  réception ,  quand  tout  à  coup  il  se 
désista.  Ancien  associé  non  résidant  de  la  classe 
des  Sciences  morales  et  politiques,  et,  après  la 
suppression  de  celle-ci,  membre  correspondant  de 
la  classe  d'Histoire  et  de  littérature  anciennes,  il 
fut,  en  1833,  élu  membre  titulaire  de  la  nouvelle 
Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  (1  ).  Il 
mourut  quatre  ans  après,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans.  «  Sa  vie  avait  traversé,  innocente  et  pai- 
sible, les  orageuses  vicissitudes  de  notre  époque  ; 
il  s^éteignit  au  sein  de  la  vénération  publique, 
en  possession  d'une  belle  et  pure  renommée.  » 
Tel  est  le  témoignage  qui  lui  fut  rendu  au  bord 
de  sa  tombe  par  un  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  morales,  éloquent  orgfftne  des  regrets 
de  l'Université  et  de  l'Institut  (2). 

Les  ouvrages  de  Laromigoière  ont  pour  ti- 
tres :  Projets  d'Éléments  de  Métaphfsique , 
broch.'in-8<>,  publiée  à  Toulouse  en  1793.  Ce  tra- 
vail, qui  n'a  jamais  été  réimprimé,  et  dont  les 
exemplaires  sont  aujourd'hui  fort  rares,  contient 
les  deux  premiers  livres  d'un  ouvrage  qui  devait 
avoir  dix  livres,  et  où  Laromiguière  se  propo- 
sait de  traiter  toutes  les  grandes  questions  de  la 
philosophie.  Deux  chapitres  surtout  roériteot 
d'être  remarqués  :  celui  où  l'auteur  démontre 
que  les  sentiments  ne  sont  pas  dans  les  organes 
du  corps,  mais  dans  l'âme,  et  celui  où  il  entre- 
prend la  réfutation  du  matérialisme  ;  —  Leçons 
de  Philosophie  sur  les  principes  de  V Intel- 
ligence^ ou  sur  Us  causes  et  sur  les  ori- 
gines de  nos  idées.  Cet  ouvrage ,  adopté  pour 
l'instniction  publique  (3),  a  eu,  de  1815  à  1858, 
sept  éditions  (4).  La  sixième  se  préparait  quand 
la  mort  frappa  l'auteur.  Mais,  conformément  à  sa 
volonté,  le  soin  de  cette  édition  et  des  édition.s 
suivantfs  fut  laissé  à  celui  de  ses  amis  qui  plus 
d'une  /ois  avait  étérconsulté  pour  les  éditions 
précédentes  (6).  En  tête  de  cette  sixième  édition 

(1)  RéUblle  le  M  octobre  ittt. 

(1)  Voy.  ce  dlseoura  dant  M.  CoMla,  t'ragwients  pki- 
iotopkiçues,  t.  II.  p.  4M,  de  rédlUon  de  itss.  Votr  cga- 
leiMDt  le  dtocoars  prononcé  le  même  Jour  par  M.  V. 
Leclerc,  doyen  de  U  facallé  des  leltret  de  Part». 

(S)  Le  !*■  volnne  de  la  1**  édtUon  dea  L$çomi  parut 
en  ilis,  et  le  aceond  en  itlt.  Déa  aon  apparUion.  cet  o«- 
▼nige  (ut  antorlaé  pour  Itnatmctlon  pnblhioe.  La  ••  édi- 
tion (  f*  poathnae  )  ■  été ,  par  vn  arrêté  apédal  du 
It  Juillet  itu,  )olaU  à  la  MaU  dca  Uvrea  elaaalquea  de 
philosophie,  arrêtée  le  il  aoÉt  ll4t. 

(4)  ij  f  edit.  de  un  à  itit,  la  fl*  en  ttM.  te  >•  en 
itts,  la  4*  en  ISM.  ta  r  en  itn.  ta  ••  en  l»44.  ta  7*  en 
itM.  SU  de  ces  édttlona  aonC  tn  fl  voL  In-t*.  U  tltiéme 
aetile  e«t  rn  f  voL  In-lf. 

(•}  Void  wani  a'txprtee  à  cet  égard  M.  Mlfaet, 
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(1'*  posthume),  ainsi  que  de  la  septième,  ont  été 
imprimés  les  actes  officiels  (1)  par  lesquels  1*0- 
Diversité  a  voulu  constater  les  sentiments  qu'elle 
professe  pour  les  Leçons  de  Philosophie,  ce 
livre  consacré,  ainsi  que  l'a  apj^Ié  M.  Cousin 
dans  un  discours  prononcé  sur  la  tombe  de  Jouf- 
froy  (2).  Aux  Leçons  de  Philosophie  se  trouvent 
réunis,  dans  ces  deux  dernières  éditionK,  plu- 
sieurs autres  écrits  de  Laromiguière,  à  savoir  : 
Discours  sur  rident Ué dans  le  raisonnemeyU  ; 
—  Discours  sur  le  Raisonnement,  à  Vocca- 
sio'n  de  la  Langue  des  Calculs  de  Condillac, 
ouvrage  qui  avait  déjà  obtenu  un  grand  succès 
sous  le' titre  de  Paradoxes  de  Condillac;  _ 
Note  placée  à  la  suite  de  la  Langue  des  Cal- 
culs  de  Condillac  (3).  On  peut  considérer  ces  trois 
morceaux  comme  le  complément  du  Discours 
sur  la  Langue  du  Raisonnement,  pronona* 
en  1811,  à  l'ouverture  du  cours  de  philosophie  de 
la  faculté  des  lettres  de  Paris,  et  qui,  à  la  dif- 
férence des  trois  écrits  précédemment  cités,  avait 
déjà  trouvé  place,  comme  leçon  d'introduction , 
dans  les  éditions  antérieures  des  Leçons  de  Phi- 
losophie. On  trouve  joints  edbore  aux  deux 
dernières  éditions  le  dixième  chapitre  de  VArl 
dépenser  de  Condillac,  Icseizîème  de  la  Langue 
des  Calculs,  le  Discours  de  la  Méthode  fie 
Deseartes,  le  chapitre  où  Malebranclie  traite 
des  règles  qu'il  faut  observer  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  enfin  un  extrait  des  Pen- 
sées de  Pascal  sur  l'art  de  démontrer  les  vérités 
déjà  trouvées  et  sur  l'art  de  persuader.   Le 
tome  l*'  des  sixième  et  septième  éditions  est 
orné  d'un  portrait  authentique  de  Laromiguière, 
et  contient  on/aC'<tmf  te,  également  authentique, 
d*nne  lettre  de  M.  de  Footanes.  La  septième 
édition  (édition  de  luxe)  se  recommande  |)ar 
quelques  améliorations  :  un  plus  grand  nombre 
de  renvois,  des  tables  plus  complètes  y  fadlitent 
davantage  les  recherches  et  les  rapprochements. 
De  plus,  l'éàiteor  y  a  placé,  immédiatement 
après  VAvertissement,  et  en  forme  d'introduc- 
tion, un  certam  nombre  de  passages  textuelle- 
ment extraits  des  detix  parties  des  Leçons, 

p.  10 ,  de  la  Notice  mentionnée  :  •  Cet  anri  eat  le  même 
^u\  fut  durgé  par  nUastre  profeaaeor  de  revoir  ta  cin- 
qniénM  édition  des  Uçoiu.  M.  Lamolsnlére  loi  léfui 
en  monrant  le  Min  des  édtUona  ulvanle*,  et  U  en  a 
délA  publié  une  siiléme,  dont  M.  Cooaln  a  ralt  un  al  eom- 
plet  et  si  juste  élofe  dans  ta  séance  de  l'Acadéate  ée\ 
Sdeneea  norales  et  politiques  du  n  jnUlet  itu.  • 

(1)  Les  actes  dont  nous  parlons  ici  sont  an  nombre  de 
boit ,  et  retatlfs  au  concours  qui  eut  Hen  en  iSM  et  en 
1S4S,  nat  Lb  wtéritt  des  Leçmii  de  Pkihmi^dt.  Mx-aepi 
mémoires  forent  envoyés  au  concnors^  Le  pris  Int  dc- 
eemé  à  M.  Sapbary,  l'un  de^  anciens  et  Sdéles  disciples 
4e  Laromlfuiére.  qui  eierçail  jlore  1rs  fonctkwa  de  pro- 
lesaenr  de  pbUoaopble  au  colléf  e  Bourènn,  •nlWMd'bnl 
Ijnée  Bomapttrte,  Ijc  mémoire  cooronné  portait  le  ••  a. 
Om  meatloa  honorable  fot  accordée  à  raotcar  da  mé- 
moire a*  t .  qnl  désira  d'abord  mtfder  Tanonyme,  mats 
qttk  «épais  s'est  titt  connaître  :  N.  Tlsaot,  piuiiaawu  a  ta 
tMialld  doa  lettres  de  DUoa. 

(t)  Voir  le  JlfonUntr  imicerse/  du  •  mars  IHt. 

(I)  Sar  eea  trois  érrlK  de  Laroarigolére,  rwnialHr  les 
détails  bibnorrar(flnne> ,  p.  m-wn  da  M*'  ie  la  arp- 
Uème  edtUon. 
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Les  Leçont  de  Philosophie  ont  pour  objet 
les  priocipes  de  rintelligence ,  c'est-à-dire  les 
causes  et  les  origines  de  nos  idées.  Dans  la  doc- 
trine de  Laromiguière,  toutes  nos  idées  ont  leur 
origine  dans  nos  diverses  manières  de  sentir,  et 
leur  cause  dans  l'action  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles. Quelles  sont  donc,  d'une  part,  ces  fa- 
cultés? Quelles  sont,  d'autre  part,  nos  diverses 
manières  de  sentir?  La  réponse  k  ceiie  double 
question  constitue  dans  le  livre  de  Laromiguière 
une  double  théorie  :  Théorie  des  facultés  de 
l'âme,  théorie  de  rorigine  des  idées. 

Les  facultés  de  l'âme  sont  partagées  par  Laro- 
miguière (1)  en  deux  ordres  :  facultés  de  l'enten- 
dement, facultés  de  la  volonté.  Ces   facultés 
s'engendrent  les  unes  les  autres,  et  sont  toutes 
originairement  engendrées  d'une  seule,  l'atten- 
tion, qui  devient  ainsi,  dans  ce  système,  le  pre- 
mier mode  (le  l'activité  de  l'âme.  «  Par  l'atten- 
tion ,  nous  nous  faisons,  de  toutes  les  qualités  et 
de  tous  les  points  de  vue  d'un  objet ,  autant  d'i- 
dées bien  exactes ,  bien  précises.  Mais  l'exacti- 
tude et  la  précision  des  idées  ne  suffisent  pas  ; 
il  faut  des  analogies,  des  liaisons,  des  rapports; 
c'est  la  comparaison  qui  découvre  les  rapports. 
La  science  n'existe  pas  encore  :  elle  ne  méritera 
son  nom  qu'après  s'ôtre  élevée ,  de  rapport  en 
rapport ,  jusqu'au  rapport  où  tout  commence. 
C'est  le  raisonnement  qui  nous  conduit  ainsi 
jusqu'aux  principes,  comme  de  ces  principes  il 
nous  mène  aux  conséquences  les  plus  éloignées. 
Attention ,  comparaison ,   raisonnement ,  voilà 
toutes  les  facultés  qui  ont  été  départies  à  la  plus 
intelligente  des  créatures.  Une  de  moins,  et  ce 
ne  pourrait  être  que  le  raisonnement,  nous  ces- 
serions d'être  hommes  ;  une  de  plus ,  nous  ne 
saurions  l'imaginer  (2)  ».  Telles  sont  les  facultés 
de   Tentendement.  Si    l'on   demande  à  Laro- 
miguière pourquoi  aucune  place  n'est  laissée 
dans  cette  théorie  à  la  sensibilité,  à  la  mémoire, 
au  jugement,  à  la  réflexion,  à  l'imagination ,  il 
répond  que  la  sensibilité  est  une  simple  capa- 
cité, une  propriété  passive,  et  non  une  faculté  ; 
que  la  mémoire  n'est  que  le  résultat  de  l'action, 
divisée  ou  réunie,  de  l'attention,  de  la  compa- 
raison et  du  raisonnement;  que  le  jugement  est 
le  résultat  de  la  comparaison  ;  que  l'imagination 
n'est  que  la  réflexion  combinant  des  images; 
qu'enfin  la  réflexion ,  se  composant  elle-même 
lie  raisonnements,  de  comparaisons  et  d'«ictes 
d'attention ,  n'est  pas  une  faculté  distincte  de  ces 
facultés.  Arrivant  ensuite  aux  facultés  de  la  vo- 
lonté, Laromiguière  les  voit  toutes  sortir  do  dé- 
sir, qui  lui-même  est  la  direction  des  facultés 
de  l'entendement  sur  un  objet  dont  la  privation 
nous  fait  souffrir.  »  Cette  direction  des  facultés 
de  Tentendement  sur  l'objet  dont  nous  sentons 
le  besoin ,  c'est  le  désir.  Or,  lorsque  l'âme  désire, 
elle  juge  qu'un  seul  objet  peut  satisfaire  ses  be- 


(1)  Part  I,  Ifçnn  IV. 

(1,  T.  I*'.  p.  7*-:s,  de  la  »f  pllème  *dllion. 
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soins,  ou  bien  elle  juge  que  plusieurs  objets 
sont  propres  à  les  satisfaire.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  arrive  souvent  qu'elle  prend  une  déter- 
mination, c'est-à-dire  que  l'action  des  facultés, 
qui  se  partageait  entre  deux  ou  plusieurs  objets, 
cesse  de  se  partager  ainsi  pour  se  porter  tout 
entière  vers  un  seul  :  l'âme  le  choisit,  elle  le 
veut ,  elle  le  préfère.  Cette  préférence,  qui  naît 
du  désir,  va  donner  elle-même  naissance  à  une 
nouvelle  faculté ,  sans  laquelle  il  n'y  aurait  ni 

bien  ni  mal  moral  sur  la  terre,  à  la  liberté 

Il  y  a  deux  manières  de  choisir,  de  vouloir  : 
l'une  a  lieu  avant  l'expérience  du  repentir  ;  l'autre 
quand  nous  en  avons  éprouvé  les  tourments... 
L'expérience  du  repentir  fait  que  bien  souvent 
nous  ne  préférons  pas  ce  que  nous  eussions 
préféré  sans  cette  expérience...  Préférer  on  vou- 
loir, ou  se  déterminer,  après  délibération  ,  est 
une  manière  de  préférer  ou  de  vouloir  qui  prend 
un  nom  particulier.  Nous  appelons  cette  manière 
de  vouloir  liberté  (l)  ».  Laromiguière,  résu- 
mant alors  en  quelques  mots  le  système  entier 
des  facultés  de  l'âme,  réunit  sous  la  dénomi- 
nation (V entendement  l'attention,  la  compa- 
raison, le  raisonnement,  et  sous  celle  de  vo- 
lonté le  désir,  la  préférence ,  la  liberté.  La 
volonté  et  l'entendement  sont,  à  leur  tour,  réu- 
nis sous  la  dénomination,  plus  générique  encore, 
de  pensée. 

Tel  est,  dans  les  Leçons  de  Philosophie^  le 
système  des  facultés  de  l'âme.  Une  leçon  spé- 
ciale (2)  est  consacrée  à  son  exposition;  et, 
pour  employer  ici  les  propres  expressions  de 
I  anteur,  «  les  leçons  qni  ont  précédé  celle-là 
étaient  destinées  à  en  préparer  et  à  en  faciliter 
l'intelligence  ;  celles  qui  l'ont  suivie  à  la  déve- 
lopper et  à  la  défendre  (3)  ».  Dans  l'impossibi- 
lité où  nous  sommes  d'analyser  toutes  les  leçons 
qui  composent  cette  première  partie,  nous  si- 
gnalerons surtout  à  l'attention  du  lecteur  celles 
qui  ont  pour  objet  les  définitions  (4)  et  la  mé- 
thode (5). 

Les  facoltés  intellectuelles  exercent  lenr  pre- 
mière action  sur  les  données  de  la  sensibilité. 
Laromiguière  distingue  quatre  manières  de  sen- 
tir :  sensation,  sentiment  de  l'action  des  facultés 
de  l'âme,  sentiment  de  rapport,  sentiment  moral. 
De  la  première  sortent,  par  le  travail  de  l'at- 
tention ,  les  idées  sensibles  ;  de  la  seconde ,  par 
le  travail  de  la  même  faculté,  les  idées  des 
facultés  de  l'âme;  de  la  troisième,  par  le  tra- 
vail de  la  comparaison  et  du  raisonnement ,  les 
idées  de  rapport;  de  la  quatrième,  par  l'action, 
séparée  ou  réunie,  de  l'attention,  de  la  compa- 
raison et  du  raisonnement,  les  idées  morales. 
Car,  ainsi  que  le  dit  Laromiguière,  il  ne  snfBt 
pas  que  le  sentiment  récèle  les  sources  de  lin- 


(!)  T.  I",  p.SI. 

(1)  i»«  part,  leç.  IV. 

(I)  !»•  part.,  leç.  2 IV. 

(»}  V  part.,  leç.  XII  et  XUU 

(I)  if*  paru,  leç.  I. 
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telligpDce  ;  il  faut  encore  que  Tactivité  de  Tàroc 
p<'Qètre  dans  ces  sources  pour  en  faire  jaillir  les 
idées.  11  existe  donc  quatre  origipes  et  trois 
causes  de  nos  idées.  «  La  nature ,  en  nous  don- 
nant quatre  espèces  de  sentiments,  a  mis  en 
nous  quatre  sources  de  connaissances,  ^ous 
pouvons  discerner  les  qualités  des  corps ,  nous 
faire  une  idée  des  facultés  de  Tàme ,  savoir  en 
quoi  consiste  la  moralité  de  nos  actions ,  perce- 
voir enfin  les  rapports  de  toute  espèce.  Toutes 
ces  connaissances,  il  est  vrai,  laissent  t)eaucoup 
à  désirer;  elles  peuvent  recevoir,  elles  pourront 
sans  cesse  recevoir  de  nouveaux  développements  ; 
mais  elles  sont ,  elles  seront  toujours  appuyées 
sur  autant  de  sentiments  dont  elles  dérivent  (1)». 
Laromiguière  établit,  en  outre  (2),  que  ces  quatre 
origines  ne  sauraient  être  ramenées  à  une  seule, 
et  que  leur  distinction  n'est  pas  arbitraire,  mais 
fondée  sur  la  nature  même.  A  cet  eflct,  il  étu- 
die les  différentes  manières  de  sentir  au  moment 
même  de  leur  naissance,  et  il  montre  (pie  le 
sentiment-sensation  natt  à  la  suite  d'une  impres- 
sion produite  sur  nos  organes ,  le  sentiment  de 
l'action  des  facultés  de  l'Âme  à  l'instant  même 
qu'elles  agissent,  le  sentiment  de  rapport  à  la 
présence  simultanée  des  idées,  le  sentiment  nK>- 
rai  à  la  suite  de  l'impression  que  fait  sur  nous 
un  agent  auquel  nous  attribuons  une  volonté 
libre.  Chaque  espèce  de  sentiment  natt  donc  à 
part;  chacune  a  sa  nature  propre,  et  par  con- 
séquent ces  quatre  sources  de  connaissances 
no  peuvent  se  ramener  à  une  source  unique. 
n  II  est  vrai  que ,  dans  notre  constitution  pré- 
sente ,  le  sentiment-sensation  doit  s'être  montré 
d'abord  pour  que  les  autres  sentiments  se  mon- 
trent à  leur  tour.  H  y  a  entre  nos  quatre  ma- 
nières de  sentir,  un  ordre  successif,  qui  com- 
mence par  la  sensation.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'un 
ordre  successif  pour  établir  l'unité  de  nature 
entre  des  clioscs  qui  se  succèdent  ;  il  est  néces- 
saire que  cet  ordre  soit  en  même  temps  et  de 
siK'CCnsion  et  de  génération  (3)  ».  Après  avoir 
rt'solu  ainsi  la  question  de  l'origine  des  idées, 
et  montré  que  les  quatre  espèces  de  sentiments 
d'oii  déri%ent  quatre  espèces  d'idées  ont  cha- 
cune une  nature  qui  leur  est  pnipre,  Laromi- 
guière expose  et  discute  les  principaux  systèmes 
sur  l'origine  des  idées ,  et  notamment  ceux  de 
Descartes  et  de  Locke  (4)  ;  il  étudie  l'idée  dans 
son  rapport  à  l'image,  au  souvt-nir,  au  juge- 
ment (5);  enfin,  par  une  lumineuse  et  féconde 
distinction  (6),  il  établit  que  sentir  et  connaître 
ne  sont  pas  une  seule  et  même  cliose,  attendu 
que ,  (lour  sentir,  il  suffit  à  rame  d'être  passi- 
vement dflcctée,  au  lieu  que,  pour  connaître,  il 
faut  qu'elle  agisse,  |>ar  ses  facultés  intellectuel- 


(1)  I>art  II.  p.  «. 

îj  l'jrt.  II.  Irç.  IV. 
(1;  V»TL  II,  p.  U. 
(Vj  Part.  il.  Icç.  VI  et  IX. 

8)  Part.  II.  leç.  V. 
«)  Part.  11.  Ic^  VIL 


;  les ,  sur  quelque  sentiment  ou  sur  quelque  idée. 
Ces  considérations  sont  accompagnées,  dans 
cette  seconde  partie,  d'excellents  chapitres  sur 
U  distribution  des  idées  en  différentes  classes  (I), 
et  notamment  sur  les  idées  abstraites  (2)  et  sur 
les  idées  générales  (3). 

Après  la  théorie,  l'application.  Étant  une  fofs 
résolu  le  problème  qui  a  pour  objet  la  manière 
dont  se  forme  Tintelligence ,  Laromiguière  se 
pose  (4)  un  second  problème,  relatif  à  la  réali- 
sation de  l'intelligence ,  c'est-à-dire  à  la  manière 
dont  il  faut  s'y  prendre  pour  former  des  idées. 
11  prend  pour  exemples  trois  idées  qui  embras- 
sent toutes  les  autres,  et  qui  sont  celles  des 
corps,  de  l'àme ,  et  de  Dieu.  Comment  l'âme  se 
formera-t-elle  une  idée  des  corps?  Comment 
ponrra-t-elle  se  connaître  elle-même  ?  Comment 
s*élèverat-elle  jusqu'à  l'Être  infini  ?  Où  sera  pris 
le  point  de  départ  de  l'intelligence  travaillant  à 
la  formation  des  trois  idées  prises  en  exemple  ? 
Là  où  la  nature  elle-même  Ta  placé,  c'est-à-dire 
dans  le  sentiment ,  où  toutes  nos  connaissances 
prennent  leur  origine  (ô).  En  partant  donc  du 
sentiment,  et  en  le  suivant  dans  ses  progrès ,  on 
s'élève  du  sentiment-sensation  aux  idées  sensi- 
bles, c'est-à-dire  aux  idées  des  corps.  Joignez -y 
le  sentiment  des  rapports,  et  vous  aurez  les  con- 
ditions premières  de  la  connaissance  du  monde 
physique  et  du  spectacle  de  lunivers.  De  même, 
le  sentiment  de  l'action  des  facultés  de  l'âme 
nous  mène  à  l'idée  de  l'âme  elle-dnême  en  tant 
que  substance  spirituelle.  La  connaissance  de 
cette  spiritualité  nous  vient  du  sentiment  qu'a 
notre  âme  de  sa  propre  activité  et  de  sa  simpli- 
cité. Il  en  est  de  même  de  l'idée  de  Dieu.  Du 
sentiment  de  sa  dépendance ,  du  sentiment  que 
pixxluit  en  lui  le  spectacle  de  l'ordre  régulier  de 
la  nature,  du  sentiment  de  ce  qu'il  fait  lui- 
même  quand  il  dispose  ses  actions  pour  les  élever 
à  un  but,  en  d'autres  tenues,  du  sentiment  de 
cAuse  finale ,  du  sentiment  enfin  du  juste  et  de 
l'injuste ,  l'homme  ne  s'élève-t-il  pas ,  par  un 
raisonnerotnt  inévitable,  à  l'idée  de  puissance 
sans  bornes,  d'ordonnateur  souverain,  d'inlel- 
ligeuce  infinie ,  de  juge  suprême?  C'est  ainsi  que 
chacune  des  formes  du  sentiment  peut  fournir 
matière  à  un  argument  spécial  de  l'existence  de 
Dieu  ;  c'est  ainsi ,  comme  le  <lit  Laromiguière , 
que  notre  sensibilité  tout  entière  tend  vers  la 
Divinité.  Mais  c'est  surtout  <]ans  le  sentiment 
de  notre  activité  propre  que  Laromiguière  voit 
l'origine  de  l'idée  de  Dieu.  «  L'idée  de  cause 
nous  vient  primitivement  du  sentiment  de  notre 
propre  force,  joint  au  sentiment  des  modifies- 
liuns  qui  sont  produites  par  cette  force.  File  noos 
vient  «l'un  sentiment  de  rapport  entre  des  choses 
qui  sont  en  nous.  Mais  bientôt  nous  vo}oas 

.1)  Part,  u,  leç.  X. 

(1)  Part.  11.  Irç.  \l. 

(1)  Part.  Il,  leç.  XII. 

(t)  Part.  II.  kç.  XIII. 

;ll  ParL  II,  leç.  XIII.  MCt  t. 
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(\efi  forces  et  des  caases  hors  de  nous  et  dans 
toute  ia  nature...  Et  ces  causes,  qui  sont  partout, 
n'aj^issent  pas  séparément  et  isolées  les  unes 
(les  autres  :  elles  sont  liées ,  au  contraire ,  de 
telle  manière  qu'elles  forment  comme  une  chaîne 
immense ,  dont  chaque  anneau  est  tout  h  la  fois 
cause  et  effet.  Or,  une  série  de  causes  et  d'ef- 
fets ,  dans  laquelle  chaque  cause  est  en  même 
temps  effet ,  et  chaque  effet  en  même  temps 
cause,  remonte  nécessairement  à  une  cause  qui 
n'est  pas  effet ,  c'est-à-dire  à  une  cause  pre- 
mière. Ainsi ,  de  Tidée  de  cause ,  qui  a  son  ori- 
gine immédiate  dans  le  sentiment  d'un  rapport 
entre  des  manières  d'être  de  notre  âme ,  le  rai- 
sonnement nous  conduit  au  milieu  des  choses, 
d'où  il  nous  élève  à  l'idée  d'une  cause  première, 
d'une  cause  qui,  dans  son  universalité,  embrasse 
toute  la  nature.  Le  raisonnement  fera  plus  : 
dans  l'idée  de  cause  première,  il  nous  montrera 
ridée  d'un  être  souverainement  parfait ,  l'idée 
même  de  Dieu  (1).  >*  Laissons,  en  terminant, 
l'auteur  résumer  lui-même  en  quelques  mots  les 
deux  parties  de  son  ouvrage  :  «  L'analyse  de  la 
pensée  et  l'analyse  du  sentiment  forment  deux 
théories  qui  tendent  vers  le  même  but.  L'une  fait 
voir  comment  agit  notre  âme ,  l'autre  comment 
noire  Ame  est  affectée  :  réunies,  elles  nous  en- 
seignent comment  notre  âme  connaît  (2)....  Avec 
des  sentiments  et  ses  facultés,  l'homme  fait  une 
intelligence,  il  fait  son  intelligence  :  grossière  et 
terrestre,  quand  il  prend  ses  matériaux  dans  les 
sensations  ;  céleste  et  presque  divine,  s'il  la  forme 
avec  les  éléments  les  plus  purs  de  la  sensibi- 
lité (3)  ... 

Telles  sont  les  Leçons  de  Philosophie  de 
Laromiguière.  Il  était  difficile  de  revêtir  de 
fonnes  plus  attrayantes  des  discussions  méta- 
physiques ,  et  de  faire  parler  à  la  philosophie  un 
langage  plus  digne  «l'elle.  Toujours  parfaitement 
lucide,  le  style  de  Laromiguière  prend  en  maint 
passage  de  son  livre  un  remarquable  caractère 
d'élévation.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque,  dans 
quelques  pages  qui  sont  restées  et  qui  resteront 
dans  le  souvenir  de  tous ,  il  met  en  parallèle  le 
rnonflc  des  corps  et  le  monde  des  esprits  (4),  ou 
lorsqu'il  compare  entre  eux  les  plaisirs  des  sens, 
les  plaisirs  de  l'esprit  et  les  plaisirs  du  crrur  (5), 
mais  surtout  dans  Tadmirablc  démonstration 
qu'il  donne  de  l'existence  de  Dieu  ((>),  Laromi- 
guière s'élève  à  une  noblesse  et  k  une  gravité  de 
langage  qui  rappelle  la  manière  de  Malebrinche 
et  de  Pascal.  C.  M\llet 

namiron,  Eiiai  sur  l'Histoire  de  la  Philosophie  en 
France  au  dix-netoiiéme  siècle  ;  18ÎS1.  LeçoM  de  Philo- 
sophie de  IjCtromigniére  jugées  par  ^f.yf.  Cousin  et 
Maimê  de  Biran  (iSld).  —  Daunnu,  Notice  sitr  In  Fie 
et   Us   Ouvrages  de  Laroviiguière  (1839).  —    Valeur, 


(1)  Part  II,  p.  34-47. 
il,  Part,  II,  p.  376. 
.8)  Part.  Il,  p.  3W-847. 
'*)  Part,  II,  p.  n-n. 
(S)  Part.  Il,  p.  SI -St. 
(<i  Part.  11.  p.  U%-U% 


/MromiguUre  •<  tÉelêCtismê  (184I>.  -  Saphary,  L'É^ 
eole  éclectique  et  f École  française  (1S44).  —  Perrard, 
Logique  classique  diaprés  les  principes  de  Laromiguière, 
et  Résumé  dé  PMlosopkU  (ISU).  -  C.  MaUef ,  Mémoire 
sur  Laromiguière,  Inaéré  dant  le  Compté  rendu,  des 
Séances  et  Travaux  de  V Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques,  tome  111 ,  de  l'aidée  1S4T.  —  Id.,  Revue  de 
r Instruction  publique,  b«  du  tO  décembre  ISM.  —  Thuot, 
Mtfpreeiations  des  Leçons  de  Philosophie  de  .  Larowii- 
guiére  (ISU).  —  Mlgnet,  Notice  historique  sur  la  Fie  et 
les  Écrits  de  M.  laromiguière  aS86).  —  Tame,  Les  Phi' 
losophes  français  du  dix-neuvième  siècle  (fSST).  — 
P.  Jannet,  dan«  La  Liberté  de  penser,  L  !«',  n»*  t  et  4.  fé- 
vrier et  mars  1S48.  —  Cb.  Jourdain,  Journal  général  dé 
r  Instruction  publique,  n*  da  14  novembre  18S8. 

LARON  (  Jourdain  de  ) ,  ou  Loron,  évéque 
de  Limoges,  mort  en  1052.  Il  fut  d'abord  prévôt 
de  Saint- Léonard,  et  il  occupait  cette  charge 
en  1024,  quand  mourut  Girard,  évêque  de  Li- 
moges. Plusieurs  compétiteurs  prétendaient  à  la 
succession  de  Girard.  Les  suffrages  des  électeurs 
réunis  à  Saint-Junien  désignèrent  Jourdain  de 
Laron ,  et  aussitôt  le  duc  d'A(|uitaine  le  condui- 
sit triomphalement  dans  sa  ville  épiscopale.  Il 
n'était  encore  que  sous-diacre;  mais  en  deux 
jours  il  fut  ordonné  diacre ,  prêtre,  évêqne ,  par 
Islon,  évêque  de  Samtes,  assisté  de  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  et  de  Boson,  Amauid,  Isam- 
bert,  ses  suffragants.  On  ne  se  gênait  guère 
au  onzième  siècle  pour  précipiter  ainsi  la  col- 
lation des  grades  ecclésiastiques.  Cependant  cette 
ordination  s'était  faite  sans  la  participation  de 
l'archevêque  de  Bourges,  qui  avait  Limoges 
dans  sa  province.  L'archevêché  de  Bourges  était 
alors  occupé  par  Gauslin ,  prélat  de  grande  mai- 
son, puisqu'il  était  fils  naturel  de  Hugues  Capet, 
et  Gonséquemment  frère  du  roi  Roliert.  Jourdain 
n'avait-il  pas  affecté  quelque  mépris  pour  sa  per^ 
sonne ,  ou  pour  ses  droits  ?  Jaloux  de  voir  au 
plus  tôt  décider  cette  question,  Gauslin  rassemble 
un  concile ,  auquel  le  roi  Robert  vient  assister 
lui-même ,  et  ce  concile  excommunie  non-seule- 
ment Jourdain ,  mais  tout  son  diocèse  :  ipstim- 
que  fotum  Lemovicinum  exeommunicavH  :  ce 
sont  les  termes  exprès  de  l'historien  Adhémar 
de  Chat>annes.  Comme  foudroyé  par  cette  sen- 
tence, Jourdain  fut  alors  contraint  de  déclarer 
les  raisons  de  son  étrange  conduite.  Elles  étaient 
graves.  S'il  s'était  écarté  des  règles  canoniques, 
s'il  avait  .sollicité  les  services  d'un  autre  métro- 
politain que  le  sien ,  c'est  qu'il  n'avait  pas  voiila 
être  consacré  à  prix  d^argent  par  un  prélat  si- 
moniaque.  Cependant ,  malgré  cette  justification 
(le  sa  démarche  irrégulière ,  justification  qui  ne 
parait  pas  avoir  été  contredite ,  Jourdain  ne  put 
recouvrer  son  titre  d'évêque  et  rendre  la  paix  à 
son  église  qu'après  avoir  subi  la  rode  pénitence 
qui  lui  fut  imposée  par  Gauslin  :  il  se  rendit  à 
Bourges  avec  une  suite  de  cent  clercs  ou  moines, 
et  clercs,  moines,  évêque,  tous,  les  pieds  nus, 
s'acheminèrent  vers  le  palais  archiépiscopal  al- 
lant demander  un  pardon  que  Gauslin  daigna 
leur  accorder.  Jourdain  fit  ensuite  un  voyage  k 
la  Terre  Sainte.  A  son  retour,  en  1028,  il  fit 
consacrer  sa  cathédrale.  En  1031,  nous  le  voyons 

22. 


n79 


LARON  — 


au  concile  de  Bourges ,  où  il  fait  un  discours  | 
contre  les  bandes  années  qui  dévastaient  les 
campagnes.  Consacrant  les  conclusions  de  ce 
discours,  les  évèques  assemblés  maudirent  ces 
exécrables  pillards,  maledicta  arma  eorum  et 
cabalU  eorum,  ajoutant  que  par  leurs  brigan- 
dages ils  avaient  appelé  sur  leurs  tètes  la  même 
peine  que  Judas  le  traître  et  Caîn  le  fratricide. 
Ùesn  écrits  qu*il  nous  a  laissés ,  le  plus  impor- 
tant est  une  lettre  au  pape  Benoit  Vlll  touchant 
l'apostolat  de  Saint-Martial.  Jourdain  soutient 
que  cet  apostolat  n'est  qu'une  fable  imaginée 
par  l'abbé  de  Saint-Martial  au  profit  de  sa  va- 
nité.  La  lettre  de  notre  prélat  a  été  publiée  dans 
le  tome  II du  Gallia  Christiana,  instr.,  col.  161. 
On  sait  que  l'Église  romaine  n*a  pas  sanctionné 
cetteopinion,  et  que  Jean XVIII  s'est  an  contraire 
prononcé  pour  la  thèse  de  Tabbé  de  Saint-Mar- 
tial. B.  H. 

CaUta  ChHtU.  L  II.  col.  8ti,  et  liwtr.  -  Hist.  Htt.  de 
la  Ftancêt  t.  VII,  coL  Wl. 

;la  RONCifcsB  LE  HOURT  (  Camille- 
Àdalbert' Marie  f  baron  Clément  db),  marin 
français ,  né  à  Turin ,  le  31  octobre  1813.  Entré 
à  récole  navale  en  1829,  il  en  sortit  Tannée  sui- 
vante, fit  des  campagnes  dans  les  mers  du  Sud, 
au  Brésil,  devint  enseigne  de  vaisseau  en  1834, 
et  lieutenant  de  vaisseau  en  1843.  Aide-de-carop 
de  l'amiral  La  Susse ,  il  remplit  plusieurs  mis- 
sions en  Angleterre,  et  commanda  La  Vedette  à 
Constantinople,  de  1847  à  1849.  Secrétaire  et 
rapporteur  de  la  commission  qui  a  rédigé  le 
décret  organique  sur  le  service  à  la  mer  du 
15  août  1851  et  les  règlements  qui  y  sont  an- 
nfexés ,  il  était  chef  d'état-major  du  ministre  de 
la  marine  en  1851,  capitaine  de  frégate  le  4  sep- 
tembre de  la  même  année,  et  chef  d'état-m^jor 
de  l'escadre  de  la  Méditerranée  en  1852.  Com- 
mandant Le  Roland  en  1853  et  1854,  il  fit  sur 
ce  bâtiment  la  campagne  de  Crimée  jusqu'en 
janvier  1 855  ;  —  Le  Roland  entra  le  premier  dans 
la  baie  de  Kamie5ch,et  ouvrit  ainsi  une  voie  de 
communication  entre  l'armée  et  la  marine;  il 
força  sous  le  feu  de  l'ennemi  la  baie  de  Strelitzka, 
qui  fut  également  d'un  grand  secours  à  l'expé- 
dition. Capitaine  de  vaisseau  le  3  février  1855 
et  membre  du  conseil  d'amirauté ,  il  rentra  en 
France,  et  fut  nommé  membre  du  jury  interna- 
tional de  l'exposition  universelle  de  1855  et  se- 
crétaire rapporteur  de  la  treizième  classe  sur  la 
marine.  En  1856,  il  commanda  sur  La  Reine^ 
Hortense  l'expédition  du  prince  Napoléon  aux 
mers  arctiques.  Il  y  lutta  avec  succès  contre  tou- 
tes les  difficultés  inhérentes  h  la  navigation  dans 
ces  parages.  Rentré  à  son  retour  dans  le  con- 
seil d'amirauté,  il  a  été  appelé  an  mois  de  fnars 
1858  au  commandement  de  la  division  navale  de 
Terre-Neuve,  qu'il  quitta  pour  remplir  d'impor- 
tantes missions  diplomatiques.  M.  de  la  Roncière 
est  un  des  officiers  les  plos  distingués  de  la  ma- 
rine française.  L.  L— T. 

DocHmeMi  parîkmUtr». 
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LA  ROQUB  (5.-G.  de),  poëtc  français,  né 
vers  1565,  à  Clermont  en  Beàuvoisis,  mort  Ters 
1615.  11  connaissait  le  latin  et  l'italien,  imita 
dans  ses  vers  l'école  de  Ronsard,  et  s'inspira 
également  d'Ovide  et  de  l'Arioste.  On  a  de  La 
Roque,  sons  le  titre  d'Œtivror,  Paris,  1619, 
in-12,  trois  livres  de  poésie  amoureuse,  des 
ode*  adressées  à  Henri  IV,  au  dauphin,  à 
Sully,  etc.,  des  élégies,  La  Chaste  bergère^  pas- 
torale, et  des  œuvres  chrétiennes.  Une  partie.dc 
ces  pièces  avaient  déjà  paru  isolément,  puis 
dans  les  Premières  Œuvres;  Paris,  1590,  in  8", 
augmentées  en  1596  et  en  loos.  K. 

VIollet  Le  Dac.  BibiiotM,  Poétique, 

LÀ  ROQUB  (Jean  ob),  littérateur  français, 
né  en  1661,  à  Marseille,  mort  le  28  décembre 
1745,  à  Paris.  Fils  d'uu  négociant  de  Marseille, 
il  fut  attaché  à  la  maison  de  Bouillon ,  eut  occa- 
sion de  voyager,  et  parcourut  en  1689  la  Syrie, 
le  mont  Liban  et  quelques  autres  pays.  En  1 7 1 5 
il  s'établit  à  Paris,  et  y  mourut  dans  un  âge  furt 
avancé.  On  a  de  lui  :  Yopage  dans  V Arabie 
heureuse,  fait  de  1708  à  1710  par  VOcéan 
oriental  et  le  détroit  de  la  mer  Rouge,  avec 
la  relation  d'un  voyage  fait  du  port  de  Moka 
à  la  cour  d'Yemen  de  1711  à  1713;  Paris, 
1716,  in-12,  fig.,  contenant  à  la  fin  un  mémoire 
très-curieux  sur  l'arbre  et  la  culture  du  café  ;  — 
Voyage  fait ,  par  ordre  du  roi ,  dans  la  Pa- 
lestine, suivi  de  la  Description  de  V Arabie, 
d'Ismaël  Ahulfida,  trad-  en  français  avec 
des  notes;  Paris,  1717,  in-12,  fig.;  —  Voyage 
en  Syrie  et  au  mont  Liban;  Paris,  1722, 
2  vol.  in-12;  —  Marseille  savante,  ancienne 
et  moderne ;Pèns,  1726,  in-12,  écrit  inséré,  dix 
ans  auparavant,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux. 
Il  est  encore  auteur  d'un  Voyage  dans  la  basse 
Normandie,  qui  a  para,  en  foraie  de  lettres, 
dans  Le  Mercure  (  1726-1733  ). 

LA  ROQUB  {Antoine  db  ),  frère  du  précé- 
dent, né  en  1672,  à  Marseille,  mort  le  3  octobre 
1744,  à  Paris.  Ayant  obtenu  le  privilège  de  con- 
tinuer le  Mercure,  il  le  rédigea,  avec  Fuzflier 
et  Dufresnoy,  depuis  le  mois  de  juin  1721  jus- 
qu'à sa  mort.  11  donna  au  théâtre  deux  opéras , 
et  deux  tragédies  en  cinq  actes  attribuées  à  Tabbé 
Pellegrin,  l'une  intitulée  Médée  etJason,  l'autre 
Théonée;  1715.  P.  L— r. 

Mercure  de  Fnmeê,  oet.  17U  et  déc  I7is.  —  Tlton  da 
Tillet,  Sufpl.  au  Parnasse  fraaç.  —  Morerl,  IMrf.  Hi*e. 

LA  ROQUB  {  Gilles-André  ) ,  sieur  de  La 
LocTièBE,  généalogiste  français,  né  à  Cormelles, 
en  Normandie,  dans  l'année  1598,  mort  à  Paris, 
en  1686.  Il  s'adonna  à  l'étude  de  la  science  hé- 
raldique et  de  la  généalogie ,  et  se  fit  connaître 
d'abord  par  une  Histoire  des  Maisons  de  Ton- 
chet,  de  Brossart  et  du  Fay;  Caen,  1654, 
in-fol.  :  ce  n'est  guère  qu'une  compilation,  très- 
aride,  de  titres  divers.  — 11  donna  ensuite  une  His- 
toire généalogique  de  la  Maison  d'Harcourt; 
Paris,  1662,  4  vol.  in-folio.  Parmi  d'antres 
écrits  on  remarque  son  Traité  du  Ban  et  de 
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farrière-Ban ,  et  surtoat  le  Traiié  de  la  A'o-  ' 
blesse,  dont  il  y  eut  plusieiin  édUioiM.  Soiyint 
Tabbé  de  Laporte,  il  avait  traTaîllé  pendant 
trente  ans  à  Thistoire  desa  profince  iMlale,  hia- 
tiMre  qui  n'a  point  été  publiée.  Il  eut  le  titre 
dliistoriographe  du  roi  et  de  ctaeYalier  de  Tordre 
de  Saint-Michel. 
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Bol««rd ,  Biogr.  det  Hommes  rtmarfaMMci  eu  Cul- 
radoi. 

LA  RO¥ftRB  (  Julien  DB  ).  Vojf.  Jules  If. 
LA  ROVàEB  (  Éléonore  db  ).  Voy,  Gon- 

BAGl'E. 

LAREA  ( MarianO'Jose  db),  pamphlétaire  et 
auteur  dramatique  espagnol ,  né  à  Madrid,  le 
4  mars  1809,  mort  le  13  février  1837.  Son  père, 
médecin  renommé ,  s*attacha  au  roi  Joseph,  et 
quitta  l'Espagne  avec  ce  prince  à  la  fin  de  la 
(^erre  de  la  péninsule.  Larra,  alors  Agé  de  quatre 
ans,  fut  envoyé  à  Pécole  en  France,  et  quand  sa 
famille  obtint  de  revenir  en  Espagne,  en  1817, 
il  avait  presque  entièrement  oublié  sa  langue 
maternelle.  Il  répara  bien  vite  cette  lacune  de 
son  éducation,  et  plus  tard  il  se  distingua  comme 
écrivain  par  la  pureté  de  sa  diction  espagnole  et 
son  aversion  pour  les  gallicismes.  Enfant,  il  se 
montra  studieux  et  posé;  mais  son  caractère 
rhangea  avec  les  années.  Il  rompit  avec  son  père, 
qui  voulait  lui  faire  étudier  le  droit,  et  chercha 
des  ressources  dans  la  littérature.  Sous  Ferdi- 
nand YII,  les  livres  étaient  fort  mal  payés,  et 
leur  publication  était  soumise  aux  formalités  les 
plus  gênantes.  La  censure  ne  laissait  guère  passer 
que  des  ouvrages  insignifiants,  et  ceux  que  Larra 
publia  à  cette  époque  n'ont  pas  été  recueillis 
dans  l'éilition  qu'il  donna  de  ses  œuvres.  Enûn, 
m  1832  les  restrictions  qui  enchaînaient  la  presse 
furent  un  peu  relâchées  ;  Larra  en  profita  pour 
publier  El  pohrecito  llablador  (  Le  pauvre  Ja- 
seur),  pamphlet  périodique  que  l'autorité  arrêta 
au  quatorzième  numéro.  Dans  une  forme  qui 
rappelle  Le  Spectateur  à' kàài^n,  Larra  osa, 
sous  l'œil  soupçonneux  de  Ferdinand  VII,  en 
présence  de  l'ombrageuse  censure  du  ministère 
Zéa ,  fronder  les  ridicules  de  la  société  et  les  abus 
de  l'administration.  ElpobrecUo  llablador  est 
sous  forme  épistolaire.  Le  bachelier  don  Juan 
Ferez  de  Mungeria,  bon  Espagnol,  mais  qui  a 
des  doutes  et  des  scrupules  sur  certaines  choses, 
entretient  une  correspondance  avec  son  ami  An- 
dres  Mporesas ,  type  robuste  et  naïf  de  l'im- 
mobilité espagnole.  Les  deux  amis  échangent 
lears  réflexions  au  sujet  des  hommes  et  des 
choses  du  pays  des  Batuecas,  et  la  bonliomie  avec 
laquelle  ils  ex|K>sent  les  abus  les  plus  énormes 
devient  une  sanglante  ironie.  La  liberté  de  presse 
eoocédée  par  la  régente  Christine  permit  à  Larra 
d'exprimer  ses  appréciations  satiriques  d'une 
manière  moins  détournée.  H  commença  dans  la 
Bévue  espagnole,  et  continua  dans  le  journal 
£je  Monde,  sous  le  pseudonyme  de  Figaro,  une 
série  d*étadeade  mœurs  dans  le  genre  de  VHer- 
wUie  àt  Jooy,  mais  qui ,  par  la  vigueur  de  la 


pensée,  la  force  poignante  de  robaenraticn,  et 
la  Tîvaoité  da  style  laissent  ee  modèle  bien  loin 
dernière  elles.  Larra  écrivit  vers  le  mène  tempe 
un  roman,  un  drame  et  traduisit  plosieon  pièces 
dn  flrançals.  Le  nom  da  spirituel  pamphlétahre 
8*éteiidit  rapidement  en  Espagne  et  «o  franchit 
les  frontièreL  En  1835  Larra  fit  un  voyage  en 
Portugal,  en  Angleterre,  et  en  Franoe,  et  reçut 
partout  on  aocnell  flatteur.  Mais  au  rolllea  de 
ses  succès  il  était  poursuivi  par  une  Tagne  et 
amèra  tristesse.  «  Si  j^osais,  disait-il,  me  dter 
en  compagnie  de  Molière  et  de  Moratin,  j'avoue- 
rais franchement  qne,  comme  eux ,  c'est  dans 
mes  moments  de  mélancolie  que  j'ai  contribué  à 
l'amusement  dn  public  (1).  »  Après  nne  absence 
de  dix  mois»  il  revhit  brusquement  à  Madrid, 
parce  qne,  dit-il ,  il  ne  pouvait  vivre  «  sans  soleil 
et  sans  ehocolat  ».  L'éUt  de  l'Espagne  n'étiit 
pas  de  nature  à  le  r^ouir.  La  guerre  civile  sé- 
vissait an  nord  et  à  ronest  Les  ministères  se  suc- 
cédaient sans  amener  an  pouvoir  aucun  homme 
d'énergie  et  dlntelligenoe  supérieure.  Larra,  dans 
sa  mauvaise  humeur,  s'en  prit  surtout  aux  minis- 
tres, et  alla  jusqu'à  excuser  la  justice  sommaire  que 
la  population  de  certaines  .villes  exerçait  contre 
les  carlistes.  «  Quoi  d'étonnant,  dit-il,  que  la  so» 
dété  assaillie  en  masse  se  défende  en  masse? 
Quoi  d'étonnant  que,  ne  pouvant  étouffer  d'mie 
fois  l'ennemi  dans  ses  bras ,  le  peuple,  se  rue  sur 
la  fraction  la  plus  faible  quand  elle'  est  à  sa 
portée?  Celui-là  seul  peut  être  généreux  qui  est 
déjà  vaûiqueur.  S'il  est  donné  au  gooremement 
de  Juger  et  de  condamner  avec  les  fbrmes  légales» 
c'est  qu'il  est  hors  de  cause,  c'est  qu'il  repré- 
sente l'impartiale  justice;  mais  voudrait>on  que 
de  deux  athlètes  an  plus  fort  de  la  lutte,  l'un 
continuât  de  combattre  à  outrance  son  ennemi , 
tandis  que  l'autre  se  contenterait  de  dire  :  «  At- 
tends un  peu ,  ne  me  tue  pas ,  car  je  vais  appeler 
U  justice,  qui  est  de  mon  parti,  pour  quelle  te 
pende!  »....  Le  gouvernement  n'a  pas  su  con- 
tenir la  population  à  temps  et  donner  une  issue 
légsle  à  ses  justes  oolères ,  et  son  successeur  ose 
se  plaindre,  de  quoi?  De  ce  que  les  peuples  ne 
sont  pas  de  carton ,  comme  les  uns  et  les  autres 
l'avaient  cm!  »  Ces  cruelles  paroles  attestent 
l'exaspération  maladive  de  l'esprit  de  Larra.  Des 
chagrins  hitimes  s'ajontant  aux  malhenra  iNi- 
blics  portèrent  an  paroxysme  cette  maladie 


(1)  DtiimS«ietaullifl«neMali,l«/Nir  4ês  JUtrU 
de  iSSf,  Larra  esprtoM  plaiMBiMat  m  «aaMolle  hsM- 
tnelle.  «  UbIiobb*  qui  croit  à  ranlUé,  ait-ll,aq«l 
parrlcat  à  la  voir  m  dedaM.  m  tafémi  qvl  i^iat  aaoa- 
racbé  d'as*  coqoeUt,  «a  poftcor  de  boaa  es»  eertés, 
noe  veavt  à  qpt  Fton  a  aarigiié  me  pcoilm  i«r  le  Maor 
ctparsol,  lia  Bllltatra  qol  a  perdu  noe  Jaaibe  pour 
Vêsiatmto  cl  qvl  cet  reetd  laBs  Janbe  et  fana  sttahUo, 
n  t^aéral  ceMUtatiottiiel  poonahraat  Oowei,  laate 
fidèle  de  nKMnne  qvl  eovt  aprèi  k  bookrar  aaaa  poa- 
volr  rattetodrp,  «a  rédaetcur  da  Jftmde  eiprtaeaaé  ca 
▼erte  de  la  liberté  de  la  preMC,  u  MlBialre  dltopiCM 
et  en  roi  eomtttatlowiel,  enfia.  soat  tooa  des  iUdi 
Joyeax  et  lolftlrcs  par  eoaviraliOB  à  la  BdiaieoBe  qvl 
n'eeeablail  etJeuwlA.  • 


683 


LARRA  — 


morale.  N'ayant  pas  trouvé  le  boaheur  dans  un 
mariage  contracté  à  l'âge  de  vingt  ans ,  il  ra- 
yait cherché  dans  une  liaison  avec  une  femme 
mariée.  Des  rapports  entre  lui  et  cette  personne 
existaient  depuis  cinq  ans ,  lorsqu'elle  exprima 
la  volonté  bien  arrêtée  de  les  faire  cesser.  Une 
dernière  entrevue  eut  lieu  dans  la  demeure  de 
Larra,  le  13  février,  et  se  termina  par  une  rup- 
ture déclarée.  Quelques  moments  après,  la  fille 
(iu  malheureux  pamphlétaire  entrant  dans  sa 
ciiambrc  le  trouva  étendu  mort  sur  le  parquet 
devant  son  miroir.  Il  venait  de  se  tirer  un  coup 
de  pistolet.  La  fin  sinistre  du  spirituel  railleur 
émut  profondément  la  population  de  Madrid ,  et 
le  lendemain  une  foule  immense  suivit  son  char 
funèbro,  que  surmontait  une  couronne  de  laurier. 
A  la  fin  de  la  cérémonie,  un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  Zorilla,  alors  à  ses  débuts,  lut  une  pièce 
de  vers  qui  fut  accueillie  avec  enthousiasme  et 
fit  csp(^rer  aux  assistants  une  compensation  pour 
la  perle  que  les  lettres  avaient  faite.  Le  Probre- 
cito  Hablador  et  les  essais  publiés  sons  le  nom 
de  Figaro ,  quoiqu'ils  n'aient  plus  aujourd'hui  te 
charme  de  l'à-propos ,  ont  gardé  leur  intérêt  et 
plutôt  gagné  que  perdu  en  popularité.  11  n'en  est 
pas  de  même  de  son  Doncet  de  don  Enrique  el 
Doliente,  imitation  médiocre  et  ennuyeuse  de 
Waltcr  Scott.  Ce  roman  est  fondé  sur  l'aven- 
ture du  poète  galicien  du  quinzième  siècle ,  Ma- 
cias  l'Amoureux,  tué  par  le  mari  d'une  dame  qu'il 
courtisait.  Larra  composa  sur  le  même  sujet  nn 
drame  beaucoup  plus  animé  que  son  roman.  Ses 
autres  pièces  sont  traduites  ou  imitées  du  fran- 
çais Une  des  dernières  portait  ce  titre  remar- 
quable (]uand  on  le  rapproche  de  la  fin  de  l'au- 
teur :  Ton  amour  ou  la  mort  (  Tu  amor  o  la 
mue  rie).  Les  œuvres  complètes  de  Lara  ont  paru 
à  Madrid,  1843, et  à  Paris,  1848,  2  vol.  in-8». 

L.  J. 

yotice  sur  Larra,  en  me  de  rédiUon  de  se»  OEurres. 
—  Gu«ta\e  d'AUux./y  l*amnhirt  en  Etpaçne;  dan»  la 
Heruf  des  Deux  Monde*  JuilU-t    ISW. 

LARRAtiA  (Apollinario),  |)eintre  espagnol , 
né  à  Valence,  mort  en  1728.  Il  se  forma  d'après 
les  ouvra^^es  de  Pedro  Orreole,  et  réussit  à  imiter 
ce  maître  dans  la  peinture  de  genre  et  dans  celle 
des  animaux.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages 
dans  les  couvents  de  Valence.  Il  possédait  à  un 
haut  degré  l'emploi  du  clair-obscur. 

LARRAGÂ  {José fa- Maria),  peintre  espa- 
gnole, tille  du  précédent,  vivait  vt-rs  1738.  Elle 
fut  élève  de  son  père,  et,  quoiqu'elle  eût  les  mains 
difTonnes,  réussit  i  manier  avecadresse  lecra}on 
et  le  ptnceaa.  On  dte  d'elle  à  Valence  un  Reli- 
quaire de  la  Vierge  et  un  Saint  Thomas  de 
Villeneuve  peints  avec  grâce  et  pureté  ;  mais  elle 
se  distingua  surtout  dans  la  miniature.  Elle 
fonda  à  ses  frais  et  dirigea  plosicars  années  une 
ara<iéfnie  d'où  sortirent  de  bons  élèves. 

Las  CoiistitMtêones  y  Jetas  de  Ut  Acmdewtia  de  Va- 
lence —  QuiUlrt,  lite'iommairê  dot  Peimtre*  espagnols. 

i.Ar.RAMB!foi  (  .VaMne/ DE  ),  philologue  es- 
pagnol, né  dans  le  Gruiposooa,  rtf^  la  fin  do 
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dix-septième  siècle,  mort  en  1759,  embrassa  la 
règle  de  Saint-Ignace ,  professa  It  théologie  au 
collège  de  Salamanque,  et  fut  le  confesseur  de  la 
reine  Marie-Anne  de  Neubourg,  veuve  de  Char- 
les II.  Après  avoir  habité  quelque  temps  la  cour, 
le  P.  Larramendi  alla  finir  ses  jours  dans  sa  pro- 
vince natale ,  consacra  sa  vie  à  l'étude  de  la  langue 
basque,  dont  il  a  fait  connaître  les  richesses  et 
les  rèjîles  fondamentales.  Le  P.  Larramendi  a 
laissé  :  La  Antiqucdad  y  Vniversalidad  del 
Bascuence  en  Espagna;  Salamanque,  1748, 
in-8".  L'auteur  veut  y  prouver  que  le  cas- 
tillan et  ses  différents  dialectes  sont  <lérivés  de  la 
langue basq ue ; —£/  impossible  veneido  Àrte  de 
la  Langua  Bascongada;  ibid.,  17211,  in-8». 
Dans  l'épltre,  où  l'auteur  dédie  cet  ouvrage  à  la 
province  de  Guipuscoa,  il  dit  que  «seul  de  toutes 
les  langues  le  basque  n'a  eu  ni  enfance  ni  im- 
perfections. Ilaété  créé  immédiatement  de  Dieu, 
dans  sa  perfection  actuelle ,  lors  de  la  division 
des  langues,  et  le  basque  est  une  des  soixante- 
douze  premières  langues  mères  ;  »  —  D'ucarso 
historico  sobre  la  antiqua  famosa  Cantabria  ; 
Madrid,  1736,  in-8";  —  Dictionnario  trilou 
que  delCastellano,  Bascuence  y  Latin;  Saint - 
Sébastien,  1745, 2  vol.  in-folio.  Ce  dictionnaire  est 
précédé  d'un  discours  où  Larramendi  relève  les 
erreurs  et  les  omissions  de  la  plupart  des  gram- 
mairiens espagnols.  II  juge  sévèrement  !e  cé- 
lèbre Mayans,  qui ,  de  son  côté ,  se  reconnaît 
l'auteur  de  tout  ce  que  Larramendi  a  écrit  de 
raisonnable  sur  la  langue  basque.  F.-X.  TESsiut. 

Gre^oiio  Mayant.  Speeintan  BiMMkéca  tlispano-JUa- 
fansianse. 

LARRBT  (Isaac  de),  sieur  de  Gra^cuwp 
et  de  CouRHÉNiL,  historien  français,  né  à  Mun- 
tivilliers,  le  7  septembre  1688  selon  Nicéron ,  ou 
le  25  janvier  1639  d*après  le  Dtct'wnnaire  de  la 
Noblesse,  mort  à  Beriin,  le  17  mars  17 lu.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  noble  du  bailliage  d'A- 
lençon,  qui  avait  embrassé  le  protestantisme. 
Resté  de  bonne  heure  orphelin ,  il  fit  ses  étudeN 
à  Caen,  où  il  composa  un  petit  poème  latin  sur 
l'abdication  de  la  reine  Christine  de  Suède.  Ses 
humanités  achevées,  il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale ,  alla  faire  son  droit  dans  une  autre  acadé- 
mie, retourna  prendre  ses  degrés  à  Caen,  et  entra 
chez  un  avocat  de  Harfleur,  pour  se  familiariser 
avec  la  coutume  de  Normandie.  Il  exerça  ensuite 
la  profession  d'avocat  à  Montivilliers,  et  s'acquit 
une  grande  réputation  par  ses  connaissances  en 
matières  bénéfidales.  Sa  fille  aînée  n'eut  p.is 
plus  tôt  atteint  sa  douzième  année,  que,  séduite 
par  quelques  dames  de  la  i  ille,  elle  quitta  le  toit 
paternel  et  se  réfugia  dans  un  couvent  pour  se 
faire  catholique.  Les  édita  la  protégeaient  ;  I.^r- 
rey  n'essaya  pas  de  faire  une  opposition  qu*il 
savait  inutile ,  mais  pour  soustraire  ses  autres 
enfants  aux  inOuences  du  pro^lytisnie.  il  réso^ 
lut  de  quitter  la  France.  Il  obtint  un  passefiort 
d'un  an,  et  se  rendit  à  Berlin,  en  1683,  pour  im- 
plorer la  protection  d«  Fréd«4ic-<-u":".i:i:  ;.».  Ce 
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prince  ordonna  à  son  chargé  d^afTaircs  à  Paris 
d'employer  tout  son  crédit  en  flnveur  de  Larrej; 
mais  les  déinarclies  de  TeoToyé  de  Brandebourg 
restèrent  sans  résultat.  Larrey  se  décida  à  se 
sauver  secrètement.  Arrêté  au  Havre  avec  sa 
t'iMnme  et  ses  quatre  enfants,  il  fut  jeté  en  prison. 
Tout  ce  que  ses  amis  purent  obtenir  fut  qu'il  se 
r«  tirerait  à  Monlivilliers  sous  la  surveillance 
drs  magistrats.  Il  finit  cependant  par  avoir  la  per- 
iiiissian  d'habiter  Rouen.  Cherchant  toujours 
l'occasion  de  fuir,  il  finit  par  trouver  un  capitaine 
d**  vaisseau  qui  consentit  à  le  transporter  en 
Hollande  avec  sa  famille.  Libre  alors ,  mais  sans 
ressources,  il  dut  recourir  à  sa  plume  pour 
trouver  des  moyens  d'existence,  et  il  composa 
({uelqnes  ouvrages  historiques.  Les  états  géné- 
raux, sur  le  rapport  de  Hirsching,  le  nommèrent 
leur  histurii^graphc ,  et  peu  de  temps  après  rélec- 
teur do  BrattdelK)urg  l'attira  à  Berlin,  en  lui 
donnant  le  titre  de  conseiller  auliqne  et  de  lo- 
tion avec  une  pension  considérable.  La  reine 
Sophie-Charlotte  le  choisit,  de  son  côté,  pour  lec- 
teur, et  le  logea  à  Chariottenbourg.  Il  consacrait 
tous  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres,  et  con- 
serva jusqu'à  la  fmde  sa  vie  une  grande  vivacité 
d'esprit ,  une  mémoire  excellente ,  une  certaine 
vi;!ueur  de  tem|)érament  et  de  la  brusquerie 
dans  le  caractère.  Il  travaillait  avec  facilité,  se 
fiait  trop  à  sa  mémoire ,  citait  souvent  les  livres 
.sans  les  rouvrir,  ce  qui  explique  les  inexacti- 
tudes qu'on  est  en  droit  de  lui  reprocher. 

Son  fils,  /^e/i ri  Larrey,  devint  major  général 
au  service  des  états  généraux,  et  fut  créé  par 
refnp«»reur  d'Allemagne  comte  du  Saint-Kmpire 
en  1739.  r/iomaJ-/.çafïC  Larrey,  né  en  1703,  fils 
d'Henri,  grand  sénéchal  du  comté  de  Kniphau- 
sen,  fut  envoyé  comme  ambassadeur  des  Pro- 
vinces-l'nies  auprès  de  la  cour  de  Versailles. 

Onad'IsaacLarrey  :  H isioireiV Auguste ^  con- 
tenant les  plus  particuliers  événements  de  sa 
ne,  arec  Vidée  générale  de  son  siècle  et  le 
plan  de  sa  politique  et  de  son  gouvernement; 
Rotterdam  (  Berlin  \  1690,  in-S*"  ;  réimprimée  à  la 
suite  de  V Histoire  des  deux  Triumvirats,  par 
Citry  de  La  Guette;  Amsterdam,  1715,  in-12; 
—•  Histoire  d'Éléonore  ue  Guienne;  Rotter- 
dam, 1691 ,  in-12  ;  réimprimé  sous  ce  titre  :  V Hé- 
ritière de  CMie/ine;Rottenlam,  1692,  in-8®  et 
in-t?;  nouv.  édition,  augmentée  d'un  supplément 
et  de  notes  par  Cussac;  Paris,  1788,  in-8**; — His- 
totrr  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  avec 
«n  abrège  des  événements  les  plus  remar- 
fuabtes  arrivés  dans  les  autres  Etats;  Rot- 
terdam. 1697-1713,  4  tomes  in- fol. ;^  Réponse 
àfAvus  aux  /fe/wyi^.s;  Rotterdam,  1709, in-12; 
—  Histoire  des  Sept  Sages;  Rotterdam,  1713- 
1716,  U  parties  in-S";  Rotterdam  (Rouen), 
1714-1716,  2  parties  in-12;  nouv.  édition,  ang- 
Mrntée  par  La  Barre  de  Beaumarchais  ;  La  Haye, 
1734,  2  vol.  in-8*;  —  Histoire  de  France  sous 
krégne  de  Louis  X/K;  Rotterdam,  1718-1722, 
3?ol.  in-4'ct  9  vol.  in-12;  Liège,  1723,  9  vol. 
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in-12;  réiropriniée  avec  des  notes  de  L.-F.  J.  de 
La  Barre;  Rotterdam  (Roaen),  t733-1738, 9  vol. 
in-12  :  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'ache- 
ver cet  ouvrage ,  qui  fut  continué  à  partir  de 
1701  par  Bruzen  de  La  Martiiiière.  Larrey  a 
traduit  en  français  la  Censure  du  Comment 
taire  de  Pierre*Jean  Olive  sur  P Apocalypse 
avec  la  conjecture  de  Nicolas  de  Cusa 
touchant  les  derniers  temps  ;  Amsterdam  et 
Paris,  1700,  in-8'».  L.  L— t. 

Nlcéron,  Mém.  pour  servir  à  FUitt  dn  Hommes  NI. 
dans  ta  Repuàiiquê  det  Uitre»,  Umm  I,  p.  I.  ->  Lacbr- 
najri:  DetboU,  DtcL  de  ta  Nobleêu.  -  Haag,  La  France 
ProUUante.-  Ch.  AVetes.  UUt.  des  ProiestanU  réfugiés. 
—  ^Noutettes  Uttèrairos.  tome  X.  p.  US.  —  BMioik. 
Ciermanigue,  tome  I,  p.  tli. 

LÂRKBT  (Claude- François- HUairê),  cbi- 
nirgien  français,  né  en  1774,  à  Baudéan,  mort  à 
Nîmes,  en  octobre  1819.  Après  avoir  achevé  ses 
études  médicales  dans  l'école  spéciale  qae  son 
oncle  avait  formée  à  Toulouse,  il  obtint  au  con- 
cours une  place  de  chirurgien  major  dans  un 
réginnent  en  1793,  et  fit  en  cette  qualité  plu- 
sieurs campagnes.  Nommé  ensuite  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  militaire  et  civil  de  Nîmes, 
«  Larrey,  dit  M.  Bégin,  faisait  dans  son  hôpital 
des  cours  d'anatomie,  et  se  livrait  à  l'enseigne- 
ment de  la  chirurgie  clinique  ;  ses  succès  dans 
la  pratique  des  opérations  les  plus  importantes  et 
les  plus  «iifliciles  lui  acquirent  une  grande  réputa  • 
tion  dans  toute  la  contrée.  Il  exécuta  entre  autres 
une  opération  césarienne  avec  un  tel  bonheur 
que  l'enfant  survécut  et  que  la  mère  ne  mou- 
rut que  longtemps  après,  d'une  maladie  étrangère 
à  la  division  de  l'abdomen,  dont  elle  avait  été 
parfaitement  guérie.  »  Larrey  s'était  fait  recevoir 
docteur  à  Montpellier  en  1803.  H  ooutribua  de 
toutes  ses  forces  à  la  propagation  de  la  vaccine 
dans  son  département.  Quoique  très-occupé ,  il 
donnait  encore  des  soins  aux  malades  ftauvres 
des  environs  On  a  de  lui  :  Réflexions  particu- 
lières sur  l'art  des  Accouchements;  Ntincs, 
1799,  in-8";  —  Larrey  aux  habitants  de 
Nimes;  Nîmes,  1801 ,  ln-8"  :  écrit  en  faveur  de 
la  vaccine  ;  —  Discours  sur  les  Précautions 
que  doivent  prendre  les  Mères  pour  procurer 
une  bonne constitutionà  leurs  Bn/ants^ suivi 
dequelques  réflexions  sur  les  accouchements  ; 
Nîmes,  1802,  in-8*;— Diicotiri  sur  la  préémi- 
nence et  la  certittide  de  la  médecine  opéra- 
toire; Nîmes,  1802,  in- 8*;  —  Dissertation 
sur  l'application  du  Trépan  à  la  suite  de 
quelques  lésions  du  crâne,  et  sur  l'utilité  en 
général  des  préparations  dans  les  grandes 
opérations^  fondée  sur  Cobservation  ;  Mont- 
pellier, 1803,  in-8"  :  thèse  qu'il  soutint  pour  le 
doctorat.  Outre  ces  écrits,  Larrey  fit  plusietirs 
rapports  à  l'Institut  du  Gard,  dont  il  était  membre. 

L.L— T. 

BéRin.  dan*  la  Bioçr.  Médicale. 

LAEKBT  ( Dominique- J ean ^  baron),  cé- 
lèbre clUrurgien  militaire  (lançais,  frère  du  pré- 
cédent, né  k  Baudéan,  près  Bagnères  de  Bi- 
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porre,  en  juillet  17C6,  mort  à  Lyon,  le  25  juillet 
1842.  Orphelin  dès  son  l)as  âge,  il  fat  appelé 
à  Toulouse  par  son  oncle,  Alexis  Lairey,  Ton- 
dateur  de  récole  spéciale  de  chirurgie  de  cette 
ville,  sous  les  auspices  duquel  il  fit  ses  études. 
Venu  à  Paris  en  1787,  il  fut  bientôt  après  dé- 
signé, à  la  suite  d*un  concours,  pour  faire  partie  de 
médecins  auxiliaires  attachés  à  la  marine.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  à  Brest,  un  nouvel  examen  le  fit 
choisir  pour  une  expédition  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  et  il  s'embarqua  en  qualité  de  clii- 
nirgien  major  sur  la  frégate  La  Vigilante ,  qui 
allait  à  l'Ile  de  Terre-Neuve  protéger  la  pèche 
de  la  morue.  Licencié  à  son  retour,  au  mois 
d'octobre,  Larrey  revint  à  Paris,  obtint  au  con- 
cours une  place  de  chirurgien  interne  aux  Inva- 
lides, et  reprit  le  cours  de  ses  études  sous  De- 
sault  et  Sabatier  :  bientôt  la  guerre  s'alluma. 
«  Le  1"  avril  1792,  dit  Pariset,  Larrey  était  à 
.Strasbourg  avec  les  fonctions  de  chirurgien 
major  des  hôpitaux  de  l'armée  du  Rhin.  Dès  les 
premiers  pas,  c'est-à-dire  dès  les  premières  vie- 
toiresde  cette  valeureuse  armée,  Larrey  fut 
frap{)é  de  l'imperfection  du  service  chirurgical  ; 
c'était  à  une  lieue  du  champ  de  bataille  que  se 
tenaient  les  amlmlances  ;  la  bataille  terminée,  ces 
ambulances  rencontraient  dans  leurs  mouve- 
ments des  milliers  d'obstades ,  et  vingt-quatre , 
trente,  trente-six  heures  s*écoulaient  avant  que 
le  blessé  reçût  aucun  secours  :  saisi  de  pitié,  Lar- 
rey conçut  le  dessein  d'une  ambulance  aussi  lé- 
gèra,  aussi  mobile,  aussi  rapide  que  l'artillerie  vo- 
lante. Quelques  essais  portèrent  cette  ambulance 
à  sa  perfection.  Ellefitsur  l'ftmedu  soldat  la  même 
impression  que  fit  autrefois  sur  toute  une  armée 
la  seule  présence  d'Ambroise  Paré.  Sûr  d'être 
promptement  s(>couru ,  le  soldat  se  crut  invin- 
cible ,  et  plus  d'une  fois  liSrrey  a  recueilli  lui- 
même  les  heureux  fruits  de  sa  belle  invention.  » 
Napoléon  appréciait  ainsi  cette  innovation  dans 
ces  termes  :  «  Dans  nos  premières  campagnes 
républicaines  tant  calomniées,  le  département  de 
la  chirurgie  éprouva  la  plus  heureuse  des  ré- 
volutions ,  laquelle  s'est  répandue  depuis  dans 
toutes  les  armées  de  l'Lurope;  or,  c'est  en 
grande  partie  à  Larrey  que  l'humanité  est  en- 
dettc^e  de  ce  bienfait  :  aujourd'hui  les  chirurgiens 
partagent  les  périls  du  soldat  ;  c'est  au  milieu 
«lu  feu  qu^its  viennent  prodiguer  leurs  soins.  Lar- 
rey a  toute  mon  estime  et  ma  reconnaissance.  ■• 
Les  premières  ambulances  volantes  restèrent  at- 
tachées aux  avant-gardes  de  l'armée  commandée 
par  Desaix.  Larrey  fut  récompensé  du  service 
qu'il  venait  de  rendre  par  le  titre  de  chirurgien 
principal.  Pendant  la  campagne ,  il  se  livra  à  des 
recherches  rigoureuses  pour  reconnaître  les 
véritables  causes  de  la  mort  qui  frappe  souvent 
les  soldats  sans  laisser  à  la  surface  du  coq»  au- 
cun signe  de  lésion  ;  il  éclaira  aussi  plusieurs 
points  de  chirurgie  militaire ,  et  obtint  de  l'Aca- 
démie de  chirorgie  un  accessit  ao  grand  prix. 
Au  mois  d'avril  1794 ,  Larrey  reçnt  Tordre  de  se 


rendre  à  Paris  pour  organiser  des  ambulances 
volantes  dans  toutes  les  années  françaises;  la 
gnerre  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  UneexpéditioD 
ayant  été  projetée  pour  reprendre  la  Corse  aax 
Anglais,  il  en  fut  nommé  chirurgien  en  chef;  il 
se  rendit  à  Toulon;  mais  l'expédition  n'ent  pas 
lien ,  et  Larrey  fut  appelé  à  diriger  le  service 
chirurgical  à  Tarmée  des  Pyrénées-Oricntales. 
Larrey  se  rendit  en  Catalogne,  assista  à  la  prise 
de  Figuières,  à  la  mort  de  Dugommier,  au  siège 
de  Roses.  «  Les  combats,  les  assauts,  la  terril)le 
explosion  des  redoutes  espagnoles  et  le  froid 
lui-ntême  produisirent,  selon  Pariset,  des  morts, 
des  brûlures,  des  gangrènes  et  des  plaies  à  pro- 
fusion. Une  seule  journée  de  cette  courte  guerre 
en  donna  près  de  sept  cents ,  dont  deux  cents 
très-graves.  Dans  les  douze  premières  heures, 
opérations  et  pansements,  tout  fut  achevé  par 
Larrey,  secondé  de  quelques  aides.  »  La  paix 
conclue  avec  l'Espagne,  Larrey  revint  à  Paris.  Un 
nouvel  ordre  le  renvoya  à  Toulon,  et  il  fut  citargé 
de  l'inspection  et  de  la  direction  des  hôpitaux  mi- 
litaires de  Toulon ,  d'Antibes  et  de  Nice.  Il  pro- 
fita des  loisirs  que  lui  laissait  la  lenteur  des  pré- 
paratifs militaires  pour  étabKr  à  Toulon  une  école 
de  chirurgie  et  d'anatomie.  En  1796,  il  fut  atta- 
ché comme  professair  à  l'école  militaire  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  qu'on  venait  de  créer  au 
Val-de-Grftce.  Bientôt  le  général  Bonaparte  le 
demanda  pour  organiser  les  ambulances  de  l'ar- 
mée d  Italie.  Larrey  arriva  au  moment  de  la  signa- 
ture des  préliminaires  de  la  |)aix.  Sa  présence  en 
Italie  ne  fut  pourtant  pas  sans  résultats  ;  il  orga- 
nisa les  écoles  de  médecine  de  Padone,  de  Milan 
et  d*Udine.  il  rendit  encore  un  service  à  ce  pays 
en  étudiant  une  épizootie  qui  ravageait  le  Frioul 
vénitien,  et  parvint  à  en  arrêter  les  progrès.  En 
1798  il  fut  attaché  avec  Desgenettes  à  l'anoée 
d'Angleterre  comme  chirurgien  en  chef.  Bientôt 
tous  deux  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  à  Tou- 
lon, et  Larrey  s'embarqua  avec  le  général  Bona- 
parte pour  l'Egypte,  où  il  ent  tant  d'occa&ions 
de  signaler  son  zèle  infatigable  et  son  déf  ooeroent. 
A  Saint- Jean-d'Acre,  il  exposa  plosiears  fois  sa 
▼le,  et  fut  grièvement  blessé.  A  la  bataiUe  d'A- 
lM>ukir,  il  se  fit  de  nouveau  remarquer  par  son 
intrépidité  et  son  sang-froid,  et  opéra  plosieiirs 
blessés  sons  le  feu  de  l'ennemi ,  entre  antres  le 
général  Fugières.Au  siège  d'Alexandrie, Larrey 
imagina  défaire  de  la  chair  du  cheval  une  nour- 
riture pour  les  blessés,  et  sacrifia  ses  chevaux  les 
première.  Dans  cette  campagne ,  le  danger  ne 
se  lx>mait  pas  aux  champs  de  bataille; en  denx 
mois  le  service  de  santé  militaire  perdit  dans 
l'hôpital  de  JafTa  quatorze  chirurgiens,  orne 
pharmaciens  et  trois  médecins.  ■  Depuis  son 
entrée  en  Egypte,  nous  apprend  Pariset,  d'A- 
tMMJkir  à  Héliopolis,  Larrey  semblait  créer  d'une 
parole  des  ambulances,  des  hôpitaux,  des  appa- 
reils, des  écoles  et  des  cours  de  chirorgie  mili* 
taire  ;  s'arrêlant  sar  des  champs  de  tntaittetouft 
fumants  de  carnage,  ou  se  jetant  sous  le  coup 
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niémc  qui  venait  de  IVapper  Caffarelli,  Lanncs, 
Arrighi ,  Dcauliarnais  et  tant  d'autres  ;  s'idcnti- 
fiant  avec  toutes  les  douleors  pour  en  assoupir  la 
violence  par  de  dou\  pansements,  pour  en  abré- 
ger la  durée  par  ces  grandes  opérations  dont  la 
seule  image  effraye,  et  que  la  gravité  du  mat  ne 
permet  pas  de  diiïérer;  enfin,  pour  en  adoucir 
i*amerturoe  aux  braves  soldats,  aux  braves  gé- 
néraux dont  il  recevait  les  derniers  soupirs  ;  telle- 
ment menacé  lui-même  qu*il  voyait  tomber  au- 
tour de  lui  ses  collaborateurs;  ayant  à  lutter 
d'ailleurs  contre  toutes  les  privations ,  contre  un 
ciel  de  feu ,  contre  des  vents  meurtriers,  contre 
la  plus  insidieuse  et  la  plus  cruetlc  des  maladies, 
contre  la  peste.  » 

De  retour  en  France,  en  1803,  Larrey  Tut 
nommé  par  le  premier  consul  chirurgien  en  chef 
de  la  garde  consulaire  et  de  l'hôpital  de  cette 
garde  en  1S04.  En  lui  donnant  la  croix  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'Honneur  aux  Invalides,  Bo- 
naparte lui  dit  :  n  C'est  une  récompense  bien 
méritée.  »  En  1805  Napoléon  nomma  Larrey 
inspecteurduserviccde  santé  des  armées.  Larrey 
remplit  ces  fonctions  avec  celles  de  chirurgien 
en  chef  de  la  garde  impériale  pendant  les  cam- 
pagnes (!'AlIemagne,  de  Prusse,  de  Pologne  et 
d'flspagoe.  A  Austerlitz,  il  dirigea  le  service 
des  pansements  au  milieu  même  des  combat- 
tants. A  Eylau  il  sauva  un  grand  nombre  de 
blessés  par  sa  bravoure.  A  la  bataille  d'Esling , 
isolé  de  l'armée  avec  ses  blessés  dans  l'Ile  de 
Lobau,  il  fit  faire  du  bouillon  de  cheval  pour 
ses  blessés.  En  Esivagne,  il  [>artagea  ses  soins 
entre  les  Français  et  les  Anglais,  au  milieu  des- 
quels il  contracta  le  typhus  nosocomial  ;  il  re- 
çut le  titre  de  baron  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Wagraro.  Au  moi-s  de  mars  1812 
Larrey  fut  nommé  chirurgien  en  clief  de  la 
grande  armée,  à  laquelle  il  resta  attaché  jus- 
qu'à ral)dication  de  Napoléon  en  1814.  La  ba- 
taille de  la  Moskowa  vit  se  multiplier  ses  ef- 
forts en  raison  des  pertes  qu'il  faisait  chaque 
jour  de  ses  aides  ;  les  résultats  qu'il  obtint  sont 
d'autant  plus  remarquables  qu'il  opérait  en 
plein  air,  sous  l'influence  d'un  froid  intolérable. 
La  retraite  de  Moscou  doubla  encore  son  acti- 
tivité.  «  Que  ne  puis-je,  s'écrie  Pariset,  vous  ar- 
rêter à  chacune  de  ses  stations  ;  vous  verriez 
Larrey  visiter  ici  les  blessés  des  deux  nations, 
dioisir  parmi  les  nôtres  ceux  qui  peuvent  re- 
joindre ou  qu'on  peut  transporter,  et  en  as- 
surer le  transport,  réunir  les  autres  aux  blessés 
russes,  leur  fournir  à  tous  quelques  vivres,  et 
attacher  ^  leur  service  des  officiers  de  santé 
français  ;  là  recevoir  les  remerciements  des  offi- 
ciers russes  qu'il  a  opérés  et  qui  sont  guéris  ;  les 
secourir  de  quelques  dons  et  recommander  à 
leur  gratitude  ceux  de  nos  compatriotes  que  leur 
triste  sort  retient  encore  dans  les  hôpitaux  ; 
|ilns  loin,  passer  des  nuits  soit  à  parcourir  des 
amtNilaDCds,  soit  à  panser  d'anciens  blessés  ou 
des  blessés  écliappés  à  un  combat  de  la  veille 


I  ou  du  matin,  soit  à  opérer  des  malheureux  dont 
les  membres  fracturés  n'ont  pu  être  conduits  à 
la  guérison  ;  soit  enfin  à  arracher  aux  flammes 
des  malades  affaiblis  qu'il  faut  ensuite  aban- 
donner. Telles  sont  les  fatigues  et  les  douleurs 
que  Larrey  eut  à  soufTrir,  tels  sont  les  tristes 
soins  dont  il  fut  occupé ,  tantôt  seul  et  réduit 
à  lui-même,  tantôt  avec  le  secours  de  quelques 
femmes  généreuses  et  surtout  de  quelques 
hommes  excellents...  Voilà  ce  qu'il  a  fait  depuis 
la  sortie  de  Moscou  jusqu'à  la  catastrophe  de  la 
Berezina.  »  Le  mal  ne  fit  pourtant  qu'empirer  ;  à 
Wilna,  à  Kowno ,  il  fallut  encore  abandonner  les 
blessés  à  riiuroanitédes  ennemis.  Les  campagnes 
suivantes  ne  furent  pas  moins  pénibles.  Le  pre- 
mier mois  de  la  campagne  de  Saxe  donna  vingt- 
deux  mille  blessés  aux  ambulances  ;  la  bataille 
de  Dresde  et  ses  suites  en  ajoutèrent  treize 
mille.  «  Outre  le  soin,  suivant  Pariset,  que  pre- 
nait Larrey  de  préparer  à  l'avance  et  de  tenir  en 
bon  état  les  hôpitaux  ;  outre  le  soin  d'en  as* 
surcr  le  service  par  le  nombre  et  le  choix  des 
chirurgiens,  le  plus  souvent,  la  veille  de  ces 
journées  malheureuses,  il  passait  la  nuit  à  pré- 
parer les  appareils,  et  le  jour,  après  avohr  dis- 
tribué ses  ambulances,  à  faire  panser,  à  panser 
lui-même  sur  place  tous  les  blessés,  se  réser- 
vant toujours  les  cas  les  plus  difficiles,  et  fai- 
sant transporter  sur-le-champ  les  malades  dans 
les  villes  les  plus  voisines.  »  A  cette  campagne 
se  rattache  un  épisode  qui  fit  honneur  à  Larrey. 
Un  grand  nombre  de  blessés  avaient  les  doigts 
tronqués  et  les  mains  percées.  On  disait  qu'ils 
s'étaient  blessés  volontairement.  L'empereur 
voulait  faire  un  exemple.  Larrey  soutenait  que 
l'œil  le  plus  exercé  ne  pouvait  distinguer  une 
blessure  volontaire  d'avec  une  autre,  et  que 
l'imputation  était  une  calomnie.  H  était  seul  de 
son  avis  ;  nne  enquête  fut  ordonnée,  et  un  jury 
composé  de  quatre  chirurgiens  et  de  deux  offi- 
ciers supérieurs  fut  formé  sous  sa  présidence. 
Après  l'examen  le  plus  attentif,  le  jury  se 
rangea  de  l'avis  de  Larrey.  Justice  fut  rendue 
aux  accusés ,  et  Napoléon ,  contrarié  d'abord  , 
finit  {Mir  remercier  son  chirurgien  en  chef,  qui 
rétablissait  l'honneur  de  l'armée.  «  Un  sou- 
verain est  bien  heureux,  lui  dit-il,  d'avoir  un 
homme  tel  que  vous.  »  Larrey  reçut  le  soir 
même  un  portrait  de  l'empereur  enrichi  de  dia- 
mants, 6,000  fr.  et  une  pension  de  3,000  fr.  : 
cette  pension  lui  fut  retirée  par  la  loi  de  finances 
de  1817;  mais  une  loi  spéciale  la  lui  rendit 
l'année  suivante.  La  retraite  traînait  avec  elle  le 
typhus.  Au  moment  de  l'invasion ,  Larrey  passa 
l'inspection  de  douze  villes  de  la  frontière  du 
nord,  assura  le  service  des  ambulances  et  re- 
joignit l'armée,  avec  laquelle  il  fit  la  campagne 
de  France.  C'était  la  vingt-quatrième  de  Lar- 
rey. Jamais  il  ne  se  montra  plus  dévoué.  Enfin, 
après  l'abdication  de  Napoléon  à  Fontainebleau, 
le  licenciement  de  l'armée  lui  donna  quelque 
repos.  Les  Cent  Jours  le  ramenèrent  à  Water« 
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loo.  Dans  cette  journée,  il  se  jeta  au  mi- 
lieu de  la  mêlée,  fut  blessé  et  fait  prisonnier. 
Dépouillé  et  chargé  de  liens,  il  fût  conduit  de 
poste  en  poste  et  sur  le  point  d'être  Tusillé; 
reconnu  par  le  chinirgien  prussien  qui  lui  met- 
tait le  bandeau  sur  les  yeux,  il  fut  amené  à  Blû- 
cher,  dont  il  avait  sauvé  le  fils  autrefois  ;  mis 
alors  en  liberté  et  protégé  par  one  escorte ,  il 
fut  envoyé  à  Louvaio,  d'où  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  il  se  rétablit  et  donna  ses  soins  aux 
malades  de  toutes  les  nations.  Le  15  août  1815 
il  revint  à  Paris,  où  il  était  rappelé  par  l'em- 
pereur Alexandre.  Honoré  de  toute  l'Europe,  il 
finit  par  l'être  aussi  de  la  Restauration,  qui  le 
nomma  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la 
garde  royale  au  Gros-Cailloo  ;  lors  de  la  créa- 
tion de  l'Académie  de  Médecine  ,  il  fut  nommé 
membre  titulaire  de  cette  société  savante.  A  la 
suite  d*im  voyage  en  Angleterre,  il  communiqua 
à  l'Académie  (ies  Sciences  le^  études  qu'il  y  avait 
faites  sur  son  art,  et  bientôt  cette  compagnie 
le  choisit  pour  remplacer  le  professeur  Pd- 
letan. 

Après  la  révolution  de  juillet ,  Larrey  fut 
appelé  à  faire  partie  du  conseil  supérieur  de 
santé  comme  chirurgien  inspecteur.  H  fit  un 
voyage  dans  les  Pays-Bas,  dans  imc  partie  de 
l'Italie  et  dans  le  midi  de  la  France,  s'occupant 
d'une  ophtlialmie  épidémiqiie  et  du  choléra,  qu'il 
attrilniait  à  des  nuées  d'insectes  imperceptibles 
transportés  ftar  l'air.  Il  croyait  la  peste  conta- 
gieuse et  originaire  de  la  liasse  Egypte  et  de  la 
Syrie.  Il  |)cnsait  aussi  que  la  plique  était  hérédi- 
taire et  contagieuse.  En  1842  il  fut  chargé  d'ins- 
I)ecier  les  hôpitaux  de  l'Algérie.  Jl  emmena  son 
fils  avec  lui,  et  en  cinq  semaines  il  visita  toutes 
les  villes  du  littoral,  toutes  les  villes  de  Hntérieur 
et  tous  les  hôpitaux.  A  Bone  il  pratiqua  sur  un 
Arabe  l'amputation  de  Tavant-bras.  Ce futsa  der- 
nière opération.  Pendant  son  voyage  de  retour,  il 
fut  atteint  d'une  pneumonie.  Il  voulut  se  hâter 
de  revenir  à  Paris  ;  le  mal  s'aggrava,  et  la  mort  le 
frappa  en  route.  «Ainsi  disparut  du  monde,  ajoute 
Pariset,  cet  homme  intrépide,  laborieux,  vigilant, 
infatigcible ,  qui  ne  respirait  que  pour  être  utile 
aux  hommes  :  cœur  généreux,  aeur  ouvert,  qui 
se  donnait  tout  entier  aux  malheureux,  sans 
autrp  intérêt  que  le  bonheur  d'exercer  son  iné- 
puisable pitié.  »  Dans  son  testament.  Napoléon 
lui  avait  laissé  cent  mille  francs ,  en  y  joignant 
ces  paroles  :  «  Hiomme  le  plus  vertueux  que 
j'jye  rt'ncontré  :  il  a  laissé  dans  mon  esprit  l'idée 
du  véritable  homme  de  bien.  »  Ailleurs  l'empe- 
reur disait  encore  :  «<  Si  jamais  l'armée  élève  un 
monument  à  la  reconnaissance ,  c'est  à  Larrey 
qu'elle  doit  le  consacnnr.  •  Ce  monument  lui  a 
été  élevé  en  1860,  dans  la  cour  du  Val -de-Grâce. 
C'est  une  statue  en  bronze  due  an  ciseau  de 
David  d'Angers.  Une  autre  statue  dt  Larrey 
orne  la  salle  des  sétoces  de  l'Académie  de  Mé- 
decine. 

«  Au  milieu  de  la  vie  là  plus  occupée  et  des 


campagnes  les  plus  (pénibles ,  dit  M.  Bégiii , 
Larrey  a  composé  un  grand  nombre  d'écrits,  re- 
cueilli une  fonle  d'observations  remarquables , 
et  établi  un  assez  grand  nombre  de  préceptes 
importants  et  utiles  dans  la  pratique.  Dans  un 
mémoire  resté  inédit  et  que  l'Académie  de  Chi- 
rurgie a  couronné,  il  a  puissamment  contrilnié  à 
fixer  la  forme  que  doivent  avoir  les  aiguilles  à 
suture.  Plus  tard ,  il  fit  connaître ,  le  premier, 
que  les  bubons  pestilentiels  n'ont  pas  leur  siège 
dans  les  ganglions  lymphatiques,  mais  qu'ils  se 
développent  au  milieu  du  tissu  cellulaire  qui 
avotsine  les  ouvertures  des  grandes  cavités 
splanchniqnes.  A  l'occasion  de  l'ophthalmie 
dite  d'Egypte,  il  a  établi,  contre  l'opinion  des  mé- 
dedns  ci  des  voyageurs,  que  cette  maladie  n'est 
pas  causée  par  le  vent  ou  le  sable,  mais  bien 
par  la  fraîcheur  extrême  et  l'humidité  des  nuits 
qui  succèdent  à  la  chaleur  brûlante  du  jour. 
Dans  un  mémoire  sur  le  tétanos  traumatique,  il 
fit  observer  que  la  situation  de  la  blessure  dé- 
termine, suivant  les  nerfs  qui  sont  irrités,  tan- 
tôt l'opisthotonos,  tantôt  l'emprosthotonos ,  et*-. 
Il  a  communiqué  à  ce  sujet  à  hi  Société  Méilicah' 
d'Émulation  un  mémoire  |)eu  connu  sur  la  divi- 
sion que  Ton  peut  établir  entre  les  princi|)aux 
nerfs  de  la  vie  de  relation.  On  doit  à  Larrey  des 
observations  intéressantes  sur  les  effets  spé- 
ciaux que  produisent  les  altérations  oti  les  l)les- 
sures  des  différentes  parties  de  l'encéphale.  L^* 
premier  il  a  eu  l'idée  de  pratiquer  des  contre- 
ouvertures  au  crâne,  afin  d'extraire  les  pro- 
jectiles arrêtés  sous  les  méninges  à  une  dis- 
taitce  plus  ou  moins  grande  du  point  de  leur 
entrée...  Il  a  étaMi  une  méthode  nouvelle  |K>ur 
le  traitement  des  plaies  pénétrantes  de  poitrine, 
ainsi  qne  des  préceptes  pour  l'extraction  d<'s 
projectiles  perdus  dans  cette  cavité.  Il  a  émis 
des  idées  neuves  sur  le  mécanisme  sui%'ant  le- 
quel s'opère  la  guérison  après  l'opération  de 
l'empyème.  Larrey  a  imaginé  pour  la  guérison 
de  l'hydrocèle  un  procédé  que  recommandent 
de  nombreux  succès...  Son  procédé  pour  l'am- 
pntation  du  bras  à  Tarticle  est  un  des  plus  fa- 
ciles et  des  plus  favorables  à  une  prompte  gué- 
rison. La  manière  dont  il  procède  à  l'ampu- 
tation dans  l'articulation  coxo-fémorale  est 
préférable  à  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis.  Il  a 
imaginé  de  couper  la  jambe  dans  l'épaisseur 
des  condyles  du  tibia  et  en  désarticulant  le 
péroné.  Enfin,  indépendamment  des  recherches 
auxquelles  il  s'est  livré  concernant  le  sarrooèle, 
les  plaies  de  la  vessie  et  l'exécution  de  l'opéra- 
tion de  la  taille, les  plaies  des  intestins,  etc.,  il  a 
présenté  des  remarques  importantes  sur  les  ané- 
vrisnies,  sur  les  luxations  du  féinur,  et  surtout 
sur  la  carie  des  os,  soit  que  cette  maladie  affecte 
les  vertèbres,  soit  qu'elle  ait  son  siège  dans  les 
articulations  profondes  des  membres.  Il  a  fait 
eonnillre  par  des  faits  nombreux  l'efficacité  <lu 
noxi  eontre  ces  maladies  terribles,  ainsi  que 
dans  les  cas  de  pbûàée  pnhnonaire,  d'hépatite 
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cliroDique,  (Je  paralysie,  etc.  »  Pariset,  après 
avoir  résuiiK^  tontes  les  iiiTentioDS  de  Larrey, 
ajoutait  :  <<  Peut  être  n'est-fl  pas  une  seule  ma- 
\&.\\f  chirurgicale  qu'il  n*ait  vue,  étudiée, traitée, 
l>as  une  «teule  qui  ne  lui  ait  suggéré  quelques  vues 
luuives  et  quel(iues  procédés  plus  parfaits.  Com- 
ment pn><;enter  cette  suite  presque  infînie  de 
faits  curieux,  singuliers,  étonnants,  et  ces  in- 
venlion!^  in^ienieuses,  etses  pratiques  heureuses 
et  hardies  qui  font  tout  ensemble  le  charme  et  le 
prix  (le  ses  iiH^moircs  ?...  La  postérité  le  bénira 
surtout  (ravoir  créé  ses  ambulances;  d'avoir 
tranché  sans  retour,  entre  Faure  et  Boucher,  la 
question  fondamentale  touchant  rexcelience  de 
l'amputation  primitiTe  dans  les  grandes  plaies 
par  les  armes  à  feu  ;  d*avoir  tiré  de  Touhli  les 
appareils  inamovibles,  et  d'avoir  enseigné  par 
l'emploi  du  feu  que  le  comble  de  Tart  serait  de 
dé|>lacer  à  souhait  les  principes  des  maladies 
et  de  leur  ouvrir  à  l'extérieur  une  issue  (jui  en 
dissiperait  les  éléments.  « 

On  a  de  Larrey  :  Mémoires  sur  les  Ampu- 
tations des  membres  à  la  suite  des  coups  de 
/en,  étayes de  plusieurs  observations;  1797, 
in-8*;  Paris,    1808,  in-8";  —   llelntion  histo- 
rique et  chirurgicale  de  VErpèdition  de  t ar- 
mée d'Orient  en  I^gypte  et  en  Syrie;  Paris, 
1803,  in-S"  :  cet  ouvrage,  divisé  en  dix  sections 
dans  lesquelles  sont  placés  les  principaux  évé- 
nements de  l'expédition,  présente  le  tableau  de 
toutes  les    maladies   qui  se   sont   manifost('es 
pendant  le  séjour  de  Larrey  en  Egypte,  telles 
que  l'ophthalmie,  le  tétanos,  la  peste,  etc.  ;  — 
Mémoires  de  Chirurgie   militaire  et  cam- 
pagnes   de  D.-J.   Larrey  ;  Paris ,    1812-1817, 
4  vol.  in-8"  ;  —  Considérations  sur  la  Fièvre 
jaune  ;  Paris,  1821,  1822,  in-8-;  —  Recueil  de 
mémoires  de  Chirurgie;  Paris,  1822,  in  8**  ;  — 
Mémoire  sur  une  nouvelle  manière  de   ré- 
duire ou  de  traiter  les  Fractures  des  membres 
compliquées  de  plaie;  Paris,  1825,  in-8o;  — 
Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Pelle- 
tan;  Paris,  1H29,  in-4°;  —  Clinique  chirur- 
gicale   exercée    particulièrement    dans   les 
camps  et  les  hôpitaux  militaires  depuis  1792 
Jusqu'en  183G;  Paris,  1829-1836,  5  vol.  in-8", 
avec  atlas;  —  Mémoire  sur  le  Choléra-mor- 
bus;  Paris,  lh31,   in-8°  ;  —  IS'otice  sur  Vépi- 
demie  du  cholrra-morbus  indien  qui  a  régné 
dans  les  ports  méridionaux  de  la  Méditer- 
ranée et  dans  toute  la  Provence  pendant  les 
mois  de  juillet  el  d'août  1835  ;  1835,  in-i"  ;  — 
Relation  méJicale  de  Campagnes  et  Voyages 
de  1815  à  18iO,  suivie  de  notices  sur  les  frac- 
tures de%  membres  pelviens,  sur  la  conslitu- 
tion   physique  des  Arabes^  et  d'une  statis- 
tique   chirurgicale   des    officiers   généi'aux 
blessés  dans  les   combats  et  pansés  sur  les 
champs  de  bataille;  Paris,  1841,  in-8°  avec 
pi.  11  a   donn<^  dans   le  Recueil  de^  Savants 
étrangers  i\o.  la  Cla^^sedes  Sciences  de  Tlosti tut  : 
Mémoire  sur  hr  Pfique(\Sl\);  —dans  les  Mé- 
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maires  de  V Académie  de  Médecine  :  Mémoire 
sur   les  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine 


(tome^^    1828);  —  Observations  sur  une 
Luxation  grave  du  genou  (tome  IV,  1836); 
—  dans    les   Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  :  Sur  les  avantages   d'un  procédé 
opératoire  particulier  que  nous  avons  ima- 
giné  pour  la  cure  radicale  de  l'Hydrocèle, 
suivi  d'une  notice  sur  Vhydrocèle  vésicu- 
leuse  ou  hydatigue  (  tome  XII,  1833  )  ;  —  Sur 
les  effets  consécutifs  des  Plaies  de  tête  et  des 
Opérations  pratiquées  à  ses  différentes  par- 
lies  (tome  XIV,  1838);  —  Sur  la   Chorée  ou 
Danse  de  Saint-Guy  (tome  XVI,   1838);  -> 
Nouvelles  Réflexions  sur  la  manière  dont  la 
nature  procède  à  l'occlusion  ou  à  la  cicatrisa^ 
tion  des  Plaies  de  la  Tête  avec  perte  de  sub- 
stance aux  os  du  crâne  (  tome  XVI,  1838)  ;  — 
Notice  sur  l'tfficacité  du  Moxa  et  sur  les 
inconvénients    du   Galvanisme    dans    cer^ 
laines  névroses  ou  affections  paralytiques 
(tomeXVllI,  1842);  —  Sur  l'extirpation  dM 
Glandes  salivaires  nécessitée  par  rengorge- 
ment  scrofuleux  et  squirrheux.de  ces  glan- 
des (  tome  XVII 1, 1842  ).  Larrey  avait  prononcé 
sur  la  tombe  de  Dupuytren  un  discours  qui  a  été 
imprimé  dans  V Essai  historique  sur  Dupuy- 
tren par  Vidal  \^  de  Cassis  ).  Un  mémoire  de 
Larrey  Sur  les   Scrofules   ainsi   que    quel- 
ques Réflexions  sur  le  traitement  du  Cancer 
ont  été  imprimés  à  la  suite  de  la  traduction  du 
Traité  de,  la  Maladie  Scrofuleuse  d'HaMuiA, 
en  1820. Larrey  a  fourni  des  articlesaux  Mémoires 
et  au  Bulletin  de  la  Société  Médicale  d'Ému- 
lation, aux  Actes  de  la  Société  de  la  Faculté 
de  Médecine,  au  Dictionnaire  des  Sciences 
Médicales,  et  à  d'autres;  recueils  scientifiques. 
Enlin,  il  a  travaillé  à  VEncyclopédie  mcderne 
au  Dictionnaire  delà  Conversation  et  à  V His- 
toire scientifique  et  militaire  de  l'Expédition 
française  en  Egypte.  Il  avait  fait  partie  de 
IMnstitut  d'Egypte.  L.  Louvkt. 

Parbei,  Éloçn  de  Larrey,  prononcée  T  Académie  de 
Médecine,  le  as  r»overobrc  18V8.  —  Kcveillé-P.irlse ,  A'o- 
tice  tioçratihique  sur  l.arrey;  dant  le  Moniteur  du 
18  Janvier  !8V8.  —  J.  Saint- Amour,  Notice  nécrologique 
sur  Lnrrcy.  -  Roux,  Discours  prontmté  au  uom  de 
V Académie  des  Sciences  à  l'occasion  Je  l'érection  de  la 
statue  de  Larrey  au  f'al  de-firdce.  —  Sarrut  et  Salnt- 
Edme.  Bioor.  des  Hommes  du  Jour^  tome  1, 1>^  partie, 
p.  tSO.  —  I^Hiénle,  Galerie  des  Contemp.  illustres, 
tome  V.  —  Quérard,  Im  franre  lÀUeratre.  —  Bour- 
qaelot  et  Maiiry ,  La  laitier,  franc,  contemp.  —  mé- 
morial de  Sainte -Hélène.  —  Bègin ,  d.tnH  Ij  Biographie 
Médicale. 

:l4RIIEY  (  Félix- Hippolyte,  baron),  chi- 
rurgien français,  fils  du  précédent,  né  vers  1810. 
H  embrassa  la  carrière  chirurgicale  militaire, 
et  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1832.  Pendant  le 
choléra,  il  fut  chargé  du  service  médical  à  l'hô- 
pital de  Picpiis,  et  assista  comme  aide  major  au 
tiégc  d'Anvers.  M.  .H.  Larrey  suivit  son  père  dans 
son  voyage  en  Angleterre,  et  raccompagna 
comme  secrétaire  dans  son  inspection  en  Al- 
gérie. Il  était  encore  avec  son  père  lorsque  celui- 
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ci  mourut,  à  Lyoo.  Professeur  agrégé  à  U  faculté 
de  médecine  de  Paris,  en  t83â,  il  devint  soccessi- 
vement  médecin  militaire  principal  de  première 
classe,  chirurgien  du  Val-de-Gràce,  professeur  de 
pathologie  diirurgicale  à  l'école  d'application  de 
médecine  et  de  pharmacie  militaire  en  1841,  et 
sous-directeur  de  la  dite  école.  Chirurgien  ordi- 
naire de  Napoléon  Hl,  il  a  été  nommé  médecin  ins- 
pecteur de  l'armée  le  13  janvier  18ô8,  à  la  place  de 
Baudcns,  décédé,  et  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année,  il  fut  envoyé  à  Toulouse  pour  observer  des 
accidents  graves  produits  dans  la  garnison  de  cette 
ville  par  des  essais  de  revaccination.  On  a  de 
M.  H.  Larrey  Relation  chirurgicale  des  événC' 
ments  de  juillet  1830  à  l'hôpital  militaire  du 
Gros-Caillou:  Paris,  1830,  in-8*  ;  2'  édit.,  pré- 
cédée du  Rapport  de  Dupoytren  à  l'Institut  ;  Pa- 
ris, 1831,  in-8**;  —  Histoire  chirurgicale  du 
siège  de  la  citadelle  d'Anvers;  Paris,  1832, 
in-S°;  —  Traitement  des  Fractures  des  mem» 
bres  par  V appareil  inam4)vible  ;  quel  est  le 
meilleur  traitement  des  fractures  du  col  du 
fémur?  Paris,  1835,  in-8'';  —  De  la  Méthode 
Analytique  en  chirurgie^  discours  prononcé  au 
Valde-Grftce  pour  une  distribution  de  prix;  Paris, 
1841,  in  8*;  —  Discours  prononcé  à  Vinau" 
guration  de  la  statue  de  Bichat  à  Bourg  ; 
Paris,  1843,  in-S*;  —  Notice  sur  Brnest  Clo- 
quel;  1856;  —  Deux  cas  d'Anévrisme  poplité 
guéris  par  la  compression;  Paris,  1858,  ln-8*. 
—  Bapport  sur  l'état  sanitaire  du  camp  de 
Chàlons,  sur  le  service  de  santé  de  la  garde 
impériale  et  sur  V hygiène  des  camps  ;  Paris, 
1858,  in^**  ;  —  Sur  les  Perforations  et  les  Di- 
visions de  la  Voûte  Palatine  ;  Pàm ,  1859, 
in-4*.  M.  Larrey  a  en  outre  donné  dans  les  Mé' 
moires  de  l'Académie  de  Médecine: Mémoires 
sur  les  Plaies  pénétrantes  de  l'Abdomen  eom* 
pliquées  d'issue  de  Vépiploon  (  tome  XI  )  ;  — 
et  Mémoire  sur  un  Kyste  pileux  de  l'ovaire, 
compliqué  d'une  fistule  urinaire  vésico-ab- 
dominaleet  d'un  cal  dans  la  vessii  (tome  XII). 
Il  a  fourni  des  articles  au  Dictionnaire  de 
Médecine  usuelle,  à  la  Clinique,  à  la  Gazette 
des  Hôpitaux,  à  la  Gazette  médicale,  etc. 

L.  L— T. 

Sa  chai  le,  Let  Médecins  de  Paris.  —  Boarqadot  et 
Maary,  La  LiUêr,  Franc,  contemp. 

L4RBi¥iB  (  Henri),  célèbre  chanteur  fran- 
çais ,  né  à  Lyon ,  le  8  septembre  1733,  mort  le 
7  août  1802,  au  château  de  Vincennes,  où  on  lui 
avait  donné  comme  retraite  l'emploi  de  garde- 
consigne.  Il  avait  commencé  par  être  perruquier, 
et  ce  fut  une  circonstance  fortuite  qui  le  fit  chan  • 
ger  d'état  On  raconte  qu^un  jonr,  h  la  place  de 
son  maître,  il  était  allé  pour  coiffer  Rebel,  alors 
directeur  de  rOpéra  :  il  toussa,  et  quoiqu'il  y  mit 
de  la  discrétion ,  il  n'en  fit  pas  moins  trembler 
les  vitres.  Rebel  se  retourna,  et  vit  one  figure 
qu'il  ne  connaissait  pas.  «  Tonssez,  jeune  homme, 
toussez  encore,  lui  dit-il;  j'aime  beaucoap  les 
rhumes  de  cette  espèce-là.  »  11  hy  fil  ensuite 
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clianter  une  chanson  k  boire,  que  Larrivée  en- 
tonna à  pleins  poumons.  Rebel,  enthousiisnié 
d'une  pareille  rencontre,  enriMa  immédiatement 
l'apprenti  perruquier  dans  les  cadres  de  l'Opéra, 
où  ce  chanteur  jouit  depuis  1754  jusqu'à  sa  re- 
traite, en  1786,  d'un  succès  qui  n'éjprouva  jamais 
d'interruption.  Noblesse ,  dignité ,  énergie ,  voix 
brillante  et  sonore,  telles  étaient  les  qualités  émi- 
nentes  que  tous  les  critiques  lui  reconnurent  II 
conserva  fort  longtemps  ses  précieuses  facultés, 
puisqu'en  1797  (20  avril),  ayant  reparu  dans 
Iphigénie  en  Aulide,  il  y  retrouva  un  succès 
tel,  qu'il  fut  obligé  de  donner  une  deuxième 
représentation.  U  est  vrai  que  le  rùle  à'Aga- 
memnom  avait  toujours  été  son  triomphe. 

Une  particularité  remarquable,  c'est  que  le 
jour  de  sa  mort ,  son  frère  aîné,  qui  était  con- 
cierge du  château  de  Meudon ,  fut  atteint  de 
la  même  maladie  que  lui,  et,  cessa  de  vivre  au 
même  jour,  à  la  même  heure.     Ed.  ne  M. 

Âtmanaeh  des  Spectacles,  —  Biographie  des  Musi- 
ciens. 

LABRITBT.  Voy.  Labivbt  (  Pierre  ). 

LABBOQCB  (Matthieu  de),  célèbre  théolo- 
gien réformé,  né  en  1619,  à  Lairac,  près  d'Agen, 
et  mort  à  Rouen,  le  31  janvier  1684.0rphelin  fort 
jeune  et  presque  sans  fortune,  il  sentit  le  besoin 
d'une  application  soutenue  dans  les  études  qu'il 
fit  pour  se  préparer  au  ministère  évangélique  à 
Montauban.  En  1643,  il  fut  chargé  de  la  petite 
église  de  Poujoh  ;  mais  l'année  suivante  le  syn- 
dic du  clergé  lui  contesta  le  droit  d'y  exercer 
ses  fonctions.  Larroque  se  rendit  à  Paris  pour 
présenter  ses  réclamations  au  conseil  du  roi. 
Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  la  duchesse  de  la 
Trémoille  Tayant  entendu  prêcher  à  Cliarenton , 
lui  fit  offrit  l'église  de  Vitré,  qu'il  accepta  et  qu'il 
dirigea  pendant  vingt-six  ans.  Il  publia  pendant 
ce  temps  plusieurs  ouvrages  de  controverse  qui 
le  firent  avantageusement  connaître.  En  1669  il 
fut  appelé  comme  pasteur  de  Cliarenton  ;  le  gou- 
vernement s'opposa  à  cette  nomination ,  malgré 
les  instances  du  marquis  de  Ruvigny,  député 
général  des  églises  protestantes.  Il  fut  dans  le 
même  temps  appelé  à  Saumiir  comme  pasteur 
et  professeur.  Voisin,  intendant  de  l'Anjou ,  ne 
voulut  pas  lui  permettre  de  s'établir  dans  cette 
province;  il  retira,  il  est  vrai,  plus  tard  son 
opposition,  sur  les  vives  et  pressantes  solli- 
citations du  consistoire.  Mais  Larroque,  se 
rendant  à  l'avis  de  Conrart,  ne  crut  pas  devoir 
accepter  des  fonctions  dans  une  ville  dont  Pau- 
torité  supérieure  avait  des  préventions  contre 
lui.  Peu  de  temps  après ,  il  reçut  plusieurs  vo- 
cations des  principales  églises  protestantes  du 
royaume  ;  Il  se  décida  pour  celle  de  Roocn,  qu'il 
dirigea  jusqu'à  U  fin  de  ses  jours. 

Larroque  joignait  à  des  talents  naturels  une 
érudition  solide.  •  II  était,  dit  Bayle,  Fliomme 
dn  monde  le  plus  ennemi  des  fausses  pensées 
et  des  remarques  inutiles;  il  allait  senî§,  sans 
digretsiont,  sans  superfiuités.  »  H  aimait  le  tra- 
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il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
plupart  roulent  sur  lea  points  controver- 
re  les  catholiques  et  les  prote<(tants ,  et 
i  principaux  ont  pour  titres  :  V Histoire 
ucharistie ;  Amsterdam,  1669,  in-é»; 
.,  1671,  in-8o  de  22  et  900  pag.  Cette 

fut  reçue  très-favorablement  par  les 
ints,  qui  s'accordent  à  la  regardercorome 

meilleurs  traités  sur  ce  sujet;  —  Dis- 

0  duplex  de  Photino  heretico  et  de 
}ponti/iceromano;  Genève,  1670,  in-S"; 
tervationes  in  Ignatianas  Pearsonii 
ïas  et  in  annotationes  Beveregii  in 
fs  Apostolorum ;  Rouen,  1674,  in-S». 
ne  défense  du  livre  de  Daillé  sur  les  épl- 
gnace  et  les  canons  apostoliques  contre 

1  et  Beveridge.  Celui-ci  répondit  à  Lar- 
pour  soutenir  Taiithenticité  des  canons 
iques  ;  Larroque  avait  préparé  une  répli- 
lais  il  la  supprima,  sur  le  conseil  de  ses 
t  par  amour  de  la  paix  ;  —  Réponse  au 
'e  M.  Vévêque  de  Meaux,  De  la  Corn- 
n  sous  les  deux  espèces;  Rotterdam, 
1-12  ;  —  JS'ouveau  Traité  de  la  Régale  ; 
am,  16S5,  in-I2:  ouvrage  destinéàprou- 
Iroit  «les  rois  de  France  à  pourvoir  aux 
vacantes  ;  —  A  dversariorum  sacrornm 
If;  Leyde,  1688,  in-fio  de  654  pag  ,  pu- 
es la  mort  de  Tauteur  par  son  (ils,  qui  y 
me  dissertation  sur  la  légion  fulminante, 
is  livres  de  remarques  diverses  sur 
e  ecclésiastique   faisaient  partie  d'une 

ecclésiastique  que  Matth.  Larroque  se 
lit  de  publier,  mais  qu'il  n'avait  poussé^ 
qu'an  quatrième  siècle ,  au  moment  de 
t.  Daniel  Larroque  détacha  du  corps  de 
;e,  qui  n'était  pas  en  état  d'être  publié, 
^rvations  diverses  qu'il  traduisit  lui-même 
et  qu'il  fit  imprimer.  On  loue  avec  rai- 
siné érudition  qui  se  trouve  dans  ces  re- 
s.  Michel  Nicolas. 

de  Matth.  I.Arroqne  par  son  fll<,  en  tête  des  Âd- 
rum  sarrorum  Libri  lll.  —  Son  éloge  d.ini  les 
s  de  la  République  des  Lettres  ;  16S4,  mars, 

—  Bayle,  Dict.  Hist.  —  Mcéron,  Mémoires, 
-  Hist.  des  Ouvrages  des  Savants,  1688,  «TrtL  — 
g,  La  France  Protest. 

ftOQi'E  {Daniel  dk),  écrivain,  fils  du  pré- 
Dé  vers  1660,  à  Vitré,  et  mort  à  Paris ,  le 
nbre  1731.  Il  étudia  la  théologie,  et  à  la 
ion  de  l'édit  de  Nantes  il  se  retira  d'a- 
Londres,  où  il  exerçai  pendant  quelques 
ministère  évangélique,  puis  à  Copenha- 
on  lui  promettait  un  établissement  avan- 
Ses  espérances  ayant  été  trompées,  il 
a  Hollande,  où  Baylc,  qui  était  malade, 
;ca  pendant  les  premiers  mois  de  1687 
laction  des  Aouvettcs  de  la  République 
f/«.  En  1690  Larroque  rentra  en  France, 
^t  après  il  tit  profession  de  catholicisme, 
juration  ne  l'enrichit  pas.  Forcé  de  chér- 
is ses  talents  des  moyens  d'existence,  il 
IX  gages  d'un  libraire,  et  en  1693  il  con- 
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sentit  à  écrire  une  préface  pour  un  pamphlet 
dans  lequel  on  accusait  le  gouvernement  de 
n'avoir  pris  aucune  mesure  pour  prévenir  la  fa- 
mine qui  sévissait  alors  en  France.  L'ouvrage 
fut  saisi  au  moment  même  qu'il  sortait  de  la 
presse;  le  libraire  fut  pendu,  et  Larroque,  en- 
fermé d'abord  au  Châtelet,  fut  conduit  quelques 
mois  après  au  château  de  Saumnr.  Il  y  était 
depuis  cinq  ans,  quand  l'abbesse  de  Fontevrault, 
touchée  de  compassion  pour  un  homme  qui  s'é- 
tait converti  au  catholicisme,  obtint,  après  de 
longues  sollicitations ,  son  élargissement ,  et  le 
fit  entrer,  en  qualité  de  traducteur  de  l'anglais 
et  du  hollandais,  dans  les  bureaux  du  marquis 
de  Torcy,  ministre  des  affaires  étrangères.  La 
délicatesse  et  la  capacité  avec  lesquelles  il  rem- 
plit cet  emploi  le  firent  nommer  par  le  régent 
secrétaire  du  conseil  de  l'intérieur.  Le  conseil 
ayant  été  supprimé  peu  de  temps  après ,  Lar- 
roque reçut  comme  récompense  de  ses  services 
une  pension  de  quatre  mille  livres.  Il  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à  l'étude.  Il  était  loin  de  pos- 
séder  l'érudition  étendue  de  son  père,  mais  il 
avait  le  goût  et  les  connaissances  littéraires  qui 
avaient  manqué  à  celui-ci.  Ses  amis,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  en  première  ligne  d'Olivet  et 
l'abbé  Fraguier,  l'estimaient  autant  pour  la  dou« 
ceur  et  l'amabilité  de  son  caractère  que  pour 
ses  talents. 

On  a  de  Larroque  :  Le  Prosélyte  abusée  ou 
fausses  vues  de  M.  Brueys  dans  l'examen  de 
la  sépara  lion  des  protestants  ;  Rotterdam, 
1684,  in-12;  —  Les  Véritables  Motifs  delà 
Conversion  deVabbéde  La  Trappe*  avecquel^ 
ques  réflexions  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits; 
Cologne,  168Ô,  in- 12.  Cet  ouvrage,  attribué  par 
quelques  bibliographes  au  P.  Boissard,  char- 
treux à  Paris ,  est  une  satire  fort  vive  contre 
l'abbé  de  Rancé,  qui  y  est  peint  comme  tm  am- 
bitieux; —  Nouvelles  Accusations  contre  Va^ 
ritlas ,  ou  remarques  critiques  contre  une 
partie  du  premier  livre  de  son  Histoire  de  l'hé- 
résie ;  Amsterdam,  1687,  in-12;  ^Remarques 
générales  sur  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Let- 
tres ,  Mémoires  et  Négociations  de  M .  le  comte 
d'Estrades  ;  Paris,  1709,  in-12;  —  Vie  de  Fran- 
çois-Eudes de  Mézeraif  historiographe  de 
France;  Amsterdam,  1720,  in-12.  «  C'est  dit 
l'abbé  d'Olivet,  un  ouvrage  romanesque ,  altéré 
dans  le  fond  et  forcé  dans  les  circonstances.  » 
Cette  vie  est  une  des  productions  de  la  jeunesse 
de  l'auteur;  —  De  Legione  fulminai  rice  ;  dans 
les  Adversar.  sacrorum  Libri  III  de  son 
père  ;  —  une  traduction  de  la  Vie  de  Mahomet 
par  Prideaux;  Amsterdam,  1698,  et  Paris, 
1699,  in-12.  Il  laissa  inédite  une  traduction  de 
V  Histoire  romaine  de  Laurent  Échard,  tra- 
duction qui,  revue  par  l'abbé  Desfontaines  et  con* 
tinuée  par  l'abbé  Guyon,  fut  publiée  à  Paris, 
1744, 16  vol.  in-t2.  Il  avait  composé  des  AHeC' 
dotes  du  règne  de  Charles  II ,  dont  l'abbé 
Fraguier  avait  le  manuscrit.  L'abbé  d'Olivet  le 
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suppose,  mais  à  tort,  Taoteur  de  VAms  impor- 
tant aux  Réfugiés  sur  leur  prochain  retour 
en  France;  Amsterdam,  1690,  in-12  :  ouvrage 
que  Jurieu  ,  avec  plus  de  raison,  ce  semble,  avait 
attribué  à  Bayle.  Michel  Nicolas. 

J^tre  de  l'abbé  d'Olivet  au  président  BouhUr  ;  Pa- 
ris. 1739.  —  Quérard,  La  France  LUtér. 

LARRCGA  (Eugénie),  économiste  espagnol, 
mort  en  1804.  II  commença,  sous  le  règn»  de 
Charles  III,  une  publication  de  longue  haleine, 
intitulée  :  Memorias  politieas  y  economicas 
sobre  la  Industria  «  las  Minas,  etc.,  de  Es- 
pana,  et  destinée  à  faire  connaître  les  riches.^es 
du  sol ,  du  commerce  et  de  l'industrie  de  snn 
pays.  Cet  ouvrage,  qui  contient  d'une  Taçon  dif- 
fuse  un  grand  nombre  de  matériaux  ntiles,  fut 
interrompu  à  la  mort  de  Fauteur;  il  en  avait 
alors  paru  4a  vol.  in-8*. 

Dirt.  de  r Économie  pnlit.,  II. 

LARTiGATLT  (***),  grammairien  (Vançais, 
mort  à  Paris,  en  janvier  1716.  Il  essaya  vaine- 
ment de  réformer  l'orthographe  française  en  la 
faisant  concorder  avec  la  prononciation  usuelle. 
On  a  de  lui  :  Progrès  de  la  véritable  Orto- 
grofe,  ou  Vortografe  françèzê  fondée  sur  les 
principes,  confirmée  par  démonstraeions  ; 
Paris,  1C69,  in-12;  —  Principes  infaillibles 
et  Règles  de  la  Prononciation  de  notre  lan- 
gue;  Paris,  1670,  in-I2  ;  —  La  Sphère  histo- 
rique, ou  explication  des  signes  du  zodiaque, 
des  planètes  et  des  constellations  par  rap- 
port à  l'histoire  ancienne  des  diverses  na- 
tions,  etc.;  Paris,  1716,  in-U.  L— z— e. 
(>uérard,  I/x  France  tUt. 

l  LARTiGUB  (Joseph),  ingénieur  bydrogra* 
phe  français,  né  le  25  mai  1791,  à  Vic-en-Bigorre 
(  Hautes-Pyrénées).  Ancien  capitaine  de  vaisseau, 
il  a  publié  :  Deacription  de  la  Côte  du  Péron, 
entre  19»  et  1G»  20'  de  latitude  sud,  et  ren- 
seignements sur  la  navigation  des  cèles  occi- 
dentales d'Amérique,  du  cap  Horn  à  Lima, 
recueillis  pendant  la  campagne  de  La  Clo- 
rinde,  commandée  par  le  baron  de  Mackau  ; 
Paris,  1827,  in-8"  (carte);  —  Instruction 
nautique  sur  les  Côtes  de  la  Gugane  fran- 
çaise; Paris,  1827,in*8*  (carte).  La  partie  hy- 
drographique de  ce  travail  est  précédée  dt*  six 
chapitres  sur  les  vents ,  les  pluies,  les  courants 
en  général ,  ceux  du  fleuve  des  Amaxones,  ceni 
qui  ont  lieu  près  de  terre ,  et  ceux  qu*on  re- 
marque entre  les  Canaries  et  les  Antilles  ;  — 
Exposition  du  Système  des  Vents  ;  Paris , 
1840,  in-so,  avec  deux  cartes  indiquant  la 
direction  des  princi(»au\  courants  d'air  :  tra- 
vail d'une  haute  portée,  dans  lequel  l'auteur, 
après  avoir  réuni  et  discuté  tout  re  que  les  na- 
vigateurs les  plus  habiles  ont  |>ub(ié  de  leurs 
journaux ,  établit  que  \r^  vents  polaires  et  les 
vents  alises  entraînent  Tatmosplière  jusqu'à 
une  très-grande  élévation ,  et  que  les  contre- 
courants  ,  qui  ont  été  observés  à  diverses  hau- 
teurs, sur  les  montagnes,  n'occupent  qu'un 
espace  peu  coMidértbIe,  tandis  qne  les  vents 
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polaires  suivent  leur  cours  naturel  à  une  cer- 
taine distance  au-dessus  de  ces  roécnes  monta- 
gnes ;  »  —  Observations  sur  les  Bi  ises  de 
Jour  et  de  Auit,  faites  dans  quelques  parties 
des  Pyrénées,  pendant  les  mois  de  Juillet, 
oûût  et  septembre  1842  (dans  les  Annales 
Maritimes,  t  82).  P.  Levot. 

jéWÊOies  MarUiwet. 

LA  auB  (Charles  ne),  prédicateur  français, 
né  en  1643,  à  Paris,  oà  il  est  mort,  le  37  mai 
1725.  Après  ses  premières  études,  il  entra  cbei 
les  Jésuites,  et  prit  l'habit  en  1659.  Doué  d'un 
esprit  brillant  et  élevé,  il  professait  les  huma- 
nités lorsqu'il  se  fit  connaître  en  1667  par  un 
poème  latin  sur  les  conquêtes  de  Louis  XIV, 
travail  qui  fut  trailuit  en  français  par  Pierre 
Corneille ,  et  qui  attira  sur  le  jeune  auteur  la 
bienveillance  du  roi.  Brûlant  d'ardeur  de  visiter 
d'autres  pays  que  la  France ,  il  demanda  plu« 
sieurs  fois  à  s'engager  dans  les  missions  du  Ca- 
nada; mais  ses  supérieurs  le  croyant  utile  à 
d'autres  emplois,  il  dut  borner  son  zèle  à  prê- 
cher dans  les  provinces,  entre  autres  dans  les 
Cévennes,  on  il  ramena  plusieurs  calvinistes  a  la 
foi  catholique.  Cependant,  son  attrait  pour  les 
belles-lettres  l'erofwrtait  toujours,  et  ce  fut  |)our 
favoriser  ses  inclinations  qu'on  le  diargea  de  la 
chaire  de  rtiétnrique  au  collège  de  Louis-le- 
Grand  ;  il  l'occupa  pendant  de  longues  années 
avec  les  phis  iMillants  succès.  Il  fut  aussi  choisi 
pour  confesseur  de  la  dauphine  et  du  duc  de 
Berry.  Le  P.  de  La  Rue  se  fit  une  grande  répu- 
tation par  son  élocpience  ;  il  était  le  |)rédicateur 
de  son  siècle  qui  débitait  le  mieux  et  savait  va- 
rier sans  effort  son  talent  et  ses  moyens  suivant 
les  circonstances.  Un  courtisan,  qui  s'était  aperçu 
de  son  penchant  à  l'affectation  et  à  la  reclierche, 
lui  dit  :  t  Mon  |)ère ,  nous  vous  écouterons  avec 
plaisir  tant  que  vous  nous  présenterez  la  raison, 
mais  point  d'esprit  ;  tel  de  nous  en  mettra  plus 
dans  un  couplet  de  chanson  que  la  plupart  des 
prédicateurs  dans  tout  un  carême.  •.  11  était 
aussi  aimalile  dans  la  société  qu'austère  dans 
Texercice  de  ses  fonctions  :  «  Il  avait ,  dit  Mo- 
réri,la  ciinversation  tielle,  ridie,  féconi1e,et  ayant 
du  goAt  pour  tous  les  arts,  il  pouvait  parier  de 
tout  à  propos.  >  On  a  du  P.  de  La  Rue  :  Fdyl- 
/ia; 'Rouen,  1669,  in-12;  réimpr.  depuis  16M 
sous  le  titre  :  Carminum  Ltbri  /  F»  II*  édit.  ; 
Paris,  1754.  La  plupart  des  pièces  contenues 
dans  ce  recueil  avaient  paru  séparément  ;  nons 
citerons  les  suivantes  :  De  VictarO*  Lmdo- 
viei  XIV ;  Paris,  1667,  poème  trad.  en  vers 
français  par  P.  Corneille  ;  —  Cyrus  restiiutus  ; 
1673.  tragédie  latine;  ^  une  Ode  grecque  sur 
P Immaculée  Conception,  1670,  qui  a  remporté 
le  prix  à  Caen,  et  des  pièces  adressées  à  Cor- 
neille. Le  premier  de  ces  quatre  livres  con- 
tient les  tragédies  ;  le  second,  les  panégyriques  ; 
le  troisième,  des  devises  et  des  emblèmes  avec 
eiplication;  le  quatrième,  <ies  morceaux  de  dif- 
férrats  genres;  —  Lysimaehus,  tragédie  fnn. 


CurD,  ie70,  repréMDtée  «a  colUfse  des 
et  IrailÀe  d'une  tutrc  manière  que  celle 

dit  <lonni^  eo  latin  sous  le  rnfime  titre  ;  — 
'ilii  Maronis  Optra,  interpretatione  et 
^dvium  Ilelpbini;  t^ns.  i67b,  in-4*; 
il  de  l'auteur,  augmeulË  et  retouché  par 
lé  reproduit  dans  des  édîtiuaa  Irès-nom- 
1  la  plus  niceateeiit  celle  de  Lyon,  1831, 
n-12,  niais  la  plus  estinwc  «st  celle  qui 
Tueparrj.Ut'insius;  Paris,  I6az,  la  4°; 

qui  se  trouve  à  ûi  fin  est  eu  grande 
'iiMtvrc  de  l'abbé  Lcieau,  qui  s'en  est 
l'auteur,  en  17M,  dans  la  traduclioo  des 
dOïide;  —  Gabrieiis  Cossarlîi  Om- 
et Carmina;  Paris,  ie7â,  in-l!;  — 
s  du  P.  de  La  Rat;  Paris,  nt9,4  toI. 

in-12;  1'  éiiit.,  Lyon,  1736,  souvent 
•.ac>  depuis  et  insérés  en  1B47  dam  U 
uiit  des  Orateurs  sacrés  de  l'abbé  Mi- 

I  ilïstïo)[ue  dans  ce  recueil  les  Oraisons 
PS  du  miirtchal  due  de  taxembourg 

de  /,o«is  de  Bourbon,  prince  de 
ICSS,,  «tilu  Dauphin  (I711),  qui  wnt 
f«  comme  ses  cliers-d'uuTie,  et  ses  Ser- 
ur  les  Svanyiles  du  Carême  (  l706); 
a,  tra^ïi'die  en  cinq  actes,  imprimée  eu 
ur  la  jireniièrefiiis.à  la  suite  delà  Crum- 
'ronçaiie  ilu  P.  BulTier:  cette  belle  Ira- 
attriûiée  lungtemps  ï  P.  Corneille  et 
iiiee  en  L746  sous  le  nom  de  MaUel  de 
qui  luulut  injustement  se  l'approprier, 
ireavntée  rti-s  1G7I  dans  les  collées.  Les 
ns  de  riiiMr  Ne  Dour^afEne  se  disposaient 
lent  à  U  jouer;  mais  l'auteur  enipk>ya 
lit  pour  s'y  opposer,  et  il  y  réussit  Taci- 

II  n'arrPta  pas  toulefois  la  rBprésenta- 
leu\  romé<lie«.  donton  le  croit  l'auteur: 
lenne  et  I,' Homme  à  bonnes  for  lunes , 

célèbre  Baron;  —  Panéggriquei  des 
aiiec  quelques  milres  sermons  sur 
Ilje/s;  Paris,  1740,  2  ïol.  in-ll  ;  —une 
\' Horace,  avec  noti>s;  —  des  Discours 
ononcês  en  iliverses  oecasions.  P.  L — t. 


■  mw.  *«  KrrUBMi  lie  la  rampaç^u  dt  JtMt. 

r«  i  ChiiTles  nu  1,  prudlt  français,  né 
llet  1664,  à  Corbie  [  Pîordîe  ),  mort  le 
*e  1759,  à  Paris.  Il  Ht  proression  dans 

brniVlictinc  ik  Saint-raroo  <le  Meaux, 
>(|ua  surtout  i  l'i>tiidn  du  vjee.  et  d<-  l'Iié- 

savant  Mnntf.iuooii  l'atsovia  ii  ses  tra- 
^ir^s.  et  le  cliar,(e-i  de  ilonuer  une 
!\sete  des  ouvras'"'*  d'Origéne ,  à  l'e\- 
les  Heiapirs.  Mais  i!  ne  put  eo  donner 
ttei»  premiers  Tuliimes ,  qui  pamrcnl 
dSDrveilla  l'impression  générale  rlu  troi- 


e  (  Vincent  de  ) . 


>udu  précédent. 
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'  né  en  1707,  à  Corlxe,  et  mort  en  1762,  à  Paris, 
:  lit  aussi  partie  <le  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  cou- 
tioua  l'édilioD  d'Origéne,  dont  la  lin  Ail  publiée 
eu  17  jS.  On  a  encore  de  lai  :  Bibliorum  saerif 
Tjm  lalina:  versîonis  antlr/im,  sea  veriio 
velus  ilalieai  Reims,  1743-1749, 3  vol.  in-(bl.  : 
cet  ouvrage  avait  été  commencé  par  dom  Pierre 
Sabalhier.  K. 

La  Bts  (f'ranfoij),  en  latin  Aunu,  natura- 
liste I1amanil,né  à  Lille,  vers  1&20,  mort  dans  la 
même  ville,  en  IS85.  11  pratiqua  longtemps  lami!- 
decine  dans  sa  patrie.  Il  avait  cultivé  soigneu- 
sement les  l)ellea ' lettres ,  l'hébreu  et  surtout 
l'histoire  naturelle.  On  a  de  lui  :  De  Gemmis 
aliquot.  Us  prxserlim  quorum  divus  Joannes 
aposlolut  in  sua  Apocaigpsi  meminiC  :  de  aliit 
quoque  quorum  usus  hoe  xuo  apud  omnet 
percrebutt,  Ubri  duo,  theoloçàt  non  minut 
utiles  quam  philoiophis,  et  oninino /elieio- 
ribus  In^enit  perjucundi,  e  non  vulgaribus 
ulnusquepAilosopMx  adylis  dtproinpti,e[c.; 
Paris,  1547,  in-ll  i  Surich,  1565,  in-12iet  avec 
la  Philosophie  sacrée  de  François  Vallesius, 
Lyon,  I5SB,  1595  et  1652,  ln-12;  avec  divers 
opufoules  sur  loules  les  espèces  de  fossiles , 
Frdncrort,  1596,  ia-ll;  avec  les  Si»i»fi(udlne( 
ae  Parabolx,  etc.  (de  Lcev.  Lemnius),  FranC' 
fort,  teSB,  in-Ifl.  L— ï-E. 

Lf  !•-  KlOBï,   «(«loi».  Jarr.,  p.  tU.  -  Vittn  tn^rt, 

LA  «VB  (  Pierre  de  ) ,  littérateur  hollandais , 
né  en  IflOS,  ï  Middelbourg.  Cunseiller  en  la  cour 
des  comptes  du  comté  de  Zélaude,  il  composa  des 
poésies  et  deux  recueils  estimés  sur  les  liommes 
distingués  lie  son  pays  natal  ;  r.a  ZÉlnnile  Lit- 
/craire,  Middellioorg,  1734,  in-4*;  2'éilil.,  aug- 
mentée,  1741,  destinée  aux  écrivains,  aux  sa- 
vants et  aux  artistes;  —  ia  Zétande  Politique 
et  MilitiàTe;\\AA..  I736,in<4>;  —  JiwuefI  rf/f. 
pigrammet  ou  d'imeripfians  en  vers;  1731; 
—  Des  Amplifications  riméti  du  Symbole  des 
Apâlreset  de  l'Oraison  Dominicale;  une  tra- 
duction des  Sonnets  de  Drelineourt  ;  des  poé- 
sies édifiantes ,  etc.  K. 

^  LARrB  (  Isidore- Élienne  CiiKVjtUEii  de  ), 
I  homnie  politique  et  historien  français .  né  à  L« 
I  Charité-sur-Loire,  en  lT5S,mortle  12  août  1830. 
Kommé  en  1795  député  de  la  Nièvre  au  Con- 
I  seil  des  Cinq  Cents ,  il  fut  membre  de  la  com- 
mission dite  des  inspecteurs,  avec  Picliegni 
et  Willul,  pois  proscrit  avec  eu'c  au  IS  fruc- 
tidor, et  déporté  i  la  (iuyanc.  Il  revint  en  France 
après  le  1B  brumaire.  Ses  rrlalions  avec  Piche- 
gru,  et  surtout  avec  Hyde  de  ?ieuville,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur,  le  flreni  mettre  en  sur- 
veillance dans  >e  département  de  la  Mièvre.  Sons 
la  restauration,  M  devint  maître  des  rcquMeiet 
garde  général  de»  archives  du  royaume.  Oo  a 
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de  lui  une  Histoire  du  18  fructidor;  Paris, 
1821,  in-8°.  G.  DE  F. 

Hearion,  Jnnuaire  Biographique. 

LA  RUE.  Voy.  Rue. 

LARVETTB  {Jean-Louis  ),  acteur  français  et 
compositeur  dramatique ,  né  à  Paris ,  le  7  mars 
1731,  et  non  à  Toulouse ,  mort  dans  la  même 
ville,  le  10  janvier  1792.  Il  se  destinait  d'abord 
à  renseignement  musical  ;  mais  comme  il  se  sen- 
tait du  penchant  pour  le  théâtre,  il  délaissa  le 
professorat,  et  débuta,  en  1752,  à  la  foire  Saint- 
Laurent,  où  était  alors  V  Opéra- Comique,  dans 
les  rôles  d'amoureux.  L'expression  vieillotte  de 
sa  figure  et  la  faiblesse  de  sa  voix  l'empêchèrent 
de  réussir  dans  ce  genre  de  personnages.  Ayant 
eu  le  bon  esprit  de  comprendre  qu'il  n'était  pas 
fait  pour  eux ,  il  changea  d'emploi,  et  prit  celui 
des  pères  et  des  tuteurs ,  dans  lequel  il  se  fit 
proHiptement  une  réputation.  Lorsque  l'Opéra- 
Comique  fut  réuni,  en  17G2,  à  la  Comédie-Ita- 
lienne ,  Laruette  fit  partie  des  acteurs  conservés, 
et  pendant  dix-sept  années  il  ne  cessa  de  faire 
les  délices  du  public  jusqu'à  sa  retraite,  qui  eut 
lieu  à  la  clôture  de  1778.  Grétry  parle  de  cet 
acteur  avec  de  grands  éloges.  Laruette  a  composé 
la  musique  de  plusieurs  pièces  à  ariettes,  dont 
voici  les  titres  :  Le  Docteur  Sangra^o;  17ô8; 
—  Lu  Médecin  de  V Amour;  1748;  —  V heu- 
reux Déguisement;  1758;  —  L' Ivrogne  cor- 
rigé; 1759;  —  Cendrillon;  1759  (  pièces  jouées 
à  l'ancien  Opéra-Comique  )  ;  —  Le  Dépit  amou- 
reux; 1761;  —  Le  Guy  de  Chêne;  1764;  — 
Les  deux  Compères  ;  Xlll  (  ces  dernières  repré- 
sentées à  la  Comédie-Italienne  ).  En.  de  Man^^ie. 

Grétrjr,  Etsai  tur  la  Mutique.  —  Correspondanet  dt 
Grtrom.  —  Journal  des  Spectacles,  de  Lefucl  de  Méri- 
cottrt. 

LA  SABLièRR  (  Antoine  de  Rambouillet, 
sieur  de  ),  financier  et  poète  français,  né  à  Paris, 
le  17  juin  1624,  mort  dans  la  même  ville,  le 
3  mai  1679.  Élevé  dans  la  religion  protestante, 
il  reçut  une  bonne  éducation.  Fils  du  financier 
Rambouillet ,  un  des  titulaires  des  cipq  grosses 
fermes,  qui  avait  élevé  à  grands  frai»  d  Texlré- 
mité  du  faubourg  Saint-Antoine  un  célèbre  hôtel 
à  travers  lequel  se  trouve  aujourd'hui  percée  la 
rue  qui  porte  son  nom ,  il  devint  comme  lui  con- 
seiller du  roi  et  des  finances  et  un  des  régisseurs 
des  domaines  de  la  couronne.  En  1669  il  prêta 
40,000  écus  au  prince  de  Condé.  Il  alliait  l'ap- 
titude aux  affaires  au  goût  des  lettres  et  à  nn 
grand  penchant  aux  plaisirs.  Il  se  maria  en  165'«  ; 
mais  l'esprit,  le  savoir,  la  tieauté,  les  grâces  de 
sa  jeime  femme  ne  purent  le  fixer.  Riche,  beau, 
bien  fait,  spirituel,  il  dut  rencontrer  peu  de 
cruelles.  Il  a  exposé  lui-même  ses  principes  dans 
ces  vers  : 

J'alae  bien  qund  je  sols  aîné 
Mais  Je  ne  puis  être  eoflaminé 
Des  bellM  q«l  Mst  InhuBainet  : 
Je  ne  subit  Jamata  la  loi , 
Et  ne  Moffre  jaaab  de  petaes 
Qa';iatant  qn\m  ea  tovfllre  po«r  aoL 


LARUE  —  LA  SABLIÈRE 


704 


Ausit  toutei  aortes  d'objets 

Hé  peuvent  être  de<  sujets 

Pour  forcer  mon  canr  à  se  rendre. 

Et  si  l'on  veut  ne  posséder. 

Il  faut  des  chames  pour  me  preadre 

Et  des  faveurs  pour  me  garder. 

Si  l'on  en  croit  une  note  manuscrite  d'un 
contemporain  trouvée  par  le  baron  Walcke- 
naër  dans  un  exemplaire  des  Madrigaux  de 
La  Sablière ,  ce  financier  serait  rnort  du  chagrin 
d'avoir  perdu  une  maltresse.  11  s'était  attaché  à 
M"*  Manon  VanGhangel,  soeur  atnéede  M"*  Char- 
lotte Van  Gliangel,  laquelle  épousa  de  Nyert. 
Le  père  de  ces  deux  beautés  était  un  Hollandais 
qui  s'était  fixé  à  Paris  depuis  que  La  Sablière , 
fermier  des  domaines  du  roi ,  l'avait  intéressé 
dans  cette  administration.  «  Le  temps,  dit  Wak- 
kenaër,  n'avait  fait  qu'accroître  cette  passion. 
C'est  pour  cette  jeune  beauté  que  M.  de  La  Sa- 
blière a  composé  presque  tous  les  madrigaux 
qui  nous  restent  de  lui,  et  dont  Voltaire  a  loué 
la  finesse  et  le  naturel.  Cet  objet  d'une  affection 
si  tendre  et  si  constante  mourut  subitement ,  à 
la  fleur  de  l'âge.  M.  de  La  Sablière  eo  apprit  la 
nouvelle  inopinément  et  au  moment  où  il  s'y  at- 
tendait le  moins  ;  il  en  fut  si  frappé  que  dès  lors 
il  resta  plongé  lians  une  sombre  mélancolie,  k 
laquelle  il  succomba  un  an  après.  » 

On  a  de  La  Sablière  un  recueil  de  madrigaux 
publiés  après  sa  mort  par  son  fils,  et  qui  ont  eu 
plusieurs  éditions.  La  première  parut  à  Paris, 
en  1689,  in-12,  et  fut  contrefaite  en  Hollande  la 
même  année.  En  1758  l'abbé  Sepher  en  donna 
une  nouvelle  édition  à  Paris,  in- 16.  avec  une 
notice  sur  l'auteur.  La  dernière  éditioo  en  a 
paru  à  Paris,  en  1825.  L.  Loctet. 

Abbé  Sepber,  Notice  en  tête  de  son  édition  des  Muért- 
gava  de  Lm  Sabliirê  —  Walckenaer,  HisL  d€  Im  t^iê  et 
des  Ourr.  de  la  fontaine,  tome  1,  p.  171  ;  towe  11,  p.  4«. 
—  Ilaaff ,  La  France  Protestante,  —  Voltaire,  Siècle  de 
Louis  Xty.  »  Tallemant  des  Réaoi,  histor. 

LA  SA BLIRBR  (Marguerite  Hessciic,  M"*  ne), 
femme  du  précédent.  Française  savante  et  chari- 
table, morte  à  Paris,  le  8  janvier  1893.  «  Parmi 
ce  grand  nombre  de  femmes  charroanles,  douées 
des  dons  de  la  beauté  et  de  l'esprit,  qui  exer- 
cèrent une  si  forte  influence  sur  la  perfection  de  la 
littérature  et  des  arts  dans  le  siède  de  Louis  XIV, 
nulle  ne  (Ul  plus  remarquable,  dit  Walcfcenaér,  que 
M»e  de  U  Sablière.  EUeétaH  ausd  réservée, 
aussi  modeste  que  savante  :  non-senlemeot  elle 
entendait  parfaitement  la  langue  du  siède  d'Au- 
guste, et  savait  par  cœur  les  plus  beaux  vert  d'Ho- 
race et  de  Virgile ,  mais  elle  n'était  étrangirc  à 
aucune  des  connaissances  huroaioea  cottivées  de 
son  temps.  Sauveur  et  Roberval ,  tous  deax  de 
l'Académie  des  Sdoices ,  lui  avaiot  naoetré  les 
mathématiques ,  la  physique  et  l'astroMmie.  Le 
célèbre  Berâier,  son  ami  particulier,  eCqui,oominn 
La  Fontaine ,  logeait  chez  elle,  lui  avait  eoseifpi^ 
l'histoire  naturdle  et  Panalomie,  et  Tavait  ini- 
tiée aux  plus  sublimes  spécnlatioiit  de  la  philo- 
sophie; c'est  pour  die  quil  fit  on  exodleol 
abrégé  des  ouvrages  de  Gassendi.  Taot  de  sdeaœ 
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le  de  La  Sablière  ne  nuisait  en  rien  aux 

de  son  seie  ;  sa  maison  était  le  séjour 

es ,  de  la  joie  et  des  plaisirs.  Son  mari 

I  une  grande  fortune  les  taients  du  poète, 

sse  de  l'homme  du  monde ,  le  don  de 

l'habitude  de  la  plus  aimable  galanterie. 

neiirs  de  la  cour  les  plus  dissipés,  tels 

zun,  Rocliefort,  Brancas,  La  Fare,  de 

laulieu ,  aimaient  à  se  réunir  chez  M.  de 

ère  avec  les  étrangers  les  plus  illustres, 

nés  les  plus  éminents  dans  les  sciences, 

lettres  et  dans  les  arts ,  les  femmes  les 

larquables  par  leurs  attraits  et  leur  es- 

M'"e  de  La  Sablière,  par  sa  conversatioD 

variée ,  par  sa  politesse  exquise ,  par 

^  naturelle,  était  Tornement,  le  lien  et 

ces  cercleâ  brillants.  »  On  y  jouissait 

te  d'une  grande  liberté,  ainsi  qu  on  peut 

par  une  chanson  de  Chaulieu  impro- 

un  des  repas  de  M>nc  de  La  Sablière  en 

r  du  duc  de  Foix,  où  Ton  trouve  : 

i^u'il  rst  dnnx  d'être  la  maîtresse 
[)c  ce  Jeune  voluptaeux  ! 

ire,  qui  avait  beaucoup  à  se  faire  pardon- 
ebon  esprit  de  ne  pas  se  montrer  jaloux, 
é  leurs  écarts  rnufuels ,  les  deux  époux 
it  avoir  vécu  en  bonne  intelligence.  «  Les 
ises  infi  Jélilés  du  mari  décidèrent  bientôt 

la  femme ,  dit  M.  Joncières.  Belle,  riche, 
,  M«ie  de  La  Sablière  fut  vivement  re- 
.  Ses  plus  beaux  jours  s'écoulèrent  dans 
anterie  décente  qui  fut  la  vie  de  la  plu- 
grandes  dames  au  dix-septième  siècle.  » 
ite  qu'un  oncle  de  Mme  de  La  Sablière, 
Bgistrat ,  voulant  un  jour  lui  faire  de  la 
lui  dit  :  «  Eh ,  madame  !  toujours  des 
les?...  On  n'entend  parler  que  de  cela 
te  maison...  Mettez  au  moins  un  inter- 
les  aoimaux  eux-mêmes  n'ont  qu'une 
mr  c^la.  —  C'est  que  ce  sont  des  bêtes,  » 

M""^  de  La  Sablière.  Lauzun  donna  au 

M"»c  de  La  Sablière  la  charge  de  secré- 

dragons  ;  et  mademoiselle  de  Montpen- 
quelque  jalousie  contre  »  cette  petite 
e  la  ville  nommée  La  Sablière  »,  ainsi 
pelait  Ro<".hefort.  Quoique  M^e  de  La 
n'ait  composé  aucun  ouvrage,  sa  repu- 
était  répandue  même  à  l'étranger  :  en 
d'un   livre  que  Bernier  avait  dédié  à 

e ,  Bayle  disait  en  1685,  dans  les  JSou- 
c  la  République  des  Lettres  :  «  Ma- 
i  La  Sablière  est  connue  partout  pour 
ît  extraordinaire  et  pour  un  des  meil- 
M.  Bernier,  qui  est  un  grand  philo- 
ne  doute  pas  que  le  nom  illustre  qu'il  a 

tète  de  ce  traité- là  n'immortalise  son 
plus  que  son  ouvrage  n'immortalisera 
u  »•  Après  la  mort  de  Marguerite  de 
'.  bienfaitrice  de  La  Fontaine,  M"»*  de 

re  recueillit  le  célèbre  fabuliste  chez 
8  l'y  garda  tant  qu'elle  vécut,  même 
'elle  eut  abandonné  sa  maison  pour  le 
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service  des  pauvres.  Pendant  vingt  ans  elle  lu* 
épargna  les  tracas  de  la  Tie.  «  Elle  pourvoyait, 
dit  d'OIivet,  à  tons  ses  besoins,  persuadée  qu'il 
n'était  guère  capable  d'y  pourroir  lui-même.  * 
La  Fontaine  devint  une  partie  inséparable  de  sa 
maison  :  «  J'ai  renvoyé  tout  mon  monde ,  disait- 
elle  un  jour,  je  n'ai  gardé  que  mon  chien ,  mon 
chat  et  La  Fontaine.  »  Le  fabuliste  célèbre  sa 
protectrice  chaque  fois  qu'il  le  peut.  Dans  un  en- 
droit il  fait  d'elle  ce  portrait  : 

Je  TOUS  gardois  un  temple  dans  mes  vers... 
Au  fond  du  temple  eût  été  son  Image. 
Avec  aca  traita ,  aon  souris,  ses  appas. 
Son  art  de  plaire  et  de  n'y  pen«er  pas, 
S«a  agrémenta  à  qui  tout  rend  hommage. 
J'aurols  fait  voir  i  ses  pleda  des  mortels 
Et  des  béros,  des  deml-dleux  encore. 
Même  des  dieux  :  ce  que  le  monde  adore 
Vient  quelquefois  parfumer  ses  autela. 
J'eusse  en  ses  yeux  fait  briller  de  son  âne 
Tous  les  trèiors,  quoique  imparfaUemeat  ; 
Car  ce  cœur  vif  et  tendre  loSniroeot 
Pour  les  amla,  et  aon  point  autrement. 
Car  cet  esprit,  qui,  né  du  firmament. 
A  beauté  d'homme  avec  grâce  de  femme, 
Ne  se  peut  pat  comme  on  veut  exprimer. 
O  vous  Iris,  qui  savez  tout  charmer: 
Qui  savex  plaire  en  an  degré  suprême 
Vont  que  l'on  aime  â  l'égal  de  sot- même 
(  Ceci  soit  dit  sans  nul  soupçon  d'amour. 
Car  c'est  un  mot  banni  de  votre  cour  ). 

Mais  La  Fontaine  n'était  pas  seul  k  louer  cette 
femme  d'esprit  ;  tous  les  écrits,  tous  les  mémoires 
du  temps  font  son  éloge.  Boileau  la  peignit  pour- 
tant dans  sa  Satire  sur  les  Femmes  sous  les 
traits  de 

Cette  savante 

Qa*eaUme  Roberval  et  que  Sauveur  fréquente. 
D'où  vient  qu'elle  a  rœil  trouble  et  le  teint  si  terni  f 
C'est  que  sur  le  calcul ,  dit-on ,  de  Casalni , 
Un  astrolabe  en  main,  elle  a  dana  sa  gouttière 
A  snivre  Jupiter  passé  la  nuit  enUère. 

Mais  cette  satire  ne  parut  qu'après  la  mort  de 

Mine  de  La  Sablière.  Boileau  avait  voulu  se 

venger  de  ce  qn^à  propos  des  vers  de  sa  cinquième 

épitre  : 

Qoe  l'astrolabe  en  main  un  antre  aille  chercher 
SI  le  soleil  eit  flieoo  tourne  sur  son  axe. 
Si  Saturne  â  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe, 

elle  avait  dit  du  satirique  qu'il  parlait  de  l'astro- 
labe sans  le  connaître.  «  On  croit,  dit  Perranlt 
dans  son  Apologie  des  Femmes,  que  le  caractère 
de  la  savante  ridicule  a  été  fait  pour  une  dame 
dont  le  mérite  extraordinaire  ne  devait  lui  at- 
tirer que  des  louanges.  Cette  dame  se  plaisoit, 
aux  heures  de  son  loisir,  à  entendre  parler  d'as- 
tronomie et  de  physique,  et  elle  avoit  même  une 
très-grande  pénétration  pour  ces  sciences,  de 
même  que  pour  plusieurs  antres  que  la  beauté 
et  la  facilité  de  son  esprit  lai  avoient  rendues 
familières.  Il  est  encore  vrai  qu'elle  n'en  rasoit 
aucune  ostentation,  et  qu*OD  n'esb'moit  guère 
moins  en  elle  le  soin  de  cacher  ces  dons  que  l'a- 
vantage de  les  posséder.  » 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  fréquentaient  la 
maison  de  M»^  de  La  Sablière  et  qui  lui  fai- 
saient une  cour  assidue,  il  y  en  ent  un  surtout 
qui  parvint  à  lui  plaire  :  c*était  le  marquis  de  La 
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Fare  (  voy,  ce  nom  ).  Walckcuaër  Tait  remonter  '  quasi  toute  sa  vie,  sentant  avec  plaisir  qoe  soo 

mal  n'étoit  pas  comme  celui  des  malades  qu^eHe 


cette  liaison  à  1670.  Ce  uc  fut  cependant  qu'en 
1677  que  La  Fare  Yendit  sa  ctiarge  de  sous- 
lieutenant  des  gendarmes  du  dauphin  au  fils  de 
M™**  de  Sévigné  pour  se  livrer  ciitièreinent  à 
l'amour  de  celle  qui  occupait  alors  toutes  ses 
pensées.  La  Fare  avait  trente- trois  aus  d*âge; 
M"*^  de  La  Sablière  avait  vingt-trois  ans  de  ma- 
riage! La  Fare  n'eut  pourtant  pas  même  la  pa- 
tience d'attendre  la  conclusion  de  la  paix  :  il 
croyait  que  sa  passion  serait  éternelle ,  et  il  écri- 
vait : 

Je  sers  une  luaSUrste  lIliMtre  ,  alnubk  et  sage , 

Amour,  tu  remplis  mes  souhaits: 
Pourquoi  me  lalssais-tii  dan^  la  fleur  de  bob  âge 
Ignorer  ses  vertus  ,  ses  grâces ,  ses  attraits  ? 

Sans  doute  à  celte  époque  La  Sablière  affichait 
son  attachement  |)our  M^i^  Van  Gliangel,  et  sa 
teuirne  put  prendre  |)lus de  liberté.  La  Fare  passait 
des  jours  entiers  chez  M™*  de  La  Sablière.  Telle 
était  la  force  de  l'amour  qu'éprouvait  le  marquis, 
qu'on  crut,  d'après  M""'  de.  Sévigné,  que  la  belle 
La  Sablière  manquerait  plus  tôt  de  persévérance 
que  son  amant.  «  D'abord  ils  ne  se  quittaient 
|)as,  dit  M.  Sainte-Beuve;  ils  passaient  douze 
iieures  ensemble ,  puis  après  quelques  mois  ce 
ne  fut  plus  que  s(>pt  ou  huit  heures;  puis  il  fut 
évident  que  l'amour  du  jeu  se  gKssait  comme  nne 
<listraction  à  la  traverse.  »  «  M""  de  Coulanges 
maintient,  écrivait  M"*'  de  Sévigné  le  8  novembre 
1679,  que  La  Fare  n'a  jamais  été  amoureux; 
c'était  tout  simplement  de  la  paresse^  de  la  pa- 
resse, de  Ia/Hires5r,etla  bassette  a  fait  voir  qu'il 
ne  cherclialtchcz  M*"*  de  La  Sablière  que  la  bonne 
compagnie.  »  L'année  suivante,  M°**  de  Sévigné 
revient  sur  cette  rupture  :  «  Vons  ine  demandez 
ce  qui  a  fait  cette  solution  de  continuité  entre 
La  Fare  et  M"*  de  La  Sablière  :  c'est  la  bas- 
sette :  l'eussiez- vous  cru?  Ccst  sons  ce  nom 
que  l'infidélité  s'est  déclarée;  c'est  pour  cette 
prostituée  de  bassette  qu'il  a  quitté  cette  reli- 
gieuse adoration  :  croiroit-on  que  ce  (M  un  che- 
min pour  le  salut  de  quelqu'un  que  la  bassette  ? 
Ah  !  c'est  bien  dit;  il  y  a  cinq  cent  mille  routes 
qui  nous  y  mènent.  M™*  de  La  Sablière  regarda 
d'abord  cette  distraction,  cette  désertion;  elle 
examina  les  mauvaises  excuses ,  les  raisons  peu 
sincères,  les  prétextes,  les  justifications  embar- 
rassées ,  les  conversations  |>eu  naturelles ,  les 
im|)atiences  de  sortir  de  chez  elle,  les  voyages  à 
Saint-Germain,  où  il  jouoit ,  les  ennuis,  les  ne 
sa\oir  plus  que  dire;  enfin  quand  elle  eut  bien 
observé  cette  éclipse  qui  se  faisoit ,  et  le  corps 
ôtran;:cr  qui  cachoit  peu  à  |)eu  tout  cet  ainoer 
>i  brillant ,  elle  prit  sa  résolution  :  je  ne  sais  ce 
qu'elle  lui  a  coAté;  mais  enfin,  sans  querelle, 
sans  reproche,  sans  éclat ,  sans  le  chasser,  sans 
celai rcissoment,  .sins  vouloir  le  confondre ,  elle 
>\'Nt  écli|)sée  elle-même  ;  et  sans  avoir  quitté  sa 
maison ,  où  elle  retourne  encore  quelquefois , 
sans  avoir  dit  qu'elle  renonceroit  à  tout,  elle  se 
trouve  >i  bien  aux  Incurables  qu'elle  y  passe 


sert.  Les  supérieurs  de  la  maison  sont  channés 
de  son  esprit  :  elle  les  gouverne  tous  ;  ses  amiô 
vont  la  voir;  elle  est  toujours  de  très- bonne 
compagnie,  u 

Le  jeu  n'était  pas  la  seule  cause  de  l'abandon 
de  Mlle  de  La  Sablière  par  La  Fare ,  qui  s  té- 
tait pris  de  goût  pour  la  Champmeslé,  àuuÂ 
qu'on  le  voit  par  une  lettre  de  La  Fontaine  à 
cette  actrice  :  »  Que  font  vos  couitisans.'  lui 
écrivait-il  dans  l'été  de  1678  ;  car  pour  ceux  du 
roi  je  ne  m'en  mets  pas  autrement  en  peine. 
Charmez-vous  l'ennui ,  le  malheur  au  jeu ,  toutes 
les  autres  disgrâces  de  M.  de  La  Fare .'  »  On  avait 
blâmé  La  Fare  d'avoir  quitté  brusquement  le 
[  service  pour  sa  passion.  Mme  de  Coulanges  Ta- 
i  vait  probablement  défendu  alors  ;  mais  après  l'a- 
bandon de  M"Bc  de  La  Sablière,  elle  disait  :  «  La 
■  Fare  m'a  trompée ,  je  ne  le  salue  plus.  »  Le  goAt 
des  actrices  et  des  amours  faciles  lui  resta ,  et 
plus  tard  La  Fare  ne  craignit  pas  de  dire  : 

De  Vénus-UraDie  en  ma  verte  jeaneaae, 

Avee  respect  J'encensai  les  autels; 
Et  Je  donnai  l'exemple  ao  reste  des  norteb 
i  De  la  plus  parfaite  tendresse. 

Cette  commaae  loi  qui  Teat  qae  notreccvr 

De  son  bonheur  même  s'ennuie 

Me  fit  tomber  dans  la  langueur 

Qu'apporte  une  tnsIpMe  vie. 

iVuKHir,  Tiens,  vole  a  mon  aeeoars, 

M'éerlal-Je  dans  na  souffrance  ; 

Prends  pitié  de  mes  derniers  Jours. 

I 

I      M*"*  de  La  Sablière  s'était  convertie  au  ca- 
,  tbolicisme.  «  Le  roi,  dit  Sourches,  doima  uue 
pension  de  2,000  livres  à  51°**  de  La  Sablière, 
femme  qui  n'étoit  |>as  de  grande  naissance,  niais 
qui  étoit  connue  i>ar  son  bel  esprit  et  qui  s'etott 
;  convertie.  »  Elle  avait  eu  vraisemblableinent 
des  embarras  d'affaires;  ainsi  que  peut  le  faire 
présumer  cette  lettre  qu'elle  écrivait  au  |)êrcKa 
pin  :  n  II  me  semble  que  j'ay  bien  à  vous  entre- 
tenir ;  je  suis  bien  aise  que  le  monde  cruye  que 
je  vais  estre  heureuse  parce  que  je  suis  bicnt(»st 
à  bont  de  mes  affaires,  et  je  fais  tout  ce  que  je 
puis  pour  faire  croire  que  cela  ebt  ainsi  ;  tuais 
k  vous,  à  qui  j'ay  touûours  dit  tout  ce  que  j'avuis 
sur  le  ctvur,  je  ne  in'auiserai  point  de  me  dé- 
gpiser  sur  Testât  où  je  suis.  Je  ne  puis  jaiudis 
estre   heureuse  après  la  perte  que  j'ay  faite 
d'une  personne  que  j'aimois  tendrement  <rt  qui 
m'ainnoit  d'une  manière  à  ne  deuoir  point  en  faire 
finesse  à  une  personne  qui  a  l'esprit  fait  coiuiue 
vous  l'aués.  "  La  mort  de  La  Sablière  aagmeuta 
encore  le  penchant  de  M""*  de  La  Sablière  pour 
la  dévotion.  «  Après  avoir  été  les, délices  d*un 
'  monde  où  elle  avait  brillé  avec  tant  d'éclal,  dit 
;  Walckenaër,  elle  en  devint  par  son  repentir  et 
I   sa  piété  l'admiration  et  le  inoilèle.  w  Elle  s'oc- 
;  cupa  dès  lors  lK*aucoup  moins  de  La  Fontaine, 
I  qui  ne  profitait  guère  de  ses  leçons.  Le  poêle  coq- 
liflua  pourtant  d'iiabiter  la  maison  de  sa  protec- 
trice, maison  située  dans  la  me  Saint-Hoooresai 
la  i>aroisse  «le  Saint-Roch.  I^  Fontaine  looa  putili- 
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qormentMni'ileLdSabliérelejoutde^rëcqtlii 

>  l'Acjd^mie  FraiiçaiM,  IlcanseETiil  pour  elle  <i 
Ti»e  rïtonnaigBanw,  et  (iluaieurs  foia  ses  ve 
et  «n  cnrrenpoDdïiice  célébrèrenl  le  nom  de 
bifnfailriii-.  Mai»  elle  (lût  Jevenue  indifféreo 
k  la  louange  infime  la  plus  délicate,  et  ne  rëvi 
plus  i[iii<  In  coDTention  ilu  fabuliile.  £lle  veus 
peu  chez  l'Ile,  d'où  elle  aTait  écartd  douceme 
laaa  set,  amiii.  Retirée  tonl  à  fait  aux  Incurable 
où  l'Ile  suignail  les  malades,  elle  y  mourut.  1 
Fontaine  accegila  alore  l'bo^iitilild  d'Uervar 
M"*  de  t^  Sablière  a  laltHé  quelques  pensdi 
diretleiines  quiontétéplusieura  fois  imprimées 
In  suite  des  Peruées  de  La  Rocbefoncauld, 

Mun-ili^LaSabliéreavaileutroitenliints:  l°iVi 
talai,  ùeur  du  Ples«is  et  de  Lancejr,  né  le  10  (e 
trier  in&r,,  liomnictréS'tDStruil,qaiâlail  eu  coi 
tespondance  avec  Etayle,  el  qui  fut  entérine  ii  I 
Bastille  lors  de  ta  révocation  de  l'édil  de  liantes 
sorti  de  prison,  il  s'enfuit  à  Londres,  oii  il  deiii 
directeur  de  l'Iiôpilat  Trançais  ;  il  a  publié  le 
.Vndri^aiix  <ie  non  père;  nne  de  aes  Biles,  dé 
tenued  abord  dans  uncouvent,  devint  la  femme  d 
Trudaine,  prérOt  des  marchands;  —  2' Anne 
mdriéeen  1671  t  Jacques  Muisson;  —  3*,tfar 
•lufrife,  née  en  le&S,  qui  épousa,  en  mai  I6T8 
'■uillaume  SkoI,  marquis  de  La  Mésan|i(>re.  coo 
seiller  au  parlement  de  Rouen.  "  M"*  de  La  Sa 
Idière  est  une  fort  aimable  penoone,  disail  li 
Mrniirr  Calant  en  annonçant  ce  mariage.  Eili 
i^t  belle,  bipn  faîte,  et  partage  les  avantages  di 
.<^  famille,  qui  est  tout  esprit.  •  La  FoDtaine  lu. 
ileilij  Bnphnii  et  Atcimadiire,  petit  poemc 
imilé  de  Théocrile  ,  qu'il  imprima  ajee  set 
fables  : 


^imcfUtiInnUur  .ouj  r«l-,»o  rt))UIII. 
.Neuf  ans  après  la  publication  du  poème  de 
U  lontaine,  Fontenelle  dédia  à  M—  de  La 
Méïani^ère  son  ouvrage  sur  La  Pluralité  des 
mondes.  Suimnt  Trublet,  c'est  elle  que  Fonte- 
nelle a  priai-  pour  inlerloculrice  dans  ce  litre 
sous  ïi\  ootii  de  marquise  de  G'",  alin  d'avoir 
l'occasion  de  lui  adresser  des  compliments  pleJmi 
de  hnesïe  et  de  grâce.  Trublet  ^oute  qne  c'é- 
tait une  tiés-belle  brune,  et  que  Fooleuelle  lit  sa 
marquise  bloncle  alin  de  la  déguiser  un  peu. 
Au.-M  U  Beaiimellc  nous  apprend  que  "  Madame 
la  marquisn  de  Ui  .MésaoRcre  ne  put  iouir  qu'en 
secret  de  la  |>arlie  qui  lui  riait  due  dans  les  ap- 
plaodis.viiieiiis  :m\  soiriei  de  Fonli'nclle  >•. 
-M"'  de  La  MésanijÈre  épousa  en  secondes  niice» 
tu  1690,  contre  le  vœu  de  sa  inère  et  de  tous 
les  siens,  le  .  umle  .le  Noee  ou  .Nocey,  seiuneiir 
de  Kontenay,  Id»  do  ..on  s -gouverneur  du  duc 
d  Orléans.  d.>piiis  regenl,  avec  lequel  il  avait  été 
aevé  el  qui  fut  dans  soti  enfanw  comme  djos 
(■  jeunesse-  Je  trop  TOnstant  compagnon  des 
pkisirs  de  (.prince  L.  Lodtet. 


',  Utmurti,  hoiai,.  ~  L 


LlSAGNA  OU  LASAGNI  (Gioitonni-Piefro), 
sculpteur  mllatiais,  vivait  ï  la  fin  du  seiiiime 
et  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
II  concourut  alors  A  la  décoration  de  la  façade 
de  la  cathédrale  de  Milan,  oii  il  Ht  des  caryatides 
et  des  bas-reHeft  représentant  Sisara  et  Joël, 
le  Puils  de  Jacob,  et  ta  VUion  de  Daniel; 
il  travailla  aussi  aux  bas-reliefs  de  la  cliapelle 
de  Saint -Charles.  On  voit  encore  à  Milan,  1  la 
porte  de  l'élise  Saint-Paul,  des  Anges  de  La- 
sagna;  à  celle  du  grand  hflpitai,  quelques  orne- 
ments et  des  statues;  enfin  sur  la  colonne  de 
la  place  Sainle-Euphémic  une  statue  de  sainte 
Uiline  due  également  I  son  ciseau.    E.  B— n. 


LASAG.ll  (  Barl/iélemy-Vincent-Josepk  )  , 
magistrat  français,  né  à  Rome,  le  2S  août  1773, 
Et  mort  dans  la  même  ville,  te  31  octobre  1857, 
Il  appartenait  A  une  honorable  femlUe  .le  n^ 
liants  des  États-Bomains.  Lorsqu'en  179B  le 
Directoire  chercha  i  reconstituer  ta  république 
romaine,  un  frère  Bloé  de  LBsagni  fut  Investi  de* 
'onctions  de  colooel  de  la  ganle  nationale  de 
lome.  Celui  dont  nous  esquissons  la  vie  étudia  le 
Iroll,  et  Iravailla  sous  le  patronage  de  l'un  dea 
ivocals  les  ^ns  distingués  de  sa  ville  natale;  Il 
leviat  ensuite  .tdjudanl  du  prélat  espagnol, 
rtembre  dn  tribunal  de  la  rote ,  el  à  <«  titre 
I  instruisait  et  rapportait  des  alTaires  soumijes  à 
e  tribunal  (();  mais  11  ne  fut  pas  auditeur  de 
Blé,  comme  on  l'a  cru  quelquefois.  Les  Fran- 
cis ayant  repris  Kume  en  1809,  la  grande  ré- 
ulation  que  Lasagni  s'était  faite  comme  ju- 
«considte  le  tit  nommer  conseiller  à  la  cour 
npériale  que  l'on  venait  de  erécr  en  celle 
llle.  On  sait  qu'il  entrait  dans  la  |>olitique 
c  l'empereur  Napoléon  d'appeler  aux  han- 
*  foaclions  de  la  magistraUire  ou  de  l'ad- 
linlslrallon  fy^nfaise  les  liommes  les  plus 
ninents  né»  dans  les  paya  conquis  nouvelle- 
ent  réunis  à  la  France.  Ce  fut  ainsi  que  Da- 
ela  flit  appelé  des  provinces  rhénanes  pour  être 
•ocatgftiéral  h  la  cour  de  caisalion;  Uusa- 
lop  fut  emprunté  a  la  Belgique,  Botton  de 
■alellamonle  an  Piémont,  Lasagni  h  Rome, 
furent  nommés  conseillers  en  la  même  «lur. 
>r»que  la  propu^Otn  fui  faite  i  ce  dentier  de 
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Tenir  prendre  ranj;  dans  la  première  magistra- 
ture de  France,  la  crainte  de  quitter  rù  patrie 
et  sa  famille  le  fit  hésiter;  mais  le  baron 
Duooyer  (Coffinlial),  alors  en  mission  à  Rome« 
le  pressa  si  vivement  d'accepter  qu'il  se  rendit  à 
ses  sollicitations.  Le  nom  de  Lasagni  fut  pré- 
senté par  l'empereur  au  Sénat,  qui  à  cette  épo- 
que nommait  les  membres  de  la  cour  de  cassa- 
tion, et  il  fut  élu  en  cette  qualité  dans  la  séance 
du  27  avril  1810.  Il  prêta  serment  le  2  juillet 
suivant. 

Lasagni  ne  tarda  pas  à  montrer  toute  sa 
science.  11  acquit  une  grande  renommée  dans 
le  corps  auquel  il  fut  attaché  pendant  quarante 
ans.  Ses  principaux  rapports,  publiés  dans  les  re- 
cueils de  MM.  Sirey  et  Dalloz,  justifient  la  répu- 
tation de  leur  auteur.  Le  premier  président 
Henrion  Pansey  disait  à  des  justiciables  qui  s'a- 
dressaient  à  lui  pour  le  choix  d'un  rapporteur  : 
«  Je  vous  ai  désigné  M.  Lasagni  ;  je  n^en  connais 
pas  de  plus  capable  que  lui.  »  Nommé  prési- 
dent en  1846,  Lasagni  resta  à  la  chambre 
des  requêtes,  à  laquelle  il  appartenait  depuis 
son  entrée  à  la  cour.  £n  1860  Lasagni,  vou- 
lant mettre,  comme  il  le  disait  lui-même,  un 
intervalle  entre  la  vie  et  la  mort,  demanda  et 
obtint  sa  mise  à  la  retraite.  Il  retourna  alors 
à  Rome,  et  y  rejoignit  sa  famille.  Il  n'avait 
jamais  voulu  remplir  de  fonctions  politiques. 
Sous  la  monarchie  de  Juillet,  on  lui  offrit 
plusieurs  fois  de  lui  donner  des  lettres  de 
grande  naturalisation  et  de  le  nommer  pair  de 
France;  mais  il  refusa  cobstaroment,  pour 
consacrer  tout  son  temps  à  ses  fonctions  judi- 
ciaires. Seulement,  lors  des  discussions  reli- 
gieuses de  1828,  Lasagni,  sur  la  proposition  du 
comte  PortaKs,  garde  des  Sceaux,  fut  chargé 
auprès  de  la  cour  de  Rome  d'une  mission 
qu'il  remplit  à  la  grande  satisfaction  du  gou- 
Temement  qui  la  lui  avait  confiée.  Depuis  sa  re- 
traite Lasagni,  qui  s'occupait  exclusivement  de 
tliéologie  et  de  philosophie  religieuse ,  envoya 
en  France  une  brochure  qui  fut  imprihiée  au 
Mans  et  publiée  à  Paris  sous  le  titre  de  Médi' 
talion  d*un  Philosophe  catholique,  apotto^ 
ligue  f  romain  f  sur  la  raison  humaine  et 
la  foi  divine,  par  B.  Lasagny  {sic),  ancien  magis- 
trat (  in-8<^,  87  pages  ).  Destinée  seulement  à 
quelques  amis,  elle  ne  fut  pas  vendue.  Le  titre 
indique  assez  dans  quel  esprit  elle  était  conçue. 

A.Taillaudicr. 

IL  Dupin,  B4qMiMùire*,  f.  X,p.  M.  —  Dtteomn  pro- 
noncé par  M.  tfe  Marnas,  preater  avocat  irénénl  à  la 
cour  de  ca^ullon,  laiH  raodiencr  de  rentrée  de  cette 
coar.  du  1  noYcmbre  1S57;  —  Doewnentt  partieulior». 

hk  S4LCBTTB  {Jean-Jacques-BemordiM 
CoLAun  de),  général  français,  né  le  27  dé- 
cembre 1758,  h  Grenoble,  mort  le  3  septembre 
1834.  Entré  en  1775  comme  cadet  au  régiment 
de  nie  de  France,  il  était  capitaine  à  Tépocpie  de 
la  révolution.  Pendant  la  première  campagne 
d'Italie  (1795),  il  arrêta  an  combat  de  Saint-Ber- 
noolli  la  marche  des  Piémontais,  qnicberchaieBt 


I  à  gagner  le  pont  du  Var,  et  leur  fit  un  graod 
nombre  de  prisonniers.  Kellermann  jugea  oetifl 
action  si  importante  qu'il  lui  fit  accorder  le 
grade  de  général  de  brigade  (7  brumaire  la  ir). 
Au  blocus  de  Mantoue ,  il  commanda  par  in- 
térim la  division  Sérurier.  A  la  suite  du  traité 
de  Campo-Formio,  il  passa  dans  les  Iles  Io- 
niennes, où  il  fut  chargé  par  le  général  Chabot 
de  la  défense  de  Prevesa,  sur  la  c6te  d'Albanie; 
n'ayant  à  sa  disposition  que  quatre  cent  da- 
quante  hommes  contre  une  armée  de  onxe  mille 
Turcs  et  Russes  commandée  par  Ali- Pacha,  M 
fut  réduit  à  capituler,  et  subit  à  Constantinople 
la  détention  la  plus  dure.  11  rentra  en  France  ea 
l'an  X,  et  gouverna  le  Hanovre.  Pendant  les 
Cent  Jours,  on  le  nomma  général  de  division 
(  22  mars  1815);  cette  promotion,  annulée  par 
les  Bourbons,  fut  reconnue  après  la  révolutioa 
de  Juillet.  Le  nom  de  La  Salcette  figure  sar  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile.  K. 

Les  Archives  dé  l'Honneur.  —  Fastes  dé  Ut  Léfion 
d'Uonn.,  m. 

LA  SAI.B  OU  LA  BALLB  {.Antùine  na  ),  écri- 
vain français ,  né  vers  1398,  mort  après  1461. 
On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie.  H  fit,  jeune  encore, 
le  voyage  d'Italie.  Lui-même  nous  apprend  qu'en 
1422  il  se  trouvait  k  Rome.  Là  vivait  loate 
une  génération  de  littérateurs  spirituels  eA. 
sceptiques,  qualités  qui  se  reflètent  sensiblement 
dans  les  écrits  de  La  Sale.  Parmi  ces  écrivains, 
nous  signalerons  surtout  le  Pogge,  auteor  des  Fa- 
céties, imité  par  La  Sale  dans  la  cinquantième  des 
Cent  IS'ouvelles  nouvelles,  et  si  souvent  mis  à  con- 
tribution dans  l'ensemble  de  ce  recueil.  En  1424, 
après  son  retour  en  France,  La  Sale  remplissait 
dans  les  états  de  Louis  lli,  duc  d'Anjou,  roi  de 
Sicile  et  comte  de  Provence,  l'office  de  viguier 
d'Aries.  Il  était  en  outre  attaché  à  ce  prince  à 
titre  de  secrétaire.  En  1425  il  accompagnait  de 
nouveau  le  roi  de  Sicile  à  Naples.  Louis  III  étant 
mort  en  1434,  La  Sale  continua  ses  services  au- 
près de  René  d'Anjou,  frère  et  successeur  de 
Louis.  Il  devint  écuyer,  chambellan  de  ce 
prince,  et  précepteur  de  Jean  d'Anjou,  dnc  de 
Calabre  (fils  aîné  de  René),  qui  vit  le  Jour  en 
1427.  Il  composa  pour  l'instniction  de  soa  élève, 
entre  les  années  1438  et  1447,  une  piquante 
compilation  intitiilée  La  Salade,  parce  qoe  «  en 
la  salade  se  met  plusieurs  bonnes  herbes  (l)  ». 
Ce  titre  de  Salade  rappelait  aussi  le  nom  d'une 
pièce  d'armure  ou  coiffure  militaire  à  l'usage 
des  gentilshommes,  et  enfin  le  nom  de  Fan* 
tenr.  En  avril  1447  René  d'Anjou  donna  un 
tournois  à  Saumur.  Antoine  de  La  Sale  fut  ao- 
nombre  des  quatre  juges  charge  de  décerner 
aux  Tainqueurs  les  prix  de  cette  lutte  à  lances 
courtoises. 

Les  comptes  domestiques  et  originanx  de 
René  d'Anjou  mentionnent  à  phisienrt  reprises 
Antoine  de  La  Sale  comme  ayant  boodie  eo 

(t^  Détficaet  à  Jeta  rAa|oa,  ém  et  Gibbrt. 
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cour  auprès  de  ce  prioee  pendant  les  années 

1447  et  1448.  L'une  de  ces  pièces,  restas  in- 
connues jusque  ici,  se  rapporte  an  mois  de  juin 

1448  (1).  Elle  indique  sans  doute  Tëpoque  où 
Antoine  de  La  Sale  quitta  la  maison  d'Anjou, 
pour  se  rendre  en  Bourgogne. 

Nous  savons  effectivement  que  les  talents 
d'Antoine  de  La  Sale  lui  valurent  les  bonnes  grâ- 
ces de  Louis  de  Luxembourg ,  comte  de  Saint- 
Paul.  Ce  seigneur  emmena  La  Sale  dans  son 
pays  de  Flandre,  et  le  présenta  lui-même  à  la 
cour  de  Philippe  le  Bon.  Antoine  de  La  Sale 
devint  précepteurdes  enfants  du  comte deSaint- 
Paul.  C'est  probablement  à  la  même  époque  (de 
1448  à  1466) ,  qu'Antoine  de  La  Sale  composa 
Les  Quinze  Joyes  de  Mariage.  On  connaît  sous 
ce  titre  une  satire  pleine  de  sel,  qni  a  été  sou- 
vent réimprimée  depuis  le  quinzième  siècle. 

Du  temps  où  vivait  Antoine  de  La  Sale,  parmi 
les  prières  en  français  qui  se  trouvaient  jointes 
aux  ofTiceAetqui  terminaient  les  livres  d'Heures, 
li^uraît  une  oraison  ou  composition  pieuse,  inti- 
tulée Les  Quinze  Joyes  de  Notre-Dame,  mère 
lie  Dieu.  Antoine  de  La  Sale,  par  une  irrévérence 
dont  lui  et  ses  pairs  étaient  cou tumiers,  en?;  nmta 
ironiquement  cette  forme  de  dénominatîuii  pour 
en  faire  le  titre  de  son  livre.  Les  Quinze  Joies 
de  Mariage f  ou  la  IS'asse ,  forment  une  suite 
de  litanies  dans  laquelle  sont  longuement  énu- 
roérées ,  avec  le  respons,  le  final  invariable  : 

Ainsi  viTra  rn  hnguIsMot  toutjours 
Et  Soira  mUérableroeot  tea  Joiirt, 

les  tribulations  infinies  de  l'homme  marié. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Rouen, 
signalé  en  1837  par  le  savant  bibliothécaire, 
M.  Pottier,  contient  le  texte  de;>  Quinze  Joyes 
de  Mariage.  Ce  texte  ou  transcription,  datée  de 
1454,  se  termine  par  un  huitain  énigmatique, 
construit,  selon  les  mœurs  littéraires  du  temps, 
pour  intriguer  le  lecteur.  Dans  ce  huitain,  An- 
toine de  La  Sale  se  révèle  et  se  déguise  en  même 
temps  comme  l'auteur  de  ce  hardi  pamphlet , 
dont  les  traits  atteignaient  à  la  fois  et  le  mariage 
et  les  gens  d'église. 

On  ne  peut  douter  que  Les  Quinze  Joies  de 
Mariage  aient  été  écrites  avant  1456  :  car  cet 
ouvrage  est  cité  dans  Les  cent  nouvelles  Nou- 
velles (2).  Or,  Les  cent  Nouvelles  nouvelles 
sont,  comme  chacun  sait,  un  recueil  de  contes 
Itadins  et  d'un  goût  souvent  plus  que  grivois, 
composés  à  Geneppe  en  Brabant,  sous  les  yeux 
du  dauphin  qui  fut  depuis  Louis  XI.  Cette  re- 
traite de  Louis  auprès  de  son  oncle  Philippe,  duc 
de  Bourgogne,  eut  lieu  en  1456.  £lle  se  termine 
à  l'an  1461,  date  de  l'avènement  du  dauphin  à 


(t)  MandemenU  flnanclert  du  roi  d«  Sicile.  A  la  dute 
da  IS  Juio  lus  :  Item  Ânthemio  de  Salla,  notlro  tcuti- 
fero  et  /amUiari^  fiorenos  centum ,  quot  eidem  çra- 
eioêe  dfdiwMU  àum  novitsime  a  domo  naîtra  discessU. 
Coaplea  de  René.  Rt^tatre  de  la  secUoa  P,  i><>  1S89.  01  • 
rcctioa  (énéraie  dea  AreblTcs. 

(tj  tdicioo  U  Koox  de  Uocy,  is^i,  L  !.  p.  tr. 


'  la  couronne  de  France.  Le  Pogge,  qu*A.  de  La 
I  Salle  avait  connu  en  Italie,  a  fait  les  frais  d'in- 
vention non-seulement  du  cinquantième  conte, 
qui  porte  le  nom  d'Antoine  de  La  Sale,  mais  d'une 
partie  notable  de  tout  le  recueil. 

La  Sale  composa,  dans  le  même  lieu  et  Ters 
le  même  temps ,  un  autre  livre  dont  le  mérite 
littéraire  ne  le  cède  à  aucun  des  précédents. 
VHystoire  ei  plaisante  Cronicque  du  petit 
Jehan  de  Saintré  et  de  la  Jeune  dame  des 
Belles-Cousines,  sans  autre  nom  nommer, 
s'ouvre ,  dans  les  manuscrits ,  par  une  épitre 
dédicatotre.  Cette  épttre  est  signée  Antoine  de  La 
Sale  et  datée  de  Geneppe,  le  26  septembre  14ô9. 
L'auteur,  dans  ce  préliminaire,  dédie  son  œu- 
vre, qui  est  son  chef-d'œuvre,  à  ce  même  Jean 
d'Anjou,  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine,  dont  il 
avait  été  le  précepteur.  Les  éditeurs  et  les  histo- 
riens ou  biographes  de  La  Sale  n'ont  pas  tenu  as- 
sez de  compte,  ce  nous  semble,  de  cette  dédicace. 
Jean  d'Anjon,  quoique  bien  jeune  enoore  (  1  ),  avait 
déjà  l'expérience  du  mariage,  du  monde  et  des 
grandes  dames  ;  il  était  veuf  de  Marie  de  Bourbon, 
morte  en  1448w  Pour  éclaircir  les  allusions  que 
présente  Le  Petit  Jehan  de  Saintré,  on  peut 
consulter  notre  article  sur  Lalain  (Jacques 
de).  Auprès  de  sa  propre  femme,  la  duchesse  de 
Calabre,  Jean  d'Anjou  avait  pu  connaître  et  ob- 
server la  conduite  de  sa  belle  cotisine ,  Marie 
de  Clèves,  duchesse  d'Orléans  (2).  La  fin  roma- 
nesque par  laquelle  cette  princesse  termina  sa 
carrière,  en  épousant  le  sire  de  Babodange, 
peut  être  comparée  à  la  chute  qui  dans  Le  Pe- 
tit  Jehan  de  Saintré  forme  le  dénoûment  de 
ce  roman  historique.  Ces  deux  femmes,  Marie 
de  Bourbon  et  Marie  de  Clèves,  sont  comme 
deux  types  que  l'histoire  contemporaine  fournis- 
sait à  la  Sale. 

A  la  suite  du  Petit  Jehan  de  Saintré,  les 
manuscrits  et  quelques  éditions  imprimées  pré- 
sentent une  nouvelle  œuvre  d'Antoine  de  La  Sale, 
composée  également  pendant  son  séjour  dans 
les  Etats  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne.  Elle 
a  pour  iWre  Addicion  extraite  des  Chroniques 
de  Flandres.  On  y  trouve  la  relation  d'une  vic- 
toire remportée  en  1340  par  Eudes,  duc  de  Bour- 
gogne, sur  Robert  d'Artois,  et  les  lettres  de  défi 
envoyées  par  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  à 
Philippe  VI,  roi  de  France.  Enfin,  La  Sale  ter- 
mina en  1461  un  dernier  ouvrage,  intitulé  La 
Sale ,  qu'il  dédia  au  comte  de  Saint-Paul.  La 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  possède  deux 
exemplaires  manuscrits  (3)  de  cet  ouvrage,  qui 
est  demeuré  inédit  jusqu'à  ce  jour.  Nous  n'eu 
connaissons  le  contenu  que  par  une  analyse 
qu'en  a  publiée  Legrand  d'Aussy  (4). 


(I)  Il  éUlt  âgé  de  trente-deax  ans  en  1U9. 

(1)  Voir  netre  arUcle  aa  mot  CUves,  t.  X,  col.  SIC  et  a. 

(S)  L'un  de  cea  manuacrfts  eontlent ,  dtt-on,  une  belle 
miniature,  où  raotear  a'eit  fait  repréaeQter  offrant  aoa 
auTre  an  oomtc  de  Satot-PaoL 

(4)  Voy.  les  sooroM  *  la  In  de  cet  arllole. 
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Tels  sont,,  à  la  Tois,  le  peu  <1c  faits  qui  nous 
sont  connais  touchant  la  tîc  d'A.ide  La  Sale,  et 
la  liste  des  ouvrages  que  nous  pouvons  lui  don- 
ner avec  certitude.  On  loi  attribue  également 
uno  comédie  en  vers ,  très-célèbre  et  à  juste 
titre  :  La  Farce  de  Patelin.  Cette  ofNnîon, 
émi<;e  par  M.  Génin ,  ne  nous  parait  pas  invrai- 
semblable. Entre  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  de 
Patelin ,  et  l'auteur  de  Saintré ,  ainsf  qne  des 
Quinze  Joies,  il  y  a  on  effet  une  grande  ana- 
logie, tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme.  Quoi 
{U'il  en  soit,  cette  question  est  à  nos  yeux  une 
de  celles  qn!  demandent  de  nouvelles  lumières 
pour  être  définitivement  résolues. 

Bibliographie.  —  La  Salade  a  été  imprimée 
1"  à  Paris, Michel  Lenoir,  1521  (1522 nouveau 
style),  in-fol.  ;  2»  Philippe  Lenoir,  1527  (  1528), 
in-fol.  —  Les  quinze  Joyes  de  Mariagey  roanns" 
rrit  de  Rouen,  Y,  15-13.  Imprimés  :  1©  petit  in- 
folfo  gothique  sans  lieu  ni  date,  à  deux  colonnes 
(Lyon,  1480  à  1490?  Bnmet);  2«  sans  lien  ni 
date,  46  feuillets; 3"  Paris,  Jean  Trepperel,  vers 
li9î),  in-4,  36  ff.  ;  4»  Paris,  sans  date,  go- 
lliiqup,48  ff.  in-8;  5**  Lyon,  Nourry,  1520,  in-4 
(suivies  de  plusieurs  autres  réimpressions)  ;  6o  édi- 
tion retouchée  ou  altérée  parFr.  deRosset ,  Paris, 
XCO.r^y  in- 12  de  248  pages  ;  0*  autre  édition ,  aug- 
montée  et  annotée  par  Le  Duchat,  La  Haye,  1726 
mi  1734in-12;  10»  édition  donnée  par  M.  Pottier, 
sur  colle  de  Trepperel,  avec  les  variantes  du  ms. 
de  Rouen,  Paris,  Techener,  in- 16.  La  dernière 
est  colle  qu'a  publiée  M.  P.  Jannet  dans  la  Bi- 
bliothèque Elzevirienne  ;  Paris,  in-16,  1853. 
Le  Petit  Jehan  de  Saintré,  manuscrits  :  Biblio- 
thèque de  la  rue  Richelieu  à  Paris  ;  lo  ancien 
fonds  français,  n"  7569  (I);  ?.•  Saint-Germain, 
n*  1670;  3*  Sorbonno,  n"  445.  Imprimés  :  I»  Pa- 
ris, Michel  Lenoir,  1517  (  1518), in-folio;  2®  au- 
tres éditions  gothiqunf^,  1520  à  1553  {voy.  Bru- 
net,  Manuel  du  Libraire,  18î3,  t.  II,  p.  715); 
3'>  édilion  donnée  par  Gueulotte ,  Paris,  Bien- 
venu, 177»,  3  vol.  pot.  in-I2;  4»  réimpression 
on  caractères  gothiques ,  Paris,  Firmin  Didot, 
édition  lie  luxe  ot  tirée  h  petit  nombre.  La  der- 
nière, produite  ot  annotée  avec  l)oaucoup  de 
goût  ot  (rintolli^ence  par  un  érudit  enlevé  très- 
jeune  à  la  carrière  des  lettres,  M.  J. -Marie  Gui- 
ohard,  a  paru  ou  1843,  à  Paris,  chez  Gosselra. 
in- 18  anglais,  dans  la  Bibliothèque  d'élite. 

Vallet  ue  Viri ville. 

ï.ompirs  il-  H«rnc  if  Anjou,  dirrtrUoii  gtnéraie  d«  ar- 
riiivrs  p.  1319.  -  I.a  turce  de  rathtiin,  edUlon  G^oln; 
Farw,  iKi,  in-n*.  —  /m  Farce  de  Pateiin,  noavelle  édi- 
Uon,  donnée  par  te  MbliuphUc  Jacob ,  Paris,  Delabaji, 
ir?,  ln-16  rtinlS  —  ArUclei  critiques  sur  la  publi- 
raUon  de  M.  Gi'nm,  ln«^res  par  M.  Ch.  Mafrnio  dasK  le 
Journal  drt  Smvants  ,  déceabre  19U,  Janvier  et  U- 
\rirr  18.',«.  —  iVofirri  et  Extraitt  des  Manutcritt  de  la 
r>ihlinthéqiiedM  Roi, etc  .article de  Lrirrandd'AossT.t.  V, 
p.  r*t  et  «^ulTantet.  -  Villeneuve  Rarfemont.  Hisfire 
de  lUne  d'^njon  ;  1*J5.  in-S».  l.  lî.  p.l«-—  1^  BuUetin 
du  Iiottqvinhle,  n*  do  1*'  Janvier  itsf,  p.  I  à  7. 

1)  Vn  Antre  manoscrit  prédenx  et  eontCBporaia  de 
f  a  s.i.r  a  rte  ptt-M-jé  par  M.  RarroU,  anteor  4e  la  BlbUù- 
thrque  profffpnfirapkique. 
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LASALB  on  LA  SALLE  (  Bobert  Cateucm, 
sienr  de),  célèbre  voyageur  français,  né  à 
Rouen,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  mort  le  20  mars  1687.  Il  fît  des  études 
chez  les  jésuites,  et  passa  tout  jeune  encore, 
vers  1668,  au  Canada,  soit  pour  s^y  enrichir 
par  le  commerce,  soit  pour  tenter  des  découver- 
tes. Résolu  à  se  faire  de  la  NouTeHe-Franœ  une 
seconde  patrie,  il  acheta,  à  son  arrivée,  une  ha- 
bitation, qu'il  nomma  La  Chine  ^  pour  rappeler 
le  projet,  depuis  longtemps  conçu,  de  chercher 
un  passage  à  la  Chine  on  au  Japon  par  Touest 
du  Canada.  Quelques  opérations  heureuses  et 
une  Menveillante  assistance  loi  procurèrent 
bientôt  les  moyens  d'établir  des  comptoirs  sur 
le  cours  supérieur  du  Saint  -  Laurent.  En 
même  temps  il  s'exerçait  à  la  navigation  des 
mers  intérieures  de  l'Amérique ,  et  faisait  des 
excursions  chez  les  tribus  indiennes ,  pour  étu- 
dier leurs  liabitudes ,  leurs  mcMirs ,  leurs  res- 
sources et  leurs  diverses  langues.  Le  gouver- 
neur, M.  de  Frontenac,  et  l'intendant  Talon 
goûtaient  ses  projets;  et  le  premier,  après  avoir 
remonté  le  siaint-Laurent  au  sud  jusqu'au  lac 
Ontario,  avait  fait  élever,  à  l'endroit  où  ce  lac  se 
jette  dans  le  fleuve,  un  fort  dont  il  avait  confié 
la  garde  i  Lasale,  et  qui  était  destiné  tout  à  la 
fois  à  arrêter  les  ooorsesdes  Iroquois  et  à  détour- 
ner vers  Québec ,  situé  à  cent  lieues  de  là ,  lo 
commerce  de  pelleteries  que  ces  Indiens  pou- 
vaient faire  avec  la  Nouvelle- Yori[  et  les  An- 
glais. Les  choses  en  étaient  là  quand  un  autre  ex- 
plorateur, nommé  Jolyet,  arriva  à  Québec,  ap- 
portant la  nouvelle  que  lui,  le  P.  Marquette  et 
quatre  ou  dnq  autres  Français  avaient  remonté 
le  Mississipi  jusqu'à  Chicagon,  sur  le  lac  Mi- 
chigan,  point  oà  Lasale,  d'après  une  carte  dressée 
par  le  même  Jolyet ,  serait  parvenu  antérieure- 
ment, mais  par  une  antre  route.  Le  récit  do 
Jolyet  confirma  Lasale  dans  l'idée  que  le  Mis- 
sissipi devait  avoir  son  emiMuchure  dans  lo 
golfe  <Iu  Mexique,  et  qu'en  remontant  ce  fleuvo 
par  le  Nord,  il  pourrait  découvrir  le  premier  ob- 
jet de  ses  recherches.  Séduit  par  la  perspective 
de  compléter  la  découverte  de  Marqioette  et  d«> 
Jolyet,  en  même  temps  que  par  Tcspoir  de  fkiro 
celle  qui  le  préoccupait  depuis  longtemps,  il  se 
décida,  d'après  le  conseil  et  avec  l'appui  de 
M.  <Ie  Frontenac,  à  passer  en  France. 

Seignelay,  alors  ministre  de  la  marine ,  ac- 
cueillit les  projets  de  Lasale  :  il  lui  fît  concéder 
le  gouvernement,  la  propriété  méine  du  terri- 
toire de  Cataracony,  sur  lequH  Frontenac  avait 
élevé  le  fort  qoi  portait  son  nom.  Lasallo  fut  en 
outre  investi  de  poiivoire  très-étendus  relative- 
ment au  commerce,  aux  découvertes  qu'il  pour- 
rait entreprendre,  et  aux  moyens  de  défense 
qu*il  jugerait  convenable  d'employer.  Ce  qui  peut 
eoDtrilmer  à  donner  une  idée  de  la  confianr> 
qu'il  inspirait,  c*est  qu*un  de  ses  protecteurs.  It> 
prince  deConti,  lui  demanda,  comme  une  grùi  f. 
d'associer  à  ses  projets  un  brave  officier,  a! m-  >, 
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fian<(  emploi,  \e,  chevalier  ToDti,  fiU  du  banquier 
Italien  qni  arait  imaginé  les  placements  en  rentes 
viafîères  <ippel<^!«,  de  son  nom,  tontines.  Partis 
<1«^  U  norhflle,  le  14  juillet  1678,  emmenant 
av«T.  piii   tren!«  hommes  tant  pilotes  que  ma- 
telot-* e\  charpentiers ,  et  emportant  des  muni- 
tit»n.s  ot  acre'*,  La.^ale  et  son  compagnon  arrive- 
rai hpiir«*u?«ment  à  Québec.  Après  avoir  rem- 
l)oiir^e   à   Frontenac  les  dépenses  qu'il  avait 
faites  |K>iir  In  construction  du  fort  de  Catara- 
rony,  il  se  rendit  à  cet  établissement ,  protégé 
jusque  là   par  de  simples  pienx,  y  i^ta  des 
travaux  s<'rieu\  destinés  à  en   faire  un  poste 
avnnrt'  qui  couvrit  ses  opérations  ultérieures  et 
sertit  d 'entrepôt  pour  le  commerce  à  établir 
ii\i'c  1<^  n>f!ions  qu'il  allait  reconnaître;  puis, 
f  aviinraiit  jusqu*nu  Niagara,  il  y  construisit  un 
autrt*  fort  ({up  trente  hommes,  commamlé?  par 
lonti ,  fureiit  f harpes  de  défendre.  Sachant  bien 
qiH>  la  complète  exécution  de  ses  projets  exige- 
lait  <îts  n'<sourcr<;  qui  lui  manquaient,  il  s'at- 
tacha h  se  les  pi*ocurer  ou  à  en  préparer  Tac- 
qiii'iition,  en  employant  toute  une  année  à  |>ar- 
nnirir  à  pied  les  territoires  occupés  par  des  tri- 
Sus  indiennes  et  à  y  faire  des  achats  de  |>ellete- 
I  ii's  dont  le  fort  de  Niagara  devint  TentreptU  ; 
ToT.ti   en  faisait  autant    sur    d'autres    |)oints. 
Fiifiii,  le  '  aoftl  1679,  I^asale,  accompagné  (Pune 
tr»Mî1.uiie  d'hommes,  dont  trois  religieux  récol- 
lets, montés  comme  lui  sur  Ae  Griffon^  brigan- 
tiii  (le  00  tonneaux,  qu'il  avait  construit  à  l'en- 
trée du  lac  Krié,  traversa  ce  lac,  entra  le  10  aoOt 
lians  relui  <le  Saint-Clair^  qu'il  nomma  ainsi 
en  raison  de  la  fête  du  jour,  et  |)énétra  dans  le 
V.w  liunin.  Assailli  alors  par  une  tem|>éte  d'une 
violence  extraordinaire  dans  ces  parages,  il  la 
conjura,  dit-on,  en  faisant  le  vœu  d'élever  une 
chaftelleà  Saint-Antoine  de  Padoue,  patron  des 
navigateurs  ;  mais  il  fut  al)andonné  d'une  partie 
lie  son  équipage,  que  Tonti  rencontra  sur  un  autre 
l»oint,  et  dont  il  parv'mt  à  se  faire  accompagner. 
Lasale,  arrivé  le  27  août  à  Michilimackinac, 
entra  le  5  septembre  dans  la  Baie  Verte.  Pen- 
dant ce  temps,  ses  créanciers,  le  regardant 
comme  per<lu,  faisaient  vendre  à  Montréal  tout 
ce  qu'il  possédait.  A  cette  nouvelle,  il  expédia 
de  Niagara  Le  Griffon^  porteur  d'un  chargement 
de  |>elteteries  dont  le  produit  devait  desintéresser 
ses    avide«i  créanciers.    Bien    qu'en   e\|>édiant 
s<»n  hrigantin  à  Quéltec,  il  eAt  prescrit  de  le  lui 
renvoyer  au  plus  tOt ,  le  d«'>part  de  ce  navire 
mécontenta  ses  compagnons  et  ranima  le  cou- 
rase  des  Iro4|uois,  «i  qui  son  apfMrition  sur  les 
lacs  avait  cause  l)eauc^)up  d'effroi.  Quant  à  lui , 
|HHirhuivant,  sur  un  «niinple  canot ,  sa  route  fuir 
le  lac  Micliigan,  il  [arvinf,  le  V  novembre,  à 
l'embouchure  do  la  rivière  de  Miami ,  où  il  avait 
«lonné  rendez-vous  A  Tonti,  qui  l'y  rejoignit  ef- 
fectivement. Après  avoir  construit  un  petit  fort 
en  cet  endroit ,  il  se  dirigea  vers  le  portage  on 
terrain  entre  les  eaux ,  al)outissant  à  la  rivière 
deift  Illinois,  qui  s'unit  au  Mississipi ,  au  sud,  par 


la  rive  ganche.  Parvenu,  vers  la  fin  de  décem- 
bre ,  après  cent  vingt  lieues  de  navigation  sur 
cette  rivière ,  an  plus  grand  village  des  Illinois, 
composé  d'environ  quatre  à  cinq  cents  cabanes 
pouvant  contenir  chacune  cinq  ou  six  familles, 
il  le  trouva  oomplétement  abandonné.  Ayant 
repris  sa  route  le  1""  janvier  1680,  il  atteignit 
quatre  jours  après  le  camp  que  cette  peuplade 
avait  établi ,  à  trente  lieues  plus  bas ,  sur  les 
deux  rives  du  lac  Peoria  ou  Fioria.  A  son  arri- 
vée il  put  se  convaincre  que  sa  situation  était 
critique.  Les  Illinois  avaient  été  prévenus  et 
excités  contre  lui  par  les  Iroquois,  qui  leur 
avaient  fait  essnyer  un  rude  échec  dont  n'avait 
pu  les  préserver  Tonti,  trop  faible  |)our  les  se- 
conder. Cette  impuissance  de  Tonti  à  venir  en 
aide  aux  Illinois,  jusque  \\  bien  disposés  pour 
les  Français,  avait  été  exploih^e  par  leurs  enne- 
mis communs,  les  Iroquois,  qui  lui  avaient  donné 
la  couleur  d'une  trahison.  Lasale  sentit  qu'il  fal- 
lait ramener  à  lui  une  peuplade  dont  le  con- 
cours était  si  essentiel  au  succès  de  ses  projets 
ultérieurs.  S*i'n9pirant  donc ,  mais  avec  des  in- 
tentions pacifiques,  d»;  l'exemple  des  Corfez  et 
des  Pizarre,  il  se  décida  à  frap()er  l'imagination 
des  sauvages  par  une  démonstration  audacieuse. 
Pour  traverser  le  camp,  où  plus  de  trois  mille 
d'entre  eux  étaient  réunis,  il  mit  en  bataille  sa 
petite  troupe  composée  de  vingt  hommes  seule- 
ment, plaça  ses  canots  de  manière  à  occuper  toute 
la  largeur,  de  la  rivière  fort  étroite,  et  s'avança 
en  dehors  du  lac  jusqu'au  pied  du  camp.  Les  Il- 
linois, parmi  lesquels  les  premières  dispositions 
des  Français  avaient  déjà  jeté  la  confusion,  déta- 
chèrent alors  troh»  des  leurs  portant  le  calumet  de 
paix.  A  la  vue  de  celui  que  leur  montra  Lasale, 
qui  l'avait  caché  jusque  là  |)our  écarter  fout  sou|)- 
çon  de  crainte,  ils  furent  transportés  de  joie,  et  l'ac- 
cueilKrent  avec  ses  vingt  compagnons  dans  leur 
camp.  Lasale,  voulant  se  les  attacher  d'une  ma- 
nière durable ,  leur  paya  le  Mé  dont  il  s'était 
emparé  en  passant  par  lenr  village.  Ces  bons 
procédés  eurent  les  résultats  qu'il  en  attendait  ; 
d'hostiles  quils  étaient,  les  Illinois  <levinrent 
des  alliés  fidèles.  Dans  le  camp  se  trouvait  une 
éminence  facile  à  défendre;  il  y  éleva  un  fort 
qu'il  nomma  Crève-C(Purj  par  allusion  aux  cha- 
grins qu'il  avait  déjà  éprouvés  et  à  c^ux  qu'il 
pressentait,  mais  qui ,  d'après  le  témoignage  de 
Tonti ,  n'ébranlèrent  jamais  son  àme  fortement 
trempée. 

Inquiet  de  ne  point  voir  Ae  Griffon  revenir,  et 
reiloutant  pour  lui  quelque  catastrophe,  Lasale, 
pour  en  avoir  des  nouvelles  certaines,  retoum«a 
à  Cataracony,  situé  à  cinq  cents  lieues  de  là  ;  Il 
fit  cet  incroyable  tr^et  avec  trois  Français  et 
un  Indien,  à  pied ,  sur  les  glaces  des  rivières  et 
des  grands  lacs.  Avant  de  s'éloigner,  il  avait  pré- 
posé Tonti  à  la  garda  du  fort  Crève-Conir  et 
avait  détaché  le  P.  Hennepin  (  voy.  ce  nom  ) 
avec  un  autre  Français,  nommé  Dac^in,  à  la  ren- 
contre dn  Missisjipi  pour  en  découvrir  la  source 
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do  côté  du  nord,  se  céserTant  de  contimier  lui-  ' 
même  la  recherche  de  la  mer  à  la  dérive  du 
fleuve.  En  passant ,  à  son  retour,  par  le  village 
des  Illinois,  qu'il  avait  précédemment  trouvé  dé- 
sert, il  aperçut  un  endroit  qui  lui  semblait  très- 
Tavorable  à  la  construction  d'un  fort ,  et  Tonti 
vint  immédiatement,  diaprés  ses  ordres,  y  éle- 
ver le  fort  de  Saint-Uyuis.  A  son  arrivée  à  Cata- 
racony,  il  apprit  que  Le  Griffon  et  sa  cargaison, 
estimée  10,000  écus,  avaient  été  détruits,  que 
réquipage  avait  été  massacré  par  la  peuplade 
des  Outaooais;  qu'un  b&timent  expédié  de 
France,  et  porteur  de  plus  de  22,000  fr.  d'objets 
|iour  son  compte ,  avait  fait  naufrage  dans  le 
golfe  Saint-Laurent;  qu'enfin  ses  ennemis,  pour 
consommer  sa  ruine,  avaient  répandu  le  bruit 
que  lui-même  et  tous  ses  compagnons  avaient 
péri.  Bien  d'autres  eussent  fléchi  devant  tant 
d'obstacles  accumulés  ;  lui,  il  y  puisa  un  redouble- 
ment d'énergie.  Étant  retourné,  au  printemps  de 
1681 ,  au  fort  Crève-Cœur^  il  apprit  qu'au  mois  de 
septembre  de  l'année  précédente ,  pendant  que 
Tonti  était  occupé  de  la  constmcUon  du  fort  de 
Saint- Louis ,  la  garnison  du  premier  avait  pillé 
cet  établissement ,  avait  fait  subir  le  même  sort 
à  celui  de  Miami ,  et  avait  étendu  ses  dépré- 
dations jusqu'à  Michilimackinack  ;  qu'enfin  les 
Iroquois,  à  l'instigation  de  ces  forft>ans ,  avaient 
recommencé  leur»  hostflités.  fiien  résolu  à  punir 
les  auteurs  de  ces  lavages,  Lasale,  revenu  à 
Cataracony,  y  laissa  les  ordres  nécessaires  pour 
préparer  une  expédition  contre  eux,  et  suivi  de 
cinquante -quatre  personnes,  du  nombre  des- 
quelles était  Tonti,  il  s*embarqua,  le  28  août 
1681,  sur  le  fleuve  Erié,  afin  d'accomplir  sa  dé- 
couverte. Lorsque  l'expédition  arriva,  le  3  no- 
vembre, à  la  rivière  de  Miami,  Tonti  et  le  P.  Zé- 
nobe,  récoUet,  furent  envoyés  en  avant  dans  des 
canots,  avec  la  plus  grande  partie  de  l'équipage , 
le  long  de  la  rive  sud  du  Blichigan ,  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Chicago,  qui,  glacée  alors,  dut  être 
franchie  sur  des  traîneaux  improvisés.  Lasale 
et  les  quelques  autres  hommes  de  l'équipage, 
portant  leurs  canots,  leurs  bagages  et  leurs 
provisions,  gagnèrent  par  terre  la  rivière  des 
Illinois,  qn'ijs  trouvèrent  également  glacée;  puis, 
côtoyant  cette  rivière  sur  une  étendue  de  près 
de  quatre-vingts  lieues ,  ils  arrivèrent  ainsi  au 
fort  Crève-CkBur,  où  les  eaux ,  toujours  Ubres, 
permirent  de  faire  usage  des  canots.  Parvenu , 
le  6  février  1682,  à  l'emlMHJchure  de  la  rivière 
des  Illinois,  nommée  d'abord  Seignelaift  comme 
le  Mississipi ,  où  elle  se  décharge ,  fut  nommé 
Colbert ,  et  bientôt  après  Saint- Louis ,  Lasale 
entra  dans  le  Mississipi,  reconnut  à  l'ouest  la 
grande  rivière  du  Missouri,  laissa  à  six  lieues 
au  sud-est  des  marques  de  son  passage  dans  un 
village  d'Indiens  Tomaroas,  et  trouva,  à  qua- 
rante lieues  de  ce  village,  l'embouchure  de  l'Oliio, 
où  il  construisit  un  fort  qu'il  appela  PrucT homme, 
du  nom  d'un  de  ses  compagnons,  égaré  dans  les 
environs.    S'élant  rembarqué,   il  ptnrint,   le 


H  mars ,  à  quarante-cinq  lieues  an-deaaoos  de 
l'embouchure  de  l'Ohio,  au  pays  des  Arkaniis» 
où  il  planta  une  croix  et  arbora  les  armei  de 
France,  en  signe  de  prise  de  possession;  pois, 
poursuivant  sa  route  le  long  do  fertile  territoire 
des  Indiens  Taensas,  il  arriva  chez  les  Natcbez, 
avec  lesquels  il  noua  des  relations  d'amitié, 
et  où  il  fit  ég^ement  acte  de  prise  de  pos- 
session au  nom  de  Ui  France.  A  six  lieoes  de 
là,  le  fleuve,  se  partageant  en  deox  branches 
parsemées  d'Ilots,  il  fit,  dans  le  canal  de  droite, 
un  trajet  de  quatre-vingts  lieues,  au  terme  des- 
quelles trois  embranchements  de  ce  canal  s'of- 
frirent à  lui.  Voulant  les  reconnaître  toos  les 
trois,  il  divisa  ses  gens  en  trois  bandes,  se 
réserva  l'exploration  de  rembrancheroent  de 
l'ooest,  envoya  un  sieur  d'Autray  dans  celui  du 
sud ,  et  Tonti  dans  celui  du  milieu.  Toos  les 
trois  conduisaient  au  but  des  recherches  de 
l'intrépide  découvreur.  Enfin ,  le  9  avril , 
après  plus  de  trois  cent  cinquante  lieoes  de 
navigation  sur  une  simple  barque,  seulement 
depuis  sa  sortie  de  la  rivière  des  Illinois,  et  à 
travers  des  pays  totalement  inooonus  jusqoe  là 
aux  Européens,  il  reconnut  avec  une  joie  indi- 
cible que  le  Mississipi,  dont  la  vaste  embou- 
chure s'offrait  à  ses  regards,  l'avait  conduit  des 
plus  lointaines  contrées  septentrionales  du  Nou- 
veau Monde,  au  beau  golfe  du  Mexique,  vers  le 
milieu  de  la  c>ôte  ouest  de  l'Amérique.  Pour  con- 
sacrer à  la  France  la  possession  de  ses  décou- 
vertes, il  éleva  une  colonne  portant  le  nom  de 
Louis  le  Grand ,  puis  il  donna  au  Mississipi  le 
nom  ôt  Saint-Louis ,  et  aux  pays  adjacents  ce- 
lui de  Louisiane,  «  C'est  ainsi,  dit  éloqaem- 
ment  M.  Léon  Guérin,  qu'avec  une  poignée 
de  monde ,  tantôt  se  conbant  à  de  fragiles  es- 
quifs, tantôt  passant  les  glaces  d'un  pas  auda- 
cieux, ici  traversant  les  rivières  sur  des  branches 
d'arbre  entrelacées  d'un  bord  à  l'autre*  là  se 
déchirant  aux  cailloux  et  aux  ronces  du  chemin, 
chargeant  souvent  sur  ses  épaules,  comme  on  Ta 
TU,  jusqu'à  son  canot,  ne  vivant  sur  une  route 
impraticable  de  quinze  cents  lieoes  que  des  pro- 
duits de  la  chasse,  n'ayant  pour  se  diriger  dans 
de  vastes  déserts,  dans  d'impénétrables  forêts, 
sur  les  lacs,  les  rivières  et  les  fleuves,  que  l'ai- 
guille aimantée,  la  connaissance  des  étoiles  et 
des  vents,  et  surtout  son  génie,  le  grand  La 
Sale,  car  on  peut  à  bon  droit  lui  dooner  ce  sur- 
nom, accomplit  par  terre  une  découverte  devant 
laquelle  avaient  éctioué  par  mer  les  Ponce  de 
Léon,  les  Pamphile  de  Narvaez  et  les  Ferdi- 
nand de  Soto,  qui  avaient  péri  à  la  tâche  avec 
«les  troupes  nombreuses,  et  ayant  entre  leun& 
mains  tous  les  moyens  d'attdndre  leur  but. 
En  considérant  la  difficulté  jointe  à  llropor- 
tance de  la  découverte  de  Lasale,  on  ne  peut  ^p 
défendre  de  s'écrier  avec  orgueil  :  Français,  voila 
ce  que  faisaient  vos  pères!  » 

En  revenant  sur  ses  pas,  Lasale,  quia%iii 
déjà  reconna  le  confluent  de  l'Ohio  et  do  Mi»«is- 
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Mpi,  éUblit,  par  la  preoUère  de  cm  rifièrea»  U 
communicatioii  du  Canada  avec  la  Lootalane, 
floot  il  f enait  d*oaf rir  tea  cbemiaa;  aC  apièa  oae 
année  de  a^r,  soit  csbei  let  UUnoby  aott  aur 
les  lacs  supérieure ,  où  il  avait  foilli  ancoomber 
à  une  maladie  causée  par  lea  firti^naa  «t  lea  pri- 
▼ations,  il  était  de  retour  à  Qoébee  dana  le 
«Hirant  de  rautoroae  de  lôS3.  Le  légMloM  déiir 
de  (aire  connaître  à  la  France  lea  ricbeaiea  doBt  il 
Saurait  dolée,  si  elle  aTait  an  lea  utiliaer,  on  aenle> 
ment  les  consenrer,  suffisait  poor  le  déterminer  à 
repasser  la roer.  Ifaisd*autrea  motifliry  eonvlaient 
encore.  Ses  découvertes  en  appelaient  de  noo- 
▼elles,  et  U  était  jaloux,  à  Juste  titre ,  de  n'en 
laisser  Thooneur  à  aucun  antre;  il  avait  d'ail> 
leure  été  desservi  auprèadn  ministre  par  le  gou- 
verneur, M.  de  La  Bam,  qui,  aans  esuoneo,  Tavait 
d'abord  représenté  comme  ayant  provoqué  lea 
Iroquois  à  faire  la  guerre  aux  Français,  H  avait 
ensuite  taxé  de  mensongea  ses  déeoavertea,  (U- 
sant  de  Lasale  un  vagabond,  trandiant  du  souve- 
rain au  fond  d'une  baie,  rançonnant  Indiens  et 
Français,  à  la  foveur  d*un  privilège  expirant  beo- 
reusement  le  13  mai  1683,époque  où  il  lui  faudrait 
bien  revenir  à  Québec  et  payer  à  ses  créandera 
les  trente  mille  écus  qu'il  leur  devait  L'hon- 
neur obligeait  donc  Lasalle  h  revenir  en  France. 
Se  disculper  fut  une  chose  fort  simple;  il  n'eut 
qu'à  exposer  les  faits  et  à  prier  Seignelay  de  les 
faire  vérifier  par  qui  bon  lui  semblerait.  Le  mi- 
nistre sentit  bien  que  si  Laigle  avait  soulevé 
du  mécontentement  par  quelques  torta,  presque 
inévitables  au  milieu  des  traverses  et  des  dé- 
goûts dont  il  avait  été  abreuvé ,  une  basse  envie 
leur  avait  donné  d'étranges  proportions.  Il  ne 
tint  conséqiiemmeot  aucun  compte  des  rapports 
qui  lui  avaient  été  adressés,  et  voulant  lui  four- 
nir les  moyens,  non-seulement  de  chercher  par 
mer  l'eroboocbure  du  Missiasipi,  mais  encore 
d*y  fonder  on  établissement,  il  lui  délivra  une 
commission  portant  que  les  Français  et  les  natu- 
rels habitant  lea  contrées  situées  depuis  le  fort 
Saint-Louis  jusqu'à  la  Nouvelle-Biscaye  seraient 
placés  sous  son  autorité.  A  ces  poovoire  0  joi- 
gnit, au  nom  du  roi,  le  don  du  Jol^,  navire  de 
guerre  de  quarante  canons,  auquel  furent  ijou- 
tés  trois  autres  bâtiments  commandés  par  M.  de 
Beaujftt ,  subordonné  pendant  h  route  à  Lasale, 
qu'il  devait  ensuite  seconder  de  tons  ses  moyens, 
l/expédition,  composée  de  quatre  à  cinq  cents 
soldats  et  colons ,  dont  le  choix  fut  malheu- 
reusement loin  d'être  irréprochable,  partit  de 
Rodiefort  le  1*'  août  1684,  et  cHe  n'avait  pas 
encore  atteint  Saint-Domingue  que  Lasale  avait 
éprouvé,  de  la  part  de  Beaojeu,  impatient  de 
»oo  infériorité  de  position ,  des  contrariétés  dont 
il  fut  assez  impressionné  pour  tomber  malade. 
La  funeste  mésioteUigence  des  deux  chefs  de- 
venait plus  forte  que  jamais  lorsque  Texpédi- 
lioB  arriva ,  le  28  décembre  1684,  devant  lea 
côtes  de  la  Floride,  que  Lasale  voulait  explorer. 
Mais,  sur  l'assurance  qui  lui  ftit  donnée  que  les 


eoonnta  dn  goifo  dn  Ifaxique  l'avaient  porté  à 
r«il,cCiin11  n'était  panreBB  qu'à  la  baiad*Apa- 
laohey  tûdia  qne  l'embonchnre  dn  MMaaipi 
était  in  aod-ooett»  Q  6t  roote  dans  cette  dirae- 
tiOB»  et  se  tint  malhenransament  aneua  eonple 
de  qoelqnia  faMiloea  qui  auraient  dû  hil  Adra  re« 
«oniattfe  cette  emboiiohttre  lorsque,  passant  dn- 
YanteUe,lelO]anvier  1685, il  a'en croyait  encore 
fort  éloiffié.  Quand  peu  de  joure  aprèa,  aonpçoB- 
■ant  mm  erreur,  Q  voolnt  rétrograder,  le  ôpl- 
laine  BeMden  a'obatinaà  foiraroote  à  Toneat  Jiia- 
qn*!  l'entrée  de  la  baie  de  Saint-Bernard,  où  Li- 
aalc,  voyant  qnH  ne  pourrait  rien  Mper  avr  Tei- 
pritdeaoncoinpaapQft,ae  décida  à  débarqoarlea 
boounea  de  l'expéditioo,  et  une  fidble  partie  de  aea 
innnitiona,  Beaôijeu  ayant  pooasé  le  manvala  too- 
loir  josqn'à  appareiller  poor  la  France  avant  qnc 
lea  Dinnitiona  eussent  été  entièrement  déchargéee. 
Réduit  ainsi  à  suppléer  par  lul-mèna  anx 
ressourcea  qui  Inl  manquaient,  Lasale  montra 
encore  danscaadreoostanoea  l'énergie  de  ton  ca- 
ractère et  sa  fertnilé  d'expédients.  Frappé,  dèa 
aea  premières  comroonicationa  avec  les  naturels, 
de  l'analogie  de  leur  constitution  physique  et  de 
leurs  masure  avec  celles  dea  sanvagea  quH  avait 
précédemment  rencontrée  en  descoidant  le  Ma* 
sissipi,  fl  en  condntqnll  n'était  paa  éloigné  de 
ce  fleuve;  aea  conjecturée  se  fortifièrent  quand 
il  exandna  lea  canota  qull  avait  soos  lea  yem  et 
qui  lui  parurent  Identiques  à  ceux  qull  avait 
aussi  vus  antérieurement.  Malheureusement,  il 
n'avait  aucun  moyen  de  a'assnrer  par  mer  si 
aea  co^fectnrea  étaient  fondéea.  Il  lui  follut  donc 
de  toute  néeeiaité  se  résigiMr  à  faire  aea  rt* 
cberchea  par  l'Ultérieur  dea  terrea.  Avant  de  lea 
corameacer,  il  conatruisit  (et  cette  exprea- 
aion  est  rigoureusement  exacte,  car  il  mit  hii- 
méme  la  main  à  rœuvre),  Il  conatruiait  deux 
forta,  run  à  rentrée  de  la  rivière,  rentre  à  deux 
lieneadana  lea  terrée,  près  la  Rlvière-anx-Boeufs, 
sur  un  coteau  dominant  de  vastea  prairies ,  et  où 
lea  ressouroea  de  la  chasse  aejoipiaient  à  cdlea 
de  la  pèche.  Lea  afantages  qu'offrait  la  posKIoo 
de  ce  aecood  fort  firent  bientût  abandonner  le 
premier,  où  lea  maladkea  et  les  IncuraioDa  dea 
sanvagea  avalent  amené  la  perte  d'un  grand 
nombre  dliomroea.  Cea  avantagea  n'étaient 
tootefcia  que  reiatifo.  Lasale  avait  vainement 
tenté  dea  eaaaia  de  culture.  La  aéebereaae,lea 
nvages  dea  bèlealéroeeaet  lea  ûréquentea  ngret* . 
slona  dea  peupladea  voiafaMS  avaient  foU  avorter 
ses  prcjeta,  etleacolona  étaient  réduiU  à  vivre, 
soK  de  racinea ,  soit  dea  produits  variaUea  de  la 
chiiMe  et  de  la  pèche.  La  misère  entretenait, 
dévdoppalt  même  parmi  eux  reaprit  de  révolte, 
dont  l'exemple  de  Beuden  avait  jeté  lea  pre- 
mièrea  aeroeaces.  Aigri  de  aon  eOté  par  aea  hi- 
anccèa  Tép(Mê  et  par  llngretitode  pour  aea 
elforta  contlmis,  ae  croyant  d'aOleun  le  drait 
d'être  pour  lea  aatrea  aussi  dur  qull  fêlait 
pour  lui-même,  Laaale,  au  lieu  de  diefdMr 
à  rineBer  lea  eaprila  par  la  doucear ,  nei 
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gea  qu'à  se  faire  craindre.  Ses  compagnons,  en 
quittant  la  France,  s'étalent  attendus  à  trouver 
à  leur  débarquement  une  situation  bien  difTé- 
rente.  Aussi  n'était-ce  pas  sans  murmurer  que 
pendant  cinq  mois  ils  avaient  suivi  Lasale  dans 
ses  pénibles  excursions  pour  reconnaître  les  con- 
trées voisines,  les  rivages  de  la  baie  Saint-Ber- 
nard ,  et  chercher  le  cours  du  Mississipi.  Deux 
de  ses  excursions  dans  lesquelles  il  avait  décou- 
vert la  Rivière  aui-Cannes,  le  Kio-Colorado,  la 
Sablonnière  et  la  Maligne,  avaient  réduit  à  trente- 
sept  le  nombre  des,  colons.  Désespérant  alors  de 
triompher  de  leur  irritation,  bien  convaincu 
d*ailleurs  de  son  impuissance  à  rien  entre- 
prendre de  solide  et  de  durable  avec  de  tels  auxi- 
liaires, Lasale  se  décida,  le  12  janvier  1687,  à 
gagner  par  terre  le  pays  des  Illinois ,  et  de  là  le 
Canada.  Sa  petite  troupe,  composée  de  son  frère, 
de  deux  de  ses  neveux, de  deux  missionnaires, 
et  de  douze  colons ,  marchait  par  groupes ,  .pour 
trouver  plus  sûrement  les  moyens  de  se  nourrir. 
Les  liens  de  robcissance  au  chef  de  l'expédition, 
déjà  si  distendus  au  départ,  se  rompirent  tout  à 
fait.  La  caravane  n'était  plus  qu'à  une  distance 
de  quarante  lieues  du  i)ays  des  Cenis ,  quand 
trois  des  hommes ,  qui  avaient  eu  dans  la  jour- 
née du  16  mars,  une  altercation  avec  Moranget, 
l'un  des  neveux  de  Lasale,  massacrèrent  ce 
jeune  homme  et  ses  deux  domestiques  dans  la 
nuit  suivante.  Le  20  au  matin,  Lasale,  ne 
voyant  pas  revenir  son  neveu,  eut  un  pressenti- 
ment de  son  triste  sort,  et  pour  s'en  assurer,  il 
rétrograda,  avec  le  P.  Anastase,  vers  le  cam- 
pement des  assassins  qui,  l'ayant  vu  s'approcher, 
s'ciiihusquèrent.  Diihaut,  l'un  d'eux,  lui  tira  un 
coup  <io  fusil  qui  Tatteignit  à  la  tôte  et  l'étendit 
riiidf  mort.  Si  ses  deux  complices,  LarchcTÔque 
et  Liotot  ne  tirèrent  pas  eux-mêmes,  ce  qui  au- 
rait ou  lieu  repondant  d'après  une  relation  ma- 
nuscrite de  la  catastrophe,  du  moins  participè- 
rent-ils h  ce  crime  on  souillant  le  cadavre  de 
leur  victime.  P.  Levot. 

archives  de  la  Mnrinr.  —  l.fs  demiérts  Deconvfrtet 
de  t/t  Salle  itnnt  F .émérUfue septentrionale  (ouvrage  at- 
tribué au  chrvailrr  Toiilt,  qui  l'a  désavoué  )(  PjrU.  iet7. 
In-IS.  —  Journal  historique  du  dernier  f^onaçe  que  feu 
M.  de  l/i  Salie  ftt  dans  le  golje  du  Mexique  pour  troiu- 
rtr  rembourhure  tlu  Missuiipi,  par  Mirlifl  (Sur  let 
papiers  de  Joutel)  :  eariii,  ITIS,  in-11,  avec  une  carte.  — 
Histoire  de  la  i)ioui  elle- France  ^  p.ir  le  P.  Chaflcvoli. 
—  Histoire  de  V .imeriiptc  septentrionale ^  par  Bactiu''- 
Tllle  de  \A  l»of|jfne  :  Paris  t'Jî,  v  rot.  In-lî.  —  U%  di- 
verses relations  du  P  i/ennepin,  —  Histoire  oenerale 
de$  f'Offaoes.  "Us  SarUtatfurs  fran^m*,  par  M.  U-oii 
Gocrin.  -  Etals-l'nis  d\tniér%que ,  d.inn  Vl'nirers  pit- 
toresque^par  M.  Rout  ûc  Rochrll'*. 

LA  SALLE  (  Jean  df.  ),  poi-le  latin  moflenie, 
né  à  Fumes  (Flandre) ,  \ors  la  lin  du  soizieine 
siècle.  Après  avoir  étudié  lo  droit  et  la  tln-olocie 
à  Louvain,  il  reçut  la  pn''trise  et  fut  (M>urvu  on 
1626  de  la  cure  de  Tliieldonck,  village  oii  il  mou- 
rut, vers  1658.  On  a  de  lui  :  Confutatio  Joannst 
papiss^r,  una  cum  B.  Virginis  Marix  laudi- 
bus,  deque  militantis  Ecclesix  statu  »  etc.  ; 
Louvain,  1633,  in-i2  :  recueil  de  petits  poèmes, 


dédié  à  l'archevèqne  de  Malines.  Lesri^es  delà 
quantité  et  delà  grammaire  y  sont  fort  négligées; 
celles  du  décorum  n'y  sont  pas  observées  avec 
plus  de  soin.  D'après  Paquot,  «  il  demanda  am 
protestants,  qui  rejettent  le  mérite  des  txMmes 
oeuvres,  s'ils  s'imaginent  pouvoir  entrer  ao  pa- 
radis sans  prendre  la  peine  de  quitter  leurs 
hauts-de-chausses.  Il  dit  que  Luther,  à  force  de 
se  gorger  de  vin ,  pissa  tant  qu'il  éteignit  les 
flammes  dn  purgatoire  : 

«  HlDC  mare  tan  Tastam  dlffau  oriDa  creavlt 
et  bona  pargaotn  stlnxerlt  nnda  rogoa.  » 

K. 

Foppen*,  BUfl.  Belçiea.  —  Paquot,  Jllém.  ptmr  servir 
à  rhUt.  des  PttfS'BaSf  XVIII,  I8S-1S5. 

LA  SALLE  (Jean-Baptiste  de),   religieux 
français ,  fondateur  de  Unstitot  des  frères  «les 
écoles  chrétiennes,  né  à  Reims,  le  30  avril  insi , 
mort  dans  la  maison  de  Saint-Yon,  à  Rouen ,  le 
7  avril  171:9.  Fils  d'un  conseiller  au  présidial  «ie 
Reims,  il  fit  ses  études  dans  l'université  decette 
ville,  et  vint,  en  1670,  les  acliever  an  séminaire 
de  Saint-Sulpice  à  Paris.  Cbanoiiie  de  la  cathé- 
drale de  Reims  à  l'ftge  de  dix-sept  ans,   il  fut 
reço  docteur  de  l'université  de  cette  ville,  et 
à  vingt  ans  ordonné  prêtre.  Il  assura  d'abord  le 
succès  de  l'établissement  des  sœurs  de  rFnfant- 
Jésus,  fondé  à  Reims  par  Roland,  théologal  de 
cette  église,  en  obtenant  les  lettres  patentes  né- 
cessaires. L'ignorance  profonde  de  la  religiiin 
dans  laquelle  croii^issaient  les  classes  lalwrieiises 
excitèrent  son  zèle,  et  il  résolut  de  fonder  une 
congrégation  dont  les  membres  se  oonsacreraient 
spécialement  à  l'instruction  des  cnfants*pauvres. 
n  commença  en  1679  par  ouvrir  des  classes  d»n«( 
deux  paroisses  de  la  ville  de  Reims;  il  réunit 
ensuite  ses  disciples  dans  une  maison  particu- 
lière ,  et  après  bien  des  peines  et  des  contradic- 
tions, il  parvint  à  tes  faire  recevoir  h  Retliel  et  à 
Guise.  Pour  donner  Texemple,  il  se  démit  de  son 
canonicût  en  faveur  d'un  pauvre  ecclé>ia«tiquc, 
et  se  dépouilla  de  son  patrimoine  en  fsvpur  des 
malheureux;  il  tint  lui-même  école,  et  subit 
raille  tracasseries.   Les  maîtres  d'école  de  Pa- 
ris et  d'autres  villes  lui  intentèrent  de  nombreux 
procès  ;  La  Salle  fut  un  instant  forcé  de  quitter 
la  capitale.  Quelques  supérieurs  ecclésiastiques 
se  prononcèrent  même  contre  lui.  Il  parvint  co- 
pendant  à  vaincre  toutes  les  difllcultos.  11  acheUi 
dans  le  faulmurg  de  Saint-Scvor«  ù  Rouen  .  I.i 
maison  de  Saint-Yon,  <lont  il  fit  la  maison  cen- 
trale de  son  institut,  et  à  sa  mort  les  frères  ('taioiit 
établis  à  Reims ,  à  Paris ,  à  Rouen  et  dans  tes 
prinf'Ji)ales  villes  de  France.  Son  institut  fut  ap- 
proUTc  par  Benoit  XIII,  en  I72û.  six  ans  apri-N 
la  mort  du  fondateur.  Los  frères  des  écoles  chn- 
tiennes  font  les  truis  vœux  de  chasteté,  de  |iau- 
vreté  et  d*ubéissance  ;  mais  ces  vœux  ne  sont  |kin 
perpétuels.  La  Salle  ne  voulut  |ias  qu'aucun  prétr.> 
fût  jamais  reço  parmi  eux.  I^eur  habit  se  com- 
pose d'une  robe  noire,  serablaMe  à  une  soutane 
avec  on  petit  oollet  on  rakit  blanc,  des  bas  noirs 
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et  lie  gros  souliers,  un  manteau  de  bure  noire 
cornnie  la  robe,  à  manches  pendantes,  et  nn  cha- 
peau h  bonis  tr^s-larges  relerés  en  triangle.  Lear 
institution  s'est  largement  déreloppée;  ils  sont 
aujouprhui  répandus  dans  le  monde  entier.  En 
I8j'»  ils  comptaient  plus  de  sept  mille  membres 
o<rup<s  m  Krancp,  en  Algérie,  aux  Etats-Unis, 
01)  Itnlie,  pt(\  Pour  diriger  ce  corps  nombreux, 
l'inEtitut  est  divisé  en  huit  districts,  à  chacun 
dosquHs  est  préposé  un  frère  assistant:  Le  su- 
périeur gi'ntîral  a  donc  pour  conseil  permanent  et 
onlinaire  huit  assistants  outre  son  secrétaire  gé- 
néral et  le  procureur  général.  «  La  méthode  que 
leur  prescrit  leur  règle,  rapporte  M.  de  Camé, 
c'est  la  méthode  simultanée.  Ils  apprennent  aux 
enfants  à  lire  le  français  et  le  latin,  les  livres 
imiirimrs  et  les  manuscrits;  ils  leur  apprennent 
en  outre  à  «'crire ,  l'histoire  sainte,  les  éléments 
de  la  langue  française  et  de  l'arithmétique.  De- 
puis 1831  la  géométrie  appliquée  au  dessin  li- 
néaire a  été  introduite  dans  les  classes,  ainsi 
que  la  géographie  et  l'histoire.  Chaque  jour,  h 
la  tin  de  la  classe  du  soir,  une  demi-heure  est 
consacrée  à  Texplication  de  la  doctrine  chré- 
tienne. .»  Le  pape  Grégoire  XVI  béatifia  le  vé- 
nérable abbé  de  La  Salle,  qui  a  été  canonisé  par 
le  pape  Pie  IX.  L'abbé  de  La  Salle  a  écrit  pour 
l'instruction  des  enfants  des  livres  qni  n'ohtcessé 
dVtre  réimprimés  et  qni  sont  encore  en  usage 
dans  les  classes  des  frères  :  Les  Devoirs  du 
Chrétien  envers  Dieu,  et  les  moyens  de  pou- 
voir bien  s*en  acquitter;  —  Les  Règles  de  la 
Bienséance  et  de  la  civilité  chrétienne;  —  Ins- 
tructions et  prières  pour  la  Sainte  Messe;  — 
Conduite  des  Écoles  Chrétiennes  ;— Les  douze 
Vertus  d'un  bon  Maître.  On  lui  attribue  des 
Méditations  sur  les  Évangiles  de  tous  les  di- 
manches et  sur  les  principales  fêtes  de  Van- 
née^ à  l'usage  des  frères  des  écoles  chrétiennes, 
et  dont  le  frère  Philippe ,  supérieur  général  de 
c^lte  congrégation  a  donné  une  nouvelle  édition 
en  1S5H,  Versailles,  in-S*».  L.  L— t. 

Abb«»  CaiTon,  /V  de  J.-B.  de  lA  Salie.  —  Carreau, 
l'iê  de  J.-B  de  /-a  Salle,  —  L'ami  de  VKnfanee^  ou  rie 
deJ.B,de  Ija  Salle,-  Le  f^éritable  Ami  de  V Enfance, 
ou  abrégé  de  la  vie  et  det  vertus  du  vénérable  serviteur 
de  Dieu  J.-B.  de  Jji  Salle.  —  AbW  Trc»?aui,  Fie  des 
Saints. 

LA  SALLE  DE  ViTkUtG  (Simon- Philibert 
dk),  agronome  français," né  vers  1700,  à  Reims, 
lûort  le  20  mars  1765 ,  à  Paris.  Il  exerça  la 
charge  de  conseiller  au  présidial  de  Reims,  et  fut 
député  à  Paris  par  le  conseil  de  cette  ville.  On 
a  de  lui  :  Des  Prairies  artificielles,  ou  moyens 
de  perfectionner  Vagriculture  dans  toutes  les 
provinces  de  France;  Paris,  1756, 1758,  1762, 
in-8'»  ;  la  3*  édit.  a  été  augmentée  ;  —  Diction- 
naire Galibi,  précédé  d'un  Essai  de  Gram- 
maire, par  D.  L.  S.;  Paris,  1763,  ln-8**;  — 
Manuel  d'Agriculture  pour  le  Laboureur,  le 
Propriétaire  et  le  Gouvernement;  Paris,  1764, 
in-8**,  fig.;  dans  c*t  ouvrage,  fruit  d'une  expé- 
rience de  trente  années ,  il  combattit  avec  force 


la  routine  locale ,  préconisa  un  des  premiers  Tu* 
tilité  des  prairies  artificielles  et  critiqua  vivement 
les  méthodes  de  Tull,  de  Duhamel  él  de  Patulo. 
Lamarre  entreprit  en  1765  de  le  réfuter  en  écri- 
vant une  Défense  de  plusieurs  ouvrages  sur 
Vagriculture.  K. 

nfRMMrts,  Siieles  Littéraires,  VI. 
LA   SALLE  OU    LASSALLE   {Philippe    HE), 

dessinateur  et  mécanicien  français ,  né  à  Seyssel, 
le  23  septembre  1723,  mort  à  Lyon, le  27  février 
1804.  Il  reçut  les  premières  leçons  de  dessin  de 
Daniel  Sarrabat,  peintre  d'histoire  à  Lyon,  et  fut 
ensuite  élève  de  Boucher  pi  8*attacha  surtout  à 
la  décoration,  et  était  en  chemin  pour  Rome 
lorsqu'un  négociant  de  Lyon  Tassocia  à  son  com- 
merce et  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Il  se  ren- 
dit bientAt  célèbre  par  son  talent  pour  peindre 
les  fleurs  et  les  faire  exécuter  en  étoffes  brochées, 
et  obtint  en  1753,  avec  les  éloges  du  gouverne- 
ment, une  pension  de  600  livres.  Ce  fut  lui  qui 
créa  le  genre  rapidement  propagé  des  étoffes  en 
soie  pour  meubles  et  qui  fit  à  la  navette  des 
tableaux  d'animaux  amsi  que  les  portraits  de 
IxntisXV  et  âe  Vimpératrice  Catherine  //.  Il 
donna  une  grande  impulsion  à  c^tte  nouvelle 
branche  d'industrie  en  imaginant  de  conserver 
les  formes  de  chaque  dessin ,  qu'on  était  obligé 
de  remontera  chaqne  commande,  et  réduisit 
ainsi  à  quelques  minutes  un  travail  qui  n'exigeait 
pas  moins  de  deux  mois  (1).  Frappé  de  tous  les 
avantages  de  cettclnvention,  Turgol  fit  accorder  à 
La  Salle  6,000  fr.  de  pension  et  le  cordon  de  Saint- 
Michel.  Sous  le  ministère  de  Necker,ilfut  permis 
à  La  Salle  de  disposer,  au  château  des  Tuileries, 
les  premières  navettes  volantes  pour  la  Imbrication 
des  gazes  et  autres  étoffes  de  toute  largeur,  in- 
vention qui  fut  plus  tard  reproduite  comme  «i'o- 
rigine  anglaise.  Les  perfectionnements  qu'il  ne 
cessa  d'apporter  à  la  construction  de  son  métier 
lui  valurent,  en  1783 ,  la  grande  médaille  d'or 
destinée  aux  travaux  les  plus  utiles  au  com- 
merce. Pendant  le  siège  de  Lyon  (1793),  ses 
ateliers  furent  pillés ,  et  il  fut  forcé  de  vendre  ses 
meubles  pour  reconstruire  ses  machines,  seule 
perte  qu'il  eût  regrettée.  Dans  les  derniers  temps 
do  sa  vie,  il  inventa  un  lit  propVc  à  faciliter  le 
|)ansement  des  blessés,  et  améliora  le  tour  et  le 
moulin  à  soie.  K. 

Groicnirr,  Notice  sur  Jacquard,  p.  48.  —  Bulletin  de 
Lgon,  16  ventftse  an  xii .— /.«  MûniUwr  unit.,  1  anll  IMi. 


(1)  I/art  ûe%  étorfes  brochéen,  td  qu'on  le  praUqualt 
alor5.  avall  un  tnconfénient  grave.  H  fallait  employer 
platlcun  mois  poor  disposer  1rs  flU  avec  lesquels  on  lève 
certaines  parties  de  la  chaîne ,  afin  de  passer  les  diverses 
trames  coloriée*  ;  puis  on  labriqnalt  le  nombre  d'aunes 
d'ctofte  que  l'on  croyait  pouvoir  débiter,  et  le  nétler 
était  démonté.  SI  une  demande  nouvelle  ou  plus  forte 
arrivait,  Il  Ikllalt  recommencer  enUérenent  le  travail. 
La  Salle  Imagina  one  manière  de  conserver  toutes  \n 
cordes  dans  le  même  état  et  de  les  remeUre  en  place  eu 
peu  de  mlantea  au  moyen  de  plancbettes  de  dlmmslons 
parfkUement  égales  que  l'on  appliquait  au  métier  en  nn 
Instant.  Lca  dessins  numérotés  avec  toutes  leurs  cordes 
correspondantes,  arrangées  et  prMes  à  opérer,  restaient 
déposés  dans  on  magasin  {mniieur). 
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LASALLK  { Antoine- Charles- Louis t  comte 
DE  ),  géoéral  français,  né  à  Metz,  le  10  mai  1775» 
mort  à  Wagram,  le  6  juillet  1809.  Issu  d'une  an- 
cienne famille  de  Lorraine,  il  était  arrière-petit-fils 
du  maréchal  Fabert.  Le  25  mai  1791  il  fut  nommé 
sous-lieutenant  dans  le  24*  régiment  de  chasseurs. 
Mais  bientôt  exclu,  comme  noble,  des  grades  de 
l'armée ,  il  s'engagea  soldat  dans  le  22"  de  clias- 
seiirsle  l'' germinal  an  ii  (21  mars  1794).  H  était 
maréchal  des  logis  et  se  trouvait  à  l'armée  du 
nord,  lorsqu'à  la  tète  de  quelques  chasseurs  il 
attaqua  et  prit  une  batterie  d'artillerie.  L'an  m, 
il  fut  nommé  lieutenant,  et  devint  aide  de  camp 
du  général  Kellermann  père,  le  17  floréal,  et  le 
suivit  à  l'armée  d'Italie.  Ayant  été  employé 
comme  adjoint  à  l'adjudant  général  Kellermann 
fiU,  le  l"*  prairial  an  iv,  il  fut  nommé  capitaine 
le  1 7  brumaire  an  ▼.  A  la  fin  du  mois  de  thermidor 
an  IV ,  enfermé  dans  Brescia,  il  fut  pris  par  le 
corps  d'armée  de  Quasdanowicli  et  conduit  au 
quartier  général  de  Wurmser.  Interrogé  par  le 
vieux  général  autrichien,  il  lui  répondit  avec  in- 
souciance et  fermeté.  Celui-ci  lui  ayant  demandé 
quel  âge  pouvait  avoir  Bonaparte  qui  venait 
de  remporter  tant  de  victoires  :  «  L'Age  qu'avait 
SctpioiiJorM]u'il  vainquit  Annibal  »,  répondit  le 
jeune  officier.  Wurmser,  flatté  de  cette  compa- 
raison, renjroya  Lasalle  sur  parole.  Au  mois  de 
frimaire  suivant,  il  fut  nommé  chef  d'escadron 
dans  le  7"  régiment  de  hussards.  A  la  bataille 
de  Rivoli ,  désigué  pour  enlever  un  plateau  oc- 
cupé |)ar  les  Autrichiens ,  il  les  charge,  les  pour- 
suit, et  revient  avec  leurs  étendards,  qu'il  dé- 
pose aux  pieds  du  général  en  clief.  «  Reposez- 
vous  sur  ces  drapeaux,  Lasalle,  lui  dit  Bonaparte , 
vous  l'avez  bien  mérité,  m  Après  la  paix  de  Cam- 
po-Formio Lasalle  passa  à  l'armée  d'Égjpte.  A  la 
bataille  des  Pyramides  les  Turcs,  rassurés  par  la 
retraite fadie  que  leur  offrait  EmtwbchVergioh, 
résistèrent  aux  efforts  de  l'armée  française; 
Mourad-Bey  renouvelait  ses  attaques  lorsque  tout 
à  coup  Lasalle  s'élance  à  la  tète  d'un  faible  es- 
cadron, coupe  la  retraite  à  l'ennemi,  et  décide 
ainsi  la  victoire.  A  la  suite  de  cette  afTaire,  il  fut 
nommé  chef  de  la  22*  demi-brigade  de  chasseurs. 
Au  combat  de  Salahyeth ,  en  cliargeant  contre 
les  mameluks,  il  laissa  tomber  Sun  sabre  dans 
la  mêlée;  sans  s'émouvoir,  il  met  pied  k  terre, 
ramasse  son  arme,  remonte  tranquillement  à 
cheval ,  et  continue  à  combattre.  Au  combat  de 
Souagy,  dans  la  haute  Egypte,  à  ceux  de  Sohéldji 
et  de  Rahtah ,  à  la  bauiile  de  Samhoud,  Lasalle, 
à  la  tète  de  l'avant-gardede  la  cavalerie,  sous  les 
ordres  de  Davoul ,  exécuta  les  cliarges  les  plus 
brillantes.  Il  commandait  un  petit  corps  d'armée, 
dans  les  environs  de Tahte.  lorsqu'il  apprend  que 
le  chef  de  brigade  Pinon  est  menacé  dansSiout|^  ; 
il  vole  à  son  secours,  le  dégage  et  revient  à  sa  ré-  j 
sidence;  mais  l'ennemi  s'en  était  emparé  et  avait  : 
soulevé  tout  le  pays.  Lasalle,  qui  n'avait  avec  lui 
quUin  bataillon  de  la  88*  demi-brigade,  son  régi- 
iitent  de  chassears  et  oaf  pièee  de  caDoe,  irrive 


à  Gehemi,  et  fait  cerner  toutes  les  issues  par  sa 
cavalerie.  Les  Arabes ,  enfermés  dans  un  gruid 
enclos-crénelé,  se  défendent  longtemps  ;  mais  i 
ne  peut  résister  aux  soldats  commandés  par 
salle  :  l'endos  est  enlevé  et  plus  de  trois  cents 
Arabes  sont  tués,  et  parmi  eux  le  neveu  do  sché- 
rif.  Lasalle  continua  de  suivre  avec  son  régiment 
tous  les  mouvements  du  corps  de  Davoul,  et 
força  Mourad-Bey  à  se  jeter  dans  le  désert. 
Rentré  au  Caire,  le  22*  régim^t  de  chasseurs  fut 
placé  à  Belbéys  pour  assurer  les  communica- 
tions jusqu'à  Suez,  place  occupée  par  une  gar- 
nison française  et  menacée  par  l'ennemi.  Dans 
cette  campagne,  Lasalle  eut  llionneur  de  sau- 
Ter  la  vie  k  son  général  ;  c'était  à  l'affaire  de 
Rémediéb,  le  28  nivèse  an  vu  (  17  janvier  1799). 
Davout  se  défendait  contre  plusieurs  Arabes  ; 
Lasalle  accourt  :  il  abat  d'un  coup  de  sabre  les 
deux  mains  de  celui  qui  était  le  plus  près  du 
général,  renverse  plu^rs  .mameluks ,  rompt 
son  sabre  sur  la  tète  d'Osman-Bey,  et,  ses  deux 
pistolets  brisés,  prend  le  sabre  d'un  dragon 
blessé,  rallie  sa  troupe,  et  poursuit  l'ennemi  jusque 
dans  le  désert.  Après  la  convention  d'EI-Arisch, 
conclue  entre  le  général  Desaix  et  les  plénipoten- 
tiaires turcs,  le  5  pluviôse  an  yui,  Lasalle  quitta 
rÉgypte,et  revinten  Itelie.  Par  décision  du  1 7  ther- 
midor suivant,  le  premier  consul  lui  décerna  un 
sabre  et  une  paire  de  pistolets  d'honneur,  comme 
témoignage  de  la  satisfaction  du  gouvernement. 
Le  7  fructidor  de  la  même  année,  un  arrêté  des 
consuls  lui  confia  le  commandement  du  10*  régi- 
ment de  hussards;  k  la  tète  de  ce  corps,  le  27  ni- 
vôse an  a,  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  Il 
fût  créé  commandant  de  la  Légion  d^Honneur, 
le  25  prairial  an  xii.  Nommé  général  de  brigafle 
le  12  pluviôse  an  xiu,  il  eut,  le  11  Tentôse  sui- 
vant, le  commandement  d'une  brig^dede  dragons 
stetionnée  à  Amiens.  C'est  avec  cette  troupe  qu'il 
prit  part  à  la  campagne  d'Austerlitz.  Le  26  octol>re 
I80Ô,  l'armée  française,  après  avoir  traversé  en 
sept  jours  les  défilés  de  la  Franconie,  passé  la  Saaie 
et  l'fJbe,  poursuivait  les  débris  de  l'armée  prus- 
sienne, qui  cherchait  à  se  réunir  ;  le  prince  de 
Hohenlobe,  avec  un  corps  de  six  mille  hommes 
de  cavalerie,  protégeait  la  retraite;  Lasalle  le 
rejoint,  et,  sans  s'inquiéter  de  son  énorme  supé- 
riorité, le  charge,  bouleverse  sa  division  et  la 
poursuit  dans  les  défilés  qui  se  trouvent  à  la 
sortie  du  village  de  Zehdnick.  Le  28  il  se  porte 
sur  Prentzian,  et  bientôt  le  prince  de  Hohenlobe 
est  obligé  de  capituler  arec  seize  milte  hommes 
d'infanterie,  presque  tous  de  la  garde  royate  ou 
des  corps  d'élite,  quarante-cinq  drapeaux  ou 
étendards,  et  soixante  cinq  pièces  d'artillerie  at- 
telées. Napoléon  fit  citer  Lasalle  k  Tordre  do  jour. 
Mais  un  fait  d'armes  plus  étonnant  encore  devait 
mettre  le  oombte  k  la  gloire  du  vaillant  général.  A 
la  tète  de  deux  régiments  de  hussards,  il  se  im - 
sente  le  29  devant  Stettin,  forteresse  en  bon  étal, 
iNen  approvisionnée,  armée  de  cent  soixante  pîé  - 
ces  de  canon  et  ayant  six  mille  homnnes  de  garni- 
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MU  ;  il  b^annoDce  comme  Tavant-garde  de  Tannée 
française ,  somme  la  place  de  se  rendre,  et  quel- 
ques heures  aprèu  le  commandant  de  la  Tille 
apporte  au  chef  de  quelques  caTaliers  Trançais 
les  clefs  de  sa  forteresse.  Ce  (kit  d*armes,  un  des 
plus  curieux  et  des  plus  extraordinaires  qu'on 
puisse  citer,  est  représenté  dans  le  beaa  portrait 
du  général  de  LaMalle  par  le  baron  Gros.  Gé- 
néral de  division  le  30  décembre  1806,  il  fut,  au 
commencement  de  1807,  nommé  commandant 
<le  la  cavalerie  légère  de  la  réserve.  Le  12  juin,  à 
la  bataille  de  Heilsberg,  le  prince  Murât  s'étant 
aventuré,  se  trouvait  entouré  de  douze  dragons 
russes;  Lasalle,  qui  l'aperçoit,  arrive  seul,  tue 
rofficier  et  met  en  déroute  les  dragons;  quel- 
ques instants  après,  Lasalle  se  trouve  enveloppé 
À  son  tour,  Murât  vient  le  délivrer,  et,  lui  serrant 
la  main,  il  lui  dit  :  «  Général,  nous  sommes  quit- 
tes. " 

Au   mois  de  février   1808   Lasalle   passa  k 
rarmée  d'Espagne  avec  la  cavalerie  qa^l  com- 
mandait, et  au  mois  de  juin,  à  Torquemada,  il 
défit  complètement  un  corps  nombreux  dlnsur- 
gés  espagnols.  A  près  avoir  reçu  de  la  main  del'é- 
véque  les  clefs  de  Palencia ,  Lasalle ,  se  faisant 
appuyer  par  une  colonne  d'infanterie  sous  les  or- 
dres du  général  Merle,  marcha  sur  Valladolid.  Au 
village  de  Cabezon,  trois  lieues  avant  Valladolid, 
il  rencontre  un  corps  de  troupes  régulières,  d'en- 
viron sept  mille  hommes;  il  l'attaque,  le  renverse, 
rt  entre  le  même  jour  dans  Valladolid,  où  il  réta- 
blit i  ordre.  A  la  bataille  de  Médina  del  Rio  Secco, 
le  14  juillet,  douze  mille  Français,  sous  les  ordres 
du   maréchal    Bessières,  attaquèrent  quarante 
mille  Espagnols  commandés  par  les  généraux 
Cuesta  et  Blake;  Lasalle,  par  une  charge  des 
plus   brillantes,  décida   la  victoire;  huit  mille 
Espagnols  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et 
si\  mille  prisonniers,  avec  tous  les  bagages  de 
l'ennemi,  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 
Après  cette  affaire,  il  reçut  la  croix  de  grand-of- 
ficier de  la  Légion  d'Honneur.  L'armée  ayant  fait 
un  mouvement  rétrograde  sur  Vittoria,  Lasalle 
fut  pour  la  première  fois  chargé  du  commande- 
ment de  Tarrière-garde,  et  il  contint  l'ennemi  par 
d'habiles  manœuvres.  Le  10  novembre,  à  la  ba- 
taille de  Burgos ,  suivi  de  deux  régiments  de 
rha.^seurs,  il  força  la  division  ennemie  à  mettre 
bas  les  armes,  et  s'empara  de  douze  canons  et  de 
dix-sept  drapeaux;  peu  de  jours  après,  à  Villa- 
Viejo,  il  défait  encore  l'ennemi  ;  à  la  (in  do  mois  de 
mars,  il  passe  le  Tage,  nettoie  toute  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve,  et  vient  prendre  part  à  la  bataille 
de  Médelin.  L'armée  espagnole,  bien  plus  nom- 
bretise  que  celle  des  Français ,  enveloppait  pour 
ainsi  dire  ces  derniers,  ne  leur  laissant  pour  re- 
traite que  le  long  punt  de  Médelin.  Lasalle  voit 
le  danger,  s'élance  à   la  tête  du  26*  dragons, 
attaque  un  carré  de  six  mille  hommes,  taille 
en  pièces  tout  ce  qui  kii  résiste ,  et  donne  ainsi 
a  Parmée   française  le  temps  de  marcher  sur 
l'ennemi,  qui  fut  culbuté  sur  tous  les  points. 
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Rappelé  en  Allemagne  h  l'époque  de  la  caropagM 
de  1809,  il  se  montra  partout  digne  de  lui-même. 
A  Altembourg,à  Essling,  à  Raab,  on  le  vit  ton* 
jours  au  premier  rang.  A  la  célèbre  tiataillede 
Wagram,  le  6  juillet  1809,  les  généraux  Lasalle 
et  Mjarulaz,  commandant  la  cavalerie  légère,  fo- 
rent chargés  de  couvrir  la  marche  des  divisions 
qui  s'avancèrent  sous  la  conduite  de  Massent 
pour  se  rapprocher  du  Danube.  Au  moment  o6 
ces  masses  imposantes  avaient  définitivement 
arrêté  le  mouvement  offensif  de  l'armée  autri- 
chienne, dans  une  de  ces  charges  brillantes  que 
depuis  le  matin  Lasalle  exécutait  avec  sa  cavale- 
rie, il  fut  atteint  d'une  balle  au  front.  Un  décret 
impérial  de  18 10  ordonna  que  la  statue  de  Lasalle 
serait  placée  sur  le  pontde  la  Concorde  ;  une  rue 
de  Metz  porte  son  nom,  et  son  portrait  fat 
placé  dans  nn  des  salons  de  l'hêtel  de  cette  ville. 

A.  Jamn. 
MoniUur,  I7n,  an  viu.  isoc,  liOT,  isos,  isot,  isio.  — 
f^icMrtt  et  Conq^iêU*  dês  FraHçais,U  Vf,  viu.  xx,  z, 
zvi.  XVII,  zviii.xxzet  zzt.  »  Plfaolt •  Lebrun , 
Étoçê  kUtorique  du  général  eotntê  de  Latalte.  —  Die- 
ticnnairt  det  Sièges  et  Batailies,  t.  II.  III,  IV.  -  lu 
Postes  de  la  Gloire,  t  I,  II,  V.  —  Biographie  nouvelle 
des  Contemporains,  t.  XI.  —  MonlirsUlard ,  Histoire  de 
France,  t,  IX.  —  Bégln,  Biographie  de  la  Moselle.  — 
Marné,  Bibliographie  des  CéU&rités  militaires.  ^Thlen, 
Histoire  du  Consulat  et  de  PEmpire^  t  X,  Itv.  XXXV.  — 
Archives  du  dépôt  de  ta  guerre.  —  Documents  parti  • 
culiers. 

LASALLE  (  Antoine  db  ) ,  philosophe  et  mo- 
raliste français,  né  à  Paris,  le  18  août  1754, 
mort  le  21  novembre  1829.  Adopté  par  le  prince 
et  la  duchesse  de  Tiogry,  il  fut  mis  en  pension 
chez  un  armateur  de  Saint-Malo  nommé  Grand- 
Clos-Meslé.  Celui-ci  l'embarqoa  à  bord  'on 
de  ses  bêtiroents  destiné  à  aller  pêcher  de  la 
morne  sur  le  banc  de  Terre-Neuve.  Parti  de 
Saint-Malo  le  25  mars  1771,  il  était  de  retour 
l'année  suivante.  En  1772  il  entreprit  un  se- 
cond voyage.  Ce  fut  encore  à  Saint-Malo  qu'il 
s'embarqua  ;  il  visita  les  ports  de  Saint-Domin- 
gue, et  en  1773  il  était  de  retour  à  Paris.  Après 
avoir  entrepris  quelques  excursions  en  France, 
il  partit  sur  Le  Superbe^  commandé  par  le  che- 
valier de  Vigny,  pour  l'extrême  Orient;  il  visita 
successivement  Java,  Macao,  Wampow,  Can- 
ton ,  Sumatra ,  Sainte-Hélène.  De  tous  ses  voya- 
ges, c'était  celui  qui  avait  laissé  dans  son  esprit 
les  souvenirs  les  plus  durables  ;  les  rites  du  boud- 
dhisme, qu'il  avait  été  à  même  d'observer  furent 
toujours  pour  lui  l'objet  d'un  examen  philoso- 
phique. L'un  des  premiers  il  constata  l'analogie 
frappante  qui  existe  entre  certaines  formes  exté- 
rieures du  culte  de  Bouddha  et  celles  do  catholi- 
cisme. Il  quitta  bientôt  la  carrière  de  la  marine, et 
se  pritd'une  passion  réelle  pour  l'étudede  l'arabe. 
Mais  tout  à  coup,  en  1779,  les  langues  orientales 
furent  mises  de  cOté,  et  il  entreprit  de  parcourir 
h  pied  la  France ,  la  Suisse  et  l'Italie.  Ce  fut 
durant  son  voyage  à  Rome  et  à  Naples  qu'il 
devint  par  ses  expériences  l'émule  de  Spalan- 
zani ,  et  qu'inventant  une  macliine  fort  ingé* 
nieuse  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  pantograpke 
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il  vit,  à  son  graod  désappointement,  cet  utile  ins- 
trument suppUnté  par  le  physionotrace ,  qui 
n*€n  offrait  qu'un  perfectionnement  très-problé- 
raatique.  De  retour  à  Paris  en  1780,  Lasalle  se 
Urra  avec  ardeur  aux  études  les  plus  variées,  et 
publia  son  premier  traité  de  philosophie  mo- 
rale sous  ce  titre  :  Le  Désordre  régulier ,  ou  avis 
au  public  sur  les  prestiges  de  ses  précepteurs 
et  sur  ses  propres  illusiotts  ;  Berne  (  Paris  ), 
1786,  in- 18.  Ce  livre  lui  suscita  plusieurs  ini- 
mitiés, entre  autres  celle  de  .BuITon.  Deux  ans 
plus  tard ,  il  donna  un  grand  ouvrage  phil<^ 
sophique,  dont  le  titre  fait  assez  bien  com- 
prendre la  tendance  ;  il  l'intitula  :  La  balance 
naturelle ,  ou  essai  sur  une  loi  universelle , 
appliqtice  aux  sciences ,  arts  et  métiers  et 
aux  moindres  détails  de  la  vie  commune; 
Londres  (  Paris),  1788,  2  vol.  in-8<'.  Ce  traité 
phiiosoplUque  renferme  en  germe  la  théorie 
de  M.  Azaï3  ;  il  fut  imprimé  aux  frais  de  Hé- 
rault de  Séchelles ,  et  ne  précéda  que  d'un  an 
La  Mécanique  Morale,  ou  essai  sur  Vart  deper- 
feciionner  et  d'employer  ses  organes  propres 
et  acquis;  Paris,  1789,  2  vol.  in-8".  Ces  deux 
derniers  ouvrages  valurent  plus  tard  à  leur 
auteur  le  titre  de  chef  de  l'école  physico-mo- 
rale. Une  note  autographe  que  nous  avons  sous 
les  yeux  fait  monter  de  120  à  130  volumes  les 
ouvrages  dont  il  s^occupa  à  partir  <)e  1 790  jus- 
qu'à 1807.  En  1793  Lasalle  émigra,  et  fit  im- 
primer à  Rome  ôxï({  opuscules  monocratiqueSf 
ce  sont  ses  propres  expressions,  que  nul  ne  vou- 
lait éditer  à  Paris.  Il  revint  bientôt  en  France; 
c'est  retiré  à  Semur  qu'il  traduisit  les  Œuvres 
de  François  Bacon ,  en  les  accompagnant  de 
notes  critiques,  etc.;  Dijon,  an  vm  (  ISOO), 
là  vol.  io-8''  (1).  Lasalle  vécut  durant  vingt- 
cinq  ans  <lans  la  plus  déplorable  misère,  et  mou- 
rut à  rb6tel-Dieu.  Ferdinand  Demis. 

• 

J.  B.  M.  Uciicf,  Notice  biographique  H  liUéraire  du 
philosophe  Jrançals  .4nt.  Lasalle;  Vat\s,  1837,  ln-8*. 
~  Documents  partleutiers, 

LASALLE  (  Henri  ),  publiciste  français,  né  à 

Versailles,  eu  1765,  mort  en   U33.  Après  le 

18  brumaire,  il  fut  nommé  commissaire  de  police 

à  Brest;  mais  s'étant  mis  en  opposition  avec  les 

autorités  locales,  il  fut  rappelé,  et  resta  sans 

fonctions.  11  écrivit  alors  quelques  brochures, 

et  fut  attaché  au  Journal  des  Débats,  où  ses 

il)  C'r^t  cet  liiimeofc  Iravakl  qal  a  fjiti  de  pouveaa 
dan*  le /'ci Hf  Ae<m  £i((^a<rr,  arec  d'etnogM  modlflcaUoot 
MU»  \e  (Krr  Kuiraot  :  œuvres  pkUotophiques ,  moraUâ 
et  politiques  dé  ^^aJlf•fl  Bmeon ,  avec  um  notice  M«- 
çraphique,  par  J.-A.-C.  Buchon;  Parts.  ISM.  gr.  lo-S«. 
Le  malbeur  a  pourtalvl  Anl  de  lasalle  par  delà  le 
toabeaa  ;  car  aoo  oom  a  disparu  du  Utrc  de  rette  xi\m- 
pretsiMn.  Daoa  les  notes  maooacriles  «|ne  nous  a  vont 
sous  les  jeui,  l«  traducteur  de  Bacon  assigne  le  terne  de 
neuf  ans  entiers  employés  à  la  Terslon  dea  Œuvres  eoui- 
piétés  :  mais  sons  savons  qoe  son  premier  trava'il.  c«#in- 
nencé  vers  1796,  avait  disparu.  11  fut  oblljre  de  recoia- 
menœr  a  Semur  b  traductton  do  traité  De  Juçmentis 
Scieniianpn,  dont  le  mannscrtt  fut  très-probablement 
perdu  ou  eonfbndo  pannl  les  papiers  de  Béranlt  de  Sé- 
chelles- Aneane  des  déccpMn»*  dMlonreoses  qoi  peuvent 
assaillir  nn  auteur  oe  fM  épargaee  a  Lasalle. 


'  articles  étaient  signés  S,  Pendant  les  Cent  Joart, 
Napoléon  le  nomma  commissaire  général  de  po- 
lice dans  les  départements  de  l'est.  La  rentrée 
des  Bourbons  mit  tin  à  ses  fonctions ,  et  il  re- 
prit ses  travaux  littéraires.  On  a  de  Lasalle  : 
De  V Arrêté  de*  consuls  du  24  thermidor,  re- 
lata aux  lois  dês  prévenus  d'émigration; 
Paris,  1 80 1 ,  in-8^  ;  —Sur  le  Commerce  de  Vinde; 
Paris,  1802,  in-B*";  —  i>es  Finances  de  V An- 
gleterre ;  Paris,  1803,  in-8** ;  —  Le  Secret  de 
M.  Lebrun-Tossa,  ou  lettre  à  Fauteur  de 
Mes  Révélations  stir  des  variantes  qui  existent 
entre  le  manuscrU  de  M.  Ubrun-Tossa  et 

\  le  manuscrit  de  Conaxa;  1811,  in-8*  :  bro- 
chure en  faveur  d'Etienne  dans  la  discussion  à 
l'occasion  de  la  comédie  des  Deux  Gendres  ;  — 
Sur  le  Concordat  de  1817  ;  Paris ,  1818,  in-8*  ; 
—  Georges  Jll,  sa  cour  et  sa  famille;  1822, 
in-8<>;  cet  ouvrage  forme  aussi  le  7*  vol.  de 
VHistoire  d* Angleterre  de  Bertrand  MoUevUle  ; 
•^  Maison  hospitalière^  ou  projet  tVun  éta- 
blissement destiné  à  recevoir  les  femmes  do^ 
mestiques  aux  époques  où  elles  sont  sans 
place;  Paris,  1827,  in-8*  ;  —  Du  prix  du  pain 
à  Paris,  moyen  d*en  arrêter  le  renchérisse- 
ment; Paris  1^29,  in-4*.  G.  ne  F. 

Uanlel  de  Saint -AntoUie  BiographéeëeJieimeetOtte, 

LASALLB  (Adrien» y icolas,  marquis  ne), 
générai  et  littérateur  français,  né  le  il  février 
1735«à  Paris, où  il  est  mort,  le  23  octobre  1818. 
Fils  d'nn  conseiller  au  Châtelet ,  il  embrassa  la 
carrière  désarmes,  et  prit  part  comme  officier 
de  cavalerie  à  la  guerre  de  Sept  Ans ,  pendant 
laquelle  il  eut  occasion  de  se  produire  avec  ass(>z 
d'éclat.  Après  avoir  deux  fois  quitté  le  service, 
il  fut ,  le  14  juillet  1789,  nommé  conmiandant  de 
la  milice  parisienne  et  élevé,  en  récompense  de 
son  patriotisme,  au  grade  de  maréchal  de-camp 
pour  retraite  (  1*^  mars  1791  ).  Cependant  il 
I  partit ,  l'année  suivante ,  pour  Saint-Domingue, 
y  remplit  par  intérim  les  fonctions  de  gouver- 
neur général,  et  fut  contraint,  à  sa  rentrée  en 
France ,  de  subir  une  détention  de  quatre  mois 
à  Brest.  Par  la  suite,  on  loi  donna  le  comman- 
dement d'une  compagnie  de  vétérans ,  et  lors- 
qu'on le  priva  de  cet  emploi  (  1810),  sa  iiennion 
fut  portée  à  4,000  francs.  Uans  les  derniers  tt^rops 
de  sa  vie ,  U  tomba  en  démence,  et  fut  cnlenné 
à  Charcnton.  On  a  de  lui  dts  romans  et  dea 
pièces  de  théâtre,  la  plupart  écrits  avant  U  ré- 
volution; nous  citerons  :  Eudoxe;  ITôà,  tragé- 
die en  cinq  actes;  -.  Les  Pêc/ieurs;  1768,  co- 
médie en  prose;  —  VOffic^eux;  1780,  comédie 
en  trois  actes;  —  Chacun  a  sa  folie,  ou  le  con- 
ciliateur; 1781,  comédie  en  deux  actes  et  en 
vers;  —  Sophie  Francourt ;  1783,  comédie  ea 
quatre  actes  et  en  prose;  —  V Oncle  et  Us 
Tantes;  1786,  com.  en  trois  actes  et  en  vem; 
.  Le  Maladroit,  ou  lettres  du  comte  de  Gau- 
chemont;  Paris,  1788,  2  part,  in-12;  —  Su- 
zanne et  Gerseuil,  histoire  pétiiabte;  Paris, 
1801,  in-18;  —  L'Anneau  de  Salomon;  Paris, 
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1»12,  4  vol.  iii-13.  On  doit  ^ncoitt  «o  marquis 
de  Lasalle  plusieurs  autres  pièce*  qui  n'ont  pas 
«^té  imprimées,  ainsi  que  des  ouvrages  traduits  de 
l'anglais ,  tels  que  :  Lucy  Wellers  (  176G  );  — 
Clara  Len  nox  (  1 798)  \^AndrotiKay  ou  Vépouse 
fugitive  (  1799),  et  Méfnoires  du  règne  de 
Georges  7//  (1808),  de  Belaham.      P.  L~f . 

Fastes  de  la  Lèg.d^Uonn.f  V.  —  Quérard,  La  France 
LiUrraire. 

LA  SANTE  {Gilles-Ànne-Xavier  de),  poète 
latin  niodeme ,  né  le  23  décembre  1684,  près 
Redon  (Bretagne),  mort  en  1762,à  Paris.  Admis 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  occupa  difTérentes 
chaires  en  province,  et  fut  appelé  par  ses  supé- 
rieurs à  Paris  pour  y  enseigner  les  belles-lettres 
au  collège  de  Lonis*le- Grand.  Digne  émule  du 
P.  Poréc,  il  forma  un  grand  nombre  d'élèves 
iiistin<^és ,  parmi  lesquels  on  compte  Turgot  et 
Lemierre.  L*al>bé  Desfontaines  le  proclame  un 
suivant  et  ingénieux  latiniste,  et  vante  «  sa  pré- 
cision épigrammatique ,  sa  vivacité  antithétique , 
so<  peintures  quelquefois  brusques  et  toujours 
spirituelles  ».  On  a  de  La  Santé  :  Orationes  ;  Pa- 
ris, 2^*  édit.,  1741,  2  vol.  ift-12;réimpr.  cnl753, 
re<ueil  qui  renferme,  entre  autres  morceaux,  le 
Pnnrgyriq ue de  saini  François  Régis,  VOraison 
funèbre  de  Louis  XIV  prononcée  au  collège  de 
Caen,  et  le  Discours  sur  la  prééminence  des 
Français  dans  les  lettres ;^ Musx  rhetorices, 
seu  carminum  libri  VI;  Paris,  1732,  in-12, 
en  1745, 1 805  et  1 809,  avec  des  additions,  réimpr. 
Les  ({Udlités  principales  de  cet  ouvrage  sont  la  grftce 
et  l'élégance;  il  contient  les  origines  des  jeux 
de  l'enfance,  des  sujets  tirés  delà  Bible,  de  l'his- 
toire ancienne  et  de  la  mythologie ,  des  pièces  à 
U  louange  du  roi  et  de  sa  famille ,  etc.  ;  —  Fer- 
rum,  Carmen;  Bourges,  1707,  in-S",  trad.  en 
vers  français  par  Montfleury ,  chanoine  de 
Bayeux;  —  Poème  sur  la  maladie  et  la  gué' 
rison  du  Roy,  en  1728,  ia-4^  Le  P.  de  La  Santé 
est  encore  l'auteur  de  quelques  vaudevilles  in- 
gi^aieux,  tels  que  Le  Sauvage  à  la  Foire,  Le 
Montreur  de  Lanterne  magique,  etc.,  qui  eu- 
rent beaijcoup  de  succès ,  et  de  deux  tragédies 
latines  manuscrites  représentées  au  collège  de 
Louis-le-Grand  ;  —  Agapitus,  martyr,  en  trois 
actes  et  en  vers ,  avec  les  chœurs  français  par 
le  P.  Porée;  et  Les  Héritiers,  en  trois  actes 
avec  prologue.  P.  L — y. 

Richard  et  Giraod.  BibUothique  sacrée.  —  M.  de  Ker- 
(1  inrl ,  Ecrie,  de  la  Bretagnt,  SiS.  —  Quénrd.  Ixt  Franc* 
Ijttrrntre.  —  Solclone,  Biblioth.  dramat..  I. 

l  LASATLX  (  Ernest  de  ),  archéologue  etphi- 
lolog«ie allemand,  né  le  16  mars  1805, à  Coblentz. 
Fils  d'un  architecte  distin^nié,  il  lit  ses  études  à 
Bonnet  à  Municli,  visita  Vienne,  Rome,  Athè- 
nes, Constantinople  et  Jérusalem,  fut,  à  son  re- 
tour en  Allemagne,  diargé  d'enseigner  la  philo- 
logie^ ^  Tuniversité  de  Wiirt/.boiirg,  et  passa,  en 
1844,  à  celle  de  Mimicti  comme  professeur  de 
philologieet  d'esthétique.  l'Ji  1848  le  cercle  d'A- 
bensberg  le  choisit  pour  représentant  à  Tassem- 
faiée  nationale  de  Francfort,  où  il  vota  sous  les  aus- 


pices dn  pa^rti  appelé  grand-germaniqoe  (  Gtom* 
deutsch  ).  Une  philosophie  que  l'on  peut  appeler 
grécO'C/iretienne  forme  la  base  des  travaux 
littéraires  de  Lasaulx,  qui  eut  le  mérite  incontes* 
table  d'avoir  dirigé  l'attention  des  archéologues 
sur  un  c^té  inexploré  de  la  vie  des  anciens  peu- 
ples. On  adeM.  de  Lusaulx  :  Ueber  das  Orakel 
von  Dodona  (  De  l'Orade  de  Dodone  )  ;  Wnrlz- 
bourg,  1-841  ;  —  Ueber  den  Sinn  der  Œdi- 
pussage  (De  la  Signification  du  mythe  d'Œdipe  ) , 
ibid.,  1841  ;  —  Die  Suehnop/er  der  Griechen 
und  Roemer  (  Des  Sacrifioos  d'expiation  des 
Grecs  et  des  Romains  )  ;  ibid.,  184 1  ;  —  Der  Eid 
bei  den  Griechen  (Le  Sonnent  chez  les  Grecs); 
ibid.,  1844  ;  ^  Der  Eid  bei  den  Roemer n  (  Le 
Serment  chez  les  Romains);  ibid.,  1844;  — 
Ueber  den  Fluch  bei  Griechen  und  Roemern 
(de  la  Malédiction  chez  les  Grecs  et  les  Romains)  ; 
ibid.,  1843  ;  •—  Die  Gebete  der  Griechen  und 
Roemer  (  Les  Prières  des  Grecs  et  des  Romains  )  ; 
ibid.,  1842;  —  Prometheus,  Die  Sage  und  ihr 
Stnn  (  Le  Mythe  «t  la  Signification  du  mythe  de 
Prométhée)  ',  ibid.,  1843;  ->  Ueber  den  Entwi- 
ckelungsgang  des  griechichen  2indrœmischen 
und  den  heutigen  Zustand  des  deutschen  Xe- 
bens  (  Du  Développement  successif  de  la  vie 
grecque  et  romaine  et  de  TÉtat  actuel  de  la  vie 
germanique  );  Municli,  1847; —  Die  Durcher 
des  Konig  Numa  (Les  Livres  du  roi  Numa); 
ibid.,  1847  ;  —  Die  Géologie  der  Griechen 
und  Roemer  (La  Géologie  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains); ibid.,  1851  ;  —  Zur  Geschichte  und 
Philosophie  der  Ehe  bei  den  Griechen  (  Études 
sur  l'histoire  et  la  pkiilosophie  du  Mariage  chez 
les  Grecs  )  ;  ibid.,  1852  ;  —  Studien  des  clas- 
sischen  Aller thums  (  Études  sur  l'Antiquité 
classique  )  ;  Ratisbonne ,  1854  ;  —  Der  Unler" 
gang  des  Jlellenismus  und  die  Einziehung 
der  Tempelgueter  durch  die  christ  lichen 
Kaiser  (  La  Chute  de  THellénisme  et  la  Confis- 
cation des  biens  des  Templiers  par  les  empereurs 
chrétiens);  Municli,  1864.         R.  Luidau. 

Conv.'Lac. 

LA  SAUSSATB,  sicuf  nsBAussoLES  {Charles)^ 
hagiographe  français,  né  à  Oriéans,  en  1565, 
mort  à  Paris,  le  21  septembre  1621.  11  était 
petitHieveu  de  Jean  de  MorvilKers ,  évéque  d'Or- 
léans, et  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  droit  et  fut  pourvu  d'une  charge 
au  grand  Conseil.  Dès  cette  époque  il  témoigna  le 
désir  de  prendre  la  carrière  ecclésiastique.  Sa 
mère,  demeurée  veuve,  pour  l'en  détourner,  lui 
procura  les  moyens  de  voyager.  La  Saussaye  vit 
Rome,  Malte  et  la  Sicile,  et  se  lia  en  Italie  avec 
Baronius  et  Bellarmin;  il  revint  plus  décidé 
qu'auparavant  à  entrer  dans  les  ordres;  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  de  lui,  c^est  qn'il  serait  prêtre 
auclieu  d'être  moine.  Il  fit  alors  sa  tliéologie  à 
Pari.s  et  reçut  la  prêtrise  à  Orléans  des  mams  de 
révêqne  de  L'Aubespine,  qui  lui  donna  en  même 
temps  U  curede  Saint-Pierre-en-Scntellc.  £n  1695 
il  obtint  une  prébende  au  chapitre  de  Sainte-Croix, 
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il  vit,  à  son  grand  désappointement ,  cet  utile  ins- 
trument supplanté  par  ic  physionotrace ,  qui 
n*cn  offrait  qu'un  perfectionnement  très-problé- 
roatiqoe.  De  retour  à  Paris  en  1780,  Lasalie  se 
lirra  avec  ardeur  aux  études  les  plus  variées,  et 
publia  son  premier  traité  de  philosophie  mo- 
rale sous  ce  titre  :  Le  Désordre  régulier ^  ou  avis 
au  public  sur  les  prestiges  de  ses  précepteurs 
et  sur  ses  propres  illusions  ;  Berne  (  Paris  ), 
1786,  in- 18.  Ce  livre  lui  suscita  plusieurs  ini- 
mitiés, entre  autres  celle  de  .BulTon.  Deui  ans 
plus  tard ,  il  donna  un  grand  ouvrage  philo- 
sophique, dont  le  titre  fait  assez  bien  com- 
prendre la  tendance  ;  il  l'intitula  :  La  balance 
naturelle,  ou  essai  sur  une  loi  universelle^ 
appliquée  aux  sciences ,  arts  et  métiers  et 
aux  moindres  détails  de  la  vie  commune; 
Londres  (  Paris),  1788,  2  vol.  in-8*>.  Ce  traité 
philosopliique  renferme  en  germe  la  théorie 
de  M.  Azaï3  ;  il  fut  imprimé  aux  frais  de  Hé- 
rault de  Séchelles,  et  ne  précéda  que  d'un  an 
La  Mécanique  Morale^  ou  essai  surVart  deper» 
feclionner  et  d'employer  ses  organes  propres 
et  acquis;  Paris,  1789,  2,  vol.  in-S*.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  valurent  plus  tard  à  leur 
auteur  le  titre  de  chef  de  l'école  physico-mo- 
rale. Une  note  autographe  que  nous  avons  sous 
les  yeux  fait  monter  de  120  à  130  volumes  les 
ouvrages  dont  il  s^occupa  à  partir  de  1790  jus- 
qu'à 1807.  En  1793  Lasalie  émigra,  et  fit  im- 
primer à  Rome  cinq  opuscules  monocr a  tiques , 
ce  sont  ses  propres  expressions,  que  nul  ne  vou- 
lait éditer  à  Paris.  Il  revint  bientôt  en  France  ; 
c'est  retiré  à  Semur  qu'il  traduisit  les  Œuvres 
de  François  Bacon  ^  en  les  accompagnant  de 
notes  critiques,  etc.;  Dijon,  an  viii  (  IHOO), 
IS  vol.  10-8*"  (1).  Lasalie  vécut  durant  vingt- 
cinq  ans  dans  la  plus  déplorable  misère,  et  mou- 
rut à  rb6tel-Dieu.  Ferdinand  Dexis. 

J.  B.  M.  Uence,  Notice  biogropkigue  H  HUérair*  du 
philosophe  Jrançalt  Jrd.  Lasalie:  Taris,  it37,  ln-8*. 
—  Documents  parUemtifrs. 

LASALLB  (  Henri  ),  publidste  français,  né  à 
Versailles,  eu  1765,  mort  en  U33.  Après  le 
18  brumaire,  il  fut  nommé  commissaire  de  police 
à  Brest  ;  mais  s'étant  mis  en  opposition  avec  les 
autorités  locales,  il  fut  rappelé,  et  resta  sans 
fonctions.  11  écrivit  alors  quelques  brochures, 
et  fut  attacliH  au  Journal  des  Débats ,  où  ses 

il)  ou  cet  linmeoie  travail  qnl  a  ^4ra  de  nooveaa 
dan«  le  Panthéon  Littéraire^  avec  d'etranf  en  modificaUoDS 
mu»  le  (Kir  «uiTaot  :  Œuvres  pkHosopkifues ,  wuirate* 
et  politutves  de  tran^eis  Bmean,  avec  tate  notiee  èi«- 
grapkique,  pur  J.-J.-C.  Buchon;  Parla,  ItM.  gr.  la-t«. 
Le  malheur  a  poursuivi  Ant  de  laaaile  par  delà  le 
toBbeao  ;  car  too  oon  a  disparu  du  titre  de  cette  rélm- 
preaalon.  Dana  les  notei  manoacrltea  i|iie  omis  avons 
•oua  les  jeui,  le  traducteur  de  Baeoo  aulgae  le  terne  de 
Deof  ans  eaUert  employés  à  la  version  des  Œuvres  eoui- 
ptéUs;  mais  nous  savons  que  ton  premier  travail,  com- 
mencé vers  t7W,  avait  disparu.  Il  fut  oblUre  de  recom- 
mencer A  Semar  la  traduction  du  traite  De  jtmçmentis 
Seieniiantm,  dont  le  mannscrlt  fut  très-probablement 
perdu  on  confondu  parmi  les  papiers  de  Béranlt  de  Sé- 
chelles- Aueane  des  déeeptMH  dnnioorenaea  qoi  peuvent 
BsaaiUlr  un  nnteor  ne  tat  épargne  a  Laaalle. 


articles  étaient  signés  S.  Pendant  les  Cent  Joars, 
Napoléon  le  nomma  commissaire  général  de  po- 
lice dans  les  départements  de  l'est.  La  rentrée 
des  Bourbons  mit  fin  à  ses  fonctions ,  et  il  re- 
prit ses  travaox  littéraires.  On  a  de  Lasalie  : 
De  V Arrêté  des  consuls  du  24  thermidor,  re- 
lata aux  lois  des  prévenus  d'émigration; 
Paris,l801,in-8<^  ;— Sttr  le  Commerce  de  V  !nde; 
Paris,  1802,  in-S"";  —  Des  Finances  de  V An- 
gleterre; Paris,  1«03,  in-8**;  —  Le  Secret  de 
M,  Lebrun-Tossa,  ou  lettre  à  Vauteur  de 
Mes  Révélations  nir  des  variantes  qui  existent 
entre  le  manuscrit  de  M,  Lebrun-Tossa  et 
I  le  manuscrit  de  Cooaxa;  1811,  in-8*  :  bro- 
'  chnre  en  favenr  d'Etienne  dans  la  discussion  à 
l'occasion  de  la  comédie  des  Deux  Gendres  ;  — 
Sur  le  Concordat  de  1817  ;  Paris  ,1818,  in-8*  ; 

—  Georges  lU,  sa  cour  et  sa  famille;  1822, 
in-80;  cet  ouvrage  forme  aussi  le  7*  vol.  de 

,  VHistoire  d'Angleterre  de  Bertrand  MoUeville  ; 

;  —  Maison  hospitalière^  ou  projet  d'un  éta- 
blissement destiné  à  recevoir  les  femmes  do- 

.  mestiques  aux  époques  où  elles  sont  sans 
place;  Paris,  1827,  in-8»  ;  —  Du  prix  du  pain 
à  Paris,  moyen  d'en  arrêter  le  renchérisse- 
ment; Paris,  1829,  m-4*.  G.  ne  F. 

Uaokl  de  Saint -AntoUie  Biographie  ëeSeime  et- Ot»e, 

LASALLB  { Adrien' ?ficolas,  marquis  de), 
général  et  littérateur  français,  né  le  il  lévrier 
1735,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  23  octobre  1818. 
Fils  d'nn  conseiller  an  Cbâtelet ,  il  embrassa  la 
carrière  désarmes,  et  prit  part  comme  officier 
de  cavalerie  à  la  guerre  de  Sept  Ans ,  ^ndant 
laquelle  il  eut  occasion  de  se  produire  avec  assez 
d'éclat  Après  avoir  deux  fois  quitté  le  service, 
il  fut ,  le  14  juillet  1789,  nommé  commandant  de 
la  milice  parisienne  et  élevé,  en  récompense  de 
son  patriotisme,  au  grade  de  maréclial  de-camp 
pour  retraite  (  1*'  mars  1791  ).  Cependant  il 
I  partit ,  l'année  suivante ,  pour  Saint-Domingue, 
y  remplit  par  intérim  les  fonctions  de  gouver- 
neur général,  et  fut  contraint,  à  sa  rentrée  en 
France ,  de  subir  uue  détention  de  quatre  mois 
à  Brest.  Par  la  suite,  on  lui  donna  le  comman- 
dement d'une  compagnie  de  vétérans ,  et  lors- 
qu'on le  priva  de  cet  emploi  (  1810),  sa  pension 
fut  portée  à  4,000  francs.  Dans  les  derniers  tc^ps 
de  sa  vie ,  il  tomba  en  démence,  et  fut  ent'enné 
à  CharentoB.  On  a  de  lui  dts  romans  et  des 
pièces  de  théAtre,  la  plupart  écrits  avant  la  ré- 
volution; nous  citerons  :  Eudoxe;  176ô,  tragé- 
die en  cinq  actes;  —  Les  Pécheurs;  1768,  co- 
médie en  prose;  —  VOfficieux;  1780,  comédie 
en  trois  actes  ;  —  Chacun  a  sa  folie,  ou  le  con- 
ciliateur; 1781,  comédie  en  deux  actes  et  en 
vers;  —  Sophie  Francourt;  1783,  comédie  en 
quatre  actes  et  en  prose;  —  VOncle  et  Ut 
Tantes;  1786,  com.  en  trois  actes  et  en  ve»; 

—  Le  Maladroit,  ou  lettres  du  comte  de  Gam- 
chemont;  Paris,  1788,  2  part,  in-12;  —  Su- 
zanne et  Gerseuil,  histoire  9é/Uable;  Paris, 
1801,  in-18  ;  —  V Anneau  de  Salomon;  Paris, 
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l»12,  4  vol.  iii-13.  Ondoit^BCim  «o  ittar<iiii9 
de  Lasalle  plusieurs  autres  pièces  qui  n'ont  pas 
été  imprimées,  ainsi  que  des  ouvrases  traduits  de 
ran«lais ,  tels  que  :  Lucy  Weller$  (  1760  )  ;  •— 
Clara  LentwxlildS)  ;^AndrouicayOuVépimsê 
fugitue  (  17U9),  et  Mémoires  du  règne  de 
Georges  ///  (1808),  de  Belsham.      P.  L— t. 

Fastes  de  la  Ltg.dPUonn..,  V.  -*  Qnérard.  la  France 
lÀtU'raire. 

LA  SA>'TE  {GilleS'Anne'Xavier  de),  poète 
latin  nlodeme ,  né  le  22  décembre  1684,  près 
Redon  (Bretagne),  mort  en  1762,à  Paris.  Admis 
ilans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  occupa  dilTérentes 
chaires  en  province,  et  fut  appelé  par  ses  supé- 
rieurs à  Paris  pour  y  enseigner  les  belles-lettres 
au  collège  de  Lonis*le-Grand.  Digne  émule  du 
P.  Porée,  il  forma  un  grand  nomlMre  d'élèves 
ilistin^és ,  parmi  lesquels  on  compte  Turgot  et 
I^emierre.  L*al>bé  Desfoutaines  le  proclame  un 
suivant  et  ingénieux  latiniste,  et  vante  «  sa  pré- 
cision épigrammatique ,  sa  vivacité  antitliétique , 
SCS  peintures  quelquefois  brusques  et  toujours 
spirituelles  ».  On  a  de  La  Santé  :  Orationes  ;  Pa- 
ris, ?>•  édil.,  1741,  2  vol.  iiv-12;réimpr.  enl753, 
recueil  qui  renfenne,  entre  antres  morceaux,  le 
Panégyrique  de  saint  François  Régis,  VOraison 
funèbre  de  Louis  XtV  prononcée  an  collège  de 
Caen,  et  le  Discours  sur  la  prééminence  des 
Français  dans  les  lettres;— Musxrhetorices, 
seii  canninum  libri  VI;  Paris,  1732,  fn-12, 
en  1745,  isoâet  1 800,  avec  des  additions,  réimpr. 
Les  (|ualités  principales  de  cet  ouvrage  sont  la  gr&oe 
et  réiégance;  il  contient  les  origines  des  jeux 
de  Tenfance,  des  sujets  tirés  de  la  Bit)lo ,  de  l'his- 
toire ancienne  et  de  la  mytiiologie ,  des  pièces  à 
la  louange  du  roi  et  de  sa  famille ,  etc.  ;  —  Fer- 
ruin  y  Carmen  ;  Bourges,  1707,  io-8°,  trad.  en 
vers  français  par  Montfleury ,  chanoine  de 
Baveux  ;  —  Poème  sur  la  maladie  et  la  gué» 
rison  du  Roy,  en  1728,  iu-4®.  Le  P.  de  La  Santé 
est  encore  l'auteur  de  quelques  vaudevilles  in- 
g«^nieij\,  tels  que  Le  Sauvage  à  la  Foire,  Le 
Montreur  de  Lanterne  magique,  etc.,  qui  eu- 
rent beaucoup  de  succès ,  et  de  deux  tragédies 
latines  manuscrites  représentées  au  collège  de 
IxHJis-le-Grand;  —  Agapitus,  martyr,  en  trois 
actes  et  en  vers ,  avec  les  chœurs  français  par 
le  P.  Porée  ;  cl  Les  Héritiers ,  en  trois  actes 
avec  prologue.  P.  L — y. 

Richard  et  Glraad.  BibUothèque  sacrée.  —  M.  de  Ker- 
rtinet ,  Ecrie,  dé  la  Bretaynr,  2i8.  —  Quémrd.  Iju  Franc* 
lAftemtre.  —  Siileinae,  Biblioîh.  dramut.,  1. 

\  i^SATi.x  {  Ernest  de  ),  aa'héologue  etphi- 
lologiieanemaihl,  né  le  16  mars  180j,à  Coblentz. 
Fils  d'un  architecte  distingué,  il  fit  5;es  études  à 
Bonnet  à  Municli,  visita  Vienne,  Rome,  Athè- 
nes, Constantinopic  elJéiusalem,  fut,  à  son  re- 
tour en  Allemagne,  cltargc  d'enseigner  la  philo- 
logie À  runiversité  de  Wiirt/.boiirg,  et  passa,  en 
1844,  à  celle  de  Municli  comme  professeur  de 
philologie  et  d'esthétique.  Kn  1848  le  cercle  d 'A- 
ktensberg  le  choisit  pour  représentant  à  rassem- 
blée nationale  de  Francfort,  où  il  vota  sous  les  aus- 


pices do  pi^rti  appelé  grand-germaniqoe  (  Gross> 
deutsch  ).  Une  philosophie  que  l'on  peut  appeler 
gréco-c/uretienne  forme  la  base  des  travanx 
littéraires  de  LasauU,  qui  eut  le  mérite  incontes* 
table  d'avoir  dirigé  Tattention  des  archéologaes 
sur  un  c6té  inexploré  do  la  vie  des  anciens  peu* 
pies.  On  adeM.  de  Lasaulx  :  Ueber  das  Orakel 
von  Dodona  (  De  l'Oracle  de  Dodone  )  ;  Wnrtz- 
bourg,  1«41  ;  —  Veber  dcn  Sinn  der  Œdi» 
pussage  (De  la  Signification  du  mytlie  d'OËdipe  ) , 
ibid.,  1841  ;  —  />i«  Suehnop/er  der  Griechen 
und  Hoemer  (  Des  Sacrifices  d'expiation  des 
Grecs  et  des  Romains  )  ;  ibid.,  184 1  ;  —  Der  Eid 
beï  den  Griechen  (Le  Serment  chez  les  Grecs)  ; 
ibid.,  1844  ;  —  Der  Eid  bei  den  Roemern  (  Le 
Serment  chez  les  Romains);  ibid.,  1844;  — 
27e^r  den  Fluch  bei  Griechen  und  Roemern 
(  de  la  Malédiction  chez  les  Grecs  et  les  Romains)  ; 
ibid.,  1843  ;  --  Die  Gebete  der  Griechen  und 
Roemer  (  Les  Prières  des  Grecs  et  des  Romains  )  ; 
ibid.,  ilii2;  —  Prometheus,  Die  Sage  und  ihr 
Sinn  (  Le  Mythe  et  la  Signification  du  mytlie  de 
Prométhée);  ibid.,  1843;  ->  Ueber  den  Entwi- 
ckelungsgang  des  griechichen  undrœmischen 
und  den  heutigen  Zustand  des  deutschen  Le- 
bens  (  Du  Développement  successif  de  la  vie 
grecque  et  romaine  et  de  l'État  actuel  de  la  vie 
germanique  );  Munidi,  1847;—  Die  Bueeher 
des  Kànig  Numa  (Les  Livres  du  roi  Numa); 
ibid.,  1847  ;  —  Die  Géologie  der  Griechen 
und  Roemer  (La  Géologie  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains); ibid.,  1851  ;  —  Zur  Geschichte  und 
Philosophie  der  Ehe  bei  den  Griechen  (  Études 
sur  l'histoire  et  la  philosophie  du  Mariage  chez 
les  Grecs  )  ;  ibid.,  1862  ;  —  Studien  des  clas- 
sischen  Alterthums  (  Études  sur  l'Antiquité 
classique  );  Ratisbonne,  18ô4  ;  —  Der  Unter- 
gang  des  Uellenismus  und  die  Einziehung 
der  Tempe  Igueter  durch  die  christ  lichen 
Kaiser  (  La  Chute  de  THellénisaie  et  la  Confis- 
cation des  biens  des  Templiers  par  les  empereurs 
chrétiens);  Municli,  1864.  R.  Limuau. 
Conv.'Lac. 

LA  SAUSSATB,  sieur  nsBnussoLBS  {Charles), 
hagiographe  français,  né  à  Oriéans,  en  156ô, 
mort  à  Paris,  le  21  septembre  1621.  Il  était 
petit-neveu  de  Jean  de  MorvilKcrs ,  évêque  d'Or- 
léans, et  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  droit  et  fut  pourvu  d'une  charge 
au  grand  Conseil.  Dès  cette  époque  il  témoigna  le 
désir  de  prendre  la  carrière  ecclésiastique.  Sa 
mère,  demenrée  venve,  pour  l'en  détourner,  lui 
procura  les  moyens  de  voyager.  La  Saussaye  vit 
Rome,  Malte  et  la  Sicile,  et  se  lia  en  Italie  avec 
Baronios  et  Bellarmin;  il  revint  plus  décidé 
qu'auparavant  à  entrer  dans  les  ordres  ;  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  de  lui,  c*est  qu'il  serait  prêtre 
auclieu  d'être  moine.  Il  fit  alors  sa  tliéologie  à 
Paris,  et  reçut  la  prêtrise  h  Orléans  desinams  de 
révêqne  de  L'Âubespine,  qui  lui  donna  en  même 
temps  lacurede  Saint-Pierre^'n-Sentellc.  En  1595 
il  obtint  une  prébeode  au  chapitre  de  Sainte-Croix, 
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dont  il  était  doyen  trois  ans  plus  tard.  11  fit  alors 
plusieurs  voyages  à  Paris ,  décida  Henri  IV  à 
lui  accorder  des  fonds  pour  la  réparation  de  sa 
cathédrale  et  à  y  faire  on  pèlerinage  de  jabilé,  que 
le  monarque  accomplit  avec  son  épouse  Marie  de 
Médicisen  1601.  £n  1614  La  Sanssaye  fut  dé- 
puté aux  états  tenus  à  Paris.  En  1620,  quelques 
altercations  survenues  entre  lui  et  son  évêque  le 
décidèrent  à  solliciter  une  mutation  de  résidence. 
Il  obtint  la  cure  de  Saint-Jacques- La- Boucherie  à 
Paris,  et  un  canonicat  à  la  métropole;  mais  le 
changement  d'habitudes  et  de  relations  lui  fut 
fatal,  et  il  mourut  un  an  après.  On  a  de  lui  :  An- 
nales Ecclesix  Aurelianensis ^  etc.;  Paris, 
in-4*.  «  Malgré  les  défauts  dont  cette  histoire  est 
remplie ,  dit  dom  Gérou,  eHe  ne  laisse  pas  d'être 
recherchée,  parce  qu'elle  est  écrite  avec  un  style 
et  une  clarté  dignes  des  meilleurs  écrivains  »  ; 

-  Histoire  de  la  translation  du  corps  de 
saint  Benoit  d'Italie  à  Fleury -sur- Loire  ;  — 
La  Vie  de  saint  Grégoire ,  archevêque  d* Ar- 
ménie et  ermite  près  de  Pithiviers  ;  —  Orai- 
son funèbre  de  Henri  IV;  —  Monologix 
Sanctorum,  et  plusieurs  opuscules  sur  des  ma- 
tières religieuses.  L — z — e. 

V.  R.  dans  Les  Homme*  illuttret  dttOrlëanaU,  t  I. 
p.  t04-tos.  —  NIcéron,  Mémoire»  pour  Ckistotre  des 
Hommes  illustres  t.  XXXIY,  p.  SM. 

*  LA  8ACSSATB  {Jean-François  de  Paulc- 
Louis  db),  savant  antiquaire  français,  né  le 
6  mars  1801,  à  Blois.  Après  avoir  servi  dans  les 
gardes  du  corps,  il  obtint,  sous  Louis  XVII f, 
l'emploi  de  percepteur  des  contributions,  qu'il 
continua  d'occuper  à  Blor!>  jusqu'à  la  révolution 
de  Juillet.  Mis  vers  cette  époque  en  possession 
d'une  fortune  indépendante,  il  se  livra  entière- 
ment à  rétude  de  la  numismatique  et  de  Tarchéo- 
logie,  et  consigna  les  résultats  de  ses  premières 
recherches  dans  une  Histoire  de  la  Sologne 
blaisoise^  mémoire  manuscrit  qui  lui  valut,  en 
1835,  une  médaille  au  concours  des  Antiquités 
nationales.  L'année  suivante,  de  concert  avec  un 
de  .«es  amis,  M.  Cartier,  d^Aroboise,  il  fonda  la 
Revue  de  Numismatique,  recueil  auquel  il  n'a 
depuis  cessé  de  donner  ses  soins.  En  1846,  l'im- 
poriant  travail  qu'il  commença  sur  les  médailles 
de  la  Gaule  narbonnaise  lui  ouvrit  les  portes  de 
rinsiitut  (Académie  des  Inscriptions);  il  faisait 
déjà  partie  de  plusieurs  sociétés  départementales, 
et  de  la  Société  des  Antiquaires.  Nonuné  en 
1855  recteur  de  l'Académie  de  Poitiers,  il  est 
pa5sé  en  la  même  qualité  à  Lyon.  On  a  de  lui  : 
Histoire  du  Chdteau  de  Chambord  ;  Dlois , 
1837,  in-4**,  qui  a  en  six  éditions;  —  Histoire 
du  Chdteau  de  Blois;  ibid.,  1840,  in-4*,  ré- 
compensée d'une  médaille  d'or  par  l'Académie 
des  Inscriptions;  ~  Numismatique  de  la 
Gaule  narbonnaise;  ibid.,  1842,  in-4* ;  celte 
première  partie  n'a  pas  enoore  en  de  suite;  — 
Histoire  de  lavilledeBUHs;itiid,^  1846,  in-12; 

—  Antiquités  de  la  Sologne  blaisoise;  ibid., 
18)8,  in-4«  et  aUas;  —  QMide  historiqw  du 
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I  Vofftigeur  à  Bhis;  ibid.,  1855,  in-12,  sans  nom 
d'auteur.  Ce  savant  a  aussi  Jbumi  un  graml 
nombre  d'articles  à  la  Revue  de  Numisma- 
tique, aux  Annales  de  C Institut  arcfiéolo- 
gique  de  Rome  et  aux  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France.  K . 

Louandre  et  Boorqueloi,  lÀUér.  Française  eontemp.  » 
j4nn.  de  finstruetionpubl.  —  Vapereao,  Dtct.  unlv.  des 
Contemporains. 

LA  SAUSSB  (  Jean'Baptiste  ) ,  auteur  ascé- 
tique français,  né  à  Lyon,  le  22  mars  1740,  vi 
mort  à  Paris,  le  2  novembre  1826.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  successivement  direc- 
teur de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  à  Tulle 
et  à  Paris.  Quelques  biographes  ont  avancé  à 
tort  qu'il  avait  été  grand-vicaire  de  Lamourette  . 
ils  l'ont  confondu  avec  un  autre  ecclésiastique 
dn  même  nom  et  de  la  même  Tille.  En  1793, 
l'abbé  Lasausse  accompagna  à  l'écliafaud  CIU- 
lier,  le  Marat  de  Lyon,  parvint  à  exciter  en 
lui  quelques  sentiments  de  repentir,  et  lui  fit 
même  Iniser  le  crucifix  avant  l'exécution.  Il  pu- 
blia, peu  de  temps  après,  l'exposé  des  princi- 
pales circonstances  qui  accompagnèrent  cette 
mort  et  la  lettre  que  CliAlier  lui  écrivit  après  sa 
condamnation.  Lasausse  a  composé,  abrégé,  tra- 
duit ou  édité  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
piété:  Cours  de  Méditations  ecclésiastiques; 
Tulle,  1781,  2  vol.  in-12;  Paris»  1782,  3  vol. 
in-12;  —  Cours  de  Méditations  religieuses  ; 
Tulle  et  Paris,  1782,  2  vol.  in-12;  —  Cours  de 
Méditations  chrétiennes;  Toile  et  Puis,  1782, 
2  vol.  in-12;  —  Leçons  quotidiennes,  7  vol. 
in-12;  —  Tableau  de  la  vraie  religieuse, 
in-12,  etc.  F.-X,T. 

Pérennét ,  Biographie  ckrétiamê  et  mmtiekrttsetme 
—  Notices  en  tête  de«  ouvrages  de  Lamme. 

LA  8Al7TAGfcRB(Fe/irFraiiçoifLB Roter 
n'ABTEZET  de),  antiquaire  français,  né  à  Stras- 
bourg, en  1707,  mort  le  26  mars  1781.  Entré  an 
service ,  il  devint  capitaine  an  corps  royal  d'ar- 
tillerie, puis  colonel,  et  infénieor  en  chef  des 
Iles  d'Oléron.  Dans  ses  excorsions  il  s*oocapait 
de  recherches  archéologiques,  qn'il  oontimia  lors- 
qu'il se  fut  retiré  dans  ses  propriétés  ao  Tou- 
raine.  Ces  recherches,  souvent  dispendieuses, 
et  les  publications  auxquelles  elles  donnaienl 
lien,  amenèrent  sa  mine,  et  il  roounit  pauvre, 
après  avoir  lait  paraître  :  Becherehej  sur  te 
Briquetage  de  Marsal,  avec  Vabrégé  de  Vhis- 
toire  de  cette  ville  et  une  description  de  quel- 
ques antiquités  qut  se  trouvent  à  Tarquim- 
pole;  Paris,  1740,  in-8**;  —  Dissertation  sur 
un  saint  Maxime,patron  de  Végtisede  CMmm; 
1753,  in-12;  —  Recherches  sur  Vandenne 
Blabîa  des  Romains,  forteresse  de  la  Garnie^ 
où  ron  prouve  qu*etle  n'était  pas  située  eu 
est  le  Port-Louis,  en  Bretagne  (niaisà  Blaye, 
en  Guyenne);  1758,  in-8*;  se  trooTe aosii  dasa 
le  Recueil  d^ Antiquités  de  l'aoteiir ;  —  ReeueU 
d^ Antiquités  dans  tes  Gaules  ^  tatidà  de  di- 
Tersts  pUnchet  et  figures;  Paris,  1770,  io-4*, 
iTec  pltnches;  —  Recueil  de  Dissertatiem,  em 
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recherches  historiques  et  crUiqiMi  sur  le  tempi 
où  vivait  le  solitaire  saint  Wlorent^  au  mont 
donne  en  i4n;<m,  etc.;  Paris,  1776»  iiHI^»  a?6e 
deux  cartes  et  trois  plancbes  d'histoire  naturelle. 
Walclienaër,  dans  un  mémoire  qui  fait  partie  de 
ceux  de  l'Académie  des  Scieoces(  1822),  a  releTé 
quelques  erreurs  de  cet  oarrage,  qoi  contient , 
du  re^te,  des  documents  prédenx. 

.  Oesecsaru,  SiieU*  Ijitéraires.  —  Qoérard,  la  Ptuncê 
lÀtteraire, 

LASCA.  Foy.  Giuiriin. 

LASCAR  AS.    Voy,  jBAlf  IV. 

LASCARIS  (  Théodore  1^),  empereur  grec 
de  Nicée,  né  ^ers  1175»  régna  de  1306  à  1333.  U 
descendait  d'une  ancienne  famille  byzantine.  Il 
«épousa»  en  1198,  Anna-AngelaCkMnnène,  Teuve 
d'Isaac  Comnène  Sebastocrator,  et  seconde  fille 
de  Tempereur  Alexis  III  Ange  Comnène,  qui 
ayait  usurpé  le  trône  de  Constanlinople  sur  Tem* 
pereur  Isaac  PAnge.  Un  autre  Alexis,  filsdlsaac, 
revendiqua,  en  1203,  avec  le  secours  des  croisés 
latins,  ses  droits  et  ceux  de  son  père.  Lascaris 
prépara  tout  pour  une  résistance  Tigporeuse  ;  mais 
!a  faiblesse  d'Alexis  III,  qui  s'enfuit  en  Italie, 
rendit  ses  efforts  inutiles.  Les  Grecs,  attaqués  par 
les  Latins  et  les  Vénitiens,  et  abandonnés  par 
leur  empereur,  replacèrent  sur  le  trOne  (  19  juillet 
1 203)  Isaac,  qui  r^a  pendant  quelques  mois  avec 
son  fils  Alexis  IV.  Un  nouvel  usurpateur,  Alexis 
Ducas  Murzuphle,  renversa  ces  deux  princes»  le 
28  janvier  1204,  et  se  fit  proclamer  empercnr 
sous  le  nom  d'Alexis  V.  Les  Latins  mirent  aussi- 
tôt le  siège  devant  Constanlinople  pour  venger 
la  mort  d'Alexis  et  d'Isaac.  Alexis  V,  assisté  de 
Lascaris,  défendit  la  ville  avec  habileté  et  énergie  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  les  Latins  de  forcer  les 
portes  de  Constanlinople  (  12  avril  1204),  et  s'en- 
fuit pendant  la  nuit.  Dans  cette  position  déses- 
pérée» il  se  trouva  deux  prétendants  au  trône, 
Théodore  Lascaris  et  Théodore  Ducas.  L'élec* 
tion  eut  lien  au  point  du  jour»  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie,  et  Lascaris  l'emporta  sur  son  ri- 
val. U  refusa  le  titre  impérial,  et  déclara  qu'il  se 
contenterait  de  celui  de  despote  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  délivré  l'empire  de  ses  ennemis.  Il  se  mit  im- 
médiatement à  l'œuvre;  mais  il  était  trop  tard. 
Tandis  qu'il  excitait  les  Grecs  à  une  vaillanle 
résistance,  les  croisés  pénétraient  dans  la  ville 
et  chassaient  devant  eux  la  foule  épouvantée. 
Dans  la  confusion  du  massacre  et  du  pillage, 
Ia.<caris  s'échappa  avec  sa  femme»  et  attdgnit  le 
rivage  d'Asie.  Les  Latins,  vainqueurs»  procla- 
mèrent empereur  Baudouin,  comte  de  Flandre. 
Lascaris  réussit  à  lever  quelques  troupes  en 
Asie,  obtint  des  secours  du  sultan  de  Koniah  ou 
looniom ,  et  se  rendit  maître  de  l'importante  villa 
de  11 icée  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  Bithynie. 
Il  déclarait  agir  comme  despote  et  au  nom  de  son 
hsÊU  père  l'empereur  Alexis  III.  Ses  conquêtes 
hii  furent  bientôt  enlevées  par  Louis,  comte  de 
BWs^  qui  dans  le  partage  de  l'empire  avait  reço 
tn  Ktbyine  et  qui  défit  Lascaris,  le  G  décembre 
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1304»  près  do  PémanèiM»  place  forte  sitiiée  sur 
les  confins  de  la  Mysie  et  de  la  Bithynie.  IiO 
prince  grec  se  retira  à  Brousse,  et  forma  une 
nouvelle  armée»  dont  il  donna  le  eommandement 
à  son  frère  Constantin.  Celui-ci  ne  ftat  pas  ploa 
heureux  que  Théodore.  Il  rencontra  devant 
Adramytte.les  Latms  commandés  par  Henri,  Ilrère 
de  Baudouin»  et  essuya  une  défaite  complète. 
Théodore  Lascaris  était  perdu  si  les  victoires  du 
roi  des  Bulgares  et  une  insurrection  des  Grecs 
n'avaient  rappelé  en  £urope  le  comte  de  Bl<^  et 
les  autres  barons  latins.  Lascaris  rentra  en  poa- 
session  de  la  Bithynie,  et  comme  son  beau-père 
était  prisonnier  du  marquis  de  Montferrat,  il  prit 
les  titres  d'empereur  et  autocrate  des  Romafais 
(BaaiXsi><  xflU  Aôtoxperroftp  Tfo{iai'e0v)»  qne  por- 
taient les  empereurs  deConstantinople.  LaseariSy 
pour  donner  pkis  de  solennité  à  son  oouronno- 
ment,  convoqua  à  Nicée  une  assemblée  de  tous 
les  évèques  de4^ÉgUse  d'Asie.  Le  patriarche  Ci- 
matère,  qui  vivait  alors  à  DidymoUque,  reftisa  do 
s'y  rendre,  et  envoya  sa  démission,  n  fut  rem- 
placé par  Michel  Autorianus,  qui  présida  ao  coo* 
ronnement  (1206).  Plusieurs  autres  nobles  grecs 
lui  disputèrent  ce  titre,  et  fondèrent  des  prind* 
pautés  indépendantes  en  Asie  Mineure.  Un  cer^ 
tain  Théodore,  surnommé  Morothéodore,  c*est*à» 
dire  Théodore  l'Insensé,  s'empara  de  Philadelphie» 
et  en  fut  bientôt  chassé.  Manuel  Maurraome, 
appuyé  de  Gaîath-ed-Din,  sultan  d'Icône,  aoqoel 
il  donna  sa  fille  en  mariage,  se  fit  une  petite  son- 
veraineté  en  Plirygie.  Mais  le  plus  formidable 
rival  de  l'empereur  de  Nicée  ftat  Alexis  Comn^, 
qui  régnait  à  TrébnM>nde  depuis  1204»  et  dont 
le  frère,  David,  conquit  l'Asie  Mineure  Jusqu'à  la 
Propontide.  Théodore  et  David  étaient  ^aux  en 
habileté  militaire,  en  activité  et  en  persévérance. 
David  appela  les  Latins  à  son  secours.  Lascaris 
leur  tint  bravement  tète»  et  battit  séparément 
David  et  Henri  de  Constanlinople.  Une  trêve 
-conclue  en  1210  ne  dura  pas,  et  une  seocode 
guerre  se  termhia  par  la  défidte  de  David»  qui 
céda  à  Lascaris  la  plus  grande  partie  de  la  Pa- 
phlagonie,  en  1214.  La  Inlte  avec  les  Latins  ne 
fut  pas  moins  favorable  à  l'empereorde  NIoée. 
Assiégé  dans  Nicomédie  en;  1207»  il  s'empara 
dans  une  sortie  du  comte  Thierry  de  Los,  oa 
Diedrick  van  Looz»  puissant  barondes  Pays-Bas 
et  descendant  des  premiers  dues  de  buse  Lor- 
raine. Henri  rachète  le  comte  an  prix  de  phi- 
sieurs  villes  fortifiées,  et  eet  arrangement  con- 
duisit à  une  trêve  en  1210.  A  pehie  Lascaris  eot- 
il  terminé  cette  guerre  qnll  ent  à  repousser  nn 
nouvel  ennemL  Son  beaiF-père  Alexis,  échappé  do 
prison,  revendiqua  le  trône  en  1210»  avec  le  se- 
cours de  Gaiat-ed-Din,  sultan  de  Koniah.  Lascaris 
résiste  victorieosement  4  cette  coalition,  fit  pri- 
sonnier Alexis»  etle  relégnadans  nn  monastère.  Ses 
dix  dernières  années  s'écoulèrent  en  paix.  Las- 
caris mourut  avant  l'âge  de  cinquante  ans»  après 
enavoir  régpé  dix-huit,  en  comptant  de  IsfNrise  de 
Constanlinople»  et  seise  à  parth-  de  son  eouron- 
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nemcnt.  11  ayait  été  marié  trois  fois.  Après  la 
mort  de  sa  première  femme  Anna,  il  épousa  Phi- 
lippa,  princesse  arménienne,  qu'il  répudia  bien- 
tôt. -Il  choisit  pour  sa  troisième  femme  Maria, 
(ille  (le  Pierre  de  Courtenai,  empereur  de  Cons> 
tantinople.  H  aurait  voulu  donner  sa  fille  Eudoxia 
en  mariage  à  Robert,  fils  de  Pierre  de  Courtenai; 
mais  le  patriarche  grec  Manuel  s'y  opposa,  à 
cause  de  la  parenté  de  Lascaris  et  de  Robert. 
Théodore  Lascaris  eut  pour  successeur  son  beau- 
frère,  Jean  Vatace.  L.  J. 

Nlcetas,  Alexii  Comnenus  et  Batduinus.  —  AcropolitP, 
fî,  14,  13, 18.  —  Ville-lIardooiQ ,  Chronique.  -  Uu  Cange, 
Familia  Bfiantinte.  —  Le  Beaa,  Histoire  du  Btu-Em- 
pire.  1.  XCI V-XCVII.  —  Michaod,  Histoire  des  Croisades, 
t.  II,  I.  XI.  —  Daru,  Htttoire  de  Denise.  L  IV.  -  Gib- 
bon ,  Htstory  0/  Décline,  and  Fait  «/  Roman  Empire, 
t.  XI.  —  Kalmernycr,  Cesehichte  des  Kaiserthums  Tra- 
jtezunt. 

LASCARIS  {Théodore  II,  le  Jeune),  empe* 
rcur  de  Nicée,  fils  de  Jean  Vatace,  né  en  1222, 
mort  au  moisd'aoïU  12ôU.  11  sucQéda  a  son  père, 
le  30  octobre  1255.  .Son  pretnior  soin  fut  de  s'as- 
surer l'alliance  du  sultan  d'Iconium  contre  les 
Bulgares,  qui  venaient  d'envahir  laThrace.  Après 
s'être  fait  couronner  à  Nicée,  le  24  décembre,  par 
le  moine  Arsène,  nommé  patriarche  à  cette  oc- 
casion, i\  passa  l'Hellespont  avec  un  faible  corps 
de  trou|>es,  et  remporta  une  victoire  sur  les  Bul- 
gares près  d'Andrinople.  Trois  cam|ta;;i)(s  heu- 
reuses suivirent  ce  premier  succès,  cl  iiboutirent 
à  la  paix,  en  1258.  Débarrassé  des  Bulgares,  Las- 
caris s'abamionna  à  sa  violence  naturelle,  qui 
allait  jusqu'à  la  frénésie.  Déjà,  dans  une  de  ses 
marches  en  Thrace,  il  avait  fait  donner  la  bas- 
tonnade à  son  premier  ministre  Georges  Acropo- 
lite.  Vin  1259,  siNipçonnant  une  femme  d'une 
illustre  famille,  Marthe  Paléologiie,  d*avoir  jeté 
un  charme  sur  un  de  ses  courtisans  Basile,  il  la 
fit  enfermer  jusqu'au  cou  dans  un  .sac  avec  des 
cliats  qu'on  piquait  avec  des  aiguilles  pour  les 
mettre  en  fureur.  La  crainte  d'attirer  sur  lui  les 
.sortilèges  de  Marthe  le  décida  à  mettre  fin  à  ce 
supplice  barbare.  Il  reporta  sa  colère  sur  Michel 
Paléologue,  frère  de  Marthe ,  et  ordonna  de  le 
mettre  en  priçM)n  ;  mais  une  maladie  mortelle  le 
ramena  à  de  meilleurs  sentiments.  Il  fit  mettre 
Paléologue  en  liberté,  et  lui  recommanda  .S4S  en- 
fants. Il  mounit  après  un  règne  d«»  trois  ans  dix 
mois,  dans  le  mona.Mère  de  Sosandre,  en  Magné- 
sie, laisstnt  un  fils,  Jean,  encore  on  bas  âge,  et 
quatre  fïlles  :  Marie,  femme  de  Nicéphore,  prince 
d'Épire;  Irène,  femme  de  Constantin  Tech,  roi 
des  Bulgares;  Théodora, qni  épousa  Matthieu  de 
Vallaincourt,  et  Eudocic  qui  fut  mariée  à  Guil- 
laume, comte  de  Vintimille,  Génois,  dont  la  pos- 
téfité  fxirta  le  surnom  de  LasTaris.        L.  J. 

Gi'orec!»  AcmpolHr.  c.  5S-T5.  —  farhym^rr.  I.  I.  13,  \k, 
JS.  -  Phranza.  I.  1,3.  —  Albnfar.-jr^,  Dfnast.,  IX.  — 
Du  C.mfie,  t'amihx  llffznnttmêp^  p.  m.  ->  Gibbon.  Hts- 
tor^  of  Décline  and  t'ait  nf  Jtoman  Empire,  t.  XII.  — 
\.r  nrau.  Histoire  du  Pas- Empire,  L  Xri". 

iJiscARis  (  Jean  IV) ,  empereur  de  îlicée, 
fils  du  précédent,  né  vers  1250,  régna  de  1259  à 
l?.Ot.  Il  avait  neuf  ans,  ou  huit  selon  Georgt's 


[  Acropolite,  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  Tbdo- 
I  dore  H,  et  régna  d'abord  sons  la  tutelle  du  pa- 
'  triarche  Arsène  et  du  grand  domestique  Mo- 
zalon.  Le  grand  domestique  périt  bientôt  dans 
une  émeute  militaire  fomentée  par  Michel  Pa- 
léologue, .qui  se  fit  proclamer  empereur  et  gou- 
verna jusqu'en  1261  comme  collègue  de  Lasca- 
'  ris.  Mais  après  la  prise  de  Constantinuple»  sur 
'i  les  Latins  Michel  se  débarrassa  du  jeune  prince 
j  en  lui  faisant  crever  les  yeux.  La.scaris,  relégué 
I  dans  un  lointain  exil,  vécut  et  mourut  obscuré- 
ment. L.J. 

Pacbymère,  I.  Mil.  -  Phrabza,  I.  I-V.  —  Le  Beaa,  His- 
taire  du  Bas-Empire,  I.  C. 

LASCARIS  {Constantin^,  grammairien  (jec, 
issu  delà  famille  impériale  de  ce  nom,  vtrait  au 
quinzième  siècle.  Il  fut  un  des  Grecs  qui  après 
la  prise  de  Constantinople  quittèrent  leur  patrie 
et  se  rendirent  en  Italie.  François  Sforza,  duc  de 
Milan,  raccueillit  favorablement,  et  le  chargea 
d'enseigner  le  grec  à  sa  fille  Hippolyte,  âgée  de 
dix  ans  en  1455,  et  promise  à  Alphonse  qui  fut 
depuis  roi  de  Naples.  Lascaris  composa  pour 
cette  princesse  sa  Grammaire  Grecque,  publiée 
à  Milan  en  147G,  le  premier  livre  en  cette  langue 
imprimé  en  Italie.  On  a  prétendu  que  de  Milan 
Lascaris,  à  la  demande  de  Laurent  de  Mé<Iicis, 
se  rendit  à  Florenc^^,  et  qu'il  alla  même  en 
France;  mais,  selon  Tiraboschi,  il  n'existe'aiicun 
indice  d'un  séjour  de  Lascaris  à  Florence,  et  en- 
core moins  d'un  voyage  en  France.  H  nous  dit 
lui-même  :  n  J*ai  enseigné  les  lettres  grecques 
à  Milan,  à  >'aples  et  dans  d'autres  villes  de  Tlfa- 
Ke,  et,  autant  que  mes  forces  me  l'ont  permis, 
j'ai  appris  les  lettres  latines  ».  On  ignore  quelles 
sont  ces  autres  >illes;  mais  il  paraît  certain  que 
L«iscaris  vécut  quelque  temps  à  Rome,  dans  le 
|)alnis  du  cnnlinal  Bessarion,  et  delà  se  rendit 
à  >'ap|ps,  sur  l'inTitation  du  roi  Ferdinand,  pcHir 
y  faire  un  cours  public  de  langue  grecque.  On 
croit  que  dans  sa  vieillesse  il  songeait  à  retour- 
ner dans  son  pays,  et  qu'il  était  déjà  en  route 
pour  la  Grèce  lorsque  les  propositions  avanfa- 
geusos  des  habitants  de  Messine  le  décidèrent  à 
se  fixer  dans  cette  ville.  Il  y  professa  puUkpie- 
ment  le  grec  ju<uprà  sa  mort.  Sa  réputation  at- 
tira beauooupd'élèves,  entre  autres  Pit»rre  Bembn, 
qui  dans  ses  Lettres  fait  It*  plus  grand  elo^ic  du 
savoir,  de  la  piété  et  fie  la  vertu  de  Lasrari>. 
Ce  savant  reçut  île  Messine  le  droit  de  cité,  et 
en  témoignage  de  gratitude  il  légua  au  .^énat  de 
c^'tte  ville  sa  riche  bibliutlièque,  qui  fut  depuis 
transportée  en  Espagne  (1).  On  voit  dans  une 

fn  •  La  prfcleoK  eollecUnn  ranembl^  yar  ComUntla 
Lascaris  tUslt  encore,  et  p«>rte  la  narqae  do  aoiu  pré- 
voyant de  ce  zel.it^ur  des  lettm.  Tran!iport««  dam  la 
SIrilr  rt  dant  l'Ilnlic  .  e\\r  vrrit  a  farre  connaître  à  f  Ko- 
rope  If  ^  plut  n^i^bm  rcriraini  de  l'anUqaite  itrceqae  ; 
et  malnlmaot  elle  r«t  relriruee  dan»  la  bibilotâèque  de 
l'Eirurlil.  Oq  y  roit'la  trac  de<  eUf^rXt  de  I.a«can4 
poar  con«erTer.  poar  réunir  ce«  deNrH  do  féale  ■■U^oe, 
et  l!lnlention  ffenérrmeqiit  faniaïail.  Plstieort  <Nivnire«, 
tran«crlt«  do  «a  main .  portent  Ae%  roiyraplmi  q«i  rap- 
pellent qnriqiie  detai:  cnrieiu.nii  teaioicneot  de^elqne 
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lettre  de  Bembo  que  Lascaris  TÎvail  encore  le 
17  noveiiibre  1493,  et  on  croit  quUI  mourut  peu 
après.  Sa  Grammaire  Grecque  fut  iroprimée  h 
Milan ,  I  i7fi,  in-4%  par  les  soins  de  Démétrius  de 
Crète,  et  reiinpriinéè  dans  la  même  ville  en  1480, 
iii-fol.,  av*>(-  une  traduction  latine  de  Jean  Cres- 
ton.  Cet  ouvraj^e  reparut  en  grec  et  latin;  Vi- 
cence,  l4Si),  10-4".  Les  Aide  en  donnèrent  cinq 
éiV\\'  :\<;  Venise,  1494-95,  in-4°;  sans  date, 
{  xers  1500,  in-4°);  1512,  in-4';  IViO,  1557, 
in  8";  et  Jean-Marie  Tricelli  en  fit  une  seconde 
traduction  latine;  Ferrare,  1510,  in-4".  On  a  en- 
core de  Lascaris  deux  petits  traités  Sur  les  Si- 
ctliens  et  les  Calabrais  qui  oui  écrit  en  grec; 
ces  opuscules,  publiés  d'abord  par  Maurolico,  en 
15C2,  ont  été  insérés  dans  la  Bihlioteca  di  Sto- 
ria  Ijetteraria  de  Tabbé  Zaccaria  ;  le  premier  a 
été  réimprinié  avec  des  corrections  dans  les 
Memor.  Lettcr.  di  Sied,  de  V.  M.  Amico,  t.  I, 
par.  IV;  —  mie  Dissertation  sur  Orphée,  im- 
primée dans  les  Marmora  Taurinensia,  t.  L 
Iriarte,  dans  ses  Regiœ  Bibliothecx  Madritensis 
Codicrs  Gnrci  mamtscripfi,  t.  I,  a  publié  plu- 
si(>urs  lettres  de  Lascaris.  La  vie  de  I^ascaris  a 
îoiirni  à  M.  Villemain  le  sujet  d'un  petit  ouvrage, 
on  le  savoir  et  Timagination  s'unissent  benreu- 
sèment  (KMir  peindre  une  intéressante  période  de 
la  Renaissance.  L.  J. 

P  FU'inbo.  Famil.  EpiU..  1.  I.  7.  —  Hodius,  De  Crmcis 
lllostribiu,  1.  Il,  c.  IV,  p.  140.—  Boerncr.  De  Exulibu» 
f.rjTcis,  p.  l'o.  —  Jérôme  Ragnsa,  Elogia  Siculorum.  — 
T^ratxxrhl .  Storia  detla  IMterahtra  Italiana,  t.  VI', 
p.-ir.  II.  —  Rpnouard.  Annales  des  Aide.  —  Brunct,  Ma- 
nuel du  Libraire. 

L%scARis  [André-Jean),  surnommé  fîAyw- 
dnconus ,  pbilologue  grec  originaire  de  Rhyn- 
daciis,  petite  ville  de  la  Phrjgie,  et  de  la  même 
famille  (jne  le  précédent,  né  vers  1 U5,  mort  en 
15.3.').  Après  la  ruine  des  faibles  restes  de  l'em- 
pire {;rec,  il  se  réfugia  en  Italie,  et  trouva  un 
a'iile  a  la  cour  <le  Laurent  de  Médicis.  Ce  prince 
le  chariiea  d'aller  recueillir  à  Constantinopic  et 
dans  d'autres  villes  de  la  Grèce  des  manuscrits 
ïjui  couraient  risque  d'être  promptement  dé- 
Iniits  sous  l'ignorante  domination  des  Turcs. 
La<caris  fit  dans  c^  but  deux  voyages,  qui  pro- 
curi'reiità  la  bibliothèque  «le  Laurent  un  nombre 
considérable  d'ouvrages  rares  et  d'un  grand 
pri\.  Il  rapporta  de  sa  seconde  expédition  en- 
viron deux  cents  manuscrits ,  acquis  pour  la  plu- 
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nobW"  A^'otiroent.  S'ir  iin<*  belle  copie  de  la  Politique 
il'ArUlote  sont  écrits  ers  mot»  :  «  Louange  à  Dieu,  au- 
teur de  font  bien  !  O  livre  est  le  travail  et  la  propriété 
de  r,on<t.intin  lascaris  de  Errance,  et,  après  lui,  de 
quiron(|iif  saura  ir  comprendre.  »  Les  roaniMcrlts  d'Hé- 
rolofe.  de  Thucydide.  d'Ktirlplde ,  de  Sopijoele,  de  Pla- 
ron,  e'.-..  pr.rtent  diverses  inscriptions  relatives  au  sé- 
jour de  Lasrans  en  Sicile  et  en  Italie.  Il  se  trouve  aussi 
«Uns  crlte  collection  des  lettns  adressées  ù  d'autres  fu- 
«itif^  de  By/.inee,  et  drs  fragments  historiques  qui  n'ont 
Jamais  etc  publies.  Un  nbréRf'  d'histoire  universelle,  que 
Lascaris  avait  roiidull  Jusqu'à  li  prise  de  Constantinuple, 
dont  II  fut  témoin  ,  se  termine  par  le  récit  de  la  mort  de 
Tempcreur,  et  par  ces  paroles  touchantes  :  «  Avec  lai  pé- 
rit l'empire,  et  la  liberté,  et  la  civilisation,  et  les  sciences, 
et  tout  ce  qih'll  y  a  de  bon.  »  (  Vlilemaln,  Lascarif,  noie  c) 


part  dans  un  monastère  du  mont  Atbos;  mais 
lorsque  ce  trésor  arriva,  Laurent  de  Médicis 
était  mort.  Lascaris,  privé  de  son  bienfaiteur,  ac- 
cepta les  oCfrcs  du  roi  de  France  Charles  VIIT, 
et  alla  enseigner  le  grec  à  Paris,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Il  fut  le  maître  de  Budé  et  de 
Danès.  Louis  XII  l'envoya  deu^  fois  à  Venise  en 
qualité  d'ambassadeur,  en  1563  et  1505.  Quand 
le  roi  de  France  rompit  avec  la  république,  en 
1508,  Lascaris  resta  à  Venise  comme  simple 
particulier.   Léon  X  l'appela  bientôt  après  à 
Rome,  et  lui  confia  l'instruction  de  dix  jeunes 
gens  de  familles  nobles ,  amenés  de  Grèce  par 
Marc  Miisuros.  Cette  réunion  de  jeunes  gens  était, 
dans  la  pensée  du  pape,  une  sorte  d*école  nor- 
male pour  la  propagation  de  la  langue  grecque. 
Lascaris  reçut  aussi  la  direction  de  Timpriraerie 
fondée  à  Rome  par  le  même  pape,  et  unique- 
ment destinée  aux  livres  grecs.  Il  avait  déjà 
donné  à  Florence  sa  belle  édition  de  VAntholO' 
çie  Grecque  ;  il  publia  à  Rome  plnsieurs  autres 
éditions  précieuses.  Le  pape  l'envoya,  en  oc- 
tobre 1515,  auprès  de  François  1  *',  qui  s'efforça  de 
le  retenir  à  Paris.  Lascaris  revint  à  Rome;  mais 
en   1518  il  se  rendit  aux  invitations  du  roi  de 
France,  et  aida  Budé  à  former  la  bibliothèque 
de  Fontainebleau.  Il  alla  cnsuKe  à  Venise  avec 
une  mission  de  François  ^^  Paul  III  le  rappela 
à  Rome;  mais,  très-âgé  et  souffrant  de  la  goutte, 
il  ne  survécut  que  peu  de  jours  aux  fatigues  du 
voyage.   Lascaris  fut  un  des  savants  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  répandre  en  occident  la 
science  et  les  monuments  de  la  langue  grecque. 
Il  ne  composa  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  ; 
mais  il  enseigna  longtemps  à  Florence,  à  Rome, 
à  Venise,  à  Paris.  Il  remplit  les  fonctions  de  cor- 
recteur d'imprimerie  à  Florence  chez  F.  de  Alo- 
pas,  et  fil  usage  le  premier  des  lettres  majuscules 
grecques,  n  H  a  le  premier  trouvé,  dit  Gabriel 
Naudé,ou  au  moins  rétabli  et  Femis  en  usage,  les 
grandes  lettres,  ou  pour  mieux  dire  les  majuscules 
et  capitales  de  l'alptiabet  grec,  dans  lesquelles  il 
fit  imprimer,  Tan  1494,  des  sentences  morales  et 
autres  vers  qu'il  dédia  à   Pierre  de  Médicis, 
avec  une  fort  longue  epistre  liminaire,  où  il 
l'informe  de  son  dessein  et  de  la  peine  qu'il 
avait  eue  à  rechercher  la  vraie  figure  de  ces 
grandes    lettres    parmi   les    plus  vieilles  mé- 
dailles et  monuments  de  l'antiquité  (1).  »  On  a 
de  lui  les  éditions  suivantes  :  Anthologia  Epi- 
gratnmatam  grxcorum  Libri  Vil;  Florence, 
1494,  in-4*'  (  en  lettres  capitales  )  ;  —  Callima- 
chi  /lymni  grâce,  cum  scholiis  grxcis;  Flo- 
rence, sans  date  (vers  1495),  in-4**  (en  capi- 
tales )  ;  —  Scholia  grœca  in  Iliadem,  in  inte- 
grum  restitula;  Rome,  1517,   in-fol.;  —  ffo- 
mericarum  quxstionum  Liber  et  de  nym- 
pharum  Antro  in  Odyssea  opusculum;  Rome, 
1518,  in-4";  — Commentarii  in  septem  tragcn" 
dias  Sophoclis;  Rome,  1518,  in -4°.  On  a  encore 

(1)  Naadé.  AddU.  A  F  Histoire  de  UmU  XI,  p.  SM. 
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de  lui  une  traduction  latine  de  quelques  traités  de 

Polybe  Sur  VArt  Militaire;  —  Epigrammata 

grxca  et  latina;  Paris,  1527,  in-S**;  Bâle, 

1537,  in  8**;  Paris,    1544,  in-4";  —  De  verts 

Grxcarum  LitterarumPomiis  ac  Cousis  apud 

antiques;  Paris,  1536,  iii-8*;—  Orationes; 

Francfort,  1575.  L.  J. 

Gregor.  Gyraldl,  De  Poetit  stiorum  temporumf  dUL 
p.  11.  —  Paul  Jove,  Eloçia,  n*  XXXI.  —  N.  C  Pap^do- 
poU,  Historia  G^mnatii  Patavini,  t.  II.  «  H.  Hodlut, 
De  Gneeis  ithut.,  I.  IL  —  B«nier,  De  Doctlt  Exul. 
GtKCis.—  Bayle,  Dict.  Histùrique  et  Critique. —Tlnbos' 
cbl, Storia délia  Letterat. ItaUana.  t  vil.  part.  Il, p.  4M. 

LASCAEIS  (Paul),  cinquante-cinquièfne 
grand*iDaUre  de  Tordre  des  chevaliers  de  Malte, 
né  à  Casteliar,  en  1560,  élu  le  13  juin  1636, 
mort  à  Malte,  le  14  août  1657,  descendait  des 
comtes  de  Vintimille ,  près  de  Nice  et  de  l'an- 
denne  maison  des  empereurs  de  Constantinople. 
Entré  dans  Tordre  en  1584,  il  était  en  1636 
bailli  de  Manosque.  Lorsqull  fut  investi  de  la 
souveraineté  de  Malte,  il  fortifia  cette  Ile  contre 
les  entreprises  des  infidèles,  et  s'empara  du  re- 
négat marseillais  Ibrahim  Rais,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Bécasse.  Lascaris  dénonça  au 
pape  Urbain  YIII  Tévéque  de  Malte,  qui  favori- 
sait Texemplion  du  service  militaire  en  facilitant 
Tadmission  aox  ordres  sacrés.  Vers  1645,  Tero- 
pereor  ottoman  Ibrahim  déclara  la  guerre  aux 
Maltais  pour  les  punir  d'avoir  capturé  un  navire 
turc  où  se  trouvaient  une  de  ses  femmes  et  un  de 
ses  enfants.  Repoussés  de  Malte,  les  Musulmans 
enlevèrent  Hle  de  Candie  aux  Vénitiens.  Las- 
caris  refusa  de  prendre  part  aux  troutrfes  excités 
à  Naplos  et  en  Italie  par  Masaniello,  et  ne  vou- 
lut point  seconder  les  prétentions  de  Taven- 
turier  Giacaja,  qui  se  disait  souverain  de  Cons- 
tantinople. Malte  dut  au  magistère  de  Lascaris 
Tacquiàition  de  Tlle  de  Saint-Christophe  en  Amé- 
rique et  la  création  à  La  Valette  d'une  biblio- 
tlièque  à  laquelle  devaient  être  réunis  les  livres 
des  chevaliers  morts  dans  llle.    F.-X.  Tissisn. 

Histoire  des  Chevaliers  de  Malte. 

LASCARIS  {Paul-Louis  ),  diplomate  français, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  en  Pro- 
vence, en  1774,  mort  au  Caire,  en  1  SI  5,  faisait  ses 
caravanes  à  Malte ,  lorsque  Bonaparte  s'empara 
de  cette  lie,  au  mois  de  juin  1798.  il  suivit  en 
É^pte  le  général  français.  Après  la  rupture  du 
traité  d'Amiens ,  en  1 803 ,  ?fapoléon  conçut  le 
projet  d'une  expédition  dans  TInde  anglaise,  et 
Ht  partir  Lascaris  pour  l'Orient  avec  des  ins- 
tructions secrètes  ainsi  spécifiées  :  «  1*  partir 
de  Paris  pour  Alep  ;  2*  cliercher  en  cette  ville 
un  Arabe  dévoué  et  se  l'attacher  oomme  drog- 
man  ;  3*  se  perfectionner  dans  la  langue  arabe  ; 
4*  aller  à  Palmyre  ;  5*  pénétrer  |»armi  les  Bé- 
douins; 6*  connaître  tous  les  cbéiks  et  gagner 
leur  amitié^  7*  les  réunir  tous  dans  une  même 
canse  ;  8*  leur  faire  rompre  tout  pacte  avec  les 
Osroanlis,  9*  reconnaître  tout  le  désert,  les 
endroits  où  se  trouve  de  Teao  et  des  passages 
jusqu'aux  frontières  de  TInde;  10*  revenir  eo 


'  Europe.  »  Lascaris  remplît  sa  mission  en 
homme  intelligent  et  dévoué.  Après  aToir  sé- 
journé quelques  années  dans  la  ville  d'Alep, 
conformément  aux  premiers  points  de  ses  ins- 
tructions, il  épousa  une  Géorgienne,  parente  de 
Soliman-Pacha,  et  partit,  le  18  février  1810,  avec 
le  marchand  Fatalla,  pour  visiter  les  tribus  de 
la  Mésopotamie  et  les  rives  de  TEuphrate.  Lais- 
sons-le raconter  lui-même  ce  voyage  :  «  Noos 
parfîmes  pour  Nahaman,  où  je  fis  connaïMaiice 
do  Bédouin  Hettal  ;  le  22  férrier  nous  paroines 
pour  Hama,  ville  considérable  où  mon  commis 
(Fatalla)  voulait  déployer  ses  marchandises; 
mais  je  m'y  opposai.  J'allais  prendre  le  dessin 
du  château.  On  me  dénonça  à  Sélim-Bey, 
connu  par  sa  cruauté,  qui  ordonna  de  mettre  les 
deux  chiens  de  voyageurs  en  prison,  comme 
infidèles  suspects.  Je  me  rachetai  avec  tie  l'ar- 
gent, et  nous  partîmes  pour  Homs,  uo  je  m'em- 
pressai de  prendre  des  not^  sur  les  roamrs  des 
Bédouins,  et  à  cet  effet  je  restai  un  mois  pour 
vendre  des  marchandises.  D'Homs  nous  allâmes 
à  Saddad ,  ville  qui  servait  de  halte  aux  ooro- 
raerçants  de  La  Mecque ,  et  protégés  par  le  Bé- 
douin Hassam,  noos  fûmes  conduits  à  Palmyre. 
Mous  demeorâmes  quelque  temps  dans  cette 
belle  ville,  ponr  vendre  nos  marchandises  et 
visiter  le  pays,  connaître  les  chefs  de  chaque 
trilm  et  leurs  opinions.  Après  de  grande*  difli- 
cultés,  nous  parvînmes  jusqu'à  Bagdad,  pois  à 
Mémonna,  frontière  des  Indes  orientales.  >»  Une 
guerre  entre  les  Bédouins  contraria  les  desseins 
de  Lascaris.  Cependant  il  reprit  le  chemin  de 
TEorope  pour  communiquer  à  Napoléon  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  et  les  rela- 
tions politiques  qu'il  lui  avait  ménagées.  De  re- 
tour à  Constantinople  en  1814,  il  apprit  la  chute 
de  son  protecteur,  et  alla  mourir  au  Caire.  Le 
consul  anglais  s'empara  des  manuscrits  de  Las- 
caris. Ses  notes,  laissées  à  son  drogman  Fatalla, 
ont  été  achetées  en  1830  par  M.  Lamartine  et 
publiées  sous  le  titre  suivant  :  KMi  de  Fa  f  al  la 
SayegMr,  demeurant  à  Latakié,  sur  son  sé- 
jour chez  les  Arabes  errants  du  grand  dé- 
sert,  rapporté  et  traduit  par  les  soins  de 
Lamartine  ;  Paris,  1835,  in-8".  F.-X.  T. 
Lanartlae,  rotmçe  en  Orient. 
LASCAftis  (  Augustin  ),  marquis  de  Vrm- 
HiLLE,  légiste  et  écrivain  agronomique ,  qé  à 
Turin,  en  1776,  mort  le  28  juillet  1838,  au  petit 
village  deSamt-Vincent,  dansla  Tallée  d'Aoste, 
reçut  sa  première  éducation  à  la  cour  de  Turin. 
Il  fut  successivement  premier  page  de  la  reine, 
officier  de  cavalerie  et  aide-de-camp  du  roi 
Victor- Amédée,  en  1792,  après  l'occupation  de 
Nice  par  les  Français.  Après  le  traité  de  Cbe- 
rascoen  1796,  H  se  fit  remarquer  par  son  acti- 
vité dans  les  bureaux  de  Tëtat-major.  En  1810, 
lorsque  la  marquise  Lascaris  Saint-Thomas,  sa 
femme,  fut  nommée  dame  du  palais  de  Tlra- 
pératrice  Marie-Louise,  Lascaris  vint  à  Pans, 
où  il  s*oocopt  de  fcieBces,d'arU  et  d'agriculture. 
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A  Tin vi talion  du  roi  de  Sardaigne,  rentré  dans 
nei  États,  Lascaris  reprit,  en  1814,  avec  le  grade 
de  général  dans  rétat-major,  le  serrice  qu*il 
avait  quitté,  en  1800,  avec  le  grade  de  capi- 
taine. Sous  sa  présidence,  la  Société  royale  d'A- 
griculture et  l'Académie  des  Sciences  de  Turin 
reçurent  une  impulsion  nouvelle.  Nommé  con- 
seiller d'État  en  1831,  Lascaris  contribua  à  la 
rédaction  du  code  sarde,  qui  fut  publié  en  1837. 
On  a  de  lui  :  Capelli  di  Paglia  di  Toscana; 
Turin,  1819,  in-8^;  —  Région  amen  to  sopr  a  la 
!Jtografia;  Turin,  1820,  in-8°;  —  Dei  Fort- 
tanelli  ;  Turin,  1820,  in-8**;  —  Sul  Arracha 
oleifera;  1831,  in-8' ;  —  Sul  GeUo  del  Fi- 
lippine  ;  1832,  in-8*';  —  Schiarimenti  sopro 
il  riso  Bertone  del  Dolton  Ormea;  1834, 
in-8°;  —  Brevi  Discorsi  ;  Turin,  1837,  in-8o; 
—  Del  Acero  campestre  ;  1837.  Lascaris  était 
commandeur  de  Tordre  de  Saint-Maurice,  de 
Tordre  militaire  de  Savoie  et  de  celui  de  Léo- 
pold  d'Autriche,  conseiller  d'État  ordinaire,  dé- 
çu rien  de  la  ville  de  Turin  et  académicien  ho- 
noraire des  beaux-arts.  F.-X.  T. 

Biblioqraphie  de   la    France.  1819,    ISM,  1S91,  18», 
l8^^,  i»37.  -  TJpalilo.  liai.  Ulustr. 

LAS  CASAS  (Barthélémy  de) ^  théologien, 
(lubliriste    et   lii.<torien    espagnol ,   évéque  de 
Chiapa  dans  le  Mexique,  né  d'une  famille  noble 
.iSe>ille,  en  1474,   mort  à  Madrid   en  1566.  Il 
sVml)arqua  à  TA^e  de  dix-neuf  ans  avec  son 
l>ere,  qui  accompagnait  Christophe  Colomb  dans 
son  premier  voya^^c  pour  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde,  revint  en  Espagne,  présenta  à  Char- 
leç-Quint  plusieurs  mémoires  en  faveur  des  In- 
diens, entra  dans  Tordre  des  Dominicains,  fut 
d*al>ord   curé  dans   sa   patrie ,  et  retourna  en 
Amérique  comme   missionnaire     Là  il    prêcha 
en  même  temps  la  morale  évangélique  aux  peu- 
plades conquisas  et   l'humanité  à  ceux  qui  les 
opprimaient.  Au  rapport  de  Thistorien  Oviedo 
VaMès ,  Il  réconcilia  le  cacique  don  Henri  avec 
les  i:spa;înols.  Ce  chef  indien,  dont  la  femme 
avait  été  outragée  |»ar  un  oflicier  espagnol ,  et 
qu'un  déni  de  justice  avait  irrité,  faisait  la  guerre 
defmis  quatorze  ans.   Las  Casas,  que  Charles 
Quint   avait  envoyé  à   Cumana  en   qualité  de 
gouverneur,  voulut  y  établir  des  colons,  dont 
la  conduite  envers  les  indigènes  devait  être  ré- 
glt^e  sur  les  préceptes  de  l'Évangile.  Mais  ses  ef- 
fort:» eurent  peu  de  suaès  ;  il  n'en  plaida  pas 
avec  moins  de  zèle  la  cause  de  ses   infortunés 
néophytes,  pour  le  soulagement  desquels  il  passa 
souvent  d'Amérique  en  Kurope,  et  d'Europe  en 
Amérique,  il  fit  à  Charles  Quint  un  si  touchant 
récit  des  cruautés  exercées  envers  les  Indiens, 
que  le  cteur  du  monarque  en  fut  ému.  Des  or- 
donnances  sévères  furent   rendues  contre  les 
|>er8écuteurs  ;  mais  elles  ne  furent  point  exécu- 
tées. Dans  le  même  temps,  Sepulveda  com{)osa 
jn  ouvrage   intitulé  ;   Démocrates  secundus , 
sea  dejuslis  bellicaiisis,  etc.,  où  il  soutenait 
que  les  Espagnols   avaient   non-seulement   le 


droit  de  s'emparer  des  Indes,  mais  d*exterminer 
quiconque  refusait  de  se  faire  l)aptiser.  Ce 
livre,  imprimé  à  Rome,  fut  proscrit  |)ar  Charles 
Quint  ;  il  en  circula  cependant  quelques  copies 
en  Espagne.  Las  Casas  réfuta  cet  infâme  libelle- 
Une  conférence  publique  eut  lieu  entre  les  deux 
adversaires;  mais  rien  n'y  fut  décidé.  Le  gou- 
vernement lui-même  ne  prononça  jamais  sur 
ce  grand  procès.  On  continua  de  massacrer  les 
malheureux  Indiens  ou  de  les  entasser  dans  les 
ruines.  Selon  le  témoignage  de  Thistorien  Her- 
rera,  Las  Casas,  cet  apôtre  de  Thumanité,  auiait 
conseillé  aux  Espagnols  la  traite  des  nègres,  afin 
de  les  employer  comme  esclaves  dans  les  travaux 
des  ailonies  et  d'épargner  les  Indiens.  Grégoipe, 
évêque  de  Blois,  a  complètement  détruit  cette 
calomnieuse  imputation.  Las  Casas  passa  cin- 
quante ans  dans  le  Nouveau  Monde ,  ob  il  fut 
nommé  évêque  de  Chiapa,  se  démit  de  ce  siège, 
et  rentra  dans  sa  patrie  en  15ôl.  On  a  de  lui  : 
Brevissima  Relacion  de  la  Destruccion  de 
las  Indias;  Séville,  1552,  in-4°;  traduite  en 
latin  sous  ce  titre  :  IS'airatio  regionum  In- 
dicarum.  per  Hispanos  quosdam  dévasta^ 
tarum,  etc.,  Francfort,  1598,  in-4**;  en  fran- 
çais, par  Jacques  de  Miggrode,  sous  ce  titre  : 
Tyrannies  et  Cruautés  des  Espagnols;  An- 
vers, 1679,  in-4'';  —  Prindpia  quœdam  ex 
quibus  procedendum  est  in  disputatione,  ad 
manifestandam  et  defendendam  justitiam 
Jndorum;  —  Utrum  reges  et  principes ,  jure 
aliquo  vel  titulo  et  salva  conscientia,  cives 
ac  subditos  a  regia  corona  alienare  et  alte- 
rius  domina  particularis  ditioni  subjicere 
possint?  Francfort,  1571,  in-4';  —  Des  livres 
de  théologie  et  de  morale.  La  collection  de  i/xs 
Obras  de  D.  BartheU  de  Las  Casas  ;  Séville, 
1552,  in-4*  :  rare  et  recherchée,  a  été  reproduite 
plusieurs  fois,  et  récemment  par  LIorente; 
Paris,  1822,  2  vol.  in-8°.  La  même  année  parut 
une  traduction  libre  des  Œuvres  de  Las  Casas, 
2  vol.  in-S*',  par  les  soins  de  Llo^cole. 

Gréffoire,  Apologie  de  Lai  Casas  {Jltet/foires^  de  Vins- 
tihtt,  Sciences  morales  et  politiques),  tom.  III.  —  Las 
Casas  et  tes  Indiens,  noUce  Insérée  dans  les  jinnales 
de  Philosophie  chrétienne,  mars  1838.  —  Emile  Souvet- 
tre.  hevue  de  Paris,  4*  série,  1843 ,  t.  XXII,  p.  SSl.  — 
Rétrospective  Revieic,  t.  VI,  p.  t6i.  —  ^oreign  qwar- 
terly  Iteoiew,  mars  1835-  —  Rayiial ,  Histoire  PhitosO' 
phique  des  deux  Indes,  t.  V|i,  p.  17S-17I.  -~  Robertson, 
History  of  America.  —  LIorente  ,  Otuvres  complètes 
de  Ims  Casas,  précédées  de  sa  vie.  •-;  Michel  Plo.  ^iê 
de  Las  Casas;  Bologne.  1618,  ln-4o.  —  MotM,  Dlct. 
IJistor. 

LAS  CASAS  (Christophe  de),  lexicographe 
et  traducteur  espagnol,  natif  de  Séville,  mort 
en  1576.  On  a  de  lui  en  espagnol  :  Vocabtt- 
laire  des  deux  langues  italienne  et  espa- 
gnole; Venise,  1576,  in-8*;  ibid.,  avec  des  ad- 
ditions par  CamlIloCamilli,  1594  ; — une  traduc- 
tion de  Solin  ;  Séville,  1573,  m-4\ 

AnloDlo,  Btbliotheca  Hispana  nova, 

LAS  CASAS  (Gonzalœ  de),  agronome  espa- 
gnol, vivait  au  Mexique  dans  le  seizième  siède. 
On  a  de  loi  ;  Traité  sur  la  Culture  des  Vers 
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à  soie  dans  la  Kouvelle-Grenade ,  eo  espa- 
gnol; Greoade,  1581,  ui-8*;  réiropriroé  avec 
quf'lques  autres  traités  sur  l'agriculture;  Ma- 
àn<\^  1620,  in-fol.  11  avait  composé  plusieurs 
autres  ouTrages  rest<^s  manuscrits.      A.  dc  L. 

Antonio,  Btbtiothecu  Hitpana  noxxt, 

LAS  CASES  {Emmanuel- Auganl'tH-  Dieu- 
donné' Marin- Joseph,  seigneur  de  La  C'acs- 
MDE,  Paixetille,  CouFri:«AL  et  Splgets,  mar- 
'{uis  de),  historien  français,  l'un  des  compa- 
,;nons  de  l'empereur  Napoléon  à  Sainte-Hélène , 
naquit  au  château  de  Las  Cases,  près  Revel  (Lan- 
;^uedoc  ,  en  1766,  et  muurut  à  Passy-sur-Seine,  le 
15  mai  1842.  Il  fit  ses  éludes  à  YendAme  chez 
les  Oraloriens,  et  à  Paris  à  l'École  Militaire.  Il 
<Mifra  dans  la  marine  militaire  en  qualité  d'aspi- 
i';!:ir,  et  .^'embarqua  a  Bivst  sur  VAclif^  vaisseau 
•  l<;  7'i,  i|tii  faisait  partie  de  l'escadre  hispano- 
rraiirai.>e  qui,  sou»  les  ordres  de  donLuiz  de  Cor- 
.lo\'i  t-t  de^)  comtes  de  Guichen  et  de  La  Mothe- 
VW\\U'i ,  fut  employée  au  siège  infructueux  dc 
Mhra'.tar.  Le  20  août  1782,  il  assista,  sur  le 
v.ii-M'au  amiral  Le  Royal-Louis  (de  130),  au 
>:in;:iaiitcomhat  de  Cadix.  Au  rétablissement  de 
la  paix  r  février  1783),  il  visita  successivement 
Mjr  l.p  Téméraire,  Le  Patriote  et  V Achille, 
lis  Antilles,  Terre-Neuve  et  Boston.  Après  un 
iiriiiaiit  examen  pa^sé  à  Brest,  où  il  avait  pour 
i:iîrin»;:ateur  le  célèbre  Monge,  il  fut  promu 
au  ;:;.  \^\  de  lieutenant  de  vaisseau.  Il  n'avait  . 
.iImi  ^  i\yn\  \ini;t-et-un  ans.  Il  reprit  la  meraus-  ! 
sitôt,  «t  n<^  trouvait  a  Saint-Domingue  lorsqu'il 
fût  'îi"^iune  |)our  faire  partie  de  rex|)édition  scien- 
lili^jU''  «II*  la  Péiwîjse;  fort  heureusement  pour 
In-,  il  II»' put  arrivera  Brest  qu'après  le  départ  • 
(I«  r;..:wrluné  navi^'ateiir.  A  quelque  temps  de  là, 
il  fiait  n')ir<mé  au  commandement  du  brick  Le 
.V<«7//i,  chargé  de  se  rendre  au  Sénégal  de  con- 
seil e  avec  une  frégate.  Dans  cette  circonstance, 
sii  bonne  étoile  le  ser%il  encore  :  les  deux  bâti- 
ment-, profitant  d'un  > eut  favorable,  apfkireil- 
len'iit  >ans  l'attendre  et  |>eu  de  jours  plus  tanl 
Le  Mfjfiii,  M'paré  de  la  frégate  durant  une  nuit 
d'orajî»-,  Sombrait  sous  voile  sans  laisser  même  ■ 
uui'  trace  de  sa  disparition. 

La  rc\olutJon  venait  d'éclater;  le  man|uis  de 
Las  ('..^e<,  entraîné  |>ar  les  prt'jugés  de  caste  et 
d'éilucatioii,  fut  un  des  premiers  à  émigrer,  et  se 
joi^it  en  ]7lM)au  premier  lasscinblemont  roya- 
li.«.te  fonné  à  Woruis  sous  les  ordres  du  prinu* 
de  Coudé,  qui  le  charpM  de  plusieurs  missions 
délicates,  entre  autres  auprès  du  roi  de  Suède 
GuNtaxe  III,  dont  il  sut  gagner  ramiîiè.  \\m'< 
!  .>  défaites  des  Prus-^iens  «  t  la  dis|MTsion  du 
corps d«s  émigrés,  de  Las  Cases  piLS-:a  en  Anglc- 
t  Tre,  et  lit  encore  partie  de  re\|>édition  de  Qui- 
1>  piu.  II  écba|>pa  par  miracle  au  désastre  qui  la 
loriniiia,  et  de  retour  Ik  Londres  il  n'eut  d'autre 
i'.  >-ource  |)our  vivre  que  de  donner  des  leçouN. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  conçut  le  plan  de  V Al- 
las fiisfnrique  et  géographique  (l802,Ui-fol.), 
qu'il  publia  avec  tant  de  succès  soos  le  pseudo- 


nyme de  Le  Sage.  Rentré  après  le  18 
il  soUidtft  Taioeroent  un  emploi.  Il  vivait  ai 
l'obscurité,  loisqo'en  1809,  les  Anglais  s'etaot 
emparés  de  Flessingue,  il  courut  s'engiger 
odmme  volontaire  «lans  Tannée  que  Bernadette 
coiMluisait  contre  reonemi.  Ce  zèle  |«alriotiqiie 
fint  remarqué.  Na|>oléon  le  fécompeosa  par  une 
place  de  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État, 
et  eo  1810  il  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  de 
chambellan.  La  même  année  il  le  créa  comte  de 
l'empire,  et  en  1811  lui  confia  la  liquidation  de 
la  dette  austro-illyrienne.  £n  1812,  Las  Cases 
eut  pour  mission  de  visiter  une  partie  des  dé- 
partements de  l'empire,  d'y  inspecter  les  d^iôts 
de  mendicité ,  les  prisons,  les  hospices,  les  éta- 
blissements de  bienfaisance,  et  de  dresser  un  état 
exact  de  tous  les  ports  et  stations  navales  depuis 
Toulon  jusqu'à  Amsterdam.  Lors  du  r6tablis»e- 
ment  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  par  suite 
des  revers  die  1813,  Las  Cases  fut  un  des  chefs 
de  bataillon  de  la  dixième  légion.  En  ISU  le 
comte  de  Las  Cases  donna  un  bel  exemple  «le 
fidélité  politique  en  refusant  de  signer  comme 
membre  du  conseil  d'État  un  acte  d'adhésion  a  la 
déchéance  de  Napoléon.  De  lui-même  il  s'exila 
en  Angleterre,  et  ne  reparut  à  Paris  qu'après  le 
26  mars.  Il  rentra  aussitôt  dans  ses  changes  : 
la  journée  de  Waterloo  amena  une  nouvelle 
restauration  de  la  monarchie  des  BourtKms.  Las 
Cases  ne  quitta  plus  l'empereur  vaincu  ;  il  le 
supplia  de  lui  permettre  de  partager  ses  desti- 
nées :  de  l'Elysée  il  le  suivit  à  La  Malmaison  et 
de  là  à  Rochefort,  oîi  Napoléon  le  chargea  de  la 
trompeuse  négociation  du  Bfllérophon^'qul  se 
termina  par  la  déportation  à  Sainte-Hélène.  Sur 
ce  roclier  on  le  retrouve,  accompagné  de  son  fils 
aîné,  prodiguant  à  son  auguste  maître  les  soins 
les  plus  dévoués  et  parvenant  quelquefois  à  dis- 
si|>er  la  tristesse  du  héros,  qui  se  plaisait  à  con- 
verser avec  lui  sur  les  grands  événements  de 
son  règne.  Chaque  soir,  avant  de  se  li%'rer  au 
sommeil,  Las  Cases  avait  soin  <le  consigner  par 
écrit  les  entretiens  de  la  journée ,  précaution  à 
laquelle  nous  sommes  re<levables  d'une  des  plus 
prtcieu.s«?s  sources  ouvertes  à  lliistorien  qui 
veut  appn'-cier  justement  le»  époques  du  consu- 
lat et  dir  l'empire.  «  Assun»mcnt,  ajoute  un 
critique  sérieux ,  il  est  permis  dc  douter  que 
toutes  les  idées,  tous  les  mots  prêtés  |»ar  Las 
Cases  a  l'empereur  dans  son  Mémorial  </<• 
Sainfe-Urlène  soient  parfaitement  authentiques, 
et  de  penser  qu'il  y  met  très-souvent  du  sien  ; 
mais  on  ne  saurait  incconnaltrc  dans  ce  livre  un 
de  ceux  qui  font  le  mieux  juger  les  fiensées  in- 
times du  Cliarlemagne  moderne.  » 

Le  séjour  de  Las  Ca^es  à  Sainte- Hélène  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Drs  le  27  novembre  1816, 
I*ar  suite  d'une  lettre,  qu  a  l'insu  du  gouverneur 
de  nie,  sir  Hwlson  Ltiwe,  il  adressait  au  priiMv 
de  Canino,  Lucien  B4ma(>arte,  et  dans  laquelle 
il  s'exprimait  a%iT  franchise  sur  les  în^lignc^s 
traitemrnt<i  qu'on  faisait  suLir  à  re:ni»erour,  il 
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fut  tranftfëré  au  cap  de  BoDue-Espérance,  où  il 
resta  liuit  mois  prisoDoier.  Voici  Topiaion  de 
Wiiltei  Scoot  s'jr  ce  fait,  et  ce  témoignage  ne 
-aurait  Hre  suspect  de  partialité  :  on  sait  que 
It'  <  t'h'hro  romancier  s'est  toujours  montré  fort 
iiwilveillaut  pour  Napoléon  :  «  Dans  le  mois  de 
iioNtMiihii'  1816,  Na|)oléonfit  une  perte  qui  dut 
lui  ètn'  sensible,  en  se  voyant  ravir  la  société 
<iu  comte  d(;  Las  Cases.  Le  profond  attachement 
liti  C4>inte  à  sa  personne  ne  pouvait  être  rois  en 
doute  ;  et  son  âge ,  son  caractère»  comme  ayant 
t>\errt'  des  fonctions  civiles,  l'empêchaient  de 
prendre  beaucoup  de  part  à  ces  débats  et  à  ces 
querelles,  qui,  malgré  raffection  qu'ils  avaient 
tous  iKHir  Bu()ua|)arte,  éclataient  i)arfois  entre 
\v<  «>niciers  <le  sa  maison.  Il  avait  du  goût  pour 
li's  Utiles,  et  était  en  état  de  converser  sur  les 
l>riiu-i|>;iu\  |>oints  de  Thistoire  et  des  sciences. 
Citait  un  émigré,  et,  connaissant   tontes  les 
loano'livres  et  les  intrigues  de  Tancienne  no- 
M*  ssi> ,  il  avait  mille  anecdotes  à  raconter  que 
.Napoléon  (K'outait  avec  plaisir.  Mais  ce  qui  le 
nndait  surtout  précieux,  c'est  qu'il  recueillait 
et  eonsi<;nait  sur  un  Journal  tout  ce  que  disait 
Buonapaite,  avec  une  lidélité  scrupuleuse  et  un 
/ele  infatigable  ;  et ,  de  même  que  Tauteur  de 
l'un  des  ouvrages  les  plus  amusants  de  la  langue 
anjîlaise  (la  Vie  de  Johnson,  par  Boswell),  le 
C4>mte  de  Las  Cases  no  trouvait  jamais  trivial 
rien  de  ce  qui  pouvait  servir  à  peindre  Tbomme. 
Comme  Boswell  aussi,  son  admiration  pour  son 
héros  était  si  grande,  (}ue  parfois  on  serait  tenté 
de  croire  qu'il  n'a  pas  une  idée  bien  exacte  du 
bien  et  du  mal ,  tant  il  est  porté  à  trouver  tout 
re<]ue  Napoléon  dit  ou  (ait  invaiiablement  bien. 
Mais  si  son  affection  contribuait  jusqu'à  un  cer- 
tain |K>int  a  aveugler  son  jugement ,  elle  partait 
du  moins  du  fond  du  cœur.  Le  comte  en  donna 
encore  une  preuve  non  équivoijue,  en  consa- 
crant au  service  de  son  maître  une  somme  de 
quatre  mille  livres  sterlingou  environ, composant 
toute  sa  fortum',  qui  était  placée  dans  les  fonds 
anglais.  11  est  d'autant  plus  à  regretter  qu'il  ne 
soit  pas  resté  à  Sainte-Hélène,  que  son  journal 
présente   le   meilleur  recueil  non* seulement 
ties  pensées  véritables  de  Buonaparte,  mais  en- 
core  des  opinions   qu'il    voulait  faire    passer 
comme  telles.  11  n'y  a  pas  de  doute  que  le  départ 
de  ce  dévoué  serviteur  ne  drtt  augmenter  beau- 
coup  le   vide   affreux  qu'ei)rouvait  l'exilé  de 
Longvsood.  M 

Ramené  en  Europe,  I^s  Cases  eut  à  subir 
encore  de  nombreuses  avanies.  Ses  papiers  fu- 
rent sai>is,  et  on  lui  assif»na  «l'abord  pour  rési- 
dence Krancfort-sur-le-Mein  ;  plus  tard  ,  l'inter- 
vention derempereurd'Autriche  lui  fit  permettre 
le  séjour  de  la  iîelni.|iie  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  de  Napoléon  qu'il  put  rentrer  en  France, 
où  il  commenç;i  presque  aussitôt  la  publication 
de  son  Mémorial.  On  évalue  à  près  de  deux 
millions  de  francs  le  profit  qu'il  tira  de  la  vente 
de  cet  ouvrage. 
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Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  le  comte  de 
Las  Cases  fut  élu  en  1831  et  1839  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  collège  de  Saint- 
Denis,  et  siégea  dans  cette  chambre  è  Textréme 
gauche.  Il  avait  épousé,  en  1799,  M""  de  Kerga- 
riou,  dont  il  laissa  deux  fils  et  une  fille.  11  est 
difficile  d'énumcrer  les  éilitions  de  son  Mémo- 
rial de  Sainte- Hélène f  ou  Journal  oùse  trouve 
consigné  f  jour  par  jour  y  ce  qu'à  dit  et  /ail 
Napoléon  pendant  dix-huit  mois;  la  première 
édition  est  de  Paris,  1822-1823, 8  vol.  ^-8**;  une 
autre,  illustrée  par  Charlet,  parut  en  1843,2  vol. 
grand  in-4*  ;  —  On  a  encore  de  Las  Cases  :  Mé- 
moires (TB.  A.  D.,  comte  de  Las  Cases,  com- 
muniqués par  lui-même,  contenant  Vhistoire 
de  sa  vie,  etc.  ;  Paris,  1819,  in-8«.    A.  db  L. 

Notice  bi9graphique  sur  le  comte  de  Las  Cases  (  Paris, 
Il  août,  lUO,  in-4*;.  —  Le  Bas,  Diet.  Encyclopédique  de 
la  France.  —  Dict.  de  la  Conversation.  —  WaK^r  .Scot, 
History  of  Napoléon  Buonaparte.  —  J.-  A.  IJoreAte,  Œu- 
vres de  don  Bartkêlemi  Las  Casas,  1. 1,  p.  XCViJ-Clv. 
—  Sir  lludson  Lowe.  JUémoirs. 

LAS  CASES  {Emmanuel- Pons- Dieudonné, 
bnron,  puis  comte  de),  sénateur  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Saint-Meen  (Finistère),  le  8  Juin 
1800,  mort  le  8  juillet  1864. 11  avait  à  peine  quinze 
ans  lorsqu'il  accompagna  son  père  à  Sainte-Hélène, 
où  il  écrivit,  sous  la  dictée  de  l'emperenr  Napo- 
léon r',  plusieurs  documents  importants  de  l'his- 
toire militaire  du  grand  capitaine.  Après  dix-huit 
mois  de  séjour  àLongw'oo<l,MM.  de  Las  Cases  se 
virent  brutalement  séparés  de  leurs  compagnons 
d'infortune,  par  suite  des  incessantes  tracasseries 
de  sir  Hudson  Lowe.  Trans|>orté  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  où  il  partagea  la  captivité  de 
son  père,  le  jeune  Las  Cases,  api^s  avoir  erré  en 
Belgique  et  en  Prusse>  revint  en  Angleterre,  d'où 
il  obtint,  en  1819,  l'autorisation  de  rentrer  en 
France  sous  un  nom  supposé.  L'année  suivante, 
il  alla  étudier  le  droit  h  Strasl)ourg,  étude  qu'il 
vint  ensuite  achever  à  Paris.  La  mort  de  Nai)oléon 
ayant  ramené  le  geôlier  de  l'empereur  à  Lon- 
dres, Il  courut  Ty  rejoindre ,  et  lui  infligea  publi- 
quement un  sanglant  outrage ,  sans  pouvoir  ob- 
tenir la  satisfaction  qu'il  en  attendait.  Un  coup 
de  cravache  lancé  en  plein  visage  méritait  une 
réparation  les  armes  à  la  main  :  il  n'en  fut  pas 
demandé,  et  M.  de  Las  Cases  se  vit  forcé  de  se 
rembarquer  pour  rentrer  en  France,  afin  d'éviter 
les  poursuites  que  la  police  anglaise  dirigeait 
centre  lui.  Troir.  ans  après,  le  1 1  novembre  1825, 
à  huit  heures  du  soir,  M.  de  Las  Cases  fut  l'ob- 
jet d'une  tentative  d'assassinat  à  Passy.  Frappé 
de  deux  coups  d'une  arme  à  double  tranchant , 
l'un  à  la  poitrine,  l'autre  à  la  cuisse  gauche,  le 
premier  fut  heureusement  amorti  par  le  porte- 
feuille qu'il  portait  sur  lui.  Deux  Italiens,  qui 
disparurent  soudainement,  furent  accusés  de  cet 
attentat.  La  coïncidence  du  séjour  de  sir  Hud- 
son Lowe  à  Paris  à  la  mfimo  époque  ;  son  dé- 
part précipité  dès  que  la  tentative  d'assassinat 
eut  été  consommée ,  ont  laissé  planer  de  grands 
soupçons  contre  l'ancien  gouverneur  de  Sainte- 
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ili^lïiie.  M,  de  Las  CauB  prit  une  pari  adÎTe  i 
la  rtrolulioD' de  juillet  1S30,  combattit  sordi- 
Tera  points  de  la  capitale,  et  tidI  siéger  i 
riiâtel  de  Tille.  Il  assista  à  (duaieun  réeniwia 
lie  députés,  Dolammenl  à  celle  qui  eut  lieu  chez 
M.  Lamtte.  £lu  député  par  le  ptai  collège 
du  Finistère  en  1830,  puis  par  celui  de  Lan- 
dcrneau .  il  fit  partie  île  la  chambre  lileclire  de 
1830  à  im ,  et  s'y  lit  remarquer  par  ion  pa- 
triotisme et  par  ses  opinions  libérales.  Son  culte 
relinieu^  pour  la  mémoire  du  grand  homme 
le  fil  désigner,  en  1840.  pour  accompagner  le 
prince  de  Joiuville,  à  qui  le  roi  avait  confié  la 
mission  de  ramener  de  SainU-Hélène  le»  dé- 
pouilles mortelles  de  Kapoléonl*'.  Par  un  décret 
du  31  décembre  IBS2,  M.  deLas  Cases  Tut  élevé 
A  la  dii;nité  de  sénateur.  On  ade  lui  :  Journal 
à  bord  de  ta  Jréçate  La  Belle-Poule  (  Paiia , 
18tl,  in-B').  Skïhd. 

Blet-  unie,  rt  porlal.    du  CMIsiiparvdu  (Pirts 

LISCBK&KEFF  (Serçe-Laiarivileh),  di- 
plomale  russe,  né  en  1739,  t  Hoscoa,  mort  le 
8 octobre  1EI4,  à  Vitebsk.  Fils  d'un  noble  géur- 
sien,  il  reçut  une  éducation  assez  supertîdelle,  et 
fut  placé,  en  176!,  au  collège- des  affaires  étran- 
gères. EnTojé  bienlAl  après  'i  Constantinople  et 
attadié  à  la  mission  russe,  il  géra  les  alTairea  de 
l'amlutsarle  durant  la  détention  d'OberskofT  an 
château  des  Sepl-Tours,  et  mil  h  profit  la  connais- 
sance approfondie  qu'il  avait  des  langues  orien- 
tales pour  entretenir  des  relations  secrètes  on 
fomenter  des  troubles  cbei  rlifférenles  peuplades 
delT-mpireOIlomanit).  Les  ambusadeun  Rep- 
nin  et  SlahicfT  continuèrent  de  l'emplujer,  aoil 
pour  lever  le  plan  des  forts  de  la  mer  Noire. 
soil  pour  faire  pénétrer  dans  le  Bosphore  les 
bâiimenis  du  commerce,  et  même  une  frégate 
de  guerre  (1776).  Nommé  roniul  ijàiéral  eu 
Moldavie  (7  décembre  1779),  ilobtial,  grtce  i 
«in  activité,  le  libre  accès  du  Danube  pour  la 
marine  marchande  et  une  forte  réduction  des 
droits  d'importation.  Aprts  avoir  obtenu  le  titre 
de  conseiller  de  la  cour,  Laschkareff  patsa,  à  la 
(in  de  1782,  eo  Crimée,  et  prit  en  peu  de  temps 
une  assez  grande  inflnence  sur  le  klian  Cbakin- 
Gtrpï  pour  l'amener  à  quitter  le  trOae  et  à  lais- 
ser réunir  son  pays  i  la  Russie.  La  rareor  dont 
il  jouissait  anprés  de  Polonkia ,  qui  utilisa  lei 
services  surtout  dans  la  seconde  guerre  avec  les 


—  LASCV  r«ï 

Turcs,  lui  fit  donner  en  1793  la  directioa  àtt 
albires  asiatiques  (i);  il  la  cooscrra  jusqu'en 
18M ,  époque  à  laquelle  il  se  retira  dans  ses 
terres,  non  sans  avoir  tonletbis  mené  i  boone 
On  l'anneiion  de  la  Géorgie.  Pendant  l'année 
1807,  il  se  rendit  ï  Bucbarest,  et  gouverna  quel- 
que temps,  comme  président  des  deux  divans, 
la  priocipautéa  danubiennes. 

Des  six  fils  qu'il  a  laissés,  trois,  Paul, 
AUxandrs  et  Grigoire,oat  suivi  la  carrière  mi - 
lilaire  et  gagné  le  grade  de  lieutenant  général, 
après  avoir  fait  avec  honneur  les  mtnpagnes 
contra  la  Franoe;  un  seul,  Serfe,  est  encure  vi- 
Tantet  occupe  au  département  deaalTairet  élraik 
fères  les  fooctions  de  membre  dn  conseil.    K. 

ttirclicTitj,  DtcL  Bmcrclo^..  VII,  iiti.  —  Donun. 

LAicocu  {Jérônu-Annibal- Joseph  Rci- 
KitCD  M  BodUKiiG,  baron  de), homme  politique 
français,  né  vers  1754,  k  Alais,  mort  en  mû 
)83S.  Il  était  olBcier  dlnbnlerie  tt  venait  d'être 
créé  chevalier  de  Saint-Louis  lorsqu'il  partit 
poor  l'Amérique,  ob  il  fil,  sous  les  ordres  de 
Rochaml>ean  et  de  La  Fayette,  les  campagnes  de 
1780  t  1782;  il  re^t  des  mains  de  Washington 
la  cnùx  dite  de  Cincinnalus.  Pendant  les  pre- 
mières années  dé  la  révolution,  il  prit  du  service 
Bui  années  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Ëlu  par 
le  département  du  Gard  meml>re  do  Conseil  des 
Cinq  Cents  (an  v,  1797),  il  se  rangea  parmi  les 
coryphées  du  parti  clicliien,  os*  défendre  put>li- 
quement  Jean-Jacques  Aymé ,  dénoncé  comme 
chef  des  compagnies  royalistes  de  Jéfan  et  du 
Soleil ,  mais  ne  Fut  point  inquiété  kir*  du  coup 
d'Ëlatde  froctidor.  Après  le  18  brainaire,  il  vint 
aiéger  an  corps  législatif,  dont  il  m  cessa  de  faire 
partie  qu'ea  1813;  Napoléon  récMnpensa  son 
dévouement  par  le  titre  de  baron  de  l'esipire. 
Non  moins  bien  ««««Killi  des  Boorfaons,  pour 
lesquels  il  avait  jadis  intrigué,  il  entra  dans  l'ad- 
ministration, et  dirigea  successivement  les  pié- 
fectoresda  Lot  (1814),  de  U  Tienne  {i8i&),  du 
(^en  (1B17),  de  la  DrOme  (1828)  d  des  Ardennes 
(1828).  CependanI,  qooiqne  ami  de  ta  monarchie, 
il  fit  preuve  d 'in dépendance  en  a'élevant  contre 
lea  mesures  réactioiuairM  de  M.  de  Vanfalanc 
et  en  blâmant  le  mlDisIèreViUèle.  A  la  chambre, 
où  il  représenta  le  Gard  de  1818  à  1827,  U  vota 
toujoars  avec  le  parti  Decaies  ;  ausai  ful-U , 
comme  préTel,  destitué  en  1814  par  H.  de  Cor- 
L  la  révolution  de  1830,  H.  de  L 

vie  pnbliqae.  Son  fiU  a  siégé  à  U 
chambre  des  pairs  jusqu'en  1848.     P.  L — t. 
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.^aint-Pétersbourg,  en  172ô,  mort  à  Vienae,  le 
30  novembre  1801 .  11  avait  suivi  soo  père  en  Au- 
triche, et  resta  à  la  solde  de  cette  puissance.  11 
servit  vaillamment  Marie-Thérèse  pendant  la 
guerre  qu'elle  soutint  contre  les  Prussiens.  £n 
I75rs  à  Lowositz,  il  sauva  l'armée  autrichienne, 
et  en  1768  contribua  à  U  victoire  de  Hoclikirch. 
L'impératrice  se  montra  fort  reconnaissante,  et  le 
combla  de  distinctions  et  de  riches  traitements. 
La<;cy  aida  le  successeur  de  Marie-Hiérèse  dans 
la  nouvelle  organisation  que  Joseph  II  donna  à  ses 
troupes.  En  1788,  le  comte  deLascy  commanda 
en  chef  l'armée  impériale  qui  ix)mbattit  les  Turcs: 
l'issue  de  cette  campagne  ne  fut  pas  heureuse,  et 
il  fut  rappelé  en  février  1789. 11  rentra  alors  au 
conseil  aulique  ;  mais  son  crédit  ne  diminua  point, 
et  à  la  mort  de  Joseph  II  la  signature  suprême  lui 
fut  contiée  jusqu'à  l'arrivée  de  Léopold.  En  juin 
1790  il  reprit  la  direction  des  hostilités  contre 
les  Turcs,  et  en  avril  1794  géra  les  afTaires  de 
la  guerre  en  l'absence  de  l'empereur.  Lorsqu'il 
mourut  il  était  le  doyen  des  généraux  autri- 
chiens. 
Bioç.  étrangère  (1819}. 

LASCT  (Pierre  de),  général  nisse,  d'origine 
irlandaise,  né  dans  le  comté  de  Liinmerick  (  Ir- 
lande),en  1676,  mort  en  Livonie,en  1751.  Il  vint 
en  France  en  1691  avec  son  oncle,  Jean  de  Lascy, 
qui  obtint  lo  grade  de  quartier-maître  général. 
Tous  deux  avaient  suivi  la  fortune  des  Stuarts 
et  fuyaient  devant  Guillaume  d'Orange.  Le  jeune 
Pierre  de  Lascy  entra  comme  lieutenant  dans  un 
régiment  irlandais  qui  faisait  partie  de  l'armée 
de  Câlinât,  et  combattait  en  Piémont.  Après  la 
paix  de  Riswick  ,  il  servit  successivement  l'Au- 
triche, la  Pologne,  et  la  Russie.  En  1709  il  com- 
mandait une  brigade  moscovite  à  Pultawa,  et  fut 
blessé  en  combattant  les  Suédois.  En  1719  il 
parcourut  la  Baltique  avec  une  flotte  nombreuse, 
vi  dévasta  les  côtes  Scandinaves.  Le  tzar  Pierre  I" 
le  créa  lieutenant  général  en  1720,  et  le  chargea 
d'une  expé<iition  en  Finlande.  Vers  1733,  lors 
de  la  guerre  de  la  succession  au  trône  de  Polo- 
gne, il  amena  en  Autriche  des  troupes  auxiliaires 
pour  soutenir  la  cause  d'Auguste  II  contre  Sta- 
nislas, et  servit  sous  les  ordres  du  prince  Eugène 
de  Savoie.  Les  succès  des  Français  amenèrent 
le  traité  du  3  octobre  1735.  A  son  retour  en 
Russie,  de  Lascy  fut  nommé  feld -maréchal  et 
gouverneur  de  Livonie.  La  guerre  se  ralluma  en 
1741  entre  les  Suédois  et  les  Russes,  et  en  1742 
vingt  mille  Suédois  poNèrent  les  armes  à  Hel- 
singfort  devant  Lascy.  Ce  glorieux  fait  d'armes 
n'empêcha  pas  le  général  de  Lascy  de  tomber 
en  disgrâce  auprès  de  l'impératrice  Elisabeth. 

A.  d*E-p-c. 
OEuvres  du  prince  de  Ligne,  Journal  det  Campagnes 
de  iMSCif.  —  Kri'dérlc  II,  Histoire  de  mnn  trmpt.  c.  VII. 
p    tM>.  —  l^crctelle.  t.  Il,  I.  Vil,  p.  ihr.  —  SUmondi , 
UiMtotre  des  Français,  t.  XXVIi,  p.  S''4-966. 

LA  SCLVE  (dr),  auteur  dramatique  fran- 
çais ,  de  la  première  inoihé  <lu  dix-septième 
Mècle  ;  tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte ,  c'est 


qu'il  était  avocat  à  Montpellier.  En  1633,  il 
fit  imprimer  dans  cette  ville  une  tragi-com^e 
intitulée  :  Les  Amours  infortunées  de  Léan^ 
dre  et  d'Béro,  Cette  pièce  est  si  rare  qu'elle 
a  échappé  aux  bibliographes  du  théâtre.  L'au- 
teur, «'excusant  modestement  d'avoir  fait  de  mau- 
vais vers,  dit  que  «  la  politesse  des  bons  esprits 
de  la  cour  n'a  point  encore  été  communiquéie  en 
Languedoc  ».  Malheureusement  il  se  livre  à  des 
pointes  ridicules,  et  donne  l'exemple  du  plus  mau- 
vais goût.  G.  B. 

Cataiogve  de  ta  tibtiothéque  dramaiitue  de  M.  de 
Soleinne,  1 1,  p.  IM. 

LÂSBNA  OU  LASBilfR  (  Pierre),  philologue 
et  jurisconsulte  italien,  né  à  Naples,  le  25  sep- 
tembre 1590,  mort  le  3  septembre  1636.  Son 
père,  Jordan  Laseine,  originaire  delà  Normandie, 
avait  pris  part  aux  campagnes  d'Italie,  et  s'était 
fixé  à  Naples.  C'est  pour  lui  complaire  que  son 
fils  étudia  la  jurisprudence.  Reçu  avocat,  il  plaida 
pendant  plusieurs  années  avec  succès  devant  les 
tribunaux  de  sa  ville  natale.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  abandonna  presque  entièrement  la 
pratique  de  sa  profession ,  pour  se  livrer  avec 
ardeur  à  l'étude  approfondie  des  langues  grec- 
que ,  françai.se  et  espagnole ,  et  pour  s'occuper 
d'histoire,  de  philosophie  et  de  mathématiques. 
En  1634  il  se  lia  avec  Jean- Jacques  Bouchard, 
gentilhomme  français,  en  compagnie  duquel  il 
alla  s'établir  à  Rome.  Ses  connaissances  variées 
y  furent  bientôt  appréciées  par  le  cardinal  Bar- 
berini,  Allace,  Holsteniiis  et  autres  hommes  dis- 
tingués, qui  se  plurent  à  le  protéger.  Sur  leurs 
démarches,  il  allait  être  promu  à  un  évèché,  lors- 
qu'une fièvre  ardente ,  produite  par  des  veilles 
continuelles,  l'emporta  en  quelques  jours.  On  a 
de  lui  :  De  Vergati  Lihro  primo;  Naples,  1616, 
in-8"  ;  ce  livre,  qui  contient  des  remarques  sur 
divers  passages  de  Virgile,  de  Pétrarque,  du 
Tasse  et  de  l'Arioste,  a  été  fortement  critiqué  par 
Ben.  Fiorctti  dans  ses  Progymnasmata  poetica  ; 
—Homeri  Nepenthes,  seu  deaholendo  luctu; 
Naples,  1C21,  in-8°,  en  italien;  une  traduction 
latine  parut  à  Lyon,  1624,  in-8**,  et  fut  repro- 
duite dans  le  Thésaurus  de  Gronovius;  cet  ou- 
vrage, écrit  par  l'auteur  à  l'occasion  de  la  mort 
de  sa  sœur,  contient  des  recherches  sur  le  ne- 
penthes, auquel  Homère  attribue  la  vertu  de 
faire  cesser  la  douleur;  à  ce  sujet  Lasena  a 
joint  de  nombreuses  digressions  sur  toutes  es- 
pèces de  questions  ;  —  Cleombrotus,  sive  de 
iis  qui  in  aquis  pereunt;  Rome,  1637,  in-8*; 
dans  ce  livre,  écrit  k  la  suite  du  naufrage  de  sept 
galères  espagnoles ,  sur  lesquelles  se  trouvaient 
des  parents  de  Lasena,  se  trouvent  rapportés  les 
divers  sentiments  des  anciens  philosophes  sur 
l'état  de  l'âme  des  noyés;  —  DelV  antico  Gin- 
nasio  JS'apoletano;  Rome,  1641,  et  Naples, 
1688,  in-4**  :  cet  ouvrage  contient  des  détails 
étendus  sur  les  exercices  corporels  usités  dans 
les  gymnases  de  l'autiquité ,  ainsi  qu'une  his- 
toire des  gymnases  et  théâtres  de  Naples  dans 
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Hélène.  M.  de  Las  Cases  prit  une  part  active  à 
la  révolution»  de  juillet  1830,  combattit  sur  di* 
▼erà  points  de  la  capitale,  et  Tint  siéger  à 
riiôtel  de  Tille.  Il  assista  à  plusieurs  réunions 
de  députés,  notamment  à  celle  qui  eut  lieu  chez 
M.  Laffitte.  Élu  député  par  le  grand  collège 
du  Finistère  en  1830,  puis  par  celui  de  Lan- 
derneau ,  il  fit  partie  de  la  chambre  élective  de 
1830  à  1848,  et  s*y  fit  remarquer  par  son  pa- 
triotisme et  par  ses  opinions  libérales.  Son  culte 
religieux  pour  la  mémoire  du  grand  homme 
le  fit  désigner,  en  1840,  pour  accompagner  le 
prince  de  Joinville ,  à  qui  le  roi  avait  confié  la 
mission  de  ramener  de  Sainte-Hélène  les  dé- 
pouilles mortelles  de  Napoléon  I*'.  Par  un  décret 
du  31  décembre  1852,  M.  de  Las  Cases  Tut  élevé 
à  la  dignité  de  sénateur.  On  a  de  lui  :  Journal 
à  bord  de  la  Jrégate  La  fielle-Poule  (Paris, 
184l,in-8o).  SiCARD. 

Bioç.  univ.  et  portât,  des  Contemporaint  (ParU, 
ItSil.  —  Encyclopédie  des  Gens  du  Monde  (  Paris,  18S9  ). 
—  Biographie  des  hommes  du  Jour  (  Farts,  18S7  ). 

LASCHKARKFP  { Serge- Lazarévitch  ) ,  di- 
plomate russe,  né  en  1739,  h  Moscou,  mort  le 
6  octobre  1814,  à  Vitebsk.  Fils  d^un  noble  géor- 
gien, il  reçut  une  éducation  assez  superficielle,  et 
fut  placé,  en  1762,  au  collège  des  affaires  étran- 
gères. Envoyé  bientôt  après  h  Constantinople  et 
attadié  à  la  mission  russe,  il  géra  les  affaires  de 
Tambassade  durant  la  détention  d'OberskofT  au 
château  des  Sept-Tours,  et  mit  à  profit  la  connais- 
sance approfondie  qu'il  avait  des  langues  orien- 
tales pour  entretenir  des  relations  secrètes  on 
fomenter  des  troubles  chez  différentes  peuplades 
de  TEmpire  Ottoman  (1).  Les  ambassadeurs  Rep- 
nin  et  Stahieff  continuèrent  de  l'employer,  soit 
pour  lever  le  plan  des  forts  de  la  mer  Noire , 
soit  pour  faire  pénétrer  dans  le  Bosphore  les 
bâtiments  du  commerce,  et  même  une  frégate 
de  guerre  (1776).  Nommé  consul  général  en 
Moldavie  ( 7  décembre  1779),  il  obtint,  grâce  à 
son  activité,  le  libre  accès  du  Danulte  pour  la 
marine  marchande  et  une  forte  réduction  des 
droits  d'importation.  Après  avoir  obtenu  le  titre 
de  conseiller  de  la  cour,  LaschkarefT  passa,  à  la 
fin  de  1782,  en  Crimée,  et  prit  en  peu  de  temps 
une  assez  grande  infiuence  sur  le  khan  Chakin- 
Girey  pour  l'amener  à  quitter  le  trône  et  à  lais- 
ser réunir  son  pays  à  la  Russie.  La  faveur  dont 
il  jouissait  auprès  de  Potemkin ,  qui  utilisa  ses 
services  surtout  dans  U  seconde  guerre  avec  les 

(1)  Eo  IT'S,  pendant  qall  aécatalt  dans  1* Archipel  les 
ordres  partlcuUen  da  général  RoumanUoff,  U  donna 
une  prcttfe  éclatante  de  sa  présence  d'esprit.  Les  Tara, 
Irrités  de  la  prolongation  de  la  guerre ,  entourèrent  en 
tnmulle  la  maison  du  négociant  où  U  se  cachait,  et  eil- 
gérent  qu'il  fût  remis  entre  leora  mains.  Laachkareff  se 
présenta  alors  sur  la  terrasse,  un  sean  d'can  A  la  main , 
et  cria  en  tare  à  la  fonte  «  que  sTUs  ne  s'éloignaient  A 
l'Instant  même.  Il  les  baptiserait  tous  an  nom  du  Vére, 
du  Fils  rtdu  Saint-Esprit,  et  en  ferait  aussitôt  des  chiens 
de  rbr^tleo«.  ••  Dans  la  crainte  d'être  baptisés,  les  Turcs 
s'enfuirent  de  toutrs  parts,  et  donnèrent  ainsi  à  Lasch- 
karrff  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  gagner  la 
nier. 


—  LASCY 

Turcs,  lui  fit  donner  en  1793  la  direction  des 
affaires  asiatiques  (1);  il  la  oonsenra  jusqu^en 
1804 ,  époque  à  laquelle  il  se  retira  dans  ae^ 
terres ,  non  sans  avoir  toutefois  mené  à  bonne 
fin  l'annexion  de  la  Géorgie.  Pendant  Tannée 
1807,  il  se  rendit  à  Bucharest,  et  gouverna  quel- 
que temps,  comme  président  des  deux  divans, 
les  principautés  danubiennes. 

Des  six  fils  qu'il  a  laissés,  trois,  Paul, 
Alexandre  et  Grégoire,  ont  suivi  lacairière  mi- 
litaire et  gagné  le  grade  de  lieutenant  général, 
après  avoir  fait  avec  honneur  les  campagnes 
contre  la  France;  un  seul,  Serge,  est  encore  vi- 
vant et  occupe  au  département  des  affaires  étraiv 
fères  les  fonctions  de  membre  du  conseil.    K . 

SUrchevsky,  DUt.  Bncjfclop..  Vil,  \%\%.  —  Docum. 
particuliers. 

LASCOVRS  {Jérôme-Annibal' Joseph  Rei- 
HAtm  nB  BonLOGKG,  baron  ne),  homme  politique 
français,  né  vers  1754,  à  A  lais,  mort  en  mai 
1835. 11  était  officier  d'infanterie  et  venait  d'être 
créé  chevalier  de  Saint-Louis  lorsqu'il  partit 
pour  l'Amérique,  où  il  fit,  sous  les  ordres  de 
Rochambeau  et  de  La  Fayette,  les  campagnes  de 
1780  à  1782;  il  reçut  des  mains  de  Washington 
la  croix  dite  de  Cincinnatus.  Pendant  les  pre- 
mières années  dé  la  révolution,  il  prit  du  service 
aux  armées  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Élu  par 
le  département  du  Gard  membre  du  Conseil  des 
Cinq  Cents  (an  v,  1797),  il  se  rangea  parmi  les 
coryphées  du  parti  cUchien,  osa  défendre  publi- 
quement Jean-Jacques  Aymé ,  dénoncé  comme 
chef  des  compagnies  royalistes  de  Jébu  et  du 
Soleil ,  mais  ne  fut  point  inquiété  lors  du  coup 
d'État  de  fructidor.  Après  le  18  brumaire,  il  vint 
siéger  au  corps  législatif,  dont  il  ne  cessa  de  faire 
partie  qu'en  1813;  Napoléon  récompensa  son 
dévouement  par  le  titre  de  baron  de  l'empire. 
Non  moins  bien  accueilli  des  Bourbons,  pour 
lesquels  il  avait  jadis  intrigué,  il  entra  dans  Tad- 
ministration,  et  dirigea  sticoessiveroent  les  pié- 
fecturesdu  Lot  (1814),  de  la  Tienne  (1815),  du 
Gers  (1817),  de  la  Drôme  (1828)  et  des  Ardennes 
(1 828).  Cependant,  quoique  ami  de  la  monarchie, 
il  fit  preuve  d'indépendance  en  s'élevant  contre 
les  mesures  réactionnaires  de  M.  de  Vanblanc 
et  en  blAmant  le  ministère  Villèle.  A  la  chambre, 
où  il  représenU  le  Gard  de  1818  à  1827,  il  voU 
toujours  avec  le  parti  Decaies;  aussi  fut-il, 
comme  préfet,  destitué  en  1824  par  M.  de  Cor- 
bière. A  la  révolution  de  1830,  M.  de  Lascours 
renonça  à  la  vie  publique.  Son  fils  a  siégé  à  la 
chambre  des  pairs  jusqu'en  1848.  P.  L — t. 
Moniteur  mùversei.  itw. 

LAS  CUBTAS.   Vog.  COEVAS. 

LA8CT  { Joseph- Françoîs-Mauriee  f  eotnîe 
oc),  général  autrichien,  fils  du  suivant,  né  à 


(1)  L'Impératrice  Catherine  11  lui  donna  maiate  preuve 
de  aa  bienveillance.  Un  )oor  elle  lui  dit  en  plalaanlaat  : 
m  Mon  petit  héro«  (  boçattr),  qoaad  eeaaeraa-ta  4e  aar 
faire  ^yer  tes  dettest—  Ma  mère  et  soaveratae,  r^fU* 
qoà  Laacbàareff,  quand  Je  commcaeeral  à  te 
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daint-Pëtersbourg,  en  1725,  mort  à  Vienoe,  le 
30  novembre  1801 .  Il  a?ait  suivi  son  père  en  Au- 
triche, et  resta  à  la  solde  de  cette  puissance.  11 
servit  vaillamment  Marie-Thérèse  pendant  la 
guerre  qu'elle  soutint  contre  les  Prussiens.  £n 
1756,  à  Lowosit/,  il  sauva  Tàrmée  autrichienne, 
et  en  1758  contribua  à  U  victoire  de  Hochkirch. 
L'impératrice  se  montra  fort  reconnaissante,  et  le 
combla  de  distinctions  et  de  riches  traitements. 
Laf^cy  aida  le  successeur  de  Marie-Tliérèse  dans 
la  nouvelle  organisation  que  Joseph  II  donna  à  ses 
troupes.  En  1788,  le  comte  de  Lascy  commanda 
en  chefrarmée  impériale  qui  œmbattit  les  Turcs: 
rissue  de  cette  campagne  ne  fut  pas  heureuse,  et 
il  fut  rappelé  en  février  1789.  Il  rentra  alors  au 
conseil  aulique  ;  mais  son  crédit  ne  diminua  point, 
et  à  la  mort  de  Joseph  II  la  signature  suprême  lui 
fut  confiée  jusqu'à  l'arrivée  de  Léopold.  En  juin 
1790  il  reprit  la  direction  des  hostilités  contre 
les  Turcs,  et  en  avril  1794  géra  les  affaires  de 
la  guerre  en  l'absence  de  l'empereur.  Lorsqu'il 
mourut  il  était  le  doyen  des  généraux  autri- 
chiens. 

Bioç.  étrangère  (1819). 

LASCT  {Pierre  de),  général  russe,  d'origine 
irlandaise,  né  dans  le  comté  de  Linimerick  (  Ir- 
lande),en  l67ii,inorlen  Livonie,en  1751.  Il  vint 
en  France  en  1 69 1  avec  son  oncle,  Jean  de  Lascy, 
qui  obtint  le  grade  de  quartier-maître  général. 
Tous  deux  avaient  suivi  la  fortune  des  Stuarts 
et  fuyaient  devant  Guillaume  d'Orange.  Le  jeune 
Pierre  de  Lascy  entra  comme  lieulejiant  dans  un 
régiment  irlandais  qui  faisait  partie  de  l'armée 
de  Catinat,  et  combattait  en  Piémont.  Après  la 
paix  de  Riswick  ,  il  servit  successivement  l'Au- 
triche, la  Pologne,  et  la  Russie.  En  1709  il  com- 
mandait une  brigade  moscovite  à  Pultawa,  et  fut 
blessé  en  combattant  les  Suédois.  En  1719  il 
parcourut  la  Baltique  avec  une  flotte  nombreuse, 
et  dévasta  les  côtes  Scandinaves.  Le  tzar  Pierre  T' 
le  créa  lieutenant  général  en  1720,  et  le  chargea 
d'une  expédition  en  Finlande.  Vers  1733,  lors 
ile  la  guerre  de  la  succession  au  trône  de  Polo- 
gne, il  amena  en  Autriche  des  troupes  auxiliaires 
pour  soutenir  la  cause  d'Auguste  II  contre  Sta- 
nislas, et  servit  sous  les  ordres  du  prince  Eugène 
de  Savoie.  Les  succès  des  Français  amenèrent 
le  traité  du  3  octobre  1735.  A  son  retour  en 
Ruîvsie,  de  Lascy  fut  nommé  feld -maréchal  et 
gouverneur  de  Livonie.  La  guerre  se  ralluma  en 
1741  entre  les  Suédois  et  les  Russes,  et  en  1742 
vingt  mille  Suédois  posèrent  les  armes  à  Hel-  ' 
ftingfort  devant  Lascy.  Ce  glorieux  fait  d'armes 
n'empêcha  pas  le  général  de  Lascy  de  tomber 
en  disgrâce  auprès  de  l'impératrice  Elisabeth. 

A.  d*E— p— c. 
OEuvres  du  prince  de  Ligne,  Journal  det  Campagnes 
de  iMSCg.  —  Frédéric  II,  Histoire  d«  mnn  temps,  c.   VII, 
p    nt.  —  Ijcrctelle,  t.  II.  I.  VII,  p.  tgg.  —  Sismondi , 
Histoire  des  Français,  t.  XX' VII,  p.  ir,;.t66. 

LA  SELve  (ne),  auteur  dramatique  fran- 
çais ,  de  la  première  moitié  du  dix-.<eptième 
siècle  ;  tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte,  c'est 


qu*il  était  avocat  à  Montpellier.  En  1633,  il 
fit  imprimer  dans  cette  Tille  une  tragi-comédie 
intitulée  :  Les  Amours  infortunées  de  Léan^ 
dre  et  d^Héro,  Cette  pièce  est  si  rare  qu'elle 
a  échappé  aux  bibliographes  du  théâtre.  L'au- 
teur, s'excusant  modestement  d'avoir  fait  de  mau- 
vais vers,  dit  que  «  la  politesse  des  bons  esprits 
de  la  cour  n'a  point  encore  été  communiquéis  en 
Languedoc  v.  Malheureusement  il  se  livre  à  des 
pointes  ridicules,  et  donne  l'exemple  du  plus  mau- 
vais goût.  G.  B. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de 
Soleinne,  L  1,  p.  t99. 

LASEif A  ou  LASBiNB  (  Piètre),  philologue 
et  jurisconsulte  italien,  né  à  Naples,  le  25  sep- 
tembre 1590,  mort  le  3  septembre  1636.  Son 
père,  Jordan  Laseine,  originaire  delà  Normandie, 
avait  pris  part  aux  campagnes  d'Italie,  et  s'était 
fixé  à  Naples.  C'est  pour  lui  complaire  que  son 
fils  étudia  la  jurisprudence.  Reçu  avocat,  il  plaida 
pendant  plusieurs  années  avec  succès  devant  les 
tribunaux  de  sa  ville  natale.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  abandonna  presque  entièrement  la 
pratique  de  sa  profession ,  pour  se  livrer  avec 
ardeur  à  l'étude  approfondie  des  langues  grec- 
que ,  francai.se  et  espagnole ,  et  pour  s'occuper 
d'histoire,  de  philosophie  et  de  mathématiques. 
En  1634  il  se  lia  avec  Jean- Jacques  Bouchard, 
gentilhomme  français,  en  compagnie  duquel  il 
alla  s'établir  à  Rome.  Ses  connaissances  variées 
y  furent  bientôt  appréciées  par  le  cardinal  Bar- 
berini,  Allace,  Holstenius  et  autres  hommes  dis- 
tingués, qui  se  plurent  à  le  protéger.  Sur  leurs 
démarches,  il  allait  être  promu  à  un  évèché,  lors- 
qu'une fièvre  ardente ,  produite  par  des  veilles 
continuelles,  l'emporta  en  quelques  jours.  On  a 
de  lui  :  De  Vergati  Lihro  primo;  tapies,  1616, 
in-8**  ;  ce  livre,  qui  contient  des  remarques  sur 
divers  passages  de  Virgile,  de  Pétrarque,  du 
Tasse  et  de  l'Arioste,  a  été  fortement  critiqué  par 
Ben.  Fioretti  dans  ses  Progymnasmata  poetica  ; 
—Homeri  Nepenthes,  seu  deabolendo  luctu  ; 
Naples,  1C21,  in-S**,  en  italien;  une  traduction 
latine  parut  à  Lyon,  1624,  in-8%  et  fut  repro- 
duite dans  le  Thésaurus  de  Gronovius;  cet  ou- 
vrage, écrit  par  l'auteur  à  l'occasion  de  la  mort 
de  sa  sœur,  contient  des  recherdies  sur  le  ne- 
penthes, auquel  Homère  attribue  la  vertu  de 
faire  cesser  la  douleur;  à  ce  sujet  Lasena  a 
joint  de  nombreuses  digressions  sur  toutes  es- 
pèces de  questions;  —  Cleombrotus,  sive  de 
iis  qui  in  aquis  pereunl;  Rome,  1637,  in-8*; 
dans  ce  livre ,  écrit  À  la  suite  du  naufrage  de  sept 
galères  espagnoles ,  sur  lesquelles  se  trouvaient 
des  parents  de  Lasena,  se  trouvent  rapportés  les 
divers  sentiments  des  anciens  philosophes  sur 
l'état  de  l'âme  des  noyés;  —  DelV  antico  Gin- 
nasio  JS'apoleiano;  Rome,  1641,  et  Naples, 
1688,  in-4*  :  cet  ouvrage  contient  des  détail» 
étendus  sur  les  exercices  corporels  usités  dans 
les  gymnases  de  l'antiquité ,  ainsi  qu'une  his- 
toire des  gymnases  et  théâtres  de  Naples  dana 


755 


LASENA  —  LA  SERNA 


7U 


Tantiquité.  Lasena  a  laissé  en  manuscrit  :  De 
Lxngua  NeUenisticOy  dissertation  lue  par  lui  à 
racadémic  des  moines  de  Saint-Basile  ;  —  De 
Rhinctone  ;— Archytœ  Fragmenta,  cum  notis 
de  phratriïs  Giwcoruniy  etc.  E.  G. 

Bouch.ird.  P.  Laseuie  Fita;  Roinr,  1697,  in -It.  —  La- 
semv  f  itd,  en  télé  de  ta  secundr  édittoo  de  son  Cimnatio 
NapoMano.  —  Toppt,  Bibl.  A'apolitana.  —  Nie<^ron,  Mé- 
moires, t.  XV.  p.  tos.  —  Journal  du  SavttaU^  année 
16M,  p.  S3~.  —  Hioqrada  deglt  ComiM  illustri  delregno 
di  yapoti,  t.  III. 

LA  SERNA   DE  SAIITAXDBR  {CkarleS-An- 

toine  de),  bibliographe  espagnol ,  établi  en  Bel- 
gique, né  à  Colindres,  dans  la  Vieille>Castille,  le 
l""  février  1752,  mort  à  Bruxelles,  le  23  no- 
vembre 1813.  Après  avoir  commencé  ses  études 
au  collège  des  jésuites  de  Villegarcia ,  il  alla 
faire  sa  pliilosopliic  à  Tuniversité  de  Valladolid , 
et  vint  ensuite,  vers  1772,  demeurer  chez  Simon 
de  Santander,  son  oncle  maternel ,  fixé  depuis 
longtciiip:^  à  Bruxelles  (I).  C'était  un  biblio- 
phile instruit,  qui  dès  l'année  17C7  avait  vendu 
sa  première  collection  de  livres.  Avec  Taide  de 
La  Sema,  qui  partageait  ses  goût^*,  il  ne  tarda 
pas  à  sVn  foriuer  une  bien  plus  nombreuse ,  et 
alors  la  plus  riche  des  Pays-Bas.  La  Sema  fut 
bientôt  en  relation  avec  les  bibliographes  les 
plus  distingués,  tels  que  de  Murr,  Crévenna,  et 
i'abbé  Mercier  de  Saint-Léger,  qui  le  visita  à 
Bruxelles  et  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié. 
Simon  de  Santander  moumt  en  1791,  laissant 
tous  ses  biens  à  son  neveu.  On  assure  que  ce 
demier,  ne  voulant  pas  profiter  de  cette  libéralité, 
appela  ses  frères  au  partage  de  la  succession  de 
leur  oncle ,  «4  s*»  vit  forcé  de  vendre  les  livres 
qui  formaient  ia  partie  la  plus  précieuse  de  son 
legs.  D'al)ord  bibliothécaire  adjoint  puis,  en  1797, 
t>il)liotl  lira  ire  du  dcparti-iitent  de  la  Dyle,  il  mit 
en  ordre  les  di'bris  de  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne, l'enrichil  de  livres  provenant  de  diverses 
sources ,  notamment  des  al)bayes  supprimées , 
de  Tunivei'Nité  de  Louvain ,  du  grand  conseil  de 
Malines,  et  du  dép<H  dis  cordeliers  de  Paris, 
où  il  se  rendit  à  ses  frais ,  et  il  parvint  à  former 
ainsi  à  Bruxelles  une  des  bibliothèques  les  plus 
imi)ortantes  et  les  mieux  cxmiposées.  Il  a  fait 
connaître  lui-même,  dans  son  Mémoire  sur  la  bi- 
bliotliè(]ue  de  Bourgogne ,  ses  démarches  |M>ur 
doter  Bruxelles  d'une  galerie  de  tableaux,  de 
cabinets  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  et 
d'un  jardin  botanique.  Touché  de  l'état  d'indi- 
gence où  se  trouvait  Mercier  de  Saint-Léger,  La 
Sema,  avec  une  géuerosite  naturelle  à  son  ca- 
ractère, écrivit  à  Franç4)is  de  Neufchâteau,  mi- 
nistre de  rintt'rieur,  en  lui  offrant  de  cé<)er  sa 
place  au  célèbre  bibliographe  :  c«tte  proposition 
ne  fut  pas  acceptée  ;  mais  quelques  jours  après 
Mercier  de  Saint-I^er  reçut  du  ministre  l'an- 


r  Iji  fanilllr  materorlle  de  Im  Serna,  dont,  tuivaot 
l'uMBc  castillan ,  il  avait  pris  le  non  de  Santander,  ba- 
bitalt  le^  Pjy.s>haA  depuis  le  traps  ou  l'un  de  ses  aeni- 
bre «,  don  Pedro  de  Sao-Juan ,  y  avait  occupé  i'enplol  de 
iccréUlre  d'Etat  et  de  guerre  de  llafute  labcUe. 


nonce  d*un  secours  de  200  livres  par  muis.  La 
Sema  était  correspondant  de  l'Institut,  et  jouit- 
sait  de  l'estime  générale,  lorsqu*en  1811  il  ré- 
pandit une  proclamation  en  faveur  de  Ferdi- 
nand VII  :  il  fut  aussitôt  destitué.  Il  mourat  âgé 
de  soixante-et'un  ans.  Ses  principaux  ouvrages  ont 
po'ir  titres  :  Catalogue  des  livres  de  la  biblUh 
thèque  de  feu  messire  Théodore  Jean  Lau- 
rent Delmarmol,  en  son  vivant  conseiller  au 
conseil  souverain  {/el^ra&an/,  etc.;  Bruxelles, 
sans  date  (1791),  in-S*".  La  Sema  s'était  chargé 
de  ce  travail  par  obligeance  pour  une  famille  amie  ; 
—  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de 
feu  don  Simon  de  Santander,  secrétaire  de 
S.  M.  Catholique^  etc.;  Braxelles,  1792,  \  vol. 
in-8^  reproduit  sous  le  titre  de  Catalogue  des 
livrer  de  M.  C.  de  La  Sema  Santander,  ré- 
digé et  mis  en  ordre  par  /ut-méme,  avec  des 
notes  bibliographiques  et  littéraires  j  nouvel- 
lement corrigé  et  augmenté;  Braxelles,  an  xi 
(1803) ,  5  vol.  in- S*  :  le  cinquième  voluuie  con- 
tient des  observations  sur  le  filigrane  du  papier 
des  livres  imprimés  daus  le  quinzième  siècle  ;  le 
Mémoire  ci-après  désigné ,  publié  en  Tau  iv,  et 
une  préface  latine,  imprimée  en  Tan  vin  ,  sur 
la  vraie  collection  des  canons  de  saint  Isiddore 
de  Séville,  manuscrit  ÔKcnt  n?  300  de  ce  cata- 
logue. La  bibliothèque  de  La  Sema ,  dont  il  re- 
couvra la  possession ,  après  l'avoir  vendue  à  un 
habitant  de  Bmxelles  devenu  insolvable,  fut  en> 
suite  vendue  aux  enchères,  à  Paris  en  1809;  — 
Mémoire  sur  Vorigine  et  le  premier  usage 
des  Signatures  et  des  chtffres  dans  l'art  ty- 
pographique, communiqué  à  un  ami;  Braxel- 
les, an  IV,  in-8**  (dédié  à  Vaullulthem),  réim- 
primé dans  le  t.  II  de  V Essai  sur  la  Grarurc 
par  Jansen;  —  Dictionnaire  Bibliographique 
choisi  du  quinzième  siècle ,  ou  description  par 
ordre  alphabétique  des  éditions  les  plus  rares 
et  les  plus  recherchées  du  quinzième  sièclr , 
précédé  rf'i/n  Essai  historique  sur  Corigine  tit 
^imprimerie ,  ainsi  que  sur  rhistoiir  de  son 
établissement  dans  les  villes,  bourgs,  wontu» 
tères  et  autres  endroits  de  V Europe,  avec  In 
notice  des  imprimeurs  qui  y  ont  exercé  .cet 
art  jusqu'à  Van  1500;  Braxelles,  an  xiii 
(1805)- 1807,  3  vol.  in-8*;  —  Mémoire  histo- 
rique sur  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  pré- 
sentement bibliothèque  publique  de  Bruxel- 
les; Braxelles.  1809,  in-S".  Le  Bulletin  du 
Bibliophile  belge,  t.  III,  confient  un  o|hiscuIi> 
de  La  Sema  intitulé  :  Motice  sur  la  première  et 
injiniment  rare  édition,  faite  à  Bruxelles, 
en  1559-10C9,rfe  la  Chronographia  Sacra  Bra- 
banti<r  d*Ant.  Sondertis,  comparée  avec  la 
seconde,  imprimée  à  Im  Haye  en  Van  172<». 
La  bibliotlièque  royale  de  Bruxelles  nV*  1003  de> 
■manuscrite  du  fonds  Van  Hultliem)  (tossède  un 
autograplie  de  La  Sema ,  écrit  pour  Van  Hul- 
them,  sous  ce  titre  :  Liste  des  auteurs  espa- 
gnols de  la  ci-devant  société  de  Jésus  qui  se 
trouvent  en  Italie,  avec  une  notice  des  ou» 
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vrages  (^u'tls  y  onl  composés  depuis  leur  ex- 
pulsion, en  1767,  des  royaumes  d'Espagne. 
Knfîn,  on  trouve  dans  VAnntuiire  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Belgique,  année  1848,  deux 
U'ttres  de  l.a  Sema  à  l'abbé  Mercier  de  Saint- 
l.rpM-,  dont  les  originaux  sont  conserTCs  à  cotte 
liililiothèi{ue  (  n"  914  du  même  fonds }. 

K.    RF.GN\Ub. 

l^Urr  en  tt^te  du  Catalogue  de»  livret  de  feu  don 
Simon  de  .santander.-^  Gâterie  kUtoriçme  des  Contem- 
porodiu.  t.  Mil,  pjg.  110.  —  Le  baron  de  ReKfeabcrg, 
Don  Chtirl'S  Antoine  de  La  Sema  y  Santunder,  dans 
Vàunuairt-  de  la  Bibliothèque  royale  de  Itelgiqur,  année 
l^i-t,  p.i;;  mi.—  tiiUliotheca  Hulthemiana.  t.  VI,  liin'.- 
n.i  rv\,  p.  \\\H. 

LA  SERRE  (  Jean  Plget  de  ),  littérateur  frao- 
vais,  né  en  1600,  à  Toulouse,  mort  en  juillet  1666, 
a  Paris.  Après  a\oir  terminé  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  il  \int  a  Paris,  où  il  prit  le  petit  collet, 
qu'il  altandonna  |M)ur  se  marier.  11  obtint  la  place 
de  ^anlc  de  la  bibliothèque  de  Gaston  d'Orléans, 
frère  du  roi,  et  <le>int  |mîu  de  temps  après  histo- 
rio^raplle  de  France  et  conseiller  d'État.  Auteur 
fort  rnéliocre,  mais  très-lecond,  ce  qui  faisait 
dire  à  Saint- Amant  dans  son  Poète  crotté:  «  La 
Serre, 

Qui  Ihre  sur  livre  desserre, 

il  avait  l'esprit  naturellement  plaisant,  et  s'il  fut 
mauvais  poète,  il  ne  se  fit  faute  (fen  convenir 
plusieurs  fuis.  «  Je  vous  ai  bien  de  l'obligation  , 
disait  il  à  un  plat  écrivain  de  son  temps,  sans 
vous  je  serais  le  dernier  des  auteurs.  »  Une  autre 
fois,  se  trouvant  aux  conférences  que  Ricbesource 
tenait  sur  l'éloquence,  il  l'écouta  jus(]u'au  bout, 
et  alla  l'embrasser  en  «lisant  :  «  Ab  !  monsieur,  je 
vous  avoue  que  depuis  vin^t  ans  j'ai  bien  débité 
du  galiinathia^  ;  mais  vous  venez  iVim  dire 
plus  en  une  heure  que  je  n'en  ai  écrit  en  toute 
ma  vie.  »  Harcelé  par  Boileau ,  qui  lui  fit  joiior 
un  rôle  dans  la  paro<1ie  de  Chapelain  décoiffé 
et  en  maint  endroit  de  ses  satires,  il  put  se  con- 
soler de  tant  d  epi^rammes  lancées  contre  lui 
avec  le  sufirage  do  son  compatriote  Maynard, 
qui  écrivait  très-serieusement  dans  un  sonnet  : 

Ta  plume  est  aujourd'hui  le  miracle  de»  plumes. 

La  Serre  eut  cependant  le  rare  talent ,  grâce  aux 
éU>^es  outrés  qu'il  prodiguait  aux  grands,  de 
vendre  à  un  haut  prix  toutes  les  productions  de 
ftd  plume.  Comme  on  lui  reprochait  de  travailler 
trop  vite  :  ■  Je  suis  toujours  pressé,  répondit-il, 
lorsqu'il  s'agit  de  gagner  de  l'argent  ;  et  je  pré- 
ftre  l(s  picoles,  qui  me  font  vivre  à  l'aise,  à  la 
chimère  d'une  >  aine  gloire,  qui  me  laisserait  misé- 
rable, u  11  a  l)eaueoiip  composé  en  prose  et  en  vers; 
toutes  ^ortes  de  sujets  lui  paraissaient  aussi  in- 
différents que  faciles  à  traiter.  >ousciteronsdelui  : 
Le  Secrétaire  de  la  Cour;  Paris,  1625,  in-8°  : 
cette  mi>erable  rapsodie,  dédiée  à  Malherbe, 
et  qui  n'est  qu'un  amas  de  formules  épisto- 
laires  ei  de  compliments,  fut  imprimée  plus  de 
cinquante  fois,  et  ne  méritul  pas  de  l'être  une 
«eule;—  L'Esprit  de  Sénèquc  et  V Esprit  de 
p/v'//  /i/f,  ou  vi-ages  cités  {>ar  l'abbé  de  Marolles, 
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qui  ne  se  vantait  pas  de  les  avoir  lus  ;  —  Pan» 
dostCf  ou  la  princesse  malheureuse  y  tragédie 
en  deux  journées;  1631  ;  —  Pyrame,  tragédie, 
1633  :  l'une  et  Tautre  n'ont  pas  été  représentées  ; 

—  Thomas  Monts,  ou  le  triomphe  de  la  foi 
et  (le  la  constance  ;  '}onéc  en  1&4I,  cette  tragédie 
<Mi  ciih]  actes  et  en  prose  attira  un  si  grand 
nombre  de  curieux  ()ue  la  salle  du  Palais-Royal 
se  trouva  tro[)  petite;  on  y  suait  au  mois  de  dé* 
cembre,  et  quatre  portiers  furent  étouffés  par  la 
foule.  C'est  à  cette  occasion  que  Guéret,  dans  son 
Parnasse  réformé ,  prête  à  La  Serre  le  propos 
suivant  :  '<  Voilà  ce  qu'on  appelle  de  bonnes 
pièces!  M.  Corneille  n'a  point  de  preuves  si 
puissantes  de  l'excellence  des  siennes,  et  je  lui 
céderai  volontiers  le  pas  quand  il  aura  fait  tuer 
cinq  portiers  en  un  seul  jour.  »  Ajoutons  que  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  se  piquait  de  bon  goût 
en  littérature ,  assista  aux  premières  représen- 
tations, et  donna  à  l'auteur  des  marques  de  sa 
bienveillance;— i^  Sac  de  Cartilage,  1643,  que 
le  comédien  Montfleury  mit  en  vers  sous  le  titre 
d'Asdrubal  ;  —  Le  Martyr  de  sainte  Cathe- 
rine; —  Climène,  ou  le  triomphe  de  la  vertu , 
1630,  tragi-comédie  en  prose  ;  —  Thésée,  ou  le 
prince  reconnu;  1644.  Ces  diverses  pièces, 
pleines  de  boursouflure  et  d'absurdités,  obtin- 
rent du  public  un  accueil  qu'il  est  bien  difficile 
de  rx)mprcndre  aujourd'hui.  La  Seire  avait  an- 
noncé le  projet  de  publier  un  journal  littéraire 
intitulé  Le  Mercure,  lorsqu'il  mourut.  P.  L— y. 

Marolles,  Dénombrement  ites  Auteur».  —  Guéret,  Le 
Pamatte  reformé.  —  Bibt.  du  Thedire^Françai»,  il.— > 
Boileau,  édit.  Brooette.  —  Biogr.  Toulousaine.  —  Deaes- 
larts,  siècles  Litter.,  VI. 

LA  SERRE  (Jean-Antoine  de),  littérateur 
français,  né  le  6  janvier  1722,  à  Paris,  mort  le 
2  mars  1782.  Il  fit  partie  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  et  professa  l'éloquence  au  grand  col- 
lège de  Lyon  ;  il  appartenait  *  h  l'académie  de 
cette  ville  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  On  a  de  loi  :  Les  grands  Hommes  de 
Dijon,  ode;  1762,  in-8';  —  Le  Poème  lyrique; 
1764  :  ode  qui  remporta  un  accessit  à  Toulouse; 

—  Éloge  de  Pierre  Corneille;  1768;—  Du 
Style  académique  ;  1768;  —  ISouveaux  Dis- 
cours académiques;  Mimes,  1768,  inl2;  — 
Éloge  de  la  Magistrature;  1769;  —  Poétique 
élémentaire;  Lyon,  1771,  in-\2;  ^  Sur  les 
Jeux  elles  Exercices  publics;  Dijon,  1776, 
in-8"  :  discours  qui  a  obtenu  le  prix  de  l'Aca- 
démie de  celte  ville;  —  V Éloquence ^  poème  di- 
dactique en  17  chants;  Lyon,  1778,  in- 12, etc. 
Cet  auteur  a  en  outre  composé,  de  I7ô6  à  1770, 
différents  discours,  pièces  latines,  épltres  et  odes 
insérés  dans  les  recueils  du  temps.  K. 

Ertcb,  France  lÀtter.  de  1769.  —  Journal  de  Paris, 
1  août  1783. 

LA  SEKKiE  {François-Joseph  de),  littérateur 
français,  né  le  20  août  1770,  mort  le  6  février 
1819.  Maître  d'une  fortune  indépendante,  il  se 
consacra  aux  lettres,  et  écrivit  un  assez  grand 
nombre  d*ouvrages   d'imagination,  d'une  im- 
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pression  très-soignée,  et  distribués  à  ses  amis  ; 
il  en  dessinait  et  gravait  lui-même  les  figures. 
Nous  citerons  de  lui  :  Essai  de  LittéreUure; 
Paris,  1796,  in-8''  ;  <—  Essai  sur  la  Philosophie 
morale;  1796,  in- 18;  —  Lettres  à  Eugénie 
sur  la  Peinture  et  la  Sculpture  des  Anciens; 
1800,  in-18;  —Les  Arts  et  V Amitié;  1800, 
in-18;  —  Lettres  Familières  et  Sentimentales; 
1803,  in-i8;  —  MarieStuart,  reine  d'Ecosse; 
1809,  in-18;  —  Odes  ;\S06,iniS; —Tablettes 
pittoresques  d'un  Amateur;  1812,  in-18;  — 
Trois  petites  Nouvelles;  1817,  in-12,etc.   K. 

Beuchot,  Journal  de  la  JJbrairie,  18tf. 

LASiCKi  OU  LASicius  (  Jean),  historien  et 
homme  d'État  polonais,  né  vers  1560,  mort  yen 
1620.  De  catholique  devenu  protestant,  il  se 
jeta  dans  la  controverse.  Envoyé  comme  am- 
bassadeur dans  les  pays  étrangers,  par  le  roi 
Etienne  Balory,  il  remplit  ses  missions  avec 
succès.  On  a  de  lui  :  Historia  de  Ingressu  Po- 
lonorum  in  Valachiam ,  cum  Bogdano,  et 
cœde  Turcarum;  1577,  in-8°;  —  Clades  Dan- 
tiscanorum;  1577;  traduit  en  allemand,  en 
1578;  _  De  Russorum-Moskovitarum  et  Ta- 
tarorum  Religione^Sacrificiis.  nuptiarumae 
funerumRitu;  Spire,  1582,  in  4*;  —  Verm 
religionis  ApologiOf  etfalsx  Confutatio  ;  Spire, 
1582;  —  Cantionale  ad  mum  Cor{festionis 
Bohemicx;  Torhn,  1611;  —  De  Diis  Samo- 
gitarunty  cœlerumque  Sarmatarum  et  fal- 
sorum  Christianorum,  item  de  Religione  Ar- 
meniorum,  et  de  initio  regiminis  Siephani 
Bathorii;  BAle,  1615.  La  seconde  édition  pa- 
bliée  en  1626  par  £lzevir.  Traduit  en  polonais 
par  Léon  Rogalski  ;  —  Epistola  ad  Volanum, 
in  qua  de  judice  controversiarum  ftdei,  an 
sit  Scriptura,  dissent  ;  1620  ;  —  Historia  «c- 
clesiastica  dedisciplinoy  moribuset  institutis 
Fratrum  Bohemorum;  1640  et  1660,  Amster- 
dam, in-8**.  L.  Cbodzko. 

L.  Golemblowtki ,  Svr  les  Historiens  polonais ,-  Var- 
Rovtf,  ISM.  »  Malte-Brua  et  L.  Chodtko  ;  Tableau  de  la 
Pologne;  1890.  —  Michel  Poderaszynski,  La  Pologne  IM- 
téraire  ;  iftSO. 

LASi!«io  {Carlo,  comte),  graveur  italien, 
né  en  1757,  à  Trévise ,  mort  vers  1830,  à  Flo- 
rence.. Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  cette  ville,  où  son  habileté  lui  fit  obtenir 
d'importants  travaux  ;  il  grava  à  Teau  forte  et 
au  burin.  Son  œuvre,  très-considérable,  ne  com- 
prend guère  que  des  sujets  de  sainteté  tirés  de 
TAncien  ou  du  Nouveau  Testament  et  de  Tliif- 
toire  religieuse  ;  elle  se  compose  principalement 
d'une  quarantaine  de  planches  exécutée»  d'après 
les  r.ialtres  florentins  pour  la  belle  collection  de 
VEtruria  pittrice.  Nous  citerons  encore  de  lui 
vingt  planches  d'après  Benozzo  Gozzoli ,  seize 
d'après  Dominique  Ghirlandajo,  Les  Infortunes 
de  Job  et  La  Cène  de  Giotto,  Saint  Pterre 
préchant  les  Gentils  de  Filippo  Lippi,  Le  Ju- 
(jeinetil  dernier  et  Le  Triomphe  de  la  Mort 
d'André  Oroagna,  L'Exposition  du  Saint-Sa- 
crement de  Rosselli,  un  portrait  original  do  pape 
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Pie  VJII,  La  Chaire  de  Véglise  de  la  Sainte- 
Croix  à  Florence,  en  7  pi.  gr.  in-folio.,  etc. 
Enfin,  il  a  gravé  les  planohes  du  recueil  intttalé  t 
Ritratti  degli  Archivescovi  e  Vescovi  di  7of- 
cana;  Florence,  1787. 

LAsmio  { Giovanni' Paolo},  fils  et  élève 
du  précédent,  a  travaillé  à  Florence  depuis  1819 
jusqu'à  1840.  Outre  quelques  reproductions  de 
toiles  de  maîtres,  il  a  collaboré  à  la  Galerie  de 
Turin,  à  la  Galerie  de  Florence  et  au  Musée 
Bourbon  de  Naples.  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages à  gravures ,  tels  que  :  Monumenti  se- 
polcrali  delta  Toscana;  Florence,  1819  ;  —  La 
Metropolitana  Fiorentina;  ibid.,  1820,in-fol.; 
—  Raccolta  di  Pitture  antiche  ;  Pise,  1820  ;  — 
Le  tre  Porte  del  Battisterio  di  Firenze;  Flo- 
rence, 1821; —  Galleria  Riceiardiana,  di- 
pinta  da  L.  Giordani;  ibid.,  1822-1824;  — 
Raccolta    di  Monumenti  di    Scultwra  del 

Campo  Santo  di  Pisa;  ibid.,  1825.    P.  L— v. 
BruUlot.  Diet.  dfi  Monoeramwus,  —  Nagler.  Jltnwf- 
ler-Lex^  Vli,  su  si».  -  Cb.  Le  BUnc,  if  an.  de  tjmai. 
d'Estampes,  II,  k%ê-kVJ, 

LAS1U8  (  Laurent'Otlon  ),  philologue  et  théo- 
logien allemand ,  né  à  Ruden,  dans  le  duché  de 
Brunswick,  le  31  décembre  1675,  mort  le  20  sep- 
tembre 1751.  11  étudia  à  Wolfenbâttel,  Heidel- 
berg  et  Halle,  devint  en  1702  recteur  à  Salz- 
wedel,  en  1709  pasteur  à  Ziebelle;  en  1717  il 
alla  enseigner  la  théologie  à  Hdmstédt.  On  a  de 
lui  :  Versuch  die  hebraische,  griechische,  la* 
teinische,/ranzôsischeund  italixnische  Spra^ 
chen  ohne  Grammatik  zu  erlernen  (Essai 
d'apprendre  sans  grammaire  les  Langues  hé- 
braïque, grecque,  latine,  française  et  italienne  )  ; 
Budissin,  1717  et  1721,  in-8*;  —  Vom  tau- 
sendjxhrigen  Reich  (Du  Règne  MiHéoaire}; 
HelmstJBdt,  1726,  in-8*;  —  Curieuse  Eeisen 
und  Begebenheiten  der  Weisen  aus  dem  Mor- 
genland  (Voyage  et  Aventures  curieuses  àvs 
Mages  d'Orient  );Cros8en,  1732,  etSorau,  173C, 
in-8*;  —  Seine  eigene  Lebensgeschiehte  (No- 
tice sur  la  vie  de  l'auteur);  Soraa,  1730,  in-S*. 
Lasius  a  encore  publié  beaucoup  d'ouvrages  de 
théologie  et  de  piété.  E.  G. 

OUo.  Lexikm  der  otterlausUUieketi  Sekr^UUUer, 
t  11.  I*an  I,  p.  Sf7.  —  Meiud,  Lexikon,  t.  VIII. 

LASKI  {Jean),  jurisconsulte  et  homme  d'É- 
tat pokioais,  né  en  1456,  mort  à  Gnezne,  en 
1531.  Il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique, 
voyagea  en  Europe  et  en  Asie,  et  devint  soooeft- 
iivement  curé  de  Posen,  chanoine  de  Craeevie, 
archevêque  de  Gnezne,  et  grand-ehanodier  de  la 
couronne  de  Pologne.  11  fut  l'un  des  membres 
les  plus  actifs  du  concile  de  Saint- Jean-de-Latraa 
à  Rome.  On  a  de  lui  :  Commune  inelUi  Polo- 
niss  regni  Privilegium,  constitutionum  et  te- 
dultuum,  publiât  us  décret orum  approbato- 
rumque;  Cracovie,  1500,  in-fol.;  —  Statuta 
Dicecesana,  pro  Dioccesi  Gnesnensi;  1512, 
in-4*  ;  —  Oralio  ad  P.  M.  Leonem  X,  in  obe- 
dientia  nowUne  Sigismundi  I,  régis  PolonLr, 
pnutita;  Rome,  1513,  in-4*;  Cracovie,  1514, 
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in -4*;  —  Relatio  de  Brrorthut  Moskarum 

facta  in  concillo  Lateranemsi;  Rome,  1813; 

—  Manuale  Sacerdotum;  CneoTie»  1515;  — 

Siatula  pronincia  GnesnentU^  antiqua  et 

nova,  revisa  diligenter  et  emendata;  Craco- 

Tic,  1528,  in-4".  L.  CnoDZio. 

Rzrpniçlil.  fl/v  Prm.  Pohm,  —  ConttanUn  Bogui- 
Ijwiiki.  HU>oraphiet  en  PoUmmit  téUèm:  Wilna.  I8i«. 
"  Ouolin^M,  BibUoçrmphiê  PoUm,  trUitiiêi  m».  — 
J.  Ulewel.  BibUogra^kiê  poUmaUê;  IIM.  -  J.  Ctio- 
dynlckl,  Les  Polonais  savants;  itSS. 

UA8NB  {Michel).  Voy.  Auib  (L*). 

iJLST^\^WL{Rémi),  habile  cliirurgieo  firançait 
(lu  dix-septième  siècle,  mort  à  Paris,  le  5  mai 
1C90.  H  deTiot  préfAt  des  chirarglfiis  de  Paris, 
et  mourut  coml>lé  dliomieura  et  de  richesses. 
I/un  des  premiers,  il  .découvrit  la  Yéritable  cause 
(le  la  cataracte.  Après  avoir  exercé  les  prind* 
pales  branches  de  la  chirurgie,  il  se  lirni  à  la 
pratique  de  l'opération  de  la  taille,  et  ensuite  à 
rétude  ainsi  qu'au  traitement  des  maladies  des 
yeux.  Il  lit  voir  par  des  expériences  incontes* 
tables  que  la  perte  de  la  Tue  dans  la  cataracte  ne 
provenait  point  d'une  pellicule  formée  entre  la 
romée  transparente  et  le  cristallin,  mais  de  Té- 
|taisstssement  du  cristallin  hii-méme.  François 
Quarré  annonçait  en  même  temps  l'existence  de 
l'opacité  du  cristallin.  S'il  faut  en  croire  Sabatier, 
la  tlièse  de  Lasnier  fut  soutenue  au  Collège  de 
Chirurgie  en  1651  ;  elle  arait  pour  olijet  de  dé- 
terminer que  l'on  parTiendrait  à  guérir  sûrement 
la  cataracte  en  traversant  le  cristallin  avec  une 
aiguille.  Suivant  L.  •  J.  Bégin,  la  méthode  indi- 
quée par  Lasnier  ne  fut  pratiquée  que  dans  le 
siècle  suivant,  |)ar  maître  Jean,  Mery,  Brisseau 
et  autren  opérateurs.  L — i — b. 

U'i.  R^n,  Biographie  Médicale. 

i«A80iJRGB  (Marie- David- Albin) f  homme 
l>olitiqiie  français,  né  à  Angles,  près  Montpellier, 
en  1762,  guillottné  à  Paris,  le  31  octobre  1793. 
Il  était  ministre  protestant,  avant  la  révolution, 
ilont  il  embrassa  la  cause  avec  enthousiasme, 
et  fut  nommé,  en  1791,  membre  de  l'Assemblée 
législative.  11  y  prononça,  dès  le  22  décembre, 
un  discours  très-véhément  contre  les  émigrés  et 
sur  les  dangers  de  la  patrie,  et  vota,  le  19  mars 
1792,  pour  le  décret  d'amnistie  rendu  en  fa- 
veur de  Jourdan  et  de  ses  complices,  dont  il 
avait  pris  la  défense  dans  un  discours  où  le  fa- 
natisme politique  était  porté  au  plus  haut  degré. 
Le  17  avril,  Lasoorce  soutint  que  le  roi  ne  de- 
vait pas  être  chargé  de  nommer  un  gouver- 
neur au  prince  royal,  et  que  ce  droit  apparte- 
nait à  la  nation.  Il  taxa  ensuite  de  fausseté  un 
rapport  snr  les  événements  du  20  juin,  et  fit 
cesser  la  discussion  par  un  ordre  du  jour.  Huit 
jours  après  la  révolution  du  10  août  1792,  il  de- 
manda un  décret  d'accusation  contre  La  Fayette, 
après  avoir  annoncé,  quelques  jours  auparavant, 
«  qu'il  venait  briser  l'idole  devant  laquelle  il 
avait  lui-même  si  longtemps  sacrifié  ».  Le  30, 
fl  aecfisa  Montmorin ,  et  le  fit  également  dé- 
créter d'accusation.  Devenu  membre  de  la  Ckm- 


▼ention  natioiiale,  Lasouroe  montra  dans  cette 
assemblée  autant  de  courage  et  de  persévérance 
à  rtehlir  Tordre  dans  la  i^blique  quTI  s'était 
montré  dans  l'Assemblée  législative  ardoat  à 
détruire  l'autorité  monarchique.  Il  paria  avec 
force,  en  septembre,  contre  le  despotisme  que 
la  ville  de  Paris  voulait  exercer  sur  la  France 
et  ses  représentants  ;  vota  pour  que  la  nation 
firançaise,  loin  de  fUre  des  conquêtes,  proelamftt 
les  peuples  affranchis  du  joug  des  tyrans  et  libres 
de  se  donner  telle  forme  de  gouvemementquileur 
conviendrait.  Envoyé  en  qualité  de  coronrissaire 
à  l'armée  du  Var,  avec  ses  collègues  Gonpilleao 
et  Collot-d'Herbols,  Lasource  était  absent  lors 
du  procès  de  Louis  XVI  ;  mais  il  écrivit,  le  l*'  ian< 
vier  1793,  qu'il  voterait  la  mort  de  ce  prince,  ce 
qu'il  fit  en  effet  le  16.  Ramené,  par  le  epectade 
des  violences  populaires,  à  des  principes  plus 
modérés,  il  voulut,  en  vain,  faire  exceller  de  la 
loi  contre  les  émigrés  tous  les  enfonts  qui  avaient 
été  emmenés  par  leurs  parents,  avant  l'âge  de 
dix-huit  ans  pour  les  garçons  et  de  vingt-et-un 
ans  pour  les  filles.  Élu  successivenoent  aux  oo- 
mitâ  de  défense  générale  et  de  salut  pubKc,  il 
demanda  Farrestâon  du  duc  d'Oriéans  et  de 
Sillery  :  ce  que  ne  lui  pardonna  jamais  le  parti 
oriéaniste.  Le  3  avril  1793,  il  attaqua  vivement 
Robespierre,  qu'il  accusa  d'être  l'auteur  d'une 
pétition  des  sections  de  Paris,  qui  demandaient 
la  proscription  de  vingt-deux  girondins.  Deux 
jours  après,  il  fut  nommé  président;  mais  son 
triomphe  dura  peu ,  car,  décrété  d'arrestation 
le  2  juin,  par  suite  des  événements  du  31  mai,  il 
(ht  mis  en  accusation  le  3  octobre  avec  vingl 
autres.  «  En  prison,  dit  M.  Lamartfaie,  il  éclai- 
rait des  feux  de  son  ardente  imaginatioii  les 
gouirv^  de  l'anarchie.  Il  se  consolait  de  voir 
crouler  son  parti  dans  un  écroulement  général 
de  l'Europe.  Son  esprit  mystique  montrât  par- 
tout le  doigt  de  Dieu  écrivant  la  ruine  de  U  so- 
ciété. »  Le  30  octobre,  Lasoarœ,  Vergniaud,  Gen* 
sonnet  et  l'élite  de  la  Gironde  Itorertcendamnéa 
à  mort.  Lasource,  après  avoir  entendu  sa  eon- 
damnation,  dit  à  ses  juges  :  «  Je  meurs  dans  le 
moment  où  le  peuplée  perdu  sa  raison,  et  voos^ 
vous  mourrez  le  jour  où  il  la  recouvrera.  »  Le 
lendemain  il  monta  courageusement  à  l'échaAnd 
avec  ses  compagnons.  H.  Lcsunm. 

Thien.  HisMn  dt  lu  MvolMCIoii/raiifsiw,  t  III, 

1.  XIII,  p.  tii;  t  nr»  L  XV,  p.  SI,  i.  xviii,  p.  ist.  -  a. 

de  Unartfae,  JViiloir*  êm  Girmdisu,  t  VII,  p.  4,  t.  tl. 
—  Biographie  wtoéerna  (iStS).  —  Gdlfrto  histmitae  ém 
ConUmporoHU}  BnnellM,  ISlt . 

LASrHRItl.  FOf .  PAMIXOR. 

LASO  {Gardât).  Foy.  GaaciLMO. 

LAMAiGiiB(/eafi-iLoii<s  ),  chimiste  flrançaiS) 
est  né  à  Paris,  le  1%  septembre  1800,  mort  m 
mars  1859.  Il  eominença  ses  études  deehimiedana 
lelaboratoirede  Vauqiielhi,  et  en  1828  il  obtint,  à 
la  suite  d'un  concoors  spécial,  la  cbafarede  phy- 
sique et  pharmade  à  l'éeole  d'AIftirt,  en  reropiaee- 
ment  de  Dolong.  En  1854  U  fit  valoir  ses  droits  à 
la  retraite.  Parmi  sea  découvertes  cbimiqacs»  on 
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remaniue  la  delphinCf  alcaloïde  de  la  staphy- 
saigre  (1819);  VélherphosphoriquejVacidep^- 
phoviniqup^  Y  acide  pyrocUrique,  les  acides 
pyrogénês  de  l'acide  malique,  la  cnthartiney 
principe  actif  du  séné.  Ses  travaux  de  chimie  lé- 
gale ont  pour  objet  les  moyens  de  doser  Tacide 
acéti<ine  des  vinaigres  du  commerce  (1819),  la 
recherche  de  la  morphine  (travail  entrepris  après 
le  proci\s  deCastaing),  de  l'acide  cyanhydrique; 
les  proo^dés  de  carbonisation  des  matières  or- 
ganiques |K)ur  la  recherche  des  sels  plombi- 
ques  et  de  l'arsenic  ;  l'empoisonnement  par  le 
phosphore,  etc.  (18?.4).  En  chimie  minérale  Las- 
saigne  fit  oonnaltre  les  propriétés  de  certains 
sels  de  chrome,  démontra  la  possibilité  d'appli- 
quer le  chromate  de  plomb  à  la  teinture  de 
toutes  les  étoffes,  étudia  IMode,  ses  réactifs  et  ses 
composés,  les  iodures  simples  et  doubles  de  pla- 
tine (  mi'moire  inséré  sur  la  proposition  de 
M.  Dumas,  au  Recueil  des  Savants  étrangers^ 
1825),  l'iodure  d'amidon,  les  iodures  de  plomb, 
d*iridiiini  et  de  palladium,  et  obtint  en  1831, 
de  la  Soriété d'Encouragement,  une  médaille  d'ar- 
gent |H)ur  des  perfectionnements  dans  la  confecr 
tion  de  l'émail  des  poteries.  Depuis  1830,  M.  Las- 
saigne  s'est  à  peu  près  exclusivement  consacré  à 
l'étude /le  la  chimie  animale  appliquée  à  un  grand 
nombre  de  produits  morbides  ou  normaux  de  l'é- 
conomie, et  il  a  publié  :  Abrégé  élémentaire  de 
Chimie  Inorganique  et  organique  considérée 
comme  science  accessoire  à  Vétude  de  la  mé- 
decine^ de  la-  pharmacie,  de  Vhist.  naturelle 
et  de  la  iechnologv-;  Paris,  2  vol.  in-8*,  4*  édi- 
tion, 1S4G;  ouvrage  aussi  instnictif  que  bien 
fait.  M.  Lassaigne  fut  un  des  chimistes  à  la  fois 
les  plus  consciencieux  et  les  plus  modestes  de 
notre  époque.  J.  Pblletan  fils. 

Docutn.  partie 

LASSA ILLT  (Charles)^  littérateur  français, 
né  vers  1812,  mort  en  juillet  1843.  Il  travailla 
|M)ur  lial/ac  et  pour  M.  Villemain,  et  écrivit 
dans  différents  journaux.  Un  jour  il  revint  aux 
prati(|nos  religieuses,  et  enfin  sa  tête  |)anit  se 
dérnnger.  »  Il  était  venu,  lui  aussi,  dit  M.  J.  Ja- 
nin.  du  foud  de  sa  province,  la  tète  remplie  de 
rhefs-<r(ruvre  et  «on  portefeuille  vide.  En  cinq 
ou  six  ans  de  cette  vie  littéraire  qui  tue  les  corps, 
les  «Imes  et  l'esprit,  le  pauvre  jennc  homnoe  avait 
rempli  son  portefeuille  ;  mais  ce  portefeuille  rem- 
pli, sa  tête  était  vide.  Avant  d'être  déclaré  ma- 
lade, il  écrivait  à  lui  .<eul  un  journal,  tout  un 
journal,  une  feuille  impitoyable,  dans  laquelle 
il  traitait  sans  pitié  quiconque  tenait  une  plaroe 
on  ce  sièi'le.  Dans  les  désordres  de  sa  pensée,  il 
avait  lies  naïvetés  charmantes.  C'est  lui  qui  m'é- 
crivait :  Vous  aver.  |>arié  avec  tant  de  tendresse 
de  notre  ami  ***,  c'est  une  injustice,  il  n'est  pas 
si  fou  que  moi.  »  On  a  de  lui  :  Poésies  sur  la 
mort  du  fils  de  Bonaparte,  en  strophes  irré- 
gulières; Paris,  1832,  in-8*;  —  Les  Roueries 
de  Trialph,  notre  contemporain^  avant  son 
suicide;  Paris,  1333,  in-8*  :  œ  livre  exeen- 
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trique,  que  M.  Monselct  regarde  comme  une 
antobiographie,  est  devenu  rare.  Lassailly  a  été 
collaborateur  du  LÀvre  de  Beauté^  souvenirs 
historiques,  de  la  Morale  en  action  du  chris- 
tiaitisme.U  a  donné  dans  Les  Étoiles:  Le  Prth 
lètaive;  dans  Le  Dahlia  :  Vinsouciance.  Il  a 
écrit  quelques  articles  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes.  En  janvier  1840,  Lassailly  avait  fondé 
la  Revue  critique,  qui  n'a  pas  été  continoée. 

L. 


Ch.  Monselet,  Statues  et  StaturtUt  contemp,  —  J.  j»- 
nln,  dans  le  Journal  des  Débats,  Jaillet  1849.  —  Boiarqu«. 
lot  et  Maurj,  /^  lAttér.  Franc,  eontemp 

LASSALA  {Manuel),  poëte  et  historien  es- 
pagnol, né  à  Valence,  en  1729,  mort  à  Bologne, 
le  4  décembre  1798.  Il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  et  professa  k  l'université  de  Valence 
les  langues  anciennes,  l'éloquence ,  la  poésie  et 
rhistoire.  Expulsé  d'Espagne  en  1767,  avec  le-; 
autres  membres  de  son  ordre,  il  passa  en  Itali*^ 
les  dernières  années  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Es- 
sai .sur  ^histoire  générale  ancienne  et  mo- 
derne; Valence,  1755,  3  vol.  in-4';  —  yotice 
sur  les  Poètes  castillans;  Valence,  1757,  in-4*; 

—  deux  tragédies  en  espagnol  :  Joseph,  1762  ;  — 
Do;i  Soncho  Abarca  ;  1 763  ;  —  trois  tragédies  en 
italien  :  Jphigenia;  Bologne,  1779; —  Ormi- 
sinda;  ibid.,  1783;  —  Lucia  Mirando;  ibid., 
1784;  ~  Rhenus,  poème  latin  sur  une  inomia- 
tion  du  Reno;  ibid.,  1781,  in-4";  —  De  Sacri- 
ficio  civium  Bononiensium  Libellus  siugula- 
ris;  ibid.,  1782;  —  Fabulx  Lockmani  sa- 
pientis,  ex  arabica  sermone  latinis  versibus 
interprétait;  ibid.,  1781,  in4*.  Z. 

Chandon  et  Delandlne,  Dictionnaire  Historique,  auppl. 

—  Arnault,  Jouy,  etc..  Biographie  des  Contemporains. 

LASSA  LE.   VotJ.  LaSÀLE. 

LASSAT  (^rmaii</ DE  Madaiu.ar  deLcspaauf, 
marquis  de),  grand  seigneur  et  écrivain  français, 
né  le  28  mai  1652,  mort  le  20  février  1738.  Beau- 
coup plus  célèbre  par  ses  aventures  que  par  .<i«s 
talents,  le  marquis  de  f^assay  fut  en  plein  sièrio 
de  Louis  XIV  le  type  unique  de  l'homme  roma- 
nesque. Il  porta  dans  cette  épotfue  majestiieufse  rt 
régulière  le  caractère  des  hén>s  de  la  Krwi de. 
Brave,  intelligent,  spirituel,  il  quitta  d^*  Umne 
heure  et  par  sa  faute  la  guerre  et  les  affain^s.  et 
se  voua  tout  entier,  malgré  lui,  peut-être,  aux  suc- 
cès stériles  de  l'esprit.  Les  occasions  cependant  ne 
lui  avaient  pas  manqué  de  se  faire  valoir;  mais 
il  ne  profita  d'aucune,  à  force  d'en  attendre  tou- 
jours une  nouvelle.  Il  commença  par  servir,  dès 
1672.  d'abord  comme  aide»dr<K»mp  do  fcraiid 
Comlé.  puis  il  eut  le  guidon  et  bientôt  reaseiinie 
de  la  compagnie  des  uendarmes  de  la  icarrie  d'i 
roi.  Il  eut  àSenef  (Ifi74i  deux  chevaux  tués  soiif^ 
lui,  et  reçut  trois  blessures.  Il  ne  se  dtsttnfnia 
pas  moins  dans  les  campagnes  de  Fnnche-Comt^ 
et  de  Flandre.  A  la  prise  de  Vatendennes,  «>n 
1677,  il  entra  nn  des  premiers  dans  la  plaer. 
A  partir  de  cette  époque  il  s'effaça  volonfai- 
renient,  et  se  retira  de  la  cour  et  presque  «lu 
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monde,  à  la  suite  d*un  mariage  disproportionné, 
que  son  père  considéra  comme  une  rébellion  et' 
SCS  amis  comme  une  bravade;  chacun  s*en  ser- 
vit contre  lui  à  sa  façon  :  le  marquis  de  Monta- 
lairc,  son  [»crc,  |M)ur  le  ruiner,  par  les  conditions 
cl  le  pri\  «juil  mil  au  consentement,  et  les  cour- 
tisans pour  faire  leur  cour  à  ses  dépens.  Le  mi 
Louis  XIV  n'écoutait  que  trop  volontiers  le 
mal  qu'on  lui  disait  des  jeunes  gentilhommes 
assez  hardis  pour  quitter  son  service.  Il  ne  ren- 
dit jamais  à  Lassay,  malgré  ses  efforts,  son  im- 
prudente démission,  et  celui-ci  mourui,  comme 
il  le  dit,  '(  sans  avoir  déballé  sa  marchandise  ». 
Par  une  exception  consolante,  l'héroïne  du  pre- 
mier roman  de  Lassay  était  digne  du  sacrifice. 
C'était  cette  fameuse  Marianne  Pajot,  fdlc  d'un 
apothicaire  de  Mademoiselle ,  dont  le  duc 
Charles  IV  de  Lorraine  s'était  autrefois  épris  au 
point  de  la  vouloir  épouser.  Lassay,  on  le  voit,  ne 
diTogeail  pas  trop  en  continuant  Tavenlure  là 
ou  un  prince  l'avait  laissée.  Ce  fut  son  avis  sans 
doute,  rar  il  poussa  jusqu'au  mariage  ce  qui 
n'a>ait  été  que  jusqu'au  contrat.  C'était  le  se- 
cond hymen  de  cet  homme,  qui  devait  passer  sa 
vie  à  se  marier,  puisque,  selon  l'assertion  d'un 
spirituel  biographe,  il  le  «  fut  pour  le  moins  trois 
fois  en  bonne  forme ,  et  que  dans  l'intervalle 
<le  la  mort  de  ses  femmes  il  ne  tint  pas  à  lui 
d'<^tre  remarié  trois  autres  fois  ».  En  premières 
noces.  Lassay  avait  épousé  une.  Sibour,  qu'il 
perdit  quelques  mois  après,  en  1675.  Il  ne  fut 
iîuère  plus  heureux  avec  Marianne,  qui  mourut 
en  1678.  Les  pages  les  plus  touchantes  de  ce 
qu'on  a  appelé  les  Mémoires  du  marquis  de 
Lassay  sont  celles  qu'il  a  consacrées  au  souvenir 
•  II*  la  seule  femme  qu'il  ait  peut-être  véritable- 
inent  aimée.  F.lle  lui  laissait  un  fils,  Léon,  comte 
de  Ma<laillan,  depuis  comte  de  Lassay,  et  c'est 
pour  ce  fils  qu'il  se  résigna  à  vivre.  Saint-Simon 
nous  a  laissé  du  marquis,  en  cette  époque  de  re- 
traite en  province  «  où  il  faisoil  l'important  »  et 
>urtoul  au  moment  oîi,  par  la  plus  singulière  des 
fantaisies ,  il  vient  chercher,  pour  y  pleurer  sa 
femme,  la  solitude  h  Paris,  un  croquis  admirable. 
n  Lassay  la  perdit  (sa  femme),  et  en  pensa  perdre 
l'esprit.  Il  se  crul«lévot,  se  lit  une  retraite  char- 
mante joignant  les  Incurables,  et  y  mena  quel- 
ques années  une  vie  fort  édi liante.  A  la  fin,  il 
.^'en  ennu\a;  il  s'aperçut  (pi'il  n'était  qu'affligé  et 
•nie  la  dévotion  pssailavecla  douleur.  Il  chercha 
.1  rentrer  dans  le  monde,  et  bientôt  il  se  trouva 
tout  au  milieu.  Il  s'attacha  à  M.  le  Duc  et  à 
MM.  les  princes  de  Conti,  avec  qui  il  fille  voyage 

de  Hongrie » 

Lorsque  les  detix  princes  revinrent  en  France, 
l'un  pour  y  mourir,  l'autre  pour  être  exilé  à 
Chantilly.  Lassay  se  crut  dispensé  d'aller  a^ec 
eux  chercher  à  Pa?is  la  disgrâce  qui  devait  être 
le  prix  <le  leur  équipée,  et  profita  de  sa  liberté 
pour  voyager  en  Autriche  et  en  Italie.  A  Rome, 
îl  rit  M""  desUrsins,  alors  M"*''  deBracciano.  11 
y  vil  surtout  la  princesse  de  Hanovre,  la  fameuse 
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Sophie- Dorothée,  et  il  oublia  .Marianne.  Les 
choses  allèrent  assez  loin  avec  la  trop  aimable 
princesse,  pour  que  Lassay  fût  obligé  de 
quitter  Rome  assez  précipitamment,  pour  éviter 
quelque  chose  du  sort  que  la  même  légitime  ja- 
lousie réservaK  à  Kœnigsmark.  De  retour  à 
Paris,  Lassay  s'attacha  à  M.  le  Duc,  le  servit 
même,  dit-on,  de  plus  d'une  manière,  et  tout  à  fait 
rendu  à  l'ambition  et  cette  fois  par  l'amour,  il 
cherclia  d'un-^ôté  à  adoucir,  par  l'influence  de 
M"*  de  Mainlenon,  le  ressentiment  de  Louis  XIV, 
et  de  l'autre  il  osa  briguer  la  main  de  M"*  deGue- 
neni,  annagrame  d'Eiiguien,  qu'on  appelait  ausÂ 
M"*  de  Chateaubriand,  fille  naturelle  de  Henri- 
Jules  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  et  de  cette 
M""  de  Marans  que  M™*  de  Sévigné  a  immor- 
talisée par  le  ridicule.  Cette  jeune  personne,  con- 
damnée au  cloître,  n'eut  pas  de  peine  à  préférer 
Lassay  au  couvent.  Le  marquis  eut  le  tort  de 
prendre  pour  de  l'amour  cet  empressement  in- 
téressé. 11  ne  f»it  pas  longtemps  à  s'y  tromper. 
Il  épousa,  le  5  mars  1696,  la  belle  Julie,  et  dès 
le  lendemain  il  était  malheureux.  Lassay  prit 
avec  dignité  une  déception  dont  l'abbé  de  Chau- 
lieu  fut  quelque  peu  l'auteur.  Il  vécut  avec  ré- 
ponse infidèle  dans  un  isolement  plein  de  con- 
venance, cl,  dégoûté  de  s'occu])cr  de  son  cœur, 
il  s'occupa  de  ses  affaires.  Son  père  s'était  re- 
marié avec  une  fille  ingénieuse  et  ambitieuse  de 
Bussy-Rabutin,  et  celle-ci,  habilHécà  .suivre  des 
procès  et  à  les  gagner,  en  suscita  à  Lassay  de 
tous  les  côtés.  La  fille  de  celui-ci,  née  de  son  pre- 
mier mariage,  et  mariée  au  comte  de  Coligny, 
suivit  M"**  de  Montatairc  dans  cette  guerre 
honteuse  où  il  s'agissait  de  consommer  la  ruine 
de  Lassay  et  de  détourner  au  profit  des  enfants 
du  second  et  tardif  mariage  de  M.  de  .Montataire 
l'héritage  dû  à  l'enfaut  du  premier  ht.  L'afTaire 
fut  évoquée  au  conseil  du  Roi ,  et  se  |»rolongea, 
d'incident  en  incident,  jusqu'en  1711,  époque  à 
laquelle  on  finit  par  marier  ensemble  les  héri- 
tiers des  deux  parties  contendantes,  c'est-à-dire 
le  comte  de  Lassay  et  la  fille  issue  <lu  second 
mariage  de  M.  de  Montataire.  Après  tant  d'échecs 
et  de  déceptions,  le  marquis  de  Lassay  ne  pou- 
vait aspirer  qu'au  repos.  11  prit  encore  ime  fols 
cette  retraite  du  monde  qui  pour  les  hommes 
d'esprit  n'est  jamais  définitive.  Il  chercha  à  se 
consoler  par  l'amitié  de  l'amour  et  de  l'ambition. 
M"*  de  Bouzols  et  M™*  la  Duchesse,  dont  la 
liaison  avec  son  fils  était  beaucoup  plus  tendre, 
furent,  la  première  surtout,  ces  consolatrices  qu'il 
cherchait.  C'est  ainsi  qu'il  vécut  tantôt  à  ses 
châteaux  de  Lassay  et  du  Monconisy,  goûtant 
les  cliarmes  de  la  nature  et  la  paix  du  cœur, 
relisant  ses  classiques,  si  longtemps  négligés, 
étudiant,  méditant,  mais  surtout  se  .souvenant 
H  revenait  de  tcmi>«  en  temps  k  Paris  pour  y 
témoigner  de  son  amour  éclairé  des  arts  et  des 
artistes.  Son  séjour  y  fut  assez  prolongé  sous  la 
régence,  et  il  eut  à  celle  époque  fiévreuse  comme 
un  regain  d'activité  et  d'ambition.  Il  sollicita, 
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sans  Tobtenir,  le  cordon  bleu,  parut  en  conseiHer. 
désintéressé  anx  conciliabales  de  Sceaux,  mais 
se  montra  surtout  des  pins  empressés  et  des 
plus  heureux  parmi  ces  nobles  agioteurs  campés 
place  Vendôme.  Le  système  qui  en  ruina  tant 
d'autres  Tenrichit  :  il  fit  de  cette  fortune  un 
usage  qui  la  réhabilita.  Jl  fit  bâtir,  à  cdté  du 
palais  de  M*"*  la  Duchesse  (Palais  Bourbon), 
cet  élégant  hôtel  dont  Voltaire  a  fait  Téloge,  et 
dont  il  a  placé  Tarchitecte  dans  son  Temple 
du  Goût,  et  qui  est  aujourd'hui  l*hôtel  de  la 
présidence  du  corps  législatif.  Il  fit  parvenir 
k  Law,  malade  et  misérable  à  Venise,  la  dlroe 
de  l'opulence  qu'il  lui  devait.  Il  fit,  dans  des 
circonstances  qui  doublaient  le  prix  d'un  bien- 
fait délicat,  une  pension  à  Piron.  Ce  sont  là  des 
faits  qui  suffisent  à  démentir  l'assertion  de  d'Ar- 
genson,  qui  le  dit  intéressé.  En  1724  Lassay  ob- 
tint le  cordon  bleu,  fut  l'ami  du  canlinal  de 
Fleury,  et  ne  fut  plus  le  courtisan  de  personne,  en 
digne  membre  de  la  Société  de  l'Entresol  (1).  11 
se  r(!cueillit  plus  que  jamais  dans  ses  souvenirs 
et  dans  ses  regrets,  et  fit  imprimer,  au  château 
de  Lassay,  de  1730  à  1738,  un  ouvrage  confus, 
recueil  sans  prétention  cle  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  curieux  dans  se»  portefeuilles  et  dans 
ses  souvenirs.  C'était,  au  fond,  le  meilleur  parti 
qu'eût  à  prendre  un  grand  seigneur  se  mêlant 
d'imprimer.  Cette  négligence,  ce  laisser-aller,  ce 
désordre  même  attirent  et  charment  comme  une 
exception  heureuse.  Tant  de  gens  du  monde 
veulent  être  écrivains,  qu'il  faut  savoir  quelque 
gré  de  leur  modestie  à  ceux  qui  n'y  prétendent 
pas.  On  trouve  dans  ce  Recueil  de  différentes 
choses  y  <\oni  l'édition  originale  in-4*  est  rare,  et 
qui  a  été  réimprimé  H  Lausanne,  1759,  en  4  vol. 
in-12,  des  choses  profondes  parmi  beaucoup  de 
frivolités,  et  des  faits  curieux  parmi  bien  des 
faits  ennuyeux.  A  ses  lettres  d'amour,  à  ses  jour- 
naux de  campagne  ou  de  voyage,  aux  mémoires 
relatifs  à  sa  disgrâce  ou  à  ses  procès,  l'auteur  a 
mêlé  des  maximes  et  Aes  portraits  où  se  révèle 
la  finesse  d'observation  et  l'amertume  d'expé- 
rience d'un  homme  qui,  sans  action  précise  et 
déterminée  sur  les  affaires  de;  ^on  temps,  a  été 
cependant  un  peu  plus  qu'un  figurant  du  grand 
siècle.  On^s'est  trop  placé,  en  le  qualifiant  ainsi, 
au  point  de  vue  étroit  et  rancunier  de  Saint-Si- 
mon, qui  a  diminué  tant  qu'il  a  pu  le  rôle  et 
le  caractère  d'un  homme  qu'il  n'aimait  pas. 
M.  Sainte-Beuve  a  parfaitement  apprécié  la  va- 
leur historique  et  littéraire  des  mémoire;  dn 
marquis  de  Lassay,  en  disant  «<  qu'ils  le  classent, 
mais  un  cran  plus  bas,  entre  les  Caylus  et  les 
Aïssé.  M  M.  oe  Lrscure. 

'Safnt-Slmoo,  édition  Lhrrufl.  t.  I,  iX.  X.  — '  Memoim 
ém  mar^U  d'Jrpenson,  I  rt  11.  '^Mémoirtt  dm  présid. 
Uenautt.  —  Mim.  de  Manperas,  —  Mémoires  de  Riche* 
lieu  (SouUtIc).  —  CorrtsTpond.  de  ia  pnncesu  Palatine. 


(t)  Sodélé  4'bomm«t  de  lettres  et  tfe  »«glurat«  q«l , 
vert  1730,  le  rémùMalent  pour  traiter  des  questions  4'a4- 
Blnlfttratloa  et  d*écoooaile  poUllqve. 


!   —  Causeries  du  lundi,  f .  IX. 
I  l8W(tftdelf.P.  ParUI. 
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LASSELS  OU  LASCBLLBS  (Richard) ^  théolo- 
gien anglais,  né  en  1603,  à  Brokenborongb,  dans 
le  Yorkshire ,  mort  à  Mont|)cllier,  en  1668.  H  fit 
ses  études  à  l'université  d'Oxford  et  an  collège 
anglais  de  Douai.  Il  se  convertit  à  la  religioii  ca- 
tholique, et  entra  dans  les  ordres.  On  a  de  loi  : 
Travels  in  Italy;  1670, 2  vol.  in-8*. 

Henri  Lassels,  qui  protégea  la  fuite  de  Char- 
les II  après  la  bataille  de  Worcester,  était  de  la 
même  famille-  Z. 

Wood .  Mhenm  Qronienses. 

lULSSKSi  (Christian),  célèbre  orientaliste 
allemand,  né  à  Bergen,  en  Norvège,  le  22  octobre 
1800.  A  la  mort  de  son  père,  il  quitta  l'université 
de  Christiania  pour  accompagner  en  Allemagne  sa 
mère,  qne  sa  santé  délicate  obligeait  de  vivre  sons 
un  climat  plus  doux.  En  1822  il  se  rendit  à  Hei- 
delberg  et  de  \h  à  Bonn,  pour  suivre  les  cours 
de  M.  A.-W.  de  Schlegel ,  qui  le  prit  en  affec- 
tion et  lut  fit  obtenir  du  gouvernement  prussien 
les  moyens  nécessaires  pour  passer  deux  années 
à  Londres  et  à  Paris.  Il  se  perfectionna  dans 
le  sanscrit  et  dans  les  autres  langues  de  l'Inde, 
et  se  lia  avec  beaucoup  de  savants ,  notamment 
avec  Etigène  Bumoof,  qu'il  aida  à  décliirTrcr 
plusieurs  manuscrits  pâli ,  langue  que  jusqne  là 
on  ne  connaissait  que  de  nom.  Le  réitoltat  de 
leurs  travaux  communs  a  été  publié  par  la  So- 
ciété Asiatique,  sous  le  titre  d* Essai  sur  le  Pâli, 
ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà  du 
Gange;  Paris,  1826.  De  retour  à  Bonn,  M.  Las- 
sen  se  mit  à  étudier  l'arabe  et  le  persan.  Pour 
obtenir  le  titre  de  privât  docent ,  il  rédigea 
et  soutint  la  thèse  intitulée  :  Commentatio 
geographica  atque  historica  de  Pentapo- 
tamia  Indica,  Bonn,  1827,  où  il  a  cherché  a 
mettre  d'accord  les  données  des  écrivains  grecs 
et  latins  avec  les  poèmes  épiques  de  rinde, 
éclaircissant  bien  des  points  obscurs  dans  la 
géographie  de  ces  contrées.  Lorsqull  fut  nommé 
professeur  extraordinaire,  en  1830  (depuis  1840 
il  est  professeur  ordinaire),  il  s'occupait  avec 
M.  de  Schlegel  de  la  publication  de  la  grando 
épopée  Rdmdyana  et  du  recueil  de  tables  y#i- 
topadesa;  Bonn,  1829-31,  2  vol.  ;  bientôt  après 
il  entreprit  celle  des  principaux  ouvrages  phi- 
losophiques des  Indiens  sous  le  titre  de  Gym- 
nosophista,  site  indicx  philosophix  Docu- 
menta (r*  livr.,  1832),  avec  la  tradoction  la- 
tine en  regard.  Ces  importants  travaux  furent 
bientôt  suivis  des  Institufiones  Lingux  Pra- 
criticx;  Bonn,  1837,  ouvrage  indispensable 
aux  pliilologues  ;  du  Gilagovinda  Jayadepjr. 
poetx  indiciy  drama  lyricum;  Bonn,  1837: 
une  des  plus  belles  productions  de  la  poésie 
lyrique  indienne;  et  d'une  Anthologia  Sans- 
critica,  glossario  instructa,  Bonn,  1838, 
qui  contient  luie  foule  de  morceaux  inédits. 
Ces  difTéicnts  ouvrages  témoignent  de  la  sa- 
gacité ,  de  la  patience  et  de  la  profonde  éni- 
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riition  de  M.  Lassen,  et  ont  servi  de  précurseurs 
à  fton  chef-d'œuTre  :  Indische  Altherthum- 
skunde  (Archéologie  iodienne  ) ;  Bonn,  1844- 
1832,  2  vol.  Outre  les  écrits  mentionnés ,  on  a 
de  lui  :  Zur  Geschichte  der  griechischen  und 
indoscythischen  Kœnige  in  Bahtrien  ^  Kabul 
und  Indien  (  Documents  pour  servir  à  Thistoire 
des  rois  grecs  et  indo-scythes  de  la  Bactriane, 
du  Kaboul  et  deTlnde);  Bonn,  1838.  Dans  cet 
ouvra$;e,  M.  Lassen,  mettant  à  profit  les  récentes 
«lecoiivertes  de  sir  A.  Burnes  et  d'autres  voya- 
geurs, a  essayé  de  présenter  une  histoire  com- 
plète de  ces  contrées  peu  connues  depuis 
Alexandre  le  Grand  jusqu'à  la  conquête  des 
musulmans;  —  Die  ali-persischen  Keilin- 
schri/ten  (Les  Inscriptions  cunéiformes  des  an- 
riens  Persans  );  Bonn,  1836;  —  VoUstœndige 
ZusammensteUung  aller  bis  1845  hekannt 
gemachten  alt-persischen  Keilinschr\ften  mit 
einer  berichtigten  Erklxrung  (Tableau  com- 
plet de  toutes  les  inscriptions  cunéiformes  an- 
cien-persanes connues  en  1845,  avec  commen- 
taire )  ;  Uonn,  1845  Cet  ouvrage  contient  aussi 
les  recherches  de  Westcrgaard  sur  les  inscrip- 
tions cunéiformes;—  Beitrxge  zur  Deutung 
der  Eugubinischen  Tafeln  (  Documents  pour 
servir  à  Pexplication  des  tables  Eugubines); 
Bonn,  1833;  — édition  critique  du  texte  des  cinq 
premiers  chapitres  du  Vendidad;  Bonn,  1852; 

—  Grammatik  der  Beludschen  Sprache 
(Grammaire  de  la  Langue  Beloud)  ;  dans  le  journal 
asiatique  allemand  Zeitschri/t  fur  Kunde  des 
Alorgenlandes ,  vol.  in-8»;  —  Grammatik  der 
Brahuisprachc  (  Grammaire  de  la  Langue 
Brahui);  ibid.,  in-8°;  —  un  grand  nombred'ar- 
ticles  dans  les  recueils  intitulés  :  Indische  Biblio- 
fhek  (Bibliothèque  Indienne),  Hheinisches  Mu- 
séum (  Muséum  Rhénan  ),  Zcitschh/t  fur 
Kundedes  Morgenlandes {Joumà\  pour  la  con- 
nais<vance  de  l'Orient),  Encyklopœdie  d'Ersch 
«t  Grubor,  etc.,  etc.  M.  Lassen  est  membre 
«le  la  Société  Asiatique  de  Paris  et  correspondant 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  Belles- Lettres. 
[E.  Il^^jdans  VEnc.  des  G.  du  .V.,avecaddil. 
par  R.  L.] 

l'onv.-ljpx. 

LASSERÉ  (  François  ).  Voy,  Chérubin  (  le 
père  ). 

I.ASSERÉ  (Louis),  hagiographe  français,  né 
à  Tours,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  mort 
\v  C  septembre  164 G,  à  Paris.  Il  fut  chanoine  au 
chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours,  fut  appelé 
en  1540  à  Paris  j>ar  François  T',  et  devint  prin- 
cipal du  collège  de  Navarre.  Un  de  sescontcm- 
|)4>rains,  le  théologien  Jacques  Merlin,  parle  de 
lui  avec  beaucoup  d'éloges,  comme  d'un  homme 
aussi  recommandable  par  son  érudition  que  par 
ses  vertus.  On  a  de  Lasse  ré  :  Explication  de  VO- 
raison  dominicale^  de  la  Salutation  angHique 
et  du  Symboledes  Apôtres;  Paris,  1532,  in-12; 

—  La  Vie  de  Mor  saint  Hiérosme ,  trad.  du 
latin;  Paris,  1529,  in-4'' ;  réimpr.  Tannée  sui- 

NOLV.    BIOr.H.    C.fMr.    —   T.    J\IX. 


vante,  ayec  les  Vies  de  madame  sainte  Pauls 
et  de  M9^  saint  Louis;  on  cite  encore  les  édi- 
tions de  1541  et  de  1588;  -—  Traité  du  Sacre- 
ment de  l'autel;  —  Les  Cérémonies  de  la 
Messe,  à  Pnsage  des  religieuses  de  Fontevrault; 
—  un  recoeil  d'i^pi/res  latines,  etc.        K. 

nu  pin ,  Tablt  des  Àutextrt  ecelésUut,  —  Leiong,  Btbt, 
HUt,  de  la  France,  II. 

LASSKRRB  (Chevalier  ns),  marin  français, 
né  en  1762,  à  Valenciennes,  mort  en  1826.  Des- 
tiné à  la  marine  royale ,  il  fit  ses  premières  ar- 
mes aux  États-Unis,  pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, puis  dans  l'Inde,  sous  les  ordres  du 
bailli  de  Suffren.  A  l'époque  de  la  révolution , 
il  se  rendit  à  l'armée  des  princes ,  servit  ensuite 
l'Angleterre,  et  commanda  un  régiment  en  Portu- 
gal. Revenu  en  France  avec  les  Bourbons ,  il 
reçut  le  grade  de  contre-amiral,  et  fut  chargé, 
durant  les  Cent  Jours,  d'une  mission  politique 
en  Vendée;  pendant  que  le  roi  était  à  Gand,  il 
eut  la  direction  des  affaires  de  la  marine.  Lors 
de  la  seconde  restauration ,  il  fut  mis  à  la  tète 
de  Péçole  de  marine  d'Angoulème,  et  présida  à 
l'organisation  de  cet  établissement.  On  a  de  loi  : 
Essais  historiques  et  critiques  sur  la  Marine 
de  France  de  1661  à  1789,  par  un  ancien  of- 
ficier de  la  marine  royale;  Londres,  1813, 
in-8°  ;  la  seconde  édition,  qui  n'est  pas  anonyme, 
est  datée  de  1814;  —  De  V Administration  de 
la  marine  par  un  conseil  d'amirauté;  Paris, 
1824,  in-8'.  K. 

MahuI,  Ânn.  Nécrolog.,  1817.  —  Moniteur  %aiiv.,  18M. 

LASSIS  (iV.),  médecin  français,  né  à  Chàtillon- 
sur-Loing,  le  21  octobre  1772,  mort  à  Toulon, 
en  1835.  Il  se  consacra  à  la  médecine  militaire. 
En  1793  il  était  chirurgien  de  troisième  classe 
à  l'hôpital  militaire  du  Val-de-Gr&ce ,  à  Paris , 
et  l'année  suivante  chirurgien  à  l'hôtel  des  In- 
valides. Lorsqu'en  1812  il  apprit  les  ravages 
qu'exerçait  le  typhus  sur  l'armée  française,  il 
quitta  Nemours,  où  il  Tivait  retiré,  pour  se  rendre 
à Mayence,  principal  foyer  delà  maladie.  Il  étudia 
avec  soin  l'épidémie,  et  acquit  la  conviction  que 
les  maladies  typhoïdes  ne  sont  nullement  con- 
tagieuses. Il  développa  cette  opinion  dans  un 
ouvrage  qu'il  publia  en  1819,  et  lorsqu'en  1821 
la  fièvre  jaune  sévissait  à  Barcelone,  il  fut  un  des 
médecins  qui  en  étudièrent  les  effets  et  soutin- 
rent qu'elle  n'avait  aucun  principe  contagieux. 
Il  alla  même  jusqu'à  prétendre  que  les  quaran- 
taines et  les  cordons  sanitaires  étaient  des  me- 
sures à  la  fois  inutiles  et  barbares.  Lorsqu'en 
1832  éclata  le  choléra,  il  montra  un  dévoue- 
ment aossi  ardent  que  désintéressé,  surtout 
dans  les  communes  de  Saint-Ouen  et  de  Saint- 
Cyr,  qui  lui  décernèrent  une  médaille  comme 
ténH>ignage  de  leur  reconnaissance.  Ses  observa- 
tions sur  le  choléra  vinrent  fortifier  son  opinion 
anti-contagioniste.  Membre  de  l'Académie  de 
Médecine,  il  communiqua  à  ce  corps  divers  mé- 
moires pour  soutenir  et  développer  son  système» 
et  affirmer  que  toutes  le^  affections  épidémiques 

36 


771 


LASSIS  —  LASSUS 


m 


pouvaient  ôtre  assimilées  à  des  afTections  pure- 
ment fébriles.  Les  membres  de  cette  académie, 
peu  d'accord  entre  eux  sur  ce  sujet,  ne  se  pro- 
noncèrent point.  Lassis  mourut  victime  de  son 
zèle  à  Marseille,  où  il  était  allé  soigner  les  cho- 
lériques. Ses  principaux  écrits  sont  :  Disserta- 
tion sur  les  avantages  de  la  paracentèse 
pratiquée  dès  le  commencement  de  Vhydro- 
pisie  abdominale;  Paris,  1803,  mS'*;  — 
Recherches  sur  les  véritables  causes  des  ma- 
ladies épidémiques  appelées  typhus,  wl  de 
la  non-contagion  des  maladies  typhoïdes; 
Paris,  1819,  in-S**;  reproduit  en  11122,  sons  oe 
titre  :  Causes  des  maladies  épidémiques; 
moyens  de  les  prévenir  et  d*y  remédier; 
Paris,  in-S**;  il  a  ajouté  à  cette  édition  des  Ré- 
flexions sur  répidémie  d^ Espagne;  —  CalO" 
mités  affreuses  résultant  du  système  de  la 
contagion  et  même  de  celui  de  Vinjection; 
Résultats  avantageux  de  Vapplication  de  la 
saine  doctrine,  etc.;  Saint  Germain-en-Laye, 
1829,  in-8";  —  Remarques  sur  la  marche 
suivie  dans  les  recherches  de  la  vérité  rela-  i 
tivement  aux  épidémies;  Paris,  i833,  in-S^;  > 
—  Réflexions  relatives  à  la  question  des 
quarantaines  élevée  devant  V Académie  des 
Sciences;  Paris,  1833,  in-8»;  —  Sur  les  causes 
des  épidémies,  leur  nature,  les  moyens  d^yre- 
médier  et  même  de  les  prévenir,  mémoire  lu  à 
V Académie  de  Médecine,  le  23  août  1825  (  Ar- 
chives générales  de  Médecine,  t.  IX.)  G.  de  F. 
Doeumetdi  parUeuHert.  —  Journal  de  la  lÂbraUrit. 
LASSONB  {  Joseph- Marie-François  de), 
chimiste  et  médecin  français,  né  à  Carpentras,  le 
3  juillet  1717,  mort  à  Paris,  le  8  décembre  1788. 
Son  père  était  médecin  ordinairedu  roi  Louis  XY, 
et  lui  fit  commencer  ses  études  dans  Tart  de  gué- 
rir par  la  chirurgie.  Admis  comme  élève  à  l'hos- 
pice de  La  Charité,  le  jeune  de  Lassone,  sous  les 
leçons  de  Morand,  Ût  de  tels  progrès  qo*à  peine 
âgé  de  vingt-et-un  ans  il  remportait  le  prix  pro- 
posé par  TAcadémie  royale  de  Chirurgie  pour 
Textirpation  du  cancer  à  la  matrice.  Plus  tard 
il  se  fit  agréger  à  la  Faculté  de  Médectne  de 
Paris,  et  peu  après  l'Académie  des  Sciences  lui 
ouvrit  ses  portes.  11  renonça  à  l'anatomie  à  la  suite 
d*nn  accident  semblable  à  celui  qui  était  arrivé 
à  Vésale.  Lassone  fut  plus  heureux  ;  au  moment 
où  il  allait  plonger  le  scapel  dans  son  sujet,  il 
reconnut  en  lui  certains  signes  de  vitalité,  et 
parvint  à  le  ramener  au  sentiment  et  même  à  le 
guérir  ;  mats  il  demeura  si  frappé  du  meurtre  in- 
volontaire  qu'il  eût  pu  commettre,  qu'il  atiaodonna 
la  chirurgie  pour  la  médecine.  En  1751,  la  reine 
Marie-Leczinska  fàttadu  à  sa  personne,  et  dans 
la  suite  il  devint  premier  médecin  de  Louis  XVf 
et  de  sa  femme,  Marie- Antoinette.  Les  fonc- 
tions attribuées  à  cette  place  lui  paraissant  trop 
importantes  pour  être  remplies  par  une  seule 
personne ,  il  provoqua  la  fondation  de  la  Société 
royale  de  Médecine.  Lassone  fit  des  remarques 
intéressantes  sur  Tinflammation  du  pho<phore 


et  la  nature  des  ses  acides^  Il  a  inséré  duM  1» 
recueils  de  l'Académie  des  Scieoees  et  de  la 
Société  royale  de  Médeoine  une  quarantame  de 
Mémoires,  parmi  lesquels  on  distingue  surtout 
oenx  qui  ont  pour  objet  l'organisation  des  os ,  et 
diverses  observations  d'histoire  naturelle.  Il  e 
publié  séparément  une  Méthode  éprouvée  pour 
le  traitement  de  la  rage;  Paris,  1776,  in-4«. 

L— I— E. 
Orfla,  dtnt  la  BiPçrapkU  Médicale, 

LASSVS  (  Orland  on  Roland  de  ),  célèbre 
compositeur  belge  do  seizième  siècle,  né  à  Mons, 
en  1520y  et  mort  à  Munich,  le  14  juin  1594.  Une 
grande  incertitude  a  longtemps  régné  sar  le  lieu 
et  Tannée  de  la  naissance  de  ce  musicien  ;  son 
véritaMe  nom  même  semblait  un  problème.  Plu- 
sieurs historiens  lui  ont  donné  celui  d'Orland  de 
Lassus,  qu'il  avait  effectivement  pris  et  qu'il 
porta  jusqu'à  sa  mort  ;  d'autres  l'ont  appelé  Or- 
lando  di  Lasso,  Roland  Lassus^  Roland  Las- 
sé, etc.  Tous  ces  doutes  ont  été  levés ,  il  y  a 
quelques  années  seulement,  par  Delrootte,  ao« 
teur  d'une  intéressante  notioe  sur  Orland  de 
Lassus;  et  il  est  démontré  aujoordlioi  que  cet 
artiste,  qui  s'appelait  Roland  de  Lattre ,  ne  na- 
quit point  en  1534,  comme  le  prétendent  Moréri 
et  Tabbé  Fontenay,  ni  en  1530,  suivant  l'opinion 
de  Samuel  de  Quickelberg,  ami  du  compositeur 
dont  il  s'agit,  mais  en  1520,  et  qu'enfin,  malgré 
l'assertion  de  Corio,  dans  son  Histoire  de  Mi- 
lan, il  n'était  pas  Italien ,  mais  Belge  et  né  à 
Mons.  Ces  faits ,  qui  nous  paraissent  incontes- 
tables ,  sont  consignés  dans  un  passage  des  An- 
nales du  Hatnatit,  par  Vinchant,  que Delnnotte 
a  découvert  en  compulsant  le  manoscrit  original 
de  cet  ouvrage  (1).  Ce  curieux  document  est 
ainsi  conçu  :  «  Fut  né  en  la  ville  de  Mons  Oriand 
dit  Lassos  (  ce  fut  en  oest  an  qœ  Charies  V 
fut  couronné  empereur  à  Aix-la-Chapelle  )  ;  il 
fut  de  son  temps  le  prince  et  le  phénix  des 
musiciens ,  d'où  lui  vient  ce  vers  : 
«  Hic  nu  Orlandui  Lattym  ffvl  rtcrcmt  orSm. 

«  Il  fut  né  donc  en  la  me  dicte  Gerlande,  à 
llssoe  de  la  maison  portant  l'enseigne  de  la 
Noire  Teste.  Il  fut  enfant  de  dneur  en  Téglise 
de  Saint-Nicolas  de  la  me  de  Havrecq.  Api^ 
que  ion  père  fiit  par  sentence  judicieHe  con- 
traint de  porter  en  son  col  un  pendant  de 
fausses  roonnoies  et  avec  iceluy  faire  trois 
pourmaines  (  promenades  ou  tours  )  publique- 
ment n  Tentour  d'un  hoor  (  écbafaod  ),  dre3»$^ 
pour  avoir  esté  convaincu  d'estre  faux  nio- 
noyer,  le  dit  Orlan<l,  qui  s'appdlait  Roland  de 
Lattre,  changea  de  nom  et  surnom  s'appellaot 
Orland  de  Lassus,  etainsy  quitta  le  pays  et  s*en 
alla  en  Italie  avec  Ferdinand  de  Goniagoc,  qui 
suivait  le  party  du  roi  de  Sicile,  etc.  » 

Quelques  auteurs,  entre  autres  Samnel  de 


ri)  Ce  «aavKrtt  ett  à  la  bibUoCMqvc  poMIqve  Se  Me , 
Il  a  t%é  acheté,  A  Bratefles.  A  U  Teste  4t%  oMMaertU  tfe 
M.  Leelrroqi,  de  Moi»,  en  if». 
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Quickelberg,  dans  sa  notice  sur  Roland  de  Lat- 
tre, publiée  en  1566,  rapportent  qoe  ce  masicien, 
dont  les  heureuses  dispositions  poar  l*art  dans 
lequel  il  (levait  s'iJlustrer  un  jour  s'étaient  ré- 
vélées dès  ses  plus  jeunes  années ,  fut  enlevé 
trois  fois  à  ses  parents,  à  cause  de  la  heauté  de 
sa  voix,  lorsqu'il  était  enfant  de  chœur  à  l'église 
Saint -Nicolas;  que  les  deux  premières  fois  sa 
famille  le  retrouva  ,  mais  qu'à  la  troisième  on 
consentit  à  ce  quil  demeurât  à  Saint-Didier, 
auprès  de  Ferdinand  de  Gonzague,  général  au 
service  de  l'Empire  et  Tice-roi  de  Sicile,  qui 
après  la  guerre  l'emmena  avec  lui,  à  l'âge  d'en- 
viron  douze  ans,  à  Milan,  puis  en  Sicile.  Del- 
motte  n'ajoute  pas  foi  à  cette  histoire  d'enlève- 
ments; il  lui  paraît  plus  vraisemblable  de  penser 
qu'après  le  supplice  infamant  subi  par  son  père, 
h>  malheureux  jeune  homme ,  désireux  de  s'é- 
lui^ner  de  sa  ville  natale,  se  sera  adressé  à 
Ferdinand  de  Gonzague,  qui,  connaissant  son 
mérite  et  son  talent,  s'empressa  de  l'accueillir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Roland  de  Lattre  suivit  de 
Gonzague  h  Milan,  où  il  prit  le  nom  d'Orlando 
di  Lasso j  qui  fut  ensuite  latinisé  et  changé  en  celui 
(VOrlandus  LasstiSf  et  de  Milan  il  se  rendit  avec 
son  protecteur  en  Sicile,  où  il  acheva  de  s'ins- 
tniire  dans  son  art;  mais  lorsqu'il  eut  atteint  sa 
dix-huitième  année,  il  quitta  la  Sicile  pour  ac- 
compagner Constantin  Castriolto  à  Naples,  où 
il  resta  trois  ans  environ  au  service  du  marquis 
dHla  Terza.  En  1641,  le  désir  de  voir  Rome  le 
conduisit  dans  cette  ville;  l'archevêque  de  Flo- 
rcnce,  qui  s'y  trouvait  alors,  lui  fit  l'accueil  le  plus 
bienveillant,  et  le  logea  dans  son  palais  pendant 
six  mois.  Peu  de  temps  après.  De  Lattre  obtint 
la  |>lace  de  maître  de  chapelle  de  Téglise  Saint- 
Jean-de-Latran,  ainsi  que  le  constatent  les  re- 
gistres  de  cette  église,  dont  l'abbé  Baini  a  donné 
un  extrait  dans  son  mémoire  sur  Pierluigi  de 
Palestrina,  tome  I***,  note  109.  Il  fallait  que  le 
mérite  de  De  Lattre  fût  déjà  bien  remarquable 
()our  que  dans  une  ville  telle  que  Rome,  où  il 
♦'xi>tait  alors  des  compositeurs  de  premier  ordre 
|H)ur  l'église,  on  confiât  des  fonctions  aussi  im- 
portantes à  un  jeune  homme  de  vingt-et-un-ans. 

Deux  ans  après  son  entrée  à  la  maîtrise  de 
Saint  Jean  de-Latran,  Lassus,  que  désormais  nous 
désignerons  par  ce  nom,  sous  lequel  il  est  le 
fUus  généralement  connu ,  apprit  qu'une  grave 
maladie  menaçait  les  jours  de  ses  parents;  il 
partit  aussitôt  de  Rome  pour  se  rendre  à  Mons; 
mais  à  son  arrivée  dans  cette  ville  ceux  aux* 
quels  il  devait  l'existence  n'étaient  déjà  plus.  Les 
lieux  qui  l'avaient  tu  naître  n'ayant  plus  pour 
lui  que  de  tristes  souvenirs ,  il  ne  tarda  pas  à 
s'en  éloigner,  et  alla  visiter  l'Angleterre  et  la 
France,  en  compagnie  de  César  Brancaccio, 
d'une  famille  noble  et  amateur  éclairé  des 
beaux-arts.  A  son  retour  de  ces  voyages.  Las- 
sus  vint  s'établir  à  Anvers,  où  il  demeura  deux 
ans,  et  y  fut,  dit-on,  maître  de  chapelle  à  l'église 
.Notre-Dame.  Les  quatorze  années  qui  s'écoulè- 


rent depuis  son  départ  de  Rome  jusqu'en  1557 
forment  la  période  la  moins  connue  de  sa  car- 
rière, pendant  laquelle  toutefois  l'artiste,  qui 
était  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge ,  produisit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  répandirent  au 
loin  sa  réputation. 

En  1557  Albert  V,  dit  le  Généreux,  duc  de 
Bavière,  invita  Lassus  à  venir  à  sa  cour,  en  lui 
faisant  des  offres  avantageuses  et  en  l'engageant 
à  amener  avec  lui  quelques  bons  musiciens  belges 
pour  le  service  de  sa  chapelle.  Lassus  accepta, 
se  rendit  à  Munich,  et  justifia  promptement  par 
son  érudition,  son  esprit,  sa  galté  naturelle,  sa 
conduite  irréprochable,  et  surtout  par  la  beauté 
de  ses  compositions,  la  renommée  qui  l'avait 
précédé.  L'année  suivante,  il  épousa  Regina 
Weckinger,  fille  d'honneur  de  la  duchesse,  et 
en  1562  le  duc  Albert,  qui  avait  su  apprécier  les 
qualités  personnelles  et  le  mérite  de  Lassus,  le 
nomma  directeur  de  sa  chapelle,  la  meilleure  qui 
existât  à  cette  époque  en  Europe ,  par  le  nombre 
comme  par  le  talent  des  artistes  qui  en  faisaient 
partie;  elle  se  composait  de  seize  enfants  de 
chœur,  six  castrats,  treize  contraltos,  quinze  té- 
nors, douze  l)asses  et  trente  instrumentistes ,  en 
tout  quatre-vingt-douze  musiciens.  De  tels 
moyens  d'exécution ,  l'affection  que  le  duc  té- 
moignait à  Lassus  et  les  éloges  qu'il  lui  prodi- 
guait, étaient  bien  faits  pour  exciter  la  verve  de 
l'artiste  dont  le  génie  se  développa  alors  dans 
toute  sa  puissance.  C'est  de  cette  époque  de  sa 
vie  que  datent  ses  grandes  compositions,  parmi 
lesquelles  on  remarque  principalement  ses 
Psaumes  de  la  Pénitence  et  ses  Magnificat, 
Il  eut  bientôt  une  réputation  universelle.  En 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre  et  dans  les 
P^s-Bas ,  on  le  surnomma  le  prince  des  mu- 
siciens; il  n'y  avait  de  son  temps  que  Palestrina, 
l'illustre  maître  de  l'école  romaine ,  auquel  les 
Italiens  décernaient  le  même  titre,  qui  sous 
plusieurs  rapports  lui  fût  supérieur  par  son  ta- 
lent. Partout  ses  productions  musicales  étaient 
recherchées  avec  empressement.  Les  souverains 
eux-mêmes,  partageant  l'enthousiasme  général 
et  désirant  attirer  l'artiste  à  leur  cour,  lui  fai- 
saient faire  les  propositions  les  plus  flatteuses, 
et  plusieurs  lui  donnèrent  d'éclatants  témoignages 
de  leur  estime.  Au  mois  de  décembre  1570,  à  la 
diète  de  Spire ,  l'empereur  Maximilien  accorda 
à  Lassus  des  titres  de  noblesse  ainsi  qu'à  ses 
enfants  légitimes  et  à  leurs  descendants  des 
deux  sexes ,  et  phis  tard  le  pape  Grégoire  XIII 
le  créa  chevalier  de  Saint-Pierre  à  l'éperon  d'or, 
en  le  faisant  revêtir  des  insignes  de  cet  ordre 
avec  tout  le  cérémonial  accoutumé. 

En  1571,  Lassus  fit  un  second  voyage  en 
France,  et  vint  à  Paris  ;  c'était  la  première  fois 
qu'il  visitait  cette  ville,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  la  dédicace  d'un  de  ses  ouvrages  (1).  Adrien 

(1)  Un  exeelleot  irtlele,  Inséré  dans  la  Bévue  Musicale 
da  17  aeptemlHv  itsi,  et  dû  à  la  plame  d'an  écrivain  aussi 
savant  qne  consdencleax,  M.  Anders,  atlaobé  à  la  Bl- 
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Leroy,  célèbre  imprimeur  de  ce  temps,  et  ma- 
sicien  lui-même,  le  logea  dans  sa  maison  et  le 
préseota  à  Charles  IX,  qui  l'accueillit  arec  la 
plus  grande  bienveillance  et  lui  fit  de  riches 
présents  lorsqu'il  quitta  Paris  pour  retourner  à 
Munich.  Plus  tard ,  après  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy,  ce  malheureux  prince,  tour- 
menté par  les  remords ,  se  souvint  de  Lassus. 
L'impression  que  lui  avaient  faite  ses  Psaumes 
de  la  Pénitence  se  présenta  à  son  esprit  trou- 
blé; il  voulait  les  entendre  encore  exécuter  sous 
la  direction  de  l'artiste  lui-même,  et  fit  offrir  à 
ce  dernier  la  maîtrise  de  sa  chapelle  avec  un 
traitement  considérable.  La  reconnaissance  que 
Lassus  avait' pour  les  bontés  du  duc  Albert  lui 
faisait  un  devoir  de  refuser  cette  offre  ;  mais  le 
duc,  quoique  voyant  à  regret  le  départ  de  celui 
qu'il  appelait  la  perle  de  sa  chapelle,  eut  la 
générosité  de  l'engager  à  ne  pas  lui  sacrifier  des 
avantages  qu'il  ne  pouvait  lui  procurer  à  sa 
cour.  Lassus  se  mit  en  route  au  mois  de  mai 
1574  ;  mais  à  peine  était-il  arrivé  à  Francfort, 
qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Chartes  IX. 
Aussitôt  il  rebroussa  chemin,  et  revint  à  Munich, 
où  le  duc  ,  charmé  de  son  retour,  le  réintégra 
dans  ses  fonctions  et  le  combla  de  nouvelles  fa- 
veurs, en  lui  assurant ,  pour  toute  la  durée  de 
son  règne,  la  jouissance  de  son  traitement  qui 
était  de  400  florins.  Malheureusement  Lassus 
eut  bientôt  à  déplorer  la  perte  de  son  protec- 
teur, on  peut  dire  de  son  ami.  Le  duc  Albert 
mourut  le  24  octobre  1579.  Son  successeur, 
Guillaume  V,  dit  le  Pieux,  qui  aimait  aussi  la 
musique ,  conserva  l'artiste  auprès  de  lui  sans 
rien  changer  à  sa  position.  Lassus ,  grâce  à  ses 
économies ,  était  parvenu  à  amasser  une  somme 
de  4,000  florins.  En  1587,  le  duc  Guillaume, 
voulant  lui  donner  un  témoignage  particulier  de 
sa  bienveillance,  lui  fit  présent  d'un  jardin  situé 
à  Meising,  sur  la  route  de  Furstenfeld ,  et  quel- 
ques mois  après  il  accorda  à  sa  femme  une 
pension  annuelle  de  100  florins.  Indépendam- 
ment de  cette  propriété  de  Meising,  Lassus  en 
possédait  encore  une  autre  à  Putzbum ,  dans  le 
district  de  Wolfarthshausen. 

Lassus  avait  atteint  sa  soixante-septième  an- 
née ;  ses  occupations  quotidiennes  de  maître  de 
chapelle  absorbaient  tout  son  temps  et  com- 
mençaient à  lui  faire  éprouver  delà  fatigue;  il 
désirait  vivement  être  dispensé  d'un  service  aussi 
pénible ,  afin  de  pouvoir  se  livrer  tout  entier  à 
la  composition.  Sur  sa  demande ,  le  duc  Guil- 
laume lui  permit  d'aller  passer  chaque  année 
quelques  mois  dans  sa  propriété  de  Meising,  mais 
en  réduisant  son  traitement  de  moitié,  c'est-à- 
dire  à  200  florins  ;  seulement,  pour  que  cette  ré- 
fluction  fût  moins  sensible  à  l'artiste,  il  lui  pro- 
mit de  prendre  soin  de  ses  deux  fils,  Ferdinand 
et  Rodolphe.  La  perte  de  200  florins  parut  trop 

t  lioth^qae  Iropértaie  de  parft,  eootleot  dcf  détails  pldot 
li'lDtérét  flur  ce  Toyage. 


considérable  à  lassus;  il  renonça  à  ton  projet 
de  passer  une  partie  de  l'année  à  la  campagne, 
et  continua  de  s'acquitter  avec  zèle  de  ses  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle,  consacrant  k  reste 
de  son  temps  à  écrire  de  nouveaux  ouvrages.  Le 
laborieux  compositeur  redoublait  d'efTorts, 
comme  s'il  eût  pressenti  que  son  génie  allait 
bientôt  s'éteindre;  mais  cette  continnelle tension 
d'esprit,  à  un  âge  où  le  repos  loi  était  si  néces- 
saire, eat  pour  loi  des  suites  aussi  fonestes 
qu'imprévues.  Un  jour  qu'il  s'était  rendu  à  Meî- 
singy  il  se  trouva  subitement  indisposé  ;  on  le 
ramena  à  Munich,  où  il  ne  reconnut  aucun  des 
siens;  ses  facultés  mentales  l'avaient  aban- 
donné. Sa  femme,  effrayée,  fit  aussitôt  prévenir 
la  princesse  Maximilienne ,  sorar  do  doc  Guil- 
laume, qui  s'empressa  d'envoyer  son  médecin, 
le  docteur  Mennann ,  auprès  dn  malade  Des 
soins  assidus  produisirent  une  amélioration  ap- 
parente dans  la  santé  de  l'artistd ,  mais  sa  raison 
ne  revint  pas  ;  une  sombre  tristesse  avait  rem- 
placé sa  gaieté  naturelle  ;  et  peu  de  temps  après, 
le  14  juin  1594,  il  expirait,  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans  (1).  U  fut  inhumé  dans  le  dme- 
tière  de  l'église  des  Franciscains,  à  Mnnich,  on 
on  lui  éleva  un  superbe  tombeau  en  marbre 
rouge,  orné  de  bas-reliefs  représentant  dans  la 
partie  supérieure  l'ensevelisseinent  du  Christ , 
avec  les  saintes  femmes,  et  plus  bas  les  armoi- 
ries de  Lassos ,  ainsi  que  l'artiste  lui-roènie  en- 
touré de  toute  sa  famille.  Lorsqu'en  1800  le  ci- 
metière des  Franciscains  fut  détruit ,  Heigel ,  ar- 
tiste du  tliéâtre  de  la  cour  et  grand  admirateur 
des  œuvres  de  Lassus ,  fit  enlever  ce  tombeau , 
et  le  plaça  dans  son  jardin,  devenu  depuis  la 
propriété  d'une  demoiselle  de  Mauntich.  C'est 
dans  ce  jardin ,  où  il  se  trouvait  encore  en  1830, 
que  M.  Schmidhammer  l'a  découvert  et  en  a  lait 
prendre  le  dessin,  que  Delmotte  a  reproduit  dans 
sa  notice.  Enfin,  le  23  mai  1853,  la  ville  de 
Mons  a  rendu  un  solennel  hommage  â  la  mémoire 
du  célèbre  compositeur  qu'elle  avait  vu  naître. 


(1)  Le«  anteart  De  aoot  fê»  ptoa  tf*aeeord  tnr  la  date 
de  la  aM>rt  de  cet  bovMBe  «élèkre  qae  aor  œlle  de  ta 
DaUsaoce;  lia  ne  se  reDooDUeal  qoc  aor  lejear  ef  le 
mois  (I  Juin  ).  I^eor  oplnloo  diffère  à  l'égard  de  raa- 
Dée  :  lea  on*  ladlqaent  liSS  eoaaie  celle  de  aea  décès, 
d'aatres  lltS,  beaocMp  iftM.  et  qoei^oesHUM  IMS.  Les 
actes  de  iirr  cités  plos  baat  prooTcnt  érMcaneat  q«e 
la  date  de  tiSS  ne  peat  se  sontenlr  :  la  date  de  isai 
est  éfalemeat  tnadalsalble.  car  la  dédicace  4e  a 
iMçrimê  di  S.  PUtro  à  Oénest  VIII  est  datée  de  th 
oiai  IM».  Lassos  TWalt  donc  eocore  à  cette  denilère 
époqoe  ;  onto  U  est  protaMe  qa'U  aoorat  MeOlôt  après, 
ainsi  qoe  l*lodiqnent  les  aaoU  obUt  IIU,  qol  se  Irooireat 
sor  le  portrait  de  ce  omslclen  fravé  par  Sadelcr.  Qoaat 
à  U  date  de  llN,  qu'on  vott  sur  le  toabean  de  Usaos,  elle 
parait  être  celle  de  réredloo  dn  aonamenL  M.  Oeha. 
eonserratenr  de  la  bibllotbèqae  royale  de  ■erlln.  a  tran- 
dtté  la  qnesUan  :  daaa  ane  lettre  adressée  le  tl  mên  tiM, 
à  M.  CaarfUe  Wtas,  président  de  la  Société  des  Sclencen, 
des  Arts  et  des  Lettres  dn  Rainant,  ce  savant  annonce 
qnll  etiste  dana  lea  areldres  de  la  eoor  et  de  rÉUt.  a 
Vienne,  nne  lettre  écrite  par  la  venve  de  Laiant  à  Marte, 
arcMdnehosaed'Antrtcbe,  dans  laqneUe  elle  Inl  fait  part 
qne  aon  nMrl  est  sort  la  14  fmtii  itêk.  lions  avonai 
cette  date  Inaqtf'A  pmve  contraire. 
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en  lui  érigeant  au  lieu  dit  le  Parc  une  belle 
statue  en  bronze,  due  au  dseau  de  Thabile  sculp- 
teur belge    M.  B.  Frison,  de  Toumay. 

Lassus  avait  eu  de  sa  femme,  Regina  Wec- 
kinger,  qui  mourut  au  mois  de  juin  1600,  quatre 
fils,  Ferdinand f  Rodolphe,  Jean  et  Ernest,  et 
deux  tilles,  Anne  et  Regina. 

Il  est  peu  d'artistes  qui  aient  eu  de  leur  temps 
une   renommée  aussi  universelle  et  aussi  popu- 
laire que  Lassus.  Pour  bien  apprécier  le  mérite 
de  ce  musicien,  il  faut  se  rappeler  quel  était  l'état 
de  Tart  à  l'époque  à  laquelle  ses  œuvres  com- 
mencèrent à  se  répandre.  L*école  flamande,  infé- 
rieure à  l'école  italienne  pendant  le  quatorzième 
siècle ,  avait  acquis  au  quinzième  siècle  et  au 
commencement    du  seizième    une    sui>ériorité 
marquée  sur  celle-ci,  dont  elle  était  devenue  le 
modèle  ;  mais  alors  le  talent  d'un  rx)mpositeur 
consistait  principalement   dans  son   habileté  à 
combiner  des  sons  selon  les  règles  du  contre- 
point, en  prenant  pour  thème  obligé  de  ses  messes 
des  chansons  vulgaires  dont  les  airs  et  les  pa- 
rôles  formaient  un  monstrueux  contraste  avec 
les  textes  sacrés;  à  peine  trouvait-on,  au  milieu 
de  ces  subtilités  de  la  science,  quelques  traces 
de  goût  sous  le  rapport  de  la   mélodie  et  de 
l'expression.  Lassus  suivit  d'at)ord   l'exemple 
des  maîtres  de  son  temps;  mais  bientôt  son  gé- 
nie, prenant  son  essor,  se  fraya  une  route  nouYelle. 
Il  donna  à  sa  musique  religieuse  le  caractère 
grave  et  simple  qui  convient  h  la  majesté  de 
l'Église,  et    quoique  Palestrina,    son  contem- 
porain et  son  émule,  l'emporte  sur  lui  de  même 
que  sur  tous    les   autres  musiciens  de  cette 
époque  par  l'admirable  pureté  de  son  style  et 
par  l'élégante  manière  de  faire  chanter  les  par- 
ties et  de  leur  donner  de  l'intérêt ,  la  gloire  de 
Lassus  n'en  brille  pas  moins  encore  du  plus  vif 
éclat,  et  l'on  ne  saurait  contester  le  mérite  de 
cet  artiste  qui  fut  le  véritable  chef  de  Pécole  al- 
lemande comme  Palestrina  fut  le  chef  de  l'école 
italienne.   C'est  à   ses  chants  heureux,  c'est  à 
cette  tournure  hardie,  élégante  et  facile  qui  dis- 
tingue sa  musique  légère ,  que  Lassus  dut  sur- 
tout l'immense  popularité  de  ses  œuvres. 

Les  travaux  de  Lassus  attestent  une  prodi- 
gieuse fécondité.  On  a  de  lui  cinquante-trois 
messes,  dont  deux  de  Requiem,  un  nombre 
considérable  de  motets  ,  d'hymnes,  de  psaumes 
et  autres  compositions  religieuses,  près  de  huit 
cents  morceaux  de  musique  profane,  tels  que  des 
madrigaux,  des  chansons  latines,  françaises  et 
allemandes.  M.  Schmiedhammer,  savant  biblio- 
tliécaire  chargé  du  riche  dépôt  de  la  bibliothèque 
royale  de  Munich,  ayant  sous  les  yeux  les  œuvres 
imprimées  et  manuscrites  de  Lassus ,  en  a  fait 
on  relevé  général  dont  le  chiffre  s'élève  à  2,337. 
C'est  à  Id  bibliothèque  de  Munich  que  se  trouve 
conservée  la  copie  des  Psaumes  de  la  Pénitence, 
de  Lassus,  que  le  duc  Albert  V  de  Bavière 
fit  exécuter  avec  un  luxe  dont  il  n'y  eut  point 
d^exemple.  Ce  supert)e  manuscrit  est  composé 


de  quatre  volumes  in-folio,  reliés  en  maroquin 
rouge  et  garnis  en  vermeil  ciselé  et  émaillé;  le 
poids  total  des  garnitures  est  de  Tingt-quatre 
livres.  Des  armoiries ,  des  portraits  du  duc  Al- 
bert, de  Lassus,  du  peintre  Jean  Mielich,  qui  a 
exécuté  les  miniatures  de  l'ooTrage,  de  Samuel  de 
Quickelberg,aoteur  des  descriptions  des  volumes, 
du  calligraphe  Frishammer,  de  Gaspard  Lindel, 
qui  a  surveillé  l'exécution  de  toutes  les  parties 
de  l'ceuvre,  de  Georges  Seghkein,  l'oifèvre  qui  a 
dselé  les  garnitures  de  livres  et  du  relieur  Gas- 
pard Ritter,  font  de  ce  manuscrit  un  monument 
unique.  Il  a  été  publié  un  grand  nombre  d'édi- 
tions des  ouvrages  de  Lassus  ;  nous  renvoyons  le 
lecteur  curieux  de  les  connaître  à  la  notice  de 
Delmotte  et  à  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens  de  M.  Fétis,  en  nous  bornant  ici  à 
indiquer  les  principales  : 

MessEs  :  Cipriani  de  Rore,  Annibalis  Pata- 
vini  et  Orlandi  Liber  Missartim  4,  5  et  6  vo- 
ctim;  Venise,  1566,  in-4o;  —  Missœ  aliquot 
h  vocum.  illustrât,  principis  D.  Guilhelmi 
comit.  Palat.  Rheni,  etc.,  liberalitati  inlU' 
cem  editx;  Munich,  1574,  in-fol.;  —  Liber 
Missarum,  4  f /  5  vocum;  Nuremberg,  1581, 
in-4°;  —  Missx  cum  cantico  Beatœ  Marix 
octo  modis  musicis ;  Paris,  1583,  in-fol.;  — 
Missx  decem  cum  4  vocibus;  Venise,  1588, 
in  4°;  —Missx  aliquot  5  vocum  ;  Munich,  1589, 
in-4'*;—  Lassus  (Orland)  Belga,  musicorum 
Orpheus,  chorique  apud  sereniss,  Boj.  prin- 
cipes annis  40  prxfectus.  Missae  posthumœ 
ses  ritu  veteri  Romano  catholico ,  in  modes 
qua  senos,  qua  octonos  temporatx,  hac- 
tenus  ineditx  et  omnium  quas  edidit  selec- 
tissimx  :  vulgatx  demum  o/fectu,  studio , 
sumptu  supers t itis  filii  Rodolphi  de  Lasso, 
sereniss.  Bojor.  duci  Maximiliano  ad  odis 
atque  organis;  Munich,l0l0,  in-fol.  max.;  — 
Magnificats  :  Magnificat  octo  tonorum,  4,  5 
et  6  vocum;  Nuremberg,  1567,  in-4»;  —  Ma- 
gnificat octo  tonorum  5  e/  6  vocum;  Nurem- 
berg, 1572,  in-fol.;  —  Octo  cantica divx  Ma- 
rix  Virginis  qux  vulgo  Magnificat  appellan- 
tur,  secundum  singulos  octo  tonorum  4  voci- 
bus; Munich,  1573,  in-fol.  max.; —  Magni' 
ficat  aliquot  4,  5,  6  et  8  vocum;  Munich, 
1576,  in-fol. ;  —  Lassi  sereniss.  Bojorumducis 
symphoniacorum  prxfecti ,  cantica  sacra, 
recens  numeris  et  modulis  musicis  ornata, 
nec  alibi  antea  typis  vulgata,  ù  et  %  vocibus; 
Munich,  1585,  in-4*;  —  ilfa^ni/ica^  4, 5  e/  6  vo- 
cibus ad  imitationem  cantilenarum  quarum 
singulari  concentus  hilaritate  excellentium; 
Munich,  1587,  in-fol.  ;—  Magnificat  octo  tono- 
rum 4,  5  et  6  vocum;  1601;  —  Lassi  (Or- 
landi), serenissimorum  Bavarixducum  Al- 
berti  et  Guilielmi  music.  pre/ecH  Jubilus 
B.  yirginis  H.  E.  centum  magnificat,  labore 
et  impenso  Rodolphi  de  Lasso,  sereniss^ 
utriusque  Bavarix  ducis  Maximiliani^  etc.^ 
melopxi  et  organistx  prxlodatx;  Munich, 
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1619,  in-4'';  les  morceaux  conteous  dans  ce 
livre  sont  écrits  pour  cinq,  six,  sept,  boit,  et  dix 
voix.  -~  Psaumes  :  Lassif  musicorum  apud  se- 
reniss.  Bavarix  ducum  GuilUelmum,  etc., 
rectoris,  PsalnU  Davidici  panitentiaUs,  mo- 
dis  niusicis  redditi,  atque  antehac  nunquam 
in  lucem  editi.  His  accessit  Psalmus  :  «  Lau- 
date  Dominum  de  ccelis  ;  >  5  vocum  ;  Munich, 
1Ô84,  in-4**;  —  Psalmi  sacri  3  vocum;  Munich, 
1  jS8,  in-4*  ;  —  Cinquante  Psaumes  de  David, 
avec  la  musique  à  cinq  parties,  par  Ortande 
de  Lassus,   Vingt  autres  Psaumes  à  cinq  et 
sia:  parties,  par  divers  musiciens;  Ueidelberg, 
1597,  in-4'*.  —  Lahentatioics  et  Leçons  :  Sa- 
crœ  Lectiones  novem  exprofetx  Job,  ^  vocum, 
in  of/iciis  defunctorum  cantari  solita:,  etc.  ; 
Venise,  lô6ô,  in-4';  —  Passio  b  vocum.  Item 
Lectiones  Job,  et  Lectiones  matutinx  de  Aa- 
tivUatek vocum;  Munich,  lô75,in-fol;  — /^ust, 
sereniss.  Bavarix  duos  Guilielmus,  etc.  Sa' 
celli  magistri,  Hieremix  prophetx  Lamenta- 
tiones,  et  alias  pix  cantiones,  nunquam  an- 
tehac visx  ;  Munich,   1085,  in-A°  ;  —  Moduli 
\  et  %  vocum  partim  a  guérit ationibus  Jobe, 
partim  e  psalm.  Davidis  et  aliis  Scripturx 
locis  descripti  ;  La  Rochelle,  1576,  in-4'*;  — 
Le  Lagrime  di  S.  Pietro    descritte  del  si- 
gnor  Luigi  Tansillo;  Munich,  1596,  tn-fol.  — 
Motets  :  Jl  primo  libro  dé'  motet ti  di  Or- 
landodi  Lasso;  Venise,  1545,  în-4';    —  Sa- 
erx  Cantiones  (  vulgo  motetx  appellatx  )  5  et 
r»  vocum.  £l^ri«Cfindiii;  Venise,  1560,  in-4*; 
~  Sacrx  Cantiones  5  vocum,  cum  viva  voce, 
tum  omnis  generis  instrumentis  cantatu  corn- 
modissimx;  Nuremberg,  1562,  in-4*; —  Sacrx 
Cantiones  b  et  ù  vocum.  Liber  tertius;  Ve- 
nise, 1566,  in-4°,  contenant  trente  motets;  — 
Sacrx  Cantiones  6etS  vocum.  Liber  quartus  ; 
Venise,  15G6,in-4'';  ^  Lassi,  illustr.  Bavarix 
diicis  AiUtrii  musici  chori  magistri^  selectio- 
rum  aUquot  cantionum  sacrarum  6  vocum 
fasciculus,  adjunctis  in  fine  tribus  dialogis 
8  vocum,  quorum  nihil  adhuc  in  lucem  est 
editum;    Munich,   1570,   in-4*.   C'est  le  cin- 
quième Tivre  des  motets  ;  il  contient  TÎngt-trois 
morccauK;  —  Moduli  quinis  voeibus  nunquam 
hactenus  editi ,  Monachii  Boiorum  .compo- 
sai; Paris,  1571,in-4*.  Ce  liTre  est  le  sixième; 
—  Cantionum  quos  motetos  vocant  Opus  no- 
vuni,  pars  I ;  Munich,  157*3,  in-(ôl.;  —  Lassi, 
musicorum  apud  sereniu,   Bavarix  ducem 
Guillelmus,  rectoris,  Motetta,  6  vocum;  Mu- 
nich, 1682,  in-4^;  —  Lassi,  serenissimi  Bava- 
rix ducis  Guilielmi,  etc.,  musicorum  prx- 
fecti  sacrx    Cantiones,   antehac  nunquam 
visx,  nec  tgpis  uspiam  (  sic)  escusx,  4  vocum  ; 
Munich,   1585»  in-4*.  ~  On  a  publié  plusieurs 
collections  générales  des  motets  de  Lassus;  la 
plus  belle  et  la  plus  prédeose  est  celle  que  les 
deux  fils  (le  cet  artiste,  Ferdinand  et  Rodolphe, 
ont  |MibliiH*  après  la  mort  de  leur  père,  sous  le 
litre  (le  :  Magnum  Opus  Musicum  Ortandi  de 


Lasso,  capellx  Bavarix  quondam  maffUiri^ 
complectens  omnes  cantiones  quas  mUgo  «a- 
tetos  vocant,  tamantea  éditas  quatn  hactenus 
nundum  publicaios,  2,  3,  4,  5, 6,  7, 8,  10, 12 
vocum,  etc.;  Munich,   1604,  6  toL  in-rol.,  qui 
contiennent  cinq  cent  douze  motets.  —  Maimu- 
GAUx  ET  Chansons  latines,  feançaises  et  al- 
lemandes :  Jl  primo  e  seamdo  Libro  de'  Ma- 
drigali  a  5  roct;  Venise,  1559,  iii-4*;  —  // 
primo  Libro  de^  Madrigaliak  voei^  insieme  al- 
cuni  Madriqali  d'altri;  Venise,  1560,  in-4"; 
—  Di  Madrigali  a  4  voci  il  secundo  Libro; 
Rome, ,  1563;  ~  //  terzo  Libro  de*  Madrigalt 
a  4  voci;  Venise,  1564,  in-4*^;  — //  Libro 
terzo  de  Madrigali  a  5  voci;  ibid.,   1564, 
in-4*;  ~  De*  Madrigali  a  5  tHxrt  il  quarto  Li- 
bro; 1567,  in-4*';  —  Il  quinto  Libro  de'  Ma- 
drigali a  4  voci.  Lasso,   1587,   in-4*;  —  // 
lei^o  Libro  de*  Madrigali  a  4  e  5  voci;  Venise, 
1588,  in-4*  ;  —  Libro  de  VillanelU,  Moresche 
ed  altre  canzoni  a  4,  5, 6  e<f  8  voci;  Paris, 
in-4* ,  obi.;  —  Le  quatorzième  Livre  à  quatre 
parties  contenant    dix-huit  chansons  ita- 
liennes, six  chansons  françaises  et  six  mo- 
tets faicts  (à  la  nouvelle  composition  d'au- 
cuns d* Italie)',  Angers,   1555, in-4*.M.  Fétis 
fait  remarquer  que  ce  recueil  n'est  indiqoéiComroe 
quatorzième  livre  que  parce  qu'il  appartient  à 
une  collection  de  divers  auteurs  publiée  par  Tyl- 
man  Susato;  —  Nouvelles  Chansons  à  quatre 
parties,  convenables  tant  à  la  voix  comtne 
aux  instruments.  Le  premier  Livre;  kujtr%, 
1566,  in-4*;  —  Ze  second  Livre  des  Nouvelles 
Chansons  tant  à  quatre  comme  à  cinq  par- 
ties; Anvers,  1566,  iii-4*;—  Tiers  Livre  des 
Chansons  de  quatre,  cinq  et  six  parties, 
convenables  tant  aux  instruments  qu'à  la 
voix  ;  Lou  vain ,  1 566,  in-4*  ;  —  Le  quart  iÀvre 
des  Chansons  nouvellement  composées  par 
Roland   de  Lassus,  convenables  tant  aux 
instruments  comn%e  à  la  voix;  Anvers,  1564, 
in-4*;  ~    Livre  de   Chansons  nouvelles  à 
cinq  parties,  avec  deux  Dialogues  à  kuict; 
Paris,  1571,   in-4*.  Lassos  avait  publié  lui- 
même  ce  recueil  pendant  son  s^oor  à  Paris  ; 
le  même  ouvrage  a  paru  Tannée  suivante  k  Lou- 
vain ,  sous  le  titre  :  Livre  V  de  Chansons  nou- 
velles à  cinq  parties.  Après  la  publication  «le 
ce  cinquième  livre,  il  a  été  fait  une  multitude  âc 
collections  complètes  ou  choisies  des  oeuvres  de 
Lassus.  A  la  liste  des  ouvrages  que  ooot  Te- 
nons de  citer,  nous  ajouterons  encore  :  Moduli 
duobus  vel  tribus^  lib.  1;  Municli,  1582,  in-4*  ; 
~  Cantiones  elegiacx  suavissimm  2  vo^bus, 
/i^. ///Anvers,  1598,  in-4*;   —  Orlandi  di 
Lasso  Prophetix  Sibyllarum  4  voeibus,  chro- 
matico  more  singulari  con/ectx  industrie  et 
per   Rodolphum,  ejus  filium,  tffpis  datx; 
August»,  1600,  in-8*;  —  Nouvelles  Chansons 
allemandes  à  cinq  voix,  propres  à  chanter 
sur  tous  les  instruments ;Mankh,  1567,  in-4*; 
^Deuxième  partie  des  Chansons  allemandes 
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à  cinq  voix  (en  allemand);  ibkl.,  1573,  iii>4*; 
—  Troisième  partie  des  belles  Chansons  al- 
lemandes nouvelles  à  cinq  voix,  avec  une  gaie 
chansonnette  française  {en  allemand);  ibid., 
1676,  m-4";  —  Teutsche  und  Franzcesische 
Gesxnge  mit  6  Stimmen  (  Chansons  nouvelles 
allemandes  et  françaises);  Monich,  1590, 
10  4°;  —  Etliche  ausserlesene  kurze  gute, 
christliche  und  weltliche  Liedlein  mit  4 
stimmen ,  sozuvor  in  Franzœsischer  Sprach 
aussgangen ,  jetzund  aber  mit  Teutschen 
Texten,  und  mit  des  Authors  Beitilligung  in 
Tnick  gegeben ,  durch  Johann  Bûhlér  Von 
Schwandorff{  Quelques  Chansons  choisies,  laiit 
spirituelles  que  profanes,  à  quatre  voix,  com- 
posées d'abord  sur  des  paroles  françaises,  mais 
.ntijonrd'tiiii publiées  on  allemand,  imprimées  du 
consentement  de  l'auteur  par  Jean  Bùhler  de 
Si  hwdndorlf  )  ;  Munich,  1 582,  in-4*.  Ce  livre  ren- 
ferme trente  chansons.  Dieudonné  Denne-Baron. 

G  f  rbt r,  HUtorisch-nioçraphischet  Lexikon  der  Ton- 
kunstlrr.  —  Burncy,  ^  gênerai  History  of  JUusie.— 
Chnroo  rt  Fajullf .  Dictionnaire  historique  des  Musi- 
ciens. —  H.  Dtfliiiotte,  Notice  biographique  Sur  Roland 
DW«j«rr;  V3lpnciennc!i,  188«.  -  Kélls,  biographie  wH- 
vertelle  des  iVusiciens.  —  Rapport  de  M.  Camille  Wint, 
président  de  la  Socléle  des  Sciencci,  des  Arts  et  de*  lettres 
du  Hainaut,  a  I  occasion  de  lu  statue  de  Lauus,  à  Mods, 
et  pièces  annexées  a  ce  rapport;  Mons,  1M4,  In-lt. 

LASsrs  (  Ferdinand  de  ) ,  fils  du  précédent, 
et  musicien  comme  son  père ,  mort  à  Munich, 
le  27  août  1609.  Il  fut  d'abord  attaché  à  la  cha- 
pelle de  Frédéric  ,  comte  de  llohenzollern,  puis, 
en  1693,  à  c^lle  du  duc  de  Bavière,  et  suc- 
céda, en  1602,  à  Jean  de  Tosta  dans  la  direction 
de  cette  même  chapelle.  On  a  de  ce  musicien  : 
Cantiones  sacrct  snavissimas  et  omnium  mu- 
sicorum  instrumentorum  harmonix  per 
qunm  nccommodata',  alias  nec  visœ  nec  un- 
quam  typis  subjectx  ;  Gratz,  1688,  in-4''.  On 
trouve  ausAi  quelques  motets  de  sa  composition 
à  la  suite  des  leçons  ôeJobâe  Roland  de  Lassus, 
publiées  à  Nuremberg,  en  1588,  in-4*',  ainsi  que 
dans  le  recueil  de  motets  à  cinq  voix  (  Munich, 
1696,  in-4°  ),  et  dans  le  premier  livre  de  Magni- 
ficat ^Munich,  1602,  in-fol.  ). 

D.  D.— B. 

l>elmotte,.Vofire  biographique  sur  Roland  Delattre.— 
Fftis,  biographie  universelle  des  Musiciens. 

LASsrs  (Rodolphe  de),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Munich,  et  mort  dans  cette  ville,  en 
1626,  fut  organiste  de  la  cour  de  Guillaume, 
duc  de  Bavière,  et  se  distingua  par  son  talent 
comme  com|)Ositeur.  Il  a  publié  :  Cantio- 
nes sacra:  4  t'ociiw;  Munich ,  1606,  in-4*;  — 
Circus  symphoniacus ;  ibid.,  1609,  in-4°;  — • 
Afodi  sacri  ad  convivium  sacrum  2,  3  et  C 
vocum;  Augsbourg,  1614,  in-4";  —  Virgina- 
lia  Eucharisttca  4  vocum;  Munich,  1616, 
in-4*  ;  —  Alphabetum  marianum  triplici  can- 
ttonum  série  ad  multifariam  vocum  harmo- 
nicm ;  Munich,  1621.  Ce  recueil  contient  cin- 
quante-sept antiennes  de  la  Vierge.  On  trouve 
aussi  des  compositions  de  Rodolphe  de  Lassus 


dans  plusieurs  recueils  des  œuvres  de  son  père. 
En  1617  il  offrit  au  duc  régnant  quinte  volumes 
manuscrits  renfermant  six  messes,  six  ma- 
gnificat et  six  motets;  la  bibliothèque  royale 
de  Munich  ne  possède  pas  ces  ouvrages,  mais  on 
y  trouve  le  madrigal  à  six  voix  :  Perche  fuggi^ 
et  un  Miserere  à  neuf  voix  de  ce  musicien. 

D.    D. — Baron. 

Delmotte,  Notice  biographique  sur  Rolandie  Lattre  ; 
Valeocleones  ;  18M  (  elle  a  été  traduite,  en  allenaand, 
avec  des  remarques  par  Deba;  Berlin.  ISSI  ;.  —  I8fl. 
Ad.  MaUileu,  Biographie  de  Roland  de  Lattrt;  Mons . 
lD-8».  —  Castll  Blaze ,  Revue  de  Paris,  Juillet,  1818. 

LASSUS  (  Pierre  ),  chirurgien  français ,  né  à 
Paris,  le  11  avril  1741,  mort  le  16  mars  1-807. 
Son  père  était  maître  en  cliirurgie  et  estimé 
comme  praticien.  Sous  ses  leçons  le  jeune  Las- 
sus  parvint  bientôt  lui-même  à  la  maîtrise  (1*' juin 
1765).  Malgré  sa  jeunesse  l'Académie  royale  de 
Chirurgie  lui  confia  les  fonctions  tie  démonstra- 
teur, et  en  1770  mesdames  Victoire  et  Sophie  de 
France,  filles  de  Louis  XV,  le  choisirent  pour  chi- 
rurgien. En  1779  il  acheta  le  titre  de  lieutenant 
du  premier  chirurgien;  il  eut  aussi  les  emplois 
d'inspecteur  des  écoles  et  trésorier  du  collège 
de  l'Académie  de  Chirurgie.  Il  devint  en  1781 
professeur  d'opérations  chirurgicales.  Lorsque 
les  princesses  tantes  de  Louis  XVI  sortirent 
de  France,  Lassus  les  suivit ,  mais  il  profita  du 
décret  qui  rayait  de  la  liste  des  émigrés  les 
personnes  qui  auraient  été  en  pays  étranger 
pour  la  culture  et  le  progrès  des  sciences.  A  la 
création  des  écoles  de  santé,  I^assus  y  fut  admis 
ébmme  professeur  d'histoirede  la  médecine  et  puis 
de  pathologie  externe.  Nommé  membre  de  l'Insti- 
tut ,  il  y  exerça  pendant  deux  ans  les  fonctions 
de  secrétaire,  et  reçut  ensuite  celles  de  bibliothé- 
caire. L'empereur  Napoléon  l'attacha  à  sa  per- 
sonne comme  chirurgien  consultant  Lassus, 
comme  professeur,  se  distingua  par  la  méthode , 
mais  sa  pratique  n'a  jamais  été  fort  étendue.  Ou 
a  de  lui  :  Nouvelles  Méthodes  de  traiter  les 
fractures  (par  Potl),  avec  une  Description  des 
Attelles  de  Sharp  pour  le  traitement  des  Frac* 
tures  de  la  jambe ,  trad.  de  l'anglais;  Paris, 
1771,  in-12;  et  1783,  in-8";— Sur /a  Lymphe, 
dissertation  couronnée  par  l'Académie  de  Lyon 
en  1773;  Paris,  1774,  in-8*;  —  Sur  les  Mala- 
dies vénériennes,  trad.  de  l'anglais  de  Turner; 
Paris,  1777,  2  vol.  in-12;  —  Essai  ou  Dis- 
cours historique  et  critique  sur  les  décou- 
vertes faites  en  anatomie  par  les  anciens  et 
/m  modernes;  Paris,  1783,  in-8'*;  —  Manuel 
pratique  des  Amputations  des  membres,  trad. 
de  l'anglais  d'Alanson;  Paris,  1784,  in-12;  — 
Éphémérides  de  toutes  les  parties  de  Vart  de 
guérir  (avec  Pelletan);  Paris,  1790,  in-8*;  — 
Traité  élémentaire  de  Médecine  opératoire; 
Paris,  1795,  2  vol.  in-8';  —  Traité  de  Patho- 
logie chirurgicale;  Paris,  1805-1806,  2  vol. 
in-8*'  ;  et  quelques  mémoires  dans  divers  recueils 
de  médecine.  L — i— s. 

Boyer,  daos  la  Biographie  Médicaie. 
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LASsrs  {Jean^Baptisle-Antoine) ^  ssehitKte 
français  ,  né  à  Paris ,  le  19  mars  1807,  mort  à 
Vichy,  le  15  jailiet  1857.  Élève  de  Labrouste,  il 
entra  en  1828  à  TÉcoIedes  Beaux- Arts,  qu*il  quitta 
en  1 830,  et  se  livra  à  des  études  archéologiques. 
Attaché  au  comité  des  arts  et  monuments  his- 
toriques, il  dessina  plusieurs  projets  de  restaura- 
tion d'édifices  gothiques  ou  de  la  renaissance.  En 
1840,  il  futchargé,  avec  M.  Viollet-le-Duc,  de  Tins- 
peclion  des  travaux  de  la  Sainte-Cliapelle,  qui 
furent  terminés  en  1856;  C'est  aussi  sur  ses  plans 
et  sous  sa  direction  qu'eut  lieu  la  restauration 
de  l'église  Saint-Germain-l'Auxen-ois,  restituée 
au  culte.  A  la  suite  d'un  concours,  il  obtint  en- 
core avec  M.  VioUet-le-Duc,  en  1845,  la  restau- 
ration de  Notre-Dame  de  Paris  et  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  sacristie  de  la  cathédrale. 
Enfin,  en  1854  il  donna  les  plans  et  fit  élever 
la  nouvelle  église  paroissiale  de  Belleville.  Il  était 
en  outre  cliargé  du  service  des  édifices  diocé- 
sains de  la  Sarthe  et  d'Eure-et-Loir,  et  parta- 
geait ce  même  service  avec  M.  VioUet-le-Duc 
<lan8  le  département  de  la  Seine.  Lassus  a  suc- 
cessivement exposé  au  salon  :  Palais  des  Tui- 
leries tel  qu'il  fut  projeté  et  en  partie  exé- 
cuté en  1564  par  Philibert  Delorme  (  1833  ); 

—  Sainte- Chapelle  du  Palais  telle  qu'elle 
était  à  la  fin  du  quinzième  siècle  (  1835  )  ;  — 

—  Réfectoire  du  prieuré  royal  de  Saint-Mar- 
tin-des-Champs  à  Paris  compris  dans  les  bâ- 
timents du  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
(  1836  )  ;  —  Peinture  sur  verre  du  treizième 
siècle  prise  dans  la  cathédrale  de  Chartres 
(1837);  —  Châsse  destinée  aux  reliques  de 
sainte  Radegonde;  —  Église  de  Saint- Aignan 
(  Loir-et-Cher  )  ;  1855.  Ces  travaux  lui  ayaient 
valu  une  médaillede  3e  classe  en  1833,  de  2^  classe 
en  1834  et  la  croix  d'honneur  en  1850.  11  a  en 
outre  fait  paraître  Monographie  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  :  architecture,  sculpture 
d'ornements  et  peinture  sur  verre;  Paris, 
1843,  in-fol  :  M.  Amaury  Duval  a  donné  pour  le 
même  ouvrage  la  statuaire  et  la  peinture  sur 
mur,  et  M.  Didron  un  texte  explicatif;  —  Réac- 
tion de  V Académie  des  Beaux-arts  contre  VArt 
gothique;  Paris»  1846,  in-8*.  Enfin,  Lassus  a 
fourni  divers  articles  aux  Annales  Àrchéologi- 
qufj  et  avait  annoté  V Album  de  Villard  de  Hon- 
necourty  manuscrit  qui  a  été  publié  en  fac-similé 
annoté  par  Alfred  Darcel ,  en  1 858.   L.  Lodyet. 

Vapcrrau.  IHct-  uni»,  des  Contemp.  —  Bourqueiot  «t 
Maury,  La  Utt.  Franc,  contemp.  —  Vlollet-le-Duc , 
JjeUre  thr  M,  /^«siu.  dan»  VÂrtiste  da  M  (ullkt  1U7. 

—  Mérimée,  dana  le  Monittvr  du  M  décembre  itss. 

LASTAifosA  DE  Pt€UBRELAS  (  Vincent- 
Jean  ),  numismate  espagnol ,  né  à  Huesca,  vers 
1606,  mort  en  1685. 11  consacra  une  partie  de  sa 
fortune  à  former  un  cabinet  de  médailles  et  une 
collection  d'antiques.  Sa  maison  de  Figuerelas 
était  un  musée  que  André  d'Ustarroz  a  célébré 
dans  un  poème  intitulé  :  Descripcion  de  las  An- 
tiguedades  y  Jardines  de  Vinc-Juan  de  Las- 
tanosa;  Saragosse,   1647,  in -8*.  On  a  de  lui  : 


Dialogos  de  las  medallas  disconoeidas  espa- 

nolaSf  avec  trois  dissertations  sur  le  même 

sujet  par  le  P.  Paul  Albiniano  de  Rajas,  de  doo 

Francisco  de  Ursea,  et  du  docteur  André  de  Us- 

tarroz;  Huesca,  1645,  in-4**;  —  Oraculo  ma- 

nual  y  or  te  de  prudeneia;  Huesca,   1647, 

in-4*'  ;  —  Tratado  de  la  Moneda  Jaquesa ,  y 

de  otras  de  oro  y  plata  del  regnode  Aragon; 

Saragosse,  1681,  in-4*.  Les  deux  voluroeft  de 

Lastanosa  sur  les  médailles  sont  rares  et  curieux  ; 

on  les  trouve  ordinairement  réunis.        Z. 

Nicolas  Antonio,  BibUotkecm  Uispanu  nova.  —  Brooet, 
Manmêldu  Libratrt. 

l  LA8TARBIA  (  D,-J.'V.  ),  écnTsin  et  juris- 
consulte chilien,  né  vers  1810.  Nommé  à  l'as- 
semblée législative  par  le  district  de  Copiapo, 
il  fiit  choisi  par  l'université  pour  remplir  la 
place  de  professeur  de  législation  et  du  droit  des 
gens  à  l'institut  national  de  Santiago.  M.  Las- 
tarria  s'est  acquis  de  la  réputation  comme  ora- 
teur, et  à  la  ciiambre  il  s'est  montré  parfois 
l'antagoniste  du  président  actuel,  D.  Manuel 
Monte.  L'un  de  ses  premiers  ouvrages  est  un 
traité  de  géographie  desUné  à  faire  ooonallre  le 
pays  dont  il  a  étudié  les  lois.  Ce  traTail  est  in  - 
titulé  Lecciones  de  Jeografia  modema  para 
la  ensenanza  de  la  Juventud  americana, 
obra  adopiada  por  la  universidad;  9*  édit., 
Valparaiso,  1857,  in-18.  Les  autres  écrits  de 
cet  écrivain  sont  consacrés  à  la  jurispni- 
dence  :  Bosquejo  historico  de  la  Constitucion 
del  gobiemo  de  Chile  durante  el  primer  pe- 
riodo  de  la  Revolucion  desde  1810  hast  a 
1814;  Santiago  de  Chile,  1847,  in.8*;  ~  Dis- 
eursos  academicos;  Santiago,  1844,  io-8*  ;  — 
Historia  comtUueional  del  medio  siglo ,  Re- 
Vèsta  de  lot  progressos  del  systema  repre- 
tentativo  en  Buropa  i  America  durante  las 
primeras  cincuenta  anos  del  siglo  XIX 
1*  parte,  desde  182U  hasta  1826;  Valptraiiu, 
1853,  in-S^i  —  La  Constitucion  de  polittca 
de  la  Republica  de  Chile  eomentada  ;  Valpa- 
raiso, 1 856,  in-8*  ;—  Proyectos  de  ley  i  Discursos 
parlamentarios ;  Valparaiso,  1857;  —  Mis- 
celanea  literaria;  Valparaiso,  1856,  in-32. 
M.  Lastarria  est  un  des  hommes  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  l'Amérique  du  sud.  F.  D. 

Documents  particuUers. 
LASTBSIO  OU   BALLB    LâSTB   (Natale), 

polygraphe  italien,  né  k  Marostica,  dans  le  Vi- 
centin,  le  30  mars  1707,  mort  le  20  juin  17ïi2. 
H  professait  avec  distinction  les  lettres  anciennes 
à  Padoue  lorsque  ses  démêlés  avec  Faoduiati 
l'obligèrent  à  quitter  l'université  en  1733.  Il  ou- 
vrit un  collège  particulier  à  Venise  en  1738,  et 
publia  divers  o|Kiscules  qui  annonçaicot  un  érodit 
et  un  bon  latiniste.  En  1764,  après  la  mort  de 
Facciolati,  il  fut  nommé  hisloiiograpbe  de  l'u- 
niversité de  Padoue;  mais  les  magistrats  véni- 
tiens trouvant  qu'il  s'acquittait  trop  lenten»eot 
desa  tAclie  la  lui  retirèrent,  et  lui  donnèrent,  en 
1769,  la  plaoe  de  consolteur  et  réviseur  des  brefs 
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pontilic^ux.  Dalle  I.aste  mourut  à  quatre-vingt- 
cinq  ans,  <)nns  sa  petite  maisou  de  campagne  de 
Murzano,  près  de  Marostica.  On  a  de  lui  une 
trentaine  d'ouvrages,  presque  tous  écrite  en  la- 
tin, et  [>eu  importants.  Les  principaux  sont  : 
Laurentii  Pataroli  Vita  ,  en  tête  des  Œuvres 
de  Patarol  ;  \en\se ,  1743;  —  Gratulationes  ; 
accedit  Epistola  deldusxo  Phïlippi  Parsettii  ; 
l»ailoue,  1767,  in-8»;  —  Vita  Francisai  Alga- 
rotti  y  dans  les  Vitx  Italorum  de  Fabroni  ;  — 
Carmina;  Padoue,  1774,  in-4'*;  —  Scritture 
Due  al  Senatodi  Venezia,  Vuna  intorno  aile 
bolle  dei  benefizii  ecclesiastici ,  Valtra  sapra 
li  requisiti  necessarii  nei  cancellieri  eccle- 
siastici per  legalmente  esercitare  il  loro  uf- 
fizio  ;  dans  la  Collezione  di  scritture  di  regia 
Giurisdizione  ;  Florence,  1 77 1  - 1 774  ;  —  une  tra- 
duction de  V Enéide;  Venise,  1795,  2  vol.  in-8°. 

Z. 

TipjlJo,  Biogra/la  degli  Italiani  illmtri,  l.  V. 

LASTBTRIE-DCSAILLANT    (  ChorleS-Phi- 

Itberty  comte  DE  ),  af;ronome,  industriel,  philan- 
thrope et  publiciste  français,  né  à  Brives-la-Gail- 
larde  (Corrèze),  le  4  novembre  1 759,  mort  à  Paris, 
le  3  novembre  1849.  Il  lit  ses  premières  études  à 
Limoges,  et  vint  les  terminer  à  Paris.  Il  entreprit 
ensuite  des  voyages  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Sicile  et  en  Suisse  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances en  économie  rurale.  En  dépit  des  lois  de  la 
terreur,  il  eut  le  courage  de  rester  en  France  jus- 
qu'au 9  thermidor.  Il  se  rendit  ensuite  en  Espagne, 
d*où  il  fit  venir  un  troupeau  de  mérinos.  En  1799 
il  parcourut  la  Hollande,  le  Danemark,  la  Suède, 
la  Norvège  et  une  partie  de  l'Allemagne  ;  il  re- 
tourna en  Espagne  en  1803,  en  Suisse  et  en 
Italie  en  1809.  Partout  il  faisait  des  observations 
utiles,  qu'il  consigna  dans  ses  mémoires.  En  ap- 
prenant l'invention  de  Senefelder,  Lasteyrie  se 
rendit  à  Munich  en  1812,  afin  d'y  apprendre  la  li- 
thographie. Les  suites  de  la  guerre  de  Russie  le 
forcèrent  à  revenir  en  France  ;  mais  il  retourna  en 
Bavière  en  1814,  après  la  paix ,  engagea  des  ou- 
vriers, qu'il  ramena  avec  lui  l'année  suivante,  et 
créa  la  première  lithographie  qui  ait  existé  à  Paris. 
Ses  presses  servirent  d'abord  à  l'impression  des 
circulaires  du  ministre  de  la  police,  puis  à  toutes 
sortes  d'ouvrages.  Lasteyrie  fut  un  des  principaux 
membres  de  la  Société  d'Encouragement  pour 
l'Industrie  nationale,  delà  Société  Philanthro- 
pique, de  la  Société  centrale  d'Agriculture,  de 
la  Société  Asiatique,  de  la  Société  de  Vaccine,  de 
la  Société  pour  TEnseignement  mutuel,  et  il  s'oc- 
cupa également  de  répandre  la  méthode  Jacotot. 
Sous  l'empire ,  il  avait  imaginé  une  société  des- 
tinée à  venir  au  secours  des  savants  et  des  au- 
teurs infirmes  ou  nécessiteux  et  que  la  misère 
pouvait  empêcher  de  mettre  au  jour  des  œuvres 
utiles,  ou  à  encourager  des  jeunes  gens  dont  le 
génie  ne  pouvait  s'étendre  faute  de  secours. 
Cette  société  avait  réuni  des  fonds  et  fait  impri- 
mer ses  règlements  lorsque  la  police  la  fit 
dissoudre.  Il  avait  des  opinions  libérales  très- 


prononcées,  et  y  demeura  fidèle  josqu^à  sa  mort, 
ainsi  qu'aux  idées  philosophiques,  qu*il  dé- 
fendait encore  à  l'âge  le  plus  avancé.  Dans 
sa  vieillesse,  il  avait  voulu  fonder  une  société 
consacrée  aux  travaux  de  la  philosophie.  Il  a 
écrit  beaucoup  de  livres  d'agriculture  et  d'ins- 
truction élémentaire  ;  il  aida  de  ses  deniers  la  pu- 
blication de  livres  utiles  et  encouragea  les  nou- 
veaux procédés  de  culture  et  d'élève  des  bestiaux. 
On  a  de  lui  :  Essai  pour  diriger  et  étendre  les 
recherches  des  voyageurs  qui  se  proposent  Vu* 
tiliti  de  leur  patrie ,  traduit  de  l'anglais ,  dn 
comte  Léopold  Berchtold;  Paris,  1792,  2  vol. 
in -8*  ;  —  Traité  des  Bêtes  à  Laine  d'Espagne^ 
leurs  voyages,  leur  tonte ,  le  lavage  et  te 
commerce  des  laines ,  les  causes  qui  donnent 
la  finesse  aux  laines,  etc.  ;  Paris,  t799,  in-8®  ; 

—  Société  en  faveur  des  Savants  et  des  Hom- 
mes de  lettres; Paris,  1801,  in-8'  ;  —  Histoire 
de  V Introduction  des  Moutons  à  laine  fine 
d'Espagne  dans  les  divers  États  de  V Europe 
et  au  cap  de  Bonne- Espérance  ;  Paris,  1802, 
in-8'';  —  De  V Engraissement  des  Bestiaux; 
Paris,  1804,  in- 12;—  Du  Cotonnier  et  de  sa 
Culture;  Paris,  1808,  in-S**;—  Du  Pastel,  de 
l'Indigotier  et  des  autres  Végétaux  dont 
on  peut  extraire  une  couleur  bleue;PaLns,  1811, 
in-8°;  —  Nouveau  Système  d'Éducation  pour 
les  écoles  primaires,  adopté  dans  les  quatre 
parties  du  monde;  Paris,  1815,  1819,  in-8®; 

—  Des  Fosses  propres  à  la  conservation 
des  grains,  et  de  la  manière  de  les  cons- 
truire ;  Paris,  1819,  in-4°;  —  Collection  de 
machines,  d'instruments,  ustensiles,  cons' 
tructions,  appareils,  etc,  employés  dans  Vé- 
conomie  rurale,  domestique  et  industrielle, 
d'après  les  dessins  faits  dans  diverses  par- 
ties  de  l'Europe;  Paris,  1820-1821, 1822,  2  vol. 
in-4'',  avec  200  planches  lithographiées  dans 
l'imprimerie  de  Lasteyrie;  —  Méthode  naturelle 
de  l'Enseignement  des  Langues;  Paris,  1826, 
in-18;  —  Des  Écoles  des  Petits  Enfants  des 
deux  sexes  de  Vdge  de  diX'huit  mois  à  six 
ans;  Paris,  1829,  in- 8*»;  —  De  la  Liberté  de 
la  Presse  illimitée;  Paris,  1830,  in-8'»;—  His- 
toire naturelle  et  économique  du  Chien,  avec 
la  description  de  ses  différentes  races,  de 
leurs  mœurs,  de  leurs  usages,  etc.;  Paris, 
1830,  1834,  in-12;  —  Histoire  naturelle  et 
économique  du  Mouton  et  de  la  Chèvre  ;  Paris, 
1834,  in-12;  —  Histoire  naturelle  et  écono- 
mique du  Cheval,  de  l'Ane  et  du  Mulet;  Paris, 
1834,  in-12;  —  Histoire  naturelle  et  écono- 
mique du  Cochon,  du  Lapin,  du  Cochon  d'Inde, 
du  Chat  et  du  Furet;  Paris,  1834,  in-18;  — 
Histoire  naturelle  et  économique  du  Chameau, 
du  Dromadaire,  du  Benne,  du  Lama  et  de  la 
Vigogne  ;  Paris,  1834,  in- 1 8  ;  —  Histoire  natu- 
relle et  économique  du  Bœuf,  de  la  Vache  et 
du  Buffle;  Paris,  1834,  in-18  ;  —  Za  lecture  par 
Images ;'Pam,  1834,  in-4'';  ^Typographie 
économique,  ou  l'art  de  Vimprimerie  mis  à 


7^3  LASSUS  — 

LASsrs  {J ean^Baptiste- Antoine) ,  architecte 
français ,  né  à  Paris ,  le  19  mars  1807,  mort  à 
Vichy,  le  15  juillet  1857.  Élève  de  Labrouste,  il 
entra  CD  1828  à  l'École  des  Beaux-Arts,  qu'il  quitta 
en  1830,  et  se  livra  à  des  études  archéologiques. 
Attaché  au  comité  des  arts  et  monuments  his- 
toriques, il  dessina  plusieurs  projets  de  restaura- 
tion d'édifices  gothiques  ou  de  la  renaissance.  £n 
1840,  il  futchargé,  avec  M.  Viollel*le-Duc,  de  l'ins- 
pection des  travaux  de  la  Sainte-Cliapelle ,  qui 
furent  terminés  en  1856;  C'est  aussi  sur  ses  plans 
et  sous  sa  direction  qu'eut  lieu  la  restauration 
de  l'église  Saint-Germain-l'Auxenois,  restituée 
au  culte.  A  la  suite  d'un  concours,  il  obtint  en- 
core avec  M.  VioUel-le-Duc,  en  1845,  la  restau- 
ration de  Notre-Dame  de  Paris  et  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  sacristie  de  la  cathédrale. 
Enfin,  en  1854  il  donna  les  plans  et  fit  élever 
la  nouvelle  église  paroissiale  de  Belleville.  Il  était 
en  outre  chargé  du  service  des  édifices  diocé- 
sains de  la  Sarthe  et  d'Eure-et-Loir,  et  parta- 
geait ce  même  service  avec  M.  YioUet-le-Duc 
dans  le  département  de  la  Seine.  Lassus  a  suc- 
cessivement exposé  au  salon  :  Palais  des  Tui- 
leries tel  qu'il  fut  projeté  et  en  partie  exé- 
cuté en  1564  par  Philibert  Delorme  (  1833  ); 

—  Sainte- Chapelle  du  Palais  telle  qu'elle 
était  à  la  fin  du  quinzième  siècle  (  1835  )  ;  — 

—  Réfectoire  du  prieuré  royal  de  Saint-Mar- 
tin-des-Champs  à  Paris  compris  dans  les  bd- 
titnents  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
(  1836  )  ;  —  Peinture  sur  verre  du  treizième 
siècle  prise  dans  la  cathédrale  de  Chartres 
(1837);  —  Châsse  destinée  aux  reliques  de 
sainte  Kadegonde;  —  Église  de  Saint-Aignan 
(  Loir-et-Cher  )  ;  1855.  Ces  travaux  lui  aTaient 
valu  une  médaillede  3e  classe  en  1 833,  de  2^  classe 
en  1834  et  la  croix  d'honnenr  en  1850.  11  a  en 
outre  fait  paraître  Monographie  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  :  architeclwe^  sculpture 
d'ornements  et  peinture  sur  verre;  Paris, 
1843,  in-fol  :  M.  Amaury  Duval  a  donné  pour  le 
même  ouvrage  la  statuaire  et  la  peinture  sur 
mur,  et  M.  Didron  un  texte  explicatif;  —  Réac- 
tion de  V Académie  des  Beaux-arts  contre  VArt 
gothique;  Paris,  1846,  in •8^  Enfin,  Lassus  a 
fourni  divers  articles  aux  Annales  Archéologi- 
ques et  avait  annoté  V Album  de  Villard  de  Hon- 
necourty  manuscrit  qui  a  été  pubUé  en  fac-similé 
annoté  par  Alfred  Darcel,  en  1858.   L.  Lodtet. 

Vaprrcau.  Dict.  unto.  des  Comtemp.  —  Bourquelot  et 
Miury,  La  IMt,  Franc,  eontemp.  —  Viollet-lc-Duc , 
Jjettre  tur  M,  tMtsu*.  dans  V^rtiste  da  M  )ulUct  ItfT. 

—  Mérimée,  dans  le  MontUur  du  M  décembre  18SS. 

LASTANOSA  DE  PtGCBRELAS  (  Vincent- 
Jean  ),  numismate  espagnol ,  né  à  Huesca,  vers 
1606,  mort  en  1685.  Il  consacra  une  partie  de  sa 
fortune  à  former  un  cabinet  de  médailles  et  une 
collection  d'antiques.  Sa  maison  de  Figuerelas 
était  un  musée  que  André  d'Ustarroz  a  célébré 
dans  un  poenu;  intitulé  :  Bescripcion  de  las  An- 
tiguedades  y  Jardines  de  Vinc.-Juan  de  Las- 
tanosa;  Saragosse,   1547,  in -8*.  On  a  de  lui  : 
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Dialogos  de  las  tnedallas  disconocidas  espa- 

nolas,  avec  trois  dissertations  sur  le  mtaie 

sujet  par  le  P.  Paul  Albiniano  de  Rajas,  de  don 

Francisco  de  Ursea,  et  du  docteur  André  de  Us- 

tarroz;  Huesca,  1645,  in-4**;  —  Oraculo  ma- 

nual  y  or  te  de  prudencia;  Hnesca,   1047, 

in-4**  ;  —  Tratado  de  la  Moneda  Jaquesa ,  y 

de  otras  de  oro  y  plata  del  regno  de  Aragon  ; 

Saragosse,  1681,  in-4*.  Les  deux  Yolame«i  de 

Lastanosa  sur  les  médailles  sont  rares  et  curieux  ; 

on  les  trouve  ordinairement  réunis.        Z. 

Nicolas  Antonio,  BiMMkeem  Hispana  nova.  —  Braoet, 
Mamtêidu  Libraire. 

l  LASTARRIA  (  D.-J.-V.  ),  écriTsin  et  juris- 
consulte chilien,  né  vers  1810.  Nommé  à  l'as- 
semblée législative  par  le  district  de  Copiapo, 
il  fut  choisi  par  l'université  pour  remplir  la 
place  de  professeur  de  législation  et  du  droit  des 
gens  à  l'institut  national  de  Santiago.  M.  Las- 
tarria  s'est  acquis  de  la  réputation  comme  ora- 
teur, et  à  la  rJiambre  il  s'est  montré  parfois 
l'antagoniste  du  président  actuel,  D.    Manuel 
Monte.  L'un  de  ses  premiers  ouTrages  est  un 
traité  de  géographie  destiné  à  faire  connaître  le 
pays  dont  il  a  étudié  les  lois.  Ce  travail  est  in  - 
titulé  Lecciones  de  Jeografia  modema  para 
la   ensenanza  de  la  Juventud  americana, 
obra  adoplada  por  la  universidad;  9*  édit., 
Valparaiso,  1857,  in- 18.  Les  autres  écrits  de 
cet    écrivain    sont  consacrés   à   la    jurispni- 
dence  :  Bosquejo  historico  de  la  Constitucion 
del  gobierno  de  Chile  durante  el  primer  pe- 
riodo  de  la    Revolucion  desde  1810  hasta 
1814 ;  Santiago  de  Chile,  1847,  in*8*  ;  ->  Dis- 
cursos  academicos;  Santiago,  1844,  io-8*  ;  — 
Historia  constitueional  del  medio  siglo ,  Re- 
vista  de  los  progressas  del  systema  repre- 
sentaiivo  en  Buropa  i  America  durante  los 
primeras    dncuenta   anos  del  siglo   XIX 
la  parte^  desde  1820  hasta  1825;  Valptraiio. 
1853,  in-S"*;  —  La  Constitucion  de  politica 
de  la  Republica  de  Chile  eomentada  ;  Valpa- 
raiso, 1 856,  in-8*  ;—  Proyectos  de  ley  i  Discursos 
parlamentarios ;  Valparaiso,  1857;  —  Mis- 
celanea  literaria;  Valparaiso,  1855,   in-32. 
M.  Lastarria  est  un  des  hommes  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  l'Amérique  du  sud.  F.  D. 

Doeuwuni*  partieuUen. 
LASTSSIO  OU   BALLB    LASTR   { fatale  )^ 

polygraphe  italien,  né  à  Marostica,  dans  le  Vi- 
centin,  le  30  mars  1707,  mort  le  20  juin  1792. 
Il  professait  avec  distinction  les  lettres  anciennes 
à  Pailoue  lorsque  ses  démêlés  avec  Facdolati 
l'obligèrent  à  quitter  l'université  ea  1733.  Il  ou- 
vrit un  collège  particulier  k  Venise  en  1738,  et 
publiadivers  0|>uscules  qui  annonçaient  un  érodit 
et  un  bon  latiniste.  En  1764,  après  la  mort  de 
Facciolati,  il  fut  nommé  histoiiograpbe  de  l'u- 
niversité de  Padoue;  mais  les  magistrats  véni- 
tiens trouvant  qu'il  s'acquittait  trop  lentement 
de  sa  tâche  la  lui  retirèrent,  et  lui  donnèrent,  eo 
1 769,  la  place  de  consnlteur  et  réviseur  des  brefs 
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pontilic^ux.  Dalle  Laste  mourut  à  quatre-viagt- 
rinq  ans,  dans  sa  petite  maisou  de  campagne  de 
Mtir/.-mo,  près  de  Marostica.  On  a  de  lui  une 
ticntaine  duuvrages,  presque  tous  écrite  en  la- 
tin, et  pou  importants.  Les  principaux  sont  : 
Lnurentïi  Pataroli  ViCa  ,  en  tête  des  Œuvres 
de  Patarol  ;  Yenise  y  1743;  —  Gratulatïones  ; 
accedit  Epistola  deMusxo  Phïlippi  Farsettii  ; 
Padoue,  1767,  in-8';  —  VUa  Francisci  Alga- 
rotti ,  dans  les  Vitx  Italorum  de  Fabroni  ;  — 
Carmina;  Padoue,  1774,  in-4**;  —  Scrïtture 
Due  al  Senato  di  Venezia,  Vuna  inlorno  aile 
bolle  dei  beneftzii  ecclesiastici ,  Vallra  sopra 
li  requisiCi  necessarii  nei  cancellieri  eccle- 
siastici per  legalmente  esercitare  il  loro  u/- 
âzio  ;  dans  la  Collezione  di  scritture  di  regia 
Giurisdizione  ;  Florence,  1 77 1  - 1 774  ;  —  une  tra- 
duction de  \  Enéide;  Venise,  17B5,  2  vol.  in-8°. 

Z. 
Tipaldo .  Biografla  degli  Italiani  illmtri,  l.  V. 

LASTETRiE-DCSAiLLANT  (  Charles- Phi- 
libert, comte  DE  ),  af;ronome,  industriel,  philan- 
tlirope  et  publiciste  français,  né  à  Brives-la-Gail- 
larde  (Corrèze),  le  4  novembre  1759,  mort  à  Paris, 
le  3  novembre  1849.  Il  lit  ses  premières  études  à 
Limoges,  et  vint  les  terminer  à  Paris.  Il  entreprit 
ensuite  des  voyages  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Sicile  et  en  Suisse  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances en  économie  rurale.  En  dépit  des  lois  de  la 
terreur,  il  eut  le  courage  de  rester  en  France  jus- 
qu'au 9  thermidor.  Il  se  rendit  ensuite  en  Espagne, 
d*où  il  fit  venir  un  troupeau  de  mérinos.  En  1799 
il  parcourut  la  Hollande,  le  Danemark,  la  Suède, 
la  Norvège  et  une  partie  de  rAllemagne  ;  il  re- 
tourna en  Espagne  en  1803,  en  Suisse  et  en 
Italie  en  1809.  Partout  il  faisait  des  observations 
utiles,  qu'il  consigna  dans  ses  mémoires.  En  ap* 
prenant  l'invention  de  Senefelder,  Lasteyrie  se 
rendit  à  Munich  en  1812,  afin  d'y  apprendre  la  li- 
thographie. Les  suites  delà  guerre  de  Russie  le 
forcèrent  à  revenir  en  France  ;  mais  il  retourna  en 
Bavière  en  1814,  après  la  paix,  engagea  des  ou- 
vriers, qu'il  ramena  avec  lui  l'année  suivante,  et 
créa  la  première  lithographie  qui  ait  existé  à  Paris. 
Ses  presses  servirent  <rabord  à  l'impression  des 
circulaires  du  ministre  de  la  police,  puis  à  toutes 
.sortes d'ouvrages.  Lasteyrie  fut  un  des  principaux 
membres  de  la  Société  d'Encouragement  pour 
l'Industrie  nationale,  delà  Société  Philanthro- 
pique, de  la  Société  centrale  d'Agriculture,  de 
la  Société  Asiatique,  de  la  Société  de  Vaccine,  de 
la  Société  pour  TEnseignement  mutuel,  et  il  s'oc- 
cupa également  de  répandre  la  méthode  Jacotot. 
Sous  l'empire ,  il  avait  imaginé  une  société  des- 
tinée à  venir  au  secours  des  savants  et  des  au- 
teurs infirmes  ou  nécessiteux  et  que  la  misère 
pouvait  empêcher  de  mettre  au  jour  des  œuvres 
utiles,  ou  à  encourager  des  jeunes  gens  dont  le 
génie  ne  pouvait  s'étendre  faute  de  secours. 
Cette  société  avait  réuni  des  fonds  et  fait  impri- 
mer ses  règlements  lorsque  la  police  la  fit 
dissoudre.  Il  avait  des  opinions  libérales  très- 


prononcées,  et  y  demeura  fidèle  jusqu'à  sa  mort, 
ainsi  qu'aux  idées  philosophiques,  qu'il  dé- 
fendait encore  à  l'âge  le  plus  avancé.  Dans 
sa  vieillesse,  il  avait  voulu  fonder  une  société 
consacrée  aux  travaux  de  la  philosophie.  Il  a 
écrit  beaucoup  de  livres  d'agriculture  et  d'ins- 
truction élémentaire  ;  il  aida  de  ses  deniers  la  pu- 
blication de  livres  utiles  et  encouragea  les  nou- 
veaux procédés  de  culture  et  d'élève  des  bestiaux. 
On  a  de  lui  :  Essai  pour  diriger  et  étendre  les 
recherches  des  voyageurs  qui  se  proposent  Tu* 
tiitté  de  leur  patrie ,  traduit  de  l'anglais ,  da 
comte  Léopold  Berchtold;  Paris,  1792,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Traité  des  Bêtes  à  Laine  d'Espagne, 
leurs  voyages,  leur  tonte ,  le  lavage  et  le 
commerce  des  laines ,  les  causes  qui  donnent 
la  finesse  aux  laines,  etc.  ;  Paris,  1799,  in-8®  ; 
—  Société  en  faveur  des  Savants  et  des  Hom- 
mes de  lettres;  Paris,  1801,  in-8* ;  —  Histoire 
de  V Introduction  des  Moutons  à  laine  fine 
d'Espagne  dans  les  divers  États  de  V Europe 
et  au  cap  de  Bonne- Espérance  ;  Paris,  1802, 
in-8*';  —  De  V Engraissement  des  Bestiaux; 
Paris,  1804,  in-12',  —  Du  Cotonnier  et  de  sa 
Culture;  Paris,  1808,  in-8*';—  Du  Pastel,  de 
l'Indigotier  et  des  autres  Végétaux  dont 
onpeut  extraire  une  couleur  bleue;^hn%t  181 1, 
in-8°;  —  Kouveau  Système  d'Éducation  pour 
les  écoles  primaires,  adopté  dans  les  quatre 
parties  du  monde;  Paris,  1815,  1819,  in-S®; 
— '  Des  Fosses  propres  à  la  conservation 
des  grains,  et  de  la  manière  de  les  cons- 
truire ;  Paris,  1819,  in-4°;  --  Collection  de 
machines,  d^ instruments ,  ustensiles,  cons- 
tructions, appareils,  etc,  employés  dans  Vé- 
conomie  rurale,  domestique  et  industrielle , 
d'après  les  dessins  faits  dans  diverses  par- 
ties de V Europe;  Paris,  1820-1821, 1822, 2  vol. 
in-4°,  avec  200  planches  lithographiées  dans 
l'imprimerie  de  Lasteyrie;  —  Méthode  naturelle 
de  l'Enseignement  des  Langues;  Paris,  1826, 
in-18;  —  Des  Écoles  des  Petits  Enfants  des 
deux  sexes  de  Vdge  de  diX'huit  mois  à  six 
ans;  Paris,  1829,  in-8**;  ^  De  la  Liberté  de 
la  Presse  illimitée;  Paris,  1830,  in-8*;  —  His- 
toire naturelle  et  économique  du  Chien,  avec 
la  description  de  ses  différentes  races,  de 
leurs  mceurs,  de  leurs  usages,  etc.;  Paris, 
1830,  1834,  in-12;  —  Histoire  naturelle  et 
économique  du  Mouton  et  de  la  Chèvre  ;  Paris, 
1834,  ni- 12;  —  Histoire  naturelle  et  écono- 
mique du  Cheval,  de  VAne  et  du  Mulet;  Paris, 
1834,  in-12;  —  Histoire  naturelle  et  écono- 
mique du  Cochon,  du  Lapin,  du  Cochon  d'Inde, 
du  Chat  et  du  Furet;  Paris,  1834,  in-18;  — 
Histoire  naturelle  et  économique  du  Chameau, 
du  Dromadaire,  du  Benne,  du  Lama  et  de  la 
Vigogne;  Paris,  1834,  in-\%\  — Histoire  natu- 
relle et  économique  du  Bœuf,  de  la  Vache  et 
du  Buffle;  Paris,  1 834,  in-18  ;  —  £a  lecture  par 
Images;  Paris,  1834,  in-4**;  —  TypograpMê 
économique,  ou  Vart  de  Vimprimerie  miê  à 
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la  portée  de  tous ,  et  applicable  aux  diffé- 
rents besoins  sociaux;  Paris,  1837,  in-8*;  — 
Sentences  de  Sextius ,  philosophe  pythagori- 
cien y  traduites  en  français  pour  la  première 
fois  y  accompagnées  de  notes;  Paris,  1843, 
in-12;  —  Des  Droits  naturels  de  tout  in- 
dividu vivant  en  société;  Paris,  1845,  io-12; 
—  Histoire  de  la  Confession  sous  ses  rapports 
religieux,  moraux  et  politiques,  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes;  Paris,  1846, 
in-8°.  On  doit  encore  au  coroU  de  Lasteyrie  : 
Projet  de  Cabinet  économique;  in-4»,  auto- 
grapliié;  —  Émancipation  intellectuelle,  ou 
Méthode  d'enseignement  de  M.  Jacotot,  in-8°. 
Il  a  donné  de  nombreux  articles  à  différents  jour- 
naux ou  recueils  périodiques  ou  scientifiques. 
On  lui  doit  aussi  quelques  traductions.  De  bielles 
planches  d'anatoinie  et  d'bistoire  naturelle  sont 
sorties  de  ses  presses  lithographiques.  L.  L — t. 

Jomard,  Discours  sur  ta  Fie  et  les  Travaux  de  M,  de 
Lasteyrie,  lu  à  la  Société  dinstrartionclc^iDenUilre;i950. 
ln>|o.  —  PaH^y.  Ktoge  histor.  deM.de  iMStenrie,  lu  à  la  So- 
ciété d'A^cuUurc;  iMi.  -  Arnaalt,  Jay,  Jouy  rt  Nonrins, 
Biogr-  nouvelle  des  Contemp.  •—  Quérard,  f^a  tranct 
LUt.  — Bourquclot  cl  Maury,  LaLUter.  Franc,  contemp. 

*LASTBTRIE  {Ferdinand  de  ),  antiquaire 
et  homme  politique  français ,  fils  du  précédent , 
né  à  Paris,  en  1810.  Il  entra  en  1827  à  TÉ- 
oole  des  Mines.  Employé  après  1830  à  la  di- 
rection des  mines,  puis  au  ministère  de  Tinté- 
rieur  et  aux  cultes,  il  quitta  radministration 
en  1837.  Élu  en  1842  député  à  Saint-Denis 
(Seine),  il  se  plaça  sur  les  bancs  de  Topposi- 
tion  constitutionnelle,  et  fut  réélu  en  1846.  Il 
prit  part  à  l'agitation  réformiste,  et  présida  le 
banquet  de  Saint-Denis  en  1847.  Élu  à  TAs- 
semblée  constituante  par  le  département  de  la 
Seine,  il  fut  réélu  à  l'Assemblée  législative,  et 
Yota  dans  ces  deux  assemblées  avec  les  répu- 
blicains modérés.  A  la  Constituante,  il  était 
membre  du   comité   de  l'intérieur.  Il   v  vota 

m 

contre  le  droit  au  travail,  pour  les  deux  chambres, 
contri>  le  vote  à  la  comnmne ,  pour  la  suppres- 
sion du  remplacement  militaire  et  pour  la  pro- 
position Râteau.  Plus  tard  il  demanda  pour  tous 
les  journaux  le  droit  de  vente  sur  la  voie 
publique.  Ln  1850,  il  fit  partie  d*une  com- 
mission instituée  pour  préparer  l'enseignement 
professionnel.  Il  était  aussi  membre  de  la  com- 
mission municipale  de  Paris.  Le  coup  d'État 
du  2  décembre  185t  le  rendit  à  la  vie  privée.  En 
1857  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  députation  au 
corps  législatif  dans  la  neuvième  circonscrip- 
tion de  la  Seine;  mais  il  échoua.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  Peinture  sur  Verre,  d'après 
ses  monuments  en  France,  et  Recueil  de 
detsins  des  Vitraux  Us  plus  remarquables 
depuis  le  douùimt  siècle  jusqu'à  nos  jours  ; 
Paris,  Didot,  1837-1858,  33  livr.  in-fol.  :  cet  ou- 
vrage a  été  oonroiiiié  par  llnstitut  en  1841  ;  — 
Quelf/ues  mots  sttr  la  Théorie  de  la  Peinture 
iur  Verre;  Par  1851,  khit;^ Études  archéo- 
logiques sur  les  ÉgUHt  dMÀlpes;  Paris,  1864, 
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iii8°;  ^  VÊlectrum  des  anciens  était^il  de 
r Émail  ?  Dissertation  sous  forme  de  réponse  à 
M,  Jules  Labarte;  PariB,  1858,  in-8®.  L.  L— t. 
Biog.  statistique  de  la  Chambre  des  Députés,  —Bioçr. 
des  fOO  Beprés.  à  la  Constituante  etdeslto  Beprés.  à  Im 
Législative.  -  Le  Saulnler,  Biogr.  dett(»  Defmté»  à 
rjss  nationale.  —  Bioçr.  des  710  Beprés.  à  l'Jss.  tégis- 
iative.  —  Dict.  de  la  Convers. 

*  LASTETRiB  (  Julcs  DE  ) ,  hoiDine  politique 
français ,  cousin  du  précédent ,  naquit  au  château 
de  La  Grange,  en  1810.  Son  père  avait  épousé  une 
fille  de  La  Fayette.  M.  Jules  de  Lasteyrie  prit  part 
comme  aide  de  camp  de  dora  Pedro  à  l'expéclitiofl 
entreprise  par  ce  prince  pour  expulser  âoiu  Migud 
du  Portugal.  En  1842,  M.  Jutes  de  Lasteyrie 
fut  élu  député  à  La  Flèche,  et  réélu  en  1846.  Il 
prit  place  au  centre  gauche,  et  traita  avec  talent  tes 
questions  de  politique  internationale ,  de  marine  et 
d^esclavage.  En  1845  il  fit  le  rapport  du  projet  de 
loi  sur  le  régime  des  colonies.  Il  vota  contre  l'in- 
demnité Pritchard  et  pour  la  proposition  rela- 
tive aux  députés  fonctionnaires.  En  1847,  il  k>ut 
«  à  l'économie  datas  les  dépenses  »,  au  banquet 
réformistes  de  Forges  A  la  révolution  de  fé 
vrier  1848,  il  se  plaça  devant  la  duchesse  d'Or- 
léans menacée  à  la  chambre  des  députés  et  re- 
conduisit jusqu'à  la  frontière  la  duchesse  de 
Montpensier.  Élu  à  l'Assemblée  constituante,  il 
entra  dans  le  comité  des  finances,  et  vota  contre 
le  droit  au  travail,  jiour  les  deux  chambres, 
pour  le  vote  à  la  commune ,  pour  la  proposition 
Râteau ,  pour  la  suppression  des  clubs,  et  contre 
la  mise  en  accusation  du  ministère.  Membre  de 
la  réunion  de  la  rue  de  Poitiers,  il  fut  rt^lu  a 
l'Assemblée  législative,  et,  réuni  à  la  nnajoritê, 
il  se  prononça  fortement  contre  la  politique  pré 
sidentielle.  Vice-président  de  cette  assemblée, 
il  fit  i)artie  des  commissions  chargées  de  la  repré- 
senter pendant  ses  prorogations  annuelles.  Le 
2  décembre  1851,  M.  Jules  de  Lasteyrie  fut  ar- 
rêté ;  mais  le  16  du  même  mois  il  fut  mis  en  li- 
berté. Éloigné  temporairement  de  France  pai 
le  décret  du  9  janvier  1852,  il  fut  autorist 
à  rentrer  dans  son  pays  le  7  août  suirant.  De- 
puis lors  il  a  vécu  dans  la  retraite.  On  a  de 
M.  J.  de  Lasteyrie  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  :  Le  Portugal  depuis  la  révolution 
de  1820  (15  juillet  1841);  —  Souvenirs  des 
Açores  (  1"  janvier  1842  )  ;  —  Z^  Budget  et  la 
Situation  financière  de  la  France  (  15  octobre 
1847  ).  L.  L— T. 

Bioçr.  statist.  de  la  Chambre  des  Députée;  ISM.  - 
Bioçr.  des  900  Beprés.  a  la  contt.  et  des  710  Beprés,  é  te 
LéçUl.  -  le  Sanlnif r,  Biogr.  des  too  Députés  à  TAu. 
uatixmale.  —  Bioçr.  des  Tio  Beprés.  à  VAu  leçisL  » 
Diet.  de  la  Ctmvert. 

LASTHÉHàs  (A9to6cviK),  cbef  olyothien,  tI- 
vait  en  350  avant  J.>C.  Lorsque  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  attaqua  les  Oiynthiens,  en  348,  ceux- 
ci  placèrent  leur  cavalerie  sous  les  ordres  de 
Lastbéoès.  Ce  général,  secrètement  vendu  à  Phi- 
lippe, et  d'accord  avec  un  autre  cbef  nommé 
Entliycrate,  conduisit  ses  cavaliers  dans  une  em- 
buscade, où  ils  furent  pris  parles  Maoédonîcss, 
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Après  la  chute  d^Olyntbe,  Philippe  accoeilllt 
fn>idement  les  deux  traîtres;  on  ft  même  sup- 
posé, d'après  un  passage  de  Démosthène,  qu'il  les 
avait  fait  pôrir.  Les  paroles  de  Démosthène 
n'ont  pas  un  sens  aussi  absolu,  et  Ton  Toit  dans 
pluUrque  que  longtemps  après  la  prise  d'O- 
l>  nthe  Lasthénès  résidait  è  la  cour  de  Philippe.  Y. 

Iiemosthèor,  De  ChtrUt  p.  H;  PkiUpp.,  III,  p.  118; 
Dr  Cor.,  p.  Ml  :  De  fais,  LeçtU.,  p.  4tS.  416.  Ul.  —  l)k>- 
dorc.  XVI,  M.  -  Hlutarque,  Jpophtk.,  p.  17».  —  Tbiri- 
wjll.  r.reece,  vol.  V,  p.  SIS. 

LASTH^if^,  général  crétois,  viTait  dans  le 
premier  siècle  avant  Tère  chrétienne.  Il  fut  un 
des  premiers  qui  engagèrent  les  Crétois  à  ré- 
sister au  général  romain  Antonius.  Aussi  lorsque 
les  Crétois,  après  leur  victoire  sur  Antonius,  en- 
voyèrent demander  la  paix  au  sénat,  il  leur  fut 
imposé  comme  condition  de  livrer  Lasthénès. 
Us  refusèrent,  et  confièrent  à  ce  général  un  des 
principaux  commandements  dans  la  guerre  qui 
suivit.  Lasthénès  et  un  autre  chef  crétois,  Pa- 
narès,  rassemblèrent  une  armée  de  vingt-quatre 
mille  hommes,  avec  laquelle  ils  résistèrent  pen- 
dant prés  de  trois  ans  (68-65)  aux  Romains 
commanrlés  par  Metellus.  L'excellence  des  ar- 
chers crétois  et  l'infatigable  activité  de  leurs 
deux  généraux  leur  donnèrent  longtemps  l'a- 
vantage ;  mais  enfin  Lasthénès,  battu  près  de 
Cydonie,  se  réfugia  à  Cnosse,  oîi  il  se  vit  bientôt 
étroitement  assiégé.  Désespérant  de  pouvoir 
tenir  contre  Metellus,  il  se  retira  à  Lyttus,  après 
avoir  incendié  son  palais  de  Cnosse.  Poursuivi 
dans  son  asile  de  Lyttus,  il  se  rendit  sans  autre 
condition  que  d'avoir  la  vie  sauve.  Metellus  le 
réservait  par  son  triomphe  ;  mais  il  dut  le  livrer 
à  Pompée,  qui  avait  pris  les  Crétois  sons  sa  pro- 
tection. Y. 

Olodore .  Eze.  Ltçat.,  XL,  p.  631,  6IS.  —  Appien, 
Sie.,  6.—  Phlpffon,  Mp.  Pkot^  p.  S4.  —  Dion  Cassins, 
Fraçm^  177,  XXXVI,  f.  —   Vellelus  Pit«rculas,ll,  Si. 

LASTHÉ3IIE  (  AavOévaa  ),  femme  grecque 
philosophe,  née  à  Mantinée ,  en  Arcadie,  vivait 
dahs  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  On  ne  sait 
riftu  de  sa  vie,  sinon  qu'elle  suivit  les  leçons  de 
Platon,  et  que  pour  y  assister  elle  se  déguisait 
en  homme.  On  ne  cite  d'elle  aucun  ouvrage.  Jam- 
blique,  sans  doute  par  erreur,  fait  de  Lasthénie 
on  disciple  de  Pylhagore.  Y. 

Dio^ènr  larrce.  III,  4fi;IV.  f.  ~  Cli*nient  d'Alexan- 
drie. Strom..  IV.  p  619.  -  Athénée,  XII.  p.  54<;  Vil, 
p.  rit  .  —  Jambllque,  f'ita  Pyth.,  S6. 

LASTic  [Jean  Bonpar  de),  trente-quatrième 
graild-mallrc  de  l'ordre  de  Saint-Jean -de-Jéru- 
salem, né  vers  1371,  en  Auvergne,  mort  le 
19  mai  t454,  à  Rhodes.  Après  avoir  combattu  les 
Anglais  sous  le  connétable  de  Clisson ,  il  entra 
en  religion  (1396),  et  devint  bientôt  grand-prieur 
d'Auvergne  et  commandeur  de  Montcalm.  Kn 
1437  il  fut  élu  ^rand-maltre  de  l'ordre  pour 
su€C4Nler  à  Antoine  de  La  Rivière.  Les  circons- 
tances étaient  difficiles  :  Abouzaïd-Yacmak,  sul- 
tan d'Egypte,  repoussé  avec  perte  dans  une  at- 
taque qu'il  essaya  contre  Rhodes,  en  1440,  re- 
parut devant  llle  quatre  ans  plus  tard,  à  la  tète 
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d*nne  flotte  considérable  et  d'une  année  de  plos 
de  vingt  mille  hommes.  Mais,  grâce  aux  bonnes 
mesures  et  à  la  vaillante  résistance  du  grand- 
roaltre,  il  fut  encore  obligé  de  se  retirer;  le 
siège  n'avait  pas  duré  moins  de  quarante  jours. 
Cette  guerre  fut  terminée  par  l'intervention  de 
Jacques  Cœur,  le  célèbre  argentier.  Pendant  les 
trois  années  qui  suivirent,  Lastic  fut  investi 
d'une  sorte  de  dictature,  qu'il  fit  tourner  à  la 
plus  grande  gloire  de  l'ordre  en  réprimant  les 
troubles  fomentés  par  quelques  commandeurs 
d'Europe  et  en  publiant  des  règlements  aussi 
fermes  que  modérés.  Il  mourut  au  moment  où 
il  se  préparait  à  soutenir  un  nouveau  siège  dont 
le  menaçait  Maliomet  II,  qui  l'avait  en  vain 
sommé  de  se  reconnaître  son  vassal.  11  est,  à  ce 
qu'il  parait,  le  premier  qui  ait  porté  le  litre  de 
grand -maître.  K. 

Vertot,  Histoire  de  FOrdre  de  Saint-Jeanrde-JéruMt' 
iem.  —  Séb.  Pioll.  CodUe  diplowuitieo  det  sagro  mUi- 
tsre  Ordine  GerotoUmiiamt. 

LASTMAN  (Pierre),  peintre  holUindais,  né 

à  Hariem,  en  1562.  Il  était  élève  de  Comille 

Comelis,  et  alla  se  perfectionner  en  Italie.  Il 

était  à  Rome  en  1604,  et  peignait  assez  bien  pour 

que  plusieurs  poètes  aient  composé  des  vers  à  sa 

louange.  Ses  œnvres  sont  très-rares.    A.  de  L. 

Deseampt ,  La  F^ie  det  Peintres  Hollandais ,  etc.,  t.  I. 
p.  141.  —  Qiarlea  van  Mander.  Het  leven  der  moderne 
oft  dees  tutsehe  doorlucMighe  Nederlandtsche,  Sehil- 
ders  etc.  {Amsterdam,  1617,  ln-4*). 

LAS  vs  (  1)  (  Adurof  ),  un  des  principaux  poètes 
lyriques  grecs,  né  à  Hermione,  dans  l'Argolide, 
vivait  au  sixième  siècle  avant  J.-C.  Son  père 
se  nommait  Chabrinus ,  ou,  suivant  une  cor- 
rection de  Scbneidewin,  Charminus.  Lasus  est 
surtout  connu  comme  le  maître  de  Pindare  et 
le  fondateur  de  la  poésie  dithyrambique  athé- 
nienne. Il  vécut  à  Athènes,  sous  la  protection 
d'Hip|»arque ,  avec  plusieurs  poètes  célèbres, 
entre  autres  Simonide  et  Onomacrite.  La  riva- 
lité de  ces  poètes  dégénéra  en  haine  ouverte. 
Lasus  parlait  avec  mépris  du  talent  de  Simo- 
nide, et  il  fit  expulser  Onomacrite  d'Athènes,  en 
prouvant  qu'il  avait  fabriqué  de  prétendus  ora- 
cles de  Musée.  On  ne  sait  rien  de  plus  de  sa  vie,  si- 
non que  vers  la  fin  <Iu  règne  des  Pisistratides,  ou 
après  leiir  chute,  il  donna  à  Pindare  des  leçons 
de  musique  et  de  poésie.  Dans  la  poésie  lyrique, 
Lasus  fut  innovateur  ;  mais  il  n'est  pas  facile 
de  préciser,  sur  les  témoignages  des  anciens,  le 
genre  et  la  mesure  de  ses  innovations.  Il  per- 
fectionna le  dithyrambe  inventé  par  Arion ,  soit 
en  imaginant  l'évolution  circulaire  du  chœur 
(  chœurs  cycliques  )  que  beaucoup  d'anciens  at- 
tribuent à  Arion,  soit  en  introduisant  des  con- 
cours ditliyramÛques  à  l'exemple  des  con- 
cours dramatiques.  En  se  rapprochant  du  chœur 
dramatique,  le  dithyrambe  exigea  une  musique 

(1)  Ce  non  a  été  quelquefois  déllcoré  par  les  anleors 
anciens.  Tzelzès  (Proteç.  in  Lyeopk.,  p.  tsi,  édlt.  Mill- 
ier )  écrtt  Adaoo^  et  Stobiée  (  Sêrm,  XXTIU  Taoaoç. 
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moins  simple  qae  celle  d*ArioD.  Lasus  employa 
des  combinaisons  plus  nombreases  et  plus  va- 
riées de  la  voix  humaine,  et  fit  usage  de  plu- 
sieurs flûtes  dans  l'accompagnement.  En  chan- 
geant de  forme,  le  dithyrambe  changea  aussi  de 
sujets.  Suidas  et  le  scoliaste  d'Aristophane  di- 
sent que  Lasus  introduisit  des  sujets  de  con- 
troverse (ou  peut-être  philosophiques)  ^pioti- 
xoù;  /oyou;.  Le  sens  de  cette  expression  est  dou- 
teux ;  mais  elle  parait  signifier  que  Lasus  re- 
cherchait dans  ses  dithyrambes  les  occasions 
de  moraliser,  et  qu'il  choisissait  de  préférence 
les  sujets  qui  prêtaient  aux  discussions  de  mé- 
taphysique et  de  morale.  C'est  sans  doute  à 
cause  de  la  gravité  de  sa  poésie  qu'il  fut  compté 
parmi  les  sept  sages  de  la  Grèce.  Il  ne  reste 
de  lui  que  quelques  vers,  et  si  on  veut  avoir 
une  idée  de  sa  poésie,  il  faut  recourir  aux  odes 
de  son  grand  disciple,  Pindare  {voy,  ce  nom). 

Lasus  composa  un  hymne  à  Deroeter,  adorée 
à  Hermione.  Cette  ode,  dont  Athénée  a  conservé 
trois  vers,  était  un  mélange  du  dialecte  dorique 
et  de  l'harmonie  éolienne;  elle  offrait  cette  par- 
ticularité que  le  poëte  avait  soigneusement  évité 
l'emploi  de  la  lettre  £.  Il  en  avait  fait  autant 
dans  une  ode  intitulée  Les  Centaures.  D'après 
Suidas,  il  écrivit  aussi  sur  la  musique  un  traité, 
le  premier  de  ce  genre  composé  chez  les  Grecs. 

Le  grammairien  Chaméléon  d'Héraclée  écrivit 
un  ouvrage  sur  Lasus.  Les  rares  fragments  de 
ce  poëte  ont  été  recueillis  dans  les  Fragmenta 
Lyricorum  Grœcarum  de  Bergk.  L.  J. 

Aristophane  et  »od  scbollastr,  F'etp.y  lUO;  jévet,  lU». 
—  Suidas,  aui  mots  KuxXio^Sôaxflùo;  et  \6aoç.  — 
Dlogéne  Laerce,  I,  4t.  —  Baretle,:daDs  les  Mémoires  de 
e Académie  de$  Inscript.,  t.  XV,  p.  314.  «  Forkel,  Ces- 
chiehte  d.  Musike,  toI.  I,  p.  US.  -  Fabriclus,  BibUo- 
theca  Crmca,  vol.  11,  p.  iss.  —  Bœkh,  De  Metr.  Pind., 
p.  t.  —  0(.  MBlter.  HUt.  o/the  LU.  of  Creeee,  p.  114, 
116.  -  Bode.  Ceschickte  d.  l^riseken  Diehtkunst.  —  Ul- 
TicUCeschiehte  d.  Hellen  Diehtkwist,  voL  11.  -  Schoel- 
dewlo,  Commtnt.  de  Laso  Hermionensi;  Gœttknfrne,  1841. 
->  Luetke.  DissertaUo  de  Grmcorum  DUh^rawUtis;  Ber- 
lin, 1819,  lJi-8*. 

LA  SCZB  (^Henriette  de  Coligkt,  comtesse  ob), 
femme  poète  française,  née  en  1618,  morte  à 
Paris,  le  10  mars  1673.  Fille  de  Gaspard  de 
Coligny,  seigneur  de  ChâtilloD,  maréchal  de 
France,  elle  épousa  en  1643  l'Écossais  Thomas 
Ilamilton,  comte  de  Hadington.  Devenue  bientôt 
veuve,  elle  se  remaria  avec  Gaspard  de  Cham- 
pagne, comte  de  La  Suze.  Cette  union  ne  fut 
pas  heureuse  :  la  comtesse  était  légère;  elle  ai- 
mait le  monde  et  les  plaisirs  ;  le  comte  était 
jaloux,  n  résolut  de  conduire  sa  femme  dans 
ses  terres.  M"*  de  La  Suze  résista,  et  obtint  de 
faire  casser  son  mariage  par  arrêt  du  parlement, 
en  1653.  La  même  année  elle  avait  abjuré  le 
protestantisme,  ce  qui  fit  dire  à  la  reine  Chris- 
tine que  la  comtesse  de  La  Suze  avait  quitté  la 
religion  de  son  mari ,  «  afin  de  ne  le  voir  ni 
ilans  ce  monde  ni  dans  l'autre  ».  Un  protestant 
converti,  La  Milletière,  conseiller  du  roi,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  controverse,  avait 
entrepris  la  conversion  de  M**  de  La  Soie  trac 


LA  SUZE  ros 

les  évêques  du  Hans  et  d'Angers.  ILcooipoia 
dans  ce  but  on  livre  intitulé  :  Le  Flambeau  <f« 
la  vraie  Église^  pour  la  faire  voir  à  eeux  q%d 
en  sont  dehors.  La  conr  s'intéressa  à  cette  coa- 
version.  M"*'  de  La  Suze  demanda  an  pasteur 
Mestrezat  d'entrer  en  sa  présence  en  discoaskMi 
avec  La  Milletière;  le  pasteur  refusa.  Pour 
vaincre  les  mauvaises  dispositions  de  son  mari 
à  l'égard  de  leur  séparation   la  comtesse  de 
La  Suze  fut  obligée  de  lui  donner  25,000  écns, 
et  l'on  dit  à  cette  occasion  que  «  M"^  de  La 
Suze  perdait  à  cela  50,000  écus,  parce  que  son 
mari ,  ne  pouvant  plus  vivre  avec  elle,  aurait 
bientôt  acheté  sa  séparation  au  même  prfi. 
Rendue  à  la  liberté,  la  comtesse  de  La  Saut  ne 
8*0GCupa  plus  qu'à  faire  des  vera,  k  écrire  des 
billets  galants  et  à  «  filer  le  parCait  arooory  > 
comme  on  disait  alors.  Elle  recevait  dans  sa 
maison  les  beaux  esprits  du  temps,  qui  prirent 
son  parti  dans  un  procès  qu'elle  perdit  contre 
M°^  de  ChAUUon  (1).  Titon  du  TiUet  U  mit 
dans  son  Parnasse  ;  Boileau  dit  même  qu'il  y 
a  d'elle  des  «  élégies  d'un  agrément  infini  >é 
Pourtant  son  style  est  incolore  et  fade.  Ses  su- 
jets lui  appartiennent;  mais  elle  se  faisait  aider 
dans  la  versification.  «  Elle  paraissait,  dit  Le- 
clerc,  fort  sérieuse  dans  le  grand  monde;  mais 
quand  elle  était  avec  ses  amis,  elle  était  si  gaie 
qu'elle  avait  quelquefois  des  transports  qui  la 
portaient  loin.  Elle  disait  qu'elle  ne  pouToit  se 
persuader  que  l'amour  fût  un  mal.  Elle  engagea 
un  jour  M.  Bruguier,  alora  ministre  à  Lumigny, 
de  travailler  avec  elle  à  mettre  VOraisondomi- 
nleale  en  vera  burlesques  :  ce  qui  pensa  faire 
déposer  ce  ministre.  »  Bruguier  fut  du  moins 
fortement  censuré.  Dans  une  lettre  k  la  reine 
Christine,  M"**  de  La  Suze  disait  :  «  Tout  le  de- 
voir ne  vaut  pas  une  faute  qui  s*eit  Cûte  par 
tendresse.  »  Elle  ne  prenait  la  plume  qu'après 
avoir  soigné  sa  toilette,  et  répondait  à  ceux  qui 
s'étonnaient  de  la  trouver  parée  dès  le  matin  : 
«  C'est  que  j'ai  à  écrire.  »  Largîlllère  l'a  peinte 


(1)  Le  roi,  à  ceqqe  raeonte  le  MenaçUma,"  vovtat  ta- 
f  olr  qui  étalent  cciu  qui  avalent  été  dan*  Irt  taCérêla  dca 
deui  parties.  On  lai  dit  qoe  le*  prtoces  et  Irt  pcraooaes 
de  qualité  avalent  été  pour  M»  de  CbàtlUon,  et  qoe 
M"*  de  La  Suze  n'avait  tu  qoe  les  fauvettes  de  son  côté, 
iroolant  parler  des  poetea.  •  Le  prlace  de  CooO  dit  â 
Ménage,  à  ta  aolte  do  )ogeoMBt«  qœ  la  raison  l'avait  eaa- 
porté  aor  les  poStca;  Ménage  répondit  qne  eent  q«l 
avaient  gagné  n'avalent  ni  rlaM  ni  raboo.  Les  aOalrca  de 
M*«  de  La  Soie  étalent  en  aasra  vanvala  état.  On  rap- 
porte qu'on  exeapt  vint  on  Jour  aceoapagné  d*arclMen 
pour  laltlr  aes  neobirs  à  huit  benrca  dn  natln;  elle 
étatt  encore  an  lit.  «  Monsleor,  dit-elle  à  l'eicnift,  fal  pcn 
domi  celle  nuit  ;  venlllei  me  laiaaer  reposer  enmre  deoi 
benret.  L'eieapt  y  conaenUt,  et  ae  retira.  M"*  4e  La 
Suze  ae  rendormit  ;  à  dti  beurra  elle  t'habilla,  et  ea  aor- 
tant  elle  renereia  Teieapt,  qu'elle  retronva  dant  rnntl- 
ebanbre,  ajontant  :  «  ie  vous  lalaae  le  aaltre  de  In  Mal- 
son,  Montlmr.»  M*«  de  La  Suze  fntcbanlée  par  Imm  les 
ooftes  du  teapt  ;  Charleval  disait  qu'elle  rgaUlt  SaplM  ; 
f-leubetflt  poor  elle  ce  OMdrigal  latin  : 

Qum  dea  tnbUail  rapltor  prr  Inania  eorm  t 
An  ittoo.  an  Pallas.  an  Vmns  Ipaa  venttP 

SI  gmnt  Inapiclas.  Jnno  ;  tl  tcrlpta,  Mtoerva  ) 
SI  tpcdca.ocnloa,  aatcr  ABorto  cril. 
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assise  dans  un  char  roulant  sur  des  nuages. 
M"'  de  Scudéri  lui  accorde  «•  la  taille  de  Pallas  et 
sa  beauté,  ce  je  ne  sais  quoi  de  doux,  de  languis- 
sant et  de  passionné,  qui  ressemble  assez  à  cet 
air  charmant  que  les  peintres  donnent  à  Vénos; 
une  grande  naissance,  plus  d'esprit  que  de 
beauté,  mille  charmes,  une  bonté  généreuse, 
qui  la  rendait  digne  de  tontes  ces  louanges  ». 
M™'  de  La  Suze  est  auteur  d*élégies ,  d'odes , 
de  chansons,  de  madrigaux,  de  rondeaux,  de 
stances,  qui  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  sous  ce  titre  :  Poésies  de  Af*«  la  eorH' 
tesse  de  La  Suze;  Paris,  1656, 1666,  in- 12,  et 
souvent  depuis  dans  les  Recueils  de  poésies 
galantes,  en  prose  et  en  vers  ;  Paris ,  1668, 
2  vol.  in-i2;  1684,  4 parties  in-1 2;  Lyon,  1695, 
4  tomes  in-12;  Paris,  1698,  4  vol.  in-12;  Tré- 
voux, 1725,4  vol.  in-1 2  ;174l,  5  vol. in- 12.  Mais 
il  est  bien  difficile  à  présent  de  reconnaître  tout 
ce  qui  lui  appartient  dans  ces  recueils,  qui  ren- 
ferment en  outre  des  pièces  de  M*'*  de  Scudéry, 
du  comte  de  Bussy,  de  Bachaumont,  de  Cailly, 
de  Desmarcts,  de  Quinault,  etc.  La  Princesse 
de  ytontpensier,  le  Démêlé  de  V esprit  et  du 
cœur,  le  Temple  de  la  Paresse,  le  Voyage  à 
Vile  d'Amour  ne  sont  pas  d'elle.        L.  L— t. 

Ménagiana.  —  Leclerc.  Mélanges  de  Littérature.  — 
M'»*  de  Scudéry.  Clehe.  —  I.a  MlUeUère,  Uttre  à  M.  de 
CouvTêlUt  sur  la  conversion  de  M^*  la  comtesse  de 
Ixs  Suie.  —  Chaudon  et  Dclaodlne,  Diet.  univ.  Histor. 
Crit.  et  Bibliogr.  —  Haag,  La  France  Protestante. 

LÀ  TAILLE  (Jean  de),  poète  français,  né 
vers  1  î40,  à  Bondaroy ,  village  situé  aux  en- 
virons de  Pithiviers,  où  il  mourut,  en  1608.  Issu 
d'une  famille  noble  du  Gâtinais ,  il  étudia  les 
humanités  dans  un  collège  de  Paris,  où  il  eut 
j>our  maître  Muret,  et  le  droit  à  Orléans,  sous  la 
direction  d'Anne  Du  Bourg;  mais  la  lecture  de 
Ron-^ard  l'ayant  dégoûté  de  la  jurisprudence,  il 
revint  à  Paris  s'adonner  à  la  poésie,  et  y  amena 
son  frère  Jacques,  qu'il  aimait  tendrement.  At- 
taché à  la  religion  réformée,  il  suivit  quelque 
temps  le  parti  des  armes,  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Dreux,  et  fut  blessé  dangereusement  à 
celle  d'Amay-le-Duc;  quoique  encore  couvert 
de  sang  et  ôe  poussière ,  le  roi  de  Navarre,  qui 
fut  depuis  Henri  IV,  lui  fit  l'honneur  de  l'em- 
bra5ser,  et  le  remit  entre  les  mains  de  ses  chi- 
rurgiens. Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  des  particu- 
larités de  sa  vie.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
nous  citerons  :  Remontrance  pour  le  roi  à 
fous  ses  sujets  qui  ont  pris  les  armes,  par  J. 
D.  L.  T.  D,  B.,  escuyer;  Paris,  1563,  in-8»; 
sorte  d'éptlre  en  vers  composée  durant  le  long 
séjour  du  camp  près  de  Blois  ;  —  Saûl  le  FU' 
rieux,  tragédie  prise  de  la  Bible,  faite  selon 
Vart  et  à  la  mode  des  vieux  auteurs  tragi- 
ques,  avec  hymnes,  cartels,  épitaphes,  ana- 
grammatismes  et  autres  œuvres  du  même 
auteur;  Paris,  1572,  in-8"  :  ouvrage  qui  con^ 
tient  aussi  un  discours  en  prose  sur  VArt  de  la 
Tragédie  et  un  Éloge  de  Jacques  de  La'Taille; 
La  Famine,  ou  les  Gabaonites,  tragédie  prise 
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de  la  Bible;  Paris,  1573,  in-&°;  on  y  trouve  à 
la  suite  les  morceaux  suivants  :  La  Mort  de 
Paris  Alexandre  et  d*Œnone,  poëme;  Le 
Courtisan  retiré ,  long  entretien  de  l'auteur 
avec  un  courtisan  mécontent;  Le  Combat  de 
Fortune  et  de  Pauvreté,  poème;  Les  Corri- 
vaux,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose;  Le 
Négromant,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose 
traduite  de  l'Aripste;  des  Élégies,  Chansons 
et  autres  poésies;  La  Géomance  abrégée  de 
Jehan  de  La  Taille  pour  savoir  les  choses 
passées,  présentes  et  futures;  ensemble  le 
Blason  des  pierres  précieuses,  contenant 
leurs  vertus  et  propriétés;  Paris.  1574,  in-4*»; 
—  Histoire  abrégée  des  Singeries  de  la  Li- 
gue, contenant  ce  qui  s*est  passé  à  Paris 
depuis  Pan  \b90  jusqu*en  1594  :  /e  tout  ex- 
trait des  secrettes  observations  de  J.  D.  L., 
dit  le  comte  Olivier,  excellent  peintre; 
1595,  in-8*  :  écrit  attribué  par  le  P.  Le  Long  à 
Jean  de  La  Taille  et  réimprimé  plusieurs  fois 
avec  la  Satyre  Ménippée  ;  —  Discours  nota- 
ble des  duels,  de  leur  origine  en  France  et 
du  malheur  qui  en  arrive  tous  les  jours  au 
grand  intérêt  dû  public  ;  Puni,  1607,  in-12, 
qui  est  rempli  de  faits  curieux.  La  Croix  du 
Maine  parle  encore  d'un  poème  en  trois  chants 
intitulé  :  Le  Prince  nécessaire  ;  on  ignore  s'il  a 
été  imprimé.  Ce  poète  jouit  de  son  temps  d'une 
réputation  que  son  savoir  et  sa  modération  lui 
avaient  mérités.  Il  portait  pour  devise  un  lion 
rampant,  tenant  une  épée  nue  et  un  livre,  avec 
ces  mots  :  In  utrumque  paratus.    P.  L— y. 

LrlonR,  Btblioth.  historique  de  la  France.  —  La  Croix 
da  Maine,  Bibliothè<iue  Française.  —  Rrunet.  Blanuel 
de  l'Amateur  de  livres.  —  Llroo ,  BlibUothigue  Char- 
traine.  —  Biblioth.  des  Théâtres.  —  Niceroo,  Hommes 
illustres.  XXXIIl.  —  Goujet,  Bibliothèque  Française. 
111  et  VII.  »  Sainte- BeuTe,  Histoire  Littéraire  du  Sei- 
zième siècle, 

LA  TAiLLB  {Jacqucs  DE),  poëte  français, 
frère  du  précédent,  né  en  1542,  à  Bondaroy, 
mort  en  avril  1562,  à  Paris.  Il  cultiva  la  poésie 
d'après  les  conseils  de  son  frère,  et  lit  avec  Jean 
Dorât  de  grands  progrès  dans  l'étude  du  grec, 
dont  la  connaissance  était  alors  si  nécessaire  à 
ceux  qui  voulaient  marcher  sur  les  traces  de 
Ronsard.  Atteint  de  la  peste  à  l'âge  de  vingt  ans, 
nne  mort  prématurée  l'arrêta  dans  ses  travaux  ; 
les  différentes  œuvres  qu'il  a  laissées  ont  été  pu- 
bliées par  les  soins  de  Jean  de  La  Taille.  On  a 
de  lui  :  La  Manière  de  faire  des  vers  en 
françois  comme  en  grec  et  en  latin;  Paris, 
1573,  in-8'*;  il  proposait  d'introduire  dans  la 
langue  française  des  vers  mesurés  et  sans  rimes, 
tentative  plusieurs  fois  renouvelé<*-  avec  aussi  peu 
de  succès  ;  —  Daire  (  Dariu.H  1,  tragédie;  1573, 
in-S** ,  accompagnée  de  chœdN  à  la  façon  des 
anciens; —  Alexandre,  tragédie;  1573,  in-8% 
dédiée  à  Henri  de  Bonrbon,  roi  de  Navarre;  — 
Recueil  des  Inscriptions,  Anagrammatismes  ; 
et  autres  Œuvres  poétiques ;PàT\»,  1572,  ln-8»: 
imprimé  à  la  suite  de  Saiil  le  Furieux,  tragédie 
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de  son  frère;  -■  un  troi&ième  frère,  Pascal  de 
La  Taille,  qai  avait  montré  dès  Tenfance  les  plus 
heureuses  dispositioas  pour  les  belles-lettres, 
mourut  aussi  de  la  peste  en  1 562.      P.  L—t. 

Jran  de  I^  Taille,  son  Éloge.  —  Du  Verdicr  rt  La 
Croli  du  Maine,  BibliothiquiB»  Françaises.  —  Niceron, 
Hommes  iUustreSf  XXXIII.  —  Goujel.  Biblioth.  Fran- 
çaise, III. 

LATAPIE  {François-de-Paul),  botaoiâte 
français,  né  le  8  juillet  1739,  à  Bordeaux,  où  il 
est  mort,  le  8  octobre  1823.  Fils  d*un  arpenteur 
du  cliÀteau  de  La  Brède ,  qui  appartenait  à  Mon- 
tesquieu ,  il  fit  sa  première  éducation  sous  les 
auspices  de  ce  grand  écrivain,  et  devint  plus  tard 
secrétaire  de  son  fils,  le  baron  de  Secondât,  quMi 
accompagna  en  Italie.  D'après  la  relation  de  ce 
voyage,  dont  il  communiqua  des  extraits  à  TA- 
cadéiiiic  des  Sciences  de  Bordeaux,  on  voit  qu'il 
découvrit  à  l'île  d'Elbe  de  belles  colonnes  de 
granit  taillées  par  les  Pisans  pendant  les  onzième  et 
douzième  siècles,  et  qu'il  accepta  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  William  Hamilton ,  le  soin  de  re- 
voir le  texte  français  de  Touvrage  intitulé:  Campi 
Phlcgrxi.  A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé 
inspecteur  des  arts  et  manufactures  de  la 
(inienne  ;  il  occupa  ensuite  la  cliaire  de  bota- 
nique au  Jardin  des  Plantes  de  Bordeaux  jusqu'à 
IVpoque  de  la  révolution.  Lorsqu'on  organisa  les 
i^coles  centrales ,  Latapie  obtint  dans  celle  de  la 
Gironde  la  cliaire  d'histoire  naturelle,  qu'il  aban- 
donna pour  enseigner  la  littérature  grecque  au 
Lycée  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  VArt  de 
former  les  Jardins  modernes;  Paris,  1771, 
in-8°,  trad.  de  l'anglais  de  Whately  ;  —  Hortus 
Burdigalensis ,  ou  catalogue  du  Jardin  des 
Plantes  de  Bordeaux;  Bonleaux,  1784,in-12; 
il  comprend  la  description  d'environ  cinq  cents 
plantes  qu'on  y  cuUivait  alors;—  Description 
de  la  commune  de  La  Brède;  ibid.,  1785; 
Impr.  dans  le  tome  V  des  Variétés  bordelaises 
de  l'abbé  Boaurein;  —  yotice  sur  les  Arts  et 
Manufactures  en  Guienne,  manuscrit  de  plus 
de  300  p.  in-4*',  adressé  en  juin  1785  au  conseil 
d'État  ;  —  divers  articles  dans  le  Journal  d^A' 
griculture  de  l'abbé  Rozier. 

Musée  d'.49uUaime,  II.  UO.  —  Malral.  Annmaire  Me- 
croloç.t  181S. 

LA  TASTE  (  Louis- Bernard)^  oootroversiste 
français,  né  en  1692,  à  Ik>rdeaux,  mort  le  22  avril 
I7:i4,  à  Saint-Gennain-en-Laye.  Appartenant  à 
une  famille  obscure ,  il  fut  élevé  comme  domesti- 
(|ue  dans  le  monastère  des  Bénédictins  de  Sainte- 
Croix  ;  les  heureuses  dispositions  qu*ll  manifesta 
|K)ur  l'étude  le  firent  prendre  en  amitié  |»ar  ses 
su|)éripurs,  et  après  avoir  terminé  sa  philoso- 
phie il  prit  rhabit  religieux,  et  parvint  aux  pre- 
mières charges  de  sa  congrégation.  I>evenu ,  en 
1729,  prieur  du  couvent  des  Blancs-Manteaux  à 
Paris,  il  écrivit  une  série  de  lettres  contre  les  con- 
\  uUions  et  les  mirac4es  des  Appelants  ;  ces  lettres 
causèrent  beaucoup  de  bruit,  et  soulevèrent 
contre  lui  noo-seulement  les  partisans  norobrrax 
du  diacre  Paris,  mais  même  on  grand  nombre 


de  théologiens  et  de  docteurs  de  Sorbonne,  qui 
l'accusaient  d'avoir,  sur  la  questioo  des  miracles 
et  le  pouvoir  attribué  aux  dénoont,  avanoé  une 
«loctrine  peu  orthodoxe.  On  allait  loi  suadler  de 
Htoheuses  affaires  au  premier  chapitre  général 
des  Bénédictins  lorsqu'il  fut  appelé,  en  17S8,  à 
l'évéclié  de  Bethléem,  siège  honorifique  éiigé  à 
CUmecy,  et  qui  était  à  la  disposition  do  duc  de 
Xevers;  il  fut  en  outre  pourvu  de  Tabbayecom- 
mendalaire  de  Moiremont,  dans  le  diocèse  de 
Chàlons-sur-Mame.  Nommé  supérieur  des  Car- 
mélites de  Saint-Denis,  il  devint,  en  1747,  visi- 
teur général  de  l'ordre  entier,  et  assista  en  cette 
qualité  aux  conférences  tenues  en  17i»3  à  Con- 
flans  et  à  Paris  pour  examiner  le  livre  de  Ber- 
rayer.  On  a  de  lui  :  Lettres  théologiques  aux 
écrivains  défenseurs  des  convulsions  et  autres 
prétendus  miracles  du  temps,  2  vol.  in-4**  ;  re- 
cueil de  21  lettres,  dont  la  première  est  datée  do 
15  avril  1736  et  la  dernière  du  1^'  mai  1740; 
—  Lettres  aux  Carmélites  du  faubowrg  Saint- 
Jacques;  ^  Lettres  de  sainte  Thérèse,  irad, 
par  M^  de  Maupeou  et  Vabbé  Pelieoi;  174S9 
2  vol.  in-4*,  auxquelles  Téditeor  a  ajooté  des 
notes;  —  Réfutation  des  Lettres  prétendues 
pacifiques;  1753,  in- 12,  dirigée  contre  on  ou- 
vrage de  Lepaige.  C*est  à  tort  qne  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  présentent  ce  prélat  coninie  an- 
leur  de  plusieurs  antres  écrits  qui  ont  été  po- 
bliés  sous  le  voile  de  l'anonyme  ;  ces  attribn- 
tions  doivent  être  reportées  à  des  *h^ft>ngHif  do 
même  temps.  K. 

J90uvUes  accUêimtUques:  1714.  —  lji4vocat.  Met.  kis- 
Uniqme.  »  fUchard  rt  Glraatf.  BlU.  tacrit,  XXIV. 

LÂTEKASivs  {L,Sexthu  Sextinus),  on- 
teor  romain,  vivait  dans  le  quatrième  siècie  avant 
J.-C.  Ami  de  C.  Licinius  Calvus  Stokm  et  son 
principal  auxiliaire  dans  les  tentatives  Alites  poor 
ouvrir  aux  plébéiens  l'accès  do  consulat,  il  fat 
son  collègue  dans  le  tribunat,  de  370  à  3C7,  et 
qoand  la  célèbre  loi  Lieinia  eut  été  adoptée,  il 
fat  élu  consol  poor  l'année  306.  (  Pour  ce  qni 
concerne  la  loi  Ucinia^  roy.  Ucinianus),  Late- 
ranos  fut  le  premier  plébéien  qoi  obtint  rbon- 
nenr  dn  consulat. 

Le  nom  de  Sextius  Lateranus  ne  réparait  pas 
sous  la  répoltUque  ;  mais  il  figure  deux  fois  sur 
les  Fastes  consulaires  du  temps  de  Peropire  : 
T.  Sextius  Magius  Lateranus  consul  en  94 
après  J.-C.  et  T,  Sextius  Lateranus  eu  IM.  Y. 

Tite  Uve.  VI,  ».  4t  ;  Vil,  i,  i.  f .  it. 

;  LATBXA  (  mcolas-Valentin  m  ),  nugis- 
trat  français,  né  le  5  jaillet  1790,  à  Ancy-le-Fiaoc 
(Yonne).  Isso  d'une  ancienne  famille  d'épée  dn 
canton  de  Fribourg ,  il  étudia  le  droit  à  Paiis,  et 
entra,  en  1819,  à  la  coor  des  comptes  en  qualité 
déconseiller  référendaire;  en  1H37  il  eut  le  titre 
de  conseiller  maître,  et  se  retira  en  iêlA  avec 
celui  de  conseiller  honoraire.  En  juillet  1848, 
l'Assemblée  constitoante  le  délégua  poor  taire 
ooe  fnqoéte  sur  la  situation  administratif e  des 
ateliers  nationaux.  On  a  de  lui  :  Étude  de 
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Vhomme;  Paris,  1854,  in-8*;  V  édit.,  corrigée, 

1806. 

Son  frère,  Pierrc-Antoïne-Jults,  né ea  1797 
et  mort  en  1 845,  entra  en  1814  dans  les  gardes  da 
<x)rps,  et  donna,  après  jaillet  1830,  sadéraissionde 
(lief  d'escadron.  I!  a  fourni  beaucoup  d'articles 
.1  la  lUngraphie  universelle  de  Michaud  et  à 
V Encyclopédie  des  Gens  du  monde. 

Docum.  partie. 

i.ATEBRADB  (  Jean- Françots  ),  naturaliste 
français,  né  vers  1780,  mort  à  Bordeaux,  au  mois 
•  l'octobre  1858.  Professeur  d'histoire  naturelle  à 
Ronltaux,  il  était  directeur  du  jardin  botanique 
(le  cette  ville,  membre  de  la  Société  Linnéenne, 
(le  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
(le  Bordeaux.  On  a  de  lui  :  Flore  Bordelaise, 
nu  tableau  des  plantes  qui  croissent  natu- 
rellement aux  environs  de  Bordeaux  ^  etc.; 
Hordeaux,  1811,  in-12;  avec  un  supplément, 
181 7;  nouv.  édition,  entièrement  re/ondue  et 
augmentée  d*un  Essai  de  la  Flore  de  la  Gi- 
ronde, Bordeaux,  1821,  1829,  in-12,  avec  2  pi.; 
is'i?,  in  12.  En  1823,  Laterrade  fonda  et  rédigea 
f.'Ami  des  Champs,  journal  d'Agriculture  et 
de  Botanique  de  la  Gironde,  Il  a  donné  dans 
les  Art  es  de  r  Académie  de  Bordeaux:  Éloge  de 
}t.  François  Delaveau  (182'»);  — Comptes 
rendus  de  la  commission  d'agriculture  (1826, 
1827,  1828,  1829,  1830);  —  IVotice  sur  VB- 
ducation  des  Vers  à  Soie  dans  le  département 
de  la  Gironde,  et  notamment  sur  le  domaine 
de  M.  Morin,  à  Bruges  (1833);  —  Des  Cham- 
pignons comestibles  et  des  Champignons  véné- 
neux du  département  de  la  Gironde  (  1837  ); 
—  Nouvelles  Considérations  sur  les  Fougères 
(1H39).  L.  L—T. 

Querard.    La   France   I.iUéraire.  —    Bourquelot  rt 
Maiiry,  La  Litter./ranç.  contemp. 

LATE8  (  Bo:iET  DE).   Voy.  BONET. 

LA  TEYSSO?i?iiKBE  { Antoine-Charles-Ni- 
colaSy  comte  de  ),  historien  français,  né  en  1775, 
mort  à  Bourg  (Ain),  en  décembre  18i5.  Il  apparie- 
tenait  à  riinc  des  plus  anciennes  familles  de  la 
Bresse;  il  entra  à  l'École  Polytechnique  à  sa  fon- 
dation ,  et  consacra  sa  vie  h  des  études  sur  l'his- 
toire de  son  pays.  On  a  de  lui  :  Recherches  his- 
toriques sur  le  département  de  l'Ain  ;  Bourg, 
IH38-1844,  5  vol.  in-8".  Il  a  aussi  abrégé  et  mis 
t  II  ordre  une  Histoire  de  Bresse  de  Gacond. 

fk><irqiiflot  et  Maury,  I/i  Litter.   Franc,  ctmtcmp,  — 
.Moniteur  universel  du  81  «léc.  MV*. 

i.ATHA.M  (  John),  naturaliste  anglais,  né  le 
77  juin  1740,  À  Eltham ,  bourg  du  comté  de  Kent, 
fuort  le  4  février  1837,  à  Winchester.  Fils  d'un 
«hinirgien ,  il  fut  destine  a  la  même  profession, 
ttiidia  i'anatomie  avec  William  Hunier,  et  com- 
{*l<*ta  son  éducation  médicale  en  suivant  la  cli- 
nique des  lu^pitanx  de  Londres  ;  après  avoir  subi 
ses  examens,  il  alla,  en  1763,  s'établir  à  Dart- 
ford,  aux  environs  de  son  village  natal,  et  y 
pratiqua  tout  ensemble  la  médecine  et  la  phar- 
macie. Doué  d'une  observation  pénétrante  et 
d^ne  extrOme  adresse  manuelle,  il  augmenta  ra- 
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pidemeot  sa  clientèle,  et  acquit  une  fortune  asseï 
considérable.  Sans  rosser  d'exercer  l'art  et  le 
commerce  qui  le  faisaient  vivre ,  il  employa  tous 
ses  instants  de  loisir  à  l'étude  approfondie  de 
Tomithologie  et  de  I'anatomie  comparée,  pour  la- 
quelle  il  avait  dès  sa  première  enfance  mani- 
festé de  rares  dispositions.  Le  renom  de  sa  belle 
collection  d'oiseaux,  qui  s'étendit  dans  le  monde 
scientifique ,  le  mit  en  rapports  suivis  avec  Peu- 
nant,  directeur  de  laBritish  Zoology,  sir  A.  Le- 
ver, J.  Banks  et  autres  collecteurs  distingués. 
Appelé  en  1774  à  siéger  au  sein  de  la  Société 
royale,  il  contrilHia  puissamment  k  la  formation 
de  la  Société  Linnéenne  (1788),  reçut  de  l'univer- 
sité d'Erlangen  le  diplôme  de  docteur  honoraire 
(1795),  et  fit  partie  des  compagnies  savantes  de 
Berlin  et  de  Stockholm.  En  1796,  après  trente- 
deux  ans  d'une  pratiqne  assidue,  il  quitta  la  mé- 
decine, et  se  retira  d'abord  à  Bamsey,  auprès  de 
son  fils ,  puis  à  Winchester.  De  nouveaux  hon- 
neurs allèrent  encore  le  chercher  dans  la  so- 
litude, tels  que  les  titres  de  médecin  extraordi- 
naire du  prince  régent,  de  chirurgien  de  l'hô- 
pital de  Saint-Barthélémy  et  de  président  de  la 
Société  médicale  de  Londres.  Sa  vieillesse  fut 
attristée  par  d'énormes  pertes  d'argent  qu'en- 
traîna la  dernière  édition  de  la  Synopsie  des  Oi- 
seaux, et  qui  lui  enlevèrent  presque  tous  ses 
moyens  d^existence  ainsi  qu'une  grande  partie 
de  sa  bibliothèque  et  de  son  musée.  On  a  de 
John  Latham  :  A  gênerai  Synopsis  oj  the  Birds  ; 
Londres,  1781-1785, 3  vol.  en  6  part,  in-4",  fig., 
augm.  de  âeu\  Suppléments,  publiés  eu  1787  et 
1801.  Cet  ouvrage,  rédigé  dans  un  style  concis, 
embrasse  la  totalité  de  la  science,  et  renferme  un 
assez  bon  nombre  de  genres  et  d'espèces  dont 
nulle  mention  n'avait  été  faite  jusque  là  ;  le  nom 
de  l'auteur  est  resté  joint  à  certaines  dénomina- 
tions, notamment  ilrdf  a  cocot,  Tantalus  œthio' 
ptcus,  Solopax  leucophœa,  etc.  Les  descrip- 
tions sont  en  général  fidèles  et  satisfaisantes,  bien 
qu'on  puisse  leur  reprocher  de  s'égarer  parfois 
dans  les  détails.  Latham  donna  de  cette  collec- 
tion une  réimpression  ou  plutôt  une  refonte  de 
beaucoup  plus  soignée  sous  le  titre  :  A  gênerai 
History  of  Birds;  Winchester,  1821-1824, 
10  vol.  in-4°,  fig.  col.,  et  l'augmenta  encore 
d'un  volumineux  Index  ;  1828,  in-4'*  ;  il  l'en- 
treprit à  un  âge  déjà  bien  avancé,  et  eut  la  main 
assez  ferme  pour  retoucher  lui-même  les  plan- 
ches qu'il  avait  d'abord  préparées;  —  Index 
Ornithologicus ,  site  systema  omithologiœ 
complectens  avium  divisionem  in  ordines^ 
gênera,  species,  ipsarumque  varietcUes  ;  Lon- 
dres,  1790,  2  vol.  in-4«»;  2»  édit,  1801,  in-4»  : 
cet  ouvrage  est  écrit  en  latin,  et  diffère  peu,  quant 
à  la  classification ,  de  la  General  Synopsis  ; 
la  synonymie  y  est  longuement  et  exactement 
indiquée.  Éloi  Johauneau  en  a  fait  paraître  uno 
édition  compacte  (même  titre,  Paris  1805, 
in-1 2),  présentée  par  quelques  biographes  comme 
un  abrégé,  et  à  laquelle  il  a  fait  subir  des  rema* 
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niemeute;  —  Flan  d'une  ItutituCUm  de  Cha- 
rité qu'on  pourrait  ilablir  lur  te  bord  de  ta 
tnEr(enaoel.);  Londres,  1791,  in-8*;  —  lettre 
à  sir  Georges  Baker  tur  le  Rhumatitme  et  la 
Goutte  (ensngl.);  Londres,  1796,  io-B*; — 
Faits  et  Opinions  tur  les  Dialeeleilentn^.); 
Londres,  1809, 181 1,  in-B°.  Ce  Mvanl  a  «a  outre 
raumidiiersetDoticeii  garlaiDédeciDe.rhisIoire 
naturelle  et  l'arcbéolo^ie  k  âe»  recueils  tcien' 
lifiqurs,lelBquelci>  Transactions  Ae  la  Société 
royale  et  de  la  Société  Linérnne,  l'Arc/ixologia, 
le  Genlleman's  Magazine,  elc,  et  il  a  publié 
une  édiliao  améliorée  de  la  Fharmacopxa 
d'Hea1de;lAndre«,  I79S,  in-B". 

Socilils  aîné,  Lilthah  (  JoAn),  suiiilauE^i  la 
carrière  médicale.  Reçu  docteur  ca  1788,  il 
e»erça  BuccessiTement  à  Manchester,  à  Oxford 
eti  Loodrefl,  el  fut  nommé  en  ISIBprési'Ient  du 
Colley  dFg  Médecins.  Il  mounjl  en  1843,  à  l'Age 
de  i^ualre-ïingt-deu»  ans.  P.  L— v. 

Tramait,  0/  llu  UnnmBI  SocittJI:  l«n —  IMntkmon'l 
Mataiiv,  iW.  -ThB/laturalltt.ocl.tlTI.-  Cfclop 
of  Ençltih  mcçraphr. 

•  l,jtTHaM  (Robert-Gordon),  philologue  an- 
glais, ué  en  IB12,  ï  Billlngsborouf;h  (comté  de 
Lincoln).  Fils  d'un  ecclédiattique,  il  étudia  les 
liumanilés  à  Eton,  et  passa  en  1829  à  l'uniTer- 
fiitédeCambrirli^,  uii  il  prit  ses  grades  littéraires 
ainsi  que  le  ifiplÀme  de  docteur  en  médecJM.De- 
Tenu  de  bonne  heure  hroilier  avec  le  mécanisine 
et  les  lois  des  langues  anciennes  et  modernes,  il 
lit  de  celle  Kience  l'occupation  principale  de  sa 
vie,  sans  négliger  pourtant  l'exercir*  de  son  art; 
ce  Tut  pour  connatire  à  fond  les  idiomes  scan- 
dinaTfs  qu'à  |teïnc  Agé  de  vingt  ans  il  parcourut 
la  Norvège  elle  Danemark,  d'oti  ilrapportaU  tra- 
duction du  poëmede  Tegnrr,  Axel  el  Frilhiof. 
D'eslimables  travaux  sur  la  plitlologie  comparée 
lui  firent  donner  en  1840  la  chaire  de  littérature 
ani^laise  à  l'uniierHlé  de  Londres,  En  outre  il  a 
été  allaché  k  l'hûpilal  du  Middleseï,  el  ï  a  été 
cliargé  d'un  cours  de  jurisprudence  médicale. 
Kn  ISâi  il  a  surveillé  le  classement  de  la  sec- 
lion  ethno1i^i|>ieau  palais  de  Sydenhim.  H.  La- 
lliam  a  dans  son  pays  la  réputation  d'un  lin- 
(;uisle  aus<î  ingénicui  qu'habile;  il  s'est  efTorci^ 
■l'aplanir,  par  des  méthodes  plus  promptes  et 
plus  ligoureusee,  l'élude  si  ingrate  de  la  gram- 
maire ,  et  les  fréquentes  réimpressions  de  ses 
litres  disent  assez  que  le  public  a  apprécié  sa 
tentative.  Il  est  membre  de  U  Société  royale  de 
Londres,  du  Collège  des  Médecins  el  de  plusieurs 
académies  étrangères,  et  vice- président  de  la 
Société  Ethnologique,  qu'il  a  fondée.  On  a  de  lui  : 
Norviai/  and  J\'ortcegians ;  Londres,  1 834,  récil 
de  voyage;  —  Abstrart  of  Kask's  Essay  on 
Sibilants  [  Préds  de  l'Essai  de  Bask  sur  les  sif- 
flantes); —  ^n  Àddrni  to  the  Authorsot  En- 
^fnni/ and  rfnrricii.'ces  deux  écrits  ont  pourbut 
une  réforme  de  l'alphabet  aitglaig  ;  —  Cramma- 
tieal  Skelek  on  the  Greek  Language  ;  —  On  Ihe 
Engliih  languagt;  Londres,  1841,  in-8°  ;  livre 
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souienlréimpriméel  derenii  dassique  dans  lente- 
bliasemenls d'éducation  ;  c'est  nne sorte  de  r^rumn* 
historique  du  développement  et  desprogr^del* 
langue;  — An  Elementary  Engllsk  Crammarf 
ibid.,  1B43;  —  The  Hislorg  and  Etftnologf  of 
the English Languagt ;i\>\à.,  Mib;  —  OtUtina 
<(f  logie  applied  ;  ibid.,  IS47;—  fiatural  Hit- 
tory  of  the  Variety  oj  W«n;  Ibid.,  1850;  — 
Man  and  his  Migrations;  ibid.,  1851;  — 
Ethnalogy  of  the  British  Colonies;  18SI  ;  — 
Ethnology  of  Europe  :  dans  ces  dilTérent*  ou- 
vrages, écrits  au  pdnt  de  vue  deTunité  de  lance 
humaine,  l'auteur  a  su  resler  original  en  tndi- 
quant  entre  les  peuples  et  les  divers  idiomes  des 
rapports  qui  avaient  été  négligés  insqne  kj;  — 
Handbook  of  the  Englisfi  Language;  1851, 
in-S"  :  qui  réïUTne  ses  recherches  grammaticales. 
M.  Latham  a  aussi  édité  les  Œivrei  de  Sg- 
dtnluim,  ainsi  que  le  grand  Dictionnaire  de 
Johnson  (1SS3),  el  il  a  Iravailté  k  différcals  re- 
cueils littéraires  on  scienlifiquei. 
BntliiH  CicIepmUa.  -  Un  ^  Ihê  Tlwu.  —  Camtrr. 

LÀ   THâONAsaïAiB.    Yog.   TBADuasitei 

{Gaspard). 

La  TROKiLLlàtE  (  Lehoib,  sieur  os],  aaleor 
et  comédien  français,  mort  en  1B79.II  descendait 
d'unefamille  itoble,et  était  capitaine  de  cavalerie, 
lorsque,  entraîné  par  son  f^At  pour  U  scène,  il  de- 
manda à  Louis  xrv  la  permis^n  de  suivre  la 
carrière  du  théâtre  ;  le  roi  lui  donna  le  temps  de 
la  réflexion  ;  mais  La  Tborillière  ayant  persisté, 
sa  demande  lui  fut  accordée.  Il  oïlra  dans  b 
Ironpede  Molière,  qui  jouait  alors  au  Palais  Royal, 
et  il  commenta  vers  lam  »  y rerapliT le*  rtlca 
de  roi  et  de  paysan.  Il  joua  successivement  en 
1M4  les  rAles  de  G^onimo  dans  le  Mariage 
forcé,  de  Créon  dans  la  Thébaide,  et  A'Ar- 
bate  dans  la  Princesse  d'Élidt,  en  1M5  Fonts 
ioif,  Alexandre,  ta  \wi  Bali  dans  Le  SieiOea 
et  Attila,  en  1608  Lubin  dans  Georges  Dan- 
din,  Titus,  le  Soi  dans  Psyché,  et  enfin  Trit- 
solin.  Après  la  itMitde  Molière  en  IB73,  ilolra 
au  tbéAtrêde  l'botel  de  Bourgogne  pour  j  mn- 
placer  La  Thnilerie  (Lafleur),  et  ronlinoa  à  y 
occuper  les  méfnesemploisinsqo'en  1879,  époque 
k  laquelle  on  croit  qu'il  mourut  du  chagrin  qoe 
lui  causa  le  mariage  de  sa  lîlle  Thérèse  avec 
Dancourt  qui  l'avait  enlevée.  Il  avait  Tait  repré- 
senter, le  S  décembre  IB67,  snr  le  Ibéitrc  dn 
PalaiK-Roytl, mw  tragédie  intituMeCUopd(re,qm 
n'eut  pas  de  succès,  ne  fut  pas  imprimée,  et 
'est  coonoe  que  par  le«  vers  soivants  de  B» 


LÂTBOBILLlAKBf/>lerre  Lehoir,  cieuraE), 
3cl«iir  rrançaii,  fils  tlu  prêchent,  né  i  Paria,  en 
IC5C,  inort  le  18  septembre  1731.  Il  suivit  U 
cnrritre  de  son  père,  et  reçut  de  Molière  lui- 
ir.^me  les  premières  leçons.  En  1671.  àfâgn  de 
quinze  ans,  il  joua  le  rûle  de  l'Amaurdans  Pig- 
chà.  Il  parcourut  pendant  quelque  tem[).s  \n 
lln'llres  lie  province  poiir  se  rendre  ilii;ne  de 
crlui  de  Paris ,  où  il  d^bula  au  commencement 
de  in84,  et  Tut  reçu  le  14  de  la  même  année. 
Il  commença  par  jotier  les  secvnds  rOIcs  dclra- 
Ri-rlie  el  les  amoureux  comique»,  qui  ne  conve^ 
naient  puint  à  son  talent;  il  chargeait  «l'abord  le 
caractère  de  ces  râles,  maisil  se  corrigea  bienlûl 
de  ce  défaul,  t^t  en  1C93,  à  la  mort  de  Rai«in 
r.-ulel,  il  hcrila  de  la  plupart  de  ses  raies,  et  ee 

niimmë.  La Ttiarillière avait  le  visage  expres5tr,la 

>'H\  sonore;  il  animait  la  scène  et  mutlail  beau- 
cuiip  lie  lioesae  dans  son  jeu.  Pendant  quaranle- 
u  Ihéïlre,   ■      ' 
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ikittrt-rrnçixu.tBnx.^çi     \m  yo\,  in-l2  ;  — Merlin  peintrt ,  com.  eo  un 

acte;  1S87  ;  non  imprimée.  On  a  prétendu  que 
La  Thurlierie  ne  faisait  que  prêter  mhi  nom  à 
('«s  pièce»,  dont  le  véritable  auteur  était  l'iibb^ 
Abeille.  Aussi  les  comédiens,  jaloui  de  la  fausse 
gloire  de  leur  camarade ,  Interrom^rireut  les  re- 
présentations d'Mercu/e,  qui  aTaiteu  du  succès, 
et  ne  manquèrent  pas  de  démasquer  La  Thuil- 
lerie.  Ce  dernier,  dans  la  préface  qui  l'acconri' 
pafuia,  la  prétend  sienne,  avouant  seulement 
qu'il  consultait  un  ami,  ■  qui,  dit-il,  est  peul-élre 
aussi  honteux  de  voir  qu'on  lui  attribue  ses  ou- 
vra(;e8  qu'il  est  glorieux  pour  lui  même  de  voir 
qu'an  les  estime  issez  pour  les  donner  t  ce  sa- 


ne  wrk.  nm.  du  rMUra,  ••  mii,  nu.  -  H. 

HUt  m  Tkitlrt-françau. 

LA  TMDILLKRIB.    Koy.  COIGNET. 

LATIIIRB.  Vog.PrùLtmts  {Latàgre), 

t.iTlL(Jian-Bapltsle-Marie-Annf- Antoine, 


'lap  (le  succès  un  grand  nombre  de  rôle»;      duc  DB),cardinal  français,  né  auxlles  Siinte-Msr- 


li  les  plus  imporbnls  on  cite  ceu»  d'Heclor 
dans  le  Joueur,  de  Cariin  dans  Le  Distrait, 
d«  Straboa  dans  A^mocrife,  île  Pasquin  dans 
/,'Afo/«rf«Pérej,  etc.,etc.  Le  dernier  qu'il  joua 
est  celui  lie  Frontin  dans  Le  Muet.  Il  recul  une 
prnsion  de  douie  cents  livres.  Il  avait  épousé  la 
s- pur  de  Dominique  BUncolelli,  le  fameux  Arle- 
quin  de  La  Comédie-Ilaiienne.  A.  J. 

Hrhlel  Irtin ,  Hiaairt  4«  TUtln-FnmfdU.  -  Le- 

LiTHCiLLEfliB  [Jean- François  Jdténok, 
dit),  acteur  et  auteur  dramatique  françaii,  né 
vers  16S3,  mort  le  13  février  IfiSS,  i  Paris.  Il 
élail  fils  d'un  cuisinier  qui  s'élait  fait  comédien 
sous  te  nom  de  Lafleur,  et  avait  succédé  dans  U 
troupe  de  l'hntet  de  liourgogne  ï  Monllleur;  pour 
le  double  emploi  des  rois  el  des  paysans  ;  c'était  lui 
qui  aisll  crée  les  rôles  de  Burrhusel  d'Acumal. 
Ln  rhuiiterie  débuta  en  1 672  sur  la  même  scène, 
prit  Ips  premiers  rrtles  trafiques  après  la  morl 
rlu  premier  La  Tluirillière,  el  passa  en  IS80  dans 
la  rompatinie  de  la  rne  Guénégaud.  'i  11  man- 
quait d'insiruclinn ,  dit  un  hiographe;  mais  il 
était  l)ei  homme,  il  avait  de  l'esprit ,  des  Innnes 
fortunes  ;  il  excetUil  i  faire  des  armes,  it  jouer  h 
la  paume,  à  monter  à  cheval,  el  il  tirait  Tan  i  lé 
de  ee.*  aianta^es.  ..  Il  aimait  ejlrêmement  les 
fcmmr<,  et  iloniia  dans  celte  pas'jon  avec  tant 
d'excès  qu'il  niourut  d'une  fièvrechande  à  trente- 
cinq  ans.  Comme  auteur,  il  a  fait  repré>«nler 
quelipies  pièces  dont  la  paternité  a  été  l'objet 
<Ie  plus  d'un  doute  :  Crispin  précepteur,  cmn. 

Hédie;  1680;  —  Hercule,  traRédie;  lfl«l  ; — 
trispin  bel  fsprit.  com.  en  un  acte  et  m  vers  ; 
1681  :  ces  quatre  pièces  ont  été  recueillies  en 


guérite, le  Gniarsl'ei,mort&Geminos(IIoucbe«- 
du-RbAne),  au  commencement  du  moisde  décem- 
bre 1 839.  DeJitiné  de  ttonne  beure  i  l'élat  ecclé- 
siasUque,  il  entra  au  séminaire  Sainl-Sulpiee  de 
Paris,  el  fui  ordonné  prêtre  en  ITSi.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  grand-vicaire  de  l'é- 
Têque  de  Vence,  qui  le  cbargea  de  le  représenter 
i  l'assemblée  bailliagère  de  son  diocèse  lors  de 
ta  convocation  des  états  généraux.  L'abbé  Latil 
se  Gt  remarquer  par  sa  rédislance  aux  idées  nou- 
velles, et  refusa  de  prêter  serment  h  la  consli- 
hriiOD  civile  du  clergé.  Il  se  retira  alors  A  Co- 
Menti ,  et  en  1792  il  revint  en  France.  Arrêté  t 
Monlfort-l'Amaury,  il  resta  quelque  temps  en- 
fermé dans  les  prisons  de  cette  ville.  Dès  qu'il  eut 
recouvré  sa  liberté ,  il  se  retira  en  Allemagne,  et 
se  lïxaiDusseJdarf,o  il  il  s'exerçait  lia  prédicat  ion. 
Il  se  disposait  i  partir  pour  l'Amérique,  lorsque 
le  comte  d'Artois  l'appela  auprès  de  lui,  en  1794, 
et  te  prit  pour  aumônier.  Depuis  ce  moment 
Latil  ne  quitta  plus  ce  prince,  dont  il  devint,  t  la 
restauration,  premier  aumônier.  Nommé  d'abord 
évêque  d'AmjcIée,  in  partibu*  infiitelium ,  il 
fut  consacré  le  7  avril  1816;  évêque  de  Chartres 
en  1821,  il  devint  archevêque  de  Reims  le 
II  août  IB24.  Le  19  mai  I82ï  il  sacra  Char- 
les X  dans  la  métropole  de  Reims  avec  le  saint- 
chrême  lire  des  débris  de  la  sainte-ampoule, 
miraculeusement  retruuvée.  On  lisait  dans  le 
mandement  publié  t  celle  occasion  parle  cardinal 
de  Latil  i>  que  tes  ruis  de  France  ne  venaient 
point  recevoir  l'onction  sainle  pour  acquérir  ou 
assurer  leurs  droits  à  la  couronne;  que  cei 
droits  étaient  plus  anciens  que  cette  cérémonie, 
qu'ils  venaient  de  leur  naissance  et  de  la  loi 
qui  a  fixé  l'ordre  de  succsssion  au  trôM  ■.  P^ 
de  France  en  1823,  et  créé  comte  par  Cbulea  X, 
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l'archevêque  de  Reims  fut  aussi  nommé  ministre 
d'État.  Le  12  mars  1820,  le  pape  Léon  XII  l'é- 
icTa  à  la  dignité  de  cardinal,  et  le  roi  lui  donna 
le  titfe  de  duc.  La  même  année  il  signa  la  dé- 
claration du  clergé  de  France  touchant  l'indé- 
pendance de  la  puissance  temporelle  en  matière 
purement  civile.  On  l'accusa  néanmoins  d'être 
{^rand  partisan  des  jésuites  et  d'avoir  poussé 
Charles  X  aux  mesures  qui  amenèrent  la  rérolu- 
tiur  de  Juillet.  A  la  suite  de  cet  événement, 
Latil  s'enfuit  en  Angleterre;  il  revint  bientôt  en 
France ,  et  conserva  son  siège  épiscopal,  mais  il 
refusa  le  serment  comme  pair  de  France.  J.  V. 

Lardier,  HisL-biogr.  de  la  Chambré de$  Pairs,  —  Ar- 
nnuU,  Jay.  Jouy  elNorrini.  Biog.  nouv.  des  Contemp. 
—  R'jbbe,  M«ilh  de  BoIsJoUd  et  Salnte-PreuTe ,  i?iojrr. 
unir,  et  portative  des  Contemp.  —  Dict.  de  la  Convtrs. 

•  LATIL  ( Mathieu- François- Vincent)^  pein- 
tre français,  né  le  8  férrier  1796,  à  Aix  (Bou- 
c!.csdu- Rhône).  Après  avoir  suivi  les  cours  de 
l'ÉcuIc  des  Beaux-Arts,  il  fréquenta  l'atelier  de 
Gros,  et  débuta,  au  salon  de  1824,  par  un  sujet 
mythologique.  Il  a  obtenu  en  tS47  une  première 
médaille  d'or  comme  peintre  d'histoire.  Ses 
principaux  tableaux  sont  :  Le  Lavement  des 
Pieds;  1827;  —  La  Tunique  de  Joseph;  — 
Moralité  du  Peuple  en  Vabsence  des  lois, 
en  Juillet  1830;  1831;  —  La  Fille  du  Vé- 
téran; 1838;  —  Episode  de  Vhistoire  des 
naufrages;  1841  ;  —  Jésus-Christ  guérissant 
un  Possédé;  1845;  —  La  Mission  des  Apôtres; 
1847  ;  —  Saint  Jean  le  Précurseur;  1849, etc. 
Cet  artiste  a  exposé  aussi  un  grand  nombre  de 
portraits. 

Sa  femme,  Eugénie  IIbiry,  née  à  Moscou, 
en  1808,  s'est  fait  connaître  dans  le  même 
genre. 

Dict.  vniv.  des  Contemporains.  —  SIret,  i^s  Peintres 
de  toutes  les  écoles.  —  lAcrets  des  Salons. 

LATiMER  (  William),  érudit  anglais,  mort 
en  1545.  Son  éducation  terminée  à  Oxford,  il  se 
rendit  en  Italie,  et  pas.sa  quelques  années  à  l'uni- 
versité de  Padoue,  où  il  acquit  une  connaissance 
af>profondie  <le8  langues  et  des  littératures  an- 
ciennes. De  retour  dans  son  pays ,  il  prit  en 
1513  le  grade  de  maître  es  arts,  et  devint  le 
précepteur  de  Reginald  Pôle,  le  futur  cardinal, 
par  l'intermédiaire  duquel ,  à  ce  qu'on  croit,  il 
obtint  deux  cures  et  une  prébende  à  Salisbury. 
11  eut  aussi  l'honneur,  pendant  qu'il  était  attaché 
à  Oxford ,  d'enseigner  le  grec  à  Érasme  et  de 
travailler  à  la  seconde  édition  que  donna  celui-ci 
<lu  Nouveau  Testament.  Lalimer  fut,  avec  Colet, 
Lily  et  Grocyn,  un  des  restaurateurs  des  études 
classiques  en  Angleterre.  Érasme ,  qui  était  en 
correspondance  avec  lui,  le  regardait  comme  un 
excellent  théologien  et  comme  un  homme  aussi 
instruit  que  mo<leste.  11  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé,  et  fut  enterré  dans  une  paroisse  du 
comté  «le  Glot»cester.  P.  L— t. 

^tken*  Oxtmienses^  !.  —  JorUn,  iÀfe  nf  Erasmvs. 

LATI.VBR  (  Hntih).  un  de*  |ièresde  la  réfonne 
en  Angleterre,  né  vers  1472,  à  Tirkessen  oa 
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Thurcaston ,  dans  le  eomté  de  Leicesf er,  mort 
sur  le  bûcher,  le  16  octobre  1555.  Il  était  fils 
d'un  fermier,  lit  ses  études  â  l'université  de  Cam- 
bridge, et  entra  dans  les  ordres.  Il  était  alors 
zélé  catholique,  et  il  écrivit  contre  le  lufbéra- 
nisme  ;  mais  ses  opinions  ne  tardèrent  pas  à 
changer.  Les  prédications  et  les  entretieus  de 
son  ami  Thomas  BiUiey  lui  firent  apercevoir 
dans  les  doctrines  et  la  discipline  de  l'Eglise  de 
Rome  des  erreurs  qai  lui  avaient  échappé  jusqu'à 
l'ftge  de  cinquante  ans.  Il  devint  dès  lors  un  nv 
formiste  ardent,  et  scandalisa  par  ses  prédicatiuos 
les  théologiens  de  Cambridge,  qui  demandèrent 
à  l'évêque  dl£Xj  de  censurer  leur  hérétique  col- 
lègue. L'évêque,  bomroe  modéré,  se  contenta 
d'interdire  à  Latimer  de  prêcher  dans  le  diocèse 
d'Ely,  défense  que  le  réformateur  éluda  en  ob- 
tenant l'autorisation  de  prêcher  dans  une  t-ha- 
pelle  d'un  monastère  exempt  de  la  juridiction 
épisoopale.  L'éloquence  de  Latimer,  la  sévérité 
de  ses  mœurs,  son  dévouement  aux  pauvres,  la 
disposition  générale  des  esprits  vers  Témancipa- 

,  tion  religieuse  attirèrent  autour  de  sa  chaire 
une  foule  d'auditeurs.  Sa  popularité  inquiéta  les 
prélats  qui  dirigeaient  alors  les  affaires  ecclé- 
siastiques du  royaume,  Wolsey,  Warham  et 
Tunstal;  et  Henri  YIU,  qui  négociait  alors 
près  la  cour  de  Rome  pour  obtenir  la  dissolu* 
tion  de  son  nr.ariage  avec  Catherine,  permit  de 
poursuivre  les  prédicateurs  réformistes.  Bilney 
et  Latimer  comparurent  devant  une  cour  pré- 
sidée par  Tunstal.  Bihiey  se  rétracta.  Latimer 
en  fut  quitte  |)our  une  réprimande»  et  retourna 
à  Cambridge.  Le  ministre  Thomas  Croinwell, 
qui  venait  de  prendre  une  grande  influence  sur 
l'esprit  du  roi ,  et  qui  était  favorable  à  la  cause 
de  la  réforme,  donna  à  Latimer  un  bénéfice  dans 
le  Wiltsbire.  Mais  les  doctrines  de  la  réfonne 
n'étaient  pas  encore  légalement  établies  en  An- 
gleterre ,  et  les  prédications  hérétiques  de  Lati- 
mer le  ramenèrent  dcTant  la  cour  ecclésiastique 
de  Londres.  Cromwell  le  tira  du  danger,  et  le  re- 
commanda à  Anne  Boleyn,  qui  le  cboWt  pour  foq 
chapelain.  Peu  après,  en  1 535,  Latimer  rutnonmié 

'  évêque  de  Worcester.  11  remplit  ses  fonctions 
épiscopales  d'une  manière  exemplaire,  et  tra- 
vailla de  toutes  ses  forces  à  l'établissement  de  la 
réfonne.  Ce  xèle  déplut  à  Henri  VIII,  qui  pré- 
tendait rester  dans  une  situation  intermédiaire 
aussi  éloignée  du  luthéranisme  que  de  la  ooiir  de 
Rome.  D'ailleurs,  le  vieux  père  Latimer,  aimme 

'  l'appelait  le  peuple  de  Londres,  n'était  |tas  cour- 
tisan ;  il  ne  ménageait  ni  les  ministres  ni  les  ma- 
gistrats qui  pillaient  et  opprimaient  le  peuple, 
ni  le  roi  lui-même.  ••  Il  était  d'usage,  dit  son 
biograplie  Gilpin,  que  les  évêques,  au  comroca* 
cernent  de  la  nouvelle  année ,  offrissent  ao  rui 
un  présent  plus  ou  moins  riche.  Latimer  offrit 
seulement  à  Henri  VIII  un  exemplaire  da  iVoic- 
veau  Testament ,  avec  un  feuillet  plié  à  œ  pas- 

,  sage  :  «  Dieu  jugera  les  débauchés  et  les  adul- 
tères. »  Il  se  démit  de  son  évêdié  en  1539  pin* 
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l'J'.i.'r  \.W\  r.idiMli";  six  articles  qui  main-  i 
les  ilir^iiii's  eswnlteJi  du  calliolrcisme,  ' 
la  wi|)i'i''iiialiu  punlilkAle  trausporli^  à  la 
iinr  il'Ai^li'tcrrii.  l>i;ii  <le  temps  après,  il  l 
rëtù  à  LuiulrL-s  cl  mis  i  la  Tour,  où  il  resla  ! 
it,  jusgii'à  I^itihhI  .l'Henri  VIII.  Mis  ( 
:  i  l'avcatiiicnt  d'Ëiiouaril  Vi  en  IM' 
i-  le  p.-irli  rolurnijalc  l'emporta ,  il  aura 
itri'r  dans  sun  évtcliR  ;  mais  il  prtfén, 
lie  son  grawl  iee,  leiter  dans  ta  vie  privë< 
itluciicc  t'tail  grande  à  la  cour  ilu  jeune  ro 
l'en  usa  luint  pour  se  venger  île  ses  persi 
'9.  Sou  influenec  cessa  aTcc  le  court  règn 
uanl.  Ce  prince  mourut  en  juillet  I6bî 
lui  succéda,  et  en  septembre  commenç 
SactiOQ  violente  cmtre  les  réformateurs 
lT  Tut  Mil  j  à  la  Tour.  Il  j  languit  plusieur 
sans  i|ii'<>n  eUt  t^Kanl  à  sa  vieillesse;  il  Tu 
'  <<>Diluit  A  OxIbrJ  et  traduit  avec  Ridie 
miner  deTanl  un  tribunal  cotn)>asé  de 
lii'ni  le*  plus  hostiles  à  la  réfonne.  Cran 
Itidli'y  suullnrenl  leurs  opinions  en  latin 
'l' tut  «a  profession  île  foi  en  anglais,  ca 
t  peu  instruit,  et  depuis  lonfttemps  il  m 
plus  U9a|;cilu  latin.  Les  liuëes  el  les  trépi 
iils  de  t'audttuire  Bccui-illireut  les  simple 
les  paroles  rlu  lieux  prélat.  Lalimer  t'a 
I  aux  jutces  :  <<  J'kl,  dil-il,  dans  plus  d'uni 
>n  parlé  en  présence  de  deuv  grandi 
'nil.int  plusieurs  heures  de  suite .  et  vom 
k'î  pas  in'auorder  un  quart  d'iieure.  i 
il  rn^uile  A  un  i(ks  jiiges  lu  papier  qui 
lil  sa  firuression  de  loi,  et  refii^a  de  sou- 
iiii'  controverse  ••  pour  laquelle ,  [lisait- 
r.'iiiuant  sa  t«te  courbée  par  l'âge,  il 
is.i  liii-n  qualifié  que  pour  tire  gouver- 
e  {'iilnis.  -  Le  !H  avril  i;.ii,  les  trois 
,  r.niiii^vs  ilviant  leurs  jURfs,  refuiA- 
M'  relrailiT,  et  furent  condamnés  i  «re 
(Jii  l"s  laissa  encore  dix-liiiit  mois  en 
I.a  M'iiletire  contre  Ridiey  et  l,alrmer  fut 
e  le  iù  octobre  I5jj,à  Oxford  près  du 
KjiIîoI.  Les  dr-u\  condamnes,  placés  sur 
T-durml  d 'a tmrd  écouter  un  long  et  peu 
lie  lii'iiuou  du  docteur  Smitli.  Quand  on 
di^oiiillés  lie  leurs  tiahits,  Latimer  dit  & 
ii|ia|!nim:  ■■  Ajc/  lion  courage,  maître 
iriiintri^-vous  homme.  Noos  allumerons 
liui  une  lumière  qui ,  |>ar  la  grâce  de 
/  s'éteindra  j:imais  en  Angleterre.  »  Puis 
ileiirs  mirent  le  frti  an  IHklier.  Us  avaient 
un  -ïp  rie  jioudre  aux  (lieils  des  con- 
,  qui  |>«rirent  instantanément  dans  l'ex- 
On  a  lie  Latimerdes  Sermons  qui  font 
)nni'iir  ;i  son  Imnnèteté  qu'à  ses  lumières. 
■s  plusieurs  fi.is  du  vivant  du  prélat ,  ils 
jnivrnt  réimprima  depuis  sa  iiwrt.  Une 
illeures  ériKiuu-i  est  celle  de  l,ondres 
vol,  in-K".  L.  J, 
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al  blograpU' 


LiTiKi  (Brunello),  célèl)re  encyclopédiste 
I  italien  du  moyen  âge,  fil»  de  Bonacoreo  Latini , 
j  issu  d'une  famille  honorable ,  est  né  à  Florence, 
en  lî30,et  mortdans  la  même  ville,  en  1294  (i). 
-  «on-seulement  il  naquit  pour  enseigner  k  ses 
concitoyens  l'art  de  bien  parler,  dit  un  de  ses 
biographes ,  mais  aussi  pour  leur  apprendre  à 
diriger  habilement  les  affaires  delà  république.  = 
C'était  un  homme  d'une  conversaticm  agnjable, 
spirituelle  el  enjouée  ;  il  était  serviable,  modeste, 
de  moeurs  douces.  La  pratique  des  verlus  l'au- 
rait rendu  très-lieurcux  s'il  eût  pu  soj^rler 
avec  plus  de  fermeté  les  injustices  de  sa  glorieuse 
patrie.  II  s'acquit  une  grande  célébrité  comme 
orateur,  poëte,  historien,  philosophe,  théologien. 
Très-versé  dans  tes  langues  latine,toscane  et  fran- 
çaise, Brunetto  eut  l'honneur  d'avoir  pour  élèves 
Guido  Cavalcanti  el  Dante,  qui  dit  en  parlant 
de  l'auteur  du  Trésor; 

Il  enseigna  aussi  l'économie  politique  nux  séna- 
teurs les  plus  puissants  de  la  republique,  et  ils 
le  chargèrent  d'imporlanics  niigociations  auprès 
de  quelques  souverains  de  l'Europe  (3).  Con- 
damné Â  l'exil  avec  les  principaux  chefs  ilu  parti 
guelfe,  i  la  suite  de  la  bataille  de  Moolaperti,  il 
se  retira  en  France,  et  paya  noblement  la  detta 
de  l'hospitalité  en  nous  donnant  sou  Livre  du 
Trésor.  On  ne  peut  savoir  comlrien  de  temps  il 
demeura  en  France;  mais  son  séjour  se  prolon- 
gea au  moins  de  1260  à  12G7, date  delà  mort 
de  Maiafroy,  tué  à  la  bataille  de  Biïnévent. 

Rappelé  dans  sa  patrie  après  le  triomplie  de 
Cliarles  d'Anjou  et  la  chute  du  parti  gibelin, 
sn  le  retrouve  syndic  de  la  commune  de  Florence 
eu  1284.  Il  monrul  dix  ans  plus  tard,  et  fut  in- 
liumé  dans  l'église  de  Santa-Maria-Sovella ,  où 
l'on  voit  encore  son  tombeau.  La  voûte  de  la 
■uupole  ilu  tombeau  de  Daole  à  Ravenne  est 
iécorée  de  quatre  médaillons  représentant  Vir- 
ale, Brunelto  Latiui,  Can  Grande  et  Guido. 

Malgré  l'alTecHon elle  respect  que  Dante  témoî- 
Rne  à  son  maître,  l'auleurde  UDioinc  Coin6iU 
lele  signale  pas rooinsà  la  postéritëcommesouillë 
l'un  vice  honteux,  contre  lequel  Brunelto  l,alinl 
ivaitpourtantfaitédaler>inejusteindi|jnalion(4). 

L'un  des  commentateurs  de  la  Divine  Co- 


l  ruorMiD,  Il  Pcoiuixi,  p.  M,  col  I. } 
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médie  prétend  que  c'est  par  suite  d'une  con- 
damnation comme  faussaire  que  Brunetto  Latini 
fut  cuntraiut  de  se  retirer  en  France.  Ce  trait 
est  sans  doute  parti  de  la  main  d'un  gibelin,  et 
Von  sait  tout  ce  que  peuvent  inventer  les  haines 
politiques.  D'ailleurs ,  comment  concilier  cette 
condamnation  infamante  avec  les  éloges  que 
Dante,  de  concert  avec  les  écrivains  les  plus 
recommandables ,  se  platt  à  prodiguer  à  son 
ancien  maître  ?  £t  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
compatriotes  de  Brunetto  Latini  qui  lui  prodi- 
guent CCS  éloges  :  notre  Alain  Chartier  le  met 
au  rang  des  savants,  des  poètes  et  des  historiens 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge: 
«  Veux-tu  doncques,  dit-il,  veoir  ton  cas  en  au- 
truy,  et  les  aventures  de  nos  jours  comparer 
humainement  à  celles  des  anciens  prédéces> 
seurs?  Lis  Omer,  Virgile,  Tite-Live,  Orose, 
Troge- Pompée,  Justin,  Flore,  Valère,  Stace, 
Lucan,  Jule  Celse,  Brunet  Latin,  Vincent  (de 
Beauvais)  et  les  autres  historiens  qui  ont  tra- 
vaillé à  allonger  leur  briof  aage  par  la  notable 
et  longue  renommée  de  leurs  cscriptures  (1)  ». 

Aimcry  du  Peyrat,  abbé  de  Moissac,  dont  le 
successeur  a  été  nommé  en  1407,  a  écrit  en 
latin  une  Chronique  des  Papes,  dans  laquelle 
il  a  intercalé  lui  long  morceau  traduit  du  Trésor 
de  Brunetto  Latini,  qu'il  qualifie  «  vir  magnac 
prudentiac  et  venustœ  facundiac  (2)  ». 

L'édition  des  Assises  de  Jérusalem  publiée 
par  La  Thaumassière  renfennc  deux  chapitres 
(ccLXXXii,  ccLxxxiir  )  empruntés  au  Trésor  (  Des 
Gouvernements  et  des  Cités,  des  Seignories  et 
des  Pilliers).  L'ouvrage  de  Brunetto  Latini  a  ob- 
tenu, comme  on  sait ,  une  très-grande  vogue  en 
Europe  pondant  le  quatorzième  siècle,  et  il  jus- 
tilinit  ce  succès  sous  plus  d'un  rapport  (3). 

Lévéque  de  La  Bavallière  a  copié  le  portrait  ' 
d'Iscult  tiré  du  Trésor,  et  le  termine  par  cette  ' 
remarque  :  «  Ce  portrait  n'est  |)oint  dans  le  ro- 
man de  Tristan  imprimé;  je  l'ai  tiré  de  la  Hé-   ! 
thorique  de  Brunes  ,  qui  l'a  cité  [wur  exemple 
d'une  image  et  d'une  description  parfaite.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  i^eut  pas  donner  plus  d'ûme  et 
plus  de  vie,  et  présenter  chaque  partie  d'un  por-  i 
trait  avec  plus  de  vérité  et  de  détail  qu'il  n'y  en 
a  dans  reliii-là  ;  il  n'y  manque,  pour  être  admiré 
de  tout  le  monde,  qu'un  coloris  plus  frais  (i)  ». 
Voici  ce  portrait  :  «  Autres  si  fist  Tristans  quant 
il  devisa  la  biauté  Iseult.  Si  chevo!.  (ist-il,  res- 
plendissent comme  fil  d'or,  ses  frons  sonnontc 
la  llor  de  lis  ;  si  noir  sordl  sont  ploie  romme 
petit  arçonniau,  une  petite  voie  de  lait  les  d»»- 
sevré  |>armi  la  ligne  dou  neis,  et  si  par  mesure 
que  il  n'a  ne  plus  ne  mains;  si  oil,  qui  sonnon- 
tt'nt  toutes  esmeraudes,  reluifent  en  son  front 

(I  I.'i:tperance,  on  eontolahon  des  trois  f'ertmt, 
p.  3fiS,  édit.  de  Ouchesine;  r^rl'i.  Ki:.  pcL  In-i* 

(9)  y\%.  4»tl  A.  .In-foi  à  drox  colonnes,  quinzième 
hirtSr,  à  M  mbL  Impèrlak. 

S)  M.  le  conte  Ben^not ,  édit.  des  JstUes  de  /erusa^ 
Irm,  tn-foL,  t.  I,  p.  n,  note  fl. 

(4)  u»  Poéiiei  4m  rvff  4ê  Navarre,  t.  Il,  p.  tfl»-Mi. 


comme  .ij.  estoiles;  sa  face  ensuit  U  biiolé 
dou  matinct ,  car  elle  est  de  vennii  et  de  biaac 
inesié  ensemble ,  en  tel  manière  que  l'oa  ne 
l'autre  ne  resplendit  maleroent  ;  la  bouciie  pe- 
tite et  les  lèvres  auques  espesses  et  ardans  dt 
bêle  color,  et  les  dens  plus  blanches  que  pertes, 
et  sont  establies  par  ordre  et  par  mesure;  mab 
ne  panthère  ne  espice  nule  ne  se  puet  cooipanr 
à  sa  très  douce  alaine  ;  ses  mentons  est  asseï 
plus  poli  que  marbre,  nus  laiz  ne  done  color  à 
son  col,  ne  cristal  ne  resplendist  à  sa  gorge.  De 
ses  droites  espaules  descendent  .ij.  bras  graillef 
et  Ions,  et  lilanches  mains  où  la  char  est  mole  d 
tendre  ;  les  doiz  granz ,  cavez  et  reonz,  sor  quoi 
reluist  la  biautez  de  ses  ongles.  Ses  très  biaus  pis 
est  aomés  de  .ij.  pomes  de  paradis  qui  soat 
comme  masse  de  nois  (ne^);  et  si  est  m 
graille  par  la  ceinture  que  on  la  porroit  prendre 
dedanz  ses  mains.  Mais  je  me  tairai  des  antres 
parties  dedanz,  desqiieles  li  corages  parole  miex 
que  la  langue.  »  (Liv.  III,  c.  xnr .) 

Brunetto  Latini  a  préludé  à  la  composition  do 
Grand  Trésor,  comme  il  l'appelle,  par  la  po- 
blication  de  plusieurs  opuscules  en  prose  et  en 
'vers,  qui  en  sont  en  quelque  sorte  le  germe.  Nous 
citerons  :  ^thica  d'Arisiotile  ridotta  in 
compendiof—  he  Quattro  Fir/ioie, traduction 
du  traité  intitulé  :  De  Quatuor  Vértutibus, 
longtemps  attribué  à  Sénèque,  mais  dont  le  vé- 
ritable auteur  eft  saint  Martin  de  Bragne,  qui 
vivait  au  sixième  siècle  ;  —  Secreto  d^  Seereti, 
prétendue  lettre  d'Aristote  à  Alexandre  (1);  ~ 
le  Credo  (2)  ;  —  Le  Passioni  figurate,  portrait 
de  l'avarice,  de  la  luxure,  de  l'orgodl,  de  Tarn- 
bition,  de  l'usure;  —  /  Numeri  i  à  12,  uno 
è  rdio,  XII  apostoH  i  —  Deia  Fede  di  Cristo, 
preuves  de  l'excellence  de  la  foi  dirétieone  ;  - 
traduction  du  discours  Pro  Marcello; —  Pro 
Lignrio.  Ce  morceau  est  accompi^né  d*un  pro- 
logue, dans  lequel  Bnmetto  Latini  se  nomme,  et 
prie  son  cher  et  véritable  ami  L.  de  Touloir  bien 
en  agréer  la  traduction ,  qu'il  a  faite  en  langue 
vulgaire  italienne  afin  qu'il  pôt  le  comprendre, 
qiioi(|ue  étranger  aux  lettres;  —  Discours  Pro 
rege  Dejoforo ,  également  accompagné  d'un 
prologue;  il  se  termine  par  la  formule  Explieit 
liber  Deo  grattas  ;  —  Sonetto,  sorie  d'invoca- 
tion à  la  .^inte  Vierge  en  faveur 

01  quel  c'a  fatto  far  qursto  Urorlo. 

—  Vient  ensuite  Ja  Retorica,  traduction  ita- 
lienne d'une  partie  du  livre  IV  de  U  Rhétorique 
à  Ilerennius  {X,  ;  —  la  Supplique  du  peuple  gé- 
nois à  l'empereur  Frédéric  II;  —  Réponse  <le 
l'empereur;  —  Bulle  d 'excommunication  de 
Tenipcreur.  DétMitde  la  défense  de  Frédéric  11 

(1)  On  trotiTC  crtte  pièce  m  hlln  Intercalée  dans  le 
M«.  du  Tresnr  qui  «ppantrnt  a  U  bIM.  de  Mrne. 

(S;  ijt  Ms.  ■*  rn.  N.-D  ,  renferae  une  traduction  en 
vers  françaU  du  Secret  des  Secrets,  une  du  Credo  et 
du  Pater  paraphra^^. 

(t)  U  btbttotbèqoe  Matartoe  possède  la  Aetoriem  éi 
Ser.  Bntnetto  UMmi  ni  votgmr  Jiorvnltao,  l«>ft«<t  a 
lloae  en  iMt,  pet.  ta-4*. 
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let  qiiatre  dernières  pièce*  de  ce  recueil 
soient  point  de  Brunctio  Latini,  on  ne  pent  dis- 
convenir que  les  premières  et  le*  pin*  imporUnles 
De  soient  de  lui  ;  nous  en  lions  pour  ^rsnt 
l'auleur  lui-même,  qui  s'y  nomme,  el  la  nature 
des  'ujets  (|u'eilefi  trailenl.  An  reste,  une  note 
de  J,  de  Taiime*.  l'imprimeur  luquet  nous  de- 
vons la  publication  de  ces  opuscules,  peut  jeter 
quelque  jour  sur  ce  point.  Toutes  ces  pièces, 
itit-il,  étaient  contenues  dans  un  fragment  de 
volump  IrèH'aocien,  morcelé  lui-même,  conrne 
un  le  rail  en  plusieurs  endroits,  et  découvert  à 
Manloiie  |iar  J.-r,  Pusterla,  jeune  et  laborieux 
litlërateur.  A  la  liste  des  ouirages  de  Bninelto 
L^lîni  Tiennent  se  joindre  II  l'ataffio,  poème 
l'crit  dant  le  )(ente  de  nos  anciennes  làtrasie* 
ou  cu(|-i  l'âne,  La  Poverlà  det  Slolti ,  la  Glo- 
ria dt'  Pedaitli  ignoranli,  el  La  Chiave  dtl 
Tttoro.  Ixi  recherches  que  nous  «tous  roiles 
jiour  retrouver  ce  dernier  ouvrage  sont  malheu- 
reusement demeurée*  sans  résultat. 

Le  7"«oiT/(o,  diminutif  du  Teioro,  est  un 
puvme  nioral  composé  de  plun  de  Irois  mille 
ver<  irllenari,  rimant  deux  A  deux.  L'auteur 
l'a  diiilié  i  Rustico  di  Filippo  : 
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princes  d'Italie.  En  nlmelUnt  que  pas  por  sod  ddit  seulement,  mais  por  acroiâlre 
son  pouir  et  por  ahaucier  son  estât  en  guerre 
el  en  pais ,  1  oiet-il  les  plus  chieres  choses  e(  le* 
plus  precieui  joiaus  que  il  puet,  selon  »  boue 
entention ,  tout  autressi  est  1i  cors  de  cesl  livre 
compilez  de  sapience ,  si  come  cil  qui  est  estrais 
r)e  tous  les  membres  de  philosophie  en  une  some 
briement  Et  la  moindre  partie  de  cest  Treior 
est  autressi  come  deniers  conlans  por  despendre 
toz  jors  en  choses  bcsoignables.  Et  si  ne  di  je 
pas  que  cest  livres  soit  estraia  de  mon  poure 
3ena  ne  do  ma  nue  science  ;  nuis  il  est  autressi 
cotne  une  hresche  de  miel  ciieiHîe  de  diverses 
Qors;  car  dtt  hvres  est  compilés  seulement  de 
mervilleus  dix  des  autors  qui  devant  nostre 
lens  ont  tr^lié  de  philosophie.  Et  se  aucuns 
demandoit  porqnoi  dst  livres  est  escrii:  en  ro- 
mans, selon  le  langage  des  François,  puisque 
DUS  somes  Italiens,  je  dîrole  que  c'est  por.  Ij. 
raisons  ;  l'une,  car  nos  somes  enPraace,  et 
l'autre,  porce  que  la  parieure  est  plus delitable 
et  plus  commune  i  toutes  gens  (1).  ■ 

D'après  l'auteur  lui-rnSme ,  le  Tréior  est  donc 
un  composé  sommaire  des  dilTérenles  branches 
de  la  philosophie  réunies  en  un  corps. 

La  première  partie  traite  du  commencement  da 
monde,  de  l'Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Teetameal,  des  premiers  gouvernements,  et  de  la 
nature  de  toutes  choses,  ce  qui  eit  du  ressort  de 
la  théorique.  Nul  homme  ue  peut  être  suffisam- 
ment instruit  s'il  ne  sali  ce  que  renferme  cette 
première  partie.  On  y  trouve,  part.  l,c.  cxi,  quel- 
ques lignes  sur  la  boussole  :  •  Li  ttrmament  tor- 
nole  lui  jors  sans  definer  dés  orient  en  oeddent 

l'autre  en  septentrion;  et  cil  ne  se  muent  pas 

aussi  comme  cil  d'une  diarrcte.  Par  ce  nagent 

li  [narinier  h  l'enseigne  des  esloilea  qui  i  sont, 

ipelenttramontaine*.  Elles  gens  qui  sont 


L'antwir  du  JetorHto  nous  apprewl  qu'il 
composa  Mn  poème  lorsque  Florence  hrillaît  de 
tout  son  Inclut,  et  qu'elle  était  la  reine  de  Tos- 
cane. Il  élablit  la  distinction  entre  le  TtsoreUo 
(le  petit  Tréior)  f^t\e  reiorn,  qu'il  appelle  le 
grand  TiUor,  et  annonce  qu'il  l'écrira  en  Iran- 
çais.  Dans  le  Tesoretlo,  je  parlerai  sans  dégui- 
nemenl,  dit-il.  de  la  courtoisie,  de  la  libéralité,  de 
ta  lo)aulé,  de  la  vaillance.  Quant  aux  autres 
vertus ,  je  ne  m'engai^e  à  en  parler  ui  en  prose 
is  que  celui 


queiquechlwe  cherche  dans  le  grand  7V<(Jor ^  '^"'y  .'^',*°  "'j  P»'!]"  "'*™'  *  «'*  ''" 

".  .^-     .  ,».....,  midi.  Et  qui  nen  set  laventé  preigneunepierre 

d'aimant,  et  Iroverei  que  ele  a  .ij.  faces  ;  l'une 

'    e  tramontâlne  el  l'autre  qui  gisi 


Le  je  ferai  un  grand  efTort  pour  m  traiter  li 
raent  en  langue  française  (2). 

Le  Trésor  est  en  effet  l'œuvre  capiltte  de 
Itrunetlo  Latini,  et  celte  à  laquelle  II  attachait 
le  plus  de  pri>,  témoin  ces  paroles  que  Dante 
lui  prête  en  recevant  ses  adieux  en  enfer  : 

Sri  qojl  Is  II.»  inegci  :  e  plù  0"n  ïhf»»Lo,  (Ciole  1  V,| 

Au  débutdu  Tréior,  t'auleurexposela  raison 
qui  l'a  porté  à  lui  donner  ce  titre.  Quelques  li- 
fftn  de  ce  début,  transcrites  du  texte  original 
et  rectifléirs  d'aprte  1rs  leçons  les  plus  correctes , 
vont  nous  donuer  une  idée  du  sujet  du  livre ,  de 
la  lanttue  el  du  style  ilc  l'auteur.  On  en  pourra 
juf^r  d'autant  plus  facilement  qu'il  existe  une 
asseï  grande  similitude  entre  la  langue  francai<w 
de  nos  jours  et  celle  qui  était  en  usage  du  temps 
de  Bruaetlo  latini  :  •  CisI  livres,  dit-il,  est  ap[H>- 
lé*  Trttors  ;  car  si  come  li  sires  qui  vuet  en  petit 
leu  ama.'-ser  chose  cle  grandisme  laill.inci',  non 

0}  TaOTtlù,  p.  M.  coL  1.  Cf.,  f.  ti ,  rot.  i  tl  i. 


pointe  d'une  a 
celé  face  gist.  Et  porce  seroicnl  li  marinier  de- 
cm  se  il  ne  se  périssent  garde.  Et  por  ce  que  cet 
.ij.estoiles  ne  se  meuvent,  svîent  il  que  les  an- 
tres estoiles  qui  sont  iqui  entor  ont  plus  petit  ^ 
cercle  et  lesautres  greignor.s 

Le  passage  de  la  BibU  Guyot  (t.  Cii- 
BS7)  (1)  sur  la  boussole  a  été  souvent  dté.  Le 
Roman  du  Senarl  (3)  reconnaît  aussi  les  pro- 
priétés  réelles  de  l'aimant  : 


n.  A/chU  da  fOMMua  d  CoMu,  t.  Il,  D.  MI. 
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Gascon  Jour  le  pnet-on  vélr 
As  maroQniers  kl  vont  par  mer  ; 


nais  il  attribue  à  cette  pierre  plusieurs  vertus 
surnaturelles,  à  l'exemple  du  Lapidaire,  article 
De  Magnete,  dont  le  ms.  646  de  la  bibliothèque 
do  la  ville  de  Berne  contient  une  leçon  en  vers 
et  une  en  prose. 

La  seconde  partie  du  Trésor  traite  des  vices  et 
des  vertus,  c'est-à-dire  qu^elle  fait  connaître  les 
choses  qu'on  doit  faire  et  celles  qu'il  faut  éviter, 
et  en  donne  la  raison.  Ce  sujet  tient  de  la  pra- 
tique et  de  la  logique. 

La  troisième,  partie  enseigne  à  parler  selon 
les  règles  de  la  rhétorique,  et  comment  le  sei- 
gneur doit  gouverner  les  hommes  placés  sous 
son  autorité ,  notamment  selon  les  usages  des 
Italiens.  Ceci  appartient  à  la  seconde  partie  de 
phiiosoi)hie,  c'est-à-dire  à  la  pratique.  De  même 
que  l'or  est  le  plus  précieux  des  métaux ,  ainsi 
la  sci«*n('<^  de  bien  parler  et  de  gouverner  est  la 
plus  noble  du  monde. 

Brunctto  Latini  fait  modestement  l'aveu  que 
cet  ouvrage  n'est  pas  extrait  de  son  faible  es- 
prit ni  de  sa  simple  science,  mais  qu'il  es)  comme 
un. rayon  de  miel  rexueilli  de  diverses  fleurs.  En 
effet  l'auteur  a  mis  à  contribution  nos  romans  che- 
valeresques, nos  chroniques,  nos  recueils  d'ex- 
traits des  philosophes,  nos  traités  scientifiques, 
pos  bestiaires,  nos  volucraires,  nos  lapidaires.  Il  y 
a  puiï^é  des  exemples  à  l'appui  de  ses  préceptes, 
6t,  nous  devons  le  dire,  ces  exemples  sont  choisis 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  discernement.  De 
ce  nombre  sont  le  portrait  d'Iseult,  imprimé 
ci-dessus,  p.  807,  col.  1  ;  les  discours  de  Jules 
César  et  de  Caton ,  qu'on  retrouve  dans  Tan- 
ciennc  traduction  de  la  Conjuration  de  Catilina 
par  Suétone  (1);  le  dialogue  entre  le  courage  et 
la  pour,  tiré  des  Dits  des  Philosophes  ;  des  frag- 
inonts  de  V Image  du  Monde,  etc.,  etc.  Le  pro- 
logue du  Trésor  so  termine  par  l'explication  des 
riiisons  qui  ont  porté  Brunetto  Latini  à  écrire 
son  lixro  en  français;  il  allègue  d'al)ord  son  sé- 
jour on  France ,  et  puis  l'excellence  et  l'univer- 
salité do  la  langue  française.  A  ces  deux  puis- 
.sanls  motifs  ou  peut  ajouter  l'avantage  d'em- 
prunter à  notro  ancienne  littérature,  si  riche, 
si  ^ari^'o  ot  si  répandue  au  treizième  siècle,  les 
principaux  matériaux  qui  servent  de  base  au 
Trésor. 

Comme  les  manuscrits  do  la  Rhétorique  de 
ri<'én»n,  delà  Moralité  des  Philosophes,  du 
Jinman  de  la  liose,  coiiv  <lu  Trésor  sont  tri^s- 
noiiibreux. ('2).  De  là ,  buivant  lobservation  si 
ju>to  do  M.  J.-V.  Lrtlerc,  tant  d'iucertitutlos 
ol  d'altérations  dans  le  texte  :.3.i.  Pour  no  |>arler 
iri  que  dos  principales,  le  manuscrit  7,066,  ron- 
sor\é  à  la  Bibliothèque  im{>ériale,  intercalo  un 


r  Mst.  7,160  Btbt.  Imptfr.  et  98  de  la  blbl.  de  b  vUle 
«k  Rcrnr. 
v9   Noilt  rn  roiinatsaona  vlafft-halt  i  Paris  tenlement. 
(S  Prrface  de  ta  HMÊori^m  à  Herconios,  p.  tf -M  de 

IVil.t.  In  t\ 


chapitre  entier  de  V Image  du  BÊonde^  tar  Ri- 
vention  de  la  inonnoie ,  one  Vie  de  JésuM-Chrùi, 
quelques  recettes  de  médecine ,  et  enfin  soixanfe- 
dooze  chapitres  de  V Information  des  Princes 
par  Gilles  de  Rome ,  qu'il  rattache  an  Livre  du 
Trésor,  à  l'aide  de  transitions.  Le  ms.  7363,  ap- 
partenant à  la  même  bibliothèque,  lui  prèle 
aussi  une  description  des  Lieux  Saints;  le  ms.  21 
(sciences  et  arts)  de  la  bibliothèque  déPArseiul 
y  ajoute  un  article  du  Porcq  Saingler.  Le  ms.  de 
Genève  contient  une  courte  notice  Sur  le  Hareng; 
et  les  chapitres  38  de  la  première  partie  (  con- 
ment  J.  César  fut  premiers  emperieres  )  et  â9 
(  de  Judith  )  y  sont  très-développés.  La  aatiop 
sur  riiéroïne  juive ,  qui  n'a  que  cinq  ou  sii  li- 
gnes dans  le  texte  original ,  prend  id  les  dimen- 
sions et  la  forme  dramatique.  //  Tesaro  vieit 
apporter  également  sa  part  d'interpoUtioBs  et 
d'additions;  ainsi,  on  y  lit  des  détails  sor  Absa- 
Ion ,  et  quatre  diapitres  d'histoire  naturelle  : 
Del  Cuculo  et  di  sua  Viltadê,  del  Eigoçoio, 
del  Picchio,del  Zevere,  qni  ne  se  trouvent 
point  dans  les  textes  français. 

Ces  additions  et  ces  interpoletioBS  sont  pour 
la  plupart  l'œuvre  de  scribes  peu  lettrés;  mais 
le  manuscrit  qui  sert  de  base  à  Tédilion  dn  Tré- 
sor que  nous  sommes  chargé  de  publier  pour  le 
ministère  de  l'instruction  publique  renferme  par- 
fois la  critique  ou  la  réfutation  des  o|itoions  de 
l'auteur.  Ainsi,  nous  en  citerons  deu\  exem- 
ples curieux  ,  au  cliapitre  13  de  la  première 
partie  (de  l'Homme  ).  Au  début  de  ce  chapitre, 
on  lit  cette  phrase  :  «  Toutes  choses  dou  del  en 
aval  sont  faites  |)or  Tome  ;  mais  li  hom  est  faix 
por  lui^meisme.  »  Le  critiqua  ajoute  :  «  et  por 
Dieu  amer  et  servir,  et  por  avoir  la  joie  pardu- 
rable.  »    I<a  seconde  annotation  s'applique  à 
cette  phrase  du  texte  :  «  Li  hom  fu  faix  à  l'ymagr 
de  Dieu,  mais  la  feme  fu  faite  à  l'ymage  de  Tome, 
et  por  ce  sont  femes  souzmises  as  homes  par  loi 
de  nature.  »  —  «  Kt  toulevoie  est-:ele  (U  fomne  ) 
4  l'ymage  de  Dieu,  »  ajoute  le  critique.  Les  écri- 
vains du  moyen  âge  se  permettaient  |iarfois  le  pla- 
giat, genre  d'altération  beaucoup  moins  innocent  ; 
c'est  ainsi  qu'un  auteur  anonyme  s'est  approprie 
de  longs  fragments  du   Roman  de  Brut,  un 
autre  a  pillé  le  Roman  de  Partonopeus  ;  Girart 
d'Amiens  a  tenté  de  se  faire  passer  pour  Tau- 
tey.r  dn    Roman  de  Cléomades  du  trooTère 
Adènes;un  rénovateur  bourguignon  a  substitue 
le  nom  de  Graindor  de  Dijon  à  celui  de  Graindor 
de  Douai,  auteur  de  la  Chanson  d'Antioehe; 
enfin  Jehan  Duquesnea  voulu  s'attribuer  le  Lè- 
vre du  Trésor  en  effaçant  avec  soin  le  nom  de 
Brunotto  Latini  dans  les  noinbn*u\  passages  ou 
il  se  trouve,  et  «n  n'inscrivant  que  le  sien  à  11  fin 
de  l'ouvrage.  De  son  cdté,  Brunet  Ijilin  a  revu  et 
remanié  son  livre,  rt  Ton  peut  dire  qu'il  en  a  fait 
deux  rédactions  :  l'une  écrite  pendant  son  séjour 
en  exil,  et  l'autre  a  son  retour  à  Florence.  Cette 
dernière  se  reconnaît  aisément  à  la  présence  des 
chapitres  historiques  sur  Berenger,  Frédéric  11, 
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Charles  d'Anjou  et  Mainfroy.  Les  attaques  vio- 
lentes auxquelles  l'auteur  se  livre  contre  les 
princes  allemands,  et  surtout  oontre  Mainfroy, 
qu'il  accuse  hautement  de  parricide,  nous  portent 
à  croire  que  ces  cliapitres  ont  été  ^rits  après  la 
défaite  et  la  mort  de  ce  personna|;e,  tué  à  la  ba- 
taille de  Hénévent,  i^néepar  Charles  d'Anjou  en 
i761.  Cette  partie  intéressante  manque  dans  // 
Tesoro  et  dans  le  ms.  le  plus  ancien  du  Trésor 
que  nous  connaissions.  La  Crusca  emprunte  des 
exemples  aux  différents  ouvrages  italiens  de  Bru- 
netto  Lalini.  Du  Cange  et  Roquefort  ont  également 
mis  le  Trésor  à  contribution  dans  leurs  glos- 
saires ;  enfin  cet  ouvrage  fournit  plusieurs  exem- 
ples an  Dictionnaire  historique  de  la  langue  fran- 
çaise dont  l'Académie  vient  de  faire  paraître  la 
première  |)artie  du  premier  volume. 

L'empereur  Napoléon  T'  avait  songé  à  faire 
imprimer  aux  frais  de  l'État  le  Livre  du  Trésor 
avec  des  commentaires ,  et  il  avait  désigné  une 
commission  à  cet  effet.  Les  préoccupations  des 
«lernières  années  de  son  règne  ne  lui  pennirent 
l>oint  de  donner  suite  à  ce  projet,  qui,  repris 
plus  tard ,  devait  se  réaliser  sous  le  règne  de 
Na|)oléoa  III  (1).  P.  Cuibaille. 

Vlllani  iSUStoria  Fiorentina,  llb.  V|li.  .  Tlraboscbl, 
Mor%a  dtUa  Lrtter.  Jtaliana,  toroe  IV,  —  Cresrlmbeni, 
Délia  rotçare  Pœsia,  t.  II.  —  Negrl  (Giallo),  Ittoriaie- 
çU  Scriitnrt  Fiorentini.  -  7-tnnonl,  Prffaz  al  Tesoretto; 
Florencr,  isn.  — v.  Lcclprc,dan«  VHittoire  littéraire  de 
la  France,  t.  XX.  -  Documents  inedUs. 

LATixi  (  Latino),  érudit  italien,  né  à  Viterbe, 
vers  1513,  mort  le  21  janvier  lô93.  Il  étudia  à 
Sienne  la  jurisprudence  et  les  belles-lettres.  En 
1  j52  il  prit  à  Rome  l'habit  ecclésiastique,  et  entra 
successi\Tnient  au  service  des  cardinaux  del 
Pozzo,  Pio,  Farnese  et  Colonna.  Il  fut  plus  tard 
nommé  membre  de  la  commission  chargée  par 
Grégoire  XIII  de  la  révision  du  Corpus  Juris 
canonici.  Il  était  en  relation  avec  Manuce, Muret 
et  autres  érudits  distingués.  Il  lé^^ua  au  chapitre 
de  Viterbe  sa  belle  bibliothèque, dont  beaucoup  de 
volumes  contiennent  des  notes  manuscrites  éma- 
nées de  lui.  On  a  de  Lalini  :  Epislolx,  conjecturas 
et  observât iones,  sacra  prof anaque  eruditione 
ornatx,  2  vol.  in-4° ,  dont  le  premier  parut  à 
Rome  en  1669,  le  second  à  Viterbe  en  1667  ;  — 
Bibttoiheca  Sacra  et  Profana,  sive  observa- 
tiones,  correctioneSy  conjectura:  et  varix  iec- 
tiones  in  sacros  et  profanas  schptores  ;  Rome, 
in-fol.  1677  :  cet  ouvrage,  ainsi  que  le  précédent, 
fut  publié  par  les  soins  de  Magri  ;  —  Observa- 
tïones  in  Sigonii  De  Antiquo  Jure  Civium  ro- 
tnanorum  et  in  Grecchii  De  Comitiis  Romano- 
rum  ;  dans  le  tome  1  des  Anttquitates  de  Grae- 
vius; — Observationesin  Sigonii  De  Antiquo 
Jure  Italiœ  ;  dans  le  tome  II  du  même  recueil  ;  — 
Loci  in  Tertulliano  resiituti  vel  aliter  lecli , 
À  la  suite  de  l'édition  de  Tertullicn  donnée  par 
Parmelius  en  1584  ;  —  quelques  Lettres  de  La- 
tini ,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  grand  rc- 

(t)  Circublre  du   rolnisU^  de    riostrucUoo    publique 
tfa  11  nul  isu. 


—  LATOSZ 


814 


coeil  de  ses  Episiolm,  ont  été  imprimées  dans 
les  tomes  I  et  n  des  Anecdota  romana.  £.  G. 

Maffri.  Flta  LatitU  (  en  tète  du  tome  il  des  EpUtoUe 
de  Lattnl  alotl  qne  de  sa  Bibiiotheca  ).  —  Nlcéron,  nté- 
moires,  t.  Xl.l.  —  TIraboscbl,  Storia  délia  Utt.  liai., 
t.  Vil.  —  Sax  .  Onomasticon,  t.  lll,p.8T5. 

LATlRO  (  Juan  ),  |K)ëte  nègre ,  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Amené 
fort  jeune  d'Afrique  par  les  Espagnols,  il  fut 
d'abord  esclave  du  petit-fils  du  fameux  Gon- 
salve  de  Cordoue ,  qui  lui  fit  donner  de  l'ins- 
truction et  rémancipa.  Il  s'établit  à  Grenade,  et 
enseigna  le  grec  et  le  latin  dans  une  école  at- 
tachée à  la  cathédrale  de  cette  ville.  Une  jeune 
fille  de  bonne  famille,  dont  l'éducation  lui  avait 
été  confiée,  prit  du  goût  pour  lui  et  l'épousa; 
après  la  mort  de  son  mari ,  elle  éleva  dans  l'é- 
glise de  Sainte- Anne  un  monument  à  sa  mémoire, 
orné  d'une  épitaphe  où  on  remarquait  ce  vers  : 

Filius  JBtblopum  prolesque  nlgerrlma  patrnin. 

On  a  de  Juan  Latino,  ap|)elé  aussi  Johannes 
Latinus,  un  recueil  de  poèmes  latins,  Grenade, 
1573,  pet.  in-4*',  sur  la  naissance  de  Pinfant 
Ferdinand ,  le  pape  Pie  V,  la  mort  de  don  Juan 
d'Autriche  et  la  ville  de  Grenade.  C'est  un  des 
livres  les  plus  rares  que  l'on  connaisse.  L'au- 
teur est  le  même  personnage  dont  parle  Cer- 
vantes dans  une  pièce  de  vers  qui  accompagne 
Don  Quichotte^  et  c'est  aussi  probablement  lui 
que  Lopcz  de  Knciso  a  mis  en  scène  dans  la 
pièce  intitulée  :  Juan  Latino.        P.  L — y. 

Antonio,  tiihl.  nova,  1,  7ie.  -  TIcknor,  History  of 
SpanUh  lÀlerature,  II,  W7. 

LATi^f  C8,  acteur  romain,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  après  J.-C.  Sous  le  règne  de  Domi- 
tien  il  acquit  de  la  célébrité  dans  des  farces  ap- 
pelées mimes ,  et  fut  en  grande  faveur  auprès  du 
prince,  qui  se  servait  de  lui  comme  d'un  délateur. 
Martial ,  qui  le  mentionne  souvent  et  qui  lui  a 
consacré  une  épitaphe,  parle  favorablement  de 
son  caractère  privé.  Il  est  aussi  question  de  La- 
tin us  dans  Ju vénal  ;  mais  le  scoliaste  du  poète 
prétend  à  tort  que  cet  acteur  fut  mis  à  mort 
sous  le  règne  de  Néron  comme  coupable  d'ailul- 
tère  avec  Messaline  (1).  Y; 

Martial,  I,  5  ;  11,  71  ;  III,  M  j  V,  61  ;  IX«  19.  -  JaVéOal, 
l,St;  VI,  u.  -  Suétone,  DomUianus ,  11. 

LATOMCS.  Voy,  MaSSON. 

LATOMus.  Voy.  Steinhauer. 

LATosz  (  Jean  ),  astronome  et  inédeciii  po« 
louais,  né  à  Cracovie,  vers  1&30,  mort  vers  1600. 
Lorsqu'en  1578  le  pape  Grégoire  XllI  entre- 
prit la  réforme  du  calendrier  Julien ,  il  en  adressa 
une  copie  au  roi  de  Pologne  Etienne  Batory; 
la  majorité  des  professeurs  de  Tuniversité  de  Cra- 
covie  opina  pour  la  réforme;  mais  Lalosz  s^y 
opposa ,  et  son  opposition  fut  plus  tard  ap- 
prouvée par  Scaliger  et  par  Calvisius.  il  publia 
en  1690  un  traité  remarquable  sur  les  Comètes , 

(1)  Oo  cite  encore  un  Latihcs,  grammairien  grccd'une 
époque  Incertaine  et  autear  d  un  ouvrage  en  iti  livret  in- 
Utolé  :  ITepl  T(ôv  oOx  I6t(i)v  Msvdv6pou(Fabricluflf 
Bibliot.  Graxa,  toI.  Il,  p.  kit). 
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et  en  1594  un  ouvrage  intitulé  >  Frognosticon 
de  regnorum  ac  imperiorum  mutationibus, 
maxime  vero  contra  Turcas  sucoessu.    L.  Cn. 

s.  StarowoUkl,  Heeatonta$,  —  SoU3'kowlez,  UUloirê 
de  l'Université  de  Cracovie;  1810.  —  Chodjniçki.  Ut  Po- 
lonais savants;  18SS. 

LA  TOUCHR  {N,  DB),  grammairien  Trançais, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  dix -septième  siècle, 
mort  vers  1730,  en  Angleterre.  Professant  la  re- 
ligion réformée,  il  sortit  de  France  à  la  suite  de 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  et  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  fut  traité  avec  une  bienveillance 
l>arliculière  par  le  jeune  duc  de  Glocester.  L'ou- 
vrage suivant,  le  seul  qu'on  connaisse  de  lui,  est 
dédié  à  ce  prince  :  VArt  de  bien  parler  fran- 
çais, qui  comprend  tout  ce  qui  regarde  la 
grammaire  et  les  façons  de  parler  douteuses; 
Amsterdam,  1696,  in-12.  Ce  livre,  qui  fut  aug- 
menté de  près  d'un  quart,  obtint  de  nombreuses 
réimpressions  à  l'étranger;  la  dernière  date  de 
Leipzig,  1762,  2  vol.  11  y  traite  de  tout  ce  qui 
regarde  la  grammatication,  et  donne  un  extrait 
judicieux  et  bien  fait  de  toutes  les  observations 
de  nos  meilleurs  auteurs  sur  les  façons  de  par- 
ler douteuses.  Le  P.  Butfier  et  Goujet,  en  avouant 
que  cette  grammaire  n'est  pas  exempte  de  dé- 
fauts, reconnaissent  que  c'était  la  meilleure  qui 
eût  encore  été  composée.  P.  L — v. 

AlklQ,  General  Biography.  •->  Goujet,  Bibl.  JraU' 
çaise,  1. 

LA  TOCCHE-TRéviLLB  (  Lout S- René- Ma- 
deleine Le  Vassor  oe  ),  amiral  français,  né  à 
Rochefort,  le  3  juin  1745,  mort  cn  rade  de  Tou- 
lon, le  20  août  1804.  Il  entra  à  douze  ans  dans 
les  gardes  de  la  marine,  et  Ht  aussitôt  campagne. 
£n  1768  il  devint  capitaine  de  cavalerie;  mais, 
entraîné  par  ses  goûts,  il  ne  tarda  pas  à  re- 
prendre le  service  maritime,  et  fut  occupé  dans 
des  voyages  ou  des  commandements  de  missions 
lointaines.  En  1780, 1781,  1782,  sur  les  frégates 
VHermione  et  V Aigle,  ilsedistingua  dans  plu- 
sieurs combats  sur  les  côtes  d'Amérique.  Après 
la  paix  de  1783,  il  fut  appelé  dans  l'adminis- 
tration des  poris ,  et  contribua  beaucoup  à  la  ré- 
daction du  code  maritime  de  1786.  L'année  sui- 
vante, le  duc  d'Orléans  le  nomma  chancelier  de 
sa  maison.  La  Touche-Tréville  était  alors  capi- 
taine de  vaisseau.  Envoyé  aux  états  généraux 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Montargis  (1789) , 
il  fut  un  des  premiers  de  son  ordre  à  se  réunir 
aux  députés  du  tiers  état,  et  demanda  la  peine 
de  mort  contre  tout  officier  qui  dans  un  combat 
ne  se  trouverait  pas  à  son  poste.  Nommé  contre- 
amiral  on  1792,  il  fit  les  expéditions  de  Cagliari, 
d'Oneille,  de  Nice,  et  alla  exiger  de  la  cour  de 
Naples  la  réparation  d'une  Injure  faite  à  M.  de 
Sémonville,  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople.  Destitué  et  incarcéré  en  1793,  La 
Touclie-Tréville  fut  rendu  à  la  liberté  après  le 
9  Uiermidor  an  ii  (  27  juillet  1794),  mais  il  resta 
sans  emploi.  Le  gouvernement  consulaire  le  réin- 
tégra dans  sa  position  ;  il  reçut  d'at)ord  le  com- 
mandement de  l'escadre  de  Brest,  miis  ||  se  rendit 
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à  Boulogne,  où  il  réunit  les  éléments  de  U  lotte 
destinée  à  opérer  une  descente  en  Angleterre.  At- 
taqué deux  fois  par  Nelson  (  5  et  15  août  1801  ), 
il  repoussa  avec  succès  les  forces  anglaises.  Le 
14  décembre  de  la  même  année  (  frimaire  an  x), 
il  mit  à  la  voile  de  Rochefort  k  la  tète  d'une  es- 
cadre dirigée  contre  Saint-Domingue.  LaTouclie- 
Tréville  s'empara  du  Port-au-Prince,  débarqua 
les  troupes,  et  préserva  la  ville  de  llnoendie. 
Il  resta  dans  ces  parages  jusqu'en  l'an  xi 
(1803),  et  sauva  par  son  habileté  et  l'activité 
peu  commune  de  ses  manœuvres  la  plus  grande 
partie  de  son  escadre^sans  cesse  menacée  par 
des  forces  infiniment  supérieures.  11  rentra  en 
France  le  8  octobre  1803,  mais  il  avait  con- 
tracté fous  le  climat  américain  une  grave  affec- 
tion. Il  fut  nommé  vice-amiral,  et  à  peine  conva- 
lescent il  reprit  la  mer  pour  éloigner  les  Anglais 
qui  bloquaient  Toulon  ;  il  y  réussit,  mais  ces  noo- 
vdles  fatigues  hâtèrent  sa  fin.  11  tomba  malade 
sur  Le  Bucentaure,  et  lorsqu'on  voulut  le  trans- 
porter à  terre,  il  s'y  opposa.  «  Un  officier  de 
mer,  dit-il,  doit  s'estimer  heureux  de  mourir 
sous  son  pavillon.  »  Trois  jours  plus  tard  ses 
vœux  étaient  exaucés.  A.  ne  L. 

Le  Mmitettruniverul^  an  1791,  n*  tM;  an  l**,  m^  ••!• 
et  tl  ;  aa  viii.  p.  114,  t7f,  Ufl;  ao  x,  p.  Tfl7  ;  ao  Xfi, 
p.  tM,  iMl.  —  Van  Teiue,  Histoire  féiiermlê  de  Js  Ma- 
rine^ t.  IV,  p.  lit  IM.  -  GaUrU  kUtoritme  âêt  Com- 
temportOni.  —  Gérard,  F' te*  de*  plu*  ilimire*  Jforiiu 
trompai*^  p.  ttS-MS.  —  Le  Bat,  DUt,  emeteltpddjqm  de 
la  France, 

iJkTOVCBB  {Hyacinthe- Joseph' Alexandre 
Thabauo  de),  appelé  Henri  de  Latocchb,  poète 
et  romancier  français,  né  à -La  Châtre,  dans  le 
Berry,  le  2  février  1785,  mort  le  9  mars  1851,  à 
Aulnay  près  Paris.  Il  grandit  dans  une  époque  de 
troubles,  et  ne  reçut  qu'une  éducation  fort  impar- 
faite. En  1800  il  alla  terminer  tant  bien  que  mal  â 
Parts  ses  études  ébauchées,  fit  son  droit,  et,  grâce 
à  la  protection  de  ses  deux  oncles,  M.  Tbabaud, 
administrateur  de  la  loterie,  et  M.  Porcher  de  Ri- 
chebourg,  sénateur,  il  entra  jeune  dans  l'adminia- 
tration.  11  eut  une  place  aux  droits  réunis,  sons 
Français  de  Nantes.  On  sait  que  cet  aimable  Mé- 
cène n'exigeait  pas  des  jeunes  littérateurs  accoeiUis 
dans  ses  bureaux  un  travail  régulier  ;  mais  de  La- 
touche  surpassaitencore  ses  camarades  en  Inexae- 
titude.  Français  de  fiantes  lui  en  fit  un  jour  des 
reproches.  De  Latouche  s'excusa  sur  la  longue 
distance  qui  séparait  son  logement  de  sop  bureau. 
Pour  aller  du  faubourg  Saint-Honoréoù  il  demeu- 
rait, à  la  rue  Sainte- A  voie,  siège  de  radnUnistration 
des  Droits-réunis,  il  suivait  le  boulevard,  et  troo- 
vait  à  chaque  pas  des  sujets  de  distraction,  tantôt 
des  amis  qui  l'emmenaient  d^ner,  tantôt  les 
parades,  les  marionnettes.  «  Comment,  mnnsienr, 
vous  vous  arrêtez  aux  marionnettes  ?»  loi  M  vi- 
vement Français  de  flantef.  —  «  Hâas,  oui! 
monsieur  le  comte.  »  —  «  Eh  mab!  comment 
cela  se  fait-il?  Je  ne  vous  y  ai  jamais  rencontré.  • 
Ainsi  se  termina  la  réprimande  dn  directeur  gé- 
,  néral,  si  on  en  croit  de  Latoncbe,  qui  aunait 
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beaucoup  è  raconter  cette  anecdote.  Le  jeune 
employé  des  droits  réunis  débuta  dans  les  lettres 
en  1811,  par  un  poème  sûr  la  mort  de  Rotrou, 
i|ui  concourut  pour  un  des  prix  de  Tlnstitut  et 
obtint  une  mention.  La  même  année  il  fit  jouer 
auTliéâtre  de  riinpératrice(Odéon)  une  comédie 
a$;réableinent  versifiée  et  intitulée  :  Les  Projets 
de  Sagesse.  11  partit  ensuite  pour  lltalie,  avec 
on  ne  sait  quelle  mission  du  gouvernement.  11 
ne  s'expliquait  que  vaguement  sur  Tobjet  de  son 
voyage;  mais  il  racontait  qa'il  avait  .parcouru. 
l'Italie  pendant  trois  ans,  à  pied,  à  cheval,  en 
vuiture,  de  toutes  les  manières  et  dans  tous  les 
sens,  n'ayant  dans  sa  valise  que  le  Stembald  de 
Tieck  et  rêvant  de  grands  ouvrages,  qui  ne  furent 
jamais  que  des  projets.  A  S4)n  retour  en  France, 
il  vit  l'empire  s'écrouler,  et  perdit  sa  place  aux 
droits  réunis.  Forcé  de  vivre  de  sa  plume,  il  fa- 
tigua son  talent  à  rédiger  des  ouvrages  de  cir- 
constance, V Histoire  du  procès  Fuatdès,  les 
Mémoires  de  3/»"«  Manson,  les  Lettres  à  Da- 
vid sur  le  Salon  de  1819,  la  Biographie  pit- 
toresque des  Députés,  les  Dernières  Lettres 
de  deux  Amants  de  Barcelone  ;  mh\8  W  réser- 
vait pour  la  |)oéAie  quelques  heures  de  sa  mati- 
née. En  1818  il  donna,  de  société  avec  M.  Emile 
De.schamps,  au  théâtre  Favart,  Selmours,  co- 
iné<iie  en  trois  actes  et  en  vers,  qui  eut  un  succès 
d'estime,  et  Un  Tour  de  Faveur  y  comédie  en  un 
acte  et  en  vers ,  qui  eut  un  succès  de  vogue.  U 
composa  vers  le  même  temps  des  petits  poèmes 
imités  de  l'anglais  et  de  l'allemand,  Phantasus, 
Blanche,  Egbert,  Trivulce,  Le  Juif  Errant, 
Bosalba,  La  Chambre  grise,  d'une  couleur  ro- 
mantique assez  neuve,  travaillés  avec  soin,  mais 
}>énibies  d'expression  et  de  courte  haleine.  Ce 
qu'il  a  de  mieux  fait  en  ce  genre  est  une  pièce  tou- 
chante et  gracieuse  intitulée  :  Dernière  Élégie,  Il 
a  aussi  de  jolis  vers  pittoresques  ;  ceux-ci,  par 
exemple,  sur  le  Printemps  : 

l>«  sr5  doigts  trtnU  île  pourpre  il  toucbe,  m  tourlant, 
1^  frêle  abricotier,  l'amandier  qui  sommeille, 
Ix  pécher  frUsoDuaut  sous  sa  robe  vermeille. 

Qu'il  repose  un  moment  sur  l'émalI  de  la  ptaloe. 
On  ToU  renaître  au  feu  de  sa  féconde  haleine 
la  brune  violette,  amour  du  villageois. 
Et  la  fraise  odorante  aux  lisières  des  bols. 

Et  ceux-ci  encore  sur  l'hiver  : 

Quand  la  fleur  de  Noél ,  au  fond  de  nos  vallées. 
Frémira  sous  le  dard  des  premières  gelées, 
Noos  irons  de  l'automne  entendre  encor  la  voli. 

Mais  ces  endroits  heureux  sont  rares  et  courts, 
et  les  meilleurs  sentent  l'effort.  Il  y  eut  toujours 
chez  de  Latouche  entre  la  conception  et  la  puis- 
sance d'exécution  une  inégalité  qui  fut  l'infirmité 
de  son  talent  et  le  désespoir  de  sa  vie.  M.  Emile 
Deschamps,  son  collaborateur,  qui  le  connaissait 
bien,  a  écrit  dans  une  lettre  citée  par  M.  Sainte- 
Beuve  :  «  Je  ne  saurais  vous  rendre  ce  qu'il  y 
avait  de  finesse  de  vues,  de  distinction  de  plai- 
santeries quand  M.  de  Latouche  di.sait  le  plan 
des  scènes  et  certains  détails  improvisés.  Puis  il 


écrivait,  et  quelques  jolis  traits  seulement  sur- 
nageaient dans  une  phraséologie  négligée,  incor- 
recte, obscure.  Il  fallait  refaire.  C'était  une  souf- 
fiauce  de  voir  un  si  fin  esprit  si  mal  servi  par 
son  talent,  et  il  était  le  premier  à  en  souffrir.  » 
En  1819  eut  lieu  le  grand  événement  de  sa  vie 
littéraire.  Les  libraires  Foulon  et  Baudoin  le 
chargèrent  de  préparer  pour  la  publication  les 
Œuvres  inédites  d'André  Chénier.  Dans  les  ma- 
nuscrits qui  lui  furent  rerais,  et  où  tant  d'antres 
n'auraient  vu  que  des  essais  imparfaits,  il  re- 
connut du  premier  coup  d'œil  les  glorieuses  re- 
liques d'un  grand  poète,  des  chefs-d'œuvre  com- 
parables à  ce  que  la  littérature  française  avait 
produit  de  plus  pur  et  de  plus  passionné.  <^  Ce  que 
seraient  devenues  ces  adorables  poésies  d'André 
Chénier  si  elles  étaieut  tombées  en  d'autres 
mains,  en  des  mains  académiques  de  ce  temps- 
là,  ce  qu'elles  auraient  subi  de  retranchements, 
de  corrections,  de  rectifications  grammaticales, 
on  n'ose  y  songer.  Honneur  donc  à  M.  de  La- 
touche de  les  avoir  senties  tout  d'abord,  de  les 
avoir  reconnues  en  poëte  et  en  frère,  et  de  nous 
les  avoir  rendues  (  sauf  quelques  points  de  dé- 
tail) telles  qu'il  les  avait  reçues  (1).  »  Comme 
André  Chénier  n'avait  pas  mis  la  dernière  main 
à  ses  poésies ,  l'éditeur,  avant  de  les  livrer  au 
public,  se  permit  çà  et  là  quelques  retouches, 
dont  plus  tard  il  se  vantait  mystérieusement,  et 
de  manière  à  laisser  supposer  qu^elles  étaient 
considérables.  Ces  insinuations  i)assèrent'  à  peu 
près  inaperçues  -,  mais  un  poëte  contemporain,  Bé- 
ranger,  que  la  gloire  d'André  Chénier  semblait 
importuner,  et  qui  aurait  bien  voulu  faire  croire 
qu'elle  était  une  mystification,  les  a  consignées 
dans  sa  Biographie,  en  les  exagérant.  Il  n'a 
pas  craint  d'affirmer  que  les  poésies  d'André 
Chénier  sont  en  grande  partie  l'œuvre  de  La- 
touche. Mais,  outre  que  la  comparaison  des  ou- 
vrages des  deux  écrivains  ne  laisse  aucun  doute 
sur  l'authenticité  de  ceux  d'André  Chénier,  les 
manuscrits  de  ce  poëte  existent  encore,  et  nous 
savons  par  l'irrécusable  témoignage  de  M.  Le- 
fèvre-Dt'umier  à  quoi  se  réduisent  les  correc- 
tions de  Latouche  (2).  Un  seul  fait  aurait  pu 

(1)  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  1. 111. 

(f)  M.  Lefévre-Deumler,  ami  de  Latouche,  lut  les  roa- 
nuacrits  d'André  Chénier  avant  la  publication  et  sa&lata 
ao  travail  préparatoire  de  Tédlleur  :  «  Un  samedi  msUn, 
dit-Il,  au  Buts  de  mal  1119,  Je  me  trouvai  seul  aiec  de 
Latouche  dans  une  mansarde  qu'il  occupait  rue  des  Salnts- 
Péres.....  Nous  lûmes  ensemble  non-seolement  la  moitié 
du  volume  qu'il  préparait,  mais  un  grand  nombre  de  p.-- 
Ute«  pièces  qa'U  avait  rejetées,  dont  quelques-unes  ont 
été  recueillies  dans  les  éditions  suivantes,  dont  quelques» 
unes  n'ont  Jamais  4>aru...  On  l'a  accusé  d'avoir  matilé  eea 
reliques,  d'avoir  Introdait  dans  ce  livre  un  assez  grand 
nombre  de  fragoients  qui  n'étalent  que  de  véritables  faux. 
C'est  une  accusation  mensoafère.  J'ai  vu.  J'ai  tenu  les 
mi>nuscrita ,  et  ils  étaient  tous  de  la  matn  de  Chénier  ou 
d'un  de  ses  frères....  SI  de  Latouche  a  eu  quelque  tort 
en  cette  affaire ,  c'est ,  dans  son  enthousLisme  crainUf 
pour  une  gloire  dootil  étaH  le  premier  arbttre,  de  s'être 
un  peu  méflé  du  public,  d'avoir  affaibli  par  prudence 
quelques  expreaaloas  qui  lui  semblaient  d'une  énergie 
tmiale  oa  d'une  crudité  dangereiue  ;  d'avoir  to  qoelqucs 
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donner  une  ombre  de  vraisemblance  à  la  singu- 
lière assertion  de  Béranger,  c'est  que  les  super- 
cheries littéraires  étaient  dans  les  habitudes  de 
Latouche.  En  1823  il  s^attribua,  dans  son  Olivier 
BrussioUy  un  conte  allemand  d'HolTmaun  ;  et  en 
1826  il  s'arrangea  de  manière  à  ce  qu'une  nou- 
velle de  lui,  des  plus  scandaleuses  par  le  sujet, 
circulât  sous  le  nom  de  la  duchesse  de  Duras. 
Cette  malice  indélicate  eut  un  plein  succès,  et 
une  femme  d'une  rare  distinction,  un  des  roman- 
ciers les  plus  purs  de  la  littérature  française, 
est  restée  longtemps  responsable  d'un  conte 
licencieux  (1).  La  Correspondance  de  Clé- 
ment XIV  H  de  Carlin^  qu'il  publia  en  1827, 
lui  fut  inspirée  par  quelques  lignes  de  Galiani. 
Le  spirituel  abbé,  faisant  allusion  à  l'amitié  d'en- 
fance de  Ganganclli  (  plus  tard  Clément  XIV  )  et 
de  Carlin  Hrrtïnazzi,  depuis  acteur  de  la  Comédie- 
Italienne,  écrivait  à  madame  d'Épinay  :  «  On  pour- 
rait,ceinc  semble, bàtirlà-dessus  le  plus  bcaudes 
romans  par  lettres,  et  le  plus  sublime.  On  com- 
mencera par  supposer  que  ces  deux  compagnons 
d'école.  Carlin  et  Ganganelli,  s'étant  liés  de  la 
plus  étroite  amitié  dans  leur  jeunesse,  se  sont 
promis  de  s'écrire  au  moins  une  fois  tous  les 
deux  ans,  et  de  se  rendre  compte  de  leur  état. 
Ils  tiennent  leur  parole,  et  s'écrivent  des  lettres 
pleines  d'âme,  de  vérité,  d'effusion  de  coeur,  sans 
sarcasmes,  sans  mauvaises  plaisanteries.  Ces 
lettres  présenteraient  donc  le  contraste  singulier 
de  deux  hommes,  dont  l'un  a  été  toujours  mal- 
heureux, et,  parce  qu'il  a  été  malheureux,  est 
devenu  pa|Mî  ;  l'autre,  toujours  heureux,  est  resté 
Arlequin.  Le  plus  plaisant  serait  qu'Arlequin  of- 
frirait toujours  de  l'argent  à  Ganganelli,  qui  se- 
rait un  pauvre  moine,  ensuite  un  pauvre  cardi- 
nal, en(ii)  un  pape  pas  trop  à  son  aise.  Arlequin 
lui  offrirait  sou  crédit  à  la  cour  pour  la  restitution 


endrolls  rrmplacé  par  des  points  oa  même  par  rien  de« 
vers  qu'il  nr  trouvait  (>ax  à  la  hauteur  dei  antres;  d'aToir 
corrifti^  çj  et  la  quelques  rimes  qui  lui  paraissaient  In- 
su rfl<i3nlrH.  • 

(!)  Nous  empruntons  à  M.  Salnte-Beure  le  récit  de  ce 
sublrrruf;(>  ;  son  témoiKuage  est  confirme  par  celui  de 
M.  I.eff\rc-I)«nimUT  -.  «  Après  le  succès  A'Ourika  et  d'if - 
donard.  la  (Uirh(*s<(c  do  Dur  is  avait  lu  a  quelque*  per- 
sonnes de  5.1  Kueieté  une  nouvelle  Intitulée  Olititr,  dont 
on  parlait  assezmv.sterirusement.  Les  personnes  qui  l'ont 
entendue  sa\ent  que  ce  petit  rum^n;  qui  n*a  Jamais  ete 
publie,  ei.tlt  plein  de  pureté,  de  déllcatrsse;  ce  ne  pou- 
vait être  autrement,  puisqu'il  venait  de  M**  de  Duras. 
\jt  beros  aimait  une  Jeune  femme,  en  était  aimé,  et  11  s'é- 
loignait pourtant,  bien  qu'elle  (iH  libre.  D'où  Tenait  cet 
obstacle  seeret  au  bonheur  d'Olivier,  cette  fmpo<Nlb!hté 
d'union?  I.'espllcatlon  Onalc  qu'en  donnait,  a  ta  dernière 
page  du  roman ,  .M»«  de  l)ura«.  était  parfaitement  simple, 
et  selon  les  scrupules  de  la  murale.  Mais  de  loin  les  Ima- 
ginations moqueuse^  se  mirent  en  frais  et  en  rampapne. 
M.  de  Latouche  fut  des  premiers;  Il  fit  plu««  il  composa 
en  seeret  un  petit  roman  qu'il  fit  paraître  sous  le  titre 
à*Ohrirr,  sans  nom  d'auteur,  et  dans  une  forme  d'im- 
pression exactement  la  même  que  celle  des  autres  romans 
de  M*«  de  Duras  Plus  d'un  leeteur  y  fut  pris,  et  se  dit 
avec  étonnemenl  :  <*  .Mais  est-U  possible  qu'une  pcrsonue 
couiiir  M**^  de  Duras,  qn'uneferame  du  monde  et  qu'une 
femme  soit  allée  choisir  nne  pareille  donnée?  Malt  c'est 
Incroyable ,  c'est  révoltant.  »  Cependant  M.  et  Latoncbe 
il«U  et  se  frottait  les  nalon  • 


d*AvigDOD,  et  le  pape  l'en  remercierait.  »  De 
Latoi^e  n'exécuta  pas  fidèleineot  le  progranmie 
de  Galiani.  Il  sacrifia  trop  aux  préoccopatioBS 
romantiques  et  anti-jésuitiques  du  moment,  et 
n'obtint  qu'on  succès  de  circonstance.  Cepen- 
dant oette  Correspondance  est  son  meilleur  oo- 
vrage,  et  mérite  encore  d'être  lue.  Il  n'en  est  pts 
de  même  de  Fragoletta,  malgré  l'inoontestalile 
talent  de  certaines  descriptions.  L'ouvrage  est 
fondé  sur  une  de  ces  données  équivoques  que 
caressait  l'imagination  stérile  de  Latouche,  mais 
que  réprouvent  également  les  convenances  mo- 
rales et  le  goût  littéraire.  FragoUtta  n^eut  qu'on 
demi-sucràs.  L'auteur,  au  lieu  de  voir  dans  ce 
froid  accueil  une  invitation  de  mieux  employer 
son  talent,  eot  l'idée  de  reprendre  et  de  trans- 
porter au  théâtre  le  sujet  qui  lui  avait  réussi 
dans  Olivier,  Il  se  trompait  étrangement  en 
supposant  qu'une  particularité  physiologique,  la- 
borieusement alambiquée  pendant  cinq  actes,  et 
entremêlée  d'allusions  politiques,  intéresserait 
le  pul)lic.  La  Reine  d' Espagne,  joôée  au  Théâtre- 
Français  le  5  novembre  1831,  tomba  complète- 
ment à  la  représentation,  et  ne  se  releva  pas  à 
la  lecture.  La  fortune  lui  ménagea  im  dédomma- 
gement qui,  pour  Thonneur  de  son  nom  dans  Fa- 
venir,  vaut  mieux  qu'un  succès  théâtral.  Il  de- 
vina le  génie  d'une  de  ses  compatriotes  do  Berry, 
alors  inconnue  et  depuis  si  célèbre  soos  le  nom 
de  George  Sand,  et  il  lui  facilita  l'entrée  d'une 
carrière  qu'elle  devait  parcourir  avec  tant  d'é- 
clat. A  II  lui  était  toujours  réservé  d^ouvrir  aox 
autres  la  terre  promise,  sans  y  entrer  lui- 
même  (1).  »  Ces  dernières  déceptions  et  le  dou- 
loureux sentiment  qu'elles  n'étaient  pas  tout  à 
fait  imméritées  achevèrent  d'aigrir  son  carac- 
tère. Il  s'en  prit  à  ceux  qui  réussissaient  en  po- 
litique et  en  littérature,  et  dans  le  journal  sati- 
rique le  Figaro,  qall  rédigeait  en  dief,  il  cribla 
d'épigrammos  ses  anciens  amis  les  libéraux  ar- 
rivés au  pouvoir  et  les  romantiques  triom- 
phants. D^,  en  1829,  dans  la  Revue  de  Paris^ 
il  avait  publié  contre  ceux-ci  un  article  sur  La 
Camaraderie  liUéraire  qui  fit  beaucoup  de 
bruit,  et  qui  aujourd'hui  nous  paraît  froid,  tor- 
tueux et  péniblement  spirituel.  Ces  obliques  mé- 
chancetés l'exposèrent  à  des  représailles,  et  Gus- 
tave Planche  écrivit  contre  lui  un  article  intitule 
De  la  Haine  littéraire.  On  remarque  qo*il  de- 
vint à  partir  de  ce  moment  sinon  plus  doox , 
du  moins  plus  réservé  dans  l'expression  de  ses 
colères.  Il  ne  renonça  pas  à  l'espoir  d'obtenir  nn 
succès  dans  le  genre  du  roman.  Mais  ses  nou- 
velles tentatives,  Grangeneuve,  183à;  France 
et  Marie,  1836;  X^,  1840;  Vn  Mirage,  1843  ; 
Adrienne,  1845,  n'eurent  même  pas  la  notoriéti* 
de  scandale  qui  s'attadie  à  FragoUtta,  La 
Vallée  aux  loups,  recueil  d'essais  en  prose  H 
en  vers  (1833),  contient  de  jolies  pages  descrip- 
tives, et  denx  vohunet  de  vere,  les  Adieux, 
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1943,  les  Agrestes  (1844),  renferment  quelques 
pages  d'ane  véritable  beauté.  Ce  ne  sont  que  des 
rencontres,  mais  elles  suffisent  pour  protéger  son 
nom  contre  l'oubli. 

Depuis  ()uMl  avait  quitté  la  direction  do  Fi- 
garo en  183?,  de  Latoucbe  s'était  de  moins  en 
moins  in^lé  au  monde  littéraire.  11  vivait  dans 
nue  petite  maison  de  campagne  à  Aulnay,  près 
(]e  cette  Vallée  aux  Loups  illustrée  par  le  sé- 
jour de  Chateaubriand.  En  1846  il  fut  frappé 
d'un  commencement  d'apoplexie,  et,  se  sentant 
atteint  dans  son  corps  et  dans  son  intelligence, 
il  <:<!  contina  dans  la  retraite  plus  sévèrement 
que  jamais.  «  C'est  là,  dit  M.  Lefèvro-Deumier, 
qu'il  <vst  resté  cinq  ans,  obstinément  invisible  à 
presque  tout  le  monde,  consumant  le  reste  de 
sa  vie  dans  de  vains  regrets  du  passé,  commen- 
çant des  vers  (|u'il  n'aclievait  pas,  faisant  et  dé- 
faisant sans  cesse  son  testament,  insensible  à 
tout,  m«Mne  à  cette  république  qu'il  avait  si 
longttrnps  appelée  de  toute  la  force  de  ses  rêves.  « 
Depuis  sa  mort,  M"*"  Pauline  de  Flaugergues, 
l'amie  et  la  consolatrice  de  ses  dernière»  années, 
a  publié  im  choix  de  ses  œuvres  posthumes  sous 
le  titre  de  Encore  Adieu  (1852).        L.  J. 

(icor«e  Sand .  IVotiCC  sur  de  Latouche  :  dant  Je  Siècle, 
\9,  19,  iO  Juillet  18'îl  .  et  Hliloiri'.  de  ma  vie.   —  Sainte- 
Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  111.  <—  Lefëvre-Deuniler, 
CeleOritcs  d'cnrtre/ois. 

l  LATOrcuE  (Auguste),  bébraïsant français, 
né  vers  1798.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  s'oc- 
cupa beaucoup  de  l'étude  de  la  langue  sacrée, 
qu'il  enseigna  publiquement  à  Paris.  On  a  de 
lui  :  Méthode  rationnelle  pour  Vétude  simul- 
tanée des  Langues;  —  Panorama  des  Langues  y 
ou  clef  de  Vétymologie  ;  1  S.Kî,  in -8"  ;  —  Gram- 
maire Hébraïque;  1836,  in-8'*;  —  Dictionnaire 
Idio- étymologique  Hébreu  et  Dictionnaire 
Grec-Hébreu;  1830,  in -8".  Dans  l'introduction 
du  Panorama  des  Langues,  Latouche  résume 
ain^i  son  système.  «  Mon  système,  dit-il,  qui  n'a 
paru  d'alwrd  qu'ingénieux  et  qu'un  moyen  mné- 
monique d'invention  nouvelle,  e^t  l'unité  des 
langues  dans  l'hébreu,  la  fusion  de  toutes  Xen 
idées  des  peuples  dans  quelques  expressions 
matérielles,  onomatopiques,  ré<luiles  h  vingt-cinq 
clauses  ;  c'est  un  code  de  logique,  de  philosophie, 
un  exercice  de  la  pensée,  qui  centuple  sa  rec- 
titude et  sa  puis>ance.  Je  prouve,  par  analogies 
d'idées  et  de  5o;îs,  que  chaque  langue  est  en- 
gendrée de  riiéhreu  ou  s'y  rapporte  .sans  effort. 
Je  me  suis  éloigné  de  mes  devanciers,  souvent 
pour  le  fond  et  toujours    pour  la  méthode.  » 

F.-X.  T. 

iliblioqruphir  fie  la  France.  1M6. 
LA  TOUCHE.    Voy.  GriUOND. 

LA  TorLOCBRE  {Ij)u\s  Ventre  de),  juris- 
consulte français,  né  en  170C,  à  Aix,  où  il  est 
mort,  le  3  septembre  1707.  Appartenant  à  une 
famille  de  rot>e,  il  partagea  ses  premières  années 
entre  l'étude  des  lois  et  celle  de  la  poésie,  rem- 
porta plusieurs  prix  académiques,  et  fit. insérer 
quehjues-unes  de  ses  pièces  dans  les  recueils  du 
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temps,  entre  autres  une  Ode  sur  l'Imagination 
(1738)  et  un  poème  surZc  Sacrifice  d'Abraham. 
£n  1732  il  fut  nommé  professeur  de  droit  fran- 
çais à  runiversitc  d'Aix,  et  en  1734  substitut 
du  procureur  général  au  parlement.  On  a  de 
lui  :  Les  Œuvres  deScipion  du  Périer;  1760, 
3  vol.  in-4*,  avec  des  observations  sur  l'état  de 
la  jurisprudence;  —  Les  Actes  de  notoriété 
donnés  par  MM,  les  avocats  et  procureurs 
généraux  au  parlement  de  Provence;  Avi- 
gnon, 1756  ou  1764,  in-8®;  nouv.  édit.,  1772; 
actes  qui  forment ,  en  quelque  sorte,  le  recueil 
d'un  droit  particulier  à  la  Provence  et  accompa- 
gnés de  remarques  très- judicieuses;  —  Juris- 
prudence féodale  suivie  en  Provence;  ibid., 
1756,  in-8**,  augmentée,  en  1765,  d*un  volume 
consacré  à  la  jurisprudence  féodale  du  Langue- 
doc. La  Touloubre,  dont  les  ouvrages  étaient 
entre  toutes  les  mains  avant  la  révolution,  avait 
aussi  réuni  des  matériaux  concernant  le  Droit 
maritime  et  un  Commentaire  sur  les  statuts  de 
Provence. 

Achard,  Diet.  delà  Provence.  11. 

LA  TOUR  {Lambert  de),  seigneur  deLimoux, 
mort  vers  1235.  Il  appartenait  à  une  maison  an- 
cienne dans  Toulouse,  et  qui  un  siècle  aupara- 
vant avait  compté  des  capitouls  parmi  ses 
membres.  Après  que  Simon  de  Montfort  eut 
conquis  le  Languedoc,  Lambert  fut  au  nombre 
des  barons  qui  abandonnèrent  la  cause  du  comte 
Raymond.  Kn  1211  il  se  croisa  contre  les  Albi- 
geois, et  tomba  aux  mains  du  comte  de  Foix.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  la  défense  du  château  de 
Beaucaire  (1217),et  envoyé  par  Montfort  auprès 
du  roi  Pierre  II  d'Aragon  pour  chercher  à  calmer 
ce  prince,  qui  avait  défié  en  combat  singulier  le 
chef  des  croisés.  On  a  prétendu,  mais  sans 
preuves,  qu'il  avait  reçu  de  ce  dernier,  en  même 
temps  que  Gaston  de  Lévis,  le  titre  de  maréchal 
de  la  foi.  Cette  famille  s'éteignit  dans  le  quin- 
zième siècle,  après  avoir  obtenu  trente-trois  fois 
les  honneurs  ducapitoulat.  Baluze,  dans  son  His- 
toire généalogique  de  la  Maison  de  La  Tour 
d^ Auvergne ,  a  vainement  essayé  de  rattacher 
les  ducs  de  Bouillon  aux  La  Tour  de  Toulouse, 
entre  lesquels  il  n*y  a  point  d'origine  commune. 

v/rf  de  vérifier  le*  dates.  —  G.  de  La  Tour,  Àrmùrial 
du  Languedoc.  —  Bioçr.  toulousaine. 

LA  TOUR  {Louis  de)  OU  Ludovicus  Tun- 
RiANus,  ix>ëte  latin  belge,  mort  en  1636.  II  se 
fit  chartreux  dans  le  couvent  <1es  Douze-A  patres 
près  Liège,  et  passa  en  1607  à  la  chartreuse  de 
Lire  (Brabant),  où  il  mourut.  On  a  de  lui  en- 
tre autres  poésies  latines  d'un  assez  bon  style  : 
Générales  omnes  ordinis  Cartusiani,  a  divo 
Brunope  ad  nostra  usgue  tempora;  Cologne, 
1597;  Wurtzburg,  1606.  C'est  une  espèce  de 
biographie  des  généraux  de  Tordre  des  Char- 
treux en  vera  numéraux. 

Vttrt\u%,  Bibliotheca  Carthusiana,  p.  ISS.—  Morat4ns, 
Tkeatrvm  Càrthus.  Ordinis,  p.lSS.— Foppeiis,  BiblMheca 
Belgiea,  p.  83C.  —  Paquot .  Mém.  pour  servir  à  fhist, 
HU,  des  Pats  Bas,  t  VI,  p.  iw. 
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LA  TOUR  (Simon  de),  jésuite  français,  né  le 
28  novembre  1697,  à  Bordeaux,  morteo  1766,  à 
Besaoçon.  11  fit  à  Paris  sa  théologie ,  professa  la 
philosophie  à  Tours,  et  fut  chargé ,  à  la  mort  du 
P.  du  Cerceau,  déterminer  l'éducation  du  prince 
de  Conti.  11  devint  ensuite  principal  du  collège 
de  Louis-le-Grand,  et  procureur  général  des  Mis- 
sions étrangères.  Ce  fût  à  lui  que  Voltaire,  peu 
de  temps  avant  sa  réception  à  l'Académie  Fran- 
çaise, adressa  unelettrequi  fit  beaucoup  de  bruit, 
et  où  il  décernait  de  grands  éloges  aux  jésuites , 
ses  anciens  maîtres.  Lors  de  la  suppression  de 
Tordre  en  France,  le  P.  de  La  Tour  se  réfugia  à 
Besançon.  Il  avait  été  pendant  quelque  temps 
un  des  rédacteurs  du  Journal  de  Trévoux, 
Quelques  auteurs  Tont  confondu  avec  un  autre 
jésuite  du  même  nom.  (  Voy.  Bonafpos  de  La 
Tour  ). 

ffécrotoge  des  Hommes  célèbres,  1787. 

LA  TOUR  {  Christophe- Ernest  Baillet, 
comte  DE  ),  homme  politique  belge ,  né  en  166S, 
au  château  de  La  Tour  (Luxembourg),  mort  en 
1732,  à  Bruxelles.  Il  appartenait  à  une  famille 
noble  d'origine  française,  fixée  depuis  le  quin- 
zième siècle  dans  les  Pays-Bas.  Il  fut  successi- 
vement conseiller  au  conseil  provincial  do 
Luxembourg,  au  grand  conseil  de  Malines,  pro- 
cureur général,  puis  président  au  même  conseil, 
conseiller  d'État  et  président  du  conseil  privé. 
Le  titre  de  comte  lui  fut  conféré  par  lettres  pa- 
tentes datées  de  1719. 

Biogr.  çen.  des  Belges. 

LA  TOUR  {Charles- Antoine 'Maximilien 
Baillet  ,  comte  de  ),  général  autrichien ,  né  en 
1737,  au  château  de  La  Tour,  mort  en  1806,  à 
Vienne.  De  la  même  famille  que  le  précédent ,  il 
embrassa  de  bonne  heure  le  |>arti  des  armes,  et 
ne  fit  sa  première  campagne  qu'en  1778,  sous 
les  ordres  de  Lascy  et  Laudon,  dans  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière  ;  il  devint  peu  après 
colonel  de  ce  fameux  régiment  de  dragons  qui 
prit  le  nom  de  La  Tour  et  s'illustra  sur  tant  de 
champs  de  bataille.  C'est  pour  les  dragons  de  La 
Tour  que  les  archiduchesses  d'Autriche  brodè- 
rent de  leurs  mains  un  étendard  sur  lequel  on 
lisait  cette  devise  :  Qui  s'y  frotte  s'y  pique. 
Comme  général  major,  le  chef  de  ce  corps  d'élite 
fut  employé  par  Joseph  II  contre  les  Brabançons 
révoltés ,  s'empara  de  Charicroi,  et  contribua 
beaucoup  au  retour  de  l'ordre  (1789-1790). 
Nommé  lieutenant-feld  maréchal ,  il  commandait 
à  Tuurnay  lors  de  la  bataille  de  Jemmapes,  re- 
vint en  ligne  l'année  suivante,  avec  le  prince 
de  Cobourg,  assista  à  l'attaque  du  camp  de  Fa- 
mars  ainsi  qu'à  la  plupart  des  opérations  qui 
eurent  lieu  sous  Maubeuge ,  et  fut  même  le  seul 
général  de  division  qui  repoussa  l'ennemi  à  Wat- 
tignies  (16  octobre  1793),  tandis  que  le  reste  de 
Tarmée  autrichienne  était  battu  par  Jourdan. 
Kn  I79i  il  ouvrit  la  campagne  par  quelques 
avantages;  mais  les  alliés  ayant  résolu  l'éva- 
cuation des  Pays-Bas,  il  fiit  chargé  de  coonir 


la  retraite,  et  partagea  les  rerers  de  TaflegMieiie 
sur  rOartfae  et  près  de  Durai.  A  la  suite  de  la 
campagne  de  1795,  qu'il  soutint  en  Franeonie, 
La  Tour  obtint  le  grade  de  général  d'artillerie 
(1796),  et  prit  le  commandement  de  Tannée  du 
Bas-Rhin,  dont  Wurmser  s'était  démispoar  pas- 
ser en  Italie.  Pi*esque  constamment  tenu -en 
échec  par  Moreau,  et  n'ayant  à  sa  dispositioo 
que  des  troupes  affaiblies,  il  livra,  de  coooert 
avec  l'archiduc  Charles ,  une  suite  de  combats 
malheureux,  et  se  replia  d'abord  derrière  la  Lech, 
puis  jusque  sous  les  murs  de  Munich.  Lorsque 
Morean  commença  à  rétrograder  vers  le  Rhin , 
La  Tour,  chargé  de  le  poursuiyre,  n'osa  l'in- 
quiéter sérieusement,  à  cause  de  l'inTériorité  du 
nombre,  et  subit  même  i  Biberach  une  déroute 
presque  complète.  L'année  suivante  (  1797),  il 
ne  réussit  pas  mieux  à  disputer  aux  Français 
le  passage  du  Rhin.  Nommé  gouverneur  de  la 
Styrie  après  la  paix  de  Campo-Formio,  il  passa, 
à  la  fin  de  1806,  dans  la  haute  Autriche,  et  pré- 
sidait le  conseil  de  la  guerre  lorsqull  mourut 
subitement  à  Tienne.  K. 

Convers.-Lex.  —  Biofr,  étrangère,  11.  '—  Ttal«rs,  UisL 
de  la  RévoL/r.  -  Tableau  desGuerres  de  la  RévùimUom, 
—  Biogr.  gen.  des  Belges. 

LA  TOUR  {Louis-Willebrod'Antoine  Bail- 
let de),  général  autrichien,  (rère  du  précédent, 
né  en  1763,  mort  en  1836,  à  Bruxelles.  Il  fit  les 
campagnes  de  la  révolution,  et  devint  en  1796 
lieutenant  général.  A  la  paix  il  revint  habiter  la 
Belgique ,  qui  faisait  alors  partie  de  la  France, 
fut  inscrit  en  1811  sur  le  tableau  de  l'armée  fran- 
çaise, et  quitta  le  service  militaire  en  1814.  K. 

Biogr.  çén.  dts  Belles. 

LA  TOUR  (  Théodore  Baillet,  comte  db), 
général  autrichien,  né  le  15  juin  1780,  massacré 
le  7  octobre  1848,  ^  Vienne.  Fils  du  inaréclial  de 
La  Tour,  il  suivit  également  la  carrière  des  ar- 
mes, et  parvint  au  grade  de  feld  -  marédial. 
Chargé,  après  les  événements  de  1848,  du  porte- 
feuille de  la  guerre,  il  prit  des  mesures  ofou- 
reuses,  qui  attirèrent  sur  loi  la  haine  du  parti 
démocratique,  et  fut,  lors  de  l'insurrection  du  7 
octobre,  massacré  dans  son  hôtel  sous  les  yeux 
de  la  députation  que  la  diète  y  avait  envoyée 
afin  de  le  protéger.  K. 

CoHvers.-l.exik. 

LA  TOUR  {Bertrand  de),  écrivam  ecclésias- 
tique français,  né  à  Toulouse,  Ters  1700,  mort  à 
Montauban,  le  19  janvier  1780.  Il  étudia  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  à  Paris ,  et  fut  attaché 
au  séminaire  des  Missions  étrangères.  Envoyé 
au  Canada,  il  devint,  jeune  encore,  doyen  du 
chapitre  de  Québec  et  conseiller-clerc  du  conseil 
supérieur  de  cette  ville.  Il  occupait  ces  deux 
places  en  1730;  mais  quelques  années  après 
l'amour  de  la  patrie  le  ramena  en  France,  où  il 
obtint  la  cure  de  Saint-Jacques  à  Montauban. 
Après  avoir  occupé  cette  cure  plusieurs  années , 
il  devint  chanoine,  puis  doyen  du  cliapitre.  Ce 
fut  aussi  à  lui  qu'on  dut  rétabtissancnt  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes  à  MootaobsB,  an- 
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quelles  il  légua  sa  bibliothèque.  La  liste  de  ses 
ouvrages  donne  une  étonnante  idée  de  sa  fécon- 
dité. Cette  liste  renferme  trois  cent  quatre- Tingts 
articles  différents.  Dans  le  nombre ,  il  y  a  Tingt- 
cinq  Tol.  de  discours  pour  la  chaire,  quatre  de 
rétlexions  et  entretiens  sur  les  deroirs  de  Tétat 
religieux,  cinq  qui  ont  pour  titre:  Discoun  aca- 
démiques, etc.  Mais  rien  ne  montre  mieux  la  fé- 
con<1ité  de  Latour  que  sa  collection  de  Réflexion» 
morales ,  politiques  f  historiques  et  littéraires 
sur  les  théâtres  qui  a  jusqu'à  TÎngt  volumes.  Il 
a  (  rrit  aus^i  beaucoup  de  petits  ouvrages  déta- 
chés, tels  que  les  Mémoires  du  P.  Timothée, 
capucin ,  évéque  de  Béryte^\n'\2\  V Apologie 
de  Clément  XI  \\  réfutation  des  lettres  fabriquées 
par  Caraccioli,  in-12;  les  Lettres  d'un  Évéque 
à  un  Évéque,  commentaire  de  la  déclaration 
du  mois  tCaoût  1750,  in- 12.  Enfin  des  Mémoi" 
reSj  in-4",  com|>o8és  vers  1772,  et  ayant  la 
plupart  pour  objet  la  critique  des  changements 
faits  au  nouveau  Bréviaire  de  Montauban. 

GOVOTDE  FÈRB. 
Ânnalet  dé  la  Religion,  t.  XXXIV.  année  int. 

LA  TOUR  {Maurice-Quentin  db),  peintre 
français,  né  à  Saint* Quentin,  le  6  septemlire 
1704,  mort  le  17  février  1788.  Les  premières 
leçons  de  dessin  lui  avaient  été  données  à 
Saint-Quentin  ;  mais  il  partit  bientôt  en  cher- 
rher  d*autres  à  Cambrai,  à  Reims  et  jusqu'en 
Angleterre.  Arrivé  à  Paris  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans ,  il  s'annonça  comme  peintre  en  portraits. 
Son  proc<^dé  était  nouveau  ;  il  avait  substitué  à 
l'emploi  des  couleurs  à  l'huile,  le  pastel,  avant 
lui  aussi  peu  varié  dans  ses  nuances  que  mobile 
dans  la  cohérence  de  ses  couleurs;  aussi  devint- 
il  bîent<^t  le  peintre  en  vogue.  Quelques-uns 
de  se.y  portraits  furent  vus  par  Louis  de  Boul- 
longne ,  premier  peintre  du  roi ,  qui ,  ayant  re- 
connu <lans  les  niivrcs  de  La  Tour  de  grandes 
qualités  au  milieu  de  nombreuses  imperfections, 
demanda  l'artiste,  l'encouragea  :  «  Vous  ne  savez 
ni  peindre  ni  dessiner,  lui  dit-il,  mais  vous  pos- 
sédez un  talent  qui  peut  vous  mener  loin  ;  des- 
tinez, jeune  homme ,  dessinez  longtemps.  »  — 
Latour  suivit  ce  conseil ,  et  malgré  le  succès  de 
ses  premiers  portraits  et  le  profit  qu'il  en  reli- 
rait, il  renonça  à  une  célébrité  précoce  pour 
acquérir  ce  qui  devait  établir  solidement  son 
talent  et  ^  réputation.  La  Tour  ne  parut  pour 
la  première  foi.'i  en  public  qu'au  salon  de  1 737 , 
où  il  exposa  deux  pastels.  De  ce  moment  jus- 
qu'en 1 7'3  il  prit  part  à  presque  toutes  les  expo- 
sitions, et  fournit  près  décent  vingt  pastels. 

Les  b<'aux  portraits  de  ce  grand  artiste,  qui 
datent  aujourd'hui  de  plus  d'un  siècle,  se  sont 
parfaitement  conservés ,  malgré  leur  fragilité.  On 
en  adlnire  encore  de  charmants  au  Louvre,  dans 
les  principaux  musées  de  l'Europe  et  particu- 
lièrement dans  le  musée  de  Saint-Quentin.  On 
peut  citer panni  ses  plus  beaux  tableaux,  les  por- 
traits de  Restoutf  de  Sylvestre,  âe  Parrocel,  de 
BeHéFremin,àe  Voltaire,  de/.-y.  i{ottiaeatf,de 


Crélfillonf  de  d^Àlembert,  de  hfarivauXf  de  Jla- 
meau,ôe  Diderot,  de  Duclos,  deLouisXV^àù 
Marie  Lecszinska,  du  Dauphin,  de  la  Princesse 
de  Saxe,  dauphine  de  France,  du  fninee  Char- 
les-Edouard, û\ê  au  prétendant  d'Angleterre,  da 
maréchal  de  Bellê-lsle,  du  marédial  de  Lo- 
vendal,  de  lf^«  de  Pompadour,  de  M^^^Sal' 
lé,  etc.  De  Latour,  reçu  d'abord  agréé  (1738) , 
pds  membre  de  l'Académie  royale  de  Peinture 
(1744),  en  fut  le  directeur  en  1746.  Bientôt  an 
brevet  du  4  avril  1750  le  nomma  peintre  daroi 
en  pastel,  et  en  1775  il  obtint  un  logement  au 
Louvre.  Ce  fat  alors  qoll  employa  une  bonne 
partie  de  aa  fortune  à  encourager  et  à  honorer 
les  arts.  Il  consacra  10,000  livres  pour  fonder 
un  prix  de  500  livres  que  l'Académie  de  Peinture 
doit  décerner  annudlement  à  l'auteur  du  meillear 
tableau  de  perspective  linéaire  et  aérienne.  Pa- 
reille somme  fut  destinée  annuellement  à  récom- 
penser la  plus  belle  action  ou  la  plus  utile  dé- 
couverte dans  les  arts,  au  jugement  de  Tacadé- 
mie  de  la  ville  d'Amiens. 

Sa  ville  natale,  Saint-Quentin,  hérita  aussi  de 
sa  générosité;  il  y  institua  des  fondations  en 
faveur  de  femmes  pauvres  en  couches  et  de 
vieux  artisans  pauvres  ;  enfin  il  y  fonda,  en  1782, 
une  école  gratuite  de  dessin  à  laquelle  il  fit  don 
de  18,000  livres  (1).  Gomart  (de  Sâint-Qaentin). 

Doeum.  porUe. 

LATOUR  {Dominique),  médecin  franç4ÛSy 
né  en  1749,  à  Ancizan  (Bigorre),  mort  vers  1820, 
à  Oriéans.  Originaire  de  la  même  famille  que  le 
jésuite  Bonaffos  de  Latour,  connu  par  ses  poé- 
sies lyriques,  il  étudia  la  médecine  et  s'établit  à 
Orléaios  d'après  les  conseils  du  professeur  An- 
toine Petit ,  dont  il  avait  été  l'élève.  Après  la 
terreur,  il  exerça  les  fonctions  de  médecin  en 
chef  de  l'hOteKDieu  de  cette  ville,  et  ne  les 
quitta  que  pour  aller  en  Hollande  remplir  celles 
de  premier  médecin  auprès  du  roi  Louis.  On  a 
de  lui  :  Histoire  philosophique  et  médicale 
des  Causes  essentielles  immédiates  ou  pro- 
chaines des  hémorrhagies ;  Orléans,  1815, 
2  vol.  in-8'^  ;  —  plusieurs  Mémoires  sur  le  té- 
tanos, la  catalepsie,  le  cancer,  la  paralysie  de» 
extrémités  inférieures,  l'influence  de  l'imagina- 
tion, la  dyssenterie,  etc.,  msérés  dans  divers 
recueils. 

Quérard ,  La  Fnmcê  lÀiL 

LATOUR   (Jean-Baptiste  BoNAFFoe  db). 
Voy,  BoNAFFoe  ne  Latode. 
LATOUR  (D.'Fr.  Gastelueb  db).  Voy,  6a»- 

TELUBH  DB  LaTOUR. 

LATOUS  (  Char  tes- Jean- Baptiste  des  Gap 


(1)  U  ville  de  Saint-QuenUn,  qal  te  glorifle  ravoir 
produit  nn  tel  artiste,  a  fait  eonilrolre  on  nagatlgiM 
routée  pour  y  recerotr  dlfnenent  les  prédeai  ooTraitca 
de  cet  exoeMeot  et  Joaqn'lel  Inimitable  peintre  ;  ea  mêMe 
temps  elle  lai  a  fait  «lever  une  atatne  ea  Itrout  aar  la 
plaee  ■èaseoù  est  né  de  talovr,  A  pea  de  dMoMS  dtia 
asalaoa  oÉ  II  a  fol  ta  carrière. 
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LATOUR 


LOIS  de),  administrateur  français,  né  le  i  1  mars 
1715,  àWris,  où  il  est  mort,  le  24  janvier  1802. 
Originaire  d'une  maison  noble  du  Forez,  il  obtint 
à  rÀge  de  vingt  ans  un  siège  de  conseiller  au 
{lariementd'Aix  (1735),  dont  il  fut,  depuis  1747, 
premier  président.  Kn  1744,  il  avait  succédé  à 
bon  père  en  qualité  d'intendant  de  la  Provence. 
A  ces  doubles  fonctions,  qu'il  exerça  pendant 
plus  de  quarante  ans,  il  joignit  encore  celles 
d'inspecteur  du  commerce  du  Levant  et  de  pré- 
sident du  conseil  d'Afrique,  et  surveilla  l'admi- 
nistration militaire  pendant  la  guerre  d'Italie.  Il 
fit,  en  1787,  partie  de  l'assemblée  des  notables, 
trouva  un  asile  passager  en  Bourgogne  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  et  subit  au  Luxembourg 
une  détention  de  plusieurs  mois.  On  le  repré- 
sente comme  un  homme  intègre,  éclairé,  d'un 
caractère  obligeant  et  de  talents  peu  communs. 
La  ville  de  Marseille  lui  est  redevable  de  quel- 
ques établissements  utiles.  —  Son  fils  aîné , 
Latolr  (  Élienne-Jean-Baptiste-Louis  des 
G4L0IS  DE),  né  en  1754,  à  Aix,  mort  le  20  mars 
1820,  à  Bourges ,  embrassa  l'état  ecclésiastique 
après  avoir  été  conseiller  au  parlement.  Désigné 
en  1788  pour  occuper  le  siège  de  Moulins,  il 
devint  en  Italie  premier  aumônier  de  madame 
Victoirede  France,  passa  en  1799  en  Angleterre, 
et  ne  revint  de  l'étranger  qu'avec  les  Bourbons. 
£n  1817,  il  fut  nommé  archevêque  de  Bourges. 

K. 

DicU  de  la  Provenu.  —  Bioçr.  des  Contemp. 

*  LATOUR  (  Cagnard,  baron  de  ),  physicien 
français,  né  à  Paris,  le  31  mai  1777.  11  sortit  de 
l'École  Polytechnique  pour  entrer  à  l'école  des 
ingénieurs  géographes.  Plus  tard  il  fut  nommé 
auditeur  au  conseil  d'État,  et  devint  en  1850 
membre  de  l'Académie  des  Sciences.  —  La  vie  de 
M.  Latour  est  tout  entière  dans  ses  travaux. 
Ou  peut  les  diviser  en  trois  |)arties  distinctes  : 
l'acoustique ,  la  mécanique ,  la  chimie  et 
ta  physique  générale.  Dans  toutes  ces  bran- 
ches ,  il  a  fait  des  découvertes  que  le  temps 
ne  (M)urra  jamais  faire  disparaître.  En  1809  il 
inventa  une  sorte  de  vis  d'Archimèdo  «désignée 
sous  le  nom  de  cagnardely  dont  reffet  est  de 
porter  les  gaz  sous  un  liquide  quelconque  (  I  ). 
Kn  1810  il  présenta  à  l'Institut  une  machine 
hydraulique  composée  d'une  roue  à  palettes 
tournant  horizontalement  dans  l'eau.  «  Cette 
roue ,  emhossée  dans  une  enveloppe  qui  la  ferme 


(DM.  Fr.  \rajïo  «>tpiimaU  aln.si  snrie  mérlle  de  crtte 
InvenUon,  loni  dr  la  diftciiuion  ûr  la  loi  sur  lr^  brrvrU 
d'invention  en  1844:  •  Tout  le  monde  sait  que  la  vis  d'Ar- 
chlinéde  9crt  atit  epulvmenls  ;  les  InK^oirurs  Irinploicnt  ' 
dam  ce  but.  Dnix  mille  an^  s'rcoalent,  et  l'un  de  nos 
compatriotes  avise  que  la  m^mc  machine  qnt  sert  .1  éle- 
ver 1  eau  peut  être  einplojrt^  pour  lalre  descendre  du 
gaz,  rn  sens  conlr.tire  .  ou  de  droite  à  gauche  :  cette  ap- 
plication est  importante.  Il  arrive  trés-souveul  en  effet 
qu'on  a  besoin  dr  porifirr  de  grands  Tolumes  de  gjz,  de 
les  débarrasser  d'une  foule  de  substances  étrangères,  ta 
vis  d'Archlmédc  sert  alors  à  les  porter  au  foo4  d*unc  • 
profonde  couche  <l'e»u.  Le  gas  se  parlfle  en  remontanL 
Certes,  il  7  avait  li  Invention  brevetable.  *  • 


en  haut  et  en  bas ,  est  évidée  au  centre  et  per- 
met à  l'eau,  qui  a  frapi)é  les  palettes  d'amont , 
d'aller  heurter  celles  d'aval.  >•  Dans  la  roème 
année,  il  inventa  ce  qu'il  a  appelé  un  canon- 
pompe.  C'est  une  machine  à  vapeur  dans  la- 
quelle l'eau  est  élevée  sans  piston  par  des  bouf- 
fées successives  de  vapeur  d'eau,  qui  déterminent 
l'ascension  d'un  volume  d'eau  à  peu  près  égal 
au  volume  de  la  vapeur  employée  à  une  hauteur 
de  huit  mètres  environ.  La  vapeur,  comme  on  le 
voit,  était  employée  d'une  manière  nouvelle  à 
faire  le  vide  et  à  élever  l'eau.  En  1816  il  fait 
connaître  sa  pomp6  à  lige  filiforme.  Dans  cette 
pompe ,  la  tige  du  piston  eàt  remplacée  par  uo 
fil  métallique  de  quelques  millimètres  de  dia- 
mètre, qui,  traversant  la  pompe  de  liaut  en  bas, 
sort  par  le^i  <Ieux  bouts  et  va  s'attacher  à  un 
châssis,  semblable  à  celui  des  scies,  destiné  à 
lui  imprimer  un  mouvement  ascensionnel  alter- 
natif. Les  frottements  contre  les  bottes  à  étoopes 
se  trouvent,  de  cette  manière,  énormément  di- 
minués ,  ce  qui  donne  un  avantage  marqué  sur 
les  pompes  ordinaires  à  tige  roide  et ,  épaisse. 
La  sirène^  <lont  l'invention  date  de  1K19,  est  un 
instrument  destiné  à  mesurer  les  vibrations  de 
l'air  qui  constitue  un  son  donné.  Tous  les  phy- 
siciens la  connaissent.  Voici  sur  quel  principe 
s'appuyait  M.  Cagniard  en  inventant  son  appa- 
reil :  1  Si  le  son  produit  par  les  instruments  est 
dû  principalement,  comme  le  croient  les  phy- 
siciens, à  la  suite  régulière  des  chocs  multipliés 
qu'ils  donnent  à  l'air  atmosphérique  par  leurs 
vibrations ,  il  semble  naturel  de  penser  qu'an 
moyen  d'tin  mécanisme  qui  .serait  combiné  pour 
frapper  l'air  avec  la  même  vitesse  et  la  même 
régularité,  on  pourrait  donner  lieu  à  la  produc- 
tion du  son.  Tel  est,  en  effet,  le  résultat  qu'il  a 
obtenu  à  l'aide  de  son  procédé ,  qui  consiste  à 
faire  sortir  le  vent  d'un  soufflet  par  un  petit 
orifice ,  en  face  duquel  on  présente  im  plateau 
circulaire  mobile  sur  son  centre,  et  dont  le  qiou- 
vcment  de  rotation  a  lieu,  soit  par  l'action  du 
courant,  soit  par  un  moyen  mécanique.  •  {An- 
uales  de  Physique  cl  de  Chimie^  tom.  XII, 
pag.  167,ettom.  XVlII,pag.438).  — Quantaui 
modifications  apportées  depuis  à  la  sirène  com- 
plexe  à  séries  ondulées,  à  la  sirène  à  plateau 
épais ,  aux  sirènes  à  deux  sons  stmuita' 
nés,  etc.,  voy.  les  Comptes-rendus deVXcâà.^ 
1837,  page  313  et  331  ;  id.,  1838,  page  47  et 
422;  id.,  1839,  page  60;  id.,  1841,  page  119- 
402et4l4;id.,  1842,  page  179.  En  1821  M.  La- 
tour présenta  à  la  Société  d'Encouragement  sa 
nouvelle  méthode  du  détfourbage  des  minerais 
de  cuivre  en  usage  aux  mines  de  Cbessy 
(Rhône).  C'est  une  espèce  de  tonneau  ou  crible 
horizontal,  à  ouvertures  loogituilinales,  de  quel- 
ques lignes  de  largeur.  On  le  remplit  de  mine- 
rai, et  on  le  fait  tourner  sur  son  axe,  en  plon- 
geant toutefois  le  tonneau  dans  l'eau ,  de  Inçon 
à  dépouiller  entièrement  le  minerai  ilu  saUe  ci 
de  l'argUe  qui  l'accompagnent.  Le  gravier  qui 
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du  crible  est  ramtsaé  par  aœ  grille  euft- 
e  au-d«t90U8  et  agitée  par  de  petites  ae- 
«  qui  permettent  aux  matières  très-tenues 
«happer  de  l'eau.  (Yoy.  Bulletin  de  la 
é  (VEncourag,,  n"  261.) 
822  M.  <Ie  Latour  fit  connaître  quelques  ré- 
\  quMl  avait  obtenus  par  Tactioii  ooinfainée 
lialeur  et  de  ia  compression  sur  certains  11- 
;,  tels  que  Teau,  Talcool,  Téther  solfurique 
«nce  de  pétrole  rectifiée.  On  trouve  encore 
,  à  la  même  époque,  des  expériences  à  une 
pression  avec  quelques  substances,  telles 
eau  et  le  sulfure  de  carbone ,  employées 
ment  ou  combinées  avec  du  chlorate  de 
e.  En  1829  il  publia  un  mémoire  sur  le 
lent  de  la  bouche.  C*est  dans  ce  travail 
émontre  que  dans  l'acte  du  sifflement,  les 

agissent  comme  une  ouverture  tubulaire 
tu  moins  allongée ,  qu'un  courant  d'air 
f  lies  |>oumons  ou  y  rentrant  traverse 
me  certaine  vitesse  en  frottant  les. parois 
induit  par  intermittence.  C'est  par  ces  ex* 
ces  que  M.  de  Latour  est  arrivé  à  re- 
le  larynx  comme  nn  instrument  à  anches, 
equel  Tair  mis  en  vibration  par  le  frotte- 
M)ntre  les  lèvres  inférieures  de  la  glotte 
ait  clioquer  les  lèvres  supérieures  et  j 
ait  des  sons  plus  intenses  qu'il  n'aurait 
ner  en  y  arrivant  directement.  (Voy.  Ins- 
1836,  page  180;  1837,  pag.  13, 45,  etc.)  En 
1  Ht  connaître  le  résultat  de  ses  expé- 
»  sur  la  ré>onnance  des  liquides  et  nne 

;  espèce  de  vibration  qu'il  a  nommée 
ion  globulaire.  En  faisant  vibrer  longi- 
lement  des  tubes  en  verre  contenant  de 
Miverts  ou  fermés ,  privés  d'air  ou  soumis 
ion  de  ce  fluide ,  il  s'aperçut  que  des  In- 
ès vides  très-apparents  se  manifestaient 
I  masse  vibrante ,  que  si  elle  contenait  du 
elui-ci  se  détachait  du  liquide  et  montait 
jrface;  que  si,  au  contraire,  il  n'y  avait 
nsiblement  de  fluide  gazeux,  les  bulles 
>parais8aient  étaient  plus  petites  et  ne 
ent  pas  la  place  où  elles  venaient  de  se 
'.  Dans  le  premier  cas ,  le  son  était  plus 
[lue  dans  le  second.  Ces  vibrations  parti- 
8  aux  liquides,  qui  se  manifestaient  à 
ar  des  disjonctions  dans  la  masse  ébranlée, 
é  nommées  vibrations  globulaires  et 
rées  à  celles  que  les  molécules  des  corps 
;  exécutent  en  pareille  circonstance.  C'est 
e  travail  que  se  trouve  la  pipette  sifflante 
i  de  laquelle  il  fait  produire  à  une  colonne 
des  sons  analogues  à  ceux  <ie  la  flûte. 
lesde  Chim.  et  de  Phys.,  2*  série,  t.  LVI.) 
1837  il  inventa,  de  concert  avec  M.  de 
^rrand ,  un  ptjromètre  acmistique  au 
duquel  il  se  proposait  de  ramener  la  me- 
e  toutes  les  températures  à  l'appréciation 
M.  C'est  cette  même  année  qu'il  publia 
uir  la  pression  à  laquelle  l'air  contenu 

ifachée-artère  se  trouve  soumis  pen* 


dant  l'aete  de  la  phoMtion.  Il  y  avait  d^à  long» 
temps  qu'il  s'occupait  de  rechercher  à  qnelte 
pression ,  en  sus  de  celle  de  l'atmosphère ,  l'air 
contenu  dans  les  poumons  se  trouve  soumis 
lorsqu'il  est  employé  à  faire  résonner  certaint 
instruments  à  anches.  Il  avait  même  déjà  re- 
connu qu'à  l'égard  de  la  clarinette  cette  pres- 
sion fait  équilibre  en  moyenne  à  une  ookmne 
d'eau  de  30  centimètres.  Pour  étendre  ces  expé- 
riences au  larynx  humain,  il  fallait  trouver  un 
individu  qui,  d'une  part,  eût  une  ouverture  à  la 
trachée-arlère,  et  de  l'autre  pût,  à  sa  volonté, 
produire  des  sons  vocaux.  M.  de  Latour  rencon- 
tra un  homme  sur  lequel  il  pot  expérimenter. 
{Journal  de  VlnsiUut^  1836,  1837, 1838, 1839» 
1840,  1841,  1846).  Enfin  ou  a  de  M.  de  Latour 
un  peson  chronométrique,  instrument  destiné  à 
mesurer  les  effets  dynamiques  des  machmes  ea 
mouvement  (Compte  rendu  de  VAcad.  des  Se,, 
1837  )  ;— un  travail  fort  remarquable  sur  hi  fer- 
mentation vineuse  qui  a  eu  pour  résultat  de 
fixer  l'opinion  des  chinûstes  et  des  naturalistes 
sur  la  nature  des  substances  capablesde  produire 
la  fermentation  vineuse  dans  les  liquides  qui 
sont  propres  à  l'éprouver  (  Annales  de  Phffs» 
et  de  Chimie^  V  série,  tom.  LXVIIf  ).  Dans  la 
même  année  il  annonça  qu'au  moyen  de  plu- 
sieurs procédés  qu'il  a  imaginés,  et  qui  sont  fon- 
dés sur  des  actions  lentes ,  il  était  parvenu  à 
former  diverses  substances  dont  on  retrouve  les 
analogues  dans  la  nature.  Ainsi  avec  le  noir  de 
fumée  il  a  formé  une  espèce  de  diamant ,  avee 
le  mart>re  et  le  fer  limoneux  du  Berry  il  a  imité 
le  feldspath  ;  avec  d'autres  substances  il  a  obtenu 
des  concrétions o|)alines,  le  marbre  saocharoide 
(Joum.  de  l'institut,  1838,1850;. 

M.  de  Latour  inventa  aussi  une  machine  pour 
étudier  le  vol  des  oiseaux.  Dans  une  autre  ma- 
chine semtilable,  il  parvint,  par  le  battement  de 
huit  paires  d'ailes,  à  obtenir  une  force  ascen- 
sionnelle continue  de  100  grammes  (Joum.  de 
V  Institut  y  1837, 1839).  En  poursuivant  ses  re- 
cherches sur  la  formation  du  son  dans  les  cor- 
des vibrantes,  M.  de  Latour  fut  conduit  à  es- 
sayer de  produire  un  son  en  faisant  osciller 
très-rapidement  entre  deux  piliers  métalliques 
un  petit  marteau  dur  et  très-léger,  c'est-à-dire 
formé  d'un  bout  de  tige  de  verre.  Ce  qu'il  y  a 
de  particulier  dans  le  son  obtenu,  c'est  que 
le  nombre  de  ces  vibrations  sonores  ne  ré- 
pond qu'à  la  moitié  du  nombre  synchrone  des 
oscillations  simples  du  marteau,  quoique  l'ap- 
pareil soit  disposé  de  façon  qu'à  cliaque  mouve- 
ment de  va-et-vient  de  ce  marteau  il  doive  se 
produire  deux  coups  ou  bruits  d'égale  intensité 
par  l'effet  des  chocs  alternatifs  que  le  marteau 
exerce  sur  les  deux  piliers.  Quelque  temps  après, 
M.  de  Latour  donna  la  théorie  relative  à  la  forma- 
tion du  son  dans  les  cordes  vibrantes,  déduite  de 
nouvelles  expériences  sur  son  oscillateur  acous- 
tique. Enfin,  il  publia  on  mémoire  sur  la  prodne- 
tion  artifidelle  de  sonsgraves  analogncsà  oeu  4e 
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la  voix  homainc.  Ses  expériences  paraissent  pro- 
pres à  fournir  quelques  données  pour  expliquer 
comment  nos  organes  vocaux  fonctionnent  lor- 
qu'ils  produisent  des  sons  à  la  fois  graves  et  in- 
tenses {Comptes-rendus  de  VAcad,,  1840).  M.  de 
Latour  avait  tenté  ausKi  les  expériences  sur  le 
charbon,  dans  l'espoir  de  le  faire  cristalliser  et  de 
produire  ainsi  du  diamant.  Dans  cette  vue,  il 
dirigeait  un  courant  d'oxygène  à  l'aide  d'une 
pompe  à  double  effet  de  son  invention  sur  du 
menu  charbon  de  chêne,  auquel  il  avait  ajouté 
un  peu  de  sable  siliceux  ;  le  tout  était  renfermé 
dans  un  fourneau  à  réverbère  couché.  Il  espérait 
ainsi  dissoudre  du  charbon  par  l'acide  silicique  et 
chasser  ce  dernier  par  la  forte  chaleur  du  four- 
neau, aidée  du  courant  gazeux.  {Comptes  rendus 
de  l'Acad,t  1847  ).  Il  signala  le  premier  l'endos- 
mose gazeuse  (avec  l'hydrogène  et  l'air)  à  travers 
des  vessies  en  caoutchouc.  Enfin,  en  1851,  M.  de 
Latour  publia  un  travail  sur  un  moulinet  à  bat- 
tements démontrant  des  phénomènes  nouveaux 
d'acoustique.  Jacob. 

Doc.  partir. 

*  LATOUR  (  Jean-Baptiste  Tenant  de  ) , 
bibliograplie  français ,  né  en  Périgord,  en  1779, 
fut  élevé  à  Paris!  servit,  de  1814  k  1815,  dans 
les  gardes  du  corps  de  Louis  XVIII,  et  fut  chef 
du  personnel  de  l'adminif^tration  des  postes,  et 
bibliothécaire  du  roi  Louis-Philippe  an  pal»» 
de  Coinpiègne.  Parmi  ses  travaux  d'éditeur,  on 
remarque  :  Poésies  de  Malherbe,  avec  un 
Commentaire  d'André  Chénier,  découvert  par 
l'éditeur;  Paris,  1842;  —  les  Œuvres  de  Cha- 
pelle et  de  Bachaumont,  avec  une  notice, 
dans  la  bibliothèque  eizevirienne  de  M.  Jannet  ; 
Paris,  1854.  —  Une  édition  annotée  des  Œuvres 
complètes  de  Raean,  avec  plusieurs  pièces 
inédites  et  des  textes  importants  rétablis,  même 
collection  ;  Paris,  1857.  On  a  aussi  de  lui  :  Let- 
tres sur  ta  Bibliographie t  au  nombre  de  six, 
imprimées  è  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
format  in- 12,  tirées  d'un  ouvrage  inédit,  qui  va 
être  publié  procliainement.  C.  M. 

Documents  partieuHtrt. 

*LATOi7R  {Louis- Antoine  Tenant  de),  fils 
du  précédent,  littérateur  et  poète  français,  né  le 
31  août  1808àSaint-Yrieix.  Élève  de  l'École  Nor- 
male, il  fut  successivement  professeuraux  collèges 
de  Bourbon  et  Henri  IV  (  aujourd'hui  lycées  Bo- 
naparte et  Napoléon).  En  1832  il  quitta  l'enseigne- 
ment pour  devenir  précepteur  du  duc  de  Mont- 
pensier.  Nommé  en  1 843  secrétaire  des  comman- 
dements du  jeune  prince,  il  l'accompagna,  en 
184A,dans  son  voyage  en  Orient,  et,  après  la  ré- 
volution de  février,  le  suivit  en  Espagne.  On  a 
de  lui  :  Traduction  des  Prisons  de  Silvio 
Pellico;  1833,  1  vol.  in-8^  :  a  eu  de  nombreuses 
éditions;  on  y  a  joint  depuis  1840  la  trailuction 
du  discours  de  Pellico  sur  Us  Devoirs  des 
Nommes  ;  —  £ssai  sur  V Elude  de  V Histoire 
en  France;  1835,  in-8*;  ->  Tradoctioo  des 
Mémoires  d'Alfieri;  1835,  in- 12;  —  Poésies 


\  complètes;  Paris  1841,  in-12.  Ce  Tohniie  se 
I  compose  de  deux  parties  :  la  première,  intitalée 
La  Vie  intime,  et  l'autre  ayant  pour  titre  :  Loin 
du  foyer  ;  —  Traduction  du  Théière  et  des  Poé- 
sies de  Manzoni;  1842,  in-12;  trad.  de  U 
Co/onnetii/dme,  de  Manzoni,  1  vol.  in-12, 1843; 

—  Voyage  de  S.  A,  R.  Monseigneur  le  due  de 
Montpensier  en  Orient,  avec  atlas,  1847,  gr. 
in-8*  ;  —  Études  sur  V Espagne  (  Séville  et  l'An- 
dalousie); 1855,  2  vol.  in-12;  —  Lettres  de 
Silvio  Pellico;  1857,  un  fort  vol.  in-8**,  orné 
du  portrait  de  l'auteur  italien,  et  précédé  d'one 
Introduction  où  M.  de  Latour  raconte  U  vie 
de  Pellieo  depuis  sa  sortie  du  Spielbeiig;  — 
Don  Miguel  de  Manara,  sa  vie^  son  discours 
sur  la  vérité,  son  testament,  sa  profession  de 
foi;  1857,  in-12;  —  La  Baie  de  Cadix,  oou- 
velles  études  snr  l'Espagne;  1857,  1  vol.  in-12 

—  des  articles  dans  le  Journal  des  Débats,  la 
Revue  de  Paris ,  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
Le  Correspondant,  etc.  Enfin,  il  a  publié  eo 
espagnol,  pour  discours  de  réceptioo  à  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres  de  Séville  uo  travail 
ayant  pour  objet  les  Imitations  de  Florian, 

1858.  C.BlALLR. 

Documents  partieuUers. 

«LATOUR  (Jean-Baimond- Jacques -Âmé- 
dce),  médecin  français,  né  à  Toulonse,  le  12  join 
1805.  Il  fit  de  Iwnnes  études,  obtint,  en  1822,  le 
prix  d'honneur  au  collège  de  sa  ville  natale,  et 
fut  reçu  en  1834  docteur  à  la  faculté  de  Paris. 
Successivement  rédacteur  en  chef  du  Journal 
hebdomadaire  de  Médecine,  tS3»,  de  La 
Presse  Médicale,  1837,  de  la  Gazelle  des  Mé- 
decins praliciens,  1839,  il  eut  à  soutenir,  en 
1840,  un  procès  célèbre,  intenté  par  M.  Geedrin 
à  l'occasion  d'un  concours  pour  une  chaire  k  la 
faculté,  dans  le  compte  rendu  duquel  M.  Latour 
avait  fait  allusion  à  la  conduite  de  M.  Gcadrin 
à  l'égard  des  blessés  de  l'insurrection  det  6  et  6 
juin  1832.  Le  corps  médical  de  Paris  fit  aae 
souscription  spontanée  pour  payer  ramcode  H 
les  dommages  et  intérêts  auxquels  M.  Latour 
avait  été  condamné.  De  1841  à  1847,  M.  La- 
tour rédigea  pour  la  Gazelle  des  Oépilaux  les 
spirituels  feuilletons  signés  du  pseudonyme  de 
Jean-Raimond.  En  1845  il  provoqua  le  ona- 
gres médical,  dont  il  fut  élu  secrétaire  général  ; 
et  reçut  Tannée  suivante  la  croix  de  la  Légkw 
d  Honneur.  En  janvier  1847  il  créa  le  Jomal 
/;  rnion  Médicale,  dont  il  est  rédacteur  en  cbcT. 
Nommé  en  1849  secrétaire  du  eomUé  consul- 
tatif d'hygpène  publique  près  le  ministère  d'a- 
griculture et  du  commerce,  il  a  fondé  V Associa- 
tion générale  de  prévoyance  el  de  sacemrs 
mutuels  des  médecins  de  France,  asiociatîon 
approuvée  par  un  décret  impérial  du  31  noôt 
1858.  Outre  les  travaux  mentionnés,  on  a  de 
M.  Latour  :  Cours  de  Pathologie  interne  (le- 
çons de  M.  Andral);  Paris,  1836,3  voLin-«*; 
2*  édition  en  1847  ;  <•-  Traitement  préserwaiij 
et  curatif  de  la  phtkisie  pulmonaire;  in-8*  ; 
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—  VUnion  Médicale,  dont  le  rédacteur  en 
chef  occape  le  premier  rang  dans  la  presse  mé- 
dicale contemporaine,  a  joué  un  grand  rôle  dans  la 
condamnation  récente  des  lioraéopathes,  dont 
tous  les  journaux  ont  retenti. 

Documents  particuliers. 

*  LATOUR  de  Saint' Ybart  (Isidore),  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Saint-Ybars 
(Ariége),  vers  1S09. 11  fit  ses  études  à  Toulouse, 
suivit  les  cours  de  droit  de  la  faculté  de  cette  { 
ville,  et  s*y  fit  recevoir  avocat.  Il  débuta  dans 
les  journaux  littéraires  du  midi,  concourut  aux 
Jeux  Floraux,  et  vintàParisen  1836,  après  avoir 
fait  jouer  avec  succès  sa  première  pièce  à  Tou- 
louse. En  1857  il  se  porta  candidat  de  l'oppo- 
sition aux  élections  du  corps  législatif  dans  le 
département  de  l'Ariége;  mais  il  échoua.  On  a 
de  lui  :  Sur  la  Loi  contre  les  Associations; 
Paris,  1834,  in-8';  —  Le  comte  de  Gowrie, 
drame  en  trois  actes  et  en  prose,  représenté  au 
théâtre  de  Toulouse  en  1836;  Toulouse,  1836, 
in-8«  ;  —  Chants  du  Néophyte,  poésies  catho- 
liques; Toulouse ,  1837 ,  in-8*  ;  —  Vallia^  tra- 
gédie en  cinq  actes,  représentée  au  Théâtre-Fran- 
çais, en  1841  ;  Paris,  1841,  in-8^;  —  Le  Tribun 
de  Palerme,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose, 
représenté  à  VOdéon,  en  1842;  Paris,  1842, 
in-S*^  ;  —  Virginie,  tragédie  en  cinq  actes,  re- 
présentée au  Théâtre-Français  parM'^Rachel,  en 
1845;  Paris,  1845,  in-8<*;  —  Le  Vieux  de  la 
Montagne^  tragédie  en  cinq  actes,  représentée 
au  Théâtre-Français,  en  1847  ;  Paris,  1847,in-8*  ; 

—  Le  Syrien,  drame  en  vers,  représenté  à  VO- 
déon en  1847  ;  —  Les  Routiers,  drame  en  dnq 
actes  et  en  vers,  représenté  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  en  1851  ;  Paris ,  1851 ,  in-8o;  —  Rose- 
monde,  tragédie  en  un  acte  et  en  vers,  repré- 
sentée au  Théâtre-Français,  en  1854  ;  Paris,  1854, 
in-12;  —  Le  Droit  Chemin,  comédie  en  dnq 
actes  et  envers,  représentée  à  TOdéon,  en  1859; 
Paris,  1859. 

Vapereau,  Dlet  unlv.  des  Contemp,  -  Boarqnelot  et 
Maary,  La  lAttér,  Franc,  contemp. 

LA  TOUR  D'Ai:¥ERG!iB  (Théophile- Ma lo 
CoRRET  DE),  général  français,  surnommé  le 
premier  grenadier  de  France,  né  à  Carhaix, 
le  23  novembre  1743, tué  à  Oberhausen,  près  de 
Pîeubourg  en  Bavière,  le  27  juin  1800.  Descen- 
dant d'une  branche  bâtarde  de  la  famille  de 
Bouillon,  à  laquelle  appartenait  le  maréchal  de 
Turenne,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Quim- 
per,  et  s'y  distingua  par  son  goût  pour  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes.  Du  collège  il  passa 
à  l'école  militaire.  En  17G7  il  fut  admis  dans  les 
mousquetaires  noirs,  et  devint  la  même  année 
sous-lieutenant  au  régiment  d'Angoumois  infan- 
terie. Kn  1781,  profitant  d'un  congé  qui  lui  avait 
été  accordé,  il  se  rendit  en  Espagne,  et  assista  au 
mége  de  Ma  bon ,  défendu  par  les  Anglais.  Admis 
comme  volontaire  dans  l'armée  espagnole,  com- 
mandée par  le  duc  de  Grillon ,  il  incendia  une 
frégate  anglaise  et  plusieurs  bateaux  remplis  de  . 
Hoov.  Hior.R.  r.^.ntn.  —  t.  xtix. 


munitions,  sous  le  feu  même  de  U  place.  Il  se  fit 
encore  remarquer  en  alhmt  cberèher  sur  les 
l^s  et  à  travers  les  balles  un  de  ses  amis  qoi 
était  tombé  blessé.  De  retour  en  France,  Latonr 
d'Auvergne  rejoignit  son  régiment,  et  se  mit  à 
étudier  avec  Le  Brigant  les  rapports  qui  peuvent 
Keraux  langues  mortes  et  vivantes  de  l'Europe  la 
langue  celtique,  oonsenrée  dans  quelques  partiet» 
de  la  basse  Bretagne  et  de  l'Angleterre.  Quand  U 
révolution  éclata,  loin  d'émigrer,  Latour  d'Auver- 
gne en  adopta  les  principes,  et  resta  fidèle  an  dra- 
peau national  ;  capitaine  avant  1789,  il  refusa  toat 
avancement.  En  1792,  se  trouvant  à  l'armée  des 
Alpes  commandée  par  Montesquiou,  il  contribua 
puissamment  aux  premières  Yictoires  des  Français 
sur  les  Sardes,  et  il  entra  le  premier  dans  Cham- 
béry,  l'épée  à  la  main ,  à  la  tète  de  sa  compagnie. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  avec  son  ri- 
ment à  l'armée  des  Pyrénées  occidentales.  Le 
général  Servan.  qui  en  était  le  chef,  imagina  de 
réunir  toutes  les  compagnies  de  grenadiers  de 
l'armée  pour  en  former  un  corps  de  huit  mille 
hommes,  dont  le  plus  ancien  capitaine  devait 
prendre  le  commandement.  C'est  ainsi  que,  sans 
quitter  l'uniforme  de  grenadier  et  le  titre  de 
capitahie,  Latour  d'Auvergne  se  trouva  à  la  tète 
de  cette  division  d'avant-garde  qui  devint  bien- 
tôt la  terreur  de  l'ennemi  sous  le  nom  de  eo- 
lonne  infernale.  Presque  toujours  elle  avait  dé- 
cidé la  victoire  lorsque  le  corps  d'armée  arrivait 
sur  le  champ  de  bataille.  Ce  n'est  pas  seulement 
comme  vaillant  soldat  que  Latour  d'Auvergne  se 
distingua  dans  cette  campagne,  il  était  appelé  dans 
les  conseils  de  guerre,  et  les  plans  qu'il  mit  à  exé- 
cution avec  tant  de  succès  avaient  été  présentés 
par  lui  et  acceptés  à  l'unanimité.  Les  passages 
réputés  impraticables  Airent  franchis  an  milieo 
de  l'hiver  ;  les  rochers  garnis  de  redoutes  et 
qui  passaient  pour  maoeessibles  furent  enlevés. 
Avec  une  seule  compagnie  et  n'ayant  pour  tonte 
artillerie  qu'une  pièce  de  huit,  il  enleva  la  nuit 
la  redoutable  forteresse  de  Saint-Sébastien.  La 
rapidité  de  ses  monvements  et  l'impétuosité  de 
ses  troupes  devinrent  ûrrésisUbles.  Eiifin,  après 
avoir  battu  les  Espagnols,  percé  leur  ligne  de 
défense,  enlevé  plusieurs  de  leurs  magasins  et 
fait  neuf  mille  prisonniers,  il  eut  la  s^'sfaction 
de  voir  la  paix  acceptée  par  le  roi  d'Espagne. 
Pendant  qu'il  combattait  ainsi,  «  ayant  le  don, 
suivant  l'expression  de  ses  grenadiers,  de  charnier 
les  balles,  >  on  voulut  le  destituer  oorome  no- 
ble ;  les  réclamations  de  ses  soldats  firent  flé- 
chir la  loi.  Le  délégué  d'un  représentant  du  peu- 
ple sommait  Latour  d'Auvergne  de  venir  rendre 
hommage  à  l'envoyé  de  U  Convention  :  «  Dis  à 
ton  maître,  répondit  Latour  d'Auvergne,  que  je 
ne  fois  la  cour  à  peraonne,.  que  je  ne  connais 
d'autre  devoir  que  eehii  de  oombattre  et  de 
vaUicre  l'bnnemi;  dis-lui,  s'il  est  tout-poiasant 
comme  tu  l'annoneet,  de  mettre  ^Espagnol  en 
fuite.  »Une  antre  fois  un  représentant  dn  peuple 
Ini.vantait  ton  crédit  et  Hii  ornrailsaproteÎBlkMi: 
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(c  Vous  êtes  donc  bien  puissant?  »  lui  dit  Latour  i 
d'Auvergue,  qui  était  dans  le  plus  grand  dënû-  i 
ment.  —  Sans  doute.  —  £h  bien,  demandez 
pour  moi...  —  Un  bataillon,  un  régiment?  — 
Non,  une  paire  de  souliers.  »  Un  jour  les  Espa- 
gnols affectaient  d'étaler  des  vivres  en  abon- 
dance aux  yeux  des  Français,  dont  ils  étaient  sé- 
parés par  une  rivière  :  «  Qui  veut  dîner  me 
suive!  u  s'écria  Latour  d'Auvergne  en  se  jetant 
à  la  nage  ;  et  la  nourriture  préparée  pour  les 
Espagnols  servit  aux  Français.  Latour  d'Au- 
vergne partageait  l'ordinaire  des  soldats ,  leurs 
abris,  et  marchait  à  pied  comme  eux.  Après  la 
signature  du  traité  de  Bàle,  en  1795 ,  Latour 
d'Auvergne  obtint  un  congé  pour  rétablir  sa 
santé  délabrée  :  il  s*embarqua  à  Bordeaux  sur 
un  transport  faisant  voile  pour  Brest  ;  mais  oe 
bâtiment  fut  enlevé  par  un  corsaire  anglais,  et 
Latour  d'Auvergne  conduit  prisonnier  dans  le 
comté  de  Cornouaillcs.  11  y  reprit  le  cours  de 
ses  études.  Un  jour,  des  soldat^i  anglais  ayant 
menacé  de  dépouiller  les  prisonniers  français  de 
leur  cocarde,  Latour  d'Auvergne  enfila  la  sienne 
à  son  épée  jusqu'à  la  garde,  et,  se  mettant  en  dé- 
fense, déclara  qu'il  périrait  plutôt  que  de  souf- 
frir une  telle  profanation  des  couleurs  natio* 
nales  :  les  cocardes  furent  conservées.  Enfin  un 
échange  de  prisonniers  qui  eut  lieu  en  1797  lui 
permit  de  rentrer  en  France.  C'était  au  temps 
du  Directoire  ;  Latour  d'Auvergne  fut  mis  à  la 
réforme,  avec  une  pension  de  800  francs.  Quel- 
que temps  après,  le  gouvernement  lui  offrit  le 
grade  et  la  retraite  de  général  de  brigade  ;  mais 
il  refusa,  quoique  sa  fortune  ne  se  composât, 
outre  sa  pension ,  que  d'un  revenu  patrimonial 
de  1 ,600  francs.  «  I>oué  d'une  générosité  pea 
commune ,  dit  M.  Cliamie r,  et  n'écoutant  que 
son  hinnanité,  il  diminua  de  plus  de  moitié 
son  petit  revenu  par  des  aumOnes  et  principale- 
ment on  constituant  une  rente  viagère  de 
GOO  francs  en  faveur  d'une  mère  de  famille 
tombée  subitement  d'une  position  brillante  dans 
la  plus  grande  indigence.  Tt  ré<luiAit  ainsi  ses 
ressources  presque  à  sa  seule  pension.  La  grande 
simplicité  de  son  genre  de  vie  lui  ponriettait  de 
satisfaire  ses  goûts  charitables  avec  le  superflu 
qu'il  se  créait  par  ses  privations.  Jamais  homme 
n'a  vér4i  plus  sobrement  que  Latour  d'Auver- 
gne :  du  laitage  et  dos  mets  grossiers  roinpo- 
>èront  en  tout  tomps  sa  nourriture,  m  II  s  était 
«'tabli  à  Passy,  où  il  vivait  lieureux.  C'est  dans 
ro  temps  de  repos  qu'il  fit  paraître  les  Origines 
ytiuloiseSy  et  qu'il  entreprit  on  glossaire  poly- 
•j,\o\{(*,  dans  lequel  il  comparait  les  mots  de  qua- 
lanU'-deiix  langues  ou  idiomes.  Sa  pension  lui 
«■tait  {layée  en  assignats  ;  un  jour  il  demanda  a  être 
l>a\é  ou  numéraire  :  1 ,300  francs  lui  furent  ef- 
forts |Kir  le  minière  de  la  guerre;  il  n'en  prit  que 
120.  Leduc  de  Bouillon,  qui  avait,  par  le  crédit 
de  Latour  d'Autergne,  olitenn  la  restitutiou  de 
ses  biens,  voulut  lui  donner  une  terre  à  Boau- 
nnont-sur-Enre,  laquelle  rapportait  10,000  fraies  > 


d(^  rente  ;  Latour  d'Auvergne  n'accepte  pas.  Ea 
apprenant  que  la  conscription  enlevait  à  Le  Bri- 
gant  le  dernier  de  ses  vingt-denx  enfant»^  jnmt 
homme  d'une  complexion  délicate  et  1*1101406 
soutien  de  son  vieux  père,  Latour  d'AorergM 
vint  à  Paris,  obtint  de  remplacer  le  ils  de  100 
ami,  et  rejoignit  son  régiment,  à  la  tète  duquel 
il  entra  le  premier  dans  Zurich.  Après  noe  cho- 
pagne  de  deux  années,  il  revint  à  son  modeste 
asile  de  Passy,  remerciant  Le  Brigant  de  lui 
avoir  donné  l'occasion  de  taire  en  Suisse  la  dé- 
couverte d'inscriptions  et  de  médailles  antiques. 
Sur  le  rapport  de  Camot,  le  premier  consul  ae- 
corda  un  sabre  d'honneur  à  Latour  d'Auvergoe» 
et  le  nonmia  premier  grenadier  de  ia  répu- 
blique. Cette  récompense  était  peu  du  goôt  de 
Latour  d'Auvergne.  11  repoussa  l'honneur  qu'oo 
voulait  lui  faire  en  disant  au  général  Bonaparte  : 
c(  Parmi  nous  autres  soldats  il  n'y  a  ni  premier 
ni  dernier  ;  »  et  il  demanda  de  rejoindre  ses 
compagnons  d'armes  noo  comme  le  preoder, 
mais  comme  le  plus  andea  grenadier  de  U  ré- 
publique. Latour  d'Auvergne  partit  en  elTetpour 
l'armée  du  Rhin,  commandée  par  Moreau.  La 
guerre  venait  d'éclater  en  Alleinagne.  Six  jours 
après  son  arrivée,  Latoor  d'Auvergne  tomlia 
percé  an  coeur  d'un  coup  de  lance  par  on  hulaa 
autri«:hien.  Ses  dernières  paroles  furent  ceUea* 
ci  ;  «  Je  meurs  satisfait,  je  débirais  terminer 
ainsi  ma  vie.  »  il  fut  enterré  avec  son  coloMi 
et  vingt-sept  officiers  de  son  régiment  an  lieu 
même  où  il  avait  été  frappé.  Un  grenadier  le 
plaça  «  comme  il  était  de  son  vivant ,  faisant 
toujours  face  à  l'ennemi  ».  L'année  entière  porte 
son  deuil  pendant  trois  jours;  chaque  soldat 
a>nsacra  one  journée  de  paye  à  l'adiat  d*nne 
urne  d'argent  pour  y  renfermer  le  cœur  de  Laloar 
d'Auvergne;  son  sabre  d'honneur  Ait  ptecéi 
l'église  des  Invalides,  et  son  nom  reste  ioscrii 
en  tète  des  registres  de  la  46*  demi-brigade. 
Tous  les  jours,  à  l'appel  du  nom  de  Latoor 
d'Auvergne,  le  plus  ancien  sergent,  auquel  avait 
été  confié  son  ccnir,  répondait  :  «  Mort  ao 
champ  d'honneur!  »  Cet  liommage  ne  cessa  de 
lui  être  rendu  qu'en  1814  (i).  Au  lieu  mêase  oè 
le  premier  grrâadier  de  France  reçut  le  ooop 
mortel,  Moreau  fit  ériger  un  mausolée  Ibit 
simple,  qu'il  plaça  sous  la  sauvegarde  des  bravos 
de  tous  les  pays.  Le  roi  de  Bavière  a  fait  rea> 
taurer  ce  tombeau  vers  1837.  Un  antre  mooo- 
meotaété  consacré  en  1841  à  Latour  d'Auvergpn 
dans  son  pays  natal. 

On  a  de  lui  :  Nouvelles  Recherches  ew  la 
Langue,  Vorigine  et  les  antiquités  des  Bre- 
tonsy  pour  setvtr  à  r  histoire  de  ee  peuple, 

(1}  L'une  cootenaat  le  rtror  4  u  preatcr  iffiilif  é» 
France  fot  d'abord  placée  ao  PantheoB.  Looh  XVIil 
voahit  la  Mre  remetU'e  au  icrneral  de  Latour  tf'la- 
verfoe  Lanrafata.  U  Cmllle  Ker^autie  (  roff-  cr.ooMi) 
rtciaMa,  et  db  loof  pncH  a'es^tf  IL  Bâta  la  coar 
rojale  décida,  ea  Mvrier  iir,  qm'tUe  aerail  rrod«c  a  U 
baUle  Keruuale;  maH  U  parait  qoe  l'orne  mtm  19 
tnwva  ploi. 
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.wev,  un  glossaire  breton  polyglotte;  Ba)onne, 
i7î»2,  ii*-l2;  2*  édition,  1795.  m-8°;  3*  édition, 
sous  ce  titre  :  Oriçine$  gauloiseSy  celles  des 
plus  anciens  peuples  de  VEurope^  puisées 
dans  leur  vraie  source^  ou  recherches  sur 
ta  langue  t  Vorigine  et  les  antiquités  des 
Celto- Bretons  de  VÀrmorique,  pour  servir  à 
Vhistoire  ancienne  et  moderne  de  ce  peuple 
et  à  celle  des  Français;  Hamlwurg,  1802, 
in-S"".  La  première  édition  contient  un  Précis 
historique  sur  la  viUe  de  Keraes  (  Carhaix), 
dont  il  attribue  la  fondation  au  ^néral  romain 
Aétius ,  TerA  Tan  436.  Cette  notice  avait  déjà 
paru  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bretagne^  par 
Ogée.  Dans  ses  Origines  gauloises,  Latonr 
d 'Auvergne  cherche  à  prouver  que  les  Gaulois 
ont  été  connus  sous  le  nom  de  Celtes,  de  Scy- 
thes et  de  Celto-Scy  thés  ;  que  leur  langue 
s*est  conservée  dans  la  Bretagne  Arroorique, 
qu'on  en  retrou?e  les  traces  dans  les  langues 
des  divers  peuples  de  l'Europe  et  de  TAsie  au 
milieu  desquels  les  Celtes  ou  Gaulois  formèrent 
des  établissements  ;  enfin,  que  c'est  aux  Celles 
ou  Gaulois  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  em- 
prunté leur  cuite  et  la  plupart,  de  leurs  usages. 
La  seconde  partie  contient  un  glossaire  poly- 
glotte, ou  tableau  comparatif  de  la  descendance 
des  langues  des  Celtes  ou  Bretons.  Latour  d*An- 
vergne  a  laissé  en  manuscrit  un  Glossaire  po- 
lyglotte  très-ample  dans  lequel  il  compare  le 
breton  avec  les  autres  langues  anciennes  et  mo- 
dernes et  un  Dictionnaire  Breton-Gallois-Fran- 
çais.  L.  L — T. 

MangoDilt.  Êtoçe  historique  en  tète  des  Origines  gau- 
lotses.  —  Bubot  de  Kersere.  Histoire  de  La  Tour 
d" Auxergne.  —  Capitaine  Charnier,  JVotice  sur  La  Tour 
d'Auvergne.  —  Priou,  dans  VEncyel.  des  Gens  du  Monde, 
—  Dict.  de  la  Convers.  —  Qaérard ,  La  France  lÀtté- 
ratre.  —  C.  Muliié.   Biogr.   des  Célétfrités  mUUairét, 

LA  TOUR  D^AUVERGNR  LArRAttAIS  {HU" 

gues- Robert' Jean- Charles  de),  prélat  français, 
n«3  au  château  d'Auzeville,  près  Toulouse,  le 
14  août  1768,  mort  le  20  juillet  1851,  à  Arras. 
Confié  d'abord  aux  soins  d'un  chanoine  de  Ca^ 
très,  son  oncle  paternel,  il  vint  ensuite  à  Paris, 
ou  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  fit  son 
«ours  de  tliéologie  sons  Émery.  En  1792  et  1793 
il  fut  ordonné  secrètement  sous-diacre,  diacre  et 
prêtre  par  l'évèque  de  Limoges,  d'Argenlré.  Il 
refusa  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
et  se  retira  en  Picardie,  chez  sa  tante,  la  com- 
tesse de  Vergy,  et  y  exerça  son  ministère  en  ca- 
chette à  Amiens.  Dénoncé,  il  fut  arrêté  et 
jeté  en  prison.  Un  fournisseur  de  l'armée  répu- 
blicaine le  sauva  en  l'attachant  h  ses  bureaux. 
Le  9  mai  1802  le  premier  consul  nomma  La- 
tour d'Auvergne  à  l'évêché  d'Arras.  Le  jeune 
évèque  eut  à  reconstituer  son  diocèse,  à  l'or- 
ganiser, à  y  fonder  toutes  sortes  d'institutions. 
Il  manifestait  dans  toutes  les  occasions  son  ad- 
miration pour  le  chef  de  l'État,  qui  avait  rendu 
la  paix  à  l'Église  et  porté  au  loin  la  gloire  de 
U  France.  Les  événements  de  1814  modifièrent 


ses  opinions,  et  le  8  avril  il  envoya  son  adhésion 
à  l'acte  de  déchéance  de  Tempereur.  La  restau- 
ration lui  offrit  l'archevôché  de  Reims,  qu'il  re- 
fusa. Le  gouvernement  de  Juillet  lui  offrit  à  son 
tour  les  plus  importants  archevêchés;  Latonr 
d'Auvergne  voulut  rester  à  son  siège ,  mais  il 
accepta  la  poorpre  romaine,  le  14  décembre 
1840.  On  a  de  lui  un  catéchisme  à  l'nsage  de  son 
diocèse ,  des  mandements ,  des  sermons  pronon- 
cés dans  de  grandes  solennités,  eto. 

Son  neveu,  le  prince  Charles  de  Latour 
d'Acvergne  Ladragais,  vicaire  général  du  dio- 
cèse d'Arras,  a  été  nommé  en  1855  auditeur  de 
rote  en  la  conr  de  Rome ,  à  la  place  de  M.  Tabbé 
de  Ségur.  J.  V. 

Biogr.  du  Clergé  eontemp^  par  an  solitaire,  s*  livr.  .- 
Sarrut  et  Saint- Edme ,  Biogr.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  VI,  ira  partie,  p.  170.  —  Arnaait,  Jay,  Jouj  et  Nor- 
vins,  Biogr.  nouv.  des  Contemp. 

LA  TOUR  D»ACVRRG!f  E  (Afauricc-i^cfotiarrf- 
Godefroid,  comte  ns),  écrivain  militaire  français, 
né  à  Londres  pendant  l'émigration,  en  1796,  mort 
à  Paris,  le  29  août  1832.  Au  retour  de  la  terre 
d'exil ,  il  fut,  ainsi  que  son  frère,  élevé  à  l'école 
militaire  de  Saint-Cyr,  par  exception  aux  règle- 
ments qui  n'ouvraient  cette  institution  qu'aux 
fils  des  guerriers  morts  au  champ  d'honneur, 
exception  motivée  ainsi  par  Napoléon  :  «  Les 
petits  neveux  du  grand  Turenne  sont  les  soldats 
nés  de  la  patrie.  »  A  son  retour  de  la  campagne 
de  Russie,  l'empereur  vit  un  jour,  en  sortant  de 
rÉlysée,  un  jeune  homme  qui  saisit  la  bride  de 
son  cheval  en  s'écriant  :  «  Sire,  une  sous-lieute- 
nance!  —  Quel  âge  as-tu?  lut  dit  l'empereur. 
—  Seize  ans.  —  Comment  t'appelles-lu  ?  —  Go- 
defroy  de  Latour  d'Auvergne.  —  Accordé  ;  voilà 
les  jeunes  gens  qu'il  me  faut  >',  reprit  Napoléon, 
en  s'adressant  à  Savary.  Le  brevet  était  expédié 
le  soir.  A  Ulm  la  mort  de  ses  supérieurs  valut  à 
Latour  d'Auvergne  le  commandement  de  sa  com- 
pagnie; il  y  joignit  l>ientdt  celui  d'une  autre 
compagnie  qui  avait  également  perdu  ses  officiers, 
et  pendant  toute  la  campagne  il  garda  ce  double 
commandement.  Sous  la  restauration  il  fut  admis 
au  corps  d'état-major,  devint  aide  de  camp  de  La- 
tour-Maubourg ,   ministre  delà  gueri*e,  fit  la 
guerre  en  Espagne  comme  aide  de  camp  du  gé- 
néral Donnadieu,  en  1823,  et  se  distingua  dans 
diverses  afTaires.  Rapporteur  d'un   conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  les  Français  pris  les  armes 
à  la  main  dans  l'armée  espagnole,  il  obtint  leur 
acquittement  en  lisant  au  tribunal  un  discours 
prononcé  à  la  Constituante  contre  la  peine  de 
mort.  Le  réquisitoire  du  jeune  commissaire  se 
terminait  ainsi  :  «  Les  paroles  que  vous  venez 
d'entendre  sont  de  Robespierre;  condamnerez- 
vous  quand  Robespierre  absout  ?  Un  ministre 
ayant  voulu  lui  enlever  le  nom  de  Latour  d'Au- 
vergne, qui  lui  était  conteste,  le  jeune  capitaine 
répondit  par  une  sommation  judiciaire  ;  le  mi- 
nistre le  destitua.  Maître  de  son  temps ,  le  comte 
de  Latour  d'Auvergne  se  mit  à  écrire  des  ou- 
vrages sur  l'art  militaire,  s'occupa  des  pauvres, 
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fil  prit  la  direction  d'un  Mpital  k  l'époqae  de 

Viavasion  du  choléra.  Vae  altsque  de  l'épidémie 
l'CTnporta,  jeune  encore.  On  ■  de  lui  :  Considé- 
rations morata  eC politiques  sur  l'Art  tnill- 
taire;  Paris,  1830,  ia-g°^  —  De  Fimposiibililé 
de  faireunc  gutrre  sérieuse  par  troitmoti/s  : 
armée  ineotnplèle  ;  point  de  diicipllne  ;  di- 
lel te  de  généraux  convenable»;  Paris,  IS31, 
in-8°;  —  Mémoire  sur  rorganisalion  mili- 
taire :  Paris,  1«31,  in-8°.  J.  V. 


hk  Toum  Dr  pi!i-couTBuiKT  (  Sené  de  ), 

capitaine  Trançais,  né  en  IS43,  i  GaoTeniet, 

rt  en  1019.  Élevé  dans  la   religiun  proies- 


Telles,  et  se  rangea,  avec  II  minoriU  de  mm  or- 
dre, du  cAté  du  ticTi.  étal,  lonqne  ce  deniv 
conalitua  l'Assemblée  nationale.  Il  fat  niipelé,  le 
taoOt  l789,■u^liuistèredelaeue^^e,vt•'elIMtl^ 
par  aes  diicoors  et  se»  propositioii»,  de  rtep- 
DÛter  rinné«,  dans  laquelle  se  pliiilniiaiiiil  des 
désordres  trop  Tréquenti.  Les  mesure*  i^pamim 
qu'il  parvint  à  laire  ^opter  contre  les  r^pm^i 
iosur^ i  KaucT  Turent  k  prétexte  de*  mmi 
lions  de  tous  genres  Uncées  ronlreloi.  Le  lOas- 
Temhre  1790,  il  fut  compris  daoa  la  dtenn*- 
tiou  générale  des  minislrei  formalée  par  le*  HC- 
tions  de  Paris, et  donna,  peo  de  jonn  après,  o 
démission.  Il  técat  dans  la  retraite,  à  AiAni, 


tanle.il  combattit  avecleshuguenoUi  la  bataille     jusqu'au  Jl  août  1793,  jour  où  U  fut 


de  Moncoutoiir,  devint  en  1574  lieutenant  de 
MontbruD,  qui  opérait  dand  le  Dauphioé, et  s'em- 
para de  plu!iieurs  petites  places.  £n  1579  Les- 
diguières  l'enTojadans  le  marquisal  de  Saluées, 
au  secours  de  Bellegarde,  qu'il  aida  i  faire  la 
conquéle  du  pajs.  Nommé  en  IbSO  commandaul 
des  troupes  protestantes  dans  la  Provence,  il 
remporta  quelques  avsntagra  sur  les  ligueurs, 
força  le  cliilfau  de  Die  i  capituler  (158ï)  ainsi 
que  Quincieux,  Mérindal  et  Guilleslre  (1587),  et 
battit  au  Moueslier  de  Clermont  un  corps  de 
catholiques  commandé  par  Cordes, qui  fut  tué. 
Après  ATOir  signé,  au  nom  de  Lesdiguières ,  le 
traité  d'alliance  conclu  avec  La  Valette  (IMS),  il 
opéra  à  diverses  reprises  en  ProveDce,  lil  des 
courses  jusqu'aux  parles  de  Lyon ,  et  se  signala 
dans  le  Languedoc,  \  ta  défaite  de  Joueuse. 
Élevé,  en  1591,  au  gmde  de  maréchal  de  camp, 
il  lit  en  1S97  sademière  campagne  en  Savoie.  Eu 
récompense  de  ses  oomhreui  services,  Henri  IV, 
qui  l'avait  choisi  déji  pour  chambellan ,  le 
nomma  membre  du  conseil  d'État  et  du  conseil 
privé ,  sénéchal  du  Vatenlinois ,  commandant  do 
bas  Daupbîné,  et  gouverneur  de  plusieurs  villes. 
Plus  Urd  Marie  de  Médicis  lui  accorda  une  pen- 
sion de  lO.CHXi  hvres  (l^tl)  et  Louis  XIll  éri- 
RSa  sa  terre  de  La  Charce  en  marquisat.  Il  était 
déjï  baron  d'Aix  et  antres  lieux.  De  ses  enfants 
sortirent  les  branches  de  La  Charce,  de  Montau- 
ban  et  de  Chamtiand.  P.  L— t. 


Il  parut  comme  témoin  dans  le  procès  de  la 
reine,  snr  le  compte  de  laquelle  il  s'exprima  avec 
beaucoup  de  noblesse  et  de  courage.  Tradnil  i 
SOD  tour  devant  le  tribunal  révolutionBaire,  il 
fut  condamné  et  exécnlé  dans  la  même  jcarnée, 
ainu  que  le  marquis  de  La  Tour  dn  Pin,  soa 
frère  atné ,  lioitenant-i^énl  et  membre  des  at- 
semUées  des  notables.  P.  L — i. 


LA  touk  du  fih-moiitadbaii  (ffec/or 
de),  général  français,  né  t  la  fin  dn  adûtoie 
siècle.  Il  était  Hls  puîné  de  René  de  La  Tour  dn 
Pin-Gouvemet  (  i>o)i.  d-dessus).  Le*  prolesUnts 
dn  Daopbiné  le  reconnaissaient  poar  dief  wi 
commencement  du  diX'Septîème  siècle,  et  firent 
sous  ses  ordres  nue  longue  déCoue  daaa  les 
places  de  Nérouilkm  et  de  Sojans.  En  IBM  il 
se  soumitkLesdiguières.et  reçut  du  roi  Louis  XUI 
le  brevet  de  maréchal -de-camp  ainsi  qn'uor 
somme  de  cent  mille  livres  et  le  gouvemenoit 
de  Honlélimart,  qui  resta  dans  cette  brandie  de 
sa  famille  jusqu'à  la  révolntion.      P.  L — t. 

lA   TOCR    DC    Ftlt-NOITTADKAX     (  Kené , 

marqnis  de  ),  général  français ,  fils  aisé  dn  pré- 
cédent, né  vers  ISIO,  en  Daophiné,  mort  le 
19  juillet  1687,  k  Besançon.  Dans  s*  jeasesse  il 
abjura  le  protestantisme,  et  dut  k  ses  avastagu 
eilérieurs  de  faire  bonne  flgure  k  la  cour.  Mit  k 
la  tête  d'une  compagnie  de  cavalerie  par  le  <«r' 
dinal  de  Ricbdten ,  il  ko  battit  en  Catalopie,  r» 
Italie  et  en  Allemagne,  et  leva  en  IBM  im  régl- 
nMoI  qui  prit  son  nom  et  rendit  des  service*  eo 
Eq>agne.  En  ie«4  il  fut  eovojé,  avec  le  conte 
de  Oilignj,  an  secoora  de  l'emperear,  et  se  dii- 
lingua  an  passage  du  Raab.  Noonné  bri^dirr, 
il  contribua  en  cette  qualité  k  la  eoDqnMe  de 
la  Franche-Comté  et  de  ta  Hollande ,  devint  ma- 
réchal de  camp  (iB7t},etfut  Uesaé  an  coofast 
nadiersde  France  (1749),  il  prit  part  k  U  guerre  de  Senef.  Après  avoir  été  fait  prisonnier  k  ta 
deS«>pt  Ans,  et  détint  tuccessivemeot  lieuleoant  jonntéedeHulbausen,  dont  ilavait  décidé  letoc- 
eénéral  et  commandant  des  provinceit  de  Poitou  ces,  de  l'aven  dcTnrrnae,  il  prit  part,  avec  ce 
et  de  Saintonge  j  il  conwrva  ce  dernier  emploi  dernier,  k  la  bdie  campagne  de  1B75.caicoantà 
jusqu'k  l'époque  de  la  révolution.  Élu  par  la  no-  la  victoire  d'Allenlieim,  que  ranporia  le  nué- 
Uessc  deSainles  député  aux  élâts  généraux,  il  clial  de  Lorges,  et  fat  «levé  e«  lfl77  an  n^ 
se  montra  tout  d'abord  favorable  aox  idées  non-      de  lienlenaat  général.  Il  eombattil  «neora  m  Si- 


LA  TODK  DD  MM-fiODVIKMET  (  Jean- 
Frédéric  de  },  comte  ni  Panun,  général  et  mi- 
nistre français,  né  le  12  mars  1717,  à  Grenoble, 
mort  le  18  avril  1 794,  k  Paris.  AprAs  avoir  servi 
en  Wcslpbalie,enBahemeetsurleRhincomnM 
lieutenant  de  cavalerie,  il  obtinl-une  compa^ie, 
et  se  distingua  en  Flandre  sous  les  ordre*  du 
marécbal  de  Saxe.  Nommé  colonel  dans  les  gre- 
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cile ,  oii  il  fui  gouveniËar  à»  Huuiie ,  «t  puu 
à  l'innée  àa  RdusûHod.  S«  ionf^  MTvicM  ob- 
tinrent pour  récompdiM  denlkn  la  gouTcnie- 
iMBt  de  la  FrtDClw-CoinU.  P.  L— t. 

Cborler.  UtU.  atm.  du  a<mpUad. 
L*  TOCB  Dr  FIN  DB  Lk  CMAKCB  (  Jac- 

çuei-Prim(oii-Rmi  h  f,  prMkatenr  françili, 
né  le  14  DotciDbrelTSO,  kyprat.mortlelSjula 
1765,  k  Pariii.  Il  *K>*rt(a^t  à  U  même  bmille 
qne  les  précédeatt,  et  ftit  d'abord  «bbé  d'Am- 
boanuf,  gruid-Tietire  de  Bies  et  chuioine  de     grièTemenI  bletsé  k  U  bataille  deRenoonx,  et  M 
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LlTOCB-MlUkOCBC   l  Jean-Heflor  os 

Fat,  nwrquii  de),  nurédul  de  Fnnee ,  né  Ter* 

IBM,  mort  k  Parie,  le  15  nui  1704.  Il  fit  h 

première  «■"[■;■"  à  l'aimée  de  Flandre  tn 

1701,  et  pa)M  «niuite  k  l'année  de  Savoie.  Il 

empteba  le  blocos  de  Briauçon,  et  reponut  l'ea- 

neml  an  ddà  do  nHwt  Geoèire,  apcèi  avoir 

franchi  on  ddWiuaquealera  inexploré.  Eo  1716 

cantriboa  à  U  eooroiuloo  de  Majorque.  Charge 

le  HUd,  ca  1743,  U  fiit 


Tounuy.  Apria  w<Ar  prononcé  le  panégyrlqne 
'\r.  aaint  Looia  devant  l'Académie  Françiiie,  il  Tut 
chargé,  ea  ITM,  de  prtcber  l'Avcnt  i  la  cour, 
f  Son  action .  dit  Feller,  éUit  noble  et  adec- 
lueusp ,  «un  Ei\le  ne  msnqiw  ni  d'éMgance  ni  de 
brillant  ;  mai»  cm  qualiléd  «e  font  peut-être  trup 
senltr.  Il  emiiloie  trop  tonTeol  l'aoUtliite.  Seg 
applications  de  l'Écriture  aonl  ingénieuiei,  maii 
ellM  ne  wnt  pa«  toujour»  justes  •.  Il  monrut  à 
l'abbaje  de  Saint-Victor.  On  a  de  lui  -.  SerrniHii; 
l'tiriii,  l7Gt-IT7a,  GTol.in-n^recoeilqui,  milgré 
ton  litre ,  ne  conlknt  guire  q<ie  des   p^négf' 

Frllfr,  IMCI.  HUtor.  -  Qotrird,  Fratm  lUfrairt. 

LATODK- MADBOVBfi,  Tamille  Trançaise, 
qui  tire  ion  origine  des  seigneurs  de  Faj, 
une  de»  plus  ancienne*  nuisons  du  Languedoc, 
ainsi  nommée  de  la  terre  de  Fa;,  dans  le  liant 
%'ivarai.'i.  Sa  généalogie  remonte  jusqu'à  l'an  1000. 
l'ne  liéritière  du  nom  de  Maubourg  apporta  dans 
la  branche  alnëe  de  la  maison  de  Fay  la  tene  de 
Maubourg  arec  celle  de  Latour  en  Veldl. 

Les  principaux  membres  de  celte  famille  sont  ; 

LATorn-M*DBOiiRG(yean  DE  Fai,  baron 
DE  ),  seigneur  de  Saint-Quenlin,  séndchal  el  goa- 
vemeur  de  Vêlai  au  seiiitme  siècle,  mai^lial 
général  des  logis  de  la  cavalerie  de  France  en 
defï  des  Alpes  sous  le  règne  de  Charles  IX.  En 
■  Mil  il  se  joignit,  avec  deux  autre*  seigneur*, 
il  la  nobletie  du  Yelai,  et  obligea  l'armée  du  baron 
dee  Adrels  à  abandonner  les  t^uboiirgs  du  Pnj, 
qu'elle  avait  saccagés.  J.  Y, 


UTOOR-NADBOURC     (  J«alt-ffeC(Or   DE 

Fat  DE),  cltevalier  de  Malte,  tué  devant  Coron 
en  Morée,en  leaj.  Commandeur  de  Chambéry, 
il  se  distingua  au  si^e  de  Candie,  el  reçut  I 
commandement  des  t 
durgérs  d'opérer  conjointement  avec  le*  troupes 
du  pa)>e  et  de  la  république  de  Venise.  La  Irois 
flolles  se  réunirent  k  Dlessine.  Morosini.  géné- 
ralissime de  la  république  vénitienne,  allaqiia 
Cnron,  et  s'en  rendit  maître ,  malgré  la  vive  ré- 
sistance des  assiéiiés.  Les  chevaliers  se  distin- 
puèrent  par  des  elTurts  prodigieux  de  valeur;  le 
ooinmanileiir  de  Latour  périt  en  enlevant  au\ 
Tnrc.»  un  fort  qu'ils  aiaient  repria  sur  Iï*  Véni- 


trouva  k  celle  de  Lanfeld  el  an  siège  de  Haia- 
tridiL  n  obtint  le  bltoa  de  maréchal  en  17ST, 
el  moamt  «ept  «u  après,  aant  Usaer  de  po*té- 
ijté.  J.  T. 

Ot  CoaroUa.  JMet  Maçr.  «M  ct»trma /nmçab.  — 
PUutd.  CJtmel.  milUairi,  lancltl.  f.  sr. 

LaTocK-MAunoune  (Haiit-CharlaOé- 
larFAV.flomle  na),  féoéral  lïaoçais,  né  te  33 
mai  1758,  mort  le  3S  mai  1831.  Colood  do  régl- 


itdu 


kl'ép 


il  hit  député  aux  étate  généraux  par  la  n 
du  Puj  eo  Velay.quilni  donna  le  pr'"" 
le  duc  de  Polignac.  Il  se  réunit  un  aes  premien 
au  lien  état ,  et  renonfa  aux  privilégei  de  la  ba- 
ronnle  qu'il  possédait  dans  le  Languedoc  A  l'épo* 
que  des  troobles  d'Avignon,  il  vola  ponr  b  réu- 
nion du  coratat  à  U  France.  Eu  1791  H  M  un 
des  commfaulrea  chargés  de  ramener  h  toi  k 
Paris  Ion  de  son  arreataliM  à  Varennee.  Lttaur- 
BfaubouiY  accompagna,  en  qualité  de  marédial 
de  camp,  le  général  La  Fayette  k  l'année  dn 
centre,  où  il  eut  le  commandement  de  la  réserve 
dee  grenadiers  et  de*  chasseurs,  et  celui  de 
l'avanl-garde  après  la  mort  du  général  GouvtcHi. 
Ayant  participé  k  la  résistance  du  général  La 
Fayette  contreles  suites  de  la  journée  da  10  aett, 
il  quitta  la  France  avec  lùi.et  partagea  sa  longue 
captivité.  Mis  en  liberté  en  179T,  Latour-Hau- 
bourg,  au  nom  de  ses  collègues,  adressa  an  géné- 
ral Bonaparte  une  lettre  dans  laqndle  0  l'aaiuralt 
que  durant  leur  captivité  lia  avalent  été  consolés 
l<ar  la  pensée  que  letv  liberté  «tait  attachée  au 
triomphe  de  la  république  et  t  la  gltire  person- 
nelle du  général.  Après  rextradllion  définitive,  II 
attend  it  près  de  Hambourg,  dans  une  pal^Ne  re- 
traite, qu'il  lulfAt  possible  de  rentrer  en  France. 
Rappelé  par  Bonaparte  après  le  18  tmmaire, 
Mauboorg  fut  élu,  en  iSOt,  membre  du 
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1.  V. 


U  Jeruif 


ment  militaire  de  la  division  de  Clierbourg,  où  11 
s'occupa  utilemeot  des  travaux  du  port.  Il 
commandait  k  Caen  en  qualité  de  commissaire 
du  gouvernement  lorsque  la  déchéance  de  l'em- 
pereur fut  prononcée.  Il  envoya  son  adhésion.  Ke 
recevant  ensuite  aucun  ordre,  it  cessa  ses  fonc- 
tions; mais  le  comte  d'Artois  l'envoya  k  Mont- 
pellier pour  disposer  les  esprit»  en  feveur  du  ré- 
tablissement de  la  dynastie  îles  llourbons.  Créé 
pair  jiar  Louis  XVIII,  il  défendit  avec  énergie 
l«i  principa*  conBtitutiiwnds  pendant  U  leniw 
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(le  1814.  Au  retour  de  Napoléon,  il  accepta  la 
pairie  dans  la  nouvelle  chambre.  Lorsqu'on  eut 
reçu  la  nouvelle  du  désastre  de  Waterloo,  il  dé- 
fendit la  liberté  individuelle  contre  les  commis- 
sions de  haute  ;  police,  et  attaqua  avec  Torce  le 
projet  de  loi  relatif  aux  mesures  de  sûreté  géné- 
rale ;  5H)n  acceptation  de  la  pairie  durant  les  cent 
jours  le  fit  exclure  de  l'andenne  chambre  des 
pairs  au  retour  de  Louis  XVIII.  Cependant  une 
ordonnance  du  5  mars  1819  loi  readit  la  dignité 
de  pair.  J.  V, 

Lardier,  HUt.  hinçr.  de  la  Chambre  des  Pain.  -  Ar- 
nanlt,  Jay,  ioay  et  Norrlnt.  Bioçr.  notco.  des  ikinu,tnf, 

LATorR  -  M AVBOPiiG  (  Mûriê'VMor-Ni- 
colas  Fa  Y,  marquis  de),  général,  frère  du  précé- 
«lent,  né  le  n  mai  1768,  à  La  Motte  de  Galande, 
mort  le  11  novembre  1850.  Capitaine  de  cavalerie 
à  Tépoque  de  la  révolution,  il  entra  en  1789  dans 
les  gardes  du  corps  avec  le  grade  de  soiis-lieute- 
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rear.  Appelé  par  le  comte  d'Artois  dans  le  scio 
d'une  commission  chargée  de  l'orguisatioB  de 
l'armée,  il  fût  nommé  par  Louis  XMII  membre 
de  la  chambre  des  pairs,  le  4  juin  1614.  Pendant 
les  Cent  Jours  il  se  tint  à  l'écart.  £o  1817  le  roi 
le  créa  marquis.  Latour*Maiiboorg  était  amtMssa- 
deur  à  la  cour  d'Angleterre,  lorsqu'il  fut  chargé  du 
portefeuille  de  la  guerre,  le  19  novembre  U19.  II 
resta  à  la  tétedece  ministèrejosqu'au  UdéoembR 
1821.  Sous  son  administration»  destnmbles  gra- 
ves eurent  lieu  à  Paris,  au  mois  de  juin  1820,  H 
furent  réprimés  d'une  manière  sanglante.  Le 
vote  de  la  loi  sur  les  élections  par  deux  sone& 
de  collèges  avait  excité  la  population;  les  dépu- 
tés étaient  salués  des  eris  de  Vive  le  roi!  d'on 
côté,  de  Vive  la  charte!  de  l'autre.  Des  rixes 
s'ensuivirent  On  fit  venir  des  régiments  de  gvde 
royale  à  Paris;  un  jeune  homme  fat  toé  sar  la 
place  du  Carrousel.  Quelques  jours  après ,  des 


nant.  Dans  la  nuit  du  6  au  7  octobre,  il  veillait    cuirassiers  sabrèrent  des  groupes  dans  la  rue 


isurles  jours  de  la  reine.  Il  fi:t  un  des  trois  officiers 
qui  reçurent  Marie-Antoinette  au  moment  de  sa 
fuite  et  qui  la  conduisirent  auprès  dii  roi.  Colonel 
d'im  régimert  de  chasseurs  à  cheval ,  il  fit  la 
campagne  de  179^  dans  l'avant -garde  de  l'armée 
r«ir;innnd(ie  |)ar  La  Fayette,  prit  part  aux  afTaires 
<ie  Pliilippeville,  de  Oriswel,  près  de  M&ubeuge, 
et  sortit  de  France  avec  son  général  et  son  frère. 
Il  tomba  comme  eux  entre  les  mains  des  Autii- 
chiens  ;  mais  il  fut  mis  en  liberté  un  mois  après 
son  arrestation.  Il  passa  alors  en  pays  neutre , 
et  ne  quitta  sa  retraite  pour  se  présenter  au  quar- 
tier général  de  Bonaparte  qu'au  moment  où  l'on 
négociait  la  délivrance  des  prisonniers  d'Olmtitz. 
Aide  de  camp  du  général  Kleber  dans  l'expédi- 
tion d'Egypte ,  il  reçut  ensuite  le  commandement 
du  72'  I  égiment  de  chasseurs  à  cheval ,  h  la  tète 
<luquel  il  fut  grièvement  blessé  en  défendant  la 
place  d'Alexandrie  contre  les  Anglais.  A  Austeriitz, 
l'empereur  le  nomma  général  de  brigade.  Il  fit 
les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  fut 
blessé  h  Deypen,  et  obtint  le  grade  de  général  de 
division.  Il  fut  atteint  de  nouvelles  lilessures  à 
Friedland.  En  1808  il  commanda  en  Espagne  la 
cavalerie  de  Tarmée  du  midi ,  fit  des  prodiges 
de  valeur  à  Cuença,  au  siège  de  Badajoz,  etc., 
et  gagna  par  sa  mo<1ération  et  son  intégrité  la 
confiance  même  des  Espagnols.  En  1812  il  passa 
à  la  grande  armée  du  Nord,  et  se  distingua  à  la 
bataille  de  Mojaîsk.  A  la  bataille  de  la  Moskowa 
il  eut  la  télé  fondue  d'un  coup  de  sabre  en  me- 
nant les  cuirassiers  k  l'assaut  de  la  grande  re- 
doute de  Borodino.  A  Smolensk,  lors  de  la  re- 
traite de  Moscou ,  il  ne  se  trouvait  plus  que  dix 
huit  cents  cavaliers  montés;  Napoléon  en  donna 
le  commandement  à  Latoiir-Maubourg.  A  Leipzig 
il  eut  une  jambe  emportée.  Apercevant  son 
domestique  qui  pleurait ,  il  le  consoh  i^ar  ces 
|Kiroles  :  «  De  quoi  te  plains-tu .'  tu  n'auras  plus 
qu'une  hotte  à  cirer.  •  Napoléon  l'avait  crée 
(Ointe  de  l'empire.  Fji  1814  I^tour-Maubourg 
donna  son  adhésion  à  la  déchéance  de  Tempe- 


Saint- Denis,  et  tuèrent  plusieurs  personne». 
L'ordre  fut  rétabli.  Les  députés  de  ropposition 
réclamèrent  à  la  tribune.  La.  loi  n'en  lot  pa« 
moins  adoptée.  Nommé  gouverneur  des  Invalides 
en  1822,  il  donna  sa  démission  après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  et  quitta  la  chambre  des  pairs.  Il 
se  retira  d'abord  dans  ses  propriétés  près  de 
Melun,  puis  il  rejoignit  les  Bourbons  de  la  bran- 
che aînée  dans  l'exil.  £n  1835  il  avait  été  nommé 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux.  L.  L— t. 
Lardkr,  Hist.  Moçr.  de  la  Chamkrt  des  Pmirt.  —  Ar 
aaalt,  i«y,  iouy  et  Norvlnt,  Btograpkie  uour.  des  Coh- 
temp.  -  CbateaabrUnJ ,  Mém.  ^Outre-Tombe^ 

LATorn-aiArBOCRG  (Charles  on  Fai, 
comte  ne),  général  français,  firère  des  précédent!^, 
mort  en  février  1846,  à  Pari:;.  Il  émigra  avec  son 
frère  en  1792,  et  fut  rappelé  en  1800.  Pendant 
rémigration  il  épousa  la  fille  atnée  du  cénéral  Lj 
Fayette,  il  ne  prit  du  service  qu^en  1813,  |«our 
repousser  l'invasion  étrangère.  Sous  la  restaura- 
tion, il  fut  fait  chevalier  ile  Saint-Louis  et  lieu- 
tenant des  gardes  du  corps.  J.  V. 
Monitemr,  »  f«Trter  iSil. 

LATOOR  .  M  Ar  BOURG    (  Jvst-  PùHM  -Flort  • 

mond  DE  Fav,  marquis  de),  diplomate  français, 
fils  atné  du  comte  César  de  Latour-Manboorg. 
Dé  le  9  octobre  1781,  mort  à  Borne,  le  24  mai 
1837.  Le  18  brumaire  lui  ouvrit  la  carrière  di- 
plomatique, et  il  débuta  en  Danemark  sons  d*A- 
guesseau.  A  son  retour,  l'empereur  l'admit  comme 
auditeur  au  conseil  d'État;  il  fut  ensuite  attache 
au  ministère  des  relations  extérieures,  et  se  rendit 
en  1806,  en  qualité  de  second  secrétaire,  anpn*< 
du  comte  Sebastiani,  ambassadeur  à  Constan- 
tinople,  ou  il  résida  jusqu'en  1812  comme  cbargp^ 
d'aflaires.  Lors  de  la  révolution  qui  ravena  k 
grand-vizir  Mustapha  -  Bairaktar,  le  marquis 
de  I^our-Maubourg  s'empressa  d'ouvrir  son 
hôtel  à  tous  les  étrangers  pour  les  mettre  à 
Tabri  des  mouvements  séditieux.  Bcntré  en 
France,  il  fut  nommé,  en  1813,  ministre  plénipo- 
tentiaire près  la  cour  de  Wurtemberg.  Les  événe- 
ments le  ramenèrent  en  France,  et,  se  trouvant 
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sans  emploi,  il  fit  la  campagne  de  1814  à  l'armée 
romme  volontaire.  Après  la  restauration,  le  duc 
#lt»  Richelieu  l'envoya  en  qualité  de  chargé  d'af- 
faires à  Hanovre,  où  il  résida  en  1816  comme 
ministre  plénipotentiaire  de  Lonis  XVIil.  Au 
mois  de  mars  1819  il  fut  appelé  à  l'ambassade  de 
Saxe.  En  1823  il  obtint  l'ambassade  de  Cons- 
tantinople.  Les  conditions  qu'il  fit  au  divan  ne 
forent  point  admises,  et  il  rapporta  ses  lettres 
de  créances  intactes.  Une  disgrâce  s'ensuivit,  et 
il  se  relira  dans  ses  terres.  Ambassadeur  près  du 
roi  desDeux-Sicilesen  1830,  il  fut  chargé,  l'année 
suivante,  de  l'ambassade  de  Rome,  poste  qu'il 
occupait  encore  à  sa  mort.  En  1831,  il  entra  à  la 
chambre' des  pairs  par  droit  d'hérédité.  J.  V. 

Hi.  (le  S^irar,  Êloçe  funHtre  du  mmrquis  de  Latour- 
Maubourg,  lai  U  chambre  dfs  pairs,  le  SI  Janvier  18S8. 

*  LATOUR-MAUBOCRG  {Rodolphe  DE  FaY, 

vicomte  de),  général  français,  second  fils  du 
compagnon  d'infortune  de  La  Fayette,  né  le  8  oc- 
tobre 1787,  à  Paris,  entra  au  service,  en  1806, 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant,  se  distingua  à 
léna,  fit  la  campagne  de  Pologne,  et  Ait  en- 
voyé en  Espagne  comme  aide  de  camp  du  gé- 
néral Caiïarelli.  Son  général  ayant  été  atteint 
d'un  coup  de  féu  à  la  tète ,  il  s'élança  seul  vers 
lui ,  le  chargea  sur  ses  épaules,  et  l'enleva  sous 
le  feu  (le  l'ennemi.  Il  fut  décoré  à  Leira.  La 
restauration  le  fit  colonel,  puis  maréchal  de 
camp;  Louis-Philippe  le  nomma  lieutenant 
général  le  31  décembre  1835,  pair  de  France 
le  19  avril  1845,  et  président  du  comité  de  la  ca- 
valerie. L'Age  l'a  fait  passer  dans  la  section  de 
réserve  en  1852.  J.  V. 

ArnauU.  Jay,  Jouy  et  Nortlns,  Biogr.  nouv.  det  Con- 
temp.  —  Encfctop.  det  Cent  du  Monde. 

LATOUR-MAiTBOURG  { Armand -Charles - 
Septrnie  deFay,  comte  de),  diplomate  français, 
frère  du  précédent ,  né  à  Passy,  le  2  thermidor 
an  IX  (22  juillet  1 801  ).  mort  à  Marseille,  le  1 8  avril 
1845.  Comme  son  frère  aîné,  il  embrassa  la  car- 
rière diplomatique.  A  l'âge  de  vingt-et-un  ans  il  fut 
attachée  l'ambassade  de  Constantinople.  Il  y  suivit 
son  frère,  mais  il  y  resta  peu.  A  son  retour  en 
1823,  il  entra  dans  les  bureaux  du  ministère  des 
affaires  étrangères.  En  1 82C  il  fut  envoyé  comme 
second  secrétaire  <le  légation  à  Lisbonne ,  et  en 
1829  comme  premier  secrétaire  chargé  d'af- 
affairesau  Hanovre.  Le  3  août  1830,  en  appre- 
nant les  ordonnances  de  Juillet,  il  envoya  sa  dé- 
mission au  prince  de  Polignac.  Nommé,  le  22  oc- 
tobre 1830,  secrétaire  d'ambassade  et  chargé 
d'affaires  k  Vienne,  il  ouvrit  les  relations  du 
nouveau  gouvernement  de  la  France  avec  l'Au- 
triche. En  1832  il  était  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  à  Bruxelles.  Son 
premier  acte  dans  ce  poste  fut  la  signature 
da  traité  qui  consacrait  l'affranchissement  de 
la  Belgique  et  le  démembrement  de  l'ancien 
royaume  des  Pays-Bas.  A  la  fin  de  1836  le 
comte  de  Latour-Maubourg  fut  envoyé  en 
qualité  d'aml)assadeur  en  Kspagne.  Il  s'y  trou- 
vait à  l'époque  de  l'insurrection  de  la  Granja. 


Après  la  mort  de  son  frère ,  il  le  remplaça 

à  l'ambassade  de  Rome.  Il  sut  s'y  maintenir 

dans  des  voies  de  sagesse  et  de  modération.  Le 

20  juillet  1841,  le  roi  le  nomma  pair  de  France. 

En  1845,  Kaltération  de  sa  santé  força  le  comte 

de  Latoor-Manbourg  à  prendre  un  congé ,  et  il 

mourut  en  débarquant  en  France.  J.  V. 

Comte  Paru,  Pitcours  prononré  d  la  ckambr$  des 
pairs,  le  19  mai  1845,  à  Voccasion  du  décès  de  M.  te 
comte  Septtme  de  Latour-Maubourg. 

J  ULTOtm-Tê AVBor no  {César- Florimond, 
marquis  de  ),  homme  politique  français,  né  vers 
1820,  ancien  officier  de  hussards  démissionnaire 
à  la  révolution  de  Février,  a  été  élu  député  au 
corps  législatif  par  le  département  de  la  Haute- 
Loire  en  1852,  et  réélu  comme  candidat  du  gou- 
vernement en  1857.  J.  V. 

Moniteur,  «Sï-lMT. 

LATOVE-FOISSAG  (  PhHippe-François  de), 
général  français,  né  le  11  juillet  1750,  mort  en 
février  1804,  près  Poissy.  D'une  famille  noble,  il 
entra  dans  le  corps  royal  du  génie,  servit  comme 
capitaine  dans  la  guerre  d'Amérique,  et,  s'étant 
montré  favorable  aux  principes  de  la  révolution, 
fut  employé  à  l'armée  du  nord,  avec  laquelle  il 
assista  an  siège  de  Namur  et  à  la  bataille  de 
Jemmapes.  Promu  en  1793  général  de  brigade, 
il  fut  bientôt  arrêté  comme  suspect,  et  resta  en 
prison  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  Sous  le 
Directoire,  il  devint  général  de  division,  et  préféra 
à  TamlMissade  de  Suède  un  commandement  dans 
l'armée  de  Paris.  Envoyé  ensuite  en  Italie ,  il 
eut  occasion  de  s'y  distinguer;  en  1709,  lors 
de  la  retraite  de  Scberer,  il  fut  chargé  de  dé- 
fendre Mantoue,  place  importante  qui  .se  trou- 
vait approvisionnée  pour  longtemps.  Les  Autri- 
chiens, sous  les  ordres  du  général  Kray,  ne 
tardèrent  pas  à  l'assiéger.  On  s'attenirâit  à  une 
longue  et  opiniâtre  résistance;  mais  on  apprit 
bientôt  que  Mantoue  avait  capitulé  (  27  juillet 
1799),  que  diaprés  les  conditions  stipulées,  les 
soldats  seraient  échangés  et  que  le  générdhet 
son  état-major  seraient  conduits  prisonniers  en 
Autriche.  L'indignation  fut  très-viVe  en  France 
contre  Latour-Foissac ,  qui  à  son  retour  s'em- 
pressa de  publier  un  mémoire  justificatif;  il  allait 
comparaître  devant  un  conseil  de  guerre  convo- 
qué par  le  ministre  Bernadotte  pour  juger  sa 
conduite ,  lorsque  le  coup  d'État  du  18  brumaire 
éclata.  Bonaparte  mil  alors  brusquement  fin  à 
cette  affaire  en  décidant,  par  un  arrêté  consu- 
laire ,  que  ce  général  serait  destitué  de  son  grade 
et  qu'il  lui  était  interdit  à  l'avenir  de  porter  au- 
cun uniforme  militaire  (1).  Latour-Foissac  se 

(1)  Bn  parlant  de  cette  menure  ,  Napoléon  t*eiprlawlt 
alnal  à  Saiote-Héléne  :  «C'était  un  acte  illégal,  tyran- 
nique  sans  doute;  mais  c'était  un  mal  néccMaire.  cfétalt 
la  faute  det  lois.  U  était  cent  fols,  mille  fols  coupable,  et 
pourtant  il  était  douteux  que  nous  feuisions /ait  con' 
damner.  Nous  le  frappâmes  donc  avec  l'arme  de  l'hon- 
neur et  de  l'opinion;  mais.  )e  le  répète,  c'éUit  vu  acte 
tfranni^ue,  un  de  ces  coups  de  boutoir  nécessalrcft 
parfois  au  milieu  des  i^andes  nationit  et  dans  les  prandes 
I  circoosunces.  »  (  Bfémoiral  de  Sainte»Hilènê ,  1. 111.  ) 
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retira  alors  à  Hacqucville,  dans  une  maison  de 
campagne  qu'il  posstklait  aux  environs  de  Poissy, 
et  y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  On  a 
de  lui  :  Examen  détaillé  de  Vimportante 
question  de  l'utilité  des  places  fortes  et  re- 
tranchements ;  Strasbourg,  1789,  m-8";  — 
Traité  théorico-pratique  et  élémentaire  de  la 
Guerre  des  Retranchements;  ibid.,  1790, 2  yoI. 
in-8*  ;  —  Précis  ou  journal  historique  et  rai- 
sonné  des  Opérations  militaires  et  adminis- 
tratives qui  ont  eu  lieu  dans  la  place  de 
Mantoue,  depuis  le  9  germinal  jusqu'au  10 
thermidor  de  Van  VII;  Paris,  1801,  m-4*y  avec 
six  tableaux  et  deux  plans. 

Son  fils,  Henri'Armand  ,y\cmù\id  de  Latour- 
FoissAC,  suivit  aussi  la  carrière  militaire.  Il  était 
aide-de-camp  du  précédent  lors  du  siège  de 
Mantoue,  et  rentra  au  service  en  1805;  il  sur- 
monta les  obstacles  que  mettait  à  son  avancement 
la  disgrâce  de  sa  famille,  et  parvint,  dans  la  cam- 
pagne de  France ,  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Après  la  restauration,  il  se  dévoua  au  gou- 
vernement des  Bourbons,  et  fut  nommé  lieute- 
nant général.  P.  Locisr. 

Mémorial  de  Sainte- Uéline,  111.  —  Arnault,  Jooy  et 
de  Nurvln\  Bioçr.  nouv.  des  Contemp.  —  Le  Bas,  Diet. 
hi$t,  de  la  France.  .  ^< 

LA  TOURAILLB  {Christophe,  comte  db), 
littérateur  fançais,  né  vers  1730,  à  Augan,  près 
Ploërmel.  Gentilhomme  du  prince  de  Condé, 
il  est  connu  par  quelque^  opuscules  littéraires, 
écrits  d'un  style  qui  ne  manque  pas  de  finesse 
et  de  gaieté.  11  faisait  partie  des  académies  de 
Nancy  et  de  Dijon.  Nous  citerons  de  lui  :  Lettre 
à  Voltaire  sur  les  opéras  philosophi- comi- 
ques; Paris,  1769,  in- 12  :  où  l'on  trouve  la  cri- 
tique de  Lucile ,  comédie  ;  —  Apologie  des 
Arts,  ou  lettres  à  Duclos;  Paris,  1772,  in-S'; 
—  Nouveau  Recueil  de  Gatté  et  de  Philoso- 
phie; Paris,  1785,  in-12;  l'auteur  en  donna  une 
nouvelle  édition,  considérablement  augmentée 
«  avec  des  notes  intéressantes  et  moins  timides 
depuis  la  liberté  de  la  presse  »  ;  1790,  2  vol.  ;  et 
il  signa  «  un  gentilhomme,  s'il  en  reste,  retiré 
du  monde  ;  ^  —  Les  trois  Exemples  de  V Im- 
portance des  Choix  en  politique,  en  amour  et 
en  amitié,  par  M.  de  La  r***  ;  Paris,  1787, 
in-12  ;  —Le  Songe-creux,  ou  le  génie  créa- 
teur des  mensonges;  Paris,  1789,  in-12.    K. 

MIoreee  de  Kerdanet,  Éeriv.  de  la  Bretagne»  U6.  — 
l)e»e«sarta.  SiéeUs  LUt.,  VI. 

i.k  TOïitLnKRiE  ( Etienne  Lb  Rover  db), 
iurisconsulte  et  littérateur  français,  né  le  20  jan- 
vier 1730,  à  Mantilly,  près  Domfront,  ville  où  il 
est  mort,  le  27  décembre  1812.  Sa  famille  avait 
compté  plusieurs  hommes  de  rol>e,  et  lui-même 
consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  ju- 
risprudence. Après  avoir  pratiqué  le  barreau  à 
Rouen  pendant  une  dizaine  d'années,  il  fut  pourvu 
des  charges  d'avocat  et  de  procureur  du  roi  au 
bailliage  de  Domfront.  Après  la  révolution,  dont  il 
adopta  les  prindpes,  il  siégea  comme  juge  au  tri- 
bunal de  cette  ville  ainsi  qu'à  celai  d'Akoçoo.  Ses 


principaux  travaux  sont  relatifs  au  droit  nor- 
mand ,  sur  lequel  il  publia  :  Traité  des  Fiefs,  à 
Vusage  de  la  province  de  Normandie;  Paris , 
1763,  in- 12,  plusieurs  fois  réimprimé;  il  ajoute 
un  Traité  des  Droits  honorifiques  à  l'édition  de 
Rouen,  1773; —  Nouveau  Commentaire  por- 
tatif de  la  Coutume  de  Normandie;  Roiien, 
1769,2vol.  in-12;  3*  édition.,  1784;—  elle 
propectus,  qu'il  dédia  en  1787  k  l'assemblée  pro- 
vinciale de  la  généralité  d'Alençon,  d'une  Bi- 
bliothèque du  Droit  normand;  la  révdatioB 
empêcha  l'auteur  de  foire  paraître  cet  important 
travail,  fruit  de  vingt  ans  de  recherches,  etc.» 
qui  devait  embrasser  les  matières  civiles ,  béaé- 
fidales,  criminelles,  etc.  On  a  encore  de  kû  : 
Manuel  du  jeune  Républicain;  in-18;  —  His- 
toire de  Don^ont;  Vire,  1806,  in- 12.  Dans 
les  productions  de  La  Tournerie  qui  n'ont  pas  va 
le  jour,  il  y  avait  une  suite  au  roman  de  Dolaa- 
rens.  Le  Compère  Mathieu.  K. 

Qaérard,  La  France  LUS, 

Li  TOvmmrrTB  (  Jacques- Annibal  Clarct 
DE  Fleubibu  de),  littérateur  français,  né  le  12  ou 
18  mai  1692,  à  Lyon, où  il  est  mort,  le  18  oc- 
tobre 1776.  Issu  d'une  des  andennes  familles  des 
Lyonnais ,  il  remplit  les  charges  de  président  de 
la  cour  des  monnaies  et  de  prévôt  des  marchands 
dans  sa  ville  natale.  Il  est  aatear  d*on  grand 
nombre  d'ouvrages  en  prose  et  en  vers ,  presque 
tous  restés  inédits  et  conservés  dans  les  archives 
de  l'Académie  de  Lyon. 

jérckivet  du  Rk&ne,  —  Les  Lgonnais  dignt$  de  wté- 
wtoire.  11. 

LA  TOUmftBTTB  (MoTC- Antoine -Loms 
Claret  de  Fleuribo  de),  Uttérateor  français, 
fils  du  précédent,  né  en  aoôt  1729,  à  Lyon,  oà  il 
est  mort  en  1793.  Élevé  chez  les  jésuites  à  Lyon, 
puis  au  collège  d'Haroourt  h  Paris ,  il  fut  aossi 
prévôt  des  marchands,  et  se  démit  des  fooctioiis 
judiciaires  qu'il  occupa  avec  honneur  pendant 
vin^t  ans,  pour  s'adonner  exclusivement  à  son 
goCit  pour  l'histoire  naturelle.  Ses  études  l'avaient 
d'abord  porté  vers  la  zoologie  et  la  minéralogie  ; 
mais  ce  fut  à  la  botanique  qu'il  s'attacha  ptrtica- 
lièrement.  Dès  1763  il  avait  rassemblé  des  od- 
lections  nombreuses  d'insectes  et  de  miaéranx 
tirés  des  provinces  du  Lyonnais,  de  l'Aovofgae 
et  du  Dauphiné,  et,  à  part  un  herbier  très-riciie, 
il  cultivait  dans  son  jardin  plus  de  trois  mille 
espèces  de  plantes  rares  et  avait  tenté  d'accli- 
mater, aux  environs  de  l'Arbresle ,  an  frind 
nombre  d'arbres  et  artnisles  exotiques.  En  ontre 
il  avait  hérité  de  son  père  et  considérablement 
augmenté  une  des  plus  curieuses  bibiiotlièqaes 
qu'il  y  eût  à  Lyon  pour  le  choix  des  matières  et 
la  beauté  des  reliures.  Pendant  quelque  tempe 
La  Toorrette  voyagea  en  Italie  et  en  Sicile ,  et  te 
rendit  k  la  Grande-Chartreuse  en  oompn^iie  de 
J.-J.  Rousseau,  son  ami,  afin  dlieilwrisef  dans  le 
pays,  n  Que  n'êtes- vous  des  nôtres!  écrivait  ee 
dernier  k  Du  Pérou?  vous  trouveriez  dans  notre 
guide,  M.  de  La  Toorrette,  on  botaniste 
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ftavant  qu'aimable,  qui  TOiia  ferait  aimer  toutes 
les  sciences  qu'il  cultive.  »  LaTourrette  entrete- 
nait un  fréquent  coromeroe  de  lettres  avec  'de 
célèbres  naturalistes,  tels  que  Linné,  Haller, 
Adanson  et  Jussieu.  11  fnt  un  des  secrétaires 
|)erpétuels  de  Tandenne  Académie  de  Lyon.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Démonstrations 
élémentaires  de  Botanique,  à  Vusage  de  VÉ' 
cale  vétérinaire  de  L^n  (anonyme);  Lyon, 
1766,  1773,  2  vol.  in-8*:  cet  ouTrage,  rédigé  en 
collaiwration  avec  Tabbé  Rozier,  a  eu  plusieurs 
éditions;  la  troisième  et  la  quatrième,  publiées 
par  Filibert,  ont  Tune  StoI.»  1789,  et  l'autre 
4  vol.,  1794,  et  deux  atlas  de  planches;  c'est  h 
tort  que  Haller,  en  faisant  l'analyse  des  Démons- 
trations, en  a  attribué  la  paternité  à  Rozier 
seul  ;  —  Voyage  au  mont  Pilât  dans  la  pro^ 
vince  du  lyonnoij;  Avignon,  1770,  in-8«;dans 
la  deuxième  partie ,  entièrement  consacrée  à  la 
botanique ,  il  a  in(lti|ué  beaucoup  de  plantes  rares 
et  même  une  espèce  nouvelle ,  Valisma  parnas- 
si/olia;  —  Chloris  Lugdunensis;  Lyon,  1785, 
in-s°  :  qui  renferme  la  description  d'un  grand 
nombre  de  mousses  et  de  champignons  dont  les 
l>otanistes  et  Linné  lui-même  croyaient  nos  pro- 
vinces méridionales  k  peu  près  dépourvues  ;  — 
Conjectures  sur  V  Origine  des  Belemnites,  in- 
sérées dans  le  Dictionnaire  des  Fossiles  de 
Bertrand  ;  —  Mémoires  sur  les  Monstres  vé' 
gétaux  ;  dans  le  Journal  Économique  de  juillet 
i7Ai  ;  -.  Mémoire  sur  VHelminthocortonf  ou 
mousse  de  Corse,  dans  le  Journal  de  Physique  ; 
—  et  plusieurs  Éloges  de  ses  collègues  à  l'Aca- 
démie de  Lyon.  P.  L— y. 

jérekivt»  du  Rhône^  IV.  —  Chaodon  et  DcUodlne. 
Dict.  NUL.  XVII.  -  Clerjon  et  Morin,  Hitt.  de  Lifon, 
VI.  m.  —  IM  ijjfonnaU  dignes  de  méaMire,  11. 

LA  TOCBRBTTB  {CharleS' Pierre  Claret 
DE  Flecrieo  oe),  frère  du  précédent.  Voy,  Fleu- 
niEc. 

LA  TOCRRBTTB  (  Marie-JusU- Antoine  oe 
La  Rivoibe,  marquis  de),  homme  politique 
français,  né  le  2  mars  1751,  à  Touruon,  où  il  est 
mort,  le  24  janvier  1819.  Appartenante  une 
branche  de  la  famille  des  précédents,  il  entra  au 
service  en  1766,  et  commandait  en  1778  le  ré- 
f^iment  de  l'Ile  de  France.  A  l'époque  de  la  ré- 
\oiution,  il  se  retira  à  Touruon,  y  fut  élu  maire 
(1790),  et  présida  radministration  départemen- 
tale de  TArdèchc  (1791);  sous  la  terreur,  il  fut 
détenu ,  comme  suspect ,  ainsi  que  plusieurs 
immbres  de  sa  famille.  En  1800  il  accepta  l'em- 
pkii  de  sous-préfet  dans  sa  ville  natale,  et  dirigea 
successivement,  en  qualité  de  préfet,  les  dépar- 
tements du  Tarn ,  du  Puy-de-Dôme  et  de  Gênes  ; 
à  la  suite  de  quelques  démêlés  avec  le  prince 
Borghèse,  gouverneur  général  du  Piémont,  il 
donna  sa  démisssion,  en  février  1809.  L'année 
précédente  il  avait  reçu  de  l'empereur  le  titre 
de  baron.  Sous  la  Restauration ,  il  fut  promu  an 
grade  de  maréchal  de  camp  (1817),  et  présida 
plusieurs  fois  le  collège  électoral  de  FArdèdie. 


D'autres  membres  de  cette  famille  sont  égale- 
ment entrés  dans  la  vie  publique;  nous  cite- 
rons :  lefilsdu  précédent,  Antoine^Marie-Justê' 
i/miSf  né  en  1773,  qui  fit  deux  campagnes  à  l'ar- 
mée de  Condé,  prit  part  aux  dernières  goerret  de 
l'empire  en  qualité  de  chef  d'escadron  anx  gardes 
dlionneor,  et  fut  nommé  en  septembre  1815 
ookmel  dans  la  garde  royale;  deux  frères  du 
précédent  :  Marie- Jean- Antoine ,  comte  de  La 
Tourrette-Pourtalès,  né  eo  1754,  qui  servit  à 
l'étranger  et  devint  lieutenant  général  ;  et  Marie' 
Joseph- Antoine- Louis,  né  en  1762,  qui  entra 
dans  les  ordres,  et  fut  appelé,  en  1817,  à  l'évêdié 
de  Valence;  ce  dernier  a  publié  en  1823  nn  to- 
lumed'/ni^rtic/ions  pour  régler  la  discipline 
eulésiastique  de  son  diocèse.  Le  chef  aotoel 
de  cette  famille  a  été  durant  le  dernier  règne 
préfet  du  Gers,  de  l'Hérault  et  de  la  Haute- 
Marne,  et  a  représenté,  de  1846  à  1848,  l'arron- 
dissement de  Toumon  à  la  chambre  des  dé- 
putés. P.  L— Y. 

Aroaalt,  Joaj  et  de  Nonrtoi,  Biogr.  wmv,  et»  Cmàms^ 
-  Bio9r,  des  Députés,  lt4t. 

LATBEiLLB  ( /Herre-ilndr^  ) ,  naturaliste 
français,  né  à  BrîYes,  le  29  novembre  1762,  mort 
À  Paris,  le  6  féTrier  1833.  Abandonné  de  ses 
parents ,  il  dut  son  éducation  à  des  personnes 
étrangères;  un  officier  de  santé  de  saTille  natale 
prit  s«)in  de  lui,  et  un  négociant  lui  inspira  le 
goût  de  l'histoire  naturelle  en  lui  prêtant  des  M- 
Très  qui  traitaient  de  cette  science.  Enfin  le  baron 
d'Espagnac,  gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides, 
le  fit  venir  à  Paris,  en  1778,  et  le  plaça  au  collège 
du  cardinal  Lemoine ,  où  Latreille  s'attira  l'a- 
mitié du  savant  Haûy.  Après  la  mort  du  baron 
d'Espagnac,  Latreille  troura  encore  quelque 
appui  dans  la  fomille  de  son  protecteur.  Il  em- 
brassa \à  carrière  ecclésiastique,  et  fut  ordonné 
prêtre  en  1786.  Il  se  retira  alors  à  Brives,  et 
consacra  à  l'étude  des  insectes  tout  le  temps  que 
lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  profession.  En 
1788  il  revint  à  Paris,  et  se  lia  avec  Fabriclus, 
Olivier  et  Rose  ;  à  la  même  époque  il  otfrit  à 
Lamarck  quelques  plantes  rares  et  curieuses.  Un 
mémoire  sur  les  mutUles  de  France  révéla  La- 
treillecomme entomologiste.  La  révolution  le  força 
à  quitter  la  capitale.  Arrête  à  Brives  en  sa  qua- 
lité de  prêtre,  il  fût  dirigé  à  Bordeaux,  enfermé 
au  fort  du  Hà  et  condamné  à  la  déportation  avec 
soixante-treize  autres  proscrits.  La  déoouTerte 
d'un  insecte,  qu'il  nomma  necrobia  rv/ieollis, 
devint  la  cause  de  sa  délivranoe  en  lui  procurant 
la  connaissance  et  la  protection  de  Bory  de  Saint- 
Vincent  et  de  Dargela^,  naturalistes  de  Bordeaux. 
Le  jurisconsulte  Martignac ,  père  du  mhiistre  de 
ce  nom  sous  la  restauration ,  contribua  aussi  à 
lui  faire  rendre  la  liberté.  Latreille  reprit  ses 
études  avec  assiduité  et  persévéraooe»eten  1796 
il  publia  à  Brives  un  ouvrage  dans  lequel  il  établit- 
sait  les  bases  de  la  science  entomologique.  Pros- 
crit de  nouTeau  en  1797,  comme  émi(pié,  il  dnt 
encore  son  salut  au  dévonement  de  ses  aniit.  O9 
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retour  à  Paris  Tannée  suivante,  il  fut  nommé 
correspondant  de  l'Institut,  et  ol>tint  on  emploi 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  où  il  fat  chargé 
(]i>  rarrangement  méthodique  des  insectes.  £o 
1814  il  succéda  à  son  ami  Olivier  à  PAcadémie 
des  Sciences.  Pendant  quelque  temps  il  avait 
professé  la  zoologie  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort. 
A  la  mort  de  Lamarck,  en  1829,  on  confia  à  La- 
treille  une  des  deux  chaires  créées  par  le  dédou- 
blement de  celle  que  possédait  ce  savant.  «  On 
me  donne  du  pain  quand  je  n^ai  plus  de  dents  » , 
disait  alors  Latreille.  On  a  de  lui  :  Précis  des  Ca- 
ractères génériques  des  Insectes  disposés  dans 
un  ordre  naturel;  Drives,  1790,  in-8';  — 
Essai  sur  V histoire  des  Fourmis  delà  France  ; 
Brives,  {79$yin-i1;— Histoire  naturelle  des 
Salamandres  de  France,  précédée  d'un  ta- 
bleau méthodique  des  autres  reptiles  indi- 
gènes; Paris,  1800,  in-8**;  —  Histoire  natu- 
relie  des  Singes ,  faisant  partie  de  celle  des 
quadrupèdes  de  Buffon,  édition  de  Sonnini; 
Paris,  1801,  2  vol.  in-8°  ;  —  Histoire  naturelle 
des  FourmiSf  et  recueil  de  mémoires  et  d'ob- 
servations sur  les  Abeilles,  les  Araignées,  les 
Faucheurs  et  autres  insectes  ;  Paris,  1802,in^''; 
—  Histoire  naturelle  des  Reptiles,  faisant  partie 
de  l'édition  de  Buffon  publiée  par  Castcl  ;  Paris, 
1802,  1826,4  vol.  in-iS,  —  Histoire  naturelle 
générale  et  particulière  des  Crustacés  et  in- 
sectes, faisant  partie  du  Buffon,  édition  de  Son- 
nini ;  Paris,  1 802- 1 805, 1 4  vol.  in-8'  ;  —  Tableaux 
méthodiques  des  Reptiles ,  des  Poissons,  des 
mollusques,  des  annélides,  des  crustacés,  des 
insectes  et  des  zoophytes;  dans  le  24*  volumede 
la  r"  (îdition  du  Dictionnaire  d'Histoire  natu- 
relle de  Déterville  ;  1 804,  in-S**  ;  —  Gênera  Crus- 
taccorum  et  Insectorum,secundum  ordinem 
naturclem  in /amilias  disposita,  etc.;  Paris, 
1806-1809,4  vol.  in-8";  —  Considérations  sur 
l'ordre  naturel  des  animaux  composant  les 
classes  des  Crustacés,  des  Arachnides  et  des 
Insectes  ;  Paris,  1810,  in-8"  ;  —  Description  des 
insectes  de  l'Amérique  équinoxiale  recueillis 
pendant  le  voyage  de  MM.  de  Humboldt  et 
Bonpland,  imprimé  dans  le  recueil  d'oliserva- 
tions  de  zoologie  et  <ranat(»mie  comfiarée  du 
Voyage  de  M.  de  Humboldt;  181 1,  tome  I  ;  — 
Centuries  de  Planches  de  l'Encyclopédie  mé- 
thodique. Crustacés,  Arachnides  ,  Insectes  ; 
Paris,  1818,  in-4  **  ;  —  Mémoires  sur  divers  su- 
jets de  l'Histoire  naturelle  des  Insectes,  de 
Géographie  ancienne  et  de  Chronologie;  sa- 
voir :  Du  premier  dge  du  monde  et  de  l'ac- 
cord des  théogonies  phénicienne,  chaldécnne 
et  égyptienne  avec  la  Genèse;  Dissertation 
sur  l'expédition  du  consul  Suétone  Paulin 
en  Afrique  et  sur  diverses  parties  de  la  géo- 
graphie ancienne  de  cette  contrée;  Observa- 
tions sur  l'origine  du  système  métrique  des 
peuples  anciens  les  plus  connus,  considéré 
dans  son  application  aux  distances  itinérai- 
res; Notice  sur  les  peuples  désignés  ancien- 


nement sous  le  nom  de  Sères;  ÉeUtlrelué' 
ments  sur  la  Chronologie  égyptienne;  De 
VÀtlantide  de  Platon,- eic,,  Parin,  1819, 
in-8";—  Passage  des  animaux  inveri^frts 
aux  vertébrés;  Paris,  1820,  in-8*;  —  De  la 
formation  des  Ailes  des  Insectes  et  de  For- 
ganisation  extérieure  de  ee$  animaux  com- 
parée en  divers  points  avec  celles  des  ans- 
tacés  et  des  arachnides;  Paris,  1820,  io-S*;  >- 
Recherches  sur  les  Zodiaques  égyptiens  ; 
Paris,  1821,  in-8*;—  Histoire  naturelle  et 
Iconographie  des  Insectes  coléoptères  d'Europe 
(avec  le  comte  Dejean);  Paris,  1822,  in-8«;  — 
Esquisse  (Fune  distribution  générale  du  règne 
animal;  Paris,  1824,  în-8*;  —  Recherches 
géographiques  sur  l'Afrique  centrale,  éTaprèt 
les  écrits  dPÉdrisi  et  de  lAon  V/^icain,  com- 
parées avec  les  relations  modernes;  Paris, 
1824,  in-8*;  —  Familles  naturelles  du  règne 
animal  exposées  succinctement  et  dans  un 
ordre  analytique,  avec  Vindication  de  leurs 
genres;  Paris,  1825,  in-8*;  —  Cours  d'Ento- 
mologie, ou  de  l'histoire  naturelle  des  crus- 
tacés, des  arachnides,  des  myriapodes  et  des 
insectes  ;  Paris,  1 831 ,  in-8*.  Latreille  a  travaillé 
au  Règne  animal  du  baron  Cuvier,  dont  il  a 
4pnné  une  nouvelle  édition  en  1829, 5  vol.  in-8*; 
les  tomes  lY  et  V,  qui  traitent  des  crustacés,  des 
arachnides  et  des  insectes,  sont  de  Latreille.  Il  a 
donné  dans  les  Actes  ou  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'Histoire  Naturelle  de  Paru  :  Mutilles 
découvertes  en  France  (tome  1, 1792);  —  Mé- 
moire sur  les  Araignées  mineuses  (1799);  — 
dans  le  Magasin  encyclopédique  :  Observations 
sur  la  variété  des  Organes  de  la  Bouche  des 
Tiques (  1795,  tome  HT);  —  Mémoire  sur  la 
Phalène  calic\forme  de  réclaire  (ibid.  );  — 
Description  du  Kermès  mâle  de  Forme  (179c, 
tome  n  )  ;  —  Observations  sur  les  Organes  de 
la  Génération  de  Vlule  aplati  {\ïàà,)\~^ Mé- 
moire sur  le  genre  Diopsis  de  £inn^  (1797, 
tome  VI  )  ;  —  Description  d'une  noucetle  es- 
pèce de  Typhie(\\Àà.)  ;  —  Découverte  de  Nids 
de  Termes  (ibid.);  —  Observation  sur  les 
Mœurs  et  F  Industrie  d'une  petite  espèce  d'A- 
beille (1799,  tome  IV);—  Observation  sur 
les  Organes  respiratoires  des  Cloportes {lêtb, 
tome  ï);  —  Description  de  certains  arabes 
de  la  Méditerranée  (1816,  tome  I)  ;  —  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Philowuitique  :  Mémoire 
sur  les  Salamandres  de  France  présenté  à 
F  Institut  (1797,  tome  I);  —  Mémoire  pour 
servir  de  suite  à  Vhistoire  des  Insectes  cwi- 
nus  sous  le  nom  de  Faucheurs  (1798,  tome  I  )  ; 
—  Mémoire  sur  une  nouvelle  espèce  de 
Psylle  ou  Kermès  (ibid.  )  ;  —  Observation 
la  Raphidie  ophiopsis  (tome  I,  1799);  — 
cription  d'une  nourelle  espèce  d Araignée 
(ibid.);—  Observation  sur  F  Abeille  tapis- 
sière de  Réaumur  (  1799,  tome  II);  —  Mé- 
moire sur  un  Insecte  gui  nourrit  les  petits 
dabeilUs  domestiques  (  ibid.  );  —  Descriptkm 
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de  la  Fourmi  fongueuic  de  Fabricitti  (  ibid.  )  : 


—  Surunenrmuetleeipèeetrieknettmontibut.); 

—  Description  d'un  nouveau  genre  iTinseeU 
soui  le  nom  de  Félecine  (ibid.  );  —  Deterip- 
lion  a'une  nouvelle  espèce  de  Fourmt, formica 
eoarclala  [1KD2,  tome  III);  —  Mémoire iiir 
une  nouvelle  dislribuHantitittlmUguedes  Arai- 
gnées (ihjd.)i  —  ObiervalUm  iiir  quelgues 
Guêpes  qui  quoiqu'à  peu  près  letTiblablei 
produisent  des  nids  tout  à  fait  di/férenlt 
(1803,  lome  III);  —  dans  les  Rapports  des  Tra- 
vaux de  la  ,Sori^«  Philomatique  :  Observa- 
lions  sur  Vbislotre  Naturelle  de  la  Puce 
[17911,  tome  [II;  ~  Mémoire  sur  la  Yrillette 
striée  (1HIX>,  tome  IV);  —  dans  les  Annales 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle;  Observa- 

!iwi.\  surgiiefqiirs  (ÎHc'pM  (  1802,  lomel);  — 

Description  d'une  Larce  et  d'une  espiee  iné- 
dite du  genre  des  Catsides  (  ibW.  )  ;  —  Obser- 
vations sur  l'Abeille  pariëtine  de  Fabriclus, 
et  considérations  sur  le  genre  auquel  elle  se 
rapporte  (1804,  tome  III  )  ;  —  Des  Ijingousles 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle  (Ibid.);  — 
Mémoire  sur  un  Gâteau  de  Kvehe  d'une 
Abeille  des  grandes  Indes  et  sur  les  diffé- 
rences des  abeilles  proprement  dites  ou  vi- 
vanten  grandes soeiélés de  Vaneiencontinent 
et  du  nouera»  (IKii.tomelV);  —  Notteedes 
espèces  d'Abeilles  virant  en  grande  société 
et  formant  des  cellules  hexagones,  ou  des 
abeilles  proprement  dites  (1804,  tome  V);  — 
notice  biographique  sur  Jean-Chréfien  Fa- 
Ariciui  (1808,  tome  X\)  ;  — Mémoire  sur  le 
genre  Anlfiidie,  Anlhidium,  de  Fabricius 
(1S09,lome  ?illl);  —  Nouvelles  observations 
sur  la  manière  dont  plusieurs  insectes  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  pourvoient  à  la 
subsUtancede  leur  postérité{ia09,tonie'X\y); 

—  Mémoire  sur  un  insecte  que  les  anciens 
réputaienl  venimeux,  et  qu'ils  nommaient 
Bupreste  (1812, tomeXIX);  —  dans  les  Af^- 
vôtres  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  :  In- 
troduction à  la  Géographie  générale  da 
Arachnides  et  des  Insectes,  ou  des  climats 
propres  àces  animaux  (iai7,torne  111);  — 
Considérations  nouvelleset  générales  sur  les 
insectes  vivant  en  jdciVW  (ibid.);  —  Des  in- 
sectes peints  nu  sculptés  sur  les  monuments 
antiques  deVÉgypl'  (18l9,tome  V);—  Bap-  ■ 
port  sur  deux  ouvrages  manuscrits  de  M.  Sa-  ; 
Vigny  présentés  à  PAeadémie  des  Sciences 
(1820,  lome  VI);  —  Des  rapports  généraux  , 
de  l'Organisation  exténeuredes  nnimavx  in- 
vertébrés articulés,  et  comparaison  des  an- 
néfidet  avec  les  myriapodes  (ii20,Xome  VI); 

De  quelques  Appendices  particuliers  du  , 

titorax  de  divers  insectes  (iSil,  tome  VII);—  ; 
A/finites  des  TrilabUes  (ibid.)  ;  —  De  l'Organe 
musical  des  Criquets  et  des  Truxalles,  et  sa 
comparaison  avec  celui  des  mdies  des  ci-  , 
gn/K  (tome  VIII,  IK'-î);  —  Éelaircissmienl s  , 
relati/t  â   l'opinion    de   M.  Hubtr  fils,  sur  ' 
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tirissue  extérieure  de  la  Cire 
(  iDId.  )  j  —  Observations  nouvelles  sur  lOr- 
ganisation  extérieure  et  générale  des  ani- 
maux articulés  et  ù  pieds  articulés,  et  ap- 
plication de  ces  connaissances  à  la  nomen- 
clature des  principales  parties  des  mêmes 
animaux  (ibid.);  —  "«  habitudes  de  l'A- 
raignée avioulaire  de  Linné  (  ibid.];  —  D-- 
Porigineet  progrès  de  fSntomalogie{ibi(l.)i 
—  Notice  sur  un  Insecte  hyménoptire  de  la 
/amitié  des  diplopf ères ,  connu  dans  quel- 
ques pallies  du  Brésil  et  du  Paraguay  sous 
le  nom  de  Lecheguana,  et  récoltant  le  niel 
(lome  XI,  1824).  Latreille  a  en ootre  fourni  des 
articles  d'enlomologïe  &  la  première  édition  du 
Dtctionnaire  d'Histoire  Naturelle  de  Déter- 
ville;  tous  les  articles  de  crustacés,  d'arachaide.s 
et  d'insectes  daos  le  Nouveau  Dictionnaire 
classique  d'Histoire  Naturelle;  Paris,  l8tGet 
BDiT.;  des  articles  de  la  partie  enlontoloifiqiie 
dans  l'Encyclopédie  Méthodique,  enfin  divers 
articles  premier  Toiumedu  Dictionnaire  clas- 
sique iBittoire  Naturelle ;Paùs,\&n.  J.  V. 


LA  TIÉNOILLS,  an- 

deoae  raraille  fraofaise,  qui  tire  son  nom  de  la 
terre  de  La  Trimouille  en  Poitou,  et  dont  les  pre- 
miers auteurs  remoulent  au  rèRne  de  Philippe- 
Auguste.  Plusieurs  La  Trimouille  figurent  dans 
les  rangs  des  croisés,  et  leurs  descendants  pri- 
rent une  part  glorieuse  à  l'exputsina  des  Anglais 
tiors  du  lerritoire  de  France.  Touterois  l'illustra- 
tion de  cette  bmille  date  surtout  du  quïniitme 

Les   principaux    membres  de  celle   famiHe 

LA  TRIMOUILLE  (IJ  (Georges  de),  pre- 
mier ministre  on  favori  du  roi  de  France  Char- 
Jes  VII,  Dé  vert  1385,  mort  le  6  mai  I44C  (2). 
Il  était  Bis  de  Marie  de  Sullj  et  de  Guj  VI  de 
la  Trimouille,  favori  de  Philippe  le  Hardi ,  duc 
de  Bourgade.  Grice  à  la  puissante  protection 
de  ce  prince,  Guy  fooda  l'immense  fortune  de 
sa  famille.  Il  devint  porte -oriflamme  de  France, 
«t  fut  marié  à  la  venve  d'un  prince  du  sang. 
En  1407  Georges  de  la  Trimouille  était  premier 
cliambellan  de  Jean  Sans  Peur,  duc  de  Boulo- 
gne, avec  âOO  francs  de  peosioa.  Il  remplissait 
encore  cette  charge  en  liioet  141.7.  Il  prit  part, 
le  23  septembre  1408,  à  la  grande  bataille  liTréu 
aux  Lié);eois  près  de  Tongrea  par  le  duc  de  Bour- 
gogne. L'amitié  dn  duc  lui  Talut,  quelques  années 
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plus  tard,  la  cliarge  de  grand-maltrc  et  réforma- 
teur des  eaux  et  forêts  de  Frauce.  Georges  en 
fut  investi  le  18  mai  1413.  A  cette  époque  La 
Trimouille  était  un  des  familiers  du  duc  de 
Guyenne,  gendre  du  prince  bourguignon.  Il  était 
aussi  le  complaisant  et  le  compagnon  de  débau- 
ches de  ce  jeune  dauphin.  Un  revirement  poli- 
tique et  perdre  i  Georges  sa  charge  de  grand- 
roaitre,  le  17  août  de  la  même  année  1413.  En 
1415  Georges  combattit  à  la  journée  d'Azin- 
court,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Mais  il  ne  tarda 
pas,  moyennant  rançon ,  à  retourner  librement 
dans  son  chAteau  de  Sully,  situé  sur  les  bords 
de  la  Loire,  sa  résidence  liabituelle. 

Le  16  novembre  1416,  Georges  de  la  Tri- 
mouille s*allia,  comme  Tavait  fait  son  père,  à 
une  princesse  du  sang  royal.  Il  épousa  Jeanne, 
comtesse  de  Boulogne  et  d'Auvergne,  veuve  de 
Jean,  duc  de  Berry.  Les  deux  époux  se  firent , 
par  leur  contrat  de  mariage,  donation  réciproque 
de  tou»  leurs  biens.  La  Trimouille  devint  ainsi 
comte  de  Boulogne  et  d'Auvergne.  Mais,  par  suite 
des  mauvais  traitements  de  Georges  envers  la 
comtesse,  la  division  ne  tarda  pas  k  éclater  entre 
les  époux.  Le  12  octobre  14 18  la  princesse  Jeanne, 
autorisée  par  acte  spécial  du  roi,  institua  pour 
son  héritière  Marie  d*Auvergne,  sa  cousine.  Le 
duc  de  Bourgogne,  qui  avait  conçu  de  Tinimitié 
contre  Georges,  refusa  de  lui  délivrer  le  comté 
de  Boulogne ,  mouvant  de  ce  duc  à  raison  du 
comté  d'Artois.  Bref,  la  possession  des  comtés 
de  Boulogne  et  d'Auvergne  demeura  litigieuse 
pour  La  Trimouille  jusqu'en  1445  (1).  En  1417 
et  1418,  Georges  de  La  Trimouille  était  un  des 
familiers  qui  hantaient  la  cour  galante  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière.  En  mai  1418  il  servait  de 
médiateur,  envoyé  par  la  reine,  aux  conférences 
de  la  Tombe ,  entre  le  dauphin  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Bientôt  eurent  lieu  l'invasion  des 
Bourguignons  à  Paris  et  le  massacre  des-  Arma- 
gnacs. Parmi  les  membres  de  ce  dernier  parti 
spécialement  désignés  aux  colères  bourgui- 
gnonnes se  trouvait  Gouge  de  Charpaignes  (2), 
évèque  de  Clermont  et  chancelier  du  dauphin  : 
il  parvint  à  s'enfuir  de  Paris.  La  Trimouille  pré- 
tendait avoir  k  se  plaindre  de  ce  prélat,  qui  avait 
eu  part  à  l'administration  des  biens  de  Jean,  duc 
de  Bcrry.  Au  moment  où  l'évéque  approchait 
d'Orléans ,  pour  se  rendre  auprès  du  dauphin , 
il  fut  arrêté  par  les  gens  de  la  Trimouille.  Sur 
le  refus  de  Georges  de  rendre  le  prélat ,  le  dau- 
phin vint  lui-même  faire  (  de  septembre  k  no- 
vembre 1418  )  le  siège  du  château  de  Sully. 
Obligé  de  compter  avec  les  forces  royales,  il 
capitula,  rendit  le  prisonnier,  et  se  déclara  en  fa- 
veur des  Armagnacs,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'entretenir  des  relations  avec  le  duc  de  Bour- 


(I)  Ce  llUpe  floU  par  une  transacUon.  Loalae,  flUe 
de  Georfcrs  de  M  TrtroonlUe ,  et  ceasionaaire  des  drolla 
ou  préteaUoDs  de  too  pèfe,  époiua  BertraDd  de  La  Toor, 
bérider  de  Marte  et  de  ieaojie. 

(I)  f^Off.  Oe  DOB. 


gogne,  dont  il  était  le  vassal.  En  1424  il  se  n^ 
procha  plus  ouvertement  du  roi  de  Franee  :  La 
Trimoaille  était  alors  un  des  grands  seigiieurt  da 
royaume.  Il  possédait  en  Artois,  eo  Boarg09ie,CB 
Champagne,  en  Auvergne,  enTouraine,  eo  Poi- 
tou, des  terres  et  domaines  considérablea.  11  y  joi- 
gnait le  produit  d'un  véritable  InigMidage  org^ 
nisé  contre  se^  sujets,  ses  voisins ,  ou  les  mar- 
chands et  passagers.  En  1424  il  avança  au  roi 
Charles  Vil,  alors  fort  obéré,  des  sommes  assex 
considérables,  et  reçut  en  échange  de  nooveUes 
terres  engagées  à  titre  de  nantissement 

Georges  de  La  Trimouille  8*était  s'entremb 
pour  réconcilier  le  roi  de  France  avec  Philippe 
le  Bon.  Dans  une  de  ses  allées  et  venues,  il  ftit, 
le  29  Juillet  1426 ,  pris  à  La  Charité  par  des 
Angio  •  Bourguignons,  rançonné  au  prix  de 
14,000  écus  ;f  or,  et  reçut  du  roi  à  cette  occa- 
sion de  nouvelles  libéralités.  A  cette  époque  le 
sire  de  Giac  occupait  le  premier  rang  parmi  les 
gouverneurs  ou  favoris  du  roi.  La  Trimouille 
eut,  en  présence  du  prince,  une  querelle  avec 
le  sire  de  Giac,  et  se  retira  momentanément  de 
la  cour,  avec  le  projet  de  se  venger  du  favori. 
De  concert  avec  le  connétable  de  Richemont,  il 
retourna  auprès  du  roi  et  de  Giac  à  Issoodan 
au  mois  de  Janvier  1427.  Giac  (1)  fut  pris  et  noyé. 

Georges  de  La  Trimouille  avait  perdu  sa 
femme,  Jeanne  d'Auvergne,  vers  1423.  Le 
2  juillet  1427  (2),  il  épousa  Catherine  de  l'Ile 
Boucliard,  veuve  en  premières  noces  du  comte 
de  Tonnerre  et  en  secondes  noces  de  ce  même 
Pierre  de  Giac  :  Catherine  était  une  des  grandes 
héritières  de  la  Touraine  et  du  royaume. 
Georges  de  La  Trimouille  fut  bientôt  après 
nommé  grand-chambellan  de  France,  lieoteaaat 
général  dn  roi  en  Bourgogne  et  gouvemear 
d'Auxerre.  L'année  suivante  (  1428  ),  au  lieu  de 
faire  face  à  Tennemi  étranger,  il  s'occupa  de 
guerroyer  contre  le  connétable.  Il  s'allia,  dans 
ce  dessein ,  <  avec  le  comte  de  Foix  et  le  duc 
d*Alençon.  An  mois  de  septembre  1428,  les  An- 
glais pénétrèrent  en  Tonraine,  et  se  dirigèrent 
vers  Oriéans.  Le  château  de  Sully  fut  pris  par 
les  Anglais.  Mais  La  Trimouille  avait  su  te  mé- 
nager avec  eux  des  intelligences.  Jean  de  La 
Trimouille ,  seigneur  de  Jonvelle  et  frère  de 
Georges,  était  au  service  de  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne  :  il  y  servait  d'intermédiaire 
entre  Georges  et  les  Anglais.  Jean  fut  nommé  ca- 
pitaine de  Sully,  et  conserva  intact  le  domaine  de 
son  frère.  Aussi,  d'après  le  témoignage  d'na 
chroniqueur  contemporain,  «  le  siège  d'Or- 
léans durant,  ceux  de  SuUy  (c'est-à-dire  les 
gens  ou  sujets  du  premier  ministre  Georges  de 
La  Trimouille)  avitailloient  les  AngMs  àt  œ 
qui  leur  estoit  possible  (3)  ». 


(1)  ^'of .  ce  non. 

(t)  Et  noB  m  Utf.  tomme  l'oat  dit  toaa  lea 
logbitea.   La    TrioMNilUe    l—   Giac 
époaaer  aa  veave.  et  de  eooeen  af ec  celle  d. 
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La  Pucelle  vînt  trourcr  le  poI  à  Chinoo,  le 
ftinars  liJîî).  L'arrivée  de  celte  étrange  libéra- 
trice, le8  signes  merveilleux  qu'elle  donnait  de 
M  mission  apportaient  aux  calcula  et  aux  vues 
de  La  Trimouille  un  trouble  non  moins  grave 
qu'imprévu.  Aussi  la  Pucelle  dès  le  début  ne 
fut-elle  accueillie  du  premier  ministre  et  du 
roi  qu'avec  beaucoup  de  répugnance.  Le  plan 
politique  de  La  Trimouille,  pour  dénouer  lesdif- 
iicultés  de  la  situation,  se  bornait  à  deux  points  : 
1»  obtenir,  |»ar  voie  de  négociation,  la  paix  avec 
le  duc  de  Bourgogne;  V  opposer  aux  Anglais, 
\\owT  les  vaincre  et  les  expulser,  des  troupes 
étrangères. 

En  avril  1429,  un  mois  après  Tarrivée  de  la 
Pucelle,  La  Trimouille  envoya  au  roi  d'Aragon 
des  ambassadeurs  pour  lui  demander  une  armée 
d'auxiliaires.  Alphonse  le  Sage,  roi  d'Aragon, 
répondit  à  Chartes  VII  que  lui-même  était  en- 
yijà^é  dans  une  expédition  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  déférer  en  temps  opportun  à  la  de- 
mande du  roi  de  France.  La  Trimouille  s'allia 
dès  lors  avec  Gilles  de  Rais  (  8  avril  1429  )  et 
d'autres  barons  du  royaume.  Il  subit  enfin  l'au- 
torité de  la  Pucelle,  mais  contraint  et  forcé.  Aussi 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  pouvait  lui  sus- 
citer des  obstacles  et  contre-carrer  les  desseins 
de  rhéroïnc ,  il  y  employait  tous  ses  efforts  et 
toute  son  activité.  Le  maréchal  de  La  Fayette 
lui  était  suspect ,  parce  que  ce  dernier  avait 
servi  le  roi  contre  les  intérêts  de  La  Trimouille 
en  Auvergne.  Le  maréchal  fut  éloigné  de  la 
cour  (1).  La  Trimouille  fit  subir  le  même  sort 
au  connétable,  qui  vint  à  genoux  supplier  le  fa- 
vori pour  obtenir  la  permission  de  servir  avec 
la  Pucelli*.  Le  duc  d'Alençon  lui-même  fut 
écarté.  La  Trimouille,  après  le  sacre,  ne  souffrit 
pas  qu'il  se  joignit  à  la  Pucelle  pour  combattre 
les  Anglais  en  Normandie.  Sur  la  roule  du  sa- 
cre, il  arriva  devant  Auxene  avec  la  Pucelle  et 
l'armée.  Jeanne  voulut  commencer  l'assaut  de 
cette  place  ennemie.  Mais  La  Trimouille,  gou- 
verneur d'Auxerre ,  reçut  «ne  forte  somme  d'ar- 
gent, et  la  place  fut  respectée.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1^29,  la  Pucelle,  après  avoir  fait  sa- 
crer Cliaries  VII  à  Reims,  entraîna  le  roi  jusque 
sous  les  murs  de  Paris.  Elle  voulut  frapper  un 
coup  décisif,  et  vint  mettre  le  siège  devant  la 
porte  Saint -Honoré.  Le  succès  paraissait  cer- 
tain; mais  La  Trimouille,  en  ce  moment  négo- 
ciait avec  le  duc  de  Bourgogne  :  le  siège  de 
Paris  fut  levé.  L'héroïne  se  vit,  de  force, 
écartée  du  champ  de  bataille.  La  Trimouille  dé- 
campa., emineodnt  avec  lui  Charles  Vif,  son 
pupille  couronné ,  vers  les  cantonnements  de  la 
Loire. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  La  Trimouille, 
par  lettres  patentes  délivrées  au  nom  du  roi, 
anoblit  la  Pucelle  et  sa  famille.  La  Pucelle  dé- 

[}>\jr  romle  de  Rordiac  ( Bernard  d'Annaipiac ).  qol 
•«enaU  un  paissant  aeconrs ,  reçut  ordre  de  rétro- 
grader. 
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clina  pour  dle-même  une  faveur  dont  elle  n'a- 
vait pas  bwÀsk  et  qui  ne  profita  qu'à  tes 
frères  (t). 

Le  roi  Chartes  VII  étaità  Sully,danf  lecbâ- 
tean  et  sooa  la  main  de  La  Trimouille,  lorsque, 
sur  la  fin  dn  mois  de  mars  1430 ,  la  Pucelle  a'ea- 
fuit  de  cette  résidence.  Impatiente  de  reprendre 
la  vie  des  camps,  Jeanne  prit  la  résolution  de 
partir  et  d'édiapper  anx  loisirs  où  elle  était 
retenue  comme  captive.  La  Trimouille  appela  de 
tous  ses  vœux  la  perte  de  rhéroine.  Jeanne  ftit 
prise  à  Compiègne,  dont  La  Trimouille  était, 
nominalement  du  moins,  le  capitaine.  «  Il  avoit 
envie  de  la  Pucelle,  et  fut  cause  de  sa  prise.  » 
Ainsi  s'exprime  un  chroniqueur  contemporain  et 
parfaitement  désintéressé  (2).  Après  de  tels 
antécédents,  La  Trimouille  se  garda  bien  detoot 
effort,  de  toute  démarche  propre  à  sauver  11 
Pucelle,  qui  périt  sur  le  bûclier  des  Anglais,  le 
30  mal  1431.  Telle  fut  la  conduite  de  La  Tri- 
mouille à  cette  époque  ngémorable  de  l'histoire 
de  France. 

Cependant,  le  gouvernement  de  ce  ministre, 
indépendamment  du  MAme  et  de  l'indignation  la 
plus  légitime ,  avait  suscité  contre  lui  de  grandes 
haines  individuelles  et  de  redoutaiiles  hosti- 
lités. Le  connétable  de  Ririiemont  fut  son  prin- 
cipal adversaire.  Plusieurs  tentatives  eurent 
lieu  successivement  à  Bourges  en  1427-142S,  en 
1430,  à  Chinon,  à  Sully,  à  Gien,  et  à  Sens,  ponr 
enlever  La  Trimouille,  comme  il  avait  été  ftit 
antérieurement  des  autres  favoris  du  roi.  Mais 
le  vigilant  ministre  réussit  à  déjoiw  ces  piè- 
ges ou  entreprises  diverses.   Lui-même,  en 

1430 ,  dépêcha  vers  le  connétable  un  Pieard 
avec  mission  d'assassiner  ce  prince;  mais  l'en- 
voyé ne  parvint  pas  à  consommer  ce  crime.  En 

1431,  La  Trimouille  s'empara  par  stratagème  de 
trois  conjurés  qui  s'étaient  alliés  contre  lui, 
avec  le  connétable  :  ils  se  nomnudent  Louis 
d'Amboise,  vicomte  de  Thonars,  André  de  Beau- 
mont,  chevalier,  seigneur  de  Lezay  et  Antoine 
de  Vivonne. 

Le  7  mai  1431 ,  La  Trimouille  se  fit  délivrer 
par  le  roi  des  lettres  de  rémission.  Dans  ce 
texte,  extrêmement  curieux,  que  renferme  le 
registre  original  du  trésor  des  Chartes,  La  Tri- 
mouille fait  une  sorte  de  confession  générale* 
Bien  qu'avec  des  circonstances  atténuantes ,  il 
s'y  accuse  de  plusieurs  crimes  ou  meurtres  spé- 
cifiés, et  accomplis  par  ses  ordres;  il  y  com- 
prend implicitement  beaucoup  d'autres  actes  de 
concussion,  violences,  rapines,  etc.,  mais  sans 
entrer  dans  le  détail.  Les  lettres  se  terminent 
par  une  abolition  également  générale,  destinée  à 
garantir  l'impétrant  contre  toute  poursuite. 


(1)  U  Trimoallle  Inl-néme  avaU  été  faK  eooMo  i» 
Sully  par  le  roi.  le  tour  du  sacre,  il  Juillet  1%M  (Mi.  d« 
la  MbnotMqae  Salole-Genevlève,  L.  fr.  t,  f*  ST.  t«.  Qui* 
cberat.  Procès,  etc.,  t.  V,  p.  ttt). 

(1)  U  doyen  de  Satnt-TMlMttt  de  Mcti,  CâroiilfiMttfe 
lorroiM. 
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Le  lendemain,  par  on  triple  arrêt  reado  tu 
même  lieu  de  Poitiers,  le  8  mai  1431,  A.  de  Yi- 
Toune,  Louis  d'Amboise  et  André  de  Beau- 
mont  furent  déclarés  coupables  de  lèse-ma- 
jesté, pour  conspiration  tramée  contre  La  Tri- 
mouille  et  autres  crimes.  Antoine  de  Vivonne 
et  André  de  Beaumont  eurent  la  tête  tranchée. 
Louis  d'Amboise  dut  la  conserration  de  ses 
jours  aux  liens  de  parenté  qui  le  rattachaient  à 
La  Trimouille  lui<inéme,  et  aui  plus  hautes  in< 
fluences. 

Le  9  novembre  1432,  Georges  de  La  Tri- 
mouille, grand-chambellan  de  France  à  mille 
Féaux  ou  ccus  d'or  par  mois,  occupait  tovyours 
la  haute  position  dont  il  jouissait  depuis  enriron 
cinq  années.  Cependant  sa  perte  était  décidée. 
Au  mois  de  juin  1433,  La  Trimouille  et  le  roi, 
qui  ne  s'éloignaient  pas  l'un  de  l'antre,  étaient 
Tun  et  l'autre  à  Chinon.  Au  point  du  jour,  P. 
de  Brezé,  Jean  de  Bueii,  Prégent  de  Coe- 
tivy,  etc.,  suivis  d'hommes  d'armes,  entrèrent 
dans  sa  chambre.  Georges  de  La  Trimouille  fut 
pris  et  conduit  au  château  de  Montrésor,  qui 
a|)partenait  à  Jean  de  Boeil,  son  neveu,  Tun  des 
eonjurés.  La  Trimouille  ne  sortit  de  prison 
qu'après  avoir  payé  une  rançon  de  six  mille 
écus  d'or  et  renoncé  à  s'approcher  désormais 
du  roi  et  de  la  cour.  Ce  coup  de  mam  avait  été 
concerté  entre  Yolande  d'Aragon,  mère  de  la 
reine  et  le  connétable  de  Richemont.  La  chute 
de  La  Trimouille  fut  le  signal  ou  le  point  de 
départ  d'une  période  d'amélioration  très-sensible 
dans  le  gouvernement  et  dans  la  situation  des 
intérêts  publics  de  la'  France.  Le  roi  à  partir 
de  cette  époque  commença  de  secouer  cette 
torpeur  fainéante  où  des  favoris  intéressés  ra- 
yaient précédemment  retenu.  Des  avis  beaucoup 
plus  salutaires  prévalurent  désormais  au  sein  de 
ses  conseils.  Charles  YH  put  enfin,  non  sans 
honneur,  se  montrer  ce  qu'il  fut  dans  la  se- 
conde partie  de  sa  carrière. 

Georges  de  La  Trimouille,  bien  qu'éloigné  de 
la  cour  et  supplanté  par  de  nouveaux  ministres, 
sut  néanmoins  entretenir,  même  après  sa  dis- 
grâce, des  intelligences  auprès  du  roi.  11  con- 
tinua ainsi  d'exercer  sur  la  volonté  du  souverain 
une  certaine  influence.  Le  roi  lui  conserva,  dit- 
on,  les  appointemenh»  de  ses  charges  de  coar. 
Par  lettres  du  26  .vîptembre  1435,  Charies  YH 
lui  fit  don  de  toutes  les  aides,  tailles,  impôts  et 
subsides  des  terres  que  Georges  et  sa  femme 
possédaient  dansdi  verses  parties  du  royaume.  Au 
mois  d'avril  1436,  Georges  logeait  en  son  châ- 
teau de  Sully  un  détachement  des  routiers  es- 
pagnols placés  sons  le  commandement  de  Ro- 
drigo de  Yilla-Andrando.  Le  11  novembre  sui- 
vant, Charles  YII  lui  donna  la  somme  de  huit 
mille  écus  d*or  avec  la  capitainerie  de  Mon- 
tereau-faut- Yonne  et  de  Montargis,  à  la  condi- 
tion ,  pour  La  Trimonille,  de  reconquérir  dans 
le  délai  de  trois  mots  ces  deox  places  sur  les 
Anglais. 


^  GtorgjM  de  La  Trimouille  depuis  sa 
<  se  tenait  à  l'état  de  guerre  ouverte  et  perpétuelle» 
I  on  d'hostilité  constituée,  dans  ses  terres  cC 
I  châteaux  du  Poitou ,  contre  leconnétable  et  contre 
I  l'autorité  royale.  Yers  les  <lerniers  jours  de  Tannée 
de  1439,  Louis  dauphin,  depuis  Louis  XI,  fui 
envoyé  en  Poitou,  et  la  praguerie  éclata  bien- 
têt  ,  sous  la  bannière  de  ce  prince.  Georges  de 
La  Trimouille  s'empressa  de  prendre  part  à  la 
révolte,  et  s'allia  au  prince  avec  cent  hommes 
d'armes.  Il  fut  compris  dans  le  généreux  et  ha- 
bile pardon,  par  lequel  Charles  YII  sut  ter- 
miner cette  insurrection  redoutable.  Georgesi, 
encore  une  fois  impuni,  se  retira  dans  sa  de- 
meure, où  il  vécut  assez  obscurément  le  reste 
de  ses  jours.  £n  1445 ,  Louis  de  Giac ,  fils  de 
Pierre'de  Giac,  exécuté  en  1426,  et  de  Jeanne 
de  Naillac,  dirigeait  des  poursuites  criminelles 
contre  Georges  de  La  Trimouille.  Louis  de 
Giac  lui  demandait  compte  du  meurtre  de  son 
père  et  <de  la  spoliation  dont  il  avait  été  vic- 
time (1).  Le  4  mars  1446,  Georges  de  La  Tri- 
mouille fit  une  dernière  apparition  à  la  ooor. 
11  assista  comme  témoin  à  l'hommage  que 
François  1*',  dnc  de  Bretagne,  vint  prêter  au 
roi  de  France,  en  son  château  de  Chinoa. 
Georges  de  La  Trimouille  mourut  deux  moia 
après,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  son 
manoir  de  Sully.        Yallbt  oe  Ywivillb. 

jérehives  et  aunmfcrtti.  Cabinet  de«  Utrea,  doMkr  Lm 
TiiwuntUU.  INrecUoD  générale  des  Archlvea  :  J  tas  n^  i 
à  9.  J  79,  JJ  m.  f*  ist  et  s.  JJ  iTt,  f»  is.  pp  lis.  fM  n  a 
ts.  Z76S,  pièce  Vf  %.  Inventaire  des  tUrts  4f  fiflnl-gmii, 
tome  IV,  p  «44.  CoUectUm  de  dom  F«ateiia«  à  la  MèMo- 
théque  pobUque  de  PolUen.  tocne  XX V|.  Ardilves  éea 
Batsca-Pjrénéet  i  Pao,  B  49t:  tSST.  Mamuerlta  de  la 
grande  MbUothèqne  nie  RleheNeu  à  Parla  :  Ma.  d«  roi 
M7t,  t.t,  f«  M.  Itt,  CoUwrt,  voL  S.  ^  SM.  D«p«j,  fia. 
p.  10t.  Brienne,  itT,  p.  ifl.  Docbesne,  4S,  paaatm.  On- 
cbesne,  80.  !•  4t.  Gaignlérn,  8M,  i,  f*  lO.  Harlaj,  ■•  47, 
f*8l,et  t.  et  n*  001,  vol.  o.  Soppléaseat  françala,  m, 
p.  800.  Legrand,  t  VI,  p.  lOS.  Fontette,  povtefenlUe  84, 
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/MpHméf .-Sainte  Marthe,  HUMre  féméaleçiqm,  etc^ 
de  la  Maiêon'de  Ln  TViaMMrilfo  (  abrégé ),  1008.  m-». 

—  Anaelme»  HUtaire  geméalogi^m  de»  Gremdê-^)gf^ 
eien  de  la  Courmme.  -  O'AnvIgny ,  Uomutes  Uim^ 
très,  etc.}  178».  In-il^  tome  I,  p.  117  a  884.  —  Cow- 
ceUea.  Histoire  des  Pairs  de  France;  1884,  tn-o*.  t.  lit. 

—  jért  de  eérifier  les  dates  (oonté  d'Anvergaci.  -^  Jkédf 
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Quicberat,  Prœés  de  la  Pueelle  et  Nomeeamx  aper- 
ças, etc.;  1841-1888»  OvoLln-0*.  —  Godefroy.  Chnrlm  rî 
et  CkmriM  VU;  1088  et  IfOl .  8  vol.  IMM.  -  Ckr^-^ 
itffiw  du  Jemn  Ckartier,  etc^  1818, 8  voL  In-it.  —  CMm- 
nique  de  la  PneeUe;  iSfO,  tn-i8.  ~  Charles  y  il  et  et» 
Conseillers;  1888,  ta-8*.  -  Nonatrelet,  Boardigné,  ete.  — 
O.  Morloe.  Histoire  do  Bretagne.  —  D.  Plaacter.  Ute- 
toire  de  Botonpopna.  —  MaaskMi,  Histoire  de 
1888,  in-««,  U  11,  p.  trs.  -  Barante,  Dnes  de 


gne.  >  BéUaaire  Ledain,  Histoire  de  Parthenag,  U», 
ln-8*. 

LA  TMlMOiriLLB  (  LtntU  II  06),  VicOTOle  M 

TeocARS  et  prince  db  Tauioxt,  né  le  20  sep- 
tembre 1460,  tué  à  la  bataille  de  Pavie,  le  24  lé- 
vrier 162â.  Fils  de  Louis  de  La  Trimouille  et  de 

(1)  Ces  ponranltea.  après  la  mort  de  Georges,  fnrvat 
conUnnéei  contre  aa  vente.  Catberine  de  l'Ile 
f|«l  avait  été  c— plkc  des  crtaea  JnslenKnt 
aUTHnMnlIle. 
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Marguerite   d'Amboise,  il  fot  placé  à  KAge  de 
vingt-sept  ans,  parrinfluence  d'Anne  de  Beaujeu, 
à  la  tète  de  Tarmée  que  le  roi  Charies  Vlll  en- 
voyait combattre  le  duc  de  Bretagne.  £n  1488, 
La  Trf'inoille  gagna  la  bataille  de  Saint-Aubin- 
du-Cormier,  où  le  duc  d'Orléans  et  le  prince 
d'Orange  Turent  faits  prisonniers.  A  la  lin  d'un 
r»'i>as,  il  fit  e\écuter  tous  les  partisans  des  deux 
[irinces  que  la  victoire  avait  fait  tomber  entre 
ses  mains.  Il  revint  en  Bretagne  en  1491,  et  mit 
W  siège  devant  Rennes,  ce  qui  fit  hâter  la  con- 
clusion du  mariage  de  la  princesse  Anne  avec  le 
roi  Ciiaries  VIII  et  amena  la  réunion  de  la  Bre- 
tafjne  à  la  France.  Bientôt  les  guerres  d'Italie  ou- 
\rireut  une  nouvelle  carrière  à  son  activité.  En 
1  i9j  il  conduisit  à  travers  l'Apennin   l'armée 
française ,  soutenant  par  son  exemple  et  ses  pa- 
roles le  courage  des  pionniers  et  des  soldats,  qui 
traiu  hirent  avec  rartillcrie  des  obstacles  jugés 
insurmontables.  «  Lui-même,  dit  Bouchet,  ses 
\  éteinents  laissés,  fors  chausses  et  pourpoint,  se 
mit   à  pousser  aux  cliarroys,  et  à  porter  gros 
lM)uletz  de  fer  en  si  grand  labeur  et  diligence  qu'à 
son  exemple  la  plupart  de    ceulz  de  l'armée, 
mesment  les  Alemans,de  son  grant  et  bon  vouloir 
csbaiz,  se   rengèrent  à  cette  œuvre,  et  par  ce 
moyen  fut  toute  l'artillerie  passée  par  les  mon- 
tagnes et  vallées.  »  Vainqueur  à  Fomoue,  Louis 
de  La  Trimonille   fut  nommé  à  son  retour  en 
France  lieutenant  général  du  Poitou ,  de  l'An- 
gotimois,  de  l'Aunis,  de  l'Anjou  et  des  marches 
de  Bretagne.  A  son  avènement  au  trône,  LousXII 
oublia  que  La  Trimouille  l'avait  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Saint-Aubin,  et  déclara  que  le  roi 
de  France  ne  vengerait  pas  les  querelles  du  duc 
d'Orléans.  La  Trimouille  reprit  le  commande- 
ment des  armées,  et  en  1500,  dans  la  nouvelle 
campagne  qui  s'ouvrit  en   Italie,  il  conquit  le 
Milanez  et  s'empara  du  duc  Louis  Sforza  et  de 
son  frère,  que  les  Suisses  ne  défendirent  pas.  Le 
gouvernement   de  Bourgogne  et  le  grade  d'a- 
miral de  Guienne  puis  de  Bretagne  furent  sa  ré- 
compense. En  lâ()3   La   Trimouille  fut  chargé 
d'envahir  le  royaume  de  Naples  et  d'en  chasser 
les    Espagnols,  que   commandait  Gonsalve  de 
Cunioue:  forcé  d'abord  d'aller  près  de  Rome  pour 
♦•ssaver  de  favoriser  l'élection  du  cardinal  d'Am- 
boise  à  la  papauté ,  il  perdit  un  temps  précieux. 
L'habileté  du  général  espagnol  et  la  discipline  de 
son  armée  l'emportèrent  sur  le  brillant  courage 
des  gens  d'armes  français,  et  La  Trimouille  étant 
tombé  malade  dut  revenir  en  France.  En   1509, 
il  fit  des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille  d'A- 
gnadel,  sous  les  yeux  de  Louis  XII.  Surpris  et 
battu  par  les  Suisses  à  Novare  en  1513,  La  Tri- 
mouille prit  aussitôt  sa  revanche,  et  par  l'habileté 
de  ses  dispositions    il   parvint    à  délivrer    la 
Boorgogne.  Deux  ans  sprès  il  combattit  aupràs 
de  François  i'''  à  Marignan;  mais  il  eut  la  dou- 
leor  d'y   perdre  un  fils  de  grande  espérance, 
je  prince  de  Talmont.qui  tomba  criblé  de  soixante- 
àèox  blessures.  Il  défendit  encore  avec  succès 
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la  Picardie  contre  les  années  combinées  de  l'em- 
pire et  de  l'Angleterre;  enfin  il  fut  frappé  d'une 
balle  au  cœur  à  la  bataille  de  Pavie. 

Louis  de  La  Trimouille  fut  non-seulement  un 
guerrier  brave ,  mais  encore  un  négociateur  ha- 
bile, un  administrateur  intègre.  On  l'appela  de 
son  temps  le  chevalier  sans  reproche^  et  il  mé^ 
rita  oe  surnom  glorieux.  Il  avait  épousé,  en  1485, 
Gabrielle  de  Bourbon,  tille  de  Louis  de  Bourbon , 
comte  de  Montpensier,  princesse  du  plus  noble 
caractère  et  de  l'esprit  le  plus  distingué,  qui  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  de  piété.        J.  V. 

Je«n  Boncbet,  L«  Panégiprte  Ou  Chevalier  tan»  Repro- 
che. —  GuiU.  de  Jallgny,  Uist,  de  plusieurs  choses  mé- 
morables sous  Charles  f^III.  —  Jean  d'Autoo,  Hist.  de 
IjOuU  XIÎ.  —  nom  Lobineau  et  Morice,  Hist.  de  Bre- 
tacite,  -  SbuiondI,  HiU.  des  Français,  tomes  XV  et  XVI, 
et  Hist.  des  Républ.  italiennes»  tome  XIV. 

LA  TBiMOUiLLE  {François  IJ  de), petit-fils 
de  Louis  U,  épousa,  le  25  janvier  1525,  Anne  de 
Lavai,  fille  de  Gui  XVI,  comte  de  Laval,  et  de 
Charlotte  d'Aragon,  princesse  de  Tarentc,  la- 
quelle était  fille  de  Frédéric,  roi  de  Naples. 
C'est  de  ce  mariage  que  dérivaient  les  préten- 
tions delà  maison  de  La  Trimouille  sur  le  royaume 
de  Maples,  prétentions  qu'elle  crut  devoir  rap- 
peler dans  des  protestations  à  la  suite  des  traités 
de  Munster, de  Nimègue,  deRyswick,d'Utreclit, 
de  Bade  et  d'Aix-la-Chapelle  0).  J.  V. 

p.  Anselme.  Hist.  ehron.  et  généal.  de  la  Naison  de 
France,  des  Pair»,  etc. 

LA  TRiMoriLLB  (  Claude  duc  de  ) ,  général 
français,  né  en  1560,mortle  25  octobre  1604.  Fris 
de  Louis  III  de  La  Trimouille  et  de  Jeanne  de 
Montmorency,  il  devint  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes  des  ordonnances.  Il  servit  d'abord  contre 
les  protestants  sous  les  ordres  du  duc  de  Mont- 
pensier; mais  en  1585  il  changea  de  parti,  et  con- 
duisit un  corps  de  troupes  au  secours  de  Henri 
de  Condé  qui  faisait  le  siège  de  Brouage.  La  Tri- 
mouille accompagna  Oondé,  qui  était  devenu  son 
beau  frère,  dans  son  expédition  d'Angers;  il  fut 
chargé  de  commander  la  retraite  jusqu'à  Beau- 
fort,  et  se  sauva  avec  le  prince  à  Guemesey.  U 
le  suivit  dans  toutes  ses  entreprises,  et  en  1586 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  dans  une  expédition 
après  laquelle  il  assiégea  et  prit  Talmont.  A  Cou- 
tras  il  commanda  un  corps  de  cavalerie  légère.  En 
1588  il  éprouva  un  échec  à  Vouvans,  dont  il  ne 


(1)  u  descendance  de  François  de  La  TrtmouUle  et 
d'Anne  d«  l.aval  m  divisa  en  trois  branches ,-  Louis  III,  son 
filit  aîné,  forma  celle  de  Thouars.  Créé  duc  de  Thonars  en 
1463,  il  Joignit  constamment,  ainsi  que  ses  descendants, 
le  titre  de  duc  au  nom  de  sa  famille,  et  se  nomma  comme 
eui  duc  de  La  TrimouilU.teilt  branche  prit  aussi  les  noms 
de  princes  de  Talmont  et  de  Tarente,  le  premier  comme 
héritiers  de  la  maison  d'Aroboise,  le  second  pour  Indiquer 
leurs  droits  à  la  cooronne  de  ffaplea.  Georges  de  1^  Th- 
moullie.  quatrième  fils  de  François,  fut  la  souche  des 
marquis  de  Rohan  et  comtes  d'Olonne  qui  s'éteignirent  en 
nos.  Enfin,  Claude,  cinquième  flis  de  François,  fonda  la 
branche  des  barons  de  Noirrooutier.  dont  la  baronnie  foK 
érigée  en  marquisat,  et  en  leso  en  duché -pairie.  La  prin- 
cesse des  Urslns,  si  connue  par  le  rôle  qu'elle  Joua  à  la 
cour  de  PhlUppe  T,  était  fllle  de  Louis,  premier  duc  de 
Noinnoutler.  Cette  braocbe  s'éteignit  en  nts. 
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put  s'emparer.  A  la  mort  de  Condé,  il  s*attacha  an 
roi  de  ?(aTarre,  et  couvrit  l'attaque  de  Maraos 
du  côté  de  Niort  ;  quelque  temps  après  il  rem-, 
porta  un  avantage  sur  les  ligueurs  près  de  Poi- 
tiers. Après  la  réconciliation  du  roi  de  Navarre 
et  du  roi  de  France,  La  Trimouille  aida  ChAtillon 
à  défendre  Tours  contre  Mayenne.  La  Trimouille 
revint  plus  tard  sous  les  murs  de  Paris  ;  mais 
après  l'assassinat  de  Henri  III,  il  quitta  Henri  IV, 
s'en  alla  en  Poitou,  et  y  enleva  quelques  places 
aux  ligueurs.  L'année  suivante  il  rejoignit  le  roi 
avec  un  oorps  de  troupes  nombreux,  assista  à  la 
prise  de  Meulan,  se  distingua  à  Ivry,  et  retoqma 
dans  le  Poitou  après  la  retraite  du  duc  de  Parme. 
Il  défit  les  ligueurs  près  de  Montmorillon,  et  re- 
vint près  du  roi  pour  le  siège  de  Rouen.  Il  le 
quitta  encore  lorsque  les  Espagnols  furent  ren- 
trés dans  les  Pays-Bas.  En  1595  il  combattit  à 
Fontaine-Française,  et  Henri  IV  érigea  alors  son 
duché  de  Thouars  en  duché-pairie.  La  même 
année  La  Trimouille  prêta  le  serment  d'union  à 
l'assemblée  de  Saumur,  et  l'année  suivante  il  le 
renouvela  à  Loudun.  11  n'hésita  pas  à  saisir  les 
deniers  royaux  pour  payer  les  garnisons  pro- 
testantes, et  son  exemple  Ait  suivi  par  d'autres 
chefs.  En  1597  il  présida  l'assemblée  de  Châ- 
tellerault.  Il  fut  un  des  commissaires  chargés 
de  traiter  avec  Schomberg;  mais  on  ne  put  s'en- 
tendre, et  La  Trimouille,  mécontent  de  U  mo- 
dération de  l'assemblée,  se  retira  dans  le  Poitou. 
Il  revint ,  le  27  décembre,  sur  Tinvitation  pres- 
sante des  députés  des  églises;  le  6  mars  suivant 
il  retourna  dans  ses  terres,  après  avoir  re- 
poussé les  offres  brillantes  que  de  Tlion  et 
Schomberg  lui  avaient  faites  de  la  part  du  roi. 
«  Quand  vous  me  donneriez  la  moitié  du  royaume, 
répondit  La  Trimouille,  refusant  à  ces  pauvres 
gens  qui  sont  à  la  salle  ce  qui  leur  est  néces- 
saire pour  servir  Dieu  librement  et  seurement, 
vous  n'auriez  rien  avancé;  mais  donnez-leur  ces 
choses  justes  et  nécessaires,  et  que  le  roi  me 
fasse  pendre  à  la  porte  de  l'assemblée,  vous 
aurez  achevé,  et  nul  s'esmouvra.  •  Après  l'édit 
de  Nantes,  Henri  IV  envoya  La  Trérooille  en  Por- 
tugal. A  son  retour,  il  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Thouars.  L.  L— t. 
D'AubffDé,  Mém.  —  Haaf ,  La  France  Protestante. 

LikTRiHOViLLB  (^enH.duc  DE),  général 
français,  né  en  1699,  mort  le  15  mai  1674.  Fils 
de  Claude  de  La  Trimouille  et  d'une  fille  du 
prince  d'Orange  Guillaume  le  Taciturne,  il  prit 
de  bonne  heure  une  part  active  aux  guerres  re- 
ligieuses. Dès  1  Al  5  il  se  joignit  à  son  cousin,  le 
prince  de  Condé.  Vaillant  et  hasardeux,  il  jouis- 
sait dans  le  parti  protestant  d'une  grande  con- 
sidération. 11  se  fit  représenter  à  l'assemMée  po- 
litique de  La  Rochelle  par  La  Bourdillière  ;  mais 
il  n  accepta  pas  le  commandement  que  lui  oflHt 
cette  assemblée,  et  lorsque  Louis  XIII  s'appro- 
chait de  Taillebourg ,  il  lui  remit  cette  place  sans 
même  essayer  de  la  défendre.  Au  mois  de  juin 
1631,  il  te  rendit  dans  le  camp  du  roi  devant 


Saint-Jean-d'Angely,  et  dès  lors  il  se  réconcilia 
avec  la  cour.  Pendant  le  siège  de  La  Rochelle 
en  1628,  il  conduisit  des  troupes  au  roi,  et,  à  la 
suite  d'une  entrevue  avec  Richelieu,  il  abjura  au 
mois  de  juillet.  Quelques  jours  après,  il  fut 
nommé  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie 
légère.  11  servit  dans  ce  grade  en  Italie,  où  il  re- 
çut une  blessure  au  genou  qui  le  força  à  prendre 
sa  retraite.  Il  se  retira  dans  ses  terres,  où  il  s'occu- 
pait beaucoup  de  controverse  religieuse.  11  avait 
épousé  en  1619  Marie  de  La  Tour,  fille  de  Henri, 
doc  de  Bouillon,  qui  resta  fermement  attachée  à 
la  religion  protestante,  et  fit  élever  ses  cinq  en- 
fants dans  sa  croyance.  L.  L~t. 
Haar,  La  France  Protegtanie, 
LA  TRIHOVILLB  { Henri -CharUs  de}, 
prince  DB  Tarehtb,  né  à  Thouars,  le  1 7  décembre 
1620,  mort  le  14  septembre  1672.  Son  père, 
Henri ,  duc  de  La  Trimouille,  s'était  montré  fort 
attaché  an  cardinal  de  Richelieu,  et  contribua  à 
faire  lever  aux  Espagnols  le  siège  de  Corbie. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  collège  des  jé- 
suitesde  Poitiers,  Henri-Charles  de  La  Trimouille 
prit  du  service  en  Hollande,  et  fit  ses  premières 
armes  mous  le  statbouder  Frédéric-Henri,  prince 
d'Orange,  son  grand-onde.  En  1638  il  accompa- 
gna son  fils  le  prince  Guillaume  en  Angleterre, 
et  assista  à  son  mariage  avec  la  tille  aînée  de 
Charles  T**,  pois  il  revint  en  Hollande.  Le  chagrin 
que  lui  causa  l'union  d'une  fille  du  stathouder 
qu'il  aimait  avec  l'électeur  de  Brandebourg 
et  la  mort  de  Frédéric-Henri,  en  1647,  le  décidè- 
rent à  rentrer  en  France.  Il  obtint  la  permission 
de  lever  deux  régiments,  l'un  d'infanterie,  l'autre 
de  cavalerie,  et  dans  les  troubles  de  la  Fronde 
il  embrassa  le  parti  de  la  cour  et  de  Mazarin. 
Le  cardinal  n'ayant  tenu  aucune  des  promesses 
qu'il  lui  avait  foites ,  La  Trimouille  entra  dans 
la  ligue  des  princes ,  souleva  la  Saiatonge  et  le 
Poitou,  tandis  que  le  prince  de  Condé  faisait  la 
guerre  en  Guienne.  Au  combat  du  faubourg  Saint- 
Antoine  ,  La  Trimouille  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  Forcé  de  se  replier  devant  les  troupes  roya- 
les, il  s'empara  de  plusieurs  villes  de  Cham- 
pagne, que  le  manque  d'argent  le  força  bientôt 
d'abandonner.  Après  la  raine  de  son  parti ,  le 
prince  de  Tarente  retourna  en  Hollande.  A  la  fin 
de  1655  il  rentra  en  France  :  le  roi  et  la  reine- 
mère  lui  firent  un  gracieux  accueil  ;  mais,  comme 
il  restait  attaché  aux  intérêts  du  prince  de 
Condé,  le  cardinal  le  fit  arrêter  à  Compiègne  et 
garder  plusieurs  mois  dans  la  cttadeile  d'Amiens. 
Après  y. avoir  été  détenu  an  secret  pendant  plu- 
sieurs mois,  il  obtint  sa  liberté  à  condition  qu'il 
se  retirerait  dans  ses  terres  de  Poitou.  Les  trou- 
bles qui  éclatèrent  dans  cette  province  engagè- 
rent le  gouvernement  à  l'en  éloigner  et  à  le  re- 
léguer à  Auxenre,  puis  à  Laval,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  paix  des  Pyrénées.  En  1663,  La  Tri- 
mouille repassa  en  Hollande,  où,  à  la  prière  des 
états  généraux,  il  prit  le  commandèmcitt  des 
trouoes  dans  la  guerre  engagée  contre  ré? êque 
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de  Munster.  De  retour  en  France,  en  1669,  il 
présida  la  noblesse  aux  états  de  Bretagne ,  et 
sut  habilement  concilier  les  intérêts  du  roi  avec 
ceux  de  la  province.  Peu  de  temps  après ,  en 
1670»  il  abjura  le  calvinisme,  et  rentra  dans  le 
sein  de  la  religion  catholique.  11  fut  inhumé 
dans  le  tombeau  de  sa  famille,  à  Thouars.  Il 
avait  épousé  Amélie  de  Hesse,  dont  Mm^  de  Sé- 
vigné  parle  souvent  dans  ses  lettres.  Il  a  laissé 
des  Mémoires  adressés  à  ses  enfants,  où  il  ra- 
conte, d*une  manière  facile  et  naturelle,  les 
principaux  détails  de  sa  vie  et  ses  relations  avec 
tous  les  personnages  historiques  de  son  époque. 
Ces  Mémoires  ont  été  publiés  avec  des  notes, 
parle  pèreGriiïet;  Liège,  1767jn-12.  L.  L— t. 

La  TrlinouUlc,  mémoires.  —  Haaj,  /^  France  Proies  - 
tante. 

LA  TRIMOUILLE  (  Charles-Bretagne- Ma- 
rie-Josepfi,  duc  ne  Tarente ,  prince  de),  gé- 
néral et  homme  politique  français ,  né  à  Paris, 
he  24  mars  1764,  mort  dans  la  môme  ville,  le 
9  novembre  1839.  Fils  de  Jean- Bretagne,  duc 
de  La  Triroouille  et  de  Marie-Maximiiienne, 
princesse  de  Salm-Kybourg,  il  fut  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  parla  province  de  Bretagne,  re- 
présentée par  ses  magistrats.  Entré  au  service  à 
Tâge  de  quinze  ans,  il  était  déjà  colonel  en  1787. 
A  la  révolution,  il  émigra  avec  sa  famille,  leva  et 
organisa  à  ses  frais  avec  le  prince  de  Salm,  son 
oncle ,  le  corps  des  hussards  de  Salm ,  et  fit 
avec  eux  la  campagne  de  1792.  L'année  suivante 
il  en  remit  le  commandement  à  son  frère,  et  passa 
sous  les  drapeaux  de  l'empereur  François  II, 
puis  dans  les  armées  napolitaines ,  comme  co- 
lonel d'élat-major  aide  de  camp  du  roi.  Il  fit  les 
campagnes  de  1794  à  1797  en  Lombardie  avec 
uo  corps  auxiliaire  de  cavalerie  napolitaine,  et  se 
distingua  notamment  à  la  bataille  de  Lodi  contre 
les  Français.  En  1798  il  commanda  une  brigade 
dans  l'armée  de  Mack.  Il  donna  ensuite  sa  démis- 
sion, et  après  un  voyage  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre, il  se  joignit  au  comte  Louis  de  Frotté 
pour  débarquer  en  Normandie.  Après  la  pacifi- 
cation de  la  Vendée,  il  vécut  dans  la  retraite, 
avec  le  traitement  de  lieutenant  général  que  lui 
accorda  le  grand-duc  de  Bade ,  son  parent.  A  la 
restauration,  Louis  XVIII  lui  conféra  le  grade 
de  lieutenant  général  et  le  nomma  pair  de  France, 
le  4  juin  1814.  Fidèle  aux  principes  moîiarchi- 
ques  et  constitutionnels,  le  duc  de  La  Trimouille 
vint  se  mettre  à  la  disposition  de  Charles  X  à 
Rambouillet  en  juillet  1830;  le  roi  lui  déclara 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  par  Fépée,  et  que 
le  devoir  des  pairs  était  de  se  rendre  à  leur 
poste.  Le  duc  de  La  Trimouille  vint  alors  à  Paris, 
prêta  serment  à  la  nouvelle  dynastie  en  1830, 
et  la  soutint  de  son  vote.  L.  L — t. 

Sarnit  et  Salat-Edioe ,  Dioç.  dei  Hommes  du  Jour^ 
t.  Il,  V  partie,  p.  230.  —  Lardler,  Hist,  biog.  de  la  Cham- 
bre des  Pairf. 

LA  TRIMOUILLE  (Antoine- Philippe  de), 
prince  de  Talvo5T  ,  homme  politique  français, 
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f^re  do  précédent,  guillotiné  à  La?a),  en  janvier 
1794.  A  l'époque  de  la  révolution  de  17S9,il  se 
montra  Ton  des  plus  énergiques  défenseurs  de  la 
royauté.  Après  avoir,en  1792,  servi  dans  les  rangs 
des  émigrés,  en  qualité  d'aide  de  camp  du  comte 
d'Artois,  il  Tint  en  France,  en  1793,  ponr  organiser 
rinsurrection  vendéenne.  Arrêté  et  transféré  dans 
les  prisons  d'Angers,  il  gagna  ses  gardes,  et  ac- 
courut à  Saumur,  dont  les  Vendéens  venaient 
de  s'emparer.  L'éclat  de  son  nom,  sa  belle  figure 
enthousiasmèrent  les  paysans;  il  fut  nommé 
sur-le-champ  général  de  la  cavalerie ,  et  prit 
place  au  conseil.  A  l'attaque  de  Nantes,  le  28  juin 
1793,  avec  Cathelineau  et  dXlbée,  il  fit  des 
prodiges  de  Taleur.  Dans  toutes  les  rencontres , 
il  figurait  au  premier  rang.  Il  protégea  la  re- 
traite de  l'armée  royaliste  refoulée  vers  la 
Loire,  et  contribua  puissamment  à  la  .victoire 
qu'elle  remporta  près  de  Laval.  Néanmoins, 
après  de  nouveaux  échecs ,  les  violentes  divi- 
sions qui  éclatèrent  au  sein  de  l'année  roya- 
liste, l'insurrection  des  paysans  qui  refusaient 
d'obéir  à  leurs  chefs,  découragèrent  le  prince  de 
Talmont,  et  il  résolut  de  s'embarquer  pour  l'An- 
gleterre. Stofflet,  détaché  à  sa  poursuite,  l'ayant 
ramené  au  camp ,  on  le  vit  bientôt  réparer  sa 
faute  par  son  habile  et  valeureuse  conduite  à  la 
bataille  livrée  entre  Dol  et  Antrain.  Biais,  après 
la  déroute  du  Mans,  le  prince,  mécontent  de 
l'armée  qui  lui  avait  préféré  Fleuriot  pour  géné- 
ral en  chef,  abandonna  ses  troupes,  et,  suivi 
d'un  seul  domestique,  erra  dans  les  environs  de 
Laval  et  de  Fougères.  Reconnu  bientôt  il  fut 
arrêté  et  traîné  dans  les  prisons  de  Rennes ,  de 
Vitré  et  de  Laval.  Le  1&  nivôse  an  n  Gamier  de 
Saintes  écrivait  à  la  Convention  :  «  L'ex-prince 
Talmont  vient  d'être  arrêté  auprès  de  Fougères  : 
ce  Capet  des  brigands,  souverain  du  Maine  et  de 
la  Normandie,  mérite  bien  de  figurer  sur  le 
même  théâtre  que  son  défunt  confrère.  »  La 
Trimouille  supporta  avec  courage  toutes  les  vexa- 
tions qu'on  lui  fit  endurer,  et  répondit  aux 
commissaires  de  la  Convention  avec  une  no- 
blesse, une  fermeté  qui  les  frappèrent  d'éton- 
nement.  «  Tu  es  un  aristocrate,  lui  dit  un  jour 
Esnue-Lavallée,  et  je  suis  un  patriote —  Tu  fais 
ton  métier,  et  moi  mon  devoir,  •  répondit  le 
prince.  Enfin,  sur  l'ordre  de  la  Convention,  il  fut 
exécuté  à  Laval,  et  sa  tête,  fichée  au  bout  d'une 
pique,  fut  exposée  au  dessus  de  la  porte  de 
cette  ville.  11  loi  a  été  élevé,  en  1822,  un  monu- 
ment expiatoire.  L.  L — T. 

Moniteur,  an  ii  (t7»i),  n**  108  et  117. 

LATRO  (  M.  Porcius  ),  rhéteur  latin  origi- 
naire d'Espagne,  né  vers  50  avant  J.-C,  mort 
eu  Tan  4  de  l'ère  chrétienne.  Ami,  contemporain  et 
compatriote  de  Sénèque  l'Ancien,  il  étudia  avec 
lui  sous  le  itéteur  Marillus,  et  devint  un  maître 
dans  ce  genre  d'éloquence  d'apparat  que  les  Latins 
appelaient  déclamation.  11  réussit  moins  dans 
l'éloquence  pratique.  On  raconte  qn'un  jour  en  Es- 
pagne, ayante  plaider  dans  le  forum  la  cause  d'an 
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parent,  il  setrouTa  si  embarrassé  deparlér  en  plein 
air  qu'il  resta  court,  et  pria  le  juge  de  quitter  le 
forum  et  de  venir  Ten tendre  dans  la  basilique. 
Déjà  célèbre  comme  rhéteur,  il  se  rendit  à  Rome, 
et  déclama  en  17  avant  J.-C,  devant  Augusteet 
Agrippa.  Son  école  attira  bientôt  un  grand  nombre 
d'éièveSiparroi  lesquels  on  distinguait  Ovide.  Latro 
|)ossédait  une  mémoire  étonnante  et  une  grande 
facilité  d'élocution.  Aussi  laissait-il  rarement  la 
parole  aux  jeunes  gens  qui  suivaient  ses  leçons. 
Ceux-ci  reçurent  le  nom  d'auditeurs^  qui  devint 
synonyme  de  disciples.  Malgré  sa  grande  réputa- 
tion ,  Latro  essuya  des  critiques  de  la  part  de 
ses  contemporains.  Messala  censura  sa  diction, 
d'autres  rhéteurs  blâmèrent  la  disposition  de  ses 
discours.  Sénèque,  au  contraire,  parle  de  lui  avec 
enthousiasme.  «  Je  serai  souvent  forcé,  dit-il,  de 
revenir  sur  la  mémoire  de  Porcins  Latro,  mon 
très-  cher  camarade,  et  je  rappellerai  avec  un 
extrême  plaisir  cette  intime  amitié  continuée 
depuis  notre  première  enfance  jusqu^à  son  der- 
nier jour.  Il  n*y  eut  jamais  homme  plus  grave  et 
plus  aimable,  jamais  éloquence  plus  digne.  Per- 
sonne ne  commandait  plus  fortement  à  son  tem- 
pérament ,  personne  ne  s*y  abandonnait  avec  plus 
de  complaisance.  Il  se  portait  vivement  dans 
Tun  et  Tautre  sens,  et  dépassait  la  mesure,  ne 
sachant  ni  interrompre  ni  reprendre  ses  études, 
r^orsqu'il  s'était  excité  à  écrire,  il  ajoutait  les 
nuits  aux  jours,  redoublait  son  travail  sans  in- 
tervalle, et  ne  cessait  que  quand  les  forces  lui 
manquaient.  Mais  aussitôt  qu'il  s*était  donné 
congé,  il  se  livrait  à  tous  les  amusements  et  à 
tous  les  jeux.  »  Dans  d'autres  passages,  Sénèque 
revient  sur  cette  nature  excessive  de  Latro, 
et  sur  ses  facultés  puissantes  qui  se  dissipèrent 
en  bruyantes  improvisations.  Latro  mourut 
en  Tan  4.  Plusieurs  critiques  modernes  lui  ont 
attribué  les  déclamations  de  Salluste  contre 
Cicéron  et  de  Cicéron  contre  Salluste.    Y. 

Sénèqur,  Confrov.,  I.  praf..  p.  SS  ;  II,  10.  p.  117;  II, 
IS,  p.  171  ;  IV,  u,  p.  Ml  ;  IV.  fn^at..  p.  flTS,  édtt.  B4- 
pont.  -  QuInUhca.  X.  5.  —Pline,  HM.  Nt^  XX.  14. 
-  Saint  Jérôme.  In  Sustb.  rkron  Ot^mp..  fM,  1.  — 
Wentermann,  f.etek.  d.  H6mi$eàen  BgrtéUmmkeU,  St.— 
Meyer,  nratnntm  Btmemomm  Frm^wtenta.  —  NIcoIm  Ab- 
tonio,  ttMtotkeca  Hispana  rwlari,  L 1,  c  ui,  p.  10. 

LATTAIGTCAHT.  VOtf,  ATTAlCRAflT. 

hkTvnK  {Henri  Masers  de),  prisonnier  d'É- 
tat français,  célèbre  par  sa  longue  captivité,  né 
io  23  mars  1725,  au  château  de  Craisich,  près  de 
Montagnac  (Languedoc),  mort  â  Paris,  le  1"'  jan- 
vier 1805.  Son  père,  chevalier  de  Saint-Loois  et 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  dragons  d'Or- 
If^ans,  fut  fait  en  1733  lieutenant  de  roi  à  Sedan. 
Le  jeune  Latude  reçut  une  éducation  militaire,  et, 
désirant  entrer  dans  le  corps  du  génie,  il  se  rendit 
à*  Bcr<;-op-Zoom,  aaprès  d'nn  ingénieur  ami  de 
son  père.  Après  la  paix  de  1748,  il  vint  A  Paris 
pour  se  perfectionner  dans  l'étude  des  mathé- 
matiques. Plein  d*amt)ition,  il  conçut  le  projet  Je 
plus  extravagant  quil  soit  possible  d'imaginer. 
Dans  l'espoir  de  se  rendre  intéressMit  aux  yeux 
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de  la  favorite  du  roi,  Latude  courut  à  Vei^lles, 
se  fit  introduire  auprès  de  M*^  de  Pompadour, 
et  la  prévint  qu'il  avait  vu  mettre  à  la  poste 
une  botte  pour  elle;  il  lui  communiqua  ses 
craintes  sur  cet  envoi,  lui  dit  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  qu'il  était  inquiet  sur  son  sort,  l'après  les 
propos  qu'il  avait  entendus.  M™*  de  Pompadour 
parut  touchée  de  cette  attention,  et  lui  oITrit  ses  ser- 
vices. La  boite  arriva;  c'était  Latude  qui  l'avait 
mise  à  la  poste.  Elle  était  pleine  d'une  poudre  inof- 
fensive. On  l'essaya  sur  des  animaux  ;  et  en  voyant 
qu'elle  ne  produisait  rien,  la  marquise  de  Pompa- 
dour pénétra  le  stratagème  de  Latude  ;  elle  s'en 
plaignit,  et  Latude,  arrêté,  fut  conduite  la  Bastille, 
le  \"  mai  1749.  Au  mois  de  septembre  suivant, 
il  fut  transféré  au  donjon  de  Vincennes.  Il  avait 
la  meilleure  chambre  du  donjon,  deux  heures 
de  promenade  par  jour  dans  le  jardin.  Le  25  juin 
1750  il  enferma  un  de  ses  gardiens,  et  réussit 
k  tromper  les  sentinelles  :  il  s'échappa.  Six  jours 
après  il  se  remit  spontanément  entre  les  mains 
du  roi,  qui  le  fit  reconduire  à  la  Bastille.  La  mar- 
quise de  Pompadour,  piquée  de  ce  que  Latude 
avait  eu  plus  de  confiance  dans  la  bonté  du  roi  que 
dans  la  sienne,  le  fit  tenir  pendant  dix-huit  mois 
dans  un  cachot  Au  bout  de  ce  temps,  on  le  mit 
avec  un  autre  prisonnier  de  la  marquise,  noronoé 
Dalègre,  dans  une  chambre  ordinaire.  Latude 
s'étant  aperçu  qu'entre  leur  chambre  et  celle  de 
dessous  il  y  avait  un  double  plancher,  fit  un  canif 
d'une  fiche  de  fer  qui  soutenait  leur  table  pliante, 
en  l'aiguisant  sur  un  carreau;  il  souleva  un  des 
carreaux  de  la  chambre,  et  avec  son  compagnon 
défila  ses  chemises,  ses  serviettes,  ses  caleçons, 
ses  bas,  ses  chaussettes;  ils  tressèrent  ensuite 
ces  fils,  et  en  firent  des  cordes  ;  d'un  briquft  La- 
tude fit  un  couteau,  puis  d'un  morceau  de  chan- 
delier de  fer  il  fabriqua  une  sde.  Le  Iwis  qu'on 
donnait  aux  deux  prisonniers  pour  se  cliaufTer 
était  débité  en  échelons,  en  poulies,  etc.;  cliaque 
jour  le  produit  de  leur  travail  était  caclié  sous  le 
plancher.  Enfin  ils  détachèrent  les  barreaux  qui 
fermaient  leur  cheminée  sur  la  plateforme.  Ils 
avaient  fait  quatorze  cents  pieds  de  cordes  et 
deux  cents  éclieloos,  et  travaillèrent  près  de  dix- 
huit  mois,  nuit  et  jour,  à  préparer  leur  évasion. 
Le  25  février  1756,  veille  du  jeudi  gras,  ils  mon- 
tèrent par  la  cheminée,  attachèrent  leur  échelle 
â  un  canon,  descendirent  dans  le  fossé,  qu'ils 
traversèrent  h  moitié  dans  l'eau,  et  à  l'aide  d'un 
barreau,  dont  ils  avaient  fait  un  levier,  ils  déta- 
chèrent les  pierres  d'nn  mur  épais  qoi  les  sépa- 
rait du  fossé  de  la  porte  Saint -Antoine,  sans 
avoir  été  aperçus  ni  des  sentinelles  ni  des  rondes 
qui  passaient  sur  ce  mur.  Us  avaient  emporté 
un  porte-manteau  garni,  changèrent  d'habits  et 
se  réfugièrent  à  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés. 
Au  bout  d'un  mois,  Dalègre  quitta  la  France 
et  se  réfugia  à  Bruxelles ,  oii  il  fut  bientM  arrêta 
et  ramené  à  la  Bastille.  Latude  parvint  à  Ams- 
terdam, et  fut  enlevé  au  moment  oè  0  allait 
toucher  de  l'argent  que  lui  envoyait  son  père,  le 
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1"'  juin  1756.  Ramené  à  la  Bastille,  il  fut  jeté 
dans  un  cacbot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains, 
couché  sur  la  fiai  Ile  sans  coutertare.  Dans  ce 
triste  réduit,  il  apprivoisa  des  rats  qui  obéis- 
saient à  ses  moindres  signes  ;  ayant  trouvé  une 
branche  de  sureau  dans  sa  paille,  il  en  fit  un  fla> 
geolet.  Des  projets  d'utilité  publique  roulaient 
dans  sa  tète;  il  traça  quelques  idées  avec  son 
sang  sur  des  tablettes  de  mie  de  pain,  et  les 
communiqua  au  père  GrifTet,  confesseur  de  la 
Bastille,  qui,  touché  de  compassion,  lui  procura 
de  l'encre  et  du  papier  pour  transcrire  son  mé- 
moire et  se  chargea  de  le  remettre  au  ministre 
au  mois  d'avril  1758.  C'était  un  projet  pour  faire 
prendre  à  tous  les  officiers  et  sergents  des  Aisils 
au  lieu  des  espontons  dont  ils  se  serraient  jus- 
qu'alors, ce  qui  fut  adopté  et  augmenta  l'armée 
d'un  grand  nombre  de  fusiliers,  sans  qu'il  encoûUt 
rien.  Un  second  mémoire  que  Latude  adressa 
à  la  cour,  le  3  juillet  1758,  traitait  des  finances 
et  du  moyen  de  prévenir  les  disettes  au  moyen 
de  greniers  d'abondance.  Ces  travaux  ne  pro- 
curèrent aucun   adoucissement  à  Latude,  qui 
écrivait  en  1762  à  M"*  de  Pompadour  :  «  J*ay 
souffert  quatorze  années  :  que  tout  soit  enseveli 
à  jamais  dans  le  sang  de  Jésus- Christ;  madame, 
soyez  femme,  ayez  un  cœur  et  laissez-vous  tou- 
cher de  compassion  par  mes  larmes  et  par  celles 
d'une  f)auvre  mère  désolée  de  soixante-et-dix 
ans.  >'  La  marquise  resta  inflexible;  mais  l'eau 
ayant  envahi  le  cachot  de  Latude,  on  Ten  retira 
et  on  le  mit  dans  une  chambre  commode  et  bien 
éclairée ,  mais  sans  cheminée.  Son  ancien  com- 
pagnon Dalègre  devint  fou  furieux,  et  finit  à 
Charenton  ;  il  se  croyait  Dieu.  Latude  avait  éta- 
bli des  intelligences  avec  des  demoiselles  qui  de- 
meuraientdans  la  rue  Saint- Antoine,  en  proGtant 
d'un  grand  vent  pour  leur  envoyer  des  papiers. 
Le   16  avril  1764,  ces  demoiselles  étalèrent  un 
grand  écriteau  sur  lequel  on  lisait  en  grosses 
lettres  :  «  La  marquise  de  Pompadour  est  morte 
hier.  »  Le  mois  suivant  Latude  écrivit  à  Sartine 
pour  demander  sa  liberté,  et  parla  de  la  mort  de 
la  marquise.  Sartine  vint  le  voir,  et  lui  demanda 
qui  lui  avait  appris  cette  mort;  Latude  refusa  de 
1«  dire.  Sartine  lui  déclara  qu'il  n'aurait  sa  li- 
berté que  lorsqu'il  lui  aurait  nommé   la  per- 
sonne de  qui  il  tenait  cette  nouvelle.  En6n  Latude 
écrivit  une  lettre  injurieuse  à  Sartine,  et  ses 
.MMiffrances  redoublèrent.  Sartine  le  fit  mettre 
ao  cachot,  au  pain  et  à  l'eau.  Le  14  août  1764, 
oa  le  chargea  de  chaînes  et  on  le  mena  h  Yhi- 
cennes.  Le  23  novembre  1765,  il  parvint  encore 
à  sVvader  par  un  temps  de  brouillard  en  ren- 
versant ses  trois  gardiens  et  en  désarmant  un 
factionnaire.  De  sa  retraite  il  écrivit  au  ministre 
Clhoiseul  pour  lui  demander  une  audience,  et  par- 
tit pour  Fontainebleau,  où  il  fut  arrêté  à  la  porte 
au  ministre  sans  que  celui-ci  consentit  à  l'en- 
teadre.  Garrotté  et  reconduit  à  Vincennes,  La- 
tnde  fot  encore  jeté  dans  un  cachot.  Après  la 
-  ^'irf  de  Louis  XV,  Malesherbes,  étant  devenu 


ministre,  alla  visiter  les  prisons  d*État,  et  s*in- 
téressa  au  sort  de  Latude.  Mais  comme  on  Ini 
dit  que  ce  prisonnier  avait  des  moments  de  fo- 
lie, et  qu'il  serait  dangereux  de  lui  donner  la 
liberté,    Malesherbes    fît  conduire    Latude  à 
Charenton,  le  27  septembre  1775.  L'ordre  de  le 
mettre  en  liberté  arriva  enfin  le  5  juin  1777.  On 
lui  enjoignait  en  même  temps  de  se  rendre  dans 
sa  ville  natale.  Après  quelques  démarches  ni- 
fructueuses  pour  obtenir  la  permission  de  fixer  sa 
résidence  à  Paris,  il  venait  de  se  mettre  en  che- 
min lorsqu'il  fut  arrêté  auprès  d*Auxerre.  ramené 
à  Paris,  et  jeté  dans  la  prison  du  Châtelet,  où  il 
fut  mis  au  secret.  Trois  jours  après  on  s'empara 
de  ses  papiers,  et  le  1'*'  août  1777  il  fut  transféré 
à  Bicêtre  et  mis  dans  un  cachot  à  dix  pieds  sous 
terre.  11  y  passa  plusieurs  années.  Le  président 
de  Gourgues,  dans  une  visite  à  Bicêtre,  eut  quel- 
que compassion  pour  Latude,  et^'engagea  à  lui 
remettre  un  mémoire  détaillé  de  ses  infortunes. 
Ce  mémoire,  perdu  par  le  commissionnaire,  fut 
trouvé  par  M*"*  Legros,  qui,  après  l'avoir  lu,  prit 
la  courageuse  résolution  d'employer  tous  ses  ef- 
forts en  faveur  de  ce  malheureux.  Elle  fut  d'a- 
bord repoussée;  on  lui  dit  que  c'était  nn  foa, 
que  c'était  un  prisonnier  dont  il  était  dangereux 
de  s'occuper.  Rien  ne  la  rebuta.  Elle  s'ouvrit  des 
intelligences  à  Bicêtre,  parvint  auprès  de  Latude, 
lui  donna  des  secours,  des  habillements,  quoi- 
qu'elle fût  sans  fortune.  Partout  elle  racontait 
l'histoire  de  son  protégé;  elle  y  intéressa  la  femme 
du  suisse  du  cardinal  de  Rolian,  parvint  au  se- 
crétaire de  ce  prince  de  l'Église,  et  enfin  elle  ob- 
tint l'appui  du  cardinal  lui-même,  de  MM.  La 
Tour-Dupin,  de  Saint  Priest,  etc.  M"*  Necker  se 
joignit  à  elle.  Le  lieutenant  général  de  police  Le- 
noir  vint  interroger  Latude  à  Bicêtre  en  1783, 
et  lui  rappela  encore  sa  prétendue  folie.  Enfin 
Latude  obtint  sa  liberté,  le  18  mars  1784.  11  lui 
était  encore  enjoint  de  se  rendre  à  Montagnac,  où 
il  devait  toucher  une  pension  de  400  livres. 
M"**  Legros  obtint  la  révocation  de  cet  ordre 
d'exil ,  et  elle  recneillit  son  protégé  chez  elle* 
La  même  année,  l'Académie  Française  décerna  un 
prix  de  vertu  à  cette  femme  courageuse.  Ce  fut 
une  des  premières  attributions  du  prix  MontyoUé 
Une  souscription  fut  ouverte  en  faveur  du  prison- 
nier et  remplie  par  d'illustres  personnages.  Dès  le 
lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  il  réclama 
et  obtint  la  remise  de  ses  papiers,  de  son  échelle 
et  des  outils  qu'il  avait  improvisés  pour  sa  pre- 
mière évasion  de  cette  prison  d'État.  Le  tout  fut 
exposé  dans  la  cour  du  Louvre,  avec  le  portrait 
de  Latude,  par  Vestier.  Une  brochure  publiée  en 
17S7  prétendait  que  l'histoire  de  Latude  était  une 
invention  renouvelée  de  Bucquoi.  Kn  1791  La- 
tude sollicita  des  secours  de  l'Assemblée  cons- 
tituante; sa  pétition,  appuyée  par  Bamave,  fut 
renvoyée  à  l'examen  d'une  commission  ;  mais  à 
la  suite  de  quelques  débats  rassemblée  passa  à 
l'ordre  du  jour.  L'année  suivante,  Il  réclaqià.  de 
nonvean,  et  on  secours  de  3,000  fr.  loi  fat  ac- 
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cordé.  En  1793,  Latude  forma  nne  demande  en 
dommages-intérêts  contre  les  héritiers  Pompa- 
dour  et  Amelot,  et  un  jugement  du  tribunal  du 
sixième  arrondissement  de  Paris,  en  date  dn 
11  septembre,  lui  accorda  00,000  liTres;  mais  il 
n*en  toucha  que  10,000.  Il  tomba  ensuite  dans 
le  plus  profond  oubli.  En  1787,  on  aTait 
fait  paraître  :  Histoire  d*une  détention  de 
trente-neuf  ans  dans  tes  prisons  d^État^  écrite 
par  le  prisonnier  lui-même;  Amsterdam  (  Pa- 
ris), in-8**  :  Latude  a  désavoué  cet  ouvrage,  qu'on 
attribue  au  marquis  de  Beaupoil.  Plus  tard  Ta- 
▼ooat  Thierry  publia  :  Le  Despotisme  dévoilé^ 
ou  mémoires  de  Latude^  rédigés  sur  les  pièces 
originales ;.Pm6,  1791,  1792,  3  vol.  in-18; 
1793,  2  vol:  in-8*'.  Latude  fit  imprimer  :  Mé- 
moire adressé  à  madame  la  marquise  de 
Pompadour  par  M.  Danry,  prisonnier  à  la 
Bastille,  et  trouvé  au  greffe  de  cette  pri' 
son  d'Etat, suivi  de  lettres,  etc.;  Paris,  1789, 
in-8"  :  Danry  était  le  nom  sous  lequel  Latude 
avait  été  écroué;  —  Mémoire  de  M,  de  La- 
tude, ingénieur;  Paris,  1789,  in-8»;  —  Mé- 
moire  sur  les  moyens  de  rétablir  le  crédit 
public  et  Vordre  dans  les  finances  de  la 
France;  Paris,  1799,  in-8*;  —  Projet  de  coa- 
lition  des  quatre-vingts  départements  de  la 
France  pour  sauver  la  république  en  moins 
de  trois  mois;  Paris,  1799,  in-8**.  L.  Louvct. 

Thierry ,  Le  DetpoUsme  dévoilé.  —  Latude ,  Mémoire. 
—  Dafe j  (  de  TYonoe  ),  dans  le  Diet.  de  la  Convers.  — 
Qaérard,  La  France  Littéraire, 

LATCiif  (Saint),  vulgairement  appelé  saint 
Lain,  premier  évèque  de  Séez,  en  Normandie,  né 
dans  la  Grande-Bretagne  au  premier  siècle  de  notre 
ère,  mort  le  20 juin  del'an  110  de  J.-C.  On  ignore 
l'époque  de  sa  naissance  ;  mais  on  sait  qu'il  alla 
à  Rome  avec  plusieurs  Bretons,  et  il  est  certain 
qu'il  fut  ordonné  évèque  par  le  souverain  pon- 
tife et  envoyé  en  Tan  99  (1)  pour  évangéliser 
dans  les  Gaules  avec  d'illustres  missionnaires, 
spécialement  saint  Taurin,  évèque  d'Evreux,  saint 
Lucien  de  Beauvais  et  saint  Nicaise  de  Rouen,  où 
ce  dernier  n'arriva  jamais,  ayant  soufTert  le  mar- 
tyre en  chemin.  Saint  Latuin  vint  à  Séez,  et  fut 
le  premier  qui  dans  ce  pays,  dans  l'Hyesmois 
et  quelques  parties  du  Perdie,  jeta  les  premie|]s 
fondements  du  clirisUanisme.  11  convertit  à  la  foi 
de  J.-C.  une  quantité  considérable  de  personnes 
et  même  des  sicaires  envoyés  en  secret  pour  le 
tuer.  L'histoire  lui  attribue  beaucoup  de  miracles, 
et  elle  dit  que,  comme  un  autre  saint  Pierre,  il 
ga<^rissait  les  maladies  par  son  ombre  seule.  En 
butte  aux  outrages  des  idolâtres,  saint  Latuin  fut 
forcé  de  se  séparer  de  son  troupeau  et  de  se  ca- 
cheren  un  endroit  nommé Clerai,  situé  près  delà 
ville  de  Séex.  La  paix  ayaut  été  rétablie,  il  or- 
donna des  prêtres  avec  lesquels  il  partagea  la  sol- 


(1)  La  iéfMde  da  bréviaire  de  Séez,  qoe  non  rappor- 
loaa,  aoUelpe  av  d'aaires  aoleon  qvl  portenl  aa  ortiaioo 
à  la  to  d«  trolalèAe  et  mené  aa  coanenceaieat  du 
qoatiièa*  aMcêe. 


licitude  de  son  église.  Forcé  de  nouveau  de  s'éloi- 
gner de  Séez,  ce  saint  ApOtre  ne  put  revenir 
parmi  les  .siens;  aecaUé  de  vieille>sse,  il  mourut 
entre  les  bras  de  ses  disciples,  et  fut  enterré  à 
Clerai ,  où  depuis  une  église  fut  construite  sous 
son  invocation.  Vers  l'année  885,  lors  des  ravages 
exercés  par  les  Normands,  son  corps  fut  apporté 
à  Anet  (Eure-et-Loir),  pour  le  dérober,  ainsi  que  le 
dit  l'historien  Gabriel  du  Moulin,  curé  de  Maneval, 
dans  son  Histoire  générale  de  la  Normandie, 
1031,  «  à  la  barbare  cruauté  des  Normands,  qui 
ne  pardonnaient  non  plus  aux  choses  saintes 
qu'aux  profanes  ».  Au  onzième  siècle,  Ives  de  Bel- 
lesme,  évèque  de  Séez,  enrichit  son  église  cathé- 
drale du  quatrième  doigt  de  la  main  droite  du 
saint;  mais  an  seizième  siècle,  au  milieu  des 
guerres  des  calvinistes,  cette  vénérable  relique 
disparut  (1).  J.  H.  Job. 

Godescard.  Uartfroèoge.    —  Fret,  Ckromiques  ptr- 
ekerotmei.  —  DomooUn,  Hittotre  générale  de  la  Kor- 

i^vvBvvqvw^  aww4% 

LAUBAHIB  (  Yrieix  nE  Magomthier  de),  gé- 
néral français,  né  le  0  février  1041,à  Saint-Yrieix 
(Limonsin),  mort  le  2S  juillet  1700,  à  Paris. 
D'une  fiunille  noble,  il  entra  dès  sa  jeunesse 
dans  U  carrière  des  armes;  nommé  successive- 
ment major  général  (1084),  brigadier  des  armées 
(1080)  et  maréchal  de  camp  (1089),  il  gouverna 
Mons,  après  la  mort  de  Nicolas  de  Labrousse, 
puis  Neuf-Brisach  (1099).  Assiégé  dans  cette 
dernière  place,  il  opéra  une  sortie  vigoureuse, 
s'empara  de  la  ville  et  dn  château  de  Neubourg, 
et  prépara  par  ce  beau  fait  d'armes  la  victoire 
de  Freisingen.  Au  commencement  de  1702,  il  fut 
élevé  au  grade  de  lieutenant  général.  L'année 
suivante,  on  Ini  donna  le  commandement  de  Lan- 
dau, dont  le  maréchal  de  Tallard  s'était  rendu 
maître  à  la  suite  de  la  bataille  de  Spire.  Lorsque 
les  Français  furent  obligés  de  repasAcr  le  Rhin, 
le  prince  Louis  de  Bade  et  le  roi  des  Romains, 
qui  fut  depuis  Joseph  l*',  appuyés  par  1  année 
d'observation  de  Mariborough,  traversèrent  à 
leur  tour  le  fleuve  et  vinrent  bloquer  la  place; 
les  corps  dont  ils  disposaient  l'un  et  l'autre  ne 
s'élevaient  pasà  moins  de  1 20,000  hommes.  Mal- 
gré llnéf^té  de  la  luUe»  Laubanie  refusa  de 
capituler,  et  protesU  qull  se  défendrait  jusqu'à 
toute  extrémité.  En  effet,  quoique  aveuglé  par 
une  bombe  qui  écUU  à  ses  pieds,  il  tint  avec 
le  pins  grand  courage  pendant  soixante-neuf 
jours  que  dura  le  siège.  Toutefois  il  dut  céder 
an  nombre,  et  capitula,  le  23 novembre  1704,  de 
la  manière  la  plus  honorable.  «  Il  y  a  vrahnent 
de  la  gloire  à  vaincre  de  pareils  canemis  »,  s'é- 
tait écrié  un  des  généraux  ennemis.  Tout  le 
monde  croyait  que  cette  belle  défense  vaudrait 
à  Laubanie  le  bâton  de  maréchal;  c^était  aussi 


(1)  Let  babltasU  do  diocèse  da  Sdea  B'Ml|aaaU  oa- 
bMé  q«c  le*  reliques  de  leur  »rcanler  é^^t^m  avalrat  eie 
déposées  à  A»a  ;  à  différeales  époqvet.  Us  ea  aoUiatercat 
ose  portioo,  et  es  itST  •■  céda  à  •■  désir  al  rleos  et  st 
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l'opiaiondu  duc  de  Boargogne,  qui  présenta  ce 
dernier  au  roi  en  liiunt  :  •  Sire,  Toilà  un  pauvre 
aTeiigle  qui  BuraUbcKOia  d'un  btton>.  Louis  XIV 
ne  répondu  rieu,  cl  le  nieiix  gênerai ,  iHligé  de  ce 
silence,  lomba  malade,  et  mourut  moins  de  deux 
ans  après.  Le  roi  anit  cberché  i  te  dédommager 
eu  lui  accordant  aoe  pension.  LaulMnle  a  laissé 
un  journal  manuKrit  du  liige  de  Landau,  qui 
a  Hf;  inséré  dans  lea  Mémairu  relatif»  û 
la  guerre  de  la  tuccation  iTEipagne  tout 
iMUis  XlVfPtMétàe  \a33  ï  IS3B  par  le  gé- 
néral Pelel.  P.  ^-T. 
SlimoïKll,  mu.  it«  Franfalt,  IIVI.  -  u  £lnoulR 

;  i^riK  (tf«nri)i  littéralcnr  allemand,  né 
lo  18  réirier  ISO6,  i  Sprotlau,  ta  Silésie.  Après 
■itoir  étudié  ta  tbéologie  à  Halle  et  i  Breslaii, 
il  s'établit  en  1831  à  Leipiig  pour  Huirre  U 
carrière  littéraire.  En  1834  il  fit  un  TOjage 
en  Italie  avec  M.  de  Gutiliow;  ï  son  retour, 
il  Tut  ei.llé  de  Sa\e,  comme  Impliqué  dans  les 
mnutcnienla  démocratiques.  A  Berlin,  il  fut  ar- 
rêté et  tt^rdé  en  prison  penHant  neuf  mois.  En 
1837  il  Tut  incarcéré  ite  nouveau  pour  avoir  hit 
parlii:  de  la  Buriehensc/iafl  (  association  des 
étudiants).  Remis  en  liberté  en  1839,  il  visita  en 
r«tte  année  ta  France  et  rAlgérie,et  vint  de  nou- 
veau se  Tixer  il  Leipiig.  Ëln  en  1B48  au  parlement 
de  FrnnrCort ,  il  j  fil  partie  du  centre  ;  en  mara 
isi9  N  donna  sa  démission,  étant  en  désaccord 
avec  SOS  électeurs  au  sujet  de  l'élection  d'uo 
empereur.  Olle  même  aunée  il  fut  appelé  i 
Vienne  pour  y  dirigerteUiéAtredelacour.  Laube 
■p|ka rirent  à  l'école  littéraire  nommée  la  jeune 
Allemagne.  Les  romans  et  pièces  de  IMitre  de 
M.  Laul>«  ont  obtenu  un  succès  mérité.  On  a  de 
lui  :  Vns  neue  Jahrhunderl  (  Le  Siècle  nou- 
veau )  ;  Furtli  et  Leipzig,  1832-1833,  !  vol.;  — 
Dos  junge  Siiropa  (ha  jeune  Europe);  Mann- 
lieim.  I833-IS37,  4  vol.;  —  lietieiAri^/ii  (Let- 
tres d'amour)  ;  Leipiig,  1835  j  —  Htisencmellen  ; 
Majinlieim.  1834-1837,  et  1847,  6  vol.,  Ja-B": 
(lan!icetauvrage,lrès-amusant,on  trouve  décrites 
avec  beaucoup  de  finesse  et  d'exactitude  les  par- 
ticularités des  imrurs  du  nord  de  l'Allemagne; 
—  Die  Schauspielerin  (L'Actrice);  Maonheim, 
1833;  —  Moderne  Chorakferisliken  (Carac- 
tères modernes);  Mannlieim,  1835,  1  vol  , 
in'8°  :  dans  r*  livre,  consacré  en  partie  aux  écri- 
Taios  actuels  de  l'Allemagne,  t»eauroup  de  juge- 
ments sont  inspirés  par  U  camaraderie  ;  —  Ces- 
tkichte  der  devtsehen  Literafur  { Histoire  de 
ULittératuredllemandel;Sluttgard,  1840,4  vul.: 
ouvrage  faible  et  siipcriicîel  ;  —  FraniBsisehe 
£tii/icA/o»er;  Mannlieim,  1840,3  vol.  \a-lt; 
-— Dai  yajrifârevier  (  Le  llréviaireduChasseur)  ; 
Leipiig,  1841,  in-lo;  —  Die  BandonUre;  Mi- 
tau,  I84J,  2  vol.,  in-S";  —  Die  Gràfiit  Cha- 
teaubriand (ht  Comtesse  de  Chateaubriand); 
Leipzig,  1843  et  1846,  3  vol.  in. 8°;  —  Drel 
lioniysladle  im  fiorden  (Trois  Villes  royales 
dans  te  Nord);  Leipiig,  1845,  3  vol.,  ia-B*;  —  1 
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Der  bel^ifcAe  Gra/ (LeCaMtabelge);  Mann- 
lieim, 1845,  in-iî;  —  Dramatitche  Werke 
(  Œuvres  dramatiques);  Leipiig,  1845-1848, 
A  vol.  in-8*.  Parmi  les  priyluctions  thutrtiee  de 
LaubelesprindpalessonlsatragédiedeSfmeniee 
et  les  comédies  Gotttchtd  vnd  Gellerl,  Die 
Karlttchûler  ^  Prinz  Friedrich  ;  PtH»,  1847 
(Paria  en  1847);  Paris,  1848;  ~  Dot  ente 
deulsche Parlamenl  (Le  premier Parlemoit  al- 
lemand); Leipiig,  1849,  3  vol.  Laube  a  aussi 
inséré  beaucoup  d'articles  dans  la  Zeiluag  fur 
die  élégante  (Ceff,  dont  il  fut  pendant  pluiieurs 
années  le  rédacteur  en  chef.              £.  G. 

LACBBHT  (Charlet-Jean),  médecin  et  cbi- 
misle  frantais,  né  en  ITfil,  Il  Teano,  dans  le 
royaume  de  Naples,  d'un  orGder  français  au  ser- 
vice du  roi  d'Espagne,  mort  ï  Paris,  en  1835. 
Il  s'sppliquadebonneheureii  l'étude det  sdences 
naturelles.  En  1788,  il  essaya  d'extraire  l'indigo 
de  t'/)a(jj  linctarla,  par  la  macération  des 
feuilles  de  cette  piaule,  et  l'année  d'après,  il  fit 
des  expériences  pour  établir  une  fabrique  d'a- 
cide sulfurique.  Elles  eurent  un  plein  succès, 
mais  ne  furent  pas  encouragées.  La  théorie  de 
Lavolsler,  qu'il  suivait  dans  ses  cours,  et  U  ré- 
pélilion  des  expériences  de  cet  illustre  chimiste, 
excitèrent  contre  lui  quelques-uns  des  partisans 
des  anciennes  doctrines,  jaloux  de  la  n'pulalion 
qu'il  se  Taisait.  La  France  étant  devenue  le 
tbéilredes  plus  belleâ  découvertes  de  la  chimie, 
Laubert  résolut  de  s'y  rendre  pour  prendre  part 
au  mouvement  scientiiîque.  Peu  après  son  arri- 
vée en  1793,  il  fut  forcé  par  les  circonstances  à 
servir  aux  armées,  et  il  entra  comme  pharma- 
cien dans  le  service  de  santé.  Il  prit  part  aux 
campagnes  d'Italie,  de  Hollande,  d'Alleriiagne, 
d'Espagne,  de  Russie.  En  1808  it  était  pharma- 
cien en  clietdes  années;  il  fut  nommé  en  I8n 
pharmacien  en  chef  dé  l'armée  de  Russie,  et 
devint  en  18t4  membre  de  l'Académie  royale 
de  Médecine,  Lauberl  a  rédigé,  sous  la  survdt- 
lance  du  Conseil  de  Santé,  lo  Codex  pharma- 
cealique  des  Hépilaux  mltitoirei.iyt'tttliTTi 
k  beaucoup  de  travaux  chimiques  sur  les  sub- 
stances végétales,  travaux  qui  ont  donné  une 
grande  extension  i  l'emploi  de  l'éltier  comme 
réactif  dans  les  analyses  végétales;  ses  essais 
analytiques  sur  le  quinquina  ont  servi  de  pré- 
lude Jl  la  découverte  de  la  quinine.  Il  a  fourni 
divers  aiticles  au  Dictionnaire  dei  Seieneei 
médicales,  et  il  a  été  un  des  trois  rédacteurs 
du  recueil  de  «émoir«  de  Médecine,  P/iamta- 
cie  et  Chirurgie  mililairei. 
ZMctliniii.ifuJclm«iil»il«caJi((pir1leli1««npblqiiiJ. 

—  StattaU^ue  4tt  Lfttret  at  du  Seienat  m  frana. 
LAUBKBPllf  (£nim<inu(i,  comte  Dt),  Dé  à 

Orgelet,  en  1780,  mort  en  1S48. 11  appartenait  il 
unedesTainilles  les  plus  distinguées  de  la  Francbe- 
Cnmlé.  Il  vint  de  bonne  heure  i  Paris,  et  tra- 
vailla ï  différents  journaux.  Plus  tard  il  devint 
membre  do  conseil  général  des  raunulkotom,  rt 
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dans  sa  retraite  il  réanit  une  riche  collection  de 
pièces  historiques.  On  a  de  lui  :  Mémorial  por* 
tatif  de  Chronologie,  d'Hisloire  industrielle, 
d'économie  politique ,  de  Biographie,  etc.; 
1812,  in-12;  1830-1831,  2  Tol.  in-12;  —  Revue 
de  l* Histoire  universelle  moderne,  ou  tableau 
sommaire  et  chronologique  des  principaux 
événements  arrivés  depuis  les  premiers  siècles 
de  Vère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris, 
1823,  2  Tol.  in-12.  Pour  ces  deux  ouvrages,  le 
comte  de  Laubespin  fut  aidé  par  M.  Battelle. 
Le  comte  de  Laubespin  a  traduit  de  l'anglais 
les  Antiquités  romaines  d*Adam,  1^18;  et  la 
Vie  de  Poggio  Bracciolini,  de  Sfaepherd  ;  1819. 
11  a  travaillé  à  la  Bibliothèque  française,  au 
Magasin  Encyclopédique  et  au  Moniteur,  J.  V. 

Feller,  Bioçr.  ttniv.,  suppl.  de  M.  Welss.  —  Quérard. 
Ija  France  IMUraire. 

L'AUBBSPiNB ,  famille  française  originaire  de 
la  Beauce.  Ses  principaux  membres  sont  : 

L'AVBESPiNB  {Claude  de),  diplomate  fran- 
çais, mort  le  11  novembre  1567.  Fils  aloé  de 
Claude  de  L'Aubespine,  seigneur  d'Érouville, 
Piaocheville  et  de  la  Trousse-Rigault,  il  devint 
secrétaire  d'État  en  1537,  prit  part  aux  princi- 
pales négociations  diplomatiques  sous  les  rois 
l'rançois  l***,  Henri  II,  François  II  et  Charics  IX, 
et  occupa  une  place  importante  dans  la  confiance 
de  Id  reine  mère.  Le  10  novembre  1567,  jour 
de  la  bataille  de  Saint-Denis,  Catherine  de  Mé- 
décis  alla  le  consulter  au  chevet  du  lit  où  il  gi- 
sait atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut  le  len- 
demain. Il  lui  proposa  des  mesures  utiles  pour 
le  bien  de  l'État.  L'héritage  politique  de  Claude 
deL'Aub<*spine  fut  partagé  entre  ses  plus  proches 
parents  par  Catherine  de  M édicis  :  son  gendre,  Yil- 
leroy,  devint  secrétaire  d'État  ;  son  fils,  Claude, 
nommé  maître  des  requêtes,  fut  cliargé  de  l'am- 
bassade d'Espagne;  son  frère  puîné,  Sébastien, 
le  remplaça  plus  si<écialement  dans  la  direction 
(les  plus  secrètes  afTaires  de  l'État. 

L'ArBBSPi.^E  (Sébastien  db),  prélat  et  di- 
plomate français,  frère  du  précédent,  né  dans  la 
Beauce,  en  1518,  mort  à  Limoges,  en  1582.  Sa 
haute  aptitude  pour  les  aflaires  lui  avait  valu 
de  la  part  de  François  I""  le  don  de  plusieurs 
bénéfices  ecclésiastiques,  notamment  de  l'abbaye 
de  Basse*  Fontaine,  au  diocèse  de  Troyes.  En- 
voyé on  Suisse,  il  y  coml>attit  l'influence  de  l'em- 
pereur  (  1543  );  à  la  diète  de  VVorms  il  prépara  ' 
l\i  l)eso<;nc  de  l'ambassadeur  en  titre ,  le  comte 
de  Grif^nan ,  homme  plus  illustre  par  ses  aïeux 
que  par  son  mérite  (  15'i5  ).  Henri  II  le  cliargea  , 
(>nsuite  de  négocier  avec  les  Strasbourgeoîs  (  1 548) 
f  t  de  faire  modifier  le  traité  d'alliance  avec  les 
cantons  helvétiques.  L'abbé  de  Basse-Fontaine, 
(li^  retour  en  France,  fut  chargé  d'une  ambas- 
.sad(>  en  Flandre,  mais  il  reprit  bientôt  ses  an- 
rionnes  fonctions  en  Suisse,  et  y  négocia  encore 
avi*c  habileté  et  bonheur;  puis  il  fut  nommé 
amitassadeur  auprès  de  Philippe  11  d'Elspagne, 
et  la  mort  de  Henri  H  oe  lui  it  pu  perdre  cette  t 
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place,  n  était  depuis  l'année  1558  pourvu  de 
réfèché  de  Limoges,  ville  dans  laquelle  il  possé- 
dait déjà  la  riche  abbaye  de  Saint-Martial.  Sous 
François  U  il  se  montra  trop  dévoué  aux  Guise 
pour  conserver  son  ambassade.  Il  revint  en 
France  travailler  à  la  pacification  du  royaume , 
et  accompagna  en  1564  le  maréchal  de  Vieille- 
ville  en  Suisse.  Après  la  mort  de  Claude  de  L'Au- 
bespine, son  frère,  Catherioe  l'initia  à  tous  les 
mystères  de  sa  politique.  Ses  nombreux  services 
oe  furent  pas  récompensés  par  Henri  III  ;  son 
crédit  baissa  avec  celui  de  la  reine  mère,  et  on 
finit  par  le  congédier  brutalement  Selon  de 
Thou,  Louis  de  Lorraine ,  cardinal  de  Guise,  fit 
exiler  de  la  cour  l'évêque  de  Limoges,  «  sous 
prétexte  qu'il  étoit  honteux  qu'un  homme  élevé 
comme  lui  à  l'épiscopat  depuis  tant  d'années 
s'eAt  pas  encore  reçu  les  ordres  sacrés,  mais 
dans  le  fond  parce  qu'il  le  soupçonnoît  de  n'être 
pas  favorable  au  parti  qu'il  soutenoit.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  retiré  à  Limoges,  Sebastien  de 
L'Aubespine  se  fit  enfin  pourvoir  des  ordres,  et 
donna  tons  ses  soins  aux  œuvres  pieuses  de  l'é- 
piscopat. Il  fut  enterré  dans  son  église  cathédrale. 
Tous  ses  papiers,  témoignages  écrits  de  sa  vie 
politique,  avaient  été  légués  par  lui  à  son  nevea 
Guillaume  de  L'Aubespine,  baron  de  Cliâteau- 
neuf,  seigneur  d'Ilauterive,  etc.,  chancelier  des 
ordres  du  roi  et  ambassadeur  en  Angleterre  sous 
Henri  IV  et  Louis  XIII.  Ce  fonds  précieux  s'aug- 
menta ensuite  de  plusieurs  autres  documents, 
dus  à  divers  membres  de  la  lamille.  Il  se  trou- 
vait réuni  ou  plutôt  oublié  dans  les  combles  du 
château  de  Villebon,  lorsqu'en  1833  M.  Louis 
Paris  sauva  ce  qui  en  restait.  La  correspondance 
de  Sébastien  de  L'Aubespine  a  été  depuis  publiée 
par  ce  paléographe,  dans  la  Collection  des  Do- 
cuments inédits  sur  Vhistoire  de  France^ 
imprimée  aux  frais  de  l'Etat ,  sous  le  titre  de 
Négociations ,  Lettres  et  Pièces  relatives  au 
Règne  de  François  II  ;  Paris,  1841,  in-4*'. 

L'ArBBSPiHB  (Charles  de),  marquis  de 
Châteauneuf-sur-Cher,  diplomate  français,  mort 
en  1653.  Fils  de  Guillaume  de  L'Aubespioe-Châ- 
teauneuf,  il  fut  créé  diancelier  des  ordres  du  roi, 
conseiller  d'État ,  abbé  de  Préaux,  de  Massay  et 
de  Noirlac,  gouverneur  de  Tooraine,  ambassa- 
deur en  Angleterre  (  1629)  et  garde  des  sceanx 
(  1630).  Disgracié  en  1633,  et  même  emprifonné 
|)endant  plusieurs  années,  il  fut  rappelé  à  la 
cour  en  1043,  et  obtint  de  nouveau  les  sceaux  le 
2  mars  16jO,  par  te  crédit  de  la  duchesae  de 
Chevreuse.  Ils  lui  furent  retirés  une  seconde 
fois  le  3  avril  1651 .  Quelques  mois  après  il  rentra 
au  cabinet,  lors  de  la  déclaration  de  la  majorité 
du  roi.  Mais  bientôt,  se  voyant  sans  crédit,  il  prit 
le  parti  de  se  retirer,  dans  les  premiers  mois  de 
1652.  Il  roo«irut  en  1653,  «  chargé  d'années  et 
d'intrigues,  »  dit  madame  de  Motteville. 

Son  frère  François ,  marquis  d'Hautcrire , 
lieutenant  général  de  Touraine ,  fut  cbar§é  «le 
missioiu  iBiportantes  daoa  les  Pays-Ba* ,  et 
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monrnt  en  IBM.  eoArid,  éréqiie  dttrHwti,  kiir  dn  docteur  Abbot,  duacetier  del'iuUnr- 

aatnr  de  qodqaes  oorragu  de  IhMagts,  mort  ilU  et  dqMli  irdieTêqiie  de  CutnrWrr,  et  n 

en  163C,  ëuit  nuil  (Hn  dn  ratrquit  de  Cbl-  podUea  ï  Oxford  en  mitleu  d'esnodit  iM»  de 

teauMDT.  l'ÉgUM  ranwiiie  deTlot  difficile.  Il  acoerta  U 

De  Gilla  uE  L'Atrnsmi,  Irofiltow  fila  de  pUee  de  cbtpebin  de  Cbiriet  lord  HoÙQor, 

dinde,  Mif^card'ËrooTtlIe,  élilail  Ih»  le*  sei-  comte  de  Deronililte,  eo  1003.  St  conpUiiuKP 

gnnrre  de  Yerdtnmne  et  de  £a  Potriire  eo  pour  loa  pttroo  lui  fit  commettre  nne  i  " 


■  Chorlei-Frauroij ,  dH  le  CMute  pb  L'Atmii- 
pucE ,  épooM,  en  17*3,  HeaTMte-MtxlmlUenoe 
de  BéihitM-Sollr,  tenle  MrttHre  de  tt  fkmnie, 
i4  dCTjot  afnri  poHetMtir  dn  muotr  de  TUleboB, 

où  Su%  éttit  RMHl. 

Après  tMt  dlltoitratiaii  «ml  tcdim  poar  le 
nom  de  L'Aobeffrine  hn  }oan  de  mlière  et  d'ov- 
Ui.  «  Il  T  ■  gueiqoet  InDéea,  nom  apprend 
H.  L.  Paris,  pour  r^rouTcr  le*  r^ODs  de  celte 
illustre  tniison,  M.  de  Silrandj',  mfntitre  de 
ria!>trui.-tion  publique,  fut  conduit  i  l'Mioppe 
d'un  ouvrier  ehmron  :  e'éUlt  U  qn'*  titre  d'or- 
phdJDs  recurillit ,  le*  dernier*  descenduta  deu 
L'Aub«->|nae  et  des  Sollf  acc^plaient  de  la  pitié 
d'un  artisan  l'éiiiicilion  et  le  Mlaire  d'ippreMIi 
menuîsleni.  >  En  efTel,  le  dernier  comle  de 
L'Aubfspine,  prodigue  et  malheareni,  e«t  mort 
il  y  a  une  Tingtalne  d'années,  aprta  avoir  aligné 
louB  Ifs  biens  de  m  bnllle,]' comprit  le  cbl- 
teau  de  Yillebon.  J.  V. 


LaL'SKT  (  Jfawrlcï),  jdriecoaaaRe  français, 
»é  à  Reinis,  en  ITtï,  rnortdant  b  mAme  Tille, 
en  I803.  Il  étudia  la  tbéolo^e,  puis  te  droit, et 
devint  avocat  au  parlentent  de  Paris.  En  I7tl  (I 
fut  noriiné  cliaaoine  de  Reims ,  et  l'annte  aoi- 
vaDtc  vice-t;érantde  l'ofHdatité  <1iocé«aine  et  pro- 
■DOleur  métropulitaio  en  ITsfl.  On  a  de  lui  :  db 
Traili  des  Uiiioits  deBénéficei,  Paris,  1778, 
în-tï,  etun  Traitédei  Értctiam de Bénijiea , 
Pari»,  1782,  iu-12.  Il  a  laissé  mannscrit  un 
Traité  de  V Accord  de  ta  Setigion  avec  la  Po- 
litii^ve.  Très-versé  dans  la  langue  hébraïque, 
il  ■  laisiié  aussi  une  veraioD  latine  dea  Piauma 
de  David. 

U(TD  (  William),  théologien  anf^aii,  né  i 
BeidinK  dans  le  Berkstiire,  le  7  octobre  1S73, 
décapité  le  iO  janvier  lc45.  Il  était  fils  d'ua 
drapier.  Ses  ronemls  lui  reprochèrent  durant  a* 
imapérilé  la  bassesse  de  sa  nilsaaoce,  qui  n'était 
pas  cependant  plus  humble^iM  celle  de  la  plu- 
part de*  ecrJésiasliques  de  son  temps.  Il  Tut  un 
<le  een\  qui  oonlribiièrent  le  plus  k  Taire  de  l'Ë- 
glse  d'Angleterre  une  profession  honorable  pour 
des  luxnmes  de  bonne  et  noble  famille.  Après 
Mofr  re(i]  sa  première  éducation  i  l'éoole  de 
Beadtag,  il  se  rendit  iOiIord,  et  île  vint  étudiant 
pMkaiCTégé  du  collège  Saint-John,  llentra ensuite 
rfaaa  lea  ordres.  Dès  l'univenité  il  eut  la  r^- 
lalioa  d'Incliner  vers  le  papisme.  Sa  poléiniqne 
MBin  tes  puritains  lui  attira  le  mauvai*  too- 


contralre  à  ses  principe*.  Lui,  qui  soolenait  que 
le  mariage  est  un  aacinneBt  indinolnble,  qai 
mit  [dus  tard  l'EcMae  en  fea  plnlM  qat  de 
céder  Mir  ce  pofait,  célébra  le  sadéoeobre  UW 
le  service  miptlal  do  comte  de  Denoabba  al 
de  bdjRlcb.dMit  le  mari  vivait  cneore  LtaM- 
nemlade  Liod  exagérèrent  taikute.ella  pié- 
Matèrent  ta  rot  Jacqoe*  1"  «on*  de  ai  Mobn* 
ooolenis  que  ce  prince  pendant  ptodeara  améta 
ne  permit  pas  «pi'oa  Inl  partit  en  bnur  dn  (bft- 
petain.  Laod,  de  «oa  cM^  ae  reprochait  II  aiabe- 
meat  sa  eonduke  dan*  cette  adUre  qoa  la  30  di- 
cembn;  devint  ponr  lui  un  jour  de  jeèoe  al  dira* 
miliation.  On  a  encore  une  prière  qull  oompoaa 
t  cette  ooearion.  Cet  épiMde  de  la  Tie  de  iMd 
ne  mérllerail  pas  d'èlre  rappelé  s'il  ne  mettait 
en  évideoee  deux  trait*  caractéristique*  de  m 
prélat;  1*  complaisance  pour  les  poissant*  et  la 
bigotfrie. 

Malgré  la  colère  du  roi,  Land  Ait  «Hnmé  fi- 
caire de  Stanford  eo  IA07,  redcnr  de  fUrth 
Kllworth  eo  160*  et  la  même  annéa  diapdA 
de  Neile,  évéque  de  Rochester.  La  protection  de 
Neilel'emportasurl'hottililéd'Abbot,etJacqiiea, 
après  une  longue  entrevue  avec  Laud,  lui  conféra 
BM  prébende  k  We*tniiD*ter.  En  isit  il  derlnt 
prudent  du  collège  Salot-Jobn  k  Oilbrd.  a 
obtint  peu  aprè*  le  tilre  de  diapelaln  do  roi,  et 
«■  leie  cdni  de  dojeti  de  Glocetter.  En  Iei7 
il  accompagna  Jaoque*  en  Ecosse  et  travailla  de 
toules  sea  forces  k  remanier  l'Ëglite  presbyté- 
rienne dans  un  sens  angliran.  Son  lèle  Ait  t^ 
compensé  par  l'évècbé  de  Saint-David,  le  18  no- 
vembro  iSll.En  mal  leil,  une  conféreoceeut 
lieu  entre  loi  et  le  jéanlte  ïliber,  en  préieuot 
dn  marquis  de  Biicàlngliam.  Le  I&juln  il  devint 
C.  de  Buckingliam.  C'est  par  celte  Icllre  iniliale 
que  L.aud,  dans  son  Journal  (  Diarg},  désigne  la 
position  auprès  do  bvorl  du  roi.  On  a  beaucoup 
disputé  *ur  cette  initiaie,  que  le*  un*  Iradoiaest 
par  chapelain,  le*  autres  par  eon/eitetir.  Le 
journal  de  Laud  fait  peu  d'honneur  k  son  intel- 
ligence ;  il  j  est  beaucoup  qitesiion  de  lèvea  et 
de  présages.  Le  14  décembre  iei3,  il  lèrat^ 
Williams ,  garde  du  grand  sceau ,  était  mort. 
Wlllianis  et  Abbot  étalent  les  deux  principaax 
obstacle*  k  sa  grandeur.  Le  preraler  tmnba  dan* 
la  disgrtœ,  le  second  fui  emprisonné  pour  na 
bomidde  iovoloataire.  Soa*  (^rlea  V,  lia  cl 
«Kceaseur  de  Jacqnaa,  la  Ibriune  de  Laaid  gran- 
dit npIdemenL  En  lUA  11  Ail  ■ooiniè  èvéqaa 
de  Bath  cl  Wclti  el  dafCD  de  ta  cbapella  rojaia. 
Le  8  mars  fl  rèta  ^"H  était  lécoadUé  aTee 
l'Égliae  de  Rome.  Un  ranirodicment  ntt  eeUe 
SgHie  «ait  dcvub  ><>^f«>f»  <1  Ait  pina  que  Ja- 
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m&is  Tobjet  de  ses  pensées.  Il  defint  en  16^7 
conseiller  piÎTé  et  éTêqoe  de  Londres  en  1628. 
La  mort  de  Buckin^m,  son  ancien  protecteur, 
lui  laissa  la  première  place  dans  les  conseils  de 
Charles  I*'.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  commença 
son  étroite  union  aTec  Strafford. 

Laud  se  signala  en  persécutant  les  puritains  et 
les  autres  sectaires  religieux.  Un  médedn,nommé 
Leigbton,  auteur  d'un  livre  contre  les  évéques, 
fut  condamné  par  la  chambre  étoilée  à  avoir  les 
oreilles  coupées,  le  nez  fendu ,  le  front  marqué 
au  fer  rouge,  et  à  être  fouetté.  Cette  sentence  fut 
le  signal  de  beaucoup  d'autres,  aussi  injustes  et 
aussi  cruelles.  Le  prélat  qui  en  était  Tinstlgi- 
tenr  fut  ohoisi  pour  chancelier  de  TunîTersité 
d*Oiford  en  1630,  et  succéda  à  son  ancien  ad- 
versaire Abbot  dans  Tarcheréché  de  Cantorbery, 
le  16  aoât  1633.  Vers  le  même  temps,  le  pape 
lui  fit  ofTrir  le  chapeau  de  cardinal;  mais  Laud 
n*osa  pas  rompre  ouvertement  avec  la  réforme, 
et  déclara  que  quelque  chose  en  lui  s'opposait 
à  ce  qu'il  aooeplAt  cette  dignité  tant  que  Rome 
ne  serait  pas  autre  qu'elle  était  Cependant  il  se 
rapprochait  autant  que  possible  de  la  discipline 
romaine,  et  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Ecosse 
en  1634, à  la  suife  du  roi,  il  s'efforça  d'intro- 
duire dans  l'Église  écossaise  les  innovations 
qu'il  se  proposait  d'appliquer  k  l'Église  angli- 
cane.  Cet  essai  eut  d'abord  une  apparence  de 
succès,  et  finit  par  provoquer  une  explosion  qui 
oommença  la  mine  de  Charles  I*'. 

Laud  était  au  comble  du  pouvoir.  11  avait 
placé  dans  le  ministère  deux  de  ses  créatures, 
Windebank  et  le  docteur  Juxon  ;  il  réunissait 
an  titre  de  primat  celui  de  lord-trésorier,  et,  pos- 
sesseur à  la  fois  du  pouvoir  spirituel  et  du  pou- 
voir temporel,  il  pouvait  faire  emprisonner  et 
mutiler  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui. 
WUIiams,  évêque  de  Lincoln,  ex-garde  du  grand 
sceau,  et  auteur  d'un  livre  dans  lequel  il  raillait 
quelques-unes  des  innovations  du  primat,  fut 
condamné  à  10,000  livres  steriing  d'amende ,  à 
rester  en  prison  selon  le  bon  plaisir  do  roi ,  et 
fàt  révoqué  de  ses  fonctions  ecclésiastiques. 
Osbaldeston,  recteur  de  l'école  de  Westminster, 
pour  avoir  dans  une  lettre  particulière  écrit 
quelques  injures  qui  pouvaient  s'ippliquer  .à 
Laud,  fut  c(mdamné  à  être  marqué  an  fer  rouge, 
à  être  exposé  au  pilori  et  à  avoir  les  oreilles 
clouées  au  poteau.  Des  pefaies  encore  plus  bar- 
bares punirent  les  délits  de  presse  de  Prynne , 
de  Bastwick,  de  Burton,  de  Lilbome ,  de  War- 
ton.  Une  ordonnance  de  la  chambre  étoilée  dé- 
fendit à  toute  personne  «  d'imprimer  un  livre  ou 
un  pamphlet  sans  Vimprimatur  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbery  ou  de  l'évêque  de  Londres, 
ou  sans  celui  des  chanceliers  des  universités  de 
Cambridge  et  d'Oxford  ;  aucun  livre  venu  de 
l'étranger  ne  pourrait  être  mis  en  vente  sans 
avoir  été  examhié  par  l'archevêque  de  Cantor- 
bery on  par  révêqoe  de  Londres  ;  toute  per- 
sonne qui  imprimerait  on  qui  aurait  des  presses 


saaa  antorîsilkMi  tenit  exposée  au  pilori  et 
Ibuettée  pubUqoemoit  »  Ces  mesures  ne  purent 
comprimer  dans  la  nation  l'esprit  d'indépen- 
dance ,  et  Chartes  1*'  fut  forcé  de  convoquer 
un  parlement  le  3  novembre  1640.  Dès  le  18  dé- 
cembre la  chambre  des  communes  envoya 
à  la  chambre  des  lords  une  accusation  contre 
Laud,  qui  fut  envoyé  à  la  Tour.  11  y  resta  plus 
de  trois  ans  dans  une  étroite  captivité,  et  privé 
de  tous  ses  revenus  ecclésiastiques.  Enfin,  le 
12  mars  1644,  il  comparut  devant  la  chambre 
des  pairs.  Les  chaiiges  contre  lui  étaient  nom- 
breuses et  graves  ;  mais  aucune  ne  pouvait  être 
légalement  qualifiée  de  haute  trahisoUé  Les  com- 
munes, fatiguées  de  voir  les  débats  se  prolonger 
indéfiniment  y  substituèrent^le  21  novembre,  à 
leur  acte  d'aocosation  un  acte  de  proscription  ou 
d'attaindsr.  Les  lords  l'acceptèrent  le  4  janvier 
1645,  et  Laud  fut  conduit  au  supplice  le  10  jan- 
vier, n  subit  la  mort  avec  courage.  L'injustice 
et  l'illégulité  de  l'acte  qui  le  frappa  sont  généra- 
lement reconnues.  Mais  c'est  à  tort  que  certains 
anglicans  zélés  ont  voulu  faire  un  martyr  de 
celui  qui  fut  un  cruel  persécuteur.  Le  primat  ne 
souffrit  rien  qu'il  n'eAt  fait.soufTrir  aux  autres. 
La  pureté  de  ses  mœurs ,  sa  libéralité  souvent 
rappelée  par  ses  apologistes ,  les  dons  qu'il  fit 
à  l'université  d'Oxford ,  les  monuments  qu'il  y 
éleva  méritent  sans  doute  des  éloges,  mais  n'ex- 
cusent pas  les  torts  de  sa  vie  publique.  Son  in- 
telligence était  cultivée,  mais  d'une  médiocre 
portée.  Il  parait  qu'il  ne  comprit  pas  bien  où  le 
conduisaient  ses  doctrines  religieuses,  et  qu'en 
se  rapprochant  du  catholicisme  romain  il  croyait 
rester  fidèle  à  l'Église  anglicane.  Sur  l'échafau*! 
il  déclara  avec  une  énergie  sincère  qu'il  avait 
vécu  et  qu'il  mourait  dans  la  profession  de  la 
religion  protestante  établie  en  Angleterre. 

Les  productions  peu  nombreuses  qui  nous  res- 
tent de  Laud  prouvent  qu'il  consacra  plus  de 
temps  aux  affaires  qu'à  l'étude,  et  ne  donnent  pas 
une  grande  idée  de  son  savoir  ;  elles  consistent 
en  Sept  Sermons  imprimés  séparément  et  réunis 
en  1651,  in-8**  ;  en  de  Courtes  Remarques  sut 
la  vie  et  sur  la  mort  de  Jacques  l*':  en  une 
Réponse  à  la  Remontrance  faite  par  la  Cham- 
bre des  Communes  en  juin  1628  ;  en  an.Qffi- 
eium  quotidianum,  ou  Manuel  de  dévotions 
privées;  1650,  m-8^.  Son  Diary,  journal  mi- 
nutieux de  tous  les  laits  de  sa  vie  et  de  ses 
plus  secrètes  pensées,  fut  publié  de  son  vivant 
par  Prynne,  un  de  ses  plus  implacables  ennemis. 
Prynne  n'en  donna  que  les  extraits  la  plus  dé- 
favorables au  prélat.  Wharton,  pour  défendre 
la  mémoûpe  de  Laud ,  inséra  intégralement  le 
Diary  en  tête  d'une  Histoire  des  Souffrances  et 
Jugement  de  Varchevéque  Laud  écrite  par 
lui-même;  1694,  in-Col.;  il  y  ajouta  le  discours 
que  Laud  fit  sur  l'échafaud  ;  son  testament  fait 
àUTour,  13  janvier  1543  (1644);  ses  Remar- 
ques sur  le  ChéfSŒuvre  de  Rtumo  ,  ou  la 
qrande  conspiration  du  pape  et  des  Jésuites, 
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tes  luppâlt,  pour  exlirptr  ta  rêllgU»!  pt 
testantt ,  «te.  Va  scecDd  toIuiim  de*  Stmai 
oj  ATchbiihop  Laud,  m-Ulen  by  hinuti 
recueillis  par  Wbarloti,  pinit  ea  1700,  ia-r 
Dii-liuil  leltrea  de  Laud  i  G«rard  Voitiu»  ( 
l'Ié  publiéei  par  Colomièi  dui  an  Epitio 
Cfraidl  fonli;  1690,  in-rot.;  quelques  auti 
■«liri'jdeceprélat  le  troarent  parmi  celles  del'j 
tlieifqiie  Usber;  Londres,  1680,  ia-rol.  L. 
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n  iGlBi^/o),  peintre  de  l'école  r. 

maine,  né  i  Pérouse,  en  IffTl.TiTalt  encore  ( 
ITIB.  Il  Tut  élère  dan*  »a  pairie  de  Montanlni 
cl  h  Rome  de  Carlo  Maralla,  qui  aTail  pour  li 
une  vive  prAlFleclton.  En  1700,  il  reTÎnt  *  Pi 
rouse,  qu'il  enrichit  de  beaui  ouTrages,etn 
contribua  pas  peu  par  Bun  exemple  i  ramené 
te*  peintres  de  l'Ombrie  i,  une  manière  plus  cor 
recle.  On  voil  de  lui  dans  l'égliw  de  Saint-Dc 
miniqiie  une  Sainte  Roie  de  Lima,  et  un  U 
bfeau  qui  passe  pour  son  chef-d'œuyre.  Sain 
Pie  V  donnoni  pour  relique  à  l'ambauadeu\ 
de  Pologne  une  poignée  de  terre  priie  sur  U 
place  lia  Vatican.  E.  B— k. 


LtCRER  [CiiiUaume),  impostear littéraire, 
aé  en  Ecosse,  ver»  1710,  mort  aux  Barbades, 
en  1771.  INludia  âruDlTerailé  d'Édimboiti^  el 
y  enseigna  le  latin.  Ilpublioen  I739une  édition 
des  Fiaumes  de  Johnson,  el  fut  nommé  mallre 
de  l'école  de  Dundee  en  I742.II  se  rendit  ensuite 
1  Londres,  et  en  1747  il  commença  à  publier  dan  a 
le  Cenllrman'i  Magaiiite  des  articles  sur  tes 
plagialsdeMillon, qu'il  réuDiten  1731  sous  le  tilre 
lie  An  Eitag  on  Millon's  use  and  imilaliaa 
oJ  tlte  modems  in  hit  Paradise  Losl  ;  1751, 
io-8*.  Sea  citations,  (i  elles  avaient  été  aullien- 
liques,  auraient  iirume  que  Milion  a  copié  Md- 
taiius,  Slaphorstiiis ,  Taobmannus  et  autres; 
mais  ces  citations,  comme  le  proota  le  docteur 
Doutas,  ont  été  fabriquées  par  Lauder  lui-m«me 
ou  prise»  dans  une  traduction  latine  du  Paradis 
perdu  par  Alexandre  Hi^.  L'imposteur,  con- 
ÏMidu,  lut  contraint  de  «igner  un  aieu  de  son 
men.wnge.que  Samuel  Jabnwn  rendit  public. 
n  relouma  cependant  à  la  cliarge  contre  Milion 
diBi  un  pampblet  intitulé  ;  The  grand  Im- 
pasior  dettcted,  or  Milton  convicted  afjor- 
ferjf  against  Chartes  !•' .  1754.  Cet  ouvrage 
ftrt  reçu  avec  dégoOl ,  et  l'auteur,  généralement 
ntprisé,  alla  teolr  une  école  aux  Barbades,  où  il 


. 'I  Btotrfklcal'Diçtlo«mrr. 

UDDKK(Sir  Thomai-Diei),  littérateur  an* 
Biais,  Dé  en  I7M,  mort  le  19  mai  1M8,  près 
Edimbourg.  Il  appartenait  i  une  famille  de  ba- 
ronels  d'Ecosse ,  cultiva  les  lettres  déi  u  jeo- 
neiae,  et  fut  admis  à  la  Société  rojatp  d'Edim- 
bourg. Ckillabaraleur  du  Blacàwoodi  Ua^a- 
Une,  dit  sa  rondatkin  ,  il  inséra  de  nombreux 
article»  Jant  ce  recueil  el  dans  d'autres  fenlllet 
du  même  genre;  un  de  se«  premiers  rxtmans, 
Simon  Roy,  gardener  al  Dumphail ,  attira 
l'attention  du  public  au  point  d'en  faire  attribuer 
la  patemitÉàrauleurde  Waverley.  Onaencore 
de  lui  :  Loeflandhu  et  T/ie  Wolfe  af  Bad«- 
noch,  romans;  —The Parallelroads  o/Glen- 
rop,  notice  RéologiquB  impriméedani  le  tome  Et 
des  Mémoires  de  la  Société  rojale  d'Edimbourg; 
—  Account  of  tht  greal  fioodt  of  avgutl 
1839  in  Ihe  province  of  Morag  and  Ihe  ad- 
loining  (/tt/ricd;  Edimbourg,  is^O,  in-B»;  — 
Bighland  ramblet,  with  long  tait»  to  tkor- 
Un  the  toay;  Ma.,  183-7,  î  vol.  in-S";  —  Le- 
jendary  Taies  o/  lAt  Bighlandt;  ibid.,  1841, 

I  vol.  in-iî;  _  rour  round  the  toasts  qf 
icoltand;  ibid.,  mj,  in-4»;  _  jaemoHal  oJ 
ht  royal  progreis  mScotland;  ibid.,  1843; 
-FarqukaTsonor  Inverey  eiDonald  Lamont, 
louveiles  qui  font  partie  des  Edinburgh  Taies, 
lubliés  par  M"'  Johnslone;  Edimbourg  1845- 
Mfl,  3  vol.  p.  L-ï. 

tttraf^ScaOïmi.  -  Cpelep^la  of  Ençltik  atafr. 

UDDBBBALB  (John    HsrTLtND,  duc  UB), 

omme  d'Eu!  écossais,  né  à  Lethinglon,  le 
4  mai  IBia,  morlkTunbridge,  Ie24  aoOt  1683. 
était  fils  de  John,  leciHid  Ion)  Haitland  de 
hiristane  et  premier  comte  de  Landerdale.  Il 

II  élevé  danj  les  doctrines  de  l'Église  reformée 
'Ecosse,  el  recul  en  même  temps  une  bomw 
lucation  littéraire.  Il  entra  de  bonne  heure 
uiB  la  vie  publique,  se  joignit  aux  insurgés 
«suis  de  leas,  et  fut  an  des  plus  zélés  par- 
lans  du  Cotenanl.  Sa  politique  tortueuBe  et 
"ulale  apparaît  dans  tous  les  actes  qui  abaitsé- 
nl  la  puissance  de  Chailes  1"  devant  le  par- 
ment  d'Ecosse  el  le  fantlisma  des  covenao* 
rs.  Il  prit  une  part  secrite  au  marché  qui  livra 

prince  au  parlemeat  d'Angleterre,  et  fut  un 

ceux  qui  dénoBt^rent  avec  le  plus  de  vébé- 
enoc  celte  transaction  quand  elle  fut  ac«om- 
e.  Pensant  que  Charles  1"  était  assez  abattu 
ur  subir  toutes  les  oonditions  de  ses  sujelf,  et 
e  les  covenanters  avaient  intérêt  1  maintenir 

prince  qui  ne  pourrait  rien  leur  r^user,  il 
atrouver  le  roi,  qui  jouissait  iHampton-Court 
me  appareuce  de  libert*,  et  lui  promit  que  les 
ossais  le  rétabliraient  sur  le  Ir^e.  Mais  les 
iditioni  de  celte  restauration  étaient  «i  dures 
e  Charles  I"  les  repoussa  d'abord.  Cependant 
alquea  mois  après,  n'ayant  plus  d'aulre  espoir, 
^a  aux  iastancea  de  Lauderdale,  et  signa,  la 

«Ucembre  1M7,  dui  sa  priion  de  l'Ile  dt 


888 


LAUDERDALE 


884 


Wight,  les  articles  par  lesquels  il  consentait,  | 
entre  autres  choses  à  soumettre  l'Église  de  ses 
États  aux  règlements  du  CoTeuant  ;  les  Écossais 
stipulèrent  de  leur  côté  qu'ils  lèveraient  une  ar- 
mée ,  et  entreraient  en  Angleterre  pour  rétablir 
le  roi  sur  le  trône.  Ce  traité  est  désigné  dans 
l'histoire  d'Ecosse  sous  le  nom  d*  Engagement, 
Lauderdale  s'occupa  activement  de  le  mettre  à 
exécution,  et  se  rendit  en  Hollande  pour  presser 
le  prince  de  Galles  de  venir  prendre  le  comman- 
dement de  Tarmée  écossaise.  Mais  il  s^acquitta 
de  sa  commission  avec  une  brutalité  qui  la  fit 
échouer.  11  revenait  en  Ecosse  lorsqu'il  apprit 
que  les  troupes  du  Covenant  avaient  été  battues 
par  les  Anglais,  et  que  le  parlement  d'Ecosse 
menaçait  d'une  punition  sévère  les  auteurs  de 
l'engagement.  U  retourna  donc  h  La  Haye  auprès 
du  jeune  prince,  et  le  saivit  en  Ecosse  en  1650. 
Charies  II,  entouré  à  Edimbourg  de  sectaires 
qui  lui  étaient  odieux,  s'attacha  à  Lauderdale,  qui 
était  un  peu  moins  intraitable  que  les  autres. 
Celui-ci  l'accompagna  dans  son  expédition  en 
Angleterre,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Worcester.  Il  resta  neuf  ans  enfermé  soit  à  la 
Tour,  soit  dans  d'autres  places  de  captivité. 
Rendu  à  la  liberté  par  Monk  en  1660,  il  alla  re- 
trouver à  La  Haye  Charles  11,  qui  Immédiatement 
après  la  restauration  le  nomma  secrétaire  d'Etat 
pour  l'Ecosse.  Les  places  de  président  du  Con- 
seil, premier  commissaire  de  la  trésorerie,  lord 
de  la  session,  lord  de  la  chambre,  gouverneur 
du  château  d'Edimbourg,  ne  tardèrent  pas  à  lui 
être  conférées.  Il  partageait  le  gouvernement  de 
l'Ecosse  avec  les  comtes  de  Middieton  et  de 
Rothes,  aussi  zélés  pour  IVpiscopat  que  lui-même 
l'était  pour  le  Covenant.  Son  influence  l'emporta 
sur  celle  de  Middieton  et  Rothes,  qui  furent  dis- 
graciés l'un  en  1G62,  l'autre  en  1667,  et  il  attei- 
gnit le  plus  haut  degré  de  puissance  qu'un  sujet 
ait  jamais  exercée  en  Ecosse.  U  en  fit  d'abord 
un  bon  usage,  et  plus  d'une  fois  il  résista  aux 
volontés  du  roi  lorsqu'elles  lui  parurent  nuisibles 
à  son  pays;  cependant  il  ne  cessa  pas  de  grandir 
dans  la  faveur  royale,  et  bientôt  il  devint  évi- 
dent que  son  indépendance  n'avait  été  qu'un 
moyen  de  gagner  la  popularité  ;  au  fond  il  était 
disposé  à  tout  ce  que  la  royauté  exigerait  de  lui. 
Il  mit  de  côté  ses  principes  et  ses  préjugés  tou- 
chant l'Église  et  l'État,  et  alternativement  flatta, 
insulta ,  courtisa  et  persécuta  les  partisans  de 
l'épiscopat  et  les  presbytériens,  les  tories  et  les 
wbigs  selon  que  le  demanda  la  politique  chao-  i 
géante  de  Chartes  II.  En  récompense  de  ce  dé-  : 
vouement  sans  scrupules,  le  roi  le  combla  de  di- 
gnités. Le  2  mal  1672  II  fut  créé  marquis  de 
Marché  et  duc  de  Lauderdale  le  2  juin  1673,  il 
reçut  la  jarretière ,  et  le  25  juin  1674  il  fut  élevé 
à  la  pairie  anglaise  soos  les  titres  de  vicomte 
Peter sham  et  comte  de  Guilford^tX  admis  vers 
le  même  temps  dans  le  ooosdl  privé.  Il  s'associa 
aux  membres  les  plus  influents  du  conseil,  et 
forma  avec  ea&  le  obiiiet  àéàfpà  sow  le  oom 


de  Cabale  (1).  Dans  ce  cabinet,  qui  passe  pour 
la  plus  détestable  administration  qu'ait  eue 
l'Angleterre ,  Landerdale  se  distingua  peu  hono- 
ral>lement.  «  Bruyant  et  grossier  dans  ses  joies 
eomme  dans  ses  colères ,  dit  Macaulay,  il  était 
peut-être,  soos  les  dehors  d'une  pétulante  fran- 
chise, le  plus  méprisable  des  membres  de  la 
Cabale....  Les  cavaliers  le  tenaient  pour  uu 
traître  d'une  pire  espèce,  s'il  était  possible,  que 
ceux  qui  tTiient  siégé  dans  la  haute-cour  de 
justice.  U  parlait  souvent  avec  une  galté  fanfa- 
ronne de  l'époque  où  il  était  fanatique  et  rebelle. 
Devenu  l'agent  principal  que  la  cour  employait 
à  établir  de  force  dans  son  pays  la  suprémati*" 
épisoopale,  il  n'épargna  pas  l'usage  impitoyable 
de  l'épéf ,  de  la  corde  et  de  la  torture ,  pour 
l'accomplissement  de  son  oeuvre.  Cependantceux 
qui  le  connaissaient  savaient  bien  que  les  trente 
dernières  années  n'avaient  en  rien  changé  ses 
sentiments  réels ,  qu'il  haïssait  la  mémoire  de 
Charles  !<',  et  qu'U  préférait  l'Église  presbyté- 
rienne à  toute  autre  Église.  »  Le  pouvoir  de  la 
Cabale  ne  fut  pas  durable;  mais  Lauderdale,  en 
cessant  de  prendre  part  à  l'administration  de 
l'Angleterre,  continua  d'avoir  la  haute  main  dans 
le  gouvernement  de  l'Ecosse.  En  1080  son  in- 
fluence déclina  sensiblement,  et  l'arrivée  du  duc 
d'York  en  Ecosse  porta  le  dernier  coup  à  son 
autorité.  Toutes  ses  places  et  ses  pensions  lui 
furent  retirées  en  1682.  Il  ne  survécut  que 
quelques  mois  à  sa  disgrâce.  11  fut  deux  fois 
marié,  et  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  épousa  le 
marquis  de  Tweedale.  Z. 

Bunuel.  H]fit<ny  <^f  kis  omn  Nm«.  —  Macaubj,  His- 
torg  of  Engbmé,  UU—  Lodffr,  PortrmUs,  voL  VI. 

LAUDERDALE  (  James  MAiTLANn ,  comte 
oc),  liomme  d'État  anglais,  né  en  Ëcos»e,  en 
1759,  mort  en  1839.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  GUsoovr ,  il  entra  dans  la  vie  iwlitiqut* 
soos  le  nom  de  lord  Maitland ,  et  bientôt,  par 
suite  de  l'influence  de  sa  famille,  fut  nomme 
membre  du  parlement  pour  les  bourgs  écossais 
de  Lauder  et  de  Jedburg.  Il  vint  prendre  place 
parmi  les  vfhigs ,  qui  formaient  alors  l'opposi- 
tion. En  1787  il  fit  partie  de  la  coomùssiou 
des  comnumes  chargée  de  diriger  l'acte  d'accu- 
sation contre  l'ancien  gouverneur  général  du  Ben- 
gale, \V.  Hastings.  On  sait  l'éclat  et  le  retentis- 
sement qu'eut  dans  toute  l'Europe  ce  mémorable 
procès,  ou  figuraient  comme  leaders  de  l'accu- 
sation les  trois  plus  grands  orateurs  de  1  époque  : 
Burke ,  Fox  et  Slieridan.  On  sait  aussi  le  dé- 
noùment ,  et  qu'après  bien  des  délais  et  des  dè- 
peuse.<  énormes,  la  chambre  des  lords  renvoya 
l'accuse  avec  une  simple  expression  de  bUnn* 
I,  voir  HisTUics  et  l'excellente  article  de  Macau- 
lay dans  ses  Essais  ).  A  la  mort  de  son  père,  en 
1789,  lord  Maitland  succéda  au  titre  de  Lau- 


(If  u  arrifa.  par  uac  eolocideace  blurrc,  que  1m  àni- 
Ualr*de>o<NB«d««  daq  acaibres  eu  cabioet  coaipoMical 
le  mot  Caàmi  (Catole)  t  CUItord,  ArUagtuB.  iocklBStiaut, 
aahlry  M 
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derdale,  et  fat  choisi  on  des  sene  pairs  d*ÉooMe. 
Il  resta  fidèle  à  ses  opinions  politiques  et  à  son 
parti ,  et  se  distingua  par  son  énergie  d'opposi- 
tion. Il    combattit  les  mesures  prises  contre 
Tippoo«Saïb  ;  et  quand  éclata  la  révolution  fran- 
çaise, il  se  prononça  hautementen  sa  faveur.Ayant 
fait  le  voyage  de  France  ponr  mieux  étudier  les 
événements,  il  forma  une  liaison  intime  avec 
Brissot  et  les  principaux  girondins.  A  son  re- 
tour, il  attaqua  les  vues  et  les  préparatifs  de  la 
coalition,  le  projet  d'armement  de  la  milice,  le 
bill  qui  suspendait  Vhabeas  corpus ,  et  les  au- 
tres mesures  de  l'administration  de  Pitt,  dont 
l'objet  était  de  faire  la  guerre  à  la  France.  Ses 
efforts  ne  pouvaient  avoir  que  peu  de  succès 
dans  la  diambre  des  lords ,  où  l'intérêt  rendait 
les  opinions  inilexibles.  11  résolut  de  donner  sa 
démission  de  pair  d'Ecosse,  et  de  se  faire  élire  à 
la  ctiarnbre  des  communes.  A  cet  eiïet,  il  devint 
citoyen  de  Londres,  s'associa  à  la  société  des 
fabricants  d'aiguilles,  et  brigua  la  place  de  she- 
riff  ;  mais  il  ne  put  obtenir  un  nombre  suffisant 
de  voix.  Ses  projets  ayant  éclioué,  il  exposa  dans 
une  brochure  les  opinions  qu'il  voulait  faire  triom- 
pher, et  leur  donna  une  grande  publicité.  Dans 
les  années  qui  suivirent,  il  publia  d'autres  écrits, 
inspirés  par  les  questions  du  moment,  sur  les 
finances,  les  affaires  de  l'Inde,  et  la  circulation 
du   papier-monnaie.  Le   plus  remarquable  fut 
celui  qui  avait  pour  titre  :  An  Inquiry  in  the 
nature  and  origin  qf  public  Wealfh  {KecUer- 
cbes  sur  la  nature  et  l'origine  de  la  richesse  pu- 
blique ) ,  1804,  et  qui  en  peu  de  temps  eut  trois 
éditions.  Lors(|ue après  la  mort  de  Pitt,  au  com- 
mencement de  180C,  les  whigs  parvinrent  enfin 
au  pouvoir,  lord  Lauderdale  fut  créé  baron  de 
Il  Grande-Bretagne ,  rpçnt  un  siège  dans  le  con- 
seil privé ,  et  devint  garde  du  grand  sceau  d'E- 
cosse. Cette  dernière  place  était  d'un  revenu 
considérable.  Ce  fut  dans  le  cours  de  1806  qu'il 
fnt  envoyé  près  de  Napoléon ,  comme  amt)assa- 
dear  extraordinaire,  pour  traiter  de  la  paix.  Ces 
négociations  n'aboutirent  point,  et  il  quitta  Paris 
lorsque  l'empereur  partit  pour  la  campagne  de 
Prusse.  Vers  la  fin  de  la  même  année ,  la  mort 
de  Fox  disloqua  le  ministère.  La  crise  du  con- 
tinent facilita  aux  tories  les  moyens  de  ressaisir 
le  pouvoir,  et  lord  Lauderdale  se  retira  avec  ses 
amis  politiques.  Toujours  dévoué  aux  idées  lil)é- 
nles ,  prises  dans  le  sens  le  plus  large  et  le  plus 
beao  du  mot,  il  continua  à  voter  avec  l'oppo- 
sitioD.  Survint  la  chute  de  l'empire  en  France 
et  la  captivité  de  Sainte- Hélène.  Dès  1816  lord 
Holland,  un  des  principaux  chefs  des  whigs, 
saisit  l'occasion  de  s'élever  contre  la  détention 
de  l'empereur,  et  présenta  une  motion  pour  que 
la   liberté  lui  fiU  rendue.  Lord  Lauderdale  la 
toatint  avec  une  noble  énergie;  mais  lord  Ba- 
fhnntt,  ministre  des  colonies,  la  fit  rejeter.  Le 
feste  de  sa  carrière  présente  |>eu  de  faits  mémo- 
lableft  :   C'est  la  continuation  de  la  même  lutte, 
■aisavec  peu  de  résultats.  Ainsi,  en  1817  il  s'op- 


posa de  nouveau  à  la  suspension  de  Vhabeas  cùT' 
pus.  Plusieurs  fois  il  se  prononça  aussi  contre  la 
loi  de  Valien  bill  dirigée  contre  les  étrangers,  et 
qui  a  fini  par  être  abolie.  Les  écrits  qu'il  a  publiés 
témoignent  de  ses  lumières  et  de  ses  vues  élevées 
comme  publiciste,  et  ceux  qui  concernent  les 
finances,  d'une  connaissance  profonde  du  sujet. 
En  1809  il  avait  publié  une  brochure  intitulée  : 
Recherches  sur  le  mérite  pratique  du  sys- 
tème du  gouvernement  de  V Inde  sous  la  sur- 
intendance de  la  commission  du  contrôle , 
dont  plusieurs  vues  ont  été  citées  en  1808  lors  de 
la  discussion  qni  a  en  pour  résultat  de  faire 
pas^r  à  la  couronne  le  gouvernement  de  l'Inde. 

J.  Cbanitt. 

BnQlith  Biographe.  —  PaHamentary  Record». 

LAVDIN  (  Jean  ) ,  émailleur  français ,  né  eo 
1616,  mort  à  Limoges,  en  novembre  1688.  M.  de 
La  Borde  a  dit  de  lui  :  •<  Une  trop  grande  pro- 
duction lui  attira  comme  à  Pierre  Raymond  une 
sorte  de  déconsidération  ;  l'estime  de  son  talent 
fut  influencée  par  l'échelle  décroissante  de  ses 
prix  ;  on  rejette  un  Laudin  avant  de  l'avoir  're- 
gardé, et  souvent,  après  a  voir  considéré  attenti- 
vement la  précision  de  ses  contours ,  le  fondu  de 
ses  grisailles,  on  se  reproche  des  préventions 
peut-être  trop  sévères ,  et  l'on  soutient  les  en- 
chères. 11  a  répété  à  satiété ,  et  pour  ainsi  dire  à 
la  mécanique,  les  douze  Césars  ».  11  signait  /.  X. 
ou  Laudin^  au  faubourg  de  Manigue.  On  cite 
surtout  de  lui  :  Saint  Bruno  (Cabinet  de  M.  l'abbé 
Texier  );  —  La  Madeleine  au  pied  de  la  croix 
(delà  oollect.  du  signataire  de  cet  article  ),  une 
de  ses  œuvres  les  plus  belles.  Désespérant  de 
peindre  les  traits  de  la  douleur,  l'artiste  a  caché 
presque  contre  terre  le  visage  de  la  Madeleine. 

M.  A.  (de  Limoges). 

Beoistres  df.  Saint-Maurice  à  Uinogn.  —  Tc&lerf  Sssai 
sur  les  ÉmaiHeurs,  —  De  La  Borde  ,  Notice  des  Emaux 
du  Loutre.  —  Maurice  Ardant,  ÉmaUleurt  et  Êmaillerie 
de  Limones. 

LACDiN  (  Joseph) f  émailleur,  né  en  1667, 
mort  à  Limoge8,en  novembre  1727 .  On  a  de  hii  : 
des  chasses  et  pêches,  le  Portrait  d'Éléo- 
nore  Galigai ,  au  Louvre.  Dans  des  collections 
particulières:  /aAe/;  —  La  Mort  de  Marianne  ; 
—Judith  tenant  la  tête  d* Holopherne  ;  — -  JA 
Flagellation ,  etc.  Au  musée  de  Dijon,  sous  la 
marque  IL,  initiales  des  noms  précédents,  sont 
Angélique  et  Médor  avec  Le  Festin  des  dieux  de 
l' Olympe  ti Les  Noces  de  Psyché;— Saint  Mar» 
tin  partageant  son  manteau  avec  un  pauvre. 
Quand  l'émail  ne  porte  que  les  initiales  IL,  il  est 
assez  difficile  de  préciser  celui  des  Laudin  qui  en 
est  l'auteur.  M.  A. 

LAUDIN  (/Voê/)  /ejetme,  émailleur,  né  en  1667, 
mort  à  Limoges,  le  28  octobre  1727.  11  travailla 
à  la  cour,  sous  les  yeux  du  régent,  et  fut,  dit-on, 
maître  de  dessin  de  ce  prince.  Sur  la  demande 
du  cardinal  de  Larochefoucauld,  il  fit  le  Portrait 
du  pape  Benoit  XIV,  qu'on  trouva  d'une  res- 
semblance parfaite;  mais  de  tous  ses  émaux 
ceux  qu'on  estime  le  plus  sont  dei  plaques  da 
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23  centimètrei  de  Urgeor  sur  16  de  haoteor,  et 
qui  serrent  de  cartons  d*aotel  k  la  cathédrale  de 
Limoges.  Elles  représentent  la  Mort  (TAhtly  le 
Sacrifice  d^ Abraham,  les  Noces  de  Cana,  VA- 
doration  des  Mages  et  Le  Christ  sur  la  croix, 
a?ec  les  prières  latines.  Noél  Landin  signait, 
Piaudin,  en  mariant  la  lettre  n  à  la  lettre  /,  ce 
qui  Ta  fait  appeler  Naudin  par  certains  auteurs. 
Cette  signature  variait  quelquefois.  Les  produc- 
tions de  Noël  Laudin  sont  nombreuses  :  le  LouTre 
et  le  musée  de  Cluny  en  possèdent  de  remar- 
quables. Au  musée  de  Limoges,  sur  un  émail  en 
forme  de  bouclier  rond ,  V Empereur  Auguste  à 
cheval  est  également  un  bel  ouTrage.  «  Noël  Lan- 
din,  a  dit  M.  de  La  Borde  sans  distinguer  lequel 
des  deux  émailleurs  de  ce  nom,  trouTa  une  cer- 
taine réputation  etdeTaisanceà  peindre  sur  émail  ; 
il  fut  habile  dans  la  technique  de  cet  art  ;  mais 
s'il  imita  quelquefois  Philippe  de  Champagne,  il 
imita  souvent  Mignard  dans  sa  mauTaise  ma- 
nière. »  Martial  Audoim. 

Betistrts  de  Smint-Mmirieê.  »  De  La  Borde,  ifo- 
tUe  des  Émaux  du  Lmnrt.  -  Maurlee  Ardaat,  ÊwuUI- 
une  de  Umo^es.  —  Tetler  Olivier,  SUUUtitme  de  la 
Haute- Fiennef  p.  417. 

LAUDiTio  (  Zachias  OU  Zaeharias  ),  philo- 
logue et  poète  italien ,  né  à  Veuuno,  petite  fille 
de  la  Lumigiane,  sur  la  côte  de  Gènes,  vivait 
dans  le  quinzième  siècle.  On  a  peu  de  détails 
sur  sa  vie.  Il  prend  dans  ses  écrits  le  titre  de 
chevalier  de  Saint  Jean  de  Jérusalem,  et  on  sup- 
pose, d'après  ses  Lettres  du  Grand  Turc,  qu'il 
avait  fait  plusieurs  campagnes  contre  les  Otto- 
mans. 11  vécut  à  la  cour  de  Ferrare  et  à  celle  de 
Naples ,  mais  il  s'y  fit  des  ennemis  par  son  or- 
gueil, et  finit  par  se  retirer  à  Cictaiio,  ville  de  la 
Campanie.  On  a  de  lui  :  EpistoUe  Mùgni  Turci, 
editx  cum  prsfatione  ;  Naples,  Rome,  1473, 
in 4**.  Laudivio  prétend  avoir  traduit  ces  lettres 
du  turc,  du  syriaque  et  du  grec;  mais  il  pa- 
rait certain  qu'il  les  a  fabriquées.  Elles  eurent  un 
grand  succès,  et  furent  souvent  réimprimées 
dans  le  seizième  siècle;  -—  De  VitaB.  Biero- 
nymi,  in-4^  (sans  date,  vers  1472);  Ifaples, 
1473,  in-fol.;  Rome,  1475,  1495,  in-4*;  —  De 
Laudibus  Sapienti»  et  Virtutis,  sans  date, 
in-4^.  Laudivio  laissa  en  manuscrit  nne  Géoçro' 
phie  des  Iles  et  une  tragédie  en  vert  iambiques 
latins  sur  la  captivité  du  général  Jaoopo  Picdn- 
uioo,  emprisonné  puis  assassiné  par  l'ordre  do 
roi  Ferdinand  le  Catholique.  Cette  tragédie,  in- 
titulée :  De  Captivitate  dueis  Jaeobi,  est  divisée 
en  cinq  actes,  avec  des  chcrars.  «  Au  quatrième 
acte ,  dit  Ginguené ,  le  roi  Ferdinand  discute  avec 
le  bourreau  la  question  de  savoir  quelle  conduite 
il  doit  tenir  avec  Jacquet  Piecinnino,  qui  s'est 
remis  en  son  pouvoir  sur  la  loi  des  traités.  Le 
bourreau  est  d'avis  qu'on  le  tue ,  et  n'a  pas  de 
peine  à  persuader  le  roi.  On  voit  ensuite  Pie- 
cinnino dans  sa  prison;  le  bourreau  arrife,  et 
lui  avoue  avec  regret  Tordre  dont  il  est  chaiigé. 
Le  général  te  soumet,  et  le  Iwarreao  fût  aoo 


devoir.  La  toène  est  d'abord  à  Ferrare ,  ensuite 
à  Maplet,  et  de  nouveau  à  Ferrare.  Cette  pièce 
ett  encore  plut  défectueuse  que  l'^cceriitt^  du 
Mussato;  mais  c'est  le  second  monument  de  la 
renaissance  de  l'art  ».  Z. 

OltfoiaU  AtkÊ$mum  Uçustieum.  -  TIrabotcbl,  Storia 
delta  Letteratura  Italiana,  t.  VI.  part  11,  p.  foi.  -. 
llapoU  Slgaortm,  Storia  rrUica  dtT  Theatri  antici  e 
modemlf  t.  lit,  p.  n.  —  Olnfaené.  HUUHre  UtUraire 
47{«ite.L  V|,p.  18. 

LAVDOH  ou  LOVDON  (  Gédéon-Emest,  ba- 
ron ),  général  autrichien ,  né  le  lO  octobre  17 le, 
à  Troteen,  en  Livonie,  mort  le  14  juillet  1790. 
Sa  Cunille,  originaire  d'Ecosse,  était  venue  s'établir 
en  Livooie  an  quatorzième  siècle.  Entré  en  1731 
au  service  de  la  Russie ,  Laudon  fit  la  campagne 
de  Pologne  en  1733,  celle  du  Rhin  en  1735,  et 
la  guerre  de  Turquie  de  1736  à  1739.  A  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Belgrade ,  il  n'était  encore 
que  lieutenant  Réformé  à  la  paix  de  1739,  il  se 
proposait  d'aller  offrir  ses  services  à  l'Autriche, 
lorsque  en  passant  à  Berlfai  plusieurs  de  ses  ca- 
marades congédiés  comme  lui  l'engagèrent  à  de- 
mander d'entrer  avec  eux  dant  l'armée  de  Fré- 
déric IL  Ses  cheveux  rouges  et  sa  figure  dé- 
plurent au  roi  de  Prusse ,  auprès  de  qui  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  être  admit ,  et  qui  le  re- 
poussa: «  La  physionomie  de  cet  homme  ne  me 
revient  pas,»  dit  Frédéric  II  à  ses  courtisans.  Lau- 
don se  rendit  alors  à  Vienne,  où  il  fut  admis,  en 
1742,  comme  capitaine  dans  le  corps  des  pandours 
que  commandait  François  de  Trenck.  Il  fit  avec 
lui  les  campagnes  de  Bavière  et  du  Rhin  de  1742 
à  1744.  Gravement  blessé  dans  un  combat  d 'avant- 
postes  près  de  Saveme  en  Alsace,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Français,  mais  délivré  peu  de 
•temps  après.  Révolté  det  cruautés  de  Trenck, 
Laudon  donna  sa  démission,  et  se  retira  à  Vienne, 
où  il  vécut  dans  la  gène  jusqu'à  ce  que  ses  amis 
Ini  eussent  obtenu  nn  brevet  de  major  dans  les 
régiments  frontières,  en  1754.  A  cette  époque  il 
épouta  la  fille  d'un  officier  croate,  et  embrassa  le 
catholicisme.  Il  se  mit  à  étudier  les  mathémati- 
qoet  et  la  géographie  militaire ,  et  k>rique  éclata 
la  guerre  de  Sept  Ans,  il  fut  nommé  lieutenant - 
eokmel  d'un  eorps  de  partisans  chargé  d'appuyer 
let  mooveroeatt  de  l'armée  autrid^nne.  U  se 
ft  remarquer  par  son  audace  et  ton  courage, 
et  prit  une  part  brillante  aux  aflaires  de  Te- 
tcbien,  de  Hirachfeld ,  de  Prague,  de  Rossbach 
et  de  Gotha.  Le  brevet  de  général  que  la  cour 
de  Vienne  lui  envoya  à  cette  époque  étant  tombé 
au  pouvoir  du  roi  de  Prusse,  celui-ci  le  lui 
fit  parvenir  aussitôt  en  y  joignant  dans  une  lettre 
teslélidtatiootpersonnellet.  En  17 58  Laudon  ren- 
dit nn  tervice  plut  important  encore  à  l'Antricbe 
en  contribuant  puissamment  à  faire  lever  le  siège 
d'Olmûtz  et  en  inquiétant  la  retraite  de  Frédéric 
le  Grand.  Créé  feld-maréchal  lieutenant,  et  chargé 
de  couvrir  let  opérations  de  Daun,*  Laudon  entra 
dans  la  Mardie  brand«bourgeoise,  enleva  Pritz, 
t'avança  jusqu'aux  portesde  Francfort-sur-l'Oder, 
•e  tifnalaà  Hochkirchen,  et  décida  la  victoire  de 
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Konersdorf.  Placé  à  U  tète  d*on  corps  de  trente 
mille  liomnies  arec  le  grade  de  fddzeugrneister, 
il  battit  Foaqné  près  de  Landshat,  le  29  juin 
1760,  prit  d*assaut  Glatx,  investit  Breslau,  et 
cooTrit  aTec  habileté  la  retraite  de  Daan  après 
la  bataille  de  Uegnitz.  «  C'est  notre  maître  à 
tous  dans  Tart  des  retraites,  s*écria  Frédéric  II. 
A  le  Toir  quitter  un  champ  de  bataille,  on  di- 
rait toujours  qn*il  est  vainqueur.  »  La  campagne 
de  1761  lui  offrit  peu  d'occasions  de  déployer 
son  courage;  mais  il  la  couronna  par  un  coup 
de  main  heureux  en  s'emparant  de  Schweidnitz 
et  de  toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
qui  y  avaient  été  rassemblées.  Il  fit  preuve  de 
beaucoup  d'habileté  dans  les  difficiles  négocia- 
tions suivies  avec  le  général  russe  Boutourlin. 
L'empereur  l'appela  en  1766  dans  le  conseil  au- 
lique  de  guerre,  et  le  nomma  en  1769  comman- 
dant général  de  la  Moravie.  En  1770  il  accom- 
pagna Joseph  II  dans  sa  visite  à  Frédéric  le 
Grand.  Ce  prince  lui  témoigna  une  grande  consi- 
dération. Comme  Laudon  allait  prendre  la  der- 
nière place,  Frédéric  le  fit  asseoir  près  de  lui, 
en  lui  disant  :  «  Mettez-vous  ici,  M.  de  Laudon; 
j'aime  beaucoup  mieux  vous  avoir  à  côté  de  moi 
qu'en  face.  >»  En  1773  Laudon  suivit  l'empereur 
dans  son  voyage  à  travers  ses  nouvelles  pro- 
vinces ,  la  GalUcie  et  la  Lodomérie.  Il  vivait  re- 
tiré dans  son  château  de  Hadersdorf,  près  de 
Vienne ,  lorsque  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière  éclata.  Nommé  feld-maréchal  en  1778, 
il  fut  envoyé  en  Bohême  à  la  tète  d'un  corps 
d'armée,  et  prit  sur  l'Isar,  prèsdeMûnchengraetz, 
une  position  dont  il  fut  impossible  au  prince 
Henri  de  Prusse  de  le  déloger.  En  empêchant 
ainsi  la  jonction  de  ce  dernier  avec  le  roi  son 
frère  et  en  le  forçant  à  la  retraite ,  Laudon  ob- 
tint un  succès  décisif.  La  paix  de  Teschen  le 
rendit  |)our  dix  ans  à    son  domaine,  dont  il 
dirigeait  lui-même  l'exploitation.  Il  se  montra 
encore  général  expérimenté  dans  la  campagne 
contre  les  Turcs  de  1788  à  1789.  Joseph  II,  qui 
avait  d'abord  cru  pouvoir  se  passer  de  ses  ser- 
vices ,  l'appela  enfin  auprès  de  lui.  Laudon  ra- 
mena la  victoire  aux  drapeaux  autrichiens.  L'ar- 
mée turque  fut  battue  sous  les  murs  de  Dubicza, 
et  cette  ville  dut  se  rendre  ;  Novi  fut  emportée 
d^assaut,  Neo  Gradisca  occupée  par  l'armée  de 
Croatie,  et  Belgrade  assiégée  :  la  prise  des  fau- 
bourgs détermina  la  garnison  à  se  rendre.  Cette 
conquête  valut  à  I^ndon  le  titre  de  généralissime. 
Scm»'n<iria  se  rendit,  et  le  séraskier  fut  rejeté 
derrière  Nissa.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  succès 
que  Léopold  M  rappela  Laudon  pour  l'envoyer 
en  Moravie,  où  il  jugeait  sa  présence  plus  n^^M»- 
saire.  Laudon  était  à  peine  arrivé  à  Neutitschien, 
où  ^e  trouvait  le  quartier  général ,  qu'il  tomba 
malade  et  mourut.  Ce  général  était  d'un  caractère 
énergique,   silencieux  et  réfléchi;  calme  dans 
les  circonstances  ordinaires ,  ardent  et  emporié 
dans  les  roonnents  de  difficultés.  Il  avait  choisi 
pour  son  tombeau,  placé  dans  le  parc  d'Ha- 


dersdorf,  cette  insciiption  :   CommêtMraih 

mortis  optima  philosophia.  J.  Y. 

t}EtUrriaek0  AoliMol  EmefU.^  GeUcf t  Cfrupom* 
if«iiet  arec  MUe  iMtims, 

LAVDONNièAB  (  René  GovLAiNe  ob)  ,  capi- 
taine français ,  l'un  des  premiers  explorateurs 
de  la  Floride.  En  1661  l'amiral  de  CoUgoy,  dési* 
rant  assurer  un  refuge  aux  cal? inistes  persécutés 
en  France,  forma  le  projet  de  fonder  en  Amérique 
nne  colonie  protestante.  Une  première  expé- 
dition, dirigée  sur  le  Brésil,  avait  échoué  coroplé* 
tement  (  voy.  Durand  de  Villegacnon  ).  Co- 
ligny  jeta  alors  les  yeux  sur  la  Floride,  décou* 
verte  en  1513  par  Juan  Ponce  de  Léon,  et  dont 
les  Espagnols  avaient  été  chassés  à  plusieurs 
reprises  par  les  naturels.  Charles  IX  approuva 
ce  projet,  et  le  15  février  1663  deux  navires  ip* 
pareillèrent  de  Dieppe  sous  les  ordres  de  Jean 
Ribaut  et  de  Laudonnière.  Les  navigateurs,  ar- 
rivés sur  les  cêtes  de  la  Floride  par  le  30"  de  lat., 
s'élevèrent  du  nord  jusqu'à  l'embouchure  d'un 
fleuve  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  rivière 
de  Mai,  parce  qu'ils  la  découvrirent  le  premier 
jour  de  ce  mois  (i).  Ils  reconnurent  ensuite  le 
littoral  depuis  l'Altamaha  jusqu'au  delà  du  Sa- 
vannah,  et  installèrent  une  colonie  dans  une  baie 
profonde,  qui  reçut  le  nom  de  Port- Royal,  On 
y  construisit  un  établissement  retranché,  Char- 
les-Fort (2),  dont  le  commandement  fut  laissé  au 
capitaine  Albert.  Cinq  mois  plus  tard,  Ribaut  et 
Laudonnière  rentraient  à  Dieppe.  La  colonie  de 
Port-Royal  ne  prospéra  point  ;  l'injustice  et  la 
rigueur  d'Albert  firent  assassiner  ce  clief  par  ses 
subordonnés,  que  la  misère  conduisit  ensuite  à 
tous  les  excès,  même  à  l'anUiropophagie.  Les  dé- 
bris en  furent  recueillis  par  les  Anglais ,  qui  les 
rapatrièrent  à  Dieppe,  en  juillet  1564.  Cependant 
Coligny  n'avait  point  abandonné  son  grand  projet, 
et  Laudonnière  avait  été  chargé  de  porter  des 
secours  aux  colons,  dont  le  sort  était  ignoré  en 
France.  Il  partit  du  Havre,  le  22  avril  1564,  avec 
trois  bâtiments  bien  munis  ;  parmi  les  gentils- 
hommes qui  le  suivaient  on  distinguait  d'Ottigny, 
de  La  Caille,  de  La  Roche* Ferrière,  d'Eslac, 
Levasseur,  connus  par  leurs  services  militaires  ; 
un  peintre.  Le  Moine,  l'accompagnait  aussi,  et 
ses  dessins,  gravés  par  De  Bry,  ont  fait  connaître 
à  l'Europe  différentes  scènes  de  la  vie  des  Flo- 
ridiens.  Laudonnière  croisa,  sans  les  rencontrer, 
les  cotons  revenant  de  Port-Royal,  et  gagna  Icâ 
Canaries,  d'où  il  sedirigea  vers  les  Antilles.  A  La 
Dominique,  où  il  aborda  pour  prendre  des  vivreii, 
il  eut  à  soutenir  un  combat  très- vif  contre  les  Ca- 
raïbes; il  reconnut  les  lies  Saint-Christophe,  de 
los  Santos,  de  Mont-Serrat,  atteignit  la  Floride,  et 
entra  le  20  juin  dans  la  rivière  de  Mai.  Les  Indiens 
le  reçurent  avec  amitié;  leur  cadque  Saturiova 
vint  le  visiter,  et  La  Caille,  qui  avait  appris  le  dia- 

(1)  Ce  fleof  e  a  reçu  det  Espagnol*  le  Doa  4«  San-M^ 
then. 

(t)  \jt%  déuilt  4«  cette  pmntère  eipédltloa  ee  Iroare. 
ront  à  rart  Ribaut.  qui  la  coaiBtaëalt  cbcM. 
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lecte  du  pays  dans  son  premier  voyage ,  pat  re- 
cueillir des  renseignemeuts  sur  la  ruine  de  la  co- 
lonie de  Port-Royal.  Laudonnière  décida  qu'un 
nouvel  ôtablisseroent  serait  créé  immédiatement, 
et  fit  bâtir  un  fort  à  deux  lieoesde  l'emboucbore 
<le  la  rivière.  Ce  fort  reçut  le  nom  de  Caroline 
en  riionneur  du  roi  (Charles  IX).  Les  Indiens 
eux-mêmes  aidèrentYolontairementà  sa  construc- 
tion. Laudoonière  se  montra  d'abord  très-sage 
en  refusant  de  prendre  parti  dans  les  querelles 
des  indigènes  ;  plus  tard  sa  prudence  Tafaûidonnay 
et  par  ses  ordres  d'Ottigny  conduisit  on  se- 
cours de  yiogt-cinq  arquebusiers  à  Outina,  le  chef 
le  plus  puissant  de  la  confé^lération  des  Indiens 
Apalaches,  en  guerre  alors  contre  quelques  tribus 
voisines.  Les  Français  déddèrenÂ  du  succès; 
mais  dès  lors  ils  ne  furent  plus  considérés  qtie 
comme  des  auxiliaires  puissants  et  dangereux , 
et  les  indigènes  cessèrent  de  leur  apporter  des 
vivres.  La  famine  amena  le  relftchement  de  la 
discipline  ;  Des  Fourneaux,  Tun  des  officiers  de 
Laudonnière,  profitant  de  la  nuit,  s'empara  de 
son  chef  et  le  conduisit  encbatné  à  bord  d'un 
navire.  Là  les  mutins  obtinrent  de  lui,  par 
menace  de  mort,  qu'il  les  autorisât  à  se  procurer 
des  vivres  dans  les  colonies  espagnoles;  sous  ce 
prétexte,  ils  armèrent  deux  brigantins  et  com- 
mirent de  nombreuses  déprédations  dans  les  Lu- 
cayes  et  sur  les  côtes  de  Cuba. 

Ces  actes  de  piraterie  exaspérèrent  les  Espa- 
gnols, qui  déjà  voyaient  avec  jalousie  un  établis- 
sement fondé  par  des  calvinistes.  Ils  se  plai- 
gnirent à  Laudonnière,  qui,  rétabli  dans  son 
pouvoir  par  les  soins  d'Ottigny,  de  La  Caille, 
d'Erlac  et  de  quelques  autres  officiers ,  s'empara 
des  coupables ,  dont  il  fit  exécuter  quatre  des 
principaux.  Cette  satisfaction  ne  contenta  pas 
les  Espagnols,  qui  jurèrent  l'anéantissement  de 
la  nouvelle  colonie.  D'un  autre  côté  les  Indiens 
cessèrent  leurs  relations  avec  les  Français  quand 
ceux-ci  n'eurent  plus  de  moyens  d'échange.  Plus 
guerriers  que  cultivateurs,  ils  n'avaient  pas  su 
défricher  les  terres  qui  les  entouraient.  Lau- 
donnière, pressé  par  ses  gens,  s'empara  de  son 
allié  Outina,  et  ne  le  rendit  à  la  Nl)erté  que  sous 
la  condition  d'approvisionner  sa  troupe.  Il  en- 
voya en  même  temps  le  capitaine  Levasseur 
explorer  la  côte  et  faire  quelques  chargements 
de  maïs.  Devant  des  ressources  aussi  éven- 
tuelles, l'évacoation  fut  déterminée  ;  et  àé)k  les 
ox)lons  démantelaient  leor  fort,  lorsque,  le 
3  août  1560,  apparut  nne  escadre  de  quatre  voi- 
les commandée  par  le  capitaine  anglais  Hawkins 
'  voy.  ce  nom),  qui  offrit  aux  Français  de  les 
ramener  en  Europe.  Laudonnière  refbsa  pour  lui- 
même,  mais  il  permit  à  tous  ceux  de  ses  compa- 
gnons qui  vondraient  profiter  de  cette  occasion 
de  s'embarquer  :  grand  en  fut  le  nombre.  Haw- 
kins poussa  plus  loin  lliumanité  :  il  laissa  an 
chef  français  des  vivres,  des  chaussures,  et  lui 
A  endit  on  navire  sur  leqod  Laudonnière  allait  se 
mettre  ea  mer  quand,  le  IS  août.  Jeu  Ribtat 


{voy,  ee  nom)  atterrit  an  fort  Caroline  avec  trois 
bAtiments.  Ses  instructions  étaient  de  remplacer 
Laudonnière  ;  maisr  il  ne  voulut  le  faire  qu'après 
s'être  convaincu  de  la  conduite  honorable  de  ce 
capitaine;  il  loi  conseilla,  au  contraire,  de  relever 
son  fort.  On  commençait  à  peine  ce  travail ,  lors- 
qu'on signala  six  grands  vaisseaux  espagnols 
commandés  par  Pedro  Menendez  de  Aviiez.  Quoi- 
que les  deux  nations  fussent  en  paix.  Menendez 
somma  les  Français  de  se  rendre  à  merci,  promet- 
tant a  que  les  catholiques  seraient  humainement 
traités ,  mais  que  les  hérétiques  ne  devaient  es- 
pérer aucune  grâce  ».  Il  manqua  une  première 
attaque;  Ribant,  malgré  les  conseils  de  Laudon- 
nière, rétolnt  de  prendre  roffeosive,  et  embarqua 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'iiommes  valides  (  10  sep- 
tembre). Un   tempête   violente  l'empêcha  de 
joindre  la  flotte  ennemie  et  le  jeta  en  pleine 
mer.  L'amirante  espagnol  profita  de  cette  cir- 
constance pour  attaquer  le  fort  Caroline,  où  il 
ne  restait  pas  quarante  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.  Laudonnière  se  défendit  énergique- 
roent,  et  avec  on  seul  soldat  nommé  Barthélémy, 
il  parvint  à   s'échapper;  tous  ses  compagnons 
furent  tuésoo  pendus  comme  Aér^^i^ue^.  Quatre 
cents  colons  inofTensifs  furent  aossi  massacrés 
dans  les  circonstances  les  plus  barbares.  Nous 
empruntons  les  quelques  lignes  suivantes  à  un 
témoin  oculaire  échappé  par  miracle  à  cette 
tuerie.  «  Ces  niassacreurs  et  iKMirreaux  d'Hes- 
paigne,  pour  couronner  leur  sanglante  tragédie, 
firent  un  beau  grand  feu  de  joye,  et  ayans  entassé 
là  dessus  tous  les  corps  de  hommes,  de  femmes, 
et  de  petits  enfants,  les  réduisent  en  cendres , 
disant  que  c'estoient  des  meschans  luthériens 
qui  estoient  venus  infecter  ceste  nouvelle  chres- 
tienté  et  y  semer  des  hérésies.  Cette  furieuse 
troupe  r«^ettoit  mesroe  sa  colère  et  sanglant 
despit  sur  les  morts  et  les  exposèrent  en  naonstre 
aux  François  qui  restoyent  sur  les  eaux  et  tas- 
cboient  à  navrer  le  cœur  de  ceux  desquels  ils 
ne  poovoieot,  comme  ils  eosëent  bien  voulut  dé- 
membrer les  corps;  car  arracbans  les  yeux  des 
morts,  les  fichoyent  au  bout  des  dagoes,  et  puis 
avec  cris,  hurtemens  et  toute  gaudisserie,  les 
jettoient  contre  nos  François  vers  l'eau  (1).  •• 
Laudonnière  put  gagner  l'emlxNichure  du  fleuve, 
et  s'embarqua  le  26  septembre  pour  la  France , 
où  il  arriva  en  janvier  1&6A.  En  avril  1568  Do- 
minique de  Goorgues  (voy.  ce  nom)  vengea  le 
massacre  do  fort  Caroline.  Voy.  aussi  les  art 
Mehe^oez  et  Ribact.  La  cour  lit  à  Laudonnière 
on  très-mauvais  accueil,  et  il  mourut  dans  l'obs- 
corité.  On  a  de  loi  :  Histoire  notable  de  la 
Floride t  contenant  les  trois  voyoyesfaUs  en 
iceiU  par  des  capitaines  et  des  pilotes  fran- 
çais; Paris,  i&M,  in-S*.       Alfred  os  Lacaze. 


(I)  Ce  PÊÊtêft  est  eoif maU  i  U  reUlion  4e  Jacqvet 
Le  Moyae  ée  Moargaet,  pdotre  dteppol»  embarqné  avec 
Klbaot,  et  qvl  e  lalné  oae  relation  pobllM  fomr  U  pre- 
■Mre  foit  daM  U  eoHecttoa  de  Tbéedore  de  Wry,  t.  VI, 

p.  Mt. 
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Baxniler,  yoffâo»  du  eiqHtfliiw  de  Gmnrçue»  dans  la 
n&rlde  ( im, tn-4*).  —  Tltet,  BkMrt  de  JMBfip: «• 
«rl^  DtÊcôwrt  «I  aUMrm  dhm  FcyiVi  dM  «Mlgim 
rrwmçtii  m  la  Wtthàii  tlTt.  «i^  .tfKAIWt  c«ri«Kies  40 
rkUtoire  de  PrattcB,  t  VI,  p.  MO.  r*  I>e  Bry,  «yivMf /far- 
r«e<«  «onmi  «MVlii/ftfHteitfaMriM  yrMifMto  (SiONf 
«eeidenmt;  ▼!•  HTtt**  PninellMrW  tMl.  -UCktlleor, 
Xkmier  yt^aœ  de  J^  Aiteniu—  Bm»  de  Rocbelle, 
ÊtatS'DnU  d^AwtéHfut,  d»M  rOnJotn pmoretqye. 

LAiJBXSTEiir  (/(OoeMifi  irorwortf),  histo- 
rien allemand,  oé  à  Hfldestkehn,  le  26  Johi  1698» 
mort  le  11  JidlM  1746.  Il  étodia  la  théologie  à 
Helmstndty  derint  en  1727  prédlesteor  h  l'Oise 
de  Saiot-Mièhel  à  EDIdesheim,  et  oecopa,  en  1745, 
le  même  offiee  à  l'égKse  de  Saint-Jacques.  On  a 
de  lai  :  ffUdesheimUche  Kirchen-und  R^far- 
matiansgescMehie  (  Histoire  eedésiastiqne  de 
Hildeshdm  et  Histohre  de  la  réferme  dans  cette 
Tille);  Hildcsheim,  1734-1736, 12  parties, ln-8*; 

—  Histùria  diplomatica  Episcopatus  Bildes- 
hemensU  ;  Hildesheim,  1740,  in-4*;  cet  ouvrage 
ayant  été  l'ohjet  de  diverses  critiques ,  Tauteor 
y  répondit  par  sa  Vertheidigung  der  BUtoria 
diplamatica  ffildeshemensU  ;  Hildesheim , 
1741, in-4*  ;—  Spécimen  Geographix  mediixvi 
dipUmatieum  ;  Hildesheim ,  1745,  in-4*.  E.  6. 

Roterronnd.  Supplément  h  JOcher. 

LArPKNBBiiG  (  Henri  de),  poète  allemand, 
vivait  dans  la  premire  moitié  da  qnhizième  siècle; 
on  sait  peu  de  chose  sur  son  compte^  si  ce  n'est 
qall  était  prêtre  à  Strasbourg.  Il  mit  en  vers  le 
Spéculum  humanx  Salvationis,  ouvrage  alors 
très  en  vogue,  et  il  écrivit  un  Livre  des Figurei; 
tout  cela  est  resté  manuscrit,  mais  on  a  imprimé 
dans  un  recueil  édité  par  Wadiemagel  (  Dos 
deutsche  Kirchenlied  von  Martin  Luther, 
1841,  p.  62i-B44)  vingt-deux  cantiques  dont  il 
est  Tautpur.  G.  B. 

Aafrfz.  Jmetçer  fur  Ktmde  det  dêui$eken  BfUteka- 
ter$,  itst,  p.  4i>48.  -  Hoffniami,  GescJUekte  der  Deut- 
eehem.  KirchenUeder,  188«,  p.  tN. 

LAVFFBa  {Jacques)^  historien  et  littérateur 
sois&e,  né  à  Zo6ngue,  le  25  juillet  1688,  mort  le 
26  février  1734.  Après  avoir  fait  des  études 
d'histoire  et  de  théologie  ik  Halle  et  à  Utrecht,  U 
fit  un  voyage  en  Allemagne  et  en  France.  De 
retour  en  Suisse,  il  fut  ordonné  ministre  protes- 
tant En  1718  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire et  d'éloquence  à  Berne.  On  de  lui  :  Atheus 
amens;  Amsterdam,  1714,  in-S*;  —  De  Hos- 
tium  Spoliis  Deo  sacratis  et  sacrandis;  1717; 

—  Quis  sU  rere  litteratus;  1718;  —  Contra 
gnalorum  Uàrorum  Abundantiam;  1722;  inséré 
«Uns  la  Tempe  Helvetica  d'Altmann;  —  De 
recta  lÀberorum  Educahone;  1723;  —  An  et 
quitus  litteris  juvenis  politicus  sit  imbuen- 
dus?  opuscule  qui  se  trouve  dans  le  recueil 
précité;  —  Genaue  und  umstàndliche  Me- 
sehreibung  helvetischer  Geschichte  (Exposition 
exacte  et  complète  de  l'hisb>ire  helvétique  );  Zu- 
rich, 1736-1738,  18  vol.  in-8*,  ouvrage  basé  > 
•nr  des  sources  authentiques,  mais  partial,  dès  | 
qall  y  est  question  du  gouvernement  de  Berne. 
Cb.-G.  Loys  de  Bochat  avait  commencé  de  le 
tnduîre  en  français;  il  publia  ensuite  ses  Mi' 
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moires  sur  la  Suisse  ancienne,  3  vol.  in-4*, 
pour  rectifier  le  livre  de  Laufier.       E.  G. 

rie  de  LnufTer  (ea  tête  de  la  Betehreitiing  Aef- 
vetU^er  Cee^iehte  de  Uofier).  -  JOeher,  Jltgtm. 
Gelekrtem-LexUtem,  -*  Uu.  Nurelog  deiûapérdiger 

;  hkVQimiDétiiré'Frangois),  peintre  fran- 
çais, né  le  25  janvier  1823,  à  Maromme  (Seine- 
Inférieure  ).  A  dix-sept  ans  il  entra  dans  l'al»- 
lier  deM.  Pioot,  débuta  an  Salon  de  1845»  et  cul- 
tiva en  même  temps  le  genre  historique  et  le 
portrait.  11  a  obtenu  une  médaille  de  troisi^fne 
classe  en  1850  et  une  médaille  de  deuxième  à  la 
suite  de  l'Exposition  universelle  de  1855.  Noos 
citerons  do  lui  :  Van  Dyck  à  Savelthem;  1847; 
-^  la  Mort  de  Zurbaran;  1850  ;  —  Le  Siège 
de  Saint-Quentin;  1851  ;  —  £a  Mort  de  Guil' 
laume  le  Conquérant;  1853  ;  —  Lesueur  che* 
les  Chartreux;  1855;  —  Le  D^èuner  du 
Moissonneur;  1857. 

fiirrwff  d§i  StUvM. 

LACGiEB  DB  TA8ST  (iV....),  voyagiMir  fran- 
çais,  né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  fut  attaché,  pendant  plusieurs  années, 
au  consulat  deFranoe  à  Alger,  et  Ait  ensuite  envoyé 
en  Hollande  en  qualité  de  commissaire  de  la  ma- 
rine. On  adelui  :  Histoire  du  Moyaume  d* Alger, 
avec  Vétat  présent  de  son  gouvernement,  de 
ses  Jorces  de  tetre  et  de  mer,  de  ses  revenus, 
police,  justice ,  politique^et  commerce;  Ams- 
terdam, 1725,  in- 12  avec  carte;  Paris,  1727. 
L'auteur  s'y  montre  en  général  exact  et  bien 
renseigné  ;  il  raconte  avec  impartialité  et  donne 
des  détails  curieux  sur  l'état  politique  et  mili- 
taire de  la  régence.  La  destina  de  cet  ouvrage 
fut  des  plus  singulières.  Traduit  ea  anglais  sons 
ce  titre  :  A  complète  History  ofthe  piratical 
States  of  Barbary,  Londres,  1750,  in-8%  sans 
que  le  nom  de  Laugier  e6t  été  cité,  cette  version, 
qui  passa  en  plusieurs  langues,  fut  donnée  en 
français  et  intitulée  :  Histoire  des  États  Bar- 
bar  esques  qui  exercent  la  piraterie;  Paris, 
1757,  2  vol.  in-12;  la  traduction  anonyme  de 
cette  traduction,  faite  par  Boyer  de  PreiMndier, 
est  mieux  écrite  que  l'ouvrage  original.  Enfin 
oe  dernier  a  été  encore  publié,  toujours  sans 
nom  d'auteur  et  sous  des  titres  difTérents,  en 
1732,  1750  et  1830. 

BarMer,  Magatin  Entpetop.,  iMMk 

LAUQiBB  {Mare-Antoine),  érudlt  fhniçals, 
né  à  Manosque,  le  25  j uillet  1713,  mort  à  Paris , 
le  7  avril  1769.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Il  se  livra  avec  succès  à  la 
prédication,  et  fut  bien  accueilli  i  la  cour;  mais 
son  caractère  froid  et  réservé  lui  fit  de  nom- 
breux ennemis,  et  malgré  sa  grande  capacité  il 
dut  sortir  de  son  ordre.  H  devint  rédacteur  de 
la  Gazette  de  France  et  plus  tard  secrétaire 
d'ambassade  è  Cologne.  U  était  membre  des 
académies  d'Angers, de  Marseille  et  de  Lyon; 
ses  ouvrages  font  connaître  la  diversité  de  S68 
eonnaissanoes.  On  a  de  lui  :  Essais  sur  VAr- 
ehUedure;  Parte,  1753  et  1755,  ni-8*.  Cet  on- 


895 


LAUGIER 


806 


\ragc,  très-bien  écrit ,  est  plein  d'idées  hardies 
el  iof^énieuses  ;  s'il  a  paru  marqué  au  coin  de  la 
singularité,  ses  adversaires  mêmes  ont  rendu 
justice  à  Tart  a?ec  lequel  l'auteur  présente  ses 
principes.  Frezier  a  critiqué  certaines  parties  de 
l'œuvre  de  Laugier  dans  ses  Réflexions  sur  dt- 
vers  ouvrages  qui  traitent  de  la  beauté  réelle 
et  constante  dans  les  édifices  et  de  ce  qui 
peut  la  constituer  ;  lues  à  l'Académie,  le  12  oc- 
tobre 1753 ,  et  insérées  dans  le  Mercure  de 
France  de  juillet  i7&4;  —  Apologie  de  la  Mu- 
sique française  ;  1754,  in-8*;  —  Paraphrase 
du  Miserere,  trad.  de  l'italien  deSegneri  ;  Paris, 
1754,  in- 12  ;  —  Voyage  à  la  mer  du  Sud,  trad. 
de  l'anglais;  Lyon,  1754,  in-4o,  et  1756,  in-12;  — 
Oraison  funèbre  du  prince  de  Dombes;  Tré- 
voux, 1756,  in-4'*;  —  Histoire  de  la  Répu- 
blique de  Venise  jusqu^à  présent  ;  Paris,  1759- 
1768,  12  vol.  in-12;  trad.  en  italien.  Cet  ou- 
vrage présente  de  grandes  qualités  et  de  grands 
défauts  :  l'auteur,  s'inspirant  du  plan  de  Florus, 
a  considéré  la  république  vénitienne  sous  trois 
époques  différentes  qu'il  appelle  dge  de  faiblesse^ 
dged*  habileté,  dge  de  force  ;mah  il  a  souvent 
oublié  qu  il  devait  être  bistorien  et  non  orateur. 
Il  a  déployé  un  luxe  d'expressions  déplacé,  ets'est 
servi  de  métaphores  inusitées,  de  figures  singu- 
lières, de  traits  d'éloquence  plus  convenables 
dans  des  discours  de  parade  que  dans  un  récit 
historique;  malgré  ces  défauts,  son  ouvrage  n'en 
reste  pas  moins  fort  esUmable,  tant  à  cause 
de  rimpariialité  qui  y  règne  que  pour  les  re- 
clierches  consciencieuses  qu'on  y  trouve.  L'édi- 
tion italienne  est  accompagnée  de  nombreuses 
et  intéressantes  notes  ;  —  Histoire  de  la  Paix 
de  Belgrade;  1763  et  1768,  2  vol.  in-12.  Ce 
dernier  ouvrage  assurerait  seul  à  Laugier  un 
rang  honorable  parmi  les  historiens  du  dernier 
siècle.  L— z— E. 

Sabatler.  Le»  SUeles  Uttérairet,  —  Ut  Hommet  illus- 
tre» de  la  Provence, 

LAUGIER  (  Dominique- Jean  -  Claude ,  dit 
Eugène  ),  littérateur  français ,  né  à  Lyon ,  le 
7  février  1814,  mort  à  Paris,  le  23  janvier  1858. 
Arrivé  jeune  à  Paris,  il  coopéra  à  la  rédaction  de 
plusieurs  feuilles  littéraires,  et  notamment  de 
la  Gazette  et  Revue  des  Théâtres ,  dont  il  fut 
le  rédacteur  en  chef,  jusqu'en  1852.  A  cette 
époque,  il  fut  nommé  archiviste  de  la  Comédie- 
Française,  et  parvint  à  mettre  un  peu  d'ordre 
dant»  ce  curieux  dépôt.  Outre  de  nombreux  ar- 
ticles dans  les  journaux,  on  a  de  lui  :  I>e  la  Co- 
médie Française  depuis  1830;  Paris,  1844, 
in-12;  —  Documents  historiques 'sur  la  Co- 
médie-Française, pendant  le  règne  de  Na- 
poléon l^\  Paris,  1853,  in-8'*.  E.  De  M. 
EkKuwtenUfmrtie. 

LAUGIEA  (  André  ),  chimiste  français,  né  i 
Paris,  le  r'  aoOt  1770,  mort  du  choléra,  à  Paris, 
le  18  avril  1832.  Son  père  était  trésorier  de 
rhospice  des  Quinie-Vingts.  Un  abus  de  pou- 
voir jeta  la  famille  Laugier  dans  la  poaitioo  la 


plus  fâcheuse;  heureusement  Fourcroy  s'in- 
téressa au  jeune  Laugier,  qui  était  son  parent. 
En  1793  Laugier  reçut  la  mission  de  parcourir 
la  Bretagne  pour  faire  descendre  et  enlever  les 
cloches,  dont  la  Convention  avait  ordonné  de 
faire  de  la  monnaie  et  des  canons.  Sa  mission 
terminée,  Laugier  revint  à  Paris  en  1794.  Il  fut 
d'abord  nommé  chef  du  bureau  des  poudres  et 
salpêtres  au  comité  de  salut  public.  Le  13  ven- 
démiaire lui  fit  perdre  cette  place.  Il  songea 
alors  à  se  lîiire  recevoir  pharmacien,  passa  ses 
examens,  et  fut  reçu  maître.  Il  allait  prendre 
une  officine  lorsque  la  réduction  des  rentes, 
en  achevant  de  ruiner  son  père,  l'empêcha  de 
mettre  ce  projet  à  exécution.  Laugier  avait  été 
inscrit  comme  pharmacien  de  l'armée  d'Egypte  ; 
mais  il  tomba  malade,  et  ne  put  partir  avec  l'ex- 
pédition. 11  resta  attaché  à  l'hôpital  d'instruction 
militaire  de  Toulon.  Ses  succès  comme  profes- 
seur lui  valurent  d'être  choisi  par  le  jury  d'ins- 
truction du  département  pour  remplir  la  chaire 
de  ciiimie  de  l'École  centrale  du  Var,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  une  place  de  professeur  de- 
venue vacante  à  l'hôpital  militaire  d'instruction 
de  Lille.  Chargé  des  cours  de  chimie  et  de  phar- 
macie, il  s'acquitta  de  cette  double  tâche  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès  que  Fourcroy  le  ra- 
pella  à  Paris  eo  1802,  et  le  chargea  de  le  sup- 
pléer au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Depuis 
cette  époque,  Laugier  continua  chaque  année 
son  cours  de  chimie  générale,  et  en  1810,  après 
la  mort  de  Fourcroy,  il  lui  succéda  comme  pro- 
fesseur .titulaire.  Lors  de  la  réorganisation  de 
l'école  de  pharmacie,  en  1803,  Laugier  y  devint 
professeur  d'histoire  naturelle;  il  fit  ce  cours 
pendant  plusieurs  années  jusqu'au  moment  où 
il  fut  d'abord  directeur-adjoint  puis  direc- 
teur. La  création  d'une  école  pratique  et  de 
plusieurs  nouvelles  chaires  lui  sont  dues.  A 
la  formation  de  l'Académie  de  Médecine,  en 
1820,  Laugier  fut  nommé  membre  titulaire  de 
la  section  de  pharmacie.  Chef  du  secrétariat 
de  la  direction  générale  de  rinstroctlon  pu- 
blique, qui  avait  été  confiée  i  Fourcroy  en  1802, 
Laugier  à  l'époque  ou  fut  organisée  l'univer- 
sité, resta  au  ministère  de  l'inténeor  chef  d'un 
bureau  chargé  de  quelques  affiûres  relatives 
à  llnstmction  publique.  Il  garda  cette  place  jus- 
qu'en 1822,  année  dans  laquelle  H  fut  mis  à  la  ré- 
forme. Il  avait  contriboé  avec  Fourcroy  à  orga- 
niser la  plupart  des  lycées  et  des  collèges  qui 
existent  encore. 

On  lui  doit  la  découverte  d'un  phosphate  de  fer 
natif  pur  et  cristallisé  fort  rare  trouvé  à  Pile  de 
France,  la  constatation  de  l'adde  pbospbo- 
rique  dans  l'arséniate  de  plomb  cristallisé  de 
Johann-Georgenstadt ,  du  chrome  dans  les  aéro- 
h'tbes  et  dans  l'actinite  de  ZUIertbal ,  de  l'acide 
benzoîque  dans  la  substance  trouvée  par  Breis- 
lack  dans  la  grotte  de  l'Arc  de  llle  de  Capréc, 
dans  le  castoréum  dn  commerce,  et  dans  la  ré- 
sine do   xanthorea  hastitis,  rapportée  par 
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Pénm,  an  soofre  et  da  dirtoie  dan*  le  fer  de  Si- 
lérie.  On  lui  doit  encore  la  confirmation  de  la 
déeoorerte  de  M.  Stroineyer  sor  la  présence  de 
la  strontiane  dans  les  aragonites;  la  connais- 
fance  de  la  conTersion  spontanée  à  Tair  de  la 
BUtière  ancrée  do  suc  de  carotte  en  yinaigre 
et  en  mannite;  le  rodllenr  procédé  ponr  séparer 
le  eobalt  du  nickel,  et  qui  permet  de  reconnaître 
la  moindre  quantité  de  ces  métaux;  Tanatyse  dn 
eobalt  arténical  natif,  des  soirores  Jaune  et 
rouge  d*ars(Bilc,  et  des  arséniates  de  chaux  et  de 
barjte;  Isa  moyens  de  séparer  exactement  le  fer 
do  titane  et  le  cérium  du  Ter  ;  le  mode  pour  re- 
codllIrrMOiium  qui  passe  à  rétatd*addeosmique 
peodaift  le  traitement  du  platine  brut  ;  la  pre- 
mière obaerratioo  sur  Tabsence  dn  nickel  dans 
l'aéroHthe  tombé  à  Jonzac. 

On  a  de  Laugler  :  Cours  de  Chimie  générale 
profesêé  au  Jardin  du  Roi,  recueilli  par  une  so- 
ciété de  sténographes,  et  revu  parle  professeur; 
Paria,  183S,  3  Tol.  in-8°.  Il  a  donné  dans  les 
Annaies  du  Muséum  d*ffistoire  naturelle  : 
Analyse  d^une  Pierre  tombée  de  l'atmosphère 
(  tome  IV,  1804  )  ;  —  Analyse  du  Disthène  de 
Saimt^Gothard  (tome  V,  1804);  —  Analyse 
ée  FAmpàiMe  du  cap  de  Galles ,  dans  le 
royaume  de  Grenade  (  ibid.  )  ;  —  Analyse  de 
ripklote  grise  du  Valais  en  Suisse  (ibid.  )  ; — 
Analyse  d'une  Pierre  silicéo- ferrugineuse 
de  couleur  verddtre  (Ibid.);  —  Analyse  de 
la  Mine  de  Plomb  de  Johann-Georgenstadt, 
en  Saxe,  gue  quelques  minéralogistes  ont 
momméê  arsiniate  de  plomb  (tome  VI,  1805); 

—  Examen  chimique  des  Grammatites 
blanche  et  grise  du  mont  Saint-Gothard 
<  ibid.  )  ;  —  Examen  du  Chromate  de  Fer  des 
montagnes  ouraliennes   en  Sibérie  (ibid.); 

—  Analyse  de  VActinote  de  Zillerthal 
(tome  Vif,  1806);  —  Extrait  d'un  Mémoire 
sur  Fexistence  du  Chrême  dans  les  pierres 
wtétéoriques  (  ibid.  );  —  Note  sur  l'analyse 
ée  la  Mine  de  Plomb  de  Johann-Georgen* 
Mmdt  (Ibid.);  —  Examen  de  la  pierre  dite 
ZéoiUhe rouge  de  Tgrol  (tome  IX,  1807);  — 
Examen  chimique  d'une  substance  animale  de 
ia  groliede  CArc,  dans  File  de  Caprée  (ibid.)  ; 
Amaiyse  du  Paranthine  (tome  X,  1807);  — 
Anaiyêe  du  Diodside  (  tome  XI ,  1808  )  ;  — 
Analyse  de  FAplome  (  ibid.)  ;  —  Analyse  corn- 
paraUne  de  deux  Sables  ferrugineux  troU" 
ués^rum  à  Saint-Domingue,  Vautre  sur  les 
èeniê  de  la  Loire,  aux  environs  de  Plantes 
(lome  Xlf,  1808);  —  Examen  comparatif 
4ê  f Acide  muqueux  formé  par  faction  de 
taeêde  nitrique,  l*  sur  les  gommes,  V  sur  le 
suare  de  lait  (tome  XIVy.f809)  ;  —  Examen 
ekimique  de  la  Prehnile  compacte  de  Rei' 
tàemàach  près  Oberstein  (tome  XV,  1810); 
-*  Examen  chimique  de  la  Résine  jaune  du 
iMltinrfi  bastilis,  et  du  Mastic  résineux 
imt  se  sériant  les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Beilande  pour  fixer  la  pierre  de  leurs  ha- 

nocr,  Mocit.  cf.n^r.  ->-  t.  x\n. 


ches  (ibid )  ;  •—  Examen  chimique  des  Ma» 
Hères  salines  contenues  dans  la  liqueur 
que  fon  obtient  lorsqu'on  fait  fondre  des  mé- 
duses  en  les  abandonnant  à  une  décomposi» 
tion  spontanée  ( tome  XVI,  1810)  ;  —  Exa» 
men  chimique  des  Crayons  lithographiques 
(tome  XVIf,  1811)  ;  —  dans  les  Mémoires  de 
r Institut,  savants  étrangers  :  Annonce  d*un 
nouveau  Principe  dans  les  Pierres  mélébri- 
ques  (tome  II,  1811);  —  Notice  sur  la  na- 
ture chimique  dune  substance  animale  de 
la  grotte  de  F  Are,  dans  File  de  Caprée 
(ibid.);  —  dans  les  Mémoires  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  :  Note  sur  la  présence 
de  la  Strontiane  dans  FAragonUe  (tome  l*', 
1816);  —  Note  relative  aux  Aragonites  de 
Bastènes ,  de  Baudissero  et  du  pays  de 
Gex  (  tome  UI,  1817);  —  Expériences  pro* 
près  à  confirmer  Fopinion  émise  par  des  na» 
turalistes  sur  Fidentité  d'origine  entre  le 
Fer  de  Sibérie  et  les  Pierres  météoriques  ou 
aérolithes  (ibid.);  —  Observations  sur  le 
Suc  de  Carotte»  danens  carotas  (tome  HT, 
1818);  —  Faits  pour  servir  à  Fhistoire  chi- 
mique des  Pierres  météoriques  (tome  VI, 
1820  )  ;  — •  Analysede  deux  variétés  de  Cobalt 
arséniaté,  provenant  d^Allemont  et  du  du^ 
ché  de  Wurtemberg  (tome  IX,  1822);  .» 
Analyse  chimique  de  plusieurs  Terres  en- 
voyées du  Sénégal  (  tome  X,  1823)  ;  ~  Exa» 
men  chimique  tFun  Fragment  de  Masse  sa- 
line considérable  r^etée  par  le  Vésuve  dans 
Féruption  qui  a  eu  lieu  en  1822  (  ibid.  )  ;  — 
Mémoire  sur  Fanalyse  de  Pierres  et  de  Fiers 
météoriques  trouvés  en  Pologne  (  tome  XI, 
1824)  ;  —  Examen  chimique  des  Terres  de 
Lamana,  dans  la  Guyane  française,  et  ré- 
flexions sur  leur  nature  et  sur  Femploi 
qu'on  en  pourrait  faire  (  ibid.  );  —  Examen 
chimique  de  trois  Minéraux  provenant  de 
File  de  Ceylan  et  de  la  côte  de  Coromandet 
(tome  XII,  1825);  —  Examen  chimique  de 
F  Argile  de  Combat  (tome  XIII,  1826);  — 
Analyse  de  la  variété  en  masse  de  FBssonUe 
de  Ceylan  (  tome  XIV,  1826  )  ;  —  Analyse  des 
indianites  blanche  et  rose  de  Coromandet 
(ibkl.  )  ;  —  Analyse  étun  Carbonate  de  chaux 
magnésifère  de  la  Spetzia  dans  les  Apennins 
(tome  XIX,  1830).  Benélios  a  cité  ploaiâlirs 
analyses  de  Laogter  dans  son  Traité  de  MM- 

rak)gie.  L.  L— t. 

Adolpbe  Unfier,  dnM  le  DieUamimtn  éê  im  Ctm- 
vertatUm.—  Dcieiifvt,  éantte  Jf0fr«|iai«jr(Mlria/«,— 
Qaérard.  I«  Freme»  iÀtiêreSr;  —  Beartoa,  Âimmh% 

;lait6IBA  (Stanislas)^  fils  do  préeédeot, 
chirurgien  français,  est  né  en  1798,  à  Paria.  Il 
étudia  la  médecine  à  Paria,  ftit  reçp  doetenr  en 
1828,  etagrégédeltFaoDltéai  1829,  et  pende 
temps  après  18300  fit  partie  do  aerfioe  de  aailé 
de  Loois-PhiHppe.  Attaché  snoeesaivement  Mx 
hôpitaux  Ifecker  et  Beat^oo,  il  est  m^oornoi 
chirurgien  de  ThAtel-Dleo,  et  oeenpe  à  la  Dih 
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culte  de  Médecine  ane  chaire  de  eliniqne  chi- 

nirgicaie.  Depuis  (844  il  siège  à  rAcadémie  de 

Médecine.  On  a  de  lui  :  Des  Cal$  dif/ormesM 

fies  Opérations  qu'ils  réclament;  Paris,  1841, 

in-8*;  —  Des  Varices  et  de  leur  Traifement; 

jbid.,  1842, iB-8<*;  •--  Des  Lésions  delà  Moelle 

('pinfère;  ibid.,  1848, 10-8**;  —  une  traductioo 

du  Traité  des  Maladies  des  Yeux  de  MackeM^; 

1845,  aTec  M.  Richelol;  et  beaucoup  d'artides 

»^t  de  mémoires  dans  le  Bulletin  Ciùrwrgical, 

recueil  quMI  a  fondé. 

SachaUe,  Les  Médecins  de  Pmiâ.  -•  JownmideU  li- 
brairie. .  ^ 

\  LAVGIBR  (  Ernest  \  aatronome  frinçatt , 
l'rère  du  précédent,  naquit  à  Paris,  le  23  décembre 
1812.  Entrée  TÉcole  Polytechnique  en  18^2,  iJ«o 
soilit  en  1834  pour  prendre  part  aux  travaux  de 
robserTatoire  de  Paris.Aprèi  lesafTaircn  dejiim 
1848,  il  fut  nommé  colonel  de  la  125  lég'on.  Par 
suite  du  changement  d'organisatien  de  TObser- 
vatoire,  effectué  après  la  mort  dt^Arago,  il  re- 
nonça aux  fonctions  d*astro(ioiiie,  ai  ne  oon- 
serva  que  la  place  d^eiaininateur  de  la  Marine. 
Kn  1836  il  publia  ses  premières  Observations 
comme  astronome  sw  CÉcUpse  de  Soleil  du 
15  mai  et  sur  les  Étoiles  filat^ies  vues  dans  la 
nuit  du  12  novembre.  Outre  les  Calculs  relati/s 
aux  éléments  de  la  comète  de  Malley,  on  lui 
doit  un  Mémoire  sur  les  Tachesdu  SoUiL  «  Ce 
mémoire  renferme  pour  notre  «poqne,  dit  Arago, 
les  meilleurs  éléments  moyens  de  l^'roiatioo  du 
soleil  qui  soient  venus  à  notre  coDoais^ance.  On 
y  trouve  une  détermination  évidente  du  déplt- 
cement  propre  des  taclies.  Si  des  obNervatioos 
ultérieures  confirment  la  remarque  (aiU  sur  les 
roouvemenU  propres  semblahleuM^t  dirigés  que 
paraissent  éprouver  les  taches  siUiées  dans  on 
même  ht'misphère,  l'auteur  aura  jeté  un  jov 
nouveau  sur  la  constitution  physique  du  soleil.  • 
M.  Laugier  a  donné  des  observations  intéres- 
santes et  délicates  sur  la  manière  dont  la  p^ 
nombre  |)énètre  ordinairement  dans  le  noyaa 
central  et  TelTace.  ïjï  1841.  il  obtint  la  médaille 
Lalande  pour  avoir  découvert  une  comète,  le 
28  septembre  1840,  et  en  avoir  calculé  l'orbite. 
En  1842  il  fit,  en  oompagnieavec Mauvais  et  Aragon 
imu  excursion  (KÛentilique  dans  le  midi  de  la 
France.  Leurs  observations  avaient  particuliè- 
rement pour  objet  le  magnétisme  terrestre  et  la 
détermination  de  la  hauteur  àis  €ani§on,  une  des 
cimes  les  phis  élevées  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 
En  1 8  i  5  M .  Laugier  pul>lia  un  mémoire  intéressant 
Sur  V Influence  du  ressort  de  suspensktn  sur 
la  Durée  des  Oscillations  du  pendule.  D*après 
U  désignation  de  M.  de  Humboldt,  M.  Winaeri 
avait  rédaroé  le  conooora  de  M.  Laugier  pour 
recliercher  les  conditions  pratiques  de  liaoebro- 
oismedu  pendule.  Telle  est  l'origine  de  oe  travail 
dans  lequel  sont  discutées  toutes  les  expériences 
que  M.  Winaeri  et  hii  ont  lUtes  en  commun. 
En  1846,  M.  Laugier  •onmità  rAcadémie  le  lé- 
sultit  de  set  fecherelwia  sar  leai 


ritiens  de  la  comète  de  HaHey.  En  1847  il  écrivit 
sur  la  Compensation  des  Horloger  astronomi- 
ques i  c'est  dans  le  mouvement  du  pendule  ré- 
gulateur de  rhorloge  ain»i  que  dans  la  nature 
de  rédiappement  qu'il  faut,  selon  lui»  recliercher 
les  causes  des  légères  irn^ularités  qui  afTectent 
assez  souvent  la  marche  des  horlo|j;es  astrono- 
miques. Le  développement  de  cette  idée  ût  re»- 
sortir  les  avantages  d'un  pendule  parfaiu^ment 
isoclirone  et  tout  à  fait  indifférent  aux  variations 
de  température  et  de  pression  barométrique.  Le» 
moyens  généralement  employés  jusqu'à  prcseot 
dans  la  construction  des  pendules  compensa- 
teurs supposent  que  l'état  therrooroétrique  <les 
différentes  parties  métalliques  dont  ils  se  com- 
posent est  rigoureusement  le  même  4  chaque  in*;- 
tant  du  jour  et  de  la  nuit ,  quelque  brusques  que 
soient  les  variations  de  température.  M.  Laugier 
examina  pourquoi  cette  condition  n'est  pas  rem- 
plie, etil  propofia  de  remédiera  ces  inconvénients. 

On  a  enfin  de  M,  Laugier  un  catalogue  de  né- 
buleuses et  un  grand  nombre  d'observations  as- 
tronoroiques,oonsignéesdans  ta  Connaissance  du 
Temps.  Il  est  membre  <le  l'Académie  des  Sciences 
depuis  le  2  juin  1642.  Jacou. 

Comptes  readus  df  f. académie  depuis  SSM. 

l  LA  VOIES  (  Jean-i\iColas),  graveur  fran- 
çais, né  en  1785,  à  Toulon.  Venu  è  Paris  à  Tâ^ 
de  vingt  ans,  il  étudia  la  pemture  dans  l'atelier 
de  Girodet,  remporta  dès  son  début  une  médaille 
à  l'École  des  Beaux^Arts,  et  s'adonna  ensuite  a  la 
gravure  d'histoire.  Il  vit  aujourd'hui  dans  la  re- 
traite à  Arfenteuil ,  sans  négliger,  malgré  son 
grand  âge,  l'exercice  de  son  art.  En  1817  il 
parut  pour  la  premièie  fois  au  Salon  ;  le  .«^ujct 
qu'il  exposa,  Méro  ei  Léandre  d'après  Deloniie, 
lei  lit  accorder  une  médaille  d'or.  En  1831  il  en 
obtint  une  seeonde  pour  la  reproduction  du  ta- 
bleau de  Gros,  Us  Pestijérés  de  Jafja,  et  reçut 
en  1835  la  rroix  d'Honneur.  L'œuvre  de  ctt  ar- 
tiste est  trèt-recherché  ;  nous  esterons  parmi  ses 
nombreuses  planches  :  Léonidas  aux  Thermo- 
pylfs  et  Aapo/éDn,  portrait  en  pied,  d'après 
David;  ->-  Zépkffre  se  jouent  sur  les  eatuc, 
d'après  Prudlion  ;  —  Pygmalion  et  Galatée,  et 
le  beau  portrait  de  Chateaubriand,  d'après  (îi- 
rodet;—  Waskingtoti  ^  d'après  Léon  Coi|aa'l, 
portrait  dont  l'esquisse  a  été  exécutée  par  M.  Lau- 
gier à  l'Athénée  de  Boston,  d'après  le  seul  i^ur- 
trait  dont  les  Américains  admettent  la  ressem- 
blance. D'après  les  maîtres  anciens,  on  a  d«.'  cet 
artiste  :  Lt  Ravissement  dé  satni  Paul,  «te 
Poussin;   —  La  Vierge  sur  les  o^woux  de 
sainte  Anne,  de  Léonard  de  Vinci  ;  —  La  Belle 
Jardinière^  de  Raphaël;  —  ei  La  Vierfo  au 
Lapim  blanc,  du  Titien,  planche  terminée  pour 
le  salon  de  185^.  Enfin,  il  a  encore  gravé  k^s 
vignette^  d'I/yneit  et  yatssance;  Paris,  181?, 
in-4*,  recueil  dédié  à  Napoléon  et  à  Marie-Loui>e  ; 
-~  de  Don  Qmckotte;  ibid.,  1820,  in-8*',  et  au- 
tres ouvrages  à  gravures. 

tÂent»  êsê  ShIms  —  t}ocumrHis  pmrtioiUer». 
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iLkVGitM  (César  DE  Bellecour,  comte  de), 
général  et  écrivain  militaire  italien ,  né  le  5  oc- 
tobre 1789,  à  Porto-Ferrajo  (lie  d*£lt)e).  Appar- 
tenant à  une  ancienne  famille  noble  d*orig|ne 
française ,  il  fut  placé  au  collège  religieux  de 
Monte-Oliveto ,  où  il  n'appnt  pas  grand  chose, 
et  entra  en  1806  dans  Tarmée  du  roi  d^Étrurie 
t*a  qualité  de  cadet.  A  la  suite  d'un  malheureux 
duel  qui  l'obligea  de  quitter  le  service ,  il  passa 
en  France,  et  s'engagea  en  1807  comme  simple 
soldat  dans  le  corps  des  vélites  de  la  ganie.  11 
prit  part  aux  campagnes  d'Espagne,  de  Russie  et 
de  Saxe,  se  distingua  en  plusieurs  afTaires,  no- 
tamment au  combat  d'tisquirol ,  où  il  gagna  la 
croix  d'Honneur,  et  venait  d'être  nommé  capitaine 
lorsqu'il  tomba,  couvert  de  blessures,  aux  mains 
des  Autrichiens  (t8l3).  A  la  chute  du  royaume 
d*llalie,  il  servit  quelque  temps  dans  l'armée  de 
Miirat,  qui,  le  l"mars  181  ô,  lui  conféra  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  Aprèsavoir  subi  une  seconde 
captivité  en  Autriche,  M.  de  Laugier  revint  en 
Toscane;  admis  à  l'activité  en  1819  seulement 
et  comme  capitaine,  il  devint  en  1835  comman* 
dant.  et  franchit  alors  rapidement  les  grades  su- 
périeurs. Le  26  mai  1848  il  fut  placé  à  la  tète 
du  contingent  toscan  destiné  à  agir  contre  l'Au- 
triche de  concert  avec  Charles-Albert;  trois  jours 
après,  il  rencontrait  trente  mille  ennemis  à  Cur- 
tatoue,  et  soutenait  leur  choc  pendant  six  heures. 
L'année  suivante  il  se  déclara  contre  le  gouver- 
nement présidé  par  Guerrazzi,  s'efforça  en  vain 
de  rallier  des  adhérents  à  la  cause  de  la  monar- 
chie, fut  déclaré  traître  à  la  patrie,  et  cherdia  un 
refuge  en  Piémont.  A  la  fin  de  1849,  il  fut  chargé 
par  Léopold  11  du  ministère  de  la  guerre,  réur- 
gani<^  l'armée,  fonda  des  écoles,  créa  trois  ar- 
senaux, et  ne  se  retira  qu'au  mois  d'octobre 
1851. 

M.  de  laugier  a  publié  de  nombreux  ouvrages, 
qui  l'ont  fait  ranger  parmi  les  bons  écrivains 
militaires  de  l'Italie  moderne;  il  est  même  au- 
teur de  quelques  œuvres  d'imagination.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Règlements  pour  le  service  et 
les  évolutions  des  troupes  toscanes;  Florence, 
1817,  6  vol.;  —  Les  Italiens  en  Russie ;\bu\,, 
1 826- 1826,  4  vol.;  —  VArt  de  ne  se  faire  tuer 
tu  blesser  en  duel  ;  ibid.,  1828  ;  —  Came  et  La- 
vkuia  ;  ibid.,  1829,  roman  historique;  ^  Fastes 
et  Vicissitudes  des  Peuples  italiens  de  1801  à 
J8io;ibid.,  1829-1832,  13  yo\.;  —  Les  Italiens 
à  Montevideo;  Livoume,  1846;  —  Aperçu  sur 
la  Campagne  des  troupes  toscanes  en  Lom- 
iHirdie  ;  Pi&ej  1849;  —  Nouveaux  Règlements 
pour  toute  espèce  d'instruction  et  de  service^ 
à  V usage  de  Varmée  toscane;  Florence,  1850, 
»  vol.;  —  Récit  historique  de  la  Bataille  de 
Curtatone;  ibid.,  1864. 
Dict.  wniv  des  Contemp.  —  RIcclardI,  Hist.  d'Italie. 

*  i^AVGiEU (Joseph- Fidèle), &\xniommé  par 
âtt  compagnons  Toulonnais  le  ^^nie,  poêle  po- 
pulaire français,  né  à  LaRoque-Brussard  (\as), 
ai  1802. 11  était  fils  d'un  cordonnier,  qui  lui  ap- 


prit son  état  ;  mais  l'apprenti  avait  le  goût  de  la 
poésie,  et  pendant  une  tournée  de  cinq  ans  eo 
France  il  composa  une  vingtaine  de  chansons 
et  Lé  Compagnonnage  et  C Indépendance^  par 
F.  L.,  p«)ëme;  Perpignan,  1H38,  in-8''.  «  C'est, 
dit  M|°.'  Georges  Sand ,,  un  poème  épique  très- 
bien  conduit  sur  les  persécutions  au  sein  des- 
quelles le  Devoir  des  cordonniers  s*est  main- 
tenu triomphant.  H  y  a  de  fort  beaux  vers  dans 
ce  poème,  ce  qui  n'empêche  pas  le  barde  pro- 
létaire de  faire  des  hottes  excellentes  et  de 
chausser  les  lecteurs  à  [f^ur  grande  satisfaction.  » 
En  1841,  M.  Laugier  est  allé  se  fixer  à  Mar- 
seille en  qualité  d'instituteur. 

M.  G.  Sand,  Avanî^propoi  de  l«,y  édit.  d^**  CompO' 
gnons  du  Tour  de  t'ranee.  «  Barjavei,,  BU>gr<spkU  yau- 
cluslenne. 

LA  c jox  (  Pierre) f  chansonnier  et  aqteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  le  3  janvier  }727, 
mort  le  13  juillet  1811,  était  le  fils  d'un  procu- 
reur. 11  fit  avec  distinction  ses  études  au  collège 
Louis-le-Grand,  et  malgré  son  père,  qui  le  des- 
tinait au  barreau,  il  débuta  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  dans  la  carrière  dramatique,  par  une  pa- 
rodie de  l'opéra  de  Thésée  ^  composée  avec  la 
collaboralion  de  Parvy,  un  de  ses  condisciples. 
Favard  fit  accepter  la  pièce  à  l'Opéra-Comique,  et 
elle  eut  cinquante-deux  représentations.  Cette 
même  année ,  les  deux  amis  parodièrent  encore 
ropéra-ballet  des  Fêles  de  Thalie;  puisLaujon, 
quelques  mois  après,  s*unit  avec  Favart  lui-même 
pour  parodier  l'opéra  de  Zélindor,  de  Moncrif. 
Mais  l'Académie  royale  de  Musique  fit  intenlire, 
sur  ces  entrefaites ,  au  Théâtre- Italien,  les  paro- 
dies chantées ,  et  il  fallut  en  rester  là.  Favart 
associa  alors  son  jeune  collaborateur  à  la  rédac- 
tion d'un  petit  journal  de  cliansons.  Les  Fleu- 
rettes ;  il  en  avait  paru  cinq  numéros ,  quand  le 
maréchal  de  Saxe  appela  Favart  à  diriger  les 
spectacles  à  la  suite  de  son  armée.  Laujon  se 
dédommagea  en  composant,  d'après  le  romaa 
de  Longus,  une  pastorale,  Daphnis  et  Cloé,  que 
Boismortier,  l'auteur  de  la  musique  du  Don 
Quichotte  de  Favart,  arrangea  pour  la  scène 
lyrique.  Rel)el  et  Francœur,  directeurs  de  l'Opéra, 
acceptèrent  l'ouvrage  et  |)rônèrent  le  poète  :  d'Ar- 
gental ,  le  président  Hénault,  le  duc  d'Ayen  l'ac- 
cueillirent; une  amie  de  M*"'  de  Pompadour  le 
présenta,  à  Choisy,  à  la  favorite,  et  il  reçut  Içs 
compliments  du  duc  de  Nivem' is  et  de  l'abbé  de 
Bernis.  Enfin,  le  comte  de  Clermont,  sur  la  re- 
commandation de  M"^c  de  Pompadour,  voulut 
l'entendre;  bientôt  il  lui  offrit  la  place  de  secré- 
taire de  son  cabinet,  et  la  fortune  de  Laujon  était 
laite.  La  pastorale  de  Daphnis  et  Chloé  réussit 
fort  bien,  et  lui  valut  d'être  désigné  par  le  roi 
comme  l'un  des  trois  auteurs  destinés  à  travailler 
pour  ses  petits  spectacles.  Eglé,  qui  suivit  (1 748), 
n'eut  pas  moins  de  succès,  et  le  comte  de  Cler- 
mont, s'attachant  de  plus  en  plus  à  Laujon,  le 
fit  en  1750  secrétaire  de  ses  commandements  et 
secrétaire  général  du  gouyemement  de  Chani- 
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pagne  et  de  Brie,  que  le  roi  Tenait  de  lui  accor- 
der. Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  Laujon  solTit 
le  comte  en  Allemagne,  avec  le  titre  de  commis- 
saire des  guerres,  et,  sans  en  avoir  exercé  les 
fonctions ,  il  obtint  la  croix  de  Saint- Louis.  A 
la  mort  de  son  protecteur,  en  1771,  il  passa  dans 
la  maison  du  prince  de  Condë,  héritier  du  comte 
de  Clermont,  devint  secrétaire  des  commande- 
ments du  dlic  de  Bourimn ,  et  dirigea  les  réu- 
nions de  Chantilly,  «  composant ,  dit  sèchement 
La  Harpe,  de  petites  (êtes  pour  de  grands 
princes  et  faisant  de  petits  vers  dans  les  grandes 
occasions  ».  En  1 775  Laujon  succéda  à  Gentil-Ber- 
nard dans  la  cliarge  de  secrétaire  des  dragons. 
C*était  une  place  de  20,000  livres  de  rente. 
Laujon  fut  digne  de  sa  fortune  ;  c*était  un  homme 
bon,  simple,  bienfaisant,  timide  à  Pexcès;  plus 
tard,  présenté  à  Tempereur,  il  oublia  jusqu'à  son 
nom  A  la  révolution,  il  perdit  tout,  même  sa 
bibliotlièque,  que  la  misère  lui  fit  vendre  ;  il  se 
consola  avec  des  chansons  gaies,  gracieuses, 
écrites  purement,  mais  manquant  de  couleur  et 
de  véritable  inspiration.  Il  n*en  est  pas  moins, 
malgré  ces  défauts,  un  des  représentants  les 
p!u8  marquants  de  ces  sociétés ,  moitié  bachi- 
ques, moitié  littéraires,  connues  sous  leit  noms  de 
Caveau  ancien  et  moderne^  des  Gobemoti- 
cheSf  des  Dîners  du  Vaudeville^  des  Enfants 
d* Apollon  ^eic.  Confrère,  dans  sa  jeunesse  de  Pa- 
nard, de  Piron,  de  Collé,  il  trinquait  et  chantait 
encore  avec  GoufTé  et  DcMaugier s,  et  même  avec 
Béranger.  C'est  là,  si  cVn  est  une,  l'originalité 
de  Laujon.  En  1807,  le  doyen  des  chansonniers, 
octogénaire,  fut  reçu  à  l'Académie ,  en  rempla- 
cement du  ministre  Portalis  «  Laissons-le  passer 
par  rinsiitut  »,  dit  Delille  en  lui  donnant  sa  voix, 
et  personne  ne  trouva  à  redire  à  l'élévation 
d'un  vieillard  qui  avait  conservé,  suivant  le  niot 
de  J.  Chénier,  «  l'habitude  d'être  aimé,  en  ne 
perdant  pas  celle  d'être  aimable  x. 

On  a  de  P.  Laujon  :  Thésée  ^  parodie  nou- 
velle de  Thésée,  avec  Panry,  174.'>,  à  l'Opéra-Cn- 
mique;—  La  Femme,  la  Fille  et  la  Veuve,  pa- 
rodie du  ballet  des  Fêtes  de  Thalie  avec  Panry, 
1745,  Théâtre-Italien  et  théâtre  de  Fontaine- 
bleau; —  Dap/inis  et  Chloé,  pastorale  à  l'O- 
péra, 1747;  remise  au  théâtre  en  1752;  — 
£glé ,  pastorale  héroiqne,  musique  de  Ligarde, 
représentée  sur  le  théâtre  des  petits  Apparte- 
ments, 1748,  et  à  l'Opéra ,  1751  ;  —  le  Matin, 
ou  la  toilette  de  Vénus,  divertissement  en  on 
acte,  1749;  —  Sylvie,  pastorale  en  trois  actes, 
représentée  en  1749  et  1750,  sur  le  Théâtre  des 
petits  appartements,  musique  de  Lagarde,  à 
Fontainebleau,  musique  de  Berton  et  Trial, 
en  1765,  à  l'Opéra  en  17M  ;  —  La  Journée  ça- 
lante,  ballet  héroïque,  1750,  àl'Opéra-CorolqDe; 
-—  Zéphyre  et  Fleurette,  parodie  de  Zelmidor, 
en  un  acte,  1754,  à  la  Comédie-Italienne,  com- 
posée en  1745  avec  Favart  et  refondue  ;  —  ilr- 
mkle,  parodie  de  l'opéra  iVArmide,  en  quatre 
•ctes,  1762,  îbéâtre-ltalieB;  -*  Ismèneet  Is* 


ménUu,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  à  Choisy, 
1763,  à  l'Opéra  en  1770,  imprimée  en  1763;  — 
La  Répétition,  ou  le  bouquet  impromptu, 
scène,  1763,  Théâtre  de  Bagnolet;  —  Les  Ren- 
contres heureuses,  ou  les  audiences  de  Thalie, 
prologue,  1 765  ;  —  L'Amoureux  de  quinze  ans, 
ou  la  double  Fête,  comédie  lyrique  en  trois 
actes  et  en  prose,  composée  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  duc  de  Bourbon,  Théâtre-Italien,  1771, 
reprise  en  1798  ;  c'est  la  meilleure  sans  contredit 
de  toutes  les  œuvres  dramatiques  de  Laujon, 
bien  qu'il  ne  faille  pas  tout  à  fait  en  juger  sur  la 
foi  du  titre  ;  Chénier  en  a  fait  l'éloge  avec  l)eau- 
coup  de  complaisance;  —  Le  Fermier  cru 
sourd,  ou  les  méfiances,  opéra  comique  en 
trois  actes,  1772,  au  Théâtre-Français;  —  Dettx 
Fêtes  au  lieu  d*une,  divertissement,  1773,  à 
Vanvres;  —  divertissement  pour  la  comédie  d'i4- 
mour  pour  Amour  de  Lachaossée;  Versailles, 
1777;  — Matroco,  opéra-drame  buriesque  en 
quatre  actes  et  en  vers,  musique  de  Grétry  ;  Ver- 
sailles, 1777;  Théâtre-Italien,  1778;  —  V  Incon- 
séquente, ou  les  soubrettes ,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers;  1777  :  c'était,  an  jugement  del^ 
Harpe,  un  ouvrage  au-dessus  des  forces  de  Laujon, 
et  l'auteur  en  a  fait  justice  lui-même  en  supprimant 
cette  piècedans  l'édition clioisie  qu'il  donna  deses 
œuvres  ;  —  Divertissement  villageois,  donné  à  la 
suite  de  la  comédie  lyrique  de  V Ami  de  la  Mai» 
son  ;  1782  ;  —  Le  Poète  supposé,  ou  les  pré- 
paratifs de  fête,  comédie  lyrique  en  trois 
actes  et  en  prose,  musique  de  Champein  ;  1782, 
an  Théâtre-Italien;  —  Le  Couvent,  ou  les  fruits 
du  caractère  et  de  Véduca  lion;  1 790,  au  Théâtre- 
Français  ;  reprise  en  1803  :  le  cailletage  des  cou- 
vents y  est  heurenseroent  exprimé,  et  c'est 
peut-être  la  seule  comédie  où  tons  les  acteurs 
soient  des  femmes;  —  Le  Juif  bienfaisant, 
ou  les  rapprochements  d\ffkiles,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose,  imitée  de  Fanglais; 
théâtre  de  Rouen,  1806;  —  Les  Amours  de 
Pierre  Corneille,  comédie  en  un  acte;  —  Léan- 
dre  et  Héro,  divertissement  en  un  acte;  — 
V École  de  V Amitié  et  La  [Nouvelle  École  des 
Mères,  comédies  en  un  acte, en  prose,  non  im- 
primées ;  —  Épaphus  et  Memphis,  opéra  en 
quatre  actes  ;  —  Léonore  Petrocori ,  ou  les 
héros  bergers,  opéra  en  quatre  actes  ;  —  C Édu- 
cation de  VAnumr,  comédie  lyrique  en  trois 
actes;  ces  trois  dernières  pièces,  acceptées  par 
le  jury  de  l'Opéra,  n'ont  point  été  représentées. 
Les  chansons  de  Laujon ,  dissémfaiéês  d'abord 
dans  les  recueils  des  diverses  sociétés  lyriques 
dont  l'auteur  faisait  partie,  ont  été  réunies  par  lui 
sous  ce  titre  :  À-propos  de  Soeiéié,  reeoeil  de 
chansons  en  musique;  1771, 1783, 3  vol.  et  in- 8*; 
11  adonné  Id-même  ses  Œuvres  chaisiei,  1809, 
in-8*,  et  une  seconde  édition  en  1811,  sous 
ce  titre  :  Œuvres  choisies  &t  P.  Laujon,  membre 
de  l'Institut,  contenant  ses  pièces  représentées 
SUT  ■et  prindpanx  théâtres,  sur  ceux  de  pro- 
vince ou  de  ioeiélé;  set  Mm  publiqoet  on  ptr- 
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UcuKères,  ses  chansoiis  et  autres  opuscules,  avec 
des  anedoctes,  remarques  et  notices  relatives  à 
ces  divers  genres.  On  y  trouve,  à  part  les  prin- 
cipales oeuvres  de  Laujon,  dlntéressants  détails 
sur  l'histoire  de  la  dianson  au  dix-huitième 
siècle  et  aussi  sur  la  société  littéraire  de  M™*  de 
Porupadour.  Cb.  Defooon. 

Préface  de  rédlUoo  4e  1811.  —  J  Cbénier,  Tableau  de 
ta  LUterature.  -  R  Jalleo,  Histoire  deM  Poésie  fran- 
çaise à  Cépoqve  imp^Holf. 

l  LAVMiBA  {Charles-Auguste),  littérateur 
français,  né  à  Dôle,dans  le  Jura,  le  27  décembre 
1781.  Au  sortir  de  Técole,  il  suivit  d'abord  la 
carrière  du  commerce,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
se  livrer  entièrement  aux  lettres.  Il  devint  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Dôle,  et  publia , 
eutre  autres  :  Cérémonies  Nuptiales  des  peu- 
ples anciens  et  modernes;  Paris,  1819,  in-8"; 

—  Histoire  de  la  Révolution  d*  Espagne  en 
1820;  Paris,  1820,  in^"";  —  Résumé  de C His- 
toire des  Jésuites,  depuis  Voriginejusqu^à  la 
destruction  de  la  Société,  etc.;  Paris,  1826, 
in-8°  ;  —  Événements  les  plus  curieux  de 
VHistoire,  ou  choix  d'épisodes  historiques  les 
plus  remarquables  et  les  plus  instructifs 
chez  tous  les  peuples  du  monde;  Paris,  1826, 
2  vol.  in- 12;  —  Mon  Comin  Bernard;  Paris, 
1827,  4  vol.  in-12;  —  Histoire  de  la  ville  et 
du  château  de  Saint-Germain^en-Laye;  Paris, 
1827,  in-8°;  —  Histoire  du  Voyage  de  Char- 
les X  et  de  sa  famille,  de  Saint-Cloud  à 
Rambouillet,  juillet  1830;  Paris,  1830,  in-18; 

—  Le  Paravoleur,  ou  Vart  de  se  conduire 
prudemment ,  etc.;  par  Vidocq  (Ch.  Lauinier); 
Paris,  1830,  in-18;  »  Léon,  ou  le  choix  d'un 
ami;  Tours,  1845  et  1848,  iu-8°.  M.  Laumier 
avait  commencé  la  publication  d*un  Dictionnaire 
Chronologique,  qu'il  n'a  pas  continué.  Il  a  colla- 
boré à  La  Sentinelle  du  Jura,  au  Journal  du 
Mans,  et  à  la  biographie  portative  de  Lud. 
Lalanne. 

DocumetUs  pariieuliers.  —  Journal  de  la  Librairie. 

LACMOPiD  (  Jean- Charles- Joseph,  comte), 
administrateur  français,  né  en  1 753,  à  Arras,  mort 
le  8  mars  1 825,  à  Paris.  D'abord  employé  à  Tin- 
tcndance  de  Flandre,  puis  à  celle  de  Lorraine , 
il  devint  en  1 79 1  un  des  quatre  directeurs  auxquels 
fut  confiée  la  Caisse  de  l'Extraordinaire,  fon- 
dée par  Necker.  En  1794  il  fut  un  des  mem- 
bres de  la  commission  des  revenus  nationaux, 
qui  remplaçait  le  ministère  des  finances.  En 
1795  il  remplit  pendant  quelques  mois  le  poste 
de  consul  général  à  Sniyrne,  et  passa  en  Italie 
eo  qualité  de  commissaire  des  guerres.  Nommé 
préfet  du  Bas-Rhin  en  1801,  il  administra  en 
1804  le  département  de  la  Roër,  et  en  1806  celui 
de  Seine-et-Oise.  Il  reçut  en  1810  le  titre  de 
comte  de  l'empire,  fut  mis  en  même  temps  à  la 
tête  de  la  direction  des  mines;  et  lorsqu'en  1815 
cette  direction  fut  réunie  à  celle  des  ponts  et 
chaussées,  il  conserva  le  rang  de  conseiller  d'État 
avec  uoe  peasion.  Il  a  publié  :  Statistique  du 
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département  du  Sas-Rhin;  Paris,  1802,  in-8*. 


Mahal,  Ann.  fiécrologigue  ;  iSlS. 
LÂCMORT  {François- Pierre- Nicolas  Gil- 
LET  DB  ) ,  minéralogiste  français ,  né  à  Paris,  le 
28  mai   1747,  mort  le  1*'  juin  1834.  Fils  d'un 
avocat,  il  suivit  d'abord  la  carrière  de  son  père, 
et  fut  reçu  en  1768  avocat  au  parlement  de 
Paris.'Lors  de  l'exil  de  cette  cour  et  de  la  for* 
mation  d'un  nouveau  parlement,  il  abandonna 
le  barreau,  et  entra  à  l'École  Militaire.  En  1772 
il  faisait  partie  des  grenadiers  royaux,  et  parvint 
en  moins  de  cinq  ans  au  grade  de  commandant. 
Mais,  entraîné  par  son  goût  pour  les  sciences ,  il 
abandonna,  en  1 784,  la  carrière  militaire,  et  se  mit 
à  étudier  la  minéralogie.  Il  avait  déjà  fait  des 
observations  sur  les  grès  cristallisés  de  la  forêt 
de  Fontainebleau  et  sur  la  véritable  lignite  du 
bois  bitumino •  pyriteux  des  argiles,  regardée 
comme  un  indice  de  houilles  dans  les  environs 
de  Paris.  En  1784,  nommé  inspecteur  des  mines, 
il  fit  une  première  reconnaissance  générale  des 
mines  de  Bretagne  et  des  Pyrénées ,  et  découvrit 
dens  les  mines  de  Huelgoèt  (  Finistère),  le  plomb 
phosphaté  vert,  et  cette  belle  zéolite  efîlores- 
cente  que  Ilaûy  désigna  sous  le  nom  de  lau^ 
monite.  L'année  suivante  il  découvrit  dans  les 
Pyrénées,  avec  son  collègue  Le  Lièvre,  ladipyre 
de  Basten  et  les  fossiles  des  tours  de  Marboré  et 
de  la  Brèche-Roland,  fossiles  qui  depuis  ont 
servi  à  déterminer  les  diverses  révolutions  que 
ces  montagnes  ont  éprouvées.  En  1787  il  fut 
chargé  d'examiner  les  différentes  recherches  Je 
houille  entreprises  dans  les  environs  de  Paria. 
En  1789  il  présenta  an  gouvernement  un  mé- 
moire sur  les  houillières  de  France  alors  en  ex- 
ploitation, et  sur  la  nécessité  de  concéder  celles 
par  lui  reconnues  et  dont  II  remit  l'état  dé- 
taillé. Laumont  avait  formé,  dans  ses  voyages, 
une  riche  collection  de  minéraux  :  en  1791  il  y 
réunit  celle  de   Romé-Delille.  Au  mors  d'août 
1793  il  fut  chargé  de  l'inventaire  des  objets  de 
sciences  et  d'arts  provenant  des  établissements 
supprimés  ;  il  s'acquitta  de  cette  tftche  avec  un 
zèle  et  une  probité  qui  le  firent  nommer,  en  fé- 
vrier 1794,  membre  de  la  commission  chargée  de 
recueillir  les  objets  d'arts  et  de  sciences  dissé- 
minés par  la  vente  des  biens  nationaux.  Cette 
mission  le  mit  en  relation  avec  les  chefs  du 
terrible  gouvernement  de  1794.  Ami  courageux, 
il  osa  leur  demander  plus  d'une  tête  qu'ils  avaient 
condamnée,   et    par  ses  instances  énergiques 
il   réussit  à  leur   arracher  quelques-unes  des 
victimes  par  eux  vouées  à  la  mort.  C'est  en 
partie  à  cette  honorable  conduite  qu'il  dut,  en 
juillet  1794,  d'être  nommé  membre  de  l'agence 
des  mines,  dont  il  était  inspecteur  général.  Il  con- 
courut k  l'organisation  de  l'École  des  Mines,  qui 
a  rendu  tant  de  services.  Dès  la  formation  de 
llnstitat ,  il  fut  nommé  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  qui  en  1816  le  choisit  pour 
membre  libre.  Eo  1798  il  faisait  partie  dajory  de 
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la  première  exposition  de  Hmlostrie.  Ko  1801  il 
prrscntait  à  la  Société  centrale  d'Agriculture  des 
tableaux  statistiques  des  principales  substances 
minérales  du  département  de  la  Seine  avccPex- 
plication  de  leur  utilité  dans  les  arts  et  Tagricul- 
ture.  Vers  le  même  temps ,  il  communiquait  à 
rin*;titut  des  recherches  sur  la  conversion  de  Tar- 
ifent muriaté  en  argent  natif  par  le  seul  contact 
•lu  Ht  uu  du  zinc,  et  la  suite  de  ses  travaux  sur  la 
trempie  des  aciers  et  sur  l(^s  meilleurs  moyens  de 
reconnaître  la  qualité  du  fermeté.  C'est  à  luiqu'on 
doit  la  connaissance  exacte  du  gisement  des 
mines  d*étain  de  Vnury,  dans  la  Haute-Vienne. 
En  1 803,  malgré  son  âge  et  ses  infirmités  «  il  di- 
rigea lui-même  les  élèves  de  TÉcole  pratique  des 
Mines  du  Mont-Blanc,  parcourant  comme  eux 
les  hautes  vallées,  gravissant  les  rochers  les 
plus  abruptes  de  la  Tarentaise ,  du  Chablais,  da 
Faucigny  et  de  la  Maurienne ,  et  rivalisant  avec 
eux  dans  Texploration  de  ces  montagnes,  où  nos 
savant^  ont  Tait  tant  de  découvertes  importantes 
de  minéralogie  et  de  géologie,  n  S'otibliant  en- 
tièrement pourvu  qu'il  Tût  utile  à  la  science  et 
aux  arts,  dit  M.  Héricart  âv  Thury,  on  le  trou- 
vait partout  où  il  y  avait  du  bien  à  Taire,  des 
mallipui-s  à  soulager,  des  artistes  à  protéger,  des 
expériences  À  laire,  de  la  science  à  approfondir, 
enlin  partout  où  il  pouvait  donner  l'exemple  de 
ce  déair  de  voir,  de  découvrir  les  vérités,  de  cet 
Indicible  besoin  de  rerum  cognoscere  causas.  » 
On  a  de  Laumont  des  mémoires,  ot)servations  et 
rapports  dans  les  Annales  des  Mines,  dans  le 
Journal  de  Physique  et  d^Hiitohe  naturelle 
de  Kozier  et  de  La  Methorie,  et  Bulletin  des 
Sciences  P/iilomotiques,\es  Mémoires  de  la  So- 
ciété centrale  d'Agriculture,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d'Encouragement  pour  Cindus- 
trie ,  etc. 

Di»rotirsAt  M.HM<Hirl  deThary,  prononcé  aux  funé- 
ratllrx  de  Glllet  de  tJium->nt.  —  MonéUmr,  t  «epleiubre 
1S34. 

LAr.^AV  (Dc),  poète  Trançais,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siède.  Il  était 
cliirurgien  de  sa  profession,  et  exerçait  à  Rouen. 
On  a  de  lui:  Les  Aphorismes  d'Hypocrate, 
mi%  en  vers  français,  dedtez  à  M.  Boudel, 
premier  chirurnien  du  roi;  Rouen,  1642, 
in- 8*'.  li  s'est  proposé,  dans  sa  traduction  en 
sixains,  de  rendre  plas  intelligible  un  sujet  sur 
lequel,  on  M\C,j,  un  avocat  du  parlement  de 
Paris,  nommé  ('alH)iin,  (HTi\ail  un  coiuroentaire 
cil  vers  imiir-qiios. 

Vio  let  l.r  Duc,  /itttlt  th.  PoeliQiu. 

LAi'.XAV  (  Ptrne  DE  ),  sieur  dr  La  Motte  el 
de  VAiFERiJiN,  thfoi'jgifn  protestant,  né  à  Blois, 
en  I  j73,  et  mort  à  Paris,  le  27  juin  1661.  Il  fut 
contn>leur  général  des  Guerres  en  Picardie  jus- 
(piVn  1013.  II  renonça  alors  à  ce  poste,  «t.  m* 
i-ansiMvant que  le  titre  honorifique  de  cons4»iIlt'r 
siH'rotaire  du  roi,  il  se  fivra  tout  entier  à  IVtude. 
11  se  p  rrectioDna  dans  la  langue  grerque,  ap- 
Vrit  l*h(>brou  d'un  juif,  et  Tut  pendant  quarante 
ans  membre  du coasUtoIre  de  Cbareotoa.  Il  as- 


sista à  plusieurs  synodes  provindaax  et  aux 
deux  synodes  nationaux  de  Charenfon  en  1623 
et  d'Alençonen  1637,  dans  lesquels  il  Tut  élu  se- 
crétaire. Il  enseigna  gratuitement,  pendant  quel- 
que temps,  la  langue  grecque  à  l'académie  pro- 
testante de  Sanmur.  On  a  de  lui  :  Paraphrase 
et  exposition  du  prophète  Daniel;  Sedan, 
1624.  —  Paraphrase  et  claire  Exposition  du 
livre  deSalomon  vulgairement  appelé  /*Ecclé- 

siaste;  Saint- Maurice^  1624,  in-8** Paraphrase 

et  Exposition  des  Provert>es  de  Salomon  et  du 
premier  chapitre  du  Cantique  des  Cantiques; 
Charenton,  1650,  2  yoI.  îd-S*;  2*  édit.,  1655, 
in-12;  —  Paraphrase  et  Exposition  de  VÉ- 
pistre  de  saint  Paul  aux  Romains  ;  Saumur, 
1647,  in-8*;  —  Paraphrase  sur  les  Épistres 
de  saint  Paul;  Charenton,  1650,  2  vol.  in-4*; 
—  Paraphrase  et  Exposition  de  P Apocalypse  ; 
Genève,  1651,  in-4*,  sous  le  pseudonyme  de 
Jonas  Le  Buy  de  La  Prie.  Dans  cet  ouvrage,  il 
soutint  sur  le  règne  de  mille  ans  des  opinions 
qui  furent  attaquées  par  Aroyraut  ;  —  Examen 
de  la  Réplique  de  M.  Amiraut;  Charenton, 
1658,  in-S**.  Défense  de  Touvrage  précédent ,  sur 
le  rè^^  de  mille  ans;  —  Traité  de  la  Sainte 
Cène  du  Seigneur,  avec  Ve^plication  de  quel- 
ques passages  difficiles  du  Vieux  et  du  Sou- 
veau  TVJ/am.; Saumur,  1659,  in-12;  —Remar- 
ques sur  le  texte  de  la  Bible  ou  Explication  des 
mots,  des  phrases  et  des  figures  difficiles  de 
la  sainte  Écriture;  Genève,  1 667,  in  4**  ;  ouvrage 
posthume  estimé.  Michel  Micouls. 

MM.  Haaz.  Iji  France  PrpUst. 

LACHAT  (FTanfoif  DE),  jurisconsulte  f^- 
çais,  né  à  Angers,  le  12  août  1612,  et  mort  i 
Paris,  le  9  juillet  1C93.  Après  avoir  terminé  dans 
sa  ville  natale  le  cours  de  ses  études,  il  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  où  il  fut  reçu  avocat  au  parlement  ; 
il  obtint  des  succès  au  barreau,  qu'il  fréquenta 
pendant  quarante-deux  années  consécutives.  La 
pratique  des  afTaires  ne  l'empêcha  pas  de  se  li- 
vrer à  l'étude  des  textes  primitifs  de  nos  lois  et 
des  anciennes  chartes,  dont  il  avait  recueilli  un 
grand  nombre ,  dans  la  recherche  desquelles  il 
s'était  aidé  du  concours  et  des  lumières  de  .Mé- 
nage, et  de  Du  Cange,  devenus  ses  anus.  Le 
ciiancelîer  Letellier,  qui  avait  eu  l'occasion  d'ap- 
préciei  le  mérite  de  Launay ,  fit  créer  pour  lui  une 
chaire  de  droit  français  au  Collège  Royal.  A  Tou- 
vertiire  de  ses  leçons,  le  nouveau  profi'sseur  pro- 
nonça un  discours  où  il  chrrcliait  à  démontrer  qu«* 
le  droit  romain  n'est  |>a>  le  droit  commun  de  la 
France,  et  quil  n*y  avait  rien  de  plus  utile  et  de 
plus  curieux  que  ren<ieignemeiit  public  des  loi> 
du  |)avs,  dans  la  lan;nie  nationale,  ainsi  que 
le  chancelier  de  L*HôpitaI  l'avait  autrefois  pro- 
posé. Cette  thèse, qui  heurtait  bien  des  préjugés, 
causa  quelque  sensation.  On  rocherrha  son  dis- 
cours, qui  fut  imprimé  en  1681,  in- 12,  et  obtint 
plusieurs  éditions.  Les  autres  ouvrages  p«ibliés 
par  De  Launay  sont  :  Traite  du  Droit  de  Chasse  ; 
Paris,  1681,  in-12;  —  Institution  du  Droit 


livrei  par  un  Mfmr  anoHfme,'  stce  det  rt- 
maints  poKT  nnttlUfeiKe  tfc  rmvragB; 
Parie,  lASS,  <H-4*.  Le  eanuMntataBrM  se  bone 
pu  k  de  limplel  M«inluetMBU  nir  le  texte, 
doDt  il  prétend  n'aTUfr  pu  <Mcoovrir  l'euleur, 
maU  il  M  Une  nmi  't  dei  iHtreuion*  trulrae- 
tivfg  uirdeH  inilièm  qnf  w  nUtcheal  k  ion 
«ijet.  C'w  t  a]iulqDlle<emfiwlaque*tkHil*fitcMi' 
tr>)i<>r«ée  de  TerapM  de  la  langne  franfalM  dam 
Ips  iiucriptloaepaiiUqnea,  et  qu'il  Mt  eeOHItre 
pluueim  partkaUKiMf  cnrIaa.M*  wat  ItatTMbtet 
du  rovinw  peniaat  lei  ptarrc*  de  rellgioà  et 
lur  la  T«TaetIfo«  de  l'édit  de  Napte*  ;  —  f^- 
mtntairt*  ntr  Ut  luilitniei  de  M»  ÀuldiM 
Lolut,  avocat  au  parltnunt;  Paria,  1U8, 
in-S*.  Cet  ouvrage,  extrait  des  leçoH  qua  Ijdwj 
dictait  au  CoU^  Rojal,  ne  cootiont  que  te  pre- 
mier livre  de*  ImlUuiei,  relatif  un.  ptnoaarf. 
Dans  uue  Mcante  prébee  l'auteur  recommande 
par*  de  nouttrlIcB  c«i*i(lér«liona  le  règne  de»  loi* 
iadîgèncB  sur  le  territoire  de  laFraui^,  1|  l'eiçli^ 
lioadu droit  romain,  tl  traduiaitthi.Utiaen  fran- 
tais  11  pr«mièr«  partie  du  CoMnuitlatrt  de  [)«• 
pineau  iiir  ta  Coutanie  d'àiyott,  el  fut  t'àlileqr 
det  Insiilulei  du  Droit  ConoMfu^deLacotle.' 
■   J.  LA«(ii)aEvi. 

Journal  itt  inma,  irn,  -  TiluM,^  iit  pha 
-bDi-J'i,  Mliaolrmir  Im  IMIétt  Mtml^.  .  . 

Lkr.^aT  (A'ûotef  Di},  gn*eurfiwtai|>  né 
«11739,  à  Paru,  inDrteni79l.tM*e  lie  uiâp»- 
reur,  il  cbolMt,  poar  exeroerMD  burin,  leacMa- 
positluDs  des  peintre*  cootempnraina,  et  «e  dia- 
liDgiia  autant  par  le  Iwd  goAt  que  par  la  oureo^ 
Uou.ll  fut  admis  en  1777  k  l'Acadéuùe  rojale, 
fclaquolleil  offrit  eu  lia»itfortraU  (UJ.-B.  de 
Tto^  pour  pièce  de  réception ,  et  lit  aussi  partie 
rie  l'Arademifl  de  Copenbagite.  On  cite  de  lui  : 
La  Marrhede  Siline,àf:Ka\)ea%;-^  Vn  Bti- 
gn'tsJ.'EicarpoUUeti  V  Hearemt  Féeçndilé, 
d<*  Fnt^iinard;  —  et  det  nujets  d'aprteFreuden- 
tiFT-:.  l<e  Prince,  Baudoutn,  etc. 

tiAuatT  (  Hobert  de  },  frire  et  élève  du  pré- 
ïMral,  né  en  i7M,t  Paris,  cl  «sort  m  I8U,  a 
in«Té  l.eâ  Vendeun  d'Œuft  de  Tan  der  Werf, 
/^  Mnihear  imprévu  de  Gieuie,eldea  planches 
poar  une  Mition  des  Contft  de  la  reine  dt 
Navarre;  Berne,  1780,  3  »ol.  io-S°, 

■••»,  /)«(.*»  i;nir«ni.  —  Cort-OjBiUMnl,  HatlUt 
Ca.  L<  D  inc.  Van',  de  t Àmaitar  iTrUampet ,  (|7 

U0SAV  (yean-^Milt-J/uEn-icr},  médeeln 
français,  né  i  Toulon,  le  8  juin  1788,  mort 
ten  ISâl.  Il  fut  ctiinirfpeo  de  marine,  M 
profaseur  à  l'École  de  Hédedne  dn  port  de 
Toulon.  U  est  auteur  des  oufrafies  iulilalés  : 
Propoiilion  centrale  de  Phiisiologie  ri  de 
TMraptuttqut i  Paris,  1823  (lliise  inaiiKura- 
MJ;  —  Allât  d'Ânalomte  physiologique, 
•■  tableaux  tj/nopliguei  d^aaalomie  pkgsio- 
'IbUfttt  dretfés  d'après  une  noutelle  nom»»- 
timimrei  Paris,  IB1«  et  soIt.,  in-foUo)  —  Mé- 


«0 

phlHolofi^tm  1  Paria,  iSMtf  adT.,  petHi»lblio; 
—  Atal  fW  (•*  Tutiu  Uatùpui  et  eontrae- 
lOei  (MlT.  des  gtNHidu  de  la  Mtdteine  pèftio- 
togiqiu);  ParU,  IU7,  tn-«^;  —  MKÂlreiiet 
tur  riffdre.eteJtpoHjed'Mii  dmtce,poitr  ter- 
vir  ù  fhltMre  malt&etl»  dn  pelgpkHret  el 
de»  ipongiairt* !  Pirit ,  !>..,  gr.  in-a' aTcci» 
allas  gr.  in-bUo;  —  AnnaUt  JrançaiMi  el 
étrangères  (  avec  H.  Hollard  et  d'uHrei  eoUa- 
borateors);  ta37-lS39,  3toI.  ia-fi~-ZoopkUù- 
te<ri«;i8i4^ia-8°,  Uipartiedn  Vagage aulav 
du  Monde  exécuté  en  lUa  et  lfl37  par  la 
corvette  U  Bonite,  eoMMoadëe  par  Volt- 
lanl.  ■■^. 


.1708,  norlt 


LaVUXT  [Jean-Baptiste),  i 
fahv  né  i  AwaMbat,  le  10  man 
SatigDf-aài>-Orge ,  le  13  mai  1817. 
l'état  eecMalartiqne,  il  entra  dus  ni 
Les-éTéiMtR(ato:d»i7Mdianetrenln  oeann»- 
tini:  Il  •'■ppHqai  upK-arle  mCcanlquM,  putit 
euMidffenmne  Midat,  parriut  en  peu  de  len^s 
aupedede  capMua,  etrot  ciwgéde  la  hïrtc 
des  eaw»s.  Blesa*<grMTenK*t  pu-  l'raplMiOB 
d'anmonle,  ii'M'oUlgide  snapeivlre  m  In- 
vtn.  Kiartant  en  l'û  tui  (1800),  H  ftalclurgé 
de  lafenta'du  pontdat  Artattde  etUedes ponts 
t  baseule.  En  l'an  u  (1(03),  Becqne;-Bean|iré, 
iBiténlearen'cfaerdn  déparMmcnt  de  la  Sdne, 
le  chargea  de  la  fente  du  pont  d'Autteriilt.  Ce 
pont  ajaill  été  terminé  le  1"  juin  UDO,  l'empe- 
reur Napoiéonhii  commanda  rteUTra  qui  devait 
IWt-eae  répuiatlon'll  lui  cnoBa  ladirecUiKidela 
colanne  de  la  jurande  armée  sur  la  ptace  Ven- 
ddme.  Les  sataOtc  rt  I«b  irtlites  «oôlaienl  que 
la  Blalne(]ui  devait  surmonter  ce  travail  gigan- 
lesque  ffil  Tondue  en  deux  parties;  Launaïf  vou- 
hrt-la  fondre  en  on  ieatjet<«"^ui1t  au  grand 
étomwmenf'de  «cas.  qid  erojaieul  celle  entm- 
pnse  impesrible!  Ce-  M  HuaoMj  qal  conçut  et 
préSRib  fcimdtM  dt  la  «Mpule  de  la  Halle  au 
Hé  ,  exécutée  depsld'  far  un  autre.  En  ISII,  U 
BonntitèrMtpereur'm  projet  de  Iboiterlei  an>> 
balantm  doM  lea  «aMli  hil  vahiretit  les  éloga* 
«et  olMen  d^nNIetiri,'  et  que  les  dtsatlna  de 
l8l3«mpêcMr«Bldflnl*d«iMlire  k  esécnlioa. 
En  marï  f Bif,-^  Marna  Launay  d'arolr  (M 
descendre  la  HalM  qui  «MH  aar  U  «nlowM  ;  il 
réantle  frt  ohire  «Iffë  8ackei ,  urdrg  conaicrt 
parla tkmille  de  Laanajr,  qvek  elierdc*  Imopat 
étrangère*,  voMaiil'Ikire  dleparattro  eetie  tlalù^ 
envoja  dietcSer  oeM  qri  avait  tbadu  t»  om- 
numeOt',  et  hil  aignllt  que  ai  rfau  trttiijnara 
la  ttatue  n'éuH  pat  enlevée,  il  aerail  paaaé 
parlea  annei;'cet  aMre  Inrbâra  jutliDe  dooc 
Uaaj  àa  repradie  quf  lui  a  été  admaé. 
'Jlprta  ta  inoH,lBB  a  puMM  wi  ootraga  de  M, 
ayant  pour  tIM  t  MùMtl  dû  Foitâêur  nr  (mu 
MtloM*^  oà  traïU'éé  (MM  tet  optraOemâ 
■dekifm>ierié';'ediaMe»ÙMd  et^MA  rap- 
port t  ia/omte  tt  éà  nmUagt  dà  ntfarv,  * 


911  LAUHAY  - 

la /abriealio»  det  pompa  à  McanditM  et  da 
maeMne*  h^dravliqvti.  La  manière  de  eont- 
tTuire  toulei  lorles  d'itatlUteaunU  pour 
fondre  le  cuivre  et  le  fer  ;  la  fabrication  dxi 
boucha  ùfeu  et  da  prqjeetîla  pour  fartll- 
lerie  de  (erre  et  de  tuer;  lafonte  da  clocha, 
det  itatua,  dti  ponU,ttc.,  avec  du  exempta 
de  grandi  travaux  propra  à  aplanir  la 
difficulté  da  moulage  de  ta  fonte;  Paris, 
Rorel,  ISST,3Tol.ia-g°  avec  planches.  A.Jadih. 


LAUNOI 
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LACHAT  {Cordier  De).  V09.  STjUL  (  M™  de). 
LAVKAY.  Voy.  DelaUHat. 
LACNAT.    roy.  BOUTV»!!. 

LADNK  (iffi«nne  de).  Vog.  Deliulnc. 

LAUNBT  (  Bernard'ROii  JooBitAh,  dil  de), 
gouTfroeur  de  la  Butille,  néi  Pani,  en  1740, 
muucré  dans  U  Tn«me  Tille,  le  14  jDilIel  17S9. 
Son  pire  était  gouierainir  rie  1a  Bastille,  où  il 
naquit  lui-mème.et  auquel  il  lui  auecédacD  177(1. 
II  w  moatre ,  au  piomeot  de  la  rriiolulioa ,  dé- 
voué au\  iDtérCIs  de  la  cour  et  p*rliua  oatri 
des  mojeas  eitréme*  ;  maii  le  Tniniitire  ik  le 
mit  jamala  ta  ineturv  de  rétliur  aei  intea- 
tJous  ënergiqueg.  Le  i4  îdIIIcI  la  Butllle  Tut 
attaquée  par  une  maltiUide  armée,  mêlée  avec 
des  gardes  Trançaiiet.  Laudcj  o'aTait  pour 
garniaoD  que  quatre -vingt-deux  iaralides  et 
treDte-deoi  aoldati  du  résinent  Salis  suisse. 
Voici  d'sprèe  H.  Tliiera  les  faits  imporlaoU  qui 
araenèreat  [a  prise  de  la  Bastille  et  la  mort  de 
soD  gouTemeiir.  Un  dépotit  du  district  dernauda 
t  Stre  introduit  dans  la  torteresse,  et  l'obtint  du 
commandant;  il  reçut  1*  parole  de  la  garnison 
de  ne  pas  Taire  Teu  si  elle  n'était  pas  attaquée. 
Peoddat  les  pourparlers,  le  peuple  ae  voyant  pai 
reparaître  son  député,  s'irrita,  et  celui-d  fut 
obligé  de  se  montrer  pour  apaiser  la  multitude. 
Il  se  retirt  enfin  vers  onze  beures  du  matin. 
Une  demi-tienre  s'était  k  peine  écoulée,  qu'une 
Doavelle  troupe  arriva  en  annea,  es  cHtnl  : 
■  Nous  TDulonn  1a  Bastille  I  »  La  garnison  somou 
les  assailUnts  de  se  retirer,  mais  ils  a'ubatinenl. 
Deux  hommes  ntonlent  avec  inlréftidilé  sur  le 
toit  du  corps  de  garde,  et  brisent  A  coupa  de 
Iwclte  les  rJiatnes  dn  pont ,  qui  retombe.  La  foule 
s'y  précipite,  et  court  1  on  Hcood  pont  pour 
le  franchir  de  même.  En  ce  moment  une  décharge 
de  mousqiieterie  l'arrête  :  elle  recule ,  mus  en 
faliADt  feu.  Le  combat  duré  quelques  inslants- 
Les  électeurs  réunis  A  l'hMel  de  ville  viennent 
■Intervoser,  et  loœmenl  le  gouvemeu  rde  rece  toi  r 
un  détadieroent  de  la  milice  parisienne.  Au  mi- 
lieu du  tumulte,  on  ne  put  s'eateodre,  des  coups 
de  feu  sont  tirés  on  ne  sait  d'où  ;  la  pmiion  ri- 
potle  k  mllraUle.  Les  garde*  franfaises  amènent 
dn  canon  et  commencent  un  siège  en  forme. 
Lanneynfnsa  toute CApitulatioa;plein d'un ooo- 
rageui  désespoir,  il  tnte  de  mettre  le  feo  sut 
poudres;  densdaset  offleien  l'en  empêchent 
An  même  instant  k  ^nltm,  ouvre  les  porte*  k 
la  multitude.  Il  m  dbtUi  que  le  |   ' 


rait  conduit  à  llMUel  de  riUei  entouré  de  quel- 
quel  homme*  courageux  (1),  qui  lui  faisaient  un 
bunclier  de  Itors  corps,  il  arriva  jusqu'à  la 
place  de  Grève  -,  U  ae*  défenaenr*  furent  violem- 
ment dispersés,  et  lui  tomba  percé  de  coups  •  en 
le  défendant  comme  un  lion  •,  rapporte  un  té- 
moin oculaire.  Sa  tête  fut  promenée  au  (mut 
d'une  pique  et  présentée  ainù  que  son  hausse- 
col  aux  électeurs  séant  en  permanence  k  l'hdtel 
de  ville. 

MnUtuT  nlwricJ  il«  17».  -  Thtcn,  atitoirt  it  la 
ll4Kiiaiim  /rmftlte,  1. 1, 1.  Il,  t.  ll-Si.  -  Lauli  Blanc, 
Hiitotrê  dM  la  atnlutlc»  /nwfalH,  L  II,  -  CaItTie 
Aur«ri«u  <a  Csufoi^raliu  (BraicUn,  itN). 

LAVHRT  {Jtan-Baplittt  de),  archéologue 
fran(af*,néiIsignf,enNonnandie,en  1751.  mort 
i  Bajeux,  le  S  décembre  lB3i.  Il  était  avocat 
lorsqu'en  1789  II  fut  nommé  député  aux  élali 
généraux,  et  chargé  plus  tard  de  recueillir  et  de 
conserver  le*  objets  d'arts  et  de  sciences  prove- 
nant des  établIssemEnts  supprimés  dan«  son  dé- 
partement. On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  un  Ta- 
bleau comervi  à  Bai/eux  qu'on  dit  représen- 
ler  la  bataille  de  Formiçtifi,  inséré  dans  le 
1"  volume  des  Mimaira  de  la  Société  dn 
àntiquaira  de  Normandit; —  Boyeux  et 
ta  environ* ;  D«;eni,  igot,ia-S*.  Divers  mor- 
Gcmx  de  poésie  dans  le  junmal  de  Bajeux. 


LADHOi  {Jean  de),  canoniste  et  historien 
ecclésiastique  français,  né  au  Valde-Sis  près 
Vakigne,  le  II  décembre  1AD3,  mort  à  TAris, 
lé  lOmarsISTS.  llcommenfasesétudes  ACou- 
baces,  et  les  termina  k  Paria,  où  il  fut  re^  doc- 
leur  en  juin  iS34;  la  même  année,  il  entra  dam 
la  carrière  ecclésiastique  (î).  Lié  déji  avec  la 
plus  grande  partie  desérvdits  français,  il  fit  un 
vojBfce  i  Rome  et  j  Gl  laconnaiMABcainllme  de 
Luc  Holstenius  et  de  Léon  Allatius.  Jusqu'A  sa 
mort  il  ne  s'occupa  que  de  science  et  de  polé- 
mique religieuse.  •  U  est  rare,  dit  Huréri,  de 
rencontrer  un  SAvant  de  son  mérite  qui  ait  eu 
moins  d'ambition  et  plus  de  désintéressement: 
il  refusa  les  bén^hces  qu'on  lui  offrit,  et  dépens* 
aoa  peu  de  patrimome  à  des  fondalioas  destinées 
à  l'éducation  de*  pauvres.  >  Il  fut  enterré  chez 
les  Mmimea  de  la  place  Royale,  et  le  président 
Le  Camns  composa  son  épitapbe.  •  Le  gnnd 
nombre  d'onvrage*  que  Laonoi  a  faits,  et  la  ma- 
nière dout  ils  sont  composés,  fout  Asseicomultre 
combien  il  avoîlde  lecture  et  avecqneilelKililé 
U  travailloit.  Son  stjle  n'est  ai  omé  ni  poK  :  il 
ae  sert  de  termes  durs  et  peu  usitéi  :  il  donne 
dé*  tours  singuliers  aux  chose*  dont  il  traite , 
et  sll  accable  ses  adrersAires,  U  n'en  bit  pas 
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moiiiB  de  ses  lecteurs  par  la  surabondance  de 
ces  citations.  Mais  il  ne  poavoit  souffrir  les  fa- 
bles ni  les  superstitions ,  et  a  défendu  avec  fer- 
meté les  droits  de  l'Église  et  du  roi  attaqués 
par  les  théologiens  ultramontains  ».  11  répétait 
{Souvent  :  «  Je  me  trouverais  bien  de  TÉglise , 
mais  l'Église  ne  se  trouverait  pas  bien  de  moi.  » 
Dans  une  autre  occasion,  il  se  démit  d'un  cano- 
nicat  qui  lui  avait  été  accordé  :  sa  raison  fut 
qu'il  fallait  «  qu'un  chanoine  chantÂt  et  qu'il  ne 
savait  pas  chuter  ».  D'un  caractère  indépen- 
dant y  il  aima  mieux  se  faire  exclure  de  la  Sor- 
bonne  que  de  souscrire  à  la  censure  pronon- 
cée contre  Amauld,  quoiqu'il  ne  pensât  pas 
comme  ce  docteur  sur  les  matières  de  la  grâce. 
Il  fit  plus,  il  écrivit  contre  le  Formulaire  de 
l'assemblée  du  clergé  de  1656.  Il  s'est  surtout 
lait  remarquer  par  sa  sagacité  à  découvrir  la 
fausseté  de  la  plupart  des  actes  des  saints  et  la 
supposition  de  quantité  de  privilèges  cléricaux. 
C'est  ce  qui  le  fit  surnommer  le  dénicheur  de 
saints,  «  11  était  redoutable  au  ciel  et  à  la  terre, 
(iTivait  dom  Bonaventurc  d'Argonne;  il  a  plus 
détrôné  de  saints  du  paradis  que  dix  papes  n'en 
ont  canonisé.  Tout  lui  faisait  ombrage  dans  le 
Martyrologe ,  et  il  recherchait  tous  les  saints 
les  uns  après  les  autres ,  comme  en  France  on 
recherche  la  noblesse.  »  Aussi  le  curé  de  Saint- 
Rocli,  homme  d'esprit,  disait  :  «  Je  lui  fais  tou- 
jours de  profondes  révérence^i  de  peur  qu'il  ne 
m'ùte  mon  saint  Roch.  »  Le  président  de  Lamoi- 
goon  le  pria  un  jour  de  ne  pas  faire  de  mal  à 
saint  Yon,  patron  d'un  de  ses  villages  :  «  Com- 
ment lui  ferai-jedu  mal,  repartit  de  Launoi,  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître  ?  »  Il  disait  au 
surplus  qu'il  ne  chassait  pas  du  paradis  les  bien- 
heureux que  Dieu  y  avait  placés,  mais  ceux  que 
l'ignorance  et  la  spéculation  y  avaient  glissés. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  rayé  de  son  calendrier  la 
lèle  de  sainte  Catherine,  vierge  et  martyre;  il 
affectait  de  dire  ce  jour-là  une  messe  de  Re- 
quiem. L'apostolat  de  saint  Denis  l'Aréopagite 
en  France ,  le  voyage  de  La7are  et  de  la  Made- 
leine en  Provence ,  la  résurrection  du  chanoine 
qui  produisit,  dit-on,  la  conversion  de  saint 
Bruno,  l'origine  des  Carmes ,  la  vision  de  Simon 
Stock   au   sujet  du  scapulairc,  et   une  foule 
d'autres  traditions  dti  même  genre  furent  pros- 
crites dans  les  conférences  que  Launoi  se  plaisait 
à  tenir  chez  lui  tous  le::  lundis,  mais  que  le  roi 
loi  fit  prier  de  cesser.  Quoique  plein  de  bonnes 
qualité»,  Launoi  avait  l'humeur  caustique  :  Mé- 
nage» lui  ayant  reproché  de  s'être  attiré  la  haine 
des  jacobins,  qui  l'attaquaient   vivement  dans 
leurs  écrits  ,  Launoi  r<^pondit  malicieusement  : 
*  Je  crains  plus  leur  canif  que  leur  plume  ». 
Parmi  ses  nombreux  ouvrnges  on  remarque  : 
Sffliabus  rationum  quibus  Durandi  de  modo 
eonjunctionis  concursuum  Dei  et  creaturx 
ie/enditur  et  inofficiosaquorumdam censura 
repellitur ;   Paris,   163C,  in-8**,  dans   lequel 
Faoteur défend,  comme  probable,  le  sentiment  de 


Durand ,  qui  prétend  que  Dieu  ne  concourt  pas 
immédiatement  aux  mauvaises  actions  des  créa- 
tures libres;  —  De  Mente  concilii  Tridentini 
circa  satis/aetionem  in  sacramento  paniten^ 
tiœ;  1644  :  pour  prouver  que  le  concile  de 
Trente  et  la  pratique  de  l'Église  présente  ne  prou- 
vent point  que  la  satisfaction  doive  précéder 
l'absolution  dans  le  sacrement  de  pénitence  ;  — 
Defrequenti  Con/essionis  et  Sucharistiœ  Usu; 
1653;  —  De  varia  Aristotelis  in  academia 
Parisina  Fortuna;  1653  ;  ~  Ifistoria  Renati^ 
episcopi  Andegavensis  et  Victorini,  etc.  L'au- 
teur établit  que  Victorin  ne  fut  Jamais  évéque 
de  Poitiers,  mais  de  Petaw  en  Pannonie;  —  De 
duobus  Dionysiis;  suivi  d'une  recherche  sur 
les  plus  anciennes  basiliques  de  Paris;  1641;  — 
Dispunctio  epistolx  de  tempore  quo  primum 
in  Galliis  suscepta  est  Càristi  fides;  Paris, 
1669»  in-8*  ;  —  De  commentitio  Lazari  Mac- 
dalenx,  Marthx  ac  Majfimini  in  provinciam 
Appulsu;  1660,  in-8o;  —  De  Auctoritate  ne- 
gantis  argumenti;  Paris,  1650  et  1662,  in-8*  : 
dans  cet  ouvrage  Launoi  affirme  avoir  vu  «  de 
ses  propres  yeux  »  à  Sienne,  en  1634,  la  statue 
de  la  papesse  Jeanne  placée  entre  celles  de 
Léon  IV  et  de  Benoit  III.  Attaqué  à  ce  sujet  par 
l'abhé  Thiers,  il  répUqua  par  un  Appendix  (  1 662)  ; 
Thiers  ht  alors  paraître  :  De/ensio  advenus 
Joh.  de  Launoi  in  qua  de/ensione  Launoii 
fraudes,  calumnix,  plagia,  imposturx,  tnala 
fides  et  linguarum  grxcx  ac  latinx  inscïen- 
lia,  aperiuntur,  multiplicesque  errores  con- 
futantur ;  9àm,  1664  :  la  querelle  s'arrêta-là; 

—  De  recta  JS'ica^ni  canonis  F/,  et  prout  a 
Rufino  explicatur,  Intelligentia  :  ce  livre  fut 
réfuté  par  Adrien  de  Valois;  l'auteur  le  défendit 
par  un  nouvel  ouvrage  ;  ~  De  veteri  Ciborum 
Delectu  injejuniis  christianorum  ;  —  Judi- 
cium  de  Auctore  libri  De  Imitatione  Christi  ; 
Paris,  1649,  1650, 1652,  1663,  in-8**.  Launoi  se 
prononce  en  faveur  de  Gersen.  Il  trouva  un  ad- 
versaire dans  le  P.  Fronteau,  auquel  il  répondit 
dans  des  Remarques  sommaires  jointes  aux 
éditions  de  1652  et  1663  ;  —  De  Cura  Ecclesix 
pro  Miseris  et  pauperibus;  Paris,  1663,  in-8*; 

—  De  Simonis  Stokii  Viso  ;  —  Epistolœ  ;  Paris, 
1664-1673,  8  vol.  in-8*,  par  les  soins  de  Guil- 
laume Sagwell  ;  Cambridge,  1689,  un  vol.  in-fol. 
avec  préface;—  De  vero  Auctore  fidei  pro* 
fessionis  quxPelagio,  Hieronymo,  Augustino 
tribui  solet  ;  le  but  de  cet  ouvrage  est  de  dé- 
montrer que  Pelage  est  le  seul  auteur  de  la  pro- 
fession de  foi  attribuée  à  saint  Jérôme  et  à 
saint  Augustin;  —  deux  écrits  Sur  le  senti" 
ment  de  l'Église  relatif  à  la  mort  et  à  r As- 
somption de  la  sainte  Vierge;  1671,  in-8*  : 
le  chanoine  Claude  Joly  et  l'abbé  Boileau  pri- 
rent part  à  cette  discussion  et  app^iyèrent  l'o- 
pinion de  Launoi,  qui  lui-même  se  basait  sur  le 
Martyrologe  d'Usuard  ;  —  Explicata  Ecclesix 
Traditio  circa  canonemomnis  utriusquesextu; 
Paris,  1672,  in-8^,  ouvrage  très-esUmé;  —  De 


915 


LAUNOl  —  LAURAGUÀIS 


916 


Scholis  celebrioribus,  iêu  a  Carolo  fiagno , 
$eti  post  Ccu'olum,  per  Occidentem  instaura" 
tis;  Paris,  1672,  in-S";  —  Ue  Sarramento 
Vnctionis  infirmorum  ;  Paris ,  1673,  in-8«;  — 
Eegia  in  matrimonium  Potestas,  vel  de  jure 
sœcularium  principum  christianorum  in 
sanciendVi  impedimentis  matrimonium  diri- 
mentibus  ;  Paris,  1674,  in-4".  Ce  traité  fut  con- 
damné à  Rome  le  10  décembre  16S8;  cependant 
il  a  trouvé  de  nombreux  partisan*^  parmi  les 
Jurisconsultes  et  les  théologiens  tes  plus  éclairés  ; 
Dominique  Galesius  le  réftita  et  défendit  la  puis- 
sance ecclésiastique  sur  le  mariage  ;  Launoi  ré- 
pliqua par  un  Index  très-ample;  —  Venerandn 
Romanx  Ecclesix  circa  simoniavi  Traditio; 
Paris,  1675,  in-S"  :  Fauteur  pense  que  la  .Somme 
attribuée  à  saint  Thomas  nVst  i>as  de  lui.  Le 
père  Alexandre  revendiqua  la  Somme  pour  saint 
Thomas.  Launoy  préparait  une  réponse  lorsqu'il 
mourut  ;  —  Reffii  Pfarmr.r  Gymna.sii  Itiri- 
siensis  Hisforin;  Paris,  1677,  in-4*  :  Tabbé 
Sabatier  fait  Téloge  de  c^t  ouvrage  ;  —  De  Sab- 
batinœ  bull<F  Prlvilegio  et  de  Scnputaris 
Carmelitnrum  Solidifnte;  —  In  Privilégia 
ordinis  Prxmonstratemis ;  —  In  Chartam 
immunitatis  quam  beafus  Germanus^episco- 
pus  Parisiensix ,  subitrhano  monnsterio 
(Monastère  de  Sainte-Croix  et  de  Saint- Vincent) 
dédisse  firtur  ;  —  In  privU^gium  quod  Cre- 
gorius  /»",  monasfer'io  Snncti-Medardi  Sues- 
sonensis  dédisse  dicitur  ;  dans  ces  divers 
ouvrages,  Tanteur  examine  quantité  de  privilèges 
ou  de  chapitres  qu*il  qualîflede  faux  ou  abusifs; 
—  Un  traité  des  prescriptions  touchant  la  con- 
ception de  la  Vierge ,  dans  lequel  il  ex|)Ose  que 
si  Ton  voulait  définir  <i  la  matière  de  la  Concep- 
tion de  la  Vierge  \\àv  l'Écriture  et  par  la  tradi- 
tion, on  établirait  qu'elle  a  été  conçue  en  péché  >•. 
Los  Œuvres  de  Launoy  ont  été  publiées  par 
l'abbé  G ranet;  Genève,  17,71,  10  vol.  in-fol.  ; 
elles  sont  précédées  d\wie  histoire  curieuse  de 
l'auteur  et  de  ses  combats  littéraires. 

D«pln ,  RiblinthêqMe  det  Auteurs  ereletiasttqurs  du 
éix-ieptième  ikérle,  part.  %.  —  Journal  det  Saramts, 
•nn.  1(;64.  1^61.  IMT.  IMS,  IfTI,  16«.  l«9(l,  ;7«U  ITOl. 
17W,  tTM  Cl  mi.  —  Bibliothèque  Sacrée.  —  MorérI,  /<• 
Grand  DUtitmnairf  Hit'nrique.  —  Oiiy-PaUn.  Epht.  — 
Baylr,  IHrt  tonna  ire  Critique,  H  dan»  les  HoureUet  é« 
la  Eepubliquf  det  l^trt*.  -»  MrerM,  Memoim, 
t.  XXXll.  -  Coloiiii*',  Hecueil  de  Panieularités.  p.Stt. 

LAt'PiKS  {Pierre  )t  ingénieur  français ,  né  à 
Toulousp,  en  1/46,  mort  le  t6jaDner  1820.11 
fut  ingénieur  en  cher  du  dé|)artement  de  la 
Haute-Garonne.  Son  nom  se  voit  lié  pendant  un 
demi-siècle  Ji  toutes  les  entreprises  qui  ont  eu 
lieu  dans  le  midi  de  la  France.  Il  dirigea  les 
constructions  des  quais,  du  cours  DilkHi,  du 
canal  Saint-Pierre  et  des  avenues  du  faulmurg 
Saint-Cyprien  à  Toulouse.  Il  avait  conçu  le  pro- 
jet d'amener  les  eaux  de  l'Ariege  k  Toulouse,  et 
démontra  la  possibilité  de  mettre  cette  ville  et 
Baronne  en  communication  par  un  canal  de  na- 
vigalioii,doot  il  fixe  le  poiot  de  départ  sar  le 


plateau  deLanneinezany  où  une  élévation  de  la 
Neste  lui  Ibumit  l'eau  néoefisaire  aux  deux  bran- 
ches de  son  canal  ;  celle  qui  devait  s'avancer 
Ters  la  Garonne  aurait  rejoint  ce  fleuve  à  Menet, 
en  accompagnant  la  Longe  dans  son  cours.  Ce 
projet  plut  beaucoup  à  Napoléon,  mais  les  évé- 
nements ne  permirent  pas  de  le  réaliser.  11  a 
été  renouvelé  depuis  (l).  Laupies  prit  sa  retraite 
en  1813.  On  a  de  lui  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
-  mie  de  Toulouse  :  Mémoire  sur  le  meilleur 
'  projet  à  adopter  pour  la  construction  des 
fontaines  publiques  de  la  ville  de  Toulouse 
(  ce  projet  a  été  exécuté  en  partie  depuis  sa 
mort);  —  Mémoire  pour  amener  Veau  de 
VAriége  à  Toulouse  ;  —  Mémoire  pour  amener 
les  eaux  de  VArdonne  à  Toulouse. 

R»U>«  et  Bol«Jolin ,  Biêçr.  des  Contempnraitiu,  Mppl. 

LAmjBrs  (  Gabriel )y  érudit  suédois,  né  en 
1677,  à  Abo  (Finlande),  mort  en  17&3.  Aumônier 
dans  l'armée  de  Charles  XII,  il  fit  les  campagnes 
de  Livonie  et  de  Pologne,  et  fut  pris,  k  Pultawa, 
par  les  Russes,  qui  l'envoyèrent  en  Sibérie  avec 
un  grand  nombre  de  ses  compatriotes.  Il  y  ga<ma 
bientôt  la  protection  du  feonvemeur  général,  le 
prince  Gagarin,  et  devint  un  des  principaux 
fondateurs  de  rétablissement  créé  à  Tol)olsk 
pour  l'éducation  des  or|)helins.  De  retour  en 
Suède,  après  neuf  années  de  séjour  en  Russie,  il 
obtint  en  1724  i:ne  cure  en  Finlande,  et  sur  la 
fin  de  sa  Tie  on  le  nomma  archidiacre  de  sa 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  des  Dissertations  en 
latin ,  un  recueil  &  Hymnes  sacrées  en  langue 
finnoise,  et  quelques  Mémoires  adressés  à  TA- 
cadémie  des  Soienees  de  Stockholm,  dont  «il  lit 
partie.  K. 

StlernaïaDD,  MMiolA.  Sueco-Gûthica, 

LàrRAGUAiS  (Louis-Léon-Félicite.âm  m 
BR4NCAS,  comte  ne;,  ne  à  Paris,  le  3  juillet  1733, 
mort  dans  la  même  ville,  le  9  oct«>bre  i8?i. 
Descendant  de  la  rainille  des  Bruvcncci^  origi- 
naire du  royaume  <>e  .Naples  et  qui  vint  s'établir 
en  France  sous  le  règne  de  Chartes  VII .  il  élait 
fils  du  duc  de  Villars-Brancas,  iwir  de  France, 
chevalier  de  la  Toison  d'Or  et  lieutenant  général 
des  armées  du  roi.  Il  débuta  par  la  ran  ière 
des  armes,  qu'il  quitta  en  I7.S8.  11  avait  époii<M 
en  1765  M»«  de  Gand,  princesse  disengliien.  Le 
comte  de  Lauraguais  se  fit  bientôt  ronnallre  à 
Paris  par  son  goût  ftour  les  lettres  et  |N)ur  les 
arts.  Sa  grande  ladlité  d'écrire  et  de  s'exprimer 
lui  firent  prodiguer  les  lirochures  et  les  bon<« 
nw)ts.  Passionné  |)our  le  tliéiktre  et  rlH»qu('  de 
voir  sur  les  deux  côtés  de  la  scène  desl>;inqueltes 
où  les  gens  à  la  mode  venaient  se  placer  p:iur 
s'y  faire  distinguer  du  public,  et  détruisiiien! 
ainsi  toute  illusion  théâtrale,  il  raclieta  de  lad- 


(1  Ca  uvintdo  |M3r«  pablia  de  noniMToi  .-rttc!r<  j 
ce  Mjft  dsM  La  f'ranct  mtridiomule,  Joarnal  d«>  Tou- 
loa«r, on  il  oMMitralC  a  M.  Galabert,  qui  t'était  rmparr 
d«  pra)<  t  de  Laaple*  pour  le  rrprodmrr  «om  «oo  moi. 
que  piM  11  ^écartait  dea  doonee»  dr  cri  lojrenleur.  piut 
g  ae  Jetotl  <ai  ém  tnmn  et  ëea  iMpoaattWéa. 
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miDistration  an  Théâtre-Français  ce  droit  ab- 
surde, que  l'ttMge  seul  avait  pu  faire  tolérer  jus- 
qu'alors, ce  qu'il  n'obtint  qu'en  dédommageant 
1rs  Comédiens  du  [m\  des  places  occupées  suc  la 
scène.  Voltaire  lui  dédia  sa  comédie  de  L^Écos- 
snèse(\)y  et  révéla  un  trait  honorable  de  la  vie 
de  M.  de  Laura^^nais  :  Dumarsais ,  soupçonné  de 
jansénisme  et  même  d'avoir  défendu  les  droits 
de  la  couronne  contre  les  prétentions  de  la  cour 
«ie  Rome ,  languissait  sans  secours  dans  sa  vieil- 
lesse; le  comte  de  Lauragnais  lui  fit  une  pension. 
Voltaire  hii  écrivit  à  ce  sujet  :  «  Je  veux  que 
ceux  qui  pourront  tire  ce  petit  ouvrage  sachent 
qu'il  y  a  dans  Paris  plus  d'un  homme  estimable 
et  malheureux  secouru  fmr  von  s.  Je  veux  qu'on 
sache  que  tandis  «{ue  vous  occupez  votre  loisir  à 
faire  revivre ,  par  les  soins  les  plus  coAteux  et 
les  plus  pénibles,  un  art  utile  perdu  dans  l'Asie, 
qui  i*inventa  (l'art  de  faire  résister  la  porcelaine 
au  feu  ),  vous  faites  renaître  un  secret  plus  ignoré, 
celui  de  soulager,  par  vos  bienfaits  cachés,  la  vertu 
indigente  (2).  »  M.  de  Lauraguais  s'Intéressa  vi- 
vement aux  expériences  qui  avaient  pour  objet 
d>tat>lir  que  le  diamant  n'est  que  du  carlx)ne. 
Ils*associa  à  Lavoisier.  Son  ardeur  dispendieuse 
pour  la  science ,  celle  non  moins  vive  pour  le 
plaisir  amenèrent  bientôt  un  grand  dérangement 
dans  la  fortune  de  M.  de  Lauraguais.  Il  fut 
obligé  de  vendre  publiquement  une  riche  biblio- 
thèque qu'il  avait  formée  avec  soin,  et  dont  le 
catalogue,  intitulé  :  Catalogue  d*une  collection 
de  livres  choisis,  provenant  du  cabinet  de  hV 


r*** 


U)  Voltaire  lui  disait  :  «  Voun  avez  rendu  un  srrvioe 
«femrl  aux  beaux  art^  et  nu  bon  goûl  en  contribuant 
par  votre  geoerosllé  à  donner  à  Pans  un  théâtre  moins 
lodiffne  d'elle.  SI  Ton  m*  volt  plus  sur  la  sr.èoe  Céur  et 
FtoléOBée.  Attialie  et  Jond.  Mérop^  et  son  nU,entoureA  et 
prr4é<  d'une  roule  «le  Jeune»  jffns  ;  %\  leii  spectirte»  ont 
plot  de  décence,  c'est  a  vous  seul  qu'on  rn  ent  redevable. 
Ce  kienf.iit  est  d'autant  plus  considérable  que  l'art  de  la 
traire  Ile  et  de  h  comédie  est  celui  d.ms  lequel  le>  Kran- 
çateM sont  distingués  d.iv.in(afe...  Comment  h.isirder  ces 
tpe«tacleii  pompeux,  ce»  tableaux  frappants  <'es  actions 
grandes  ei  terribles  qui,  bien  menaxees,  sont  un  des  plus 
iraada  ressorts  de  la  tra^édlr  ;  commenl  apporter  le  corps 
tfe  Cevar  sanslant  sur  la  scène;  comment  faire  descendre 
■oe  reine  éperdue  dans  le  tombeau  de  .son  époux  et  IVn 
(aire  sortir  mourante  de  la  main  de  son  Ois,  au  milieu 
r«ne  foule  qui  cjchc  et  le  tombeau  et  le  fils  el  la  roére, 
et  qai  énerve  la  terreur  du  spectateur  par  le  contrnsie 
il  ndicule?  Cest  de  ce  défaut  monstrueux  que  vos  seuls 
MeRtiity  ont  purgé  la  scène  ;  et  quand  il  se  trouvera  des 
|^ate«  qui  sauront  allier  la  pompe  d'un  appareil  ncces- 
■rtrp  ri  la  vivacité  d'une  action  également  terrible  et 
Trafc^raibUble  k  la  force  des  pensée»  et  surtout  è  la  belle 
Cl  aaturelle  poésie,  sans  laquelle  l'art  dramatique  n'est 
flen,  ce  sera  tous,  Munsteur,  que  la  postérité  dcrra  re- 
■erct«r.  * 

't;  rtéslrant  se  deb.>rasscr  des  assiduité-i  du  prince  d  Hc- 
ria  aaprè>  de  Sophie  \rnouM,  M.  de  lauraguais  soumit  ii 
Il  (arulté  de  medeeme  la  que-^iion  suivante  :  a  MM.  de  la 
FaevHé.  aonl  pries  de  donner  en  bonne  forme  leur  .tvh  sur 
iMtes  len  soilCîs  posi^lblrs  de  l'i-nnul  sur  le  corps  humalD. 
4j««qa'A  quel  point  la  santé  peur  en  être  .i Itérée.  »  |j 
hrnlte  avant  repondu  que  l'ennui  pouvait  caus-r  des  in- 
*i#o«ltlons  et  qu'à  la  longue  il  pnu\ait  produire  le  ma- 
etméme  la  mort,  l.:inr.-i{;u.iis,  muni  dr  cette  pièce, 
uo  coromUsairc  de  porter  plainte  contre  le 
|Hace  d'tleniD.  comme  liomi(  idc  de  Sophie  Arnnuld.  de- 
f«s  ctoq  mois  et  plus  qu'il  ne  bougeait  de  cbet  elle. 


est  encore  recherché  par  les  bibliographes. 
Nommé  en  1758  adjoint  mécanicien  à  l'Académie 
des  Sciences,  il  fut  reçu  en  1771  associé  vétéran, 
et  se  trouva  enl81G  et  jusqu'à  sa  mort  le  pre- 
mier des  académiciens  libres.  Grand  partisan  de 
l'inoculation  de  la  petite  véix)le ,  il  la  propagea 
autant  qu'il  le  put,  et  la  défendit  par  ses  écrits 
contre  les  préjugés  de  plus  d'une  faculté.  Tout 
en  cultivant  les  sciences,  le  comte  de  Lauraguais 
cultivait  aussi  les  lettres  ;  en  1764,  il  fit  imprimer 
une  tragédie,  Clytemnestre^  qui  ne  fut  pas  re- 
présentée, et  dont  les  critiques  du  temps  firent 
l'éloge.  Parmi  lieaucoupdevers  ils  citent  ceux-ci: 

On  voit  l'ennui  peser  sur  le  front  des  tyrans. 

Qui  sait  braver  la  nM>rt  est  sûr  de  la  donner. 

Cette  tragédie  était  dédiée  à  Voltaire.  En  1784 
Voltaire  était  mort ,  et  M.  de  Lauraguais  entre- 
prit de  refaire  Œdipe ,  sous  le  titre  de  Jocaste. 
Celte  pièce  fut  imprimée  et  précédée  d'une  Dis- 
sertation sur  les  Œdipej  de  Sophocle ,  de 
Corneille ,  de  Voltaire ,  de  Lamothe  et  sur 
Jocaste.  VŒdipe  de  Voltaire  y  est  sévèrement 
jugé.  Mais  la  Jocaste  le  fut  plus  sévèrement  en- 
core :  Grfmm,  dans  sa  correspondance ,  dit  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  cette  tragédie , 
c'est  l'énigme  du  sphinx.  Quant  au  style ,  on  en 
peut  juger  par  ce  vers  de  Jocaste  répondant  aux 
confidences  d'CEdipe: 

Ah!  seigneur,  c'en  est  trop;  finissez  ou  J'expire  1 

Cet  échec  engagea  M.  de  Lauraguais  à  renoncer 
à  la  tragédie.  La  révolution  lui  fit  reprendre  la 
plume  ;  lorsque  l'ordre  de  la  noblesse  s'assembla 
pour  élire  ses  députés,  il  publia  une  lettre  signée 
un  bourgeois  de  Paris,  Il  blâma,  mais  toujours 
en  persiflant ,  les  excès  de  cette  époque ,  et  les 
maudit  quand  ils  conduisirent  son  épouse  sur 
l'échafHud;  lui-même  fut  en  1793  enfermé  à  la 
Conciergerie,  dont  il  ne  sortit  que  dépouillé  de 
ses  biens  et  de  ses  titres  (1).  Poussé  par  le  genre 
de  son  esprit  à  faire  de  l'opposition  sous  tous  les 
régimes,  il  fit  une  petite  guerre  au  Directoire, 
au  consulat  et  à  l'empire ,  et  quand  il  ne  put 
plus  s'attaquer  au  chef  de  l'État ,  il  s'attaqua  à 
Get^fTroy.  Lors  de  la  restauration,  il  fut  ()orté  sur 
la  première  liste  des  pairs  de  France,  .sous  le 
nom  du  duc  de  Brancas.  Pendant  la  session  de 
1814,  il  défendit  la  liberté  de  la  presse  contre  la 
loi  présentée  par  l'abbé  de  Montes<iuioii.  Bientôt 
après,  les  infirmités  le  retenant  chez  lui,  il  s'en- 
toura d'un  (>etit  cercle  de  savants  et  de  gens  de 
lettres.  Un  biographe  a  dit,  dans  la  Gazette 
lidéraire:  «<  M.  de  Lauraguais  e.<%t  mort  avec  la 
réputation  d'un  homme  d'esprit  qui  aurait  pu 


(t)  Je  me  rappelle  avoir  vu  sontent  dans  une  salle  batse 
de  la  bibllolbèqae  R'ehelleu,  vers  1804.  c-  beau  et  ai- 
mable vieillard,  alors  Agé  de  p'as  de  soixante-dix  ans, 
assis  d:ins  un  bureau  particulier  que  lut  avait  ré- 
fervé  l<>  zélé  et  obligeant  Van  Praet.  C  est  dans  cette 
sailr.qu'll  appelait  gon  domicile  de  la  Bibilotlié(|iie.  que 
M.  ne  Lauraguais  venait  asaidAuient  chaqae  jour  ae 
nvrer,  entouré  de  Uvrea^à  tes  études  ilitérairea. 

A«-F.  UiBOT. 
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mieux  ordonner  sa  TÎe ,  mais  non  la  soner  de 
plus  de  bons  mots  et,  ce  qui  est  bien  préférable, 
«le  plus  de  bonnes  actions.  »  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  Expériences  sur  les  mélanges  qui 
donnent  Véther,  sur  Vélher  lui-même  et  sur 
sa  miscibilité  dans  l'eau  ;  —  Mémoire  sur  la 
dissolution  du  sot^fre  dans  Vesprit-de^vin 
{Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  1758); 
—  Clytemneslre,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers;  1781,  in-8*.  Bacbaumont  dit  dans  ses  Mé- 
moires secrets  que  l'auteur  avait  ofTert  aux  co- 
médiens, pour  les  engager  à  jouer  sa  tragédie , 
de  fournir  les  costumes  et  de  subvenir  aux  frais 
des  représentations;  mais  que  ceux-ci  refusèrent, 
par  égard  pour  Crébillon  et  Voltaire ,  alors  vi- 
vants, et  qui  avaient  traité  le  même  sujet;  — 
Mémoire  sur  V Inoculation  ;  1763,  in-12;  — 
Observations  sur  le  mémoire  de  M.  Guettard, 
concernant  la  Porcelaine;  1766,  in-12;  — 
Mémoire  sur  la  Compagnie  des  Indes ,  pré- 
cédé  d'un  discours  sur  le  commerce  en  géné- 
ral; Paris,  1769,  in-4*.  Dans  un  avertissement 
l'auteur  réfute  le  Mémoire  de  l'abbé  Morellet , 
sur  la  situation  de  la  Compagnie  des  Indes;  — 
Du  Droit  des  Français;  1771,  in-4o;  —  Mé- 
moire pour  moi ,  par  mai  Louis  de  Brancas, 
comte  de  Lauraguais;  Londres,  1775,  in-6*. 
Suivant  les  expressions  mêmes  de  l'auteur,  ce 
mémoire  est  relatif  à  un  procès  qu'on  lui  avait 
suscité  en  Angleterre  pour  un  prétendu  enlève- 
ment d'une  de  ses  femmes  de  chambre;  —  Jo- 
caste,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  pré- 
cédée d'une  dissertation  sur  les  Œdipes  de 
Sophocle,  de  Corneille,  de  Voltaire,  de  La 
Mothe,  et  sur  Jocaste;  Paris,  1781,  in-8*';  — 
Recueil  des  pièces  historiques  sur  la  convo- 
cation des  états  généraux  et  sur  Célection  de 
leurs  députés;  1788,  in-V*;  —  Dissertation 
sur  les  assemblées  nationales,  sous  les  trois 
races  des  rois  en  France;  octobre,  1788, 
in- 8^;  —  Lettres  sur  les  États  généraux  con- 
voqués par  Louis  XVI  et  composés  par 
M,  Target;  1788,  in-8®.  Grimm,  dans  sa  Cor- 
respondance littéraire,  donne  encore  un  autre 
titre  d'une  brocliure  de  M.  de  Lauragnais  sur  le 
même  sujet  :  Lettre  sur  la  convocation  des 
gens  des  trois  états  et  sur  Vélection  de  leurs 
députés  ;  —  Aperçu  historique  sur  la  cause 
et  la  tenue  des  états  généraux,  avec  des 
réflfjcions  sur  certains  objets  qui  y  ont  été 
agités  et  d'oii  dépend  le  bien  publie;  1789, 
in-8°  ;  —  Discours  de  M.  le  comte  de  Lau» 
raguais  aux  habitants  de  Manicamp,  le  7 
février  1790;  in-8*.  Ce  discours  avait  poar  objet 
de  refuser  le  titre  de  maire  de  Manicamp,  refus 
fondé  sur  l'opposition  de  l'autenr  aux  décrets  de 
l'Assemblée  constituante;  —  Lettres  du  cUogen 
Lauraguais,  à  l^occasion  du  contrat  de  vente 
que  le  département  de  V Aisne  lui  a  passé, 
du  presbytère  et  de  VégUse  de  Manicamp,  et 
du  sursis  que  le  ministre  des  finances  a  mis 
à  Vexécution  de  ce  anUrai;   Paris,  1797 


(anT),  in«8*;  cet  lettres  sont  au  nombre  de 
quatre;  —  Première  lettre  d'un  incrédule  à 
un  converti,  par  le  citoyen  Lauraguais;  1797, 
in-8**.  C'est  une  réponse  à  un  article  de  La  Harpe 
contre  le  discours  de  Boulay  de  la  Meurllie,  sur 
la  déclaration  exigée  des  prêtres  catholiques  ;  ~ 
Dissertation  sur  VOstracisme,  par  le  citoyen 
Lauraguais;  Paris,  vendémiaire  an  yi  ;  in-8*; 

—  Lettres  aux  citoyens  Lebreton  et  Cuvier 
à  Voccasion  de  Véloge  du  citoyen  Darcet; 
1802,  in-8^;  —  Lettres  de  L.-B,  Lauraguais 
à  Madame  ***,  dans  lesquelles  on  trouve  des 
Jugements  sur  quelques  ouvrages ,  la  Vie  de 
Vabbé  de  Voisenon,  une  Conversation  de 
Champfort  sur  fabbéSieyès,  et  un  fragment 
historique  des  Mémoires  de  M"*  de  Brancas, 
sur  Louis  XV  et  M^  de  Chdteauroux; 
Paris,  1802,  in-8";  —  Uttre  à  M,  Geoffroy, 
rédacteur  du  Journal  des  Débats;  1802, 
in-8";  —  Lettres  à  Suard;  1802,  in-8";  — 
Lettres  de  M.  de  Lauraguais  à  M,  le  duc 
d'Aremberg;  Paris,  1803,  in-8";  —  Lettre  de 
if.  le  duc  de  Brancas  à  M.  le  vicomte  de 
Chateaubriand;  1815,  in-8";  —  Discours  du 
duc  de  Brancas,  pair  de  France,  prononcé 
le  10  août ,  dans  le  bureau  dont  il  étatt 
membre;  1814,  in-8*;  —  Discours  du  duc  de 
Brancas,  préparé  pour  la  séance  des  pairs 
du  30  août  1814;  Paris,  1814,  in-8"  ;  —  i:^//re5 
de  M.  le  duc  de  Brancas,  pair  de  France,  à 
Voccasion  de  la  circulaire  adressée,  le  7  octo- 
bre 1817,  aux  pairs  parM.lecomte  de  Sémon- 
ville,  le  grand-référendaire;  1817 ,  in-8*;  — 
Lettre  à  M,  Michaud  de  l'Académie  Fran- 
çaise; 1818,  in-8";  —  Lettres  des  consonnes 
BR  à  la  voyelle  B;  1819,  in-8".  Enfin,  on 
trouve  plusieurs  écrits  de  M.  de  Lauraguais 
dans  différents  recueils,  tels  que  Lettre  à  M.  te 
comte  de  Saint-Florentin  en  lui  envoyant 
son  mémoire  sur  Vinoculation  pour  être 
mis  sous  les  yeux  du  roi  (  Mémoires  secrets, 
1763 }  ;  —  Lettre  à  M.  le  comte  de  Biuy,  en 
lui  envoyant  copie  de  la  Lettre  écrite  à  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin  (\b\à.,  juillet,  1763); 

—  Lettre  à  M.  de  Noailles  (  ibid.,  ibid.  )  ;  — 
Lettre  à  M.  de  Saint-Florentin,  k  la  réception 
de  la  lettre  de  cachet  du  15  juillet  (ibid., 
10  août);  —  Lettre  d^un  Philosophe  à  un 
autre  Philosophe  de  France  (ibid.)  ;  —  Lettre  à 
M.  Suard  relativement  à  la  comédie  des  Ingé- 
nieux (Correspondance de Grimm).    A.  Jaihn. 

BacbauBoal,  Miéwutirtt  itcnti.  Il  Jaln  ITO.  ~  Vol- 
Ulre ,  CorreiondaneB  lUtérair^,  —  Mgrcmrt,  mAi  et 
•ept«Dbrel7M  —  Ânméê  lUtérmin;  Hit.  -  La  SematMt. 
gazette  Uitéraire,  i.  I,  p.  Ut.  -  GrliB«,  C^rrttpon- 
ëmnn,  novoibrc  i7M.  t  IV,  p.  or. 

LAORA6I7AIS  { Louis- Marie  BonvÊ ,  mar- 
quis ,  puis  due  de  Biârgas  oc),  nereu  du  précé- 
dent, et  fils  aine  du  comte  Antoine  de  Brancas, 
colonel  du  régiment  de  son  nom,  et  de  Marie- 
Louise  de  Lowendal-Danesiiold ,  d'une  branche 
légitimée  de  la  maison  royale  de  Danemark ,  na- 
quit à  Paris,  le  13  mai  1772,  et  moui  ut  Ters  1817. 
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Il  fut  iûTesti,  en  1787,  delà  grandesse  d'Espagne 
par  cession  de  Louis-Paul  de  Brancas ,  duc  de 
Cércslc,  dernier  représentant  de  la  branche  aî- 
née, comte  de  Forcalquier,  prince  de  Nisarc,  issu 
des  maréchaux  hérédiUires  de  l'Église.  Le  duc 
Bufile  de  Brancas  fut  colonel  de  cavalerie  à  vingt- 
et-un  ans,  se  trouva  à  diverses  affaires  où  il  fut 
blessé,  et  quitta  de  bonne  heure  le  service.  Il 
fut  appelé  en  1822  à  succéder  à  la  pairie  de  son 
oncle,  qu'il  recueillit  en  1824  (1).  F.  de  B. 
Documents  partie. 

LA€»ATI  (  Pierre).   Voy.  Lorenzetti. 

l  LACBE  {Jean- François- ffyacint  fie- Jules), 
peintre  français,  né  le  i4  mai  1806,  à  Grenoble. 
Élève  de  M.  Hersent,  il  suivit,  de  1825  à  1829, 
les  cours  de  l'École  des  Beaux- Arts,  et  fit  ensuite 
un  voyage  en  Italie  et  en  Espagne.  Il  traite  prin- 
cipalement le  genre  historique  et  le  portrait. 
Nous  citerons  de  lui:  Lélia;  1834;  —  Hamlet; 

—  Une  Paysanne  de  Rome;—  Mozart  et  Clé- 
ment XIV;—  r: Assomption  de  la  Vierge, 
Ig42;  —  M  il  ton  dictant  Le  Paradis  perdu  à 
ses  filles ;^Mignonnette  et  Champrosé;  1855; 

—  et  de  nombreux  portraits ,  esquisses  ou  tètes 
dVtude. 

licrets  des  Salons. 

LAURE.  A^Oy.NOVES, PÉTRARQUE  etSADE(DB). 

LAUREA  TVLLirs(Tou>.>to;  Aaupeac),  poète 
grec,  d'abord  esclave,  puis  affranchi  de  Cicéron, 
vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  sui- 
vit Cicéron  dans  son  gouvernement  de  Cilicie 
en  qualité  de  scribe  ou  secrétaire.  Pline  nous  a 
conservé  de  lui  une  fort  agréable  petite  pièce, 
ou  épigramme,  en  vers  latins,  sur  les  thermes 
cicéroniens.  Elle  a  été  insérée  dans  VAnthologia 
Latlna  deBurmann,  vol.  I,p.  340.  On  trouve 
dans  V Anthologie  Grecque  :  trois  épigrammcs 
d'on  certain  Tullius  Laurea ,  qui ,  selon  la  con- 
jecture très  probable  de  Fabricius,  adoptée  par 
Rdske  et  Jacobs,  est  le  même  que  l'affranchi  de 
Cicéron.  Celte  supposition  est  fortement  oonfir- 
mée  par  le  fait  que  les  trois  épigrammes  appar- 
tiennent à  Y  Anthologie  de  Philippe,  composée 
principalement  des  poètes  du  siècle  d'Auguste. 
Une  variation  dans  l'orthographe  du  nom  du 
poète,  écrit  SatvXXiw  dans  V Anthologie  de 
Pianude  et  TatuXXou  dans  la  Palatine ,  n'est 
pas  nne  difRculté ,  et  vient  sans  doute  de  la  le- 
çon M.  TouXXtou  (de  Marcus  Tullius),  qui  donne 
ptos  complètement  le  nom  de  l'affranchi  de  Ci- 
céron. Les  trois  épigrammes  de  Tullius  Laurea 
ont  de  la  grâce  et  de  l'élégance.  Philippe,  dans  sa 

(I)  Tou»  Ici  drotU  et  les  titre»  des  diverses  branches 
ta  Brancas  succevilTcment  éteintes  ont  été  transmis  de 
Boa  Jours  aa  duc  Buflic,  qui  avait  épousé,  en  1807,  Caro- 
Ise  Ghislaine,  flile  d'Auguste,  comie  de  Rodoan,  soutc- 
rtade  Fontaine  L*Rvéque,et  de  Wilhelmlne  de  Mf/ode. 
U  due  de  Rranras  laisse  pour  héritière  de  ses  droits  nne 
Me  oBlque.  Marie  GhIMalne  Yolande,  grande  d'Espaf^ne 
n  tfaelMwe  héréditaire  de  Brancas,  mariée  le  9  novembre 
a  Ferdinand  de  lllbon ,  comte  de  Krohen,  qui  fut 
ilitsé,  par  contrat  de  mariage,  aux  noms,  titres  et 
.  de  Brancas,  et  le  fut  aussi  par  le  testament  de  son 
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Couronne,  le  désigne  sous  l 'emblème  do  méH- 

lot.  Y. 

Fllne.  HUL  NaU  XXXI.  s.  -  Fabricius.  Bibliatkecm 
Grttea,  t.  iv.  p.  498.  ~  Brunck,  jinal.,  vol.  il.  p.  loi.  — 
Jaeobi,  Ântholoçia  Craeea^  vol.  II  p.  90;  vol.  XIII,  p.  907. 

LACRBAU  (Pierre),  historien  français,  né 
dans  TAuxois,  en  1748,  mort  le  28  mars  1845,  à 
Saint- André,  près  d'Avallon.  Il  vint  à  Paris  per- 
fectionner ses  études  et  cultiver  les  lettres.  11 
était  en  1789  historiographe  du  comte  d'Ar- 
tois, et  siégea  à  l'Assemblée  législative.  On  a  de 
lui  :  V Amérique  découverte;  Autun,  1782, 
in-8^  :  c'est  une  espèce  de  poème  en  prose  ;  — 
Éloge  du  roi  de  Prusse  (  Frédéric  II  )  ;  Paris , 
1787,  in-8*;—  Histoire  de  France  avant  Clo- 
t?f5;  Paris,  1789,  in-4",  ou  2  vol.  in-12;  — 
Traité  de  V amélioration  des  espèces  animales 
et  végétales;  Paris,  1802,  in^"*.       G.  de  F. 

Documents  particuliers. 

LAURÊAULT  DB  FONCEMÂGNE.  VOy.  FOK- 
CEMAGNE. 

LAUREL  ou  LâVRELivs  (  Olaûs),  écrivain 
ecclésiastique  suédois,  né  en  août  1585,  dans  le 
Westgotbiand ,  mort  le  5  avril  1670.  Fils  d'un 
paysan,  il  compléta  son  éducation  en  Allemagne, 
et  fut  pourvu  à  Upsal  des  chaires  de  philosophie 
(1621)  et  de  théologie  (1625);  en  1640,  cette  uni- 
versité lui  conféra  le  diplôme  de  docteur.  Appelé, 
en  1647,  au  siège  d'Aarhus,  il  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  pour  la  discipline ,  et  rédigea  un 
nouveau  code  ecclésiastique,  qui  reçut  l'approba- 
tion des  états  du  royaume.  Dans  les  demièrett 
années  de  sa  vie  il  fut  désigné  pour  occuper 
Tarchevèché  d'Upsal,  devenu  vacant  ;  mais  son 
grand  âge  et  ses  infirmités  rempéchèrent  de 
l'accepter.  On  a  de  lui  :  Compendium  Theolo- 
yictim;  Stockholm,  1640,  in-4"  ;  1669,  in-8»;- 
Syntagma  Theologicum  in  thesi  et  anthithesi 
adornatum;  Upsal,  1641,  in-4*»,  ouvrage  reslé 
longtemps  classique  dans  le  nord  ;  —  Articulo- 
lorumfidei  Sypnopsis  biblica;  Lindkœping, 
1666,  in-8",  en  latin  et  en  suédois;  —  et  plu- 
sieurs dissertations,  sermons  et  oraisons  fu- 
nèbres. K- 

Stlernmann,  Biblioth.  Sueco-Gothica. 

LAURENRERG  (  Guillaume),  naturaliste  al- 
lemand ,  né  à  Rostock,  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle ,  mort  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième.  Son  père,  Guillaume  Lauren- 
berg,  natif  de  Salingen,  dans  le  pays  de  Berg, 
était  professeur  de  mathématiques  et  de  méde- 
cine à  l'université  de  Rostock.  Laurcnberg étudia 
la  méilecine,  et  l'exerça  pendant  de  longues  an» 
nées  à  Copenhague.  On  a  de  lui  :  Botanotheca, 
sive  modus  conficiendi  herbarium  vivum; 
Roiitock,  1662;  et  Copenhague,  1653,  in-12;  Al- 
torf,  1662,  Strasbourg,  1667,  et  Francfort,  1708, 
in-40;  —  Historica  descriptio  aetitis,  sive 
lapidis  oquiLx;  Rostock,  1627,  in-12.    E.  G. 

Moller.  Cimtrria  Utterata.  -  Rolerround,  Supplément 
à  JOcber. 

laureuberg  {Pierre  ),  botaniste  et  anato- 
miste  aUemand,  frère  du  préoédeat,  né  à  Rostock, 
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leiille,  le  13  mai  | 
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«ers  li75,  mort  (lins  cette  n 
1639.  Il  étuilîa  la  mï/lccioe 
et  vécut  en  FrïDix  jusqu'ea  IGII.  De  retour  en 
Allemagne,  il  ec  I1\d  a  Hoslocit,  où  il  otrtint,  en 
1G24.  une  tliaire  qu'il  cx^upa  jusqu'k  u  mort. 
On  a<te  lui  :  Dtipaiiiiioiits  PhgiKX  ;  RoiUxk, 
1011^,  ia4*;  —  Isago^es  Anaiomicx  graem 
Interprelatto;  Witvboirf,,  IGiG,iD-4'';  Leyde. 
1818,  ia-'i';  ibid.,  I7i4,  in  4°;  —  Procrilria 
Annloniica;  Hambourg,  1819.  in-*";  —  Por- 
licill  jEiCttlapii;  RiMlock,  1830,  iD-4*i—  Ap- 
pnralui  Ptantarias  pi  inici,  Iribulut  in  dvot 
/lAi'Oi;  Francfort,  1632,in  4"  ;  itml ,  lAM,  iD-4*i 
—  Anal' min  Cor/wrii  AuMOiii;Rosl<Kk,  1(38, 
iii-i'iFrand'on,  ICflS,  in-l);  —  BorUeuttura, 
libiis  duoàtts  comprehentai  Nnremberg,  1881, 
in-S*,etc.  D'  L. 

FThrr.  Tktalram  Bnàaoram.-  Molkr,  CIwArla 
IMUrata,  ll4iDau,  rt>.  ■-  Rcilliiia.  JUmoria  PIiUbio- 
pjtirvr»,    (le.   -     Enlnir,  Mtilemuelta  CtMrUm- 

LADiiBXBEBC  (Jean),  philologue, roalbé- 
inalicien,  et  poète  satirique  alleroand ,  ffèr« 
ilu  précéilent,  né  kRostock,  leieréfiSer  lâDO, 
mort  le  i»  Tévrier  IfliS.  Aprt*  avoir  otrtenu,  ea 
leie,  le  titre  de  docteur  ta  médecioe,  il  Tut 
i:liai^^, deiix  ans  (près,  de  la  cluirede  poéaîe  à 
l'uniiersilé  de  Ro>lacl>.  ta  1813  il  fut  appelé 
à  enwigner  les  malhémitiquet  k  l'audéinie  de 
Soroé.  Vcn  la  fin  de  ta  iie  il  tonbe  daos  la 
misère,  ses  appoinlemeoti  na  lui  étant  plus 
payés,  k  cause  de  la  guerre.  Laureuberg  i't»t 
fait  surtout  connallre  par  ses  poésie»  Mtirii(ut>s, 
qui  sont  pleines  de  sel  et  de  fine  observMtua. 
On  a  rie  lui  :  ^Nfi7Uiriui,  in  çuo  prxier  an- 
ligua  ri  obioltta  verba  dicendifarmulm  inw- 
leiilet,  plurimi  rilui  Popuii  romani  ae  grjrci 
expoauntur;  L;on,  1813,  iii-4*;  —  Liiiutet 
Btcrfationei  tx  fundamenttt  aritAmrlicu  ; 
Copenhague,  1834,  iO'B°;  —  Gromattc^-  libri 
Irei,  qi'ibat  iui  Itrminaie  it  finium  regun- 
riorum  Itget  erplxanlur  ;  Copenhague,  1840, 
in'4>; —  Salgra  ^va  rtrum  bmanimabiatu 
ftviliaquJ!damsecuUpenfTinguntur;Son>ê, 
iUO  et  lf>3G;  —  Olium  Soranum,  $ive  Epi- 
grammaia ,  continent  varias  blilorint  ri  ret 
tcitu  jucundai  r.r  grxcû  optimlique  autort- 
but  depromplat,  erereiliis  malhtmalicà  ae- 
ranimorfafai;  Copenhague,  1840  cl  I8i7,  in-^-; 
-~  Salgix;  C'openliaiw,  1848,  io-S*;  —  De 
verr  olde  btromede,  Sçherliyediehie  :  l)  Van 
lier  Mînsciten  cerdorrenen  Wandel;t)  Vam 
almodiseher  Kledtrfraehl  ;  31  Van  vermtnf- 
l'cr  Sprake  iinde  Ti'eln  ;  4)  fan  Poftiennde 
Kijmgrdkhien  (Quain'  anciennes  «atirei  eé- 
Irhre*  :  1°  Ufs  minirs  corrompues  des  hommes  ; 
1"  Oei  habillements  à  la  mode  ;  3*  De  la  corrup- 
ti'iQ  et  du  mi'lanite  de  la  laof^e.  et  des  titre*; 
i"  Ile  la  poéiie  et  drs  pièces  rimées);  Copen- 
hague, I6i2,  16i3  et  1670,  ra-8*;  publié  plu- 
sieurs fuis  k  Berlin  et  à  Brtme  k  la  suite  dea  sa- 
tires de  Rachd  i  une  nouTeUe  éditian  de  eeaqniilrc 
pièces,  qui  eouUeaacnl  de  Dombreni  déUfl* 
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Alleinaodsau  dix-teptième  siècle,  fut  donnée  à 
Ciaael  en  ITâO;  une  traduction  en  haut  ille- 
■land  ta  tut  publiée  en  IBM  à  Hambourg  par 
Dedekindj  —  fie  nye  poletrte  utiopischc 
JpcA«si8(fel,  uns  date  ni  lieu.  ùhS-;—  Gracia 
antiqaa,  eum  tabutu  ^eogrn/iAKii,- Amsier- 
dam,  1861,  m-4*;  reproduit  dans  le  tome  IV 
des  Antiqitàlatet  de  Grono*.  Laamberg  a 
encore  fait  paraître  diiers  outrages  usuels  dr 
mathématiques;  il  a  aussi  écrit  deux  ooméilies 
et  un  opéra  représenléi)  en  I63à  lors  drs  fiti"^ 
doaném  auprtnce  Chrislian.  E.  G. 
-  Jrrtw.  (JonlrU.  —  MMrir,  Hrpomnr- 
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LAtTKE:<nB*e  (,Jaegiiet-Siba$tien),  juris- 
coosulle  allemand,  flisde  Pierre,  né  k  HambourR, 
le  14  novembre  1619,  mort  le  19 décembre  IGG8. 
Après  avoir  étudié  le  droit  k  Greirswald,  Helm- 
shtdt  et  Copenhague,  il  devint  en  184 s  professeur 
d'tiisluire  dans  sa  ville  natale.  En  18^9  il  fut 
cbargé  des  chaires  (i'hislorre  et  de  Pandectes  a 
l'université  de  Bostock.  On  a  de  lui  :  Orbit  bac- 
ehant,  tive  oratio  in  qva  leevli  notlri  aoiti 
repraienlanlur  ;  Boalock,  16&a,  io-4°  ;  —  Pa- 
negfrieus  Gutlaco  Adotpho  eomtcratus; 
Bostock,  1633,  in  Toi.;  —  De  loUnnibiis  nun- 
dinarum  inepftli;  Rostock,  I6&1,  iD'4°;  — 
Epithalamion  joeulare  juridtaijn;  Bostock, 
I8Ï8,  iu-fol.;  —  Thrniii  lemerala;  Bostock, 
laco,  ûi-4°.  Laureuberg  a  encore  publié  une 
diiaine  de  disserlaliuDs  jiiridiques  et  quelques 
discours.  E.  G. 

IMItt.Ctmtna  IMtralM.  1. 1,  >.  Ml  -  TMcm,  Itan- 
S«r(Iie*<  l,flrkrftl^le»^elU^.  t.  I,  p.  in.   -  aottr- 

LarniiM:ix  {Jum-tip^rmice  BLt>n>M  . 
cointijOEi,  liilérateur  français,  né  le  17  jaoTiiT 
1733,  k  Cliabeail,près  Valence,  mort  le  11  >an- 
vier  1811.  Sa  famille,  l'une  des  plus  andemiea 
du  Lyonnais ,  remonterait ,  s'il  bùalt  en  croire 
Piradin,  k  un  certain  T..  Vireiiis  Laurenlhius, 
dont  on  retrouve  le  nom  dans  les  inscrtpIhMii  ; 
nn  grand  nombre  de  sex  nwinbres  ont  exercé  1 
Lyon,  depuis  le  quinzième  siècle,  de^  charges 
judidaires  ou  municipales,  fils  d'un  brigadier 
aux  armées  du  roi,  Jean  rie  Laorencin  fil ,  k 
dix-sept  ans,  la  rampagne  de  t7b7  en  qualité  de 
capitaine,  et  reçot,  k  la  bataille  de  MiwfMi.  une 
grave  bkssnrr,  qui  mil  quelque  temps  se*  jours 
en  danger.  11  abandonna  le  service  mililaire,  et 
prit  la  direction  d'une  société  qui  avait  pour  but 
l'agrandi saement  rie  L>on  du  oHé  de  Penacbe  -, 
en  1783,  il  tut  un  rie*  sept  acronaules  qui  ae- 
cMflpagnèrent  Munlgolfier  dans  sa  première  as- 
eenùon  eo  bâlloo.  Laurencin,  qui  aiait  beaucoup 
de  guDt  pour  les  lettres ,  rt'elait  lié  arec  K  écri- 
vais les  plus  émiaents  de  son  temp)i,  tels  que 
VoMairt,  J.-J.  Rousseau,  l>'Atembert.  Ducis  ri 
Tbooiai-,  il  avait  l'esprit  vif  et  aiinatde,  l*imagi- 
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I  lmUaiite«t4leUgépéroftité.daiisl«eara(> 
Um».  il  panait  pour  nalMminA  iostrvit,  et  le 
Ni  ée  Suède  GusUi»  UI#  qoi  l*aTaij(;Çf»mi  dq* 
tmà  le  leng  eélaar  qu!il  «îv^  (ail  >.  iyim,  h^ 
prafNMa^  en  montant .mifi  Jelrûoe ,  4a  aa  charger 
4a  t^édaioation  desaD/fil».  Qii,a,|di»>LaareiMâB  •* 

t77i;  —./>a/^o«,  .<««/«;  tniomsiifii  dt  la 
teriu  smrrmmour.;  1776 ^fr-  ^  VUcMam" 
péirei  cea  trois  demièrespi^ocB  d^  jf^n  reropor- 
tèreat  chacune  on  prix  à  TAcadémie  de  Rouen» 
et  ferait  teaérées'  dane  son  ifecueH  ;  -^  Éekec  et 
wMi»  ë^tre;  —,  leli^e,  Atàontgolfier.  sur 
rexpétience  aérottaUque  Joàie-'à  Lyon,  en 
prHmm  du  roi  de  Suède;  178Q,  iB-6<» ;  —  Mé- 
moiré  mer  U$  moyens  déporter  Vagi-icuUurey 
Us  mamMftkciures  et  le  eommercede  Ftance 
au  plus  haut  degré. de  prospéri^  et  4'utilUé 
puiliquê;  1795. 

Sa  fenaine,  L4DaKnciif  (  JtUie  d'Aflaieana  la 
Cbassaigiib,  oofnteateDB),néele  is  mai  1741, 
eu  LorFatM,a  publié  beaucoup  de  po^es  agréa- 
bles imprinées  dans  les  recueils  liUéfalres,  entre 
antrea  :  ÉpUre  d*une  femme  à  son  amie  sur 
toèêtgaOùn  et  les  avantage*  qtU  doivent  dé- 
terminer lês.  mères  àaliaiter  leurs  enfants; 
el  Âêeetie  et  Méroé^  ou  chant  de  V amour  nui- 
temet^Oeê  deux  pièces  ont  été  couronnées  par 
i'jtcadéBoie  deTlmmaculée  Gonceptioiià  Rouen, 
l'une  en  1774,  l'autre  en  1777. 

DnÊÊÊBTt^Sêéelet  IMtér,  >.  Pertcaod  et.  Breffhot  da 
Ijit,  Catalogue  des  Lnonnais,  16V-167.  —  Pernettl.  HUt. 
«te  lifom.  —  Quérard  ,  Frante  Uitër.  —  M**  BrkpKt, 
OM.  aiif.  4ês  Françaises. 

L4CRBMCIA  (  Aimé-FronçoiSi  comte  db  ), 
Hénéral  français ,  (ils  des  précédents ,  né  vers 
1760,  mort  le  7  octobre  1833,  à  La  Cliassaigne 
<Bliéne).  Chefalier  de  Malte  en  naissant,  il 
émiitra  eu  1792,  et  prit  part  aux  campagnes  de 
rarroée  des  princes.  Revenu  à  Lyon  après  le 
18  brumaire,  il  était  en  1814  adjauit  au  maire 
deeelte  TÎUe,  et  apporta  beaucoup  d*empre$|^ 
mcot  à  faire  reconnaître  Louis  XV|1I  pour  roi 
de  Frauce  quelques  jo\irs  avant  que  Ja  résolu- 
tm  do  sénat  fût  connue.  Nommé  maréchal  de 
CHB^  kirs  du  second  retour  des  Bourbons,  il 
siégea  à  la  chambre  des  députés  pour  le  départe- 
■mbI  du  BbAne  durant  les  sessions  de  1816  et 
de  1S24.  lia  fait  paraître  quelques  brochures 
poiillqaes.  Kn  lui  s*est  éteinte  la  branche  lyon- 
■aiae  de  cette  famille. 

CM«i;  éêê  LgonnaU.  -  Bioçr  dés  Députes  f  isit. 
l  MJkVtLEMClN  (  Au^jusleFrançois^Zéphy- 
rim  CuAPCLLE  dit), auteur  dramatique  français, 
■é  Tera  1810.  Depuis  1830.  il  a  fait  représenter 
soHaenI,  soit  en  collaboration,  un  très-grand 
awnbre  de  pièces.  Outre  le  pseudonyme  de  Lau- 
reucin^  il  s'est  fait  connaître  sons  ceux  â'Auvray^ 
de  Léonard  et  de  Luc  y.  Ses  collaborateurs  les 
pha  ordinaires  forent  MM.  Bayard,  Yarin,  Paul 
ikiport,  et  la  plupart  de  ses  comédies- vaudevilles 
fMrt  partie  du  répertoire  du  Gymnase.  On  cite  | 
panniles  mieux  accueillies  du  public  :  Ma  Femme  ', 
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et  mo»  Parapluie  (1835);  —  ^«floeç  (1838); 
—  Une  Maitresse-Femme  (  1837  );—£.«  p^ 
PmeaHtW);^MateoM  Us  deux  Flaren- 
tfifu  0338); — Boçgiie/  |ière  etJUs  (1840);  — 
f^Àbiié^alan^i  1841 };  —  Quand  ramours'm 
va  ^i^^)lrr  Turlurette  {ïMi)i  —  Le  Fi* 
eeente  Giroflée  (1848)  ;  ^La  Chasse  aux  mil- 
Hons  iiW)',-^  Les  Cascades  deSaint-Chud 
<1848^;—  J*4U  marié  ma /lie  (1851)  ;  —  Paris 
fui  pUure  et  Paris  gui  rii  (1862);  —  Bre- 
lan  de  maris  (  ]8ô4  );  .—  Le    Beau- Père 

(l;8^7),6tC    . 

.  Vapevcao,  iMctioMiffirt  umivêrmlilês  Cemiemporains 

j^iaVRÈBis  (Joseph- Bonaventure  ),  compo- 
siteur de  musique  et  littérateur  français,  né  le 
14  juillet  1801,  à  Carpentras  (Vaucluse).  11  fitde 
/réqucjnts  voyages  en  Allemagne,  et  remplit  de- 
puis longtemps  les  fonctions  d'organiste  de  l'église 
Saint-flpch  de  Montpdiier.  On  a  de  lui  :  Mono- 
grapthiès  monumentales  relatives  au  départe- 
ment de  r Hérault  (en  collaborationavec  M.  Julea 
RenouTÎer)  ;  1830,  un  gros  vol.  in-4'*  ;  —  Voyage 
à  IHlede  Ma}orgue;Vsixi^,  1840,  gr.  in-S*"  avec 
^3  pi.  litbogr.;  —  Essai  sur  la  théorie  du  Beau 
pittoresque;  1849,  avec  24  pi.  lithogr.  par  l'au- 
teur ;  —  Études  théoriques  et  pratiques  sur 
le  Beau  pittoresque  dans  les  arts  du  dessin; 
Paris,  1868,  gr.  10-4"  de  30  pi.;  —  /ns fraction 
sur  U  proàédé  de  peinture  appelé  aquarelle; 
Paris,  1868,  in-8'';  —  Album  du  chemin  de 
fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée;  30  pi.  ln-4*, 
Jeans,  1867,  et  nn  second  en  1869. 

Docwnents  pariteutters, 

LAtTRBifs.  Voy.  Du  Laurcns. 

LAURBiiT  (Saint)  naquit  dans  le  troisième 
siècle,  à  Rome,  suivant  Merenda  et  le  Sacra- 
mentaire  Léonien ,  et  souffrit  le  martyre  sous 
l'empereur  Valérien,  le  9  août  258.  Il  fut  l'un  des 
sept  archidiacres  de  Rome,  et  eut  la  garde  du  tré- 
sor de  l'église.  Le  préfet  de  Rome,  informé  que  l'é- 
glise possédait  des  vases  d'or  et  d'argent,  fit  Te- 
nir l'archidiacre  et  lui  enjoignit  de  1^  livrer  au 
trésor  public.  Laurent  demanda  du  temps  pour 
les  recueillir  en  un  seul  lieu,  et  ayant  rassemblé 
les  veuves,  les  orphelins,  les  vieillards  et  les 
infirmes  qu'il  avait  secoums,  il  les  montra  au 
préfet  en  lui  disant  :  «  Voilà  ces  trésors  de  l*É- 
giise  que  je  vous  ai  promis.  »  A  cette  vue  le 
préfet  entre  en  fureur.  Par  ses  ordres,  Laurent 
est  dépouillé  de  sa  tunique,  flagellé  et  attaché  à 
un  gril  de  fer,  sur  des  charbons  à  demi  allumés. 
Le  martyr  ne  cessa  de  prie?  pour  ses  bourreaux. 
Sa  constance  héroïque  toucha  plusieurs  poieus, 
qui  se  convertirent  à  la  foi  chéticnne.  Son  corps 
fut  inhumé,  le  10  aoOt  258,  jour  où  ri:^iise 
célèbre  sa  (Àe,  Une  des  cinq  ^lises  pafriarcbalce 
de  Rome  (  Sahit-Laurent  ej;/ra  fnuros)  a  été 
b4tle  sur  le  tombeau  du  martyr,  sous  le  règne 
de  ConatantiBle  Grand.  Philippe  II,  pour  acoonn 
plir  un  vœu  à  la  suite  d'une  victoire  remportée 
le  10  août  i  1559),  jour  aonivenaire  du  mar^ 
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de  saint  Laurent,  fit  construire  le  couTent  de 
l'Ëscurial,  dont  les  divers  corps  de  bâtiments 
imitent  la  Torroe  d*un  gril.  L*abbaye  de  Gladbach 
possède  la  tète  de  saint  Laurent,  en  dépit  des 
elTorts  de  Philippe  n  et  de  ses  successeurs  pour 
obtenir  cette  relique.  Lesueur  a  puisé  dans  le 
martyre  de  saint  Laurent  le  sujet  d'une  de  ses 
plus  belles  compositions.  La  plupart  des  criti- 
ques regardent  les  Actes  que  nous  ayons  de 
saint  Laurent  comme  TœuTre  d'un  moine  du 
moyen  âge. 

LArEBXT,  éTèque  de  NoTarre,  transféré  tu 
siège  de  Milan,  dans  le  sixième  siècle ,  est  au- 
teur de  plusieurs  homélies^  que  Ton  trouve  dans 
la  Bibliotheca  Patrum  de  Ceillier,  tom.  IX. 

LAURENT  (Saint),  moine  et  prêtre  de  Rome, 
envoyé  par  saint  Grégoire  le  Grand  avec  saint 
Augustin ,  pour  convertir  les  Anglo-Saxons,  en 
baptisa  un  grand  nombre ,  succéda  à  saint  Au- 
gustin sur  le  siège  de  Cantorbéry,  fit  un  voyage 
en  tcosse ,  tint  un  concile  dans  Tlle  de  Man,  et 
mourut  à  Ostoliques,  en  619. 

LAURENT  de  Liège,  religieux  bénédictin  du 
monastère  de  Saint- Laurent,  près  de  Liège,  a 
laissé  une  Chronique  des  évèques  de  Verdun  et 
des  abbés  de  Saint-Vanne,  depuis  l'an  1040  jus- 
qu'en 1 144.  Elle  a  été  insérée  dans  le  Spicilége 
de  dom  d'Acliery  et  dans  le  tome  I***  de  VHiS' 
toire  de  Lorraine  de  dom  Calmet. 

F.-X.  Tessieb. 

Saint  Pnideooe,  De  Coronit.  —  Saint  Victor.  Flort» 
Sanetorum,  p.  itT.  —  Saint  Léon  le  Grand.  Germon  n. 
édlt.  de  Roior,  tom.  I*r,  p  SM.  -  Alban  Butler  et  Qoim- 
card,  fief  des  Pires,  etc..  Saint  I/iurent  marier, 
10  août.  -  Baillet,  ^iet  des  Saints. 

LAURENT,  antipape,  vivait  de  460  â  ô20.  Il 
était  archidiacre  de  la  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure  à  Rome,  et  fut  opposé  à  Symmaque,  élu 
pontife  après  Anastase  II,  en  498.  Ce  schisme 
causa  de  grands  désordres  dans  la  ville,  où  Fes- 
tiis  et  Probinus,  sénateurs  très-puissants,  prirent 
le  parti  de  Laurent.  Pour  faire  cesser  ce  schisme, 
les  deux  partis  convinrent  de  s'en  rapporter  à 
l'arbitrage  de  Théodoric,  roi  desGotlis,  quoiqu'il 
fût  arien.  Ce  monarque  se  prononça  en  faveur  de 
Symmaque.  Laurent  souscrivit  le  premier  à  la 
reconnaissance  de  son  rival,  qui  lui  donna  l'é- 
vèché  de  Nocera.  Mais  ayant  depuis  causé  de 
nouveaux  troubles  et  ayant  encouru  k  tort  ou  à 
raison  l'accusation  d'eutychisme ,  il  fut  déposé 
par  le  concile  dit  de  la  Palme  (  PalmarU  ) 
(501-503)  et  envoyé  en  exil.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort.  A.  L. 

Anaaiase,  Fita  Pontif.  —  Barooloa.  Annales.  —  Plo. 
tlnji,  f  lia  Pùntir.  Rowutn. 

LAURENT  (Le  Bienheureux),  de  Brindes^ 
général  des  Capucins,  né  à  Brindisi,  le  22  juillet 
1559,  mort  à  Lisbonne,  le  2*2  juillet  1619.  Dès 
l'âge  de  quatre  ans,  disent  ses  biographes,  il  ma- 
nifesta à  ses  parents  son  goût  pour  l'état  monas- 
tique, et  obtint  la  permission  de  revêtir  le  costume 
des  Frères  mineurs.  11  entra  diex  les  Capucins 
en   1576,  devint  définiteor  eo  1596  et  sapé- 


rieur  général  en  1602.  On  lui  attribue  un  grand 
nombre  de  conversions  dans  les  voyages  qu'il 
fit  en  Allemagne  et  en  Espagne.  Les  papes  Clé- 
ment Vni,  Paul  V,  Gr^oire  XY  et  Urbain  VIII 
le  chargèrent  de  plusieurs  missions  délicates 
auprès  de  l'empereur  et  des  cours  d'Espagne  et 
de  Portugal.  Le  pape  Pie  VI  a  béatifié  Laurent 
de  Brindes  en  1763.  On  a  de  lui  des  Sermons  et 
des  traités  de  controverse,  demeurés  manuscrits 
dans  le  couvent  de  son  oitire  à  Venise.  A.  L. 

U  p.  Anfelo-Marta  de  Voltanrlo.  Fie  du  B.  Laurent 
de  Brindes;  Roose,  t7ie,ln*««.  -  Le  P.  Maleul ,  Fie  da 
néne;  Avtfoon,l784,ln-is.  — >Le  P.  Antoine  McIlMan, 
Supplément  aux  Annotes  Ordinis  MUnorvm  de  Wad- 
dlng  :  Tortn.  171«,  to-fol. 

LAURENT,  abbé  de  Saint-Vanne,  mort  vers 
l'année  1139,  le  1"  juillet.  Cet  abbé  doit  la  re- 
nommée de  son  nom  aux  persécutions  qu'il  a 
soufTertes.  L'évèque  de  Verdun,  s'étant  rangé 
dans  le  parti  de  l'empereur,  maltraita  les  moines 
de  Saint- Vanne,  qui  tenaient  pour  Grégoire  VII. 
Quelques-uns  de  ces  religieux  quittèrent  le  dio- 
cèse de  Verdun,  en  1080,  sous  la  conduite  de 
leur  confrère  Laurent,  et  allèrent  chercher  un 
refuge  à  Saint-Benigne  de  Dijon.  Quand  on  put 
croire  que  la  paix  était  revenue,  Laurent  et 
les  autres  exUés  rentrèrent  à  Saint-Vanne.  En 
1099,  à  la  mort  de  V»Jbb6  Raoul,  Laurent  était 
élu  son  successeur.  Vers  le  même  temps,  Richer 
remplaçait  Thierry  sur  le  siège  de  Verdun,  et 
Richer  était  du  parti  de  l'Église  romaine.  Son 
administration  fut  donc  bienveillante  pour  les 
moines  de  Saint- Vanne.  Mais  à  Richer  succéda 
promptement  Richard  de  Grandpré ,  qui  de- 
manda rinvestiture  à  l'empereur.  Les  agitations 
recommencèrent.  Chargé  par  le  pape  d'excom- 
munier Richard,  Laurent  remplit  son  mandat. 
Aussitôt  le  prélat  suspendit  l'abbé,  et  celui-d  se 
retira  dans  le  monastère  de  Saint-Bénigne.  En 
son  absence,  qui  dura  trois  ans,  Hngoes,  abbé  de 
Flavigny,  cliauMé  hii-mème  de  son  monastère , 
gouverna  Saint-Vanne.  Richard  étant  mort  en 
1114,  Laurent  reparut  à  Verdun,  réclama  sa 
crosse,  et  11  recouvra.  Cependant  la  fin  de  sa 
vie  ne  fut  pas  tranquille.  Henri,  sooœseeur  de 
Richard,  voulut  bien  restituera  Laorentqoelqnes 
possessions  confisquées  par  son  prédécesseur  ; 
mais  il  eut  en  même  temps  la  prétention  d'en  rete- 
nirquelques-nnes.  De  là  de  nouveaux  débats.  Mais 
cette  fois  l'abbé  Laurent  obtint  l'avantage.  Ëtant 
parvenu  à  soulever  contre  Henri  loat  le  clergé 
de  Verdun ,  il  le  contraignit  à  signer  un  acte 
d'abdication;  On  a  conservé  trois  lettres  de  Lan  • 
rent.Mabillonen  a  publié  une  dans  ses  Anateeta, 
t  V.  Les  deux  autres  se  trouvent  dans  le  tome  1" 
des  Anecdota  deMartène,  p.  375.       B.  H. 

GalUa  christ^  i.  XIII,  col.  IIN.  -  Hiet,  lUL  de  /i 
Franre.  t.  XI,  eoL  7*4. -  Uist, ecetés.  etcMie  de  Fer- 
dmn,  fer  an  rbanolne  de  celte  vUle. 

LAIJESRT,  surnommé  le  Physicien  (I),  poète 


fi)  Ce  aoC  lifBltalt  alort  médecin  ;  Ici 
eoMT^  cette  algaUteatloiu  C'éUU  aaaal  le 
mira. 
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et  mi^ecin  holtoDdtii  du  quiniitine  «ièds.  Il      Dei,  ei 

tfcnt  à  Kîmtgue,  et  fui  mMecln  d'Anwld  d'Eg'      on   noi  _  

inonil,ducdeGueldre(  1413-1473}.  Seipoteiei      ftdei  in  diversU  regnù  editarum ;  1^13,  to-ï»; 
1...  .  i.,—   .1  ..ji,  ^  noitra  (n  lacramenlu  eum  J.-C.  e 


Ufinet  MiDt  remarqiiablei,  «[non  par  l'éléganca, 
du  moins  par  l'ariginijilé.  Laurent  le  Physides 
rrcherchiit  les  consonnanre*  :  unepitcede  ven 
de  ce  poète  mérite  une  menlkm  particulière, 
1  ewiae  de  m  liogiilarltë  :  c'est  Le  Hareng  salé, 
ai  laiin  quelque  peu  macarMiique  : 


l.AIIRB!IT  JDSTINIEII,  60  ilaneu  Lortjiso 
etwtiRlonl  (  Saint  ) ,  premier  patriarclie  de 
ToiiM,  ni  dans  cette  lille,  en  13S0,  mort  le 
8  jauTlér  1405,  entra  (orl  jeune  chez  les  chanoi- 
Be«  réguliers  de  Sainl-Georget  fn  Atga,  devint 
général  de  l'ordre  et  évSque  de  Venise,  en  1433. 
Il  réfomu  le«  abus  qui  s'étaient  glJBsëa  dans  la 
Htorgie,  au^nieiris  le  nombre  des  paraisses  dans 
h  lille  de  Venise,  et  fonda  pinceurs  moaaKtere«. 
It  deiint  patriarche  ea  1451,  lorsque  Nicolas  V 
transTéra  le  patriarcat  de  Grado  à  Venise.  Près 
de  oKHirir,  il  refusa  d'èlre  placé  sur  un  lit  plus 


doux. 


r,  dil-il 


n  lit  de  plume  que  Jésus-Climt  a  été  coudié.  ^ 
L'Église  célèbre  sa  fête  le  h  seplembre,  jour  an- 
niierMire  de  son  élération  à  répiscopat.  Saint 
Laurent  Justin ïen  a  laissé  un  grand  nombre  de 
Scrmom,  A»  Lettres  et  de«  Traités  aseétigua, 
qui  ont  été  plusieurs  lois  réimprimés.  La  meil- 
IrureéditioD  de  ses  Œiirrei  est  celle  du  P.  Nic- 
AdI.  Giuslinidni.  bénédictin;  Venise,  1751, 
7  vol.  in. fol.  La  plupart  des  pièces  qui  cumpo- 
leal  ce  recueil  ont  élÉ  plusieurs  lois  tradiiiles 
du  latin  en  itali<^n.  F.-X.  T. 


i.*i.'iiF.5T  (  Gaspard  ) ,  tliéologîen  Transis , 
■é  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Protestant  et  d'origine  française,  il  alla  s'établir 
àGenèTe,  y  professa  les  belles-lettres  |  Ii97), 
d  obtint  en  IfiOO  le  rectoral  de  l'académie  et  le 
droit  de  bourgeoisie.  On  a  de  lui  :  Calltolicut 
tt  orthodoius  Eccleiix  Comensia,  ex  verbo 
HOtTT.  iior.ii.  ctnéf.  —  t.  iin. 


;tinc;iane;  Ibid.,  IS9S,  in-S°  ;  ~  Oralio  de 
elarisiimi  theologi  de  Bexe  Obitu  ;  iUd.,  ItOS, 
in-S'  ;  le  même  sujet  lui  a  inspiré  dée  Tcra  grec* 
etlalins  qui  ont  été  joints  aux  ceuTrcs  de  J.Leol; 
—  Miseellanex  Thèses  in  elàicis;  ibid.,  ia07, 
in-4'';  —  Depubtieii  Disputationibut  in  con- 
Iroversiis  de  Helijione;  ibid.,  IMS,  in-8*; 
noui.  édit.,  augmeptée,  ea  leis  ;  _  Hermogenit 
Art  oratoria  abseluliisima  et  libri  omna 
cum  vertione  tatina  et  eommentariis  ;  Colo- 
gae,  leti,  ia-s-;  —  Quxsticnes  miicellaneM 
elhte«;ibid.,  ]fl26,  in-4°. 

Sincliltr,  Cotai.  rnUnuM  KM  Jtfanmertli  dé  la  K- 
Niot».  <U  c»A«, 

LAChkht  (  André),  graieur  françali,  oé 
en  1710,  à  Londres,  mort  vers  1750,  à  Pari*. 
Elère  de  J.-Pb.  Le  Bas,  il  graia  des  tableun 
de  genre  et  des  paysages,  entre  autres  :  La  Con- 
versation et  le  Jeu  de  Quilles  de  DaiidTénieii, 
Le  BénéiUcili  de  Greuze,  Le  Pasteur  gâtant 
de  Bouclier,  plusieurs  sites  avec  figures  et  ul- 
maux  de  Loutberbour^. 

Deux  autres  artistes  du  même  nom  se  sont 
également  distinj^ués  dans  la  gravure  :  L^driht 
(Pierre),  né  en  1739,  ï  Marseille,  et  murt  en  1809, 
k  Paris,  fut  élèiede  Bdlecbou,  et  entreprit  «ree 
Robillard  la  publication  du  Musée  Français,  k 
laquelleil  fournit  beaucoup  de  planche*.  OaaeB> 
core  de  lui  :  Le  Déluge,  du  Ponssia  ;  —  La  Mort 
de  d'Atsas ,  de  Casanova ,  et  plusletirs  sojeU 
de  genre  de  Nicolas  Berchem. 

Sun  tils,  l.Kiit.vn (Pierre- Louis-HaKri),iiA- 
quK  en  1779,  et  travailla  i  Paris.  Il  coDitiHM 
Le  Musée  Français,  fondé  par  son  père, et  grava 
L' Enttvement  du  Sabines  du  Poostln  et  La 
Messe  desaint  Martin  de  Lesueur. 

dtQll  intaçUaieri,  II.  —  Ct.  Li  Blinc,  Maà.àtej- 
maltur  d' EilampB ,  U. 

LaORBNT  ou  LAOkurs  (  Pierre-Jattph), 

mécanicien  français,  né  !i  Bordeaux,  en  171ï, 
mort  en  1773.  A  Tingt-et-uo  ani ,  il  lit  exécuter 
dans  la  Flandre  et  le  Hainault  des  desséclte- 
meaU  impraiicabiesjasque  alors.  Ce  succès  lui  fit 
confier  aussitûl  la  direction  des  canaux  des  dein 
généralités  de  Lille  et  de  Valenciennes.  Il  j  éta- 
blit des  éduseï  nouvelles,  d'une  manceiivrE  simple 
et  facile,  qui  précédemment  exigeaient  l'emploi 
d'one grande  force  motrice  II  fitexécuterà  Valen- 
ciennes  unemacbine  pour  la  grille  deTer  qui  ferme 
l'Escaut ,  et  qui  permet  è  un  seul  liomme  d'exé- 
ca\tT  enqnelqnes  minâtes  ce  qui  exigeait  aupara- 
vant vingt-quatre  heures  de  travail  et  les  bru  de 
iiinquante  Itommea.  Il  fit  aussi  unbrasn>écaniqae 
[tonrunsoldatmotilé,  le  dnc  de  La  Vrillière,  oe 
:|ui  lui  valut  les  félkitatioai  de  Voltaire.  Le  projet 
le  rétabUssonoit  dn  port  de  Dunkerque  lui  fut 
»naé  en  1737,  et  fl  reçut  aussi  l'ordre  de  visiter 
loote  la  oMe,  arec  le  maréchal  de  Belle-lsie, 
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pour  dëlermliicr  ud  lien  propre  à  !•  cooBlrnclioa 
d'uD  nouveau  poH.  Après  SToir  rédigé  iliTen 
projets  pour  la  ville  de  Paria,  qu'il oCTrait d'eié- 
ciiter  A  se*  frais,  mats  qui  o'eiireni  pas  de  Mite, 
il  fut  dJargé  pir  le  roi ,  en  1TB7,  de  la  direcUon 
g£nrirali!  des  canaux  de  Picardie  et  de  Flandre. 
11  dressa  le  projel  de  jonctioa  de  la  Somme  tiec 
l'Escaut,  et  en  commença  les  travaux,  qu'il  coo- 
liniu)  ju^iiu'à  sa  mori,  H  avait  aussi  eiécuté  la 
cascade  du  parc  de  Druuoy  et  celle  de  Clianle- 
loup.  L'eiploUation  des  mines  de  Paimpont,  prêt 
de  Rennes,  lui  avait  procuré  une  rortiine  conti- 
dérable,  qu'il  laissa  i  H>n  nis,  Laurent  de  Vllle- 
dcuil ,  qui  devint  minislie  de  la  maison  du   roi 

de  iissinao.  o.  ose. 


né  à  Baccarat,  en  1763,  mort  i  Èpînal,  en  1S33. 
H  avait  beaucoup  de  goOt  pour  le  dessin  et  la 
peinture ,  et  se  distingua  en  divers  geores.  Il  olv 
linl  la  place  de  ilirevieur  du  musée  des  Vosges. 
Oaciledelui:  L'Amour tnclinini ;  —  L'Amour 
dans  une  coupe;  —  L'Amour  dont  une  rote; 
—  Gat'lte;  —  Caltol  rr/asanl  à  Louis  Xllt 
de  peindre  le  siégt  de  ^'anes, 


LkVliBHT  (  Françoii-GuUlaame-Barlhé- 
temy  ),  nénéral  rrançais,  né  le  14  août  IIM,  t 
Sainl-Amand  (  Nivernais  ),  mort  le  14  seplMnbre 
lSï5.  Soldat  dis  l'ige  de  dix-sept  ans,  il  com- 
t»1lità  Valmy  en  qualité  de  capitaine;  plusieura 
actions  d'éclilï  l'armée  du  Rhin  le  lircnl  en  lîM 
élever  au  rang  de  général  de  brille,  lijnpiojé 
dans  les  Pajrs-Uas,  il  s'empara  de  Vanloo,  place 
drfendue  par  quatre  mille  liommes  et  plus  de 
cent  cinquante  pitces  de  canon,  et  repoussa  plu- 
sieurs tuis  les  Anglais,  notaromcnt  k  Ostende. 
Sous  l'empire  il  fut  maintenu  en  activité  et  mtow 
promu  général  de  division  (  I8I3I;  mais  il  ne 
prit  part  ft  aucune  guerre.  Aprts  Waterloo  il  ou- 
vrit aux  allies  les  portes  de  Mootméd^.  La  re- 
mise de  celte  ville  donna  liea  contre  [furent  i 
une  accusa  lion  do  tratiisonj  te  duc  de  Feltre, 
dans  Sun  rap|>ort  au  roi  sur  celte  alTaire,  écarta 
touteinlriiliuncriminplledelapart  dugént'ra],  et 
reconnut,  d'après  l'avis  dune  commission  spé- 
ciale, que  les  reproclies  qu'on  lui  adressait  se 
trouvaient  alténues  par  \ti  circonstances.  Lan- 
r>-nt  fut  mis  i  la  retraite  quelques  jours  après. 
K. 
l'iaoirn  (I  CanfMtt.  -  It  Jftatun-,  ttli. 
LAt'iKitT  (  *"  ),  homme  politiqae  banfais, 
né  a  Strantwurg.  mort  en  IBIt.  Il  éUil  médedn 
lorsque  éclata  la  rriiolutloo,  doot  il  wlopta  lea 
princlp<>s.  tn  septembre  1791  II  fut  élo  membra 
d(^  \n  Convention  nationale,  et  vota  la  tnuct  de 
Loui^  XYI  Clisi^  de  plusieurs  missions  pria 
■les  années  du  Rliin ,  du  nord,  et  de  Sacnbré  et 
Mruse,  il  montra  beaucoup  de  braioart.  Ses 
nombreux  npports  se  trouvent  dans  Le  Honi- 
/rar.  ta  l'an  *i  il  doriat  nenkn  dn  CoBMil  dM 


lENT  •» 

Cinq  Cents  ;  il  demanda  la  vente  des  biens  des 
cultes  rérormts ,  et  OKntwltit  l'impôt  sur  le  tabac. 
Lors  du  coup  d'Élatdu  13  brumaire  an  viir,  il 
se  fit  reoiarquer  parmi  les  adversaires  de  Ikma- 
parte,  liit  un  des  députés  exclus  du  corps  légis- 
latirpar  laloidu  lU  brumaire,  al  mourut  éloigné 
de  loule  Tonclioa  ptiblique.  Il  a  écrit  quelques 
brocliures  poUUquea  sans  intérCt  aujourii'bui. 
H.  L. 


LAdRKifT  (  Avgvtste\  diinrisle  rraoçais,  né 
le  U  novembre.  1807,  k  La  Folie,  pria  de  Uin- 
gres.  mortk  Paris,  en  IBM.  Éltve  externe  de 
l'École  des  Mioea,  Il  Tut  nommé  en  1831  pniret- 
seur  de  cliiraie  à  la  faculté  des  sciences  de  Bor- 
deaux ;  c'est  Ik  qu'il  se  livra  k  de  nombreuses  re- 
clierctMS,  particiilièremeol  de  diimie  organique. 
Selon  lui,  •  un  composé  organique  constitue  un 
ensemble  arbilraire,  formé  par  la  réunion  d'un 
nombre  variable  d'éléments  simples  ou  compo- 
sés ,  éléments  que  l'on  peut  remplacer  â  volonté 
dans  ce  composé  p«rdesgrou|i«Eanalogues,san> 
altérer  la  physionomie  générale,  l'Iiarmonie,  ou 
le  l;p«  de  c«  composé  >.  Laurent  vwdut  aussi 
classer  les  corps  orpniquea  en  groupes  naturels 
seloa  les  analn^e*  de  eompoaitMin  :  daa*  cr  but 
Il  d«rcbait,  au  milieo  de  tormulei  symboli- 
ques par  lesquelles  on  peut  représenter  théori- 
quement la  eomposllion  des  ooqw,  les  rormoles 
les  plus  avanlage<ite«  pour  le  ciasâiement  de  l'é- 
tude pratique  de  ces  corps,  nommé  en  isiî 
cqrrpspondant  de  l'Acailéinie  lies  SdencM ,  f| 
vint  l'année  snivanle  se  fixer  k  Paris.  F.B  lUS 
il  obtint  une  place  d'essayeur  k  la  Monnaie ,  et 
fat  attadié  au  ministère  delà  guerre  poorl'exa- 
men  des  questions  de  sciencet>  «t  d'arts  qui  se 
présentent  souvent  a  cenitnlstère.  llcooMcrases 
rares  moments  de  loisir  k  rédiger  sa  Mi- 
inodt  de  Cltimle,  qui  ne  fut  nlièremeet  im- 
primée qu'après  m  mort,  par  les  soms  de 
M.  Biot.  Laurent  rnounit  pauvre.  Le  gouverne- 
ment a  pris  soin  de  la  veuve  et  dex  enbnls  qu'il 
a  laissés.  Les  travaux  d'.tugusle  Laurent  ont 
pour  litres  :  TAArle  des  Radicaux  dfrivéi  el 
Mémolrt  sur  tn  Strin  Nepl'lol'V  "  snlbi- 
que;  Paris,  1U3,  tn-S*  (  Extrait  de  la  ffenM 
Scienlljlqtte  el  Inituitrlelte);  — Méthode  <A 
CAlnle;  Paris,  ISM,  in  8*.  Il  a  rédigé,  de  1811 
kI8IS,avecM.  Gerhardt,  les  Comptes-renduB 
mensuels  des  travaux  chimique*  des  beoltés  de 
Bordeaux  et  de  Monlpelller,  formant  un  appen- 
dice an /ovnuit  de  Pharmacie,  de  ckimU 
(4  vol.  ln-8*).  Il  a  donné  aux  Annala  dt  Chi- 
mie et  de  Physique  on  grand  nomlire  de  oo- 
bées,  oitra  istre*  :  Sur  nu  nauerau  mDjwa  de 
préparer  la  JfepUaline  (t.  XLIX  };  —  Sv 
Us  Chlorures  de  Nephlaline  (L  Ul);  — 
!touvtau  Mode  pour  enalfier  les  SlUcales 
alcglimt  (  I.  LVIU  )  ;  —  Sur  de  hmvmim 
CUorurei  et  Bromures  tk^drofine  earèo- 
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naté  (t.  LIX)  ;  —  Sur  le  Benioile  et  la  Ben- 
tinide  (  ibid.  )  ;  —  Théorie  des  Combinaisons 
organiques  (  t.  LXI  )  ;  —  Sur  V Acide  Campho- 
rique  (t.  LXI  11);  —  Sur  la  Chlorophénise 
et  V Acide  Chlorophénésique  (  ibid.)  ;  —  Sur 
les  Ethers  et  les  corps  gras  (  t.  LXV  )  ;  ^  Sur 
la  Concentration  du  Fer  (  ibid.  );  —  Sur  tes 
Acides  Pimarique  et  Pyromariquê  (  t.  LXXII  ) 
(  aTec  M.  Geriiardt  )  ;  ~  Recherches  sur  les 
Combtnaisons  MiUoniques  i  3'  série,  t.  XIX); 
-^  Sur  la  Composition  de  VOrcine  et  de  ses 
Dérivés  (  ibid.,  t  XXIV  );  —  Sur  deux  Dé- 
rivés de  la  Morphine  et  de  la  IS'tcoline  (  ibiil., 
ibid.  );  —  de  nombreux  extraits  de  notices  dans 
le  Compte-rendu  de  VAcad.  des  Sciences.  Le 
30  octobre  1854,  ie  maréclial  Vaillant  a  pré- 
senté à  l'Académie  de»  Sciences ,  au  nom  de  la 
veuve  d*Aug.  Laurent,  deux  mémoires  laissés 
l>ar  ce  chimiste  :  l'un  contenant  un  Examen 
de  la  Théorie  de  la  Lumière  dans  le  système 
des  ondes  ;  l'autre  une  Théorie  des  imaginai- 
res de  requi libre  des  températures  et  de  Vé- 
galtte  n'eiectricité. 

D'.ctim^nts  partiruhert.  —  M.  L.  FlRuier,  dam  le 
•piirnsl  /yi  Presu  ^u  U  arnl  lUS.  —  M.  Nolgno.  Le 
Co$moi,  lUJ.  l«3l,  tsss 

LACRKXT  {  Jean- Louis- Maurice  ),  natura- 
liste rrançais ,  né  à  Toulon,  le  H  Juin  1784,  mort 
4  Parid,  vers  1866.  Docteur  en  meilecine  êtes 
scienceft.  il  voyagea  comme  cliirunçien  de  ma- 
rine, et  devint  profesiieur  a  l'école  de  médecine 
•lu  fM>rt  de  Toulon.  Mis  a  la  retrait*?,  il  vint  à 
Paris, et  entreprit dfs  retlicrclM?s  microscopiques 
c-urjeu«e<  sur  1*^  ;inirnau\  inff  rit-ur^  ;  mairt  ses 
travaux  sont  dqdrés  par  unt»cranile  dirTusionet 
l'abus  iJu  nt^>!4h:-<rnrr.  On  a  A*:  lui  :  Propositions 
générales  de  Physiologie^  de  Pathologie  et  de 
Thtrnpeutique;  Pari*.  1823,  in-4';  —  Atlas 
d' Anatomi^ physiologique^  ou  tableaux  synop- 
tiq'tri  (Vnnatomie  physioloyique  dre\sé\  d'a- 
près une  noureile  nomenclature;  Paris,  1826. 
m -fol.;  —  Mémoires  explicatifs  des  Tableaux 
d*.\nat"mte  physiologique;  Paris,  1826,  in-8' ; 
—  A"««/ii  sur  Us  Tissus  élastiques  et  contrac- 
tiles ;  Pari<,  î*»27,  in-8';  —  Concours  pour 
un"  chair*'  d'Anatomie  :  Ije  la  Texture  et  du 
ftec^'O' p^rnent  de  CAppar^d  'ir maire  ;  Pari*, 
l-<36.  in-4*:  —  /ffcAirrc'iM  iur  l'IIyfre  ^t  CE- 
pTjnge  d'^nu  douce  poui  i^rrtr  a  i histoire 
na'n^l'e  'i^s  pf.hjninir^s  **  4ei  Sp^tr,jiairei  ; 
gr-  in-S',  avr<  atlià  in-fo!  ;  —  AnnoU*  a'Ana- 
foiitue^de  Ph'jur>loç\e  4V«  Hoiîa'd  «-tîu'r^  ; 
Pari*.  !-3"I».W.  3  V',!.  iri-S*.  —  Z'>op'iy/o- 
IfO*^'"  P*'i-,  ;^44.  in  î'  :  c^trjvii  f*  t  j^-tîe 
du  Vr''fng*  anto^ir  du  .V'in^.?  ^i^i;té  *n  1-34 
«^  183'  w  :a  '.o'"«ette  La  Ronx*^  c*.'r'r-iîyi** 
par  M.  Viii.înt  La'-r*nl  a  d«>no*  '1<!>  »'t:':  **  au 
fjich'jrt'iarf  d*  'a  Crrir^fa^fon  M  *  >  En- 
ryclof^-^^xt  H:d^r,fU  MM.  Dii'A.     L.  L— T. 
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'  (Anièche),  le  li  septembre  179:{.  Il  exerça 
d'abonl  la  profession  d'avoc^it  à  Privas.  Il  fonda, 
arec  M.  Crespu,  le  Journal  libre  de  V Isère,  dans 
lequel  il  soutenait  les  principes  démocratiques. 
En  1834  il  dirif^ealt  à  Nîmes  le  journal  intitulé  : 
Le  Progressif  du  Gard,  et  fut  en  1 835  l'un  des  dé- 
fenseurs des  accusés  d'avril.  Nommé  ju;!e  de  pre- 
mière instance  à  Privas,  en  1840,  il  fut  désigné 
en  1848  comme  commissaire  du  gouvemenieot 
provisoire  dans  son  département,  qui  l'élut  mem- 
bre de  l'Assemblée  constituante,  puis  de  t'Aa- 
semblée  législative.  Il  siégea  parmi  les  membrea 
du  parti  démocratique,  et  fut  un  des  rédacteurs 
du  journal  La  Hé  publique.  M.  Laurent  de  l'Ardè- 
che,  d'al)orf]  bibliotliécaire  du  sénat,  e»i  aujour- 
d'hui conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal. On  a  de  lui  :  Résumé  de  C Histoire  du  Dau- 
phiné;  182ô,  in  ïi;-~  Résumé  de  C Histoire  de 
la  Philosophie  ;  1 826,  in- 1 8  ;  —  Histoire  de  ;Va- 
poleon;  1826,  iD-8*';  ^  Histoire  de  Napoléon^ 
avec  500  dessins  par  Horace  Vernet ,  gravés 
sur  bois  et  compris  dans  le  texte  ^  nouvelle 
édition  augmentée  de  gravures  coloriées  re- 
présentant les  types  de  tous  tes  corps  et  tes 
uni/ormes  de  la  république  et  de  Vempire, 
par  II.  Bellangé;  Paris  1838-1H42,  9  vol.  in-8*, 
une  autre  édition  en  1840;  —  Réfutation  de 
f  Histoire  de  France  de  Vabbé  Montgaillard, 
3*  édit.;  Paris,  I8i3,  in  8*;  la  T*  é«tition  a  été 
publiée  sous  le  pseudonyme  Ibrancet  lieleuze; 
la  2*  a  pru  en  I82H,  sous  le  rnérne  pseu'kmyme  ; 
—  Du  principe  d'Autorité  en  prditique;  des 
causes  de  sa  décadence  et  des  moyens  de  te 
relever;  Pari*,  1844,  in-8';  —De  ta  Prescrip- 
tion en  maliéie  de  Partage  d'ascendants; 
Paris,  18)6,  in-8*:—  Considérations  philo- 
sophiques sur  la  Révolution  de  décembre; 
Paris,  1852,  une  feuille,  in-H";  —  Réfutation 
des  Mémoires  du  duc  de  Ragusê;  Paris,  1857, 
in -8^.  M.  Laurent  a  été  l'un  des  fondateurs  de 
V Organisateur,  Journal  delà  drjctrine  de  Sain^ 
Simon,  qui  commença  a  fiaraitre  en  1»29  et  cessa 
de  paraître  au  n*  52  île  la  secon'le  année.  Il  a  tra- 
vaillé au  journal  Le  Globe .  aui  Prédications, 
1832,  2  vol.  in-8'.  Enfin  il  a  été  l'un  de^  «xiUa- 
borateur«  de  VAtmanach  répubhcain. 


Ùocmm€Utt  parlêemUert.  —  l.oaaMr»  et 
l.a  f.UUr.  c^MUmp.  ~  Jomrmat  a«  te  LMkraArM. 

L&rBe.^T.  loyes  M«bi  et  S4L«T-LanE9rr. 

LarftKATI  (fimenz/i.,  prtutre  de  fecole 
rr^rnaioe,  né  a  PénxiK.  vivait  a  !a  So  du  qum* 
2i*rf»e  *-*<ie,  et  fut  élevé  do  Pi^utclk».  On  voit 
d^  lui  1  PfTouie  une  yaticite  dan<  le  Owmr  de 
i'Hti^  de  MrjDte-Loce  et  dao^  la  ucri*tie  'le 
Si int- Francs  quatre  tabeaut  otir^sj:*,  Saint 
Pierre,  Saint  Paul,  et  d^x  Mjeti  de  U  Pa»- 
ûoo,  «ijÇBes  Pturenimo  Laurenti  P.  PtmxU 
MCCCCLXXXVir  t 


l  LArRL^T    p  'M.    .  d.i  Laurent  de  CAr- 
derhe,    tiitfjnem  fnnçaH,  né  a  Saint- Andéol 


»  •; 


-  .c 


l  LAcmsarriB  /  Punr^Sébastiem  j,  éahms 
fraoçMs^  net  tlnup^Ccw  ,  le  2i  iaavier  IT». 

10. 
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ÉIcTé  «eus  U  dIractioD  d«  l'abM  Jonrdu,  il  m 
destins  d'ibord  i  l'eaMigoemcnt,  et  coropti  dèa 
Ifil4  la  nombre  dn  pliu  renenl»  ro;ali)tM. 
Appelé  k  Pari»,  soui  les  auspicei  de  M.  Laiaé, 
il  fijt  nommé  eo  IBIB  répétiteor  de  lilténtoK 
A  l'École  Polftccboique.  C'eal  k  «He  époqae  que 
Michaud  ttnélui  ouimtlescola[uieideX.a  Quoti- 
dlentu.ob  Maarticlesflireiil  bienUl  renarquéi, 
Kt  doDtildeTinl  un  dei  propriélairei.  Il  rutnotiimé 
«n  l»12  inspecteur  général  des  tlude»  par  M.  de 
FrajMÏDous ,  ronctioBs  dont  il  Fut  réroqué  ta  | 
■  B2S,  par  tuitedel'oppositioa  qu'il  afait  ralle ,  i 
diDs  I^  Quolldieane,  au  miDiittre  de  Villile- 
Aprës  leB  juirnéeii  de  Juillel.M.  Laurpatlelonda 
LtCottrrierde  l'Europe  el  Le  Rinovatrur;  il 
eat  aujourdliDi  le  principal  rédacteur  de  L'U- 
nion. Pt>rml  let  uombreui  écrilt  de  M.  Ltu- 
renlie  on  remarque  :  De  C Étude  tt  de  l'Emet- 
gnemtnt  de%  Letlru:  Paria,  IBlB,  in-B'i l'édi- 
tion, corrigée  el  tiigmentée,  IB&l  ;  —  De  l'Élo- 
quence potiligae  el  de  ion  in^uencc  dam 
Jet  gouvernetnenlt  populatrei  et  reprétenta- 
tifi;  Pari»,  1BI9,  in-S*,  reprudnit  en  1811,  t 
parla  età  Ljon;  —  Éluda  litl/ralret  el  mo- 
■ralei  fur  les  hMorieni  infini;  Pari»,  1833, 
3ToLia-3''i3'éditJon,  IS40;  —  De  ta  Juilice 
'au   dix-neuriime  liicU;  Pari»,   1831,  in-8*; 

—  Queilions  du  jour;  Pari»,  lsl3,  lii-S°;  — 
Coniid^rafloni  lur  le*  ConslitutUmt  Détno- 
traliçuu  el  en  parlieulter  lur  le*  eonii- 
quencei  de  ta  charte  porlugaite  par  rapport 
à  la  poliligue  de  l'Angteterre  el  de  CEurope; 
Pari»,  1S3B,  In-B"!  —  /nfroducfloA  à  la  Phi- 
losophie, ou  traité  de  l'orlçlne  el  de  la  cer- 
titude de*  eonnaiisaneei  humaine*;  Pari», 
deui  éditions,  IBlfl  et  1819,  in-g>;  —  BUloire 
(te*  Ductd'Orléam,  4  ToI.  in-B^;  Piril,  1833; 
^Lettres  sur  VÉducalion;  Paris,  lS33itn)l« 
nlilion^  suc«eH»i<rett;  —  BitMre  de  France, 
»  vol.;  deux  éditions  sacce»BiTe»;  —  0e  la  Ré- 
volution en  Europe;  Id-s".  M.  Laurentle  • 
publia  une  série  de  lettres  sur  rnuel^nmenf, 
adressées  t  M.  Thier»,  lettre»  dont  l'apparition 
fit  une  grande  sensation.  M.  Laarentie  pr^iare 
depui»  quatre  ans  une  HUtoire  de  VEtnpire 
Romain,  lia  été  l'undes  rédacteurs  du  Diclion- 
nairei  de  la  Convertatîon. 

QnniilhMmitrlS>lnl-Ul»,ll>vn>|iaiftfMB«lnr( 
tmJomr.-lm^itMinrt.lMi  niawfiiU  M  la  IMtrs^n 

i,lVRei1T£KH  ou  LOBBHTSUI  (Johan), 
érudît  danois,  né  t  Ribe  (Julland),  nurl  en 
1719,  i  Copenhagtw.  Cniplo;é  d'abotd  aui  ar- 
chiTCi  du  royaume,  il  dcTint,  cd  iB9B,  directeor 
de  l'imprimede  de  Copenhague,  ptdi  as»es>rar 
du  consistoire.  On  •  de  lui  :  Dai  tiedielUnitt 
des  kifn  igt  Friderieh*  H  (  Éloee  de  Fctférk  II, 
roi  dp  Danemark);  Copoihague,  1603,  io-i';  — 
Tayregitler  iber  Christian  Y  Lebaa  %nd 
Regierungigetchiehte  (  Joamal  de  la  Vte  el  do 
Htime  de  Chrétien  V)i  ibld.,  1701, 1710,  in-«*; 

—  Auetariwn  rarterwHt  qvt  thuxo  refkt 
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per  triennbim  awMi«nm(;iNd.,  1703,  In-lol.; 
il  donna  à  cet  ouTrage,  qui  arait  été  commencé 
par  Jacobcns,  les  deox  compléments  soiTants  : 
Mu*xum  regium  auctum  et  uberioribut  cou*- 
mentariis  iltuitratum;  Ibid.,  I7la,  m-fol.;  d 
Mtt*xi  regii  Index,  biparlilUM  una  cvm  çul- 
butdam  analectis  uberioribu*;  iUd.,  1716, 
in-fol.;  —  Sfend  Tvtsijagt  Biilorie  (  Histoire 
de  Soénon  i  la  barbe  Iburcbne};  ibid.,  170S, 
lD-S*;1rad.  da  latin  deA.-S.  V/tdà;  ~  Saxo- 
nb  Grammallei  I*t*Bog  (Le  premier  lirre  de 
Saxo  le  Grammairien};  ibid.,  1713,  in-t°,  fig  , 


taire»;  —  Remisier  ovtr  Forordninjerne^M» 
des  ordonnance»  rojale»);  ibid.,  1719,  inV;  — 
En  damk  Bibel  (  Bible  danoise);  ibid.,  1719, 
inV;  Téruon  Irte-répandoe  et  connue  sooi  k 
nom  de  Bible  de  Laurentien .  K. 


[AUKBHTIVBLVDOa.  YOy.hlVot. 

LACmiK  {Antoine,  dteraliernB),  poète  fran- 
çais, né  en  170T,  àGienac(diacè»ede  Honlpel- 
lier),  mort  le  13  janvier  I779,  k  Paria,  n  m  Bl 
d'abord  connaître  par  qoelqnes  pièce*  de  Ter», 
fut  cooranné  pluaieun  années  de  mile  ani  con- 
ooor»  de»  Jeux  FtoraOï.et  remporta,  de  t7t9 1 
17SI,  Iroi)  prix  à  l'Académie  Fran^iae.  Il  eut 
pendant  quelque  temps  une  pension  dn  eorole 
deClennoot.  On  ade  Inf  :  Let  Honneur*  HM- 
lairet  accordés  par  Louis  XIV,  poème,  et  La 
Patiion  du  Jeu,  ode;  Pari»,  17S1,  in-S*;  — 
Zémide,  trahie;  Pari»,  175S,  iii-4*;  —  Scho 
et  fforciiM,  tragédie  lyrique;  —  Thomire,  tra- 
gédie; Paris,  17B9,  iatT;  —  La  Faufie  Statue, 
comédie;  Amaterd.  et  Paru,  1771,  in-B*;  — £a 
Pbartaie.  pal)De  en  dix  chants;  Parla,  1773, 
in-S*  :  ■  Ce  n'est  pas  une  tradocUiM  que  ie  pré- 
seale  au  public,  dit  l'anteur,  mai*  tme  imitation 
dans  tonte  l'eitension  dn  mot  ■  ;  —  Lettre 
aux  Meuietm  «ui  dolMiK  coNcotuir  cette 
année  pour  U  prix  de  P Académie  Frantaite, 
suivie  d'une  réponse  de  CemeiUe;Vin»,in9, 
in-B*. 

JUtmatlt  ta  Momma  nUàrm;  11M,  p.  m  n». 

Lamam  on  LÀHirrri  (  Tomoiaso),  dii  le 
SidUen,  ardiiteete  et  peiotre  de  l'éctrie  napoli- 
taine, né  à  Païenne,  Ter»  1»S,  mort  Ter»  1Ï91, 
élère  de  Sébattlen  dd  Piombo.  Il  BTait  dooM 
t  Bolopie  le*  dessins  de  la  FontanaVeocUai  en 
laM,  OD  lid  dAsanda  ceux  de  la  Eamcme  fon- 
taine dn  Géant,  que  dénient  enrichir  In  tcolp- 
tore»  de  Jean  Boiocne.  On  loi  doit  ansd  I'um 
de*  chapelle*  de  S.-Giaconio-Hagglore,  aissi 
qoc  le  tabiean  qni  la  décore,  lea  FtuttrailU*  de 
tatJil  ÂUfUtlin,  une  Madone  et  phuieurt 
lalnls,  dan*  une  diapelle,  et  La  Réturreelion 
dv  CkrUI,  aa  dmor  de  to  mènM  église.  Hoih 
iDdlqoemn*  encora  panni  les  peintuoe*  qn'il  a 
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tenniaer  U  uUedeConttanUnau  Vaticao,  dont 
le*  raarailles  étaient  déji  àiooTéet  des  admi- 
rable* TreMiues  de  Jules  Homala  et  de  Pierino 
del  Vaga.  Il  resUit  à  peindre  le*  ToQle*  et  le* 
lunettes;  Laureli  choi»!!,  pour  j  représealer  de» 
sujets  aoali^ues  i  la  piélé  de  Conilintin ,  des 
Molea  reuTers^,  l'exaltation  de  11  croii,  l'ad- 
ditiiHi  de  qnelqoe*  proTinces  aa  domaine  de  l'Ë- 
glise,  etc.  Ce  travail  trslndl  en  loniiaeor,  soit 
parce  que  Laureti  travaillait  lentement,  soit 
par  r^qn'il  n'était  pas  pressa  de  perdre  les  riches 
appointHDenti  qui  lai  étaient  assignés;  mais 
Grégoira  XI U  «tant  mort,  son  successeur  Sixte  V 
eut  moins  de  patience;  l'artiste  dut  s'exécuter, 
et  découvrir  ses  pdatares  dis  la  fin  da  la  pre- 
mi*re  année  du  règne  de  ce  pontife.  Celleœuvre, 
malgré  une  science  profonde  de  U  perEpective, 
eot  peu  de  succès;  on  trouva  le  coloris  cru,  les 
ligure  lourdex  et  communes.  Tel  fut  le  mécon- 
tentement du  pape  qu'on  relusâ  de  pajer  h  Lau- 
reti ce  qui  lui  était  encore  dfl  d'après  les  coo- 
veotioDs,  et  on  lui  lit  même  rendre  une  somme 
met  considérable  pour  dépenses  faites  pour  lui 
cl  même  pour  son  clievat.  L'artiste  n'avait  rien 
économisé,  et  sa  fortune  ne  put  se  relever  de 
cet  écliec.  Il  n'en  fut  heureusement 
de  sa  réputation;  Laureti  obtint  d' 
plaudiisements  par  les  quatre  sujets  de  l'bis- 
toire  romaine  qu'il  exécuta  au  capitole  dans  la 
Mlle  des  Capitaines ,  Bnilus  condamnant  sa 
fiit;  Horatius  Codes  défendant  le  pont  Sa- 
Miciiu,  le  Courage  de  Muliia  Sexvola,  et 
Àulut  Pûtthtimitu  vainqueur  au  lac  Régille. 
On  voit  eocore  à  Rome  un  tableau  de  Laureti 
Ji&ainte-SuUQne.et  Ma  Saint  François  k  Saint- 
Jean  de  Latran.  Un  Saint  JiT&me  ome  l'église 
de  Sainl-Frinçois  de  Ferrare. 

Ce*  beanx  ouvrages  valurent  i  leur  auteur  le 
titre  de  prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Il 
mourut  octogénaire,  vivement  regretté  de  tau» 
eeai  qui  l'avaient  connu,  et  surtout  de  ses  élèves, 
aniqnets  il  enseignait  la  théorie  de  l'art  avec 
autant  de  itle  que  de  bienveillance.  Parmi  ceux- 
ci,  il  compta  le  Bolonais  Antonio  Scavati,  l'un 
da  peintres  appelés  i  décorer  la  bibliollièque 
dn  Vatican.  E.  B— :i. 

Vuin ,  riu.  -  BifUsnc,  fU»  dte  piiioH,  «fc,  M 


LACBi  (Ballha^ar),  peinlre,  né  à  Anvers, 
vers  1670,  mort!  Rome,  en  IdM.  Il  est  probable 
fne  le  nom  cle  Lauri  est  une  italianisstion  de 
«n  nom  flamand,  qui  est  resté  inconnu;  et  mal- 
pt  Kin  oi^ne,  cet  arlisie  est  généralemml  cité 
pmui  le*  maîtres  de  l'école  romaine,  s'étant 
muié  i  Rome,  où  il  était  venu  jeune,  y  aranl 
pMé  presque  luuli!  sa  vip,  et  ;  ayant  ou  deux 
■*,  Francesco  et  l'iiifipu,  qui  devinrent  vérila- 
yânenl  Romains.  Élève  et  imitateur  de  son  COD- 
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patriote  Paul  Elrill,  comme  lui  plu*  italien  que 
flamand,  U  devint  un  des  meilleurs  paysagistes 
de  son  temps.  E.   B— n. 


LacHi  (FroncMco),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, fils  du  précédent,  né  i  Rome,  en  ISIO, 
mort  en  1635.  Ne  voulant  pas  se  borner  an 
paysage,  comme  son  père,  et  se  sentant  entraîné 
vers  un  genre  plus  élevé,  il  entra  dans  l'aldier 
d'André  Sacchi.qai,  reconnaissant  en  lui  de  rare* 
disposilions ,  en  fit  son  élive  de  prédilection. 
Avant  de  voler  de  ses  propres  ailes,  Francesco 
voulut  connaître  et  étudier  les  diefi-d'ixnTre 
des  maîtres  de*  autres  écoles;  il  parcourut  la 
Hollande,  l'Italie,  l'Allemagne,  et  passa  une  année 
entière  i  Paris.  De  retourA  Rome,  riche  decon- 
naiseances  laborieusement  acquises,  il  avait  à 
peine  commencé,  en  peignant  à  fresque  trois 
déesses  à  un  plafond  du  palais  Creacenzi,  à  mon- 
trer loot  ce  qu'on  pouvait  uttenilre  de  son  ta- 
lent original  et  plein  de  feu,  quand  nne  mort 
prématurée  vint  l'enlever  aux  arts,  igé  d'environ 


i.Arni  (Filippo),  peintre  de  l'école  romaine, 
frère  du  précédent,  né  k  Rome, en  1013,  morten 
1694.  Il  eut  pour  premier  maître  son  frire 
Francesco;  mais  bientât,  celui-ci  étant  mort,  il 
entra  dans  i'atelier  d'Angelo  Caroselli,  son  beau- 
frère,  qu'il  eut  bientôt  dépassé.  Suivant  son  in- 
clination naturelle.  Il  peignait  presque  toujours 
des  ligures  de  petite  proportion  et  des  taUeaui 
de  cabinet  pleins  d'imagination  et  d'esprit,  t  U 
manière  dei  Flamands.  Sesrivaux  ayant  répandu 
te  bniil  qu'il  était  incapable  de  produire  de 
grandes  figures,  Filippo  peignit  pour  l'église  Délia 
Face,  dans  la  cbapelle  Mignanelli,  Adam  et  Eve 
de  proportion  colossale,  figures  qui  sous  plu- 
sieurs rapports  furent  trouvées  excellentes.  Il 
peignit  aussi  i  fresque  dans  le  palais  Borghèse 
plusieurs  paysages,  dans  lesquels  il  semble  s'être 
proposé  d'imiter  iamaniire  de  son  père.  Quelque 
ait  été  lesuccè»deces  diverses  tentatives,  Lauri 
dut  toujours  sa  plus  grande  renommée  k  se* 
petits  tableaux,  que  Raphaël  Menge,  si  rarement 
prodigue  de  louanges,  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer. On  y  reconnaît  surtout  une  touche  légère 
et  spirituelle,  une  composition  originale  et  gra- 
cieuse, im  dessin  suffisant,  mais  un  colons  assez 
médiocre,  excepté  dsna  ses  paysages,  qui  ne 
manquent  pas  de  fntdieur.  Lauri  a  souvent  fait 
les. figures  des  paysages  de  Claude  Lorrain.  Bien 
n'est  si  gracieux  que  set  desalos;  il  y  en  •  à  la 
sanguine,  avec  des  bacbures  croisées  en  tous 
sens  et  dea  oonlour*  peu  prunoncés;  d'autre* 
sont  peint*  k  la  gonache,  avec  des  contours  ar- 
rites  par  un  trait  de  plume. 

Parmi  les  ouvrage*  de  Lauri  existant  k  Rome, 
nou*  indlqwroni  «omif  FAiw  ou  fflUfett  4tt 
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Saisons  du  palais  Doria,  et  une  autre  Vénus  an 
palais  Alfieri.  On  voit  de  lui  au  musée  de  La 
Haye  un  Paysage  avec  figures  ;  à  Vienne,  une 
Fuite  en  Egypte;  au  Louvre,  Saint  Français 
eu  extase  et  un  Sacrifice  au  dieu  Pan. 

Lauri  avait  une  instruction  remarquable,  on 
caractère  enjoué,  une  conversation  pleine  de 
saiilieb.  Il  était,  depuis  1662,  membre  del'Aca- 
déiitie  de  Saint-Luc,  et  fut  accompagné  par  ses 
confrères  à  sa  dernière  demeure,  l'église  de 
S.-Lorenzo  in  Lucina.  £.  B— n. 

Orlandl,  Mbbeeedario.  —  WInckelmann ,  Nev9$  Malh- 
lêrtexUum.  —  UnzI.  Storia  Pittortea,—  D*Arteiivllle , 
f'e  det  Peintres  UalieMS.  —  Ticoszl,  DUiomario.  • 
Villot,  dSuseê  du  Lt/uvrû,  —  Plstolest,  IMterUiouê  di 
Roma. 

LAURiA  {François-Laurent  Br41icatb  ds  ), 
théologien  italien ,  naquit  à  Lauria ,  ville  do 
royaume  d*-  Naples,  en  1611,  et  mourut  à  Rome, 
le  30  novembre  i693.  11  se  fit  oordelier,  et  par- 
vint au  cardinalat  en  1087,  sous  le  pontificat 
dMnnocent  XI.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Des  Commentaires  sur  les  quatre  livres  des 
Sentences  de  Scot,  8  vol.  in-fol.;—  Devota  tau- 
dis ad  sanctissimam  Trinitatem  Oratio; 
Rome,  1595,  in-12;  —  I>e  Prxdestinatione  et 
Reprobatione^  imprimé  è  Rome,  in-4*,  1688,  et 
à  Rouen,  en  1706.  L^auteur  y  défendait,  contre 
les  molinistes  et  les  jansénistes,  la  doctrine  de 
saint  Augustin  sur  la  grâce.       F.-X.  T. 

Pérennèii,  Bioffrophie  Chrétienne  et  yintichrétienne. 
—  ioftnnes  a  Saoclo- Antonio.  BMiotkeca Franeiteana. 

l  LAUBiA.^o  (  Augustin- Tribonius  ),  histo- 
rien roumain,  né  vers  18 1 5,  en  Transylvanie. 
Après  avoir  terminé  son  éducation  à  Vienne,  il 
Tint  enseigner  la  philosophie  au  collège  de  Saint- 
Sava,  à  Bucharest;  au  mois  de  mars  1848,  il 
pa<tsa  en  Transylvanie,  et  se  mêla  ao  mouvement 
politique  de  cette  province.  En  1861,  le  prince 
Grégoire  Gliika  le  nomma  inspecteur  des  écoles 
moldaves  Les  principaux  écrits  de  M.  Lanriano 
sont:  Tentamen crittcum  in  Linguam  Romani- 
cam  ;  Vienne,  1 840  ;  —  Magazinu  historicu  pen- 
tra  Dacin  (T^  Magasin  historique  de  la  Dade)  ; 
Bucharest,  18441847,  4  vol.  in-8®,  recueil  pé- 
riodique consacré  aux  annales  et  à  l'archéologie 
des  pays  roumains ,  et  rédigé  en  société  avec 
M.  Niœlas  Balcesco;  —  Coup  d'oHt  sur  (^his- 
toire des  Roumains  des  deux  i>aclei  ;  ibid., 
1846,  écrit  simultanément  en  français,  en  rou- 
main, en  latin  et  en  allemand  ;  —  Istoria  RO" 
manitor  (Histoire  des  Roumains,»  trois  livres); 
Jassi,  1843. 

Dici.  vniv.  dei  Contemp.,  lUê. 

LAURiGKSfiiTB  (  ^nfoiiie,  tiear  de  Laga- 
ROvsTc)  (1),  mécanicien  français,  né  à  Salnt- 
Céré,  près  de  Kigeac,  en  1644,  mort  en  1710. 
Passionné  pour  Tétode  de  la  physique  et  des 
mathématiques,  il  entreprit  de  fabriquer  lui- 
même  les  instruments  dont  U  arait  besoin  pour 


(1)  On  tronve  éffalMwat  le 
mala  «ans  ie  ^loto  «u  psyt  0« 
taurUtuqtm. 
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tes  expériencet.  C'est  aioai  qu'il  exéenta  un 
miroir  ardent,  qui  loi  coûta  piosieora  années 
de  travail.  Forcé  de  le  rompre  et  de  le  re- 
fondre pins  d'one  fois  poor  emporter  les  taches 
caosées  par  Talliage  de  divers  métaox  qoi 
eu  composaient  la  matière,  il  ne  se  rebuta  point, 
et  il  le  rendit  enfin  tel  qu'on  le  voit  à  l'Ob- 
servatoire à  Paris.  Le  roi  Louis  XIV  désira 
ravoir.  Loovois  écrivit  une  lettre  flatteuse  à 
ce  stget  an  sieur  de  La  Garooste ,  et  donna 
ordre  à  l'intendant  de  Limoges  de  le  faire 
transporter  à  Paris.  A  eet  effet,  Lanricesque 
inventa  un  chariot  inverstible  ao  moyen  du- 
quel le  miroir  arriva  à  destination.  L'Académie 
des  Sdenœs,  chargée  de  l'examiner,  en  rendit  un 
compte  très-favorable ,  et  Cassini  informa  les 
savants  étrangers  «  que  la  France  possédait  le 
pins  beau  miroir  qu'il  y  eût  au  monde  ».  Obstiné 
à  vivre  en  province,  Laoricesqne  faisait  de  fré- 
quents voyages  à  Paris,  et  toujours  avec  quelque 
nouvelle  maobine  de  son  inTentioa,  qu'il  sou- 
mettait au  jugement  de  l'Académie  des  Sciences. 
Parmi  ces  inventions,  oo  remarquait  deux  te- 
viers,  dont  l'un,  qui  porte  le  nom  de  l'inventeur, 
destiné  à  enlever  les  poids  les  plus  lourds  et 
l'antre  à  les  traîner;  un  moulin  à  scie,  «m 
moulin  à  bras,  propre  pour  les  places  de  guerre, 
dont  la  pièce  principale  était  un  levier  an  moyen 
duquel  deux  hommes  fusaient  mouvoir  quatre 
meules ,  ensemble  ou  séparément,  selon  le  be- 
soin, un  bateau  à  vingt-guaire  rames ,  pré- 
senté au  roi  à  Versailles  (  l'expérience  eut  lieu 
sur  la  pièce  d'eau  des  Suisses  (1)  ),  et  que  quatre 
hommes,  par  le  moyen  d'une  machine qull  avait 
inventée,  Caisaient  mouvoir  avec  autant  et  plus 
de  force  que  s'il  y  avait  quatre  hommes  è  cha- 
que rame  ;  enfin,  il  inventa  une  inadûne  beaoooup 
plus  aisée  que  celles  qui  étaient  connues  poor  ôter 
les  sables ,  déoombrer  les  ports  de  mer  et  les 
entretenir  en  bon  état  (3).  Le  ministre  de  la  nui- 
rioe,  M.  de  Pont-Chartrain,  voulut  qu'on  B*en  ser- 
vit pour  curer  le  port  de  Took»  e*  1703  et  que 
Popération  se  M  sous  les  yeux  du  sieur  de  Lan- 
rièesque.  Elle  réussit  au  delà  dt  son  espérance  ; 
mais  Tétat  de  sa  santé  le  força  d'abandonner 
l'ouvrage  avant  qu'il  fût  fini.  Outre  ces  machines, 
il  en  avait  fait  une  uniquement  poor  son  plaisir  ; 
il  rappelait  Pandolyre  :  c'était  one  espèce  de 
Parnasse  sur  leqoel  paraissaient  les  Muses  et 
Apollon,  Il  y  avait  dnqoante  figures  de  nym- 
phes,dont  trois  jouaient  de  la  flûte  et  deux  de 
U  harpe;  au-dessus  de  ce  Parnasse  étaient  pb- 
cés  trois  claviers  d'orgues  avec  des  soufflets. 
Lorsque  Lanricesque,  cacliédans  la  machine,  tou- 
chait ces  claviers,  toutes  ces  figures  se  mettaient 
en  mouvement  ;  Apollon  et  les  Muses  chantaient, 
et  les  Nymphes  jouaient  de  leurs  instruments. 
Cette  machine  fit  longtemps  l'admiration  de  la 
province,  et  lut  regardée  avec  raison  comme  un 


(I)  Cmtettg  éê  Frmcê  dm  il  février  lifl.   _^_  , 
CI;  Oeti*  mmMm  fat  appelée  U  ararto-Mep». 
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cher-d'oraTT«  de  mécanlqiie.  Le  Qnerej  s'en 
glorifla  longtemps;  elle  n'i  «M  «mcée  qae  pir 
le«  Tameux  automitei  de  TaEicaaioii,  qui  ans 
elaeifT  et  psr  le  seul  jeu  de  il  machine  font 
tortir  les  u>ns~de«  ioitrutnenti  mimes  et  exé- 
cutent les  lymplioaiee  diu  I*  dernière  préci- 

LÂOButaen  (A'ieli ),<nidHduoU.iDOTlen 
Ib79.  Fils  d'un  éftque  d'AaIIxtifi,  il  err.bniu 
la  carrière  ecelétUalique,  etproTessa  les  belles- 
lettres  A  Copenh4gae.  On  a  de  lut  des  poésies 
lalioea  et  grecques,  telles  que  :  Calecketit 
c/iritliana,  earMine  eUglaeo  ;  Wiltemberg, 
I&74,  ia-8*;  — fuaxjKlia  DoMinicalio  lalino 
etgriceoearmine  danata ;\i>iA.,'m-tt' ;  —  Mu- 
toria  f'aimlatii  J.-C.;Mà.,  Ii74,  in*.,  en 
»eni  grecs;  —  CanlUa  ilarix.  Zaeharix  et 
Sànritnii;  \\ÀA  ,  1576,  înV.  en  «en  grecs. 

Son  rr^,L*nBrDSB(i  (Uont),  plus  connu  sous 
le  Dixn  d'Amfrinui,  et  mort  en  IflOi,  praliqu 
la  niMecineetcompau  aussi  des  poésies  latines. 
i\  alaiaé  -Carmina  varitftnerli,  pan  prima  ; 
WiiteinberK.  1576,  10-8";—  nipfHsiam  Epif 
eopoTum  Sériel  el  rilx  leiroslich's  rompre- 
ftriiu ,- Copi<nbague,  l59l,in-4-;  — Corpuend» 
CoronalHme  el  laude  Christmni  IV;  ibid., 

M^Wr,.  ctBftrlfl  un.,  1.  -  Njcfup  cl  Rratl,  Jfntad. 

LACKIKBK  (  Eiisèbt'Jacob  DE),  célèbre 
jurisoKiiulle  français,  né  à  Paris,  le  31  juillet 
1639,  mort  le  19  janvier  171fl.  Son  père,  natif  de 
Loudun.  élait  venu  très-jeune  à  Paris,  y  arait 
apprisl'artde  la  chlnir^ie  et  Ëtaildcvrjiu  cliirur- 
pen  du  duc  de  LooaueTille.  Lourièro  fit  ses 
éludes  au  colk^c  I^uiils-le-Grand,  et  il  t'y  dis- 
tingua par  une  telle  apjillcatiun,  qu'il  if^ut  de 
son  père  k  l'tge  de  qualorre  ans  l'autorisaliun 
dr  disposer  en  pleine  lilierlé  d'une  rente  gui  te- 
nait de  lui  iire  léftuéc:  il  l'employa  A  jeter  les 
rondeinenls  de  sa  bibliollièqiie ,  qu'il  ne  cessa 
|ias  depuis  il'augmeDler  (2).  Après  avoir  étudié 
Id  jurisprudence,  il  se  fil  recevoir  avocat  en 
1079;  mais,  au  lieu  de  chercher  i  se  procurer 
de'  clients,  il  s'enferma  dans  son  cabinet,  et  re- 
niminença  ses  élniles  sur  une  plus  large  liase. 
\nutaDl  cnnnatire  A  fond  la  législation  de  la 
France,  il  résolut  d'en  analyser  d'atnrd  avec 
•iiin  l<«  iliverees  sources,  entreprise  féconde  en 
ri'sultats,  qui  n'avait  pas  encore  été  tentée  jus- 
<|u'alors.  I,c  droit  romain,  le  droit  canonique  et 
les  lois  liarbares  devinrent  successivement  l'objet 
lie  SCS  reclierches  ;  il  prit 
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SBDce  étendue  du  droit  anglais,  dans  lequel  il 
prétendait  avec  raison  retrouver  des  princl|ies 
très- semblables  è  ceux  qui  avaient  régi  nos 
coutumes  du  moyen  Age.  Ensuite  il  compulsa 
a*ec  une  patience  etireme  tous  les  documents, 
soit  imprimés,  soit  inédits,  qu'il  put  se  pi'ocurer 
toucliant  les  diversra  lois  et  usages  qui  avaient 
en  cours  en  France  depuis  ta  cliulc  de  l'empire 
romain.  En  «'aidant  aitisî  des  liietoriens  et  des 
chartes ,  Il  parvint  t  découvrir  dans  leur  pu- 
reté primitive  les  principes  générateurs  de  la 
plupart  de  nos  lois,  oe  qui  lui  permit  de  roc- 
titier  plusieurs  cooclosions  qui  en  avaient  été 
tirées  k  tort,  et  que  ta  routine  avait  consa- 
crées (I).  Il  se  délassait  de  ses  vastes  travaux 
tantdt  en  faisant  des  reclierclies  critiques  sur  le 
teile  de  l'Écriture,  lantût  en  recueillant  des 
anecdotes  eurieusasou  des  raits  singuliers.  Très- 
Dé  avec  Baluie,  Lh  Monnojc  et  autres  savants 
de  mérite ,  il  se  réunissait  ft  eux  presque  tous 
les  dimancliee  pour  traiter  librement  des  su- 
jets les  plus  inléressanbi  de  la  littérature.  Il  as- 
Mstait  aussi  régulièrement  aux  conférences  qui 
■e  tenaient  chez  lecliancelier  d'Aguespeau,  qui 
avait  coufu  pour  Laurtère  la  plus  grsnile  estime. 
On  a  (te  lui  :  Dt  l'Origine  du  Droit  d'Amor- 
(biemenf;  Paris,  1602,  in-13;—  Textes  de* 
Cuulumet  dt  ta  prteùte  et  vicomte  de  Fart»  ; 
Paris,  less,  ie-8*;  une  nouvelle  éilillun,  aiig- 
menlée,  de  ce  livre,  qui  contient  en  ap|>endice 
les  Anciennn  Conililulioni  du  CMfelet,  parut 
k  Paria,  1777,  3  vol.  in-n  ;  —  Sur  le  Tènemtnt 
de  cinq  ans;  Paris,  ie9S,in-lZi  dans  ses  Addi- 
Honi  aux  Commentalrtt  de  Ptneau  sur  la 
Coutume  d'Anjou,  Pocquel  de  la  UvunniËre  a 
essayé  de  réfuter  las  principales  idées  émises 
par  Laurière  dans  l'ouvrage  |>récité;  —  Biblio- 
thèque det  Coutumes;  Taris,  16TO,  in-4°: 
en  ttlede  ce  livre,  auquel  collaliurèrcnt  ller- 
ruyer  et  [.oger,  amis  inlimes  de  Laurtére,  se 
trouve  une  dissertation  intitulée  :  Conjectures 
sur  rorigine  dv  Droit  /rançon;  suit  unu 
Lille  de  toules  let  Cûulumti  et  de  tous  les 
Commentaleuri ,  à  laquelle  succèitent  les 
Textri  de  l'ancienne  et  de  la  nuucelle  Coutume 
du  [)ourbonn8is,avec  des  a|ioslilles  de  Du  Moulin 
et  son  commentaire.  Viennent  enlin  quatre  cun- 
sullalion<  de  ce  célèbre  jui  isconsulle,  dont  trois 
étaient   inédites  ;  — 
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d'Antoine  Lo^sel,  ou  manuel  depluâiewrs  et 
diverses  règles,  sentences  et  proverbes  du 
droit  coutumier  et  plus  ordinaire  de  la 
France,  avec  notes  ;  Paris,  1710,  2  toI.  in*  12  ; 
ibid.,  1768  et  1774;  une  quatrième  édition,  aug- 
mentée d'après  les  manuscrits  de  Laurière, 
parut  en  1783;  une  oinquième,  de  beaucoup  su- 
périeure aux  précédentes,  a  été  donnée  par 
MM.  Dupin  et  Laboulaye,  Paris,  1846,  2  toI. 
in- 12  :  ce  livre,  auquel  Laurière  tra?ailla  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  est  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  ;  il  n'intéresse  pas  seulement  le  juriscon- 
sulte de  profession,  mais  quiconque  aime  à  con- 
naître les  institutions  civiles  de  nos  aïeux  en 
trouvera  l'histoire  la  plus  exacte  ainsi  que  la 
plus  attachante  dans  le  travail  de  Laurière;  — 
Traité  des  Institutions  et  des  Substitutions 
contractuelles;  Paris,  1715,  in- 12.  Laurière 
a  aussi  publié  en  commun  avec  Berroyer  Les 
Traités  de  M.  du  Plessis  sur  la  Coutume 
de  Paris,  avec  notes;  Paris,  1702,  in-fol.;  une 
seconde  édition,  faite  sur  un  manuscrit  plus 
complet  et  meilleur,  parut  quelque  temps  après; 
trois  autres  fureut  données  en  1709,  en  1726  et 
en  1764.  Laurière  à  encore  édité,  en  l'anno- 
tant et  en  l'enrichissant  d'un  grand  nombre 
d'articles  omis.  Le  Glossaire  du  Droit  /ran» 
çais,  de  Ragueau  (  voy.  ce  nom  );  Paris,  1704, 
in-4*.  Enfin,  nous  devons  à  Laurière  la  publi- 
cation du  premier  et  d'une  partie  du  second  vo- 
lume (lu  Recueil  chronologique  des  Ordon- 
nances  des  rois  de  France  de  la  troisième 
race  connu  sous  le  nom  d'Ordonnances  du 
Louvre,  Louis  XTV,  ayant  reconnu  combien  les 
anciennes  collections  d'ordonnances  étaient  faa- 
tivec  et  incomplètes,  avait  résolu  d'en  faire  faire 
une  nouvelle,  et  avait  chargé  de  ce  travail  Lau- 
rière, Berroyer  et  Loger.  Après  d'immenses 
recherches  dans  les  archives  publiques  et  pri- 
vées ,  les  trois  associés  publièrent  en  1706,  à 
Paris,  une  Table  chronologique  des  Ordon^ 
nances  depuis  Hugues  Capet  Jusqu*em  1400, 
in-4*  ;  ils  continuèrent  ensuite  à  rassembler  des 
matériaux  pour  l'œuvre  qui  leur  avait  été  con- 
fiée. Biais  en  1709  leur  travail  se  trouva  tout  à 
coup  interrompu  par  les  mallieursdu  temps;  Il 
ne  fut  repris  qu'en  1716,  mais  par  Laurière  tout 
seul,  qui  fit  paraître  en  1723  (Paris,  in-fol.)  le 
premier  volume  du  Becuetl  mentionné  plus  haut. 
Ce  volume  contient  les  ordonnances  émises  par 
les  rois  capétiens  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à 
Philippe  de  Valois  exclusivement;  Laurière  j 
a  joint  des  notes  très-étendues,  où  il  montre 
la  profonde  connaissance  qu'il  avait  de  nos  an- 
tiquités juriiliques  ;  il  a  lait  précéder  chaque  or- 
donnance d'un  sommaire  qui  en  fait  connaître 
le  contenu  d*une  manière  trè«-complète.  Il  a  mis 
en  tète  une  préface,  où  il  a  traité  d'une  manière 
supérieure  de  plusieurs  points  intéressants  du 
droit  français  au  moyen  âge.  Laurière  était  oc- 
cupé à  surveiner  l'impression  du  volume  sui- 
vant, lorsqu'il  mourut  L'œuvre  quil  venait  de 


commencer  fut  sucoessivement  oontiaoée  par  S^ 
oousse,  ViUevault,  Brequigny,  Pastoret,  Par- 
dessus (roy.  ces  noms).  Dans  l'édition  des  Pou- 
lies de  Villon  donnée  à  Paris  en  1723  se  trou  vent 
quelques  notes  dues  à  Laurière.  E.  G. 

SceoQMC.  Éiogê  de  Laurière  (  en  t^te  da  second  vo- 
lume des  Ordounaneei  do  Louvre  )  et  dans  le  tooie  I*'  de 
l'édltloo  de  iS4i  dei  InstituU»  eoutuwtiéres  de  Loful,. 

LAURILLARI»  (  Charles- Léopold  ),  natura- 
liste français,  né  à  Montbéliard,  le  2 1  janvier  1 783, 
mort  à  Paris,  le  27  janvier  1853.  11  travaillait 
comme  peintre  dans  l'atelier  de  Regnault ,  lors- 
que G.  Cuvier,  son  compatriote,  lui  confia  l'exé- 
cution de  ses  dessins  anatomiques.  Il  s'initia 
plus  tard  lui-même,  sous  la  direction  de  ce  grand 
maître,  à  l'histoire  naturelle ,  et  particulièrement 
à  l'anatomie  comparée.  11  a  enrichi  le  Muséum 
d'un  grand  nombre  de  préparations  anatomiques 
et  d'ossements  fossiles ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque le  squelette  d*un  mastodonte  ;  il  était 
occupé  au  classement  de  ces  travaux  quand  la 
mort  le  surprit.  Laurillard  a  publié  un  Éloge  de 
Cuvier,  discours  couronné  par  V Académie  des 
Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Besançon  ;  Paris, 
1844,  in-8*;  —  Les  Mammifères  et  les  Races 
humaines  ;  Paris,  1 849,  in-8^  avec  1 2 1  planche»  ; 
cet  ouvrage,  pour  lequel  MM.  Milne-Edwards  et 
Boulin  furent  ses  collaborateurs,  fait  partie  de  ta 
nouvelle  édition  du  Règne  animal  de  G.  Cuvier. 
Laurillard  a  donné  aussi  dans  le  Dictionnaire 
universel  d'Histoire  naturelle  de  d'Orbigny 
les  articles  Antilopes ,  Ouements  fossiles,  etc. 

G.  UE  F. 

Bewm  «f  Mmgatin  dé  ZooteçU,  aouée  xm.  n.  t.  - 
MaMKff  dt  M.  GraUolet  tna /tméraiUei  de  Lumril- 
tortf,  ISSS. 

UkUftiSTOH  (  Jacques- François  Law  de  ). 
comte  de  Tamcâbvillb,  connu  d'abord  sous  le 
nom  de  chevalier  Law,  général  français,  ne 
le  20  janvier  1724,  mort  vers  176&.  il  descendait 
d'une  ancienne  et  illustre  famille  d*Éco«8e,  à  la- 
quelle appartenait  le  bmeux  contrôleur  général 
des  finances  Law.  Les  services  que  le  chevalier 
Law  rendit  à  la  Compagnie  des  Indes  le  firent 
nommer  colonel  en  1765 ,  et  l'année  suivante  il 
fut  créé  major  général  et  commandant  des  trou- 
pes du  roi  dans  l'Inde.  H  devint  brigadier  d'in- 
fimterie  le  16  avril  1767,  et  maréchal  de  camp  le 
l"  mars  1780.  J.  V. 

La  Cbeaaaye  de^  Bols .  Dieî.  dt  la  lfobtn$«.  —  iMtc, 
tarmu  dt  Lntrittm  #»  Écouê  «ten  Frm»et  ;  ISSS,  la-t*. 

LAUBISTOPI  {JacqueS' Alexandre-Bernard 

Law,  marquis  de),  maréchal  de  France,  fils  du 

précédent ,  né  à  Pondichéry,  le  1*'  février  1768, 

mort  à  Parift,  le  1 1  juin  1828.  Amené  en  France, 

le  jeune  Lauriston  fit  ses  études  au  collège  des 

Grafsins,  et  passa  le  i*'  septembre  1784  à  l'École 

MiliUire,  oà  il  se  lia  avec  Bonaparte.  Kn  17S5 

Lauriston  quitU  l'École  Militaire  avec  le  grade  de 

lieuteoant  en  second.  Capitaine  en  second  en 

août  1 791 ,  il  n'éraigra  pas,  et  de^  int  aide  de  camp 

du  génénl  Beauvoir  en  1792,  fit  les  campagnes 
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de  1793  et  de  l'an  ii  à  Tin  it  eux  irmées  da 
■ord,  de  la  Moselle  et  deStmbre  et  Meuse.  Mis  à 
l'ordre  da  joar  de  Tamiée  aa  siège  de  Maestricht, 
il  se  distingua  au  siège  de  Talenciennes ,  et  fut 
nommé  en  l*an  ni  chef  de  brigade  dans  l'artillerie 
à  cheTal.  Le  16  germinal  an  it  (5  arril  1790  ),  il 
donna  sa  démission ,  et  quitta  Tannée  ;  mais  Bo- 
nafMirte,  devenu  premier  consul,  s'empressa  de  le 
rappeler  au  serrice  (  1 800),  et  le  prit  pour  un  de  ses 
aides  de  camp.  Lauriston  suivit  le  premier  consul 
en  Italie,  et  setrouTait  à  Marengo.  11  reçut  l'ordre 
<le  licender  et  de  réorganiser  le  l***  régiment 
d'artillerie,  dont  il  garda  le  commandement.  Il 
prit  ensuite  la  direction  de  l'école  d'artillerie  de 
LaFère.  En  1801  il  remplit  une  mission  diplo- 
matique en  Danemark ,  et  seconda  les  efforts  des 
habitants  de  Copenhague  contre  les  Anglais,  qui 
menaçaient  cette  Tille.  Chargé  de  porter  à  Lon- 
dres la  ratification  du  traité  de  paix  conclu  à 
Amiens  (1802^,  il  y  fut  l'objet  d'une  ovation  popu- 
laire. Le  peuple  de  Londres  coupa  les  traits  des 
chevaux  de  la  voiture  de  l'envoyé  français  et  la 
foule  le  traîna  jusqu'à  son  hôtel.  Revenu  en 
France,  Lauriston  fut  nommé  général  de  brigade, 
et  envoyé  en  Italie  au  dépôt  d'artillerie  de  Plai- 
sance. Au  mois  de  brumaire  an  xiii,  il  prit  le  com- 
mandement des  troupes  destinées  à  une  expédi- 
tion contre  Batavia,  sou.<;  les  ordres  de  l'amiral 
Villeneuve.  Élevé  au  grade  de  général  de  division 
en  pluviôse  de  la  même  année  (février  1805),  Lau- 
riston appareilla  avec  l'escadre  le  9  germinal,  et 
arriva  à  la  Martiniquéau  commencement  de  prai- 
rial. Il  débuta  par  la  prise  du  fort  Diamant.  Dix 
jours  après,  la  flotte  remit  à  la  voile  pour  l'Eu- 
rope, eut  une  affaire  au  cap  Ortégal ,  se  présenta 
devant  Cadix,  et  éprouva  une  défaite  complétée 
Trafalgar,  le  21  octobre  1805.  Lauriston  s'était 
fait  débarquer,  et  revint  à  Paris.  Il  lit  la  cam- 
pagne de  1805  en  Autriche,  et  reçut  le  gou- 
vernement de  Braunau.  En  mai  1806,  il  pré- 
si<la,  en  exécution  du  traité  de  Presbourg,  à  la 
remise  des  magasins  et  des  arsenaux  de  Ve- 
nise. L'année  suivante  ,  Napoléon  ,  usant  de  re- 
présailles contre  les  Russes,  qui  s'étaient  emparés 
des  bouches  du  Cattaro ,  donna  l'ordre  à  Lauris- 
ton d'occuper  la  république  de  Raguse.  Lauriston 
entra  dans  la  ville  de  Raguse  ;  mais  bientôt  il  y 
fut  enfermé  avec  1,500  hommes,  et  s'y  défendit 
contre  15,000  Russes  ou  Monténégrins,  secondés 
par  une  Hotte  de  six  vaisseaux  ,  dix  frégates  ou 
bricks  et  trente  chaloupes  canonnières ,  com- 
mandée par  l'amiral  Seniavin.  Les  Turcs,  alliés 
de  la  France ,  ayant  surpris  un  détachement 
russe,  coupaient  les  tètes  des  prisonniers  ;  Lau- 
riston envoya  un  aide  de  camp  et  paya  de  ses 
deniers  la  rançon  des  Russes,  qu'il  laissa  libres 
sur  parole.  Le  19  décembre  1807  il  fut  nommé 
gouverneur  général  de  Venise.  A  son  arrivée 
dans  cette  ville  ,  il  fit  élever  un  tombeau  à  son 
grand-oncle,  le  célèbre  financier  Law.  En  i808, 
Lauriston  suivit  Napoléon  à  la  conférence  d'Er- 
furtb ,   fut  créé  comte  de  l'empire ,  et  suivit 


rempereor  à  Madrid,  n  te  distingua  à  l'attaque 
des  faubourgs  de  cette  TiUe ,  toivit  eotafte  eo 
Italie  le  prince  Rugène,  qu'il  aoeompagna  en  Hon- 
grie en  1809.  Le  14  juin  U  prit  part  à  la  bataille 
de  Raab.  Il  fit  ensuite  le  siège  de  cette  Tille ,  et 
y  entra  le  24.  A  Wagram  il  commandait  l'artil- 
lerie de  la  garde.  Dans  cette  dernière  affUre,  la 
gauche  de  l'armée  française  se  trouta  déboidée. 
Lauriston,  à  la  tftte  d'une  batterie  de  cent  plèees 
de  canon,  marcha  au  trot  à  l'ennemi ,  sans  s'in- 
quiéter dà  feu  qui  décimait  ses  troupes,  et,  a'ar- 
rétant  à  demi-portée,  foudroya  les  batteries  au- 
trichiennes par  un  feu  supérieur.  Pour  cette 
belle  action,   l'empereur  lui  donna  le  grand 
cordon  de  l'ordre  de  U  Couronne  de  Fer.  Après 
la  paix,  Lauriston  se  rendit  à  Vienne,  quitta 
pendant  quelque  temps  cette  Tille  pour  rem- 
pUr  une  mission  en  Hollande,  et  se  trouvait  de 
nouveau  è  Vienne  quand  le  prince  de  MeuchAtel  y 
arriva,  avec  le  titre  d'ambassadeur,  pour  épouser 
au  nom  de  l'empereur  l'archiduchesse  Marie- 
Louise.  Lauriston  remplit  auprès  de  cette  prin- 
cesse les  fonctions  de  colonel  général  de  la  garde 
impériale ,  et  l'accompagna  en  France.  Napoléon 
le  chargea  encore  d'aller  chercher  k  Harlem  et  de 
ramener  en  France  les  enfants  du  roi  Louis-Na- 
poléon, qui  venait  d'abdiquer  la  couronne  de  Hol- 
lande. Le  5  février  1811  Lauriston  fut  nommé  am- 
bassadeur en  Russie.  11  devait  demander  à  l'em- 
pereur Alexandre  l*M'occupation  des  ports  de  Riga 
et  de  Revel  par  les  troupes  françaises  et  l'exclusion 
des  vaisseaux  anglais  de  la  Baltique.  Il  ne  réussit 
pas  dans  sa  mission,  et  quitta  Saint-Pétersbourg 
en  1812.  Après  la  prise  de  Moscou,  Lauriston 
fut  chargé  de  conclure  un  armistice  avec  Kutu- 
sof.  Il  commanda  l'arrière-garde  dans  la  retraite. 
Arrivé  à  Magdebourg,  il  y  organisa  le  cinquième 
corps  de  la  grande  armée,  à  la  tète  duquel  il  com- 
battit à  Lutzen,  à  Bautzen  et  à  Wurtschen.  U 
emporta  le  village  de  Weissig ,  culbuta  le  corps 
d'York,  et  le  rejeta  de  l'autre  côté  de  la  Sprée. 
Ayant  réuni  le  onzième  corps  à  celui  qu'il  com- 
mandait déjà,  Lauriston  battit  les  Prussiens  en 
plusieurs  rencontres.  Quand  le  pont  de  Leipzig 
^uta,  par  la  précipitation  maladroite  de  ceux  qui 
le  gardaient,Lauriston  se  trouvait  encore  de  l'autre 
côté  de  l'Elster;  Le  Moniteur  annonça  sa  mort: 
il  n'était  que  prisonnier,  et  fut  conduit  à  Berlin. 
Rentré  en  France  à  la  suite  de  la  paix  de  1814, 
Lauriston  fut  nommé  capitaine  de  la  compa- 
gnie des  mousquetaires  gris  par  Louis  XVUI. 
Au  retour  de  Napoléon ,  Lauriston  accompagna 
le  roi  jusqu'il  Béthune,  revint  à  Paris,  et  se  retira 
dans  sa  terre  de  Ridiecourt,  près  de  La  Fère.  A 
la  seconde  restauration,  Lauriston  se  rendit  au- 
devant  de  Louis  XVIII  à  Cambrai.  Envoyé  à 
Laon  pour  présider  le  collège  électoral  de  l'Aisne, 
il  fut  créé  pair  de  France  le  17  août,  et  reçut 
le  commandement  de  la  première  division  d'In- 
fanterie de  la  garde  royale.  En  1816  il  présida 
les  conseils  de  guerre  formés  pour  juger  l'amiral 
Linois,  le  baron  Boyer  de  Peyreleau  et  le  général 
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Delaborde  (Vûy,  ces  noms),  accasés  de  trahisoD  : 
LÎDois  fut  acquitté,  Boyer  condamné  à  roort 
(  peine  qui  fut  commaée  ),  et  Delaborde  fut  rois 
liors  de  cause.  En  1817  le  général  Laoriston 
reçut  de  LouisXVlIIle  titre  de  marquift.  En  1820 
il  eut  le  œmmandement  supérieur  des  douzième 
et  trezième  divisions  militaires,  et  présida  le 
collège  électoral  de  la  Loire-Inférieure.  Le  l*'no- 
Tembre  1821  il  entra  dans  lecalrinet  présidé  par 
le  duc  de  Riclielieu  comme  ministre  de  la  maison 
du  roi,  position  qu'il  garda  sous  Villèfe.  Le  6  juin 
1823  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  et  reçut  le  commandement  en  chef  du 
deuxième  corps  de  réserve  des  Pyrénées.  En- 
tré en  Espagne,  il  assiégea ,  et  prit  Pampelune. 
Le  4  aoAt  1874,  le  duc  de  Doudeauville  le  rem- 
plaça au  ministère.  Lauriston  fut  alors  nommé 
grand-veneur  et  ministre  d'État.  Il  vivait  éloigné 
des  afîTaires  lorsqu'il  fut  atteint,  lelO  juin  1828, 
d'une  attaque  d'apoplexie,  qui  l'enleva  le  lende- 
main. L.  L — T. 

précis  de  la  Fie  mitUaire  du  maréekai  LaurUton, 
extrait  fin  tnmp  l«r  de  la  t^tlerié  Hutêrl^e  et  Critiqué 
du  diT-nntviéme  siècle.  —  Ttiiera,  UiSt.  du  C^ntulat  et 
de  l'Empire.  —  MarmoDt,  Mèmnirct  —  Comte  Napoléon 
de  I.-iiirhiou,  O6itfrra(ioiu  fur  let  Mémoires  du  duc  de 
hagusn  et  uoe  note  daas  le  Moniteur  du  6  Juillet  lit?. 
—  De  Conrroiieii,  Dlct.  biogr.  des  Généraux  français.  •» 
C  Miiliu^,  Bmur.  des  Célébrités  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  —  Urdier,  Hist.  biogr.  de  ta  Chambre  des  Pairs. 

l  LAURISTON  (  Auguste -Jean- Alexandre 
Law,  marquis  de),  général  et  homme  politique 
français,  né  à  LaFère,  le  10  octobre  1790.  Fils 
aîné  du  maréchal  de  Lauriston ,  il  embrassa  la 
carrière  militaire,  devint  maréchal  de  camp  et 
gontilhornme  onlinaire  de  la  chambre  du  roi 
Charies  X.  En  1628  il  succéda  à  la  fiairie  de 
son  père.  Après  la  révolution  de  juillet  1830,  il 
pitMa  serment  à  la  nouvelle  dynastie,  et  siégea 
parmi  les  membres  conservateurs.  Il  fut  mis  à  la 
retrait''  le  24  janvier  1838-  A  la  fin  de  1848,  il  de- 
vint colonel  delà  10*  légion  de  la  garde  nationale 
de  Paris, et  fut  élu  représentante  l'Assemblée  lé- 
gislative parle  département  de  l'Aisne  en  mai  1849. 
Arrêté  au  2  décembre  1851,  il  recouvra  la  lil)erté, 
le  IG  du  même  mois,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

Son  frère,  le  comte  Napoléon  Law  de  Lackis- 
TON  ,  a  publié  des  Observations  sur  les  Mé- 
moire.^ du  duc  de  Raguse;  Paris,  1857,  in-8*.  Il 
y  défend  la  mémoire  du  maréclial  de  Lauriston, 
que  Marmont  appelle  plusieurs  fois  «  homme 
médiocre,  très-mé»Jiocre  ». 
rAogr.  des  7S0  Repnts.  à  l  Âss.  législative. 

LATRO  { Jean- Baptiste)  f  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Péronse,  le  28  août  1581,  mort  à 
Rome,  le  20  septembre  1629.  Après  avoir  fait 
ses  étudei^  au  séminaire  de  Pérouse,  oà  il  pro* 
fessa  quelque  temps  la  philosophie,  il  entra  dans 
les  ordres,  se  rendit  à  Rome,  et  s'attacha  au  car- 
dinal Marcel  Lanti.  Ses  ouvrages  le  firent  avan- 
tai;eu<iement  connaître  à  la  cour  pontificale, 
et  le  [tape Urbain  VIII,  qui  aimait  les  lettres,  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  caméiiers  secrets.  Laiiro, 
nonimé  successivement  secrétaire  perpétoei  du 


sacré  Consistoire,  arcfalTlste  du  sacré  Collège  des 
eatdinaux,  secrétaire  de  la  diambre  apostolique 
et  protonotaire  apostolique,  pouvait  espérer  les 
plus  hautes  dignités  ecclésiastiques,  lorsque  la 
mort  l'arrêta  au  milieu  de  sa  carrière.  On  a  de 
lui  :  Poemata  ;  Péronse,  1600,  in- 12;  —  Epis- 
tolarum  Centuria;  Pérouse,  ICI 8,  in-8^;  ~ 
Spistolarum  Centuriœ  Duk;  Rome,  1621, 
in-8*;  Cologne,  1624,  in-8o.  On  lit  en  tête  de 
cette  édition  une  ode  de  Lauro  à  Urbain  VIII; 
et  on  trouve  mêlées  aux  lettres  diverses  pièces, 
entre  autres,  une  Vie  de  sainte  Romaine,  vierge 
et  martyre,  en  latin ,  et  des  additions  anx  Se- 
lectx  Ohristiani  orbis  DelicUe  de  Fr.  Sweert; 
~  Theatri  Romani  Orchestra  ;  Dutloçus  de 
viris  sui  srvi  doctrina   illustribus;  Rome, 

1618,  in-8''  ;  —  in  nuptias  Marci  Antonii 
Btarghesiiet  Camills  Vrsinx  Sy/va/Viterbe, 

1619,  in-4*;  —  De  annula  pronubo  deipara- 
Virginis  Persuiiœ  asservato  Conunêntarius  ; 
Rome,  1622,  in-S".  Z. 

Jacoblill  Bibliotkeem  Vmhrim,  p.  iSS.  -  Oldolni  Mke- 
nmum  auçustum,  p.  110.  —  Mcéron.  Mémoires  pour 
servira  r histoire  des  Hommes  illustres,  t.  XXX  vil. 

LAURON  {Jean)^  physicien  et  archéologue 
français  du  seisième  siècle,  natif  de  Ch&teauroux. 
Il  fut  simple  procureur,  avocat,  baiUi  de  S^tint- 
Gildas  et  procureur  fiscal  an  siège  de  sa  \iil<* 
natale.  On  a  de  lai  :  VAnt^mographie,  ou  des- 
cription des  vents,  avec  la  cause,  source,  m, 
ture  et  propriété  d'iceulx;  Pans,  1586,  in-8«>; 
~  Le  Testament  et  dernières  Volontés  de  feu 
monsieur  d'Aulmont,  comte  de  Chasteau- 
roux  ;  avec  les  Soupirs  de  Jean  Lauron  sur 
les  Misères  de  ce  temps;  Bourges,  1596.  in-8*; 
—  Les  deux  premières  parties  de  Chasteau- 
roux,  anciennement  dict  Déolz,  oit  il  est  dis- 
couru au  poème  épique  de  Vantiquité,  pro- 
grès et  estendue  de  cesU  terre;  Paris,  1613, 
in- 12.  Ce  sont  les  deux  premiers  chants  d'un 
poème  qui  devait  en  avoir  cinq  et  qui  parait  n'a- 
voir jamais  été  terminé.  H.  B. 

La  CroU  du  Maine  et  dn  Verdier,  fM/éoCA./ranf .  - 
Catbcrinot,  Opuscules. 

LArs  DP  PERRBT  (C.-ff.  ).  homme  poli- 
tique français,  né  en  1747,  guillotiné  à  Paris, 
le  31  octobre  1793.  Quoique  riche  propriétaire. 
Il  prit  rang  parmi  les  propagateurs  des  idées  ré- 
volutionnaires, et  Alt  député  des  Booches-do- 
Rhône  à  l'Assemblée  législative,  pab  à  la  Con- 
vention, où  il  vota  la  détention  de  Louis  XVI  et 
son  bannissement  à  la  paix.  Il  fut  on  des  mem- 
bres qui  se  déclarèrent  le  pins  onvertemcat 
contre  les  montagnards.  On  le  vit,  le  10  avril 
1793,  mettre  l'épée  à  la  main  pour  résister  à  la 
masse  des  jacobins  qui  voul^ent  le  (Urc  ooo- 
duire  à  l'Abbaye  sans  entendre  sa  défende.  Im- 
pliqué dans  l'assassinat  de  Marat  (roy.  ce  nom  ) 
|)our  avoir  le  premier  reçu  Cliarlotte  Corday  à 
son  arrivée  à  Paris  et  l'avoir  conduite  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  il  repoussa  facilement  cette 
atr option  ;  mais  il  fat  convaincu  d'être  l'un  des 
rédacteurs  delà  protestation  du  6  juin.  Le  triba- 
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Ml  léfolatiomuiire  le  eoadiUM  à  mort»  et  Fantt 
Alt  exécuté  le  même  jour.  Plot  tard  ha  mémoire 
fatrébabUitéeetaiie  penHOA  fut  açoordéeàses 
cnlante.  H.  L. 

JfMifMT  uMkmtêi,  «a  i** (ITM^  n-  »,  118.  m.  M; 
•B  II,  D^  tn.u,  n.  71;  «B  m.  b*  tt;  m  t,  p.  I7t.  — 
HhU  BiôçrmpMt  CvmvmtimmM*  (  liii).  -  BioçrtipMt 

LAOSUft  Ol-IAOSOH  (  AaOovc  oa  Aa6m»v), 
cKimhellaii  <iywéiTo;  toO  «orcÂv«;)  tous  Ar- 
cadiiu  et  tirfodoie  H»  Tif  ait  ao  eommeDceroent 
do  cioqaièmo  iMe  après  J.-G.  Il  s'est  oomb 
que  par  la  -dédieiBed*mie  eompflatkm  de  Palia- 
dius  désignée  sens  le  titre  à*BUioire  Lamsiaque^ 
et  par  aoa  palaia,  ^  cooteBalt  quelques-uns  des 
cbefiMlVnmedelà  statuaire  antique.  Le  palais, 
atee  la  plupart  desea  trésors  artistiques,  ftit  dé- 
truit par  un  incendie  sous  Basiliseos,  en  476.   Y. 

CHroau.'  ItrmL  —  WtacfccfaaaD,  UUMtê  U  fAf%, 
X.  Il,  p.  il  1  de  la  trad.  Area^iUc, 

LAmrBHS.  Koir.  Lautts. 

LàOTBABACH  (  Wolfgamg'Adam\  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Schleitz,  le  12  décembre 
1618,  mort  le  18  aoôt  1678. 11  fut  professeur  à 
runivertité  de  Tubingue,  publia  entre  autres  : 
Oumpvndivm  Jurii;  Tubingue,  1679,  1686  et 
16M,iu-8*vI^ipff>,  1717  :  manuel  des  Pandecfes 
d*un  usage  très-répandu  en  Allemagne  aux  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles  ;  —  Cotlegium 
ikeorHiethpracticum  ad  quinquaginta  Pan- 
dêciarum  iibras  methodo  synthetica  per- 
imclo/iim/Tubingue,  1690-1714,4  ▼ol.in-4*  : 
cet  ouvrage,  publié  d'après  les  manuscrits  de 
Lauterbaeh  par  son  fils,  fut  imprimé  de  nouveau 
ca  1726,  en  1744,  en  1763  et  en  1784;  —  Con- 
$U\a  maxime  civilia  et  criminalia,  insérés 
daas  la  ^ora  Collectio  Consiliorum  juridi- 
eoncm  Tublnçensium  ;  Francfort ,  1731,  9  vol., 
iB-fof.  Lauterbaeh  a  publié  cent  onze  disserta- 
tioDS  sur  diverses  matières  de  droit;  elles  Airent 
lecueillies  en  4  volumes  in-4'',  qui  parurent  à 
ToUnguat  en  1728.  E.  G. 

aewmtlialer,  ^Hçi«siaut0rbaekiana;SinUg»r4,  IMI, 
to-tiL  —  Jafler,  Btiflrâçe  %ur  Jurùtteken  Biographie, 

I.  III.  p  as. 
LACrrBRBACH  {Samuel- Frédéric),  historien 

polonais,  né  k  Fraostadt,  le  20  octobre  1662, 
mort  le  4  jmn  1728.  Il  fut  pasteur  de  sa  ville 
natale»  et  devint  en  1727  surintendant  des 
églisea  protestantes  de  la  Grande-Pologne.  On  a 
de  lui  :  Das  Leben  des  Valerii  Herbergeri 
(  Vie  de  Valerius  Herbergerus  )  ;  Leipzig,  1708, 
iiK8*  ;  —  Kleine  Fraustadtische  Pesichronica 
(Bédt  abrégé  des  ravages  exercés  par  la  peste 
à  FrausUdt);  Leipzig,  1710,  in-8^;  —  Fraut^ 
iàdiUehes  Zion;  Leipzig,,  1711,  in-8^,  ouvrage 
qui  contient  Thistoire  de  Fraustadt  de  lâOO  è 
1700;  —  Der  ehmalige  polnùche  arianUche 
Sodniafiismus  (L'ancien  Sodniani«me  arien 
de  Pologne);  Francfort  et  Leipzig,  1725,  in-8°; 
— >  Polnisehe  Chronik  fwn  Lecho  bis  aitj  Au- 
fustum  II  (Chronique  de  Pologne  depuis  Lecho 
Juaqo*à  Auguste  11  )  ;  ibid.,  1 727,  in-4«.  E.  G. 
r,  Vmiveriol'Lixikon 


■.AfjTARO,  chef  artneanieBi  tué  eo  16^7 
Il  était  fila  d'un  Jndioa  promauque  nommé  Pil- 
lan,  qui  servait  comme  auxiliaire  dans  l'armée 
espagnole;  lui -même  était  page  de  Vadelaniado 
Pedro  de  Valdivia,  alors  que  ce  général  luttait 
contre  le  toqui  Caupolican.  Le  2  décembre  1583^ 
après  un  terriUe  combat  livré  sur  les  ruines 
du  fort  Tncapel,  Valdivia  battait  en  retraite  de- 
vant les  Araneaniens,  et  s'empressait  de  rega» 
gner  un  défilé  éloigné  de  près  de  deux  lieues  du 
champ  de  bataille,  lorsque  Lautaro,  devinant 
son  intention,  déserta,  avertit  le  toqui  du  desaein 
du  chef  espapiol ,  et  l'engagea  i  prévenir  sa  ma- 
nœuvre. Caupolican  confia  aussltdt  à  Lautaro  un 
certam  nombre  de  guerriers  d'élite  qui  prirent 
les  devants,  tandis  que  le  gros  de  l'armée  arau- 
canienne  pressait  les  fuyards.  Ïa  victoire  Ait 
telle  que  de  cinq  mille  Indiens  promauquea  qui 
combattaient  pour  les  Castillans,  trois  seulement 
s'échappèrent  et  que  sur  deux  cents  cavaliers 
espagnols,  Valdivia  et  un  prêtre  restèrent  seuls 
vivants  aux  mains  de  leurs  ennemis.  Le  prêtre 
fîit  mangé  immédiatement.  Valdivia  implora  la 
pitié  des  vainqueurs ,  et  Lautaro  intereéda  pour 
son  ancien  maître.  Caupolican  hésitait,  quand  un 
vieillard ,  qui  avait  perdu  son  fils  dans  le  com- 
bat, asséna  un  coup  de  massue  sur  la  tête  du  pri- 
sonnier. Valdivia  tomba;  ses  chairs  servirent  à 
un  affreux  repas,  et  de  ses  os  les  Araucans  fireirt 
des  flûtes  et  des  trompettes  (  voy,  Valoitu  ). 
Lautaro  fut  appelé  à  partager  le  commandement 
avec  Caupolican  et  chargé  de  la  déiénse  des 
frontières;  il  se  porta  sur  les  rives  du  Bto-Blo, 
et  ne  tarda  pas  à  être  attaqué  par  don  Franeteoo 
de  Villagran.  Le  23  avril  1554  il  mit  en  déroute 
Tarmée  de  ce  capitahie,  qui  perdit  trois  mifle 
hommes,  son  artillerie  et  reçut  une  grave  bles- 
sure. Poursuivant  sa  victoire,  Lautaro  incndia 
La  Conception;  ruhia  les  plantations  espagnoles, 
puis  regagna  ses  montagnes.  Villagran,  nommé 
corrégidorde  raudleooe  royale  du  Pérou,  fit  re- 
bâtir La  Conception  ;  mais  le  Jeune  cacique  sur- 
prit encore  cette  ville,  et  fit  un  grand  carnage  de 
ses  habitants.  Lecorrégidor  lui-même  ne  Art  pu 
plus  heureux  ;  battu  une  première  fois,  Il  se  re- 
plia sur  Santiago,  où  il  éprouva  une  seoonde 
défaite.  Mais,  épuiié  par  ses  victoires,  Lautara 
dut  retourner  vers  le  sud  et  repasser  le  Blo-Blo. 
Villagran  reprit  l'ofUnsive ,  et  attaqua  le  camp 
de  son  ennemi.  «  L'intrépide  Lautaro,  qui  sur- 
veillait tout  par  lui-même,  dit  Mollna,  a'étant 
montré  sur  les  retranchements ,  Ait  toé  d*ini 
coup  de  flèche.  Sa  mort  Jeta  une  ai  grande  cona- 
temation  parmi  les  siens  que  Villagran  en  profita 
pour  pénétrer  dais  le  camp.  Lea  Indiens  au- 
raient pu  se  sauver;  Ils  ne  le  vouhirent  pas,  et  le 
firent  tous  tuer  sur  le  corps  de  leur  général.  • 

A.mL. 


et  ht 
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A.  Herrtra  y  ToricaUlaa,  NUttHm 
CMitlltmt  tu  toi  titot  f  Utrmjirmt  M 
Madrid,  latl,  4  voL  Isfal.  ddc  VII  et  VIII.  - 
ilorto  JW  CMICHà.  1-UL  -  Alf.  BrdUa,  IM  A\ 
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—  OvaUe.  Uv.  V.  -  GtreUawo  d«  U  Tcga,  HUtorim  de 
Peru,  Itr.  VII.  -  J.  Qolroff»,  capw  LXXIII.  -  RajiMl, 
Histoire  pkUotopkiquê  dei  dmx  tnâts,  L  Vil.  p.  rr. 

LAVTH  (  Ernest' Alexandre  ),    anatomisle 
français,  né  à  Strasbourg,  \t  14  mai  1803,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1S37.1I  étudia  la  médecine, 
et  se  fit  d'abord  remarquer  par  sa  thèse  inaugurale 
sur  la  Structure  et  les  usages  des  Vaisseaux 
Lymphatiques  ;  1 824 .  Il  entreprit  plusieurs  voya- 
ges scientifiques  en  Allemagne ,  en  Angleterre,  en 
Suisse,  et  devint  professeur  de  physiologie  à  la 
faculté  de  Strasbourg  ;  mais  à  peine  eut-il  fait 
quelques  leçons,  qu'il  fut  atteint  d'une  extinc- 
tion de  voii  complète,  symptôme  de  la  phthisie 
qui  l'enleva  à  l'âge  de  trente-quatre  ans.  Outre 
sa  thèse ,  on  a  de  lui  :  Mémoire!  sUr  les  Vais- 
seaux  Lymphatiques  des  Oiseaux,  inséré  dans 
les  Annales  des  Sciences  Natur.,  t.  III,  avec 
ô  planches  ;  le  premier  il  y  donne  une  descrip- 
tion détaillée  et  complète  de  ces  vaisseaux  ;  — 
Description  des  Matrices  biloculaires  (  Ré- 
pertoire d*Anatomie  et  de  Physiologie,  t  V, 
avec  3  pi.  );  —  Manuel   de   VAnatomiste; 
Strasbourg,  1829,  in-8*;  2*  édit.,  1835,  avec 
7  pi.;  il  en  a  paru  aussi  une  édition  allemande  à 
Stuttgard,  1835-36,  2  vol.  in-8%avec  It  pi.;  — 
Mémoire  sur  divers  points  d^Anatomie  (  Mé- 
moires de  la  Soc,  d*Hist,  Natur.  de  Strasbourg, 
t.  I,  1830,  avec  une  pi.  );  —  Recherches  d'A- 
na/omieyine,  consignées  dans  la  dissertation  de 
Verrentrappintitulée  :  065e7Ta/ione5ana/omica?  ' 
de  parte  cephalica  nervi  sympathici  ;  Franc- 
fort, 1 83 1  ;  —  Mémoire  sur  le  Testicule  humain  ; 
1832,  in-4**  :  Lauth  reçut  de  l'Institut  de  France 
un  prix  de  physiologie  expérimentale  pour  un 
mémoire  sur  ce  sujet ,  qui  est  inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  Naturelle 
de  Strasbourg,  1832,  avec  3  pi;—  Anatomie 
de  la  distribution  des  Artères  de  Vhomme , 
notice  insérée  dans  le  même  recueil ,  avec  une 
pi., même  année;  —  Variété  de  la  distribu- 
tion des  Muscles  chez  V Homme;  —  Du  Mé- 
canisme par  lequel  les  matières  alimentaires 
parcourent  le  trajet  de  la  bouche  à  Vanus  ; 
Strasbourg,  1833,  in-4*;  —  Remarques  sur 
la  Structure  du  Tympan  et  de  la  Trachée  ar- 
tère ;  Sinshourg ,   1833,  in-4*,  avec   pi.;  — 
Exposition  et  Application  des  sources  des 
Connaissances    physiologiques;  Strasbourg, 
1836,  in-4*.  Enfin,  Lauth  a  mséré  grand  nombre 
d'articles  dans  le  Répertoire  d^Anatomie  de 
Branchet,  dans  les  Archives  Médicales  âeSir9&- 
bourg,  dans  le  Bulletin  universel  de  Férussac, 
dans  les  Archives  générales  de  Médecine,  etc. 
Quand  la  mort  est  venue  le  frapper,  il  travaillait 
à  réunir  les  matériaux  d'un  Traité  complet  de 
Physiologie. 

Son  frère,  Gustave  Laittu,  né  à  Strasbourg, 
le  9  mai  1793,  mort  le  13  avil  1817,  prosecteur  à 
la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg ,  a  publié  : 
Précis  d'un  Voyage  botanique  fait  en  Suisse; 
Strasbourg,  1812,  in-S";  —  Spidlegium   de 


Vena  cave  superiore;  ibid.,  1815,  iii-4*  (thèse 
pour  le  doctorat). 

ùoeÊomtnti.  partieuliên. 

LAUTOUR  DU  CBATKL  (  Louis),  littérateur 
français,  né  à  Argentan,  en  janvier  1676,  et  mort 
dans  la  même  ville,  en  1758.  Il  était  l'un  des  col- 
laborateors  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  et 
fournit  1,300  articles  à  l'édition  de  1721  et  2,800 
à  celle  de  1743.  Suivant  M.  Quérard,  Lautour 
aida  le  P.  Ldong  dans  sa  Bibliothèque  Histo- 
rique. Il  avait  laissé  de  nombreux  manuscrits 
sur  la  philologie  et  la  lexicologie  :  ils  furent  dis- 
persés après  sa  mort. 

Son  nevea  (  Pierre-Jacques  )  était  lieutenant 
des  eaux  et  forêts  à  Rouen  de  1758  i  1793.  On 
a  de  lui  :  Récréations  littéraires,  ou  pensées  sur 
différents  sujets  d'histoire,  de  morale  et  de 
critique,  avec  un  Bssai  sur  la  Trahison  ;  Ams- 
terdam et  Paris,  1769,  in-12.       L— i— b. 

Latour  do  Cbatel  {Pitrrê-Jacquai  ),Fiêdê  M.  LBOsUmr 
du  Ckatel,  etc;  Boueo,  ITU,  la-lt.  *  Qoérard,  la 
Frmux  Uttéraire. 

LAVTRBC  (Odet  DB  Fon,  sdgneor  db),  l'un 
des  plus  vaillants  capitaines  du  seizième  siècle, 
mort  devant  Naples,  le  16  août  1528.  U  accom- 
pagna Louis  XII  dsîns  son  expéditioD  en  Italie 
(1 51 1  )>  et  la  même  année  (  29  octobre  )  fbt  nommé 
gardien  du  concile  de  Pise,  qui  s'ouvrit  sous  la 
présidence  du  cardinal  de  Sainte-Croix.  Les  pré- 
liminaires de  paix  n'ayant  pas  abouti,  Lautrec 
reprit  un  commandement  actif,  et  «  montra ,  dit 
Brantôme ,  qu'il  estoit  excellent  pour  combattre 
en  guerre  et  frapper  comme  sourd  •.  A  la  journée 
de  Ra venue  (11  avril  1512),  il  fut  laissé  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  En  1515  Fran- 
çois I**^,  dès  son  avènement ,  le  fit  gouverneur  de 
Guyenne,  et  l'emmena  de  nouveau  en  Italie. 
Lautrec  se  distingua  dans  les  terribles  luttes  de 
Marignan  (13  et  14  septembre),  et  contribua  puis- 
samment à  la  conquête  du  Milanais.  Lorsque  le 
connétable  Charies  de  Bourbon  demanda  son 
rappel,  François  I**^  nomma  Lautrec  son  lieute- 
nant général  en  Italie  (août  1516).  •  L'État  de 
Milanez,  écrit  encore  Brantôme,  nous  étoit  très- 
paisible  et  assuré,  sans  Tavarice  et  la  grande  in- 
justice qu'on  y  commit.  Le  pegyte  se  révolta,  et, 
comme  enragé,  fit  au  pis,  et  perdîmes  tout  Lautrec 
étoit  homme  trop  sévère  et  mal  propre  pour  un 
tel  gouvernement  ;  d'être  hardi,  brave  et  vaillant, 
étoit-il,  mais  pour  gouverner  un  État,  il  n'y  éloit 
pas  bon.  Madame  Chateaubriand,  sœor  de  M.  de 
Lautrec,  très-belle  et  honnête  dame,  que  le  roi 
aimoit,  et  dont  il  laisoit  le  mari  cocu,  en  rabattoit 
tous  les  coups  et  le  remettoit  toi^oon  en 
grâce  (1)  ;  trop  hautain  pour  recevoir  des  con- 
seils, il  n'en  faispit  jamais  qu'à  sa  tête,  aimant 
miem  faillir  de  par  soi  que  d'être  enseigné  par 
les  autres.  Il  eut  bientôt  mécontenté  la  cour 
de  Rome  :  il  traitoit  militairement  toutes  les  af- 
faires ecclésiastiques.  •  Néanmoins,  son  activité 

(1)  BraotôBe,  L  II,  r.  ISS. 
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el  son  intelligence  le  soutenaient  dans  les  épreuves 
les  plus  difficiles.  Il  sut  demeurer  neutre  entre 
les  TieiUcH  factions  Ruelfe  et  gibeline.  Avec  des 
soldats  mercenaires  et  mal  payés,  il  reprit  Brescia 
et  Vérone,  força  en  1521  les  Impériaux  à  lever 
le  siège  de  Parme;  et  lorsque  Léon  X  se  fut  dé- 
claré contre  la  France,  il  tint  encore  le  lieutenant 
de  ce  pape,  Prospero  Colonna,  un  mois  en  échec 
entre  le  Pô  et  TOglio.  Plusieurs  tacticiens  repro- 
chent à  Lantrec  d'avoir  laissé  en  cette  occasion 
son  armée  se  fondre  par  la  désertion  plutôt  que 
de  risquer  une  bataille.  Il  dut,  sans  coup  férir, 
évacuer  Milan  et  chercher  un  refuge  dan»  TÉtat 
▼énitien..II  rentra  en  campagne  le  T'  mars  1522  ; 
mais  après  plusieurs  échecs,  il  fut  complète- 
ment défait  à  la  bataille  de  la  Bicoque  (  29  avril 
1522).  Lautrec,  revenu  en  France,  fut  fort  mal 
reçu  du  roi,  auprès  duquel  Louise  de  Savoie 
faiuit  tous  ses  efforts  pour  perdre  le  frère  de 
la  favorite.  Du  reste,  les  intrigues  de  la  cour  Toc- 
cupèrent  jusqu'à  ce  que  François  V^  le  chargea 
de  mettre  les  frontières  de  Guienne  à  l'abri  des 
invasions  des  Espagnols.  U  n'eut  que  le  temps 
de  s'enfermer  dans  la  ville  de  Bayonne,  contre 
laquelle  les  efforts  des  ennemis  vinrent  échouer 
(6  septembre  1523).  Deux  ans  après,  il  repassa 
en  Italie ,  et  combattit  à  Pavie  aux  côtés  du  roi. 
En  1527,  il  fut  encore  chargé,  sur  la  recomman- 
dation du  roi  d'Angleterre,  de  commander  l'armée 
destinée  à  soustraire  l'Italie  au  joug  de  Charles 
Quint.  Alexandrie  capitula  ;  Pavie  fut  prise  d'as- 
saut et  cruellement  traitée  en  punition  de  la  dé- 
faite naguère  essuyée  sous  ses  murs.  Les  ordres 
précis  de  François  V  et  de  Henri  YIII  empê- 
chèrent ensuite  Lautrec  de  suivre  le  plan  qu'il 
s'était  fait,  et  il  marcha  sur  Naples  après  de  fu- 
nestes délais  nécessités  par  la  pénurie  d'argent 
uu  le  roi  laissait  son  armée.  Arrivé  devant  cette 
capitale,  le  1**^  mai  1528,  il  résolut  de  la  réduire 
par  le  blocus,  au  lieu  d'en  presser  le  siège  avec 
vignenr.  Mais  pendant  ce  temps  une  fièvre  con- 
tagieuse vint  ravager  son  camp  et  lui  enlever  la 
majeure  partie  de  ses  troupes.  Malade  lui-même, 
il  se  fiiisait  porter  de  poste  en  poste,  et  opposait 
un  courage  inébranlable  au  mal  comme  à  l'en- 
Demi.  Seul,  il  maintenait  encore  la  confiance  des 
uAâàiê;  mais  il  mourut  dans  la  nuit  du  15  au 
16  août.  En  155C,  le  duc  de  Serra,  neveu  de 
Goozalve  de  Cordoue,  lui  fit  élever  nn  tombeau 
magnifique  à  Naples,  dans  l'église  Sainte-Marie- 
b-!9oova. 

Martin  do  Bellay.  3/<'m,  t.  XVII.  Ut.  I,  p.  *J-58,  7i.  - 
Hlbteoa  .  Lettere  di  Prinripi,  t.  I,  p  87-59.  -  Fleu- 
rMfM,  Mém.,  p.  IM.  —  Mézer;il,  yibréQt  chronoloqiçue 
étrautoiredg  France,  t.  V,  p.  IM-MO.  —  SIsmondI. 
Miitoirt  des  français,  i.  Xiv,  p.  is  sis. 

LACTTB  OU  LAVTETiS  {fean)^  hèraidiste 
Mfe,Dé  à  Gand,  étranglé  et  bri^é  dans  la  même 
viDe,en  15C9  (1),  pour  s'être  déclaré  en  faveur  de 

(l)Saoder,  Sweert,  Valère  André  et  Foppcnt  en  font  un 
•Hclller  maître  extraordinaire  à  la  chambre  dea 
m^/lf  de  l.lUe,  oA  li  ooarat,le  S  aoftt  IMS.  Noos  aTOos 
«MIa  vcraloa  de  Brandtet  de  Paquot. 
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la  religion  réformée.  Il  n'est  connu  que  par  son 
supplice  et  les  deux  ouvrages  suivants  :  Le  Jar- 
din d*ArmoirieSf  contenant  les  atomes  de  plu-- 
sieurs  nobles  royaumes  et  maisons  de  Ger- 
manie  inférieure  :  a^vre  autant  nouveau 
que  profitable  à  tous  amateurs  du  noble  exer- 
cice d*arm€s;  Gand,  1507,  in-ie.  Chaque  page 
de  cet  ouvrage,  et  il  y  en  a  366 ,  contient  trois 
écus  d'armes  gravés  sur  bois  avec  les  noms 
d'autant  de  familles  et  une  courte  explication  de 
chaque écu.  En  tète  est  un  Avertissement  fran» 
çaiS' flamand,  daté  du  10  juillet  1567;  —  Mé- 
moires de  messire  Olivier  de  La  Marche,  avec 
annotations  et  corrections;  Gand,  1567,  in-4* , 
Bruxelles,  1616,  in-4*;  Louvain,  1645,  in-4*. 

L— Z— E. 

Sweert,  BibUotkeea  Btlgica  ,  p.  44t.  —  Valère  André, 
Bibllotfuca  Belgica^  p.  (18.  —  Foppen»,  BibUotkeea 
Betçiea,  p.  Sfl.  —  Gérard  Brandt,  Ferhael  de  Refùr- 
matie,  p.  841.  —  Paquot,  Mém.  pour  servir  d  rhist.  litt, 
des  Pays-Bas^  t.  V,p.  179>1SI.  -  Sander.  De  Gandatems., 
p.7S. 

LAUTBRGiiB  (M<n«  oe),  femipe  poète  fran- 
çaise,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  sous  ce  nom  un  Recueil  de 
Poésies,  Paris,  1680,  in-12,  qui  se  compose  d'é- 
légies, d'un  poëme  à' Adonis,  de  madrigaux  et 
de  portraits  en  prose.  L'épltre  dédicatoire,  signée 
Leroux,  est  adressée  à  la  marquise  de  Neuville. 
Le  nom  de  l'auteur  ne  se  retrouve  dans  aucune 
biographie  ;  cependant  ses  yers  sont  supérieurs 
iceuxde  Coras,deLeLaboureuretded'As.soucy  : 
il  y  a  du  sens,  de  la  correction  et  du  goût.  «  La 
première  pièce,  intitulée  Caprice  d'un  Malade, 
est  un  modèle  de  style  et  de  i)onne  plaisan- 
terie. » 

Viollet-Udac.  BibL  Poétique. 

LAiTWERMA?r  (Corneille)  ou  LAURnurics, 
poète  latin  hollandais,  né  à  Utreoht,  vers  1520, 
mort  dans  la  même  ville,  en  avril  1 573.  Jl  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  au  collège  de  Saint- 
Jérôme,  sous  Georges  Macropedliis  (  Langfuss  ), 
qu'il  remplaça  comme  recteur,  en  1554.  Lauwer- 
man:  avait  professé  avec  succès  la  rhétorique 
et  les  belles-lettres.  On  a  de  lui  :  Rationale 
divinorum  0/ficiorum,  Joanne  Beletho,  theo- 
logo  Parisiense,  authore,  etc.;  Anvers,  1559, 
in- 16,  et  1562,  in-24  ;  à  la  suite  du  Rational 
de  Durand;  Lyon,  1612,  in-S**;  —  Bxodus,  sive 
transitus  maris  Rubri,  comédie  sacrée,  suivie 
de  Esthera  reyina;  Louvain,  1562,  in-12;  — 
3f t^ei cArû/ianui  ,  oomédie  sacrée,  précédée 
d'une  Explication  et  suivie  d'un  Avertisse- 
ment; Anvers,  14  novembre  1565,  in-12;  — 
Odx  Annales,  juventuH  scholm  Vltrajectinm 
moduland»,  imprimées  en  feuiHes  volantes  ;  — 
Thamar,  comédie  sacrée;  —  Tobias ,  id.;  — 
Nabath,  tragi-comédie  sacrée;  —  des  Poésies 
et  des  Épigrammes,  restées  manuscrites.  Jean 
Douza  avait  dédié  à  Lauwermann  ses  Épodes 


n°' 231, 233,  235. 


A.  L. 


C  Laaweraïaa  kU-mèoBe,  dana  aa  Préfneê  tmr  Jemu 
Beleth.  -  Sweert,  BibUeOéêem  ëel§iea,  p.  iti.  -  Valére 
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knûré,  Biàl.  Bdgiea,  p.  ilT.  -BoraiDn,  Tnftetum 
Erud.,  p.  r.t,  171.  -  Paqnot,  Méwu  pour  lerfiràekUiL 
tut.  d4S  Pajit'Bus,  t.  V,  p.  tM-lTO. 

LACWBKS  (Nicolas),  graTeor  flamand, 
né  à  Leuse,  en  1620,  mort  Ters  1660.  On  a  de 
lai  plusieurs  estampe»  d'après  divers  maîtres, 
entre  autres  :  une  Adoration  des  Rois^  d'après 
Rut)en8;  —  Jésus-Chrisi  devant  Pilaie,  d'a- 
près le  méme^  aux  épreuves  postérieures,  on 
a  substitué  au  nom  de  Lanwers  celui  de. Bol* 
swert,  qui  pourait  ayoir  eu  part  à  cette  granire; 

—  une  Descente  de  Croix,  d'après  le  même.  — 

—  Le  Triomphe  de  la  Nouvelle  Loi,  très- 
grande  planche,  d'après  le  même;  —  i>  Concert 
de  Sainte  Cécile,  d'après  Gérard  Segbers;  — 
Une  Assemblée  de  Joueurs,  d'après  le  même. 
Son  frère  Conrad,  assez  bon  graveur,  a  pro- 
duit ,  entre  autres  :  Élie  auquel  un  ange  ap- 
porte la  subsistance  dans  le  désert^  grande 
planche,  d'après  Rubens;  —  V Hospitalisé  de 
Philémon  et  de  Daucis  envers  Jupiter  et 
Mercure,  d'après  Jacques  Jordaens;  -  Le 
Baptême  des  Nègres ,  grande  planclie, d'après 
Érasme  Quillinus. 

Gandrllint,  IMiiiêdtglt  IntaçUatmi.  -  Buan,  Diet: 
4ê$  Cntctvrt. 

^LAVZAIfllB  DK  TAinC-ROCTBSBL  (Adol- 
phe' Théodore  de),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Vcmclle,  près  Brie-Comte-Robert,  le  4  no- 
vembre 1805.  Il  est  depuis  1833  un  des  four- 
nisseurs habituels  des  tlié&tres  de  vaudevilles^ 
Parmi  les  pièces  qui  ont  eu  le  plus  de  succès,  on  re* 
marque  :  un  Docteur  en  herbe;— Ce  que  Femme 
veut  ;  —  M.  et  Madame  Galoehard  ;  —  Le  Sup- 
plice  de  Tantale  ; — Prosper  et  Vincent  ;  —  Re- 
naudin  de  Caen  ;  —  L* Homme  blasé  ;  —  Heur 
et  Malheur;  —  Les  Intimes;  —  Un  Père  de 
FanUlle;  —  Riche  d'Amour,  etc.  Ces  pièees, 
faites  en  collaboration  de  MM.  Jaime,  Ouvert,  eC 
de  quelques  autres,  ont  été  représentées  soit  au 
VaudeviUe,  soit  aux  Variétés,  soit  au  Gymnase. 
M.  de  Lauianne  est  aussi  l'anteur  d'une  parudie 
â*Hernani  de  M.  Victor  Hugo,  sous  le  titre 
â*Harnali ,  ou  la  contrainte  par  cor,  eo  dnq 
tal>lttaux  et  en  vers;  1638. 

DoeumerUt  partiatiier», 

LArziîif  (Antonin  Hovfak  os  CAcaoïrr, 
oomte,  piiiit  duc  ob  ),  courtisan  français,  favori  de  1 
Louis  XIV,  né  en  1633,  mort  le  19  novembre  | 
1723.  H  fut  un  des  exemples  les  plus  curieux  de  j 
la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune  qui  peut  bal* 
lotter  un  homme  de  eirar.  C'est  de  lui  que  La 
Bruyère  a  dit  :  «  Sa  vie  est  un  roman  :  non,  il 
lui  manque  le  vrais«mli(at>le.  Il  n'a  point  en 
d'aventures,  il  a  eu  de  beaux  senjQes  il  en  a  eo 
de  mauvais;  que  dis  je  ?  oo  ne  rêve  point  comme 
il  a  vécu.  »  Cadet  de  Gascogne,  il  vint  à  la  cour, 
sans  aucuns  biens ,  sons  le  nom  de  mar(|uis  de 
Pugguilhem,  Il  fut  accueilli  par  le  maréchal 
de  Gramont,  allié  à  sa  famille,  et  dont  le  fils  aîné, 
le  comte  de  Quiche,  alors  en  grande  favear  au* 
près  du  roi,  introduisit  le  maninis  de  Pojgnllbem  j 
chez  la  comtesse  de  Soliions,  nièce  de  Mazarfn,  i 


de  chet  laquelle  le  roi  ne  bougeait  pas.  U  se  fit 
remarquer  de  Loms  XIV,  qui  le  traita  bientôt 
en  favori,  hû  donna  son  rjégiment  de  dragons, 
pois  le  fit  maréchal  de  camp,  et  créa  pour  lui 
la  charge  de  colonel  général  des  dragons.  En 
1669,  le  doc  de  Maxarin  voulut  se  défaire  de  sa 
charge  de  grand  maître  de  l'artillerie  :  Puyguil- 
hem  eo  eut  veot  des  premiers;  il  la  demanda  an 
roi,  qui  la  loi  promit,  mais  sous  le  seoret  pour 
quelques  jours.  Par  suite  de  son  indiscrétion , 
Louvob  le  sut,  et  supplia  le  roi  de  ne  pas  con- 
fier cette  charge  à  on  homme  dont  il  ne  pour- 
rait supporter  les  manières  hautaines  et  capri- 
cieuses. La  nominatloo  fut  donc  ajournée.  Puj- 
guilhem  saisit  le  moment  d'un  tète  à  tète  avec 
le  rot,  et  le  somma  audacieusement  de  tenir  sa 
parole.  Le  roi  loi  répondit  qu'il  n'y  était  plus 
tenu  puisqu'il  ne  la  loi  avait  donnée  que  sous 
le  secret,  et  qu'il  y  avait  manqué.  Là-dessus, 
Puyguilhem  tire  son  épée,  en  casse  la  laine  avec 
son  pied,  et  s'écrie  qu'il  ne  servira  de  sa  vie  un 
prince  qui  luf  manque  si  vilainement  de  parole. 
Le  roi ,  transporté  de  colère ,  ouvre  la  fenAtre, 
et  jette  sa  canne  dehors,  en  disant  qu'il  aurait 
trop  de  regret  d'avoir  frappé  un  gentilhomme. 
Le  leu'lemahi,  Puyguilhem  fut  conduit  à  la  Bas- 
tille, d'où  i.l  sortit  presque  aussitôt  pour  recevoir 
la  chdrge  de  capitaine  des  gardes  du  cor(>s  en 
compensation  de  rarttllerie ,  qui  fut  donnée  au 
comte  du  Lude. 

A  la  mort  de  son  père,  il  prit  le  nom  de  comte 
de  Lauzim.  Ce  fut  an  mois  de  décembre  1670 
qu'il  obtint  le  consentement  de  Louis  XIV  pour 
épouser  la  princesse  de  Montpenster  (voy.  ce 
nom  )  ;  mais  il  fit  la  faute  de  différer  son  mariage 
de  quelques  jours,  pour  obtenir  qu'il  fôt  célébré 
à  la  messe  du  roi  ;  ce  qui  donna  le  temps  aux 
princes  de  ûûre  des  représnitatioos  au  roi ,  et 
le  mariage  fut  rompu.  Cette  même  année, 
Louis  XIV  avait  fkit  avec  la  cour  un  voyage  eo 
Flandre  pour  en  visiter  les  places  fortes,  et  il 
avait  donné  à  Lauzuo  le  commandement  du 
corps  d'armée  qui  l'accompagnait.  Cette  haute 
fiiveur  ne  fit  qu*faidispostr  davantage  contre  lui 
le  ministre  Louvois,  qui  s'unit  à  M««  de  Mon- 
tespan  pour  le  perdre.  On  peut  voir  dans  Saint- 
Simoo  par  quels  griefs  il  s*était  attiré  l'inimitié 
de  cette  dernière.  Le  ministre  et  la  favorite  tra- 
vaillèrent si  bien  à  sa  perte,  pcsdant  l'année 
1671 ,  qu'an  mois  de  novembre  il  fut  arrêté. 
Dans  sa  surprise,  il  voulut  savoir  pourquoi  :  il 
demanda  à  voir  le  roi  oo  M»«  de  Mootespao,  oo 
do  miiios  à  leor  écrire.  Ce  fut  en  vain ,  il  fut 
conduit  à  U  Bastille ,  et  de  là  à  Pignerol  où  U 
ptssa  dix  ans  dans  la  captivité.  Là  était  défenn 
depuis  sept  ans  le  surintendant  Fouquet  (  vog. 
ce  nom  ).  Ils  trouvèrent  les  moyens  de  tromper 
la  sorvdllance  de  leors  gardiens,  et  de  commu- 
niqoer  CMemUe  par  un  trou  de  cheminée.  Mais 
Fouquet,  qoi  avait  vn  les  débuts  modestes  du 
ieooecadel  de  Gascogne  à  la  coor,  ne  pot  aiou- 
ter  Ibi  aox  récits  de  la  haute  fortune  qu'il  y 
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if ait  CuIb,  et  il  le  enit  foa,  à  la  lettre ,  lorsqu'il 
'entendait  «e  yanter  d'avoir  pu  épouser  M'ie  (ie 
Aootpeojiier.  Il  fallut,  pour  Taincre  son  incré- 
lolité,  le  térooigpage  de  là  femme  de  Fouquet, 
pli  q«ielque  temps  après  obtint  la  permission 
ie  le  visiter  dans  sa  firison.  Cependant  M'ic  de 
fontpensier,  inconsolable  de  la  captivité   de 
janzan,  faisait  toutes  les  démarches  possibles 
«or  le  délif rer.  Le  roi  résolut  de  faire  tourner 
ie  désir  an  profit  du  duc  du  Maine,  et  il  lui  fit 
offrir  la  liberté  de  celui  qu'elle  aimait,  à  la  con- 
litioo  d*asfarer  après  elle,  au  duc  du  Maine  et 
i  sa  postérité,  le  comté  d'Eu,  le  duché  d'Aumale, 
sC  la  pffoctpaiité  de  Dombes.  Les  deux  premiers 
ivaient  été  donnés  à  Lau/.un,  avec  le  duché  de 
»aiot-Far|(eaQ  et  la  terre  deThiers  en  Auvergne, 
lu  moment  où  le  mariage  avait  «lit  se  conclure. 
I  fallait  donc  la  renonciation  de  Lauzun ,  pour 
[W  Mademoiselle  pût  disposer  de  ses  biens  en 
iveur  du  duc  du  Maine.  Ce  ne  fut  qu'avec  une 
xtrème  répugnance  qu'elle  finit  par  consentir  à 
et  arrangement,  qui  dépouillait  son  amant.  Mais 
loar  que  la  renonci<ition  fiU  valide  il  Tallait  que 
Jozun  fût  en  liberté.  On  prit  donc  le  prétexte 
v*il  avait  besoin  des  eaux  de  Bourbon,  où  il  se 
nicontra  avec  M"''  de  Montespan,  pour  traiter 
e  cette  affaire.  Lauzun  fut  amené  à  Bourbon 
vec  un  détachement  de  mousquetaires.  Mais, 
près  phisieors  entrevues  avec  M"*  de  Montes- 
•0,  il  fut  si  indigné  de  la  dureté  des  conditions 
d'oo  lui  imposait ,  qu'il  ne  voulut  plus  en  en- 
ndre  parier,  et  on  le  reconduisit  à  Pignerol. 
Cependant  les  amis  de  Lauzun  s'entremirent  : 
a  seeond  voyage  à  Bourbon  fut  résolu,  dans 
«tomne  de  16H0.  Lauzun  y  consentit  à  tout, 
t  M**  de  Montespan  revint  triomphante.  De 
ourbon  il  eut  la  permission  d'aller  à  Angers, 
ti  resta  quatre  ans  en  exil  dans  les  i\ei\\  pro- 
iMes  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine   Mademoi- 
dle,  toujours  désespérée  de  son  absence,  se 
bîgnit  hautement  de  M"'"  de  M<)ntes|)an  et  de 
■  ils,  disant  qu'après  l'avoir  impitoyablement 
iD(onnée,oa  la  trompait  encore  en  tenant  Lan* 
oa éteigne;  elle  fit  tant  de  hriiit,  qu'enfin  elle 
bGat  son  retour  à  Paris,  avec  liberté  entière,  à 
Mditioo  de  ne  pas  approcher  plus  près  de  deux 
ieKS  de  tout  endroit  où  le  rui  serait.  11  vint 
IneàParis,  où  il  vit  assidûment  sa  bienfaitrice. 
Si,  comme  on  l'a  supposé,  il  y  a  eu  un  mariage 
bcrC  entre  loi  et  Mademoiselle,  il  dut  être  cou- 
vera cette  époque.    Les  liens  qui  l'atta- 
à  la  princesse  ne  l'empêchaient  pas  de 
d'autres  amourettes,  ce  qui  amenait  son- 
Centre  eux  des  scènes  violentes.  «  Il  se  lassa 
(ttre  battu,  dit  Saint-Simon,  et  à  son  tour  bat- 
t  bd  et  bien  Mademoiselle ,  tant  qu'à  la  fin , 
|Méi  Ton  de  l'autre,  ils  se  brouillèrent  une 
(bis  pour  toutes,  et  ne  se  revirent  jamais 
»  Lorsqu'elle  mourut,  en  1693  (il  était 
^  rentré  en  grâces  auprès  de  Louis  XIV},  il 
^•e  présenter  devant  le  roi  en  manteau  de 
^  eC  fut  très-mal  reçu,  dit  Dangcau.  Vers 


/'année  1688,  Lauznn,  poorsaivi  par  l'ennui  de 
ne  pouvoir  reparaître  à  la  cour,  fit  demander  au 
roi  la  permission  de  se  rendre  en  Angleterre: 
Quelques  mois  après  éclatèrent  les  premiers 
orages  de  la  révolution  qui  renversa  Jacques  II 
du  trône.  Ce  prince  chargea  secrètement  Lauznn 
de  conduire  la  reine  et  le  prince  de  Galles  en 
France.  Ils  débarquèrent  à  Calais,  le  21  décem- 
bre. De  là  Lauzun  écrivit  au  roi,  et  lui  manda 
qu'il  avait  fait  serment  à  Jacques  II  de  ne  re- 
mettre la  reine  et  son  fils  qu'entre  ses  mains  ; 
que  comme  il  n'était  pas  assez  heureux  ponr 
voir  Sa  Msyesté,  il  la  priait  de  vouloir  bien  le 
dispenser  de  son  serment,  et  de  lui  faire  savoir 
entre  les  mains  de  qui  il  devait  les  remettre.  Le 
roi  lui  répondit  qu'il  n'avait  qu'à  revenir  à  la 
cour.  C'est  ainsi  que,  selon  l'expression  de 
M'ne  de  Sévigné,  il  avait  enfin  trouvé  le  chemin 
de  Versailles  en  passant  par  Londres.  Cette 
action  aventureuse  lui  rouvrit  donc  le  cliemin 
de  la  fortune.  Les  ministres  craignirent  d'abord 
qu'il  ne  reprit  son  ancien  ascendant  ;  mais  ses 
manières  affectées  déplurent  à  Louis  XIV.  «  Il 
jeta  ses  gants  et  son  chapeau  aux  pieds  dn  roi, 
dit  Mine  (le  La  Fayette,  et  tenta  toutes  les  choses 
qu'il  avait  autrefois  mises  en  usage  pour  lui 
plaire.  Le  roi  .':t  semblant  de  s'en  moquer.  »  Ce- 
pendant les  grandes  entrées  lui  furent  rendues. 
Le  roi  d'Angleterre  lui  donna  l'ordre  de  la  Jar- 
retière, et  s'entremit  pour  lui  faire  obtenir  le  ti- 
tre de  duc.  Au  mois  de  novembre  1689,  Lauzun 
conduisit  6,000  hommes  en  Irlande,  pour  soutenir 
la  cause  jacobite.  On  connaît  le  mauvais  succès 
de  cette  expé<lition.  En  169ô,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans,  il  épousa  la  seconde  fille  du  maréclial 
de  Lorg^s,  qui  n'en  avait  pas  seize. 

Voici  le  portrait  que  Saint-Simon  nous  en  a 
laissé  :  «  Le  duc  de  Lauzun  était  un  petit  homme 
blondasse,  bien  fait  dans  sa  taille,  de  physionomie 
haute,  plein  d'esprit,  qui  imposait,  mais  sans 
agrément  dans  le  visage  ;  plein  d'ambition,  de 
caprices,  de  fantaisies ,  jaloux  de  tout,  voulant 
toujours  passer  le  but ,  jamais  content  de  rien, 
sans  lettres ,  sans  aucun  ornement  ni  agrément 
dans  l'esprit,  naturellement  chagrin,  solitaire, 
sauvage  ;  fort  noble  dans  toutes  ses  façons,  mé- 
chant et  malin  par  nature,  encore  plus  par  ja- 
lousie et  par  ambition  ;  toutefois  bon  ami  quand 
il  l'était,  ce  qui  était  rare,  et  bon  parent  volon- 
tiers; ennemi  même  des  indifférents,  et  cruel  aux 
défauts  et  à  trouver  et  donner  des  ridicules;  ex- 
trêmement brave  et  aussi  dangereusement  hardi, 
courtisan  également  insolent,  moqueur  et  bas 
jusqu'au  valetage,  et  plein  de  recherches,  d'in- 
dustrie ,  dlntrigues,  de  bassesses  pour  arriver  à 
ses  fins,  avec  cela  dangereux  aux  ministres,  à  la 
cour  ;  redouté  de  tous  ,  et  plein  de  traits  cruels 
et  plein  de  sel  qui  n'épargnent  personne.  » 

Artaud. 

Saint-Simon,  Mémoires.  —  M»«  de  Montprnsler,  Mé- 
moires, ~  M*«  de  SéTlfBé,  Lettres.  —  La  Bruyère,  Co- 
raetires.  —  Dtageau,  Journal. 
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LAVZVn  (  Amand-Louif  de  Gontxut,  iIdc 

de).  Vor/.  BiKOK. 

LiiV*ei(iA  {Philippe  ut),  Ijpograpbe  ita- 
lien du  quiniième  EÎècle^  il  paraît  avoir  été  le 
pramier  qui  ait  introduit  l'iniprimerie.  à  Milan, 
primvm  latarem,comait  il  se  qua1irt«  lui'inArne; 
ce  lut  ea  14fl9  qu'il  exécuta  tn  cette  ville  un 
triiilé  sur  les  miracles  de  Kotte-Dame,  et  en 
1473,  dani  une  édition  en  deux  rolumei  in-folio 
d'une  Imdnctioa  latine  d'Avicennc,  il  le  décerne 
dereclierie  mérite  d'avoir  été  à  Milan  l'inventeur 
de  la  (jp<^raptiie.  Il  fui  associé  avec  Antoine 
Zarot  ou  de  Zarolis,  né  à  Parme,  et  avec  l'AI- 
lemanJ  Waldarfer  ;  ensuite  il  travailla  leul.  Son 
nom  ne  âc  trouve  pas  après  1489,  de  sorte  qu'on 
peiil  regarder  cette  année  comme  celle  de  sa 
mort.  Parmi  ses  édilions,  qui  aonl  recliereliées 
des  biblio|ihiled,  on  distingue  le  Virgtleàe  I47t 
(remarquiible  par  sea  variantes),  le  lueain  de 
1178,  le  Tite  Liveàe  I47S.  G.  B. 

USn-niSinlidcr,  m^flonnaln  rrpofmpaifiii  tfi 
fuIntHM*  ilécle,  L  I.  f.  lit.  -  Piaur,  Jmam  Tfpo- 

Ui\kf.,  maison  noble  et  antienne  du  Maine, 
dont  le  rondateur  vivait  à  la  fin  du  diitéoie 
aitde  (vog.  Gut);  elle  compta  parmi  Jea  nom- 
breuses branches  qui  n'y  rattachent  cellea  de 
Cllâteaubriant ,  de  iietz,  de  Chtstillon,  de  Loué, 
de  Buis- Dauphin  et  d'AttidiT.  Voici  lei  nombres 
de  celte  famille  qui  depuis  le  treiiiime  siècle 
te  wnl  parti  eu  liiretnenl  distingnéi. 

Cul  V!ll,  Oli  de  Gui  VII  de  Laval-Montmo- 
rency et  de  Philippette  de  Vitré,  succéda  à  son 
père  en  I2b7.  Il  acrompagn*  saint  Louis  en 
Afrique  et  Pliilïppe  le  Hirdl  dans  l'expédition 
contrelecomledeFoix.  Vers  1175  ilallapnndre 
possession  du  comté  Itilieo  de  Caserte,  qui  lui 
était  échu  par  la  mort  de  son  beau-pire.  Après 
avoir  pris  part  k  la  guerredu  comte  de  Valois  en 
Auvei^e,  il  se  rendit  ta  siège  de  Salnl-Sever, 
elmounilenllSS. 

Cul  IXi  fits  du  prtcMenl,  mort  en  1313.  Il 
servit  dans  toutes  les  guerre*  de  la  France  jus- 
qu'à la  paix  de  1310, et  se  distingua  surtout  k  la 
jonmée  de  Mons-en-Puelte. 

Gui  X.  fils  du  précédent,  mort  tn  1347.  H 
avait  épousé  Béatrix,  fille  d'Artbur  II,  duc  de 
Bretagne,  et  guerroja  dans  les  Flandres.  Ajaat 
pris,  en  1341,  le  parti  de  Charles  de  Blois,  il 
csntribua  par  sa  valenr  k  plusieurs  avantages 
que  remporta  ce  dernier  aar  lua  d«  Mootfiirt, 
son  compétiteur,  et  fdt  tué  au  combat  de  la 
Boche-Derrien. 

Gui  XII,  second  fils  du  précédent,  succéda  k 
son  frireen  1348,  et  nraurul  le  J4  avril  HU. 
De  concert  avec  Olivier  de  CUsmu  ,  son  bean- 
frère.  et  Du  Guesclin ,  il  cblHi  pins  dHme  Ma 
les  Allais ,  qui  ravageaient  U  Bretipie ,  et  se 
rendit  maître  de  Renne*.  Il  eut  eotuite  beancoa}! 
de  parte  la  victoire  dtttoubecqM,  et  fut  cbarfé, 
de  1381  k  1404,  de  gouTeraer  le  doehéde  Bre- 
ta^e  en  qoaliU  de  UentoDUl  sMral.  Proiaaait 
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dit  de  loi  ■  qnll  tint  Bovrenhumnl  lliaiweDr 
delà  France  >,  et  Pierre  LeBaad,-i  qo'il  fut 
moolt  prud'homme  vers  Dira  et  les  butnaes, 
dévot  an-L  églises ,  aumosnier  anx  panvrea,  qu'il 
antrvIeDOtt  des  muaidaM,  limiàX  le  bien  du 
peuple, et  n'avoUd'aotresennenl  quertiNeume 
donne  bonne  vie  >.  En  lui  l'éleignirenl  les  lirei 
de  Laval  de  la  maison  de  Honmorenc;  ;  la  lille 
Anne,  ipà\ai  succéda,  épouaa  Jean  de  ïfontfort, 
et  mourut  en  14BS. 

De  nombreuse*  branche* cadettesdecette mai- 
son conservèrent  avec  le  nom  de  Honhnorencj 
le*  noms  et  STmen  de  Uval  ;  entre  autrea  celles 
de  Bois-Dauphin,  de  Sablé  et  de  Lezay.  (Vnjex 
les  deui  notice*  d-aptèa).  C'eat  aussi  k  cette 
maison  qu'appartenaient  le  doc  de  Laval,  promu 
Durécfaal  de  France  en  1783,  son  frère  le  csr- 
dinal  de  Hontmorenc; ,  grand- autnAnier  de 
Louis  XVI,  le  prince  de  LavaUMontmcrcDcy, 
■mbustdeurk  Rome  et  k  Londres,  et  le  duc  Ha- 
fliira  de  Montmorenc;,  membre  de  l'Assemblée 
eoostituute,  goavenwuT  dn  dncde  Bordeaux, 
P.  L— r. 


LAVAL -MOaTMItKKIIGT  (Urbain  de), 
marquis  deoBoi*-Dan|^o,  imréclial  de  France, 
mort  le  37  mars  is»,  k  SaUé.  FU*  de  Beoé  11, 
comte  de  Laval ,  il  commença  de  te  bire  con- 
naître au  siège  de  Livnw  (la74)  et  k  celui  de  La 
Fère  (1580).  11  suivit  enautle  le  duc  de  Guise, 
aou«  les  ordres  dnqoel  il  te  signala  k  la  journér 
d'ABoeau.  Depuis  il  servit  U  Ligne ,  comballil  à 
Ivry,  ely  futlUt  prisonnier;  en  1S91  il  t'unit 
an  duc  de  Mereceur,  t'empara  de  CbÛeaa-Con- 
thier,  H  prit  ou  tailla  ra  fMces,  dan*  le*  environs 
de  Hayenne,  os  coip*  d'Anglais  qui  avait  éduppé 
k  la  déUta  de  Ctaon.  Quelque lerap*  après,  il 
rentra  an  service  dn  roi,  loi  remit  plutieur» 
place*  etehlleani,  ^fnt  élevé,  le  »  juillet  1597, 
t  la  digdié  de  maréciial  de  France  (I).  Nommé 
ambtstadeor  k  Vienne  eu  lAOl,  Il  obtint  en  1609 
le  goavemeoMnt  de  l'Anjou,  qu'il  conserva  pen- 
dant diiana.  En  1«15  Louis  XHI  le  mit  a  ta  léiF 
de  l'armée  qui!  envoya  contre  lea  princes,  et  qui 
était  dettioèe  k  couvrir  Paris.  Au  moaMOt  où  le 
marèdial  a'avançait  ven  )e  Puïtou  pour  en  fer- 


r!'*< 


.,  il  d 


eotnnuBdement,  et  te  retira  i  Sablé. 


»- 

LAVAL-  ■OHTMOauicr  (  Out  ■  Claade- 
Roitand,  conte  m),  maréchal  de  Fiance .  né 
le  5  novembre  1877,  mort  le14nov«ml>rei751. 
Apièi  avoir  servi  pluatenn  années  en  Ftandre, 
Il  Im  ra  1701  un  réginiral  dlnbaterie,  re^ut 
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ili^iv  altciolCB  (■«  boulet  RU  *i^  de  Nice,cov- 
Irilma  k  la  levée  de  celai  de  ToukiD,  et  repassa 
rannée  de  Flandre  en  1709.  Il  l'y  dUtinguaïI 
dtfeoM  de  Toumij  et  à  l'altatiue  du  fort  d'Aï 
leiix,  qu'il  emporta  de  viie  force,  iMttil  près  d 
ValcDcicnnes  un  corps  de  trois  mille  Impériau 
(lOjuillet  1713),  se  IrouTaà  la  tulaillc de  De 
nain  ,  et  entra  un  des  premiers  dans  Douai.  Ai 
slé^r  di-  Frïbourg,  il  fut  blessa  d'un  coup,d 
mousquet  dan*  la  inAcliotre,  et  derinten  171: 
inarerhal  de  camp,  Lt  campagne  de  1734,  pen 
dant  laquelle  il  se  signala  de  nouveau  à  l'arméi 
du  Itiiin.lui  valut  le  gradede  lieutenant  général 
II  commandait  la  Lorraine  lorsqu'il  fut  élevé,  li 
17  septembre  I7t7,  à  la  dignité  de  marédia 
de  Frann>.  P.  L— t. 

r.AVAL  (Anloinr.  dk],  »ieur  de  Belàir.  lillé 

ralpiir  français,  né  le  24  octobre  1550,  mort  ei 
1631.  Originaire  d'une  famille  noble  du  Bour- 
bonnais, il  fut  d'abord  maître  des  eanx  el  forétf 
dans  celle  province,  el  devint  ensuite  capitaine 
Hu  (larcet  cliSteau  de  Bejumanoir-lès-MauKns. 
Il  :;uccéila  au.sù  en  la  ctiarge  de  premier  géo- 
gragilip  du  ruî  à  Mailaî  (I6B3),  doal  II  avtil 
'^jiDii^i'  la  lielle-nile,  Isabelle  de  Backingliam, 
Cuire  la  i;éo[;i'i>plue.  il  connaissait  les  langues 
andi'nni-~ .  l'bisloire  el  même  la  tbéologie. 
Cominr'  il  i^lait  fervent  catliolique  et  qu'on  le 
savait  liiiliile  dans  la  dispute ,  il  «e  trouva  à  plu- 
sieurs nuirirrpnces  qui  furent  tenues  i  Paris  dam 
li>  si'iili>iiie  siècle  pour  tenter  la  conversion  des 
proleslaiils.AprÉsMre  resié  longtemps  4  la  cour, 
iiii  il  fui  atlacbé  au  Acrvice  des  princes  de  la 
lirnndie  de  Monlpen«ier,  il  alla  passer  les  der- 
nii-res  années  de  sa  vie  ï  ton  cliSteau  de  Belair, 
aij\  environs  dp  Moulina.  D'après  Nicéron,  il 
av.iil  formé  dans  celle  ville  un  cabinet  curieux, 
M>iivriil  itsilii  par  de  grands  personnages,  et  qui 
renfiTmait  en  grand  nombre  des  cartes ,  des 
plans  lie  tilles  et  de  fortifications,  des  armes, 
des  livres,  de.'  tableaux,  etc.  On  a  de  lui  :  Pa- 
rnphrnse  des  CL  Psaumei  de  David,  tant 
littrrale  que  mijttique,  ante  annotationi  né- 
reiinires;  Paria,  tel],  in-t";  I*  wconde  édjiîon, 
revue  el  ai^tmenlée,  1614,  in-t*;  — Lt  grand 
Ctiemin  de  ta  vrage  Église  ;  ibid.,  isiâ,  jn-8°  : 
démontré  par  l'origine  et  la  suite  des  tradilions 
aposloiiqui'5  el  ecclésiastiques;  —  HomUiei  de 
toint  Chrysoslôme,  avre  les  Catéchèses  de 
saint  Cyrille,  trsd.  en  françAls;  ibid,,  leio, 
in-S";  celle  version  est  suif  ie  d'un  diocourssur 
Iti  Prtdicaleurt  qui  affrètent  de  bien  dire, 
parle  traducleuri  —  Desseins  de  Fra/essians 
nobles  et  publiques;  ibid.,  I6t>5,  iii-4°,  et 
ICll.  Ce  litre,  dont  le  titre  n'est  pas  très-clair, 
fuld.'diéà  Henri  IV, puis  à  Louis XIII;  l'auteur 
appelle!  professions  nobles  celles  du  clergé,  de 
U  milice,  de  la  jurisprudence,  de  l'administra- 
lion ,  l'I  di'.>  finances. 
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t^Xki.  (Étienne-Abet),  historien  français. 
Dé  dans  la  UKOndemoiliédu  dii-septièroe  siècle. 
Ministre  proteslant,  il  passa  en  Angleterre 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Hantes,  et  des- 
servit l'église  françaisedeCaslel-Slreetà  Londres, 
Il  a  publié  :  Histoire  abrégée  de  ta  R^/ormation 
el  des  Églises  réformées  de  France,  dont  une 
Iraddctinn  anglaise  a  paru  à  Londres  en  1737, 
3  vol,  in-8°,  ou  d'après  une  autre  indication  de 
1737*1741,  a  ^<a.;  —  Verileztt  DevoiTidela 
Religion  cbrétienne,  el  abrégé  de  Chitloire  du 
Vieux  Testament  i  Cork ,  1725,  in-4'. 
UloDf ,  BIH.  Jïiil,  de  la  rraat: 
LATAL  {Antoine-J.),  savant  franfAls,  né  A 
Lyon,  mort  le  6septembre  1728,  à  Toulon.  11 
faisait  partie  de  la  Société  des  Jésuiles,  el  en- 
seigna l'hydrographie  ainsi  que  les  mathéma- 
tiques t  Toulon,  On  a  de  lui  :  Voyage  de  la 
Louisiane  fait  par  ordre  du  roien  17iO,dans 
lequel  sont  trailéet  diverses  matiéret  de  phy- 
sique, astronomie,  géographie  et  marine; 
Paris,  1728,  in-4'.  Il  travailla  aussi  avec  son 
compatrioleJ.-M.deCliazelIes  adresser  les  carte* 
marines  des  »)les  de  Provence ,  et  fournil  aux 
Mémoires  de  C Académie  de  La  Rochelle  une 
bonne  description  des  salines  de  la  Saintonge, 

Pcrnrill,   Lt'inaii  di^vi  ii  mttniiirt,  [[,  -  Ou*. 
nrd,  mmci  Ll'Ur. 

Li  T*i.BTTB(/eanP*MsoTnE),grand-maltre 
ie  l'ordre  rie  Malle,  né  en  1494,  mort  à  Malte, 
e  21  aoat  1568,  Il  appartenait  i  une  ancienne 
amille  qui  avait  donné  des  capitouls  iloulouse, 
^tré  dans  l'ordre  de  Malte,  il  en  avait  succes- 
livement  rempli  toutes  les  charges  :  il  s'était 
'endu  redoutable  aux  musulmans  sur  les  côtes 
l'Afrique  el  de  Sicile,  Fait  prisonnier  par  Dra- 
;ul,  Il  n'eut  pas  plus  tât  recouvré  sa  liberté  qu1l 
nlreprilde  nouvelles  courses.  Parvenu  au  grade 
le  commandeur,  il  fut  chargé  du  gouvernement 
le  Tripoli,  sous  la  graude-mallriee  de  Jean 
l'Omède»,  en  1537.  Il  y  prit  les  mesures  les  plus 
nergiques,  rétablit  la  discipline,  punit  aévtre- 
aent  les  blasphémateurs,  et  sut  se  milntenir 
ans  ce  poste  important  eltrop  faibleneol  for- 
ifié,  A  la  mort  du  grand-mallre  Claude  da  Li 
angle,  La  Valette  élait  grand-prieur  de  Saint- 
iilles  de  la  langue  de  Provence  et  Heatatant 
énéral  du  grand-maître.  Il  fut  unanimetnent  élu 
our succéder*  La  Sangle,ie21août  15S7.  -Sol- 
al.capitaine,  général, sage  politique,  plein  de  fer- 
lelé,  il  Était,  suivant  Vertot,  aulanlestimé  parmi 
!8 confrères  que  redootableaui  Infldiles.»  Arrivé 
ce  posle  sDprtme,  La  Valette  releva  son  au- 
irité  en  exigeant  des  prieurs  et  de*  c«mman- 
eura  d'Allemagne  et  de  Venise  le  payement  de» 
lies  auxquelles  les  règlements  de  l'ordre  les 
raient  soumis,  11  rendit  justice  au  maréchal 
aspard  de  Valller,  qui  n'avait  pu  tenir  i  Tri- 
ili,  elque  le  Rrand-matire  d'Otnèdes  avait  da- 
ment poursuivi.  La  Sangle  avait  rendu  la  li- 
trié  i  ce  chevalier;  U  Valelle  fit  revoir  seo 
.  rocts,  el  le  nomma  grand-baini  de  Ltngo,  U 
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▼ice-rui  de  Sicile ,  Jean  de  La  Cerda ,  doc  de 
Medina-Oli ,  ayant  oooçu  le  projet  de  reprendre 
Tripoli,  La  Valette  lui  fournit  un  secours;  mais 
La  Cerda  changea  d'avis,  et  malgré  les  engage- 
ment» solennels  qu'il  avait  pris  ▼is-à-vis  du 
^rand-inaitre  et  les  remontrances  des  chefo 
<le  ses  alliés,  il  s'occupa  de  la  conquête  de  l'Ile 
(lo  Gelves,  où  il  employa  ses  troupes  à  cons- 
truire un  fort  inutile.  Le  Grand-Turc  envoya 
une  Oottc  armée  qui  battit  Tarmée  chrétienne. 
Quatorze  mille  chrétiens  périrent  dans  cette 
expédition,  soit  par  les  maladies,  soit  par  le  fer 
ennemi.  A  la  suite  de  ce  désastre ,  La  Valette 
envoya  dans  les  mers  du  Levant  des  galères  qui 
sauvèrent  plusieurs  navires  chrétiens  et  enle- 
vèrent des  corsaires.  Par  son  influence  la  flotte 
de  Malte  s'accrut  considérablement;  chaque 
jour  elle  remportait  de  nouveaux  succès  sur  les 
musulmans,  et  des  envoyés  de  l'ordre  de  Malte 
obtinrent  de  siéger  au  concile  de  Trente.  Don  Gar- 
de de  Tolède,  lieutenant  de  Philippe  11,  s'étant 
emparé  du  Pignon  de  Vêlez,  grâce  au  secours  que 
lui  fournit  La  Valette,  la  prise  de  cette  ville  in- 
quiéta Soliman,  qui  résolut  de  faire  des  arme- 
ments pour  s'emparer  de  Malte.  A  la  mdine 
époque,  les  chevaliers  enlevèrent  un  galion  cbargié 
de  richesses  destinées  au  sérail  du  sultan.  Des 
cris  de  vengeance  s'élevèrent  dans  toutes  les 
mosquées  contre  les  chrétiens.  En  apprenant  les 
préparatifs  qui  se  faisaient  en  Turquie  contre 
l'ordre  de  Malte,  La  Valette,  loin  de  s'épouvan- 
ter, s'occupa  de  mettre  sa  résidence  en  état  de 
défense.  Plus  de  six  cents  chevaliers  arrivèrent 
à  Malte  avec  des  serviteurs  dont  on  ût  des  sol- 
dats. Les  commandeurs  y  envoyèrent  une  partie 
de  leurs  biens;  le  pape  Pie  IV  fournit  au  grand- 
mattre  une  somme  de  dix  mille  écos,  Phi- 
lippe* 11  promit  des  secours  en  hommes,  et  donna 
Tordre  au  vice- roi  de  Sicile  de  pourvoir  à  la  sû- 
reté de  Malte  ;  mais  le  vice-roi  resta  longtemps 
sans  exécuter  cet  ordre.  Livré  à  lui  seul,  La 
Valette  (M)urvut  à  tout.  «  Soldat,  capitaine, of- 
ficier d'arlillerie,  infirmier,  ingénieur,  dit  Ver- 
tot,  de  la  même  main  dont  il  avoit  tracé  une 
nouvelle  fortiôcation ,  il  remuoit  lui-même  la 
terre,  et  on  le  trouvoit  presqu'en  même  temps 
en  difTérents  endroits,  tantôt  à  la  visite  des  ma- 
;;asinR  et  souvent  même  à  l'infirmerie,  occupé  à 
pourvoir  au  soulagement  des  malades.  *•  Ayant 
assemblé  les  chevaliers,  il  ne  leur  dissimula  ni  ta 
grandeur  du  péril  ni  l'incertitude  du  secours 
dont  on  le  flattait.  11  les  engagea  à  renouveler 
a\ec  lui  leurs  vœux  au  pie<i  des  autels.  Tons 
communièrent,  et  «  après  avoir  pris  le  pain  des 
forts,  ajoute  Vcrtot,  il  ne  parut  plus  parmi 
«>ux  aucune  foiblessc,  plus  de  divisions,  plus  de 
haines  particulières;  <'t  ce  qui  étoit  encore  plus 
dillicile,  on  rompit  de  tendres  engagements,  si 
dïCTà  au  cœur  humain.  »  Les  voyant  dans  cette 
heureuse  disposition ,  le  grand-maltre  assigna  k 
chaque  langue  le  |KMte  qn  elle  devait  occuper.  Il 
y  avait  alors  dans  l'Ile  sept  cents  chevaliers,  stts 


compter  les  frères  servants,  et  huit  mille  cin^ 
cents  hommes,  tant  soldats  de  profession  qu'ha- 
bitants enrégintentés.  La  Valette  parcourait  con- 
tinuellement les  postes,  se  montrait  partout  et 
donnait  tous  les  ordres.  La  flotte  turque  parut  à 
la  hauteur  de  Malte,  le  18  niai  1603.  £lle  était 
composée  de  cent  cinquante-neuf  vaisseaux  de 
guerre  chargés  de  trente  mille  janisssaircs 
et  spahis,  et  suivie  d'un  grand  nombre  de  bâti- 
ments portant  la  grosse  artillerie  et  les  che- 
vaux des  spahis  avec  les  munitions  de  guerre  ei 
de  bouche.  Sur  la  fin  do  jour,  les  Turcs  jetèrent 
l'ancre  à  l'entrée  de  l'anse  ou  golfe  de  Mugiarro, 
où  les  galères  et  les  vaisseaux  s'arrêtèrent.  Le 
maréchal  Copier,  à  la  tête  de  deux  cents  clie\<«- 
tiers  et  de  mille  arquebusiers,  se  porta  au  in<^iue 
endroit  pour  s'oppo!>erau  débarquement  ;  inaïf 
pendant  ce  temps,  et  profitant  de  robs<'tirit(: 
trois  mille  Tnrcs  descendirent  à  la  cale  de  Saint 
Thomas  o«i  port  de  l'Édielle.  La  nuit  suivantf,  i.i 
flotte  turque  appareilla,  et  le  lendemain  do^ininil 
matin  l'armée  commandée  par  Miistnpha  <ié- 
barqua  à  Marsasiroc,  où  elle  se  fortifia.  Les 
Turcs  se  ré|)andirent  dans  les  villages,  qu'ils  pil- 
lèrent; mais  le  maréchal  Copier,  tombant  sur 
ceux  qui  s'écartaient  de  leur  corps,  tua  plus  de 
quinze  cents  ennemis  en  différentes  reiicontros. 
Le  grand-maltre  fit  bientôt  cesser  ces  escir- 
mouclies  qui  pouvaient  aiTaiblir  son  armée. 

Le  pacha  commença  le  siège  d'un  petit  toi t 
Saint-KIme,  situé  sur  la  pointe  d'un  roclier,  à 
l'extrémité  d'une  langue  de  terre  qui  sépare  les 
deux  ports,  dont  il  défendait  l'entrée.  Les  Turcs 
investirent  ce  fort  du  côté  de  la  terre;  mais  îK  ne 
purent  empêcher  le  grand-maltre  d'y  envoyer  .sur 
de  légères  barques  des  secours  en  hofnmes  et  (>u 
munitions,  de  sorte  que  la  garnison  de  ce  |)etit  l(»rt 
fut  continuellement  renouvelée.  Ce  fort  étant  Uàti 
sur  le  roc,  le  travail  des  tranchées  était  «iifhci le; 
cependant  des  batteries  purent  être  établies ,  et 
le  pacha  fit canonner  les  ouvrages  extérieurs.  Lei; 
chevaliers  enfermés  dans  ce  petit  fort,  sous  le?» 
ordres  du  bailli  de  Négrepont,  répondirent  a\ec 
courage.  Voyant  bien  qu'il  ne  jK)urrait  lun;!tetnps 
tenir,  le  bailli  fit  demander  du  secours  au  ^rand- 
maître;  celui-ci  répondit  qu'il  fallait  absolument 
se  sacrifier  pour  la  défense  de  ci*  iK>.^te  et  tenir 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  paclia  perdit 
beaucoup  «le  monde  dans  ce  sié;;e.  Il  n  avan- 
çait qu'avec  une  extrême  lenteur,  et  voyait  tous 
ses  efforts  repoussés.  Il  |)arvint  cependant  à  se 
loger  dans  un  ouvrage  avancé.  Un  renégat  lui 
amena  d'Alexandrie  neuf  cents  liomines  de  se- 
cours avec  six  galères  ;  Dragut,  vire  roi  de  Tri. 
poli ,  en  amena  seize  cents  sur  treize  ^lèn*.s  et 
denx  galiotes.  Le  sultan  avait  onlonné  de  ne  rien 
faire  sans  le  conseil  de  Dragut.  Ce!iii-ci  blània 
le  siège  du  fort  Saint-Elme;  mais  il  cntnprit  que 
son  abandon  aurait  un  mauxais  eflet  moral,  et 
toutes  les  forces  des  as.siégeauts  furent  concer- 
trées  vers  ce  point  Plnsieors  fois  lesclie\  aliers  >e 
plaignirent,  demiodint  À  atiandonner  ceUc  [Hir 
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tion,  que  lesTurcd  étaient  panreoiM  à  dominer.  La 
Valette  leur  rappela  leur  vœu  d'obéissance, 
menaça  de  Teniriui-mdme  s'enseYelir  dans  ce  fort 
ou  d'y  en?oyer  des  tronpes  mercenaires;  les 
cheraliers,  piqués,  tinrent  bon  jusqu'à  la  fin. 

La  Valette  inventa  un  nouveau  projectile  pour 
repousser  les  Turcs  :  c'étaient  des  cercles  d'un 
bois  léger  qu'on  trempait  dans  de  l'eau-de-vie 
ou  qu'on  Trottait  avec  de  l'huile  bouillante;  on 
les  couvrait  ensuite  de  laine  ou  de  coton  qu'on 
imbibait  dans  des  liqueurs  combustibles  mêlées 
avec  du  salpêtre  et  de  la  poudre  à  canon,  opé- 
rations que  l'on  recommençait  plusieurs  fois.  Au 
moment  de  l'assaut,  on  mettait  le  feu  à  ces  cer- 
cles, et  avec  des  pincettes  on  les  jetait  sur  les 
ennemis;  ceux  qui  en  étaient  atteints  étaient 
brûlés  vifs.  Le  16  juin  on  assaut  général  fut 
tenté  en  vain,  malgré  le  secours  des  vaisseaux. 
Mustapba  fit  alors  exécuter  un  chemin  couvert 
du  coté  du  port  et  empêcha  ainsi  les  communi- 
cations du  fort  avec  la  ville,  et  le  23  juin  le  fort 
Saint-Elme  tomba  entre  les  mains  des  Turcs  : 
tous  les  chevaliers  qui  s'y  trouvaient  étaient  morts 
sur  la  brèche.  Depuis  le  commencement  des  opé- 
rations, les  Turcs  avaient  perdu  huit  mille  hom- 
mes. Pour  s'en  venger,  Mustapha  fit  arracher 
le  cœur  des  chevaliers,  leur  fit  ouvrir  le  corps  en 
forme  de  croix,  et  après  avoir  fait  attacher  leurs 
radavres    sur  des  planchos  les  fit  jeter  dans  la 
mer.  La  marée  porta  ces  tristes  lambeaux  aii  pied 
du  château  Saint-Ange  et  du  coté  du  bourg.  La 
Valette ,  indigné,  fit  aussitôt  égorger  les  prison- 
niers turcs,  et  par  le  moyen  du  canon  il  eu  en- 
voya les  têtes  sanglantes  dans  le  camp  ennemi. 
L'ordre  de  Malte  avait  perdu  cent*  trente  cheva- 
liers et  plus  de  treize  cents  hommes  à  la  dé- 
fense du  fort  Saint- Elme.  La  Valette  releva  le 
courage  des  dérensours  <|ui  lui  restaient  dans 
une  asseiiibli-e  générale,  et,  parcourant  tous  les 
postes,  il  ordonna  de  ne  plus  faire  de  prisonniers 
à  l'avenir.  Le  pacha  envoya  un  parlementaire 
offrir  une  capitulation.  On  ne  [>ermit  de  passer 
qu'a  un  es4-lave   qui  accompagnait  l'oflicier  de 
Mustapha,  et  La  Valette  commanda  de  le  pendre, 
mais  il  ordonna  en  secret  de  le  laisser  ecîiapper. 
Mustafilia  (it  in\estir  du  côté  de  la  terre  le  châ- 
teau Saint-An«;e,  le  bourg  et  la  presqu'île  de  La 
Sangle.   Les  Turcs  commencèrent  la  trancliée, 
clivèrent  des  murailles  en  pierre  sèche  ei  cons- 
truisirent des  batteries.    Depuis  le  commence- 
meut  du  siège,  des  chevaliers  étaient  venus  isolé- 
ment fortifier  la  garnison  de  Malte.  Don  Juan  de  ; 
Cardone  en  débarqua  encore  quelques-uns  après 
la  prise  du  fort  Saint-Elme.  Maîtres  du  port  du 
Musciet,  les  Turcs  résolurent  de  faire  |)asser  des 
barques  dans  le  grand  port  en  les  hajant  à  tra- 
vers la  presqu'ile  ;  un  Grec  de  la  famille  Lasca- 
ris,  qui  servait  dans  les  spahis,  vint  révéler  ce 
projet  au  grand-maître.  On  ferma  le  port  avec  des 
estacades  et  des  chaînes,  et  chaque  jour  on  se 
battait  à  l'arme  blanche  sur  ces  estacades,  que 
les  Turcs  voulaient  détruire.  Le  3  juillet,  Mus- 


tapha fit  tirer  toutes  ses  batteries,  et  à  bi  faveur 
de  leur  feu  les  Turcs  amenèrent  leurs  tranchéei 
jusqu'au  fossé.  Les  chevaliers  firent  sauter  une 
redoute  qu'ils  ne  pouvaient  plus  défendre,  et  se 
retirèrent  dans  Tintéricurde  l'Ile  Saint-Michel, 
que  l'on  mit  en  communication  avec  le  grand 
bourg  et  le  château  Sainl-Ange  au  moyen  d'un 
pont.  L'agent  du  grand-maltre  se  plaignit  vive- 
ment au  vice-roi  de  Sicile  de  l'abandon  dans 
lequel  il  laissait  Malte;  il   harangua  même  le 
peuple.  Jean- And  ré  Doria  offrit  au  vice-roi  de 
porter  deux  mille  hommes  à  Malte:  le  vice-roi  lui 
donna  une  autre  mission  ;  il  fit  armer  seulement 
deux  galères,  dont  il  confia  le  commandement  à 
Pompée  Colonne  et  sur  lesquelles  un  grand  nombre 
de  chevaliers  s'embarquèrent.  Colonne  revint 
sans  avoir  essayé  de  débarquer,  tandis  que  Has- 
san, vice-roi  d'Alger,  arrivait  au  camp  turc  avec 
deux   mille  cinq  cents  hommes.   Le  15  juillet 
Hassan  tenta  l'assaut  du  château  Saint-Michel; 
des  barques  furent  passées  par  terre  dans  le 
grand  port  ;  les  Turcs,  commandés  par  Cande- 
lissa,  se  portèrent  sur  Pestacade;  refoulés  d'a- 
bord, ils  trouvèrent  un  pointdedét>arquement,et 
se  battirent  avec  acharnement  pour  la  possession 
d'une  redoute  à  l'éperon  de  l'Ile;  ils  furent  enfin 
repoussés  avec  une  perte  de  près  de  quatre  mille 
hommes.  Hassan  ne  réussit  pas  mieux  devant  le 
château  Saint-Michel,  qu'il  attaqua  par  terre  ;  forcé 
de  reculer  avec  ses  Algériens,  il  fut  remplacé  par 
les  janissaires ,  mais  ceux-ci  durent  également 
se  retirer.  Mustapha  tenta  alors  la  construction 
d'un  pont;  un  neveu  de  La  Valette  perdit  la  vie 
en  voulant  y  mettre  le  feu  ;  le  grand-maltre  fit 
lui-même  canonner  cet  ouvrage,  qui  finit  par  être 
incendié.  Le  siège  devint  encore  plus  vif;  les 
Turcs  ne  donnaient  pas  un  moment  de  relâche 
aux  assiégés,  attaquant  plusieurs  points  à  la 
fois  ;  mais  quoique  les  chrétiens,  en  les  repous- 
sant avec  vigueur,  leur  tuassent  beaucoup  de 
monde,  par  la  dispro|K)rtion  de  leurs  forces,  ils 
en  perdaient  plus  que  les  Turcs,  et  leurs  gar- 
nisons s'affaiblissaient  de  jour  en  jour.  Plu- 
sieurs assauts  furent  tentés  sans  succès;  les 
femmes  et  les  enfants  s'en  mêlèrent.  A  Tassant 
du  19  août,  La  Valette  fut  blessé  dangereusement 
à  la  jambe  d'un  éclat  de  grenade.  Il  dissimula 
sa  blessure,  et  resta  sur  la  brèche.  Le  pacha 
avait  essayé  de  la  mine;  il  fit  construire  une 
tour  mobile  en  bois  ;  rien  ne  put  réussir.  Enfin, 
le  r^  septembre,  le  vice-roi  de  Naples  partit 
de  Syracuse  avec  sa  flotte  portant  huit  mille 
hommes;  après  avoir  approché  de  Malte,  il  s'en 
retourna ,  mais  les  réclamations  des  soldats  le 
forcèrent  à  revenir.  Le  6  septembre  la  Hotte  en- 
tra dans  le  canal  du  Goze;  le  lendemain  matin 
il  débarqua  les  troupes,  et  s'en  alla.  En  apprenant 
qu'un  secours  était  arrivé  de  Sicile  aux  Maltais, 
le  général  turc  ordonna  d'une  manière  prédpitëe 
l'embarquement  de  son  armée;  il  ne  fut  pas 
plus  têt  sur  son  vaisseau  qu'il  eut  lionte  de  son 
action  :  il  était  trop  tard.  En  voyant  partir  les 
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TorcA,  La  Valette  avait  Tîveroent  fait  combler 
leur»  tranchées  et  détruire  leurs  travaux  ;  des 
chevaliers  avaient  repris  le  fort  Saint-EIme.  Ce- 
pendant le  vice-roi  d*Alger  fut  d'avis  de  revenir, 
et  malgré  les  remontrances  de  Tamiral  Pialy, 
Mustapha  ordonna  le  débarquement.  Les  soldats 
turcs  ne  retournèrent  pas  au  comt)at  sans  mani- 
fester leur  mécontentement.  Mustapha  marcha 
d'abord  contre  l'armée  de  secours,  qui  s'était  re- 
tranchée sur  une  colline  d'un  difficile  accès.  Les 
chrétiens  sortirent  de  leur  camp,  et  se  jetèrent  sur 
les  Turcs,  qui,  fatigués  et  roofurantde  soif,  ne  firent 
qu^une  faible  résistance.  Mustapha  fut  obligé  de 
fnir  avec  ses  troupes  débandées;  tous  les  musul- 
mans qui  tombèrent  dans  les  mains  des  chrétiens 
furent  passés  au  fil  de  Tépée ,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
une  perte  considérable  que  les  Turcs  gagnèrent 
leurs  vaisseaux.  Le  vice-roi  d'Alger,  qui  était 
resté  en  ordre,  arrêta  les  premiers  olievaliers  qui 
se  présentèrent  au  bord  de  la  mer,  mais  les  chré- 
tiens parurent  en  force,  et  les  Turcs  n'eurent  plus 
qu'à  se  rembarquer.  «  On  prétend,  dit  Vertot, 
que  pendant  ce  siège  les  Turcs  ne  perdirent  pas 
moins  de  trente  mille  hommes.  »  L'amiral  turc 
mit  à  la  voile,  et  passa  en  vue  de  la  Sicile,  ce  qui 
permit  au  vice-roi  de  connaître  sans  courrier 
l'heureuse  délivrance  de  Malte.  Le  sultan,  en  ap- 
prenant la  défaite  de  son  armée,  jura  qu'au  prin- 
temps suivant  il  viendrait  lui-même  réduire  \en 
chevaliers  de  Saint-Jean  dans  leur  dernier  Iwu- 
levard.  Cependant,  selon  Vertot,  «  après  la  levée 
du  siège,  la  ville,  ou  ce  qu'on  appelait  le  grand 
bourg  de  Malte,  ressembloit  moins  à  une  place 
bien  défendue  qu'à  une  yille  emportée  d'assaut, 
rasée,  détruite  après  le  pillage,  et  ensuite  aban- 
donnée par  l'ennemi.  Plus  de  deux  cent  soixante 
chevaliers  avaient  été  tués  en  différents  assauts; 
on  comptoit  jusqu'à  huit  mille  hommes,  soldats 
ou  habitants  qui  avoient  péri  pendant  le  siège; 
et  à  peine  quand  les  Turcs  se  retirèrent  restoit-il 
dans  le  Grand -Bourg  et  dans  le  château  de  Saint- 
Michel,  en  comptant  même  les  chevaliers,  six 
cents  hommes  portant  les  armes ,  et  encore  la 
plupart  couverts  de  blessures.  »  La  nouvelle  de 
la  défaite  des  Turcs  fut  un  sujet  de  joie  dans 
toute  la  chrétienté  ;  le  nom  de  La  Valette  fut 
célébré  partout,  et  le  pape  Pie  IV  lui  offrit  le 
chapeau  de  cardinal,  qu'il  refusa;  les  uns  attri- 
buèrent ce  refus  à  la  modestie  ;  d'autres  pensèrent 
au  contraire  que,  se  considérant  comme  souve- 
r(iin  de  Malte,  il  avait  d A  craindre  d'abaisser  cette 
dignité  en  acceptant  la  pourpre  romaine.  D'un 
autre  câté,  les  chevaliers  aocosèreot  le  vice-roi 
de  Naples  d'avoir  fait  durer  le  siège  de  Malte  si 
longtemps  par  ses  lenteurs  calculées,  et  Phi- 
lippe II,  dont  il  n'avait  fait  pourtant  que  suivre 
les  instructions,  lui  enleva  ses  fonctions.  Soliman 
continuait  ses  armements  à  Coostantinople  ;  mais 
La  Valette  trouva  le  moyen  de  faire  mettre  le  feo 
a  l'arsenal,  et  les  préparatifs  contre  Malte  fnrent 
détruits. 
I^  Valette  releva  les  fortiftcatioiit  4e  Malte  ;  il 


augmenta  le  fort  Samt-Elme,  et  résolut  d'y  trans- 
porter la  maison  conventuelle  des  chevaliers  de 
Saint-Jean.  En  même  temps  il  envoya  des  am- 
bassadeurs aux  rois  chrétiens,  et  obtint  les  secours 
nécessaires  pour  construire  sur  cette  presquMIe 
une  nouvelle  Tille,  qui  a  reçu  son  nom.  Il  en 
posa  la  première  pierre  le  28  mars  1568.  Quand 
il  manquait  d'argent,  La  Vallette  faisait  frapper 
des  monnaies  de  coiTre  d'une  valeur  nominale 
qu'on  remboursait  sitôt  qu'on  recevait  des  métaux 
précieux,  si  bien  que  le  travail  ne  fut  jamais  dis- 
continué. Cette  monnaie  portait  d'un  côté  deux 
mains  entrelacées  qui  se  touchaient  et  de  l'autre 
les  armes  de  La  Valette  écartelées  avec  celles  de 
l'ordre  de  Malte,  et  pour  légende  :  Aon  a?5,  sed 
/ides.  Bientôt  La  Valette  eut  à  réprimer  la  ré- 
bellion de  quelques  jeunes  chevaliers  espagnols, 
qui  s'étaient  permis  des  chansons  satiriques  sur 
les  anciens  chevaliers  et  sur  des  dames  mal- 
taises. Sachant  qu'on  instruisait  contre  eux ,  ces 
jeunes  gens  entrèrent  dans  la  salle  des  délibéra- 
tions, jetèrent  l'encrier  du  chancelier  par  la  fenêtre 
et  se  sauvèrent  en  Sicile.  La  Valette  les  réclama  ; 
mais  ils  avaient  disparu.  Un  autre  ennui  vint 
encore  troubler  ses  vieux  jours.  Depuis  long- 
temps les  papes  avaient  disposé  du  grand-prieuré 
de  Rome  en  faveur  de  leurs  créatures  ;  La  Valette 
réclama  auprès  de  Pie  V,  qui  lui  promit  de  rendre 
ce  bien  à  l'ordre  dès  la  première  Tacance.  11  y 
nomma  néanmoins  encore  son  neveo  :  La  Valette 
reprocha  au  saint-père  son  manque  de  parole. 
Son  ambassadeur  ayant  eu  la  maladressede  rendre 
sa  lettre  publique,  le  saint-père  refusa  de  rece- 
voir l'envoyé  du  grand-mattre.  La  Valette  en 
conçut  un  profond  chagrin.  Pendant  une  partie 
de  chasse  au  vol  il  fut  frappé  d'un  coup  de  so- 
leil, dont  il  mourut  trois  semaines  plus  tard. 

L.  LOCTCT. 

Vertot ,  Hisi.  dtt  CkeralUn  de  Mtatt§.  —  De  Thoa . 
hUt,  SHi  Ump. 

LATALBTTB    (LouiS    DE  NOCARET    D*ÉPER- 

NOH,  cardinal  de),  né  à  Augoulêroe,  en  1593, 
mort  le  38  septembre  1639,  était  le  troisiènte  et 
dernier  fils  du  doc  d*Épemon.  Destiné  par  ses 
parents  k  l'état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu  fort 
jeune  des  abbayes  de  Saint-Mesmin,  du  Gard, 
Bardoue,  en  1611,  de  Gimont,  Saint-Victor  de 
Marseille,  la  Grasse,  etc.,  en  1621.  11  avait  été 
nommé  arcbevèqne  de  Toiiloase,  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  assista  aux  états  généraux  tenus  a 
Paris.  Élevé  à  la  pourpre  romaine,  le  1 1  janvier 
1621 ,  il  fit  partie  de  l'assemblée  du  clergé  à  Bor- 
deaux la  même  année,  et  de  celle  tenue  à  Parit» 
eo  1626.  11  n'avait  point  reçn  les  ordres  sacrés, 
et  il  se  démit  en  1628  de  l'archevêché  de  Too- 
loose  en  fiiveur  de  Chartes  de  Montcbal,  son  an- 
cien précepteur.  Louis  de  Lavalette  embrassa 
la  profession  militaire,  accompagna  le  cardinal 
de  Richelieo,  et  servit  sons  lui  en  Italie  en  1629 
et  1630.  Gonremeord'Afliiooea  163l,coroman- 
deor  des  ordres  du  roi  ea  1633,  il  devint  «dq- 
vemenr  et  lieuteoant  général  au  pays  Mesain  et 
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de  la  viHe  de  Metz,  sur  la  démission  de  son  père, 
par  provision  du  31  décembre  1634,  et  com- 
manda )*armée  d*AUemagne  conjointement  avec 
le  duc  de  Weimar  par  pouvoir  du  29  juin  de  la 
même  année.  Il  |)artagea  la  gloire  du  duc,  et 
commanda  encore  avec  lui  l'armée  d'Alsace  et 
de  Lorraine  en  1G36.  Lavalette  fut  nommé  au 
commandement  de  l'armée  de  Picardie  en  1637, 
et  obtint  celui  de  l'armée  d'Italie  en  1638.  A  son 
titre  de  général  de  l'armée  d'Italie  il  joignit  la 
qualité  de  plénipotentiaire,  pour  conclure  un 
traité  d'alliance  avec  la  duchesse  de  Savoie. 
Accompagné  du  duc  de  Candalle,  son  frère, 
il  força  deux  redoutes  et  jeta  un  renfort  de 
doux  mille  hommes  dans  Verceil.  Le  3  juin  il 
signa  h  Turin  une  ligue  offensive  et  défensive 
entre  le  rui  et  madame  de  Savoie.  Il  sauva  Tu- 
rin, menacé  par  l'ennemi,  força  Chivas  à  capi- 
tuler après  dix-huit  jours  de  siège ,  et  mourut 
emporté  par  la  fièvre,  pendant  la  suspension 
d'armes  ménagée  par  le  nonce,  après  avoir  uti- 
lement servi  Louis  XJII  pendant  dix  années,  dans 
ses  conseils  et  à  la  tète  de  ses  troupes.  Le  pape 
lui  refusa  les  honneurs  qu'on  a  coutume  de 
rendre  aux  cardinaux, sous  prétexte  qu'il  avait 
commandé  des  armées  hérétiques  contre  des 
peuples  catholiques.  Ed.  Sénemaud. 

Mercure  Français.  —  IMnard,  Chronologie  Militaire. 

LA  VALETTE  {Fratiçois  DR  Thom\s,  sei- 
gneur de),  guerrier  français,  né  vers  1630.  Il 
descendait  d'une  ancienne  famille  provençale  qui 
avait  donné  des  chevaliers  à  l'ordre  de  Malte. 
Fils  d'un  capitaine  des  galères,  il  porta  les  armes 
avec  distinction  sous  Louis  XIV.  Il  avait  quatre- 
vingts  ans  environ  lorsque  le  duc  de  Savoie  vint, 
en  1707,  mettre  le  siège  devant  Toulon;  malgré 
son  â«îe  avancé,  il  eut  le  courage  d'attendre  l'en- 
nemi dans  son  château  de  La  Valette,  et  répondit 
en  latin  à  l'officier  qui  le  sommait  de  se  rendre  : 
M  Tu  feras  bien  de  me  tuer,  et  non  pas  de  me 
menacer;  sans  quoi,  dès  que  ton  maître  sera 
arrivé,  je  te  ferai  pendre.  ■  Le  duc  de  Savoie, 
étant  arrivé  peu  de  temps  après,  lui  fit  de  grands 
éloges  de  sa  conduite,  et  eut  pour  lui  pendant  le 
siège  des  attentions  d'autant  plus  flatteuses 
qu'elles  furent  approuvées  de  Louis  XIV. 

P.    L— Y. 
Dict.  de  la  Provence^  II. 

LA  VALETTE  (  Louis  DE  TnoMAs  de).  Supé- 
rieur général  de  l'Oratoire,  fils  du  précédent,  né 
en  1678,  à  Toulon,  mort  le  22  décembre  1772,  à 
Paris.  Il  futd'dboni  chevalier  de  Malte  et  placé 
dans  la  marine  royale.  A  l'âge  de  dix-sept  ans, 
il  renonça  au  monde  pour  entrer  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  (1695').  L'amour  de  la 
pénitence  le  conduisit  à  La  Trappe;  au  bout  de 
quelques  mois ,  il  fut  réclamé  par  le  P.  de  La 
Tour  et  pourvu  de  la  chaire  de  philosophie  à 
Soi.ssons.  Il  devint  succ4îssivement  directeur  de 
l'institution  pédagogique  de  Paris  (1710)  et  su- 
périeur de  la  maison  de  Saint-Honoré  (1730). 
Après  la  mort  du  P.  de  La  Tour  (1733),  il  fut 


désigné  par  la  majorité  pour  lui  succéder  comme 
général  de  Tordre;  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
vaincre  ses  répugnances ,  et  ce  ne  fut  qn'à  la 
sollicitation  de  Parchevèque  de  Paris,  M.  de 
Vintimille,  et  du  cardinal  de  Fleury  qu'il  se  dé- 
cida à  accepter  cette  haute  charge.  II  l'occupa 
pendant  trente-neuf  ans,  et  eut  à  traverser  des 
temps  difficiles,  notamment  an  sujet  de  l'accep- 
tation par  son  ordre  de  la  bulle  Unigenitusei  de 
la  suppression  des  Jésuites.  Sa  prudence  et  ses 
dispositions  pacifiques  étaient  si  généralement 
reconnues  que  Benoit  XIV  prit  plusieurs  fois  son 
avis  sur  les  disputes  qui  agitaient  l'Église  de 
^  France.  La  destruction  de  la  Compagnie  de  Jésus 
ayant  fait  vaquer  beaucoup  de  collèges,  La  Va- 
lette refusa  de  s'en  charger,  en  alléguant  que  l'es- 
prit de  l'Oratoire  n'était  point  un  esprit  d'ambi- 
tion et  d'agrandissement.  P.  L— t. 
Dict.  de  la  Provence,  II. 

LA  VALETTE  {Joseph  DE  Tbomas  db),  ma- 
rin français,  frère  du  précédent,  mort  le  19  jan- 
vier 1744,  à  Toulon.  11  se  distingua  en  plusieurs 
occasions,  et  obtint  en  1741  le  grade  de  chef  d'es- 
cadre. Lors  d'une  descente  tentée  par  les  Anglais 
sur  les  cotes  de  Provence,  il  marcha  contre  eux, 
les  repoussa,  et,  bien  qu'il  eût  reçu  dix  blessures, 
ne  cessa  de  combattre  jusqu'à  la  fin  de  l'action. 

P.  L-Y. 
Dict.  de  la  Provence,  11. 

LAVALETTE  (4n/oiiie  DE),jésuite  français, 
né  le  21  octobre  1707,  dans  l'ancien  diocèse  de 
Valbres,  mort  après  1762,  on  ne  sait  en  quel 
lieu.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  Tou- 
louse, le  10  octobre  1725,  comme  novice,  et  au 
bout  de  deux  ans  il  alla  étudier  la  logique,  la 
métaphysique  et  la  physique  au  collège  de  Tour- 
non.  Ensuite  il  commença  son  cours  de  ré- 
gence; en  1731  il  était  professeur  de  quatrième 
au  Pu  y,  et  plus  tard  il  professa  la  rhétorique  à 
Rodez.  En  1737  il  vint  à  Paris,  au  collège  Louis- 
le-Grand,  et  y  fit  un  cours  de  théologie.  Or- 
donné prêtre  en  1740,  il  partit  l'année  suivante 
pour  la  Martinique.  En  1743  il  prononça  les 
quatre  vœux  religieux.  Chargé  d'abord  du  soin 
d'une  paroisse  de  la  colonie ,  il  devint  ministre 
de  la  mission,  et  fut  chargé  du  soin  des  intérêts 
temporels.  Kn  1754  le  père  Antoine  de  Lava- 
lette (ut  nommé  supérieur  général  de  toutes  les 
missions  des  jésuites  dans  l'Amérique  méridio- 
nale faisant  partie  de  l'assistance  de  France. 
Accusé  de  faire  le  commerce,  contrairement  aux 
lois,  il  fut  rappelé,  donna  des  explications,  et 
l'afTaire  en  resta  là.  Cet  avertissement  ne  l'ar- 
rêta pas.  Dans  l'espoir  de  libérer  la  mission,  qui 
était  grevée  de  dettes,  il  acheta,  à  l'insu  du  su- 
périeur général,  des  terres  considérables  dans  la 
Dominique,  petite  lie  voisine  de  la  Martinique, 
et  les  fit  cultiver  par  deux  mille  esclaves,  qui 
périrent  pour  la  plupart  dans  une  épidémie  sur- 
venue au  milieu  des  travaux  de  défrichement.  Le 
père  Lavalette  avait  emrunté  un  million  à  Lyon 
et  à  Marseille.  L'époqoe  du  remboursement  ap^ 
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procbait.  Pour  payer,  il  contracta  un  second  em- 
prunt à  des  conditions  plus  onérenses,  acheta 
(1rs  denrées  coloniales,  en  chargea  plusieurs  vais- 
seaux  qu*il  enToya  en  Hollande,  où  il  s*était  créé 
des  relations.  La  guerre  éclata  en  1755  entre  la 
France  et  TAngleterre,  et  plusieurs  navires  du 
père  Lavalette  tombèrent  dans  les  mains  des 
Anglais.  Le  père  Lavalette  ne  s'arr^  pas  pour 
cela,  et  s'endetta  de  plus  en  plus  dans  des  si)é* 
ruiations  hasardeuses.  Le  père  Ricci,  général 
(les  jésuites,  averti,  ne  pat  croire  à  ce  qu'on  lui 
disait;  mais  en  1757  il  reçut  des  informations 
(elles  qu'il  dépêcha  visiteur  sur  visiteur  pour 
s.  assurer  de  l'état  des  choses;  des  accidents  em- 
pêchèrent les  trois  premiers  de  remplir  leur 
mission.  Quand  le  quatrième  arriva,  en  1762,  le 
mal  était  irrémédiable.  Le  25  avril  1762,  ce  vi- 
siteur interrogea  le  père  Lavalette,  et,  le  décla- 
rant coupable  d'avoir  fait  un  commerce  profane 
défendu  par  les  lois  canoniques  et  par  les'  lois 
de  son  ordre,  le  priva  de  toute  administration , 
tant  spirituelle  que  temporelle,  l'interdit  et  le 
renvoya  en  Europe.  Le  même  jour  le  père  La- 
valette déclara  que  ses  supérieurs  n'étaient  pour 
rien  dans  le  commerce  qu'il  avait  fait,  qu'il  n'a- 
vait été  ni  autorisé,  ni  conseillé,  ni  approuvé.  Les 
Anglais  qui  occupaient  iflors  la  Martinique  et  qui 
protégeaient  le  père  Lavaictte  firent  quelque  op- 
position à  son  départ.  Le  père  visiteur  avait  im- 
ploré de  tontes  ses  forces  auprès  du  général  de 
son  ordre  le  pardon  du  père  Lavalette;  mais 
celui-ci  n*eutpasle  courage  de  revenir  en  France; 
il  se  retira  en  Angleterre.  Le  père  général  Ini 
signifia  son  expulsion  de  la  Compagnie.  Dès  lors 
le  père  Lavalette  quitta  même  l'habit  ecclésias- 
tique ,  et  revêtit  le  costume  d*an  liomme  du 
monde  vivant  dans  l'aisance.  Pendant  ce  temps 
les  jésuites  chercliaient  à  étouffer  l'affaire,  et  ils 
avaient  déjà  soldé  près  de  800,000  fr.  des  dettes 
du  père  Lavalette  lorsque  la  maison  Lioncy  et 
JonfFres  de  Marseille,  créancière  du  père  Lava- 
lette, se  pourvut  devant  la  juridiction  consulaire 
de  Marseille  contre  le  père  Sacy,  procureur  gé- 
néral des  missions  à  Paris.  Les  jésuites  furent 
condamnés  solidairement  à  remplir  les  engage- 
ments contractés  par  le  père  Lavalette.  Les  jé- 
suites réclamèrent  contre  ce  jugement,  et  en  ap- 
peJèrent  à  une  juridiction  supérieure  (1760).  Leur 
cause  était,  comme  celles  de  tous  les  réguliers , 
attribuée  au  grand  conseil,  et  une  attribution  étant 
dans  ce  cas  un  privilège,  on  pouvait  s'en  préva- 
loir ou  le  décliner.  Les  jésuites,  mal  conseillés, 
s'en  rappoHèrent  au  parlement,  où  ils  eomp- 
taient  des  amis  et  d'anciens  élèves.  Ils  eroyaient 
leur  cause  tellement  sûre  qu'il    leur  parais- 
sait important  d'être  acquittés  par  nn  corps  qui 
passait  généralement  pour  leur  être  hostile.  De- 
vant  la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris, 
les  avocats  invectivèrent  la  Compagnie  de  Jé- 
sus ;  on  lacrusait  de  faire  le  commerce,  d'accu- 
muler «les  rtchesses  immenses,  et  de  refuser  de  ' 
pa)er  ses  dettes,  etc.  L^avocat  général  Lepelle-  i 


f  tîer  de  Saint-Fargean  déclama  contre  l'institut 
des  jésuites,  comparant  leur  général  au  Vieux  de 
la  Montagne,  dont  le  moindre  signe  conduit  au 
crime  tous  ceux  qui  lui  sont  soumis.  L'abbé 
Chauvelin,  rapporteur  du  procès ,  dénonça  les 
«  opinions  pernicieuses ,  tant  dans  le  dogme  que 
dans  la  morale,  de  plusieurs  théologiens  jésuites 
anciens  et  modernes,  enseignement  constant,  non 
interrompu  de  la  Compagnie.  » 

Le  parlement  ordonna  une  information.  Cin- 
quante-et-un  archevêques  et  évêques  présents  à 
Paris  furent  consultés,  quarante-quatre  furent  fa- 
vorables aux  jésuites,  sept  leur  furent  contraires. 
Le  8  mai  1701,  les  jésuites  furent  condamnés  à 
payer  les  dettes  de  la  Martinique,  outre  50,000  liv. 
de  dommages-intérêts.  Ils  avaient  fait  demander 
des  renseigoements  au  père  Lavalette,  lorsque 
snrvint  un  arrêt  qui  ordonnait  la  saisie  de  tous  les 
Mens  de  la  Compagnie.  Le  père  Lavalette  éva- 
luait ses  dettes  à  2,400,000  livres;  il  se  présenta 
des  créanders  pour  5  millions,  ce  que  les  par- 
tisans des  jésuites  attribuaient  à  de  fausses  lettres 
de  change  que  personne  ne  se  donna  la  peine 
de  contrôler  et  que  leurs  ennemis  prétendaient 
être  des  actes  collusoires  faits  dans  leurs  inté- 
rêt. Le  6   aoAt    1761 ,  le  procureur  général 
fut  reçu  appelant  comme  d'abus    des   huiles 
ou  brefs  du  saint-siége  concernant  la  Compagnie 
de  Jésus;  un  arrêt  enjoignit  aux  supérieurs  des 
différentes  maisons  de  jésuites  de  remettre  au 
greffe  les  titres  de  leur  établissement  en  France. 
Une  commission  chargée  d'examiner  leur  institut 
adressa  différentes  questions  sur  les  jésuites  à 
dmiie  prélats.  Le  dauphin  soutenait  les  jésuites  ; 
le  ministre  Choisenl  encourageait  le  parlement 
à  procéder  contre  eox;  M"**  de  Pompadour, 
blessée,  i  ce  qu'on  prétend ,  de  ce  que  le  imtc 
Sacy  lui  avait  refusé  les  sacrements  tant  qu'elle 
ne  voudrait  pas  quitter  la  cour,  agit  aussi  contr*' 
les  jésuites.  Louis  XV  voulut  interposer  son 
autorité;  il  fit  dresser  un  plan  de  réforme  qui  fut 
adressé  au  pape  et  an  gteéral  des  jésuites  ;  ce- 
lai-d  ayant  répondu  :  Sint  ut  sunt,  aut  non 
sint^  le  roi  abandonna  la  cause  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  L'afTêt  du  parlement  avait  défemlu 
aux  jésuites  de  tenir  des  collèges  et  anx  sujets 
du  roi  d'étudier  cliez  les  jésuites  ou  d'entrer  dans 
cet  ordre.  Louis  XV  suspendit  pendant  un  an 
l'exécution  de  cet  arrêt  ;  mais  le  parlement  n*m- 
regfstra  la  déclaration   qu'en  réduisant  cette 
suspension  à  six  mois.  Le  l'^  avril  1762,  on  fit 
fermer  lenrs  collèges.  Le  6  août  suivant,  le  par- 
lement, statuant  sar  rappel  comme  d'abus,  fit 
défense  aux  jésuites  de  porter  lliabit  de  leur  so- 
ciété, de  vivre  sons  l'obéissance  du  général  ou 
antre  supérieur  de  Tordre  et  d'entretenir  aucune 
eorrespondanoe  avec  eux ,  leur  prescrivant  de 
vider  leurs  maisons,  de  s'abstenir  de  toute  com- 
municatioo  entre  eux,  on  de  se  rassembler  en 
communauté ,  se  réservant  d'accorder  i  chactm 
d'enx,  sur  leur  requête ,  des  pensions  alinu^n- 
taires.  On  leor  ôta  mêwe  la  faculté  de  posaé- 
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der  aurun  Ix'néfice,  cliargeoo  emploi,  à  moins 
que  iU'  prèl»T  prï'alaWemcnt  un  serment  in- 
diqué par  Tarrét.  Un  autre  arrêt  du  22  février 
17G«  onlonna  que  le.^  jésuites  qui  voudraient 
rester  on  France  tissent  serment  d'abjurer  leur 
institut.  Knfin  le  roi,  par  un  édit  du  mois  de  no- 
vembre 1764  supprima  la  Société  de  Jésus  en 
France.  L.  Louvet. 

S^nac  (le  Meilhan ,  I)e  la  Dettrueiion  det  Jésuitet  en 
France,  dans  les  Mélanges  dT Histoire  et  de  lÀtterature, 
publia  par  Crauford  et  à  la  suite  des  Mémoires  de 
Mm0  Du  Hauf$8t. 

LA    TALRTTR  { Antoine- Marie  Cu\m\ns, 
comte  DE  ),  bomme  politique  français,  né  à  Pa- 
ris, en  17G9,  mort  dans  la  même  ville,  le  15  fé- 
vrier 1H30.  Fils  d'un   honnête  marchand,  ses 
éludt'S  furent  inéiliocres.  Son  père  le  destinait  à 
l'état    ecriesiastique;    la   tiiéologie  le    rebuta, 
et  il  entra  chez  un  procureur,  où  il  rencontra 
celui  qui  devait  être  plus  tard  le  général  Ber- 
trand. La  prise  de  la  Hastille  excita  son  enthou- 
sianie  ;  mais  il  voulait  une  révolution  iTunlérée, 
et  dans  les  journées  des  6  et  <>  (Xîtobrc  il  était  à 
Versailles  comme  panl»^  national.  Sévère  pour 
Louis  XVI,  il  ('tait  plein  d'admiration  pour  Ma- 
rie-Antoinette ,  et  s'indigna  de  l'inaction  dans 
laquelle  on  avait  laissé  la  garde  nationale  pen- 
dant rette  nuit.  A  la  suppression  des  couvents, 
La  Vah'tte  fut  appelé  par  d'Ormesson  de  Noi- 
seaii ,  président  au  parlement  de  Paris,  qui  avait 
été  nommé  bibliothécaire  du  roi ,  pour  dresser 
les  eataloRues  des  livres  provenant  des  monas- 
tères. Le  10  août  1792,  il  se  rendit  aux  Tuileries 
ave<  sa  compagnie  ;  Louis  XVI  n'osait  se  fier 
à  la  garde  nationale,  surtout  au   bataillon  du 
faubourg  Saint- Antoine  auquel   appartenait   la 
romf)agnie  de  La  Valette.  Le  roi  la  passa  en 
revue,  tout  en  restant  dans  une  grande  réserve. 
L'ordre  avait  été  donné  de  repousser  la  force  par 
h  force,  mais  de  ne  pas  commencer  le  feu;  bien 
des  gardes  nationaux  .se  découragèrent.  Lorsque  la 
jMjrte  d'une  cour  dos  Tuileries  fut  brisée,  La  Va- 
lette était  en  faction  avec  un  Sui.sse:  le  Sui.sse  se 
relira  au  pas,  selon  .sa  con.>igne;  La  Valette  en 
lit  autant  ;  bientôt  il  n'y  eut  plus  de  royauté. 
Le  2  septembre,  I^  Valette  courut  chez  quel- 
<iues  gardes  nationaux  pour  les  engager  cl  s'op- 
poser au  massacre  des  prisonniers  de  La  Force; 
il  ne  rencontra  qu'indifférence  et  apathie.  Fidèle 
à  la  royaut»' jusqu'au  dernier  moment,  il  signa 
les  différentes  pétitions  qui  furent  adressées  à  la 
Convention  en  faveur  de  Louis  XVI.  Après  s'être 
ainsi  compromis,  il  ne  restait  à  La  Valette  qu'un 
moyen  rl'ichapperà  la  proscription  ;  c'était  de  se 
réfugier  <lans  l'armée.  Il  s'enrôla  dans  la  légion 
des  Alpes,  que  Baraguey  d'HilIiersorgani.sait.  11 
sertit  avec  distinction,  fut  nommé  adjoint  dii  génie 
et  choisi  |)lus  tard  {)our  aide  de  camp  de  Baraguey 
d'IIilliers,  devenu  général.  Celui-ci  s'étant  exprimé 
avec  véhémence  contre  la  journée  du  13  vendé- 
miaire fut  destitué;  mais  Bonaparte  lui  fît  rendre 
de  l'emploi,  et  l'envoya  comme  chef  d'état-major  • 
à  une  division  de  l'année  de  l'Ouest.  La  Valette  , 
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Ty  accompagna.  Bientôt  tons  deux  paMèrent 
sous  les  ordres  de  Bonaparte  en  Italie.  A  la  ha 
taille  d*Arcole ,  La  Valette  fut  élevé  au  gnulc  de 
capitaine  et  pris  pour  aide  de  camp  par  Bona- 
parte à  ta  place  de  Muiron,  qui  avait  été  tué. 
Blessé  dans  onc  mission  au  Tyrol ,  il  reçut  les 
compliments  du  général  en  chef.  Plus  tard  il  as- 
sista en  qualité  de  secrétaire  aux  négociations 
qui  précédèrent  le  traité  de  Léoben.  En  Tan  v, 
Bonaparte  TenToya  à  Paris  étudier  la  situation. 
La  Valette  tint  avec  t)eaucoup  d'exactitude  «on 
général  au  courant  de  ce  qui  se  passait.  Il  refusa 
à  Barras  l'argent  que  Bonaparte  avait  promis 
sur  les  fonds  de  Tarmée  d'Italie ,  ce  qui  excita 
la  fureur  des  Directeurs  et  la  colère  d'Augerean. 
Après  le  is  fructidor,  La  Valette  vint  retrouver 
son  général  au  chAteau  <Ie  Passeriano.  Bonaparte 
le  chargea  d'aller  demander  une  réparation  an 
sénat  de  Gênes  |)onr  une  insulte  envers  des 
Français.  Ensuite  il  lui  confia  à  Rastadt  la  con- 
duite d'une  négociation  .secrète.  Content  des 
services  de  La  Valette,  Bonaparte  lui  donna  en 
mariage  Emilie-Louise  de  Ikauhamais ,  fille  du 
marquis  de  Beauharnais,  frère  atné  du  premier 
mari  de  Joséphine.  Attaché  à  l'expédition  d'E- 
gypte, La  Valette  reçut,  après  la  c^ipitulatlon  de 
Malte,  la  mission  d'accompagner  le  grand-mattrc, 
Ferdinand   de  Hompescli  (voy.  ce  mon)  jus- 
qu'à son  départ.  Parti  d'Aboukir  la  veille  du 
désa.stre,  La  Valette  se  rendit  au  Caire,  et  ne 
quitta  Bonaparte  que  pour  aller  à  Alexandrie 
avec  Beauchamp  et  \\our  aider  Andréossi  dans 
la  reconnaissance  de  Peliise.  La  Valette  servait 
de  lecteur  au  général  en  chef  II  combattit  auprè.s 
de  Bonaparte  aux  Pyramides,  au  mont  Tlial)or,  à 
Saint-Jean  d'Acre,  et  revint  avec  lui  en  France, 
et  l'aida  dans  la  journée  du  18  brumaire.  Devenu 
premier  consul,  Bonaparte  envoya  La  Valette 
traiter  avec  les  cours  dé  Saxe  et  de  Hessc.  11  le 
nomma  ensuite  administrateur  de  la  caisse  d'a- 
mortissement ,  et  lui  confia  l'administration  des 
postes,  d'abord  sous  le  nom  de  commissaire,  en- 
suite sous  celui  de  directeur  général.  Il  y  joignit 
les  titres  de  conseiller  d'État,  de  comte  de  l'em- 
pire en  1808,  et  de  grand-oflicier  de  la  Légion 
d'Honneur  en  181t.  La  Valette  se  dévona  tont 
entier  à  ses  fonctions.  Les  événements  de  1814 
le  rendirent  à  la  vie  privée  ;  mais  il  ne  resta  sans 
doute  pas  étranger  aux  intrigues  qui  préparèrent 
le  retour  de  Napoléon  de  IMle  d'Ëlbe.  «  On  l'a 
accuséd'être  parjure,  di.sait  Montlosier  avec  beau- 
coup de  .sens  ;  lui,  croyait  être  fidèle.  »  Le  20  mars 
iKlf),  apprenant  le  départ  dn  roi,  il  se  rendit  à 
sept  heure.s  du  matin  à  l'hôtel  des  postes,  et  en 
prit  possession  au  nom  de  l'empereur.  Napoléon, 
a  son  retour,  lui  offrit  le  ministère  del'intériefir; 
La  Valette  le  refusa  pour  garder  l'administration 
<les  |K)5tes.  Il  fat  en  outre  nommé  pair,  et  le 
22  juin  il  demandait  à  la  chambre  que  les  lois 
relatives  à  l'abdication  de  l'empereor  et  à  la 
création  d'une  oommiasion  de  gCNirernemeol 
fussent  envoyées  dans   les  dépirfcments  p»"* 
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(les  courriers  extraordinaires.  A  la  rentrée  de 
Louis  XVIU  à  Paris,  La  Valette  fut  destitué  et 
compris  dans  l'ordouDance  du  24  juillet  comme 
excepté  de  Tamnistie.  La  Valette  ne  fît  rien  pour 
se  soustraire  aux  recherches  de  la  police ,  et 
fut  arrêté  chez  lui  le  18  juillet.  Le  19  noYem- 
bre  il  comparut  devant  la  cour  d'assises  de  la 
Seine.    On    Taccusait  de   s'être  présenté,  le 
20  mars  i81ô,  à  l'hôtel  des  postes ,  accompagné 
du  général  Sébastian!,  d'être  entré  dans  le  cabinet 
du  comte  Ferrand,  qui  remplissait  les  fonctions 
de  directeur  général  pour  le  roi,  en  disant  :  «  Au 
nom  de  l'empereur,  je  prends  possession  de  l'ad- 
ministration des  postes  ;  »  de  s'être  opposé  au 
départ  du  comte  Ferrand  pour  Lille,  où  le  roi  s'é- 
tait retiré  ;  d'avoir  aussitôt  donné  des  ordres 
dans  les  bureaux,  convoqué  les  administrateurs, 
arrêté  les  journaux,  et  surtout  Le  Moniteur^  qui 
contenait  un  décret  contre  Napoléon,  d'avoir  dis- 
posé des  courriers  et  d'avoir  envoyé  à  Fontai- 
nebleau une  dépêciie  à  Napoléon ,  au  reçu  de 
laquelle  celui-ci  se  serait  écrié  :  «  On  m'attend 
donc  à  Paris.  »  La  Valette  expliquait  son  arrivée 
à  l'hôtel  des  postes  à  sept  heures  du  matin  par 
le  désir  de  savoir  des  nouvelles  ;  c'était  par  ha- 
sard qu'il  avait  rencontré  le  général  SebasUani 
et  l'avait  emmené  avec  lui.  Arrivé  dans  les  bu- 
reaux, il  avait  aperçu  le  comte  Ferrand ,  était 
allé  à  lui,  et  avait  à  peine  eu  le  temps  de  le  sa- 
luer que  celui-ci  s'était  retiré.  Ne  trouvant  per- 
sonne à  qui  parler,  il  n'avait  pas  voulu  laisser 
cette  administration  sans  chef,  et  avait  donné 
aux  employée  plutôt  des  conseils  que  des  ordres. 
Il  niait  la  déclaration  d'une  prise  de  possession 
officielle  et  toute  parole  d'intimidation  ;  s'il  était 
resté,  c*est  que  Phôtel  était  abandonné  ;  il  ne  s'é- 
tait pas  opposé  au  départ  de  son  prédécesseur 
pour  Lille ,  il  n'avait  provoqué  aucun  des  actes 
d'administration  accomplis  sous  ses  yeux;  s'il 
avait  arrêté  Le  Moniteur,  c'était  sans  intention 
hostile,  puisqu'il  avait  arrêté  en  même  temps 
tous  les  journaux.  Il  niait  avoir  envoyé  aucune 
dépêche  officielle  avant  le  21  ;  mais  on  lui  mon- 
tra une  circulaire  signée  de  lui  et  datée  du  20, 
arrivée  à  Auxerre  le  21  dans  l'après-midi  et  à 
Beau  vais  dans  la  nuit  du  20  au  21.  Mn>«  Fer- 
racd  avait  aussi  gardé  un  papier  que  La  Valette 
avait  signé  pour  décharger  le   comte  Ferrand 
de  ses  fonctions.  Ces  preuves  étaient  accablan- 
tes. La  Valette,  déclaré  coupable,  fut  condamné 
à  mort  le  2 1  novembre.  Il  avait  suivi  les  débats 
avec  beaucoup  de  calme,  et  après  avoir  entendu 
son  arrêt,  il  dit  sans  émotion  à  son  avocat.  Tri- 
pier :  «  Que  voulez-vous ,  mon  ami .'  c*est  un 
coup  de  canon  qui  m'a  frappé.  Wll  se  pourvut  en 
cassation  ;  le  pourvoi  fut  rejeté.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  implorer  la  clémence  royale  ou  à  faire  éva- 
der le  prisonnier.  La  Valette  avait  connu  en  Alle- 
magne Baudus,  avec  lequel  il  s'était  lié  et  à  qni  il 
avait  rendu  des  services.  Baudus  venait  souvent 
▼oir  La  VaMe  à  là  Conciergerie.  Mn^  de  La 
Valette  s'adressa  à  lui  pour  trouvor  on  asile  où 


ToB  pAt  cacher  son  mari  si  l'on  parvenait  k  le 
bire  sortir  de  prison.   Bandus    était  ami  de 
Bresson ,  ancien  conventionnel  girondin  et  son 
chef  de   division   au    ministère    des   affaires 
étrangères  ;  il  avait  entendu  dire  à  M^ne  Bresson 
qu'elle  avait  fait  vœu  de  sauver  un  proscrit 
politique  quand  elle  le  pourrait,  en  souvenir 
de  l'asile  qu'un  inconnu  avait  offert  dans  les 
Vosges  à  son  mari  pendant  la  révolution.  Il  s'a- 
dressa à  Mine  Bresson,  qui  se  souvint  de  cet  en- 
gagement et  se  mit  k  la  disposition  de  M^e  de  La 
Valette.  Celle-ci  avait  demandé  une  audience  au 
roi.  Louis  XVIII  était  disposé  à  l'indulgence  ;  La 
Valette  inspirait  de  l'intérêt  :  bienveillant,  inof- 
fensif, serviable,  il  avait  de  nombreux  et  chauds 
amis.  Mais  le  parti  ultra-royaliste,  qui  dominait 
dans  la  chambre  introuvable,  ne  voulait  pas  en- 
tendre parler  de  clémence.  Suivant  M.  Véron, 
«  le  roi  objectait  qu'en  présence  de  cette  fureur, 
il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  écouter  les 
inspirations  de  son  cœur;  il  disait  aussi  que  le 
sang  de  M.  de  La  Valette  épargné  en  ferait  verser 
des  torrents  ;  que  la  grftce  accordée  provoquerait 
une  explosion  qui  renverserait  le  ministère  et 
le  remplacerait  par  des  hommes  pris  dans  la 
majorité  de  la  chambre,  probablement  par  les 
auteurs  des  catégories,  qui  prétendaient  faire 
payer  les  frais  de  la  guerre  par  ceux  qu'il  leur 
plairait  d'y  compren<lre.  >  M.  Decazes,  roiniMre 
de  la  police,  eut  l'idée  de  faire  intervenir  la  du- 
chesse d'Angoulème.  Le  duc  de  Richelieu  se 
chargea  d'obtenir  l'assentiment  de  cette  prin- 
cesse ,  et  parvint  à  l'attendrir  ;  elle  se  réserva  de 
consulter  ses  amis.  Le  maréchal  Marmont,  ami 
dévoué  de  La  Valette,  devait  amener  ^i»*  de  La 
Valette  aux  Tuileries;  M>ne  de  La  Valette  devait 
se  jeter  aux  pieds  du  roi,  en  invoquant  la  pitié 
de  la  duchesse.  Le  roi  devait  résister  d'abord, 
mais  les  prières  de  la  duchesse  devaient  le  faire 
céder.  Tout  fut  ainsi  convenu.  Le  roi  autorisa 
M.  Decazes  à  prévenir  la  duchesse  d'Angoolême. 
Les  amis  qu'elle  consulta  la  firent  changer  d'avis, 
et  la  consigne  la  phis  sévère  fnt  donnée  pour 
interdire  l'entrée  d'aucune  femme  aux  Tuileries. 
Marmont  força  pourtant  la  consigne ,  et  lorsque 
le  roi  passa  pour  se  rendre  à  la  messe,  M"*«  de  La 
Valette  put  se  jeter  à  ses  genoux  ;  la  duchesse 
d'Angoulème  éprouva  un  grand  troul>le  ;  mais 
elle  retint  son  élan;  Louis  XVin  reçut  le  plaoet, 
et  fit  une  réponse  évasive.  On  a  dit,  mais  sans 
preuves ,  que  Chateaubriand  avait  cootribaé  à 
arrêter  l'effusion  de  ccpur  de  la  duchesse.  Ceci 
se  passait  le  20  décembre  1815.  Le  lendemain 
était  le  jour  fixé  pour  l'oxécution  de  La  Valette. 
Le  soir,  Mb«  de  La  Valette  se  fit  transporter  à 
la  Conciergerie  dans  une  chaise  à  portears,  ac- 
compagnée de  sa  fille,  âgée  de  quatorze  ans,  et 
d'une  vieille  gouvernante.  Les  deux  époux  dînè- 
rent ensemble  dans  un  appartement  séfiaré.  La 
comtesse  prit  les  vêtements  de  son  mari  et  loi 
donna  les  siens.  Pendant  ce  temps  un  domestiqae 
inmte!ligent  eut  rimprodcoce  de  dire  an  por- 
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teart  qu'ils  scraieiit  plus  chargés  en  reTenaot, 
mais  qu'il  n'y  aurait  pas  loin  à  aller  :  «  Vingt- 
cinq  louis  à  gagner,  ajouta-t-il.— C'est  donc  M.  de 
La  Valette  que  noos  ramènerons?  »  répondit 
l'un  des  porteurs  ;  cet  homme  se  retira,  mais  en 
gardant  le  secret  qu'il  avait  deviné.  Un  char- 
bonnier le  remplaça.  Après  des  adieux  pénibles, 
trois  femmes  reparurent  dans  le  greffe  de  la 
prifton  ;  une  d'elles,  abîmée  dans  sa  douleur,  se 
couvrait  le  visage  de  son  mouchoir  et  poussait 
des  sanglots,  s'appuyant  sur  l'épaule  de  la  jeune 
fille.  Le  concierge,  attendri,  l'aida  à  sortir  sans 
oser  soulever  son  voile.  Rentré  dans  la  chambre 
du  prisonnier,  il  n'y  trouva  plus  que  Mine  de 
La  Valette  :  «  Ah  !  madame,  s'écria-t-il,  je  suis 
perdu  î  vous  m'avez  trompé.  »  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  singulier,  c'est  que  M"°c  de  La  Valette 
était  grande  et  mince,  tandis  que  La  Valette  était 
un  petit  homme,  court,  gros  et  ramassé.  A  peu 
de  distance  du  palais  de  justice,  Baudus  reçut 
La  Valette  et  le  dirigea  vers  un  cabriolet  conduit 
par  un  ami,  qui  le  mena  rapidement  au  coin  de 
la  rue  Plumet.  Là  Hresson  attendait,  et  emmena 
à  pied  La  Valette  au  ministère  des  arfaires  étran- 
gères, situé  alors  dans  la  rue  du  Bac.  En  appre- 
nant l'évasion  de  La  Valettfi  Louis  XVIII  dit  ces 
l>elles  paroles  :  «  M'oe  de  La  Valette  a  seule  fait 
son  <lBvoir.  »  Lorscjue  le  roi  vit  M.  Decazes  il  le 
reçut  par  ces  mots  :  r.  Vous  verrez  qu'on  dira  que 
c'est  nous.  »  La  chambre  îles  députés  se  montra 
vn  efft*t  très-irrilée.  La  droite  s'en  prit  au  mi- 
nistère ;  une  proposition  de  mise  en  accusation 
fut  déposée  par  llumbert  de  Sesmaisons.  La 
proposition  fut  prise  en  considération,  une  com- 
mission nommée,  le  rapporteur  choisi.  Le  rap- 
port devait  conclure  à  une  adresse  au  roi  dans 
laquolle  la  chambre  déclarerait  que  les  ministres 
de  la  police  et  de  la  justice,  M.  Decazes  et  Barbé- 
Marbois,  avaient  |>erdu  la  confiance  de  la  nation. 
Louis  XVllI,  informé  de  ce  projet,  fit  savoir  à  la 
commission  que  sa  réponse  serait  celle-ci  :  «<  Vous 
parlez  de  la  confiance  de  la  nation  !  eh  bien ,  je 
la  consulterai.  >'  Cette  menace  de  dissolution  lit 
écliouer  le  rapport.  La  Valette  resta  caché  à 
Paris  jusqu'au  10  janvier  I8I6.  Ce  jour-là,  à  huit 
heures  du  soir,  il  se  rendit  à  pied  avec  un  ami  chez 
le  capitaine  aui^lais  Ilutchinson;  de  cet  endroit, 
sous  l'uniforme  de  colonel  anglais  et  sous  le  nom 
supposé  de  Lnsak,  il  fut  emmené  en  calèche  dé- 
couverte par  le  général  an{:lai8Rol)ert\Vilson,  qui 
avait  él<^  autrefois  Tenneini  acharné  de  Napoléon. 
Tous  deux  franchirent  sans  encombre  la  barrière 
et  arrivèrent  à  Mons,  où  ils  se  si^parèrent.  NVilson 
revint  à  Piris,  où,  (wursiiivi  avec  deux  de  ses 
compatriotes,  Bruce  et  Hiitchinson,  il  fut  défendu 
par  M.  Dupin  aîné.  Les  trois  Anglais  turent  con- 
damnes À  trois  mois  d'emprisonnement,  mini- 
mum de  la  peine  ;  le  porle-clefs  fut  condamné  à 
deux  anni  es.  M"*'  de  La  Valette  arrêtée  d'abord, 
puis  mise  provisoirement  en  liberté,  fut,  ainsi  que 
la  jiOîivernantc  Du  toit,  renvoyée  de  la  prévention, 
quoiqu'elle  eût  persisté  à  prendre  sur  elle  seule 


le  plan,  la  conduite  et  l'exécution  de  l'entre- 
prise. La  Valette  se  retira  en  Bavière,  auprès  de 
son  parent  Eugène  de  Beauhamais,  jusqu'au  jour 
où  des  lettres  de  grâce  de  Louis  XVlII  lui  per- 
mirent de  revenir  en  France  en  1822.  La  comtesse 
de  La  Valette  avait  perdu  la  raison,  et  ne  la  re- 
couvra pas  en  revoyant  son  mari.  La  Valette,  de 
retour  à  Paris,  Técut  dans  une  obscurité  complète 
jusqu'à  sa  mort.  La  comtesse  lui  survécut  jus- 
qu'au mois  de  juin  1855.  Sa  fille  était  devenue  la 
baronne  de  Forget.  Les  deux  époux  La  Valette 
sont  inhumés  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  où 
un  bas-relief  de  leur  mausolée  rappelle  le  dé- 
vouement de  MB«  de  La  Valette.  L'empereur 
avait  mentionné  La  Valette  dans  son  testament  et 
l'avait  compris  pour  une  somme  de  300,000  fr. 
dans  ses  legs  ;  La  Valette  reçut  60,235  fr.  sur 
l'argent  laissé  en  dépôt  chez  Laftitte  ;  204,055  fr. 
ont  été  attribués  à  ses  héritiers  par  un  décret 
de  1855.  La  Valette  avait  commencé  en  Bavière 
des  Mémoires f  qu'il  acheva  à  Paris ,  et  qui  ont 
paru  sous  ce  titre  :  Mémoires  et  Souvenirs  du 
comte  de  La  Valette ,  publiés  par  sa  famille  et 
sur  ses  manuscrits,  précédés  d'une  notice  par 
M.  Cuvilier-Fleury  ;  Paris,  1831,  2  vol.  in-8*. 

L.  LOUVBT. 

La  Valcttr,  3lem.et  Sourenirt.  —  Véron,  Mém.  tTun 
Bourgeois  de  Paris,  1. 11.  —  f^ie  politique  et  militaire 
de  Marie  Chamans  de  La  Valette  ;  Paris .  1816,  lait  ; 
LIik,  1816.  Inil.  —  JVotiee  biographique  sur  le  comte  de 
La  Valette;  ParU,  1830,  In  8».  -.Peiicliel,  3Iém.  tirés 
des  archives  de  la  Police  de  Paris,  —  Moniteur,  ISII- 
1816.  —  P.  Chamrobrrt,  dans  VEne^c.  des  Gens  du  Mende, 
—  C.  MuUié,  Biogr.  des  eelébr,  militaires.  —  Bourque- 
lot  et  Maury,  LajÀttér.  Franc,  eontemp, 

:  LA  VALBTTE  (  Charles- Jean-Marie-Félix, 
marquis  db),  diplomate  et  sénateur  français, 
né  à  Senlis  (  Oise) ,  le  25  novembre  1806,  était 
chargé  d'affaires  près  le  gouvernement  persan , 
lorsque  le  roi  Louis-Philippe  le  rappela,  en  1840, 
pour  lui  confier  une  mission  à  Londres.  Le 
25  juillet  1843  il  fut  nommé  premier  secrétaire 
d'ambassade ,  consul  général,  agent  politique  en 
Egypte.  De  retour  en  France ,  le  ministre  des 
affaires  étrangères  le  désigna,  en  novembre 
1845,  pour  remplir  une  mission  importante  au- 
près d'Ibrahim-Pacha.  L'année  suivante  M.  de 
Lavalette  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire 
près  l'électeur  de  Hesse.  Vers  le  même  temps, 
il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  députés  par  l'ar- 
rondissement de  Bergerac.  Le  20  février  1851  il 
fut  nommé  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  près  la  Sublime  Porie,  où  il  fut 
remplacé  par  M.  Thouvenel.  Le  23  juin  1853  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur. 

Doeumenii  part. 

l  LATALBTTB  (Le  vicomte  Adrien  de),  pu- 
bliciste  français,  né  à  Paris,  en  1815.  H  dirigea 
longtemps  VJÉcho  du  Monde  savant,  travailla 
à  divers  recueils  scientifiques  et  littéraires  Lo 
25  février  1848,  il  envoya  à  la  Gazette  de  France 
une  protestation  motivée  contre  l'adoption  de  la 
forme  républicaine  sans  qu'une  assemblée  na- 
tionale eût  été  convoquée.  La  Gazette  n'ayant  pat 
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inséré  son  article,  M.  de  Lavalette  résolat  de 
créer,  dès  le  29,  V Assemblée  IS'aiionaie,  loumal 
destiné  à  soutenir  la  fusion  des  deux  branches 
de  la  maison  de  Bourbon ,  et  dont  il  abandonna 
bientôt  la  direction.  Suspendu  pendant  deux 
mois  en  1850,  ce  journal  reparut  sous  le  titre 
du  Spectateur,  et  fut  définitivement  supprimé 
après  l'attentat  du  14  janvier  1858  contre  la  per- 
sonne de  l'empereur. 

Documents  part. 

LA  TALLÉfi  (  Guillaume  -  François    Fou- 

QUES   DES    HaYES   DES     FONTAINES    DB  )  ,    autCUr 

dramatique  français,  né  à  Caeo,  en  1733,  mort 
à  Pans,  le  ?A  novembre  1825.  II  fut  successive- 
ment secrétaire  des  commandements  du  duc  de 
Deux- Ponts,  censeur  royal,  inspecteur  de  la  li- 
brairie, secrétaire  ordinaire  et  bik)liothécaire  de 
Monsieur  (  depuis  Louis  XVIII  ).  La  révolution 
le  |)riva  de  ses  places  et  d*ime  pension  de  quatre 
mille  francs  ;  néanmoins,  il  accepta  franchement 
les  itices  nouvelles,  et  répara  ses  pertes  en  mul- 
tipliant ses  publications  littéraires.  De  mars 
1800  jusqu'à  avril  1801,  il  fut  membre  du  jury  de 
lecture  de  l'Opéra.  Après  la  restauration,  il  ob- 
tint une  pension  de  deux  mille  francs,  et  mourut 
à  quatre-vingt-douze  ans,  doyen  des  hommes  de 
lettres.  Il  fut  Tun  des  fondateurs  des  Dîners  du 
Vaudeville^  et  Tundes  plus  féconds  chansonniers 
français.  Ses  pièces  de  théâtre  sont  aussi  très- 
nombreuses.  Son  association  avec  Barré  et  Radet 
fit  naître  une  foole  d'écrits  charmants,  arlequi- 
nades,  parodies,  revues,  pièces  de  circonstance , 
sur  le  succès  desquels  se  fonda  longtemps  la 
fortune  des  théâtres  de  second  ordre.  On  cite  de 
de  La  Vallée  des  Fontaines  :  Lettres  de  Sophie 
et  du  chevalier  de  **•,  pour  servir  de  supplé- 
ment aux  /Mires  du  marquis  de  Roselle  (  par 
M"**  Élic  de  Beaumont);  Paris,  1765,  2  vol. 
in -8**  ;  —  La  Dot ,  comédie  en  trois  actes  mêlée 
d'ariettes  (Théâtre-ltelien);  Paris,  1785.  in-8'; 

—  V Incendie  du  Havre,  \â.  ;  Paris,  1786,iii-8*; 

—  tanchcfte,  on  Vheureuse  épreuve,  comédie 
en  deux  actes  mêlée  d'ariettes;  Paris,  1788 
et  1810,  in-8*»;  —  Le  Distrait  de  Village,  \tù- 
bigu,  un  acte  mêlé  de  vaudevilles;  Paris,  17*90, 
in-s";  —  Le  Tombeau  de  Desilles,  anecdote, 
un  acte;  1790;  —  Le  Dîner  imprévu,  théâtre 
du  vaudeville;  1792;  —  Arlequin- Afficheur, 
comédie  |)arade,  un  acte,  mélé<f  de  vaudevilles; 
1792.  Cette  parade  eut  une  vogue  immense,  due 
surtout  au  talent  de  Importe,  qui  jouait  Arlequin. 
Ce  fut  longtemps  le  prologue  obligé  ({^^s,  pre- 
mièrt»s  représentations  ;  —  V Union  Villageoise, 
scène  |>atriotique,  mêlée  de  vaude\illes;  Paris, 
an  II,  in-8°.  On  cnit  saisir  dans  cette  pièce,  jouée 
le  3  janvier  1793,  une  allusion  en  faveur  de 
Louis  XM,  alors  en  jugement  ;  rce  passage,  ap- 
plaudi par  une  certaine  partie  du  public ,  valut 
aux  auteurn  une  détention  de  plusieurs  noois  à 
La  Forc4»;  — Xes  Vieux  Époux,  com.-vaof!.  ; 
Paris,  an  ii  (1794),  in-8*;  —  Cliiophon  et  Uu- 
eippe;  1795,  in-18;  —  La  Fille  soldat  ^  dit 


historique,  cora.-vaud.;  Paris,  an  m  (1795), 
in-8*^.  Des  Fontaines  de  La  Vallée  a  collaboré  à 
la  Nouvelle  Bibliothèque  des  Romans. 

E.  DesNDEs. 

M&nUeur,  an  ii,  1793  (  «  î.  —  Quérard.  La  France 
UUér. 

LA  ▼ALLéB(/osepA),  marquis  de  Rois-Ro 
BOIT,  littérateur  français,  né  le  23  août  1747,  à 
Dieppe,  mort  le  28  février  1816,  à  Londres.  Ap- 
partenant à  une  famille  noble ,  il  était  capitaine 
au  régiment  de  Champagne  avant  la  i^^volu- 
tion  (1).  Ayant  adopté  avec  chaleur  les  nouveaux 
principes  politiques,  il  fit  partie  de  la  Légion 
d'Honneur  comme  chevalier  dès  la  création ,  et 
devint  un  peu  plus  tard  chef  de  division  d«î  l.i 
chancellerie  de  l'ordre.  Au  commenci^ment  de  la 
restauration  il  perdit  cette  place,  qu'il  avait  due 
à  l'amitié  de  Lacépède.  et  se  retira  à  Lontires. 
11  fut  membre  du  Musée,  puis  secrétaire  per- 
pétuel de  U  Société  Philotechniqne.  Familiarisa 
avec  plusieurs  langues  de  l'Europe,  il  réu- 
nissait une  instruction  variée,  beaucoup  d'es- 
prit ,  de  la  facilité  et  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  théorie  des  arts.  Parmi  ses  nom- 
breux écrits,  nous  citerons  :  Les  Bas- Reliefs  du 
dix-huitième  siècle;  Londres  (Paris),  1786, 
ni-12;  —  Confession  de  Vannée  1785;  Paris, 
1786,  in-18;  ^  Cécile ,  fille  d'Achmet  IIÎ, 
empereur  des  Turcs  ,  née  ew  1710;  Ibid.,  1788. 
2  vol.  in-12,  roman  plusieurs  fols  réimprimé; 

—  Éloge  de  Lemierre ,  en  prose  ;  —  />•  yè^re 
comme  il  y  a  peu  de  blancs;  Madras  et  Paris, 
1789,  3  vol.  ln-12  ;  —  Le  Serment  civique,  on 
les  Lorrains  patriotes  ;  Nancy,  1790,  pièce  m 
un  acte;  —  Tableau  philosopMque  du  règne 
de  Limis  XtV,  ou  ijouis  XIV  jugé  par  un 
Français  libre ;Stn%boaTii:,  1791,  in-8";  —  /.// 
Vérité  rendue  aux  lettres  par  la  liberté,  on 
de  Vimportance  de  V amour  de  la  rerifr 
dans  Vhomme  de  lettres;  Ma.,  1791,  in-S" :  - 
Le  Départ  des  Volontaires  villageois  pour  1rs 
frontières;  LfWc,  1793,  comédie  en  un  acte; 

—  Manlius  Torquatus,  ou  la  discipline  ro- 
maine; Paris,  1794,  tragédie  en  trois  actes;  — 

—  Semaines  critiques,  ov  les  gestes  de  Van  V; 
Ibid.,  1797, 4  vol.  in-8'  :  ce  journal,  rare  et  pi- 
quant, rédigé  sous  le  pseudonyme  de  Nantivel,  fut 
snppriiné  le  4  septembre  1797  (18  fructidor);  — 
Les  Dangers  de  V Intrigue;  ibid.,  1798,  4  vol. 
in-12,  roman;  —  Éloge  historique  du  général 
Marceau ;iï»d.,i797,  in-8*;  —  Poème  sur  les 
tableaux  d" Italie;  ibid.,  1798, in-S**;  —  Éloge 
deDesaix;  ibid.,  1800,  in-S"*  ;  —  Éloge  de  Joi:- 
bert;\\nâ.,  1800;  —  Voyage  dans  les  départe- 
ments de  la  France  par  une  société d*artisfe^ 
et  de  gens  de  lettres ;\\Àà.,  1792-1800, 13  xol. 
in-S',  avec  cartes  et  estampes  ;  cet  ouvrage,  rédi^ré 

(f )  •  Coe  iMMiM  fanillére  aix  Greet.  dtt  m  Maiiraphr, 
omN  qae  dm  ncroni  fuol  coiultferer  tnmmt  hon\tu%e . 
le  flt  enrrmrr  a  la  RaatiiJe,  Mr  la  OeBasdc  de  aa  r»- 
nllle  :  Il  a'co  aortit  ^en  IT».  ladlgaé  tfe  la  «Mérite 
de  snpamiU.UceaBadeportarlewMa.eCaeitpM^ 
Miea  sont  Mtal  de  U  VaUec.  • 
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avec  trop  de  précipitation,  renferme  de  nom- 
breuses erreurs  et  porte  le  cachet  de  Texagéra- 
tion  révolutionnaire;  ce  fut  La  Vallée  qui  en 
écrivit  le  texte;  —   Voyage  pittoresque  de 
l' Istrie  et  delà  nalmatie  ;\biô.,  iS02,gc.\n'fo\.  : 
rédigé  d'après  l'itinéraire  do  peintre  Cassas  ;  — 
Lettre  cTun  Mameluck,  ou  tableau  moral  et 
critique  de  quelques  parties  des  mœurs  de 
Paris;  ibid.,  1803,  in-8°  :  livre  plein  de  sens  et 
de  galté,  bien  qu'il  ait  le  désavantage  de  rappeler 
les  Lettres  persanes  de  Montesquieu  ;  —  Poème 
épique  sur  les  exploits  de  Bonaparte;  ibid., 
1803  :  trad.  du  grec  moderne  de  Condou;  — 
Voyage  au  cap  Nord;  ibid.,  1804,  3  vol.  in-8"  : 
trad.  de  Joseph  Acerbi  avec  Petit-Radel;  — 
Annales  nécrologiques  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, ou  notices  sur  la  vie,  lés  actions  d'é- 
clat, etc.,  des  membres  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, rédigées  d'après  des  mémoires  authen- 
tiques; ibid.,  1807,  in-8°,  avec  portr.  :  ouvrage 
qui   devait  être  continué  chaque  année,  mais 
dont  il  n'a  paru  que  le  tome  1'*',  réimprimé  en 
18i  l  ;  —  Histoire  des  Inquisitions  religieuses 
d'Italie,  d'Espagne  et  de  Portugal  jusqu'à 
la  conquête  de  l'Espagne;  ibid.,  1809,  2  vol. 
in-S",  compilation  tirée  des  écrits  de  MarsoUier; 
—  La  Nature  et  les  Sociétés  ou  Arianne  et 
Gualter;  ibid.,  1815,  4  vol.  in-12  :  roman  qui 
a  été  reproduit  sous  le  titre  :  VOrpheline  aban- 
donnée dans  Vile  déserte;  1816;  —  Histoire 
de  l'origine  des  progrès  et  de  la  décadence 
des  diverses  factions  qui  ont  agité  la  France 
depuis  ilSd  jusqu'à  l'abdication  de  Napoléon; 
ibid.,  1817,  ."i  vol.  in-8'  :  ouvrage  posthume.  En 
outre  La  Vallée  est  auteur  d^uii  grand  nombre 
de  poésie  insérées  dans  l'Almanach  des  Muses 
et  autres  recueils ,  du  texte  de  la  Galerie  du 
Musée  Napoléon  de  Filhol,  depuis  la  X*  li- 
vraison, et  du  Discours  préliminaire  de  l'his- 
toire du  couronnement  par  Dusaulchoy;  il  a 
travaillé  à  beaucoup  de  journaux,  entre  au- 
tres à  La  Quotidienne,  2m  Journal  des  Arts, 
au  Journal  des  Défenseurs  de  la  Patrie,  etc. 
Deux  de  ses  poëmes,  L'Art  théâtral  et  Les 
Saisons,  sont  restés  inédits.  K. 

Arnault,  Jay,  Joiijr  et  Norvin^,  Biogr.  nour.  dêt  Con- 
trmp.  —  Quérard,  La  France  lAttèraire.  —  Fastes  de  la 
Ijfqion.  d'Hon. 

l  LATALLÉK  { Joseph- Adrien- Félix),  litté- 
rateur français,  né  à  Paris,  le  8  août  1801.  H 
étudia  le  droit,  qu'il  abandonna  bientrit  pour  se 
livrer  à  l'étude  de  l'histoire.  On  a  de  lui  :  L'Es- 
pagne; Paris,  ls44  et  184",  9.  vol.  in-8o  ;  dans 
V Univers  Pittoresque; —  La  Chasse  de  Gas- 
ton Phœbus,  comte  de  Foix,  envoyée  par  lui 
à  Mess  ire  Philippe  de  France,  duc  de  Bour- 
gogne^ collationnée  sur  un  manuscrit  ayant  ap- 
partenu à  Jpan  1"  de  Foix,  avec  des  notes  et  la 
vie  de  Gaston  Phœbus;  Paris,  1854,  in-8*;  — 
Le  Code  du  Chasseur,  en  commun  avec  M.  Ber- 
trand; 1841;  —  La  Chasse  à  tir  en  France, 
ouvrage  illustré  de  trente  vignettes  sur  bms 


LA  VALLIÈRE  9î?2 

dessinées  par  F,-Grenier;  Paris,  1854,  in-13; 

—  La  Chasse  à  Courre  en  France;  Paris, 
1856,  in-12.  M.  J.  Lavallée,  aujourd*bai  frappé 
de  cécité,  avait  fondé  en  1836  le  Journal  des 
Chasseurs,  F.  D. 

Documents  particuliers. 

l  LA vàllAb  (  Théophile-Sébastien  ) ,  histo- 
rien français,  né  à  Paris,  le  1 3  octobre  1 804 .  Entré 
en  1 826,  comme  répétiteur  de  mathématiques  à  l'É- 
cole spécialeroilitaire  de  Saint-Cyr,  il  y  devint  suc- 
cessivement répétiteur  d'histoire  et  professeur  de 
géographie  et  de  statistique  appliquées  à  l'art  mili- 
taire. On  a  de  lui  :  Jean  sans  Peur,  scènes  Ati- 
toriques ;'Psim,  1829-1830, 2vol.  in-8**  :  ouvrage 
qui  pamt  sans  nom  d'auteur;  —  Géographie  Phy- 
sique, Historique  et  Mili  taire  ;  Paris,  1 836,in- 1  î> 
ef  in-8°;  1846,  1858,  ln-12;—  Histoire  de^ 
Français  depuis  le  temps  des  Gaulois  Jus- 
qu'en 1830;Pari8, 1838-1839,  3  vol.  in-8»  ;  1842, 
1844,  4  vol.  in-18;  1844,  2  vol.  in-8';  1847, 
1854,  4  vol.  in-18,  et  2  vol.  in-S";  —  His- 
toire de  Paris  ;  Paris,  1851,  in-8*»  ;  1857,  2  vol. 
in-18;  —  Atlas  de  Géographie  militaire, 
adoptée  à  l'école  de  Saint*Cyr,  avec  des  tableaux 
de  statistique;  Paris,  1851,  in-fol.  ;  —  Histoire 
de  la  Maison  royale  de  Saint-Cyr  ;  Paris,  1 853, 
in-8"  :  ouvra*;equi  a  été  couronné  par  l'Académie 
Française,  dont  il  a  obtenu  le  serond  prix  Gobert  ; 

—  Histoire  de  l^ Empire  Ottoman  ;  Paris,  1854, 
in-8".  M.  Th.  Lavaliée  a  continué  la  traduction  de 
V Histoire  d'Angleterre  de  Lingard  par  M.  Léon 
de  Wailly,  1844,  et  tefondu  la  Géographie  uni- 
verselle de  Malte-Brun  ;  Paris,  1855-1859,  6  vol. 
in-8^  Il  a  commencé  en  1854  à  faire  paraître  les 
Œuvres  de  ^/»>'  de  Maintenon,  publiées  pour 
la  première  fois  diaprés  les  manuscrits  ef 
copies  authentiques,  avec  un  commentaire 
et  des  notes;  ces  œuvres  doivent  former  10  vol. 
in-18.  L,  L— T. 

Documents  particuliers.  —  Bourquelot  et  Manrr,  Im 
Littér.  Franr.  amtemp. 

LA  TA  i.i.iknK(Françoise-fjOUise  nr.  La  Baume 
Le  Blanc,  duchesse  oe),  femme  française, c/»- 
tèbre  par  son  amour  pour  le  roi  Louis  XIV,  bap- 
tisée à  Tours,  le  7  aoAt  1644,  morte  dans  le 
couvent  des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques, le  6  juin  1710.  Elle  était  fille  de  messire 
Laurent  de  La  Baume  Le  Blanc,  chevalier,  sei- 
gneur de  La  Vallière,  capitaine  lieutenant  de 
la  Tnesti*e-camp  de  la  cavalerie  légère,  et  de 
dame  Françoise  Le  Prévost.  E^le  perdit  de  bonne 
lipure  son  père,  gouverneur  du  château  d'Am- 
l)oise.  Sa  mère,  remariée  au  baron  de  Saint-Rcmy, 
premier  maître  d'hôtel  de  la  duchesse  d'Orléans, 
belle- sœur  de  Louis  Xlll,  l'amena  à  la  coor. 
Choisy  la  connut  alors  :  «  J'en  parie  avec  plaisir, 
dit-il  dans  ses  Mémoires.  J'ai  passé  mon  enfance 
avec  elle.  Mon  père  étoit  chancelier  de  feu  Mon- 
sieur, et  sa  mère  étoit  femme  du  premier  maître 
d'hôtel  de  feu  Madame.  Nous  avons  joué  ensemble 
plus  décent  fois  à  coHn-mailiard  et  à  lacligne-mn- 
M  tte.  »  Qiumd  lefïtre  oniqtiede  Loois  XIV  épousa 
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Henriette  d'Angleterre,  U»^  de  U  VtUière  fut 
placée  auprès  d'elle  en  qualité  de  fille  d'honneur. 
C'est  là  que  Louis  XIV  la  vit  et  Taima.  U  était 
alors  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse,  ayant  à 
peine  six  ans  de  plus  qu'elle,  qui  en  avait  dix-sept. 
«  Quel  dommage  qu'il  soit  roi  !  »  disait  un  jour 
MU«  de  La  Vallière.  Ce  mot  piqua  Louis  XIV,  et 
décida  son  amour  pour  elle.  Choisy  nous  en  a 
laissé  ce  portrait  :  «  Mademoiselle  de  La  Vallière 
n'étoit  pas  de  ces  beautez  toutes  parfaites  qu'on 
admire  souvent  sans  les  aimer.  Elle  étoit  fort 
aimable,  et  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Et  la  grâcr,  plat  belle  encor  que  la  beauté, 

semble  avoir  été  fait  pour  elle.  Elle  avoit  le 
teint  beau,  les  cheveux  blonds,  le  sourire  agréa- 
ble, les  yeux  bleux,  et  le  reg&rd  si  tendre  et  en 
même  temps  si  modeste  qu'il  gagnoit  le  ccour  et 
l'estime  au  même  moment.  Au  reste,  assez  peu 
d'esprit,  qu'elle  na  laissoit  pas  d'orner  tous  les 
jours  par  une  lecture  continuelle.  »  A  cette  pein- 
ture  la  duchesse  d'Orléans,  Élisabeth-Chariotte , 
«  ajoute  :  Ses  regards  avoient  un  diarme  inexpri- 
mable. Elle  avoit  une  taille  fine  ;  ses  yeux  me  pa- 
roissoient  bien  plus  beaux  que  ceux  de  M"*'  de 
Montespan.  Toutson  maintien  étoit  modeste.  Elle 
boitoit  légèrement,  mais  cela  ne  Itii  alloitpasmal.  » 
Elle  avait  un  son  de  voix  adorable,  et  les  vers 
mélodieux  de  Racine  semblaient  faits  tout  ex- 
près pour  son  organe,  d'après  ce  que  dit  M™*  de 
Sévigné.  Elle  avait  de  la  droiture ,  de  la  douceur 
et  une  sincérité  qui  allait  jusqu'à  la  naïveté. 
Accoutumée  à  voir  sans  cesse  Louis  XIV  lui 
rendre  hommage ,  elle  conçut  d'abord  la  plus 
grande  admiration  pour  lui ,  puis  une  affection 
plus  vive.  Elle  essaya  de  lutter  contre  des  senti- 
ments qui  n'étaient  pas  légitimes  ;  mais  la  force 
lui  manqua  bientôt.  Ce  fut  à  Fontainebleau  que 
l'intimité  de  sa  liaison  avec  le  roi  commença,  en 
16G1.  Choisy  achève  ainsi  le  portrait  de  La  Val- 
lière au  moral  :  «  Point  d'ambition,  point  de  vues, 
plus  attentive  à  songer  à  ce  qu'elle  aimoit  qu'à 
lui  plaire ,  toute  renfermée  en  elle-roéme  dans 
sa  passion ,  qui  a  été  la  seule  de  sa  vie  ;  pré- 
férant l'honneur  à  toutes  choses ,  et  s'exposant 
plus  d'une  fois  à  mourir  plutôt  qu'à  laisser  soup- 
çonner sa  fragilité;  l'humeur  douce,  libérale, 
timide ,  n'ayant  jamais  oublié  qu'elle  faisoit  mal, 
esi>érant  toujours  rentrer  dans  le  bon  chemin  ; 
sentiment  chrétien  qui  a  attiré  sur  elle  tons  les 
trésors  de  la  miséricorde  en  lui  faisant  passer 
une  lon{;ue  vie  dans  une  joye  solide  et  même 
sensible  d'une  pénitence  austère...  Depuis  qu'elle 
eut  t&té  des  amours  du  roy,  elle  ne  voulut  plus 
voir  ses  anciens  amis,  ni  même  en  entendre 
parler,  uniquement  occupée  de  sa  passion ,  qui 
lui  tenoit  lieu  de  tout.  Le  roy  n'exigeoit  point 
d'elle  cette  grande  retraite;  il  n'étoit  pas  fait  à 
être  jaloux  et  encore  moins  à  être  trompé.  Enfin 
elle  vouloit  toujours  voir  son  amant  ou  songer 
à  lui  sans  être  distraite  par  des  compagnies  indif- 
férentes. »  Louis  XIV  éprouva  donc  avec  La  Val- 
lière le  plaisir,  bieo  rare»  d'èire  aimé  pour  loi- 
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même.  «  M^  de  La  Valière  était  née  tendre  et 
vertueuse,  dit  M"c  de  Caylus  ;  elle  aima  le  roi  et 
non  la  royauté.  »  Elle  n'avait  pas  d'ailleurs  manqué 
d'adorateurs.  Loménie  de  Brienne,  très-jeune  se> 
crétaire  d'État,  qui  s'était  mis  sur  les  rangs,  re- 
connut bientôt  sa  méprise  ;  il  fit  sa  retraite  en 
homme  d'esprit  et  d'honneur  ;  Fouquel  (  voy. 
ce  nom  )  fut  moins  adroit.  Il  lui  avait  fait,  dit- 
on,  ofTrir  de  l'argent  :  son  ofTrefut  repoussée  avec 
indignation  ;  il  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  après 
avoir  appris  à  quel  rival  il  avait  afTaire ,  il  s'i- 
magina probablement  de  faire  sa  cour  en  renou- 
velant ses  offres.  D'après  Walckenaër,  «  la  douce, 
la  modeste  La  Vallière,  qui  ne  voyait  dans  le 
jeune  et  beau  Louis  que  l'amant  et  non  le  roi , 
rougit  en  écoutant  le  surintendant,  et  se  retira 
sans  lui  répondre.  En  faisant  à  son  amant  le  sa- 
crifice*de  sa  vertu,  elle  avait  obtenu  de  lui  qu'un 
voile  épais  couvrirait  leurs  amours.  Qu'on  juge 
de  sa  surprise,  de  sa  douleur!  Elle  redit  tout 
au  roi  en  versant  d'abondantes  larmes.  Sa  fureur 
fut  grande  contre  le  surintendant.  »  On  sait  que 
Louis  Xrv  se  vengea  plus  tard  de  Fonquet  d'une 
manière  bien  cruelle. 

Pendant  deux  ans  W^  de  La  Vallière  fut  l'objet 
caché  de  tous  les  amusements  et  de  toutes  les  fêtes 
qtii  se  donnèrent  à  la  cour.  Un  jeune  valet  de 
chambre  du  roi  composait  des  récits  que  l'on  mê- 
lait à  des  danses  tantôt  chez  la  reine,  tantôt  chez 
Madame,  réiits  dans  lesquels  on  exprimait  mys- 
térieusement la  fiarame  de  deox  coeurs  qui  brû- 
laient en  secret.  Parmi  les  divertissements  publics 
qui  furentdonnés  en  l'honneur  de  La  Vallière,  on 
cite  le  carrousel  de  1662,  qui  eut  lieu  devant  le 
château  des  Tuileries  dans  ime  valte  enceinte  ap- 
pé6tdepuh\êplacedu  Carrousel.  En  1664,  dans 
use  autre  fête  donnée  à  Versailles,  le  roi  cherciia 
cooore  davantage  à  plaire  à  La  Vallière.  Elle  devint 
oiceinte;  mais  elle  cacha  si  bien  sa  grossesse  que 
la  cour  ne  s'en  aperçut  pas ,  et  que  la  reine  n'en 
eut  aucun  soupçon.  M"' de  La  Vallière  eut  quatre 
enfants  de  Louis  XIV  ;  deux  seulement  vécurent  : 
Marie-Anne  de  Bourbon,  nommée  M"«  de  Klois, 
née  en  1666,  et  le  comte  de  Vermandois ,  oé  en 
1667.  La  même  année,  le  roi  érigea  en  duché, 
par  lettres  patentes,  deux  terres  qu'il  acheta  {tour 
M'^  de  Là  Vallière,  sa  fille  et  ses  desceodanU  (  1 }. 


(1)  Cet  lettres  patentes  sont  alofi  eonçoet  :  «  Nous 
avoM  cru  par  œt  acte  ne  pouvoir  nleui  etprlmer  tfana 
le  pablle  featlme  toute  partieallére  que  nova  titiooa  tfe 
notre  trte-ebère ,  bleu  aunée  et  trta  féale  Lootae  Fran- 
çolie  de  U  ValUére  qu'en  lui  eoorérant  les  pins  banls 
titres  d'bonoenr  qu'une  affectloa  trés-slngnllêre  aeHée 
dans  notre  e«nr  par  nne  toflnité  de  ram  perfections 
nous  a  Inspirée  depnb  quelques  années  en  sn  farenr;  et 
quoique  sa  OMidestle  se  soit  souTent  opposée  an  4éslr 
que  nous  avions  de  relever  plus  tat  dans  un  ran»  pro- 
portionné à  notre  esttoe  et  à  ses  bonnes  qualités,  néan- 
■oins  raffectlon  que  nous  avons  pour  elle  et  la  justice 
ne  nous  permettant  plus  de  difTérrr  les  témoltnafes  de 
notre  reconnaissance  pour  un  mérite  qui  non*  est  connu, 
ni  de  refuser  plus  longtemps  à  la  nature  les  effets  de 
noire  tendresse  pour  Marte- Anne,  noire  tlle  naturelle, 
en  la  personne  de  sa  mère,  nous  Inl  avons  fait  acquérir 
«c  nos  4calcn  la  terre  «t  Va«|o«r  ca  Tonnlne,  «1  li 
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Peu  de  temps  après  le  roi  légitima  la  naissance 
des  enfants  de  M»e  «le  La  Vallière.  Ces  honneurs 
qui,  selon  l'expression  de  Saint-Simon,  «éter- 
nisaient la  mémoire  de   sa  faute,  »  désespé- 
raient M'»e  de  La  Vallière.  Elle  voulait  croire 
que  personne  ne  devait  connaître  ses  faiblesses. 
Elle  appelait  sa  fille  Mademoiselle  ;  cette  prin- 
cesse rappelait  belle  maman.  Au  milieu  de  sa 
plus  grande  fortune,  elle  se  fit  peindre  par  Mi- 
gnard,  placée  entre  ses  deux  enfants,  tenante  la 
m^in  un  chalumeau  d'où  pendait  une  bulle  de 
savon  autour  de  laquelle  on  lisait  :  Sic  transit 
gloria  miindi.  Longtemps  après,  M"*  de  Sévi- 
gné  la  traitait  de  «  petite  violette  qui  se  cachoit 
sous, l'herbe,  et  qui  étoit  honteuse  d'être  mal- 
tresse ,  d'être  mère  ,  d'être  duchesse.  Jamais  il 
n'y  en  aura  sur  ce  moule.  »>  Son  bonheur  passa 
vite  pourtant.  Ses  couches  altérèrent  sa  santé. 
«  Le  roi,  suivant  le  récit  de  M™*  de  Caylus,  prit 
de  l'amour  pourM'^'deMontespandans  le  temps 
qu'il  vivait  avec  M^'de  La  Vallière  en  maîtresse 
déclarée,  et  M^c  de  Montcspan,  en  maîtresse  peu 
délicate,  vivait  avec  elle  :  même  table  et  presque 
même  maison.  Elle  aima  mieux  d'abord  qu'elle  en 
usâtainsi,  soitqu'elle  cspér&t  par  là  abuser  le  pu- 
blic et  son  mari,  soit  qu'die  ne  s'en  souciât  pas, 
ou  que  son  orgueil  lui  fit  plus  goûter  le  plaisir 
de  voir  à  tous  les  instants  humilier  sa  rivale, 
que  la  délicatesse  de  sa  passion  ne  la  portait  à 
la  crainte  de  ses  charmes.  »  La  Vallière  accepta 
aussi  cette  position.  "  Si  à  la  première  vue,  ajoute 
.M™e  de  Caylus ,  ou  du  moins  après  des  preu- 
ves certaines  de  cette  nouvelle  passion ,  elle  s'é- 
toit  jetée  dans  les  carmélites,  ce  mouvement 
auroit  été  naturel  et  conforme  à  son  caractère. 
Elle  prit  un  autre  parti,  et  demeura  non-seule- 
ment à  la  cour,  mais  même  à  la  suite  de  sa  ri- 
vale. M™*  de  Montes(>an,  abusant  de  ses  avan- 
tages, affectoit  de  se  faire  servir  par  elle,  donnoit 
des  louanges  à  son  adresse,  etassuroit  qu'elle  ne 
pou  voit  être  contente  de  son  ajustement  si  elle  n'y 
inetloit  la  dernière  main.  M"* de  La  Vallière  s'y 
portoitde  son  côté  avec  tout  le  zèle  d'une  femme 
d»'  cliambre  dont  la  fortune  dépendroit  des  agré- 
ments qu'elle  prêterait  à  sa  maîtresse.  Combien 
de  dégoûts,  de  plaisanteries  et  de  dénigrements 
n'eut  elle  pas  à  cssujer  pendant  l'espace  de  deux 
ans  qu'elle  demeura  ainsi  à  la  cour.  )•  On  raconte 
l>ourlant  qu'un  jour  elle  se  plaignit  au  roi  d'une 
communauté  qui  lui  était   pénible.   Louis   XIV 
lui  répon<lit   froidement  qu'il  était  trop  sincère 
jK)ur  lui  cacher  la  vérité ,  et  qu'elle  n'ignorait 
pas  qu'un  roi  de  son  caractère  n'aimait  pas  à 


baronnlP  dr  Salnl-<:hrl->tophe  eo  Anjou  ,  qui  so:it  drui 
teiTM  éffi\fmcnl  ccm^idérablei  p.ir  leur  rtvfnii  cl  par  le 
nombre  de  Icurn  mouTaacct.  A  ce^  causes  et  i  d'autres 
considerationi  à  ce  nuus  portant  «  et  après  avoir  le  tout 
communiqué  h  aucun  prince  de  notre  sanx  et  notables 
personnages  de  notre  conseil  et  de  leur  avis,  «riffeons  les 
dites  terres  en  durh<^-palrle  pour  en  Jouir  par  la  demoi- 
selle lx>ulse-Francotse  de  1^  Vallière  et  après  son  décès 
par  notre  amèe  fille ,  ses  bolrs  et  desceodanta ,  tant  mâ- 
les que  femelles,  nés  eu  legUlme  mariage.  » 
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être  contraint.  D'après  Mme  de  Caylus,  Mme  de 
Montespan  fit  la  même  |)lainte  à  Louis  XIV;  sa 
réponse  fut  pleine  de  douceur  et  de  tendresse. 
En  se  voyant  délaissée,  M»«  de  La  Vallièrefit  re- 
mettre alors  à  Louis  XIV  un  sonnet  attribaé  par 
les  uns  à  Pellisson,  par  d'autres  à  Benserade,  et 
qui  se  terminait  ainsi  : 


Voua  ro'aiffllei  autrefuls...  et  vous  ne  m'almex  plan. 
Mot  seoUments,  hèlas  t  diffèrent  bien  des  rôtres. 
Amour,  il  qui  Je  dois  et  non  mal  et  mon  bien , 
Que  ne  lui  donniez-vous  un  cœur  comme  le  mien. 
Ou  que  n'avez-vous  fait  le  mien  comme  les  autres! 

Le  roi  lut  ces  vers,  en  loua  la  facture,  et  n'en  re- 
vint pas  plus  àM"e  de  La  Vallière,  à  qui  il  fit  dire 
qu'il  aurait  toujours  de  l'estime  pour  elle.  Mais 
Elisabeth -Charlotte,  duchesse  d'Orléans,  nous 
apprend  que  n  le  roi  traitoit  fort  mal  son  ancienne 
maîtresse ,  à  Tinstigation  de  M^c  de  Montespan  ; 
qu'il  étoit  dur  avec  elle  et  ironique  jusqu'à  Tinsolte  ; 
que  la  (lauvre  créature  sMroaginoit  qu'elle  ne  potH 
▼oit  faire  un  plus  grand  sacrifice  à  Dieu  qu'en  lui 
sacrifiant  la  cause  même  de  ses  torts ,  et  croyoit 
faire  d'autant  mieux  que  la  pénitence  viendroit 
de  l'endroit  où  elle  avoit  péché;  aussi  restoit- 
elle  par  pénitence  chez  la  Montespan.  »  Elle  s'é- 
tait retirée  une  première  fois  chez  les  bénédic- 
tines de  Saint-Cloud  à  la  suite  de  paroles  aigres 
que  Louis  XIV   lui  avait  dites  à  propos  d'un 
secret  qu'elle  avait  gardé.  Recherchée  avec  em- 
pressement et  bien  vite  retrouvée,  elle  était  re- 
venue à  la  cour.  Au  mois  de  février  1671,  elle 
s'échappa  une  seconde  fois ,  et  alla  pleurer  en 
liberté  au  couvent  de  Sainte-Marie  à  Chaillot. 
Elle  écrivit  au  roi  qu'elle  «  auroit  quitté  plus  toi 
Versailles  si  elle  avoit  pu  obtenir  d'elle-même 
de  ne  plus  le  voir  ;  que  cette  foiblesse  avoit  été 
si   grande,    qu'à  peine  se  sentoit-elle  capable 
présentement  d'en  faire  un  sacrifice  à  Dieu  ». 
M^e  de  Sévigné  ajoute  :  «  Le  roi  pleura  fort,  et 
envoya  Colbert  à  Chaillot  la  prier  instamment 
de  venir  à  Versailles,  et  qu'il  pût  lui  parler  en- 
core. »  La  Vallière  s'y  laissa  conduire.  Louis  XTV 
causa  avec  elle  pendant  une  heure  ;  M>dc  de  Mon- 
tespan l'accueillit  aussi  les  larmes  aux  yeux.  Le 
roi  parut  revenir  à  de  meilleurs  sentiments  pour 
Mlle  de  La  Vallière.  Le  19  mai  il  ordonna  à 
toutes  ses  cours  de  suspendre  les  procès  que  la 
duchesse  pourraitavoir  pendant  six  mois,  «  ayant 
ordonné,  disaient  les  lettres  patentes,  à  nostre 
très  chère  et  bien-aimée  cousine  la  duchesse  de 
La  Vallière  de  nous  suivre  en  nostre  voyage  et 
ne  pouvant,  à  cause  de  ce,  vacquerà  ses  affaires  ». 
Une  maladie  grave  la  ramena  à  ses  idées  de  re- 
traite. Elle  écrivit  alors,  à  ce  qu'on  croit,  les  Ré' 
flexions  sur  la  Miséricorde  de  Dieu.  Elle  prit 
pour  confident  le  maréchal  de  Bellefonds,  et 
trouva  un  guide  plein  de  zèle  dans  Bossuet.  Le 
21  novembre  1673,  elle  écrivait  au  maréchal: 
n  Je  sens  que ,  malgré  la  grandeur  de  mes  fau- 
tes que  j'ai  présentes  à  tout  moment,  l'amour  a 
plus  de  part  à  mon  sacrifice  que  l'obligation  de 
faire  pénitence.  »  D'un  autre  câté«  BoMuet  écri- 
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vaitau  même  maréchal  :  «  Elle  ne  respire  plus 
que  la  pénitence  ;  et  sans  être  effrayée  de  la  vie 
qu'elle  est  prête  à  embrasser,  elle  en  regarde  la 
fin  avec  une  consolation  qni  ne  lui  permet  pas 
(l'en  craindre  la  peine.  Cela  me  ravit  et  me  con- 
fond. Je  parle,  et  elle  fait  :  j'ai  les  discours,  elle 
a  les  œuvres.  Quand  je  considère  ces  choses , 
j'entre  dans  le  désir  de  me  taire  et  de  me  cacher, 
et  je  ne  prononce  pas  un  seul  mot  où  je  ne 
croie  prononcer  ma  condamnition.  »  D*après 
M°"  de  Caylus,  «  elle  disoit  souvent  à  M>n<^  de 
Maintenon  avant  de  quitter  la  cour  :  «  Quand 
j'aurai  de  la  peine  aux  Carmélites,  je  me  souvien- 
drai de  ce  que  ces  gens-là  m'ont  fait  souffrir  (en 
parlant  du  roi  et  de  M°^  de  Montespan  )  »  ;  ce 
qui  marque  que  sa  patience  n'étoit  pas  tant  un 
effet  de  son  insensibilité  qu'une  épreuve  peut- 
être  mal  entendue  et  téméraire  ».  Enfin  elle  em- 
brassa, suivant  l'expression  de  Voltaire ,  la  res- 
source des  âmes  tendres,  auxquelles  il  faut  des 
sentiments  vifs  et  profonds.  Elle  crut  que  Dieu 
seul  pouvait  succéder  à  son  amant.  Au  mois 
d'avril  1674,  elle  prit  publiquement  congé  da  roi, 
qui  la  vit  partir  d'un  œil  sec.  Elle  se  jeta  aux 
pieds  de  la  reine,  lui  demanda  pardon,  et  se 
retira  chez  les  Cannelites.  L'abbé  de  Fromentières 
prononça  le  sermon  pour  la  prise  d'habit  de 
m"*"  de  La  Valliëre,  qui  reçut  en  religion  le  nom 
de  sœur  Louise  de  la  Miséricorde,  Cet  abbé 
choisit  pour  sujet  la  parabole  de  la  brebis  égarée 
ramenée  dans  la  bergerie  par  le  bon  pasteur.  La 
profession  de  M"*  de  La  Vallière  eut  lieu  le  3  juin 
167Ô  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques. 
La  reine  lui  donna  le  voile  noir,  et  cette  fois  ce  fut 
Robsuet  <iui  prêcha  (1).  M"«  de  La  Vallière  avait 
trente  ans.  »  Elle  fit  cette  action,  écrit  M"^  de  Se- 
>igné,  comme  toutes  les  autres  de  sa  vie,  d'une 
manière  noble  et  toute  charmante.  Elle  étoit 
d'une  beauté  qui  surprenoit  tout  le  monde.  »  La 
reine  et  la  duchesse  d'Orléans  allaient  visiter 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde  dans  son  couvent 
M"'  de  Sévigné  nous  apprend,  dans  une  lettre 
du  26  avril  1676,  que  Mne  de  Montespan  alla 
aussi  voir  sa  rivale  avec  la  reine  :  «  La  reine, 
écrit-elle  à  sa  fille,  a  été  deux  fois  aux  Carmé- 
lites avec  Quanto  (  Mme  de  Montespan  ).  Cette 
<iemière  se  mit  à  la  tète  de  faire  une  loterie; 
elle  se  Ht  apporter  tout  ce  qui  peut  convenir  à 
des  religieuses  ;  cela  fit  un  grand  jeu  dans  la 
communauté.  Elle  causa  fort  avec  scpur  Louise 


(1  )  Quelque  tenps  avpara? ant,  BoMoet  éerlvalt  de  Saint- 
Genoalo  k  la  «oparitare  des  eameUtes  :  •<  Dépoli  notre 
dernière  convertaUon  et  l'entreUen  qoe  J'ay  eu  avec  nu 
Mtar  Louise  de  la  Miséricorde,  il  me  semble  qu'il  faudrolt 
à  chaque  moment  s'épaneber  pour  elle  en  actions  de 
grâces.  Il  y  avoit  quatre  aoia  qne  )e  ne  l'avois  vette ,  et 
Je  la  trouvai  de  nonvean  enfoncée  dans  les  votes  de 
Dira  avec  des  lumières  si  pures  et  des  sentiments  si  forts 
et  si  vlfi  qu'on  reeonnotot  à  tout  cela  le  Salnt-Esprlc.  Se- 
lon ce  qu'on  prat  )ufer,  cette  flaae  sera  un  miracle  de 
b  grftce  :  elle  n'a  besoin  que  de  quelqu'un  qui  luy  ap- 
prenne seulement  a  ouvrir  le  ecnir,  et  qnl  açacfae  en  l'a- 
vançant la  cacher  à  ette-mcuae;  Dlc«  a  ^té  dana  ce  ccmt 
le  fottdeaeat  de  frandca 
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de  la  Miséricorde;  elle  lui  demanda  si  tout  de 
bon  elle  étoit  anssi  aise  qu'on  le  disoit  :  «  ?ion , 
«  répondit-elle,  je  ne  suis  point  aise,  mats  je  suis 
«  contente.  »  Quanto  lui  parla  fort  du  frère  de 
Monsieur,  et  si  elle  Touloit  lui  mander  quelque 
chose ,  et  ce  qu'elle  diroit  pour  elle.  L'autre, 
d'un  ton  et  d'un  air  tout  aimables,  et  peut-être 
piquée  de  ce  style  :  «  Tout  ce  que  vous  vou- 
<c  drez.  Madame,  tout  ce  que  vous  voudrez!  » 
Mettez  dans  cela  toute  la  grâce,  tout  l'esprit  et 
toute  la  modestie  que  vous  pourrez  imaginer.  » 
Mii«  de  U  Vallière  devmt  l'exemple  et  l'idole  de 
la  communauté.  Elle  avait  un  frère  qui  était 
gouverneur  du  Bourbonnais  et  qui  moonit,  au 
mois  d'octobre  1676,  ne  laissant  que  des  dettes. 
Soeur  Louise  de  la  Miséricorde  fit  demander  au  roi 
de  conserver  le  gouvernement  pour  payer  les  det- 
tes. Louis  XIV  y  consentit  «  Le  roi  lui  a  mandé, 
ajoute  RiT**  de  Sévigné,  que  s'il  étoit  assez  homme 
de  bien  pour  Toir  une  carmélite  aussi  saint<' 
qu'elle ,  il  iroit  lui  dire  lui-même  la  part  qu'il 
prend  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire.  »  En 
t679,  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  eut  à  re- 
cevoir les  compliments  de  la  cour  et  de  la  ville 
à  propos  du  mariage  de  sa  fille,  Mlt«  de  Blois, 
avec  le  prince  de  Conti.  Au  dire  de  Mib«  de  Sé- 
vigné, «  elle  assaisonnoit  parfaitement  sa  ten- 
dresse de  mère  avec  celle  d'épotise  de  Jésus- 
Christ».  En  1680,  M"*  de  Sévigné  vit  sœur  de 
la  Miséricorde  au  parloir  :  «  Ce  fut  à  mes  yeux, 
écrivit-elle  ^  sa  fiUe ,  tous  les  charmes  que  nous 
avons  vus  autrefois;  elle  a  ses  mêmes  yeux  et 
ses  mêmes  regards;  l'austérité,  la  mauvaise 
.nourriture  et  le  peu  de  sommeil  ne  les  lui  ont 
ni  cretisés  ni  battus.  Cet  habit  si  étrange  n'Ote 
rien  À  sa  bonne  grâce  ni  au  bon  air.  Pour  sa 
modestie,  elle  n'est  pas  plus  grande  que  quand 
elle  donnoit  an  monde  une  princesse  de  Conti  ; 
mais  c'est  assez  pour  une  carmélite.  M.  de  Conti 
l'aime  et  l'honore  tendrement;  elle  est  son  di- 
recteur; ce  prinee  est  dévot  À  le  sera  comme 
son  père.  En  vérité,  cet  habit  et  cette  retraite 
sont  une  grande  dignité  pour  elle.  » 

Uutt  de  Caylus  raconte  qu'elle  l'a  vue  «  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  et  qu'elle  Ta  en- 
tendue avec  un  son  de  voix  qui  alloit  jusqu'au 
conir  dire  des  choses  admirables  de  son  état  et 
du  bonheur  dont  die  joniss<Ht  déjà,  malgré  Faus- 
térité  de  sa  pénitence  » .  An  mois  de  novembre 
1683,  Bossuet  vint  hii  annoncer  la  mort  du  comte 
de  Vermandois  {voy.  ce  nom)  :  «  Je  me  souviens, 
ajoute  M"^  de  Caylus,  d*avoir  ouï  raconter  que 
M.  révêqnede  Meaux  lui  ayant  annoncé  la  mort 
de  son  fils,  elle  avait  par  un  mouvement  naturel, 
répandu  beaucoup  de  larmes  ;  mais  que  revenant 
tout  à  coup  à  elle,  elle  dit  à  ce  prélat  :  «  C'est 
trop  pleurer  la  mort  d'tufil<i  dont  je  n'ai  pas  en- 
core plenré  la  naissance.  •  M'u«  de  Montespan 
ayant  été  forcée  à  son  tour  de  quitter  U  cour, 
vînt  trouver  sœur  Louise  de  U  Misériconle  aux 
CarreéKtes.  CeUe-d  l'aida  de  ses  cnosdU  et  lui 
prodigna  ses  comolatkMS.  W^  de  La  Vallière 
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pasba  trente-hi\  anâ  dans  la  vie  religieuse.  Suivant 
une  relation  ôe.  sa  mort  par  scïur  Madeleine  du 
Saint-Ksprit ,  elle  avait  honte  de  se  borner  aux 
pniilfiut^s  (le  la  règle;  un  désir  insatiable  de 
MiuflraiKU's  la  consumait;  elle  n'était  occupée 
4]ira  >atislairc  la  justice  de  Dieu.  On  la  trouvait 
souvent  pres(|ne  évanouie;  une  fois  même  étant 
au  ^rt'nier,  où  elle  étendait  du  linge,  elle  s'éva- 
nouit entièrement.  Elle  était  remplie  de  maux 
(]ui  lui  causaient  d'atroces  dou leurs ,  et  il  ne  lui 
arriva  {las  une  fois  de  proférer  une  plainte.  La 
veille  de  sa  mort,  elle  se  leva  encore  à  trois 
heures  du  matin  pour  continuer  ses  exercices 
de  piété  ordinaires  ;  mais,  se  trouvant  beaucoup 
plus  mal,  elle  ne  put  aller  jusqu'au  chœur  ;  une 
steur  la  rencontra  ne  pouvant  plus  se  soutenir  et 
pouvant  à  peine  parler  ;  la  sœur  en  avertit  l'in- 
lirmiere,  et  il  fallut  emporter  M^c  (ie  la  Vallière 
à  rinlinnerie.  On  eut  peine  à  obtenir  d'elle  d'user 
de  lin^e  et  de  quitter  la  serge.  Les  médecins  ap- 
pelés la  tirent  saigner  ;raais  ils  s'aperçurent  bien- 
tôt <jue  leurs  remèdes  seraient  inutiles.  Voyant 
que  sa  dernière  heure  était  proche,  elleacceptala 
mort  avec  joie,  ré(>étant  plusieurs  fois:  «  Expirer 
dans  les  plus  vives  douleurs,  voilà  ce  qui  convient 
aune  pécheresse.  »  Le  mal  lit  des  progrès  dans  la 
nuit.  Le  matin  elle  demanda  les  derniers  sacre- 
ments :  «  Dieu  a  tout  fait  pour  moi,  dit-elle; 
il  a  reçu  autrefois  dans  ce  même  temps  le  sacri- 
tice  de  ma  profession ,  j'espère  qu'il  recevra  en- 
core le  sacrilice  de  justice  que  je  suis  prête  à  lui 
otïrir.  »  Elle  ^e  confessa,  reçut  le  viatique,  et 
tomba  dans  une  grande  faiblesse.  Le  supérieur 
lui  administra  Textrême-onction ,  et  elle  expira 
une  heure  après,  à  midi,  «  laissant,  ajoute  la 
strur  Madeleine,  la  communauté  aussi afQigée 
lie  >a  perte  qu'édifiée  de  sa  pénitence  ». 

On  a  publie  les  Lettres  de  M 'le  de  La  Val- 
lière avec  un  abréjîé  de  sa  vie  pénitente  par 
l'abhe  Le(]ueu\  et  le  sermon  prononcé  par 
l'abb»'  de  Fromentières  pour  sa  véture;  Paris, 
1707,  in-l!>.  En  1680  parurent  les  Réflexions 
sur  la  Miséricorde  fie  Ihcu^  par  une  dame 
pciiitcïife  f  (|ui  lui  ont  été  attribuées.  Ces  Ré- 
flcjrinns  n'avaient  pas  été  écrites  pour  être  pu- 
bliées .  elles  portaient  en  tète  un  avertissement 
qui  expliquait  ainsi  la  publication  du  livre  et 
l'aniiuNine  gardé  par  la  p^-nitente.  '<  Sa  modestie 
<-t  SOI)  liurnilite  ne  veulent  pas  qu'on  la  nomme, 
et  elle  n'auroit  jamais  permis  qu'on  publiât  ces 
'•aintes  retlexions  si  elle  en  avoit  été  avertie,  et  si 
rlles  ne  lui  avoient  été  enlevées  par  une  dame 
d'une  grande  vertu  <)ui  auroit  cru  commettre 
une  injustice  en  privant  les  fidèles  d'un  ouvrage 
«pji  peut  être  utile  aux  pécheurs  qui  veulent  se 
ronv.rlir.  •»  L'auteur  manifestait  ainsi  le  carac- 
tire  tout  intime  rie  c^t  écrit,  '<  tracé  de  sa  propre 
main  comme  un  registre  des  misériconles  de 
Dieu  ,  atin  <|ue  si  sa  foi  venoit  à  chanceler,  son 
espérant  e  à  se  refroidir  et  sa  charité  à  s'étein- 
dre, elle  piH  rappeler  a  son  âme,  par  la  lecture 
de  ce  paiMer,  le  souvenir  et  le  sentiment  des 


bontés  et  de  la  grâce  de  Dieu.  »  En  1700  ce  livre 
en  était  à  sa  huitième  édition.  Rien  ne  prouvait 
pourtant  qu'il  fût  de  M>ie  de  La  Vallière,  et 
quelques  critiques    prétendirent  qu'il  pouvait 
aussi  bien  être  de  M^ie  de  Longueville,   de 
Mi°c  de  Montespan  ou  de  quelque  autre  illustre 
pénitente.  M.  Romain  Cornut  a  cherché  à  lever 
tous   les  doutes ,  et  a  réuni  une  foule  d'argu- 
ments pour  prouver  que  cet  ouvrage  appartient 
bien  à  Mite  de  La  Vallière.  En  1804  M^ie  de  Gen- 
lis  publia  une  édition  des  Réflexions  sur  la 
Miséricorde  de  DieUy  suivies  de  quelques  lettres 
de  M""  de  La  Vallière  au  maréchal  de  Bellefonds. 
Cette  éditiou,  qui  fut  réimprimée  en   1816  et 
1824,  in- 12,  contenait  des  changements  nom- 
breux d'après  des  corrections  marginales  tracées 
à  la  main  dans  un  exemplaire  que  M.  Damas- 
Hinard  retrouva  à  la  Bibliothèque  du  Louvre  en 
1852.  A  l'inspection  de  l'écriture  de  ces  correc- 
tions, M.  Damas-Hiuard  les  attribua  à  Bossuet 
Des  critiques,  trouvant  ces  corrections  peu  dignes 
en  général  du  grand  évèque,  prétendirent  au 
contraire  que  ces  corrections  devaient  être  tout 
simplement  de  M"'^  de  Genlis.  M.  Roroain-Cor- 
nut,  après  avoir  comparé  les  volumes  du  Louvre 
avec  des  manuscrits  authentiques  de  Bossuet , 
resta  convaincu   que  les   corrections  des  Ré- 
flexions sur  la  Miséricorde  de  Dieu  étaient  bien 
de  la  main  de  cet  éloquent  prélat ,  et  il  publia  : 
Les  Confessions  de  M"*'  de  La  Vallière  re- 
penlante^  écrites  par  elle-même,  et  corrigées 
par  Bossuet j  avec  un  commentaire  historique 
et  littéraire;  Paris,  1854,  in-12.  11  reste  à  exa- 
miner quelle  est  la  valeur  de  ces  changements. 
((  En  examinant  sans  prévention  d'aucune  sorte  les 
retouches  aux  Réflexions  sur  la  Miséricorde 
de  Diettf  il  est  impossible,  dit  M.  L.  Ratisbonne, 
de  les  préférer  au  texte  original.  Elles  sont  ju- 
dicieuses, faites  même  avec  une  sagacité  ass?z 
remarquable  au  point  de  vue  de  la  grammaire , 
quoique  quelques-unes  accusent  des  règles  de 
langage  qui   nous   paraissent    postérieures  au 
temps  de  Bossuet;  mais  elles  affaiblissent,  elles 
altèrent  d'une  manière  manifeste  l'originalité ,  la 
grâce,  le  sentiment,  tout  ce  qui  donne  au  livre 
son  caractère.  Le  livre  des  Réflexions  n'est  pas 
un   chef-d'œuvre   littéraire    tant   s'en  faut.   Il 
manque  de  précision,  de  goût,  de  clarté;  la  syn- 
taxe y  est  violentée,  sinon  violée;  on  y  trouve 
une  foule  de  négligences,  des  répétitions,  et  sou- 
vent, avec  une  afféterie  toute  féminine,  de  mau- 
vaises gentillesses  de  style  conservées  sans  doute 
des  précieuses  du  temps  ou  contractées  dans 
la  lecture  des  romans  de  M"e  de  Scudéry.  Mais 
au  milieu  de  tous  ces  défauts ,  parmi  ces  aspéri- 
tés et  ces  broussailles  traînantes,  on  sent,  outre 
une  certaine  grâce ,  un  soufQe  naturel  et  puis- 
sant ,  et  souvent  la  phrase  d'une  beauté  ins- 
tinctive, mais  incorrectement  ajustée,  est  plus 
près  de  la  libre  et  grande  allure ,  rappelle  mieux 
cette  pourpre  en  lambeaux  du  style  de  l'Homère 
chrétien  que  les  vulgaires  corrections  dont  on 
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veut  lui  faire  honneur.  L*auteur,  quel  qu'il  soit, 
de  ces  retouches,  parfois  arhitraires ,  même  au 
point  de  vue  de  la  grammaire ,  élague  quelques 
branches  parasites ,  émousse  quelques  pointes  ; 
mais  il  coupe  en  même  temps  mille  fleurs  char- 
mantes de  sentiment  ;  il  corrige  non-seulement 
la  langue,  mais  le  coeur.  »  Avant  le  travail  de 
M.  Romain  Comut,  on  avait  encore  imprimé  les 
Réflexions  sur  la  Miséricorde  de  Dieu  suivies 
de  prières  tirées  de  V Écriture  Sainte  et  d'une 
prière  de  Vabbé  Gérard^  précédées  de  Lettres 
adressées  au  maréchal  de  Belle/onds,  des  ser- 
mons pour  la  véture  et  la  profession  de  la 
vie  pénitente  de  A/'^  de  La  Vallière  et  d'une 
notice  historique  par  M.  Henrion  ;  Paris,  1828, 
in-18.  Mme  de  Genlis  a  pris  MUe  de  La  Vallière 
pour  sujet  d'un  roman.  La  peinture  a  souvent 
reproduit  les  traits  de  MUe  de  La  Vallière;  mais 
c'est  sans  doute  à  tort  que  l'on  a  prétendu  que 
Lebrun  avait  mis  son  image  sur  le  visage  de  sa 
Sainte  Madeleine,  L.  Louvet. 

Abbé  Lequeux,  Fie  de  Mme  de  La  raUéére.  —  Qiu- 
tremère  de  Rolssy ,  Hist.  de  Mme  de  Im  F'atliire.  du- 
chesse et  carmélite.  —  Romain  Cornut ,  Les  Confessions 
de  Mme  de  La  FallUre.  —  ChoUy,  Mémoires.  —  M**  de 
Sévlgné,  Lettres.  —  M*«  de  Caylos,  Souvenirs.  —  Vol- 
Ulre,  Siècle  de  Louis  Xir.  -  Sœur  Madeleine  du  Salnt- 
Bsprtt ,  lAttre  aux  saurs  supérieures  de*  couvents  de 
carmélites  pour  leur  annoncer  lajinde  tris-konorée 
saur  Louise  de  la  Miséricorde,  citée  par  M.  de  Fontaine 
de  Resbrcq  dan*  ses  yofoçee  Uttiraires  sur  les  Quais  de 
Paris;  1857.  —  Walekenaer,  JfdMotrM  touchant  la  vie  et 
les  écrits  de  Mme  de  Sévioné,  —  Fr.  Barrière,  dans  le 
Journal  des  Débats  du  ta  août  lUl.  —  L,  Raliabonne . 
dani  le  Journal  des  Débats  du  IS  octobre  18S4.  —  Que- 
rard  .  La  France  Littéraire. 

LA  TALLIÈRB  (  LouiS-César  DE  La   BaUHE 

LE  Blanc,  duc  de  ),  célèbre  bibliophile  français, 
né  en  1708,  mort  en  1780.  Il  était  petit-neveu 
de  la  charmante  duchesse  que  son  amour  pour 
Louis  Xrv  et  les  rigueurs  de  sa  pénitence 
ont  rendue  si  fameuse;  l'ancienne  maison  de 
Touraine,  dont  il  fut  le  dernier  rejeton,  s*cteignit 
avec  lui.  H  était  fort  riche  et  les  Mémoires 
secrets  de  l'époque  ont  parlé  de  ses  maltresses 
et  de  ses  profusions  ;  mais  c'est  comme  ami  des 
livres  et  des  lettres  qu'il  mérite  qu'on  se  sou- 
vienne de  lui.  11  laissa  une  immense  bibliothèque, 
la  plus  belle  peut-être  qu'un  particulier  ait  ja- 
mais formée;  sa  valeur  aujourd'hui  se  compte- 
rait par  millions,  les  livres  rares  ayant  augmenté 
de  prix ,  au  point  que  des  volumes  qui  avaient 
fait  partie  des  collections  La  Vallière  se  sont 
adjugés ,  dans  le  cours  de  ces  dernières  années , 
vingt  fois  plus  cher  qu'ils  n'avaient  été  payés 
lors  de  la  vente  faite  il  y  a  soixante-dix  années 
environ  d'une  portion  des  trésors  littéraires 
qu'avait  réunis  le  duc.  Le  catalogue  rédigé  par 
C.  de  Bure  l'aîné  et  par  M.  van  Praet,  alors 
fort  jeune ,  forme  trois  gros  volumes  in-S** ,  mis 
au  jour  en  1783;  la  vente  produisit  464,677  livres 
8  sous,  somme  qui  fut  r^ardée  comme  énorme, 
mais  qui  est  peu  de  chose  à  c6té  de  ce  qu'ont 
produit  des  bibliotlièques  appartenant  à  des 
amateurs  anglais.  Un  second  catalogue,  com- 


prenant des  livres  moins  précieux  (  parmi  les- 
quels il  en  est  toutefois  de  fort  rares)  fut  mis 
en  ordre  par  le  libraire  Nyon,  et  imprimé  en  six 
volumes.  Les  ouvrages  qu'il  énumère  ne  furent 
point  livrés  aux  chances  des  enchères  ;  achetés 
en  bloc  par  M.  de  Paulmy,  ils  furent  ensuite 
acquis  par  le  comte  d'Artois ,  et  ils  forment  une 
des  portions  les  plus  importantes  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal.  De  superbes  manuscrits  se 
trouvaient  dans  la  bibliothèque  La  Vallière; 
parmi  ceux  qui  sont  tout  à  fait  hon»  ligne ,  on 
peut  signaler  la  Guirlande  de  Julie,  recueil  de 
peintures  admirables  et  de  vers  fort  médiocres , 
chef-d'œuvre  du  -célèbre  calligraphe  Jarry  ;  le 
duc  de  Montausier  avait  offert  ce  volume  à  Ma- 
demoiselle de  Rambouillet,  qui  depuis  devint  sa 
femme;  il  fut  adjugé  au  prix  de  14,510  livres; 
un  Missel  comnnandé  pour  le  duc  de  Bedford  et 
qui  ne  contient  pas  moins  de  cinq  mille  minia- 
tures on  lettres  ornées,  fut  cfonn^  pour  5,000 
livres,  et  il  ne  reparaîtra  plus  en  vente ,  car  cest 
le  Musée  britannique  qui  le  conserve  aujourd'hui. 
Le  duc  de  La  Vallière  avait  fait  d'importantes 
conquêtes  aux  ventes  les  plus  célèbres  qui  eu- 
rent lieu  de  son  temps  (  Gaignat  à  Paris ,  Askew 
à  Londres,  etc.);  il  achetait  plusieurs  fois  en 
bloc  des  bibliothèques  entières  d'amateurs  dis- 
tingués ,  se  défaisant  ensuite  des  doubles  qui  lui 
arrivaient  ainsi ,  et  en  1767  il  prit  le  parti  de 
recourir  à  une  vente  publique  dont  le  catalogue 
est  d'une  grande  richesse.  Il  avait  pour  biblio- 
thécaire l'abbé  Rive ,  bibliographe  instruit,  mais 
atrabilaire  et  querelleur;  il  comptait  parmi  ses 
commensaux  Mercier  de  Saint-Léger  et  Marin,  et 
d'accord  avec  eux  ils  rédigèrent  la  Bibliothèque 
du  Théâtre- Français  ;  Dresde  (  Paris),  1768, 
3  vol.  in- 12,  recueil  d'analyses  intéressantes  et 
des  extraits  de  pièces  antérieures  à  la  moitié  du 
dix-septième  siècle;  le  théâtre  plus  moderne 
n'est  l'objet  que  d'une  sèclie  nomenclature. 

G.  BauRBT. 

Mémoires  secrets  de  Bschaanont.  —  Ch.  Blanc,  Trt- 
êordela  CurioHU,  i.  Il  (laM),  p.  M. 

LATAXHA  OU  LABAXA  {Jean- Baptiste), 
mathématicien  et  historien  espagnol,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  noort  en  1 62  j. 
Il  étudia  à  Rome.  Historiographe  de  Phi- 
lippe 111,  il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  pour  re- 
cueillir les  matériaux  d'une  histoire  généalogiqiie 
de  la  monarchie  espagnole.  11  écrivait  avec  une 
facilité  égale  en  castillan  et  en  portugais,  ou,  pour 
mieux  dire ,  il  gâtait  son  style  dans  les  deux 
langues,  par  l'abus  du  googorisme.  Nommé 
maître  de  cosmographie  de  Philippe  IV»  Q  reçut 
de  ce  monarque  de  nombreuses  faveurs  qui  le 
fixèrent  à  Maîdrid.  Il  a  écrit  en  portugais  les 
ouvrages  suTants  :  Regimento  A'auiico;  Us- 
bonne,  1595,  in-4*,  et  1606,  to-A*";  —  Taboasde 
lugar  dû  sol  e  largura  die  leste  e  oeste  corn- 
hum  instrumenio  de  duos  laminas  represen- 
tando  nelloi  duos  agulhas  de  graas ,  otm 
hum  amoitrador  e  agrilha.Cfi  ouiim, mté 
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manuscrit,  fut  exécuté  en  1600,  et  Tratado  da 
Estera  do  Mundo,  ouvrage  également  manus- 
crit et  exécuté  probablement  ponr  Philippe  IV. 
Comme  historien ,  on  doit  à  Lavanha  un  livre 
officiel ,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  et  qiii  est 
aojounl*hui  dans  toutes  les  iMbliothèques  ;  il  est 
intitulé  :  Viagem  da  Catholica  Real  Mages- 
iode  d^el  rey  D,  Filippe  II  ao  Reino  de 
Portugal  e  reloçao  do  solemne  recebimento 
que  n'elle  se  Ihe  fez;  Madrid,  par  Thomas 
Junti,  1622  (fin  de  1621  ) ,  in-foi.  avec  fig.  On 
doit  aussi  à  Lavanha  un  opuscule  fort  intéressant 
de  quinze  pages,  intitulé  :  Nav/ragio  da  nao 
Santo-Àlberto  e  itinerario  daGenteque  d'elle 
se  Solcou;  Lisbonne,  1597,  in-8**,  réimprimé 
dans ri/i5/oHa  iragico-mariiima.  Comme  édi- 
teur il  a  donné  le  complément  des  Décades  de 
Barros;  le  titre  même  du  livre  indique  assez  quel 
droit  il  s'était  arrogé  :  Quarta  Decada  da  Asia 
deJoam  de  Barros,  dedicada  a  el  rei  D.  Fi- 
lipe  II ,  reformada,  acrescentada  e  illus- 
trada,  com  notas  e  taboas  geograficas  ;  Ma- 
drid, Imp.  roy.,  1615,  in-fol.  On  doit  regretter 
du  même  auteur  une  histoire  descriptive  de  la 
Guinée,  qui  n'a  jamais  vu  le  jour,  et  qui  se  trou- 
vait encore  au  commencement  du  dix-huitième 
siède  dans  la  bibliothèque  du  comte  de  Vi- 
mieiro.  Ce  travail  parait  être  perdu. 

F.  D. 

Ffrnandez  de  Navarretc.  Historia  de  la  Nautica.  — 
Barbosa-Machado,  Bibliotheca  Unitana. 

LATARDIN  {Jacqxies  de),  frère  de  Jean, 
al>bé  de  l'Étoile,  littérateur  français,  mort  après 
l'année  15S7.  Il  était  seigneur  du  Plessis  Au- 
rouer  et  du  Plessis  Bourrot  en  Touraine.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie.  Ses  œuvres  ont  eu  quel- 
que renommée.  Nous  indiquerons  d'abord  une 
traduction  de  La  Célcstiney  comédie  espagnole. 
Cest,  comme  on  le  sait,  une  comédie  fort  libre. 
Mais  Jacques  de  Lavardin  ne  l'a  pas  fidèlement 
traduite  ;  il  Td,  suivant  le  titre  même  de  sa  tra- 
duction, fidèlement  repurgée^  ce  qui  est  bien 
différent.  Le  premier  ouvrage  de  Jacques  de 
Lavardin  parut  en  1578,  in-S"*;  il  y  en  a  d'autres 
éditions.  On  lui  doit  encore  :  Histoire  de  Geor- 
ges Castriotf  surnommé  Scander ber g  y  roi 
d' Albanie  t  Paris,  1576,  in-4'* ,  traduction  d'un 
livre  latin  de  Marino  Barlezio,  de  Scutari ,  et 
Traité  de  V Amour  humain^  traduit  de  Vita- 
lien  du  seigneur  Flaminio  de  Nobili;  Paris, 

1588,  in-8^  B.  H. 

Journal  des  Savants,  avril  1S43,  art.  de  M.  Ma^rnin  sur 
la  tradacUoo  étLaCéUstine  par  M.  Germond  Delavl^ne, 
^  B.  Ilauréau,  Hist.  Litt,  du  Maine,  t.  IV,  p.  194. 

LATARDiN  (Jean  de),  ou  plutôt  Jean  de 
Ranay,  sieur  de  Lavardin,  près  Montoire,  théo- 
logien français ,  mort  proJmblement  vers  la  Hn 
du  seizième  siècle.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des à  Paris,  il  fut  nommé  abbé  de  l'Étoile,  mo- 
nastère de  l'ordre  de  Prémontré  aux  confins  du 
Vendômois,  et  se  démit  de  cette  dignité  en  1585: 
démission  conditionnelle ,  avec  la  réserve  d'une 
boonête  pension  à  percevoir  sur  les  revenus  de  , 
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la  mense  abbatiale.  Les  ouvrages  de  Jean  de 
Lavardin  sont  nombreux,  et  les  exemplaires 
en  sont  rares.  En  voici  la  liste  :  La  Coites- 
sion  catholique  de  la  foi  chrétienne,  traduc- 
tion du  latin  d'Hosius ,  avec  le  traité  du  méine 
Hosius  De  P Origine  des  Sectes  et  hérésies  de 
ce  temps  ainsi  que  l'opuscule  De  l'expresse 
Parole  de  Dieu;  Paris,  1566,  et  1579,  in-fol.; 

—  Discours  chrétiens  et  orthodoxes,  tirés  des 
sermons  de  monseigneur  Vévéque  de  Mers- 
bourg;  Paris,  1567,  in-8";  —  Remontrance 
adressée  aux  prélats  de  V Église  Gallicane, 
contenant  un  beau  discours  touchant  la  pa- 
cification du  schisme,  traduction  du  latin  de 
Guill.  Lindanus  ;  Paris,  1572,  in-8'^;  —  Exhor- 
tation à  Vamour  et  charité  que  nous  devons 
avoir  envers  les  pauvres ,  traduction  du  grec 
de  Grégoire  de  Nazianze;  Paris,  1574,  in-12; 

—  Abrégé  de  la  Guerre  des  Tu^fs  ;  Paris,  1575, 
in-16  ;  —  Apologie  de  Grégoire  Nazianzène, 
traduction  du  grec  de  saint  Grégoire;  Paris, 
1579,  in-8«;  —  Le  Retour  d'un  Gentilhomme 
à  V Église  catholique,  le  premier,  comme  il 
semble,  des  ouvrages  originaux  de  Jean  de  La- 
vardin; Paris,  1582;  —  Épttres  de  saint  Jé- 
rôme; Paris,  1584, in -4"*,  et  1596, in-12;—  les 
Conférences  monastiques,  traduction  da  latin 
de  Jean  Cassien;  Paris,  1589,  in-8%  et  1636, 
in- 8°;  ~^  Recueil  de  la  Vie  et  Conversation 
de  la  Vierge  Marie;  Paris,  1686,  in-8®; 
réimprimé  en  1605,  in^*^,  sous  le  titre  de  Le 
Sacré  Miroir  de  Virginité.  Enfin,  La  Croix  du 
Maine  lui  attribue  [Touvrage  intitulé  :  Dialo- 
gues touchant  le  saint  sacrifice  de  la  Messe, 
Ce  sont  là  les  œuvres  imprimées  de  Jean  de  La- 
vardin ;  mais  La  Croix  du  Maine  en  connaissait 
d'autres ,  qui  n'avaient  pas  encore  été  de  son 
temps  confiées  à  la  presse  et  ne  l'ont  pas  été 
depuis.  Les  divers  manuscrits  de  Jean  de  La- 
vardin paraissent  tous  perdus,  si  ce  n'est  une 
traduction  de  Marc-Antoine  Natta  intitulée  :  Dia- 
logues de  la  Majesté  de  Dieu;  Blbl.  impér., 

num.  7857^  B.  H. 

Desportet,  Biblioçr.  du  Maine.  —  Gallia  Christ., 
t.  Vlll,  col.  IMS.  —  La  Croix  du  Maine,  BiblMh./ran- 
çoise.  —  B.  Hauréau,  Hist.  Littér,  du  Maine,  l.  11. 
p.  Ml. 

LATATER  (  Louis  )  ,  théologien  protestant 
suisse,  né  le  f'mars  1527,  en  Kybourg,  mort  le 
15  juillet  1586.  Il  se  lia  en  1545  à  Strasbourg  avec 
Bucer  et  Sturm,  et  vint  suivre  à  Paris  les  leçons 
de  Tumèbe,  de  Ramas  et  de  Lambin.  De  retour 
à  Zurich  après  une  excursion  en  Italie,  il  devint 
archidiacre  et  chanoine  en  1550,  premier  pas- 
teur de  Zurich  en  1585.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  Ritibus  et  Institutis  ecclesix  Tigu- 
rinx  ;  Zurich,  1 559,  in-8*  ;  —  Historia  de  ori- 
gine et  progressu  Controversix  sacramentO' 
ri»  de  Cœna  Domini;  Zurich,  1563  et  1572, 
in-go;  —  De  Spectris,  Lemurilms  et  magnis 
atque  insolitis  fragoribus  et  prxsagitionibus 
qux  obitum  hominum^  clades,  mutationes- 
que  imperiorum  prxcedunt;  Zurich,   I&7O9 
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in- 12;  oavra^^c  curieux  »  réimprimé  plusieurs 
f(vis  et  traduit  dans  la  plupai-t  des  langues  de 
l'Europe  ;  —  Vom  Leben  und  Tode  Heinrich 
Bullingers  (  De  la  Vie  et  de  la  Mort  de  Henri 
Bullingcr)  ;  Zurich ,  1576  ;  LâTater  était  le  gen- 
dre de  UuUinger  ;  —  Catalogus  omnium  /ère 
Cometarum  ab  Augusti  temporibus  usgue  ad 
annum  1586;  Zurich,  1587,  in-80;  traduit  en 
allemand  par  Wagner,  Zurich,  1681,  in-8*;  — 
Lavater  a  encore  publié  un  grand  nombre  d'oa- 
vrages  d'exégèse  et  de  piété.  £.  G. 

Adam,  FUse  Theolog.  CermOH,  ->  Verhegdeo,  Eloçia. 
—  Hotloffcr,  Bibl.  Tigurina, 

LATATfiR  (  Jean-Gaspard  ),  célèbre  écrivain 
suisse,  né  le  15  novembre  1741,  à  Zurich,  où  il 
est  mort,  le  2  janvier  1801.  Son  enfance  n'offrit 
aucun  trait  bien  remarquable  ;  il  reconnaît  lui- 
même  qu'il  était  un  assez  mauvais  écolier,  et  que 
la  crainte  de  rbumiliation  était  le  premier  mobile 
de  ses  travaux.  Bien  qu'il  fût  naturellement 
doux  il  timide ,  il  se  montrait  d'une  audace  ex- 
trême lorsque  le  ressentiment  d'un  acte  injuste 
excitait  sa  colère.  De  bonne  heure  il  laissa  voir 
quelle  serait  la  direction  principale  de  son  ca- 
ractère en  recherchant  avec  avidité  les  faits  bi- 
zarres, les  histoires  singulières,  tout  ce  qui  pou- 
vait en  un  mot  flatter  son  goût  inné  pour  le 
merveilleux.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
suivit  avec  une  assiduité  exemplaire  les  cours  de 
théologie  de  l'école  de  Zurich  ;  mais  cet  ensei- 
gnement étroit  et  sévère,  qui,  se  renfermant  dans 
une  aride  controverse,  tendait  à  faire  des  jeunes 
ministres  plutôt  des  champions  de  l'idée  protes- 
tante que  des  éducateurs  ou  des  amis  du  peuple, 
était  loin  de  satisfaire  l'àme  ardente  de  Lavater. 
Peu  lui  importaient  les  arguments  d'école  et  les 
disputes  de  la  chaire  à  lui,  qui  avait  clioisi  pour 
modèles  Klopslock  et  J.-J.  Rousseau  !  Laissant 
de  cAté  comme  des  armes  impuissantes  les  for- 
mules théologiques,  il  s'efforçait,  de  concert  avec 
les  membres  <le  la  Société  Ascétique,  de  donner 
à  la  religion  les  fondements  plus  humbles,  mais 
plus  durables,  de  la  morale  usuelle.  Pendant 
toute  sa  vie  il  eut  le  rare  mérite  de  rester  fidèle 
aux  grands  préceptes  qu'il  s'était  tracés  et  dont 
il  avait  fait  iM>ur  f^on  usage  la  loi  suivante  : 

.<  Sois  et  parais  ce  que  tu  es.  Que  rien  ne  toit 
grand  ou  petit  à  tes  yeux.  Simplifie  toujours  les  ob- 
jets dans  lo6  actions  indifférentes,  etfortout  au  mi- 
lieu des  agitations  et  des  tourments  de  la  crainte  et 
de  la  doulfur.  Dans  le  moment  présent,  borne-toi, 
si  tu  peux,  à  ce  qui  est  le  plus  près  de  ton  être.  Re- 
connais Dîru  eu  toutes  choses,  dans  le  vaste  sys- 
tèine  des  astrfs  comme  dans  les  grains  de  sable. 
Rends  i.  cbacun  ce  qui  lut  est  dû.  Donne  ton  comr 
à  celui  qui  gouTerne  les  cours.  Espère,  étends  ton 
existence  dans  l'avenir.  Sache  attendre.  Apprends  à 
jouir  de  tout  et  à  te  (wisser  de  tout.  » 

Le  premier  acte  public  de  Lavater  fut  celui 
d'un  citoyen  courageux.  Dans  un  pamphlet  reli- 
gieux, il  osa  dénoncer  à  l'opinion  le  grand-bailli 
Grebel ,  qui  s'était  rendu  coupable  de  vexatioos 
plus  ou  moins  graves  (1762).  Toute  rtristo- 


cratio  se  souleva  contre  lui  ;  il  fut  signalé  comme 
on  homme  dangereux  ou ,  ce  qui  était  pis  en- 
core, oomOie  un  philosophe  et  un  réfonnateur. 
Malgré  son  désir  de  faire  triompher  une  cause 
juste,  il  dut  céder  aux  sollicitations  de  sa  famille 
et  s'doigner  pour  quelque  temps  ;  en  compagnie 
de  son  ami  le  peintre  Fuessli,  il  visita  l'Allemagne, 
et  résida  tantôt  à  Barth,  en  Poméranie,  tantôt  à 
Beritn.  Ce  voyage  d'une  année  eut  les  plus  heu- 
reux résultats  :  non -seulement  il  y  gagna  de 
perfectionner  son  talent  littéraire  sous  le  rapport 
du  goût  et  de  l'élégance;  mais  il  puisa  dans  les 
eonsetls  de  Hess,  de  Sulzer  et  de  Spalding,  plus 
de  largeur  et  de  modération  dans  les  idées ,  et 
Ton  peut  même  ajouter  que  le  contact,  quelque 
éloigné  qu'il  fût,  de  la  société  éclairée  alors 
réunie  à  la  cour  de  Frédéric  II,  contribua  à  tem- 
pérer l'exagération  de  son  tèie  reUgieux.  Ce  fut  à 
Bertin  qu'il  composa  les  Chants  helvétiques , 
celui  de  ses  ouvrages  poétiques  qui  obtint  l'ac- 
cueil le  plus  favoratrie;  le  style,  rempli  de  bour- 
aonflqrea  et  d'inégalités,  le  place  il  est  vrai  au- 
dessous  des  élégantes  compositions  de  son  com- 
patriote Haller;  mais  il  y  a  dans  les  vers  beau- 
coup de  chaleur  et  d'énergie,  les  sentiments  du 
patriotisme  suisse  y  sont  exprimés  d'une  façon 
naïve  et  toucliante,  qui  les  rendit  promptemeiit 
populaires.  Revenu  en  1764  dans  sa  ville  natale, 
il  se  maria ,  reçut  l'ordination  sacerdotale,  et  fut 
pourvu  d'un  diaconat  dans  la  maison  des  Orplie- 
lins;  en  1778,  il  fut  attaché,  avec  les  mêmes  fonc- 
tions, à  l'église  de  Saint-Pierre,  dont  il  devint 
pasteur  en  1786,  après  avoir  refusé  d'aller,  on 
cette  qualité,  prêcher  TÉvangile  à  Brème.  Durant 
les  derniers  temps  de  sa  vie ,  il  siégea  au  consis- 
toire suprême  de  Zurich. 

Homme  du  travail  et  du  devoir  avant  tout , 
Lavater  régla  avec  une  précision  exacte,  super- 
stitieuse même,  l'emploi  de  ses  journées  ;  il  sut 
accorder  si  merveilleusement  les  exigences  de 
son  ministère  avec  les  distractions  incessantes 
que  lui  attiraient  et  sa  iNenfaisanceet  sa  célébrité, 
qu'en  pénétrant  dans  les  détails  de  sa  vie^  on  ne 
.  s'étonne  plus  de  la  quantité  d'ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  qui  en  l'espace  de  trente  années 
sont  sortis  de  sa  plume.  On  le  voit  tour  à  tour 
poète,  théologien,  sermonnaire,  philosophe,  pu- 
blidste;  s'il  n'a  point  sous  diacun  de  ces  as- 
pects un  égal  degré  de  mérite,  il  se  montre  tou- 
jours honnête,  courageux,  sincère,  ardent  au  bien. 
Quoiqu'il  ne  soit  guère  connu  que  comme  l'inven- 
teur ingénieux  et  souvent  paridoxal  d'un  système 
pbysiognoroonique,  Lavater  mérite  d'être  compté 
au  nombre  des  esprits  d'élite  du  dix-huitième 
I  siècle.  Lichtenberg ,  qui  l'avait  attaqué  avec  tant 
;  d'acharnement  et  de  malice,  disait  pourtant  :  «Je 
I  ne  le  considérais  que  comme  un  diarUtan  ridi- 
cule ;  mais  quand  je  l'ai  vu ,  il  m'a  désanné 
mal|p*é  moi,  et  je  lui  ai  trouvé  un  charme  irré- 
sistible. »  Ce  ebtnne  qui  attirait  à  lui  jusqu'il 
l'eatlme  de  ses  détracteurs,  c'était  l'ascendant  «le 
la  verto.  Comme  poète ,  Lavater  eut  lea  dooa 
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qui  ne  s'acquièrant  point  :  te  ndfolé  el  roathcKi- 
siasme.  Ses  Chants  sacrés  sont  des  OBiiYras 
dignes  de  lui  sunrivre.  11  aborda  plusieurs  fois 
Pépopée,  et  s'élança,  avec  trop  de  prédpitatioB, 
sur  les  traces  de  Klopstock  ;  son  but  dans  les 
nombreuses  compositions  quil  ébaucba  à  grands 
traits,  La  IS'ouvelU  Messiadet  Joseph  d*Àri- 
mathie.  Le  Cœur  hmmoùn,  Les  Actes  des  jlpô- 
très.  Ponce  Pilote,  son  bot  était  de  réagir  contre 
rinvasion  des  idées  philosophiques  et  de  retrem- 
per la  poésie  aux  sources  sacrées  de  te  tradition 
chrétienne.  Malheureusement  s'il  avait  le  soufXte 
et  l'ampleur  poétiques»  il  s'hiqiiiétait  assez  peu 
de  la  méludie  natureUe  des  sons;  il  tombait  dans 
la  monotonie  et  te  sécheresse,  et  te  plupart  de 
ces  pièces,  écloses  d'une  Inspiration  hAtive,  n*ont 
plus  guère  d'intérêt  que  pour  te  critique.  Comme 
orateur  chrétien,  Lavater  peut  aussi  être  étudié 
avec  fruit;  son  habitude  d'improviser  ne  permet 
point  de  le  rapprocher  sous  aucun  rapport  des 
maîtres  de  la  chaire  catliolique  ;  mais  ce  fut  un 
zélé  missionnaire,  qui  puisait  dans  te  plus  pure 
charité  les  ressources  habituelles  de  son  élo- 
quence. Quel  beau  mouvement  que  celui  od  il 
s'écrie  :  «  J'ai  vu  les  hommes  les  plus  pervers, 
je  les  ai  vus  dans  le  moment  du  crime,  et  toute 
leur  méchanceté,  tous  leurs  blasphèmes,  tous 
leurs  efforts  pour  opprimer  l'innocence  no  pou- 
vaient éteindre  sur  leur  visage  les  rayons  d'une 
lumière  divine ,  resprit;de  l'humanité,  les  traits 
ineffaçables'  d'une  perfectibilité  éternelle.  On 
aurait  voulu  écraser  le  coupable,  et  l'on  aurait 
encore  embrassé  l'homme  »  (1).  A  Brème,  sa 
parole  causa  une  impression  si  profonde  qu'on 
lui  offrit  la  principale  cure  de  la  ville.  La  ferveur 
orthodoxe  du  théologien  l'emporta  quelquefois 
à  des  actes  d'intolérance  regrettables,  mais  dont 
il  fut  le  premier  à  se  repentir.  Quelque  zélé  qu'il 
fût,  il  ne  s'en  vit  pas  moins  aocusé  par  le  parti 
dévot  de  tenir  en  secret  au  papisme  :  ou  lui  re- 

(1)  «  On  n'a  pu  craint  d'appeler  Lavater  /«  Féneion  de 
FUelvttu,  En  effet  11  y  a  entre  cec  deoz  écrifalns  plu- 
sieurs traits  frappants  de  rrsaemblanee  :  Ils  eurent  en 
oommun  les  qualités  da  cœur  et  l'amabilité  dn  caractère, 
une  éloquence  natarclle,  une  physionomie  août  sédui- 
sante que  leurs  discours,  un  charme  seeret  répandu  dans 
toutes  lenrs  acUona.  Bnfln,  ce  qui  1rs  rspproche  surtoat, 
c'est  cette  âme  active  qne  des  vérités  sévères  et  abstraites 
ne  pouvaient  satisfaire  .  qui  voulait  «ne  croyance  pas- 
slunnée  et  l'union  de  la  pensée  et  da  sentiment,  dispo- 
sition d'r^prlt  qui  causa  la  même  errear,  qol  At  de  l'au- 
teur de  Télétnaque  un  élève  de  M**  Guyon,  nn  wtjfsiiqtÊê 
affectoeai,  et  de  l'auteur  des  Euait  pAf  «iopnomoiUgiMi 
un  liluniiné  enthousiaste  croyant' anz  thaumatnrges  de 
toutes  espèces ,  aux  révélatloni  et  au  commerce  avec  lea 
Inteillfrrnces.  »  (  Moreaa ,  Netiee  en  tête  de  l'édit.  de 
IMM.)  Cette re^sembianre  .  physlqœ  et  morale  à  la  fols, 
at  dire  a  Mercier  t  i  SI  )c  ne  savais  pas  que  Fènelon  a 
été  nn  «laint  évéque.  Je  vous  croirais  descendu  de  lui  en 
ligne  directe.  >  La  même  remarque  vint  à  l'esprit  de 
M"*  de  staèl.  Se  promenant  un  |our  avec  le  pasteur  de 
Zurich  et  uoe  daiue  allemande  très-célèbre,  elie  s'arrêta 
tout  a  coup,  et  ft'eorla  avi-c  une  surprise  mêlée  d'enthon- 
«kasme .  «  Comme  notre  cher  Lavater  ressemble  à  Féoe- 
lon  t  Ce  sont  ses  traiU,  aon  air,  u  pbyitlonomle  :  c'est 
vérlUbleflaeat  Kéoelon;  nula,  ajo«t«4-eUe,  fémêimi  mm 
pm  Smitêê,  u  Snard  a  ansaft  aoweat  parlé  dt  Oitte  nt- 


praeha  se«  linisoiis  avec  les  jésuites,  surtout 
avec  le  P.  Sailer»  de  Munich,,  ses  v»s  en  l'hon- 
neur  de  qudques  cérémonies  catboliqiies,  et  jus- 
qu'à la  calotte  qu'il  portait  habituellement,  et  qiU, 
disait-on,  avait  l'air  de  cacher  uws  lopsore.  Cet 
reproebesy  .vaguement  formulés  d'abord,  servi- 
rent de  teiteà  Nic<^et  à  Bieseler,  defieiiln, 
pour  lancer  contre  tiavater  une  dénonoiatioD 
formelle  d'infidélité  À  la  communiuu  protestante. 
Ce  dernier  n'eut  point  de  peine  à  confondre,  aei 
adversaires.  D'esprit  et  de  raison  il  était  déroué 
aux  principes  de  la  réforme  ;  mais  ne  pourrait- 
on  pas  avec  quelque  apparence  de  vérité  le 
soupçonner  d'avoir  penché  au  fond  du  cœur 
vers  une  religion  dont  les  mystères  flatlaieot 
son  goût  poiu*  le  merveilleux  ?  En  effet  11  lÎHit 
rapporter  à  cette  disposition  du  caractère.de  La^ 
vater  sa  doetrine  sur  la  perpétuité  des  mil»» 
des  (1),  sur  le  pouvoir  de  hi  prièro  (9),  enr 
l'bomme-Dien ,  son  adoption  diis  opinions  las 
plus  singulières,  son  faible  si  conmi  pour  Iss 
thaumaturges  de  toutes  espèces,  les  Gassner^las 
Mesmer,  les  Cagliostro  (3).  C'était  au  reste  im 
vrai  bonlieiir  pour  lui  que  le  liienfiût  d'une  révé- 
lation divine,  se  manifestant  sans  cesseàlliomnie 
vertueux.  U  n'avait  "pas  assez  des  ressources 
naturelles  poiu'  faire  tout  le  bien  qu'il  désiriit, 
et  l'aide  mystérieuse  des  puissances  invlsiblfls 
semblait  seule  satisfaire  tous  les  vccux  de  eette 
âme  dévouée.  «  Accoutumé,  dit  le  docteur  Me- 
reau,  à  descendre  au  fond  de  lui-même,  à  s'y 
perdre  dans  les  stases  et  l'illumination ,  le 
vague ,  l'obscurité  mystérieuse  d'une  cn^anee 
extraordinaire  avaient  pour  lui  cet  attrait  que 
la  méUnoolie  parait  trouver  dans  la  miit  et  dans 
Ui  solitude.  Les  causes  les  plusoocultes»  lesf^us 


(1)  u  if ifOlgea  maintes  foia  de  la  dangeranae  foUe  de 
l'atbélaae,^  gagnait  tonte  la  sMiêté  éclairée;  laais  U 
éult  persuadé  que  l'eniplre  de  ce  fléan  aérait  paasafàr. 
que  Ulen  aurait  reeoars  à  de  nouvelles  manlfestsUoiii 
pour  se  flaire  eennaltre,  qu'enfin  U  révélaUnn  et  les  olri* 
des  étalent  sv  le  pdnl  Se  recoaunencer  fpmt  écUlrer 
et  sauver  les  bonnes. 

(I)  Les  écarta  de  son  Imagination  étaient  prctqoe  tou- 
jours liés  avec  la  bonté  de  son  cour.  On  malhcureis  tt 
présente  un  Jour  à  lui  et  récbinie  ses  seoonri.  N'aytttt 
absolomeot  rien  à  donner  en  ce  mènent,  U  se  met  en 
prière,  et  4  sa  piété  fervente  demsnde  au  ctel  un  rolnusle 
en  faveur  de  la  cbarlti  •.  Après  avoir  longtemps  pilé» 
U  tioova  dana  son  secrétaire  une  sonne  d'argent  d«»nt  11 
attribua  l'envol  à  la  Providence,  et  dont  U  fit  l'emploi 
pour  lequel  II  ravatt  al  Tiveaient  désirée. 

(t;  Il  crut  déeouvrlr  en  Cagliostro  on  ««"gHfnt  un  étn 
aurnaturel  et  chargé  d'une  mistkm  dtobol<|iis  (oar  il 
croyait  fermement  au  diable,  aur  Pe&lstence,  le  poufolr 
et  les  attributs  doqùel  U  a  composé  tout  no  livre).  U 
■tUi  en  toute  hâte  le  tranver  à  Sale.  «  SI  voos  êtes  teplos 
Instruit  de  nous  dens,  Jal.dtt  ee|Al«cl  d'un  too  bnia«iM, 
vous  n'avez  pas  besoin 4e  mol;  si  c'est  mol  qui  saisie 
plus  savant.  Je  nfal  pas  besoin  de  voos.  »  Lavater,  qne  w 
début  ne  décoaragea  point,  loi  écrivit  i  le  lendemalo  : 
«  Woà  viennent  vos  conaalasaneest  Conoent  les  aves- 
voos  acquises?  enqnot  conslstcnt>eUesF  »  CagUostro 
donna  ponr  tonte  réponae  ces  paroles  anblgnSs  :  Ik 
«■fSIa^  «I  a«rMf«  in  faylâlSng.  Qonvainen  pins  que  ]». 
nais  qu'a  avait  aUSln  à  ua  envoyé  de  Saïaa,  la  pasienr 
de  Zorieb  eot  avee  tai  des  dêiwts  très-vUs,  et  vnloaUem 
neit  stertfié  sa  vie  m  Soalisar  de  Moavlnr  Se  est  •*• 
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envelopoées,  toat  ce  qui  était  caché,  iocoimu , 
placé  Hors  de  la  portée  des  sens,  tout  ce  qu'il 
ne  pouvait  comprendre  ne  lui  parut  jamais  diffi- 
cile à  croire,  il  y  avait  pour  lui  une  sorte  de  vo- 
lupté intellectuelle  dans  Tincertitude  de  la  pen- 
sée et  dans  les  croyances  pleines  de  secrets , 
dans  la  perspective  illimitée  de  tous  les  pos- 
sibles, dans  cette  vue  de  Tinfini  qui,  semblable  à 
l'espérance ,  donne  des  émotions  si  vives  aux 
imaginations  mobiles  et  passionnées.  » 

Si  les  ouvrages  de  Lavater  ajoutent  un  cha- 
pitre un  peu  long  aux  erreurs  de  Tesprit  humain, 
on  peut  dire,  sans  rien  exagérer,  qu'ils  fournissent 
aussi  quelques  pages  aux  archives  de  la  philo- 
sophie. Le  système,  la  science  nouvelle  (comme 
il  la  nomme)  dont  H  a  jeté  les  bases  dans  les 
Essais  sur  la  Physiwjnomonie ,  lui  a  acquis 
des  droits  à  une  renommée  durable.  Jusqu'à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  ne  s^en  était  nullement 
occupé  ;  sa  mobilité  extrême,  sa  sensibilité,  qui 
empruntait  toujours  quelque  chose  de  la  viva- 
cité de  l'instinct  et  de  la  promptitude  du  pres- 
sentiment, lui  avaient  fait  éprouver- quelquefois 
à  la  vue  de  certains  visages  des  répulsions  et  des 
sympathies  très-fortes.  «  Ces  impressions  sou- 
daines, raconte-t-il  lui-même ,  m'entraînaient  à 
juger;  mais  on  se  moqua  de  mes  décisions,  j'en 
rougis  et  je  devins  plus  circonspect.  Des  années 
s'écoulèrent  avant  que  je  hasardasse  de  nouveau 
d'articuler  un  seul  de  ces  jugements  subits,  dic- 
tés par  IMmpression  du  moment;  mais  je  m'a- 
musais à  crayonner  les  traits  d'un  ami ,  après 
l'avoir  ftxé  et  contemplé  pendant  quelques  mi- 
nutes. Peu  à  peu  les  sensations  confuses  se  dé- 
brouillèrent en  dessinant;  les  proportions,  les 
traits,  les  ressemblances  et  les  dissemblances  me 
devinrent  plus  sensibles.  »  Un  jour, étante  Brogg, 
il  porta  un  jugement  décisif,  et  sans  que  la  ré- 
flexion y  cAt  aucune  part,  sur  le  caradère  d'un 
homme  qu'il  démêla  dans  la  foule ,  malgré  sa 
vue  basse  et  la  distance  où  il  se  trouvait  de  la 
rue.  Zimmerroann,  qui  connaissait  cet  homme, 
demanda  avec  surprise  sur  quoi  une  telle  appré- 
ciation était  fondée.  «  Sur  la  tournure  du  cou  », 
répondit  Lavater  ;  «  et  voilà,  ajoute-t-il,  l'époque 
proprement  dite  de  mes  recherches  physiogno- 
moniques.  »  Ces  études  l'oocupèrent  le  reste  de 
sa  vie,  et  il  leur  consacra  tout  le  temps  que  loi 
laissaient  len  devoirs  de  sa  profession.  Les  pre- 
miers résultats  en  furent  publiés  dans  une  dis- 
sertation composée  pour  la  Société  Physique  de 
Zurich,  et  «  Dieu  sait,  s'écrie  l'auteur,  avec 
comlNcn  de  légèreté  et  de  précipitation  !  «  Zim- 
merroann ,  qui  en  eut  connaissance,  la  livra  de 
lui-même  à  l'impression.  L'ouvrage  principal  ne 
parut  qu'en  1772,  quelques  années  plus  tard. 

On  n'avait  jusqu'à  Lavater  rien  écrit  de  plus 
approfondi  sur  la  physionomie.  Sans  doute  le  rap- 
port des  penchants  impérieux  et  des  habitudes 
avec  les  traits  du  visage  avait  frappé  dans  tons  les 
temps  les  observateurs  sagMcs.  Chez  les  aadeDS, 
•  Aristote  a  traité  ce  sigel  d*ane  manière 


et  s'est  appliqué  à  en  déduire  les  règles  ;  il  y 
procède  en  partant, comme  d'un  principe  fécond, 
de  la  liaison  intime  et  réciproque  du  moral  et  du 
physique  de  l'homme  ;  puis ,  passant  en  revue 
les  caractères  tirés  de  la  couleur  de  la  peau,  les 
mouvements  ou  la  configuration  des  parties , 
l'aspect  des  chairs ,  les  qualités  des  cheveux , 
il  en  formule  différentes  applications,  sans  soi  tir 
pourtant  des  considérations  générales.  Depuis 
Aristote,  cette  étude  fut  reprise  avec  plus  ou 
moins  de  détails  par  Montaigne,  Bacon ,  qui  la 
place  au  rang  des  sciences  parce  qu'elle,  s'appuie 
sur  l'observation.  Porta,  Curean  de  la  Chambre, 
le  peintre  Lebrun,  Claramontius,  Pœrsens,  Per- 
netti,  etc.  Mais  ces  observateurs  n'eurent  par- 
ticulièrement en  vue  que  la  physionomie  en  mou- 
Tement ,  c'est-à-dire  l'expression  et  le  caractère 
des  passions.  Si  Lavater  n'a  donc  pas  ouvert  la 
carrière  où  il  s'est  engagé,  il  l'a  seul  parcourue 
et  éclairée  dans  tous  les  sens.  Il  a  fondé*  la  phy- 
slognonoonie  sur  ses  propres  découvertes  et  Ta 
dégagée  des  liens  où  jusque  alors  la  retenaient  la 
métosoopie ,  la  chiromancie  et  toutes  les  prati- 
ques superstitieuses  do  moyen  âge  (1).  «  Ce  qui 
distingue  Lavater  de. tous  ses!  prédécesseurs,  a 
écrit  un  de  ses  critiques ,  c'est  d'avoir  séparé 
les  symptômes  des  passions ,  des  sigpes  et  de 
l'empreinte  des  penchants  et  des  habitudes;  c'est 
d'avoir  substitué  à  des  maximes  trop  générales^ 
des  observations  particulières,  et  d'sToir  perfec- 
tionné et  étendu  ces  observations  par  d'heureuses 
applications  aux  beaux-arts  ;  c'est  surtout  de  faire 
porter  ses  recherches  sur  la  différence  et  la  com- 
binaison des  contours  et  des  lignes,  des  portraits 
et  des  silhouettes,  et  d'assigner  à  chaque  partie, 
à  chaque  division  de  la  physionomie,  des  valeurs 
que  Texpérience  peut  seule  faire  reconnaître. 
Cette  manière  de  procéder,  qui  lui  est  propre,  l'a 
conduit  à  traiter  toujours  la  physiognomonie 
comme  une  science  dont  la  fin  est  d'indîTidua- 
liser  autant  qull  est  possible  (2).  » 


(1)  !  D'abord  U  se  trompa  sooveiit ,  eooMBe  U  l'a  a?oaé 
avecbeaaeoapdeflraBclilae;  et  nêné.  loriqnll  e«t  acquis 
piM  d'eiperteace,  U  tomba  qoelqoefoU  4am»  Set  erreari 
trèa  grafc».  qoaâd  le  ténolfiiage  de  aet  aeaa  était  trop 
vtTemeot  Intacoeé  par  loo  tnagtoattoB.  0«  dte  le  traU 
mirant  eomiM  mi  eiemplede  aea  méeoaiptes  pliytfofao- 
BMMilqaet.  Oa  homme  aussi  stapide  que  féroee  fat  cuo- 
damaé .  poor  eaaae  d'assassinat,  à  être  romps  vtf  à  Ha- 
novre.  Ztamcrmana  envoya  le  proil  de  ee  crtartnel  à 
L.aTater  avec  one  tettre  dont  la  toamnre  était  très-propre 
à  exciter  la  corioatté.  Dépôts  quelque  temps  Ljrvatcr  at- 
tendait nn  portrait  dn  célèbre  llerder.  Qnelqncs  moU  à 
dooble  sens  M  donnent  à  peastf  qtt*U  a  enta  reçn  ce 
qatl  désirait  si  vivement,  et,  ne  voyant  plos  alors  qn'a- 
vec  le  regard  d'an  esprit  préoccapé,  H  décoatre  les  Indl- 
catioBs  des  qaaUtés  les  pins  sabHmes,  des  pencbants  les 
plas  Boblcadaas  le  proil,  q«m  commente  avec  aae  sorte 
^eialuiion. 

<l)  Cooaailaat  son  portrait  H  dlllérentaa  sHhonettes. 
UvaUr  a  làtt,  avec  llmpartiaUlé  U  plao 
an  comaientalre  Irès-étenda  sar  sa  propre 
Bn  voldqaelqaeseitraltstalloMleetlrrttaMeèfeseès, 
de  l'organlsarton  la  pins  déëeate,  U 
•t  qal  contraolt  di 


de 
tolblr,  tantai 


partlea.ndolt 
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La  publication  d'une  doctrine  qui  prétendait 
arracher  tous  les  masques  et  ouvrir  Tâme  hu- 
maine comme  un  livre  en  portant  la  lumière 
dans  ce  que  Bacon  nomme  si  énergiquement  la 
caverne  causa  une  sensation  profonde.  Promp- 
temcnt  répandue,  grâce  à  la  traduction  française, 
elle  trouva  des  admirateurs  fanatiques  et  des  an- 
tagonistes acharnés.  Nicolaï .  Muscus  ,  Lichten- 
berg  se  distinguèrent  parmi  ces  derniers.  Lich- 
tenberg  se  montra  le  plus  intraitable  et  le  plus 
amer.  D'abord  il  fit  à  Lavater  des  objections 
très-sérieuses ,  présentées  dans  un  mélange  de 
plaisanterie  et  de  bon  sens,  et  qui  sont  plutôt  un 
aperçu  des  principales  difficu  tés  de  l'étude  de 
la  physionomie.  11  s'élevait  surtout  contre  toute 
prétention  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  du 
cœur  humain,  qu'il  déclarait  inviolable  et  sacré. 
Plus  tard,  irrité  par  une  réplique  de  Zimmer- 
roann,  il  se  laissa  aller  jusqu'à  publier  une  sorte 
de  parodie  grossière ,  la  Physiognomonie  des 
jueues,  qui  tomba  bientôt  dans  l'oubli.  Devenu 
rélèbre,  Lavater  vit  affluer  à  Zurich  une  foule  de 
personnages  (1)  qui  accouraient  lui  demander 
le  secret  de  leur  caractère  ou  même  de  leur 
destinée  ;  car  s'il  donnait  de  son  tact  délié  et  de 
son  cx)up  d'oeil  plein  de  sagacité  d^s  preuves 
nombreuses,  qui  parfois  revêtaient  quelque  chose 
de  miraculeux,  il  s'aventurait  aussi  à  prophé- 
tiser l'âvcnir,  et  ne  s'égarait  pas  toujours  dans  ses 
prédictions  (2). 


plus  légère ,  II  se  livre  it  des  emportemenU,  el  presque 
aussitôt,  après  une  simple  réfleilon,  M  se  calme  el  s'a- 
doucli.  Celte  flexibilité  en  fjlt  un  homme  presque  toujours 
content.  Il  se  plalt  dans  des  spéculations  métaphysiques 
trés-ele*ées,  el  son  IntelllKence  ne  va  pas  Jusqu'à  com- 
prendre la  plu4  simple  mécanique.  Son  Imagination  est, 
dir-on.  eitravagante,  déréglée,  prodigieusement  fxcen- 
triqut;  mais  elle  est  retenue  par  deui  gardiens  sévères, 
le  bon  sens  et  un  cœur  honnête.  Ses  Impressions  sont 
Ineffaçables.  Il  sait  beaucoup  de  choses,  et  11  est  le 
moins  savant  de  tous  les  savants  de  profession.  Rien 
dans  ses  connaissances  n'est  acquis;  tout  lui  est  en 
quelque  sorte  donné.  11  aime ,  et  n*a  Jamais  été  amuu- 
reui.  » 

(1)  Plusieurs  princes  et  princesses  vinrent  le  vlsltcr,entre 
autres  la  mère  du  izar  Alexandre  1^,  avec  laquelle  11  en- 
tretint une  active  correspondance.  Joseph  Il  lemandaau- 
près  de  lui  lors  de  son  passage  à  Waldshut,  et  l'Interrogea 
sur  son  étude  favorite.  «  Comment  l'avez-vous  traitée? 
lui  demanda-t-ll.  —  Je  me  suis  plus  occupé  de  la  physio- 
Domle  en  repos  que  de  la  physionomie  en  mouvement  ;  Je 
n'ai  pas  seulement  observé  les  formes,  J'ai  remarqué  en 
outre  tous  les  degrés  de  courbure ,  d'Inclinaison  ;  J'ai 
assigné  des  vsleurs  à  chaque  partie  prUe  séparément.  — 
Je  vous  accorde  beaucoup  de  choses,  reprit  l'empereur: 
les  passions  fortes,  les  affections  vives  doivent  avoir  des 
traces ;mais  I  honnêteté,  comment  la  rccoonaltrez-vous? 
—  Javoue  que  lei  chiffres  de  l'honoèlelé  sont  pcul-étrc 
plus  difficiles  à  reconnaître  que  les  traces  les  plus  légères 
de  llntclllgence;  cependant,  l'honnéleté  lient  elle-même 
i  la  force,  i  la  sagesse  el  à  la  bonté,  qui  se  volent,  qui 
donnent  an  accord  que  l'expérience  et  l'habitude  font 
apercevoir.  » 

(tj  Un  Simple  coup  d'œll  lui  sufQt  pour  deviner  Ncc- 
ker,  Mirabeau  et  Mercier.  Voici,  dans  la  multllude  d'ex- 
périences qui  plaçait  sous  ses  yeux  tant  de  sujets  d'ob- 
servation, un  trait  peu  connu  de  li  pénétraUon  de  La- 
vater. Un  Jeune  abbé,  nommé  Frickt.  vint  de  Strasbourg 
à  Zurich  visiter  une  famille  que  les  liens  d'une  étroite 
amiUé  unissaient  à  ses  parenU.  La  beauté  de  ce  Jeune 
feonme,  rexpresslon  gracieuse  et  touchante  de  M.pby- 


Les  dernières  années  de  la  vie  de  Lavater  se 
lient  avec  la  révolution  helvétique  ;  elles  furent 
fécondes  en  traits  remarquables  où  se  dévelop- 
pèrent la  beauté  et  l'énergie  de  son  caractère. 
£n  1796  il  défendit  les  insurgés  des  bords  du  lac 
de  Zurich  contre  les  mesures  violentes  aux- 
quelles le  gouvernement  n^était  que.trop  disposé, 
et  empêcha  que  les  chefs  fussent  condamnés  à 
mort.  En  1798  et  en  1799,  il  s'éleva  avec  force 
contre  les  mesures  oppressives  du  Directoire 
français,  contre  l'abus  de  la  démocratie  et  les 
persécutions  auxquelles  les  anciens  patriciens 
étaient  en  butte.  II  s'adressa  à  Rewbell,  et  pro- 
testa, dans  une  lettre,  contre  l'impolitique  op- 
pression de  la  Suisse.  Aussi  fut-il  déporté  à  BAle 
pendant  plusieurs  mois.  A  peine  avait-il  obtenu 
l'autorisation  de  rentrer  à  Zurich,  qu'il  tomba 
victime  de  son  dévouement  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  par  Masséna  (26  septembre  1799).  Au 
moment  où  il  portait  secours  à  des  malheureux 
blessés,  il  fut  frappé  au  côté  d'un  coup  de  fusil, 
tiré,  non  par  un  soldat  français,  mais  par  un  de 
ses  compatriotes,  qui  assouvit  à  la  fois  une  ven- 
geance  personnelle  et  la  fureur  de  l'esprit  de 
parti.  Il  languit  ainsi,  au  milieu  des  souffrances 
les  plus  aiguës,  jusqu'au  2  janvier  1801,  et  pen- 
dant cette  agonie  douloureuse  et  lente  il  ne 
cessa  de  travailler,  d'écrire  et  de  recommander 
aux  hommes  la  pratique  de  cette  charité  pour 
laquelle  il  s'était  «acrifié. 

Depuis  1765«  Lavater  a  publié  un  nombre 
considérable  d'ouvrages  de  toutes  sortes,  et  il 
faudrait,  dit  Meister,  composer  on  volume  en- 
tier pour  esquisser  seulement  l'analyse  de  tous 
les  écrits  de  théologie  polémique,  ascétique  et 
morale  qui  suivirent  ses  premiers  travaux ,  sans 
compter  une  foule  de  sermons  détachés  ou  for- 
mant des  suites  plus  ou  nooins  volumineuses. 
Il  attachait  du  reste  fort  peu  de -prix  à  sa  répu- 
tation comme  écrivain ,  ne  considérant  les  pro- 
ductions de  sa  plume  que  comme  des  moyenade 
porter  l'attention  de  ses  contemporains  sur  dee 
matières  qu'il  leur  croyait  profirables  ou  même 
salutaires.  Voici,  dans  l'ordre  chronologique,  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Zween  Bri^e 
an  Barth,  betreffend  seinen  verbesserten 
Christen  in  der  Einsamkeit  (  Deux  lettres  re- 
latives à  l'ouvrage  intitulé  Le  Christ  dans  la  so- 
litude); Breslau,  1763,  in-S*";  —  Âuserlesene 
Psalmen  Davids  (Psaumes  choisis  de  David, 
mis  en  vers  )  ;  Zuridi ,  1765, 1768,  2  vol.  in-8°; 
—  Schweizerlieder  (  Chants  helvétiques  ); 
Berne,  1767,  in-8*;  4*  édit.,  corrigée  et  aug- 


slonomie  frappa  tout  le  monde.  Cependant  Lavater,  qnl 
souvent  découvrait  entre  deux  beaux  yeux,  comme  a 
dit  Montaigne,  des  imnaeet  d'une  nature  maUffne  et 
dangereuse t  déclara  quil  apercevait  en  lui  les  algnea 
d'une  paulon  secrète ,  dont  le  dénoâment  serait  tra- 
gique. A  pen  de  temps  de  là,  l'abbé  Frickt  aasasaina  on 
volturlér  pour  loi  voler  quelques  krals,  et  avoua ,  daaa 
son  Interrogatoire,  qae  ce  n'était  pas  la  pceoilère  fola 
quil  s'abandonnait  an  penebant  Imperteox  qol  It 
aalt  à  veraer  le  lang  bamali. 
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mcntée;  Zurich,  1776,  in-S"  ;  —  ÀussichUn  in 
die  Ewigkeit  (Vues sur  TÉternité);  Zurich,, 
17fi8-1773,  3toI.  m-8°;  4«  édlt,  ibid.,  1782  :  un 
Extrait  en  a  été  donné  par  l'auteur  en  1781, 
in.8<*;  —  la  traduction  allemande  de  dedx  ou- 
vrages de  Charles  Bonnet  :  les  Recherches  phi' 
losophiqites  sur  les  Preuves  du  ChristianismCf 
Zinich,  17«9,  hi-8",  et  la  PaUngénésie  philo- 
sophique, \b\d.y  1770,  ln-8*  (1);  —  Nachden- 
ken  ueber  mich  selbst  (Réflexions  sur  moi- 
môme);  2«  édit.,  1771,in-8o;  —  Christliehes 
Handbiichlein  fur  Kinder  (Manuel  chrétien 
àTusage  de  TEnfance);  Zurich,  1771,  in-t2; 
Francfort,  1789,  in-8';  —  Geheimes  Tagebuch 
von  einem  Beohachter  seiner  selbst  (  Journal 
secret  d'un  observateur  de  lui-mftme  )  ;  Leipzig, 
1771,  in-S*;  la  seconde  partie,  intitulée  :  Un- 
verxnderte  Fragmente ,  fut  imprimée  dans  la 
même  Tille,  en  1773;  ^  ChriUliche  Liedêr 
(Chants  chrétiens  );  Zurich,  1771  1776,  2  toI. 
in-8o;  1776,  3  vol.  in-8°;  ce  recueil ,  qui  s'aog^ 
menta  progressivement ,  n'a  pas  été  Jugé  de  beau- 
coup inférieur  à  celui  des  lÀeder  helvétiques; 
-  Biblische  Brzxhlungen  (  Histoires  tirées 
de  la  BiWe);  Breslau ,  1772,  in-8*  ;  —  Von  der 
Phyfiiognomonïk  (De  la  Phvsiognomonique  ) ; 
r^ipzîg,  1 772, 2  vol.  in-8'  :  c'est  la  première  édition 
du  grand  travail  de  Lavât er,  qui  en  donna  une 
autre  beaucoup  plus  étendue  sous  ce  titre  mo- 
deste :  Physiognomische  Fragmente,  zur 
Befcnderung  der  Menschenkenntniss  und 
Menschenliebe  (  Fragments  pliysiognomoniques, 
pour  propager  la  connaissance  des  hommes  et 
les  exciter  à  I.i  philanthropie  )  ;  Leipzig  et 
Winterlhnr,  r77:»-1778,  4  vol.  pet.  in-fol.  La- 
^'atcr  ne  se  borna  f^s  h  publier  son  ouvrage  en 
nllomand ,  il  en  fit  faire  sons  ses  veux  une  édi- 
tion  en  français,  d'après  un  nouveau  manus- 
crit, avec  des  dessins  plus  soignés  et  plus 
nombreux.  Cette  édition  a  pour  titre  :  Essais 
sur  la  Physiognomie ,  destinés  à  faire  eon- 
naître  Vhomme  et  à  le  /aire  aimer  (  trad.  de 
l'allemand  par  M""*  de  La  Fite,  Gaillard  et 
H.  Renfer  ),  La  Haye,  1781-1787,  3  vol.  in-4«, 
et  fnt  augmentée  en  1803  d'un  quatrième  volume 
contenant  des  Observations  sur  quelques  traits 
caractéristiques.  Les  mêmes  Essais,  présentés 
dans  un  ordre  différent  et  augmentés  de  recher- 
ches nouvelles ,  ont  reparu  en  France  sous  de 
nouveaux  titres  :  VArt  de  connaître  les  hommes 
par  la  physionomie  ;  Paris,  1806-1809,  1820, 
1835,  10  vol.  in-8*,  excellente  édition,  très- 
complète  ,  accompagnée  de  nombreuses  études 
sur  les  caractèrci»  des^  passions,  des  tempéra- 
ments et  des  maladies  par  le  docteur  Moreau 
(  de  la  Sartke  ),  et  de  plus  de  600  gravures  re- 

■I)  mn«  l>pllre  déJkraloIrr  do  prHnl^r  de  tf  on- 
Tratrrs .  adrMtée  au  cf  lébrc  MendelMohn  ,  H  nsaya  de 
rnoTiTttr  le  philMopbe  ]n\t  aa  cbiitUanUMe;  eelil-d. 
surprix  de  ce  i*le  loditeret ,  lai  tl  «ne  r^ponv  pleine 
de  *ein  el  de  forre.  Uralrr  r^nqna  (lTro>,  nato  d*me 
manière  faiMe,  et  l'opinion  pubHqve  Jugea  que,  dans 
cette  dlaenaUoQ  InlenpcaUv*,  Il  •▼•1141*  trof  Mb. 


toocbées  on  dessûiées  par  le  peintre  Vincent; 
la  Phffsiognomonie  ou  l'art  de  connattre  les 
hommes  d'après  les  traits  de  leur  physiono- 
mie ^  leurs  rapports  avec  les  divers  animaux, 
leurs  penchants ,  etc.;  Paris ,  1845,  gr.  in-8% 
pi.,  tnd.  par  M.  Bacharach.  Il  existe  deux  ver- 
sions anglaises  des  Essais  ainsi  qu'un  abrégé 
assez  étendu  de  cet  ouvrage  par  Michel  Arm- 
bmsler;  Zurich,  1783-1784,  2  vol.  in-8<*; — 
Predigten  ueber  das  Buch  Jonas  (  Sermons 
sur  le  livre  de  Jonas  )  ;  Winterthur,  1773,  in-8'; 
2*  édit,  ibid.,  1782,  2  vol.;  —  Vermischte 
Sehriften  (Mélanges)  ;  Winterthur,  1774, 2  vol. 
in-8'';  —  Die  Geisselung  Jesu  (  La  Flagellation 
de  Jésus),  poème;  Francfort  et  Ldpzig,  1775, 
ln-8'  ;  —  Die  wesentliche  Lehre  des  Bvange- 
liinns  (  Doctrine  fondamentale  de  l'Évangile  ) , 
six  sermons  ;  Offenbach,  1775,  iiM)**  ;—  Abra 
ham  und  Isaak  (  Abraliam  et  Isaac  ) ,  drame 
religieux;  Winterthur,  1776,  in-8*;  —  Pre- 
digten ueber  die  Exisienz  des  Teufels  und 
seine  Wirktingen  (  Serrooos  sur  l'existence  du 
diable  et  sor  son  influence,  avec  Texplication 
de  l'histoh^  de  la  Tentation  de  Jésus  );  Franc- 
fort, 1778-1781,  2  voL  hi-8*;  —  Jésus  Mes- 
sias  (la Nouvelle Messiade);  Zurich,  1783-1786, 
4  vol.  in-8*  :  sorte  d'épopée  historique  et  didac- 
tique publiée  avec  un  grand  hixe  de  gravures  ; 

—  Poesien  (Poésies);  Leipzig,  1781,  2  vol. 
in-8*,  grav.;  —  Pontius  PHatms  oder  der 
Bîensch  in  allen  Gestalten  (  Ponce  Pilate,  ou 
l'homme  dans  toutes  ses  manifestations),  poème; 
Zurich,  1782-1785,  4  vol.  in-8*;  —  Reimen  zn 
den  biblischen  Geschichten  des  alten  und 
neuen  Testaments  (Récits  poétiques  de  l'An- 
cien et  da  Nouveau  Testament  );  Zurich,  1782, 
in-8*;  —  Predigten  ueber  den  Selbstmord 
(Sermons  sor  le  Suicide);  ibid.,   1783,  in-8*; 

—  Die  Evangelien  und  Apostelgeschlchte  (  Les 
Évangiles  et  les  Actes  des  Apôtres  ),  en  pkisieors 
chants  ;  Zurich,  1783-1 786, 4  vol.  gr.  in4k*  gfi.  ; — 
ChrUlicher  Dichter  (  le  Poète  chrétien }  ;  ibid., 
1783-1784,  journal  hebdomadaire  qui  eut  52  nu- 
méros; '  Kleine  poetische  Gedickle  (  Petits 
Poèmes);  Whiterthur,  1784,  in-8*;  —  Ssemmt- 
lieke  kleinere prosaische  Sehriften  (Recueil 
de  petits  écrits  en  prose  composés  de  1763  à 
1783);  ibid.,  1784-1785,  3  vol.  gr.  ln-8*;  — 
Kathanael  (  Nathaniel,  ou  la  divinité  du  chris- 
tianisme); Zurich,  1786,  in-8*;  —  Gehaltene 
Predigten  su  Bremen  (  Sermons  prononcés  à 
Brème)  ;  Brème,  1787,  m-8*  ;  —  Protokoll ueber 
den  Spiritus  familittris  Gablidone  (  D*on  es- 
prit familier  appelé  Gablidone)  ;  Francfort,  1787, 
in-8*,  fig.  ;  —  Das  mensehliehe  Berz  { Le  Corar 
humain  );  Zurich,  1789  et  1798,  in-12,  poème 
en  six  chants;  la  première  édition  ne  ftot  tirée 
qu'à  un  petit  nombre;  —  Betrachtungen  ueber 
die  uriehtigsten  Stellen  der  Evangelisten  (  Ré. 
flexions  sor  les  passages  les  phis  importants  des 
Évangiles);  Winterthur,  1789-1790,  2  vol. 
gir.  în-a*;  -  Handbibliothek  /«r  Freund 
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(  Bibliothèque  de  poche);  Zurich,  1790-1792, 
2'«  vol.  in-16;  —  Reise  nach  Copenhagen  in 
Sommer  1793  (  Voyage  à  Copenhague  dans  l*été 
de  1793  );  —  Joseph  von  Arimathia  (Joseph 
d'Arimathie  )  ;  Hambourg,  1 794,  gr.  in-8° ,  poëme 
en  sept  chants;  —  XXIV  Vorlesungen  ueher 
die  Geschichte  JosepJis  (  Vingt-quatre  Leçons 
sur  rhistoire  de  Joseph  );  Zurich,  1794,  ia-8«; 
—  Ein  Wort ,  etc.  (  Un  mot  d'mi  Suisse  indé- 
pendant à  la  grande  nation);  Leipzig,  1798, 
in-8"  ;  —  Freymuethige  Briefe  ueber  dos  De- 
portationswesen  (  Lettres  franches  sur  la  dé- 
portation en  général  et  sur  la  sienne  en  parti- 
culier à  B&le)  ;  Winterthur,  1800, 2  Tol.  in-8°  ;  etc. 
Après  la  mort  de  Lavatcr,  Ge.*%sner  a  publié  ses 
Ecrits  posthumes;  Zurich,  1801-1802,  5  vol. 
in-8'',  et  dans  ces  derniers  temps  on  a  publié 
une  Correspondance  (  inédite  )  entre  le  pdsteur 
suisse  et  Timpératrice  de  Russie,  mère  d'A- 
lexandre l";  Saint-Pétersbourg,  1858,  2  vol. 
in-S".  M.  Orelli  a  donné  un  recueil  des  Œu- 
vres choisies  de  Lavater  (Ausgewœhlte  Sclirif- 
ten  );  Zurich,  1841-1844,  8  vol.  in-8^ 

Paul  LouisY. 
J.-L.  Ewaid,  Btiefe  ueber  den  n«uen  Sectennamen 
Lavaterianismut ;  Hanovre,  1798,  ln-8».  —  F.  Nanchel- 
1*^.  Lavater  ois  Freund  der  Femunft;  Zurich,  1801, 
\tk-w>,  —  G.  SchultbeM.  Lavater  der  Dichter;  ibid., 
lioi.  In  8».  —  C-L.  Haller,  {D^ibna/  avf  iMvater,; 
Wfimar,  1801.  tn-9o.  —  Ncbe,  Veber  Lavater  und  seine 
Schrtften;  1801,  ln-8«».  —  Melater,  J.-C.  fMvater;  Zu- 
rich, 180*.  In  8».  —  O.  Gritnrr,  Lavaters  Lebensberhrei' 
bunç:  Wiotfrthor,  I80î,  8  vol.  ln-8^  —  Morcaa,  Notice 
en  Xète  den  Essais.  —  F.-W.  Jung,  Erinnerttngen  an  Ia»- 
rater;  Francf.,  181»,  In-S».  —  F.  flerbîit,  Ijovaternaeh 
seinem  Ijtben  und  ffirhen;  185».  ln-8».  —Gathes  Briefe 
an  Ijivater,  «éditées  par  Uirzel ,  18S8.  —  U.  Megner, 
fleitrteae  :  l.olpi..  18S6,  tn-lt.  —  De<.«iaUr-RéKis,  dan»  la 
Bévue  de  Paris,  4*  série,  XVII.  —  Rntennund,  Supplé- 
ment à  JOcher. 

LA  \AVGVYf%jf  {Antoine-Paul- Jacques  de 
QuÉLRN  DF.  Stcer  DE  Caussadb,  duc  DB  ),  prlncc 
deC\renct,  général  français,  né  à  Tonneins,  le 
17  janvier  1706,  mort  à  Versailles,  le  4  février 
1772.  Issu  par  les  femmes  de  la  branche  des 
princes  de  Bourbon-Carency,  il  était  honoré  du 
titre  de  con^in  du  roi,  et  épousa  en  1735  la  fille 
aînée  du  duc  de  Bétbune-Charost,  dont  le  père 
avait  été  gouvomour  de  Louis  XV.  Le  duc  de 
La  Vauguyon  fit,  comme  colonel  du  régiment  de 
Boaiivoisis  infanterie,  les  campagnes  de  1733  à 
1735,  et  se  distingua  aux  sièges  de  Kehl  et  de 
Pliilippsbourg,  à  l'attaque  dt\s  lignes  d'Esling 
et  au  combat  de  Clauzen.  Chargé  en  1742  de 
soutenir  la  retraite  en  Bohème ,  il  résista  pen- 
dant h(]it  heures  à  Ponnemi.  La  même  année  il 
par\int  à  s'emparer'de  Landau,  où  il  se  maintint 
pen<lant  huit  jours,  cp  (^ui  donna  le  temps  de 
jeter  des  ponts  sur  l'Iser  pour  le  passage  des 
troiif)es  françaises.  Nommé  brigadier  en  1743, 
il  .servit  sous  les  yeux  du  roi  aux  sièges  de  Me- 
nin.  Vpres,  Toiirnay,  Oudenarde ,  Anvers  et 
Maëstricht.  Il  eut  une  grande  part  à  la  victoire 
de  Fontenov,  en  17  i5  :  les  boulets  étant  venus 
à  manquer  au  poste  dont  La  Vauguyon  avait  le 
commandement,  il  onlonnade  tirer  à  poudre,  afin 


de  ne  pas  laisser  Toir  anx  Anglais  M  faiblesse. 
Cette  ruse  eut  tout  son  effet  ;  les  Anglais,  accablés 
dans  tontes  les  directions  par  l'artillerie  fran- 
çaise, ne  s'aperçurent  pas  qu'une  batterie  tirait 
à  blanc,  et  lâchèrent  pied.  £n  récompense  le  roi 
éleva  La  Vauguyon  au  grade  de  maréchal  <le 
camp.  A  Roco'ux,  La  Vauguyon  commandait 
une  des  divisions  qui  enlevèrent  ce  village.  Il  se 
distingua  également  à  Laufeld.  Lieutenantgénéral 
des  années  du  roi  depuis  le  1***  janvier  1748,  il 
fut  chargé  du  commandement  du  duché  de  Gni- 
benhagen  après  la  campagne  de  1757,  et  y 
maintint  la  discipline  dans  son  armée.  Le  14  fé^ 
vrier  1746,  il  avait  été  nommé  l'un  des  menins 
du  dauphin ,  fils  du  roi.  11  devint  l'ami  de  ce 
prince,  et  au  mois  de  mai  1758  il  obtint  l'emploi 
de  gouverneur  du  fils  atné  du  dauphin,  le  duc 
de  Bourgogne,  et  dans  la  même  année  il  fut  créé 
duc  et  pair.  II  était  déjà  chevalier  des  ordres 
depuis  1753.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  donnait 
de  grandes  espérances,  mourut  en  1761.  Le  suc- 
cès de  cette  éducation  engagea  le  roi  à  confier 
au  duc  de  La  Vauguyon  celle  des  autres  fils  du 
dauphin.  Il  avait  pour  auxiliaires  Coetlosquet, 
évèque  de  Limoges,  le  marquis  de  Sinetti  et  l'abbé 
de  Radonvilliers.  Le  dauphin  mourut  le  20  dé- 
cembre 1765,  dans  les  bras  du  duc  de  La  Vau- 
guyon, en  lui  recommandant  l'éducation  de  ses 
trois  fils,  qui  devaient  être  Louis  XVI, 
Louis  XVIII  et  Charles  X.  Le  duc  de  La  Vau- 
guyon, avait  composé  des  ouvrages  considéra- 
bles pour  la  direction  de  ses  élèves,  et 
Louis  XVI  avait  consigné  dans  un  mamiscrit  de 
sa  main  des  Réflexions  sur  ses  entretiens 
avec  le  duc  de  La  Vauguyon ,  manuscrit  qui 
contient  un  cours  complet  d'éducation  pour  un 
prince.  L.  L-— t. 

Proyart,  Louis  XFJ  aux  prises  avec  la  perversité  de 
son  siècle  et  Fie  du  Dauphin»  —  Lefranc  de  Pompign.in, 
Éloge  du  dite  de  Bourgogne.  —  Do  Rozoir,  Fie  privée 
des  Bourbons.  —  De  Courcelles,  Dict.  de  ta  Noblesse,  el 
Met.  hist.  des  Généraux  français. 

LA  TAUomroii  (Paul-François DE  Quelen 
DE  Stuer  de  Caussàde,  duc  de),  homme  poli- 
tique français ,  fils  unique  du  précèdent,  né  le 
30  juillet  1746,  mort  à  Paris,  le  14  mars  1828. 
Du  vivant  de  son  père,  il  porta  les  titres  de 
marquis  et  de  duc  de  Saint-Mégrin.  Entré  au 
service  en  1758,  il  fit  les  dernières  campagnes  de 
la  guerre  de  Sept  Ans.  Pourvu  ensuite  du  gou- 
vernement de  Cognac,  il  publia  en  1765  un 
éloge  du  père  de  Louis  XVI.  Il  était  menin  de 
ce  dernier  prince.  Le  4  février  1772,  La  Vau- 
guyon succéda  à  son  père  dans  la  dignité  de 
pair  de  France.  En  1776,  sur  la  recomman- 
dation do  comte  de  Vergennes,  La  Vauguyon 
fut  nommé  ministre  do  roi  près  des  États  gé- 
néraux des  Provinces-Unies  de  Hollande.  Il  y 
travailla  avec  succès  à  détruire  la  prépondérance 
de  l'Angleterre  dans  ce  pays.  Le  f  janvier 
1784  La  Vauguyon  fut  nomnîé  ambassadeur  à 
Madrid.  Créé  brigadier  d'infanterie  le  5  décembre 
1781 ,  il  fut  promu  maréchal  de  camp  le  9  mars 
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1788.  Ea  l?S9  LoalB  XVI  le  rapfMi  d'Eipagu 
tl  lui  conBi  le  miniiUre  dw  ilbire*  itna 
nèr«a,  le  11  iuiJlel.  Il  ne  pu!  parvenir  i  fiir 
écouter  du  roi  les  coD^eils  éner^qaes,  et  t 
trouia  ea  butle  aux  altaques  des  réTolotion 
naires;  après  1*  prise  de  U  Bastille,  il  donna  s 
démiision  le  16  juillet.  CraiBaut  de  payer  d 
,  sa  Ule  le  court  et  fuaeiite  bonoeur  de  son  mi 
nistère,  il  se  déguita  en  négociant,  prit  m 
passeport  sous  on  ttax  nun ,  et  s'enruil  au  Ha«r 
avec  lOD  fils,  dans  l'espoir  de  passer  en  Angle 
terre.  Tons  deux  Tureiit  arrêta  au  Havre,  i 
l'alTaire  dËKrée  à  l'Assemblée  nationale  I 
1"  aoUt.  11  j  eut  une  vive  diacusuon,  après  la 
quelle  ta  municipalilé  du  Haire  reçut  ordre  di 
mettre  La  Yau^ujon  eu  liberté.  Le  nil  le  rap 
pela  à  Paris  et  le  renvoya  à  Madrid  comme  mi 
nislrepléaipolentiaire.  Le  le  mai  1790,  Châtie 
de  LameUi  se  plaignit  que  des  négociations  ausd 
importantes  fussent  dans  les  mains  du  duc  de  L. 
Vauguyon,  et  te  1"  juta  celui-ci  fut  rappelé  e 
remplacé  par  Bourgoin^.  11  resta  néanmoins  i 
Madrid.  Vers  la  fin  de  I7S&,  Louis  XVIII  l'ap 
pda  à  Vérone  pour  être  un  des  quatre  miniS' 
très  qui  composaient  son  conseil  d'Ëtat.  On  In 
attribue  le  plan  de  conlre-réTnlotionquic 
bit  h  recourir  aux  moyens  condlianta  et  et 
TcrtQ  duquel  les  rojalisles  accepterait  des  em- 
plois pul>lice.  Ce  moyen  parai  trop  lent,-  et  1( 
doc  lie  La  Vauguyon  dut  donner  sa  dtoission. 
n  séiouroa  quelque  temps  i  HamlMorg,  re- 
lonmi  ai  Espagne ,  et  n'en  sortit  qu'en  1  SOS 
pour  rentrer  en  France,  où  il  vécut  dans  la  re- 
balte  Jnsqu'ï  la  restauration.  Il  atail  été  promu 
au  grade  de  lieutenant  général  pendant  l'émi- 
gration. Appelé  à  la  chambre  des  paire  eotsii, 
il  j  proressail  les  principes  rondliants  de  la  mo- 
dérslion.  Exempt  d'ambition,  il  vivait  dans  la 
plus  grande  simplicité,  se  fit  recevoir  membre 
de  la  lociélé  d'instruction  élémentaire ,  dont  il 
(ut  plusieurs  fois  élu  président,  et  mit  bMuconp 
deièle  i  propager  l'enseignement  mntnel.  Une 
méprise  de  phaimacien  rûdil  mortelle  qdc  ma- 
ladie d'entrailles  dont  il  élait  altcinl-  Il  STait  eu 
deux  fils  et  deux  Rlles  de  sa  femme,  Blarie-An- 
toinettc  Bosalie  de  Pons  de  Roquefort,  morte  en 
ISlt,  qui  avait  été  dame  d'alours,  puis  dame 
d'honneur  de  la  comtesse  de  Provence.  Une  de 
ses  filles  épousa  le  prince  de  Baulrremoot,raulre 
le  prince  de  Savoie-Carlgnan,  lieutenant  généra 
au  service  de  France. 

On  a  du  duc  de  La  Vauguyon  :  Portrait  de 
/eu  mon^eiTneur  Je  Dauphin,  par  M.  L.  D. 
D.  (avec  Ceruttl);  Paris,  17fli,  Igls,  in-g*i 
—  Lu  IJtmle*  éelalrcli,  ou  rtponiu  aux  ob- 
jtcHons  de  Vabbé  dt  Mably  iur  Vordrt  na- 
turel des  loeiélét  poliliguei;  Paris,  1768, 
in-n.  1  Cet  ouvrage,  en  forme  de  lettre,  qui 
parvt  d'abord  dons  lu  Éphémérides  du  Ci- 
togen  pour  17M,  est  trts-rarc,  dit  Barbier,  l'é- 
dition ayant  été  inaprimée  à  un  petit  nombre 
d'eiemplaireai  »  —  Tableau  de  la  Conittlutton 


/rançaUe;  Paris,  1816,  in-S';  —  De  la  lii 
plifieaUon  des  |trinc>;>«t  eoniMuHf»  et  a 
minittratift,  ou  commentaire  nouvrau  sur 

Charftamitiliilionnelle  ;Parif,,ti'lO,ia-S''  ; 
DuSfUèmegénéraldes  Finances ;rans,iD-S 
les  trois  derniers  ouvrages  ont  {laru  so^is  I 
Initiales  de  H.  L.  D.  D.  L.  V.  L.  L— i. 


LA  TAtsiiTOa  (  PaulUaximilien-Caii- 
mlr  DE  QcEUEn  db  Stoem  iie  Ciusside  nr), 
prince  de  Cuuct,  bomme  politique  françats, 
Hli  aîné  do  précédent,  né  le  ?g  juin  17EB,  mort 
à  Paris  en  1834.  Ayant  suivi  son  père  en 
jnniet  t7B9,  Il  fut  arrêté  an  Havre  avec  lui  ri, 
rois  en  liberté  en  même  temps.  Il  accomplira 
ensuite  SCO  père  en  Espagne,  et  s'y  mtia  k  loulrs 
sortes  dlntrigues  royalistes,  D  le  suivit  enrore  ru 
Italie,  pois  enAllemagneàlasuiledeLouisXVIll. 
Le  prince  de  Carency,  abusant  des  communica- 
tions qui  Ini  avaient  été  faites,  quitia  furliM'- 
menl  son  pire,  et  vint  en  France,  où  <1  livra  aii\ 
gouTernement  républicain  des  srcrels 
.  romirenl  un  grand  nombre  de  roja- 
lisles.  Le  Directoire  employa,  dil«n,  alors  le 
prince  de  Carency,  qui  fut  pourtant  enferme  nu 
Temple,  dans  le  but,  i  ce  qu'on  assure,  J'arta^ 
cher  encore  quelque  secret  A  ses  anciens  amis. 
Admis  ensuite  an  Lnxemboiirg,  il  vécut  dans 
une  certaine  intimité  avec  Barras.  Envoyé  h 
Madrid  avec  une  mission  secièle,  La  Vau|^u><>ll 
s'y  brouilla  bien  vite  avec  l'amtiaisadeur  Tru- 
guet  De  retour  à  Paris,  il  vécut  dans  la  misère 
etl'at^ection  tout  le  temps  du  régime  impérial. 
II  avait  dissipé  dans  des  orgies  sa  fortune  et  le 
produit  de  ses  bassesses.  BeaU'frère  du  duc  de 
lUdielieu  par  son  mariage  atcc  H'^  de  Roclie- 
cbooart-Faudoaa,  il  cbercliaiti  se  faireemployer 
kiTsqne  te  duc  fui  devenu  ministre  sous  la  Ret- 
tauiation;  mais  il  n'y  réussit  point.  Son  père 
rcAisa  même  de  le  voir,  et  consentit  avec  peine  à 
lui  faire  une  petite  pension  sons  la  condilioa 
qull  s'en  irait  en  Hollande.  Pour  se  créer  des 
ressources,  h  prince  de  Carency  se  mit  1  fiire 
la  contrabande  ;  ayant  été  arrêté.  Il  detinl  Rm  ; 
ramené  ï  Paris,  dans  une  maison  d'aliénés,  il  i 
noanit,  sans  laisser  de  postérité.  M.  Quénril 
Mise  que  tfest  sur  les  notes  de  La  Vauguyon 
iUatnéqu'a  élépablié£a  Vérité  tur  CAngle- 
lerre,  par  «n  Françats,  pubM  et  dédié  à  la 
lotion  anglaise  par  J.  A.  Viteard;  Loodrts, 
I8IS,  iTol.  in-S*.  L.  L— T. 


LA  VADcmrox  (Paul  ne  Qcclen  de  »n:ea  m 
^•nsADE,  comte  na) ,  bomme  politique  lïançais, 
ecood  iils  du  doc  Panl-François  de  La  Vau- 
[uyoD,  Dé  le  14  février  1777,  mort  1  Paris,  en 
UTicr  tt37.  n  nÎTlt  wm  père  en  Yff^  en 
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1786,  et  lorsqu'il  eut  terminé  md  édocatioo,  il 
eotra  an  serrice  de  cette  puissance.  Il  prit  part 
à  la  guerrft  contre  la  république  Trançaise,  en 
1794  et  179Ô,  dans  un  corps  d*éniigrés  sous  les 
ordres  do  marquis  de  Saint-Simon,  dont  il  était 
aide  de  camp.  Élevé  au  grade  de  capitaine  dans 
Tarmée  espagnole,  il  quitta  ce  pays  en  1805,  pour 
rerenlr  en  France  avec  son  père.  Il  entra  dans 
l'armée  impériale  comme  TokMitaire,  et  combattit 
à  Ansterlitz.  Aide  de  camp  de  Murât»  il  fit  les 
campagnes  de  1806,  1807  et  1808,  et  devint  clief 
d'escadron.  Il  suivit  son  général  à  Maples ,  et 
remplit  des  postes  importants  à  la  cour  et  dans 
l'armée  de  ce  maréchal  français  devenu  roi. 
Murât  le  fit  général  de  brigade  et  colonel  général 
de  rinfanterie  de  sa  garde.  Au  mois  de  janvier 
1814,  La  Vauguyon  occupa  la  ville  de  Rome  à  la 
tète  de  l'armée  napolitaine.  A  la  seconde  restau- 
ration, il  revint  en  France ,  et  son  grade  lui  fut 
conservé  dans  l'armée  française;  il  fut  même 
créé  lieutenant  général,  le  24  juillet  1816.  Habitué 
h  une  vie  (astueuse  et  n'ayant  plus  d'emploi,  il  se 
couvrit  de  dettes,  si  bien  qu'à  la  mort  de  son  père 
iléprouva  desdifficultés  pour  se  faire  recevoir  k  la 
chambre  des  pairs.  Il  se  dévoua  à  la  politique  du 
ministère  PoUgnac;  mais  la  révolution  île  JuiUet 
vint  lui  enlever  ses  dernières  espérances,  et  il 
mourut  obscurément,  de  chagrin.  En  lui  s'étei- 
gnit sa  famille.  L.  L— t. 

Biogr,  utUv,  et  portât,  dût  Contemp. 

LATAVR  (  Guillaume  db),  littérateur  fran- 
çais, né  le  11  juin  1653,  à  Saint-Céré  (Quercy  ), 
mort  vers  1730.  On  a  de  lui  :  Histoire  se- 
crète de  Kéron,  ou  le  Festin  de  Trimalcion, 
traduit  de  Pétrone  avec  des  remarques  histo- 
riques; Paris,  1726,  in- 12;  —  Conférence  de  la 
Fable  avec  V Histoire  Sainte,  où  Von  voit  que 
les  grandes  fables,  le  culte  et  les  mystères 
du  paganisme  ne  sont  que  des  corps  altérés 
des  histoires,  des  usages  et  des  traditions  des 
Hébreux;  Paris,  1730,  2  vol.  io-12;  il  y  a  de 
rérudltion  dans  cet  ouvrage,  mais  plusieurs 
écrivains  avaient  dit  presque  la  même  chose  que 
Lavaur,  entre  autres  le  savant  Huet,  dans  sa 
Démonstration  évangélique. 
Mercure  de  France,  novembre,  lltl. 

LATKAUX  (Jean-Charles-Thibault  ),  hu- 
maniste français,  né  à  Troyes,  le  17  novembre 
1749,  mort  à  Paris,  en  février  1827.  11  fut  suc- 
œssivement  professeur  de  langue  française  à 
BAIe,  à  Stuttgard  et  à  Berlin.  A  Tépoque  de  la 
révolution,  il  revint  en  France,  et  se  fixa  d'abord 
à  Strasbourg,  où  le  libraire  Treuttcl  lui  confia  la 
direction  du  Courrier  de  Strasbourg  (1791, 
1792).  Il  s'établit  ensuite  à  Paris,  et  pendant  la 
terreur  il  rédigea  le  Journal  de  la  Montagne, 
entra  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de  la 
Seine,  et  devint  inspecteur  général  des  prisons 
et  des  hospices  du  département.  Ce  fut  alors 
qu'il  réunit  les  matériaux  de  son  Dictionnaire 
delà  Langue  Française,  qu'il  publia  après  vingt 
années  de  travail.  Voici  ses  principaux  ouvra- 


ges :  LeMaUre  de  Langues,  ou  remarquée  sur 
quelques  ouvrages  français  écrits  en  AUe^ 
magne;  Beriin,  1783,  ou  Leipxigy  1786,  pdlt 
io.go.  _  Tableaux  philosophiques ,  histori- 
ques et  moraux,  V partie;  Berlin,  1783,  in-12; 
-—  Les  vrais  Principes  de  la  Langue  Française, 
oder  neue  front,  GramnuUik;  Berlin,  1785, 
in-8®  ; — Leçons  méthodiques  de  Langue  Fran» 
çaise  pour  les  Allemands;  Stuttgard,  1787, 
1789,  in-8*;  Tubingue,  1790,  in-8'';  —  Fte  <2è 
Frédéric  11,  roi  de  Prusse  ;  Strasbourg,  1788^ 
7  vol.  in-12  ou  7  vol.  in-8'';  —  Histoire  de 
Pierre  III,  empereur  de  Kussie^  trouvée 
dans  les  papiers  de  Montmorin,  etc.;  —  NoU' 
veau  Dictionnaire  Français  -  Allemand  et 
Allemand'Français  :  1803, 2  vol.  in-4<^;— INe- 
tionnaire  sgnonymique  de  la  Langue  Fran" 
çaise  ;  Paris,  1836,  3  tomes,  ou  on  voL  bhS*. 
Laveaux  a  traduit  du  latin  :  YÉloge  de  ta  FoUa, 
d'Érasme,  1782,  in-8'';  de  l'allemand  :  MusarUm, 
ou  la  Philosophie  des  Grdcef,  de  Widand,  1783, 
et  l'édition  de  1802  du  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie Française,  augmenté  de  plus  de  vingt 
mille  mots;  Paris,  1842,  in-16.       G.  mF, 

Revue  Bnetclopédigu»,  année  1117,  U  XXX Vil.  -  U- 
tlllols.  Lb$  ChampenoU  célibret, 

LAVER  (  Georges  ),  imprimeur  du  quImSèroe 
siècle;  il  était  né  en  Allemagne,  et,  comme  bia 
d'antres  de  ses  compatriotes  à  cette  époque^  il 
quitta  sa  patrie  pour  aller  au  loin  exercer  l'art 
qui  Tenait  de  naître  sur  les  bords  du  Rhin.  Laver 
se  rendit  à  Rome,  et  il  établit  ses  presses  dans  le 
monastère  de  Saint-Eusèbe,  sous  les  auspices  du 
cardinal  Caralfa;  on  cite  entre  autres  votooMi 
dignes  d'éloge  sortis  de  son  atelier  les  Home» 
lies  de  saint  Jean-Chrysostdme  sur  saint  Jean, 
1470.  Plusieurs  des  éditions  de  Laver  sont  ro- 
cherchées  des  bibliophiles;  ce  typographe  n'a 
cependant  pas  acquis  un  renom  égal  à  celui  d'Ul- 
rioh  Han,  de  Vindelin  de  Spire  et  des  autres 
Allemands  qui  traivaillaient  alors  en  Italie  ;  le  der- 
nier ouvrage  qui  porte  son  nom  est  le  Reperto* 
rium  Juris  de  Bertacchinus,  1480,  in-fol. 

G.  6»T. 
Iji  Sema  SanUndcr,  Dictionnaire  TiipoçretpMquê  4u 
pthizUm»  siècle,  1 1,  p.  147. 

LATEHDT.  Voy,  AVBROY. 

LATBRCNB-POiiTBOiiiiB  (  Jacques-Bartlté- 
lemg  'Dieudonné  oe),  poète  français,  né  àSaint- 
Flour,  le  25  mai  1769,  mort  le  29  juillet  1831.  Il 
embrassa  la  profession  des  armes,  obtint  le  giade 
d'oflicier,  et  servit  dans  les  chevau-légers  du  roi. 
Quand  Louis  XVI  Ait  renfemné  au  Temple,  il  fht 
du  petit  nombre  des  serviteurs  fidèles  qui  oITri- 
rent  de  se  constituer  prisonniers  à  la  place  da 
roi.  Peu  de  temps  après,  il  se  rendit  en  Suisse, 
et  parvint  à  occuper  un  emploi  à  Trieste,  dans 
une  célèbre  maison  de  commerce,  fondée  par 
un  compatriote  t\\\é  comme  lui,  le  comte 
de  Pontgibaud.  Lorsque  la  Franoe  se  rouvrit 
aux  émigrés,  de  Lavergoe  y  rentra,  après  avoir 
visité  l'IUlie,  où  fl  s'était  lié  avec  Scarpa  et 
YoKa.  On  a  de  lui  on  Pèlerinage  aux  petiiê 
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cantons  et  Àdieua;  à»  la  SuisH ,  poème  ;  1830,. 
in-S"".  Il  a  inséré  des  poéeies  dans  VAlmanaeh 
des  Muses  des  annéeè  1811,  1812,  18i3,  1815, 
1819,  et  en  a  laissé  plusieurs  qui  sont  restées 
inédites. 

Ra inguet.  Biographie  d'Auvergne. 

l  LATERGNE  (  Alexandre-Marie-Ânnc  de 
LwAissièRE  DE  )f  romancier  français ,  né  le 
17  mars  1808,  à  Paris.  Originaire  d'une  ancienne 
famille  d'AuTergne ,  il  fut  reçu  avocat,  et  entra 
au  ministère  de  la  guerre;  depuis  1846  il  y 
remplit  les  fonctions  de  chef  de  bureau  des  af- 
faires de  l'Algérie.  On  a  de  lui  :  Le  Comte  de 
Mans/eld;  Paris,  1840,  in-8»  :  roman  dont  il 
fit  un  drame  en  quatre  actes,  représenté  l'année 
suivante,  et  sous  le  même  titre ,  au  Théâtre- 
Français;  —  La  Pension  bourgeoise;  ibid., 
184 1 , 1 843  ;  —  J^  Duchesse  de  Maiarin  ;  ibid ., 
1842,  1846,  2  vol.  in-8*;  —  La  Recherche  de 
rinconnne;  ibid.,  1843,  2  vol.  in-8*';  trad.  en 
1844  en  allemand  ;  -^  Châteaux  et  Ruines  his- 
toriques de  la  France;  ibid.,  1845,  gr.  in-8', 
illustré  ;  —  //  faut  que  Jeunesse  se  passe  ;  ibid., 
1851,  3  vol.  10-8"  ;  —  if"«  Àissé,  drame  en  cinq 
actes;  1856  :  avec  M.  Paul  Foncher. 

(  UttértUure  française  ctmUmp. 

\  LATBRGiiB  (  Louis-Gobriet- Léoncc  Guil- 
HAUD  de),  littératenr  et  économiste  français,  né 
le  24  janvier  1809 ,  à  Bergerac.  Il  fit  son  éduca- 
tion à  Toulouse.  Devenu  un  des  principaux  ré- 
dacteurs de  la  Revue  du  Midi,  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres de  Toulouse,  maître  et  mainteneur  des  Jeax 
Floraux,  il  se  fit  remarquer  par  des  travaux  im- 
portants. Dévoué  à  la  politique  conservatrice, 
il  vint  à  Paris  vers  1840,  fit  paraître  des  articles 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  fut  nommé 
rédacteur  à  la  direction  politique  des  affaires 
étrangères ,  puis  maître  des  requêtes ,  chef  de 
la  sous-direction  des  affaires  d'Amérique  et  des 
Indes  en  1844,  et  enfin  sous-directeur  du  minis- 
tère des  arraires  étrangères  la  même  année.  En 
1846  il  fut  élu  député  à  Lombez  (Gers),  et  vi- 
siU  l'Algérie.  La  révolution  de  1848  le  fit  ren- 
trer dans  la  vie  privée.  Resté  fidèle  aux  prin- 
cipes qu'il  avait  adoptés,  il  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
section  d'économie  politique,  le  30  juin  1855,  à  la 
place  de  Léon  Faucher.  En  1850,  il  siégea  au 
conseil  central  d'agriculture  pour  le  département 
de  la  Creuse;  et  à  la  création  de  l'Institut  agro- 
nomique de  Versailles,  il  en  avait  été  nommé 
professeur.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  l'Économie 
rurale  de  l'Angleterre,  de  V Ecosse  et  de  r Ir- 
lande; Paris,  1854,  ill-8**;  1855,  1857,  in-18; 
—  Mémoire  sur  Véconomie  rurale  de  la 
France;  Paris,  1857,  in-8*;  —  V Agriculture 
et  la  Population  en  1855  et  1856;  Paris,  18'>8, 
in-18.  On  trouve  de  lui  dans  les  .Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Toulouse  :  Vanini  (1 835,  tome  IV); 
-*  De  VOpinion  des  philosophes  routains  sur 


la  vie  future  (  1838,  tome  V);  ^  Aperçu  de 
r  histoire  de  Vesclavage  dans  Vantiquité 
(ibid.).  Il  a  (ait  paraître  dans  la  Revue  du  Midi, 
sous  le  pseudonyme  de  Henri  Saint- M.,  trois 
nouvelles  intitulées  :  Paquita  ;  Une  leçon  ;  et 
La  Caverne  des  Protestants,  ainsi  qu'une  bal- 
lade ayant  pour  titre  La  Fille  de  VOr/èvre.  Il 
a  donné  un  grand  nombre  d'articles  importants 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  parmi  lesquels 
on  cite  :  Les  Chefs  de  Parti  pendant  la  guerre 
civile  en  Espagne  :  Le  comte  d'Espagne,  Ca- 
brera, Espartero,  Gomez  (  16  juin ,  15  juillet. 
15  août  et  15  novembre  1840);  —  Sur  les  af- 
faires d'Espagne  (  1*'  et  15  septembre  1840, 
15  janvier  et  l"  avril  1842,  1"  février  et  15  oc- 
tobre 1843);  —  Études  sur  le  cardinal  Xi- 
menez  (15  mai  184 1  )  ;  —  La  Diète  de  Suisse  et 
la  question  d:Argovie  (15  juillet  1841);  — 
Compte  rendu  du  Congrès  scientifique  de  Flo- 
rence (  1"  octobre  1841  )  ;  —  Sur  le  poème  de 
Françonneto  de  Jasmin  (  15  janvier  1842  )  ;  — 
Voyage  à  Aaples  (15  février  1S42)  ;  —  Budgets 
comparés  de  la  France  et  de  r  Angleterre 
(15  mai  1842); — AfotiiH^  e^  J/a/ot(e^(15juin 
1842);  —  Convention  commerciale  entre  la 
France  et  la  Belgique  (  15  août  1842  );  —  Les 
historiens  espagnols  Mendoza ,  Moncada  et 
Melo  (15  octobre  1842)  ;  —  Le  Mois  de  Mai  à 
Londres  (  15  juin  1843);  —  L«  Budget  de  la 
République  (1*'  avril  1848)  ;  —  V Algérie  sous 
le  gouvernement  républicain  (l*'  mai  1848  )  ; 

—  Les  écrits  de  M.  Proudhon  (15  join  1848  )  ; 

—  Élise,  nouvelle  (  l"  août  1848);  —  Maza- 
ii<e//o  (l"  février  1849  )  ;  —  Pitt  et  les  Finances 
aii^/atfe5(l*' juillet  1849);  ^Sestion  du  Con 
seil  général  d'Agriculture  (15  mai  1850);  — 
Compte  rendu  du  Discours  sur  Vhistoire  de  la 
révolution  d'Angleterre  de  M.  Guizot  :  Guù- 
laume  Illet  Louis-Philippe  (15  juillet  1850<; 

—  Biographie  de  Léon  Faucher  (  1"  janvi«T 
1855);  —  Si/r  la  population  de  la  France 
(1*^  mai  1857  ).  M.  Léonce  de  Lavergne  a  en 
outre  travaillé  an  Journal  des  Économistes. 

L.  L — T. 

Vapcreaa,  Diet,  imiv.  dei  ConUmp.  —  Boonpidot  ti 
Maury,  Ut  lÀtteratmre  Frtmç,  ctmtemp. 

LA  TBK?(B  (  Léger- Marie-Philippe  Tra.n- 
CHAirr,  comte  de  ),  tacticien  français,  né  en  1769, 
ao  château  de  Borrey,  près  Vesoul ,  mort  le 
26  avril  1815,  à  Paris.  Appartenant  à  une  famille 
ancienne  qui  avait  longtemps  porté  les  armes , 
il  fut  envoyé  à  Gcettingoe  poor  y  étudier  le  droit 
public  ;  à  quatorze  ans  on  avait  obtenu  pour  lui 
une  sous-lieutenance  de  dragons.  En  1792  il  re- 
nonça à  son  grade  de  capitaine ,  se  rendit  à  Co- 
blentz,  et  fit  une  campagne  avec  l'armée  des 
princes  ;  puis  il  rejoignit  sa  Itoiille  à  Fribourg , 
s'y  maria ,  et  passa  en  1795  4  Saint-Pétersbotin*, 
où  le  prince  Alexandre  Kourakin ,  viee-chanr^ 
lier  de  Tempire,  lui  aeeOrda  une  place  dans  ses 
buretin.  H  venait  d'arriver  en  France  lorsque  la 
fommt  priie  eoatre  les  émigrés,  à  la  laite  éa 
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coup  d*État  da  18  fructidor,  le  força  de  ohercher 
on  asile  en  Suisse,  et  de  là  en  Allemagne.  Il  ne 
lui  fut  permis  de  quitter  Vienne,  où  il  s*était 
établi,  qu*en  1800;  employé  dès  lors  dans  l'ad- 
ministration de  la  gnerre  il  y  fVit  attaché,  en 
1808,  comme  traducteur  pour  la  langue  alle- 
mande. Ces  modestes  fonctions,  qu'il  remplis- 
i^it  avec  beaucoup  d'indépendance ,  lui  furent 
conservées  jusqu'à  sa  mort.  Ses  connaissances 
étaient  variées ,  et  il  a  laissé  sur  l'art  et  l'histoire 
militaires  des  ouvrages  dans  lesquels,  dit-on,  il 
a  omis  à  dessein  le  nom  de  Bonaparte.  On  a  de 
La  Verne  :  Théorie  de  la  pure  Religion  morale, 
considérée  dans  ses  rapports  avec  lepur  chris- 
tianisme, ir^A.  de  l'allemand  de  Kantet  insérée 
dans  Le  Conservateur,  t.  II,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Phil.  Huldiger;  —  Le  Calomniateur, 
drame  ;  Paris,  1802  :  imité  de  Kotzebue  et  joué 
sur  le  Théâtre  du  Marais  ;  —  Le  Dissipateur, 
drame;  ibid.,  1802,  imité  du  même  auteur;  — 
Esprit  du  Système  de  guerre  moderne  ;  ibid., 

1803,  in-8%  pi.,  trad.  de  l'allemand  de  Bulow; 

—  Voyage  d'un  Observateur  de  la  IS'nture  et 
de  V Homme  dans  les  montagnes  du  canton 
de  Fribourg  et  dans  les  diverses  parties  du 
pays  de  Vaud  en  1793;  ibid.,  1804,  in-8°  :  la 
description  des  lieux  tiont  fort  peu  de  place  dans 
ce  voyage;  il  s'agit  moins  du  pays  que  de  digres- 
sions agréables  sur  la  vaccine,  le  déluge.  Voltaire, 
la  musique,  la  politique  anglaise,  l'amour,  etc.; 

—  Lettre  à  Ch.  Vilters  relativement  à  son 
Essai  sur  l'esprit  et  l'influence  de  la  réformation 
de  Luther:  qui  fut  couronnée  par  l'Institut;  ibid., 

1804,  in-8";  —  L^Art  militaire  chez  les  na- 
tions les  plus  célèbres  de  Vantiqnité  et  des 
temps  modernes,  analysé  et    comparé,   ou 
recherches  de  la  vraie  théorie  de  la  guerre; 
ibid.,  1805,  in-8°;  c'est  en  quelque  sorte  le  ré- 
sultat des  réflexions  de  Tauteiir  sur   l'ouvrage 
de  Bulow  cité  plus  haut;  la  plupart  des  ques- 
tions importantes  y  sont  à  peine  indiquées;  — 
Traité  de  la  grande  Tactique  prussienne , 
ses  défauts  et  son  insuffisance ,  etc.;   ibid., 
2'  édit.,    1808,    in-8",  trad.  de   l'allemand  de 
C.-F.  de  Lindenau;—  Annibal  fugitif,  vomdik 
hi-storique;  ibid.,   1808,   2  vol.  in-12;  —  His- 
toire du  feld-marcchal   Souwnrow,    liée  à 
celte  de  son  temps  ;  ibid.,  1809,  in-8',  panégy- 
rique excessif  du  général  russe  avec  des  détails 
intéressants  sur  sa  vie;  —  La  Grotte  de  West- 
bury,  ou  Mathilde  et  Valcour ;  ibid.,    1809,  | 
2  vol.  in-12,  roman  .inonyme,  donné  comme  une  1 
traduction   de   l'anglais; —  Vie  du  prince  Po-  i 
temhin;  ibid.,  1808,  in-8°  :  écrite  par  M"*  de 
Cérenville  et  re>ue  par  La  Verne;  —  Esquisse  : 
d'une     nouvelle  Encyclopédie  ;   ibid.,    i813, 
l'*  partie  (n*a  pas  éU*  continuée);  —  Histoire 
générale  de  VArt  Militaire  en  Europe  depuis 
Vintroduction  des  armes  à  feu;  l'impression 
de  cet  ouvrage ,  annoncé  en  trois  volumes,  fut 
arrêtée  par  la  mort  de  l'auteur.  Ce  dernier  avait  ! 
aussi  préparé  une  Introduction  à  Vhistoire  de  I 


LA  ViœMTERIE  lou 

Gustave-Adolphe  tinoeViedu  maréchal  Ro- 
man zow.  p.  L— T. 

ArnauU,  Joujr  et  de  Nurvliu.  Biogr.  nouv.  de^ontêmp. 
—  Barbier,  Dict.  de$  ^nonymei.  —  Quérard,  La  France 
UtUr.,  IX. 

LA  VICO.>ITBRlB  DE  SÂ1NT-SAM80H  (Louis 

DE),  homme  politique  français,  né  en  1732, 
mort  à  Paris,  le  2&  janvier  1809.  Il  fit  de  bonnes 
études,  et  embrassa  la  carrière  littéraire.  En 
1 779  il  concourut  à  l'Académie  Français^e  poor  un 
éloge  de  Voltaire  en  verft  :  il  n'obtint  pas  même 
une  mention ,  et  n'en  fit  pas  moins  paraître  sa 
pièce,  précédée  d'une épttre  que  lui  avait  adressée 
le  grand  Frédéric.   La  révolution    lui    inspira 
ridée  d'ouvrages  très-vifs,  qui  le  signalèrent  à 
l'attention  pubUque,  et  en  1792  il  fut  élu  à  la 
Convention  nationale  par  la  commune  de  Paris. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la 
mort  sans  appel  ni  sursis.  Peu  de  temps  après, 
il  fit  partie  du  comité  de  sûreté  générale.  Le 
9  thermidor  le  fit  exclure  de  ce  comité  :  on 
l'accusait  de  s'être  absenté  de  la  Convention  et 
du  comité  pendant  cette  journée  afin  de  ne  pas 
se  compromettre.  Il  se  justifia  à  la  tribune  en 
prononçant  un   discours  contre    Robespierre. 
Quelques  jours  plus  tard,  il  lut  à  la  Convention 
un  rapport  sur  la  inorale  calculée ,  dans  lequel 
il  attaquait  les  systèmes  théologiques  et  philo- 
sophiques touchant  les  récompenses  et  les  châ- 
timents d'une  autre  vie,  soutenant  que  «  la  race 
humaine  est  étemelle  comme  le  monde ,  que  les 
prêtres  ont  corrompu  de  tous  temps  les  nations 
par  des  impostures,  que  l'homme  doit  être  dé- 
terminé à  la  vertu  par  des  intérêts  matériels  et 
présents,  conformes  à  son  intelligence  et  à  son 
organisation,  et  non  par  des  terreurs  ou  des 
espérances  chimériques,  etc.  »  ;  il  terminait  en 
proposant  à  l'assemblée  de  décréter  que  «  les 
savants  fussent  invités  à  donner  une  échelle  des 
crimes  qui  se  commettent  dans  la  société,  et 
des  tourments  qu'ils  entraînent  après  eux  sur 
la  terre  ».  Accusé,  le  28  mai  1795,  par  le  repré- 
sentant  Gouly  d'avoir  participé  à  l'insurrection 
du  f  prairial  (20  mai),   il  fut  décrété  d^arres- 
tatlon ,  et  resta  chez  lui  gardé  à  vue.  La  loi  du 
4  brumaire  an  rv  lui  rendit  la  liberté.  Il  ne  fit 
point  pariie  des   deux  tiers  de  la  Convention 
réélus  pour  les  Conseils  qui  lui  succédèrent,  et 
rentra  <lans  la  vie  privée.  Quoique  ses  ouvra- 
ges annoncent  de  l'audace ,  il  était  à  ce  qu'il 
parait  d'un  i.aractère  très-timide  ;   du  moins  il 
avoua  que  Robespierre  avait  un  tel  empire  sur 
ses  collègues  et  sur  lui  qu'il  hésitait  à  aller  aux 
assemblées  qui  réunissaient  le  comité  de  salut 
public  au  comité  de  sâreté  générale,  tant  il  sen- 
tait qu'il  se  laisserait  nécessairement  entraîner. 
On  a  de  lui  :  Le  Code  de  la  Nature,  poème  de 
Confucius,  traduit  et  commenté  par  le  P. 
Parenin;   Londres  (Paris),  1788,  in-8*  :  tra- 
duction supposée  ;  —  Ijt  Liberté,  ode  avec  des 
notes  ;  Paris,  1789,  in- 8"  ;  —  Du  Peuple  et  dei 
Roiif  Paris,  1790,  1833,  in-8«;  ~  DroUêdu 
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peuple  sur  l'Assemblée  nationale  ;  Paris,  1791, 
in-8°  ;  —  Crimes  des  Hois  de  France,  depuis 
Clovis  jusqu'à  Louis  XVI  ;  Paris,  1791,  1792, 
1833,  in-8°;  —  Réflexions  sur  le  procès  cri- 
minel du  ci-devant  Roi;  1792,  in-S"  ;  —  Cri- 
mes des  Papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
Pie  V/;  Paris,  1792,iii-8';  1830,  2to1.  io-18; 
—  La  République  sans  Impôts  ;?m\%,  1792, 
in-8";  —  Crimes  des  Empereurs  d'Aile^ 
magne  j  depuis  Lothaire  /«'*  jusqu'à  Léo- 
pold  II ;  Paris,  1793,  in-8**;  —  Acte  d'accusa- 
tion des  RoiSf  rédigé  sur  la  demande  du  club  des 
Jacobins;  Paris,  1794.  L.  L— t. 

NIcatse  Goujon.  Notice  historique  sur  l'auteur  et  ta 
ouvrages,  «n  tête  de  l'édition  de  183S  des  Crimes  des 
hois  de  France.  —  Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  routeur^  en  tête  de  l'édition  de  183S  Du 
Peuple  et  des  Rois.  —  Rabbc,  Vletlh  de  BoUJolln  et  Salnte- 
rreu?e ,  Bioçr.  univ.  et  port,  des  CorUemp.  *  Quérard, 
La  France  Littéraire.  —  Moniteur,  1791-1717. 

LA  ¥IGNR  {Michel  de),  médecin  français, 
né  le  5  juillet  1688,  à  Yernon  (Normandie), 
mort  le  15  juillet  1648.  Fils  d'un  édievin  de 
Yernon,  qui  au  temps  de  la  Ligue  a?ait  su 
conserver  cette  ville  à  Henri  IV,  il  fut  élevé  au 
collège  du  cardinal  Lemoine,  sous  les  yeux  de 
son  grand- oncle,  qui  en  était  prindpal;  il  y 
professa  même  la  rhétorique  et  dut  attendre, 
pour  prendre  en  1614  le  diplôme  de  docteur  en 
médecine,  l'flge  prescrit  par  les  statuts.  La  con- 
naissance qu'il  acquit  bientôt  des  fièvres  et  de 
leur  traitement  lui  procura  beaucoup  de  réputa- 
tion ;  il  obtint  le  titre  de  médecin  de  Louis  XIII, 
qui  n'en  voulut  point  avoir  d'autre  à  son  chevet 
pendant  sa  dernière  maladie.  Vers  le  même 
temps,  il  fut  élu  doyen  de  la  Faculté  de  Paris, 
et  plaida  pour  elle  avec  tant  de  force  contre  les 
médecins  étrangers  qu'il  fit  rendre  en  sa  faveur 
un  arrêt  du  parlement  (1*'  mars  1644).  On  a 
de  lui  :  Orationes  duo  adversus  Th.  Renaudot 
et  medicos  extraneos;  Paris ,  1644,  in-4*. 

Son  fils,  Michel ,  suivit  la  même  carrière,  et 
fut  reçu  docteur  en  1 650.  Outre  la  Vie  du  pré- 
cédent, il  a  laissé  un  petit  traité  sur  les  fièvres  : 
Dixta  Sanorum^  sive  ars  sanitatis ;  Paris, 
1671,  in-t2  :  quelquefois  attribué  à  son  père. 

K. 

KIoy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine,  IV.  — 
Moréii,  nictioHnaire  Historique.  —  Vigneul-Martlilc, 
Mélanges. 

LATIGNB  (Anne  ne), femme  poète  française, 
née  à  Vernon,  en  Normandie,  morte  à  Paris,  en 
1684.  FJle  était  fille  d'un  médecin  renommé, 
et  cultiva  les  stiences  et  surtout  la  poésie.  Son 
ode  intitulée  :  Monseigneur  le  Dauphin  au 
Roi  eut  un  très-grand  succès,  et  lui  valut  les 
félicitations  d'autres  poètes,  auxquels  efle  ré- 
pondit par  de  belles  stances.  Ses  poésies  ont 
été  rassemblées  dan^  le  recueil  des  Vers  choisis 
du  P.  Bouhours;  161.1,  in-8*.  Une  ode  i  M"*  de 
Scudéry,  pour  la  féliciter  du  prix  d'éloquence 
qu'elle  rem|iorta  à  l'Académie  Française,  fut  im- 
primée par  le.<i  soins  de  Pelltsson ,  avec  la  ré- 
ponse de  M"*  de  Scudéry,  4  la  iiiite  de  aoa  Bii- 


I  toire  de  V Académie  Française ,  édition  de 
1672.  Des  stances  fort  estimées,  qu^elle  adressa 
au  dauphin,  se  trouvent  aussi  dans  les  Vers 
choisis  du  P.  Bouhours ,  avec  une  Relation 
de  V Autre  Monde,  que  Pavillon  lui  avait  en- 
voyée. Elle  mourut  très-jeune.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  elle  fit  des  vers  fort  touchants, 
précédés  d'un  sonnet  intitulé  :  La  Paysanne 
vaincue;  ils  sont  imprimés  dans  le  même  re- 
cueil, sans  nom  d'auteur,  mais  Lefort  de  La  Mo- 
rinière  les  donne  sous  le  nom  de  M"*  de  La  vigne, 
dans  le  t.  H  de  sa  Bibliothèque  Poétique. 

G.  DE  F. 

Moréri.  Dict.  Hiit.  —  Gonjet,  MMiotAdfiic  Française, 
t  XVIII. 

LA  VIGNE  DB  rRBCHBVlLLB  (  Claude  DE), 

médecin  français,  né  le  21  février  1695,  à  Paris, 
oji  il  est  mort,  le  7  octobre  1758.  Petit-neveu 
d'Anne  de  La  Vigne,  il  ajouta  aux  études  du 
collège  celles  de  la  théologie,  de  l'histoire  et  des 
langues,  et  y  fit  de  tels  progrès  que  Tabbé 
Fleury,  son  onde  maternel,  l'admit  aux  con- 
férences qui  se  tenaient  chez  lui  à  Argenteuii,  et 
l'associa  même  à  ses  travaux.  Reçu  docteur  en 
médecine  en  1719,  il  devint  en  1726  médecin 
du  roi.  La  cour,  dit  Moréri,  «  ne  cliangea  rien 
dans  ses  mœurs  :  il  n'y  fut  que  médecin ,  et 
trouva,  comme  à  la  ville ,  des  malades  et  des 
cadavres  ».  Trois  ans  plus  tard,  il  fut  attaché  à 
la  maison  de  la  reine,  où  il  obtint  la  survivance 
d'Helvétius.  Il  reste  de  lui  quelques  manuscrils, 
notamment  un  Traité  particulier  des  Fièvres, 
une  Physique  du  Corps  humain ,  un  Tratle 
des  Maladies,  et  il  avait  projeté  le  plan  d'un 
Dictionnaire  de  Médecine,  destiné  à  rappeler 
ce  que  les  auteurs  spéciaux  avaient  écrit  de 
mieux  siu*  chaque  matière.  Il  avait  fdit  aussi  un 
journal  des  maladies  qu'il  avait  traitées  ainsi 
qu'un  recueil  de  ses  consultations  en  deux  vol. 
in- fol.  ;  mais  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie 
il  lirûla  ces  deux  ouvrages. 

Eloge  hUl.  de  Cl.  de  La  f'igne,  eo  téU  4a  Catmt'tfue 
de  sa  biblioth. 

LA  YiLLB  (L<<onar(f  DE),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Charolles,  dans  le  seizième  siècle.  Il 
fut  maître  d'école  et  écrivain  à  Lyon,  et  publia 
les  ouvrages  suivants  :  Complainte  el  Quéri- 
monie  de  V Église  à  son  époux  J.-C,  contre 
les  hérétiques  et  Turcs  ;  Lyon,  1 567,  Id-8*  ;  — 
Traité  de  la  Prédestination,  contre  Calvin; 
ibid.  ;  —  Lettres  envoyées  des  Indes  orien- 
tales, contenant  la  conversion  de  cinqwmte 
mille  protestants  à  la  religion  chrétienne  es 
ùlesdeSodor  et  de  Eude  (sic);  ibid.,  l57l,io-8*, 
trad.  du  latin  de  Femand  de  Sainte-Marie, 
jacobin  ;  —  Dacrigélasie  spirituelle  du  roi 
Charles  IX  sur  les  combats  et  victoires  obte- 
nues contre  les  séditieux  el  rebelles  héréti- 
ques; ibid.,  1572,  in-8*,  etc. 

PapUloa.  jéutemrt   4e  Bourgogne,  II.  —  Mewme  du 
LgmuaU,  IV,  t7. 

LATiLLB  l Pierre  b^),  sieur  m  Domiasu, 
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arcbéologiie  français  aa  senriee  de  la  Soède, 
alla  à  Moacoa  en  1610,  quand  cette  puissance 
porta  secours  an  tzar  Basile  Chouiski,  attaqué 
par  les  Pokmais,  qni  prirent  parti  pour  tous 
les  foMx  IMAiri,  De  retour  en  France,  La?ille 
donna  un  /MicoMrs  lomuMàrt  de  ce  qui  est 
arriré  en  Moscovie  depuis  le  règne  de  Ivan 
WassUiwiekf  empereur^  Jusques  à  Vassili 
ivanoviU  Saushy,  qui  se  trouTe  à  la  Biblio- 
thèque impériale;  il  a  été  publié  pour  la  pre* 
mière  Ibis  par  M.  L.  Paris  (Chronique  de  Nes- 
tor; Paris,  1884, 1,  404),  et  traduit  en  russe 
dans  le  Messager  Susse  de  1841 .  Quoique  cette 
pièce  ne  soit  pas  exempte  d'erreurs,  elle  a  une 
grande  valeur,  et  relève  le  caractère  deChouiski, 
qui  est  le  premier  prince  russe  qui  jura  en  mon- 
tant sur  le  trOne  quMl  ne  condamnerait  personne 
au  sopptk»  sans  jugement  légal  et  ne  ferait  point 
retomber  sur  les  enfants  les  fautes  de  leurs  pères. 

pc«  A.  G.— N. 
Ad«laii|rt  Dbersiekt  der  Reisenden  in  ButOand  bit 

I7S0. 

LA  TILLE  DE  MiRMONT  (Alexandre- 
Jean-Joseph  de),  auteur  dramatique  français,  né 
à  Versailles,  en  1782, mort  à  Paris,  le  i"  oc- 
tobre 1845.  Son  père  périt  sur  récliafaùd  révo- 
hiUonnaire.  Orphelin  à  douze  ans,  il  fit  lui- 
même  son  éducation ,  et  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  diplomatique,  où  plusieurs  de  ses 
parents  s'étaient  distingués.  Pendant  deux  ans 
il  fut  attaché  à  une  légation  dans  une  cour 
d'Allemagne.  A  partir  de  1816  il  occupa  succès- 
sîTement  les  places  de  chef  de  division  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  d'inspecteur  général  des 
dépdts  de  mendicité  et  des  maisons  centrales  de 
détention.  En  1821  il  devint  secrétaire  de  la 
présidence  du  conseil  des  ministres,  sous  le  mi- 
nistère dn  duc  de  Richelieu,  à  la  chute  duquel 
il  reprit  ses  fonctions  d'inspecteur  général  des 
maisons  de  détention.  En  même  temps  il  fut 
créé  maître  des  requêtes  en  service  extraordi- 
naire  au  conseil  d'État.  Dans  ses  loisirs  il  se  li- 
erait à  la  composition  dramatique,  et  fit  repré- 
senter avec  succès  au  Théâtre-Français  une  tra- 
içédie  de  Charles  Vi,  dont  le  principal  personnage 
fot  le  dernier -rôle  créé  par  Talma.  On  accusa  La 
Ville  de  Mirmont  d'avoir  copié  La  Démence  de 
Charles  VI  de  Népomucène  Lemercier  ;  mais  La 
Ville  déclara  n'avoir  pas  même  lu  cette  pièce,  et  ses 
explications  satisfirent  Lemercier.  On  a  de  La  Ville 
de  Mirmont  :  Artaxerce,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  imitée  de  Métastase,  jouée  sur  le  grand 
théâtre  de  Bordeaux  enl81d,  et  à  l'Odéon  en  1820; 
Bordeaux,  1810,  in-8*';  —  La  Saint-Georges, 
au  Fintérieur  d^une/amille  bordelaise,  vaude- 
ville en  un  acte  et  en  prose  (avec  Martignac  )  ;  Bor- 
dcaox,  1814,  in-8*;  —  Childéric  /«^  tragédie 
CE  trois  actes  et  en  vers,  représentée  à  Bor- 
deaux; Bordeaux,  1815,  in-8°;—  Alexandre 
ti  Âpelle,  comédie  héroïque ,  en  un  acte  et  en 
vans  libres  ;  Paris,  1820,  in-8*'  ;  —  Le  Follicu- 
tmtre,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris, 
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1820,  fai-8"  ;  —  Le  Roman,  comédie  en  cfaiq 
actes  et  en  vers  ;  Paris,  1825,  1837,  in-8*; — 
Charles  VI,  tragédie  en  cmq  actes;  Paris, 
1826,  in-8<'  ;  —  Vlntrigue  et  V Amour,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers»  imité  de  Talleinand  de 
Schiller;  Paris,  1826,  in-8^;  —  Une  Journée 
d'Élection,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers; 
Paris,  1827,  1829,  1830,  in-r*;  —  Le  Vieux 
Mari,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers;  Paris, 

1830,  in-8*;  —  Les  Intrigants,  ou  la  congré- 
gation, comédie  en  dnq  actes  et  en  vers  ;  Paris, 

1831,  in-8*;  —  Observations  sur  les  Maisons 
centrales  de  Détention,  à  Voccasion  de  Fou- 
rrage de  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocque- 
ville  sur  les  pénitenciers  des  Etats-Unis 
d'Amérique; Paris,  1833,  in-8<';  —  U  libère, 
tableau  dramatique  en  cinq  parties  et  en  vers; 
Paris,  1835,  in-8®  :  ouvrage  qui  a  obtenu  de 
l'Académie  Française  un  prix  Montyon  de 
3,000  fr.;  —  Van  Dix-neuf  cent  vingt-huit, 
scènes  en  vers;  Paris,  1841,  in-8<^;  —  Œuvres 
dramatiques;  Paris,  1846,  4  vol.  in-8o.  On  y 
trouve  :  Artaxeree  ;  Scipion  Émilien  ;  Alexan- 
dre et  Apelle;  Le  Folliculaire;  Charles  VI; 
Une  Journée  d^ Élection;  Vlntrigue  et  VA- 
mour  ;  Le  Roman  ;  Les  Intrigants  ;  La  Favo- 
rite ;  Le  Vieux  Mari;  L'Émeute  de  ViUage;Le 
Libéré;  U  Cabinet  d^un  Ministre  ;  Van  MU 
neuf  cent  vingt-huit;  Le  Moyen  de  parvenir. 
La  ViHe  de  Mirmont  a  donné  dans  le  lÀvre  des 
Cent  et  un  (tome  IV)  :  Les  Semainiers  du 
Théâtre-Français  chez  le  ministre  de  Pinte- 
rieur,  pièce  en  vers.  L.  L— t. 

Jalet  Janln,  Notice  nécroiogifiÊt,  dans  le  Journal  du 
DébaU  dn  6  octobre  184S.  -  Rabbe,  Vlelb  de  Boli|alta  et 
Salnte-Preavc,  Biogr.  «Nto.  et  portât,  en  CÔmUm^. 
-^  Qaérerd,  1m  France  LUtérairê,  —  Boorqadot  et 
Maory,  La  lÀUerature  Française  eontntp. 

l  LA  TILLECILLE   (  Paul-Arthur  NOUAIL 

dis),  archéologue  françids,  né  le  13  mars  1803, 
à  Paris.  Sous  la  restauration  il  entra  an  ser- 
vice et  donna,  quelques  années  après,  sa  dé- 
mission d'officier  d'état-major.  Il  fait  partie  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Franee ,  qall  a 
présidée  plusieurs  fois.  On  a  de  lui  :  Anciennes 
fourches  patibulaires  de  Monifaucon  ;  Paris, 
1836,  m-8* ,  avec  six  plans;  •—  Bsquiue  pit- 
toresque du  département  de  F  Indre;  ibid., 
1853.  De  1847  à  1854,  il  a  été  char«é  par  te 
Société  de  THistoire  de  France  de  Aire  psvèltre 
le  Journal  historique  et  anecdotique  du 
Règne  de  Louis  XF  (  3  vol.  in-8*),  publié  pour 
la  première  fois  d'apràs  les  manuscrits  de  l'a- 
vocat Barbier,  et  il  a  rédigé,  en  société  avse 
M.  Taranne,  les  Procès-verbaux  des  Séances 
du  Comité  historique  ;  1850,  in-S"". 
Diei,  univtnêt  dee  CanUmporaint,  lUft. 

;la  YiLLEMAEQiJÉ  (  Théodoro-Cloude^ 
Henri  Hessart,  vicomte  oe  ) ,  phllolognc  et 
écrivain  français,  né  à  Quimperié,  le  6  juillet 
1815  (1).  11  s'est  fait  connaître  très-jeune,  par  U 


(1)  a  descend  dtuMaadCBiie  fonlUede 
m  BMinbre,  GoUltane  Renaît,  tolvlt  «aliit 


doat 
Loaiià  to 
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ir  U  Itngoe  et  | 


publication  de  direra  ourrtge» 
la  intéralurc  ceUiquei  nomme  en  iBâi,  sur 
la  présenbUon  de  Jacob  Griintn,  corretpoaduit 
lie  l'Académie  àe  Berlin,  il  eotra  en  11)68  à 
l'Académie  <Je»  InseriplIonB  et  Belles- Lettres. 
On  a  de  lai  :  Barzas-Brelî  [  Chants  popa)air«.'( 
de  la  Brelagne)  ;  Paris,  1839.  2  vol.  in-aoi  œ 
l'PTueil,  qui  à  sa  quatrième  édilioa  fut  couronné 
|iar  l'Acailémie  Française,  donne  l'iiistoirc  poë- 
iique  de  la  Itretagne  cliantée  par  les  paysana 
bretons  ;  on  y  trouve,  outre  le  telle  breton ,  la 
IradiicUon  françaite,  avec  des  noies,  et  les  liié- 
lodies  originales  ;  —  Coula  populaires  tUt  on- 
dent  Bretons;  Paris,  1H4!,  1  vol.  in-S°;lbid., 
1859,  in-ll;  précédés  d'un  Btiai  lur  ^'origine 
rfu  épopéet  chcnaUrtsques  de  la  Table  ronde  ; 
cette  étude  préliminaire,  résultat  de  denx  mis- 
sions en  Angleterre,  dantl'autair  avait  été  chargé 

en  183H  et  ISjâ,  comme  andeti  élève  de  l'École  tola  I  di  lan  Paolo 
du  Chartes,  a  d'abord  paru  daaa  la  Revue  de  Rome,  17B9-I7T8,  S  toI. 
Paris  (année  lB4i)  ;  —  Poimes  de»  Sardet 
bretons  du  sixième  nècle;  Paria,  1850, 
in-S°i  en  regard  du  texte  breton,  qui  a  été  reru 
sur  les  plus  andeos  manuscrits,  se  trouve  la  tra- 
duction française,  la  première  qui  en  ail  été 
donnée;  —  Essai  sur  CliisMreie  ta  Langue 
Bretonne ,  précédé  d'une  étude  comparée  des 
idiomes  brelont  et  gaeU;  Paris,  1837,  in-S'  ;  ce 
Iraiail  a  été  reproduit  en  tète  du  Dielionnairt 
Français-Breton dtLegoaiitic,  publié  (Sainl- 
BHeuc,  1847,  in-f  )  après  ta  mort  de  l'auteur 
avec  desadditions  par  M,  de  La  Villemaniué,  qui 
a  aussi  donné  une  nouvelle  édition  complétée  do 
DicCionnaii  e  Breton- Françmt  et  de  là  Gram- 
maire Bretonne  de  Legonideci  Paris,  18&0. 
in-4*  ;  —  IVolices  sur  les  prinetpaax  Manut- 
erils  des  anciens  Bretons  avec  fùe-siwtUe  ; 
ce  travail,  publié  d'abord  dan*  le  tome  V  des 
Archives  des  Missions  littéraires  et  scitntifi- 
quel,  a  été  imprimé  à  part  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires;  Paria,  1B&6,  în-8*;  —  Mémoire 
sur  l  Inscription  celtique  de  Utmaree  prie 
Auragen  ffrefogne;  Paris,  IBâs,  iii-4*;  extrait 
du  tome  V  des  Mémoires  présenté*  à  l'Aca- 
démie des  Inseriplicns  ;  —  La  Légende  eil- 
tiqueen  Irlande,  en  Cambrletten  Bretagne, 
suivie  drs  textes  origlnattx  irlandais,  gal- 
lois et  bretons,  rares  m  inMUi  ;  Paris,  1869, 
in- 18.  E.  G. 

Docamtm  parucmtltrt. 

L&visj  (Ciiueppe.comte),  poète  et  tfceo- 
lodien  ilalien,  né  le  11  avril  1711,  ï  Filotraoo 
(  Marche  d'Ancûne  ),  mort  le  4  novembre  1793, 
i  San-Severino.  Issu  d'une  maison  alliée  aux  plus 
Doblei  familles  de  Rome,  il  étudia  la  philoso- 
phie et  la  tbéolottie  *  Pèroupe,  reçut  i  Bologne 
le  diplûme  de  docteur  in  ulro^ue  jure,  et  ein- 


tOM 

bntn  la  eanièTe  eocléiia«tique.  Nocnmé  cfaa- 
•oine  il  Oiimo,  puis  k  Fano,  il  remplit  pendant 
loDstempe  k  Rome  t'einpkii  lie  recteur  du  col- 
Mge  de  Hongrie.  On  a  de  lui  :  Jhseorsi  lagri; 
Rome,  ma,  in-g*,  choix  de  panégiriijues  en 
l'honneur  de  plusieurs  saints  ;  —  Il  Paratliso 
Tiaequistalo,  poema  M  versi  setoUi;  Home, 
1700,  t.  1",  io-s";  poème  interrompu  après  le 
qaalriène  chant  ;-- itinte /flonyicÀe  e  varie; 
Borne,  17W,  i>-t*  :  —  Vila  dl  luor  Eleonora 
Giubtle,  ttrsiaria /raneeicana  ;  —  Oratione 
panegirlca  per  la  bealificazione  del  beato 
Gtuseppe  da  Coperlino;  Rome,  17M,  in-4i>; 
—  AU'  alUtiareal»  di  PUtrv  Leopoldo,  ar- 
clduea  d'Aïutria,  gran-dmu  di  Tosraiia, 
Canti  XVIll;  Peuro,  17M,  gr.  io-i',  i|ui 
eoDliuiMBt  les  fastes  rimes  de  ta  maison  d'Au* 
triche;  —  Letioni  sacre  e  morali  sull'  Epis- 
Corinlll;  AocOat  et 
-4°;  —  leïione  sacre 
moralitulsanto  MrodegU  AtU  apuslolici; 
Camerino  et  Rome,  4  vol.  in-4'';  —  Prediehe; 
Verceil,  1788,  etc.  P.  L— i. 

aoun.  ~  lîtilU,  BHtt.  4wH  llalitmi.  V(. 

LA.  TIOI.KTTB(  /OSCpA  DoCHIWtE  Iie).  Vuf. 


LA  TIBOTTB  (  iMuis-Aniie  ),  médecin  fran- 
çais, né  (D  1716,  à  Kolay  (diocèse  d'Auluo,, 
mort  le  3  mars  1759,  t  Paris.  Après  avoir  elu.lie 
la  médecine  i  Moolpeilier,  il  vint  l'exercer  a 
Paris,  et  fut  introduit  au  Jovnul  dès  Savants 
par  la  protection  dii  chancelier  d'Aguesseau.  Il 
était  depuis  plusieun  anaéc*  censeor  royal, 
lorsqti'en  1757  il  fut  Bttadié  à  Tannée  de  West- 
phalie  ;  l'année  ««iTMte  il  passa  k  llkOpilal  de  La 
Charité.  On  a  de  lui  :  Observations  sur  une 
Hj/dropkobU  sponlaitie ,  suivie  de  la  rage; 
1757,  iô-l]  ;  --  d  plnsienrs  écrits  traduits  de 
l'anglais,  entre  autrea  Découvertes  phllosop/u- 
quel  de  Ifevion  de  Maclaurin  (  1749  ),  et  Aou- 
velles  tAttrvatinns  Jf rcroscopi^uej  deNMdlHni 
(1750). 
JttmaS  éië  SmrmHli.  lalilci  m. 
U  TiKLioa  (,4n(aiiie-£outj  de  Cualc 
),  tiUérateur  français,  ué  le  1  aoat  1691, 
rt  le  12  août  1700,  à  .llaraeille. 
D'une  famille  noble  qui  étJit  originaire  de  U 
principauté  de  Dombes,  il  se  fil  connaître  de 
bonne  heure  par  des  discours  courunnni  par 
différentes  aodânies,  et  s'élafalHa  Mvidlbafin 
de  pouvoir  augmenter  le  cercle  de  ses  coonats- 
sances.  Durant  ta  peste  qui  désola  cette  viUe  en 
1710,  il  commandait  urne  rompagnie  de  milice 
destinée  à  mainteofr  l'ordre.  Kommé  secrétaire 
de  PAcadéaiie,  i  la  restauration  de  laqndle  il 
avHl  puissanmaeol  contribué ,  Q  coaaaen  ta  vie 
oitière  an  cnHe  des  lettres  ;  et  l'U  ne  eut  se 
taire  on  nom  dnrabie  par  sa*  propres  ouvres, 
il  eut  an  nmnt  le  laérHe  d'eoeouraeB-  le  talent 
partout  oh  il  te  ranontra.  Dans  ta  sodèU.  Il  se 
montrait  doui,  peO,  ilUle;  i 
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brillait  point  par  les  saillies*,  son  g/yist  D'étaJI 
guère  sûr,  puisqu'il  (iréférail  les  fables  de  La 
Hutte  à  cdles  de  La  Fontaine,  et  c«  fut  i  l'amé- 
Dité  île  son  caratlèrr  plutM  qu'à  son  )cËaie  qu'il 
<(ut  le  surnain  <le  Fonlriirlle  de  ta  Provence. 
Il  est  peu  •riiuiiiiiies  île  lettres  qui  aient  rem- 
porté plus  lie  [laimes  acaifémiqueii  que  La  Vis- 
clède;  suivant  le  mut  il 'un  tieses  contemporains, 
il  aurait  pa  ^rarmerun  meJaillier  des  prix  oam- 
breux  qui  lui  furent  aiiiof^én.  On  a  île  lui  i 
Œuvres  dwerset;  Paris,  1727,  î  vol.  iii-ll.  Ce 
recueil,  qui  essuya  beaucou|>  île  critiquas,  ren- 
fennede»  discours,  des  puémna,  de»  oile^,  îles 
cant^ei  ri  quelques  poésies  fugitives;  tout  cela 
4>ct  depoij  longtemps  oublié.  Cet  ^rirain  dut  ï 
la  malifpiité  de  Voltaire  une  sorte  de  renommée 
posthume  :  on  sait  que  ce  fut  eous  ce  nom  que 
te  patriarche  <te  Peniey  publia  Les  Filles  de 
Mutée,  UD  de  ses  plus  jolis  contes.      P.  L— t. 


Livisfti  (Le  père  André],  jésuite  polonais, 
e«l  connu  pour  avoir  accom{>at;né  A  Moscou  en 
1605  le  /aux  Dmifri  et  avoir  laissé  ilds  docu- 
inents  singulièrement  intérrssanla  sur  ce  inystér 
rieui  personnage.  Ces  docu[iients  consistent  en 
deii\  Mémoires  ailresses  au  [iroviocial  îles  jë- 
^ites  à  Varsovie,  ilans  lesquels  Latiski  raconte 
minutieusement  l'entrée  île  Dmitri  à  Miiscou,  son 
rouronnement,  et  s'étend  particulièrement  sur  les 
iao)tai  qui  lui  paraissent  propri-s  à  faire  ren- 
trer l'Église  russe  dans  lu  sein  de  l'ËKli^^  "ij- 
lersetle.  te  premier  seulement  de  ces  Mémoires 
a  été  publié  en  italien,  dans  le  reeueit  suivant  : 
Atetsi  e  Lfllere  ullimamente  giunte  di  cose 
tntmorabite  suceedale  lanto  in  A/fricaquanlo 
m  Moscovia,  raccolU  du  Barez^o  Bnrroiii , 
l'enesia,  IGO«,  et  réivlitii  dans  les  Xolizie  de' 
teeoli  XV  e  Xfl  tidV  lliilia,  Rassia  e  Pnla- 
nia  (fi  Seb.  Ciatnpi  et  la  Hibliografia  criliea, 
J.  127.  Ce  Mémmre  te  trouve  en  inanuscrU  i  la 
biUwtbèque  Yalicelli  de  Rome  et  ï  celle  île  Pav- 
lovsk;  le  seconil,  inédit,  ne  se  trouve  qu'à  celle 
de  Pavlovsk ,  qui  pusséile  ra  oulre  une  |iiécc 
esalement  précieuse  de  Laviski  intiluléc  :  Ins- 
Iruttto  memorix  causa  iiU  S.  D.  l).  l'au- 
fum  r  P.  M.  Hevrrendn  pairi  Andriur  /.a- 
ti/io  S,  J.  die  AI'///  nten.îis  decemliris  a. 
D.  MDCV;  l'auteur  y  assure  le  |>api)  que  Dinitri 
.•e  joinilra  i  l'empereur  des  Itomains  et  iiii  r<ii 
de  Polo^e  pour  anéantir  les  Turcs.    P"  A.  (1. 


i-àVOCAT  {Antoine:,  méMiiicicn  et  afiro- 
BOfoe  françai.s,  naquit  à  Cliaiiipit;neules,  prèsile 
Xaocv,  le  7  février  1707,  el  y  mourut,  en  17S8. 
l^U'Je  |iareals  pauvres,  il  fut  coiulamne  au  tra- 
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vail  dès  sa  plus  leudre  jeunesse,  el  cultiva  la  tem 
el  la  viipie.  Mais,  iluué  d'un  esprit  d 'observation 
qu'il  eut  l'occasion  d'appliquer  au  jeu  des  mt- 
cliines  dans  les  papeteries,  les  moulina  et  le*' 
pressoirs  du  |>ays,  il  crut  aiierceioir  les  défauts 
ou  l'insuffisance  de  c^  macliiues,  et  clierdia  les 
moyens  d'y  remédier.  Ce  premier  pas  fait,  il  se 
crut  appelé,  par  une  espèce  de  vocation,  à  in- 
venter et  à  con.slruire  lui-même  d'aulres  moyeu 
mécaniques,  plus  simples  et  moins  dispendieui, 
aHn  de  suppléer  à  la  maio-d 'œuvre  de  l'Itoiome. 
Quelques-unes  de  ses  inventions  furent  soumisea 
ï  la  Société  royale  des  Sciences  de. >aDcy,  qui  en- 
couragea et  récompensa  ses  elTorts,  en  lui  dé- 
cernant deuK  prix ,  l'un  pour  une  nouvelle  hie, 
destinée  à  oifoncer  les  pilolis  en  terre  avec  plui 
de  facilité,  et  l'autre  pour  un  pressoir  sans  vis, 
sans  dou,  sans  pierre,  sans  curde  et  sans  levier. 
Le  génie  iavpntif  dont  Lavocat  avait  fait  preave 
attira  sur  lui  l'attention  do  duc  Charles- Alexandre 
de  Lorraine,  gouvernesr  Kénâral  des  Pays-Bas, 
qui  le  fit  venir  à  Bruxelles ,  oii  il  exécuta  sous 
les  ^  eux  de  ce  prince  un  assez  grand  nombre  de 
inadiines,  qui  lui  valurentle  litre  de  mécanicien 
lie  la  cour  de  Bruxelles  et  les  bienfaits,  plus  réels, 
de  son  Hluslre  Mécène.  Relire  ensuite  dans  son 
lieu  natal,  il  ne  cessa  jusque  dans  uh  âge  avancé 
d'inventer  et  de  construira  de  nouvL'Ues  machines, 
dont  la  simplicité  el  l'utiiité  furent  généralement 
reiwinues,  même  par  les  maîtres  de  l'art.  Le 
succès  qu'elles  olitinreat  dans  toute  ri^urope, 
ainsi  qu'au  delk  des  mers,  engagea  l'auteur,  sur  la 
Ho  de  sa  carrière,  à  publier  lui-même  l'énumé- 
ralion  de  ses  découvertes,  sous  le  litre  de  Re- 
cueil de  plusieurs  pièces  mecaniguts  inven- 
tées et  exécutées  par  Antsine  liavscat,  mé- 
canicien de  la  cour  de  Brvj:tltes,  dédié  à 
S.  A.  R.  le  duc  Chartes- Alexandre  de  Imt- 
rnine;  Nancy,  178»,  in-S°  Je  48  pages.  Ce» 
pièces  sont  au  nombre  de  cent  unie,  et  leur  no- 
nienclalure  sommaire  parait  suffisante  pour  en 
faire  apprécier  le  plus  ou  le  inaluK  d'importasoe. 
Retiré  dans  son  village,  oii  il  avait  obtenu  l'em- 
ploi de  rrraveur-huraliste,  Lavocat  s'occupait  en- 
core, du  moins  en  tliéorie,  des  travaux  agricoles 
qui  avaient  rempli  ses  premières  années.  Il  dé- 
posa le  fruit  de  son  expérience  dans  un  outrage 
qui  lut  alors  remarqué  sur  la  viticulture  :  c'est 
Le  VijneroH  crpert,  ou  la  meilleure  inanlire 
de  cultiver  In  vigne;  Paris,  Suraiid,  i;gî, 
In-n.  Cet  ouvrage  a  éduippé  aux  rechcrchelde 
M.  de  Musset,  qui  ne  l'a  pas  cite  dans  sa  Biblio- 
graphie agronomique. 

Lavocat  doit  être  compté  au  nombre  des 
lioiiimes  du  peuple  dont  le  génie  inventif  s'est 
révélé  sansl'auxiliairedc  l'éducation  ou  de  l'ins- 
truction, et  qui,  camme  il  l'a  dit  lui-même, 
"  n'ont  jamais  eu  d'autre  maître  que  la  nature 
et  l'expérience  ».  J-  L- 

nurl'ii .  l>rKrl!ilion  il  la  l/irralnt  tt  du  Bamit, 
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l  LAirOGAT  [Gaspard  ),  dépoté  français,  né 

en  1794.  Après  aroir  fait  les  dernières  campa- 
gnes de  Teropire  en  qualité  de  sous-lieutenant,  il 
entra  dans  le  régiment  des  cuirassiers  de  Berry  ; 
impliqué  en  1820  et  en  1824  dans  deux  conspi- 
rations militaires ,  il  fut  deux  fois  l'objet,  par  con- 
tumace, d'une  condamnation  à  mort.  Gracié 
toutefois  en  1826,  sur  rinter?ention  de  M.  de 
Peyronnet,  il  fonda  à  Paris  une  tannerie,  qu'il 
exploita  avec  succès  jusqu'en  1833.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  il  devint  colonel  de  la  12*  lé- 
gion de  la  garde  nationale,  et  conduisit  à  la  cita- 
delle de  Ham  les  anciens  ministres  de  Ctiaries  X, 
que  la  cour  des  pairs  venait  de  condamner.  11 
venait  d'être  nommé  directeur  de  la  manufacture 
des  Gol)elins  (1833)  lorsqu'aux  élections  de  1834 
il  obtint,  dans  l'arrondissement  de  Vouziers ,  le 
mandat  de  député,  qui  lui  fut  renouvelé  jusqu'en 


1848.  Depuis  cette  époque,  il  s'est  retiré  des 
affaires. 

0.  Samit  et  Salât  Edae.  Biogr,  en  Howmet  é»  Jmur. 

LATOisiEH  (Jean-Français),  niédectn  fran- 
çais, vivait  dans  la  seconde  moitié  do  dix-hui- 
tième siècle.  11  fut  attaché  aux  années  du  roi 
en  qualité  de  chirurgien,  et  exerça  ensuite  la  mé- 
decine à  Lu.  On  a  de  lui  :  Dictionnaire  porta- 
tifde  Médecine,  d^Anatomie,  de  Chirurgie,  de 
Pharmacie,  de  Chimie,  d^ Histoire  natu- 
relle ,  de  Botanique  et  de  Physique,  qui  con- 
tient les  termes  de  chaque  art,  leur  étymolo- 
gie  et  leur  explication  tirée  des  meilleurs 
auteurs;  Paris,  Didot,  1764,  in-8*;  il  en  a  été 
fait  une  nouvelle  édition ,  avec  un  vocabulaire 
grec  et  Utin ;  1771  et  i793,in-8*.         K. 

DeamarU  «  Les  SiéeUt  Uitérmirei. 
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Âmtmmt'lMMremi)^  le  prmâfài 

«  dent,  wé  à  Paris,  le 

^.'^i   1,  «SMâ  I79«.  Ureçut 

0  aoeédocatioB 

pimwm  ma  re«  do 

HiriMu  <tT«iient 
il  flBTait  les  coors 

1  ■  rohterraioîre ,  nn- 
^  Ifloefie  Ml  Jard» 

Bernrd  de  JuuieB 

K  YmH,  poor  aiori 

d  tes  CMMifiMîplet. 

■1  m»  pot-ii  ecMi- 

de  i'Ac». 

^  «««ly  ea  17M,  proposé 

im  wtnllemre  wumiirt 

Tmmt  framdt  tUU,  em 

Im  eUrié^  la  faeiiUé 

r  «r  rrruiMii-,  O9  ncnrte  qui  it 

I        <t  qa'i  s>  e». 

lejo», 

■         I.  Le 
r2^ï4  Sr.  lit  pvtaf^  calretrbv^Â^le*, 

ad«t  depesMi 

^  /  i«ail  tnilMr  «s  MTiflt, 

'«r    «B   iv  fat 

le  ^  svni   i:<6.  et 
par  4fd<^  .Je  fA- 


rékttàmétlM- 


d'alort,  SMTle  Imnerre,  S«r  T 

Sur  le  pasMoçe  de  Veam  à  Véiat  de  flaee. 

Ces  traTam  loi  ovTrimt,  ca  i7ftS,  les 

rAcadémie.  Il  7  saeeédait  à  Ban»,  et  avait  e 

coBeuiTcat  le  maiéralo^fite  lars,  q^ctail 

iDeatapp8yéporBafloa,TnKiaifieyet 

iDteK  par  le  premier  nûôrtre.  Ce»l 

qoi  BOUS  appiêad  ces  détaSs  :  «  Je 

aioote  leeâèbreacadénineBfà 

▼oisier,  qooiqBC  ptes  jeoae  (i  s'anit 

cinq  aBS)et 

tiooqa'uB 

respik,  de  radÎTitê  et  qae  sa 

d*aToir  ose  aalre  ptoCesâoB, 

méat  très-atie  aax  fldcaees  ;i).  > 

Le  titre  d^acadéaMcka  ae  le  it  qae 
dTeflèrts  poar  le  progrès  de  sa 
et  alortaae  élaHat 
de  cMmie;  c'est 
■r  à  ces 
qui  soiirita  et  obtiat,  ca  17C9. 
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iJiToisiBE  (Antoine- Laurent) f  le  principal 
fondateur  de  la  chimie  moderne,  né  à  Paris,  le 
20 août  1743  (1),  guillotiné  Ie8  mai  1794.  Il  reçut 
de  son  ()ère,  riche  commerçant,  nne  éducation 
soignée,  et  comptait  |)armi  les  meilleurs  jélè?es  du 
c.oliéKe  Mazario.  Les  sciences  surtout  avaient 
pour  lui  le  plus  vif  attrait  :  il  suivait  les  cours 
d'astronomie  de  La  Caille  à  l'Observatoire ,  ma- 
nipulait dans  le  laboratoire  de  Rouelle  au  Jardin 
des  Plantes,  et  accompagnait  Bernard  de  Jussien 
dans  ses  herborisations.  11  ne  vivait,  pour  ainsi 
dire,  qu'avec  ses  maîtres  et  ses  condisciples. 
Aussi  dès  l'Age  de  vingt-et-un  ans  put-il  OOB- 
œurir  pour  le  prix  extraordinaire  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  qui  avait,  en  1704,  proposé 
pour  prix  de  trouver  la  meilleure  manière 
d'éclnirer  les  rue*  tVune  grande  ville,  en 
combinant  ensemble  la  clarté,  la  faciliié 
du  service  et  Véconomie.  On  raconte  qu'il  fit 
teindre  sa  chambre  en  noir  et  qull  s'y  en- 
ferma pendant  six  semaines  sansToir  le  jour, 
afin  de  rendre  ses  yeux  plus  sensibles  aux  diflé- 
rentes  intensités  de  la  lumière  des  lampes.  Le 
prix  de  2,000  fr.  fut  partagé  entre  trois  artistes, 
que  la  question  avait  entraînés  à  des  dépenses 
onéreuses.  Lavoisier,qui  l'avait  traitée  en  savant, 
obtint  une  médaille  d'or,  qui  lui  fut  remise 
dans  l'assemblée  publique,  le  9  avril  t706,  et 
son  rnéinoire  fut  imprimé  par  ordre  de  l'A- 
cadémie. L'année  précédente  il  avait  recueilli, 
dans  un  voyage  minéralogique  entrepris  STac 
Guettard ,  les  matériaux  d'un  mémoire,  égile- 
ment  imprimé  par  ordre  de  l'Académie,  Sur  les 
Couches  des  Montagnes;  ce  mémoire  fut  biea- 
tôt  suivi  d'un  autre  Sur  VAnalyse  des  Gypses 
des  environs  de  Paris,  ainsi  que  de  divers  ar- 
ticles  insérés   dans    les  recueiU  sdentiâques 


(1)  C'eut  la  date  donnée  par  J.  Labnde  dant  k 
sin  encyclopédique  de  MiIIId,  t.  V,  année  17W. 
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d'alors,  Sur  le  tonnerre,  Sur  Paurare  ftofiMt» 
Sur  le  passage  de  Veau  à  Véîat  de  glacSf  di. 
Ces  travaux  lui  ooTrirent,  en  I7e8,  les  portaa  é$ 
l'Académie.  Il  y  snocédait  à  Baron,  et  aTait  ea  ponr 
concurrent  le  ninéralogMa  Jak,  qui  était  fif»- 
ment  appuyépir  BufTon,  Trudaine,  et  rcnomman« 
même  par  le  premier  ministre.  C'est  Laliuide 
qui  Boos  apprasd  ces  détails  :  «  Je  cnotribiiai, 
ajoute  le  célèbre  académicien,  à  l'éleetioiide  La* 
voisier,  quoique  plus  jeune  (  il  n'atait  que  Tiogl- 
cinq  ans)  et  moina  connu,  par  celle  ooosidém- 
tion  qu'un  Jeune  Iwaiine  qui  atait  dn  atfoir,  de 
l'esprit,  de  l'activité  et  que  sa  Jbrtiwie  dlipeeiiil 
d'aToir  une  antre  proftâaioo,  serait  nalnrelln» 
ment  très-utile  an  adenoei  (I).  » 

Le  titra  d'aoadémiciai  M  le  fit  qne  ndonUir 
d'elTorta  pour  le  progrès  de  sa  sdence  ftiforim  : 
son  temps  et  sa  fortnne  étaiert  employée  à  àm 
expérienoea  dn  chimie;  c'est  prinripiliBMt 
ponr  aobvenir  à  ces  expérieoeea  eofitonaen, 
qu'a  soUicita  et  obtint,  en  1769,  «m  plaen  Aê 
fermier  général.  RéguUèrameiit  nn  Jour  pnr  in- 
maine,  Lavolsier  réunissait  cbec  lui  deaatfaHli 
français  et  étrangers  pour  ieuraoumillreletié» 
sultats  de  ses  recherchea  et  provoquer  daa  ob- 
jections ou  rémission  d'idées  nouTeliea;  eea  noa- 
férences  étaient  une  académie  dana  fAcadémieb 
mais  une  académie  miHtanle,  qui  biMdlenMehe 
l'édifice  Tennoulu  de  la  cbimie  aadeMey  nfll> 
délie.  Un  minisira  qui  aratt  déooumfr  In  ntà 
mérite,  Turgot,  appela  en  1776  le  gptad  ddmiil» 
à  U  directioo  fteéftle  dea  poudraa  et  ailpêlfua. 
Leaexpérieucm  queLifoisier  fitèlasouna^  ctqui 
coôtèmt  ndlMuranaerneut  la  vie  à  pludeari 
aadstants,  ramenèrent  à  perfeelioBMr  la  poudra 
à  canon  au  point  de  donner  «nt  toiaee  de  port^o 
dana  les  dreouataMaa  où  avunt  lui  la  mdlleura 
poudra  ue  portaU  qu^  quatra-tiugt-dK  Mm. 
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Il  fit  en  ni(^me  temps  sapprimer  les  recherchés 
que  ToD  faisait  jusque  alors  dans  les  maisons  poar 
se  procurer  du  salpêtre,  et  parvint  à  quintupler 
la  production  de  ce  Sel,  en  délivrant  la  Fraiiee 
du  tribut  qu'elle  péfait  à  l'Angleterre  pour  le 
nitre  cies  Indes.  La  êhimie  appliquée  à  Tagrièul- 
ture  occupait  aussi  ses  loisirs.  De  1778  à  1785 
il  Caisait  valoir  par  luiuiéme  deux  cent  qua* 
rante  arpeots  de  terre  dans  le  Vendômois,  aiitt| 
comme  il  disait ,  de  donner  des  exèraplei  atileê 
aux  habitante  de  la  campagne  :  «  Il  récol- 
tait, rap|K)rte  Lalande,  trois  setiers  1^  où  les 
procédés  ordinaires  n'en  donnaient  qœ  deux; 
an  Iwut  de  neuf  ans  il  avait  doublé  la  produc- 
tion. »  Pour  encourager  encore  ragriculture ,  il 
proposa  de  diminuer  Tintéri^t  de  Targe&t  et  d'au- 
toriser des  baux  de  vingt-sept  ans. 

Député  suppléant  à  l'Assemblée  nationale, 
Lavoisier  présenta,  dans  la  séance  du  21  no- 
vembre 1789  Je  compte  remlu  de  la  Caisse  d'Es- 
compte. «  Nous  venons,  dit-ii,  au  nom  de  la 
compagnie  de  la  Caisse  d'Escompte,  remercier  l'as- 
semblée de  ce  qu*elle  avait  bien  voulo  seconder 
ses  désirs,  en  nommant  des  commissaires  qui, 
après  un  examen  réQéchI ,  fussent  en  état  de 
présenter  un  tableau  exact  de  sa  situation,  de  se^ 
moyens,  de  ses  ressources  et  de  son  crédit.  La 
plu|»art  des  personnes  qui  s'életeraient  contre 
cet  établissement  n'en  parleraient  que  d'après 
des  préventions  d'autant  plus  Injustes,  qu'elles 
dissimuleraient  ntéme  le  bien  qu  il  avait  pu  pro- 
duire (1)  ».  Nommé,  en  1791,  commissaire  de  la 
trésorerie,  il  proposa,  pour  simplifier  la  percep- 
tion des  impôts,  un  nouveau  plan  qu'il  devait 
développer  dans  un  ouvrage  spédal  intitulé  :  De 
la  richesse  territoriale  du  royaume  de  France. 
De  cet  ouvrage,  qui  classe  Lavoisier  au  premier 
rang  des  économistes  de  son  temps,  11  ne  parut 
qu'un  résumé  sous  forme  d'une  brochure  (  exces- 
sivement rare);  Paris,  Imprim.  nat..,  1791,  in-8* 
(réimprimé  en  1819).  Void  en  quels  termes 
te  Moniteur  du  26  mai  1791  en  a  rendu  compte  : 
c(  Ce  travail  n'est  pas  de  nature  à  être  extrait 
Nous  nous  bornons  à  dter  un  calcul  très -pa- 
triotique, et  dont  Texaditude  arithmétique  pa- 
rait démontrée  :  «  Les  d-devant  nobles,  en  y 
comprenant  les  anoblis,  formaient  un  trols-ceo- 
tième  de  la  population  du  royaume,  et  leur 
nombre,  hommes,  femmes  et  enfants  compris, 
n*étaient  que  de  83,000,  dont  18,323  seulenMol 
étaient  en  état  de  porter  les  armes.  Les  autres 
dasses  de  la  sodété,  cdlet  qu'on  avait  coutume 
de  confondre  sous  la  dénominatioD  de  tien 
état,  peuvent  fournir  un  rassemblement  de 
5,500,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  • 

Lavoisier  prit  une  part  très-active  aux  tra- 
vaux de  la  commission  pour  le  nouveau  système 
des  poids  et  ine^ureA.  Il  avait  lait  constmire 
dans  le  jardin  de  l'Arsenal  un  appareil  ou  des 
réglas  métalliques,  plongées  dann  Teau  et  sou- 

i>  Moniteur   tTif.  n*  «•. 


mises  à  dlfléreôts  degrés  de  température,  faisaient 
mouvoir  une  lunette  qui  marquait,  sur  un  ob- 
jet éloigné,  les  plus  faibles  dilatations;  et  lors- 
qfed  17^  il  s'agissait  de  mesurer  une  base 
ontar  la  nouvelle  ttiéri<flennè.  c'est  liavoisier  qui 
WurUt  les  tUermOmèli-es  de  Métal  qu'oa  em- 
ploya pour  la  triangulation  opérée  entre  Lieu- 
saint  et  Melun.  Comme  trésorier  de  l'Académie, 
Il  nftt  de  l'ordre  dans  les  comptes  et  les  invon- 
(aifes  :  «  Il  6t,  ajoute  un  de  ses  savants  collè- 
gues (1),  tourner  au  profit  des  sdences  des  fonds 
morts  que  l'Académie  avait,  sans  le  savoir. 
EbAu,  l'on  troÉtiH  Uvoislér  |ltrtout;  il  suffisait 
à  tout  par  sa  fadiité  et  son  zèle,  qui  étaient 
également  admirat»les.  Un  homme  aussi  rare, 
aussi  extraordinaire,  devait,  ce  seml>le,  être 
respecté  par  les  hommes  les  moins  instniits  et 
les  plus  méchants.  11  fallait  que  le  |K>uvoir  fût 
tombé  dans  les  mains  d'une  t>ète  féroce  qui  ue 
respectait  rien  et  dont  l'ambition  aveugle  et 
cruelle  sacrifiait  tout  à  l'espoir  de  plaire  au 
peuple  :  on  crut  que  le  sacrifice  des  fenniers 
flteéranx  pourrait  Hil  phlire.  i*  lto|iix>saiit  les 
boainies  roeUtours  qulls  ne  sont  fet  arec  la  con- 
viction des  sértires  rendus  è  la  sdeoce  et  à 
l'humanité,  Lavoisier  ÈfÈH,  jtisqd'au  dernier 
moment,  oooserté  l'espoit'  d*8lre  sauvé.  Peu  de 
temps  av^t  sa  mort,  qui  est  une  des  (Mus  grandes 
tadiesde  la  révolution  n«içaisè,il disaità  Lalande 
qu'il  «(  prévoyait  qu'oa  te  dépouillerait  dé  buft  ses 
Mens,  mais  qu'il  travtilleraft,  qnll  se  ftrelt  phar- 
macien pour  vivre  ».  Le  bureau  des  oooSttltaUons 
teata,parrorgiBe  de  Halle,  uàluprêmëeflbrt  pour 
aaaver  rBlustre  vicUné;  fl  prélentâ  iu  tribunal 
de  Sang  un  rapport  délaiHé  sur  les  tràtaiix  de 
Latoisier  :  tbut  M  inutile;  la  téM  du  grand 
dtoyen  roula  star  l*échaftttd;  tTCtilt le  f^uairième 
des  vingt- huit  fermiers  gMraui  qui  périrent 
lé  même  jour.  Son  beau-pèH^,  M.  PMu,  doot 
Il  avah  épousé  la  fiUéeo  1^71,  fttt  gaUlottiié  la 
fraisième  (S). 

Uvoifler  ne  laisèa  nas  dé  IMètérHé.  Il  était 
d>HiephytkNidiide(^hÉâeiueel«piHtnèlte,  grand 
da  «aiôe,  d*un  caractère  doux,  todable  et  oMi- 


(D  LalanSe.  Um  te  Mtlct 

(D  U  MMtacre  jMHclalrc  Se»  feraten  féBéraui  «ait 
Sté#roToa«é  par  le  ràpçort  a*iui  nowèié  CHipte,  Twtfr 
iS  te  ConvnittM  (  MtmMtmr,  itfS,  a«  tr  );  In  CMMÊè- 
raaii  porteat  •  m  G»Bvalacai  sreire  aalr«n  m 
rM  eooipivl  teaSMi  à  livarlter  te  neeèi  ém 
Se  te  France  (c'éUH  Ift  te  cMi4tf4raat  bUMl,  .. 
lASteCteetiwfal  à  toatet  tes  HettaieS  Sa  Ir  basai  rêva- 


), 


toatcs 


d'ciacOoat  et  Se  eoncuatloot  anr  te  fevpte  U ^_,  .. 

■Cteal  aa  laèM  de  Traa  et  4e%  lairMien'a  aoWbtet  à 
te  «aaié  Set  ettafraa  ^ai  rn  fa  cMent  afl^.  Si  piaaaat 
•te  H  Sti  paar  aeal  tant  paar  ftaterM  de  tear  eaatlaa. 
aeaieal  qae  pour  te  artae  ûe%  faada  BSaMWirM  S  tear 
etplaManoa.  Undta  aae  te  loi  ae  te«ir  a-cordatt  q«a 
faaire.  aa  icaaai  Sans  lears  «ala»  éet  Itoada  praveaaal 
été  béadteca  qal  Scvate«l  éire  vrraea  Saaa  te  trésor 
publie,  ea  ptitent  te  prapie  rt  le  lréi«>r  aaïuaal  po«r 
fnlrver  a  la  aaUna  4e%  tiammttê  laïairaara  at  aecr^^aim 
■  te  gveire  coatre  tea  deapoUa  aMhaSa  at  ica  fearalr  -i 
ce«  dernier»,  etc.,  aat  été  caadaflMaa  A  te  polaa  d 
mort...  t  (  MmUimÊt,  tf  aarial,  aa  n). 
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lisant.  A  ('^  portrait,  Lalande  ig^nite  :  <«  Son  cré- 
<iit,  sa  réputation,  sa  fortune,  m  place  à  la  tré- 
>ororit>,  lui  donnaient  une  prépoodéraoce  dont  H 
ne  se  s(*r\ait  que  pour  faire  le  bien,  maiR  qui 
n  a  pas  lai^^sé  de  lui  faire  des  jaloux.  J*aimê  à 
croire  qu'ils  rCont  pas  contrifmé  à  sa  perte.  » 
Cette  remarque,  pleine  de  n'tioencet,  est  fort 
triste  Parmi  sen  oollè)!ues  les  plus  ca|»ables 
d*a|)pr»K:ier  la  Talcur  de  Lafolsier,  il  y  en  a?ait 
de  trè.s-inUuents  :  pourquoi  les  tnembres  de 
l'ancienne  Académie  de»  Sciences  ne  tentèrent-ill 
pas  une  <lémarche  en  commun  pour  soustraire 
à  la  mort  une  de  leurs  plus  ^randes  illustrations  f 

Analyse  des  travaux  de  Lavoisier.  La  dé- 
couverte de  V oxygène  ent  une  des  prentes  les 
plus  éclatantes  à  Tappui  de  la  thèse  que  nous 
ivons  toujours  soutenue  ,  savoir  q>ie  toutes  les 
îrfindefî  découvertes ,  comme  tontes  les  idées 
vraiment  f«T.ondes,  sont  le  fuitrimoiue  du  genre 
tiuinain,  qu'elles  existent  d*abon]  comme  à  l'état 
latent ,  qu'elles  :«ont  ensuite  pendant  leur  période 
'i'ineuhntion  plus  ou  moins  nettement  signalées 
i»ar  quel(|ues  esprits  d'élite,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
•■il«>s  viennent  k  éclore  sons  le  souHIe  du  génie, 
("l'st  là  ce  que  n«)us  avons  montré  entre  autres 
iMMir  la  découverte  de  l'Amérique  et  du  systèffte 
<iu  inonde  (  voif.  Crristophk  Colomb  et  Koper- 
MK  I;  la  découverte  de  rt)\ygène  le  fera  encore 
iiiicnx  réassortir. 

Duis  l'antiquité,  quelques  philosophes  p^cs 
avaient  avancé  que  1  air  contient  l'aliment  da 
leii  et  de  la  vie.  Mais  c'était  là  une  de  ces  as- 
M-rlions  vaj^ues  qui,  faute  de  preu\es,  passèrent 
inaperçues.  A  la  fin  du  moyen  âge,  un  alchimiste 
allemand,  F>k  de  Sulzhach,  ot)serTa,  l'un  des 
preniiers.  que  frs  métaux  augmentent  de  poids 
qunmt  nu  les  calcine.  Ce  fait,  il  le  démontra 
par  «me  ex|»érience  précise  (  la  calcinalion  du 
nienire  j,  qjii  fut  ré|>étée  au  mois  de  novembre 
!  éSî»  Ce  n'est  |»as  tout.  D'où  vient  cette  aug- 
mentation de  poids?"  Cette  augmentation  Tient, 
reiHmd  cet  alchimiste,  de  ce  qu'un  exprif  s*unû 
au  corps  du  métal;  et  ce  qui  le  prouve, 
a)oute-t-il,  c'est  que  le  cinabre  artificiel  (oxyde 
rou$:e  de  mercure)  soumis  à  la  distillation  dé- 
gage un  esprit.  »  A  c^'t  esprit  il  ne  manquait 
plus,  comme  on  voit,  que  le  nom  de  qaz  oxy- 
gène (\).  Mais,  à  son  tour,  cet  e.^prit  d'oii  Tient- 
il.*  Ce  fut  un  médecin  périgounlin,  Jean  Rey,  qui 
répondit  le  premier  à  cette  importante  question 
dans  un  petit  livre  in-S"  (de  142  pages)  publié 
à  Dazasen  1630,  sous  te  titre  :  Essays  sur  la 
recherche  de  la  cause  pour  laquelle  Vestain 
et  le  plomb  augmentent  de  poids  quand  on 
les  calcine.  «  A  cette  demande  doncques ,  je 
responds,  dit-il,  et  soustiens  glorieusement  que 
ce  surcroît  de  poids  vient  de  l'air,  qui  dans 
le  vase  a  esté  espessi ,  appesanti  et  rendu  aucu- 
nement adhésif  par  la  véliémente  et  longuement 
continue  chaleur  du  fourneau,  lequel  air  se  mesle 

(1)  ^oy.  ThfutrHmChemUHm..  t.  I 


avec  la  chaux  (  oxyde  de  plomb  ou  d'étain  )  6l 
s'attache  à  ses  menues  parties,  a  Ce  qoi  noot 
parait  aujourd'hui  si  timple  était  alors  uile  af- 
firmation bien  hardie,  contraire  à  l'opinion  de 
tous  les  physiciens,  qui  n'admettaient  pas  la  ma^ 
féHalité  de  l'air.  Le  novateur  lui-même  ne  se 
faisait  h  cet  égard  aucune  illusion  :  n  Je  préfoit 
très  bien,  ajoute  Rey,  que  j'enconrray  d'abord 
le  reproche  de  téméraire,  puisque  je  clioquë 
quélqufA  maximes  approufées  depuis  longd 
siècles  par  la  plupart  des  philosophai.  «  •  Maiti 
est-ce  tout  Tair  ou  une  partie  seulement  de  et 
fluide,  ainsi  démontré  pondérable,  qui  se  U^alf 
sur  les  métaux^  Pour  répondre  euftn  à  oeHI 
dernière  question ,  qui  ne  fbt  complètement  r^ 
Boloe  que  |Mir  La? oisier,  il  fallait  d'abord  trou? er 
le  moyen  de  recneillir  l'air  de  minière  à  l'éti* 
dier  commodément.  Ce  moyen,  qui  peut  aujonr* 
d'hid  paraître  d'uite  simplicité  puéfUé,  ne  fot 
inventé  qu'au  commencement  dn  dit-hultieme 
siècle,  par  un  physicien  français,  qal  babitail  à 
Paris  dans  une  misérable  mansarde  de  la  roe 
Aaint- Hyacinthe.  Podr  gagner  Si  Tie,  il  iTiit 
résolu  de  faire  nn  coorë  âë  thanfpnlations  :  H 
l'annonçait  ainsi  par  voie  d'afllclies  ?  la  mth 
nière  de  rendre  tair  visible  et  asset  HnêibU 
pour  le  mesurer  par  pintes  ùu  par  t$ttB 
autre  mesure  que  Von  voudra;  pour  Jaïtt 
des  jets  d'air,  qui  sont  auêsi  visibiëi  ÇU9 
des  jets  d'enU  La  première  expérience  qall 
devait  faire  consistait  à  montrer.  1  l'aide  de 
cloches  renversées  dans  des  cuvée  if eau ,  que 
n  tout  est  plein  d'air  et  que  nous  en  somiiles  eii- 
▼ironnés  de  toutes  parts,  comme  les  poissons 
sont  environnés  d'eau  au  fond  des  mers,  i»  Mol- 
trel  (c'est  le  nom  da  paufre  physicien)  avait 
demandé  stff  la  valeur  de  ses  trataui  tin  rap- 
port à  l'Académie  ;  mais  les  |)rinces  de  la  acienee 
le  traitèrent  de  visionnaire, d'esprit  malaile  et  le 
tuèrent  moralement  :  persotme  ne  Tint  à  son  se- 
cours. Pour  ne  pas  mourir  de  faim ,  Moilrel  eA- 
frepiit  alors  de  résumer  ses  idées  dana  une  bro- 
chure «  dédiée  aux  dames  » ,  et  Imprimée  en 
1719;  elle  se  vendait  trois  seos,  eliet  Thiboost, 
imprimeur  hbraire  au  Palais  de  Justice  (1). 

Sans  la  métho<le  de  Moitrel ,  toute  la  chimie 
des  gaz  et  partant  toute  Is  chimie  moderne  se- 
rait peut-être  encore  à  créer.  Cependant  le  noln 
de  Moitrel  est  aussi  obscur  que  celui  d'Eck  ds 
Sulzbacli.  C'est  le  cas  de  rafipeler  qœ  la  gleire 
même  est  une  clianoe  :  combien  d'hommes  mé- 
ritants sont  ensevelis  dans  un  étemel  «lubCI, 
parce  qu'aucune  Toii  ne  les  a  célébrés  :  earent 
quia  vate  sacro  ! 

Quoique  si  bien  préparée  et  de  si  klrigu^  date, 
la  découverte  de  cette  «  partie  de  l'air  qui  en- 
tretient la  Tie  et  la  combustion  » ,  fut  encore 
relardée  de  près  d'un  siècle  par  la  fameuse 
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tb^rie  do  phtogistiqne,  dont  les  partisaiiA  étaient 
aussi  nombreux  qu'opiniâtres.  Cependant  les  re- 
cherches <i  sur  la  fixation  de  Taii  »  se  maM- 
plièrent  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Eu* 
rope.  C'est  l'histoire  de  ces  recherches  qoi  de- 
vint, en  1773,  pour  Lafoisier  l'objet  d'un  traTtU 
spécial ,  consigné  dans  la  première  partie  â% 
ses  Opuscules  physiques  et  chimiques ,  dont 
la  \"  édition  parut  en  1777  (1).  Cette  his- 
toire commence  au  gaz  sylvestre  de  Yaa  Hd- 
roont  et  se  termine  par  une  notice  de  Beanmé 
sur  l'air  JLce  (2),  après  aToir  passé  en  reme 
Vair  artificiel  de  Boyle,  les  expériences  de 
Haies  sur  la  quantité  de  fluide  élastique 
qui  se  dégage  des  corps ,  dans  les  comMiiai- 
sons  et  dans  les  décompositions;  les  expé- 
riences de  Yenel  sur  les  eaux  appelées  adéu- 
les  et  sur  le  fluide  élastique  qu'elles  eontien' 
nent,  la  théorie  de  Black  fier  Voir  fixé  dans 
les  terres  calcaires ,  et  sur  les  pfiénomines 
que  produit  en  elles  la  privation  de  ce  même 
air,  les  recherches  du  comte  de  Sahioes  sur  le 
fluide  élastique  qui  se  dégage  de  la  poudre 
à  canon ,  les  expériences  de  Cavendish  sur  la 
combinaison  de  Vair  fixe  avec  différentes 
substances,  la  théorie  de  Meyer  sur  la  cald- 
nation  des  terres  calcaires,  le  développement 
de  la  tfiéorie  de  Black  sur  l'air  fixe  par 
Jaeqain ,  la  Réfutation  de  la  théorie  de  Bock, 
Mactride  et  Jacquin  par  Crins,  les  recber- 
elies  de  Smeth  sur  les  émanations  élastiques 
qui  se  dégagent  des  corps,  les  recherches  de 
Priestley  sur  les  différentes  espèces  d'air,  lea 
expériences  de  Duhamel  sur  la  chaux ,  les 
observations  de  Rouelle  sur  Vakr  fixe  et  sur 
ses  effets  dans  certaines  eaux  minérales ^ 
enfin  les  expériences  de  Baoqnet  Sur  Voir  qui 
se  dégage  des  corps  dans  le  temps  de  leur 
décomposition.  —  Les  chimistes  ne  s'étaient 
guère  occupés  autrefois  que  de  la  roanipolatk» 
des  corps  solides  et  liquides  ;  mais  dès  le  miUca 
du  dix-septième  siècle  leur  attntioa  se  portait 
sérieusement  sur  un  ordre  de  corps  nooTetax, 
sur  les  gaz  ou  floides  éUstiqoes  ;  telle  est  la  si* 
gnification  de  la  partie  dn  Ufre  que  Lavoisier 
a  lui-ménne  intitulée  :  Précis  historique  sur 
les  Émanations  élastiques  qui  se  dégagent 
des  corps  pendant  la  combustion,  pendant 
la  fermentation  et  pendant  les  ^ervescen- 
ces  (3).  Daa^  la  seconde  paHie,  qoi  a  pour  titre  : 
Nouvelles  Beeherchês  sur  l'existence  d'un 
fluide  élastique  fixé  dans  quelques  subUan» 
ces^  et  sur  les  phénomènes  qui  résultent  de 
son  dégagement  ou  de  sa  fixation,  l*aotenr 
répète  d'abord  loi-méme  les  principales  expé- 
riences de  Black,  de  Meyer,  de  Jacqnin»  deCraBS 


(1)  U  sfconde  et  dernière  édtUen  (  qae  uon  stsm 
SOUK  le«  jrai)par«c  en  IMl;  Parte  (  Détcnrfile). 
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et  de  Smcth,  et  il  en  eoBdnt  «  qne  le  même 
fluide  élastique  qui  a  été  reconnu  dans  la  craie 
existe  égalenaent  dans  les  alcalis  fixes  et  Tola- 
tils;  qu'il  en  peut  être  chassé  par  la  dissolo- 
tioa  dans  les  addes ,  et  que  refferreseence  qn'on 
ohsenre  dans  le  moment  de  la  combinaison  est 
un  elKst  do  dégagement  de  ce  fluide  (l).  » 

Si  l'on  Toit  dans  l'histoire  des  sdenoes  non 
plus  un  champ  dm  de  misérables  débats  de 
priorité ,  mais  une  immense  arène  où  l'esprit 
humain  se  trouve  aux  prises  avec  des  croyances 
invétérées ,  avec  les  formes  ondoyantes  de  la 
vérité  qui  échappe  au  moment  où  l'on  croit  la 
saisir,  si  enfin  on  vient  à  éclairer  cette  lutte 
prodigieuse  au  flambeau  do  progrès  péniblement 
acquis  à  travers  la  marche  do  temps,  on  trou- 
vera dans  l'histoire  des  sciences  ainsi  comprise 
à  la  fois  les  eflets  du  drame  le  ph»  saisissant 
et  les  leçons  du  plus  haut  enseignement. 

Yoyoas  plutôt  Après  le  préambule  historique, 
Lavoisier  aborde  hardiment  la  solulk»  du  pro- 
blème proposé.  Sachant  que  la  caksination  des 
métaux  ne  peut  avoir  lieu  dans  des  vaisseaux 
exactement  fermés  et  privés  d'air,  et  qn'dle  est 
d'autant  plus  prompte  que  le  métal  offre  è  l'air 
des  surfaces  plus  multipliées,  il  commençait  à 
soupçonner  (seton  ses  propret  expressions) 
«  qu'un  flukle  élastique  quelconque  contenu 
dans  l'air  était  susceptible,  dans  on  grand 
nombre  de  dreonstanees,  de  se  fixer,  de  se  com- 
biner avec  lea  métaux,  et  qœ  c'était  à  l'addition 
de  cette  substance  qu'étaJknt  dus  les  phéno- 
mènes de  la  caldnatkm,  l'augmentation  de  poids 
des  métaux  convertis  en  chanx  ».  Malheureuse- 
ment ce  soupçon,  qui  était  la  vérité  même ,  La- 
Toisier  l'appuya  sur  des  expérienees  qoi  lludoi- 
nrent  d'abord  en  erreor.  Ces  eapérieoccs  roo- 
sistaient  è  brfiler  avec  sohi ,  à  l'aide  d'un  miroir 
ardent ,  un  mélange  pesé  de  minhun  (chaux  de 
pkmib)  et  de  charbon  dans  une  qoaaiité  d'air 
mesurée  d'avance.  Nous  savons  le  résoltat 
qu'elles  devaient  donner  :  le  fluide  (  oxygène  ) 
qui  par  sa  combinaison  avec  le  plomb  formait 
la  chanx  (oxyde  de  pkrnib),  se  portail,  en  aban- 
donnant  le  plomb  (  qui  redevenait  métallique  ), 
sur  le  charbon  pour  produire  un  nooveon 
(gaz  adde  carlmiîque),  et  cela  aant 
aensibkmeat  le  volume  de  l'air.  Or,  le 
élastM|ue  ainsi  obtenu,  l'habile  et  sag^ee  expéri- 
mentateur le  prit  d'abord  pour  le  même  que  edui 
2 ni  se  fixe  sur  le  métal  peadant  sa  caidaatkm. 
videmment  il  se  trompait;  lea  plus  habiles 
chimiftes,  à  la  place  de  Lavoider,  ae  afraient 
trompés  comme  lui:  n'oubUona  jamaia,  dana  nos 
jugements,  que  ce  qui  nous  poraH  a^ioardlmi 
d  simple  et  Ik»  pour  les  écoliers  eal  le  frolt  des 
ploa  pénibles  efforts  de  nus  aoeêtres,  et  que 
notre  intelligenoe  grandit  par  la  aoeor  et  le 
sang  des  généiotions  éidntes.  U  n'y  a  pas,  dans 
loole  rbâloire,  de  spectacle  ploa  grandiDse  que 


(I) 


LAVOISiER 


10 


celui  du  génie  au\  priMt  avee  les  innombrables 
erreurs  qui,  comme  autant  de  feux-follets, 
semblent  prendre  plaisir  à  l'égarer,  et  arrivant 
enfin,  à  force  de  sagacité  et  de  patience,  à  la 
découverte  des  vérités,  glorieux  héritage  de  la 
postérité. 

Noua  venons  de  voir  que  Lavoisier  s'était 
trompé.  Guidé  en  quelque  sorte  par  Tinstinct  du 
vrai ,  il  recommence  ses  expériences ,  et  cette 
fois  il  parvient  à  conclure  «  que  ce  n*est  point 
le  charbon  seul,  ni  le  minium  seul,  qui  produit 
le  dégagement  de  fluide  élastique  ainsi  obtenu, 
mais  que  celui-ci  résulte  de  Tunion  du  chartMO 
avec  le  minium  ».  Cette  fois  il  tenait  la  mérité , 
mais  il  la  lâcha  presque  aussitôt,  pour  sacrifier  à 
une  théorie  alors  régnante,  dont  il  subissait 
malgré  lui  l'empire,  en  même  temps  qu'il  était 
entraîné  par  cette  tendance  à  la  généralisation , 
si  naturelle  à  l'esprit  humain.  D'après  la  fa- 
meuse théorie  du  phlogistique ,  imaginée  par 
Stahl,  le  charbon  avait  la  propriété  de  rendre  à 
la  chaux  métallique  le  phlogistique  (  matière  du 
feu  )  que  le  métal  avait  perdu  par  la  calcioation. 
Pour  mettre  les  faits  d'accord  avec  cette  théorie, 
Lavoisier  se  hasarde  à  croire  »  que  tout  fluide 
élastique  résulte  de  la  combinaison  d'un  coips 
quelconque,  solide  ou  fluide  avec  un  principe 
inflammable,  ou  peut-être  méin  avec  la  matière 
du  feu  pur,  et  que  c'est  de  cette  combinaison 
que  dépend  l'état  d'élasticité  :  j'ajouterais  (  c'est 
Lavoisier  qui  parle)  que  la  substance  fixée 
dans  les  chaux  métalliques  et  qui  en  aug- 
mente le  poids  ne  serait  pas,  k  proprement  par- 
ler, dans  cette  hypothèse  un  fluide  élastique, 
mais  la  partie  fixe  d'un  fluide  élastique ,  qui  a 
été  dé|M>uillé4*  de  son  principe  inflammable.  Le 
charbon  alors,  ainsi  que  toutes  les  substances 
charbonneuses  employées  dans  les  réductions, 
aurait  ()our  objet  principal  de  rendre  au  fluide 
élastique  fixé  le  phlogistique  ^  la  matière  du 
feu ,  et  de  lui  restituer  en  même  temps  l'élasti- 
cité qui  en  dépend  (1).  » 

Faites  vivre  nos  savants  à  l'époque  de  Lavoi- 
sier, et  ilb  n'auraient  pas  mieux  raisonné  ;  peut- 
être,  pour  juger  d'après  ce  que  nous  voyons, 
d'>  auraient-ils  pas  mis  la  môme  réserve  que  ce 
génie  immortel,  lorsque,  comme  correctif  de  ce 
qu'il  venait  de  dire,  il  s'empresse  d'ajouter  :  a  Au 
surplus,  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  circons- 
pection qu'on  peut  hasarder  un  sentiment  sur 
celte  matière  si  délicate  et  si  difficile,  et  qui 
tient  de  très  près  à  une  plus  obscure  encore,  je 
veux  dire  la  nature  des  éléments  même  ou  au 
moins  de  ce  que  nous  regardons  oorome  élé- 
ments. »  D'autres  expériences  le  portèrent  à  éta- 
blir «  que  l'air  dans  lequel  on  a  calciné  des 
métaux  n'est  |>oint  dans  le  même  état  que 
celui  dégagé  des  eflervescences  et  des  réduc- 
tions ».  Il  reconnut  en  même  temps  que  .si  tous 
deu?  éteignent  des  corps  alhimés,  ils  se  dis- 
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(  tingnent  Knn  de  Tautre ,  en  ce  que  le  dernier 
iadde  carbonique)  trouble  Tean  de  chaux, 
tandis  que  le  premier  (azote)  est  à  pen  près 
sans  effet  sur  cette  liqueur.  Toutes  ces  données 
sont  émises  avec  une  extrême  réserve  ;  il  y  en  a 
qui  reposent  sur  des  expériences  évidemment 
inexactes,  comme  celle  qui  prétend  qu'un  oiseau 
pourrait  vivre  sans  soiifTrir  dans  le  résida  (azote) 
de  l'air  dans  leqvel  on  a  brûlé  du  phosphore  Ce 
qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  cette  dernière 
erreur  se  trouve  solennellement  confirmée  dans 
le  rapport  fait  au  nom  de  l'Académie  des  Sciences 
par  Macquer,  Le  Roy.  Cadet  et  de  Tnidaine, 
chargés  d'examiner  l'ouvrage  de  leur  illustre 
collègue  (1).  Voici  les  termes  du  passage  par 
lequel  l'Académie  sanctionne  cette  erreur  : 
«  Enfin,  l'air  dans  lequel  le  phosphore  avait  cessé 
de  brûler  sous  cloche ,  faute  de  renouvellement 
de  l'air,  éprouvé  sur  les  animaux,  ne  les  a  pas 
fait  périr,  comme  celui  des  eflervescenoes  et  des 
rédactions  métalliques,  quoiqu'il  éteignit  la 
bougie  dans  le  moment  même  où  il  en  toucliait 
la  flamme.  » 

Un  point  surtout  avait,  dans  presque  toutes 
ces  expériences,  vivement  frappé  l'attention  de 
Lavoisier,  c'est  que  «  la  calcination  des  métaux 
dans  des  vaisseaux  exactement  fennés  cesse  ^ 
que  la  partie  fixable  de  l'air  qui  y  est  co.i1*:{ïà  a 
disparu  ;  que  l'air  se  trouve  diminué  d'environ 
un  vingtième  par  l'effet  de  la  calcination  et  que 
le  poids  du  métal  se  trouve  augmenté  d'autant  ». 
C'est  de  ce  point  que  vont  désormais  rayonner 
la  plupart  de  ses  travaux.  Dès  1774,  revenant  sur 
le  même  sujet,  le  grand  chimiste  lut  à  l'Acaflémie, 
dans  la  séance  publique  de  la  Saint-Martin,  son 
beau  mémoire  qui  a  pour  titre  :  Sur  la  calci- 
nation de  Vétain  dans  les  vaisseaux  fermés 
et  sur  les  causes  de  C augmentation  de  poids 
qu* acquiert  ce  métal  pendant  cette  opération. 
Un  célèbre  physicien  anglais,  Robert  Boyie,  avait 
calciné  du  plomb  et  de  Fetain  dans  des  vases 
de  verre  hermétiquement  fermés;  mais  Taug- 
mentation  de  poids  qu'il  avait  trouvée  au  métal, 
il  l'attribuait  à  la  fixation  de  la  matière  du  feu 
qui  devait  avoir  passé  à  travers  les  pores  du 
verre.  Lavoisier  entreprit  de  contrôler  les  ex- 
périences de  Boyie,  en  partant  de  ce  raisonne- 
ment : 

c  Si  raogmentation  de  poids  des  métaux  calcinés 
dans  les  vaiiseaax  fermés  est  due.  comme  le  pen« 
Mit  Boyle ,  ï  l'addition  de  la  matière  du  (en  qui 
pénètre  h  travers  les  pores  du  verre  et  se  combine 
avec  le  métal ,  il  t'eutuit  que  si,  apn'-s  avoir  intro- 
duit une  quantité  connue  de  métal  dans  un  vais- 
I  leau  de  verre  et  l'avoir  scellé  berroétiqiieroent,  on  en 
I  détermine  exactement  le  poidi,  qu'on  procêile  en- 
I  Miite  à  la  calcination  par  le  feu  des  chartmns, 
I  comme  l'a  fait  Boyle,  enfin  qu'on  repi-se  le  même 
i  vaisiean  après  la  calcination,  avant  de   l'ouvrir 

I 

'       (V  Ce  rapport,  publia  k  7  tfécrmbrf  177S,  «e  troiiic 
tapiiné  à  la  fin  «tes  Opuseulêi  Pk^ftiquet  «t  CkiÊmquet, 
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ton  poids  doit  m  trooTer  aoKiiMiité  de  tonte  U  quan- 
tité de  matière  da  feu  qui  s  est  introduite  pendant 
la  calcinatioD.  Si,  au  nintraire  ,  l'auguientation  de 
poids  de  la  diaui  niéUtUiiiue  n'est  point  do«t  à  la 
eomblnaisuo  de  la  matière  du  fe»  ni  d'aucune  ma^ 
tière  extérieure^  mais^  ta  fi  Ration  d'une  portion 
de  Tair  'contenu  dans  la  capacité  du  vaineau ,  ie 
vaisseau  ne  devra  point  être  plus  pesant  après  la 
calcination  qu'auparavant  :  il  devra  seulement  se 
trouver  en  partie  vide  d  air,  et  ce  n'est  que  du  mo- 
ment 06  la  portion  d'air  manquante  sera  rentrée 
que  l'augroenUtion  de  poids  du  vaisseau  devn 
■voir  lieu.  » 

Fort  de  ce  raisonnement  parfaitemement  fondé, 
Lavoisif  r  répéta  les  expériences  de  Boy  le,  en  les 
▼ariant  d'une  manière  ingénieuse  (1) .-  il  en  con- 
clut «  qu*oo  ne  peut  calciner  qu'une  quantité 
déterminée  d'étain  dans  une  quantité  <1*air  doo- 
oée,  et  que  les  cornues  scellées  hermétiquement, 
pesées  avant  et  après  la  portion  d'étain  qu'elles 
contiennent,  ne  présentent  aucune  différence  de 
pesantt'ur,  ce  qui  prouve  évidemment  que  f aug- 
mentation de  |)oids  qu'acquiert  le  métal  ne  pro- 
vient ni  de  la  matière  du  feu  ni  d'aucune  matière 
extérieure  a  la  cornue  ».  —  Il  remarque  aussi  en 
passant,  mais  sans  y  insister,  «  que  la  portion  de 
l'air  qui  se  combine  avec  les  métaux  est  un  peu 
plus  lourde  que  Tair  de  Tatraospiière ,  et  que 
celle  oui  reste  après  la  calcination  est  au  con  • 
traire  un  peu  plus  légère;  de  sorte  que  dans 
cotte  supposition  Tair  atmosphérique  forme- 
rait, quant  à  sa  pesanteur  spécifique,  un  ré- 
sultat moyen  entre  ces  deux  airs  b.  —  n  Mais, 
ajoute  t -il,  il  faut  des  preuves  plus  directes 

pour  prononcer  sur  ce  sujet C'est  le  sort 

de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  phy- 
siques et  chimiques  d'apercevoir  un  nouveau  pas 
à  faire  sitôt  qu'ils  en  ont  fait  un  premier,  et 
ils  ne  donneraient  jamais  rien  au  public  s'ils  at- 
tendaient qu'Us  eussent  atteint  le  bout  de  la  car- 
rière qui  se  présente  sticcessiTeroent  à  eux,  et 
qui  parait  s'étendre  à  mesure  qu'ils  avancent.  » 

C'est  là  le  langage  du  génie  allié  à  la  mo- 
destie, fltNance  si  rare,  hélas,  de  noe  jours.  Et 
cependant,  rien  de  plus  exact  que  ce  qu*il 
donnait  id  sous  forme  d'hypothèse;  c'est  ainsi 
que  sans  même  s'en  douter  Ton  marche  de 
découverte  en  découverte  quand  une  fois  on  se 
trouve  engagé  dans  la  voie  de  la  vérité.  Enfin, 
l'auteur  termine  son  mémoire  par  cette  conclu- 
sHwi  ca{>>tahi,  savoir  <•  qu'une  poitkin  de  l'air 
est  susa'|»tible  de  se  combiner  avec  les  stibstanoet 
métalliques  pour  fonner  des  chaux,  tandis  qu'une 
autre  portion  de  ce  même  air  se  refuse  <-on<«tam- 
ment  A  cette  oombinaiH»n;  cotte  circonstance 
fait  80ui)çonner  que  Tair  de  l'atmosplière  n'«*st 
point  un  être  simple,  qu'il  est  comi)0!té  de  deux 
substances  Irès-différenteH,..  que  la  tolalile  de 
l'air  de  J'atmosplière  n'est  pas  dan<i  un  état  res- 
pirable  que  c'est  la  portion  salubre  qui  se  com- 
bine avec  les  métaux  pendant  leur  calcination , 

(1)  néUIM  e&tniiu  éc  son  J^mmmi  d'Bxf€ri0nem,  a  U 
date  du  IV  l&frirr  1"?^. 


et  qne  ce  qui  reste  après  la  calcination  est  onr 
espèce  de  mofette,  incapable  d'entretenir  la  res- 
piration des  animaux  ni  la  combustion  des 
corps  •  (1). 

Voir  n*e$t  point  un  corps  simple  :  c'est  de 
cette  déclaration  que  date  le  89  de  la  chimie  : 
rompant  a^ec  toutes  les  traditions  du  passé ,  eih* 
devint  le  signal  d'une  exfdosion  universelle  d'at- 
taques et  d'injures  de  la  part  des  chimistes  at- 
tachés aux  croyances  anciennes.  I^'auteur  de  la 
grande  révolution  de  )a  science  moderne  fui 
brûlé  à  Beriin  en  effigit  par  les  partisans  du 
pblogi^tique,  en  attendant 4)ii*fitombit  lui-même, 
dans  sa  ville  natale,  victime  de  la  grande  révo- 
lution Volitiqiie.  La  fable  4e  Prom^tltée  n'est-ce 
pas  vue  allégorie  de  l'expiation  du  g^nie  ? 

De  ce  que  l'air  n'était  poipt  un  élément  il  n'y 
avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  appliquer  la 
même  conclusion  à  l'eau.  Mais  il  fallait  auparavant 
montrer  aux  plus  incrédules  cette  portion  sa- 
lubrt  qui  mêlée  à  une  espèce  de  mofette  cora- 

I  pose  l'air  de  l'atmosphère.  Le  plomb  et  l'étain, 
qui  avaient  particulièrement  servi  à  ce  genre 
d'expériences,  absorbent  bien  par  la  calcination 
VéUment  satubre ,  mais  ils  ne  le  rendent  plus 
par  la  naéme  opération  ;  et  comme  00  ne  peut 

:  guère  l'enlever  qu'avec  du  charbon,  on  obtient, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  air  aussi  irrespi- 

'  rable  (quoique  tout  autre)  que  celui  qui  reste 
après  la  calcination  du  plomb  ou  de  l'étain 
dans  l'air.  Heureusement  (  la  bonne  fortune  a 

:  aussi  sa  part  aux  grandes  découvertes)  il  existe 
un  métal,  bien  connu  des  alchimistes,  un  n>étal 
étrange,  liquide,  qui  remplit  menreilksosemeiit 
toutes  le.s  conditions  nécessaires  k  l'analyse  en 
question,  ht  mercure,  en  elTet,  comme  le  savait 
déjà  Eck  de  Sul7.hach,  a  la  propriété  d'abandon- 
ner, sans  autre  intermédiaire  que  la  continua- 
tion de  la  chaleur,  la  |iortion  d'air  quil  avait 
absorbée  par  la  calcination  ;  il  est  CMJÎe  ensuite 
de  recueillir  cet  air  dans  de»  vases  appropriés. 
Mais  laissons  parler  id  |«avoisier  l«i  même  : 


«  L'air  qui  lestait  après  hi  calctaatiM  da 
cnre  et  qui  avait  été  réduit  aux  dm  sixièmet  de 
son  volume,  n'était  plus  propre  à  la  ftspinlkm  ni 
i  laconibnsiion;  car  les  animaux  qu'on  y  inlrodoi- 
sait  y  périssaient  eo  pen  d'ioslants,  et  les  lumières 
s*y  éteignaient  sur-le-champ,  comme  si  on  les  eût 
plongées  dans  l'eau.  D'un  autre  eAté.  J'ai  pris  qua- 
rante-cin4|  grains  de  matière  ruuce  (chaux  de  mer- 
cure )  qui  s'éuit  fonnée  pendant  rofiératioo  ;  Je 
les  ai  introduits  et  cbaufiés  dans  use  très-priile 
cornue  de  verre .  k  laqwile  était  adapté  vn  appa- 
reil propre  à  recevoir  h-s  produits  liquides  et  aéri- 
fomies  qui  pourraient  «e  »é|iarrr.  LofSt|Qe  U  cor- 
nue a  approché  de  rincandrscence,  la  maliere  rooge 
a  commencé  k  penlre  peu  k  peu  de  sor.  volume,  et 
en  quelques  min  nies  elle  a  entirrement  disikiru  :  tn 
niénte  temps  il  s'est  condensé  dans  te  (letil  rrci  itent 
41  giaîns  \  de  mercure  coulant,  et  il  a  pas^  s^his 
la  docbe  7  k  S  pouces  cubes  d*ua  (luide  éListi<|iie 
»*i>t»^'^p  ptaM  propre  que  l'air  de  l'ataosphere  k 


(1)  Mtm.  ée  rÀcad.  éetStienetty 
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iiianl  Iill  paBwr  am  portion  de  oel  »lr   , 

>  aianl  plonirf  on*  bonnif,  tVt  y  rfpinJill  ai! 
MébluiiiMunl:  le  cbarbon,  la  lien  de  »'r  con- 
ijmi>r  lUiiMMHiienl  comnM  dim  l'air  orlinilre, 
rnUil  iircllinuMet  ODHantdMdéeriiilWioo, 
U  iiianiira  Jn  ptwwbon,  tt  fte  une  vntciU 
luniivrc  <4De  la  im  i"'">t  peint  t  Hpportu-t 


I  i-,.l  à  cet  air,  «eut  propre  t 
riiinbii.'linn  r(  la  rMpinlion  ,  que  Lafoiiier 
iliHins  le  nom  â'oxso^ne  •  eo  Iddérirant,  <til-it, 
.le  deux  mois  grec*  4fù;.  ocW*  «t  t«''«1"'i  )'<"- 
ifiiârt  '  I  !)•  Il  1^  d^oHitrit,  comme  il  l'ivoue 
iDiinfim-,  prrtque'en  mémo  lemj»  qur  Pries- 
llpy  m  AnRlrtPire  ft  Scfteele  eo  SuMe.  QosDt 
a  là  pirtie  non  respirable  iiï  l'air,  L«<oisler  l"ap- 
l<pla  ii^o'p,  [<.>  Va  priialir  des  Grecs  et  de  tM, 
lir.  iif<);iM  et  atelr  ont  depuis  remplace 
\ti  noms,  un  Inilant  uoiUa,  d'air  vital  «i  r^i- 
/j.inhfc  (air  df(ihlo|iiiitlqué  de  Prietller,  et  air 
piiipiri^nl  de  Sdifele)  et  d'air  non  ntpirablt. 
Ilrpiiis  lor»  l'oiTRèoe  de»int  le  point  de  ii- 
|iart  He  Iraraux  aus«i  nombreni  qu'importants  j 
il  srriil  'le  t>ase  A  la  ncrnienclalure  chimique, 
.'t  fut  ranfiC  en  leie  de  loii»  le»  forpa  réput«s 
-iiiiiplP!^.  I.'ptiiitc  de  ce  gai  Tut  pour  ainsi  dire 
un  nl^.'l  <te  mode.  Kofralné  par  Mn  puissant 
.■-|iiit  de  n*néra1i*ation,  Laioisicr  fil  entrer 
Viirj/ijfiie  <ians  la  compoailton  de  tout  Irs 
ari'les  ''<  'le  loules  lea  bava.  Pour  réduire  en 
nifuie  ti-iii|H  le  langage  de  la  !<cience  A  qurl- 
•|ui'<  ^è|0>■^ifu^l  simples,  il  donnait  lux  acide» 
U  ili<'iii''nr.<>  iqae  lorsqu'ils  contiennent  le  plus 
r<'>ixyi:''ni'.  el  en  'iir  quand  ils  en  conliennenl 
ro.liri»  [acidu  fal/ahqiie,  ac.  lul/urmx.  etc.); 
ri  ili'siiinait  les  Imiv«  par  le  nom  d'oxydrs,  et 
t'.ii-»i(  l>>rminer  en  atei  on  eo  ifet,  Buivant  le 
.]^';.ti-  il' oxygénation  de  l'acide,  toiiK  le»  sela , 
r'e'l  A  ilirriracompo«#sdeii»ciile*aTecles  base» 
iiulfnif  'le  fer,  suljlte  de  fer,  etc.),  inooia- 
tiiw  di^  plu»  heureuse»,  en  ce  qu'elle  prévient 
•\r  lonRues  périptiraiw  et  aide  t  mieux  graver  les 
faits  d»ns  la  mémoire.  Celte  importante  réforme 
<lii  lanEifte  ehimique  LaTtritier  l'opéra  en  com- 
mun avec  Guyton  ite  Morrean  (voy.  ce  nom). 
Rien  de  plus  miieuK  et  d'inslruelir  à  U  foia 
i]u.-  le  déTelopprment  d'une  erreur  eafanli^  [«r 
l'i'Xeiiiéralion  d'une  ibéorie.  L'oxygène  étant  le 
gnii'ra'fur  det  aetdfi  par  excellmce,  l'esprit 
lie  sel  ou  aridf  miirialiqur,  obtenu  par  la  ré.ac- 
lT<>ni<ei'ar'desuirutiqiie»urle  sel  marin, d>!Tail 
Mi-'i  avilir  l'owpéne  pour  élément  :  i^'élail  Ih 
une  eirrur  Vnki  le  raisonnement  du  Rranl  clii- 
iiii>ti'  ;  nimt.  le  'lonnims  romme  une  IM'OB  à 
Mirrliler  aux  i^tantn  d'atqounl'hui ,  qui,  eux 
aus-i,  semWenI  exaiiérer  bien  des  idées  :  »  Qud- 
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•  ■"<-  qu'H  H  Mil  pM  «Booce  partMiu,  d:i  LaT«iH«, 
ni  1  compMer,  ai  k  décompour  l'adde  qu'oB 
retire  du ael  marin,  on  aepeut  douUrccpciHlaiit 
qu'il  ne  soit  formit,  cotntnr  tous  la  autiet, 
d*  la  réunion  d'une  basa  acidili»ble  avec  l'oxy- 
gène. Noua  aTon»  nominé  celle  base  inconnue 
frsK  wturiaUqu*,  ratiical  murialtqu» ,  en 
empmslaal  ce  nom  du  mut  liUin  murtai,  donné 
anùeDDement  au  id  nann.  Ainsi,  «ui»  pouToir 
déltminer  quelle  e*t  eiaclemeal  la  compoaitioB 
d«  l'adde  muriatique,  noua  dési)ineroDi  aow 
wtte  dteomiHlion  us  acide  tolatil,...  dan»  le- 
quel le  radical  addlQabie  lient  il  fortenunf  É 
ratfgiM,  qu'on  n*  counatl  juiqu'à  priitnl 
aucun  moyen  de  Itt  liparer  •■  (I)  Dana  cette 
dernière  pbrata  le  gr«nd  réri>rmateur  faiaait  us 
appel  aux  cffurta  de  loua  Ir»  chimislea  de  aoo 
tunpa.  Hélas  !  ou  cbercbail  dans  l'adde  tnu- 
rialique  ce  qui  n*  a'y  tnwie  paa ,  l'oxygèoe. 
Ce  n'est  pu  tout  :  nue  erreur  devait  être  luJTit 
d'une  autre.  LaisMoa  encore  parler  LiToiiler  ; 
g  L'acid«  murUtique  prêtante  au  wrplus  une 
ctrcoutaoce  très-feroarquable j  il  est,  comme 
l'acide  du  Boufra,  WKeplible  de  plusieur»  de- 
grtt  d'ovyfténation ;  mais,  coatrairemenl  i  ce 
qui  a  lieu  pour  l'acide  mlfureoi  et  l'acide  aullii- 
riqna,  l'ailditioD  d'uiygène  rend  l'acide  muria- 
tique plan  Tolatii,  d'une  odeur  plus  pénétrante, 
owini  miMiible  t  l'eau,  et  diminue  tfs  quaUti* 
d'aride  (ceci  aurait  du  lui  élre  un  trait  de  lu- 
mière). Non»  ations  d'ahurd  été  tenléa  d'expri- 
mer ce»  deux  degré*  de  laluration,  cwnme  oou* 
avions  bit  pour  l'acide  du  soufre,  eu  Toisant 
varier  lea  terminaiions.  Noua  aurions  nommé 
l'acide  le  moina  salure  d'oxygène  adde  nu- 
rtaliux  et  le  plus  uturé  addc  murialique; 
mai*  nous  arons  cm  que  cet  acide,  qui  présenta 
des  rétullats  particuliert  el  dont  on  ne  ronnall 
aucuu  autre  exemple  eo  cliimle,  demandait  ime 
excrpltoo,  et  nou«  nous  «oromes  conlentés  de 
le  nommer  aci'le  murialigut  nxigf.ni  (1).  . 
Or,  ce  prétendu  add«  muriatique  o^fgéné 
était  préciiénMat  le  radical  que  l'on  cliercltait  : 
c'était  le  chlore,  qui  ne  fut  découTcrt  que  pina 
de  quarante  an*  aprtt  (  vog.  DtTi  )  i  il  ■•  cora- 


l'oxygène,  mai*  «Tac  fhydrogtoie,  l'un  des  M- 
mtàt»  de  l'eau ,  pour  former  l'adde  ehlorhf- 
drique,  qui  est  le  même  que  l'acide  nuriatlqiw. 
C^iÂlant  la  mystérieux  radical  de  l'adde 
muriatique  était  dcTimu  pour  Lavolsier  l'objet 
de  toutes  ses  préoccupa  lion  s  ;  il  y  revenait  très- 
souvent,  et  cliaque  fui»  avec  certaine  hésitation  : 
"  ZJiuu  n'avons,  dit-il  ailleurs,  nulle  idée  de  la 
nature  du  radical  de  l'acide  muriatiipie  ;  ce  n'est 
que  par  analogie  que  nous  coDcluiuns  qu'il  eon- 
lieut  le  prindpeacidiliant  ou  oxygine.  M.  Ber- 
thollel  avait  Mupfonné  que  ce  radical  pouvait 
être  de  nature  métallique;  mais  comme  il  parait 
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^«6  Pictde  moriâtiqiie  se  forme  jowm^leinent 
dans  les  iieax  habités,  il  fondrait  supposer  qa*il 
euste  uo  gaz  métallique  dans  Tatmosphère ,  ce 
qui  D^est  pas  sans  doute  impossible,  mais  ce 
qu'on  ne  peut  admettre  au  moins  que  d'après 
des  preuves  (  1).  » 

Vaeide  muriatiqme  oxygéné  (chlore)  s'obtient 
en  distillant  l'acide  muriatique  sur  des  oxydes 
métalliques  (oxydes  de  roaganèse»deplomb,etc.)> 
et  se  combine  avec  les  bases  :  c'est  à  ces  deux 
eiroonstanoes,  jointe  à  Texagération  du  râle  de 
i'oxygjèoe,  qu'il  faut  attribuer  la  double  erreur 
dont  nous  venons  d'esquisser  l'histonque. 

Dès  que  la  composition  de  l'air  fut  clairement 
déinontrée,beaucoup  de  chimistes  entreprirentde 
soumettre  à  l'analyse  tous  les  autres  corps  réputés 
simples.  La  découverte  de  Pair  inflammable,  au- 
quel Lavoisier  donna  le  nom  d'hydrogène  (  gé- 
nérateur de  Teau)  amena  bientôt  celle  de  la  dé- 
composition de  Teau  en  ses  deux  éléments  cons- 
titutifs (oxygène  et  hydrogène  ).  En  brûlant  une 
Uvre  d'espriUle-vin  dans  un  appareil  propre  à  re- 
coeillir  toute  l'eau  qui  se  dégage  pendant  la  com- 
bustion, il  en  obtint  17  à  IS  onces  :  d'où  il  conclut 
avec  justesse  que  l'esprit-de-vin  contient  un  des 
principes  de  l'eau,  l'hydrogène,  et  que  c'est  l'air 
de  l'atmosphère  qui  fournit  Tanlre,  l'oxygène  : 
«  oouTsUe  preuve,  ajoute-til,  que  l'eau  est  une 
substance  composée  ».  La  décomposition  de 
l'alcali  volatil  (  ammoniaque  )  par  Berthollet  fit 
penser  à  Lavoisier  que  les  alcalis  fixes  (potasse 
et  soude)  n'étaient  pas  non  plus  des  corps  sim- 
ples :  cette  conclusion  générale  fut  plus  tard 
parfaitement  confirmée  par  Davy;  mais  il  se 
trompait  dans  les  détails;  car  il  cherchait  dans 
la  potasse  et  la  soude  l'un  des  éléments,  l'azote, 
qui  combiné  avec  l'hydrogène  forme  l'ammo- 
niaque. Quant  à  la  chaux,  la  magnésie,  la  baryte 
et  l'alumine,  «  la  composition  de  ces  quatre 
terres,  dit-il,  est  absolument  inconnue  ;  et  comme 
on  n*est  point  encore  parvenu  à  déterminer 
quelles  sont  Imrs  parties  constituantes  et  élé- 
mentaires ,  nous  sommes  autorisés ,  en  aHen- 
dont  de  nouvelles  découverte»,  à  le*  regar^ 
der  comme  des  êtres  simples  ».  Revenant 
ailleurs  sur  le  même  sujet,  qui  devait  le  préoc- 
cuper vivement,  puisqu'il  définit  lui-même  la 
chimie  «  la  science  qui  a  pour  objet  de  décom- 
poser ies  différents  corps  de  la  nature ,  »  il 
complète  ainsi  sa  pensée  :  «  Nous  ne  pouvons 
donc  pas  assurer  que  ce  que  nous  regardons 
comme  simple  aiiyourd'hui  le  soit  en  effet;  tout 
ce  que  nous  pouvons  dn%,  c'est  que  telle  sub- 
stance est  le  terme  actuel  auquel  arrive  l'analyse 
chimique,  et  qu'elle  ne  peut  plus  se  subdiviser 
au  delà  dans  l'élat  actuel  de  nos  connaissances. 
Il  est  à,  présumer  que  les  terres  cesseront 
bientôt  d'être  comptées  au  nombre  des  sub- 
stances simples  ;  dles  sont  les  seules  de  cette 
classe  qui  n'aient  point  de  tendance  à  s'unir  à 

(1)  UvvMir,  Traite  etemfntmirt  de  CkimUt  L  I,  p.  SM. 


l'oxygène,  et  je  suis  bien  porté  à  croire  que  cette 
indifférence  pour  l'oxygène  tient  à  ce  qu'elles 
en  sont  déjà  saturées.  Les  terres,  dans  cette  ma- 
nière  de  voir,  seraient  peut-être   des  oxgdes 

métalliques Ce  n'est,  au  surplus  qu'une 

simple  conjecture  que  je  présente  ici  (1).  »  L'a- 
venir, qui  est  maintenant  pour  nous  le  passé, 
montra  bientôt  que  le  grand  chimiste  ne  s'était 
pas  trompé  dans  ses  conjectures. 

Lavoisier,  partageant  le  sort  de  tous  les  esprits 
créateurs,  se  plaignait  de  n'être  pas  toujours 
bien  compris,  bien  qu'il  soit  .difficile  de  s'e^Lpri- 
mer  plus  clairement  que  lui.  «  Presque  tous  les 
corps  de  la  nature ,  dit^il  dans  un  de  ses  plus 
beaux  mémoires  (2),  peuvent  exister  dans  trois 
états  différents  :  dans  l'état  de  solide,  dans  celui 
de  liquide  et  dans  celui  de  vapeurs,  c'est-à-dire 
sous  forme  de  fluides  aér  if  ormes,.,.  Ces  mots 
akrs,  vapeurs,  fluides  aériformes  n'expriment 
donc  qu'un  mode  de  la  matière;  ils  désignent  une 
classe  de  corps  infiniment  étendue,  et  ce  prin- 
cipe, que  je  n'ai  cessé  de  répéter  depuis  plusieurs 
années ,  sans  jamais  avoir  eu  la  satisjaction 
d^élre  entendu,  va  nous  donner  la  clef  de  presque 
tons  les  phénomènes  relatifs  aux  différentes  es- 
pèces d'air  et  à  la  vaporisation.  »  L'auteur  part  de 
là  pour  établir  que  .si  la  chaleur  change  ies 
corps  rn  vapeur,  la  pression  de  l'almosplière  et 
en  général  toute  pression  apporte  à  ce  change- 
ment une  résistance  déterminable ,  enfin  que  «  la 
tendance  des  corps  volatils  à  se  vaporiser  est  en 
raison  directe  du  degré  de  chaleur  auquel  ils  sont 
expiksés  et  de  la  raison  inverse  du  poids  ou  de  la 
pression  qui  s'oppose  à  la  vaporisation  ».  — 
Jusqu'à  Lavoisier,  les  chimistes  ne  s*éiaient  guère 
occupés  que  des  corps  liquides  et  solides;  c'est 
ce  qui  lui  valut  le  titre  de  fondateur  de  la  chimie 
pneumatique. 

Là  physique  aussi  doit  à  Lavoisier  d'impor- 
tants progrès.  Son  roénioire  sur  le  calorique 
témoigne  d'un  esprit  également  apte  à  saisir 
l'ensemble  et  sonder  la  profondeur  des  détails. 
«  Je  supposenii,  dit- il,  dans  ce  mémoire  et  (3) 
dans  ceux  qui  suivront ,  que  la  planète  qne 
nous  habitons  est  environnée  de  toutes  parts 
d'un  fluide  très-subtil,  qui  pénètre,  à  ce  qu'il 
parait  sans  exception,  tous  les  corps  qui  la  com- 
posent; que  ce  fluide,  qui  a  été  appelé  ^aii</e 
igné,  matière  de, feu ,  etc.,  et  que  les  chimistes 
modernes  désignent  sons  le  nom  de  calorique, 
tend  à  se  mettre  en  équilibre  dans  tous  lescorps, 
mais  qu'il  ne  les  pénètre  pas  tous  avec  one  épie 

U1  Uvotoier.  TrmUé  élémentaire  rf«  Cktmiê,  X.  II. 
p.  IM-ttS  (t*  éSit.) 

(1)  Sur  qmêlqmt»  tmh&tamui»  éiui êomt  tomttmmmtntéaiu 
ttUU  de  jlatMM  mér^ùnmêi,  an  d«fr«  éê  eàmitmr  et 
de  ^rtiiUm  kaèttmt  de  rmtmotphire ,  méaiolre  éé^veé  a 
r  AeadéaBle  Sm  Sclraees,  le  l  ■rptcoibrr  irn,  publié  «ans 
le  L  I,  p.  Wk^WS  Ses  Mémoiru  de  Pk^tiquê  et  de 
Chimie  ée.  U 

(t)  Dh  principe  eomiUtmii/  de  tm  ekmlemr,  mmquei  lee 
ctUmUites  wtodernm  emt  douné  le  tmm  de  cmiofique. 
Ac*d.  dc^  Seleac.,  aa  \m.  MewMru  de  t*k§s»qne  et  de 
Ckimàe,  L  I.  p.  t. 
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facilite;  enfin,  que  œ  fluide  existe  tantôt  dans 
un  t'tat  (le  liberté,  tantôt  dans  un  état  de  com- 
binaison   Lorsque  j'aurai  fait  voir  que  cette 

hypothèse  est  partout  d'accord  avec  les  phéno- 
inèues ,  que  partout  elle  explique  d'une  manière 
naturelle  et  simple  le  résultat  des  expériences, 
elle  cessera  d'être  une  hypothèse,  et  on  pourra 
la  re^tanler  comme  une  vérité.  »  Voici  comment 
il  I  âtUche  l'attraction  moléculaire  h  la  gravita- 
tiou  univeriiflle  :  «  Cette  loi  générale,  que  les 
corps  ne  dilatent  par  l'efTet  de  la  chaleur  et  se 
condensent  par  l'effet  du  refroidissement,  ne  peut 
s'oxpliquer  qu'en  supposant  que  les  molécules 
(les  corps  ne  se  touchent  pas ,  qu'elles  sont  au 
contraire  placées  à  une  certaine  distance  les  unes 
(les  autres Mais  si  le  calorique  tend  conti- 
nuellement, par  une  cause  quelconque,  à  s'intro- 
duire entre  les  molécules  des  corps  et  à  les  écar- 
ter, comment  ne  cè<1ent  elles  pas  à  cet  effort? 
Comment  ne  se  désunissent-elles  pas?  Ft  com- 
ment concevoir  alors  qu'il  existe  des  cori)s  so- 
li<les?  il  faut  <ionc  admettre  une  force  dont  les 
eftets  soient  en  opposition  avec  la  précé<lente , 
(|ni  retienne  et  lie  entre  elles  les  molécules  des 
cx)rps,  et  cette  force,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
est  la  qravitafion  universelle.  »  C'est  ainsi  qu'il 
c(  nsi'lère  les  molécules  élémentaires  des  corps 
«  oinine  obéissant  à  deux  forces,  le  calorique,  qui 
teiil  à  les  écarter,  et  l'attraction,  qui  les  rap- 
fiioche;  iors(iue  ces  deux  forces  sont  à  l'étal 
•iVquilibre,  le  corps  est  liquide;  il  passe  à  l'état 
aériforine  lorsque  la  force  répulsive,  le  calo- 
rique, l'emporte.  L'intervalle  qui  existe  pour 
chatjue  corps  entre  le  degré  de  chaleur  qui 
op^'re  la  liquéfaction  et  celui  qui  opère  la  va- 
|H)ri^ation ,  l'auteur  l'attribue  à  la  pression  de 
i'iitinospbère.  Quant  à  l'espace  que  les  molécules 
iaUsenl  entre  elles,  il  n'est  pas  non  plub  le  même 
pour  toutes  les  substances;  ce  qui  doit,  selon 
lui ,  taire  varier  encore  les  dimensions  «le  cet 
es|>ac4*,  c'est  la  figure  des  molécules  primitives 
des  corps,  puisqu'il  est  impossible  que  des 
.Npherei,  des  tétraèilres,  des  hexaèdres,  des 
octaèdres,  laissent  entre  eux  des  vides  d'une 
iiième  cafiacité.  C'e^st  |>ourquoi  il  faut  une  quan- 
tité de  calorique  diff^^rente  pour  élever  la  tem- 
|)érature  de  différents  corps  d'un  même  nombre 
de  dejîrés  du  thermomètre,  ou,  ce  qtii  revient  au 
même,  différents  cx)r|)8  qui  se  refroidissent  d'un 
in«^me  nombre  «le  degrés  at)andonnent  une  quan- 
tité différente  du  calorique.  Pour  vérifier  ce  fait 
essentiel,  Lavoiîsier  entreprit  avec  La  place  une 
série  <l'exj)erieoces  M),  fondées  ^ur  ce  que  «  la 
quantité  de  j^lace  (jue  les  r-orps  foudent  en  se 
refroidissant,  mesure  exactement  la  quantité 
de  caloricpie  ({u'iU  abandonnent.  » 

La  clialeur  est-elle  un  fluide  ou  une  force? 
Cette  grave  que>tion ,  remise  depuis  quelque 
temps  à  l'ordre  du  jour  par  les  physiciens,  La- 

I  ^  ronsljrn^e-.  dm^  iiii  mrraoïrr  tntUiilé  :  .Vwr  U  prin- 
apt  (If  lu  chaletir  ft  In  moytns  d  en  mesurer  Ut  ef' 
jiti  K  Mem.  de  Ph^tiquê  et  de  Chim.,  t.  i  ;. 


▼oisier  l'aborda  avec  sa  supériorité  habituelle.  Ea 
partant  de  l'hypothèse  d'un  fluide,  «  on  arrire, 
dit-il,  à  cette  singulière  conbéqueoce,  démoB- 
trée  à  l'égard  de  l'atmosphère ,  et  qui  le  serait 
aussi  à  l'égard  du  calorique,  savoir  que  si  l'on 
prend  un  nombre  de  distances  de  la  sorlaee  de 
la  terre,  qui  soient  eaproportico  arithmétique, 
les  densités  des  caloriques,  à  ces  dKstaocet, 
seront  en  proportion  géométrique  ».  D'après 
cette  hypothèse,  le  calorique  fltdde  est  répandu 
dans  toute  la  nature;  il  peut  se  combiner  avec  les 
coips  qu'il  pénètre,  et  ainsi  combiné  ( chaleur 
latente),  il  cesse  de  se  communiquer  d*un  corps 
à  l'autre  et  d'agir  sur  le  thermomètre;  dégagé  de 
ses  combinaisons  et  Sttsceptit>le  de  se  mettre  eo 
équilibre  dans  les  corps,  il  forme  la  chaleur 
libre.  Dans  la  seconde  hypothèse,  la  chaleur 
s'explique  par  roscillatioo  continuelle,  quoi- 
qu'insensible,  des  molécules  de  la  matière;  oon- 
sidérée  comme  force  vive ,  elle  est  la  source  des 
produits  de  la  masse  de  chaque  molécule  par  le 
carré  de  sa  vitesse.  Si  Ton  met  en  contact  deux 
corps  de  terapéraftire  différente,  les  quantités  de 
mouvement  qu'As  se  communiqueront  récipro- 
quement seront  d'abord  inégales  ;  la  force  vive 
du  plus  froid  augmentera  de  la  mAme  quantité 
dont  la  force  vive  de  l'autre  diminuera ,  et  cette 
augmentation  nura  lieu  jusqu'à  ce  que  les  quan- 
tités de  mouvement  communiquéâi  de  part  et 
d'autre  soient  égales  (1).  Cette  seconde  hypo- 
thèse explique  mieux  certains  phénomènes,  tels 
que  celui  de  la  chaleur  produite  par  le  frottement 
de  deux  corps.  Pourquoi  l'impulsion  directe  des 
rayons  solaires  est-elle  inappréciable,  tandis  que 
réfléchis  ils  produisent  beaucoupde  chaleur?  c'est 
que  leur  impulsion  directe  est  le  produit  de  leur 
masse  par  la  vitessesimple;  quoique  cette  vitesse 
soit  excessive,  leur  masse  est  si  petite,  que  ce 
produit  est  presque  nul ,  au  lieu  que  leur  force 
vive ,  étnnt  le  produit  de  leur  masse  par  le  carré 
de  leur  vitesse,  la  chaleur  qu'elle  représente  est 
d'un  ordre  très-supérieur  à  celui  de  leur  impol- 
sion  directe  (2).  L'hypothèse  de  la  chalear>moa- 
vement  paraît  décidémeot  prévaloir  aujonrdliui 
dans  la  science. 

Les  derniers  travaux  de  Lavoisier  portaient 
principalement  sur  l'application  de  la  chimie 
à  la  physiologie.  Priestley  avait  conclu  d'une 
série  d'expériences  très-ingénieuses  que  la  res- 
piration des  animaux  avait,  comme  la  calci- 
nation  des  métaux ,  la  propriété  de  phlogisti- 
quer  l'air  et  que  celui-ci  ne  cessait  d'être  respi- 
rable  qu'au  moment  où  il  était  surchargé  de  pblo- 
gistique.  Lavoisier  était  arrivé,  oomme  nous 
l'avons  vu,  à  des  conclusions  tontes  opposées  à 
celles  du  célèbre  physicien  anglais.  Le  premier 
il  avait  constaté  que  l'air  qui  a  servi  quelque 
temps  à  la  respiration  a,  par  sa  qualité  délétèûrc, 

(1)  Sur  le  principe  d4  la  ehaUmr  et  sur  lêt  wtnfgtu 
d'en  mesurer  les  effets ^  P>  M.  <!>■•  le  1 1 4ct  Mim%4ê 
Hhtsiqw  et  de  Chimie, 

(1)  IbM. 
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beaucoup  d'aaalofôe  avec cdtii  dans  lequel  un  mé- 
tal a  été  calciné,  mais  que  ces  deux  airs  difCèrest 
diiroiquement  Tunde  l'autre  eu  ce  que  le  premier 
précipite  Teau  de  cluàui^,  tandis  que  le  dernier  la 
tjQiible  à  peine;  que  l'un  est  de  Tacide  carboni- 
que et  Tautrc  de  Tapote;  enfin  que,  pour  ra- 
mener à  rétat  d*air  commun  ou  respirabUî  Tair 
qui  a  été  vicié  par  la  respiration,  il  faut  1*  en- 
lefer^  cet  air,  par  un  alcali  caustique,  la  portion 
dVJde  carbonique  qui  s'y  trouve,  3<^lui  rendre 
une  quantité  d'oiygènc  égale  à  celle  qu'il  a  perdue. 
Or,  voici  les  conséquences  qu'il  en  tire  :  «  De 
deux  choses  l'une  :  ou  la  portion  d'o\ygèoe  con- 
tenue dans  l'air  est  conTf  riie  en  acide  carbonique 
en  passant  par  le  poumon,  ou  bien  il  se  fait  un 
échan^  dans  ce  ?iRcère  :  d'une  part,  roiygèse 
est  absorbé,  et  da  l'autre  le  poumon  restitue  à  la 
place  une  portion  d'acide  carbonique  presque 
égale  en  volume  (1),  »  De  ces  deux  théories, 
qui  y  ne  l'oublions  pas* ,  ont  également  pour  au- 
teur Lavoisier,  c'est  U  dernière  qui  est  aujour- 
d'hui adoptée  par  la  plupart  des  physiologistes. 
n  faut  cependant  ajoutar  que  Lavoisier  inclinait 
▼ers  la  première  tliéorje,  et  que  dès  1777  il  avait 
soutenu  que  la  respiration  est  une  combustion 
lente  d'une  portion  de  carbope  contenue  dans  la 
sang  et  que  la  chaleur  animale  est  entretenue  par 
la  portion  de  calorique  qui  8«  dégage  au  moment 
de  la  Oitnversion  de  Toxygène  en  gaz  acide  car- 
bonique,  comme  U  arrive  dans  toute  combustion 
de  carbone;  enfin,  en  1785,  Il  annonça,  dans 
uo  mémoire  publié  dans  le  recueil  de  la  So- 
ciété de  Médecine,  que  tr^-probaUement  la 
respiration  ne  se  borne  pas  à  une  combustion 
de  carbone ,  mais  qu'elle  occasionne  encore  la 
combustion  d'une  partie  de  l'hy«lrogène  contenue 
dans  le  sang; de  là  une  lormation  à  la  fois  d'eau 
et  d'arjde  carbonique  pendant  l'acte  de  la  res- 
piration. 

Dans  ses  deux  mémoires  Sur  la  tramp&aiion 
fies  animaux,  Lavoisier  distingue  fort  bien  la 
transpiration  cutanée  de  la  transpiration  pul- 
monaire (2).  Pour  séparer  les  produite  de  cette 
double  fonction ,  si  nécessaire  à  l'entretien  de  la 
vie,  il  employait,  dans  ses  expériences,  «  un  ha- 
hilleuent  de  taffetas  enduit  de  gomme  élastique, 
qui  ne  laissait  pénarer  ni  l'air  ni  Phumidité  ». 
On  voit ,  pour  le  dire  en  passant ,  que  l'inven- 
tion dc«  étoffes  imperméables  date  au  moins  de 
Uvoisier.  La  différence  <le  la  pesée  avant  d'en- 
trer dans  l'appareil  et  après  en  être  sorti  don- 
nait la  perte  de  poids  due  aux  effets  réunis  de 
la  respiration  et  de  la  transpiration.  En  se  pe- 
sant quelques  instants  après  être  enti*é  dans 
l'apiMireil,  et  quelques  instants  avant  d'en  être 
sorti,  on  avait  la  perte  de  poids  due  seulement 
à  l'acte  de  la  respiration  i3].  En  prenant  la 
moyenne  des  effets  réiinià  de  la  respiration,  de  la 
transpiration  cutanée  et  de  la  transpiration  pul- 


,1)  lAYoMer.  Trmté  ilém.  dt  CHàmàt,  t.  II.  p.  iSS. 

'%)  Mem.  de  P*v<  ff  de  Ch%m.,  U  II  >. 
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nonaire  X^avnisier  oooslat^  qu'on  hignme  dans 
les  conditions  ordinaires  d'âge,  de  tnmil  et  de 
santé,  éprouve  une  perte  de  poids  total  de  1 8  grains 
par  minute,  ou  de  2  livres  13  onces  en  vingt- 
quatre  heures  ;  que  les  deux  extrêmes  autour  des- 
quelles oscille  cette  moyenne  sont  de  1 1  et  de 
32  grains  par  minoie,  ou  de  1  livre  11  onces 
4  gros,  et  de  6  livres  par  vingt  quatre  heures; 
enfin,  que  le  méma  imlividu  après  avoir  aug- 
menté de  poids  de  toute  la  nourriture  qui!  a 
prise,  refient  to«is  les  jours,  j^près  la  révolution 
de  vingt-quatre  heares  au  même  ikhiIs  que  la 
▼olle,  et  que  si  cet  effet  n'a  pas  lieu .  rin<lividu 
est  dans  un  état  de  souffrance  ou  de  maladie. 
C'est  (»ar  les  travaux  de  ce  genre  que  Lavoisier 
mérita  le  titre  de  philosoplie  dans  le  sens  qu'y 
attachait  Descartea  :  im  se  rappelle  que  pour  ce 
grand  dief  d'école  le  pripdpal  bot  de  la  philoso- 
phie était  de  travailler  aux  progrès  de  |4  méde- 
cine et  das  sciences  qid  s'y  rattachent. 

Outre  les  ouvrages  d^  meotionpés,  voici  les 
titres  des  principaux  mémoires  de  Lavoisier  in- 
séréadans  la  recueil  derA/cadémiedes  Sdepcesou 
dans  d'autres  recueils:  Sur  la  nature  de  V  Eau; 
Méin.de  T  Acail . ,  année  1 770  \— Expériences  avec 
U  Diamant;  ibid.,  1772  ;  —  Sur  la  Caleinalion 
de  VÉlain  ;  ibid.,  1774  ;  —  Sur  la  Kature  du 
Frincip»  qui  se  combine  avec  CE  tain ,  ete.; 
ibid.,  année  1775;  —  Sur  Cexistence  de  VAir 
dans  l'Acide  nitreux;ïM.,  1776 et  1783;  — 
SurlaComtnution  du  Phosphore  et  du  Soufre; 
ibid.,  1777,  p.  65  et  592  ;  ^  Sur  la  Dissolu- 
tion du  Mercure  dans  P Acide  nitrique  ;\biâ.^ 
1 777  ;.  Rtir  C Acide  Oxaliqueetsur  l'Oxygène  ; 
ibid.,  1778 ;  —  Changement  du  Phoêphore  en 
Acide  Phoiphonque;iM.f  il 90 -^-^ur  l'Acide 
Carbonique;  ibid.,  1781,  et  1784;  —  Sur  le 
Phloçixtiquê  ;  ibid.,  année  tf9Z\^BxpMences 
sur  le  Platine;  dans  les  Annales  de  Chtmie, 
t  ▼,  p.  137  ;  Expériences  sur  CÉther^  dans 
\'Hi$l.  de  la  Société  de  Médecine,  1780  et  1781  ; 
—  Recherches  sur  C^flor^eeMce ,  dans  la 
Journal  de  Pkgtique^  1. 1,  p.  10.  Une  éditioB 
complète  des  Œuvres  de  Lavoisier,  depuis 
longtemps  promise,  reate  encore  à  fiUre. 

F.Hoim. 

Mmfotim  AicfeMMtfifM  de  MUtim,  t.  ▼  (^W^ëe 
J.  Se  LiUnSe).  —  Poarcroj,  Votiet  tmr  jjÊroUUt,  ~ 
MtmtUtmr  de  imv-nM.  -  Caner.  ft^iiet  attr  Lwvkiw. 
—  nama«.  PkUo$.  cHmi^uê. 

LATEaDio  (  D  Antonio  m;  Ausemk  Soa- 
RFi(  E  Poan'<:AL,  man|uis  ne),  administrateor por- 
tugais, né  le  27  juin  1729,  mmt  le  2  mai  1790. 
II  fut  depuis  l7r»0  gouverneur  général  du  Brésil; 
il  y  dévehi}>pa  la  cidture  de  l'indigo  et  du  rii, 
dota  le  pays  de  qu<-lque.s  pieds  de  raie,  s'occupa 
de  la  civilisation  de  quelques  tribus  indiennes, 
et  trouva  pour  cHa  un  puissant  auxiliaire  dans 
le  commerce  de  l'ipéranianha  qe'ellea  recueil- 
laient, de  même  que  le  cacao,  la  vanille  et  le 
guarana  avaient  nagoèn*  rontnhoé  à  la  ctviKsa- 
tioo  des  tribus  du  Para.  Il  s'appliqua  au^  à  amé- 
liorer le  régime  intérienr  de  ta  dié  de  Rio,  qek 


31  UVRAQIO  >-  LAW 

de  DMJonravTwInpanMBirleiaatairilatf  Inr  pwflpMil  amcalit 

Mnlee  «9  douvm  le  aom  4b  LittmHo  i  i'oM  Mrqner^llNiftfcdlt 

dm  ra«s  de  «lia  àté.                      P,  D.  ralre  pv  l«  «rMH.  aUMd 

LiwpKLÂ|[«i»TM|(/«ni),hiiKuxesin-  dfll'wpat.  n^MlM 

der  «CMub,  qnt  ('«■  Mi^  tii>»i,   mit  on  m  tmH aiMiiiM  0»  bMfU  osMS- 

insiacUment  mu  le  MB  da  £ai«,  otqnit  I  banit  wtn  H*  nuiiM  Iw  piiniilHni  aMftH 

Ëdiinhgurg.CBi«7l.«lQasnittVa|iHïani7»t  à»  mmu  i'um  Ëlrt,  fl  pNmit  mMw  ImI 

Il  dncenddl  <tt  IfcMm  nnftm  d'Jnfrle,  pir  ta  nwnfcilrt.  iwiiHru,  rnwr  tm  ntear  hfatoM 

u  mire,  Jwhm  C«in|iImU.  Sob  pin,  Williva  wwtnpfi,  te HlWa  d«  «rédU,  «I  i  i     iln 

Law,  eifrsril  1*  iirafaailm  d'oritare,  k  Im|u«U«  (M ,  An*  um  égiU  pmportlw ,  U  rtaboM 

il  joiguH  la*  opértUoat  d«  chu*)  M  d-«-  PVMhw  d^  paja.  «unt  «  rappUcatk»,  *éU 

cumple.  11  MHBM  ww  hrtiae  coiiiMralila,  «I  «  qwl  caïubWI  11  plan  ila  Uw.  Sa  fatape 

adieli  0)  &Mfa  le*  importai  domaine*  dp  4ar«>t  itn  ta  JUtëttiBim  fébUt:,  aw^Ml  Ih 

Rwdltilpfi  ft  de  UnritlMi  :  li  l^n*  d*  Ua-  btUi»  dw  mniipla*  •«nlrpiaal   da  barcM» 

rûtoo  puw,  aprti  lui,  à  IIW  de  «et  AU,  Jea*  egrraipasdaatt  i   aUi  da* ail  Mn  ebaride  d*  Ik 

Uw,  qui  cR  cMWTT^  le  nom.  William  U«  ppneptiap  daa  InpMa  d  da  U  i)d|«làtin  te 

moanil  jeuni-,  «tlalMtt  UTaBTalauindedi-  mkprn^pabUat  dt  plfu.  la»  wuaapilaa  te 

riger  l'éducatM»  de  aet  des»   «baU.  Durf  diUArcnUi  «awpaffka    ipidilaa  loi   amtad 

d'une  iQtelIigeMa  tiie  «t  pcdcoea ,  ««ta  Lav  attrlMa,  «  «Hp  aortf  )•  droit  da  >aMn  la 

■DODtra  de  i)OBoe  beure  ont  iirtHnda  nmarr  aigÊta  k  aaa  autraa  op«ratioM.  ■  BdnaiaiaBt 

•)uable  )igifr  |e>  «udes  de  tou  amm,  mata  f|  '««  profita  de  t'eaeonipta,  cr         ■^- 

s'appUqua  porticuttènmeat  aux  acicacoadoot  ^     j- ■■-"-■-■-'-»" • 

calcul  bmM  la  baa*.  U  reala  prip  d«  aa  mUn 
juaqu't  l'itia  de  ringl  au,  «po^o*  1  laqocUa  l| 

CÉdlnboorg  pour  «a  ftier  i  Loâdna.  S* 
noble  e(  rtffiJlère,  aaa  madlrea  dlilia^ 

gotea.aonbtbiUtétUMuleaaierdeaeduGMp*  Itate.M  a»  mÛww  mmaaa  iKorea  m  pia«- 

el  M  grande  fortiuu  biulcal  da  lui  Dn«atl»-  nntd).  >Caar«UiM,doatildeTailMraUpl« 

■non  accompli^  et  il  oaUrda  pM  I  talieran»     tard  en  FroMa  use  ai  toeile  apptks* 

le»  plua  granda  levaenra  de  i»  capiWe.  Paria  '"  "   •"-■^"        '            -   "" 


commerce  et  m  crédit.  L*  banque  de  Loedrea, 

créée  Tcrs  celte   époque  (  ISM  ),  para»  aroir  <wr«r  loulea  dnaa*  par  dateWi  «i  ><•  «Û^a 

flié  pirtkuli«reroeol  aon  UtcDlioB.  Mai*  il  lot  M  •*  UBiltplint  pM  M  néammp*  4M  U, 

bnitqoenmt  eolcTé    à  «ella   rie   ipdculatira  loi  pris  t'élèvaMt,  aaw  ifna  !■  rtriifiie  rMh 

et    facile  par  un  duH  qu'il  eut  aTee   un  aicw  ■''ccntee.  Le  parleuanl  dtriiii  fep— «W  I* 

WhilidDn.  Lan  ijaut  eo  le  maitMur  d«  |a«r  P"^  ^*  ■"  ae  déraongrapaa;  etnlTOSil 

ECU  advereaire  fut  coodamoi  k  mort  ;  grice  "  """  .-■--  .-.^...   -..__. ^. 

au\  JDEUDlea  aollidlatlaoi  da  aea  ainii ,  il  ob- 
tint la  cocnmutalloc  de  la  pdM{  apfîa  (tre 
reaté  quelque  temp*  eo  priaoa,  il  par* iot  k  a'*- 

Tader,  et  gagna  la  oootlneot  :   U  avait  «Ion  teiaala  do  p  ,        . 

vingt-quatre  au.   Il    viaita  m  peu  d'anate  qaï  aotwreufti  d^iUM  tartilii  pailiM  di  te 

Amalerdam,  Paria,  Teniae.GdMi,  HaplM  et  nlavda  tam  iMn».  Cdta  ImMMIm 'at  W 

Rome.  Kadteifliant  toujour»  lea  mojeni  d'ao-  paa  adayi  aeeirflia  «  Ewaaa  cpM  M  levait  dU 

croître  aea  coonuaRancea  ainalière  de  Hm-  le  fnmktrvjt»m»  seOes^MtpaaM  -  -" — 

cet,  Uw  pendant  son  aéjoor  eo  Molla>dn  aatra  aHcdd  m  Ai^lalem,  oii  Iaw  ravall  ' 
en  qualité  de  oammia  cba  ie  réaideat  anglala  -'     - 

d'AmMerdain,  afin  d'être  mieux  k  porlde  d'ap- 
profundir  le  mécaniime  de  la  banque  do  cette 

Tîllf.  En  1700  Law  reiinten  Ëeoaaa,  et,  too-  ponw,  ii 

lanl  faire    profiter  loo   paja  d«  découTertea  pvlaiaa. 

qn'il  crojrait  avoir  bile>  en  économie  MetaJa,  «te  U  Dnelaa,  U  trigidlenaa 

il  exposa  dani  une  brochure  le  )>lan  d'un  non-  HuH  W  "*-* '  — ■"""' 

veau  système  de  banque   qu'il  avait  contu.  Ce  et  lea     ' 

ajstème  reposait  but  celle  idée  fondamnlale,  le*  pi 

qne  l'abondance  du  umnéraire  eat  la  prineipala  * 

«orée  de  la  prospérité  du  État*.  CoMidétaid  ,«  v*p»M-.a.M.i«in. 

ea  notre  lea  mouuieo  oowno  aranl  wie  n-  itii.i~iimTi-nT 
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nobles  le  distingaaieDt  des  autres  joueurs.  Lors- 
qu'il allait  chez  Seisson,  rue  Dauphine ,  il  n'y 
apportait  pas  moins  de  deux  sacs  pleins  d'or, 
qui  faisaient  enTiron  la  somme  de  100,000  livres. 
La  maiu  ne  pouvant  contenir  la  quantité  d'or 
qu'il  voulait  masser,  il  fit  frapper  des  )etons 
qui  faisaient  t)on  de  dix-huit  louis  chacun.  Malgré 
toutes  ses  bonnes  manières ,  il  trouva  cepen- 
dant des  ennemis,  qui  le  rendirent  suspect  au 
gouvernement  et  surtout  à  M.  d*Argenson,  Um- 
tenant  de  police.  Ce  magistrat  lui  ordonna  de 
sortir  de  Paris,  sous  prétexte  qu'il  en  savait 
trop  aux  Jeux  qu'il  avait  introduits  dans  la  ca- 
pitale (1)  M.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  Law 
avait  fait  la  connaissance  du  jeune  duc  d'Or- 
léans, qui  le  mit  en  relation  avec  le  contrôleur 
général  des  ftpances  Desmarets.  li  ne  parait 
pas  toutefois  que  les  plans  de  Law  aient  été  à 
cette  époque  fort  goûtés  en  France,  et  même 
très-bien  compris.  Louis  XIV,  qui  voyait  en  lut 
un  huguenot,  ne  voulut  jamais,  dit-on,  entendre 
parler  de  ses  projets. 

Au  sortir  de  France,  Law  se  rendit  à  Gènes, 
à  Rome,  h  Veni>e,  à  Turin,  et  dans  plusieurs 
cours  d'Allemagne,  espérant  que  quelque  gou- 
▼ernement  dans  l'embarras  consentirait  à  faire 
l'expérience  de  ses  théories  financières  ;  mais 
il  se  vit  partout  éconduit.  Le  duc  de  Savoie , 
Victor-Amédée ,  lui  ré|K>ndit  qu'il  n'était  pas 
a.<isez  puissant  pour  se  ruiner.  L'empereur  d'Au- 
triche ne  lui  fit  pas  un  accueil  plus  favo- 
rable. Cependant  Law  se  consolait  de  ses  mé- 
saventures politiques  par  le  jeu  et  les  spécula- 
tions ;  le  pharaon  et  l'agiotage  lui  réussirent 
tellement  bien,  qu'en  1715,  malgré  le  grand 
train  qu'il  avait  mené  dans  tous  lei  pays  qu'il 
avait  parcourus,  il  se  trouvait  à  la  tète  d'une 
fortune  de  1 ,600,000  livres,  représentant  plus  de 
deux  millions  et  demi  de  francs  actuels. 

Le  i"  septembre  I715  Louis  XIV  mourut, 
laissant  à  son  successeur  une  dette  de  2  milliards 
412  millions  Pour  faire  face  aux  embarras  causés 
par  cet  énorme  arriéré ,  on  proposa  la  banque- 
route, qui  fut  repouÂsée  par  le  régent;  mais  on 
eut  recours  à  d'autres  mesures,  qui ,  pour  être 
moins  radicales ,  n'en  étaient  pas  moins  rigou- 
reuses :  réduction  des  créances  au  moyen  du  visa, 
diminution  de  la  valeur  des  monnaies,  création 
d'une  cliambre  de  justice,  taxations  artritrairet, 
tels  furent  les  violents  expédients  que  l'on  mit 
en  œuTre  pour  amoindrir  les  charges  léguées 
par  le  grand  roi.  Au  milieu  de  ce  désordre  des 
finances,  l^w  crut  le  moment  propice  pour  ren- 
trer en  France  Un  mois  à  peine  après  la  mort 
de  Louis  XIV ,  il  arriva  à  Paris  apportant  avec 
lui  son  wnm^naA  fortuttc,  et  se  présenta  au  régent 
comme  un  sauveur,  se  faisant  fort,  tï  Ton  adop- 
tait ses  plans,  de  Ubérer  l'État,  et  de  relever  le 
commerce,  sans  léser  personne.  Il  proposait  alors 
de  créer  une  banque  rojale  gérée  par*  le  gou- 
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▼ernement  et  distribuant  le  crédit  an  nom  et 
au  profit  de  l'État  Le  ron&al  des   finances 
repoussa  le  projet.    Law,  transformant    son 
idée,  demanda  alors  l'autorisation  de  fonder  à 
ses  risques  et  périls  une  banque  partic4ilière. 
Des  lettres  patentes  du  2  mai  1716,  enregistrées 
au  parlement  le  23  du  même  mois,  autorisèrent 
la  création  de  cet  établisiieroent.  La  Banque 
générale  se  constitua  au  capital  de  e  millions 
de  livres,  divisé  en  1,200  actions  de  5,000  li- 
vres ,  payables  en  quatre  versements ,  un  quart 
en  espèces  et  tmis  quarts  en  billets  d^État. 
D'après  ses  statuts,  la  banque  devait  escomp- 
ter les  lettres  de  change,  se  charger  des  comp- 
tes des  négociants,  au  moyen  de  virements 
de  parties,  et  émettre  des  billets  payables  au 
porteur  en  écus  du  poids  et  titre  de  ce  jour. 
Deux  clauses  surtout  méritent  d'être  remarquées 
dans  laooni<titution  de  cette  banque.  D'âne  part 
la  banque  tendait  à  relever  le  crédit  public, 
en  acceptant  au  pair,  pour  le  paiement  de  ses 
actions,  des  billets  d  Etat  qui  perdaient  aion» 
environ  75  ou  80  pour  cent  de  leur  valenr  no- 
minale i  de  l'autre,  elle  contribuait  à  rétablir  la 
sécurité  qui  manquait  aux  transactions  com- 
merciales, en  déclarant  que  tes  billets  seraient 
toujours  remboursés  au  poids  et  titre  du  jour, 
c'est-à-dire  que  l'argent  étant,  par  exemple,  à 
40  Uvres  le  marc,  à  l'époque  de  l'émission  du 
billet,  le  payement  devait  avoir  lieu  à  40  livres 
le  marc,  quelle  que  fût  postérieurement  la  va- 
lenr de  l'argent.  De  cette  manière,  les  porteurs 
de  billets ,  au  lieu  d'être  exposés  aux  risques 
résultant  des  remaniements  alors  très-fréquents 
de  la  monnaie,  étaient  assurés  de  recevoir  in- 
tégralement la  somme  sur  laquelle  ils  avaient 
compté.  Grâce  à  cette  combmaison  et  à  la  ré- 
duction que  Law  fit  subir  au  taux  de  l'escompte, 
abaissé  successivement  à  6  et  à  4  pour  cent,  la 
Banque  générale,  dont  le  régent  s'était  déclaré 
le  protecteur,  devint  robjjet  d'une  faveur  ex- 
traordinaire, et  Law  put,  avec  ses  6  milHons  de 
capital,  émettre  jusqu'à  15  ou  20  millions  de 
billets  sans  ébranler  la  confiance.  Biais  la  àrtft 
latioo  du  papier  restait  encore  concentrée  dans 
Paris  et  dans  quelques  grandes  villes  ;  Law,  vou- 
lant la  Caire  pénétrer  dans  les  provinces,  obtint 
un  édit  (10  avril  1717)  qui  déclarait  que  les 
billets  de  la  Banque  générale  pourraient  être 
donnés  en  paiement  des  impôts  et  que  les  (er- 
miere,  sons-fermiere,  etc.,  seraient  tems  d'en 
acquitter  la  valeur  en  espèces  lorsqu'is  lenr 
seraient  présentés.  —  La  banque  rendit  à  son  ori- 
gine dincontestafales  services,  et  elle  contribua 
puissamment  à  ranimer  le  dédit  :  si  Law  s'en 
était  tenn  à  cet  étabhssement,  il  aurait  été  con- 
sidère comme  un  bienfaiteur;  mais,  suivant  la 
remarque  de  M.  Thiere,  son  impaticBoe  et  ceik: 
de  la  nation  le  perdirent. 

Le  financier  Crozat  avait  obtenu  le  priviléi^ 
du  commerce  de  la  Louisiane,  récemment  dé- 
couverte par  de  La  balle.  Law  demanda  et  fui 
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:n]mh  à  lui  guceédêr.  Des  lettre»  patentes  en 
<late  de  la  fin  d'août  1717  autorisèrent  en  sa  fa- 
veur la  création  d'une  compagnie  dite  Compa- 
gnie d'Occident,  ou  Indes  occidentales,  à  la- 
quelle fut  attribué  un  droit  de  souTeraineté  sur 
la  Louisiane ,  à  la  seule  condition  de  rendre  foi 
et  hommage  an  roi  de  France.  La  Compagnie 
reçut  en  outre  le  monopole  du  commerce  des 
cantons  avec  le  Canada.  Elle  se  constitua  au  ca- 
pital de  100  millions  <fe  livres  distribué  en  200,000 
actions  de  500  livres  payables  comme  les  actions 
de  la  banque,  le  quart  en  argent  et  les  trois  quarts 
en  billets  d'État.  D'après  cette  dernière  combi- 
naison, l'opération  revenait  à  ceci  :  l'État  abandon- 
nait à  une  partie  de  si»s  créanciers  la  propriété  et 
le  commerce  de  la  Louisiine  et  du  Canada  moyen- 
nant qu'ils  ajontassenta  leurs  créances  une  avance 
en  argent ,  pour  faciliter  l'exploitation  de  ces  co- 
lonies. 

A  mesure  que  son  œarre  s'accroissait ,  Law 
grandissait  dans  la  faveur  du  régent;  mais  il 
voyait  en  in^me  temps  s*augroenter  le  nombre 
de  ses  adversaires.  Le  parlement,  qui  ne  lui  avait 
jamais  été  favorable,  rendit,  le  12  août  1718,  un 
arrêt  par  lequel  il  défendait  aux  dépositaires  des 
deniers  ))nhlics  de  recevoir  les  billets  de  la 
Banque  générale.  Cet  arrêt  fut  cassé  dans  nn  lit 
de  justict'  tenu  le  21  du  même  mois.  Mais  une 
cabale  nouvelle  ne  tarda  pas  à  se  former  contre 
Law.  D'Argenson,  qui  avait  remplacé  le  duc  de 
Noailles  comme  président  du  conseil  des  finances, 
prêta  son  appui  aux  frères  Paris  (du  Dauphiné) 
pour  susciter  une  rivale  à  la  compagnie  d'Occi- 
dent :  cette  nouvelle  compagnie,  créée  sous  le  nom 
i\eV Anti-Système f  obtint  laconcesvsiondesfennes 
générales,  dont  le  produit  paraissait  beaucoup  plus 
solide  que  les  revenus  hypothétiques  de  la  Loui- 
siane et  du  Canada.  L'appui  que  le  régent  prêtait 
à  Law  devait  rendre  cette  cx)ncurrence  stérile. 

Le  4  déremhre  1718,  une  déclaration  du  roi 
transforma  la  Banque  générale  en  Banque 
royale^'A  partir  du  i*' janvier  1719.  Le  roi  devint 
garant  des  hillet-s  ;  Law  fut  nommé  directeur  de 
la  banque.  Les  1 ,200  actions  qui  constituaient  le 
capital  primitif  furent  intégralement  remboursées 
en  espèces  aux  porteurs ,  et  comme  sur  ces  ac- 
tions de  5,000  li\res,  il  n'avait  été  versé  que  le 
premier  quart,  c'est-à-dire  312 1.  10s.  en  espèces 
et  937 1.  10  s.  en  papier  décrié,  le  remboursement 
devint  pour  les  actionnaires  la  source  d'un  très- 
brillant  bénéfice.  La  transformation  de  la  Banque 
générale  en  Banque  royale  devait  avoir  pour  le 
crédit  public  de  funestes  effets  ;  on  commença 
par  multiplier  dans  une  énorme  proportion  le 
nombre  des  billets ,  qui  bientôt  atteignit  le 
t  hiffre  de  100  millions  de  livres.  De  plus  on  dé- 
créta que  le  numéraire  de  la  banque  consisterait 
à  l'avenir  en  livres  tournois,  d'une  valeur  fixe  et 
invariable  quelles  que  dussent  être  les  variations 
futures  de  la  monnaie  métallique  :  c'était  un  pre- 
mier expédient  destiné  il  soutenir  le  papier  aux 
dé|)ensde  l'argent.  Vn  arrêt  Hu  conseil  institua 


ensuite  dans  pludîemrs  grandes  Tilles  des  succur- 
sales de  la  banque,  avec  deux  caisses,  l'une  pour 
convertir  à  vue  ses  billets  en  argent,  l'autre 
pour  recevoir  Pargent  offert  en  échange  des  bil- 
lets. Sur  les  places  où  ces  succursales  fbrent 
créées  (Lyon,  La  Rochelle,  Tours,  Oriéans  et 
Amiens  )  les  payennents  au-dessus  de  600  livres 
devaient  se  faire  en  billets  ;  au-dessous  de  cette 
somme,  il  était  facultatif  de  payer  en  argent  ou 
en  billets  ;  mais  le  papier,  s'il  était  offert,  ne  pou- 
vait être  refusé.  Le  transport  des  espèces  d'or 
et  argent  fut  interdit  dans  les  villes  à  succursales. 
Ces  mesures  coercitives  produisirent  sur  l'opi- 
nion publique  une  fâcheuse  impression  et  ébran- 
lèrent la  confiance  que  la  banque  inspirait. 

Cependant  Law  travaillait  à  développer  ins- 
titution qu'il  avait  créée.  Un  édit  du  mois  de 
mai  1719  attribua  à  la  Compagnie  d'Occident  le 
privilège  exclusif  du  commerce  depuis  le  cap  de 
Bonne-Espérance  jusque  dans  les  mers  du  Sud  : 
elle  avait  seule  le  droit  de  fréquenter  Madagas- 
car, Bourbon,  l*11e  de  France,  Sofola  (Afrique), 
la  mer  Rouge ,  la  Perse ,  le  Mogol ,  Siam,  la 
Chine  et  le  Japon  :  le  commerce  du  Sénégal  fat 
également  ajouté  à  ses  autres  attributions.  Ainsi 
enrichie  par  la  réunion  de  tous  les  monopoles 
qui  lui  étaient  accordés  pour  le  commerce  exté- 
rieur, la  Compagnie  d'Occident  prit  le  nom  de 
Compagnie  des  Indes ,  et  augmenta  son  capital 
par  l'émission  de  ôO,000  actions  d'une  valeur 
nominale  de  500  livres,  mais  qu'on  fit  payer  5S0 
livres  aux  actionnaires  :  elles  n'étaient  d'ailleurs 
délivrées  que  sur  la  présentation  de  quatre  actions 
anciennes.  On  nomma  les  anciennes  actions  de 
la  Compagnie  d'Occident  les  mèrf>f;  les  nouTelles 
actions  furent  appelées  les  filles  :  elles  furent 
bientôt  suivies  des  petites-filles.  Cette  troisième 
série  d'actions  était  destinée  à  payer  à  l'État 
50  millions  de  livres,  en  échange  de  l'abandon 
qui  était  fait  à  la  Compagnie  des  Indes  de  l'admi- 
nistration et  de  la  fabrication  des  monnaies  ;  les 
actions  furent  vendues  t,000  livres.  Law,  pour 
stimuler  l'empressement  des  actionnaires,  déclara 
que  le  registre  de  souscription  pour  ces  nouvelles 
actions  ne  resterait  ouvert  que  vingt  jours  et 
qu'on  ne  pourrait  obtenir  une  nouvel  le  action  (pe- 
tites-filles), qu'en  en  présentant  cinq  anciennes 
(  mères  ou  filles  ).  Il  annonça  en  même  temps 
qull  donnerait  par  an  deux  dividendes  de  G  p.  100 
chacun.  Nous  dirons  plus  loin  ce  qu'il  y  avait  de 
fondé  dans  cette  promesse.  Law  songeait  à  com- 
pléter son  système  en  réunissant  ses  fermes  à  la 
Compagnie  des  Indes  et  en  remboursant  la  dette 
publique.  La  dette  était  alors  de  15  à  18,00 
millions,  dont  l'intérêt  annuel  s'élevait  à  80  mil- 
lions. Law  imagina  de  substituer  la  Compagnie 
des  Indes  à  l'État,  et  de  convertir  la  dette  pu- 
bliaue  en  actions  de  la  Compagnie.  Il  offrit  de 
prâer  1 5,000  millions,  à  la  condition  que  la  Com- 
pagnie serait  autorisée  à  émettre  de  nouvellef 
actions  jusqu'à  concurrence  de  cette  somme,  <|no 
l'État  lui  payerait  un  intérêt  annnel  de  48  mil- 
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lions  et  lui  accorderait  les  fermes  générales.  Les 
propositions  de  Law  furent  acceptées  ofBcielle- 
roent  le  2  septembre  1719.  De  nouvelles  émis- 
sions d*artions  eurent  lieu  ;  mais  cette  fois  elles 
furent  délivrées  à  bureau  ouvert,  sans  aucune 
condition,  et  on  fit  payer  5,000  livres  aux  action- 
naires un  titre  nominal  de  600  livres.  Au  mois 
de  novembre,  la  Compagnie  avait  émis  en  tout 
024.000  actions  de  500  livres  représentant  312 
millions  de  livres  ;  mais,  profitant  de  la  plus-value 
elle  les  avait  vendues  1,797,500,000  livres. 
L'ensemble  des  recettes  probaMes  s*élevait  à 
82  millions  de  livres,  ce  qui  représentait  environ 
130  livres  par  action.  Si  les  titres  fussent  resté.4 
au  pair,  ce  résultat  eôt  été  très-satiêfaisant  ;  mais 
comme  la  plupart  des  souscripteurs  les  avaient 
achetés  à  5,000  livres,  le  dividende  se  trouvait 
réduit  pou  r  eux  à  moins  de  3  pour  1 00  ;  c'était  loin^ 
comme  on  voit,  des  12  pour  100  promis  par  Law. 

Cependant,  sur  la  foi  des  brillantes  destinées 
que  l'on  croyait  réservées  à  la  Compaipiie  des 
Indes,  le  cours  des  actions  ne  tarda  pas  à  dé- 
passer la  valeur  d'émission  ;  le  mouveroeot  ra- 
pide de  hausse  qui  se  produisit  excita  dans  le 
public  une  véritable  fièvre  d*agiotage.  Chacun 
voulut  avoir  sa  part  des  bénéfices  qui  résul- 
taient des  violentes  oscillafiotts  des  titres,  et 
pendant  deux  mois  on  se  disputait  les  actions 
avec  un  tel  acharnement  qu'à  la  fin  do  nu>is  de 
novembre  elles  atteignirent  trente-six  à  quarante 
fois  leur  capital  nominal,  et  se  tendirent  18  à 
20,000  livres.  La  rue  Vivienne,  oà  était  situé 
riiOtel  de  la  Compagnie,  et  surtout  la  rue  Quin- 
campoix.  alors  liabitée  par  tes  banquiers  et  lea 
gens  d'affaires,  devinrent  le  rendez* vous  de< 
spéculateurs.  La  rue  Quincampoix,  alors  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Mississipi ,  fut  transformée 
en  une  bourse ,  et  l'aflluence  devint  si  considé- 
rable qu'on  fut  obligé  de  fermer  la  rue  par  des 
chaînes  à  ses  deux  extrémités 

Tandis  que  l'agiotage  donnait  lien  dans  Paris 
aux  scandales  les  plus  effrénés,  la  Banque  royale 
augmentait  sou  papier  dans  une  proportion  telle 
que  se^  billets,  qui  n'atteignaient  que  1 10  millions 
à  la  fin  de  1718,  s'élevaient  à  un  nûlliard  au  mois 
de  déceml»re  1719. 

Law  était  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire  :  le  peuple 
et  la  cour  l'idolâtraient  ;  la  presse  ne  tarissait  pas 
sur  la  grandeur  de  son  génie,  et  les  lettres  et  les 
arts  célébraient  à  l'envi  ses  louanges.  Dans  lin* 
térêt  de  sa  popularité,  il  s'hait  fait  de  protes- 
tant catholique,  et  Tabbé  de  Tendn  s'était  chargé 
<le  sa  conversion.  Pour  que  rien  ne  manquât  à 
son  triomphe,  le  régent  le  nomma  contrôleur 
général  des  finances  (5  janvier  1720),  et  exila  à 
Pontoise  le  parlement,  qui  s'était  toujours  montré 
ho.slile  au  financier  ;  le  chancelier  d'Aguesseau, 
par  un  motif  analogue,  fut  également  disgracié. 

L'engouement  pour  U  système  dura  environ 
trois  mois,  de  la  fin  d'octobre  1719  au  commen- 
iteroent  de  février  17S0.  Mais  le  désenchantement 
devait  être  aussi  cruel  que  rapide  :  les  nouveaux 


enrichis,  qui  étaient  pressés  de  jouir,  les  personnes 
dont  la  confiance  commençait  à  faiblir,  furent 
les  premiers  à  semer  l'alarme  :  ils  vendirent  leurs 
titre;  ;  leur  exem|)le  eut  de  noml>reux  imitateurs. 
Une  panique  commença  à  se  déclarer,  et  les  ac- 
tions fléchirent  brusquement  de  20,000  à  15,000 
livres.  Law,  prévoyant  le  désastre  qui  menaçait 
son  entreprise,cherchait  à  le  conjurer  par  des  me- 
sures de  rigueur,  qui  ne  servirent  qu*àacrélérer  .vi 
mine.  Dès  la  fin  de  décembre  1719  il  avait  été 
fait  défense  d'employer  les  espèces  d'argent  dans 
les  payements  supérieurs  à  10  livres  et  celles 
d*or  dans  les  payements  qui  dépassaient  300  li- 
vres. Le  28  janvier  1720  le  cours  forcé  des  billets 
fut  proclamé  dans  tout  le  royaume.  Le  4  février 
H  M  interdit  de  porter  des  diamants,  des  perles 
dO  des  pierres  précieuses;  le  18  parut  un  édit 
qui  restreignait  dans  lés  phia  étroites  limites  la 
fabrication  des  objets  d'or  et  d'argent.  Le  27  l'em- 
ploi des  billets  fut  rendu  obligatoire  pour  les 
payements  supérieurs  à  cent  livres;  cette  in- 
jonction ftot  accompagnée  de  la  défense  de  conser 
ver  chez  soi  plus  de  500  livres  d'espèces,  sous 
peine  de  oonfiseatiod  et  de  19,000  livres  d'a- 
mende. Le  1 1  mars  les  espèces  d'or  Aireot  dé- 
monétisées, et  les  monnaies  d'argent  réduites 
aux  livres f  sixièmes  et  douzièmes  iféeus.  Enfin, 
pour  couronner  Toenvre  quil  avait  poursuivie, 
Law  fit  réunir  (mars  1720)  la  Banque  royale 
â  la  Compagnie  des  Indes.  La  valeur  des  actions 
fut  fixée  invariablement  à  9,000  livret,  et  il  fat 
déclaré  qu'elles  pourraient  être  échangées  à  ht* 
reau  ouvert  contre  des  billets,  et  r^proqoe- 
ment.  Dès  que  cette  mesure  fiit  connue,  tons 
les  porteurs  d'actions  se  présentèml  à  la  B^qne 
afin  d'échanger  leurs  titres  ;  pour  satisfaire  à  «s 
demandes,  on  commença  par  émettre  des  Mlleti 
jusqu'à  concurrence  de  2  milliards  700  milliona. 
Cette  somme  étant  encore  insuffisante,  on  prit  le 
parti  de  diminuer  la  valeur  des  billets  et  des  ac- 
tions; l'éditdu  21  mai  1720  prononça  la  rédne- 
tîon  graduelle  de  l'action  à  5,000  livres  et  ceHe 
du  billet  à  moitié.  A  cette  époque  la  valeur  dn 
papier  était  déjà  descendue  à  un  taux  qui  n'était 
pas  supérieur  à  celle  qui  était  fixée  par  l'édit; 
mais  la  déclaration  officielle  de  la  dépréciation 
des  titres,  en  constatant  une  banqueroute  par> 
tielle,  exciU  l'uidignation  générale.  Le  régoift 
dut  céder  à  la  pression  exercée  par  l'opinion  pu- 
blique et  retirer  à  Law  le  contrôle  gteéral  &m 
finances.  L'édit  dn  21  mai  fut,  à  vrai  dire,  l*arril 
de  mort  du  système ,  qui  ne  disparut  cependant 
d'une  manière  définitive  qu'à  la  fin  dn  mois  de 
novembre  suivant.  A  cette  époque,  la  Oanqna 
fut  abolie,  la  Compagnie,  privée  des  femea, 
des  recettes  générales,  des  revenus  de  l'État  et 
du  monopole  du  tabac,  devint  exclusivement 
commerciale,  et  continua  d'exister  sous  le  nom 
!  de  Compagnie  des  Indes.  Quant  à  Law,  il 
quitta  la  France  au  mois  de  décembre  I729, 
I  chargé  de  l'exécration  publique  et  n'emportant 
1  avec  hii  que  1,000  kwis,  senls  débris  de  sou 
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o|ulin.i-  passée.  Il  «tî  retira  d'dhord  à  Giier- 
inanfle,  prts  de  BruiellM,  puis  il  fécat  quelque 
temps  à  Londres,  des  libéralités  du  marquis  de 
La^sdv  ;  enfin,  Il  luourat  à  Venise,  en  1729,  dans 
un  état  voinin  (le  la  misère  :  «  De  telles  rcviilu- 
tions,  dit  Voltaire,  en  racontant  cette  triste  fin^ 
ne  sont  pas  les  objets  les  moins  utiles  de  Tliis- 
tuire.  •  —  Left  (pufres  complètes  de  Law  ont  été 
traitiiites  |>our  la  première  fois  en  France  en 
1790.  De|»uis  cette  époque  elles  ont  Hé  réim- 
primées, en  1843,  et  insérées  dans  la  coilecUon 
(lest  prinr^at  économistes  et  financiers  du  dii- 
hoitièine  siêrle,  publiée  par  M.  Gniilatimin. 

Robert  be  M  Ami. 

Marmnnt  Ju  ihutehamp  {  Barthékmy  ).  -  HUnHr4 
du  .Svitéme  dfs  tii.unrn  tons  Im  minorUé  de  Utuis  XF 
pendant  <««  unne*^»  17t9  rt  rw  ;  1^  Ha>f,  tTS9,  9  vo- 
luiof*.  -  !»'•  lot.  Hcderiont  poiitiques  sur  le  Commerte 
et  Us  Finnnt'n  ,  l-i  Hj>^,  1"M.  —  niurrnfy,  Hittoiredm 
.s^xténte  dr.i  Unaner*  snvs  la  minorité  de  Ixtuis  Af .  — 
lAMWt  par  M.  rtii<*r«  (srthte  knsete  duiu  la  Herme  pro- 
qrrutre,\"'  livfMiMjn  .  l»i*)  -  Vi»I  ;Th*ortorr  ),/.  Lam 
rt  If  3>«r#  mr  du  Papier 'Monnaie  de  tTie  piteonUé  âÊ 
nos  jours  .  Pirl»,  l»*».  —  *  «'.O'-hnl,  Late,  ton  ststémeeê 
son  fp"9rf,  i"lt.  nW;  Paris,  IMS.  -  tinhercftos  histo- 
riques tvr  It  Systeinr  de  Ixtw^  pir  l.rri«4rur  ;  ^»rf«, 
!W-  —  l.airoj  l.tturiiloii  .  John)  —Sketch  ou  the  Life 
and  Project  :>fJ.l.aWt  romptroHer  gênerai o/the/ihanees 
In  Frnncr  ;  i  n.idrrs  rt  ^dimboarfr,  1791.  —  Kovgarlea 
.JohaDD(îolirrlfd  l.odwtf  ),  Cnmmentt^io  exhtbens  ht»- 
iortam  crtrni:m  prtnctpu>rum  qme  J.  iMWSçotut  etj*hi- 
ItVpns  nuT  Ah- tlttivcmit^  rrgni  Franco- (.allici  vicu- 
rin^,  in  troctandis  'lebitls  publics  secuti  sunt  ;  (iflrftlnf., 
ifil».  —  Woo'i  Johii-Pliillp  %,  Memoirs  of  the  lAfe  of 
J .  Lan-  ;  Kdimt».,  IKI*  .  I^iadon.  \tt'.  —  J  Imw  und  set» 
System^  lirxtrnt,  zur  ttnanvic>rhUhte  ;  Vi\in\eh,  1888. 

LAW  (Lord  Edward),  b^iron  Ellenborough, 
juri.>€onsulte  anglais ,  né  k  Grrat  Salked  (  Ciim- 
berland  ,  en  17.S0,  mort  le  13  décembre  1818.  Il 
était  le  quatrième  enfant  d'Edmond  Law,  é>éque 
deCarlisl«>,  rn  qui  avait  comint^nr^i  rillustralion 
de  cette  lautille  jusque  là  ol>scure.  Le  jeune  Law 
moutra  une  \ocatiou  décid«H>  pour  Tétiuk'  des 
loi::;  ruais  sa   naissance  et  son  éducation  pre 
mière   turent  pour  beaucoup  dans  les  opinions 
exclusives  qu'il  professa  au  sein  du  parlement 
sur  les  privilégies  de  Tf^^lise  anglicane  et  Kurl'é- 
mancipatiun  des  catholiques.  Il  débuta  au  bar- 
reau avec  sucx!es;  mais  ce  qui  le  mit  surtout  en 
évident  <>,  c'fst  la  défense  du  gouverneur  llas- 
tings,  que  son  illustre  confrère  F.rskinc  avait  re- 
fusée, et  qu'il  S4>utint  avec  succès,  pendant  cinq 
ans  que  dura  ce  |>ro<^ès  mémorable,  contre  des 
accusateurs   tels  que  Biirke ,  Fox   et  Sheridan. 
Avocat  éht^rgique  etronsciencieux,  mais  brusque 
et  violf^nl ,  LaN*  (uinissait  plutôt  voué  aux  luttes 
orageusfï  de  la  plaidoirie  qu'aux  fonctions  calmes 
de    la  magistrature.    Ce(M>ndant ,    après   avoir 
exercé  un  an  l'emploi  d'attorn»*}  gênerai,  ilsuc- 
cé«ld,  en    IHO?,  dans  la  présidence  du  King*s 
Bench ,  h  lord  Kfnyon,  contre  lequel  il  avait 
soutenu  plu^  iruue  vi\e  controverse.  La  même 
année  il  fut  née  |»air,  sous  le  titre  de  baron  Rl- 
lenborouisli.    Il  ne  fit  que  passer  au  ministère 
avec  l'epliemèn'  administration  dite  des  talents, 
qui  eut  pour  chefs  l'o\ ,  puis  (îrenville  (  1806, 
"'O?  ,  et  fit  un  de<  commissaires  nommés  pour 
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examiner  la  conduite  de  la  princesse  de  Galles.  I^ 
fatigue  et  la  contrariété  qu'il  éprouva  lors  du 
procès  de  \Villiam  Honc ,  accuse  de  libelles  im- 
pies et  acquitté  par  le  jur),  altérèrent  sa  saute, 
déjà  chancelante.  Il  mourut,  laissant  de  son  ma- 
riage avec  miss  Dnwry,  descendante  de  Thomas 
Morus ,  de  nombreux  enfants,  qui  occupent  des 
places  éminente^  dans  l'Église  et  au  barreau. 
[R\THKRT,  dans r/?nc.  des  0.  du  M  ] 

Burfcr,  PeeruQe,'-'Caim9bei\.lÀ'^Si¥i^r4sêhie^ justice. 
—  T«iwiHh4'iid,  Ucet  0/  eminenl  Judoes  of  the  lasi  aud 
ofthe  prêtent  renturn.  —  fi rougbj m, //ùtorlr*/ .VArt- 
ehet  qf  StaUimen. 

*  LAW  (  Edouard  )t  comte  d'Ei.LeiiBOROoeH , 
homme  politique  anglais,  fils  du  précédent,  né 
le  s  septembre  1790.  Après  avoir  siégé  quelque 
temps  à  la  chantbre  des  communes ,  11  hérita , 
en  18/8,  des  titres  de  son  père  ainsi  que  de  sa 
place  ft  la  chahibte  liauie.  Attaché  comme  lui  an 
parti  des  toriet ,  il  présida  deux  fois,  en  1834  et 
en  1841,  le  bureau  des  affaires  des  Indes,  et  se 
fit  remarquer  à  la  tribune  par  de  lirillantes  qua- 
lités. Désigné,  au  mois  d'octobre  t84l,  par  Ro- 
bert Peel  pour  femplacer  lord  Auckland  comme 
gouverneur  géhéral  de  l'Inde,  il  signala  son  gou- 
vernement par  des  entreprises  hardies,  telles  qoe 
les  expéditions  de  l'Afghanistan ,  du  Scind  et  da 
neioutchistan,  si  taillamment  conduites  par  les 
généraux  flott  et  Charles  Nëpier.  Mais  ces  con- 
quêtes noutelles  imposaient  de  lourdes  cliarpes 
h  la  ComiMignie ,  (jul  en  rejetait  la  responsabilité 
sur  riiurhetir  belliqueuse  de  lord  Ellenborough. 
Celui-ci ,  malgré  l'interTention  chaleureuse  dn 
duc  de  Wellington,  fut  brusquement  rappelé 
(avril  1844);  on  le  créa  comte,  et  il  remplit  en- 
core durant  les  derniers  mois  du  ministère  Peel 
les  fonctions  de  premier  lord  de  l'amirauté.  Sorti 
de;?  dlfaires  en  juillet  1840,  il  f  rentra  à  la  fin  de 
février  1858,  en  qualité  de  président  de  bureau 
du  contrôle  de  l'Inde,  dans  le  cabinet  diri|{é  par 
loid  Derby,  et  se  retira  au  Ixnit  de  quelques 
mois ,  par  suite  de  difficultés  relatives  aux  me- 
sures à  employe^  pour  la  pacification  de  l'Hin- 
dosfan.  P.  L^f . 

Men  of  the  Time.   ~  Rdfkr.  Prerape. 

LAWFS  (  Henry  )y  compositeur  anglais,  né  en 
1000,  h  Salisbury,  mort  en  1C62,  h  Londres.  Il 
étudia  la  musique  sous  la  direction  de  John  Coo- 
per,  qui  avait  italianisé  son  nom  en  Copnrario,  fht 
a<lmis  eh  tG251>armi  les  Chanteurs  de  la  chapelle 
de  Charles  f,  et  com(tosa  beaucoup  d*lbter- 
mètles  et  des  mascarades  ainsi  que  des  chansons 
sur  les  paroles  des  poètes  à  la  mode.  Waller  et 
Millon  jiarlent  de  lui  avec  de  grands  éloges.  Il 
adopta  le  style  italien ,  mais  en  gardant  assez 
d'oiiginalité  pour  être  mi<^  au  rang  des  maîtres 
anciens  de  son  pays.  On  a  de  lui  :  ComtfX,  poëme 
de  Miltoo,  joué  en  1634,  à  Ludiow-Castle;  — 
trois  recueils  â*Ayres  nnd  Dialogttes  for  one, 
t\m  and  three  volces;  Londres,  16&3,  1655  et 
1669,  comprenant  cent  cinquante  clianis,  duos 
et  trios.  Cet  artiste  fbt  enterré  A  Tibbaye  dt^ 
Westroinftfér. 


at  LAWES  —  I 

Sm  Mre,  William  Litwtt,  entra  tntti  i  la 
cbipdle  de  Charles  1",  prit  les  «mei  du»  le« 
troupes  roriln  Iupji  dea  guerrvg  ci*ilc*,  oUhrt 
doe  commiasion  de  eapitafaw,  et  fut  ti>^  eo  IMS, 
au  Blége  de  Chester.  Ce  fiit  auMÎ  un  cotnposi- 
leardiBti[igut;»OD  Œuvre  priadp*]  ««tunecol- 
lectioo  de  Psaumei  pour  troi»Tok,  ami^ 
depuii  par  Sandjt.  K. 

«■■Uni.  Mrfln.  cf  Maie. 

^LawarriHE  (CAm-fei- j4tta(oIe-i4l«rU, 
marquis  ce  ),  général  et  téniieDr  françaifi ,  né  à 
Paris,  le  1b  octobre  17M.  luo  d'une  andeone 
finiille  namande  et  peUt-SIs  de  M~*  de  Genli«, 
il  entra  t  l'école  militaire  de  FontalneUean  le 
13  décembre  ISM ,  paasa  le  19  aynl  ISM 
soiM-lieotnunt  au  neuTtènw  régiment  de  dra- 
fKUs ,  et  derint  aide  de  omp  dei  géoéran  Ue- 
france  et  Valence  Ici  4  inar*  et  37  octobn 
Igos.  Il  lit  les  campagne*  de  IBOe  et  IS07  i  la 
grande  armée  d'Alleinagne,  et  prit  partant 
batailles  d'Iéoaetde  FrMIaad.  Parti  pour  l'ar- 
k  la  fin  de  iMU,  il  ftat  grièTs- 
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IS09,  el  mil  1  l'ordre  de  l'armé*  (>ar  le  géné- 
nl  Sebwtiani,  qui  «e  l'altaclu  le  moii  «oi- 
vant  en  qualité  d'aide  de  camp.  Capitaine  le 
■ïl  juin  1810,  il  auUta  au  pawitR  de  la  Siéra- 
Morena.  et  contiBoa  t  aerrir  en  Eipafcoe  juaqu'à 
la  fin  de  1811.  Le*  campagnea  de  llll  et  iei3, 
en  Rnarfe  d  en  Saie,  lui  offrireni  de  nouTellea 
occaaiofla  de  se  diitlagaer,  noluninent  aux  ba- 
tailles de  LutuD,  de  Bautien  et  de  L,eipi^. 
Cherd'eacadronleS  joillet  IBI3,  Il  w fil  remar- 
quer au  combat  de  Saint-Dialer  du  17  jauTier 
1S14.  Cohmel  du  3*  régiment  de  cbauears  1  etie- 
Til  le  3  amil  auliant,  Il  fli  t  la  tMe  de  ce  corpa 
la  campagne  de  Praoee  de  Iflia,  el  w  «ignala  i 
Waterloo  dans  ooe  rbarge  eoatre  b  caralerfe 
anglalte,  qni  fut  forcée  de  le  rei>loTer  en  dé- 
sordre. Le  cohnel  Uwœstbie  avait  miri  l'armée 
surlei  bordsitela  t^re;  apréa  MD  Hotnciement, 
il  «Toia  «a  démissiaB  an  loMsIn  de  la  pierre. 
Cette  dinrisaioa,  dat«e  da  »  réirfer  I8ia,  et 
raotiTée  nr  «on  attaebem^  k  rempemir,  le  Bl 
eii1erdeFT«Mie.IteBlré(BISig,  Il  Ibt  lénohi 
de  la  rémlDllon  de  JnlIM,  refnll  dn  aerrioe, 
le  11  aodt  Iftao,  i  la  «ollicitalion  da  maréchal 
Gérard,  et  alla  prendre  le  eMnmawiempnt  du 
e'régiiaeBtdehniuards.  Le  1  avril  It3i  il  rr^ 
le  bmet  de  marédwl  de  camp .  et  le  il  arril 
IMI  cdnl  de  Uenlanaat  s(a«ral  attaelté  au  co- 
mité de  la  cantate,  padtian  qu'il  consem  jn* 
qu't  la  TéToIntiaa  de  térrfer  m&,  époque  od  il 
fut  rayé  dea  cadre*  de  l'armée  par  le  gouTeroe- 
mrnt  provisoire.  Rétaité^tré  en  vertu  de  la  loi 
da  1 1  ao4t  IH9,  Il  rot  déiicaé  en  même  tnnpt 
pour  présider  le  oomilé  de  caiabrie.  La  idlle 
du  T  décembre  ISSI,  il  reçut  le commandcmnit 
Hupérirar  de  la  garde  natloiule  de  Paria,  et  fui 
élevé  le  M  janvier  IIUI  k  la  dignité  de  aéMtenr. 
M  de  UnntiBe  esl  gnoJ'cmlx  de  la  LéRlM 


i«  CMfiiad)  (pmWr*  MWon>.  -  B,'-ny. 

uwH.tcs  SirTaoKUi.cMbreMfartrean- 
gfaUt,  Dé  k  Bristol,  le  13  avril  I7as,  mort  k  Lon. 
dr«*,  le  7  janvier  USO.llétaitriUd'un^utiei^tr, 
el  euivit  les  leçons  de  Rejoolris  (  17871  i  il  »t 
Bt  bJenlAt  une  grande  n^putilioe  par  ses  portraits, 
et  en  I791  Tut  nommé  peintre  de  I*  cour.  A  la 
mort  de  West  le  roiGerge*  IVIecréabaroiMl,et 
l'Académie  de  Peinture  le  choisit  pour  président. 
D  ne  peignait  jamais  de  portrait  k  moins  de  500 gai- 
nées (  11,500)  et  il  eùgi-iit  d'avance  la  moitié  de 
celte  somme  11  cOt  pu  taire  une  itnmenae  farlane 
tl  le  jeu  n'edt  absorbé  loua  les  instaals  qu'il  ne 
donnait  pas  au  travail  On  cite  parmi  les  nom- 
breos  portraits  qo'il  exécuta  ceux  de  tord  Tvr- 
Itnt;  d'fiiiiiie;  de  Madunlaih;  de  Caroline, 
princewe  de  Gallet  ;  de  Metternich  ;  de  Cattlt- 
renqh  ;  de  Hardenberg  ;  du  due  de  Biehelieu; 
du  etnKtr  de  Ifeiielrode;  des  principaux  diplo- 
mate* et  des  prince*  de  l'époque  (1S14).  En  ISI9 
U  représenta  J>ie  PII,  en  lB15CAariM  JTetioo 
Bla  le  duc  d'A»g<niUme.  Son  dernier  mivnf» 
rot  le  portrait  de  l'actrice  Fanât  Kemble. 
A.  de  L. 


LAWIBNCK  (ÀbboU),  manuraclurier  et 
homme  d'Ëtat  américain,  né  k  Gruton  (Mas.-^ 
ebusetts),  le  ie  déœmbre  1791 ,  mort  k  Bosloo, 
le  18  août  1855.  Il  était  fils  d'un  fermier  chargé 
d'une  numbreuie  famille,  et  entra  i  quiaie  ans 
ebei  M»  frtre  aloé,  négociant  k  Boston.  Ij  inai- 
SOB  [jwreDce  deviol  peu  k  peu  une  ite«  prr* 
miirrsdeBoslon.eiroada,  M  1830,  une  Blatnre 
iLowd-  Lawrence  était  vhig,  partiun  du  »j*- 
lème  de  proteetion  pour  les  mauiifadnrra  du 
pays;  il  fut  éJu  membre  du  congrte  en  IBM,  rt 
réélu  en  iS39.  En  iMl  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  char^tfe  de  régler  avec  le  goo- 
vememenl  anglais  1rs  frontière*  entre  le  Canada 
et  len  Ëtat*-llais.  I>iver«  ioddent*  en  avaient  bH 
onequeitioD  irritante  :1e*  Américains  ne  parlaient 
de  rien  de  moins  que  de  la  trancher  parla  guerre. 
L'An^dem  avait  envoyé  avec  plein*  pouvoin 
lord  AsbbartOB,  cbef  de  la  braille  Baring.  Law- 
rence prtt  ta  part  pnndpsle  aux  dbcuision* 
avec  un  esprit  plein  de  condliadon.  Lord  A(h- 
burtun  loi  fit  connaître  francliemeal  les  der- 
nière* limilM  quF  lui  ad-ordaimt  «m  inslroc- 
tiona.  Tous  deux  finirent  par  s'entendre  sur  dea 
terme*  aeceptaMe*  poor  les  dcoxpaya.  En  ISU 
son  nom  fnl  an  premier  rang  ponr  la  vion  préai- 
deoce,  dans  l'étectiou  où  le  général  T>i;lar  était 
porté  candidat  o 


En  i849it  «oaeptalepoi^eitemiaMredraÉlals. 
Unis  en  Angleterre.  Son  prédéeesacor,  M.  G.  Ban- 
croA,  avait  commencé  des  néfodacions  an  snjvt 
d'nn  canal  destiné  k  unir  legolfe  du  Mexique  H  l'o- 
cAan  Padfiqne.  En  raiaon  dn  protectorat  do  la 
l  Grande- Beeiipie  «nr  le  territoire  de  Mwqoito, 
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! .  ([uefttion  était  très-compliquée  et  u^avançait 
;  (tint.  Lawrence  se  livra  à  des  travaux  ronsidé* 
i.iltles  pour  la  faire  avancer  :  il  |)aratt  qu'il  avait 
il»'( ouvert  aux  archives  (State  paper office)  dc« 
«liKuiDfnts  fnamiscrits  très-importants  qui  infir- 
maient les  droits  que  le  gouvernement  anj^lais 
mettait  en  avant,  etqu*il  avait  préparé  un  mémoire 
pour  lunl  Palmerston.  II  était  sur  le  point  de  le  faire 
paraître  i«>rsqu  il  fut  informé  par  le  ministre  des 
alTairesétran};ère8desil^tattrUnis(Clayton}queles 
né;;uriations  avaient  été  transférées  à  Washing- 
ton, et  (fi'il  n'avait  plus  à  s*en  occuper  a  Londres. 
Ce  fut  un  vif  désappointement  pour  A.  Lawrence. 
Il  adroAsa  au  secret  «ire  d'État  américain  une 
lettre  <le  «luatre-vin^^t-cinq  pages,  où  il  discutait 
laquestiou  a  fond,  et<roù,  suivant  lui,  ressortait 
la  souveraineté  en  plein  de  l'Espagne  sur  le  ter- 
ritoire contesté.  On  sait  que  le  traité  dit  But- 
wei'Clnyton  ,  qui  devait  régler  définitivement  la 
qMe<^tion,  e^t  devenu  une  source  d'interprétations 
ei  de  (oiite.stations  nouvelles,  et  n'a  plus  qu'une 
existeiK'e  preeaire.  Après  trois  années  de  fonc- 
tions. ilie\inlau\  Ktat.-.-Unis  ils52),  et  reprit  ep 
simple  (itoyon  le  eours  de  ses  affaires.  Eu  1847 
il  donna  au  collège  d'Harvard  (université  deCaro- 
hrid;ie  )  jO.Ouu  dollars»  (  26(>,00o  fr.  )  pour  )  éta- 
blir une  école  scienlili({ue,  avec  des  cours  régu- 
liers de  S(  iences  appli(|uées  aux  arts  età  l'indus- 
tii(>  :  elle  porte  aujourd'hui  son  nom.  Par  son 
leNtament,  une  autre  somme  de  50,000  dollars 
lui  fut  léguée,  alin  d  en  étendre  le  plan  et  les 
bienfaits.  Il  avait  consacré  des  capitaux  considé- 
rables pour  fonder  dans  le  comté  d'Ecosse  des 
manufactures,  |)our  en  faire  un  centre  de  popu- 
lation. Aujourd'hui  ce  lieu  est  devenu  une  petite 
V  iile,  qui  porte  son  nom  et  qui  est  en  pleine  voie 
de  pro^^)é^ité.  J.  Cbanit. 

Lires  "f  ^mgrican  Merchanis,  by  Preeoun  Hunt.  ~ 
tuitrtrau  lli-ntr.iphy 

\  LiWKE\CE(  WxUiam)^  chirurgien  anglais, 
ne  vers  i78.i.  Il  suivit  les  cours  de  l'hôpital  Saint- 
liarthélemy  à  Londres,  fut  admis  en  1813  à  la 
Societ.'  royale,  et  occupa,  de  1815  à  1819,  la 
<-hain'  de  médecine  opératoire  au  Collège  des 
('lii''urgiens;  à  cette  dernière  date,  il  eut  la  di- 
rection d'un  service  à  Saint-Barthélémy,  et  fut 
(harué  ensuite  delà  clinique  à  l'H'^pital  ophthal- 
mu|ue.  Depuis  plusieurs  années  il  a  renoncé  aux 
fonctions  publiques.  Le  nom  de  ce  praticien  ne 
S4'  rattache  spécialement  au  progrès  d'aucune 
branche  «le  l'art  chirurgical;  mais  ses  nom- 
breux écrits ,  sa  lutte  incessante  contre  les  pré- 
ju;ié>  de  ses  cx)nfrères,  ses  efTorts  pour  propa- 
ger les  idées  nouvelles  lui  ont  fait  en  Angleterre 
une  certaine  célébrité.  Nous  citerons  parmi  ses 
ouvrages  :  Trentise  on  Hernia;  Londres,  1807, 
in-8"  :  e<»;ai  qui  gagna  le  prix  du  Collège  des  Clii- 
rurnien<;  une  deuxième  édition,  sous  le  titre  de 
Trtnhsfon  Huphtrrs,  en  fut  faite  en  1810,  et 
donna  lieu  à  pliiNleurs  réimpressions;  il  a  été 
traduit  en  français  par  Mvi  fiéc.lard  et  Jules 
Coqiet  {Traite  (les  Hernies);    Paris,   1818, 

•  Ol  \       lUOUK.    «;FNtK.    —   T.    X«X. 


in-8*);  —  An  Introduction  to  comparative 
Anfttomynnél  P/tysiologi/  ;Londn&,  l8l6,in-8*^; 
~  Leclures  on  P/tysiology,  Zooloyy  and 
the  Naiural  Bistory  of  Mon;  ihid.,  1819, 
in-8";  6*^  édit.,  lK3'i;  ces  leçons  furent  très- 
goûtées  du  public  à  cause  de  la  nouveauté  du 
sujet  et  de  la  manière  clai  re  et  brillante  avec  la- 
quelle il  était  traité;  —  Treatise  on  the  Venereal 
Diseaseji  nf  the  Eye;  ibid.,  1830,  in-8*;  —  LeC' 
tures  on  the  Ànotomy,  Physiotogy  and  Di- 
seases  oftheEye^  insérées  dans  La  Lnncefte.ea 
1826,  et  trad.  en  français  en  i830.  M.  Lawrence 
a  aussi  donné  une  version  du  Manuel  d^Ana" 
tomie  comparée  de  J.-F.  Blumenbach  (1808), 
et  il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  dans 
divers  recueils  ainsi  que  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  Médicale  et  Chinirgicale.    P.  L— \. 

C  'iliaen.  M^dicinUchês  Sckrift.-ljex.,  XXI.  -  EngUth 
Cvctop.  (  BUmrapkif  ). 

LAWRiB  (  Robert  ),  gra?eur  anglais,  né  vers 

1740,  mort  en  1804.  Il  travailla  à  Londres,  et 

ses  planches  sont  exécutées  à  la  manière  noire. 

On  cite  de  lui  :  La  Nativité,  de  Rubens  ;  — 

Jésus  crucifié,  de  van  Dyck  ;  —  La  Tempête 

tXLe  Naufrag^^  de  Joseph  Vemet;—  Le  Chan» 

leur    ambulant,   d'Adrien   van    Ostade;  — 

Diane  et  les  Nymphes  au  bain ,  d'Angelica 

Ksoffmann,  etc.  K. 

BaMn,  Dirt.  det  CniM«r«.  •>  Bryan,  OM.  <i^  AHaCirii 
—  NaRler,  KiiMltn^ljexir.on, 

LAX  (  William  .,  mathématicien  anglais,  né 
en  1751,  mort  le  29  octobre  1836,  à  Saint-ibb«, 
près  d'Hitchin  (Hertfordsbire).  Élève  du  collège 
de  La  Trinité,  il  prit  les  degrés  de  maître  es  arts 
en  1785,  et  obtint  à  la  même  époque  le  premier 
prix  de  Smith.  Il  devint  fellow  de  son  collège,  et 
après  quelques  années  passées  dans  cette  posi- 
tion, il  accepta  les  cures  de  Saint-Hippolyte  et  de 
Marsworth  en  1801.  En  1795  il  avait  été  élu  à 
la  chaire  d'astronomie  et  de  géométrie  fondée 
par  Lowndes  à  l'université  de  Cambridge.  Reçu 
membre  de  la  Société  royale ,  Lax  obtint  encore 
la  place  de  vicaire  de  Saint- Ibbs.  Il  est  auteur 
de  divers  travaux  relatifs  à  la  science  ;  les  plus 
importants  sont  des  Tables  destinées  k  être  em- 
ployées avec  le  Nautical  Almanach  et  que  pu- 
blia l'ancien  Rureau  des  Longitudes  anglais  en 
1821  ;  une  nouvelle  édition  de  ces  tables  occupa 
la  dernière  partie  de  la  vie  de  Lax.       J.  V. 

Jnnual  Begister.  18S6,  p.  tl8. 

LATA  {Jean- Louis  ),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  4  décembre  1761,  mort  au  mois 
d'août  1833,  était  d'une  famille  originaire  d'Espa- 
gne. Il  lit  ses  études  au  collège  deLisieux,à  Paris. 
Ce  fut  en  collaboration  avec  Legouvé  qu'il  dé- 
buta, en  1785,  par  unecoméilie.  Le  Nouveau 
Narcisse,  qui,  bien  que  reçue  au  TliéAtre-Fran- 
çais,  ne  fut  jamais  représentée;  Tannée  suivante 
il  donna  nn  recueil  d'Iiéroïdes  :  Essai  de  deux 
Amis,  qui  ne  fut  pas  .^ans  quelque  succès. 
Uni  par  la  parenté  et  par  des  rapports  d'esprit 
et  de  caractère  avec  madame  Dufresnoy,  U  hd 
inspira  dès  seize  ans  le  goût  des  vers,  et  garda 
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depais  une  grande  influence  ftor  son  talent.  En 
1789,  au  moment  de  la  réYolution,  il  publia 
seul  quelques  écrits  politiques  de  circonstance, 
et  donna  au  Ttiéâtre- Français  sa  première  tmnne 
pièce,  Jean  Calas,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
▼ers,  déclamation  dramatique  contre  Tintolé- 
rance  religieuse ,  que  l'intérêt  du  fond  soutint 
sar  tous  les  ttiéAtres  malgré  les  imperfections 
du  style.  Klle  fut  imprimée  en  1791,  avec  une 
préface  historique.  A  la  6n  de  Tannée  suivante 
il  fit  jouer  au  Ttiéâtre-Français  Les  Dangers 
de  r Opinion,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
oà  il  lutte  contre  le  préjugé  qui  flétrit  de  la 
honte  d'un  coupable  toute  une  famille  innocente. 
Cette  pièce  fut  reçue  alors,  et  a  été  revue  plo  • 
sieurs  fois  depuis  avec  plaisir. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  Laya  celui  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  son  talent  comme  à  son 
caractère  est  L'Ami  des  Lois ,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  représentée  pour  la  première 
fois  le  2  janvier  1793,  sur  le  Théâtre-Français, 
devenu  tho&tre  de  la  Nation.  Dii-neuf  jours 
avant  la  mort  de  Louis  XVI,  au  plus  fort  de 
son  procès,  c'était  sans  contredit  un  grand  acte 
de  cx)urage  que  de  réclamer  en  vers  énergiques 
et  fortement  frappés  le  maintien  de  la  légalité 
et  d'attaquer  par  des  allusions  où  personne  ne 
pouvait  se  méprendre  le  despotisme  tout  puis- 
sant de  Marat  et  de  Rol)espierre.  La  pièce  a  un 
peu  perdu  aujourd'hui,  privée  du  prestige  de 
Tactualité.  C'est  une  satire  bien  plutôt  qu'une 
comédie,  à  laquelle  on  peut  reprocher  aTec  Ché- 
nier  \ek  imperfections  d'une  composition  trop 
hâtée,  et  an^si  l'enflure  onlinaire  des  ouvrages 
dramatiques  de  cette  époque.  Mais  elle  eut  en  93 
un  des  plus  prodigieux  succès  qu'aient  jamais 
enregistrés  les  archives  théâtrales.  Toute  la 
France  voulut  voir  VAmi  des  Lois  ;  k  Marseille 
on  le  représenta  deux  fois  en  on  jour  sur  le 
même  théâtre.  Dès  dix  heures  du  matin,  le  pu- 
blic commençait  à  envahir  les  bureaux  de  la  Co- 
médie-Française ;  les  rues  avoisinantes  étaient 
encombrées  :  on  mettait  les  billets  à  l'enchère. 
A  cliaque  représentation,  on  demandait  l'aa- 
teur,  et  Laya,  «  qui  comptait,  dit  l'acteur  Fleury, 
sur  l'entraînement  du  bon  exemple,  ne  mettait 
ni  orgueil  ni  fausse  modestie  en  se  rendant  aox 
vœux  du  public  ».  La  commune,  exaspérée,  dé- 
nonça le  parterre  comme  un  rassembleinent  fac- 
tieux d'émigrés  et  de  contre-révolutionnaires. 
Anaxagoras  Chaumette  lança  contre  VArni  des 
Lois  un  fougueux  réquisitoire,  et  le  oonsefl  gé- 
néral de  la  commune  en  défendit  la  représenta- 
tion. Mais  la  Convention  renvoya  l'examen  de 
Touvrage  à  une  oommission  d'instruction.  La 
commune,  ne  trouvant  pas  son  compte  à  cette 
mesure  légale,  et  sacliant  bien  que  pour  qu'une 
pièce  fût  défendne  il  fallait  qu'elle  excitât 
un  trouble  patent,  s'arrangea  pour  le  (kire 
nattre.  Le  il  janvier,  au  moment  même  de 
la  représentation,  elle  ftt  placarder  dans  font 
Paris  l'arrêt  qui  défettdaH  la  pièce.  Ce  que  la 


commuBe  avait  prévu  arriva.  La  foule  ne  vou- 
lut rien  entendre.  En  vain  le  commandant  de  la 
garde  nationale,  Santerre,  paratt-il  sur  le  théâtre 
en  grand  uniforme  :  il  est  hué.  La  commune  fait 
cerner  la  salle  :  deux  pièces  de  canon  sont  bra- 
quées au  coin  de  la  rue  de  Bussy  (  le  Théâtre- 
Français  était  alors  où  est  situé  aujourd'hui  TO- 
déon  )  ;  on  crie  :  La  pièce  ou  la  mort  !  Le  maire 
de  Paris,  Chambon  ,  se  présente  alors;  séance 
tenante ,  on  le  force  d'écrire  à  la  Convention  ; 
Laya  lui-même  joint  à  la  lettre  du  maire  une 
réclamation  vigoureuse  où  il  dénonce  la  com- 
mune pour  fait  de  tyrannie  et  traite  ses  princi- 
paux agents  de  «  modernes  gentiisbomme  cte  la 
cliambre  ».  La  double  dépêche  excita  grand  tu- 
multe à  la  Convention  ;  les  jacobins  accusaient  le 
ministre  Roland  d'avoir  demandé  et  pa>é  L\4mi 
des  Lois.  Pourtant,  sur  la  proposition  du  marin 
Kersaint,  on  passa  à  l'ordre  du  jour.  La  pièce 
fut  jouée  d'enthousiasme  à  neuf  heures  dn  soir 
devant  deux  mille  spectateurs ,  plus  de  trente 
mille  citoyens  gardant  la  selle.  Le  lendemain, 
Louis  XVI  fit  prier  Laya  de  loi  faire  connaître 
son  ouvrage,  et  Laya,  an  rapport  de  Clér},  le 
hii  fit  passer  dans  sa  prison.  Cependant  Mar- 
seille avait  envoyé  une  députation  â  l'auteur  de 
L*Ami  des  Lois.  Cet  hominage,  voté  par  les  sec- 
tions et  consigné  dans  le  registre  de»  séances 
que  Fréron  rapporta,  â  son  retour  de  cette  ville, 
au  comité  du  sahit  pubKc,  servit  de  prétexte  à 
un  décret  de  mise  hors  la  loi.  sous  lequel  Laya 
gémit  pendant  quinze  mois.  Marat,  si  durement 
caricaturé  dans  le  personnage  de  Duricrane, 
réclama  plusieurs  fois  la  tête  de  l'auteur,  que  ce- 
lui^ eut  bien  de  la  peine  i  cadier.  On  ne  se 
borna  pas  â  poursuivre  Laya  hii-mème,  plusieurs 
personnes  furent  guillottinées  parce  qu'on  avait 
trouvé  chet  elles  un  exemplaire  de  VAnn  des 
Lois  ;  Facteur  Larif e  fût  emprisonné  pour 
l'avoir  joué. 

Sauvé  par  le  neuf  thermidor,  Laya  joua  dès 
lors  un  certain  rôle  politique.  Il  rédigea  en 
même  temps,  de  1799  â  1802,  avec  Amault,  Le- 
gouvé,Vig^,  etc.,L'i4/niaiiacA  des  Muses,  Les 
Veillées  des  Muses,  puis,  avec  Saignes,  VOb- 
ser valeur  des  Spectacles;  il  fut  chargé  de  la 
critique  Kttéraire  dans  Le  Moniteur,  et  y  écri- 
vit pendant  quime  ans  avec  un  reraarqoatile 
talent;  il  coopéra  aussi  à  la  Noupelle  Bibl^ 
thèque  des  Rowuins.  En  1797 ,  il  revint  ao 
ttiéâtre,  et  composa  pour  b  salle  Louvofo,  iloat 
M'**  Rancourt  était  nommée  directrice,  ooe 
pièce  d'inanguration  :  Les  Deux  Stuarts.  Eb 
1799,  H  peignit,  dans  le  drame  de  Falkland,  le 
coupable  aux  prises  avec  le  remords.  Falitlaad 
était  un  des  beaux  rôles  de  Talma.  La  même 
année,  il  donna  encore  :  Une  /oumée  du  jeune 
Néron,  en  deux  actes  et  eo  vers,  et  quelque 
temps  après  VÉpUre  à  un  Jeune  Cuiiivateur 
nourellemeni  élu  député,  «  06  Foo  retrouve, 
a  dit  Cliaries  Nodier,  cette  philanthropie  *m» 
Ihate  qoi  élill  la  rfe||e  de  ses  oavrage^  comme 
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vi*\\o  <l«»  SCS  incptirs  ».  Sous  le  gouvernement 
roiiMiiairts  I.aya  Taillit  entrer  dans  la  carrière 
administrative,  et  sollicita  la  sous-préfecture 
(if  I  uiitainebleau;  mais  il  ne  put  l^obtenir. 
iMii.s  tard ,  il  accompagna  son  ami  et  pro- 
tecteur Alexandre  de  La  Rochefoucault  dans 
son  ambassade  à  Dresde;  puis  il  se  tourna  vers 
l'enseignement,  et,  lors  de  la  réorganisation  de 
rinstruetioQ  publique,  il  fut  nommé  suppléant 
de  Saint-Ange  à  la  chaire  de  belles- lettres  du 
Lyree  Charleinagne ,  puis,  en  i  809,  à  celle  du 
Lycée  Napoléon,  et  en  1813  à  la  chaire  d'histoire 
littéraire  et  de  poésie  française ,  vacante  à  la 
faculté  des  lettres  par  la  mort  de  Delille.  Il  fut 
admis,  le  6  août  1817,  à  l'Académie  Française, 
en  remplacement  du  comte  de  Choiseul-Gouf- 
fier,  et  prononça  son  discours  de  réception  le 
'\7  novembre  suivant.  Les  œuvres  de  Laya 
Il  ont  jamais  été  réunies.  On  a  de  lui  :  Es- 
sai de  deux  Amis;  1786,  in-8** ,  avec  Legouvé  ; 
-  Voltaire  aux  Français  sur  leur  constitu- 
tion; 1789,  in-8";  —  La  Régénération  des  Co- 
médiens vn  France,  ou  leurs  droits  à  Cétat 
civil;  m<^ine  année,  in-8";  —  Les  Dangers  de 
l'Opinion^  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  1790, 
in-h''  ;  —  Jean  Calas,  tragéilie  en  cinq  actes  et 
en  ver>,  précédée  d'une  préface  historique;  1791, 
in-8';  —  L'Ami  des  Lois,  comé<lie  en  cinq 
actes  et  en  vers;  1793,  in-8°;  6' édition,  1822, 
iu-8"  ;  —  t pitre  à  un  jeune  Cultivateur  nou- 
vellement élu  député;  1790,  in-8*;  nouvelle 
édition,  1818,  in-S**;  —  Les  derniers  Moments 
de  la  présidente  de  Tourvely  héroïde  ;  1799, 
in-s"  ;  —  Essai  sur  la  Satire;  1801,  in-S"*;  — 
Eusc.be,  héroide,  1807;  3*  édition,  18U;  — 
In  mot  à  M.  le  Directeur  de  l'imprimerie 
et  de  lu  lihratrie,  ou  abus  de  la  censure  théd- 
trale ;  1819,  in-8";  —  Falkland,  ou  la  cons- 
cience y  drame  en  cinq  actes  et  en  prose  ;  1821, 
in  8".  Charles  Defodon. 

fctienne,  Histoirt  du  TkecUre- Français  dtpyit  la  ri- 
volutton.  Mémoires  de  Heury.  —  Ch,  N«»dicr.  Dit- 
cour<  de  réception  à  V Académie  Française  (  il  fut  le 
4ucc<  s<«ciir  de  l^y^t  ).  "  Rabbr,  Vleith  de  Botojulm  et 
.•Miinle  Preuve,  Hiu§r.  univ.  et  portât,  des  Contetnp.  - 
Fclier.  conlitiuc  par  Charles  WcIm,  Biographie  Univer- 
selle. 

l  LAYA  (  Alexandre  ) ,  juriste  et  publiciste 
tran<.aih ,  tils  aîné  du  précetlent ,  né  à  Paris,  en 
laoù.  Apres  avoir  lait  son  droit,  il  entra  sous 
M.  de  Muntalivet  au  ministère  de  l'intérieur,  et 
\  <le>inl  chef  de  bureau.  Ayant  donné  sa  démis- 
sion, il  passa  (juch^ue  temps  en  Angleterre,  et  à 
MMï  retour  il  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avo- 
cats. ÏA\  1849  il  dirigea  la  partie  littéraire  du 
journal  E Ordre.  On  a  de  lui  :  Le  Guide  Mu- 
nicipal, almanach  quotidien  des  maires,  etc.; 
Paris,  I8i'>,  deux  tableaux  in -piano;  —  Droit 
angldiSy  ou  résumé  de  la  législation  anglaise 
sous  la  forme  de  codes  :  !•  politique  et  ad- 
ministratif; T  civil;  y  de  procédure  cioile 
et  d'instruction  criminelle;  4*  pénal;  suivis 
(fun  Dictionnaire  de  termes  légaux,  techni- 


I  gués  et  historiques,  et  d*une  table  rnia/y- 
;  tique;  Paris,  1846,2  vol.inrg»;  —  Etudes  hi%- 
toriques  sur  la  vie  privée,  politique  et  lit- 
téraire de  M.  A.  Thiers,  histoire  de  quinte 
ans  (  1830-1846  );  Paris,  1846,  2  vol.  in-S*^;  — 
De  la  Présidence  de  la  république  ;  Paris, 
1848,in-t2;  —  Les  Romains  sous  la  république; 
Paris,  1850,  in-8»;  —  Théâtre  de  M.  Alexan- 
dre Laya,  cuntenant  :  César  Borgia,  Jane 
Shore,  Corinne^  Paul  Didier;  Paris,  1854, 
in-8'*  :  aucune  de  ces  pièces  n'»  été  jouée. 
M.  Laya  a  donné  avec  son  frère  une  éditioo 
des  Œuvres  de  leur  père,  avec  notice;  Paris, 
1836,  5  Tol.  in-S®.  11  a  fourni  des  articles  au 
Bien -Etre  universel,  et  il  a  travaillé  au  Jour- 
nal L'Epoque  en  1845.  Enfin  il  a  donné  dans 
Le  Siècle  une  nouvelle  intitulée  :  On  ne  juge 
pas  un  mort,  et  dans  le  tome  XII  du  Livre 
des  Cent  et  Un  :  Paris  fashionable  en  minia- 
ture; il  a  rédigé  le  Bulletin  communal;  fondé 
Le  Journal  des  conseillers  munieif^aux.  Le 
Journal  des  conseils  de  fabrique;  dirigera 
Revue  parlementaire  et  administrative,  et, 
avec  M.  Belin,  La  Revue  municipale,  contenant 
toutes  les  matières  du  droit  communal,  ou 
manuel  à  l'usage  des  administrateurs  et  des 
administrés  des  communes  de  France;  Paris, 
1841,  iih8'.  L.  L— T. 

Vapereau ,  DieL  univ,  des  CotUemp.  —  Bourqnelot  et 
Maury,  La  lÀtlér  franc,  contemp. 

2LATA  (  Léon),  auteur  dramatique  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1809.  Il  a 
été  pendant  quelque  temps  sous  bibliothécaire 
du  palais  de  Fontainebleau.  On  a  de  lui  :  Za 
Liste  de  mes  Maîtresses,  comédie  en  un  acte 
mêlée  de  couplets  (  avec  M.  Regnault  )  ;  Paris, 
1838,  in-8^;  —  La  Lionne,  comédie  en  deux 
actes  mêlée  de  chant  (avec  M.  Ancelot);  Paris, 
1840,  in-S**;  —  Le  Hochet  dune  Coquette,  co- 
médie en  un  acte;  Paris,  1840,  in-8**;  —  VŒU 
de  Verre,  comédie  en  un  acte  mêlée  de  chant; 
Paris,  1840,  in-8'*;  —  Je  connais  les  Femmes, 
comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chants;  Paris, 
1840,  in-8*;  —  Un  Mari  du  bon  temps,  co- 
médie en  un  acte  mêlée  de  chants  (avec  M.  Re- 
gnault); Paris,  1841,  in-8'*;  toutes  les  pièces 
qui  précèdent  parurent  sous  le  nom  de  Léon; 
—  Le  Premier  Chapitre,  comédie  en  un  acte 
mêlée  de  chant;  Paris,  1842,  in-s**:  —  Une  Maî- 
tresse anonyme,  comédie  en  deux  actes, 
mêlée  de  chant;  Paris,  18^2,  in-8^;  —  La  Peau 
du  Lion ,  comédie  en  deux  actes .  mêlée  de 
chant;  Paris,  1844,  in -8**;—  VÉtowrneau, 
comédie  en  trois  actes  mêlée  de  couplets  (avec 
Bayard);  Paris,  1844,  in-8®;—  Emma  ,  ou 
un  ange  gardien,  comédie  en  trois  actes, 
mêlée  de  chant;  Paris,  1844.  in-8*;  —  Un 
Poisson  d'Avril,  comédie  en  un  acte  mêlée  de 
oenplets;  Paris,  1845,  in  8*;  —  Georges  et 
Maurice,  comédie-vaudeville  en  deux  actes 
(  avec  Bayard  )  ;  Paris,  1846,  in-8";^  Le$  De- 
moiselles de  noce,  comédie-vaudeTiHe  en  deux 
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actes  (avec  Bayard  ),  aa  Gymnase,  en  1846;  — 
La  Recherche  de  C Inconnu ,  comédie- vaode- 
YÎlie  en  deux  actes,  jouée  au  théâtre  du  Palais- 
Royal,  en  1847;  —  Un  Coup  de  Lansquenet, 
comédie  en  d(>u\  actes  en  prose;  Paris,  1847, 
in- 18;  —  Léoniet  drame  en  un  acte  mêlé  de 
chants;  Paris,  1848,  in-18;—  Rage  d* Amour, 
ou  lajemme  d'un  ami,  vaudeville  en  un  acte 
(avec  E^yard);  Paris,  1849,  iD-l8;  —  Le 
Groom,  oomédie  mêlée  de  couplets  (  avec  le 
môme);  Paçis,  I8'i9,  in-18; —  Les  Cœurs  d'Or, 
vaudeville  en  trois  actes  (  avec  M.  Jules  de  Pré- 
marayi,  au  Gymnase, en  1864  ;  Paris,  1864,in-18; 

—  Les  Jeunes  Gens ,  oomédie  en  trois  actes  en 
prose, au Théfttre- Français, en  18ô5;  Paris,  1856, 
in- 1 8  ;  —  Les  Pauvres  d'esprit^  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose ,  jouée  san>%  succès  au  Théàlre- 
Français,  en  1866;  Pans,  1857,  in- 18  M.  Layaa 
en  outre  fait  en  collaboration  avec  M  Carmouche 
V Esclave  à  Paris,  el  avec  M.  Duveyrier  Le 
Portrait  vicanL  De  1844  à  1848,  il  a  publié  des 
articles  littéraires  dans  Le  Moniteur  universel. 

L.  L— T. 

V;iperraii.  Met.  univ,  des  Contemp.  —  Bourquelot  et 
Bliurv,  La  Litter,  Franc.  eonUmp. 

LA  YARD  (  Daniel' Pierre),  médecin  anglais, 
né  à  Greenwicb,  mort  le  6  février  1802.  il  prit 
le  gra  le  de  doctenr  k  Oxford,  et  fut  nommé  mé- 
decin de  la  princesse  douairière  de  Galles,  mère 
de  Georges  III.  Il  fut  ensuite  succesf^i ventent 
vice- président  de  la  maison  d'accouchement  de 
Greenwich,  dont  il  avait  été  l'un  des  fondateurs, 
directeur  de  l'hôpital  français  (1776  )  et  membre 
de  la  Société  royale  de  Gœttingue  (1780)  et  de 
Id  Société  des  Antiquaires  de  Londres.  On  a  de 
lui  :  An  Essay  on  the  nature,  causes  and 
cure  of  the  contagious  distemper  among  the 
horii  •  d  ccUtle  of  thèse  Kinrjdoms  ;  Londres, 
1737.  1770,  in-8*';  réimprimé  en  i780  daos  les 
Transactions  philosophiques; —  On  the  Use' 
fulne.ss  of  Inoculatwn  of  horned  Cattle; 
ihid.,  1760;  —  Essay  on  the  Bile  of  a  m'td 
dog  ;  ibid.,  1762,  1772,  inl2;  —  Directions  to 
prevent  the  contagion  ojihejatl  Distemper; 
ibid.,  1772,  in-^'* ;  —  Pharmacopaa  inusum 
Gruvidarum,  Puer per arum  et  infantum  re- 
cens-natorum ;  ibid,  1772,  1776.  in-8o.  On 
trouve  encore  plusieurs  dissertations  de  Layard 
dans  les  Transactions  philosophiques, 

P.  L-Y. 
Rom,  Bioçmpk.  Déctitmarf.  —  OUtom,  Lêxik9m. 

LAYARD  (  Charles- Pierre),  théologicD  aa- 
glais,  fils  do  précédent,  ué  ec  1748,  nM>rt  le 
1 1  avril  1803.  Reçu  docteur  en  théologie.  Il  fot 
membre  de  la  Société  royale,  prébendaire  de 
Worcester,  doyen  de  la  cathé<lrale  de  Bristol  et 
chapelain  onlinaire  du  roi.  On  a  de  lui  *  C/i/i- 
nftj^  a  poetical  essag;  Londres,   1774,  in-4*; 

—  A  poetical  Essny  on  Duetling  ;  ibid.,  1776, 
in-^"  ;  —  et  qudqnef»  Sermons.      P.  L— t. 

Haair  frère*.  Ut  frmnet  RrtMestante. 

LATARD  {Aus/en  Henry)^  archékiKiie  et 


voya.^ear  français,  né  à  Paris,  le  5  mars  1 A 1 7 .  ap- 
partient à  Tune  de  ces  familles  de  protestants  fran- 
çaîF  auxquelles  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  fit 
quitter  la  France.  Il  se  destina  d*aliord  au  droit, 
aoqnel  il  renonça  bientôt  pour  voyager  en 
Orient.  Il  se  rendit  à  Constantinople,  et  visita  les 
différentes  parties  de  TAsie  Mineure.  C'est  lui  qui 
(il  entreprendre,  avec  le  concours  de  son  aml>as- 
sadeur,  lord  Stratford  de  Raddiffe,  îles  fouilles 
aux  environs  de  Mossoul,  qui  amenèrent  la  dé- 
couverte de  ces  magnifiques  monuments  de 
Pantique  Perse,  faussement  attribués,  selon 
M.  Hoefer,  aux  anciens  Assyriens.  Le  gouver- 
nement français  avait  déjà  chargé  M.  Botta  [voy. 
ce  nom  )  du  soin  de  diriger  des  fouilles  sur  ce 
même  territoire.  M.  Layard  en  1862  fut  atta- 
ché à  l'ambassade  de  la  Porte;  et  à  l'époque 
des  changemenU  opérés  à  la  suite  de  la  retraite 
de  lord  Palmerston  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  il  devint  sous-secrétaire  d'Etat  an 
même  département.  Peu  après  il  fut  élu  membre 
du  parlement  pour  Aylesbnry.  En  1863  il  accom- 
pagna lord  Stratford  de  Raddiffe,  qui  retournait 
à  Constantinople;  mais  comme  il  ne  partageait 
pas  les  vues  de  ce  diplomate,  il  le  quitta,  re- 
vint en  Angleterre,  et  reparut  au  pariement 
comme  l\ui  des  plus  ardents  orateurs  sur  la 
question  d'Orient.  M.  Uyard  repartit  en  1864 
pour  l'Orient,  où  il  fut  spectateur  des  événements 
qui  se  passaient  en  Crimée.  A  son  retour,  il  de- 
manda avec  instance  une  enquête  sur  l'état  de 
Tarmée  anglaise,  et  prit  une  part  active  dans 
Tinvestigalion  qui  mit  au  jour  Tiocurie  de 
l'administration.  Après  b  formation  du  minis- 
tère de  lord  Palmerstoo,  il  devint  Tun  des  chefs 
de  V Administrative  Reform  Association. 
C'est  en  cette  qualité  qu*en  juin  1866  il  porta 
devant  la  chambre  des  communes  une  motioo 
sur  la  nouvelle  confédération  ;  mais  die  fut  re- 
ponssée  à  une  grande  majorité.  Ses  attaques 
personndies  lui  firent  beaucoup  d'ennemis-,  aussi 
en  1867  les  électeurs  d*Aylesbary  ne  le  renvoyè- 
rent pas  an  parlement.  On  a  de  M.  Layard  : 
Nineveh  and  its  remains;  Londres,  1649, 
tn-8*  ;  —  Inscriptions  w  the  cunei/oirm  cha- 
racler  from  Assirian  Monuments,  dteeovered 
by  A.  H.  L.;  1861,  in-fbl.;  ^  A  popular  Ac- 
count 0/  Dtscovetiêt  ai  Kineveh...  oMdged; 
Londres,  1861,  in-8*;  —  Inaugurât  Address 
of  A.  H.  L.  on  his  installation  as  lord  Hector 
of  the  Marisckal  Collège  and  University  of 
Aberdeen;  —  Discoveries  in  the  Rwinsof  Ki- 
neveh  and  Babyton,  with  Iravels  in  Armenia, 
Kurdistan  and  the  Désert,  betng  the  resutf 
of  a  second  expédition  undertakem  for  the 
trustées  of  the  British  Musettm;  Londres, 
IH63,  in-8*;  —  A  second  Séries  f/tkê  Momu- 
menls  of/fineveh...  from  droKingi  mode  on 
the  spotf  during  a  second  expédition  to  As- 
syria;  Londres.  1863,  in-foL;  —  The  fimereh 
Court  in  the  Crystal  Palace;  LonJrct,  IKJ), 
in-8«  ;  —  The  Prospects  and  Condnet  of  the 
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War.  Speech  delivered  in  ihe  Bouse  of  Corn- 
monsondec.^  in- 12, 1864;  Londres,  1854,in-8^; 
^  The  Turkish  Question.  Speeches  delivered 
in  Ihe  House  o/commonsin  lug.  16, 1853,/e6., 
march,  31,  1854, 10-8*.        J.  L.  de  R.-F. 

Doc.  pari.  —  Parlamentar^  DthaUit  *'  ii^cU  et  ^^  mai 
l«35  —  Mm  of  thf  Ttmê, 

*  LAYK.'vs  (  Mathieu  de),  architecte  belge, 
mort  à  Lou?aio,  ver»  le  commeDceinent  de  1484. 
Son  nom,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  b'o^ra- 
pliie,  a  été  révélé  au  public,  il  y  a  peu  d'années, 
par  les  recherches  de  M.  E<lward  van  Even.  De 
Layons  Tut  Tarcliitecte  de  l'hôtel  de  ville  de  Lou- 
vain,  l'un  des  chefs •d'(F4]vre  de  l'architecture 
ofîivaie  secondaire.  En  144S  il  devint,  selon  le 
lan;;age  de  cette  époque ,  maître  ouvrier  des  ma- 
çonneries de  la  ville.  Les  magistrats  ayant  formé, 
en  1447,  le  projet  <le  construire  un  hôtel  de 
ville  digne  de  leur  riche  cité,  chargèrent  de 
Layens  d'en  dresser  le  plan.  La  première  pierre 
de  Tedificc  l'ut  posée  le  29  mars  1448  (  nouveau 
style;,  par  Walther  van  Nethene,  lieutenaot 
inayenr,  et  Henri  van  Lintliere,  bourgmestre. 
Les  travaux  de  construction  dirigés  par  l*habile 
auteur  du  plan  furent  achevés  en  14  j9,  et  les 
travaux  de  l'intérieur  en  1463.  Quinze  années 
furent  donc  nécessaires  pour  TédiHcation  «  du 
plus  élégant,  du  plus  gracieux,  du  plus  régulier 
des  monuments  civils  construits  en  Belgique 
sous  lopulente  maison  de  Bourgo'^e(l)  ».  On 
éleva  aussi,  dans  la  même  ville,  sur  les  plans  de 
Layens ,  en  1480,  l'ancien  local  des  serments  et 
des  chambres  de  rhétorique,  connu  sous  le  nom 
de  Table  ronde,  et  qui  fut  démoli  en  1H18.  L*ad- 
miniÀt ration  municipale  de  Louvain  a  fait  placer 
dans  Tune  des  niches  de  l'hôtel  de  ville  la  statue 

de  cet  artiste  éminent.  E.  Regnard. 

Archl\e«  muiiletpales  de  Louvain.  —  M  Kdward  van 
Evrn.  Notice  tur  Mathieu  de  iMifen»,  ûan^  L  Éeho  de 
lyouvain,  journal  de  la  ville  et  de  V arrondissement. 
Qo  du  7  II)  Il  1K4S.  —  Compte  rendu  des  séances  de  la 
commission  m^aie  d'histoire,  tom.  XIV,  pax.  SS7. 

*  LAV?IKS  (  I).  Francisco  ),  missionnaire 
portugais,  né  à  Lisbonne,  en  1656,  mort  le  11 
juin  17 là.  Il  s'appelait  dans  le  siècle  Francisco 
Troyano,  selit  jésuite  en  1672,  et  passée  la  côte 
de  Malabar  en  1681.  Après  avoir  débarqué  à 
Goa,  il  alla  se  fixer  à  Catour  dans  le  Maduré 
On  rapporte  qu'il  y  baptisa  13,600  individus,  en 
dépit  des  efforts  que  tirent  les  brahmes  pour 
l'en  empêcher.  Après  vingt-deux  ans  d'apostolat, 
il  fut  appelé  à  Rome ,  et  nommé  évèque  de  Me- 
liapour.  Il  se  rembarqua  en  1708  pour  les  Indes, 
et  âpres  dix -sept  mois  de  voyage  il  arriva,  le  2à 
septembre  1709,  à  Goa,  où  les  autorités  hindoues 
lui  suscitèrent  mille  tracasseries.  Il  s'était  retiré 
dans  la  maison  des  jésuites  à  Chandemagpr 
lorsqu'il  mourut.  On  a  de  lui  :  Defensio  Indi^ 
canim  Mission um  Madurenvs  et  Carnoten- 
sis^editaoccnsione  decreti  ab  ilusfrissimo  do- 
mmo  Patriarcha  Antiocheno,  D,  Carolo  May^ 
nard  de  Tournon ,   visitatore  apostotico  in 

(IJ  |Apreft<«lon<  df  M.  Van  Kven. 
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'  Indiis  orientaliàus  ;  fiome ,  1707,  in-4*;  — 

Carta  escrita  de  Madure  aos  padres  da  corn- 

panhia  missionarios  acerca  do  V.  P,  Joào 

de  Brito  ;  elle  est  traduite  en  français  dans  les 

Lettres  éditiantes  et  curieuses,  t.  II,  p.  i  à  66,  et 

elle  a  paru  également  dans  le  Mercure  sons  le 

titre  de  :  Utfre  du  P.  François  de  Lnynesjé- 

êuite^  supérieur  de  la  mission  deMaduredans 

les  Indes f  dans  laquelle  il  rend  compte  de  la 

mort  du  P.  Jean  de  Brito;  mars,  1696.      F.  D. 

BurboM  Ma<  ha  m,  BiOWUheca  Lu'ituna.  —  Le  P.  r^rat, 
yie  de  Jean  de  ttrito.  f  vol.  tn  S».  —  Franco .  Imtgrm 
da  virtude  rro  noviciado  de  Coimbra,  in-fol.  port,  t  vol. 

LATNBS,  deuxième  fondateur  de  Tordre  des 
Ichutes.  Voy.  Leynez. 

LATS  {François  Lay,  dit),  chanteur  fran- 
çais, né  le  14  février  1768,  à  La  Barthe-Neatèa, 
bourg  de  l'ancienne  province  de  Gasoogne ,  mort 
à  Ingrande,  le  10  mars  1831.  Il  fut  d'abord 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  entra  conune 
enfant  de  choeur  au  monastère  de  Notre-Dame 
de  laGuaraison  (  Hautes- Pyrénées  ),  oÙ\  sous  ib. 
direction  du  maître  de  chapelle,  il  reçut  une 
bonne  éducation  musicale.  A  dix  sept  ans,  il  sie 
rendit  à  Anch  pour  y  faire  son  cours  de  philoso- 
phie;  il  revint  ensuite  dans  sa  solitude  de  Gua- 
rnison  a6n  de  se  livrerexcliisivement  à  ses  études 
théologiques.  C*est  au  fond  de  cette  retraite 
qu'un  ordre  du  roi  vint  le  chercher  et  le  força 
de  se  rendre  à  Paris  pour  être  entendu  à  l'Opéra. 
Bientôt  I  abbé  Lay  jeta  le  froc  aux  orties,  et,  au 
mois  d'octobre  1779,  il  débutait,  sous  le  nom  de 
Lays,  dans  V Union  de  V Amour  et  des  Arts(\). 
Le  public  Taccueillit  favorablement,  et  le  compo- 
siteur Floquet  n'hésita  pas  à  lui  oonucr  le  rôle 
du  bailli,  dans  Le  seigneur  bienfaisant  (18  dé- 
cembre 1780),  dont  le  chanteur  qui  en  avait 
d'abord  été  chargé  s'était  fort  mal  acquitté  à  la 
première  représentation.  Il  fut  dès  lors  tout  à 
fait  adopté,  et  son  succès  s'est  constaiiunent  sou- 
tenu ;  il  est  vrai  qu'il  conserva  jusque  dans  un 
âge  avancé  sa  voix,  qui  était  forte  et  puissante. 
Gros,  court ,  sa  structure  le  rendait  peu  propre 
à  l'emploi  tragique  ;  mais  ces  défauts  devenaient 
des  qualités  dans  le  genre  comique.  Panurge,  Iai 
Dandinière,  Husca  dans  La  Caravane,  mirent 
le  sceau  à  sa  réputation.  Après  quarante-titiis 
ans  d'exercice ,  Lays  prit  sa  retraite,  au  mois 
d'octobre  1822;  sa  représentation  à  bébéfire  eut 
lieu  le  1*  mai  1823.  Lays  avait  embrassé  avec 
ardeur  les  principes  de  la  révolution.  Mission- 
naire d'anarchie,  il  parcourut,  en  1796,  les  pro- 
vinces du  inidi«  cherchant  à  y  propagex  le  sys- 
tème de  la  terreur;  ce  qui  lui  su^ila  quelques 
tracasseries  contre  lesquelles  il  essaya  de  se  dé- 
fendre par  la  publication  d'un  mémoire  apolo- 
gétique ,  intitiilé  :  Laps ,  artiste  du  Théâtre 
des  Arts,  à  ses  concitoyens;  1796,  in-8*d6  12 
pages.  Cet  écrit  est  devenu  très-rare.  Plus  bea- 


(1!  Rallei  héroïque ,  en  trois  «êtes,  de  Lemoanler  et 
Floqaei ,  repréaenté  pour  U  preniMn  fois  It  7  sep- 
teait>re  iTît, 
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reux  que  quelqueR-ans  de  ses  camarades,  il  ' 
échappa  toutefois  aux  Teogeances  des  réactions,  , 
et  la  seule  expiation  qu'on  lui  fit  subir  consista  ' 
à  (hanter  le  Réveil  du  Peuple,  après  le  9  ther- 
midor. Encore  ne  racheva-t-il  pas;  car,  pftle  et 
tremblant,  à  peine  avait  il  commencé  le  chant 
exigé,  au  milieu  des  huées  et  des  menaces,  qu'au 
troisième  vers  le  public  l'interrompit,  en  le  dé- 
clarant indigne  de  faire  entendre  cet  hymne  de 
régénération,  que  Lainez  fit  alors  retentir  au  mi- 
lieu de  l'enthousiasme  général  (I).  C'est  encore 
La*ys,qui,  le  1"  avril  1814,  fut  obligé  de  chanter, 
à  la  fin  dn  spectacle,  l'air  populaire  Vice 
Henri  tV!  en  présence  des  souverains  alliés. 
Lay!),qui  avait  conservé,  même  après  sa  retraite, 
les  fonctions  de  professeur  de  chant  au  Conser- 
vatoire de  Musique,  auxquelles  il  avait  été 
nommé  en  1819,  s'en  démit  Tolootairement  au 
mois  de  décembre  1826,  et  quitta  tout  à  fait  Paris 
|)our  se  retirer  dans  une  |»etite  propriété  qu'il 
avait  acquise  sur  les  bords  de  la  Loire.  Il  n'avait 
pas  été  étranger,  Hit-on,  à  l'arrangement  de 
Rocchorift ,  dans  les  Mystères  d'/stj  (  33  aoAt 
1801  ),  et  passait  pour  avoir  écrit  le  r^e  de 
Saiil,  dansToratorio^pastichedecenom  (6  avril 
1803).  lui.  DE  Mannb. 

HUt9irt  àe  t'ffpém,  p»T  Ciiitll-fUate.  —  Mmmuiek 
MHtieai,  "  Fella,  Bioorupkie  dêi  Musiei^ns. 

LAZAKB,  archevêque  d'Aix,  mort  dans  la  pre- 
mière moite  du  duquième  siècle.  On  suppose 
qu'il  fut  élevé  sur  le  siège  d'Aix  eo  408,  qu'il 
abdiqua  le  gouvernement  de  cette  église  en  4  il, 
après  la  mort  de  Constantin.  Mais  ce  sont  des 
conjectures  auxquelles  on  peut  en  opposer  d'au- 
tres. Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  fait  compter  avant 
l'année  41ô  au  nombre  des  adversaires  les  plus 
ardents  de  Péhjce  et  de  son  disciple  Cœlestius. 
Le  concile  de  Diospolis,  âssemt>lé  le  20  décembre 
il  à,  condamné  la  doctrine  attribuée  à  Pelage, 
sur  la  dénonciation  écrite  de  Lazare,  archevêque 
d'Aix  et  de  Héros,  évèque  d'Arles.  Cependant 
Pelage  avait  été  assez  habile  pour  persuader  aux 
évéques  d'Orient  qu'il  n'avait  jamais  lui-même 
professé  les  erreurs  qui  loi  étaient  imputées. 
C'est  pourquoi  Hérot  et  Laiare,  après  la  clôture 
do  concile  de  Diospolis,  adresaèreot-ils  aux 
évêqoes  tl'Afriqoe,  qui  devaient  bientôt  se  réu- 
nir à  Carthage  et  à  Mitère,  de  nouveaux  actes 
d'accuMtion  contre  les  deux  liéretiques.  Pelage 
et  Nestorius  furent  alors  définitivement  condam- 
né* Les  lettres  du  pape  Zosime  sont  pleines 
d'invectives  contre  Lazare.  On  y  voit  que  ce 
|wpe ,  considérant  les  dénonciateurs  de  Pelage 
comme  d(*s  agitateurs  mal  inspirés,  les  priva  de 
U  communion  ecclésiastique,  et  plaida  vivement 
la  cause  de  leurs  contrailictears.  Il  ne  faut  pas 
s  on  étonner.  Les  opiniont  les  plus  contratret 


A^  u  BertU  thi  Prmptê  avait  poer  aotmir  de<  parotea  t 
Siuirtjîucrf*  tir  sainl-Marc.  («avérât,  acteur  de  l'Opéra- 
(.omiqur  ei  < niiipiMitetir, ea  afalt  Citt  la  aia«U|oe.  SesCrè- 
:>">.  ediietiro  de  nailqve.  en  veadirest  It.OM  eifvplatrea 
''0  deui  tour*. 


avaient  alors  on  nombre  à  peu  près  égal  de  fa- 
natiques adhérents.  Tel  docteur  condamné  comme 
hérétique  h  Antiocbe ,  à  Cartliage,  passait  pour 
un  martyr  de  l'orthodoxie  à  Rome  ou  à  Lyon. 
Il  ne  faut  donc  pas  accepter  à  la  lettre  tout  ce 
qu'étTivent  les  uns  contre  les  autres  les  évèques 
de  ce  temps- là.  R.  H. 

s.  AogiuUo.  EpiiioUe,  paattoi,  et  Ce$tu  PelattU  — 
Martos  Mercatur.  Commonitorium.  —  Zoslml .  Bpittolm^ 
a  J.  Sirmondo  editm.  —  CaUia  Ckri$t„  t  I.  cot  tM.  — 
Mit.  LM  d4  Im  Frtme»,  t.  Il,  p   147. 

LA  SA  II  B,  krale  ou  despote  de  Servie ,  mis  à 
mort  en  1389.  L'empire  servien,  fondé  par  Dou- 
khan  fut  démemixt^  après  sa  mort,  et  lorsque 
les  Ottomans  sous  Amiirat  attaquèrent  les  Slaves 
du  Danutie,  ils  trouvèrent  les  Serves  divisés 
entre  plusieurs  d«rspotes  dont  les  deux  princi- 
paux étaient  Woukasdiin  et  Lazare,  lequel  pas- 
sait potir  être  un  fils  naturel  de  IHMikhan,  et 
régnait  au  nord-ouest  de  la  Servie  dans  le  pays 
nommé  Syrmie.  Woukascliin  perdit  la  couronne 
et  la  vie  dans  sa  lutte  contre  Amurat,  et  Lazare 
n'obtint  la  paix  qu'en  s'engageant  à  fournir  au 
sultan  mille  cavaliers  et  mille  livres  d'or  (1375). 
Il  agrandit  ses  États  d'akwrd  de  l'héritage  de 
Woukasdiin,  puis  par  la  r«>union  des  domaines 
de  plusieurs  autres  petits  princes.  Le  peaple 
crut  que  la  grandeur  du  règne  de  Doukhan  allait 
renaître,  et  le  clergé  engagea  Lazare  à  prendre  le 
titre  de  tzar.  La  Servie  )0uit  pendant  dix  ans 
d'un  repos  trouMé  seulement  par  des  escar- 
nHMiches  à  la  fhMitière;  mais  en  1387  Lazare 
voyant  Amurat  occupé  en  Asie  contre  les  Kara- 
maniens,  résolut  de  profiter  de  cette  drconstaoce 
pour  s'atTranchirdu  tribut  qu'il  payait  au  sultan. 
Il  s'allia  à  Sisman,  kra!e  de  Rulgaîrie,  et  défit  im 
corps  d'Ottomans  qui  ravageait  la  Rosnie.  A  cette 
nouvelle  Amurat  envoya  en  Europe  son  graod- 
vixir  Ali ,  et  ne  tarda  pas  à  venir  diriger  en  per- 
sonne la  guerre  contre  les  deux  prinoesi  chré- 
tiens. Sisman,  vaincu,  se  soumit.  Lazare  soutint 
la  lutte  avec  les  auxiliaires  qui  lui  vinrent  de 
Rosnie,  d'Herzegowine,  d'Alblinie ,  de  Valachie. 
L'armée  chrétleiine,  redootaUe  par  le  nombre  et 
le  courage,  mais  indisciplinée,  rencontra  les  mu- 
sulmans dans  la  plaine  de  Kossovo  (champ  des 
meries ,  Amse(feid  en  allemand ,  Riçommzen 
en  hongrois  ).  La  bataille  se  termina  à  l'avantage 
des  Ottomans  (t)  (Voy.  Ahvrat.)  l. 

Dofss  Hittoria  Bftmntwm.  —  tnfH  HUtoirt  4»  ta 
S^rtu,  *  Wuk  StrpliJD'iwitcli ,  CAMit*  jMipvtetrM  tfa 
la  i«r»ée,  Irad.  en  rr;inç«i«  p«r  M*«  feJiu  Volari.  — 
HanuMer.  Htûoirt  ée%  O(toma$u^  i.  V. 

LAZEAi  (Le  P.  Pierre),  écrivain  eoclésias- 


(1)  Amvral  ttmàm  éëm  rartlon  mnfPVnmet^  tÀt^ae 
par  le  Serve  MUo^eti  Kobiio«|trh.  et  Lazare,  fait  prtMNi- 
Dier.  fui  eforgepar  l'ordre  dn  •unn-t  mmir»fit  l^mdir»- 
n*4H«^  tiinine*.  let  eliMila  populaires  de  la  .*irr«ir  M 
rnMoire  byumOnte  varient  brauf-mip  §mr  {•%  értm'*  é» 
re'le  memoraPle  aaUille  ;  mau  eU"*  «*aceordent  à  It  re- 
présenter cttoiaK  le  dernier  J'»iir  d«*  llndependane»*  aer- 
vlrnM  PXkfmt  Latarrwttrli.  Sli  de  Laiare.  M  «MCddi 
dant  le  Utrt  de  de»pute,  et  recua  «om  U  tuaeralsete  de» 
Ottoaum.  Il  «MNirot  luiDa  pott^te.  et  lecua  la  eonronac 
a  Georgea  BrMfcovtIch. 
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tiqiK'ililim.n^  à  &irane,en  1710,  roorlàRoroe, 
,ui  iiH>i't  i\f  man  178:1.  Il  entra  <)bds  l'orrlre  de» 
Ji'-.uili's,  el  pasmi  la  plut  gramle  pvUe  de  m  fit 
à  Raine  rn  qualitr  ifi'  profMsrar  d'ttistoire  ec- 
ilrsiaitl'iiJp  Ft  dt  bibllollitcaire  du  colKge  ro- 
main. AlaiiupiirvuîondeUCoinpagnieileJétuit, 
il  AT 'li'inil  lie  .i«i  rrnpUNB ,  qui  lui  avaienl  été 
mil vrt  éi  par  une  hunarible  c\ceplioa ,  e(  aixepta 
In  iiinri'  ilr  hibliotliMairt  itu  canlmal  Zelada.  Sei 
Iravaui  wr  l'hittoire  ecdéBiastiqua  sont  ruDiii- 
rliTjl  le'  l't  ne  mamiueBl  pas  de  crtUque.  Voici 
1.';  lilfi-s  dea  [iriucipaiit  ;  Tlieies  srteclx  ex 
hisiariii  rccli-tiasHca  :  de  pvrsKutionibus  in 
l-rrlenam  rxcilalis  xvo  aposloUco;  [tome, 
ii'.iy.  in-4°;—  Df fitefU ixcutt quinli i  ibid., 
17. il  :  —  br  Arif  Crilica  et  grneralibus  e/iu 
fijulis  nd  h'tloriam  efcletiatticam  relalii; 
iliiil,.  IT.':  i .—  Dr  Ciiacitiis  romanii  priorlbui 
qiKiliiiit  Kcclena'  ixculit;  ibid.,  1755;  —  De 
1'  rinl iiiUii  Tradihone Hutorica  -.'ihià,,  17â5i 
l>r  lla^reti  MaTCionitarum  ;  ibid.,  1775  ( — 
lif  piHa  vrirrum  fhrUi/tanonim  ri/tâum  a 
iilibiisp//inii''irumOrtginf;\M.,  1777  j  — une 
.\iilifi'  ntir  l'iMpinien  |nibliPe  i'd  tttr  de  nei 
tHiivres.  Laieri  efl  l'éilileur  <\rt  MiietUanea 
rr  ms.t,  librit  hibliol/irc.r  collrgii  Tornani 
Sih:  Jisu;  Riime,  175*-17j7,  1  ïol.  in-B°,   Z. 


Lizirs  (  Wi>lfgang%  )>1iilolt>|i"e  et  liittorico 
nlkmritid.  nr  à  Viennv,  \r  31  octobre  1514,  mort 
II'  iTijuiii  156^.  Il  accompatcna  cd  1531  dans  les 
l'Eiyi.-Ka.trl  en  France  !<■  )runeSlarembf  ru,  dont 
il  rt-iil  11'  |>rri'epteiir.  Rrça  diKteur  en  médecine 
H  liiRiiMaill .  il  exerça  m  prorensior  ï  Neiu>ladt, 
pi'litf  killi'  ilan."  li'aeaTironsde  Vienne,  el  de>mt 

I lec  in  'II'  n'.:iiiii'nl  a  l'armée  de  Huosni'   \  tr* 

ijiii  il  Tut  nomme  )>n>(ea9eur  de  belles  leltrea,  et 
["•Il  it.'  ipinp^  après  profes-eur  de  mélecine  i 
l'iirjivirtilé  de  Vienne.  C'est  vers  celle  époque 
ipiil  M'  mit  t  laire  dans  leii  arctiÎTes  et  dtmti  les 
liihliollièque.i  dr«  redierchcs  sur  l'Iiisluire  de  MO 
|My«  iialal.  Les  ouvrant  lU  ■'  publia  sur  a  ïu- 
jet  allir^renl  xur  lui  l'allenliun  de  I  empereur  ■ 
t'enliniiiid  I",  qui  le  nomma  son  mrderJa  at  «un 
hi^ll>^il^a|lbe.  Laiiiix  aiail  beaumup  d'érudi- 
tiim:  mais  oD  peut  lui  reprocher  de  manquer  de 
rrilique  et  de  «'être  appvjr  sur  de»  ifocumenta 
runleïlaNei.  On  ■  de  lui  :  Vimna  Anstri^r^  ten 
rrrum  VirnnfNsium  totntMrntarii  ;  Bile,  IM8, 
iii-f>il.:  tx'a'icoiip  d'erreurs  unt  été  relevée»  dans 
If  livre  (lar  Lambecius;—  Rripiiblira:  Ramana 
ira  rj'fcf'ii  ptavincns  helln  iin/uinltt  uonsti' 
Iule,  iimmrntariarum  tibri  Ml,  in  qaibul 
viunm ,  liiin  milifana  fimm  dvilia,  ntia 
il'-Hii/uf  fUHc/i  rxpltcanlai  el  iKtrlun  rffirx- 
sen/an'iir;  lUIe,  I.-.51,  in-M.|  Francforl,  UM,  | 
in-lol.;    aiee  'Ir:.    ,iiMiti»ns   de    fit.  Zanioitlii, 
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I  FrancTort,  ISOO,  io^ol.,  ouvrage  défectueux  j  — 
]  Commentalionum  Rrrum  GrararumLibrill; 
I  Vienne,  I55fl,  io-fol.;  Ilanau,  leoj,  ia-fol.;  in- 
sère dtna  le  I.  VI  du  Thésaurus  Anliquilatum 
I  GracnrumdeGi-tHioviuSiSousIellIrede  :  Grw- 
\  cia  nunUtmolibtit  tllutirala;  —  Commen- 
I  lartui  in  an  tiquai  wbis  Viennent  ii  in- 
I  tcriptiones  oi>fia  H.  Schallnnc^ii  rrulas; 
'  Vienne,  I5fi0,  in-fol.  ; — l'ominenlarloruin  m 
I  genealogiam  Auilriaeaui  liàn  II  ;  Bftie,  1564, 
in-fol.; —  l'oi^uralionii  SmaHalden-ii)  Lt- 
brilll  ;  —  Rri  contra  Turcasgesfotannn  l5âB 
DetcT'ptio,  dans  le  lonw  II  di>s  Seriptoret  A«. 
Tum  Grrmanicariim  de  Ecliard  el  dans  le» 
Seiiptoret  Rrrum  Huiiyaricaruin  de  Bungars; 
—  diDs  le  Tbeatrum  d'Ortelius,  tes  caries  de 
l'Aulriclie,  de  la  Hongtie,  du  Tyrul,  de  la  Ca- 
rrntbie,  de  la  Slyrie  el  de  la  Carniule  ont  elé 
bilea  sur  les  mémoires  KéuKrapliiqueii  de  La- 
liua  qui  se  trouvcnl  i  la  bibliutJièque  de  Vieone. 


I*  )UÏ-IIH 


-  lie  G 


I  .MÉ- 


■.«ZURELI.I  (  Louis  ),  phjlowpbe  et  poêle 

italien.né  en  U50,àsan-Si-verino,dani  la  marche 
d'Ancdne,  murt  le  23  juin  1500.  he  seul  Tait  uo- 
lable  de  <a  vie,  c'est  qu'il  fui  hunoré  de  la  cou- 
ronne de  laurier  psr  l'empereur  Frédéric  III. 
Le»  ouvrit^  qui  lui  valurent  celle  distinction 
sont  di-puls  longlemps  uuhliés.  En  voici  les 
lilres  (rafïT/rrrmrfM.dialofiue  philosophique 
publié  A  la  Kuile  de  la  Iniduclion  laline  du  Pi- 
mander  de  Mercure  Tri-me|;>sle,  sans  date, 
io-4°,  el  dans  l'édition  de  Lefebvre  dT.laples; 
Psns,  1505,  in-4".  Gabriel  du  Préau  l'a  traduit 
en  français  sous  ce  litre  :  Ce  Ratsin  d'Hermit, 
Paria.  1577,  in-»',  et  I>u  Verdier  a  donné  dsog 
sa  Bibliothèque  FranfoiM  unlonuTragmenlde 
cette  Iraductioa;  —  A'elepii  m  (Esculopli 
Definitinnet  ad  Ammonrm  regem  e  grxc.  in 
lat.  t'Hdttctr,  puNiéea  par  S.  Champier,  dans 
leLibrrdeqiÂadrapliei  Vj(o,  Lyon,  1507,  in-*", 
et  le  Duelluat  epittolarr  Galtix  et  llallx  an- 
liquilala  cnmplKtens;  Lyon,  1519,  in-S°;  — 
Bombyx;  I51B,  in-t°:  curieux  poème  btin  sur 
le  ter  i  soie  qui  prérMa  wlui  de  Vida  sur  le 
même  sujet;  l'abbé  LancUuIti  en  donna  unes». 
cunde  édition;  I7S5,  in-4";  —  Futti  .Siicri, 
restés  inédits  et  dont  il  e\isle  ui 
la  bibliolbique  Brera  I  Mildn. 


LtzxsHKLLi  \Jenn-FriiHçiiii),  poi'lc  ita- 
lien, né  à  Oubhio,  en  ifiZt.niiirl  a  t^  Mirandole, 
i-n  1694.  Après  avoir  e\rrrr.  dilTérenlnt  charjiea 
dans  le  Koiivememml  punlilical,  il  |ia(.sa  en  lUI 
au  hiTvict^  du  duc  Alexandre  Pic  de  La  Mirtn- 
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dole,qui  le  fit  son  conseiller  et  le  nomma,  en 
1682,  prévôt  de  Téglise  de  La  Mirandole.  Layjta- 
relli  fiisait  partie  de  rAcadémie  des  Arcades, 
sous  le  nom  d'AUemione  Sepate.  «  11  fut,  dit 
Tiraboscbi,  du  petit  nombre  des  pOetes  qui  ne 
suivirent  pas  le  mauvais  goût  du  siècle,  et  ai- 
mèrent mieux  prendre  la  voie  frayée  par  des 
écrivains  plus  élégants.  11  serait  à  désirer  qu'il 
eût  exercé  son  style  sur  un  plas  digne  sujet,  et 
qu'il  n'eût  pas  employé  son  talent  à  mordre  et 
à  déchirer  llnfortnné  Don  Ciccio,  c*est-à-dire 
Booaventura  Arrighini ,  son  collègue  dans  le  tri- 
bunal de  la  Rote  de  Macerata.  »  L'ouvrage  dont 
parle  Tirabosclii  est  intitulé  Cieeeide  leg  lima. 
C'est  une  série  de  sonnets  dans  lesquels  il  tourne 
en  ridicule  avec  beaucoup  de  verve  et  trop  de 
cynisme  un  de  ses  collègues  de  la  Rôle.  Cette 
amusante  et  licencieuj»e  proiluction,  que  Lazza- 
relli  ne  destinait  pas  au  puhKc,  parut  sans  son 
aveu  dans  une  édition  incorrecte  ;  —  Cosmopoti 
(sans  date),  1691,  in-S**;  une  Sfcomie  é<titioo, 
corrigé^"  et  augmentée,  fut  publiée  à  Paris.  1692, 
in-12.  Il  en  existe  plusieurs  autres  éditions;  la 
meilleure  est  celle  de  Pérouse,  1774,  in -8*.   Z. 

SébanUen  Rangtilascl ,  FitadiJ-fr.  tMiUireili.  ^ 
TlrabfMChl.  Mona  dHfa  Utterutmra  Italtann,  L.  Vlll, 
p  rrs.  —  Ganibi,  Sftiedei  Testi  dU  Limtua,  —  Bajrk, 
Dittionnaire  Historique, 

LAZZâRi  (Michèle),  antiquaire  italien,  né  le 
13  décembre  1694,  à  Venise,  où  il  est  inort«  en 
1770.  Il  suivit  les  cours  de  i*umver»ilé  de  Pa- 
doue,  y  fut  reçu  docteur  en  droit,  et,  de  retour 
dans  sa  vile  natale,  futattaclié  à  Tatlminintration 
de  l'artillerie.  H  est  auteur  de  plusieurs  mémoires 
sur  les  antiquités  et  la  numismatique,  notam- 
ment :  Con/tilnziOMt  di  alcuni  Errori  di  Ber- 
nardïno  Zannelii  nefla  Slona  del  regno  de* 
.Conjo^arc/ i  ;  Rovcredo,  1746,  in-4*;  —  Appen- 
dice a'  Discorsi  apologetlci  sopra  la  città  di 
Asoloèil  suo  Vescovado;  Ferrare,  I7à2,  in-4**. 

K. 

yortUe  UUerariê;  ITlt,  p.  <4t  6«7.  -  Tlpaido,  Bioçr. 
degU  ItaliOHi  tUuUri.  X. 

LAZXARl  {Donaio).  VOff.  BBAM\irrE. 

LAZZARiifl  (Greuono)f  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Venise,  en  16&5,  mort  en  1730. 
Élève  du  Génois  France.>co  Rosa,  il  s*éloigna  du 
style  sombre  et  ténébreux  de  son  maître,  et  de- 
vint un  de^  meilleurs  peintres  que  Venise  ait 
possédés  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Quoi- 
qu'il ne  se  soit  jamais  éloigné  de  sa  patrie,  il 
montre  dans  ses  ouvrages  une  pureté  de  dessin 
vraiment  rapliaélesque,  jointe  à  un  coloris  digne 
de  l'école  vénitienne,  et  à  un  grandiose  qui 
rappelle  celle  des  Carrache.  Cario  Maratta,  qui  ne 
prodiguait  pas  les  éloges  à  ses  contem|iorains, 
savait  lui  rendre  justice,  car  il  refusa  de  faire  un 
tableau  pour  la  salle  du  scrutin  du  palais  des 
<loges,  disant  à  l'ambassadeur  vénitien  ({ue  quand 
on  avait  à  Venise  le  Lazzarini,  il  était  inutile 
di*  venir  cherdier  un  peintre  à  Rome.  Ijizzarini 
justifia  cette  généreusi-  riMtomrnan^lation  en  pei- 
i^nant  pour  l'arc  de  trioioplie  érigé  dans  celte 
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lalle  six  sujets  allégoriques  en  l'honneur  de  Mo- 
rosini  le  Peloponésien.  Ces  compositions  ne  sont 
guère  inférieures  en  mérite  au  beau  tableau  de  l'é- 
gltse  Saint-Pierre,  qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre 
de  Lazzarini,  Saint  Laurent  Giustitiwni  dis- 
iritntant  des  aumônes,  Venise  possède  encore 
i  de  ce  maître  La  Chute  de  la  Manne  à  Saint- 
j  Jean-et-Paul ,  Le  Ravissement  de  saint  Paul 
à  Saint-Eostaclie,  Saint  Gervais  et  saint  Protais 
dans  leur  église,  L'Adoration  des  Mages  à  Saint- 
Clément,  et  L* Adoration  du  Veau  d*or  à  Saint- 
Michel  de  Murano. 

Lazzarini  excella  aussi  dans  les  figures  de  pe- 
tite proportion,  comme  il  l'a  prouvé  pour  les 
sujets  de  l'histoire  sainte  qu'il  a  fieinls  .sur  le 
garde  fou  de  l'orgue  de  Sainte-Catherine  à  Vi- 
cence.  La  même  ^.ise  possè<Ie  de  lui  une  Sainte 
I  Cécile.  Il  (Mit  pour  élèves  sa  Mpur  tlisab<*tta , 
née  en  1662,  Giuseppe  Cainerata  et  Silvestro 
Manaigo.  E.  B — n. 

Orlandl ,  ^oheeeil ar io.  —  l.«nxi ,  Storta  PUtortra.  — 
I    Zaneiti,  ttelta  Pitturn  t'rnfikana  —  l^nghi.  Coi»firn- 

éiùdeile  yttrdtr  Ptttori  f^rtœnani.    -  Ticoul   Dtno 
I    narto.  —  Viardot.  Mutées  df  I  Europe    —  A    Qu^in , 

Otto  Géoriii  m  t-  enezia.  —  Brrteac,  itUiJa  per  f^trenza. 

LAZZARl.M  (  Dominique),  \Hje\e  italien,  ne  à 
Morrovalle,  près  de  Macerata,  le  20  août  ir>^8, 
mort  à  Pa  loue,  le  22  juillet  1734.  Il  fil  ses»  études 
chez  les  jésuiles  de  Macerata,  et  obtint  à  dii- 
neuf  ans  le  grade  de  docteur  en  ttiéologie  et  en 
JDrisprudence.  S'apercevant  qu'il  n  avait  jusque 
là  appris  que  des  mots,  il  s'eofenna  dans  sa  cano* 
pagne  de  Morrovalle,  et  sans  autres  maîtres 
que  des  livres,  il  refit  son  éducation;  puis,  muni 
d'une  solide  instruction  classique  et  d'une  con- 
naissance de  l'italien  littéraire  rare  h  cette  époque, 
il  revint  à  Macerata,  et  attaqua  sans  ménagement 
renseign«^ment  des  jésuites  11  fut  nommé  en 
1690  professeur  de  jurisprudence  à  l'université 
de  Macerata,  et  promu  l'année  suivante  à  la 
chaire  de  droit  canonique.  L'étude  apprufondie 
qu'il  avait  faite  des  œuvres  de  saint  Augustin 
lui  valut  celte  place.  Mais  il  était  bien  plus  lit- 
térateur que  tliéologieo,  et  son  principal  mérite 
fut  de  ramener  la  poésie  italienne  dégénérée  vers 
l'imitation  des  modèles  toscans  depuis  Dante  jus- 
qu'à Ange  Politien.  En  1711  il  fut  nomnvé  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  et  latine  a  Pa<ioue. 
Son  interminable  polémique  contre  renseigne- 
ment des  jésuites  et  ses  censures  toujours  sé- 
vères, souvent  injustes  des  |M)ètes  contemporains, 
l'exposèrent  à  des  haines  qui  survécurent  méfne 
k  sa  mort.  On  a  de  lui,  outre  des  opuscules  peu 
importants:  Oratioprooptimis  studiu^  habita 
in  gymnasio  patatino;  Padoue,  171 1;  — 
Vlisse  il  Giocane,  tragédie;  1720,  in-8*.  Cette 
tragédie,  imitée  du  tbéâlregrec,  parut  barbare  à 
plusieurs  critiques,  et  Zaccaria  Valaresso  en  pu 
blia,  sous  le  titre  de  Rutzvanchad  ii  Giotane, 
une  parodie  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  <iui 
a  été  réimprimée  avec  VCti.sse  dan»»  le  .^li/#^o 
Tentio  Itaiiana;  Venise,  1743;  —  La  Snne  r, 
comédie;  Venise,  173«;  ^Foesit;  173r>,  m-^ 
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m  neil  de  diverses  compositions  de  Lazzarini 
(]ui  avaient  déjà  paru  séparément.  On  y  trouve 
un  grantl  nombre  de  sonnets,  neuf  Cnnznnif 
17715  w,  Tohia,  drame  sacré,  une  traduction  de 
V Electre  de  Sophocle,  quelques  vers  grecs  et 
latins  ;  —  Osservazïoni  sopra  la  Merope  del 
sig.  Morch  Scipione.  3Ia/fei,  ed  altre  varie 
opirette,  parle  finoraquàe  ta  disperse,  parte 
non  pubblicate;  Rome,  1743,  in-4°;  -  Tre 
Lettere  nette  qunti  si  prova  che  Verona  ap- 
partent  ai  Cenomani  ;  Brescia,  1745,  in-4*;  — 
yoteednsservazioni  at  Lncrezio  Cnrn  di  Aleê- 
sandro  Marchetti  ;  Londres,  Venise,  1764, 2  vol. 


^  LEAKE 
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Fabronl.  f'it.T  Wilorum,  t.  XIV.  -  TtpaWo,  Biografia 
degli  Jtnliani  Ulustri,  vol.  I. 

l%7.zarixi  (Le  chanoine  Giovanni- Andréa), 
littérateur  et  peintre  de  l*école  t)olonaise,  né  à 
Pi'saro,  en  i7lO,  mort  en  1801.  Élève  de  Fran- 
cesro  Mdtïcini,  il  mania  le  pinceau  avec  une  telle  I 
habileté,  il  écrivit  sur  les  arts  avec  tant  dégoût,  j 
d'éru'lition  et  de  talent,  qu'il  serait  diflicile  de  , 
dé(i(K'r  a  quel  titre  il  a  le  mieux  mérité  de  la  ! 
postérité.  Un  j^lorieux  et  double  t^'moignage  a  ' 
été  ren  lu  a  sa  valeur  artistique  et  littéraire  par  , 
le  (clèbie  .\lg:4rotti,  (lui  d'un  côté  déclare  avoir 
beanroup  profité  de   ses  érrils  pour  com|H>ser 
^on  laineux  traité,  Sar/gio  sultn  Ptttura,  et  de 
l'autn'  lui  comuianda  pour  sa  galerie  deux  ta- 
bleaux,  Lu  mnrt  trArchhnè'fe  et  CiPCinwttus 
appdc  à  la  dictature.  Le  savoir  de  Térudit  se 
retrouve  tout  entier  dans  les  ceuvres  du  leintre;  \ 
chaque  détail  y  est  conforme  à  Thistoire,  et  on 
n'y  rencontre  aucun  de  ces  anachronismes  si 
fréquents   dans   les  ouvrages  même   des   plus 
grands  maîtres;  l'architeilure  est  pure  et  de  bon  ' 
gortt,  la  i>erspec  i\e  irrépix)chable.  le  faire  facile  ' 
et  sans  négligences;  le  coloris  seul  est  parfois  ; 
un  |)eu  faible,  surtout  dans  la  seconde  moitié  de  j 
Na  vie  .Xbsorbt*  par  ses  études  et  le>i  devoirs  de  | 
son  état,  La/zarini,  maliiré  la  durée  de  sa  longue  | 
«arriére,  n'a  malheureusement  pas  laissé  un  grand  | 
iion>hre  de  tableaux  ;  ou  en  trouve  cependant  \ 
plusieurs  dans  les  éghhcs  de  Pesaro,  dans  les  , 
cathédrales  d'Osimo  et  de  Foligno,  à  Saint- Au-  i 
;^n•^tin  'lAnci^nc,  a  Saint- Dominique  de  Fano  et 
à  SainI  .lac<ines  de   Forli.  Sou  chef-d'œuvre  est 
f.ri  Vicriic  avrr  snii.te  Caf/tnine  et  le  bien-  : 
htiinuT  Mnrc(t  Fmifuzzi ,  qu'il  peignit  pour 
la  (hap.lle  «!»•«<  coînfes  Fanfuzzi  à  Otialdo,  dans 
le  diocèse  ile  Rimini.  U  s^iinte  et  l'un  des  anges 
sont,  dit  Lanzi,  dignes  de  Raphaël.  i 

I/ltalie  comf>te  peu  d'iM-rivains  qui  puissent  ' 
être  compari'^  à  La/zarini  lorsqu'il  traita  des  ' 
Rujel>  relatils  à  la  peinture;  la  Description  des  \ 
Tnhfpftyfjr  de  fa  rnthvdrate  d'Osimo,  le  Cala- 
/on ne  des  Peiti turcs  des  églises  de  Pesaro,  les  \ 
Dissertations  sur  les  diverses  branches  de  \ 
Vnrf  qu'il  écrivit  |K)ur  l'académie  de  Pesaro,  ! 
o«i  il  professa  t-ratu'tement  depuis  lT;j3,  sont 
«les  ouvraiîi's  qui  aci  usent  dans  leur  auteur  une  ' 
srii-iu .'  profonde  et  le  sens  le  plus  exquis  du  i 


beau  et  du  vrai  dans  les  arts.  Il  compta  pairni 
ses  élèves  son  neveu  Placido  Laz/Arini.  Lea 
Œuvres  de  Lazzarini  ont  été  publiées  il  Pesare; 
1806,  2  vol.  E.  B— 11. 

Fantiizzl ,  ffotizie  dêt  cannnieo  Ijitzarint.  —  Laml , 
Storia  deOa  PUtura,  —  Tiotizi.  DitUmano.  —  \l.  Mag- 
gtnre.IiS  Pitture,  Scuiture  •  ^rekitetture  delta  eittà 
d'Mncona  —  Cuida  per  la  cUtà  di  Forli.  —  Tlpaldo. 
Bioura/la  deglt  Itaiiani  iHvstri,  t.  If. 

LBADB  (Jeanne),  femme  mystique  anglaise, 
née  en  1623  morte  le  1 9  août  1704.  Devenue 
veuve  d'un  négociant  qui  lui  laissa  une  fortune 
considérable ,  elle  se  laissa  aller  aux  rêveries  du 
mysticisme,  dont  les  ouvrages  de  Bœhm  avaient 
chez  elle  développé  le  goût.  Après  s'être  associée 
aux  conciliabules  d'une  secte  d'illuminés  orga- 
nisée par  le  médecin  John  Pordage ,  elle  institua 
une  sorte  de  culte  secret  en  riionneur  de  la  sa- 
gesse féminine,  dont  elle  emprunta  le  type  à  une 
deit  figures  allégoriques  du  philosophe  allemand  ; 
s'en  déclarant  exctu.^i^ement  Torgane,  elle  fonda 
la  société  des  Philadetphes,  et  publia  une  suite 
de  révélations ,  d'après  lesquelles  le  règne  millé- 
naire devait  rétablir  toutes  choses  suivant  le  plan 
divin.  Jeanne  Leade  occupait  parmi  les  théoso- 
phes  un  rang  distingué,  s'il  faut  en  croire  la  cor- 
respondance de  Saint-Martin.  D*dprès  Kirchber- 
ger,  c'était  une  somnambule  de  l'ordre  extatique, 
qui  se  magnétisait  elle  même  et  jouissait  ainsi 
des  manifestations  astrales  Poiret,  de  son  oûté, 
dans  une  KpVre  sur  les  caractères  des  auteurs 
mystiques,  pense  que  ses  révélations  sur  la  res- 
tauration de  l'Église  chrétienne  viennent  de  la 
source  la  pb  s  pure,  contredisant  en  cela  l'opinion 
émise  par  un  dise* pie  enthousiaste  de  BÎoRhm, 
GichteJ,  qui  prétendait  placer  la  propbétesse 
anglaise  bien  au-dessous  de  son  maître  Les 
nombreux  ouvrages  de  Jeanne  Leade,  écrits  eii 
anglais  et  devenus  assez  rares,  ont  été  l'objet  de 
plusieurs  versions  à  l'étranger;  nous  citerons 
ejitre  autres  :  Les  Nuages  célestes,  ou  Véchellr 
de  la  résurrection  :  1682,  in-8®;  —  La  Révé- 
lation des  Révélations;  1686,  in-4<*  ;  —  La  Vie 
Énochiennt,  ou  le  cheminement  avec  Dieu; 

1694,  in-4°;  ^  Les  Lots  du  Paradis;  —  La 
Fontaine  du  Jardin,  ou  journal  des  commu- 
nications et  des  manifestations  de  l'auteur; 
—  Les  Guerres  de  David  et  le  pacifique  Bm^ 
pire  de  Satomon;  1695,  in-8»;  —  Les  Mer- 
veilles de  la  Création  en  huit  mondes  diffé- 
rents, tels  qu'ils  ont  été  montrés  à  fauteur; 

1695,  in-8*'  ;  —  Le  céleste  Messager  de  la  Paix 
universelle,  signes  du  règne  du  Christ;  1695, 
in-8*»;  —  V Arbre  de  vie  qui  croU  dans  le  Pa- 
radis de  Dieu;  1696, in-12;  —  VArhrede  la 
Foi;  1696,  in-12;  —  Motifs  et  Établissement 
de  la  Société  des  Philadelphes  ;  1696,  fn-12. 

P.  L— T. 

Lee,  lÀfe  o/Jane  f^eade.  -  Arnold.  Kireken  WÊd  Met- 
zerhittorie.  II,  1157.  -  J.-W.  Jrejrer,  Dits,  d*  vU*  et 
doitrina  Janm  lAadae.  —  A.  FeiDUklnR,  (:\ 


LEARK  (  Richard),  officier  de  la  marine  an- 
glaise, né  à  Harwicb,en  1626,  mort  à  Wooiwich, 


5t  LEAKE 

en  1G96.  Il  entra  dans  là  marine  royale,  arriva 
rapidement  au  grade  d'officier,  et  se  distingua 
dans  plusieurs  sanglantes  afTaires  contre  les  Hol- 
landais et  les  Danois.  En  1673,  le  14  juin,  dans 
une  grande  bataille  où  van  Tromp  commandait 
les  Hollandais  et  Taniiral  anglais  Georges  Rooke 
les  Anglais,  Leake  portait  son  pavillon  aur  le 
Royal- Prince;  détnÀté  complètement,  ayant  ses 
ponts  et  ses  batteries  encombrés  par  quatre  cents 
tués  ou  blessés  et  le  tiers  de  ses  canons  démontés, 
il  reçut  l'ordre  de  son  amiral  d'abandonner  son 
vaisseau  et  de  le  faire  sauter.  Leake  répondit 
qu'il  ne  quitterait  pas  vivant  le  Royal-Prince, 
Secondé  de  ses  deux  fils,  il  ranima  son  équipage 
découragé;  un  de  ses  flis  fut  tué,  mais  Leake 
réussit  à  dégager  son  vaisseau  des  lignes  en- 
nemies, et  le  ramena  à  Cbatam.  Cet  acte  de  cou- 
rage Tut  récompensé  par  la  charge  de  maître- 
artilleur  de  la  Grande-Bretagne,  que  l'ami- 
rauté rréa  en  sa  faveur  ;  il  fut  aussi  préposé  à 
la  garde  des  projectiles  de  l'arsenal  de  Wool- 
wich.  A.  DE  L. 

Roxc,  General  Biôçmphical  DictUmarif.—  Annual  Re- 
gister. 

LEAKB  (Sir  John),  amiral  anglais,  fils  du 
précédent ,  né  À  Rotherhithe  (  comté  de  Surrey  ), 
en  1656,  mort  à  Greenwich,  en  1720.  Il  fit  ses 
études  maritimes  sous  les  ordres  de  son  père, 
auprès  duquel  il  combattait,  le  14  juin  1673, 
contre  les  Hollandais  (  voy.  l'art  prérèglent).  Il 
passa  dans  la  marine  marchande,  et  fit  deux  ou 
trois  voyages  dans  la  Méditerranée.  En  1675  il 
reprit  le  service  militaire  en  qualité  de  maître 
canonnier  à  bord  du  ISeptune.  En  1688  il  reçut 
le  commandement  du  brûlot  Drake,  se  distingua 
en  diverses  occasions  durant  les  troubles  d'Ir- 
lande, et  devint  capitaine  du  vaisseau  Eagle  (  de 
soixante-dix  canons).  Il  embrassa  le  parti  du 
prince  d'Orange  Guillaume ,  et  la  manière  bril- 
lante dont  il  se  conduisit  au  combat  de  La  Hogiie 
f  19  mai  1692)  lui  concilia  TafTection  de  lord  Chur- 
chill, frère  du  duc  de  Marlborough  et  depuis  ami- 
ral. Jusqu'à  la  paix  de  Ry  swick  (  1 697),  il  t>nt  cons- 
tamment la  mer.  En  1701  il  fut  promu  au  com- 
mandement du  Britannia,  et  en  1702  chargé 
d'expulser  les  Français  de  Terre-Neuve.  Cette 
expédition  fut  pour  Leake  aussi  glorieuse  que 
lucrative.  A  son  retour,  il  fut  nommé  contre-ami- 
ral du  pavillon  bleu,  et  |)eu  après  chevalier.  Il 
assista  utilement  sir  Georges  Rooke  au  combat 
de  Malaga,  le  13  août  1704,  et  dans  rexpéilitioo  de 
Catal<»gne.  Les  29  octobre  et  3  novembre  sol- 
vants, avec  la  coo(>ératîon  du  prince  de  Hesse- 
Darmstadt,  il  ravitailla  Gibraltar,  que  les  Français 
et  les  Espagnols  assieg«>aient  par  terre  et  par 
mer.  Le  14  janvier  17o5  il  attaqua  et  défit  com- 
plétefnent  la  flotte  françai>e  nMumand<>e  |>ar  le 
ban>n  Louis  de  l'ointis,  qui  perdit  sept  liàtîinents 
pris  ou  brûlés  et  mourut  des  ble>.sures  qu'il  reçut 
dans  le  combat.  Sir  Leake,  rallie  par  la  flotte 
hollandaise  de  van  Almonde,  se  |N>ria  ensuite  sur 
les  côtes  de  la  Catalogne;  il  y  débarqua  loni  Pe- 


terborongh  et  le  prince  de  Hesse;  Barcelone, 
attaquée  le  1 1  août,  dut  capituler  le  6  septembre. 
L'archiduc  Cbaries,  rival  de  Philippe  V,  en  lit 
aassitôt  sa  résidence,  et  avec  l'aide  des  Anglais 
soumit  rapidement  le  reste  de  la  Catalogne.  Leake 
tenta  d'cânlever  les  riches  galions  espagnols 
mouillés  dans  le  port  de  Cadix  ;  mais  cette  fois 
il  fut  vigoureusement  repoussé  ;  il  sedédonunagea 
amplement  de  cet  échec  par  la  prise  d'Alicante, 
de  Carthagène  et  des  Iles  Majorque  et  Yviça.  Ce- 
pendant le  comte  de  Toulouse  était  venu  blo- 
quer Barcelone  avec  vingt-cinq  vaisseaux,  et  le 
maréchal  de  Tessé  en  faisait  le  siège  par  terre 
avec  trente  et  un  escadrons  et  trente-sept  l)atail- 
lons.  Peterborough  en  était  réduit  aux  der- 
nières extrémités  lorsque  la  flotte  <le  l'infatigable 
Leake  apparut,  força  le  comte  de  Toulouse  à  se 
retirer  et  de  Tessé  à  fuir  laissant  son  artillerie, 
ses  bagages  et  quinze  cents  blessés  au  pouvoir 
des  vainqueurs  (i;.  11  retourna  ensuite  en  An- 
gleterre, où  il  fut  promu  vice-amiral,  et  reçut  les 
félicitations  publiques  de  la  reine  et  du  parlement. 
Ensuite  il  fut  nommé  amiral  de  l'escadre  blanche. 
Il  fut  en  cettequalité  chargé  d'escorter  la  princesse 
qui  allait  épouser  l'archiduc  Charles  à  Barcelone. 
Laissant  sa  flotte  à  Vado,  il  se  rendit  à  Milan  ;  la 
future  impératrice  se  dérida  à  le  suivre  à  Vado,  où 
elle  s'embarqua,le  2  juillet  1 708,surri4/6fnfiar/^, 
et  le  15  descendit  à  Mataro  (2).  Le  mariage  se  fit 
à  Barcelone  le  21  Cette  affaire  tenninée,  Leake 
disposa  toutes  choses  pour  la  soumission  de  U 
Sardaigne.  Il  prit  sur  sa  flotte  quelques  troupes 
commandées  par  le  comte  de  Cifuenties,  arriva  le 
r'  août  devant  Cagliari,  et  en  peu  de  temps  fit 
proclamer  Charles  111  (3)  dans  l'Ile  entière.  Sou- 
tenu par  le  lieutenant  général  Stanliofie ,  Leake 
n*eut  pas  un  moindre  succès  dans  son  attaque 
contre  Minorque.  En  son  absence,  Harwick  ei 
Rochester  l'avaient  élu  pour  leur  député  à  la 
chaml»re  des  communes;  il  opta  pour  Rochester. 
qu'il  continua  de  représenter  jusqu'à  sa  roort.  Il 
fut  nommé  en  mars  1709  membre  de  l'amirauté, 
et  en  1710  la  reine  lui  offrit  de  remplacer  lord 
Oxford  comme  premier  lord  de  l'amirauté  ;  mais 
il  déclina  cet  honneur,  préférant  le  service  actif. 
En  1711  et  1712  on  le  vit  à  la  tète  de  flottes 
considérables  ;  mais  ses  opérations  se  bornèrent 
à  l'occupation  de  Dunkerque.  Sa  grande  lavear 
cessa  à  Tavénement  de  Georges  ^^  Il  fut  mis  en 
non  activité,  et  se  borna  dès  lors  à  siéger  au  par- 
lement. Alfred  df.  Lacaze. 

Xxtrà  Miboa.  ff^arof  tke  Sucr^s$ion,  ch.  III.  p.  1M.  — 
Ko^.  JVetr  Btoorapkiemt  IHrtiimarif  »  V»n  Tra»c.  tiis- 
tmre  gfmrrftlf  de  Ut  Marine,  t.  III.  p.  i«S  Ml  —  Z«clu- 
kwlU,  Ijeben  mmâ  Thaten  KnUer  Carolt  t  I  ;  ¥T*mc- 
fort,  ITtt.  -  Baireoe  Sar,  Hittotre  4e  la  Marine  /rançmiê» 


f.i)  Le  même  ioar  H  »  eat  unp  rcHp^p  muir  dr  Soleil. 
Iji  rrine  honr  fl|  trM'^per  unr  mfdjiite  oo,  par  ailttMoa 
»  iVmbU^nK  rhoMt  par  L'iau  XIV,  irriip^r  etail  reprê- 
tent-e  »n'&etÊon*  <lr  a  %iHr  Ar  Ri'crliisp. 

(t   Pnrt  dr  la  (  alalnfor  A  f.  LU.  nor«J-««t  «r  RarrHoDe. 

'8)  l.'arrhidite  H.ilt  an*!  nom'i  é  coMar  «u«reM«ar 
ar  r.harlr^  Il  «or  lé  IrAne  d't«»»;rnr.  Il  deriat  râpe- 
mr  en  m,  umh  le  nom  d^  Charket  Wl 
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soin  lAitiii  XI y.  -   Slsmondl,  Uitt.    des  Français, 
l.  XXVI,  p.  Uf-*rT. 

LKAKK  {stephen  Martin),  numismate  an- 
>;iais,  iicvi'u  du  précédent,  né  le  5  avril  1702, 
mort  le  ?.4  mars  1773.  Sa  fortune  lui  permit 
<!>>  se  livrer  paisiblement  à  l'étude  du  blason  et 
d'entrer  dans  le  collège  liéraldique,  où  il  R'élcva 
jusqu'au  grade  supérieur  de  garter  (jarre- 
tière I  II  montra  un  zèle  souvent  intolérant  en 
faveur  ies  privilèges  de  son  collège  11  employa 
mieux  son  temps  en  publiant  un  des  plus  anciens 
ouvrages  de  numismatique  qui  aient  paru  en  An- 
gleterre Ce  livre  a  pour  titre  :  Nummi  BritaH" 
nici  Hisfoha,  or  hisforicnl  account  of  en^ 
fjlish  money;  1726;  deuxième  édition  très-ang- 
mentée,  1745.  On  a  encore  de  lui  :  Reasons  for 
granUng  commissions  (o  the  provincial  kings 
af  orms  for  visiting  thêtr  provinces;  1744; 
—  Ufe  nf  Ihe  admirai  John  Leake;  1756;  — 
Sfafuffs  of  Ihe  order  of  Saint- George  ;  1766  : 
<es  deux  ouvrages  ont  été  tirés  à  petit  nombre. 
Leake  a  aussi  laissé  plusieurs  manuscrits  relatifs 
a  l'art  hérnl<lique.  Z. 

NobI-,  fftftnru  nf  thf  Cnlleqr  of  yirms.  —  Chtlmera, 
f.nifrnl  Hioqraphical  Dictionartf, 

LRAKR  (John  ),  médecin  anglais,  né  à  Ains- 
table.  prèv  do  Kirkoswaid,  dans  le  Cumberland, 
▼ers  1720,  mort  à  Londres,  le  8  août  1792.  Après 
avoir  achevé  à  Londres  son  cours  de  médecine, 
il  alla  perfectionner  sur  le  continent  ses  études 
médicale-*, et  visita  le  Portugal  et  l'Italie.  Il  re- 
vint ensuite  s'établir  à  Londres.  On  a  de  lui  :  A 
Disserf  nf  ion  on  the  Properties  and  ^fficacjf 
qf  Ushon  dief-drink;  Londres,  1757,  in-S";  — 
Lee  fine  introductory  fo  the  theory  and  prac- 
tice  nf  Midu'itery  ;  Londres,  1773,  inM*»;  — 
Pracfuftl  (observations  on  thechild-hed  Fever; 
Londres,  1773,  in-8";  —  A  pracfical  Essay  on 
fhe  disenses  of  the  Viscera ,  particulary  those 
nf/he  Sfomnch  and  Bovjels  ;  the  liver,  spleen 
and  urmary  passages ,  in  which  their  na- 
turf  y  trentmen'  and  cure  clearly  laiddown 
nnd  expfained ;  Londres,  1792,  in- 8*.      Z. 

r.rntlrmftv'i  yfanaiine.  t.  I.XII.  —  HiitchInAon,  ttio- 
çraphm  yfediro.  —  r.halrnern.  Gênerai  Bioçraphical 
Ourtionarf. 

l  I.EARR  (  Le  lieutenant-colonel  William 
Martin  ),  arrbéolog'ie  et  voyageur  anglais,  né 
vers  1780.  Il  entra  dans  rartillerie  royale,  et  reçut 
de  son  gouvernement  plusieurs  missions  en 
Orient.  Il  C4)iMmença  ses  excursions  dans  l'.Asie 
Mineure,  en  janvier  1800.  En  1805  et  dans  les 
années  suivantes  il  vovagea  dans  la  Morée,  qu'il 
visita  deux  fols,  et  dans  la  Grèce  seplentrio 
nale,  qu'il  |  art  ourut  à  (quatre  reprises.  Il  séjourna 
aussi  |>en<lant  plusieurs  années  en  .Albanie.  De 
retour  en  .An'^leterre  vers  I8I0,  il  s'occupa  de 
mettre  en  ordre  les  nombreux  renseignements 
qu'il  ra|iiH)rtait  de  ses  cour^^es  h  travers  la  Tur- 
quie d'Lurope  et  l'Asie  Mineure,  et  dès  i8li  il 
oommen^^  cette  série  d'excellenti'S  publications 
qui  l'ont  placé  au  premier  rang  des  voyageurs 


{  archéologoes  de  notre  époque.  Ses  ouvrages  for- 
ment une  description  de  la  Grèce  également  pré- 
cieuse pour  le  géographe,  l'antiquaire  et  le  phi- 
lologue. Ce  grand  travail  n'est  pas  exempt  de 
lacunes  et  d'erreurs,  et  pour  plusieurs  parties 
de  la  Grèce  septentrionale  il  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer ;  sur  d'autres  points,  il  a  été  heureusement 
complété  par  les  voyages  récents  des  élèves  de 
l'école  d'Athènes  ;  mais,  en  somme,  les  trois  ou- 
vrages que  le  colonel  Leake  a  consacrés  k  la  to- 
pographie d'Athènes,  à  la  Morée  et  à  la  Grèce 
septentrionale,  sont  fort  supérieurs  à  ceux  que 
l'on  possédait  sur  le  même  sujet,  et  les  deux 
derniers  ne  semblent  pas  devoir  être  surpassés  de 
longtemps.  M.  Martin  Leake  quitta  le  service  en 
1823  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Depuis 
cette  époque  il  a  poursuivi  ses  études  favorites, 
revoyant  ses  premiers  ouvrages  et  en  publiant  de 
nouveaux,  qui,  à  l'exception  d'un  mémoire  sur 
les  hiéroglyphes,  ont  tous  pour  objet  l'antiquité 
helléni({ue  ou  la  Grèc^  moderne.  Il  est  vice-pré- 
sident de  la  Société  royale  Littéraire.  On  a  de  lui  : 
Hesearches  in  Greece,  Part.  I  confaining 
Remarks  on  the  modem  languages  of  Greece  ; 
Londres,  1814,  in-4";—  The  Topography  of 
Athens,  with  some  remarks  on  ils  antiqui- 
/ie*;  Londres,  1821,  ln-8°  avec  des  planches 
in-4°  ;  deuxième  édition  (  Topography  o/Athens 
and  the  Demi);  1841,  2  vol.  in- S° ;  —  Journal 
of  a  tour  in  Aiia  Minor^  with  comparative  re- 
marks on  the  ancien t  and  modem  geography 
of  that  country;  Londres,  1824,  in-S**  avec  une 
carte;  —  An  historical  Autlme  of  the  Greek 
Révolution,  with  afew  remarks  on  the  présent 
State  of  affaire  in  thatcwntry;  1826,  hj-l2; 

—  Mémoire  sur  les  principaux  Monuments 
égyptiens  du  Musée  Britannique^  et  quelques 
autres  qui  se  trouvent  en  Anfjleterre,  expli- 
qués d'après  le  système  photietique  (  avec  le 
très-hon.  Charles  Yorke) ;  Londres,  1827,  in-4*. 
avec  des  gravures  au  trait;  —  Travels  in  the 
Morea;  Londres,  1830,  3  vol.  in-8«>,  avec  cartes 
et  plans  ;  une  seconde  édition  a  paru  en  1 839 , 
et  l'auteur  a  donné  un  supplément  sous  le  titre 
(\e.  Peloponnesiaca  ;  Londres,  1846,  in-S**;  — 
Travels  in  Korthern  Greece;  Londres,  1835, 
4  vol.  in-8'*;  —  Greece  at  the  end  of  twenty 
three  years  protection  ;  Lonâres^  1851,  in-8**; 

—  yumismata  Hellenica,  Catalogue  of  greek 
Coins;  Londres,  1854,  in-4".  L.  J. 

English  Cyclopstdia  (  Klograptiy  ). 

LRAL  (Jozé.  Joaquim),  géographe  portugais, 
mort  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Il 
a  fait  imprimer  un  dictionnaire  qui  est  demeuré 
inci»mplet  ;  il  est  intitulé  :  Diccionario  estatis- 
tico-geographico  do  Reino  de  Portugal  Al' 
garves ,  ou  descripçâo  circumsfandada  de 
todas  as  provinciaSf  govemos  milit ares,  diocè- 
ses, comarcas ,  concelhos ,  villas  freguezUu , 
logares  ou  aldeas  e  maispoavaçoes  do  Reino; 
Lisbonne,  1822,  in  fol.  F.  D. 

C^ar  de  Hganlére ,  BibUoçra/la  HUtorica, 
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LBANDBR  A  SAN GTO-9IABTI1IO.  Foy.  JONES 

(John). 

LRAAOBR.  Voy.  MeaNOEB. 

LBA?tDRB  (Saint),  év^e  espagnol,  mort  le 
13  mars  60 i  suivant  la  plupart  des  hagiograpbes, 
on  le  27  féTrier  .S96  selon  quelques  autres.  Il 
était  fils  àt  SeveriaDus,  gouverneur  de  Cariha- 
gène,  et  frère  de  Fulgence,  évèque  de  la  même 
ville,  et  de  saint  Isidore,  qui  lui  succéda  sur  le 
siège  apostolique  de  Séville.  Léandre  se  fit  remar- 
quer par  le  zèle  qu'il  déploya  contre  l'arianisme. 
Il  convertit  entre  autres  Hermenigilde,  fils  aîné 
dcLeuvigilde,  roi  des  Gotbs,  qui  envoya  le  prélat 
en  exil  avec  plusieurs  de  ses  collègues.  Rappelé 
la  même  année,  Léandre  ramena  à  la  foi  catho- 
lique Reccarède,  le  second  des  fils  du  roi,  et  aus- 
sitôt la  mort  de  Leuvigilde  convoqua  le  troi- 
sième concile  de  Tolède,  dans  lequel  il  fit  con- 
damner l'arianisme  d'une  manière  al)solue.  Ses 
reliques  sont  conservées  dans  la  cathédrale  de 
Séville,  et  sa  fête  est  célébrée  le  13  mars.  Il  nous 
reste  de  lui  :  De  ImtHutione  Virginum  êi  con^ 
irnnptu  mundi ,  c'est  une  lettre  adressée  à  sa 
sœur  sainte  Florentine  :  elle  se  trouve  dans  la 
troisième  partie  du  Codex  Requlnrum  de  saint 
Benoit  d'Amiane  publié  par  Holstenius.  Elle  a  été 
réimprimée  dans  la  Bihlwtheca  Patrum,  t.  XII. 
Suivant  Richard  et  Giraud  a  le  style  en  est  concis 
et  sententieux,  et  cette  pièce  est  très-instructive 
pour  les  vierges  consacrées  à  Jésus- Christ  »  ;  — 
Homilia  in  Inudem  £rc/fsij',  etc.,  harangue 
sur  la  conversion  des  Goths.  qu'il  pnHionça  pen- 
dant le  troisième  concile  de  Tolède;  elle  se  trouve 
dans  la  collection  du  P.  iJibbe,  t.  V.  (à  la  fin  des 
Actes  du  concile  de  Tolède).  On  attribue  à  saint 
Léandre  l'origine  du  rite  mozarabi.|u«*,  que  son 
frère  saint  Isidore  compléta.  Saint  Grégjoire  le 
Grand  a  dédié  à  saint  Léandre  ses  Morale»  sur 
Jobf  qu'il  avait  entreprises  à  sa  prière.    A.  L. 

H«lat  Ittdnre.  De  f^irU  UltistrUws,  ric.  —  Saint  Gré- 
Kolre  le  Grand,  EpUt.;  le  même,  Dtatoç.  —  Saint  (irejrolre 
Ile  Tours. //Itf.,  Iib  V  -  Barontu«.  ^ifff<t/es  -  l>om  Ma» 
billoo.  ^nna/e*  (Prdinis  BfneJictl,  etc.,  t'^^r.  — f^ailirt, 
yiêt  dé»  SainU^  t.  i.  is  ni.ir>.  -  |>om  Celltler,  Histoire 
des  auteur»  $arres  H  ecrleiiaftiqmet.  l.  XVII,  p.  fit,  etc. 
'fkMi  RlYeU  Histoire  Uti.  de  ta  t'ranee.  —  Ricliard  et 
GInad,  BibUotkiquê  Sacrée. 

LBAXOBO  DO  sacbambuto  (  Le  Père  ), 
naturaliste  brésilien,  né  vers  17G2,  à  Rio-de- Ja- 
neiro ,  mort  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  étudia  à  l'université  de  Coim- 
hre.  entra  dans  l'ordre  des  Carmes,  et  devint 
professeur  de  botanique  au  jardin  des  plantes 
de  Rio-deJaneiro  Lié  d'une  étroite  amitié  avec 
Aug.  de  Sdint-Hilaire ,  il  enrich.t  le  Muséum 
d'Histoire  Naturelle  de  Paris.  On  a  de  lui  une 
Analyse  des  eaux  minérales  d'Araxa  (  Eschwege^ 
y  eue  WeU,  t.  I,  p.  74  ),  des  Observations 
botaniques,  insérées  parmi  les  mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Munich,  èi  un  mémoire  sur  tes  Ar- 
chimeaees  ou  Bntanophorees,  travail  dont  Au- 
guMt*  de  Saint-Hilaire  a  signale  le  mérite.  Leamiru 
é  coopéré  à  la  vaste  flore  du  Brésil ,  coumiencée 


par  Veloao  en  1799  et  terminée  à  Paris  en  1825. 

F.  D. 

Balbl ,  Essai  de  Statistique  sur  le.  ropnmme  de  Pùrtu- 
çal  et  d^Âlgarve.  —  Aug»«te  de  Sa1nt-H  latre.  f^ofooe 
dans  te  district  des  Diaimants  et  sur  le  lUtorai  du  âré- 
sU,t   II. 

LBAO  OU  LiAO  {Duarte  Nunez  no  ),  histo- 
rien portugais,  né  à  Evora,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  mort  en  1G08.  Il  étu- 
dia le  droit,  et  entra  dans  la  magistrature  a  Lis- 
bonne. En  1699  il  quitta  la  capitale  pour  se  sous- 
traire aux  ravages  de  la  peste,  et  se  retira  à  Al- 
Terca.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Orfograjta 
porlugueza^imp.  en  1676, pet. in-4'*  ^très-rare); 
—  Geneatogia  verdadeira  dos  Rets  de  Portu- 
gal con  sus  elogios  «  summario  de  sus  vidas  ; 
Lisbonne,  1598  et  1608,  in-8*.  C^est  la  traduction 
espagnole  d'un  ouvrage  que  l'auteur  avait  écrit 
en  latin  contre  le  F.  Teixeira,  qni  avait  voulu 
prouver  que  la  couronne  de  Portugal  était  élec- 
tive, et  pour  donner  de  la  force  à  son  opinion, 
n'avait  pas  craint  d'altérer  le»  faits  ;  — >  Primnra 
parte  das  Chronicas  dos  Reis  de  Portugal  re- 
formadas  peto  licenciado  Duarte  Nunez  do 
Uûo^  Desembargadorda  easada  tupplicaçdo^ 
per  mandado  del  Rei  Dom  PMlippe ,  o  pri- 
meiro  de  Portugat^da  gloriosa  memoria,  con 
Ihença  da  Sancta  Inqwsiçûo  e  privtlegko 
Real.;  Lisboa,  im pressa  por  Pedro  Cras- 
tfeeck  anno  1600,  in  fol.,  réimprimé  à  Lisbonne 
en  lû77,  in  fol  et  rééilité  de  nouveau  dans  la 
même  ville  en  1774  (?  vol.  iu-4*).  On  publia 
quatre  ans  après  sa  mort  un  livre  qui  est  au- 
jourd'hui d'un  grand  secours  poui  connaître  les 
divisions  topograpliiques  du  Portugal  au  Mcizièine 
siècle  et  même  certains  usages  pi  )pres  aux  loca- 
lilrs  dont  le  souvenir  »*est  eflace  peu  à  peu  ;  il 
porte  ce  titre  :  Descripçdo  do  Reino  de  Portu- 
gal» dirtgida  ac  Ulustrissimo  e  mutto  excel- 
lente Senhor  D,  Diogo  da  Stftva  duque  de 
Francavtlla ,  presidente  du  Coroa  de  Portu- 
gal; Lisbonne,  1610,  in-4*.  et  même  fille  chez 
Ttiaddeu  Ferreira,  178&,  In-ê*.  Sans  être  un 
historien  ni  un  géographe  du  premier  ordre , 
c'est  Nunei  de  Lefto  qui  a  commencé  à  inlro- 
duire  la  critique  dans  rhistoire  du  Portugal. 

F.O. 


CataiOQodœ  4uteirm,  daoa  le  grand  DIcdtMaire 
portuffaii  (1er icadé«  e.  *  Sylvectre  Rtbrir»,  PrimHros 
Traçot  tTuma  Hesrmka  da  L*ttrrmtmra  fùrtwfUêsai 
l>b.,  ItSS.  t.  I.  —  Cé-^  de  Fm^oiérr,  BikUoikeem  KU- 
tortcii,  -  BartMMa  Vjehado .  BièisoiAera  ÊjugUama.  — 
Kerd  Deni« ,  Êtùume  da  CHisiotre  iÀtUrminém  Portm- 
çat  et  du  BrrsU. 

lbaN>b  ( Marie )^  femme  poète  anglaise, 
née  le  26  férrier  1721,  morte  le  12  novembre 
1746  Elle  éUit  fille  d'un  jardiaier.  Son  6Inca- 
tion  se  bornait  à  savoir  lire  et  écrire.  £Ue 
commença  de  bonne  heure  à  oompoiCf  des  Ters, 
malgré  Toppodition  de  ses  parents,  qui  redou- 
taient pour  elle  la  proCessIoo  littéraire.  Ils  fini- 
rent cependant  par  la  laisser  Kbre  de  suivre  Mm 
incltnatioo.  et  Hle  donnait  l'espérance  d*un  ï^i-m 
tal<nt  lors(|u*elle  fut  enlevée  par  une  mort  j>io- 
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iniiliir^.  D<-u\  volumes  Ae  te*  poëmes  furent 
|)UhliFR  pnr  souMription ;  IT48,  i'U,  în-IC.  Le 
''iTiinil  conlient  une  traitMie  inlilulëi^  :  The 
KHlirippii  FiiiltfT.  A  plD4i«uRi  Bcles  d'une  se- 
nindii  |iiéce-  L'i'vcellrat  poêle  Cowper  atait  une 
liaiilp  i<t^e  ilu  talent  de  Marie  Lespor. 


■.KBtILLip  (  AlrxnHtlrf-Claudt-Marlèu  ), 
pliysicien  franco,  né  àSainl-Fai^esu.  le  11  h>- 
vembi'e  1764,  mort  à  l'iiris,  le  27  ilécernbre  IS31. 
Il  fit  sea  éludes  cliei  les  Oratorien»  île  Lyon , 


Htj\tt.  Lift/ Carrer. 
in»r..  i;fHrral  HinurapUcat  Oirtlomir». 

i.KA«<}fTB  (  Sitfirx,  )  de  Rhégium ,  Elituaire 
tirec,  vivait  itan^  le  siii^ne  Hfècl>>  avant  J.-C.  H 
est  un  lie  mr  artiflf*  ilé.t»liens  placé»  aui  eon- 
lini  iIp  la  période  mythique  et  de  la  périade 
tiislorique,  et  sur  loquets  on  ne  poasèle  pas  de 
ren«ri((npmpnls  rertiins.  Noua  le  plaçim»  an 
sixième  siècle  d'aprè»  l'opinkin  la  plus  accrédi- 
tée, qui  le  inpl  au  nombre  des  ili«ci|11es  de  Di- 
pène  et  de  Sfvilia,  »lalu»ires,  qui  vivaient  \en 
Si»  avant  J.  €.  Ma'g  cette  opinion  eit  sujette  à 
lie  Bravps  difficultés.  Pau$an<«s  rapporte  qu'il  vil 
ilan»  In  }ltiitoii  de  Hranze  de  Sparte  une  sta- 
tue de  Jupiter  par  Liïnrqiie,  fsile  de  pièces  <Ie 
bmnre  fuq^  sé|>arémrnt  et  adaptées  les  unes 
;iu\  autres  avec  ili's  clous.  Il  ajoute  que  c'est  ta 
(Jus  anrirnoe  statue  de  bronze  qui  existât  d« 
son  temps.  Lt'ari|iii'  aurnît  ilonc  vécu  à  me 
époque  où  l'on  ignorait  l'art  de  couler  les  sta- 
lups  de  bnmiie:  mais  cet  art,  dont  on  attribae 
l'invention  à  Phrpcus  et  à  Tliéodore,  |«ralt  re- 
monterai 700  environ  avanlJ.-r.  il  faudrait 'lonc 
reculer  jusqu'au  huitième  .siècle  l'evislence  de 
Léarque.  ce  qui  est  absolument  inconciliable  avec 
la  tra'lilinn,  qui  le  [ilace  parmi  les  élèves  Je  Dî- 
ptnect  deScylfis.  La  difficulté  aiqimente  encore 
si,  avec  plusieurs  Ailleurs ,  on  substitue  dans  le 
lexle  Cléarque  iKutiffin)  »  Léarpie  (Aéopxov). 
Dans  les  druv  us  on  ne  peut  sortir  d'embarTM 
qu'en  admettant  que  Ata\  artistes  dn  nom  lie 
Lèarque  im  du  nom  de  Cléanioe  ont  vécu  l'on 
au  cnmrnencem'Dt,  l'autre  à  ta  fin  de  la  période 
dédalienne  (SOO-JKW) ,  ou  en  supposant  qu'une 
de  ces  vaKues  tiailitions  si  communes  dans  l'an- 
tiquité avait  attaché  le  nom  d'un  anden  sta- 
tuaire célèbre  à  un  ouvraite  encore  plus  ancien 
et  dont  l'auteur  était  inconnu. 

On  frouip  (laiii  la  rollertion  du  prince  deCa- 
nru"  a  Riitne  il  s  vases  |ieints  qui  portent  le  nom 
■le  LéarqiiP  ,|e  RheBÎriit,,  et  semblent  appartenir 
à  deui  artistes ilillrrints.  l.  J.         I 


devint  en  1790  KrefHer  du  tribunal  de  Saiol- 
Fargeau.et  de  179»  à  ]79<J  fut  employé  au  mi- 
nistère de  la  police,  division  des  émigrés.  H  per- 
dit cet  empini.  et  lit  un  voyage  à  Saint- Domiogue. 
A  son  retour,  il  entra  au  ministère  de  la  guerre, 
uùil  resta  jusqu'en  1S09;  âcelte  époqne,  il  pasM 
au  ministère  de  l'intérieur  dam  une  des  diiiiioDs 
de  la  police  générale  Angles  ayant  été  nommé 
préfet  de  police  appeta  Lebaillif  près  de  lui,  et 
luicontiaen  isig  la  caisse  de  la  préfecture  unie 
plus  tard  à  celle  des  prisons.  Ses  fuDctions  ne 
l'empêchaient  pas  de  s'occuper  de  physique.  H 
construisit  d'excellents  micromètres  sur  verre 
destinésâ  mesurer  les ijrandeurs microscopique», 
et  en  forma  son  mensurateur  des  microscopU 
ques.  Il  aida  le  physicien  Cliarles  à  perfectioniKr 
son  microscope,  et  grava  pour  lui  des  micromè- 
tres et  des  objectifs.  Lehaillif  fit  des  nxlierclta 
pour  l'achromatisme  des  lentilles  et  Gt  appliquer 
aux  microscopes  les  diaphragmes  mobiles.  Il  k 
serviiit  avec  une  grande  précision  du  cbolumeau, 
et  inventa  des  petites  coupelles  d'aiyile  rtfrac- 
lairc  Par  un  siiléroscopu  de  sou  invention,  il 
démontra  la  répulsion  de  l'aiguille  aimulée 
pour  le  bismuth  et  l'antimoine  et  l'exiatence  du 
fer  dans  un  (jrand  nombre  de  corps.  Il  exécuta 
un  g-nlvanomètre  d'une  extrême  sensibilité,  de« 
éteciromèires  parfaits,  des  piles  sèches,  etc.  Il 
fit  aussi  des  recherches  sur  la  coloration  dn  mdr, 
sur  les  dissolutions  du  fer  au  maximum  d'adde 
par  le  sulfoc}Bnure  de  potasse,  etc.  On  lui  doit 
encore  l'intention  d'aignilles  d'argile  pour  re- 
connaître l'in fusibilité  des  terres  destinées  à  la 
fabrication  de  la  porcelaine,  des  méthodes  d'a- 
nalyse pour  reconnaître  les  substances  métal- 
liques employées  dans  la  coloration  dat  papiwt, 
des  notes  sur  l'aventurine  artificielle  cl  la  délU- 
gralion  des  fils  de  fer  etde  la  fonte  blanche.  Eo 
ISïfl,  il  signala  le  danger  de  certains  bonbons 
coloriés.  On  a  de  lui  :  Mémoire  ivr  Ctmplai 
dn  pentes  couptlles  au  chnlumeau ,  ou  nou- 
veaux moyen*  d'eualsminéralogiques  (extrait 
des  Ànaalttde  eiadiutrie)  ;  Paris,  1SÎ3,  in-S*. 
J.V. 
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Ilurtm.  Ân»aatn  Bie^rapki^ut.  -  ftttrati,  la 

LKBAiLLT  (^nfoine.franpnij),  poêle  fran- 
çais, né  à  l^en,  le  I"  avril  iT^e,  mort  le  i:) 
janvier  iS3i.  Il  étudia  le  droit  dans  sa  ville  na- 
tale, et  y  exerça  la  profession  d'avocat.  Venu 
ensuite  *  Paris ,  it  s'y  lia  avec  Court  de  Gébe- 
lin.  Il  débuli  par  quelques  fables  et  par  la  tra- 
duction de  quelques  satires  d'Horace,  qui  furent 
insérées  dans  des  reiuieils  périodiques.  Bien- 
lAt  il  publia  un  recueil  de  fables,  qu'il  dédia  m 
duc  de  Vahiip,  petit-fils  du  duc  d'Orléant  et  qai 
dit  depuis  le  roi  Loui.s-Pliillppe;ll  derlnl  cdmIm 
uodei  princii>au%  inllahuraleiirs  delà  PtHIt  M- 
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bliothèque  des  Théâtres,  et  en  1786  II  fit  repré-  l 
wnXcT  sur  le  théâtre  âe  Nicolet,  à  la  foire  Saiot- 
Laureot,  une  petite  comédie  en  vers.  Tous  ces 
travaux  rapportaient  peu,  et  Lebailly  «lut  pen- 
flant  la  révolution  demander  un  emploi  dans  les 
administrations  publiques.  Nommé  vérificateur 
à  la  liquidation  de  la  dette  des  émigrés,  il  fut 
réformé  en  I HOO  lors  de  la  suppression  de  cette 
caifise.  Il  obtint  une  place  de  rédacteur  à  Tad- 
ministration  centrale  des  droits  réunis  en  1811, 
et  perdit  c^t  emploi  en  1814,  lorsque  la  Restan- 
ration  changea  les  droits  réunis  en  contributions 
indirectes.  Lebailly  passa  alors  è  la  liquidation 
des  dettes  de  la  maison  d'Orléans,  et  y  resta, 
soit  comme  titulaire,  soit  comme  pensionnaire, 
jusqu'à  sa  mort.  C'est  à  ses  Tables  que  Lebailly 
doit  sa  réputation.  «  Elles  se  distinguent,  dit  un 
biographe,  par  la  justesse  des  moralités,  par  un 
style  élé)2ant  et  correct,  par  une  grande  variété 
de  tons,  et  surtout  par  la  bonhomie,  qualité  fort  ; 
rare  chez  la  plupart  de  nos  fabulistes,  et  qui  chex 
quelques  autres  dégénère  en  niaiserie  et  en  trivia- 
lité. >'  Ses  écrits  ont  pour  titres  :  Fables  nouvelles^ 
suivies  de  poésies  fugitives  ;  Paris,  1784,  In-lî; 
T  édition,  diminuée  et  sans  les  poésies  fugitives  ; 
Paris,  1811,  in- 12,  avec  figures;  ^  Fables  nou- 
velles; Paris,  1814,  in- 12:  suite  du  recueil  pré- 
cédent, avec  une  table  raisonnée  des  matières;  i 
une  nouvelle  édition  complète ,  imprimée  en 
1823,   in-H**,  est  déiliée  au  duc  d'Orléans;  —  . 
Corisandre,  ou  les  Jous  par  enchantement^ 
opéra  en  trois  actes ,  du  baron  «rHogger  et  du  ; 
comte  de  Liniers,  refait   et  arrangé  par  Le- 
bailly, et  joué  à  Bordeaux  en  1795;  —  Le  Choix  ; 
d*Alcide^  a|K)logue  grec,    mis  en  opéra-bal-  ' 
let,  musique  de  Langlé;  Paris,  1811,  in^8*,  et 
à  la  fin  du  recueil  des  Fables  de  la  même  an-  > 
née,  in-12;  —  Œnone,  opéra  en  deux  actes,  •' 
musique    de  Kalkbrenner;  Paris,  1812,  in -8**;  ' 

—  Diane  et  Endymion,  fable  arrangée  en  deux 
actes,  séparés  |»ar  un  intermède  où  Ton  voyait 
en  action  le  fameux  tableau  de  Girodet  ;  Paris, 
1814,  in-12,  à  la  suite  des  Fables  ;  —  Notice  sur 
la  vie  et   les   ouvrages  de  feu   Grainnlte; 
Paris,  1808,  in- 8*»;  —  Le  l^rocès  d* Ésope  avec 
les  Animaux ,  comédie  en  un  acte,  en  vers  et  • 
en  prose;  Paris,   1hi2,  in-12;  —  U  Couver-  • 
nement  des  Animaux,  ou   Vours  reforma-  \ 
leur,  poëme  ésopéen;  Paris,  isirt,  ln-8»,  et  à  la  • 
.suite  du  recueil  de  Fahles  de  1823,  —  Arion, 
ou  le  pouvoir  de  la  musique,  cantate  à  deux 
parties,  arrangée  sur  la  musique  de  Mozart  ; 
Paris.  1817,  ln-8*;  —  Hommages  poétiques  à 
La  Fontaine,  ou  choix  de  pièces  en  vers  com- 
posées en  son  honneur  par  J.-B.  Rousseau, 
/j)uis  Racine,  Voltaire,  Marmontel,  Delille,  ' 
Botifflers,lmbert,  Lemonnier,  Ducis,  Collin, 
Latfa,  et  accompagné  de  notes  biographiques 
et  d'anecdotes  littéraires;  Paris,  IA2l,in  18;  ; 

—  La  Chute  des  Titans ,  ou  le  retour  d'As- 
trée,  cantate  à  Toocation  da  sacre  de  Charles  X  ;  [ 
Paris,  1825,  in-s*.  LebiUly  a  laiiaé  inédits  phi-  I 
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sieurs  opéras  intitulés  :  Soliman  et  Éronfms, 
ou  Mahomet  il;  —  Gustave  Vasa;  —  Her- 
cule au  mont  Œta  ;  —  Le  Mariage  secret  de 
Vénus;  —  Calisto;  —  Les  Amants  napoli- 
tains, ou  la  gageure  indiscrète,  opéra  bouffon 
en  trois  actes,  arrangé  sur  la  musique  de  Cosi 
fan  lutte  de  Mozart;  —  L* Amour  vengé.  Il  avait 
préparé  avec  Noëî  une  Histoire  de  P Apologue, 
qui  n'a  pas  été  publiée.  Lebailly  a  donné  dans  la 
Petite  Bibliothèque  df4  Théâtres  des  notices  sur 
Campisiron,  Lefranc  de  Pompignan  et  autres 
auteurs  dramatiques.  11  composa  pour  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  one  allégorie  intitulée 
VOracle  du  Destin ,  ou  les  Héraclides ,  qui 
parut  dans  VAlmanaeh  des  Muse^.  Le  JS'id 
d'Alcyon  a  été  composé  pour  la  naissance  du  duc 
de  Nemours.  Dans  la  troisième  édition  de  ses 
Fables ,  Letiailly  remplaça  les  vingt-cinq  ^  ers  a  la 
louange  de  Napoléon  qui  terminaient  l'épilogue 
de  son  premier  recueil  par  vingt-sept  vers  en 
llionnenr  des  BouriMMis. 

Lebailly  avait  eu  un  fils ,  officier  d'artillerie 
distingué,  qui  périt  en  1812,  dans  la  retraite  de 
Moscou,  et  une  fille,  qui  hérita  en  partie  de  son 
talent  pour  l'apologue.  L.  L— t. 

lUbbe,  Vtellb  de  Bot%)nHn  et  Saiote-Pr?ave ,  Béofr. 
umiv.  et  portaL  éê$  CmUewkf.  •>  Quérard ,  La  /*raiK» 
IMtèratrê. 

LBBARBIBR  (Gerooii),  sieur  de  Francourt, 
calviniste  français ,  né  à  Torcé ,  près  de  Mont- 
fort,  au  Maine,  vers  le  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  à  Paris,  dans  la  nuit  sanglante 
du  24  aoOt  15*72.  Il  exerçait  au  Mans  la  profes- 
sion d'avocat,  quand  le  ministre  Henri  de  Salvert 
vint  cherclier  des  prosélytes  panni  les  halntants 
de  cette  ville.  Au  l*"  janvier  de  l'année  1560, 
Gervais  Lel»rtiier  nous  est  signale  dan^  l'aa- 
aemblée  secrète  des  protestants  manceaui  : 
il  eat  un  des  cinq  surveillants  désignes  par 
cette  assemblée  pour  administrer  un  des  cinq 
cantons  de  la  province,  et  sous  sa  conduite  sont 
venus  d'eux-mêmes  se  ranger  les  sieure  de  Pet- 
chèvre  ,  de  Nne,  de  Moyen,  de  Lavardin,  de  La 
Suze,  de  La  VaUière ,  du  Tronchet ,  etc.,  etc. 
Presque  toute  la  nolitesse  du  Maine  ayant 
embrassé  la  cause  de  la  réforme,  avec  un  em- 
pressement qui  fut  bientôt  de  mauvais  augure 
pour  l'avenir  de  cette  canae,  Gervais  Lebarhier 
devait  en  effet  avoir  dans  son  canton  un  nomhre 
considérable  des  se^neurs  du  pays. 

Au  mois  d'août  1561,  il  tut  envo)é  en  mission 
auprès  d'Antoine  de  Bourbon.  C'cbt  alor»  que 
pour  la  première  fois  il  vit  Tliéodore  de  Bèie. 
Après  le  massacre  de  Vassy,  de  Bèse  et  Fran- 
court ,  ayant  conçu  Tun  pour  l'autre  une  ^e 
estime,  se  rendirent  ensemble  près  du  roi  de 
Navarre  et  du  prince  de  Coode,  et  conseillè- 
rent la  résistance  ouverte,  une  prise  d*armet 
générale  du  parti.  Nous  le  voyons  ensuite ,  en 
1562,  un  des  seigneurs  les  plu^  accrédités  au- 
près de  Jeanne  d'Albret,  avec  le  titre  de  chan- 
cctter  du  royaume  de  Navarre.  En  1563,  cette 
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princ»ssp  ayant  éiê.  citée  par  le  pape  deTtnt  le 
tribunal  des  inquisiteuM,  Lebarbfer  fut  envoyé 
•  par  elle  à  Paris,  et  plaida  sa  cause  devant  la 
n'in»'  mère   Lp  pape  étant  intervenu  dans  cette 
aflaire   avec  une  grande  passion,  il    s'agissait 
<!«'  démontrer  que  la  cour  de  Rome  avait  dé- 
passé la  limite  de  ses  droits,  et  que  le  roi  de 
l  rance  ne  |K)»vait  permettre   sans  péril ,  que 
pour  telle  ou  telle  cause,  la  reine  de  Navarre  fût 
intjuietee  dans  la  |)Ossession  n>ême  de  sa  cou- 
ronne. Lelwirbier  se  montra  dans  cette  occasion 
iiat)iie  diplomate,  orateur  éloquent ,  et  il  gagna 
sa  cause.  Charles  IX  protesta  contre  l'assigna- 
tion  signifiée  à  Jeanne  d'Albret ,  et  la  cour  de 
Rome ,  «alrnée  par  cette  protestation ,  ne  coro- 
inen(,a  f»as  les  ()oursuites.  Il  y  eut  eusuite  entre 
le>  deu\  partis  une  trêve,  une  apparence  de  paix. 
Lel).irbier   pn»tita  de   ce  moment    de    repo6 
pour  faire  un    voyage  au  Mans.   Après  8*étre 
n-ndus  maîtres  de  cette  ville  et  l'avoir  occupée 
<piel<pies  mois,  les  protestants  en  avaient  été 
(liasses  |>ar  des  forces  supérieures,  et  les  vain- 
«pieurs  n'avaient  pas  épargné  les  vaincus.  Les 
amis,   les   complices    du    puissant    chancelier 
avaient  presjjue  tous  été  proscrits  ou  massacrés 
par  une  n'action  féroce.  Il  entendit  les  plaintes 
de  leurs  tils,  «le  leui*s  veuves,  et  se  chargea  de 
les  transmettre  au   roi.  C'est  alors  que  le  roi 
nomma  (labriH  Myron  ,  conseiller  au  |>ariement 
de  Paris,  commissaire  général  dans  le  gouverne» 
ment  de  Touraine .  et  que  celui-ci  se  rendit  an 
Mans.  .Mais  son  arrivée  fut  en  quelque  sorte  le 
signal  de  violences  nouvelles.  S'il  ne  les  encou- 
ragea pa^  ouvertement,  il  les  permit.  Lebarbier 
usa  faire  «'ucore  de  vaines  remontrances. 

Les  autres  provinces  du  royaume  n'étant  pas 
plus  trancpiilles,  il  y  eut  un  congrès  des  chefs 
protestants.  Pouvait-on  plus  longtemps  suppor- 
ter ces  injure>  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  tenter  la 
fortune,  et,  au  pis.  mourir  en  combattant.^  C'est 
a  ce  «lernier  parti  qu'on  s'arrêta.  Let)arbier  fut 
donc  envoyé  v  ers  1rs  princes  protestants  d'Alle- 
magne solliciter  le  concours  de  leurs  armes  en 
faveur  des  prolestants  françai.v.  Il  ne  faut  pas 
sup(>o<er  qu'a  cette  é(K>que  on  ne  distinguait  pas 
avec,  autant  de  rigueur  <pi«>  de  nos  jours  le  con- 
<"iloveu  de  l'étranger,  et  que  l'amour  de  la  pa- 
trie, étant  sans  \ivacite,  était  aussi  i>ans  scru- 
pules. Voyez  «le  n)éme,  en  d'autres  temps,  les 
litx'raux  bataves,  italiens,  invoquer  le  bras  de 
fét ranger  C4)ntre  leurs  tyrans  domestiques  :  c'est 
que  la  religion  et  l'esprit  d'iudépen<lauce ,  qui 
est  une  autre  religion  ,  parlent  quelquefois  aux 
cons»  iences  généreuses  un  langage  [)lus  impérieux 
que  la  [Mtrie  elle-même.  Si  d'ailleurs  Lebarbier 
et  les  chefs  «h*  l'armée  protestante  ont  suivi  les 
mauvais  conseils  de  la  passion,  lorsqu'ils  ont  ap- 
pelé sur  le  territoire  français  des  légions  alleman- 
des, ils  n'ont  fait  en  cela  que  suivre  un  exemple 
donné  par  la  reine  mère,  qui  venait  de  confier  à 
des  bataillons  suisses  l'exécution  de  ses  atroces 
desseins  contre  une  partie  de  la  noblesse  fran- 


çaise. Voilà  ce  qui  les  jastifiera,  ou  du  moins 
les  excusera  toujours. 

De  retour  en  France,  Lebarbier  prit  part  au  col  • 
loque  de  ChAtillon.  A  ce  colloque,  suivant  1^  Noue, 
furent  convoqués  dix  ou  douze  des  plus  signalés 
gentilshommes.  Ainsi,  bien  que  le  sieur  de  Fran- 
court  fût  d'une  médiocre  noblesse,  son  mérite 
et  l'éclat  de  ses  services  le  faisaient  marcher  de 
pair  avec  les  plus  hauts  personnages  de  son 
parti.  Et  il  ne  jouissait  pas  seulement  d'un  grand 
crédit  auprès  des  chefs  :  qui  avait  conquis  plus 
d'autorité  sur  les  soldats  ?  Quand  l'armée  de  Jean 
Casimir  et  celle  du  prince  de  Condé  se  joignirent 
près  de  Pont-À-Mousson,  le  11  janvier  1668,  le« 
Allemands,  suivant  leur  coutume,  déclarèrent 
qu'ils  n'avanceraient  pas  au  delà  s'ils  n'étaient 
payés.  Mais  comment  sur  ce  point  les  satis- 
faire ?  Le  prince  de  Condé  n'avait  dans  sa  bourse 
que  deux  mille  écus.  C'est  alors  que  Let>arbier 
se  rendit  au  camp  français,  harangua  les  officiers, 
les  soldats ,  et  obtint  d'eux  la  !>omme  exigée. 
»  Cette  libéralité  fut  si  générale,  dit  La  Noue, 
que,  jusques  aux  goujats  des  soldats,  chacun 
l)ailla,  de  manière  qu'à  la  fin  on  réputait  à  dé- 
shonneur d'avoir  peu  contribué.  »  C'est  un  des 
plus  grands  succès  de  l'éloquence.  Quatre- vingt- 
mille  livres  furent  ainsi  recueillies  par  le  sieur 
de  Francourt,  et  versées  dans  la  caisse  du  prince 
Casimir.  Cette  afTaire  réglée,  les  protestants  en- 
trèrent en  campagne,  et  curent  d'akwrd  quelques 
avantages.  Pour  les  désarmer,  on  leur  offrit  la 
paix.  On  recommença  la  guerre  dès  qu'ils  eurent 
déposé  leurs  armes.  Après  la  tMitaille  de  Jamac, 
si  funeste  à  la  cause  protestante,  nous  retrou- 
vons Lel)arbier,  avec  la  reine  de  Navarre,  au 
camp  de  Cognac.  Il  fait  ensuite,  par  les  ordres 
de  cette  princesse,  un  nouveau  voyage  en  Alle- 
magne ,  et  en  revient  annonçant  l'arrivée  pro- 
chaine d'une  nouvelle  armée,  commandée  par  le 
duc  de  Deux- Ponts.  Enfin  la  cour  de  France 
ne  |)arle  plus  que  de  terminer  définitivement  de 
sî  longs  malentendus ,  que  de  signer  de  bonne 
foi  les  conditions,  les  garanties,  d'une  paix  inal- 
térable :  les  seigneurs  protestants  sont  appelés 
à  Paris,  présentés  au  roi,  conviés  à  de  grandes 
fêtes,  et  dès  l'abord  admis  sans  égard  à  li 
diversité  de  leur  religion  au  partage  de  toutes 
les  charges  antiques.  Dans  cette  distrilHition  des 
faveurs  royales,  le  sieur  de  Francourt  reçoit  le 
titre  de  maître  des  requêtes.  Mais  ce  n'était,  on 
le  sait  trop,  qu'une  abominable  tromperie.  Le- 
l)arbier  habitait  le  Louvre  quand  fut  donné  le 
signal  du  massacre,  et  il  fut  une  des  premières 
victinies  de  la  fureur  catholique  conjurée  avec 
la  raison  d'État.  Ses  assassins  eux-mêmes  ont 
à  leur  manière  fait  son  éloge  funèbre,  en  pre- 
nant soin  de  le  distinguer  dans  la  foule  des 
morts.  Il  est  nommé  dans  le  Déluge  des  Hu^ 
guenots  de  Coppier  de  Velay  : 

Car  de  BMOvais  avec  Francourt 

Sont  aliéi  refenler  la  court 

Du  harenc  frais  et  de  l'alaïue 
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Ne  citons  rieo  de  plus.  Les  politiques  pourront 
<liversoment  apprécier  les  conséquences  de  la 
Saint  Barthélémy  :  tout  le  monde  sera  éternel- 
lement d'accord  pour  flétrir  Técrivain  qui  a  pu 
trouver  dans  cette  affreuse  tuerie  la  matière  d'un 
l>oeme  burlesque. 

Il  est  vraisemblable  que  Lebarbier  de  Fran- 
r.ourt  a  rédigé,  durant  le  cours  d'une  Tie  si  la- 
borieuse, beaucoup  de  mémoires,  de  notes  et 
de  lettres;  mais  il  n*a  fait  imprimer  que  deux 
de  ces  pièces,  et  comme  elles  sont  l'une  et  l'autre 
pleines  de  curieux  détails,  nous  allons  en  donner 
exactement  les  titres.  La  première ,  publiée  en 
1565,  au  Mans,  à  Orléans,  et,  dit-on,  à  Strasbourg, 
est  intitulée:  Remontrance  envoyée  au  roi  par 
la  noblesse  de  la  religion  réformée  du  pays  ei 
comté  du  Maine.  Elle  a  été  plus  tard  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Condé.  Nous  trouvons 
encore  dans  les  mêmes  Mémoires  le  deuxième 
libelle  de  Lebarbier,  sous  ce  titre  :  Avertisse- 
ment  des  crimes  horribles  commis  par  les 
séditteux  catholiques  romains  au  pays  et 
comté  du  Maine.  Ces  écrits,  inspirés  par  une 
vive  passion,  sont  encore  intéressants  au  point 
de  vue  littéraire.  B.  Uauréau. 


Registre  du  CamsUMr€  du  Mtnn,  paml  le*  nai 
criU  de  la  bibllotb.  du  Maiw,  mmis  I«  non.  t47.  —  Btoa- 
deau .  dêi  Portraits  det  Hvmm^t  iity$tr^s  du  Maiuê.  — 
Le  Tœtin  contre  le*  Mauaereun ,  dans  les  Mrekirêt 
ruriewies  de  thUtoire  de  t^ranee,  f  M^rl^,  t.  vu.  p.  17. 
—  Jae.  hag.  Thuanu».  HiU.  *ui  temporit,  lib.  4«.  — 
l!.  Ilanreau ,  HiU.  LUtér.  du  Maine,  t  U,  p.  tft. 

LRBARBIBB  (  Jean  '  Jacques  -  Françoit)^ 
peintre  français,  né  à  Rouen,  en  1738,  mort  à 
Paris,  le  7  mai  1826.  Après  avoir  remporté,  en 
17â6  et  1758,  les  premiers  prix  de  dessin  à  !'!• 
cadémie  de  sa  ville  natale,  il  vint  à  Paris,  oà  il 
reçut  des  leçons  de  Pierre,  premier  peintre  du  roi. 
En  1776  il  fut  chargé  par  le  ministre  d'aller  lever 
des  vues  en  Suisse.  Il  partit  ensuite  pour  Rome, 
et  à  son  retour  il  dessina  des  études  à  la  manière 
noire,  qui  lépandirent  le  goût  des  lions  modèlet 
dans  les  écoles.  Membre  de  l'ancienne  Académie 
de  Peinture,  il  lut  admis  4  l'Académie  det 
Beaux-Arts,  lors  de  la  réorganisation  en  1816. 
Ses  compositions  manquent  de  verve  et  d'ori- 
ginalité, et  il  écliouait  dans  les  sujets  qui  com- 
portent un  certain  nombre  de  personnages; 
mais  dans  \ee  tableaux  plot  simples  il  a  soa- 
▼ent  des  tètes  d'un  bean  style.  Parmi  les  t»- 
bleanx  de  Lebarbier  oo  dte  :  Le  Premier 
Homme  et  la  Première  Femme  (I801)  ;  —  Ué' 
lène  et  Péris  (1801)  ;  —  Une  Lacédémontenne 
donnant  un  bouclier  à  son  ^i(l806);  — 
Une  Vierge  (1806);  —  L* Amour  perché  sur 
un  arbre  lançant  ses  traits  (1806);  —  >lfitt- 
qone^  ou  la  piéfé fraternelle  (1808)  ;  —  Agrip- 
pine  quittant  le  camp  de  Germanicus  (1808); 
—  La  Chasse  aux  papillons  (1810);  —  Saint 
Louis  recevant  l'orifiammedes  mains  d'Eudes 
avant  de  partir  pour  la  première  croisade 
M8n),  tableau  conservé  à  Saint- Dents;  — 
Hn>ri  f  y  et  la  marquise  de  Vemeuit  M814)- 


—  Sm'e/  tira  de  la  VI*  églogue  de  Virgile 
(1814);  —  Médias  assassinant  sa  belle-mère 
Mania,  satrape  de  C Solide;  —  Le  Thébain 
Phyllidas  tuant  Léonttade  qui  avait  livré  la 
Cadmée  à  Phebidas  {\Si7);  •  Exercices  des 
Lacedemoniens  sur  les  bords  de  VEurotas 
(1817);  —  Les  Adieux  d'Abradate  et  de  Pan- 
thée  (1817)  ;  -  Panthée  expirant  sur  le  sein 
de  son  mari  (1817);  —  Jupiter  sur  le  mont 
Ida,  à  Versailles  ;  —  Jeanne  Hachette,  à  l'bô- 
tel  de  ville  de  Beau  vais;  —  Le  Siège  de  yancy, 
à  l'hôtel  de  ville  de  Nancy.  Lebarbier  avait  ob- 
tenu une  médaille  d'or  au  salon  de  1808.  Il  a 
fait  des  dessins  pour  des  éditions  d'Ovide,  de 
Racine,  de  Rousseau  et  de  DeliUe.  On  a  de  lui  : 
Des  causes  physiques  et  morales  qui  ont  in- 
flué sur  les  progrès  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  chez  les  Grecs;  Paris,  I801,  in-s**; 

—  Principes  de  Dessin,  dessinés  d'après  na- 
ture; Paris,  1801,  six  cahiers  in-fol  ;  —  Prin- 
cipes élémentaires  du  Dessin,  à  l'usage  de 
la  jeunesse;  études  de  la  télé,  premier  cahier; 
Paris,  1  SOI,  in  fol.  LetMrliier  a  donné  dans  Us 
Mémoires  de  C Académie  Celtique  :  Aottce  sur 
M.  Leyrand,  architecte  (tome  11,  1808);  — 
Notice  sur  la  manière  dont  les  monuments 
dotventétre  dessinés  (tome  iU,  I8O8).  Après 
sa  mort,  on  a  (ait  paraître  le  Catalogue  des 
tableaux,  dessins,  livres  et  estampes  prove- 
nant du  cabinet  et  de  la  bibliothèque  de  feu 
Lebarbier;  Paris,  1826,  in-8*.       L.  L—t. 

Oi.  Gab4*C.  /Met.  des  Jrtistêidê  réeoUJrmç.  au  dis- 
nêHoééme  sticle.  —  Biovr.  univ  et  porUU,  det  Conlemf. 

—  Quérard .  Lm  France  iJttératre. 

*  LE  BABBIBR  DB  TIH AH  (MoHe-CAorfet- 

Adalbert),  amiral  français,  né  le  30  août  1803. 
Admis  à  l*âge  de  quinze  ans  à  l'école  navale,  il 
fit  comme  enseigne  l'expédition  maritime  sur 
les  côtes  d'Espagne  en  1823.  Lieutenant  de  vais- 
seau en  1829,  capitaine  de  corvette  en  1837,  et 
capitaine  de  vaisseau  en  1843,  il  siégeait  au  con- 
seil d'amirauté  lorsqu'il  fut  promu  cootre  amiral 
le  3  février  1851.  Au  début  de  la  guerre  d'Orient, 
il  reçut  le  eomntanileinent  de  la  station  navale 
du  Levant,  et  prit  part  au  débarquement  des 
troupes  françaises  à  Gallipoli ,  t>loqua  les  port» 
de  la  Grèce  et  reçut  le  commandement  do  corps 
expéditionnaire  qui  débarqua  au  Pirée.  Nommé 
vice-amiral  le  7  juin  1855,  il  laissa  son  ooro- 
maniement  à  M.  Jacqoinot.  En  1856  M.  Le 
Barbier  de  Tinan  fut  nommé  membre  du  comité 
consultatif  de  l'Algérie,  et  en  1858  membre  ti- 
tulaire  do  conseil  d'amirauté.  L.  L — t. 
Vaperean ,  DteL  unie,  ée»  Cemtemtf. 

LKBAS  (y.),  poêle  et  cuisinier  français,  \i- 
vait  dans  la  prrmière  moitié  do  dix-huitième 
ftiècle.  Nous  n'avons  po  nou.s  procurer  des  ren- 
seignements exacts  sur  sa  vie,  mais  nous  savons 
du  moins  qu1l  est  l'auteur  d'un  recueil  de  vers 
imprimé  à  Paris  en  1738  :  Le  Festin  joyeux,  vu 
la  Cuisine  en  musique,  2  tnmet  in -12,  musique 
grevée.  Amateur  patajonné  de  la  cuisine  et  de  la 
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musique,  il  voulut,  il  le  dit  lui-même,  faciliter 
aux  dames  les  moyens  d'eoseigaer  en  chantant 
u  leurs  subalternes  la  manière  de  faire  des  ra- 
goOts  et  sauces.  Il  mit  donc  en  chansons  les  | 
recettes  d'un  grand  nombre  de  mets,  Tordon-  | 
uance  des  plats  sur  la  table  aux  différents  ser- 
vices, et  bien  d'autres  choses  relatiTes  à  Tart 
culinaire.  Ce  livre  est  donc  utile  pour  faire  con- 
naître qu'elle  était  vers  le  commencement  du 
règne  de  Louis  XV  la  sitoation  des  connaissances 
gastronomiques.  G.  B. 

Vlollrt-Le  dnc,  Bibtiotkique  Poétique,  t  U,  p.  16. 

LEBAS  (  Jacquet' Philippe) f  graveur  français, 
né  à  Paris,  en  1707,  y  mourut  en  1783.  Il  fut 
graveur  du  Cabinet  du  Roi,  et  produisit  avec  suc- 
cès un  grand  nombre  de  planches  d'après  dif- 
férents maîtres  ;  on  compte  de  lui  plus  de  cinq 
cents  morceaux.  Les  plus  remarquables  sont  : 
Les  Œuvres  de  Miséricorde,  grande  planche  en 
taille-douce  d'après  Teniers  ;  —  L' Enfant  Pro- 
digue, pendant  de  la  précédente,  d'après  le 
même  ;  —  une  suite  de  Féies  de  Village ,  en 
taille-douce  ;  —  Le  Sanglier  féroce»  gr.  planche 
en  taille-douce,  d'après  Philippe  Wouvermans; 
—  La  Chasse  à  Vitalienne  et  Le  Pot  au  Lait, 
deux  grandes  planches  en  taille-douce,  d'après 
le  même  et  faisant  pendants  ;  —  Le  Départ  de 
la  Chasse  ;  —  La  Prise  du  Héron,  âeuK  planches 
en  taille-douce,  faisant  pendants,  d'après  van 
Falens;  —  Le  Rendez-vous  de  Chasse,  V Heu- 
reux Chasseur,  deux  planches  d'après  le  même; 
^  V Alliance  de  Bacchus  et  de  Vénus,  moyenne 
planche,  d'après  Noël  Nicolas  Coypel;  —  divers 
grands  portraits,  d'après  Vemer,  et  nombre 
d'autres  pièces,  d'après  Berghem,  Adrien  van  de 
Velde,  Ruysdaél,  Watteau,  Oudry,  Ch.  Parro- 
cel,  Lancrel,  etc.  G.  de  F. 

B«un ,  Dtctionn.  des  Graveurs. 

LE  BAS  (Philippe-François-Joseph),  homme 
politi(|ue  français,  né  à  Frévent  (Artois),  en  1765; 
il  se  donna  la  mort  à  Pairis,  le  10  thermidor  an  n 
(28  juillet  1794).  Son  père  était  notaire;  lui- 
même  lit  ses  études  à  Paris,  au  collège  de  Mon- 
taigu,  fut  reçu,  en  1789,  avocat  au  parlement,  et 
exerçait  sa  profession  à  Saint-Pol  lorsque  éclata 
la  révolution ,  dont  il  adopta  les  principes  avec 
enthousiasme.  D'abord  délégué  pour  représenter 
ses  concitoyens  à  la  fédération  du  14  juillet  1790, 
il  fut  nommé  en  1791  administrateur  du  district 
de  Saint-Pol,  et  dès  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année  il  fit  partie  de  l'administration 
du  Pas-de  Calais.  Il  fut  élu,  en  septembre  1792, 
membre  de  la  Convention  nationale,  et  y  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Il  ne  se 
prononça  contre  les  girondins  (31  mai)  qu'avec 
une  certaine  répugnance;  ami  et  compatriote 
de  Robespierre,  et  convaincu  de  la  pureté  de  ses 
intentions ,  il  fit  taire  en  cette  occasion,  comme 
dans  plusieurs  autres  qui  suivirent,  sa  bonté  na- 
turelle et  la  droiture  de  son  esprit.  Quoique  Le 
Bas  eût  donné  des  preuves  d'éloquence,  il  prit 
peu  de  part  aux  luttes  oratoires,  et  consacra  son 

:-iorv.  bio«:k    cÉNbu.  —  T.  xxx. 


activité  aux  travaux  des  comités.  Il  fut  avec  sou 
parent  Duquesnoy  envoyé  en  mission  à  l'armée 
deSambre  et  Meuse.  A  son  retour  (fin  août  1793), 
il  épousa  Elisabeth  Duplay,  Tune  des  filles  de 
rhôte  de  Robespierre,  et  cette  union  resserra  en- 
core leur  intimité  (1).  Le  14  septembre  suivant, 
il  fut  nommé  membre  du  comité  de  sûreté  gi6- 
nérale,et  partit  presque  aussitôt  pour  l'armée  dn 
Rhin.  Il  accompagnait  Saint-Just,  dont  il  tempéra 
plus  d'une  fois  la  sévérité.  Cette  mission,  dans 
laquelle  Le  Bas  et  ton  collègue  donnèrent  de  nom- 
breuses preuves  de  valeur,  eut  pour  rétnltat  la 
reprise  des  lignes  de  Wissembourg  et  le  déblocns 
de  Landau.  En  janvier  1794  il  revint  à  Paris  ;  mais 
dès  le  mois  d*avril  suivant  il  alla  de  nouveau 
avec  Saint-Just  rejoindre  Tarmée  de  Sambre  et 
Meuse,  qui  reprit  Toffensive  sur  les  Autrichiens, 
enleva  Charleroi  et  gagna  la  bataille  de  Flenrus. 
Au  retour  de  cette  campagne,  Le  Bas  fut  chargé 
de  la  surveillance  de  l'École  de  Mars,  établie  dans 
la  plaine  des  Sablons.  «  Le  Bas,  écrit  Lamartine, 
ami  de  Rol>espierre,  jadis  son  condisciple,  se  dé- 
voua, par  un  double  culte,  à  ses  principes  comme 
révolutionnaire  et  comme  ami.  Il  suivait  sa  pen- 
sée comme  Tétoile  fixe  de  ses  opinions.  Probe, 
modeste,  silencieux,  sans  autre  ambition  que 
celle  de  servir  les  idées  de  son  maître,  il  croyait 
à  sa  vertu  comme  à  son  infaillibilité.  Aussi  le 
9  thermidor  an  ii,  lorsque  Robespierre  fut  dé- 
crété d'accusation  avec  Couthon  et  Saint-Just, 
Le  Bas  s'écria  «  qu'il  ne  voulait  pas  partager 
l'opprobre  d'un  tel  décret ,  et  qu'U  deman&t 
pour  lui  la  même  mesure  ».  Cette  demande  lui 
fut  accordée,  et,  arrêté  aussitôt,  il  fut  incarcéré 
avec  eux  à  La  Force.  Henriot  vint  les  délivrer, 
et  les  conduisit  à  l'hôtel  de  ville.  Là  Le  Bas  et 
Saint-Just  pressèrent  Robespierre  d'appeler  aux 
armes  les  sections  et  de  marcher  contre  la  Con- 
vention. Robespierre  hésita,  puis  refusa  formel- 
lement. Les  Conventionnels,  sous  la  conduite  de 
Léonard  Bourdon,  envahissaient  déjà  la  place  de 
Grève.  «  U  ne  reste  donc  plus  qu'à  mourir,  s'é- 
cria Le  Bas,  et  jetant  un  pistolet  à  Robespierre 
aîné,  il  s'en  déchargea  un  autre  sur  le  coeur.  Il 
tomba  mort.  (  Voy.  Robespierre.  )  H.  Lesueor. 

Moniteur  général.  —  Arrêtés  publié*  par  Mlot-Jott 
et  Le  fia*  pendant  leur  mission  à  Strasbourg ,  pabUéa 
par  Bncbez  et  Roui,  H^Mre  parlementaire  de  la  Mév^ 
Jttlion,  t XXXI,  p.  aa-40.  -  Recttell  des  lettre*  éerltea  par 
Le  Bas  i  sa  famille  et  à  ses  amis,  ibi4.,  t  XXJCY,  p.  117- 
MS.  ->  Moçraphie  moderne  (Parla,  isil).  »  Tblen, 
Histoire  de  la  Révolution  françaéee,  t.  V.  -  Uoarttee, 
Histoire  des  Gironéiiu»  t.  vu  et  Vlll. 

*  LB  BAS  (Philippe) ,  historien  et  archéolo- 
gue français,  fils  du  précédent,  naquH  à  Paris,  le 
18  juin  1794.  Après  avoir,  dès  l'âge  de  seize  ans, 
servi  dans  la  marine  impériale  sur  le  lougre  Le 
Vigilant  et  le  vaisseau  Le  Diadème ,  pois  dans 
la  garde  impériale  (au  troisième  régiment  des 
gardes  d'honneur), après  avoir  rempli  ensuite  les 
fonctions  de  sous-chef  de  bureau  à  la  préfecture 


(1)  Robeaplerre  devait  épouser  l'autre  deaMbelIc  Du- 
play (Élévnore). 
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de  la  Seine,  il  fbt,  eo  18)0,  chargé  par  la  reine 
Hortense  de  foire,  en  qualité  de  gouvemear, 
l'éducation  du  jeune  prince  Charles-Louiâ- Napo- 
léon Bonaparte  (aujourd'hui  empereur),  prè«de 
qui  il  resta  jusqu'au  l**"  octobre  1827.  De  retour 
en  France,  il  prit  près  de  la  foculté  des  lettres 
de  Paris  les  grades  de  licencié  et  de  docteur,  fut 
reçu  en  1829  agrégé  des  classes  supérieures  et 
derint  Tannée  suivante  professeur  au  lycée 
Saiut-Louis  (1829),  puis  maître  de  conférences 
d'histoire  à  l'École  normale  supérieure  (  1830  ), 
titre  qu'il  échangea  quatre  ans  plus  tard  contre 
celui  de  maître  de  conférences  de  langue  et  lit- 
térature grecques  à  la  même  école.  Chargé,  |e 
17  novembre  1842,  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  d'une  mission  sdentiliqueen  Grèce 
ft  en  Asie  Mineure,  il  recueillit  un  grand  nombre 
de  documents  précieux  sur  cette  contrée,  si  peu 
connue  jusque  alors.  La  publication  en  fut  ordon- 
née par  le  gouvernement,  et  les  parties  que 
M.  Le  Bas  a  déjà  publiées  prouvent  l'étendue  de 
ses  connaissances  archéologiques.  M.  Le  Bas 
fut  nommé  en  1848  conservateur  administra- 
teur (le  la  Bibliothèque  de  l'Université.  Depuis 
1838  il  est  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  Belles-Lettres. 

M.  Le  Bas  est  auteur  de  nombreux  écrits, 
dont  voici  les  principaux  :  Explication  des 
inscriptions  grecques  et  latines  recueillies 
en  Grèce  par  la  commission  de  Morée,  in-8*; 
Paris,  1" cahier,  1835;  2'caliier,  1837;  ^Ex- 
plication de  quelques  mscrij^tions  latines 
trouvées  par  Varmée  d* Afrique  à  Ttemeen; 
Pari?,  183A,  in  80  (extrait  du  Journal  général 
de  l'Instruction  publique  )  ;  —  Commentaire 
sur  Tite  Live;  Paris,  grand  in-S*  à  2  col.; 
1840;  —  Restitution  et  explication  des  ins- 
criptions grecques  et  latines  de  la  grotte  de 
la  Vipère  de  Ctigliari^  avec  quelques  observa- 
tions sur  les  inscriptions  latines  du  même  mo- 
nument; Parts,  1840,  in-8<*;  —  Historiens 
occidentaux  des  Croisades ,  1. 1*'  :  Guillaume 
de  TifT  (  le  texte  latin  a  été  revu  et  annoté  par 
M.  Le  Bas,  depuis  le  cahier  105  jusqu'à  la  fin  du 
volume;  Paris,  1844)  ;  —  Voyage  archéologique 
en  Grèce  et  en  Asie  Mineure;  Paris,  1847  et 
ann.  suiv.  ;  ^  Mémoire  sur  une  insçriptiom 
métrique  trouvée  à  Athènes  vers  la  /in  du 
siècle  dernier^  près  le  temple  d^Érechthée, 
dans  les  Mémoires  de  VAcad.  du  inscript,  et 
BelleS'Uttrrs ,  t.  XXIll ,  2*  partie  ;  —  ExpÛ- 
cation  d'une  inscription  grecque  de  tite 
d'Sgine,  et  Sur  deux  Bas-Reliefs  provenant^ 
Vun  de.  Gorlfne  dans  File  de  Crète,  et  Vau- 
tre d'Athènes,  dans  les  Nouvelles  Annales 
de  VInstttut  de  Correspondance  Arcftéolo- 
gique  de  Rome ,  t.  D  et  t.  XVin  ;  —  des 
Fragments  inédits  de  deux  Romans  grecs ^ 
dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes 
(  I K  î  1 1  ;  df  s  articles  arriiéologiques  et  historiques 
dans  1.1  Rev%te  de  rimstruetion  publique, 
d.tns  Ir   Dtcttonnaire  de    la  Conversation; 


—  dans  la  Collection  des  Romans  grecs  : 
Aventures  de  Hysminé  et  Hysménias,  par  |lu- 
mathe  le  Macrombolite,  tra(i.'dn  grec  avec  re- 
marques; 1828,  in-8o'  —Aventures  de  Dro- 
silla  et  Chariclès ,  pi\T  Nicétas  Eugenianus , 
trad.  du  ^ec ,  avec  des  remarques  et  variantes 
1841 ,  ia-8°;  en  1850  M.  Le  B^s  en  a  donné 
diini  la  Bibliothèque  des  Auteuirs  grecs  publiée 
MT  M.  Amb.-Finniii  D^,  miç  édition  colla- 
tionnée  sur  dix-sept  manuscrits  qui  se  trouvent 
à  Munich,  à  Milan  et  à  Paris;  —  dans  VVnivers 
p^ftoresque  :  Suède  et  Norvège;  1838,  1  vol. 
fai-SO;  —  Allemagne;  18^,  2  vol.  in-8o;  — 
États  de  ^a Con^érai^n Germanique;  1842, 
in-go.  .  rAsie  Minevre,*  1  vol.  in-8''.  .M.  Le 
Bas  est  l'un  des  auteurs  du  Dictionnaire  encyclo- 
pédique de  V  Histoire  de  France  ;  12  vol.  io-8°. 
n  a  publié  pour  l'usage  des  classes  plusieurs 
ouvrages  historiques,  qui  oqt  eu  un^nd  succès  : 
l^récis  de  V Histoire  Ancienne  ;  2  vol.  in-l  2  ;  ~ 
i^écis  d' Histoire  Romaine  ;  2  vol.  in-l2; — 
Histoire  du  Moyen  Age  ;  1  vol .  hi- 1 2;  ^  plusieors 
éditions  (texte  grec  et  trad.  franc.)  d'histo- 
riens, orateurs  et  poètes  tragiques  grecs.  Enlin, 
en  collaboration  de  M.  Ad.  Régnier,  il  a  com- 
posé, pour  l'enseignement  de  la  langue  alle- 
mande ,  plusieurs  ouvrages ,  qui  sont  devenus 
classiques.  C.  Mallbt. 

Journal  de  la  lÀbratrie.  -  R$miHgnfÊKiiniU  particu- 
liers, 

l  LBBAS  (E4mis-HiopQtyte  ),  architecte  fran- 
çais ,  né  à  Paris,  en  1782.  0  étudia  son  art  sous 
vaudoyer,  Perder  et  Pootame  à  l'École  des 
Qeaux-Arts.  En  1800  U  remporta  un  second 
grand  prix  d'architecture.  En  1810  U  exposa 
l'intérieur  d'une  salle  ornée  de  peintures  du 
quiniième  siècle  et  servant  de  musée  de  sculp- 
ture. On  lui  doit  le  moBumeat  élevé  à  Maies- 
herbes  au  Pal^  de  Justice.  Il  fut  en  outre 
chargé  de  linspectioo  des  travaux  de  la  Bourse 
et  de  ceux  de  la  chapelle  expiatoire  dé  U  rue  d'As- 
jou-Saint-Honoré,  et  de  la  direction  des  travaux 
de  Tégllse  Notre-Daroe-de-Lorette,  dont  le  dmh 
dèle,  exposé  par  lui  en  1824,  obtint  l'avantage 
au  concours  ouvert  par  le  préfet  de  la  Sdne. 
M.  Lebas  a  également  dirigé  les  travaux  de  la 
prison  de  La  Roquette,  ainsi  que  de  plusieurs  édi- 
fices publics  en  province.  Eo  1825  il  fut  appelé 
à  remplacer  Deiespine  à  P  Académie  des  Bcaox- 
Arts.  Membre  de  la  commisakm  des  beaux-afts 
k  la  préTcelnre  de  la  Scébc,  il  devint  euaHe 
architecte  em  chef  d'une  des  oonservalioBa 
des  monuments  de  Paris.  Membre  du  cooteB 
des  bAthnents  dvib  jusqu'en  1854,  U  a  cou» 
truit  les  nouveaux  bAtimeots  de  llnstitnt ,  la 
salle  des  séances  particulières,  et  restauré  la 
salle  des  séances  de  l'Académie  de  Médedae. 
Professev  de  l'histoire  de  l'architecture  à  l'É- 
cole des  Beaux- Afts ,  pois  membre  du  jury  et 
enfin  président  de  cette  école,  en  même  temps 
qu'il  dirigeait  im  atelier,  il  a  d^  vu  ci»uronn«*r 
un  graad  nombre  de  ses  élèves  à  l'Aradifni' 
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Kn  I8?.7  M.  Lebas  commença  avee  M.  Debrel 
un  ouvrage  intitulé  :  Œuvres  complètes  de 
Jacques  Barrozzi  et  Viçnole,q^  n'apa^été 
continué. 

Son  (ils.  M.  Gahriel'Hippotyte  Lbbàs, pein- 
tre de  paysa^ps  et  d'aquarelles ,  a  obtenu  une 
intftiaiile  au  salon  de  1845.  L.  L — T. 

Ch  Gabet,  Diet.  é$t  Âftistes  de  TÈeoU  fratiç,  amUx- 
nmiri&wM  siéclé.    -  Vapereaa,   Ùlet.  univ.  é€i  Conê. 

l  LBBAS  (  Jean  -  Baptiste  -  Apollinaire  ) , 
ingénieur  français,  né  dans  un  Tillage  du  dépar- 
tement du  Var,  le  13  aoOt  1797.  Comme  il  éUit 
(l'une  constitution  délicate,  on  négligea  beaucoup 
i>on  instruction  élémentaire  ;  des  exercices  vio- 
lents le  fortifièrent ,  et ,  arrivé  à  l'adolescence , 
il  travailla  avec  tant  d*ardeur  qu'à  vingt  ans  il 
était  admis  le  second  à  rÉ4X>le  Polytechnique. 
i)eri\  ans  après,  M.  Lebas  entra  dans  le  génie 
maritime,  et  il  servit  tour  à  tour  dans  les  différents 
l>orts  militaires  delà  France.  Après  avoir  organisé 
la  (lottille  qui  devait  bloquer  Barcelone  en  1823, 
il  fut  choisi  par  l'amiral  Duperré,  lors  de  Tex- 
(létlition  d'Alger,  pour  veiller  spécialement  am 
réparations  des  bateaux  à  vapeur  de  l'escadre. 
Dès  que  les  troupes  furent  débarquées,  M.  L^- 
l)as  organisa  un  cliantier  de  radoub  au  camp  da 
Sidi-Férocb.  Le  gouvernement  lui  confia  ensuita 
la  mission  d'aller  chercher  à  Thèt>es  les  obéUa^ 
ques  du  palais  de  Luxor  que  le  pacha  d'Égypta 
avait  donnés  à  la  France.  M.  Lebas  n'en  ra^ 
porta  qu'un  ;  mais  tout  le  monde  a  pu  apprécier 
les  (lifticultés  que  présentait  l'ealèvemeot  d*iia 
morceau  de  pierre  du  poids  de  230,000  kilo- 
grammes dans  un  pays  dénué  de  ressources  et 
sans  autres  appareils  que  ceux  que  l'ingénieur 
avait  pu  apporter  de  France.  Aidé  de  huit  honunea 
seulement,  il  fit  détacher  et  descendre  de  sa  base 
cette  masse  éoonne  en  moins  de  vingt- cinq  mi- 
nutes. La  difficulté  ne  consistait  pas  uniquement 
dans  le  poids  du  monolithe  ;  on  avait  remarqué 
que  Tune  de  ses  faces  était  sillonnée  par  une  fia» 
sure  assez  prolongée  qui  pouvait  en  faire  craindre 
la  rupture,  soit  en  l'enlevant  du  socle  sur  lequal 
il  était  assis  en  Egypte,  soit  en  le  replaçant  à 
Paris  sur  un  nouveau  piédestal  ;  il  était  donc 
essentiel  de  ne  lui  faire  supporter  aucune  se» 
cx)usse  ni  dans  chacune  de  ces  deux  opérations, 
ni  pendant  le  transport.  M.  Lebas  ayant  conço 
ridée  de  faire  pivoter  l'obélisque  sur  une  daa 
arêtes  de  sa  base,  il  ne  s'àj^sait  que  d'établir 
un  appareil  suffisant  pour  soutenir  le  mono- 
lithe pendant  le  temps  de  sa  rotation.  Il  ima- 
gina d'appliquer  à  cette  opération  un  procééé 
fréquemment  en  usage  dans  les  travaux  de  la 
marine  lorsqu'il  faut  mouvoir  de  lourds  fardeaux; 
mais  cette  fois  on  devait  le  disposer  sur  om 
échelle  extraordinaire.  «  La  solution  de  M.  La- 
bas,  dit  le  rap|)orteur  du  jury  de  l'exposition  da 
1834,  est  un  modèle  d'invention  et  de  simpHdIé. 
Pour  faire  passer  un  obélisque  pesant  230.000 
liilogrammes  de  la  position  verticale  à  la  poai- 
tion  inclinée,   sur  le  plan  qui  devait  condoire 


cette  masse  jusqu*aa  navire,  il  a  déoompoeé  les 
mouvements  en  plusieurs  rotations  sneeeaalve- 
ment  opérées  sur  des  axes  différents  :  de  telle 
sorte  que  le  centre  de  gravité  dn  raoBoHthe  rea- 
tât  toujours  peo  distant  dn  plan  vertical  roaaé 
par  Taxe  de  rotation ,  et  qu'une  foroe  modérée 
pot  retenir  cette  énorme  masse  dans  tootea  saa 
positions.  Denx  groupée  de  forces  forent  appll> 
qués  à  des  systèmes  fhniculaires ,  savoir  :  m 
système  dl mpolsioB  poor  abattre  ;  nn  système  de 
retenue  pour  maîtriser  et  régulariser  les  moore- 
ments.  On  multipliait  les  forées  d'impalskNi  par 
des  cabestans,  et  les  (brees  de  retenue  par  daa 
moufles.  M.  Lebas  avait  conçu  ndée  ingéirienaa 
|o  de  retenir  l'ottéHsqne  comme  nn  mât  de  vais- 
seau par  un  ensemble  de  cordages  déployés  en 
éventail  et  symétriquement  de  chaque  côté  dn 
plan  dans  lequel  devait  graduellement  sMncliner 
l'axe  de  l'obélisque;  2°  de  rendre  noMIe  uBe 
base  horixontale  ou  ohevalet  snr  leqnel  sctaleat 
soUderoent  attachés  les  hanbans  on  cordes  de 
retenue.  A  l'arMe  horixontale  et  saillante  de  ee 
chevalet  il  avait  fixé  huit  de  ces  eordea ,  dont 
la  force  était  multipliée  par  des  mouiei;  enfin 
huit  hommes,  nn  par  corde,  ee  tenaient  à  la 
main  l'extrémité  libre.  Tel  est  l'art  et  le  ealenl 
de  cette  oombinaiaon  que  ces  huit  hommes  ont 
snfB  pendant  tonte  l'opération  pour  retenir  fo- 
bélisqoe  et  modérer  an  gré  de  l'ingéniaar  la  des- 
cente gradnelle  de  230,000  kilogramoMs,  poids 
qui  représente  celai  da  trois  mille  quatre  oevta 
liommes.  Les  diapoaitions  primitives  peur  daa- 
cendre  l'obélisqoe  dn  plan  incliné  josqnVm  na- 
vire et  pour  llntrodoire  de  ee  plan  dans  le  na- 
vire, les  dispositions  inverses  pour  l'extraira  4e 
cette  caréna  tt  le  remonter  suiTant  un  nouveau 
plan  inclhié  Jnsqoa  sur  la  place  de  la  Conoorde, 
sont  par  leur  stapHdté  ingénieuse  dignes  d'aine 
si  belle  opération.  »  Le  snooèa  de  M.  Lebas  Ait 
tel  en  Egypte  que  les  indigènes,  qui  d'abord 
avaient  témoigné  avec  ironie  leur  Incrédulité 
sur  le  résultat ,  forent  stnpéfaMa  lors^lls  vi- 
rent le  coloase  eonehé  s'avancent  paisIManent 
vers  le  navite  qui  l'attendait.  L'obéHiqno  fot 
transporté  d'Egypte  an  Havre  sur  un  navire  amé- 
nagé exprès,  nommé  Le  LuMor,  et  commandé  par 
M.  Veminac-Saint-Maor.  Le  monolithe  fot  en- 
suite transporté  k  Paris  par  la  Seine,  et  le  navire 
qui  le  portait  vint  s'échouer  au  pied  dn  quai  quf 
borde  la  place  de  la  Concorde.  L'obélisqoe,  cou- 
vert d'une  chemise  de  madriers,  fkmnchit  avec 
bonheur  la  rampe  qui  le  séparait  de  la  plaea 
ainsi  que  le  plan  inehné  en  pierrea  qui  avait  été 
préparé  poor  l'amener  k  pied  d'csuvre,  e^èst-è- 
dire  à  la  hauteur  d'un  piédestal  en  granit  édifié 
par  M.  Ilittorff  an  centre  de  la  place.  Le  2&  oc- 
tobre 1830,  par  une  manceuvre  inverse  de  celle 
qui  avait  été  exécutée  en  Egypte,  l'obéHaque  pi- 
vota encore  sur  son  arête  et  une  fois  debout 
prit  possession  de  sa  nouvelle  base,  aux  applau- 
dissements de 200,000  spectateurs;  une  inserip- 
tion  et  dos  dessins  gravés  sur  le  socle  indiquent 
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1m  àtlItroAtt  opérations.  Rien  n'4nil  éU  Uini 
mbasarili  touteilei  [«rties  île  l'appareil  BVJifeat 
été  exactement  rjkulécs.  L'ingénieur  coonaisuit 
il'sTance  hhis  qaet  efTort  chacnae  d'elles  dcTsit 
agir;  il  avait  pu  prévoir  ce  que  chaque  cordage 
itetait  0|iérer;  il  était  eertain  qu'tocnn  d'eai 
M  manquenil  à  u  rondioa.  Soa  lucot*  était 
donc  assuré.  ■  Il  aurait  pu  toit,  utoo  l'exprea- 
riOD  de  Biel,  comme  dans  le  rapport  de  Pline, 
le  Hln  d'un  Pbaraon  suBpea<lu  an  tomiMt  de  l'o- 
béli«que  »ans  aïoir  rifn  a  redouter  ponr  m  rea- 
.poDHabilité;  "  et  cependant  il  n'arait  pai.oonniie 
l'arcliitecte deRlianiiiëa, 20,000 bomnw*i  iiadia- 
poaition,  car  la  manoeuire  fut  opérée  en  deux 
beurea  par  deu\  cents  oniriers  an  ptui  cbcdaU 
parmi  les  artilleurs  de  la  roarine  et  les  charpen- 
'liers  les  plus  expérimentés  virant  aux  c^k*- 
:taii8.  Le  roi  Loais- Philippe  auistait  t  celte  nu- 
'nœuTre  des  renHres  du  miusttre  de  la  tnarinei 
qoejqDes  joars  après,  M.  Lebas  fut  nommé  con- 
aervatear  dn  mnaée  naval,  place  qu'il  coaserrt 
après  la  rérolotii»  de  (évrier,  A  l'expositioa  de 
1834,  H.  Lebas  avait  otttenu  une  médaille  d'or 
poiir  l'abatla^  de  l'obélisque  de  Lnxor.  U  a 
linUié  :  L'ObélUgme  de  Luxor,  Itittotre  de  ta 
tranilation  à  Pttrit,  deieriptOin  du  travtatx 
auxgutU  il  a  donné  lieu,  avec  un  appendiee 
xuT  la  ealcuU  dei  appareil*  d'aèatlaçê, 
d'anbanjuemeHt,  de  hâlage  tt  d'értcUon; 
détail*  pri*  *VT  le*  lieux  et  relatif*  a"  lot, 
a%tx  jci«ncM ,  aux  maur*  êl  oiu  ii*açe*  de 
VÉgypte  ancienne  tt  moderne;  wlvi  d'un 
extrait  de  Fouvrage  de  FotUa»a  *ur  la  tnau- 
latlon  de  robéli*que  du    VaUcan;    Paris, 


Ll  BaTTBOX.  Vof.  Barrnrx. 

unac»  (Pierre),  hisloden  franfais,  né, 
suivant  Moréri,  en  Bretagne,  mais plntM, suivant 
l'abbéRaynouard.àSaint-Ouen-des.Toite.  sur  le* 
rrontièrM  de  la  Brelagne  et  du  Maine,  dans  le 
doyenné  de  Laval,  mort  i  Laval,  le  19  srptnnbre 
ibOi.  -Si  nous  avons  pen  de  rmsdgnemeatE  sur 

toatefois  qull  remplit  un  assez  grand  norobrede 
charges,  paiiqn'il  nous  est  loar.t  toiir  désigné 
comme  chanoine  de  l'église  de  Laval ,  trésorier 
àv  La  Madeleine  de  vitré ,  chantre  de  Saint-Tp- 
gal,  aumAnierde  Gut  de  Laval  et  d'Anne  de 
Bretagne.  Leband  a  sDccesaivemeol  rédigé  pto- 
sirum  Hisloiits  de  Brelagne.  La  premlire ,  inti- 
tulée :Compila/loii  du  ChroHltiitet  et  ttUloirt* 
rfri  Brelan*,  n'a  pas  été  imprimée;  ou  la  trouve 
k  la  Bibliothèque  d'Angers,  qui  l'a  reçue  de  l'ab- 
bave  de  Sainl-AubJB.  La  Kbllothèifue  impériale 
k  Parti  et  la  biUiotbèqae  dn  Hani  en  pas^èrient 
Knetradi>cttonlatine,  qui  est  l'ouvrage  du  célébra 
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Bertrand  d'Argenlré ,  pelit-neren  de  Leband  ;  — 
l'fftifolre  de  Bretagne,  avec  U*  Chronique* 
de*  mattoTu  de  Vitré  et  de  Laval,  deuxième 
et  rodlleiire  mise  m  ceuTre  de*  laborieuBes  re- 
cherches de  Lehwid ,  a  été  paMMe  en  163S,  par 
dHoxier,  en  un  voluMe  in-fitl.  I>ans  ce  volume 
on  lit  encore  un  poécne  btstoriqoe  de  Lebaod  in- 
titulé -.LeBriiHaiTe  de*  Areloni ,el  la  Gtnia- 
logie  d'Anne  de  Bretagne,  par  Disarvaei  Pen- 
guem.  La  Croix  dn  Mmte  distingue  expresse- 
méat  les  Clironiquei  de*  Maiiontde  Vitré  tt 
de  Laoal  d'un  Di*covr*  de  COriçine  et  Anti' 
quité  de  Lapai,  Août  il  avait,  dit-il ,  une  co- 
B.  H. 
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LB  Bi  (Citlffaume),  imprimeur  et  fondenr 
en  caractères,  né  1  Trojes,  en  Mlh,  mort  1  Pa- 
ris, en  I  ^98.  Il  était  fils  d'un  papetier  cliampenois. 
François  1"  lui  oommanda  la  gravure  et  la  Tonte 
de  ces  beaux  caractères  orientaux  dont  s'est 
servi  Robert  Estienne  ;  Philippe  II  lut  demanda 
des  types  semblables  ponr  tlmpressioa  de  la 
hmeuse  Bible  polyglotte  d'Anven,  Il  grava 
vers  ibbi  deux  sortet.  de  caractèrea  de  mnsiqM 
et  une  suite  de  caractères  pour  la  tablatnre  île 
lutb.  La  première  sorte ,  qui  était  en  grosse  ran- 
riqne,  était  faite  pour  imprimer  en  une  seole  loïs 
le*  notes  et  la  portée.  La  seconde  était  disposée 
de  manito  à  imprimer  la  musique  en  deux  ti- 
rage* ,  l'un  pour  les  note* ,  Faiilre  pour  la  por- 
tée. Cette  portée  n'élajt  pas  d'une  seule  pièce, 
mais  se  composait  an  moyen  de  filets  et  de 
cjdrats.  Adrien  Le  Roy  d  Robert  Ballard  ont 
anpioyé  ces  sortes  de  candères;  kapotaçoBset 
les  matrices  ont  passé  dans  imprimerie  de* 
Ballard,  oli  ils  exislaieni  encore  en  I7M.  Marc- 
Antoine  Justiniani,  imprimeur  vénitia  renommé, 
fit  mander  GuillauuM  Le  Bé  1  Vewse  ponr  gra- 
ver des  assortjraenti  de  caractères  bébrùqnes. 


rStx*  <>B  CarocWrd  itftmtt  psi  VHnkr.-  ruiabsa. 
Pt*fmt*  da  UpunJfl  «c  ScsRfer. 

U  BÉ  (  If  eHH-GNiflmone  ),  Bis  dn  précédent, 
•é  veri  1570,  Tut  reçu  fanpriinrar- li braire ,  gra- 
veur et  [oodenr  en  IBlS.  Longtemps  avant,  dès 
'  IMt,  il  présidait  à  l'éditioa  to  4'  des  ïnttitv- 
,  (fouet  CUnardi  in  Unguan*  Cr^rvoM,  qui  est 
nn  véritable  etief -  d'o-uvre  dImpmsioD.  Lra 
antres  onrrages  qu'il  a  édités  sont  égatemenl 
ronarquablea.  Par  on  Inventaire  de  sa  fonderie, 
j  qu'n  a  bit  InJ-iDèroe  el  qui  a  été  cité  par  Fonr- 
nier  dans  son  oa*r*|r,<>avoHqDP  lespctoçoni' 
et  les  matriee*  de  la  roodeiiede  Nitolas  Dnche- 
!  min  ponr  hmisiqiK, gravé*  par I>iMlwfniB,Ki- 
;  cohsde  VUUeraet  Pliilippr  Danfric,  étaint  pas- 
I  aés  dans  la  tiame;  Â*  exlttiiail  encore  m 
I  lT«ï  daunnprioierie  de  Fomnicr  l'aW.  On  k 
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de  Le  Bé  uDe  Petite  Grammaire  Arabe,  qui  se 

UiBié  inddit  pir  le  rardinal  de  Poliguc.  Le  md- 

trouve  en  manuKrit  i  la  Bibliothèque  impéilale. 

nuïcrilde                                              ttra- 

fDoniiw.  mur. 

nlU^  roit                                                ani. 

ig                      Je                 l«  PrBçrU  éu 
MlLi,  Hloiir. 

n>n  du. 

Wage  de                                                      ne  .e 
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teeié  dan»  U  eompaL                                     dn 

débrouilla  ce  clMM,  et 

tiasi  que                 7t             du 

:^^                          §™ 

t-^ 

en  1                                    préface,  qu'il  ne  «igna 

Ï(T 

pu-                                cette  éditioo  la  part 

«tition  des  fijure» 
pagnées  de  Mfjs 
Uhraire  Jean  le  Ci 
Le  Bé.   1643,  in-folio 
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LB  BEAI'  (  Clinrtes),  hialorien  trançai»,  né  à 
Parii,  le  16  octobre  1701,  mort  dans  la  ménie 

ville,  le  13  mari  ITTB.  Il  lit  de  Irès-bouoes 
études  au  collège  de  Sainte- Barbe  el  au  collège 
du  PlesBis.  Il  quitta  Sainte-Barbe  à  la  suite  d'une 
réprimanile  sétère,i|ue  lui  attira,  dil-on,  la  lec- 
ture d'un  volume  de  Racine ,  et  après  avoir 
lerinint  son  éducation  au  Plessis ,  il  y  reita 
comme  pro(e$^ur.  Il  occupait  la  chaire  de  se- 
condi'  lorsqu'il  se  maria,  ce  qui  l'oUigea  de 
quitter  eoQ  collée,  qui  n'admettait  que  des  céli-  j 

chaire        rhétorique  i  îrasains.  ' 

Y.U  17jl  il  fut  nommé  pniresseurd'éloquenceau  i 
Collette  de  Franre.  Sa  réputation  de  latiniste  et  sa 
piélé  II-  «iKnal^rcnt  â  l'abbé  dv  Rotheiin,  qui  pré-  i 
parait  uuc  édition  du  poème  de  VAnli-Luerice,  \ 


le  travail.  ■•  On  a  de  lui    ;    Ad 
FUHTf,  ode  i  Pari»,  1 729  in-t°  ; 
-»  ÎBiBIÏ»  Krt.,.733, 

in-4*;  —  In  rnti/ulam  Begi  Vaitlmttom , 
oralio;  Paris  l7<4,iu-4';—  De  Pacf.oratto; 
Paris,  £^  latines  de  Le  Etcao, 

ceUtre: 
Caii'iina,  ;  Paris, 

t7H!2-l7B3,  3  vol.  in-8';i1  en  a  paru  une  ëdlthm 
augmentée.  Pari»,  I8IS,  2  lol. 
toire   du   Bns-Emptre,   en  3 


I  biiantins;  mais  l'auteur,  quoique  Tort  instruit. 
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cette  histoire  est  un  abrégé  méthodique,  coid- 
inode  et  sûr  d^écrivains  que  Ton  ne  lit  plut , 
elle  eut  du  succès  ;  et  Tauteur  l'ayant  laissée 
inachevée,  Aroeilhon  la  continua  à  partir  du 
vingt-deuxième  volume,  et  la  conduisit  jusqu'à 
la  prise  de  Constintinople.  L'ouvrage  forme 
ainsi  vingt-sept  vol.  (17S6-t8tl)«  auxquels  il  a 
ajouté  deux  volumes  de  TabUs  et  de  Ré- 
flexions politiques,  morales  ft^.;  Paris,  1817, 
in-l2.  Une  nouvelle  édition,  revue  entièrement, 
corrigée  et  considérablement  augmentée  d'après 
les  historiens  orientaux,  avait  été  entreprise  par 
Saint-Martin;  Paris,  1836  (Didot),  21  vol.  in-go. 
Saint-Martin  mourut  après  l'impression  du  dou- 
zième volume.  Un  autre  orientaliste  distingué, 
M.  Brosset,  a  continué  sur  le  même  plan  que 
M.  de  Saint-Martin  son  savant  travail.  Le  Beau, 
nommé  en  1755  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  rédigea  l'histoire  de  cette 
société  depuis  le  25*  volume  jusqu'au  39*,  et  pu- 
blia dans  le  recueil  de  l'Académie  -.  six  mémoires 
Sur  les  Médailles  de  restUution  (l)  (L  XXI, 
XXIV  );—  De  la  légion  romaine,  en  vingt-snc 
mémoires  (  t.  XXV-XLII  ).  Dans  ce  savant  tra- 
vail, qd  est  son  chef-d'œuvre^  Le  Beau  a  suivi  le 
légionnaire  depuis  l'enrôlement  jusqu'au  moment 
oji,  après  de  longs  et  pénibles  services,  il  allait  se 
reposer  dans  les  colonies  :  «  Détail  immeese  qui 
l'engageait  à  traiter  de  la  levée  des  soldats,  du 
serment  militaire,  du  nombre  des  soldats,  de  la 
légion ,  des  diverses  sortes  d'enseignes,  d'armes 
et  d'habillements,  des  exercices,  de  l'ordre  de  la 
marche,  du  campement  et  de  la  bataille;  de  la 
police  des  légioos,  de  leur  paye,  de  leur  nour- 
riture, détours  punitions,  de  leurs  récompensée, 
de  leurs  privilèges ,  des  divers  noms  donnés  aux 
légions,  du  congé  et  de  la  vétéranoe;  et  enfin 
des  villes  où  elles  furent  envoyées  et  qu'elles  for- 
mèrent ,  soit  par  des  colonies ,  soit  par  des 
(  aiupements.  »  (2)  Le  même  recueil  contient 
encore,  du  XXV  au  XLnvol.,les  éloges  des  aca- 
df^miciens  morts  depuis  1755,  savoir  :  oeox  dn 
cardinal  Quirini,  de  MafTeï,  de  Boyer,  aneics 
é\Aque  de  Mirepoix,  de  Blancbard,  de  l'abbé  de 
Pomponne,  de  Fontenelle,  du  marquis  d'Ar- 
genson ,  de  Peyssonnel ,  de  Lamoignon,  de  l'abbé 
de  Fontenu,  <le  Mellot,  de  l'abbé  Lebeuf,  de 
Tabbé  Sallier,  de  Bon,  de  du  Resnel,  du  card. 
Passione^,  de  Lévéque  de  La  Ravallière,  de  Fal- 
conet,  du  comte  d'Argenson,  de  Caylus,  de 
Hardion,  de  Terder,  de  Ménard,  de  Noin ville, 
de  l'alibé  Vatry,  de  Bonamy,  du  prés.  Hénauit , 
de  l'abbé  Mignot,  de  SchrppÂin,  de  Gibert  et  de» 

,n  II  s'ajtU  de  cet  médalllet  nappées  ioas  let  régDet 
dr  Titm,  dr  Doialtlcn,  de  Hem  H  de  Trajaa  qii*Mi  ap- 
pelle médMtlêê  rutUmée*.  Bllet  portent  le  Mtoa  de  dnn 
pei^onnagn,  d'abord  celai  d'an  masMrat  de  l'aaeteoae 
république  ou  d'an  empereur,  rntaUe  le  nos  du  prlnœ 
qui  fait  frapper  la  nedallle  et  qal  a'anaoaee  eoaae  reg- 
tmHrmt'wr  par  k  BOt  luNJmàt  e«tier  oa  abrdtê.  Le  Beaa 
a  démontré  que  cet  médatllea  oot  été  frappéea  en  cna- 
mémoratluii  du  rétabUisenent  de  qaelqae^  ancteot  bo- 
tunenta. 

t)  Dupny,  Eiof  4ê  U  Oeuu. 


abbés  Belley  etMaaocchi.  On  a  encore  de  Le  Beau 
une  édition  annotée  des  Oraiiones  de  Cicéroii , 
3  vol.  in-12.  N. 

Dopajr.J^lope  de  LêBêtm.ûàrti  les  Mémnîtei  >fe  r^ni- 
demie  de»  hueriptiont.  t.  ïll.ll,  et  m  tête  de  VlUstoi'r 
du  Bai-Empire,  edlt.  de  Sdllit-Mtmn. 

LB  USAIT  (Jtan-lAmis),  philologue  fhiDçai s, 
frère  dn  précédent,  né  à  Paris,  le  8  mars  1771, 
mort  le  12  mars  i766.  Il  succéda  à  sob  fVèn- 
dans  la  place  de  profeaaear  de  rhétorique  au 
collège  des&rAssins,  et  fut  admis  à  l'Académie  des 
Inscriptions.  Il  a  publié  dans  le  recueil  de  cettt' 
société  des  mémoires  :  Sur  le  Margetè^t  d'Ho- 
mère, mbdèle  de  la  comédie  (  t.  XXIX  )  ;  —  Sut- 
lé  vrai  dessein  d^ Aristophane  dans  la  comédie 
intitulée  Ck)ncionatrices;  sur  lé  Plutus  d'A- 
ristophane et  sur  les  caractères  assignés  par 
les  Grecs  à  la  comédie  moyenne  (t  XXX }  ;  — 
Remarques  sur  la  Description  que  fait  Athé- 
née d^une  fête  d'Alexandrie,  donnée  par  Plo- 
lémée  PhUadelphe  (  t.  XXXI  )  ;  —  5tir  le  Lu- 
cius  ou  L'Ane  de  Lucien; sur  L'Ane  d'Or  d'A- 
pulée; sur  un  roman  grec  de  Jamblique 
intitulé  Lea  Babyloniqnes;  sur  les  Auteurs 
dont  Prnihéniug  dé  Nicée  a  tiré  ses  Narra- 
tions (t.  XXXIV  )  ;  —  Sur  les  Tragiques  grecs 
(t  XXXV). 

Un  abbé  Lfe  Beati ,  fV^ère  des  deox  précédents, 
a  donné  un  Tableau  précis  du  Globe  terrestre 
pour  Vintëlligence  de  la  Géographie;  Pari^, 
1767,  In-I1.  If. 

0«ffiler,^lope  éê  Le  Bèam,  daaa  le  Becmeil  de  l'Àead. 
ém  Imeripîimu,  t.  XXXIV.  -  Qoérard.  Jm  Frmnee  LU- 
ténOre, 

LBBBAU  {Isidore-Gabriel- Joseph),  anti- 
quaire français,  né  à  Avesnes  (  Nord  >,  en  1767, 
mort  vers  1S30.  Président  du  tribunal  de  pre- 
mière in4anoe  d'Avesnes  et  membre  de  la  Sociétv 
des  Antiquaires  de  France,  il  a  publié  sur  sa 
ville  natale  :  Mémoire  sur  les  Antiquités  de 
r arrondissement  d^ Avesnes  ;  ïVlù ,  in-ft%  t>t 
dans  lea  Mémoires  de  la  Société  centrale  du 
Nord,  année  1826  ;  —  iSotéeetur  le  Pèlerinage 
de  saint  Btkon  à  Dampierre ,  village  prés 
d'Avesnes;  dans  les  Archives  du  nord  de  la 
France,  de  1829  à  1833  ;  —  Traduetiàn  de  ta 
parabotë  de  VB^fant  Prodigue  en  patois  des 
atêniours  d^ Auvergne ,  avec  des  remarques 
sur  ce  patois  et  la  langue  wallonne,  etc.;  dans 
le  L  Xdes  Mém.  delà  Société  rogale  des  An- 
tiquaires ;— Précis  de  V histoire  d'Avesnes; 
1836,  in-8**.  G.  na  F. 

ftntjgNfm  éeiG^tuéetMtreê. 

'  LBSKAC  (  Jean- LouiÈ- Joseph) ,  homme 
d'État  belge,  né  tel  janvier  1791,  à  Huy  i  pn>- 
vhice  de  Liège).  Il  étudia  le  droit  k  Uffer.  ou  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  1819;  après  avoir 
exerce  la  profe^sion  d'avocat  à  Huy,  il  se  fit  ins- 
crire au  tableau  de  l'ordre  t»rès  la  cour  d'appel  de 
Liège.  M.  Lebenn  commença  sa  réputation  en 
1824,  lorsqnll  se  rharneait,  avec  MM.  Devaux  et 
Bogier,  de  la  direction  dn  Mathieu  l^nsberg, 
journal  poMkine  jnsqne  alors  ama  inflnenee,  et 
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((iii  ne  tarda  pas  à  en  acquérir  aoas  le  doid  de 
Journal  pi}fUique  de  Liège.  Cette  ft>iiille  con- 
tribua pu{:>salttinf  nt  à  amener  la  coalition  des  li- 
béraux i*t  des  catholiques  connue  tous  le  nom 
iVuninn  ,  coalition  qui  detttit  fnntote  an  gouver- 
nement n<^rlandais.  M.  Lebeau  s'abstint  néan- 
moins d^  toute  déltioiistratiori  d*opposition ,  et 
jusquVri   11)30  il  se  livra  presque  exclusivement 
a  lies  études  politiques  et  administratives,  et 
publia  deux  ouvrages  remarquables  A  ré|)oque 
des   prethiprs  troubles   de  Bruxelles  au  mois 
d'août  18dO,  on  <^tabUt  dans  toutes  les  grandes 
villes  (le  Belgtt)Ue  deê  commissions  de  sûreté, 
et   le  gnuterneiir  fie  la    province    de    Liège 
nomma  M.  Lebeau  membre  de  celle  de  Liège. 
C'est  ed  reHl»  qualité  qu*ll  tiit  envoyé  à  Bruxelles 
ave<>  une  d<^putation  pour  solliciter  du  prince 
d'Orange  unt>  s<^)>aration  administrative  des  pro- 
vinces du  noni  et  du  sud  sous  le  sceptre  de  la 
rnaivm  de  S'aNsan.  Le  prince  saisit  avecempres* 
<« -ment  cette  idée  ;  mais  la  révolution  qui  Àlata 
au  mois  de  septembre  ne  permit  pas  d*y  donner 
suite.    Lf    poiiTernement    provisoire   établi    à 
Hnixeiles  nomfna  M.  Lebeau  avocat  général  A 
1.1  rour  d  app<'l  de  Liège,  et  Tinvlta  à  prendre 
part  aux  dêlilNTations  de  la  commission  chargée 
de  préparer  un  projet  de  constitution.  Liège  le 
choisit  en  même  temps  pour  dépdté  au  congrès 
national.  Dans  la  chambre  des  représentants, 
M.  Let)eau  s  opposa  constamment  A  tonte  (*spècé 
de  nMminn  médiate  ou  immédiate  avec  la  France, 
et  pour  empêcher  l'élpctlon  du  dur  de  NemonrS, 
il  pro|>osa  la    candidature  du  duc   Augtaste  de 
lieurhtcnberg.  Le  duc  de  Nemours  fut  éln  à  la 
majorité  d'uhe  voix  ;  mais  le  roi  Louis- Philippe 
refusa  cette  couronne  ponr  son  fils.  M.  Lebeau 
songea,  dit-on,  alors,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
amis ,  a  élever  le  prince  de  Ligne  au  trône  dé 
lit'igi(|ue  ;  mais  cette  Idée  n'eut  pas  de  suite. 
I<•lr^qlle  le  régent  Snrlet  de  Cliokier  Torma  son 
premier  ministère,  il  confia  à  M.  Lebeau  le  por- 
teléuilie  des  afTaires  étrangères.  Les  événements 
les  plus  {m|M)rtants  ponr  le  nouvel  État  s'accom- 
plirent pendant  son  ministère.  Il  appuya  Télec- 
tion  du  prince  Léopold  de  tous  ses  efforts ,  et 
lors  de  la  discussion  du  traité  dit  «les  dix-huit 
articles,  qui  contenait  les  eonilillons  de  l'accep- 
tation de  ce  prince,  son  discours  entratna  le  pins 
de  «iufTrages  ;  le  projet  fut  adopté.  Pour  prouver 
son  désintéressement,  il  donna  aussitôt  sa  démis- 
.si«»n  du  ministère;  mais  il  tut  choisi  à  la  presque 
unanimité  {K)ur  faire  |Mrtie  de  la  deputation  char- 
gée d'alltr  fK»rter  au  nouveau  roi,  h  l^)ndres,  le 
vd'U  de  la  Belgique.  Le  «ongrès  avant  été  dissous 
.1  l'nrrlve»»  de  Leo|M>ld ,  M.  Lebeau  rentra  dans  la 
vie  privée  ;  mais  il  eti  fut  bientcM  tiré  |»ar  l'élertioD 
de  M  ville  natale,  et  le  20  octobre  1H32  il  rentra 
dans  le  ministère  au  département  de  la  justice. 
Ce  cabinet  avait  a  comtMttre  une  op{K>sition  sys- 
tématique et  opiniâtre.  Les  scènes  de  pillage  da 
inois  d'avril  IK.ri  amenèrent  quelques  mois  pins 
tani  la  retraite  de  M.  Leiwau;  mais  en  récom- 


pense de  ses  services  il  obtint  le  gouvernement 
de  la  province  de  Ramur.  Député  de  Bruxelles 
en  1634  11  employa  son  influence  à  la  chamlire  à 
soutenir  le  gouvernement.  Il  paria  et  vota  en 
faveur  du  traité  du  19  avril  1839,  et  bientôt  après 
il  partit  pour  Prancfort-sur-le-Mein  avec  le  titre 
d'envoyé  extraordinaire  du  roi  des  Belges  près 
de  la  diète  germanique,  poste  dans  lequel  il  bVf- 
força  d'entraîner  son  pays  \ers  la  splière  des  In- 
térêts allemands.  Au  retour  de  sa  mission  en  dé- 
cembre 1839,  il  prit  part,  en  tnars  1840,  à  la  lutte 
que  suscita  contre  le  ministère  de  Tlieux  la  réad- 
mission du  général  Vândermissen  sur  les  cadres 
deParmée.  M.  Lebeau  vota  contre  le  ministère, an- 
quel  il  envoya  sa  démission  de  gouverneur  de  Na- 
roor  :  elle  fut  acceptée  ;  mais  le  ministère  s'étant 
retiré ,  M.  Lebeau  fUt  chargé  de  la  composition 
d'un  nouveau  cabinet.  Au  mois  d'avril  1S40 
M.  Lebeau  reprit  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  se  trouva  bientôt  l'ol^et  des  plus  vives 
attaques  delà  part  de  l'opposition  clérioUe,  et  dut 
donner  sa  démission  en  avril  1 84 1 ,  à  la  suite  d'une 
proposition  du  sénat,  sur  le  refus  du  roi  de  dis- 
soudre le  parlement.  Rn  quittint  le  pouvoir, 
M.  Lebeau  refbsa,  pour  conserver  toute  son  indé- 
pendance, les  fonctions  publiques  qui  lui  furent 
offertes.  Siégeant  toujours  dans  la  seconde  cham- 
bre, il  continua  d'y  représenter  l'opinion  libérale. 
En  18&6  il  attaqua  la  loi  présentée  par  les  minis- 
tres pour  renforcer  la  loi  d'extradition  des  per- 
sonnes accusées  d'attentats  contre  les  souverains 
étrangers ,  et  en  1857  il  parla  cx)ntre  la  loi  sur 
les  établissements  de  bienfaisance.  On  a  de  lui  : 
Recueil  poHHque  et  adminixtratif  pour  la 
provincede  £ié9e;Liége,  IH29,  in-l2;— OAjfr- 
vations  sur  le  pouvoir  royal  dans  les  Etats 
constitutionnels;  Liège,  1830,  in-S*.  L.  L— t. 
Stmit  et  Mnt-Bdme ,  Bio^r.  dm  Himmet  dv  Jour, 
tome  VI,  f  partir,  p.  IH.  -  ConimnmtUmi-UxikiM,  — 

-  Bnepeiop^ém  (km  du  Monde.  -  Ihct.  de  la  Cimvcrs. 

—  yfnpmun,  IHet»  univ.  éet  Contemp. 

LBBKDBP  (  Guéraiim),  né  en  1749,  mort 
après  1815.  Il  fit  partie  en  1775  d'une  ambassade 
russe  à  Naples ,  la  quitu  pour  visiter  Paris  et 
Londres,  et  partit  de  là  pour  les  grande»  Indes. 
H  vécut  deux  ans  à  Madras,  et  vint,  en  1787, 
s'éUblir  à  Calcutta,  où  il  se  fkmiliarisa  si  bien 
a  vec  les  langues  bengale,  hindouatani  et  sanscrite, 
qu'il  traduisit  un  grand  nombre  de  pièces  dans 
ces  idiomes;  il  fut  autorisé  par  l'administration 
anglaise  à  créer  un  théâtre  indien,  qui  l'occupa 
durant  douie  ans.  De  retour  à  lA)ndres  en  1801, 
il  y  publia  A  Grammar  ofthe  pure  and  mixted 
East-lndian  Dinlects,  et  il  obtint  une  forte 
somme  de  l'empereur  Alexandre  r',  iKJur  fon- 
der à  Saint-Pétersbourg,  une  Imprimerie  in- 
dienne, d'où  sortit,  en  1805,  Étude  impartiale 
sur  les  Systèmes  des  Bnshmanistes  des  Indes 
orientales  ;in'A'.  A.  6. 

Messager  Hvsse,  mal  1816. 
LR  RÂGCB.   Voy.  RtoUE. 
LR    BRGITP.    DR    PRRSLR    (  Actlille-Guil' 

hiume'.  Voy.  IJi.i.i  k  m  Vv.r^if.. 
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LK IBL  (Jean-Marie),  Ufiiifle  Hr 
à  Paris,  le  »  jaoTicr  I7M'.  Il 
lemenl,  et  anit  une  pukde 
orateur  et  eoBune  légule.  Il 
nières  annte  de  sa  yle  ï  la 
On  a  de  lui  : 


latin  ;  I7t  m, 

1Ï8»,  iD-r.  l^i-s. 

out.  uit.  ttvL  M  im. 
LK  BKi.  (/eAan  ),  duoDîquear  bel< 
tonihue  Biide.  H  «aitehâDOiiK      M 
de  Li^e  et  onMilIer  de   Juan   il  d'ATCsoe*, 
Il  a  laiaaé  de>  ctironique* 
maaiucritra,  dont   Froiaaart  a  bit  un   ffm»^ 
pr^l,  alwi  qu'il  le  reconnaît  loi-mtaie  dam  le 


tnaiitre  Jeban  L« 

'l'^M  •*••* 

minière  et  la  continua  tout  Km  viiant,  el  plua 
[n'il  pot  :  el  noult  hi)  CMiaU  à 
"  Toir  :  el  ToloDtiera  tojroil  le  lieii 
M«j  II  fut  (9  MB  Tirant  moult 


•^cg^  ^ë^beUea  elBoUraadTeanea 

r!M  dM  rovH  RMull  prochahi. 

Pourquo)  le  deatoadit  peut 

de  In  lui  TËi  >»- 

quelles  cj-aprta.  >  Il  ne  paraît 

paaqne  la  cfaraniqtie  de  Le  Bdait  éU  imprimée. 


hU  partie  de  la  Société  des  Antiquairet  de  Fran- 
ce. On  a  de  lui:  Det  CérémoniM  du  Sacrt, 
M  Teehenk»*  Jihlori^wt  et  critigMtt  sut 
tel  nuEMri,  les  amtmmu,  let  iiulitutiemt 
dit  Pran- 
Paiii,  ISI6, 

et  de  tom- 

mvnej   m  delà 

tof  jourt;  Parii,  IS29, 

Prêtée  et  det  Pain- 

LouUXIV: 

Recherchée 
(Fm  Somme  grave  em  mm 
tabarinl^Mt  pour  unir 
rairt  Tabarin,  par  C.  L.; 

Pari),    1I3S,    gr.    io-IS,    r«imprtoi«  t    pdris, 
ISM,  iB-ie;  —  (  H.  de  Pui- 

IU8, 


«arc    ^arçei 

Loua   "i^"  ■ 

■noire  ir  la  pren'tire  loiii  dans  le 

MtaMt  Ètrangeri  de 
'  noraletet  polUtqaet, 

I  H.  Leber  a  fourni  divert 

ielaaoàtUde*  rz 

nue  CatleetioM  det 

^  ^artieiiJleri  relaltfs    à 

en   grande 
'ont  jamaa 


dani 

traitt* 

rordn                         K 

ii  avait 

deliTTes, 

par  le  rMe  qu'il  jooa  1 

■^■itmZ,  et  in>en- 
lirrM  ina- 

Troii   foia  le  P.  Le 

■^"^m^ 

el 

cartel 

P^                     de 

tiKT  t  oooleaaer  Ho- 

M.  C.  leber. 

caltet- 

UuTiPtik,  1S3»-I>51 

4  *oL  ia-tf,  Bg. 

fit   eatemr   l'andoi  amant  de 

E.  RuMAan. 

Le  Bei  publia  plus  lard  mie  Re- 
lation df(  Meurtre  de  Monatdeeelù,  graiitl- 
«Mjrer  de  la  reine  Chriiline  de  Suide,  tic.; 
Cologne,  laM,  in-li.  L-i— e. 

sbHwU  '.STiiK:  I  XXIII,  t.  lu-uT. 


-  llMiavnvM' <* 


ri  ta  retraite  en  i 

•iSSA  lani  la  *ille  nable.  Cou-  , 

tncrani  ie«  lohirs  à  il«  lntan\  d'érudilioB,  il   | 
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en  1806  conseiller  d*État  II  était  membre  des 
Acjidéinies  des  Beaux-Arts  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  lierlin.  Il  a  gravé  plus  de  quarante  mé- 
dailles commémoratives  h  propos  d'événements 
iin|M)rtant.s  arrivés  en  Russie  de  son  temps. 
Leh4>recht  a  aussi  gravé  un  certain  nombre  de 
pierres  fines,  conservées  à  TErmitage  ;  elles  re- 
pr(^sent4^nt  pour  la  plupart  des  sujets  allégoriques 
de  l'histoire  de  Russie.  E.  6. 

h'umtblatt  ( ëonàe  18S8).  —  Nagier,  JUgem,  KtnsUer- 
Irxicon. 

LE  BBRKiAYS  (  René  ),  agronoioe  français, 
né  le  31  mai  1722,  au  t)Ourg  de  Brecey,  près 
d'Avranclies ,  mort  le  7  janvier  1807,  à  sa 
terre  de  Bois-Guérin ,  dans  la  même  contrée. 
Né  de  cultivateurs  propriétaires,  il  commença  ses 
études  au  collège  d'Avranches ,  d'où  il  sortit 
pour  faire  sa  philosophie  au  collège  de  Vire. 
Quelques  années  après,  il  fut  appelé  à  Paris  par 
son  {^rand-oncle,  oratorien ,  qui  lui  enseigna  la 
théologie  et  l'engagea  à  suivre  la  carrière  ecclé- 
biastiqup.  Le  Berryais  s'en  tint  aux  ordres  mi- 
neurs. Il  n'avait  de  goût  que  pour  la  littérature; 
mais,  faute  de  fortune,  il  accepta  la  place  de  pré- 
tepteur  du  fils  de  Gilbert  de  Voifins,  greffier 
en  chef  du  parlement  de  Paris.  Étudiant  avec 
son  élève  œ  qu'il  ne  savait  pas.  Le  Berriays  ap-* 
prit  ainsi  l'italien,  l'anglais,  le  dessin,  l'architec- 
ture et  la  musique.  L'élève  obtint  une  place 
de  président  à  mortier.  Lorsque  le  pariement  fut 
exilé,  Le  Berriays  suivit  son  ancien  disciple  dans  la 
retraite.  C'est  ià  qu'il  prit  du  goût  pour  l'agricul- 
ture. Duhamel- Duinunceau  lui  demanda  son  aide 
|K)ur  la  publication  du  Traité  des  Arbres  fruitier  s. 
Le  Bt'iTiays  accepta  avec  empressement,  et  se  mit 
à  deirire,  dessiner  et  colorier  un  grand  nombre 
d'arbres.  L'ouvrage  parut  en  176H,  sons  le 
nom  de  Duhamel  ;  mais  il  est  dû  en  grande 
partie  a  son  collaborateur.  Le  Berriays  composa 
ejiFuite  un  ouvrage  de  jardinage,  qui  fut  publié 
>ous  son  nom  et  répandit  au  loin  sa  réputation. 
La  ï»erspective  d'une  place  à  l'Académie  des 
Scienc-es  ne  put  le  retenir  à  Paris  ;  il  préféra 
retoui-ner  dans  son  pays,  où  il  choisit  pour  re- 
traite Id  terre  du  Bois-Guérin  près  d'Avranches. 
De  cette  terre  la  vue  s'étend  sur  la  baie  au  milieu 
de  laquelle  s'élève  le  mont  Saint-Michel.  Il  s'y  oc- 
cupa de  jardinage,  et  termina  son  livre.  Adonné 
à  la  pratique,  il  taillait  lui-même  ses  arbres, 
et  après  de  nombreuses  expériences  il  par- 
vint à  obtenir  plusieurs  variétés  de  fruits,  no- 
tamment des  cerises  remarquables  par  leur 
grosseur  et  leur  goût  déliciaix.  Il  se  plaisait  k 
offrir  des  greffes  et  des  graines  aux  amateurs. 
Il  répandit  dans  les  environs  d'Avranches  la 
culture  de  la  pomme  de  terre,  et  forma  une 
école  gratuite  de  jardinage  où  tout  le  monde 
était  admis.  Kn  peu  de  temps  il  amena  les  plus 
heureux  changements  dans  la  culture  de  ses  Toi* 
sins.  Dans  nn  de  S(»s  voyages  à  Paris,  il  offrit  à 
Louis  XV  des  greffes  de  cerises  4|ue  le  roi  vou- 
lut placer  lui-m«Vnc.  On  attribue  à  Le  Bcniays  les  j 
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I  lans  des  plus  belles  maisons  d'ATranches  e(  du 
collège  de  celte  ville.  A  la  révolution,  Le  Berriays 
fut  obligé  de  se  réfugier  à  Rouen,  où  il  resta  ca- 
ché jusqu'en  1794.£n  1800,  la  Société  d'Agricul- 
ture de  Paris  lui  envoya  une  médaille  d'or  et 
le  titre  de  correspondant.  Il  s'occupait  d'une 
nouvelle  édition  de  son  grand  ouvrage  lorsqu'il 
mourut.  Son  livre  porte  le  titre  de  :  Traiti  des 
Jardins f  ouU  Nouveau  La  Quintinie  ;  Paris, 
1775,  2  vol.  in-8^  :  le  premier  volume  traite  du 
jardin  fruitier,  le  second  du  jardin  potager.  Plos 
tard  il  fit  paraître  le  Traité  des  Jardins  d^ome- 
ment,  et  acheva  son  travail  par  le  traité  de  l'o- 
rangerie, dans  lequel,  après  avoir  exposé  les  rè- 
gles de  la  construction  deê  châssis  et  des  serres, 
il  enseigne  la  culture  des  plantes  exotiques.  Les 
gravures  de  cet  ouvrage  ont  été  exécutée  d'après 
les  dessins  de  Le  Berriays.  Le  Nouveau  La 
Quintinie  eut  un  grand  succès,  et  il  le  méritait. 
Au  jugement  de  Le  Bègue  de  Presles,  censeur  du 
livre  :  '(  C'est  un  exposé  exact  des  connaissances 
théoriques  et  pratiques  les  plus  intéressantes  sur 
les  jardins.  Il  n'existe  sur  cet  objet  aucun  liTre 
qui  réunisse  des  descriptions  aussi  bien  faites,  des 
principes  aussi  solides  et  d'aussi  bons  procédés. 
Ils  sont  simples ,  sans  aucun  mélange  de  puéri- 
lités et  de  faux  préjugés,  si  communs  dans  les 
anciens  livres  d'agriadture.  »  Le  Nouveau  La 
Quintinie  à  été  réimprimé  plusieurs  fois.  Poor 
le  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Le 
Berriays  en  rédigea  un  abrégé,  clair  et  précis, 
sous  le  titre  de  Le  Petit  La  Quintinie;  Aymk- 
ches,  1791,in-18;  réimprimé  depuis  un  grand 
nombre  de  fois.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Le  Berriays  avait  composé  sur  les  haricots 
un  traité  orné  de  49  planches  dessinées  et  enlu- 
minées par  lui,  dont  il  lit  présent  à  Bareotiin,et  qui 
est  resté  manuscrit.  Il  avait  commencé  un  travail 
sur  le  cidre  et  le  poiré  ;  mais,  n'espérant  pas  pou- 
voir terminer  ce  travail,  il  pria  la  Société  d'Agri- 
culture de  Caen  de  s'en  charger.  Le  Berryais 
avait  ajouté  les  figures  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces nouvelles  otïtenues  dans  ses  essais  à  son 
Traite  des  Arbres  fruitiers.  Il  avait  fait  quel- 
ques corrections  et  beaucoup  d'additions  au  même 
ouvrage,  qui  devait  ainsi  formera  volumes  in-4*. 

II  en  avait  également  réduit  les  dessins  et  le 
texte  eu  deux  volumes  in-8*,  qu'il  avait  intitulés 
Petite  Pomone  française.  Tous  ces  manuscrits 
restèrent  dans  les  mains  de  Le  Court. 

L.  LOUTBT. 

p.  A.  l^ir,  JVotieê  iur  M.  U  Berriata  Caen.  IKW. 

2  LBBBAT  (  Hefmann),  médecin  allemand,  né 
vers  1810.  Après  avoir  étudié  la  médecine  en 
Allemagne,  il  fut  reçu  docteur  en  1834  par  l'u- 
niversité de  Zurich,  vint  s'établir  en  1847  à 
Paris,  et  y  obtint  l'autorisation  d'exercer  sa  pro- 
fession. Vers  1855,  il  retourna  à  Zurich,  où  il 
est  professeur  de  clinique  médicale  à  l'université. 
On  a  de  lui  :  Physiologie  pathologique;  Zu- 
rich, 1845,  2  vol.  in-8°  avec  atlas  :  ce  sont  des 
recherches  expérimentales  faites  avec  le  micros* 
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oope  sar  les  tameurs,  les  tubercules,  etc.;  «^ 
Traité  pratique  des  Maladies  SeroMeuses 
et  Tuberculeuses i  Paris,  1849,  in-8*  :  treyail 
couronDé  par  rAcadémie  de  Médecine  de  Paris, 
dans  les  Mémoires  de  laquelle  il  avait  été  publié 
sous  un  autre  titre  (  tome  XIV  )  ;  —  Traité  pra- 
tique  des  Maladies  Cancéreuses;  Paris,  1851, 
in-8°;  —  Traité  d^Anatomie pathologique  gé- 
nérale et  spéciale,  ou  description  et  icono- 
graphie pathologique  des  altérations  mor- 
aides,  tant  liquides  que  solides,observées  dans 
le  corps  humain  ;  Paris,  1855-1858,  in-fol. 

L.  L— T. 

\up«reau,  DM.  mniv.  4et  Ccmtemp,  -  Darcflibcrg^ 
dans  le  Journal  ée$  Débats  dn  IS  dot.  itiS. 

LE  BBSHiBRou  BBSifiBB  {N ),iiiventeur 

français  du  diii-septième  siècle ,  était  serrurier  à 
Sablé,  dans  le  pays  du  Maine.  U  fabriqua  une 
inacliine  à  quatre  ailes  pour  voler  eo  Tair.  Cette 
machine  consistait  en  deux  bfttons  ayant  à  cha- 
(|ue  bout  un  cbAssis  oblong  de  taffetas  châssis 
se  pliant  de  haut  en  bas  comme  des  bAtons  de 
volets  brisés.  Pour  voler  on  ajustait  ces  bâtons 
sur  les  épaules,  de  manière  à  avoir  deux 
châssis  devant  et  deux  derrière.  Les  châssis  de 
devant  étaient  remués  par  les  mains  et  ceux  de 
derrière  par  les  pieds  en  tirant  une  6celle  qui 
leur  était  attachée.  L'ordre  de  mouvoir  ces  sor- 
tes d'ailes  était  tel  que,  quand  la  main  droite 
faisait  baisser  l'aile  droite  de  devant,  le  pied 
gauche  faisait  baisser  l'aile  gauche  de  derrière  ; 
ensuite  la  main  gauche  faisant  baisser  l'aile  gau- 
che de  devant,  le  pied  droit  faisait  baisser  I  aile 
droite  de  derrière,  et  ainsi  alternativement  en 
diagonale.  Ce  mouvement  en  diagonale  semblait 
très-bien  imaginé  parce  que  c'est  celui  qui  est 
naturel  aux  quadrupèdes  et  aux  hommes  quand 
ils  marchent  ou  quand  ils  nagent.  La  première 
paire  d'ailes  sortie  des  mains  de  Le  Besnier  fut 
portée  à  Gttibray,  et  achetée  par  un  baladin  qui 
s'en  servit  heureusement.  Le  Besnier  ne  pré- 
tendait pas  cependant  pouvoir  s'élever  de  terre 
par  sa  machine  ni  se  soutenir  longtemps  m  l'air, 
à  ctnse  du  défaut  de  la  force  et  de  U  vitesse 
|K>ur  agiter  fréquemment  et  efficacement  ces 
iiortes  d'ailes  ;  mais  il  assurait  qu'en  partant  d'un 
lieu  iné«1iocreroent  élevé ,  il  passerait  aisément 
une  rivière  d'une  largeur  considérable,  l'ayant 
d^  fait  de  plusieurs  distances  et  à  difTérentes 
hauteurs.  Il  avait  commencé  d'abord  par  s'élancer 
de  dessus  un  escabeau ,  ensuite  de  dessus  une 
table,  puis  d'une  fenèlre  peu  élevée,  puis  de  la 
fenêtre  d'un  second  étage ,  et  enfin  d'un  grenier, 
d'où  il  avait  passé  par-dessus  les  maiMHis  du  voi- 
sinage. Ces  essais  n'allèrent  pas  pourtant  plus 
loin,  et  des  physiciens  du  temps  regrettaient  qne 
l'inventeur  de  cette  machine  n'y  eût  pas  ailaplé 
quelque  chose  de  très-léger  et  de  graiid  volume 
qui  pût  contrebalancer  dans  l'air  le  poids  dn 
corps  de  l'homme,  ainsi  qu'une  qoeoe  qui  pûl 
servir  à  soutenir  et  condoiré  celui  qui  volerait  ; 
malheureusement  on  trouvait  bien  de  la  difficulté 


à  donner  le  mouvement  et  la  direction  à  cette 
queue.  On  ignore  eonmeot  finit  Le  Besnier. 

L.  LouvcT. 


JitnuU  dêà  SmmMt»  dn  it  wft  IfTS,  o*  XlXVf. 
p.  4M  et  Mlv. 

LBBBUP  (L'abbé /eon),  hiitorieD  français, 
néà  Auxerre,  le  6  mars  1687,  mort  le  10  avril 
1760.  Il  était  d'une  des  plus  anciennes  familles 
d'Auxerre.  U  prit  U  carrière  ecclésiastique,  et 
devint  chanoine  et  sous-chantre  de  l'église  cathé- 
drale (te  sa  ville  natale.  Il  entreprit  plusieurs 
voyages  pour  examiner  dans  diverses  parties  de 
la  France  les  rentes  précieux  et  les  monuments 
de  l'antiqnitéy  et  devint  en  1741  membre  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptioiis.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont:  De  VÉtat  des  Sciences  dans  V étendue 
de  ta  Monarchie  française  sous  Charlemagne; 
Paris,  1734,  inl);  —  Dissertation  sur  VÉtat 
des  Andeitu  Habitants  du  StÀuomnais  avant 
la  conquête  dea  Gaules  par  les  Francs  ;  Paris, 
1735,  in-12;  —  Dissertation  sur  plusieurs 
Cif  constances  du  règne  de  CloHt  ;  Paris,  1738, 
in- 12;  —  Recueil  de  divert  Écrits  pour  servir 
d'éclaàrcissement  a  V Histoire  de  France^  et  de 
Supplément  à  la  Notice  des  Gaules;  Paris,  1738, 
in-12;  —  Mémoires  contenant  V Histoire  ecclé- 
siastique et  civile  d'Auxerrti  Paris,  1754,  et 
1757,15  volomes  in-  i  2. — Histoire  de  ta  Ville  et 
du  Diocèse  de  Paris^  1754,  15  volumes  in- 12. 
Cet  ouvrage  contient  plutôt  des  mémoires  qu'une 
histoire;  —  Euai historique,  critique ,  philo- 
logique sur  les  Lnntemes;  1755;  —  Mémoire 
touchant  Vusage  d*écrire  sur  des  tablettes  de 
eire^  dans  lequel  on  examine  s'il  est  vrai  que  cet 
usage  a  cessé  avec  le  dnquième  siècle  depuis 
J.-C.,  et  où  l'on  prouve  qu'il  a  été  pratiqué  dans 
tous  les  siècles  suivants  et  même  dans  celui-ci  ;  et 
pour  confirmation  du  (ait ,  on  donne  le  détail  de 
plusieurs  voyages  de  nos  rois  des  treizième  et 
qoatorxième  siècles,  écrits  surde  la  dre  ;  —  Sur 
quelques  Antiquités  de  Perigmeux,  avec  2  |»i.; 
—  Conjectures  sur  la  reine  Péiauque^  ou 
l'on  recherche  quelle  pouvait  être  cette  reine,  et, 
à  cette  occasion ,  ce  qu'on  doit  penser  de  plu- 
siears  figures  andeiines  prises  jusqu'à  présent 
pour  des  sittnas  de  princes  on  de  princesses  de 
France  (tom.  XXIII,  part,  hist.);  — >  Kottce 
raisonnée  des  Annales  Védasttnes ,  manoicrit 
dn  dixième  siècle.  La  BibUothique  des  Auteurs 
de  Bourgogne  t  haprimée  dix-luiit  ans  avant  la 
mort  de  Lebeuf ,  indique  cent  soixante  ouvrages 
00  opuscules  publiés  par  cet  écrivain  et  conte- 
nus la  plupart,  soit  daÎM  le  Mercure ,  soit  dans 
les  Mémoires  de  Desmolets.  Papillon  reconnaît 
loi  devoir  U  plus  grande  partie  des  documents 
historiques  otÙes  à  son  onivre.  il  avait,  en  outre, 
en  part  à  la  noovelle  édition  do  Glossaire  de 
Do  Cange,  à  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
Géographique  de  La  Martinière,  entreprise  à 
Dijon  en  1740,  etc.  D  a  fourni  au  Journal  de 
Verdun  vingt-cinq  Dissertations  ou  Lettres 
remplie»  d'érudition,  indépendamment  de  phi- 
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flifurs  antres»  qu'il  n'a  pai  sigBées.  On  trouvera 

dans  Le  Long,  t.  V,   It  détail  de  tout  ce  que 

rabhé  Lebeuf  a  écrit  sur  l'histoire  de  France, 

formant  cent  tM)ixante'treize  pièces.  Il  est  aussi 

auteur,  en  société  avec  Tabbé  Migoot,  de  la  Tra- 

dUion  de  VSglisê  d^Aummrt,  insérée  dans  Le 

Cri  de  la  FfA.  Enfin,  il  a  édité  VhUtoire  de 

la  Ville  de  Verdun  de  RoUssel ,  à  laquelle  il 

a  ajouté  des  Notes  ;  1745,  in-4"'.      L-  z— e. 

Papillon .  IHblkÂhiqiu  dê$  jéutmirs  de  Bourgogne.  — 
Le  Peau  ,  Éiogê  dé  rabb*  Lebeuf  dans  lei  Mémoire»  d» 
r  yéeadémU  det  trueripHons.  -  Qtiénird,  La  France 
littéraire,  -  AbM  UloBf,  UisMrê  Littéraire  de  la 
tranee. 

LBBBCF  (  LotiiJ  ),  financier  et  sénateur  fran- 
çais, né  à  L'Aigle  (Orne),  le  td  mai  1792,  mort 
le  10  novembre  lft54.  Fils  d'un  notaire,  il  fut  des- 
tiné au  commerce ,  et  débuta  à  dix-neuf  ans 
comme  simple  commis  dans  une  maison  dont  i) 
devint  le  clief.  Il  se  vit  bientôt  à  la  tète  d'une 
riche  mainoii  de  banque ,  devint  membre  du 
cxinseil  d>!KX)mpte  de  la  Banque  de  France  et 
juge  au  tribunal  de  commerce.  Nommé  régent 
de  la  banque  de  France  en  1835,  il  acquit  la 
maniifarture  de  porcelaine  de  Fontainebleau , 
et  fut,  le  7  novembre  1837,  élu  député  parle 
département  de  Seine-et-Marne.  Réélu  pen- 
ilant  toute  la  durée  du  règne  de  Louis-Philippe, 
il  prit  part  à  toutes  les  discussions  d'intérêt  gé- 
néral, particulièrement  à  celles  relatives  aux 
finances,  prononça  à  la  tribune  plusieurs  dis- 
cours sur  l'organisation  et  la  compétence  des  tri- 
bunaux de  commerce,  sur  les  douanes,  sur  le 
travail  des  enfanU  dans  les  manufactures ,  sur  le 
svstème  de  concession  des  grandes  lignes  de 
chemin  de  fer,  etc.  H  s'est  fait  remarquer  dans 
toutes  les  commissions  chargées  d'examiner  ces 
diverses  matières ,  et  s'est  constamment  montré 
flévoué  aux  intérêts  matériels  du  pays  En  1849 
lie  nombreux  suffrages  l'appelèrent  à  l'Assemblée 
législative;  il  tit  |)artie  de  la  commission  con- 
sultative du  13  décembre  1851 ,  et  fut  élevé  à 
la  dignité  de  sénateur  par  décret  du  26  janvier 
1852.  S—D. 

Biographie  de$  Membres  âm  Sénat;  Parla,  ISit.  — ' 
t.'jiihum  de  la  iemaine;  Paris,  18U. 

LBBKT  DB BATiLLT  {Denis),en  latin  Lebecs 
Batulcs  ,  jurisconsulte  et  poëte  français ,  né  à 
Trojres,  le  27  novembre  1551,  mort  à  Metz,  le 
17  septembre  1607.  Après  avoir  étudié  à  Genève 
et  à  Lausanne  les  belles-lettres  et  la  philosophie 
sous  la  direction  d'Antoine  de  La  Faye  et  de 
Pierre  Ramus,  il  vint  vers  1571  étudier  le  droit 
à  Paris,  hj)  1572  il  alla  entendre  les  leçons  de 
Cujas  à  Valence,  et  se  fit  en  1575  inscrire  an 
tMrreau  du  |>arleTnent  de  Paris.  Patronné  par 
Loisel  et  Pithou ,  il  fut,  quoique  calviniste,  choisi 
par  le  cardinal  de  Bourbon  pour  avocat  du  mar- 
quisat d'isie,  et  le  duc  d'Anjou  le  nomma  son 
maître  de  requêtes,  l-ji  1585  il  quitta  la  France, 
et  se  retira  d'abord  a  Montbéliard;  mais  les 
luthériens,  deven'is  tout- puissants  dans  cette 
ville ,  le  fon^rcnt  hicntAt  à  l'abandonner.  Après 


avoir  passé  quelque  temps  à  Bâle,  et  ensuite  à 
Sainte-Marie -aux-Mines,  11  alla  en  1587  re- 
joindre h  Metz  son  beau-père  Georges  Bertin,  mé- 
decin distingué.  Envoyé  en  1591  par  le  magis- 
trat de  Metz  auprès  du  duc  d*Ëpemon  et  en- 
suite auprès  de  Henri  IV,  il  fut,  quelque  temps 
après,  nommé  par  ce  prince  maître  des  re- 
quêtes de  l*hôtel  et  président  de  la  justice  dans 
la  ville  de  Metz.  Il  garda  cet  oftice  jusqu'en  1605, 
année  où  il  se  retira  des  fonctions  publiques.  On 
a  de  lui  :  Emblemata;  Francfort,  1596,  in-4«  : 
dans  ce  livre  les  eml>lèmes,  dessinés  par  Boissard, 
et  gravés  par  Th.  de  Bey,  sont  chacun  accom- 
pagnés d'une  page  d'explication  en  prose  et  d'une 
pièce  en  vers  latins  ;  —  Traité  de  Û Origine  des 
anciens  Assassins  porte-cou  / eaux  ;Ly(iû,  1603, 
in-8"  ;  une  première  édition  parut  à  Metz,  avant 
1598.  Lebey  a  aussi  publié ,  sans  y  mettre  son 
nom,  des  notes  à  Pétronne  dana  Tédltlon  du 
Satyricon  parue  à  Lyon  en  1374  ;  il  a  laissé  en 
manuscrit  :  Thésaurus  Lingux  Gatlicx;  De 
Beliquis  Gigantium;  Poemata  varia;  Far- 
rago  Proverbiorum ;  Commentarii  de  Kebut 
Mediomatricorum,  etc. 

Son  fils,  Antoine  ne  Batilly,  né  en  1601, 
prit  du  service  dans  l'armée  française ,  participa 
à  presque  toutes  les  campagnes  des  demièrea 
années  de  Louis  XII F,  devint  en  1644  maréchal 
de  camp,  et  fut  tué  en  1646  par  le  marquis  de 
Bepaire.  £.  G. 

Bolatard,  icônes  (  para  aeennda  ).  —  Haag.  La  France 
Protestante. 

LB  BIGOT  (/ean),  écrivain  français,  né  à 
Teilleul  (Normandie),  en  1549,  n'est  connu  que 
parles  ouvrages  suivants  :  Larmes  sur  le  trépas 
de  Bastien  de  Luxembowg,  pair  de  France , 
gouverneur  de  Bretagne ,  etc.;  Paris,  1569, 
in-4"  ;  —  Vœu  et  Actions  de  grâces  atl  cardinal 
Charles  de  Bourbon;  Paris,  1570,  in-4'*;  -— 
/m  Prise  de  Fontenay-le-Comte,  le  21  sep- 
tembre ^  parle  duc  de  Montpensier;  1574, 
in-4**.  L— z— E. 

DietUmnaire  Hittorique  (  édlt  de  istt  ). 

LBBLANC  (Bichard),  traducteur  français, 
né  à  Paris,  vers  1510,  mort  vers  1580,  se  rendit 
très-habile  dans  la  connaissence  du  grec  et  du 
latin ,  fut  instituteur  des  enfants  d'Etienne  de 
MérainviUe ,  maître  d'hôtel  du  duc  de  Guise ,  et 
mérita  la  bienveillance  de  la  princesse  Margue- 
rite ,  fille  de  François  P*^,  à  laquelle  il  dédia  la 
plupart  de  ses  traductions.  On  cite  de  Leblanc 
les  traductions  suivantes  :  I^s  Œuvres  el  les 
Jours  d'Hésiode,  qu*il  traduisit  pour  les  enfants 
d'Etienne  de  MérainviUe;  Lyon  ou  Paris,  Boyard, 
1547,  in-8°.  Cette  traduction  est  en  vers  de  dix 
pieds,  seul  mètre  que  Leblanc  ait  employé  dans 
ses  traductions  en  vers;  —V Histoire  de  Tan- 
credus,  prise  des  Ters  de  Philippe  Beroaldo; 
Paris,  1553,  iD-16;  —  Dialogue  de  saint  Chry- 
sostome,  de  la  Dignité  Sacerdotale;  Paria, 
1553,  in-16;  —les  Centons  de  Proba  Fakontei 
Paris,  1553,  in-16;  —  V Élégie  de  la  Corn- 
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plainte  du  Noyer,  qu'on  attribue  à  Oride,  tra- 
duction en  Ters;  Paris,  1554,  in-S**;  —  les 
G^rgiquesàeYiT^Xe;  ibid.,  1554,  1574,  1578, 
in-8*  ;  —  les  Bucoliques  de  Virgile,  moins  la 
première,  dont  Marot  avait  donné  piutdt  une  imi- 
tation qu'une  traduction;  ibid.,  1555,  io-S*,  fîg.; 
ibid.,  1574;  —  Les  Livres  de  la  Subtilité  de 
Jérùme  Cardan;  ibid.,  1554,  in^**;  1578,  1584, 

in-8'.  F-^-  T. 

LeIoDg,  BibUùthique  Historique  de  la  France, 

LBBLAiic  OU  DCBLANC  (Gut/Zatime),  théo- 
logien et  traducteur  français,  né  à  Alby,  vers 
1520,  mort  à  Avignon,  en  1588.  Il  entra  dans 
les  ordres,  et  accompagna  à  Rome  le  cardinal 
d^Armagnac.  11  y  découvrit  deox  manuscrits  de 
Xipbilin,  et  en  fit  une  traduction  latine.  De  re- 
tour en  France,  il  devint  conseiller  derc  du  par- 
lement de  Toulouse,  chancelier  de  l'oniversité  de 
cette  Tille,  évéque  de  Toulon  en  1571,  et  Tice- 
légat  à  ÀTignon  en  1575.  Leblanc  fut  un  zélé 
protecteur  des  lettres;  lui-même  était  instmit,  et 
composa  plusieurs  ouvrages,  savoir  une  traduc- 
tion latine  de  Xipbilin,  1550;  des  vers  latins 
insérés  dans  les  Mu$x  pontificix  de  son  neveu  ; 

—  Recherches  et  Discours  sur  les  points 
principaux  de  la  Religion  catholiqtie  gtU 
sont  aujourd'hui  en  controverse  entre  les 
chrétiens;  Paris,  1579,  in-8*;  —  Discours 
des  Sacrements  de  C Eglise  en  général,  con- 
tenant  la  doctrine  diceux,  enseignée  par 
Jésus- Christ ,  annoncée  par  ses  ambassa- 
deurs et  reçue  de  toute  V Église  catholique^ 
où  les  plus  grossiers  et  aveugles  pourront 
comprendre  et  voir  à  VœU,  selon  la  vérité 
évangélique^  tottx  arguments  et  erreurs  des 
hérétiques  repousses  et  découverts,  avec 
deux  discours,  Vun  du  célibat  et  Vautre  des 
vœux;  Paris,  1583,  in-8^.  N. 

Gail,  Ckrltt^  1. 1»  c.  7U  -  Da  Verdler,  BibUaHL/rtmç^ 
édtt.  de  Rig.  dr  Javigoy. 

LEBLÂ3IC  (  Gutilnume  ),  prélat  français,  ne- 
veu du  précédent,  né  a  Alby,  en  1 561 ,  mort  à  Aix, 
le  21  novembre  1601.  La  position  de  son  oncle 
facilita  à  Leblanc  l'accès  des  dignités  ecclésiasti- 
ques. Camérier  du  pape  Sixte  V,  il  fut  nommé, 
en  1588,  à  l'évéché  de  Vence,  qu'une  bulle  de 
Clément  VIII  reunit  en  1591  au  siège  épiaoopal 
de  Grasse.  Cette  réunion,  que  le  chapitre  de 
Vence  repoussa  énergiquement,  devint  pour  Le- 
blanc une  source  inépuisable  d'embarras  et  de 
procès.  Il  fut  même  l'objet  d'une  tentative  d'as- 
sassinat, et  vit  annuler  l'acte  d'union  par  le  par- 
lement d'Aix.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages, 
dont  le  principal  mérite  est  la  rareté.  Eo  voici 
les  titres  :  Poemata  ;  Paris,  1588,  in-8'',  réim- 
primé avec  des  additions  sous  le  titre  de  Musx 
pontijicix  ;  Paris,  1618,  in-4'  ;  —  Discours  sur 
le  déloyal  Assassinat  entrepris  sur  la  per- 
sonne de  Guillaume  Le  Blanc,  et  inopiné- 
ment découvert  le  27  septembre  1596,  in-8*'; 

—  Discours  à  ses  diocésains  touchant  VAf' 
/tiction  qu'ils  endurent  des  loups  en  leurs 


personnes  et  des  vermisseaux  en  leurs 
figuiers;  Lyon,  1S98,  in-8*;  Paris,  1599, 
in-12;  —  Discours  des  Parricides;  Lyon, 
1606,  in-8*  :  ouvrage  posthume  publié  par  son 
neveu  le  P.  Leblaoc.  N. 

Ch.  de  Saint-Slit.  CoiuolatUnu  smr  le  tr^^  de  Guil- 
tomme  UMea^  ;  Alx,  IMl.  io-S*.  —  Reoioer.  Jnagram- 
aMto^ropAto.  —  Mémote^.de  Tr^vcmx,  DOTcnbre  ITU, 
isis-ie. 

LB  BLARC  (Jean),  poète  français,  né  à 
Paris,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle;  on  manque  de  détails  sur  sa  yie;  il 
publia  en  1610  un  volume  intitulé  :  La  Méo- 
timachie  poétique  ;  in-4**  :  sous  ce  titre  bizarre 
on  trouve  des  Odes  pindariques  adressées  au 
roi,  à  la  reine,  à  des  prinees,  à  des  personnages 
éminents,  des  baisers  (nom  donné  à  des  épitres 
fomilières) ,  des  poèmes,  des  satires,  qui  sont  ce 
qu'il  y  a  de  moins  Cuble  dans  ces  piroduclions 
diverses.  Le  Blanc  avait  de  la  fidlité,  quelque 
Terre,  quelque  originalité,  mak  la  correction,  le 
sentiment  poétiqoe  lui  sont  demeurés  complè- 
tement inconnus  ;  aussi  son  nom  n'a-t-fl  pa  échap- 
per a  l'oubli.  G.  B. 

VloUet-Ledoc,  aiMéoCMgutJPodMfiM,  1 1.  p.  SM. 

LB  BLANC  (  Vincent  ),  voyageur  français,  né 
à  Marseille,  en  1554,  mort  Ters  1640.  A  peine 
âgé  de  quatorze  ans,  il  s'embarqoa  pour  l'Egypte, 
qu'il  parcourut  durant  huit  mois.  A  son  retour, 
il  fit  naufrage  sur  les  c6tes  de  Candie,  fut  re- 
cueilli par  le  consul  français  de  La  Canée,  qui 
lui  procura  les  moyens  de  passer  en  Syrie.  Le 
Blanc,  s'étant  associé  à  un  marchand  levantin . 
débarqua  à  Tripoli,  et  visita  soooessivement  la 
Palestine,  TArabie,  la  Perse  et  une  grande 
paHie  de  l'Asie  Mineure  ;  il  descendit  vers  1*1  nde, 
fitdu  Iraficà  Diu,  à  Cambiye,  àGoa,  sur  la  côte  de 
Malabar,  sur  celle  de  Cororoan«(el,  au  Bengale,  au 
Pégu;  puis,  dans  l'archipel  malais,  à  Sumatra,  à 
Java.  Au  retour,  il  toucha  à  Madagascar,  et  de 
là  en  Abyssinie.  Il  revint  à  Alexandrie,  et  en 
1578 ,  après  avoir  relâché  à  Malte,  il  dÀarqua 
à  Marseille.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
reconnaître  par  sa  famille,  qui  .depuis  six  an- 
nées avait  fait  ptiMier  son  décès.  Quelques 
mois  plus  tard ,  Le  Blanc  s'embarquait  de  nou- 
Teau  à  la  suite  d'un  ambassadeur  français  en- 
Toyé  au  t»ultan  du  Maroc  par  Henri  III.  fl  es- 
suya encore  on  naufrage,  et  fut  emprisonné  par 
les  Espagnols.  Relâché  après  amples  explica. 
tions,  il  gagna  la  terre  africaine,  descendit  à  La- 
rache,  et,  entraîné  par  ses  idées  aTentorenses. 
pénétra  jusqu'à  Mequlnez,  pois  jusqu'à  Fcx.  Dion 
cette  ville,  une  imprudence  lui  valut  la  bas- 
tonnade ;  il  eôt  même  été  condamné  à  mort 
si  des  maboroélans,  à  raison  de  son  jeone 
âge,  n'eosseot  pas  imploré  sa  grâce.  Le  Blanc 
put  se  relbgier  dans  les  colonies  portugaises,  et 
combattit  à  la  bataille  de  Mucazaro,  où  fat  tué 
Sébastien,  roi  de  Portugal.  En  1579  il  fit  on 
voyage  à  Constantioople,  rerint  eo  France,  et 
visiU  ntalie.    En    1580  on   le    retrouve  au 

se  de  U  Fère,   où  U  fut  Messe  ;  pub  il  .ic- 


(ompapia  le  iluc  d'Aleofon  duu  sa  Toile  équipée 
(Innsles  Pits-Bas.En  ijg3ilu  maria  ■□  Havre, 
«  avi'c  une  de»  plus  terribles  fnnmeB  du  monde, 
l'I  Mie  que,  peajanl  me  reposer,  je  fus,  dil-il, 
i:iinlrAiat,  pour  la  fuir,  de  Tojager  de  rechflf  :  et 
'II'  fail  5e  m'en  allai  en  Portugal,  sou»  tromperie 
il'.iclifler  des  periefl,  dès  l'an  I&84.  ••  Si  Le  Blanc 
resta  peu  en  ménage,  il  prit  du  main»  aa 
•érieux  son  ctimmeree  supposé,  et  après  aToir 
encore  parcouru  l'Espagne,  lltalie,  revu  Malte  et 
Marseilleeolâ92,il  mit  établi  joaillierâSérilte, 
tiiruiue  quelques  Provençaux  lui  sug^ërèreal 
l'iilée  de  trafiquer  en  Afrique.  Le  Blanc  ne  put 
ri^^isler  à  pareille  tentation,  et  le  21  octobre  il 
rrprit  la  mer.  Le  15  novenitire  il  atterrissait  en 
Senégaïubie.  Sun  voyante  Tut  Tructueui  ;  cependant 
il  ]>cinc  revenu  à  Cadii  il  repartît  pour  l'Amé- 
rique espagnole.  Il  semblerait  même,  d'après 
<|uelque!i  passages  de  son  récit,  qu'il  alla  jus- 
qu'au llrésil.  Le  Blanc  revit  Marseille  en  IG19  ; 
Peire&c  l'cniageail  à  publier  ses  vojages,  mais  il 
y  trouva  tant  d'absurdités  et  de  choses  Incroya- 
bles qu'il  ne  voulut  pas  se  cliarger  de  les 
éililer.  Il  en  conlia  l'épuration  et  la  rédaction 
définitive  k  Beriseron.  qui  mourut  avant  de  ter- 
miner le  travail.  Coulon  le  mil  au  jour  sous  le 
tilre  de  '  f.es  l'oyages  /nmfux  du  litur  Vin- 
ctnt  Le  Blanc,  MarsfiUau,  qu'il  a/aits  de- 
puis iàge  de  douie  ans  jusqua  à  soiranie 
aux  quatre  parlia  du  monde;  Paris.  1649,  et 
Trove^i,  1058,  in-4°.  Pour  beaucoiip  de  géogra- 
phes et  di!  voyageurs  cet  ournge  est  plus  ingé- 
nieux qu'utile.  A.  de  Lacue. 

Bcctuno,  BtUrim  iw  gtlIiIcMt  Hrr  [.Tttuliaitm; 


pUqvt.   hUtorltlK  ■<    erltifiàe;    U  «tyt,   ITM-nM, 

LB  BU!)r  {Tfiomea),  moraliste  français, 
né  ï  Vitry  (Champagne),  en  1599,  fut  ad- 
mis chez  les  JéMiites  le    21  septembre   1fll7, 


LE  BLAIfC  IM 

dt  tous  les  soldais,  etc.;  Pont-i- Mousson, 
1655,  in-8*;  —  V  Homme  de  bonne  compa- 
gnie; ihiil,,  1658,  in-S*  ;  —  Le  Chrilien  dans 
Td^IiM;  Dijon,  1658, et  Reims,  ie(;9,in-l3;  tra- 
duit en  italien  par  Joseph  Anturini,  jé«.; 
Rome,  1663;  —  Dieu  vengeur  et  tnnemi  des 
/■iremend;  Pont-ï-MoussOD,  1B6D,  in-13;  — 
Le  saint  Travail  des  Mains,  ou  la  manlért 
degagner  le  ciel  par  ta  pratique  des  acttoni 
manuttlet,  etc...  ;  Lyon,  1061,  iD'4'';  —  Le 
bon  t'igneron,  te  bon  Laboureur,  le  bon  Ar- 
tisan; Dijon,  1661,  tn-12;  —  Le  Miroir  det 
Vierges,  dédié  aux  Vrsulities  de  toute  la 
France  ;  Dijon,  1 R6 1 ,  in- 1 2  :  —  U  bon  Siehe, 
le  bon  Pauvre;  Dijon,  1662,  in-lî  ;  —  Ana- 
lysis  Psalmomm  Davidicorum,  cum  amplis- 
simo  eommentario  ;  Lyon,  1663-1576,  0  fol. 
in-fol.;  et  Cologne,  I6S1  :  les  trois  derniers 
Tolumes  de  cet  ooviage  Important  et  asseï  e«- 
timé  ont  été  publiés  après  la  mort  de  l'auteur. 
Il  a  laissé  des  Commentaires  sur  les  Oraisoiu 
et  les  Epttres  de  Cieéron ,  et  un  Traité  sur  Ul 
Anges  G(ir<Jrrn«,qDi  n'ont  poiut été  imprimés. 
Ap.  BaïQUEt. 


n 1634,  I 


t  1669.  Il  enseigna  pendant 
TÏngt  ans  les  humanités,  la  rliélorique,  la 
langue  hébraïque  et  la  théologie.  11  (ut,  en 
outre,  recteur  des  collèges  de  Ciiâlons,  de  ^'e^- 
dun,  de  Pool-Â-Mousson,  d'Auxerre,  de  Dijon 
et  de  Reims.  Kommé  provincial  de  Champagne, 
il  fit  deu\  vu^ages  h  Rome  pour  assister  aux 
cMkgrégationK  générales  de  son  ordre.  La  plu- 
part des  livres  qu'il  publia  sont  de»  Guides 
({■tritueiK  et  moraux,  pour  servir  aux  hommes 
dans  les  diverses  conditions  de  la  vie.  Voici  les 
titres  de  se«  ouvrages  principaux  :  La  Pau- 
vreté, contente  ;  Pont-à-Moussoo,  16S0,  in-8'; -,_,..,_    

—  La  Vie  du  H  P.  Uncenl  Caraffe.huiliime  \  de  la  cour  céleste  dans  un  tableau 
général  de  la  Compagnie  dr  Jésus,  etc.  ;  Lyon,  1  l'autel  de  la  Vierge  dans  l'église  des  Ondeller*; 
1653,  io-g*  ;  —  Le  Cruide  des  Henux-Etpritt  ;  '  et  cette  production  tnt  si  goûtée  qu'on  lui  n 
Pont-a-Maussoii,  \(\:A,  in-S'.  Ces  trois  ou-  I  demanda  une  répétition  pour  le  maître  autel  dt 
vrages  sont  lraduits.de  l'italien  dr  Daniel  Bar-  |  l'église  de  U  Clwrilé.  Sob  meilleur  ouvrage  Alt 
VU;   —  Le  Soldat  grnérrnr,  pour  ru/iliti  ,  m  Christ  a»  tombeau,  qu'il  pe^il  ponr  r«> 


{Martel),  missionnaire  jésuite 
français,  né  ï  Dijon,  en  I S53,  mort  ï  MoMmUque, 
en  1693,  fut  an  dps  quatorze  mathématiciens  en- 
voyés par  Louis  XIV  au  roi  de  Siam  Phra-Na- 
rai.  Il  travailla  avec  zèle  à  la  conversion  de* 
bonzes,  et  s'embarqua  pour  la  Ctiine;  mais  le 
vaisseau  sur  lequel  jl  était  ayant  été  battu  par  la 
tempête,  le  P.  LebldOc  reçut  k  la  tfite  un  coap 
dont  il  mourut.  Noos  arons  île  lui  :  L'HisIMn 
de  ta  Révolution  de  aiam  en  leSS  ;  Ljon,  1691, 
2  val.  in-i2,  avec  un  détail  de  l'état  des  Indei 
à  cette  époque.  Celle  relation,  d'une  exactilode 
irréprochaMe ,  on're  aux  nagivateurs  plnslenrs 
remarquée  utiles.  P.-X.  T. 

neHDntoisndBMévF,  Wluimdii  TmtlniHi  la 
rgcaincAi»;  pirii.  ism.  -  Ticbira,  yataga  d  SInm, 

LEBLAHC  (Horace),  peintre  rruçais  du 
dix-septième  ïiècle.  Il  était  deL]on,  et  moonat 
dans  cette  ville,  à  un  Age  avancé.  II  étudiait 
]ieinture  ea  Italie  sous  Laufranc  ;  mais  il  pré- 
féra la  manière  du  Josépin.  Il  s'était  exercé  daoa 
la  peinture  à  l'huile  et  h  fresque.  Rappelé  à 
Lyon,  où  il  reçat  le  titre  de  peintre  de  la  ville,  11 
fit  avec  François  Perrier  les  peintures  du  cI<Mi« 
des  Chartreux.  Il  exécuta  ensuiteleWarfyrudt 
joint  Irénée  et  des  premiers  ehréUats  th 
Lyon,  pour  la  chapelle  de  Saint-lrénée  du  cou- 
vent des  Feniilants  de  celle  ville,  et  le  tableta 
du  grand  autd  de  la  même  église.  Il  représenta 
La  Mire  de  Dieu  accompagnée  d'une  parti» 
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glise  des  Carmélites.  Les  portraHs  d'Horace  Le- 
blanc jouissent  d'une  grande  réputation,  surtout 
sous  le  rapport  de  la  ressemblance.       J.  V. 

Pernetti,  Lee  Lyonnoif  Mgnes  âe  mémoire^  tome  11, 
p.  los. 

LBBLAHC  {François)^  numismate  français, 
né  en  Daupbiné,  mort  à  Versailles,  en  1G98. 
Possédant  une  fortune  considérable,  et  ayant 
besoin  d'une  occupation  suivie  pour  se  distraire 
de  sa  mélancolie  habituelle,il  se  lirra  par  goOt 
à  l'étude  des  médailles,  et  en  forma  une  belle 
collection.  Vers  1688  il  accompagna  en  Italie  le 
comte  de  Crussol,  et  parcourut  une  grande  partie 
de  ce  pays.  De  retour  en  France,  Il  publia  le  ré- 
sultat de  ses  recberches  sur  les  mosnaies  fraa- 
çaises.  L'érudition  solide  dont  il  fit  preure  dana 
ses  ouirrages  le  6t  choisir  pour  enseigner  l'hia- 
toire  aux  enfants  de  France;  mais  il  mourut 
avant  d'être  entré  dans  reierdce  de  ses  foee- 
tions.  On  a  de  lui  :  Traité  historique  dês 
Monnaies  de  France  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie  jusqu'à  présent  ;  Pa- 
ris, 1690,  in-4*  ;  ce  Toluroe  ne  contient  que 
les  monnaies  des  rois  de  France;  la  deuxième 
partie,  qui  traitait  des  monnaies  des  seigneurs, 
est  restée  en  manuscrit.  L'ouvrage  de  Leblanc, 
appuyé  sur  les  documents  les  plus  authen- 
tiques ,  notamment  à  partir  du  règne  de  Phi- 
lippe le  Del  sur  les  registres  de  la  cour  des  mon- 
naies ,  contient  entre  autres  des  tables  où  se 
trouvent  le  pnx  du  marc  d'or  et  d'argent  année 
par  année,  le  nom,  le  titre,  le  poids  et  la  va- 
leur des  espèces  ;  —  Dissertation  sur  quel- 
ques monnaies  de  Charlemagne^  Louis  te 
Débonnaire^  Lothaire  et  ses  successeurs ,  frap- 
pées dans  Rome;  Paris,  1689,  in -4*;  cet  opus- 
cule fut  joint  à  l'édition  de  l'ouvrage  précédent, 
donnée  à  Amsterdam,  1692,  in-4*.       E.  G. 

r.haudon  et  Detondtne,  Diet.  UisUtr. 

LBBLÂSfC  {Claude)^  homme  d*État ft'ançais, 
né  le  1*^  décembre  1669,  mort  à  VersailU^,  le 
19  mai  1728.  Son  père,  Louis  Let>laBc,  était 
maître  des  requêtes,  intendant  en  liorroandie; 
sa  mère  était  sœur  du  maréchal  de  Beiona. 
Claude  Leblanc,  reçu  conseiller  au  parlement  de 
Metz  en  1696,  devint  maître  des  lequèlet  ea 
1697,  rotendant  d'Auvergne  en  1704,  ée  Dua- 
kerque  et  dTpres  en  1706,  et  membre  du  con- 
seil de  la  guerre  en  17 16.  Saint-flimon  dit  qu'il 
était  «  plein  d'esprit,  de  capacité  et  d'expé- 
dients. M  Le  24  septembre  1718,  Leblanc  fut 
nommé  secrétaire  d'État  du  département  de  la 
guerre.  On  lui  doit  d'utiles  ordonnances,  cotre 
autres  celles  de  mars  1720  portant  réorganita- 
tioii  de  la  maréchaussée  <lans  tout  le  royawne, 
des  6  mai  et  24  août  1720  sur  la  discipline  et 
rhabillement  des  troupes,  et  du  22  mai  1722 
sur  le  service  de  l'artillerie.  Il  fit  augmenter  le 
nombre  des  dignitaires  et  le  taox  des  |»ensions 
de  Tordre  de  Saint-Louis,  et  fixa  à  160  Kvrea  le 
prix  de  remplacement  de  diaque  homme  de 
milice.  En  1719,  il  devint  graad'eroix,  grand* 


prévôt  et  maître  àe^  cérémonies  de  l'ordre  «le 
Saint-Louis.  Au  rapport  de  Saint-Simon,  il  eut  une 
grande  part  au  choix  que  fit  le  régent  de  Claude 
Leblanc  lorsque  ce  prince  rétablit  les  fonctions 
de  secrétaire  d'État  de  la  guerre  qui  avaient  été 
sopprimées  à  la  mort  de  Louis  XIV.  Lors  de  ia 
conspiration  de  CeUamare,  Leblanc  fut  initié  par 
Dubois  au  secret  de  cette  afiaire;  mais  il  ne  sut 
quece  que  Dubois  voulut  bias  lui  laissai  savoir.  11 
assista,  d'après  Saint-Simon,  à  la  visite  des  pa- 
piers de  cet  ambassadeur,  qui  le  traita  poliment; 
nais  le  voyant  prêt  à  fooiUir  uaa  petite  cassette 
particulière,  hii  dit  :  «  llonaîe»ir  Leblanc,  laissez 
cela;  eala  n'est  pas  pour  voua;  cala  est  bon  pour 
l'abbé  Dubois,....  oa  ne  sont  que  lettres  de 
femmes.  »  Lehlane  se  garda  toujours,  avant 
comme  après  sa  disgrâce,  de  dire  oe  qu'il  pou- 
vait connaître  d'une  affaire  dont  «  les  principaux 
et  les  plus  grands  coupables,  sekw  Saint-Simon, 
étaient  non-aeuleroent  aortia  de  prison  dès  avant 
sa  plus  profonde  ehqta ,  mais  rétablis  en  leur 
premier  état,  grandeur  et  aplendeur,  ainsi  que 
tous  les  antrÎBs  accusée  et  aoupçonnés.  »  Dans 
l'alhire  de  la  bulle  Vmi^emitmt  Dubois,  ne  tniu- 
vant  pas  les  menbrea  du  paHeoient  assez  fiMïiles, 
imagina-de  suppléer  à  l'earegistrenient  au  nnoyea 
d'une  déclaration  du  grand  eonseil  ;  Leblanc  fit 
entendre  comlneB  il  importait  à  la  cour  de  Rooie 
que  le  parlement  fttt  le  garant  de  la  conciliation 
des  évéquea.  Le  duc  de  BourlioB,  poussé  par  sa 
maîtresse,  la  marquise  de  Prie,  se  déclara  l'en- 
nemi de  Leblanc.  M** de  Prie  était  ialouse  de  l'af- 
fection  que  ce  ministre  portait  à  aa  mère,  la- 
quelle avait  épousé  le  ^oaocier  QertfaeJot  de 
PMnoBuf.  Leduc  saisit  pour  le  perdre  rocoasion 
de  la  basqueroute  de  La  ienchère,  tréaorier  de 
Textraordinaire  â»  guerres,  qui  était  un  protégé 
de  Leblanc.  Ce  ministre  fut  accusé  d'avoir  puisé 
dans  la  caisse  du  trésorier,  et  d'avoir  eoatrikué 
èmfyUite.  Le  régent  ett  vouhi  sauver  on  homiDe 
qui  l'avait  bien  servi  ;  assis  depais  ku^i^emps  sa 
volonté  étsit  soumise  à  celle  du  esrdinal  Doboiic 
qui  n'ossit  dépisire  au  due  de  Bonrlion.  LebISBC 
dot  donc  douMr  sa  déeaissioo;  il  fut  remplaoi 
par  Breteofi.  Le  l*'  juillet  1723,  on  mit  Leblanc 
à  h  Bastille,  el  la  chambre  de  l'Arsenal  fol 
chsrgée  dinstraire  son  procès;  rsfbirs s^snt  été 
mvoyée  so  parlement,  Leblsac  fut  soquitté,  Qb 
rsmtfqua  que  le  duc  de  Chartres  couvrit  Fas. 
enaé  dhme  protection  toute  spéciale.  Le  19  joiB 
1716,  LebUnc,  qoi  était  ca  exil,  se  vi(  rappeté 
au  poste  de  secrétaire  d*État  de  la  guerre  à  |a 
place  du  Bsarqaia  de  Brsieaa.  n  oocapsit  cboots 
ces  IsoetiQBs  à  sa  moïC  Duclus  peint  LehlsBC 
comme  «  on  sainistrs  ooBSommé,  scHf,  pleÎB 
d'expédicBis,  simé  destroopsa,  estimé  du  publie, 
ferme  sans  haoteor  ••  Il  avait  épousé,  en  1699, 
Madeleine  Petit  de  Passy,  fiUerdu  dujcn  du  psr- 
lemest  de  McU.  dont  U  eat  une  fille,  mariée  m 
marquia  do  Tresoel,  morte  sans  poUerité.  Sob 
héritags  lit  rscueilli  pff  Bcrtin,  granil-midisB 
de  Friase.  bsvob  do  Lobbac 
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Leblanc  avait  deux  frères  engagés  dans  les 
ordres;  le  premier.  César  LEBLi^NC»  né  en  1672, 
relii>ieii\  et  curé  de  Dammartin,  devint  évêque 
d'A\ranche8  en  1719,  et  roourat  le  13  mars 
I7'i6;  le  second,  Denis-Alexandre  Leblanc,  né 
en  1678.  fut  évéque  de  Sariat  en  1722,  et  mou- 
rut le  3  mai  1747.  L.  L— t. 

^Hint-SImon,  Mèmotns. -^  noclos,  Mém.  secrets  iur 
les  reijnes  de  I/>uis  2/f  et  de  Louis  XF.  —  Umontey, 
HM.  de  laBegeuee.  -  VUlars,  yournal.  —  RIcheUea, 
Mem. 

LEBLANC  {Lbuis),  chirurgieB  français,  né 
à  Pontoise,  mort  à  Orléans,  à  la  fin  du  dix-hui- 
tièrne  siècle.  Il  était  chirurgien  de  Thûtel-Dieu 
d'Orléans,  professeur  royal  de  l'école  de  chirur- 
gie de  la  même  ville,  et  membre  de  rAcadéroie 
(le  Chirurgie  de  Paris.  Il  s'est  surtout  fait  con- 
naître par  ses  services  iH>ur  l'opération  des  her- 
nies. On  a  de  lui  :  Oiscouri  sur  l'utiHté  de 
rAnaiomie;  Paris,  1764,  in  8°;  —  IHauveHe 
Méthode,  d'opérer  les  Hernies,  suivie  d'un  mé- 
moire très-étendu  sur  le  même  sujet  par  Hoin 
de  Dijon;  Orléans,  1766,  in-8*»;  —  Ré/utaHon 
de  quelques  réflexions  sur  r^péraHon  de  la 
Hernie  f  dans  le  4*  volume,  des  Mémoires  dé 
l^ Académie  de  Chirurgie;  Londres  et  Pari», 
1768,  in-8*;  —  Précis  d'Opérations  de  Chirur- 
gie; Paris,  1775,  2  vol.  in-8°;  —  Œuvres  ehi- 
rurgicales,  contenant  un  précis  d'opérations 
et  une  méthode  de  traiter  les  hernies;  Paris, 
1779,  2  vol.  in-S^.  On  trouve  en  outre  un  cer- 
tain nombre  d'observations  do  Leblanc  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Chirurgie  et  dans 
Kancien  Journal  de  Médecine.  J.  V. 
Quérard,  Ia  France  Littéraire. 

LE  BLA5IC  (Jean- Bernard),  littérateur  et 
historien  franv^is,  né  à  Dijon,  le  3  décembre 
1707,  vivait  encore  en  1774.  Il  laissa:  Poémê 
par  3/.  L.  C.  sur  V histoire  des  Gens  de  Lettres 
de  Bourgogne;  Dijon,  1726;  ~  Élégies  de 
M.  L.  B.  C.  avec  un  discours  sur  ce  genre  de 
poésie;  Paris,  1731  ;  —  Aben-Saidy  empereur 
des  Mogols,  tra^^ie;  Paris,  1736  et  1748, 
in-8°;  —  Lettres  d*un  François  concernant 
le  gouvernement,  la  politique  et  les  mceurs 
des  Anglais  et  des  l^ra nçou ;  IjSl  Haye,  1745, 
et  Lyon,  1768;  —  Le  Patriote  anglais,  ou 
réflexions  sur  les  hostilités  que  la  France 
reproche  à  l'Angleterre  ;  1736,  sans  nom  d'au- 
t-ur.  V.  R. 

l>ai>iUnn  ,  Bihliothique  df\  Auteurs  de  Bnurgogue. 

i.EBLA?ici>EGriLLET(i4n/oine  KLANc,dit), 
littérateur  français,  néà  Marseille,  le  2  mars  1730, 
mort  à  Paris,  le  29  juillet  179i).  11  fit  ses  études 
au  collège  d'Avignon.  Son  |>ère  le  destinait  au 
commerce,  mais  II  préférait  la  méilecine  ;  con- 
trarié dans  «on  goût ,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  en  1746.  et  professa  pendant 
dix  ans  les  humanités  et  la  rliétori(|ue.  Kn  même 
temps  il  comiKtsa  <]uelques  discours  latins  et 
quelques  drames  de  collt^e.  Ayant  quitté  l'Om- 
tirtre,  Leblanc  vint  à  Paris,  on  il  travailla  d'a- 
bord au   Conserva fet^r.  Cn  I7ci  il  publia  les 


Mémoires  du  comte  de  Guine  (Amsterdam, 
in-l2),roman  d'amour  qui  eut  du  succès.  Il 
composa  ensuite  des  tragédies,  dans  lesquelles  il 
s'élevait  avee  ctialeur  contre  le  despotisme,  mais 
qui  sont  écrites  d'un  style  emphatique  et  quel- 
quefois bizarre.  On  cite  particulièrement  ce  vers 
de  Manco  Capac  : 

Croti-ttt  de  c«  forteil  Maoco  Capte  capable? 

Dénué  de  ressources ,  malgré  le  succès  de  ses 
ouvrages,  Leblanc  deGuillet  refusa  en  1788  une 
pension  du  gouvernement;  mais  en  1796  U«o- 
cepta  un  secours  de  2,000  fr.  de  la  Convention. 
Il  était  membre  du  jury  des  écoles  primaires 
quand  il  fut  nommé  professeur  de  langues  aa- 
ciennes  à  l'école  centrale  de  la  rue  Saint-Antoiae 
à  Paris.  En  1798,  Leblanc  fut  nommé  membre 
de  rinstitut.  On  a  de  lui  :  Manco-Capac,  tm- 
Uédie  en  cinq  actes,  représentée  en  1763  et  re- 
prise en  1 782  ;  Paris,  1 782,  in-8*  ;— lei  I>ruiéêâ, 
tragé<lie  en  cinq  actes,  jouée  en  1779;  Paris, 
1783,  in-8*>  :  le  clergé  fit  défendre  lesTeprétcn- 
tations  de  cette  pièce  remplie  de  maximes  pliilo- 
sophiquea;  ^  L* heureux  Événement^  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  1763,  in-8*;  —  le 
Lit  de  Justice;  Paris,  1774,  m-^,^  Albert  /«^ 
ou  Adeline,  comédie  héroïque  cn  trois  actes  et 
en  vers;  Paris,  1775,  ïn-8»;  —  Discours  sur  la 
nécessité  du  dramatique  et  du  pathétique  en 
tout  genre  de  poésie;  Paris,  1783,  in-8o;  — 
Virginie,  tragédie  non  représentée;  1786,  in-8* ; 
—  De  la  Nature  des  Choses,  poème  de  Lucrèce* 
traduit  en  vers;  1788-1791,  2  vol.  in-8*;  —  Le 
Clergé  dévoilé,  ou  les  états  généraux  de  1303, 
tragédie  non  représentée;  Paris,  1791,  !■•••;  « 
Tarquin,  ou  la  royauté  abolie^  trai^édie,  1794 , 
in-8*'  ;  —  Une  traduction  du  GommenoenDent  de 
VAnti- Lucrèce,  insérée  dans  le  Mercure.  Le- 
blanc a  laissé  en  manuscrit  des  piècea  de 
théâtre  et  des  traductions  d'auteurs  anciens. 

J.  V. 

Maherault.  Notiee  Mtr  Ant,  Ubkme,  nti.  -^  Mofr. 
unU).  et  port,  des  CoiUemp.  -Quérard,  La  France  IMtér. 

léK  BLANC  ( Nicolas),  chimiste  et  inc|ustri«l 
français,  néà  Issoudun  (Indre), en  1753, mort 
en  1806.  Son  père,  qui  était  directeur  des  forgea 
d'Yrvoy,  lui  fit  étudier  la  médecine.  Vers  1780, 
le  jeune  Le  Blanc  fut  attaché  à  la  maison  do 
duc  d'Orléans  en  qualité  de  chirurgien.  Il  s'oc- 
cupa de  recherches  chimiques,  principalement 
des  phénomènes  de  la  cristallisation;  en  1786, 
il  communiqua  à  l'Académie  des  Sciences  xles 
travaux  à  cesi^et.  Sur  un  rapport  de  l'Institut,  du 
30  thermidor  anx,  le  ministre  François  de  Neuf- 
chàteau  ordonna  l'impression  au\  frais  du  gouver- 
nement de  son  ouvrage  intitulé  :  Cristallo» 
technie,  ou  essai  sur  les  phénomènes  de  la  cris- 
tallisation  et  sur  les  moyens  de  conduire  cette 
opération  pour  en  obtenir  des  cristaux  com- 
plets ,  et  les  modifications  dont  chacutie  du 
formes  est  susceptible;  Paris,  1802,  in-8*.  II 
s'était  livré  aussi  k  un  autre  (ravail  dont  les  ré- 
sultats furent  immenses.  En  1786,  l'Académie 
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des  Sciences  avait  rois  ao  concours  un  prix  de 
2,400  livres,  qui  devait  être  décerné  à  l'au- 
teur d'un  procédé  de  fabrication  de  la  sonde 
au    moyen  du   sel  marin.  Il  s'agissait  de  sous- 
traire  plusieurs    industries   importantes    aux 
effets  fftcheux    résultant    du    renchérissement 
croissant  des  potasses,  de  la  hausse  des  sou- 
des naturelles  de  TEspagne  et  de  la  rareté  des 
gites  de  natron  naturel.  L'objet  de  oe  concours 
attira  l'attention  de   Le  Blanc,  qui  en   1789, 
répétant   des    expériences    indiquées   dans  le 
Journal  de  Physique  de  La  Métherie,  parvint  à 
extraire,  par  des  moyens  nouveaux,  la  sonde  du 
sel  marin.  Il  exposa  an  duc   d'Orléans  tous 
les  avantages  qu'offrirait  une  exploitation  en 
grand  de  ses  procédés.  Ce  prince  demanda  un 
examen  préalable  à  D'Arcet,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  où  Dizé,  préparateur,  fut  chargé 
de  suivre  les  épreuves  du  procédé.  Sur  le  rap- 
port favorable,  un  traité  d'association  intervint, 
le  12  février  1790,  entre  le  duc  d'Orléans,  Le 
Blanc,  Dizé   et  Henri  Shée,  traité  par  suite 
duquel  une  usine  fut  créée  à  la  Maison-de- 
Seine,  près  Saint-Denis,  pour  Pexploitation  de 
la  soude  artificielle.  En  1791,  par  un  nouvel  acte, 
l'association  reçut  une  forme  définitive ,  et  tout 
présageait  le  plus  brillant  avenir  à  cette  nouvelle 
industrie.  La  méthode  de  Le  Blanc  était  un  im- 
mense service  rendu  aux  arts  industriels  ;  elle 
mettait  à  leur  disposition  un  alcali  puissant,  à 
bas  prix ,  dont  la  fabrication  n'avait  pas  de  li- 
mites, puisquVIle  a  pour  base  le  sel  marin.  Son 
exploitation  a  donné   l'essor   à  la  fabrication 
de  l'acide  sulfurique ,  et  elle  a  été  de  la  sorte 
Toccasionde  beaucoup  de  progrès  industriels.  Ka 
donnant  comme  produit  secondaire  une  grande 
quantité  d'acide  chlorhydriqne,  la  fabrication  de 
la  soude  artificielle  a  donné  une  matière  première 
à  bas  prix,  propre  à  la  préparation  du  chlorure  de  I 
chaux,  que  les  blanchisseries  de  fils  et  de  toiles  de 
lin,  de  coton  et  de  chanvre ,  ainsi  que  les  pape- 
teries consomment  en  masses  prodigieuses  ;  les 
verreries,  les  savonneries  ont  fait  par  ces  sondes 
des  progi^  immenses  pour  la  qualité  et  le  bon 
marché  de  leurs  produits.  Aussi  l'Kurope  fa- 
brique-UeUe  aujourd'hui  pour  trois  cent  millions 
de  sonde  factice.  La  découverte  de  Le  Blanc, 
comme  l'a  déclaré  l'Académie  des  Sciences,  est 
donc  un  des  plus  grands  bienfaits,  sinon  le  pins 
grand,  dont  les  arts  chimiques  aient  été  dotés 
depuis  soixante  ans.  Malheureusement  pour  l'in- 
venteur, la  mort  dn  duc  d'Orléans  et  les  désastres 
de  la  révolution  vinrent  le  priver  des  fruits 
de  ses  travaux.   Le  comité  de  salut   public 
l'obligea  de  livrer  son  secret  au  gouvernement, 
qui  le  publia  comme  étant  d'utilité  publique. 
L'association  se  trouva  naturellement  dissoute. 
L'inventeur,  dépouillé  du  fruit    de  ses  labo- 
rieuses recherches,  rédama  une  indemnité  :  on 
ne  lui  en  donna  que  d*inu8oire8,  et  le  restede  sa 
vie  se  pa^sa  en  vaines  démarches.  Toutes  ses  res- 
sources se  consumèrent  dans  cette  loagM  hitte  à  , 


laquelle  une  mort  prématurée  vint  mettre  fin. 
En  I8ô5  sa  famille  adressa  à  l'empereur  mw. 
supplique  à  l'efTet  d'obtenir  llndemnité  que  Ni- 
colas Le  Blanc  avait  vainement  sollicitée.  Ren- 
voyée à  l'Académie  de  Sciences,  cette  demande  fut 
l'objet  d'un  rapport  en  date  du  31  mars  1850, 
fait  par  les  membres  de  la  section  de  chimie. 
On  y  constate  la  hante  importance  et  les  ré- 
sultats féconds  du  procédé  de  Le  Blanc;  on  y 
examine  aussi  la  prétention  qu*avait  élevée  Dizé, 
son  associé,  en  1810,  d'avoir  pris  une  part 
réelle  aux  expériences  préalables,et,  sur  les  pièces 
présentées,  entre  autres,  d'après  l'acte  fait  entre 
les  assodés,  le  I2  février  1790,  dans  lequel  Le 
Blanc  est  désigné  comme  poseueur  du  secret, 
comme  auteur  du  procédé,  rAcadéroie  n'hésita 
pas  à  le  regarder  comme  le  véritable  auteur  de 
la  méthode;  Dizé  n'aurait  Uïi  que  modifier 
les  proportions  des  matières  à  employer  dans  la 
fabrication  de  la  soude,  et  que  le  seconder  dans 
l'exploitation  (l).  Gijtot  oe  Fère. 

ConpCe  reodo  des  téanoet  de  r^eod.  des  SeUnctt, 
SI  Bart  iSiS.  -  DnewKimUi  partUmtttrt. 

LBB  LAHC  DB  BKAUL1BI7  (  Jean  -  Cloude  ) , 
prélat  fi^çais,  né  à  Paris,  le  26  mai  1753,  mort 
le  13  juillet  1825.  Chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève  avant  la  révolution,  il  devint  en  1791 
curé  constitutionnel  de  la  paroisse  Saint-Seve- 
rin.  Après  la  terreur  il  fht  nommé  curé  de 
Saint-Étienne-du-MonL  Choisi  pour  archevêque 
de  Rouen,  à  la  mort  de  Gratien,  il  fut  sacré,  le 
18  janvier  1800,  à  Paris,  et  tint  dans  son  église 
métropolitaine  un  concilie  desévéques  de  son 
diocèse,  le  5  octobre  suivant.  En  1801  Le- 
blanc de  Beaulieu  assista  au  concile  national 
qui  se  tint  à  Paris.  Après  la  signature  du  eon- 
cordaty  il  donna  sa  démission,  et  en  1802  fl  fut 
nommé  àTévèché  de  Soissons.  Il  refusa  d'abord, 
dit-on,  de  rétracter  les  principes  de  l'Église  cons- 
titutionneUe,  qu'il  abandonna  pourtant  bientôt 
après.  Il  écrivit  alors  an  pape,  et  renonça  non- 
senlemeot  au  schisme  mais  au  jansénisme.  Il 
établit  un  séminaire  dans  sa  ville  épisoopale. 
Invité  en  1815  à  se  rendre  au  champ  de  mai 
convoqué  par  rempereur  après  son  retour  de 
111e  d'Elbe,  Leblanc  de  Beaulieu  écrivit  an  mi- 
nistre pour  protesterde  sa  fidélité  à  Louis XVIir. 
Cette  déclaration  fut  imprimée,  et  l'évêque  de 
Soissons  se  retire  en  Angleterre.  Le  retour  du 
roi  lui  rendit  son  diocèse,  et  en  1817  Leblanc 
de  Beaulieu  fut  nommé  à  l'arcbevêdié  d'Arles, 
rétabli  par  le  nouveau  concordat.  Ayant  donné 
sa  démission  en  1822,  il  se  retmi  au  séminaire 
des  missions  étrangères!  Paris,  se  charf^  de 
la  direction  des  petits  Savoyards,  et  fut  nommé 
membre  du  chapitre  de  Saint-Deois.      J.  Y. 

AnaaK,  Hj,   Jooy  et  fforrlM, 


"(DSciU.  hmdM  ambre»  de  la 
M.  Cberrcat  a  pcaaé  qoe  Dite  avatt  em 
part  à  rtaTcafloa,  et  qall  amatt  eooptfrd 
qia  aat  aervl  de  kaae  A  la  labrleanM  di 
let  actes  qid  oat  étd 
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I^BSUAC    Mi 

BB40LII0. 

;  LBBLARC  (  UrkÊÊM)^  i^tÉrlMira  friBçait, 
né  è  LaCoinmaadefit,prtiideBwmiif»(DeBi:» 
Sèvres  ),  le  2A  ootoalira  ilM.  n  étudia  à  l'École 
d*Alfort,  y  deviot  prafeMMr,  «t  ftetélo  «■  1862 
membre  de  TAflidénie  de  MédedDe.  Ses  piiMi- 
paux  tnifiax  toot  :  Reekerchei  retolitwf  à 
ia  détermUmêkm  éê  Vâge  dm  iéêUnu  dm 
plèvres  etdm  pmmmu  Ai eAevol»  «a  pointde 
Taemédioo-lé|pl;Pirit,  Itll  »!■•$•  ;—2yai/tf 
de*  MaUidim  dm  Temx  oteervdet  €ke%  Im 
prineipamx  animaux  dommh^mtf  ele.;  Parie, 
1823,  la  8*,  avec  7  pi.;  ^  Âiiat  du  DIciiM- 
naire  de  Médecine  et  de  Ckinfrgie  véiéri- 
naires  (avec  M.TnNMieao);  Parit,  gr.  m-16- 
lio  de  27  pi.  ;  —  Becherehm  espérinetUaim 
sur  les  caractères  physiques  du  Sohç  dam 
Vétat  sain  et  dans  téiat  de  maladie  (  atee 
M.  Trousseau);  1832, In-S*;  —  Desdiversm 
espèces  de  Morve  et  de  Farein  considérées 
comme  des /ormes  variées  d^une  même  c^f" 
fection  générale  contagieuse;  Paris,  1839, 
in- 8*;  —  Recherches  expérimentales  et  eomr 
paratives  sur  Im  effets  de  /^Inoculation  au 
cheval  et  à  l'dne  du  pus  et  du  mucus  mor- 
veux et  d'humeurs  morbides  d'autre  no- 
ture;  Paris,  1839,  in-8';  —  Traité  de  Pa- 
thologie comparée,  ou  éléments  de  médecine 
et  de  chirurgie  comparée  dans  Vhomms  et 
les  animaux,  diweo  M.  Follin  ;  Paris,  1855, 2  toI. 
in-s*".  M.  Leblancs  donné  aussi  un  grand  nombre 
de  dissertations  dans  les  Journaux  de  médecine 
▼étérinaire.  G.  ns  F. 

iktcumenU  parUeuUêrB.—  JemnuU  de  ta  IMrakiê, 
LBBLARC  DB  CA8T1LLOB.  Vojf,  CASniXOH. 

LBBLOHD  {Gaspard  Micbkl,  surnommé), 
archéologue  français,  néà  Caen,  le  24  novembre 
1738,  mort  à  Laigle,  le  17  juin  1809.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  d^is  1772  fut  adjoint 
à  Tabbé  de  Vermont,  bibliothécaire  do  collège 
Mazarin.  Quelques  notices  d^arcfaéologie  et  de 
numismatique  le  firent  admettre  en  1772  à  TA- 
endémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  An 
commencement  de  la  révolution,  il  Ibt  nommé 
membre  de  la  commission  créée  par  l'Assemblée 
constituante,  et  chargé  du  dépouillement  des 
bibliothèques  supprimées  et  des  archives  natio- 
nales. Les  soins  qu*il  donna  à  cette  mission  en- 
richirent de  près  de  50,000  volumes  la  Biblio- 
thèquo  Mazarine,  dont  il  devint  conservateur  ea 
1791.  CkMnpriH  dans  la  première  organisation 
de  l'Institut,  il  fut  appelé  après  le  18  bramainB 
au  corps  législatif;  il  en  sortit  en  1802.  Qoel- 
qnes  années  avant  sa  mort,  il  se  retira  à  Laigle. 
Dupuis  composa  Tinscription  du  tombeau  qni 
Ini  fut  élevé  dans  cette  ville.  Quelques  jours 
avant  sa  mort  Leblond  anéantit  ses  manuscrits, 
dont  plusieurs  ont  été  regrettés,  il  a  publié  les 
écrits  suivants  :  Observations  sur  les  Médailles 
du  cabinet  de  M.  Pellerin,  1771»  in-4*;2*édi- 
fioD,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  l'antmii; 

ROUV.   BIOCR.    ClvN»7..    —  T.  XXX. 


•uifia  denoBtellai  WBiiiym  de  ILNMBMr 
KoBTrafS  de  M .  KfM  ;  1823»  lB-4*;— JMNOtovi 
pour  êcrwirà  Pkistolr^  de  la  ré9oiuilom  api' 
rés  doua  ia  «niiçtiejMr  Mieft;  1781,  iB-e*  I  en 
conabovatk»  avec  phMieDrs  anliea  anfeali;  -~ 
Lettre  d^mn  asnaUmr  dm  beasuh-artê  aur  le 
Saint-Âlype  de  CaflUmis  1790,  te-8*;  -*C»- 
êervationi  préêeniém  au  Comité  dm  Mennuêu 
dePAssemNée  natioaaU  (pobHéeowtoBMi 
deDupfé,  graveur);  1790,  in-g*.  fla  4Mlé  m 
Mémoire  sur  Vénus  psifÏMntf»vmindmsla^ 
\vmiéiDrdlÊnm  éparêm  deoâiéet  éPauirm 
dansée  volume;  cet  Mex  a  été  teprtaié  éeBB 
fois  :  la  denxiène  éditioo,  ploa  ample  qoe  le 
première,  coamenoe  à  la  p.  387,  el  iait  àli 
p.  378.  Im  Mémoires  de  FAuMmiê  dm  hm- 
eriptions  et  BelUs-Letlrm  cwrtisBnant  de  Vèèèê 
Leblond  les  mémoires  soiveata  :  JlseAerdbtf  MT 
deux  Médaitlm  impértalm  de  la  vUhd^àli^ 
poM ,  t  XXXIX  ;  — H^Moire  «tir  le  rte  ««  to 
Médaillm  d^Àgt^n^^  gendre  d^àmgmtê,  §t  Mo* 
cherehmsuriavUlêdeLamiapiurlmMuhmu 
et  surquelques-^mm  dêUurs  médsàUm^  L  XÎLi 
partie  histor.;—  ùbsarvatitms  sur  le  préêtaéa 
diouLumss^X,  JlH^-^ùissoriatimu nsr Im 
Foses  JftirrAiBf,  t  XLIIL — Les  deox  ménefaee 
suivants,  rédigés  par  Iniatec  Laporte-IMMi 
et  Mongsi,  sont  dans  le  Ucatil  de  PinêHtmt, 
classe  deLittératnreet  Beanx-Arts  :  Bxg^fortmar 
lefraçmmt  d^un  monummU  antiquo  mmiyê 
à  V institut  national  par  Achard^  eonmrwa^ 
leur  du  Musée  de  Marseille^  atee  nae  pL, 
1. 1*',  année  1797;  ~~^ Observations  êur  la 
gie^  dans  le  mteM  recueil  :  amec  Visa;  — 
port  sur  dm  Vasm  trouvés  demi  un 
beauprés  de  ôenève,  dont  lêdmvtn  a  été 
adresséà  nn^iiut  par  la  Smêéiâ  pmtr  tA- 
vancem^nt  dm  Sdenem  et  Arts  do  Oeatee, 
avec  une  pl.,t  n,  1798.  Lebload  aiaiért  daw  le 
Journal  de  Paris^  ca  mars  1783,  aoat  le  aeai 
d'i^n  Savant  en  Vs^  phislean  leltne  ca  flmw 
des  Inscriptions  ea  langne  laUae,  eeritace  tee  kft- 
très  de  BoQcher,  qd  plaidait  poor  la  iMpe  flna- 
çilae.  CkNn  me  édHear ,  fl  a  pabHé,  de  eoaeert  Bvee 
l'abbé  de  Lachao,  la  IlescHpIioa  dm  Pivrrm 
pwféfê  du  cabinet  du  due  d^Orléanê;  1780^ 
2  vol.  in-fol.,onnegede  l'abbé  Amand  etH.Ge- 
«inine,  mais  qui  est  sooveat  attribné  «as  ddl- 
teors,  perce  qnlls  eal  sigillé  la  dédieeee.  L^MM 
Lebload  passe  poar  avoir  pria  part  à  POrifiae  ilf 
tous  Im  CuUm  de  Dupais.     Gmror  m  fiai. 

Bsimte,I(M  ammmnwiarmt^i»  do  Osfcwist.— 
Qménr€ttMrrmie9imirmir9. 

iMMVùmm  on  uni^H  (JMeM),  odbrreet 
graveur  an  borin  allemaad,  aé  à  Fraadbcl-aar- 
to-IMa,  à  la  Na  da  seiiième  siècle,  Bwrl  à  Abh 
stardam,  ca  1868.  Sandrart,  qui  avait  nçn  888 
eonseiU  à  FkMidbrt,  ditqne  Lebioad  ae  ae  ber^ 
natt  pas  à  toenltnre  des  arts,  mais  qnH  JouiMait 
d'une  certaine  réputation  d'éioqueaoe,  et,  qaV 
ftit  envoyé  en  AngMvre  et  près  de  ploeienrB 
cours  du  Mord.  Cet  artiste  avait  nac  Incisn 
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et  une  délicatesse  extrémet^ilaosle  burin.  Toutes 

ses  pièces  sont  d'un  tpa^ail  prticieux.  U  signait 

MichaelBlondtu  ou  d'un  M  et  d'un  B  entrelacée. 

On  cite  surtout  :  Saint  Jérôme;  —  Figures 

dansantes;—  Une  Noce;  W1&;  — -Amwérte*; 

—  Suite  de  Manches  de  eouteau.  En  1616, 

Leblond  publia  un  recueil  de  gniTwet  estimé, 

contenant  divers  Ornements  et  FeuHlaçes  pour 

tes  armoiries  ainsi  que  des  Fruits  et  des 

Fleurs.  J.  V. 

F.  Basaa.  Dtet.  é$i  Grûv.  atuému  «t  moéêriui,  — 
Sandrart,  Tetitsckt  Jeademiê. 

LBBLOMD  (Jean -Baptiste),  voyagettr  et 
naturaliste  français ,  né  à  Toulongeon ,  le  2  dé- 
cembre 1747,  mort  à  Guzy,  le  15  août  1815.  Il 
avait  à  peine  Tingt-et-un  ans  lorsqu'il  passa  aux. 
colonies.  En  1766  il  se  fiia  sur  les  c6tes  occiden- 
tales de  la  Martinique.  Après  un  examen  attentif 
des  lies,  il  alla  visiter  les  bouches  de  l'Orénoque. 
Le  premier,  il  fut  à  même  de  décrire  une  tribu 
nombreuse ,  que  la  civilisation  n'avait  pu  encore 
réduire,  et  qui,  aux  temps  des  voyages  aventu- 
reux de  Ral(^,  avait  donné  lieu  aux  contes  les 
plus  merveilleux  et  les  plus  fantastiques.  Sur  des 
images  devenues  populaires,  on  représentait 
ces  sauvages  comme  perchant  au  sommet  des 
arbres.  Les  Guaraonos  ou  WaraonSf  que  visita 
Leblond,  logent  en  réalité  dans  des  cabanes  se- 
mi-aériennes, qu'ils  établissent  dans  les  terres 
noyées  des  lies,  situées  à  l'embouchure  du  fleuve, 
sur  les  tiges  du  manglier.  Ils  accueillirent 
le  médecin  français,  lui  firent  visiter  en  détail 
tours  habitations  et  lui  prouvèrent  que,  protégés 
parleurs  forêts  maritimes,  ils  pouvaient  vivre 
des  produits  d'un  seul  arbre  :  le  palmier  mu- 
richi  subvient  en  efiet  à  tous  leurs  besoin». 
Leblond  partit  pour  la  Guyane  française ,  et  en 
fit  en  quelque  sorte  sa  seconde  patrie.  En  1769 
il  avait  déjà  exécuté  plusieurs  courses  le  long  du 
littoral  de  Cayenne  et  dans  l'intérieur,  lorsqu'il 
entreprit  un  voyage  plus  pénible  à  travers  des 
forêts  inexplorées.  Suivi  de  quelques  nègres,  et 
n'ayant  souvent  d'autre  guide  que  la  boussole, 
il  parvint  au  delà  des  sources  dn  Camopi ,  à  plus 
de  quatre-vingts  lieues  des  côtes,  et  fit  sur  cet  ré- 
gions désertes  des  observations  géologiques  d'us 
grand  intérêt;  il  visita  en  même  temps  dana  la 
liante  Guyane  des  tribus  indiennes ,  dont  la  po- 
pulation ne  dépassait  pas  alors  quatre  mille  in- 
dividus (1). 

De  retour  en  France  eo  1802,  Leblond  rédigea 
ses  divers  voyages;  mais  il  ne  put  les  faire  im- 
primer d'abord,  et  plusieurs  de  ses  obserrations 
scientifiques  ne  parurent  même  qu'après  sa  mort. 
En  l'anDée  même  de  son  retour,  il  publia  daus  le 
Moniteur  un  article  Sur  le  moyen  de  cipitiser 


(1)  Pfiuleors  de  cm  peUte*  thbm  oot  dtopsni  dep«te 
repoqae  oè  notre  nedecUi  nataralUte  In  vUttalLBt 
BOttft  nliteltons  pat  i  «lire  que  laoul*  les  lodieat  «e 
U  Guyane  n'eorpnt  un  netlleor  obierTatrar.  pulaqae 
darant  uo  ad)oor  de  dli-lMtiC  ana  daoii  crUe  contrée  Le- 
Moad  ne  re«aâ  pfHol.  pour  alail  dtre .  de  t'Ocroper  d'em. 


les  indiens  de  la  Guyane  français;  Leblond 
avait  été  nommé  commissaire  du  roi,  avec  mis- 
siom  d'explorer  les  forêts  qui  renferment  l'arbre 
à  quinquina.  Ses  recherches  furent  dès  lors 
utiles,  et  se  prolongèrent  jusqu'en  1772.  Il  vl- 
•ita  ainsi  les  pnneipaleii  villes  de  la  Guyane 
espagnole ,  la  capitainerie  de  Caracas ,  aiyour- 
d'bui  réput>lique  de  Venezuela ,  Ia  nouvelle  Gr«*- 
nadeet  la  plus  grande  partie  du  Pérou.  Il  forma 
une  collection  d'ol^ets  d'histoire  naturelle ,  que 
contenaient  à  peine  vingt-bnit  caisses,  dont  une 
partie  enrichit  au^jourd'bui  le  Muséum  de  Paris. 
I>e  retour  en  France  vers  1785,  Leblond  fit 
connaître  ses  observations  sur  U  région,  pour 
ainsi  dire  inconnue,  qu'avait  décrite  Piedrahita, 
et  publia  un  mémoire  sur  Santafé  de  Bogota  (  i  ) 
et  ses  Observations  mur  le  Platine^  dont  les  di- 
vers gisements  étaient  alors  tout  à  fait  ignorés. 
Deux  ans  plus  tard  parut  un  travail  beaucoup 
plus  considérable,  intitulé  :  Oàsenmtioms  sur  la 
Fièvre  jaune  et  sur  les  maladies  des  tropiques 
faites  dans  un  voyage  aux  Antilles ,  à  l'inté- 
rieur de  l'Amérique  méridionale,  au  Pérou; 
Paris,  1805,  in-8°.  De  tous  ses  ouvrages,  c'est 
celui  dont  le  voyageur  semkrfe  avoir  fait  le  plus 
de  cas.  Huit  ans  plus  tard ,  il  donna  sa  grande 
relation,  qu'il  voulait  publier  en  quatre  volumes 
in-8^,  mais  dont  il  ne  fit  jamais  imprimer  que  le 
premier  tome.  Ce  livre,  répandu  à  très-petit 
nombre  d'exemplaires,  est  intitulé:  Voyages  aux 
Antilles  et  à  VAmériquê  méridkonale  corn- 
mencé  en  1767  etjini  en  1802,  contenant  un 
précis  historique  dès  révoltes  ^  des  guerres 
et  des  faits  mémorables  dont  Cauteur  a  été 
témoin ,  etc.,  suivi  de  recherches  géologiques 
sur  fétat  primitif  du  globe,  sur  les  change- 
ments qu'il  a  subis  et  qu'il  continue  à  éprou- 
ver^ avec  des  observations  sur  les  effets  du 
courant  générai  de  l'Océan  etc.;  Paris,  lêil, 
in-8*  (2). 


(1  Ce  Bdnoira  liitlaipriaid  en  nsi  cl  «t  deveoM  «*■•€ 
telle  rareté,  que  Juaqn'à  ce  Jour  ooai  B'avoaa  pu  par- 
▼enlr  à  en  prendre  eonaateane*.  il  en  est  de  «dae  «• 
■ÉMiirea  de  œ  nitnriMnH  i  dnrant  crue  aé^n 
178S,  on  laprtOM  aon  Mémûtf  mr  l«  ^tmiétu 
et  la  wumiirt  de  rextrairé  4e  la  Mine.  PIna  tard. et  a«  ant 
•on  départ  pour  Cajenae.  Il  offrit  •■  ifvermnKnt 
MO  Uvres  de  ee  aéUI.  Kn  ntt  UbMod  Int  à  In  Soe«ei« 
de  Médecine  de  Fath  ms  dUtra  JldMoém  Mr  ràèi- 
pkantiasitt  le  Pian,  les  Maiadiêtéela  Pwem  mm  In 
tropiques.  Kn  17»  apr«s  avdlf  recnt.«tt  fr.  de  LoalalTI. 
poar  aller  clicrelMr  de  ooQYeau  anr  le  eontlnnat  rarfeM 
a  qttuiqnina,  il  cuvoya  à  l'ACaileaie  dna  Scleoccs  mm 
carie  géograpMco  mtneraio§iq»e  ée  $a$  doux  rof «pei 
datu  ftwUHtur  de  la  (in^aae.  Bn  irfl  II  etpedn  an 
Jonraal  de  PHjutqae  son  £cMl  «nr  rtmdiçoUer.  ara  mO- 
molrrs  Smr  le  Potrrie»  et  sur  U  Moacauvtr  parurent 
dans  le«  JnneUs  du  Mui^mmd'Uittoire  KatmrtUe. 

(t)  If oa«  avons  la  certitude  que  le  t.  Il  de  cet  taipor . 
tant  ottvrsfc  avait  etd  complin— iit  redite,  et  II  etaM, 
vers  Ititw  entra  Ica  «alna  de  I  éditeur  Nepveo.  qnl  en 
avait  fait  raeqolaltion.  Il  nous  fut  coannnique  e!  il  noa* 
a  foomi  poor  nn  travail  sur  la  Go^aoe,  paMié  v^ra  e^tte 
époqoe.  de  enrieni  renadenemenls  anr  ete  Gmaraamme 
oo  tf^armaeu,  dont  plnaicnrs  irtèus  bnMuMM  cacora  !•« 
boacbeadc  l'Orenoqne  m  1141.  époque  a  iaonritr  ir  %.•- 
%aat  Codatil  écrivait  «a  geocraptile  de  l*KUt  rfr  ^e- 
Il  «etilt  v|ve«eM  à  Sdalrer  que  le  t.  Il  S.  . 
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A  la  hn  <le  cet  ouvrage  remarquable ,  Lebload  ; 
.s>>  pkijnt  (lu  déclin  de  se»  forces  et  de  IMmpotsi-  ' 
hililc  de  trouver  un  collaborateur  qui  oonêeote 
à  I  ai<ler  dans  la  rédaction  de  ses  derniers  tra- 
va(i\  ;  Il  n'en  donna  pas  moins  Tannée  suivante 
un  opu<)(-ule  fort  substantiel  sur  la  Guydne,  dans  , 
le(|uel  il  consigna  les  résultats  de  dix-huit  ans 
d'observations  faites  sur  le  continent  amériotin. 
Oite  hrochure^qui  n^a  pas  cent  pages,  est  Intitulée  : 
Description  de  la  Guyane  française ,  ou  ta-  . 
bleau  des  productions  naturelles  et  commer-  ; 
cinles  de  cette  colonie,  expliquées  au  motftn  i 
d'une  carte   géotogico  '  topographique  dres^  ; 
sée  par  M.  Poirson ,  ingénieur   géographe; 
Paris,  1814,  id-8°.  Quelques  mois  après  cette 
publication,  Leblond  se  retira  dans  son  pays,  et  | 
y  mourut.  Ferd.  Denis. 

l..'t>iorid    (neveo],    Biographie   pl.icée  en   tête  d'an   > 
'leiutéwr  tirage  (tu   Foifoç*  û  la  Guifone.  —  L.  A.  M. 
r.Diirtfelat.  Mercure  de  France  d'octobre  iSlS.   —  Bap-   \ 
port  fie  C Académie  des  Sciencet. 

LKBLO^TD    DB    SAI^lT-illARTIll    (NiCOlOi-   ; 

frr/^if 015),  jurisconsulte  et  humaniste  français,  : 
nr''  à  riiâteau-Thierry,  le  19  juin  1748,  mort  à  la 
(in  du  dix -huitième  siècle.  Après  avoir  suivi  les 
«ours  de  droit,  il  s'était  fait  recevoir  avocat  an 
parlement.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  le  Par- 
tage et  les  Défrichements  des  Communes  de 
r. Artois;  —  f/oiv;cf,  édition  latine  avec  des 
Ilotes;  Orléans,  1767,  in-12;  —  Traduction 
nourette  des  Œuvres  de  Virgile,  avec  des 
notes  et  un  discours  préliminaire;  1783,  3  vol. 
in-8^;  —  Idées  d'un  citoyen  sur  la  munici- 
palité, ou  la  commune  gouvernée  par  elle- 
même;  Paris,  1790,  in-8'.  J.  V. 

*.>u«Tard,  /^  Fvunce  LiUér. 

LKBLOJiD  {  Àuguste-Savinien) ,  mathéma- 
ticien et  naturaliste  français,  né  à  Paris,  le  19  oc- 
tobre 1760,  mort  dans  la  même  ville,  le  22  fé- 
vrier 1811.  11  était  employé  au  cabinet  des 
eNtamf>es  à  la  Bibliothèque  im()ériale.  On  a  de 
lui  :  Le  Portefeuille  des  Enfants ,  mélange  d'a- 
nimaux, de  tieurs,  de  fruits,  etc.,  dessinés  et 
aa*4>m(>;i4;nés  de  courtes  explications  ;  Paris,  1 784 
et  ann.siiiv.,  ?.4  cahiers  in-4"  :  le  texte  de  cet  ou- 
vra<;ea  été  réimprime  séparément  sous  le  titre  de 
Uvretdu  Portefeuille  des  Bnfanls;Pàm,  1798, 
2  vol.  in-ls;  — Sur  la  Fixation  d'une  Mesure 
et  d'un  Poids;  1791,  in-8°;  —  Sur  le  Système 
Monétaire;  Paris,  1798,  iB-8";  —  Cadrans  le- 
(jartthmif/ues  adaptés  aux  poids  et  mesures; 
1 7U9,  in-8*  :  cet  instrument  est  composé  de  trois 
ciTcles  concentriques;—  M  otice  historique  sur 
la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Montucla ,  lue  à  la 
Soeiété  d'Agriculture  de  Versailles,  le  15  janvier 
IHOO;  —  ttaréme  Métrique  (avec  A.  N.  Du- 
chesne  »  ;  Versailles,  1802  ,  2  vol.  in-12  ;  —  DiC" 
t tonnai re  abrégé  des  Hommes  célèbres  de  V An- 
tiquité et  des  Temps  modernes;  Paris,  1802, 
2  NoI.  in- 12;  — Sur  la  Ponctuation  décimale, 

yoyaqrt  dr  l.eblond  ne  fàt  p»%  perda  poor  la  aelenee; 
car  l'aQleiir  montre  m  frénéral  ane  grande aagacttédaM 
ses  observatiuiis. 
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;  dans  les  Mémoiréê  de  la  Société  libre  d'Instruc- 
'  tion  (n«  2,  p.  2S);  —  De  V Instruction  par  les 
Yeux^  dans  le  même  recueil,  p.  3ô.     L.  L^t. 

Bioçr.  kwv.  tt  portât,  dm  CmUemp.  —  Qaérari,  /xi 
France  UUér. 

LBBOBB  {AUgustê'StanisUu)^  magistrat  et 
homme  politique  français,  né  à  Couilly  (Seine-et- 
Marne),  le  19  décembre  1790,  nM>rtà  Pont-aux- 
Dames,  le  8  avril  1868.  Fils  d'un  meunier  de  la 
vallée  dn  Morin ,  il  vint  à  Paris,  où  il  entra 
comme  eommis  chez  un  entrepreneur  de  couver- 
i  tures  de  bâtiments.  GrAce  à  ses  efforts,  il  devint 
;  bientôt  un  des  notables  commerçants  de  la  capi- 
tale, et  fut  en  1832  élu  juge  et  m  I84i  prési- 
dent du  tribunal  de  oommeroe.  11  appela 
à  diverses  reprises,  dans  ses  discours  officiels , 
l'attention  du  chef  de  l'État  sur  l'utilité  d'obtenir 
l'extradition  des  tNinqneroutiers  frauduleux,  afin 
d'établir,  suivant  son  heureuse  expression  «  la 
solidarité  de  l'honneur  commercial  entre  toutes 
les  nations  » .  Son  vœu  fut  «Kaocé.  Avant  de  quitter 
la  présidence  du  tribunal  de  commerce,  il  fit  adop- 
ter par  les  syndics  un  règlement  qui,  en  apportant 
plus  de  promptitude  et  d'équité  dans  l'adminis- 
tration des  faillites,  augmentait  en  même  temps  la 
dignité  de  l'institution  des  syndics.  Élu  député 
de  l'arrondissement  de  Meaux  le  10  juillet  1842, 
il  prit  place  dans  rassemblée  sur  les  bancs  du 
parti  conservateur;  et  à  la  révolution  de  1848  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  Sa  fille  avait  épousé  le 
célèbre  chirurgien  Blandin,  qui  précéda  son 
beau-père  au  tombeau.  A.  Is. 

Documents  partieuHtrs.  —  L9  PuèUoatoarâe  l'arron- 
di$$em$nt  de  Memax,  n*  du  17  avril  ISM. 

LBBŒVP.  Voy.  Lkbeof. 

LBBOR  (  Jean  ) ,  médecin  français,  né  à  Au- 
trevUle,  en  Champagne,  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle,  fut  un  de  ceux  qui  opérè- 
rent une  réaction  contre  la  médecine  galénique 
et  signalèrent  le  retour  vers  la  médecine  hippo- 
cratique.  Lebon  fut  médecin  du  cardinal  de 
Guise ,  puis  du  roi  Charles  IX.  On  a  de  lui  : 
Therapeia  Puerperorum,  in- 16,  réimprimé  à 
Paris,  en  1577,  avec  le  Thésaurus  Sanitatis  de 
LiébanlL  C'est  un  det  bons  ouvrages  sur  les  ma- 
ladies des  femmes,  fl  a  été  réimprimé  à  Franc- 
fort, 1586,  in- 16  ;  à  Paris,  1689,  dans  la  collec- 
tion de  Pachias  ;  à  Gènes,  1635  ;  Paiâs,  1664, 
in-4*^,  à  la  suite  desceuvies  de  Jacques  Houllier; 
—Abrégé  des  Eaux  de  Plombières, en  Lorraine; 
Paris,  1576,  in-S**;  1616,  in-\t;^  La  Physio- 
nomie du  grand  philosophe  Aristote,  e^est'à- 
dire  sa  science  de  juger  de  queUe  vie  et  corn- 
plexionest  un  chacun;  Paris,  1663,  inS^;  — 
Oraison  en  invectives  contre  Us  poètes  con- 
frères de  Cujtidon  et  rithmailieurs  de  notre 
temps  (sous  le  nom  de  yobel,  anagramme  de 
Lcbon);  Rouen,  1664,  in-16;  --  Traité  de Ga* 
lien  Que  les  meeurs  de  Vàme  suivent  ta  wm- 
flexion  du  corps;  Paris,  1566,  in-16;  —  Oput' 
aile  de  Qalien  d^aillaigrir  le  corps,  traduit  an 
françaîa;  Paria,  1666,  in-16  ;•-  La  Physionomie 
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d'Adonnant,  sophiste,  tradait  en  français,  avec 
un  livre  des  nèves  et  verrues  naturelles; 
Paris,  1556,  in-8*;  -«  Lucien,  de  la  Beauté, 
traduit  en  français;  Paris,  1557;  —  Dialogue 
du  Coural;  Paris,  1557  ;  — L*Àrt  de  connaître 
les  affections  de  Vesprit  et  d^y  remédier  ;  — 
Dialogue  de  V-antre  de  Mercure;  —  Épitre  à 
ses  amis  touchant  la  liberté  parisienne;  Paris, 
1557,  in- 16;  —  Avertissement  à  Ronsard  tou- 
chant sa  Fraodade;  Paris,  1568,  iii-8^;  —  Le 
Rhin  au  roi,  où,  à  l'imitation  du  Danube  qui 
a  parlé  plusieurs  fois,  par  prosopopée,  aux 
empereurs  romains,  Fauteur  introduit  le 
fleuve  du  Rhin,  parlant  au  roi,  Fexhortant 
de  le  venir  voir  et  jouir  de  ce  qui  lui  appar- 
tient ,  et  en  ce  faisant  être  terreur  à  reistres 
qui  viennent  fourrager  la  Lorraine  et  rava- 
ger la  Champagne  ;  Paris,  1569,  in^*;  —  Étg- 
mologicon  français;  Paris,  1571,  in-8*  ;  —  Le 
tumulte  de  Bassigny  apaisé  par  le  cardinal 
de  Lorraine;  Paris,^573,  in-8**;  -^Adages ou 
Proverbes  français  (sons  le  pseudonyme  de 
fiolon  des  Vosges  )  ;  Paris,  1 576,  in-8*  ;  —  De  VO- 
rifjine  et  Invention  de  la  rime  ;  Lyon,  1 582  ; — 
Us  Bdtiments,  Érections  et  Fondations  des 
Villes  et  Cités  assises  es  trois  Gaules;  Lyon, 
1590,  in- 16.  La  Croix  do  Maine  attribue  en  outre 
à  Lebon  une  Grammaire  Françoise  et  une  tra- 
duction des  Antiquités  de  Bérose.    F.-X.  T. 

U  Croix  du  Maine.  Bibliothèque  franc. 

LB  BOX  (Joseph),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Arras,  le  25  septembre  1765,  mort  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  à  Amiens,  le  24  ven- 
démiaire an  IV  (16  octobre  1795).  Il  fit  ses 
études  chez  les  oratoriens,  et  entra  dans  cette 
congrégation.  Dès  Page  de  dix-huil  ans  fl  en- 
seignait la  rhétorique  au  collège  de  Beaune,  et  se 
lit  remarquer  par  sa  régularité  à  remplir  ses 
devoirs.  Ses  sympathies  non  dissimulées  pour 
la  révolution  le  brouillèrent  bientôt  avec  ses 
confrères  :  à  la  fin  de  mai  1790  il  s'en  sépara 
avec  éclat,  et  accepta  la  cure  constitutionnelle  du 
Vernois  près   Beaune.  En  juillet  1791  il  obtint 
celle  de  Neiiville-Vitasse,  près  Arras,  qui  le  rap- 
prochait de  sa  famille,  dont  il  était  le  principal 
soutien.  Ses  liaisons  avec  Robespierre,  Saint- 
Just  et  Le  Bas,  ses  compatriotes,  Tentrainèrent 
liors  de  la  route  quil  avait  suivie  jusque  alors. 
Il  se  maria,  et  se  mit  à  fréquenter  les  sociétés 
politiques.  Maire  d'Arras  (16  septembre  1791), 
puis  procureur  syndic  du  département  du  Pas- 
de-Calais,  il  se  fit  remarquer  par  une  grande 
.  modération,  et  fut  nommé,  en  septembre  1792, 
«léputé  suppléant  à  la  Conventioo  nationale;  mais 
il  n'y  siégea  qu^après  le  31  mai  1793.  Envoyé 
une  première  fois,  en  octobre  1793,  en  mUsk» 
dans  le  Pas-de  Calais,  il  s*y  montra  encore  si 
indulgent  que  Guffroy,  son  compatriote  et  sob 
ennemi,  l'accusa  de  fédéralisme,  et  le  dénonça 
roinine  le  protecteur  des  contre-révolutionnaires 
et  le  |)ersécuteiir  de«  patriotes.  Il  accusait  en 
outre  L4i  Bon  d^avoir  refusé  de  faire  partie  de 


la  société  des  Jacobins.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic se  hâta  de  le  rappeler  ;  mais,  sur  la  garantie 
de  Robespierre  et  sur  sa  promesse  de  travailler 
à  faire  oublier  son  passé ,  il  fut  presque  aussitôt 
renvoyé  dans  son  département  avec  des  pouToirs 
illimités  et  la  mission  «  d'étouffer,  parles  mesures 
les  plus  efficaces  et  les  plus  actires,  les  mouve- 
ments contre  •  révolutionnaires  qui  s'élevaient 
dans  la  Tille  d'Aire  et  dans  d'autres  endroits  du 
Pas-de-Calais.  »  Le  9  nivdse  an  ii,  il  reçut  l'ordre 
d'établir  le  gouvernement  rérolutionnaire  dans 
les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 
Il  accomplit  sa  mission  avec  trop  de  rigoeur; 
effrayé  de  sa  responsabilité  en  présence  des  Au*» 
trichiens  sur  les  frontières  de  France  et  des  in- 
trigues de  la  coalition,  il  vit  partout  des  enne- 
mis de  la  république  et  fit  couler  le  sang  sur 
son  passage.  Il  fot  terrible  et  inflexible  à  la  fois. 
Dénoncé  à  la  convention  par  GuITroy,  son  en- 
nemi acharné,  Le  Bon  fut  renvoyé  de  Taccnsation 
portée  contre  lui ,  ce  qu*il  devait  plus  peut-être 
à  la  mauvaise  renommée  du  dénonciateur  qu'à 
sa  propre  défense,  qui  fut  présentée  par  Barrère 
au  nom  du  comité  de  salut  public,  qui  «  tout  en 
improuvant  les  formes  un  peu  acerbes  de  Lebon  », 
déclara  que  par  son  énergie  il  avait  sauTé  Cam- 
bray  en  se  jetant  courageusement  dans  cette  ville 
attaquée  par  les  Autrichiens.  On  éleva  contre  lui 
d'autres  accusations,  mais  elles  ont  manqué  de 
preuves  (1).  Dénoncéde  nouTcanle  15  thennidor 
(2  août),  Joseph  Le  Bon  fut  décrété  d'accusa- 
tion; ce  ne  fut  pourtant  que  le  18  floréal  (7  mai 
1795)  que  l'Assemblée  chargea  une  commission 
de  vingt-et-un  memltres  d'examiner  sa  conduite. 
Qoirot,  rapporteur  de  cette  commission,  fit  son 
rapport  le  1*'  messidor  (19  jnin).  H  avait  divisé 
en  quatre  classes  les  délits  imputés  à  Le  Bon 
1*  assassinats  juridiques;  2*  oppression  des 
citoyens  en  masse;  3*  exercice  de  vengeances 
personnelles  ;  4"*  toIs  et  dilapidations.  Cette  der- 
nière accusation,  l'assemblée  refusa  de  l'écouter, 
«  déclarant  que  Le  Bon  en  était  complètement 
absous  ».  Sur  les  autres  points,  qui  se  réduisaient 
réelleroent  4  on  seni,  à  l'emploi  illimité  de  U 
guillotme,  il  répondit  :  «  Vous  Tonliei  donc  que 
je  fusse  de  glace  quand  vous  étiez  tout  de  feu .' 
Quand  mes  actes  étaient  riguoreux,  les  vôtres 
étaient  terribles  !  Vous  Tonliei  donc  que  je  vous 
désobéisse  quand  voos  aviex  mis  la  terreur  à 
l'ordre  du  jour.'  Si  j'étais  coupable  en  exécu- 
tant Tos  décrets,  étîes-voos  hinocents  en  les 
faisant?  »  Ge  moyen  de  défense  ne  pouvait  pas 
lui  concilier  l'indulgence  de  l'assemblée ,  aiwû 
appelée.à  se  condamner  eUe-mèroe;  aussi  fut-il 
traduit  devant  le  tribunal  criminel  d'Amiens,  qui 
le  condamna  à  mort  Ce  tribunal  jugeait  sans 
appel,  es  vertu  de  la  loi  du  13  prairial.  Le*Bon 
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demandait  à  profiter  du  bénéfice  de  la  constitution 

qui  venait  d^tre  achevée,  et  à  se  pourvoir  en 

casâHtion  ;  la  convention  passa  à  Tordre  du  jour, 

et  donna  l'ordre  de  Texécution.  En  endossant  la 

choinisc  rouge ,  Le  Bon  s'écria  :  «  Ce  n'est  pas 

moi  qui  devrais  l'endosser  :  il  faudrait  l'envoyer 

à  In  Convention,  dont  je  n'ai  fait  qu'exécuter  les 

ordres!  » 

Lamartine  dit  de  Le  Bon  :  «  Il  décima  à  Arras 

et  à  Cambray  les  départements  du  Nord  et  du 

Pa'ï-de-Calais.  Cet  liomme  est  un  exemple  du 

vertige  qui  saisit  le^  tètes  faibles  dans  les  grandes 

oscillations  d'opinion.  Les  temps  ont  leurs  crimes 

comme  les  hommes.   Le  sang  est  contagieux 

comme  l'air.  La  fièvre  des  révolutions  a  ses 

dt'lires.  Le  Bon  en  éprouva  et  en  manifesta  tous 

les  acct^'s  pendant  les  courtes  pliases  d'une  vie 

de  trente  ans.  Dans  un  temps  calme  il  eût  laissé 

la  réputation  d'un  homme  de  bien;  dans  des 

jours  sinistres  il  laissa  le  renom  d'un  proscrip- 

teiir  sans  pitié.  »  H.  Lesueur. 

Ir  Moniteur  universel,  an  !•',  n»  Î59  ;  an  il,  n«  ITT, 
M.  î9,  1>.3,  Slfi,  3r  ;an  III.  n«>*  6,  KM»,  199,  VU,  «94,  SOS. 
S49;  an  iv,  n"»  ?s.  —  Thier»,  Histoire  de  la  Révolution 
/rançattr,  tom.  IV,  pnMim  ;  l.  V.  Uv.  XXlll,  p.  87».  — 
I  aiii  irlinc ,  Histoirr  det  (girondins,  t.  VU,  liv.  LUI, 
p  89H.  -  lettres  de  Joteph  letton  à  sa /emmr  pendant 
le<  quatorze  mois  de  prison  qui  ont  précédé  sa  mort, 
Qitr  une  préface  par  > on /Ils,  Emile  t^  Bon  ;  CbaloDi- 
snr-s.iOn«>.  i8>8.  _  Quelques  Ijcttres  de  Joseph  Le  Bon, 
antrrirnrrs  a  m  carrière  politique  (1788-1791)  ;  Ctialoaa, 
1H.>3.  —  Ucfutatum  du  rapport  à  la  Convention  na- 
tionale sur  la  mise  en  accusation  de  Joseph  L»  Bon; 
Chaloii*  1^55.  in-8».  —  Doe,  part. 

LEBO.x  (  Philippe  ) ,  ingénieur  et  chimiste 
franrais,  inventeur  de  l'éclairage  au  gaz,  naquit 
à  Bruchay,  près  de  Joinville,  aujourd'hui  dépar- 
tement de  la  Flaute-Mame,  le  29  mai  1769,  et 
mourut  à  Paris,  le  7.  décembre  1804.  L'institu- 
teur de  son  village  fut  son  premier  inattre.  En- 
Toyé  ensuite  à  Paris  pour  compléter  son  éduca- 
tion, il  y  obtint  les  plus  grands  succès,  et  il  n'a- 
vait pas  encore  vingt-cinq  ans  quand  il  fut  nommé 
ingénieur  des  |>onts  et  chaussées  d'aliord  à  An- 
gouléine,  puis  k  Paris,  où  il  professa  la  méca- 
nique à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  Vers 
17!)7,  il  commença  sesessais  sur  le  gaz  provenant 
de  la  combustion  du  t)ois.  Peut-être  avait-il  c<m- 
naissance  de  quelques  observations  déjà  faites 
avant  lui  sur  l'éclairage  par  ce  gaz  ;  telles  que 
celles  de  Delsemius ,  qui  eurent  lieu  à  Paris,  en 
1080  ;  celles  du  docteur  anglais  Cla>ton,  en  1739, 
sur  le  même  objet,  et  celles  consignées  dans  un 
mémoire  que  Driller  avait  lu  en  1 787  à  l'Académie 
«les  Sciences  de  Paris,  où  il  indiquait  les  moyens 
d'employer  à  l'éclairage  ce  même  gaz.  Quoi  qu'il 
en  Mtit,  Leb<m  fit  à  sa  campagne  de  Bruchay 
ses  premières  expériences,  et  il  ne  se  borna 
point  a  préparer  un  gaz  inflammable,  il  s'oc- 
cupa aiis>i  à  purifier  ce  gaz,  à  le  débarrasser 
des  matières  étrangères  et  de  l'oileur  due  h 
la  présence  de  l'acide  pyroligneux.  Pour  obte- 
nir ce  résultat,  il  imagina  de  faire  passer  le 
tu>au  de  dégagement  dans  un  va^e  rempli  d'eau 
froide  :  l'eau  condeu>aitles  vapeurs  acides  et  les 


matières  bitumineuses,  tandis  que  Phydrogène 
carboné  se  dégageait  pur.  Dès  ses  premiers  es- 
sais, Lebon  a|>erçut  dans  une  roeme  opéra- 
tion la  carbonisation  complète  de  tous  les  corps 
combustibles ,  la  production  de  l'acide  pyroli- 
gneux, du  goudron  et  de  la  flamme  qui  pouvait 
servir  aux  usages  domestiques  en  procurant  la 
lumière  et  le  chauffage.  Il  avait  bâti  un  appareil 
en  briques,  qu'il  remplissait  de  bois,  et  après  l'a- 
Toir  fermé  hermétiquement,  en  laissant  un  tuyau 
pour  la  fumée,  il  dirigeait  ce  tu>au  dans  une 
cuve  où  il  s'élargissait  de  manière  à  former  un 
large  récipient  condensateur.  On  allumait  le  feu 
sous  l'appareil  ;  le  bois  placé  dans  l'intérieur  se 
carbonisait  parfaitement;  la  fumée  parvenue 
dans  la  cuve  d'eau  se  purifiait  en  abandonnant 
le  goudron  et  l'acide  pyroligneux  ;  le  gaz  dégagé 
à  la  sortie  du  condensateur  donnait  une  lumière 
assez  Tive  et  assez  pure  pour  faire  espérer  un 
succès  complet  après  de  nouveaux  lavages  et  de 
nouveaux  essais.  Lebon  Tint  continuer  ses  expé- 
riences à  Paris,  dans  sa  demeure  me  et  lie  Saint- 
Louis,  en  face  l'hôtel  Bretonvilliers.  Fourcroy, 
Prony  et  d'autres  savants  l'encouragèrent  de 
leurs  conseils ,  et  il  fit  de  grandes  dépenses  pour 
perfectionner  sa  découverte.  En  l'an  vu,  il  lut  à 
l'Institut  un  Mémoire  sur  les  résultats  qu'il  avait 
obtenus,  et  le  6  vendémiaire  de  l'an  viii  (21  sep- 
tembre 1799)  il  reçut  un  brevet  d'invention  pour 
de  nouveaux  ««  moyen.<^  d'employer  les  combus- 
tibles plus  utilement,  soit  pour  le  chauffage, 
soit  pour  la  lumière ,  et  d'en  recueillir  diffé- 
rents produits  >'.  Quelques  mois  après  il  pro- 
posait au  gouvernement  des  appareils  de  chauf- 
fage et  d'éclairage  plus  économiques.  11  transporta 
alors  ses  appareils  dans  Thôtel  de  Seignelay,  rue 
Saint-D«)roinique-Saint-Germain,  et  leur  donna  le 
nom  de  thermolampes.  Il  établit  dans  ce  local 
des  ateliers  pour  leur  confection ,  distribua  la 
lumière  et  la  chaleur  dans  de  grands  apparte- 
ments ,  dans  les  cours  et  dans  les  vastes  jardins, 
qu'il  illuminait  de  milliers  de  jets  de  lumière, 
sous  la  forme  de  gerbes,  de  rosaces,  de  fleurs,  etc. 
Dans  un  i^iémoire  qu'il  publia  sur  ses  thermo- 
lampes  ,  il  invita  tout  Paris  à  en  venir  voir  les 
brillants  effets.  La  Gazelle  deFrance  du  19  ven- 
démiaire an  X  rx)ntient  Pannonce  des  expériences 
de  Lebon,  qui  excitèrent  alors  une  vive  curiosité. 
Un  rapport  ofliciel  fait  au  ministre  de  la  Marine 
par  le  général  Saint-Haouen  déclare  «  que  1er 
résultats  avantageux  (pi'ont  donnés  les  expé- 
riences du  Uiermolampe  du  citoyen  l^bon  ont 
comblé  et  même  surpassé  les  espérances  des 
amis  des  sciences  et  des  arts  >*.  L'invention 
était  loin ,  cependant,  d'avoir  obtenu  la  perfec- 
tion à  laquelle  on  est  arrivé  depuis.  Il  n'avait 
pas  encore  été  |K)ssible  de  dégager  complètement 
la  flamme  d'une  (Hleur  empyreumatiqiie,  et  la 
lumière  n'avait  (>as  acquis  la  pureté ,  le  brillant 
qu'on  obtient  aujourd'hiii.  Mais  les  i)erfi-ctionne- 
ments  arrivaient ,  et  les  autres  produits  de  la 
carbonisation  offraient  des  avantages  immenses. 
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Pour  utiliser  een-«i,  Leboo  sollidU  l'adjudica-  f 
tion  ri 'âne  portion  des  pins  de  la  forêt  de  Roa- 
Tray  prèH  da  Hayre.  La  eoncesaion  lui  fut  donnée 
le  9  flmetidor  an  v  (37  aottt  1803) ,  à  la  condi- 
tion de  fabriquer  cinq  quintaux  par  jour.  Use  mit 
à  TeniTre ,  associé  à  un  Anglais ,  et  le  succès 
qu'il  obtint  fat  tel  que  les  princes  rosses  Galittin 
et  Dolforonki  lui  proposèrent,  au  nom  de  leur 
gouvemement,  de  transporter  en  Russie  ses  pro- 
cédés en  le  laissant  maître  de  fixer  les  conditions. 
C'était  une  fortune  assurée;  mais  il  répondit  que 
M>n  inTention  appartenait  à  son  pays,  qui  seol 
devait  en  profiter. 

Il  nVtait  pas  donné  à  cet  homme  laborieux 
de  recueillir  le  Aruit  de  ses  travaux.  Il  était  ins- 
tallé -au  Havre  avec  sa  famille  ;  il  f^it  appelé  à 
Paris  comme  ingénieur  pour  les  travaux  du  sacre 
de  Tempereur.  Le  jour  même  de  la  cérémonie, 
il  mourut  subitement ,  à  peine  âgé  de  trente-six 
ans.  On  le  rapporta  ohex  lui  mourant  et  ensan- 
glanté. Le  bniit  courut  qu'il  avait  été  vtetimo 
d*un  assassinat  ;  mais  on  ne  put  en  acquérir  la 
preuve.  D'autres  malheurs  atteignirent  sa  veuve  s 
un  associé  infidèle  fit  disparaître  les  bénéfices 
obtenu»  dans  l'exploitation  de  Rouvray,  qu'elle 
f^t  forcée  d'abandonner;  elle  se  vit  sans  res- 
sources, exposée  aux  poursuites  du  domaine  pour 
une  somme  de  8,000  tr.  restant  due  sur  le  prix  de 
la  concession.  Elle  essaya  en  1811  de  rouvrir 
une  fiibrique  de  thermolampes,  mais  ce  fut  sans 
succès.  La  Société  d'Encouragement  pour  l'In- 
dustrie lui  décerna,  le  1 1  septembre  181 1 ,  un  prix 
de  l,200f^.  proposé  pour  If*  expériencm  faiUs 
en  grand  sur  le*  divers  prûduiU  dé  la  disiU- 
lation  du  bois  ;  un  rapport  de  Darcet  avait 
constaté  les  services  rendus  par  Lebon  à  l'indus- 
trie et  à  la  science,  son  application  du  gai  hydro- 
gène carboné  à  Téclairage ,  invention  dont  les  An- 
glais ont  profité  avant  les  Français,  en  la  perfec- 
tionnant En  même  temps  la  Société  d'Encoura- 
gement demandait  au  ministre  de  l'intérieur 
qu'une  pension  fftt  accofdéeà  la  veuve  de  Lebon, 
et  par  un  décret  de  la  même  année  une  pension 
viagère  de  1  ,)00  fr.  lui  fut  en  elTet  donnée. 
M**  Lebon  n'en  jouit  pas  longtemps  :  elle  moo-  i 
rut  en  1813.  Un  fils  de  Philippe  Lebon,  olKder 
d'artillerie,  a  été  aussi  frappé  d'une  mort  |iré- 
maturée.  G.  ••  Féeb. 

Soticé  tur  rinvttUi^n  éê  rielmtrm§ê  fmr  k  Cm 
Aftfrv^^M  omr^mà ,  ptr  M.  Oaudrjr,  avoeat  è  la  «aor  éa 
Parte,  tut.  -  Jlaeitfi/  4m  ârnêU  ^^m)0Uion,  L  Viii, 
p.  itl.  "  McmiUur  du  il  tepU  ttll.  —  MewtMre  de  ta 
Société  é'Encomrmotment,  aonér  itli.  —  LVmmMoh. 


LBBon«NB  •■  BOI6RB  (  Claudê- Pierre- 
Jmeph  ),  homme  politique  français,  d'origine 
Sarde,  no  k  Cbambéry.  le  8  mars  176A,  mort  à 
Pans,  en  janvier  183).  Frère  du  général  comte  de 
Roigiif  (  voy.  ce  nom  ),  il  vint  de  txmne  heure  à 
Paris,  où  il  entra  dans  l'administration  des  co- 
lonies. En  1791 ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  U 
commission  et  envoyé  à  Saint-Domingoe  pour  pa- 
rifier  cette  He  ;  maAi  les  pouvoirs  des  coromisiairas 


ayant  été  contestés  par  l'assemblée  eoloniaio, 
les  commissaires  revinrent  en  France  en  laissant 
Leborgne  chargé  des  affaires  de  la  métropole.  U 
y  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  cause  des  noirs 
et  de  la  révolution.  En  1792  il  promulgua  à 
Saint-Domingue  la  loi  qui  reconnaissait  les 
droits  politiques  des  noirs  et  des  hommes  de 
couleur;  mais  les  cokms  s'opposèrent  à  l'exécu- 
tion de  cette  loi,  et  de  nouveaux  commissaires 
furent  envoyés  avec  des  troupes.  Leborgne  partit 
en  janvier  1793,  comme  commissaire  médiateur 
avec  le  général  Rochambeau,  gouverneur  de  La 
Martinique,  qui  s'était  réfiogié  à  Saint-Domingue. 
Ils  attendirent  vainement  è  La  Désirade  l'escadre 
qui  devait  les  porter  à  La  Martinique,  et  s'em- 
barquèrent pour  La  Guadeloupe,  d'où  ils  purent 
enfin  passer  à  La  Martinique.  La  guerre  venait 
d'éclater  avec  l'Angleterre.  Le  h  mai  1793,  une 
escadre  anglaise  parut  devant  La  Martinique  ; 
Leborgne  contribua  à  défendre  cette  tie.  Arrivé  à 
Paris  à  la  fin  de  1793,  il  fut  arrêté  par  ordre 
du  comité  de  sûreté  générale,  et  envoyé  à  la 
Conder^erie  comme  girondin,  malgré  les  ré- 
clamations du  ministre  de  la  marine.  Leborgne 
obtint  enfin  sa  liberté.  En  1798  il  fut  renvoyé  à 
Saint- Doroingpe  en  qualité  de  commissaire  or- 
donnateur du  corps  d'armée  que  Truguet  fit 
passer  dans  cette  colonie  avec  Sontbooax  et 
Rigaud,  pour  y  organiser  le  régime  républicain 
et  prendra  possession  de  la  partie  espaçiole,  qui 
venait  d'être  cédée  à  U  France  par  le  traité  de 
Bêle.  Leborgne  concourut  aux  opérations  des 
deux  oommisaaires,  et  fut  nommé,  en  avril  1797, 
député  de  Saint-Domingue  au  Conseil  des  Cinq 
Cents.  Le  18  noveml>re,  il  proposa  à  cette  aascm* 
Uée  d'établir  un  comité  chargé  d'aviser  aux 
moyens  de  réorganiser  la  marine  française  et  de 
pré|>arer  une  descente  en  Angleterre.  En  1798  il 
fit  une  nnotion  pour  que  les  nouvelles  élections  de 
Saint-Domingue  fussent  annulées ,  parte  qu'eiles 
avaient  été  influencées  par  Toussaint  Louverture. 
Le  7  septembre  1799,  il  présenta  un  rapport  sur 
rarmaroent  en  course,  quil  appelait  la  marine 
OMXtliaire^  et  proposa  d'encourager  les  corsaires 
par  des  primes.  Cette  proposition,  adoptée  par  le 
Conseil  des  Cinq  Cents,  fjt  reietée  par  le  Conseil 
des  Anciens.  Lorsqu'on  proposa  d'aggraver  le  sort 
des  déportés  de  fructidor,  Leboigne  combattit 
Rooehoo,  qui  avait  parlé  en  faveur  de  l'humanité. 
Au  18  brumaire,  Leborgne  s'oppoaa  de  toutes  sas 
foroea  au  suecèa  de  Ronaparte.  Il  reprit  alors  son 
grade  de  commissaire  ordonnateur  ;  mais  il  retia 
longtemps  sans  emploi.  Fa  1813  il  fut  envoyé  à 
l'armée  d'Allemagne  et  fait  prisonnier  de  guerre. 
Le  retour  de  Louis  XVIIl  lui  permit  de  revenir 
en  France.  En  18l7  Leborgne  imbKa  on  ouvrafe 
sur  les  moyens  de  rattacher  Saint-Domingue  à 
son  ancienne  métropole.  U  avait  eu  peu  de  rap- 
porta avec  son  frère,  et  n'eut  aucune  part  k 
son  immense  fortane.  On  a  de  lui  :  U  Ombre  de 
la  Gironde  à  la  Convention  nahonaie ,  ou 
notes  sur  ses  nasofiéwi,  par  um  têiemu  à  te 
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Conciergerie;  Pari»,  1794,  hi-8»;  —  Essai  dé 
ronciliafion  de  V  Amérique  et  delà  nécessité 
dr  Vunion  de  cette  partie  du  fnondeavee  V Eu- 
rope; Paris,  1817,  ln-8*;  —  Nouveau  Système 
de  Colonisation  pour  Saint-Domingue,  com- 
bine avec  la  création  d'une  compagnie  de 
commerce  pour  rétablir  les  relations  de  la 
France  avec  cette  ile,  précédée  de  considéra- 
tions générales  sur  lé  régime  colonial  des 
européens  dans  les  deux  Indes;  Paris,  1817, 
in-8°.  J.  V. 

Bioç.  univ.  et  portât,  des  rontemporttimt. 

LEBOEGlfB  DE    BOIGNB  {Benoit).   Vog. 
BoiG.'ic. 

LE  Bossr  (  René\  religieux  géoovéfaiii,  né 
à  Paris,  en  lfi3l,  d'an  aTocat  général  à  la  cowr 
dis  ni(lt»s,  mort  ^ous-prieiir  de  l'abbaye  de  Saint- 
Jrdn  (le  Chartres,  en  ItiSO.  îl  contribua  beaucoup 
a  tonner  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  de 
l»aris.  On  a  de  lui  :  un  Parallèle  de  ta  Philo- 
sophie dp  Descartes  et  d' Aristote ,  Paria,  1«74. 
in-l'^,  qu'il  voulait  concilier.  «  Il  ne  savait  pas, 
dit  un  In'I  esprit,  qu'il  fallait  les  abandonner  l'un 
et  l'antre    .  Nous  ajouterons  que  Le  Bossu  était 
plus  rapahle  de  raisonner  sur  les  chimères  anden- 
nes  <pie  di'  les  détruire  ;  —  un  Traité  du  poème 
rpi(/ur,  dont  la  «'"  édition  a  été  imprimée  à  La 
Ha>e,  1714,  in-8*.  Dans  cet  ouvrage  il  n'omet  au- 
ame  des  ^^glès  ni  aucune  des  ressources  du  genre. 
Le  I».  Bossu  veut  que  le  poème  épique  ait  ton 
jours  un  but  moral;  et  il  prétend  tirer  cespnn 
ripfs  irilomère.  Voltaire  assure  que  ces  règles 
ne  sont  ni  dans  Ylliade  ni  dans  V Odgssée ,  d, 
que  ces  deux  |)oemes  étant  d'une  nature  totale- 
ment iliflérente,  les  critiques  seraient  fort  en 
peine  de  mettre  Homère  d'accord  avec  lui-même. 
l/eml)arras  n'aurait  pas  été  moindre  à  l'égard 
de  Virgile,  qui  réunit  dans  sou  Enéide  le  plan 
de  V/iKide  et  celui  de  V Odyssée.      B.  H. 

l'ClonK ,  Bil>lUflk.  Hiêt.  ds  la  France,  —  Quadon  et  I 
T><-I4n<liiip,  Dictionnaire  Historiçue. 

i^KBorcBEK  (Odet- Julien),  historien  rVan- 
<;ais,  ne  à  Bourcy,  près  de  Coutances,  le  13  juio 
i:U,  mort  le  23  septembre  1826.  Il  était  maire 
de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la 
dernière  Guerre  entre  la  Grande-Bretagne  et 
les  Etats-Unis  de  V Amérique ^  la  France, 
l'Espagne,  etc.;  Paris,  1787,  in-4*. 

Son  tils,  M.  ^mt/« LiBOOCBBR,  a  donné  une 
n<)u\elle  édition  de  ce  livre  sous  ce  titre  :  His- 
toire de  la  Guerre  de  V Indépendance  des 
lynts-Unis;  Paris,  1830,  2  vol.  in-8».     J.  V. 

kol. crn  d.iiis  Le  Moniteur,  la  Gazftte  de  France,  ti  le 
Jirirri'ii  il,-  Paru,  <iii  «  octobre  I8t«.  —  jénnaUt  Mo- 
'jrnpfnquff.  iwi,  p.  ir*. 

LP.  HOVi'.Q  (Jacques),  «écrivain  héraldique 
français ,  mort  le  0  i„ai  i:>73.  Il  était  (ils  de  >'o*l 
Le  Bourq,  mort  au  siège  de  Valenciennes ,  le 
I;»mars  i;>f,7.  Il  fut  herault  d'annes  et  lieute- 
nant de  la  Toison  d'Or  sous  Charles  Quint  et  Phi- 
lipjM'  II,  et  a  laissé  plusieurs  manuscrits  relatifs 
/i  la  srience  héraldique,  qui  j»érirent  |K)ur  la  plu- 
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part  dans  l'incendie  arrivé  au  palais  de  Bruielles 
en  1731.  Le»  seuls  ouvrages  qui  restent  de  cet 
auteur  sont  :  LeTriumphe  d' Anvers,  faict  pour 
les  nobles  Pestes  de  la  Thoyson  d'Or,  tenues 
par  le  très-hault  et  très-puissant  prince  Phi- 
lippe, roi  d'Espagne,  de  France  et  d'Angle- 
terre, 1655,  manuscrit  petit  in-folio,  qui  faisail 
partie  de  la  collection  de  M.  Lammens,  biblio- 
thécaire de  Puniversité  de  Gand  ;  —  Recoel  de 
tous  les  Pestes  et  Chapitres  de  la  noble  ordre 
du  Thoison  d'Or  depuis  la  première  institution 
jusques  à  notre  temps,  manuscrit  in-folio,  fai- 
sant partie  de  la  bibliothèque  de  Mans;  ~  le 
noble  Blason  des  armes,  1&64  et  1672,  manus- 
crit autographe,  petit  in-folio ,  appartenant  en 

1842  à  un  propriétaire  de  Gand.  La  bibliotlièque 
de  Vienne  en  Autriche  possède  aussi  un  manus- 
crit de  Jacques  Le  Boueq. 

Decuwienis  inédiu. 

LE  BOiTCQ  (  Henri),  petit  neveu  du  précé- 
dent, seigneur  de  Camcourgean  et  de  Lamfret, 
ne  le  19  juillet  1684,  mort  le  19  décembre  1660. 
Créé  chevalier  par  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  en 
1669,  il  fhtéchevin  de  Valenciennes  et  bailli  du 
vicomte  de  Sebourg.  Il  ajouta,  en  1648,  à  l'his- 
toire de  Sebourg,  publiée  par  son  fils  Pierre,  une 
troisième  partie,  formant  les  chapitres  19  à  23, 
supplément  beaucoup  plus  rare  que  le  livre  même. 
U  a  laissé  en  outre  un  manuscrit  petit  in- 4%  ayant 
pour  titre  :  Traité  des  Choses  les  plus  remar- 
quables concernant  la  singularité  des  au- 
thorités  et  privilèges  de  Vallenciennes.  Ce 
manuscrit  fait  aujourd'hui  partie  de  la  biblio- 
thèque de  M.  le  chevalier  Amédée  Le  Bouoq  de 
Temas,  demeurant  à  Douai. 

Ik)cum§HU  tnédits. 

Ut  BOITGQ  (5imon),  historien  français,  né 
à  Valenciennes,  le  16  juin  1691,  mort  dans  la 
même  ville,  le  l*'  déeembre  1657.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  passa  plusieurs  années  à  Anvers  chez 
François  Sweerts ,  écrivahs  belge,  qui  faisait  le 
commerce,  et  puisa  chez  hii  le  goAt  de  l'étode. 
De  retour  à  Valenciennes ,  il  fut  nommé  lieute- 
nant, puis  surintendant  de  l'artillerie  et  des  mo- 
nitions  de  cette  ville,  il  en  devint  en  1618  écbe- 
vi'n,  en  1644  prévôt,  et  plus  Urd  eonseiUer 
pensionnaire.  L'histoire,  les  antiquités  et  la  nu- 
mismatique occupaient  ses  loisirs.  Il  avait  âne 
riche  bibliothèque  et  une  précieuse  collection  de 
médailles  romahies.  En  1666  il  fit  don  à  Par* 
chidnc  d'Autriche  Léopold-Guillaume ,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  qui  se  trouvait  alors  à  l'ab- 
baye  de  Vicoigne,  de  six  cent  trente-six  médailles 
romaines,  dont  dix-neuf  étaient  d'or.  On  a  de 
lui  :  Bref  Recueil  des  Antiquités  de  Valen- 
tienne.  Où  est  représenté  ce  qui  s'est  passé 
de  remarquable  en  la  dicte  ville  et  seigneu- 
rie, depuis  sa  fondation  Jusques  à  l'an  1619, 
par  S.  L.  B.;  Valenciennes,  1619,  in-S",  léiin- 
primé  dans  les  Archives  historiques  et  litté- 
raires du  nord  de  la  France  et  du  Mkfé  de 
la  Belgique ,  2*  série,  tom.  IV;  —  HiêMre  ee- 
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clésiastigue  de  la  ville  et  comté  de  Valen- 
tienne;  Valendennes ,  1144,  gr.  in-S**,  publié 
par  M.  Arthur  Dioaux  :  le  manuscrit  de  cet 
ouvrage  se  trouve  a  la  bibliothèque  publique 
de  Valenciennes  ;  —  Guerre  de  Jean  d'Avesnes 
contre  la  ville  de  Valenciennes;  1290-1297; 
et  Mémoires  sur  Vhistoire,  la  juridiction  ci- 
vile et  le  droit  public,  particulièrement 
des  villes  de  Mons  et  de  Valenciennes, 
du  onzième  au  diX'Septième  siècle,  recueillis 
et  publiés  par  A,  Lacroix;  Bruxelles,  1846, 
gr.  in-8**,  mis  au  jour  par  la  société  des  Bi- 
bliophiles belges.  M.  Arthur  Dinaux  indique  de 
Le  Boucq  vingt  ouvrages  manuscrits  dont  voici 
les  principaux  :  Antiquitez  et  Mémoires  de  la 
très-renommée  et  très»/ameuse  ville  et  comté 
de  Valentienne,  avecq  les  généalogies,  ordre 
et  suite  de  ses  comtes  et  seigneurs;  ensemble 
la  fondation  des  églises,  lieuz  pieux  de  la  dite 
ville;  2  vol.  in-fol.,  conservés  à  la  bibliothèque 
publique  de  Cambrai;  —  Libvre  contenant 
plusieurs  copies  de  Chartres ^  privilèges, 
lettres  et  advenues  de  la  ville  de  Valentiennes, 
escripls  et  recueillis  la  pluspart  des  origi- 
nelles, 4  vol.  in-fol.,  /]ui  appartiennent  à  la 
bibliothèque  publique  de  Valenciennes.  LUn- 
nuaire  de  la  Bibliothèque  rùyaU  de  Belgique, 
sixième  année,  1845,  pag.  136,  contient  un  extrait 
d'un  manuscrit  de  cette  bibliothèque,  intitulé  : 
Description  de  Notre-Dame- la- Grande  et 
Saint-Jean  en  Valentienne,  avecq  les  épita- 
phes  qui  se  retrouvent  en  celles,  recueilli 
par  Simon  Le  Boucq,  escuier,  1618.  Les  ou- 
vrages de  Le  Boucq  sont  mal  écrits,  mais  ils  se 
recommandent  par  leur  grande  exactitude. 

E.  Rbgnard. 

A.  Dtnaax,  Notice  Mttoriqu*  «t  àiblioçraphiqtu  tmr 
Simon  Le  Bcmeg,  ta  léte  de  l'Histoire  eccUsitutique  de 
ta  ville  et  cowUé  de  FattneUmnê.  —  1^  Gla>,  CatalogHO 
d€»  Manuscrits  de  la  biàHotkéque  de  Cambrai,  p.  m. 

LE  BOUCQ  {Pierre)y  historien  français,  de 
la  laroille  du  précédent,  né  le  14  février  1612, 
mort  le  22  février  1676.  N  fit  son  droit  à  Douai, 
où  11  devint  licencié  en  1632,  puiit  il  se  livra  à 
rétude  des  coutumes  du  Hainaut  et  du  droit  mu- 
nicipal de  Valenciennes.  En  1633,  Isabelle,  in- 
fante d'Espagne,  le  nomma  échevin  de  cette 
ville.  U  y  commandait  la  garde  de  la  porte  Car- 
don lorsque,  le  8  juin  1639,  il  empêcha  les 
Français,  sous  les  ordres  du  sieur  de  Valicourt, 
de  piller  et  de  brûler  les  faubourgs.  Sa  femme 
étant  morte  en  16&0,  sans  laisser  d*en(ant,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  Histoire  de  la  terre  et 
vicomte  de  Sebourcq,  jadis  possédée  par  les 
comtés  de  Flandre  et  de  Nainnault,  ensemble 
de  leurs  faits  héroïques  et  mémorables,  de^- 
puis  descendue  aux  très-illustres  maisons  de 
IfVhem  et  Btrghe,  avec  plusieurs  belles  et 
remarquables  singularitez  ;  Bruxelles,  I64ô, 
in-4'  ;  —  Histoire  de  la  vie  et  des  mtracles 
au  glorieuxsaint  i^^rico»  (patron  de  Sebourcq)  ; 
Douai,  1646,  in-lC;  —  Histoire  des  Choses  les 
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plus  remarquables  advenues  en  Flandre, 
Hainaut,  Artois  et  pays  circon  voisins,  de- 
puis lâ96  jusqu'à  1674,  etc.,  publiée  avec  une 
notice  sur  l'auteur  et  sa  famille,  par  le  cheva- 
lier Le  Boocq  deTemas;  Douai,  1857,  in-8'*. 

E.  RfiCMARn. 

Foppeu,  BtbUoikeea  Itetçiea.  —  Lelong,  Bibliothèque 
Historique  ée  la  France,  lom.  III ,  n«  s«,OM.  -  Bioçra. 
pkie  yalenciennoise,  paf.  M.  —  M.  Le  Boocq  de  Ternas, 
FamUle  Le  Baueq^  de  Faiemeieime»  :  J9ates  biographi- 
ques, p.  M8,  à  U  solte  de  VHtstoére  des  choses  les  plus 
reatarguablm,  etc. 

LBBOIJLA1IGB&  (  Jean  ),  magistrat  français, 
mort  le  24  février  1481.  Sa  famille  portait  ori- 
ginairement le  nom  de  Montigny;  mais  un  de 
ses  aïeux,  Jean  de  Montigny,  ayant  fait  distri- 
buer du  pain  aux  habitants  de  Paris  pendant 
I  trois  jours  dans  un  moment  de  disette,  le  peuple, 
I  par  reconnaissance,  le  surnomma  Le  Boulanger, 
•  et  cette  qualification  devint  le  nom  de  sa  famille. 
I  Fils  de  Raoul  Leboulanger,  grand -panetier  du 
I  roi  et  capitaine  des  gardes  du  duc  de  Bour- 
,  gogne,  Jean  Leboulanger  était  président  au  par- 
I  leroent  de  Paris  lorsque  la  plupart  des  princes 
.  du  sang  et  des  grands  vassaux  de  la  couronne 
I  formèrent  la  ligue  du  bien  public  contre  Louis  XI. 
Quand    l'armée    rebelle  assiégea   Paris,  Jean 
I  Leboulanger  fut  choisi  pour  aller  négocier  avec 
!  les  chefs  de  l'insurrection,  et  il  fit  si  bien  que  le 
I  traité  de  Cooflans  fut  signé  peu  de  temps  après. 
:  En  récompense  Leboulanger  fut  élevé,  en  1471, 
I  à  la  dignité  de  premier  président  au  parlement 
I  de  Paris.  Tout  dévoué  A  la  politique  de  Louis  XI, 
;  Leboulanger  avait  instruit  en  1469  le  procès  du 
cardinal  La  Balue;  en  1475,  il  présida  au  procès 
du  connétable  de  Saint- Pol,  et  deux  ans  plus 
tard  à  celui  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours. J.  V. 

Blincbard ,  Hiit.  de*  Prmaierê  PrùiéenU.  —  Uottti, 
Grand  Dict.  Uittor. 

LEBOCBDAT8(^ar(/otaii),  sieur  de  La  Ge- 
ifBVRAie,  littérateur  français,  né  an  Mans,  vert  la 
•fin  du  seizième  siècle,  mort  vers  l'année  1640. 
Sa  profession  était  modeste  :  il  était  clerc  au 
greffe  de  la  sénéchaussée  du  Mans.  En  Texer- 
çant,  il  apprit  à  connaître  les  procureurs,  les 
avocats,  et  ne  conçut  pas  trop  bonne  opteion 
de  leur  délicatesse.  C'est  du  moins  ce  que  VbêA 
à  prouver  son  Libre  Discours  sur  V Origine  des 
Procès,  publié  au  Mans,  en  16 lo,  in-8*.  Libre 
discours  en  effet,  et  très-lit>re,  plein  d'invectives 
acerbes  et  de  scandaleuses  anecdotes.  La  même 
année  Lebourdays  fit  imprimer  Regrets  sur  la 
mort  de  Henri  IV,  morceau  composé  dans  un 
genre  plus  grave.  Mais  puisque  nous  avons  à 
dire  quelque  bien  de  Lebourdays,  reconnaMsons 
■inoèrement  que  ces  Regrets  sont  peu  touchants, 
et  qu'avec  lui  le  genre  grave  est  le  genre  en- 
nuyeux. Plus  lard  il  publia  :  Discours  et  ordre 
tenu  à  Centrée  de  leurs  MM.  Louu  Xili  et 
Marie  de  Médicts  en  la  ville  du  Mans,  1614. 
Cette  pièce  est  une  relation  assez  pliûMnlf,  qur 
précèdent  des  vers  supportables.  kQ69s\  raconte 
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que,  plus  avancé  en  âge,  Leboardays  devint 
avocat  au  présidial  du  Mans.  Quelle  figure  dnt- 
il  faire,  dans  une  compagnie  qu'il  avait  si  peu  res- 
|)ectée  ?  Avec  ou  sans  le  titre  d*avocat,  il  publia , 
dans  l'intérêt  des  échevins  du  Mans,  le  Tactum 
suivant  :  Réponse  faite  en  forme  de  correc- 
tion fraternelle  à  quelques  écrits  ci-devant 
mis  en  lumière  sous  le  nom  de  Fr.-J.  B.  L'a- 
nonyme auquel  s'adresse  cette  réponse  est  Jean 
Boucher,  ganlien  des  cordeliers  du  Mans.  Le- 
boiirdays  a  aussi  composé  divers  opuscules  en 
prose  et  en  vers  contre  les  protestants,  sous  le 
titre  de  :  La  Concorde  en  Vétat  ecclésiastique; 
162»,  in-4''.  Ce  volume  est  incontestablement 
le  meilleur  de  ceux  qui  portent  son  nom.  Il  n'est 
pas  d'un  théologien,  mais  d'un  lettré  versé  dans 
la  tli(M)logie,  (|ui  aborde  résolument  les  questions 
les  pluh  délicates  et  les  tranche  avec  une  vi- 
vacité quelquefois  éloquente.  Ses  vers  ont  le  tour 
et  Tacxent  de  ceux  d'Agrippa  d'Aubigné.  On  lui 
attribue  encore  La  Défense  de  la  Vérité  contre 
les  Errants  de  ce  temps;  Paris,  1628,  in-8®. 
Mais  cH  ouvrage  nous  est  inconnu.      B.  H. 

^nsarl,  Htblioth.  du  Maine.  —  Narc.  Desportfs,  Bi^ 
bUoçr.  du  Maine.  -  B.  Haur^au,  Hist.  lAttér.  du  Maine, 

t.  I.  p  :<w. 

LEBorRGEOis.  Voy.  Headville. 

LK  BOl>T ILLIER  DE  RANCé.  Voy,  RANCé. 

LE  BorviER  (  Gi//M  (1)),  dit  Berry,  roi 
d'armes,  chroniqueur  et  voyageur  français,  né  à 
Bourses,  en  1386,  mort  vers  1460.  A  l'âge  de 
seize  ans,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  il 
quitta  son  pays  natal,  |)our  voir  et  parcourir  le 
inonde.  Il  vint  à  Paris;  introduit  à  la  cour,  pro- 
bablement sous  le  |>atronage  de  Jean,  duc  de 
Berr> ,  il  obtint  de  Charles  VIT,  alors  régent, 
l'offire  de  hérault  d'armes,  en  1420.  Le  25  dé- 
cembre (  de  la  même  année),  jour  de  Noél,  il  fut 
créé  roi  d'armes  du  pays  et  marche  de  Berry. 
Cette  cérémonie  eut  lieu  au  château  de  Mehun- 
sur-Yèvre,  résidence  habituelle  du  dauphin  (2). 

En  1426,  G.  Le  Bouvier  fit  partie  de  l'arabas- 

fl)  Denis  Godcfroy  {Charles  FI,  p.  411  )  l'appelle  «  Jac- 
ques Le  Bouvtrr  ».  Mais  cette  fartante  est  fauUve  :  de« 
acte!«  auihentiqaes  ne  donoent  à  Bouvier  dit  Berrff  que  le 
prénom  de  GiUrs. 

il)  Ma  MBS,  B,8,  fol.  13.  Les  Lettres  d'IostltuUon  de 
Gilles  Le  Bouvier  ne  nous  sont  pomtconaoes.  Main  on  en 
retrouve  la  forinule,  sTec  le  nom  de  berr^,  dans  un  re- 
cueil de  proloroifs  qui  fut  à  l'usage  des  «ecrélaires  de 
Charles  V||.  {W%  franç.iUduroi,n<>9676,l,l,foL64).  Mons- 
trelet  raconltr  qu'en  Un.  lorsque  Charles  VI  fut  Inhume  à 
Saint- OeiiH,  le  roi  d'armes  dr  Berry,  accompagné  de  plu* 
sieurs  heraults  et  poursuivants,  assistait  à  la  cérémonie. 
Le  corps  ayant  ete  dépose  dans  la  fosse,  le  rot  d'armes 
cria  :  •<  Dieu  veuille  avoir  ptlie  et  merci  de  l'âme  de  très- 
haut  et  irés-eicellenl  prince  Ctiarle-t ,  rot  de  France, 
sliiesme  de  ce  nom.  notre  naturel  et  souverain  sei- 
gneur! >  \Li  derechef,  poursuit  Moostrelet,  après  ce, 
le  dessus  dit  roi  d'armes  cria  :  «  Dieu  doint  l>onne  vie  à 
Henry,  par  la  grâce  de  Dteu,  roi  de  France  et  d'yen- 
çleterref  notre  souverain  seigneur  !  »  Ce  passage  montre 
quelles  étaient  1rs  attributions  du  roi  d'armes  de  Berry. 
Mais  le  rnt  d'armes  dont  parle  Mnnstrelet  n*etalt  pas 
Gilles  I.e  Bouvier.  Il  y  avait  alors  deux  gouvernements, 
deux  maisons  royales,  deux  personnels  d*ofAclers  royaux; 
Tan  a  Pans,  sous  la  «louiinatlon  des  Anglais;  l'autre  à 
ftourK'cs,  ;iulour  de  Ch.irlcs  V|i. 


sade  que  Charles  Vil  envoya  auprès  du  duc  de 
Bretagne  pour  rallier  à  la  cause  royale  ce  grand 
vassal  mécontent.  Gilles  en  rapporta  au  roi  la  ré- 
ponse en  qualité  de  hérault  chevaucheur.  C'est 
encore  lui  qui,  comme  roi  d'armes,  fut  chargé  de 
peindre  les  armoiries  de  la  Pucelle  sur  le  modèle 
annexé  aux  lettres  patentes  du  2  juin  1429.  Le 
8  novembre  1437,  Charies  Vn  fit  son  entrée  so- 
lennelle dans  Paris.  En  avant  du  groupe  dont  le 
roi  occupait  le  centre,  et  à  la  tète  de  sa  mai- 
son, marchait  Gilles  Le  Bouvier,  vêtu  de  la  cote 
d'armes  de  France,  de  velours  azuré,  chargée  de 
trois  fleurs  de  lis  d'or,  brodées  et  bordées  de 
grosses  perles.  En  144U,  il  prit  part  aux  négo- 
ciations et  aux  opérations  militaires  qoi  eurent 
pour  résultat  le  recouvrement  de  la  Norman- 
die (1).  En  1454  Gilles  Le  Bouvier  se  trouve 
mentionné  pour  une  gratification  de  cent  vingt 
livres  qui  lui  fut  allouée  par  le  roi  sur  les  aides 
du  bas  pays  d'Auvergne.  Ces  renseignements  di- 
vers fournissent  comme  une  esquisse  authen- 
tique de  la  vie  de  ce  personnage,  demeurée  jus- 
qu'ici à  peu  près  inconnue  des  biographes. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Chronique 
ou  histoire  de  Charles  VII,  roi  de  France. 
Cette  chronique  commence  à  Pan  1402  (  1403 
nouveau  style  ),  année  oi^  naquit  Charies  Vit. 
Ce  prince,  à  partir  de  1417,  devient  comme 
le  point  central  du  récit ,  qui  se  termine  à  la 
mort  du  connétable  de  Richemont ,  le  26  dé- 
cembre 1458.  Les  principaux  manuscrits  de  cette 
chronique ,  œuvre  principale  de  Gilles  Le  Bou- 
vier, sont,  par  ordre  démérite  :  1**  ms.  9676, 1 ,  A, 
Colbert ,  Bibliothèque  impériale.  Ce  ma.,  sur  pa- 
pier, a  pour  filigrane  un  écu  royal  de  France 
avec  le  cliifTce  C  (  qui  pourrait  être  le  chiffre 
royal)  au-dessous  de  l'écu.  Les  annotations 
dont  il  est  recouvert  paraissaient  indiquer  la 
main  de  l'auteur  (2)  ;  2*"  ros.  8415,  B  Colbert, 
parchemin;  3°  ms.  9676,  3,3,  Colbert,  papier; 
4*  ms.  8415,  C;  5°  ms.  Sorbonne  435;  6**  ms. 
9671,5, 5,  Colbert;  V  ms.  9627  Béthune  ;  8*» ms. 
137,  Notre-Dame  (3);  9*'  ms.  10045  da  Bristish 
Muséum  (4). 

La  chronique  est  anonyme  dans  beaucoup  de 
manuscrits.  Aussi  a-t  elle  été  d'abord  attribuée, 

(1  )  Jacques  Cœur  fut,  comme  oo  uit,  le  banquier  qui 
pourvut,  par  ses  avances  financières,  à  tontes  les  dépenses 
de  rexpédllion.  Sous  la  date  dn  11  novembre  U4§(  len- 
demain de  l'entrée  de  Charles  V|I  à  Rouen)  Glltea  Le 
Bouvier  donna  quittaDce  an  oélèbre  argeaUer  d'une 
somme  de  neuf  ecus.  Cest  ainsi  que  le  hérault  Berry 
figure  parmi  les  débiteurs  de  JaoquesCmir.  Oa  remarqve 
que,  dans  sa  chronique,  Gilles  Ce  Bouvier  garde  un  si- 
lence complet  sur  la  disgrâce  et  la  chute  imméritées  de 
ce  grand  financier.  Nous  croyons  que  ce  silence  est  un 
acte  de  dignité,  qui  doit  être  imputé  honorableuMnt  an 
caractère  du  ebroniqoenr. 

(t)  Ce  manuscrit,  qîoi  en  1617  appartenait  à  de  Thon,  a 
servi  à  l'édlUon  de  Ducbesne. 

(I)  Le  carton  il  n«  S4  des  Archives  au  palais  Soublse. 
contient  un  cahier  dn  seizième  siècle,  où  se  trouve  un 
fragment  anonyme  et  mutilé  de  la  chronique  du  bérault 
Berry. 

(4)  Le  ms.  n*  790  de  la  bUillothèqiie  de  Troyes  contient 
également  la  chronique  dn  hérault  Berry. 
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par  erreur,  an  poète  Alain  Chartier,  aeerétalre 
dn  rot  Charles  Vil. 

La  première  édition  qui  ait  été  imprimée  de  ce 
mémorial  parut  pou*  le  titre  suivant  :  f^es  ChrO" 
niques  du, feu  roi  Charles  sepHesme^  par  feu 
maisfre  Alain  Charlier  ;  1528,  Paris,  François 
Regnault,  petit  in-folio  gothique.  Elle  a  été 
réimprimée  sous  ce  titre  :  Histoire  mémorable 
des  grands  troubles  de  France  sous  Char- 
les VU,  par  Alain  Char  lier;  Nevers,  Pierre 
Roussin,  1594,  in-4''.  Sur  la  foi  de  cette  tradi- 
tion erronée ,  André  Duchesoe ,  à  son  tour, 
comprit  V Histoire  de  Charles  Vit,  roi  de 
France,  dans  l'édition  des  Œuvres  de  makstre 
Alain  Chartier  qu'il  publia  en  1617,  à  Paris, 
choz  Pierre  Le  Mur,  in-4',  'd'après  les  éditions 
antérieures  et  le  ms.  anonyme  de  J.-A.  de 
Thou  (t>).  Vjï  tète  de  ce  recueil,  A.  Dachesne  a 
placé  une  notice ,  dans  laquelle  il  a  malheureu- 
sement confondu  et  mêlé  ensemble  des  faits  Mo- 
graphiqut^s  relatifs  les  uns  au  tiérault  Berry,  et 
le^  autres  au  poêle  Alain  Chartier  (2),  que  Du- 
chesne  croyait  être  l'auteur  de  la  chronique.  De 
ces  deux  individus  distincts,  Duche&ne,  égaré 
par  une  tradition  reçue,  a  fait  un  8e<il  et  même 
l»ersonnage.  Mais  le  savant  éditear,  en  poursui- 
vant le  l'ours  de  ses  recherches,  rencontra  le 
ms.  Bigot  (aujourd'hui  S415  B),  dans  lequel 
«  Gilles  le  Bouvier,  dit  Aerry  roi  d'armes  de 
France  »,  se  nomme  en  toutes  lettres  au  préam- 
bule de  M)n  oMiTre,  comme  étant  l'autear  de  cette 
chronique. 

Duchesne,  après  cette  découverte,  rectifia  pu- 
bliquement l'erreur  qui  sur  ce  point  avait  régné 
jusque  alors  (3).  Enfin,  la  chronique  du  hérault 
Berry  a  été  publiée  pour  la  dernière  fois  en  <ienx 
parties,  sous  le  véritable  nom  de  l'auteur,  par 
Denis  Godefroy,  historiographe  de  France.  La 
première  partie,  depuis  1403  jusqi^'à  1422,  a« 
trouve  dans  V Histoire  de  Charles  F/,  roi  de 
France,  imprimée  au  Louvre,  in-folio,  en  1653, 
|)age  41 1  à  444.  La  suite,  qui  embrasse  tout  le 
rèfpne  de  Charles  Mi,  reprend  À  1423 et  se  pourw 
suit  (  avec  une  continuation  depuis  1458  )  jusqu'à 
la  mort  du  roi,  arrivée  en  1401.  Cette  saHe  a  été 
insérée  par  Godefroy  dans  YHisl4Àre  de  Char- 
les  F//,  également  imprimée  au  Louvre,  en 
1661,  in-folio,  p.  369  à  480. 

Recouvrement  de  la  Sorwiandie,  ^  Cette 
relation  delà  guerre  dellormandie  en  1449  se 
trouve  à  part  daub  les  ross.  suivants  :  1*  9669, 2,2, 
fonds  du  roi,  autrefois  Colbert  1416  ;  f  9675, 2, 
ibidem  ;  3*"  9675, 3,3,  ibidem  ;  4*  Ducliesne,  n"  79, 
aux  folios  277  etsuiv.,5*^  ms.  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  à  Paris  :  L«  f.  n*"  2  ;  du  folio  105 
au  folio  129.  Le  Recouvrement  do  ta  Normandie 
a  été  fondu  ensiu'te  par  l'auteur,  et  se  trouve 


(t)  Aa)Anrd*hiilm«  trrt,  i.  A. 

(S)  fo9.  ce  non  djn«  la  Biofrmpkiê  qémtrtU. 

[Ji'  rot.  Labbe,  ^Hianctf  ckrvmohçiqme^  etc.,  14S1,  m-*^, 

p.  I.  p.  «W. 


reproduit  dans  le  texte  de  aa  ehrosiqne  de 
France. 

Chronique  de  Normandie.  —  Chartes  VII, 
que  l'un  de  ses  contemporains  qualifiait  Aii/ori^n 
grand, étBii  en  effet  graiid  amateur  d 'histoire.Poar 
appuyer  moralement  les  expéditions  de  son  règne, 
il  fit  faire  et  put>lier  des  compilations  historiques 
propres  à  manifester  le  bon  droit  de  ses  guerres 
et  à  rendre  plus  assurés  dans  l'avenir  les  titres 
de  sa  possession  royale.  Le  Recouvrement  de  ta 
Normandie  fut  un  ouvrage  de  ce  genro,  ou 
plutôt  la  suite  d'un  ouvrage ,  plus  étendu ,  q«e 
le  roi  fit  exécuter  par  son  hérault  Berry.  Dans 
les  manuscrits  les  plus  complets,  cette  relation 
est  précédée  d'une  chronique  de  Normandie  qui 
ïeoDonte  aux  origines  du  Rou^  et  qui  se  continue, 
d'une  manière  k  peu  près  suivie,  jusqu'au  recou- 
vrement de  cette  province.  Tels  sont  notam- 
ment les  manuscrits  du  roi  9669,  2,2  ;  Doebetne 
79  du  folio  277  au  fol.  318,  et  D.  D,  7  de  la  M- 
Uiothèque  de  Lille  (I). 

Mémoire  du  fait  et  destruction  d'Angle^ 
terre  en  partie  ;  Histoire  du.  roi  Richard,  — 
Kn  1440,  au  moment  o<i  s'élevait  la  Praguerie, 
le  connétable  de  Richemont  vint  trouver  Char- 
les Vif ,  et  l'engaiiea  à  sévir  avec  éaergie.  Sou- 
venet-vous,  lui  dit-il ,  du  rai  Richard  (2).  Le 
connétable  faisait  allusion  à  Richard  II,  roi 
d'Angleterre,  qui  laissa  set  parents  s'emparer 
de  son  autorité,  et  qui  fut  à  la  fin  sacrifié  et 
supplanté  par  son  successeur,  Henri  de  Lan- 
castre.  Le  Mémoire  <iont  il  s*agit  est  un  tra- 
vail historique  entrepris  par  ordre  du  rni  et  par 
le  héreult  Berry,  sur  cet  épisode  de  l'histoire 
d'Angleterre.  Il  subsiste,  manuscrit  (3),  dans  le 
volume  déjà  cité  9669, 2,  2,  du  folio  106  verso  au 
fol.  132. 

Armoriai»  ou  reçisirt  de  nobUue.  —  Cet 
ouvrage,  extrêroement  curieux ,  a  été  mis  en 
ordre  et  présenté  an  roi  Cbaries  VII,  pnr  le 
hérault  Berry,  de  1454  à  1458  environ  (4).  U  se 
compose  d'une  suite  de  blasons,  recueillis  par  le 
hérault  lui-même,  de  pays  en  pays  et  de  pro- 
vince en  province,  pendant  le  eeors  de  aa  longne  et 
laborieuse  carrière.  Ce  recueil  est  distrifené  mé- 
thodiquement pur  ordrepéographiqne.  L*anteur  a 


(1)  A  la  fane  ém  mênmrtmmt  éê  imjfi 
oo  troave  ê»m*  le  ma.  tSft,  t,  t,  M.  Itt  et 
ptèc«  Hrtltslée  Uttm  érjrmtêê  «  im  ait 


On  ttt  aa  ctaiwfpf  rat  Se 

srrTttenr  Sa  ray,  mj  aato  à 
mrnt  et  ajr  4«HiQé  oroTre  <•  acquérir  le  livre  Sr 
nitran  a«  gow^frowat  et  lay.  •  Berry  «at 
le  ttrrUemr  tf«al|nié  Id  •!>••«  «taat  rastcttr  4m 
conpUaUoo. 
.  t)  chronlqae  et  Qrmti  daaa  Qoétfwf^  ^  TTC 
(t)  On  ^««1  v«lr  Ir  eMfae  llMlMaae  fiÉ«all  Sa  M 
alor»  loMtt  :  iXmvrr»  éTAtmm  (Jkmfittr,  pu  aU; 
froy.  CMmH0$  ^>.   p.  Iké.  f'oir  la  (A 
eàmré  II,  daaa  le  FwmSàê&m  iUUmkrt,  t 
Smpflémmut  à  ^rtàmmri ,  atc. 

(4)  U  carawif—  a«  Ifrmmtm  a'arrCte  a  IMS.  GlUaa 
•ottvtrr  étatl  alor»  âfe  Se  aouaete-tfoiue  aaa.  U  y  a 
Se  prénaMT  é'aprèa  eela  f  «e  Berry  torvecat  pm 
I   deratére  date  qor  portr  «a  cfereaiav<* 


U 
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pUoé  AD  tèteunooort  niait  trèf-inatnictifpréaiii-  | 
bul«.  Il  D0U8  y  apprend  qq*U  a  dresié  ce  registre  I 
pour  re&tituer  le  tableau  oCfidel  des  arnioiriea  , 
de  la  noble«iie  de  Fraoee,  et  nous  fait  connaître  ; 
leH  circonMTiption:i  héraldiques  entre  lesquelles  , 
fie.  iNirla^eait  le  royaume.  Vingt- huit  miniatures 
ou  grandes  vignetten  peintes  représentent  le  roi, 
les  princes  et  les  grands  barons,  armée  de  toutes  ! 
pièct'H  et  <ieoorés  de  tous  leurs  insignes  héraldi-  | 
ques  et  militaires,  avec  les  devises  et  cris  d*armes  | 
propres  à  chacun  d'eux.  Indépendamment  des 
blasons  de  France,  Tauteur  y  a  réuni  les  armoi-  | 
ries  de  villes  et  de  personnages  appartenant  à 
des  régions  lointaines  et  diverses  qu'il  avait  per- 
sonnellement visitées   Tels  sont  les  royaumes  ! 
d'Angleterre,  Ecosse  et  Irlande,  Hongrie,  Sicile,  i 
Kohéinp,  Aragon,  Chypre,  Espagne,  Portugal,  | 
Navarre,  Pologne  ,  l'Italie,  l'Allemagne,  lempire  ; 
d'Alieina^^nc.   Telles    sont    les   armoiries    qu'il  | 
donne  à  l'empereur  de  Constantinople,  au  prêtre 
Jehan,  au  ^rand- khan  de  Tartarie, et  autres  em-  • 
pires  qu'il  avait  parcourus  dans  ses  nombreux 
\(»\a^eti.  C>  manuscrit  se  termine  par  une  série  \ 
Ae  trois  planolios  incunables,  du  plus  haut  prix  ' 
|K)iii   l'histoire  de  l'imprimerie  en  France.  Ces  ' 
trois  planches,  datées  (de  1454  environ)  par  le  I 
manuscrit   même  auquel  elles  sont  annexées,  i 
sont  gravét>s  sur  t>oi8 ,  tirées  en  noir  avec  une  ; 
<;ncre  pâle ,  composée  d'eau  et  de  noir  de  fumée. 
Klles    représentent  les  net^f  preux,  revêtus  de 
leurs  armes  ou  vêtements  de  guerre  et  de  leurs 
htasoU'i.  tes  figures  sont  enluminées  à  la  maio 
et  accompagnées  <le  notices  ou  épitaphes  en  vers 
français.    L'armoriai   du    bérault  Berry,  plus 
d'une   fois  cité   par  les  énidits,   est  demeuré 
inédit  jusqu'à  ce  jour.  Il  porte  dans  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale  la  cote  9663, 
h, h  (  ancien  fonds  de  Colbert  ). 

Geograp/ue  en  /orme  de  voyages.  —  Knfin, 
sous  ce  titre,  Gilles  Le  Bouvier  nous  a  laissé 
un  dernier  ouvrage ,  qui  mérite  également  tout 
l'intérêt  des  historiens  ou  des  arcliéologues.  Il 
':ontient  la  description,  succincte  mais  très- 
S4*nsép  et  fort  piquante,  de  tous  les  pays  que 
nous  avons  i^nuuiérés  en  traitant  de  l'arniorial 
et  <le  plusieurs  autres  encore.  Toutes  les  no- 
tions que  renferme  cette  suite  curieuse  de  rela- 
tions, l'auteur  alTirine  qu'elles  sont  le  résultat 
de  sa  propre  e\j)érience  et  qu'il  les  ofTre  au 
lecteur  de  visa  La  géographie  de  Le  Bouvier, 
dans  >oii  enwinble,  est  demeurée  également 
inédite  jusqu'à  ce  jour.  On  en  trouve  le  texte 
dans  un  inanuscril  très-t*légant,  décoré  en  tête 
des  armoiries  de  Charies  VIII,  roi  de  France. 
Tout  [H)rte  a  croire  en  effet  qu'il  a  été  transcrit, 
par  ordre  de  ce  prince,  d'après  le  texte  original, 
qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Ce  ma- 
nuscrit n'a  jamais  cosé  d'appartenir  à  la  biblio- 
thèque des  souverains  de  la  France,  et  porte  aujour- 
d'hui la  cote  10368  de  l'ancien  fonds  français. 
Le  père  Labbe,  dans  son  Altiance  rhronolO' 
yufue,  lf.âl,in-4^t.  I,  p.  6%et  suiv.,M.P.  Clé- 
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ment,  dans  aon  CkarUs  Vil  et  Jacques  Cœur^ 

t  I,  p.  im  et  SUIT.,  ont  tnccessiveroent  donne 

des  extraits  de  cette  curieuse  géographie. 

Vallet  ne  Viriville. 

Rcftvlret  (toi  compte*  des  roi*  de  France,  KK  SS,  folios 
9STereoet9i  veno,  Mi.  Legraod,  tumi*».  folio  lo*  M». 
BéUiuoe,  S44t,  fol.  M.  —  U  Thauroa^Airrc ,  dans  Htglotre  lî/i 
ëtry,  ISSt,  iD-follo,  pafte  1S.  —  Go<lerro7,  Ckart0$  y  I  et 
Chéries  FIL  -  Jwrnai  des  Annonce*  ^rruyèrts,  n"  du 
M  décembre  18M.  —  Raynal,  Histoire  de  terry,  in-s», 
t.  II.  p.  4«6;  -  BibHuthéque  de  fÉcvle  des  Chartes,  tome 
VIII,  pagMiiSetisS.  —  Pierre  Clément,  Charles  y  II  et 
Jaefves  Ccsur,  isis, ln-S*»«a  mot  (Ailes  va  la  table).  — 
JVouvelles  Recherches  sur  la  Famille  de  Jeanne  Darc , 
lg»4,  io-S«.  page»  m  et  tt.  —  Hulletin  de  la  Secieté  de 
t  Histoire  de  France;  IMS,  in  8°. 

iMmovyiiEU'DmAMOwmuu  (Urbain- René- 
Thomas),  littérateur  français,  né  à  Nantes,  le 
1*'  mars  1739,  roortdans  la  même  ville,  le  1 1  mars 
1827.  Mettre  des  requêtes  à  la  chambre  des 
comptes  de  sa  ville  natale  avant  17119,  il  adopta 
d'abord  tes  principes  de  la  révolution  ;  mais  il  re- 
vint bien  vite  aux  opinions  monarchiques ,  ce  qui 
lui  attira  des  persécutions.  Avant  publié  en  1&09 
une  apologie  du  général  Charette,  qui,  suivant 
ce  qu'il  déclare,  lui  avait  conservé  la  vie,  il  fut 
emprisonné  et  |)oursuivi  par  la  police  impériale 
qui  Ht  saisir  Tédition  de  l'ouvrage.  Il  a  laissé  son 
cabinet  de  physique  à  la  ville  de  Nantes.  On  a 
de  lui  :  Êpttre  à  une  dame  qui  allaite  son 
enfant;  Paris,  1766,  in-8*;  —  Coup d*œH sur 
V Auvergne,  ou  lettres  à  M.  Perron;  Paris, 
1789,  ln-8*  ;  —  Mémoire  et  Considérations  sur 
les  Sourds-Muets;  Paris,  1800,  in.8'»;  —  ne- 
cherches  sur  la  décoloration  spontanée  du 
bleu  de  Prusse  ;  Paris,  1801 ,  in-8**  ;  —  Madame 
Antïgall.ou  réponse  au  Journal  de  V Empire; 
Paris,  180»,  ni-8«;  —  Réfutation  des  calom- 
nies publiées  contre  le  général  Charette,  com^ 
mandant  en  chef  des  armées  catholiques  et 
royales  dans  la  Vendée;  Paris,  1809,  2  vol. 
in-8";  nonv.  édition,  sous  ce  titre  :  Vie  de  Cha- 
rette; Nantes,  1823;  —  Examen  des  princi- 
paux Systèmes  sur  la  Nature  du  Fluide  élec- 
trique; Paris,  1813,  in-8»;  —  Examen  de  la 
Charte  constitutionnelle;  Paris,  1815,  iD-8»; 

—  Babioles  d'un  Vieillard;  Rennes,  1818, 
iD.4oj  _  lettre  aux  auteurs  anonymes  de 
Vouvrage  intitulé  :  Victoires,  conquêtes,  dé- 
sastres, etc.,  des  Français;  Paris,  1818,  in-S*; 

—  Correspondance  de  M.  le  comte  Arthus  de 
Bouille  et  de  M.  Lebouvier  -nesmortters,  con- 
cernant la  gloire  militaire  de  M.  de  Bon- 
champ,  général  vendéen;  Paris,  1819,  in-8". 

J.  V. 
Beucbot,  Jéumal  de  la  lAbrairie;  ist7.  -  Quérard, 
IM  France  IMIér. 

LEBOT  EK  (  Jean-François  ) ,  mathématicien 
français,  ne  à  Yvetot  (Normandie),  le  4  janvier 
1788,  mort  le  6  mars  1835.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  devint  professeur  de  pliik>80|)liie 
au  collège  de  Valognes  et  à  celui  de  Saint- 
Brieuc ,  professeur  de  mathématiques  à  l'école 
centrale  des  C<Hes-du-Nord,  professeur  des 
sciences  physiques  au  lycée  impérial  de  Nantes 
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en  1 80G,  professeur  de  mathématiques  au  ootlége 
royal  de^la  même  yille  en  1827,  enfin  officier 
de  l'université,  inspecteur  de  Facadémie  de  Ren- 
nes en  1831.  On  a  de  lui  :  Instruction  sur  les 
nouveaux  Poids  et  mesures;  Saint-Brieoc, 
18C5,in-8''  ;  —  Traité  complet  du  Calendrier  : 
Nantes,  1822,  in-8o;  —  Notices  sur  la  ville  de 
Nantes  et  le  Département  de  la  UÂre-lnfé- 
rieure;  Nantes,  1823,  inl2;  1825,  in-12;  1832, 
2  vol.  in- 12.  Il  a  donné  dans  le  Lycée  armori- 
cain :  Biographie  nantaise,  contenant  enriron 
cent-trente  notices  très-condses;  —  Obsenfa- 
lions  sur  la  Gaule  celtique  et  CArmorique; 
—  Nécrologie  bretonne  :  notices  sur  Pomme- 
reul  et  Freteau;  —  Dissertation  sur  le  Tor- 
reben  des  Bretons;  -^  Sur  une  Monnaie  trou- 
vée à  Nantes,  etc.  Leboyer  a  feit  imprimer  en 
outre  un  grand  nombre  de  discours  prononcés 
à  des  distributions  de  prix  et  dans  les  séances 
de  l'Académie  de  Nantes,  dont  il  a  été  secrétaire 

et  président.  J.  Y. 

Qaérard,  La  France  LiUér. 

LBBRA8  (Auguste),  littérateur  français,  né 
à  Lorient,en  1816,  mort  par  suicide  avecEs- 
cousse  (  voy.  ce  nom),  au  mois  de  février  1832. 
Fils  d'un  huissier,  Lebras  avait  montré  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  la  poésie.  Fixé  à  Pa- 
ris, il  rencontra  £scou«se,  et  travailla  avec  lui  au 
drame  de  Farruch  le  Maure,  qui  eut  du  succès  au 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  et  à  Raymond^ 
dont  la  chute  au  théâtre  de  La  Gatté  entraîna 
les  deux  jeunes  auteurs  à  se  donner  la  mort 
par  le  charbon.  Lebras  avait  adressé  quelques 
pièces  de  vers  à  Béranger.  Il  alla  voir  le  chan- 
sonnier à  La  Force,  et  malgré  le  bon  accueil  que 
celui-ci  lui  fit  il  cessa  de  le  visiter  après  sa 
sortie  de  prison.  «  Sa  constitution  était  faible  et 
maladive,  dit  Béranger, mais  tout  annonçait  en 
lui  un  cœur  honnête  et  bon...  Il  y  eut  fatalité  pour 
Lebras  et  pourEscousseà  s'être  rencontrés  avec 
des  dispositions  semblables.  Loin  l'un  de  l'autre, 
peut-être  se  fussent-ils  soumis  à  leur  destinée, 
qu'ils  s'encouragèrent  à  terminer  violemment  » 
Lebras  avait  en  outre  publié  :  Jjes  trois  Règnes, 
poème  suivi  &Un  mot  à  Béranger;  Paris, 
1828,  in-8*;  —  Trois  Jours  du  Peuple,  stan- 
ces; Paris,  1830,  in-8°;  —  Les  Armoricaines, 
en  vers;  Paris,  1830,  in-18.  En  1833,  M.  F. 
Gaillardet  a  fait  paraître  Georges,  ou  le  crimi- 
nel par  amour,  d'après  les  notes  de  Lebras. 

L.  L— T. 
Béranirer,  Ckamotu  nomoeUêi  et  éemUres .  Le  Ssi^Mc 
et  note  tS.  —  H.  L.  G.  (  tfa  MorblhaB  ),  One  FWU  au 
t&mbeau  itAnç.  Ubra»,  -  Qaérard.  Êm  France  iÀtté' 
raire.  —  Bo«rqaelot  et  Maaf7 ,  La  Littér.  franc,  cem- 
tewtp. 

LBBRA8SBUR  (1)  (Pierre),  historien  fran- 
çais, né  à  Évreux,  vers  1680,  mort  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle.  Eutré  dans 
leA  ordres ,  il  se  rendit  à  Paris ,  oà  il  devint 
précepteur  du  fils  aîné  du  chancelier  d'Agues- 


(IMI  a  ete  ploskan  fois  Mofoodu  avec  l*hUlppe  Bra»- 
■eur. 
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seau.  En  1722,  il 'était  aumdnier  du  Conseil  et 
bibiiotbécaire  dn  chancelier.  On  a  de  lui  :  His- 
toire civile  et  ecclésiastique  du  comté  d*É- 
vreux;  Paris,  1722 ,  in-4*.  Cet  ouvrage,  basé 
sor  des  documents  authentiques  tirés  dediverses 
archives ,  a  été  Tobiet  d'une  critique  Yîolente  et 
faijuste  de  la  part  de  Du  Samet,  dans  la  INMéo- 
thèque  Française,  01,  34.  E.  G. 

Frère ,  Manna  dm  bMioçrapke  norwtandt. 

LBBBA8SIBIJB  (J.-A.),  voyageur  et  adminis- 
trateur français,  né  à  Rambouillet,  en  1745, 
guillotiné  à  Paris ,  le  27  prairial  an  ii  (  15  juin 
1794).  Il  entra  en  1762  dans  l'administration  de 
la  marine,  et  fut  successivement  commissaire 
des  colonies,  ordonnateur  à  Corée,  administra- 
teurgénéral  (1774),  intendant  de  Saint-Domingue 
(1779),  premier  président  des  deux  oonsdls  su- 
périeurs du  Cap  (1784),  intendant  général  des 
fonds  de  la  Marine  et  des  Colonies  (  l*'  avril 
1788  ).  n  était  en  même  temps  chargé  du  détail 
des  approvisionnements  et  de  celui  des  officiers 
dvils,  des  hôpitaux  et  des  inTalides  de  la  maiine. 
Cette  place  fot  supprimée  par  décret  de  l'As- 
semblée constituante.  Lebrassenr  se  fit  ooos- 
tamment  remarquer  par  son  opposition  k  tonte 
innovation,  et  c'est  ce  qui  empêcha  Louis  XYI 
de  lui  confier  le  ministère  de  la  Marine;  cepen- 
dant, il  était  aussi  actif  qu'mteUigent;  et  a  publié 
plusieurs  ouvrages  savants  et  étendus,  qui  furent 
longtemps  les  guides  des  agents  du  gonreme- 
ment  dans  les  colonies.  Il  fut  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  révoIntionBaire  de  Paris,*  comme 
convaincu  de  conspiration  entre  les  ennemis  dn 
peuple,  tendant  à  anéantir  la  liberté  en  soute- 
nant les  projets  hostiles  de  Capet ,  en  entrete- 
nant des  intelligences  avec  les  ennemis  de  la  ré- 
publique, en  calomniant  le  patriotisme,  en 
persécutant  les  patriotes,  en  compromettant  la 
fortune  publique  et  le  salut  de  la  répobtiqne  par 
des  obstacles  apportés  à  la  tabric^ion  des  as- 
signats, en  faisant  soulever  les  ouvriers  impri- 
meurs employés  à  cette  fabrication,  en  faisant  de 
Ciux  rôles  d'impositions,  etc.  »  (1).  Son  exéontion 
fut  immédiate.  On  a  de  lui  :  De  VÉtai  de  la 
Marine  et  des  Colonies;  Paris,  179),  in-<*; 
—  De  Vtnde^  ou  réjtexions  sur  Us  wsofems 
que  doit  employer  la  France  reiativesnmt  à 
ses  possessions  en  Asie;  Paris, Didot,  1790- 
1793,  m-8«.  A.  M  L. 

U  MonUemr  vnitMnel,  •■  il  (17*4^  ■•  t74.  —  GhM- 
éaa  et  DeUndlM,  tHeUannmire  Vniver$ei,  etc.  (MIL  4e 
ISlO).  —  Qoerard ,  La  France  Littéraire. 

LBBBBCflT  (Michel),  historien  anemand, 
mort  en  1807.  Après  avoir  été  pendant  plasienTs 
années  professeur  au  gymnase  de  Hermana- 
stadt,  il  devint  pasteur  à  Kleinscheuem.  On  a  de 
hii  :    Versuch  einer  Géographie  von 


(1)  Avec  Le  BrMaear  Dorent  coadaaate ,  eoaaw 
eonpUcca,  G. -H.  de  Ganicbe;  G.  de  l^eneHIard,  t««til> 
bootae  du  roi;  le  comtic  de  Gaoneiic.  portr-gaidM  4e  la 
gendarserte  royale;  le  prisée  C.  4.  O.  de  la  Tn- 
aoulUe  ;  an  eotffrar  et  sa  feaune.  Ie«  riaor  et  Étmt  Maa  • 
Meaoe.  et  on  doaesttqne,  F.  LtHaT. 
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hûrgen  (  Essai  d'une  géographie  de  la  Transyl- 
vaniiî  )  ;  Hermannstadt,  1789,  in-S**  ;  —  IHe 
Fursten  von  Siebenbûrgen  und die Schicksalê 
(les  Landes  tinter  ihrer  Eegierung  (  Les  Sou- 
verains de  la  Transyhanieet  lliistoire  de  ce  pays 
sons  leur  gouvernement  );  ibid.,  1790-1792, 
•)  vol.  io-8"  ;  —  Gescbichie  der  Docischen  Vol- 
hcr  (  Histoire  des  peuples  de  la  Dacie);  ibid., 

1791,  in-S*».  E.  G. 

OEstrrreichische  NatUmat-Bncifelopàdie, 
LEBRET  (  Cardin  ),  seigneur  de  Flacoort, 
jiiriscoDSulte  français,  né  à  Paris  en  1558,  et 
mort  doyen  des  conseillers  d'État,  le  24  janvier 
1 CÔ6,  s'est  fait  un  nom  dans  les  lettres  et  dans 
la  jurisprudence  par  ses  ouvrages  intitulés  : 
Traiié  de  la  Souveraineté  du  Moi,  de  son  Do- 
maine et  de  sa  Couronne;  Paris,  1632,  in^**; 
—  Harangues  et  Plaidoyers  à  la  cour  des  aides 
et  au  parlement;  —  Ordo  perantiquus  JudiciO' 
rum  civilium.  Ces  ouvrages  ont  été  imprimés 

à  Paris,  1635,  1642,  1689,  in-folio.     T.-X.  T. 

Lambert   (Claude-François).    Histoire  littéraire   du 
siècle  de  Ixrnxs  Xiy  ;  Parts.  1751. 

LBBRKT  (  Henri  ),  historien  français,  né  à 
Paris,  vers  1630,  mort  vers  1708.  H  airpartenalt 
à  une  famille  originaire  du  Vexin,  et  fut  d'abord 
tourmenté  par  l'ambition,  selon  qu'il  le  raconte 
lui-même;  mais  de  grandes  aCQictions  et  des 
emplois  divers  altérèrent  sa  santé.  11  embrassa 
alors  l'état  ecclésiastique,  et  devint  chanoine  et 
théologal  de  la  cathédrale  de  Montauban.  En 
1663  il  en  fut  créé  prévôt,  et  en  1705  il  devint 
archidiacre.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  Ville 
de  Montauban  ;  Paris,  1668,  in-4*  :  nouv.  édi- 
tion, revue  et  annotée  d'après  les  documents  ori- 
ginaux par  MM.  l'abbé  Marrellin  et  0.  Ruck; 
Montauban,  1841,  2  vol.  in-S**;  —  Abrégé  de 
V  Histoire  universelle  ;Vzt'\s,^  1675, 3  vol.  in-12; 
cet  ouvrage  inachevé  ne  contient  que  l'histoire 
de  l'Église;  —  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament;  Paris,  1684,  in-8°;  —  Tra- 
duction d'un  manuscrit  latin  contenant  plu- 
sieurs choses  curieuses  touchant  la  province 
(te  Languedoc;  1698,  in-4*;  —  Récit  de  ce 
qu'a  été  et  de  ce  qu'est  Montauban;  1701, 

in-S*.  J.  V. 

Irions,  Bibl.  Histor.  de  la  France. 

LEBRBT  (  Alexis  OU  Alexandre- Jean) ^  lit- 
térateur français,  né  à  Beaune,  en  1693,  mort  à 
Paris,  le  7  janvier  1779.  Il  était  avocat  au  par- 
lement de  Paris  et  censeur  royal.  On  a  de  lui  : 
Instructions  nouvelles  sur  les  Procédures  ci- 
viles et  criminelles  du  Parlement;  Paris, 
1725,  in-12;  —  L'Avare,  comédie  de  Molière, 
avec  des  remarques;  1751,  in-12;  —  Nouvelle 
École  du  Monde;  Lille,  1764,  2  vol.  in-12;  — 
Élise t  ou  Vidée  d'une  honnête  femme;  Ams- 
terdam et  Paris,  1766,  in-12  :  «  ce  volume  n'est 
antre  chose ,  dit  Barbier,  que  la  2*  partie  de 
V Honnête  Femme  du  père  Dubosc,  cordelier, 
dont  le  style  a  été  légèrement  retouché;»  — ^n- 
tretiens  d'une  Ame  pénitente  avec  son  Créa- 
teur; Lille,  1767,  in-12;  1771,  3  vol.  in-12;  — 
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Mémoires  secrets  de  Bussy-Rabutin,  conte* 
nant  sa  vie  publique  et  privée;  Amsterdam 
(Lille),  1768,  1774,  2  vol.  inl2;  Lille,  1786, 
3  vol.  in-12  ;  —  La  Nouvelle  Lune,  ou  Histoire 
de  Pœquillon;  Amsterdam  et  Lille,  1768,2  vol. 
in-12;  —  Les  Amants  illustres,  ou  la  nouvelle 
Cléopdire;  Londres  et  Paris,  1769,  3  vol.  in-12  ; 
—  VEmploidu  Temps  dans  la  solitude;  Paris, 
1773,  in-12.  Lebret  a  fonrni  à  Aublet  de  Mau- 
buy  des  matériaux  pour  le  troisième  volume  des 
Femmes  illustres.  J.  V. 

Rarbler,  Dict,  des  jénontmes.  —  Qiiérard,/ia  France 
Littéraire. 

LEBRBT  (  Jean-Frédéric  ),  érudit  et  histo- 
rien allemand ,  né  à  Untertûrkenheim,  le  19  no- 
vembre 1732,  mort  le  6  avril  1807.  Il  étudia  à 
Tubingae,  et  devint  en  1757  précepteur  chez  un 
négociant  à  Venise.  De  retour  en  Allemagne  en 
1762,  il  fut  nommé  en  1763  professeur  au  gym- 
nase de  Stottgard,  ensuite  Ubiiothécaire  du  duc 
de  Wurtemberg ,  enfin  chancelier  de  ce  prince. 
Il  accompagna  son  souverain  dans  les  voyages 
que  celui-ci  fit  vers  1775  en  Italie,  en  France, 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Origines  Thusdœ  diplo- 
maticx;  ibid.,  1763,  in-4*';  —  Geschichte 
der  Deutschen  (Histoiie  d'Allemagne)  ;  cet  ou- 
vrage, en  deux  volumes  in-8",  imprimés  en  1771 
et  1772,  fait  partie  delà  Collection  d'histoires 
publiées  à  Heilbronn;  —  Geschichte  von  Ita- 
lien (Histoire  d'IUlie  )  ;  Halle,  1778-1787, 
10  vol.  in-4<* ,  ouvrage  qui  forme  les  tomes  40- 
46  de  la  Allgemeine  Welthistoiie  ;  -—  Vorle- 
sungen  ûber  die  Slaliêtik  der  italienschen 
Staaten  (  Cours  de  Statistique  des  États  ita- 
liens) ;  Stutgard,  1783-1789,  2  vol.  in-8*  ;  —  De 
fragmentis  Theodori  Mopsvesteni;iïÀâ.,  1790, 
in^";  —  Magaiin  lum  Gebrauch  der  Staa- 
ten-and  kirchengeschichte  (Magasin  à  l'usage 
de  l'histoire  civile  et  ecclésiastique);  Ulm  et 
Francfort,  177117»7,  10  vol.  in-8*>.  Lebret  a 
encore  poblié  un  grand  nombre  d'opuscules  sur 
diverses  matières  de  théologie,  d'histoire  et 
d'archéologie.  £.  G. 

Baler,  Maçaii»  Jtr  Prediçer,  tom.  XII  (autobiogra- 
phie). —  Gradmano,  Das  gelehrte  Sehvatten,  p.  es. 

LE  BRETON,  sieur  de  La  Fon  {Guilltnitne), 
auteur  dramatique  français ,  né  à  Nevcrs ,  mort 
en  1578.  11  fit  ses  études  à  Paris,  et  se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement;  mais  il  quitta  bientôt 
le  barreau  pour  se  consacrer  à  la  littérature.  Il 
fut  l'un  des  poètes  préférés  par  Charles  IX,  au- 
quel il  dédia  plusieurs  de  ses  pièces.  On  ne  con- 
naît plus  de  lui  que  Adonis,  tragédie  représen- 
tée en  1574.  Les  vers  suivants  débités  par 
Vénus,  qui  se  plaint  que  Yulcain  ait  découvert 
ses  amours  avec  Mars ,  donneront  ime  idée  de 
la  pièce  et  du  goût  de  l'auteur  et  de  ses  admi- 
rateurs : 

Cniel  toufle-eharboD,  et  ta  famease  trongne, 
Quand  tu  me  procuras  aoe  telle  ferfofroe. 
Je  n'avala  seulement  le  moyen  de  cacher. 
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It  puisqu'il  n'a  UlMé  teit  terribles  ceaomee. 
Je  lui  ferai  porter  dessus  le  front  des  cornes  ; 
Et  ne  s'en  faudra  rien ,  advienne  qut  pourra,  etc. 

Cette  pièce  fut  imprimée  à  Paris,  1579,  par  les 
soins  do  François  d'Amboise,  qui  la  dédia  à  la 
duchesse  Saint-Paul  de  Beaupréau  ainsi  que  les 
suivantes  également  de  Le  Breton,  et  représen- 
tées à  des  dates  incertaines  :  Tutlie,  La  Charité, 
Didorif  Dorothée.  Le  Breton  a  aussi  laissé  des 
poésies  ;  mais  elles  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à 
nous.  A.  Jadix. 

La  Croix  du  Maine,  BibliotMque Frmkçaùe.  p.  IM.  — 
Du  Verdier,  Bmintheçu4  Française,  —  Parfaicl  frères, 
JJutQire  du  Theàlre  Français,  p. 


LB  MRETON  (  François  ),  écrivain  ascétiqtie 
français  du  seizième  siècle ,  mé  k  Coutances  (Nor- 
mandie). On  a  de  lui  :  £a  Fontaine  d'Honneur 
et  de  Vertu,  où  est  montré  comme  un  chacun 
doit  vivre  en  tout  âge,  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu ,  envers  Dieu  et  envers  les  hommes ^ 
traduit  du  latin;  Lyon,  lô5ô,  in-16.  Dans  une 
note  de  la  Bibliothèque  Françoise  de  Du  Ver- 
dier, article  de  François  Le  Breton,  La  Monnoye 
présente  cet  ouvrage  comme  une  version  de  17- 
mitation  de  Jésus-Christ;  Tabbé  de  Saint-Lé- 
ger, dans  son  précieux  exemplaire  des  deux  an- 
ciens bibliographes  delà  France,  semble  adopter 
la  note  de  La  Monnoye.  Mais  Barbier  ayant 
trouvé  à  acheter  un  exemplaire  de  Im  Fontaine 
d'Honneur  et  de  Vertu,  édition  de  1544,  déclare 
que  c'est  un  ouvrage  traiduitdu  latin  de  Baptiste 
Mantuan,  ainsi  que  l'avait  annoncé  La  Croix  da 
Maine.  J.  V. 

U  Croti  du  Maine  et  Da  Verdier.  Bibliotk.  Françoists, 
—  A.  Barbier.  Disserî.  $w  soixante  traémeUtsm  frtmç, 
de  V Imitation  de  Jesus-ChtrUt  p.  114. 

LEBEKTON  (  Fronçoù  ) ,  pamphlétaire  Aran- 
çais  du  seizième  siècle ,  poidu  le  22  novembre 
1586,  dans  la  coar  du  palais  à  Paris.  Il  était 
avocat  À  Poitiers.  Éma  des  malheurs  de  la 
France  sons  le  règne  de  Henri  III,  il  osa  expri- 
mer ses  sentiments  dans  trois  pamphlets  qnil 
vint  faire  imprimer  i  Paris  II  ent  le  courage 
d'envoyer  ses  écrits  au  roi  lui-niéiae.  Henri  111 
onlonna  de  poursuivre  le  téméraire.  Le  parie- 
roent  condamna  bien  vite  l'audadeux  écrivain, 
qui  fut  pendu  après  avoir  vu  brûler  devant  lui 
tout  ce  qu'on  avait  saisi  de  son  livre.  L'imprinneur 
Ducarroy  et  le  compositeur  Martin  furent  con- 
damnés k  être  battus  de  verges  au  pied  de  la 
potence  et  bannis  du  royaume  pour  neuf  ans. 
Lebreton  mourut  sans  fait»lesse,  et  lorsqu'on  ôta 
son  corps  pour  le  porter  k  Montfauoon,  «  le  peu- 
ple y  étoit  à  grande  foule  qui  lui  baisoitles  pieds 
et  les  mains  »,  suivant  un  écrivain  du  tônps. 
Les  pamphlets  de  Lebreton  se  composent  de 
trois  opuscules  ;  le  premier  a  pour  titre  :  Re- 
monstrances  aux  Bstats  de  France  et  à  tous 
les  peuples  chresttens  pour  la  délivrance  du 
pauvre  et  des  orphelins;  Paris,  imprimerie 
de  Gilles  Doearroy,  1586  ;  la  teeoode  partie  est 
intitulée  :  Accusaiion  contre  te  chancelier 
Briéson;  la  troisième  s'intitule  :  Hemonstrance 


au  rQ9  sur  Paecusàtion  qui  lui  a  été  pre- 
eentée,  laquelle  il  n'a  onc  wulu  ouïr.  Ces 
•pnseules  sont  aujourd'hui  d'una  ranté  extrême  ; 
OB  n'en  connaît  que  devx  ou  trois  exemplaires. 

J.  V. 

O.  Bmaet,  dans  le  iMet.  ë»  la  Cunnersatiou. 

LBBBBTOB    DB  LA   LOIJTfcKBB  { Ainable- 

LomU'François),  poète  Irançais,  né  à  Cognera 
près  Saint-Calait,  mort  assassiné  en  1796,  dans 
le  bourg  de  Vasîé.  Il  appartenait  k  la  congréfph 
tion  de  l'Oratoire,  et  avait  reçu  les  ordres.  On  a 
de  lui  :  Les  Juvénales;  1776,  in-12.  Ce  sont 
quatre  satires  en  vert  faciles.  B.  H. 

If.  Desportes.  MèMoffttpMf  éts  tÊmlm,  —  B.  Haa 
réas,  Uitt.  lÀU,  dm  Maine,  L  IV,  p.  Wi. 

LBBBBTOH  (  André- François  ) ,  imprinMW 
français,  né  k  Paris,  an  mois  d'aoét  1708,  mort 
dans  la  même  ville,  le  5  octobre  1779.  Il  était 
fils  d'un  conseiller  en  l'élection  de  Paris  et  petit- 
fils  par  sa  mère  de  Laurent  d^Hoory,  fondateur 
de  VAlmanaeh  royal.  Lebreton  devint  juge 
consol,  syndic  de  sa  corporation  et  premier  im- 
primeur du  roi.  Le  succès  de  l'Encyclopédie  an- 
glaise de  Cliambers  avait  donné  l'idée  aux  li- 
braires associés  de  Paris  de  la  faire  traduire  en 
français;  l'abbé  de  Gua  s*était  chargé  d'y  (aire 
les  corrections  et  additions  nécessaires  ;  mais 
cet  abbé  ne  s'occupant  pas  de  ce  travail  avec 
asseï  de  suite,  les  libraires  proposèrent  k  Di- 
derot et  à  D'Alembert,  qui  étaient  nais  de  la  pins 
étroite  amitié  depuis  plusieurs  années,  de  ras- 
sembler les  matériaux  de  eet  ouvrage,  de  les 
ranger  dans  l'ordre  qui  leur  conviendrait,  de  re- 
trancher ce  qui  leur  paraîtrait  erroné,  et  d'a- 
joater  ce  qui  leur  semblerait  utile  pour  oom- 
pVHer  l'histoire  des  sciences  et  des  arts.  Las 
deux  amis  y  consentirent,  et  tnoèreat  le  pian 
d'un  ouvrage  qui,  tout  en  conservant  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  dans  celui  de  Ctiambers,  devait  être 
en  même  temps  im  dictionnaire  raiaonné  des 
sciences ,  des  arts  et  métiers ,  ub  vocabulaire 
universel  de  la  langue,  ottiet  qui  n'a  pu  être 
rempli  qu'en  partie.  D'Alembert  fit  le  discours 
préliminaire,  Diderot  le  prospectus,  le  tableau 
des  counaissances  htmiaines  et  l'explication  de 
cette  table.  Sans  doute,  U  était  peu  satislait  des 
matériaux  qa'on  lui  avait  remis;  car  U  disait 
dans  l'artide  Bneyclopédie  :  ■  Koua  loianies 
en  droit  d'exiger  un  peu  d'iadulgeace.  L'au- 
vrage  auquel  nous  travaillons  n'est  point  de 
notre  choix  :  nous  n'avons  point  ordanaé  le» 
premiers  matériaux  qa'on  bous  a  ramia,  cl  aa 
nous  les  a  poor  ainsi  dire  jetés  dans  une  ooalii- 
sion  bien  capable  de  rebuter  quiconque  aanîl 
eu  moins  d^hoanHeté  ou  moins  de  courane.  » 
VBncfclapédiê  lai  cooaroeaoée  en  1 75 1  ;  seft  vo- 
lâmes avaient  paru  lorsque  limpreMioa  loi  ar« 
rètée,  par  un  arrêl  du  conseil  ea  1759.  D'Aleoa- 
bert  se  retira,  et  tout  le  poids  de  l'ouvrage  re 
tomba  sur  Diderot  Tout  ce  que  oelui-d  put  éb' 
Icair  de  son  collègue  après  uae  année  de 
ce  fut  ^ae  D'Alembert  aobèvcrail  la  partie 
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thématique.  Voltaire  «ipiMit  IM  den  pMH 
iiopliesà  aller  tomlMr  leor  ovm  à  tnim^m; 
Diderot  répondit  (fuelae  aMMMrile  appeile- 
naient  aux  librairee.  firib*  Libreta  eMtet  4e 
IKMiToir  oootinuer  l'iwpfeirio»  d'âne  innièfe 
clandesliiie  eo  ■attM*  la  rsMpw  de  Mea- 
châtel  sur  letTotniMe.OBildeMQfeUeaeoo- 
ditiooft  à  Didarat,  qvi  eoavu*  md  noiifiea 
traité  avec  Ice  Umiree  à  caW  d«  diable  etda 
paysan  de  La  FoBtaiM  t  «  Lea  iniliea  loot  pov 
moi,  éortt-il  à  Vottafara»  lea  graina  poar  ent; 
mais  an  moini  eea  feoiUea  ne  aeroot  aaaufées  : 
▼oilàcegoe  j'aigigiéà  ladéiertton  de  moneoilè- 
gue.  »  Lebrelon,  effrayé,  rsfoyatt  leaépieavea  de 
VBncffelapédie  avant  de  lea  mettre  aooa  pieaae» 
inppiteMlt  et  adoodasait  toot  eefrilvl  paraia- 
Mit  trop  fort  Diderot  fut  qoelqne  lampe  sans 
9*en  apercevoir  ;  mais  lorsqa'U  le  snt  il  écrivit 
à  Lebreton  une  lettre  sévère  où  il  disait  :  «  Voas 
avez  oublié  que  ce  n*est  pas  eux  cboiea  eon- 
rantea  et  communes  que  voua  devea  Toe  pre- 
miers succès  ;  qu'il  n'y  a  pentétre  paa  on 
homme  dans  la  société  qni  se  soit  donné  ta  peine 
de  lire  dans  VEnqfCiopédie  un  mot  de  géogra- 
phie, de  roathématiquea  ou  d'arts,  et  que  oe  qne 
Ton  y  recherche  c'est  ta  philoaophta  ferme  et 
hardie  de  quelquesHins  de  vos  traTaillenra.  » 

L.  Loomr. 

NalfcMi,  Mémoire  MftorifM  §t  pkilompkêfmê  mr  la 
vU  tt  Uê  ouvraget  de  Uéur^  —  OrtOMi,  CSrrwpsll' 

fltfflCé,  t.  VU,  p.  968. 

LB  BnsTOX  (  R,-P,'FratiçoU  )»  homme  po> 
litique  français ,  né  en  1763,  au.  cnviiona  de 
Rennes,  mort  vers  1S26.  il  fut  nommé  en 
1790  procureur  syndic  do  district  de  Fougères» 
en  1791  député  d'Ille-et-Vilaine  è  l'AaaeBa- 
blée  législative,  et  réélu  Tannée  aobante  è 
ta  Convention  nationale.  Lors  du  jogemeat  de 
Louis  XVI,  il  s'exprima  en  cea  termea  :  «  Sana 
doote  Louis  XVI  mérite  ta  mort  i  ses  crimea 
août  ceux  sur  lesquels  s'appliquent  lea  diapoal- 
tlons  les  plus  sévères  du  Code  Pénal.  Si  deae 
je  prononçais  comme  juge,  je  Tolerate  peur  la 
mort;  mais  alors,  je  voudra  qall  y  eût  lei  deux 
tiers  des  voix.  Mais  comme  législateur  je  penae 
que  Louis  peut  être  un  otage  prédeox  et  on 
meyen  d'arrêter  tous  les  ambitlettx.  Je  vote 
pour  la  rédusion  à  (perpétuité.  »  Le  Breton  vota 
contre  l'appel  au  peupta.  Le  3  octobre  1793  il 
fat  décrété  d'accusation  comme  partisan  dea 
girondins  et  emprisonné.  11  ne  rentra  è  ta  Con- 
▼entioB  qu'après  ta  révélation  du  9  thermidor 
an  u  (  27  juillet  1794).  U  insista  fortement  poor 
qœ  chaque  député  rendit  un  compte  fidète  de  aa 
fortune  et  que  les  biens  non  déelaréa  fossentcon- 
iaqués.  Élu  au  Conseil  des  Anciens,  Le  Breton  fit 
OB  rapport  tavorahle  à  l'augmentation  du  tarif 
dea  lettres  et  journaux  ;  il  lit  rejeter  ta  meanre 
ppopoaée  sur  les  postes  et  messageries, etc.  Il  paria 
contre  ta  résolution  relative  aux  domaines  cen» 
giablea,  et  fit  approuver  oeUe  qni  supprimait  lea 
iMea  de  candidats  pour  lea  électiona,  et  vota 


contre  ta  projet  de  wrinleBif  tapoito  mt  che* 
vi«xMeMnptedetaidpiri»Uqm.  flétritaevé- 
talredaOoaaefl  lors  dneonp  d'État  dalSfrne- 
tidor  an  T  (4  aeptenbre  1797).  Il  mm  aw 
fonetlOBa  rauée  snivante,  etaboidoaBt  tautee 
potttiqne.  Le  Brelan  eatwtenr  de  phlil—i  éciiti 
pcHUqaea  on  admtatolf  tift,  eqleiirdTml  aaii  in> 
térèii  H.L» 


u  HmMÊm  MWlwrnl,  aan,  a^  ffn,M;s8  m, 
■Mil,ttS;MiT,aM|,lM|aaT,  ■«  M.Wliaa  ▼!, 
oM  4S,  tsa.  *  Mo^mpM*  WÊùéêrm  (isss).  ^  Aiaaatt, 
Jay,  aie.',  Msfr.  mm.  4m  CoaiiwpwnaiiM  (ilM). 

LBMtBTOx  (/Mn-lNerre),  homme  p<riïtlq«e 

etbibllogra|4ieDraBçail,Bé  enl75S,danatapio- 

vinoe  de  Bretagne,  mort  à  Paria,  te  %  1  ififl  1$19. 

Il  étatt  entré  due  rordre  dea  Bénédtetfna,  et  dlilt 

pHeor  à  Bedon  mat  ta  révohitton.  Il  ftit  dépolé 

dnctefgédeVannegàl'AaaembiéeconatHiiintebOè 

Il  vota  poor  tea  réfonnea,et  où  û  fttpartte  dn 

eonrité  ecdéatastiqne.  Il  demanda  l'ulQumeiiiwt 

de  ta  fixation  dn  sort  dea  moinea  jnani'à  ee  qne 

IVm  connftt  lea  reeaooroea  qne  tenra  nena  pon- 

ntentoflHr.  Ilfitdéeiéter  qne  teareVqnaladea 

caiasea  des  fauposMons  dnctaigé  seraient  veraéa 

an  trésor  publie.  Après  ta  session  il  reata  dana  ta 

capitale,  et  traversa  tranqnlllenient  l'épocpM  de  ta 

terreur.  Phis  tard  il  fot  nommé  bihKotbéoaire  de 

ta  conr  de  cassation.  On  a  de  lui  :  Cololofiie 

des  livreseompotaHilaBibllathèqMêdelaCfmr 

deCauaHon,  2*  pariie  :  JMHapnMtanni;  tata» 

1819,  in-S«.  J.  ▼. 

A.  TiUluiékr,  Notiei  mr  M.  Ukrwlm^  éÊmImMÊâ- 
M0«rcff  49  la  Soeiété  4êi  jtnHfmlm  4ê  ^mm, 
U—  11.  -  MmUmrmi9*t  iim,  awiatiisa. 

LBBBVMR  (  Joaeklm)^  ménàtm  Dreafri^ 
néà  SainMIéen  (Bretaga^,  te?  avrB  17«0,  nort  à 
BkhJaneIro  (Bréail),  te^jQbi  1819.  BoBpèMdtall 
maréchal  forraat  et  changé  à'vm  nonbrenae 
tamilte.  Lebrelon  Bwntra  de  bonne  heoredlien- 
renseadhposKlona,  et  obtfait  nneboane  daoa  on 
eollégedes  théitfaia,où  flacqait  une  bfNneédnen> 
tloB.  n  entra  eaanMe  dans  Perdre  de  aea  iBÉttme, 
et  fot  envoyé  à  Tnlte,  où  il  profesaa  ta  rhéln- 
riqne.  11  était  sur  le  point  de  reeevolr  tea  er>> 
drea  lorsque  éclata  ta  réfntatk»,  dont  il  cm- 
brnaaa  cbandement  lea  prfaielpee.  Venu  à  Parte, 
il  épousa  te  ilte  itaée  de  Dnreet,  faMpectenr  gê* 
■éral  de  ta  nonnate.  SouatolHreeKiInfloUinl 
taptaee  de  ehef  dn  borenn  dea  ben8««taii 
odntelère de Hntérienr.  Aprts  te  ISfarataiina 
entra  an  TrfllNnat,  oi  fl  ne  se  fit  pia  rainrfMr. 
Admte  dès  t796ànMtMd^U  devtal^en  IMS. 
membrede  ta  trotelèBM  ctaiee  (Matoirent  Ulfra- 
tnra  anotenne),  etfbl  nowiniéaetiétMra  perpétuel 
de  te  quatrième  clasae<beatt&-arto);fl  apporta 
beaucoup  de  lète  et  d'aetirité  dena  l'eienlce  de 
cette  fonetioa,eoneournC  à  ta  fematloadn  Mu- 
sée Impérial,  et  te  18  octobre  1816  fl  ou  np- 
peter  tout  te  aoin  que  te  FranceavaH  en  dea  ol^ 
d'art  enteféa  k  rétranger  et  revendlqner  pour 
aa  patrie  te  enMe  dea  arto.  Répondant  ^  m  ma- 
niCeato  du  due  de  Wellington,  fl  repraebill  à 
l'Anglelem  éhmàt  enlevé  les  marbrea  dn  V» 
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It  puisqu'il  n'a  UlHé  teto  terriklet  «MoroM, 
Je  lui  ferai  porter  dessus  le  front  des  cornes  ; 
Et  ne  s'en  faudra  rien ,  advienne  qui  pourra,  etc. 

Cette  pièce  fut  imprimée  à  Paris,  1579,  par  les 
s<»iDs  de.  François  d'Amboise,  qui  la  d6dia  à  la 
duchesse  Saint-Paul  de  Beaupréau  ainsi  que  les 
suivantes  également  de  Le  Breton,  et  représen- 
tées à  des  dates  incertaines  :  TuUie,  La  Charité, 
Didon,  Dorothée.  Le  Breton  a  aussi  laissé  des 
poésies  ;  mais  elles  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à 
nous.  A.  Jadw. 

La  Croix  du  Maine ,  BtblMMque  Française,  p.  10^  — 
Du  Verdirr,  Bibliothèque  Françaiu.  —  Parfaict  frères, 
JJiiteire  du  Tkedtre  Fra$içau,  p.  SM-tM. 

LB  BRETON  (  Françots  ),  écrivain  ascétique 
français  du  seizième  siècle ,  né  k  Ck>atance8  (Nor- 
mandie^. On  a  de  lui  :  La  Fontaine  d* Honneur 
et  de  Vertu,  où  est  montré  comme  un  chacun 
doit  vivre  en  tout  Hge,  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu ,  envers  Dieu  et  envers  les  hommes, 
traduit  du  latin;  Lyon,  156ô,  in-16.  Dans  une 
note  de  la  Bibliothèque  Françoise  de  Du  Ver- 
dier,  article  de  François  Le  Breton,  La  Monnoye 
présente  cet  ouvrage  comme  une  version  de  17- 
mitation  de  Jésus-Christ;  Tabbé  de  Saint-Lé- 
ger, dans  son  précieux  exemplaire  des  deux  an- 
ciens bibliographes  delà  France,  semble  adopter 
la  note  de  La  Monnoye.  Mais  Barbier  ayant 
trouvé  à  acheter  un  exemplaire  de  La  Fontaine 
d* Honneur  et  de  Vertu,  édition  de  1644,  déclare 
que  c'est  un  ouvrage  traduit  du  latin  de  Baptiste 
Maniuan,  ainsi  que  l'avait  annoncé  La  Croix  dn 
Maine.  J.  V. 

U  Croit  du  Maine  et  Da  Verdler,  Biblioth.  Françoises. 
—  A.  Barbier.  Ditiert.  mr  soixante  tradmeUems  franc, 
de  l'Imitation  de  JesuS'Cktrts,  p.  11^ 

LBBBBTON  (  Fronçois  ) ,  pamphlétaire  firm- 
çais  du  seizième  siècle ,  pendu  le  22  novembre 
1586,  dans  la  cour  du  palais  à  Paris.  Il  était 
avocat  à  Poitiers.  Émo  des  malheurs  de  la 
France  sous  le  règne  de  Henri  III,  il  osa  expri- 
mer ses  sentiments  dans  trois  pamphlets  qnil 
vint  faire  imprimer  à  Paris  II  eut  le  courage 
d'envoyer  ses  écrits  au  roi  lui-métoe.  Henri  III 
ordonna  de  poursuivre  le  téméraire.  Le  parie- 
ment  condamna  bien  vite  l'aiidadeux  écrivain, 
qui  fut  pendu  après  avoir  vu  brûler  devant  lui 
tout  ce  qu'on  avait  saisi  de  son  livre.  L'imprimeur 
Ducarroy  et  le  compositeur  Martin  furent  con- 
damnés à  être  battus  de  verges  au  pied  de  la 
potence  et  bannis  du  royaume  pour  neuf  ans. 
Lebreton  mourut  sans  faiblesse,  et  lorsqu'on  ÙU 
son  corps  pour  le  porter  à  MonUaucon,  «  le  peu- 
ple y  étoit  à  grande  foule  qui  lui  baisoitles  pieds 
et  les  mains  »,  suivant  un  écrivain  du  temps. 
Les  pamphlets  de  Lebreton  se  composent  de 
trois  opuscules  ;  le  premier  a  pour  titre  :  Re- 
monstrances  aux  Bstats  de  France  et  à  tous 
les  peuples  chrts tiens  pour  la  délivrance  du 
pauvre  et  des  orphelins;  Paris,  imprimerie 
de  Gilles  Ducarroy,  1686  ;  la  seeoode  partie  est 
intitulée  :  Accusation  contre  le  chancelier 
Brtsson;  la  troisième  s'intitok:  Bemonstrance 


mu  roy  sur  Faccusàtion  qui  lui  a  été  pré- 
sentée, laquelle  il  n'a  onc  voulu  ouir.  Ces 
•pnacules  sont  aujourd'hui  d'une  ranlé  extrême  ; 
on  n'en  connaît  que  deux  ou  trois  exemplaires. 

J.  V. 
O.  Braoet,  dans  le  Diet.  de  ta  Conversatiou. 
LBBBBTOH    DB  LA   LOCTIÈBB   (  ill/Ul^/e- 

LomU'François),  poète  français,  né  à  Cogners 
près  Saint-Calais,  mort  assassiné  en  1796,  dans 
le  kwurg  de  Vassé.  11  appartenait  à  la  oongréffa- 
tion  de  l'Oratoire,  et  avait  reçu  les  ordres.  On  a 
de  lui  :  Les  Juvénales;  1776,  in-12.  Ce  sont 
quatre  satires  en  vers  faciles.  B.  H. 

11.  Desportes.  MèMoffwpMt  du  Maime.  *  B.  Mai- 
réaa,  UUt.  JÀtL  du  Maine,  U  IV,  p.  Ml. 

LBBBBTOH  (  André- Français  ) ,  imprimear 
français,  né  à  Paris,  au  mois  d'ao6t  1708,  mort 
dans  la  même  ville,  le  6  octobre  1779.  Il  était 
fils  d*un  conseiller  en  l'élection  de  Paris  et  petit- 
fils  par  sa  mère  de  Laurent  d^Hoory,  fondateur 
de  VAlmamaeh  royal,  Lebreton  devint  joge 
consul,  syndic  de  sa  corporation  et  premier  im- 
primeur du  roi.  Le  succès  de  l'Encyclopédie  an- 
glaise de  Chambers  avait  donné  l'idée  aux  li- 
braires associés  de  Paris  de  la  faire  traduire  en 
français;  l'abbé  de  Gua  s'était  chargé  d'y  faire 
les  corrections  et  additions  nécessaires  ;  mais 
cat  abbé  ne  s'occupant  pas  de  ce  traviJI  avec 
assez  de  suite,  les  libraires  proposèrent  k  Di- 
derot et  à  D'Alembert,  qui  étaient  unis  de  la  pins 
étroite  amitié  depuis  plusieurs  années,  de  ras- 
sembler les  matériaux  de  eet  ouvrage,  de  les 
ranger  dans  l'ordre  qui  leur  conviendrait,  de  re- 
trancher ce  qui  leur  paraîtrait  erroné,  et  d'a- 
jonter  ce  qui  leur  semblerait  utile  pour  oom- 
pbêter  l'histoire  des  sciences  et  des  arts.  Lit 
deax  amis  y  consentirent,  et  tracèrent  le  plan 
d'un  ouvrage  qui,  tout  en  conservant  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  dans  celui  de  Ctiambers,  devait  être 
en  même  temps  un  dictionnaire  raisonné  des 
sciences ,  des  arts  et  métiers ,  on  vocabolaire 
universel  de  la  langue,  otifet  qui  n'a  pu  Urt 
rempli  qu'en  partie.  D'Alembert  fit  le  discoun 
prélimnuire,  Diderot  le  prospectus,  le  tableau 
des  coiuiaissances  humaines  et  l'explication  da 
cette  table.  Sans  douta,  il  était  peu  satisfait  des 
matériaux  qu'on  lui  avait  remis;  car  il  disait 
dans  l'article  Bneyel/opédie  :  «  Houa  loiunut 
en  droit  d'exiger  un  peu  d'indulgence.  L'uu- 
vrage  auquel  nous  travaillons  n'est  point  de 
notre  choix  :  nous  n'avons  point  ordÎNUié  Ica 
premiers  matériaux  qu'on  noua  a  ramia,  al  un 
nous  les  a  pour  ainsi  dire  jetés  dans  une  confu- 
sion bien  capable  de  rclMiler  quiconque  aurait 
eu  moins  d^bonnêleté  ou  moins  de  courape.  » 
V Bncyclopédie  fut  eonmenoée  en  1 76 1  ;  sept  vo- 
lumes avaient  paru  lorsque  l'impreMiou  6Ît  ar** 
rêtée,  par  un  arrêt  du  conseil  en  1769.  D'Alem- 
bert se  retira,  a  tout  le  poids  de  l'ouvrage  re 
tomba  sur  Diderot  Tout  ce  que  odui-ci  put  ob- 
tenir da  son  collègue  après  uneannaede  peina, 
ce  fut  ^ua  D'Alembert  aobèvarait  la  partie  bm» 
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tht'iiiatiqiie.  Voltaire  engageait  le»  deux  philo- 
Miphes  à  aller  terminer  leur  œuTre  à  l'étrange; 
DidiTot  répondit  que  les  maiMiHerits  apparte- 
naient au\  libraires.  Enfin,  Lebr^oo  obtint  de 
pouvoir  continuer  Timpresaion  d*une  manière 
clandestine  en  mettant  la  rubrique  de  Nea- 
cliâtel  sur  les  volumes.  On  lit  de  nouvelles  con- 
ditious  a  Diderot,  qui  compare  ton  nouveau 
traite  avec  les  libraires  à  celui  du  diable  et  du 
paysan  de  La  Fontaine  :  n  Les  feuilles  sont  pour 
uioi,  écrit- il  à  Voltaire,  les  grains  pour  eux; 
mais  au  moins  ces  feuilles  me  seront  assurées  : 
voilàce  que  j'ai  gagné  à  la  désertion  de  mon  collè- 
gue. »  Lebreton,  effrayé,  revoyait  les  épreuves  de 
V Encyclopédie  avant  de  les  mettre  sous  presse, 
supprimait  et  adoucissait  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait trop  fort.  Diderot  tut  quelque  temps  sans 
s'en  apercevoir  ;  mais  lorsqu'il  le  sut  il  écrivit 
a  Lebreton  nne  lettre  sévère  où  il  disait  :  «Vous 
avez  oublie  que  ce  n^est  pas  aux  choses  cou- 
rantes et  œmmunes  que  vous  devez  vos  pre- 
miers huccès  ;  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  un 
homme  dans  la  société  qui  se  soit  donné  la  peine 
de  lire  dans  V Encyclopédie  un  mot  de  géogra- 
phie, de  mathématiques  ou  d'arts,  et  que  ce  que 
l'on  y  rec  herche  c'est  la  philosophie  ferme  et 
hardie  de  quelques-uns  de  vos  travailleurs.  » 

L.  LoovR. 


I 


Natgrnn,  Mémoire  historique  et  ph4lotaphique  iur  ta 
vtf  et  t€i  ouvragft  de  Diderot.  —  Grlmn,  Corretfon- 

dancf,  t.  Ml,  p.  *». 

LK  BRETON  (  R .- P .- François  ),  homme  po- 
litique fran<,ais ,  né  en  1753,  aux  environs  de 
Rennes,  mort  vers  1826.  Il  fut  nommé  en 
l'\H)  priKureur  syndic  du  district  de  Fougères, 
i-n  171^1  depnti^  d'I Ile-et-Vilaine  à  l' Assem- 
blée législati\e,  et  réélu  l'année  survante  à 
la  Convention  nationale.  Lors  du  jugement  de 
Louis  XVI,  il  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Sans 
doute  Louis  XVI  mente  la  mort  :  6eg  crimes 
sont  ceux  sur  lesquels  s'appliquent  les  disposi- 
tion^  les  plus  sévères  du  Co<ie  Pénal.  Si  donc 
je  prononçais  comme  juge,  je  voterais  pour  la 
mort;  mais  alors,  je  voudrais  qu'il  y  eût  les  deux 
tiers  des  voix.  Mais  comme  législateur  je  pense 
que  Louis  peut  être  un  otage  précieux  et  un 
moven  d'arrêter  tous  les  ambitieux.  Je  vote 
(K)ur  la  réclusion  à  per|)étuité.  »  Le  Breton  vota 
contre  l'appel  au  peuple.  Le  3  octobre  1793  il 
fut  décrété  d'accusation  comme  partisan  des 
girondins  et  emprisonné.  Il  ne  rentra  à  la  Con- 
vention qu'après  la  révolution  du  9  thennidor 
an  li  (  97  juillet  1794;.  Il  insista  fortement  pour 
(|ue  cliHijue  député  rendit  un  compte  tidèle  de  sa 
Ibrtuiie  et  que  ie.s  biens  non  déclarés  fussentcon- 
lisqiie>.  Klu  au  Conseil  des  Anciens,  Le  Breton  fit 
un  rapport  favorable  à  l'augmentation  du  tarif 
dea  lettres  et  journaux  ;  il  ht  rejeter  la  mesure 
proposée  sur  les  postes  et  messajieries,etc.  Il  paria 
contre  la  résolution  relative  aux  domaines  con- 
geables,  et  tit  ap|»rouver  celle  qui  sup|M'hnait  les 
listes  de  randidats  pour  les  élections,  et  vota 
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contre  le  proiet  de  maintenir  la  poste  aux  che- 
vaux au  compte  de  la  république.  Il  était  secré- 
taire du  Conseil  lors  du  coup  d'État  du  18  fruc- 
tidor an  y  (4  septembre  1797).  U  cessa  ses 
fonctions  l'année  suivante,  et  abandonna  la  scène 
politique.  Le  Breton  est  auteur  de  plusieurs  écrits 
politiques  ou  administratifs,  aujourd'hui  sans  in- 
térêt. H.  L. 

Le  MonUtur  untvêruif  an  ii,  n**  m,m;»n  ut, 
DM  to,  tst;  an  iv,  d**  8,  Ml  ;  an  r,  n—  11.  N^  ;  ao  ri, 
n»*  43, 18S.  -  Biographie  moderne  (18M  ).  —  Arnattlt, 
Jay,  etc.',  Biogr.  nouv.  des  Contemporaius  ilÈn), 

LBBEBTOM  (Jean- Pierre) ,  homme  politique 
et  bibliographe  français,  né  en  1752,  dans  la  pro- 
vince de  Bretagne,  mort  à  Paris,  le  21  avril  1829. 
Il  était  entré  dans  l'ordre  des  Bénédictins,  et  était 
prieur  à  Redon  ayant  la  révolution,  il  fut  député 
du  clergé  de  Vannes  à  l'Assemblée  constituante,  où 
il  vota  pour  les  réformes,  et  où  il  fit  partie  du 
comité  ecclésiastique.  Il  demanda  l'ajournement 
de  la  fixation  du  sori  des  moines  jusqu'à  ce  que 
l'on  connût  les  ressources  que  leurs  biens  pou- 
yaient  offrir.  Il  fit  décréter  que  les  reliquats  des 
caisses  des  impositions  du  clergé  seraient  versés 
au  trésor  public.  Après  la  session  il  resta  dans  la 
capitale,  et  traversa  tranquillement  l'époque  de  la 
terreur.  Plus  tard  il  fut  nommé  bibliothécaire  de 
la  cour  de  cassation.  On  a  de  lui  :  Catalogue 
des  livres  composant  la  Bibliothèque  de  la  Cour 
de  Cassation  f  2'  partie  :  jurisprudence;  Paris, 
1819,  in-8°.  J.  V. 

A.  TaUlandter.  Notice  eur  M.  Lebreton,  dam  les  Mé- 
moires  de  la  Société  des  Antiquaires  dé  France, 
toBe  n.  -  MomUeur  imip.,  1790,  n—k^tine, 

LBBRBTON  (  Joachïm),  littérateur  français, 
né  à  Saint-Méen  (Bretagne),  le  7  ayril  1760,  mort  à 
Rio-Janeiro  (Brésil),  le  9  juin  1819.  Son  père  était 
maréchal  ferrant  et  chargé  d'une  nombreuse 
famille.  Lebreton  montra  de  bonne  henre  d'heu- 
reuses dispositions,  et  obtint  une  bourse  dans  un 
collège  des  théatins,  où  il  acquit  une  bonne  éduca- 
tion. Il  entra  ensuite  dans  l'ordre  de  ses  maîtres, 
et  fut  envoyé  à  Tulle,  où  il  professa  la  rhéto- 
rique. 11  était  sur  le  point  de  recevoir  les  or- 
dres lorsque  éclata  la  réTolution,  dont  il  em- 
brassa chaudement  les  principes.  Venu  à  Paris, 
il  épousa  la  fille  aînée  de  Darcet,  inspecteur  gé- 
néral de  la  monnaie.  Sous  le  Directoire  il  obtint 
la  place  de  chef  du  bureau  des  beaux-arts  au 
ministère  de  l'intérieur.  Après  le  18  brumaire  il 
entra  au  Tribunat,  où  il  ne  se  fit  pas  remarquer. 
Admis  des  1796  à  l'Institut,  il  devint,  en  1803, 
membre  de  la  troisième  classe  (histoire  et  littéra- 
ture ancienne),  et  fut  nommé  secrétaire  perpétuel 
de  la  quatrième  classe  (  beaux-arts)  ;  il  apporta 
beaucoup  de  zèle  et  d'activité  dans  l'exercice  de 
cette  fonction,  concourut  à  U  formation  du  Mu- 
sée impérial,  et  le  18  octobre  1815  il  osa  rap- 
peler tout  le  soin  que  la  France ayait  eu  des  objets 
d'art  enlevés  à  l'étranger  et  revendiquer  pour 
sa  patrie  le  culte  des  arts.  Répondant  à  un  ma- 
nifeste du  duc  de  Wellington ,  il  reprochait  à 
l'Angleterre  d'ayoir  enlevé  les  marbres  du  Par* 
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thénon.  Ce  courafçeiix  discours  le  fit  exclure  de 
rinstitut.  En  1816  il  se  rendit  au  Brésil  pour  y 
fonder  une  colonie  d'artistes  et  d'hommes  in- 
dustrieux choisis  en  France.  Le  voyage  fut  heu- 
reux ;  Lebreton  fut  présenté  au  roi  ainsi  que  le 
peintre  de  paysage  Taunay,  qui  était  avec  lui.  Ils 
reçurent  du  souverain  du  Biîteil Taocueil  le  plus 
flatteur  ;  mais  les  résultats  ne  répondirent  pas  à 
leurs  espérances.  Lebreton  mourut,  et  Taunay  re- 
vmt  en  France.  Lebreton  a  donné  une  Notice  sur 
Raynalâàw  la  Décade  Philosophique,  une  autre 
Notice  sur  Oe/eyr0,  et  des  articles  dans  différents 
journaux .  Comme  secrétaire  de  la  quatrième  classe 
de  rinstitut,  il  a  rédigé  en  1810  le  Rapport  de 
cette  classe  sur  Vétat  des  beaux-arts  pour  le 
concours  des  prix  décennaux.  Dans  la  roèroe  qua- 
lité, il  à  rédigé  les  notices  des  travaux  de  cette 
classe  et  celles  des  membres  ou  associés  dont  elle 
était  privée  par  la  mort ,  entre  autres  celles  de 
Grétry,  Haydn,  etc.  Il  est  auteur  de  la  Logique 
adaptée  à  la  Rhétorique  :Ttt\\e,  1789,in-8«;  Bar- 
bier lui  attribue  la  rédaction  de  V  Accord  des  vrais 
Principes  de  V Église,  de  la  Morale  et  de  la  Rai- 
son sur  la  constitution  civile  du  clergé,  par  les 
évéques  constitutionnels  ;  Paris,  1791,  in-8o  : 
la  famille  de  Lebreton  a  désavoué  cet  ouvrage. 

J.  V. 

Barbier.  Dictionnaire  d*s  Anontmtt.  —  Amault,  Jay, 
Joaj  et  NorvtDs,  Bioçr.  nouv.  dei  Contamp.  —  Qaérard, 
Im  trance  littéraire. 

^LKBRBTOïc  { Bugènc-Casimir  ) ,  général 
français,  né  en  1791.  D'une  famille  de  labou- 
reurs de  la  Beauce,  il  entra  au  service  en  1813 
comme  engagé  volontaire,  et  fit  les  campagnes 
de  1813  et  1814.  En  1828  et  1829,  il  futattacbé 
comme  rapporteur  au  conseil  de  guerre  de  Paris. 
Clief  de  bataillon  au  53''  de  ligne,  il  fut  employé 
dans  la  Bretagne,  lors  des  troubles  qui  agitèrent 
ce  pays  après  la  révolution  de  juillet  1830.  En- 
voyé en  Afrique  en  1835,  il  devint  le  premier 
commandant  de  Bfascara,  après  la  prise  de  cette 
capitale  de  l'émir.  En  183611  fut  nommé  coroman- 
<lant  en  second  et  directeur  des  études  à  l'école 
militaire  de  La  Flèche.  Promu.colonel  du  22*  de 
ligne  en  1840,  il  alla  rejoindre  son  régiment  eo 
Algérie ,  et  le  dirigea  dans  les  expéditions  des 
années  1841,  1842,  1843,  1844,  1845  et  1846. 
Aux  élections  générales  de  1846,  M.  Lebreton 
se  présenta  au  collège  de  Nogent-le-Botrou  ;  il 
(«houa.  L'année  suivante  il  fut  nommé  général  de 
brigade.  Après  la  révolution  de  février  1848,  il 
flit  élu  représentant  à  l'Assemblée  constituante  par 
le  département  d'Eure-et-Loir.  Dans  la  journée  da 
1 5  mai,  le  général  Lebreton  s'élança  à  la  tribune  ; 
mais  n'ayant  pas  pu  obtenir  la  parole,  il  pénétra 
dans  les  groupes  qui  avaient  envahi  la  salle,  leor 
parla,  et  lutta  même  avec  des  hommes  qui  mal- 
traitaient un  huissier.  Quand  le  président  eut 
quitté  son  siège»  le  général  Lebreton  se  sendit  à 
la  caserne  du  quai  d'Orsay,  et  engagea  le  colonel 
d(*s  dragons  qui  s'y  trouvait  à  faire  prendre  les 
arinos  à  son  régiinent.   Le  général  revint  avec 


ce  corps,  ralliant  plusieurs  détachements  do  la 
garde  nationale,  et  reprit  possession  du  palais  do 
la  représentation  nationale  avec  ses  collèguc^^. 
Dans  la  journée  du  24  juin  1848,  il  demanda 
que  l'Assemblée,  pour  être  plus  sûre  des  événe- 
ments qui  se  passaient,  envoyât  quelques-uns  de 
ses  membres  auprès  des  troupes.  Cette  propo- 
sition, combattue  parle  général  Laidet,ne  fut  pas 
prise  en  considération  ;  mais  l'avis  du  général 
Lebreton  fut  suivi  volontairement  par  plusieurs 
de  ses  collègues.  Chargé  du  commandement  d'une 
des  colonnes  d'attaque,  il  enleva  le  clos  Saint- 
LàfjàTt  après  un  combat  des  plus  vifs.  A  la  suite 
de  ces  événements,  le  général  Lebreton  fut  choisi 
pour  questeur  par  l'Assemblée  constituante,  à  la 
place  du  général  Négrier,  mort  dans  le  combat. 
Votant  avec  le  parti  modéré,  il  releva  a%-ec 
énergie  le  nom  de  hochet  donné  à  la  décoration 
de  la  Légion  d'Honneur  par  M.  Clément  Thomas, 
alors  général  en  clief  de  la  garde  natiouale;  i! 
demanda  que  les  militaires  en  possession  d'une 
retraite  pussent  la  cumuler  avec  un  traitement 
civil  ;  il  défendit  le  commandant  Tombeur,  qui 
avait  été  forcé  de  déposer  les  armes  devant  Tin- 
surrection  à  la  place  des  Vosges  dans  les  journées 
de  juin,  et  demanda  pouree  cbefdc  bataillon  la  jus- 
tice d'un  conseil  de  guerre.  Réélu  à  l'A&semblée 
législative,  le  général  Lebreton  se  mit  à  la  disposi- 
tion du  président  de  la  r^Mique  le  2  décembre 
1851,  et  fit  partie  de  la  commission  consultative. 
Le  15  janvier  1852,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment du  départementd'Eure-et-Loir.  Élu  membre 
du  conseil  général  d'Eure-et-Loir,  il  fut  nommé  la 
même  année  général  de  division.  Au  mois  de  sep> 
tembre  1853,  il  ftitélu  député  au  Corps  législatif, 
comme candidatdu  gou vemement,par  la  troisième 
circonscription  électorale  du  département  de  la 
Vendée,  et  réélu  en  1857.  En  1855,  il  proposa  des 
amendements  à  la  loi  de  dotation  de  l'armée  ;  ces 
amendements  furent  repousses,  et  il  vota  néan- 
moins cette  loi,  qu'il  déclarait  imparfaite,  accu- 
sant la  chambre  de  précipitation.         J.  V. 

jirekboes  4e$  Hcmume$  dm  Jour.  —  LeuaUMer,  Moyra- 
pAéc  4n  tM  Be^rtientatUi  a  tdsetmtbUe  mtÊtummie.  — 
àiOfrapMe  d$$  tOO  Eepréeentamti  à  fjéuemèUe  onu- 
titmante.  —  aaneelln  de  Serfy,  f^erUabie  fkpsMoçi* 
de  rjt$emblée  natiomatê  ecnstUuanU  de  ISM,  p.  IC.  -> 
C  Mullte.  Biotrupèée  dê$  CeUàntes  miUtaàrt,  -  Ta  • 
pereau.  Diti.  u$dv.  des  CmUtmp.  —  Mmtitemr,  iM¥t- 
I8M. 

l  LBBRBTOR  {Théodore),  poète  français, néà 
Rouen,  le  1"  décembre  1803.  Son  père  était  joor- 
nalier  etsamère  blanchisseuse.  A  l'âge  de  sept  ans 
il  entra  dans  une  fabrique  d'indiennes  de  sa  Tille 
natale,  où  on  lui  enseigna  le  métier  dimpri- 
meur  snr  étoffes.  Il  savait  à  peine  épeler  ;  5  force 
de  persévérance,  il  apprit  â  lire  et  à  écrire,  et  au 
bout  de  quelques  années,  il  éprouva  le  d^ùr  de 
tracer  ce  qu'il  ressentait  A  quatone  ans,  il  était 
parvenu  dans  son  atelier  à  être  on  ouvrier  excel- 
lent et  instruit.  11  économisait  sur  son  salaire 
pour  aller  au  spedade  compléter  son  éducation. 
Le  goM  de  la  poésie  se  réveUat  en  lui,  il  se  laissa 
entraîner  ptr  llnspiration,  et  exliala  en  vers  k^ 
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impressions  de  son  àme,  ses  douleurs,  ses  joies, 
ses  espérances  et  ses  amours.  R|o>e  liesbordes- 
Valmore  fit  connaitre  les  essais  du  poète  ouTrier 
dans  un  journal  de  Rouen,  et  enfin,  en  1836,  un 
homme  de  lettres  rouennais,  M.  Ch.  Richait],  at- 
tira l'attention  sur  M.  Lebreton  en  traçant  une  es- 
«puisse  de  sa  vie  d'ouTiier  et  de  penseur,  et  en  con- 
courant à  la  publication  d'un  recueil  de  ses  poésies. 
Jusque  alors  M.  Lebreton  était  resté  dans  son  ate- 
lier ;  mais  vers  cette  époque  la  ville  de  Rouen  ayant 
acheté  la  collection  des  livres  de  Leber,  on  créa 
une  nouvelle  place  d'employé  à  la  Bibliothèque 
puhlique ,  et  M.  Lebreton  obtint  cette  position 
iDodeste  et  honorable.  Dans  son  second  recueil , 
M.  Lebreton  s'était  comparé  à  Toiseau  en  cage  : 

Hsriave  comme  lui,  comme  lai  dans  mon  être 
Je  5f  ns  que  la  nature  et  soupire  et  fait  naître 

Des  chants  qui  voudraleot  s'envoler. 
Mai<i  rnlror  et  réslgaé  je  subis  la  sentence 
Du  Jn^e  souverain  arbitre  de  mon  sort. 

•<  La  poésie,  disait  alors  un  critique,  est  venue 
le  trouver  d*eile-méme;  elle  a  voulu  des  chants 
avant  qu'il  put  les  écrire.  Aujourd'hui  qu'il  les 
tr.ue  en  lignes  infonnes,  il  étonne  par  les  ins- 
f^irations  réelles  qui  sortent  de  cette  plume  gros- 
sit^rement  taillée,  par  les  idées  heureuses  qui  se 
font  jour  à  travers  les  déguisements  d'une  ortbo- 
{^rapiie  bi/arre.  »  En  1848  M.  Lebreton  fut  choisi 
pour  représentant  à  l'Assemblée  constituante  par 
le  département  de  la  Seine-Inférieure;  il  ne  fut 
pas  réélu  à  l'Assemblée  législative.  Poète  reli- 
pieux,  M.  Lebreton,  dans  ses  premiers  vers,  pei- 
gnait la  misère  du  travailleur  sans  y  voir  d'autre 
remède  que  la  résignation  sur  la  terre  et  le  re- 
ines dans  le  eiel  ;  plus  tard  son  indignation  a  pris 
un  accent  plus  vif  sans  aller  plus  loin.  On  a  de 
lui  :  Hommage  au  grand  Corneille f\en;  1834, 
in-8°;  —  Ode  sur  la  mort  de  Boteldieu;  1835, 
in- s"  ;  —  Heures  de  repos  d'un  Ouvrier ^  poé- 
sies; Rouen,  1837,  in-8";  1840,  \n-\S;  — Hom- 
mage à  r Académie  de  Caen,  vers;  1840, 
in-8"';  —  Aux  Poètes,  dithyraml>e;  1840,  in-8"; 
—  Baptême  du  comte  de  Paris  y  cantate,  1841, 
in-8";  —  Nouvelles  Heures  de  repos  d'tin 
ouvrier j  poésies,  avec  un  portrait  de  l'auteur; 
Rouen,  1842,  in-8°;  —  La  Mort  du  duc  d'Or- 
léans, vers;  1842,  in-8°;  —  Espoir,  poésies 
nouvelles;  Rouen,  1845,  in-12; —  Biographie 
JS'ormande.  Fecueil  de  notices  biographiques 
et  bibliographiques  sur  les  personnages  cé- 
lèbres nés  en  IS'ormandie  et  sur  ceux  qui  se 
sont  seulement  distingués  par  leurs  actions 
et  par  leurs  écrits  ;  Rouen,  1857-185^,  in-8°: 
deux  volumes  ont  jusqu'ici  paru.      L.  L — t. 

Fr.  (jtmet ,  J^t  Mu$e$  prolétaires ,  p.  tW.  —  Letaul- 
nlcr,  Biogr.  des  900  Députes  a  l'A»»,  nationale.  —  Va- 
pereau,  Dict.  univ.  des  Contemp.  —  Bourquelot  et 
Maurv,  lui  l.itter.  t'ranç.  contemp. 

LE  BRRFO?(  (fiuillaume).  Voy.  Glillaume. 
LE  RRiGA:\iT.  Voy.  RRiGAfrr. 
LEBRix-A  (  Antonio  de  ).  Voy.  Antoine. 
LE  BRCN  (  Charles  ) ,   célèbre  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  22  mars  IfilO,  mort  dans  la 

^0L•v.  bio(;r.  cknkk.  —  t.  ixx. 


même  ville,  le  12  février  1690.  Sa  famille  était 
originaire  de  Croiiy  dans  leBeauToisis,  et  son  père, 
qui  était  assez  bon  sculpteur  (1),  l'initia  au  des- 
sin dès  l'enfance.  A  peine  âgé  de  dix  ans,  Char- 
les Le  Rrun  suivit  les  leçons  de  Perrier,  sur- 
nommé le  Bourguignon,  qu'il  quitta  pour  entrer 
dans  l'atelier  de  Vouet.  Ses  progrès  répondirent 
si  bien  aux  soins  de  ces  excellents  maîtres  qu*à 
treize  ans  il  peignit  les  portraits  de  son  père  et 
de  son  oncle.  Il.exécuta  à  la  même  époque,  mais 
à  la  plume  et  sur  velin,  Louis  XIII  à  cheval 
au  milieu  d'un  champ  de  bataille.  Ce  dessin  fut 
présenté  à  Pierre  Seguier,  chancelier  de  France, 
qui  se  déclara  le  protecteur  du  jeune  artiste  et 
le  logea  dans  son  hôtel.  Le  Brun  composa  alors 
un  tableau  allégorique  à  la  gloire  du  cardinal  de 
Richelieu,  et,  jouant  adroitement  sur  ce  nom,  il 
représentait  le  roi  dans  un  palais  magnifique 
(un  riche  lieu)^  entouré  de  tous  les  symboles 
qui  pouvaient  rappeler  les  services  du  premier 
ministre.  On  le  voit,  Le  Brun  était  aussi  bon 
courtisan  qu'excellent  peintre,  et  rien  dans  sa  vie 
ne  vint  démentir  ses  premières  années.  Le  car- 
dinal reconnaissant  lui  commanda  aussitôt  trois 
tableaux:  Le  Ravissement  de  Proserpine  ;  Her- 
cule faisant  dévorer  Diomède  par  ses  propres 
chevaux  et  La  Mort  d'Hercule;  ces  toiles, 
qui  reçurent  les  applaudissements  du  Poussin, 
décorèrent  longtemps  le  Palais-Royal.  Lorsque 
Le  Poussin  retourna  à  Rome,  en  1642»  il  emmena 
Le  Brun,  dont  le  chancelier  paya  la  pension  quatre 
années.  Tout  concourait  à  développer  le  grand 
talent  de  Le  Brun  ;  aussi  à  son  retour  à  Paris,  en 
1648,   le  Crucifiement  de  saint   André,  le 
Martyre  de  saint  Etienne,  Moïse  frappant 
le  rocher  et  quelques  tableaux  du  même  mérite 
le  placèrent  justement  au  premier  rang  des  pein- 
tres français.  Le  surintendant  des  finsînces.  Fou- 
quet,  le  chargea  de  la  décoration  de  son  château 
de  Vaux  (  près  M elun  ),  et  lui  accorda  une  pen- 
sion de  douze  mille  livres.  Le  cardinal  de  Ma- 
zarin  le  présenta  à  Louis  XIV,  qui  Taccueillit 
avec  faveur.  En  1662,  Colbert  le  fit  nommer 
premier  peintre  du  roi,  et  obtint  pour  lui  des  let- 
tres de  noblesse.  11  fut  placé  à  la  tète  de  la  ma- 
nufacture des  Gol>eIins  et  nommé  successivement 
recteur,  chancelier  et  directeur  de  l'Académie  de 
Peinture;  quoique  absent  et  étranger,  il  avait  été 
élu  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc  à  Rome; 
enfin,  la  direction  de  tous  les  ouvrages  de  peinture, 
de  sculpture  et  d'ornement  qui  se  faisaient  dans 
les  bâtiments  de  la  couronne  lui  fut  attribuée.  On 
a  reproché  souvent  à  Le  Brun  l'espèce  de  dicta- 
ture qu'il  exerça  alors  sur  l'art  en  France.  «  11 
était,  ditWatelet,  despote  et  orgueilleux  avec 
les  artistes,  et  entravait  eontinuelleroent  leur  gé- 
nie. 11  les  enfermait  dans  le  cercle  de  ses  idées, 
et  ne  leur  laissait  rien  exécuter  que  sur  ses  des- 
sins et  d'après  ses  avis.  Plusieurs  préférèrent 


(1)  Il  étal*  en  même  tempa  Juré  dam  le  corptëe  la 
trUe  des  peintres ,  des  sculptears  et  des  doreon  éb  la 
ville  de  Paris. 
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une  entière  inactioD  à  une  telle  dépendance.... 
Le  tapissier,  le  peintre  décorateur,  le  statuaire, 
Torfèvre  tenaient  de  lui  leurs  modèles  ;  l'ébéniste, 
le  menuisier,  le  serrurier,  etc. ,  travaillaient  égale- 
ment sur  ses  données.  Bronzes ,  vases  de  toute 
substance,  mosaïques,  roarqueterieb,  candélabres, 
girandoles,  horlogerie,  etc.,  tout  venait  de  lai, 
tout  émanait  de  sa  pensée ,  tout  subissait  son 
empreinte.  »  Ces  accusations  peuvent  avoir  quel- 
que fondement,  mais  il  faut  convenir  que  sans 
une  direction  ferme  et  éclairée  comme  celle  de 
Le  Brun  on  n'aurait  pu  obtenir  Tenseroble  in- 
time et  parfait  qui  règne  dans  toutes  les  décora- 
lions  des  demeures  royales  de  cette  époque. 
D'ailleurs  ce  fut  lui  qui  fit  créer  l'école  française 
à  Rome  (  1666  )  et  donna  l'idée  d'y  faire  entrete- 
nir aux  frais  du  gouvernement  les  jeunes  gens  qui 
auraient  remporté  les  premiers  prix  aux  con- 
cours de  Paris.  Ce  service  rendu  aux  arts  et  sur- 
tout aux  artistes  peut  bien  racheter,  ce  nous  sem- 
ble, l'espèce  de  despotisme  qu'on  l'accuse  d'avoir 
exercé.  11  consacra  quatorze  années  à  la  décora- 
tion du  château  de  Versailles,  et  durant  ce  temps 
sa  faveur  auprès  du  roi  ne  s'affaiblit  pas.  Mais  à 
la  mort  de  Colbert  (  1683  ) ,  Louvois,  qui  sem- 
blait se  faire  une  loi  d'écarter  tous  ceux  qu'avait 
soutenus  son  prédéce8>eur,  n'épargna  pas  Le 
Brun,  et  se  déclara  le  protecteur  de  Mignard 
(  voy.  ce  nom  ),  qu'il  produisit  à  la  cour,  et  au- 
quel Louis  XiV  accorda  bientôt  la  décoration  de 
la  petite  galerie  de  Versailles  (1).  Le  Brun  en 
couçut  un  si  vif  chagrin  qu'il  at>andonnA  ses  tm- 
vaux  et  se  retira  à  Montmorency.  Sentant  sa  fin 
approcher ,  il  se  fit  ramener  aux  Gobelins,  où  U 
mourut.  Il  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Nicolis- 
du  Cliardonnet,  où  sa  veuve  lui  fit  ériger  un  su- 
perbe mausolée  sur  les  dessins  de  Coysevox. 

Le  Brun  a  été  l'objet  de  louanges  et  de  criti- 
ques également  exagérées  ;  on  lui  reproche  géné- 
ralement un  coloris  faible,  un  dessin  lourd.  La 
lumière  dans  ses  tableaux  est  mal  disposée; 
frappant  presque  toujours  sur  le  premier  plan, 
elle  nuit  à  l'elTet  général,  et  l'intelligence  du 
clair- obscur  semble  ne  lui  être  arrivée  que  tardi- 
vement. Mais  l'application  sur  une  grande 
échelle  de  la  peinture  décorative  et  allégorique, 
si  générale  à  cette  époque,  explique  certaines  er- 
reurs. Le  Brun,  il  est  vrai,  abusa  de  Tallégorie. 
Devenu  creuse  et  flasque  sous  son  pinceau,  plus 

.DMaitrr^  l'nttine  qae  Louis  XIV  falMlt  de  Mlgiard. 
Il  ne  CfMJi  pat  d'etrr  blenvrtlUot  pour  Le  Bnin  ;  bous  en 
b^uvon^  une  preuve  dans  l'anecdote  Mlvaftte,  rapportée 
par  le  cli<rv-*Uer  Alexandre  Lenoir.  «  Unloar  que  Lr  Bmn 
était  dans  la  «rande  galerte  de  Versatiles,  oà  se  trouvait 
le  roi ,  Jrtant  un  coup  d'cril  sur  les  plafond*  qoll  avait 
peints.  Il  dit  a«sri  haut  pour  Ctrr  entendu  que  «  les 
beattt  tableau*  semblaient  devrnlr  plus  admirables  après 
la  mort  de  leur  auteur  «.  -  «  Vuol  qu*on  en  dise,  lui  dit 
Loul«  XIV  rn  allant  à  lui.  ne  vous  prrssfi  pas  de  mourir; 
nous  pstlmons  vnt  ouvragrs  dè«  aujourd'hui  autant  que 
1.1  pixiérlté  pourra  le  faire.  ■  Durant  la  matodle  de  Le 
Brun,  II*  rot  ne  cessa  de  s'Informer  de  sa  poslUon,  et  le 
prince  de  Candé  lui  flt  pinsbevra  visites.  Let  Brun  ne 
mourut  donc  pas  dlap^cèé}  Il  aonmt  de  )alMaie ,  «•!■- 
dir  commnae  étiez  les  artistes. 


fécond  que  coDsdencieux,  elle  le  cou  Nuisit  quel- 
quefois au  lieu  commun  par  la  vulgarité  des  em- 
blèmes ou  à  l'énigme  par  leur  obscurité  ;  mais 
le  plus  souTent  il  sut  réunir  l'histoire  à  la  fable, 
et  par  cette  heureuse  combinaison  former  une 
sorte  de  poème  épique  des  grandes  choses  qui 
marquèrent  le  règne  de  Louis  XlV.  On  en  a  la 
preuTe  dans  la  superbe  galerie  de  Versailles,  où 
il  a  retracé  Hiistoire  de  son  temps  depuis  la  paix 
des  Pyrénées  jusqu'à  celle  de  nftnègue.  Il  pei- 
gnît ensuite  à  ^aris,  dates  la  galerie  d'Apollon  au 
Louvre,  les  Victoires  d* Alexandre,  composi- 
tions admirables  par  leur  étendue,  le  nombre  et 
la  disposition  des  personnagies  et  rendues  popu- 
laires par  les  magnifiques  gravures  de  Gérard 
Audran.  La  Clémence  d'Alexandre  envers  la 
famille  de  Darius  est  tme  œuTre  de  premier 
ordre.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  le  catalogue 
de  ses  productions  ;  car  aucun*  peintre  d'histoire 
n'a  plus  occupé  la  gravure  que  Le  Brun  :  la 
Bibliothèque  impériale  possède  sept  cent  quatre- 
vingt  six  piéees  exécutées  d'après  lui,  par  Ede- 
linck ,  Gérard  Audran,  NiooUs  Tardieu,  Sebas- 
tien Leclerc,  Siroonnean,  Poilly,  van  Schuppea, 
Masson,  Nanteuil,  Bemard-Picart,  Saint-Ajidré, 
Massé,  etc.  Comme  œuvres  hors  ligne  nous 
mentionnerons  (aux  Gobelins)  :  La  D^aite 
de  Maxence,  Le  Triomphe  de  Camstanlin,  La 
Chasse  du  sanglier  de  Cal ff dam,  La  Mort  de 
Méléagre,  Les  Quatre  Saisom,  Les  Quatre 
Éléments,  Les  Réeidemces  roifûles,  etc.,  qui 
M  déroulèrent  m  tisaut  ;  —  à  Maire-Dame  :  Le 
Martyre  de  saint  Etienne,  et  Le  Christ  aux 
Anges;'"  La  Madeleine  pénitente,  peinte 
pour  MU«  d«  U  Vallière  dans  l'église  des  Car- 
mélites de  la  rue  d'Enfer;—  La  Madeleine  aux 
pieds  du  Christ,  tableau  échangé  en  U 15  contre 
Les  Noces  de  Cana  de  Paul  Yéronèee ,  appnrte- 
nant  ii  l'empereur  de  Bussie  Alexandre  ;  —  Le 
Massacre  des  Innocents  ;—  La  Mort  de  Sémè- 
f  ne;  —  La  Pentecôte  et  La  Résurrection,  dans 
l'église  de  Saint-Sulpice  ;  —  Saint  iAnUs,  roi  de 
France  9  autrefois  au  château  de  Villeneuve-le- 
Boi;  —  Saint  Charles  Borromée,  à  Saint-Ki- 
oolft8-du-(%ardonnet;  —  Moise  défendemt  les 
pilles  de  Jéthro  ;  ^  Le  Mariage  de  Moise 
avec  Sephora  ;  —  La  Chute  des  mamoais 
Anges,  scène  grandiose  sur  une  petite  toile;  -* 
La  Vierge  apprêtant  le  repas  de  Ven/mmt 
Jésus,  ou  le  Bénédicité,k  l'église  Saint-PanI  ;  ~ 
U  SimmeU  de  Jésus,  en  le  Silenee;  —  Is 
Charité  ;  ^  La  Constance  de  Mutius  Scéwùta  ; 

—  ÊM  Mort  de  Coton  ;  —  une  Oeseenlf  de 
Croix^  dans  la  chapelledn  château  de  Versittlee; 

—  Le  Christ  au  jardin  des  Oliviers;  —  Les 
travaux  d'Bercule;  son  Mariage  awee  Hébé 
et  son  Apothéose,  huit  moreeaux  qui  ornaient 
l'hdtel  Urobert dans  111e  Saint-Iiouia,  etc.  Parmi 
ses  portraits  on  remarque  Louis  XiV,  Colbert, 
Seguier,  Lamoignon,  Pouquet,  BelUèrre- 
Pomponne,  Charles  Perrault,  Péiièien^  Is- 
raël Sytaestre ,  Alphonse  Du/resnoy,  etc.  L** 
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Hrun  s'est  aussi  exercé  dans  la  gravure  à  Teàu- 
forte  :  un  a  de  lui  :  le  buste  de  Saint  Charles 
Horrnmrc  ;  —  V Enfant  Jésuê  à  genoux  sur 
la  croix;  —  Les  Quatre  Heures  du  Jour,  etc. 
il  a  laiss<>  trois  ouvrages  sur  son  art  :  Confé- 
rfiicfs  sur  V expression  det  différents  carac- 
tères des  passions  ;  Paris,  1667,  in-***,  aTeo 
Ti^.  ;  —  Traité  de  ta  Ptiysionomie,  ou  sur  les 
rappttrfs  de  la  physionomie  de  Vhomme  avec 
vellc  des  animaux;  Paris,  in-fol.  avec  fig.  ;  — 
Livre  de  Portraiture  pour  ceux  qui  commen- 
cent ,  loéthode  nuuf  elle  de  dessin ,  mais  dans 
ia(]uelie  les  exigences  didactiques  ne  sont  pas 
formulées  avec  assez  de  rigueur  ;  —  et  plusieurs 
discours  prononcés  à  l'Académie  de  Peinture, 
dont  il  était  un  des  membres  les  plus  actifs. 

A.  DE  Lagaze. 


De  PJIw.  Abregp  delà  Fie  des  Ptintret,  p.  810  Stl.— 
f>  ArneiHille.  />a  fie  des  Peintres  français.  —  Voltaire. 
^ttrlts  de  Ijouis  A//',  ctiap  tS.  —  Wateirt.  Réfleximu 
sur  ht  Peinture.  —  Mi^i,  dam  \' Encyclopédie  des  Cent 
lia  Monde  —  Charle»  Blanc,  Hist,  des  Petntreê,  n**  119- 
1H<>  ;  /■Icnlf  française,  «<>•  87-58  —  Guillet  de  Salnt-Geor- 
K("«,  dan^  le^  .Mémoires  inédits  sur  les  membres  de  tA- 
cadv^nw  ronalede  I  eiuture  et  de  Sculpture^  t.  I.p.  I-Tt. 
-  Ki'libn-n,  f-'ieM  des  Peintres.  -  Perrault,  flammes  iitu^ 
très  df  la  France.  —  B;iyle,  Dict  Hist.  —  Florent  Lc- 
niinff,  Cabinet  des  Mntjularites,  t.  Ml,  p.  lit  14S.  — 
Ursportes.  S  les  det  premiers  é'etntres  du  itoi,  t,  |,  p.  t- 
l"5.  -  .érchiiet  de  l'.4rt  français,  publiées  par  M.  I*h. 
de  (h'-riiir-vieres  et  A.  de  Monldiglon,  t  I,  p.  81-69,  t.  III, 
p.  ri.  H6.  -  Mémoires  inédits  des  Académiciens,  1. 1, 

p.    1   78. 

i.KBRrN  (  Laurent),  poète  latin  français,  né 
a  .Nantes,  en  1607,  mort  à  Paris,  le  1'^  septembre 
l'jt'>:{.  Il  appartenait  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  a  composé  un  grand  nombre  de  poèmes  la- 
tins ,  dont  voici  les  priudpaux  :  Virgile  chré- 
tien ;  Paris,  1661,  in-8°.  C'est  un  recueil d'é- 
gio^ues  et  de  géorgiques    spirituelles   terminé 
piir  un  ^»oenie  héroïque  :  Llgnatiade.  L'auteur 
raconte  eu  douze  livres  le  pèlerinage  de  saint 
Ignare  a  Jérusalem  et  la  fondation  de   la  So- 
ciété (le  Jésus  a  Paris,  qu'il  prétend  avoir  pu  se 
faire  dans  la  méjne  année.  Le  P.  Lebrun,  qui 
avait  ^^Julu   siiivre  les   traces    du   P.   Pierre 
Mand)run,  autre  imitateur  de  Virgile,  est  resté 
fort    loin  de  son  prédécesseur;   —    Les    sept 
Psaumes  pénitent laux ,  ou   David  pénitent, 
>ui\i  «Taiitres  pièces  d'une  moindre  imi)ortance; 
l.Uivide  Chrétien^  qui  comprend  i"  le  livre 
de>  Fosfesy  ou  V ttexaémeron,  contenant  V ou- 
rrm/e  de  six  j  urs  :  l'auteur  a  voulu  y  décrire 
i  ti'ovre  des  six  journéet»  de  la  création  génésique; 
•>"  fte  Iristibus,  ou  les  lamentations  de  Je- 
renne,  suivies  «le  celles  de  l'auteur  sur  la  mort 
de   Bertrand  Descliaux,  archevêque  de  Tours; 
S'  De  Ponto  {occidentaU  scilicel),  ou  de  ta  Bar- 
barie des   peuples   du  Canada;   4<»  Épi^res 
d'Uéroides  (et  non  (V Héroïnes  comme   l'ont 
écrit  plusieurs  bibliographes;.  Ces  Epifres  sont 
des  éie^iie.s  destinées  à  faire  le  second  livre  de 
Lu  Fiducinde.  —   De  V Eloquence  poétu/ue  : 
c*'  traite  e^t  ^uivides  Métamorphoses^  qui  n'ont 
rien  de  (  «Mninun  que  le  titre  avec  celle  d'Ovide. 
Kaiilf t ,  Jugement'^ des  .Sfar-ans sur  les  PoêUs  moder- 


nes,UV,  a»  1800.  -  Titon du  Tlllel,  fjn  Parnasse  fran- 
çoit,  Mit.  in-fol.  de  1780.  p.  Î84  S8S 

LBBBUN  (  Pierre),  théologien  franitais,  né 
à  Brignolles,  le  il  juin  I66t ,  mort  à  Paris,  le 
6  janvier  1729.  Kntré  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire ,  il  étudia  la  théologie  à  Marseille  et  À 
Toulon,  professa  la  philosophie  à  Toulouse,  la 
théologie  à  Grenoble  en  1687,  et  fut  onAn  ap- 
pelé, en  1688,  au  séminaire  de  Saint-Magtolfe  à 
Paris.  On  lui  doit  :  Lettres  qui  découvrent 
ViUusion  des  philosophes  sur  la  baguette  H 
qui  détruisent  leurs  systèmes;  Paris,   1693, 
in-12;  —  Discours  sur  la  Comédie,  où  P»k 
voit  la  réponse  au  théologien  qui  la  défend, 
avec  rhistoire  du  thédtre  et  les  sentimeniê 
des  docteurs  de  VÉglise  depuis  le  premier 
siècle  jusqu'à  présent  ;  Paris,  1694,  In- 12  •  c'ttrt 
une  réponse  au  père  Caffaro ,  théatin,  qui  atait 
écrit  en  faveur  du  théâtre  la  Lettre  d'un  théo- 
logien. Insérée  au  commencement  du  Théâtre 
de  Boursault;  Lebrun  revit  son  travail,  dont  une 
seconde  édition,  publiée  par  l'abbé  Gianet,  parut 
après  sa  mort  sous  ce  titre  :  Discours  sur  la 
Comédie,  ou  traité  historique  et  dogmatique 
des  jeux  de  thédtre,  etc.;  Paris,  1731,  in-12; 
—  Essai  de  la  Concordance  des  Temps,  avec 
des  tables  pour  la  concordance  des  ères  et 
des  époques;  1700,  in-4'';  —  Histoire  criti- 
que des  pratioues  superstitieuses  qui  ont  sé- 
duit les  peuples  et  embarrassé  les  savants; 
Paris,   1702,  ld-12;  1732,  3  vol.  ln-12  :  on  > 
trouve  à  la  fin  les  Lettres  sur  la  Baguette;  un 
libraire  de  Hollande  ayant  réimprimé  ces  trois 
volumes,  augmentés  d'un  quatrième,  composé  dp 
difTérentes  pièces,  en  i736,  l'éditeur  parisien  fit 
paraître  un  Recueil  de  pièces  pour  servir  de 
supplétnent  à  l'Histoire  des  Pratiques  su- 
pers lit  ieu.%es  du  père  Lebrun  ;  trois  de  ces 
pièces  seulement  sont  du  père  Lebrun,  savoir  : 
Dissertation  sur  Vapparxtion  du  prophète 
Samuel  à  Saut;  dissertatibn  sur  les  moyens 
par  lesquels  on  consultait   Dieu  dans  Van- 
cienne  loi  ;  et  Dissertation  sur  le  purgatoire 
de  saint  Patrice;  ces  quatre  volumes  ont  été 
réimprimés  en  1750-1751,  in- i7 ;  ^  Explica- 
tion littérale,  historique  et  dogmatique  dés 
prières   et  cérémonies  de  la  sainte  messe; 
Paris,  1716-1726.  4  vol.  ln-8°.  J.  V. 

Querard,  La  France  lUt. 

LEBRUX  (iln/oinf-^otif«),  poète  français,  né 
à  Paris,  le  7  septembre  1680,  mort  dans  la  même 
ville,  le  28  mars  1743.  Il  voyagea  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  Italie.  VolUire  lui  attribuait  les 
fameux  fai  vu  qui  l'avaient  fait  mettre  à  la  Bas- 
tille.OuadeLebrun  :  Bilinquis  Musarumalum- 
nus,  auspice  Phœbo;  1707,  in -8*  :  recueil  de 
pièces  latines  de  Tauteur  traduites  par  lui  en 
vers  français  ;  —  Epigrammes  d'Owen ,  tra- 
duites en  vers  français,  1709,  in-12;  réimpri- 
mées sous  ce  titre  :  Pensées  diverses ,  ou  épi- 
grammes;  1710  :  le  traducteur  a  supprimé  le« 
pièces  d'Owen  contre  les  moines  et  la  coar  de 
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Rome;  —  Les  Aventures  d'Apollonius  de  Tgr  ; 
Paris,  1710,  iD-12;  Rotterdam,  1710,  iii-12; 
Paris,  1712,  in-12;  1796,  iii-18;  il  existe  une 
autre  édition  sous  ce  titre  :  V  Inconstance  de 
la  Fortune  dépeinte  dans  Us  aventures  d?A» 
pollonius;  Rotterdam,  1726,  in-12  :  n  Cetoa- 
vrage,  dit  Barbier,  n*est  pas  traduit  du  grec, 
comme  le  titre  le  porte ,  mais  du  latin,  de  Ton- 
Yrage  intitulé  :  Gesta  Romanorum  ;  Hageos, 
1Ô08,  in-fol,  dont  Tauteur  paraît  être  le  célèbre 
Berchœur;  »—  Théâtre  lyrique;  Paris,  1712, 
in-12  :  ce  recueil  renferme  sept  opéras^  qui  n'ont 
jamais  rencontré  de  musiciens  :  Arion,  Europe, 
Frédéric,  Hippocraie  amoureux,  Mélusine, 
Sémélé  et  Zoroastre;  dans  la  préface  l'autear 
traite  du  poëme  de  l'opéra;  —  Epigrammes, 
madrigaux  et  chansons;  Paris,  1714,  in-8*; 
^  Aventures  de  Calliope;  Paris,  1720,  in-12; 
—  Fables;  Paris,  1722,  in»l2;  —  Œuvres  di- 
verses en  vers  et  en  prose;  Amsterdam  (Paris), 
1736,  in-12.  J.  V. 

Barbter,  DM.  des  ^nonyaM» .  —  Quérartf ,  La  France 
liUéraire, 

LBBEUN  (  Denis  ) ,  jurisconsulte  français , 
mort  à  Paris,  le  15  ou  le  16  avril  1706.  U  était 
avocat  au  parlement  de  cette  ville  depuis  le  2  dé- 
cembre 1659.  On  manque  d'ailleurs  de  détails 
sur  sa  vie.  Il  a  laissé  :  Traité  des  Successions; 
Paris,  1692,  1709,  in-fol.  François  Bernard  Es- 
piard  de  Saux  en  a  donné  une  nouvelle  édition  ; 
Paris,  1743,  2  tom.  en  1  vol.  in-fol.  Une  autre 
édition,  augmentée  par  M***  (  J.  Adr.  Sérieux  ), 
ancien  avocat  au  partement,  est  de  Paris,  1775, 
in-fol.  ;  la  dernière  est  de  Paris ,  1777,  2  tom.  en 
1  vol.  in-fol  Dans  cet  important  ouvrage,  qui 
fait  encore  autorité  devant  les  tribunaux ,  Tau- 
teur  examine  les  questions  qui  naissent  de  cette 
matière,  l'une  des  plus  vastes  du  droit  civil,  et 
pour  les  résoudre  s'appuie  principalement  sor 
les  dispositions  de%lois  romaines  ;  ^  Traité  de 
la  Parole;  Paris,  1705,  in-12,  de  47  pag., ano- 
nyme, omis  par  Barbier,  et  très-rare  :  Texcm- 
plaire  de  la  Bibliotbèque  impériale  de  Paris  a 
fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Maillard,  avocat 
au  parlement,  puis  de  celle  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  et  enfin  de  celle  du  Tribimat.  Par 
une  note  manuscrite  placée  sur  le  frontispice ,  le 
premier  possesseur  de  cet  opuscule  fait  connaître 
qu'il  lui  a  été  donné  par  Lebrun,  qui  en  était 
l'auteur;  —  Traité  de  la  Communauté  entre 
mari  et  femme,  avec  un  Traité  des  CommU' 
nautés  ou  Sociétés  taeiteê ,  ouvrage  posthume, 
mais  indiqué  k  tort  comme  anonyme  par  Bar- 
bier, et  mis  an  jour  par  les  soins  de  Louis  Hi- 
deux; Paris,  1709, 1734,  in-fol.;  autre  édit.,  aug- 
mentée des  dédiions  nouvelles  et  de  notes  cri- 
tiques (par  Augeard  et  Brunet)  ;  Paris,  1754, 1776, 
in  fol.  ;  —  Essai  sur  la  prestation  des  fauteê, 
où  Fan  examine  combien  les  lois  romaines  en 
distinguent  d^espèces ;  avec  une  dissertation 
du  célèbre  Pot  hier  sur  cet  Essai,  et  des  notes 
indicatives  des  lois  nouvelles  concernant  les 


fautes  (par  J.  S.  Loiseau  )  ;  Paris,  1813,  in-12, 
travail  savant,  mais  peu  connu,  sur  une  matière 
qui,  dans  la  pratique,  présente  souvent  des  diffi- 

COltéS.  £.  REfiNARD. 

G.  Blanchard,  UsU  dei  avocats  au  parteatent  de 
Paris  depuis  son  institution,  maDuacrit  de  la  BIblloth. 
de  la  Coar  dr  CanaUon.  —  Note  ibs.  sur  rexemplalre  da 
Traité  dé  la  Parole  de  la  Bibllotb.  Imp.  —  Caaai,  Bi- 
bliotM^Uê  choisie  de  livres  de  Droit.  —  Birbler,  Dic- 
tion, des  ouvrages  anonyaie».  —  Qnfrard,  La  France 
LUtér. 

LBBB1JN  (  LouiS'Joseph  ) ,  physicien  fran- 
çais, né  à  Reims,  le  3  novembre  1722,  mort  à 
Épemay,  le  3  janvier  1787.  U  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  et  fiit  reçu  prêtre  oratorien.  Il 
professa  l'anatomie,  la  botanique,  la  médecine,et 
devint  régent  du  collège  de  son  ordre  à  Angers. 
Plus  tard  la  reine  de  France  le  nomma  précep- 
teur de  ses  pages.  On  a  de  lui  :  Explication 
physico-théologique  du  Déluge  et  de  ses  ef- 
fets ;  1762.  Le  P.  Lebrun  fit  exécuter  one  ma- 
chine pour  cette  explication.         L— i— t. 

Bévue  historique  et  litt.  de  Champagne,  n«  il,  p.  u. 

LBBRUir  (  Charles- François ,  doc  de  Pl4i- 
sxnce),  célèbre  homme  d*Élat  français,  né  le 
19  mars  1 739,  k  Saint-Sauveur,  près  de  Coutances 
(  Manche),  mort  le  16  juin  1824,  à  son  chAtean  de 
Saint-Mesme,  près  Donrdan  (  Seine-et-Oise  ).  Il 
commença  ses  études  au  collège  de  Cootanoes,  et 
vint  les  achever  an  collège  des  Graasins,  à  Paris. 
Bientôt  il  acquit  à  fond  la  connaissance  des  lan- 
gues latine  et  grecque.  Il  apprit  avec  un  égal  succès 
ntallen ,  l'anglais  et  Tespa^iol,  et  ooroposait  avec 
facilité  dans  ces  cinq  idiomes.  U  n'emlnrassa  d'a- 
bord aucune  profession;  il  lisait  et  méditait  les 
ouvrages  de  droit  public,  alors  fort  pea  cultivés 
en  France.  Un  penchant  particulier  l'attachait  à 
V Esprit  des  Lois  de  Montesquieu,  qui  devint  son 
Hvre  favori.  La  lecture  lui  avait  beaoooop  ap- 
pris, et  lee  connaissances  d^  acquises,  il 
résohit  de  les  perfectionner  et  de  les  agrandir 
encore  par  les  voyages  à  l'étranger.  Dus  ce 
bot  il  visiU  la  Hollande,  où  il  admira  la  puis- 
sance de  Tordre,  de  Ténonomie ,  de  rindostrie 
et  du  commerce,  et  étudia  avec  soin  Télat 
florissant  des  principales  villes,  Ict  momi- 
ments,  surtout  les  institutioBS  et  les  mœurs. 
En  Angleterre,  il  sinstruisait  par  la  couversalion, 
la  lecture  des  journaux  qui  reproduisaicot  les 
séances  du  parlement,  Fétude  desouvrages qui 
traitaient  du  gouvernement  et  de  U  jurispru- 
dence. En  ptreourant  les  campagnes.  Aies  vit 
sons  la  tntelle  des  grands  et  des  lords  :  «  Quoi  ! 
se  dit-Il ,  ce  peuple  qui  se  croit  libre  est  caoore 
chargé  des  liens  de  la  féodalité!  >  Son  étunne- 
ment  cessa  dès  quil  eut  pénétré  plut  proto- 
dément  dans  le  caractère  de  la  aalto,  fd  to- 
lère ce  qui  est  défectueux  pour  coBieffei  in- 
tact ce  qui  est  grand  et  beau.  Cest  œ  que  lui 
expliqua  le  célèbre  historien  Robertson,  avec 
qui  il  eut  un  entretien  sur  ce  sujet  •  Notre  sys- 
tème social,  dit-il  en  résumé,  est  loin  d'être 
pariait  ;  il  se  perfectionnere  par  le  seul  eflei  d«^ 
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progrès  de  la  raison  humaine.  Chez  nous,  l'a- 
ristocratie ne  se  montre  pas  oppressive.  C'est 
elle  qui  dès  Torigine  comprima  la  tyrannie  et 
funda  la  liberté  commune.  Jamais  on  ne  la  vit 
animf^  d'un  esprit  d'hostilité  contre  le  peuple. 
Elle  ost  à  la  tête  de  tous  les  grands  intérêts  de 
la  nation.  Quant  aux  abus,  il  y  a  prudence  et  sû- 
reté a  en  confier  la  correction  à  la  seule  puis- 
sance combinée  de  la  raison  et  du  temps.  »  Le 
jeune  voyageur  fut  frappé  de  ces  Tues ,  et  l'im- 
pression qu*il  en  reçut  ne  s'efTaça  jamais  de  son 
souvenir  (1762). 

De  retour  à  Paris,  et  pressé  par  sa  famille  de 
choisir  un  état ,  il  se  détermina  pour  la  carrière 
du  barreau.  Il  suiTit  le  cours  de  droit  de  Lorry, 
professeur  distingué,  et  ne  tarda  pas  à  gagner 
son  amitié.  A  sa  recommandation ,  il  fnt  chargé 
par  Maupeou ,  premier  président  du  parlement , 
de  diriger  dans  l'étude  du  droit  son  fils  àtné. 
Les  rapports  les  plus  intimes  s'établirent  bientôt 
entre  cette  famille  et  lui.  Le  premier  président 
avait  déjà  conçu  le  projet  d'opérer  des  réformes 
dans  l'administration  de  la  justice;  il  commu- 
niqua ses  pensées  au  jeune  avocat.  Il  fut  satis- 
fait à  tel  point  des  connaissances  et  du  talent  de  Le* 
brun,qu'il  lui  confia  la  rédaction  de  ses  discours 
et  de  ses  écrits.  On  a  dit  qu'il  était  le  secrétaire 
de  Maupeou  ;  l'assertion  n'est  pas  exacte  :  il  était 
traité  rx)inn)C  un  ami  intime,  un  conseiller  qui 
inspirait  toute  confiance.  Vers  176G,  Lebrun  fut 
nommée  censeur  royal.  Ces  fonctions  étaient  con- 
traires à  ses  idées  et  à  ses  goûts.  Mais  le  premier 
président,  qui  avait  sollicité  la  place  à  son  insu, 
lui  en  remit  le  brevet  avec  de  tels  signes  de  sa- 
tisfaction, qu'un  refus  n'eût  |)as  manqué  de  le 
blesser.  Lebnm  porta  dans  l'examen  des  ou- 
vrages cet  esprit  de  justice  et  de  modération 
qui  depuis  lui  concilièrent  dans  les  plus  hautes 
fonctions  l'estime  de  tous  les  gens  de  bien.  Par- 
Tenu  ,  en  1768,  au  (Kïstede  chancelier,  Maupeou 
le  fit  nommer  successivement  payeur  des  rentes 
et  inspecteur  général  des  domaines  de  la  cou- 
ronne ;  mais  sous  ces  divers  titres  Lebrun  était 
de  fait  directeur  de  la  chancellerie;  on  se  rap- 
pelle ce  mot  de  Louis  XV  :  «  Que  ferait  Mau- 
peou sans  Lebrun?  »  11  composa  les  célèbres 
discours  que  prononça  le  chancelier  lors  de  la  ré- 
forme des  parlements  (  1771  )  et  ceux  qui  ac- 
compagnèrent les  édits  instituant  des  conseils 
supérieurs  et  organisant  un  nouveau  parlement. 
On  sait  comment  l'opinion  publique  se  souleva 
contre  ce  parlement.  Attaqué  à  la  fois  par  l'an- 
cienne magistrature  et  par  le  parti  de  l'ancien 
ministre  Clioiseul ,  il  fut  renversé  quelques  mois 
après  l'avènement  de  Louis  XVL  Le  24  août 
1774.  Meaupou  reçut  avec  une  lettre  de  cachet, 
ordre  de  remettre  les  sceaux,  et  Lebrun  fut  ren- 
voyé le  même  jour.  Mais  la  conduite  de  ce  der- 
nier avait  été  si  droite  que  Malesherbes  lui  dit  en 
entrant  au  ministère  :  «  Monsieur  Lebrun,  on  n'a 
rien  à  vous  reprocher  ;  vous  n'avez  fart  que  votre 
devoir.  >• 


Lebrun  avait  épousé,  en  1773,  M'i^'de  Lagoutte, 
fille  et  nièce  d'hommes  estimés  dans  le  barreau. 
Par  ce  niariage,  il  se  trouva ,  k  la  disgrâce  du  chan- 
celier, dans  une  position  de  fortune  tout  à  fait  in- 
dépendante. Il  n'avait  point  d'ennemis  personnels, 
était  connu  et  estimé  de  personnages  puissants, 
et  s'il  avait  en  an  peu  de  souplesse  de  caractère, 
il  aurait  pu  obtenir  quelque  grâce  de  la  cour.  11 
se  (détermina  à  une  retraite  absolue.  Ayant  acquis 
près  de  Dourdan  la  terre  de  Grillon,  il  s'y  retira 
pour  s'y  livrer  à  la  culture  des  lettres.  Les  quinze 
années  qui  s'écoulèrent  de  1774  à  1789  furent 
pour  lui  des  années  d'un  repos  qui  ne  fut  pas 
stérile.  Il  publia  bientôt  sa  traduction  de  la  Jé- 
rusalem délivrée,  sans  nom  d'auteur,  et  avec 
une  préface  remarquable  par  l'originalité  et  la 
concision.  L'élégance  et  la  force  de  cette  belle 
prose  firent  attribuer  fouvrage  à  J.-J.  Rousseau. 
Deux  ans  après  parut  V Iliade,  dont  le  style, 
moins  riche  peut-être,  était  aussi  harmonieux 
que  poétique.  Il  plaça  en  tête  un  dialogue  en 
langue  grecque,  qu'il  attribua  à  l'un  de  ces  rap- 
sodes qui  jadis  parcouraient  la  Grèce ,  et  le  style 
en  était  si  pur,  que  les  savants  le  prirent  pour 
un  fragment  de  l'antiquité.  «  J'aurais  donné, 
disait  Lebrun  plus  tard,  en  même  temps 
V Odyssée;  mais  je  crus  que  la  Jérusalem  et 
Ylliade  suffisaient  pour  me  mettre  dans  la 
classe  innocente  des  littérateurs,  et  faire  oublier 
que  j'avais  joué  un  autre  rôle.  »  Cependant  il 
suivait  d'un  œil  attentif  le  cours  des  événe- 
ments. 

Versé  dans  l'économie  sociale,  initié  aux  se- 
crets du  gouvernement,  il  aurait  pu  donner  des 
conseils  utiles,  au  milieu  de  toutes  les  fautes  des 
ministres.  Mais,  ayant  appartenu  à  une  autre  ad- 
ministration, il  craignait  que  ses  avis  ne  fussent 
mal  interprétés,  et  garda  le  silence.  La  révo- 
lution arriva.  Il  rompit  alors  le  silence,  et  pu- 
blia un  écrit  intitulé  La  Voix  du  Citoyen ,  qu'il 
avait  médité  depuis  deux  ans.  Cet  écrit  présente 
au  plus  haut  degré  le  savoir,  la  solidité  des 
principes  et  l'éclat  du  style.  Il  s'y  trouve  plus 
d'une  page  prophétique ,  notamment  sur  l'époque 
impériale,  et  l'on  est  saisi  d'étonnement  en 
voyant  l'avenir  prédit  avec  tant  de  précision.  Il 
mérite  d'être  relu  en  entier  même  aujourd'hui. 
Envoyé  aux  états  généraux  par  le  bailliage  de 
Dourdan,  Lebrun  voulait  sincèrement  la  réforme 
des  abus  et  un  régime  qui  pût  satisfaire  les  besoins 
réels  du  pays  ;  mais  il  voulait  aussi  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  fort  et  réguUer,  appuyé 
sur  les  lois.  A  l'assemblée  constituante ,  on  ne 
le  vit  pas  ambitionner  les  triomphes  de  la  parole. 
Cependant  il  parut  souvent  à  la  tribune,  parla 
sur  les  Inens  du  clergé ,  et  s'opposa  à  la  créa- 
tion du  papier  monnaie  et  au  maintien  des  lo« 
teries.  n  brillait  surtout  dans  les  discussions  in- 
térieures des  comités,  qui  le  choisirent  habituel- 
lement pour  leur  organe.  Il  fut,  tâche  immense, 
le  rapporteur  et  le  rédacteur  de  presque  toutes 
les  lois  de  finances.  Ses  discours ,  écrits  dans 
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an  beau  style,  sont  des  modèles  de  darté  et  de 
discussion.  Les  prindpes  qu'il  y  développe  fe- 
ront toujours  autorité  pour  les  hommes  d'État 
qui  traiteront  les  mêmes  matières.  Lebrun  avait 
demandé  dès  le  début  rétablissement  de  deux 
chambres ,  aa  lieu  d'une  assemblée  unique,  qui 
ne  pouvait  produire  que  le  despotisme  ou  IV 
narcbie.  La  majorité  fut  entraînée  par  les  attaques 
de  Sieyès  et  Téloquence  de  Mirabeau,  et  le  sys- 
tème anglais  fut  rejeté.  Son  opinion  n'en  rebta 
pas  moins  invariable.  La  Constituante  s'étant 
dissoute ,  Lebrun  fut  nonmé  président  du  di- 
rectoire du  département  de  Seine  et-Oise.  En 
1792  des  troubles  graves  y  éclatèrent.  Il  com- 
prima les  fauteurs  de  désordre  par  des  mesures 
à  la  fois  sages  et  vigoureuses.  Après  le  10  août 
il  renonça  à  toute  fonction  publique,  et  se  retira 
dans  ses  foyers.  Les  délateurs  vinrent  l'y  cher- 
cher. En  rtepte4mbre  1793  il  fut  arrêté  et  enfermé 
H  Versailles.  Un  des  proconsuls  de  la  Conven- 
tion ayant  passé  par  l>ourdan ,  d'honnêtes  ci- 
toyens eurent  le  courage  de  lui  parler  de  Lebrun 
et  de  réclamer  sa  liberté.  Le  représentant  parui 
touché ,  et,  arrivé  k  Versailles ,  il  envoya  l'ordre 
de  mise  en  liberté.  Lebrun  rentre  dans  sa  famille, 
mais  sous  surveillance.  Après  quelques  mois  d'une 
demi'Captivité,  il  fut  reconduit  dans  sa  première 
prison  (  28  messidor  an  ii  ).  11  eût  infailliblement 
péri  sur  l'échafaud  si  Robespierre  n'eût  entin 
succombé  le  9  thermidor.  Les  partis  rivaux,  qui 
tour  à  tour  avaient  dominé  la  Convention  et  dé- 
cimé la  France ,  s'étant  dévorés  entre  eux ,  le 
petit  nombre  d'hommes  sages  échappés  aux 
proscriptions  reparurent  sur  la  scène  politique. 
Au  commencement  de  1795,  Lebrun,  cédant  aux 
instances  du  représentant  en  mission  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oise,  reprit  la  présidence 
du  département.  En  l'an  iv  (octobre  1795),  il  fut 
élu  député  au  Conseil  des  Anciens  avec  Tron- 
chet,  Dumas  et  Tninçon-Ducoodray,  hommes 
sages  et  éclairés;  il  fut  réélu  en  l'an  vu  (  1799), 
ot  obtint  prompteineot  l'estime  et  la  oon- 
tiance  de  l'assemblée.  Il  paria  avec  énergie  en 
faveur  des  parents  d'émigrés,  combattit  les  em- 
prunts forcés ,  et  fit  presque  tous  les  rapports 
sur  les  lois  d'économie  publique. 

Cependant  les  événements  de  Tintériear  s'é- 
taient aggravés  d'année  en  année.  En  1797  le  Di- 
rectoire avait  soulevé  contre  lui  Pindignation  pu- 
blique par  la  banquerttute  En  1799  des  élections 
faites  dans  le  sens  démagogique  avaient  amené, 
au  30  prairial ,  un  mouvement  réactionnaire  qui 
semblait  présager  un  retour  aux  excès  révolu- 
tionnaires. L'ouest  était  en  pleine  insurrection. 
Dans  le  midi ,  les  massacres  recommençaient. 
Partout  les  factions  redressaient  U  tête  et  sem- 
blaient près  d'en  venir  aux  mains.  C'est  dans 
res  circonstances  qne  le  général  Bonaparte 
arriva  à  Paris.  Toutes  les  espérances  de  salut  se 
portèrent  sur  lui.  C'était  aussi  l'opinion  de  Le- 
brun ;  cependant  il  ne  prit  aucune  part  aux  mon* 
v»tnent«  qui  «méfièrent  la  révohitkin  du  IM  bru- 


maire et  le  consulat  provisoire  de  Sieyès,  Bout- 
parte  et  Roger-Dooos.  Quelque  temps  après, 
la  nouvelle  constitution  fut  achevée.  Elle  confiait 
l'action  du  gouve*Tiement  à  trois  consuls;  mais 
le  premier,  qui  devait  prendre  l'avis  de  ses  col- 
lègues, restait  libre  de  se  déterminer  selon  sa 
volonté.  Lebrun  y  était  désigné  comme  troisième 
consul.  Par  modestie  autant  que  par  anMMir 
de  l'indépendance,  il  voulait  refuser  cette  haute 
magistrature.  Il  hésita  beaucoup.  Dans  une  en- 
trevue, le  premier  consul  insista  pour  son  accep- 
tation, et  lui  serrant  la  main  ajouta  avec  un  ac- 
cent exf^ressif  :  Acceptez I  vous  serez  content. 
Lebrun  accepta ,  déterminé  par  la  pensée  qu'il 
pourrait  être  encore  ntile  à  son  pays,  justifier 
encore  l'estime  de  la  partie  éclairée  de  la  nation. 
Selon  le  voni  de  la  constitution,  ce  fut  le  consul 
Lel^run  qui,  de  concert  avec  Cambacérès,  Sieyès 
et  Roger- Ducos,  nomma  la  majorité  du  sénat,  qui 
se  compléta  ensuite  lui-même.  Cette  première 
promotion  est  remarquable  par  le  mérite  de 
presque  tous  les  hommes  qui  furent  élus.  Lebrun 
disait  en  pariant  de  cet  acte  de  puissance  sou- 
veraine :  «  Cambacérès  et  moi  nous  fîmes  taire 
dans  nos  choix  tonte  affection  personnelle ,  ne 
nous  attachant  qu'au  mérite ,  aux  services  et  à 
la  réputation  des  candidats.  »  Le  premier  coosnl 
laissa  à  Cambacérès  la  suprême  direction  de  la 
justice,  et  confia  à  Lebrun  ki  réorganisation  des 
finances  et  de  Padministration  interienre.  Il  les 
consultait  en  outre  sur  toutes  les  autres  alTaireSy 
profitant  ainsi  dans  l'intérêt  de  l*État  de  leur 
vieille  expérience  des  hommes  et  des  choses. 
Un  jour,  après  un  conseil ,  le  premier  consul  re- 
tint Lebrun  :  «  J'ai  passé  ma  vie  dans  les  camps, 
dit-il  ;  la  guerre  est  mon  élément.  Je  me  trouve 
id  dans  un  monde  nouveau  ;  je  n'y  sois  point 
sans  quelque  embarras.  J'ai  besoin  d'un  guide 
sûr,  éclairé  et,  comme  moi,  animé  du  désir  de 
reconstituer  la  société  sur  des  t>ases  solides.  Ce 
.guide,  je  l'ai  trouvé  en  vous,  monsieur  Lebrun.  Je 
vous  ai  promis  que  vous  seriei  content  :  en  m'ai- 
dent de  votre  expérience  et  de  vos  conseils,  vous 
me  foiimires  le  moyen  d'accomplir  mes  promes- 
ses. En  tout,  je  compte  sur  vous  ».  Touché  de  ee 
témoignage  de  oonfiance,  Lebrun  s'en  montra 
digne  en  parlant  toujours  au  premier  coosnl  le 
langegede  la  conscience  et  de  la  vérité.  La 
France,  sons  son  administretion  vigoureuse  et 
éclairée,  se  releva  promptement  de  ses  ruines, 
et  parut  dans  une  attitude  nnposante  derast 
l'Europe.  L'intérieur  jouissait  d'un  calme ,  d'un 
bien-être  mconnus  depuu  longtemps  On  eo  dé- 
sirait la  continuation,  et  l'on  s'attachait  chaque 
jour  davantage  ^  celui  auquel  on  le  devait.  Os 
avait  vu  dans  le  sénatus-consulte  qui  proclamait 
Bonaparte  consul  à  vie  (août  iHOl)  on  gage  de 
tranquillité,  dans  celui  qui  lui  défierait  le  droit  de 
nommer  son  successeur  un  gage  de  sécurité  contre 
les  entreprises  qui  menaçaient  sa  vie  ;  de  là  à  l'em- 
pire il  n'y  avait  qu'un  pas.  Les  transitions  avaicnl 
été  si  habilement  ménagées ,  que  la  masse  de  N 
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natioQ  applaudit  à  l'éléTatioD  da  premier  consul 
a  la  dignité  impériale.  L'empereur  écrivit  au 
consul  Lebrun  pour  lui  annoncer  les  hautes 
tonctioDS  d'architrésorier  dont  i)  était  revêtu. 
Les  attributions  en  furent  6iées  par  un  sénatus- 
consulte  y  et  Lebrun  conserva  la  direction  sn- 
pr^ine  des  finances  (mai  1804).  La  France  lui  doit 
l'institution  de  la  cour  des  comptes,  à  la  tête  de 
laquelle  fut  placé  son  ami  Barbé-Marbois.  Na- 
|M)léon,  voulant  environner  son  trône  récent  des 
prestiges  de  grands  titres ,  institua  une  nouvelle 
noblesse.  Lebrun  fut  le  seul  dans  le  conseil  qui 
s'y  opposa  avec  fermeté  ;  Tempereur  dans  son 
exil  lui  a  rendu  ce  témoignage.  Ces  principes, 
Lebrun  les  manifesta  encore  plus  tard ,  quand 
lurent  institués  les  titres  héréditaires  de  prince, 
duc,  comte,  baron,  etc.,  en  accordant  aux  ti- 
tulaires la  faculté  de  fonder  des  majorats  en  fa- 
veur de  leurs  descendants.  Cependant  lui-même, 
indépendamment  du  titre  de  prince  attaché  à  la 
dignitéd'archi-trésorier,  se  vit  revêtu  de  celui 
de  duc  de  Plaisance,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir 
refuser.  La  modération  était  son  caractère  dis- 
tinctif.  Au  conseil,  il  exprimait  ses  opinions 
avec  loyauté  et  noblesse  ;  mais  quand  une  me- 
sure était  arrêtée,  il  croyait  de  son  devoir  d*en 
«iubir  les  conséquences.  Son  opposition  n'a- 
vait pas  la  violence  de  l'esprit  de  système.  Il 
s'abstint  d'instituer  le  majorât  nécessaire  à  Thé- 
rédité  de  son  titre ,  et  il  n'y  consentit  que  très- 
l>eu  de  temps  avant  de  mourir.  En  1805,  pen- 
dant que  Na(>oléon  était  à  Milan  pour  se  faire 
couronner  roi  d'Italie,  une  députation  du  sénat 
et  du  peuple  de  Gênes  vint  demander  la  réunion 
de  cette  république  à  l'empire  français.  Il  fallait 
l>our  l'accomplir  et  y  établir  une  nouvelle  orga- 
nisation un  fonctionnaire  qui  réunit  les  qualités 
propres  h  concilier  les  esprits ,  à  ménager  les 
amours- propres  et  à  procéder  avec  expérience 
dans  les  affaires.  L'empereur  choisit  l'archi- 
trésorier  ;  il  trouvait  en  lui  la  dignité  de  l'ftge , 
du  caractère ,  une  position  élevée ,  des  manières 
simples  et  bienveillantes  ;  tout  devait  rendre  ce 
choix  agréable  k  cette  ville  de  Gênes  qui  se  sou- 
venait du  passé.  Les  espérances  de  l'empereur 
furent  complètement  justifiées.  Lebrun  passa 
une  année  à  Gênes,  comme  gouverneur  général, 
et  par  l'équité  de  ses  décisions,  par  la  sagesse  de 
ses  actes,  parvint  à  pacifier  les  dissensions  et  à 
gagner  les  cceurs  à  la  France.  A  son  départ ,  il 
fut  entoure  de  regrets  et  d'hommages.  Peu  après 
son  retour  à  Paris ,  Napoléon  résolut  d'abolir  le 
Tribunal,  ombre  et  reste  de  liberté.  Lebrun  le 
défendit,  comme  tenant  son  existence,  de  la  cons- 
titution elle-même  et  la  sauve*garde  des  libertés 
publiques.  •«  Monsieur  Parclii- trésorier,  lui  dit 
assez  brusquement  l'^^mpereur,  ce  sont  là  des  idées 
de  constituant.  —  Sire,  repartit  Lebrun  avec  ce 
calîne  et  cette  di<înité  qui  ne  l'abandonnaient  ja- 
mais, la  Constituante  avait  des  idées  saines  ;  si 
elle  se  trompa ,  ce  fut  par  l'excès  de  l'amour  du 
WwM  r'MbHf  •  |f  rogrotlp  qu*>  ce«!  Idé^"»  d<*pliiisrnt 


aijfjourdliin  à  Votre  Majesté.  »  De  pareilles  ré- 
pliques n'étaient  pas  propres  ^  lui  concilier  une 
grande  participation  dans  les  affaires  :  il  espérait 
et  désirait  terminer  |)aisiblement  sa  carrière.  Il 
ne  fut  pas  peu  surpris ,  et  même  éprouva  une 
sorte  d'effroi ,  quand  une  lettre  de  Napoléon  lui 
annonça  une  mission  extraordinaire  en  Hollande 
(  1810),  par  suite  de  l'abdication  du  roi  Louis. 
L'archi-trésorier  avait  soixante  onze  ans  :  il  fallait 
s'arracher  à  ses  habitudes  de  famille  et  d'inti- 
mité ;  il  fallait  s'exposer  au  déclin  de  la  vie  aux 
atteintes  d'un  climat  insalubre.  L'espoir  de  faire 
encore  quelque  bien  et  le  désir  dVtre  utile  à  un 
peuple  qu'il  estimait  le  déci<lèrent  :  il  partit  avec 
le  titre  et  les  pouvoirs  de  lieutenant  général  de 
Vempereur.  Son  administration  fut  des  plus  ac- 
tives et  des  plus  laborieuses.  A  six  heures  du  ma- 
tin ,  il  était  dans  son  cabinet ,  entouré  de  secré- 
taires. En  quinze  mois  toutes  les  branches  du  ser- 
vice public  se  trouvèrent  organisées  11  désirait 
alors  rentrer  dans  sa  famille;  mais  l'emperear 
j  ugea  nécessaire  sa  présence  dans  ces  contrées  éloi- 
gnées du  centre.  Lebrun  resta  comme  gouverneur 
général.  11  s'appliqua  avec  constance  à  tempérer 
la  rigueur  des  ordres  impériaux  par  son  empres- 
sement à  recevoir  toutes  les  réclamations ,  par 
la  facilité  de  son  abord,  l'accueil  plein  de  bonté 
qu'il  faisait  à  tous ,  les  consolations  qu'il  adres- 
sait à  ceux  qu'il  ne  pouvait  satisfaire.  11  prenait 
un  intérêt  profond  à  la  situation  pénible  de  ce 
peuple  navigateur,  alors  sans  activité  ni  com- 
merce. Les  Hollandais  lui  rendaient  justice,  et  ne 
l'appelaient  que  le  bon  stalhouder.  La  désas- 
treuse expédition  de  Russie  le  frappa  doulou- 
reusement dans  ses  affections  de  famille.  Son 
second  fils,  colonel  d'un  régiment  de  lanciers, 
fut  tué  dans  la  retraite  de  Moscou ,  au  moment 
où  il  chargeait  pour  protéger  les  restes  de  Par- 
mec.  La  jeune  femme  de  ce  fils  avait  succombé 
peu  auparavant.  Ces  pertes  précipitées  alté- 
rèrent gravement  la  santé  de  l'archi-trésorier. 
L'année  suivante ,  après  le  désastre  de  Leipsig, 
les  Cosaques  pénétrèrent  en  Hollande.  Les  Hol- 
landais, déjà  exaltés  par  les  revers  de  Napoléon, 
ne  gardèrent  plus  de  mesure.  Une  grave  insur- 
rection éclata  dans  Amsterdam.  Les  principaux 
citoyens  craignaient  des  violences  et  des  excès , 
même  contre  le  gouverneur  général ,  et  lui  en- 
voyèrent une  députation  pour  lui  offrir  de  l'em- 
mener avec  sa  suite  dans  leurs  voitures  et  de  lui 
servir  d'escorte.  Le  prince  leur  dit  :  «  Je  suis 
sensible  i  votre  démarche;  mais  j'estime  trop 
vos  compatriotes  pour  accepter  vos  offres.  «  Il 
rejeta  bien  loin  l'Idée  de  pariir  la  nuit ,  clandes- 
tinement, comme  un  fugitif.  Peu  de  jours  après, 
une  administration  provisoire  ayant  été  établie 
par  les  notables,  le  prince  quitta  son  palais  en 
plein  jour,  le  16  novembre,  et  traversa  la  Hol- 
lande en  recueillant  parlout  des  signes  de  res- 
pect. On  connaît  les  événements  de  1814.  L'âge 
et  la  position  du  duc  de  Plaisance  ne  lui  per- 
mettaient pas  d'y  prendre  une  part  active.  Il  fut 
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jusqu'au  dernier  moment  fidèle  augooTeraement 
impérial.  Il  le  prouva  en  se  prononçant,  lors  de 
Tappi-oche  des  armées  étrangères ,  contre  le  dé- 
part de  l'impératrice  de  Paris.  11  déplora,  comme 
tous  les  bons  citoyens,  les  maux  qui  accablaient 
la  France.  Il  ne  prit  pas  part  à  l'acte  du  sénat 
qui  prononçait  la  déchéance  de  Napoléon;  mais 
après  l'abdication  il  signa  celui  du  rétablissement 
des  Bourbons,  et  fut  appelé  à  la  chambre  des 
pairs,  avec  la  plus  grajoide  partie  des  membres 
du  sénat.  Pendant  les  Cent  Jours  il  accepta 
la  place  de  grand-maltre  de  l'uniTersité.  Ce- 
tait  un  acte  de  dévouement  Là  il  y  avait  4u 
bien  à  faire ,  du  mal  à  empêcher.  L'exaltation 
était  très-vive  dans  les  esprits  de  la  jeunesse; 
des  professeurs  avaient  été  insultés  à  cause  de 
leurs  opinions.  Il  rétablit  le  calme  nécessaire 
aux  études,  empêcha  toute  réaction  dans  le  corps 
enseignant,  et  son  administration  ftit  un  modèle 
d'équité  et  de  sagesse.  A  la  seconde  restauration, 
son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  pairs;  il  y  fut 
rétabli  en  1819.  Ce  fut  lui.qui,  dans  l'installation 
du  conseil  des  prisons,  institué  alors,  répondit 
par  un  discours  à  quelques  paroles  prononcées 
par  le  duc  d'Angoulème.  Ce  discours  d'un  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans  montre  comment  on 
peut  parler  aux  princes  avec  respect,  noblesse  et 
dignité ,  et  comment,  en  leur  rendant  de  justes 
hommages,  on  peut  leur  donner  d'utiles  conseils. 
L'étnde,  cette  passion  de  sa  jeunesse,  embellit 
ses  derniers  jours.  Ses  lectures  étaient  en  géné- 
ral sérieuses;  mais  son  esprit  et  ses  manières 
étaient  remplis  de  hienveillanoe  et  de  bonne 
grftce.  n  passait  tous  ses  étés  au  château  de 
Saint-Mesmes,  et  c'est  là  qnll  rooamt,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Lebrun  était  remarquable 
par  la  distinction  de  son  extérieur.  Sa  belle  tète 
avait  cette  dignité  qui  inspire  le  respect.  Ses 
manières  étaient  simples,  nobles  et  prévenantes. 
Son  langage  et  sea  idées  révélaient  de  suite 
l'homme  supérieur.  Il  conserva  jusqu'au  der- 
nier moment  les  qualités  intellectuelles  qui 
avaient  distingué  sa  virilité ,  sans  qu'on  pôt  re- 
marquer le  moindre  affaiblissement  dans  sa  mé- 
moire ou  la  faculté  de  oorobhier  et  développer 
ses  idées.  Il  pratiqua  dans  un  haut  degré  la  pro- 
bité et  le  désintéressement,  et  après  avoir  vingt 
ans  occupé  les  plus  hautes  fondions,  accompa- 
gnées de  traitements  immenses,  il  ne  laissa  que 
cent  mille  livres  de  rente. 

Lebrnn  fut  non-seulement  on  véritable  homme 
d'État  et  un  grand  administrateur,  mais  encore 
un  savant  du  premier  ordre  en  économie 
sociale,  versé  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes,  et  l'un  dee  écrivains  qui  ont  manié 
la  prose  française  avec  le  pins  d'énergie  et  de 
perfection.  Ses  ouvrages  sont  :  La  Jérusa- 
lem délivrée^  poème  du  Tasse ,  traduit  de  l'ita- 
lien ;  Paris,  1774,  et  souvent  réimprimé  ;  —  £'/- 
liade  d* Homère,  traduction  nouvellt*;  1776, 
presqu'entièremeat  refaite,  i^09;  —  La  Voix 
du  Citoyen  ;  1789,  nouvdlc  édition,  1804  ;  — 


Lettres  sur  les  finances  (voir  Le  Moniteur, 
n*  46,  de  1791  )  ;  —  V  Odyssée  d'Homère,  tra- 
duite du  grec;  1809.  J.  CnJLNCT. 

Biographie  noupeile  des  Contemporains,  —  Mémoire 
sur  le  prince  Leàrun,  duc  de  Plauonee,  par  Marie  da 
Meanil;  Paris,  IStS.  —  Opinions^  Bmpporu  et  Choix dTé- 
erits  poUtiquêS  de  Lebrun,  reeaelUte  et  mis  en  ordre 
par  ion  flU  aJné,  et  précédés  d'uae  IMiee  bioçraphitme  ; 
Paris,  ist». 

LBSftUH  {Anne-Charles,  duc  de  Plai- 
sance), général  et  sénateur  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  28  octobre  1775,  mort 
en  1859.  Il  passa  sous-lieutenant  au  5'  ré- 
giment de  dragons,  fit  d'abord  partie  de  l'ar- 
mée de  réserve  de  l'intérieur  en  1799  et  1800, 
et  devint  aide  de  camp  du  premier  consul.  Ce 
fut  lui  qui  à  la  bataille  de  Marengo  reçut  danK 
ses  bras  le  général  Desaix,  mortellement  frappé 
d'une  balle  à  la  poitrine.  Capitaine  le  17  mars 
1801,  et  chef  d'escadron  le  31  octobre  suivant, 
il  servit  en  1801  et  1802  dans  le  corps  d'ob- 
servation de  la  Gironde,  et  en  1803  et  1804  au 
camp  de  Montreuil.  Colonel  du  3*  régiment  de 
hussards  le  1"^  février  de  cette  dernière  année, 
il  M  signala  pendant  la  campagne  de  1805, 
et  fut  chargé  d'apporter  à  Paris  la  nouvelle 
de  la  victoire  d'Austerlitz.  De  retour  à  la 
grande  armée,  il  se  fit  remarquer  à  léna  à  la 
tète  de  son  régiment,  qui  attaqua  le  premier 
les  carrés  de  l'infanterie  saxonne  et  lui  prit  plu- 
sieurs drapeaux,  qu'il  présenta  à  l'empereur  sur 
le  champ  de  bataille.  Nommé  général  de  brigade 
le  1*'  mars  1807,  inspecteur  général  de  cava- 
lerie le  6  octobre,  et  aide  de  camp  de  Napoléon, 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  à  Eylan 
et  à  Wagram.  A  la  fin  de  1809,  il  organisa  la 
défense  de  la  place,  des  forts  et  des  batteries 
extérieures  d'Anvers  et  parvint  à  approvisionner 
les  places  de  Breda,  de  Berg-op-Zoom,  les  Ues 
de  Cadian  et  de  Walcheren.  Général  de  divi- 
sion le  23  février  1812,  il  reçut  en  avril  1813  la 
grand'croix  de  Tordre  de  la  Réunion.  Comme 
fils  d'un  grand  dignitaire  de  l'empire ,  il  portait 
le  titre  de  duc  Cbaries  de  Plaisance.  Appelé  en 
1813  au  commandement  des  T*  et  3*  divisiooK 
de  réserve  de  la  grande  armée,  il  fut  nommé  le 
7  octobre  de  cette  année  gouverneur  d^Anver». 
Le  25  janvier  1814  il  reprit  ses  fonctions  d*aide 
de  camp  auprès  de  l'empereur.  Le  22  avril, 
après  la  première  abdication  de  Napolém, 
Louis  XYIII  le  nomma  commissaire  du  roi  dans 
la  14*  division  militaire,  et  le  14  joiUet  pre- 
mier inspecteur  général  des  hussards.  Au  reloor 
de  nie  d'Elbe,  l'empereur  lui  confia  (4  avril 
1815)  le  commandement  provisoire  du  3*  oorp« 
d'observation,  et  le  rappela  près  de  lui  en  qua- 
lité d'aide  de  camp.  Dans  les  Cent  Jours  il  fat 
nommé  député  à  la  chambre  des  représentant  ic 
par  le  département  de  Seine  et-Marîie.  Mis  vn 
non-activité  sous  la  seconde  restauration ,  il  fut 
replacé  dans  le  cadre  de  disponibilité  le  30  cic- 
tobre  1818.  Le  16  juillet  1824  il  fut  aliuîs  à 
prendre  rang  à  la  chambre  des  pairs,  à  titre  Ik- 


ré'litaire.  Placé  dans  la  section  de  réserve,  le 
79  octobre  IH40,  il  fut  mis  II  la  retraite  en  1848 
par  It'  gouvernement  provisoire.  Lors  de  la  créa- 
tion (lu  sénat  (26  janvier  1851),  il  en  fut  nommé 
membre,  <le\int  grand -chancelier  de  la  Légion 
d'Honneur  et  fut  rétabli  dans  le  cadre  de  réserve 
(diTret  du  1"  octobre  1862).  Son  nom  est  ins- 
crit sur  le  côté  ouest  de  l'arc  de  triomphe  de 
IKtoile.  SiCARD. 

niographie  univer$eUê  et  portaUve  Ae$  CorUempû- 
ram$  ;  Part*.  18SS-1M4.  -  jirelUves  de  te  guerre.  -  Us 
Qran<ls  Corps  politiques  de  l'État,  etc.;  Parts,  18S1.  — 
BUtiraphie  des  Membre*  du  Sénat;  Part»,  IftSt. 

LEBRr?!  ( Sophie hE  Barbé-Marbois,  M"**), 
duchesse  DE  Plaisance,  femme  du  précédent,  née 
le  '1  avril  1785,  morte  le  14  mai  1854,  dans  une 
«•arnpagne  près  d'Athènes,  où  elle  vivait  retirée 
depuis  plusieurs  années.  Fille  du  marquis  de 
Barbé-Marbois,  elle  épousa  le  fils  de  l'archi-tré- 
sorier,  et  en  eut  une  fille,  qu'elle  perdit  en  Orient. 
Établie  en  Grèce,  la  duchesse  de  Plaisance  secîis- 
tin^uait  |)ar  une  bienfaisance  inépuisable,  qui  ne 
faisait  |)oint  acception  de  religion.  Elle  s'était 
mise  à  étudier  la  Bible  avec  anleur,  et  à  la  mort 
de  sa  fille  elle  fonda  un  prix  d'hébreu  pour  en- 
courager l'étude  de  cette  langue.         J.  V. 

Journal  des  Débats ,  da  3  Ja»ll«t  18i*.  —  ArcMoes 
Israt  lites,  1853  et  1»54. 

i.KitRrx  (  Ponce -Z>fn  15  ÉcoucHARo),  sur- 
nommé LtBRCN-PiMDARE,  poëtc  frauçais,  tté  à 
Paris,  le  1 1  août  1729,  mort  dans  la  même  ville, 
le  2  septembre  1807.  Il  appartenait  à  une  famille 
de  petits  marchands,  et  son  père  était  valet  de 
chambre  du  prince  de  Conti.  Le  futurpoëte  naquit 
dans  rh(Mel  du  prince  (sihié  sur  l'emplacement 
où  s'éleva  depuis  l'hôtel  de  la  Monnaie).  Il  fit  de 
brillantes  études  au  cx)llége  Mazarin,  et  annonça 
«les  l'enfance  du  talent  pour  la  poésie.  Plusieurs 
pièces  de  vers  qu'il  composa  au  collège  ont  trouvé 
plaee  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Camarade 
du  jeune  Racine,  fils  de  l'auteur  du  Poëme  delà 
RrUgwn  et  petit-fils  de  l'auteur  ^'Athalie,  il  re- 
vut  les  conseils  de  Louis  Racine ,  et  se  trouva 
ainsi  rattaché  à  la  tradition  des  grands  écrivains 
iVo.  dix-septième  siècle.  La  poésie  lyrique,  rare- 
ment cultivée  avec  succès  en  France,  l'attira  par- 
ticulièrement. Ses  premières  odes  furent  consa- 
crées à  son  jeune  ami  Racine,  qui  avait  quitté  les 
lettres  pour  le  commerce  et  qui  périt  bientôt  à 
Cadix  dans  le  tremblement  de  terre  qui  agita 
toutes  les  c(^tes  occidentales  de  la  péninsule  et 
renversa  Lisbonne.  Lebrun  avait  chanté  le  dé- 
part de  Racine,  et  la  douloureuse  émotion  que 
lui  causa  la  mort  de  ce  jeune  ami  aninne  son 
ode  sur  la  ruine  de  Lisbonne,  publiée  en  1755. 
L'.umée  suivante,  il  donna  une  ode  sur  les  causes 
physiques  des  tremblements  de  terre,  et  la  fit 
préeéfler  d'un  discours  sur  le  génie  de  l'ode.  Ces 
productions,  qui  annonçaient  un  émule  hardi  de 
Pindare  et  de  Lucrèce,  furent  remarquées.  L'au- 
teur, attaché  au  prince  de  Conti  comme  secré- 
taire des  commandements,  put  attendre  avec  tran- 
quillité <|ue  les  événements  lui  fournissent  des 
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soÛ^ts  d'inspiration.  Ea  1760  il  rencontra  une 
petite  nièce  de  Corneille  réduite  à  la  misère,  et 
la  recommanda  k  Voltaire  dans  une  ode  qui, 
parmi  beaucoup  de  vers  lourds  et  emphatiques, 
contient  des  accents  émus  et  élevés.  Voltaire  fut 
touché  ;  il  appela  immédiatement  M"^  Corneille 
aoprès  de  lui,  et  veilla  sur  son  éducation  et  son 
avenir.  Cette  adoption  fit  du  bruit,  et  Lebrun,  ne 
voulant  pas  qu'on  ignorât  la  part  qu'il  y  avait 
prise,  publia  son  ode  avec  la  correspondance 
échangée  à  ce  svget  entre  Voltaire  et  lui.  Fréron 
ne  manqua  pas  cette  occasion  de  railler  Voltaire 
et  le  jeune  poète  qui  se  déclarait  son  admira- 
teur. Il  prétendit  n'avoir  jamais  lu  d'ode  aussi 
mauvaise  que  celle  de  Lebmn  (1),  et  insinua 
que  l'hospitalité  de  Femey  ne  convenait  pas  i 
une  jeune  fille  honnête.  Voltaire,  difTtmé,  se  plai- 
gnit à  la  justice  ;  Lebrun,  critiqué,  composa  on  fit 
composer  par  son  frère  contre  Fréron  deux  pam- 
phlets plus  violents  que  spirituels,  La  Wasprie 
et  L'Ane  littéraire.  Cette  polémique  eut  pour 
effet  de  développer  les  penchants  satiriques  de 
Lebrun,  qui  dès  lors  se  détourna  trop  souvent 
de  la  poésie  lyrique  pour  composer  des  épi- 
grammes.  Ces  petites  pièces  acres,  amères ,  ra- 
rement gaies,  mais  pleines  d'esprit  et  de  verve, 
font  honneur  à  son  talent  et  donnent  une  idée 
triste,  mais  véritable,  de  son  caractère.  Ce  poète, 
qui  affecte  dans  ses  odes  les  sentiments  les  plus 
généreux  et  qui  dans  ses  élégies  s'efforce  de 
montrer  de  la  tendresse,  eut  une  vie  privée 
des  plus  fâcheuses.  En  1759  il  se  maria  avec 
M"*'  Marie- Anne  de  Surcourt,  personne  spiri- 
tuelle, quil  a  célébrée  dans  ses  élégies.  Cette 
union,  contractée  sous  des  anspices  poétiques,  de- 
vint bientôt  orageuse,  et  se  prolongea  pendant 
quatorze  ans  à  travers  toutes  sortes  de  scènes 
violentes  et  honteuses.  On  accusa  Lebrun  d'a- 
voir vendu  sa  femme  au  prince  de  Conti,  ce  qui 
est  au  moins  douteux  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
la  traitait  avec  une  révoltante  brutalité.  En  1774 
M""  Lebrun  alla  se  réfugier  chez  sa  belle-mère, 
et  forma  une  demande  en  séparation.  Le  procès 
fût  long  et  offrit  cette  droonstance  singnliéàre  que 
la  mère  et  la  sœur  du  poète  déposèrent  contre 
lui.  Lebmn  a  consacré  cette  douloureuse  parti- 
cularité de  sa  vie  dans  une  élégie  intitulée  Né- 
mésis.  Il  y  rappelle  la  destinée  de  Méléagre  vic^ 
time  de  son  effroyable  mère,  le  frère  de  Médée 
massacré  et  mis  en  pièces  par  sa  sœur,  les  époux 
des  Danaîdes  égorgés  par  leurs  femmes ,  et  il 
ajoute: 


Malt  avcan  d'eux  ii*a  va .  dans  tea  deralen  abola, 
épooae  et  nére  et  acear  le  frapper  A  la  fola. 


(1)  Fréron  ae  moquait  auez  agréablement  dn  plnda- 
rUme  factloe  de  Lebrun  :  •  Comme  apparemment,  dtt-ll, 
on  n'émeut  bien  les  poètes  que  par  des  vers,  M.  Lebmn 
s'est  frotté  la  tétc,  a  dressé  ses  cheveux .  ITooeé  le  sour- 
cil, rongé  ses  doigts,  ébranlé  par  ses  cris  les  aottvea  de 
son  plancber.  et,  dans  un  enthousiasme  quil  a  pria  pour 
divin,  a  fait  sorUr  avec  effort  de  son  cerveau  rebelle 
uiie  ode  de  trenie-trols  strophes  seulement,  qnll  a  en- 
voyée aux  Détires.  • 
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La  séparation  fot  prononcée  d*abord  an  CbAtelet, 
puis  déHnitiTement ,  en  1781,  par  un  arrêt  da 
parlement  de  Paris.  Les  avantages  que  l'arrêt 
adjugeait  k  M"*'  Lebrun  détruisirent  presque 
entièrement  lu  fortune  du  poète.  Il  en  rassembla 
les  débris,  qui  formaient  un  capital  de  18,500  fr. 
et  plaça  cette  somme  cliez  le  prince  de  Gué- 
mené  ;  elle  fut  engloutie  dans  la  banqueroute  de 
ce  grand  seigneur,  en  1782.  Depuis  1776  Lebrun 
n'était  plus  secrétaire  des  commandements  à 
rhôtel  Conti,  et  une  pension  de  1,000  francs  qui 
lui  avait  été  promise  par  l'héritier  du  prince  lui 
était  mal  payée.  Dans  cette  triste  position,  il 
fut  protégé  par  M  de  Vaudreuil,  qui  le  recom- 
manda au  ministre  Calonne ,  an  comte  d'Ar- 
tois, à  la  reine.  Le  poète  reçut  une  pension  an- 
nuelle de  2,000  livres,  et  espéra  des  faveut« 
plus  éclatantes.  11  témoigna  sa  reconnaissance 
par  des  adulations  qu'on  ne  lui  reprocherait  pas 
si  dans  un  autre  temps  il  n'avait  insulté  les 
princes  qu'il  flattait  en  17H6.  Le  souvenir  des  fa- 
veurs récentes  de  la  cour  ne  l'empêcha  pas  de  se 
jeter  dans  la  révolution  et  de  dépasser  en  violence 
les  poètes  les  plus  passionnés  de  l'époque.  Lui 
qui  dans  son  Èxegi  monumentum  (1787)  avait 
dit  en  parlant  de  la  Seine  : 

MiH  tant  qar  «on  onde  charmée 
Baignera  rea<ptrr  des  Ijs, 

Elle  entendra  ma  Ijre  encore 
D'un  rot  véiirreux  qui  l'honore 
Chanter  les  auguates  bienfaits! 

il  Touait  maintenant  à  la  mort  ce  roi  prisonnier, 
et  sVcriait  en  parlant  de  Marie- Antoinette  : 

Reine  que  nous  donna  l»  colère  céieate. 
Que  la  foudre  n'a-t-elk  embrasé  ton  berceau.' 
Combien  ce  coup  heureui  eût  ^parirne  de  crimes! 
Ivre  de  notre  sang,  désastreuse  beauté. 
Femme  horrible 

Il  provoqua  la  violation  des  tombes  royales  de 
Saint- Denis  (1).  Un  peu  plus  tani,  au  plut  fort 
de  la  terreur,  il  trouva  «les  éloges  pour  Robes- 
pierre (2).  Sous  le  l>irectoire  il  publia  plusieurs 
udes,  les  unes  composées  depuis  longtemps,  les 
autres  plus  récentes.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
circulèrent  un  grand  nombre  d'épignmmes  quil 
décocha  contre  des  écrivains  contemporains.  lient 
des  démêlés  très-vifs  a\fc  le  grammairien  Do- 
mergiie  et  le  poêle  Baour-Lormian,  et  ne  sortit  pas 
toujours  vainqueur  de  ces  guerres  de  plume  (3). 
On  a  souvent  répété  qu'il  avait  adulé  Bonaparte. 
Chénier  et  Ginguené  enx-mémes,  eédaot  aux 

(1)  Il  disait  dans  une  ode  écrite  es  ITn  : 
Purgeons  le  sol  des  patriotes , 
Par  iJf's  rois  encore  Infecté  : 
Iji  l»'rrr  <le  la  liberté 
Rrtette  les  os  des  despotes. 
|)e  ces  mnnstrea  divloiséa 
Que  tous  les  cercuriU  aoieot  bri<e«! 

*.  l/eloge  que  Lebrun  a  bit  de  Robespierre  ae  troare 
ilan^  un  jTant-prop«H ,  en  prose,q«'l  mit  à  son  oOe  sur 
riitrr  suprême  lorsqu'il  la  publia  pour  la  première  (ola. 
#'of .  Saliitr  fleuve.  Causeritt  4m  Immdi^  i.  V,  p.  IM. 

{%)  <:oiHultez  !(or  ces  querellca  I^Aeantkoioç»*,  ou  rr- 
'  -^1  d'êpiçrammm,  publiée  par  M.  fayolte.  e«  f  IP. 


exigences  imposées  alors,  ont  écrit  que  le  eott- 
siilat  avait  ranimé  sa  verve.  C'est  ce  que  Na- 
poléon aurait  désiré.  Mais  la  vérité  est  que  Le- 
brun ne  l'a  loué  que  dans  de  petites  pièces  de 
Ters,  la  plupart  antérieures  au  consulat ,  et  dans 
une  ode  de  six  couplets  (  Us  Routes  de  VO- 
lympe)y  composée  lors  de  la  paix  de  Luné- 
ville.  Deux  ans  après,  il  présentait  au  premier 
consul  une  ode  contre  l'Angleterre,  composée 
évidemment  vers  1700,  et  à  laquelle  il  avait 
ajouté  une  strophe  qui  la  menaçait  d'un  nouvel 
Aleœandre.  Cette  ode  valut  i  Liebnin  tu  m- 
merctemant  et  nne  gratification  de  3,000  francs. 
Une  pension  de  6,000  f.  qui  lui  fut  accordée  ea 
1806  et  diverses  gratifications  le  mirent  fort  au- 
dessNs  du  besoin  dans  ses  dernières  années.  Il 
mourut  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans»  laissant 
une  grande  ré|Hitation,  qui  jusqu'à  présent  s'est 
assez  bien  maintenue.  On  ne  lit  plus  ses  odas. 
mais  on  continue  de  joindre  à  son  n«m  celui  de 
Pindare,  et  ce  nom  composé  éveille  l'idée  d'un 
talent  lyrique  plein  de  fores  et  d'éclat.  Chénier, 
le  Jugeant  quelque  temps  après  sa  mort,  a  dit  : 
«  LetNTun  avait  plus  d'un  ton  sans  doute;  mais 
presque  toujours  c'est  Pindare  qti'il  aime  à  snivre, 

et  dont  il  atteint  souvent  la  hauteur S'il  est 

permis  de  lui  reprocher  le  luxe  et  Tabns  des  figu- 
res, l'audace  outrée  des  expressions  et  trop  de 
penchant  à  marier  des  mots  qui  ne  voulaient  pas 
s'aHier  ensemble,  l'envie  seule  oserait  lui  con- 
tester une  élude  approfondie  de  la  langue  poé- 
tique, une  harmonie  savante,  et  ce  bean  dé^ 
sordre  essentiel  au  genre  qu'il  a  spécialement 
cultivé.  Aussi  quoiqu'il  ait  exoellé  dans  l'épi- 
gramme,  quoiqu'il  ait  répandu  des  benutés  re- 
marquables en  des  poèmes  que  par  malheur  il 
n'a  point  achevés,  il  devra  surtout  à  ses  odes 
rimmortaiité  qu'il  s'est  promise;  et  dfit  cette 
justice  rendue  à  sa  mémoire  étonner  quelqQea 
préventions  contemporaines,  il  sera  dans  la  pos- 
térité l'un  des  trois  grands  lyriques  fï^nçais.  » 
Ce  jugement  est  trop  favorable.  Lebrun  est  peut- 
être  régal  de  Rousseau,  mais  il  ne  l'est  pas  de 
Malherbe ,  et  surtout  il  faut  bien  se  garder  de  le 
comparer  à  Pindare.  Le  souffle  immense,  11ns- 
plration  profonde  et  inépuisable  dn  poêle  thébahi 
dont  Horace  a  dit  : 

Fervet  Immensiiaqne  mit  proAuido 
Pindarus  ore, 

fait  un  contraste  accablant  avec  la  stérilité  labo- 
rieuse de  Lebnm,  qui  a  de  l'élan,  mais  qui  ne 
se  soutient  pas.  11  a  très-peu  d'odes  belles  d'un 
bout  à  l'autre,  mais  il  a  rencontré  des  strophes 
magnifiques.  C'est  en  pariant  de  Buflbn  qu'il  a 
eu  ses  plus  beaux  accents,  des  accents  dignes^  dn 
sujet.  Célébrant  les  Époques  de  ta  Sature  ^  il 
s'écrie  : 

An  aein  de  ruiial  Ion  kmt  a'eal  lancée  : 
Tu  peuplas  ses  désert«  de  ta  faste  Kosec. 
La  Rature,  avec  lo4.  0|  «^  paa  éclatants; 
Bt  dn  s*n  réfsc  Immense  embr—ant  tn«l  T\ 

Ton  Immortelle  andaec 
A  poffc  nept  Sanibe'iui  inr  la  route  dr«  t<mp« 
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Dans  one  antre  ode  «qui  «it  aiNi  chef-d'osTre,  li 
oppose  leji  ADccès  (acUas  de  Teaprit  aux  anftm 
durables  du  génie  : 


Flatté  de  plâtre  ani  ffo^ti 
l>sprlt  Mt  le  dteutet  hMtaaIat 
le fféaie  est  le  dlea dce iitt, 
1^1  seul  enlMviee  t«M  tat  teape. 


Oui  dont  le  préMnl  ctt  rMtIa 

Nf  lalMent  potal  de  leavealr  i 

Dana  an  toeeèii  vatn  et  frivole 

iiji  ont  até  teur  avenir; 

Amants  dea  renés  paasagèfM, 

Ih  ont  les  griees  nensimtèns 

Kt  k  aort  dra  rapides  le  un  : 

l^iir  plus  long  règne  est  d'âne  aorore 

Mal»  le  temps  rajeanlt  encore 

L'antiqne  laurier  des  nenf  amurs. 

De  pareilleft  strophes ,  même  loraq«*elleB  aoot 
peu  nombreuses ,  suffisent  pour  assurer  la  mé- 
moire d*un  poète.  8i  Lebnin  n'a  Jamais  oomplé- 
tement  réussi ,  il  a  eu  le  mérita  à  une  époque 
peu  poétique  de  conserTer  le  culte  de  la  grande 
|K>ésie,  du  Ktyle  éieté,  de  la  gloire  éelataute 
oNeniie  par  de  nobles  labeurs.  On  est  tenté  au- 
jourd'hui de  sourire  de  son  Sxêgi  montrfiifM- 
ium  et  de  oe  «  jour  étemel  »  qu'il  aa  promet; 
et  cependant  la  postérité  n'a  pas  tout  à  (tài 
trompé  son  espoir  :  elle  a  consanFé  le  aouTeuir 
de  son  généreux  effort,  et  même  dans  ses  cbo- 
vres  elle  a  distingué  aertains  paasagaa  qui  se- 
ront toujours  lus  avec  admiration. 

Lebrun  semble  avoir  en  lui-même  la  santimairt 
qu'il  n'avait  pas  réalisé  son  idéal.  Il  médita  pas- 
dant  tonte  sa  via  une  édition  de  sat  œwrreiy  aC 
ne  l'exécuta  pas.  Ses  Odêê,  ses  Éiéffies^  aea  Bpi^ 
grammes  ne  parurent  que  par  feuillea  déta- 
chées. Ses  (Èuvres  fureut  mises  en  ordre  et  pu- 
bliées par  Ginguené;  Paria,  1811»  4  vol.  in-8*. 
Elles  contiennent  :  t  I*',  siK  livres  d'odes,  pré- 
cédées d'un  avertissement  et  d'une  notice  de 
l'éditeur.  Dans  ce  recueil  on  remarque,  outre  les 
o<t<*s  à  Buffon  que  nous  avons  déjà  citées,  Le 
Triomphe  de  nos  Paysciçês,  qui  ohre  des  pein- 
tures gracieuses,  quoique  surchargées  de  oou- 
leurs  mythologiques  (1),  Mes  Souvenirs  ^  au  iês 


(i)  Qof  kines  vers  pris  an  hasard  dans  Mtte  ode  don- 
ocrent  une  Idé^  de  cet  abus  de  la  niyUMleflt.  Après  a? elr 
\hilè«  Vlaeennet,  espoir  des  drjades;  Païay,  fameni  par 
ne%  naïadf^  m  le  poète  arrive  a  Montmartre  ttkêe»  oiun- 
Unn  i  «ent  : 

l.a  colline  qui  vers  le  pAle 
Borne  nos  fertiles  marais. 
Occupe  les  enfant*  d  Éoie 
A  bruyer  les  «Ions  de  Cerès. 
Vanvre^ .  qu'habite  Gvlatèe, 
Sali  du  lait  d'Io,  d'Amaithéa, 
épaissir  le*  fluti  ecument  ; 


San^  doute  l'amant  d*Érttone 
Oe  S*irène  a  fui  tea  côteaui; 
Mais  là  Montreuil  flte  Pomuoe 
Dan^  ses  labyrlntbes  nouveaux. 


Toute  l'ode  est  de  ce  ton.  Les  autres  odes  ne  sent 
pas  etemptes  de  ce  défaut ,  qui  dépare  stngiillèreneot 
rode  sur  te  vattêtau  Le  Vengeur,  adailrable  d'énergie* 

tn«i«  trop  artiflciellr. 
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cfoiur  rfm  4ê  ta  Mm,  et  roé$  iltr  h  FWa- 
seau  Le  Veageor ;  t  II:qoatre  Hviea  d'iMdftet: 
oea  Élégies  sont  une  Imitation  laborieuaa  de  Tl- 
boOe  et  da  Properoe;  on  y  troure pina  dVdeur 
acMuellequade  taadrcaae,  rarementde  lagràee 
et  jamaia  de  la  firaleheur  ;  deux  livrea  à^tpStru, 
parmi  leaqacUes  on  distingue  une  Éjpitre  sur  ia 
bonne  ot  la  mauwaUe  plaisanterie;  les  VeU- 
lées  du  Parnasse,  poêne  en  quatre  chanta, 
mate  doot  le  premier  chant  seul  est  fini  ;  te  Na- 
ture, ou  le  bonheur  philosophique  et  cham- 
pêtre, poème  qui  devait  avoir  quatre  chaînât 
doot  U  nVxiate  que  dea  fragments,  à  reieeptkm 
du  troiaième  chant,  qui  eat  presque  entier;  dea 
traduetiona,  entre  autres  celle  du  début  de  L'i- 
liade  et  d'une  Idflle  deThéocrite;  Ven  de  la 
première  Jeunesse  de  Frtuteur  ;  t.  m  :  ali  li- 
vres â*Épi§rammes  ;  Poésies  déverses,  t.  lY, 
Correspondance  et  Mélanges  en  prose.  Gte- 
gueoé  «  crut  devoir  au«  dreonstancea  età  quel- 
ques oonaidérationade  ne  pas  admettre  dans  aon 
édition  certainea  pièces  éotA  on  pourrait  former 
un  volume  aases  piquant  «.Parmi  ces  piècea  figu- 
raient, dit-on,  une  dizaine  d'épigrammea  contre 
Gingueoé  lui-même.  L'éditeur  a'abatiat  auaai  de 
réimprimer  les  odea  révolutionnaires.  Les  Œu- 
vres choisies  de  Leëmn  ont  paru  à  Paria,  IMt, 
1818, 2  vol.  in-18;  Paria,  1898,  faHi*.  Ge  poêle 
a  fourni  dea  BOtea  pour  Pédition  dea  OSu»res 
poéligues  de  BoHeau,  1808,  fai-8*,  et  des  Œu- 
vres choisies  de  J.-B.  Rousseau,  1808,  ln-8*. 

l:  J. 

Gtagnené,  ifoUsf  utr  la  vée  it  let  oMPragat  df  £dènm. 
en  tête  de  ses  travrea.  «>  ■.  J.  CMaler,  ToUemu  é»  ta 
Utiérmtmrt,  «•  BMMlMrlst.  Cmnra  4»  t4$êérmimrt,  t  II. 
»,  iss-4f7.  -  a.  inlltaa,  hiiL  4m  te  FoéÊlê/rimçtUte  à 
révoque  impMmlê.  -  DnasMlx,  Ânnutêê  Hitéraim, 
t  lit.  p.  IST.  -  antaln-Beave.  P^rtr^Oê  HmruVm,  %.  I  ; 
OoMsHes  êm  lumSi,  t  v. 

LBBmvH  nm  «RAinriL^B  (Jean-Étienne 
Éoocarâan),  littérateur  fran^,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  tï  aofit  1788,  nort 
dahs  la  même  ville,  le  19  aeptembre  1788.  «  8ea 
ouvrages,  mM  en  proae,  soit  en  veia,  étaient 
morts  arani  lui,  Mi  Bahatier.  81  Peu  ««  croit 
plusieun  NttérÉteun  qui  VmA  eunu,  Lebrun  de 
Granvllle  avait  beaucoup  d^eaprit,  une  érudi- 
tion vaste  et  de  la  foeilHé  pour  écrire.  «  Oa  a 
de  lui  :  VAne  Uttéraire,  ou  tes  énerîes  de 
maitre  AUboron,  dit  Fr„..  ;  Paria,  1781,  in-ll; 
-^  La  Wasprie,  ou  Fdne  Wasp,  rems  et 
corrigé;  Paria,  1781,  S  vol.  hi-t2  t  cea  dan 
ouvrages  sont  dirigés  contre  Préron  ;  ftabatier  et 
Barbier  lea  attribuent  à  liCbrun-Pindare;  ll.Qué- 
rard  pense  que  du  moins  celui-ci  a  contribué 
à  ces  deux  composHiowi,  que  La  France  lÀtté» 
raire  de  1789  et  Cbandon  donnent  à  aon  Irère; 
—  La  Renommée  Utléraire,  nonvei  ouvrage 
périodique;  Paris,  178M783,2vol.hi*ltt«Gelle 
espèce  de  journal  offre  qnelqnes  analyaea  foliée 
avec  beaocoup  de  gofit  et  de  prédaion,  dit  a»* 
core  Sabatier;  telle  est  celle  où  fl  reod  compte 
de  ta  poétique  de  MarraoïM,  de«t  I  relfefe  1 
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HigénieasemeBt  les  défanto  »  ;  —  BpUre  sur  les 
progrès  et  la  décadence  de  la  Poésie;  1762, 

JB-i2.  J.  V. 

Cbaudon  et  Deiandlne.  Didonnaire  wUvênel  Hitt., 
Cru.  et  Biblioçr.  -  S«batter,  Les  troU  Siècles  lÀttér.  de 
la  France.  —  Barbier,  Dict.  des  jéntmtmei.'^  La  France 
LUI.  de  1789.  -  Quérard,  La  France  Uttér, 

LBBEUN  {Jean-Baptiste- Pierre),  amateur 
de  peinture  et  critique  français ,  né  à  Paris,  en 
1748,  mort  le  6  aoûtl8l3.  Grand  connaisseur  en 
peinture,  il  s'occupait  du  commerce  des  tableaux, 
et  y  acquit  une  belle  fortune.  Possesseur  d'une 
galerie  considérable,  il  contribua  aux  progrès  de 
Mlle  Ytgée,  qui  demeurait  avec  sa  mère  dans  la 
même  maison.  Il  lui  prêtait  obligeamment  des  ta- 
bleaux d'un  grand  prix,  et  après  six  mois  de  eon- 
naissance,  il  la  demanda  en  mariage.  Mb«  Lebrun 
raconte  qu'elle  ne  voulait  pas  l'épouser,  quoiqu'il 
fût  bien  fait  et  qu'il  eût  une  figure  agréable;  mais 
sa  mère,  qui  voyait  Lebrun  trèsHriche,  engagea  sa 
tille  à  ne  pas  refuser  un  parti  aussi  avantageux 
et  à  contracter  cette  union.  «  Ce  n'est  pas  que 
M.  Lebrun  fût  un  méchant  bomme,  ajoute 
Mine  Lebrun.  Son  caractère  offrait  un  méûuige 
de  douceur  et  de  vivacité  :  il  était  d'une  grande 
obligeance  pour  tout  le  monde,  en  un  mot  assez 
aimable;  mais  sa  passion  effrénée  pour  les 
femmes  de  mauvaises  moeurs ,  jointe  à  la  pas- 
sion du  jeu ,  a  causé  la  ruine  de  sa  fortune 
et  de  la  mienne,  dont  il  disposait  entièrement , 
au  point  qu'en  1789 ,  lorsque  je  quittai  la 
France ,  je  ne  possédais  pas  vingt  francs  de  re- 
venu, après  avoir  gagné  pour  ma  part  plus  d^m 
million  :  il  avait  tout  mangé.  »  Conmie  Le- 
brun avait  dû  épouser  la  fille  d'un  habitant  delà 
Hollande ,  pa}8  avec  lequel  il  faisait  d'immenses 
affaires  en  tableaux,  il  pria  sa  femme  de  tenir 
leur  mariage  secret  ;  elle  y  consentit,  et  pendant 
quelque  temps  elle  reçut  de  ses  amis  les  avis 
les  plus  surprenants  pour  la  détourner  d'un  en- 
^gement  qui  était  ignoré,  mais  qu'elle  avait  con- 
clu. Pour  se  faire  des  ressources,  Lebrun  força  sa 
femme  de  prendre  des  élèves  ;  mais  M»«  LeiMun 
s'en  lassa  bien  vite.  Dès  les  premiers  temps  de 
leur  union ,  les  deux  époux  avaient  un  appar- 
tement séparé;  celui  du  mari  était  vaste  et  riche- 
ment meublé;  celui  de  la  femme  était  simple  et 
exigu.  Elle  y  recevait  pourtant  la  plus  brillante 
société.  Lebmn,  tout  entier  à  ses  bonnes  fortu- 
nes de  bas  étage,  paraissait  peu  chez  sa  femme, 
s'inquiétant  peu  du  reste  des  bruits  qui  cou- 
raient sur  l'origine  de  leur  opuleaoe.  Lorsqu'il 
faisait  bâtir  rue  du  Gros-Chenet  un  hôtd  qui  a 
gardé  son  nom.  Mm»  Lebrun  sot  que  l'on  disait 
dans  le  monde  que  c'était  le  contrôleur  général 
de  Calonne  qui  en  faisaK  les  frais.  EUe  s'en  plai- 
gnit à  son  mari  :  ■  Laissez-les  dire,  répondit  Le- 
brun, quand  vous  serez  morte,  je  ferai  élever 
dsns  mon  jardin  une  pyramide  sur  laquelle  je 
ferai  graver  la  liste  de  vos  portraits;  on  saura 
bien  alors  à  quoi  s'en  tenir  sur  votre  fortune.  » 
11  ne  loi  laissait  cependant  pas  d'argent,  et  pour 
pouvoir  aller  en  Italie  elle  fut  obligée  d'en  cacher. 


Pendant  son  voyage,  elle  reçut  de  aoo  mari  des 
lettres  si  lamentables  qu'elle  lui  envoya  une  fois 
mille  écus  et  une  fois  cent  louis.  Lebrun  passa 
tranquillement  le  temps  de  la  terreur  à  Paris. 
M"B«  Lebrun  fut  portée  sur  la  liste  des  émigrés; 
Son  mari  adressa  a  la  Convention  une  pétition  pour 
qu'elle  en  fût  rayée ,  invoquant  en  sa  faveur  les 
décrets  qui  exceptaient  de  la  proscription  les  sa- 
vants, les  littérateurs ,  les  artistes  et  même  les 
artisans  qui  allaient  recueillir  de  nouvelles  con- 
naissances sous  un  ciel  étranger.  Il  fit  imprimer 
sa  réclamation  sods  ce  titre  :  Précis  historique 
de  la  vie  de  la  citoyenne  Lebrun,  peintre ,  par 
le  citoffen  J.-B.-P.  Lebrun,  an  ii,  in•^8*'.  Lorsque 
Bl**  Lebrun  revint  à  Paris  en  1802,  elle  trouva 
sa  maison  arrange  d'une  manière  convenable; 
mais  rmtimité  ne  se  rétablit  pas  entre  les  deux 
époux,  qui  continuèrent  k  vivre  aéparément 

On  a  de  Lebrun  :  Almanach  historique  et 
raisonné  des  Architectes, Peintres,  Sculpteurs, 
Graveurs,  Ciseleurs;  Paris,  1776,  in- 12  ;  — 
Galerie  des  Peintres  JUunamds,  hollandais, 
et  allemands ,  avec  201  planches  gravées  d'a- 
près leurs  meilleurs  tableaux;  Paris,  1792-1796, 
3  vol.  grand  in-fol.  :  le  texte,  qni  eat  de  Lebrun, 
montre  toute  l'étendoe  de  ses  connaissapces  en 
peinture  ;  les  planches  ont  été  réimprimées  phis 
tard  par  M.  Arsène  Houssaye  (  voy.  ce  nom  )  ; 
~  Réflexions  sur  le  Muséum  national  ;  Pa- 
ris, 1793,  in-8''  ;  —  Observations  sur  le  Mu- 
séum national  ;  Paris,  1793,  in-8*  ;  —  Quel- 
ques  idées  sur  Varrangement  et  la  décora- 
tion du  Musée  national;  Puis,  1794,  in-S**; 
—  Essai  sur  les  moyens  d'encourager  la 
Peinture,  la  Sculpture,  V Architecture  et  la 
Gravure  ;  Paris,  1794,  in-8o  ;  —  Esusmen  his- 
torique et  critique  des  Tableaux  exposés  pro- 
visoirement venant  de  Milan;  Paris,  1798, 
in'8«.  L.  L— T. 

M"*  Lebruo,  Somvenirt,  —  Qaérard,  La  Framea  Utte 
raire, 

LBBEiJN  (  Marie  -  Lmtise  -  ÉUsabeth  \\- 
cte,  MB«),  célèbre  femme  peintre,  épouse  au  pié- 
cédeat,néeà  Paris,  le  16  avril  1755,  mortedansla 
même  ville,  Ie30  mars  1 842.  Fille  du  peintre  Vifoée, 
elle  apprit  pour  ainsi  dire  tonte  seule  la  peinture 
dans  la  maison  paternelle.  Elle  perdit  son  pèra  en 
1768.  A  l'âge  de  quinze  ans,  die  fit  un  portrait 
de  sa  mère  aussi  ressemblant  que  gradeox.  Elle 
reçut  des  leçons  de  Davesne  et  de  Briard ,  et 
Joseph  Vemet  lui  donna  d'excdknta  coMcfls. 
Sa  mère  la  conduisait  à  toutes  tes  galeries  où 
elle  pouvait  rencontrer  de  grands  modèlet.  La 
,  jeune  artbte  copia  alors  des  tableaux  de  RoIkm, 
des  portraits  de  Rembrandt  et  de  Van  Dycfc  ainsi 
que  des  tètes  de  Grenze.  Vigée  n'avait  laiiié  au- 
cune fiNtnne;  mais  sa  fille,  ayant  beaucoup  de 
portraits  à  foire ,  gagnait  assez  pour  vivre.  Sa 
mère  épousa  ca  secondes  noœs  un  riche  joaiUifr, 
très-avare,  qui  refusait  le  nécessaire  à  la  mère 
et  à  la  fille,  bien  que  ceUe-d  lui  doanât  lout-ce 
qu'elle  gagnait  Sa  jeune  réputation  attirait  des 
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étrangers  dans  son  atelier.  Elle  fit  le  portrait  du 
comte  Orloff  et  du  comte  Schoawaloff.  M"»»  Geof- 
frin  vint  la  voir;  enfin  les  portraits  de  la  du- 
chesse de  Chartres  et  de  la  comtesse  de  Brionne 
la  mirent  à  la  mode.  On  la  voyait  aux  spectacles 
et  dans  les  promenades  avec  sa  mère ,  et  sa 
beauté  lui  valut  de  nouveaux  succès.  Plusieurs 
amateurs  de  sa  figure,  comme  elle  le  raconte  elle- 
même,  lui  faisaient  peindre  la  leur,  dans  l'espoir 
de  parvenir  à  lui  plaire  ;  mais  elle  était  si  oc- 
cupée de  son  art  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
IVn  distraire.  Ayant  peint  les  portraits  de  La 
Hruyère  et  de  Tabbé  Fleury  d'apràs  des  gravures 
du  temps ,  elle  en  fit  hommage,  en  1775,  à  l'A- 
cadémie française,  qui  chargea  son  secrétaire 
D'Alembert  de  remercier  la  donatrice,  et  qui, 
|>ar  une  délibération  spéciale,  lui  accorda  ses 
entrées  à  toutes  les  séances  publiques.  L'année 
suivante,  elle  épousa  Lebrun.  La  Harpe  la  oita 
avec  éloge  dans  son  discours  sur  le  talent  des 
femmes.  Elle  assistait  à  la  séance  de  l'Académie 
où  cette  pièce  de  vers  fut  lue  par  son  auteur. 
Lorsqu'il  en  vint  à  ce  passage  : 

I.cbriiQ,  de  la  beaulé  le  peintre  et  le  modèle. 
Moderne  Rnsalba  .  mais  ploa  brillante  qu'elle. 
Joint  la  voix  de  Favart  au  souris  &e  Venus, 

tout  le  inonde  se  leva  et  applaudit  avec  transport, 
sans  en  excepter  la  duchesse  de  Chartres  et  le  roi 
de  Suède.  M™*^  Lebrun  avait  alors  à  faire  un 
nombre  prodigieux  de  portraits.  En  1779  elle 
exécuta  son  premier  portrait  de  la  reine  Marie- 
Antoinette  ;  depuis  cette  époque  jusqu'en  1789  elle 
l>eif;nit  au  moins  vingt-cinq  fois  celte  princesse, 
dont  elle  était  devenue  l'amie.  Comme  M"*  Lebrun 
avait  une  jolie  voix,  Marie- Antoinette  se  plaisait 
à  chanter  des  duos  avec  elle  chaque  fois  qu'elle  lui 
donnait  séance.  En  1786  M"""  Lebrun  exposa  un 
))ortrait  delà  reine  en  chapeau  de  paille  et  en  robe 
île  mousseline  blanche ,  ce  qui  fit  dire  à  la  mali- 
gnité que  la  reine  s'était  fait  |)eindre  en  chemise; 
ce  tableau  n'en  eut  pas  moins  un  immense  succès. 
L'année  suivante.  M™*  Lebrun  représenta  la  reine 
entourée  de  ses  trois  enfants.  Louis  XVI,  à  qui 
l'artiste  fut  présentée,  lui  dit  alors  :  a  Je  ne  me 
connais  pas  en  ()einture ,  mais  vous  me  la  faites 
aimer.  >'  Tous  les  membres  de  la  famille  royale, 
à  l'exception  du  comte  d'Artois,  posèrent  devant 
M**  Lebrun.  Elle  raconte  qu'un  jour,  pendant 
qu'elle  peignait  le  comte  de  Provence,  le  comte 
d'Artois  se  mit  à  chanter  de  la  voix  la  plus 
fausse  des  chansons,  sinon  indécentes  du  moins 
fort  communes  :  «  Comment  trouvez- vous  que 
je  chante  ?  lui  dit-il  à  la  (in.  —  Comme  un  prince, 
monseigneur,  »  répondit-elle,  et  le  prince  se  tut. 
En  178;.  M™^  Lebrun  accompagna  son  mari  à 
Bruxelles ,  ou  l'on  vendait  la  galerie  du  prince 
Charles  de  Lorraine.  Elle  profita  de  ce  voyage 
pour  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  Vanloo,  de 
van  Dyck  et  de  Rubens ,  à  Bruxelles,  à  Amster- 
dam  et  à  Anvers.  Dans  cette  dernière  ville  elle 
rencontra  chez  un  particulier  un  tableau  connu 
sous  |p  nom  du  Chnpeau  de  paille^  lequel  re- 


présente une  femme  de  Ruhens,et  qui  est  caricux 
par  TefTetdes  deux  différentes  lumières  que  donne 
le  jour  et  la  lueur  du  soleil ,  celle-ci  étant  intar- 
ceptée  en  partie  par  les  bords  du  chapeau  ; 
M"'  Lebrun  voulut  reproduire  cet  effet,  et  se 
peignit  elle-méroe  avec  un  cliapeau  de  paille  orné 
d^une  plume  et  d'une  guirlande  de  fleurs  des 
champs ,  sa  palette  à  la  main.  Ce  tableau  Ajouta 
encore  à  la  popularité  de  l'artiste.  Lorsqu'elle 
fut  de  retour,  Joseph  Vernet  présenta  M*^  Le- 
brun à  l'Académie  royale  de  Peiuture.  Pierre , 
premier  peintre  du  roi ,  ne  voulait  pas  que  l'on 
reçât  de  femmes  à  l'Académie ,  et  fit  de  l'opposi- 
tion ;  mais  M"*  Lebrun  fut  néanmoins  admise,  et 
elle  donna  pour  son  tableau  de  réception  :  La 
Paix  ramenant  V Abondance. 

M™®  Lebrun  ne  pouvait  plus  suffire  aux  de* 
mandes  de  portraits  qu'on  lui  faisait;  elle  pei- 
gnait pourtant  avec  «  fureur  » ,  suivant  sa  propre 
expression,  donnant  trois  séances  dans  la  m^e 
journée;  sa  santé  s'altéra  :  elle  dut  renoncer  à 
un  travail  exagéré  et  au  plaisir  de  dîner  en 
ville;  mais  elle  passait  ses  soirées  au  milieu 
d'une  société  brillante,  dans  une  petite  chambre 
fort  modeste.  La  foule  était  telle  que  faute  de 
sièges  on  s'asseyait  par  terre.  Grétry,  Sac- 
chini  et  Martini  y  faisaient  entendre  des  mor- 
ceaux de  leurs  opéras  avant  la  représentation  ; 
Garât,  Azevedo  et  Richer  y  chantaient  avec  elle. 
Sans  avoir  appris  la  musique,  elle  chantait  d'une 
manière  si  agréable  que  Grétry  disait  que  sa 
voix  avait  des  sons  argentés.  Viotti ,  Jamovick, 
Cramer  s'y  faisaient  entendre  sur  leurs  instru- 
ments. Aux  soupers  qui  terminaient  les  sobnées 
se  trouvaient  Delille,  Lebrun  Écouchard,  Bouf- 
flers,  le  vicomte  de  Ségur,  etc.  On  rapporte  qu'à 
l'époque  où  parut  le  Voyage  du  jeune  Ana- 
cfiarsis ,  Mme  Lebrun  ayant  entendu  la  lecture 
de  la  description  d'un  repas  grec  dans  cet  ou- 
vrage, s'imagina  d'en  donner  une  représentation  ; 
la  salle  fut  arrangée  en  conséquence,  la  cuisine' 
préparée  k  la  Spartiate;  à  mesure  que  les  convives 
arrivaient  on  les  habillait  à  la  grecque;  Lebrun 
devint  Pindare  ou  Anacréon  ;Cliaudet,  Ginguené, 
Cubières ,  Vigée,  frère  de  M"*  Lebrun,  se  cou- 
vrirent de  draperies  ;  M*"*  de  Booneuil ,  Mme  yj. 
gée,  M"**  Chalgrin  se  drapèrent  en  Athéniennes  : 
on  chanta  le  Dieu  de  Paphos  et  de  Gnide  de 
Gluck;  Cubières  accompagnait  sur  la  lyre; 
Lebrun-Pindare  rédta  des  odes  d'Anacréon.  Des 
raisins  de  Corinthe,  des  figues,  des  olives,  une 
volaille  et  deux  anguilles  avec  des  sauces  primi- 
tives ,  des  gâteaux  de  miel ,  quelques  entremets 
légers  couvraient  la  table.  Deux  jeunes  filles  en 
esclaves  vêtues  de  longues  tuniques  versaient  anx 
convives  du  vin  de  Chypre  dans  des  coupes  d 'Her- 
oïdanum.  Deux  personnes  en  retard,  le  ootnte 
de  Vaudreuil  et  le  financier  Boutin',  furent  bien 
surpris  en  arrivant  au  milieu  de  cette  fête,  dont 
le  bruit  se  lépandit  le  lendemain  dans  tout  Paria, 
On  pria  M**  Lebrun  de  la  renouveler,  elle  t'y 
refusa.  On  avait  dit  au  roi  que  cette  fête  avait 
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coûté  20,000  fr.;  à  Rome,  BP*®  Lebran  eateodit 
dire  ^0,000  fr.  ;  à  Tienne,  la  baronne  de  Strogonof 
lui  apprit  qu'elle  avait  dépensé  60,000  fr.  pour 
son  souper  grec;  à  Saint-Pétersbourg  on  lui  parla 
de  80,000  fr.  «  La  vérité,  dit-elle,  est  que  ce  sou- 
per m'a  coûté  quinze  francs.  »  La  calomnie  ne 
ménageait  pas  alors  M°**  Lebrun.  On  disait  que 
Ménageot  n'était  pas  étranger  à  ses  peintures.  On 
lui  supposait  des  liaisons  avec  le  comte  de  Vau- 
dreuil  et  beaucoup  d'antres.  On  prétendait  que 
le  contrôleur  général  de  Galonné  avait  payé  son 
portrait  avec  des  bonbons  enveloppés  dans  des 
billets  de  caisse.  «  Le  fait  est, dit  M"'  Lebrun, 
que  M.  de  Calonne  m'avait  envoyé  4,000  fr. 
dans  une  boite  estimée  vingt  louis.  On  fut  même 
étonné  de  la  modicité  de  cette  somme;  car,  peu 
de  temps  auparavant,  M.  Beaiyon,  que  je  venais 
de  peindre  de  la  même  grandeur,  m'avait  envoyé 
8,000  fr.  sans  qu'on  s'avisAt  de  trouver  ce  prix 
trop  énorme.  »  M"**  Lebrun  allait  souvent  à  Ge- 
nevilliers ,  obes  le  comte  de  Vaudreuil ,  où  on 
jouait  la  œmédie ,  et  surtout  Topera  comique, 
genre  dans  lequel  elle  excellait  En  1786,  Gau- 
<lran,  négociant  de  Marseille,  ayant  acheté 
au  financier  Wateiet  une  maison  de  campagne 
nommé  Moulin  Joli,  pria  M"*  Lebrun  d'y  ve- 
nir passer  un  mois  avec  sa  famille.  Le  bruit  cou- 
rut que  de  Calonne  lui  avait  donné  cette  pro- 
priété; elle  démentit  ce  bruit  dans  le  Journal  de 
Paris» 

A  la  révolution,  M"*  Lebrun  crut  devoir  quit- 
ter la  France.  Au  mois  d'octobre  1789,  die 
|)artit  (K)ur  l'Italie.  Trois  jours  après  son  arrivée 
à  Bologne,  elle  fut  reçue  membre  de  l'Institut 
et  de  l'académie  de  oette  ville.  A  Rome,  le 
peintre  Ménageot,  qui  était  directeur  de  l'école 
de  France,  lui  lit  préparer  un  logement  dans  l'A- 
cadémie. L'Académie  de  Saint-Luc  Taouieillit 
dans  son  sein,  et  lui  demanda  son  portrait  pour 
morceau  de  réception.  Elle  fH  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  les  portraits  de  mesdanoes 
Adélaïde  et  Victoire  de  France ,  du  peintre  Ro- 
bert et  do  miss  Pitten  Hébé.  A  Naples,  elle  fut 
bien  reçue  de  la  reine,  et  |>eignit  toute  la  famille 
royale,  les  artistes  éminejits,  les  beautés  cé- 
lèbres et  les  étrangers  de  distinction  qui  se  trou- 
vaient à  c«t<e  cour.  On  cite  sur^>ut  les  portraits 
de  lady  Ilaroilton,  qu*elle  représenta  en  bac- 
chante couchée  sur  les  tM>rds  de  la  mer  et  sous 
les  traits  d'une  sibylle,  ainsi  que  le  portrait  de 
Paisiello.  .M"*  Lebrub  alla  ensuite  à  Florence  et 
à  Panne,  où  elle  fut  admise  à  l'Académie  sur 
une  petite  tête  faite  d'après  sa  fille.  Klle  visita 
enœre  Venise,  Vérone  et  Milan ,  d'où  elle  partH 
pour  Vienne.  Le  comte  de  Kaimitz  la  lit  rece- 
voir à  la  cour.  Le  prinre  de  Ligne  lui  prêta  un 
couvent  |M)ur  bat>itation,  et  lui  adressa  des  vera. 
Klle  fit  à  Vienne  un  grand  nombre  de  portraits. 
I>e  Vit-nne  M"»«  l^brun  se  rendit  en  Pni^se,  où 
le  prince  Henri  la  reçut  comme  une  ancienne 
amie  :  il  l'avait  connue  à  Paris;  enfin,  elle  arriva 
à  Saint-Pétersbourg  en  juillet  t79à.  L'impéra- 


trice Catherine  lui  fit  faire  tous  les  portraits  de 
la  famille  impériale.  Le  soureoir  de  la  reine 
Marie- Antoinette  et  du  roi  Louis  XVI  poursuivait 
partout  M*"*  Lebrun.  Voulant  les  peindre  dans  un 
des  moments  solennels  et  touchants  qui  durent 
précéder  leur  mort,  elle  écrivit  à  Cléry  ;  les  détails 
qu*elle  ot)tint  firent  sur  elle  une  telle  impression 
qu'elle  n'eut  pas  le  courage  d'entreprendre  un 
pareil  ouvrage  ;  elle  se  contenta  de  tracer  de  sou- 
venir un  portrait  de  Marie-Antoinette  qu'elle  en- 
voya à  la  duchesse  d'Angouléme  à  Mittan  en 
1800.  M***  Lebrun  conserva  la  fovear  dont  elle 
jouissait  à  la  cour  de  Russie  après  Tivéncmeit 
de  l'empereur  Paul  I^,  qui  lui  fit  peindre  l'impé- 
ratrice Marie.  Le  I  fi  juin  1800,  M***  Lebrun  fut  re- 
çue membre  de  l'Académie  de  Saint- Pétersboarg, 
êc  on  lui  demanda  encore  son  portrait  pour 
morceau  de  réception.  A  oette  époque,  sa  fiHe 
unique  épousa,  contre  sa  volonté ,  un  Français 
nommé  Nigris,  secrétaire  du  comte  Czemitcbef, 
lequel  n'avait  aucune  fortune.  M**  Lebrun  la 
dota  avec  le  produit  des  portraits  qu'elle  avait 
faits  en  Russie.  Après  la  mort  de  Paul  1*',  le 
nouvel  empereur  Alexandre  I*'  se  fit  peindre 
par  M"**  Lebrun,  d'abord  en  buste ,  puis  à 
cheval.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  força 
bieot^  M**  Lebrun  de  quitter  la  Russie.  Elle 
revint  en  juillet  1801  è  Beriin,  où  elle  fit  le  por- 
trait de  la  reine  de  Prusse.  Avant  de  partir  de 
Beriin ,  M*^  Lebrun  reçut  des  mains  du  diree- 
teur  de  l'Académie  de  Peinture  un  diplAme  de 
membre  de  cette  académie.  L'ambassaiieur  de 
France  lui  apprit  qu'elle  avait  été  rayée  de  la 
liste  des  émigrés  ;  elle  passa  k  Dresde,  et  arriva 
à  Paris  pendant  l'hiver  de  1801.  Le  15  avril 
1802,  M**  Lebrun  partit  pour  l'Angleterre,  où 
elle  resta  trois  ans,  et  où  elle  fit  le  portrait  du 
prince  de  Galles,  de  lord  Byroo,  de  W^  de 
Polastron ,  et  d'autres. 

Revenue  à  Paris,  M"^  Lebrun  fut  diargée 
par  Bonaparte  de  faire  le  portrait  de  H^  Murât. 
Bientôt  elle  s'en  alla  en  Suisse,  où  elle  passa  les 
années  1808  et  1809.  A  Coppet  M**  Lebrun 
s'imagina  de  représenter  M">«  de  Staél  en  Co- 
rinne, tableau  qu'elle  acheva  h  Paris  et  qui  eut 
un  immense  succès  Elle  rapporta  de  Suisse  des 
vues  pittoresques  eomme  elle  en  avait  pris  en 
Ecosse.  A  son  retour,  elle  acheta  à  Lucienne,  près 
de  Mariy,  une  maison  de  campagne,  qui  devin(  le 
rende?- vous  d'une  aimaMe  société.  En  1814  ses 
appartements  furent  pillés  par  les  Prus>ietts,  et 
eil^  ne  fut  pas  mieux  traitée  en  1815.  Louis ITIIl 
lui  fit  un  accueil  favorable.  En  1817  elle  exposa 
Amphion  jouant  de  la  lyre^  puis  le  portrait  de 
Marie- Antoinette  qui  avait  déjà  paru  en  1786. 
Ces  productions  nunenèrent  l'attention  snr 
Mmr  Lebrun,  et,  suivant  l'expression  d'Alexandre 
Lenoir,  «  elle  fut  admirée  pour  la  première  fois 
des  jeunes  peintres  qui  ne  la  connaissaient  pas  ■. 

En  1 8 1 8,  M'i»'  Lebrun  avait  perdu  &a  fille,  qui  hii 
^  avait  causé,  dit-HIe,  bien  des  chagrins,  et  à  qui 
jamais  elle  n'avait  pu  inspirer  le  goilt  de  la  bonne 
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société.  »  En  1820  elle  perdit  Vigée,  son  frère. 
Pour  se  di&traire  elle  fit  un  petit  voyage  dans  le 
midi  de  la  France.  De  retour  à  Paris,  elle  reprit 
MH  habitudes  de  travail.  Au  salon  de  1824,  elle 
«•\posa  les  porlraits  de  la  duchesse  de  Berry  et 
de  la  duchessede  Guicbe.  A  quatre- vingts  ans  elle 
(it  encore  le  portrait  de  M^^de  Rivière,  sa  nièce, 
(puvre  qui  ne  se  sent  pas  de  la  vieillesse,  et  pré- 
sente  de  la  vigueur  dans  le  coloris  et  de  la  fer- 
meté dans  la  touche.  Rien  ne  consolait  pourtant 
M*"'  Lebrun  de  n'avoir  pu  retrouver  sa  place 
dans  U  nouvelle  Académie  des  Beaux-Arts  de 
rin<ititut,  qui  avait  succédé  i  l'ancienne  Académie 
de  Peinture,  mais  qui,  moins  galante,  n'admet  pas 
les  femmes.  Son  salon  continuait  d'être  le  rendei* 
vous  du  meilleur  monde.  Elle  consacrait  ses 
soirées  à  la  S4x;iéte;  mais  dans  le  jour,  palette  en 
main,  seule  ou  avec  son  modèle,  elle  se  livrait 
complètement  à  son  travail  et  n'admettait  aucupe 
distraction  :  sa  porte  était  close  autant  pour  les 
souverains  et  les  princes  que  pour  ses  amis.  Une 
fois  hors  de  l'atelier,  elle  redevenait  une  femme 
aimable,  déàirease  de  plaire.  Une  parfaite  in- 
telligr>n(;e  du  clair-obscur,  l'art  de  jeter  les  dra- 
(MTies  avec  grâce ,  des  carnations  vraies  et  va- 
riées ,  quel(]iie  chose  de  tendre  et  de  délicat  qui 
laisse  deviner  la  force,  l'expression  franche  des 
caractères,  la  vivacité  de  Tàme,  tels  sont  les 
traits  distinctifs  de  son  talent.  Elle  avait  ras- 
semble chez  elle  un  certain  nombre  de  ses  ta- 
bleau \;  elle  en  a  légué  quelques-uns  au  musée 
du  Louvre. 

M'""  Lebrun  a  publié  :  Souvenirs  de  M^^ 
L.-E.  Viyee-Ubrun;  Paris,  183Ô1837,  3  vol. 
in-H**  :  le  premier  volume  contient  le  récit  de  U 
première  partie  de  la  vie  de  l'auteur  jusqu'à  S4)B 
départ  pour  Kltalie  en  1789,  racontée  sous  forme 
<le  lettre^  adressées  à  la  princesse  Kourakio,  son 
amie;  a  la  suite,  sous  le  titre  de  notes  et  portraits, 
on  trou\e  des  appréciations  et  des  anec4iotes  sur 
tiivers  personnages:  Delille,  David , Champfort , 
Mm?  de  Genlis,  la  duchesse  de  Polignac,  etc.  La 
iiK>rt  de  la  princesse  Kourakin ,  enlevée  par  le 
choléra  en  1831,  avait  fait  renoncer  M"**  Lebrun 
à  ce  travail  ;  mais,  sur  les  instances  de  ses  amis , 
elle  se  déci<la  à  l'achever  sous  la  forme  ordi- 
naire des  mémoires,  et  elle  remplit  ainsi  deux 
autres  volumes.  Son  voyage  eu  Suisse  est  ra- 
conté dans  une  di/aine  de  lettres  adressées  à 
la  princesse  Vincent  Potowska  ;  chaque  volume 
.se  termine  par  la  liste  des  portraits  et  des 
tableaux  exécutés  par  M"«  Lebrun.  L'ouvrage 
est  illustré  des  portraits  de  Catherine  II,  de 
M"*"  Lebruu  et  de  la  reine  Louise  de  Prusse.  Son 
(Puvre  .«^ecotnpose  de  662  |)ortraits,  16  tableaux, 
et  près  ({e  2oo  pd)  sages  pris  en  Suisse  ou  en  An- 
gleterre. A\ant  son  mariage.  M"'  Vigée  avait 
fait  paraître  un  opuscule  ayant  |H)ur  titre  : 
Amour  des  Fruuçats  pour  leur  Roi;  Paris, 
1774,  in-8".  L.  Lodvet. 
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"  Biour.  univ.  et  portât»  des  Cantemp  —  Arnault,  Jay, 
Jouy  et  Norvtns,  Bioçr.  nouv.  dés  Contemp.  —  Journal 
des  Déèatê,  $  afrd  1841.  —  LAHiUê,  ts  avril  1S41. 


>!■•  Lebrun .  Souvenirs.  —  Alei.  I^nolr,  dans  \e  Diet. 
il'  lu  (ouvert.  —  \im*»  Martin,  tVoticetur  Mme  l^ebrun. 


LBBRUN-TOSSÂ  (  JeanAntome  ) ,  littéra- 
teur français,  né  à  Pierrelatte  (Dauphiné),  le 
24  septembre  i760,  mort  à  Paris,  le  29  mars 
1837.  Venu  dans  la  capitale  à  l'époque  de  la 
révolution,  dont  il  avait  embrassé  les  principes,  il 
travailla  aux  journaux  républicains  et  fit  jouersur 
les  théâtres  des  pièces  empreintes  de  l'esprit  du 
temps.  Sous  l'Assemblée  législative  il  s'était  lié 
avec  les  girondins.  En  1793  il  dut  soumettre 
une  de  ses  pièces  au  comité  de  l'histniction  pu- 
blique pour  être  autorisée  à  la  faire  jouer  ;  Lebrun 
fut  adressé  par  Domergueau  député  Romme,qui 
faisait  partie  de  ce  comité;  et  l'on  raconte  que 
Lebrun  dut  subir  la  censure  de  la  servante  du 
représentant,  qui  la  consultait.  Il  s'agissait  de  la 
folie  d'un  roi  d'Angleterre;  Romme  trouva  que 
le  dénoùment  de  la  pièce  n'était  pas  assez  ré- 
publicain, parce  que  l'auteur  se  contentait  d'eo- 
Yoyer  son  héros  à  Bediam  au  lieu  de  le  faire 
monter  sur  un  écliafaud.  Payan  fut  moins  rigou- 
reux, et  la  pièce  fut  jouée.  Plus  tard  Lebrun- 
Tossa  fit  des  vers  en  l'Iionneur  de  Charlotte 
Corday ,  et  essaya  de  traduire  les  sans-culottes 
sur  la  scène.  11  figura  parmi  les  défenseurs 
de  la  Convention  dans  la  journée  du  13  yen- 
démiaire,  et  sous  le  Directoire  il  fut  employé 
comme  rédacteur  dans  les  bureaux  de  la  po- 
lice. 11  passa  ensuite  au  ministère  de  l'intérieur, 
d'où  il  sortit  en  1804  pour  entrer  dans  l'ad- 
ministration des  droits  réunis  dont  Français 
de  Nantes  était  le  directeur.  A  la  restauration , 
Lebrun-Tossa  était  chef  de  bureau  dans  cette 
administration.  Une  brochure  républicaine  qu'il 
fit  pendant  les  Cent  Jours  le  fit  mettre  à  la  re- 
traite le  1'*^  décembre  1815.  Comme  il  assistait 
un  jour  à  un  triage  de  papiers  dans  les  archives 
de  la  police ,  alors  qu'il  était  employé  dans  cette 
administration,  il  s'empara  d'un  poème  drama- 
tique intitulé  Conaxoy  qui  provenait  de  la  bi- 
bliothèque d'un  monastère  de  Bretagne.  Lebrun- 
Tossa  prétendit  avoir  remis  ce  manuscrit  à 
Etienne  (  voy.  ce  nom  ),  qui  venait  de  débuter 
avec  succès  au  théâtre,  pour  qu'il  en  tirât  le  plan 
d'une  pièce  qu'ils  devaient  faire  ensemble.  Pen- 
dant deux  ans ,  toujours  à  ce  qu'il  raconte,  Le- 
brun attendit  vainement  la  communication  du  tra- 
vail de  son  spirituel  dépositaire,  et  après  quelques 
lettres  demeurées  sans  résultat,  il  vit  paraître 
les  Deux  Gendres ,  qui  furent  bientôt  signalés 
au  public  comme  empruntés  à  Conaxa»  Les 
amis  d'Etienne  reprochèrent  à  Lebrun-Tossa  d'a- 
voir violé  les  droits  d'une  ancienne  amitié  et  les 
lois  de  la  délicatesse.  Lebrun-Tossa  déclara  que 
malgré  les  torts  dont  il  croyait  Etienne  coupable 
envers  lui,  il  n'aurait  jamais  $ongé  à  l'accuser 
devant  le  tribunal  de  l'opinion  publique  si  des 
admirateurs  imprudents  d  Etienne  ne  l'avaient 
forcé  de  rompre  le  silence  après  la  découverte 
d'une  copie  de  Conaxa  à  la  Bibliothèque  iropé- 
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riale.  Quoi  qu*U  en  soit,  le  public  s'amusait  à  la 
pièce  des  Deux  Gendres  ;  la  critiqae  ne  trouva 
pas  qu'Etienne  eût  fait  un  plagiat  coupable,  et 
une  grêle  de  brochures  tomba  sur  le  paurre  Le- 
brun-Tossa,  qui  eut  aussi  une  lutte  d'épigram- 
mes  à  soutenir  contre  Fabien  Pillet  On  a  de 
Lebrun-Tossa  :  Les  Noirs  et  les  Blancs ,  drame 
en  trois  actes  et  en  prose;  —  V Honnête  Aven- 
turier, comédie  en  un  acte  et  en  Ters ,  au  théâtre 
LouTois;  Paris,  1798,  in-S*";  —  la  Folie  du 
roi  Georges,  ou  Couverture  du  parlement, 
comédie  en  trois  actes  au  théâtre  de  la  Cité; 
Paris,  1794,  in-S*";  —  Apothéose  de  Charlotte 
Corday:  --  Arabelle  et  Vascos,  ou  les  Jaoh 
bins  de  Goa,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
musique  de  Marc,  au  théâtre  Farart;  Paris, 
1794,  in-8*;  —  Le  Caboteur,  comédie  en  un 
acte  au  même  théâtre;  1794,  in-8«;  ^  Alexan- 
drine  de  Bauni,  ou  Vinnocence  et  la  scéléra- 
tesse; Paris,  1797,  in-12;  —  Le  Terne  à  la 
loterie,  ou  les  aventures  d'une  jeune  dame 
écrites  par  elle-même,  traduit  de  l'italien, 
1800,  in-12;  —  Le  Mont  Alphéa,  opérai»- 
mique  en  trois  actes;  Paris,  1796,  in-8**;  —  Le 
Savoir-faire,  opéra  en  deux  actes;  Paris,  r795, 
in-8**  ;  —  Les  faux  Mendiants ,  opéra  comique 
en  un  acte  et  en  vers ,  au  théâtre  Montansier; 
Paris,  1798,  in-8«;  —  Washington,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  au  théâtre  Louvois;  — 
La  Jolie  Parfumeuse,  ou  la  robe  de  conseil- 
ler, vaudeyille  en  un  acte  (  avec  Bonel  )  ;  Paris, 
1802,  in-8*  :  jouée  avec  succès  sur  difTérents 
théâtres;  —  Mes  Révélations  sur  M.  Etienne, 
les  Deux  Gendres  et  Conaxa;  Paris,  1812, 
in-8*  ;  —  Supplément  à  mes  Révélations,  en 
réponse  à  MM.  Etienne  et  Bq/fmann;  Paris, 
1H12,  in-8^;  —  La  Patrie  avant  tout!  Bht 
que  m'importe  Napoléon!  1815,  in-8**;  — 
V Evangile  et  le  Budget;  Paris,  1817,  in-8°; 
—  Les  Consciences  littéraires  d*à»présent, 
avec  un  tableau  de  leurs  valeurs  comparées, 
indiquant  de  plus  les  degrés  de  talent  et 
d'esprit,  par  un  jury  de  vrais  libéraux; 
Paris,  1818,  in-8*  :  Lebnm-Tossa  se  traita  lui- 
même  assez  mal  dans  cet  oofrage,  ne  se  donnant 
ni  conscience  ni  esprit  et  ne  s'acoordant  qu'une 
faible  dose  de  talent;  —  Voltaire  jugé  par  les 
faits;  Paris,  1817,  in-8*;  —  Plus  de  charte 
octroyée;  plus  de  noblesse  héréditaire!  par 
Vaveugle du  Marais  (qui  n'y  voit  que  trop 
clair);  Paris,  août  1830,  in-8*.  J.  V. 

Fabien  nilet ,  Jtcrae  dti  Âuttun  vtvanti  çrmndt  H 
petat .  an  ▼!.  In-lt.  —  AmaalU  Jaj,  Jooy  et  Norrlaa. 
Biographie  moutMiie  ée$  CanUmporains.  —  Moifr.  dti 
Hommm  virante.  <—  BiOfr.  unir,  et  porUU,  dé»  ConUmp, 
•^  Qoérard ,  La  Pranea  lÀttérmire. 

LBiiRim  (Pierre),  magistrat  français,  né 
à  Montpellier,  en  1701,  mort  à  Paris  le  17  no- 
vembre 1810.  11  se  destina  de  bonne  heure  à  la 
magistrature,  et  obtint  une  charge  de  conseiller 
à  la  cour  des  aides  de  Montpellier.  Cette  place 
ayant  été  supprimée  en  1791,  il  Tint  se  fixer  à 
Paris,  où  il  était  jugf  h  la  cour  d'appel  à  l'é- 


poque de  sa  mort  Dès  sa  jeunesse,  il  a?iit  cul- 
tiré  la  poésie  avec  succès  et  donné  des  pièces 
de  Ters  à  divers  recueils.  La  traduction  de  l'Art 
poétique  en  Ters  français,  qui  se  trouve  dans 
U  traduction  des  poésies  d'Horace  publiée  par 
le  comte  Daru,  appartient  k  Pierre  LeiNrun,  qui 
était  le  beau^rère  du  comte.  On  a  en  outre  de 
Lebrun  une  traduction  de  Salluste;  Paris,  1809, 
2  vol.  in-12.  Il  a  publié  aussi  le  Journal  des 
Causes  célèbres,  et  il  a.travaillé  an  Journal  du 
Barreau.  J.  V. 

Arnanlt,  Jay.  Joay  et  MorrliM,  Bioçr.  ncm>.  des  Cèm- 
temp.  —  Béogri  «méo.  et  portât.  éê$  Oonlmp. 

LBBBVN  (  Pierre-  Henri  -  Bélène  -  Marie 
ToMnu  ),  liomme  d'État  et  pubiiciate  français,  né 
à  Noyon,  en  1783,  guillotiné  à  Paris,  le  7  nivôse 
an  u  (  27  décembre  1793  ).  D  fit  ses  études  au 
collège  Louis-le-Grand,  à  Paris,  snirit  la  carrière 
ecclésiastique,  et  fut  d'abord  connu  sous  le  nom 
de  Vabbé  Tondu.  U  avait  obtenu  une  place  à 
l'Observatoire,  et  s'adonnait  aux  mathématiques 
lorsqu'il  lui  prit  fantaisie  de  se  faire  soldat. 
Bientôt  dégoûté  de  l'état  militaire,  il  eut  recours 
à  la  bienveillance  de  Louis  XVI  pour  obtenir  sa 
libération.  H  se  rendit  alors  dans  les  Pays-Bas, 
se  fit  compositeur  et  journaliste,  et  en  1787 
joua  un  rôle  dans  la  révolution  de  Liège.  En 
1790.  il  s'étaNit  fanprimeur  à  HerTe(  Limbourg), 
et  critiqua  vivement  van  der  Noot,  van  Enpen 
et  «  la  tournure  monacale  »  que  prenait  la  ré- 
Tolution  belge.  En  1791 ,  il  vint  â  Paria,  et  parut  à 
l'Assemblée  nationale  à  la  tête  d'une  députation 
de  patriotes  liégeois  ;  il  rédigeait  alors  le  Journal 
général  de  l'Europe  et  soutenait  avec  quelque 
talent  les  idées  nouvelles.  Dumooriei  et  Brissot 
sintéressèrent  à  lui,  et  le  firent  entrer  dans  les 
bureaux  des  Affaires  étrangères.  Le  lèleet  le  pa- 
triotisme qu'il  déploya  décidèrent  les  giroadîins 
à  le  porter  au  ministère  de  ce  département  après 
le  10  août  1792.  «  Et,  dit  M.  Thiers,  l'on  récom- 
penM  dans  sa  personne  l'un  de  cet  honnnes  labo- 
rieux qui  faisaient  auparavant  tout  le  travail  dont 
les  miniêtres  avaient  l'honneur.  C'était  au  surplos 
un  homme  lyble,  mais  attaché  aux  girondins  par 
ses  lumières.»  Le  25  septemtire  Lebnm  miéit 
à  la  Convention  un  compte  détaillé  de  son  ad- 
ministration, de  la  situation  de  la  France  vis-à-vis 
des  puissances  étrangères,  et  esquissa  le  taUean 
de  l'Europe  politique.  En  octobre  il  fut  provi- 
soirement chargé  du  portefeuille  de  la  Goeire 
abandonné  par  Servan.  Les  19  et  31  décembre, 
il  fit  des  rapports  sur  les  intentioQS  hostiles  de 
l'Angleterre;  il  déposa  en  même  temps  les  pro- 
testations de  l'Espagne  en  faveur  de  Louis  XVI. 
Comme  président  de  quinzaine  du  Coaseil  exécu- 
tif il  sigoa,  le  20  janvier  1793,  l'ordre  du  sop- 
plice  de  ce  monarque.  Le  7  mars  suivant,  il 
apprit  à  l'assemblée  la  rupture  des  reiatioM  di- 
plomatiques avec  l'Espagne  et  l'imminenee  d*une 
guerre  avec  cette  puissance.  Dans  le  même 
temps  il  cherchait  à  se  rapprocher  du  cabinet 
anglais;  néanmoins  Robespierre  raccnsa  formel- 
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Irmeut  d*a¥oir  provoqué  la  guerre  sans  être  eo 
ihtsure  de  la  soutenir.  Une  lettre  de  Talon  trou- 
\  <>e  dans  la  fameuse  armoire  de  fer  ayant  fait 
suspecter  SémonTÎHe  d^aToir  été  en  intelligence 
uvfc  Louis  XVI,  Lebrun  se  hAta  de  destituer  ce 
lonctiounaire.  Cependant  cette  mesure  parut  tar- 
<live  au  comité  de  sûreté  générale,  et  le  2  juin 
la  Convention  lit  arrêter  Lebrun  ainsi  que  son 
roilègue  ClaTière.  Il  fut  mis  en  jugement  le 
.1  septembre.  Billaud  réclama  son  prompt  sup- 
plice ;  mais  Lebrun  parvint  k  s'évader  le  9.  L'a- 
gent Héron  découvrit  sa  retraite,  et  l'arrêta  de 
nouveau  le  4  nivôse  an  ii  (  24  décembre  17^3), 
et  trois  jours  après  Lebrun  était  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris 
n  comme  contre-révolutionnaire,  ayant  été  appelé 
au  ministère  par  Brissot,  Roland,  Dumouriez,  et 
ayant  à  cette  époque  été  Tàme  du  parti  d'Orléans 
et  appuyé  de  tous  ses  efforts  ,  avec  Clavière  et 
Roland ,  la  proposition  de  Kersaint  de  fuir  au  delà 
de  la  Loire  avec  l'As^mblée  législative,  le  conseil 
exécutif  et  Capet  ».  La  sentence  fut  exécutée  le 
jour  même.  Mme  Roland  dit  de  Lebrun^Tondu 
«  qu'il  pasvsoit  pour  un  esprit  sage  parce  qu'il 
n'a  voit  d'élans  d'aucune  espèce,  et  pour  un  ha- 
bile homme  parce  qu'il  étcrtt  asse^  bon  commis, 
mais  qu'il  n'avoit  ni  activité,  ni  esprit,  ni  carac- 
tère. »  H.  LESueoK. 

Le  Moniteur  universel,  an  nM,n«»«  «5,  Wl,  m.  Ml, 
»U,  SS9.  S45,  S65  ;  an  l«r.  n»*  S,  64,  88, 104, 181,  t58;  an  u, 
n»*  w,  100.  —  M»»  Roland,  Mémoires.  —  Biographie 
moéeme  {\9/iH\  —  Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norviax,  Biogr. 
noue,  des  Coutemp.  —  Thlers,  Histoire  de  la  République 
françaUf,  t.  Il,  p.  K4;  t.  III,  p.  48,  IM-lîT,  M8;  t.  IV, 
p.  75.  —  Dulaurr,  Esquisses  historiques  de  la  Révolution 
française,  t.  II.  p.  187.  —  Lamartine,  Histoire  des  Ci- 
rondins,  t.  III,  p.  304,  808. 

LRBRUN  {  LomS' Sébastien  ) ,  compositeur 
français,  né  à  Paris,  le  10  décembre  1764,  mort 
dans  la  même  ville,  le  28  juin  1829.  Entré  comme 
enfant  de  chœur  à  la  maîtrise  de  Notre-Dame  en 
1771,  il  y  apprit  la  musique  et  la  composition. 
Il  en  sortit  en  1783,  pour  remplir  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  à  l'église  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  Trois  ans  après ,  il  débuta  comme 
ténor  à  TAcadémie  royale  de  Musique,  en  mars 
1787,  par  le  râle  de  Polynice  dans  Œdipe  à 
Colone  ;  mais  il  ût  peu  d'effet.  Il  se  fit  entendre 
ensuite  au  concert  spirituel ,  où  il  eut  un  doublé 
succès  comme  chanteur  et  comme  compositeur, 
bn  1 791  il  passa  au  théâtre  Feydeau ,  où  il  resta 
jusqu'en  1799.  Il  retourna  alors  à  l'Opéra,  cx)mme 
double,  et  se  retira  de  la  scène  en  1803;  à  cette 
époque  il  obtint  une  place  de  maître  de  chant  à 
l'Académie  impériale  de  Musique.  En  1807  il  fut 
admis  à  la  chapelle  de  Napoléon  comme  ténor,  et 
en  1810  il  devint  chef  du  chant  de  la  même 
chapelle.  On  a  de  Lebrun  :  VArt  d*Aimer,  ou 
Va  mour  au  village,  opéra  comique  eu  un  acte, 
au  théâtre  Montansier;  1790;  —  Ils  ne  savent 
pas  lire,  en  un  acte,  au  même  théâtre;  1791  ; 
—  Le  Bon  fils ,  un  acte,  au  théâtre  Feydeau; 
1795;  — Emilie  et  Melcour,  au  ttiéâtre  Lou- 
Tofs  ;  1797;  —  Vn  Moment  d'erreur,  en  un 
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acte,  au  même  théâtre;  —  VAsifonùme^  on 
acte,  même  théâtre;  1798;  —  Le  Menteur  ma* 
ladroiif  en  nn  acte,  au  théâtre  Molière;  1798; 

—  La  Veuve  américaine ,  en  deux  aetes,  au 
théâtre  Louvois;  1799;  —  Le  Maçon  ^  en  un 
acte,  au  théâtre  Feydeau;  1800;  ^  MarcelUn, 
en  un  acte,  au  même  théâtre;  1800;  —  BléO' 
nore  et  Dorval^  ou  la  suite  de  la  Cinquan- 
taine, en  un  acte,  au  théâtre  Montansier;  1800; 

—  Les  petits  Aveugles  de  Franconville^  en  un 
acte ,  au  même  théâtre  ;  1802  ;  —  le  Rossignol, 
opéra  en  un  acte,  â  l'Opéra  ;  1816  :  ouvrage  qui 
a  eu  du  suecès,  grâce  au  talent  de  M*^  Albert 
Hymm,  qui  jouait  le  râle  principal,  et  au  talent 
deTulou  sur  la  flûte;  —  ZéMde,  ou  les  /leurs 
enchantées,  en  denx  actes,  an  même  théâtre; 
1818.  Un  opéra  de  Lebrun,  en  cinq  actes,  inti- 
tulé :  VAn  II,  reçu  et  répété,  fut  ajournéen  i*an  nr 
par  suite  de  considérations  politiques.  Plnsiears 
de  ses  partitions  ont  été  gravées.  H  a  aussi  pu- 
blié un  recueil  de  romances.  On  connaît  enfin  de  lui 
quelques  morceaux  d'église,  entre  autres  un  Te 
Deum  avec  oixhestre  exécuté  â  Notre-Dame  en 
1809,  en  actions  de  grâces  de  U  victoire  de  Wa- 
gram  ;  ~  une  Messe  solennelle ,  chantée  à  Saial- 
Eustache  à  la  fêle  de  Sainte-Cécile  en  181 5  ;  —  et 
une  autre  Messe  en  trio  avec  instruments  è  cor- 
des exécutée  à  Saint-Maur  en  1826,  à  la  fête  de 
Sainte-Thérèse.  J.  V. 


Fétis,  Bioçr.  univ,  det  Musiciens.  —  Arnaolt,  Jay,  Jouy 
et  Norvtns,  Biographie  nouv.  des  (kmtemp.  —  Btogr. 
univ.  et  portât,  des  Contemp.         4. 

LEBRUN  (  Louis  ),  architecte  français,  né  à 
Douai,  en  1770,  mort  vers  1840.  Dès  son  enfance 
il  montra  beaucoup  de  goût  pour  le  dessin.  Reçu 
à  l'École  Polytechnique ,  il  fit,  après  sa  sortie  de 
cette  école,  un  voyage  aux  terres  australes  avec 
le  capitaine  Baudin.  De  retour,  il  appliqua  à  l'ar- 
chitecture l'étude  des  mathématiques ,  et  préten- 
dit que  l'architecture  n'était  point  nne  simple 
connaissance  des  lignes ,  un  art  arbitraire,  mais 
bien  une  science  positive  ayant  pour  base  les 
lois  de  la  stabilité ,  constituée  sur  le  principe  de 
l'égalité  entre  les  supports  et  le  fanlean.  Sans 
ménagement  pour  ses  confrères ,  il  prétendit  que 
Tarchitecture  de  son  temps  n'était  qu'une  rou- 
tine, sans  principes  arrêtés;  que  les  constrac- 
tions  publiques  et  parti<!ulières  ne  dépendaient 
plus,  pour  la  conception  et  Texécntion ,  que  des 
idées  et  de  la  modération  ou  de  l'exigence  de 
l'architecte  qui  en  fixait  la  dépense  à  sa  volonté 
ou  plutôt  à  son  caprice.  Si  les  monuments  restent 
debout  sans  que  les  constructeurs  connaissent 
la  statique,  c'est  selon  lui  parce  que  les  arclil- 
tedtis  sont  guidés  à  lenr  insu  par  les  règles  des 
anciens  conservées  dans  quelquesdébria.  Combat- 
tant les  écoles  et  les  professeurs  en  renom  alaai 
que  les  académies ,  il  alla  jusqu'à  adresser  aea 
réclamation»  à  la  chambre  des  députés,  mais  sans 
pouvoir  se  faire  entendre.  On  a  de  lui  :  Formation 
géométrique  des  quatre  ordres  de  l'archUee- 
ture  grecque,et  leurs  proportions  déduiteêdoê 

S 


1G3 


LEBRUN 


164 


proportions  arilhmétiques  et  fondées  sur  la 
sia(niit(,  par  laquelle  on  démontre  que  les 
principes  de  Véquilibre  ne  sont  pas  applica- 
l'its  à  la  construction;  Paris,  1816,  In-»», 
«iblong;  —  Mémoire  contre  l'enseignement 
professé  jusqu'à  présent  dans  t* École  royale 
d'Architecture,  appuyé  de  la  correction  des 
plans  de  la  coupe  et  de  Pélévation  de  Végitse 
de  Sainte-Geneviève  (  ci-devant  Panlhéon 
français)',  Paris,  11*17,  Jii-4*;  —  Appel  aux 
savants,  aux  ingénieurs  et  aux  géomètrtt 
dans  Vexamen  des  principes  retrouvés  tts 
Carchilecture,  et  au  gouvernement  pour 
rndmission  de  ces  mêmes  principes  dans  l'en- 
seignemen/y  tant  public  que  particulier^  de 
celte  science  ;  Paris,  1820,  in-4';  —  Mémoire 
au  roi,  en  son  conseil,  sur  les  routines  quà 
existent  dans  renseignement  des  écoles  roya- 
les d'architecture,  sur  la  tolérance  ou  /*a- 
veuglement  à  cet  égard  du  ministère  de  l'in- 
térieur; sur  les  fausses  doctrines  projesséts 
par  les  membres  de  CAcadémte  éTÂrchiieC' 
ture ,  et  sur  la  nécessité  de  réformer  totttet 
les  parties  de  cet  enseignement,  réorganiser 
les  cours  publics,  changer  Us  professeurs, 
reinstruire  les  élèves,  enfin  rendre  à  ta 
science  de  Varchitecture  Véclat  et  la  gran- 
deur dont  elle  a  joui  sous  les  Grecs  nu  temps 
des  beaux  siècles  de  cet  empire;  —  Précis 
général  contre  le  manque  des  principes  de 
jiTOportion  et  de  stabilité  des  deux  Écoles 
d'Architecture  et  des  Ponts  et  Chaussées  et 
Application  de  ces  principes  au  transport  et  à 
la  pose  de  t*obélisque  de  Lnuqsor  mis  en  place 
avec  SIX  hommes;  Paris,  1834,  in-4'.  J.  V. 

Arnaiilt.  Jar,  iony  et  Norvinx,  Moçr.  nomv.  des  Cwn- 
temp.  —  Hioor.  tinin-  et  portât'  dês  Contemp.  —  Qtté- 
rard,  La  France  Ottérain, 

l  LB   BIIITR    DB    rHÂBMBTTBS  (  Philippe 

Alexandre),  historien  et  poète Trançais,  né  à  Bor- 
deaux, le  7  avril  ilSb'  Après  avoir  été  canon- 
nier  de  la  rompagnie  d'artillerie  de  la  garde  na- 
tionale  de  1* Ile-de-France  (Ile  Maurice  )  en  1801 
A  180?.,  il  fut  attaché  au  conseil  û'Èlnï  (secréta- 
riat de  la  section  de  l'intérieur  )  du  r"  no- 
vembre 1810  au  30  juin  1811.  Il  fut  sous- préret 
depuis  1815.  et  était  préfet  de  la  Haute-SaâM 
en  1830.  Outre  plusieurs  traductions  de  l'an- 
glais et  de  l'italien ,  on  a  de  Ini  :  Histoire  de 
Jeanne  d'Arc,  surnommée  la  Pueelle  d'Or^ 
léans,  tirée  de  ses  propres  déclarations^  de 
144  dépositions  de  témoins  oculaires,  et  de» 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Itoiet  delà 
Tour  de  Londres  ;  Paris,  1817,  4  vol.  in-8*  ;  — 
£'Or/^aiiirfe,poéine  national  en  28  chants;  Paria, 
1819,  2  vol.  in-8";  et  1821,  2  vol.  in-8*,  arec 
des  changements;  _  Muséum  Littéraire,  o« 
études  de  lUtrratiireet  de  morale,  extraiudet 
ouvragfs  en  vers  et  en  prose  de»  grands  i^crl- 
vaio^  des  dix-sept,  div-huit  et  dix-neuvième 
sièck-s  ;  Paris,  1822, 2  vol.  {i»-8*  ;  ^  MonumenU 
hfStoHqnes  :  dans  ieJomrnaldes  VUteset  Coin- 


poy nés  d'octobre  1834;—  V  AbeiHt^)^YnM\  «tes 
intéf^ts  des  campagnes  d'Eure-et-Loitr  vt  de 
rOme,  dont  M.  de  Charmettes  Tut  le  rédacteur 
en  chef  du  21  mais  1848  au  2  septembre  t84f. 
L'un  des  numéros  de  décembre  184s  contient  : 
Ode  au  souverain  pontife  Pie  /A'. 

Lebrun  de  Charmette.^  a  publié  un  certain 
nbtnbre  d'aHicles  poliliqaès  dans  le  Journal 
politique  et  littéraire  du  dépârttmtnt  dB  la 
Sàrthe,  du  12  iiovmnbrt  1817  au  16  itécemhre 
1818;  diverses  prudamations  dans  les  Pitites 
Affichés  de  Varrondissement  de  C^ulommiert, 
de  1821  à  1823;  dans  le  Journal  du  départe- 
ment de  la  Haute-Saéne  et  dans  le  Heeueil 
des  actes  administratifs  de  «e  dé|>artemeul  en 
1829et  I830,et  un  grand  nombre  d*artieles  po- 
lit{4|ués  dans  la  Gazette  de  France ,  dans  la 
Gazette  de  la  Franehe-Comié  etc.  Son  iwrte- 
fcuille  contient  inédits  des  puëmes  éjiicpies,  tra- 
gédies, satires ,  odes,  romances,  chansons ,  fk- 
blés,  etc.,  qui  mériteraient  de  voir  le  Jour. 

ItOOLUBft. 

HocvMMti  iNèttift. 

l  LEBBiTif  iPietro^Antoinê),  poète  et  sénateur 
français,  néâ  Paris;le29déeembre  1785.  Dès  l'âge 
de  douze  ans  une  vocation  poétique  remattpnMe 
se  révéla  en  Ini.  Quelques  essais  eOmmaniquIs 
à  François  de  NeufchAteau ,  ministre  de  l'inté- 
rieur, méritèrent  an  jeune  Lebnui  d'être  admis 
au  Prytanée  français;  le  ministre  voulut  l'y  me- 
ner lui-même,  et  le  présenta  aux  professeurs  ci 
aux  élèves.  M.  Lebrtin  i^ssit  daHs  ses  daiics 
sans  négliger  la  poésie.  Parmi  les  pièces  de  vers 
qu'il  At  an  collège,  on  cite  un  petit  poëose  pour 
la  plantation  d'un  arbre  de  la  liberté  à  Van- 
vns»  maison  de  campagne  du  Pr^ftanée.  Ses  ca- 
marades prétendirent  que  ces  vers  loi  a^iietit 
été  dictés  par  le  poète  Lcbmn,  quils  appeiaient 
son  ontte,  «  Je  puis  bien  avoir  fait  nue  chaosott, 
lenr  disait  le  Jeaneéoolier  puisque  j'ai  lait  une  tra- 
gédie (t).  M.  Lehmn  fut  an  nombre  des  élève» 
qo*on  envoya  eh  colonie  à  Satnt-Cyr,  où  le  premier 
consul  avait  ordonné  la  formation  d'an  noO- 
veau  prytattée.  Un  jour  que  Bonaparte  visitail 
cet  établissement,  il  Ait  Men  étonné  de  voir 
en  chaire  un  professeur  revêtu  de  l*unifbnne 
des  écoliers.  C'étiH  M.  Lebrun  qnl  suppUtH  le 
professeur  de  rhétorique,  de  Guérie,  malade.  Bo- 
naparte prit  part  à  la  levon,  interroften  les  élèves 
Mir  les  tropes,  les  leur  expliqua,  dit^,  à  sana* 
nière ,  et  satisfait  de  la  bçon  dont  le  ph>re«snr 
imberbe  s'acquitUit  de  sa  tftdie,il  hil  demanda  CB 
sortant  à  quoi  il  ^  destinait  ?"  A  chanter  Tolre 
gloire  1»,  répoudit  M .  Lebrun.  Quelques  jours  après 
la  bataille  d'Austertitz,  Napoléon,  étant  au  cbâtcnn 
de  Schœnhnin,  ouvrit  Lt  Moniteur  afirès  dlntr. 
Il  y  vit  une  Ode  à  ta  grande  armie  signée  Le- 
brun. «  Lisez-la,  >*  dit-il  à  Dam,  et  pendant  la 


il]  liy  avait ca  effet  dsM  In  nMhnteaMwl'^  >rot  tfe 
yrançoii  4t  RcQfciiâteatt  «ne  traredlr  dr  Corolum.  .'un: 
M.  Stialt-lMve  élt  4«1l  ctlale  e«eorr  uur  «rer.r 
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]t>cturt*,  il  loua,  critiqua,  et  conclut  en  ordonnant 
dVcrire  à  Lebrun  l^'xoucbard  qpe  l'empereur  lui 
accordait  une  pension  de  6,000  fr.  De»  journaux, 
de  Paris  (oinbèreut  dans  la  rn^me  méprise,  et  dé- 
clarèrent que  jamais  le  cliantre  du  Vengeur  n'a- 
\.iit  fte  inieu\  inspiré.  François  de  Meufchàteau 
tt-rivit  au  Piudan»  français  que  cette  ode  était  »on 
meilleur  ouvrage,  et  (.'tienier  le  loua  encore  sur  sa 
toiuU'  de  cette  ode  qu'il  n'avait  point  faite,  comme 
auà>i  Ken4>*iard  dans  son  discours  «le  réception , 
iurNquMl  vint  prendre  la  place  de  Lebrun  à  l'Aca- 
•lemie.  Cependant  Terreur  avait  été  reconnue ,  et 
lorsque  l'empereur  sut  que  Toile  était  de  l'élève 
de  Saint-Cyr,  les  6,001)  fr.  se  convertirent  pour 
le  jeune  homme  en  une  pension  de  1,200  fr.  Le 
vieux  Lebrun  en  eut  beaucoup  de  mauvaise 
humeur.  Gin^uené,  qui  n'avait  pas  été  dupe, 
donna  der>  encouragements  sérieux  au.  véritable 
auteur.  V'untancs,  président  du  corps  législatif, 
dans  te  di.^'cours  qull  prononça  à  l'occasion  des 
diai^'auN  eiivo)  es  à  cette  assemblée  par  Napoléon 
du<  hampde  Uat;ii!led'Auterlitz,  fit  lui-même  allu- 
sion au  jeune  poète  qui  avait  chante  la  victoire,  et 
>i  la  pension  qui  venait  de  lui  être  donnée.  «  Un 
jniiie  talent  8*élè\e,  dit-il,  l'empereur  le  récom- 
(.i.i>e.  »  Ln  180G,  M.  Lebrun  com|>osa  une 
trafiedie  ou  paitoraie  dramati<|uey  intitulée  Pal» 
fus.  fils  iVEvandrv^  inspirée  des  derniers  chanta 
«le  V Enéide,  oii  Ton  trouve  plus  de  naturel  et  de 
pathétique  que  semblait  n'en  comporter  la  litté- 
rature impéiiale.  Lorsque  le  vieux  Lebrun  mou- 
iiit,  en  1807,  son  jeune  émule  publia  une  ode 
•ia]i^  l.tipielle  il  paraissait  ne  se  souvenir  que  du 
talent  de  >ou  jaloux  et  peu  généreux  homonyme. 
l!  lit  enroi-e  deux  Odes  sur  ies  campagnes  de 
18')6  et  de  1807,  une  ode  adressée  Au  vaisseau 
de  i'AngMerre,  etc.  Vnjour,  à  Fontainebleau, 
en  t8«)K,  l'empereur  dit  à  nne  dame  du  |)alai8 
qui  s'intéressait  à  M.  Lebrun  :  '<  Que  faft-ii?  J'ai 
lu  dans  le  temps  son  ode  a  Tarmée  :  ce  jetme 
homme  a  de  la  verve,  mais  on  dit  qu'il  s'en- 
dort, u  Ce  mot  fut  rapporté  au  |)oete,  qui  fit  une 
refionse  dans  laquelle  perçaient  des  allusions  à 
une  aneienne  |)a>sioii  qu'avait  ressentie  Ka|)0- 
ifm\  ixmrla  dame  du  palais  qui  lui  servait  d'in- 
terineiliaire;  ces  \er:>  ne  furent  |>as  imprimés 
alois  non  plus  que  d'autres  i|iieM.  Lelnnn  avait 
«  (»iii|« •>.(•>  sur  la  mort  du  fils  aîné  de  la  reine 
M^itcnse.  >'apolt^>n  tit  dire  a  l'auteur  qu'il  àé- 
-iuii!  que  res  \ers  ne  l'us!M>ut  pas  |Hd>liés.  Fran- 
(iIn  .le  Nantes  attirait  comme  on  sait  les  titté- 
r.iienrs  dans  Tadmini^tration  des  droits  réunis, 
tu  il  leur  donnait  <)es  fonctions  qui  le4ir  laissaient 
tout  le  t<  :llp^  de  chanter  la  gloire  de  TemiHre. 
M  Lelwun  fut  nomme  a  la  pl.ve  de  receveur 
[m..*  pal  «les  droits  reunis  au  Havre,  position 
qui  lui  pernu'ttait  de  re>ider  une  grande  partie 
di-  Tanm-e  a  Rouen  et  même  à  Paris.  f'itjsMe, 
Il  iL"'  in* eu  rin«|  actes,  fut  représentée  a  la  Coiné- 
«ii. -liane. lix-,  li-  :»Ha\ril  IM»,  cinq  jonrs  avant 
].t  rentriM*  •i<-  Louis  XVIII  dans  la  cafiitale.  Un 
^uece<«    <re»tiitie    accueillit    cet   o«'Yr4^,  qoe 


jouaient  Talma,  M'"*  Georges  et  M*^  Duclietaois. 
On  voulut  y  voir  des  allusions  au  relour  du  roi 
légitime.  La  pièce  n^eot  que  quelques  représenta- 
tions, et  fut  refirise  Tannée  suivante.  La  chute 
de  l'empire  remplit  d'amertume  T&me  de  M.  Le- 
brun. Il  lit  alors  deux  odes  ou  messejiienneaft 
Tune  eat  intitulée  :  Jeanne  d*Àrc;  Tartre  est  une 
fnraphrase  du  |>sauine  Super  Jlumma*  La  perlD 
de  aa  place  rendit  C(»mpléteinent  M  Lebrun  à  In 
littérature,  et  en  181 7  il  rem|)0i  ta  l'un  dea  prix  de 
TAcadénde  Française  pour  son  poëme  dn  BoH' 
hemr  que  procure  V étude  dans  toutes  le^  si- 
tuations de  la  vie.  Marie  Stuart ,  représentée 
en  1820,  eut  un  grand  succès  au  Tliéâtre-Fran- 
çais.  C^eat  l'ouvrage  capital  de  M.  Lebrun.  Re- 
prise en  1840  par  M'^  Rachel,  cette  pièce  fut 
reçue  avec  la  même  faveur.  On  y  troi.ve  des 
situations  pathétiques,  et  le  poète,  a'inspiraut  à 
la  fois  de  Racine  et  de  Schiller,  sut  combiner 
avec  la  simplicité  régulière  et  savante  de  l^ak- 
cJenne  tragédie  classique  nne  certaine  mesure 
de  liberté,  de  couleur  et  de  mouvement  nécea- 
saire  au  drame  moderne.  M.  Lebrun  satisfalsail 
les  novateurs  par  certaines  qualités  de  langage 
qu'à  cette  époque  on  ne  trouvait  pas  au  même 
degré  chez  les  autres  tragiques.  «  En  redescen- 
dantdu  cotburnede l'empire, dit  M.  Sainte-Beuve, 
on  goûtait  fort  chez  lui  quelque  chose  de  senti, 
de  naturel ,  et  de  vrai  dans  la  diction ,  d^assex 
voisin  de  la  prose,  avec  du  feu  poétique  pourtant 
et  des  veines  dechaleur.  »  Hégésippe  Moreau,  dans 
une  épitre  adressée  à  M.  Lebrun,  caractérise  le 
succès  de  Marie  Stuart  par  ces  deux  vei*8  : 

Oo  voudrait  applaudir;  maU  le  bruit  aea  bravo« 
Est  «ans  centf  eUHjffe  par  celui  des  tanKlots. 

Le  surlendemain  de  la  première  représentation 
de  kfarie  Stuart,  M.  Lebrun,  s'arrachant  au 
triomphe,  selon  l'expression  de  M.  Sainte  fieuve, 
[lartil  pour  la  Grèce.  Il  s'embarqua  à  Marseille 
sur  Le  Thémistocle,  commandé  par  Tombaai, 
depuis  navarque  de  la  flotte  grecque.  11  visita 
Tarchipel  ;  Ithaque  attira  surtout  ses  reg»itts,  «l 
une  ode  consacra  ses  impressions.  De  retour  a 
Paris  en  1821,  il  publia  un  \\oen\e  lyrique  sur 
la  mort  de  Napoléon;  «  morceau  étendu, 
plein  d'harmonie,  de  souffle  et  d'émotion,  »  au 
jugement  de  M.  Sainte-Beuve.  La  pension  de 
1,200  (t.  qu'il  devait  à  Tetnpereur  et  qni  lui  avait 
été  conservée,  lui  fut  dtée  alors  par  le  ministère 
Villèle. 

/^ Cid  d* Andalousie  fut  représenté  le  l*'  mars 
1A2& ,  après  mille  tracasseries  de  la  censun*. 
C'était  I  CtiâteautHiand,  alors  mlnfetre,  qve 
M.  Lebmn  avait  de  Taiitorisation  de  faire  ioner 
sa  pièce,  non  sans  mutilation.  Il  s'était  atlressé 
è  ce  ministre  Nttératft*ur  comme  an  patron  na- 
turri  des  gens  de  lettres.  Chiteaubriand  TavaM 
reçQ  |Mr  ces  paroles  :  «  On  dit  qu'un  roi  jooe 
im  vilain  HÀt  dans  votro  pièce;  cependant, 
monsieur,  il  serait  bien  temps,  ce  me  semble,  Aft 
laisser  les  rois  tnuiquilles.  >•  M.  Lebnni  pro- 
testa eoQtre  tonte  allusion,  et  se  retiattcha  dam 
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la  Térité  de  Tbistoire.  A  la  représentation,  la 
pièce  ne  passa  pas  sans  oppoaitionyqiioiqn'elle  fttt 
jouée  par  Talma  et  M*'*  Mars.  Quelques  scènes 
déplurent,  notamment  ce  qu'on  a  nommé  laicène 
du  banc,  dans  laquelle  le  héros  de  la  pièce,  assis 
aux  pieds  de  sa  bien  aimée,  lui  rappelle  les  pro- 
grès de  lefllr  amour.  La  seconde  représentatioo 
réussit,  mais  à  la  quatrième  une  indisposition  de 
Desmousseaux  arrêta  la  pièce.  Desmoosseanx 
remis,  Talma  partit  en  congé  ;  an  retour  de  Tal- 
ma, Micbelot  refusa  de  reprendre  son  rOle,  qui 
lui  paraissait  odieux.  Talma  mourut,  et  la  pièce 
ne  put  être  reprise.  Pendant  que  ses  confrères 
chantaient  le  sacre  de  Charles  X,  le  29  mai  1825, 
M.  Lebrun  chantait  sa  retraite  de  Champrosay. 
La  même  année  M.  Lebrun  allait  en  Ecosse,  et  y 
passait  trois  jours  à  Abbotsford ,  visitant  avec 
Walter  Scott  tous  les  environs.  En  1828  parut 
le  poème  de  La  Grèce,  «  La  Grèce  était  devenue 
à  la  mode,  remarque  M.  Sainte-Beuve,  et  le  trou- 
peau des  rimeurs  y  avait  passé.  Tout  TlUirotas, 
chaque  semaine,  était  bu  ;  on  ne  Yoyait  qu'abattis 
de  lauriers  roses.  M.  Lebrun,  dans  ses  vers,  rendit 
aux  rivages  célèbres  quelque  chose  de  leur  na- 
turelle et  sauvage  Terdenr  ;  on  sentit  lliomme 
qui  avait  visité  ce  pays  de  renaissante  mémoire, 
avant  de  le  chanter...  A  travers  des  portions 
quelque  peu  incultes  et  rudes  comme  le  pays 
même,  on  sentait  partout  un  fond  de  récitatif  qui 
n'était  pas  éarit  d'après  les  impressions  d'autnii. 
La  façon  du  Ters,  libre  dans  sa  forme  et  sou- 
vent hardi  sans  système ,  ne  rompait  pas  ab- 
solument avec  l'ancien  genre,  mais  jurait  encore 
moins  avec  le  goût  nouveau ,  avec  le  rhythme 
émancipé  de  1828.  »  Le  22  février  1828,  M.  Le- 
brun fut  élu  membre  de  l'Académie  Française, 
à  la  place  de  François  de  MeufchAteau,  le  pro- 
tecteur de  son  enfance.  Ce  jour-là  on  jouait  au 
Théâtre-Français  La  Princesse  Aurelie.  Lors- 
qu'on arriva  au  point  où  la  princesse  dit  à  un 
homme  de  lettres  de  sa  cour  ; 

Ah  1  Totre  Académie  a  têH  uo  fort  bon  chois  . 
Le  public  avec  voat  a  nonoié  cette  fob , 

des  applaudissements  partirent  de  tous  les  points 
de  la  salle.  M<i«  Mars,  qui  jouait  la  princesse,  dit 
à  ce  sujet  au  nouvel  académicien  après  la  re- 
présentation :  «  Je  vous  eo  ai  tait  mon  compliment 
en  plein  théâtre ,  le  public  y  a  joint  le  sien.  » 
Le  22  mai  suivant  M.  Lebrun  fut  solennelle- 
iiient  reçu  à  l'Académie  Française.  Depuis  lors 
le  poète  s'est  moins  fait  «entir  en  lui.  Appelé 
plusieurs  fois  à  la  présidence  de  l'Aeadânie 
Française ,  il  a  fait  des  rapports  sur  les  prix 
Montyon,  reçu  M.  de  Salvandy  et  M.  Emile  Au- 
gier,  et  rempli  les  fonctions  de  secrétaire  per- 
pétuel pendant  les  deux  ministères  de  M.  Ville- 
main.  M.  Lebnm  contribua  de  tout  son  pouvoir 
à  faire  entrer  M.  V.  Hugo  à  l'Académie;  il  dési- 
rait beaucoup  y  voir  siéger  aussi  Béranger,  dont 
il  fut  constamment  Tami,  et  dont  il  a  été  chargé 
de  revoir  et  de  publier  les  chansons  posthumes. 
An  inuis  <Je  mars  1831,  M.  Lehnm  fut  appelé 


à  la  direction  de  l'Imprimerie  royale,  place  qu'il 
conserva  hisqu'à  la  révolution  de  février  1848. 
Nommé  maître  des  requêtes  le  11  mai  1832, 
conseiller  d'état  le  27  septembre  1838,  une 
ordonnance  royale  du  7  novembre  1839  l'appela 
à  la  chambre  des  pairs.  En  1840  il  fit  un  rapport 
sur  un  projet  de  loi  relatif  à  l'achèvement  des  mo- 
numents publics.  L'année  suivante  il  prit  part  à 
la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  fortifications 
de  Paris,  et  fut  cbaiigé  du  rapport  sur  le  projet 
de  loi  relatif  aux  dépenses  de  la  translation  des 
restes  mortels  de  l'empereur  et  de  la  pose  de  la 
statue  impériale  sur  la  colonne  de  Boulogne.  L» 
révolution  de  Février  le  rendit  à  la  vie  privée. 
Remplacé  au  moment  de  cette  révolution  dans 
la  direction  de  l'Imprimerie  royale,  il  fut  alors 
l'objet  d'une  remarquable  manifestation.  Les 
ouvriers  de  ce  grand  établissement  allèrent  en 
masse  à  VbMe\  de  ville  redemander  an  gouver- 
nement provisoire  leur  directeur,  qui  leur  fut 
immédiatement  rendu.  «  Lebrun ,  écrivait  Bé- 
ranger, doit  être  bien  fier  de  se  voir  rendre 
ainsi  justice.  »  Mais  M.  Lebrun  crut  devoir 
toutefois  peu  de  temps  après  résigner  ses  fonc- 
tions. Il  n'exerça  pas  de  fonctions  sous  la  ré- 
publique ;  mais  api^ès  la  reoonstitation  de  l'em- 
pire, il  fut  nommé  sénateur  par  décret  du  8  mars 
1853.  Depuis  il  a  fait  partie  de  la  commission 
chargée  de  donner  des  primes  à  l'art  dramatique; 
M.  Lebrun  est  membre  honoraire  de  l'Académie 
royale  de  Bavière,  et  depuis  1838  directeur  du 
Journal  des  Savants. 

On  a  de  M.  Lebrun  ^  couplets  signés  dePâève 
Lebrun,  êgé  de  treize  ans,  dan»  un  recoeil  de 
pièces  intitulé  :  Plantation  de  Varbré  de  la  li- 
berté par  les  élèves  du  prytanée  dans  le  châ- 
teau de  VanvreSf  le  lO  ventôse  an  vu  («mars 
1799);  —  V Ane  et  U  Sin^e,  ûMe,  dans  les  Pe- 
tites Affiches  ;  1799;  ^  Les  Souvenirs,  poéme, 
dans  la  Distribution  des  pris  faite  aux  élèves 
du  Prytanée  de  Saint-Cffr,  le  3S  thermidor 
an  jlC(l6aoAt  1802);  ^  Ode  à  la  Grande 
Armée;  Paris,  1806,  in-8*  :  elle  aparu  égalenent 
dans  Le  Moniteur  en  180A  et  daîa  la  Cmaremne 
poétique  de  Napoléon  le  Grand;  Paris,  1807; 
—  Ode  sur  laguerre  de  Prusse,  daaa  Le  Moni- 
teur de  1806  et  dans  la  Couronne  poétique 
de  Napoléon;  ~~  La  Colère  d'Apollon  ,  ode; 
Paris,  1807,  m-8'';  —  Ode  sur  la  wunrt  de 
Lebrun,  de  V Académie  Française;  Paris, 
1807,  in-8*  ;  »  Ode  sur  la  campaqne  de 
1807;  Paris,  1808, in-8*;—  Vl9SU,tn§fMt en 
cinq  actes;  Paris,  1816,  in-8*;  —  Le  Bonheur 
que  procure  Vétude  dans  toutes  les  sUua- 
Hons  de  la  vie,  couronné  par  l'Académie  Fran- 
çaise le  26  août  1817;  Paris,  1818,  in-4*;  18», 
in  8*;  dans  le  Moniteur  en  1818;  —  Marie 
Stuart,  tragédie  es  cinq  actes;  Paris,  1810, 
in-8*;  1836,  1839,  1844,  in-8*;  —Odes  :  Au 
Vaisseau  de  C Angleterre;  Sur  un  Cfqne;  Su- 
per flumina;  Jeanne  d^A{c;  Ol^mpie;  Itha- 
que; Paris,  1822,  in-8°;  —  Poème Igriquc  sur 
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la   mort    de    Vempereur    Napoléon;  Paris, 
1822,  1839,  in-ft*';  —  PalUu/fiU  d'Évandre^ 
tragédie  en  trois  actes  et  en  Ters;  Paris,  1822, 
in- 8°:  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires;  -^ 
Le  Voyage  de  Grèce,  poème;  Paris,  1828,  in-8*; 
—  Discours  de  réception  à  V Académie  Fran» 
çaise^  prononcé  ians  la  séance  publique  du  22  mai 
1828;  Paris,  1828,  in-i**;  —  OSwnret;  Paris, 
1844,  2  Tol.  in-8*:on  y  tnait^Ulpssef  Marie 
Stuart ,  Le  Cid  d^ Andalousie,  Poème  sur  la 
Mort  de  Napoléon,  avec  trois  strophes  qui 
avaient  été  supprimées  en  1822  ;  Poème  de  la 
Grèce,  avec  un  chant  qui  manquait  à  TéditiOQ 
de  1828;  Poésies  sur  la  Grèce,  La  Méditer- 
ranée, La  Vallée  d^Olympie,  Le  Parnasse  ^ 
Ithaque,  Le  Ciel  d^ Athènes,  etc.  On  a  en  outre 
de  M.  Lebrun  des  discours  prononcés  à  l'Aca- 
démie Française,  sur  les  prix  de  Tertu  en  1831 
et  1837,  en  réponse  au  discours  de  réception 
de  M.  de  Sai?andy  en  1836,  à  l'inauguration  de 
la  statue  de  Corneille  à  Rouen  en  1834,  au  roi  au 
nom  dePIostituten  1847»  comme  président  des 
cinq  académies  en  1852,  en  réponse  au  discours 
de  réception  de  M.  Emile  Augier  en   1838,  sur 
la  tombe  de  Parseval-Grandmaison  en  1834,  de 
Michaud  en  1839,  d'Alex.  Guiraud  en  1845,  du 
général  Haxo  en  1838.  Ses  discours  à  la  cham- 
bre des   pairs  sur  les  fortifications  de  Paris 
(1841),  ftur  les  entreprises  théâtrales  (1843), 
sur  la  liberté  de  l'enseignement  (1844),  sur  la 
translation  des  restes  de  Bertrand  et  de  Duroc 
(1845),  ont  été  imprimés  à  part.  Il  a  donné  dans 
le  journal  La  Renommée,  en  1819,  des  articles 
sur  lord  Byron,  André  Chénier,  Baour-Lormian, 
Dupaty,  etc.,  et  des  stances  récitées  par  M"*  Mars 
à  Arnault  à  son  retour  d'exil. 

L.  Loir?ET. 

SaIntr-BfOTc ,  Portraits  contemporains,  il  Janvier 
lS4t.  lome  il,  p.  111.  —  V.  Laralneet  Cta.  Laurent,  Biogr. 
et  necrol.  dês  Hommes  Marquants  du  dix-neuvième 
siècle,  tume  II, p.  S7I.  -  P.A.  Vieillard,  dans  l'Ene^el. 
des  Gens  du  Monde. 

l  LKBftrN  ( Isidore- Frédéric-Thomas ), litté- 
rate'ir  français,  né  à  Caen,  le  16  août  1786.  Fils 
d'un  manufacturier,  il  descend  par  sa  mère  du 
poète  Sarrazin.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  com- 
posa deux  tragédies,  en  prose.  En  1808  il  entra 
dan:i  la  carrière  de  renseignement,  comme  pro- 
fesseur de  l'université,  et  s'éleva  successivement 
jusqu'à  la  chaire  de  belles-lettres,  qu'il  occupait 
eu  1816.  Il  donna  alors  sa  démission,  en  voyant 
que  ion  voulait  remettre  l'enseignement  aux  cor- 
porations r<  ligieuses.  On  a  de  lui  :  Épilhalame 
(  en  verb  grecs)  eiPoexies  diverses;  1810, in-8*; 
—  Conciones  ex  graccls  epicispoetis  excerpt»; 
Bayeux,  1812,  in  12;  —  De  V Université;  1814, 
in  8";  —  Haro  sur  Bonaparte!  1815,  in-8*;  — 
Vues  sur  V  Instruction  publique  et  sur  C  Éduca- 
tion des  Filles;  Paris,  1816,  in-So^—L^É migra» 
tion  indemnisée  par  Vancien  régime  et  depuis 
Ui  Restauration;  Paris,  1825,  in  8®;  —  Du 
Sarhlége  et  des  Jésuites;  1825,  in-8**;  —  La 
bonne  Ville,  ou  le  maire  et  le  jésuite;  1826, 
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2  vol.  in-i2;  —  Tableau  statistique  et  poli- 
tique des  deux  Canadas;  Paris,  1833»  in-s"*.  Il 
a  fourni  des  articles  au  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes  de  Barbier,  à  Y  Encyclopédie  des  Gens 
du  Monde,  au  Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion ,  ainsi  qu'à  différents  journaux  on  recueils 
périodiques  et  au  journal  Le  Réveil,  publié  en 
Amérique.  Le  Mercure  de  France  a  publié  de 
lui  en  1815  une  Analyse  d'un  Cours  d'Élo- 
quence militaire  che%  les  anciens  et  les  mo- 
demeSf  ouTrage  qui  n'a  pas  été  publié,  miia 
qui  a  été  inùté  par  un  autre  auteur. 

J.  V. 

Amaalt.  Jay,  iony  et  Morvias,  Moçr.  nmm.  dos  Can' 
tesq».  —  Bioçr,  unio.  et  porl  des  Ccmtêmp.  —  Qvénrd, 
La  Frmk»  attér.  . 

*  LBBAVH  (BfB«  Camille),  pseudonyme  de 
M"*  Pauline  Gctot,  femme  de  lettres  firançaiae, 
née  à  Paris,  en  1805.  On  a  de  M^  Camille  Le- 
brun :  Une  Amitié  de  Femme,  roman  de 
mceurs;  Paris,  r843,  in-8*;  —  Histoire  d'un 
mobilier,  scènes  de  moeurs;  Paris,  1844, grand 
in-8*  avec  Tignettes  ;  —  Lé  Dauphiné,  ouvrage 
historique,  biographique  et  descriptif;  Paria, 
1M8,  itt-8*;  —  Le  Miroir  de  la  France,  ou- 
▼rage  historique,  biograpliique,  artistique,  litté- 
raire et  descriptif,  2  vol.  grand  in-8*  avec 
24  portraits.  Le  premier  volume  a  été  édité  par 
livraisons  mensuelles  avec  le  sous-titre  de  Ae- 
mte  pour  tous,  et  imprimé  à  Paris,  de  1849  à 
1850;  le  deuxième  volume  a  été  publié  en  1854, 
et  imprimé  à  Beauvais.  Lors  de  l'impression  du 
premier  volume,  M"^  Camille  Lebrun  a  été  dési- 
gnée seulement  comme  directrice  de  cette  publi- 
cation ;  mais  tous  les  articles  de  cet  ouvrage  ont 
été  entièrement  rédigés  par  elle. 

Mm«  Camille  Lebrun  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages d'éducation  :  Julien  Morel,  ou  Vatné 
de  la  famille,  in-12;  —  !.«  Bracelet,  ou  Vé- 
tourdie  corrigée,  grand  in-i8;  —  Amitié  et 
Dévouement,  ou  trois  mois  à  la  Louisiane, 
in-t2;  —  La  Famille  Raimond,  in- 12; —  Les 
Vacances  à  Fontainebleau,  in-12;  —  Ma- 
deleine, ou  la  jeune  montagnarde,  in- 13;  — 
Contes  moraux,  in-12;  —  La  Fnmitle  Aubry, 
in- 1 2  ;  —  Récréations ,  in-  i  2,  etc. 

Le  njtane  auteur  a  traduit  de  l'italien  et  de 
l'anglais  divers  ouvrages,  entre  autres  L'AU' 
triche  en  Italie,  par  Biandii-Giovini ,  2  vol. 
in-8";  —  VImprovisatore,  ou  la  vie  en 
Italie,  par  Andersen,  2  vol.  grand  hi-12;  — 
Les  Mémoires  de  sir  Hudson  Lowe,  tomes  I  et 
II,  grand  fai-8*.  M"»«  Camille  Lebrun  a  tra- 
duit plusieurs  articles  pour  la  Revue  Britan- 
nique :  Jacques  Clair 'de- Lune  (scène  mari- 
time;— Un  Ouragan  à  Antigoa;  —  La  Sar^ 
daigne  en  1849  (!*'  et  2*  article);  —  Une 
Conspiration  italienne  (  Bnriamaochi  );  ^  La 
Civilisation  en  Russie,  etc.  Elle  a  publié  u 
grand  nombre  d'articles  dans  divers  jonmanx 
et  recueils  périodiques ,  entre  autres  dans  le 
Musée  des  Familles  et  dans  la  Biographie  gé- 
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nêrnla.  EnfiB,  elle  a  ftipié'qnekfuefoiii  des  article 
«t«;  «tiven  genn'fl ,  et  ilf^i^  traituctions  de  poésies 
anglaises  et  iUlienoes,  d'un  autre  p&euduiiyme, 
Faàten  dé  Saint-Léger,  et  des  lettres  P,  G., 
initiales  de  ses  Térilables  noins. 

isàBirn  {AtkoU'Okil-Ubid  btm  Rabiot),  un 
des  plus  célèbres  (  1  )  poètes  aratwè  qui  ont  ▼écu 
depuis  l'ongiae  du  maliométisme,  naquit  Ters 
l'an  a?  5,  et  mourut  sous  le  kbaly  rat  de  MoaTïah  1", 
l'an  43  de  Tliegire  (662  de  J.-C.)-  Il  éUit  ftU 
de  Rabiat,  de  la  tribu  d'Emir-Ibn-Sassaa,  que  sa 
libéralité  avait  fait  sumoramer  Habiat  Àlmok- 
terin  (le  Rabiat  den  indigents).  Sa  mëre,  Ternira, 
éiait  de  la  tribu  d'Abs.  LébyJ  se  distingua  par 
ses  Tertus  plus  encore  que  par  ses  talents.  Yoid 
d'après  Ips  auteurs  arabes  la  première  drcons- 
tanoe  où  se  mani  resta  Min  génie  poétique.  Vers 
Tan  59)  de  J.-C,  il  afait  accompagné  à  la  c«»ur 
de  Noinan ,  roi  de  Hira,  les  députés  de  la  tribu 
de  Djafar.  Prévenu  |»ar  son  ministre  Rabi,  fils  de 
Gyad,  Nonian  reçut  mal  les  députés*  Le  soir  ils 
rentrèrent  tristes.  Le  jetme  Léi^yd,  qui  gantait 
lenrs  e hameau)^,  apprenant  la  cause  de  leur  tris- 
tesse ,  se  fit  conduire  cbez  Noman.  Il  récita  de- 
vani  le  princ«^  une  pièce  de  vers  dans  laquelle, 
après  avoir  e\a  té  le  mérite  de  la  famille  de 
Djiifor,  il  attaquait  Rabi,  et  lui  attribuait  dea  ha- 
bitudes si  dégiMltantes  que  Noman,  sans  vouloir 
entendre  sa  juslilication,  le  bannit  fwur  jamais 
4e  sa  présence.  Lébyd ,  encore  idoMtre  lorsque 
Mahomet  commença  a  publier  sa  loi,  se  mon- 
tra d'abord  hostile  au  malioinélisine.  Vers 
Tan  9  de  l'hégire  (A30  de  J.-C.,)  eon  oncle  pa- 
ternel Abou- Itéra,  surnommé  htolaib-Alaùma 
(ctlui  qut  joéfe  contre  In  lances u  ^lant  at- 
taqué d'une  maladie  d'entrailles,  le  diargead'al- 
ler  de  sa  part  offrir  à  Mahomet  un  présent  <le 
rbameaui  et  bii  deinamirr  un  remà-le  a  immi  mal. 
Ij**  propliète  refusa  les  préf<ents,  en  temoi^mant 
toutefois  d(>  TestiiiK*  |»oui'  AhiNj-Uersi  :  h  ^i  j'ai;- 
ceptais  quelque  ctH»se  d'un  idolâtre,  dit-il,  ce 
serait  d^  Molaib  et  Aciina.  »  Pu*s  il  ramassa 
iui«  limite  de  terre ,  craclia  dessus,  et  la  remit  a 
Lébvdenliri  recommandant  de  la  délajer  dans 
l'eau  et  de  la  faire  prendre  à  son  oncle  lèpres- 
rription  Oit  exécutée,  et  opéra,  dit  «in,  la  guerison 
demandée.  Pendant  son  séjour  à  .Meitiuc,  L4'b>d 
fut  charmé  des  diicaurs  du  praplieleetdes  kieau- 
tés  du  Coran,  dont  il  citpia  un  rliapitre,  intitulé 
Krrnhman  fp  Mtsénotnheux.  L'année  suivante 
/tôt;  la  mort  funeste  d'Amir  et  d'Anlab,  frère 
utérin  de  Lébyd,  qui  étaient  venus  a  Meitioe 
dans  le  dessein  d'assassiner  le  prophète,  «ieter- 


■'I'  l>b^it  partait  nn  Jnur  <lsn«  h  Tille  4ff  Cenfah  prH 
d*iin  lii-ii  uii  ctrfifnl  luiiiiSile^liii  Rriiou-Nahal.  il  pttririC 
un  bâton  mit  Injufl  il  »'.>,i'iiiTail  t)n  lui  drm  lOdj  i|nrl 
f  tait  If  norillrar  d?«  pottr«  arabes  Lébjd  rrp<inim  que 
r'^tilt  le  roi  errant  cou  rrt  l'ulctrei  «AmriikiiU  .  (>• 
loi  (irinaniJa  quel  ri^iU  le  «fconil.  iVtl.  dU-il.  if  j^mne 
aoaiMf  4e  dit'kittt  mmt  «  T*nt  \  A  CPlte  queition  :  Qntrl 
e«l  le  troMeiBe  det  poeiM  arabe* P  il  rfoundit.  ■  eil 
rkommi-  «;hi  itnrU  /<■  hêitm  .*  fVM  ainsi  qa'il  4^  desUrnall 
iiik-iit^nir 


mina  la  conversion  des  Benou-Amir  ibn-Sa"saa  à 
rislam^sine.  Lébyd  fut  un  des  dep«ité$:  qui  .ippor 
tèretit  au  propliète  cette  bimne  nouvelle.  Il  eoiii- 
posa  une  élégie  sur  la  mort  d'Ardab,  et  einbras!!.! 
rislaroisme.  I>evenu  sincère  musulman,  Léh>dsV- 
tablit  à  Médioe.  Sou  fils  Gyad  fut  lieutenant  i!" 
Mahomet  dans  le  Uadramant.  Mahomet  eut  uri- 
grauite  joie  de  la  conversion  de  L.ébyd,  qui  |»as^ii 
pour  le  plus  bel  esprit  des  Arabes  de^on  temp-. 
Il  lui  ordonna  de  faire  des  vers  pour  réponiii. 
aux  invectives  et  aux  satires  que  le  poète  infi<lèle 
Amrilcau  composait  souvent  contre  la  nouvel U* 
religion  et  ses  sectateurs.  On  prétend  que  depuis 
sa  conversion  k  l'islamisme  il  ne  fit  d'autres  ver> 
que  ceux  par  lequel  il  remercia  Dion  de  son  re- 
tour à  la  vérité.  On  lui  attribue  cependant  re  ilis- 
tique  qu'il  ai^rait  fait  en  ii^iurant  ;  "  L^on  dit 
que  toute  noi)veaut4  a  quelque  agrément  ;  je  n'en 
tfiHive  cependant  aucun  dans  la  morf,  qui  m»- 
parait  nouvelle.  »  Lebjd  fixa  son  séjour  à  O^u- 
iah  sous  le  règne  d'Omar.  C«  klialyfe  lui  fit  de- 
mander un  jour  les  vers  qu'il  avait  corofiO'iês 
après  avoir  emttras^  l'islamisme.  Lébyd  copia  le 
second  cliapitrc  du  Coran,  et  dit  :  «  Voilà  ce  que 
Dien  m'a  donné  pour  me  tenir  lieu  de  la  {nn'- 
aie.  »  Omabrf't  Moaviah  lui  acc\v^1èrent  une  pen- 
sion de  %àQQ  pièces  d'argent.  I^byd  mounit 
après  avoir,  à  son  ordinaire,  fait  distribuer  des 
aliments  i  la  mosquée  et  recommandé  à  se< 
de^x  filles,  poètes  comme  lui,  de  ne  porter 
son  deuil  «qu'une  année.  Outre  ses  Satyres 
contre  Rabi,  une  tlegte  9m  la  mort  d'Ardab, 
Lébyd  est  auteur  d'une  Moallacat,  dont  le  texte 
se  trouve  a  la  Kibliotlièque  impériale  (  Manusc. 
aralies,  n*"  1416),  et  dont  la  traduction  française 
a  et«^  publiée  par  Silifestre  de  Sacy.  Maliomet 
professait  la  plus  haute  estime  pour  les  ouvrages 
et  la  pers4innede  Lébyd.  •«  La  plus  belle  sentence 
qaisoit  nortie  de  la  bouche  «les  Aralies,  disait- 
il,  est  celle  que  Lebyd  pnmonça,  torsqu'il  dit  : 
llla  cohchei ma khnl a .xllah  batket  :  (Tnol  rr 
qui  n'est  pas  Dieu  n'est  rien).  » 

F.-X.  Tcssm. 

Camain  de  rnwvaL  ITuci  tur  fkUSMn  4m  Jrmèm 
mmut  Mah«mtU  I-  MS.  Ml.  M4 ,  il.  «r  (IS.  Kl  ;  III,  ttv. 
SVT.  -  l\f  Sacy,  «Vfff  ic«  smr  le  potte  Ubffé,^  D'Herbetou 
MMothiqmr  ftrientalt. 

LB  CAMVS  (  Étimnt),  cardinal  et  théologien 
nnnçais,  né  à  Paris,  en  163?,  mort  à  Grenol*le. 
le  12  septembre  1707.  H  appartenait  à  une  fa- 
mille andenne  dans  la  magi>t rature  et  le  ter- 
reau. Il  fut  reçu  docteur  en  Sorbimne  en  1650, 
et  devint  aumônier  du  roi  Luuis  XIV  encure  mi- 
neur Knt rainé  par  un  caractère  gai  et  léger,  il 
se  montra  fort  ami  du  plaisir,  et  sa  conduite  fut 
loin  d'être  eililiante.  Néannxiins,  en  lA'i,il  fut 
nomme  évéque  de  Greoolile.  A  |»artir  de  ri'tte 
époque,  un  changement  mer^eilleui  s'upera  dan:> 
sa  vie;  il  continua  d'être  indulgent  pour  les  |ie- 
chés  d'autrui;  il  donna  l'exemple  de  la  cluntr. 
de  la  modeatie  et  de  la  piété.  H  disait,  en  faisant 
allusion  au  (emp*  de  «a  jeunesse.  ••  ilna  •ht  p.iis 


i;.>  Lfc  C4.MVS 

rfc  niïl  i|iie  je  n'ep  biatu  »|on,  et  depuU  plus 
lin  hirn  que  )«  n'en  mérite,  p'wt  uae  sor|c  ite 
r.niipen-fltioù,  •  tp  1»p,^q^^^XlV  dcmBnda  le 
cbaprau  >le  clMina)  pour  1|.  i/f  Harlaj,  arctut- 
v^iiiieilrl'im,  IniKKfolXI,  qain'titniit  puw 
pr«iiil ,  prcoanl  4'«lleurs  6"  COB»iifir«lian  |a  mp- 
viTiiiiDsirtcéritelles  vcrtii»ilïLeCin|)us,  ^nvoia 
I4  |x>iir|ire  roniajoe  j|  m  dernicf.  ^ui»  {|V  fut 
irri'tt  Je  m  choit  ;  il  tottfi*  la  |){|h<«{|1  cardinal 
a  VersjiHei,  et  «mlgt  It))  fiirfi  (j^s  rfproche»; 
iiini^t'uv^e  il|l  Grej)t>t4e  l«  )Us«n(|«  par  ime 
lilaitaqtBni  -  «1  1«  Ml|wlti  Ù  lut  dit ,  iltu(n*«l 
M.  de  H»r|«,  ■.  Sira.  voilji  ie  cjtrtjiwil  comm, 
'■lïtiiciUMHiFWli*Ç«niW>.  lieroi  Fit()rcrll« 
saillie ,  *t  l'afTtiK  en  F»-'t4-lt|-  Le  Camiig  laifta 
tous  »n  ^m  )u\  imi^rm  ||p  Mn  «liocèM-  [I 
iik.-)il  lundK  t|ru\  9|;inia4iref ,  l'm(  ï  Grenoble, 
l'autre  »  Siiinl-Marlin-de-ULiKré ,  «1  pluiieura 
ctatilisBcmrnls  de  clisrilé.  Un  mot  de  Le  Cinius, 
iiiot  <li)tqe  ^u  «iré  de  tteudoii.  Ter*  etmpaJlri: 
riimplrl<meut  l'eïprit  d;  tql^pncc  qui  iniiqtit 
r r  |>r('lA'.  l'a  rk  sfs  ciirrs  f>e  plaiHDait  k  lui  de 
rip  pnuioir  cmp^clifr  ses  parnistieus  de  danser 
nctifs  el  Itlei  :  •  Êh ,  monsieur,  répon- 
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)  TOI.  in-13}  Pari*,  lïit,  4  toi.  in-tol.;  souveol 
râmpriméi  —  £et  Actes  de  notoriété  du  ChÀ- 
telel  tur  la  juritprudeacf  et  tri  tuagei  cm 
fy  ohierventi  PariH,  ifisi;  réimpritoé  par 
Jean'Bapli»teDëDiaarl,tvec4nnara(i(ini,'Parit, 
1769,ia-4'';elpardeVaricourl,  lieuieoaiildTil; 
Paris,  1769,  iq-^'.  L— l— ■. 


ZI^ 


dll- 


«ï-U'iir 


Il  inoin.s  là  liberté  de  aeccuer     chitrcle  Crançai 


LB    ClMt'a  DE  HELSONS    (Ml").    twiTOt 

de  Mtreti  rmnçaiiie,  morte  Tcrs  1TO6.  Elle  ^tait 
femme  d'un  conseiller  d'Ëtal.  Son  eaprit  et  sa 
beauté  la  mirent  fort  bien  en  cour.  Klle  fil  en 
«rs  an  Portrait  de  Louis  XIV,  *»»n  FlalteBr 
pour  que  le  moDarque  erùl  drioir  lui  eovojnr 
en  échini^  une  belle  peinture  reprétraUnt  u 
rojale  image.  M"*  Le  Camus  *l»tl  membre  de 
l'Académie  dei  Bieovrati  de  P^duae.  On  lroa*« 
pluiieiirs  plir«t  de  vers  de  celle  dame  dana  le 
Hecueildt  Vertron,  t.  II.  K.  D— •. 

Tlioa  «bTIIM.  f«  fanaiu  /raafati ,  MIL  «enm, 

LE  CAsars  DB  laiziéRU  (meolas),  ar- 


Cependant 
lansmindiiiciserordonnaDa!  du  cardinal 
a,  vii^ire  du  pape,  coolre  le  Inxe  des 

Çt:  M  sous  sa  diri»ctlon  que  François 
drpiii:!  itiéque  de  VaiMni  écrivit  sa 
le  morale,  ou  solution  des  tas  lifcons- 
plnn  l'Éfiilure  Siinlr.  les  cnnoni  et 
's  Ptrei,  composée  par  l'ordre  de  mon- 
r-  relègue  et  prince  lie  Grenoble  { la 
wiieel  augmentée,  paruti  Paris,  logl. 
'i>l.iii-ii).  Onade  Le  Camu):  un  recueil 
nanret  synodalei,  pleines  de  saf[MU; 
H-ie  fie  ta  Virginité  perpél^lle  de  In 

Dieu,  selon  FÉcrittire  et  tes  Pires; 
■.10.  in-U;—  Traité  de  Ceue/iaritt  te; 
■  tpfiiialion  des  écrit»,  sur  le  même  so- 
ie.! |iar  k  rélèbre  conlmiersisle  proies- 
I  I  laude;  —  huit  (e//re5  imprimées 
Iles  du  docteur  Antoine  Arnauld;  Paris, 


Paris,  en  1711,  mort  «n 

cé^brepar  la  construction  de 

blé  de  Paris,  commencée  en  I7ei,  et 

lées.  Lorsque 

que  la  place 


17Hlt.  M 

la  balle  1 

achcTée  d»iis  l'eupace  de  trois 

I  édifice  Alt  terminé,  on  recom 


était  IniufBsanle, 
au  mo)en  d'échoppés  aussi  laides  qu'incom- 
modes. On  rerini  alors  k  la  pensée  de  conrrJT 
cette  cour,  pensée  qal  aiait  été  conçue  par  te 
Camiit  de  Meiières  lui-même  i  l'époque  de  la 
con«lTuction.  La  coupole,  fort  élé^nle ,  qall 
avait  proposé*  se  Iruuve  gravée  dans  sun  ou- 
vrage 1  malheureusement  son  pmjel  ne  Tut  pas 
et  U  coupole  de  bois  que  MM.  L^rand 


t  Molini 


en   17M  fi 


lui 


180?.  En  1811,  elle  S  été  remplacée  parlacoo- 
poht  de  fer  et  de  cuivre  qui  existe  aujourd'hui. 
Le  Oamus  de  MeziËres  a  pnhliri  lui-taérna  lea 
ilétails  de  ce  vaste  édifice  sous  u  titre  :  ile- 
c«i«ii  des  différents  Plans  et  Densiiu  eonctr- 
A.  L.  nant  la  nouvelle  Halle  aux  Grains   située 

niifiii!.  Mbré^ti  la  yir  4M  eanUHai     oux  lieu  et  place  de.  l'ancien  hdtet  de  Sois- 

TiHt'iT^'i  r»Mré'Vo'°'V'/^  '  *""''  ^'^*'  "**•  '''"^"'■*  '''■  "  **l  également 

n'ilânA'it  M-  ittarMnai'ùca-  '  •"'eur  de  plnsieur»  autres  ouTrajjes,  dans  let- 

.innr.  rti,  iD-it.  —  it  r.  Hofcr.  fiiii.  1   qocls   les   (rcbitectes   peuvent    puiser  d'utiles 

''''**-  renseignements  ;  Ditserlation  sur  les  Boisde 

(/ran).  maRlatral  et  jurisconsolle  cAarpenfs;  Paris,  lia,  ia-\i  ;  —  Le.  Geme  de 


-..  frère  du  précédent,  né  k  Pari»,  en  IG3e,  > 
'■.\n!.\i  même  villr,  le  IR  juillet  iTii).  Il 
i'i-4«iienirnt  conseillera  la  cuur  di's  aides, 
iDiitri'  des  rrquèlr*  et  lieulentnl  civil  au  CU- 
l'IW  lit'  l'.iris.  Il  eierra  durant  quarante  années  ; 
;i'll.'  dernién-  clianie.  H  laissa  une  réputation 
l'aii^iiTe  prohiM  et  de  i(rand  savoir.  Oo  a  de 

nsérêes  <i  h  suite  du  .Vourenu  t'ummen/aire 
«r  la  coutsmr  de  la  prévôté  et  vicomte  de  • 
Pirn  ipar  Claude  d.-  Ferri*re);    Pari«,   ia79, 


fArcAifec/ure ,  ou   l'analogie   des  arts  a 
nos   sensations;  Paris,  i78o,   In-R";  —  U 
Guide  de  eeuxqul  veulent  bdtir  ;  Pari»,  1781, 
2  vol.  in-8*;  —  Traité  4e  la  Force  des  Boit  ; 
Paris,  1781,  ia-S*.  E.  6— h. 

Qmtmntre  4o  Oolser,  IHcl.  SJrttutctun.  ~  ■«■- 
iltlrl.  >rt  diMllr. 

I.E  CAMCS  [Antoine),  médecin  «t  poHp 
rrançais,  net  Pans,  le  13 avril  1711,  mortdtai 
la  même  ville,  le  1  janvier  i'71.  ftetu  doctmf 
en  méiledne  en  1741,  il  Tul  nominé  en  I7S1 
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LE  CAMUS  —  LECANU 
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professeur  de  thérapie  à  Paris  en  1766.  n  se  dé- 
clara cootre  l'emploi  excessif  des  drogues ,  et 
conseillait  souvent  d'abandonner  k  la  nature  la 
guérison  des  maladies.  Ce  pyrrhonisme,  quil 
poussa  lui-même  trop  loin  dans  une  indisposi- 
tion légère,  lui  coAta  la  vie  à  l'âge  de  cinquante 
ans.  On  a  de  lui  ;  Amphitheatrum  Medicum, 
poema;  Paris,  1745,  in-4*  (à  l'occasion  du 
nouvel  amphithéâtre ,  que  la  (Siculté  avait  fait 
construire  )\^  La  Médecine  de  V  Esprit  y  où 
Von  traite  des  dispositions  et  des  causes  phy- 
siques qui  injluent  sur  les  opérations  de 
Vesprit;  Paris,  1763,  3  vol.  in-12;  1769,  fai-4* 
d  3  vol.  in-12  ;  *  Àbdehers^  ou  F  Art  de  con- 
server la  Beauté;  Paris,  1754-1756,  4  vol. 
in-1 3  (Traité  de  charlatanerie  sor  tous  les  cosmé- 
tiques, etc.,  dont  usent  les  dames,  et  qui  indique 
une  bonne  hygiène  comme  le  meilleur  moyen 
de  conserver  la  beauté  )  ;  —  Essai  historique, 
critique,  philologique^  moral,  littéraire  et 
galant  sur  les  Lanternes  (  avec  Dreux  da  Ra- 
dier, Lebœuf  et  Jamet);  Dôle,  1755,  itt-13;  — 
Les  Amours  pastorales  de  Daphnie  et  Chloé, 
traduites  du  grec  de  Longus,  avec  une 
double  traduction;  Paris,  1757,  in-4*;  — 
Mémoires  sur  différents  sujets  de  la  Méde- 
cine; Paris,  1760,  in-12;  —  V Amour  et  VA- 
mitié,  comédie;  Paris,  1763,  in-4*;  —  Mé' 
moire  sur  Vétat  actuel  de  la  Pharmacie; 
Paris,  1765,  in- 13;  —  Journal  économique^ 
partie  médicale  ;  Paris,  1753-1765;—  Mé- 
decine pratique,  rendue  plus  simple ,  plus 
sûre  et  plus  méthodique  ;  Paris,  1769,  in-4* 
et  in-13,  le  vol.  II,  posthume,  d'après  ses  ma- 
nuscrits, par  Bourrel,  avec  son  éloge,  Paris, 
1772,  traite  les  maladies  de  la  tète.  R. 

Él07,  Dmionnmire  de  la  Médêetmê,  —  Dtefiowirg 
e*i  Sriêurts  medictUes,  éd.  PaockoKCke.  —  AdeluDff,  5ii^ 
plément  %  JOcber,  Jilgem.  (Mtkrun-Ltxiktm. 

LE  CAMV8  (  Louis- Florent),  publidste  fran- 
çais, frère  du  précédent,. né  â  Paris,  le  4  juillet 
1733.  11  était  marchand  de  fer,  et  comprit  le 
premier  l'utilité  d'une  feuille  périodique  destinée 
spécialement  à  représenter  les  intérêts  commer- 
ciaux et  à  procurer  aux  négociants  les  rensei- 
gnement nécessaires  à  chaque  professioo.  U 
s'adjoignit  pour  cette  entreprise  l'abbé  Ronband, 
et  fit  paraître,  de  1759  à  1763,  le  Journal  du 
Commerce.  Il  changea  ce  titre  le  15  mars  1763 
pour  prendre  celui  de  Le  Négociant,  qu'il  con- 
tinua jusqu'au  15  mars  1763;  Paris,  1763,  in-8*. 
On  a  aussi  de  Le  Camus  :  La  Bergère,  pastorale, 
1769,  in-13.  A.  M  L. 

Quérard.  La  Prmm»  Uttérmin, 
LBCAMV8  DB  BSAVL1II9.   Vog.  BftAULreu. 

lsmckKV{Bobert),  hébrûsantetchroiiologiste 
hollandais,  vivait  à  Amsterdam  en  1590.  Il  des- 
cendait d'une  ikmille  française  protestanto,  éml- 
grée  à  la  suite  des  persécutions  religieuses,  et 
tenait  une  école  préparatoire  de  marine.  On  a 
1**  lui  :  Kortelnleidintje  dtr  Feesten  izraêls. 


Mgnde  regte  tgdkaarten,  waar  in  men  zien 
mag  hoe  veel  groote  jaren  de  wereld  ges- 
taen  he^  on  nog  staan  lal,  etc.  (  Courte  in- 
troduction k  l'intelligence  des  faits  d'Iscaei,  ou 
tables  chronologiques  dans  lesqoeHes  on  peut 
voir  combien  de  grandes  années  le  monde  a 
doré  et  durera  encore  )  ;  Amsterdam,  1 690,  et 
Franeker,  1693,  in-13.  Solvant  Paquot,  Tau- 
tenr  prend  dans  l'Écritnrs  les  jours  pour  des 
années,  et,  partageant  k  mm  gré  celles  qui  se 
sont  éoMilées  depuis  Adam  jusqu'à  Abraham  et 
d'At»raham  jusqu'à  Jésns-Christ,  suppose  ceHes 
qni  s'écookaroBt  entre  la  mort  de  Jésus-Christ 
et  la  fin  do  monde  en  mnltipUant  les  premières 
par  8,  6,  et  7.  A  ce  calcul,  tout  arbitraire,  il 
joint  des  exphcatioiia  des  types  de  V Ancien 
Testament,  qni  ont  beaucoup  d'analogte  avec 
les  explications  par  les  coccéiens.  Son  traité 
est  précédé  et  suivi  de  quelques  pièces  de  v«rs 
qni  prouvent  que  l'antenr  était  aussi  fantai- 
siste m  poésie  qu'en  mathématiques. 

L— Z — E. 

p.  Eabot,  eoekMoal  mm  Europe,  Dovesikre  et  dé- 
cembre lew.  p,  SIS  141.  -  Paqoot,  Mémoires  pour  ser- 
vir à  rkUMre  HtL  de$  Paft-Bat ,  t  IV,  p.  n-U, 

*  LBCAHU  {Louis- René),  chimiste  fran- 
çais, né  le  18  novembre  1800.  Reçu  docteur 
en  1837,  ancien  chef  des  travaux  cliimiques 
du  Coll^  de  France,  préparatanr  de  Tlié- 
nard ,  professeur  à  l'École  de  Pharmacie  de  Pa- 
ris, membre  de  l'Académie  de  Médecine,  il 
est  membre  du  conseil  de  salubrité  de  la  Seine. 
On  a  de  loi  :  2>e  CHématosine,  ou  matière  co- 
lorante du  sang,  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
Sciences  en  1830;  Paris,  1830,  in-S";  —  Nou- 
velles Recherches  sur  le  Sang,  mémoire  au- 
quel l'Académie  de  Médecine  a  décerné  uue 
médaille  d'or  de  500  francs;  Paris,  1831,  in-8*; 
—  Observations  sur  la  composition  chimique 
des  Corps  gras  ;  Paris,  1834  ,  io-S*"  :  mémoire 
lu  à  l'Académie  des  Sciences  ;  —  Études  chi- 
miques sur  le  Sang  humain:  Paris,  1837, 
in-4',  thèse  ;  —  Cours  complet  de  Pharma- 
cie; Paris,  1843,  3  vol.  in-8*;  —  Documents 
scient i^ues  et  administratifs  concernant 
remploi  des  Chlorures  d'oxydes  et  spéciale- 
ment du  Chlorure  d'oxyde  ae  sodium  ou  li- 
queur de  Labarraque;  Paris,  1843,  in-8*;  ~~ 
Des  Falsifications  des  Farines  ;  Paris,  1849, 
in-8*;  —  Éléments  de  Géologie;  Paris,  1856, 
hi-8*  ;  —  Souvenirs  de  M.  Thénard;  Paris, 
1857,  in-8*.  M.  Lecanu  a  publié  avec  M.  Bnssy 
des  Essais  chimiques;  il  a  été  un  des  colla- 
borateors  du  Dictionnaire  de  Médeeme 
usuelle ,  et  il  a  donné  dans  les  recoeOs  ade»- 
tifiques,  notamment  dans  le  Journal  de  Phar- 
macie, un  grand  nombre  de  mémoires,  de  no- 
tioea,  d'obaervalioBs  et  de  rapports. 

L. 


Qvérard,  Le    Fnmee  UtSérakre. 
Maory.  !a  lÀttormL  fremç^eomtêmp. 


et 
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LECARL1BR  (1)  (' Marie- Jean- Pronçois- 
Philibert  ),  homme  d*État  français,  né  en  Pi- 
cardie, mort  en  mai  1799.  11  était  secrétaire 
du  roi  et  maire  de  la  ville  de  Laon  avant  la  ré- 
volution. L'un  des  plus  riches  et  des  plus  in- 
fluents propriétaires  de  sa  province,  il  fut  élu, 
en  1789,  député  du  tiera  état  aux  états  gé- 
néraux par  le  hailliage  de  Vennandois.  Il  y  dé- 
fendit vivement  les  intérêts  de  son  ordre,  et  de- 
vint en  juin  1791  secrétaire  de  cette  assemblée. 
Le  département  de  TAisne  l'envoya,  en  1792,  à 
la  Convention  nationale;  il  y  si^ea  sur  les 
bancs  de  la  gauche,  et  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  ni  sursis.  £n  1797  le  Directoire 
exécutif  le  nomma  commissaire  plénipotentiaire 
auprès  de  l'armée  d'Helvétie.  Il  imposa  seize 
raillions  d'impôts  sur  les  patriciens  de  Berne,  Fri- 
bourg,  Soleure  et  Zurich.  En  floréal  an  Ti 
(  mai  1798  ),  Le  Carlier  succéda  à  Dondeau  dans 
le  ministère  de  la  polioe  générale  et  fut  Ini- 
mdme  remplacé  par  Duval,  le  11  brumaire 
an  VII  (  1*'  novembre  1798).  U  alla  remplir  en 
Belgique  les  fonctions  de  commissaire  général. 
Élu  en  1799  membre  du  Conseil  des  Anciens 
par  le  dt^partement  de  l'Aisne,  il  mourut  peu 
après.  Son  éloge  fut  prononcé  par  Jean  De  Bry. 
•«  C'était,  dit  l'auteur  des  Mémoires  tirés  des 
papiers  d'un  homme  d^Élat,  un  homme  probe 
et  intègre,  d'un  patriotisme  éprouvé,  mais  d'nn 
caractère  dur  et  brusque.  >» 

Le  Carlier  a  laissé  un  flis  qui,  sous  la  res- 
tauration ,  était  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés pour  le  département  de  l'Aisne,  et  votait 
avec  l'opposition.  H.  Lesuecb. 

Le  Moniteur  gênerai,  ao  1789,  ii«>  lit  ;  an  ▼,  n«*  817, 
!»9;  itn  vx,  qo*  ise-tst;  an  tii,  n»*  49,  S41.  —  Biogra- 
phie moderne  (1806  l  —  Galerie  hittorique  du  Con- 
temporains (1819).  —  Aroaait.  Jajr,  Jouy  el  NorviDS. 
Bioar.  nouv.  d^s  Contemp.  (inS).—  Le  Bat,  Dict.  ency- 
clopédique de  la  France. 

LE  CARON,dit  CHARONDAS  (2)  (Lotfis),  ju- 
risconsulte français,  né  à  Paris,  en  1536,  mort 
en  1617.  Après  avoir  pendant  quelque  temps 
cultivé  la  poésie,  il  étudia  la  jurisprudence, 
exerça  pendant  plusieurs  années  la  profession 
d'avocat,  et  fut  enfin  appelé  aux  fonctions  de 
lieutenant  du  bailliage  de  Clermont  en  Beau- 
voisis,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
Sonnets;  le  Démon  d'Amour  ;  Odes,  etc;  Paris, 
1554,  in-8°  ;  —  La  Claire,  ou  de  ta  prudence 
de  droit  ;  Paris,  1554,  in-8°  :  dans  ce  livre  se 
trouvent  aussi  en  appendice  soixante-dix- neuf 
sonnets  de  Le  Caron;  —  La  Philosophie; 
Paris,  1555,  in-4' ;  —  Dialogues;  Paris,  1556, 
in-8"  :  ces  dialogues,  au  nombre  de  quatre,  rou- 


(1)  Plusieurs  biographes  ont  coDfondu  Le  Carlier  atec 
Carlier,  ne  a  Coucy  et  aussi  député  à  f  Assemblée  légis- 
lative par  le  département  de  l'Aisne,  où  U  vota  conn- 
tamroent  avec  le  côté  droit.  Cea  deux  bommes  publies, 
quoique  coliégaes  et  compatriotes,  se  sont  presque 
toujoiin  trouves  divisés  d'optulons  dans  les  lattes  poH- 
tiquer. 

(S)  C'eut  lui-même  qui  Imagina  de  prendre  le  doob  dn 
célèbre  législateur  deThurlum. 


lent  sur  des  sujets  de  philosophie  et  de  poésie  ; 

—  Réponse  du  Droit  français  ;  Paris,  1576- 
1582;  Paris,  3  voL  in-8»;—  Questions  diver- 
ses et  Discours;  Paris,  1579«  in4*.  On  doit 
aussi  k  Le  Caron  des  éditions  annotées  des  ou- 
vrages suivants  :  Catalogtu  Legum  an  tiqua- 
rum  perJoh.-Ulricum  Za%êum;  Paris,  1554, 
1555  et  1578,  in-18;  —  Coutume  de  Paris , 
avec  commentaires;  Paris,  1598,  2  vol.  in-4*; 
ibid.,  1602,  1605,  1613,  in-fol.  ;  —  Le  grand 
Coutumier  de  Charles  VI;  Paris,  1598,  in-4*  ; 

—  La  Somme  rurale  de  Jean  Bouteillier^ 
avec  annotations  ;  Pans,  1603,  1611»  1612  et 
1621,  in-4*  ;  ^Code  du  roi  Henri  II I^  rédigé 
par  Barn,  Briuan^  avec  annotations  ;  Paris, 
1603,  in-fol.  ;  —  Pratique  judiciaire  de  lÀzet, 
avec  annotations  notables;  Paris,  1603,  in-8*. 
Le  Caron  a  aussi  donné  une  édition  estimée 
du  Corpus  Jwris  ;  elle  a  été  publiée  à  Anvers, 
1575,  2  vol.  in-fol.,  et  contient  un  choix  judi- 
cieux des  notes  de  Russard  et  de  Cootius.  Les 
Œuvres  de  Le  Caron  ont  paru  à  Paris;  1637, 
2  vol.  in-fol.  E.  G. 

u  Groix  da  Mabie  et  da  Verdier,  BmMkèqiuet  Fran- 
çaises, t.  II  ci  IV.-  Simon,  Bi^iothétue  det  jimtemrt  de 
Droit. 

LECARPBiiTiBR  {Chorles-Louis-Prançois), 
écrivain  artistique  français,  né  à  Rouen, en  1750, 
mort  dans  la  même  ville,  an  mois  de  septembre 
1822.  Il  était  professeur  à  l'école  des  beaux- 
arts  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Galerie  des 
Peintres  célèbres,  avec  des  remarques  sur  le 
genre  de  chaque  maître  ;  Rouen  et  Paris,  1810- 
1821, 2  vol.  in-8*  :  quelques-uMS  des  notices  de 
cette  galerie  ont  été  imprimées  séparément  après 
avoir  été  lues  dans  les  séances  publiques  de  la 
Société  d'Émulation  de  Rouen,  dont  Lecarpentier 
était  membre,  et  insérées  dans  le  recueil  de  cette 
société;  on  cite  entre  autres  ;  Bouteillier, 
Houel ,  Jean  Letellier,  VAlbane ,  Poul  Pot- 
ier, etc.;  —EsscA  surUPaysage,  dans  lequel  on 
traite  des  diverses  méthodes  pour  se  conduire 
dans  l'étude  du  paysage,  suivi  de  courtes  no- 
tices sur  les  pltu  habiles  peintres  en  ce  genre  ; 
Rouen  et  Paris,  1817,  in-8o;  —  Itinéraire  de 
Eouen^  ou  guide  des  voyageurs  pour  visiter 
avec  intérêt  les  lieux  les  plus  remarquables 
de  cette  ville  ou  des  environs  ;  Rouen ,  1816, 
iii-8*;  1817,  in-18;  1826,  in-12.         J.  V. 

Maliul.  Ânnnalre  Nécroi,  18».  —  Bioçr.  tmiv.  et 
port,  des  Contemp.  —  Qoérard,  La  France  Ltttér. 

LBCAmpEHTiBR,  dit  De  La  Manche  (Jean- 
Baptiste),  homme  politique  français,  né  en 
1760,  à  Hesleville,  près  de  Cherbourg,  mort  en 
1828,  dans  la  prison  du  Mont-Saint-Micbel.  11 
était  buissier  à  Talognes  au  oororoencemeot  de 
U  révolution,  dont  il  se  déclara  partisan. 
Nommé  en  septembre  1792  député  à  la  Conven- 
tion nationale  par  te  département  de  U  Manclie, 
il  prit  place  panni  les  montagnards,  et  lit  dé- 
créter que  la  Convention  jugerait  Looit  XVI. 
Il  voulut  que  l'on  prononçât  sur  le  sort  dn 
roi  avant  l'appel  au  pouple,  et  fit  ajouter  de 
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nouveaux  ppeh  à  mux  pféacotés  cootre  ce 
prince.  Plus  tard  (les  31  mai,  1*'  et  2  juin), 
il  so  prononça  pour  la  proscription  des  giron- 
«lins  et  rie  leurs  adh(^reots.  Envoyé  en  mission 
«xtraordiniiire  (fin  juin  1793)  dans  les  départe- 
ments de  la  Manc.be«  d'Illeet-Vilaineetdes  Câtei»- 
dU'^o^d,  il  >  lit  régner  la  terreur,  et  ordonna 
de  nombreuses  exi^^utions.  Il  s*en  vantait  mAroe 
dans  sa  correspondance  avec  le  comité  de  salut 
public.  Il  était  brave,  et  dirigea  lui-même  la  vi- 
goureuse dérensc  de  Granville,  attaqué  par  Tar- 
tnée  vendéenne;  ses  mesures  énergiques,  ainsi 
<|iie  son  exemple,  contribuèrent  a  la  défaite  des 
il  {^saillants.  Rentré  à  la  Conventi«Hi  après  le 
M  thermidor,  il  resta  fi<lèle  au  parti  révolution- 
naire ,  et  fut  accusé  d'a?uir  pris  paît  au  mou- 
vement insurrectionael  du  i*'  prairial  an  m 
{  20  mai  l?9&).  Décrété  d'arreatation  h  roéme 
jour  et  d'accusation  deux  jours  plus  tard,  il  fut 
(  onduit  au  chAteau  du  1  aureau  et  ensuite  com- 
pris dans  la  loi  d'amniatie  du  4  kiruroaire  an  iv 
(2ô  octobre).  Il  se  retira  à  ValogDe$,où  il  reprit 
la  profession  de  jurisconsulte.  Il  fut  e\iié  en  181t 
par  les  Bourbons,  et  se  relira  A  Jersey.  Étant  ren- 
tré an  France,  il  fut  arrêté  et  traduit  en  1819 
devant  la  cour  d'assiseri  du  département  de  la 
Manche,  qui  le  condamna  à  la  déportation.  Trans- 
porté au  Mont  Saint-Michel,  il  y  mourut  après 
neuf  annéesde  détention.         H.  Lesoecr. 

U  MoHiU^r  génera(.  an  iTttt.  n**  t4lMt;  an  !•% 
n*«  l7-tS«  IM,  ni;  an  l(,  n»*  4t.  M.  <9,  !>•  180,  »0. 
*n  ;  an  m,  n»  71.  —  ttioqrapkte  .Vodtrne  (IMS).  -  r.:a- 
leriê  kUuân^$  d4»  Cwtemponimt  (ISIS).  -  AriuaU. 
Jay.  Jou7  ri  Monrtpt .  Miovr.  nomv.  4es  Contemp.— 
M.  Thlrrm  HMoire  de  la  Hevotutton  françaite,  t.  VI, 
liv.  XXVIII.  p.  MS. 

LB  GARPRiiTiBE  { ÀnMiie-MU^htl).  Foy. 
Carpemier. 

LK  CAT  {Claude- Nicolas\  célèbre  chhtirgleii 
français,  né  à  Blérancourt  (  Picaniie  ),  le  6  sep- 
tembre 1700,  mort  le  20  août  1768.  Il  était  des- 
tiné à  rétat  ecclésiastique;  mais,  se  sentant  |»eu 
de  vocation  pour  TÉglise,  U  étudia  le  génie  mili- 
taire; sa  famille  le  força  à  renoncer  à  cet  art.  Il 
se  décida  alors  pour  la  chirurgie.  Son  père  lui 
en  apprit  les  premiers  éléments,  et  lui  fit  ré- 
diger des  observations  et  des  mémoires  sur  plu- 
«^ieurs  points  d'anatumie.  Le  Cat  vint  terminer 
ses  études  médicales  à  Paris,  et  en  1728  Tarche- 
vé<|ue  de  Rouen  le  choisit  pourchirurgien.  En  1 73 1 
L(*  Cat  obtint  au  concours  la  survivance  de  la  place 
de  rliirurgieo  en  chef  de  Thôtel-Dieu  de  Koiién, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  maître  en  chirurgie;  car 
il  n'obtint  ce  titre  qu'en  1733.  La  même  année  il 
rem|N)rta  le  premier  accessit  du  prix  proposé  par 
TAc^demie  royale  de  Chirurgie.  L'année  suivante 
il  obtitit  le  premier  prix  décerné  par  celte  coro- 
pgiiie.  et  encore  les  années  suivantes  ju.«iqu'à 
1738.  «  Ju«ques  à  quand,  demanda  le  secrétaire 
de  TAc^idémie,  dan»  um  rapport,  M.  Le  Cat  ga- 
0iera-t-il  tous  les  prix  que  l'Académie  propose? 
Les  règles  de  l'équité  nous  font  presa^tir  la  dé- 
cision, et  nous  engagent  à  le  prier  Je  ne  pins 


entrer  en  liée  :  e*eet  un  nouveau  triomphe  que 
TAeadémie  est  obligée  de  lui  décerner  pour  ne 
point  décourager  ceux  qui  travaillent.  Il  est  temps 
qu*un  concurrent  si  fonni<lable  se  repose  sur  ses 
lauriers.  »  Eloigné  ainsi  des  concours  de  l'A- 
oadémie  de  Cliirurgie,  il  se  mit  à  tsavailler  pour 
lea  Académies  étrangères,  et  fut  bientôt  asMvie 
à  la  plupart  d'entre  elles.  En  I7&&  il  présenta 
un  mémoire  à  l'Académie  de  Chirurgie  sous 
un  nom  suppoaé,  et  son  mémoire  fut  encore 
couronné.  L*Académie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture le  désigna  par  le  nom  de  Pleistomicus, 
Après  bien  des  démarches,  il  oMint  en  173«( 
l'autorisation  irétablir  un  amphithéâtre  de  dis- 
section à  Rouen,  et  il  y  commença  des  cours  d'à- 
natomie.  En  1739  l'Académie  de  Chirurgie  le 
choisit  pour  associé.  Le  Cat  refusa  en  i740 
l'offre  que  hii  faisait  La  Peyronie  de  venir  s«* 
fixer  à  Paris,  et  fonda  en  1744  à  Rouen  un** 
académie,  dont  il  rédigea  le«  statuts  et  dont  il 
fut  nommé  le  secrétaire  pour  les  aeicnces  eu 
1752.  Il  pratiquait  l'opération  de  la  taille  sui- 
vant la  raeibode  de  Chesehlen,  et  avait  établi  en 
principe  que  l'incision  des  parties  extérieures  de- 
vait avoir  plus  d'étendue  que  celle  des  parties  iu- 
térieures.  Lorsque  le  frère  Cosine  (voy.  ce  nom) 
fit  connaître  son  lithotome,  Le  Cat  s'éleva  contre 
lamélliode  dece  religieux;  mais  voyant  que  l'Aca- 
démie hésitait  entre  les  deux  systèmes,  il  vint  a 
Paris,  et  opéra  avec  tant  d'habileté  qu'il  emporta 
tous  les  suffrages.  En  1764  il  reçut  des  lettres  de 
noblesse,  et  il  adopta  pour  devise  cette  phrase  de 
Tacite  :  Caiii  /oriuaam  imter  dubia,  rtrlu- 
tem  iniêr  atria  numerant.  Une  fcnnde  partie 
de  sa  bibliothèque  avait  péri  dans  un  incendie 
en  1762,  ainsi  qu*un  mémorial  auquel  il  tra%ail- 
laitdepuis  longiVnps.  Il  en  eut  un  grand  cliagrin, 
e|  le  travail  forcéauquel  il  se  condamna,  pour  re- 
parer ses  fiertés  aciieva  de  ruiner  sa  sanlegqniavait 
lOMJoursctédéHcaU:.  Bratidan  distingUK,il  tombait 
dans  des  idées  Insarres  lorsqu'il  voulait  expliquer 
les  faits  de  la  pliysiologie.  Il  avait  pey  de  fui  dan» 
les  lithotriptiques  ;  il  croyait  la  dilatation  du 
oorps  de  la  vessie  préférable  aux  grandes  inci- 
sions, et  il  avait  imaginé  des  instruments  pour 
opérer  ce  résultat.  Il  regardait  le  corps  mu- 
queux  eomme  l'organe  de  la  couleur  de  la  peau, 
et  l'esprit  séminal  préparé  par  les  hoqpes  ner- 
veuses de  l'utérus  et  de  ses  dépendances  ornime 
la  cause  des  menstrues.  U  attaqua  Haller  cur 
l'irritabilité  el  particulièfemcnt  sur  U  sensibilité 
des  méninges. 

«  Le  Cat,  dit  MonCilcon,  avait  dans  le  carac- 
tère une  galle  naturelle  :  il  était  avide  de  gloire, 
très -prévenu  en  faveur  de  son  nu'riteet  souvent  in- 
juste envers  celui  de  ses  contemporains.  »  (îriium 
dit  de  Le  Cat  :  «  C'était  un  liouune  mcflidcre  en 
tout,  remplissant  toujours  les  journaux  de  se» 
faits  et  gestes,  faisant  toujours  ilu  bni-.t  et  ne 
jouissant  d'aucune  réputation  en  France.  ■•  Par- 
tisan du  fluide  nerveux ,  il  a  donné  de  radian 
musculaire  une  théorie  inintellIgiMe.  établie  sur 
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dpf;  hypothèses.  Il  préteadâit  que  )ê  fluide  Mt- 
¥eu\  «"tait  composé  de  i]rrophe  et  d*eeprit  vitii 
Selon  lui  les  gaiiKHoos  fcmplaçaieot  lee  nerfe,  et 
it's  glandes  étaient  les  rahstitutâ  des  gaDgIioo». 
n  On  trouve  çà  et  là  dans  les  ouvrages  de  hè 
Cat,  (Ht  M.  Monfalcoo,  des  obeenratioDS  de  dé* 
tail  ingénieuses  et  quelques  aperçus  originaux, 
mais  ils  sont  pauvres  en  faits,  eu  eipériences, 
en  bonnes  vues  pliysiologiques,  et  ne  sont  guère 
(]ii«>  dcA  romans  saus  ¥raisemblanc(î.  11  a  in- 
venté des  instniiuents  et  des  procédés  opéra- 
toires :  il  proposa  eu  1733  Ttsinploi  de  deux  iue- 
truments  pour  extraire  les  calculs  de  la  vessie, 
\*Hré4brotonit(^  petit  couteau  destiné  à  inciter 
rurètre  sur  le  c^ithéter,  crénelé  sur  sa  lame,  afin 
de  guider  un  instriiroent  destiné  à  llneision  de 
la  vesjiie ,  très-epais,  à  trancliant  convexe,  lé- 
gèrement  concavo  sur  le  dos,  et  nommé  Cjalt- 
tome.  Bientôt  après,  Le  Cat,  pour  exécuter  la 
même  opération,  pro|M>sa  un  nouvel  instrument, 
le  fjorgeiPt-ctf^iitome,  et  un  procédé  qui  appar- 
tient à  r«')|>pareil  latéralisé.  Le  Cat  a  disputé  à 
Pouteaii  l'invention  du  procédé  opératoire  de  la 
fistule  lacrymale,  qui  consiste  dans  l'incisioo 
du  sac  en  dedaas  de  la  paupière  inférieure.  »  On 
a  de  Le  Cat  IHsserialion  physique  sur  U 
halancem^nt  d'un  are-boutanide  Végkise  é$ 
Saint'  Mcnise  de  Eciau;  Beims,  1724,  in-12; 
-  Eloge  du  Père  J,~B.  Mercnstel,  de  V Ora- 
toire, professeur  de  mathématiques,  dans  le  Mer' 
rurc  de  Fronce  de  novembre  1734  ;  —  Disser- 
tation  sur  le  dUtalvant  de  la  pierrêt  e^  ^ 
porhculimur  celui  de  H"9  Stepkenê  ;  Rouen, 
1739.  in-12  ;  —  Traité  des  Sens;  Rouen.  1740, 
in-h"  :  on  a  dit  de  ce  traité  que  la  partie  anato- 
mique  était  digne  de  Winslow,  et  que  la  partie 
morale  eùi  été  avouée  par  Platon;  —  jônar- 
ques  sur  les  M^mokres  de  VAcadémke  de  Ch%* 
rvrgie.;  Amsterdam,  1745,  in-12;  —  Lettre^ 
concernant  ^opération  de  ta  Taille  pratiquée 
sur  les  lieux  sexes;  Rouen,  1749,  in-12;  — 
Hectieif  des  pièces  sur  l'opération  de  la 
Taille;  Rouen,  I749-I7n3,  in-8»  ;  —  Lettre 
sur  In  prétendue  cité  de  Limmes  ;  dans  lee 
MemoirfS  de  Tréroux^  avril  1762;  —  Éloge 
df  Fontenelle  ;  Rouen,  1759,  in-8*  ;  —  Traité 
de  Vexistenee  de  la  nature  du  fluide  des 
nn-fs  ,  et  son  action  dans  U  fnouvemênt 
musculaire;  Berlin,  1785,  in-8*  :  couronné  par 
rAra'Ieniie  de  Berlin  ;  —  Traité  de  la  Couleur 
de  In  Penu  humaine  en  général  et  de  celle 
des  nènresen  porliculier;  Amstenlam  (Rouen), 
I7f);),  in-R°;  —  Lettre  sur  Vnmhi  d' Hippoct até, 
perfechunné;  dans  le  Journal  des  Savants, 
d*Hvriil)re  1765  et  mars  1767  :  Tambi  est  un 
instrument  destiné  à  réduire  les  luxations  de 
rbuiiiéius;  Le  Cat  en  avait  donné  une  première 
deM'iiption  dans  les  Transactions  Philosophi- 
ques  de  1742;  —  ISouveaii  Système  sur  la 
cause,  de  lEi ocuatton  périodique  du  Sexe; 
Amsteniam  f  Rouen),  17G6,  in-8';  —  Lettre  sur 
les  nvantaqes  de  la  rcunion  des  titres  de 
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dêêttur  en  wséd0ein4  avec  celui  de  wusUre  en 
chirurgie;  Amsterdam,  1786, in-8*;  —  Traité 
des  Sensatioms  et  des  Passions  en  général,  et 
des  sens  en  particuli$r;  Paris,  1766,  in  8*  : 
cet  ouvrage  est  rempli  d'hypotl»èses  hasardées 
et  d'explications  singulières;  l'auteur  y  a  joint 
une  Théorie  de  VOuïe  qui  avait  remporté  le 
triple  prix  de  l'Académie  de  Toulouse  en  1757  ; 

—  Parallèle  de  la  Taille  latérale;  Amsterdam, 
1786,  in-8*;—  Cours  abrégé  d'Ostéologie  ; 
Rouen,  1768,  in  8*  :  ce  traité  se  recommande 
par  Tordre  et  l'exactitude  des  descriptions.  On 
trouve  encore  de  Le  Cat,  dans  V Histoire  de 
P Académie  des  Sciences  de  1738  à  1766  :  Cinq 
observations  ;  -  daps  le  Jvurnal  4e  Verdun, 
des  articles  sur  Ma  larvée  batwHque  ;  sur  son 
Hygromètre  comparable  et  son  nouveau  Ther- 
momètre, décambre  t747;  sur  la  Çawe  du 
Flux  et  du  MtiiSlux  de  la  mer  ;  sur  la  Gran- 
deur apparente  de  la  Lune,  suf  Les  Influen- 
ces de  la  itiiif,  etc.  Depuis  la  mort  de  Le  Cat 
on  a  imprimé  de  lui  :  un  Mémoire  sur  le$  In- 
cendies spontanés  de  Véeonomie  animale; 
Paris,  1813,  in-8**,  ti  Dissertation  sur  la  Sup- 
puration de  la  Vessie  et  des  autre^s  organes 
munis  d'un  velouté;  dans  Iç  Recueil  pério- 
dique de  la  Société  d€  Médecine^  tome  XIV. 
Jl  avait  Uissé  en  manuscrit  un  Mémoirt  pour 
servir  à  Phistoirt  naturelle  des  environs  dç 
Rouen  ;  des  Observations  météorologiques  et 
nosologiques  (de  1747  à  1748);  un  Éloge  de 
Dubocage  de  Bléville  et  un  Mémoire  sur  la 
Sèche.  Le  Traité  des  Sensations  et  le  Traité  des 
Sens  ont  été  ntonis  sous  le  titre  d^Œuvre^  Phff- 
siologiques  ;  Paria,  17^7, 3  vq|.  in-8*.       J.  V. 

l4)Di)i,  Élooé  de  Lb  CmS  ;  dant  le»  MéwvHrm  éê  fAorn- 
demie  d»  Chirurgéê.  —  ValeoUo,  Étoçê  de  H  U  Cat; 
LoDdrri  (  Paru  ),  lies ,  tn-lt.  -  BaUière  de  l^nement, 
Êloqe  de  1^  (-at,  prononcé  à  rAcadémk  de  Rouen,  le 
taoAt  I76t;  Rouen,  i7«s.  In-S*.  -  MonfSIcon,  daot  la 
tioçrmphéê  Médkcut:  —  Grlam,  Corresfondamcê,  *tp- 
teuibre  nts  —  Haller,  Bibtiot.  Chimrç.  tome  11,  p.  ITl. 

-  Kloy,  Met.  hist.  de  la  Médecine. 

LB  carcHiB  (  Antoine  ne),  en  français  ne 
Li  Cbausséb,  poète  belge,  néà  Mons,  en  1684, 
mort  à  Douai,  le  27  septembre  1625.  11  entra 
dans  ta  Compagnie  de  Jésus  en  1605,  et  était 
coadjqteur  formé  lorsqu'il  mourut  de  lis  peste. 
On  a  de  loi  :  la  pieusê  Alouette  avec  son 
tirelire  (\);  le  petit  cors  et  plumes  de  nôtre 
Alouette  sont  chansons  spirituelles  qui 
toutes  luy  font  prendre  le  vo/,  et  aspirer 
aux  choses  célestes  et  éternelles.  Elles  sont 
partie  recueillies  de  divers  autheurs,  partie 
aussi  composées  de  nouveau  ;  la  plus  part 
sur  les  airs  mondains  et  plus  communs,  qui 
servent  aussi  de  vois  à  notre  Alouette  pour 


(\)  Mot  famé  par  oaomatopée  pour  Imiter  le  ctuat  de 
ralluurttç  :  c*eatceque  le  P.  Le  Cauchte  essaye  d'eiprfner 
dans  les  ver*  fol? anta  . 

Ipaa  snam  Urrlir,  ttrellr,  tire,  tir,  tire  trsctifli 
Ingeminans,  tecat  ailra  levM  ;  dehi  Iramile  rMto 
Ima  petens  :  dl,  dl,  dl,  dl.lnqntt  Atanda,  Talale. 
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chanter  les  louanges  de  notre  Créateur  com- 
mun ,  \"  partie;  YaleDciennes,  1619,  iii-13; 
2*  partie,  ibid.,  1621,  in -12.  L'extrême  rareté 
de  ctt  ouvrage  fait  aujourd'hui  son  «eul  mérite. 
Pour  faire  apprécier  la  poésie  du  P.  Le  Gauchie, 
nous  citerons  le  premier  couplet  de  sa  première 
chanson  : 

Ce  Joar,  qai)our  d*été  TauU 
Par  les  cbauu  me  poormesant, 
J'ay  Tett  t'AlooCte  haut 
Le  Prlatani  nous  ramenant. 
Chantant  an  tel  chant. 
Que  m'allechant. 

Bile  a  ravy  de  moy. 

Et  a  de  ee  bas  Uen 

Tiré  mon  e«ar  à  aoj. 

Bt  fait  Toler  ches  Dleo. 

O chant  donxl  chantre bean! 

Chante  alnal  tonjoor,  peUt  otaean. 

Une  grande  partie  des  airs  du  recueil  du  P.  de 

Le  Gauchie  a  été  composée  par  Jean  Bettifpay, 

raanredes;>rim<iers  de  la  catbédralede  Tournai. 

L— z— B. 

Bratsenr,  IlL  HanmmUe  S^éera ,  p.  «l.  et.  —  Aie 
gambe,  Seriptores  SœittaUi  Jesu,  p.  m  et  ralv.  — 
Soiwell,  BUtUotkeca  SoeUUili  Je$m,  p.  66.  —  Paqnot. 
MéwuArtê  fMwr  ttroir  à  VhUt.  mU  des  Pa§t'Bat,  t  Vf, 
p.  118-lM. 

LBGCB  { Matieo  da  ),  peintre  de  Pécole  na- 
politaine, né  à  Lecce,  dans  la  terre  d'Otrante, 
travaillait  à  Rome  à  la  Dn  du  seizième  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIIL  On  croit 
qu'il  fut  élève  de  Salviati.  Mais  il  prit  pour  mo- 
dèle Michel-Ange,  ayant  recherché  comme  lui 
les  charpentes  robustes  et  les  muscles  prononcés 
et  saillants.  Il  travailla  le  plus  ordinairement  à 
fresque,  et  obtint  un  grand  succès  en  peignant 
tin  prophète  pour  la  confrérie  del  Gonfakme  ; 
mais  lorsqu'il  entreprit  dans  la  chapelle  Sixtine, 
en  facedu/iig^men^  dernier  de  Michel- Ange,  de 
retracer  la  Chute  des  Anges  rebelles,  et  Saint 
Michel  disputant  à  Satan  le  corps  de  Moise, 
on  ne  vit  que  trop  l'immense  distance  qui  séparait 
l'artiste  original  de  son  imitateur.  Découragé 
par  le  peu  de  succès  d'une  œuvre  dans  toquelle 
il  s^était  efforcé  de  se  surpasser  lui-même,  il 
quitta  Rome,  et,  après  avoir  travaillé  quelque 
temps  à  Malte  et  en  Espagne,  il  s'etniMrquii 
pour  l'Inde.  11  revint  dans  sa  patrie  avec  une 
brillante  fortune  amassée  dans  le  commerce; 
mais  cherchant  à  Taiigmenter  encore ,  il  l'eut 
bientôt  perdue,  et  mourut  pauvre.        E.  B— n. 

Orlaiidl.  Àbb9eedario,  —  Lansl,  StoHm  ééUa  PU- 
tmra.  —  Bagltone,  fUê  deT  PUSori  delllTB  ai  IMS..— 
Ticoul.  OUionorio.  -  Slret,  Dieféomuiirv  A<j(oH««e 
des  PeitUret, 

LBGCHi  { Jean-Antoine),  mathématicien  ita- 
lien, né  à  Milan,  le  17  novembre  1702,  et  mort 
le  24  août  1776.  U  se  fit  jésuite  à  seize  ans.  en- 
seigna d'abord  les  belles-lettres  à  Verceil  et  à 
Pavie,  et  devint  professeur  d'éloquence  à  Milan, 
dans  le  fameux  collège  de  Brera.  En  1739  il  fut 
appelé  à  Pavie  pour  y  enseigner  les  mathéma- 
tiques; ses  travaux  le  firent  remarquer  de  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  qui  le  fit  venir  à  Vienne  et 
le  nomma  mathématicien  de  la  cour.  Plus  tard  le 


ptpe  Clément  Xm  le  rappela  en  Italie  pour  lui 
faire  diriger  les  travaux  relatifs  k  l'endiguement 
du  lit  du  Reno  et  des  antres  fleuves  qui  traver- 
sent les  provinces  de  Bologne,  de  Ferrare  et  de 
Ravenne.  Pendant  six  ans  il  s'occupa  de  cette 
immense  entreprise.  Après  la  mort  du  pontife, 
Leechi  se  retira  à  Milan,  où  il  finit  ses  jours.  On 
a  de  lui  un  grand  nomlire  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Theoria  lMcis,opticam,  per- 
speetivamy  dioptricam  compUctens;  Milan, 
1759;  —  Descriptào  apparatus  quem  infu- 
nere  Caroli  VI,  imper,,  instit%tendum  curavU 
regium  canonieum  a  Scala  collegium  ;  1741, 
in-fol.:  -—  Arithmeliea^  umiversalis  isaaci 
Jfewtonis,  sive  de  eomposUione  et  résolu- 
tione  ariikmetiea  perpetuis  commeniariis  il- 
hutrata  et  aueta,  auetore  Pantonio  Leechi  ; 
MilaD,  1762,  in-S*,  3  vol.  ','-Blementa  Geome- 
tfim  theoretéCM  et  praçtiem;  Milan,  1753, 
2  vol.  in-8'';  ~  Blementa  trigonométrie 
theorico-praetiese,  planx^  et  sphiaicss  ;  Mi- 
lan, 1758;  —  De  Sectionibus  conieU;  ibid., 
1758  ;  —  Idrostatica  esaminatane^  suoi  prin- 
dpii  et  abikla  neUe  sue  regole  délia  msswra 
deW  aeque  eorrenti  ;  Bfilan,  1765,  in*4*  avec 
figures;  —  Memarie  Idrostatiehe ,  istoriche; 
Modène,  1770,  2  vol.  m-k^  \  —  Trattato  de' 
Canali  navigabili;  Milan,  1776,  in-4^  Jaoob. 

Alols  de  Baefcer,  BtHMké^m  4m  ÉerUmku  et  la 
Compagnie  de  Jétm,  -  TtpaMo,  mog.  4e$U  tUMmm 


LBGftHB  (  Charles  ),  théologien  prolestant, 
né  à  Caen,vers  1647,  et  mort  à  Londres,  en  mai 
1703.  Après  avoir  étudié  la  théologie  à  Sedan, 
Genève  et  Saomur,  il  fol  nommé  en  1672  mi- 
nistre à  Honfienr.  Appelé  en  1682  à  desservir 
momentanément  l'église  réionnée  de  Cbarcaton, 
il  y  prêcha  pendant  une  année.  Dénoocéoomme 
pélagien  par  Sartre,  rahiistre  de  Montpellier,  et 
ne  pouvant  obtenir  du  conaistoire  de  Cbarenlon 
qu'un  certificat  d'orthodoxie  qui  lui  paraissait 
insuffisant,  il  en  appela  au  prochain  synode  na- 
tional, et,  soutenu  par  AUix,  qui  prit  chaudement 
,  sa  défense ,  il  travailla  à  obtenir  satisfaction  du 
consistoire.  La  révocatioB  de  l'Édit  de  Nanleb 
mit  fin  à  cette  aflaire.  Leoène  te  retira  en  Bol- 
lande,  et  se  rangea  du  eOlé  des  arminiens.  Quel- 
que temps  après,  il  passa  en  Angleterre,  où  le 
crédit  d'AUix  lui  aurait  été  utile,  s'a  avait  voulu 
se  soumettre  à  une  réordinatioa.  Son  reftis  et 
le  soupçon  de  sodnianisme  qui  planait  sur  lui 
lui  attirèrent  des  désagréments.  U  retourna  en 
Hollande.  11  y  resta  jusqu'en  1697.  A  cette  épo- 
que il  passa  de  nouveau  en  Angleterre,  et  s'éta- 
blit àLondres,  où  il  essaya  en  vahi  d'établir  une 
église  arminienne. 

Lecène  était,  de  l'aveu  même  de  set  adver- 
saires théologiques,  un  savant  théologieB.  A  des 
connaissances  étendues  il  joignait  un  esprit 
plein  de  finesse  et  de  sagacité  ;  mab  il  était  en- 
tier dans  ses  opinion»,  et  cette  raideur  de  ca- 
ractère lui  attira  plusieun  albirea  dési^rénbles. 
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On  I  de  lui  :  De  tÉtat  de  r Aonme  aprit  te 
pvché  et  de  sa  prédtitination  au  latut.  où 
l'on  examine  tel  teHlimentt  eommuni  et  où 
l'un  explique  ce  que  i Écriture  nmu  en  dit; 
Amsterdam,  iflS4,  iii-12.  Dsnteet  oavrag«  L«- 
rl'ne  soutreat  les  opinionii  amÙDicnnei  ;  —  Bn- 
Irelien  sur  diverses  malièrft  de  théologie,  où 
Pan  examine  porlieulièremenl  la  question 
de  la  grâce  immédiate,  du  Jranc-arbitre,  du 
péché  origiTtel.  de  Cineerlitvde  de  la  méta- 
plig!.iqueet  de  la  prédesllaation  ;  AmBlerdam, 
inS5,  In'i!.  Cet  ournge  e*t  diriaé  en  deax 
partie*  :  la  première  seole  Mt  de  Lecène;  la 
seconde  est  de  J.  Leclere.  Le  sjgtènw  arminien 
nut  la  RTice  et  la  prédestinatian  est  encore  ploa 
prononcé  dans  cet  ouvrage  que  dans  le  précé- 
<ieat  ;  —  Coni-ersations sur  diverseï  matières 
de  religion,  avrcm  traité  delà  liberté  de 
conscienee !  Pljiladelfriiie  (Amsterdam).  1887, 
in-n.  Le  traité  de  la  liberté  de  conscience  est 
dédié  au  roi  dr  France  et  &  son  conseil,  et  est 
une  Irailuclion  du  livre  de  Crell  :  Junii  Bruli 
Poloni  ViHdicix  pro  religionis  libertate.Sù- 
peoii  a  relouché  cette  traduclion  de  Lectne  et  \'i 
mise  k  la  suite  de  V tnloléranee  eonvaincue  de 
crime  et  de  folie  ilu  baron  d'(HlMclii  Lon- 
dres (Amsterdam),  1769,  in-lï;  —  Projet 
d'une  nouvelle  Version  frantoitt  de  la  Bible; 
Rotterdam,  1698,  in-g';  La  Haye,  1705,  et  sons 
rpt  autre  litre  :  nouvelle  Critique  de  toutes 
les  Versions  de  la  Bible  en  français;  Ams- 
leniain,  1'^],  in-S*  ;  traduction  angluse.  Lon- 
dres, i*!7,  rn-8°.  Gousset  attaqua  vÎTsmcat  le 
système  de  traduction  proposé  par  Lecène  ;  — 
Iji  sninif  Bible  conlrnanl  les  livres  de  l'An- 
cien et  du  iSoHveau  Testament,  nouvelle  ver- 
sion françoise  par  Lecène;  Amsterdam,  1742, 
1  toi.  in-fol.  ;  cet  ouvrage  lut  piAAié  par  le  fila 
de  l'auteur,  Michel -Charles  Lecène ,  libr«ire  k 
AniRlerdam,  qui  a  inséré  dans  l'atertisBement 
un  Abrégé  de  la  rie  de  Charles  Lecène.  En 
lèle  du  prerniiT  «olume  se  trouve  Projet  d'une 
iioiirelle  Version,  etc.,  mais  an^enlé  d'une 
srrrinde  |iartie,  destinée  à  répondre  aux  attaques 
dont  le  iirojet  avait  élé  l'tAjet.  Chaque  livre  de 
Ut  Rilile  est  précédé  d'un  avertissement  qui  en 
iiiitique  l'auteur.  Ci^te  traduction,  quia  le  mé- 
rile  d'un  stjle  (^arr  pI  coulant,  ofTred'un  autre 
l'iiti'  d^s  défauts  considérables.  Lecène  a  enlevé 
il  la  RIMt  sa  couleur  antique,  et  lui  ■  donné  on 
■m  inixteme,  Tort  ridicule,  en  remptafant  des 
|i-i  riifs  usités  et  caractéristiques  par  d'autre*  qui 
.ipiiarlipnuent  à  notre  temps.  Les  scribeay  unt 
apiirlésdea  acocafi,  les  satrapes  de*  AocAôt,  le« 
ron^.i'ilkrs  du  roi  des  ciidis,  etc.  En  CHiIre  de 
plusii'urs  inli'rprétations  arbitraires,  il  s'est  per- 
mis d>\pliqurr  et  de  lier  le  texte  à  sa  manière, 
PU  >  iiilroiluisant  des  développements  qni  ne 
«ont  l'iis  toujours  heureux, et  qui  dans  tous  les 
r.t'  font  souvent  de  sa  traduction  une  espèce  de 
l<,ir.iplirase.  Il  a  aussi  parfois  corrifté  le  texte 
t-'ni  sur  l'aiitorili'  de  manuscrils  d'ailleurs  es- 


timé*; mais  il  a  eu  soin  d'indiquer  les  change* 
ment*.  Le  synode  de  l'Église  wallonne  con- 
damna cette  traduction  en  1742.  Il  en  dananda 
même  la  suppression  aux  magistrats;  uuisceuX' 
ci.  dans  un  esprit  de  tolérance  qui  les  honore,  ne 
voulurent  pas  l^accorder.       Michel  NicoLas. 

lit  Thtttefte,  ixr  ii.'c(iUDl,itrT.  lal.  VII,  »it.su. 

LBGRKP  DBLA  TiATiLi.B[FAiltp;)e),  his- 
torien et  biographe  (i-antais,  né  à  Rouen,»  1677, 
mort  à  Fécamp,  ea  1 748.  11  entra  dans  la  congré- 
gation des  Bénédictins  de  Sainl-Maur-les- Fossés 
près  Paris.  Jeone  encore,  vers  1718,  il  fut  at- 
taqué d'une  nuladie  qui  le  força  k  garder  le  lit 
durant  trente  années,  c'est-à-dire  jusqu'à  s» 
mort.  Mal^  cet  état  de  souRrance  contiondle , 
il  pot  composer  de*  ouvrage*  et  dicter  un  grand 
nombre  de  sermons  remarquables  par  l'âoqneoce 
et  le  savoir.  On  a  de  lui  :  Bibllol/ièque  hlsta- 
riijue  et  critique  des  Écrivains  de  la  Congré- 
gation des  Bénédictins  de  Sainl-Maur;  La 
Haye.  I7!e,  in-11:  celivre  ayant  été  altaqné  par 
plusieurs  émdits ,  le  P.  Le  Cerf  en  lit  paraîtra 
la  Défense;  Paris,  1727,  in-i2;  —  Blàge  des 
Normands ,  o«  AlaCoire  abrégée  de*  grand* 
hommeide  cette  province  ;  Paris,  1731,in-ll. 
L-i— 1. 


mttorifunitm. 

LKCBKF  OK  LA  ViÉTiLUB  (  Jean-Louii), 
seigneur  oc  Prisnicse,  critique  muitden,  de  la 
même  famille  que  le  préridut,  né  k  Rouen,  en 
1674,  mort  le  to  novembre  I70T.  11  était  garde 
des  sceaux  du  parlement  de  Normandie.  On  a 
de  lui  ;  Comparaison  de  la  Musique  italienne 
et  de  la  Musique  françoite,  où  en  examinant 
en  détail  les  avantages  des  tpectacles  et  le 
mérite  des  compotUeurt  des  deux  nations, 
on  montre  quelles  *ont  les  vraie*  beauté*  de 
la  musique:  Bmielles,  noi,  I70a,  Jn-12  : 
l'auteur  a  pour  but  de  venger  la  Fnncti  de  la 
préférence  que  l'abbé  Raguenet  avait  «eoordée  k 
ta  musique  italienne  sur  la  musique  française; 
—  L'Art  de  décrier  ce  qu'en  n'entend  pas, 
ou  le  médecin  miuteien  ;  exposition  de  la 
mauvaite  foi  d'un  extrait  du  Journal  de 
Paris  ;  Bruxdlea  (RoDcn),  1706,  in-ll;  —  Cù- 
lerfallon  sur  l'empoisonnement  d'Alexandre 
le  Grand  :  Lecerf  soutient  qu'Alexandre  ne  Tut 
pas  empoisonné.  J.  V. 


LB  cmautbdb  (  Jean-Louis),  magWral 
frantùa,  né  i  Paria,  en  1719,  et  mort  dantla 
même  ville,  le  3  avril  17M,  fut  re^  oootMller 
andiliar  fcla  chambre  de*  compte*,  en  1747.  On 
lui  doit  nn  ouvrage  IraportaiU  anr  rhi*taire  et 
le»  Bccroissetnent*  de  lit  compapiir  k  laqnelle  il 
appartenaii;  c'est  nne  Dittertation  blttortqiÉ* 
et  critique  sur  la  CAnmh-e  dei  Comptes  en 
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général^  sur  Vorigine  y  Vétat  et  les  fonctwnt 
de   ses    différents    officiers;    Paris,    1766, 

J.  L. 
—  Caxette  dt»  TYttmnamXt 


in- 4" 


France  Littéraire  de  1769 
4  Qovcinbre  1840. 

LE  CUAPBLAI7I  { Chartes- J^H-BâpiMê), 
prédicateur  et  théologien  (Vançais,  né  à  Bouen , 
le  to  aoât  1710,  mort  à  Malines,  le  26  décembre 
1779.  Il  était  fils  d'un  procureur  général  au  par- 
iointnt  de  Rouen,  fit  ses  études  étiez  les  jésuites, 
et  t*utra  dans  leur  société,  il  eut  beaucoup  de 
succès  comme  prédicateur,  et  préeba  souTeot 
«levant  la  cour.  Lors  de  la  dissolution  de  sa 
coiiip;i;;iue ,  il  se  retira  auprès  de  rimpératrice 
d'Autriche  Marie-Thérèse;  plus  tard  il  devint  le 
hi'crélaire  et  l'ami  du  cai*dinal  arclievéque  de 
Maiines.  11  mourut  d'apoplexie  eu  célébrant  la 
inr^se.  On  a  de  lui  :  Désconrs  sur  quelques 
sufcts  de  piété  et  de  religion;  Maiines,  17C0, 
in- 12;  —  Oraison  funèbre  de  Vempereur 
François  /«•,•  1766,  in-é";  —  Recueil  de  Ser- 
mons; 1767,  6  vol.  in-12,  commenté  par  l'abbé 
de  Londres;  —  Panégyrique  de  sainte  Thé- 
rese^  1770  et  1772,  in-12  ;  trad.  ea  alleiDaod, 
Au^sbourg,  6  vol.  in-S** .  A.  L. 

Desfssartii ,  Ut  tnni  SHeta  LUtértUres.  —  Kichàté  et 
GIraud,  Bibtiotke^m  Sacrée. 

LB  CBkPUi.iEtL{Isaac- René- Guy) f  homme 
politique  français,  né  ÀReMies,  le  12  juin  17.^, 
guillotiné  à  Paris,  le  22  avril  1794.  Filsd'un  avocat 
du  t)arreau  breton,  il  embrassa  la  mêmecurrière. 
Après  de  bonnes  étudeti,  le  jeime  Le  C1ia|>c!ier  se 
plaça  bientôt ,  et  par  son  éloquence  et  |»ar  la 
loyauté  de  son  caractère,  au-dessus  de  oollè* 
gués  qui  montraient  le  plus  de  talent ,  le  plas 
d'activité.  On  le  citait  surtout  pour  la  sagesae 
de  ses  conseils  et  sa  droiture  dans  les  affai- 
res. La   plus  légère   apparence  de  fraude  lui 
faisait  repousser  ceux   qui  voulaient  lui  confier 
leurs  intérêts  dans  une  contestation.  Le  Cha- 
pelier prit  une  part  active  dans  les  dissensions 
qui  éclatèrent,  en  1787,  entre  le  gonvemement 
«H  l«rs  parlements.  Il  était  à  la  tête  du  barreau 
de  Rennes  |)our  défendre  les  droits  des  citoyens 
et  s'opposer  aux  prétentions  des  ordres  privilè- 
ges. Le  tiers  état  envoya  Le  Ctiapelief  comme  son 
représentant  à  l'AsseiuNée  constituante.  Dès  les 
premières  séances ,  il  prit  rang  pahni  les  meil- 
leurs orateurs,  et  prit  |)art  aux  discussions  les 
plus  graves.  En  qualité  de  membre  dq  conseil 
de  constitution,  il  présenta  plusieurs  rapports 
imiMrtanU.  Le  premier,  il  d«'manda  la  garantie 
de  la  dette  publiqae;  il  s'oftposa  à  la  violation 
du  secret  des  lettres   qu'on  sollicitait  comme 
mesure  de  sûreté  générale,  et  provoqua  l'arme- 
ment de  tous  les  citoyens  sous  le  titre  de  nanle 
nationale.   11    présidait    l'Assemblée   nationale 
dans  la  nuit  dû  4   aoât  17A9,  qui  renversa  It 
féodalité  et  frappa  à  mort  les  corporations  fa-  | 
meuses  par  leur  tyrannie.  Plus  tard,  il  fit  abo- 
lir le  partage  inégal  dans  les  suecessions,  comme 
attentatoire  au  repos ,  à  l'honneur  des  lunillet 


et  aux  droits  de  tons  les  enfants  d'un  mémo 
père,  d'une  même  mère  Lors  de  la  diseus.sioa 
sur  l'étatiiitsement  des  tribunaux ,  il  demanda 
que  la  nomination  des  juges  émanât  du  peuple, 
et  que  le  pouvoir  exécutif  n'eût  qu'à  (aire  exé- 
cuter les  sentences.  U  ne  voulait  point,  non  plut», 
qne  Ton  cumulât  deux  emplois  k  la  charge  du 
trésor  public,  ni   qn'aoGun  loiictionnaire  put 
être  appelé  à  siéfer  au  corps  législatif.  Ce  fut  lu. 
qni  le  premier  éleva  la  voix  pour  garantir  aux 
^veins  la  propriété  de  leurs  œovres ,  et  Le 
Chapelier  est  l'aateur  de  la  toi  du  28  juillet 
1791,  qni  assura  cette  pro|)riété  pendant  toute  la 
vie  de  Técrivain   et  quelques  années  après  sa 
mort.  Tontes  ces  grandes  pensées,  expression 
d'une  âme  droite  et  sans  ambition,  fu'-ent  en 
:  mène  temps  dereioppf-es  dans  les  articles  four- 
nis par    Le  Chapelier  à  la   Bibliothèque  de 
I    Vhomme  public^  publiée  par  Condora-I.  Le 
I  Chapelier  fut  l'un  des  chefs  de  la  ro^orité  roya- 
liste constitutionnelle  qui,  vers  la  fin  de  la  ses- 
sion ,  lutta  contre  la  teodanee   démocratique 
d'une  portion  de  l'assemblée.  En  1793  il  (ut 
dénoncé  au   triboBêl   révolutionnaire  par  les 
agents  d'un  chef  de  parti  dont  il  avait  eu  le  cou 
rage  d'attaquer  lee  projets  ambitieux ,  dans  la 
séance  de  la  constituante  du  26  aoât   1791.  Le 
Chapelier  quitta  de  suite  TADglelerre,  où  des 
affaires  l'avaient  conduit:  il  crut  par  sa  présence 
empêcher  le  séquestre  des  biens  de  u  famille  et 
n^pott<)re  virtorieusement  aux  attaques  dirigées 
contre  lui.  Sa  vohi  fut  étouffée,  on  le  itMidamna 
sans  l'entendre;  il  se  vit  avec  calme  conduire 
à  Tédiafaud ,  «t  reçut  la  mort  c4Nnnie  un  der- 
nier sacrifioî  fait  à  la  cause  de  la  Utwrté.  Il  périt 
avee  ses  deux  collègues  Thouret  et  Doval  d'£> 
prémesnil  en  même  temps  que  Malesberbea  et  sa 
illle.  La  veuve  de  Le  ChapHier  épousa  plus  tant 
Corbière.  [A.TuéBAirr  na  BEBnEAi;D,  dansTirn- 
cyd»  ifes  Gens  du  Mande,  avec  additions.] 

Arnaiilt.  Jay,  Joay  rt  Nonrla«.  Bmvt.  nom.  émCom- 
temp.  —  Moffr.  iiiwp.  et  pwrlmt,  4m  Comiemp,  —  Ifoné- 
temr,  vm-nu, 

LB  CHAnaev  ( André-Louis- Lamltert^  ba- 
ron ),  officier  et  historien  vendéen,  né  en  tuàrs 
17:)9,d4ns  leGâthiais,  mort  à  Montfort-rAnanry, 
en  novembre  1S37.  Elevé  à  lÉooto  Militaire, 
il  entra  en  1776  comme  N>os-lieatenant  dans  le 
régiment  de  Uroosin-infanterie,  et  y  devint  capi- 
taine. Chassé  de  son  régiment  par  Tinsubordina- 
tion  de  tes  soldats  en  i792,  il  entra  dans  la 
garde  conatitationnelle  de  Lonis  XVI.  Après  le 
10  août,  M  TffoifpDit  rnraiéedeCondé,et  dans  les 
régiments  de  Royal-Émigrant  et  d'Hervilly  il  fit 
contre  les  Français  les  campagnes  de  Flandre  eC 
de  Hollande.  En  179&«  après  un  séjour  en  An- 
gleterre, il  prit  part  a  l'expédition  de  Quibenia, 
et  fiit  fait  prisonnier.  Incarcéré  à  Vannes  ^  U 
réossit  à  s'éehapper,et  rentra  en  France  dans  les 
premières  années  de  l'empire.  Sous  la  restaura- 
tion, il  reprît  au  serrioe  cooMne  colonel  et  obtint 
U  crai&  et  Mnt-Lonii.  On  a  dn  lui  :  Expedi- 
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tion  de  Quiberou,  suivie  de  V Évasion  des  pri- 
sons de  Vannes,  avec  une  carte  de  la  presqu'Ue; 
Paris,  1826,  in•8^  H.  L. 

Tii.  Muret.  Histoire  des  Ouerret  de  la  Feiidéê. 

Lii  CHAT  (  Julien- Piètre- Louis) y  littérateur 
trani;ais,  né  à  Fougères  (lilc-et-Vilaine),  le 
•2j  juin  1795,  mort  à  Nantes,  le  î)  octobre  1849. 
SiN  études  terminées  à  Rennes,  il  entra  au  grand 
séjiiinaiiT  de  cette  ville,  où  il  fit  sa  théologie  de 
(811  à  1814.  Il  prof«'Ssa  ensuite  b  seconde  à 
VitiT,  puis  à  Saint- M ulo.  En  1823  il  vintoccuper 
la  chaire  de  philosophie  au  eollégfe  de  Nantes,  oA 
ii  ie>la  jnsqn'à  sa  mort.  Outre  plusieurs  dis- 
cours el  fraj;ments  littéraires  et  philosophique"» 
(|U(;  ralil>é  Lecliata  fait  imprimer,  mais  qui  n'ont 
|ia>  été  reunis,  ou  a  de  lui  :  Ikt  Beau,i\ièse  ;  Paris, 
1833,  in-4'':  —  De  humnnarum  Cognitionum 
Orujine  et  Principtis,  tltèse  ;  Paris,  1833,  in-4p^; 
—  PftUosofthte  (le  V Histoire ^  professée  en  dix- 
huit  le^'vns  puhliquesà  Vienne  par  F.  SchU' 
(jely  traduit  de  rallemand  ;  Paris,  1836,  2  vol. 
in-»'';  —  Sur  le  Critérium  de  la  Vérité,  ou 
pnncipe  fondamental  de  ta  certitude;  Nantes, 
I8i:i.  in  8';  —  Recueil  de  Sermons  et  d'ins- 
tntcddus  nltyieusesà  Tusagedes  maisons d'é- 
dticatwn  et  des  J'amiUes ;  Nantes,  1847,  in-8o. 
Il  a  laisy.*  un  traité  de  philosophie  en  manus- 
(  rit.  J.  V. 

AriiMiKl  Uiioraud,  Hioçr.  Bretonne,  —  Bourquclot  et 
.M.iiir\,  lui  litter.  Franc,  contemp, 

*  Li:(:uATfiLiKR(  LoMij),  ingénieur  français, 
lira  Paris,  eu  février  1815.  Entré  à  TÉcole  Po- 
l>t<Thnique  en  1834,  il  en  sortit  deux  ans  après 
l>our  faire  partie  du  service  des  mines.  On 
a  de  lui  entre  autn-s  :  Mémoires  sur  les  Eaux 
cor  ras  If  es  employées  dans  les  chaudières  à 
iv/;>r wr  (e\tr.  des  Annales  des  Mines);  1842, 
iu-8"  ;  —  Hecherc/ies  expérimentales  sur  les 
Machiïus  locomotives  (  avec  M.  Guuin  )  ;  1844, 
ii»-8";  —Chemins  de  fer  de  C  Allemagne,  des- 
cription statistuiue  ,  système  d'exécution ^ 
fnicr,  voie  de  ftr,  stations^  matériel ,  frais 
d'(  fdOlisscment  y  exploitations  ;  1845,  in-8*, 
nMc  uiH'  tari»'  ;  —  Etudes  sur  la  Stabilité  des 
muchtnes  locnmolivis  en  mouvement  ;  1849, 
iu-8',  a\oc.  2  pi.;  —  Guide  du  Mécanicien 
roiistructeur  et  conducteur  de  machines  la- 
lumotttcs  a\tcMM.  t.  Flachat,Poiseuille.  etc.); 
1j%j1,  in-s"  cl  atlas.  G.  dk  F. 

/•'»  i.'tiinrtni  ,i!s  hurticutuTs.  —  /ounial  de  la  lÀln'ai' 
rir'  —  I  "iiiqiiiiul  II  .Mdury,  La  littéral,  franc,  contem- 
f>oi  iiniC. 

i.ÉciiKLLfc  {***),  général  français,  né  en 
Sainton^f,  mort  a  Nantes,  en  1793.  Il  exerçait  à 
Saiiitt's  II  iHofi's.sion  de  maître  d'amies  lorsque 
«M-lata  la  rc\  olution  II  sVn^agea  dans  la  garde  m- 
tioiid'.'  d«-  ;;•  Chaivnte-Inferifun* .  et  parvint  ra- 
pi'li'innit  aux  pn-inirrs  grades  militaires.  Il  dut 
a  la  lavciir  du  ministre  de  la  guerre  Bouchotte 
«retiv  nommé,  le  30  heptemhre  1793,  général  en 
(•tiel  de  r;irinée.  iU^  Toue^t,  malgré  Tinc^iKicité 
•luul  il  avait  donné  des  preutes  dans  diverma 
iiTonstanccs.    Il    remporta   d*abord   quelque* 
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avantages  sur  rarmée  royale  à  Morlagne,  pu. s  à 
Chollet;  mais  le  26  octobre,  méprisant  les  avi.s 
de  Kleber  et  des  autres  généraux  mayençais,  il 
se  fit  t)attre  complètement  devant  Laval  par  U*. 
comte  Henri  de  la  Ri»che-Jacquelein.  Il  f\it  ar- 
rêté par  les  ordres  du  représentant  Meriln  (de 
Thionvllle)  qui  le  fit  incarcérer  à  Nantes.  Lé- 
chelle  mourut  quelques  jours  après ,  et,  suivant 
Le  Moniteur,  il  s'empoisonna  pour  éViter  Té- 
chaf^ud.  H.  L. 

/>•  Moniteur  wiivertel,  a»  u  (iTtt),  b«  t7i,  M.  IT,  Si 
(  1794  !,  D«  lis.  —  L«!  H.!^,  ûirt.  enc^etopêdiqme  é»  te 
france.  —  flilen,  histoire  die  la  Mâvoiution  /tamçatse, 
r.  IV. 

;  LBGHKSNB  (  Auguste -Jean^  Baptiste  ), 
sculpteur  français,  né  à  Caen,  en  I8i8.  Venu  à 
Paris,  il  se  fit  connaître,  en  1840,  par  l'exéGulion 
d*une  frise  à  la  maison  <lorée  dans  laquelle  on 
remarqua  un  heureux  mélange  de  branchage  et 
d'animaux.  Il  orna  ensuite  divers  hôtels  et  mai- 
sons particulières.  En  1848  ii  exposa  :  Amour 
et  Jalousie,  combat  d'oiseaux,  groupe  en  terre 
crue  ;  —  iVi.rf  d'oiseaux,  terre  crue  ;  — en  1849  : 
Pendant  le  sommeil,  groupe  en  plAtre;—  Vne 
Or/raie  défendant  sa  proie  contre  une  belette^ 
groupe  en  bois  de  cliène  ;  —  Douleur  et  Com- 
bat, groupe  d'oiseaux  et  animaux,  en  terre;  — 
en  1850  :  Animaux  et  Enfants^  groupe  en 
plâtre  ;  —  Victoire  et  Reconnaissance,  groupe 
en  plâtre;  —  en  1852  :  Vases  en  plâtre;  —  en 
1853  :  Chasse  au  sanglier,  groupe  en  plâtre; 
—  Combat  et  Frayeur,  groupe  en  marbre;  — 
en  1855,  Dénicheurs  d'oiseaux,  en  deux  grou- 
pes en  plâtre;  —  en  1857  :  DéntcA^urs,  grou- 
pes en  bronze.  En  1858,  M.  Lecbesne  a  ouvert 
une  exposition  particulière  de  ses  œuvres.  Il 
avait  obtenu  une  médaille  de  deuxième  classe  en 
1 848  et  la  croix  d'Honneur  après  l'exposition  uni- 
verselle de  1855.  L.  L— T. 

Vap#-reau,  Diet.  univ.  des  Contemp.  —  lÀcroU  dês  Sa- 
lons, 184S-18S7. 

LÊcRBVALiBit  (  Jean- Baptiste  ),  voyageur 
et  archéologue  français,  né  à  Trelly,  près  de  Coo- 
tances,  le  l*^  juillet  1752,  mort  le  2  Juillet  1836. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  études  an 
séminaire  Saint-Louis  à  Paris  ;  mais  quoiqu'il  por- 
tât le  titre  d'abbé,  il  n'entra  pas  dans  les  oltlres.  Il 
professa  dans  plusieurs  collèges  de  Paris.  Eh 
1784,  le  comte  deChoiseul-Goufiier,  nommé  am- 
bassadeur à  Constantlnople,  lui  pro^XMa  de  l'em- 
mener en  qualité  de  secrétaire  particulier.  L'abbé 
Lechevalier  accepta,  et,  après  un  court  voyagea 
Londres  pour  les  intérêts  de  l'ambassadeur,  il  se 
rendit  en  Orient.  II  s'associa  (  1785-1786)  avec 
ardeur  aux  explorations  que  M.  de  Choiseul 
avait  entreprises  dans  la  Troade,  et  fit,  ou  crut 
faire,  des  découveiies  qui,  selon  lui,  excitèrent 
la  jalousie  de  son  patron.  Pour  cette  raison,  ou 
une  autre,  il  quitta  Constantlnople  et  fut  envoyée 
Jassi  auprès  du  hospodar  de  Moldavie  avec  mis- 
sion d'observer  les  mouvements  de  l'armée  russe 
qui  opérait  mu*  le  bas  Danube.  Il  revint  h  Paris 
en  1788;  mais  les  événements  de  la  révotatk» 
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\p  ilécïJèreal  à  quitter  la  France,  et  il  séjouind 
niii>lque  lempa  en  AlJeiiiftpie,ouil  Tut  reçu  membre 
de  l'Académie  de  Grelliogue.  Il  lisila  le  Donc- 
inark,  la  SuMe ,  la  Riwsie ,  la  HoUande,  et  pissa 
ensuite  en  Aufilelerre.  Il  y  trouva  une  géoértuie 
lioSfHtalilé  dans  la  maison  de  âr  Francis  But- 
<\M,  »t  ne  rentra  en  France  qu'ai  1787.  Il  en 
repartit  bientûl  après,  e(  jusqu'en  isoa  ilioyagea 
presque  conslanmeot  eu  Espagne  et  en  Italie.  A 
son  retour  ra  France,  il  obtint  la  place  de  con- 
servateur de  la  bil>lioUièque  Sainte-GencTièie,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  stndieuse  re- 
traite. On  a  de  lui  ;  Voyag*  Uani  la  Troade  , 
contenant  la  daciiptUm  dt  ta  Plaine  dt 
Troie;  Paris,  1800,  in-s°.  Cet  ouTraffe  n'Mait 
primitivement  qu'un  mémoire  que  l'auteur  lut  i 
la  Société  royale  d'Ëdiinbour|t,el  qui  liit  traduit 
ea  anglais  par  A.  Daizel,  sous  ce  titre:  Daerip- 
tion  of  the  Plain  of  TVoy,  tcitA  natt*  and  il- 
luslTationi;  Londres,  1791,  in-4*.  Bryant  y 
répondit  par  des  O^itrpotiojii ,  où  il  s'eTTorça 
dé  démontrer  que  les  décoevertes  de  Ledieia- 
tier  étaient  Illusoires,  et  révoqua  en  doute  la  guerre 
de  Troie  et  jusqu't  l'existôice  de  cette  Tille.  Le 
voyageur  rran^dis  ne  se  rendit  pis  aux  observa- 
lions  de  Bryant;  en  publiant  son  tnémtNre  sont 
une  forme  plus  développée,  il  persista  k  croirequ'il 
avait  découvert  le  véritaUe  emplacement  de  l'I- 
lion  homérique  et  qu'il  avait  reconnu  dans  les 
plaines  de  la  Troade  les  lieni  chantés  par  l'au- 
teur de  L'Iliade.  Ses  conjectures,  appoyées  sur 
uneéniditioa  abondante  sinon  solide,  eiirenl  i)a 
succé:!.  Choiieul-GoufSer  les  admit,  tout  en  con- 
Ipstant  k  Lecbevalier  le  droit  de  poUier  des  re- 
cherches qui  avaient  été  laites  aux  (rais  d'un 
aulre  et  pour  un  autre  ouvrage.  Plusieurs  voya- 
geurs anglais,  Morrit,  Hawkins,  Gell,  Hsmilloa, 
Koster,  Letke,  les  ont  adoptées;  inus  dés  1813 
M.  Hubbouse  lit  remarquer  que  la  topographie 
réelle  de  la  Troade  ne  correspond  pas  au\  des- 
cription* de  L'Iliade,  tl  aujourd'hui  on  admet 
Kénéraletnent  que  la  géographie  d'Homère  est 
en  grande  partie  imaginaire,  et  que  toute  tenta- 
tive pour  faire  coamrder  les  indications  du  poète 
avec  les  «les  de  la  Troade  serait  vaioe  (I).  Une 
(ndsième  édition  dn  Vogaf/e  de  la  Tmade.  re- 
vue,  corrigée  et  eantidérablement  augmentée, 
parai  a  Paris,  IBOS,  3  vol.  in-S';  —  VojofB 
de,  la  Propontide  et  du  Portt-Euxin,  avec  la 
carte  jénérale  de  eei  deux  mert,  la  dtierip- 
lion  lopographique  de  leurt  rivages,  te  ta- 
bleau da  numri ,  det  uiaçei  et  du  commerce 
dti  geuplet  qui  lei  habitent;  la  carte  par- 
Itcutitrede  ta  plaiAe  de  £rouue  en  £i(AyNte, 


celtedu  Bosphore  de  Thrace,  et  celle  de  Cohn- 
tantinople  accompagnée  de  la  detcrtption 
dei  monuments  anciens  et  modernes  de  cette 
capitale;  Paris,  ISOI,  J  vol.  in-8"  :  ouvrage 
moins  conjectural  et  plus  instnictir  que  le  pré- 
cédent; —  Ulytse-Homire,  ou  du  véritable 
anlevrdeL'Iliadecf (le L'Odyssée; Paris,  ]819, 
in-8°.  Dans  cetunn«ge,  qui  Fut  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Constantin  Koliades,  professeur 
dans  l'université  ionienne,  Lechevalier  prétend 
prouver  que  Ulysse  est  le  véritaUe  auteur  de 
£'//lade  et  de  £'Û(ff»^.  Ce  pédantesqueenfan- 
tlllage  M  mérite  pas  même  une  rérutalion.  L.  }. 


IvmcmsxkUEK  {Jules),  pnblidste  fran- 
çais ,  Dé  vers  1 800.  Adepte  de  la  relighos  saint- 
simonienoe,  puis  de  l'école  fooriériste  ou  socié- 
taire, il  a  été  MfTetuiS.de  la  eommiscion  colo- 
niale en  1343.  Le  B  août  1843,  il  fut  mis  «n  ac- 
cusation pour  complot  dans  l'afliire  du  13  juin, 
et  coudamné  par  contumace  à  la  déportatiun. 
On  a  de  loi  :  Leçons  sur  l'art  d'associer  les 
individus  et  les  matset  :  Expoiilion  du  tgs- 
lème  loelal  de  Charles  Fourier;  Paris,  1831, 
S  Isçons,  in-8*;  —  Question  sociale  ;  de  la 
riforme  industrielle  considérée  comme  pro- 
blème fondamental  de  la  polUique  posUint; 
Paris,  1833,  in-S°i  —  Éludes  sur  la  tctenn 
sodalt;  Paris,  IR31-1B34,  in-s*;  —  Vue*  po- 
litique* sur  Us  intirits  moraux  et  matérieU 
de  la  Fronce  ,el  surles  principaux  actes  de 
ton  gouvernement  depuis  le  9  aoit  lUO  ; 
Parle,  1837,  in-B*i  _  Sapport  ntr  les  ques- 
tions colonialet ,  adretté  à  M.  le  due  de  Bro- 
giie,  prétident  de  la  commission  coloniale, 
à  la  suite  d'un  vofoge/ait  aux  Antilles  et 
aux  Gufanes,  pendant  le*  amnée*  1838  et 
1839,  puliié  par  ordre  du  mmirtre  de  la  marine; 
Paris,  IM4, 3  vol.  in-fol.;  —  De  C Avenir  dt  la 
Monarchie  repréientalive  en  France;  Paris, 
iUb,  in-8°;  —  Qui  donc  orjaitisera  le  tra- 
vail >  Les  travailleurs  eux-m/.mes.  Organi- 
sons-nous! discours  prononcé  te  iijuin  1848; 
Paris,  IB4S,  in-fol.;  —  Ait  Peuple;  Paris,  IMS, 
in-4*.  M.  J.  LechevaHer  aélé  rédacteortoctiH' 
du  journal  La  Patx,  et  après  1848  de  La  Tri- 
bune de*  peuples.  L.  L— t. 

(ou^adM  a  Mmaiy,   ta  UtUr.  /ram^.  camtrmf.  - 

JfosttHr,   ISU,  p.  BMT. 

1.K  fXKBC  (  Perrinef  ),  jeune  Pwùieti  qn'uo 


première  moitié  du  quisùème  wMe.  U  était  Us 
d'un  nurchand  de  fer  on  fertitr  doot  h  bou- 
tique élut  Mtnée  sur  le  Petît-Paal ,  etavatt  sdc- 
cédé  en  cette  qualité  à  loa  père,  cfaarHt,  comnir 
quarteuer,  de  garder  le*  défi  de  b  porte  Saint- 
Gerroiin-4e»-Prés.  Tandis  qnll  laisaK  le  gurt 
i  celte  porte,  il  fol  injurié  et  lultu  par  les  scr- 
rilenn  d^  de*  seigneun  du  conseil  da  roi  ;  il 
■'«B  plalgiit  TivenMataoprévM.  el  ne  pot  obtenir 
•ocune  jutlice.  •  Pour  lors,  ditM.  de  Bannie, 
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il  jura  de  s'en  venger.  Comme  on  était  au  plus 
tort  de  rindignation  contre  le  connétable  et  qu'on 
•uvait  ce  Perrinet  Le  Clerc  plein  de  courage  et 
do  résolution,  des  parents  du  sire  de  L'Isle- 
Adam  ,  partisans  secrets  du  duc  de  Bourgogne , 
lui  vinrent  proposer  d'introduire  ce  seigneur  dans 
la  ville  avec  la  garnison  de  Pontoise,  dont  il  était 
i-^pitaine.  Perrinet  Le  Clerc  y  consentit ,  et  as- 
sembla quelques-uns  de  ses  compagnons,  de 
conduite  assez  déréglée ,  de  beaucoup  de  témé- 
rité et  de  peu  de  réflexion.  La  plupart  étaient  fils 
de  bouchers.  ^  De  leur  côté  les  Bourguignons 
se  préparèrent  :  ils  réunissaient  à  peine  sept  ou 
huit  cents  chevaux  et  comptaient  dans  leurs  rangs 
(iuy  de  Bar,  Chasteilux,  Chevreuse,  Ferry  de 
Maiiiy  et  Lyonnet  de  Bournonviilc.  Dans  la  nuit 
du  2H  au  ?M  mai  1418,  Perrinet  déroba  à  son 
pèra  les  clefs  que  celui-ci  gardait  sous  son  chevet, 
monta  la  ganie  à  la  porte  Saint-Germain  avec 
ses  complices,  et  l'ouvrit  à  L'Isie-Adam  dès 
qu'il  se  présenta.  Les  Bourguignons  avancèrent 
*»n  silence  jusqu'au  Cliàtelet,  où  ils  rencontré* 
rent  quatre  cents  bourgeois  armés  que  Perrinet 
avait  fait  entrer  dans  la  conspiration.  Alors  écla- 
tènnt  les  cris  de  «  Vive  Bourgogne!  Vive  le 
roi  !  Que  ceux  qui  veulent  la  paix  s'arment  et 
nous  suivent!  »  La  population  seconda  la  troupe 
de  L'lsl(>-Adam,et  le  triomphe  Tut  assuré;  mais 
il  fut  acheté  pai  des  massacres  et  des  pillages 
dont  les  historiens  contemporains  tracent  le 
plus  lugubre  tableau.  Quant  à  Perrinet,  il  ne 
jouit  pas  longtemps  des  fruits  de  sa  trahison  :  il 
lut  trouvé  mort  à  quelques  jours  de  là ,  frappé, 
a  ce  qu'on  prétend ,  de  la  propre  main  de  son 

|)ère.  P.  L — Y. 

Monsirelel,  IV.  —  Juvénal  dci  L'rslns.  —  Le  Kè»re 
SaiMt-BemU  c.  8S.  —  Chronique  du  retlgi«ax  de  Salnt- 
DciiU.   —   Baraote,   Uitt.  des    Ducs  de  Bourgogne,  IS . 

siMmondl.  Hist   des  Français,  \l',. 

LK  CLKRC  (/ea/t),  premier  martyr  de  la  re- 
ligion réformée  en  France ,  né  à  Meaux,  vers  la 
tin  du  quinzième  siècle,  brûléenl525,  à  Metz. 
H  était  cardeur  de  laine,  et  fut  gagné,  ainsi  que 
l>oaucoup d'artisans,  à  la  cause  dje  laréfonnepar 
la  lerture  <iu  Nouveau  Testament,  traduit  en  fran- 
çais par  Lefèvrc  d'Étaples  et  répandu  dans  le 
diocèsi?  par  l'évéque  Briçonnet.  Ayant  eu  la  har- 
oiHsse  d'aflicher  aux  portes  de  la  cathédrale  un 
pl.Kard  où  le  paf>e  était  traité  d'antechrist,  il  fut 
coiifiainné,  par  arrêt  du  parlement,  à  être  fouetté 
a  Paris  et  à  Meaux  ,  marqué  au  front  et  banni. 
Il  se  retira  à  Rosoy,  en  Brie,  puis  à  Metz  (1526), 
ou  d  travailla  de  son  métier.  Emporté  par  l'ar- 
deur de  son  /èle ,  il  brisa  un  jour  les  images  qui 
devaient  servir  à  une  procession  catholique. 
«  Loin  de  nier  le  sacrili^ge  dont  on  l'accusa ,  il 
s'en  fit  gloire;  aussi  son  procès  fut-il  bientôt  jugé. 
Il  fut  condamné  à  un  épouvantable  supplice. 
On  lui  coupa  le  poing  droit,  on  lui  arracha  le 
ne/,  on  lui  tenailla  les  bras,  on  lui  liéchira  les 
inaiiielies,  on  lui  ceignit  la  tête  de  deux  ou  trois 
rercles  de  fer  rouge,  et  pondant  que  le  l)ourreau 
s'ai  lianiait  ainsi  sur  son  corps,  l'intrépide  oon- 
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fesseur  de  la  foi  protestante  chantait  à  haute  voix 
ce  Terset  du  psaume  CXV  :  Leurs  idoles  sont 
d*or  fit  d'argent ,  etc.  Son  chant  ne  cessa  qu'au 
milifu  des  flammes  du  bAcher  dans  lequel  on 
Unit  par  le  jeter,  sanglant  et  mutilé  ». 

Son  frère  Pierre ,  cardeur  comme  loi,  et  qui 
avait  été  choisi  comme  ministre  par  les  protes- 
tants de  Meaux,  paya  aussi  de  sa  vie  eu  1646  soa 
attachement  à  la  réforme.  K. 

Haaft  frèrcM ,  La  Ftanee  ProtestamU»  VI. 

LB  CLERC  (  Jean  ),  graveur  français ,  né  à 
Paris,  dans  la  seconde  moitié  du  seirième  siècle. 
Il  a  gravé  sur  cuivre  et  sur  bois  dès  l'an  1596. 
Le  plus  fameux  de  ses  ouvrages  est  une  grande 
Carte  de  France  en  neuf  leuilles,  contenant  pins 
de  30,000  indications  géographiques ,  composée 
par  François  de  La  Guillotière  et  présentée  Ters 
1G12  au  jeune  roi  Louis  XIII.  On  en  a  fait  plusieurs 
tirages,  notamment  en  1624  et  en  1640;  mais 
ce  spécimen  curieux  de  gravure  en  bois  n'en  est 
pas  moins  fort  rare.  K. 

Papllloa.  Traité  de  la  Gravure  en  bais. 

LB  CLEBC  DR  LA  FOBBST  {Antoine),  énidit 
françiiis,  né  le  23  septembre  1563,  à  Anxerre, 
mort  le  23  janvier  1628,  à  Paris.  Issu  d'une  fli- 
mille  qui  descendait  de  Jean  Le  Clerc,  chancelier 
de  France  en  1420,  il  se  destina  d'abord  à  l'état 
ecclésiastiqne  ;  mais ,  après  avoir  reçu  la  tonsure. 
Il  prit  le  parti  des  armes,  ei  combattit,  de  1565 
à  1592  ,  dans  les  rangs  des  calvinistes,  dont  il 
était  devenu  le  coreligionnaire.  Eo  1595  il  pro- 
nonça son  abjuration  à  Paris,  et  s'y  maria.  Nommé 
maître  des  requêtes  de  Vh6te\  de  Margoerite  de 
Valois,  il  se  distingua  par  sa  profonde  conoais- 
sance  des  auteurs  sacrés  et  profanes  dans  les 
conférences  qui  se  tenaient  chez  cette  princesse  ; 
il  aimait  et  protégeait  les  lettres;  beaucoup  de 
savants  se  faisaient  honneur  d'être  en  relatioit 
avec  lui  ;  c'est  à  lui  que  presque  tous  étaient  re- 
devables des  gratifications  qu'ils  recevaient  de 
Marguerite,  du  cardinal  du  Perron ,  des  maisons 
de  Puisieux,  d'Étainpes,  etc.  Sa  charité  était 
inépuisable;  aussi  entra-t-il  dans  tout  le  bien 
qui  se  lit  de  son  temps  et  fut  il  lié  avec  les  per- 
sonnages les  plus  vertueux ,  tels  que  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  la  mère  Alix  Le  Clerc  et  Saint- 
Vincent  de  Paul,  ainsi  qu'avec  les  réformateurs 
des  ordres  religieux,  qu'il  appuya  de  son  crédit 
et  de  ses  conseils.  Il  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté, et  fut  enterré  dans  l'église  des  Pénitents  de 
Picpns.  On  a  de  lui  :  Explications  de  quelques 
endroits  de  r Écriture  Sainte  :  relatives,  d*après 
l'abbé  Lebeuf,  au  livre  intitulé  :  De  Biundi  Opère; 
161H  ;  —  Commentaire  latin  sur  les  lois  an- 
ciennes de  Rome;  Paris,  1603,  in-4*',  ligpéilji- 
tonius  Clarus  Sylvius  ;  —  Défense  des  puis- 
sances de  la  terre t  contre  Mariana;  Paris, 
1610,  in-S*";  —  Lettres  de  piélé,  accompa» 
gnées  de  Méditations  et  de  Maximes,  réimpr. 
en  1644  avec  sa  vie.  On  lui  attribue  Téditloa 
De  Romanorum  CentUrnsetFamiliis^iPA.  Aa- 
gustinus  et  F.  Ursinus;  Lyon,  1592,  in-4^  La 
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Ip  (lécidèreot  à  quitter  la  France ,  et  il  séjourna 
quelque  temps  en  Allemagne^où  il  fut  reçu  membre 
de  l'Acadérnie  de  Gceitingue.  Il  visita  le  Dane* 
mark,  la  Suède,  la  Russie ,  la  Hollande,  et  passa 
ensuite  en  Angleterre.  Il  y  trouva  une  généreuse 
hospitalité  dans  la  maison  de  sir  Francis  Bur- 
dett,  et  ne  rentra  en  France  qa*en  1797.  Il  en 
repartit  bientôt  après,  et  jusqn*en  1805  il  voyagea 
presque  constamment  eu  Espagne  et  en  Italie.  A 
son  retour  en  France,  Il  obtint  la  place  de  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  stodiense  re- 
traite. On  a  de  lui  :  Voyage  dans  la  Troade , 
contenant  la  description  de  la  Plaine  de 
Troie;  Paris,  1800,  in-S*".  Cet  ouvrage  n'était 
primitivement  qu'un  mémoire  que  l'auteur  lut  à 
la  Société  royale  d'Edimbourg,  et  qui  fîit  traduit 
en  anglais  par  A.  Dalzel,  sous  ce  titre:  Descrip- 
tion of  the  Plain  of  Troff,  with  notes  and  il- 
lustrations; Londres,  1791,  in-4''.  Bryant  y 
répondit  par  des  Observations ,  où  il  s'eflbrça 
de  démontrer  que  les  découvertes  de  Leclieva- 
lier  étaientillusoires, et  révoqua  en  donte  la  guerre 
de  Troie  et  jusqu'à  l'existence  de  cette  ville.  Le 
voyageur  français  ne  se  rendit  pas  aux  observa- 
tions de  Bryant;  en  publiant  son  mémoire  sons 
une  forme  plus  développée,  il  persista  à  croire  qu'il 
avait  découvert  le  véritable  emplacement  de  l'I- 
lion  homérique  et  qu'il  avait  reconnu  dans  les 
plaines  de  la  Troade  les  lieux  chantés  par  l'au- 
teur de  VIliade.  Ses  conjectures,  appuyées  sur 
une  érudition  abondante  sinon  solide ,  eurent  du 
succès.  Choiseul-Gouffier  les  admit,  tout  en  con- 
testant à  Lechevalier  le  droit  de  publier  des  re- 
cherches qui  avaient  été  faites  aux  frais  d'un 
autre  et  pour  un  autre  ouvrage.  Plusieurs  voya- 
geurs anglais,  Morrit,  Havrkins,  Gell,  Hamilton, 
Foster,  Leake,  les  ont  adoptées;  mais  dès  1813 
M.  Hobhouse  fit  remarquer  que  la  topographie 
réelle  de  la  Troade  ne  correspond  pas  aux  des- 
criptions de  VIliade  y  et  aujourd'hui  on  admet 
généralement  que  la  géographie  d'Homère  est 
en  grande  partie  imaginaire,  et  que  toute  tenta- 
tive pour  faire  concorder  les  indications  du  poète 
avec  les  sites  de  la  Troade  serait  vaine  (1).  Une 
troisième  édition  du  Voyage  de  la  Troade»  re- 
vue,  corrigée  et  considérablement  augmentée, 
parut  à  Paris,  1803,  3  vol.  in-8o;  —  Voyage 
de,  la  Prcpontide  et  du  Pont-Euxin,  avec  la 
carte  générale  de  ces  deux  mers,  la  descrip- 
tion topographique  de  leurs  rivages,  le  ta- 
bleau des  mcmrs ,  des  usages  et  du  commerce 
des  pftuples  qui  les  habitent  ;  la  carte  par- 
ticulière de  la  plaine  de  Brousse  en  Bithynie, 


(1)  Malfré  tant  d'efforts  et  Balffré  le  ttf  drtir  que  l'oo 
aurait  de  ae  latiaer  eenvaioçre  par  le*  sédolsantes  aa- 
•ertIODs  de  Lecbevalier  et  de  Cbolseal-Goofler,  on  est 
obHit^  de  recoDnattre  qa*aDCQD  «ystème  oe  peot  ni  ne 
poarra  faire  concorder  let  deacrtptton«  d'Homère  avec 
l'état  de»  lieoi,  quand  Bêne  on  se  penBettralt  de  il« 
ricer  an  irré  de«  conjectures  le  eouri  da  Scaoaandre  tt 
du  StmuH,  et  de  cbanf er  la  confliraratlon  do  rifafe  à 
l'aide  (1rs  allii? loa«  de  cc.t  drus  mtaaeaiu.       A.-K.  D. 


celle  du  Bosphore  de  Thrace,  et  celle  de  Cous- 
tantinople  accompagnée  de  la  description 
des  monuments  anciens  et  modernes  de  cette 
capitale;  Paris,  1801,  2  vol.  in -8*  :  ouvrage 
moins  conjectural  et  plus  instructif  que  le  pré- 
cédent; —  Ulysse-Homère,  ou  du  véritable 
auteur  de  L'Iliade  et  de  L'Odyssée  ;  Paris,  1 829, 
in-8°.  Dans  cet  ouvrage,  qui  fut  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Constantin  Koliades,  professeur 
dans  l'université  ionienne,  Lechevalier  prétend 
prouver  que  Ulysse  est  le  véritable  auteur  de 
V Iliade  et  de  L'Odyssée.  Ce  pédantesque  enfan- 
tillage ne  mérite  pas  même  une  réfutation.  L.  J. 

Nodl,  Nùtue  iur  la  Fie  et  In  Ouvrages  de  feu 
M.J.'B  Uchevaiier,-  Paria,  IS40,  la-S*.  —  Letronne. 
dans  le  Journal  des  SaieasUs,  isn.  itso. 

^LBCHBTALiBR  (7tf/e5  },  puMiciste  fran- 
çais ,  né  vers  1800.  Adepte  de  la  religion  saint- 
simonienne,  puis  de  l'école  fooriériste  ou  socié- 
taire, il  a  été  sefrétaicft  de  la  commission  colo- 
niale en  1843.  Le  8  août  1849,  il  fut  mis  en  ac- 
cusation pour  complot  dans  raffaire  da  13  juin, 
et  condamné  par  contumace  à  la  déportation. 
On  a  de  lui  :  Leçons  sur  Vart  d'associer  les 
individus  et  les  masses  :  Exposition  du  sys- 
tème social  de  Charles  Fourier;  Paris,  1832, 
5  leçons,  in-8*;  »  Question  sociale  •  de  la 
riformt  industrielle  considérée  comme  pro- 
blème fondamental  de  la  politique  positive; 
Paris,  1833,  in-8®  ;  —  Études  sur  la  science 
sociale;  Paris,  1832-1834,  iii-8*;  —  Vues  po- 
litiques sur  les  intérêts  moraux  et  matériels 
de  la  France ,  et  sur  les  principaux  actes  de 
son  gouvernement  depuis  le  9  août  1830; 
Paris,  1837,  in-s";  ^  Rapport  sur  les  ques- 
tions coloniales ,  adressé  à  M.  le  duc  de  Bro- 
giie,  président  de  la  commission  coloniale, 
à  la  suite  d'un  voyage /ait  aux  Antilles  et 
aux  Guyanes,  pendant  les  années  1838  et 
1839,  publié  par  ordre  du  ministre  de  la  marine; 
Paris,  1844, 3  vol.  in-fol.;  —  De  f  Avenir  de  la 
Monarchie  représentative  en  France;  Paris, 
1845,  in-ff*;  —  Qui  donc  organisera  le  tra- 
vail? Les  travailleurs  eux-mêmes.  Organi- 
sons-nous! discours  prononcé  le  l8>«<n.]848; 
Paris,  1848,  in-fol.;  —  Au  Peuple;  Paris,  1849, 
in-4*.  M.  J;  Lechevalier  a  été  rédacteur  en  chH' 
du  journal  La  Paix,  et  après  1848  de  La  Tri- 
bune des  peuples.  L.  L— t. 

Boorqaelot  et  Naorjr,  La  Uitér.  frtmç.  emUemp.  - 
MomUemr,  IMt,  p.  MT. 

LE  GLBftC  (  Perrinet  ),  jeune  Parisien  qn'un 
acte  de  trahison  a  rendu  célèbre,  rivait  dû»  b 
première  moitié  du  quinzième  siècle.  Il  était  lUs 
d'un  marchand  de  fer  ou  fertier  dont  la  bou- 
tique était  située  sur  le  Petit-Pont ,  etavait  soc- 
cédé  en  cette  qualité  à  son  père,  chargé^  comme 
quartenier,  de  garder  les  clefs  de  la  porte  Saint- 
Germain-det-Prés.  Tandis  qu'il  faisait  le  guet 
à  cette  porte,  il  fut  ioijurié  et  battu  par  les  ser- 
viteurs d*nn  des  seigneurs  du  conseil  do  roi  ;  il 
s'en  plaipiit  vivement  au  pré  v6t,  et  ne  pot  obtenir 
aucune  justice.  «  Pour  lors,  dit  M.  de'Baranle, 
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il  jura  de  s'en  venger.  Comme  on  était  au  plus 
tort  (ie  IMn'Iignation  contre  te  connétable  et  qu'on 
•avait  ce  Perrinet  Le  Clerc  plein  de  courage  et 
do  résolution ,  des  parents  du  sire  de  L'Isle- 
Adam  ,  partisans  secrets  du  duc  de  Bourgogne , 
lui  viiirMit  proposer  d'introduire  ce  seigneur  dans 
la  ville  avec  la  garnison  de  Pontoise,  dont  il  était 
i-.apitaine.  Perrinet  Le  Clerc  y  consentit ,  et  as- 
sembla quelques-uns  de  ses  compagnons ,  de 
conduite  assez  déréglée ,  de  beaucoup  de  témé- 
rité et  «le  peu  de  réflexion.  La  plupart  étaient  fils 
de  bouchers.  »  De  leur  côté  les  Bourguignons 
se  préparèrent  :  ils  réunissaient  à  peine  sept  ou 
huit  cents  chevaux  et  comptaient  dans  leurs  rangs 
(juy  de  Bar,  Chastellux,  Chevreuse,  Ferry  de 
Mailly  et  Lyonnet  de  Boumonvillc.  Dans  la  nuit 
;lu  2H  au  29  mai  1418,  Perrinet  déroba  à  son 
père  les  clefs  que  celui-ci  gardait  sous  son  chevet, 
monta  la  garde  à  la  porte  Saint-Germain  avec 
se?»  complices,  et  l'ouvrit  à  L'fsle-Adam  dès 
qu'il  se  présenta.  Les  Bourf^uignons  avancèrent 
*tn  silence  ju«^qu'au  Cliâtelet,  où  ils  rencontrè- 
rent quatre  cents  bourgeois  armés  que  Perrinet 
avait  fait  entrer  dans  la  conspiration.  Alors  écla- 
tènnt  les  cris  de  «i  Vive  Bourgogne!  Vive  ie 
roi  !  Que  ceux  qui  veulent  la  paix  s'arment  et 
nous  suivent  !  »  La  population  seconda  la  troupe 
de  L'lsle-Adam,et  le  triomphe  fut  assuré;  mais 
il  fut  acheté  par  des  massacres  et  des  pillages 
•lout  les  historiens  contemporains  tracent  le 
plus  lugubre  tableau.  Quant  à  Perrinet,  il  ne 
jouit  pas  longtemps  des  fruits  de  sa  trahison  :  il 
lut  trouvé  mort  à  quelques  jours  de  là ,  frappé, 
a  ce  qu'on  prétend ,  de  la  propre  main  de  son 

|)ère.  P.  L— Y. 

Monsirelet,  IV.  —  Juvénal  de»  L'rstns.  —  Le  Févre 
Satnt-Remi,  c.  85.  —  Chronique  du  religieux  de  S«lDt- 
DenU.    —    Baraate,   Hitt.  des    Ducs  de  Bourgogne»  IV . 

SiKroundt.  Hist  des  Français,  \\\. 

LK  CLKRC  (/ea/t),  premier  martyr  de  la  re- 
ligion réformée  en  France ,  né  à  Meaux,  vers  la 
tin  du  quinzième  siècle,  brûléenl525,  à  Metz. 
H  était  cardeur  de  laine,  et  fut  gagné,  ainsi  que 
l)oaiicoup d'artisans,  à  la  cau.se  de  laréfonnepar 
la  lecture  du  Nouveau  Testament,  traduit  en  fran- 
çais par  Lefèvro  d'Étaples  et  répandu  dans  le 
diocèse  par  l'évéque  Briçonnet.  Ayant  eu  la  har- 
<iiesse  d'aflicher  aux  portes  de  la  cathédrale  un 
pl.uarrl  où  le  pape  était  traité  d'antechrist,  il  fut 
coïKlaiiiné,  par  arrêt  du  parlement,  à  être  fouetté 
à  Paris  et  à  Meaux  ,  marqué  au  front  et  lianni. 
Il  se  retira  à  Rosoy,  en  Brie,  puis  à  Metz  (1625), 
ou  il  travailla  de  son  métier.  Emporté  par  l'ar- 
deur de  son  /.èle,  il  brisa  un  jour  les  images  qui 
de\  aient  servir  à  une  procession  catholique. 
»  Loin  de  nier  le  sacrih'gc  dont  on  l'accusa,  il 
>en  tit  gloire;  aussi  son  procès  fut-il  bientôt  jugé. 
Il  fut  condamné  à  un  épouvantable  supplice. 
On  lui  coupa  le  poing  droit,  on  lui  arracha  le 
ne/,  on  lui  tenailla  les  t>ras,  on  lui  déchira  les 
iiiaiiielies,  on  lui  ceignit  la  tête  de  deux  ou  truis 
cercles  de  fer  rouge,  et  pondant  que  le  bourreau 


fesseur  de  la  foi  prolestante  chantait  à  haute  voix 
ce  Terset  du  psaume  CXV  :  Leurs  idoles  sont 
d'or  et  d'argent ,  etc.  Son  chant  ne  cessa  qu'au 
milieu  des  flammes  du  bûcher  dans  lequel  on 
Unit  par  le  jeter,  sanglant  et  mutilé  ». 

Son  frère  Pierre ,  cardeur  comme  lui,  et  qui 
avait  été  choisi  comme  ministre  par  les  protes- 
tants de  Meaux,  paya  aussi  de  sa  vie  eu  1646  soo 
attachement  à  la  réforme.  K. 

Haaff  frércit .  La  France  ihrotest4MnU,  VI. 

LB  CLERC  (  Jean  ),  graveur  français ,  né  à 
Paris,  dans  la  seconde  moitié  du  seIxiÂnie  siècle. 
Il  a  gravé  sur  cuivre  et  sur  bois  dès  l'an  1.5%. 
Le  plus  fameux  de  ses  ouvrages  est  une  grande 
Carte  de  France  eu  neuf  leuilles,  contenant  pius 
de  30,000  indications  géographiques ,  composée 
par  François  de  La  Guillotière  et  présentée  Ter« 
ICI  2  au  jeune  roi  Louis  XIIL  On  en  a  fait  plusieurs 
tirages,  notamment  en  1624  et  en  1640;  mais 
ce  spécimen  curieux  de  gravure  en  bois  n'en  est 
pas  moins  fort  rare.  K. 

PapUloo,  Traité  de  la  Gravure  en  bitis. 

LB  CLEBC  DE  LA  FOBBST  {Antoine),  énidit 
français,  né  le  23  septembre  1563,  à  Auxerre, 
mort  le  23  janvier  1628,  à  Paris.  Issu  d'une  fa- 
mille qui  descendait  de  Jean  Le  Clerc,  chancelier 
de  France  en  1420,  il  se  destina  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais ,  après  avoir  reçu  la  tonsure, 
il  prit  le  parti  des  armes,  ei  combattit,  de  158& 
à  1592  ,  dans  les  rangs  des  calvinistes,  dont  il 
était  devenu  le  coreligionnaire.  En  1595  il  pro- 
nonça son  abjuration  à  Paris,  et  s'y  maria.  Nommé 
maître  des  requêtes  de  Phôtel  de  Marguerite  de 
Valois,  il  se  distingua  par  sa  profonde  connais- 
sance des  auteurs  sacrés  et  profanes  dans  les 
conférences  qui  se  tenaient  chez  cette  princesse; 
il  aimait  et  protégeait  les  lettres;  beaucoup  de 
savants  se  faisaient  honneur  d'être  en  relation 
avec  lui;  c'est  à  lui  que  presque  tous  étaient  re- 
devables des  gratifications  quMIs  recevaient  dv 
Marguerite,  du  cardinal  du  Perron ,  des  maisons 
de  Puisieux,  d'Étampes,  etc.  Sa  charité  était 
inépuisable;  aussi  entra-t-il  dans  tout  le  bien 
qui  se  lit  de  son  temps  et  fut  il  lié  avec  les  per- 
sonnages les  plus  vertueux ,  tels  que  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  la  mère  Alix  Le  Clerc  et  Saint- 
Vincent  de  Paul,  ainsi  qu'avec  les  réfonnateun; 
des  ordres  religieux,  qu'il  appuya  de  son  crédit 
et  de  ses  conseils.  Il  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté, et  fut  enterré  dans  l'église  des  Pénitents  de 
Picpus.  On  a  de  lui  :  Explications  de  queues 
endroits  de  l'Écriture  Sainte  :  relatives,  d'après 
l'abbé  Lebeuf,  au  livre  intitulé  :  De  Mundi  Opère  ; 
1618;  —  Commentaire  latin  sur  les  lais  an- 
ciennes de  Rome;  Paris,  1603,  in-4*',  signé  4»- 
tonius  Clarus  Sylvius  ;  ^  Défense  des  puis- 
sances  de  la  terre,  contre  Mariana;  Paris, 
1610,  in-8°;  —  lettres  de  piété,  accompa» 
gnées  de  Méditations  et  de  Maximes,  réimpr. 
en  1644  avec  sa  vie.  On  lui  attribue  Péditioa 
De  Romanorum  Centilnu  et  Familiis,iPk.  An- 


s'.xhai liait  ainsi  sur  son  corps,  l'intrépide  oon-   1  gustinus  et  F.  Ursinus;  Lvon,  1592,  in-4*.  L& 

>0L\.    HIOGK.    GtNLH.   —    T.    XXX.  7 


rfii  Titn  Ordre  de  Saint-François  {IM7};  et  les 
Aniiatts  kiliiiet  du  ni£me  ordre  (I6W,  t.  Itl  J. 


LECLKHC,  Ml  laliD  CLRBicrs ,  famille  ori- 
Kinaire  du  Dediiiaiait  elrcriigiéei  Genève,  coa- 
DU>-  |>iir  lieux  au  trois  gfnéraiiuoi  d'éruilits  ;  les 
|ii'inci[uux  Mdt  les  KiiiTinli  : 

LKCLEHC  (  David),  tlituliigien  iirotvilsnt,  aé 
a  Grnève,  le  19  fiivrier  tbOl,  et  mort  ilau  U 
infine  ville,  le  11  avril  lAM.  A|>rta  de  boDiiM 
tildes  faites  dans  u  pairie,  il  il)a  les  perfec- 
lionner  i  Slni«liouin,  rt  piii«  à  HriiiplbrrK,  oii  il 
Iravallla  avecfîniler  à  une  ëiIlUon  de*  UllrM  de 
Cicéron  à  Alliciis.  Fn  lOlà,  il  passa  en  Angle- 
terre avec  l'inlenlioa  de  m  periecllooner  dan* 
l'ëliiile  lie  la  liiiigue  liéliraiiiur.  U  nwrt  ue  sod 
pèreetiie  «a  inÉre.enleicsi'rewiu'auineiwmo- 
meDl  parla  poule,  le  ra|ip«:la  UentAt  k  Cenève. 
Il  j  idilint ,  en  lOIB,  la  ctiairc  d'uébmi,  qu'il 
rrm|>lit  MM  rftritwiion.  Dix  ani  aprts,  il  m  BI 
receiuir  iniiiiilre.  Oo  ■  de  lui  :  Quxtlionet  io- 
erx,  tnqatlfu  mulla  Serlptarr.  toca  variaqiie 
lingux  sacrx  idiaittata  txplieanlur  ;  accent- 
ruiiliimil'umorijvmenliirviiidialribxSlep/i. 
ClirM;  AinsteriUm,  lasi.  lo-B* ,  publiée»  par 
leo  soin»  de  J.  Leclfrc,  qui  j  «jouta  de»  nole«  e( 
une  milice  biogr»pliiquede»d«)xaul*unii—Ortt. 
lionti  (XIII),  conspecliit  tcclesiaxllcui et  poe- 
mnla  ;  acceduHf  Sieph.  Cttrici  DUurtaliopei 
philologicx  :  Amslerdam.  1087,  în-8*,  av«  une 
préface  df  J  Leulerc  ;  —  une  traductioo  Uline 
de  la  RjnocoRUe  de  Buxiorf  ;  DUe,  tMl,  in-t* 
p|  ill-4'  ;  —  ili^  Iraituctioos  di  quelque*  ouf î«fM 
aoelaii;  —  pluiieurspièccsde  ver»  latin», grec* , 
liétircux,  imprimée»  en  tète  de  dîTera  ouvntgt*. 
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mia  le  i  iiiiti  \tf  cour*  dei  écoles  de  médecwe  (la  Hout- 
"■      et  de  Parj»,  il  t^  lit  reccvuir  ducleur  r 


UUfr. 
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LRT.LBHC  leilnne),  frère  d«  pr*c*letH,  «é 
1  r.rnive,  le  ia  aoM  iSW,  H  mort  itan*  cette 
fille, II' .liK'tobrH  lOTS.  Il  «uivll  d'alnnl  la  car^ 
rièri'  militaire  ;  il  «  til  ensuitr  retevoir  ilucleor 
en  in^ledue.  En  IM3  il  oblinl  unr  ciialre  de 
lanpie  Krecipie;  il  roccu|ia  jaM)u'en  iUl. 
,\iimiiié  i>n  lfiÀ«  membre  du  G>RM>il  des  Deux 
Crnts,  il  entra  l'n  inf.l  diiB»  le  Piirl  Coiwdl.  On 
adrlui:un.-éilili<>niniir>rocra(r;Ceiiè>*,  le», 
lu.fol.  :  _  wpt  ditierialiiin*  dans  le*  QiixUiuneM 
iori  J' lie  Min  frère  i  —  elle>  lHurrlalmnttpài- 


LKCLMC  (  nauitl),  rséiltwa  ri  itmta ,  BU 
•lu  precMleiit,  ne*  r>«iitvc.  Ici  (turiet  IUl, 
iDort  Jau  celle  ville,  W  *  inin  ITSH.  Aprti  avoir 


Valence  en  167).  Il  exerça  ensuite  la  mëilecioe 
dus  s*  patrie  av^c  succès,  te  dêlaMaat  dcf 
Iravaui  (fp  M  pnif^sùon  p^r  l'éluHe  de  U  litU- 
mture  ançienn; et  par  cvlie  deimMaillu,  pour 
laquelle  il  avait  un  goût  déwW.  £»  lOHq.  il  «a- 
trtuiCon«ei|de«DrnxCi-Diaelt:(i|;iM«u  Pet^ 
CoDseJi.  £n  1713,  il  pri^HiM  *Ul  dQcteurt  e^ 
iDïileciM  de  Ctnive  U  Ruuiflion  d'une  soçtél^, 
dont  il  (ut  nomnié  président  ^  miKnf  de  la  Bir 
btioUeea  matomica  ;  Genève,  lU^,  ï  vol. 
io-fol.,  qu'il  publif  en  cullaburalion  atee  J.-J, 
Mau^,  00  ■  de  lui  :  (AirNrpi<  camptHe; 
Paris,  iros,  i>-ii)  et  1706,  in-ll*:  —  «uloria 
HOturalit  et  mmtlea  latoniM  lumtneorami 
Genève,  17I&,  ia-to;  trK|.  eo  W)d-,  Londre*. 
1711,  in-r*!  —  fliiMr*  dt  la  Mtiiraat ,  it% 
Ton  voit  rorigia*  et  lei  progrt*  de  ctt  trti 
Genève,  lfl9a,fn-fl*;r  MIL  augrontiSi  Ams- 
terdam, 1713.  iB-4*  1  7  MIL,  U  Uaje,  1719, 
in-t*;trBl.  enangl,  UKkdret,  KW,  !■->•.  U 
partie  la  plut  ealiinéa  de  c«  IranU  est  ccUe  qui 
traite  de  lliittoira  de  U  mMeene  ucitDM ,  jus- 
qu'à la  Ba  dn  seuiad  Mcle.  U  partie  qui  ea 
consMTét  t  l'histoire  de  cet  art ,  depol*  k  Imi- 
liènw  sitde  jusqu'au  milieu  dn  dii-seplièaK, 
n'e*t  donnée  |iar  l'auteur  lui-même  que  comme 
UD  Essai;  elle  est  Ibft  abrécée  el  tnaDque  d'exac- 
H-K. 


I.ULKKC(Jeaa),l 
liveo  et  MFbNit  eélètyra  critiqua,  Mre  du  preot- 
dnl,  né  t  tienère,  le  19  mars  IU7,  mort  à  Anu- 
teniam,  le  «janvier  17M.  Il  aoqnit  de  booM 
beoredr*conDtissaDccsèteifitue*et<ariée*,gric« 
A  la  fadlité  qu'il  trouva  de  satisbire  la  patsiw 
pour  l'élode,  dan»  la*  ridica  tiUlotb6que*  de  ton 
père  et  de  H»  omH,  et  «■  mtne  t«Bfa  H  paiu 
dans  la  ledure  des  «uvragM  de  Caueaye»,  toa 


srrait  plus  lard,  uagnadMidit  et  na esprit  indé- 
pendant, toléianl  el  eueni  despr4)ufV*ctde  la 
routine  Kn  1671,  il  se  rendit  t  GRaoUe  ponr 
faire  l'rdiicalioa  dullsalné  du  oaoMiUer  &in»iin 
de  U  Pierre.  L'année  luivute  il  profita  d'un  sé- 
jour à  GrniTe  pour  se  birt  aduellcv  au  inius- 
lère  èvangiNique.  Il  rebM'na  MwsilU  apr*s  à 
GmMbtr.d'oii,»  IBW,Uallât  b«unuir  pour- 
suivre se*  élude*  de  IMolofie.  En  lUl,  il  u 
rendil  i,  Lnulrea,  ou  pendaBl  si»  moi*  il  ptà- 
clia  avec  miccAs  dan*  l'é«IUe  wai^ovae  el  dan* 
celle  de  la  Saioie.  Le  din-t  de  I  An«Merra  ne 
contenant  pax  k  sa  sanlé,  il  passa  es  Uullande 
aveo  Cr«||orio  Leli,  dont  il  êpouaa  (  1691  i  U 
Gik.  Il  •«  lia  akM  iDliawmMt  avec  LUnborcb.  la 
rdus  eélèfart  HcnNalnal  d«  celle  (poque,  el  ai  ec 
Luckr,  qui,  luvaal  sa  pstiia,  arriva  «i  Hullaiidr 
peu  de  Iniips  après  lui.  Lm  imnialre*  de  l'eidiae 
-  ■-■^'tévan 
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•^(>li(iue ,  h  cause  He  ses  opinioos  théoloRiqiif^  a 
il  iiit  noinm<^  en  16H4  professeur  de  belles-iet- 
tr»'  ,  «II'  |iliiloso|)liie  (*t  d'hébreu,  et,  après  la  mort 
(le  Liinboicli ,  professeur  d'histoire  ecclésias- 
ii>{U«>  an  Colh'ge  divs  Remontrants  à  Amsterdam. 
Il  n'ii>|)iit  ces  funcl ions  jusqu'en  1728,  (^|)oque 
à  ia()urlle  une  première  attaque  de  parahsie  lui 
enleva  en  paiiie  la  mémoire.  Une  nou\eile  atta- 
({ue  le  priva  en  1732  fie  Tusage  de  la  parole  et 
le  rc'luisit  à  un  état  d'enfance  qui  dura  jusqu'à 
^a  mort. 

t  Lecien*,  dit  M.  Haag,  ne  fut  point  un  homme 
de  iJienie,  il  n'a  rien  crt^;  i|  ne  fut  pas  même  un 
h<>mii\e  (l'espirit  ;  ses  productions  ne  se  distio- 
uneiil  ni  par  la  délicatesse  des  pensées  ni  par  la 
^^rAce  du  st)le.  C'était  un  savant  dooé  d'un  bon 
sens  droit  et  sûr,  d  un  jugement  ferme  et  clair* 
\«)>ant,  d'une  conception  nette,  d'une  raison 
éclairée,  chez  qui  une  érudition  vraiment  extraor- 
dinaire était  encore  rehaussée  |Nir  un  caractère 
noble,  bien  que  trop  irritable ,  et  par  des  mu*uni 
pures.  Champion  courageux  de  la  liberté  de 
pi'n^er.  ennemi  intraitable  du  dogmatisme  et  de 
rinto'.érance,  il  a  jMissé  sa  vie  à  combattre  pour 
les  droits  de  la  raison ,  et  l'on  ne  saurait  douter 
que  ses  nombceuv  ouvrages  n'aient  contribuée 
aceelerer  le  mouvement  du  dix -huitième  siècle. 
C  t'st  a  ce  titre  surtout  qu'il  mérite  notre  estime 
et  uotre  reconnaissance.  >*  Dans  le  cliamp  de  U 
théologie  e\égelique,Leclercmarclia  sur  lestracei 
de  (irutius,  et  il  se  lit  le  défenseur  de  la  métho<le 
d'interprétation  à  laquelle  Scruler  et  Auguiti 
donnèrent  ensuite  de  nouveaux  développements, 
»'t  qui  e^t  acceptée  aujourd'hui  comme  la  seule 
valable. 

On  a  de  lui  :  Liberii  a  Sancto  Àmore  épis- 
fnl.i  th('oloQicii\  in  quitus  varïi  scholast^- 
vnrum  f'i  rorrx  castigantur  ;  Irenopoli  (  Sau- 
mur  ;>,  ir>7<J,  in-H**.  Ce  livre,  dans  lequel  il  prend 
parti  pour  les  droits  de  la  conscience  et  de  la 
rai.^on,  le  rendit  suspect  à  Genève;  —  Enlretient 
sur  itiversa  matières  de  théologie;  Anisler- 
dam,  hiSô,  in-s".  La  seconde  |»artie  seule  e:»tde 
l.(;clen  ;  la  première  est  de  Lecène  ;  —  Senti- 
menf^  (le  quelques  Théologiens  de  Hollande 
sur  /'ll!^toire  critique  du  Vieux  Testament 
rt.w/K'sie par  le  P.  Hich.  Simon;  Amsterdam, 
liiS),  in  S';  2**  édit.,  ibid.  1711,  avec  une  nou- 
\t>ll('  pn  laee  ;  trad.  en  allein.  et  augmenté  de 
notrs  par  II.  Corro^ii ,  Zurich,  17T9,  in-b".  Le- 
<-len-.  <iui  avait  eu  à  <e  plaindre  de  R.  Sinmo,  se 
pro(M)x;»,  dans  ce  livre,  de  faire  ressortir  les  er- 
reur>  et  les  lacunes  de  Vffist.  critiq.  du  Vieux 
Trsinmenf.  Rich.  Simon  re|M)ussa  ces  inculpa- 
lions  .NOUS  le  pseudonyme  du  Prieur  de  Belle" 
nll(\  d„n^  Réponse  nu  livre  intitulé  Senti- 
ineut^  de  quelques  llieulogiens ,  etc.;  Rotter- 
iam,  n.sr.,  iu  i";  --  De/ense  des  Sentiments 
!e  «jiK  l(pieN  théologiens  de  Hollande  contre 
<(!  lîiponsr  du  Prieur  de  BelleriUe  ;  Amster- 
■l.iin,  ir.Sfi,  in  h''.  Rieh.  Simon  ré|)ondit  l'année 
suivante  :  De  P/nspirahon  des  livres  sacrés  ; 


Rotteidaro,  1697,  in-4*'.  Oo  trouve  dan»  çef  (l^^^ 
(S:riU  de  Leçlcfc  des  opinions  fort  hartlies  pour 
répoquç  à   laquelle  ils   forent  comiiosés,  ^qr 
l'inspiration  des  Écritures,  sur  l'auteur  du  Pen- 
tuleugue,  sur  le/itTe(/eyu^,etc.;  —  Commun- 
Içirii  phUologici  et  Paraphrases  in  Vft   71s|-: 
/am-;  Aiublerdam,  Ih90-i7ai,4  vol.  in-fo|.  C^ 
commentaires  fiarurent  dans  l'ordre  snivUBt  - 
Abdias  en  1690,  la  Genèse  ^ik  1693,  |e|  quat(^ 
autres  Ijvresdu  Pputatet^gue  en  |690i  1^^  l>vn^ 
historiques  en  1708,  les  Psaumes,  jçs  livres  4$ 
Sqlomon  et  l^  Prophète^  eq  |73|  ;  mais  <(M 
derniers,  dans  un  ét^t  assez  imparfait  à  c^use  ^ 
I4  maladie  de  l^fcjcrc  ;  2'  éU\.,  reyuç  et  çi^rrfgéîp 
sur  les  manuscrjts  de  l'auteur .  Amsterdain.  1 73^ 
4  vol.  in*fol.;  —  Lettre  à  M.Jurieu  sujc  ^  p^fj^ 
nière  dont  H  a  traité  tlp*srop\ûs  dqns  ^(j^ 
Tableau  du  Soçipianisme  ;  1690,  in-i"  ;  t-  Ojfççf. 
Phitosophica;  Amstenlaro,  (6V9i^  vol.  î^-V^i 
plusieurs  édit.  Les  divers  oÙypM(^9  qqj  Q9R|t 
|K)scnt  ce  recueil  avaient  élé  iinpriip^s  p'^rtj 
séparément  ;  —  Compendium  4tf'^'#  ^^' 
versa lis^  ab  initio  vg^undi  Clique  ad  tcmwr^ 
Caroli  Maçni;  Amstenlarp,  169$,  in-§";  01^1. 
édiL;trad.eii  franc,  par  P.  M<>rrier,4mstemam| 
1730,  in-8*;  — i\ovum  Testa men tti\i\  e:if  e^ 
tione  vulgata,  cum  paraphrasi  et  adnota(i^ 
nibus  H.  Hammondi,  ex  angl  ling.  in  /qf|iQ. 
transtatum  et  anima Jvers ion ibu^  illustr^ 
Amstenlam,  1698,  2  vol.  in-fol.;  )' f^lit.,  aug- 
mentée, Francfort,  1714,  2  vol.  iu-fo|.  Les  not^ 
de  Loderc  rendent  cette  traduction  pr^fi^r^c;  |i^ 
l'original  ;  —  Le  IS'oureau  Teslamen(  ir<iu^^ 
sur  Vor%ginat  avec  des  remarques  o^  Cojf. 
explique  le  texte  et  où  Von  rend  ratson  <^ 
la  version  ;  Amsterdam,  1703,  2  vol.  in  4"  ;  -- 
Harmonia  Uvangelica,  cm  subjecta  est  histq- 
riq  C/^nsti  ex  quat.  Svangel.  concinnatq, 
accesserunt  Ires  Dissertai.;  Amsterdam,  16^, 
in-fo|.;  réimprimé  sans  le  texte  grec,  maia  ayfc 
une  préface  de  Langius,  Leyde  (Altorf),  1700, 
in-4%et  Londres,  1701,  ip  4^.  Cet  ouvrage doni^^ 
lieu  à  une  longue  |)olémique  entre  Leçlerc  çt  le^ 
journalistes  tl*-  Trévoux  qui  accusèrent  les  notçç 
et  les  dissertations  d'être  imprégnées  de  soci- 
nianisme  ;  —  Historia  Ecclesiastica  duorum 
primorum    seçulorum;  Amsterdam»    17l(^ 
in-4°  ;  —  Traité  de  V Incrédulité;  Amsterdaq^ 
1696,  m-8*;  plus,  édit.,  dont  la  meilleure  f^ 
celle  de  1714,  in- 8*'.  Ce  traité  est  suivj  de  dcuV 
lettres  :  la  premier^  sur  la  vérité  des  faits  ^van^ 
géliques,  et  la  seconde  sur  celle  des  ipiracleii  d|| 
Nouv.  tèstam.;  ^  Quxstiones  ^ieronymianx^ 
in  quibus  expendHur  UieronyuU  nupefn  c^i- 
tio  Parisiana  muUaque  ad  crilicam  sacra^ 
et  profanam  perDnentia  agilantur;  Amsf^- 
dam,  1700,  in- 12.  il  s'agit  ici  de  l'édition  dw 
œuvres  de  saint  Jérôme  publiée  h  Paris  par 
dom  Martianay,  que  Leclerc  accuse  d'être  pea 
versé  dan^  la  oonnai^isance  des  matières  théôlo- 
giques.  surtout  dans  celle  de  l'antiquité  bébni- 
que.  Saint  Jérôme  n'y  est  pas  toijjours  épargné} 
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~^Ars  en  tien;  Amsterdam,  1696,  2  vol.  in-8*  ;  |  phies  écrites  pouroe8  recueils  ont  été  imprimée:; 


plus,  étiiliuns,  dont  les  meilleures  sont  celles  de 
1712  et  de  1731,  en  3  vol.  pet.  in-S**.  Le  troi- 
sième volume  est  formé  des  Epistolx  entier 
et  ecclesiastiar  qui  avaient  été  publiées  séparé- 
ment; Amsterdam,  1700,  in-8^  VArs  critica 
est  le  premier  traité  systématique  qui  ait  été 
publié  sur  la  meilleure  méthode  d'interpréter 
les  écrivains  de  l'antiquité,  et  en  particulier  les 
écrivains  sacrés.  Cet  ouvrage  remarquable  a  été 
fort  utile  aux  progrès  de  l'exégèse  biblique  ;  — 
Parrhasianay  ou  Pensées  diverses  sur  des 
matières  de  critique ,  d'histoire ,  de  morale 
et  de  politique ,  avec  la  défense  de  divers 
ouvrages  de  M.  L.  C.  (Leclerc)  par  Theod, 
Parrhase;  Amsterdam,  1699,  in-12;  2*  édîL, 
augm.,  1701,2  vol.  in-8*;  trad.  angl.,  Londres, 
1700,  in-8°.  Recueil  de  pièces  diverses  qui  atti- 
rèrent à  leur  auteur  des  atlaques  assez  vives  et 
lui  firent  une  affaire  avec  Bayle  ;  —  Réflexions 
sur  ce  qu'on  appelle  bonheur  et  malheur  en 
matière  de  loterie  et  sur  le  bon  usage  qu'on 
en  peut  faire;  Amsterdam,  1694,  in- 12;  et 
1696,  trad.  holland.,  1696,  in-8*.  Dans  cet  opus- 
cule, qui,  selon  Bayle,  est  de  Leclerc,  l'au- 
teur déploie  une  grande  érudition  pour  jus- 
tifier les  loteries  ;  —  Vie  du  cardinal  de  i?l- 
chelieu  ;  Cologne  (  Amsterdam  ),  1694,  2  vol. 
in-12  ;  plusieurs  édit.,  dont  la  dernière,  avec  des 
pièces  justificatives,  est  de  1753,  5  vol.  in-12  ;  — 
Histoire  des  Provinces  unies  des  Pays-Bas; 
Amsterdam,  1723-1738,  4  tom.  en  2  vol.  in-fol. 
Cette  histoire  s'étend  de  1560  à  I7 16.  C'est  une 
compilation  peu  exacte  ;  ^  Lettre  ù  M.  Ber» 
nard  sur  t* apologie  de  F.- A.  Gabillon;  Ams- 
terdam ,  1708,  in-8'*,  opuscule  curieux,  dans  le- 
quel Leclerc  se  défend  contre  un  certain  Gabil- 
lon, qui  avait  pris  son  nom  et  qui  en  Angleterre 
se  donnait  pour  lui  ;  —  Johannis  Clerici  Vita 
et  Opéra  ;  Amsterdam,  1711,  in-8o  ;  trad.  angl., 
Londres,  1712,  in-s**  :  c'est  une  autobiogra- 
phie ;—  De.  Prastantia  et  Vtilitate  historiée 
Ecclesiasticx ;  Amsterdam,  1712,  in-4°;  ^ 
Oratio  funebrisin  obitum  Phil,  a  Limborch; 
Amsterdam,  1712,  in-4'' ;  trad.  angl.,  Londres, 
1713,  in  8';  —  trois  publications  périodiques  cé- 
lèbres :  r  Bibliothèque  universelle  et  histori- 
que; Amsterdam,  1086-1093,26  vol.  pet.in-12: 
en  société  d'abord  avec  Comand  de  La  Croze,  dont 
il  fut  bientôt  obligé  de  se  séparer  ;  2**  Bibliothèque 
choisie  pc'tir  servir  de  suite  à  la  BiMioth.  uni- 
verselle et  historique  ;  Amsterdam  ,  1703-1713, 
28  vol.  pet.  in-12,  y  compris  la  table,  qui  ne  fut 
publiée  qu'en  1718;  3**  Bihlioth.  ancienne  et 
tnor/frne  ;  Amsterdam,  1714-  l727,28vol.in-18; 
la  table,  formant  le  29**  vol  ,  parut  en  1730  ;  les 
derniers  cahiers  sont  de  Bernard.  Ces  trois  pu- 
blic4\tions  contiennent  des  dissertations  sur  di- 
vers sujets  curieux  et  intéressants;  des  extraits 
t'tendus  et  des  comptes-rendus  tHen  faits  de  la 
pitipart  des  bons  Givrages  de  cette  époqœ. 
<^fl({ii('s-tines  des  dissertations  et  des  biogra- 


séparément;  il  faut  citer  entre  autres  :  Essai  de 
Critique  sur  la  Poésie  des  Hébreux  ;  Amsier - 
dam,  1688,  in-12;  La  Vie  de  saint  Cyprien ; 
Amsterdam,   1689,  in-S»;  La  Vie  de  sainte 

Pfudence;  Amsterdam,  1689,  in-S*" On  doit 

encore  à  Leclerc  la  traduction  d'ouvrages  de 
Bumet,  de  Locke,  de  Stanley,  ainsi  que  des 
éditions  annotéeë  d'un  grand  nombre  d'ancien» 
auteurs  grecs  et  latins,  et  des  préfaces,  des  notes 
et  des  augmentations  pour  des  éditions  de  plu- 
sieurs écrivains  modernes.  M.  N. 

J.  Cleriei  FUa  et  Operm  «4  mtmmm  nil,  amUi  êjms 
Ofuscmlum;  Anslerd.,  mi,lB-e».—  BMêotkéq.  Germa- 
niq.,  t.  XLVI .  art.  11.  —  G.  W.  Meycr,  Cesckickte  der 
SchrifterUmrmng,  ton.  IV,  p.  itt.  MT  lot,  sss-»é.  — 
MM.  Baac  La  Fnmeê  Pntettamtt,  —  84Betrler.  UUloire 
LUtér.  de  Genève.  —  A  Sayooi.  Hist.  de  te  UUératurr 
franc,  a  Pétnager,  t,  II,  p.  SS-KT. 

LBCLBRG  {Jacques-Théodore),  orientaliste 
et  théologien,  fils  du  médecin  Daidel  Lederc  et 
neveu  du  précédent,  né  k  Genève,  le  25  novem- 
iM-e  1692,  etmort  dans  la  même  ville,  en  1758.  Il 
était  pasteur  et  professeur  de  langues  orientales 
dans  sa  ville  natale  depuis  1725  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort  On  a  de  lui  ;  Préservatif  contre  le 
fanatisme,  vu  réfutation  des  prétendus  in»- 
pires  de  ce  siècle  ^  trad.  du  latin  de  Sam. 
Turretin;  Genève,  1723,  in-8*,  à  l'oecasion  des 
prophètes  des  Cévennes  ;  —  Supplétnent  au  Pré- 
servatif contre  le  fanatisme;  Genève,  1723,  in-8*  ; 
—  Les  Psaumes  trad.  en  franc,  sur  Voriginal 
A^^eu ;Genève,  t740et  1761,  in-8*.    M.  N. 

Mirbler,  Hisi.  LUtér .  de  Gettàve.  -  MM.  BMf ,  La 
Pramce  PrùtêtL 

LBCXBMG  (Sébastien),  graveur  français,  né 
à  Metz,  le  26  septembre  1637,  mort  à  Paris,  le 
29  octobre  1714.  Son  père ,  Laurent  Leclerc, 
orfèvre,  mort  centenaire  à  Metz,  en  1695,  loi  en- 
seigna les  éléments  du  dessin.  A  sept  ans,  Sé- 
bastien Leclerc  commençait  d^  à  graver;  à 
douze  ans  il  enseignait  le  dessin.  Il  s'appliqua  à 
la  géométrie  et  à  la  physique,  et  devint  l^bile 
dans  la  perspective.  Roomié  ingéniear  géographe 
du  maréchal  de  La  Ferté  en  1660,  il  leva  le» 
plans  des  principales  places  dn  pays  Messin  et 
du  Verdunois  ;  mais  lorsqu'il  ap|Mlt  qu'on  avait 
mis  sous  le  nom  d'un  autre  le  plan  de  Marsal, 
qu'il  avait  exécuté  avec  sofai,  il  quitta  son  em- 
ploi, et  revint  à  Paris,  en  1665 ,  pour  soHidtrr 
une  position  dans  le  génie.  Lebrun  hn  conseilla 
de  se  livrer  entièrement  à  la  gravure,  et  hientiVt 
Leclerc  y  acquit  une  grande  réputation.  Coifaert 
lui  fit  avoir  un  logement  aux  Gobelins,  avec 
1,800  livresde  pension.  En  1672  Leclerc  fut  ad- 
mis à  l'Académie  de  Peinture  et  nommé  profes- 
seur de  perspective,  fonctions  qu'il  exerça  jus- 
qu'en 1702;  fl  renonça  alors  à  cette  plaee,  et  ne 
conserva  qu'une  pension  de  400  livns.  Loois  XIV 
le  nomma  graveur  de  son  cabinet  et  professeur 
à  l'école  des  Gohelins.  Les  compositions  de  Le- 
clerc ont  de  retendue,  de  la  proibndenr,  du 
grandiose;  son  faire  est  laiiee,  sa  pointe  moellettse 
et  son  bnrin  agréable.  L'amvre  de  Leclerc  moute 
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à  quatre  mille  pièces,  preMiae  toutes  de  m  oom- 
position.  On  cite  :  BaiaiUe»  dPAJUxanén;  — 
Conquêtes  de  Louis  XiV^  en  traiie  pièces;  — 
Le  Mai  des  Golfelins;  —  Le  Cmuile  de  Nicée; 
^  VAtc  de  triomphe  de  la  porte  Saint-An' 
toine;  —  V Apothéose  d^tsis;  —  Les  Figures 
à  la  mode^  en  Tiogt  feuilles  ;  -*  La  Passion^ 
ftk  trenti*-eix  planches;  —  Lu  Caractères  des 
passions^  d'après  Le  Brun,  eo  vingt  feuilles;  — 
Principes  à  dessiner^  ciBqnante-deox  piancbes  ; 

—  Costumes  des  Grecs  et  des  Romains^  vingt- 
cinq  sujets;  —  Médailles^  JcUms  et  Monnaies 
de  France^  en  trente  feuilles.  On  a  en  outra 
de  Sébastien  Lederc  :  Pratiqué  de  la  Géomé* 
trie  sur  le  papier  et  sur  le  terrain^  avec  wi 
nouvel  ordre  et  une  méthode  particulière; 
1669,  in-12,  avec  fig.;  1683,  1719,  1735, 1745, 
in-S*"  ;  nooTelle  édition  sous  ce  titre  :  Traité  de 
Géométrie  théorique  et  pratique  à  Vusage  des 
artistes,  avec  trente-sept  plandies  de  Cochin  et 
augmentées  de  planches  originales  de  Sébastien 
Leclerc;  Paris,  1774,  in-8*;  —  Système  de  la 
Vision  fondée  sur  de  nouveaux  principes; 
1679,  in-l2;  Paris,  1712,  in-8»;  nouv.  édit  sons 
ce  titre  :  Discours  touchant  le  point  de  vue; 

—  Nouveau  Système  du  Monde  conforme  à 
V Écriture  Sainte^  où  les  faits  sont  expli- 
gués  sans  excentricité  de  mouvements,  avec 
figures;  Paris,  1706,  in-»*»;  1708,  in-8»;  — 
Traité  d'Architecture,  avec  des  remarques 
et  des  observations  très-utiles  pour  les  Jeunes 
gens  qui  veulent  s'appliquera  ce  bel  art;  Pa- 
ris, 1714,  2  vol.  in'4*;  Nuremberg,  1782,  in-4*; 
~  Figures  de  la  passion  de  Jésus^Christ , 
présentées  à  M*"*  de  Malntenon,  in-4^;  réim- 
priinèfs  sous  ce  titre  :  La  Passion  de  Jésus- 
Christ,  et  les  actions  du  prêtre  à  la  sainte 
messe,  avec  des  prières  correspondantes  aux 
tableaux;  Paris,  1729,  in-12; —  Calendrier 
des  Saints,  ou  figures  des  viet  des  saints  pour 
tous  les  jours  de  Vannée;  Amsterdam,  1730, 

2  vol.  in-4°  ;  —  Les  vrais  Piincipes  du  deuin, 
suivis  du  Caractère  des  Passions;  1784,  in-12, 

—  Œuvre  choisi  de  Séb.  Lederc,  contenant 
229  estampes;  Paris,  1784,  in-4''.        J.  V. 

Ilcuin  ,  BuMir  de,  ta  MoMttle,  <*  Cli.-ADt  Jooibcrt,  Co- 
taloque  drs  piirts  gravées  par  Séb.  Leelere.  avec  im 
abrrne  de  sa  rie  ;  Part»,  1774,  t  vol.  lo-S».  —  Qaérard , 
Ija  t  rance  IMteratre. 

LKCLKRC  { Laurent- Josse),  érudit  français, 
le  troisième  des  dix  enfants  du  précédent,  né  le 
22  aoOt  1677,  à  Paris,  mort  le  6  mai  1736,  4 
Lyon .  Admis  dans  la  communauté  des  prêtres 
de  Saint  Siilpice,  il  devint  en  1704  liceneié  de 
Sorboniie,  et  enseigna  la  tliéologie  à  Tulle  et  à 
Orkans.  tn  1722  il  se  rendit  à  Ljon  pour  y 
premlre  la  direction  du  séminaire.  On  a  de  lui  : 
Remarques  sur  différents  articles  des  trots 
premiers  volumes  du  Dictionnaire  de  Moréri, 
de  Védition  de    1718    (Oriéans),  1719-1721, 

3  vol.  in-H"";  ce  livre,  publié  en  trois  parties  sé- 
parées et  à  petit  nombre ,  contient  les  correc- 
tions de  Pautetir  jusqu'à  la  lettre  L  indosive 
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BMBt;  û  en  fit  usage  dans  TédHitMi  dn  Moréri 
de  1725,  à  laqudle  il  eut  beaucoup  de  part  avec 
La  Barre.  Quanta  la  suite  des  Remarques^  qui 
s'étendaient,  à  ce  quil  parait,  jusqu'à  la  fin  de 
la  lettre  P,  elle  n'a  pas  été  Imprimée;  —  BibUo- 
thèque  des  Auteurs  cités  dans  le  DietkNUMlns 
de  Richdet»  plaeée  en  tête  de  l'édilinn  de  œt 
ouvrage  faite  à  Lyon,  1728,  3  Tel.  la-foL,  el 
supprimée  dans  PédiL  d'AmsterteSt  Ib-4*;  — 
Lettre  critique  sur  le  Dietionaaire  de  Bajfle. 
avec  une  préface  qui  ^ntient  un  Jugement 
de  ce  Dictioiuiaire;  La  Haye  (  Lyeo  ), .  1732, 
in-12  ;  —  JMsserla/éoii  sur  Vauteur  du  ifM- 
Me  «  QKieim^ve  »,  etc.  ;  in-12  ;  — /lélfr»  jWMT 
sertir  d*éclaireiuement  aux  artieies  9i  et9B 
des  Mémoires  de  Trévoux  (  aotf/  et  sept  1 735), 
insérée  dans  le  même  recueil  (mai  1736),  et  daais 
laquelle  il  justifie  son  père  de  raocnsatkm  de  pla- 
giat élevée  contre  lui  par  M.  d'Aleman  an  si^el  de 
Perdre  flrançois;  —  Lettre  (apologétique)  sur 
saint  Faustede  Aies,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  (juia.  1736).  L'abbé  Lederc ,  dont  la 
critique,  eo  général  exacte,  se  pcardaii  souvent 
dans  les  détails  les  plus  minutieux,  avait  enoore 
écrit  une  Histoire  des  Papes;  une  Chronologie 
des  Rois  de  France  de  la  première  race;  nn 
abrégé  de  la  Fte  de  son  père  avec  le  catalogoe 
de  ses  ourrages  ;  un  Traité  du  Plagiat^  qui  se 
conservait  au  séminaire  de  Lyon  ;  une  Apologie 
duP.Labbe,  etc.;  mais  aucun  de  ces  manuscrits 
n'a  vu  lejour.  P.  L— t. 

Mèremrê  de  Fremee,  fénlrr  1717.  •  Mémakm  4e  fûèbe 
d'Jrtigmt,  V.  -  MoeétU  Ormtd  met.  HUtor.,  lit,  éâ,  vm. 

LB  GLMC  (Paul),  théologien  flmçals,  né 
le  19  juin  1657,  à  Oriéans,  mort  le  29  décembre 
1740,  à  Paris.  Il  entra  en  1677  dans  la  Société 
des  Jésuites,  enseigna  d*abord  les  humanités  et 
la  rhétorique,  et  lût  ensuite  appelé  à  Paris,  où 
il  occupa  divers  emplois,  entre  autres  cdnf  de 
procureur  de  la  maison  à  laqudle  H  était  attaché. 
On  a  de  lui  :  La  Vie  d* Antoine- Marie  Ubal* 
din  ;  La  Flèdie,  1686,  in-16  ;  plusieurs  fols  réim- 
primée ;  l'édition  de  Paris,  1 726,  intitulée  :  La  Jeu- 
nesse sanctifiée  dans  ses  études^  ou  Véeoller 
chrétien,  contient  en  outre,  du  même  antenr, 
la  Vie  d^Alexandre  Bercius  (1686),  et  la  F^ 
de  GuUlaume  R%ffin  (1690);  —  AMgéde  la 
rie  du  bienheureux  Jean 'François  Régis; 
Lyon,  1711,  in-12  (anonyme),  attribué  aussi  an 
P.  de  CokMia;  —  Réflexions  sur  les  quatre 
fins  dernières;  —  Réflexions  sur  les  obstacles 
et  les  mogens  du  salut;  in- 16;  —  Considéra^ 
lions  chrétiennes  pour  toun  les  jours  du  mois  ; 
—  Les  véritables  Motift  de  confiance  que  doi- 
vent avoir  les  fidèles  dans  la  protection  de  la 
sainte  Vierge ,  Paris ,  9*  édit ,  1786,  etc.  K. 
Moréri.  Crtmd  Dtet.  Hi$L 

LK  GLBBC  {Michel),  avocat  et  anteur  dm- 
matique  Irançais,  né  à  Alby,  en  1622,  mort  à 
Paris,  le  8  décembre  1691.  Il  vint  à  Paris  en 
1645,  pour  y  feire  représenter  sa  première  tra- 
gédie, La  Virginie  romaine ,  qui  oliIlBt  w 
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«iiccès  mérité,  (^pendant  cette  réussite  n'encou-  ■  Von  donne  à  connaître  les  cames  des  mala- 
ragea  pas  le  jeune  auteur  à  suivre  la  carrière  dies  internes  et  externes  et  les  remèdes 
littéraire  :  Il  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement, ,  propres  à  les  guérir;  Paris,  17 19,  In-lî.  On 
et  pendant  |)lus  de  trente  ans  ne  donna  rien  au  '  lui  attrilHie  encore  :  L* École  du  CMr^àrgien^  ov 


théâtre.  Il  avait  été  reçu  à  TAcadémie  Française 
le  20  Juin  1&62.  On  a  de  lui  :  Lit  Virginie  ro- 
maine^ trai^ie,  10)5.  On  troute  dans  cette 
(Mèoc  des  Vers  dignes  de  Gorrteille.  Ceux-ci,  paf 
exempte,  adressés  pAr  Virginie  au  déoeitivlr  Ap- 
piué  Claudius,  qui  Itd  peint  sa  passion  : 

Vhiii-tu  danx  moo  esprit  paMi^r  pour  vériuble? 
Véii&'tii  inême  à  tnvn  jreui  dcffliif'  «trrable, 
Mérllrr  mou  ertilnr  el  vaincre  mi*«  ukprui? 
F.iL«  iians  pluA  differrr  ce  que  je  te  pre^rit  : 
bfpoiiille  «an*  tarder  re  pouvoir  tyrinnlque, 
Shuft  qui  toinbe  el  (remit  la  liberté  publique  ; 
Car  tu  peui  t'aiNurer  que*  J^almeral  bico  lutottk 
tin  «impie  cltnjr«-n,  qu'un  tyran  ifloneus 
Quitte  cea  vain*  r>laceaui  el  bnl  d'indifnea  marquea 
De  rinjnalè  pouvoir  de  nmi  derntert  monarq«e« , 
Qui  ne  léoHt'vnent  rien  qu'un  eouriKe  abatla , 
Et  warcbe  ^ccouipairne  de  ta  aeule  vrlu. 
De  lea  jioldat*  muilnaf^rlme  ilnMlence, 
Fala  fleurir  la  vertd.  prnidire  rinaoceOèe, 
Honore  le  aénai  et  reupeete  nos  lol^ 
Rendit  au  peuple  romain  na  fram-htae  et  sea  drolta, 
SI  lu  m'iHiea  Aimer,  4  tu  feui  qae  je  f  aime  : 
fttttreibeikl 

//^AI^eTi if,  tragédie  (aveéTabbé  Ëoyer)  :  1075; 
—  Oreste,  tragédie,  1081,  non  Imprimée.  Radne 
Ht  cette  ëpigramme  sur  Vlphifjénie  de  Le  Clerc  : 

Bntre  Le  Clerc  et  non  ami  Coraa. 

Deui  gnntt*  aukenni,  rtminl  de  co'npagnie, 

M*k  pa<(  lonirtntip^  a'n'infirent  grands  débat» 

-Sur  le  propo«  de  ïenr  Ip/tig^tiie. 

Coran  lui  dit  :  I  a  i>iéC'*  cal  de  mon  crA  ; 

\jè  Clere  répond  :  Klie  e*t  luie  mf,  el  non  vAtre. 

Main  aoualtAt  que  la  pifre  eut  paru  . 

Plflit  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

A.  J4DIII. 

Paefalet  frèrea,  ffiêtnirt  du  Thédtn  Franfin,  t.  V| . 
p.  Sl«  —  Pr|i|«4>n.  Histoire  de  C AcadéHie  Française. 

LKCLRRC  (  Daoid),  peintre  suisse,  né  k 
B4^me,  en  lOftO,  mort  à  Francfort,  en  1738.  Après 
lie»  voyage»  faits  à  Paris  et  à  Londres,  Leclerc 
s*étabiit  à  Francfort,  oii  il  passa  le  reste  de  ses 
jours.  Il  a  peint  A  Tliuile  et  en  miniature  les 
(K>rtraits  d*iin  grand  nombre  de  princes  et  de 
princesses  de  l'Allemagne.  Son  dessin  est  cor- 
rect ;  quant  au  coloris,  il  avait  pris  pour  modèles 
Roben:^  et  Rigaiid.  Il  a  aussi  exécuté  quelques 
paysages  et  des  tableaux  de  fleurs. 

Jean- Frédéric  Leclerc,  son  flis,  né  à  Londres, 
en  1717,  s*adonna  à  la  peinture,  et  travailla  lung- 
temp!«  à  la  cx>ur  de  I)t^ux- Ponts. 

Fsnar  LKCLcnc  frère  de  David,  mort  en  P40, 

apprit  Tart  de  la  K*'aviire  sur  acier  et  en  pierros 

Hnes  auprès  de  son  pèro,  qui  était  médailleur  de 

la  cour  de  Cassel,   fonctions  dans  lesquelles 

I>aac  lui  surcéda.  E.  G. 

Kii^<!i  ^itofit».  h'iintilfr-unium,HC€sehêekU  der 
btsten  KUntn^  ant  drr  .\ehwrtl%, 

LKCLBRC.  (  Goltriel)^  médedn  firançals,  dn 
dix-septième  sièfie.  Il  était  médedn  ordinaire 
de  Louis  XIV,  et  il  e\<Tçatt  avec  étirées  la  mé- 
decine et  la  cliirurgie.  On  a  de  lui  •  L'Appareil 
commode  en  faveur  des  jeunes  chirurgiens  ; 
Paris,  1700,  iii-n;  —  La  Médecine  aièèe,  ois 


les  principes  de  la  chirurgie,  par  un  docteur 
en  méilccine  de  la  faculté  de  Montpellier  ;  Paris, 
1084,  ln-12,  ainsi  que  le  Catalogué  particulier 
des  Drogues;  Paris,  1701 ,  ib-i).  On  a  publié 
sous  le  nom  de  Gabriel  Leclerc  :  La  Chirurgir 
complète^  par  demandes  et  pai'  réponses;  Va- 
ris,  1094,  in-12;  un  second  tolume  a  pour  tiln' 
Ostêologie  exacte  et  complète;  Paris,  1706, 
in-t!i;  ces  dai\  ouvrages  ont  été  réimprimés  n 
PiHs,  en  1719,  età  Bruxeileii, en  1724,  en  i  vol. 
in- 12.  Quelques  bibliographes  attribuent  la  Chi- 
rurgie complète  au  médecin  genevois  Daniel 
Leclere.  Fontenelle  attribue  YOstéologie  h  Fran- 
çois Poupart.  J.  V. 

filny ,  Dict   histw.  de  la  JHédeckÊt  ane.  et  mod.  — 
Qoérard.  Ixi  France  Littéraire. 

LKCLBBG  (Pierre),  théolo^ieii  lansénistr 
Ihinçais,  né  en  i700,  dans  le  diocè^  m  Rouen, 
mort  vers  1781,  en  Hollande.  Reçu  tnaltre  es 
arts  par  Punit ersité  de  Paris,  il  ^n brassa  IVtaf 
ecclésiastique,  et  devint  sous-diacre  en  1729: 
mais  aprëi  avoir  signé  le  formulaiffi  II  désa- 
voua cet  acte  de  soumission,  parta|Qeâ  les  illn- 
sions  d'un  parti  qui  reconnaissait  comme  pm- 
pliète  un  prêtre  nommé  Vaillant,  et  n*avançi 
pas  davantage  dans  les  ordres.  Sun  zèle  exagéré 
l'expofa  II  quelques  persécutions,  et  il  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Hollamle,  oji  il  dépassa  en  fana- 
tisme les  appelants,  réappelants  et  autres  sec- 
taires jansénistes.  Ainsi,  non-setileinent  il  blâ- 
mait la  f»aix  de  Clément  IX,  mais  il  rejetait  la 
profession  de  fol  de  Pie  IV,  siHitenait  que  IVpis- 
oopat  nVtait  |»as  d'institution  divine  et  iir*  re- 
connaissait pour  opcnméniques  que  les  si*pt  pre- 
miers conciles  généraux.  Les  prêtres  d'Utrecht. 
réunis  en  oondle  le  13  sefitetnbre  170.1,  llnvi- 
tèrent  à  présenter  sa  délense;  Leclerc  refusa 
avec  hauteur  et  puMia  de  nouvelles  lettres,  danii 
lesquelles  il  attaquait  la  proeesAlon  du  Suint- 
Esfirit,  la  primauté  du  pape  et  le  roociie  de 
Trente,  qu'il  Iraitalt  â*assemhlée  de  novateurs. 
Condamné  par  les  prêtres  dX^trecbt,  e\eominu- 
nié  par  Pévêque  van  Stipliont,  qu'il  avait  fiendant 
longtemps  assisté  en  qualité  de  sousnliaere ,  il 
penlit  toute  mesure,  rérosa  Pévêqiie  «»f  1rs  prêtres, 
en  appela  li  un  oHicile  général,  et  finalement  se 
plaiji^it  d'avfNr  été  juffé  s^ns  être  entendu.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Acte  de  rérncnhnn  de 
la  signature  du  for  mulâtre;  1733.  in-P;  — 
Homélies  de  S.  Crégoire,  papp.  sur  EzérhiH  ; 
1747  :  —  Vies  intérexsantes  de  plu.iiertrs  Re- 
ligieuses de  Port- Royal  ;  l'trecht,  17.'»0-l7:»'>, 
4  vol  ln-12;  —  H^nrersrment  de  In  rehni^n 
et  des  lois  divines  et  humain^t  par  toutes 
Us  bulles  et  brrft  contre  ftnin<,  Jnn^e^ 
ffiffi.etc;  Rouen,  17.S0.  2  vol.  In-I2;  e»*  r^niHI 
ayant  donné  li»a  \  nne  vive  eiiltq«ff*,  insérée 
dims  les  youreltes  Rrclésiattiqun  fmai  175?), 


l'auteur  en  At  Tapologiesûiis  le  titré  de  iiepoifise, 
i:j7,  in  12;  —  Mée  de  la  vie  et  des  écrits  de 
G.  âe  Wilte;  Amst«rd.,  17S6,  In-lî;  —  Précis 
d'un  acte  de  dénonciation  d'une  muttitudè 
de  bulles  y  brefs^  etc.;  iWd.,  I75U,  inlî;  — 
Lettre  et  Dénonciation  sur  les  matières  les 
plus  importantes ;\lbu\.t  17ô3,  in-li  •  —  Lettre 
encyclique  à  MM,  les  pasteurs  de  r Église  àe 
Hollande;  ibid.,  1765,  in-i2;^  Préface  his- 
torique qui  contiffit  Vhistoire  abrégée  du 
mystère  d*iniquité ,  ou  le  concile  célétn-é  à 
Vtrecht  convaincude  brigandage;  ibid., I76&y 
in- 12,  un  des  éciits  les  plus  curieux  de  Leclerc; 
—  Rome  redevenue  païenne  et  pire  ^ue 
païenne;  i764;  —  Description  dun  Plnhi- 
sphère  céleste;  Amsterdam,  1775,  in-8*  ;—  L'As- 
tronomie mise  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
(Ivdièe  aux  princes  de  jVassau  -  Dietz  tt 
Orange;  ibid.,  1780,  5  vol.  in-S* ;  ces deu\  ou- 
vragf's  sont  attribués  par  M.  Quérànl  k  cet  au- 
teur, qui  aurait  été  conrondu  par  quelques  bio- 
graphes avec  un  de  ses  homonymes,  oé  aussi  en 
Nonnandie.  L*abbé  Leclerc  édita  en  outre  :  His- 
toire des  Persécutions  des  Religieuses  de 
Port  Royal,  in-4";  —  Mémoires  de  Waton  de 
Bf'aaputs;  1751,  in  12;  —  Journal  de  Vabbé 
Dor^aune;  1753,  2  vol.  in-4",  et  6  vol.  in-12; 
-  Vie  de  la  Mère  des  Anges ,  abbesse  de 
Port-Royal;  1754,  in-12;  —  Recueil  de  pièces 
qui  n'ont  point  encore  paru  sur  le  formu- 
laire; I7ô4,  in-12,   etc.  R. 

rtcot ,  .yemoire»  ecctésiûttiques.  —  Nouv^Uet  eceU- 
sxatt.,  iT!iv  1765.  -  Giiilbrrl.  Mem.  btogr.  et  tUtér.  de 
la  Seine-Inf.  —  Qurrard ,  Ut  France  Utt. 

LECLERC    DE    LA    BRVBRB    {Cfutrles-An- 

loine),  auteur  dramatique  français,  né  àCrépy 
en  Valoir  «  en  17 14,  selon  les  uns,  ou  à  Paris,  en 
1 7 1  j,  1 7 1 6  ou  1717  selon  d'autres,  mort  à  Rome, 
le  18  septembre  1754.  Il  était  allé  à  Rome,  en 
17i<),  (oinme  secrétaire  d'ambassade  à  la  suite 
•  lu  <lue  de  Nivernois.  On  a  de  lui  -  Les  Mécon- 
frnts^  comédie  en  un  acte,  précédée  d'un  pro- 
logue et  suivie  d'un  divertissement,  le  tout  en 
vers  libres;  Paris,  Ltreclit ,  1735,  in-12;  1740, 
in-H";  —  Les  Voyages  de  V Amour,  tiallet  en 
quatre  actes  et  un  prologue  en  vers  libres;  Paris, 
I7;<t),  mA";  —  Dardanus,  tragédie  lyrique  eo 
(inq  actes  et  un  prologue;  Paris,  1739,  1744, 
I7t.(>.  I7();i,  I7G8, 1769,  in -4*  ;  la  même  en  quatre 
iicte>,  avec  des  changements,  parGudIard;  Paris, 
l7K'i,iii-4';  la  même, en  trois  actes,  Paris  1785, 
1H03,  in-8  ;  TMO,  in^';  -  Histoire  de  Char- 
te mmjue ,  P.iris,  1743,2  vol  in- 1 2  ;  —  AViyo/ie, 
liallet  en  un  acte,  Pîs,  1750,  in  8o:  ce  ballet  a 
él»*  ajoute  sons  le  litre  de  Ifacchus  et  Érigone, 
comme  deuxième  acte  aux  FéffS  de  Pnphos, 
l)allet  lien)n|iie,  I7.•)"^,  in-4'*;  —  Le  prince  de 
Ao/5v,  lKti:elhén)iqueen  trois  actes;  1749,  17:)(), 
17J?.,  ifJ-8\  Paii-i,  1700,  in-4'».  Kn  I74i,  Leclerc  i 
<le  la  Hruère  avait  obtenu  avec  Fuselier  le  brevet  ' 
et  pri\ilege  du  roi  i>our  la  c^mposititMi  du  Mer- 
cure; en  17Î1I  il  atMn<lonnace  travail  par  suite 
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de  ton  départ  pouih  norhè.  \\  composa  avec  lé  duC 
de  Nivemois  à  Rome,  en  i751,  un  opéra,  parotèi 
et  musique,  qui  fut  brûlé  en  1793.         J.  V. 

Qu^rani,  La  France  Ulttraire. 

LECLERC  DE  MOXTll^kCt  (  tlauSthUer- 
main),  poète  fk-ançais,  né  è  Auxerre,  èh  i^iè, 
ihort  à  une  époque  incertaine.  Il  étudia  le  droit, 
et  se  (it  recevoir  avooit  au  parlement  de  Paris. 
II  cultivait  surto\i(  là  |K>ésie  et  a  laissé  dés 
éptires  dont  qdelqdes-unes  ont  plus  de  deux 
mille  Ters.  «  On  peut  présumer,  dit  Sabatier,  que 
ceux  même  à  qiii  elles  ont  ^é  adressées  n*ont 
pas  eu  le  courage  de  les  lire  en  entier.  »  On  a  de 
lui  :  Épitre  au  Père  de  Latour;  Paris,  1749, 
in-4*  ;  —  Vers  sur  la  mort  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, fils  du  régent;  Paris,  Mb'ï-,  —  Les  Écarts 
de  Vlmaginalion,  épttre  à  D'Alembert;  Paris, 
1 7&3,  in-  8^  ;^  Voltaire,  |>oemeen  vers  libres  ;  Pa- 
ris, 1764,  m-%*;— Épitre  en  vers  àAnt,  Petit; 
Paris,  1770,  iu  8"  :  il  y  fait  IVloge  des  plus  ce* 
lèbres  médecin».  J.  V. 

SateUrr,  Im  trois  Siéelu  Utteraires  àe  ta  Franct. 

LBCLBiic  UE  BEAr-BÉEUM  (  McolasFran- 
çoiS),  théologien  français,  néen  1 7 1 4,à  .Méray,  près 
Conde-sur-Noireau,  iitorl  à  Caen,  le  4  décembre 
1790.  Il  était  presque  imbécile  dans  son  enfance; 
mais,  dit  un  de  ses  biographes,  ayant  reçu  sur  la 
tête  un  violent  coup  de  marteau  dont  il  faillit  moi^ 
rir,  son  intelligence  se  développa  tout  à  coup.  Il 
fit  ses  études  à  Caen ,  et  y  obtint  une  chaire  de 
théologie  après  a  voir  pris  la  cai  rière  ecclé&iastiquc; 
il  professa  quarante-neuf  années,  fut  doyen  de  sa 
faculté,  deux  fois  recteur  de  Tuniversité  de  Caen, 
et  mourut  chanoine  de  Téglise  de  Rouen  et  offi- 
ciai de  Tabbaye  de  Saint -Etienne.  On  a  de  lui  : 
Truciatus  theologico'dngmaticus  de  homine 
lapso  et  reparato;  Luxembourg^  1777,  2  vol. 
in-8*;  Paris,  177»,  1  vol.  ln-8°;  —  Mémoire 
pour  les  curés  à  portion  congrue;  176i>,  in-4*  : 
L.apoix  de  Fréminvllle  réfuta  ce  mémoire  (Paris, 
1766,in-4«); —  divers  ouvrages  restés  manuscrits 
et  eoncemant  les  principaux  points  tbéologiqiies. 

A.  L. 
Lalr,  Noiiem  tmr  Iseitrt  âê  Bemm-Bérmi  C^ea ,  itis. 

LECLERC  (  Chartes  -  Guillaume  ) ,  lltM-aire 
français ,  né  à  Paris,  le  28  octobre  1723,  mort  le 
26  septembre  1795.  Reçu  libraire  à  TAge  dedix- 
hoit  ans.  Il  devint  adjoint,  pois  syndic  de  sa  cor- 
poration, juge  consul  en  1773,  et  chef  de  la  juri- 
diction oonsolalre  en  1784.  Le  roi  le  désigna 
poor  présider  rassemblée  des  éler.teiirs  du  dis- 
trict de  la  Sorbonne  en  1 789,  mais  il  ne  remplit 
(las  cette  fonction.  I^es  électeurs  le  clH»isiivnt 
pour  di'pnté  aux  états  généraux,  qui  devinrent 
TAssemblée  constituante,  fllu  inspecteur  de  l'iin^ 
primerie  de  celte  assemblée,  il  devint  membre 
et  président  du  comité  des  assignats.  Il  pré- 
senta le  projet  d'organisation  du  tribunal  de  com- 
merce, et  y  (ut  nommé  juge  aux  premières  élec- 
tions en  1792.  On  a  de  lui  ?  tMtre  à  M.  de 
**♦  (  Nevîlle  )  ;  Paris  ,  10  décembre  1778,  in-8*; 
(Londres),  1778,  in-12;-     instruction  sur 


307  LECLERC 

les  affaires  eontentieuses  des  négociants  ^  la 
manière  de  les  prévenir  oude  les  suivre  dans 
Us  tribunaux;  I7A4, 1789,  in- 12.  Oo  lui  doit 
une  noavelle  édition  du  Dictionnaire  His- 
torique et  biographique  portatif  àe  Ladvocat, 
revue  et  oonsidérablenieot  augmentée,  1777, 
3  vol.  in-80  ;  plus  un  supplément  du  même  ou- 
vrage, 1789,  in-8*  ;  ainni  qu*nne  nouYelle  édition 
du  Dictionnaire  Géographiqueàiï  même  auteur, 
connu  sous  le  nom  de  Vosgien,  1779;  une  autre 
édition,  de  1794,  in-S"*,  contient  unetaUe  des 
noms  nouveaux  donnés  à  quelques  villes  de  la 
France  pendant  la  révolution.  J.  V. 

Qoérartf .  La  France  Uttér. 
LBCLfcRC    DB  HONTLIN OT   (  CharUs-An- 

toine- Joseph),  énidit  français,  né  à  Crépy 
en  Valois,  en  1732,  mort  à  Paris,  en  1 801 .  Engagé 
dans  les  ordres  et  chanoine  de  Kéglise  Saint- 
Pierre  de  Lille,  il  quitta  cette  ville  à  la  suite  d'une 
querelle  littéraire  que  lui  susciU  son  Histoire  de 
la  Ville  de  Lille ,  et  vint  à  Paris  s*éUblir  li- 
braire. Relégué  à  Soissons  par  une  lettre  de 
«;achet,  il  fut  placé  à  la  tête  du  dép6t  de  mendicité 
de  cette  ville;  à  la  révolution,  il  revint  à  Paris. 
On  a  de  Lederc  :  Préjugés  légitimes  contre 
emsx  du  sieur  Chaumeix;  1759,  in-12  :  «  L'an- 
née suivante,  dit  Barbier,  cet  écrit  fut  intitulé  : 
JustiJIcation  de  plusieurs  articles  de  VEneg^ 
ehpédie ,  ou  préjugés  légitimes,  etc.  ;  les  auteurs 
de  La  France  Littéraire  de  1769,  trompés  par 
la  diversité  de  ces  titres,  ont  cru  qu'il  s'agissait 
de  deux  ouvrages  différents;  »  —  ttrennes 
aux  Bibliographes,  ou  notice  abrégée  des 
livres  lès  plus  rares,  avec  leurs  prix;  Paris, 
1760,  in-24;  —  V Esprit  de  Lamothe-Levager, 
par  M.  de  M.  G.  D.  S.  P.  D.  L.  (  M.  de  Moo- 
tlinot,  chanoine  de  Saint- Pierre  de  Lille); 
(  Paris),  1763,  in-12;  —  Dictionnaire  portatif 
d  Histoire  Naturelle,  précédé  d'un  discours  sur 
l'hiKtoire  naturelle;  Paris,  1763,  2  vol.  in-8*  ;  — 
Histoire  de  la  Ville  de  Lille ,  depuis  sa  fon- 
dation jusfu'en  1434;  Paris,  1764,  in-12;  — 
État  actuel  du  dépôt  de  Soissons ,  précédé 
d'un  Esxai  sur  la  mendicité;  Soissons,  1789^ 
in-4o.  Leclerc  de  Montlinot  a  travaillé  au  Jour- 
nal Encgclopédique.  J.  V. 

La  France  LUtérain  de  net.  «  Barbier,   Met.  de* 
jémomiftme*,  —  Quérard ,  Ia  France  LUtéraire. 

LBCLBAC  (  Jean-Baptisfe  )  (i),  connu  dans 
la  révolution  sous  le  nom  de  LiCLEac  (  de 
Maine-et-Loire),  homme  politique  et  littéra- 
teur français,  né  à  Angers,  le  29  février  I7&6, 
mort  k  Chalonnes-Mir-Loire  (  Blaine^-Loire  ), 
le  16  novembre  1826.  Conseiller  à  l'élection 
d'Angers ,  il  consacrait  ms  loisire  à  l'étude  de 
la  musique,  de  la  littérature  et  de  la  philosophie, 
et  il  avait  été  admis,  des  IT80,  à  l'Académie 
des  Sciences  et  fieJles- Lettres  de  cette  ville. 
Disciple  fervent  de  J.J.  Rousseau,  il  adopta 
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(1)  LectfTC  «eonAtomMSt  pMié  les  prtmm%  et  Mon. 
Baptiste,  qool^atMNi  acte  de  DataMnoe  Inl  d«Hme  k  teol 
pr^uom  de 


avec  ardeur  les  principes  et  les  espérances  de  la 
révolution  française ,  et  fut  nommé  par  le  tiers 
état  de  la  sénéchaussée  d'Anjou  député  sup- 
pléant aux  états  généraux  ;  il  entra  dans  la  vie 
politique  sans  en  avoir  véritablement  le  goût,  et 
sans  aucune  ambition  personnelle.  Au  nH>is 
d'août  1790,  il  fut  admis  à  TAssemblée  consti- 
toante  en  remplacement  de  Milscent,  démission- 
naire, et  vota  constamment  avec  la  majorité, 
mais  sans  jamais  prendre  la  parole.  Envoyé  par 
son  département  à  la  Convention  nationale ,  il  v 
vota  la  mort  du  roi,  sans  appel  et  sans  sursis  ; 
mais  la  montagne  ayant,  malgré  ses  efTorts, 
triomphé  des  girondins ,  il  donna  sa  démission, 
après  avoir  adhéré  à  la  protestation  qui  fut  faite 
en  leur  faveur  dans  Maine-et-Loire.  Arrêté  par 
ordre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  fut  enfenné 
à  la  prison  de  la  Bourbe ,  d'où  plus  tard  un  ar- 
rêté de  la  Convention  le  fit  sortir.  11  occupait  au 
bureau  des  Musées.et  Dépôts  des  Sciences  et  Arts 
un  emploi  pour  lequel  la  commission  d'instruc- 
tion publique  l'avait  désigné ,  lorsqu'en  1795  il 
entra  au  Conseil  des  Cinq  C^ents  comme  repré- 
sentant de  Blaine-et-Loire.  Ami  intime  de  La- 
ré  vellière-Lépeaux,  il  développa,  le  31  août  1797, 
une  motion  d'ordre  en  faveur  d'un  culte  foo<la- 
mental  et  politique,  basé  sur  les  principes  de  la 
religion  naturelle,  mais  dont  il  ne  put  faire  adop- 
ter le  projet.  Il  présenta  aussi,  au  nom  de  la 
commission  des  institutions  républicaines,  un 
rapport  sur  les  institutions  civiles  deslinées  a 
constater  l'état  des  citoyens  ;  il  vota  contre  la 
déportation  des  prêtres  insermentés,  et  il  fit ,  au 
nom  de  la  commission  d'instruction  publique, 
le  rapport  sur  la  création  du  Conservatoire  de 
Musique.  Appelé  k  la  présidence  au  commence- 
ment de  1799,  il  prononça  sur  l'anniversaire  du 
21  janvier  le  discours  d'usage,  dans  lequel  s** 
trouve  une  énergique  apostrophe  à  l'odieux  Fer- 
dinand, roi  de  Naples.  N'ayant  point  été  réélu, 
il  sortie  du  Conseil  le  20  mai  suivant.  Après  le 
18  bnjmaire,  Leclerc  fut  élu  au  corps  législatif, 
dont  il  devint  président  en  ventôse  an  ix  (  février 
1801  ).  Sorti  du  corps  législatif  en  mars  1802,  il 
se  condamna  à  une  retraite  absolue,  et  vint  ha- 
biter, à  Chalonnes,  la  demeure  qu'il  avait  relevée 
après  les  incendies  de  la  guerre  civile.  Il  refusa 
toute  fonction  publique ,  et  ne  voulut  pas  même 
de  la  bourse  au  hcée  d'Angers  qui  lui  fut  offerte 
pour  son  fils.  Dans  les  Cent  Jours,  après  avoir 
reihsé  de  ligner  l'acte  additionnel,  il  céda  aux  sol- 
licitatioBs  de  quelques  habitants  de  sa  petite  ville, 
et  donna  sa  signature.  Retiré  à  Lié|ee,  même 
avant  la  loi  dn  12  janvier  1816,  qui  le  condam- 
nait à  l'exil ,  il  remporta  le  prix  de  poésie  pro- 
posé par  la  Société  d'Émulation  de  Cf  tte  ville,  et 
dont  le  sujet  était  Êjt  Derouement  des  Fran- 
chimonlon  ;  quelques  années  après,  il  reçut,  sous 
le  ministère  Deraves,  l'autorisation  de  rentrer 
dans  ses  foyera. 

D*al>ord  associé  de  la  classe  de  littérature  et 
beaux-arts  de  l'institnt,  Leclerc  était  devenu  cor- 
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nsftponclant  tle  rAcftdéraie  det  loflcriplioM  H 
Belleb-Lettnw.  Oo  i  d6  loi  :  Me$  Promenades 
ehampéCreM^oupoésieipa»iorales;Pwi*,  17M, 
in-s*"  ;  traduites  eo  alteaMBd  par  L.-H.  Heyilea- 
retch,  Leipzig,  1788,  in-8*;iiouT.  édH.,  MWtee 
titre.  ;  Idylles  et  dmtes  ehampéires  ^  Paris, 
1798,  2  Tol.  in-8*.  Chaossanl  a  inaéré  dans  sa 
Bibliothèque  pastorale  phisieiirs  de  eea  idyl- 
le ;  —  Delà  Poésie cofuidérée  dans  ses  rap- 
ports avec  Véducation  nationale;  Paris, aa  ti, 
in-S*";  —  Essai  sur  la  Propagation  de  la  Mu- 
sique en  France^  sa  conservation,  et  ses  rap- 
ports avec  le  gouvernement;  Paris,  an  vi, 
iB.8<*;  ^  Êponine  et  Sabinus;  Liège,  1817, 
in-8''  :  poème  eo  prose,  pent-ètre  im  peo  trM^ 
mais  très-bien  écrit;  —  Àltréçé  de  FhUtotre de 
Spa,  ou  mémoire  historique  et  erUiquesur  les 
eaux  minérales  et  thermales  de  la  province 
de  Liège;  Liège,  1818,  in-18  :  opvaeale  pobNé 
soQs  les  initiales  J.-B.  L.,  etfort  ectimé.  Lederc 
a  inséré  dans  la  Revue  PhUosophéque^  litté- 
raire et  politique  (  1807, 3*trim.,  p.  S^S)  ooe 
Lettre  sur  Gaillaume  Penn  et  le  navigateur 
J.  Diel  Duparquet,  et  dans  le  Mercure  belge 
plusieurs  morceaux  de  poésie.  Il  aralt  adressé 
(liTerses  lettres  manuscrites,  relatiTes  à  des 
points  intéressants  de  Thistoire  de  PAnjon,  à 
Rodin,  qui  en  a  fait  on  ample  usage  dans  ses 
Recherches  historiques  sur  Angers  et  le  bas 
Anjou.  Divers  opasroles  de  Lederc,  rémris  à 
«juelques  écrits  de  Lare¥ellière-Lépeaiix,ontreça 
des  frontispices  sor  lesquels  se  trooTe  la  tHre 
suivant  :  Opuscules  moraux  de  L.-M.  Revêt' 
Hère- Lépeaux  et  de  J.-B.  Leclerc. 

Il  a  laissé  manuscrits  :  René  d^AnJou^  roi, 
duc,  comte,  peintre^  poéte^  musicien  et  fleu- 
ris ic,^  Recueil  de  Mémoires  et  de  fragments 
divers ,  avec  ou  sans  annotations  du  copiste 
pour  servir  à  V histoire  de  t Anjou  ;  —  CAro- 
nique  d'un  petit  village  et  de  ses  environs^ 
sorie  de  roman  anecdotique  dans  lequel  Fauteur 
introduit  plusieurs  personnages  de  la  fin  du  siècle 
dernier  ;  —  Dialogues  en  vers  ;  —  PUouzac^ 
poème  badin  et  satirique;  ^  Coup  d'oeil 
philosophique  sur  Vorigine^  les  progrès  et  les 
vicissitudes  de  la  Musique  ancienne  et  mo- 
derne ;  les  causes  morales  et  politiques  de 
ses  principales  révolutions  ;  ce  que  fart  a 
gagné,  ce  qu'il  a  perdu  dans  ses  divers  chan- 
gements ;  enfin,  la  possibilité  ou  Cimpossib^ 
lité  de  réparer  ses  pertes.  Leclerc  a  soaveat 
exfirimé  le  regret  de  ne  pouvoir  terminer  avant 
de  mourir  cet  ouvrage,  auquel  il  attachait  de  11m- 
portance  et  qui  comprend  deux  parties  à  pen  près 
achevf'fs,  relatives  la  première  aux  origines,  la 
seconde  à  la  musique  des  anciens  peuples;  il  en 
avait  lu  plusieurs  fragments  à  la  Société  d'Émula- 
tion de  Liège.  Il  a  laissé  en  outre  un  grand  nom- 
bre de  compositions  musicales  inédites     E.  R. 

Cnrrrspondanee  dt>.  MM.  tes  députés  de»  eommmmês 
dé  la  province  d'^^njoti,  avec  leurs  ecmmettmms,  reUh 
Hremmi  aux  états  oenrmux  tenant  à  FeruMles  «m 
nw;  Aneers  .  rw-lT>o,8  toi.  Jn-S».  —  Uttre  (  Is^te) 


é»  ÊêHméJ^M.  Uekre,  ésÊéê  ém  it  JiiIb  litl.  -  Do- 
tUpmrUtmlian, 


LiCLBac  (Oscar),  connu  sons  le  nom  de 
leelere  TAoïUn,  agronome  français,  tts  du  pré- 
cédent, néà  Parte,  le  18  mars  1798,  mort  k  An* 
gars,  le  5  janviCT  1845.  Il  passa  une  partie  de 
aon  enfenoe  an  Jardin  dea  Plantas,  dans  la  tà- 
■Uledn  professeur  André  TMhin,  frère  dn  sa 
aère.  O'éCidt  cette  ftonailla  dont  le  non  estrctté 
d  dier  aux  adenoes,  atrespeelé  de  fous  ceux 
qui  ont  connu  les  hantes  vertna,  k  aimplidlé 
antique ,  le  désintéressement  qui  la  curadéri* 
8aient.ll  Ait  initié  dès  ses  premières  années  an 
goôtde  Tagriculture  et  des  sdeneesqui  s'y  ratta* 

dient,  par  ses  dem  ondea  André  et  Jean  ThoQin. 
Nommé  en  1818  aide  du  premier,  il  ftit  anaai 
cdui  de  Bosc,  son  successeur.  Il  it  même  le 
cours  de  culture  pendant  la  maladie  et  aprèa  la 
mort  de  cehii-d,  en  1828;  maia  il  monça  à  aea 
fonctions  lorsque  la  même  année  MifM  reapiafa 
Bosc.  De  noQvelles  diairea  ayant  élé  créées  en 
1838  au  Conservatoire  des  Arts  et  Méliera,  Uh 
derc  fut  appelé  à  ceUe  de  culture  générale.  Mcn- 
bre  de  la  Société  centrale  d*AgriwiHnre  depuis 
1838,  il  en  devint  seerétafre  perpétnd  en  1843, 
et  il  fit  aussi  partie  du  censdl  gtetold'i^tiM- 
tnre,  du  comité  consultatif  d*agricnltnrB  nn  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  du  consdl  géntfitf  de 
Maine-et-Lohre.  Ifous  avens  été  témoin  des  suc- 
cès qu'obtint  son  cours  au  Jarfc  des  Plantas  et 
phis  tard  an  Conservatoire  dea  Arto  et  Métiers. 
A  son  extérieur  mâle,  grave  et  bienveillant  à  la 
fois,  au  beau  son  de  sa  voix,  à  son  élorâtion 
simple  et  correcte,  se  joignait  dm  lui  le  talent, 
très-heureux  pour  quiconque  enseigne  les  aden- 
ces  physiques,  de  compléter  sur  le  tabicnn,  par 
un  dessin  clair  et  rapide,  une  deaeription  com- 
mencée avec  des  notes;  tout  cela  fdsait  de  lui 
un  professeur  accompli. 

Lederc  arédigé  presque  en  entier  la  partie  de 
théorie  générale  delà  Monographie  de»  Qreffé$ 
d*André  ThoOin;  Paris,  18»,  in-4*.  Il  a  rédMgé 
et  annoté  le  Cours  de  CutHare  du  mime  agro- 
nome; Paris,  1829,3  vd.  in-8*et  ^laa  in-4% 
précédé  d'une  notice  quil  consacrait  à  aon  onde. 
Il  avait  fait  paraître  une  tMtreà  M,  temMitre 
derAgriculimreetdu  CmmnereetàpropoÊdeê 
droits  d'entrée  sur  Us  bestiaux  étrastgen , 
par  un  habitant  du  département  de  Jfntee- 
et'Loire;  Paris,  1840,  te-8*,  lorsqu'à  ta  suite 
d'une  mission  donnée  par  le  ministre,  0  pnbHn  : 
VAgrieutturede  Vouest  de  la  Ftanee^  étudiée 
spMtUement  dans  le  département  de  M^m- 
et-Uàre;  Paris,  1843,  gr.  in«*  :  modèle  de  sta- 
tistique sans  aridité,  sans  sécheresse,  et  ansd 
agilable  qu*testmctive;  c'ert  cdni  de  aea  ou- 
vrages qui  lui  fiiit  peut-être  le  pbM  dlionneur 
comme  écrivahi.  11  a  élé  l'un  des  prindpnnx 
cdiaborateursde  VBncgcêopédied: Agriculture^ 
ou  Maison  rustique  du  dix- neuvième  s^te^ 
et  il  a  donné  d'importants  articles  aux  Mémoères 
de  la  Société  centrale  d^Agrienlturet  msx  in* 
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nales  de  rAyriculfure  françaixe,  à  \*Éncy- 
clopédie  des  Gens  du  SUmde,  aux  Annales  de 
la  Société  d' Horticulture,  zn  Jownal  d'Agri- 
culture pratique  et  de  Jardinage,  à  la  kevue 
agricole,  et  au  Bulletin  de  la  Société  indus- 
trielle d'Angers.  Deux  LtttreJ  de  Lecltrc  sti 
naturaliste  Paul  Gâimard  Rorit  imprimi^és  parmi 
les  Instructions  dans  le  toin.  I,  f».  I07  à  lîo, 
(lu  Voyage  en  Islande  'è\  au  (Groenland ejt'ê'" 
suté  pendant  les  années  iéti&êf  ill36  sut  là 
corvette  La  Recherche.  E.  RlcnaiiU. 

M.  Adolphe  Kronfrniart.  I^ntire  tur  Ouinr  Lfclf^- 
IkoMn,  dan»  IM  Mentolrtt  pubtiet  pmr  là  SotUU 
rofale  et  centrale  d' Aorwmlturf,  année  Iê47,  p.  IM.  - 
Hevw  Agricole t  année  1845.  p.  M.  -  DoeumenU  parti- 
rntiei't. 

LRCLERc  (  Antoine  -  François ) ,  littérateur 
français ,  fils  du  médecin  Clerc  (  voy.  ce  nom  ), 
<iui  avait  changé  son  nom  en  Leclerc,  né  k  Baume- 
los-DamoS,  le  31  aoAt  i757,  mort  à  Versaillèé, 
le  îl  o<îlo5t^  1816.  Ayant  embrassé  IVlat  mili- 
taire, Il  devint  ofllcler  dans  le  régiment  des  dra- 
gtas  de  DUrfort.  Zélé  royaliste,  il  fit  une  dépo- 
sition énerj^que  sur  les  événements  des   5  et 
6  octol>rc  l/RO  devant  lé  Cliâtelet  de  Paris. 
Chabroud  ti*ayanl  pas  reproduit  avec  exactitude 
lés  tà\\^  Indiqué»  |Mir  tctlerc,  èHui-cI  crut  de- 
voir tes  rétablir  dans  une  bn)cliure.  Il  donna  de 
nouielles  preuvei»  de  s«)n  dévouement  à  la  royauté 
dans  les  journées  des  54,  2S  février  et  18  avril 
1791.  A  la  An  de  Pàtinêe.  Il  émtftra ,  mais  il  ne 
tarda  pas  k  rehtrer  en  France.  Kn  juillet  I79î  il 
retourna  h  Tétraniçer,  fit  la  campagne  dans  l'armée 
de**  princes,  et  après  sa  dissolulion  il  suivit  le 
duc  d'York  en  Anjdelerre.  Fn  rg.,  il  rejoifmil  en  : 
Suisse  l'ajçent  anglais  Wîckam.  Revenu  en  France 
sotis  le  consulat,  Leclerc  vécut  dans  la  retraite  < 
h  Versailles.  La  restauration  lui  fit  une  mo«lesle 
pension.  Il  a  eu  part  à  la  rédaction  de  VAtlas 
du  Commerce  ain^i  qu'aux  derniers  volumes  de  - 
VHiUoirf  moderne  dé  Russie.  Il  a  revu  la  tra- 
duction de  V  Histoire  de  /?u.tf<eparTooke,  I80!>, 
et  fourni  des  notes  à  plusieurs  ouvrages  sur  les 
États  du  Nord.  J.  v 

Qufrard.  Iji  Fhuwe  fJttéraire. 
LRCLKRC  (  Claude  •  Barthélémy  -  Jean)^ 
chirurgien  français,  né  à  Paris,  en  1762,  mort 
dans  la  même  vUle,  le  23  janvier  |808.  Fil-  d*nn 
docteur  régejit  de  la  faculté  de  mé<le<lne  de  Pa- 
ris, il  suivit  d'abord  lès  cours  de  droit,  et  altan- 
donna  bienfrtt  la  jurisprudtmce  pour  la  médeiine. 
ApriHi  avoir  piis  ses  grades,  il  devint  docleur 
régnit  en  i:«7,  obtint  la  rhaire  d*Hnaloriiie,  et 
sui  ri'da  à  sim  |»ére  comme  mé*lrcin  du  CliAHet. 
Peij.lrtnf  h  I évolution,  M  fut  employé*  l'aimin^du 
nonl,  piii^  .1  risôiilal  mllifain-  .lê  Saint-C\r,  et 
entiii  al  lâche  à  I  Kcnîe  île  Mefirrfne  île  Paii<^en 
1711',.  .dominé  pUi<;  lard  médecin  ile  \\\  maison  de 
IVin|>«'reur  et  d.<  inlirmeries  ini|ieriale<,  il  fui 
siumnl  nppel(^,i  donner  des  ^oins  i  riiti|iéniliif>* 
JoH'plime.  qu'il  .« coti|iauna  plu<!eur:«  ftii'î  aux 
eaux.  Médecin  en  chef  de  nii»!<p?re  Saint- An- 
toine, il  y  mntnicta  le  germe  de  la  maladie  qui 
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PemiJôHa  :  tfk  palpant  nh  lilalade  atteint  d'une 
fièvre  maligne  il  s'était  inoculé  le  vims  |»rune 
écorchure  qu'il  avait  au  doifel.  TobI  entier  \  ft 
pratique  de  son  art,  Leclerc  n'a  |)as  laissé  d'ou- 
vrages ;  on  n'a  de  lui  que  des  Hanports  et  dés 
J>iïcours  pronoricés  i  là  Société  de  l'ixole  de 
Médecine,  dont  11  était  sëcrétaiie  général.  J.  V. 
Tnrtra .  Notice  nérhti,  sur  C.-B.-J.  Ueferc,  Ine  i  b 
Sor.  mMk  d'Kiniilailoa,  M  Insérée  dana  le  ÈuilHin  4m 
Semées  medical9$. 

LBCLBRC  (Julien-René)^  ooospirateur  frio- 
,  çais,  néi  Baiocbe(Norroai»die),  en  1762,  mort 
en  1839.  Engagé  ddms  les  ordres  lorsque  éclata 
la  révolution,  il  n'adopta  point  les  principes  de 
la  constitution dvile  du  cleii|é,  fut  poursuivi,  et 
n'édiappa  aux  massacres  de  sefitembre  qu'en  ^e 
eadiant  dans  le  oois  de  Vinrennes.  Revenu  a 
Paris,  il  entra  cbet  un  pricureur,  et  se  fit  passer 
pour  jurisooosulte.   Il  se  lia  avec  des  agenU 
royalistes  { mais  lorsqu'il  apprit  que  Lavillelieur- 
oois  venaK  d'être  arrêté,  il  se  rendit  à  l'agence, 
enleva  les  papiers  eompromettants,  et  s'aboucha 
avec  les  conspirateurs  qui  n'avaient  pas  été  sai- 
ais  pour  aviser  aux  moyens  d'influer  sur  les 
•  élections;  il  les  poussa  même,  dit-on,  à  essayer 
d'enlever  les  directeurs.  Le  18  fructidor  dé- 
I  joua  ce  complot.  Leclerc  ne  se  rebuta  point. 
;   Pensant  que  Barras  ne  serait  point  inaccessible 
à  la  corruption,  il  eut  de  fréquents  rapports  avei 
un  ami  intime  de  ce  directeur  qu'il  espérait  ga- 
!  gner  k  la  cause  royaliste.   En  1800  Leclerc  m* 
rendit  à  Londres,  et  cliercba  à  récoodlirr  Morean 
avec  Pichegni.  La  saisie  des  |Mpien  de  Hy«le  de 
Neuville  avait  interrompu  la  rorrespoodaoce  deh 
agents  royalistes  do  la  capitale  de  la  France 
avec  l'étranger  :  Leclerc  fut  renvoyé  à  Paris  pour 
la  renouer  ;  il  y  réussit ,  mais  la  police  fut  bientôt 
sur  la  voie.  Leclerc  dierciia  un  refuge  sur  les 
côtes;  un  individu  qu'il  avait  employé  à  porter 
ses  dépèiiies  révéla  sa  retraite;  et  dans  la  nuit 
du   1&  au  16  février  1804,  Savary  se  présenta 
cliei  Leclerc  :  il  ce  |Mit  saisir  qne  ses  elfet> 
et  ses  papiers;  Le  Monitntr  puUia  le  cunt<jia 
de  ces  derniers.  Leclerc  s'échappa  C4Hninc  par 
miracle,  traversant  pendant  la   nuit  le  auril 
de  la  France,  la  Iklgique,  la  Hollamle,  le  nord 
de  l'Alleinagne  et  le  Holstein.  I>e  li  il  regagna 
l'Angleterre,  d'oïi  il  revint  en  Ademagne.    Le 
r*^  novembre  I8()i  U  avait  été  C4ia<lamné  a  mort 
par  une  commission  militaire  siégeant  a  Rouen  : 
la  crainte  d'une  extradition  le  détermina  a  re- 
gagner l'Anoleterre,  ou  il  vécut  drfns  la  retraite. 
I^  restau  M  lion  lui  roiiviil  les  |>ortes  de  la  France, 
et  lui  lit  une  i^enï^ion.  J.  V. 

Arn.iuil.  11».  Ji>ii«  n  ,iior*in« .  Ihnor   i^mt  't^t  l'nn 
t*mp.  —  /;i<-jir    tniLef  pt.rimt.  des  t  oniemp  —  .l/tuii- 

LK<:i.Kiic  (  fjnuiS'Claude'^,  littérateur  fran- 
çais, mort  h  la  lîn  do  ili\  hui urine  siècle  II 
embra>sa  d'alioid  la  carrière  des  armes  fit  la 
gu«  rre  de  .Sept  Ans,  et  tlevinl  oflirirr  ir.ir|i||pfi<». 
A>anl  pris  sa  retnite,  il  alla  se  fixer  a  B«ir- 
deaux,  on  H  fit  paraître  un  journal  iiiiitUM'  L'irts 


SIS 

de  Guienne;  ITU,  1  to(.  ta-ii.  6ii _.  _ 

fie  L«clerc  :  l'Envieux,  éOméinBea  bnli  IctM 
rt  ca  vers;  lioHeaut,  lft3,  in-g';  Parii,  177il. 
iii'S*;  —  Le  Retour  de  Mart,  iflTértI«Utn((i( 
ta  l'honneur  do  miréeiul  Je  tUtitdIeu,  êxl- 
verneurde  GuTtnM;  Bonkanx,  lïêl,lB-ll. 
j.  t. 


LKCLUC  bià  ItHkl-li  (  iMIii-^Wtoi- 
Afarin,  comté), |éDAnl  fraotai*,  B<  k  PoalbiM, 
If  JâaTril  1770,  mori  k  Parii,  le  11  mt)  laso. 
Parli  comme  TolonUIre  ep  l79J,  Il  detiot  Me 
decainp  iluiféaJralSitiuurMi,  hnoomnit  capi- 
taine «u  >i^  ile  Toaton,  le  17  DifiVie  tu  il,  pu!» 
wljoipl  à  M)n  Irire  le  it  fieritaiiul  iwlTiDl.ei 
Gombatlil k  Klturoi.  EteaUUié  eo  l'en  it  Il79â), 
rappela  en  l'an  vu  I  IT99  )  comme  ca(dlalDe  de 
tiusMrdx,  il  scriil  k  l'arma  du  Rlûo,  et  m  dix- 
llDKua  k  Mmliircli  et  k  Bitiencli.  Il  acconpignâ 
»un  Trère  1  Saial-Doinipf(ue  aiec  le  grade  dé  cliei 
de  bataillon,  et  Qt  Iroia  cimuune»  daoa  cflle 
contrée.  De  retour  en  France,  il  fut  liàmmé  idjù- 
diiilcumnianilanten  Via  il,  cleinpinjé  au  camp 
lie  BruKi>»  en  qualité  de  clief  il'élat-nu}or  d'une 
divi^on  MHij  le»  ordre*  de  Datout.  Il  prit  part  k 
la  campagne  d'Austerliti,  lut  nommé  génénl  de 
briitade,  Ht  encore  les  cam|ih|[nee  de  Prutte  en 
nos  rt  de  Polotnte  en  1807,  d'Aulrielie  en  1(09, 
M  ne  Irouia  à  Éckmiilil  et  k  Wagram,  où  il  fut 
(jrif  Ti-menl  Nesjé.  Il  reçut  en  récompense  le  titre 
<t>^comli- et  une  dotation.  En  Ittllil  Bl  parllede 
l'e\prdilii)n  de  Rusnie,  ledieliogun  à  la  bataille 
de  Sinulrnik  et  au  cunibat  de  Taluutlna,  et  reçilt 
un  insUnt  le  commanilement  d'une  divlliou. 
I.erlrrc  Tut  Uesié  k  Id  MMkona.  Aprte  la  retraite 
il  conlinua  de  lurvir  gouii  Davmil,  et  en  |RI3  11 
K'enlermAnvecMMirhrrilain  Mamriourg.oii  iinit 
atlaqui'.  te7  récrier  1814,  par  l'année  roKie  II 
ron>erva  celle  pi>^tîoD  ]iitqu*i  la  rettauratlon. 
MJK  en  non-Mtitité  le  i**  «eptembre  1114,  il 
lut  promu  linilenanl  général  le  14  nul  ISIS,  et 
rnmiiisnda  la  première  diTition  dea  Hirdei  na- 
tionulrs  k  Sainte •.Veneliould  Remli  eo  non  acti- 
aiiOl  uiiiairt,  il  fut  compria  àm*  le 


eritotre  {dM,<i(^rÀUcoiMnc  Tolwrtairè  ^■■iiél'bt- 
Ullkm  de  ^OMt-Oiae.  S«  camarade*  le  Dôm- 
mérent  liéatenanl  d'une  compagnie  de  ce  bkiiiilon. 
P«a  de  lempt  apria,  il  cnira  dam  UD  régiiMnl  de 
eknierie.  Aille  de  camp  d'un  général  k  l'année 
qiiitilMit  le  al^de  Toulon,  il  j  ^^ni  le  grade  dr 
cafdtalne,  el  «iôiqu'il  n'eAt  que  *(Dgt.«t-àn  ani, 
oÉ  lui  CMfla  [e«  fondioai  de  cbef  d'éiat-nMior  de 


M  dooMT  conoaiiMnce  k  l'armée  du  Ithtb  i  th  \k 
fl  M  rendit  lupri*  du  IMrecto4re,  qui  le  rentofa  k 
l'iméed'ilille.lelt  mtn  IT97,a*ecle  grade  qité 
8onipartea*al(i1em*adépourtul.ArrlTék  Milan, 
Lederc  é|>oiiM  l>auliM  Boaaparle,  lOlir  du  gg- 
nérai,don(  il  a*all  fait  ta  connaiHuee  ^  riandUé. 
Âjirèa  le  traité  Âe  Cam|w-Purmlo,  Ltderede- 
Tint  chef  d'étal-mijor  de  Beribier  i  l'trmfa  dl- 
talle.  et  fll  la  eimpapie  de  Rome.  Loroqne  fier- 
tbier  partit  pour  rÊgjpte,  Srune  le  remplace,  «t 
Lederc  continua  de  aertir  MWa  ce  dernier.  Il  Ait 
appeU  atee  Ui  inème*  boctloat  atiprM  du  ^ 
néial  Kilmalne  k  l'armée  de  l'aueit,  Lederc 
conlriboa  k  ta  pacidcation  de  cette  eoatrée,  et 
le  Urrdoire  Ini  donna  le  cutnmàodenMil  titpé- 
rieur  de  LïMi.oii  «'eatawateollrâ  débri*  méco» 


cadrr  d'éIal-ir>ajor  général  en  1818.  Il  mourat      tentade  l'am^ ^'Italie,  il  pinintk  réontufler 

■-»-—•---  '      '•-<—  .--.-<_■.—■-—     celte  moilitinie.  Bonaparle,  revenu  d'E^Me, 

appel*  Lederc  prie  de  lu),  fet  ediii-d  cMlribH 
au  aucciade  ta  journée  du  lSbruiniii«,M  dirt 
fpanl  contre  la  rvprfienlalkin  nationale  un  peMoa 
degrenadicT*.  Aprfat  avoir  pénétré  dan*  la  aalleda 
eonaeit,  Laderc  moalra  Irafenélreadr  l'orai^erla 
aux  itépaté'  de  l'oppoailiiio  en  n'écriant  :  •  Au  Mn 
du  général  Bonaparte,  lecorpa  légiidalf f  eat  ifti' 
ioua  :  que  lea  bnna  dtojena  le  rrtirent .  Grraft> 
diera,  en  avapt  !  •  Bonaparle  Ir  récompenaade  im 
déiuoement  ra  lui  dowwpt  le  gra-le  de  giaéni 
de  divWop,  l«  1  ilécembre  I79)t,  et  K  Ytnan 
prendre  ta  eMnmaniiemeBt  de  ta  deutlhine  dlrl- 
lion  du  centré  de  l'armée  du  Blifo,  aloc^  mm  Va 
ordres  de  Miireau-  Ledrrc  te  diiUngU  k  Liirf^ 
but  n  retut  eniultek  eominandemenl  lufirtu^ 
"  ■   itrtaliMl 


ijdiopfiie  de  pralrine.  Le  Réitérai  Lederc 
3il  ^IHHiHéU  veuvedu  général  d'Hautpoul,  et  ne 
i<Hj)  |is«  d'enlknln. 

l'ii  de  tw»  frércf,  Lmili  ttCLsac ,  mort  en 
\1 1 .  t'iulirassa  d'ahoni  ta  carrière  ecdMiaaliqnr, 
l,ii|iii-llr  il  renonça  k  la  révolullon  Agral  con- 
iUi;e.  [Mii«  meiiibri-iluror|ille|[iKlalir,  ildi>vfnt 
>ii't  ili-  la  Mi-iite  MHiti  l'empire;  Il  perdit  cet 
iifiliii  à  la  rrM  a  lirai  ion.  I^e  Rrnénil  Lederc 
'ail  aii'si  '1eii%  okuis;  l'une  épnuu  le  général 
lire  le  marédial  Davnul        L.  L-^. 


'T-fHiinoitutO,  général  fran- 
çais, ftère  di's  pri^-édent*,  né  à  Pùnliii(e,1e  17  tuara 
IT.I,  inurllelilcrinhie  1801,  dana  llte  de  La 
Torlur,  piés  de  Saint- Dotningue.  Ajanldiaude- 
inent  adopté  le»  principe*  de  ta  révolution  fran* 
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fat  chargé  da  commandement  da  corps  d'armée 
chargé  d*aller  soumettre  le  Portugal  en  passant 
l>ar  l'Espagne.  Cette  entreprÎAe  fut  couronna  de 
succès.  Le  prince  du  Brésil  signa  avec  la  France 
le  traité  de  Badajoz.  Après  la  paix  d'Amiens,  B«>- 
naparte  résolut  d'envoyer  une  expédition  il  Saint- 
Domingue  ;  il  en  donna  le  commandement  à  Le- 
clerc,  avec  le  titre  de  capitaine  général.  Sa  femme 
le  suivit  dans  cette  expédition.  Leclerc  parut  en 
vue  du  cap  Samana,  le  i^'  février  iSOtt,  avec  un 
immense  armement,  composé  de  quarante-cinq 
vaisseaux  ou  frégates,  et  de  trente-quatre  mille 
combattants.  Il  eut  des  démêlés  avec  l'amiral  ViU 
laret  de  Joyeuse  sur  le  mode  et  l'à-propos  du  dé- 
barquement, et  fbt  obligé  de  consentir  à  des  tem- 
porisations qni  permirent  aaxnoirsdese  réunir  et 
d'incendier  la  ville dn  Cap  une  seconde  fois;  bien- 
tôt des  vents  contraires  disloquèrent  la  flotte.  Dé- 
barqué enfin ,  Leclerc  battit  et  soumit  Farmée  noire 
en  moins  de  trois  mois  ;  mais  cette  pacification  fut 
de  courte  durée  :  l'enlèvement  de  Toussaint  Lou- 
verture,  l'exécution  de  plusieurs  chefs,  llnoor- 
poration  des  troupes  vaincues  dans  les  troupes 
victorieuses  amenèrent  une  nouvelle  révolte,  qui 
éclata  à  la  suite  de  la  fièvre  jaune.  Lès  troupes 
du  général  Leclerc  avalent  été  décimées  par  les 
maladies.  La  désertion  affaiblit  ses  forces,  et 
aucun  renfort  ne  lui  arrivait.  Miné  par  les  cha- 
grins et  le  climat,  il  se  retira  dans  l'Ile  de  La  Tor- 
tue, où  il  établit  son  quartier  général.  Voyant  sa 
fin  approcher,  il  remit  le  commandement  au 
général  Rochambeau.  Ses  dépouilles  mortelles 
ftirent  rapportées  en  France  par  sa  femme,  et 
déposées  dans  la  terre  de  Montgabert  près  de 
Soissons.  Sa  femme  épousa  plus  tard  le  prince 
Borghèse.  Napoléon  regardait  le  général  Lederc 
comme  un  officier  du  premier  mérite,  propre  à 
la  fois  aux  travaux  du  cabinet  et  aux  manoeuvres 
du  champ  de  bataille.  L.  L— t. 

Arnaolt.  Jay,  Jouy  et  Morrlni.  Bioçr.nrmv.  dê$  Om- 
Ump.  -  Bioçr.  amto.  et  port,  de»  Contewtp  —  TMert, 
HUt.  de  la  Hevot.  et  du  ConmtUU. 

LRCLBRC  (  Ixniiê  ),  économiste  français,  né 
à  Paris,  en  1799.  Il  fut  d'abord  employé  dans  les 
forges,  et  entra  comme  comptable  à  l'École  de 
Commercede  Paris,  où  enl830  il  professait  la  litp 
térature  et  la  géographie.  Il  fut  membre  du  jury 
de  l'exposition  de  1849  et  membre  suppléant  de 
l'exposition  universelle  de  Londres,  et  fut  chargé 
en  1 867,  par  legonvemement,  d'une  mission  dans 
le  midi  de  la  France,  relative  à  la  maladie  de  la 
vigne  et  k  l'industrie  viticole.  On  a  de  lui  : 
Études  sur  Us  Vins  Jrançai*  et  étrangers 
(  avec  M.  Joiihert);  Paris,  1842,  in-8*;  —  Les 
Vignes  malades;  I8&3,  ra-8*;  —  /m  Caisse 
d'Epargne  et  de  prévoganee;  Paris,  1848, 
10-8".  Ha  publié  des  articles  dans  Y Kncgclopédie 
des  Gens  du  Monde^  dans  la  Revue  d'Economie 
politique,  dans  le  Journal  des  Économistes, 
âènii  le  Journal  d'Agriculture^  dans  le  Cons- 
titutionnel, G.  DE  F. 

JMcf toniMir»  d*ieùnmide  poimpie. 


;lb  CLERC  (Joseph-Victor),  littérateur  fran- 
çais, savant  philologue ,  né  à  Paris,  le  2  dé- 
cembre 1789,  fit  ses  études  au  Lycée  Napoléon, 
obtint  deux  fois  le  prix  d'honneur  de  rhétorique 
au  concours  général  (1806  et  1807),  et  y  joignit 
ce  qu'on  appelait  alors  le  grand  prix  de  l'Institut 
pour  les  lettres,  accordé  à  l'élève  qui  avait  ob- 
tenu le  plus  de  succès  au  concours  général  en 
rhétorique.  Nommé  en  1815  professeur  de  riié- 
torique,  il  devint  en  1821  maître  de  confé- 
rences à  l'École  Normale,  et  suôoéila  le  20  avril 
1824  à  M.  de  La  Place  dans  la  chaire  d'élo- 
quence latine  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
où  il  exposa  l'histoire  de  la  prose  latine,  animant 
ses  savantes  leçons  par  les  souvenirs  que  lui 
avaient  laissés  ses  voyages  en  Italie.  En  1832  il  fut 
nommé  doyen  de  cette  même  CKulté,  place  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  M.  Le  Clerc  est  de- 
puis 1834  membre  de  l'Académie  des  Inscription» 
et  Belles-Lettres,  et  a  été  promu,  le  25  juin  1 847, 
au  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Éloge  de  Montaigne  ; 
Paris,  1812,  in-8*  ; — lAfsis,  poème  trouvé  par  un 
jeune  Grec  sous  kt  ruines  do  Parthénon,  et  tra- 
duit par  l'éditeur;  Paris,  1814,  in-8*  (le  poème 
grec  est  l'oeuvre  de  Téditeur)  ;  —  Pensées  de 
Platon,  grec-firançais,  avec  un  commentaire; 
Paris,  1818,  in-8*';  —  Œuvres  complètes  de 
Cicéron,  en  latin  et  en  français,  1821-182d, 
30vol.  in-8*;  2*  édit,  1823-1827,  35  vol.  in-IR. 
Les  introductions  et  les  notes  hrançaises  ont  été 
traduites  en  italien  dans  l'édition  commencée  h 
Milan  en  1826  par  le  libraire  Stella.  Le  texte 
latin  a  été  reproduit  dans  le  Cicéron  de  la  collec- 
tion de  M.  Lemaire;  —  Des  Journaux  chez  les 
Romains,  recherches  précédées  d*un  Mémoire 
sur  les  Annalesdes  Pontifes,  et  suivies  de  Frag 
ments  de  Journaux  deCancienne  Rome;  Pari«i, 
1838,  in-8*.  Cet  ouTrage  avait  été  dès  1835  lu  .i 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Bdies-Lettres,  et 
par  extraits  dans  les  séances  publiques  de  l'Ins- 
titut; —  Édition  des  fjuèn  de  Montaigne,  pn^ 
cédée  d'un  discours  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  et  ac 
compagnée  de  notes;  Paris,  1826,  5  vol.  in-8*. 
réimprimée  en  1834, 1  vol.  in-8*  ;  en  1836, 2  vol. 
in-8*;  —  Nouvelle  Rhétorique:  ta-12;  huit  édi- 
lions  de  1823  à  1845.  ÉKi  en  1838  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  membre  de  la 
commission  chargée  de  continuer,  au  nom  de  l'Ins- 
titut, la  grande  Histoire  Littéraire  de  la  France, 
commencée  par  les  Bénédictins,  M .  Le  Clerc,  après 
avoir  donné  une  nouvelle  édition  du  t.  XI,  avec 
ses  observations  (Paris,  1841,  in-4*),  a  com- 
posé en  partie  Im  tomes  suivants  des  annales 
littéraires  du  treixième  siècle  :  tome  XX  (1842 1, 
où  on  lui  doit  la  Notice  sur  Daunou,  son  pré- 
décesseur dans  la  direction  de  l'ouvragf* ,  et , 
entre  autres  articles,  ceux  de  Nicolas  de  Ha- 
napes  ;  Baudouin  de  Ninove;  Raymond  dr 
Meùllwn;  Marguerite  de  Dugn;  Guillaume 
Duranti,  surnommé  le  Spéculateur  ;  t.  XXI 
,  (1847 },  la  Notice  sur  Fauriel,  son  ancien  col- 
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laborateur  ;  et  les  articles  Geoffirni  de  Courlon; 
Jean  de  Thielrode;  Siger  de  Brabant^  pro- 
rrsseur  aux  écoles  de  la  rue  du  Fouarre; 
liKicard,  voyageur  en  Terre  Sainte  ;  Gilles  de 
Corbeil,  médecin  et  poète;  Motioeft  collectiveg 
sur  le»  Vies  de  Sainls  et  de  Saintes,  les  Sta- 
tuts synodaux,  les  Chroniques,  les  Lettres; 
tome  XXII  (  1852  ),  Poésies  latines  de  Vital  de 
Jilois,  Guillaume  de  Blois,  Matthieu  de  Ven- 
dôme"; Jean  de  Garlande,  hymnes,  chansons, 
satires  latines;  tome  XXill  (1866),  Notice  très- 
étendue  j^ur  les  Fabliaux,  examen  d'un  grand 
nombre  de  poésies  françaises,  ou  morales,  on 
historiques.  Pour  le  tome  XXTV,  qui  sera  pro- 
rhainement  publié,  M.  Victor  Le  Clerc  a  été  chargé 
par  seâ  confrères  du  Discours  préliminaire  sur 
iétat  des  lettres  en  France  au  quatorùème 
.siècle.  M.  Le  Clerc  a  fourni,  en  outre,  de  nom- 
breuses rectifications  ou  additions  pour  les  deux 
premiers  tomes  du  Catalogue  général  des  Ma- 
nuscrits des  Bibliothèques  publiques  des  dé- 
}tartementSf  publié  sous  les  auspices  du  ministre 
<ie  l'instruction  publique,  in-4^;  Paris,  1849, 18ôô. 
KnlinJ!  a  pris  part  à  la  rédacion  du  Journaldes 
Débats  et  de  la  Revue  Encyclopédique,  et  publié 
des  articles  dans  plusieurs  autres  recueils. 

C.  Mallet. 

Journal  de  la  Librairie,  —  France  LUttraire. 

LECLKRC  (  yicolas-Gabriel  ).  Voy.  Clerc. 

LBCLERC  (Jean-Louis).  Voy.  Buffon. 

LKCLBRC  { Antoine- Éléonore- Léon).  Voy. 
Jlk.né. 

LECLERC  DES  SKPT-CHÈlf  B§.  Voy.  SePT- 
C  HÉ  NES. 

LECLERC  DV  TRKMBLAT.  Voy.  JoSEPH. 

LECLBRCQ(CAré/ien),  missionnaire  et  voya- 
^eur  français,  né  en  Artois,  vers  1G30,  mort  à 
Lens,  vers  1695.  Il  entra  chez  les  Récollets,  et  en 
1055  tut  envoyé  comme  missionnaire  au  Canada. 
Le  27  octobre  de  la  même  année,  il  débarqua 
dans  la  baie  de  Gaspé,  et  durant  six  années  ré- 
pandit parmi  les  nations  indiennes  la  parole 
t-vangéliqiie.  Il  fit  en  1661  un  voyage  en  France 
pour  obtenir  la  pennission  de  fonder  un  couvent 
de  Récoilets  à  Montréal.  Il  retourna  au  Canada  en 
16S'2,  et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en  1690  ;  c'est 
alors  qu'il  devint  gardien  du  couvent  de  Lens, 
et  qu'il  publia  :  IS'ouvelle  Relation  de  la  GaS' 
pésie^  qui  contient  les  mœurs  et  la  religion 
des  sauvages  gaspésiens,  porte-croix^  adora- 
teurs du  Soleil  et  d'autres  peuples  de  t Amé- 
rique septentrionale,  dite  le  Canada;  Paris, 
1G91,  in-i2;  ~  Etablissement  de  la  foi  dans 
la  Nouvelle- France ,  contenant  Vhistuire  des 
colonies  franco  ises  et  des  découvertes  qui  s'y 
sont  faites  jusqu'à  présent  ;ï\nâ.      A.  diL. 

Dict.  unir    (cdtf.  de  IStt). 

LE  CLRRct^  {Pierre),  littérateur  hollandais, 
né  en  101)2,  à  Naarden.  mort  le  20décembre  1759, 
à  La  Haye.  Il  resida  successivement  à  Goor, 
à  Zwolie,  à  Hasselt,  et  fut  appelé  à  La  Haye  poyr 
)  ofdiper  itn  emploi  subaiteine  dans  l'atlminis* 
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tration  des  États.  On  a  de  loi  :  mie  tradoction 
des  Satires  de  Boileaa;  Utrecht,  1713,  in-4*; 
— -  Huwelijks  Min-tqfereel,  leerdigt,  begre^ 
pen  in  drie  Boeken;  Amsterdam,  1732,  in-8*, 
paraphrase  de  la  Callipxdia  de  Claude  QoUlet; 
—  De  Bngelsche  Speetator  ;\\Àd.,  1725, 9  vol, 
in-8",  traduit  de  l'ûglais  ;  —  Natuurkundige 
aanmerkingen  uyt  de  Philosophieal  Tran- 
sactions; ibid.,  1735,  2  vol.  in-8^,  extraits  du 
Becueil  de  la  Société  royale  de  Lovdres;  — 
Sehouwtooneel  der  Natuur  (  Le  Spectacle  de 
la  Nature);  ibki.,  1739,  14  vol.  in-8%  pl.,trad. 
da  français  de  l'abbé  Plucbe;  —  Hemelgeschie- 
denissen  (Histoire  du  Ciel)  ;  Delfl,  2  vol.  iA-g**, 
pi.,  d'aprè»  le  même  auteur  ;  ~.  Geschiedenis- 
sen  der  Nederlanden  (  Histoire  des  Pays-Bas 
depuis  1714  );  Amsterdam,  i7i»3,  in-fol.  etin-4% 
pL,  etc.  K. 

Chalmot,  Biofr.  f^oorâtnb.,  vii.  ~  <j.  de  Vrtet, 
Proevê  0engr  Ce$ekiê4.  der  NtéÊTd.  Diekten^  III.  — 
k.-G.  van  der  Aa,  B^r.  f^oordenb  ,  I,  4M. 

LBGLBRGQ  (  Michol-Théodore  ),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  le  1**^  avril  1777, 
mort  dans  la  même  ville,  le  15  février  1851.  Sa 
famille  appartenait  à  la  bourgeoisie.  Son  père, 
Charies-Tliéodore  Leclercq,  administrateur  mu- 
nicipal du  2*^  arrondissement  en  1796,  célébra  le 
mariage  du  général  Bonaparte  avec  Joséphine 
de  Beauhamais.  Entré  fori  jeune  dans  l'Admi- 
nistration des  droits  réunis,  sous  Français  de 
Nantes,  Th.  Ledercq  devint  receveur  principal 
de  cette  administration  à  Paris,  en  1810,  place 
qu'il  occupa  jusqu'en  1819,  époque  à  laquelle  il 
donna  sa  démission. Jl  avait  déjà  écrit  un  roman 
médiocre  ayant  pour  titre  Le  Château  de  DuH' 
can  ;  il  employa  les  loisirs  que  lui  fUsait  la  perte 
de  sa  place  h  composer,  à  l'imitation  de  Carnioo- 
telle,  des  petites  pièces  de  salon ,  appelées  pro- 
verbes dramatiques  ;  elles  eurent  un  grand  succès. 
Ainsi  encouragé,  il  en  fit  imprimer  deux  Tolumes, 
qui  réussirent  aussi  bien  à  la  lecture.  Le  fonda* 
leur  de  la  Revue  de  Paris  demanda  des  prover- 
bes dramatiques  à  Leclercq,  qui  plus  tard  en  donna 
aussi  à  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Les  pro- 
verbes de  Théodore  Leclercq  se  font  remarquer 
par  une  certaine  finesse  et  de  l'originalité.  Posses- 
seur d'une  fortune  indépendante,  il  observait  à 
loisir  les  mcrars  et  les  travers  de  la  société  mo- 
derne. Chacune  de  ses  petites  comédies  est  un 
tableau  d'autant  plus  fidèle  que  l'auteur  s'était  af- 
franchi de  toutes  les  censures  et  de  toutes  les  ca- 
liales  qui  embarrassent  la  carrière  du  théâtre.  H 
avait  été  longtemps  l'ami  intime  de  Fiévée,  qui 
signait  ses  aHicles  du  Journal  dej  Débats  des 
initiales  de  Ttiéodore  Leclercq,  T.  L.  On  a  de 
Théodore  Leclercq  :  Proverbes  dramatiques  ; 
Paris,  1823-1836,4  vol.  in-8*';  1826-1837,  5  vol. 
fai-8*;  1837-1828,  7  vol.  in-18;  1828,  6  vol. 
in-8*  ;  nouTelle  édition  illustrée  par  les  frères 
Johannot;  Paris,  1834-1838,  8  vol.  in-a**;  — 
Nouveaux  Proverbes  dramatiques;  Paria , 
1830  in-8*;  3  vol.  in-18;  t.  Vlil  el  IX,  Paris» 
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fat  chargé  da  commandemait  da  corps  d'armée 
chargé  d*aller  soumettre  le  Portugal  en  passant 
par  l'Espagne.  Cetle  entreprise  fut  couronnée  de 
succès.  Le  prince  du  Brésil  signa  a?ec  la  France 
le  traité  de  Badajoz.  Après  la  paix  d'Amiens,  Bo- 
naparte résolut  d'envoyer  une  expédition  k  Sainf- 
Domingne  ;  il  en  donna  le  commandement  à  Le- 
clerc,  avec  le  titre  de  capitaine  général.  Sa  femme 
le  suivit  dans  cette  expédition.  Leclerc  parut  en 
vue  du  cap  Samana,  le  1^'  février  180U,  avec  un 
immense  armement,  composé  de  quarante-cinq 
vaisseaux  ou  frégates,  et  de  trente-quatre  mille 
combattants.  11  eut  des  démêlés  avecTamiral  Vil- 
laret  de  Joyeuse  sur  le  mode  et  Tà-propos  du  dé- 
barquement, et  fut  obligé  de  consentir  à  des  tem- 
porisations qoi  permirent  aaxnoirsdese  réunir  et 
d'incendier  la  ville dn  Cap  une  seconde  fois;  bien- 
tôt des  vents  contraires  disloquèrent  la  flotte.  Dé- 
barqué enfin,  Leclerc  battit  et  soumit  Tannée  noire 
en  moins  de  trois  mois  ;  mais  cette  pacification  fut 
de  courte  durée  :  l'enlèvement  de  Toussaint  Loo- 
verture,  Texécution  de  plusieurs  chefs,  llncor- 
poration  des  troupes  vidnoues  dans  les  troupes 
victorieuses  amenèrent  une  nouvelle  révolte,  qui 
éclata  à  la  suite  de  la  fièvre  jaune.  Les  troupes 
du  général  Leclerc  avaient  été  décimées  par  les 
maladies.  La  désertion  affiiblit  ses  forces,  et 
aucun  renfort  ne  lui  arrivait.  Miné  par  les  cha- 
grins et  le  climat,  il  se  retira  dans  Ttle  de  La  Tor- 
tue, où  il  établit  son  quartier  général.  Voyant  sa 
fin  approcher,  il  remit  le  commandement  au 
général  Rochambeau.  Ses  dépouilles  mortelles 
furent  rapportées  en  France  par  sa  femme,  et 
déposées  dans  la  terre  de  Montgabert  près  de 
Soissons.  Sa  femme  épousa  plus  tard  le  prince 
Borghèse.  Napoléon  regardait  le  général  Lederc 
comme  un  officier  du  premier  mérite,  propre  à 
la  fois  aux  travaux  du  cabinet  et  aux  manœuvres 
du  champ  de  bataille.  L.  L^t. 

Arnault.  Jay,  Jouy  et  Monrliu.  BU)çr.  wmv.  4ê$  Com- 
Ump.  —  Btogr.  uni»,  et  port,  des  Cùntemp  —  TMert, 
Hitt.de  la  Hevol,  et  du  Contutat. 

LRCLBRC  (  Louis  ),  économiste  français,  né 
à  Paris,  en  1799. 11  fut  d'abord  employé  dans  les 
forges,  et  entra  comme  comptable  à  l'École  de 
Commercede  Paris,  où  en  1830  il  professait  la  lit- 
térature et  la  géographie.  11  fut  membre  du  jury 
de  l'exposition  de  1849  et  membre  suppléant  de 
l'exposition  universelle  de  Londres,  et  fut  chai^^é 
en  18ô7,par  le  gouvernement,  d'une  mission  dans 
le  midi  de  U  France,  relative  k  la  maladie  de  la 
vigne  et  à  l'industrie  viticole.  On  a  de  lui  : 
Études  sur  Us  Vins/rançais  et  étrangers 
(  avec  M.  Joiibert);  Paris,  1842,  in-8*;  —  Les 
Vtgnes  malades;  t8&3,  hi-8*;  —  IjO  Caisse 
d'Epargne  et  de  prévogance;  Paris,  1848, 
in-8'*.  lia  publié  des  articles  dans  V Bnqfclopédie 
des  Gens  du  Monde,  dans  la  Revue  d'Économie 
politique  y  dans  le  Journal  des  Économistes, 
dan!(  le  Journal  d'Agriculture,  dans  le  ConS' 
titutionnel,  G.  he  F. 

Dietiotmaire  d'Écùmaimie  potUtgme. 


;lb  clerc  (Joseph-Victor),  littérateur  fran- 
çais, savant  philologue ,  né  à  Paris,  le  2  dé- 
cembre 1789,  fit  ses  études  au  Lycée  Napoléon, 
obtint  deux  fols  le  prix  d'honneur  de  rhétorique 
au  concours  générai  (1806  et  1807),  et  y  joignit 
ce  qu'on  appelait  alors  le  grand  prix  de  l'Institut 
pour  les  lettres,  accordé  à  l'élève  qui  avait  ob- 
tenu le  plus  de  succès  au  concours  général  en 
rhétorique.  Nommé  en  1815  professeur  de  riié- 
torique,  il  devint  en  1821  maître  de  confé- 
rences à  l'École  Normale,  et  suOcéda  le  20  avril 
1824  k  M.  de  La  Place  dans  la  chaire  d'élo- 
quence latine  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
oà  il  exposa  l'histoire  de  la  prose  latine,  animant 
ses  savantes  leçons  par  les  souvenirs  que  lui 
avaient  laissés  ses  voyages  en  Italie.  En  1832  il  fut 
nommé  doyen  de  cette  même  faculté,  place  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  M.  Le  Clerc  est  de- 
puis 1834  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  BdlesLettres,  et  a  été  promu,  le  25  juin  1847, 
au  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Éloge  de  Montaigne  ; 
Paris,  1812,  in-S"  ; — Lffsis,  poëme  trouvé  par  un 
jeune  Grec  sous  les  ruines  du  Parthénon,  et  tra- 
duit par  l'éditeur;  Paris,  1814,  «1-8*  (le  poème 
grec  est  l'œuvre  de  Téditenr)  ;  —  Pensées  de 
Platon,  grec-fhinçai«,  avec  un  commentaire; 
Paris,  1818,  in-8*;  —  Œuvres  complètes  de 
Cicéron,  en  latin  et  en  français,  1821-1825, 
30vol.  in-8«;  r  édit,  1823-1827,  35  vol.  in-lH. 
Les  introductions  et  les  notes  hrançaises  ont  été 
traduites  en  itafien  dans  l'édition  commencée  k 
Milan  en  1826  par  le  libraire  Stella.  Le  texte 
latin  a  été  reproduit  dans  le  Cicéron  de  la  collec- 
tion de  M.  Lemaire;  —  Des  Journaux  chet  les 
Romains,  recherches  précédées  d'un  Mémoire 
sur  les  Annales  des  Pontifes,  et  suivies  de  Frag 
ments  de  Journaux  deVancienne  Rome;  Pariv, 
1838,  in-8*.  Cet  ouvrage  avaK  été  dès  1835  lu  .i 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et 
par  extraits  dans  les  séances  publiques  de  l'Ins- 
titut; —  Édition  des  Essais  <fe  Montaigne,  pré- 
cédée d'un  discours  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  et  ac 
oompagnéede  notes;  Paris,  1826,  5  vol.  in-8'. 
réimprimée  en  1834, 1  vol.  in-S*  ;en  1836, 2  vol. 
in-8*;—  iVoifre//«  Rhétorique;  ta-t2;  huit  édi- 
tions de  1823  à  1845.  ÉHi  en  183S  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  membre  de  b 
commission  chargée  de  continuer,  au  nom  de  l'Ins- 
titut, U  grande  Histoire  Littéraire  de  la  France, 
commencée  par  les  Bénédictins,  M.  Le  Clerc,  après 
avoir  donné  une  nouvelle  édition  do  t.  XI,  avec. 
ses  observations  (  Paris,  1841,  in-4*),  a  com- 
posé en  partie  Im  tomes  suivants  des  annales» 
littéraires  du  trehàème  siècle  :  tome  XX  (1842  n 
où  on  lui  doit  la  Notice  sur  Daunou,  son  pré- 
décesseur dans  la  direction  de  l'ouvrage ,  et , 
entre  autres  articles,  ceux  de  ytcolas  de  Ha- 
napes  ;  Bandoutn  de  Sinove;  Rafmond  dr 
Metitlion;  Marguerite  de  Dugn;  Guiltattmt 
Durant!,  surnommé  te  Spéculateur;  t.  \XI 
i  (1847  ),  la  A'o/frf  sur  Fauriel,  son  ancien  oA- 
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laborateur  ;  et  les  articles  Geo/ft^  de  Cour  Ion; 
Jean  de  Thielrode;  Siger  de  BrabanC,  pro- 
n'sseur  aux  écoles  de  la  rue  du  Fouarre; 
h  tocard  y  voyageur  en  Terre  Sainte  ;  Gilles  de 
Corbeil,  médecin  et  poète  ;  Notices  collectives 
sur  les  Vies  de  Sainfs  et  de  Saintes^  les  Sta- 
ruts  synodaux,  les  Chroniques,  les  Lettres; 
tome  XXII  (  1852  ),  Poésies  latines  de  Vital  de 
JiloiSf  Guillaume  de  Blois,  Matthieu  de  Ven- 
dôme; Jean  de  Garlande,  hymnes,  chansons, 
satires  latines;  tome  XXIII  (18&6),  Notice  très- 
étendue  sur  les  Fabliaux,  oxamen  d'un  grand 
nombre  de  poésies  françaises,  on  morales,  ou 
//  istoriques.  Pour  le  tome  XXJV,  qui  sera  pro- 
cliainemenl  publié»  M.  Victor  Le  Clerc  a  été  chargé 
par  ses  confrères  du  Discours  préliminaire  sur 
létal  des  lettres  en  France  au  quatorzième 
siècle.  M.  Le  Clerc  a  fourni,  en  outre,  de  nom- 
breuses rectifications  ou  additions  pour  les  deux 
premiers  tomes  du  Catalogue  général  des  Ma- 
nuscrits des  Bibliothèques  publiques  des  dé- 
partemenlSf  publié  sous  les  auspices  du  ministre 
(ie  l'instruction  publique,  in-4°;PariSyl849, 1855. 
Kntinjl  a  pris  part  à  la  rédacion  du  Journaldes 
Débats  fi  de  la  Retme  Encyclopédique,  et  publié 
(les  articles  dans  plusieurs  autres  recueils. 

C.  Mallet. 
Journal  de  la  Librairie,  —  France  LUtiraire. 

LECLBRC  (  Nicolas-Gabriel  ).  Voy.  Clerc. 
LECLERC  {Jean-Louis).  Voy.  Buffon. 
LKCLBRC  (Antoine-Éleonore-Léon).   Voy. 

JUIG.NÉ. 

LECLERC  DES  SBPT*-€HÀlf  ES.    Voy.  SCPT- 

Chênes. 

LBCLEEC  DU  TREMBLAT.  Voy.  JoSEPH. 

LKCLERCQ  (Chrétien),  missionnaire  et  voya- 
geur français,  né  en  Artois,  vers  1C30,  mort  à 
Lens,  vers  1695.  Il  entra  chez  les  Récollets,  et  en 
1C55  tut  envoyé  comme  missionnaire  au  Canada. 
Le  27  octobre  de  la  même  année,  il  débarqua 
dans  ta  baie  de  Gaspé,  et  durant  six  années  ré* 
pandit  parmi  les  nations  indiennes  la  parole 
•Hangéliquc.  Il  fit  en  1661  un  voyage  en  France 
pour  obtenir  la  permission  de  fonder  un  couvent 
de  Récollets  à  Montréal.  Il  retourna  au  Canada  en 
1 6K2,  et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en  1690  ;  c'est 
alors  qu'il  devint  gardien  du  couvent  de  Lens, 
et  qu'il  publia  :  IS'ouvelle  Relation  de  la  Gas- 
pésie,  qui  contient  les  mœurs  et  la  religion 
des  sauvages  gaspésiens,  porte-croix^  adora- 
feurs  du  Soleil  et  d'autres  peuples  de  V Amé- 
rique septentrionale,  dite  le  Canada;  Paris, 
1691,  in-i2;  —  Etablissement  de  la  foi  dans 
la  Nouvelle- France ,  cohtenant  Vhistuire  des 
colonies  françoises  et  des  découvertes  qui  s'y 
sont  faites  jusqu'à  présent  ;  it>id.      A.  de  L. 

Dict.  unit .  (cdtl.  de  IStl). 

LE  CLRRCQ  (Pterre),  littérateur  hollandaii, 
né  en  lCi>'^,à  Naarden,  mort  le  20décembre  1759, 
à  La  Haye.  Il  résida  successi\ement  à  Goor, 
à  Zwolle,  à  Hasselt,  et  fut  appelé  à  La  Haye  poyr 
)  orru{>er  un  emploi  subalterne  dans  Tadminis- 
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tration  des  États.  On  a  de  loi  :  ane  traduction 
des  Satires  de  Boileau;  Utrecht,  1712,  in-4''; 

—  Huwelijks  Min-tafereel,  leerdigt,  bêgrê^' 
pen  in  drie  Boeken;  Amsterdam,  1722,  in-8*, 
paraphrase  de  la  Callipxdia  de  Claude  Quille; 

—  De  Bngelsche  Spectator  ;  ibid.,  1725, 9  toI. 
in-8<*,  traduit  de  l'anglais  ;  —  Natuurkundige 
aanmerkingen  uyt  de  Philosophical  Tran- 
sactions; ibid.,  1735,  2  vol.  in-8^,  extraits  da 
Recueil  de  la  Société  royale  de  Lovdres;  — 
Sehouwtooneel  der  Natuur  (  Le  Spectacle  de 
la  Nature);  ibid.,  1739,  14  vol.  in-8%  pl.,trad. 
da  français  de  l'abbé  Pluche;  —  Hemelgeschie^ 
denissen  (Histoire  du  Ciel)  ;  Délit,  2  vol.  in-8^ 
pi.,  d'aprè»  le  même  auteur;  -.  Geschiedenis- 
sen  der  Nederlanden  (  Histoire  des  Pays-Bas 
depuis  1714  );  Amsterdam,  n^,  in-foL  etiii-4^ 
pi.,  etc.  K. 

Chalroot,  Fto^r.  H^oorOenb.,  vu.  -  <J.  de  Vrlet, 
Prœvê  eenêr  Cetehied.  der  Neéerd.  Diekten,  III.  — 
A.-G.  van  der  Aa,  Biogr.  H^oordenb  ,  l,  4M. 

LBCLKRGQ  (  Mtchel-Théodore  ),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  le  1*^  avril  1777, 
mort  dans  la  même  ville,  le  15  février  1851.  Sa 
famille  appartenait  à  la  bourgeoisie.  Son  père, 
Charies-Tliéodore  Leclercq,  administrateur  mu- 
nicipal du  2'  arrondissement  en  1796,  célébra  le 
mariage  du  général  Bonaparte  avec  Joséphine 
de  Beauhamais.  Entré  fori  jeune  dans  l'admi- 
nistration des  droits  réunis,  sous  Français  de 
Nantes,  Th.  Leclercq  devint  receveur  principal 
de  cette  administration  à  Paris,  en  1810,  place 
qu'il  occupa  jusqu'en  1819,  époque  à  laquelle  il 
donna  sa  démission.  Jl  avait  déjà  écrit  un  roman 
médiocre  ayant  pour  titre  Le  Château  de  Diin- 
can  ;  il  employa  les  loisirs  que  lui  faisait  la  perte 
de  sa  place  à  composer,  à  l'imitation  de  Carinoo- 
telle,  des  petites  pièces  de  salon ,  appelées  pro- 
verbes dramatiques  ;  elles  eurent  un  grand  succès. 
Ainsi  encouragé,  il  en  fit  imprimer  deux  volumes, 
qui  réussirent  aussi  bien  à  la  lecture.  Le  fonda* 
teur  de  la  Revue  de  Paris  demanda  des  prover- 
bes dramatiques  k  Leclercq,  qui  plus  tard  en  donna 
aussi  à  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Les  pro- 
verbes de  Théodore  Leclercq  se  font  remarquer 
par  une  certaine  finesse  et  de  l'originalité.  Posses- 
seur d'une  fortune  indépendante,  il  observait  à 
loisir  les  mcpors  et  les  travers  de  la  société  mo- 
derne. Chacune  de  ses  petites  comédies  est  un 
tableau  d'autant  plus  fidèle  que  l'auteur  s'était  af- 
franchi de  toutes  les  censures  et  de  toutes  les  ca- 
bales qui  embarrassent  la  carrière  du  théâtre.  Il 
avait  été  longtemps  l'ami  intime  de  Fiévée,  qui 
signait  ses  aHicles  du  Journal  dej  Débats  des 
initiales  de  Tliéodore  Leclercq,  T.  L.  On  a  de 
Théodore  Leclercq  :  Proverbes  dramatiques  ; 
Paris,  1823-1826,4  vol.  in-S";  1826-1827,  5toI. 
ln-8*;  1827-1828,  7  vol.  io-18;  1828,  6  vol. 
in-8*  ;  nouvelle  édition  illustrée  par  les  frères 
Johannot;  Paris,  1834-1838,  8  vol.  in-T;  ^ 
Nouveaux  Proverbes  dramatiques;  Paria  « 
1830   in-8*;  2  vol.  in-18;  t.  Vlil  el  IX,  Paria» 
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KdouaM    Loiuointi  ont  arrqnKé  |M)iir  If  H'èq^ 

\orhettt  ou  le  cmupaynanif  co|^«Miu'.-^t)ll<l<^ 

ville  en  un  acte,  tirée  des  l^roverbes  de  Th.  Le- 

clrn-q  ;  Paris,  I83:i,  in -8";  lH;i7.  in-32.  {.eclercq 

a  (ioniié  dans  V Artiste  un  ar|icle  inlitult»  :  ^re- 

m  er  Amour ^  Premier  Rrmords,  Première  Le- 

ron,  18  ti  ;  etdaiMle  Salmigondis  une  iiuuYeMe 

iiititiiltic  F^lix.  L.  L— T. 

V.  Ur.iine  rt  (h  LaarcDt,  irto9r.  rC  VérroU  dcf  //qiBr 
m«>«  murquanti  dm  dix  nmi  tèm^  s-érlf,  tiNi>r  II,  p.  tl7. 
—  /;«•'.  //^  /f/  i'onrrr».  —  Quérard.  /^  htnnee  liuer.  ^ 
I^ottniU'-  01  ri  Mai  rv.  Im  LUltr.  Frahf  atnUmp, 

LE  CLOU  (  Etienne),  liaKiogra|>lie  fraoçaii, 
n<^  h  Arras,  mort  dan»  la  même  ville,  le  6  roapa 
iftiO.  Il  fit  proreiision  cliei  les  dumiDicains  de 
sa  ville  natale,  y  devint  quatre  foin  prieur,  li- 
cenrié  en  lliéologie  et  vicaire  du  provincial  de 
ia  basse  Allemagne.  On  a  de  lui  *•  Le  sacré  Ro^ 
saire  de  la  Vterge  Marie  en  troift  livres; 
Arras,  IA08,  in-16;  Valenciennes,  16I&,  in-16; 
-Histoire  de  ta  l'if,  Miracles  et  Canonizntion 
M 7  avril  1694  )r/e  S.  Hiacintke,  Polonais,  de 
fordre  dés  Frères  Presc/ieurs,  en  4  livres,  tra- 
duite du  latin  du  P.  Séverin  Luboinliui;  Arras, 
lG0?,in-l2  ;le  traducteur  v  donne  une  notice  «ur 
les  premiers  PP.  provinciaux  de  son  ordre  en  - 
Pologne.  A.  L. 

échard.  Script,  ord.  Prâpétrat,  L  II,  p.  4M.  411,  411. 
»  PaqiKil .  MémMres  pour  u  rvir  a  thiùoin  litUruirg 

'irf  ra^S'Bas,  t   V,  p  376  -177. 

LÉCLrsKou  LBSGLU8B  {Càarles  de),  on 
latin  (-LUILS,  célèbre  l>otaniste  français,  né  à 
Arras.  \v.  18  fi'.vner  1524  ou  LS^iî,  mort  a  Leyde, 
le  4  avril  lOOU.  Son  |ière,  Michel  de  Lesciuiç, 
«•tait  sei^neur  de  Watènes  et  conseiller  d'Artoiy. 
Ctiarlefc  lit  ses  études  a  Gand  et  4  Louvain,  oîi  ' 
il  iiuivit  des  cours  île  droit.  Kn  1547  il  se  rendit 
en  Allemagne,  s'arrêta  à  Marbour^,  et  y  reçut  ■ 
les  let-tins  d'Oldfndurp;  puis  il  se  dégoûta  de  la  ■ 
jurispru4ien4'4*,et  |»artit  en  1549  pour  Wittenberg, 
on  il  vit  Melanchlhon.  L'année  suivante  il  vi- 
sita Franci'ort,  StraHk)oun(,  la  Suisse  et  la  Savoie, 
d'où  il  [Mi<>à  à  Lyon  et  ensuite  à  Muiit|M'liier. 
Il  resta  triais  ans  dans  cette  ville,  chet  Ciuillaume 
Kond«>let.  qui  lui  enseigna  la  médecine  et  la  bo- 
tanique. Après  avoir  p'çit  le  titiv  de  diM'teur  en 
l.i.'i^,  l^rliisf  retoiirna  dans  les  P<|)s-llas  par 
(ieiiè\i%  Itàle,  CoUv^eet  Anvers.  )4)  i.'>6(>  ilre- 
\inl  en  France,  l't  demi  ura  deux  ans  à  Paris, 
li'tHi  les  unerrfK  civiles  l'ekiiiKnèrent.  Il  re»la  un 
.iU  a  Louvain,  repassa  en  AlleinaKne  et  se  trou- 
\ait  à  AuKsbourK  en  1563.  Il  retourna  dans  cette 
ville  l'anntv  suivante,  reprit  la  roule  îles  Pays- 
Ilas  ave<'  les  frén-s  Ku;^(er,  qu'il  ai'Coiniuituiail, 
puis  il  voyafsea  le  long  des  i6les  oci'idenUiles 
de  la  France  jus<|uVu  l->|MKne.  11  parcourut 
re  royaume  ainsi  que  le  Portui;al  en  lierlM»- 
risant ,  l'I  se  ca^sa  la  jambe  ddii«  une  cbut« 
de  clii'val  en  se  rendant  à  (jibtallar.  De  re- 
tour eu  i;iA6,  il  di>ineura  près  d<i  cin(|  ans  dans 
li's  l*a>s*lias.  tji  1570  il  se  rentlil  encore  à 
Paris,  et  passa  en  Au^elerre  par  Dieppe  oa  • 


quelque  port  du  |m>$  de  C^w\.  Il  resta  ensuite 
dans  les  Pays-f^s  jusqu'en  1573.   J.Vinpen»ur 
Maxiinitien  II  PnpiM'Ia  bientôt  ap|Pès  à  Vienne  pour 
lui  confier  ia  direct iqfi  de  son  jardin  des  plantes. 
Lériuse  en  profita  |>oiir  étudier  la  tlore  de  l'Ati- 
triche  et  de  la  Mon;(rie ,  pays  qu'il  |)arcourut  II  fit 
encore  un  voya;;e  en  ^nf^l^'l^Tre,  et  après  qua- 
torze ans  de  séjour  à  Virnne,  il  se  retira,  en 
1587,  a  Francfort  sur-le-Me''n,oii  il  vécut  six  ans 
•lans  la  solitude,  allant  voir  seulement  le  land- 
Kr«|ve  de  liesse,  qui  se  plaisait  à  sa  ctmversatiou 
et  lui  faisait  une  |>ensi()n.  Les  curateurs  de  Tuni- 
versité  de  Leyde  tirèrent  Lécluse  de  sa  solitude  de 
Francfort,  où  il  s'était  démis  une  liancbe,  et  le 
nommèrent  en  15ïM  professeur  de  iMdanique.  11 
remplit  cette  diaireav^  beaucoup  de  réputation 
penilant  seize  ans,  et  piourut  d'une  liernie  étran- 
glée. I/écluse  n  av|i't  pas  été  marié,  A  cint|uante- 
cinq  ans,  il  >'était  cassé  la  jambe,  ce  qui  l'obli^^pa 
à  se  servir  de  hé<|uilles  jusqu'^  sa  mort.  Il  avait 
plusieqrs  fois  tenté  le  ?oyaj(e  d'Italie,  et  il  re- 
grettait d'avpir  toujours  été  ein|)éclié.  Il  pos- 
sédait le  latin,  le  grec,  nialien,   reNpa;;nol , 
l'allemand,  le  flamanfj  et  le  franvai>.  Ileinsiiis  1»; 
met  avec  Scaligfr  an  rang  des  plu-^  savants  hnin- 
mes  de  son  temps.  Il   excellait  dans  la   lx>ta- 
nique,  et  sVtait  fait  une  loi  de  ne  se  fier  au  té- 
moignage de  personne  sur  le  fait  des  plantr^  vi 
de  n'en  croire  que  ses  yeux  ;  au^si  l'exactitude  la 
plus  scrupuleux  règne  (|ai|s  ses  ile.^riptions  et 
dans  ses  figures.  L.e  prepniçr  il  a  eu  soin  de  mettr*> 
à  cAte  de  ia  synonymie  latine  le  nom  des  plante^ 
dans  les  langues  iiioilemes,  et  diHine  des  rens**!  - 
gnements  sur  leur  emploi  dans  la  médecine.  Ifs 
artsetrasricullure.  Il  caractérisait  les  plantes  par 
la  structure  de  leurs  fniits.  C'est  Lécjuse  qui  a  in- 
troiluitdans  les  Pays-Bas  les |Mi/a/e5  nu  camotes, 
qui  sont  devenues  si  communes  sous  le  nom  de 
jiommes  de  terre.  Elles  avaient  été  apportéf^ 
du  Pérou  en  1586  |>ar  Drake,  qui  en  donna  ^  (îe- 
ranl,  liabi le  botaniste  de  Londres  ;  ce  dernier  le> 
cultiva  dans  ses  jardins,  et  en  partagea  les  pro- 
duits avec  Lécluse.  Celui-ci  les  cidtiva  en  hol- 
lande, et  en  envoya  en  Italie.  Il  lesilecriiil  <4ius 
les  noms  de  arachidna  T/ieophrasti  et  paguis 
Peruvianorum.  On   a  de  Lécluse  :    Histoire 
des  P  tan  tes,  traduite  du  bas  allemand  itc  l^>- 
dunée  en  français;  Anvers,  1557  ,  in-fol.  ;  — 
Antidolarnim,   sive    de  ejacfn   cnmftnneH' 
dont  m    ni  tscendor  unique    mrdicnmen/orvm 
rattone  Idtri  1res,  omnibus  pharmacopais 
longé  uhUssimi  ;  ex  Grxcontm,  Arabum  et 
recenhorum    medtçorum  scnpiis    marine 
cura  et  dtbgtntta  cqUecli  ;  nune  vero  gri- 
muin  ex  Ualica  sermone  laimi  facti  ;  An- 
vers, tJAi,  in  8**;  —  Vies  de  Hanntbài  et  d^ 
Sci/non  VAfriram,  trailuites  ilo  latin  de  Uo- 
nat  Acci^i  en  français,  avec  les  Vies  des  hum~ 
mes    illustres    de     IMutarque    traduites    par 
Amyot  ;  Paris,  1565,  io-fol.  ;  plusie.irs  fois  rf im- 
primées; --  Arumatum  et  stmplicium  aliquot 
mêdteamentorum  apud  Indos  nascentiiiM 
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AijIniM.  tniluit  de  GuciM  <)•  OrtO;  AnTeri, 
IMl,     io-U;     Ià74,    Iiî9,     \i»3 ,    lo-fl";  - 

Siw^''""ia  iKpiieaiiitHlnyHm  ex  novo  Orbt 
dtlatuTtiwt  qvorumia  mrduàna  vnuttt  Hit- 
turin,  \nàml  11  l'etpwwl  df  S'icoIm  Hoiur- 
<]««;  Antm,  UT4,  IJ>T9,  In-Sfi  IMÏ,  ia-B-  ;  — 
Ciru/Q/ukor)  a  Catta,  tttdiii  <(  cAiiHrjiJ. 
4roinBfuM  et  Utdicamtntv*^  in  QrHntHt\ 
ludia  natcnliatu  Librr;  Anrert,  Ii7i,  l&8^ 
)□•«■- 1  —  AoriartH»  oIlfHof  f/lrphtm  pcr  tfi«- 
rianii(«o6wrra/aninffl(<artai  ABvert,  1&7S, 
iD-8°i  —  Kariorm  olii/uol  SUrpinm  per 
PonnoÊiam,  Aiilriam,  tl  tici»e$  firosttieiat 
obitTBalurvntHiitoria;  ADKit,  I&83,  iD-S°i 
—  Catoti  ClvU  oliftiot  KaiJt  lu  GaiçiM  Ànt-, 
mnf  «n  Hitloham  i  Aaien,  tM),  biTt*  ;  — 
Sicotai  lUonardi  Liàri  Ira,  magna  nitf(- 
<>»«  «irrffa  (I  varia  êxpiriméiita  cfiiU- 
f^rnlti;  Lyon,  IGOI,  ia-e°  ;  —  Pflri  gello»U, 
riinmani,  plurîmaruft  tinçvlariin»  tl  nu- 
"l'iiabilium  Ttmin  i»  Gneia,  Aiia,  ^f/ito, 
Iml.i a.  Araàia,  oititgue  txttrii  pimtKciù  pt 
Ipso  eonipfClaritm  Obsfrvatuu",  liiboM  librit 


'jpre. 


0»*; 


;  ADTCrf,  l60l,iQ-fal.  ;  — 
Ex'itKorum  Ubri  dtcem  :  quîttit  aaimaliûm, 
pUi'iInrum,  aroaatMM  atiorumqM  ptrttfi- 
Horiim/iucluaoi  kùloriM  dt^eril>^nlMr ; im- 
\rn,  laoi,  in-bl.-.  Layde,  I6uâ,  iiTat.;  — 
rur.i  poi/friorei,  etc.;  Aafcra,  mil,  inbL; 
l.eyil'-.  IHII,  in*";  —  Gallia:  Brlgicm  ckor»- 
rirnphica  Iteseriplio;  L«jde,  tSIO,  JD-T';  — 
Tabula  choiographiea  Gallim  flarboiitii»U , 
jiix'riK  par  Orleliui  diani  m»  TJuaCnini  QrUi 
tTinram.  Ltdiuestiil InHiri ASibinuiquecI 
a  Grenade  dea  lEllrra  île  Hieoht  Cldiwnl  ;  il  lc( 
'touiu  a  PJaDlin  d'Anttrs,  qu)  Ira  publli  m  ISU. 


t  \aiH,  «(tUaU«r«  mutim. 


I.CrLCtiK  (.V...  FLUKT,dil),Act«UTet<)H- 

listi  iriiin^i-,  né  wn  1711,  mort  en  I7«.  Il 
Hi'liuiii  ni  iT.iT.  i  ropéra-ComhfDc ,  daat  une 
piitï  ild  luiiaid  et  de  CtnAiX  InlituMe  :  L'Ai- 
sembletaf^  4 r/furt.  Quoique  ravorablemml ac- 
cueilli, liquida  la  «Ane,  ri  nciniliexercerlapro- 
(«K>'oa  de  itciilitle.  Le  rui  itc  PulnfiDe  te  imhium 
HHi  l'Iiiiuri^icD  denlIilM,  et  lAlute  fliuil  en  pUi- 
Mnlunt  <4u'il  "  avait  été  nomme  i  cette  pUM  la 
jour  uu  Sa  llaiivlëper'lit  u  ilernière  ilrnt  •.  Lé- 
rluA4>  a>ant  fail  â  Knnry  une  TÎule  k  Voll«te,q«ii 
l'apprlte  im  K^nlitlHiiniiiehiinorable,  rlonni  UM 
doult!  qurl'iuiï  tn;iin«de  déclimalinn  A  M  Ht  Cpr-' 
neilte,  i|iii  «y  Irouuit:  ce  qui  fit  dire  t  Vtitt%, 
qu'un  iiniiit  coDiié  l'édoctUioB  4ei;aUedeiiiUH^ 


toiné<)i9  (I).  De  rrtonr  t  Paria,  Ud»» 
vteul  daqa  pM  (odHé  aiaei  «qniïoqiw,  duol  f| 
^t^ll  le  bouIToa.  Il  ae  npiia  dan|  la  oonatruclku 
d'iii)  IMUk  qn1l  lit  «lefer  en  1777  au  culp  de* 
rut*  dB  ^andI  rt  de  (.ancr;  ht  puuTant  payer 
kK  Miirlere,  <l  (eodi)  oe  tMâlre,  et  jr  panilcoranq 
acitnr.  Cfite  Hllr,  ounnpe  août  le  uoin  de  OtéUn 
de»  Variélèr,  (kit  démolie  en  I7M  Léduicmoant 
dans  rindigeiKe-  Oa  lui  n-conaaituil  de  l'ba- 
bileU  comme  deot(«t«,  et  il  approcfaall  de  Vadé 
comnie  auléur.  La  lettre  dr  M.  <te  LécUue, 
leifpeur  de  Tillog,  à  moniieiir  to»  euré,  eat 
une  rat«tlti  de  Vullalre.  On  a  d4  UduM  :  Iftln- 
taile,  ou  lei  dijeiKert  de  la  Mpte;  Paria, 
1748,  iD-8°i  réimprimée  aoui  cea  tilnja  :  Alf- 
tarderiez ,  ou  diteouri  da  hallei  et  det  ports  i 
PatU.  1740,  io-S"  i  et  DfjrûMer  de  la  Bdpée,  w 
diieouri  itf  baVei  et  dei  porlt  ;  Pari* ,  1 74S, 
in-tij—  traité  utile  au  pvlitie,  oi  Vonat- 
selgfie  la  tHélAode  de  mtédlrr  m 


lortie  deê  prtm(trtt  dt»l*du  fnfaii{t;Pui», 
t7iO,iu-ti;— Afolemle  de  la  BoueHt,  à  Vu- 
tagedei  (:*irurjje»urf«n(ù(ei;  Paria,  iTSï, 
in-ij;  —  Kpmautx  Blimntt  d'Odontatgie; 
Pari»,  I7M,  lo-lî)  —  ÉçlaircliÊememt  ea- 
«eitf  le^  pour  parvenir  i  pr^urvfr  tu  (fait* 
dfla  rarle;  Paria,  ]Tft&,in-|I;—  Dtutrtdn 
petittouper  dtrobé  aueitvatierdu  P4lieaui 
Paria,  nih,  inii.  pq  f  rtant  lea  Œuvret 
poiuardn  de  J.-I.  Tadfftde  Ud«M;  Paitn, 


17M,  ln.4*^  1799, 1»-)S>  K  ■ 

(4CI.I1K  (PiEcar  ne), 
n^  1  Pari*.  Ip  7  d4ceqibre  17 
IB  Ifl  pian  l»4i-  Nommé, 
de  l'empire,  proleaiiaiir  de 
écoles  miUblre*  de  U  Fl^ 
il  fut  plni  lanl  yf^i  k  a 
littérature  grecque  et  de  lan 
faculté  d«t  lettre  de  Touhj 
1831  doyen   de  tftla  bcuH 


io-)S. 


I  Tlngiaii 
l«  diim 


pria  le  aavlirlt  et  le  c 
I  ulliié  aiec  *ucoè«  la  poéaie 
tique   On  a  de  lui  i  IfnlitlUiil 
1300. bi  piano;  — JVMHeJc 
qut;  Parfa,  lUI  et    1810, 
qur  pol/glotfr,  «ç  g$tai 


338 


LECL13SE  —  LEœAT 


334 


Schrevelius y  revu,  etc.;  Paris,  1819,  in-8*;  — 
Uxique  Français,  Grec  et  Latin  ;  Paris,  1822, 
Jn-8°,  réimprimé  plusieurs  fois;  —  Visser^ 
tation  sur  la  Langue  Basque  ;  Toulouse, 
1826,  in-8^  ;  —  Manuel  de  la  Langue  Basque; 
Toulouse ,  1826,  in-8"  ;  —  Piaule  polyglotte , 
ou  parlant  hébreu ,  cantabre,  celtique,  irian- 
çais,  hongrois,  etc.,  etc.  (en  espagnol  );Tou-i 
louse,  1828,  in-12;  —  Sermon  de  la  Monta- 
gne^  texte  grec  et  traduction  basque  en  regiard  ; 
Toulouse,  1831,  in-8";  —  Résumé  de  C his- 
toire de  la  Littérature  Grecque  et  de  la  lÀité- 
rature  Latine;  Paris,  1837,  2  vol.  in-18;  — 
Lexique  Grec  Français  de  Mourein,  revu,  etc.  ; 
Pari»,  1840,  in-8o.  On  lui  doit  encore  plusieur» 
éditions  d'auteurs  grecs  enrichies  d'annotations 
et  de  scolies.  Lécluse  avait  composé  un  die* 
tionnaire  basque,  espagnol  et  français,  en 
2  vol.  in-4«,  sous  le  titre  de  :  Escuaron  Gor- 
putza  (  Lexicon  Cantahricum  ),  contenant 
plus  de  40,000  mots.  Cet  ouvrage,  resté  maniM- 
crit,  fut  vendu  avec  la  bibliothèque  de  l'auteur, 
au  mois  de  juin  1845.  F.  Bocjhgoin  d^Orli. 
Moniteur  du  IS  mars  isa.  —  Doe.  partiemUert. 

LECOAT  (  Yves 'Marie- Gabriel' Pierre  ) , 
l)aron  de  SAiNT-HAOuen ,  amiral  français,  inven- 
teur de  signaux  télégraphiques ,  né  en  Bretagne, 
eu  1766,  mort  à  Calais,  le  5  septembre  1826. 
il  appartenait  à  une  famille  distinguée ,  fit  ses 
études  au  collège  de  Quimper,  et  entra  fort  jeune 
dans  la  marine.  Il  débuta,  comme  enseigne  de 
vaisseau,  par  plusieurs  campagnes  dans  les  daix 
Amériques  et  dans  les  mers  de  l'Inde.  De  grade 
t'n  grade,  il  parvint  à  celui  de  capitaine  de  firé- 
;;ate,  qu'il  avait  lorsque  éclata  la  révolution. 
Arrêté  à  l'époque  de  la  terreur,  le  9  thermidor 
le  fit  sortir  de  la  prison  de  l'Abbaye.  En  1796 
il  fut  nommé  chef  de  division  des  armées  na- 
vales. Ce  fût  en  l'an  yui  (  1800)  qu'étant  chef 
d'état-mijor  de  l'amiral  Latouche-Tréville,  il  fit 
les  premiers  essais  d'un  nouveau  système  de 
signaux  dont  il  s'occupait  depuis  longtemps,  ci 
qui  obtint  l'approbation  d'une  commission  de 
l'Institut.  Lors  de  la  grande  expédition  projetée 
contre  l'Angleterre ,  Lecoat  fut  nommé  chef  mi- 
litaire du  port  de  Boulogne,  et  un  ordre  du  jour 
du  7  vendémiaire  an  xii  fit  mention  de  la  ma- 
u(ruvre  hardie  par  laquelle  il  sut  réunir  les  deux 
divisions  de  Dunkerque  et  de  Calaii»  à  l'armée 
navale  combinée  dans  le  port  de  Boulogne. 
L'année  suivante,  il  se  distingua  encore  par 
son  intrépidité  lorsque  les  Anglais  potjssèrent 
des  brûlots  inoendiaires  contre  la  flottille.  £n  1 8 1 2 
il  devint  par  intérim  préfet  du  premier  arrondisse- 
ment maritime.  Confirmé  dans  ce  poste,  comme 
titulaire,  il  fut  charge,  en  1814,  par  le  ministre 
de  la  ntarine,  de  se  rendre  auprès  de  Louis  XVI II 
à  Hartwell.  Il  revint  en  France  avec  le  roi,  qui 
descendit  cliex  Lecoat  à  Boulogne.  Durant  les 
Cent  Jours  Lecoat  se  retira  à  la  campagne,  et 
à  la  seconde  restauration  il  fut  promu  contre- 
amiral  et  nommé  in4'ijor  général  du  port  d«  Brest. 


Mis  à  la  retraite  en  1817,  il  perfectionna  son 
système  de  signaux ,  et  à  la  suite  de  plusieurs 
expériences  faites  à  Paris  il  proposa  au  gou- 
vernement, pour  la  correspondance  entre  les  bi- 
tiroents  et  les  oôtes  ou  de  navire  à  navire ,  une 
télégraphie  de  jour  et  de  nuit  qui  pouvait  servir 
aussi  à  la  communication  entre  les  divers  points 
de  l'intérieur,  et  dont  les  avantages  devaient  être 
communs  à  tous  les  peuples,  malgré  la  différence 
du  langage.  Des  expériences  répétées  au  Havre 
devant  une  commission  spédale  furent  couron- 
nées de  succès.  Une  ligne  télégraphique  suivant 
le  système  de  Lecoat  fut  ordonnée,  en  1821, 
entre  Paris  et  Bordeaux.  On  l'installa  jusqu'à  Or- 
léans ;  mais  les  résultats  parurent  moius  certains. 
La  guerre  d'Espagne  vint  interrompre  cet  essai. 
Toutefois  une  brigade  télégraphique  opérant 
d'après  le  système  indiqué  suivit  le  quartier 
général  du  duc  d'Angoulême  dans  la  péninsule, 
et  rendit  quelques  services  pendant  la  cam- 
pagne. 

L'amiral  Lecoât  eut  alors  l'idée  de  livrer  son 
invention  au  cororoeroe ,  et  esquissa  un  f»rojet 
de  sodété  commerciale  pour  l'exploitation  dt*  sa 
télégraphie.  H  s^engagea  personnellement  dans 
des  dépenses  qui  le  jetèreat  dans  l'embanas 
et  compromirent  sa  liberté.  H  se  rendait  en  An- 
gleterre pour  proposer  son  plan  à  des  capitalistes 
lorsque  la  mort  l'enleva.  Leooat  croyait  son 
système  seul  praticable  pendant  la  nuit  Chacun  de 
ses  fanaux  égalait  en  lumière  de  15  i  120  bou- 
gies, et  ne  consumait  que  pour  daq  centimes 
d'huile  par  heure ,  et  son  langage  était  des  plus 
simples.  Cliaque  poste  télégraphique  sur  les 
côtes  devait  avoir  un  numéro  particulier,  vi- 
sible de  jour  et  de  nuit,  qui  devait  indiquer 
aux  navigateare  le  point  oà  ils  se  trouvaient. 
Ce  système  «  exigeait  en  1809,  dit  M.  Jules 
Guyot,  vingt  lanternes  pour  fonctionner  pen- 
dant la  nuit  ;  quinze  pour  représenter  trois  Iq^nes 
horizontales  fixes,  trois  mobiles  à  six  pieds  de 
distance ,  devant  monter  et  descendre  sur  une 
hauteur  de  vingt^iuit  pieds ,  deux  réunies  en- 
semble devant  également  monter  et  descendre. 
Pour  éclairer  un  tel  télégraphe,  il  eût  talki  prts 
de  deux  heures  ;  chaque  signal  ne  pouvait  de- 
mander iMMir  être  transmis  et  reoneiUI  moins  de 
deux  minutes.  Il  est  évident  que  ce  système  était 
frappé  de  nullité.  M.  de  Saiat-Haooen  le  sentit 
bien,  et  en  1822  il  modifia  son  système  pour 
la  nuit.  Il  réduisit  ses  lanternes  au  nombre  de 
cinq  :  trois  fi\p«  formant  une  Kgne  horitontale 
répondant  au  régulateur  du  télégraphe  Chappe, 
et  deu\  mobiles  se  hissant  snoeessivcmfBt  le 
long  de  quatre  mâts  verticaux  de  façon  à  formm- 
tkii  angles  avec  la  ligne  horizontale.  Ce  procéil«^, 
fort  ingénieux  et  emprunté  au  télégiapbe  Chappe, 
ne  réussit  cependant  pas.  Doaie  machines  télé- 
graphiques avaient  été  établies  entre  Paris  et 
OrÙnns;  elles  ne  purent  oorrespoodre  devant  la 
commission  nommée  pour  en  faire rapprédati(»ii. 
Cet  essai  coôta  près  de  So,000  fr.  an  pooTer- 
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I:  iiuut,  et  s'il  eût  eu  succès  et  qu'on  eût  établi 
i<^  système  télégraphique  de  nuit  de  M.  Saint- 
iiaou^n,  il  oût  coûté  plus  de  &  millions  de  pre- 
mier établissement  et  pius  de  1,200,000  fr.  d'en- 
tretien annuel.  » 

Lecoat  avait  consigné  son  système  dans  une 

brochure  intitulée  :   Télégraphie   universelle 

de  nuit  et  de  jour  sur  terre  et  sur  mer:  acte 

constitutif;  Paris,  1823,  in-4«  ;  —  Observation 

préliminaire,  ibid.  L.  Louybt. 

Annalét  Htofjraphiques ,  1M6,  p.  VU.  —  Jules  Goyot. 
De  la  Télégraphie  de  jour  et  de  nmit,  p.  81. 

LE  COIN  TE  (  Charles  ),  historien  français, 
|)rétre  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  né  à 
Troyeft,  le  4  novembre  1611,  mort  à  Paris,  le  18 
janvier  1681.  Il  professa  d'abord  pendant  pio- 
«iieurs  années  dans  différents  collèges  de  la  con- 
<îré2ation.  Il  accx)mpagna  ensuite  l'ambassadeur 
S<>rvienen  Allemagne,  en  qualité  de  chapelain  et 
(le  confesseur  de  M"*  Servien.  L'ambassadeur 
eut  occasion  pendarit  les  conversations  du  voyage 
<rapprécier  ses  vastes  connaissances  en  histoire, 
et  profita  de  ses  lumières  dans  les  affaires  les 
phi"^  difticiles  et  les  plus  importantes.  Ce  fut 
m«'in«'  le  P.  Le  Cointe  qui  travailla  aux  prélimi- 
naires de  la  paix  de  Munster,  et  qui  fournit  les 
mniioires  nécessaires  pour  ce.  fameux  traité.  A 
^on  retour  «l'Allemagne,  il  remplit  encore  les 
Iniutions  (le  professeur  [lendant  quelque  temps, 
(>t  tut  appelé,  en  ir>61,  comme  bibliothécaire,  à 
la  fii.uson  de  l'Oratoire  de  Paris,  où  il  vécut  en- 
tonna (b>  la  considération  des  personnes  de  la 
plus  haute  distinction.  Outre  quelques  ouvrages 
laissés  en  manuscrit ,  on  a  de  lui  :  Orationes 
/)?•()  fecfinnum  auspicntione  in  collegio  An- 
dmo  habit a\  ann.  Chrisfi  1640  e/  1641,  in -4**; 
—  Aunnles  ecclesinstici  Francorum;  Paris, 
trjr):)-l683,  8  vol.  in-fol.;  le  huitième  volume  a 
♦  té  |>ublié  par  le  P.  Dubois...  Cet  ouvrage,  résul- 
tat d'un  travail  immense,  va  de  417  à  845;  il 
est  très -savant,  et  sera  toujours  utilement  con- 
sulté pour  l'histoire  des  premiers  temps  de  la 
monarchie.  Il  engagea  l'auteur  dans  des  disputes 
ave<'  quelques  savants.  L'abbé  B — N. 

I.  I'  I)nt)(.l<,  /  !<•  (U-  C.  Ijf  Cointe  en  tête  du  8«  vol.  drs 
4un>:hi,  etc.  ■  fiicéron,. Mémoires,  t.  IV.  p  Mf.  —  Mo- 
I.  ri .  Dut.  lliit.  -  l.f:\oatt,flihl%oth.  Uist.de.  la  France, 
.  Il'    Kontrtff. 

IF.  r.oi.N'TB  (Gerffion),  littérateur  suisse, né 
à  ClcncNc,  en  1714,  mort  en  178?.  Il  fut  profes- 
si'ur  d'hébreu  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  : 
ffarnugue  dr  Démosthéne  sur  les  immuni' 
tés,  traduite  en  français;  1750,  in-8**; —  Lettre 
sur  le  prix  de  In  ri^,  dans  le  Journal  britan' 
nif/ucy  mai  17;)0  ;  —  .Sermon  sur  la  Révoca- 
tion  deVÉdit  de  Santés;  —  Sermons  choisis, 
ouvrage  posthume;  178-'«,in-8°.      L'abbé  B— n. 

SénrhifT,   Hist.  litt,  de  Genève,  t.  111,  p.  M. 

LK  c:oi.'«TE  (Je^n-iLoti/j),  tacticien  français, 
né  à  Mine.^,  le  79  juillet  17!>9.  On  a  de  lui  : 
La  Science  des  Postes  militaires,  ou  traité 
des  fart i/icnt ions  de  campagne,  à  Vusage  des 
vfjicnrs   particuliers  d' in  font  crie  qui  sont 

hOLV.  Bir(;R.   GINFl;     —  t.    xxx. 
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détachés  à  la  guerre;  1759,  iii-12;—  Com^ 
jnen taire  sur  la  retraite  des  Dix  Mille,  ou 
traité  de  la  guerre;  1766,  2  vol.  in- 12;  — 
deux  dissertations  insérées  dans  les  Observa- 
tions sur  la  Physique  ;  l'une  est  Stir  la  Pêche 
des  Paillettes  d'Or  qui  se  fait  dans  la  rivibre 
de  Cize,  dans  les  Cévennes,  et  l'autre  Sur  les 
Cartes  militaires.  L'abbé  B— n. 

Qaénird,  La  Framee  Littéraire. 

LBCOiHTB-puiRAVBAlT  (Michel-Motthieu), 
administrateur  français,  né  à  Salnt-Maixent,  vers 
1750,  mort  à  Bruxelles,  en  1825.  Reçu  atocat  an 
pariement  de  Paris,  il  exerçait  sa  profession 
dans  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révolution, 
dont  il  se  montra  un  des  zélés  partisans.  Élu 
administrateur  dn  département  des  Deux-Sèvres 
en  1790,  l'année  suivante  il  fut  par  ses  eood- 
toyens  député  à  PAssemblée  législative.  Il  y 
signala  la  conduite  imprudente  des  prêtres  inser- 
mentés, qui  d^  avaient  soulevé  les  campagnes 
de  Bressuire  et  de  GliAtilloD  et  fait  ooaler  le  sang 
dans  plusieurs  communes.  Le  10  décembre  1791, 
il  appuya  vivement  une  pétition  des  habitants  de 
Paris  contre  les  ministres  du  Portail ,  de  Nar- 
bonne,  de  Grave  et  Lajard ,  qui  plus  tard  furent 
décrétés  d'accusation,  en  août  1792.  Le  15  mai,  il 
renouvela  ses  attaques  contre  les  prêtres  inser- 
mentés, et  contribua  beaucoup,  le  25,  à  faire  pro- 
noncer eontre  eux  la  déportation.  Élu  à  la  Conven- 
tion nationale  en  septembre  1792,  il  y  fit  rendre 
le  décret  qui  défendait  de  prendre  les  ministres 
parmi  les  représentants,  et  le  24  septembre 
demanda  la  présence  d'une  force  départemen- 
tale à  Paris  pour  garantir  la  sûreté  de  la  Con- 
vention. Le  4  octobre  il  accusa  Marat  d'avoir 
organisé  les  massacres  de  septembre;  cebri-d 
riposta  dans  son  Ami  du  peitple  en  traitant 
I^ecointe-Puiraveau  de  girondin  et  de  fédéraliste. 
En  novembre  Lecointe  fut  envoyé  avec  Biroteau 
|N>ur  pacifier  le  département  d'Eure-et-Loir; 
leur  mission  fût  accomplie  avec  courage ,  mais 
non  sans  danger.  Rentré  à  l'assemblée  au  com- 
mencement de  janvier  1 793,  il  prit  part  au  procès 
de  Louis  XVI,  et  vota  pour  l'appel  au  penpie.  Le 
10  mai  1793,  il  fut  envoyé  à  l'armée  de  La 
Rochdie  avec  son  collègue  Jard-Panvilliers,  et 
se  trouva  le  24  à  Fontenay,  lorsque  l'armée 
républicaine  y  fut  défaite  par  les  royalistes,  com- 
mandés par  de  Lescure.  Rappelé  après  l'anéan- 
tissement du  parti  girondin,  il  ne  craignit  pas  de 
protester  contre  les  vainqueurs,  osa  justifier  la 
destitution  de  Rossignol ,  protégé  par  les  jaco- 
bins, parla  en  faveur  du  général  Uron  et  le  dé- 
fendit, mais  inutilement,  par  son  témoigpiage  de- 
vant tribunal  révolutionnaire.  Il  combattit  comme* 
arbitraire  la  proposition  de  ranger  parmi  les  en- 
nemis  de  la  république  les  marchands  qui  ven- 
draient à  un  prix  élevé  les  objets  de  premièri* 
nécessité.  Le  16  novembre  1793,  Amar  demanda 
la  mise  en  accusation  de  Lecointe* PulFaveau, 
en  vertu  d'une  lettre  anonyme  datée  de  Rouen, 
et  qu'il  prétendait  avoir  vue  tomber  de  la  poche 
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<le  Lecointe.  Cette  lettre  signalait  Lecointe  coinine  . 
lin  (les  instigateurs  des  troubles  de  la  Normandie  ' 
vi  (le  la  Vendée.  Dé\k  on  allait  voter  le  décret 
«l'accusation ,  lorsque  Lecointe,  s'étant  fait  com-  ; 
inuniquer  la  pièce  accusatrice,  fit  observer  qu'elle  ' 
serait  arrivée  à  Paris  avant  llieure  de  la  distri- 
bution des  dépêches  de  Rouen.  Cette  drcons-  i 
tance  le  sauva.  Le  1"  avril  1795,  il  accusa  les  ! 
jacobins  de  répandre  des  écrits  contre-révolu- 
tionnaires, et  soutint  que  les  chef^  de  cette  !)k- 
tion  n'étaient  que  des  royaHstes  masqués  qnl 
poussaientau  désordre  et  à  l'anarchie  pour  défçoA- 
terle  peuple  de  lalil)erté.  A  la  fin  de  cette  inême 
année,  il  s'opposa  vigoureusement  aux  exceptions 
sollicitées  en  faveur  des  émigrés  postérieurement 
au  31  mai,  et  demanda ,  à  la  suite  du  13  vendé- 
niiaire,  «  (|ue  les  biens  des  rebelles  servissent 
à  indemniser  les  citoyens  morts  en  défendant  la 
Convention  ».  Devenu  membre  dn  Consel!  des 
Cinq  Cents,  il  défendit  la  Constitution  de  Tan  rii, 
|)aria  le  l**"  mars  1796  contre  les  magistrats  qni 
avaient  refusé  de  prêter  le  serment  de  haine  à  hi 
royauté,  appuya  le  7  avril  la  proposition  de 
mettre  le  séquestre  sur  les  biens  des  pères  et 
mères  des  émigrés ,  et  proposa  des  mesures  ri- 
goureuses pour  empêcher  l'importation  des  nuir- 
ctiandises  anglaises.  Il  se  montra  aussi  l*un  des 
soutiens  de  la  loi  du  3  brumaire  an  it  qui  excluait 
des  fonctions  publiques  les  parents  d'émigrés.  Il 
attaqua  spécialement  Polissard,  Fêrrand-Vail- 
lant  et  antres  députés  sujets  à  l'application  de 
cette  loi,  et  voulut  foire  attribuer  au  Directoire 
exécutif  la  radiation  ftcultative  des  émigrés.  Il 
soutint  la  déportation  des  prêtres  insoumis ,  de- 
manda des  lois  contre  la  licence  de  la  presse ,  et 
4  jta  à  l'appui  de  cette  mesure  le  Journal  de  Bar- 
ruel-Beauvert,  qui  médisait  sans  relâche  du  gé- 
néral Bonaparte.  En  mars  1797  Lecointe  ^' 
sida  le  Conseil  des  Cinq  Cents,  d'où  il  sortit  le 
7.0  mai  Miivant,  et  fut  nommé  conunissalre  central 
de  l'administration  du  département  des  Deux- 
Sèvres.  Réélu  en  mars  1798  au  Conseil  des  Cinq 
Cents,  il  s'y  opposa,  le  3  juillet,  à  ce  qn'on  sortit 
à  l'exécution  de  d'Aml)ert,  condamné  oommê 
émigré,  alléguant  «  que  la  France  se  remplissait 
de  ces  sodea  de  gens,  et  qu'il  avait  vu  lui-même 
à  Paris  un  chef  de  chooans  ».  Il  se  plaignit  da 
mépris  des  instilntions  républicaines  et  de  Ton- 
verturo  des  boutiques  le  dimanche.  Élu  de  nou- 
veau à  la  présidence  le  20  juillet,  il  célél>ra  les 
fêtes  des  9  thermidor  et  du  10  août  dans  des 
«liscours  qui  ftirent  traduits  dans  les  diverses 
langues  européennes.  Le  23  septembre,  après 
une  sortie  sur  la  perfidie  des  rois ,  Il  proposa  te 
levée  de  deux  cent  mille  oonacrits  et  vota  la  ooo- 
tiscation  des  iHens  des  déportés  de  fhictidor.  En 
1799  il  fit  plusieurs  rapports  sur  les  impôts,  le 
pavement  des  biens  nationaux,  les  colonies,  les 
banques,  le  système  électoral,  la  liberté  de  la 
presse,  dont  il  réclama  derechef  U  compression, 
attribuant  aux  journalistes  les  excès  de  te  révo- 
lution. Ko  aoAt  1799.  il  s*opposa  à  la  mise  en 


accusation  des  directeurs  Meriin,  LarevellitVe- 
Lépaux ,  Treilhard  et  Rewbell.  A  la  fin  de  bni- 
inalre  an  viii  (  novembre  1799  ) ,  il  fut  délégué 
par  le  premier  consul  Bonaparte  dans  les  dé- 
partements de  l'ouest  |K)ur,  de  concert  avec  le 
général  Hédouvitle,  faire  exéenter  la  pacification 
convenue  à  Angers.  Il  entra  ensuite  au  Tri- 
bunal, d'où  il  sortit  en  mars  i800  pour  aller 
remplir  les  fonctions  île  commissaire  général 
de  police  à  Marseille.  11  resta  dans  cette  ville 
jusqu'en  1S03,  et  y  rétablit  le  bon  ordre  et 
la  sûreté.  Quelque  temps  après,  il  fut  désigné 
pour  une  mission  en  Louisiane,  mais  il  refu.sa 
cet  emploi,  et  n^ntra  dans  la  ^  le  privée  jusqu'en 
1A15.  Napoléon,  à  son  retour  de  lUe  d'Elbe,  lui 
confia  la  police  supérieure  de  Lyon ,  Grenoble, 
Marseille  et  des  contrées  qui  avoisiuent  ces  iin- 
portantes  cités.  A  te  rentrée  des  Bourbons,  il 
fkillit  partager  le  sort  du  maréchal  Bmne,  et  fut 
enfenné  au  rhAteaii  d'If,  d'où  il  s'échappa  le 
U  septemt)re  181j.  Il  put  gagner  les  Pays  Bas, 
où  il  termina  sa  longue  carrière.  On  a  de  lui  : 
Opinion  dam  Vaffairt  au  roi;  Paris,  1797, 
in- 8®.  H.  LESi-n'K. 

ËM  Moniteur  uuit^rml,  an.  17M,  ■•  M4:  tn.  itm. 
DM  8,  M,  111,  17»,  MIT.  US.  «1,  UO;  aa  !•%  il,  ni,  it,  v. 
▼I  et  VII,  pfttiiiiB.  —  Bioçrapàie  mêdemf  (ISM  .  -i>  r.a  ■ 
ImiM  kUtoH^uê  en  CantrmporaUu.  —  Le  Ba«.  Dkt.  m- 
ejfciopeéii^uf  de  la  Framee.  —  Tti4er^  HittMrr  ée  Im 
RévotMtUm  ftançeiie,  t.  IV.  V.  VI,  pa«iim. 

LKCOI2ITB  (Jean-François-Joêeph),  ardii- 
tecte  français,  né  à  Abbe%ille,  le  21  juillel  1783, 
mort  à  Versailles,  le  8  avril  1868.  Elève  de  Bé- 
langer et  de  l'École  spéciale  d'Architecture  de  Pa- 
ris, il  remporta  en  1810  le  prix  départemental, 
et  voyagea  ensuite  en  Italie  et  dans  les  Pays-B<w. 
Il  a  fait  élever  quelques  hôtels  à  Paris,  plu- 
sieurs monuments  au  cimetière  dn  Père-La- 
Cbaise,  et  continué,  de  1818  à  1825,leséairiesdf 
Monsieur  dans  le  feulraurg  du  Roule,  auxquelles 
fut  réuni  rétablissement  des  pafges.  Il  a  exé- 
cuté avec  M.  Hittorif  te  oonstnidion  de  te  non- 
vdle  salle  de  l'Ambigu -Comique,  eC  te  restau- 
ration de  te  salle  Favart  en  1825.  Comme  archi- 
tectes du  roi,  ces  deux  artistes  ont  dirigé  eo- 
.semble  les  travaux  des  fêtes  et  oérémonies  roya- 
les ,  te  pompe  ftinèbre  du  prince  de  Condé,  celle 
du  duc  de  Berry,  les  funérailles  de  Louis  X  Vill, 
les  décorations  des  (êtes  du  haplême  du  duc  de 
Bordeaux,  du  sacre  de  Charles  X,  etc.  Leur  ou- 
vrage sur  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux,  formé 
de  dessins  à  Paquarelle,  obtint  une  médaille  d'or 
à  l'exposition  de  1827.  On  leur  doit  co  outre 
plusieurs  vues  de  la  cathédrale  de  Reims  et 
des  costumes  pour  l'ouvrage  sur  le  sacre  de 
Chartes  X,  te  projet  de  resteuration  de  l'église 
Saint-Remy  à  Reims,  le  projet  d'un  mooament 
H  élever  an  duc  de  Berry,  d'une  chapelle  sé- 
sépulrrate  pour  la  prinœ^scde  Courtaude,  dei» 
rmhellissemenis  de  la  place  Louis  X^l  (place  de 
!a  Concorde  ),  d'une  salle  île  specterle  et  de  bal 
pour  le  baron  de  Brawn  à  Tienne,  etc.  Lecointe 
«'xposa.  en  1830,  on  cadre  cuntenant  plu^inirv 
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dessins  à  la  s^pia,  reprétentaiitte  vue»  d'Itâtte. 
Eii  18^'»!  il  éleva  a?ecM.  GillMrt  la  prison  ed- 
luiaire  dite  la  Roa?dl»Foree  on  Mazas.  «  Sa 
carrière  d^artisle  fot  des  mieux  remplies,  a  ^ 
M.  HittorfT  sur  sa  tombe,  et  fl  aurait  pa  pré- 
tejidre  aux  pins  hautes  dirtinctkMis  sans  une  fidé- 
lité ptmt-étre  trop  exclusire  k  la  brancbe  aînée 
des  Bourbons.  »  Ij. 
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Ch.  (iabet,  Diet.  dêi  JrtUUt  éê  téeoU  /rmnf,  m 
dU-neuriéimê  tiêelt,  —  La  PTfSBB  da  ilivrtl  ISSI. 

*  LBcoiHTB  (  Suzanne-ÀUxandre  ),  Ifttért*^ 
teur  français,  né  à  Laon  (Aisne),  le  1 1  MTenbre 
1 797.  Sous-chef  de  bureau  à  la  prÂetore  do  dépar- 
tement de  l'Aisne  du  15  aftH  1815  au  l*'  fainrler 
1 832,  chef  du  bureau  du  secrétariat  général  vpt^ 
cette  é|ioqiie,  il  fut  Umgtempa  Hbiilre  dans  ta 
ville  natale,  et  rédigea  le  Journal  de  VAUne. 
On  a  de  lui  :  Étoçê  de  la  Clémence;  Laon, 
tAi9,  in-8°;  —  BfSttis  poétiques  ;  Laon,  ISld, 
in-S"  ;  —  Le  Vieillard  reliçieuXf  ou  la  Htill, 
|N>ëme;  Laon,  1833,  in-8*;  —  Annuaire  êm 
département  de  V Aisne;  Laoo,  1837  et  an- 
nées,  suivantes,  in-8**  :  cet  annuaire  avait  dé|l 
seize  années  dVxistence  lorsque  M.  Lecolnte  en 
prit  la  direction;  •—  Collection  annotée  du 
actes  administratifs  de  la  prtféeture  de 
r Aisne,  édition  nouvelle;  Laon,  I83ô-183t, 
'f  vol.  in-8**.  Il  a  en  outre  publié  avec  M.  J.-J.  ta- 
}î.i^t  lin  Dictionnaire  des  Communei  du  dépar- 
tement de  V Aisne.  J.  V. 

Qiiérard,  l/i  France  Uttér.  —  Bonrquclot  et  UMtf, 
f/i  l.ttter.  Franc.  ptulMip.  —  VapereM,  IMfC  mê9.  ém 

Contemp. 

LRcoiNTns  (Laurent),  homme  poHUqne 
français,  né  à  Versailles,  en  1750,  mort  à  Gui- 
gnes ,  en  1805.  Il  était  établi  marchand  de  toile 
iians  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révolution. 
Nommé  commandant  en  second  de  la  garde  na- 
tionale du  département,  il  se  fit  remarquer  par 
st's  opinions  très^vancées ,  et  devint  suooaa- 
>ivpm«'nt  président  du  département  ^  dépnlé 
à  l'Assemblée  législative,  puis  k  la  Convention  « 
ou  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel 
ni  >ursi>.  Il  Tut  un  de  ceux,  qui  poursuivirent 
avec  le  plus  d*ardeur  les  girondins  au  31  mal; 
et  il  attaqua  avec  la  même  passion,  après  le 
9  thermidor,  les  partisans  de  la  montagne.  Dé-> 
(Trtè  d'arrestation  après  le  13  germlMl,  poia 
amnistié  ,  il  ne  fut  plus  réélu  à  aucune  l^sla* 
ture  à  partir  de  cette  époque.  Lorsque  après  Vot* 
^anisation  du  gouvernement  consulaire  des  r^ 
gistres  furent  ouverts  pour  Taoceptatlon  de  la 
nouvelle  constitution,  Leoointre  Ait  le  seul  habi- 
tant de  Versailles  qui  y  écrivit  ;  «  Non  »  i  iOi| 
avis  était  longuement  motivé.  Frappé  d^exll,  il 
tomlta  dans  une  extrême  gêne  à  la  fin  de  sa  ^ 
après  avoir  joui  d'une  grande  aisance  On  a  de 
lui  :  Conjuration  formée,  dès  le  6  prairiûl^ 
pnr  neuf  représentants  du  peuple,  contre 
Majrimilien  Robespierre,  pour  Vimmoler  en 
plein  sénat  ;  an  ii  (  17^),  in-8*j  les  conjurés 
étaient  Lecointre,  Barras,  Fréroo,  Courtois,  Gar- 
nicr  de  l'Aube,  Rovère,  Thirion,  Talllen  et  Guf- 


froy;  —  Lecointre  (  Laurent  )  mu  peuple  smi- 
veruin;  an  a  (1794),  in-a*  :  e^est  une  réftila- 
lion  des  attaques  da  BJUwid-Vepi— si  et  ftiur- 
den;  -^  Le$  Crisnas  de  eapt  Memèret  éeê n»- 
ckms  Comàiéi  de  SêkU  puèlêe  M  dé  SérMé 
génémUt  en  éinÊinckMon  farmeUê  cêntm 
BUiaué-VearmMei,  Bmrrère^  CoUH  é'Ber» 
Mf,  Vaéier,  Veiulûné,  àmm  H  Oonid,  se- 
conde «dit;  Paris,  niwftee  an  m,  in-«*.  M.  On* 
lanre  a  pMé  um  enppiéwent  à  cet  onwage. 

U  MoaUêmr  wrtMnH,  se  im,  ft^  IS,  Vi  \  M 
»••  sie»  SM;  aa  ma»  •«  ii,  iT,  ter.  iM,  tsi,  lei^  BMb 

M;  aa  l»,  •••  M,  lis.  SIS.  9SI  ;  m  u.  •«•S^fM^ 
tté.  SIS,  SW,  tst  s  aa  ui,  »••  Tl,  M,  •»,  SSl.  IM,  I 
itfe,  M:  as  IV.  a»  U.  -  TMen,  ifftlalrl  Al  àl 

USA  /HMf*iM,  L  f V,  V  H  VI   niai.  «>  Ui 

aUMra  4êt  GUrmMmê,  t.  VU  at  VIO. 

c^urron.  Fefes  QnMvos  GàLamn» 
Lg  GMT»  (Jum  ),  minletfe  pieleetani  fran- 
«aie,  né  en  tiûO,  à  Élapiea  (  Piaardie),  meit  àe 
sa  juillet  lê7t*  à  Orendeen  (Soieae).  Diieiple  dn 
eavant  Leftvre  d*tteplea,  U  répandîties  doeirinea 
de  la  rélbfise  dans  le  dieeèse  de  Meen&i  lea 
poursnftea  du  parlement  Tobligèrenl  à  ehwtiwr 
un  asile  à  la  eonr  de  Meifuerile  de  ifavarre. 
Après  avnir  été  préceptenf  des  fils  de  llnlfal 
Bonnifetyfl  paaaa  en  Suisse  (ia33),  et  neqirfl 
oeraeonp  œ  lepuiamn  par  ses  preoicaiions  m 
ses  eontroverses.  Tille  était  Tardeur  de  son  lèlé 
reHgfen  qntinjottr,  enprêehaotlOrandeiMytt 
interronpit  son  aennon  pour  allef  renvemr 
rtatei.  De  iSM  à  IM7,  il  eeenpa  itta  ehalra 
dliébrenàl'aeadémledeLausattBe.Oia  delnl: 
Démégahêi  du  eemiè  d^Btupim  mr  tes  M- 
mancheê,  lat  S&atmmts,  lé  MÊariugé  ei  ite 
Trépasséi;  1M9.  K. 

îJÊcmmrm  on  laoom  mi  •ttttt(i)Mii« 
/oeep/k-PranaU),  Btlérateor  frfcfcçaii ,  Éê  à 
ttèvrSy  ?eM  Ht  fin  dn  dix-aeplièdie  tièelè.  ni 
adnia,  comneeaeoeié,!  l'Académie  deiMeMBI 
de  Parte.  Ofi  a  de  toi  :  Ifltftiifv  dfeltféwtll- 
/KUies,/hninct  Uhutrm  dé  la  erècé;  Mrla  et 
Amsterdam,  17S6,  In-il,  onvrafs devenu  rat« 
et  écrit  avec  aépnee  et  plein  d'nie  eHliiiiia 
judicieuse;  —  une  ifUn  tt  vert,  adreaaée^  en 
17Sfi,  à  Maopertnls,  Clalnolt  et  CUnna,  imr  Mr 
voyage  dans  le  Nord,  lea  retnarqoea  eoanogyt- 
phiques  qui  préeèdent  eelte  pièce  ont  Mt  atlrt- 
buer  à  Leeomte  deut  opoienlea  de  Manpêttnte, 
intitulés  :  Bsamen  des  iraU  Ditierltlitoi  ftf» 
Af.  Detoyiiittéerf  ajw^fidef  sur  la  figure  de 
tollerrs;  173»,  in-13;  ~  JmmM  lUWnMresté 
detd^fjfëreniiou9ra$e$quloniUéféUt  pour 
déterminer  lajlgure  de  la  Terre;  Oidemlionif 
(Paria),  I73fi,  faMt. 

Lbcoiri  de  Blèvre,  fils  ou  neven  dn  priai 
dent,  aveeleqoel  il  a  été  souvent eonfondn,  mwt 
le  37  août  17&5,  à  BMDoranlin,oè  il  élMt  M«a» 
renr  dn  roi,  est  auteur  d^m  5lof0  de  P9iklir$ 
Orléana  et  Paris»  1773,  in-13.  f  .-t.  t. 

Dreai  Sa  aaifcr  at  PmaUer ,  Saaa  la  CImmmr  frtmçtU, 


LKCDMTB  {Flurent),  archéologue  rraDftii, 
né  vers  le  milieu  <lii  cHx-scplitme  siècle,  mort  i 
Paris,  en  1712,  Il  prenait  le  tilrede  i 
de  peintre,  et  s'occupait  du  commerce  de«  ta- 
Meaui.  On  a  de  lui  :  Cnbinel  da  Siagularilét 
d'Arehiltelure ,  Peinlure,  Sfulplure  et  Gra- 
vure, ou  MrmliiclioR  à  la  connatuance  dt* 
plus  beaux  art»  fgurét  tout  la  tablraux, 
lettlaivtt  et  les etlmnpet;  Paria,  IS9B-I70O, 
3tuI.  in-ll;  Bmieilea.  1701, 3  toI.  in-13.  i.V. 

i-BCONTK  {Mar-guertte),  graveor  fnnçaUe, 
néeiPtriii,  Tem7IB,  morte  à  la  lin  du  dii-bui- 
titme  ûèclc.  Hiriéf  à  un  procareurdu  ChUelet, 
elle  «e  diatinfiua  par  aon  gadt  pour  les  arta.  Elle 
a  f^rmé  ï  l'eau-rurte  des  tHes  et  dea  piyugei 
qui  ne  aoDl  paa  aana  mérite.  On  cite  d'die  na 
PoTlraitdvcariHnal  Atexnndre  Àlbttnii'm-^*, 
untStiitede  /■□pif/onfexéciitésd'aprMaatDre.et 
des  vigncltea  pour  une  IradiidiiHi  de  ^ 
Huber;  I7*i4.  On  powMi-  le  portrait  de  Mh- 
fçuerite  Lecomle ,  dcsainé  par  Watelet  et  graré 
par  Lempereur.  i.  V. 

aiMo,  OUI.  tu  cramun. 

LKCOMTB  (  Fillx),  acuiplear  nwiçai«,  né  i 
Paris,eal737.mortenlRI7.ÉlèTedeVaaa«etde 
Faicouel,  il  remporta  le  premlerprii  au  condHint 
de  l'Académie  par  un  bas-relief  du  Jagenent  de 
SalomoH,  et  alla  visiter  l'Italie  comme  pension- 
naire  de  l'Académie;  malheureusement,  entraîné 
par  \t  goAt  de  son  temps ,  il  semble  j  aToir 
pluliH  étudié  lea  renTreaduBemin  que  leïehef*- 
d'n>iivre  de  l'antiquité.  Reieno  à  Paris  en  1760, 
il  IHil,  CD  1771,  admis  à  l'Académie  royale  de 
Peinture  et  de  Sculpture;  son  morceau  de  récep- 
tion fut  une  Statue  en  marbre  de  Fhorba». 
Sea  autred  ooTrages  principaux  soot  sept  baa- 
relieb  en  terre  cnile  repréaeotaot  les  Sacrt- 
menli,  une  Ptité,  groupe  qu'il  fit  pour  la  ca- 
thédrale de  Roiuai  et  la  Statue  de  Féneton,  qni 
décore  la  salle  des  «éuices  de  l'tikatikit.  Leeomte 
employa  lex  loisirs  forcés  que  lui  fit  la  réTolo- 
tioD  i  ae  lÎTrer  i  ses  go«ts  littéraires,  et  com- 
posa surtout  des  bblea  qui  eiusenl  mérité  le* 
hoaoeursderinipresiiai.  Eu  1810,  il  fut  nommé 
membre  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de  I1ii*d- 
tut.  Il  STail  conservé  toatea  aea  facultés,  et  il 
proresaait  encore  t  l'Académie  quand  il  fut  en- 
levé par  une  attaque  d'apoplexie,  à  l'ige  de 
quatre-Tingla  ana.  E.  B— n. 

Qntiemtn  ai  Qa^BCT.  Ettge  it  UmmU. 

LBcoNtK  (  Louit^,  misûnnnaire  Tranfila,  té 
iBordeaux,Teralemi1teodudii-septtbneriècle, 
mort  dans  cette  même  Tille,  en  171»,  fat  na 
des  six  malhématklens  jéiHitea  qid  s'embar- 
quèrent avec  le  chevalier  de  Cbaumoat,  nommé 
ambassadeur  extraordinaire  à  Siam,  poor  ae 
reodredan-iceroyanroe,  d'où  ilsdeiaient  passer 
en  Chine.  Parti  de  Breat,  le  3  mars  leu,  Le- 
eomte, après  B*(Mr  tlsHé  le  cap  de  Booiw-Capé- 
rance  et  Pondicbory,  arriti  i  Siam,  k  V»  sep- 
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tembre  de  la  même  année.  Phra-Naraï,  qui  »■ 
piquait  de  cultiver  les  mathématiques,  le  retint 
prèa  de  deux  ans  à  sa  cour.  Mais  la  révohitiaa 
qui  suivit  la  mort  de  ce  pHnee  permit  aux  mis- 
Bionnaires  de  continuer  leur  route  vers  ta  Cliine. 
Leeomte  arriva  t  Niog-Po  le  27  juillet  lAe7,  et 
le  H  février  suivant  i  Pékin.  Les  TonctioDa  du 
minisière  aposloliqae  qu'il  eut  1  remplir  dans  le 
Cheo-si  et  dans  d'autres  provinces  de  U  Chiu'! 
le  mirent  è  portée  de  bien  connaître  ce  pays,  et 
lui  fournirent  l'occasion  de  nombreuses  obser- 
vations astronomiques.  Il  en  avail  fait  au  cap 
de  Boant-Eapérance,  ï  Poodidiéry,  k  Siam  et  1 
Laiivo;  il  en  fil  à  Canton,  à  Pékin  et  dans  d'autres 
endroits.  Il  obMTT*  deux  comètes  en  168S  et 
1689,  al  le  pasiafe  de  Hereare  sur  le  disque 
du  Sdeit,  m  lew.  Vert  len,  Leeomte  fnl  en- 
voyé k  Bonté  pour  les  besoins  des  missions,  et 
retint  ensuite  a  Francis,  oà  il  (ii(  qnéhpw  temp« 
cooTessenr  de  U  dodiMae  de  Boorgope.  Des 
— ■ — ■^---  Tenaient  dn s'életerea  Cbme entre 
1  te»  mhsionnairea  de  U  coogréga- 
tioB  dea  Mission*  Ébangire*,  an  auiet  de  quel- 
ques cérénMnaea  pratiquée*  dan*  ce  pays.  Les 
jésuites  les  loléraicat,  ks  roissionaaircs  des 
HiaaioDt  Élraagères  k«  njeWnl  comme  ido- 
Utres.  Leeomte  défeodit  le  acaUmail  de  s.-]; 
confrères  dana  ses  Homveaux  Mémoèrm  lur 
rÉIal  préient  de  ta  CMne,  imptteéa  i  Parin 
ta  inw,  1097  et  i7oi,  3  vol.  in-ll.  ig.  Cet  ou- 
vrage, écrit  d'aiDeuTs  d'une  maaifere  intéressante, 
««t  répréfaenaible  poor  les  psjidoxes  qnll  reo- 
(mat  :  c'eat  ua  panégyrique  ontié  de  la  dvili- 
aation  chinoise.  Les  Chiooii ,  si  l'oa  en  croit 
l'anleuT,  ont  de  tool  tnap*  eoana  et  adoté  le 
TT^  Dieu.  Leeomte  développe  lea  mine*  idée* 
dana  nne  leMn  an  doc  dn  Hatae  Air  let  C*- 
rémonir*  dt  te  Chine;  Liège,  170»,  in>lï.  Lm 
diredeiira  de*  séminaires  des  WsikM*  ttraagère* 
i  Paris  déffrèicnl  ces  Aowwmw  Mémalru  H 
b  lettre  sur  le*  Cértwumiet  de  /a  CkàM  t  U 
cour  de  Rome  ft  k  b  beotlé  d«  théologie  de 
Paris.  Malgré  le*  édalrdssoneot*  et  kaptoba- 
tatium  du  P.  LegoUen,  b  baillé,  mt  le  rap- 
port des  hoH  d«pulé*  dMTgi*  d'mMOÉMr  le* 
o«iiBguincriméné*,eaMn.lelSiKlolN«17M, 
Ai-neoT  ntrwU,  tant  de*  ffoatieaiur  Mémotrri 
et  de  b  lettre  an  due  du  Maine  que  d'os  antre 
écrit ,  et  towlamna  la  ptapart  de*  pi 


klome  en  1701;  on  le  voit  par  m*  Mire 
on  17  mars  de  celle  année ,  qaH  «die***  an  sn- 
pérlatrdn  «énlMire  de*  Iliailiiiii  fliM^m  t 
Piri*.DaplB  11110»*  encMCM  pèfeLcconte, 
sarce*iMtitre*,nM£«ffr«^nii  «lasioniMlrr 
de  U  CM^tf^ie  de  JHmtt  m?-  Ut  /f»- 
MOtu  Mématrt*  fannl  raàpris  àm*  b  liste 
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des  ouvrages  qoe,  par  aoa  arrM  da  6  août  1781, 
le  pariement  de  Parié  coodanuia  an  feii.  Cette 
liste  fut  dressée  par  l'eiprit  de  parti  pbia  que 
par  le  zèle  de  Torthodoile.  F.-X.  T. 

Documents  inééUt.  -  U  P.  TMterd,  JtriaWwi  #im 
yo^age  a  stam.  —  Le  dMvtlertfe  ChNMMit,  iUUititm 
de  r.imba$$ade  à  S*am,  -  LefoMea,  ÉcUUrcUâêmtmtt 
iur  tes  honneurs  que  les  CMttoU  rtnéêwi  à  Ccmhietms 
et  avx  morts.  -  Dnpln.  HiêMrê  wceUtÊtUtêfUê  eu  étt- 
septième  siècle»  tom.  IVj 

;  LBCOMTB  {mppol^U),  peintre  françds, 
né  à  Puiseaan,  département  do  Loiret,  en  1781. 
Il  eut  pour  maître  Regnaolt  Son  premier  talileaa 
parut  au  salon  de  1804,  et  il  expoaa  roooeaai- 
vetnent  à  presque  tons  les  talons  Ja^qo'à  cenx 
de  1847.  Les  sujeto  qu'il  a  traités  sont  des  ta- 
bleaux de  genre  historique,  des  paysages,  des 
batailles  sur  toiles  de  moyenne  dimension, 
celles-ci  pour  le  musée  de  Versailles.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  principaux  :  Jeanne  iFAre, 
sal.  de  1808;  —  Humanité  de  Napoléon  enver» 
les  prisonniers,  sal.  de  1810;  —  UntiM  XI tl 
forçant  les  retranchements  du  Pa$»de-Suse, 
sal.  de  1819,  est  dans  la  galerie  de  Fontaine- 
bleau ;  —  Marie  Stuart  s'évadant  du  château 
de  Loch'Leven ,  sal.  de  1831  ;  —  Combat  à  la 
porte  Saint' Denis  en  jttillet  1830,  sal.  de 
1831  ;  —  Combat  de  Mautern,  en  St^rie,  en 
180U,  même  salon;  ^  Prise  et  CapitulaHon 
de  Villefranche  en  Piémont»  sal.  de  1841  ;  — 
Bataille  de  Raab  (campagne  d*Àutriehe)f  id.; 
—  Prise  de  Patras  en  18)8,  id. 

G.  ne  F. 

ytnnuairt  statistiqm  â$s  JrtUtêt,  —  lÀvreU  dit  Sm- 

Ions. 

LKCOMTR  {  Rffacinthe- Louis- VMoT' Jean- 
Baptiste  Aiurt),  dessinateur  lithographe  firan- 
çais,  né  à  Nice,  en  1797,  de  parents  d*origine 
française,  mort  à  Paris,  en  mai  1808.  Venu  à 
Pans  à  la  fin  de  IVmpire,  il  entra  en  1816  au 
ministère  des  finances ,  où  il  resta  pendant  neuf 
ans,  suivant  en  même  temps  l'atelier  de  Girodet 
et  se  présentant  aux  concours  de  l'École  des 
Beaux  Arts.  Il  exposa  pour  la  première  fois  en 
1819,  obtint  des  médailles  en  1824  et  1831,  et  là 
cmix  d'Honneur  en  1849.  Parmi  ses  lithographies 
on  cite  t  La  Vierge  de  saint  Sixte,  VSitfant 
Jésus,  Eve  et  La  Danse  des  Amours,  d'après 
Rapbael;  —  La  Joconde,  d'après  Léonard  de 
Vincy  ;  —  une  Sainte  Famille  d'après  Poussin  ; 
^  Danaé,  Ariane,  Érigone,  Endffmion,  Zé' 
phyre,  Atala,  Chactas,  une  Scène  iftc  Déluge^ 
d'après  Girodet;  —  Corinne  au  cap  de  Mi- 
sène,  V Amour  et  Psyché ^  La  Peste  de  Mar» 
seille,  d'après  Gérard;  —  V Enlèvement  de 
Psyché,  Une  Famille  malheureuse,  d'après 
Prudbon;  ^  La  Paix  du  ménage,  d'après 
Greuze;  —  La  Druidesse,  d'après  M.  Horace 
Vemet;  ~  LaFrancesca,  d'après  M.  Ingres.  On 
hû  doit  en  outre  bon  nombre  de  portraits  et  des 
Vues  d'Auvergne  pour  le  voyage  du  baron 
Taylor.  L.  L— t. 

cil.  Gabct.  iHtt.  dêt  artistes  de  FÉcote  franc,  M 


iiéele»  —  VjperMo,  Dêet, 
Ltvrttê  ée»  Smiont,  ttlf-lMl. 
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;  LKOMTK  {JuUs\  littérateur  flmçais,  né 
à  Boolognesur-Mer,  le  20  juin  1813.  Fils  d'un 
ofBder  de  marine,  il  fit  plusieurs  Toyages  de 
long  cours,  devint  lieutenant,  puis,  vers  1832, 
renonçant  à  la  carrière  maritime,  il  vint  à  Pa- 
ris, et  se  Hm  à  la  littérature.  Après  quelques 
essais.  Il  fonda  en  1834  Le  Navigateur,  puis  la 
ifemie  Maritime,  enfin  La  Ftance  Maritime, 
ouvrages  périodiques.  Il  écrivit  des  romans,  des 
ouvrages  historiques,  des  pièces  de  théâtre,  de- 
vint rédacteur  de  divers  Joomanx  dana  lesquels 
il  sème  avec  esprit  un  grand  nombre  d'anec- 
dotes. Voici  la  liste  de  ses  principaux  travaux  : 
Pratique  de  la  Pêche  de  la  Baleine  dans  les 
mers  du  Sud;  1833,  in-8*  ;  c'est  la  relation 
d'un  voyage  qu'il  fit  lui-même;  —  Die/ionnaif» 
pittoresque  de  Marine;  1833,  faM*;  S'édit.* 
en  1836;  —  T/le  de  La  Tortue;  1837,  2  vol. 
in-8*;  ^  Lettres  sur  les  Écrivains  français; 
Bruxelles,  1837,  fai-t8;  ces  lettres,  qui  eurent 
on  grand  succès,  parurent  sous  le  pseudonyme 
de  van  i^n^eloom,  d'abord  dans  V  Indépendance 
belge  et  forent  aussi  réimprimées  dans  le  Cabi- 
net deLtcture;  —  Les  Smoglers;  1838,  2  vol. 
in-8*';  —  Le  capitaine  Sabord;  1839,  2  fol. 
hi-8*,  et  1844,  4  vol.  in-12;  ~  Us  Folies  pari- 
siennes, roman  de  moeurs:  1840,  2  vol.  ln-8*; 

—  Une  Jeunesse  orageuse;  1841,  2  vol.  in-8^; 

—  Le  Frelon  des  Cgclades;  1844,  3  vol. 
in-8»;  —  L'Italie  des  Gens  du  Mondej  t  l*', 
Venise,  description  littéraire,  historique  et 
artistique,  etc.;  1844,  fai-8*;  —  Parme  sous 
Marie-Louise;  1845.  2  vol.  fai-8<*;  —  Us  Pon- 
tons anglais,  roman  maritime;  1850-52, 
5  vol.  in-8*,  publié  aussi  dans  les  journaux  La 
Eépubhqueti  CEste^fette,  sous  le  nom  de  J.  Du 
Camp;  —  Bistoire  de  la  Révolution  de  Fé* 
wrier,  jusqmes  et  y  compris  le  siège  de  Borne; 
1850,  in-8* ,  sous  le  même  nom  ;  —  Histoire  de 
r Année  1850,  in-8*^;  —  Souvenirs  de  tannée 
1850;  1857,  in-8*.  M.  Lecomte  a  collaboré  à  un 
grand  nombre  de  joomanx  et  recueils  périodiques. 

G.  ME  F. 
DoaswmUt  fMrdofltert.  —  Joumel  4»  Im  iMroÊrie. 

LBOOXTB  (6a6riei),  plus  connu  sons  le 
nom  do  frère  Gabriel  de  La  Croix,  ecclésias- 
tique français,  né  à  Alençon,  le  17  mai  1817, 
mort  à  Rouen,  le  9  mars  1«97. Il  fit  set  études 
à  Reims,  et  devint  recteur  de  l'université  de  nette 
ville.  Dégofitédn  monde,  il  revêtit  l'habit  raoMt- 
tique  cha  les  carmes  déchaussés  en  183A,  et 
prit  alors  le  noin  de  firèreGaftrie/  de  Us  Crois, 
Devenu  prieur  à  Rouen ,  il  fonda,  en  1080^  une 
nouvelle  maison  de  aonordre  à  LaGarde-CtiHel, 
près  Avranches.  Il  mourut  provincial  définHeur 
des  cannes  déchaussés.  On  a  de  lui  :  une  tm- 
dnction  française  de  la  Tabula  evangelica  àa 
P.  Maurice  deLa  Croix  ; — et  V Histoire  générale 
des  Carmes  déchaussés  de  la  comgréfmiion 
d'Espagne,  trad.  de  respnfpaol  dn  P.  frmçiâi 
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de  Sainte-Marie;  Paris,   I63j-1A60,   in-fol.  et 
quelques  autres  ouvrages  théologique&.  A.  L. 

Richard  rt  Glraud ,  Bibliothèque  Sacrée. 
LBCONTB  'Noël).  Voy.  COWTI. 
*  lbgoutb  if.),  Toyageur  français,  né  vers 
1800.  Il  était  capitaine  de  corvette  lorsqu'il  fut 
chargé  en  1843  de  visiter  le  pays  des  Birmans, 
ot  son  passe-port,  adressé  au  ministre  de  la 
marine,  se  trouve  inséré,  à  partir  de  Tannée  1840, 
dans  la  Revue  d^ Orient,  fondée  par  BfM.  Al- 
phonse Denis  et  Abel  Hugo.  On  y  trouve  des 
d(5tails  curieux  sur  le  pays  des  Birmans  et  par- 
ticulièrement sur  le  Pégu.  F.  D. 

Documents  partieuiiers. 

LBCO?iTB  (  Antoine  ),  en  latin  Contius ,  ju- 
risconsulte français,  né  vers  1526,  à  Noyon,  où 
son  père  était  prévôt,  mort  à  Bourges,  en  1586. 
Il  professa  le  droit  à  Bourges  et  à  Orléans;  il 
œmptait parmi  ses  élèves  Thistorien  deTbou,qai 
l'appelle  certiJudicH  et  exactœ  diligentix  ju- 
risconsultus.  Bien  que  cousin  germain  de  Calvin, 
il  se  montra  constamment  opposéani  doctrines  da 
novateur.  Leconte  a  donné  diverses  correctiona 
Hux  textes  du  droit  civil  et  du  droit  canonique; 
SOS  opinions  différent  ordinairement  de  celles  de 
Duaren  et  d'Hotman.  lia  donné  une  édition  an- 
notée du  Corpus  Juris  civilis  ;  Paris,  1662, 9  vol. 
in-8o;  Lyon,  1571, 15  vol.  in-8^  Un  choix  de 
•^es  notes  se  retrouve  dans  l'édition  dn  même  ou- 
vrage due  à  Cliarondas;  Anvers,  1575,  2  vol. 
in-fol.  Ses  travaux,  d'atwrd  imprimés  séparément, 
ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  àntonii  Contii 
Opéra  omnia  qux  exitant,  nunc  prtmtim,  ex 
inanuscriptis  auctoris,  in  unutn  redacta,  di- 
ijcxtaque  studio  et  diligentia  Bdmundi  Me- 
ri//N;  Paris,  l616,in-4°;  Naples,  1725,  in-fol. 

E.R. 

.1.  AiiK.  de  Ttiou  ,  Hittoire,  Ut.  LXIIl,  an  1IT7.  -  SU- 
\«>lr  (Jff  Sainte  Marthe.  Èlogttt,  Ht.  I.  —  Stnivinn,  JN- 
Mintkeca  Juris  «rtorta.  —  D.  Simon .  tfowetie  BièUm^ 
ifni/ue  kisU  et  ckron.  du  prUteipmux  AnâmÊfn,  etc  — 
Camus,  i9i6/ioCiMgM«  choisie  de  Livres  de  Droit. 

;le  contb  db  li8Lb(  Charles- Marie), 
|)oete  français,  né  à  l'Ue  Bourbon,  en  1820.  A  la 
suite  de  plusieurs  voyages  en  France,  il  vint  se 
fixer  h  Paris,  en  1847.  En  1848  il  ^'occupa  de 
|N)litique  ;  mais  il  se  voua  bientôt  tout  entier  à 
1.1  |K)ésie.  Son  premier  ourrage  était  une  imita- 
tion de  l'antique.  «  M.  Le  Conte  de  Liste,  disait 
M.  Sainte- BeuTe ,  a  un  caractère  des  plus  pro- 
noncés et  des  plus  dlgpes  entre  les  poètes  de  ee 
temps.  Jeune ,  mais  d^à  mOr,  d'un  esprit  ferme 
et  haut,  nourri  des  étiides  antiques  et  de  la  lec- 
ture familière  des  poètes  grecs ,  il  a  su  en  com- 
biner l'imitation  avec  une  penaii^  philosophique 
{•lus  avancée  et  avec  un  sentiment  très-présent 
<l('  la  nature.  Sa  Grèce  à  lui,  c'est  celle  d'Alexan- 
drie ,  et  il  l'élargit  encore  et  la  reporte  plus  haut 
\eT?  rOrient.  On  ne  .saurait  rendre  l'ampleur  et 
Ir  procédé  habituel  de  cette  poésie  si  on  ne  Ta 
entendue  dans  son  rédtatif  lent  et  majestueux  ; 
4->«t  un  flot  large  et  continu ,  ime  poésie  amante 
de  l'idéal .  et  dont  l'expression  e»t  toute  faite 
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aussi  pour  des  lèvres  harmonieuses  et  amies  dn 
nombre.  »  L'Académie  Française  couronna  n» 
début  en  1854  en  accordant  à  l'auteur  le  prix 
Maillé  Latour-Landry,  «  dans  le  but  dVncourager, 
disait  M.  Villemain,  le  talent  naissant ,  grave  ft 
noble  d'un  jeune  écrivain  tout  préocx^upé  de  la 
lanfKHe  et  de  lliarmonie  des  Grecs,  et  leur  em- 
pruntant quelques  beaux  essais  d'une  forme  sou- 
vent austère  ou  gracieuse  ».  Deux  ans  plus  tard , 
la  même  Académie  offrait  le  prix  Lambert  à  M.  Lf 
Conte  de  Lisle,  pour  son  second  recueil.  «  C'est 
un  poète  mûri  dans  la  retraite  et  l'étude  <lont 
nous  saluons  le  nonvd  avènement,  ajoutait 
M.  Villemain.  M.  Le  Conte  de  Lisle  est  un  talent 
à  part,  qui ,  loin  des  routes  ordinaires  de  la  Ibr- 
tune  ou  même  du  succès,  aspire  à  la  haute  poésie. 
Son  art  est  à  la  fois  savant  et  hardi ,  plus  dignr 
de  la  gloire  que  sûr  de  la  popularité.  »  En  1 857, 
l'Académie  Française  décerna  au  troisième  recueil 
de  poésies  de  M.  Le  Conte  de  Lisle  un  des  prix  rr- 
serrés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  moriirs. 
M.  Le  Conte  de  Lisle  appartient  à  la  nouvelle  école 
poétique,  qui  s'attache  avant  tout  à  la  forme  ex- 
térieure, qui  moule  admirablement  le  vers,  l«> 
façonne,  le  découpe  savamment,  le  sculpte,  W 
dâèle  en  quelque  sorte  avec  amour.  II  est  sur- 
tout passionné  pour  la  beauté  physique,  qu'il  in- 
voque dans  Hypatie  : 

Le«  Dkui  aont  en  poviftèrc  et  la  ttrre  eit  muette  \ 
Rien  ae  parlera  pioa  dans  ton  elel  déaerté, 
l>or«,  sala  rtrante  tn  tal ,  cHaote  an  tnmt  dm  poMe 
L'hymne  nutlodltiri  dm  la  aalale  beaaté. 

Bile  aeale  aanrlt,  lmnaat»le,  étemelle. 
La  sort  peat  diaperaer  \e%  BJrivera  trewblaati  ; 
Malf  la  beaaté  flamboie,  et  toot  renaît  e«  elle . 
Bt  lea  «oodea  encor  rolrinal  a^na  set 


On  a  comparé  l'cravre  de  M.  Le  Conte  de  Lisle  a 
!  une  belle  statue  taillée  dans  l'antique ,  nuis  froide 
comme  le  marlire;  plus  d'une  pièce  proteste 
contre  cette  assimilation  ;  il  suffit  de  citer  Hé- 
lène et  JSiobé ,  où  l'on  sent  la  vie  et  la  (Mission 
sous  la  forme  antique.  Il  est  vrai  que  l'auteur 
célèbre  en  plus  d'un  endroit  llromobiKte  dH 
néant  :  depuis,  ses  idées  paraissent  s'être  ttw)- 
diAées ,  et  sll  n'admet  pas  le  spiritualisme  du 
moyen  kgt  ;  sll  regarde  le  cycle  chrétleB  comme 
bartare.  il  s'eat  dn  moins  Inspiré  des  seèoea  de 
l'Évangile.  OnadeM.  Le  Conte  de  Lisle  :  Foimes 
antiques;  Paris,  1852,  fai-18;  —  Poésies  nou- 
velles; Paris,  I8S4,  in-18;  —  Poèmes  et  poé- 
sies; Paris,  1855,  in-18;  —  Poésies  complètes; 
Paris,  1868,  in-18  :  c'est  la  rétraion  des  trois 
recueilli  précédents.  L.  L — t. 

Bapports  de  M.  f^Wemmin  à  rÀeaâémte  Frmnrmipr 
nr  le$  prix  déeermétem  lats,  llSi,  ias«  et  i«n.  —  Satete- 
Btave.  Cmuseriei  dm  Immdé,  terne  V,  f.  ttl.  -  (jivlber. 
Fleary.  Dr  ^elq^eê  paetiet  memveliet,  dan«  k  Jemmat 
des  Débats  du  •  man  tSlS  —  Pta.  Chapka .  Lei  Peimtes  d^ 
M.  U  Cornu  de  IMIe;  éam%  V .-tthemmum  frmmfmis,  ferrtfr 
188t.  —  A.  de  Fait— m» ,  fl&mvêUee  Ceuuertes  dm  sa- 
wtedi,  p  ITt. 

LB  COQ  (  Pascal),  médecin  français,  n»  en 
1567,  à  Vilîefagnan  Poitou), mort  en  1632.  Il  pamm 
neuf  ans  à  parcourir  diverses  contrées  de  r£uro|ie 
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.lOn  A'tK  ttadier  )m  pUalM|  et  te  Bt  rcecroir 
ilixHeiir  en  médeeipe  k  PoHlan,  «  lïgr.  Sor  te 
lin  de  ■•  Tic  it  oUinl  le  litre  4«  nMoefai  ontt- 
tiaire  <lu  (w  Ob  ■  de  IdJ  :  MUoOiaea  OeUe^ 
tirt  ealalogvt  ilfonim^  ex  profiuo  aritM 
nudicant  icriptii  iUiuIrminil;  BUe,  ISW, 
iii-8°  ;  —  'AMvTwp  iifçitriff»m,  * Im  «fwAa  d* 
9a»l  gattlawel  Kif/Hr*  et  pnprtÊtoMiu; 
PuiHfrs,  1B13,  in-B*  :  OMKtile  qd  prtaBla 
un  rKwmé  de  tout  ee  qM  lei  «ndti  mI  dR  da 
cu<|  et  de  ses  Tcrtoi  mAflalei.  X. 

KJai.  Dfct  4l  .'It4 

Li  COQ  (  thamat), 
vain,  né  en  Nonnudie,  Ttrrit  diat  le  Mmas 
siècle,  n  ^n  pricfir  <»r«  de  U  Silite-THallé  te 
FalalieetdeMtrc-DMMdeGollirtjaillwnu*- 
•rir.  llamilenTertrraBfAiBeiragMIeBonlt 
iiililulje:  t'OdieuT  rt  tanglMUt  miiurfnmmmli 
par  le  maudU  Cain  à  f  encontre  de  tamfttn 
Abfl,  f\Uwte  daqiubttM  dwpttredelt S*- 
nèsf;  PiriN,  1»80.  B.  D— «. 


n<^  ildiM  ta  «écond*  OM^tii  do  dik-teptMue  (Mek, 
A|i|iart«Dani  ■  noa  fiisllle  noble,  11  eoiftt  ta  •u>- 
dpn-  iDllileIra,  <it  penlel  eu  gnd«  de  Mielweil 
r<.luiMl.  Oq  ade  lui  i  La  FidiUU  MitrojiiUe, 
0»  hu'Mt»  dt  PamumUe,  prince  de  MMé- 
ilninr;  BruTellee,  lïOC;  LyeB,  1711,  la-llt  — 
Ahrtgf  hntoriqaa  de  la  wtaUçn  iFBgmontt 
1707,  in-l" ;  —  Service  (U  ta  CaMJerlei Paife, 
17M,  in-ll;  —  JiJf Dire e(  SXptieaHM  4t 
l'nlfnttntri  htkmt,  roaulM  et/rançêiiiftr 
ri!,  1J17,  iD-lt,  dédléueirdliMlFknrf  '-  V. 
OiKTird,  i«  »»»>  iUUr. 

I.BCOQ  {Lue),  prédictleai'etfcriTein  fnmf»lu, 
nr«D  1MB,  niortlell>réTrietl74a.  Uébllehe- 
noinf  de  te  ealbédreled'Oriéeu.  On  edelui  Ont- 
ma  /uRèbn  éH  cardinal  de  CoUU»,  tUpu 
/fOiiéaHi ;  OrMui,  I TOS, in-t° ;  —  Âbréfé  de* 
laitont  qui  comdamiienl  la  eomêdie,  et  Jl^- 
lalion  Au  prétexta  dont  omteiert  pour  la 
/ial\fier;  Orl«uu,  1T17,  in-l3i  —  Aemej^ 
de  eandqueM  iptritueU  iw  let  mfrtèret  d»  la 
religian  ;  Orltan»,  in-16.  A.  L. 

mcnirn  n  cinoe.  ewiatMfw  Mcr*. 

LBCOQ  {Pierre),  «uMolete  flmoçiU,  b<  à 
Ifs,  t>rè«Caen,  lennun  1 71S,  nwrt  le  1  "  Mp- 
tpfnhre  1777.  Il  entre  «a  17&3  due  le  tm^ré- 
|i|xlinn  dee  Eodiitee,  deet  il  derint  tepMear  Hé- 
n^rnl  en  177â.  On  e  de  Ini  :  OiHerloHM  Ihea- 
tngiqiif  nuT  Vuturt  du  prit  de  cemtmeree  et 
iur  lf<   trois  t^tilralt ;  Hoatt ,  1717,  io-lt; 

—  /^Itrm  fur  quelques  poinli  de  la  dtttl- 
ptine  eerliftnitique :  Ceea,  I7e9,  in-ii;  -~ 
Traité  de  félat  iet  pertonnei  ttlon  let  prin- 
cipes du  droit  français  et  du  droit  e«Mlumier 
de  ta  province  de  Itormandle  pour  le  fi»  de 
la  eonscience;  Ronen,  I7T7,  2  toI.  ie-ij;  — 
Trailtdrs  dlf/trentet  espèce» de  Meiu;  1771; 

—  Traitt  des  Aeliom;  17711.  E.  G. 


qoQ  m 

I  utco«(CAarle*-CAreH«»ffr4MMii-X4Uer), 
I  «éorird  albmead,  ii«  tToreea.ta  M  «Mm 
rT«T,  tMKt  le  sa  Jola  isw,  t  Brfa|,  tealM  de 
Tend,  n  detmndwt  d'âne  hmille  de  MhiaiiUi 
r«heitedePn>ce.  SoB  piredtiH  iBiioritedral 
aneerrleede  Seie.  Be  aère,  eée  BHiabé,  dUtt 
Il  eoor  de  l'«eri«ili  hwfiU  do  ee  aew.  broT* 
à  rdeole  de  IMun  k  l'ige  de  seut  «u,  B  <d 
■ofM  deux  eu  eprèe  poor  «elrer  ai  eenlae 
eeMM  eidel ,  <l  ta  beat  de  qvelqwe  wle  fl  «Ut 
"  '  en  ITM,  il  oUnt  le  fradt  d'e» 
rfgliMBtdeteapëN.  Q  M  ■ 

de  ta  rdwInOea  eoaM  ta  Prewe.  I 

ai  laOO,  Il  prefagee  ^êa»  l'erinde  aHcma  <a 

■^"oB  appeWl  leeAetirae  d'eatrelia»,  Iragailtae 


tonel  U  fijelpft  ta  carpe  de  Mi- 
ta latalHe  dltea,  et  ea  dM«M  ear 
l'Oder.  TMrt  i  ceop,  U  qaltta  ta  «aa*  dai  «■*• 

Mtéi  iiM  ea  deoMT  eoean  evle,  ■nineniwi 
qnlhilaMrefFnMU.RMleqnlfM  eaMdtta 
conelatlondetapaliaDlreleFraBM  ettaSaïa. 
mneoberi!  irint  M  tomu  daat  naidrti  de 
rerm^  trmçiic,  Lfeoqea  MaofimtiediiifBM- 
dnt  BtanUtifrte  n  deftal  eoloD4  fata  a^fadMl 
-        -)  fl  [«H  le  eommaadenMBi  dte 


■  l' Autriche  II  M  ptaed  eomiM  gt- 
Btni  mafo*'  k  ta  leie  d'âne  brisede  dtatkatarie. 
Il  K  Ht  remarquer  h  ta  bataille  de  Wagrecn,  ot  I 
ftit  Meaii«.  L'année  enoDM  ijaat  M  rto^irieda 
•a  rataordecetta  camiwgiie,  Leeoq  IMptDoa 
Uentenant  général  et  oonneada  ne  dhMMi 
HmtMIIMdierittdatatanacHoa  fm  noo- 


IBll,  a 

lise  poDT  aflr,  o 

grande  ■naéeqglenTeMtallaerieaoBataaBB' 

dalte  de  napoMoa.  Leeeq  bt^Iii  «•  atrpa,at 

T  coaaena  ta  «Namaarfeneal  fiM  dMtai.  a 

déptoja  beaneonv  de  bravoore  dMa  aMta  ci^ 

tmopee.  Revenu  pré*  de  Draade,  aprle  ta  ntnlli^ 
Il  te  «éptra  de*  Fraotata,  et  rameaa  tae  ddtata  da 
MCI  eerp*  k  To^an,  ob  II  lea  renaît  aa  giairal 
ThMmaa.  Ea  1*13,  ■  ae  prit  aurane  pert  ea 
combat  de  Bantua;  nata  pendant  l'brMtaltoa 
ilrémilldeitrMpee,el,antTéaacaiayd»OeillU 
an  cMniMnoemenl  dn  moh  dteét,  fl  r^tll  ta 
commandemeatt)'"''*'  <*<*  BeiCM,  a««e  tatqnita 
1 1  Mmbattll  I  OriNbeeren  et  DennewHi.  A  ta  Hrita 
de  eettealMre  a  fàadit  tee  den  dhtafaM  en  M* 
unie,  en  remit  taeneamaadtmeatanfMnl  le» 
rAaa,et  w  rendit  k  Dreede.  Aprte  ta  bataHta  da 
Lelp(%,  ta  Saie  eejelplt  aax  «wMérée;  beaaq 
l'eMManeanaBpioi,  taaadMrteperaeqnteta 
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combattit  près  de  Condé.  Kn«aite  il  iiiTestit 
Maubeuge,  et  résista  à  plusieurs  sorties  de  la  gar- 
nison. Quand  la  paix  de  Paris  fut  signée,  Lecoq 
conduisit  les  troupes  saxonnes  dans  leurs  can  • 
tonnements  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  il  éta- 
blit son  quartier  général  à  CoUentz.  Envoyé  au 
congrès  de  Vienne  porteur  d'one  adresse  des 
soldats  saxons  inquiets  sur  le  sort  de  leur  pays, 
Lecoq  fut  mal  reçu  par  le  général  en  chef,  éloigné 
de  son  corps  et  renvoyé  en  Saxe  ;  en  même  temps 
l'ordre  de  le  traduire  devant  un  conseil  de 
guerre  était  expédié.  Cette  menace  ne  fut  pas 
exécutée;  mais  Lecoq  resta  sans  emploi  jus- 
qu'en 1815.  Le  roi  de  Saxe  Tappela  alors  près 
de  lui  à  Presbonrg.  Lorsque  ce  prince  eut  été 
dépouillé  de  la  moitié  de  ses  États,  il  envoya  Le- 
coq auprès  des  troupes  cantonnées  dans  la  prin- 
cipauté de  Waldeck  pour  opérer  la  séparation  des 
soldats.  Il  remplit  cette  misaion  difficile  avec  pru- 
dence, et  conduisit  à  Osnabruck  la  partie  de  Tar- 
roée  qui  restait  à  la  Saxe.  La  campagne  de  1815 
ne  lui  offrit  aucune  occasion  de  se  distingoer;  son 
corps  fut  seulement  chargé  d'inTeatir  quelques 
forteresses  en  Alsace.  Après  la  nouvelle  paix  de 
Paris,  Lecoq  retourna  en  Saxe,  où  le  roi  lui 
donna  le  commandement  général  de  l'année 
saxonne.  Il  s*y  occupa  avec  zèle  de  rinstroction 
des  troupes  et  de  nouveaux  règlements  pour  le 
service  et  les  exercices.  Relevé  d'une  maladie 
grave,  il  entreprit  un  voyage  en  Suisse,  od  il 
mourut.  J.  V. 

CeriiDl,  Lt$  Campmgm*  dês  Saxons  dé  isii  el  ilii  — 
Arnault,  Jay,  JouyetNorvlM,  Bin§r.nouv.  et*  CornU»^. 
—  Bioçr.  untr.  et  port,  de»  Contemp.  —  Tblen,  UUt.  du 
ContrUnt  et  Je  l'Empire, 

l  LECOQ  (  Henri  ),  naturaliste  français ,  né  à 
Avesnes  (Nord),  le  14  avril  1802.11  étudia  la 
pharmacie  à  Paris,  et  fut  reçu  docteur  en  1837.  Il 
alla  s'établir  à  Clermont-Ferrand,  où  il  devint 
professeur  d'histoire  naturelle,  directeur  du  jar- 
din botanique  et  du  cabinet  minéralogique,  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Sciences  et,  depuis 
1850,  membre  de  la  Légion  d'Honneur.  Ses  prin- 
paux  travaux  sont  :  Eléments  dt  Minéralo- 
gie appliquée  aux  tciences  chimiques  (avec 
M.  de  Girardin);  1820,  2  vol.  in-8**;  —  Prin- 
cipes élémentaires  de  Botanique  et  de  Phy- 
siologie végétale;  Paris,  1828,  in-8*;  —  De 
la  Préparation  des  Herbiers  pour  Vélude  de 
/a  i^o^ani^ue;  Strasbourg,  1H28,  in-8o;  -.  Vues 
et  coupes  des  principales  formations  géolo- 
giques  du  département  du  Puy-de-Dôme  ^  l 
accompagnées  de  la  Description  et  des  EchaU' 
allons  des  Rochers  qui  les  composent  (àw^c 
M.  J.-B.   Bouillet);  Clermont-Ferrand,  1828, 
in-8*' et  atlas  in-4*;~  Dictionnaire  raisonné 
des  Termes  de  Botanique  et  des  Familles  natu- 
relles ,  contenant,  etc.  ( avec  M.  Jullier)  ;  Cler- 
uoot-Ferrand,  1830,  in-8*;  —  Coup-d'Œil  sur 
la  formation  géologique  du  groupe  des  monts 
Dore,  accompagné  de  la  Description  et  des 
échantillons  des  substances  minérates  (avec 
M.  .r.-B.  Bouillel);  C'ienwmt-Fernind,   1831,  . 
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ln-8*  'y— Itinéraire  du  département  du  Puy-de- 
Dôme,  contenant  Vindtcation  des  principales 
formations  géologiques,  etc.  (avec  M.  J.-B. 
Booillet);  Clermont-Ferrand,  1831,  in-8«  ;  — 
Rercherchts  sur  l'emploi  des  Engrais  salins  en 
agriculture;  Clermont-Ferrand,  1832,  in-8»; 
—Description  pittoresque  de  V Auvergne;  Pa- 
ris, 1835-1837;  —  Éléments  de  Géographie 
physique  et  de  Météorologie;  Clermont-Fer- 
rand, 1836  1837,  in  8« avec  quatre  pi.;—  Traité 
des  Plantes  fourragères,  ou  Flore  des  prairies 
naturelles  et  artificielles  de  la  France  ;  Cler- 
mont-Ferrand, 1844,  in-8*;  —Delà  Féconda- 
tion naturelle  et  artyieieUe  des  végétaux  et 
de  V hybridation;  Clermont-Ferrand,  1845, 
in-8'';  —  Des  Glaciers  et  des  Climats;  Paris, 
1847,  in  8»;  —   Recherches  sur   les  Jorces 
diluviennes  indépendantes  de  la  chaleur  de 
la  terre,  sur  les  phénomènes  glaciaire   et 
erratique;  Strasbourg,    1847,   ui-8»;  —   Ca- 
talogue raisonné  des  Plantes  vasculaires  du 
plateau   central  de  la   France  composant 
V Auvergne,  le  Vétay,  la  gJosère,  les  Cévennes, 
unepartiedu  Bourbonnais  etdu  Vivarais  (avec 
M.  Martial-Lamotte) ;  Paris,  1S47, in-8*  ;—  £>e  la 
ToUetteetdelaCoquetteri€desfégétaux;iSA7, 
in-8°;  —  Observations  météorologiques  faites 
pendant  les  années  iSMeil^làClermonUFer. 
rond  ;Clermond-Ferrand,  1865,  iû-^;-^ Etudes 
sur  la  Géographie  botanique  de  C Europe  et 
particulièrement  sur  la  végétation  du  platea u 
central    de  la  France;   Clermond-Ferrand , 
1864-1867,  7  vol.gr.  in-8*  (non  terminé).  C'est 
l'ouvragR  le  plus  important  de  l'auteor.  BL  H.  Le- 
coq a  été  collaborateur  du  Dictionnaire  de  Chi- 
mie de  Brismootier,  et  il  a  fourni  des  notes  au 
célèbre  géologue  aUeniand  Léopold  de  Bach  pour 
ses  Observations  sur  les  volcans  de  l'Auvergne. 
Il  est  rédacteur  en  dief  des  Annales  scientiji- 
ques, lit  1er  aires  et  industrielles  de  C  Auvergne, 
publiées  par  l'Académie  de  Clermoot-Ferrand, 
depuis  Tannée  1828  jusqu'à  ce  jour.  Enfin,  en 
1857,  il  a  communiqué  à  l'Académie  des  Sciellce^ 
on  Mémoire  snr  la  Circulation  de  Voir  dans  les 
tubes  aéri/ères  des  plantes  aquatiques.  G.  m  F. 

DoeuwtemU  partiemliers.  -  Jpurmml  ée  te  Ubrmiru. 
-  Comple-reiulu  des  Seemom  éê  rjeod.  dm  Sdemeee, 
IMT.  n*  11. 

LBGOft  (  Carlos- Frederico  ) ,  général  portu- 
gais, néà  Faro  (dans  le  royaume  des  Alganres), 
le  U  septembre  1764,  mort  le  2  août  1838.11 
prit  part  à  la  guerre  de  la  Péninsule,  et  à  la  ba- 
taille de  Vittoria,  il  commandait  la  e*  brigade 
d'infanterie.  Nommé  lieutenant  général  en  1815, 
il  passa  an  Brésil  à  la  tète  dea  voloataires 
royaux,  et  fit,  en  1817,  la  oonqoéteëe  Montevideo, 
s'empara  de  la  Banda-Oriental,  et  resta  goaver- 
nenr  de  ce  vaste  territoire  jusqu'en  1828,  époqu*' 
è  laquelle  il  revint  à  Riode-Jandro.    Ferd.  D. 

BaplKta  fa  Sjlo  Lopcz,  Coroçre^  éê  ito^M  éé  ^t- 
gerve  ;  Uibooar,  lt4l.  —  Bro«nar<,  Lei  Frmimces  de  ta 

puam. 
LBGORTAISIMI  (  René),  théologien  français. 
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né  à  Angers,  en  lô80,  mort  dans  la  ménie  yiUe, 
vers  lAao.  II  fit  ses  études  en  SortM»iie,  devint 
aumônier  du  roi»  quitta  bientôt  la  coor,  et  revint 
à  Angers ,  où  il  professa  pendant  trois  ans  la 
théologie.  En  1613  il  ftat  appelé  k  prêcher 
le  Carême  dans  la  paroiasa  de  la  Chateigneraje, 
envahie  par  Tbérésie.  Il  s'y  attaqua  directe- 
ment an  propagateur  des  doctrines  nouvellea , 
Georges  Ttiompaon,  qui  venait  de  publier  :  La 
Chasse  de  la  Bête  Romaine,  oà ...  ilesirecker' 
ché  et  évidemment  prouvé  que  le  pape  est 
VAntiehrUt  (La  Rochelle,  1611,  ou  Genève, 
1613,  in-8^),  et  non  content  de  lardlîiter  encfaaire 
à  sa  manière,  il  lui  répondit  par  la  Ckaue  au 
Loup  cervier,  où  est  traité  des  jeûnes  de  VÉ- 
glise  catholique  contre  les  impies  et  héré- 
tiques calomnies  de  Georges  Thompson,  soi- 
disant  ministre  de  La  Chateigneraye  (  Paris, 
Martio-Virac,  1612).  Un  anonyme  en  donna  une 
réfutation,  à  laquelle  Lecorvaisier  riposta  par  La 
Répltqae  Apologétique  pour  la  d^/ense  des 
prêtres  pasteurs  et  prédicateurs  de  l'ÉgUse 
catholique,tant  séculière  que  régulière,  contre 
les  calomnieuses  hérésies  publiées  par  Georges 
Tonson,  ministre  prédicant  de  la  nouvelle 
opinion,  ou  La  prétendue  Déroute  de  la  Chasse 
du  Loup  cervier  (Le  Mans,  1625,  in-8*).  On 
a  encore  de  Lecorvaisier  :  Renati  Corvaserit 
Andini,  docloriSyChristianissimi  régis  a  eon- 
siliis  et  eleemosinis  ad  sacrm  Theologix  stu- 
diososy  Orationes  dux  parteneticm  (Angers, 
1 6 1 9  et  1 626  )  ;  —  Ejusdem  Oratio  tertia  pa^ 
rxnetica  (Angers,  1621)  Ce  sont  les  leçons 
d'ouverture  de  ses  cours  de  théologie.  Cette  der- 
nièrtî  est  dédiée  à  Foaqoetde  La  Varenne,  comme 
la  première  è  Pierre  Dadie,  diantre  et  chanoine 
«le  Troyes,  neveu  de  René  Benoist;  —  six  ana- 
;;raii)ines  sur  le  nom  A'Antonius  Regius  dans 
le  Ftorvtum  d'Ant.  Leroy.       Célestin  Poav. 

Dupla,  Bibitoth,  des  Àtit.  •ceUiiaU.  —  Pocq.  tfe  Uvon- 

iiierrs,  Les  Illustres^  nuniHC 

LECOURBB  {Claude- Joseph,  comte),  géné- 
ral français,  né  à  Lons-le-Saufaiier,  en  1760, 
mort  à  Béfort,  le  23  octobre  1816.  Son  père,  an- 
cien oilicier  d^infanterie,  dirigea  son  éducation 
\ers  l'état  militaire.  Le  jeune  Leooortie  quitta 
ses  t'Uiâe»  pour  s'engager  dans  le  régiment  d'A- 
quitaine; il  en  sortit  au  bout  de  huitans,  sansavoir 
obtenu  d'avancement.  A  la  révolution  il  vivait  re- 
tire dans  sa  famille.  A  l'époque  de  l'orguiisa- 
tion  des  gardes  nationales,  il  fut  fait  comman- 
dant de  celle  de  Lons-le-Saulnier,  et  ne  tarda  pas 
à  rejoindre  Tannée  du  Haut-Rhin  à  U  tète  d'un 
bataillon  du  Jura.  Son  babileté  et  son  courage 
lui  valurent  un  avancement  rapide.  A  Hood- 
schotte  il  renversa  avec  son  bataillon  deux  esca- 
drons hanovriens,  et  à  Maubeuge  il  entra  le  pre- 
mier dans  les  lignes  de  WatUgnies.  Il  était  d^ 
chef  de  brigade  à  Fleurus,  où  il  soutint  pendant 
sept  heures,  à  la  tète  de  trois  bataillons  seule- 
ment, le  choc  de  10,000  Autrichiens.  Il  fut  en- 
suite  successivement  employé  aux  arméee  de 


I  Sambra  et  Meuse,  de  RUn  et  Moselle,  du  Danube 
,  et  de  rUelvétie;  4  U  fin  de  1796,  pendant  la  re- 
traite du  camp  retranché  de  Maycnoe,  Il  contint 
l'ennemi  pendant  vingt-quatre  heures;  mais 
n'ayant  pas  reçu  à  temps  l'ordre  de  se  retirer^ 
>  son  corps  fut  enveloppé.  Il  prit  alors  une  attitude 
si  imposante  et  tua  tant  de  inonde  à  l'ennemi» 
qu'il  put  panier  et  rejoindre  le  gros  de  Tannée. 
Général  de  division  en  1796,  il  assisU  anx 
sanglantes  bataUies  de  Rastadt,  les  6  et  9  juillet, 
et  il  contribua  beaucoup  aux  succès  de  ces  deux 
journées.  Il  se  fit  encore  remarquer  k  la  sortie 
de  Kehl  effectuée  par  Desaix.  En  1799  il  com- 
mandait l'aile  droite  de  l'armée  d'Uelvétie;  à 
Frunsteremender,  il  mft  les  Autrichiens  en  dé- 
route, et  enleva  le  corps  entier  du  gàiéral  Lan- 
don.  Il  s'était  avancé  vers  le  Tyrol  lorsque  Tar- 
rivée  des  Russes  en  Italie,  le  força  de  rentrer 
en  Suisse.  Après  une  suite  de  combats  contre 
l'archiduc  Charles,  Lecourbe  arrêta  Souvarof, 
qui  paraissait  en  Suisse,  pendant  que  Masséna 
s'emparait  de  Zurich.  Dans  cette  ville  Leoourbe 
eut  à  apaiser  un  soulèvement  miUtalre,  et  il  le  fit 
avec  une  grande  énergie.  Le  général  Moreau  con- 
fia l'aile  droite  de  son  armée  à  Leconrbe ,  qui 
passa  le  Rhin  près  de  Schaffhouse,  le  1**  mai 
1800,  s'empare  de  Memmhagen,  franchit  le  Leck, 
sesi9Dataàllo€hst0dt,etsoumitle  pays  des  Gri- 
sons. La  paix  de  LunéviUe,en  laoi,  permit  à  Le- 
courbe de  revenir  en  France,  oh  il  vécntdansune 
campagne  aux  environs  de  Paris.  Lon  du  procès 
de  Moreau,  il  prit  un  vif  faitérét  à  b  sitoatiott 
de  son  ancien  général.  Il  fit  en  sa  Aiveur  tontes 
les  démarches  que  m  position  lui  permettait, 
accompagna  M**  Moreau  aux  audienoes,  assista 
à  tous  les  débats,  et  exprima  souvent  son 
mécontentement  par  des  gestes  violeats.  Le  p»> 
mier  consul  nya  Lecourbe  du  cadre  de  l'ar- 
mée, et  l'exila  d'abord  k  Lons-le-Saulnier,  puis 
à  Bouiiges,  oè   fi  séjourna  pendant  toute  la 
durée  de  l'empire.  En  1814  les  souverahia  alliés 
lui  firent  un  accueil  favorable  à  Paris;  le  pÂ 
Louis  XVIU  lui  rendit  ses  grades,  el  lui  donna 
le  titre  de  comte.  Lors  du  débarquement  de  Na- 
poléon, Lecourbe,  qui  venait  d'être  nommé  ins- 
pecteur général  d'armes  dans  la  6*  division  mi- 
litaire, était  dans  sa  terre  de  Rufley  (Jure). 
Mandé  par  le  maréchal  Hey,  afaisi  que  le  comte 
de  Bourmont,  il  refusa  de  reconnaître  Temiie- 
reur:  «  Bonaparte,  répondit-il,nem'alhttqnedu 
mal;  le  roi  ne  m'a  fiiitquedu  bien;  je  suis  venu 
pour  servir  le  roi.  »  Les  troupes  s'étant  pronon- 
cées pour  Napoléûn,  Leoourbe  partit  Anrtlve- 
ment  pour  Paris,  dans  le  but  de  proMlre  les 
ordres  de  LoulsXVIlI.  U  France  Uà  paralsealt 
ressembler  aloft  à  Tempire  romafai  dans  sa  dé- 
cadence :  «  Si  l'usurpateur  eU  tué,  disait  -il  pm- 
dant  la  route,  il  se  présentera  quatre  ou  cinq 
ambitieux  qui  se  disputeront  les  débris  deaoa 
empire.  »  Les  généraux  républieaina  ae  ralHènnt 
pourtant  au  gouvernement  des  Ccat  Jours»  et 
vers  la  fin  du  mois  de  tnai  Lecourbe  accwflii 
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le  commandement  du  corps  d'observation  du 
Jura,  dont  le  quartier  géuéral  était  à  Bëfort. 
()p[H)sé  au  corps  d'armée  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand, il  perdit  au  mois  de  juin  sa  première  lif^e 
de  défense  à  la  suite  de  plusieurs  combats  très- 
yifs;  mais  il  se  maintint  dans  un  camp  re- 
tranché près  de  Béfort.  Il  envoya  un  des  premiers 
sa  soumission  au  gouvernement  royal  à  la  se- 
conde restauration,  et  mounit  peu  de  temps  après, 
à  Béfort.  »  Le  général  Lecourbe,  qui  flit  soldat 
intrépide  et  officier  très-éclairé,  né  montagnard, 
ardent  chasseur,  avait  particulièremeot  étudié  la 
guerre  des  montagnes,  dit  le  général  Dumas.  Il 
y  portait  avec  une  rare  sagacité  des  connais- 
sances locales,  une  audace  peu  commune,  et  un  ■ 
tact  admirable.  »  On  a  de  lai  :  Rapport  au  \ 
général  en  chef  Moreau^  contenant  le  précit 
des  opérations  de  Vaile  droite  de  Varmée  du  | 
Hhin  pendant  le  mois  de  frimaire  de  Van  tX; 
Strasbourg,  1801,  in-H".  Une  statoe  a  été  inan- 
«{urée  au  général  Lecourbe  sur  la  place  publique  ' 
<le  Lonsle-Saulnier.  le  30  août  1857.    L.  L— t.  ' 

Notiet  biograpkifw  sur  le  général  l^tcourbe,  $et  états  ; 
tie  sert'icet,  ses  blessures, 'Loaê-\e-S»alaltr,  1817  —  No- 
tire  historique  sur  te  général  LsttmrbêM  vm  éesasUH 
tue;  LMs-k*$aolnt«r,  iwi.  —  Général  MatUi.  Dama». 
Précis  des  événements  wUWaires.  —  Amautt,  Jay,  Joay 
et  NorTlOii,  Bioçr  nour.  des  C&ntemp. 

LBcorRBB  (  ffenri  ),  magistrat  français, 
frère  du  précédent ,  mort  vers  1840.  Il  exerçait 
les  fondions  de  juge  au  tribunal  criminel  de 
l^aris  lorsque  le  général  Moreau  y  fut  traduit 
comme  complice  de  Pichegru ,  accusé  de  cons- 
piration. Il  opina  pour  l'absolution  du  général. 
L'année  suivante  il  se  présenta  aax  Toileries 
l>our  demander  an  premier  consul  le  rap|>el 
d'exil  du  général  Leooarbe.  Bonaparte  le  ren- 
voya rudement.  «  Comment  osez-vons,  lui 
dit-il,  juge  prévaricateur,  venir  souiller  mon  pa- 
lais par  votre  présence...  Sortez.  »  Peu  de  temps 
après,  1p  juge  Leooarbe  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions. Rn  1 H 1 4  le  roi  le  nomma  oooseiller  honoraire 
à  la  cour  royale  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Opinion 
sur  la  conspiration  de  Moreau,  Pich^u  et 
autreSf  sur  la  non-culpahUité  de  Moreau; 
et  procès -verbal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la 
chambre  du  conseil,  entre  les  juges^  relative- 
ment à  ce  général ;Pàm,  1814,  ln-8*.     J.  Y. 

%rnaal(.  Jay.  Jooy  et  NoitIm,  Biogr.  nmn.  des  Ccm- 
femp.  —  Bioçr.  untt,  etpceUU.  des  CmUemp. 

LR  co%i%%kTWÊL {Pierre- François),  théolo- 
gien français,  né  le  17  novembre  1681,  à  Rouen, 
mort  le  16  on  17  octobre  1778,  à  Londres.  Admis 
à  VtiÇf'  de  seize  ans  dans  la  congrégation  fie 
Sainte-Geneviève,  il  ftit  chargé  des  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  et  devint  chanoine 
en  1706  et  bibliothécaire  en  1711.  Quoiqu*il  fût 
trc«;-instruit,  il  ne  s'avisa  d'écrire  qu'assez  tard, 
et  >on  premier  écrit  l'exposa  à  des  tritnilations 
nombreuses  en  même  temps  qu'il  donna  liva  à 
beauooup  de  retentissemeni  ;  il  parut  si>us  le 
voile  de  l'anonyme,  et  avait  pour  titre  :  Disser- 
tation sur  la  validité  des  ordinations  des 


Anglais  et  sur  la  succession  des  évéques  de 
V Eglise  anglicane,  avec  les  preuves  justifica- 
tives  des  faits  avancés;  Braxelles  (Nancy), 
1723,  2  part.  m-12.  Familier  avec  la  tbéoloîp(i« 
anglicane ,  il  hii  empruntait,  comme  base  de  son 
Hvre ,  cet  argument  favori  ,  à  savoir  que  les  or- 
dinations étaient  valides  parce  que  les  évéques 
d'Angleterre  peuvent  prouver  une  suoeessioB  non 
interrompue  depuis  l'avènement  do  christianisme. 
Plusieurs    théologiens,    l'abbé    Oervaise,   les 
PP.    Hardooin  et  Lequien   l'attaquèrent  aver. 
vivacité  ;  loin  de  se  laisser  intimider,  il  se  déclara 
l'auteur  du  li>Te,  et  prépara  une  défense  où  il 
soutint  plus  vivement  encore  et  avec  plus  de  àé- 
tails  ses  premières  opinions  :  Défense  de  la 
dissertation  sur  la  validité  des  ordinattons 
des  Anglais;   Bruxelles  (Paris),  1728,  4  vol. 
in-t2;  trad.  en  anglais,  Londres,  1728,  in-8^ 
La  dispute  se  ralluma.  Mais   l'autorité  eeelé- 
siastique  et  séculière  Intervint,  et  traneha  ees  ar- 
dents débats  par  une  double  eondamnalioB.  Le 
Conrrayer  f^it  d'un  cAté  censuré  par  une  assem- 
blée de  vingt-deux  évéques  qui  se  tinl  à  Samf- 
Germain-des-Prés,  et  vit  de  Taotre  ses  denx 
écrits  supprimés  par  arrêt  du  conseil  dlttat;  enfin 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève  lança  eontre  lui  l'ex- 
oommanicatioa,  et  le  cardinal  de  Ifoailles,  arche- 
vêque de  Paris,  déclara,  dans  une  instruction  pas- 
torale,que  de  la  doctrine  de  Conrrayer  était  faiiss<', 
scandaleuse,  injurieuse  h  l'Église  et  flivorisant  h- 
schisme.  Le  chanoine  répondit  à  re  dernier  par 
sa  Lettre  à  M.  de  Ptoailles  au  sujet  de  son 
instruction  pastorale  du  31   octobre  1727; 
Londres ,  1728,  in-12,  ùà  il  proteste  de  sa  fidé- 
lité à  la  reHgfon  eathoHqiie.  On   assure  que 
quelques  mois  auparavant  il  avait  fait  sa  sou- 
mission. Cependant,  ne  se  croyant  pins  en  sAretê 
à  Paris ,  il  passa  en  Angleterre,  et  fut  aocoeilli 
avec  beauooop  de  bienvàllanoe  par  Wake,  pri- 
mat de  Cantorbéry,  avec  lequel  il  entretenait  un 
commerce  de  lettres,  et  qui  lai  fH  obtenir  une 
pension  du  gonvemement.  Il  accepta  en  outre  a 
Oxford  une  place  de  chaooiiie  et  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  Bien  quH  assistât  aux  of- 
fices de  l'Église  anglicane ,  il  ne  voulut  point  ah- 
jarer  la  foi  cathdiqne  et  romahie,  dans  laquelle 
il  mourut  Ses  écrits,  où  il  s'explique  Hbreineiit 
snr  les  sacrements  et  les  cérémonies,  pronvent, 
au  contraire,  eombien  peu  il  y  était  attaché. 
«  Dans  les  notes  qnH  a  jointes  h  ses  tradodtes 
de  Sleidan  et  de  Sarpi,  disent  MM.  Haag,  il  nie 
que  le  pape  soit  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le 
chef  de  l'Église;  il  lui  refuse  l'inlaflKWIité;  U 
rej«*lte   le  caractère   indélébile  du   sacerdoce, 
condamne  le  célibat,  le  service  en  langue  latine, 
se   prononce    contre    la    transsubstantialioa , 
rextréroe-onrtion,  le  purgatoire,  Tadoratioo  des 
saint«i.  »  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  : 
Mire  à   mgford   Perciral;  Londres,  1727, 
in-8^;  —  Relation  historique  et  apologétique 
des  Sentiments  et  de  la  conduite  du  P.  Jjt 
fourrager^   avec  les  f/reuvcsi  Amsterdam, 
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1739,2  Tol.  in-ia;  —  Si^j^piémait  aux  deux  \ 
ouvrages  faits  pour  la  d^fnuêdela  vaiidHé 
des  ordinations  anglieamt :\!tàà.f  1732,iB-f3; 
~Epis(oladêVitaeiSerii^iUMoiim€ii,àÊmè  \ 
la  Biblkotheta  Tkaolêf.;  Witli— bffffc  1733;  — 
Misf9irê  du  Oamciiê  de  Dremêê  éêhiê  am  laHn 
par  Pa^io  Sarpi  «I  iraémiU  éê  mauwêou  m 
français,  avee  ém  Ml««IUqMt»  W^trifim 
it  théoloKiqiMi;  hornànê^  17M,  %  ipoI.  «-fol.» 
trois  fois  réfnipriméa  el  trtdoHe  «i  alleiimdi 
Halle,  l76i-l7M,«^.te-ê*, ainsi ^eo Halte 
et  en  anglais.  Cette  vertioa  eit  Ibrt  eettniéey  «1 
préféra  sooYMt  à  IMgiiial»  qo'elle  corrige  1»- 
bilement  en  plusieors  endroita;  le  style  m  ei| 
vif,  clair  et  préds;  •-  IM/eiife  de  te  trmduê^ 
twn  de  ^Histoire  eu  GoMile  4e  Trsnte}  Abm^ 
terd«un,  1743,  in-8* ,  en  réponse  an  lettres  pae^ 
torales  deft  évéqoes  d*Embran  et  de  Montpellier; 
—  Histoire  de  la  /îéfarmatiam ,  iraduiiê  ém 
latin  de  Slêidan,  awee  dês  noies;  La  Haye» 
1767-1709,  3  Tol.  in-4*;  trad.  en  allemand, 
Hallf,  1T71-1773, 4  vol.io-tO)  —  Welaraliomdê 
5f.<  derniers  sentiments  sur  différents  foMs 
de  doctrine;  I7i$7,in-12:  nuTrageposfhooiepa- 
blic  en  anglais  par  G.  Bell.  Le  P.  Le  Coorrater 
.1  aussi  donn<^ane  éditioo  des  Lettres  spirituettêi 
du  P.  Qt/e5/if/; Paris,  1731, 3T0l.in-13,etdesdts- 
^ertations  à  l'Europe  savante,    Paol  LomiT. 

MM   lUa».  tM  France  ProUH. 

LEcornr  (Henri),  natvraHste  français,  noH 
à  PohtoiM,  en  1829.  Il  ooeopalt  avant  la  réf<a- 
lution  un  emploi  à  Versailles.  Son  attention  sTé» 
tait  portée  sor  nnstlnet  des  animaux.  Vers  ISOO 
ne»  conseils  préserrèrent  une  Hehe  et  Teste  eam* 
pdfcne  d'une  submersion  totale.  Une  digne  do 
retenue  faisait  ean  de  ploftienrs  eôlés,  les  répa- 
rations étaient  toujours  Insnllsanles.  Leeoîni 
s'aperçut  qne  eette  immersion  était  due  à  des 
taupes  qui  Vêlaient  logées  et  multipliées  dans 
la  levée,  et  il  s'occupa  de  les  détruire.  Le  préfet 
<le  Seinc-et-Oise  reconnut  les  serriees  que  Le- 
(ourt  rendait  alors  parla  création d'uneéoolede 
l'art  du  taupier,  qu'il  mit  sons  la  surreillanee  de 
cet  homme  observateur.  La  sagacité  de  Leoonrt 
lui  fit  découvrir  le  passage  de  la  roiciie,  nom  qu'il 
donne  h  une  route  fréquentée  par  la  taupe  quatre 
fois  par  jour  et  qu'elle  paroooii  avec  tant  de  con- 
tinnce  qu'elle  est  infiilliblement  prise  au  moyen  du 
pioftr  le  plus  grossier  au  bout  de  quatre  ou  ehiq 
hnires.  Cadet  de  Vaux  a  publié  les  observations 
de  re  praticien  consommé  dans  un  ourrage 
ayant  pour  titre  :  De  la  Taupe,  de  ses  nuEUrs 
et  des  moyens  de  la  détruire;  Paris,  1803, 
in-12.  J.  V. 


(ieorrroy  .Saint -Rilairr.  Ifécrolofle  diM  la  Rrcme  Mm- 
riirlopfH%qu9,  octobre  lift,  p.  Ml. 

i.EcorTsrLx  db  cantblbv  (  Jean»Bar» 
thetrmy)^  homme  politique  finançais,  né  en  1749, 
mort  à  Paris,  le  18  septembre  1818.  Fils  d'un  pre- 
mier président  de  la  chambre  des  comptes  de  Nor- 
mandie, il  était  premier  écherin  de  Rouen  lorsque 
éclata  la  révolution,  dont  il  adopta  les  prindpea. 
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Nommé  député  aux  états  géoéranx  de  1789  par 
le  Hors  état  do  bailliage  de  Rouen,  il  s'occupa 
surtout  des  matières  de  ânances  et  d'adminis- 
tration publique.  U  appuya  la  plupart  dm  pro- 
jets de  Necker,  et  Ait  chargé  de  faire  le  rapport 
relatir  à  la  vente  de  400  millions  de  biens  du 
dergé.  En  1790,  LeoouteuK  M  désigné  pour 
renipHr  remploi  de  caissier  de  l'extraordinaire  ; 
mais  il  reftisa  pour  ne  rien  perdre  de  son  indé- 
pendance comme  député.  Plus  tard  il  proposa 
même  d'ériger  en  loi  ce  prindpe  qo^aucnn  dé- 
puté ne  dorait  accepter  une  fonction  à  la  nomi- 
nation do  gouvernement  Au  mois  de  mars  1790, 
Lecovlenli  proposa  un  projet  de  banque  terri- 
toriale. Quand  on  diseota  fai   suppression  du 
priTilége  de  la  Compagnie  des  Iodes,  K  demanda 
qu'on  prit  auparafant  des  renseignements  sur  la 
sKnalion  de  cette  Compagnie  et  sur  les  droHb 
des  actionnaires.  Le  17  arril  il  appuya  la  de- 
mande d'un  emprunt  de  40  millions  présentée  par 
Neei[er.  Ayant  lUt  connaître  à  racscmblée  le  ré- 
sultat de  la  contribution  patriotique,  U  démontra 
qu'elle  était  loin  de  snIBreanx  bcnofaui  dn  trésor. 
Il  fit  suspendre  Tédbange  des  MHets  de  la  ealsso 
d'escompte  contre  les  assignats  et  décréter  l'ad- 
mission des  assignats  dans  les  caisses  publiques. 
A  la  suite  de  ces  mesures,  il  (bt  accusé  d'hoir 
Mt  un  Toyage  à  Rouen  dans  le  but  d'y  cor- 
rompre l'opinion  pnbHque ,  et  il  publia  une  Jus- 
tiflcalion  dans  U  Momtmtr  dn  18  septembre 
1790.  Peu  de  temps  après  II  St  TOter  la  suppres- 
sion des  recefcnrs  généraux  et  la  créption  des 
recefeurs  de  district,  etc.  En  179111  présenta  un 
rapport  sur  l'émission  d'kme  monnaie  de  crirre, 
et  s'opposa  à  l'appHcation  dhra  droit  sur  las 
lettres  de  diange  tenant  de  IVtranger.  Enfln  il 
proposa  la  dirision  des  assignats  en  pettles  firac- 
tMNM.  Osname  H  s'était  IMt  des  amis  dans  tous 
les  partis  en  évitant  de  beurter  personne ,  il 
passa  sana  danger  l'époque  de  la  terreur.  An 
mois  de  septembre  1798,  il  Ait  élu  membre  dn 
Conseil  des  Andena  par  le  département  de  la 
Seine.  Il  s'y  occupa  encore  des  questions  do 
ânances,  rédigea  un  grand  nombre  dé  rapports 
et  IM  nommé  aacrétdra  du  Conseil  le  H  Jan- 
vier 1790.  n  parla  en  flivenr  de  l'emprunt  forcé, 
défendit  la  loi  du  9  toréai  an  ir  aur  les  pa- 
rents des  émigrés,  et  s^élera  contre  une  réso- 
lution du  ConseH  des  Cinq  Cents,  qui  dans  une 
vente  de  biens  nationaux  feisait  une  exception 
pour  les  maisons  reHgfeuses  de  Paris.  Élu  pré- 
sident du  Conseil  des  Anciens,  le  30  avril  1796, 
il  contribua  è  l'adoption  des  résolutions  relatlvea 
au  mode  de  payement  des  biens  nationaux  sou* 
missioimés,  vota  pour  l'adoption  du  droit  de  pa- 
tente, s'opposa  à  la  résolution  qui  aulofisaH  le 
payement  des  biens  nationaux  en  mandats  terrl- 
toriaux ,  et  fit  adopter  cello  qui  prohibait  lln- 
trodudion  des  mardiawfises  anglaisesen  FreMU. 
fl  Ht  ensuite  un  rapport  sur  la  réaolnlion  qui  or- 
donnait le  payement  eu  numéraire  du  tnMHMBi 
des  fonctionnaires  publics,  et  appuya  In  veall* 
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tiition  aux  actionnaires  de  la  Jt»anque  de  Saint- 
Charles  et  de  la  Compagnie  des  Philippines  de 
leurs  actions  déposées  an  trésor.  Le  31  mars 
1797,  il  s'opposa  au  rétablissement  de  la  loterie 
nationale,  et  le  4  décembre  il  lit  un  long  rapport 
sur  la  liquidation  de  la  dette  putHique  et  sur  le 
mode  de  remboursement  des  deux  tiers.  Lors 
du  coup  d'État  du  18  fructidor,  il  s'opposa  à  la 
proscription  de  ses  collègues,  et  déclara  qu'il  ne 
voyait   rien  dans  les  pièces  déposées  qui  pût 
rooH?er  leur  déportation.  Lorsque  le  commerce 
de  Paris  envoya  une  députation  au  Directoire 
afin  d'être  autorisé  à  ouvrir  un  emprunt,  Lecou- 
teulx  fut  chargé  de  porter  la  parole.  Il  fit  approu- 
ver au  Conseil  des  Anciens  l'émission  de  25  mil- 
lions en  mandats  territoriaux  pour  Textiiiction  de 
la  dette  publique.  Il  Tota  eusuite  pour  une  pro- 
position en  faveur  des  créanciers  et  oo-parta- 
geait»  des  biens  d'émigrés,  et  combattit  celle  qui 
accordait  des  pensions  aux  veuves  des  défen- 
seurs de  la  patrie,  laquellefut  néanmoins  adoptée. 
Le  9  novembre  1797,  il  plaida  la  cause  des  dé- 
portés ,  représenta  Tétat  déplorable  de  ceux  qui 
étaient  à  La  Guyane,  et  demanda  qu'il  fût  créé 
une  commission  cliargée  d'aviser  aux  moyens 
d*améliorer  leur  sort.  En  revanclie,  il  attaqua 
vigoureusement  les  journaux  royalistes,  qui  l'a- 
vaient surnommé  par  plai:4anterie  Lecouleutx 
le  cauteleux^  en  faisant  allusion  à  sa  prudence 
mêlée  de  finesse.  Ses  relations  avec  la  banque 
de  Saint-Charles  de  Madrid  donnèrent  lieu  à  un 
grand  procès  relativement  aux  fonds  que  lui  avait 
versés  l'Espagne  lors  du  procès  de  Louis  XVL 
Lecouteulx  demanda  l'impôt  du  sel  dans   une 
brochure,  et  en  vota  le  rétablissement  au  Conseil 
de«  Anciens.  Il  parla  encore  dans  cette  assem- 
blée sur  les  prises  maritimes  et  sur  les  douanes. 
Il  cessa  d'en  taire  partie  le  20  mai   1799;  et 
quelques  mois  avant  le  18  brumaire  (  novembre 
même  année)  il  devint  président  de  l'administra- 
tion départementale  de  la  Seine.  Admirateur  dé- 
\oué  de  Bonaparte ,  Lecouteulx  de  Cantdeu  fut 
nommé  membre  du  sénat  lors  de  la  formation 
de  ce  corps.  Bientôt  il  devint  régent  de  la  Banque 
de  France;  plus  tard  il  reçut  le  titre  de  comte  et 
la  sénatorerie  de  Lyon.  Nommé  pair  de  France 
en  1814,  il  ne  siégaa  pas  dans  les  Cent  Jours,  et 
reprit  sa  place  à  la  chambre  haute  à  la  seconde 
restauration.  Il  y  vota  avec  l'opposition  libé- 
rale. Outre  un  grand  nombre  de  rapports  et  de 
discours ,  on  a  de  Lecouteulx  de  Cantdeu  :  Ré- 
futation de  la  lettre  de  Dupont  de  Nemours 
adressée  à  la  Chambre  de  Commerce  de  f^for- 
mandie;  1788,  in-8*;  —  ^MUt  sur  les  Contri- 
butions proposées  en  France  pour  ton  VII; 
1796,  1818,  in-8**;  —  Le  Citoyen  L  CC,  sén,, 
à  un  de  ses  collègues,  sur  une  lettre  d*un  An- 
glais  ( relative  au  prix  des  terres);  1802  ;  —  A 
M,  Ip  rédacteur  de  la  Revue  Philosophique, 
littéraire  et  politique ,  sur  Varticle  de  AÊ,  Vi- 
gce  sur  les  richesses;  1807,  in-8'*.  Lecouteulx 
de  Canteleu  a  été  l'éditeur  de  VEssai  sur  la  I 


Zi/téra/tire  ex/Miyno/^,  par  Marmontel ,    1810, 
in-8**,  L.  L— T. 

AraauU,  Jay,  Joay  et  Nonrliu,  Biogr.  wnm.  det  CoH' 
têWkfi.  —  Bio^r.  uni»,  et  portât,  de»  Contemp. 

LB  cooTORiBR  (iVtcotoi-Jérdme),  pané- 
gyriste français ,  né  près  de  Rouen,  le  2  juin 
1712,  mort  à  Paris,  en  1778.  Il  fut  chanoine  de 
Saint-Quentin,  et  mourut  aumônier  de  La  Charité 
4  Paris.  On  a  de  lui  :  Panégyrique  de  saint 
Louis;  Paris,  1746,  1769,  in-4<*;  ce  pané- 
gyrique,  dans  lequel  l'auteur  MAmait  les  croi- 
sades et  leur  but,  lui  fit  interdire  la  chaire  par 
rarchevèque  Christophe  de  Beaumont  ;  —  Pané' 
ggrique  de  sainte  Elisabeth;  17&4, in-12;  — 
La  Calomnie^  ode;  1764,  iB-t2  ;  —  Becueil  de 
Discours  prononcés  en  différentes  solennités; 
1766,  1774  et  1779,  in-12  ;  —  Éloge  du  Dau- 
phin; 1766  et  1779,  in-8*;  —  Éloge  de  ma- 
dame de  Ligng^  abbesse  de  Férvaques;  i767, 
in-4'';  —  V^e  d'Elisabeth  de  France,  sceur  de 
saint  Louis;  1772,  in-8*;  —  Éloge  de  Marie- 
Thérèse;  1781,  in-8*.  A.  L. 

Klebard  et  GIrau  i,  BibL  Smerét,  —  Cteatea  et  Delau- 
dme.  Diet.  unie.  (rdli.  de  itll). 

LBGOVTUBiBR  (  Françoiê-Gervais  ) ,  écvi- 
vain  militaire  français,  né  ^  Falaise,  le  13  juin 
1768,  mort  à  Paris,  le  10  mars  Itao.  Il  fit  toutes 
les  campagnes  de  la  révolution  et  de  l'empire,  et 
parvint  au  grade  de  colonel.  On  a  de  lui  :  Réfu- 
tation {en  ce  qui  concerne  le  siège  d'Ancéne 
en  1799  )  du  JIC/«  tome  des  Yidoiret  et  Con- 
quêtes, de  1792  à  1815;  Paris,  1819,  iii-8*;  — 
Réflexions  sur  le  corps  royal  d'étai-wuijor 
général  réorganisé  par  les  ordonnances  du 
tmaiet72juillei  1818;  Paria,  1819,  n-T;— 
Considérations  sur  les  retraites  des  mili- 
taires, les  pensions  de  leurs  veuves  et  tes  se- 
cours à  accorder  à  leurs  enfamis  ;  Paris,  1821 . 

fa-8'.  J.  V. 

Qoérard,  Im  Frmmee  littéraire. 

^LBCOUTCBIBB  { Charles- Wcnri  ),  tBiuki 
français,  né  le  6  mai  1819,  à  Condé-aor-Ifolfean. 
Fils  d^un  oflider  de  l'empire,  il  étudia  le  droit 
à  Caen,  et  vint  en  1845  à  Périsse  perfsetiooDer 
dans  les  lettres  et  les  scieooes.  11  rédifee  la 
partie  sdeotifiqne  du  Pays,  fonda  La  Science 
pour  tous.  Le  Musée  des  Sciences ,  La  Colo- 
ration industrielle,ioarnB\  de  chimie  pratiqoe 
pour  les  teiaturiers,  et  commença  en  1858  la  pu- 
hlieation  d'un  ouvrage  imfwrtant,  sous  le  titre  de 
Panorama  des  Mondes  ;  l^  Partie  :  Astronomie 
planétaire,  M.  Leoonturier  est  attaché  à  la  ré- 
daction de  la  partie  scientifique  du  Moniteur. 

Doc,  part, 

LBCOinrBBVB  (  Adrienne  CoovmiDa,  dite  ), 
actrice  française  du  premier  ordre,  née  à  Da- 
mery,  près  d'Êpemay,  le  6  avril  1692,  et  Bon 
à  FIsmce  (1),  en  1690,  nsorte  à  Paris,  le  hindi 


(I)  Ce  <«l  •  pa  McrMiter  r 
lle«  de  n  MliMaee,  c'est  qme  aoa 
eelte  éenMn  vUk  «oo  setter  de 
vast  pat  fortaae.  U  vtat  sietafeHrca  nmà  Parti, 
TaMeage  de  la  Cow^dlc-FrBayaiw, 
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20  mars  1730.  n  Dès  sod  enfance  Adrienne,  ra- 
conte Tdbbé  d*Allainval ,  se  plaiiait  à  réciter 
des  vers.  Plusieurs  des  bonrgeois  de  Fismes 
m'ont  dit  qu  ils  Tattiraieot  songent  dans  leurs 
maisons  pour  Tentendre.  »  Bientôt  elle  prit 
part  à  des  représentations  partieulières  qui 
BTaient  lieu  dans  l'endos  du  Temple,  et  après 
quelques  moi«  d*études  sons  le  comédien  Le* 
grand,  elle  s'engagea  an  théâtre  de  Strasbourg, 
où  elle  ne  resta  qu'une  année.  De  retour  à  Paria, 
le  14  mai  1717,  elle  débuta  à  la  Ckimédie  Fran- 
çaise, dans  le  rdie  de  Mooime,  a? ee  un  succès 
prodigieux.  Ellejoua successif  ement les  rôles d*Ê- 
lectre,  de  Bérénice,  et  un  mois  après  elle  était 
reçue.  Elle  appliqua  tousses  soins  à  prendre  le  ton 
naturel,  sans  pour  cela  dédaigner  ledegréd'animn- 
tion  «  nécessaire  pour  exprimer  les  grandes  pas- 
sions et  les  faire  sentir  dans  toute  leur  force  ». 
Elle  n'avait  pas  une  grande  variété  de  tons  dans 
la  Toix,  qui  était  même  quelque  peu  roilée  ;  mais, 
sachant  leur  donner  les  plus  touchantes  in- 
flexions, elle  ne  tarda  pas  è  faire  justice  de  cette 
df^lamation  exagérée  et  chantante  en  usage 
chez  tous  les  comédiens  qui  l'aTaient  précédée,  à 
l'exception  de  Baron,  et  que  la  fkmense  Duclos, 
en  possession  de  la  faveur  publique  depuis 
vingt  ans,  avait  mise  à  la  mode.  Jamais  tragé- 
•tienne  ne  poussa  aussi  loin  Tart  d'écouter  son 
interlocuteur;  sa  pantomime  dans  les  scènes 
muettes  était  d'une  expression  si  grande  que  sa 
physionomie  reflétait  les  sentiments  de  Taoteor 
(|ui  lui  parlait.  Cette  actrice  n'était  pas  d'une 
taille  élevée  ;  mais  elle  aTait  beaucoup  de  di- 
gnité dans  le  maintien  et  savait  donner  à  sa  dé- 
marche l'expression  la  plus  imposante.  Elle  n'eftt 
|)as  rendu  son  nom  célèt^re  dans  son  art,  que  sa 
liaison  si  connue  avec  le  maréchal  de  Saxe,  qui 
exerça  une  si  grande  influence  sur  sa  vie,  aurait 
suffi  pour  la  tirer  de  l'outili.  On  sait  que  lors- 
qu'il fut  nommé  duc  de  Courlande,  elle  mit  en 
^age  son  argenterie  et  ses  diamants  pour  une 
somme  de  40,000  francs  qu'elle  lui  fi^ accepter; 
mais  tout  en  se  montrant  ainsi  amante  dévo«iée, 
clic  ne  prit  pas  l'engagement  de  lui  rester  fidèle. 
Accoutumée  depuis  sa  jeunesse  à  recevoir  les 
honunages  de  bien  des  adorateurs,  elle  compta 
Voltaire  parmi  les  plus  illustres.  Deux  filles 
naquirent  de  ses  liaisons  :  l'une,  née  à  Stras- 
b«)urg,  eut  pour  père  M.  de  Klinglin,  premier  ma- 
gistrat <le  cette  cité.  L'autre,  née  à  Paris ,  était 
enfant  d'un  officier  du  duc  de  Lorraine.  Cette 
dernière  fut  mariée  k  Francceur,  surintendant  de 
la  musique  du  roi  (1). 

La  tin  d'Adrienne  Lecouvreur  fut  triste.  On  a 
prétendu  que  les  infidélités  de  Maurice  la  firent 
mourir  de  chagrin.  Suivant  une  version  pins 
vraisemblable ,  elle  serait  morte  empoisonnée, 
victime  d'une  vengeance  féminine.  On  n'a  pas 
craint  d'acx^user  de  ce  crime  une  princesse,  sa 

(1)  Directeur  de  l'Opérj  n  ITH.  Le  natbématlelea 
PEAjnoBcnL.  membre  tfe  rintltal,  et  nortee  it«a,  était 
de  re  roariaire. 


rivale.  L'abbé  Langoet,  curé  de  Saint-Snipice, 
refnsa  de  lui  donner  la  sépulture  eccMMastiqne. 
Son  corps  ftat  donc  enlevé  la  nuit  dans  un  fiacre, 
et  deux  portefaix,  accompagnés  de  M.  de  Lan- 
binière,  ami  d'Adrienne,  lliâiumèrentaucoinde 
la  rue  de  Bourgogne,  à  l'endroit  où  est  aujour- 
d'hui la  maison  qui  porte  le  n*  109.  Voltaire  fil 
à  propos  de  cet  enterrement  clandestin  un  petit 
poème  faitnié  :  la  Mari  de  mademaé$eiie  £e- 
cauvreur^  qui  devint  pour  lui  le  sujet  d'nne 
persécution  sérieuse  et  l'obligea  même  à  quitter 
fai  capitale.  Beaucoup  d'autreit  pièces  de  vers 
furent  Inspirées  par  1m  regrets  que  causait  cette 
perte;  et  Grandval,  son  camarade,  fit  Intervenir 
son  éloge  dans  le  discours  qnll  prononça,  le 
24  mars,  jour  de  la  doture  de  cette  année.  Il 
existe  un  beau  portrait  d'Adrienne  Lecouvreur 
pârCoypel.  E.  nn  MAnm. 

Jtèmurê  4ê  Frmue.  —  Littrti  4ê  Mm  Mat.'^  IM" 
tm  à  Mwiùré  *«*,  pw  r altaliivii.  -  GuIeH»  MMtr^fm 
de»  Jrimirs  du  TkéMr^'Frwnçmli.  p»r  Leaiaswlcr.  • 
/ewmal  é€  Bmr&kr.  —  Étmdm  Hop^M^mt^  par 
Édooard  BartbélPiii j.  —  Canattiet  eu  iJtmdi,  par  Satate- 
Beuve.  -  Voltaire.  édltUm  Benehol. 

LB  GOZ  {Claude  ),  prélat  français,  né  à  Pkw-^ 
nevez-Poraay  ( Bretagne),  le  2  septembre  1740, 
mort  à  Villevieux.  près  de  Lon8-le*Saulnier,  le 
3  mai  1815.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
Quimper.  Lorsqu'il  les  eut  terminées,  l'éfêqoe 
de  cette  ville  lui  fit  obtedr  une  chaire  an  méine 
collège,  dont  Le  Coz  devint  principal.  Il  occu- 
pait cette  place  à  la  révolution,  dont  il  adopta 
les  principes.  En  1791  il  ftit  élu  évèque  consti- 
tutionnel du  département  dHle^-Vitaine,  et 
sacré  le  10  avril.  Il  écrivit  alors  pour  prouver  la 
légitimité  de  sa  missionet  réfiitor  les  breAi  poa« 
tificaux  qui  fùhninaient  contre  la  nouvelle  tijim, 
La  même  année  il  fht  élu  député  dllle^t-yilaiM 
à  l'Assemblée  législative,  où  fl  exprima  des  opi- 
nions  modérées  en  partant  m  bveur  des  prStrai 
non  assermentés  et  défendant  lesministfeadn  rai. 
En  1792  il  s'éleva  contre  le  mariage  des  prMraa 
et  blâma  un  de  ses  suIDraganta  qui  avait  domé 
la  bénédiction  nuptiale  à  un  ecdésiartiqne.  Pen- 
dant la  terreur  il  fut  emprisonné,  et  lescommia- 
saires  de  la  Convention  l'envoyèrent  an  Moat- 
Saint-Micbel,o(i  il  resta  enfermé  pendant  ipHh 
tonemois.  Mis  en  liberté  en  1795,  il  reprit  aea 
fonctions  épfcioopalea,  et  adhéra  aux  cncydiqnea 
publiées  par  le  synode  des  évèques  oonslitulion- 
nels  réunis  à  Paris.  Le  Cox  présida  le  condie 
national  des  mêmes  évèques  tenu  dans  fai  eapi- 
tele,du  15  aoM  1797  au  12  novembre  auivinl. 
En  1799  fl  assembla  un  synode  à  Reonas  ;  mais 
tous  les  prêtres  de  son  diocèse  étaient  loin  de 
reconnaître  son  antorité.  Il  publia  les  ^oÊmU 
e/ ré^/emento  de  ce  synode  et  fit  panllre  vera  In 

mêhne  époque  un  Averîiuememt  fioitanl  »ur 
Vétat  actvei  deiareiigkm  eaiMiqme.  Appelé 
encore  à  la  présidence  dn  concile  de  1901 ,  tt  s'op- 
posa au  projet  d'un  sacramentaire  finançais,  àm 
moment  du  concordat  do  premier  eonsnl  vrm  In 
pape,  Le  Coi  donna  sa  démission,  et  Art 
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archevêque  de  Besançon.  Il  parvint  à  éviter  de 
donner  la  rétractation  demandée  aux  évèques  de 
l'Efdise  constitutionnelle,  et  s'entoura  desandeos 
partisans  de  cette  église.  En  1804  il  vint  faire  vi- 
site au  pape  à  Paris,  et  signa,  après  quelques  diffi- 
cultés, une  formule  d'adhésion  et  de  soumissioB 
aux  brefs  du  saint-père.  La  même  année  il  adressa 
aux  protestants  une  lettre  pour  les  engager  à  se 
réunir  au  culte  catliolique.  Son  admiration  pour 
Napoléon  se  manifesta  de  plus  en  plus  vive,  et  le 
20  décembre  1813  il  lança  one  Instruction  pas- 
torale sur  Vamour  de  la  patrie  qui  était  font 
empreinte  de  son  dévouement  au  chef  de  l'État. 
Il  parla  au  contraire  avec  froideur  du  retour  des 
Bourbons  en  I8i4,  et  lorsque  le  comte  d'Artois 
passa  à  Besançon,  ce  prince  Ut  défendre  à  l'arche- 
vêque de  se  présenter  devant  lui  ;  mais  il  fallut 
user  de  violence  pour  empêcher  LeCoz  d'arriver 
jusqu'au  frère  du  roi.  LeCoz  ressentit  vivement 
cet  affront,  et  ses  plaintes  retentirent  jusqu'à  la 
chambre  des  députés.  Lorsque  l'empereur  revint 
<ie  rite  d'Elbe,  Le  Coz  se  déclara  pour  lui;  il 
vint  à  Paris  lui  présenter  ses  hommages,  et  re- 
tourna dans  son  diocèse,  où  il  mourut,  d'une 
fluxion  de  poitrine,  dans  une  teumée  pastorale. 
Il  était  membre  de  l'Académie  Celtique  et  de 
l'Académie  de  Besançon.  Il  laissa  sa  bibliothèque, 
qui  était  considérable,  à  son  chapitre  métro|)oli- 
tain.  On  a  de  lui  :  Accord  des  vrais  Principes 
de  V Église,  de  la  Morale  et  de  la  Raison  sur 
la  Constitution  civile  du  clergé  ;  1792  :  c'est 
un  écrit  signé  en  1791  par  dix- huit  évéques 
constitutionnels  et  destiné  par  eux  à  servir  de 
réponse  à  V Exposition  des  Principes ,  publiée 
par  trente  autres  évéques  en  1790.  Barbier  croH 
que  l'écrit  des  évéques  constitutionnels  est  de 
Lebreton;  —  StatuU  et  BègUments;  1790, 
in-8*^  ;  —  Observations  sur  les  Zodiaques  d'E- 
gypte; 1802,  in-8'';  —  Défense  de  la  Révéla- 
tion chrétienne;    1802,  in-8»  ;   —Lettre  à 
M.  de  Reaufort  sur  le  projet  de  réunion  de 
toutes  les  communions  chrétiennes;  1808, 
ÎQ.So  ;  _  Quelques  détails  sur  Latour  d'Au- 
vergne, Corret,  premier  grenadier  de  France; 
Paris,    1816,  in-8*;  publiés  par  l'abbé  Grap- 
pin ,  Besançon ,  1815,  in-8'.  On  cite  encore  de 
l'abbé  Le  Coz,  dans  les  Annales  Catholiques 
de  mars  1797,  une  Lettre  Pastorale  dans  la- 
quelle il  accusait  Pie  VI  d'avoir  provoqué  une 
^erre  de  religion ,  ete.  On  a  en  outre  de  lui 
des  mandements,  avertissements  et  lettres  pas- 
torales et  une  foule  d'opuscules  dont  Beodiot  a 
donné  la  liste  complète.  On  loi  attribue  :  Caté- 
chisme sur  le  Célibat  ecclésiastique,  ou  pré- 
servatif contre  un  écrit  qui  a  pour  titre  : 
«  Correspondance  de  deux  ecclésiastiques  cqf 
tholiques  sur  cette  question   :  Est-tt  temps 
d'abroger  la  loi  du  célibat  des  prêtres  ?  ré- 
digée par  M.  Henrfff  prêtre  français,  curé  à 
iéna,  >*  par  un  Français  catAoÙque;  Paris, 
1808,  in^".  i.  V. 

Wtmdbtu^JçmrmÊUàê  te  Uèrmthê:i»a,9,  iti.  -  Gn^ 
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pin,  Éioge  de  M.  Ijecoz,  ardievéquc  de  Bcaocon ,  dao^ 
le  àeeufil  dé  f  Académie  de  Bnançon.  —  Qu«-rjrU,  tM 
France  LUtératre. 

LBCKBULX  {François- Michel),  ingénieur 
français,  né  à  Orléans,  en  1734,  mort  à  Paris,en 
1812.  Élève  de  Perronet,  il  fut  d'abord  employé 
comme  ingénieur  ordinaire  dans  les  généralités 
d'Oriéans  et  de  Tours,  et  contrilMia  à  i'éreuion 
des  plus  grands  ponts  q«i  Airent  construits  à 
cette  époque  eo  France.  Nommé,  ingénieur  en 
chef  des  provinces  de  Lorraine  et  du  Barrois  en 
1776,  il  porta  son  attfntkm  sur  la  navigation 
des  fleuves  et  rifièrea,  et  fit  élever  te  pont  de 
FkiMMfd,  sur  la  Moselle,  entre  Meti  et  Nancy.  En 
1786,  il  construisit  te  maaége  de  Lnoéville,  et 
s'eecopa  des  chemins  pnbUcs.  L'Académie  de 
Naaey  l'admit  parmi  ses  membres,  et  il  lut  devant 
cette  aeadémte  des  mémoires  sar  tes  canaux,  tes 
salines,  les  mines  et  les  embeUisseroents  à  exé- 
cuter à  Nancy.  Il  garda  sa  position  pendant  la 
révolution.  Nonmé  inspecteur  général  des  ponU 
et  ckaiséea  es  1801  et  président  du  conseil  de 
ce  corps  en  1809,  tl  prit  one  part  importante  à 
te  discassioB  ém  pi^ê  àê  travaux  publics  es- 
trepris  soys  l'enpire.  On  a  de  lui  :  Mémoire 
sur  la  construction  des  chemâms  publics  et  les 
mofens  de  les  exécuter,  conrowié  par  te  So- 
déte  mtéraire  de  Chatons;  1782,  lo^;  —  Mé- 
msire  sur  tes  enantages  de  ta  navigation  des 
canauss  et  rUrUres  qui  traversent  tes  dépar- 
tements de  la  Meurthêp  des  Vosges ,  de  la 
Meuse  et  de  la  Moselle,  de.;  Nancy,  1793; 
Paris,  179*  et  1800,  in-4**;  —  Reeherckes  sur 
la  formatées  et  Pexisteuee  des  rwisseaus,  ri- 
vières  et  torrents  qui  dreulant  sur  le  globe 
terrestre;  Paris,  1804,  in-é"*;  —  Examen  cH- 
Hque  de  Couvrage  de  M.  Dubuat  sur  Us 
principes  de  C hydraulique;  Pnris,  IS09, is-r. 

/.  V. 

Qnérard.  La  framm  iâSUr. 

LBCT  on  uurriDS  (  Jacques  ),  homme  d'E- 
tat, jurisconsulte,  théologien  et  érodit  siiaae, 
né  à  Genève,  en  IMO,  mort  te  36  août  Ull. 
Élère  de  Cujas,  û  lut  nommé  en  1&S3  profiB»- 
seor  de  droit  à  l'Académte  de  u  vUte  natale. 
Éhi  membre  d«  petit  conseil  l'année  soivailfl^  il 
Ait  en  là80,  lors  de  te  guerre  de  te  répnbliqBe 
contre  te  doc  de  Savote,  envoyé  anprès  d*Él8a- 
beth,  reine  d'Angleterre,  pour  obtenir  d'tOe  quâ» 
qnes  subsides;  elte  l'autorisa  à  faire  une  qaila 
en  faveur  de  ses  compatriotes.  Peu  de  tcafift 
après  U  alte  soUiciter  l'aide  des  ÉtaU  fiteérau, 
qui  loi  remirent  quatone  milte  livres,  aoaa  te 
condition  qae  cet  argent  servit  an  rélaMisae- 
ment  de  racadémte  de  Genève,  dont  tes  prote- 
sears  araient  éte  renvoyés  pendant  te  gncm.  De 
retour  à'Geaève,  Lcct  fut  nommé  dans  tel  an- 
nées snivantes  quatre  fois  syndic;  il  occnpa 
aussi  pendant  un  an  te  chargs  «te  lieulesant  de 
police;  mais  sa  se\èrite  ioexorabte  TMiipécha 
d'étrerééloècctofice.  Enrevanc^,  te  républi- 
que lui  confia  eficore  phffieQrsBegoriatioBS  4lp4«»- 

matkpiea.  An  maien  de  ses  occnpatfa— ,  U^i 
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trouva  le  temps  d'écrire  un  grand  nombre  d'ou- 
vra^îcs,  deTenos  rares  aojOWPd'lHii ,  la  plupart 
remarquables  par  une  érudition  étendue  et  une 
sagacité  critique  exeroée.  En  Toid  les   princi- 
paux :  Sffmmacki  EpistoUg,  eum  noiU  ;  Ge- 
nève, 16H7  et  IÔ90,  in-8*  :  à  propos  de  cette 
(HJition,  qui  contient  des  remarques  de  Jurai , 
LtKît  fut  accusé  de  plagiat  par  Scioppius  (Toy. 
Jac.  Tbomasen,  Acce$sione$  ad  disserfaiionem 
de  ptagio  Utterario^  $  671,  p.  14-18  )  ;  —  Itf 
Modesiinum  :  De  Panis^  Uber  « Jit»  ;  Genève, 
I392,in-s^—  De  VUaetScripiU  Ant.  Iktdêe- 
lis;  Genève,  1593,  in-S*";  —  De  Vita  jSmiUi 
Papiniani  et  Scriptis;  GenèTe,  1694,  in-8*; 
—  Ad  j£milium  Macrum^  de  fmblicU  /ti- 
diciu  Liber;  Lyon,  lâ97,  in-S";  —    De  VUë 
Dom,  Vlpiani    et  Scriptis;  Genève,    1601, 
in-8';  —  Poetx  grmci  veteres    carminés  he^ 
roici  scriptores,  qui  exstant  omnes  ^  grxce 
et  latine;  Genève,  1606,  in-fol.;  —  Adversus 
codicis  Fabriani    m    Dpâra    xoxofio^  pr«- 
scriptionum  theologicarum  Libri  II;  Genève, 
i()07,  io-8«>  :  ouvrage  rempli  d'injures  contre  le 
célèbre  Antoine  Fabre;  —  Claudiomastix,  seu 
adversus  scrtptarem  nuperum  de  vita  et  mi-' 
racnlis  Claudianis ;  Genève,  1610,  in-4'';  — 
Pœniata  varia;  Genève,  1609,  in-8*  :  ce  re- 
cueil contient  diverses  pièces,  dont  plusienn 
avaient  déjà  paru  précédemment;  telles  sont.: 
Silvœ,  Elegiœ,  BpkgramnuUa;  Lyon,  1696, 
in-8°  ;  —  Ecctesiastes  SaUnmonis  heraico  ear^ 
mine  expositus;  Genève,  1688,  in-4*;  —  /o- 
nah,  seu  poetiea  parapturasU  ad  eum  tatem; 
Genève,  1597  et  1614r,  in-12;—  Laerjimx^LdC' 
fian.r,  seu  de  Friderici  MauricHf  AnhaUifU 
principis^  Vita  ;  Genève,  1610,  in-4»  ;  —  Oer- 
taminis  AygmstorumcumGruibus  Descriptio; 
(ienève,  16 1 3,  in-4*  :  poëme  héroico-comique; 
—  Orationes   quatuordecim  ;  G^iève,  1615, 
in- 1 2  ;  —  dans  la  Philologicarum  Spistolarum 
(enturia  de  Goidast  se  trouvent  quatre  lettres 
(le  Lectius  contenant  des  observations  critiques 
sur  des  pa&sages  de  Tacite,  de  PHne  le  jeune 
et  du  Digeste.  On  doit  à  Lect  Tédition  des  Opéra 
'le  Fr.  Hotman,  qui  parut  à   Genève,  en  1599, 
3  vol.  in-fol.  Ce  qui  dans  les  ouvrages  de  Lect  a 
rapport  à  la  jurisprudence  a  été  recueilU  dans  le 
Thésaurus  J-uris  Romani  d'Êverard  Otto.  E.  6. 


NictTun,  Mémoires,  t.  XXX.  —  /«fflw*  Btftrttçê 
iuriUucketi  Biographie,  t.  III,  p.  Cl.  —  Séoebtor,  Miit 

l.itter.  de  Genève,  t.  11.  p.  U. 
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LECi^RiRiJx  {Jacques- Joseph),  peintre 
Tranç^is,  né  à  Dijon,  en  1801.  Élève  deLethière 
et  de  De vosge,  il  a  peint  un  grand  nombre  de 
toiles  pour  les  églises  sur  la  demande  du  minis- 
tère de  rintérieur.  Ses  principaux  tal)leaux  sont  : 
François  l^  an  tombeau  de  Jean  sans  Peur 
à  Dijon  ;  —  Saint  Louis  à  Damiette;  —  Jeune 
Fille  donnant  ses  cheveux  aux  pauvres  ;^  La 
jeune  Fille  de  Jnire  ressiucitée;-^  Derniers 
Moments  de  Louis  XI  (1835);  —  Marie  de 
Bourgogne  (1837);  —  Luther  dans  sa  Jeunesiê 


(1840);  —  L'Amour  des  Fleurs  (1841);  —  Le 
Petit  Chaperon  rouge  (ib^3);-~  Saint  Ber- 
nard altant  fonder  Vabbaye  de  Clairvaux 
(1844);  —  Les  Fiançailles  de  Rebecea;'^Salo' 
mon  de  Caus  à  Sicétre,  siyetempruntéàla  fausae 
lettre  de  Marion  Delorme  à  Cinq  Mars  (1846);  — 
Saint  Firmin  (1846);  —  Saint  OuiUaume 
(  1847  )  ;  —  GUnifieaiiati  de  sainte  Geneviève 
(1849),  pour  Téglisc  des  Blancfr-Manteanx;  ^ 
SaùU  Vincent  de  Paul  prenant  les /ers  d^ 
forçai  (1860);  —  GuUlaume  d^  Aquitaine  mss 
pieds  de  saint  Bernard  (1862);  —  Saint  Ber- 
nard à  Venelaff  (1863).  M.  Lecnrienx  a  obtemi 
une  médaille  de  troWème  dâsae  en  1844  et  um 
médaille  de  deuxième  dasae  en  1846.  L.  L-^. 

Ch.  Gièel,  D4ct  du  Anutm  cte  eéeohfnutç,  •»  éig- 
nnmime  siècle.  -  UvréU  dêt  Salms,  isn-iiH. 

L*Acinr  {Jean-Baptiste),  écrivain  reUglenx 
français,  né  i  Tvoi-Carignan,  le  3  Juillet  1740, 
mort  à  Paris,  le  22  avril  1834.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  il  entra  en  1768  an  séminaire  dn 
Saint-Esprit ,  à  Pins ,  prit  TbaUt  de  ehanoiie 
régulier  à  Tabbaye  de  Prémontré,  o6  il  profeam 
successivement  la  philosophie  et  la  théologie. 
Il  revint  ensuite  an  collège  de  Paris,  y  profesM 
la  théologie,  devint  prieur  secrétaire  da  flénëral 
de  l'ordre  et  maître  des  études  en  1780.  Ltoiqr 
fut  élu  abbé  général  de  Prémontré.  11  introdnW 
quelques  réformes,  tint  quelques  chapitres,  anié> 
liora  les  études,  augmenta  la  bibliothèqQe  con- 
ventuelle ,  à  laquelle  il  i^fonta  un  eaMnet  de 
physique,   un  herbier,  etc.  En  1787  L'tcny 
fht  nommé  membre  de  rassemblée  provinciale 
do  Soissonnais  et  présidant  de  l'aaaemllée  da 
district  de  Laon.Eh  1790,  les  eonvMts  ayant  dié 
supprimés,  les  religieux  prémontrés  durent  quitter 
leur  retraite.  Tous  refusèrent  le  serment  à  la  eooa- 
titution  dvile  du  clergé.  L'Écuy  se  retira  à  Peun- 
court,  où  l'en  vfait  l'arfèter,  en  1791,  poor  le  oon- 
duire  à  Chauny.  Après  qndqnea  jours  de  détec- 
tion, il  fht  mis  en  liberté,  et  alla  retroQverjoa 
f^ère,  qui  était  aussi  reUgjlenx  prémoatré,  dans 
une  maison  des  Grandes-Talléei,  pfèa  de  Melou 
L'année  soi  vante,  L'tcny  obtint  la  restUnlionde 
ses  livres.  Privé  défont  revenu,  il  se  ehiifea  de 
l'éducation  de  quelques  jeunes  gens.  Une  maison 
lui  avait  été  préparée  en  AUemagne ,  mile  il  ne 
voulut  pas  quitter  la  Frtnee.  En  1801  il  se  txn 
à  Paris ,  et  donna  des  articles  de  eriliqoe  Utlé- 
raire  au  Journal  de  F  Empire.  Après  le  rétablis^ 
sèment  du  cnlte,  L'Écuy  ftit  nommé,  m  1 803,  dtt- 
noine  honoraire  de  Ilotn-Dsme.  ne  Tlf ,  à  SOB 
voyage  k  Paris,  l'aocoeillit  avec  distinelion,  et 
en  1806  L'Écoy  devint  aumônier  de  la  Ihmniode 
Joseph  Boniqiarte,  qui  le chaigea en  nèmetemps 
de  la  conduite  religieuse  de  ses  deui  jeunes 
filles.  En  1812,  L'toiy  prononça  à  Rotre-Dant 
un  discours  poor  l'annivereaire  du  tunronnsMent 
de  l'empereur,  et  le  16  aoot  I8I3  il  prtcbn  snr 
le  rétablissement  du  cnlte.  Kn  1811  LonisXmi 
hri  aooorfta  «ne  pension,  et  en  tSM  i*iiiri»> 
vftqne  de  Qnélen  le  nomma  ehiMfaM  MéMM  il 
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Paris,  l'admit  dans  son  conseil,  et  le  créa  vicaire 
central  lionordire.  11  était  spécialement  chargé 
de  l'examen  des  ouvrages  soumis  à  l'approba- 
tion archiépiscopale.  En  1828  L'Ecuy  tit  une 
chute  dans  la  sacristie  de  l'église  métropoli- 
taine, et  depuis  lors  il  ne  sortit  plus  de  chez  lui. 
On  a  de  lui ,  entre  autrm  :  Œuvres  de  FraU' 
klin,  traduites  de  l'anglais ,  Paris,  1773,  2  vol. 
iu-4°;  —  nouveau  Dictionnaire  Historique ^ 
biographique  et  bibliographique^  traduit  de 
l'anglais  deWatkins;  Paris,  1803,  in-8<*;  :— 
Bible  de  la  Jeunesse;  1810,  2  vol.  in-8*;  — 
Manuel  d'une  Mère  chrétienne^  ou  courtes  ho- 
mélies sur  les  Épîtres  et  Évangiles  des  di' 
manches  et  fêtes;  Paris,  1822,2  vol.  m-12;— 
Recueil  de  pièces  sur  la  prise  de  Cons- 
fantinoplCy  pour /aire  suiteà  Vhistoire  byzan- 
tine; Paris,  1823,  in-fol.,  ouvrage  tiré  à  soixante 
exemplaires,  aux  frais  du  baron  de  Vincent  et 
de  sir  Charies  Stuart ,  ambassadeurs  d'Autriche 
et  d'Angleterre  ;  —  Essai  sur  la  vie  de  Gerson; 
Paris,  1832,2  vol.  in-8' ;  —  OpiMCtt/a  iVorftf r- 
tina;  1834,  in-S**.  L'Écuy  a  rédigé  la  partie  ec- 
clésiastique du  supplément  au  Dictionnaire  His- 
/ort^ii^de  Feller  en  1818  et  1819,  et  le  tome  VIII 
de  V Histoire  sacrée  de  V Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  de  Bassinet.  On  lui  doit  en  outre  une 
édition  du  Bréviaire  des  Prémontrés,  Nancy, 
1786,  et  du  Manuel  pour  V Administration  des 
Sacrements;  Charleville,  1788,  in-8*.  11  a  laissé 
de  nombreux  manuscrits,  |)armi  lesquels  on  cite 
des  mélanges  de  théologie,  de  littérature  et  d'his- 
toire, des  traductions  de  l'anglais ,  une  analyse 
des  ouvrages  de  Walter  Scott,  etc.  L.  L — t. 

Martin ,  Notice  tur  M.  L'Êcmn,  rMlfée  rar  ses  Dute».— 
NoUce  en  t«te  du  Catalogue  de  m  bibliothèque,  rédigé 
par  M.  Blanc. 

LKCZINSKI.  Voy.  Stanislas. 

LB  i^kiTt  {Olivier  ),  favori  de  Louis  XI,  né  à 
Tliiclt,  village  de  Flandre,  près  de  Courtrai, 
pendu  le  21  mai  1484.  On  n'a  aucun  détail  sur 
le$;  faits  qui  précédèrent  l'arrivée  d  Olivier  à  la 
cour  de  France;  on  sait  seulement  qu'il  était  fils 
d'un  paysan,  et  qu'il  vint  de  bonne  heure  cher- 
cher fortune  à  Paris.  Louis  XI  se  l'attacha  en 
qualité  de  barbier  et  de  valet  de  chambre;  il  sot 
gagner  bientôt  les  faveurs  du  roi,  qui,  en  octobre 
1474,  l'autorisa  à  changer  le  sobriquet  d'O- 
livier le  Mttftvais  ou  le  Diable  qu'il  portait  alors, 
enoelui  d'Olivier  le  Dain  (Langlet,  I,  301).  Plus 
tard,  il  l'anoblit  ainsi  que  sa  postérité,  par 
lettres  patentes  du  19noverol)re  1477  ;  il  lui  donna, 
«*  pour  lui  et  ses  tioirs ,  les  estangs  de  Meulant, 
elles  masures,  terres,  prez  et  bois  qui  furent 
au  leu  comte  de  Meulant  »  (  Godefroy,  479).  Oli- 
vier se  fit  dès  lors  appeler  comte  de  Meulant. 
Kn  1477  il  fut  envoyé  à  Gand ,  en  qualité  d'am- 
iMssadeur,  auprès  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Le  but  avoué  de  cette  mission  était  de  persua- 
der à  la  duchesse  «  qu'elle  se  voulsist  mettre 
entre  les  mains  du  roy  »•  son  pArrain;  mais 
comme  il  était  peu  probable  que  cette  entrepriae 
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réussit  ainsi,  Olivier  devait  organiser  un  soulè- 
vement dans  la  ville  de  Gand.  11  était  d'autant 
mieux  choisi  pour  cela,  qu'il  parlait  la  langue  du 
pays,  qu'il  y  avait  conservé  des  relations,  et 
que  l'exemple  de  sa  fortune  montrait  assez  que  le 
roi  savait  récompenser  ceux  qui  se  dévouaient  à 
lui.  Olivier  échoua;  il  ne  put  résister  au  désir 
d'étaler  dans  son  pays  natal  une  magnificence 
qui  contrastait  avec  son  obscure  origine.  Au  lieu 
de  l'admirer,  on  se  moqua  de  lui  ;  la  ducliesse 
refusa  de  le  recevoir  en  audience  partiailière , 
le  peuple  ne  le  prit  pas  davantage  au  sérieux  ; 
«  luy  furent  faits  aucuns  tours  de  moquerie,  et 
puis  soudainement  s'enfuit  de  la  dite  ville ,  car 
il  fbt  adverty  que  s'il  ne  l'eust  fait ,  il  estoit  en 
péril  d'estre  jeté  en  la  rivière  »  (Comines,  XIV). 
Mais  Olivier  n'était  pas  homme  à  accepter  ainsi 
une  défaite  :  chassé  de  Gand,  il  se  rendit  à 
Toiimay,  ville  neutre.  Moitié  par  ruse,  moitié 
par  force ,  il  [>arviiit  à  y  faire  entrer  les  gens  du 
roi  ;  tous  les  environs  furent  livrés  au  pillage  «  et 
reçurent  les  ennemis  du  roy  un  grand  dom- 
mage ».  Cette  preuve  de  zèle  accrut  encore  ponr 
Olivier  Ui  faveur  et  la  générosité  de  Louis  XI  ; 
il  fut  nommé  capitaine  du  château  de  Loches , 
gouverneur  de  Saint-Quentin,  et  gentilhomme  <le 
la  ch;}mhre  du  roi.  Son  influence  alla  toujours 
croissant;  en  1480  un  légat  du  pape  était  venu  en 
France  :  nous  lisons  dans  la  chronîqiie  de  Jean 
de  Troyes  que  ce  misérable  fils  de  paysan  «  fes- 
toya ledit  légat  et  moult  d'autres  gens  d'église 
tant  plantureusement  que  possible  estoit.  Kt 
après  disner,  les  mena  au  liois  de  Vinciennes  es- 
batre  et  chasser  aux  dains  dedans  le  parc  du  dit 
bois  ».  Jusqu'à  la  mort  du  roi,  Olivier  vécut 
avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité. 

Louis  XI,  dit-on,  souffrait  tout  de  son  barbier, 
même  lesduretés  et  les  offenses.  Lors  de  la  der- 
nière maladie  du  roi,  et  quand  tout  espoir  de  le 
sauver  fut  perdu,  c'est  Olivier  qui,  assisté  du  mé- 
decin, accepta  la  tAche  délicate  de  lui  amioocer 
cettetriste nouvelle;  Louis  Xi  la  reçut  mieux  qu'on 
ne  l'avait  espéré,  et  n'en  ooiiç>:t  aucune  colère 
contre  son  favori,  qnll  recommanda  en  nmiraiit 
à  son  fils^  Charles  VIII.  Mais  cette  recommanda- 
tion lui  servit  peu  ;  les  seigneurs  qui  s'étaient 
révoltés  contre  Louis  XI  s'empressèreet  de  sa- 
tisfaire leur  vengeance  contre  ceux  qui  avaient 
été  les  instruments  de  la  justice  ou  des  cruauté» 
du  roi.  S'il  faut  s'arrêter  au  récit  de  quelques 
historiens ,  cette  vengeance  à  Tégard  d'Oltvier 
trouva  facilement  un  prétexte  pour  s'exercer;  il.< 
prétendent  qu'une  femme  lui  aurait  sacrifié  son 
honneur  pour  olrtenir  la  vie  de  son  mari  arrêté 
par  ordre  du  roi, et  qu'OKvier,  aprèt  Paecom- 
plissement  du  marclié,  n'en  aurait  pat  moins  fait 
périr  le  mari.  Le  20  mai  1484,  Olivier  Le  Daiii 
fut  condamné  à  être  pendu,  et  le  païkment  re- 
fusa  de  communiquer  l'arrêt  au  jeune  roi,  qui , 
en  sourenir  des  recommandations  de  Louis  XI, 
eût  peut-être  sauvé  le  coupable.  Cest  le  21  mai 
qu'eut  BeuTevcut!  Mi.diarte*  Viti  rf<perta  .n;- 
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tant  iiullla  put  lipromMMi|o'iln«HbitettM 
l>èi'c  ;  car  le  jour  nitiM  il  orthou  que  le  eorp* 
ilu  «upplicié  wnit  dClacM  dn  giM  et  eoleiTé 
.luu  le  ctmtUèreile  Sainl-LanmiL  Do  inufa  d« 
Ltmlet-DufmiM;  «■  Toytlt  «néon  wir  la  porto 
il'un  (.'urpH  de  garde  d«  Henlafl  Im  anne»  d'0> 
liMer  Le  Uiin  ;  «He«  Mtlenl  d'un  dMTTOO  ac- 
l'umpaen^u  pointe  d'un  dafaupaNanl,  l'éaiMam 
uu  cAté  droil,  d  d'nn  ramean  d'oIlTe,  et  au  cMé 
i;aiKl)«  une  conw  de  dafan  ;  l'éaiHOD  conrooiié 
'l'uiie  toaronoe  oomUle.        AIfted  Fatnujii. 


LB  DANOIS  UK  LA  aoi*li»K(Andn-Ba'- 
file),  Iwinme  polilique  et  jorJMwiviulle  fraoçaù, 
11^  ipKinarEi  1760.  irtortTcni  182a.  Il  était  lienle- 
iiHiit  ^néral  du  bailliiRe  d'Orbcc  et  Bernaj 
\i>niinn'<H-)  il  rr|HM]ue  de  la  révolution.  Il  ta 
:ic'<'<'|ibi  if*  principvH,  et  fdl  Dummé  MKceulve- 
iiieol  maire  et  coinmanilant  de  la  garde  naUci- 
i.ale  de  sa  eommune.  En  1791  11  deriol  président 
lie  rarliiiinlstratiua  du  diHtrkt  de  Benia]>,  et  fut 
i')u,en  uclubre  1796,  député  par  Im  électeur*  de 
I  Kure.  Il  BÎi^Kea  au  Coiueil  des  AïKieDBJonqu'ea 
im\  l'W.  Le  m  loAl  1797  il  fut  nommé  secr^ 
t^iire  lie  {^le  asiîeinbtée ,  et  fit  adopter  pluaieuri 
rt'Milutiim»  cuDcerrkant  lei  renlea  et  les  cootri- 
tHiiioii«.  En  1801  il  fut  appelé  an  Corp*  légla- 
Intir,  i|U'il  ne  quitta  qu'ai  janTîer  1813.  Aprèa 
la  [iremi^re  reataurstioa  (1814),  anoUi  par 
LiMiis  XVIIE ,  il  lut  porté  à  la  chambre  dei  re- 
presentantit  (IS1&);  mais  il  n'j  joua  aneuirAle. 
On  a  lie  lui  ;  Examen  du  livre  InlitaU  :  Ta- 
bleau îles  déwrim  de  l'admimatriUon  de  la  jnt- 
ti«'(iiar  Selïesi,  et  R<^eUojii(a  ' 
drfairt  ctittr  les  ahuë  dénoneéi ,  elc.i  Parta, 
\tl'.\.\u-''i"  ;— DtiVicude  la  Légiilatton  tvr  la 
roiifrainlepar  eorpi  pow  délit*  ;  Paiiii,  1819, 
in-S".  H.  L. 


(.RDiÀïi  (JtanAinié-Lmii-mcoltu-Rtni), 
ini(t^nieiirrr<uiÇ'iiii,nélQiiiroper,  tel?  juin  177S, 
iiiurt  a  Vicliy,  le  9juin  lS4i.  Son  ptre  Malt  ecm- 
inissïiri'  des  états  de  Bretagne  et  aadcn  eroploré 
de  la  ('uiiipaitnie  des  laAet.  Lui-inéme  entra  ea 
I7>ii  à  l'I-jioli'  Polytechnique.  Le  I"  rrimalre 
an  V  lit  novemhre  17971  il  fut  nommé  tngé- 
niHir  dp  la  marine,  d'abord  t  Brest,  paia  k  Lo- 
lient.  On  a  de  lui  :  Lellrei  tvr  ta  rareté  ton- 
joufs  cToissanle  des  bois  deeomtrMctwnt  — 
tHWT.  Bioca.  cent*.  —  r.  iix. 


Né€ÊUUid*  t'abttaar  éttotOê  tomwwwtufloit 
mal  tnltHdM»  du  boU  de  frmdw  ttlMM* 
ttotu;  —  DueHptImi  des  momvtlUi  étmM» 
pnfTts  à  plier  Ici  boit,  cotutryUa  «i  ptrf 
ito  £srtm(  ;  —  Hefat  fw  tei/wlUn  df  CMian 
emploténaudinmblaftdtttiùiutma.  k-vth. 

OMwr*.  fjfrinMiilMr. -W»fr.  ■KinmllMI. 

LUEBSOR  iChùrtM-Fré^ie  m},  bob- 
■latealkfnaBd,Bii  Stnlaoïid,  le  ■  jnilM  I7U, 
uMt t  Hunich,  le  «iitHM  lUl.A  l'iseda  il^ 
ao*  il  fut  nommt  (Hredeor  du  Jardia  deaPiMUi 
et  profeaaeur  de  botanique  à  GreibinM.  b 
1811  il  fat  apfwU  k  l'onlTanW  de  Doipat,  uk 
U  naU  jneqg'en  lau.  Il  reloarM  tl«*  «  U> 
tonagiie,  et  le  Oxa  d'abord  k  Hciddberiat  pto 
lard  (1843)1  MaBlc)i.SoBOaTnte:rfora  «M- 
a<ea ,  Stuttgard,  1M1-I8£I, 3  <oL,«*t  Ir  moHwi 
trarall  que  l'on  poeiMe  actueUcBOfit  lar  la 
Fkiredeû  Rnaaie.  UBetPaTrenoaiDOideii^nt- 
laite  cet  ta  Flont  AUatea  (  Bertia,  ISM-im, 
4Tal.).Oatnldoit  Mootre:  «eùa^wcAdaf 
AUaigtàlrge  vnd  dU  Êttontariteh»  lUnrlMi- 
■faplie  (Vojagek  trarera  rARaî  et  laeile|ip«  te 
Kirghii  delà  Dwagarle)}  Berlin,  law-lstO^ 
3  Tol.  ;—  fcMaea  Plmtlanim  mooarum  rtormm 
SMiieam ,  imprtmii  AUaieam ,  illuttrimimi 
Riga,  1819-1834,  i  Tol.  in-fol.  aTec  500  flMUl» 
cotoriéea.  K.  L. 

lùunaB  (Gaspard),  orieolalMe  ale- 
nuad,  B<  k  CôaÙs.  «a  Poménoie ,  vert  U  Êm 
du  sAitaie  aiicle,  niorl  *era  Ir  inîlien  du  dlx- 
iq>titeN.  Après  aftrirOidUk  KoolgibeiB  ei  b 
Roetoek,  il  *iida  la  plnptrtdea  nniierailte d'Aï- 
Urni^ie  et  d'Itdie.  De  retonr  dMW  M  patrie,  fl 
se  fiu  k  K«eaig*b«r(,  ob  il  M  dwigi  d'ei 
b  langue  bélinique.  En  IM7  U  fit  b 
Lejde  sa  CatewaSerlptera),- pendant  aoaa«(e» 
dans  cette  rille,  U  aiiprit  qneaamèreTeaaitde 
Il  s'y  n    ■■ 


de  la  Bsteaoire  de*  boonet  atqaelMr 
I  ronbU.  LedehAr  ■  Mt  to- 
priner  kK<eBigiibs(f  :  firoMMaHca Bttmemf 
~  IHipHlatUmei  VIII  i*  BstOamt  ;  —  JNs^ 
taOomei  M  Jet.  Il,  13  et  13;—  M  OraetOê 
Jobi;  —  De  teplmmgmuiseptlmamt  JaalilH,- 
—  Clara  DeAneafto  BtlU  Àtsfriaeo-JMdam 
gJeiaieprKdkH;  exégèse  MbUgue.  Outre  qwl 
que*  opwenlet,  «a  a  enoorede  Leddbalw  i  B$ 
AeemUtutbme  Xbralea  malrkathtjit,  M7, 
bt-T;  —  Catna  S.  SniptKrc,  I»  fM  nrfto 
aeetnlwim  BtbraicwniM  txpattUm't  Uldn. 
1047.  ln-t*ioelMTrage,na  des  prenten  «Md* 
sur  cette  matière,  M  d'âne  piode  nIflW  i 
WadiHnalh  { M|r.  ce  pom)  pour  uftéerie  j» 
accents  de  la  laagBebAraiifM.  E.O. 
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LBDBBDE  (  Léopold-Cbarles-GuUUiume' 
Auguste)^  historien  allemand,  né  à  Berlin,  le 
2  juillet  1799.  Entré  en  1816  dans  un  régiment 
de  la  garde ,  il  quitta  le  service  en  1828  avec  le 
grade  de  capitaine.  Il  devint  pins  tard  directeur 
de  trois  divisions  du  musée  de  Berlin,  des  collec- 
tions ethnographiques,  du  musée  des  antiquités 
nationales,  et  de  la  Kunstkammer  dn  roi.  On  a 
de  lui  :  Dos  Land  und  Volk  der  Brukterer 
(Les  Bructères  et  leur  pays);  Berlin,  1827; 
—  Kritische  Beleuchtung  einiger  Punkte 
in  den  Feldzûgen  Karls  des  Grassen  gegen 
die  Sacksen  und  Slawen  (Examen  critique 
de  quelques  questions  concernant  les  cam- 
pagnes de  Charlemagne  contre  les  Saxons  et 
les  Slaves)  ;  Berlin,  1829;  —  Die  fû^f  mûm- 
terschen  Gaue  und  die  sieben  Seelande  Frit»- 
land  (  Les  cinq  Cantons  du  pays  de  Mttnster  et  les 
sept  cantons  maritimes  de  la  Frise);  Berlin, 
1836;  —  Blicke  au/die  Literatur  des  leiiten 
Jahrzehnds  zur  Kenntniss  Germaniens  zwiS' 
chen  dem  Rheln  und  der  Weser  (  Coup  d'œil  sur 
les  ouvrages  publiés  dans  les  dix  dernières  années 
pour  la  connaissance  des  pays  de  l'ancienne 
(^ermanie  compris  entre  le  Rhin  et  le  Weser)  ; 
Berlin,  1837  ;i^  Ueber  die  in  den  baliischen 
Làndem  gefundene  Zeugnisse  eines  Han- 
delsverkehrs  mit  dem  Orient  (Sur  les  Témoi- 
gnages de  relations  commerciales  entre  les  pays 
BaltiquesetrOrient);  Berlin,  1840;  —  iVor</- 
thûringen  und  die  Hermunduren  (  La  Thn- 
ringe  septentrionale  et  les  Hermundures  )  ;  Ber- 
lin, 1842  et  1852;  —  Die  heidnischen  AUer- 
thûmer  des  Regierungsbezirks  Potsdam  (  Les 
Antiquités  païennes  de  la  régence  de  Potsdam)  ; 
Berlin,  1852;—  Dynastische  Forschungene 
(Recherches  sur  divers  seigneurs  du  moyen  âge); 
Berlin,  1853;  —  Preussens  Adelslexikon  (  Dic- 
tionnaire de  la  Noblesse  prussienne)  ;  Beriin,  1 854 
et  suiv.  Ledebur  a  publié  plusieurs  monographies 
historiques  sur  diverses  localités  de  TAllemagne; 
il  (i  aussi  fait  paraître  un  très-grand  nombre 
d'articles  dans  le  Allgemeines  Archiv  fur  die 
Geschichtskunde  des  pretusischen  Staats; 
Berlin,  1830-1836,  2  vol.  E.  G. 

Conversattoni-Lexikon. 

LBDBIST.  Voy.  KËRIVALANT. 

LEDBisT  DB  BOTiDoux,  hoDune  politique 
et  littérateur  français,  né  vers  1750,  à  Uiel 
(Bretagne),  mort  a  Paris,  en  1823.  Il  fut 
membre  des  états  généraux  en  1789,  où  il  entra 
comme*  suppléant  et  prit  plusieurs  fois  la  pa- 
role contre  les  plans  financiers  du  ministre 
N(H:ker.  Il  entra  ensuite  dans  Tarmee  comme 
capitaine  au  34*  régiment  d'infanterie,  et  servit 
quelque  temps  sous  La  Fayette.  Il  quitta  le  ser- 
TicT  actif  pour  l'administration ,  et  devint  com- 
missaire aux  revues,  puis  commissaire  ordonna- 
teur à  l'armée  des  Alpes.  Il  partagea  la  pros- 
cription du  parti  girondin,  et  sechargea  d'aider  an 
soulèvement  de  la  Breta^^  Puisaye  le  reconnut 
lN>nr  s(H!rétaire  du  conâé  msurredenr  fénénl, 


séant  à  Locminé.  Après  les  divers  édieçs  du  parti 
royaliste,  Ledetst  iit  sa  soumission  à  La  Mabi- 
lais.  Il  vécut  jusqu'à  la  restauration  éloigné  des 
affaires  publiques ,  et  ne  s'occnpant  que  de  litté- 
rature. Au  retour  des  liourbons,  il  obtint  l'em- 
ploi de  messager  d'État  prèii  la  chamtire  des 
pairs.  On  a  lui  :  Satires  d* Horace,  trad.  en 
vers  (tançais;  Paris,  1804;  —  une  traduction 
des  Commentaires  de  César;  Paris,  1809, 
5  vol.;  —  une  traduction  des  Lettres  de  Cieéron 
à  son  frère  Quintus,  avec  Ilotes;  Paris,  1813, 
in-12  ;  —  Esquisse  de  la  CQrrière  piilitaire  de 
F.'Ckr,  de  MeUermann,  duc  de  Valmy,  pair 
et  maréchal  de  France;  Paris,  1817,  in-8**; 
—  Des  Celtes,  antérieureptent  aux  temps 
historiques;  Paris,  1818,  in-8*;  —-quelques 
brochures  de  circonstance,  aujourd'hui  sans  in- 
térêt. H.  Lbsubor. 

MahuI,  Mnmmaire  Nécrologique,  ans.  im.  —  Quérard, 
La  France  iÀttérairc. 

LBDBBLiH  (Jean-Henri),  philologue  fran- 
çais, né  à  Strasbourg,  le  18  juillet  1672,  mort  |e 

7  septembre  1737.  Fils  d'un  tailleur,  il  dut  à  la 
bienfaisance  du  bourgmestre  Frôreisen  les 
moyens  de  faire  ses  études.  Il  enseigna  plus 
tard  les  langues  grecque  et  hébraïque  dans  sa 
ville  natale,  et  devint  chanoine  à  Saint -Thomas. 
On  a  de  lui  une  édition  estimée  de  VOnowuu- 
ticon  de  J.  PoUux,  grec  et  trad.  latine  avec  des 
commentaires;  Amsterdam,  1706,  in-fol.;  — 
des  éditions  de  Viger,  De  prxcipuis  grœcx 
Dictionis  idiotismis;  Strasbourg,  1708,  in-8*; 
de  Brisson,  De  regio  Persarum  Principatu; 
et  Strasbourg,  1710,  in-8*;  d'Élien,  Varix  his- 
torix;  StrastMMirg,  1713.  —  Lederiin  a  aussi 
publié  une  douzaine  de  dissertations  philoio- 
phiques  et  archéologiques.  A  la  bibliothèque 
de  Strasbourg  on  conserve  trois  volumes  in-4*, 
écrits  de  sa  main ,  qui  contiennent  set  ColUe- 
tanea  Philologica,  ses  Adversaria ,  et  set  Hy- 
pomneumata.  E.  6. 

17M.  t.  lU,  p.  M.  -  Uartet,  ntm  PkUoUgontwi,  t.  lO, 
p.  l-Sl.  —  Leclerc,  BiblioUiéfUê  ckoi$ie,  t,  X,  p.  tJ9,  et 
t  XI,  p  tM.  —  fTova  Acta  EnMtomm^  au.  17».  p.  ««. 

LBDBBMULLEB  (  Martin  -  Fre/benkms  ) , 
physideo  allemand,  né  à  Nuremberg,  le  20 
août  1719,  mort  dans  cette  TiHe,  le  16  mai 
1769.  Api^  avoir  mené  une  vie  asses  tvcnln- 
reuse,  il  commença  en  1749  à  s'occuper  dimo 
manière  suivie  des  sciences  natoreUet.  Set  tm- 
viui  microsoopiqoet  eurent  beaucoup  de  soooès, 
et  engagèrent  un  grand  nombre  de  savants  à  se 
livrer  à  det  incfaeivhes  semblaUet.  On  «de 
PhysikaiUckê  Beobachtungem  der 
TkiereheM  durch  die  allerbesten  Verfroesse- 
riÊMgsylaeter  (Observatioos  physiqnesdetaBi- 
malcnlet  spennatiqoes  au  moyen  des  meilleort 
microscopes);  Nuremberg,  1756,  iB-4%  avec 

8  pUncfaet  ;  ^  KertncA  zu  einer  çrmemdlichem 
Vertkekii0um§ikrSaameihTkierchem  (Déleate 
det  Animak»kttpenB4ll4«et,elc);ibki.,  1758, 
ÎB'r*,  avec  ê  pliBfhgi  ;  — >  MUarmkofUcke  Bey- 


Ml 


—  MikrotkopUeÀê  S—aiêtàt  uMd  iMyéaar- 
goûl:iutigni  (iniiMMMntt  mloMct^quei,  tait 
puurl'Mprit  qui  pour  l«(TNi);lbid..l7ao-l7H, 
.1  val.  m-4-.  Cet  uoTTagp,  dcât  on  ■  publié  •■ 
Allrmafcnc  plntieun  émUoait,  a  m  tndoit  Hui 
i-n  rnavais;  >'unnibeTg,  ITBS.  V  h. 


LEDBRHULLBR  —  LEDIRC 


LKDUMÂ  (Blai  DE),  pdntra  eqMgBd,  de  I* 
lîD  du  Mizième  iMetc,  «t  né  «a  AndaloiMlc.  II 
ailopla  U  manitre  italiéniK,  et  pCiguit  de  préfé- 
rence dru  uijetJi  grntnqan;  on  ■  cependut  df 
lui  quelques  bonnes  ft««|oee,  Kpré*en(ant  det 
guint»  au  des  btts  h<sleriqaei.  A.  ot  L. 
QuIllWI.  mcllomulTf  (la  Ptinira  ofMiML 

i.EDRSNa  (  yoiï  DE  ),  peintK  etpafpMl ,  aé  i 
Ilui«)s,en1630.tnortHi  leTO.II  Rt  Hapronitra 
l'tiules  arliftiques  dans  u  patrie,  et  h  perfcc- 
Imnna  à  Madrid  sous  len  Icçod*  de  Jnto  CamBo, 
ilunt  il  acquit  la  belle  couleur.  Malgré  m  courte 
<'\i»teDcc,  LRdfnmB  a  lairaé  beaucoup  de  Ulrieaai, 
liresquelousi  Madrid.  On  dte  parmi  ce«  tableaux, 
1  lir/  les  récollela  :  Saint  JranBapflite;  -  La 
Kainle  Trintte;  —  L' Inearnalton  ;  —  Siti»l 
François  ;  —  chei  les  IriDitaireii  :  Saint  Domi- 
nique  ;  —au  musée  royal  ;  Le  CkrUt  an  tim- 


ttflt»  u^muala,  tu  iméiiea  woilmim^!kiA 
twlenteit  oobUu.  Oa  «  «aran  d«  W  :  JiM»w 
d»  la  Natk»  Btunat  KarMlMc,  iBli,  ta-a*  :  k- 
eadl  de  pUee*  iajtânaet  taliiiquei  qui  Mtai- 
Tinntnt  iatwdit  dot  l'imtec  upwyaMriW 
de  llKinisittM;  —  Et  Ètnutrwt  ima  '  ' 
Bercelooe,  UIft.la.B'.  Cet  onmge  « 


^ti  JTHHterMfOa  Gt-     p„  i„  balUdM,  el  finit  p*r 


nproM,  (foi  •  duMé  iM  m 


i.cm 


lins-LoïKt  Âfoido.  Kl  rml  M 


■•dru, 


i.BDUN*  (  ajouta  Di),  poêle  eapaf^,  nék 
SétiaTie,  en  1651,  laort  ta  1013.  On  n'a  pu  dn 
iliHailu  «ir  M  fie,  et  w*  aiiTT*||e«  tent  p«a  hN 
aujourd'hui;  ntaii  Ils  ofaUHent  beyoeoufi  de 
sucent  t  leur  apparition ,  et  ratent  des  lémoi- 
enatft*  curieux  du  ROAt  HUéraire  en  Eapagne,  ait 
rommeacemenl  du  dli-septiinM  «lèeie.  La  poÎMe 
lyrique  en  d'cadeow  tesMl  de  m  rafeonh  tn 
imil'int  le  uniieté  dn  vieille*  balIsdM,  et  àua- 
chait  un  nouvel  éclat  dans  lee  ptus  étnafteseon- 
Innairon"  d'id^  rt  de  mots.  De  It  àta\  n»- 
iii^res,  l'une  eetimable  quoique  on  peu  rade, 
l'autre  ramis'',ob>rnrert  «fTedée  juiqu'i  l'eitia- 
TBgancf.  Ledesma  s'esuyadam  toôtes  deax,et  ne 
relirait  que  dani  U  teronde.  Sea  Concfploi  tipt- 
nluntfs,  dont  le*  trois  parties  pérorent  succea- 
sivvmt'nl  A  Madrid,  ISOO,  LSOfl,  Ifllei  in-t*, 
nVun-nl  pas  inuÏD»  de  neuf  éditions  de  son  ri- 
\;iiit.  Ce  lonl  de  petites  pièces  sur  de*  «Oeta 
ifliuii'uv.  On  Y  trouve  des  Indices  d'un  bcan  ta- 
lent indllieureu^ifMnt  Rtté  par  la  recbeitto  et 
renniir>'.  Le  succès  des  Cametploi  uptrttmaUa 
faTunsa  le  déreloppeinefit  de  cette  école  dM 
concppittin»,  cnni|>osée  de  myriiqaes  et  da 
beauv  i-aprils.  qui  port^reot  «  loin  ilani  la  poMe 
el  dansreloqupnreeacrée  l'abus  des  niétapbona 
et  des  poinles.  L'influence  des  eonerpfiifu  l'é- 
tendit  nur  le^premiiTs  écfivaiai  <ie  cette  époque. 
L<if>e  lie  \'<-Ka,  qui  n'en  fut  pas  eiempt,  a  pro- 
dj|tué  il  Li-denina  des  louantes  fort  eui;éréen, 
et  iei  conlem(H)niins  lui  ont  donné  le  suniuin  de 
<tn"H.Cependanl,ipBrtquelqu«MaDel«elqaal- 


eleni,  BoH  an  pnint  deirne  poUUque,  Mit  M  paM 
da  vne  rcH^aoi  ;  —  Epifimmu  f  gérnffjfcwl 
a  ta  i>hta((sC*rtifa,;Wlrt(taif*idaA«ailf« 
5anor«,  Kxee}meiat  de  ««etoj,  f  ffmdnM 
de  a«9Mai  Madrid,  ieU[  —  SpttoM  4»  ta 
•tda  de  ChrUia  «■  ittnmm  meUfforiOùti 
SéfBTie,  )»».  OatrM*«il(pièeMdeUde«n 
dan*  le  Pamaâo  Etfatui,  i.  V,  p.  XXXI.  L.  J. 

meolM  Ailoiila,  mUMkti»mi»nm  mt».  —  IMmci 
«UMTf  B/StmM  UitraHÊtw,  i.  Il,  r-  ••*- 

LBDiao  (  fyonpaii  ),  éorirain  franfai* ,  aé  fc 
Pérome,  naort  k  Parti,  le  7  octobre  171».  b- 
p^daHlesordns,  Il  ht  attacM  depoi*  IW 
à  Baanet,aiqu»ttlédeteerétair*  pvtieidltr, 
resta  près  dt  M  pendant  les  irii«l  dcnMm 
aanie*  da  la  vie  d«  gra»!  érhin*.  et  defM 
etawine  et  dMoecHer  da  l'é^  da  Ham. 
QMtnaaaMMtUnortdaBoiaii*l,l'tbMI.tfiW 
icBaglw  de  t«nir  un  tMrnal  de  ne  qoi  te  piiiril 
pré*  da  M.  et  0  «oollMit  ce  MiUnda  luafc 
ITI3,Maéadeaapropn  fa.  Eoirvit  H.  S(Mi> 
BasM,  ■  l'abbé  lAdlan  n'a  peu  le  denatada  dU* 


k  me  éprema  à  laitadle  pat  OM  p«adel|Br«  M 
iMsienH;  il  note  jaw  periouT  k  répoqw  di  te 
maladie  dernière  et  da  dédia  tout  lea  adat  M 
'II'  Il  iiirilir  ilf  '-Ihlii-  l'Inl  f^lmpwl. 
Jusqu'aux  pUataa  et  doléaaeea  an^Mllet  m 
te  laltae  aïtr  ta  aoll  qnaad  oo  ae  croit  tan),  il 
dans  Dette  etiertatioa  Uporte  m  esprit  da  par 
Htette  qni  te  pranuiiee  da  plut  eo  ploa  en  ntm- 
tant,  un  Mprit  bat  qai  a'att  pas  nwlaa  danga- 
reua  que  ae  ta  aeraH  une  nallpité  MibtUe  >.  Sur 
les  premiers  debon  et  a«r  lea  «> 


oe  n'était  point  on  ami,  «ioiiUit-il,  mail  a»  d»> 
mettiqaa  déroné  et  Mêle  >.  En  voyiet  la  fa  de 
M  iouratl.le  laiaceeritiqM  tarétracte.el  dR 
deLMilaa  :  ■  Beo  earaelte  Ml  diaué  de  toata 
élévalica,  et  la  «OBrn'y  nppMe  pas.  Kapanfa» 


aoB  propre  ialérM  «I  celai  de*  liew. 

est  que  Ledien  avoue  qu'il  cberdult  tortnai  k 
obtenir  lea  faveur*  de  l'évéque  de  Heaaif 
mais  l'aUié  Uosaoct,  aeven  du  prélat,  treavilt 
loo>ourt  le  moyen  de  l'empêcher  d'acTlw  t 
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son  btit.  Ledieii  nous  apprend  que  M.  de  Meaox 
a  «  gobé  tous  les  éloges  qu'il  a  voulu  lui  don- 
ner ».  ]l  n'en  fut  pourtant  pas  plus  avancé  pour 
cela.  '(  L'abbé  Ledieu,  malgré  les  longues  an- 
nées qu'il  resta  auprès  de  Bossuet,  n'entra  donc 
jamais,  amsi  que  le  remarque  M.  Sainte-Beuve, 
dans  son  intime  confiance,  et  ne  reçut  jamais  de 
lui  aucune  confidence  proprement  dite;  il  ne  sut 
les  choses  importantes  qu'au  fur  et  à  mesure,  à 
force  d'attention  et  après  coup.  11  y  avait  Vœil, 
comme  il  dit,  il  y  mettait  de  la  suite  et  arrivait 
avec  un  peu  de  temps  à  tout  savoir  et  à  bonne 
fin.  »  Exclu  de  la  chambre  de  son  maître  aui  ap- 
proches de  la  mort,  il  ne  fut  pas  inscrit  sur  le 
testament  du  prélat,  non  plus  que  les  autres 
domestiques,  que  fk>ssuet  recommande  seule- 
ment à  la  libéralité  de  son  légataire.  Ledieu 
trouve  que  cet  acte  déshonore  son  auteur.  Ce- 
pendant, sur  la  demande  de  l'abbé  Bossuet,  il  se 
met  à  composer  des  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages du  grand  évèque,  mémoires  destinés 
à  servir  de  matériaux  pour  une  oraison  funèbre. 
w  Ces  mémoires,  composés  peu  après  la  mort  de 
Bossuet ,  et  tout  d'une  haleine ,  sont  un  récit 
large  et  animé,  dit  M.  Sainte-Beuve,  un  tableau 
de  la  vie,  des  talents  et  des  vertus  du  grand 
évéque.  L'abbé  Ledieu,  dans  cet  ouvrage ,  se 
soigne,  et  il  écrit  comme  en  vue  du  public  ;  son 
style  a  de  la  facilité,  du  développement,  des 
parties  heureuses  ;  on  sent  l'homme  qui  a  vécu 
avec  Bossuet,  et  qui  en  parle  dignement,  avec 
admiration,  avec  émotion...  Ces  mémoires,  d'uoe 
lecture  pleine  et  aisée,  nous  montrent  Bossuet 
dans  sa  généalogie  et  dans  sa  race,  dans  son 
enfance  et  son  éducation  première,  dans  sa  crois- 
sance naturelle  et  continue.  Toute  la  partie  où 
Ledieu  parle  de  l'éloquence  première  de  Bossuet 
et  des  études  par  lesquelles  il  la  nourrissait  est 
d'un  grand  charme.  Il  n'avait  pas  été  témoin, 
mais  il  avait  vu  et  interrogé  des  témoins,  il  avait 
fait  parler  le  prélat  lui-même  ;  il  écrit  comme 
quelqu'un  qui  porte  un  sentiment  d'enthou- 
siasme et  de  vie  dans  ces  choses  d'autrefois  qu'il 
▼eut  rendre.  On  a  par  lui  le  mouvement  et  comme 
le  coloris  de  cette  jeunesse  de  Bossuet  Dans  cet 
ouvrage,  Ledieu  justifie  bien  les  expressions  par 
lesquelleK  il  se  définit  lui-même  à  côté  de  Bos- 
suet, »  un  homme  tout  à  lui,  passionne  pour 
sa  gloire,  et  tW*H*curieu\  de  recueillir  les  moinidres 
circonstances  qui  peuvent  orner  une  si  belle 
vie.  Il  rachète  par  là  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  petite! 
d'un  peu  bas  dans  ran  journal.  » 

Ledieu  lut  le  commencement  de  ces  mémoires 
aux  amis  de  Bossuet,  qui  y  applaudirent  et  lui 
donnèrent  des  encouragements.  Quelques-uns  lui 
dirent  que  c'était  un  trésor,  et  que  ce  serait  rendre 
un  bon  office  à  r<^ise  que  de  les  publier.  «  Soo 
mobile,  suivant  M  Sainte  Beuve,  n'est  d'ailleurs 
pas  plu<i  élevé  en  cette  occasion  que  dans  toutes 
les  autres  ;  il  ne  songe  qu'à  se  rendre  nécessaire, 
a  se  fairo  un  sort,  comme  on  dit,  du  côté  de 
l'Abbe  Bossuet,  en  lui  prouTant  qu'il  est  llioiiiiDe 


indispensable  pour  une  éditioa  d«s  CNivres,  et 
surtout  pour  la  publication  des  écrits  posthu- 
mes. »  Quoi  d'étonnant  à  cela  :  il  n'y  avait  que 
Ledieu  qui  pût  bien  lire  les  manuscrits  de  Bos- 
suet et  s'y  reconnaître.  Quelques-uns  des  amis 
de  Bossuet,  comme  l'abbé  Flenry  et  le  docteur 
Pirot,  désignaient  positivement  l'abbé  Lediea 
pour  cette  tâche.  Celui-ci  ne  demandait  qu'une 
pension  et  un  logement  à  Paris.  L'abbé  BoÂsuet, 
plus  occupé  de  son  avancement  que  de  la  gloire 
de  son  oncle,  n'alla  pas  jusque  là  avec  l'ancien 
secrétaire  de  Bossuet,  que  le  grand  homme  a  in- 
dignement oublié.  Il  le  reçoit,  le  défraye  pen- 
dant ses  voyages  à  Paris;  mais  il  s'étonne  que 
Ledieu  ne  travaille  pas  darantage.  Celui-ci  avait 
revu  et  mis  au  net  les  manuscrits  de  la  Poli- 
tique,  des  Élévations,  des  Méditations  sur 
les  Évangiles;  l'abbé  Bossuet  trouva  les  ca- 
hiers bien  petits.  <c  Je  suis  bien  résolu  à  ne  m'en 
pas  hâter  davantage,  écrit  Ledieu,  et  pour  le 
profit  que  j'en  reçois,  ce  n'est  pas  la  peine  de 
me  tant  fatiguer.  •  Ledieu  fut  toujours  valoir 
son  importance  ;  l'abbé  Bossuet  ne  se  décide  à 
aucun  sacrifice,  et  quelques  ouvrages  du  prélat 
paraissent  sans  Ledieu;  celui<d  manifeste  son 
mécontentement  en  foisant  entendre  quil  avait  de 
meilleures  copies  :  rien  n'ébranle  l'abbé  Bossuet , 
et  Ledieu,  dégoûté,  ne  s'occupe  plifS  de  la  gloire 
de  son  maître.  Heureusement  le  nouvel  évèque  de 
Meaux  l'avait  parfaitement  accueilli;  Ledien  a 
joint  un  prieuré  à  son  canonicat,  et,  comme  il  le 
dit,  il  est  «  sur  ses  pieds  et  n'a  que  faire  des  Bos- 
suet ».  Il  faut  que  Ledieu  deroaîiide  à  plusieurs 
reprises  un  petit  calice  de  vermeil  avec  lequel 
il  disait  la  messe  à  Paris  pour  Bossuet  et  nn 
missel,  avant  de  les  obtenir  ;  il  faut  même  qu'il 
rende  de  nouveaux  services  à  l'abbé  Bossuet 
pour  que  celui-d  s'exécute.  Doit^m  s'élunner 
après  cela  si  devant  de  pareilles  ^illéoles  Le- 
(Ueu  oublie  son  ancien  évèque  ?  «  Ce  n'est  qu'un 
valet  de  chambre  mécontent,  »  s'écrie  M.  Sainte- 
Beuve.  Soit,  mais  cela  excnse-t-U la conduiledu 
neveu  de  Bossuet  à  son  égard?  Lediea  raconte 
aveccomplaisanoe  toutes  ses  aflaires  ;  Il  donne  des 
détails  sur  des  querelles  de  chœur  qui  rappellent 
celles  du  Lutrin.  Il  achète  une  maison  à  Ifeux, 
sons  un  faux  nom,  la  meuble  gentiment,  arra^e 
le  jardin,  et  se  trouve  heureux.  «  Dieu  soit 
loué ,  écrit-il ,  me  void  assex  bien  meublé  ci 
nippé!  11  (jMit  à  présent  (aire  bien  aller  la  cai- 
sine  et  tout  assaisonner  de  bon  vin.  »  Mais  sa 
santé  s'allaiblit,  et  son  bonheur  est  de  eoofte 
durée;  des  tumeurs  hii  vinrent  an  pied ,  et  an 
bout  de  quelques  années  il  mourut  llavait  laissé 
en  manuscrit  des  Mémoires  sur  rHiitotre  et 
les  Antiquités  du  diocèse  de  Meaus^  qne  le 
père  Lelong  appelle  des  brooillotts  tant  ordre, 
sans  méthode,  sans  suite,  sans  liaison,  eoniervés 
dans  U  bibliothèqae  de  Saint-Faron.  Ses  mé- 
moires sur  Bossuet  étalent  anssi  restés  manus- 
crits; ils  avaient  été  compulsés  et  cités  par  tous 
ceux  qui  ont  écrit  avec  anioiilé  tor  révèqne  de 
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Meaiix,  comme  le  carcNail  de  BWMel  et  M.  Flo- 
quet.  L'abbë  Guettée  les  a  (Ut  ptfattre  avec  le 
journal  de  l'abbé  Ledien  toua  œ  litre  :  Mémoir 
res  et  journal  de  Vabbé  letféeti  turlatU  et 
Us  ouvrage*  de  Batsuftf  publiés  pour  la  prê" 
mi  ère  fois  d^aprèi  les  manuserUs  autogra- 
phes^ et  accompagnés  d'urne  introduction  et 
de  notes;  Paria,  1856-1867» 4  toI.  io-8*. 

!«•  LOCTIT. 

p.  Leloof ,  MièUatM,  BUL  de  la  Wrtmcê.  -  Ladira, 
Journal.  <-  Salote-Beofe,  dans  Is  MoniUwr  été  tl 
flurt  18M,  U  arrU  im.  etlt  sart  inr. 

LB  DI61IB  (iVieotoa  ),  «leur  de  L'Eapnii-Foif- 
TEif  AT,  poète  françaia,  né  ea  Champagne,  Ten  le 
milieu  du  sazlème  siècle,  mort  Tem  1611.  0  (tat 
d'abord  militaire,  et  porta  les  armes  en  Italie;  U 
changea  ensuite  oompléteroeat  de  profession ,  et, 
devenu  ecclésiastique,  U  obtint  les  prieurés  de 
L'Enfourchure  et  de  Coudes.  C'est  en  ce  dernier 
endroit  qu'il  achera  sa  Tie ,  cherchant  des  dis- 
tractions dans  la  culture  des  lettres.  Ami  de  Be- 
roald  de  Verville,  il  lui  adressa  une  Jolie  plèoede 
yen  insérée  dans  les  Appréhensions  spirituelles 
de  cet  écrivain  souvent  bizarre  (Paris,  1683)  : 
elle  a  pour  titre  :  Contre  ceux  qui  écrivent  d'a- 
mours  ;  il  y  a  de  la  facilité,  et  le  ridicule  de  oes 
amoureux  alors  si  nombreux  sur  le  Parnasse  et 
chantant  ennuyeusement  des  beautés  imaginaires 
est  raillé  avec  une  malice  naïve.  Un  volume  de 
vers  de  Le  l>igne.  Les  Fleurettes  du  premier 
Mélange^  Paris  «  1601,  contient  quelques  mor- 
ceaux où  il  y  a  du  naturel  et  de  l'aisance.  La 
plupart  des  compositiona  de  oet  auteur  se  rap- 
portent à  des  sujets  pieux  :  ses  Premières  (E«- 
vres  chrétiennes ,  Paris,  1600;  sa  Couronne 
de  la  Vierge  Marie,  1610;  sa  Madeleine  et 
autres  petites  œuvres ,  Paris,  1610,  sont  de- 
venues la  proie  de  l'oubli.  Il  laissa  un  grand 
nombre  d'écrits  demeurés  inédits  :  des  traduc- 
tions en  vers  des  Psaumes,  du  Jephté  de  Bu- 
chanan,  de  V Hercule  mourant  de  Sénèque,  des 
Pastorales,  des  sonnets  intitulés  Chastes  SoU' 
pirs  G.  B. 

Vlolrl-Lfdac.  BibtMM^Wf  PoéUqmé,  t.  I,  p.  Stl,  et 
HUtoirr  de  la  SaUn  en  France,  ta  tête  de  too  édItlOB 

de  Regnirr. 

LEUOYBii  (Guillaume),  poète  firançais,  né 
à  Laval,  mort  dans  la  même  ville,  en  1637.  Ce 
qu'il  nous  apprend  de  sa  vie  est  tout  ce  que  noos 
en  savons.  U  était  notaire,  et  dépensait  en  homme 
de  goût  les  profits  de  son  étude  :  ainsi ,  grand 
amateur  des  représentations  scéniques,  il  laisait 
j<Hier  à  ses  frais  des  mystères  sor  la  gruide 
place  de  Laval.  11  y  a  plus  :  un  certain  jour, 
abandonné  par  les  compagnons  entrepreneurs, 
avec  lesquels  il  avait  fait  marché  pour  une  re- 
présentation du  Bon  et  du  Mauvais  Pèlerin,  il 
monta  lui-même  sur  l^-s  tréteaux,  et  récita  la 
pièce.  On  a  de  Guillaume  Ledoyen  un  poème 
historique,  dont  quelques  fragments  ont  seuls  to 
le  jour  ;  ce  poème,  intitulé  :  Annales  et  Chrth 
niques  du  pays  et  comté  de  Laval  et  par- 
ties circonvoisines ,  commence  à  ramée  1480 


et  ânit  à  l'année  1637.  Le  Supplément  françaia 

de  la  BihUothèqne   impériale  en  possède  un 

exemplaire.  B.  H. 

Uaiportes  BibUogr,  dm  maim.  -  B.  flwMdaa.  HOL 
lÀU.  4u  Matne,  L  lU,  p.  Wt. 

LaMmkH(Benri' François) ,  chirarglsn  flran- 
çais,  né  à  Paris,  en  1686,  mort  dana  la  même 
ville,  le  17  octobre  1770.  Son  père,  Henri  Le- 
dran,  mort  en  1720,  était  un  des  premiers  opé- 
rateurs de  son  temps,  et  s'était  acquis  une  grande 
réputation  dana  les  armées.  U  dir^  l'édncÉttoo 
de  son  fila,qui  devint  chirurgien  major  et  dénHM»- 
trateur  d'anatomie  à  La  Charité,  membre  de  PAei* 
demie  royale  de  Cliirargie,  chirurgien  consnitant 
des  campa  et  annéea  du  roi  et  assodé  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  Il  était  surtout  renom- 
mé  pour  la  lithotonûe.  Partisan  du  grand  ap» 
pareil,  il  voulait  qu'on  donnât  assea  d*élendne  à 
l'indsion  pour  que  Pextraction  de  la  péenre  ne 
cansét  pas  de  dilaoération  à  la  veasie.  Il  n'ad- 
mettait le  haut  appareil  qoe  dans  le  cas  où  la 
Tessie  est  saine  et  le  calcul  très-volominenx.  Il 
inventa  une  nouvelle  sonde  pour  remplacer  la 
sonde  d'Albinus.  Dans  le  traitement  des  plaies 
d'armes  à  feu ,  il  propagea  la  méthode  des 
grandes  incisions ,  restreignit  l'usage  du  séton  et 
proscrivit  l'application  de  plumaaseaux  de  char- 
pie imbibés  d'eau-de-vie.  Il  attribuait  une  grande 
influence  aux  esprits  animaux,  et  admettait  une 
foule  d'hypothèses  erronées.  Du  reste  il  ne  dli* 
simule  pas  ses  butes  dans  ses  écrits,  parle  de 
ses  succès  sans  vanité,  et  n'indique  jamais  nn 
nouveau  procédé  sans  en  citer  l'auteur.  On  a  de 
hii  :  Parallèle  des  différentes  wurnièree  de 
tirer  lapierrekors  de  la  vessie;  Paria,  1730, 
1740,  in-80  ;  avec  une  mUe,  Paris,  1766,  In-^; 
—  06«enNifiottj  de  Chirurgie^  auxquelles  om 
a  joint  plusieurs  réflexions  en  faveur  des 
étudiants;  Paria,  1731,  1761,  3  vol.  in-iS;  — 
Traité  des  Opérations  de  Chirurgie;  Paria, 
1731,  1742,  in^*;  Bruxelles,  1746,  ln-8*s 
Londres,  1749,  in-8o  :  cette  dernière  éditiMi 
contient  des  additions  de  CheseMen;  —  iW- 
/UsOojiispraUquessurlesplaiesd^armêsàJfBU', 
Paris,  1737,1740,  1769,  fai*ll;  Amsterdam, 
1746,  in-12;  —  Consullations  sur  la  plupart 
des  maladies  gui  sont  du  ressort  de  la  cM- 
rurgie;  Paris,  1766,  hi-8*;  *-  Traité  éeono- 
migue  de  CAnatomie  du  corps  hunuân;  Pa- 
ris, 1768,  fai-11  ;  —  Bécit  d'une  guérison  sin- 
gulOre  de  plomb  fondu  dans  la  vessie^  et 
Lettre  sur  la  dissolution  du  plomb  dans  cet 
organe;  Paris,  1749.  Ledran  a  en  ootn  oon- 
tàipé  un  grand  nombre  d'observationa  dana  lea 
Mémoires  de  r  Académie  de  Chirurgie,  J.  ▼. 

ChMidoii  et  Delaadiat,  Oief.  wtt^.  Uidùr.,  ertL  et 


UÊi^mmv  (Pierre-Laurent)^  prâatd 
trovefriilahe>y,né>Hny,ent640,roorUU^ 
le  6  mai  1711. 11  flt  ses  études  à  Louvain,  oè  il 
Itat  reçu  doeteur.  n  prit  l'habit  religlenxefaei  tes 
angnstina  de  oette  riile,  où  il  protoaa  la  ttién- 
Iq^  anree  réputation.  Le  pape  moaoït  XI  l'iif- 
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pela  à  Roroe,  et  le  nomma  préfet  de  la  Propa- 
gande. Innocent  XII  le  créa  évéque  in  partibus 
de  Porphyre.  Nommé  consuiteur  dans  rafTaire 
des  jansénistes,  il  prit  parti  poar  le  père  Ques- 
nel  ;  ce  qui  lui  valut  sa  disgrâce  auprès  de  la  cour 
papale.  Il  termina  ses  jours,  plus  qu'octogénaire, 
comme  ^caire  général  du  diocèse  de  Liège.  On 
a  de  loi  quatre  Dissertations  sur  la  Contrition 
et  l'Attrition  ;^ome,  1707,  et  Munich,  1708. 

A.   L. 

Mor«ri.  Lb  Oramd  met.  HUt.  —  BeedeUèvre-HanMl, 
Bioçr.  lÀêçeoUe. 

L.BDRU  { André-Pierre) f  naturaliste  et  histo- 
rien français,  né  à  Chantenay  (  Maine  ),  le  22  jan- 
vier 1761,  mort  au  Mans,  le  11  juillet  1825.  11 
embrassa  fort  jeune  la  carrière  ecclésiastique, 
et  se  trouvait  vicaire  à  la  révolution ,  <Iont  il 
adopta  \eè  principes.  Il  prêta  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé  en  1791,  et  fut  nommé 
curé  de  la  paroisse  du  Pré  au  Mans.  En  1793  il 
se  retira  d'abord  <lans  sa  famille,  et  vint  ensuite 
cherclier  un  refugeà  Paris.  Il  obtint  du  Directoire 
l'autorisation  d'accompagner  comme  botaniste  le 
capitaine  Baudin  dans  son  expédition  aux  Ca- 
naries et  aux  Antilles.  Lcdru  recueillit  un  grand 
nombre  de  plantes,  la  plupart  inconnues,  dont 
les  échantillons,  déposés  au  Muséum  d'Histoire 
Naturelle  à  Paris ,  ont  été  presque  tous  décrits 
par  Poiret  dans  V Encyclopédie  Méthodique, 
Des  collections  de  graines,  de  minéraux,  de  co- 
quilles furent  encore  le  résultat  de  ses  reclier- 
ches.  A  son  retour  en  France,  en  1798,  il  fut 
nommé  professeur  de  législation  à  l'école  centrale 
de  la  Sarthe.  Éloigné  de  l'enseignement  public 
Um*  de  l'établissement  de  l'université ,  il  ouvrit 
dans  sa  maison ,  au  Mans,  un  cours  gratuit  de 
physique  et  dliistoire  naturelle.  Possesseur  d  une 
immense  bibliothèque ,  d*un  riclie  herbier,  d*un 
jardin  botanique  dont  la  création  et  l'entretien 
occupèrent  une  partie  de  sa  vie,  il  attirait  chez 
lui  des  jeunes  gens  avides  d'instruction.  A  l'é- 
po<]ue  de  la  restauration  il  vint  h  Paris,  en  1816; 
mais  il  resta  tans  emploi,  et  retourna  au  Mans. 
11  a  légué  à  cette  ville  un  herbier  de  prèi»  de 
6,000 espèces,  composé  en  grande  partie  d'échan- 
tillons rapportés  de  son  voyage  ;  cet  lierbier  a 
été  déposé  an  muséum  <le  la  ville.  De  Candole 
lui  a  dédié  un  nouveau  genre  de  la  famille  des 
ombellifères ,  sous  le  nom  de  drusa.  On  a  de 
l'abbé  Ledru  :  Discours  contre  le  Célibat  ec- 
clésiastique; Le  Mans,  1793,  iuS"";^ Histoire  de 
la  Prise  du  Mans  par  les  calvinistes  fn  là62, 
dans  V Annuaire  de  la  Sarthe,  Uk  \;  ^  Ob- 
servations sur  rhistoire  du  Maine,  et  Cata- 
logne des  meUleurs  ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits  à  consulter  pour  écrire  rhistoire 
de  cette  province ,  dans  le  m^e  Annuaire, 
an  M  et  an  xn  ;  —  Mémoire  sur  les  cérémonies 
re'i'jieuses  et  le  vocabulaire  des  Guanches, 
premii'rs  habitants  des  lies  Canaries;  dans 
h's  Mémoires  de  V Académie  Celtique,  t  IV, 
l»»".ï;  —  Voyage  aux  iUs  de  Ténérlffe,  Im 


Trinité  y  Saint'ThomaSf  Saénte^roixet  Porto- 
Rico,  exécuté  par  ordre  du  gouvernement 
français  de  septembre  1796  à  juin  1798; 
Paris,  1810, 2  vol.  in-S",  avec  une  carte  ;  —  Re- 
cherches sur  les  statues  mérovingiennes  et 
sur  quelques  autres  monuments  de  C église 
cathédrale  du  Mans  ;  Paris,  1813,  in-S*"  ;  — 
Notices  historiques  sur  lu  vie  et  les  ouvrages 
de  quelques  hommes  célèbres  de  la  province 
du  Maine;  Le  Mans,  1817, 1819,  in-8*;  —Ana- 
lyse des  travaux  de  la  Société  royale  des 
Arts  du  Mans,  depuis  sa  fondation,  en  1794, 
jusqu'à  la  fin  de  1819,  1'^  partie  :  Sciences 
physiques  et  mathématiques;  Le  Mans,  1820, 
in-8".  J.  V. 

N.  IMsportea,  BibUùgr.  du  Matm,  -  Sarrut  cl  Salot< 
Bdnie»  Hioçr.  des  Hommus  du  Jomr,  U  V,  \^  partie, 
p.  Ml.  —  jénrutUs  du  BÊmseum  d  MltL  Rat.,  t.  X. 

LBORC  DES  BSSABTS  (  François  -  Roch, 
comte),  général  français,  frère  du  précédent, 
né  k  Chantenay  (Maine),  le  17  aoAt  1766,  mort 
à  Champrosay,  le  23  avril  1844.  Il  fit  .ses  étude.; 
chez  les  oratoriens  du  Mans,  et  s'engagea  comme 
volontaire^  en  1792,  dans  le  2*  bataillon  de  la 
Sarthe.  Capitaine  au  bombardement  de  Lille, 
chef  de  bataillon  après  la  bataille  de  Wattignies 
(16  octobre  1793),  chef  de  brigade  à  la  bataille 
de  La  Trebia,  général  de  brigade  après  la  ba- 
taille d'Austeriitz,  et  général  de  division  le 
31  juillet  1811 ,  il  prit  part  à  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  révolution  et  de  l'empire,  de  1792  a 
1815,  et  se  distingua  particulièrement  au  pas- 
sage du  Tagliamento,  à  Austeriitz,  à  léna,  i 
Eylau,  à  Heilsberg,  à  Etiersberg,  à  Wagram,  4 
Krassooi,  dont  il  s'empara,  à  la  Moskowa,  à 
Smolensk,  à  la  Berezina,  qu'il  |»assa  le  dernier, 
à  Bautzen ,  à  Leipzig  et  à  Hanau.  Enfin,  il  com- 
battait encore  sous  les  murs  de  Paris.  Ses  ser- 
vices lui  avaient  valu  le  titre  de  iNiron  et  de  comte. 
Sous  la  première  restauration  il  fut  chargé  de  la 
réorganisation  de  quatre  régiments  d'inJCinterie. 
Pendant  les  Cent  Jours  en  181 G  il  commamia  une 
division  à  l'armée  des  Alpes  sons  les  ordresdu  ma- 
réchal Siichet.  En  1817  il  organisa  les  réginients 
suisses  que  la  France  venait  de  prendre  à  sa  solde. 
L'année  suivante,  il  Ait  nommé  inspectenr  gé- 
néral, puis  il  reçut  le  commandement  de  la  sep- 
tième division  militaire,  dont  le  quartier  f^teéral 
était  à  Grenoble,  il  parvint  à  calmer  les  esprits 
dans  cette  ville,  et  en  1819  il  Ait  rem|»laoé  par 
le  général  Pamphile  Lacroix  (voy.  ce  non). 
Depuis  il  fut  constamment  employé  din«  le»  kih- 
pections.  En  IS30  il  accepta  la  mission  dilSrik^ 
de  licencier  les  régiments  dits  de  la  Charfe , 
qui  sVtaient  créés  spontanément  en  quelqoi* 
sorte  après  la  révolution,  il  en  fnrma  neuf  hn- 
taillons  dlnfanterie  légère,  qu'il  dirigea  surressi- 
vement  sur  les  régiments  auxquels  ils  étaient 
destinés.  Avec  les  miKtairm  lirenriés  de  IVx- 
garde  royale,  H  forma  les  t'sT  H  66'  régimfnfN 
de  ligne,  qni  se  distinguèrent  à  Anvfr*.  .i  Ann^n•- 
et  i\  Oran.  Enfin,  il  orgnisa  le  qontrièine  batailkm 
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<1o  chacoii  des  régiiMiils  qri  VlteCHl  Mwoeui- 
vement  en  garnison  à  Puis  d  éH»  li  pnmièra 
diTision  militaire.  h'Ugb  le  it  pMsv  ëiM  la 
deuxième  section  de  l'étet-OM^KX'  flteéral,  el  le 
1 1  septembre  1S35  le  roi  l'éleva  à  ta  di^Dité  Ae 
pair  de  France.  L*  L— t. 

Sarriit  et  Saint- Bdve,  Ètofr.  4ei  Édimê»  du  Jet»-, 
t.  V,  !'•  partie,  p.  MT.  —  âlmiUmrûm  iatl  Itu. 

LBDRt  {NicolaS'PfMlppe)^  tôuÊa  sous  le 
nom  de  ComuÈ,  phtsMsIe»  frati^,  né  à  iMMê, 
en  1731,  mort  dans  la  même  Tifle,  le  6  otMite 
1807.  Ses  itttents  a^nnt  perdn  leèr  fortuné,  il 
s'imagina  de  titel*  paM  de  ses  celmaissaiieeft^ 
de  son  adresse  en  associant  «ivel^ëes  tooft  de 
dextérité  à  des  expérienee*  dé  ^tUfB»  cftfll 
faisait  et  répétait  avec  DeloH,  profeâseot  <le 
physique.  En  1751  Ledra  pattit  pottr  la  provttfcè, 
où  il  prit  le  nom  de  Comtu.  Ce  foyage  fitt  uMe 
sorte  d'apprentissage  fiour  loi;  lorsqu'il  se  erat 
assez  foH,  Il  ferint  à  Paris, où  il  donna Aesfléanbto 
pnbiiqnes  :  il  oMtet   les  pins  grands  Meoès. 
Louis  XV,  qui  jusqu'à  sa  mort  s'atonM  des 
expériences  de  Ledni,  le  fit  appeler  près  (9n 
jeune  duc  de  Bourgogne,  et  lui  donna  le  btvtet 
de  |)rofesseur  de  physique  des  enfants  de  FHnee. 
Lorsque  Ledra  passa  en  Angleterre,  en  1766,  le 
gouvememenl  françtis  le  cbargsa  de  remettre  an 
comte  de  Goerchy,  ambassadeoT  è  Londres,  dès 
papiers  importants  que  Ton  craignait  de  lui 
adresser  par  un  simple  agent.  Les  expérienoes 
de  Ledru  sur  l*aimant  nécessitaient  la  «Ms- 
f motion  d'instruoMnts  particuliers;  mécontent 
de  ceux  qu'il  avait  fait  faire  à  Paris,  il  Ht  ooM* 
truire,  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  d'après 
ses  procédés,  par  Kamsden  et  Nairu,  pluaiodis 
appareils,  notamment  des  bmusoles  kiorixontaJes 
et  Terticales.  C'est  snr  on  modèle  de  lui  qoe 
lut  faite  Taiguille  d'indinaiaon  dont  le  oapHiiae 
Philips  se  servit  dans  son  voyage  an  pMe  boréal 
«>n  1773.  Au  retour  de  son  voyage  d'Aaglelerre, 
Ledni  obtint  du  roi  uo  brevdt  poor  aeiérer  le 
ler  à  la  manière  de  Knight  et  des  Anglais,  et 
pour  rétablissement  d'une  manufoctnre  d'ins- 
truments de  physique  en  tous  genres.  Peu  de 
temps  après ,  il  reçut  l'ordre  de  eompaber  an 
(W\)6i  (le^  cartes  de  la  marine  les  pièiees  qui  y 
étaient  déposées  et  les  différents  cartons  qui 
contenaient  des  ol>servatioos  magnétiques,  pour 
en  rendre  compte  au  roi.  Il  recoeiUit  pnb  de 
deux  millions  de  pièces  qui  lai  servirent  à  com- 
poser des  cartes  magnétiques,  dont  il  remit  des 
exemplai^e^  manuscrits  à  Lapérouse,  à  qui  il  deami 
aussi  difTérents  instruments  en  1766. 

Ses  études  avaient  mis  Ledra  en  état  de  Dm 
une  infinité  de  tours  et  d'expériences  plus  amn* 
santés  les  unes  que  les  antres.  Dès  1773  il  montra, 
dans  soh  séances  publiques,  des  effets  de  llintaamn» 
gorie  ;  mais  an  lieu  de  laire  apparaître  des  speolres, 
il  ne  faisait  voir  que  des  choses  agréables.  Lorsqne 
l'empereur  Joseph  II  vint  à  Paris,en  1777,Ledrn 
exécuta  devant  lui  quelques  expériences  nonvelleo 
sur  la  propagation  du  son,  la  lumière,  l'ooilm  et  | 
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leanontom,  alMi  qnelt  déoompoëlioii  delà 
lumière  sans  iHriime  ni  Terre.  Ledra  appliqua 
«vet  aneeèa  Télectrlellé  k  difCérentea  afléottons 
nerveuses  et  à  d'antres  maladies;  sept  médecins 
de  la  CKulté  de  Paris  lurent  nommés  sur  sa  de- 
mande ponr  enamlner  aes  traitementa.  Cette 
commission  choisit,  le  3  aoM  1782,  à  Bicètre  et 
à  la  Stipètrière,  treln  épileptiques  dont  les  accès 
étaient  flïéqnenta  et  Jminaliers;  ces  malades 
forent  mis  dans  nne  maison  parlknlière  et 
oonèés  anx  soins  de  PMNpite  Ledra.  Les  mé- 
dedns  anivlrent  le  traiinnient  de  ces  épileptiquea, 
et  le  39  aoit  1763  Ils  Brent  on  rapport  favo- 
rable, qnl  Int  imprimé  par  ordre  ti  anx  frais 
du  gouvernement.  Il  porte  |toor  titre  t  Map- 
port  de  MM.  Casmer,  Maioet,  Dareet^  Pkk- 
lip.  Lépreux  9  DeêeuarU  et  Pauêet^  éoe- 
teurt  régenté  de  la  flBeulté  de  médecine  de 
Parie,  sur  les  aeantâfes  reetmnut  de  ta  mm- 
telle  méthode  d'ttâmiMitrer  Vélectrmté  dans 
les  maleuUet  nerveuses,  parfiëuHêrement 
dans  Pépilepeie  et  dans  la  catalepsie,  par 
M.  L^ru,  cennu  sous  le  nom  de  Cornus  ;  pré» 
cédé  de  Paperçu  du  système  de  Vautour  sur 
logent  quHl  emploie  et  des  avantages  qu*il 
en  a  retirés;  l4ris,  1783,  in-S**.  Ce  rapport 
▼alnt  à  Philippe  Ledra,  ainsi  qu'à  ses  fis,  le  titre 
de  physicien  du  roi  et  de  la  facoHé  de  néde- 
dae  de  Parte.  On  étabKsaement  oonaidérafale 
fat  formé  dans  Fancien  couvent  des  Céteatins  à 
Paris,  oh  Ledra  exerçait  publiquement  son  trai- 
tement. Cet  étabHsaement,  dirigé  plus  tard  par 
son  fils  et  transporté  rae  NcnvA-Salnt-PiQl,  exii- 
tait  encore  en  1810;  mais,  dépote,  oe  ayittBM 
tomba  dans  TooMi.  L'ntteehement  qoe  Ledra 
portait  au  roi  tai  tilnt  une  récfaisioB  aoos  le 
régime  révolutionnaire;  ai  sortaat  de  priaon.  Il 
aHase  fixer  à  FonteMy-aox-Boaea,  où  floe  Hvnit 
à  la  botaniqoe,  et  s'appNqoaltàooDoillerla  ohl- 
mie  moderne  aivec  raichnnle  et  à  donner 
suite  k  son  système  magnétique.  «  Hé 
vement  laborieux,  dit  un  Me^aplie,  Il  employait 
tous  les  jours  doue  heorèa  an  tranil;  diooé 
d*ime  grande  aobrlélé,  et  ttrant  éoonomiqnn- 
ment,salbrtoneétoît  partagée ertw  lea ptnvrea 
et  l'étode.  Ennemi  de  rhrtrigne  et  de  l'ÉmUtton, 
Ledra  ne  soHMta  jamais,  ai  pour  hori  ni  poor 
aes  enAmta,  aucune  An^eor  du  gouveneuent... 
Ses  expériences  et  ses  ohaer  vattona  magoétiqnea 
sont  famombcables;  la  m^oore  partie  de  i« 
système  se  trouve  confirmée  par  le  royage  de 
LaPérouse,  auqosi  H  avoit  donné  des  mémoirM 
très-détailléa  à  oe  s^jet  La  pbis  grande  décou- 
verte qum  ait  bile  en  oe  gsnre,  et  dont  H  tmH 
donné,  sous  le  aeerct,  eommuoieation  à  Buflbii 
et  Lemomier,  et  à  ses  amte  intimes  RoœHo  cl 
Dareet,  c'est  d'avoir  à  toute  heure,  psrr  un  pro- 
cédé alm^  et  pen  dtependieux,  sauf  booaaoie 
et  sana  aimant,  la  direction  magnétique  et  aoa 
taclinaiaon  «vee  plus  de  justesse  etdooerittwia 
qne  si  Ton  empk^foit  les  metteurs  inilini— ii.» 
Mb  tnleat  d'observation  était  td  qnl 
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sait^  dit-oo,  deyiner  la  pensée  des  indiTidus  en 
les  fixant.  Il  aTait  beaucoup  d'adresse  et  de 
dextérité  comme  presUdi)ptateur,  et  son  élocu- 
tion  facile  était  pleine  de  charme.    L.  L— t. 

Chaodon  et  DelandiDe ,  Diet.  univ.  HUt.,  Crit.  et  M- 
bliogr.  —  Orflb.dâDt  la  Bioffr.  MédHeale.  -^  Biogr.  tmiv. 
et  portât,  des  Contemp. 

*  LBDRU-EOLLiN  {AUxondre '  Auguste), 
homme  politique  français,  petit-fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  2  février  1808.  Son  père, 
Jacques- Philippe  Ledru,  membre  de  TAcadémie 
de  Médecine  et  de  la  Société  des  Antiquaires,  le 
destina  à  la  carrière  du  barreau.  Alexandre  Le- 
dru fit  de  bonnes  études,  suivit  les  cours  de  l'é- 
cole de  droit,  fut  reçu  licencié  et  docteur  en 
droit,  et  prêta  le  serment  d'avocat  en  1830. 
C'est  alors  que  pour  se  distinguer  de  son  con- 
frère, M.  Chartes  Ledru,  il  ajouta  à  son  nom 
celui  de  RolUn,  qui  était  le  nom  de  sa  bisaïeule 
maternelle.  Après  l'insurrection  de  juin  1832, 
M.  Ledru-RoUin  rédigea  nne  consultation  contre 
l'état  de  siège,  qui,  au  roéprisde  la  charte  constitu- 
tionnelle, enlevait  les  citoyens  à  leurs  juges  natu- 
rels et  les  soumettait  à  la  juridiction  des  tribunaux 
militaires.  La  cour  de  cai»sation,  sur  la  plaidoirie 
de  M.  O.  Barrot,  admit  les  principes  de  M.  Le- 
dm-Rollin ,  et  cassa  les  jugements  de  la  justice 
exceptionnelle ,  pour  renvoyer  les  accusés  devant 
lejury.  A  la  suite  des  journées  d'avril  1834,  M.  Le- 
dru-Rollin  publia  une  brochure  sur  ces  événe- 
ments. Elle  eut  un  grand  succès,  et  depuis  lors 
M.  Ledru-Rollin  mit  son  talent  à  la  disposition 
de  tous  les  républicains  poursuivis  par  le  gou- 
vernement de  Louis  -  Pliilippe.  Défenseur  de 
M.  Caussidière  devant  la  cour  des  pairs  pour 
les  affaires  de  1834,  il  parla  encore  devant  la 
même  cour  en  faveur  de  Lavaud ,  compromis 
dans  l'aflairedu  régicide  Meunier,  et  plaida  pour 
M.  Dupoty,  rédacteur  du  Journal  du  Peuple,  im- 
pliqué comme  complice  dans  Taflaire  de  Quénis- 
set,  à  cause  des  articles  de  son  journal.  M.  Le- 
dru Rollin  défendit  aus-M  devant  la  cour  d'assises 
les  journaux  de  son  opinion;  ainsi,  en  183â,  il 
plaida  pour  La  Nouvelle  Minerve;  en  1838,  il 
défendit  Le  Charivari,  qui  avait  mal  parlé  du 
projet  de  loi  de  dotation  du  duc  de  Nemours;  le 
Journal  du  Peuple,  àocusé  de  provoquer  conti- 
nuellement  à  l'insurrection  et  an  renversement 
de  la  propriété;  en  1847,  il  défendit  Aa  Ré/orme, 
pour  un  article  où  ce  journal,  à  propos  de  l'as- 
sassinat de  la  dnchesse  de  Praslin,  disait  •<  qu'en 
tournant  les  yeux  vers  les  hautes  régions,  il  n'é- 
tait pas  un  crime,  une  bassesse,  un  opprobre 
qui  depuis  six  mois  n'y  eût  laissé  son  empreinte,» 
ef  ajoutait  qu'on  devait  «  y  reconnaître  la  ven- 
geance tardive,  mais  inévitable,  de  tous  les  sen-  • 
timents  d'honneur,  de  droit,  de  justice  et  de 
morale  qu'on  s'était  plu  à  fouler  aux  pieds  ». 
Ses  plaidoiries  politiques,  dans  lesquelles  il  était 
trop  vif  pour  otitenir  beaucoup  de  succès ,  ne 
l'«-iopéchaient  pas  de  s'ovcoper  d'affaires  ordi- 
naires. En   IS37  il  avait  pris  la  diredioB  dn  . 


Journal  du  Palais,  dont  il  donna  une  nouvelle 
édition,  et  fit  faire  la  table  générale,  en  tête  de 
laquelle  il  mit  une  introduction  remarquable. 
En  1838  il  aciieta  une  charge  d'avocat  à  la  oonr 
de  cassation,  qu'il  revendit  en  1841,  et  eut  la 
rédaction  en  chef  du  journal  Le  Droit.  Plus 
tard  il  fit  paraître  un  ouvrage  important  sur  le 
droit  administratif. 

En  1839  M.  Ledru- Rollin  se  présenta  comme 
candidat  k  la  députation  devant  le  collège  de 
Saint-Valery  (  Seine-Inférieure  ).  A  cette  époque 
tous  les  partis  de  l'opposition,  coalisés  contre  le 
ministère  Mole,  se  prêtaient  appui  dans  les  élec- 
tions. M.  O.  Barrot  |»atrona  donc  M.  Ledru-Rol- 
lin auprès  des  électeurs  de  Saint-Valery  ;  mais 
la  profession  de  loi  de  M.  Ledru-Rollin  fut  trou- 
vée trop  avancée  par  des  électeurs  influents,  et 
il  échoua  de  onze  voix.  Denx  ans  après  il  fut 
désigné  aux  électeurs  du  second  oollégR  du  Mans 
comme  digne  de  succéder  à  Ganii6r-4*agès,  qui 
venait  de  mourir.  Sa  profession  de  foi  était  har- 
diment républicaine,  et  il  fut  éln  à  l'unanimité 
moins  trois  voix.  Un  discours  qu'il  avait  pro- 
noncé dans  une  réunion  au  Mans,  et  qui  fut 
imprimé  dans  Le  Courrier  de  la  Sarthe ,  (ut 
poursuivi.  L'affaire  fut  renvoyée  pour  canse 
de  suspicion  légitime  devant  la  cour  d'assises 
de  Maine-et>Loire.  En  plaidant  devant  la  cour 
de  cassation  contre  l'arrêt  de  renvoi,  M.  Ledru- 
Rollin  adressa  cette  apostrophe  virulente  au 
procureur  général  :  «  Procureur  général ,  qui 
vous  donne  l'investiture?  Le  ministère.  Moi, 
électeur,  je  chasse  les  ministrec*.  Au  nom  de  qui 
parlei-vous?  Au  nom  du  roi.  Moi,  électeur, 
l'histoire  est  là  pour  le  dire,  je  fais  et  délais  ks 
rois.  Procureur  général,  à  genoux  i  à  genoux 
donc  devant  ma  souveraineté!  Discoter  mon 
impartialité ,  c'est  porter  la  main  sur  ma  cou- 
ronne éleiiorale.  »  M.  Ledro-RoUin  comparut 
devant  le  jury  à  Angers  le  23  novembre;  quoi- 
que défendu  par  MM.  O.  Barrot,  Berryer, 
Marie  et  Arago,  il  fut  condamné  à  quatre  mois 
de  prison  et  3,000  f.  d'amende.  La  cour  de 
cassation  cassa  cet  arrêt ,  pour  vice  de  forme, 
et  renvoya  M  Ledru-Rollin  devant  la  eoor  d*as- 
siMs  de  la  Mayenne,  ou  il  fnt  acquitté. 

M.  Ledru-Rollin  était  entrée  la  chambre*  la 
lance  au  poing  et  la  visièfe  baissée,  »  solvant  son 
expression  :  il  avaK  prêté  serment  à  la  royaoté 
constitutionnelle  et  à  la  charte  ;  mais  ee  n'était 
pas  sans  doute  sans  restriction,  il  fut  rééhi  an 
Mans  en  1842  et  en  1844.  Isolé  avecToppoci' 
tion  répubUcame,  H  eut  à  hitter  contre  tons  les 
partis,  et  il  n'avait  pas  assez  de  aoeplease  pour 
se  mamtfir  entre  eux  et  «  faire  compter  ioaa|»- 
point  »  ;  aossi  son  intoeooe  fut-elle  à  peu  pfit 
nnlle  à  la  chaml>re;  dooé  du  moins  dHÎae  force 
bercnléeniie,  il  parvenait  à  prendre  et  à  garder  la 
parole  de  hante  lutte,  et  ses  disooors  avaient 
on  grand  retentissement  dans  le  pays,  notam- 
ment lorsqu'il  paila  sur  le  budgetet  sur  les  fond< 
secrets,  sar  tes  manvaéatrailêBMots  iniigés  aux 
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prisonniers  poUtiques,  sur  les  chemins  de  fer, 
contre  les  fortificatioiis  de  Paris,  contre  la  loi 
de  régence,  contre  le  projet  de  reliante  des  mon- 
naies de  cuivre  et  de  bilk»,  contre  l'indem- 
nité Pritcliard,  contre  la  flétrissare  infligée  aux 
lé{;itirnistes  qui  étaient  allés  saluer  M.  le  comte 
de  Charobord  à  BelgraTe^qnare:  «  leurs  regrets 
s'excusent,  disait-il,  par  le  dégoût  du  pré- 
sent ».  11  traita  encore  la  question  de  l'escla- 
vage ,  la  question  suisse  et  du  Sonderband ,  le 
droit  de  réunion,  et  les  qnestions  sociales,  dans 
lesquelles  il  se  constituait  le  défenseur  des  tra- 
vailleurs. M.  Ledru-Rollin  ne  rencontrait  guère 
de  sympathie  non  plus  dans  la  presse  cautionnée. 
Le  iSational  lui-même  ne  se  gênait  pas  pour  l'at- 
taquer, et  combattait  surtout  ses  manifestations 
«>n  faveur  des  classes  laborieuses.  M.  Ledru- 
Rollin  sentit  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  un  nou- 
vel organe  ({uotidien  :  il  fonda  La  Réforme^  dont 
M.  Flocon  prit  la  direction.  Ce  journal,  que  M.  Le- 
dru-Rollin soutint  à  la  fois  de  sa  bourse,  de  sa 
plume  et  de  sa  parole  devant  le  jury,  ne  demandait 
pas  seulement  des  réformes  politiques,  il  voulait 
surtout  des  réformes  sociales.  Dans  un  manifeste 
publié  à  la  tin  delà  session  de  1845,  M.  Ledm- 
RoUin  |)osa  la  question  sociale  de  la  manière  sui- 
vant(>  :  «  Les  travailleurs  ont  étéesctooes ,  ils  ont 
et«'  serfs ,  ils  sont  aujourd'hui  salariés  ;  il  feut 
tendre  à  les  faire  passer  à  l'état  d'oModéi... 
L'Ktat  Jusqu'à  ce  que  les  prolétaires  soient  éman- 
cipés, doit  se  faire  le  banquier  des  pauvres...  An 
citoyen  vigoureux  et  bien  portant  l'État  doit  le 
travail  ;  au  vieillard,  à  l'indigent,  il  doit  aide  et 
protection.  »  C'est  ainsi  qu'en  dehors  de  la  po- 
li ti<)ue,  et  pendant  qu'on  le  peignait  dédaignen- 
semeot  comme  un  général  sans  soldats,  M.  Ledru- 
Rollin  devenait  le  chef  d'un  parti  puissant  dans 
|ps  masses.  Son  père  lui  avait  laissé  une  certaine 
fortune,  et  il  avait  fait  en  1843  un  riche  mariage 
aviT,  la  fille  d'un  Français  et  d'une  Anglaise 
ekvée  en  Angleterre,  qui  s'était  enthousiasmée  de 
son  talent.  Arago  et  M.  de  Lamartine  avaient 
ét<!  ses  témoins.  Mais  il  avait  vendu  à  perte  sa 
charge  d'avocat  aux  conseils  du  roi,  et  il 
c/)mpromettait  sa  fortune  par  ses  préoccupa- 
tiouR  |)olitiqiies.  H  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  prendre  part  aux  manifestations  républi- 
caines :  il  suffira  de  citer  son  discours  an  ban- 
quet organisé  par  Le  NaUonal  en  l'honneor 
d'O'Cnnnell ,  l'allocution  prononcée  par  lui  sur 
la  tombe  de  Godefroy  Cavaignac,  et  ses  comptes- 
rendus  aux  électeurs  du  Mans.  En  1846,  après  sa 
réélection ,  il  leur  adressa  un  manifeste  que  La 
Réforme  intitulait  Appel  aux  Travailleun, 
dans  lequel  il  faisait  une  vive  peinture  de  la  mi- 
sère des  classes  ouvrières,  et  leur  offrait  poor 
remède  le  suffrage  universel. 

Promoteur  ardent  de  toutes  les  réunions 
réformistes,  M.  Ledru-RoUin  avait  été  inrité  en 
1H47  par  le  comité  do  banquet  de  Lille  à  se 
rendre  dansa'tte  ville,  où  toutes  les  nuances  de 
l'opposition  parlementaire   avaient  été  confo- 


qnées.  MM.  O.  Barrot,  Lettiboodoét  et  antres 
membres  de  l'opposition  dynastique  Twlaient 
qu'on  scbomâtà  boire  «  àla  Térité,  à  In  tineérité 
des  hMtitutions  conquises  en  juillet!  »  Le  eomfté 
refosa  de  restreindre  ainsi  le  champ  de  la  dis- 
cussion, et  les  députés  du  centre  gauche  ae  re- 
tirèrent en  prote^t.  M.  Ledru-RolUn,  insté 
maître  du  terrain,  porta  ce  toast  :  «  A  l'amé- 
Uoration  des  classes  laborieuses  !»  Et  il  défn- 
loppa  son  idée  dans  une  chaleureuse  Improiriia- 
tioo,  qui  se  résumait  par  ces  mots  :  «  Liberté 
pour  tous,  liberté  de  conscience,  liberté  de 
pensée,  liberté  d'association!  »  Quelques  jours 
après»  il  obtint  un  succès  analogue  k  D^jon,  en 
proclamant  Tnidépendanoe  pour  tons  par  ces 
mots  :  Liberté,  ÉgaUté,  FratemUé^  etaigaalait 
dans  son  discours,  «  aTce  l'urgence  des  réibnnea, 
la  nécessité  du  vote  direct  et  mdfwiel,  oMBOie 
pouvant  seul  être  l'expression  véritable  et  sin- 
cère des  droits,  des  Tœui,  des  intérêts  de  tout  ». 
Au  banquet  de  Châlons,  il  fit  un  pooipen  éloge 
des  actes  de  la  Convention. 

Le  24  février  1848  devait  natureDeoMBt  lui 
donner  le  pouvoir.  Il  arriva  à  la  chambre  des 
députés  au  moment  où  l'on  discutait  la  régence 
de  la  duchesse  d'Orléans  :  s'emparant  ainsilêt 
de  hi  tribune,  il  y  reprit  lentement  la  proposition 
d'un  gouvemeroent  provisoire  déjà  émise  avant 
lui,  la  laissa  développer  par  BL  de  Lamartine» 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'invasion  de  la  salle  des 
séances  de  la  chambre  par  les  masses  popu- 
laires assurât  le  succès  de  cette  propoàlon. 
M.  Ledru-Rollin  fut  porté  un  des  preinlers  sur 
laliste  des  membres  du  gouTememcBt  profisuire 
par  les  acclamations  de  la  feule.  Il  ne  tardapas 
à  sentir  le  poids  de  cette  lAche,  si,  oorome  on 
l'assure,  il  dit  à  M.  de  Lamartine  en  montant 
les  marches  de  l'hôtel  de  ville  :  «  Nous  aUoos 
an  calvaire.  »  S'il  avait  pressenti  le  caractère  so- 
cial de  la  révohition  nouvelle,  il  n'en  avait  sans 
doute  pas  prévu  toutes  les  conséquences  :  la 
proclamation  de  la  république  et  TadmisiiQO  du 
suffrage  universel  lui  avaient  semblé  devoir 
donner  le  remède  à  tous  les  maux  de  la  société. 
Mais  d'un  cdté  il  avait  à  hitter  contre  ceux  qui, 
satisfeits  de  la  forme  républicaine»  ne  Toyaîent 
aucune  nécessité  de  changer  les  fonnes  de  la 
société,  et  de  l'antre  contre  ceux  qui»  attachant 
peu  de  valeur  aux  formes  pditiquea,  demandeienC 
le  bouleversement  des  reUtions  dn  travail  avec  le 
opital.  Chef  de  ceux-ci  par  ses  tendances»  M.  Le- 
dra-RolUn  dut  rester  l'allié  des  premiers  par  aa 
position  ;  Il  vouhit  garder  des  ménagements  avec 
les  uns  comme  avec  les  antres;  il  perdit  sa  po- 
pularité» sans  cesser  d'être  l'effiroi  des  datées 
boufgeoisea.  Dès  l'origine  les  membres  dn 
gouvememeni  provisoire»  qui  lepréeentrienf 
des  opinkHMfert  dirersea»  s'étaient  prooda»  piv 
évHer  tout  bouleversement  »  de  se  teire  toolea  les 
concessionsnécessaires.  M.  LedTu4tnllin  rettai- 
dèle  à  cet  engigeroent,  et  pri  t  sa  part  de  responaa- 
hilité  des  décrets  signés  par  ses  cottègnas.  Il  COK- 
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tribua  donc  à  l'abolition  de  la  peine  de  mort  eo 
matière  politique,  à  la  reconnaissance  du  droit  an 
travail,  à  Tabolition  de  TesclaTage,  à  la  création 
de  la  commission  des  traTaillenrs ,  à  la  ré<lu(;tion 
des  heures  de  la  journée  de  trayail,  à  l'abolition  de 
l'exercice  sur  les  boissons  et  d^une  |>artie  <)«?s 
droits  d'of'troi ,  à  l'abolition  de  la  contrainte 
par  corps,  «t  à  rétablissement  d'nn  impôt  géné- 
ral de  45  ccintimes  sur  les  contributions  direc- 
tes, k  laplace  duquel  il  avait  demandé  un  impAt 
particulier  de  1  franc  20  centimes  sur  les  ri- 
ches, etc. 

M.  Ledm-Rollin  s'était  chargé  tout  d'abord  du 
ministère  de  l'intérieur,  et  s'y  était  installé.  Il 
nomma  les  commissaires  chargés  <raller  inau- 
gurer le  noutenu  gouvernement  dans  les  dé- 
partements, et  ses  choix  ne  furent  pas  toujours 
heureux.  Il  prit  une  part  uctive  à  l'organisation 
du  suffrage  universel.  Le  16  avril  il  Ht  iMttre  le 
rappel,  et  sauva  le  gouvernement  pn»visoire  H  alla 
lui-même  protéger  les  presses  «le  M.K.<le  Oirardin, 
qui  avait  fortt^ment  attaqué  dans  Ijt  Presse  les 
actes  du  gouvernement  provisoire.  M.  Ledru- 
Rollin  assf!^  h  la  plantation  d'un  grand  nombre 
d'arbres  de  la  liberté;  il  y  lit  des  discours,  et  y 
plaida  le  retour  des  soldats  dans  la  capitale. 
Dans  des  circulaires  adressées  aux  commissaires 
de  la  répul)liqne,  et  signées  de  son  nom,  quoi- 
qu'elles paraissent  rédigées  par  M.  Jules  Favre, 
.son  secrétaire  général,  il  donnait  <les  pouvoirs 
étendus  à  ces  agents  ;  établis.sant  des  distinctions 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  de  Février, 
entre  les  hommes  de  la  veille  et  ceux  du  lende- 
main ,  il  semblait  vouloir  exclure  les  derniers 
des  élections  et  des  eni|>lots.  Ces  drcuhires  cau- 
sèrent une  vive  émotion  dans  le  pays.  M.  de  La- 
martine parvint  à  la  calmer  par  quelques  pa- 
roles modératrices  ;  les  effets  ne  répondirent  pas 
d'ailleurs  aux  menaces. 

Les  éhKTtions  furent  retardées  ;  les  partis  op- 
l>OKés  à  la  réput>li(iue  eurent  le  tem|m  de  se  re- 
connaître et  do  se  coaliser,  les  influences  eurent 
te  temps  d'agir,  et  peu  de  républicains  ardents 
arrivèrent  h  la  Constituant^^.  Le  ministère  d«^  l'in- 
térienr  publiait  aussi,  à  l'usage  du  peuple  des 
campagnes,  un  petit  journal  plaçant,  intitulé  Bul- 
letin (le  In  R^publiqne.  M"*  GetïrgeSand  s'était 
chargée  de  sa  ré«laction.  Quelques-uns  de  ces 
iHilleHns  exagérèrent  les  doctrines  procoosulaires 
des  rirctdalres  de  M.  J.  Favre,  et  l'effet  en  fbt 
désastreux  pour  M.  I^edm-Rollin,  qui  ne  trouva 
qu'un  appui  précaire  même  dans  le  parti  dont  il 
avait  caressé  les  tendances.  Poursuivi  par  les 
att.iques  de  la  presse,  chargé  d'acnisations  con- 
tradictoires ,  M.  Ledru-Rollin  fut  éhi  k  Paris 
par  13?,000  voi\,  et  de  plus  en  Algérie  et  dans 
le  d»'partemeiit  de  Saône-et-IiOire,  sous  la  proter- 
fînn  'le  M.  de  I^amartine,  dont  la  popularité  était 
abrs  à  son  apogée. 

Après  la  réunion  de  l'Assemblée  constituante, 
M.  Leilru-Rollin.  comme  tons  ses  cdtègiU'S,  vint 
r  endre  compte  des  travanx  de  son  ministère  et 
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de  la  «tmtkm  politique.  Il  reçot  un  aecneil  des 
plus  froids.  Néanmoins,  il  fut  niahitena  dans  \k 
commission  do  |K)uvoir  exécutif  par  l'hiterven- 
tion  de  M.  Lamartine;  sur  la  liste  de  cinq  noms, 
le  sien  fut  le  dernier.  La  journée  du  15  mai 
acheva  de  ruiner  sa  popularité.  EJIe  avait  poor 
but,  comme  la  manifestation  du  16  avril,  de  for- 
tifier le  parti  de  la  violence,  avec  les  chefs  do- 
quel  il  avait  certainement  dei»  relations.  M.  Le- 
dru-Rollin  fit  pourtant  de  grands  eflorts  poor 
calmer  le  peuple  et  prévenir  l'invasion  de  l'As- 
semblée ;  n'ayant  pas  réussi,  il  se  rendit  aussi 
vite  que  M.  de  Lamartine  à  riidtel  de  ville 
ponr  y  représenter  le  gouvernement  lé||al,  dont 
il  faisait  partie  »  malgré  le  conseil  qnl  loi  était, 
dit-on,  donné  par  quelques  représentants  de 
prendre  la  présidence  pont  sauver  la  France 
de  l'anarchie.  L'émeute  ayant  été  repoassée,  les 
uns  en  voulaient  k  M.  Ijedm-RoHiii  de  l'avoir 
lais.sée  éebooer,  les  autres  de  l'avoir  laissée  s'or- 
ganiser. M..  Ledni-Roilin  .resta  an  pooroir  sons 
le  «oop  d'une  grande  suspicion.  Il  se  fit  remar- 
quer à  la  tribune  par  un  discours  Tébément 
contre  Tadmissioii  du  prince  Loois-Napoléon 
Ronaparte  dans  l'AsscmMée  et  par  nne  défense 
de  MM.  Louis  Blanc  et  Canssidière,  que  le  mi- 
nistère pnMic  demandait  l'aotorisation  de  ponr- 
snivre  k  Toecasioii  de  l'attentat  du  15  mai.  li'in- 
snrrection  de  juin  renversa  la  eommis«ion  du 
pouvoir  exécutif,  et  le  ?  t  juin,  le  pouvoir  tout  en- 
tier ayant  été  remis  |»ar  l'Assemlilée  an  général 
Cavaignac,  M.  Ledru-Roliin  ne  garda  plosqueson 
titre  de  simple  représentant  II  pat  se  défiendie 
alors  phis  Hlirement,  ainsi  que  ses  amis,  et  recon- 
quérir quelque  influence.  Il  prononça  son  apolo0«' 
à  propos  dn  rapport  de  la  oommissioB  d*caqDéte, 
défendit  eneore  MM.  Caussidière  et  Lonhi  Blanc 
contre  une  nouvelle  demande  en  antorisatk»  de 
poursuites,  qui  cette  Ibis  flft  accordée  ;  il  paria 
contre  le  rétablissement  du  cantioMeineot  des 
journaux,  contre  l'état  de  sié^e,  po«r  le  droit  an 
trevafl  ;  il  interpella  le  pouvoir  snr  rentrée  de 
MM.  Dufjinre  et  Tivien  an  ministère,  donna  des 
explications  sur  les  journées  de  juin  àwm  une 
discoseion  élevée  contre  le  iQénéral  GavaipMe,  et 
enfln  il  protesta  contre  Tnitervention  de  la  France 
dans  les  affaires  de  Rome.  M.  Ledm-RoMn  de- 
vait être  un  des  candidats  à  la  pféddenfje  et  la 
république.  Il  essaya  de  se  rapprocher  des  cbels 
socialistes  dans  on  banquet  des  école*;  mais 
le  parti  avancé  lui  gardait  rancune ,  K  après 
une  vive  querelle  entre  tja  l'oir  du  Ptmpiê  de 
M.  Proudhon  et  La  Bevolution  dHmKrahfueei 
sociale,  la  candidature  de  M.  Raspail  fol  poaée 
comme  celle  dn  parti  socialiste.  M.  Ledm-IMIin 
obtint  seulement  370,119  suffrages. 

Après  l'élection  présidentielle  dn  f  0  déwnbre 
1848,  M.  Ledm-Roflin  combattit  avec  «ne  Tira- 
cité  nonvHIe  la  poKtiqne  de  la  m^orit^  de  TAs- 
semblée  constituante.  Il  s'éleva  à  plnulenra  re- 
prises contre  kf  pouvoirs  donaét  m  fgéaéral  Chaa- 
gamier,  attaqua  la politiqne  eilér le  vedn  noovean 
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goQTfTiMSincDt ,  6t  TvpomHi  TAj^plicsIkii  rétrowt- 
tivp  <ie  fa  jnhdlctfon  de  11  famlè  osnr  de  Jiutiee 
aii\  farts  du  t-5  mai,  sootiiit  la  liberté  d'asaoda- 
tion,  et  âéfenm  la  légaltttde  la  aodélé  dite  la  So- 
lidarité réptiblicaine,  doait  plualears  membres 
faisaient  |>artie  de  rassemblée;  il  reproduisit  à  la 
trilnine  le  discours  qull  arait  prononcé  au  ban- 
quet du  Chalet  eontre  la  poUtiqtie  du  ministère 
Odilon  Barrot,  et,  amené  à  justifier  sa  conduite 
comme  memlire  du  gouTemement  profisoire, 
contre  M.  Denjoy,  il  eot  à  terminer  ces  débats 
par  un  duel  avec  son  adversaire.  La  question  de 
Rome  le  fit  plusieurs  fois  encore  monter  à  la  tri- 
bune. En  même  temps  H  portait  Tagitation  élec- 
torale sur  différents  pointa  de  la  France.  Am 
banquets  du  Mans,  deChftteaorout  et  de  MouUnB, 
sa  parole  parvint  encore  à  émouroir  les  masses 
ouvrières.  Comme  il  sortait  de  recevoir  des  ova* 
tions  populaires  à  Moulins,  sa  voiture  Ait  atta- 
q(i<^^  par  des  gardes  nationaux  en  armes,  percée 
de  coups  de  baïonnette,  de  sabre  ou  d'épiée,  et 
atteinte  de  projectiles  de  tontes  sortes,  auxquels 
il  n*<^rhappa  que  par  miracle,  loi  et  ses  amis.  Le 
r<^it  de  cet  attentat,  fait  avec  modération  par 
M.  Le<ini-Ro1lin  lui-même,  émut  l'assemblée;  des 
))oursuites  furent  ordonnées*,  ellesaboutirentàun 
aiqtiiltement.  Les  élections èi  l'Assemblée législa- 
tivp  attef^tèrent  un  retoor  de  l'opinion  publique 
verA  Le<lru-Rollin.  Il  fut  élu  dans  cinq  dépar- 
tements, le  premier  dans  le  département  de 
SaAnt'*et-Loire,  le  deuxième  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,  le  quatrième  dans  le  Var,  le 
cinquième  dans  l'Allier,  et  le  huitième  dans  IHé- 
rault  ;  mais,  chose  remarquable,  la  Sartbe,  qti'H 
représentait  sous  la  monarchie,  lui  demeura  infi- 
dèle,  comme  en  1848.  Le  18  mai  t849,  le  bureau 
de  l'Assemblée  constituante,  resté  en  permanence, 
cMa  le  pouvoir  législatif  à  l'Assemblée  législative. 
M.  de  Keratry  présida  provisoirement,  comme 
doyen  d'âge.  M.  Dupin  aîné  fut  au  président 
(Mr  336  voix,  M.  Ledru-Rollin  en  obtint  182.  A 
peine  la  nouvelle  assemblée  était-elle  réunie  que 
de  violents  orages  fbrent  soulevés.  Après  une 
VIVO  sortie  contre  le  général  Changamier,  M.  Le- 
dni-Rollin  interpella  le  gouvernement  sur  les  évé- 
nements de  Rome ,  le  7  juin  1849.  Ensuite  il  dé- 
posa une  protestation  au  nom  de  l'article  5  de  la 
constitntion,  qui  défendait  toute  guerre  contre  les 
nationalités  étrangères,  et  terminait  par  ces  BDOts  : 
t  La  constitution  est  violée  :  nous  la  défendrons 
par  tous  les  moyens,  même  par  les  armes.  »  En 
même  temps  il  demandait  la  mise  en  accnsatioB 
du  président  et  des  ministres.  Le  11  juin,  un 
onlre  du  jour  pur  et  simple,  voté  par  901  voix 
contre  ^oa.  termina  la  discussion  sur  les  afTalres 
de  Rome.  Le  12  la  mise  en  accusation  du  goo- 
vemement  fut  repoussée  par  377  voix  contre  8  : 
la  montagne  s'était  retirée.  Le  13  une  proclama* 
tion  de  la  montagne  au  {leiiple  firançais  fat  ré- 
di$!ée  :  elle  déclarait  «  hors  de  la  constitution  le 
président  de  la  répohtiqoe ,  les  ministres  et  la 
partie  de  l'Assemblée  qui  s'était  rendue  leur  com- 


pHne;  »  en»  invHilt  la  garde nationrfê à ae lever» 
lés  ateliers  à  se  fermer^  le  peuple  à  rester  debout 
Le  même  jour,  M.  Ledm«Rottin  deaeendatt  dans 
la  rue  avec  d*antreft  repréaentanta,  et  se  mdail 
Étt  Palais-Royal,  d'où  U  se  dirigea  vers  le  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers,  accompagné  de  M.  Goi> 
nard  (soy.  ee  nom)  et  de  qtielques  cenlsinss 
d'artilleurs  de  la  garde  nationale  de  Paris.  An  Co» 
servatoire,  les  insurgés,  qni  manquaient  de  hki- 
nltions,  perdirent  du  temps  à  se  Adre  œvrlr  les 
grilles,  ^rdées  par  im  simple  poste  de  ligne.  Us 
avaient  espéré  trouver  de  Tappul  dans  la  garde 
nationale  du  quartier  ;  cet  appui  leur  manqua. 
Enfin  les  troupes  arrivèrent  du  boulevard,  re- 
poussèrent les  premierB  défensstns  de  FfaMur» 
reettoU,  et  les  r^résentants  s'échappèrent  à 
travers  les  jardins  en  passant  par  mi  vaaislts  de 
la  salle  où  ils  étrient  réunis.  Leur  appel  à  l'insur- 
rection avait  à  pefaie  eu  le  temps  d'être  afiché. 
Tons  les  représentants  dont  les  noms  figm  aient 
an  bas  fbrent  renvoyés  devant  la  haute  cour,  qni 
se  réunit  à  Versailles ,  à  l'exception  senlenent  de 
ceux  qui  prouvèrent  que  hnr  nom  avait  été  n^ 
sans  leur  autorisation.  M.  Ledru-ltoiKn  resta 
caché  dans  Paris,  au  vieux  Louvre,  dit-on, 
puis  dans  la  banlieue ,  à  La  Châtre,  4ont»4-o«; 
enfin.  Il  gagna  la  frontière ,  et  passa  en  Angle- 
terre, d'où  H  adressa  une  protestation  contre 
l'arrêt  qui  le  traduisait  devant  la  hanle  eonr. 
Celle-ci  le  condamna  par  contumace  à  la  dépor- 
talion. 

Depuis  lors  M.  Ledm-RoHItt  vécut  à  Londres, 
des  restes  de  sa  fortune  et  du  piodnK  de  sa 
plume  :  il  est  un  des  prindpsnx  rédaetents 
de  La  Voix  dn  ProtcHi.  Uni  à  MM.  Kosanth, 
Maszini  et  Ruge,  il  forma  un  comité  rêvuMion- 
naire  destiné  à  emtraliser  les  sflorts  de  la  démo- 
cratie européenne.  Des  tfasennons  ne  tardèrent 
pas  cependant  à  se  feire  sentir  entre  les  exilés,  et 
desdiscussioBstrès-viveséclatèrent  entre  lea  parti- 
sans de  M.  Ledm-RolHn  et  ceux  de  M.  Louis  Blaae. 
Dans  une  brochure  publiée  en  1851,  à  propos  des 
bruits  de  révision  de  la  constitution,  M.  Lsdm- 
Rollhi  fit  connaître  ses  nouvelles  idées  poHtlqnes. 
n  proposait  le  gouvernement  direct  du  peuple»  en 
ces  termes  :  «  Le  peuple  exerce  sa  sonvminelé 
sans  entraves ,  dans  les  assemblées  électorales  » 
telles  que  te  police  en  a  été  réglée  par  la  eonstHn- 
tionde  1793;  il  a,  dans  les  termes  de  cette  mène 
constitution,  l'faiitlatiTe  des  lois  qu'il  juge  utiles; 
il  vote  expressément  les  lois ,  adoptant  ou  re- 
jetant par  oifi  on  par  non  les  lois  dlseutées 
et  préparées  par  son  assemblée  de  délégués; 
une  assemblée  de  délégoés  ou  commlssidres, 
nommés  annueUanMOt,  prépare  les  hrfs,  et  pour* 
volt  par  des  décrets  aux  choses  secondaires  et 
de  grande  administratiou;  un  président  du  pu» 
voir  exéeutir,  chargé  de  pourvoir  k  rappHoatlon 
de  la  loi  et  des  décrets ,  de  choisir  les  agenli 
mfailstérlels,  est  élu  et  révoqué  par  rasssnMés 
des  délégués.»  M.  Ledru-RolHnmainlnaKaiMlii 
séparation  du  pouvoir  exécutif  etdn  powulrM» 
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gislatif ,  mais  il  soumettait  ineeMammeot  le  pre- 
mier au  second ,  et  le  second  au  peuple  entier.  Il 
distinguait  aussi  les  lois  des  décrets,  et  ne  voulait 
pas  d*un  peuple  administrant,  légiférant  ou  ju- 
geant ,  mais  seulement  d'un  peuple  sanctionnant 
et  surveillant.  «  Il  y  aurait  oppression  et  chaos , 
ajoute- 1- il,  dans  tout  État  où  le  peuple  garderait 
Tadministration  des  aflaires  particulières  et  Texé- 
cution  de  ses  propres  lois.  »  En  1857  M.  Ledru- 
Rollin  fut  impliqué  avec  M.  Mazxini  dans  un  com- 
plot contre  la  vie  deTempereur  Napoléon  III,  et, 
malgré  ses  protestations  dans  la  presse  anglaise, 
poursuivi  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine ,  il 
fut  condamné  de  nouveau,  par  contumace,  à  la  dé- 
portation à  perpétuité.  Un  des  accusés  avait  dé- 
claré que  Mazzini  lui  avait  dit,  en  l'envoyant  à 
Paris  pour  frapper  l'empereur,  que  Ledru-Rollin 
assurait  que  l'empereur  ne  sortait  pas  le  soir.  Cet 
accusé  disait  en  outre  qu'un  étranger  assistait  à 
cette  conférence  ;  mais  il  déclarait  ne  pas  connaî- 
tre M.  Ledru-Rollin.  Un  autre  individu  avait  dé- 
posé que  M.  Ledru-RoUin  lui  avait  fourni  l'ar- 
gent pour  revenir  en  France,  sur  la  déclaration  qu'il 
voulait  tuer  l'empereur.  Les  motifs  de  l'arrêt 
admirent  ces  deux  déclarations.  Cette  accusation 
de  complicité  de  meurtre  pouvait  entraîner 
l'extradition.  L'Angleterre  la  refusa  ;  et  sir  G.Grey , 
dans  les  explications  qu'il  dut  donner  au  parle- 
ment sur  cette  afTaire ,  déclara  que  t  après  avoir 
examiné  les  procédures,  le  gouvernement  anglais 
était  arrrvé  à  cette  conclusion  qu'il  n^existait  point 
en  Angleterre  de  preuves  sultisantes  pour  justifier 
l'arrestation  des  itersonnes  accusées  de  conspira- 
tion de  meurtre.  •• 

Les  travaux  de  jurisprudence  de  M.  Ledru- 
Rollin  ont  pour  titres  :  Journal  du  Palais,  re- 
cueil le  plus  ancien  et  le  plus  complet  de  la 
Jurisprudence  française,  nouvelle  et  3*  édition, 
revue  par  M.  Ledru-Rollin,  1791  k  1837,  27  vol. 
grand  in  8°  ;  la  suite,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Ledru-Rollin,  de  1837  à  1847,  forme  17  vol. 
in-8<*;  —  Jurisprudence  administrative  en 
matière  contentietise,  de  1789  à  1831,  7  vol. 
grand-in^"*;  t.  VIII,  Paris,  1844;  tome  IX.  1846, 
allant  jusqu'en  juin  1845;  —  Jurisprudence 
française ,  répertoire  général  du  Journal  du 
Palais,  Introduction  :  De  V influence  de  Ce- 
cole  française  sur  le  droit  au  dix  neuvième 
siècle;  Paris,  1844,  in-4*  :  cet  ouvrage  est  la 
préface  de  la  table  générale  du  Journal  du  Pa- 
lais, pul>liée  sous  ce  titre  :  Répertoire  général 
contenant  la  Jurisprudence  de  1791  à  i845, 
V histoire  du  droit ,  la  législation  et  la  doc- 
trine des  auteurs ,  par  M.  Ledru-Rollin,  publié 
par  Ë.-F.  Patris;  Paris,  1843-1848,  8  vol.  in-4*. 
On  a  en  outre  de  M.  Ledru-Rollin  :  Consultation 
contre  Vétat  de  siège;  Paris,  1832,  iii-4'*;  — 
Mémoire  sur  les  événements  de  la  rue  Trans- 
nonain,  dans  les  fournées  des  i3  et  t^  atril 
1834;  Pari»,  l«34,in-8'';  —  Profession  de/oi 
de  M.  Ledru-Rollin,  député,  élu  à  Vunanimité 
moins  trois  voix  successeur  de  Gamier- Pages  ; 


1841,  ln-8*;  —  Discours  prononcé  devant  les 
électeurs  du  deuxième  collège  du  Mans^  te 
2i  Juillet  1841;1841,  iaS'';  — Cour  des  Pairs  : 
plaidoirie  pour  M.  Dupoty,  rédacteur  en  cti^ 
du  Journal  du  Peuple;  Paris,  1841,  in-8*; 
—  Lettre  de  M-  Ledru-Rollin  à  M.  de  Lamar- 
tine sur  VÉtat,  V Église  et  V Enseignement; 
réflexions  du  journal  ^a  Réforme  et  Ré- 
ponse de  M.  Ledru-Rollin;  1844, in-8° ;  ^Aux 
Travailleurs;  adfièsion  à  rappel  de  La  Ré- 
forme; 1844,  in-32  et  in-lH;~.  Allocution  aux 
Électeurs  du  deuxième  Collège  de  la  Sart/ie; 
1845,  in-8'';  —  Du  Paupérisme  dans  les  catn- 
pagnes,  et  des  Réformes  que  nécessite  V extinc- 
tion de  la  mendicité;  1847,  ii-8*;  —  U 
peuple  sofuvercàn  au  journal  Le  Constitii- 
tionnel;  1848ff  in-8*;  —  Discours  prononcé  au 
banquet  du  Cfidtet,  le  22  septembre  1848, 
suivi  des  remerciements  de  F.- F.  Raspail; 
1848,  in-32  ;—  Réponse  à  mes  calomniateurs  ; 
1848,  infol.;  ^.  À  la  Révolution  !  toast  pro- 
noncé au  banquet  des  écoles;  1848,  în-ldl.;  -. 
Le  \3juin  1849;  1849,  in-18;--  De  la  Déca- 
dence de  r Angleterre;  Paria,  1850,  2  vol. 
in-80;  —  La  Loi  anglaise ,  7  vol.  iB-8*;  — 
Du  Gouvernement  direct  du  Peuple;  Paris, 
1851,  in-8^;  —  La  nouvelle  Alliance,  libelle 
clandestin.  M.  Ledru-Rollin  a  aussi  donné  des 
articles  à  VAlmanacfi  démocratique^  1844, 
1845  et  1846,  et  à  YAUnanacli  républicain^ 

1850.  L.  LOIITBT. 

Uéru  RolUm,  taviepoUtiquê  éePoUéê;  MU 
statisti^œ  de  la  Ckamkn  dês  DéfUs.  —  L 
Mioçr.  des  9oa  Députée  a  VJ$»nnktéê  nmîimni*. 
des¥»Repré».àlaConttitmmaê  -Bioçr.ém 
é  CJssembUe  iMiUaUm,  -  PoallIH,  IHU 
resl  patte  au  Omêervatoérg  4n  ArU  H  A 
JiUn  1S49.  >  GulMrd.  UUrt  au  lUdaettnr  dm 
tmr  tes    ecenements  de  fuln  itit,  dam  U 
UJuiniUr  -  B«ir.  4e  MirvCMrt.  Iju  Cmteatj 
Did.  de  la  Concenatiom,  —  Vapcrcau.  DUL 
CotUemp.  —  ManiUur,  It4i-ltit. 

LKDVG  (Jean),  peintre  et  grâvear  boHan- 
dais,  né  à  La  Haye,  en  1639.  Il  «pptrteMit  à 
one  famille  françaiae,  que  la  persécution  contre 
les  partisans  de  la  rdigion  protestante  avait  fior- 
cée  d'émigrpf.  Il  apprit  la  peinture  sont  Pnul 
Potter,  dont  il  imita  la  manière  d'une  telle  fiiçon 
que  l'on  confond  encore  les  rares  taUeMU  de 
rélève  avec  ceux  du  mallre.  C'eal  asaei  àk^ 
que  ses  «euvres  se  distingneol  par  la  fadUlé  éu 
pinceau  et  la  finesse  do  dessin.  En  1671  rien- 
déraie  de  La  Haye  le  choisit  poar  président  Ce- 
pendant Leduc,  malgré  ses  snooès,  abandonna  la 
carrière  artistiqoe  pour  celle  des  amen.  Il  pnr- 
vint  au  grade  de  capitaine,  et  sotacqnérir  le  sor- 
nom  de  Brave.  Les  prindpaax  tabiemn  de  Le- 
duc sont  à  Dresde  :  c'est  nn  portrait  d^kotnme 
à  barbe  (en  ignore  le  nom  de  rori^nal),  cl 
one  Scène  de  Pillage:  un  soldat  tient  par  les 
cheveux  un  pnyaan,  une  Cemoie  ml  anenonUlee 
près  d'eux  ;  —  au  Louvre,  à  Paris,  on  voit  ; 
one  Scène  éTavant-gardeei  nn  Corps^e^çarde 
hollandais.  A.  nt  L. 


—  Bêopr. 
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LBDCCfMin).  poète  CruçabiTlTiiti  Pari* 
inili«u  du  clix-geptKme  «itele;  S  n'wt  ooddd  q 
par  iiD  uutrige  quil  publit  en  lee&choiGtbi 
Quiaet  :  pToverbtt  en  JtJMCt,  ou  riaui  mpt 
verbes,  i  vol.  in-ll;  e,000  proncbes umI  n 
en  mauvais  rlnliqnct  dau  tm  tcomU  et  no; 
par  ordre  a]pb*Mtique  sehm  le  premiw  mot  t 
cummence  chaque  adige.  Comme  poMe,  e'i 
au-desooiu  ilu  Diédtocre,  et  fort  to»Ten(  l'tute 
a  modifié  la  proTerbes.  afin  de  lei  plier  u 
exigences  de  md  cadre.  En  cbertbanl  U» ,  i 
trouverait  cependant  daa»  celte  compUiUon  qw 
ifi»  didoDs  vnlgaim  qoi  ne  u  rencontre 
pas  ailleun.  .  G.  B. 

0.  PupInUl.  BM<OSTa^UPartmiolottim.9.\K. 

LEDOc  {Gabriel),  architecte françalt,  mo 
â  Paris,  en  1704.  Il  a  condail  aont  Le  Moetli 

travaux  intérieurs  do  Val  de  Grice,  pendu 
qu'Anguter  ciéculait  l'eitériear  sur  les  deuil 
de  François  Maourt ,  It  qui  on  avtfl  relief  r 
travail  lorsqu'il  était  arrivé  k  la  hauteur  du  pn 
iiiier  «nublpuient.  Gabriel  Leduc  donna  les  det 
»in«  du  baldaquin  du  maître  autel  de  l'éRllH 
msuite  il  fut  rhargé  dea  travaux  de  l'Aftliae  de 
Petits-Pèr.i,  dont  Pif rre  Le  Muet  avait  Ikil  le 
drasint.  Lmluc  n'en  Rarda  que  le  plan  géoéral,  < 
toute  la  dénoratk»  intérieure  et  extérieure  In 
appartient.  Ledur  continua  auisi  l'égliie  de  Saint 
Louis-cn-i'Ile ,  commencée  par  Loul)  Leviu;  f 
portail  principal  est  aaa  ouvrage.  Il  a  en  outr 
taitconnlniire  bon  nombre  de  beaux  UMa  don 
le*  plans  ont  été  |[ravé«  par  Marot.      t.  V. 

i^nimii  Bdn.  OHtripun  it  Para. 
LEDFCOico/oj),  écrivain  reUgienu,  mor 
m  1744.  D'abord  coré  i  Trouville,  il  fut  appeU  1 
Paria  romme  vicaire  i  Venise  Saint-Paul.  Soi 
iipponilion  à  la  bulle  Vaigenitia,  et  notarantenl 
une  Irtlri'  qu'il  adressa  au  clei^é  en  1718,  al 
lans  laquelle  il  praail  la  défense  de  l'éwbjM 
leSeneï,  condamné  par  le coodie  d'Embran.Ic 
il  interdirp  par  l'ardierêque  de  Pari»  Vtot^ 
nill.-.  On  a  de  l'abbé  Leduc  ;  Année  eeeUsioâ- 
■ique.  ou  intfructioni  sur  le  propre  du  lempi, 
■t  tur  le  propre  et  le  eomntiin  det  lainti, 
tcfc  une  trplicaliem  dei  ÉpUrei  et  <U*  Éam- 
liles;  Paris,  1734  et  années  suiv.,  is  vol. 
n-12  ;  —  L'Imitation  de  Jétut-Chriti,  Ira- 
tuelion  nouvelle,  avec  det  ré/Uxiont,  de* 
irafiguex  et  det  prltres  à  la  fin  de  ekaque 
haptire,  et  une  rteapitulation  ou  mtalfte  i 
a  fin  de  chaque  livre,  pour  en  rendre  la 
teture  plus  nlile  ;  Paris,  1737,  iu-llj  tradne- 
lon,  souvent  réimprimée^  —  U  Chemin  dn 
tel,  suivi  du  plut  tmirt  cAeniin  pour  aller  à 
heu,  traduits  du  latin  du  cardinal  Bona;  Parla, 
738,  in-s".  Leduc  a  coopéré  i  la  tradncUoB 
■aoçaiïi!  dp  VHiitoire  du  président  de  Thon, 
nUiée  en  i73t.  j.  v 


•  (John),  Wjfm  aaMnii,  mt 
i  Groton  (CoiMecliBil,  ÉtoU-Un»),  n  1751. 
mort  en  Ggïpte,  novembre  I78B.  Fila  d'nci- 
pltaiDe  de  navire,  il  étudia  d'abord  le  droit, 
s'en  dëKoAla  pmniptement ,  et  à  dix-nenf  Mt  m 
ai  admettre  au  colltee    ~    ~ 


préparer  aux  fiHaetfooa  de  miuManaicv  pâinl  laa 
lodiea».  Au  hwrt  dequelqaea  maie,  il  dfaparat 
»aM  prévenir  penooM.  00  apprit  plM  Uni  qn-a 
était  allé  vivre  pHmt  les  ladieM  mt  lea  (nn- 
tiéres  du  Canada.  Aprti  nae  anai  lo^w  ab> 
aenoe,  il  revint  an  colUge,  et  reprit  •«•  étwiM. 
Hais  il  ne  pat  a'aatnjctifa-  l<Higtam|i«  i  U  tède 
et  au  (dMervatioBade*  ftfofeHmri.  lla'MMpiN 
de  Bouvean ,  et  celte  foli  pour  toujours.  Ayant 
emprunté  quelques  outils  k  des  piounlera  qu'il 
rencwitra  sur  le»  bords  de  la  rivière  de  Conaee- 
ticut,  alors  une  aolilnde ,  il  creusa  un  aitra  en 
caaot,  et  ae  mit  t  descendre  la  rivièr«,  ny^g 
qui  n'était  pas  suu  danger,  car  cUe  présariatt 
fi  rt  It  des  rafddes.  On  htt  U«n  Hoaté  de  le 
voir  apparaltret  HlrtfiDrd.qai  était  à  140  ntillM 
de  Darmoutfa.  n  avait  11  on  onde,  qui  l'aeenaA- 
lit  bien,  mais  lui  coMdlla  de  retooncr  an  col- 
lège. Le  jeoM  homme  iniiitinâtanerëiMnaMe 
extrême.  Ayant  tealé  en  vain  d'iMnlr  irunari- 
sation  deprécher.  Il  tonna  ses  regarda  vera  ify. 
téèD,  et  s'engagea  comme  maldat  à  bord  d'un  n- 
tire  qui  allait  1  Gibraltar.  A  som  arrivée,  H  M 
témoind'tuM  revue  militaire,  elCrappéda  l'édal 
dei  armée,  il  a'eortla  dans  une  compagnie.  An 
bout  d'un  an,  le  capilafna  an^it  lui  dooM  Kn 
»M8é,  etlejeone  aventurier  revienten  Amérique. 
l'en  aprè*  il  s'embarque  comme  mateU  pour 
l'Anglelem  dans  l'Mpoir  d>  obtailr  l'appol  d'un 
-icbe  parent.  Malgré  Km  titre  de  contia  d'Ame- 
-ique,  l'accueil  Ait  trte4i]U,et  le  jenaa  bomnw, 
lui  avaft  de  U  fierté,  ne  remaveta  pH  ta  vitite. 
:'était  l'époque  où  le  capitaine  Cooic  biaalt  1m 
>r^r«lib  de  ton  troUème  voyage  autour  da 
nonde.  L'idée  de  raceom|i((Mr  eitfte  IIomI- 
Htlon  de  Ledjard.  Son  extérieur  (rt  MO  ItMMB 
reot  one  bonne  fanpretdoa  «nr  le  «éWm  UTi- 
ateur  lil  nrtaaetilMadmitavaoleffiida  daca- 
oral.  Ledyard  acoompllt  tout  le  voy^anlonr 
u  monde,  dont  a  pnUlapInt  tard  nn  abiégéln- 
ireiaanL  A  son  reloor,ili«tlaancor«dMnaM 
ans  la  marine  d'AngMeiTe,  et  revint  en  Amé- 
ique  en  1781.  n  en  était  abaeol  dqMHi  bidt  au, 
I  comme  1  ai  rentrée  dans  ta  maitoo  mataiwDn 
n'avait  pat  dit  ton  nom,  aamèrenelereMMWnt 
is    d'abord.    Aprit    avoir   pablié  aon   rért 
J  troUitea  voyage  de  Cook .  il  ae  raidit  à 
hiladelphie  ponr  exécuter  ua  projet  qu'il  avaK 
Ofo  :  c'étaH  d'argulter  une  expédiUMi  nn- 
erdale  t  ta  c««  Bord-ooetl  d'Amérique  im 
>oé«a  PadflqDe.  Il  M  Mcadlll  avec  Mdtét 
irletéNdearBabertHoerk,  quIMbaucMa 
!  démafchen.  Mata  on  loilrt  1  peine  d«  h 
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lobttaetaaae  multiplièrent:  l'entrepriie ma 
--1  piQjet  Ladywd  dieicka  k  ta  téaUtir  4^*m 


3SI  LEDYAKD 

autre  Dunière.  Il  HTiil  qu'il  ae  trooTait  ■  Lo- 
rieul  ea  France  de  riches  annateurs  qui  a'occu- 
paieol  d'eipëdilioiis  dans  J'océan  Pacilîque.  Il 
■'embarque  pour  Cadix  ,  el  de  là  se  rmd  à  Lo- 
riant  pour  euposer  son  projet,  tl  fut  bien  ac- 
cueilli par  des  snnateurs  ;  un  navire  de  cinq  ceots 
tonneaux  fut  préparé,  et  il  était  sur  le  point  de 
partir  quand,  par  suite  d'une  dilSculté 
gouvernement,  le  Tojage  fut  tuut  k  Fait  aban- 
donné par  Hs  patrons.  Plein  de  regrets,  Le- 
dyard  se  rendit  i  Paris,  et  expow  ses  vues  an 

vif  iotérit,  et  le  mil  en  rapport  avec  le  fameni 
Panljonea.  Tunsdeut  concertèrent  direra  pLani 
pour  obtenir  l'appui  du  gonvemenient  ou  des 
particnUen  ;  mais  leurs  elTorts  restèrent  lana 
succès.  Désespérant  de  pouvoir  atteindre  la 
cAte  nurd-ouest  de  l'AmËrique  par  mer,  Le- 
dyard  songea  à  le.  Taire  par  terre,  el  k  cet  elTet 
il  s'adresM ,  par  l'intermAdlaire  de  JelTerson ,  k 
l'impératrice  Catherine  11 ,  aUn  d'obtenir  la  per- 
mission de  traverser  son  territoire  en  Europe  et 
en  Asie  11  comptait  arriver  ainsi  au  détroit  de 
HelirioK,  passer  sur  la  cAte  d'Amériqoe  el  en 
eiplurer  l'JTilérieur.  Après  de  longs  délais,  il 
traversa  Villttnaiifle,  \e  Danemark,  la  Soède,  la 
Finlande,  et  arriva  i  Saiot-Pétersbourg ,  uii  ses 
lettreii  lui  procurèrent  l'appui  du  profeaseor 
Pallas  etducomtedeSégur,  ministre  de  France. 
Il  obtint  enfin  un  passeport  pour  poursuivre  aon 
voyage  en  Sibérie ,  en  éi[dora  la  partie  nord ,  et 
revint  i  Iakoutsk,  hi  ilreooinlra  un  capitaine, 
Billiofs.  qu'il  avait  (»nnu  sur  le  navire  de  Cook, 
l't  qui  était  charRé  d'une  expédition  dans  la  mer 
nu  nord  de  l'Asie.  Cet  oniciér  l'emmena  avec 
lui  )ui>qu't  Iikoutsk.  LA,  le  cumntandant  roMe 
fit  déteniie  k  Led>ani  d'aller  plus  loin,  el  lerta- 
voja  à  Moscou  comme  espion  rrançais.  La  li- 
berté ne  lui  Tut  Tendue  qn'i  la  (routière  de  Po- 
logne ,  avec  l'InjonclMn  que  s'il  reolrail  dama 
1rs  duniatnes  de  l'impératrice  II  serait  pendu. 
Après  quinte  mois  d'ab«ence,  il  repamt  a  Lou- 
dre*  ,  comme  il  le  dit  lui-iutme,  cruollrment 
déf  u ,  en  haillons ,  et  sans  un  sou ,  tnais  avec 

lations ,  que  sir  Joseph  Bankn  lui  proposa ,  an 
nom  de  la  Soriété  Africalnr,  urw  eipédilimi  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique.  Il  s'empres»a  dr  loir  le 
secrétaire  de  la  Société  pour  m  conférer  avec 
lui,  cl  celui-ci  lui  ayant  demande  quand  il  serait 
disposé  k  partir;  ■  demain  malin  ••,  répondit 
Lolyard.  Le  plan  tracé  par  laSorîi'lécuniiistail 
â  se  rendre  h  Alexandrie,  de  Ik  a  reinunter  le 
Nil  jusi|u'au  Caire,  du  Caire  au  Sennaar,  el  une 
tuis  en  ce  pay«  a  sedirifirrk  l'ouest,  en  suivant 
la  latitude  du  cours  supiiosé  ilu  Niger.  L'année 
précédente,  il  avait  parcouni  les  déserts  glaces 
de  la  Sibérie;  mainteBanl  il  allait  braver  la  cha- 
leur brOlaate  de  l'Afrique.  H  arriva  beureuse- 
mrnt  au  Caire,  oii  il  fut  obtlgé^  d'alteodre  trois 
moi«  pour  les  finances  et  ses  autres  preparatib. 
11  le  dispouH  k  reputir,  quand  fl  ftit  pria  d'nno 
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fièvre  bilienae,  à  laquelle  il  succomba,  ven  h  tm 
de  novembre  1788.  Jefferson  en  parte,  dan* 
son  aiitotHogrsptaie,  comme  d'un  homme  d'an 
esprit  1res- Intel IJKent,  de  quelque  ÎDsIruction,  et 
plein  d'ardeur,  de  courage  et  de  persévérance. 

J.    CE1.KLT, 

lÀfe  <ifLi4tmri . 

■liUlt.    -    CfCiOf 

LBDWicB  (fdtRinf),  «ittqaain  rayait,  né 
en  1739,  en  Irlande,  ob  fl  elt  mort,  le  8  aoU 
IS13.  Membre  du  collège  de  U  Trinité  i  DnMin 
et  docteur  es  lettres,  il  embnaaa  l'état  ecclésias- 
tique, et  fut  pourra  du  bénéAce  d'A^iadoe.  L'é- 
lude des  antiquité*  irlandalaea  l'occupa  toute  sa 
vie,  et  il  déploya  dans  sestravanx  aotantd'éni- 
dilion  que  de  )(o(lt  et  de  métbode;  il  s'attadia 
priaci|Mleinent  k  débUyar  l'hidoire  des  fables, 
de*  l^eode*  et  des  miradet  maintenus  par 
certains  écrirains  catholiques.  Ainsi  ce  fut  loi 
qui  le  premier  mit  ea  problème  la  fkmeuse  lé- 
gende de  saint  Patrick .  Cet  autenr  liit  secrétaire 
de  la  commission  des  antiquaires  de  U  Société 
rojale  de  Dublin,  et  fit  aussi  partie  de  plusienr* 
compagnie*  nvante*  du  conUoent.  Oe  a  de  lui 
AHUqiUtitSeJ  lT4la>ut;  1794-1796, 1vol.  in^'^ 
—  Staliittgut  de  ta  pantUu  d'AgadJuit; 
1796,  in-R";  —  eldeamémoinainsM*  dantl'é- 
ditioD  de  U  BritaHitia  de  Camden  (I7S9)  et 
dans  l'ArtlUeolpgia.  P.  L— i. 

LBB  [Édmiord),  prélat  anglais, nék  Lee-Ha- 
gna,  dans  le  comté  de  Kent,  ta  ItSl,  mort  ea 
IM4.  Il  fil  HS  études  kOiXord,  an  coUèfe  de 
La  Madeleine,  et  passa  ensuite  k  l'université  de 
Cambridge.  Sou  «avoir  et  ses  talents  le  recom- 
mandèrent au  roi  Hemri  VIII,  qui  l'employa  dan* 
plusieurs  ambassades,  le  nomma  chancelier  de 
SalisUiry,  et  l'tleva  k  ta  dignité  d'archevêque 
d'VoTk,  Lee  fut  im  zélé  caittolique,  écrivit  ooa- 
tre  Luther  el  même  contre  Ëraame;  nuis  il  ne 
resta  pas  fidèle  k  U  cause  du  pape,  et  rww— rt 
la  suprématie  religieuse  d'Henri  VIU.  Os  a  de 
lui  :  Apolofia  advernu  jnommddM  co'hm- 
niat;  l.onvain,  tâM;  —  EpitMa  muneupa- 
toria  ad  Du.  Eraimum;  Louvaio,  liM;  — 
^NNarofloiiMaUbrldiio  inoNHOteMMiciiVoci 
TeitavuKli  Eratmi;  Bile,  HV>;  —  EpitMa 
apoloftUea,  gua  rapondrt  U.  Eratmi  epw- 
tolit  ;  —  dâ  Commentairti  sur  te  Ptmia- 
tenque ,  resté*  maniiterit*. 

Utlart'. 

LKB  (  Ifatkanitl  ),  poète  dramatique  aniilaii, 
■^  vers  16^,  moH  en  1B91  ou  1691.  Il  élaU 
fils  du  docteur  Lee,  ministre  k  Hatfidd,  dans  le 
comié  d'Hertlanl.  11  rctut  sa  preuitee  édnca- 
lîon  k  l'école  de  Weslmmster,  et  entra  en*uile 
au  c«llége  de  La  Trinité  k  Cambridge.  Ses  pa- 
renU  le  déclinaient  à  l'enseignenienl  ou  k  l'rtat 
ecclesiasliqoe  mais  tes  goOts  de  diMipatian  l'en- 
traînèrent Tcrt  une  antre  canière.  Il  debnla  au 
Ibéitre  m  ia71,  d  ayaat  «nkonè  cmbmc  actair. 
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il  tenta  la  fortuiM  eonme  «iiteiir,  ee  ^  lai 
réussit  mieux.  En  1M4  fl  eut  va  dérangemeat 
de  carreau,  qui  le  fit  cafenner  è  Bediani  pm- 
dant  quatre  ans.  Il  parait  qu'a  n'arait  pat  oom- 
plétement  perdu  la  raison.  Up  jour  on  Yisiteiir  eat 
la  cruauté  de  Mre  allusion  à  son  état,  et  lui  dit 
(|u'il  est  focile  d'écrire  eoinme  on  insensé.  <  Non, 
répondit  Lee,  il  n'est  pas  ^Mile  d'écrire  eomme 
un  insensé,  mais  il  esttrès-facUt  de  parler  ooniine 
un  imbécile.  »  Il  sortit  de  Bedlam  à  demi  goéri, 
maiâ  non  corrigé  de  son  intempérance.  Une  nuU 
d'hiver  qu1l  s'était  enivré ,  il  se  laissa  tomber 
dans  la  rue  en  regingnant  son  logi»,  et  fut  trouvé 
mort  le  lendemain  matin.  Void  les  titres  de  ses 
pièces  :  Nero,  emperor  of  Rame^  tragédie; 
1675,  in-4'';  —  Saphonitbi^  or  Hannibàfi 
OverthroWf  trag.;  1676,  in-4' ;  —  G/oHana,  or 
the  court  o/Augustus  Cauar,  tragédie  ;  1676, 
in-4''  ;  —  The  Rival  Queens ,  or  Ike  death  qf 
Alexander  the  Greal, tragédie;  1677,  in-4";  — 
Mithridates,  king  oj  Ponius^  trag.;  1660,  in4*; 
TheodosiiLs,  or  the  force  oJ  love,  trag.;  1660, 
in-4<»  ;  —  Cxsar  Borgia,  trag.  ;  1660,  in-4'»  ;  — 
Lucius  Junius  Brutus,  trag  ;  1681,  in-i";  — 
Constantine  the  Great,  trag.;  1664,  in-i*;  — 
The  Princess  ofClevetinpcoïDéàie;  1669,in-4"; 
—  The  Massacre  of  Paris,  trag.;  1690,  in-4». 
Lee  a  été  le  collaborateur  de  Dryden  pour  Le  due 
de  Guise  et  Œdipe.  Les  tragédies  de  Théodore 
et  d'Alexandre  le  Grand  sont  restées  longtemps 
au  théâtre.  «<  Parmi  les  poètes  anglais  modernes, 
dit  Addison,  aucun  n'aurait  été  plus  propre  à  la 
tragédie  que  Lee  si ,  au  Heu  de  s'abandonner  k 
KimpétHosité  de  son  génie,  il  l'avait  modéré  et 
renfermé  dans  de  justes  bornes.  Ses  pensées  sont 
dignes  de  la  tragédie  ;  mais  elles  sont  si  souvent 
noyées  dans  une  multitude  de  paroles  qu'il  est 
difficile  d'en  apercevoir  la  beauté.  H  y  a  infini- 
ment de  feu  dans  ses  ouvrages,  mais  si  enve- 
loppé de  fumée,  qu'il  en  peiâ  la  moitié  de  son 
éclat.  Lee  réussit  souvent  dans  les  endroits  pas- 
sionnés de  la  tragédie ,  surtout  lorsqu'il  ne  s'a- 
bandonne point  à  la  violence  de  son  imagination, 
et  quM  débarrasse  son  style  des  épitliètes  et  des 
métaphores ,  dont  il  abonde  ordinairement  » 
Ce  jugement  est  trop  indulgent.  Lee  montre 
dans  tous  ses  ouvrages  plus  d'enflure  que  di- 
ina^ination,  et  il  manque  tout  à  fsit  d'invention. 

L.   J. 

ciber.  Lires.  —  AddUon,  Speetotor,  n*  ts.  —  Utegr»- 
phta  Dramatiea, 

LEE  (  Charlei  ),  général  anglo-américain ,  né 
dans  le  pays  de  Galles,  vers  1730,  mort  à  Phila- 
delphie, le  2  octobre  1782.  Il  entra  jeune  dans 
l'année.  La  première  partie  de  sa  vie  est  peu 
connut',  et  |>aralt  avoir  été  aventureuse.  En  1756 
on  le  trouve  en  Amérique  au  comtMt  de  Tioonde- 
roga,  on  Abercrombie  fut  défait.  En  1762  il  ser- 
vait en  Portugal,  avec  le  titre  de  colonel  sons  le 
général  Burgoyne.  Peu  après,  dans  des  lettres 
datées  de  la  Pologne ,  il  défendit  les  droits  des 
colonies  anglaises,  qui  se  prétendaient  lésées  ptr 


Fade  da  timbre.  Dans  ki  Mnées  1771  et  1771  11 
paieonmt  l'Europe.  Jusque  là  U  avait  lait  partie 
de  l'année  anglaise;  mais  en  1773  il  rompit  avee 
son  pays,  et  alla  €B  Amérique  prêcher  U  révolte 
oontro  l'Aagletemi.  U  reçut  du  congrès  le  titie 
de  mijor  général,  et  servit  avec  distiaptiwi  aoM 
Wasiringtoa  dans  les  canpagnea  de  1776  «t 
1777.  Le  28  Juin  177811  oommaada  l'afant-gvde 
américaine  à  la  bataille  de  Montroooth,  tt  aprèa 
nn  combat  asseï  court  contra  le  fénéial  GUntoa 
U  battit  en  retraite.  Washington,  irrité  de  en 
mouvement  précipité,  hii  adressa  de  vifc  repro- 
ches. Lee  ne  pot  supporter  oette  h^an,  et  en 
demanda  raison  à  Washington  par  une  lettre,  ij 
fut  arrêté,  traduit  devint  une  oour  BMrtiale,  pi4- 
sidée  par  lord  Stirling,  et  auapendn  de  aea  &»> 
tiens  pour  une  année.  Le  congrès  ayant  confirmé 
en  1780  te  sentence  de  la  oour  mailiale,  Lee  86 
retira  dans  une  ferme  en  Virgtaiie,  où  il  vécnt  m 
simple  particolier.  11  s'ennuya  bientêt  de  te  vie 
solitaire,  et  se  rendit  à  Pldtedelphte.  ily  BM»«nl 
an  bout  de  quelques  jours.  Il  demanda  par  mm 
testament  à  n'être  enterré  ni  dans  une  égUee,  n| 
dans  un  cimetière,  ni  à  moins  d'un  mille  d'anonne 
maison  de  presbytérien  ou  d'anabaptiste.  Des 
mémoires  sur  sa  vie  avec  des  essais  etdea  lettna 
de  lui  ont  été  publiés  en  1799,  fai-11.       S. 

UDRWortlir,  AnecéaiêM  cf  Ch,  Lm,  wUh  kts  jwNHmI 
•ntf  wUlUarf  waf  ;  Lm«A*.  itsi,  la-s*. 

tMm{Mickard-Bêmn)f  nomme  politique aroé- 
ricate,  né  à  Stratford  (Vhginte),  te  SO  janvter 
1733,  mort  le  19  juin  1794.  Envoyé  de  bomie 
heure  en  Angleterre,  il  y  fit  d'èiceUentesétodes 
classiques.  A  son  retour,  jouissant  d*nne  grande 
fhrtune,il  consacra  te  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  laHttératore,  à  l'histoire,  aux  ouvrages 
de-poHtlqne  et  de  léi^stetion.  A  vingt-cinq  ans, 
il  fht  nommé  juge  de  paix  de  son  comté,  pteee 
qnin'était  alors  donnée  qu'aux  hommesdiséngoée 
par  leur  caractère  et  leur  expértence.  Peu  après, 
U  ftit  choisi  comme  délégué  à  te  légtetelnre  di 
tecolonte,  et  brilte  dans  tes  déUispnr son  élo- 
quence et  sa  fermeté  à  défondre  les  principes  de 
liberté.  liOrsqu^m  connut  en  1764  IMe  dn  pti^ 
lement  qui  décterait  te  droit  d'bnpoeer  des  taxes 
aux  colonies,  un  comité  spécial  ftù  nommé  pour 
rédiger  une  adresse  au  roi,  un  mémoire  à  te 
ehambre  des  lords  et  une  remontranoe  à  celte  dea 
communes.  Eice  Ait  diargé  des  deux  prenders, 
et,  suivant  l'expression  de  son  petit-fite  et  de  son 
biographe ,  ces  documents  renferment  les  vnis 
principes  de  te  révolution,  et  sont  remarquiMei 
par  nneéteqoenoe  à  te  firis  respectueuse  et  terme. 
L'année  suivante,  Pitridi  Henry  (noir  ce  nom) 
ayant  présenté  ses  fameuses  résolottens  contiÉ 
la  loi  dn  timbre,  Lee  les  sootfait  avec  heaooQnp 
de  force,  et  cootribuaàles  faire  triompher.  LW 
position  à  cette  loi  devint  si  générate  que  te  M- 
nlsière  jugea  prodent  de  te  rapporter,  en  1761^ 
mate  avec  te  réserve  du  droit  de  te  niétropdteà 
prononcer  souverainement  sur  les  telértCi  ém 
eolontes.  Les  ades  suivirent  btenlêiln  I707,  te 
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parlement  imposa  des  droits  sur  le  thé,  et  de- 
manda à  la  législature  de  subvenir  aux  dépenses 
d'une  partie  de  Tarmée  régulière.  Lee  fit  tous  ses 
efforts  pour  soulever  les  esprits  contre  ces  deux 
mesures,  qui  à  ses  yeux  étaient  le  commenoe- 
ment  du  despotisme.  An  miliea  des  vicissitudes 
de  la  lutte,  tout  s'acheminait  vers  une  crise.  £n 
1773,  l'assemlilée  de  Virginie  adopta,  snr  la  mo- 
tion de  Lee,  le  plan  de  comités  à  établir  dans  les 
colonies  pour  concerter  lenrs  efforts  et  organiser 
partout  la  résistance.  L'année  suivante,  le  pre- 
mier congrès  général  s'assembla  à  Philadelpliie. 
Lee  en  faisait  partie  comme  délégué  de  la  Vir- 
ginie. Il  s*y  montra  l'émule  de  P.  Henri  par  l'é- 
nergie de  son  éloquence  et  eut  beaucoup  d'in- 
fluence dans  les  comités.  Par  suite,  il  fut  chargé 
de  rédiger  l'adresse  du  congrès  au  peuple  de 
la  Gramie-Bretagne.  Ce  genre  de  rédacboo  exige 
un  talent  tout  spécial.  Son  projet  parut  manquer 
de  vigueur  et  de  raisons  irréfutables.  Un  membre 
du  congrès,  homme  d'affaires  distingué,  Jay,  foi 
chargé  secrètement  d'en  rédiger  un  autre,  qui  fut 
présenté  par  un  de  ses  collègues,  dans  le  but  de 
ménager  l'amour-propre  de  Lee,  et  adopté  presque 
sans  changement.  Pea  après  les  iMstilités  écla- 
tèrent, et  le  sang  coula.  Cependant,  malgré 
l'exaltation  des  esprits,  le  mot  décisif  de  la  si- 
tuation n'avait  pas  encore  été  prononcé  dans  le 
congrès.  Ce  fut  Lee  qui  prit  l'initiative.  Le  7  juin 
1776  il  fit  la  motion  de  déclarer  que  les  colonies 
sont  et  doivent  être  des  États  libres  et  indépen- 
dants ;  qu'elles  sont  dégagées  de  tout  serment 
de  fidélité  à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne; 
et  que  tout  lien  politique  entre  elles  et  la  mé- 
tropole est  et  doit  être  entièrement  rompu.  Il 
soutint  cette  proposition  hardie  par  un  discours 
des  plus  éloquents ,  qui  produisit  une  vive  im- 
pression. Un  débat  animé  suivit,  et  l'examen  dé- 
finitif delà  résolution  futigoumé  au  premier  lundi 
dejuillet.  Cependant  uncomité  fut  nommé  de  suite 
pour  préparer  une  déclaration  d'indépendance. 
Lee  en  aurait  été  président,  soivant  Tusage,  et 
à  ce  titre  chargé  de  la  rédaction,  s'il  n'eût  pas  été 
appelé  en  Virginie  par  une  maladie  grave  d'un 
membre  de  sa  CÉmille.  Jefferson  lui  fut  substitué, 
et  eut  ainsi  l'honneur  de  rédiger  la  déclaration. 
Lee  continua  de  siéger  au  congrès  jusqu'en  jnin 
1 777,  et  demanda  alors  un  congé  poor  se  rendre 
en  Virginie.  Ses  travaux  continuels  ataient  al- 
téré sa  santé  ;  mais  s^n  principal  motif  était  de 
répondre  à  de  sourdes  accusations  que  la  jalousie 
avait  propagées  contre  lui.  Il  demanda  une  en- 
quête à  rassemk>lée  de  son  État.  Non -seulement 
les  allégations  furent  détruites ,  mais  la  législa- 
ture saisit  cetteoccasion  de  lui  voter  des  remer- 
dments  pulvlics  pour  la  /Utéliiéet  le  zélé  qu'il 
avait  montrés  dans  ses  fondions  politiques. 
En  1780  il  se  retira  du  congrès,  par  suite  de 
l'altération  de  sa  santé,  et  n'y  revint  que  quatre 
ans  plus  tard.  Il  en  fut  nommé  président  par 
un  vote  unanime,  et  rentra  dans  ses  foyers  an 
bout  d'une  année.  Dans  la  convention  qui  adopin 


la  constitution,  il  appuya  forleneat  te  wle  du 
congrès  qui  soumettait  le  projet  à  des  conven- 
tions semblables  dans  les  divers  Étata.  Commo 
P.  Henri,  il  voyait  dans  les  pouvoirs  accordés 
an  président  on  danger  poor  l'indépendance  des 
États  et  la  liberté  du  peuple.  L'expérience  n'a 
pas  justifié  ces  craintes,  mais  elles  montrent 
qoelle  était  alors  la  disposition  d'esprit  chez  les 
hommes  qui  avaient  joué  le  principal  rôle  dana 
la  révolution.  Lorsque  la  constitution  eut  été 
adoptée,  Lee  fut  choisi  comme  premier  sénateur 
de  la  Virginie  au  nouveau  congrès  (  178V  ).  Trois 
ans  plus  tard,  il  se  retira  de  la  vie  puliliqne,  eC 
fut  honoré  de  nouveau  d'un  vote  de  remercl- 
ments  par  la  législature  de  son  État.       J.  C. 

Eneifeloprdia  jémêrieana,  —  HUdretb,  HittotTf  ciftke 
UmUedStaUi. 

LKB  {Arthur )^  homme  politique  américain, 
né  en  Virginie,  le  20  décembre  1740,  mort  en 
décembre  1793.  Il  fut  envoyé  au  ooUége  d'E- 
ton  en  Angleterre,  et,  après  y  avoir  tenniné 
ses  études,  il  entra  à  l'université  d'Edimbourg, 
où  il  étudia  la  médecine,  et  obtint  son  diplôme 
avec  distin<!tion.  Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne, 
en  Italie  et  en  France,  et  revint  en  Virginie,  ou  il 
commença  l'exerdce  de  sa  profession.  Mais  ses 
pendiants  l'entraînaient  vers  la  politique.  Il  ré- 
solut donc  de  retourner  en  Angleterre,  pour  s'y 
familiariser  avec  la  science  du  gouvetnement. 
Avant  son  départ,  il  apprit  la  disoission  célèbre 
du  pariement  sur  la  loi  du  timbre,  et  le  Ixll  ayant 
été  adopté,  il  écrivit  plusieurs  brochures  pour  le 
combattre.  L'opposition  populaire  était  fortement 
prononcée  à  Londres.  Lee  se  fit  recevoir  dans  la 
société  des  défenseurs  du  bill  des  droits,  et 
membre  de  la  cité,  oe  qui  lui  donna  un  vole  pour 
les  affaires  municipales.  Il  prit  une  part  très-ac- 
tive  à  toutes  les  mesures,  et  publia  beaucoup  de 
brochures  pour  la  défense  des  droits  des  colonies 
sous  le  titre  de  JiuitiM  américain.  Ses  écrits  lui 
procurèrent  la  connaissance  de  Burie ,  du  doc- 
teur Price  et  autres  diefs  influents  de  l'opposi- 
tion. En  1770  il  entra  au  l»arreau,  et  y  exerça 
avec  beaucoup  de  succès.  Le  Massachusetts  le 
nomma  son  agent  pour  aider  Franklin  et  le  rem- 
placer en  cas  d'ai>senoe.  Quelque  temps  apcès,  le 
comité  secret  du  congrès  le  choisit  comme  son  oor^ 
respondaot  k  Londres.  Le  principal  obfet  de  cette 
mission  était  de  pénétrer  ce  qu'on  pouvait  es- 
pérer des  puissances  européennes  dans  Pintérêt 
des  colonies.  Lee  fit  des  démarches  auprès  de 
l'ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Londres, 
et  par  lui  obtint  l'assurance  du  comte  de  Vcr<- 
gennes  que  le  gouvernement  fournirait  secrèle- 
ment  aux  colonies  des  armes  et  des  munitions 
d'une  valeur  de  cinq  millions,  qui  seraient  trans- 
portées de  la  Hollande  aux  Antilles.  Après  la 
déclaration  d'indépendance ,  il  fut  nommé  par  le 
congrès  un  des  commissaires  de  F  Amérique  à  la 
cour  de  France:  lesdenxautresétaientSilasDean 
et  Franklin.  Lee  se  distingua  par  nne  grande 
activité  dans  ses  démarches  auprès  des  per^m- 
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nagi  s  poiflfiiiiU,  et  d«ttes  néfocistieiit  à  reflet  '  ^rmeroMée  pour  prononcer  Télo^D  Anèbrc  de 
l'obtenir  de  rargeatf  des  armes  et  des  monitioai 
lie  ;^nierre,  le^  écrits  qall  pafalia  poor  défismire 
Li  cause  <1es  colonies.  Q  était  cbufédee  mieRiont 
secrètei^  qui  exigeaient  le  plus  de  dextérité. 
Fraolilin  ayant  été  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaiie  en  France,  Lee  retint  en  Amérique  en 
1780.  Par  saite  de  inésinteltigenee  atec  Silar 
i>ean  et  des  préTaricatimis  d'employés  snbal- 
ternes  pendant  qu'il  disait  partie  de  la  commis- 
sjon ,  des  insinuations  ii||urieusfs  afaient  été 
liropagées  contre  lui  au  sdn  du  congrès.  A  son 
arrlTée ,  il  prépara  un  mémoire  justiftcatif  de  sa 
n)i>;sion,  et  quand  il  demanda  à  s'expliquer  dans 
le  congi^  même,  les  membres  déclarèrent  qu'ils 
n'avaient  point  d'accusations  à  fSiire,  quils 
.iTaient  pleine  confiance  dans  son  patriotisme  et 
sa  probité ,  et  Tinvitèrent  à  leur  oominuniqner 
les  vuos  et  reiiAeignenients  qu'il  avait  recueillis 
pendant  >a  résidence  à  l'étranger.  £n  i7Sl  il  fut 
élu  à  l'assemblée  de  Virginie ,  et  envoyé  par  elle 
au  congrès,  où  il  continua  à  représenter  l'État 
jusqu'en  178:>.  Il  remplit  avec  deux  autres  mem- 
bres les  fonctions  de  commissaire  du  trésor  de 
i:8'i  à  1781),  et  se  retira  ensuite  dans  sa  planta* 
tion,  où  il  mourut.  J.  C. 

tlnrfcltpirdia   ^merieana.    —  Ufé  uf   Â.  Lêê,  pmr 
(\.  H.  Lrr,  I8t9.  —  Di^omaiie  CorrtMpcmdêttee.  poMIée 

par  Sparks- 

1.EB  {Henri),  général  et  homme  politique  amé- 
ricain, né  en  Virginie,  le  29  jauTier  17S6,  mort 
le  Vj  mars  1818.  Sa  famille  occupait  le  premier 
rang  en  Virginie.  En  1770  il  fut  nommé  cape- 
taioe  d  une  des  six  compagnies  de  cavalerie  que 
leva  l'État,  lorsque  l'indépendance  eut  été  pro- 
noncée. La  Grande-Bretagne  ayant  envoyé  des 
renforts  C4)nsidérables    en  Amérique,  les  six 
compagnies  furent  réunies  en  régiment  et  pré- 
sentées au  congrès  par  la  Virginie.  Le  jeune  Lee 
Mi  distingua  prompteroent,  et  attira  l'attention 
de  Wasliington,  qui  choisit  son  escadron  comme 
corps  d'élite.   Peu  après,  en  raison  de  sa  bril- 
lante induite ,  Lee  fut  promu  an  rang  de  n^jor, 
<'t  chargé  du  commandement  d'un  corps  de  ca- 
valerie sé|>aré,  auquel  fut  adjoint  plus  tard  de 
l'infanterie.   Vjï  1780  il  fut  envoyé  avec  ses 
troupes  dans  le  sud  à  l'armée  du  général  Greeoe, 
et  il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Il  s'y  dis- 
tingua dans  plusieurs  actions,  et  obtint  de  Tavan- 
ceineiit.  Kn  1786  il  fut  envoyé  au  congrès,  et  y 
siégea  jusqu'à  rétablissement  de  la  constitution.  * 
Dans  la  convention  de  Virginie  en  1788  il  je  ; 
montra  le  défenseur  ehaleureux  et  éloquent  de  ' 
la  constitution.  Kn  1792  il  fut  nommé  gouver-  i 
ueur  de  son  État,  et  remplit  ces  fonctions  trob  '! 
ans  de  suite.  Dans  la  dernière  année  il  fut  chargé  ' 
par  le  président  Washington  du  commandement  | 
des  troupes  envoyées  en  Pensylvanie  pour  ré-  : 
primer  une  insurrection  qui  avait  éclaté  au  suyet  I 
de  droits  sur  le  whisliy  II  remplit  cette  mission  ! 
avec  tiabileté  et  succès.  Envoyé  de  nouveau  an  ; 


Washington.  C'est  là  que  se  trouve  la  phraae 
remarquahUi,  si  souvent  citée  depuis  :  «  Le  pre- 
mier dans  ta  guerre,  le  premier  dans  hi  paix,  et  le 
premier  dans  le  ooeur  de  sescondtoyena.  »  Lee 
resta  au  congrès  jusqu'à  l'avènement  à  la  préri» 
denoe  de  Jefferson  (  1801),  rentra  alors  dana 
la  vie  privée,  et  n'ooenpa  plus  aucune  fonctkw 
publique.  Le  reste  de  sa  vie  fut  affligé  par  le 
dérangement  de  sa  fortune  qu'avaient  en  partie 
amené  ses  habitudes  d'hospitalité  fastiiense.  Ge 
fht  pendant  qui!  vivait  eomm«  prisonnier»  à 
cause  de  ses  dettes ,  dans  les  limites  du  ooralé 
de  Spoftsylvania,  qu'il  écrivK  en  1809  ses  célè- 
bres mémoires  sur  ses  campagnes  dans  le  snd 
(Memoirs  ofthe  War  in  thesouthemdqmrt* 
ment  of  the  United-Stales },  publiés  en  àmt 
volumes.  Le  style  manque  d'élégance;  nife 
on  y  trouve  un  ton  ferme  et  sinoère,  le  talent 
de  peindre,  et  des  renseignemeots  pleins  dln- 
térét.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont 
rapport  à  la  guerre  de  l'indépendance.  Il  a  été 
réimprimé  avec  quelques  améliorations  en  1817. 
Le  général  Lee  ae  trouvait  à  Baltimore  en  181)» 
lorsque  la  guerre  fht  déelarée  à  l'Angletene. 
L'opinion  était  dirisée.  Les  uns  avaient  8{k 
plaudi  avec  enthousiasme  à  cette  déclaratloBy 
et  les  autres  lui  étaient  très-hostiles.  Un  de  ses 
amis ,  propriétaire  d'un  journal,  y  avait  publié 
des  articles  énergiques  contre  la  guerre.  La  po- 
pulace s'échauffa,  et  vint  saccager  l'imprimerie. 
Le  courageux  journaliste  ne  tarda  pas  à  reprendre 
la  publication  de  sa  feuille»  et  pr^ra  des  armai 
pour  repousser  l'émeute.  Phisieura  de  ses  aais 
vfairent  se  rainer  auprès  de  hii.  La  maison  M 
de  nouveau  attaquée  par  le  peuple.  Quek|oea 
personnes  furent  tuées,  un  plus  grand  nonrian 
blessées.  Ceux  qui  occupaient  la  maison  étaient 
menacés  par  des  Auieux.  Ce  fut  avec  peine  qu'on 
les  conduisit  à  hi  prison  de  la  ville  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  violences.  MaU  la  nuit  sui- 
vante, les  portes  en  fiirent  brisées.  La  populace 
pénétra  dans  U  prison.  Un  général  qd  avait 
servi  avec  honneur  dans  U  révolution  fht  toé; 
dix  ou  douxe  autres  personnes  blessées  et  trai- 
tées avec  une  extrême  violence.  Dana  le  nombre 
était  le  général  Lee.  Sa  santé  en  fut  gravemort 
altérée,  et  depuis  il  ne  fit  que  languir.  Duna  Vm* 
ptAr  de  trouver  un  soulagement  à  ses  soufflrMi- 
ees,  il  se  rendit  dans  les  Antilles,  et  y  séjonrea 
quelque  temps.  Au  printemps  de  1818,  il  reftal 
aux  Etats-Unis,  et  ftat  fbreé  de  s'arrêter  en  Géor* 
gie,  où  il  mourut  J.  Cnumv. 


contrés  en  1799,  il  fut  choisi  par  le  suffrage  de 

XOtV.    BIOCR.   (;kl<IKR.    —  T.    XXX. 


rwi  Uiêrmtmn,  -iWircrf^  IA0  UmUêâ^StmUt,  fir  ■!- 
SnUi. 

uui  (S0»pAie),  romancière  anglaise,  née  ws 
1751,  morte  le  13  mars  1824.  Elle  était  fille  de 
John  Lee,  acteur  et  auteur  dramatique,  eomn 
seulement  pour  aVoir  remanié  plusieurs  pièces 
célèbres  du  théâtre  anglais.  Jelm  Lee  mourulà 
Bath»  en  1781,  et  Sophie  Lee,  avec  sn 
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riette,  ouvrit  one  école  dans  cette  TiUe.  Les  deux 
sd'urs  amassèrent  en  quelques  années  une 
honnête  fortune,  qui  leur  permit  de  se  retirer  à 
<Miflon,  où  elles  passèrent  le  reste  de  leur  TÎe. 
Le  premier  ouvrage  de  Sophie  Lee  est  uneoo- 
iiHfdie,  TheChapter  ef  Accidents ,  qui  fut  jouée 
.1  Haymarket,  en  1780,  aveckieaucoup  de  succès. 
Mie  publia  ensuite  The  Recess  (1785,  3  vol.),  un 
(le  ces  romans  mal  à  propos  qualifiés  d'histo- 
riques, et  qui  ne  sont  que  des  falsifications  de 
rhistoin*.  Cet  ouvrage  a  pour  sujet  les  aventures 
et  les  malheurs  d'une  prétendue  fille  de  Marie 
Stuart,  née  de  son  mariage  avec  le  comte  de 
Leicester  ;  il  dut  un  succès  populaire  à  certaines 
situations  pathétiques  qui  firent  oublier  llnvrai- 
scmblance  des  incidents.  Lemare  le  traduisit  en 
français  sous  ce  titre  :  Le  SotUerrairif  ou  Ma- 
thUde  ;  Paris,  1787,  3  vol.  in-12.  On  a  encore  de 
Sophie  Lee  :  The  hermite's  Taie ,  poémc,  1787  ; 

—  Aimeyda,  qtteenqf  Granada,  tragédie  qui 
réussit  en  1796,  grftce  aujeudemistressSiddons; 

—  The  Lije  of  a  Lover;  1 804,  6  vol.  :  ce  roman, 
qu'elle  avait,  dit-on ,  composé  dans  sa  jeunesse, 
(*t  qui  est  une  de  ses  plus  faibles  productions , 
a  été  traduit  par  M*°*  de  Salaberry  sous  le  titre 
de  Savinia  Rivers ,  ou  te  danger  d*aimer; 
Paris,  1808,5  vol.  in- 12;  —  The  Assignation^ 
comédie,  qui  tomba  à  la  première  représentation 
à  Drury-Lane  en  1804,  et  n'a  jamais  été  impri- 
mée. La  réputation  de  Sophie  Lee  repose  prin- 
cipalement sur  deux  nouvelles  :  The  young  La- 
dy's  Taie  et  The  Clergyman^s  Taie,  qui  ont  été 
insérés  dans  les  Canterbury  Taies.  Elle  a  aussi 
écrit  rintroduction  de  ce  recueil,  auquel  sa  tenir 
eut  la  plus  grande  part. 

Henriette  Les,  sœnr  de  la  précédente,  née 
en  175d,  morte  le  !*'  août  1851.  Son  premier 
ouvrage,  The  Brrors  of  Innocence,  roman  en 
3  vol.  (1786),  fut  suivi  d'une  comédie,  The  new 
Peeroge,  or  our  eyes  may  deceive  us  (1787), 
de  Clara  Lennox  (1797),  roman  traduit  en  fraa* 
çais  par  le  général  Lasalle;  1798,  3  vol.  in- 12, 
et  du  Mysteriovs  Marriage,  orthe  heirship  of 
Rosnlva,  pièce  publiée  en  1798.  Toutes  ces  pro- 
ductions sont  oubliées.  Mais  les  Canterbury 
Taies,  1797-1805,  5* vol.,  contiennent  d'elle  phi- 
sieurs  nouvelles  intéressantes,  dont  l'une,  The 
Germants  Tale-kruitzner,  a  fourni  à  lord 
ByroM  le  sujet  de  sa  tragédie  de  Werner.  Z. 

BUtffrapkia  Dramatica.  —  Ençtish  Cv^opmdia  v  5i«- 

•jraphff  \ 

LRi-:  (Georges-Auguste)^  célèbre  industriel  et 
mécanicien  anglais,  frère  des  précédentes ,  nées 
17A1 ,  mort  le  5  août  182A.  Initié  de  bonne  heure 
à  l'art  de  filer  le  coton ,  qui  venait  de  recevoir 
uue  forte  impulsion  des  inventions  de  sir  Richard 
Arkwright,  il  appliqua  tous  les  avantages  de  ces 
inventions  au\  machines  ctmstruitPH  sous  sa  di- 
rection dans  une  manufacture  qu'il  conduisait  à 
Vfanchesler.  Quelque  prédilection  quil  eût  pour 
l'emploi  de  IVau  c<»mme  princt|)e  moteur,  fi  ne 
tarila  jvas  .i  fompr«»ndr^  Tutilité  qu'on  pounit 


tirer  des  perfectionnements  que  Watt  aratt  ap- 
portés à  la  machine  à  vapeur.  Les  machines  h  va- 
peur construites  par  Philips  et  Lee  inirent  t^tre 
regardées  comme  les  plus  parfaits  modèles  de  œtle 
heureuse  invention,  réunissant  les  meilleurta 
oooditiont  de  régularilô  et  de  constance  dans  In 
mouvement  combinées  avec  une  rigoureuse  éoo- 
noraie.  Lee  fut  un  des  premiers  à  perfectionner  la 
maohinede  W.  Struth  par  l'adjonction  de  volants 
en  fonte.  Il  fut  encore  le  premier  à  chauffer  en 
hiver  les  roamifactnrea  de  coton  par  la  vapeur 
circulant  dans  des  tubes»  ce  qui  augmenta  la 
sécurité  dos  usines ,  et  à  rendre  les  filatures  plus 
salubres  par  une  forte  ventilation.  A  sa  recom- 
mandation, les  ouvriers  créèrent  un  fonds  de  se- 
cours mutuels  pour  le  cas  de  maladie ,  et  œ 
bienfait  fut  si  grand  que  sur  un  millier  d'ouvriers 
que  l'usine  renfermait,  il  n'y  eotpu  plusde  cinq 
livres  steriing  distribuées  dès  lors  sous  la  fonne 
détaxe  des  pauvres,  ainsi  que  cela  fut  constaté 
devant  la  chambre  des  communes.  Lorsque  Ica 
essais  de  Murdocb  sur  le  pouvoir  éclairant  du 
gaz  de  charbon  de  terre  fut  coanu  de  Lee,  en 
1802,  il  comprit  de  snite  l'importance  de  cette 
belle  invention ,  et  il  fit  aussitôt  construire  un 
gazomètre.  Les  résultats  de  ses  expériences  fu- 
rent réunis  dans  un  mémoire  inséré  dans  les 
Transactions  philoêophiqmu  de  la  Société 
royale  de  Londres  en  1808.  Ses  travaux  eurent 
une  grande  infhienoe  sur  l'adoplion  do  Tépiairage 
au  gaa'dans  les  grandes  manufactures.  Lee  at 
distinguait  par  la  netteté,  la  sagacité  de  ses 
idées  et  par  la  bonne  direction  dea  étaltUssemcala 
auxquels  il  présidait.  Il  se  retira  des  allaircsè  un 
âge  qui  pouvait  lui  permettre  d'espérer  jouir  an» 
oore  loi^^temps  de  sa  tranquillité  d'esprit  ;  mnia 
il  fut  iMentôt  attaqué  d'une  maladie  de  laagyear 
qui  finit  par  l'emporter.  J.  V. 

jéwnwml  BêfiaSer,  ISM,  p.  m. 

LBB  (  Le  révérend  Samuel  ),  nrimtaliik  m- 
ftlais,  né  le  14  mai  1783.  à  Longnor,  village  du 
Sbropshire,  à  dfx-huit  mHles  de  Shrrwsbury, 
mort  le  16  décemlire  1852.  Il  reçut  les  élémcnls 
de  son  éducation  dans  une  école  de  chartié  du 
village,  où  à  l'âge  de  doute  ans  il  était  apprenti 
chez  un  charpentier.  A  dix-aept  ans,  fl  fonnt  le 
projet  d'apprendre  le  latin ,  et  sur  les  aix  on  aepC 
schillings  quil  recevait  chaque  semaine  ponr  sa 
subsistance,  il  s'acheta  tes  livres  éUmmîàbm  nt 
les  écrivafais  classiques.  A  la  fin  de  aun  ippccn 
tissage,  il  savait  le  latin.  Il  se  mit  alors  na  grec, 
quil  apprit  aussi  Tite.  Enliardi  par  le  anceèiy  B 
aborda  l'hébreu ,  le  ehaldaiqne  et  le  syriaqne, 
dont  il  se  rendit  maître.  Il  était  encore  employé 
chez  on  entrepreneur  de  liâtiaients.  A  Vàgt  de 
vingt-dnq  ans  il  perdit  ses  épargnes  par  lin- 
oendie  d'une  maison  dont  il  surveillait  les  répa- 
rations, et  fbt  réduit  â  une  extrême  pauvreté. 
Heureusement  l'archidiacre  Corbett ,  qui  avait 
entendu  parler  de  ses  liabitodes  studieuses,  vial 
à  son  secours,  et  hil  donna  des  leçaas.  L'arabe 
et  le  persan  complélèreat  son  savoir  dam  1^ 
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lant^aes  orientales,  et  ily  joifpit  iiM  oonnaiiiuiee 
âudisante  da  françai» ,  et  l'allemaiid  et  de  Titi- 
lirn.  Vers  1810  il  derfait  profBsaeiir  I  l'école  dt 
Shrcwsbury,  et  en  1813  il  entra  an  eoUéiede 
la  Reine  à  Cambrid|$e,  où  il  prit  lai  premiert 
grades  unirersitaires.  Il  reçat  CMoite  l'ordiai- 
tion.  Le  11  mars  1810  il  Ait  Boromé profetiMar 
d'arabe  à  runiversité  de  Camlnidge,  par  exoap* 
tkm  expresse ,  qooiqtill  n'eût  paa  le  grade  ëe 
maître  ^s  arts.  En  1831  il  otvtiat  la  chaire  de 
professeur  ro^al  d*hébrea  à  CarolMrid|^.  Il  était 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Bristol  et  recteur 
i\t  Barley.  Outre  plusieurs  pamphlets  sur  des 
.sujets  de  controverse  religieuae,  des  sermons  et 
des  articles  dans  les  joumanx  périodiques,  oo  a 
du  docteur  Lee  :  À  Grammar  of  thê  Pernan 
Languageby  WiUiamJonêSf  with  addUions; 
Londres,  18^3,  1828,  in-4»;  —  TraveUof  Ibn 
Batutaytranslated/rom  the  abridged  aroHe 
Mss.  copies ,  preserved  in  the  ftubiie  /i^rary 
nf  Cambridge,  with  notes;  Londres,  1819, 
in-4*.  Cette  traduction  est  faite  sur  un  extrait 
persan;  —  Hebrew  Grammar;  183e;—  Thê 
Book  of  Job,  translated  from  the  original 
hebrew;  1837;  —  Hebrew  y  Chaldaie  and  En- 
qlish  Lejieon;  1840;  —  An  inqtUry  intù  the 
nature,  proçress,  and  end  ef  propheqfi  Cun^ 
bridge,  1849,  in-8o;  —  7^4  Evtnts  ani  Timêâ 
of  the  Visions  qf  Daniel  and  Sf  John ,  énncf  • 
figated,  identt^ed,  anddêlêrmined;LimATeit^ 
l8ôl,in-8^  Z. 

Engluh  Ctdopméim  { ÊUtgrm^kt  ).  -  Kcnker,  M6lée« 
theca  (^rientaitt. 

l  LEE  {Frédéric- Richard),  peintre  anglais , 
lie  a  la  fin  du  dernier  siècle,  à  Barnstaple  (comté 
<le  Dt'von  ).  Il  avait  d'abord  embrassé  la  carrière 
militaire,  et  il  fit  comme  ofBder  d*lnfanterle 
la  campagne  de  Waterloo.  A  la  paix  il  donna  sa 
déinissioo  pour  se  livrer  tout  à  fait  à  ton  ^aèt 
f)onr  la  peinture.  Ses  paysages,  surtout  ceux  où 
il  reproduit  des  vues  de  lacs  oo  de  rivières , 
rendus  dans  une  touche  ferme  et  pleine  de  poé- 
tiques effets ,  attirèrent  blentdt  l'attentioa  du  pu- 
blic ;  une  société  d'amateurs  le  jugea  digne  d'un 
prix  de  cinquante  libres.  Peu  de  temps  après,  Q 
fut  admis  aux  expositions  annuelles  de  l^cadé- 
mie  royale  (  1824 }  ;  il  fit  partie  de  cette  compa- 
;;iiie  depuis  1838  comme  membre  titulaire.  On 
|)lac('  au  premier  rang  de  ses  productions  :  £s 
Moulin  y  L'Avenue  du  parc  de  Sherbrooke.^ 
!"  Orage  sur  un  Lac,  la  Moixson,  Brise  de  Mer^ 
La  Cnbatif  du  Pécheur ,  Le  Braconnier,  etc.  K. 

Men  of  thr  Time.  •>  Tk.  OauOer,  Lu  Bmux  Arts  é 

*  LBK  {Hannah),  femme  de  lettres  améri- 
ciiine,  née.  vers  1806,  à  Mewboryport  (  filât  4t 
MassacbuietU  )  Elle  est  fille  d'un  médeda,  ot 
.s*est  depuis  ioofctemps  fixée  à  Boston.  Onad'alli 
un  ^rand  nombre  d'ouvrages  de  recherches  •■ 
d'imagination ,  panni  lesquels  nous  dterons  t 
Grâce  Se^mour;  New-York,  1836,  roman;  — 
The  three  Bxperiments  of  Uving  ;  ibid.,  ISM, 
roman  anonyme  ;  —  Htstorical  Sàétekês  qftkê 


atd  Pointers,  esquiiiai  biographiquat  sur  l«éo» 
nard  de  ViMd,  Michel-Aiige,  la  Gonéii  al  fuiras 
peintres;  •—  luikêr  amé  hU  MiiMf;—  fkê 
Huçuenétê  ta  Franeê  mnâ  AwmHea;.  -«  Thê 
Canlroêt,  or  éifférent  tmedes  qfedueaÉéamf 
-.SIoHai  /Wn»  lif*:  184»;  -<  MUtmjl  ^ 
Sculpture  and  Seulplors  ;  1852.     P. 

M-«  Hato, 


LMB  (/«M),  scalplaor  aUaoMad,  né  à  ! 
roingHi,  an  1790,  mort  Tara  18M.  Ayant  appria 
le  métier  da  tailleur  de  pierre,  il  aa  raadM  m 
1809  en  Sulaaa;  deux  aia  aprèa^il  est  à  Qiàw 
oecasiM  d'exécuter  quelqMa  trawam  d*oma- 
mentatiott,  qui  éfoUlèreat  en  lui  la  déair  da  tfém 
lever  à  des  sphères  plu  élelFéea  da  l*àrt  il  éludhi 
la  statuaire  à  Paris  et  à  Robm,  fréquaata  IV 
telier  de  Thowaldsea  à  Naplea,  al  vint  sa  iiar 
k  Munich  en  llia.  Parmi  aeattuvfaa  aombfenaaa 
on  rrmarqua  :  LBtangélistêUÊimt  JMIMn» 
placé  dana  la  chapelle  aépolcrale  da  iJaihiahf^, 
prèadeStottgard;— 'X'jimoiirandonwiyiritpoMr 
le  comte  deSehfioboni  ; — laa  MmsumenêefiÊmé^ 
raires  du  e&miê deMeising,  éê  te eomtmmée 
Reehberg,  at  de  Launnt  WeUenriêimr,jfimÊÊ 
dans  l'église  de  Niaderaaeliav ,  daaa  aeUa  da 
Douidorf  et  au  ehnetièrede  Mnnieh;**-  un  èsa- 
relief,  long  de  trente-cfaiq  pieds,  reprëiinfi  t  dea 
sujets  de  rodyisée:  il  sa  troure  k  Iribaeh;  \m 
bustes  ife  «oirAMne  (  a  la  WalhaUa)»  daa  dix 
phis  oélèbraa  eonipotitenr8(à  l'Odéon),  da  Miem-- 
lis,  de  JtolMTif,  de  Paganini;  enHn  la  ilalna 
équestre  de  Sipyle,  ils  de  Miobé,  an  mooMal 
oà il  est  atteiat par  la Hècha  d'Apollon.  E.G. 
HMlar,  JU§mm.  MÊtutlÊr*LÊiiie0m, 

l  MMMcm  (  Jekn  ),  earicatnriata  an|^,  né 
vers  18ia»  à  Londraa.  Usoirit  las  aoura  da  l'A- 
cadémie  voyala  des  Beanx-Arta,  at  aqMsa  qnai« 
qnes  loilea  de  genre  ;  mais  il  roon^  Menti  à 
b  peintura  pour  a'adonner  à  l'i/teslrslloii  daa 
oowagea  périodiqaca.  Emula  de  Craialiehanli»  i 
s'est  Ihit  eennattra  par  laa  nonbnuaaa  iérlia  da 
carkatures  qnH  a  tbunriea  au  Pmneh,  Ir  Ckari' 
vori  anglais ,  et  qui  décèlent  autant  da  inasia 
d'obear^tion  qoe  da  eaToir-Mre  atdajoyama 
humeur  Houe  cNarana  da  cet  aitliila  s  lea  dea- 
sins  de  la  ConUe  Mistorg  •f  BngUmdf  —  Tkê 
Bisimg  Gememtkmi  1849,  in-folio,  altann  da 
dôme  planehaa*,  •>*  Pictmres  af  lA/e  emd  Ûha» 
rar.êer;  1884,  in-isHo  oMong,  eontenant  800 
planebea  axtniteade  la  eoUeotion  dn  Puack. 

P.L— ». 

LBMBMan  (  miliani),  théolai^  ioaenli , 
né  en  1700,  à  Dolphlmlon  (comté  daLanark), 
mortie  3  décembre  1786,  à  Olaagow.  Aprèaafoir 
étudié  la  théologie  dans  wtte  villa,  U  ra^nt  l'ar- 
dinationan  i  730,  et  adnrfnislra  pendant  pliMlenta 
années  la  oare  de  BeKh.  Sa  réputation  coonna 
orateur  sacré  et  Ul  solidité  de  soi 
dans  les  oontroveraea  religieuses  lui  irent 
ner  te  cbairB  de  tliéoiogio  k  Glaefow,  qnV  m 
cassa  d^aaeoper  arae  beanooop  de  dirtinetton 
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jusqu'à  répoqiie  de  sa  mort.  En  1761  il  fut  élu 
principal  de  cette  université.  Ses  5er;iions  furent 
recueillis  par  Wodrow  et  publiés  en  1789,  2  vol. 
in-S"  ;  les  principaux  sont  ceux  qui  traitent  des 
Mœurs  et  des  Devoirs  d'un  ministre  de  CE- 
vangile  (1741)  et  d«  V Efficacité  de  la  Prière 
(1743).  P.  L— T. 

Lt/e  of  f§^.  Ltechman^  en  tète  At%  Sermon». 
lb£m  (  KnudoM  Canut),  littérateur  norvé- 
gien ,  né  le  13  janvier  1697,  mort  à  Drontheim, 
en  1774.  Après  un  long  séjour  dans  la  Laponie 
norvégienne,  où  il  prêcha  TÉ  vangile,  il  devint  en 
1753  professeur  au  séminaire  de  Drontheiro.  On 
a  de  lui  :  Beskrivelse  over  Finnmarkens  Lap' 
per,  deres  Tungemaal,  Levemaade,  og  for- 
rige  Afgudsdyrkelse,  etc.  (Description  den 
Lapons  du  Finmark  ,  de  leur  langue ,  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  ancienne  idolâtrie);  Copen- 
hague, 1767.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  langues 
latine  et  danoise,  et  qui  fut  traduit  bientôt  après 
en  allemand  (Leipzig,  1771,  in-S" ), contient  101 
estampes  ;  — une  Grammaire  Laponne;  ibid., 
1748;  —  un  Dictionnaire  Lapon- DanoiS' Latin  ; 
ibid.,  1768-1781,  2  vol.  in-4'' ;— plusieurs  ou- 
vrages de  théologie  en  langue  laponne.    R.  L. 

Rotertnund,  Supplément  à  Jcecher.! 

*  LERM  ANS  (Conrad),  archéologue  hollandais, 
né  le  28  avril  1809,  àZalt-Dœmel  dans  la  Guel- 
dre.  Il  étudia  à  Leyde  d'abord  la  théologie; 
!i)ais,  sur  le  conseil  de  Reuvens,  il  rat>andoona 
quelque  temps  après,  |K)ur  se  consacrer  à  l'ar- 
chéologie. Après  avoir,  en  1830  et  en  1831,  pris 
l»art  comme  volontaire  à  la  goerre  contre  lea 
belges,  il  fut  nommé  en  18S5  premier  conserva- 
teur et  en  1839  directeur  du  musée  de  Leyde. 
Il  a  fait  plusieurs  voyages  en  France  et  eo  An- 
gleterre pour  augmenter  ses  connaissances  sur 
les  antiquités  égyptiennes.  On  a  de  lui  :  /Egyp- 
tische  Monumenten  van  het  Muséum  te  Ley- 
den;  Leyde,  1836-1802,  13  cahiers;  —  MonU' 
ment  s  égyptiens  portant  des  légendes  roya^ 
les;  Leyde,  1838;  —  Description  raisonnée 
des  Monuments  égyptiens  du  musée  de  Le§de; 
Leyde,  1840,  in-8';  —  Animadversiones  ad 
musei  Lugduni  Batovensis  inscriptiones 
gratcas  et  latinas  ;  Leyde,  1842;  —  Romein- 
sche-Oudheden  de  Rosseon  (Antiquités  romaines 
de  Rosseon  )  ;  Leyde,  1842  ;  —  Romeinsche  On- 
dhededen  Maastricht  (Antiquités  romaines  de 
Maastrecht);  Leyde,  1843;  —  Papyri  grsci 
musei  Lugduni- Batovensis  ;  Leyde,  1843;  — 
Mfdfdeeling  over  de  Scfiilderkunst  der  Ou- 
d^n  (  Mémoires  sur  la  Peinture  àe%  auctens  )  ; 
Leyde,  1850.  F..  G. 

t.i.é.SK  (A^atva),  courtisane  athénienne,  mise 
à  morf  en  494  avant  J.-C.  Elle  fut  aimée  par 
Aristofîiton,  ou,  frelon  Atliénée,  par  Harmodius. 
Apri''>  h  mort  d'Hipparqne,  Hippias  croyant 
quVIIo  nv«iit  |>ns  part  à  la  conspiration ,  la  fit 
mettre  à  la  torture.  Elle  mourut  dans  les  toar- 
!nf»nl>i  <ian<  rien  révéler.  On  prétend  même  qu'elle 


se  coupa  la  langue  avec  les  dents  de  peur  que 
quelque  secret  lui  échappât.  Los  Atliéniens  ren- 
dirent de  grands  honneurs  à  sa  nnémoire,  et  lui 
consacrèrent  une  statue  de  lionne  sans  laii|:ue 
dans  le  vestibule  de  TAcropole.  Ni  Hérodote  ni 
Thucydide  ne  parlent  de  la  mort  de  Lééna,  dont 
la  mémoire,  suivant  Pausanias,  futoonserrée  par 
la  tradition.  Y. 

Paasanlat,  I,  is.  —  Kxh^née,  XIII,  p.  BM.  —  Plutorqve. 
De  Garr,,  S  -  P'ilyfo,  Vlil,  u 

LBBNB  (Joseph  VAN  dkm)  ,  seigneur  ne  Lo- 
DELiifs\itT  et  DE  Castillio«i,  héraldiste  belge, 
né  k  BniKelles,  le  12  aoM.1654,  mort  le  IG  fé- 
vrier 1742.  II  succéda  à  son  père  comme  cotl^re 
de  Namur  et  trésorier  de  Tégiise  de  Wilcoort, 
et  devint,  comme  lui,  conseiller  et  premier  roi 
d'armes  des  Pays-Bas  et  de  Bourgogne  eu  vertu 
de  lettres  patentes  du  roi  Cliaries  11  (  20  juin 
1680  ).  On  a  de  lui  :  U.  Théâtre  de  la  Noblesse 
du  Bradant,  etc.;  Liège,  I70à,  in  4*.  Cet  ou- 
vrage (st  d'une  grande  utilité  et  fait  sur  de 
bonnes  sources,  mais  il  manque  d*ordre  et  de 

tables.  L— z — e. 

De  Vf fttano.  NoèUiaire  des  Pats-Bat ,  p.  tM.  —  Pa- 
qaot.  Jfém.  pour  servir  à  rhisS  Utt.  dêt  PmfS'Bas. 
t.  III,  p.  99-101. 

LÉBPB  (Jean-Antoine  tah  mb),  peintre 
belge,  né  h  Bruxelles,  en  1664,  mort  à  Bruges, 
en  1719  ou  1720.  Son  père  était  cooseiUer  à  la 
cour  des  comptes  de  Bruxelles,  et  lejerne  Tan 
der  Léepe  fit  ses  études  dans  celle  capitale.  Il 
manifesta  de  bonne  heure  beaucoup  de  floAt 
pour  le  dessin,  et  sans  aucun  maître  arriva  à 
peindre  en  miniature  avec  une  telle  perfectîoB 
que  sa  faroiUe  ne  crut  pas  devoir  contrarier  son 
penchant  ;  cependant  elle  ne  voulut  pas  que  Ta- 
mour  de  Tart  lui  nt  négliger  des  intéfèls  plus  po- 
sitifs Van  Léepe  fut  donc  marié  dès  Tige  de  dix- 
neof  ans  ;  le  roi  d'Espagne  le  nomma  contrôleur 
général  de  ses  fermes,  et  peu  après  capitaine  gé- 
néral des  chasses  de  Flandre.  Il  occupa  socces- 
siTcment  d'autres  charges  dans  la  magittrature. 
Son  atelier  était  devenu  le  rendcx-vou*  des  bom- 
mes  les  plus  distingués  en  tous  genres  de  la 
Belgique;  artistes,  poêles,  saTanls,  bonnies 
d*Etal  s'y  rencontraient  chaque  jour.  Malgré 
l'exactitude  qu'il  apportait  dans  l'a 
ment  de  ses  devoirs  administralifo,  il  a  pu 
un  grand  nombre  de  tableaux.  Mais  Taxées  da 
travail  ruina  sa  santé,  et  il  mourut  d*nBe  ky- 
dropisie.  Déjà  la  faiblesse  de  sa  poitrine  VwnH 
forcé  de  renoncer  à  la  miniature  pour  le  pay- 
sage à  l'huile.  Il  prit  alors  ses  snjels  dans  les 
campagnes,  sur  le  bord  de  la  mer,  enin  d'après 
la  nature.  Sa  manière  se  rapproche  quelqncfbis 
de  celle  du  Poussin.  Son  exéention  est  fceile,  sa 
touche  libre,  ses  arl>res  bien  fenillés,  sa eonleor 
bonne, quoiqu'un  peu  grise  et  pinidt  propreà  des 
ciels  orageux  qu'a  des  effets  de  lumière  (ee  qni 
fait  préférer  ses  marines  à  ses  antres  eravres).  On 
cite  .«surtout  de  lui,  à  Brages,  dans  l'église  Sainte- 
Anne  :  La  Fuite  en  Egypte,  toie  de  7  pieds  sur 
8  W2de  haut;  les  personnages  sont  de  Ramondt. 
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autre  magistrat  de  Brngw  et  ami  de  Tin  der 
Léepe  ;  —  dans  la  galerie  da  HiiiiiDiel«  une  suite 
d«  i|uatorae  tableaui  de  diverses  dimensions 
qui  représentent  des  sujets  de  la  Fie  de  Jésus- 
Christ  :  les  personnages  sont  de  Marc  van  Du- 
venede  et  de  Joseph  van  den  Kerliove  ;  —  chez 
diveri*  particuliers,  des  marines^  de^panneaux 
(le  salles,  etc.  Le  Louvre  de  Paris  postède  quatre 
grands  paysages  de  ce  peintre.  A.  dc  Lacazb. 
DcAcanpiu  La  ^iê  tf«f  Priiifrw  fUmtmdi,  etc.,  t  lit, 

p.  H3  W. 

*i.EBSBR  {Isaae),  bébraisant  ami^ricain, 
né  en  1800,  à  Nenliireb  (  Westphalie).  Élevé  an 
g>innase  de  Munster,  il  passa,  en  1825,  aux 
Etats-Unis;  depuis  1829  il  exerce  le  ministère 
de  rabbin  à  la  synagogue  de  Philadelphie.  On  a 
<le  lui  :  The  Jews  and  the  Mosaic  Law;  1833; 

—  Discourses  argumentaiive  and  devoiional; 
1836-1840,  2  vol.;  —  PortuguêSê  form  o) 
pratjers  ;  1837,  2  vol.;  —  Pentateuch;  1848; 

—  A  descriptive  Geography  of  Palestine  ^ 
18)2,  trad.  de  l'allemand.  Cet  auteur  dirige  de- 
puis 1843  un  journal  intitulé  TheJewish  Àd- 
vocale  et  destiné  à  défendre  les  intérêts  de  ses 
corellii^ioonaires.  K. 

rurrr.  f nir.  ijexikon  (  «oppléB. ). 

LKRV  OU  LBBVW  (  Gérard  ) .  savant  impri- 

iiKMir  liollandais  du  quinzième  siècle,  mort  à  la 
lin  <le  1492.  Vers  1477  il  établH  à  Goude  UM 
imprimerie,  qu*il  transporta  à  Anvers  vert  la 
lin  de  1)84.  Parmi  les  trente  ouvrages  qu'os 
sait  ^(re  sortis  de  ses  preaaea,  nous  dterons  : 
Die  Cronike  vnn  Hollnnt  ;  Goude,  1478,  ln-8*; 
Den  Vastionnle  ofte  guide  Ugend;  Goode» 
1480;  —  Ex  Gestis  RomanoTum  Historitt 
nofnbiles  mnralizfitx;  Goude,  1480,  in-8";* 
Dtnlogus  creaturarum  moralisatus  ;  Goude, 
1481,  in  fol.,  avec  figures;  —  Fabulen  van 
Esnpfts;  Anvers,  1485;  —  Wstorix  de  ca- 
lumnia  noverenti;  Anters,  1490;  —  Dialogus 
dc  sene  et  juvene  de  ainore  disputantUnu  ; 
Anvers,  1491  ;  —  Cronicies  of  the  reame  o} 
Bngland;  Anvers,  1493,  infol.  E.  G. 

l'aqiiot.  Mem.  pour  servir  à  rkUMrê  UtUr,  deêékt- 
sept  prorinces  "M  Pa^S'Boi,  t.  Vlil,  p.  tlt. 

LEerw  {GuUlaume  van  osa),  graveur 
bel^e,  né  en  1600,  à  Anvers,  mort  vers  1665.  Il 
apprit  l'art  de  graver  dans  Tatelier  de  Sout- 
man.  Mais  au  lieu  d'adopter  la  manière  pointée 
de  son  maître ,  il  se  servit  de  liachures  courtes 
et  larges,  ce  qui  donne  à  ses  oeuvres  de  l'éner- 
gie et  beaucoup  de  couleur.  On  a  de  lui  :  Lotk 
avec  xes  Filles^  d'après  Robens;  -*  Daniel  dams 
la  fosse  aux  lions,  d'après  le  même;  —  Le 
Martyre  de  sainte  Catherine, d*s^piéê\emème; 

—  La  Tierce,  d'après  le  même;— la  CAojseotc 
Lion,  La  Chasse  au  Loup,  La  Chasse  au  SaM- 
glier  et  La  Chasse  au  Crocodile,  toutes  les  qua- 
tre d'après  Rubeos  ;  —  Le  Vieux  Tobie  et  sa 
femme,  d'après  Rembrandt;  ^  David  jouant 
de  In  harpe,  d'après  le  même  ;  —  deux  Por- 
traits de  femme,  d'après  le  même;  —  Sahni 
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Framçois  et  Saint  Antoine  d'après  Lievens; 

—  six  Paysages  d'après  Nieulant       £.  G. 

Gori  Gtntfliidil.  AFofjste  éégli  tntaglkÊuri  (Mcoade 
«UUoa  ).  —  Nagler,  Aligêm,  KmutUr-UxiMn. 

LBBUW  {Gabriel  vam  dbrj,  peintre  hollan- 
dais, né  à  Dort,  le  11  novembre  1643,  roortdais 
la  même  ville,  le  3  juin  1688.  il  était  fils  et  élève 
de  Sébastien  van  der  Leeow,  qui  peignait  assez 
bien  les  animaux,  mais  qui  abandonna  la  pein- 
ture pour  entrer  dans  l'octroi.  Gabriel,  déjà 
habile,  se  rendit  à  Amsterdam,  où  il  époiisa  la 
sœur  do  peintre  van  der  Plaats.  Les  contra- 
riétés qu1l  éprouva  dès  son  mariage  le  déter- 
minèrent à  voyager,  et,  laissant  sa  jeune  épouse, 
il  ne  revint  près  d'elle  qu'après  quatorze  années 
d'absence,  passées  quatre  à  Paris  et  à  Lyon, 
deux  à  Turin ,  sept  à  Naples  et  une  à  Rome. 
Partout  il  fut  employé,  et  ses  ouvrages  payés 
cher,  excepté  dans  sa  patrie,  où  sa  touche  large 
et  décidée,  sa  manière  italienne,  digne  de  Cas- 
tiglione,  n'était  pas  appréciée.  Ses  tableaux,  pteiBs 
de  chaleur  et  de  naturel ,  réprésentent  gteéra- 
lementdes  troupeaux  de  moutons,  de  bœufs  ou 
d'autres  animaux.  A.  ne  L. 

LBBVW  (Pierre  vui  nsa),  peintre  bollaa- 
landais,  fMre  du  précédent  et  oomme  lui  élève 
de  leur  père  ;  il  ne  quitta  jamais  sa  patrie ,  où 
ses  ouvrages  sont  fort  estimés  à  cause  de  leur 
fini.  Il  p^gûAit  le  paysage  animé  par  des  pet^ 
sonnages  et  des  animaux.  Sa  manière  se  rappro- 
che beaucoup  de  oelle  de  van  de  Velde;  c*c»t  la 
même  couleur  naturelle  et  dorée,  la  même  ftdlilé 
dans  le  pinceau ,  sans  pourtant  que  les  détails 
soient  négligés.  Pterre  van  der  Leeow  «àt  fait 
une  briihuite  fortune  si  la  bizarrerie  de  son  hii> 
meor  n'eût  écarté  de  lui  toute  société.  On  ignore 
l'époque  exacte  de  sa  roert  A*  db  L. 

Jakob  Caaye  WeycriMO,  Der  SekUimrkuut  âm  M§- 
étrlamden,  toca.  III,  p.  M.  -  Nairlrr,  MIgtmûineKwÊtt. 
tST'Lexirttu  —  Ivw-amiM  La  f^é0éêt  /»*itt'<t  Siliw 
ëais,  t.  Il,  p.  rt-MS.  MS.  —  PttUngton.  DtcUmttrg  e$ 
Puintert. 

LBBimrBK  (Simon  van),  jurisconsulte  hollan- 
dais, né  à  Leyde,  le  17  octobre  1625.  mort  à  La 
Haye,  le  13  janvier  1881  Après  s*être  fait  recevoir 
docteur  en  droit  k  l'université  de  Leyde,  il  exerça 
pendant  plusieurs  années  dans  cette  ville  la  profea- 
sion  d'avocat,  i^ns  tard  il  devhit  membre  de  la 
régence  de  Leyde,  et  II  tùi  enfin  nommé  es  1681 
greffier  substitut  au  conseO  souverabi  de  Hkrf- 
hinde,  de  Zélande  et  de  Westfrise.  Ses  prtedpaax 
ouvrages  sont  :  Van  het  reeht  der  edêlen  in 
Hottand  (Sur  le  Droit  des  nobles  en  HoUande)  ; 
La  Haye,  1659  et  I740,in-I2;  —  Censura /h 
remis  tkeoretiohpraetica^  id  est  tothu  }ti* 
ris  eivilis  romani,  usuque  reeepti  et  pra^ 
Uci,  methodiea  CoUatio,  interfeetis  eonsmu- 
tkmUms  et  ttatutis  partieularUms  a^uâqme 
fereehristianorum  gentis  ;  Leyde,  1661,  1b4^; 
Amsterdam,  1678  et  1685, 1  vol.  infol. ; Leydt, 
1741,  2  vol.  in-fol.;  cet  ouvrage  fiit  kmgtamps 
d'un  nsage  fMqoent  dans  les  universités  et  dans 
les  tribunaux  des  Pays-Bas  et  de  rAltenifi^; 
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—  HH  roovuseh  HoUand  Bêgî  (Le  Dr<Ht  romain 
reçu  en  Hollan<)ê);  Leyde  etRcltterdam,  1664, 
in-4°;  Amitertlam,  1732,  in-4*  ;  —  Jfdnier  mn 
procedêêr^  in  civile  en  ûrimifieele  sahen 
binnen  de  ifeden  en  fen  platten  lande  fmn 
Ifolland  (Manière  de  procéder  dàils  les  causes, 
tAnt  dYîles  que  crimineUes,  dans  leà  Tilles  et 
tlflM^es  de  Hollande);  AmsterdAin  et  Leyde, 
16*6  et  1721,  lû-12;  —  Bandvetten  en  Pri- 
vttegien  van  de  Hhynland  ;  Casiumen ,  Keu- 
refi  ende  Ordonnantién  van  het  bailjuschap 
{ Charteé  et  pHtlléges  du  pays  de  Rhyniand  ; 
èouttitnes  et  ordonnances  concernant  ce  bail- 
li&ge);  Leydeet  Rotterdam,  16*7,  2  toI.  in-4'>; 

—  Bêschryving  def  Siadt  énde  UMversiieydl 
van  Leyden  (  De8cript]'(Mi  de  la  ville  et  de  Tuni- 
Tersitéde  Leyde)  ;  Leyde,  1672,  in-12  ;  —  Groot 
Ptacaat-boek  Van  de  hereén  Staaien  generaal 
der  vereenigde  Sedetlanden^  van  de  heeren 
Sianien  van  ifôllttnd,  Wêi^riesland ,  van 
Têeland  etc.  (  Recueil  de  pl»6ards  et  ordon- 
nances des  étals  généraux  des  Provinces-l^nies, 
ahif^i  qne  des  Étfttft  de  Bollande,  de  Wést- Frise, 
de  Zélahde,  Me.  )  ;  La  Haye,  1612,  in-fol.  ;  ce 
recuML  qui  Tft  jus(|n*en  l*ê2,  a  Hè  continue  plus 
turd  jusqu'en  i740  par  SdteHus;  —  BataViù 
Hlnsfrnln  ;  La  ttave,  1685,  hifol.  :  cetoovra^, 
écrit  en  hollandais ,  tftJte  dé  Itilstôlre  des  an- 
ciens BataTee,  de  leurs  ÔOutumes  dTiles  et  reK- 
i;Teu§e!<  ;  il  contient  aussi  des  recherches  sur  là 
noblesse  de  la  Hollande  et  sur  les  dlirers  gon- 
remêments  auxquels  elle  a  été  soumise.  Leeu- 
wen  a  Mcore  publié  divers  traités  de  jurispru- 
dence hollandaise;  il  a  aussi  donné  une  édition 
annotée,  très-estimée  du  Corpux  Juris  civilis; 
Amsterdam  et  Leyde,  1663,  in-fol.  ;  elle  est  banée 
sur  réditton  de  Godef^oy  ;  enfin  Leeuwen  a  fait 
ptraltre  un  reeneil  qui.  très-utile  h  l'époque  où  il 
parut,  n*â  plus  aujourd'hui  une  très-gtande  va- 
leur ;  il  ê  pour  titre  :  De  ùrigime  et  progresau 
Juris  civilis  Romtmi  authores  et  fragmenta 
vêterum  JuriêeonMultorum  eum  notiê  Vinnii, 
CnjoeUtêvaHomm;  Leyde,  1672,  iD«6*. 

E.G. 

Pftl|ll0t,  M!fMOé^M«  t.  IV*  *"  Sftk,  OllAMéMfiMIl,  t.   IV, 

LBBVWBXBOEOL.  Koy.  LnrvrufBOMK. 

LBBTBS  {  William)^  composHair  anglais, 
nori  m  Itas.  Il  avait  ambraaaé  Tétat  êoclésiaa- 
tiqua,  at  fut  mfaibttrBdaWriDglon,  dans  le  comté 
de  Somersat.  Il  ait  l'aoteur  d*uoa  des  ballades 
les  plus  populairae  de  l'ÉooiMi  Koùin  Grey^ 
eoropoééa  par  lui  ea  1770,  mais  restée  anonyme 
jusqu'en  1812  ;  BoiekIieQ  lui  fit  l'honneur  de  Tin- 
taraaler  en  partie  dans  l'opéra  comique  de  Aa 
Da$M  blanckê.  Laeves  a  écrit  aussi  beaucoup 
de  muaique  sacrée,  dans  laquelle  il  a  fait  prenva 
da  goût  et  de  seotimant  P.  L— t. 

MavRdera,  Mioçr.  trêotmr^. 

LBBWis  (  DeniM),  théologien  mystique  belge, 
surnommé  le  Docforexa/aficui,  né  à  Ridiel,  dans 
U  «lloeiite  de  I.iéie.  en  1904 ,  mort  le  12  ntars 


1471 .  Après  s'être  fait  recevoir  maître  èe  arta  à 
Oolognèi  il  fit  profession  chez  les  Chartreux  à 
RufHnonde.  Il  consacra  sa  vie  à  la  pHère  et  à  la 
rédaction  de  plus  de  cent  ouvrages  et  opusculeA 
dent  une  partie  traitent  de  philosophie,  de  tliéo- 
logle  morale  exégétique,  mais  dont  le  plus  grand 
nombre  sont  inspirés  par  un  mysticianne  fer- 
▼nnt.  Parmi  ws  traités  nous  dterona  :  De  qua- 
tuor Homkîis  nolrtsàimis  et  de  partieulari 
fudicio  et  oHtm  Êinguiorum;  DHft,  1487;  C». 
logne,  1668  et  1591,  in-12;  .mm Spécula  omnn 
status  hmÊonm  vitx  ;  Nuremberg,  1495,  in-4*; 

—  Bnarralionês  in  PMifMos;  Cologne,  1531  ; 

—  Contra  Alcoranum  et  settam  mohamett- 
eam  ;  C4)logne,  1 533,  in-8^  ;  traduit  ea  allemand , 
Strasbourg,  1540,  in-fbl.  ;  —  De  Fiée  eathoUca 
eontra  gentiles;  Cologne,  1534,  in-**;  ~  In 
Ubros  IV  Sententiarum;  Cologne,  1538  ;  Ve- 
nise, 1584;  —  In  quatuor  Évançelia;  Colo- 
gne, 1538  et  1543,et  Venise,  1569;  —  /n  qua- 
tuor Prophetas  majores  ;  Cologne,  1 548  ;  ^  /a 
omnês  PaUU  Bpistotas  ;  Cologpie,  1545;  — 
în  Dionysii  Areopâ^it^  Opéra  ;  Cologne,  1546  ; 

—  m  /VMfa/eticAtim  ;  Cologne,  1547,  in-fol.; 

—  in  XII  Prophetas  minores;  1549;  ^Sum- 
ma  Jldei  orthodMUt  ;  Anvers,  1569,  in*8*: 
Teillëe,  2  irbl.  in-16  ;  -^  Opmèulà  minora  ;  Co- 
logne, 1569,  hi-(bl. ,  reeiiea  da  trante-et-un 
traités,  eontenant  des  instructioiis  morales  pour 
tous  les  états  de  la  vie  ;  —  Traelm  mystki  VII  ; 
LOHvatll,  1576,  in«4*.  Parmi  les  opuscules  dr 
LêHvti  restés  en  manuscrit,  on  remarque»: 
ûôntra  Artes  magicas  et  Errores  Walden* 
fiwm  ;  Contra  Supetstitiones  ;  Contra  vittum 
ptopriétatis  monaehorum  ;  Bpistolx  ad  di- 
versos.  C  G. 

tjt«rtai.  ^'itoDIoH.  LmwU{  ceUflae.  (■*•.  in-t*.  - 
4€ta  SuneUrum  .  nara,  L  IL  p.  14S.  —  Fctrejos  ihkl. 
Cartktuiana.  ~  FabHeliM,  Bibl.  m^éùe  rf  inasur  iMtf 
nitatii,  l.  II,  p.  9S  "  FoppfO«   BM.  hetpkm. 

LM  PArcHBrR  (Michel),  en  latin  Pa/ra- 
rins ,  prédicateur  et  théologien  réformé ,  ne  à 
Genève,  vers  la  fin  du  seizième  siède,  et  mort 
à  Paris,  le  l"  avril  1657.  Il  M,  très-jeune  en- 
oiire,  minitire  à  Annonay.  En  iai2  il  fut  appelé 
à  Montpellier,  où  il  exerça  le  ministère  éramir- 
llqne  pendant  vingt  ans.  Atteint  en  1812  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  qui  intenHuA 
aux  étrangera  feiereiee  da  ministère,  il  aemA 
à  Paris  pour  solHdter  son  rétaMisaoroent  A  pan 
prèa  I  cetteépoqoe,  Tacadémie  de  tiansanaa  Ini 
oflHt  «le  chaire  de  théologie,  qnf  1  refoaa  poor 
poursuivre  sa  réintégration  à  Montpellier.  Ce- 
pendant rtgtise  réformée  de  Paris  désirait  s'at- 
tacher ce  ministre,  qui  passait  peur  im  prédica- 
teur distingué;  mais  on  craignait  une  oppositioti 
de  la  part  do  gouvernement.  On  raconte  qu'en 
1836  un  oordeHer,  familier  de  Richeliev,  ayant 
par  hasard  rencontré  Le  Faucheur  chez  on 
pharmacien  de  la  rue  Samt-Jaequea,  rassura 
qu'il  pouvait  prêdier  sans  crainte  à  Charenton. 
C'est  ce  quil  fil  le  dimancha  suivant,  et  il  fbt 
aussitôt  Duremé  ministre  de  l'ég^ta  da  Paris , 


sot 

MA8  que  to 
tioo  sur  cette  nomiiMtloa.  Os  a  ésLè  Wmadum  : 
Traité  de  la  CèM  dm  Mfuevr;  Qioèvt»  IO|M^ 
infbl.  contre  le  etrdiaal  do  Pirrefe;  —  AirMMf 
jur  divers  tfsÉet  de  rÉtrUmrê  êuimiêi  6t> 
nèYf ,  1660,  2  vol.  te-r  ;  —  feriNMU  fitr  lif 
onze  première  ekppUrm  dêtAràmêm  9fMtmi 
Genève,  1663,  ia-S*;  — -  AffinoM  sur  U  preh 
mier  chap.  de  ^'ÉpHietax  ThiMiiUoM;  Ge- 
nève, 1666,  io-8*;  —  Filial  SenmoMi  $wd^ 
vers  psaumes  f  Geaèfe,  Itfte,  indigo  ^  _  Traàié 
de  VAeiion  de  Cùrattmr,  au  de  iapremmeitS' 
fion  ei  du  geste;  Paris,  1667»  Itt-a**.  Gel  oa* 
vrage,  publié  après  la  mort  de  Le  Faucliesr»par 
Conrart  qui  était  loa  Msà^  paaia  d'alMMrd  pour 
une  productioD  de  oet  académidea.  11  a  eo  do 
nombreuses  éditioiis,  et  il  a  été  traduit  en  latia 
f»nr  Melchior  Schmidt  ;  Helmstadt,  1690,  ia-T». 

Miebd  Mioai.Aa« 

LKFKBeaR(/0an),éeri¥aiD  fraBçais,  delaio 
<iii  ((uaturzièiDO  siècle;  né  à  Tbérouaane.  Oa 
manque  <le  détails  sur  sa  vie  :  il  traduisit  ao  vers 
français  le  ^a/ABo/ia,  satire  contre  les  femnies, 
ccrito  en  latin  par  maître  Mathieu;  le  litre  de 
celte  OUI  Imposition  en  fait  connaîtra  le  si^al  ; 

t/Êi  iJvri  dt  MatbMfeM 
Q«l  uutt«  aoiMtft  MM  vaiter 
1^  bieiM  et  aokcy  les  vertM 
Qui  vkiffnf  Dt  pour  toy  marier 
ht  a  tout  (ateti  eoBflMerer 
Il  dist  que  Ummm  nVit  m*  Mlf* 
S'y  Hc  toaroe  renarler 
Qaaot  prlDt  a  eate  au  paiMige. 

Les  premiers  vers  donnent  aussi  nae  Idée  dn  ton 
qui  règne  dans  l*œavre  : 

Conutfot  Matbeolaa  frlfiMe 
Fiftt  un  livre  disant  mi  gaac 
De  mari<fr  tout  a  )pUlB 
Rt  ea  eammcMaat  m  foaphÉH  : 
Tritlls  est  anluM  oiea, 
Jeaucrtol  qui  tant  aymé  a. 

on  connaît  deux  éditions  Imprimées  à  Paris  chfi 
Antoine  Vérard,  1493,  in-folio;  ime  autre  in-4% 
a>ant  la  même  date,  est,  à  ce  qu'on  croit,  sortie 
des  mêmes  presses  :  une  quatrième  édition,  a  sa 
date  énoncée  de  la  façon  suivante  : 

KeiMM  Bil  et  daf  OM», 

ie  voot  fry,  o>tcz  ro  boyct 

Une  cinquièroe  édition  fut  exécutée  à  Lyon  vers 
itôu.  Totites  sont  rares;  et  Tua  des  volomes 
in  folio  imprimés  chea  Yérard  s^est  élevé  à 
460  fr.  à  la  vent^  des  livres  du  prince  d'KasHag. 
La  naïveté  de  certains  passades,  U  sin^laritédes 
idées,  font  recberclier  les  vers  de  Tennani  des 
femmes,  que  les  Cent  nouvelles  désignent  sous  le 
nom  de  Matheotet.  Il  trouva  un  adversaire,  qoi 
lui  op|M)Ka  le  Rtbours  de  Matheolus;  il  eut  na 
abreviateur  qui  en  lit  un  extrait  en  latin,  en  y  joi- 
gnant des  traits  nouveaux.  G.  B. 

Qo\ii*\,Hiblioihtque  t'rançahtêtX,  X.p.  t4t.  —  iM^ 
Bru  net.  Manuel  dn  Ubrairt,  t.  111,  p.  lit.  —  Builehm 
du  /tibltnphil4 ,  IIS4.  ii*  It. 

LKFaaraB  (Simon),  ingénieur  allemand, 
né  en  Prusse,  vers  1720,  mort  en  1770.  ]|  ap- 
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pKtkmdàk  oae  iusÊÊe  de  fiêt^h  inmm,  ea- 
traaa  aerriae  aaaa  Frédérie  II,  etparvtetaa 
gHMiedemi^  dans  le  corps  dafléaéa.  Il  était 
watibra  de  PAnadéade  layâlt  daa  Saieaeaa  et 
Bellaa  Lattras  de  itriiq.  On  a  de  lai  :  Nauwêùu 
Itaéiédu  m9^UmumU,éémeutiAàêPnaaêi 
Poladaai  (9Mia)«  17M»  ia-4*  avea  Sg,;  ->-  VArt 
d^atiaqumr  et  de  dtf^re  tes  pUiee;  Beriia, 
1767»ia-4*,a«ie  13pL|Braslau,  1774,  ia4%  avec 
fli.|  —  MsatU  eut  les  Mines  f  Neiaae,  1764, 
ia-4*,  am  âg.;  —  Sesêi  eur  la  aianéàrB  de. 
Mtê les  eurtee;  BraHaa»  I77î,  in-6*,  tfae pL; 
liaeatridit,  1777,  ia-4^afac  Sf.;  ^-JauriuUdu 
Siège  de  ta  Mie  deSckweéénitt,  en  l'sm  tJtt  ; 
Maaslridit,  1776,  ia«4%  av«c  pi.;  ^  MeueU 
de  quelques  pièeee  et  lettres  relaii9ee  aust 
épreuves  du  giaèe  de  cempressiem ,  avec  S  pi. 
Téua  les  écrits  de  Ltfébure  ont  été  réaoissoaa  le 
titre  d'OSUvrat  aaaipfèKi;  MaeatrMil»  1776, 
S  Toi.  ia^%  avea  pi.  ;  nouvelle  éditioa  soaa  an 
titre  I  L'Art  ^Moquer  et  de  d^feudra  les 
piaees^  euM  d!*UH  essai  eur  les  Mlnee  et 
éSm  muee&u  Traité  sur  le  NiveUemeni;  Pa» 
ris,  1606,  2  vol.  lB-4%  avec  pL  J.  Y. 

Qairard,  Mm  rramw  tAtUrtUrê, 

fcurfovAB  (âailiatime-Aaad)»  Itaroa  ac 
ftAorr-lLèBffoiit,  nédeda  et  littératenr  fraa- 
qsis,  né  le  SA  septembre  1744,  à  Saiato-Crain* 
aar-Orae,  iBortà  Angsbourg,  le  S7  jnillet  180t. 
Fila  d'un  gentilbomme,  il  entra  ea  1769  daaa  ia 
eompagnie  daa  dwvau -légère  da  la  milsoa  du 
roi;  maia  aon  go6t  rcntralpant  à  l'étade  des 
arieaeas  natnrellea»  liquitta  la  servioa  taUilairay 
66  SI  recevoir  doctaar  en  médedae»  et  eatreprit 
des  redierehes  sur  U  maladie  vénériaaaa  «t  sar 
l'argaae  de  la  vue.  A  soa  reloar  de  pbiileaia 
voyages  aa  Hollaadeat  ea  Alleaiagne,il  fat  noamié 
Médacia  da  aoiate  de  Proveace,  en  1 786.  Uéndgre 
à  U  révolatioa,  paroonrat  la  Hollanda,  l'Allemiipie 
et  lltaKa,  en  pretiquaBt  la  roédadae.  Il  natreea 
Franea  ea  1601,  bmus  ses  opiaioas  le  minai  aa 
oppositioa  avea  legooveraeoient ,  et  il  a'axpatria 
de  nouveau.  Il  aa  rendit  à  Manicli ,  puis  à  Aagi- 
Iwarg  et  à  Frendwi-sur^ée-BIfliB,  où  il  exerça  sa 
profesaioa.  La  6  aiai  1600,  il  M  aomaié  méda- 
cia en  chef  daa  liépitaox  d'Aogiboarg.  Uaelbale 
de  Uesada  da  Tannée  fraaçaiae  Aurent  apportée 
daaa  oette  vMa  après  les  bataUlea  de  Ratisbonne 
et  d*£ssliBg;  piaia  de  aèla  pour  aes  malbearaax 
compatriotes,  Lefébare  Ait  atteint  do  typbaa^ 
remporta.  Oa  raconte  qu'un  prêtre  a'etant  pié- 
sente  pour  l'assister  dans  ses  déniera  momeata» 
Lelibare  lai  répoadit  :  «  Mon  cher  abbé,  dittisà  qai 
vous  voudrai  qae  vous  m'avea  eonfesséy  je  voua 
y  autorisa;  maia,  ao  aom  da  Dieu,  laisao-mol 
Biourir  ea  paix.  »  On  a  de  lui  :  £.0f  Orpheline^ 
comédie  en  1  rois  actes  et  en  prose;  GcBève,  1771, 
ln-6*;  —  Sopliie^  ou  le  triomphe  de  la  vertu  ^ 
comédie  en  aiaq  actes  etea  prose;  StocUiolai, 
1771,  Avigpion,  1791,  hi-8<*;  ~  U  Ommmêê- 
seur^  comédie  ea  trois  actea  et  ea  van,  imitée 
d'oB  conte  de  Marmontel;  Genàva  sa  Paria, 
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1773,  réimprimée  soos  ce  titre  :  M.  de  Fintac^ 
ou  le/aux  Connaisseur^  comédie  par  Vaveugle 
de  Ferney;  Genève,  1774,  in-8';  —  L'Art  de 
régner,  poème  présenté  au  concours  des  Jenx 
flofdux;  Lausanne,  1773,  in-8*;  ^  Médecin  de 
soi'même^  ou  méthode  simple  pour  guérir  les 
maladies  vénériennes  avec  un  chocolat  aussi 
utile  qu*agréable;  Paris,  1775,  5  vol.  in-8*; 

—  Méthode  familière  pour  guérir  les  mala- 
dies vénériennes;  Paris,  1775,  2  toI.  in-8*; 

—  Remède  éprouvé  pour  guérir  radicalement 
le  cancer  occulte  f  manifeste  ou  ulcéré;  Paris, 
1775,in-8*;  —  État  delà  Médecine,  Chirurgie 
et  Pharmacie  en  Europe,  et  principalement  en 
France  (avecL.-A.Cezan);  Paris,  1777,in-12; 

—  Manuel  des  Femmes  enceintes  et  de  celles 
qui  sont  en  couches,  et  des  mères  qui  veulent 
woMfTtr  ;  Paris,  1777,  in-t2,  1782,  1799,  in-8'; 
_  Éloge  historique  de  Pierre  le  Grand;  1780, 
in-4*  ;  —  Mémoires  cliniques  sur  les  mata' 
dies  t^nériennes;  Utrecht,  1781,  in-12;  —  Ob- 
servations pratiques,  rares  et  curieuses  sur 
divers  accidents  vénériens;  Utrecht,  1 783,  in-8*  ; 

—  Polucène,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  yers; 
Utrecht,  1786,  in-8»;  —  Description  et  itiné- 
raire historique^  politique  et  géographique 
des  sept  Provinces- Unies  des  Pags^Bas  et  de 
leurs  colonies;  La  Haye,  1782,  1790,  in-8*;  — 
Macbeth,  tragédie  en  cinq  actes;  Utrecht,  1783, 
in-8*;  --  République  fondée  sur  la  nature 
physique  et  morale  de  f  homme;  Francfort, 
1790,  1798,  in-8*;—  Le  Roi 'Voyageant  inco- 
gnito ,  ou  Vécole  des  voyageurs ,  coroéilie  en 
trois  actes  et  en  prose  ;  1 796,  in-8*  ;  —Le  Guide 
des  personnes  deCun  etde  Cautresexequi  sont 
affligées  de  hernies  ou  descentes  ;  Francfort , 
1798,  in-8*;  —  Traité  sur  la  paralysie  du 
nerf  optique,  vulgairement  nommée  goutte 
sereine;  Paris,  1801,  in-8*;  —  Recherches  et 
Découvertes  sur  la  nature  du  fluide  ner- 
veux, ou  de  l'esprit  vital,  principe  dévie,  efc; 
Francfort,  1801,  in-8*;  —  Histoire  anato- 
mique,  physiologique  et  optique  de  VŒU; 
Francfort  et  PariA,  1803,  in-8*.  Lefébure  a  en 
outre  écrit  quelques  mémoires  de  médecine  en 
allemand,  et  des  ouvrages  politiques  et  polé- 
miques sur  les  trouk>les  de  la  Hollande. 

Son  fils,  ancien  o(Bcier  d*infanterie,  a  publié  : 
Rapport  sur  la  formation  d^un  corps  de  na- 
geurs, arme  nouvelle;  Paris,  1818,  in-8*;  — 
Referions  critiques  sur  quelques  parties  du 
règlement  sur  les  manœuvres  d'infanterie; 
Perpignan,  1824,  in-8*;  —  Deux  Lettres  aux 
Femmes  sur  la  doctrine  phrénoloçique,  (Ta- 
prè^  Gall,  en  prose  mêlée  de  vers;  Paris,  1838, 
2  livr.;  —  yapoléon  au  dernier  Bonaparteffm 
vers;  Paris,  1848, in-»".  J.  V. 

Hiogr.  imto.  H  fort.  de$  CanUmp.  —  t^uerarU ,  Im 
France  lÀUtraére.  —  Boarqoelot  et  Mannr,  La  Utter. 
frttnç.  crmtemp. 

LKvàmtmm  {F/mis- Henri),  littérateur  et 
Iwtaniste  français,  m*  à  Parts,  |p  18  Tévrier  1764, 


mort  le  23  mai  1839.  H  étudia  d'abord  te  mo- 
sique  et  les  arts  du  deisin ,  et  se  roèla  de  cri- 
tique artistique  et  musicale.  Partisan  des  idées 
DOBvelles,  il  devint  membre  du  conseil  de  la 
commune  de  Pari^  en  1789,  et  servit  autant  qu'il 
put  la  cause  de  l'humanité.  Le  5  octobre  il  ar- 
rêta un  individu  qui  voulait  mettre  le  feu  à  l'IxV- 
tel  de  ville;  vers  le  même  temps,  il  arracha  des 
mains  de  la  multitude  un  oratorien  menacé  de 
perdre  la  vie.  Le  3  février  1791  il  préMota  à 
l'Assemblée  constituante,  présidée  par  Mirabeau, 
une  pétition  qu'il  avait  rédigée,  au  nom  des  prin  • 
cipanx  musiciens  de  cette  époque,  pour  demander 
une  école  de  musi«|ne.  En  1793,  Lefânire  fut 
envoyé  en  qualité  de  commissaire  pour  les  l>eau\- 
arts  dans  le  midi  de  la  France.  Il  y  resta  di\ 
mois  ;  mais  s'étant  trouvé  en  opposition  avec  k 
commi<(saire  de  la  Ck>nvention,  il  (tat  arrêté  a 
Avignon,  et  après  une  détention  de  cinq  mois, 
envoyé  à  Paris.  Il  n*arriva  dans  la  capitale  qoe 
dnq  jours  après  le  9  thermidor,  d  Ait  mis  en  li- 
berté. Il  obtint  successivement  l'emploi  d'admi- 
nistrateur du  département  de  Vandose,  de  se- 
crétaire général  de  la  préfecture  du  Var,  et  enfin 
de  sons-préfet  de  Verdun.  La  restauration  lui  Ma 
ce  poste.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  s'occjipa 
avec  ardeur  de  botanique,  et  imagina  une  nou- 
velle méthode  de  dassification,  basée  sur  les  dif- 
férentes parties  de  la  fleur  :  il  développa  son  Sys- 
tème floral  dans  divers  ouvrages  et  dans  un 
cours  qu'il  professa  k  l'Athénée.  En  1820  il  pré- 
sida la  Sociéto  linnéenne.  U  Société  de  U  Mo- 
rale chrétienne  ayant  mis  au  concours,  en  1 824,  b 
question  de  la  suppression  de  la  loterie,  partagea 
le  prix  entre  deux  mémoires  qui  avaient  tonsdeui 
été  rédigéfi  par  Lefcbure.  Son  système  de  rias- 
siftcation  des  plantes  n'ayant  pas  été  adopté,  il 
s'occupa  de  Télaboration  d'un  système  mntical 
fon«l(^  sur  ce  principe  que  la  voix  humaine  étant 
le  type  de  tous  les  sons,  c'est  k  elle  qu'on  doit  rap> 
porter  toutes  les  modulations  ou  Intonations  de 
l'harmonie.  Il  n'eut  pas  plus  de  sncoès.  Anbert 
de  Vitry  montre  Lefébure  <•  toujours  oocopé  de 
trouver  dans  des  méthodes  plus  simples,  dans 
des  classiâcations  plus  conformes  à  l'état  natnrel 
des  choses,  les  moyens  de  rendre  l'fnaeiyiement 
de  la  botanique  et  de  la  musique  plus  facile  :  en- 
tent de  peu,  ne  cherdiant  de  plaieir  qnedMMré- 
tude  et  l'affeclion  de  ses  amis.  »  On  a  de  Leiébnre: 
Coup  de  Patte  sur  le  Salon  de  1779,  dksl9§m 
précédé  et  suivi  de  Réflêxioms  sur  la  Pein- 
ture; Paris,  1779,  m-»*;  —  Nouveau  Sol fêfe ; 
Paris.  1780,  in-8*;  ^  La  Patte  de  VeUmrs, 
poMT /aire  Mi/é on  Conp  de  flatte ;PiBrit,  I78l« 
in-S**;—  Le  Triumvirat  des  Arts ,  ou  diaiofwe 
entre  un  peintre,  un  musicien  et  un  poèie^  sur 
les  tableaux  exposés  au  Louvre  en  1783;  Pa- 
ris, 1783,  ni-8*  ',^  Rameau,  ballet  aUégoriqwe , 
suivi  de  Réflexions  sur  la  poésie  oHégorique  ; 
laMortd*Abel,  récitatif,  etc.;  Lausanne,  1773. 
in-8*'  ;  —  Bévues,  Erreurs  et  Méprises  de  dif- 
férents Auteurs  célèbres  en  wustières  asaui- 
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cales;  Pané,  1789, ia-S*;  —  VérUés  agréablêt, 
ou  le  sa/on  PU  en  beau:  Paris,  1789,  iii-8^;  — > 
Plan  de  ConsiUuiioH  par  louiâ  LeMure, 
du  Pot  de  Fer,  de  FimprimÊriê  en  Àvemgies 
travailleurs ,  me  Dénie  ^  34  ;  Paris,  io-8*  ;  — 
observations  sur  ie  demêer  PMMeaere  tTAvi' 
gnon  (  le  26  pluniâiêem  F);  •»  JueUee  eomire 
Matgnet,  député  à  la  CanvmUlom,  deetrmeiem' 
de  Bedoin;  iii-8*;  —  iiudê  analjftiqm  de 
V éloquence^  ou  wusnuei  dm  oratmare;  Parii, 
1803,  m-13;  —  Esiai  eur  tùrfanitatkm  du 
Monde phpsique  et  moral;  Couunercy,  1806, 
iD-8*;  —  Discours  sur  le  gtrimeipê  eeeemliel 
de  l'Ordre  en  Hisioire  nalurellâ^  ei  parUcU' 
lièremeni  en  Botanique;  Paris,  1813,  io-8*;  — 
Méthode  signalementaire  pour  Hrwir  à  N- 
tudedes  nonu  des  plantes  ;  Pêris^  1814-1816, 
trois  cahiers  in •8*;—  Concordance  des  trois 
Systèmes  de  Tournefort^  Unnmus  et  Juuiou 
par  le  Système  foliaire;  Paris,  1816,  iii-8*;  — 
U.  vrai  Système  des  Fleurs,  poème;  Paris,  1817, 
iD-8";  —  Atlas  Botanique^  ou  el^  du  jardin 
de  V univers,  d'après  les  principes  de  Tour- 
ne fort  et  de  Linné  réunit;  Paris,  1817,  in-a", 
Miivi  (l'une  Lettre  à  M.  deJussieu;  ^Sffstisnê 
floral;  Paris,  1830-1821 ,  in-S*;—  Réjlexions 
importantes  sur  le  Viceradieal  deVBnâekgn^' 
ment  mutuel  adopté  pour  la  botanique  au  Jar- 
din du  J^oi;  Paris,  1831» in-8*;  —  Les  CMances 
delà  Loterie  ;  La  Famille  Sréval^  ou  la  loterie 
dévoilée;  Le  Curé  de  Fretnet^  ou  la  lo- 
terie en  délibération;  Paris,  1834,  io-18  :  ou- 
\  ruffin  ciiuronnés  par  U  Sodélé  de  la  Morale 
(:lirt>tienne;  —  Résumé  de  l'Histoire  de  la 
Franche- Comté;  Paris,  1836,  iii-18;  —  Cours 
de  promenades  champêtres  aux  environs  de 
Paris;  Paris,  1836-1837,  3  cahiers  io-8*;  — 
Précis  des  Découvertes  les  plus  importantes 
nouvellement  faites  en  Histoire  naturelle^ 
tormaiit  un  volume  supplémeotaire  d'une  éditiaQ 
lies  Œuvres  complètes  de  Bufjon  d'Eymery; 
Paris.  1838,  in- 8*;  —  Album  Jloral  des 
Fiantes  indigènes  de  France ^  ou  botanique 
élémentaire  à  Vusage  des  Jeunes  personnes 
(àwc  M.  Ch.  Leforestier);  Paris,  1839,  iii-8*. 
I^fébiire  a  donné  quelques  morceaux  an  recueil 
«ie  U  Société  des  Dix-neuf  ^  dont  il  éCaitmerobre; 
Paris  1829,  inl6i  on  signale,  entre  antres  :  A 
iropos  du  romantisme  t  ti  De  la  Plante  ap- 
pelée Rallesa.  J  V. 
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\abrrt  dr  Vitry.  Micomn  prûmmcé  mr  te  Umk9éê 
M.  IjouU  t.e/eh»re,  dau  le  MonUemr  da  M  bmI  itif*  — 
QuerarJ,  fju  Frtmee  Littéraire, 

LKPBBrRK  OU  LK  FBBYIB  (Jeon  OQ  JOC- 

quex),  théologien  belge,  né  à  GInsoo  (Haiiiiiit), 
mort  a  Yalenriennes,  en  1765. 11  entra  diei  les  jé- 
.suites,  enseiioia  la  philosophie  à  Douai, et  derint 
directeur-président  du  séminaire  de  Bcmnrai, 
[>rès  Valeneiennes.  On  a  de  loi  :  Baffle  en  petit, 
ou  anatomie  de  ses  ouvrages  ;  Uooai,  I7J7, 
in-l?;  réimprimé  sons  le  titre  6*Extnnm  eri- 
(tque  des  ouvrages  de  Bnyle;  Paris,  1747  ;  — 


la  saule  Meiifim  vérUabU  demmMê  eomire 
Us  athées,  les  déistes^  elo. ;  Paris,  1744,  is-a*. 

A.  L. 

CSiiiia  «t  OctoBtflae.  MeC  BiUtriqmiéên.  IIU». 

;  LBrtBUBB  DB  VOOBCT  (  Louis),   imHid 

BMtiolea  français,  né  à  Saint-Donin(pM,  le 
36  aoât  17S6.  U  pmsa  las  prenUères  anaésa  de 
sa  fie  à  Nantes»  où  sa  fiunille  vint  s'élaMr.  Dn 

là  fl  Alt  eBToyé  à  Paris  an  CoUéga  natkMMl  des 
Colonies,  «pu  dépendait  do  nlnistèra  de  la  nu- 
rioe.  Admis  à  l 'Eeole  Poljtnduiiqtta  à  ariae  ans, 
il  en  sortitponr  entrer  dans  le  corps  d'artilMe. 
!  Peu  apcis  il  renonça  à  la  carrière  militaira,  sait 
i  reoafoir  docteur  èasdencea,  et  se  Hffa  à  Pensai* 
gaeoient  prifé.  Plu*  tard  il  Ait  attaché  an  oaUése 
Saint-Louis  lorsdesa  ftmdatioo,  en  qualitéde  pio- 
fBBseur  de  mathématiques.  Suppléant  de  LaMufa 
en  1839,  Il  lui  'teceéda  dans  te  chairo  de  caleul 
dUMranliel  et  faHégral  à  k  Faculté  des  SdMwea  da 
Paris.  On  a  de  M.  Leliéfaor^  de  Foufftj  :  IVoiM  4é 
Géométrie  dêseriptiœ,  précédé  éTuna  intro- 
duetUm  qui  renferme  la  théorie  dm  pkms  et 
de  ta  Uçns  droite  considérée  dam»  l'espace, 
4*  édit  ;  Paris^  1843,  ln-8*  et  allas;  —  Isçams 
d'Algèbre,  6*  édition;  Paris,  1844,  in-8*;  -- 
Leçons  de  Géotmétrie  anal^ttque,  cemprtmamt 
la  trigonométrie  reetiUgneet  sphériquê,  les 
lignes  et  les  surfaces  des  deux  premiers  or- 
dres; Paris,  1837,  1831, 1833,  1840  et  1847, 
fai-8*  afec  U  pi.;  *-  Bléments  de  Ttigamo- 
métrie,  6"  édit  ;  1847,fai-8*,  atee  nna  planche; 
—  Théorie  du  plus  grand  commun  diirtseur 
aigébriqtte  et  de  rélimk^ation  emtre  deux 
équations  à  deux  inconnues;  Paria,  1867, 
hi-8*.  Les  ouTrafpesdall.  LalëharedeTiNKjiiae 
recommandent  par  Tordre  et  la  méthoda.  On  es- 
time beaucoup  son  TraUéde  Gémnétriedeser^ 
tivettuGéométrie  tmatgtique,  danaleiqBelsIl 
procède  par  l'analyse  plutôt  que  par  la  synlhèie. 
On  y  troB? e  effiBCtrreroent  peu  de  théories  né- 
néralas;  Pautenr  a  pensé  que  l'esprit  généniHie 
bien  phis  bellement  lorsqu'il  a  étudié  la  phipart 
des  cas  particuliers  sur  lesqueb  reposent  laa  mé- 
thodes fénérales.  Jamb. 


jLBPiBUBB-WCLT    (i;oif<S-i{/rMr),  €0m- 

posHeur  français,  né  à  Paris,  le  13  BOfynke 
1817.  Ffis  d'an  offaniale  de  Safait-Boeh,  qui  lui 
dunnade  bonne  heure  des  leçons.  Il  Joua  sa 
première  niesie  à  Torgne  de  «Ile  éjilîae  dès 
rige  de  huit  ans.  Quelqtte  temps  apfèa,  Il  snp- 
glés  tout  à  bit  son  pèrà,  paralysé,  et  aprtâ  4a 
mort  de  celiri-ci,  en  1831,  1  le  rwnphiça,  b 
même  temps,  il  oommeaça  des  étndes  aérienaes 
sous  MM.  S^iB,  MerMilt  et  Risel.  Reçu  sb  1833 
au  CoBserfatohv,  il  soMt  la  claue  dtaifH  de 
M.  Benolst,  leselasiesdepianodeMN.LameBt 
et  Zimmcrmann,  et  les  daiaes  de  eoBq^tfOB  da 
Bertoo.  n  remporta  les  devx  seeoads  prix  JVNfna 
et  de  piano  en  1833, et  les  deux  pranlaneB 
1836.  M.  Haléry  hii  donna  aussi  des  laçoBa,  el 
d^  lors  M.  Leftbure-Wély  s'essaya  dana  la  < 
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IKMition.  En  1647  il  quitta  l'or^aé  de  Saint-Rooh 
pour  celui  de  là  Madeleine,  où  il  s'est  Diit  remar- 
quer en  exécutant  <le  brillantes  improvisations, 
dcM  moroeaux  classiques  et  ses  propres  composi- 
tions. On  a  de  lui  plusieurs  mêêses,  dont  une 
à  grand  orchestre;  —  deux  lympAonfet,  on 
quain&r  et  un  quintette  pour  instrumenté  à 
cordes  ;  —  des  Etudes  pour  orgoe  et  piano  ;  r- 
des  Catitiquêiti  douze  Of/ertoiret,  C'est  à  son 
jeu  doux  et  expressif  qu'on  doit  pour  ainsi  dire 
la  réf éiation  de  Vorçtte  expressif,  connu  aussi 
!<(Mis  les  noms  de  poîkilogue,  mêiodiufnf  har- 
mo7iium  et  hamumieordê,  dont  la  Toguedure 
encore.  M.  Lefiébure-Wély  s*est  aussi  occupé  de 
photographie.  J..  V. 

Viip«r«to,  Diet.  mMv.  4êt  Cvntêmp, 

■.BPKBVftB  {Jean  ),  historien  et  poète  fran- 
çais, né  à  Dreux,  dans  le  sefarième  siècle.  U  n'est 
connu  que  par  un  ouvrage  en  vers,  aussi  rare  qne 
curieux  :  Les  Fleurs  et  Antiquités  des  Gau- 
les, oit  il  est  traité  des  anciens  philosophes 
gaulois  appeléJ  Druides  ;  avec  la  descrip- 
tion des  bois,  forêts,  vergers  et  €mtres  lieux 
de  pltùsir  situés  près  de  la  tfUle  de  Dreux; 
Paris,  1532,  in-8».  L— t— t. 

\jÊ  Croit  du  Maine,  BiktMhàqu»  ftmmçmlie,  t  II.  — 
bom  Uroiii ,  Bibiiothéqme  Ckartrutut,  —  Bratnoe.  Lu 
llommet  iliu$trfx  de  eotiéanuii. 

LBFBBVBB  (i)  (  Tonneçuy  ),  en  latin  Ta- 
naquit  Faber,  célébré  philologue  français,  né  à 
Caen,  en  1616,  mort  à  Saumur,  le  12  septembre 
1672.  Né  d'une  bonne  famille  et  non  d'un  fof^ 
Koyeur,  comme  le  prétend  le  Segraisiana,  il  fut 
élevé  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  par  son  oncle, 
i>C4.lésia8tique  savant,  qui,  lui  trouvant  «  la  voix 
juste  et  1  oreille  merveilleuse ,  »  le  fit  s'appU- 
«luer  à  la  musique.  A  douze  ans  Lefebvre  com- 
mença rétude  du  latin ,  H  s'en  serait  rebuté  bien 
vite,  gr4ce  aux  rudes:»es  de  son  précepteur,  si 
son  |>ère  ne  se  fût  hâté  de  placer  l'enfant  k 
plus  douce  école.  Le  jeune  élève  entreprit  de  lui- 
même  lo  grec,  que  ne  savait  pas  son  second 
inattre,  et  tout  d'abord,  après  la  lecture  de  quel- 
ques chapitres  de  saint  Luc,  il  s'attaqua  de 
haute  lutte  à  Sophocle  et  è  Homère.  Un  an  et 
riemi  api-ès,  il  était  en  état  d'entrer  en  seconde 
au  collège  de  La  Flèche,  où  il  acheva  sa  rhé- 
torique et  sa  philosophie.  Ses  études  terminées, 
résistant  à  toutes  les  instances  des  jésuites  du 
collégie  et  même,  suivant  Nicéron ,  aux  prières 
(le  son  |ière,  il  retourna  à  Caen  pour  se  livrer  à 
l'amour  des  lettres,  ou.  suivant  Huet ,  qui  l'a 
mieux  connu,  pour  se  préparer  à  prendre  les 
ordres.  Pourtant,  après  quelques  années  passées 
en  Normandie,  il  vint  i  Paris,  oii  Des  Noyers  ob- 
tint |K)ur  lui  du  canlinal  de  Richelieu  la  sur- 
veillance des  ouvrages  qui  s'imprimaient  au 
Louvre,  et  2,(H)0  livres  de  pension.  A  Tavéne- 
ment  de  Maiarin ,  Lefebvre,  oublié,  délaissé, 
quitta  de  lui-même  son  emploi,  et  se  prépara  par 
des  travaux  silencieux  k  meilleure  ^rtune.  En 
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attendant,  il  était  forcé  de  tendre  aa  Mbli^ 
thèque,  comme  il  le  dit  fal-tnême,  •  pour  tv«ir 
du  pain  t».  De  Frandères,  goovemeor  deLangres. 
l'emmena  dans  Mtt  gouvernement.  Il  y  était  k 
peine ,  qu'il  prit  congé  de  son  protecteur  pour 
aller  embfÉsaer  le  protestantisme  à  Is-sur-Thil 
près  Dijon.  Après  un  court  séjour  à  Paris ,  il 
se  retira  à  PrraiHy  en  Toaraine,  et  de  Ift  vint 
s'étabdr  à  Saomnr,  et  acquit  h  on  quart  de  lieue 
de  la  ville  une  joHe  campagne  nommée  Terre- 
fort,  sur  ttn  eotein  baigné  par  te  îliouet.  Quoi- 
qnll  n'eût  encore  rien  publié,  sa  réputation  de 
science  et  de  travail  était  grande  déjà,  et  l'éclat 
de  sa  conversion  n'avait  ftift  qu'attirer  davan- 
tage encore  les  yenx  sur  Ini  (1). 

Dans  la  séance  du  conseil  de  l'Académie  de 
Sanmnr  du  19  avril  1651,  Pariaod,  docteur  t» 
médedoe  et  régent  de  la  classe  de  trolaiènie.  at- 
tendu son  grand  âge  et  ses  qnirante-cinq  ans  de 
service,  oifrit  de  se  démettre  entre  les  mains  de 
Lefebvre,  «qui,  estant  en  pleine  liberté  de  sa  per- 
sonne et  reeherehéd'aillenrs,  poorroH  Men  estre 
induit  h  prendre  cette  charge ,  ce  qui  seroit  en 
grand  ornement  et  en  grande  utilité  è  l'eacbole  >*. 
LeAsbvre,  appelé  dans  le  conseil,  ayant  acoept«* 
et  promis  de  servir  fidèlement  et  avec  afIect'tNi  la 
troiaiètne,  la  compagnie  «  l'a  loué  etremerdé  de 
ce  que,  par  le  désir  qnH  a  de  iervir  an  bien  pu- 
blic, il  se  contente  d'nne  charge  qui  est  bien  an- 
dessous  de  sa  capndté  et  encorea  avec  si  peu  de 
récompense  et  d'autant  qne  la  connaissance  qu'il 
a  des  bonnes  lettres  est  assetcognoe  et  que  sans 
parler  des  témoignages  qui  loi  ont  été  rendus  d'ail- 
leurs, sa  conversation  cb  cette  ville  depuis  on 
temps  considérable  a  été  cbreatienlie  et  d*édittca- 
tion,  le  conseil  a  résoin  que,  parce  qu'en  cette  oc- 
casion on  examen  serait  abaohunent  inutile,  et 
qu'A  n*est  pas  nécessaire  de  Ini  foire  produire 
d'autres  oertHIcats,  M.  le  prhidpal  llnslaliera 
dans  la  troisième  classe  dès  lundi  prochain  par 
las  formes  accottstumées,  aprèa  que  selon  la  oous- 
tume  et  les  règlements  des  synodes  nationaoi,  il 
aura  signé  la  confession  de  foi  et  la  discipline  de  nua 
églises  ».  Il  nVn  alla  pourtant  pas  sans  dHBeoltê. 
Les  membres  do  consistoire  de  Loudnn  formè- 
rent opposition,  prétendant  que  Lefobvre  sTétii 
engagé  envers  eux  de  promeaae  avant  de  traiter 
avec  Pariaod .  L'académie  consentit  à  suspendra 
l'histallation  ;  mais,  malgré  toutes  protestationa 
contraires ,  elle  autorisa  le  nouveau  projasiiui 
à  faire  son  cours  jusqu'au  procliain  synode,  cl  le 
consistoire  de  Loodun  s'étant  enfin  désisté,  Hat- 
talla  le  ij  juillet  1661.  D'après  le  traite  fait  voioa- 
tairrment  avec  son  prédécesseur,  iiCfîebvre  ne 
devait  toucher  que  les  minervaux  des  écoliers 
classiques ,  abandonnant  à  i>ariaod  tout  le  trailr- 


;r  Tons  le»  btaffn^beft  clatnronpent  à  et  pohA  et 
la  vl^  dr  IWebTre.  bnte  ée  ttmti^mrmftM.  Hou  pre- 
nons 1rs  nôCret  dans  in  rrfistres  ■Mnnserlu  anUKati- 
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déji  iMlse.  Voir  wr  re«  regtitrri  «ne  n«te  *  rarttri» 
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ment  (ixé.  hè  eoùsell  i<aaémi^»ê,  •  pmif  M 
donner  roHlIéur  ootirige  »,  lui  tHooi*  le  18  no- 
Tembre  1651,  c«tté  |iart  de  gigM  Mr  lauMMe 
commanf .  En  1652  LeIMrrrB  fliiî  député  la  synode 
i\e  Poitou,  qui,  la  classe  de  sèeotNie  étant  tenue 
h  vaquer  en  t«5&,  demanda  (|n'elle  fût  cooflée 
k  LefebTte.  Il  R*ea  était  àétÙÀû  d^l ,  décla- 
rant expreftséinent  «qo>iiâ60ttadenee  il  jugeait 
qu1l  fêtait  plus  A  propos  quil  dèmenrêt  dans  la 
troisième  et  que,  qui  l'en  dterait,  les  études  des 
huinanitf^H  en  recétrtléttt  un  notable  détriment  ». 
L'aradf^mie,  cette  fols  Hioore,  admit  ses  raisons 
t'u  rér^rant  au  prochain  synode  qui  se  deraK  tenir 
à  Loudun  ;  iniiiH  1è  synode  persista  dan^  sA  de- 
mande, et  par  on  ârrèt<^  spécial  déclara  que  Le- 
febvrc  pa&M'rait  en  seconde  sans  concurrence  et 
sanA  <>\smen.  L*académle  S*y  rendH  le  i8  oo- 
fobre  1655  Quand,  dix  ans  plus  tant,  il  s'agit  de 
rôtaMIr  renseignement  du  grec.  c*eit  sur  loi  en- 
core qu'on  Jeta  les  yeux.  Depuis  son  installation 
d^tfinftfvc  h  Saumnr,  ses  nombreux  travanK, 
fruit  de  lonuue^  i^tudes,  se  snccédaient  rapide- 
ment et  le  désiraient  au  choix  deti  unirersHés 
et  de.<4  étudiants.  Il  accepta  Tolontfers  les  propo- 
sitions qui   lui  fbrent  faites  n  dédaraflt  qoll 
était  t)r^t  de  serrlr  le  public  en  cette  charge 
sans  en  demander  ancone  récompense  ».  Il  oéoa 
même  une  partie  d*tine  rente  qnl  lui  avait  été 
constituée  par  la  libéralité  de  M.  de  Viliamoul, 
pour  aider  à  rétablir  le  traitement  d*une  tfoi- 
Hïème  chaire  de  théologie.  En  réalité,  son  nai 
revenu,  c'était  la  pension  que  lui  payaient  les 
nombreux  élètes  qnll   enseignait  à  Pécule  et 
qu'il  répétait  et  logeait  Aek  lui  moyennant 
finance,  à  la  m;tUîère  de  tous  les  proTcsseurs  de 
Tacadéfiiie.  Cependant  sa  lanté  s'étaut  altérée, 
il  dut  se  faire  suppléer  pour  la  An  des  cours  de 
Tannée  1 670.  Au  bout  d*un  mois  à  pehie,  on  le 
pria  de  reprendre  sa  classe  en  lui  laissant  libres 
les  dimanclies,  les  mercredis  et  les  samedis.  A 
la  v^TÎté,  d'nutres  dégoUts  que  la  maladie  étaient 
vt*iuis  relâcher  rton  zèle,  fies  mcrars  assex  lé- 
gères, ses  manières  mondaines,  éertahi  Hfoedl- 
nage  d'opinion  trop  hautement  protëssé,  no- 
tamment quelques   phrases  ris(|uééi  sur   lés 
penchants  plus  ou  moins  poétiques  de  tSafièo, 
l'avaient  depuis  qne](|ue  temps  surtout  ilpiilé 
au  rigorisme  de  la  vieille  ÉgHse,  d'autant  plus 
sévère  que  la  persécution  semblait  plus  fitoche. 
Le  6  octobre  1670,  Lefebtre  se  présenta  in  con- 
seil académique,  et  demanda  son  congé  définitif. 
n  Pu'S()u'on  lui  donnait  des  observateurs,  H  voyait 
bien,  dit-Il,  qu*on  lui  voulait  faire  des  affaires;  iu 
reste  il  était  capable  de  se  conduire  de  loi  mééne, 
sans  avoir  besoin  d*inspecteor  ou  de  la  part  du 
consistoire  ou  de  la  part  du  synode,  et  ne  saurait 
désormais  se  disposer  k  rendre  service  à  dea  per- 
sonnes qui  le  traitaient  de  la  sorte.  »  D  renou- 
vela sa  déclaration  le  25  du  même  mois,  et  l'aca- 
dènne  fit  droit  à  sa  demande,  tout  en  improuvant 
les  raisons  sur  lesquelles  elle  se  fondait  et  en  ex- 
primant son  vif  déplaisir  «  d«  ?oir  qne  le  synode, 
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pour  qui  MM  aoMMa  obUgéa  d'avoir  pMd  fui- 
paili«attmltéparM.LiM»vfaav«e  natal  né- 
pdè  et  outraes  que  «elol  qui  parait  dana  ta  dé- 
alÉMtion  «.  Dèo  km  Lafebvre  n'avait  pins 
aucun  tnlérèl  qui  ta  pit  retenir  à  Sanmuft  n'é* 
titt  réduualion  da  sa  jeûna  ftnilte.  AppMé  par 
divnrses  nnlvenitaa  qui  ae  disputatant  Plion- 
Uunr  de  ta  poeeédar,  il  ai  déridai!  à  partir  pour 
IMdellMflu  un  daa  «ftpaa  «vntafiuaaa  lui  pm- 
mottatant  une  poaHtan  briUantei  <|^and  una  fièvre 
malignu  remporta,  à  rige  de  oinquante*sept  ans. 
I  liKelivré  n'avait  riendans  U  minoqul  tralittta 
pédagn^iun  ou  ta  savant  à  études  austèraa.  Ton- 
}doni  recherché,  affecté  même  dans  sa  toltatta, 
tanfours  en  fHria  d'flssencns,  (ta  parfiims,  do  ganliy 
d'épingles,  quil  taisait  venir  daRome»  de  Loadris 
èo  de  ParifH  Son  abord  était  bruaqne,  mata  an  cpn- 
vnraation  MenveiHante ,  aas  habitudes  douces  et 
oharitaMes»  Vifel  senaihta»  tout  de  tan  pourra- 
nritié  coranse  pour  ta  queralta»  Il  avait  trouvé  au 
motas  une  fota  rooaasian  de  tah«  aeta  de  eon- 
mp,  et  ne  l'avait  pas  perdue.  Unn  iiension  de  cent 
éoos  que  kri  taisrit  parvenir  Ménage,  au  nom 
d'un  inconnu,  dut  un  jour  famaqnanent  tlnter- 
roinpra  :  ta  btanfaiteur  anonyme  venait  d'être 
mta  à  ta  Baatilta  :  c'était  PeUiaaon.  A  eette  i^- 
vétattan,  Letabvre  n'hésita  paa  à  témo^pmr  de 
sa  reconnaissanee  en  dédiant  un  de  aea  Bvrea  k 
cette  victime  politique.  D'ailleurs ,  toujoura  au 
travail,  dormant  peu,  il  ne  aa  diatrayait  de 
aes  études  que  par  l'éducation  de  aea  fita  et  de 
aes  deux  filles,  dont  une  devait  élra  madame 
Dader. 

On  ade  Ténnegoy  Lnfelyvre  :  Xnekmi  #i  âtorle 
/>erf9Hnl,grmc.  cttatyUnro  notta;  Faris»  1663- 
1066,  to-4*  ; — iMciëni  limon,  jeu  Hisanibrù- 
pott  grae.  et  tat,  aum  notta;  Parta«  1065,  in-4**  : 
dédta  à  Philippe  iauoourt,  baron  do  Ylltamoul. 
Les  notas  deœs  édlliooa  ont  étaréfanprimées  dans 
l'édition  d'Amsterdam,  16êM687,  io-«*»et  dan^  In 
eollecttan  Knrtamni,  1743,  in4«  ;—  VkUriàe: 
ri.  Jàapki  éê  JmU'CkiitÉo  Uêiim^Hlmm  tup- 
poti/umease,  «HiJonnjMni  CiMm/inm^Bnii. 
mur,  ifiôi,  ia-fi^»  létanprimé  quatre  fota,  no- 
tanmient  dans  rnnwape  q^  nSL  Ceit  ta  qna- 
ranta^uatriim  épitra.  Huit  il  Ohartaa  d'Anhus 
i^poadirÉlit  I  ta  dtaaartatiMi  de  Lctabvre,  qui, 
ainsi  qnn  Hondit  dans  aon  iUrre  ém  Si^gUês 
(  Paria,  liét  ),  volt  dana  ce  paasaga  uni  ta- 
terpntattand'Buaèbe;  «»  SpUÉolofim^  pars  I; 
Saumur,  looi  ;  pari  II  »  «ni  noeednot  irta- 
tophanii  ctnekMairicm  »  gneo.  itiatyoom 
notta;  Sanmnr,  lUâ,  in-4%  Lea  deux  parties 
réunlea  parurent  en  lt74 ,  s  vol.  ta*4*.  La 
prarataropartta  Oit  dédiée  à  Fonquet,  taaecoode 
à  Lamoi9wn:  —  ^A«tfriFaMiij0,  euro  notta  et 
gaNica  voratano ( fiaumur,  liii, talS  i  e'iat  ta 
réhnpreaaion  d^tane  édition  préeédente  donnée 
par  Letabvre  (taunnr,  Ii67,  in-V) ,  à  taqmdto 
U  ^oota  œttn  liita  une  tmduetfon  ftnnçniii  pir 
de  8aey  sous  ta  pseudonyme  de  K.  ÀuèéH^  ilta 
a  été  aouvunt  rsprodnltoi  -^  àbré§é  eu  Ftai 
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des  Poètes  grecs  ;— Le  Mariage  de  Belphé- 
gor,  nouvelle  italienne,  traduite  en  françaift; 
La  Vie  de  Th/séf,  traduite  du  grec  de  Plu- 
tarqiie;  Saumur,   1665,  in-12,  et  Paris,  1665, 
in-16  ;  —  Premier  Alcibiade  de  Platon,  mis 
en    français;  Saumur  et   Paris,  1666,  in-12; 
—  Le  Festin  de  Xénophon  ,  traduit  en  fran- 
çais; Saomur  et  Paris.  1666,  in-i2;  —  Traité 
de  la  Superstition  composé  par  Plutarque 
et  traduit  en  français  avec  un  entretien  sur 
la  vie  de  Romulvs;  Saumur,  1666,  in-13;  — 
Eutropii  Historia  Romana,  cwn  Viris  illuS' 
tribus  Àurelii  Yictoris;  Saumur,  1667,  in-8^; 
Londres,   f705;   Leyde,  1726,  in-12;  —  La 
Vie  d^Arislippe,  traduite  du  grec  de  Diogène 
Laeroe;  Paris,  1667,  in-i2;  et. t.  II  des  Mé- 
moires de  Littérature  de  Salengre;  —  Cl. 
jEliani  Vartœffisforix,  graec.  et  lat.;  Saumur, 
1667,  in-8«;  —  Notx  in  ffesgchU  Lexieon; 
Leyde  et  Roterdam,  1668,  in-4**;  —  Prima 
Scaligerana  nusquam  antehac  édita;  Sau- 
mur,  1669,  in-12.   La  plupart   de  ces  opus- 
cules avaient  été  publiés  séparément.  L*abbé 
Gallois  rendit  compte  de  cet  ouvrage  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1666.  Lefebvre  ré- 
pondit Il  ses  critiques  sévères  par  le  Journal  du 
Journal,  ou  censure  de  la  censure  ;  Saumur, 
1666.  în-4*;  et  à  nouvelle  reprise,  par  la  Se- 
conde Joumaline,  adressée  à  Baudry,  pro- 
fe.<^seur  à  Utrecht,  qui  devait  plus  tard  devenir 
son  gendre;  Saumur,  1666,  in-4**.  On  recliercbe 
encore  Tédition  qu'a  donnée  de  ces  deux  pièces 
Pierre  Elzevier;    Utrecht,    1670,   in-12;   — 
Apollodori  Atheniensis  Bihliotheces  Lïhri  III, 
gr»c.  et  lat.,  cnm  notis;  Saumur,  1661,  in-8^  : 
dédié    à  M     le  comte  de  Riichecbooart ,  son 
f  lève.  Ce  n'est  qne  le  résumé  d*un  très -volumi- 
neux travail  qu'avait  préparé  L.efebvre  ;  —  £,t»- 
cretius,  cum  conjecturis ,  ernendahonihus  et 
notulis  perpetuis;  Saumur,  1662,  in-4«;  et  Can- 
lorbery,  1686,  in-12  :  c'est  l'ouvrage,  qu'il  dé- 
dia à  PeIKsson  ;  —  DponisH   Longini  De  Sn- 
Mimi   Ubfllus ,  grec,  et  lat  ;  Saumur,  1663, 
in-12.  Dédié  au  roi,  cet  opuscule  valut  à  l'édi- 
teur une  pension  de   500  écus,  qne  supprima 
Colbert.  La  Bibliothèque  impériale  en  poesède 
un  exemplaire  chargé  des  notes  de  Dader  (U- 
trecht,  1670,  in-8<')  ;  il  est  appelé  prima,  parce 
qu'il  se  rapporte  à  la  première  partie  de  la  vie 
de  Scaliger.  Il  a  été  réimprimé  avec  le  second, 
publié  en  1666  par  les  frères  Vassan;  Cologne 
[Amsterdam],  1695,  hi-12,  soosoe  titre:  Sca- 
ligerana, ou  bons  mots,  rencontres  agréa- 
bles, etc.,  de  J,  Scaliger,  avec  des  notes  de 
T,  Lefebvre  et  de  P.  Cotomiès  ;  —  Justini  Ep^ 
tome   ffistariarum  univers.  Trogi  PompeH 
cum  emendationibus  et  notis  ;  Sanmnr,  I67i, 
in-12 ,  dédié  an  duc  de  Montanzier;  et  le  même 
ouvrage  traduit  par  Colomby,  revu  par  Lefebvre, 
Saumur,   1672,  in-12;  —  Terentii  Conurdiae; 
Saumur,    1671 ,  in-12,  dédié  au  cardinal  de 
Bouillon.  A  la  suite  det  noies  se  trouve  une  Ira-  ' 


dnction  en  vers  latins  de  VBpitaphe  it Adonis, 
par  Bion  de  Smyme;  —  Q.  HoratH  Flacd 
Opéra;  Saumur,  1671,  in-12  :  dédié  an  Dau- 
phin; —  Plinii  Panegyricus;  Saumur,  1671, 
in-12;  —Aurelius  Vtctor,  cum  notulis;  Sau- 
mur, 1671,  io-12;  —  Nolm  tn  T.  Livit  His- 
/oriam, dans  l'édition  de  Paris,  1672,  in-12;  et 
dans  celle  d'Amsterdam,  1738,  in-4*;  —  Mé- 
thode pour  commencer  les  humanités  grec- 
ques et  latines;  Saumur,  1672,  in-12;  et  t.  Il 
des  Mémoires  de  Littérature  de  Salengre), 
plusieurs  fois  réimprimée;  —  Florus  cum  re- 
censione;  Saumur,  1672,  in-12;—  Fabulas  ex 
Locmanno  arabica,  latinis  versibus  redditje, 
et  alia  poemata;  Saumur^  1673,  in-12;  réim- 
primé dans  le  livre  premier  de  ses  Lettres  ;  — 
Anacreontis  et  Safhonis  Carmina,  gr»c.  et 
lat.,  cum  notis  ;  Saumur,  1660,  in-12.  Madame 
Dader  réimprima  les  notes  avec  sa  traduction; 
Amsterdam,  1716,  in-8*;  —  l>ionUii  AUxan- 
drini  de  Situ  orbis  Liber,  gr»c.  et  lat.  ;  Sanmnr, 
1676,  in-8*.   Outre  ces  publications,  Leiebvre 
en  avait  préparé  nombre  d'autres,  et  lea  notes  de 
lui  que  possède  encore  la  BibliolbèQue  impériale 
sur  les  tragiques  grecs,  Loden,  Pindare,  Hé- 
siode,  Ëustathe,  Callimaque,  Cicéron,  Ovide, 
Salluste,  Ladiius,  Plante ,  Catulle,  Properce  et 
Hbulle,  attestent  l'universalité  de  ses  travaux 
sur  rantiquité  grecque  et  latine.    Cd.  Pont. 

Hlréron.t  III.  p.  itt.  —  JMMoértt  4ê  iMSêrmmnà^ 
SalIrnfiT.  t  II.  pi^rt.  t.  —  Huet,  »i$Mrê  é»  tm  tUU  ée 
Coêm.  -  BMiletbt  eu  BIbUopkih,  t*  «ene,  t.  I,  p.  \%m 
—  BfgUift  4«  rjenéémte  ée  itaamr,  mw.  à  l'MUI- 
Wen  de  SaHoiur.  —  Haag,  f>«iM«  ProteilmmU. 

LBFBBTftB  (Tmuiêguff)^  matbémalidett fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Saumur,  le  23  jan- 
vier 1658,  mort  dans  la  même  ville,  en  1717.  Il 
Ait  trente  ans  ministre  en  Suisse  et  en  Angle- 
terre, et  finit  par  abjurer,  ainsi  qne  madame 
Dader,  sa  sonir,  à  son  retour  à  Paris,  en  1607. 
On  a  de  lui  nn  paradoxe  contre  la  poésie,  inti- 
tulé :  De  Futilitate  Poetiees,  Amsterdam,  1697, 
pet.  in-8«,  et  nn  traité  :  Des  Communes  Mesures 
et  Racines  amununes  des  quantités  littérûtes 
du  partage  d'autant  de  quarrés  donnés  que 
Von  voudra,  en  d*autres  qui  soient  dm  limUei 
prescrites,  et  de  la  Résolution  dm  puiemmoss 
au  équations  composées  depuis  le  ^rmniir 
degré  à  Vinfini;  ouvrage  nécessaire  pour 
perfectionner  Vatgèhre  en  général  et  en  par- 
ticulier celle  de  Diophante;  Paris,  1714,  in-8*. 
L'auteur  annonce  avoir  compoeé  ion  petit  trdié 
dans  nn  voyage  qn1l  fit  anx  Indes  occidentaies, 
et  promet,  en  cas  de  succès,  d*en  donaer  nne 
continuation.  Une  attestation  de  Halley  et  Pap- 
probation  de  Saurinle  recommandent  an  publie. 

C.  IVnit« 
Huff,Itf  FrtmeePr^iUgtmtU.^  ■•4tai. 
turluvUhéeSi 


LBTBBTBBd)  (Cloude),  peintre  et  ^avew 


(I)  Cest  ÊlmU  qM  do««  tro«vom  Ma  m 
note  proveuBl  de  m  fanUleet  poruoi  len*  1 4»  sa 
criu  coBtrrvea  •  l*ecole  4m  Beau-Arts.  U 
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ti  ançais ,  né  k  FonUinebleto,  ca  1633,  mort  à 
LooHres,  le  25  afiil  1075.  Il  eut  pour  maître 
Le  Sueur  et  Le  Brun.  Ce  fut  ce  «lemier  qui» 
peut-être  par  jalousie,  lui  conseiUa  de  quitter 
l'histoire  pour  le  portrait;  en  eflét,  LefebTre, 
comme  portraitiste,  a  doooé  des  preuves  d'un 
talent  supérieur.  Il  reproduisait  parfaitement 
Texpression  et  le  caractère  des  personnages  qnil 
peignait  Sa  touche  était  agréable,  son  coloris  frais 
et  brillant  sans  aflecUtioB.  En  1663,  il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  Peinture,  et  devint  un 
des  artistes  préférés  par  la  cour,  où  U  peignit  soo- 
cesMvement  le  roi  Louis  JT/F,  la  reine  Marie- 
Thérèse^  et  leurs  enfants  ;  PMUppe  tTOrléans, 
frère  do  roi  et  la  duchesse  sa  lànme;  M"»  de 
Montpensier;  le  duc  d'Aumont  et  sa  femme 
(  M'**  de  U  MoUhe-Houdaooourt);  Le  Camus, 
fameux  musicien  du  temps;  Coupertiiy  l*babile 
organiste.  Lefebvre  représenta  aussi  sa  fille  aînée, 
At^  de  La  Valette,  Suivant  la  notice  que  nous 
analysons ,  «  elle  est  peinte  peignant  d'un  pei- 
gne à  peigner  un  de  ses  frères  (sic)  ;  tout  le  so- 
jt't  reparaît  dan«  un  miroir  qui  se  trouvedenière.  » 
Malgré  la  vogue  dont  jouissait  Claude  Lefebf  re 
en  France,  il  crut  gagner  davantage  en  Angleterre, 
et  iMiftsa  à  Londres,  où  il  mourut,  jeune  encore. 
Parmi  ses  rompositions  historiques,  on  citait  : 
La  Nativité,  dans  Permitage  de  Franchard,  prèi 
Fontainebleau  ;  —  Les  quatre  É9angéliêtes  ,  à 
Passy  près  Moret  ;  —  L'Éducation  des  novicee^ 
aux  Jacobins  (  rue  des  Gre»  ),  à  Paris.  Lefebvre 
gravait  fort  bien  à  Tean-forte,  et  a  laissé  plu- 
sieurs portraits  en  ce  genre.  Son  meilleur  élève 
fut  François  de  Troyes.  A.  M  L. 

Veuwirts  inédUi  $mr  les  ]UmHkre$  de  rÂeaâémiê  M 
printure.  etc.,  t.  I,  p.  UH. 

LKPKBTRB  (Nicolos),  auteur  dramatique  du 
«li\  septième  siècle.  Né  en  Picardie,  il  était 
curé  à  Amiens ,  et  n'est  connu  que  par  une  tra- 
gédie intihilée  :  Eugénie^  ou  le  triomphe  de  la 
chatteté  ;  Amiens,  1678,  in-12.      E.  IX— s. 

(Jmudoo  rt  Detendloe,  Diet.  kUt,  (ISltV 

LBVKBTnB  (Valentin),  connu  sous  le  nom 
de  Voient ino  Le  Febvre  de  Venise ,  peintre  et 
graveur  belge,  né  k  Bruxelles,  en  1643.  Sa  vie 
e^t  peu  connue.  Il  habita  longtemps  Venise,et,  mar- 
rhant  sur  les  traces  du  Vérooèse,  U  réussit  dans 
ses  œuvres  k  approcher  de  ce  grand  maître.  Le- 
febvre  peignit  peu,  aussi  ses  tableaux  sont-ils  re- 
riierchés.  Ses  tète^  n'ont  rien  d'ultramontain  et 
Kou  coloris  est  exempt  des  défauts  de  son  siècle. 
Sa  touche  a  de  la  force,  sans  exagération.  Ses  pe- 
tites toiles  sont  bien  finies,  mais  il  a  moins  de 
mérite  dans  ses  grandes  toiles,  où  il  pèdie  quel- 
quefois par  la  compoNltion.  Lefebvre  gravait  fort 
bien  ses  nombreuses  gravuresdes  plus  beaux  ta» 
bleaux  du  Titien,  de  Paolo  Verooèse  et  des  plus 


btofrraphes  l'oul  donc  écrit  à  tort  Lt  Fivrê.  Dm»  Mttt 
note  lefebvre  t%\  déclaré  né  de  «  parem  Illustrai  «^ 
dan^  M  généalogie  directe  or  nous  a  seaMé  Ji 

srinMiMr*  qii:iliticu(loi«. 


babilei  natlres  Téailieaa,  ont  élé  pai  erreur  at- 
tribués par  Orlandi  à  an  autre  Lefebvre. 

A.  kL. 

\jÊxA,SUirtm  âÊila  Mttimi,  t  fil,  p  yrt-iTS.  -  Autao- 
■MHa  ZaMUt  DeUm  PUtmrm  WNMidMa,  cU.;  Vcatar . 
irri,  to^.  *  OriaMl,  Ji^êoêiwriê  PMùrieo  ;  Botofae, 
iTif,  la-v*. 

LBPBBTBB    DB   LA  BBLLABDB  (  Jemi - 

Louis  )«  admialstratenr  français,  mort  le  25  juillet 
1762.  n  était  employé  aux  fermes  géoérales. 
Ona  de  lui  :  TraiUgéiéraides  DroUs  d^ Aides  ; 
Paris,  1760,  iB-4o.  J.  V. 

Qaér»rdg£.«  Prmucê  tMUrlUr; 

LKFBBTBB  (  Philippe  ),  Utténteur  fiançais, 
né  à  Rouen,  le  15  janvier  1705,  mort  dans  la 
même  ville,  es  1784.  Il  éUit  président  du  bureau 
des  finances  de  la  généralité  de  Rouen,  et  s'é- 
tait fut  conailtre  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  par  ob 
travail  critique  remarquable.  Il  doaaa  depuis 
d'antresouvnget,  aousle  voile  de  l'anonyme.  On 
a  de  lui  :  Ssamen  de  la  tragédie  daines  de 
Castro  (de  Lamotte  Houdar);  Paris,  1723, 
iB-8*;  '  Lettre  d'un  gentilhomme  de  pro- 
vincê  au  su^et  de  la  tragédie  d'Inès  de  Castro; 
Paris,  1723,  ln-8*  ;  —  Lettres  de  deux  Amis; 
1724,  in-12;  —  Le  songe  de  Philalètu,  tra- 
duit du  grec  de  Parthénius:  1725,  1750, 
in-12  :  c'ettune  traduction  supposée  ;  ^  Le  Poi» 
pourri;  1727,  2  parties  in-12;  —Nanin  ei  léo- 
nine, fragfnent  dun  conte  traduit  de  fc* 
robe;  1749,  in-8*;  —  Bistoire  de  M»^  de 
Cemi;  Berlin,  1750,  in-12;  —  VOraeU  de 
Nostradawnts,  divertissement  en  un  aete  et  cb 
vers;  Paris,  1751  in-fi*;—  VenUpement  <fif- 
ripe;  1751,  in-fi*;  —  Histoire  de  Ménaeraia 
et  Zenothémis;  1753,  fai-fi*  ;.—  U  UMt  iU- 
téraire  de  Philalites;  1756,  ia-8«;—  La  Fd- 
rité,  ode,  suivie  de  poulet;  1759;  —  Ahrégé 
de  la  vie  d^ Auguste,  empereur  romain  ;  1780, 
in-12;  —  Questions  et  réponses,  ou  dé/M- 
ftoiis  ]ioiWPlles,eB  proee  et  en  vers  ;  1701,  iB-8*  ; 

—  Récréations  académiques  ^  etntfnaBt  Im 
mort  de  Caton^  ou  le  suicide^  etc.,  1701,  iB*8P; 

—  Histoire  d'Henri  Félix,  archevêque  de 
Magence;  Paris,  1762,  in-8*.  J.  V. 

SêhêUrt.Ui  trêlê  SUrttt  UiiSrmim  égte  Prmiteê,  '^ 
Q««rard,  Mm  Ptmmeê  unir. 

LBrKBTBB  DB  YILLBBBtniB  (/nm-Ay- 

tUte },  phUologne  Arançais,  né  k  Senlis,  cb  1732, 
mort  à  Angoulème,  le  7  octobre  1809.  Uélidl 
docteur  eB  médedae,  et  possédait  quelque  savoir 
en  bistoire  natoRlIe  et  dans  les  seienees  exaelet. 
Il  quitta  la  pratique  de  la  médedne  pour  l'éCade 
des  langnea.  On  prétend  quilen  apprit  treiae, 
tant  andeuBes  que  moderaes,  et  se  servit  de  cette 
oonnaissanoe  pour  traduire  toutes  aortes  de 
livrée  de  l'espagnol,  de  IttaHcB,  du  suédois,  de 
l'angMa,  de  l'aUenaad,  du  grec,  du  latin.  U  de> 
vint  en  1792  professeur  dliébreu  et  de  syiiwpw 
an  CoOéfle  de  France,  puis  bibliotbéeaire  cb  cbcf 
de  ta  Bibliothèque  BstioBale  à  ta  in  de  1793. 
Cette  place  fut  supprimée  lors  de  l'ofiHleilfeB 
d'uBeorpa  de  conservateurs  en  179.%.  Tue  Mtre 
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où  ViJIebnme  attaquait  la  eoBttitutioo  républi-r 
caine  l'obt^ea,  eu  n97,  à  quitter  Paria  après 
18  fructidor.  Il  séjourna  dans  plusieurs  dé- 


SfA 


le 


partemeota,  et  finit  par  se  Axer  à  Angouléme,  oà 
il  obtint  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  réoole 
centrale.  Il  Téchangea  ensuite  contre  celle  d'hu- 
manités ,  et  ne  cliercba  point  à  revtïQir  k  ParU, 
où  il  trouvait  que  son  mérite  Q'élait  paa  appré- 
cié. Les  philologues  contetopuraina  eatimaiciit 
peu  Lefebvre  de  Villebnioe,  qui  avait  beaucoup 
plus  de  prétention  que  de  mérita.  Son  ouvre  la 
plus  importante  est  une  traductioa  d'Athén^  : 
Le  Banquet  des  Savants,  traduit  du  gf^  tapt 
sur  les  textes  imprimés,  que  sur  plusieurs  ma- 
nuscrits ;  Paris,  1789-1791 ,  5  vol.  in-4*.  Cette 
traduction  n'est  ni  élégante  ni  fidèle;    mais 
Touvrage  d'Athénée  offre  tant  de  diflicultés  à 
un  traducteur,  qu'il  faut  sayoir  gré  à  Lefebvre 
de  les  avoir  surmontées  en  partie.  Son  commen- 
taire n'est  pas  non  plus  à  dédaigner,  bieo  qu'il 
contienne  beaucoup  de  légièretég  et  d'erreurs. 
Scliflpfer  a  jugé  la  traduction  et  les  notes  di* 
«;nes  d'être  reproduites  dans  son  édition   des 
DeipnosopMsfai  ;  Leipzig,  I79û.  —  On  a  encore         ,  ..« 
de  Lefebvrr  une  édition  de  Silius  Italiens:  Cai     »_  "   "*"   «âMTM   (i)    {jMliêm) 

sua  italici  de  Bello  punico  secundo  ad  ^em  '  "^™«  politique  Arauçils,  aé  à  RairtM,  mort 
vet.  monumentorum  castigatumjragm.  auc-     ^*"  '***•  ''  ^**  JoriMon 


CiMudon  et  OelaDdine,  DieL  Hittor.  -  Qaênrd, 
France  littéraire. 

LBPERVBB  D*HBLLAifcormT  (iV....  )*  in- 
génieur français ,  né  à  Amiens  (  Picardie  ),  en 
1759,  mort  à  Paris,  le  9  janvier  1813.  Il  était 
inspecteur  général  des  mines  et  membre  an 
conseil  des  mines.  On  a  de  lui  :  Considération» 
relatives  à  ta  législation  et  à  l*adminisirth 
tion  des  Mines ,  Paris,  t80t,  in-8*;  —  Apet^ 
général  des  Mines  de  Houille  exploitées  en 
France  ;  de  leurs  produits  et  des  wofens  de 
circulation  de  c^  produits }  Paris,  I80S, 
in-8* ,  avec  une  carte  des  mhies  de  bouille  et 
des  capaux  et  rivières  navigables  :  ees  deux  oo- 
vrages  ont  été  aussi  imprimés  dans  le  Journal 
des  Mines,  où  Ton  trouve  esoore  de  LeIUnrre 
d'Hellancourt  :  Description  du  Calvaribêrg , 
en  Hongrie  (1795,  tome  If);  ~~  Observations 
minéralogiques  Jattes  à  Sainte-Magnenee  m 
Bourgogne  (ibid.)  ;  —  Note  sur  les  nehesses 
Minérales  de  la  France  (1801,  tome  X  ).  J.  V. 

Gillct-UoBont,  Ifoiieê  néerol.  ittrim  vie  et  t»  om* 
rraçes  de  Umwre  4PBHIeMOimH,  ëam  |«  Jmimmt 
den  Mm»,  toat  XXXViii.—  Qo^nra,  U  Prmmee  MMter 


tum.  Operis  integri  editio  princeps;  Paris, 
1781,  in-8°.  D'aiirès  ce  titre  pompeux,  on  croi- 
rait que  Lefebvre  a  donné  la  première  édition 
«complète  de  Silius  Italicus  ;  cependant  il  n'a  fait 
qu'insérer   dans  le  seizième   chant,  après  le 
vingt-septième  vers,  trente-trois  autres  vers, 
qu'il  prétend  avoir  trouvés  dans  un  manuscrit 
de  Paris,  et  qui  se  trouvent,  avec  quelques 
<  hangonients  dans  le  sixième  chant  de  VAfrica 
de  Pétrarque.  Les  meilleurs  critiques  ont  rejeté 
ce  fragment,  comme  apocryphe.  L'édition  est  du 
reste  médiocre.  I^a  traduction  du  même  auteur 
par  Lefebvre  de  Villebrune  ne  vaut  guère  mieux; 
elle  parut  en  1781, 3  voi.  in-12.  —  Parmi  les  au- 
tres éditions  <le  Lefebvre,  on  reman]ne  :  Hip- 
pocratis  Aphorismi,  ad /idem  wlerum  mo- 
numentorum cnstigati,  latine  versi;  Paris, 
1779,  in-12;  le  docteur  Bosquillon  attaqua  vi- 
\eiiient  cette  é^lition,  que  l^ebvra  défcodit  dans 
une  Lettre  trèS'fmnnétê  à  M.  Mos^uttlon  en 
réponse  à  la  cri  tique  matadroUe  répandue  en 
son  nom,  concernant  la  nouvelle  édition  des 
Aphorismes  </'^ippocr«/e  ;  Paris,  1779,  in-g». 
—  On  a  de  Lefebvre  de  nombrrases  traductions  ; 
les  principales  août,  outre  oeiles  qui  ont  été  ci- 
tées pluA  haut  :   Us  Nouvelles  de  Cervantes, 
traduites  de  l'espagnol,  aver  des  notes;   Pa- 
ris ,   1775,   2  vol.   graod   in-8«;  —   Us  Mé- 
moires de  D.  Utloa,  traduits  de  l'espagnol; 
Paris,   5  vol.   In  g»;  —   Us  Uttres  améri- 
cames  de  Carli ,  traduits  de  l'italien  eo  fraa- 
çais;  Boston  (Paris),  1788,  î  vol.  ia^.  — 
Lefebvre  a  publié  aussi  un    Dictionnaire  des 
particules  anglaises,  précédé  d'une  Gram- 
maire raisonnée;  Paris,  1774,  Id-T.         N. 


jurisconsulte  daas  sa  villa  aa- 
tale  lorsqu'es  1799  il  (ut  d^Mlé  à  U  Cobvcii. 
tion  nationale  par  le  départeoMuit  de  la  Loin- 
Inférieure.  Il  signala  les  troubles  que  les  pNtras 
et  les  fiimilles  des  émigrés  rntrnifiiaift  4mm  sa 
province.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  ii  voU 
contre  l'appel  au  peuple,  et  pour  la  déporta- 
tion.  A  la  suite  du  coup  d'État  du  ai  naai  ITtO,  il 
fut  un  des  soixantetreiye  dépotée  Bûafs  aifce- 
taiioa  comme  partisans  des  iédéralislaa.  Api^ 
i  le  9  thermidor,  U  rentra  è  la  ConveirtiaB.  Ea 
1795,  il  lut,  avec  sob  cdlèiM  Ramcl,  caf«yé  eu 
mission  dans  la  Belgique;  il  praelama  U  liberté 
de  la  navigation  de  l'Escaut,  et  pressa  beaimNp 
fai  réunion  des  Pays-Bas  avec  la  FFaaea. 
membre  do  Conseil  des  Cinq  CeaU,  il  i 
en  1798,  et  terwiina  aes  jours  dans  le  repos.  Ob 
a  de  lui  quelques  opuscules  ou  discours  poKti- 
qoe».  H.  L. 

I^  MonUemr  «oMocrwJ;  an  i^  •  tTM  ),  o*  t:  ;  aa  iir, 
■-W-StitS4;aiv,  n»  u  ;  «D  Ti.  ■•  is».  —  Bi9§rmfèÊÊ 
Meêême  (iMé) 

LBFBBTBB  ( Françoise osepk), dm  m  Uaai^ 
aie,  maréchal  de  France,  Béèllulbali(Al8aoa^ 
le  25  octobre  17S5,  morte  Paris»  le  14 
1830.  Fils  d'un  ancien  bussartl,  U  peHit  im 
à  riBe  de  dIx-huH  ans,  et  s'enrôla,  le  10 
tembre  1773,  daas  les  gardea  françaises.  Il  y  «i^ 
tint  le  9  avril  t788  le  iprade  de  premier  srrieBBl. 
Le  13  juillet  1789,  0  sauva  la  vie  à  plusleorsaf- 
flders  de  sa  compagnie ,  rocBacés  par  use  fMle 

(t)  C*e«t  Mr  errvar  que  é»w  \t%  taUn  do  MÊvmiHm 
ce  nom  m  éertl  Uferre.  Lffcbvn;  (de  Kêatr%  a  ci^ 
•oafoada  lur  plutear*  Mofrapbcs  a%ec  Uraavu  UB 
Coaaia.iM,  procarvur  au  Châtctel  de  Pafte  ca  |7«  «| 
linr  ptÉiiatat  ém  UIImumI  d'appui  ée  ftra  éi  faa  i« 
1  ists-iSM  )  s  rsa  xux  V  iss^ttM  I. 
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irritt^e.  AprèH  le  lioendeeiiMot  dt  son  corpt^Le* 
fcbvre  fut  incorporé  avec  iâ  moitié  de  sa  oom- 
pagnie  dans  le  kiatailloa  des  FlUetSiiiitpTboma», 
dont  rinstmcUon  lui  fut  oooSét.  DeniL  foi»  il 
Tut  blessé  à  la  télé  d'un  déCaeiMBMBi  de  œ  lia- 
tailloD,  d*abord  en  proté^caot  la  renliée  de  k 
famille  royale  aux  Tuileries  le  Jour  où  elle  lesta 
vainement  de  He  rendre  à  SaintpClood,  et  pkie 
Urd  en  assarant  le  départ  pour  Rone  dee  tantae 
<le  Loaiy  XVI.  En  1793.  il  préeena  la  oaiaae 
d'escompte  au  pillage.   Defenn  oapitaiiie  tu 
13*  régiment  dMnfanterie  légère,  Leftbfre  Art 
nommé  acyodant  général  le  3  taptemlNre  1703» 
«'t  général  de  brigade  le  3  déoaînbre  suif  ant» 
Employé  au  commeocement  de  la  eampagge  à 
Parméede  la  Moselle,  il  s'y  trouva aoua  lee  or* 
lires  (le  Hoche,  dont  il  avait  été  lliutnicteur  aiu 
^rdes  françaii^es.  Sur  la  proposition  de  Hoche, 
Lefobvre  fut  promu  général  de  division,  le  to  jan-  - 
vier  1794,  t  la  suite  des  alTaires  de  Lambaeh  et  i 
de  Giesberg.  Depuis  lors  Lefebvre  commanda 
prrM|ue  continuellement  les  avant-gardes  des 
années  des  Vosges,  de  la  Sarre,  de  la  Moselle, 
de  Rhin  et  Moselle  «  de  Sambre  et  Meuse  et  du 
I)anub4>.  Chargé  du  siège  du  fort  VaulMn,  dont 
lenAiitrchiens  s'étaient  emparés,  LeMivre  pooaaa 
les  travaux  avec  tant  d'activité  que  l'ennemi  se 
vit  forcé  d'abandonner  cette  conquête.  Ensuite 
il  entra  dans  le  Palatinat,  et  bloqua  la  tèCe  de 
pont  de  Manheiro.  11  battit  l'ennemi  à  Apach,  à 
Sainte-Croix,  à  Pladelange;  après  avoir  passé  li 
Meuse,  il  se  trouva  sous  les  murs  de  Charlerol, 
où  sa  division  forma  la  droite  de  Parmée  de 
réserve.  Il  contribua  puissamment  au  sueeèa 
de  la  journée  de  Pleurus,  uù  il  eot  un  cheval 
tué  sous  lui.  La  campagne  se  termina  par  lee 
rombats  de  Marmont,  de  Nivellee,  de  Florival  et 
d(>  Frimont,  auxquels  Leièbvre  prit  une  part 
glorieuse.  L'année  suivante,  sadirision  oom- 
battit  seule  à  Epte  et  à  Ochtrup.  EHe  eonconrot 
aux  afTaires  de  la  Roer  et  du  Wdp.  Le  6  sep- 
teml»re  1795,  Lefebvre  franchit  leRUn  à  Eidiel- 
kainp,  força  Spick,  Angan^peh,  et  se  porta  sur 
Angermonde.  Ces  succès  furent  suivis  du  combat 
d'Henef,  où  la  division  de  Lefebvre  fut  seule  en* 
g<i;;ée.  Il  repoussa  les  Autrichiens  jusque  sur  les 
hauteurs  d'AniIschom ,  d'où  il  les  débosqna  en- 
core. En  novemt>re,  M  marcha  sur  laSéeg,oom- 
tMttit  k  Nidds,è  Oberdiefonbach,  et  se  replia 
ensuite  pour  tenir  en  échec  le  général  Borot.  Un 
anni^tice  vint  suspendre  les  bostUitéa.  EUea  ?•» 
commencèrent  au  printemps  de  1796  par  Tel* 
ta(|ue  de  Siegsberg,  qui  fbt  etéeutée  avec  nn 
plein  succès  par  le  général  Lefebvre.  Il  pour* 
suivit  l'ennemi  jusqu'à  Altenkirchen,  où  il  son* 
tint  le  (XHnliat  le  plus  glorieux  de  la  campagne, 
n  prit  part  ensuite  aux  journées  de  Kaîdeieh, 
de  Friedberg,  de  Bamberg  et  de  Salzbach  ;  enHn 
sa  division    s'efnftara  de   Kopnigsbufen.  Pen- 
dant la  campagne  de  1798,  Lefet»vre  prit,  après 
la  mort  du  général  Hoche,  le  commandement 
provisoire  de  l'armée  de  Sanbre  et  Htmii,  et  | 


Alt  désigné  pour  commander  Texpédition  pro- 
jetée contre  réleetorat  de  Hanovre.  Cette  expé- 
dition n'eut  pas  lieu,  et  Lefebvre  tut  employé  on 
1799  à  l'armée  du  Danube  aoos  les  ordres  de 
Jourdan.  Le  30  mars,  à  la  tête  de  boit  mille 
bommea,  il  opposa  une  vigourenae  réaistanw  à 
trento-six  millo  AntrlcUent  qoi  l^avaient  alta<ué 
è  Stockach.  Grièvement  blessé  d*nn  ounp  do  m 
au  bras  dana  oelto  aOliiro,  il  quitta  rarînée,  ol 
revint  è  Paria,  où  il  re«ot  dn  Directoire  une  ar- 
mure d'honneur  oomplète.  La  11  mai  le  Ooqaeil 
des  Cinq  Cents  le  déaigna  comme  on  des  candi- 
dats au  Diraotoire,  è  la  place  de  Treilbard,  membre 
sortant  ;  mais  le  choix  do  Conaeil  des  Andeni  no 
s'arrêta  pas  sur  loi.  Le  13  aoCtt,  Il  M  nommé 
commandant  do  la  dix-aeptièroe  diriaioa  mOi- 
Uire,  dont  Parif  était  le  quartier  général.  Le 
U  brumaire  (9  novembre)  Lefebvre  acoompagm 
le  général  Bonapartoà  la  barre  du  Conseil  des  A»- 
d«s.  Mandé  auprès  dn  Directoire  pour  rendre 
compte  de  sa  coodoite,  Lefebvre  répondit  qnl 
avait  donné  sa  démission.  Lefebvre  aida  de  tool 
son  pouvoir  au  succès  du  coup  dïtat  en  entrait 
avec  dea  grenadiers  dans  la  salle  dn  Cènagil  dm 
Onq  CentSfd'où  il  entraîna  le  général  Bonaparte. 
Celui-ci  lui  laissa  le  commandement  do  la  dlff- 
sioo  de  Paris,  n  conooomtensoiteà  la  padfleatkm 
des  départements  de  l*Cnre,  de  la  Manche^  du 
Calvados  et  de  l'Orne.  Le  1"  avril  laooUentraaa 
sénat  sur  la  proposition  dn  premier  consol,  etea 
fut  Pnn  dm  prélenn»  jusqu'à  la  dissointion  de  ce 
corps  en  1814.  Compris ,  le  I9  mai  1804,  dans 
U  première  promotion  dm  raarédiaox  de  l'em- 
pire, il  fut  nommé  sooeeasivement  chef  do  la 
cinquième  cohorte,  grand-offider  et  grand  8^0 
de  la  Légion  d'Honnenr.  Lors  de  la  lepnm 
dm  bostilitéa  conbre  l'Antriche  en   1805.  Le- 
febvre fbt  chargé  do  commandement  gteécal 
des  cobortm  dm  gurdm  natlonalm  de  la  Roer, 
de  Rhin-et-Moielle  et  du  Mont-Tonnerre.  Il  pa- 
rut en  1806  à  la  grande  année ,  à  la  ttlo  d'mn 
dirision  dirigée  oontre  Im  Prossiena.  H  oni^ 
mandait  la  garde  à  pied  è  la  bmaMe  de  léna, 
le  14  octobre,  et  prolégm  Im  derrilma  do 
l'arméeèTbom,  snrlagMche  de  la  Ylstnle  Jno- 
qu'après  U  bataille  d*Ejlan  (8  lévrier  1807  ).  A 
cette  époque.  Il  reçut  Tordre  d'aller  flhire  le  siège 
de  Dantiig  avec  l'iarmée  polonalae,  hradi 
saxonne  et  le  contingent  de  Bade.  La  plaee  M 
faivestlele  10  mars;  le  bombardement  commença 
le  23  avril.  La  garnison  prussienne,  sons  toe  or* 
drmdn  général  Kaickrenth,  se  rendit  le  24  ami 
après  des  sorties  vigoorensm  et  moltlpliém,  et 
après  dnqnante-elHin  (onrs  de  traodiée  onviKn. 
Elle  obtint  tous  tes  bonneors  de  la  guerre,  plai- 
dant ce  kmg  siège,  Lefetyrre  ne  cessait  de  dbn 
aux  artilleurs  :  «  Je  n*entends  rien  è  votre  af* 
feire;  mais  6cbez-moi  un  trou,  et  j'y  paaseni,  » 
Dès  qu'une  brèche  fut  faite  Lefebvre,  à  hitêted^ 
bilaillon,  se  iota  en  elfet  dans  une  redoirta,  âm 
Im  hauteurs  du  Holienberg,  au  roUleo  de  la  ml> 
UaUloot  dm  baltes.  Le  28  mai  U  «Bt  réemnpeMd 
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ite  cette  action  d'éclat  par  le  titre  de  duc  de 
Dantzig  (1).  En  1808,  le  maréctial  Lefebrrc  ao 
('.ompagna  Napoléon  en  Espagne,  i.e  31  octobre  il 
gagna  la  bataille  de  Durango,  sur  les  généraux 
Blacke  et  La  Romana.  Au  moins  de  novembre  il 
entfa  dans  Bilbao  et  dans  Santander,  et  con- 
courut au  gain  delà  bataille d'Espinosa.  Rappelé 
en  Allemagne  pour  faire  la  campagne  de  1809 
contre  rAutriche,  il  y  fut  chargé  du  oomnnande- 
ment  de  Tarmée  bavaroise.  11  combattit  à  Thann, 
à  Abersberg,  à  Eckmûhl  et  à  Wagram.  Lancé  à 
la  poursuite  des  corps  de  Jellachich  et  de  Cbas- 
teller,  qui  opéraient  dans  le  Tyrol ,  il  les  battit  et 
entra  à  Inspruck.  Cette  campagne  se  termina  par 
le  traité  de  Vienne,  en  octobre  1801.  %a  1812  le 
maréchal  Lefebvre  commanda  en  chef  la  garde 
impériale,  et  pendant  la  retraite  il  marcha  à 
pi(^d  à  sa  tète  ,  sans  la  quitter.  Dans  la  cam- 
pagne de  France  en  1814,  LefebTre dirigea  laile 
gauche  de  l'armée,  combattit  à  Montinirail ,  à 
Arcis-sur-Aube,  à  Cliamp-Aubert,  oà  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Il  se  trouvait  à  Paris  depuis 
quelques  jours  lors  de  l'occupation  delà  capitale, 
et  participa  aux  divers  actes  du  sénat  qui  si- 
gnalèrent la  fin  de  l'existence  de  ce  corps.  Après 
la  restauration,  Lefebvre  fut  créé  pair  de  France 
le  4  juin  1814.  Appelé  pendant  les  Cent  Jours  à 
la  chambre  des  pairs  impériale,  il  y  siégea,  et 
fut  compris,  après  la  seconde  rentrée  du  roi,  dans 
l'ordonnance  d'élimination.  Rappelé  à  la  pairie 
par  une  ordonnance  du  5  mars  1819,  il  vota  en 
1820  pour  le  maintien  de  la  loi  du  5  février  1817 
sur  les  élections.  Il  mourut  d'une  hydropisie  de 
poitrine,  et  fut  enterré,  selon  son  désir,  au  ci- 
metière du  Père-Lachaise  auprès  du  maréchal 
Masséna. 

Lefebvre  passait  pour  un  des  meilleurs  géné- 
raux de  l*armée  française.  Un  coup  d'œil  juste,  un 
courage  réflécJii.  une  expérience  consommée  lui 
avaient  mérité  cette  réputation.  «  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre,  a  dit  le  maréchal  Su- 
cbet,  il  s'était  fait  une  lactique  particulière.  Son 
génie  militaire  trouvait  sur  le  terrain  même ,  et 
sans  aucune  combinaison  préalat>le,  des  res- 
sources extraordinaires  pour  fixer  la  victoire. 
Dans  les  principales  affaires  où  il  s'est  trouvé ,  il 
en  a  décide  le  plus  grand  nombre  d*une  manière 
éclatante  par  sa  rare  intrépidité,  par  la  justesse 
de  son  coup  d'oil,  et  par  m  grande  habileté  à 
électriser  les  soldats,  à  se  les  attacher  par  la  con- 
fiance, k  les  porter  aux  plus  grandes  actions, 
enfin  à  les  maintenir  dans  une  sévère  discipline 
aux  époques  les  plus  difficiles...  Il  sut  profiter  des 
leçons  de  Turenne  et  du  maréchal  de  Saie. 
Comme  le  premier,  il  fat  sage  et  modeste  ;  oorome 

<l)  Lea  lettre*  iMtenie*  qol  le  loi  confénieat  reafei^ 
■col  ce  pa^Mce  :  •  Qur  le  Utre  de  duc.  porté  par  wt%  <le»- 
ecodantm  iror  relmcc  le»  t erto*  de  leor  i»err,  et  qw*»!- 
mémeii  lU  t'en  rrconnaistent  indif  nen  il  pendant  la  gnerr» 
iU  préféralrnt  Ja»ala  no  lâelw  repoa  et  l'oMteié  de  ta 
in^Dde  ville  Mit  périls  et  a  la  noble  pona^re  des  csapa, 
«t  JamaU  Imr»  prenlen  sentlacata 
ta  patrtr.  » 


le  secomi ,  il  fut  actif,  audacieux  et  prudent.  " 
Quoique  Lefebvre  ne  brillât  pas  par  les  qualités 
de  l'esprit,  on  cite  de  lui  un  mot  piquant.  Un 
jeune  fat  Timpatientait  en  citant  ses  ancêtres  : 
«  £h  !  ne  soyez  pa<  si  fier  de  vos  ancêtres,  hii 
dit  le  maréchal  ;  moi,  je  suis  un  ancêtre  I  » 

Lefebvre  s'était  marié  à  Tépoque  oii  il  n'éliit 
encore  que  sergent,  et  il  avait  épousé  une  femme 
de  t)asseoonditioo,  qui  garda  dans  les  grandeurs 
ses  allures  simples  et  sans  façon.  A  diverses  re- 
prises, des  amis  officieux  s'entremirent,  dit-on, 
pour  conseiller  le  divorce  au  duc  de  Dantzig; 
mais  Lefebvre  refusa  de  prêter  l'oreille  à  ces  avis 
insidieux  (1).  Sa  femme  lui  a«att  donné  quatorze 
enfants,  dont  douze  fils;  aucun  ne  survécut  an 
maréchal.  Les  deux  derniers  de  ses  fils  étaient 
morts  dans  les  combats. 

L.  L — T. 

Maréchal  Mortier,  DUcown  prontmcé  ami  funéraiUn 
du  wutrtckai  duc  de  Iktntiig.  -  Maréchal  SudiCt,  Éiuft 
ftmébrt  du  duc  de  Dantiiç,  prononcé  s  1  •  <  hawbrc  des 
pairs,  le  it  Juin  lati.  ^  Mabul,  ^nnmaire  Ktcroloyiqm, 
ItM.  -  Tliirrs.  Hmt.  de  la  nerottition,  et  HUt,  du  Corn- 
sutat  et  de  CBmptre.  —  l>e  CourcrUn,  Dérf.  bUtçr^  éêi 
fienéraur  JroHçais,  —  C  Muliié,  Céieôriie$  des  mnmee 
de  terre  et  de  mer,  —  Dict.  de  ta  Comvert  —  ChSiean- 
brtand,  Mem.  d^oÊUre-^ombe.  Marmont,  Mem  -  Lar- 
dl«T,  HUt.  Uoçr.  de  ta  Ckaw^kre  de$  fair$.  -  MomUemr, 
179f-l8SS. 

LKPBBTRB  -  DBSNOPBTTBS  (  CMarUs^ 

comte  ),  général  français,  né  à  Pariiiy  le  14  sep- 
terok>re  1773,  mort  dans  un  nanfrdige  sur  les 
cdtcs  d'Irlande,  près  de  Kindsale,  le  22  avril 
1822.  Son  père  était  marchand  de  drap.  Le  jenne 
Lefebvre  s'échappa  du  collégiedes  Grasans  poor 
s'enrôler  dans  un  régiment  de  ligne.  Troia  lois 
son  congé  fut  raclieté  par  ses  parent»  ;  mais  k 
la  révolution  il  put  enfin  suivre  libremenl  ton 
goût,  en  s'engageant  dans  la  légion  allobrage. 
Sous-lieutenant  de  dragons  en  1793,  il  aatiata  à 
la  bataille  de  Marengo  comme  capifaine  aide  de 
camp  du  premier  consul.  Colonel  d*!»  régiment 
de  dragons  en  Ift04 ,  il  se  fit  remarquer  à  fai 
bataille  d'Austeriitz.  Promu  an  grade  de  général 
de  brigade,  le  19  septembre  1806,  il  passa  qodqne 
temps  au  service  du  prince  Jéi^ftme,  roi  àt 
Westphalie ,  et  rentra  ensuite  dans  les  cadres 
de  l'armée  française.  Général  de  divirian  k 
28  août  1808,  il  fut  employé  dans  to  gnerre  d'Ea- 
pagne.  Blessé  au  mois  de  janvier  1809,  ca  pmt- 
suivant  l'armée  anglaise  près  de  Benaveale,  aè 
sa  témérité  l'entraîna  avec  les  cbasscnrt  da  la 
garde  an  delà  d'une  rivière  qnlls  ne  puftBl  rt- 
passer  lorsqulls  furent  attaqués  par  des  favoes 
supérieures,  il  fut  bit  prisonnier  et  LundwJt  en 
Angleterre,  il  y  otitint  sur  parole  une  YHIe  pow 


(I)  On  rapporte  ^ne  la  ■aréekalc  nvaB  * 
one  arsoire  4e  um  cliâlean  de  CMnbaaIt  !••  dtlIireatidV 
eoatnmes  qn'elle  et  son  aurl  avalmi  portés  tfcpoto  kvr 
nnlon,  ranges  snlvant  lenr  ordre  cliionolaft^de.  « 
dU-eile  an  )o«r  à  M«*  La  Carde,  ea  M  lootral 
froqors;  voila  one  «alêne  de  coatnmes  de  condlil 
dlvemes.  Moos  avoos  i^  cune«t  de  conserver  I 
n  n'y  a  M*  ^  ■**!  d  revoir  ors  aortes  de 

Msles  oaMtor.  V 


3ît 


LSFEBVRE 


zn 


(trison,  8*écliâppa  qoê1<|iie  lemps  a|irèt«  refist 
(>n  France,  et  reçut  de  NapoléOB,  an  coromeace» 
ment  de  la  campagne  de  1809  eoatre  l'Aotriehe, 
le  coromanderoeot  des  diatteara  de  li  garde. 
En  1812  Lefebrre-Deanooelteft  aeoompigiia 
Temperenr  en  Rasaie,  reata  oonatamment  auprès 
dé  lui  pendant  la  retraite,  et  partagea  on  dea 
traîneaux  qui  formaient  aott  escorte.  L'année 
suif  ante ,  U  fat  employé  dans  la  campagne  de 
Sa\e;  le  19  mai,  il  contribua  an  succès  de  la 
hataille  de  Baotten,  et  s'empara,  le  19aoat,  des 
montagnes  de  Georgenthal.  Battn  à  Altenbouig, 
le  2 septemtire,  par  PUtoT  etle général  aaxon 
Thiehnan ,  il  remporta,  le  30  odâire,  un  bril- 
lant aTantage  sur  un  corps  de  cavaMe  rosse. 
Rentré  sTec  l'armée  sur  le  territoire  français,  il 
déploya  un  grand  courage,  le  6  fénier  1H14,  an 
combat  de  Brienne,  où  il  exécuta  de  belles  charges 
de  cavalerie,  et  fut  blessé  de  plusieurs  coupa 
de  lance  et  d'un  coup  de  baionn^te.  Après  l'ab- 
dication  de  Napoléon  à  Fontaineblean,  le  génénl 
Lefebvre-Desnouettes  commanda  Tescorte  qui  le 
conduisit  jusqu'à  Beaune.  A  aon  retour,  il  resta 
à  la  tête  des  chasseurs  de  la  garde,  derenus  chas- 
seurs royaux.  Dès  qoll  eut  connaissanoe  do 
d<^barquement  de  Napoléon  au  golfe  Juan,  L»- 
febvre-Desnouettes  soûle  va  son  régimest,  et»  se- 
conde par  les  deux  frères  Lallemand  (  vof .  M 
nom),  il  se  porta  sur  La  Fère,  dans  le  butda 
se  rendre  maître  de  Tarsenal  de  cette  ville  et  d*en 
enlever  la  garnison.  Il  entra  à  La  Fère  le  10  mars. 
Leur  projet  était  de  marcher  de  là  sur  Paris»  m 
entraînant  les  troupes  qui  se  trouvaient  sur  k 
route.  La  résistance  du  général  d'AbovUle  à  La 
Fère  fit  échouer  ce  plan.Lefebvre-Desnouettes  sa 
dirigea  sur  Compiègne,  où  il  tenta  vainement  de 
soulever  les  chasseurs  de  Berry.  Les  diassenrs 
royaux  ayant  eux-mèmea  montré  de  l'hésitation, 
Lefebvre  crut  prodent  de  les  abandonner,  et  se 
sauva  sur  la  route  de  Lyon  avec  les  frères  Lal- 
lemand. Il  échappa  aut  gendarmes  et  à  U  police, 
et  trouva  un  refuge  chex  le  général  Rigaud,  qui 
commandait  le  département  de  U  Marne,  et  y 
attendit  l'arrivée  de  l'empereur.  Napoléon  la 
nomma  membre  de  la  diambre  des  pairs.  Ia 
13  juin  1810,  Lefebvre-Desnouettes  partU  avae 
Napoléon  pour  l'armée  du  nord  ;  il  combattit  à 
!•  leurus  et  à  Waterioo  avec  son  intrépidité  ordi- 
naire. Compris,  après  le  retour  du  roi,  dans  l'ar- 
ticle I"  de  Tordonnance  du  24  juillet,  il  réussit 
à  se  soustraire  aux  poursuites  dirigées  eonire 
lui ,  et  fut  condamné  à  mort  par  contumace,  an 
mois  de  mai  1816,  par  le  2^  conseil  de  gnerva 
permanent  de  la  r*  division  militaire.  RéAiglé 
aux  États-Unis  d'Amérique,  le  général  Ldebrre- 
T>esnouettes  y  vivait  tranquillement  lorsqoa 
Tespoir  de  pouvoir  rentrer  en  France  le  poossa 
à  nivenir  en  Europe.  Il  s'embarqua  à  l»rd  da 
L'Albion,  qui  laisaitToile  pour  la  Belgique  ;  maia 
le  bâtiment  échoua  en  route,  et  Lefebvre-Dea* 
nooettes  périt  dans  ce  naufrage.  Porté  poor 
150,000  fr.  sur  le  testament  de  Napoléon,  ses  lié- 
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ritiers  reçurent  62,143  fraoes  anr  laa  tada  dépo- 
sés ches  Laffitte;  74,771  franea  leur  oit  élé 
allooés  sur  les  4,000,000  décfélée  par  Napo- 
léon m.  L.  L— T. 

MalMil,  Jmmaiif  N^enlofêqm*  s  iiM.  *  Anwilf,  Uift 
Joay  et  MonrlSA,  Miogr.  MMrv.  4m  CanHwm»  —  Mêgm 
rM9  Miiv.  ei  portmt.  ém  CamUmfomtM.  — C  HaMM, 
ifftaTMBJte  âm  r^Mliiffi  mtHtatnt 

LBTBBTftB  (Jac^iies),  homme  poitii|no 
français,  né  en  1773,  mort  à  Paris,  le  10  mal 
1365.  Banquier,  récent  de  la  Banqne  deFkMoe, 
membre  du  conseil  général  du  ooromerea,  B  iit 
éhi  d4«té  en  1327  par  le  grand  coUëgB  da  la 
Seine.  £n  1330  il  compta  panni  les  denaea^ 
vtagt-et-nB.  Après  la  révolution  de  JulHel,  il  aa 
rallia  à  l'opiaiott  conservatrice,  et,  conatamnaat 
réélu  par  le  deuxième  arrondissenientde  Pari% 
il  parlaà  Uchambre  snrdesqoestionapoHIIqiMa 
et  financières.  En  1836  il  prononça  on  diseo» 
remarqoable  sur  une  loi  de  doonoea.  Em  1330, 
il  fit  le  rapport  sur  les  budgets  des  raootlea  al 
dea  dépenses  poor  1833.  En  1837  il  iiiiiiiliaWI 
la  proposition  du  nanboorsement  des  mtea.  Bi 
1839,  il  prit  la  parole  dam  les  disenssIoBa  anr 
Forganisation  des  tribunaux  de  oommem,  air 
lea  sucres,  U  prorogation  du  privilège  de  la 
Banque  de  France  et  sur  plusieurs  projeta  da 
chemins  de  fer.  A  la  sessioo  de  1842,  il  proposa, 
dans  la  discussion  de  l'adresse,  un  amendeaMat 
relatir  an  droit  de  visite,  demandant  qoH  lit 
oufert  dea  négodationa  poor  repiaoer  k  marine 
firançaiae  sons  la  sorveUanoe  exdoalTe  do  patil* 
h»  nationaL  Cet  amendenent  Ait  adapté,  ol  la 
rafaiisièra  ne  se  retira  paa  ;  mais  il  Béâicia  pav 
annoler  on  traité  qo'avaH  ûffé  M.  da  Brnjjia. 
J.  Lefebvre  traita  encore  dans  les  aesaioiia  ad* 
mantes  les  questions  retattrea  aux  patenlea,  aux 
chemins  de  fer,  aux  crédita  sopplémenlairea  et 
extraordtaMirea,  an  rachat  dea  actions  de  Jooia- 
sance  dea  canaux,  aux  caisses  d'épargne,  anx 
douanes,  à  la  conversion  des  rentes.  Rapportonr 
de  la  proposition  Saint-Priest  sur  catta  opéra- 
tion financière  en  1340,  il  seproBonfaoQiMn«e 
projet  Aoxétoctiona  de  1340,  Lafebno  éehona 
contre  M.  Berger.  U  avait  à  ptosienra  reprisai 
refhsé  la  pairie.  Bfembre  de  la  commltaioB  de 
sarvdllance  de  k  caisse  d'amortissement,  fl 
était  vieeiffésident  doconseUde  kcsiaaed^ 
pargpM  de  Paris.  Rentré  dans  la  Tie  privée  et  laa 
alfeires  commerciales,  tt  n'en  sortit  paa  apièa  la 
révohttion  de  Février.  L.  L^-ir. 

MomUêwr  wnào^  lUT-tSM. 

l  L«rBB¥R»->ORPriJi(iyo#/  /flcf  MSijyaé- 
nateor  français,  ancien  ministre,  né  à  Roosn,  la 
19  février  1792.  Après  avoir  fUt  de  bonaas 
études  an  lycée  de  sa  vUle  natale,  U  vint  ai 
1312  à  Paris  poor  y  suivre  les  coondedroU; 
une  brochure,  quil  écrivit  sous  le  Ulra  4a 
Uitrede  Mcolof  BoiUauà.M.  Étimm^llb 
mit  en  rapport  avec  ce  denier,  qui,  par  lapra» 
tection  du  due  de  Bassano,  le  fit  entrerai  nMa* 
tère  d'État  Sa  carrière  ayant  été  brisée  par  la 
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chiite  de  Templre,  il  ft^onit  aa  ptrff  Hbéral  pour 
combattre  les  tendances  de  la  restauration,  cob- 
courut  à  la  fondation  du  liain  jaunB ,  et  trt* 
▼ailla  actirenioiit  au  Mercure  de  France  t  de- 
venu plus  célèbre  sous  le  nom  de  la  Minerve, 
£n  1823,  il  devint  le  gendre  et  Tassodé  de 
M.  Durullé ,  riclie  manufacturier  d*Elbeuf ;  livré 
dAsIors  entièrement  à  IMndustrie,  il  introduisit 
dans  ses  URlnes  divers  procédés  de  fabricatkMi 
éprouvés  avec  succès  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique. En  1847  il  quitta  les  affaires.  Après  avoir 
édioué  aux  élections  de  TAssemblée  consti- 
tuante, il  vint  situer  pour  le  département  de 
rKUire  à  la  législative  (1849);  partageant  les  opi- 
nions de  la  majorité,  il  prÀicnta  des  rapports 
sur  des  projets  de  loi  relatilli  aux  assedationt 
ouvrières  et  sur  l'enquête  agricole  industrielle, 
et  contribua  en  1860  à  faire  voter  l'augmentation 
du  traitement  présidentid.  Appdé  le  23  novembre 
1851,  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  cem* 
merce,  il  passa,  le  33  janvier  soiTant,  eu  dépâr« 
tement  des  travaux  publies.  Six  mois  plus  tard  il 
résigna  son  portefeuille  pour  entrer  au  sénet 
(38  juillet  1853).  Parmi  les  travaux  Iittéraire8 
de  M.  Lefebvre-Duruflé,on  remarque  :  Taèleau 
historique  de  la  Russie  (1813),  dont  il  a  écrit  le 
second  volume  ;  —  Aimanaeh  des  modes  (1814 
h  IS17).  qui  renferme,  entre  autres  artidesde 
lui ,  des  esquisses  de  mœurs  IntHnlées  Crava* 
tiana;  —  VBermiteen  province  (1824-1817, 
t  VÎT  et  VÎT!  )  ;  —  Ports  et  Oâtes  do  Franco  do 
Duukerque  au  Havre;  1831,  in-4*,  avec  40 
vnes;  —  Considérations  sur  la  néeeiêiié  êo 
donner  en  France  un  nouvel  essor  au  coNS- 
merce  d*exportation  ;  1843;  —  ^  Coion  dé 
Van-Diemen,  roman  anglais,  traduit  de  Row* 
eroft;  1848,  3  vol.  in-13;  —  La  Bourso  do 
Londres ,  trad.  de  J.-Frands;  18&4,  in-18.  U  a 
auMJ  donné  au  tliéàtre  :  ZirphiU  &t  Fleur'do» 
Myrte,  1 8  i  7,  opéra  comiqoeeo  deox  actes.      S. 

bommenti  partieytten. 

^LBFRBTKB  { Armand- Édouord),  diplo- 
mate français,  né  en  Hollande,  en  1807.  Fils  d'un 
ministre  plénipotentiaire  de  France,  il  entra  de 
bonne  lieure  au  ministère  des  affaires  étrangèrea, 
où  il  devint  employé  supérieur  sous  la  restaura- 
tion. La  révolution  de  Juillet  lui  rit  perdre  son 
emploi.  Au  commencement  de  1850,  il  fut  envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  de  la  répo- 
blique  française,  à  Munidi,  et  le  18  novembre 
de  la  même  année  il  remplaça  M.  de  Persigny  à 
Berlin.  Au  mois  de  janvier  1853,  il  fut  compris 
dans  la  première  liste  des  membres  du  nou- 
veau conseil  d'État.  L.oni  de  la  création  de  la 
section  dite  de  politique,  administration  et  finan- 
ces, à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques, le  14  avril  1856,  M.  Armand  Lefebvre 
fut  un  des  membres  nommés  par  décret  Im- 
périal pour  la  constituer.  Le  9  mai  suivant ,  il 
devint  directeur  des  aflUres  politiques  et 
du  contentieux  au  ministère  des  afOiires  étran- 
>«èrM  et  oonsdller  fl*Étaf  hors  section  ;  le  7  no- 


3M 


vembre  de  la  même  amée  il  rempinçé  M.  Bre- 
nier  comme  directeur  des  fonda  et  de  le  comp- 
tabilité au  même  ministère.  On  a  de  M.  Armand 
Lefebvre  :  BisMro  des  Cabinets  do  V Europe 
pendant  le  Consulat  et  rBmpiro^  écrUo  arot 
les  doeumenii  réunis  aux  urekioeo  dos  af- 
Mreê  étrangères^  1800-181»;  Paria»  1S45* 
1847,  3  vol.  te-8«;  le  tome  lU  a'arrlte  aux  af* 
feires  de  Btyonae  (mai  isoê  ).—  U  Kemso  du 
Deux  Mondes  a  publié  de  M.  Amuud  Le- 
febvre :  mstoiro  politique  dos  Cours  âo  VSw^ 
rope  depuis  la  paix  do  VUnno  juoqu'à  te 
çnerro  do  MMo  (noméro  dn  16  afril  1838), 
^  Delà  Polilêquo  de  la  France  dans  une 
crUe  d'Orient  (nnmére  dd  1*'  août  1838)  ;  ^ 
Mahmoud  et  Méhémet'Âli  (15  mai  1839);  — 
Frédérk'Guillaume  itl  (  t*^  noOt  1840  );  — 
Les  Bourbons  d^Bopagno  (16  ivril,  !♦'  et  u 
n»8i  i«4T).  L.  L-^. 

Vipefesa,  Diet  mil».  «»#  C3mImi|i.  «-  MonUmr,  im. 
isss. 

;LBmTBB  {CharlmeifnO'Tkéophilo). 
▼oyageor  firanfaie,  né  à  Nantes,  le  6  mare  i8ii. 
Il  fil  ses  études  an  collège  d'Ai^onléme,  ae  det- 
tina  à  la  marine,  s'embarqua  eonrnte  élève  en 
i  1837,  à  bord  de  La  Ba§adOro,  et  parcourut  aor 
VAtalanto  l'arehipel  grec,  et  sorLii  Vénus  les 
meraduSod.  De  retour  à  Brest  an  Bioia  de  niai 
1831,  il  Alt  nommé»  l'année  anivanle,  Ueatenaat 
de  frégate,  U  visita  ^Algéri^  le  Briell(l),  les 
cètes  d'Afriqne.  En  1836  il  AU  cbargé  par  le 
fonvemeroent  d'explorer  llntérienr  de  l'Alîjs- 
dnie,  que  l'on  bc  eoBnaisaail  guère  que  ptr  les 
voyagea  de  Bruce  et  de  Sait.  U  a'erobnrqua  à  Mv- 
idlle  le  11  décembre  1838,   «"îtmr^B^  de 
M.  Petit,  médedn  naturaliste  :  M  Dilloo,  ë^Ue- 
Bient  naturaKite,  devaH  les  rrjoindfu  au  Cuirai 
Le  5  Janvier  les  vuyagenra  BltdgBirent  Vt^f^; 
Ile  le  readimt  à  Djeddah»  et  pénéttèreat  ésm 
l'Abysiinie  par  Measoab.  A  Adoua ,  capitale  éo 
Tigré,  Lefebvre  sut  gagner  lea  beanea  ^rèoos 
dudjeddat  Oubié,  et  réuasH  à  ooadure  avec  ce 
souverilB  un  traité  de  conHuerce  :  Il  r-7-rM 
avec  lui  deux  envoyés  pour  feére  retitér  ce 
traité  à  Parla.  M.  Lefebvre  partit  en  déeaMivu 
1939  avec  ses  noovcnux  compegnona;  peBdaal 
qnll  ae  dirigeait  ven  la  France,  MM.  Pett  cl 
DINen  sMiemineicat  vcra  Ocndar  en  suivwlaB 
itinéraire  k  peu  près  iucounu  avant  eux.  Lea 
riebenses  adcutifiqoce  quHa  recudUircnt  lîucBl 
COBaidéraMea;  mais  dana  rexpéditloadBMaiifc^ 
llBfortBBé  DilloB  devait  auecomber.   QuelqBU 
temps  après  son  arrivée  à  Paris,  Lafebvn  fui 
nommé  (le  30  septembre  1840)  Hmtenant  du 
vaisseau,  et  autorisé  par  le  BÛBistère  de  In  Ma- 
rine à  pouriuivre  ace  evplurations  en  AbyeeWe  ; 
il  repartit  avec  un  dessinateur  babile»  M.  W 
gnand,  anqud  oa  doit  le  bel  atlas  Jutel  an 

<f  )  l^tnÊnt  vtiita  «tto  p%rum  es  ràméhomt  ém 
Saé,  M.  UffSvre  UtMit  ^rtle  é-me  estrepr  «r  mcq. 
cattérv.  Il  nf  iora  miUmU  la  pro«kic^  <f.*  fVni  •«Wf« 
4in»  U  fmfêtÊle  se  M.  rsl 
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voyage.  Dès  le  raois  d^ftvril  t841  Petit  eut  la 
joi('  (io  revoir  »oo  comtMigiKm;  mate  il  était  dans 
un  état  déplorable  de  unté,  et  II  fiUliit  le  traaa- 
porter  au  couvent  de  Maye-Benuio  poiirl*y  faire 
soigner.  Pendant  ce  tetnpé,  M.  Lefebvre  obtenait 
uno  nouvelle  entrevue  d'OoMé,  et  demeurait  cinq 
jours  auprès  de  ce  cbef,  pui»  il  se  dirigeait  ters 
rouodjerate  ;  au  mote  d*octobre  il  avait  rejoint 
ses  compagnons.  A  partir  de  œ  moment,  et  tout 
en  (>\pédlant  de  nouvelles  collections  en  Europe 
par  Messoah ,  commença  une  série  d'explo- 
rations plus  ou  moins  dangereuses»  que  l'état 
agité  du  pays  eOt  rendue  presque  impossible  à 
des  gens  moins  oourageut.  Kn  1843  périt  à 
Mota  l'infortuné  Petit  en  traversant  un  fleuve  (i). 
Après  ce  douloureux  événement,  M.  Lefebvre 
se  rendit  à  Gondar,  qu*il  avait  visité  plusieurs 
fois  ;  puis,  il  arriva  à  Adoua,  d*Où  U  s'embarqoa 
le  ?,o  juillet  pour  la  France.  Sur  le  rapport  de 
l'Académie  des  Sciences ,  la  publication  de  ee 
voyage  lut  faite  aux  f^  du  ministère  de  la 
Marine,  sous  le  titre  :  Vojfage  en  Abfi$ini9 
exécuté  pendant  tes  années  1839,  1840, 1841, 
1842,  1843,  par  une  commission  scientifique 
romiiosée  de  MM.  ThéophUe  U/ebwre^  lietiM- 
nant  de  vaisseau ^  etc.  A,  Petit  et  QuarUm 
union,  doctmrs  médecins,  naiuralisie$  du 
Musnun,et  Vignaud  dessinateur,  publié,  ete» 
Paris,  s.  d.,  6  vol.  in-8*  et  atlas  in-foi.  Dans  ee 
^rand  ouvrage,  M.  Lefebvre  s'est  réservé  la 
partie  historique  formant  2  volumes  in-8*  et  dani 
la  partie  scientifique,  le  t  111,  qui  renférrae 
Vltmeraire;  la  Description  géographique;  là 
Ph'jaique  et  la  Météorologie;  la  Statistique; 
V Ethnologie;  —  U  LinguUUque  et  l'iir- 
cheotogte.  Nul  ouvrage  écrit  sur  PAbyssinie 
n'a  répandu  autant  de  lumières  et  sortout  de 
notions  positives  qu'on  en  rencontre  dans  ces 
six  volumes  ;  Touvrage  est  resté  néanmoins  ina«> 
<iievé  flans  sa  partie  scientifique.  L'Album  pitt9« 
rps(|ue,  ethnologique  et  archéologique,  seeompoae 
(le  50  pi.  in-fol.  exécutées  en  litboîgraphie ,  dont 
plusieurs  sont  colorées  avec  beaucoup  de  soin. 

La  publication  de  ce  grand  travail  absorlM 
tous  Ips  instants  de  M.  Lefebvre  durant  plu- 
sieurs années  ;  elle  ne  fut  pas  plus  tôt  terminée! 
qu'une  nouvelle  mission  pour  l'Akiysainie  lui  Art 
confiée  en  1847  ;  elle  le  tint  éloigné  de  la  Franee 
jusqu'en  janvier  1854.  De  retour  à  Paris,  il  fM 
attaché  au  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine pour  la  rédaction  de  son  Toyane;  mais  tt 
inéciitait  déjà  une  nouvelle  excursion  dans  in- 
téressant pays  qu'il  avait  lait  connatire)  U 
(]ui(ta  (léhnitivement  le  service,  et  se  rendit  de 
nouvt>au  dans  le  Tigré.  C'est  de  ce  pays  qu'il  a 
été  ramené  attaqué  d'une  maladie  cruelle,  qui  ne 
laisse  guère  d'espoir  que  ses  travaux  sdôltlfl- 
ques  puissent  être  continués.  F.  D. 

Documents  particuliers. 


(1^  On  suppose  qull  fat  mM  et  déforé  ^r  no  ^tû^ 

codik. 


;  LBPnt M  H  BÉtoinrr  {ehâtim},  «pin- 
mate  françali,  né  à  Abbetille  (Soaim«)|le 
25  septembre  1811.  Après  avuir  fUt  set  étnden 
dassiquea  et  sen  droit  à  Paris,  H  entra  en  18M 
dans  lea  bureaux  dn  minlatire  des  afErires  éûa>i 
gères,  et  Aif  enfoyé  en  1840  à  Boenoe-Aynai 
ob  II  resta  oommn  chargé  d'aflUrea  jnsqula 
1841.  Il  Aitensuilbetaneeeaaivemenlennanlè 
Manille,  à  Macan  et  à  Galcutu.  Rentré  en  IMI 
dans  lea  bnreasx  du  ministèrs  comme  aona^dl» 
reeteur  à  ladlteeHoo  polMiqné^  Il  n  éebaigi  M 
emploi,  en  1858,  eentre  eeloi  de  luiniatra  pléiîi 
potentialfe  prts  la  Cenftdératloli  Ai^mUMi 
M.  Letebvre  de  iéteort  est  trin-^Mê  iIm8  la 
connaissance  des  languea  »  tl  H  dartt  n?ea  k^ 
dlité.  Ona  de  im  I  ta  itifificé al  In  M«- 
MIM  âe  JuUlêtf  Paria,  1886,  In-T.  «•  In  an- 
déléam  M  L.  BellaiMst»  il  a  tmdnll  de  fi- 
talien  du  général  GoletU  l'iyiitoir»  du  r9§mum 
dé  Napin  dépuié  Ckturlé»  Viiju^u  à  #)viff- 
dànand  iV,  1734  é  18U;  Parl^  1838»  4  fil. 
In*8\  U  a  été  eellaboraienr  de  In  JttMii  dm 
Déus  Mondét^  du  Conj/I#«léoiitiel|  de  &'fNi^ 
partiat  et  du  Journal  dm  DéMs^  Mlni  i  • 
travaillé  depuis  longtemps  et  trèa-sérienaemani 
è  réunir  les  doenrocnU  relatift  à  rblstoiie  daa 
divers  Étata  de  l'Amérique  espagnole  ei  petlg- 
gaiae  depuis  le  eoinmanesmeni  de  la  gnirra  de 
llndépendanee.  1.  BannànA. 


;  LBPBBTnk(  Charles  ),  Kttéralanr  firantalai 
né  àCambrai,  le  18  octobre  1811.  D'abwd  rédii. 
teurde  lairnd//8  Ar  CM8rRl,Uqulllale  Jéni» 
nalisme  pour  rinsiruction  publique.  En  1811 M 
fonda  prèsde  BroxeUeè  le  oollége  de  88lftl4d88n> 
ten-Noode,  et  Ait  nommé,  en  1841,  proTesselit  M 
ooUége  de  Callibral.  Oubre  on  grand  nombn 
d'artfdes,  publiés  le  plue  sottfent  aoua  le  plittdn- 
nyme  de  Jèan-PtnU  Fabet  dani  dlfl)lriM8l 
journaux  bu  recueils,  en  a  de  hri  :  ÈMkaéê 
mutuelle  HmuUanéé (  Minéralogie);  BmteMé, 
1837,  ln-8*;  —  Uglopnmê,  Suivie  d'diiMlil 
de  \*Biiloirt  des  Papa*  Bot;  BMUIM» 
1841,  fai-ts;  —  SeéHet  dé  la  Ykêpnwèé  dm 
Belges;  1833^1834$  -  mies  €un  fàga§9iÊt 
sur  la  Hollande;  I841;-^£e  CspilnUli  ÊÊé- 
rauguêhré,  fiouteHiedr  de  Bredi,  fahr  et  ftt-ll| 
Cambrai,  1850;—  Vanderburck,  arcfaerêque  ii 
Cambrai;  1851,  in  ^ ;  •>-  ÉitgrupMi  dm  ékt- 
dinat  Giraud;  Paris,  1851,  ln-8*;  —  Neurm 
dé  MUff  KbtèS  eur  les  eortwraM8»s  Mna- 
trielka  da  Cambrésii,  et  ettretU  Atfers  dei 
iVémeirai  delà  Soaumi'imutatioadê  Ùrnà^ 
drvil  )  i  CttnbfM,  1887,  t  tel.  iD-r  ;•»  lïMprea» 
renduiélês  Séaucéà  delà SdMé  d*ftliltl8ti6fe 
de  Onmbml»  dont  IL  Lefiibvre  eal  aaertiiké 
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chute  de  l'empire,  il  tenait  ao  ptiH  libéral  pour 
combattre  les  tendances  de  la  restaaration,  cob- 
courut  à  la  fondation  do  liain  jaune  «  et  tra* 
Tailla  actiTemcnt  èu  Mercure  de  France ,  dé- 
tenu plus  célèbre  aoua  le  nom  de  la  Minerve, 
£n  1823,  il  devint  le  gendre  et  raaaocië  de 
M.  Durulié ,  riclie  manufacturier  d'Elbeuf;  livré 
dealers  entièrement  à  rinduttrie,  Il  introduisit 
dam»  ses  uslnei  divers  procédés  de  fabrication 
éprouvés  avec  succès  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique. En  1847  il  quitta  les  affaires.  Après  avoir 
éelioué  aux  élections  de  TAssemblée  eoosti- 
tuante,  il  vint  situer  pour  le  département  de 
rKure  à  la  législative  (1849);  partageant  les  opi- 
nions de  la  majorité,  il  préienta  des  rapports 
sur  des  projets  de  loi  relatif^  aux  assedatiow 
ouvrières  et  sur  Tenquète  agricole  industrielle, 
et  contribua  en  1860  à  faire  voter  Taugmcntatioa 
du  traitement  présidentiel.  Appelé  le  33Mverobre 
1851,  au  ministère  de  Tagricolture  et  do  ceoi* 
meroe ,  il  passa,  le  23  janvier  suivant,  au  dépar* 
tement  des  travaux  publics.  Six  mois  plus  tard  il 
résigna  aon  portefeuille  pour  entrer  ao  sénat 
(28  juillet  1862).  Parmi  les  travaux  littérairaa 
de  M.  Lefebvre-Duruflé,oii  remarque  :  Taèieau 
historique  de  la  Russie  (1812),  dont  il  a  écrit  le 
second  volume  ;  —  Almanach  des  modes  (1814 
à  1817).  qui  renfierme,  entre  autres  articles  de 
lui ,  des  esquisses  de  mœnre  intHolées  Crava» 
iiana;  —  VBermiteen  province  (1824-1817, 
i  yiTetVTI!);  —  Parts  et  Odtesde  Francêdt 
Ihttikerque  au  Havre;  1831,  in-4*,  avec  Mê 
vues;  —  Considérations  sur  la  néeessiié  d» 
donner  en  France  un  nouvel  essor  au  com» 
merce  d* exportation  ;  1843;  —  £e  Colon  dé 
Van-Diemen ,  roman  anglais,  traduit  de  Bxm* 
croft;  1848,  3  vol.  Ib-12;  —  La  Bourse  ée 
Londres,  trad.  de  J.-Frands;  1854,  ia-18.  Il  a 
au^si  donné  au  tliéâtre  :  ZirpMlê  ei  /Veiir-de- 
Mffrte,  1 8 1 7,  opéra  oomiqoeeo  deux  actes.      8. 

tforttwtenti  partimtttrt. 

;lbprbyab  {Armand-Édouard%  diplo- 
mate  français,  né  en  Hollande,  en  1807.  Pilsd*0B 
ministre  plénipotentiaire  de  France,  il  entra  de 
bonne  lieure  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
où  il  devint  employé  supérieur  nous  la  restaura- 
tion. La  révolution  de  Juillet  lui  fit  perdre  soB 
emploi.  Au  commencement  de  1860,  il  fut  envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  de  la  répu- 
blique française,  à  Municli,  et  le  18  novembre 
de  la  même  année  11  remplaça  M.  de  Persigny  à 
Berlin.  Au  mois  de  janvier  1862,  il  fût  compris 
dans  la  première  liste  des  membres  du  nou- 
veau conseil  d*État.  I^rs  de  la  création  de  la 
section  dite  de  politique,  administration  et  finan- 
ces, jt  l'Académie  des  Sciences  nwrales  et  po- 
litiques, le  14  avril  1866,  M.  Armand  Lefebvre 
fut  un  des  membres  nommés  par  décret  im- 
périal pour  la  constituer.  Le  9  mai  suivant ,  il 
devint  directeur  des  afIUres  politiques  et 
du  contentieux  au  ministère  des  affiires  étran- 
j«èrM  et  oonsdller  d'iîtat  hors  sectioo  ;  te  7  no- 


vembre de  la  même  anaée  II  remplaça  M.  Bre- 
nier  comme  diredear  des  flonda  et  de  la  oomp* 
tabilité  au  même  ministère.  On  a  de  M.  Armand 
Lefebvre  :  HisMre  des  Cabinets  de  F  Europe 
pendant  le  Consulat  et  VBmpkre^  écriie  aree 
les  documents  réunis  aux  urekivee  des  oA 
Ariref  étrangères^  1800-1811;  Paris,  1845- 
1847,  3  vol.  iB-8«;  le  tome  III  s'arrête  aux  af* 
fMres  de  Bayonae  (mai  1808 ).—  U  Hevm  des 
Deux  Mondes  a  puMié  de  M.  Armand  Le- 
febvre :  Bîstoire  poMigue  des  Cours  ée  VBw 
rope  depuis  la  paix  de  Vienne  jm^^à  te 
çntrredelMMe  (noinéro  dn  la  avril  1838), 
—  De  la  Politique  de  te  Firance  dans  uni 
crise  d'Orient  (nttmêre  du  l**  août  1838)  ;  -- 
Mahmoud  et  Méhémet'All  (15  mai  1889);  — 
Frédérk'GuIllaume  tll  (  i'^  août  1840  );  — 
Us  Bourbons  d^Bspagne  (16  avril,  i«*  et  16 
mêi  IMT).  L.  L-r. 

Vfepefeie,  Diet  mil».  êêsOtittmp.  «-  M&mUmr,  tsm- 

ISIS. 

;LBm¥BB  iCkarUm^nO'Tkéophiie}, 
voyageur  français,  né  k  Naates,  le  6  mare  isil. 
Il  fit  ses  étndes  an  eoUéfB  d'An^oolême,  se  des- 
tina  à  la  mariBa,  s'embarqua  oomme  élève  cb 
1827,  à  bord  de  La  Baifodére^  et  pareoiinit  snr 
VAtalanU  Tarehipel  grec,  et  SBri^i  Vénus  l« 
mera  du  Sud.  De  retour  à  Breat  an  Biois  de  mai 
1831,  il  fbt  nommé»  Tannée  soivanle,  Heatenant 
de  frégate,  U  visita  ^Algéri^  le  BtéAX  (I).  Isa 
cêtes  d'Afriqne.  En  I83ê  tt  fnt  diarfé  |Mr  la 
gDovemerocBt  d'explorer  llntériear  de  l'Abys- 
siniCy  que  l'on  bc  eoBuaissait  guère  que  pur  les 
voyagea  de  Bruoe  et  de  Sait.  U  a*erobnn|ua  à  Mar- 
idlle  le  U  décembre  1838,  sniiBi|iit«<i  ^ 
M.  Petit,  médecin  naturaliste  :  M  DHIon,  épde> 
ment  naturaliste,  devait  les  rrjoindfn  au  Cairei 
Le  5  Janvier  les  vuyagenra  mtdgnîrcnl  l'ÉgypCr; 
lia  se  rendlmt  à  Dieddab»  et  pénétièraat  éms 
l'Abyssinie  par  Measoab.  A  Adoua ,  capitale  4b 
Tigré,  Lefebvre  snt  gagner  les  buBuas  frêeaa 
dndjêddaa  Oubié,  et  réuseH  à  ooaclure  avec  eu 
souveriiB  Bn  traité  de  eoranerce  :  il  rTTirBa 
avec  lui  deux  euvoyés  pour  Ciire  ratitêr  ce 
traité  à  Paris.  M.  Lefebvre  partit  eu  déuemtuu 
1839  avec  aea  nouveaux  compegnona;  pendaBl 
fBlI  se  dlri||MH  vers  la  FraBce,  MM.  Pulll  d 
IHIIen  siKbeminaient  vcra  Oendir  en  suivanlUB 
itinéraire  ^  peu  près  iueoBBu  avant  aux.  Las 
richenses  scieutifiquee  quHa  recncilltrent  funal 
OOnaidéraMes;  mais  dans  l'expédHioadBMaïah^ 
rfnIbfiBBé  DNIoB  devait  MMComber.  QuelqBa 
temps  après  aon  arrivée  à  Paris,  Lafebiro  tel 
■ommé  (le  30  septembre  1840)  llmtwiBt  da 
vaisseau,  et  autorisé  par  le  nainistère  de  In  Ma- 
rine à  pounuivre  see  exploratioos  en  Abyaaii^  ; 
il  repnrtit  avec  un  dessinateur  babile,  M.  W 
gaaad,  auquel  on  doit  le  bel  atlna  Joinl  an 
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voyage.  Dès  le  mois  dhiTril  1841  Petit  eut  la 
joio  (le  revoir  M>d  comlMgiioii;  mais  11  éliU  dans 
un  eut  di'plorable  de  santé,  etU  &lliit  le  trasa- 
porter  au  couvent  de  Maye-Berasio  poiirl*y  faire 
soi{(ner.  Pendant  ce  temps,  M.  LefebYre  obtenait 
une  tiouvelle  entrevue  d'OaUé,  et  demeurait  dnq 
jours  auprèft  de  ce  cher,  puis  il  se  dirigeait  ters 
l'Ouodjerale  ;  au  mois  d'oetobre  II  avait  njoint 
ses  compagnons.  A  partir  de  œ  moment,  et  tout 
en  (>\pédlant  de  nouvelles  collectkNis  eft  Europe 
par  Messoah ,  commença  une  série  d'explo- 
rations plus  on  moins  dangereuses,  que  Tétat 
agité  du  pays  «ût  rendue  presque  impossible  à 
des  gens  moins  courageu\.  En  1843  périt  à 
Mota  l'infortuné  Petit  en  traversant  un  fleuve  (1). 
Après  ce  douloureux  événement,  M.  Lefebvre 
se  rendit  à  Gondar,  qu'il  avait  visité  plusieurs 
fois;  puis,  il  arriva  à  Adoua,  d^où  II  s'embarqua 
le  ?.o  juillet  pour  la  France.  Sur  le  rapport  de 
l'Académie  des  Sciences ,  la  publication  de  oe 
voyage  lut  faite  aux  f^  du  ministère  de  la 
Marine,  sous  le  titre  :  Voyage  en  Altyuiniê 
exécuté  pendant  tes  années  1S39,  1840, 1841, 
1842.  1843,  par  une  commission  scientijlquê 
composée  de  MM.  Théophite  Ufebvre^  lUuté' 
liant  de  vaisseau ^  e/c,  A,  Petit  et  QmurUM 
union f  docteurs  médecins  ^  naiwatislt»  étu 
Musrum,et  Vignaud  destinateur,  pubM,  etei 
Paris,  s.  d.,  6  vol.  in-8*  et  atlas  in-fol.  Dans  ee 
^rand  ouvrage,  M.  Lelebvre  s*est  réserré  la 
pai  tie  historique  formant  2  volumes  in-8*  et  daM 
la  partie  scientifique,  le  t  111,  qui  reafems 
VUmcraire;  la  Description  géographique;  la 
Physique  et  la  Méiéorotogie ;  la  StatisUqttti; 
V Ethnologie;  —  la  lAnguisUqw  et  VAt^ 
chcologte.  Nul  ouvrage  écrit  sur  TAb^fssinie 
n'a  répandu  autant  de  lumières  et  surtout  de 
notions  positives  qu'on  en  reneuntre  dans  ces 
si\  volumes  ;  l'ouvrage  est  resté  néanmoins  Hiê^ 
<-lieyé  flans  sa  partie  scientifique.  L'Album  pitt»* 
resque,  ethnologique  et  arcbéologique,  se eompoee 
de  50  pi.  tn-fol.  exécutées  en  lithographie,  dont 
plusieurs  sont  colorées  avec  beaucoup  de  soin. 

La  publication  de  ce  grand  travail  absorlM 
tous  les  instants  de  M.  Lefebvre  durant  plu- 
sieurs années  ;  elle  ne  fut  pas  plus  tôt  termiuéit 
qu'une  nouvelle  mission  pour  TAbyssinie  lui  Art 
confiée  eu  1 84 7  ;  elle  le  tint  éloigné  de  la  Franee 
jusqu'en  janvier  1854.  De  retour  à  Paris,  il  IM 
attarhé  au  dépôt  des  cartes  et  plans  de  fal  na- 
rine pour  la  rédaction  de  son  Toyage;  mils  II 
méditait  déjà  une  nouvelle  excuniou  dans  lli- 
téres^ant  pays  qu'il  avait  fiiit  connaître}  il 
(fuilta  définitivement  le  service,  et  se  rendM  de 
nouveau  dans  W  Tigré.  C'est  de  ce  pays  qu'il  a 
été  ramené  attaqué  d'une  maladie  Gruelle,  qui  w 
laisse  guère  d'espoir  que  ses  travaux  sciâltlll- 
ques  puissent  être  continués.  F.  D. 

Documents  particulier  t. 


;  UtmtftB  Ml  BÉImnrr  (ekérlm)^  «rIu. 
mate  français,  né  à  AbbevUle  (SoroiiMi)ile 
25  septembre  lail.  Après  anHr  Aiit  aea  étate 
dassiquea  et  son  droit  à  Paris,  il  entra  en  18M 
dans  les  bureaux  du  mtniatlre  des  affaires  éh  a» 
gèrea,  et  Aiteufoyé  en  1840  à  Bucnoa»Ayraai 
o6  il  reste  eomme  eharfé  d'anUrsa  Juaquia 
1841.  d  fbtensuiHetaueeeaaivemenleonaulè 
Manille,  à  Mican  et  à  Galeutte.  Rentré  en  itêl 
dans  les  bureaux  du  minisièra  eummé  aoua-dl» 
redeuf  à  ladlteelioii  pulHiqua^  Il  •  éabnÉfé  M 
emploi,  m  lB5ô^  «autre  eelui  de  tuiaiaira  pldii» 
poteatiaire  près  la  CenMdératioli  Aigntteii 
M.  Lefebvre  de  Béeeurt  est  trèUi^eni  daua  lu 
oonnatosanee  des  langues  i  il  il  énft  a? et  lb« 
dlité.  Ona  de  lui  t  te  ê9l0fuêm  Im  Mm- 
MM  lit  JuUlHt  Pirit,  1836,  hi-t*.  «-^  InM- 
délé  atue  M  I..  Bellaineti  il  a  Hadall  de  n- 
talien  du  général  Goletta  VBisUÀrt  du  infiMMa 
àê  ffapl9t  ë9tmii  Ckturtu  ftliutqn  à  #MI- 
d^amd  ir,  1734  à  1818;  Paris»  1838»  «  fii. 
ln*8*i  11  a  été  cellaborateur  du  la  iiffta  ém 
Deus  MonéBtt  du  Censltfaléoiiaeli  da  i'/UH 
partial  et  du  JounuU  dm  DéMti  finfln«  U  a 
truTaillé  depuis  longtampa  il  trèa-sériettaeniaal 
è  réunir  les  daeumeaU  ralaUfSi  è  l'histoiia  die 
divers  Étato  de  fAmériqui  eapagneli  it  patlu- 
gaiae  depuis  le  euinmwMsmenl  de  la  gnana  da 
llndépendanee.  B.  Bwéia. 

l  LBnuiTali(  Charles  ),  littérateur  firanfila, 
né  àCambrai,le  lioetobia  1811.  D'abard rédaa* 
tèurde  l8irn(i/(8  de  Camênif,  U  quitta  la  Jéuf» 
nalisme  pour  l'instruction  publique.  En  18A|  i 
fonda  prèsde  BruxeUei  le  oullége  de  iilAft-Jdiéa» 
ten-Noode,  et  Ait  nommé,  ett  1841,  professeur  ta 
collège  de  Cattibrai.  Outre  un  graad  nombre 
d'arâies,  publiéi  le  plus  soufent  sous  le  piêddu- 
nytne  de  Jitim-Paul  Faber  dani  diflUfiall 
journaux  bu  recueils,  ou  a  de  bri  s  Iréliladi 
muiuelU  iimMltanéi  { Minéralogie)  ;  BrulrtHS» 
1837,  fai-8^;  —  il$l(^t$ti$,  Suifli  d*ai8Bfdi||| 
de  VffOioire  du  Pays  «  Jim;  MtttelM» 
1841,  fai-U;  —  SeèkH  d$  la  Ykêptmè  Mi 
Belges;  1833- 1834 ^  -  mies  dl'un  ft§et^9m^ 
sur  Us  Hollande;  I841;-^li  Oipilallli  M- 
nitiytuére,  louterbettr  de  Breda,  ia^  al  li-tl; 
Cambrai,  1850;—  Fauifer^reiir,  arcbefiqui  il 
Cambrai;  1851,  in  iT ;  ^  BUbrrûpMi  4m  iM^- 
dinal  Giraud;  Paris,  1851,  bi-8*;  —  Heurts 
de  lolilf.  Hbtea  BUT  les  earporallaai  Mua- 
triellai  da  Cadibréaii,  et  eitraHa  AteTs  dci 
jir^maéris  ifila  Sotêéêii'tmuUUimtét  Ùaak- 
dral)i  Ouahral,  1887^  1  tut.  hi-r;***Mllfiiai» 
remduiàéê  SéêHcêà  delà  Sdilélé  dtmttlalM 
de  Oaaibnli  dani  IL  Lefiibfffa  iil  iaeièlilià 
géadral. 
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(P  On  suppose 
codilr. 


qall  fut  nW  et  dévoré  ptr  uq  tfô*- 


îumttttu  (CoiifAmea-l7aroliiii).aHh 
tatrioe  IVançaise,  aée  k  Paris,  ea  1830.  Elte  88 
destinait  à  rensrignaïaaat  »it  doaailt  dil  li(aÉ8 

11. 
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<1e  musique  dans  une  famille,  quand  le  hasard  la  fit 
connaître  de  M.  Autver.  Entrée  au  Consenratoire 
d'après  les  conseils  de  ce  compositeur,  elle  y 
obtint  le  prix  du  chant,  et  débuta  à  rOpéra*Ck>- 
mique.  Elle  doubla  d*abord  M*^  Ugaldeoojoua 
des  rôles  secondaires.  La  Chanteuse  voilée  ré- 
véla son  talent.  Depuis  ce  premier  succès  elle  a 
repris  ou  créé  les  premiers  rôles  du  Val  cTAn- 
dore ,  de  La  Fée  aux  Roses ,  du  Songe  d*une 
Nuit  d'Été,  du  Toréador,  celui  de  Catherine  de 
V Étoile  du  Nordyàt  La  Dame  de  Pique,  de  Psy- 
ché,  de  Valentine  d^Aubigny,  de  Joconde, 
d*Haydée{{Sb7) ,  de  Fra  Diavolo,  du  Muletier 
(1858).  M"*  LefebTre  joint  une  savante  méthode 
k  une  Yoii  très-agréable.  L.  L— t. 

Vapereao,  Dict.  univ.  4êi  Ccntmf. 

LBFBBTKB  DBCBBTBBUS.  Voy,  ChBTBRUS. 

LB  FBBTBB.  Voy.  Febviib,  Le  FÈvRE  et  Le 

FÉBURE. 

LB FÉBON  (  Pierre),  magistrat  français,  mort 
Ters  1320. 11  était  en  1308  prévôt  de  Paris;  en 
entrant  en  charge ,  il  ne  se  présenta  pas  de- 
vant l'université  pour  prêter  le  serment  accou- 
tumé a  de  respecter  tous  les  privilèges  des  éco- 
liers ».  Cité  une  seconde  fois,  il  se  rendit  à  ras- 
semblée, qui  se  tenait  aux  Bernardins,  et  là,  après 
une  virulente  admonition  du  recteur,  qui  l'ac- 
cusait de  contumace ,  fraude,  fuite  malicieuse,  il 
fut  forcé,  dit  Sauvai,  d'en  venir  «aux  jurements» 
pour  faire  recevoir  ses  excuses,  après  quoi  II 
prêta  serment.  Ch.  L.  Livet. 

Sauvai,  UUtoire  et  jéntiçtUtes  de  la  yUU  de  Porto, 
Ut.  XIV,  p.  90.  -  Du  Boulaj,  Historia  VntoenUaUs  Fm- 
rietui». 

LB  F^ROSI  (Jean),  hénldiste  et  écrivain 
français,  né  à  Compiègne,  en  1S04,  mort  vers 
1570.  Il  était  avocat  au  pariement  de  Paris,  et 
pouvait  dans  sa  propre  famille  et  dans  celle  de 
ses  nombreux  alliés  \\),  recueillir  une  multitude 
de  faits  piquants,  de  particularités  intimes,  vi- 
vant commentaire  de  l'histoire.  Etienne  Pasquier, 
qui  l'avait  connu,  l'appelle  M'  Le  Féron,  «  grand 
rechercheur  d'armoiries  ».  —  «  Il  a*adonnoit 
plus,  dit  Loysel,  à  escrire  des  généalogies  et  ar- 
moiries, qu'à  son  estât  d'avocat.  »  Le  Féroo 
avait  réuni  une  collection  très-nombreuse  de 
clironiques  et  mémoires ,  et  sa  passion  était  de 
compiler. 

Ouvrages  improià  dr  Lr  Féron  :  De  la 
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(1)  Ào  qalozléme  alèele,  ta  fanllte  U  Féron.  4e 
que  la  tamlUe  Bouclier  on  Le  Boucbrr,  mlalt  dtrtoéeea 
pluOenrt  brauehea.  Il  y  aratt  lea  BoudMf  tfe Conplètac, 
ceux  de  Parluet  ceui  d*OrWaaa.  Ba  Uft,  Ion  dm  faactii 
tiére  d'Orléaaa,  ta  Pucelle  lo(ealt  dMX  iaapea  Boa- 
eber,  parrnt  de  Marte  Leboacber  de  Cooiptèfoe.  et 
trésorier  do  doc  d'Orléaoa.  LliiBtonett  nova  apprtnd 
qu'elle  coocbalt  i  Orléana  (  aeloa  aoo  oaaf  c,  de  prendre 
pour  comp«ffnet  de  aea  BMlla  /et  dotmea  et  prmàe$ 
/emwiei  dea  lieux  oà  elle  ae  Iroorall  ),  avec  ta  flte  d«  ana 
hôte.  J«cqoe«  Bouebcr  (vof.  CAroRifwe  de  Cemrtnot, 
1S59,  In- 18,  p.  tSi).  Au  aeUlème  aléele,  ta  fénéaloffle  dea 
Le  Kérnn  était  •  peinte  aa  loffla  detdlta  Féroo  i  Coai- 
pléfrne  *>.  Crtte  famUle  esfate  eneere  dana  le  paya,  où  elle 
a  pour  représentant  M  Le  Féroa  de  Galae ,  qal  poaaède 
de  rlcbea  doeamenta  géoéalofttqttes. 


primitive  Institution  des  roys,  hérauUs  et 
poursuivans  d'armes;  Paris,  Maur  Meisnier, 
16Ô5,  in-4*'.  Personne,  peut-être,  mieux  que 
Le  Féron  ne  pouvait  traiter  ce  sujet  inté- 
ressant, d'une  manière  aussi  curieuse  qu'instmo» 
tive.  Ce  traité  n'est  malheureusement  qu'un 
exorde,  qui  se  termine  avant  que  l'auteur  entre 
en  matière;  —  Le  Symbole  armoriât  des  oT" 
moiries  de  France,  d'Écoue  et  de  Lorraine 
(Ibidem,  in^**).  Le  meilleur  livre  imprimé  de 
Le  Féron  est  son  Catalogue  des  Connestables 
de  France,  Chanceliers,  et  Prévôts  de  Pa- 
ris; Paris,  Vascosan,  1665,  in-lolio.  Souvent 
réimprimé  et  amélioré  depuis  Le  Féron ,  il  est 
devenu  la  base  de  V Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  France  et  des  grands  officiers  de 
la  couronne. 

OovEAGES  ■ÂicTOCRiTS  DE  Le  FÉRON  :  k  Ir  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris,  rue  de  Ricbelieu  : 
Chroniques  de  Fronce,  etc.,  Manusc.  du  roi, 
fonds  français,  9631  ;  —  Catalogue  des  Ducs , 
Connestables,  etc.,  9811  —  Généalogie  de  ta 
Maison  d^Harcourt,  9811;  3;  —  Armoriai 
de  Picardie ,  10396,  C,  Baluze;  —  Armoriai 
des  Rois  de  France  ;  Saint  Germain-des-Prés , 
2036  et  1393;  —  Armoriai  universel  en 
3  volumes  in-folio;  Gaignières,  863,  1  à  3.  A 
la  liste  de  ces  ouvrages,  qui  paraissent  tous 
provenir  de  Le  Féron ,  il  faut  ajouter  eaoore 
«  V Histoire  armoriale  (i)  contenant  douae  vo- 
lumes, »  dont  il  se  déclare  l'auteor  (dans  le 
Symbole  armoriai  de  France  et  tf'J^ootse,  déjà 
dté ,  fol.  23  ). 

Ouvrages  vouÉnés  et  AïOKyiis  far  Jean  Le 
FÉROM  :  Annales  d'Aquitaine,  par  Jean  Boa* 
cher;  Paris,  1624,  in-folio  gothique,  no  dépar- 
tement des  imprimés  de  la  BibUotbèqne  impé- 
riale, L  369  réserve;  —  La  Chronique  nor^ 
mande  de  Pierre  Cochon  de  Roueo ,  ns.  dn 
roi,  9869,  3,  Colbert  ;  —  La  Geste  des  nébUs 
François  de  Cousinot  le  chancelier,  ms.  da  rai 
9666;  —  Etienne  Pasquier  déclare  (2)  avoir 
vu  parmi  les  livres  de  Jean  Le  Féroo  :  no 
Traité  manuscrit  de  Robert  Cibcmle,  Mwr  la 
Pucelle.  ^  La  Chronique  de  France  pAr  le 
hérault  Berry,  ms.  8416,  B,  parait  avoir  oppar- 
teou  k  Le  Féron  et  porter  de  ses  anoolilioos 
marginales.  Enfin,  Jean  Le  Féroo  a  rfrtiJM 
meot  possédé ,  sous  le  titre  de  Chronique  de 
Cousinot,  un  corps  d^annales  d'un  trè^igracd 
intérêt  Cette  chronique  reroootait  au  bcmao 
de  la  inooarchie,  et  s'étendait  jusqu'au  règoode 
Louis  XII.  On  igpore  aigourdliui  ce  qo'âe  est 
deveooe.  Vallet  de  Yirivilul 


(1)  Uae  soie  aarglBale  aMiaacrfte,  ptaeée  par  ■•  M- 
MIopMIa  da  dlt-aeptléaM  aiècie,  «eottaMC  riaf  «|. 
▼ragea  de  U  Féroa  riftatoir*  orworial.*  et  aa  TfWtHém 
jrmoirUi.OtUie  no&e  ae  Ht  aar  loa  Inrillea  da  garde  dm 
Hrre  d-apréa  tadiqaé  :  rblUbert  M<iort,  OH§tmÊ  aT 
l^rafifife  de$ jirwnotréet  élaCamhUe;  Part«,  tSH.ia  4»; 
eiCMiptaIre  de  la  blMtoUiéqae  impértale  Z 
(  Hôte  ooainaaiqoée  par  M.  GalgaN  >. 

(t)  AedkerrAiS,  Urre  VI,  ctapHia  S. 
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U  Cnitx  do  MalM,  BMMAdfilf  fVm^oiM,  IM», 
In-folio,  pages  ttt,  ttt .  —  NoUi  AlitorifUM  mamuarUêê 
tirées  d'un  ancien  livré  im^nwU  d«M  le  MoniUit^  tmi- 
vertet  dri  !•'  avril  et  M  «oveinbnt  ttu.  —  CAronlffM 
tf0  to  Pueéilê  OH  CAronlfiMrfiCtoMiiMi;  ttc;  Paria,  istt, 
I0-I8,  a  la  tiible. 

LB  PERROM  (  AmoulU  nwgMtrat  et  hiftorien 

français,  né  à  Bordeaux,  en  1515,  mort  dint  la 

même  ville,  en  \M3. 11  denot  à  TisKt-el-ttû  ans 

conseiller  aa  parieroent  de  Bordeaux,  où  il  est 

pour  collègue  Estienne  de  La  BodCk,  qui  mourut 

la  même  année  que  luL  Aux  qualités  de  Thomme 

de  bien  Le  Ferroo  joignait  un  prolond  aaroir  en 

jurisprudence  et  en  histoire.  Il  publia  à  Tâge  de 

Yingt-cinq  ans  :  In  consueludines  BurdigaUn- 

iium  commentariorum  Uàri  duo;  Lyon,  1540 

et   1j46,  in-4'';  ibid.,  1665  et  IM6,  ÙMi.  Sa 

suite  fie  rhistoire  de  Paul  Emile,  écrite  avec 

élégance,  obtint  un  grand  succès,  ^  parut  sous 

ce  titre  :  De  Rébus  gesti»  Galiorum  liàri  IX 

ad  historiam  Pauli  jEmilU  addUi,  perdueia 

historia  usgue  ad  adventum  Menrici  11^. 

Francorum  régis  ;  Paris,  16&4,  in-lbl.,  et  1555, 

in-8*.  Klie  fut  traduite  en  français,  avec  l*ouTrage 

de  Paul  Emile,  par  Jean  Regnart,  seigneur  de  La 

Mictière;  Paris,  li»8l,  in-fol.  Le  Ferron  fot  aussi 

Tun  des  continuateurs  de  V Histoire  générale  des 

Koys  de  France,  par  du  Haillan;  Paris,  1615  et 

1627,  2  vol.  in  fol.  £.  R. 

De  Liirbr,  CAro"<f  M  Bowréêloiie,  —  De  Tboo,  Hisi. 
t/nit .,  \\y  U.  -  Moréii,  U  çranâ  Diet.  HitL  —  'RilMai, 
Les  yies  éês  ^w  eeUb.  JurUe,  —  Leioof  ,  êièi.  HUL, 
édit.  de  Kontftte. 

*  LEFBV¥E  (  Charles),  littérateur  français,  né 
à  I>ans,  à  la  fin  de  1818.  Fils  d'un  directeur  du 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Blartin,  U  fit  ses  études 
au  collège  Bourbon,  et  fournit  d*abord  des  ar- 
ticles littéraires  à  divers  journaux  de  Paris  et 
des  dé(>artement8  sous  le  nom  de  Jean.  On  a  de 
hii  :  Histoire  de  sainte  Geneviève,  patronne 
de  Paris;  Paris,  1842,  in-31;  —  Histoire  de 
saint  Germain  VAuxerrois ,  patron  de  la 
paroisse  du  Louvre  et  de  ta  ville  d^Àuxerre; 
Paris,  1A43,  in-32;  —  Histoire  du  Igcéê  Bona» 
parte  (collège  Bourlfon);  Paris,  1852,  in-32; 
—  Histoire  du  collège  Rollin;  Paris,  1853, 
in-32  ;  —  Les  anciennes  Maisons  de   Paris  ; 

Paris,  t8^-i859,  par  cahiers  in*  12.  L.  L— T. 

Ufruve,  //m/,  ûm  Lfcêe  Bonaparte,  p.  tse.  —  Vape- 
rcaii ,  fhrt.  unir,  des  Contemp. 

LEPKVHB,  en  latin  Fabek  (/eau),  chroni- 
queur français  du  qualorzièroe  siède,  mort  à 
Avignon,  le  M  janvier  1390.  Il  était  originaire, 
non  de  Douai,  comme  on  Ta  dit  souvent,  mais 
de  Paris,  ainsi  que  Tattestent  son  épila|ihe  dans 
réalise  <lr  Saint-Martial  d*Avignon  (1)  et  U  pré- 
face (le  son  livre  De  Planctu  l>onoruM.  Après 
avoir  terminé  ses  cours  à  l'université  de  Paris, 

(1)  Pansiis  genitwm  niger  eidplt  onto  tcoellMi: 

KxliDius  doclor  cauonU  Iode  itacrl, 
Trinochii  primo,  VedasU  deniqne  ccrtot, 

Monbiix  rt  tlla  «plrndldu^  abba  resiL 
Intru^uin  Roroae  detrstans  rite  Joannes 

CIrnicntrm  l'eirl  «ceptra  teoercdocet; 
Uodciia  tandem  |aro  kQb  loee  qalevlt 

Carnutum  pnrsql,  3ia  stbl,  Cliritte,  plas. 
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il  lut  suooessiTemeBt  abbé  de  Touraus,  puis  de 
Siint-Vaast  d'Arras,  dont  11  avait  d'abord  été 
prérM.  Cbaries  V  remploya  dans  plusieurs  né- 
gociations auprès  du  pape  Grégoire  XL  En  1380 
Clémeot  Vil,  en  fiiveur  duquel  Leièvre  s'était 
fortement  proDonoé  contre  Urbain  VI ,  Téleva 
sur  le  siège  épisoopal  de  Chartres.  L'année  sul- 
'vante,  U  fut  charité  par  Oiarles  VI  de  aégoder 
la  paix  avec  Jean  IV,  duc  de  Bretague.  Devenu 
chancelier  de  Louis  l*'  d'Aiyou,  roi  de  Raples, 
et  plus  tard  de  Marie  de  Blois,  veuve  de  ee 
prince,  il  fit  conclure,  en  1385,  au  nom  de  oette 
princesse,  d'abord  une  trêve  puis  un  traité  entre 
la  ville  d'Arles  et  Raymond  IV,  prince  d'Orange. 
Les  habitants  d'Arles  payèrent  trois  cents  flo- 
rins à  Raymond,  qui  rendit  les  prisonniers.  En 
1388  il  signa  les  pouvoirs  donnés  par  U  rdne 
Marie  aux  cardinaux  d'Amiens  et  d'Embrun  et 
à  Raymond  Bernard,  pour  négocier  et  conclure 
devant  le  pape,  à  AvI^kmi,  avec  les  députés  de 
Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  le  mariage  de  lolande, 
fiUede  ce  prince,  avec  Louis  H,  qui  fht  couroié 
roi  de  Naples  par  Clément  Vil,  le  1**  no- 
Tembre  1389.  On  a  de  Lefèvre  :  Traetatui  de 
Sehismate  seu  de  Planctu  bonorum  sous  forme 
de  dialogue  entre  un  docteur  de  Paris  et  un 
docteur  de  Bologue.  Il  composa  cet  ouvrage  à 
Paris,  yers  1379,  pour  répondre  au  traité  De 
Planeta  EeelmUs  de  Jean  de  Liguac  en  fkfenr 
dUrhain  VI  (Bahize,  in  noflf  ad  Vitas  Papar. 
Àvenionens.,  pag.  1239,  ex  codic.  812,  814, 815, 
ColberthuB  bibliothec»);  —  Diarum  HiitoH- 
cum^  guo  res  gestas  omnes  guibus  auetor  in- 
terfuU  singulis  diebus,  prout  gesîm  suni^  ab 
anno  1381  ad  1388,  orifiiiedefcriMl.  Ce  jour- 
nal, dont  Leièvre  a  donné  lui-même  une  traduc- 
tion firmçaise  et  dont  Ul  Bibliottièque  ImpérÛe 
possède  des  copies  en  Arançais  et  en  latin,  est 
souvent  cité  par  Baluxe  dans  ses  notes  sur  les 
Vies  des  Papes  d*Àvignon^  et  par  Casimir  On- 
din,  dans  ses  Seriptores  Eeelisiastici;  — -  les 
Grandes  C/uronigues  deffainaui,  depuis  PkHr 
Uppele  Conquérant  Jusqu'à  Charles  K/,3  vol. 
hi-fol.  On  les  trouve  à  la  Bibliothèque  fanpériale 
sous  les  n*^  9658-96A0;  —  Oratio  habita  ad 
Gregorium  Xi,  nomîne  Caroli  V,  dans  son 
journal,  an  21  août*1375.      F.-X.  Tnsiou 

Oatila  CMrUiiana,  toa.  Vllf,  ins.  llTf.  —  CMMr 
Ouila,  Seriptwnti  eeduimBtiei,  tom  III,  Ittr,  ISM,  lllS. 

LB  FÉTRB  DB  BAIIIT-BRMT  (/fOll),  ChlO- 

niqneur  et  héraut  d*armes  français,  né  près  d'Ab- 
beville  (1),  vers  1394,  mort  à  Bruges,  le  U  Juin 
1458.  Il  embrassa  de  bonne  heure  ta  carrière 
héraldique  (2),  et  lut  d'abord  poursuivant  an 

(1)  OIHtcr  de  la  MareiM,aMi  eostemporalB,  «f  :é^tfNf- 
■AUf.  Mata,  é'sprH  dft  reoReIftMaiesK  éoMaéi  ^Pmm 
talorité  Ktpeetable,  eelle  de  M.  le  mai^elt  de  Ver,  M* 
ftltopMIe  et  poaaceanu*  d*ini  eiaMwertt  prddefu  de  la 
eiM«oiq««>  éertce  par  Leffrvre  de  Salai- Araj,  ee  dersier  ee- 
nlt  né  prêt  d'AbfervUle ,  aa  TUIair  d'A veanea  ee  NUÉIw 
(Leoaadre.  HUtotr*  é^MbUviUe,  1 1.  p.  SH  ) 

(t*  Ile  aoa  teoipa,  aol  ne  pooTolt  être  nwagHist 
CanMi  tu  n*dutt  iid  de  vtoft  aas  «t  peerve  êe  set • 
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service  de  Jean  sans  Peur,  doc  de  Bourgogne. 
Lo  25  octobre  1415,  il  assi&ta  à  la  célèbre  ba- 
taille d'A/incourt,  et  fut,  en  1422,  créé  bérault 
S0U8  le  nom  de  Charolais.  Lors  de  rinstitution 
de  ia  ToLson  d'Or,  en  1429,  il  fut  Dommé,  par  Phi- 
lippe le  Bon,  roi  d'armes  de  cet  ordre  arec  le  nom 
de  Toison  d'Or,  En  1433,  il  porta  le  collier  de  la 
Toisoq  d'Or  au  sire  d'Anthoing.  En  1435  il  fut 
élu  par  le  oollége  entier  des  ofticiers  d*annes  de 
Bourgogne  pour  juger  un  débat,  survenu  entre 
Florimqnt  de  Brimeu  et  Daniel  de  Briineu,  son 
oncle,  qui  revendiquaient  l'un  et  l'autre  le» 
armes  de  la  bannière  et  seigneurie  de  Brimeu. 
La  même  année,  après  la  paix  d*Arras,  le  roi 
(Farmes  Toison  (TOr  se  rendit  par  ordre  du  due 
Philippe  de  Bourgogne  auprès  de  Henri  VI,  roi 
d'Angleterre,  pour  transmettre  et  appuyer  les 
offres  et  conditions  de  paix  que  proposait  Char- 
les Vil,  roi  de  France.  En  1437  nous  le  retrou- 
vons parmi  les  offîciers  intimes  et  familiers  de 
Pl^ilippe  le  Bon  (1).  i>e  1449  à  1453  il  accom- 
pagna Jacques  de  Lalain ,  comme  juge  d'armes 
et  historiographe.  Lui-même  rédigea  le  récit  au- 
thentique des  actions  de  ce  personnage.  Noos 
devons  à  cette  circonstance  la  Chronique  de 
lalain^  dans  laquelle  il  se  désigne  en  plusieurs 
passager,  comme  l'auteur  (2)  de  oi  mémorial, 
l'un  des  documents  les  plus  instructifs  de  la  litté- 
nture  et  de  l'histoire  de  cette  époque.  Eo  1453» 
Lelèvre  vint  reprendre  son  service  auprès  da 


tatoM  eonntiiMnoes  en  blatan  el  en  «ri  nlliuire.  De 
plus,  Il  fallait  au  moins  sept  ans  d  ezrrctce  dans  ce  pre- 
mier driiré  pour  passer  au  grade  supérieur  de  bérault 
on  roi  d'armes. 

(1)  Le  f  novembre  1417  le  roi  d*ames  Toison  d'Or  re- 
met pour  le  dur,  à  titre  d'offrandr,  la  somme  de  tS  sons 
a  la  messe  rn  iVfrlIse  de  Saint  Esprit,  au  village  de  Rue, 
prés  âuitenii(àreblves  du  Nord,  citées  dans  La  Hearéie, 

llf7,  p.  11). 

(t)  1^  général  Renard,  aide  de  camp  du  roi  des  Belges, 
avait  découvert,  en  IS^t ,  dan^  le  volume  KMl  de  U 
blbllothéiiuo  royale  de  Bruiellea,  un  manuscrit,  oeuvre 
de  Georges  Chastellaln  (  vog.  ce  nom),  qui  oonUent  la 
Chronique  de  Lalain.  on  on  récit  analogue.  Or.  comme 
ta  narration  manuscrite  est  pln^  étendue  que  la  ctiro- 
Blqoe  Imprimée,  le  génenl  Renard  en  conclut  :  1*  que 
Cbasielain  est  le  vérlUble  auteur  de  la  Ckroniqiu  4e 
LaicUn,  ei  1*  que  le  document  Imprimé  s«>os  ce  Utre 
n'offre  qu'ooe  rédaction  ou  une  Imitation  abrégée  de 
fmuvre  de  Obastelaln.  (  Trésor  natumat,  p.  M  et  s.  ). 
Mats  cette  double  conclusion  est  évidemment  erronée. 
En  effet,  L^févre  de  Saint-Remy  nous  montre  trés-ciai- 
rement  que  lui.  Sdlnt-  Rcmy  dit  Toison  d'Chr,  assisté  de 
son  successeur  le  bérault  Charolais,-  Hulvit  J.icqucs  de 
Lalain.  et  rédigea,  sur  des  procès-verbaux  en  quelque 
sorte  quotidiens  les  laits  et  g«^te«  de  LaUiu.  Ce  mémo- 
rial, dit  il,  fut  envoje  an  duc  de  Bourgogne,  afin  que  ce 
document  lût  mis  «  es  cronicques  qui  en  seront  faites  ». 
(Edition  Rurhon  ( i*aiif AdOM ),  notice,  p.  xi).  colonne  t.) 
Dans  le  pré.imbole  de  ses  pmpres  Memoirts  (  même 
édition,  p.  S19  ),  Lefévre  tient  un  langage  semblable.  Il 
en  parle  comme  d'un  simple  abrège,  quil  qualile  en 
termes  Iré^  modestes.  PuU  II  ajoute  que  et  abrég-*  est 
cntoye  a  (irorgeA  CbasleUin  pour  qu  II  en  faue  uaage 
dam  Si  ctiroiiique  développée.  Georges  ChastelaIn,  iudi- 
kuiire  ou  dur,  était  en  quelque  sorte  le  rédacteur  oa 
cuordonnateur  général  de  toutes  le%  chroniques  par- 
tu-lle.t  qui  de«  aient  composer  la  cbronique  ofAdelle  de 
Bourgogne.  Son  rôle,  comme  Yy  portait  d'aUleors  la 
pente  de  son  talent,  était  non  pas  de  résomer  mah  d*aM- 
l^ifitr  l'œuvre  de  ses  sobalternc»- 


dnc  de  Bourgogne.  U  assista  notamment  «u 
fameux  banquet  soivi  des  vœux  relatifs  à  la 
Terre  Sainte,  qui  se  tint  à  Lille,  le  17  février 
1454.  En  1456,  U  fut  chargé  de  récondher  le 
comte  de  Oliarolais  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  avait  à  se  plaindra  de  son  fils.  Peu  après,  il 
s'entremit  par  voie  de  négociations ,  au  nom  de 
Philippe  le  Bon,  auprès  du  roi  Charles  Vli,  en 
faveur  du  dauphin  Louis,  également  révolté 
eontre  son  père.  En  1400  il  intervint  dans  U 
maHieurense  affaire  des  Vaodois,  persécaités 
pour  leurs  croyances  reUgieuses.  LeCèvre  con- 
tinua ses  services  sous  Cliarles  le  Téméraire. 
Atteint  par  l'Age  et  les  infirmités ,  il  résigna  ton 
office,  en  fiivear  d'na  bérault,  Gilles  Gobet, 
nommé  FmsH  (1). 

Le  principal  ouvrage  de  Lefèvre  de  Saint- 
Remy  consiste  dans  ses  Mémeires,  D'après  son 
propre  témoignage,  U  commença  de  les  écrire 
vers  1463.  Ils  s'étendaient,  à  ce  qu'il  dit,  de 
1407  à  1460,  et  fhrent  transmis  par  kii  à  IIûk- 
toriographe  ducal  Georges  Cliastelain.  La  Ckro- 
que  de  Monstrelet,  mort  longtemps  avant  Le- 
févre de  Saint-Remy,  servit  de  modèle  à  presque 
tous  les  historiens  faonrgnignons  de  cette  épo- 
que. Cependant  l'imitation  ne  va  pas  chei  kd 
jusqu'à  la  simple  copie.  Beanooop  de  partiea- 
larités  que  nous  offrent  ses  Mémoires  lui  ap- 
partiennent en  propre,  et  ne  se  rçBoootmt  pas 
ailleurs.  Notis  ne  connaissant  aiÛMord'lMii  que 
deux  manuscrits  de  ces  Mémoires.  Le  premief 
porte  à  la  BiNiotlièque  impériale  le  n*  96419  de 
l'ancien  fonds  français.  Le  second  est  signalé 
comme  ayant  appartenu  à  M.  le  marquis  de  Ver. 
Les  événements  qu'ils  racontent  vont  de  14v7  à 
1436.  Le  reste  ne  nous  est  point  parvenu.  En 
1668,  J.  Le  Laboureur  mit  le  premier  an  Jour  la 
chronique  de  Lefèvre  de  Saint-Remy .  Il  en  inséra 
un  fragment  (de  1407  à  1412)  dans  le  tome  U  de 
son  Histoire  de  Charles.  Vt,  après  la  CAroni^ne 
dite  du  religieux  de  Saint-Demis.  Une  seconde 
édition,  d'après  le  manuscrit  9669,  fîil  donnée 
par  M.  Bochon  de  1826  k  18)8,  dans  sa  ooUec- 
tîon  in- 8*  des  Chrontques  nationales  (vol.  3) 
et  33  de  ce  recueil).  Enfin  M.  Bucbon  a  pnblé 
une  dernière  édHion  de  oe  chroniqueur,  pins 
étendue  que  la  première,  en!  838,  dans  l'on  des 
voltunes  du  Panthéon  littéraire. 

On  a  aussi  de  Lefèvre  de  Saint  Remj  un  petit 
traité,  sans  titre,  qui  roule  sur  des  matières  lié- 
raldiques.  Les  curieux  trouveront  cet  opuscnie 
dans  le  manuscrit  du  roi  7905,  3,  ayant  appar- 
tenu à  Baluie  (du  fol.  i&9  v^  au  feuillet  162)  (2). 

VàLLET  ÙE  ViaiVOLB. 


vD  Le  colttrr  de  la  Toison  d'Or  se  compose  de  pterrc» 
et  Ae/uuls  00  briquets,  qui,  eu  frappant  s«r  la  piorre, 
en  tirent  des  étincelles.  Or  b  le  nom  de  ce  bérmilt 

(1)  Ce  mannscrtt  parait  avoir  été  tait  par  les  uttmê  4e 
notre  roi  d'armes  et  peot-étre  de  sa  propre  main.  !•> 
dépendammtnt  de  roposcule  Indique,  ce  vnlamc  coatleaK 
un  abrégé  de  sa  cbroniqoe  el  qadqocs  ■•très  petite* 
pièces,  dont  Jeaa  Lefévre.  selc»cnr  de  Sntai-acay.  p«- 
l   ralt  être  raalcw. 
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luzr,  loi.  i7t  à  tsi,  a*  t4S,  dQ  réil4a  d^  Salol-Germata- 
iic«  Prfs,  fol.  M.  —  Plnedp  y  SaUxar.  IfMoIrf  de  ta 
liHson  (iOr  (  en  eipagool)  :  MatfrM,  I1M,  t  v«L  lo-fol.  — 
Notice  tur  J.  lAféorê  de  Salnd  Mêm^^pèt  M"*  Dapoot , 
4an«  k  BuUeU»  de  (a  Société  *•  FUittOirt  de  rrtmee, 
}S3<^,  t.  Il ,  p.  1  et  «.  "  Notice  sur  le  wUwm  par  M.  Bu- 
chon  daiM  l«  Pantkéon,  18M.  -  Don  PlaMl»«r,  Ui»Mrt 
df  bourgoomA^  In  foL .  lom.  IV,  p.  Mt*  dw  ^ 
Louandre,  HUtoire  d'J^viUêi  IIU,  la-t*.  t.  I.  p  ITT 
et  37).  —  La  Picardie,  revue  périodique,  publiée  â 
Am  cno,  In  a*.  isiT,  p.  it.  —  L$  f^tsu  uaiianmt,  rrcaell 
périodique  belffe,  poUlé  à  BraxtUta,  IMt,  In  ••,  t.  I, 
p.  9a  ei  %uiv. 

LKFBVRB  D'éTAPLSa  (/oc^Ket  ),  appelé 
auH^i  FaM ,  en  latio  Faber  StapuUnsis  ou  a 
Stapulu,  célèbre  poly graphe  français,  né  à  Éta- 
pies,  vers  1455,  mort  à  Kérac,  en  1537.  Il  vint 
de  bonne  heure  à  Paris  étadier  les  lettres.  Reçu 
maître  es  arts,  il  partit  avant  1486  pour  Tltalie, 
ou  il  se  truuvait  encore  en  1492.  Se  préocaipant 
peu  de  Tetude  des  auteurs  classiques  de  Tanti- 
<|uité,  il  dirigeait  alors  ses  recherches  prtncipale- 
uient  vers  les  mathématiques  et  la  philosophie. 
11  suivit  les  leçons  de  Jean  Argyropliile  et  d'Her- 
wolaiis  Uarbarus,  qui  lui  firent  connaître  les 
véritables  doctrines  d'Aristote;  de  retour  à  Pa- 
ris, il  propagea  cet  enseignement  dans  des  cours 
publics  et   par  une   série  de  traductions  et  de 
imraplirases   des  écrits  d'Aristote,  entreprises 
daus  lesquelles  il  fut  aidé  par  son  ami  Josse  Clic- 
ton,  docteur  de  Sorbonne  (1).  De  temps  à  autre 
il  faisait  des  voyages  pour  rechercher  dans  les 
bibliothèques  des  manuscrits,  quMl  remettait  à 
Joàse  Hade  ou  à  Henri  Etienne  V\  avec  les- 
<{uels   il  était  lié.  C'est  ainsi  qu'on  le  trouve 
à  Home    en  1500   à   l'occasion  du  jubilé;  en 
1509  à  Mayence,  d'où  il  alla  visiter  les  frères 
de  la  Vie  commune  à  Cologne.  Quoiqu'on  ait 
peu  de  détails  sur  ses  voyages,  il  est  certain 
que,  contrairement  à  ce  qu'on  a  prétendu ,  il  n'a 
jaiuais  été  en  Orient.  Son  savoir  lui  valut  la 
protection  de  Louis  XII  et  de  plusieurs  person- 
Da<;es  de  la  cour,  à  la  suite  de  la\|uelle  il  se 
trouvait  à  Bourges  en  1507.  Il  s'attacha  particu- 
lièrement à  Guillaume  Briçonnet,  évéque  de 
Lotlève,  son  ancien  élève,  qui,  ayant  reçu  en 
1507    Tabba^e  de    Saint-Germain-des-Prés  h 
Paris,  )  tit  venir  Lefèvre  quelque  temps  après, 
et   lui  procura  les   moyens  de  continuer  ses 
travaux.  C'est  vers  cette  époque  que  Lelèvre, 
qui  s  était   toujours   montré  animé  des  senti-  . 
méats  religieux   les  plus  fervents,   s'adonna  à  ' 
la  lecture  des  ouvrages  mystiques,  dont  il  édita 
plusieurs  ;    cela  le  conduisit  à  faire  une  étude 
approfondie  de  la  Bible,  occupation  à  laquelle  il 
cuIl.^ac^a   ie    reste  de    sa   vie.  Le  premier,  il 
eut  reprit   une  révision   critique  du  texte  de  la 
Vul;;ate;   uiallieureuseroent ,  ses  connaissances 
philologiques    étaient   iosuflisantes   pour  cette 

I  <  «  Non  nc?;)bo  nostro^  prr  mullum  Jacobo  Fabro  de-    , 
♦n»rr.    qiii-m  ut  tn^lHuralorrm  Ti  rr  illalrrCice   r^rttome 
philD^ophia-,  prs-irrtiiu     4nslotdicc    frlicloro    paa^tlci    ' 
.ii<iiii    n<-n  inirenta    ^anloraqur  ludlcU  coiiorctanlur.   » 
Ti«»tiia-  Mor;  l'jiistolnnd  M.  Dorpium,  dans  le*  EpistoUe    i 
t  rus 'Ht. 
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PiQ  viné  dtM  la  Itagoe  lié- 
braïque,  il  n*avait  apprit  le  grec  que  d'une 
manière  incomplète,  et  n'avait  jamais  die  relié  à 
éooner  à  sqm  style  latin  une  grande  pureté. 
Aussi  ses  corrections  de  la  Vulgate  sont-elles 
loin  d'être  V>u)ours  heureuses;  en  revanclie,  ses 
eoromentaires  sur  les  diverses  parties  du  Nou- 
veau Testament  ont  beaucoup  plus  de  valeur  ; 
ils  forment  11  partie  vraiment  onginale  de  «es 
OMivrea.  Il  essayait  surtout  de  découvrir  le  «  sens 
spirituel  de  l'Écriture ,  o'està-dire  celui  que  le 
Saint' Eeprit  a  caché  aoua  le  sens  littéral,  et  qui 
n'est  révélé  qu*è  ceux  qui  savent  entendre  les 
choses  diviaes  d'une  manière  non  cliarnclle  ». 
Pour  déterminer  ce  sens  spirituel ,  Lefèvre  a'a 
de  confiance  que  dans  le  secours  de  l'inspiratiûo 
divine  (1).  Interprétant  ainsi  l'Écriture,  aaas 
parti  pris,  suivant  uu  sentiment  intérieur,  qu'il 
croyait  être  dirigé  par  le  Saint  Esprit,  il  arrita 
bientôt  à  différer  tur  certains  points  avec  la 
I  théologie  erikieUe  de  la  Sorbonne.  La  disserta- 
I  tioB  qu'il  publia  en  làt7  pour  prouver,  contrai- 
rement à  l'opinion  detdocteurt  de  l'époque,  que 
Marie-Madeleine,  Marie,  utnr  de  Lazare,  et  la 
femme  pécheresse  étaient  trois  personnes  distiac- 
tea,  souleva  contre  lui  une  violente  polémiqua  : 
«Q  1&21  la  diasertatloo  fut  condamnée  par  la 
Sofbonneet  ton  auteur  déféré  au  parianent.  La- 
Avra  te  trouvait  alors  depuit  un  an  à  Meiux ,  où 
Briçonnet,  devenu  évéque  de  cette  ville,  l'avait 
appelé  et  vcMÎt  de  le  nommer  administrateur  de 
la  Léproserie.  Françoit  \",  aprèt  avoir  fait  eia- 
nioer  le  livre  de  Lelèvre  par  son  confetteor 
G.  Petit,  qui  déclara  n'y  avoir  riea  trouvé  de 
eontrahv  à  l'orthodoxie,  défendit  au  pariement 
d'inquiéter  Leièvra.  Depuit  «on  arrivée  a  Meaux, 
ce  dernier  laitait  tous  set  efforts  |H)ur  seconder 
Briçoanet   daat  l'ceuvro  de  réforme  que  cet 
évéque  avait  eatreprite dant  son  diocèse,  avtt 
l'aide  de  Gérard  Routtel,  Martial  Mazurier,  Mi- 
chel d'Arande,  Guillaume  Farel  et  autret  adver- 
tairea  des  abua  qui  s'étaient  introduits  daaa 
TÉgiite.  Quekiaet-UBt  de  cet  homroea,  Yitant  à 
aa  téparer  complélement  de  l'Église  romaine, 
entreprise  que  Lelèvre  ainsi  que  Brlçonnet  dé- 
tapprouvèreat   constamnteot ,  avaient  pro|)agé 
parmi  la  datte  ouvrière  de  Meaui  let  priodpea 
de  Luther.  Cet  état  de  choses  attira  l'aUentioB 
do  fougueux  défenseur  de  l'Églii^e  catholique, 
Béda,  qui,  croyant  faussement  que  Lelèvre  avait 
aussi  travaillé  à  l'extension  de  Thérésie,  obtint 
de  la  Sorbonne  en  1523  la  oondamnation  d'un 
grand  nombre  de    propositions   extraites    du 
Commentaire  sur  les  Évangiles  publié  par 
Lefèrre  deux  ans  auparavant  Mais  Frauçois  l*', 
intercédant  de  nouveau,  institua  une  oommistioii, 

(l)«  lleque  alloram  laborlbaa  tncnkulmna,  it  loofca 
oMgla  a  Deo  pcnderemaa.  Kinim  dm  non  laltlMl,  diU- 
penllMM,  que  atudio  et  evoivrndln  UUrU  praguiur,  Ikk 
rmii  aacroram  afferre  non  poaae  lnUlliiienlla«i,a^  mb 
dono  et  gralla  eue  rtapectaodam.  »  (  Lattvrt, 
tarta  in  ly  £vangftta,  préface.) 
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composée  de  prélats  et  de  docteors  de  théolo- 
gie ,  chargés  de  réviser  le  jogement  de  la  Sor- 
bonne.  Le  rapport  de  la  commissioD  fut  favo- 
rable à  Taccusé  ;  le  roi  fit  remettre  à  la  Sor- 
bonne  une  lettre  remplie  des  plus  grands  éloges 
pour  Lefèvre ,  et  défendit  de  supprimer  son 
livre  ou  de  le  molester  désormais.  Mais,  en  oc- 
tobre 1025,  lors  de  la  captivité  du  roi ,  le  parle- 
ment fit  procéder  contre  Gérard  Roussel,  Mazu- 
rier  et  Lefèvre,  tous  accusés  d'hérésie.  Un  mois 
après,  la  Sorbonne  prononçait  la  condamnation 
d*une  cinquantaine  de  propositions  tirées  àes 
Épitrfs  et  Évangiles  pour  les  dimanches , 
publiéesdeux  ans  auparavant  par  Lefèvre.  Celui- 
ci  prit  la  fuite  en  compagnie  de  Roussel ,  et  se 
retira  à  Strasbourg,  où  il  passa  quelques  mois 
dans  la  maison  de  Capiton. 

£n  mars  lô26  François  ï",  de  retour  dans  son 
royaume ,  fit  réprimander  sévèrement  le  parle- 
ment de  n*avoir  tenu  aucun  compte  de  la  lettre 
quMl  lui  avait  adressée  de  Madrid  et  dans  la- 
quelle il  ordonnait  de  suspendre  le  procès  com- 
mencé contre  Lefèvre.  Ce  dernier  fut  immédia- 
tement rappelé  et  nommé  précepteur  de  Charies, 
trobième  fils  du  roi.  Quelque  temps  après,  il 
accompagna  Marguerite  de  Valois  à  Blois,  où  il 
fut  chargé  du  soin  de  la  bibliothèque  du  châ- 
teau. 11  y  acheva  sa  traduction  de  la  BiMe,  à 
laquelle  il  travaillait  depuis  plusieurs  années, 
traduction  encore  aujourd  hui  en  usage  dans  les 
églises  protestantes  françaises.  Après  avoir  été 
remaniée  par  Calvin,  Martin,  Ostervaid  et  au- 
tres, die  ne  peut  en  aucune  façon  être  com- 
parée à  celle  de  Lutlier;  mais  fl  faut  consi- 
dérer que  celui-ci  avait  eu  de  norobrenx  de- 
vanciers, ce  qui  rendait  sa  tâche  bien  plus 
facile  que  celle  de  Lefèvre,  avant  lequel  iln*exis- 
tait  pas  en  français  une  seule  version  complète 
des  Ecritures.  En  1531,  Marguerite,  craignant  de 
nouvelles  persécutions  pour  Lefèvre,  le  lit  partir 
à  Nérac,  où  il  mourut,  de  Tieillesse,  six  ans 
plus  tard,  après  avoir  consacré  avec  le  plus 
noble  désintéressement  sa  vie  entière  à  propager 
ce  qu'il  croyait  sincèrement  être  la  vérité  (1).  De 
longs  détiats  ont  eu  lieu  sur  la  question  desavoir 
sll  était  resté  catliolique  ou  s1l  s'était  rallié  aux 
protestants.  Jamais  il  ne  s'est  séparé  ostensible- 
roent  de  l'Église  romaine,  dont  il  suivait  les  pra- 
tiques même  pendant  son  séjour  à  Strasbourg  ; 
ce  point  est  d'un  grand  poids,  puisque,  étant 
d'un  caractère  franc  et  loyal ,  il  soutenait  tou- 
io«irs  avec  persistance  ses  opinions,  dussent- 
elles  entraîner  pour  lui  les  plus  grands  dangers. 
Dans  ses  ouvrages  il  n'attaque  nulle  part  la  lé- 
gitimité de  la  papauté  ni  la  constitution  de 
l'Église  catholique;  seulement  il  réclame  avec 
instance  la  réfonne  des  abus.  Quant  au  dogme, 

(1)  «  Fabrt  arrfeoilMiinuw  Ui  resUtarndii  boatt  lit^ 
lif  studtuB  Bafooprre  comprobo ,  enidlilonrin  Un  va- 
rbm  mlnliD«<|ue  vulfrarrn  admiror.  rarjB  qoamdain 
noram  comitatem  t  facUltatea  adamo,  porro  •ioirala- 
vnm  vite  uncllnonlain  xoncror  rtlim  n  rtosrqior.  » 
Krasint,  ^fmotationfi 
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la  prédestination,  principe  hiroqné  par  tontes 
les  sectes  protestantes  do  sdiiènoe  siècle,  loi 
est  odieuse;  partisan  déclaré  du  libre  arbitre, 
il  ne  fonde  la  justification  exclosirement  ni  ter 
la  foi,  comme  les  protestants,  ni  sur  les  oPUTres. 
«  Toi,  qui  as  la  sagesse  de  l'esprit,  dit-il,  o'aie 
confiance  ni  dans  la  foi  ni  dans  les  œuvres,  mais 
en  Dieu  ;  cherche  d'abord  à  obtenir  le  saint  de 
Dieu  par  la  foi  d'après  PanI,  et  ajoute  les  œmnres 
à  la  foi  d'après  Jacques  ;  car  elles  sont  le  si^K 
d'une  foi  vivante  et  féconde  ».  Acceptant  les 
couvents  el  le  célibat,  il  ne  reponsse  pas  noa 
plus  les  abstinences  et  les  macérations;  mais  il 
n'y  voit  que  les  signes  de  U  pénitence,  et  il  de- 
mande qu'elles  soient  accompagnées  iTon  chan- 
gement intérieur  du  cœur.  11  y  a  cependant  on 
point  important ,  entre  plusieurs  qui  le  sont 
beaucoup  moins,  par  lequel  Lefèvre  se  rap- 
proche des  réformateurs  :  il  veut  que  la  Bible 
avant  tout  soit  consultée  en  matière  de  dogme, 
et  il  ne  semble  pas  attacher  grande  importance 
à  la  tradition.  On  a  de  lui  :  /n  Aristoieiis  flll 
physicM  libres  Paraphrasis;  Paris,  1492, 
in-fol.  ;  ^  Artificialis  Jniroduclio  moralis 
in  X  libres  Ethicorum  Aristoteiis;  Paris, 
1496,in-fol.;  réimprimé  plusieurs  fois;  —  EU- 
menla  Musicm;  1496;  partisan  exclnsif  de  la 
musique  des  anciens,  Lefèvre  ImproaTalt  forte- 
ment dans  ce  livre  l'invention  récente  des  notes 
brèves,  noires,  croches  et  doaUe-crodies;  — 
DionysH  Areopagilx  Opéra,  lalime  ex  imter- 
prelalione  Ambrosii  Camaldulensts  ;  tffnatii 
epislolx  undecim;  Polycarpi  episiola  una; 
Paris,  1498  et  1515,  in-fol.  ;  loin  de  nier  l'aotben- 
tidté  des  (euvrcs  apocryphes  de  rAréo|Mgite. 
Lefèvre  y  voit  an  contraire  mie  des  sooroes  les 
plus  (mres  de  la  religion  chrétiemie,  et  les  cite 
souvent  dans  ses  ouvrages;  —  Ars  ttutraiis  ex 
ArUtolele;  Paris,  1499,  in- 4*;  Vieaae,  1513; 

—  Remnndi  Lullii  lAbri  IV  :  De  Imidihms 
B.  Marix  ;  De  notait  pueri  parvuli  ;  cleri- 
eus;  phantastieus;  Puis,  1499 et  I50S,  Ift-fol.; 

—  Aristoteiis  totius  philosophix  natwnUs 
Paraphrases  et  Introduelio  in  sex 
libros  metaphgsicos,  cum  Clictovei  dmt 
tario;  Paris,  l&Ol,  in-fol.  ;  ibM.,  1640,  hM*; 
ibid.,  1510  et  1521,  mfol.;  ibid.,  1518,  i»4*; 
^  Epitome  compendiosaque  imtroducHo  in 
libros  arithmeticas  Boetii,  adjeeto  famdUari 
eommenlario  dilueidata,  Astrmwmtem, 
aliaque  opuscula;  Paris,  1503  et  1510,  te-fol.; 
VAstronomicon  fut  publié  à  part;  Paria,  1515  et 
1517,  in-fol.;  —  Aristoteiis  tÀbri  Lùçieormm 
recogniti ,  Boetio  interprète,  et  parapkrates 
in  eosdem  cum  annotationibus ;  Parte,  1503, 
1510,  1520  et  1531,  in-lbl.;  —  Beraelidu  ère- 
mitx  Paradisus  ad  Lausum;  EpUtola  dé- 
mentis; Recognitiones  Pétri  apostoli;  Epis- 
tola  Anacleti  ^  latine;  Paris,  1504,  in-fol.;  «. 
Primum  Volumen  Contempùuionum  Hemmmdà 
Lullii ,  et  libellus  Blaquerux  De  amico  <  t 
amato;  Paris,  1505,  in-fol.;  ~  in  ies  primaf 
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metaphysiconm  li^rûi  Àritiatelis  introdite- 
lio;  Paris,  IMS^Io-fol.;  OM  seconde  édition 
parut  à  Paris,  1S1&,  in-fol.,  sons  le  titre  de  : 
Aristotelis  Oput  Metaph$$ieum ,  Beuaritme 
interprète,  cum  ArgjfropffH  in  Xil  frimos 
interpretamento;  item  neophraiti  MeUh 
physicarum  Liber  i;  item  tMtaphytiea  to- 
troductio  IV  Dialogârum  Ubrii  elueidata;^ 
AriitotelU  Politieorum  UM  VI U;  Betmo- 
mlcortfoi  JUlrri  U;  Heeatonomiarum  pubU- 
carum  unus,  L.  Aretino  interprète,  eum 
commentariis  J.  FabH  et  X.  Aretini  in  Benh 
nornica  explanationibui  ;  Paris»  1500, 1511, 
1517,  etc.,  in-fol.;  ^  Joannit  Damoieeni 
Theologia  ,  sive  Tractatus  IV  de  erthoâogsa 
Fide,  interprète  J,  Fabro;  Paris,  1507,  îb-4*; 
une  noufelle  édition,  augmentée  dTnn  oomrocn- 
Uire  par  J.  Clictoa,  parut  à  Paris,  1613  et 
1Ô19.  in-fol.;  BAle,  1S39  et  154ft,  in4bl.,  avec 
.i'autre«  ouvrages  de  J.  Dama^cène;  —  Textui 
de  spfutra  Joannis  de  Sacrobatco,  novo  com- 
mentario  iltustratus,  cum  eompaeitione  An- 
nuU  astronomici  Boni  Latenm  et  Geometria 
Euclidis;  Paris,  1507,  1511,  1536  et  lûSl, 
in-fol.;  —  Introductiuncula  in  Politiea 
Aristotelis  et  Œconomica  Xenopkontit  a 
Raph.  Votaterrano  transtatum;  Paris,  1508, 
in-fol.;  il>id.,  1510,  in-fol. ,  sTec  un  oomroeatalre 
de  J.  Clictou;  —  6.  Trapetnntii  Diateetka; 
Paris,  1508,  1511  et  1633,  In-S"*  ;  —  Biehardi 
sive  Ricotdi,  ordinis  PrMdieaterum^Ca^futar 
tio  legis  mahometanm,  et  cujtudcan  diu  eap- 
tivi  Turcarum  de  vita  et  moriinu  eorumdem 
libellas;  Paris,  1509  et  1511,  in-4*;  —  QiHii- 
cumplex  Psatterium,  gallieum,  ramanum, 
hebraicum,  vêtus,  et  concUiatum:  Paris, 
1509  et  1513,  in-fol. ;Caen,  1515,  in-fol.:  ce  ttrre 
contient,  outre  les  trois  Tersions  des  Psaumes 
données  successÎTeroent  par  saint  Jérôme,  le 
Psj^otier  tel  qu'il  existait  avant  la  révision  de 
saint  Jérôme,  et  le  Psautier  gallican,  soi- 
gnenseroeot  collationné  (concUiatum),  On  y 
trouve  aussi  une  paraphrase,  des  notes  et  une 
indication  du  tNit  et  du  sens  de  chaque  psaume; 

—  Rie  hardi  cœnobitx  S.  Victarii  De  Trinitate 
opus ,  cum  commentario ;  Paris,  1510,  ln-4*; 

—  5.  Pauli  Bpistolm  XIV,  ex  vutgata  édi- 
tions, adjecta  intelligentia  es  grmoo,  cum 
commentariis;  prxmittitur  Apotogia^  quod 
velus  intnpretatio  Bpistolarum  S,  Pauli, 
qux  passim  legitur,  non  sit  translatio  Hie^ 
ronymi;  canones  Bpistolarum  S.  PauU;  ae» 
cedit  Linus  de  passione  Pétri  et  PauU,  in 
lalinum  conversa;  Paris,  1513,  1515,  1517  et 
1531,  in-fol.;  BAle,  1537,  mfol.;  Cologpie,  1531, 
iD-4»;  Anvers,  1540  :  ce  livre  et  les  Commen- 
ta rii  in  Evangelica,  mentionnés  plus  loin, 
font  le  mieux  connaître  les  idées  théologiqnes  et 
morales  de  Lefèvre;  —  Agones  Martgrum 
mensis  januarii  ;  Paris,  1513  et  1534,  in-fol.; 
Rome,  1559,  in-fol.;  —  Liber  trium  virorum 
et  trium  spiritualium  virginum  ;  Berwm 
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PoMtors  Vgmt^mi  Hfio;  F.  RoèerH  Bermih 
num  et  tMomm  MH  lit;  Bilde§ardiê  Sci- 
vias  vitionum  lÂbri  II;  Blisabetkm  JeoiUM* 
giensis  Sermonnm  et  VisUnmm  libri  VI; 
MeetUdis  lÀbri  V  Studiorum  piarmm  ;  Pvit, 
1513,  in-fol.;  —  ArUkmêtiea  Jordani  Nemo- 
rarU,  XUbrUdemumstrata;  Musiea,  IVHbris 
demonstrctta;  Bpitemie  in  ttbros  Aritkmêtieoe 
Boetli  ;  B^thmimaekUs  ludut,  qui  et  peigna 
num^rorum  appdlatur;  Paris,  1514,  In^; 
^  Buelidie  geometrieorum  Blem/entorvm  lAr 
bri  XV;  Campani  GûUi  transalpini  im  eos- 
éem  Ccmm/entarH;  Theonis  AlexanérM 
in  XIII  prUnru  et  BgpeielU  ASeaumêHni  in 
duos  postertoree  CommentarU;  Paria,  1517, 
in-fol.;  —  De  Maria  MagdaUna  et  mém 
Christi  mse^^tatio;  Ptris,  1517,fai-4*;iM., 
1518  et  1519,  fai-4*,  avec  des  additlona;  Hage- 
nan,  1518,  ln-4*  :  œt  opoacnle,  contitt  leqiMBl 
écriviient  astre  antres  Fisher,  évAque  de  Bo- 
chester,  et  Marc  Grandval ,  fM  défondn  par 
J.  CUctoa  et  H.  ComeNna  Agrippa;  —  JBtarno- 
nie  abbatis  libelhu  de  q^lcto  Missm;  Pftris, 

1518,  in-4*;  —  Aeeurata  BeeogniHe  triUM 
voluminum  Operum  N.  Cusm  eardinaUi; 
Paris,  1514,  3  vol.  te  fol.;  —  De  tribus  et 
uniea  MagdaUna  Dieeeptatio  seeunda;  Paria, 

1519,  in-8*;  —  COnieiiipla/loiies  idiatm  é$ 
atnore  divine»  de  Virgine  Maria^  de  wera 
onHni  patientia,  de  continua  conJOetu  car* 
nij  ei  animx ,  de  innocentia  perdUa^  do 
morte;  Paris,  1519,  in-4«;  1535,  inie;  — 
Cammeniarii  initiatorH  in  IV  Beangeiia; 
Paris,  1531,  in-fol.;  Cologne,  1531;  Umn, 
1533,  In-fol.;  fille,  1533,  In-fol.;  sana  MB  dn 
Ueo,  1536,  tai-fol.; Cologne,  1541,  in-fol.;  —le 
Aottveoti  Testament  nouveUoment  traéuii  en 
français;  Paria,  1534  et  1535,  in-T ;  aooa  IV 
nonyme  (1);  Anvers,  1535,  in-8*;  Mie,  1535, 
3  vol.  in-8*;  Anvers,  1533.  in*13,  aenveni 
réimprinié  dqwis;  —  Lee  Épistres  et  Éwe»- 
gilespoMrlesLIIdimaneke$deram,àFu9age 
du  diocèse  de  Meamx;  1533,  Introiivable; 
Lyon,  1543,  in-16;—  Lee  Peaumee  de  Daoid 
translatez  en  Jrançois;  Paris,  1533  et  1535, 
inr;  ifaid.,  1530,ln•13;soQalevoiiede^MO- 
ny^le;  —  CoMmen/oril  in  BpieUOae  eanemi- 
cas  :  Meanx,  1535,  in4hl.  ;  Anvers,  1140  et  1 563, 
in-8*;  _  La  sainte  Bibte  en/ranfoyt.  Irons* 
latée  selon  lapureet  entière  tradmtion  de 
S.  Biérame,  conférée  et  enUèremont  reoieitée 
selon  les  plus  anciens  et  plus  correcte  eMU- 
pUûres;  Anvers,  1530,  in-fol.  (3);  IMd.,  1534 
et  1541,in-fol.;râmprlinéetrèB-soaventdepal8, 
avec  des  ehangéments;  c'était,  avont-nooedM,  la 
première  venioB  françaiie  de  la  ttUi,  qnl  «1 


(1)  Les  «venes  ptrtlai  é^Bi 
été  McaiilfMBeal  pvMMct  à  pMt 
ranaée  liil. 

(i)  U  tnetÊtOom  àê  tJndm 
puuMs,  avait  dé}à  p«r«  à  Aaun, 
eetls  éitUon  cal  4ef  pie»  rares. 
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complète;  Undift  quMl  «vait  cjéjà  para  avant 
1560  six  traductionè  allenuiDdeide  la  Dible,  trois 
italii'noes,  uoe  Uainande  et  une  en  longue  bohé- 
iiiirniio  ;  nous  ne  possédions  en  France  que  la 
traduction  abrégée,  écrite  à  la  fin  du  treizième 
hiècie  par  Guyard  des  Moulins,  qui  n^était  qu'un 
extrait  paraphrasé,  souvent  inexact. 

Le  travail  de  Lefôvre ,  quoique  iQin  d*étre 
exempt  d'erreurs ,  quoique  défectueux  au  point 
de  vue  du  style,  mérite  pourtant  beaucoup  d'é- 
loges. A  la  bibliothèque  impériale  de  Paris 
se  trouvent  (  Ancien  fonds  latin ,  n°  j288  et 
7814  )  divers  opuscules  de  Lefèvre  en  manuscrit; 
ce  sont  :  Apologia  pro  sua  sententia  de  créa- 
tione  et  statu  Adami;  Ue  nomine  Dei  ;  Ora- 
iiones  ;  Carmina  ;  Dialogus  de  fortana  mun- 
di,  Eraeiit  Gbégoire. 

SMlatc- Marthe,  Elogia.  -  Ba>lc,  ^iclton.  —  LelonK, 
HibUofheca  Sacra,  t  11,  p.  (31.  —  BfUclil«K,  Sciagra- 
pkia  commentarii  de  cUa  J.  Fabrt  ytapulfnsU  (dans 
1.1  SyHofi»  oputeuiorum  de  Brlachlaf ,  p.  SU  ).  —  (inf, 
L.u"i  sur  la  y  h  «'  tes  £rrU*  df  J.  Ufetre  d'Etaptu  ; 
btra4bi>ur);.  18V1,  m  8<':  ceiravail,  ùs^i  impartial,  quoi- 
que crrii  au  pmnt  de  vue  protratanl,  rst  la  nirlllrure 
bto;!raphte  de  Lefèfrt.  >-  Haaf ,  Lm  France  Proiet- 
tanU 


23  février  1574.  U  commença  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  et  vint  les  achever  à  Paris,  ta  Col- 
lège royal,  où  professaient  alors  Turaèbe  et 
Pierre  Ramus.  De  retour  dans  sa  patrie ,  Fabiv 
dus  fut  nomme  recteur  du  collège  de  Dusse!- 
dorf,  ou  pendant  plus  de  vingt  ans  il  professa 
avec  une  réputation  brillante.  On  a  de 
beaucoup  d'éditions  annotées  des  auteart 
ciens  ;  les  plus  importantes  sont  :  lysUt  OraiiO" 
nés  duXy  una  yro  Er atout henis  cxde^  altéra 
funebris  ;  jam  primum  integrx  grxce  et  la- 
tine editx;  Cologne,  lâ54>  in-t2;  —  PauU 
Orosiif  presbyteri  hispani^  advenus  Bispa- 
nos,  historiarum  Ubri  septem  ;  Cologpe,  l&6f , 
in-12  ;  —  Ciceronis  Bistoria  per  eontules  des- 
cripta^et  In  annos  LXtV  distincta ;  Cologoe, 

1664,  in-12.  Z, 

Faquot,  Stemoires  pour  tervir  à  tkitMrê 
dêiPagt  Mu,  t.  XIV. 

LEPBVABou  VhmtLïcivsiàndréU 
belgA,  né  vers  15)0,  à  Hodeige,  4ans  iaUeihaie, 
province  de  Liège,  mort  à  AKKtiog»  eo  làai. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  rmiiversilé  d'in- 
golstadt,  il  professa  la  tbéolo^M  à  Louvaia,  et 
séjourna  ensuiteaRoine.de  lèdO  à  1565,  en 
LKFitv^E  (fraw(»i5 ), médecin  français,  né ^    qualité  d'omteur  du  cardinal  Otlwn,  évèqoe 


à  Bourget;,mort  en  1569. 11  devint  en  1545  docteur 
régent  à  l'université  de  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  quelques  traductions  du  grec,  telles  que  Les 
trois  premiers  liffres  de  la  Chirurgie  d'Jiippo- 
crate^  traitant  des  ulcères,  des  fistules  et  des 
blessures  à  la  téte^  accompagnés  des  commen- 
taires de  GuiVidio,  médecin  de  Florence;  Paris, 
1555,  in-S**;—  Le  Médecin-Chirurgien  d'Hip- 
pocrali't  le  Grand ,  avec  le  Commentaire  de 
Galieu,  où  il  est  traité  de  fmstitution  du 
chirurgien^  autrement  des  choses  qui  se  font 
en  la    boiUique   du    médecin 'Chirurgien; 
Paris,  1Ô60,  in- 16.  Ce  second  titra  parait  être 
celui  d*une  autre  édition  du  premier  ouvrage , 
seulement  plus  complet  et  mené  à  tenne.  l^s 
Annales  Typographiques  de  Catherinot  men- 
tionnent pour  cette  année  1560  :  L'Institution 
de  Médecine  par  François  Le/èvre,  médecin 
de  Bourges.  11  est  possible  que  ce  bOit  encore 
le  même  ouvrage.  En  1557,  Lefèvre  avait  donné 
sons  le  titre  de  ^iecre I  et  Mystère  des  Juifs , 
un  extrait  des  deux  premiers  livre»  de  Suidas. 
11  arriva  pour  cette  puk^ication  ce  qui  était  ar- 
rivé pour  la  précédente,  c'est  qu'elle  fut  proba- 
blement revue  par  Tau  leur,  et  parat  de  nouveau 
avec  c«  titre  ;  Histoire  de  Theodose,  fx>nti/t 
de  la  loi  judaïque ,  et  de  Philippe,  chrétien, 
par  laquelle  est  révèle  le  secret  mystère  des 
Juifs,  jusqu'à  présent  à  la  confirmation  de 
n'iire/oy  catholique;  Paris,  1561  ;  deux  autres 
éditions  eu  parurent  encore  à  Par4s  et  à  Lyon. 

il.  Ik>iEii. 

iM  Cruis  du  MalM  et  du  Verdirr.  BMotk./ran^iie. 
*  La  Thauaiattiére,  iiist.  du  Herrf.  —  Calbenuol. 
OpusntUi. 

LEPÈVRK  OU  FABBlGirs  (  François),  pbilo- 
lo^Oie  altoinand,  né  a  Durrn,  ^er>  !5?.i,  mort  le 
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d'Augshoiirii,  auprès  du  pape  Paul  IV.  ter  la 
fin  de  sa  vie,  il  obtint  la  ridie  prév6té  d'AM- 
Œting.  On  a  de  lui  :  Rêligio  patiens^  tragédie; 
Cologne,  1566,  in-12;— .Samjon,  trëfédie;  Co- 
logne, 1569,  in-12;  —Barmenté ,  qux  mulla 
est,  cot^fessiamis  Augusimase,  cum  daetréma 
evangelica  consensum  deelarams,  Uher  ;  Co- 
logiie,  1573,  in-foL;  *•  CatechtêMÊUS  R^mamus; 
Anvers,l570,  in-S";  —  Jéroboam  reèelisuu, 
tragédie;  IngoUtadt,  158;^,  tai-ll.  & 

FQppea»,  UéùiwtÂecu  Belfiea.  -•   Piquai,   SiémUtt' 
pcmr  servir  à  rkttUHre  iittermirt  eu  ftqfs-Bmt,  C.  V||i. 
LB  FÀVRB  DE  LA  BOUBEIB  (  Guy },  Orien- 
taliste et  poète  français,  néle  9ao6t  1 541.  près 
Falaise,  au  manoir  de  U  Boderie,  où  il  e4 
mort ,  en  1598.  Il  était  Tatné  d'une  famille  noin- 
brense,  qui  depuis  longtemps  était  ODDniie  dans 
la  Normandie,  et  s'adonna  de  bonne  heure  AIV- 
tude  des  langues  orientales  avec  la  peaiée  d*y 
puiser  des  annes  pour  la  défense  de  U  reNgioa 
catholique  Après  avoir  parcouru  la  BoyrigopM, 
le  Lyonnais  et  la  Bretagne ,  il  travailla  qoelq» 
temps  avec  son  compatriote  Gaillaome  IHMiri 
et  donna  en  latin  la  version  syriaque  du  Nm- 
veau  Testament.  Sa  réputation  était  si  béei  ac- 
quise, que  Mentât  après ,  sur  les  instances  do 
pape  Pie  IV  et  avec   Tagrément  du  roi  Ctiar- 
les  IX,  qui  le  laissa  sVloigner  à  regret,  il  sercs- 
dit  à  Anvers,  où  rappelait  Arias  Montanos  poar 
préparer  Pédition  de  la  lUNe  polyglotte^que  venait 
de  lui  confier  Philippe  II.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
collationner  sur   un  manuscrit   rapporté  d'O- 
rient le  texte  syriaque  du  Nouveau  Tei^ament, 
il  K'efTorça  d*fn  expliquer  les  locutions  les  |4iia 
obscures,  et  publia,  entre  autres  travaux,  ue 
|H*tit  traité  du  patriarclio  Sévère,  traité  qui  Ta- 
rait frapfié  |»ar  une  reinarquable  concordance 


colre  let  rite*  Mitti  imt  )'*dntaMnUaa  d«i 
ucremtati  dé*  kc  pnoiiMa  Uapa  du  ebriitu- 
aiHnw  pv  IM  ^iliiN  d'Orical  H  d'Ocddcat  ]l 
u'cuV,  m  Tt»U,  t  M  hMitr  ni  da  PUUppe  11  m 
ilu  E4|>*giNU,  d  dot  Mvportar  k«  frtu  de  u 
cuAteut  Toyta»;  rafow  k  Psite,  il  deriat,  k  li 
deniamle  de  Margnerita  d«  Vaioii,  ttertUIre  d» 
iluc  d'Alençon  et  m  intetprMe  |MMr  k*  ImsoM 
étrangèna.  Hilgrt  |M  nltUau  MiiT<M  qull  a- 
treliDteiecBelf,  Oam,lkiMtnl<tnirtoutV«i(- 
clia  de  U  FreNitje ,  U  m  mW  llaOïwace  d'in- 
«III  decee  écriiaint,  e|  mU  itpoil*  càrélU» 
piT  cicdluice,  ne  (*oocMpial  que  dei  InUrNi 
de  U  nligioa  dtbtfqua,  tr«lqluiit  let  t>Tn«N 


«liMOfSWDtlndQHei  dqjiliB;. 
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IBHH  «iHfUuqiw,  winiiiii  m  iiJVHn      flMiWN 

AmbrofH;  de  MUt  Grtftire  et  de  «W     tipa  dn 


TbunM  tmt  lee  oppoeer  en  Piamma  de  Hiral, 
tt  iDdi(|«in(  eamne  de  nMUWn  warat  din*' 
piralkn  lei  légeodee  rt  le*  tpopte  du  roojea 
Iga.  Duu  te*  écrite  tu  pnwe,  eifloaidllDi  per- 
ilu»,  el  qu'il  accMull  Dupletitt-Honui;  d'arelr 
bcAIti  à  deuein  Ion  do  «ic  de  l'eÛwje  de 
Mial-jMo-de-Kabit«,  Guj  de  U  Rmleri»  ««ut 
eulreprii  de  réfuter  le*  Mréafei  de  CelTi*. 
On  4  de  lui  :  1,'Bue^Hi  4tt  Mcretl  <(e  TCf^r- 
atléi  Amen,  |»i,  IM*:  eepèce  de  poème  dl- 
lie*  rm  huit  cercle*  oa  ebeull  qui  foroicpt  le 
premier  Uireile  l'oumiPi  uleriatewi 
pat  |iaral1rw4*Tvita^i  —  «oeum  KnA 
tum  Ignace,  eiim  wrileiie  laHua  (dut  U 
B16U  floirtiotit  d'urm.  i|;i,  in-hl.,  t,  T, 
et  deniealledeU  Je;;  f«rt(,  IM»,fa-lii>l.l: 
ce  tr*Teil  ae  lui  dnoêàdt  pu  unioi  de  traU 
iDDéaa  i  iDener  k  fin;— firaaiaiaûea  ChaUtaUa 
tt  OicIionartuN'SiiTv-CAeUalcHM  (  IMd., 
t  VI};  —  A.  5«twn,iUMaAiaifN0HtfaM 
patharclus,  de  Si(t*M«  to^UaU  tl  va* 
(Vniuti  opiûfâirMtcArUflaau  rtM^U  McT, 
nuRcprimuM  ta  JacmedUM;  Aaier*,  tS71, 
ia-4°;  —  S|rriM«  £éa«i(«  priaM  Sltmt^B; 
IM.,  iï7:i,  iD-4*;  —  CeV«ti*«  4fe  teMcte  de 
Hukameet .  lime  prtstitnmtiit  eomfoti  en 
langue  eipasKolt  far  JekoM  Awltri,  jaàU 
Murerl  A(/<^ul,  ilepuU  Jatet  cArMflea  el 
prettre,eHauntéd'lèaUt»  W/rtaitoii;  Part*, 
IS74 ,  in-g>  ;  —  TraUé  du  awrwK  Comtte 
et  du  lieu  eu  1^  U  ^uU.  ired.  de  rtepagMol 
de  J.  Miimm  plu*  MB  cmfifue  iw  JwfiM 
fiiiuU  ra  a^^rejMf  JUMiaevie,'  fûd.,  Ii74, 
inn°  ;  —  ifar«a«tM  d«  la  JN0)tlM(fe  rAonMS, 
Iriri.  if«  Jean  Pie  de  La  Mraitdelt;  llàd-, 
ijTN,  in-iii  —  Trailédtia  Keligio*  ekttt- 
lienne.  Ind.  de  Hirule  FidB;  ibid.,  ItTSi-^ 
Atif  curj  de  l'Iionatle  Amonr  nr  le  taitquet 
de  Plabm.Xnii  dn  même; ibid.,  iHitX  liU; 
—  La  Galliadt,  oudt  la  riiioluHe»  de*  arif 
ri  KifHteii  Pari*,  liTB,  iii~4*i  poénw  en  ciaq 
cercle!:  ou  ctianta,  tiaii  nominA  Ùalliade  parce 
que  te*  arls  H  le*  tcieneee,  aprè*  avoir  dié 
bannis  des  Gaule«,  ou  il(  avaient  leur  léjaur,  j 
Mialenlîn  revenuei  -•  f/yninei eecf^iojlif aet, 
Cnntiquts  spirilneU  et  atitret  melanfei  fod- 
Itgtui;  ihid.,  I&7itet  liai,  la-le:  U  plupart  de 


nia  tte  Monde ,  dlvbée  en  tral*  etnHqM*,  tnd. 
de  Fnpfoi*  George*,  VMUen;  OM.,  t57S, 
lfrfc|,i  ■:-  £*f  (roia  £leret  de  la  Vit,  avec  aae 
Jjnfpfla  ppvr  fa  JTAfadae  r(  Vittnlottê,  trad. 
de  HariUe  Flehii  ibfd..  tsel,  In-T;  —  De  to 
jroltn-e  <(e*  Dteiw,  trad.  de  Cietroai  Ibid.. 
I&ai,  ia-4*i  — IMper*  Uilangu  poitifUM; 
|Ud.,  IUl,h)-llli  -  Hw*»  J-C.  Tetlamtm' 
lum ,  tftiaea  lUUirit  lubnatii,  eitm  perHemt 
Mtaa  iaterMaaort;  iUd.,  ISH,  1»^-  ;  cette 
ledMe  à  Henri  Ul,  CMtlent  aa  bas 
Vul|Me  et  U  TWiloa  grecque.  On 
n  à  Guj  de  U  Boderla  la  Iradae- 
le  d*  SamyuMr,  tsuftuitemtiitdê 
iq  rierycj  —  de  piwieur*  tefta  de  talnt  Gfé- 
|uire  de  Itailaniei  — alndqn'uMpièoecaTen 
boiltaqve*  latiUiUe  :  L'Â»H-Cliofta. 

R.  •*  U  F. 

-  RM.  a$  clarii  MrmtH 


Mra  do  pidaédaal.  t'awUqq»  <halei»e«t  an 
laaitu**  viktUlm,  InvaUU  à  l^diliqa  de  b 
BibU  poltglotU,  et  hit  «nplejfi  utilement  *■ 
llaHe  par  lenri  Ul  eau*  la  mardclud  de  Hle- 
gude.  Catherine  de  MddiaU  M  il  épaoear  U 
ltl*da*onnailet  nw«*a dTifllel. a>  adelui: 
l'HeiHapI;  a«  AUMn  dt*  M/U  jmirt  d*  la 
«■MIaa,  Ind.  de  Pie  d*  U  HireadoUi  Pm!*, 
■»•,  la-M.)  kipt. 
de  eMi  Mfoi—  A 

tui,  h4*;  —  fiBMMtie  wr  U  iamtamt  â 
Pitm  Ma  Wara  dêL»»»d»ri»,  ptiaada  wr* 
>a*Me  dan*  la*  JMtoafa*  jMMf  «ai  de  «an 
Mra.  H.aBLâF. 

H^iH,  «*M(n.  SIXTlb  -  Ait»  NoMaa^  ftK- 


en  tS74.  IlfitieaMndetèl'uaiTeraltddeSedn, 
et  ht  dwiii  par  TalM.  premier  mMaefei  di 


tm  Mwrateire  établi  daat  le  paU* 
S*iHt-4liMt.  TM  fc  Loadrei,  LeAtre  do- 
riat  membre  de  h  Soeiélé  raj^e.  LeArredé- 
BniMrt  la  eUnle*  k  edence  d*  i*  naton 
marne  >.  li'eipérleMM  eanle  aiafl  poor  hri  de  Ph- 
tortti.  Dqnouller  eiMldéralt  Lelbrre  eccnine 
10  [Ailotôphe  aatoralltle,  qui  ■  pteètre|v(> 
foet  dan*  la  aature  de*  eatre*.  dont  U  (frit 
Mvelopper  toote*  ka  preprMIé*  par  on  ni- 
Hmenxat  jntte  et  eoMe.  On  peut  dira  qu'an 
loi  a  Tobliiiaflon  dVoIr,  an  dca  premioi,  t^ 
rervë,  recUM  et  mb  dan*  an  meMew  «M 
loute  la  (tbamade  •■Bdea  N,  Dotnae,  le  InM 
le  ebiQdedeLerèvTe<n'«atpa*,«MMMh|É|- 
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part;^de  ceux  qa'oa  a  publiés  itn  U  même 
époque,  un  ramassis  confus  de  recettes  ;  Tautear 
eherclie  soigneusement,  au  contraire,  à  se  rendre 
compte  des  phénomènes  qu'il  décrit  avec  ordre, 
méthode  et  darté  ».  Lelèvre  était  on  chimiste 
habile,  et  dans  son  ouvrage  il  décrit  les  opéra- 
tions avec  exactitude,  explique  leurs  résul- 
tats, indique  les  moyens  de  reconnaître  la 
fraude  dans  les  opérations  pharmaceutiques.  Ce 
livre,  intitulé  :  Chymie  théorique  et  pratique  ^ 
Paris,  1660,  1669,  1674,  ?  vol.  m-12,  Leyde, 
1699,  2  vol.  in- 12,  a  été  traduit  en  anglais ,  en 
allemand  et  en  latin.  Lenglet-Dufresnoy  en  a 
donné  une  édition  considérablement  augmentée 
|)ar  Dumoustier,  sous  ce  titre  :  Cours  de  Chymie 
pour  servir  d'introduction  à  cette  science; 
Paris,  1751,  5  toI.  in-12,  avec  fig.  Nicolas  Le- 
fevre  a  en  outre  publié  La  Religion  du  Médecin; 
La  Haye,  1688,  in- 12  :  traduction  d'un  ouvrage 
anglais  de  T.  Browne.  L.  L—  t. 

Orflla,  dans  U  Btographiê  Médieatê.  ->  Dama».  Lt- 
çom  $w  ta  PkUoê9^l«  ekiatique.  •»  Haag,  La  Fnmee 
Protestante.  -  F  Hoefrr.  mtt,  de  ta  Ckimiê,  L  IL 

LEFÀTRB  (Roland),  peintre  français,  né  en 

Anjou,  vers  1605,  mort  en  Angleterre,  en  1677. 

Il  était  bon  portraitiste,  et  excellait  à  faire  les 

charges.  Il  séjourna  longtemps  à  Venise  et  à 

Paris,  et  mourut  en  Angleterre.      A.  ns  L. 

PlIliloKton,  DietUmarv  of  PaMtmn.  —  Chaudoa  et  De- 
Undlne,  Diettonnmire  Hittoriqm, 

LBFÈVRB  DE  lAzbav  (iVico/of),  historien 
français,  né  vers  1580,  mort  en  1680.  Il  était 
conseiller  d*État.  Il  a  laissé  en  manuscrit  quel- 
ques ouvrages  historiques  importants,  dont  plu- 
sieurs se  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale  ou 
à  la  bibliothèque  Sainte- Geneviève;  savofa*: 
Histoire  de  la  naissance  et  du  progrès  de 
V  Hérésie  en  France  ;—  De  la  Religion  catho- 
lique en  France  pendant  la  ligue;  —  Vie  de 
Jean  de  MorvUliers;  —  Histoire  de  Jean  de 
Marillac,  garde  des  sceaux;  —  Recueil  de 
diverses  pièces  concernant  les  conseils  du 
roi.  J.  V. 

Leiong.  BibtMh.  Hist,  d»  la  France, 

LBrÈTBB  (Jacques),  historien  f^^ançais,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  prév6t  et  théologal  d'Arru.  On  a 
de  lui  :  Les  plus  curieux  endroits  de  Fhis- 
toire,  ou  les  saoes  et  généreuses  reparties; 
1690,  in-t2  ;—  Mloge  de  Louis  le  Grand,  pro- 
noncé le  5  septembre ,  Jour  (  anniversaire  )  de 
sa  naissance,  dans  la  paroisse  royale  de  Saint- 
Germain-en-Laye;  Paris,  1692;—  Anciens 
Mémoires  du  çuatorisièmc  siècle,  depuis  peu 
découverts,  où  Con  apprend  les  aventures  les 
plus  surprenantes  et  les  plus  curieuses  de 
la  vie  de  Bertrand  JHtguesclin,  traduits 
nouvellement  i  Dooaiyl692,  in^**  :  œs  mémoi- 
res sont  en  grande  partie  les  manuscrits  dont 
Claude  Menant  et  dn  Chastelet  s'étaient  servis 
pour  rédiger  leur  histoire  de  DuguescUn.  Ldèvre 
ne  les  a  pas  traduiis,  mais  il  en  a  rajeuni  le  style; 
U  y  a  ajouté  des  réOexions  oiseqses  et  des  «nec- 
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dotes  peu  aothentiques.  Le  travail  de  Leièvre 
est  devenu  rare  et  recherché  des  curieux  ;  il  a 
été  reproduit  avec  des  retranchemeots  eC  des 
additions  dans  les  tomes  III,  IV  et  V  de  la  Col' 
leclion  des  Mémoires  particuliers  relatifs  à 
rhistoire  de  France,  publiée  par  Boucher  el 
Dossieux.  J.  V. 

Uloog,  MMioM.  JSritl.  ite  ta  IWnef. 

lbfÎvbb  (  Jean  ),  astronome  français,  né  à 
Lisieux,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
mort  en  1706,  était  fils  d'un  tisserand.  Il  exerça 
d'abord  la  profession  paternelle;  mais  la  lecture 
de  quelques  livres  d'astronomie  hii  fit  béeotôC 
abandonner  la  navette  pour  le  calcol  des  éelipaes. 
Lelèvre  fut  recommandé  à  Picard ,  qui  le  fit  ve- 
nir à  Paris  pour  l'aider  dans  le  travail  de  la 
Connaissance  des  Temps.  En  1682,  il  «coom- 
pagna  La  Hire  dans  son  voyage  de  Provence, 
et,  l'année  suivante,  il  l'aida  dans  laooostnictkNi 
de  sa  méridienne.  Ses  protecteurs  le  fireat  en- 
trer à  l'Académie  des  Sdenœs.  Leftvre  n'a  publié 
qoe  des  Éphémérides  pour  les  années  1684  et 
1685,  et  la  Connaiuance  des  Temps^  de  1684 
à  1701.  Le  privilège  de  ce  dernier  ouvrage  lui 
fht  retiré  parce  que,  dans  U  préface  do  Tolame 
de  1701,   il  avait  injurié  les  deox  U  Hire, 
ses  confrères  à  l'Académie.  La  mène  caose 
faillit  le  Cure  exclure  de  ce  corps  savant  ;  mai» 
Lelèvre  dédara  qu'il  se  soumettrait  à  tout  plulôC 
qoe  de  renoncer  à  l'Académie.  Cependant  on  voit 
dans  les  registres  que  Lelèvre,  ayant  manqoé 
plusieurs  séances,  fut  rayé  soos  prétexte  do  rè- 
glement, qui  exige  l'assiduité.  «  Ce  fM,  dit  La- 
lande,  une  perte  pour  l'astroDomie.  U  calcolait 
mieox  les  éclipses  qoe  La  Hire,  parce  qoll  em- 
ployait la  période  de  dix-neof  ans,  qnll  tenait 
peut-être  de  Ronner.  Cela  donna  de  lliunwor  â 
La  Hire,  qui  causa  do  désagrément  à  LcAvre. 
Celui-ci  s'en  Tengea  maladroitement,  et  illaC 
victhne  du  crédit  de  U  Hire.  »  £.11. 

DeUabre,£ry<.  tf«  FJStrpmmU  mêdenm,  t.  H,  y.  an. 

LBTBTBB  (Jocques),  oootroversiste  franc  ait, 
né  à  Lisieox,  ao  milleo  do  dix-ae|itiènM 
mort  à  Paris,  le  l'^joiUet  1716.  Ayant* 
l'état  ecdésiastiqoe,  U  devint  archidiacra  da  aa 
Tille  natale,  et  grand-vicaire  de  rarcberéqna  de 
Bourges.  Reçn  docteur  en  SoriMMae  en  lara^nna 
▼ive  polémique,  qoll  sooiint  la  mène  anaéaoon- 
tre  le  père  Mafanbooig,  loi  valot  nne  déleatai  à 
la  Bastille,  Ci)  qoi  l'a  Mt  appeler  I^flftaro  lie  In 
Bastille.  Ses  princtpaox  ouvrages  sont  :  Entn» 
tiens  d^Budoxeet  tPBuehariste  sur  les  iffisM- 
res  de  Varianisme  et  des  ieonocloMteidmpèrê 
Maàmbourg  ;  Paris,  1674,  hi-4*  ;  Cologae,  1883, 
fn-12  :  le  premier  de  ces  entretiens ,  fondwiné 
par  sentence  do  Châtelet,  (ht  lacéré  et  brAM  ;  ran- 
teor  fut  emprisonné  ;  une  autre  édition ,  aana 
date,  in  12,  est  augmentée  d'an  iirer/ififnsenf 
et  d*une  Lettre  apologétique  ;  —  Motifs  Inrin- 
dbles  pour  convaincre  ceux  de  ta  retigiom 
prétendue  réformée  ;  P^ri^,  1682,  in- 11;  c«t 
00 vrage  occasionna  une  poléiiik|oe  entre  Fant^nr 
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pt  Arnaaid;  —  NmoêIU  eaufirtnet  «xc  «m 
minlitre  touchant  lu  emuti  4e  la  tipOn 
lion  ((»  ^nUtlantt;  Parit,  I6U,  1>-I1 
—  intiTuctUm*  pour  eo^fbnur  te  aoMMinu 
ronctrm  rfan*  la  fUd»  eÉttim;  Pttit,  )«S6 
in-12;  —  Rteveil  d»  tout  m  fvi  l'eil  /■(. 
pour  e(  contre  Um  pnUttanU  t»  Prmtet, 
Parii,  1086  ;  —  Lettm  Sw»  detUnr  tur  a 
qui  sepaue  dtpu  Ut  umnAWh  de  lajaeulb 
de  théoloftede  Pmie ;  Cokiptt ,  1700,  b-ll 
re<i  letlna  parorcat  aiMWTinw  ton^ae  le*  Mé- 
moirei  mr  la  Chine  dnjtarile  Ueonte  fnrMl 
.léféréi  à  la  IkcnlU  de  thMt)^  U  dcnltra, 
intitulée  J)i(j-/MniBJ  /tittoiiçue  du  ataern- 
Héa  Itnutt  tf  SorAoHiM,  eit  me  lépUqM  I 
un  écrit  BnoDjme  pobUé  ptr  te  iéMdte  UltoMuH 
poarJadéfeniede  «oo coalMre  el  lilitDM/ovr- 
nal  klttoTlqve  du  auembUa  leimu  en  Sot' 
Aonne.  URTre  cooipoea  encore  de*  ^irimad- 
nmiont  iw  TAuroire  reeUiUutifue  du  pin 
i\'ofl  Alexandre.  donUniealit;  un  premier  to- 
Ium«  était  Imprimé  t  Rooen ,  uonym»  et  um 
<lal£  (Ttra  laso),  In-a*,  lonqn'll  tat  i 
'letruit ;  il  n'fn  édiappaqnedenx  e 
lïvre  a  publié  une  édition  auRmeatéê  de  l'on* 
vrase  île  Magri  ayant  pour  litre  :  ÂntUefi/e, 
Mfu  conlrndieHonnapparetitu  SaeTK  Serip- 
furx;  Paria,  lOSâ,  io-ll, qn^l dédia  àTarcbe- 
véque  de  Paria,  F^ançoii  de  Hular.  On  enH 
HXtt  LeTèrre  coopéra  i  U  lédadloB  dea  iTttu- 
plrs,  ou  lu  iix  eolonnu  tur  la  anulUttOom 
Unigenitia,  en  faTeor  da  père  QMamI;  Ama- 
terdam,  1714,  iB-4».  J.  V. 

trcklBluad,  Piàm  /uimim.  u  I-,  p.  IH,  «h  Jfm. 
•  rli.i  LOUr.  -  Mann.Crud  Mrt.  «W. 

LEFkVBB  ou  LirBBTBB(Le  P.  Fraii{ote- 

Antoine  ),  poCie  latin  modétne,  cuonn  aoot  le 
nom  latinisé  de  Faier.  né  len  1070,  mort  m 
1737,  Il  nnira  d«w  UC^onqiagnie  de  Jé*ua,el 
profcMa  an  colléRe  Loott-le-Grand.  On  ■  da  lui 
trois  petib  poème*  didactique*,  ob  H  eiptime 
avec  aMsez  d'éléffance  et  d'exacUtode  dta  parti- 
ruiaritë.i  de  physique  et  dliialoire  natuTelli 
\oici  Im  titrfs  de  m*  oonagea  :  CommUitu  lit 
Parnimum  rrerpius;  Paria,  1703,  in-iî;  — 
Âuriim  ;  Paris,  1703,  In-13;  —  TVr«  Motta; 
Parti,  1704,  in-lî;—  Mutiea;  Pari»,  1704, 
in-i7.  Les  trois  pormea  didactique*  du  P.  Le- 
r^vre  ont  été  ioaérét  dans  le  mweil  daa  Foemota 
ilidasenlia  de  d'OliTct,  t.  I,  z. 

Oo«fir«.  l»Framn  LUttrUrr. 
LRFRTRK  DB  U    H.MCBK  {If.),  JurtocOB- 

•ulti'  rrançai<i,  né  <Un<i  la  lecaDde  nrailié  du  dix- 
spptièmp  siècle,  mort  en  1738.  En  1700  il  de- 
vint avHcat  du  mi  1  la  chambre  dn  doeaaine 
et  conseiller  au  bureau  des  SnaMn  et  à  U 
chitnbTcdes  domaines.  On  a  de  lui  :  MénuXru 
tur  les  Mattèrn  doaamolet ,  ou  traité  du 
domaine;  PariM7fl4-i;e5,  3Tat.  in-4«,  arec 
des  notes  de  l'wlileur  Lorri.  K.  G 

CkHdon.  Met,  Hlil. 

LBPÊTBK  (•"        ),  architeete  et  ingérianr 
ft^nçais,  né  k  Orléans,  «ers  Iet5.  Il  abltid^ 


de  la  CoebinchlM,  Mteeéda  en  1743  4  a 

dr»  de  AloMtdiit,  ««BqM  de  Rabane,  el  mourat 
wiCanba|e,lel7man  1780.  IKiCalak,!!  partit 
de  FnMeeai737.et  trarciJIad'abanldaaah 
mlHioaitaSbn.S*eré«T«<|aeeBm3,Hiemdlt 
l'aMée  ioirairie  <n  CocUndrine.  X»  1760,  wh 
le  règMde  Vo-Tyaag.  une  violeato  peraéeRlin 
«Mtre  k  icUbIm  diréUene  Mali  daw  m 
rajaume.  Leftm  et  ton*  les  ■âaafaM^m  ItarMl 
cfataaé*.  Lepréia  ae  retim  k  Maeto,  «ttHidail 
qoa  ta  Pnntdew»  hd  oonlt  le*  parus  da  H  nto. 
*ioa.EBl7n,ïd«MBenKt*t,4TéqQed'Eiicatpl^ 


présenta  qoe  DapMx,  anaieraenr  de  pgaMiéfT 
etde*colooiearranfaiw8del'lnde,eaToj<M  •■ 
roi  Vo. Vocal.  Blei  aceneilH  pu'oe  prince,  Bm- 
oHal  eut  ta  liberté  de  rester  afee  oa  mtadM> 
naire.  Dne  nonveUe  peraécaUon  le*  eootrafapif  de 
partir  l'année  soinnle.  L<d) —  *' — •     •  ■ 


mtlien  dn  dix-h  _ 

ehdier  en  tUolotde  et  faitrailu  dlootee  de  Pn. 
rt*.  On  a  de  M  :  Calendrier  kiâteriqm  àe 
PÉgllM,  de  Parts/  1747,  in-ls  i  Urroqri  vm- 
lient  t'origtae  de*  parotaae*.  abb^ec,  miwm 
Ure*,elc.;  leseoadle*  taMs  fc  P»ta,lalfak 
i)esé*éq«et,*re)MT(qae*,dojNn  atdbétda 
iliaeè**,  etc.;— Calmdrttr  Aiffarifwtfa  riM- 
MrëiU  de  Parit;  1765,  1b-i4:  —  Caleudrltr 
hitlariquedelmiaimle  nerw;hi-ia:  — Ma- 
:TipllauéuCurteiUétdMifUeudePaHMtt 
Ju  envfTDM :  Parti,  t7»»,bi-lt;  —  Lu  Mu- 


•orlgin»,  du  proffttH  de  fUMUieumU  ém  ' 
iellti-lettree,  du  «dmcea  et  du  bummarU 
tmi  la  rratiee,  eeHlenmH  lafindaUtu  dee 
tHiperiUé*,  eolUgu,  aeadimtlu,  ele.,  et  ta 
tenounu  firi  l 'y  umt  U  plut  dittiHfuéu  t 
•arts,  17M,  ta.Ui  rétaaprfané  smm  en  IHra  :  £• 
mteeUeAtkènm,  Pari»,  letHaur  du  M». 
M,  aven  OM  HcoMde  parlta  ■"-tmit  ta  Mh- 
•Ùegrupkte  du  auteurt  oceAUadlfWi  « 
iMOcrM  te^mr»rM;Pvia,  1718^  Im>. 
J.  T. 
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iphMjjr,  mhtioth.  RM.  dé  la FrtMiev.  —  Qttérard,  tjt 
Fmnct>  Lit  ter. 

LRFÈvnB  (  André),  littcratear  français,  Dé 
à  Troycft,  en  1717,  mort  à  Pari»,  le  25  février 
1768.  Il  étudia  (Pabord  la  jurisprudence,  et  se 
lit  recevoir  avocat.  11  cultiva  aussi  la  poésie. 
Un  de  ses  parents,  Lefèvre,  devenu  aveugle, 
l'appela  près  de  lai,  et  en  fit  son  secrétaire. 
Enfin,  il  accepta  l'emploi  de  précepteur  auprès 
de  quelques  fils  de  famille.  «  Sérieux,  froid, 
compassé  des  l*enfance,  selon  Orosley,  il  était 
pénétré  de  tous  les  principes  de  droiture,  de 
probité,  d'intégrité,  de  vertu,  que  Ton  admire 
chez  les  anciens  philosophes  :  principes  héré- 
ditaires et  fortifiés  par  la  lecture  et  la  médita- 
tion. En  un  mot,  il  étoit  tel  qu'il  s'est  peint 
lui-même,  à  son  insça  dans  l'article  Gouverneur 
qu'il  a  fourni  à  V Encyclopédie.  »  On  a  de  lui  : 
Mémoires  de  VAcadémie  des  Sciences  nouvel- 
lement établie  à  Troyes  en  Champagne;  Liège, 
1744,  in-S**;  Troyes,  1756,  2  parties  in-12; 
Paris,  1768,  in- 12  :  qu'on  attribue  aussi  à  Groa- 
ley,  qui  l'aida  dans  ce  travail  ingénieux  mais 
trivial:  —  Lettre  sur  les  Mémoires  de  VAca- 
démie de  Troyes;  Amsterdam  (  Paris),  1756 
(17G5)«  inl2  :  suivant  l'abbé  Goujet,  on  n'a 
tiré  qu'une  douzaine  d'exemplaires  de  cett« 
lettre;  Grosley  y  répondit  par  sa  Lettre  à 
M.  Dcsm.***  /.  D.  M.  D.  L.  (Desmarest,  Ins- 
pecteur des  manufactures  de  Lyon),  datée  de 
Troyes, le  2 mai  1768,  in-12;  —  Lettre  à  M*** 
(  Trasso  )  pour  servir  de  réponse  à  ses  obser- 
vations ;  in-4''.  On  attribue  h  André  Lefèvre  : 
Le  Pot-Pourri,  ouvrage  nouveau  de  ces  da- 
mes et  de  ces  messieurs  ;  Amsterdam,  1748, 
in-n,  que  quelques  bibliographes  donnent  an 
comte  deCaylus;—  Dialogue  entre  un  curé  et 
sonjilleut;  La  Haye,  1767,  in-12;  satire  diri- 
gée contre  Grosley,  attribuée  aussi  à  Montroger. 

J.  V. 

Cioujrt.  Stippl..  au  Crand  DM.  HiMtor,  de  Mor^ri.  * 
r.haiirioit  ri  Delanti  ne,  DictUmnairê  mnivertel  hittori' 
t/iir.  Critique  et  HiMiwir. 

LKPfeTRB     DR     BRArTRAT    (  Pierre  ),  lît- 

ratour  français,  né  à  Paris,  le  14  novembre 
1724,  mort  dans  la  même  ville,  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Devenu  aveugle  de  bonne  heure, 
il  chercha  des  consolations  dans  la  culture  des 
lettres.  On  a  de  lui  :  Èpltre  à  Fontenelle; 
1743;  —  Ode  sur  la  bataille  de  Laufeld  et 
la  prise  de  Berg-op-Zoom;  1747;  —  Singu- 
larités diverses  en  prose  et  en  vers;  1763, 
in-12;  —  Paradoxes  métaphysiques  sur  tes 
principes  des  actions  humaines,  traduit  de 
l'anj^lais  deCollins;  17:>4.  in  12  :  r^ette  traduc- 
tion a  été  insérée  par  Naigeon  dans  l'article  Col- 
fins  du  Dictionnaire  de  Philosophie  de  l'^w- 
ci/clopédie  méthodique  ;  —  liloge  funèbre  de  . 
Montesquieu,  en  vers;  1755;  inséré  |)ar  extrait 
dans  le  Jmrnal  de  Kerr/wn  d'octobre  1755  ;  — 
Adresse  à  la  nation  anglaise  sur  la  guerre  , 
présente,  par  un  citoyen  ;  1757;—  Vœux  pa-  j 
triotiques  à  la  France;  1762;—  Le  Monde  i 


pacifié,  poème)  1763;  —  Histoire  de  imiss 
Honora,  ou  le  vice  dupe  de  Ini-méme^  imité 
de  l'anglais,  1766,  in-12  :  Lefèvre  avait  dldé 
ce  roman  à  l'abbé  Irailth,  et  lui  avait  ctonné  le 
manuscrit  ;  apprenant  que  l'abbé  s'attribuait  cet 
ouvrage,  Lefèvre  écrivit  au  rédacteur  de  VAM' 
née  Littéraire,  en  1766,  pour  déclarer  qa'aprèa 
avoir  abandonné  le  profit  de  ee  travail  k  l'éiliteor, 
il  lui  en  cède  la  gloire  |  —  IHetéonnaire  Soeimt 
et  Patriotique,  ou  précis  des  eofmatasojieef 
relatives  à  Céeonomie  murale ,  eiviU  et  po- 
litique; 1769,  in-8*  z  oavra||8  reproduit  sous 
ce  titre  :  Dictionnaire  de  recherches  Aia !•- 
ri^Mes  et  philosophiquei  ;  1774;  —  Réeréeh 
tion  philosophique  d^un  aneugle,  in-S*.  La- 
lèvre  d«  Beauvray  eat  en  iMtre  l'aiitmir  de  VÉ- 
loge  de  Lefèvre  de  Saint-Mare^  inséré  an 
sixième  volume  de  VA^égé  ckr(mole§iqme  de 
rhUtoire  d'Italie.  J.  V. 

Qaérard,  Im  Pramf  UiténHrt. 

LBrATBB  (  Pierre  -  François  •  Alegmndre  ), 
poète  et  auteur  dramatiqoe  n-aaçaia,  né  à  Pa* 
ris ,  le  29  septembre  1741 ,  mort  à  La  Flèeha, 
le  9  mars  1813.  Il  te  Hvri  d'abord  à  là  peinture, 
qu'il  abandonna  bienUM  pour  m  oooaacrer  aai 
lettres.  Sa  première  productloi  (M  Me  tragédie 
de  Cosroès^  aujet  déjà  traité  par  Rotroa  :  cette 
pièce  ol>tint  «looze  représentationa;  —  Fiorimde^ 
qui  la  suivit,  fMjooéele  10  novembiv  1770,  ctn'wl 
qu'une  seule  représentation;  —  MmsmUf 
en  cinq  actes,  représentée  ilévant  la  eour,  à  Ki 
tainebleau,  en  octobre  1776,  eut  d'abord  pea  de 
succès.  Jouée  à  Paris,  le  22  janvier  1777;eUay 
réussit  d'une  manière  éclatante,  grÉc«  à  ywt^Bes 
beautés  de  détails  et  surtont  à  la  JeaaeMe  de 
l'auteur.  Le  duc  d'Orléans,  qui  alnlértttatit  à 
Lefèvre ,  lui  donna  à  cette  oecasioo  «ne  pen- 
sion de  douze  cents  livres,  et  comme  aoa  pnMéfé 
lui  demandait  si  cette  grâce  rengageait  à  remplir 
quelques  fonctions,  il  lui  répondit  avec  Imrtiê  : 
«  Cela  ne  vous  engage  à  rien  qu*à  travailler  A 
«  plus  en  plus  pour  votre  gloire.  »  —  iUeabetk 
de  France,  ou  plutôt  Don  CarioSp  tragédie  re- 
çue en  1771,  devait  être  jouée  en  1783;  la  re- 
présentation,  sur  la  demande  du  oonle  d*A- 
randa,  amba.saadeui'  d'Espagne,  ftat  détoteê. 
Le  duc  d'Orléans,  toujours  bienveillant  pear 
l'auteur,  la  fit  représenter  sur  son  théltre  de 
la  Chaussée -d'Antin,  par  les  adenrede  toCoarf 
die-Française ,  en  présence  d'une 
brillante  où  avait  été  eonvoquée  tonte  Yà 
mie  Française. 

Lefèvre  avait  aneoédé  à  Sanrin  et  à  CMé 
comme  secrétaire  ordinaire  du  doc  d'Oriénaa. 
Après  la  mort  dece  prince  (  1785  ),  il  Be  voalat 
pas  faire  partie  de  la  maison  de  aoa  lia,  et  pi^ 
féru  vivre  dan<i  la  retraite.  Il  y  oompORa  oat 
nouvelle  tragédie  :  Hercule  au  mont  Œia  {mom 
imprimée),  imitée  dea  TyocAlnieniifs  de  So- 
pliocle,  et  qui  n'eut  aucun  suooèt.  Rainé  par  In 
événements  de  la  révohition,  il  tratetM  cette 
ptriode  agitée  dans  tme  pretode 
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et  se  li?r»nt  cxcluftinment  à  rédneatlott  de 
son  fll8.  En  1804  II  aceepta  me  plaee  de  pro- 
fc^tseur  de  Mles-lettreft  ta  Prytaoëe  militilre 
(lo  La  Flèche.  Lefèvre,  iMirenuè  la  TieBletae,  se 
fit  un  point  d*honnetir  d*abjarer  let  erreore  qu'il 
avait  puisées  dans  la  philosophie  du  dii-hui* 
tième  siède,  et  mauUiBSta  les  aeuthneats  les  plus 
religieux. 

Outre  les  ouTTtges  cHée ,  Lefène  a  laiaiié 
(les  poésies  ftigitifes ,  la  plupart  Inédites,  parmi 
lesquelles  une  des  plus  remarquablea,  dit  Petl- 
totyà  qui  nous  empruntons  oe  renseignemeoty 
est  une  Épitrê  à  AI"»  tfe  Maintenon.  Il  a^ait 
aussi  composé  un  poème  Intitulé  :  S^Mkolm  dé- 
livrée, qui  n*a  jamais  tu  le  jour.  Enfin,  il  n  pn* 
blié,  sous  le  Toile  de  Vanonyme  :  Bouiadé  êur 
rode;  i^aris,  1800,  in-S"*.      Ed. oi  Maunb. 

U  Rarrip,  Corrmpnndmcê  Ltttértàrw,  «  Vollatre, 
Corretp  —  Pptitol,  ^MiM  plaeée  ca  têta  du  JM^^fltirg 
du  Ihedtre  Frunçmii. 

i.KràTnB-«iiimAtT(£eifif),  physicien  fran- 
(itis,  né  le  27  mars  1751,  à  Autlie,  flUage  des 
Aniennes,  mort  à  Paris,  le  3  récrier  1839.  Ses 
l>arents  étant  sans  fortune,  Il  fbt  élevé  par  un 
oncle ,  curé  d*Étrepigny  (  Ardennes) ,  et  II  alla 
terminer  ses  études  h  Reims.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  où  l'évéque  de  Pamiers  le  recommanda 
au  baron  de  Breteuil ,  qui  te  plaça  auprès  de 
ses  enfants  comme  professeur  de  mathématl- 
ques.  Cette  position  lui  laissait  aaseï  de  liberM 
pour  qu'il  pût  suine  les  cours  du  Collées  royal 
et  de  l*École  des  Ponts  et  Chaussées.  LeÀVre-Oi- 
neau  fut  d'abord  atUché  à  la  Bibliotlièqne  royale» 
et  en  1788  son  protecteur,  le  baron  de  Bre- 
teuil,  lui  Ht  obtenir  la  cliaire  de  physique  e&p^ 
riinenlale,  qui  Tenait  d'être  créée  au  Collège  de 
France.  Le  nouveau  professeur  ouvrit  son  cours» 
le  10  novembre  1788,  par  une  savante  exposition 
des  principes  de  la  physique  et  de  U  dilmie 
modernes ,  et,  afin  quil  n*y  eAt  pu  de  réplique 
possible,  il  exécuta  la  synthèse  de  Tean  en  opé- 
rant sur  des  volumes  d'oxygène  et  dliydrogène 
bien  plus  considérables  que  ceux  qu'avait  em- 
ployés Lavoiflier;  il  forma  ainsi  expérimentale- 
inent  plus  d*un  kilogramme  d'eau. 

Lorsqtie  la  révolution  éclata,  Leftvre-Glnean, 
chargé  d'tme  mission  administrative,  se  livra  à 
des  spéculations  commerciales  qui  assurèrent  sa 
fortune.  Il  fit  ensuite  partie  de  la  commission 
internationale  chargée  de  rétablissement  du  sys- 
tème décimal.  I^eu  de  temps  après  la  forma- 
tion de  l'Institut,  il  fut  appelé  par  Pélectionà 
faire  partie  de  la  section  de  physique,  et  devint 
bient^M  l'un  des  quatre  inspecteurs  généraux  de 
rnniversité.  En  1807  il  solKcita  et  obtint  le 
mandat  démembre  du  corps  législatif.  Renommé 
en  1813,  il  adhéra,  en  1814,  h  la  déchéance  de  Na- 
poléon; réélu  en  1820,  il  siégea  à  la  chambre 
âeê  députés  jusqu'en  1823,  et  il  vota  cotta- 
tamment  avec  l'opposition.  Aussi,  en  1824,  fut^U 
rayé  de  la  liste  des  professeurs  du  Collège  di 
France,  sans  que  cependant  le  ministère  oaftt  Ini 


retirer  aen  traitement  Lelèvre-Gfaieau  n*t  ya- 
bKé  aneun  ouvrage.  Le  tome  XXXm  do  /onr- 
nal  de  Phtfilque  a  reproduit  la  leçon  d*oover- 
ture  dont  nous  avons  parlé.  On  trouve  quelqnes 
notes  scientifiques  dues  à  sa  plume,  à  la  solte 
du  poème  de  Delille,  Im  troU  fféynet  4ê  ta 
Naiurê.  IL  MEâUfcUX. 

Cb   iHiplB,  Dùetun  prommeé  mm  ftmêmlXk»  4$ 

LBPÉvnn  (iTofterl),  peintre  (irançaliyné  à 
Uayeux  (Normandie),  en  1750,  mort  le  Soctabra 
1830.  Dès  son  enfirooe  il  montra  dn  goÉt  ponr 
le  dessin.  Son  père  le  plaça  néanmoins  chei  on 
procureur,  ofi  II  Uluitraii  les  rôles  de  plaidenn 
suppliants  on  désespérés.  Aussi  sobre  qu'éen- 
nome,  n  parvint  à  amasser  une  petite  sonOM^  al 
à  dhi-huit  ans  il  vint  à  pied  à  Paris,  pour  admra 
les  chefb^'tfovre  d*art  dont  il  avait  hi  qneiqne 
description.  Revenu  à  Caen,  il  reçut  des  leçons 
de  dessin  d*nn  peintre  médiocre,  etparritttàne 
sollire  en  fUsant  quelques  portraits  et  des  pein- 
tures de  décoration.  C'est  ainsi  qoll  déeondom 
appartements  du  château  d'AIrel,  prèa  deStfaH- 
L6.  Ce  travail  hil  Jonna  le  moyen  de  rtvenhr  è 
Paris  en  1784.  Regosult  l*Mmit  dans  son  atellar. 
«t  Je  vous  apprendrai  à  dessiner,  loi  dit-fi  en  re- 
gardant ses  études;  mais  non  pas  à  peindre,  etr 
votre  coloris  est  oelnl  de  la  natnre,  dimt  voua  pn» 
raisseï  être  l'élève.  »  Lefèvre  produisit  alors  quel- 
qoes  tableaux  d'histoire,  qui  manquent  d'énergie» 
maisdans  lesquels  on  remarque  on  fhire  agréniilo. 
Il  exposa  les  CaUfpigti  frêcqua^  VAmtmr 
aêffuisani  sê$  /lécAéi,  et  Féntw  déBarmmU 
VAnumr.  Ayant  obtenu  peu  d*éloges,  H  se  Hnt 
tout  entier  à  la  pehitore  dn  portrait,  oè  il  csMln 
bien  vite.  Quelques  études  d'aprte  tin  Dyek 
réussirent  complètement,  etJLefèvre  eut  ungiind 
nombre  de  portraits  à  firire.  On  rsmarqna  sur- 
tout ceux  du  peintre  Gnérin,  en  1604,  dé  Mh 
poléon  sur  son  trtoe,  en  1806,  de  Madame  La»- 
titia,  en  1666,  cehil  de  la  prinoesae  Bufgbèie, 
en  pied,  pour  la  galerie  de  Saint-Ciondy  «nx 
do  général  Le  Bmn,  dn  sénitenr  Looovtonix  do 
Caâelett,  et  dn  bnron  Denon.  Ses  portraits  do 
Napoléon  et  de  loaépbine  ataient  en  nne  si 
grande  vogue  que  vhigMeptoupies  Inl  en  itareni 
demandées  par  les  corps  oonstitués»  les  piinass, 
les  grands  dignitaires»  les  coiin  Impériales  et  Iso 
vfllee.  Lonqoe  Pie  Vfl  vint  à  Paris,  en  liOii 
pour  sacrer  Temperenr,  Lefbvre  fit  son  poftfil> 
bien  ressemblant  en  six  benree.  Eiil6f1^  il  pal* 
gnit  en  pied  Marie-Uraise.  Sons  la  restauraClon, 
h  vognedeRobert  Lefèfre  nedlniinoi  pas;  il  6t* 
posa  les  portraiti  do  marquis  de  Leseore  et  do  11 
comtesse  d'Osmond.  Un  tablean  ^HMU%  U 
d'Abétard  ftet  trèsgoOté,  et  augmenta  aa  ripili 
lion.  Il  exposa  encore  le  portrait  en  pied  êê 
Malherbe,  exécuté  pour  la  ville  de  GMn.  ISnanNo 
Il  fit  le  portrait  de  U  duchesse  d'Angunlâmit 
oelol  de  Louis  XVIII  en  pied,  et  Lonis  UTIU 
assis  sor  Sun  trône,  ponr  la  diambra  des  pMfii 
lie  qui  lui  Tâtat  le  tHredepebitrednoibiHitdn 
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roi.  Charles  X  se  fît  aussi  peindre  par  Lefèvre. 
Chargé  d'exécuter  un  tableau  d'histoire  pour  la 
galerie  de  Compiègne,  LefèTre  fit  Phocion  préi 
à  boire  la  cigué;  on  trouva  que  ce  tableau  man- 
quait d'élévation.  Lefèvre  peignit  pour  les  mis- 
sionnaires du  Mont-Valérien  un  Calvaire qai  fut 
exposé  en  1827;  cette  toile  se  faisait  remarquer 
par  une  couleur  fraîche  dans  les  carnations  et 
forte  dans  les  autres  parties  ;  mais  la  composi- 
tion semblait  empruntée  à  un  tableau  de  Van 
Dyck.  Au  Keu  du  prix  convenu,  Lelèvre  dut  ac- 
cepter en  payement  une  place  dans  le  cimetière 
de  la  mission,  honneur  alors  très-recherché.  Son 
dernier  ouvrage  fut  V Apothéose  de  saint  Louis^ 
pour  la  cathédrale  de  La  Rochelle.  La  révolution 
de  Juillet  ayant  enlevé  à  Lefèvre  les  avantages 
qu'il  tenait  du  gouvernement  de  Charles  X,  il 
mit  fin  à  ses  jours,  dans  un  accès  d'aliénation 
mentale.  L.  L — t. 

Alexandre  Lcnolr,  dans  le  Diet.  de  la  Canvert. 

LBFBTRB-DBiiMiBR  (Jules),  littérateur 
français,  né  vers  1804,  mort  à  Paris,  le  13  dé- 
cembre 1857.  Il  débuta  dans  la  littérature  par 
quelques  volumes  de  poésies  en  1823  :  il  s'appe- 
lait alor^  seulement  Jules  Le/evre.  «  11  se  croyait 
lui-même  élève  de  Soumet,  dit  M.  Edouard 
Thierry  ;  et  s'il  l'était,  c'était  moins  par  affinité  de 
talent  que  par  sympathie  personnelle ,  car  leurs 
talents  ne  se  rapprocliaieot  guère  qu'en  un  point, 
relui  qui  les  fait  tous  les  deux  poètes  penseurs 
et  poètes  philosophes.  Même  instinct  des  grandes 
compositions  didactiques,  même  tour  épique 
dans  la  pensée  :  mais  à  l'exécution  le  vers  de 
Jules  Lefèvre  est  plus  fort  et  moins  brillant  que 
celui  de  Soumet,  moins  retentissant  et  plus  ro- 
buste. Soumet  a  l'éloquence  de  la  terre  natale; 
il  est  improvisateur,  il  s'amuse,  il  s'éblouit  de 
réclat  de  ses  mots  ;  il  a  l'apparence  de  l'idée 
plutôt  que  ridée  même.  Jules  Lefèvre  est  patient  ; 
il  n'improvise  pas,  il  écrit.  H  fait  son  vers  avec 
ba  plume  comme  avec  un  outil  qui  lime  et  qui 
;;rave.  Il  ne  le  trouve  jamais  assez  travaillé.  Il 
le  reprend,  il  le  remet  sur  le  tour  ;  il  ne  se  permet 
pas  d'être  poète  pour  ne  dire  que  des  choses 
simples  et  naturelles,  il  veut  en  dire  d'ingé- 
nieuses, de  cherchées,  de  savantes.  »  11  avait 
commencé  de  bonne  heure  un  poème  de  VUni' 
vers^  dont  il  a  publié  des  extraits.  5k»  poème  du 
Clocher  de  Saint^Marc  fit  quelque  bmit,  souleva 
des  rumeurs;  puis  l'auteur  tomba  dans  l'oubli. 
En  revenant  d'un  voyage  après  It  révolution  de 
Juillet,  Jules  Lefèvre  voulut  aller  au  secours  de 
la  Pologne  ;  ses  études  avaient  été  rapides  :  en  trob 
mois  il  fut  reçu  officier  de  santé,  et  partit  pour 
Varsovie.  En  Pologne  il  se  fit  soldat,  reçut  deux 
blessures,  gagna  la  croix  du  mérite,  et  revint  après 
avoir  été  prisonnier  en  Autriche,  où  il  avait  con- 
tracté le  typhus.  De  retour  il  publia  de  nouveaux 
ouvrages,  qui  ne  fixèrent  pas  encore  Tattentioa 
sur  loi.  Un  oncle  lui  avait  laissé  de  la  fortune;  il 
joignit  le  nom  de  son  oncle  au  sien.  Plusieurs  de 
ses  livres  sont  écrits  en  prose.  Sdon  M.  Edouard 


Thierry,  sa  prose  «  est  charmante  etameoéeè  per- 
fection, fineet  piquante,  avec  nn  tourde  bonhomie 
et  de  malice  ».  Après  la  révolution  de  FéTrier,  i 
se  rangea  parmi  les  partisans  les  plus  dérooét  en 
prince  Louis-Napoléon.  En  1849  iloblint  in  pinec 
de  biltliothécaire  particulier  du  présiiieal  de  ia 
république  et  en  1862  le  titre  de  biUioCliéeÉire 
de  l'Elysée  et  des  Tuileries.  Membre  du  ooaiité 
de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  in  France 
à  sa  réorganisation,  il  obtint  la  croix  d'Honneur 
en  1855.  On  a  de  lui  :  Le  Parricide  ^  poème, 
lutvt  d'autres  poésies;  Paris,  1823,  in- 8®;  — 
Ia  Clocher  de  Saint'Marc,  poime,  suivi  d'une 
ode  sur  la  mort  de  Bonaparte  et  de  dieers 
fragments;  Paris,  1825,  in-8*;  —  Sur  la  Mort 
du  général  Foy,  député  français  ;  Paria,  1815, 
10-8*';  —  Confidences,  poésies;  Paris,  1S33, 
in-8*;  —  Sir  Lionel  d*Arquenay;  Paria,  1^34, 
2  Tol.  in-8*  ;  —  Les  quatre-vingt-six  Dépar- 
tements  de  la  France  et  ses  colonies  ;  Reims 
1835,  in-18;  —  La  Résurrection  de  Versatiles, 
poème  lyrique;  Paris,  1837,  in-8*;  —  JLes  Mar- 
tyrs d'Arezzo;  Paris,  1839,  2  vol.  in-8*;  — 
Œuvres  d^un  désceuvré.  les  Vespres  de  Fa^ 
hagedu  Val;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8»;  1844- 
1845,  2  vol.  grand  in-8*;  ~  Lettre  à  Louis- 
Piapoléon  Bonaparte^  12  déoenlxe  1848;  Pa* 
ris,  1848,  in-8*  \  — Oui  ou  Non  ?  Projet  d^or^ 
ganisation  morale  et  pratique  du  droit  à 
Vassistance  par  Vassociation  fralernelle  ea- 
tre  tous  les  Français  {V9tc  M.  Manaion); 
Paris,  1849,  in-8*;  —  Céléàrités  dTaulnfûis; 
Paris,  1851,  in-18;—  ŒhiensehlMger,  te  poète 
national  du  Danemark;  Paris,  1854,  in-8*; 

—  Études  biographiques  et  littéraires  sur 
quelques  célébrités  étrangères;  Paria,  18SS. 
in-l8;—  /^  Livre  du  Promeneur  ;P9rià^  I8&S, 
in-18;  —  Victoria  Colonna;  Paria,  185A,iB-18; 
^Ala  reine  Victoria  .'  Paris,  1858,  iB-8*;  — 
Le  Couvre-feu,  dernières  poésies  ;  Paria,  1887, 
in-8*.  Jules  Lefèvre  a  travaillé  an  texte  de  la 
Galerie  d'Orléans. 

Sa  femme,  Marie^Lomiu  BomLLiainL-Dc- 
GAGE,  est  née  à  Argentan  (Orne),  Tcra  1820. 
Portée  par  goût  vers  la  sculpture,  elle  exposa, 
en  1850,  Jeufte  Pdtre  de  Cite  de  Protiéa; 

—  en  1852,  Le  Prince  président.  Imite;  — 
en  1853,  M,  Sibour;  —  en  1855,  PortraU  ém 
fils  de  Couleur;  —  en  1857,  Matrcm  ro' 
maine;—  Virgile  enfant;— Le  général  Pmx- 
hans^  bustes.  EUe  a  obtenu  une  médaitte  de 
troisième  classe  en  1853,  et  unemeathni  iioMra» 
bie  en  1855.  Son  ouvrage  le  plus  remafijiMi 
est  sa  statue  de  VImpératrice  agemomêUée, 
M*o«  Lefèvre-Deumier  a  coopéréà  la  fin  de  I8&S 
au  [oumal  intitulé  Le  Travail  univereel. 

L.  Ir-T. 

Salale-Bniv*,  Critiimei  H  f  si  trmiti  êUtSrmkm^  t,  VL 
p.  us.  -  gvérarS .  /.«  fWuw»  UUérmin.  -  SMrfMM 
M  Maory,  Im  Uitir.  Frmnç.  tvmtemp.  -  AaaMie  éc  L»- 
fofic .  Nùtke*  éam  U  3icrlv  ûm  IC  ifiuiaii  l«T.  — 
la  TMrrry,  dam  U  MmiUm'  da  S  fewter  laas.  — 
JmmBléêtm UtrmtrU,  issa,  chronAtoe. ^  tr.  —  ¥i 


LEFfcTBB  (Jean-JatçM*),  tOmlre  fl-iocaii. 
Dé  i  NeurcUtuu,  en  1779,  BMirt  d'ipoplexie,  le 
i  juiTier  IHïs.  U  «nin  m  I7U  codum  ipprôitt 
(tans  l'impritnerM  Je  Didot  k  Jeunei  m  t7SI 
ii  qiiilU  l'imprimErie  pour  eotrtr  dam  use 
librairie.  En  179&  il'i'Mpigca  du»  rartllleri« 
<ie  nuriiM ,  où  il  parrint  sd  gnde  de  lergeat 
[iiijor.  Il  emplo]riit  le*  loliln  que  loi  liliull 
«on  ariricc  à  compMter  Mm  éducattuo,  et  plafalt 
les  économies  qu'il  pooralt  Mn  «nr  h  mMc  es 
achats  de  liTra.  Rerenu  t  Pari*  «pria  phisieiini 
urapafcne*,  en  ifl03,  il  sefitMiteur.  'Il aimait 
Irup  les  boiu  et  beaux  liTrea,  dit  lu  de  ses  bio- 
Krapliei,  poar  en  poUier  d'autre*  que  ceux  dont 
le  terop»  a  conucré  le  mérile,  et  qui,  août  le  nom 
lin  (taztiquft,  iHint  la  baie  al  la  gloire  de  toale 
litléraliire.  DaD«lecour»d«*a  carrière caetimer- 
cisle,  il  a  mi'ii  en  circulation  [diuieun  millioBi 
ite  volumes  grecs,  latins,  italieos,  eapagnols,  u- 
^laîâ  et  rranfai»,  et  il  est  aujonniliui pen  deoa* 
volumes  qui  o'tient  tout  au  moins  cttiaerié  leur 
TBli'ur  primitive,  k>rsqn'elte  n'a  pas  doublé.  ■  Ea 
eii:Uiii>nnaDl  et  en  étodiant  les  texte*  d'ooe  Ml- 
tiun  nouvelle  qu'il  se  proposait  de  donaer  dn 
Disci-iiri  sut  rhiitoire  univeriell»  de  Bo*- 
sur'i,  r.clèvre  recooiMt  qu'il  darall  t'j  traoTer 
Dn<'  lacune  :  toutes  les  éilitloDS  depois  nn  ilM* 
se  rr'~si-[iiblaieD(  ponrtaal  ;  enfla  il  déeouTril  qoé 
r^iliti'urde  1711  atait  supprimé  nn  di  " 
Tiji^i-oeiiiième.  Depuis  un  demi-sIMe,  on  rtfm- 
pritiiail  wrvilemail  une  édHion  dn  Gtl  Bios,  de 
I^E^ll<'><''X"^enl74D:oa  1*  crojait  la  dernitre 
revue  pdr  l'auteur,  que  Ladrocat  hl8ait  ba««e- 
ment  mourir  en  1741.  LeArre  reconnut  que 
hrsAffi  sTail  encore  revn  avant  u  mort  l'éitition 
de  1747  i  qu'il  l'aTail  roodiBée  et  augmentée  de 
chapitres  important!.  Lep  grandes  éditions  de 
Lef^vre  se  distinguent  par  la  pureté  et  la  cor- 
ruption du  texte,  le  solo  de  l'impressMa,  toujours 
(Il  bon  goM  et  i1'un<^  belle  simplicité.  On  dta 
surtout  w.i  éilitiona  de  Racine,  de  CorntUIf,  de 
MoMrr,  <\p  Miunllnn,deCieéron.  La  collection 
ries  rlassiques  frani;aia  en  soixante-tieiie  to- 
liuiieit,|iutkliée  par  Lefèvre  sous  la  restauration  et 
iiii|<rimée  par  Jules  Diiiot,  restera  comme  un  mu- 
niiriii'nl  de  la  librairie  françaiso.  •  Lefïvre  n'était 
jms  ^(■ulement  libraire,  dit  M.  Darenibe^,  il  ne 
publiait  pat  sruleroentdei  liTre*  pour  le*  Tendre, 
il  l<'s  pu))liatt  par  amour  pour  les  livres  eai- 
niérne»;  il  savait  parcfenrtous  no*  auteur*  daa- 
siques;  plus  d'une  note  aDon^me  de  se*  éditiODs 
(ériiciigne  d'une  intelligence  délicate  de*  beauté*  et 
ile«  dirScultésdenof  grands  écrivains  rfu  dix-aep- 
liènir  et  du  dii-builièiiic  siècle.  >  L'éUt  d'édi- 
teur ne  conduisit  pa4  LeF^vre  à  la  tortnne  d'une 
manière  pi-rmancnte.  Le  flot  tonjonr*  croissant 
des  livras  à  Imhi  inardié  flt  ouUi«r  ses  iplen- 
di'lpt  volumes  :  lui. même  lit  quelques  petite*  édi- 
lifiiis  iiiiiiiis  piins,  inaiii  encure  de  bon  goOl.  La 
n'iiilulicm  il'  IKJO  dérangea  sa  posilioa,  ceOe 
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de  révrier  lUB  acheva  de  le  nriaer,  n  n'alitt* 
donna  pis  («peadwt  le  travail  :  H  prépanli  m 
denUer  lieu  U  copie  d'nae  premltre  édmon  con^ 
pMe  et  exade  de*  OËwtrtt  tU  P.  CemtUUt 
et  autil  uM  édition  de*  ŒMvru  de  XMtmi. 
■  n  ne  me  manque  pour  bire  ce*  pabUcitiiM*, 
dliaiMl  phikMapfalqiwnteot,  que  de  l'aifert  et 
de*  adietaar*.  ■  Le  jour  même  de  *a  mort,  U 
Tootnt  revoir  le*  note*  de  mn  Boilenn.  Oomme 
il  H  «entait  malade,  il  *e  flt  portera  km  bonut; 
c'est  U  qu'A  expira,  an  miUea  de  ***  Ufnt.  Ln 
Orde  de  la  librairie,  de  llraprimoie  el  de  la  F». 
pelerKfltle*frat*de*e*ftméraIUe(.L.  L—t. 

UKtMt,  itt  Vt  Oiel.  àt  la  Canetri.  ~  •imt^t 
HauM,  DUtaurà  (VWHM*  nr  (■  tamif  M  H.  /-J. 
Uinn,  Ittntrt.  rtani  ir  Joanut  u  la  ^MraM^  «■ 
«  lESTiFr  1IU.  ebroDifse.  p.  ii.  .  Oarcsbiii,  aaat  \t 
JttntmUa  IMali.  ca  T  Jonticr  1M. 

;  LxràTnK(  Ckarttt  Saiw},  vioomte Evb- 
SUT,  bommepolitiqM  allais,  né  en  I7M.  FO* 
d'un  mecobre  du  partement,  D  Itat  élavd  u  enl< 
lege  de  U  Trinité  k  Cambridge,  et  ae  marta  « 
ISi7,klaBaed'nndespr<4)riéiabiadeUimM*ari< 
Whitbnad,  ife  Londres.  En  |«19  U  IM  »(■ 


la  di*ens*(oa  d'afUrei  dvile*.  Envoyé  k  la 
chamim  de*  onouMMe*  par  Dovrnteo  «a  igso, 
M  par  h  cont^  dllanptliire  (  nord  ]  t  partir  dn 
1831,  il  M  nommé  (pè(UUr(  orateur  pré*id«tf) 
M  ISM,  k  la  retraite  de  H.  Abercromby,  et  M 
oppodtlon  k  H.  Goulbnm.  U  continua  à  piMler 
la  diambre  de*  «onmune*  dan*  le*  leasfoH  de 
lUI ,  iHT  a  isas.  Membre  dn  parti  Ubéral, 
fl  vota  pour  nne  enquête  aur  la  Usle  de*  pm- 
sloui  ilparia  de  la  loi  de*  céréale*  dan* nne 
adreaie  à  se*  commettant»,  mai*  en  Mtml 
d'émettre  une  o|)inlon  déddée.  En  quittant  la 
pré*idanMdeUdumbrede*ooaHDune«,en  tSS7, 
H.  Shaw  LefèvT«  fat  élevé  k  la  pairie  mm*  le 
titre  de  vicomte  d'Ever^  d'bedifleld  ten  le 
comté  de  Soolbamplmi,  et  siège  k  la  diambra 
de*  lord*.  L.  L— «. 


^urÉTRB  (  Wjlr*.icMii*),BraveuTfran(^ 
né  k  Paris,  en  1798.  Fil*  de  fiébaidan  LcAvre, 
Il  étudia  >ou«  lui  Ugravure  dliietolre.  U  a  Iburai 
de  nombreuse*  vignette*  k  de*  puWcatton*  M- 
iudrée*.  et  a'ail  livré  k  la  IHtwcnpUe.  On  dta 
de  toi  ;  FwtraU  du  général  Foi  (1817)  ;  — 
i.'fMp«reiirAapaMeii,d'apri*StealMi(ISt9); 

—  VKmfaia  mdvmk,  d'api**  Pmdbon  (  IS3I)  j 

—  J.-l.  toiuieau  damt  w  jnntue  ;  —  la 
^taitU  tAbiMHr,  d'apri*  Groi;  —  La  *t- 
zhate  d'OrUaiu  et  U  eawU»  de  Parii,  d'afiA* 
M.  Winlariulter  (I8i3);—  L'AnnenetatUm, 
l'aprt*  Huriilo  (  l»44};  —  la  reiiu  Mari»- 
imélU  i  1846).  Il  a  obtenu  «  pnmitea  mk 
lailleen  i83l,unedeailèiM  an  i8t3,etU(nts 
PHonnffir  en  mai  1B6I. 

VipcnH.  DM.  m»>.  eu  iMltmr.  —  UarM  ém 
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LRFKVRB  (Anne).  Voy.  Dkciea. 

LEFKVRB    DE    SAINT-MÂRC.    Voy,  SaINT- 
u  \m<:. 

LKPÈVRE.  Voy.  LeFÉBCRE,  LCFCBTRE,  FaBBE, 

Kebvrk  et  FèvRE. 

LKPfeTRB.    Voy.  OrMESSON. 

LRFIOT  {Jean-Alban)j  conventionnel  fîran- 
r'»is,  né  le  27  (ésTier  1755,  à  Lormea  (Nivernaid), 
mort  le  15  février  1839,  à  Paris.  Après  avoir  été 
.•luccessivement  avocat  au  présidial  et  bailliage 
royal  de  Saint- Pierre-le-Moutier,  bailli  du  prieu- 
ré, puis  procureur  syndic  du  district  de  la 
même  ville,  il  Tut,  en  septembre  1792,  député  à 
la  Convention  comme  représentant  de  la  Nièvre. 
Il  siégea  à  la  montagne,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI.  Envoyé  en  mission  à  l'armée  des 
Pyrénées  occidentales,  il  y  connut  La  Tour  d'Au- 
vergne, et  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié  ; 
pendant  les  loisirs  du  camp,  ils  lisaient  et  expli- 
quaient ensemble  les  Commentaires  de  Céûr, 
dont  ce  dernier  portait  toujours  un  exemplaire 
avec  lui.  En  l'an  ii,  Leflot  fut  chargé  d'organi- 
ser le  gouvernement  révolutionnaire  dans  les 
départements  du  Cber,  de  la  Nièvre  et  du  Loi* 
ret,  et  en  méroe  temps  d'apaiser  les  troublea 
qui  avaient  éclaté  sur  plusieurs  points  par  auito 
du  défaut  de  subsistances.  Muni  de  pouvoirs  illi- 
mités, il  les  employa  avec  discernement  et  dans 
le  sens  des  intérêts  généraux.  Au  lieu  de  frap- 
per les  esprits  de  terreur,  il  cherchait  à  les  rt- 
mener  par  la  persuasion  et  la  justice;  plitsienrs 
personnes  suspectes  ou  compromises  durent  It 
vie  à  ses  sentiments  d'humanité  (1).  Plein  de 
courage  et  de  sang-froid,  il  apaisa  plusieurs 
émeutes  sans  recourir  à  l'emploi  des  armes  et 
par  la  seule  force  de  sa  parole.  An  mois  de  ger- 
minal (an  11),  il  préserva  Nevers  de  la  fïunine  eo 
y  faisant  arriver  des  départements  limitrophes 
vingt  mille  qnintaux  de  grains  (2).  A  la  Conven- 
tion, il  prit  une  part  active  aux  discussions  rela- 
tives à  rinstniction  publique.  Signalé  par  son  op- 
position à  la  marche  que  suivit  la  Convention  après 
le  9  thermidor  an  ii ,  et  surtout  après  le  l**"  prai- 
rial an  III,  il  fut  mis  en  arrestation  le  2t  ther- 
midor an  III  ;6  août  1795),  et  resta  près  de  trois 
nriois  en  prison.  Kn  l'an  iv,  Merlin  (de  Douai), 
alors  ministre  de  la  justice,  lui  offrit  une  place  de 


(1-  AinM  fat  Movée  M**  de  Berny.  mèrt  d*MB0OTMell- 
1er  à  la  rour  royale  d«  Parla,  et  qal  était  «cciiaée  d'aVoIr 
cnrf  Kiiondu  RecritffDrnt  avec  sa  (anrtlle,  éaigree.  Leflot 
pouvait  l'envoyer  à  l'échafaud  .  Il  préféra  détruire  de- 
vjint  elle  le«  prenvrs  de  aa  ruipabllité. 

1)  I  a  rondoUe  rt  les  neoUmeiitc  de  Leflot  ae  trouvent 
^é«ul^c^  M\rr  enrnrie  daaf  ce  passaire  du  rapport  qa*ll 
fit  a  la  <  >n\rnlinn  sur  sa  mUMton  :  «•  Apr^  avoir  com- 
p.irr*  iD'-H  npfratlons  a«ec  les  décret*  existants,  les 
iii>iy(  ii>  i|iif*  l'ai  ciuptotrs  pour  former  l'e^pht  public 
avfc  la  'iticrt'iin  c|ni>  |:t  (lonvrotiou  ydnnnatt  elle-méine. 
s'il  «r  tr<in\4>  quriqn'iin  qui  dUe  '.J'ai  nii*ux  fait  qmtt 
l'^t  homme  ta.  jr  le  croirai  sou»  le  rapport  des  talents; 
iii.iU  Ml  ent»*!!!!  parler  d«^  tnteoUons  louable*,  du  saint 
I  i<'i:ir  lit  i.i  p.ttne,  dr  lVnthousU«>ne  pour  la  justice, 
•!•  %  '.  .Mto^  <f>«érrs  de  la  probité  du  desir  de  voir  len 
•  «0031%  heurfii.  |e  )urc  qae  non  détracteur  neot  a  u 

1'  'M-  r(f  n<*»'  '  > 
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chef  de  division  dans  ses  bureaux  ;  Leflot  la  ré- 
signa bientôt,  et  vint  habiter  Nevers,  où  il  reprit  sa 
profession  d'avocat.  Le  T^  germinal  ao  vi  (  1798  ) 
il  fut  élu  juge  an  tribunal  de  cassation  par  une 
des  fractions  dans  lesc^uelies  se  divisa  rassem- 
blée électorale  de  la  Nièvre  ;  mais  le?  opératioos. 
de  cette  fraction  furent  annulées.  Pendant  le« 
Cent  Jours,  Lefiot  accepta  les  fonctions  gratuites 
de  conseiller  de  préfecture.  Frappé  en  1816  par 
la  loi  de  proscription  centre  les  oonveotiooneb 
régicides ,  il  se  rendit  d'abord  dans  la  Pnmse 
rhénane,  puis  en  Belgique  (1816);  il  se  fit  ins- 
crire au  tableau  des  avocats  de  la  cour  de  Liège» 
et  rédigea  pendant  trois  ans  l'un  des  journaux 
politiques  de  cette  villa  (t).  La  révolution  de 
Juillet  lui  permit  de  rentrer  eo  France  :  il  s'éta- 
blit à  Paris,  reçut  une  pension  viagère  du  gou- 
vernement ,  et  mourut  peu  de  jours  avaut  d'ac- 
complir sa  quatre-vingt-quatrième  année.  1' 
conserva  jusqu'à  sa  dernière  heure  la  mémoin: 
sûre,  l'intelligence  vigoureuse,  l'urbanité  d« 
manières  et  la  sérénité  d'âme  qtii  Tavateat  dia- 
tingoé  pendant  sa  kngue  carrièra.  K. 

LBrLâMuiqoaui  ri.a«AaD  (Aubert), 
sire  de  Cànt,  VAasifiiBs,  etc..  Français,  mort 
vers  1420.  Il  fut  conseiller  et  chambellan  du 
roi  Charies  VI  et  du  doc  Louis  d'Orléans.  Com- 
pagnon des  débauchca  do  duc  d^Oriéans,  il  ca 
devint  aussi  la  victime.  Le  poète  Eustacbe  Des« 
champs  nous  a  laissé  sur  oea  orgies  des  détaib 
curieux.  Parmi  les  acteurs  de  ces  ioènea,  oa 
voit  figurer  Le  Flamcnc  (a).  £■  13W,  Aubert  Le 
Flameoc  épousa  Marie  d^Bnghiea ,  fille  de  Jac- 
ques, sire  de  Figneullea.  Cette  dame,  d'une  bcnalé 
remarquable ,  excita  la  convoitise  de  Louis,  duc 
d'Oriéans,  qui  la  séduisit  et  l'enleva  à  ton  mari, 
«  On  racontait  que  par  nne  impudiqm  raillerie» 
il  la  loi  avait  nnontrée  toute  nue,  ne  lui  cachant 
que  le  visage  et  le  faisant  juge  de  la  bcMté  dt 
sa  maltresse.  Le  rédt  en  derint  public;  le  mi^ 
quitta  sa  femme,  dont  le  duc  reata  ramant  (3).  • 
Dix-sept  ans  après  son  mariage  (  c'eil-è-dirs 
en  1406),  selon  le  père  Anselme  (4),  Louis  d'Or- 


(1)  Il  aurait  pu ,  conaie  ptuslewa  ee  «et 
léfues .  obteair  son  rappel  tu  Fnn«e  ;  mais  H 
à  signer  l'abJuraUon  du  passé.  «  Il  avait  loaj««nap. 
disait-ll,  selon  as  conscience,  et  11  ne  ponvaill  rka  re- 
tracter de  ce  que  sa  conadenee  se  réfracUlt  pm,  m 

(t  Dans  un  compte  de  depenaes  arrêté  par  tMÉi  étlr* 
léans,le  il  mars  ISM  (itM  nouveau  stjle:,o«  troave 
la  date  du  ts  Janvier  précédent  :  «  A  Moa^effai 
tant  la  somme  de  MO  escus  pour  faire  tua 
voulont«^  en  Fk^êUt  ém  FImmmCt  et  dont  natre 
non  ne  veult  «y  calre  faite.  •  { Aima  Cb»mp»U— ,  Imtu 
et  CkarU*  é'fHitani;  ISU.  la-s*.  p.  it,  note  fl.) 

{\;  Barante,  Dmeséê  Bomrffopne,  ans.  IMI. 

Il}  Tome  VI,  p.  CST;  eed  placerait  vers  iMri  la  éalt 
rontmveraée  dr  la  naissance  ue  Dunals  (aif .  cm  mom  )i 
car  Louis  d'Orléans  mourut  en  14«T.  Mah  cette  teaaée 
lie  p^irait  ni  eiacte  ni  admissible.  Ra  effet  Valeattoe  de 
Milanmnnrutra  IMM.conSant.  pouralasi  jtre.ealrc  !••• 
ses  rofanta,  au  ils  Mtard  de  son  aaart.le  aoia  de  vcafrr 
la  mort  de  leur  père.  Les  ctrcon«tances  de  cette  e«pe<-e  ^e 
leK4  ne  peu  veut  s'appliquer  qo'ji  ua  adoleaceat.  et  aoa  a  a 
enfant  du  premier  Sffe. 


LE  FLAHENG  —  L£  FORESTIER 
'  la  prit  Bu|jriï  lie  lai,«t  W  Mt  iw  Bit  qui 
s  faiiicu  Duaoi».  Loni|M  Loai*,diM  d'Or- 


ue 


fui 


(Hii  tèrent  ipoiiUnéiiMat  mt  h»  FluMW  ;  Vat 
.'itiHbui  ce  meurtre  an  nMcaliiDCBl  de  l'<ptMi 
"iitrsfé.  Mm  La  Flimew  ëait  ebMet  <l  le* 
<  irniiisluices  ilu  crinv  bc  Urdinat  pei  t  m  rt- 
*vl>rr  »uui  l«ur  irai  >Mir.  En  un,  Le  flemeac 
lui  eniayé  pir  la  Mwr  au^lennl  do  duc  de 
Huur|i;aiine  poor  e'oKweer  i  lee  «alTFpriM*. 
Lï  vliïTilier  picard  rencoatra  Jean  Sani-Peur  k 
Amiens,  et  lui  lignifii,  au  dodi  du  roi,  d'arolt 
.1  cuDgAdier  tes  troupe*  et  k  ne  point  p***er 
uiitre.  <  Sire  de  Chauaj  (1|,  loi  dit  la  due,  aa 
rapport  de  Honttrelet,  >oi(*  eale*  de  notre  U- 
tinafe  du  roite  de  FUndret.  Hal*  néantmeiiu , 
puur  CP«te  légation  que  toui  lUtn,  ta  T^riU  t 
|H*u  tiïutiiue  jeneTOuara***  traneber  lateeteli 
Aub«rt  Le  Flëmenc,  toutefois,  reoipiit  lonaiit- 
bai^ilr.  11  obtint  de  la  part  du  due  bm  rApoaaa 
iiflicielle  et  diplomatique  t  ses  lostrwettoaa.  Haie 
W  D^ociateur  se  douua  le  tort  de  ne  pas  gauler 
si'i^r^te  la  matière  de  cette  n^taciatioa.  La  té- 
piin^v  du  duc  divulRuée  par  un  secrétaire  deLe 
l'Idmpnc  arriva  en  copies  k  la  cour,  STsat  le  n- 
l'iiirile  l'amlMssadeur  lui-nrime.  S'tlul maljos- 
tlii.' ,  celui-ci  fut  mi»  k  la  Bastille.  L'annte  aol- 
\  .iil<'{  lils),  le  duc  de  Bourgogne  dilitra  La 
Hiiiiii-nc  dp  sacaptirité;  et,  de  priaonnler,  il  b 
vit  liiiinëdialerDent  gouverneur  de  la  BastUle. 
Vallet  de  Vuitillb. 


:  LapLo  (  Adolphe-Charlti'gmmauitl  ), 
K>'ii<'ral  et  tiomme  politique  (rançals ,  oé  k  Leê- 
iievrn  (Finiitère),  en  1804.  Knlrri  k  l'école  nl- 
lil^ire  de  Saint-Cjr,  il  en  sortit  soos-lieutenaBt 
rn  I8!â.  Il  n'était  encore  que  lieulaDant  k  la  fia 
ili^  1830,  lorsqu'il  passa  en  Afrique.  Capitaine  t 
U  prise  de  Conataaline,  il  fut  remarqué  par  aa 
tielle  conduite  et  propoxé  pour  le  grade  de  ctiel 
•\f  balaïllun  ;  mal»  il  préféra  la  croix  d'Honneur  : 
il  avait  été  blessé  sur  la  brbcbe  pai  l'eipioslon 
d'unr  iiiiae.  Après  l'enlèvement  du  téoiab  de 
Mi>u/.ai,),  1«  il  mai  tS4a,  M.  Leflo  fut  dté  par  la 
iii:ir>^^li-il  Vallée  comme  s'étant  distln)^é  parmi 
U"i  plu»  braves,  et  le  31  jnia  il  Fnt 
ili-  iMi.tillon.  Il  refnt  le  grade  de 
i'i>li)nel  après  une  campagneinceasaDtede  dis- 
liuit  moit  avec  le*  louaves,  et  celai  de  coto- 
nct  en  ortobrt  IMt.  H.  Lefto  se  trmirall  eo  Al- 
t^i'rie  a  la  tête  de  ton  régiment  lorsque  Mata 
la  réiulutloo  de  février  IMS.  Lamois  soivant,  U 
Tul  pruinu  Kénèral  de  ttrifnde.  Nommé  MeatM 
^•ti•>  fucojé  exlraordioaire  et  nùoislre  plénlpo- 
tenliairi'  l'o  Russie,  il  )  reçut  nn  accueil  diiti»- 
):ut'.  Klu  n'pri'Wntsnt  du  Fiiiialère  kl'AsaemUée 
ounslilu^inli-,  dans  les  fleclions  «upplémeolairca 
du  17  M'ptciiiljre  1848,  il  ne  prit  part  aux  In- 


aon  reluitr  de  Hattfe, 
au  inoiedenwrs  tltS.  Il|r  f ota contn lesdufet, 
et  défepdit  t'eipâdilioo  d«  Bume.  RHia  par  le 
tMoit  dtpartenWDl  k  l'AaaemUée  Mgi*lati*^  il  y 
M  partie  d«  la  majorité,  et  Rit  élu  qucalegr. 
Lonqne  la  majorité  devint  boetile  k  la  peU^qM 
du  prdaident  de  U  république,  H.  Leflo  mU 
Bdèletlamaioritéile  17  novembre  tUl,ild«- 
fendU  énergiquemenl  U  iimpotilioB  qui  avait  été 
bite  par  lui  et  saa  o»lltgue*.MM.  Panât  et  Bau, 
pour  dentier  au  préiiideatde  l'AMembléeledralt 
de  requérir  dirortemmt  la  force  armée,  praptMt» 
tion  qui  M  repoussée.  Arrêté,  le  i  déeomln 
I8it,  i  l'bdlel  de  la  présidenoe  de  l'asacmlMt. 
H.  Leflo  fiit  eioigué  temporaireroeat  d«  Ffann 
par  la  décret  dn  S  janrier  itij.  Um  pmiaa  da 
retraite  de  4,000  tt.  lui  fut  aoconUe  en  IBM. 
Si  l'on  en  croit  aa  joanul  de  Ljon ,  aa  mot*  de 
aeptembre  18&7,  H.  LeOo,  ■  pasTra  et  pin 
d'une  nombreuse  famille,  Inuvant  la  vie  Itsp 
oodieuaa  ea  Angleterre,  *ty>i*^^  au  flOQTer* 
nement  beifs  l'utarUatloD  de  reoir  hàutai 
la  Belgique.  Ce  gouTememtnt  en  référa  u  ai- 
nlstre  Aincais  k  Bruxe.le*,  et  quelque*  Joora 
aprè*  le  général  Leflo  reçut  ua  pa*ae.porl  pour 
rentrer  en  France.  •  L.  L-^. 


1.B  tomtmt%{JeHrdaiK),n 
dn  BMijed  ige,  au  *à)et  daqnel  on  , 
peu  de  reudgneoMsts.  On  ne  eau  'm  )nita  it 
dan*  quel  paj*  U  aviU  *u  le  Jour  (  TiraboecU 
le  eroltltaBen),ni  k  qoefleépoque  II  TlndtiiMta 
on  peue  qne  c'était  dana  la  première  moilU  du 
tnUime^Me.  ««Ml  qall  en  ecdt, /oniaiiKi  JV». 
nufforlNf  {ainsi  qne  l'appellent  le*  autnin} 
culUva,  aatanlqnll  était  possible  k  oetta  époque, 
toutes  le*  branches  dei  adeocee  matUématiqnea. 
et  laiasa  de  nombreux  ouvrage*  aor  tttflimé' 
tiqne,  la  géométrie,  l'aetnilabe ,  etc.  Il  n'en  n  été 
imprimé  qne  f  bBieitla  JrlfAm«(lcai,  Parii, 
1496,  in-tol.,  et  Ce  Pomdtribtu,  Noremberg, 
IU3,  tn^°.  Tout  celan'a  plus  aujourd'hui  qu'une 
historique  valeur.  G.  B. 

•  !f1mra,  L  III.  - 

!iviii,  r-it*. 
LX  roianun  (  JraMMrln-GarmdiN),  r»- 
liyeus  frantala,  Dé  k  Paris,  en  1 WT,  EMit  ea  177S. 
Il  «Bira  dana  U  SoeMIé  dea  JtedlH  m  1717. 
parvint  aux  prwider*  ordree  de  •*  con^iagaie  et 
derint  tMakiglea  da  sapétieur  général.  En  17«S 
onledwgnde  tnHer  >vee  la*  {réaaden  >■• 
fdaiadn  P.  LavaMIa;  Il  réu**»  daa*  cette  dlfll- 
die  mission.  Il  IH  ensnlle  de  vains  elfcrt*  anprt* 
de  dlver*  aoureraina  pour  empêcher  la  dlssàjls- 
tira  de  son  ordre.  On  a  de  lui  qoelqoei  écrtta 
tfaMoglque*  sans  Mérél.  A.  L. 

tM±tii  M  GInM ,  atofnrkn  Satréi. 

19. 
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LEFKVRB  (i4iine).  Voy.  Dauer. 

LBFKVRB    DE    SAiNT-MAftC.    Voy.  SaINT- 

LKFÈTRE.  Voy.  Lefébure,  Lefibtre,  Fabre, 
Kebvrf.  et  FfcvHE. 

LKFÈTRB.    Voy.  OrMESSON. 

LBFIOT  {Jean-Alban)y  conventionnel  fran- 
i"M<,  n<^  lo  27  février  1755,  à  Lormea  (Nivernais), 
mort  le  16  février  1839,  à  Paris.  Après  avoir  été 
.successivement  Rvocat  au  présidial  et  bailliage 
royal  de  Saint-Pierre-le-Moutier,  bailli  du  prieu- 
ré, puis  procureur  syndic  du  district  de  la 
même  ville,  il  fut,  en  septembre  1792,  député  à 
la  Convention  comme  représentant  de  la  Nièvre. 
Il  siégea  à  la  montagne,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI.  Envoyé  en  mission  à  l'armée  des 
P)  rénées  occidentales ,  il  y  connut  La  Tour  d'Au- 
vergne, et  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié  ; 
pendant  les  loisirs  du  camp,  ils  lisaient  et  expli- 
quaient  ensemble  les  Commentaires  de  Céûr, 
dont  ce  dernier  portait  toujours  un  enemplaire 
avec  lui.  En  l'an  ii,  Lefiot  fut  chargé  d'organi- 
ser le  gouvernement  révolutionnaire  dana  les 
départements  du  Clier,  de  la  Nièvre  et  du  Loi* 
ret,  et  en  méroe  temps  d'apaiser  les  troublM 
qui  avaient  éclaté  sur  plusieurs  points  par  suito 
du  défaut  de  subsistances.  Muni  de  pouvoirs  illi- 
mités, il  les  employa  avec  discernement  et  dans 
le  sens  des  intérêts  généraux.  An  lieu  de  frap- 
per les  esprits  de  terreur,  il  cherchait  à  les  ra- 
mener par  la  pei-sua&ion  et  la  justice;  plnsienre 
personnes  suspectes  ou  compromises  durent  la 
vie  à  ses  sentiments  d'humanité  (1).  Plehi  de 
courage  et  de  sang-froid,  il  apaisa  plusieurs 
émeutes  sans  recourir  à  l'emploi  des  armes  et 
par  la  seule  force  de  sa  parole.  Au  mois  de  ger- 
minal (an  II),  il  préserva  Nevers  de  la  fkmine  en 
y  faisant  arriver  des  départements  limitrophes 
vingt  mille  qnintaux  de  grains  (2).  A  la  Conven- 
tion, il  prit  une  part  active  aux  discussions  rela- 
tives a  l'instruction  publique.  Signalé  par  son  op- 
position à  la  marche  que  suivit  la  Convention  après 
le  9  thermidor  an  II ,  et  surtout  après  le  1*'  prai- 
rial an  ni,  il  fut  mis  en  arrestation  le  21  ther- 
midor an  III  -.6  août  1795),  et  resta  près  de  trois 
mois  en  prison.  En  l'an  iv,  Merlin  (de  Douai), 
alors  ministre  de  la  justice,  lui  oTTrit  une  place  de 


(r  AinM  fat  ftaa^ée  M**  de  Bemy,  nére  d*«iooinell- 
kr  à  la  rour  royale  de  Parla,  et  qai  était  «ccuiée  d'aVoIr 
corT>  spondu  Kecrètfmrnt  avec  sa  fanrtlle.  énigree.  Leflot 
pouvait  l'envoyer  a  l'échafand  :  Il  préféra  détruire  de- 
vant eUr  Ie«  preuve*  île  «a  rulpabllité. 

i)  I  a  conduite  et  le.<t  steoUnenlc  de  Leflot  ae  trooTcat 
rctiiincH  avec  enrririe  dan*  ce  pawaffe  du  rapport  qu^l 
fit  u  1.1  <  >n\rniion  '>ar  ta  inU«lon  :  «  Apr^  avoir  coin* 
i).ire  iii"^  •tpt>ratl<>n«  avec  lea  décret*  estatant*.  lea 
niiiy*  11^  i|ii"  l'ai  <'iuiilo>r«  pour  former  l'e^pnt  public 
a\rc  1.1  'iiiiTi'.on  i]iii>  |:i  (U>nvration  y  donnait  elle-roéine. 
-'Il  >o  tr.Mni'  i]iit  iqu'iin  qui  dUt  :  J'ai  mitur  fait  qv«t 
r^t  Hftmmc  la.  Je  tr  cmiral  aoua  Ir  rappnrt  dei  lalentt; 
fii.'iN  s'it  rntfii.i  parler  d«*%  Intention»  louable*,  du  aalnt 
i  i>  rii'  d(  Il  p.iirie,  de  l'i-nthoutUAme  pour  la  JutUce, 
•l'H  ':  .pir*  ^i-térr*  de  la  probité  du  déair  de  voir  le« 
i  mcais  li4>ur«*M«,  |e  Jure  qne  non  détraclear  vent  a  %» 

i"  ■:»>rlrn«'»*  •  ■■ 
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chef  de  division  dans  ses  bureaux  ;  Lefiot  la  ré> 
signa  bientôt,  et  vint  habiter  Nevers,  où  il  reprit  sa 
profession  d'avocat.  Le  26  germinal  ao  vi  (  1798) 
il  fut  élu  juge  au  tribunal  de  cassation  par  une 
des  fractions  dans  lesi^uelles  se  divisa  rassem- 
blée électorale  de  la  Nièvre  ;  mais  le?  opératlooi; 
de  cette  fraction  furent  annulées.  Pendant  len 
Cent  Jours,  Lefiot  accepta  les  fonctions  gratuitea 
de  conseiller  de  préfecture.  Frappé  en  1816  par 
la  loi  de  proscription  contre  les  oonventiooocU* 
régicides ,  il  se  rendit  d'abord  dans  la  Prosse 
rhénane,  puis  en  Belgique  (1816);  il  8«  fit  ins- 
crire au  tableau  des  avocats  de  la  cour  de  Liège» 
et  rédigea  pendant  trois  ans  l'un  des  jouroauic 
politiques  de  cette  ville  (!}.  La  révolution  de 
Juillet  lui  permit  de  rentrer  eo  France  :  il  s'éta- 
blit à  Paris,  reçut  une  pension  viagère  du  gou* 
veraement ,  et  mourut  peu  de  jours  avant  d'ac* 
complir  sa  quatre-vingt-quatrième  année.  V 
conserva  jusqu'à  sa  dernière  heure  la  mémoin: 
sûre,  l'intelligence  vigoureuse,  Turtinnité  f]« 
manières  et  la  sérénité  d'âme  qui  Tavaient  dU- 
tûigué  pendant  sa  longue  carrière.  K. 

DœumêmU  onwiiiMiffiidt. 
LB  VLâMBIiq  OU  LE  PLAHASD  (  ÀUbtr^  ), 

sire  de  Cant,  VarniHiiBs,  etc..  Français,  mort 
vers  1420.  11  fut  conseilla  et  chambellan  dki 
roi  Charles  VI  et  du  duc  Louis  d'Orléans.  Com- 
pagnon des  débauches  du  duc  d'Orléans,  il  en 
devint  aussi  la  victime.  Le  poile  Eustache  Des* 
champs  nous  a  laissé  aor  cet  orgies  des  détails 
curieux.  Parmi  les  aetenrt  de  ces  ioènea,  oa 
voit  figurer  Le  Flarocnc  (a).  Ea  law,  Anbert  Le 
Plameoe  épousa  Marie  d^Baghien,  iUlo  de  Jac- 
ques, sire  de  Figneullea.  Cette  dame,  d'une  bcanté 
remarquable ,  eicMa  la  oonvoitise  de  Lonb,  doc 
d'Orléans  qui  la  séduisit  et  l'enlewa  à  son  mari. 
«  On  racontait  que  par  une  iropodâqna  railleriei 
il  la  lui  avait  nnontrée  toute  nue,  ne  loi  cachant 
que  le  visage  et  le  faisant  juge  de  la  lieaalé  dt 
sa  maltresse.  Le  rédt  en  devint  pnblic;  le  mat} 
quitta  sa  femme,  dont  le  duc  resta  l'amant  (3).  • 
Dix-sept  ans  après  son  mariage  (  c'esl-à-dire 
en  1406),  selon  le  père  Anselme  (4)»  Louis  d'Or- 


rii  11  aurait  po ,  comaie  ptotlrara  Se  «m 
j   lèfuea.  obtenir  aon  rappel  tn  Fnnce;  moto  H  a* 
:   à  aifner  l'abjuration  du  paaaé.  «  Il  avait  tonjMn  ap . 
dlaait-ti.  aelon  sa  conidenoe,  et  II  ne  ponvan  flm  ré- 
tracter de  ce  que  m  cnnadenee  ne  rHraetaH  pM.  ■ 

(fl-  Dana  nn  compte  d4>  dépenae«  arrêté  par  Lnola  tfOr^ 
léani,le  if  aura  i>»3  dtM  nouveau  atyle;,on  tra«ve 
la  date  du  If  janvier  précédent  :  «  A  MonMrtffnew,  ( 
tant  la  aomme  de  ton  eacna  pour  faire  tuo 
vnulont^  ai  rkmtti  ém  FUnumCf  et  dont  Mrtre 
non  ne  vealt  oy  entre  faite,  m  (  Ame  Cbampdllna ,  Ltmu 
et  Ckaries  é:f9rkmHSi  ISU.  la-§*.  p.  M,  note  t.) 

il;  Barante,  Dues  de  Bomrçopme,  ann.  lier, 

(()  Tome  VI,  p.  cST  :  ced  ptaecrall  vcra  taST  la  eale 
eootmveraér  de  la  nalaaance  de  Dnnola  (Mf .  ce  mom  )i 
car  Ltiula  d'Orléana  noorut  en  lUf!.  Mab  celte  donnée 
ne  parait  ni  eiaete  ni  adnita«lblc.  Bn  effet  ValenHae  de 
Milan  roonrot  en  IMa.conflanl.  ponraln«i  dirr.eatrr  !••• 
ae«  t-nfanta,  an  Sla  bitard  de  «on  oaarl.  le  «ota  de  vemftr 
la  mort  de  leur  père,  l^a  circoo«tancea  de  cette  r*^èrt  àr 
Irg*  ne  peuveut  s'appliquer  qu'A  naadolcaeeat.  ri  mm  a  a  - 
enfant  du  premier  SRe. 


>S7  LE  FLAMENG  — 

léaiis  la  prit  aiiprin  lii;  liii,el  «a  Mt  un  fik  qui 
Tut  le  laiiieiii  Dudu[».  Lonqua  haàtt,  duc  d'Or- 
]i-iins,  iMTii  w.>3iMaé ,  Im  [HWDkn  wuptooi  ae 
[Hiilèrent  ipootaDécnat  lor  La  Flamenc  :  l'oB 
iillribua  ce  loairtn  ta  Ktantimeat  de  l'époui 
oulraiié.  Maia  Le  FUncDC  «tait  >buat  cl  laa 
t'irn>[ii,t«DGc«  du crinH>  ne  tordèraa  pu  à  le  ré- 
véler M>u»  leur  vni  >our.  Ea  1417,  Le  Flamcac 
l'ut  ni*oye  par  la  cour  aihdtTant  do  duc  de 
Houi^^na  poar  a'apfioKr  fc  ua  «ntrepriaea. 
Le  cliEialier  picard  reacontra  Javi  Saoa-Paur  k 
\muni,  el  lui  aiguifia,  au  nom  du  roi,  d'anlt 
,1  cuogédirr  lea  troupe*  et  i  M  point  paaaer 
uiilrc.  •  Sire  de  Chaunj  (1),  lui  dit  le  duc,  aa 
rapport  de  HoaUrelet,  toiu  «itea  de  mira  U- 
iinaitedu  roité  de  FUadrea.  Maia  ntaobiMliu, 
|Hiur  cMte  létiition  que  toui  liftia,  n  vérité  k 
ji.'u  tiïutqiie  jeaeTougraaielmicherUteatal* 
Aubert  Le  Flamenc,  toulefoii , recnplit  (ouaio- 
lia:<4ailr.  Il  olXiDl  de  lapartda  due  om  répoaae 
'iHicielk  et  diplomatique  k  le*  loatrnctioiia.  Hall 
If  néRociateur  se  dooua  le  tort  de  oe  pai  garder 
MiTèle  la  malice  de  celte  oéftoditioa,  La  té- 
\MinM!  dii  duc  dituiRUée  par  un  aecrétalre  deLe 
n.inienc  arriva  en  copiea  à  la  coar,  arani  le  n- 
loiirderainlusiiadeur  lui-nrfoie.  S'ttantmaljm- 
llli<',c«lul-drutmiiiU  BaïUlle.  L'année  aol- 
i.int>'(  liia),  le  duc  de  Boargogoe  déUn>  La 
[  liiiiii'nc  dp  sacaptirilé^  el,  de  priaonni»,  11  le 
lit  îimnéilialenieDt  gouverneur  de  la  BattUle. 

Vuxei  DE  ViaiTILLB. 
tQii'hur.  HuMrt  gtttabitiv  M  la  Main   di 
■nnrfi  iwi,  ini,  itii.  -  aumtrt  in  CtaHa  f'i,  U 

:  t.M.njo  {  AdùlpÀt-CharUt-MMmaiMtêl  ), 
tfii'ral  et  iMHnme  politique  franfala ,  oi  k  Lea- 
iifven  (Fiantirel,  en  IBM.  Entré  i  Véoo\t  ni- 
lilaire  de  Saint-Cjr,  il  «a  lorU  aoua-UeutenaBl 
rn  iBJâ.  U  D'élaitencorequeHeuIanaiit  t  la  Bb 
■lu  iS30,  lorsqu'il  paaia  en  AfKque.  Capitaine  à 
1.1  prise  de  CoiutaatiDe,  il  fut  remarqué  par  aa 
ttellK  coaduile  et  propo«é  pour  le  grade  de  cbel 
ili-  luldllan  ;  maia  il  préférait  croix  iCHonneur  : 
il  avait  été  blew^  aur  la  bricbe  par  l'exploilon 
il'unt^  mine.  Apre*  l'enltvement  du  téniab  de 
Miiu/ain.l«  Lïmai  tMO,  H.  Letlofulcitëparla 
iiLirrctidl  Valléfl  comme  l'étant  dtatioKué  parmi 
W'i  plii>  brave* ,  et  le  31  juin  il  TbI  promu  chef 
ili'  iMt.iillon.  Il  reçut  le  grade  de  Heolenant- 
coliintl  aptèa  une  campagne  iaceaunle  de  dis- 
liuil  mois  avec  le*  louavea,  et  celai  de  eolo- 
nd  en  ortobre  KH4.H.  Leflo  se  Irautalt  on  A1- 
t(<<rie  à  la  lète  de  ton  ré)[iiMiit  loraqaa  éeltla 
lari!tululion<le  révrfer  ISi».  Lamoii  tuivant,  il 
fui  promu  KénértI  de  brigade.  Nommé  htartM 
apr^s  rnvu)é  eilraordluaire  et  ministre  plénlpo- 
lenliairc  rn  Ruiisie,  il  )  reçut  un  accueil  diiti»- 
laii-.  KJu  rt-pri-urntant  du  Fiulslère  k  l'Assemblée 
l'unslilu.inli-,  dans  les  cleclions  suppléineiitilrea 
du  17  sfptvinlire  18i8,  il  ne  prit  part  auK  Ira- 

(f.  toiair  piFinle  poar  daf. 
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nnx  de  l'aisenUée  qu'à  iOD  retuv  de  Knuie, 
au  uioiadamtrt  ISiS.  Il|  votacMlMleasIuka, 
d  défaodlt  l'eipédiltoD  de  Hume.  Rééla  par  le 
mêDM  départetntnt  h  l'Attemblée  légitlatire,  il  )- 
fil  partie  de  la  otiorité,  el  M  Mu  questeur. 
Lonqoe  la  maiorité  devint  hostile  k  la  poUtiqaa 
da  préaident  Je  la  république,  M.  Leilo  r«U 
Sdtie  k  U  majoritéi  le  17  novembre  ISbl,  il  dé< 
fndlt  teentiquenieiil  la  propotltioo  qui  avait  éU 
blleparlui  et  aeacolIdguea.MM.PaDtlct  Baie, 
pourdunoerau  président  d«  l'AuemUée  le  droit 
de  requérir  dlrerlemenl  la  force  armée,  propoat 
tioa  qui  fui  repoutaée.  Arrêté,  le  1  déetmbn 
iSil,  k  l'bdtel  de  U  ptétideoce  de  l'aiaembléa, 
H.  Leflo  lut  ékUfftt  temportiremcnl  d«  Fnum 
par  le  décret  dn  9  janvier  ttii.  Une  paniioa  de 
ratrtJle  de  é,ooo  IV.  lui  fut  accordée  eo  ttU. 
Si  l'on  en  oui  lu  jovroal  de  Ljoa ,  an  mot*  de 
aepiMnhre  ia&7,  H.  LeSo,  ■  paevra  «t  pèn 
d'une  nomUeuie  (kmiUa,  tr»uTant  U  vie  trop 
coAlauaa  en  Ai^Merre,  dmanda  au  Boover* 
nenwat  b^  rtMtwiaatioa  de  venir  hablUr 
U  Bdgiqae.  Ce  flaovemeineBt  en  référa  u  ni- 
nlilre  tramais  k  Bmie.lei,  el  quelque*  Jonn 
après  le  gtn^l  Ldio  reçut  un  paieeport  pmr 
France,  ■  h.  L-T. 


LE  POUmu  (Jourdain  ],D 
dn  nojca  Ige,  an  ti(|et  duquel  on  poaaide  M 
pea  de  rMid^KnMBta.  On  ne  aait  au  faite  li 
dans  qod  pBjt  H  aviil  vu  le  Jour  (  TlreboscU 
le  croit  lUIlw  ),  ai  k  q«eDa  époque  U  viviH  ;  mA 


morwliu  (ainii  qoe  l'appelleol  Isa  antrara) 
culljvi,  anUnlqall  éUH  poiaiUe  k  cette  ^Mqpe, 
tontes  lea  brawÀea  de*  aêieMca  matliématiqiiea, 
et  laiaaa  de  nombreux  ouvrage*  tur  rarithmé- 
tkjDe,  U  géométrie,  l'aatntlabe ,  etc.  Il  n'en  a  été 
imprimé  qot  BUmenta  Àrilhmetkx,  Parla, 
U9a,  ia-rol.,  et  fie  Pomderibut,  Nuremberg, 

I  &33,  iD-4*.  Tout  cela  n'a  plua  aujoardliui  qu'une 
bistorlque  valeur.  G.  B. 

V(mId,IM  Vrthi>i(tJc«>iliam/|ratiinii.LIII.- 
HoatiKli.  ffM>»«  <Ui  MmtUiÊUUtiÊa,  L  I,  p.  a«t  - 

muotit  UtUmn  4t  ta  rrmÉK.  t.  XVIU,  p.  im. 

LB  rvRMTU»  (  Va'ftNriH-GanMlH],  »• 
l<giet»fNii«aU,i>«kParls,«il«rT,mortMmi. 

II  tnlT«  dana  U  BmééU  dea  JéNilH  m  1717. 
parvint  aux  innier*  ordre*  de  aa  oompegiie  et 
devint  théologien  du  sapérieur  généivl.  En  17« 
on  le  ehaifee  de  tnHer  avec  te*  gréucien  an- 
gUiadu  P.  Lavalelta;llréuiaitdaBa  eelta  dM- 
die  mitalM.  Il  Ht  ensiifte  de  vain*  eAbrtt  anprta 
de  divers  souvent  pour  empêcher  la  diatolu- 
tkv  de  ton  ordre.  Oa  a  de  lui  quelques  éerili 
tbéologlqae*  tans  intérêt.  A.  L. 

UtaMfl  Obus,  VH*r*rM*fuertli. 
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LE  FORT 


LE  POET  (  François  ),  général  russe ,  né  à 
Genève,  en  1656,  mort  à  Moscou,  le  1*'  mars 
1699.  Il  appartenait  à  une  famille  d*origine  écos- 
saise, réfugiée  d'abord  en  Piémont  et  depuis 
1565  en  Suisse;  son  père,  Jacques  Le  Fort, 
était  membre  du  grand  Conseil  de  Genève.  Le 
jeune  François  s'enrôla  comme  cadet  dans  le  ré- 
giment des  gardes  suisses  au  service  de  France. 
A  la  suite  d'un  duel  (1674),  il  passa  dans  l'ar- 
mée du  stathouder,  et  se  distingua  aux  siégea  de 
Grave  et  d'Oudenarde.  Mais  bientôt  son  esprit 
aventureux  le  poussa  à  accepter  les  oITres  du 
colonel  Verstin,  qui  recrutait  à  l'étranger  pour 
le  tzar  Alexis  :  Le  Fort  s'embarqua  pour  Arkhan- 
gel,  gagna  Moscou,  et  parvint,  grâce  au  résident 
de  Danemark ,  à  obtenir  un  brevet  de  capitaine. 
Après  avoir  combattu  les  Turcs  et  les  Tatars 
sous  les  ordres  de  Romadanofski,  il  épousa  en 
1678  la  fille  du  colonel  Souhay,  Français  égale- 
ment au  service  de  Russie,  alla  en  1681  passer  six 
mois  de  congé  à  Genève,  et  trouva  à  son  retour  le 
trône  occupé  par  deux  adolescents.  11  se  mêla  aux 
intrigues  du  parti  Narischkin,  et  prit  une  part  ac- 
tive au  coup  d'État  qui  investit  le  dernier  des  fils 
d'Alexis  de  l'autorité  souveraine.  Pierre  ne  Tou- 
blia  jamais,  et  en  fit  le  premier  personnage  de  son 
gouvernement.  Il  lui  confia  le  soin  de  former  des 
troupesà  l'européenne;  il  suivit  ses  avis  touchant 
la  formation  d'ime  marine  nationale,  et  le  nomma 
grand-amiral  de  l'empire  avant  même  qne  l'empire 
possédât  un  bâtiment  en  état  de  tenir  la  mer.  Cette 
armée  et  cette  flotte,  l'une  et  l'autre  improvisées, 
firent  toutefois  leurs  preuves  dès  1696,  en  s'em- 
parant  d'Azof.  Ce  premier  succès  remplit  le  tiar 
d'une  telle  joie  qu'il  fit  graver  une  médaille  pour 
en  perpétuer  le  souvenir,  et  prépara  à  ses  troupes 
une  magnifique  entrée  triomphale.  Dans  cette  cé- 
r(^monie  on  vit,  occupant  la  place  d'honneur,  Le 
Fort  debout  sur  un  char  en  forme  de  conqne 
marine  ;  quant  au  tzar,  il  marchait  à  pied  derrière 
le  triomphateur. 

Le  Fort  améliora  la  situation  des  étrangers, 
qui  une  fois  entrés  en  Russie  n'avaient  plus  la 
lih'rto  d'en  sortir  et  n'obtenaient  que  difHdle- 
iiient  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Le  Fort 
l><>rta  h;  tzar  à  abolir  des  usages  si  pernicieux 
an  commerce  et  au  bien  de  l'État  (1).  Cette 
tolérancve,  limitée  seulement  pour  les  cathoU- 
<|uos,  accrut  considérablement  les  colonies  étran- 
gères. Jusqu'à  cette  époque  il  était  défendu  aux 
Russes  sous  peine  de  mort  dei  voyager  ;  à  l'ins- 
tigation de  Le  Fort,  Pierre  V  les  encoaraget, 
les  contraignit  même  à  sortir  du  pays,  dans  Tinté- 


(t>  •*  Eandi  redfandlqae  libellât  olla  advenU  emda 
kKe  nritata,  a  ■oderoo  aatrm  tzaro  Ipao  sagfvreDte 
ronstUuta  ,  commercloniai  coanM>4a  nlre  proaiOTcC,  la 
bitni  piibiici  non  rontemneodan  InereMrntua  :  nec  Mi- 
nora liudl-  est  cxtrrnna.  qauf  aDnm  pnpterttto  ad  ■■• 
Ui'-i.:ni  rrilgtunrm  aiiiDlrrtfndan  Mrp«  famé,  earcere, 
mints  rt  loroinitl*  adl|rH>ant,  librrot  nnnc  Ui  tua  rell- 
;;iniii*  r»  linqiii  ;  Udrn  riilm  donum  DrI  est.  quod  Deoa 
I  irk'itiir,  nnn  arma  incuUint.»  (Kofb,  PtarUim  Uimeris 
1.1  ffi*«MM-iaPN,  p.  liK'. 


rêt  de  leur  éducation  (1).  Enfin,  il  résolut  d*CB- 
Toyer  nne  ambassade  extraordinaire  aux  priiô- 
pales  cours  européennes,  d'en  remettre  U  rtmâfÊltt 
à  son  favori,  et  d'en  faire  lui-même  puHe  sont  le 
plus  strict  incognito.  Ce  projet,  mis  k  exén- 
tion  an  mois  de  mars  1697,  faillit  être  &tal  à 
celui  qui  l'avait  inspiré.  Un  jour,  près  de  Kot- 
nigsberg,  Pierre  donnant  un  festin  à  roccasioi 
de  la  fête  de  l'électeur  de  Brandebourg ,  exigea 
qne  chacun  de  ses  convives  vidât  un  gros  llaeon 
de  vin  ;  l'honnête  Allemand  qui  y  représentail 
rélecteur  s'y  étant  refusé,  le  tiar,  furieux,  le  jeta 
à  la  porte,  et  se  tourna ,  Tépée  nœ,  contre  Le 
Fort,  qui  avait  gsrdé  lesilcDce.  Ceioi-ci  se  déooo- 
vrit  la  poitrine  en  lui  disant  de  frapper,  et  qoe  la 
mort  le  débarrasserait  des  chagrins  qa*il  éprou- 
vait à  son  service.  Cet  acte  de  sang-fhMd,  qui  se 
renouvela  en  des  circonstances  SBalogneSy  im- 
posa au  souverain,  et  lui  sauva  la  vie. 

L'ambassade  fut  arrêtée  à  Vieniie  par  la 
nouvelle  de  la  révolte  des  stréllti. 
seulement  de  Le  Fort,  Pierre  mit  quatre 
nés ,  sans  se  reposer  un  moment,  pour  allfr 
comprimer  cette  révolte;  il  y  réussit  à  force  de 
tortures  et  de  sanglantes  exécotioBS,  auxqoeilfs 
il  contraignit  tous  les  seigneurs  de  sn  eonr  de 
participer  avec  lui;  Le  Fort  seul  se  reAisâ  à 
remplir  les  fonctions  de  bourreau,  et  arrêta,  as- 
sure son  panégyriste  Basseville,  l'eAisîon  du  sang; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  Texécution  de  quiaie 
cents  malheureux,  pendus  anx  gibets  dresses 
autour  des  murs  de  Moscou  (2).  Cette  séditioB 
obligea  Pierre  de  renoocer  à  ses  Tojagiti  et 
de  se  contenter  d'aller  snrvdller  les  tnvaai 
maritimes  entrepris  à  Voronèie.  Souflkant  de 
blessures  qui  s'étaient  roorertes.  Le  Fort  reits 
cette  fois  k  Moscou,  et  ne  tarda  pasà  y  iiictBai 
ber,  au  bout  de  quelques  jours  de  -tfliiHf,  A 
cette  nouvelle,  Pierre  s'écria  :  ■  Je  perds  fe 
meilleor  de  mes  amis,  et  cela  dans  un  temps  qae 
j'en  avais  plus  besoin  que  jamais.  Il  est  noHct 
serviteur  fidèle.  A  qui  me  eonileral-Je 
tement.'» 

Le  tzar  témoigna  par  des  obsèqoes 
qoes  les  sentiments  d'amitié  et  de  giatihnic  faH 
avait  toujours  portés  à  son  (avori. 

P**  Augustin  GaunoL 

Voltaire,  #/Mpir»  4$  Plem  te  Crmmà.  • 
PrecU  hUtoriqu*  ««r  te  vte  «C  Im  oyMCt  éë 
U  Fort;  Genève,  17U.  -Oollkor.  ^te  4m  l^^rtf  Ùm- 
co«.  1100.  -  BanUcb  Kaacaaki,  U  S*éeÊ§  et  PUm  k 
Ormnd .  Moacou.  li».  —  Haica,  Lièm  Pwtar  é»  Grm- 
ten  i  Monter,  imn.  -  Gairarla.  Vm  ikiemmuM  êtmÊM  fv 
rtrpuUtom  4et  Mtmiîa  dm  Mcteom  em  IMS.  —  mekh 
baltky,  La  Mégtmem éê  lattmrtmm  Sapàig^  tf^Ml  mt 
le  P»  s.  GaUUUi.  -  FmUr  4.  Crmm  nitm  wmm  Mm- 
lan4imHoUan4,4oor  Srkmmmm ,•  àm^tn4am.  tSU.— 


(I)  Tel  est  reiiflre  de  liédMMiM  cC  da 
le«  Rusaca  n'obéirent  fn'avcc  la  pina  «si 
imance  à  l'ordre  qne  le  Uar  leur  IntiB*  Se 
en  cite  nn  rie«ple  «Insnller  ;un  irand  ailfntf  fm  i 
d  aller  a  Venlie;  Il  y  idjonma  «natreaaa  et  ■>  «triH  per- 
loone.  I)e  reUMM*  dans  la  patrie.  Il  ae  It  gUtn  ac  B*n«»r 
nrn  vu  ni  rtea  appela  pendant  aon  abaenee. 

ri    Korb.  C*m9en4àosa  DfseripUù 
lumu  SirêlMarmm  tu 


LE  FORT,—  LBFRARC 


LBroBTiKB  (Jeait-FroHfiÀi),  tttUnteorOw 
çais.  Dé  t  Piria,  Tcn  1771,  mort  dcu  11  mêiM 
villr,  le  31  octobre  1813.  Il  fct  d'abord  otHdcr 
dr  èiulé  dan»  la  mtriM  nlliUln',  et  k  litn  m- 
■uile  à  r«iiuipiniieat  Hommd ,  eo  l'to  ti 
0198).  prol^uMT  de  tMJlM-lettrw  à  r«eoh  Mi- 
ink-da  MortOan,  il  ofaUDl.'l'aaaée  HUTante,  U 
chaire  de  UtUratore  à  l'émle  centrale  de  Seloe- 
el-Maroe.  IlMUaborattdèal7e51inMreTMliK 
tjlulëe  :  CorrapoHdanee  poUllqtu  tt  tUUraire. 
A  la  créatioB  de  l'ËMle  spéciale  ndlltaire  i  Pn- 
taineblcM,  en  1S03,  U  fbt  àitigai  pour  j  çn- 
fettser  la  lilUralnr*,  et  kinque  ut  éUfaUcaaoMit 
fat  Iraoarért  li  Salnt-Cjrr,  Q  j  reiU  JiuqD'n  1814. 
Admis  k  la  retraite  eo  ISIS,  U  Bt  partie  de  Ur<- 
dadion  do  Journal  généfat,  et  en  dernier  lien 
du  Journal  da  Mair«t.  Sea  articles  «ont  àfoék 
L.  F.  R.  On  a  de  lui  :  Diteourt  prmwnU  à 
Vouverture  du  eotiri  de  bellet-UlIrtM  de  FÉ- 
colt  centrale  de  Famiei;  an  ti  (1798), in-C* ; 
—  Aperçu  tur  la  caute*  det  proçrèi  et  dt  la 
décadence  de  Cari  dramatique  en  Franet; 
an  Tn  (1799),  in-g';  —  IHattiire  f apprendre 
el  d'enseigner,  onvraKc  tndail  da  latin  du  P. 
Jowph  de  JoDvencj;  Pari*,  1803,  Id-13;  cette 
traduction  prit entiméc  ;  elle  rtt  prtcWe  d'un  Dit- 
cours  prélimi  naire  aiaez  remarquable  ;  l'original 
•>!<1  inlilnlé  :  De  Ration»  diteettdietdoeendi;~ 
Gi^graphie  da  premier  dç»iP*tii,  I803,hi-18. 


u  TilleDatale.il 
i1i>iint  doyen  de  sa  benlté  m  ISIS.  On  a  de 
lui  :  f^  Dimrolion  d'humaine  nalme,  et  Or- 
nemeal  des  Damf.n,oii  al  montré  la  manière 
et  reerptapom- faire  tavont,  pommades,  pott- 
dmrC  eaux  délicieuses;  Paris,  1S30,  lS5i, 
in-a°;  Lyon,  1582,  io-li.  ■■  Cet  oaTnge,  dit 
Ëloi,  Ht  dirisé  en  troia  liTr«s,dont  l«  premier 
traite  de  piusieun  cbasea  qai  ont  rapport  à  la 
chlnirRie.  Le  second  s'Mead  sarlMit  ce  qui  peut 
rnntriboer  k  rembellisaemeat  des  feomies  et  le 
tmiriiMne  dfcrit  dlTcra  ongnents  contre  les  maU- 
dips  cutanées,  etc.  ■  L—i— c 

LEFKAncou  wm^nK  (Martin), 
çai4,  né  k  Aamale,  ou  plus  TnUemHablenient 
k  Arras ,  Ters  le  commencemcol  do  quiodinie 
ni^lp.  mort  à  Rotne,  Ter*  14B0.  Il  embrassa 
l'Haï  ecclésiastique;  poorni  de  plnsiann  bé- 
Délices,  il  se.  mit  k  Toyager,  et  derlnt  ebanotee 
à  Lausanne  ;  introduit  k  la  conr  d'Ame  Tin, 
duc  de  Savoie,  il  plut  k  ce  priM«,  qui  le  cboWI 
pour  son  secrétaire,  et  celte  drconslanee  de- 
tidI  l'oriKine  de  la  baute  Ibrtane  de  Martla  Le 
Franc,  car  en  14391e  concite  de  Bkie  ayant  cm- 
Itré  la  papauté  k  Amé  VIII,  le  mutmu  paatife 
ir  k  Rome,  et  le  fit  prato- 


bmaiH  Jtonwm  de  la  Xom  anieat  A\tl»ni  le 
bean  sexe ,  il  Toulnt  combattre  l'eniwmi  des 
hmnws,  et  U  éertTit  le  Champion  de*  Damée, 
Hvre  ptaitanl,  capietue  et  abondant  en  m»- 
(enee*,.  contenant  la  Défense  du  Damet, 
contre  Malbouehe  el  set  consorts  H  ttetOru 
iTieelle*.  L'édition  or^nale,  sans  lieu  ni  date, 
(bmie  Où  in-AïUo,  qu'oo  croit  SToir  été  iaaprimé 
Ter*  ItU;  GdUot  dn  Pré  le  remit  an  Joor  « 
I  i30,  CB  un  ]oll  TohuDebt-S-,  doal  lea  UbIlopUlei 
bnt  le  plue  grand  ea^etqnt,  dans  des  eocbèrM 
bites  k  Paria,  s'est  Tendn  juaqu'io  prix  de  3W 
et  même  4U  ftanea.  Sirinnt  l'asagie  de  l'é- 
poque, rantenr  raooota  se*  neUuDS  eoDOM  ■'«- 
tant  oTTertes  k  Itri  durait  no  ao^e  i  IH  dMMa 
sont  renfennée*  dans  le  cMOIettU  d^ÀWWurt, 
que  MaMotKke  attaque  el  que  Praac-Fow- 
lolr  défeod.  Aprta  dehuge  de  discours  «I  ait' 
iana,  les  oombittaiili  se  mettent  d'aeeord  pour 
*'m  remettre  k  ta  décision  de  Vérili;  en  la 
trooTe  dans  ob  eoin  obacor,  «ani  chandelle 
alhnnée.  PraDC-Vooloir.  cbertfamt  k  montra 
h  mérite  de  ramonr,  lut  le  portrait  de  la  haine, 
k  laquelte  U  attribue  tous  les  malheurs  de  la 
France;  YilMn-penur  narre  pmlixement  loua 
les  méfaits  des  lerames,  «noommentant  parfcte; 
FraBC-TonloIr  célèbre  lenra  Tertiis  et  leura 
serTlMS;  aprts  de  kmgi  et  Tifs  débat'.  Vérité 
déeerae  nue  conroune  k  Frane-Vuululr.  Tort 
mIb  forme  plu*  de  Tingt-qoatre  mille  Ttn 
de  huit  sjlUbei  dlrlaés  en  MtiTet.  Il  j  a  des 
passage*  assis  beureut  ;  mais  la  gravité  et  \t 
gott  manquent  dana  cette  prorinetlon,  dont 
l'auteur  s'abudouM  k  une  hdUt«  Tcrtewe.  On 
doit  aossi  k  Martin  Le  Franc  :  L'BstHfia  for- 
terne,  ouvrage  m«é  rie  prose  et  de  Ter*,  lièi> 
moral ,  mala  fort  eranjenx  ;  o'eat  ua  dtalo^e 
entre  la  FortuDS  et  la  Vertu  deraM  le  trlboMl 
de  ta  Ralaoo  :  l'édttiaa  orightale.  «ans  Heu  ri 
date  (Ltou,  Tcra  1478 ),hiroHo,  est  tdlemaat 
rare  qn'oa  n'en  eoiuialt  qoe  devi  on  treieeUBa- 
ptairea  ;  no  d'e«n  Ikit  pajrë  l,60«  Iranca  en  l*M 
k  la  Tente  des  Hrres  dn  prineo  d'EstHuR.  Une 
réimpressioa,  faite  k  PaHs,  chez  Mtehd  Lenoir, 
«D  ISIS,  bt-4*,  «t  bien  iolD  d'STofr  la  même  t*. 
teor.  GuslaTe 

mmtcrIttfraiiifÊit  et  la'  MMmMtw  mfmlr,  I. 


tembre  itn.  n  ft  «et  études  dans  ton  p 
(■tn  dansroidra  dM  EoAatea,  et  (dt  iM 
périeurde  lenr  maian  de  Caen.  t 
Tcment  Iw  Idées  Téroluttonaairea 
écrits,  et  Tint  kParleai  lTBti«i 
fkbbé  Barmd  et  quelques  ai 
U  religloD  et  d«  ta  monarchie.  Ineareéré  a 
1791  dani  le  coutc^I  des  Cames,  Il  (M  f 
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LEFRANC 
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des  premières  Tictimes  deft  masMcre»  de  Aep-  ' 
temhre.  Od  a  de  lui  :  Conjuration  contre  ta 
Religion  cathotique  et  les  Souverains ,  dont 
le  projet ,  conçu  en  France ,  doit  s'exécuter  j 
dans  Vunivers  entier;  Paris,  1792,  in-S**;  —  Le 
Voile  levé  pour  les  curieux,  ou  Secret  de  la  Ré' 
volulion  révélé  à  Vaidedela  Fr.'Maç,  ;  Paris, 
1791,  1792,  in-S";  réimprimé  loas  ce  titre  :   . 
Histoire  de  la  Franc- Maçonnerie  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours;  Liège,  1827,  iii-8*.   j 
Lefhinc  dénonce  les  nrancs-maçons  comme  la  cause 
de  toutes  les  agitations  populaires  et  les  propa- 
gateurs des  idées  d'afTranchissement.     H.  L. 

Louis  Prudbomnr ,  HUtmre  génértUe  dn  Criwtes  de 
la  BévoltUioH,  -  Quérard.  tM  t'rmncr  Littéraire. 

LBFRASfC  {Jacques  ),  général  français,  né  le 

4  novembre  1750,  à  Mont-de- Marsan,  mort  le 

5  novembre  1S09,  à  Malaga.  Après  avoir  servi 
depuis  1769  dans  les  régiments  de  Béam  et  de 
Dauphiné ,  il  venait  de  passer  dans  la  gendar- 
merie lorsque  le  choix  de  ses  concitoyens  l'ap- 
pela au  grade  de  chef  du  3^  bataillon  des  Landes 
(  là  janvier  1793  ).  Devenu,  à  quelques  mois  de 
là,  chef  de  la  40*  demi-brigade,  il  se  signala 
dans  la  plupart  des  combats  qui  eurent  lieu  à 
Tannée  des  Pyrénées  orientales ,  fit  partie  de  la 
malheureuse  expédition  d'Irlande,  et  passa  es 
l'an  VIII  sous  les  ordres  du  général  Moreau  ;  les 
services  qu'il  rendit  aux  combats  d'Erbadi  et 
de  Hohenlinden  lui  valurent  un  sabre  d'honneur. 
Élu  député  au  Corps  législatif  (i  802),  il  obtint  le 
grade  de  général  <le  brigade  lors  de  la  promo- 
tion du  24  mars  1803.  Après  avoir  été  blessé 
dan**  la  campagne  de  1806,  il  fut  envoyé  en  Ks- 
liagne;  le  2  mai  1K08,  ce  fui  lui  qui,  à  la  tète  des 
{grenadiers,  emporta  de  vive  forc^  l'arsenal  de  Ma- 
drid, trait  de  courage  qui  sauva  la  vie  à  des  mil- 
liers de  Français  que  l'on  mitraillait  dans  les  rues. 
Il  passa  ensuite  sous  lesonlresdn  général  Dupont, 
lut  compris  dans  la  ca|>itulation  de  Rayleii ,  et 
mourut  dans  les  prisons  de  Malaga,  par  suite  de  la 
licvre  pestilentielle  qui  s'y  était  déclarée.      K. 

Fustrs  d€  la  Légion  d'Honneur. 

LEFRAXG  {Denis- François),  mathématicien 
fran<;ais,  né  en  1760,  mort  le  30  mai  1793. 
Prétn'  (le  la  doctrine  chrétienne  à  Soissons ,  il 
devint  professeur  de  physique  et  de  mathéma- 
tiqui's  à  Chaumont,  puis  à  A  vallon  et  à  Saint- 
OiiuT.  On  a  de  lui  :  Essais  sur  la  Théorie  des 
Atmosphères  et  sur  l'accord  quelle  tend  à 
établir  entre  les  sytèmes  de  Dêscartes  ei  de 
ynrfon  et  les  phénomènes , décrits  par  La- 
place  et  Berthollft,  ouvrage  commencé  en 
1788  par  le  Père  Le/ranc,  continué  et  publié 
par  son  frère  et  son  élève,  Vabbé  Ijejranc^ 
aumônier  de  V hospice  de  mendicité  de  Vil- 
lers'Cotferets,  précédé  d'une  notice  sur  le  père 
Lé'franc  ;  Paris,  1 8 1 9,  in-8*.  J .  V. 

Nnilc«  en  têtr  de*  Suait  nr  te  Théorie  des  Jtmo- 
$phere$. 

LBFRA^rc  (Jean- Boptiite- Antoine  ) ,  cons- 
pirateur français,  mort  en  1816.  Il  s'occupait 
do   l'étude  et  de  la  pratique  de  l'architecture 


lorsque  la  révolution  éclata.  Il  se  laisj^  eotrai- 
ner  par  les  idées  nouvelles,  et  les  professa  «tcc 
enthousiasme  jusqu'au  10  août  1792.  A  partir  de 
cette  époque,  il  ne  se  mit  plus  en  évidence,  mais 
il  resta  lié  avec  les  démocrates  avancés ,  parti- 
culièrement avec  Babeuf.  Compromis  ^n  i79r< 
dans  la  conspiration  de  ce  révolutionnaire,  il  fut 
envoyé  devant  la  haute  cour  de  Vendôme ,  qui 
l'acquitta.  Si  on  l'en  croit,  «  rendu  alors  à  s«$ 
foyers ,  il  s'éloigna  des  hommes  et  des  chose», 
et  se  renferma  dans  sa  propre  nullité  «.  Compris 
pourtant  dans  la  proscription  qui  suivit  Texplosioo 
de  la  machine  infernale  de  la  me  Saint-Nicaise, 
le  24  décembre  1800  (3  nivôse  an  ix),  il  proteste 
quMl  «  n'avait  appris  cet  événement  que  par  la 
voix  publique  lorsqu'on  vint  lui  sigoifler  son 
arrêt  de  déportation  ». 

Lefraoc  parvint  à  s'échapper  des  Iles  Séchelles, 
et  vit  périr  presque  tons  ses  compagnoos  dlofor- 
lune.  Après  trois  ans  d'exil,  il  revint  en  Fraoce,  et 
fut  aussitôt  enfermé  dans  les  prisons  de  Brest.  Il 
obtint  la  permission  de  rester  quelque  tein|»s  n 
surveillance  dans  une  petite  ville  du  Languedoc; 
mais,  persécuté  de  nouveau,  il  fut  enfermé  au 
fort  de Hâ  à  Bordeaux.  Conduit  mourant  k  Pierre- 
Chfttel  sur  les  bords  du  Rhône,  il  fût  enfhi  di*- 
livré  par  les  troupes  alliées  en  1814.  Eu  1816,  il 
fit  paraître  un  livre  intitulé  :  Les  infortunes  d§ 
plusieurs  victimes  de  la  tyrannie  de  Bona- 
parte, où  il  disait  :  n  O  mes  concitoyens,  voo» 
ne  pouvez  être  heureux  qu'en  entourant  votre  roi 
de  votre  respect  et  de  votre  amour  !  Vous  n'im 
plus  rougir  de  votre  sang  les  plaines  glaeées  dn 
Nord,  ni  les  eaux  du  Pô,  du  Tageetdu  Goadalqni- 
vir...  Pour  moi,  tranquille  maintenant  au  acànde 
l'amitié,  j'y  coulerai  le  reste  de  mes  jours,  à  l'abri 
des  écueils  de  l'océan  Indien ,  des  plages  brû- 
lanles  de  la  zone  torride  et  des  hordes  bartMRS 
de  l'Afrique.  Je  suis  enfin  rentré  an  port  âpre» 
de  long<%  orages  ;  je  n*ai  plus  à  craindre  l'ofaKurr 
humidité  des  cachots.  La  mort  ne  m*appi>llm 
plus  avant  le  terme  filé  par  la  natnre.  Il  eiialf 
-  on  gouvernement  protecteur,  un  roi  qni  eU  Ir 
■  pèredetousses  sujets.  >  Deux  mois  à  peine  âpre» 
'  la  publication  de  cet  ouvrage,  Lefnnc  se  traava 
I  compromis  dans  le  prooès  dit  des  |wlrioM  de 
1816,  dont  Pleifoiier  était  le  principal 
Condamné  à  la  déportation,  Lefranc 
prison.  J.  V. 

IWranr,  Le»  Infortunes  de  phuiemra  rêrftmm  êe  la 
tfrannie  àê  Bonaparte.  -  Anuoll,  laj,  Jooy  et  hor- 
tln«,  ëtoç.  nouv.  des  Coatemp. 

^LBFRASC  (  Victor  ),  homme  politique  fran- 
çais, ne  le  2  mars  isOQ^à  Ganin  (Baases-Py- 
rén<s<^).  Il  est  neveu  dn  conventionnel  Jean- 
Rapti«te  I^franc,  qui  devint  plus  tard  praowur 
impérial  à  Mont-d«>-Marsan.  Éle%é  à  Aire,  il  nnt 
faire  son  droit  à  i^aris ,  et  alla  s'établir  eomme 
avocat  à  Mont-de-Marsan,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  opposition  au  goiivememenl  de  Juillet.  Il 
défendit  les  Verger  devant  la  cour  d'assises  de» 
.  Landes,  les  accusés  de  Tottlonse  dans  falbirr  dii 


sus  LRFllAKC  - 

irriHiMinMt ,  Adiine  Ibrrut  «mm  Im  Jogn 
irOrlhM  dennt  la  eour  nijita  de  Pwi,  Ho. 
■yninm^  commisHdr*  de  II  rtpnbUqna  dsM  le 
ilpparletnrol  iln  Landee,  aprto  U  rtroluthM  de 

Fi'vrirr,  il  fat  élu  pu  ce  dépWtHMBt  t  l'AlMm- 
bl^e  conalilnanlf ,  o'i  fl  K  ptriic  do  «MdIM  ém 
travaux  public»  et  iteltrtMfoB  qui  •'•Hcmblall 
Il  l'Institul.  Il  fcrti  MBtre  Im  d«n  ebambre*, 
ciintre  le  loU  «Icclonl  à  ta  «mniiM,  rooira  l« 
liroll  au  tratlH,  pour  ta  dlnotaUaa  de  l'iMem- 
hlp«,  coMn  la  dlniBotton  de  l'hnpOt  dn  m), 
pour  la  wppresaiM  d«a  elnba  «t  coatre  la  mlu 
PII  Mcuutioi]  du  mîntttère  A  propaa  d«  l^pt- 
ditioD  de  Rome,  tl  prit,  du  r««le,  une  part  aeUte 
ui\  tn>atiK  de  l'usemblM',  noOimneot  daai  le« 
disCDssioai  rdaliTM  aux  «pietUoai  de  cliembM 
•1<>  rer  et  diQ*  la  rllseusifon  de  la  M  Rectorale. 
Réélu  fl  II  législative,  Il  loU  pour  l'étit  de  «Mga, 
fl  IH  partie  du  cercle  constltatlonMl.  La  coup 
•t'f.tat  du  1  décembre  ll&l  l'i  rendu  t  la  «f« 
privée.  M.  V.  LefraM  t^Mt  Mt  moBaRra  MHi 
par  de»  mémoirea  apMaux  etidea  rapporta  In- 
inineui  sur  dWer«ea  quettionn  d'bitérèl  poUle. 
On  cite  de  lui  dd  traité  anr  rédacatioii  agricole 
présenté  ï  la  Société  d'Agriculture  des  Lande», 
dont  il  est  membre,  plunleure  productliMia  en- 
toyéea  i  U  Société  littéraire  de  Pau.  et  deax 
rapport!  Turt  éteodut,  l'u»  sur.  le  mxnsenient, 
l'aulre  sur  les  cbcniliu  de  fer,  préaniléa  an  eos- 
seil  municipal  de  Mont-de-Marsao.       L,  L— t. 

lÂiirmiiltr  naiioMilt.  —  Blai.  4n  Stft  ml  oHfuiittr 

*  LEFBiSc  (  Pierrg-Jostpli),  liomine  poll- 
tiqûi-  francaix,  ni'  en  1815,  à  Montmlrey-Ia-Vllte 
(Jura).  Fils  d'un  cullifaleiir  qui  élait  parti 
cniiiiiK-  tnlimlain-  i  la  révolution.  Il  condtiisit 
d'aUml  la  eltarrue,  et  rommença  lui  méine  son 
instruction.  A  sfiie  ans  il  entra  itanx  une  étuile 
de  nnt.iire.  Dans  1rs  loisirs  que  lui  laissaienl 
si'ii  iiiTupalions,  il  étudiait  les  langues  anciennes. 
ilii-nlAl  il  se  Mnlit  cspalile  de  Tenir  sirirre  les 
murs  (le  droit  k  Paris.  Il  riétiuU  alors  dans  la 
carrière  littéraire  par  des  lettres  critiques  sl- 
fltvfsj  Ho»  homme  litTiiiii  Revue  indfpenriaKie 
m  ISil.  Les  Pyrénées-Orientales  n'aTsienl  paa 
de  jiiiirnal  de  l'opposition;  la  bmilie  Arago  en- 
gftH'i  M.  Pierre Lefranc  à  en  étabHr  nn  k  Perpi- 
enaa,  et  l'aida  dans  cettr  Ucbe.  Ce  jDuniat,qul 
prit  II'  litre  de  V  Indépendant,  eut  une  part  im- 
|H)rtanl>'  a>i\  élections  de  1  Btfl,  et  sa  poKmlqne 
ileiint  si  vivpqueM.  LerraDceutasuUrqoatone 
pjiicét  politiqnés  qui  lui  valurent  1Ï,D00  fr.  d'a- 
iiirn'li's.  Après  la  révolution  de  février,  M,  Le- 
franc  [ni  lunniné  membre  de  la  commission  dé- 
imrtementale  îles  Pyrénéen- Oriental  es.  Enrayé 
coiniiie  représentant  de  ce  département  k  l'Assem- 
lili'i>  lïinitti tuante,  11  y  Al  partie  du  comité  dea  fl* 
niini/M,  et  vota  avec  l'extrême  gauche  le  drtdt  an 
tratnil  et  la  rédurlian  de  l'impAt  du  sel.  Aprèa 
l'éleclinn  du  10  décembre  IStS,  il  lit  une  op{mif- 
lion  lrè.s-vivp  an  gouvernement  du  prMdeat  de  ta 


.  LERtKRB  Mi 

T<|Mbliqo^etip|M)«li4MBda4e  nlaan  aocB' 
aaUM  dei  nInMrea  t  profoa  de  l'npddHtoo  du 
RoiM.  Bdéla  k  te  lé^ÀUn,  H.  LcfranconaU- 
BOa  de  fMer  a* ee  ta  parti  iWnocraliqaa,  protaala 
«antre  la  M  reatrieUn  dti  ndbage  MlTeraal, 
et  s'oppoaa  \  la  révialon  de  la  coostitntioB.  A  ta 
ttilte  du  coap  dtut  dn  I  décenbn  1851,  H  fiil 
exilé  deliiaiicepartadéeraldngiiaTleriSU) 
nwls  II  rentra  pen  de  Umpa  aprèa,  M  ■'<•!  nia 
à  ta  tête  d'âne  lualaoade  coaamafca  de  eonwai 
L.L— T. 


LB  FBAiic.  Yof.  PomaHUi. 

Lt  fKaMçall.  Vof.  lAunN. 

LinAHG)}  {Jwn- BaptUt») ,  rdiglen  de 
l'ordre  des  AugutUaa  et  poMe  dramallqna,  vivait 
en  Flaodre  danata  premlèra  «oItW  du  dhi-aep- 
tttme lUda;  on  ne  tait lien siirna  aamftaqM 
ce  qoll  noua  «pprmd  hd-inaiM;  à  l'Ige  de  tinq 
w».  Il  quitta  ta  PraMB,  eb  il  étitt  né,  et  U  ae 
■onrrlaaalt,  à  I»  âar-iket,  da  mmMi  frmt- 
çeliti.  Il  a  «erlt  me  pièee  qui  rewa^rida  aux 
amfens  mystère*,  et  qui  a  pour  tHre  ■  ifii(locA«, 
tragédie  traitant  I»  martir»  dtt  ttpt  m^ntt 
MaeehabéfHi ;  Anvere,  i.  Verduian,  letS, 
jn-8°.  On  tTMive  dans  eiitte  iravre  singulltra,  et , 
détenue  Irtanre,  d«4  clitrars .  de  ta  musique, 
des  ballets;  de* êtres  metapliysIqiiM  y  sont  par-  . 
lonniftés.  Quant  au  style ,  de  très-courtn  dtav^ 
UoDS  en  ituonerant  une  Idée.  Anlloche,  irrité  de 
ce  que  Ptoiémée  lui  réaisle.  Interroge  les  ambaa- 
sadeurs  qu'il  a  envoyée  auprès  de  ce  prtaM  : 

Qi»rDiir]c  M  |iat>  Hl  KtoU'iMHInF 


Au  HénoOnient,  le  monarque  Impie  tombe  Moa 
le»  roues  de  son  dur.  Justice  apparaît  daaa  le 
ciel  et  lui  crie  : 

cm  tHti  enimii  ;  mnrt,  ratm,  «Mth  I     0.  & 

1. 1.  *.  att- 


LB  PURQ  VAH  BKmKBBT.  ro|r.  BlUDn. 

(■■■'■Kl  {loTt-Vbff),  orientaliste anédoto, 
né  le  IB  décembre  1713,  daui  un  viltage  de  ta 
VeetragoUile,  nwH  t  Abu,  le  1&  janvier  1803. 
Conaerrateur  de  la  bibliothèque  et  protaaeor 
de  langue*  orientale»  k  runiTersité  d'Abo,  il  col- 
Ubon  k  ta  nouvelle  traduclioii  suédoise  de  ta 
Bible,  entreprise  aeui  les  au^Hces  du  roi  Gna- 
tave  m.  On  lui  doit,  en  outre,  un  ataea  gnod 
nombre  de  iitterlalittjig  sur  divers  aqieta  da 
pbilld^^  da  philoaophie  el  deibéolosta,  et  dool 
taliatecotnplèieae  trouve  danaRatermnnd.Siy- 
plemtHt  au  UxUun  de  Jàcher.         R.  L. 


LBFBàBB  [  /ean  ),  pot^graphe  fruçiit,  af  k 
Laval ,  dans  les  premWrea  année*  dn  adilème 
siède,moTt  de  ta  pcaleh  Bajam,  ta  11  os  le 
1 3  jnIHel  1 5A3.  Fanal  lea  oavmiea  qni  M  aori  al- 
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tribués  par  La  Croix  da  Maine  et  par  Do  Verdier, 
il  y  en  a  que  nong  avons  vainement  recherchéA  : 
s'ils  ont  été  réellement  publiés,  les  exemplaires  en 
sont  assurément  très-rares.  Lefrère  parait  avoir 
d'abord  mis  au  jour  :  Recueil  des  Noms  propres 
modernes  de  la  géographie,  confrontés  atix 
anciens ,  imprimé  k  la  suite  du  Dictionnaire 
Français  Latin  de  Henri  Estienne ,  lô72,  in-fol. 
(1  a  traduit  ensuite  en  français,  du  latin  de  Marc- 
Antoine  de  Muret  :  Oraison  faite  à  Rome  aux 
obsèques  du  très-chrétien  roi  de  France  ;  Pa- 
ris, 1574,  in-40.  On  lui  doit  encore  la  traduction 
d'une  partie  des  légendes  qui  se  trouvent  dans 
le  troisième  volume  de  VHistoire  de  ta  Vie, 
Mort  y  Passion  et  Miracles  des  Saints^  1579, 
in-fol.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Charidème, 
OH  le  épris  de  la  mort,  avec  plusieurs  vers 
chrétiens  ;  Paris,  1579,  in-8"  ;  —  Pfoels  et  Canti- 
ques sur  V avènement  de  Jésus-Christ;  Àdch 
9Ù1,  insérés  parmi  ceux  d'Érasme  dans  l'édition 
de  1579;  —  />x  vraie  et  entière  Histoire  des 
Troubles  et  Guerres  civiles  advenues  de  noire 
temps  pour  le  /ait  de  la  Religion  ;  1573,  in-8°  ; 
—  L* Histoire  de  France ^  contenant  les  plus 
notables  occurrences  et  choses  mémorables 
advenues  en  ce  royaume  de  France  et  Pays- 
Bas  de  Flandres,  etc.,  etc.;  1681,  in-fol.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  sont  des  compilations  : 
rhistorien  auquel  Jean  Lefrère  a  fait  des  em- 
prunts si  considérables,  qu'ils  peuvent  passer 
pour  des  larcins,  est  Lancelot  Voisin  de  La  Po- 
pelinière.  Ce  dernier  était  protestant ,  et  b'était 
efforcé  d'être  impartial.  Lefrère ,  catholique  zélé, 
retrancha  tout  ce  qui  le  choquait  dans  le  texte 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  y  ajouta  quelques 
détails  nouveaux.  B.  H. 

La  Crois  da  Matn^.  Da  Verdier.  BiMioikéqu»»  fram- 
çaUes.  —  N.  l>e»portes,  Bibiioç.  du  Maine.  —  B.  Hau- 
réau .  Hist.  LtUér.  du  Maine,  t,  IV.  p.  ItS. 

;  LBFCKL  {Martin- Hector  \  architecte  Iran - 
rais,  né  à  Versailles,  le  14  novembre  1810.  11 
étudia  l'architecture  sous  son  père  et  sous  la 
direction  de  Huyot;  entré  à  l'École  des  beaux- 
arts  en  1829,  il  y  remporta  le  second  grand  prix 
d'arcliitecture  en  1833,  et  le  premier  grand  prix 
en  1839,  sur  le  projet  d'un  Hôtel  de  ville  pour 
une  grande  capitale.  Parti  pour  Rome,  il  en- 
voya, en  1841,  des  études  de  chapiteaux  curieux, 
et  on  1842  des  restaurations  intéressantes  des 
ti'niples  de  la  Piété,  de  l'Espérance  et  de  Junon 
Matuta.  A  son  retour,  M.  l^efuel  ouvrit  un  atelier 
d'élèves,  dirigea  plusieurs  travaux  particuliers,  et 
dessina  pour  le  palais  de  Florence  une  cheminée 
monumentale  qui  fut  exécutée  par  M.  Ottin  on 
iS48.  Nommé  h  cette  époque  architecte  du  châ- 
teau de  Meudon,  M.  Lefuel  remplaça  Aboi  Blouet 
romme  architecte  du  palais  de  Fontainebleau.  A 
la  iiH>rt  de  Visconti,  survenue  lo  29  décembre 
18^3,  M.  Lefuel  fut  appelé  à  lui  .««urtvilcr  dans 
1.1  <)irectton  des  travaux  du  Louvro  |)our  re- 
joindre vje  palais  anx  Tuileries.  Visconti  a%ait 
tracé  toute  la  supirrlicie  et  la  dirtrtion  des  bàti- 
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I  menis  ;  les  largeurs,  les  oontonrt ,  les  formes  des 
cours  et  des  édifices  lui  appartienneat  ;  c'est  lui 


qui  eut  l'idée  des  arcades  du  res-de-chftossée;  il 
voulait  d'abord  répéter  autant  que  possible  le 
caractère  de  l'architecture  des  parties  existaotes 
de  l'enceinte  de  la  place  du  Carrousel  ;  mais  im 
autre  avis  avait  prévalu,  et  il  avait  cberclié  à 
les  styles  difTérentsdes  deux  palais,  qa*U 
en  face  l'un  de  l'autre,  ne  masquant  que  les  galeries 
latérales  et  ne  cherchant  k  diasimnler  que  U  dif- 
férence de  niveau  entre  It  place  et  le  quai.  Dam 
le  dernier  projet  de  Visconti,  on  voyait  encore  les 
toits  apparents,  les  dômes,  les  gaUies  oniées 
de  bustes  des  Tuileries  ;  mais  les  ordres  de  co- 
lonnes superposés,  les  fenêtres  et  plusieurs  autres 
motifs  étaient  empruntés  à  la  cour  du  Louvre.  Dans 
le  vide  des  arcades  «  il  mettait  des  statues;  et  les 
colonnes  de  ces  arcades  étaient  couroonées  au  pre- 
mier étage  par  des  gaines  supportaot  diacune  uo 
buste.  M.  Lefuel  mit  les  statues  à  la  place  des 
gaines,  et  laissa  les  arcades  vides.  Les  coloones 
du  premier  étage  des  pavillons  d'angle  devaieot 
porter  un  fronton  de  la  hauteur  de  l'attique;  ce 
fronton  a  été  remplacé  par  des   consoles,  et 
M.  Lefuel  i^outa  au  comble  une  lucarne  colossale 
richement  sculptée,  lia  dissimulé  le  raccoidefocnt 
du  deuxième  étage  avec  le  Comble  de  la  galerie 
du  twrd  de  l'eau  çn  répétant  sur  la  laçade  du  quai 
U  décoration  du  pavillon  qui  renferme  le  grand 
salon  carré.  La  riche  décoration  qui  règne  du 
côté  de  la  rue  de  Rivoli  a  été  ajoutée  par  M.  Le- 
fuel au  plan  de  Visconti ,  qui  s'était  contenté 
d'une  superposition  d'ordres.  Enfin,  il  a  distribué 
les  intérieurs,  dessiné  las  façades ,  dirigé  et  mis 
d'accord  le  travail  de  cent  cinquante-quatre  sta- 
tuaires, et  de  tout  un  peuple  d'oroeroanisles. 
M.  Lefuel  a  employé  de  préférence  pour  maté- 
riaux la  pierre  et  le  fer  :  les  armatures  des  com- 
bles, les  poutres  des  planchers  et  génénleineat 
toute  la  grosse  charpente  est  en  fer  ;  le  bots  B*a 
servi  qu'aux  chevronages.  Le  plomb  a  fourni  à 
M.  Lefuel  des  ornements  pour  le  couronnement 
des  dômes.  Le  14  août  1857  Tenipereurfit 
nellement  l'inauguration  des  nouvelles  < 
lions  du  Louvre,  et  M.  Lefuel,  chevalier  de  la  Le^ 
gion  d'Honneur  depuis  18M,  fut  élevé  au  grade 
d'oflicier  de  cet  ordre.  Pendant  qu'il  ^occupait  de 
la  direction  do  travail  du  Louvre,  il  se  cbar|Eead*é' 
lever  un  palais  provisoire,  en  bois,  pour  Texpon- 
tion  universelle  des  produits  des  beaux-arts  en 
lho5.  C'était  une  vaste  salle  de  treize  mille  mè- 
tres située  entre  l'avenue  Montaigne  et  la 
Marbeof,  divisée  en  un  certain  nombre  de 
en  forme  de  parallélogrammes  au  milieu,  et  de 
galeries  latérales  avec  un  étage  an  pourtour,  le 
tout  recevant  le  jour  d'en  haut.  Cette  salle  Im- 
provisée était  presque  sans  ornements,  mais  d'une 
grande  commo<tité.  Aunwis  de  mai  18&&,!i.  Le- 
fui'l  quitta  la  direction  des  travaux  du  palais  de 
Fontainebloau  ;  lo  lU  mai  il  fut  nommé  architecte 
do  IVmiHTOur,  et,  le  28  juillet,  il  remplaça  Gau- 
thier a  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Fjk  I806,  Q 
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commença  pour  M.  Aebflle  Fonld,  iniiislre 
d'Klat,  un  grdnd  hôtel  dans  le  fiioboiirg  Sahit- 
Honoré.  M.  Lefuel  est  aujourd'hui  irchitocto  eo 
cher  (lu  Louvre  et  des  palais  impériaux  et  membre 
du  jury  d'architecture  à  TÉeele  des  Beaox-Arts. 

L.  LOUTET. 
Vupereau.  DUt,  «mto.  dis  OmÈtmp.  ^  Delédue,  4aM 
Ip  Journal  des  DébttU  du  7  avrU  ilSI.  —  A  Léo,  dMM  le 
Journal  des  Débats  d«  8  toAl  llffT.  —  McmiUmr,  ém 

15  août  18S7. 

LK  GALLOIS  (Fierrê  ),  littéralear  et  bibtio- 
gr/iphe  français,  naquit  à  Pari»,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septièroe  siècle,  et  moomt 
vraisemblablement  avant  la  fin  du  même  siècle. 
On  a  très-peu  de  renseignemeiits  sur  sa  per- 
sonne ,  et  il  ne  nous  est  pour  ainsi  dfa«  eonnu 
qu«'  par  deux  ouvrages  qui  portent  son  nom. 
L'tm  a  pour  titre  :  CanversatUmâ  tirées  de  FA' 
endémie  de  monsieur  Vabhé  Bomrdelot,  corn" 
tenant  diverses  recherches  et  observations 
physiques  ;  Paris ,  lA73jn-12.  Ce  recueil,  en 
rorinc  d'entretiens,  est  divisé  en  denx  parties; 
la  première,  et  la  plus  intéressante,  traite  de 
rori};(ine  des  académies,  de  leurs  fonctions,  de 
leur  utilité,  avec  un  Discours  partieutier  des 
académies  de  Paris.  Sous  le  nom  général  d'a- 
cadrmies,  l'auteur  comprend  toutes  les  assem- 
bl(^es  particulières  de  savants  qui  se  tenaient , 
à  certains  jours  désignés ,  chez  des  personnes 
éminentes  par  leurs  dignités  ou  leur  mérite. 
C'est  ainsi  qu'il  nous  apprend  que  M.  le  pre- 
mier président  (  Larooignon  )  recevait  chei  lui 
le  lundi;  M.  Ménage  le  mercredi,  ainsi  que 
M.  Rohault;  M.  de  Thou,  M.  Gustel  et  M.  Tabbé 
Boiirdelot,  plusieurs  jours  de  la  semaine,  etc.  Il 
entre  à  cet  égard  dans  quelques  détails  curieux 
{>our  l'histoire  littéraire  du  temps.  La  seconde 
partie,  divisée  en  deux  livres,  est  destinée  à  foire 
connaître  le  résultat  des  conférences  sur  difTé- 
rentes  questions  d'histoire  naturelle  et  de  phy- 
si<|ue  qui  étaient  agitées  dans  les  assemblées  de 
l'ahbé  lk>urdelot.  Il  en  est  un  eerUin  nombre 
(Voiseuses,  et  qui  arracheraient  plus  d'un  sou- 
rire aux  savants  de  nos  jours.  Au  surplus  le 
livre  est  rare  et  mérite  d'être  recherché.  On  fait 
encore  quelque  cas  de  son  Traité  des  plus  belles 
Hthho/hèques  de  V Europe;  Paris,  1680,  ni-12, 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  :  on  a  cependant  re- 
pnKht^  à  Le  Gallois  d'avoir  traduit  en  partie 
l'ouvrage  de  Lomeier  De  Bibliotheeis  ^  pour 
composer  le  sien.  Il  convient  lui-même,  dans  nn 
avertissement,  qu'il  a  mis  à  profit  plusieurs 
mémoires  qui  lui  avaient  éte communiqués;  mais, 
ajoute-t-il,  «  il  doit  peu  vous  importer,  mon  cher 
lecteur,  d'où  j'ai  pris  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
livre,  pourvu  qu'il  soit  véritable  et  qu*il  vo«s 
instruise.  »  Au  nombre  des  renHeignemente  qaii 
contient,  on  lit,  avec  quelque  intérêt,  réâBi- 
tulation  de  toutes  les  hiMiotbèquea  i»  c 
particuliers ,  renommés  par  lenrt  ri  n 

nom  de  leurs  possesseurs,  qui  exj 
dans  la  capitale.  Il  y  a  Hen        i 
Gallois  avait  composé  c 


Isnriot  dans  lea  EnÊrêUmu^  soosleiioiii  iTO- 
Tonte,  il  se  fait  adresser  ce  compiimeBt  par  [\ui 
des  iuterloeuteors  :  «  Nous  savons  ee  que  tooi 
savea  fUre,  et  les  excellentes  pièces  que  bom 
avons  déjà  vues  de  vous  sont  une  anHainto 
caution  de  la  boote  de  celle-d  »  (pag.  74  ).  Les 
bibliographes  nenoosont  pis  tranmis  le  IHic 
de  ces  excellentes  pièees.  J.  L. 

NleÉnM,  Méimoirmpcmrmrffirdfkiitsirtém  Ammmv 
UftufrM,  ton.  Vin.  —  Bayle,  Uttrês  wmèUé$s  mr  9ês 
Oriçtnmtue,  to«.  XUI.  -  NIgaoC,  MptrMr9  Jttilif ra» 

sAteiM  IMlMinMl. 

LB  «ALLOis  (Julim^ean^Céior).  physiolo- 
giste français,  né  à  Cherroeix,  près  de  Dot  (  Bre* 
tagne),  le  l*'  février  1770,  morte  Paris^ea  révrier 
1814.  n  était  fils  d*na  fennler»qni  hd  WL  dooner 
une  borne  éducation.  Après  avoir  remporté^tous 
les  prix  de  rhétorique  an  eoUé^e  de  Dol,  fl  allt 
suivre  les  cours  de  médedaeà  la  faculté  deCaen. 
Il  était  encore  dans  cette  ville  en  1793,  lorsque» 
àUsoitedelaproscriptioBdesGirQiidiaa,!!  prit 
les  armes  en  fhveur  du  soulèfement  des  pro- 
vinces contre  la  Convention.  Obligé  ensuite  de 
se  cacher,  il  fut  dénoncé,  et  vint  chercher  un 
refÏBge  à  Paris  parmi  les  àèves  qui  suivaient  les 
leçons  des  médecins  des  hdpitanx.  Dénoncé  nne 
seconde  fois,  il  se  présente  au  comité  des  poudres 
et  salpêtres,  subit  des  examens,  et  M  envoyé 
dans  son  département  pour  y  diriger  la  febrioa- 
tion  de  U  pouilre.  Un  an  après,  l'école  de  aaalé 
ayant  éte  fondée.  Le  Gallois  y  fut  envoyé  eomme 
élève  par  wa  district  II  se  dislinpu  parmi  set 
condisciples,  joignit  l'étude  des  langnet  aneiennea 
et  modernes  à  celte  de  la  médecine,  et  en  1801 
il  fbt  reçu  docteur.  Dès  lors  ses  recherelita  te 
dMgèrent  surtout  vers  la  physiologie.  Nommé 
méitedn  de  Bicêtre  en  1813,  il  se  rendait  chaque 
jour  à  pied  de  Paris  à  cet  hospice.  Suivant 
M.  Boisseau,  il  gagna  dans  une  de  ces  connea 
une  péripneumonie,  qui  remporte,  parce  que» 
comme  tant  d'autres,  Il  reAisa  de  se  laisser  sai- 
gner, croyant  sa  maladie  adynamiqne.  Suivant 
M.  Isidore  Bourdon,  il  «  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire,  dans  d'affreux  mécomptes,  que  de  ter* 
miner  brusquement  sa  vte  en  s'ouvrent  rartère 
crurated*uncoupde  bistouri,  détemdnillon  qui 
lui  fut  inspirée  par  det  chagrins  domettiquet  de 
l'espèce  la  plus  irrémédiabte;  un  de  set  doigte  Art 
trouvé  roidi  et  courbé  dans  la  phde  quH  t*élait 
faite ,  comme  sH  eût  apprâiendé  qu'un  eaiDotde 
sang  ne  vbit  arrêter  la  funeste  hémorrliagle  dont  fl 
s'était  promis  la  fb  de  ses  tonflirancet  monlet.  » 
Suivant  M.  Boisseau  «  U  GaUoit  était  un  phy- 
fiologhte  expérimentateur  dans  l'teoeptioB  la 
phu  nobte  deee  mol»  et  oeoni  le  «uraetérisa  iir* 
t      .  c^eat  U  réserve  a      I  1  tiratt  des 

Cm      iloas  de  aea  <  »,  ««dtea  reniar* 

lit      ontifeirea- 
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principalement  sar  les  fonctions  de  la  inoelle 
<^pinière.  «  Il  n'a  pas   ignoré,  dit  M.  Isidore 
Bourdon,  la  participation  de  cet  oi^ane  avec  oe 
qui  regarde  non  senleiiient  les  mouvements  ar- 
bitraires, mais  la  respiration ,  la  circulation  du 
san^,  la  dialeur  vitale,  etc.  Il  a   prouvt^  que 
chaque  |)artie  du  corps  a  le  principe  de  ga  mo> 
tricite  dans  la  {K)i1ion  de  la  mot'lle  épinière  d'où   . 
proviennent  ses  nerfs.  Il   prouva  surtout  très-  ■ 
bien,  fiourtant  moins  priWïisément  que  .M.  Flou- 
rens,  mais  Ix^aucoup  mieux  que  (valien  et  que  ; 
Lorry,  à  quoi  point  de  la  moelle  allongée  voisin  | 
du  trou  occipital  correspond  le  pouvoir  de  re-  ' 
tirer,  comme  il  le  dit,  le  principe  de  la  vie.  il 
montra  que  la  mort  est  instantanée  aussit(M  qu'on 
attaque  et  qu'on  détruit  cette  moelle  Ter»  l'ori-  ; 
gine  des  nerfs  pneumo-|;astrique8.  D'antres  expé-  | 
riences  de  lui  ne  sont  i>as  moins  célèbres,   en 
particulier  celles  qui  ont  pour  objet  de  détermi- 
ner le  depré  d'influence  de  la  moelle  épiniére  ' 
sur  les  mouvements  du  cceur  et  sur  la  circula-  î 
tiondii  sang.  Suivant  lui,  c'est  de  toute  la  ntoelle  ' 
épini^re,  par  l'entremise  du  nerf  grand  symi^a-  i 
ttii<{ue,  que  le  cteur  tient  le  principe  de  tes  bat- 
tements, de  son  action...  Le  Gallois  prouva  par 
d'autres  expériences  que  la  si>ction  des  nerfs 
récurrents  produit  la  mort  par  asphyxie  en  oc- 
casionnant l'occlusion  de  la  glotte,  etc.  »  On  a  de 
Le  Gallois  :  Le  sang  ext  1/  identique  dans  tous 
h's  vaisseaux  qu^if  parcourt?  Paris,  an  xm  ; 
in  8";  —  Expériences  sur  te   Principe  de  ta 
Vie,  notamment  sur  celui  des  mouvements 
dit  cœur  et  sur  te  siège  de  ce  principe;  Paris, 
181?,  in  8**;  réimprimées  dans  V Encyclopédie 
des  Sciences  Médicales  :  M.  Boisseau  appelle 
Touvragede  Le  Gallois  •<  un  des  plus  beaux  mo- 
numents physioli^iques  élevés  par  les  Français 
depuis  que  la  science  de  la  vie  a  reçu  une  di- 
rection vraiment  philosophique  ».  Le  Gallois  a 
lu  a  rinstitut  des  mémoires  qui  ont  été  impri- 
iiM-i  dans  différents  recueils,  et  panni  lesquels 
on  cite  :  Sur  les  Ih'nts  des  Ijipins  et  des  Cn- 
biais;  ---  Sur  la  Durée  de  la  Gestation  dans 
ces  animaux;  —  Sur  la  Section  de  lu  If  ni-  * 
tième  Paire  de  A>r/s  ;  —  Sur  le  Heldchemrnf  1 
des  Symphyses  et  du  Bassin  dans  h  s  C/ifiiais  ■ 
à  Vépoqiiv  du  part.  Il  a  fait  la  partie  anato- 
n)ique  et  physiologique  de  l'artiile  Cniir  du  Die-   ! 
tionnniredes  Sciences  Mrdirnles.Sv>  Œuvres  \ 
(viwïp/é/r.ç  ont  été  publiées  par  K  Parî-i-t;  Paris,  ' 
1«?.4  et  IS.m,  ?.  \ol.  in-H",  a%«-  des  n-»tes.  L'A-    ' 
ra  l«'rnie  des  Sciences  a  fait  jwraltre  de  Le  Gal- 
lois :  fragments  d'un  mrmoirr  sur  le  temps 
durant  lequel  les  jeunes  animaux  peurenf 
vhe  sans  danger  prives  de  In  respiration  , 
suit  à  r époque  de  Vaccouehement^  lorsqiCils 
u'unf  point  encore  respire^  snit  à  differ*'ut< 
(igi  s  après  leur  naissance  ;  Pari>,  iS.ii.  in-i", 
•»u>r.«ge  qui  a  cte  n*iinprinié  m)u^  le  titre  d»»  f'j- 
ptnenees   Physiologique^  sur  le^  annimux, 
tendant    a    faire    f/»MW*i'"'fV,    etc.     îi.ipii-N 
M.  i'Iourens.  -  Le  (ialloi'»,  «pie  n Vntnï»rai«'nt  -ji   . 
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le  prestige  de  l'éloquence  familière  ai  les  teOitts 
de  succès  que  vaut  la  camaraderie,  précarsev 
mo<leste  des  études  modernes  sur  le  sysSène 
nerveux,  mourut  à  la  tâche,  n'obtenant  de  11 
renomini'e  qu'une  bien  stricte  justice.  » 

Son  fils,  le  docteur  Eugène  Ls  Gallois,  mort 
en  Pologne,  en  1831,  victime  du  cholém  qu'il 
était  allé  étudier,  a  publié  quelques  ouTrages, 
dont  la  plupart  ont  pour  objet  de  défendre  ks 
travaux,  les  découvertes  et  û  réputation  de  son 
père.  L.  L — ^t. 

F.-G.  BoKaejo .  daDf  la  Biôçr.  MédiemSë,  —  D*  laié 
Bmirdos,  dans  le  DM.  dé  la  Comvers.»  FUrarant.  Jfftyr 

d$  tVavendie. 

LBGAHCXBrR  (  Guillaume  ),  célèbre  csJIi- 
graplie  français,  né  en  Ai^ou,  en  1553,  murl  é 
Paris,  vers  1G24.  11  s'intitulait  secrétaire  oïdi- 
naire  de  la  cliambre  du  roi ,  en  vertu  de  Ti^it 
de  1&70  qui  avait  accordé  ce  droit  au  corps  de< 
ex[)erts-jure)k  écrivains  vérificateurs.   Il  fut  fèif 
par  tous  les  poêles ,  et  son  nom ,  même  svsot 
qu'il  eât  rien  publié,  faisait  autorité.  Les  exemple» 
et  alphabets  de  Legangnenr  ont  pour  titres 
/M  Technographie f  ou  hrière  méthode  pour 
parvenir  à  la  parfaite  connaissance  de  l'f 
criture  françoise ;  — Im  Rizographic^  ou  l^s 
sources^  eUments  et  Perfections  de  récri- 
ture italienne;  —  La  Calligraphie,  om  belle 
écriture  de  la  lettre  grecque.  Ces  trois  par- 
ties (in-4''  oNoog)  se  trouvent  rarement  nra- 
nies.  Le  privilège  est  du  1'"  octobre  1399-  U 
première  contient  45  |>lantJies  gravées,  la  se- 
conde 31,  et  la  tn>isiéme  11.  Cliscune  e»t  pré- 
cédée d'épltres  de«)icaluires ,  d'avertissement* 
et  de  vers  s  la  louange  du  li«Te.  Kn  tête  Jr 
l'ouvrage  est  le  portrait  de  l'suteur.  Agé  de  qui- 
rante-six  ans,  d'après  A.- P.  DumiMistter,  sit*i 
un  quatrain  français  |»ar  Jacques  Dorst,  Lirnuu- 
sin,  qui  a  composé  aussi  un  sonnet  français  mit 
l'anagramme  de  Gutllaume  Legangneur  Ange- 
vin :  m  l'uK  ange  venu  luy  r^e  la  main  ■.  Iy 
P.  Lelf»ng  indique  (lanni  les  portraits  des  i//iu- 
/re.f  d'autres  |)ortraifs  de  Legangneur  (t.  IV  '. 
1^  bibliotlièqne  .Mazarine  possède  un  joU  maoo»- 
rrit  oblong  in-4°,  écrit  tout  «'ntier  de  la  main  àê 
ce  calligraphe  :  Ex   versthus   Fabri  Pibraai 
galliris  latina  et  grxca  Tetraxtichtt^  autkmr 
Florente  rhrtstiano,  a  Guill.   Jjegam§t 
Andegnrensi,  descnpfa,   ordinario 
régis  secret ario  ;   suit  une  dédicace  à  Gobe- 
lin  .  concilier  du  roi  en  se»  conseils  d*ÉUI  rX 
prive,  et  tres«)rier  de  son  épargne.  La  slgnatorr 
et  le  titre  S4mt  en  «*ncre  d'or,  ainsi  que  différât^ 
traita  d'écriture  dans  le  cor|w  du  volume,  qui  a 
ap|uirtenu  aux  c^niH'S  dechaiiMieH  de  Paris,  l'a- 
pari  ie  du  iiwinu«rril  est  en  encre  Uetie.  Le  carac- 
tère sLTiH'  Mirtnut  e»t  ad  mi  rallie.       C.  Pour. 

tq  rpMt  du  Malnr,  rtmir-lair^  de  h  Mb.  laïf^  (rr- 
■rr\f  a\rc  drs  anri<itdiion«  u«nu«cr  \r*  dr  Mrrci^  êr 
S  l  ;  I  f^'  r     -  /.'iif  yV'j  Mi*-  mrtluidtmtr  :   irfs  rt  Mf^ 

tvi    F-  riiiir  -.  p   "•■*. 

l^j;ar#.  Jl'dh  Siet'ifon  .  rélpbre  jariiiroa- 

Milv  et  lit-:  *"Hr  ,1,.^  i.iiit*  Tnih,  ne  à  Char* 
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l^ton  (  CaroHne  do  Sod),  le  1  Juiftor  1797, 
mort  k  Boston,  le  M  Juin  1843.  Il  d«tMidait 
d'une  fimille  frioçalte  de  prolettanti  qoi 
après  la  r^Tocatioa  de  Inédit  de  Nanlet  éleit 
vpnof  chercher  un  asile  de  liberté  en  Aoié* 
rique.  La  plupart  de  eee  Aiailllee  de  bogneiiote 
ont  produit  des  hommes  dtstiognés  ptr  leurs 
talents  et  les  senioes  qu'ils  ont  rendus  an 
pays.  Du  c6té  de  sa  mère,  il  appartenait  aux 
S^inton  d*Écosse ,  célèbres  par  leurs  exploits 
dan<t  les  traditions  do  Border,  Dans  son  eaaae* 
tère ,  on  troufe  réunies  à  un  degré  remarquable 
les  qualités  caractéristiques  des  deux  races.  0 
perdit  de  bonne  heure  son  père;  mais  sa  mère 
était  une  femme  aussi  éclairée  que  tendre,  et  qui 
dirigea  son  éducation  avee  beaucoup  de  Juge- 
ment. Son  enfance  fut  maladlTe,  par  suite  d*iuM 
inoculation  mal  faite,  et  sa  oonstitution  s*en 
ressentit  toute  sa  fie.  La  partie  supérieure  du 
corps  prit  un  développement  Tigourèux,  tandis 
que  les  membres  inférieurs  restèrent  grêles  et 
sujets  à  des  douleurs.  Après  a?oir  reçu  des  le* 
çons  particulières  dans  la  maison  maternelle,  il 
entra  à  quatorze  ans  dans  l'unirersité  de  la  Ca- 
roline du  Sud ,  à  Columbia,  pour  suifre  leaoonrs 
d'études  classiques.  Il  y  montra  un  ^t  très*Tif 
p«)ur  les  auteurs  grecs  et  latins,  et  phis  tard 
pour  la  philosophie,  sans  négliger  pourtant  les 
autres  branches  d'instruction.  Il  était  au  niveau 
des  bons  élèves  pour  les  mathématiques,  la  chi- 
mie et  la  physique,  et  toute  (Ut  supérieur  dans 
les  classiques,  vers  lesquels  son  peiacbant  l'en- 
tratnait.  Quoique  bien  jeune  encore,  il  y  puiaa 
une  vigueur  de  pensée  et  une  étendue  dlnstrue- 
tion  qui  donnèrent  plus  tard  un  rdlef  remar- 
quable à  ses  talents.  Plein  d'ardeur  et  de  Mlité 
l>onr  le  travail,  il  étudia  les  historiens,  les  ora- 
teurs, les  poètes  anglais,  apprit  à  Men  parier  et 
à  bien  écrire  le  français ,  et  fit  des  pro^^  mar- 
qiiéa  dans  l'italien.  Il  obtint  son  diplôme  vers 
la  fin  de  1814,  après  un  exanten  de  grande  dis- 
tinction y  et  comme  il  se  destinait  au  barreau,  il 
fit  ses  études  de  droit  sons  la  dh'ection  d*nn  des 
(iremiers  avocats  de  Charleston.  Trois  ans  en- 
tiers fiirent  consacrés  à  cette  étude  que  variait  et 
terai)érait  la  culture  de  branches  littéraires.  Il 
aurait  pu  obtenir  immédiatement  son  admission 
au  barreau.  Mais,  antané  d'une  noble  ambition, 
il  résolut  d'aller  en  Europe  pour  perfectionner 
ses  connaissances  dans  les  écoles  de  Paris  et  les 
iini\ersités  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Il  S'em- 
barqua donc  à  Charteston  pour  Bordeaux,  et  de 
là  se  rendit  à  Paris  (juin  1818).  Il  avait  vii^ 
et-un  ans.  Il  passa  plusieurs  mois  à  Paria,  visi- 
tant les  bibliothèques,  la  chambre  des  députés, 
W  Théâtre-Français,  et  livré  à  des  études  sérieu- 
ses ;  il  se  perfectionna  dans  le  français,  de  ma- 
uitTe  à  le  parler  et  à  l'écrire  avec  facilité  etéié- 
«anre.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'université  d'Édim- 
bo  r^,  et  y  suivit  régulièrement  les  cours  de  loi 
<  i\ile ,  (h'  physique  et  de  mathématiques.  Mais 
h  iiieilk'ure  partie  de  son  temps  était  consacrée 
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à  la  M  dfUtp  M  fl  M  déiaaiait  dn  cas  timTiUK 
aériens  par  un  cours  de  littérature  îtattcnnt.  Les 
troubleaqui  en  1819  agitèrent  piuaieurs  univer- 
aftéa  d'Allwnngne  rempêcherentde  lairale  voyage 
qu'A  y  avait  proielé.  Il  parcourut  la  Belgiqne,  la 
Hollande,  laa  borda  du  Rhin  et  le  nord  de  ritnlie, 
al  an  printenfisde  1830  il  retourna  aux  £tata- 
Onia  p  aprèa  nne  abaenee  d'environ  deux  ana.  Il 
résida  d'abord  aur  la  plantation  de  m  mère. 
L'eattoa  dont  Jouissait  u  HimlUe  et  u  propre 
réputilion  le  firent  nommer  membre  de  la  lég|b- 
latnre  de  l'État  Pour  acquérir  la  pratiqua  daa 
aflUrea»  U  a'àttaeha  aurtout  aux  travaux  dm 
eomitéa  ;  quelques  diaconra»  qu'il  autueeasion  de 
pmneneer,  le  plaeèreal  auaaitèt  panai  las  niril- 
laurs  oralaura.  Aprèa  avoir  mla  aa  piantation  an 
ban  état,  fi  se  fixa  à  Cbarieaton  avec  aa  teille, 
el  commença  Pexerdee  de  sa  profeaaion  (1838). 
Son  mérite  même  nuisit  d*4N>rd  à  aon  aueoèa» 
aons  le  rapport  de  Pargant  :  las  clients  n'abon- 
daient paa  dana  aon  cabinet;  un  le  regardait 
eonmie  un  avocat  que  l'amour  dea  bautea  étndes 
rendait  peu  propre  à  la  conduite  dea  aflbires  or- 
dinalrea.  La  Jalonsie  aussi  avait  exagéré  aon  ina- 
tmctk»  même,  afin  de  le  déprécier  comme  avocat 
Oea  dispoaitiona  n'eurent  qu'un  temps.  En  1084 
il  ftat  élu  de  nouveau  à  la  législalnre,  et  ne  la 
quitta  que  lorsqu'il  ftit  nommé  o/Zomey  féfiérùi 
de  aon  État  II  y  avait  alors  une  grande  agHatfen 
dans  les  esprits  au  sujet  du  tarif.  D'oragensea 
diaeussions  éclatèrent  souvent.  Légaré  se  montra 
le  défenseur  de  la  doctrine  dea  8tMt$ê  Hf  A/i 
(droits  Indépendants  des  Étala),  maia  Ibrt  op- 
posé à  celle  de  la  nuiUJIcaiimÊ  qui  attaquait  di- 
rectement le  gouvernement  fédéral.  Vers  la  fin 
de  1887,  une  revue  trimeatrielle  Ast  créée  à 
Charleston  pour  défendre  les  intérêts  el  Isa  opi- 
nions des  Etats  du  sud  en  matière  de  poHtiquc 
et  de  finances.  Légaré  en  devint  le  principal 
collaboratenr,  et  contribua  puissamment  à  son 
succès.  On  y  remarqua  ses  artidea  sur  VBiâ" 
Mre  de  ia  iAitérature  ronurfiM,  snr  une  tra* 
duetion  de  In  Êéimbliqme  de  Cieéron,  et  aur 
r^conoméejNcè/iTife  d^ Athènes,  Il  ftt  obligé 
de  les  Interrompre,  kmqo'en  1880  il  ont  été 
nommé  nllomey  générât  de  l'État  par  la  légla» 
Mure.  Cette  distinction  étaH  d'autant  plue  re- 
marquable qnll  était  encore  Jeune  avocat  et 
qu'A  avait 'combattu  les  opinions  pditiqnea  de 
la  mijorilé  de  faasemblée.  Son  Instruction  pro- 
fonde et  ses  qualités  d'esprit  le  rendaient  émi- 
nemment propre  à  ces  fonctions.  H  fit  aenaatien 
à  Waabinglon  par  U  manière  deni  il  plaida  MM 
aflUre  importante  devant  la  cour  auprème,  et 
ce  succès  lui  procura  la  connaissance  et  bttJÊàt 
l'amitié  d'Edward  Uvhigslon,  alors  aacréCiére 
dlM,  dont  la  répuUtlon  comme  législe  étailla 
première  dea  ÉUts-Unis.  U  ministre  mettait 
une  haute  importance  à  l'étude  et  nu  peribe- 
tionnement  de  la  loi  civile ,  et  comme  PBniapc 
en  était  la  source  principale,  HoAttàLépHé 
le  poète  de  chargé  d'alMrfs  en  Del^qna,  afin 
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de  lui  donner  les  moyens  de  s^y  conMcrer  à  des 
étades  spéciales.  Les  dcToirs  de  ce  poste  étaient 
''aciles,  et  devaient  lui  laisser  beaucoup  de  temps. 
Légaré  accepta,  et  se  rendit  à  Bruxelles  en  1833. 
Placé  près  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de 
TAIIemagne,  il  se  trouvait  en  quelque  sorte  au 
centre  de  la  science  légale  et  des  plus  riches  bi- 
bliothèques. Il  apprit  à  fond  râllemand,  pour 
lire  dans  Toriginal  les  traités  profonds  publiés 
sur  l'ancienne  jurisprudence ,  la  loi  romaine  et 
civile,  et  particulièrement  les  ouvrages  de  Sa- 
vigny.  Malgré   ces  études  sérieuses,   il    fré- 
quentait le  grand  monde,  où  sa  société  était  très- 
goûtée.  On  trouve  dans   ses  «euvres  Textrait 
d'un  journal  privé  qui  a  rapport  à  la  première 
année  de  sa  mission.  Ces  souvenirs,  écrits  sans 
prétention,  sont  d'une  lecture  piquante  et  agréa- 
ble par  les  anecdotes  ou  la  finesse  des  observa- 
tions. Avant  de  quitter  la  Belgique,  il  fit  im 
voyage  dans  le  nord  de  TAllemagne  pour  y  con- 
naître les  universités  et  les  hommes  célèbres  de 
l'époque ,  et  retourna  en  Amérique  dans  l'au- 
tomne de  1836.  Ces  quatre  années  passées  en 
Europe  lui  avaient  été  extrêmement  profitables. 
Il  en  rapportait  une  instruction  profonde,  on 
esprit  mûri  par  l'expérience,  une  grande  intel- 
ligence des  Jâtats  européens.  A  son  arrivée  à 
Charleston ,   il  fut  élu  membre  du  congrès  à 
une  majorité  considérable.  Quelques  mois  après, 
une  crise  financière,  causée  à  la  fois  par  les 
mesures  du  général  Jackson  et  des  spécula- 
tions excessives ,  vint  bouleverser  l'Union  toute 
entière.  Den  débats  orageux  eurent  lieu  au  con- 
grèji  au  sujet  des  n>eilleurs  remèdes  à  y  ap- 
porter ;  Légaré  s'y  fit  remarquer  par  un  discours 
plein  de  sagesse ,  de  vues  élevées  et  d'éloquence, 
mais  opposé  aux  vues  de  l'administration  de  Van 
Buren.  Il  continua  à  parler  et  à  voter  avec  une 
forte  minorité  composée  des   whigs  et  d'une 
partie  des  démocrates  qui  avaient  abandonné  la 
politique  financière  du  président  Jackson.  Aussi 
à  l'élection  suivante  il  échoua  dans  sa  nomina- 
tion, par  suite  des  efforts  combinés  des  partis  de 
Calhoun  et  de  van  Buren.  Il  revint  avec  une 
nouvelle  ardeur  à  sa  profession  d'avocat ,  et  fut 
chargé  de  plusieurs  affaires  de  grande  impor- 
tance, qui  étendirent  encore  sa  réputation.  Il  prit 
une  part  brillante  et  active  à  la  lutte  présiden- 
tielle  de  1840,  qui  avait  exalté  au  plus  haut  les 
passions  des  deux  partis.  Les  démocrates  avaient 
exercé  le  pouvoir  depuis  1829,  et  leurs  adver- 
saires leur  attribuaient  les  désastres  financiers 
du  pays.  Légaré  prononça  à  Richmond  et  à  New- 
York  des  discours  qui  firent  sensation  et  furent 
comparés  à  ceux  de  Webster  et  de  Clay.  Ce  fut 
aussi  dans  ce  temps  qu'il  publia  successivement 
dans  une   revue  de  New-York   trois  articles 
remarquat>les  :  Démosthètif  :  Vhomme,   /'o- 
rateur  et  le  politique;  —  La   Démocratie 
athénienne;  •  Origine^  Histoire  et  Influence 
de  la  Loi  romaine.  En  1841  il  fut  appelé  par 
le  président  Tyler  au  poste  d'attomey  géoénl  1 
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des  États-Unis,  et  en  cette  qualité  derint  membre 
du  cabinet.  L'opinion  générale  appUodit  à  ce 
choix:  il  y  montra  l'application  la  plus  Uboneose 
en  même  temps  que  l'esprit  le  plus  éclairé  et  le 
plus  indépendant.  11  avait  à  donner  des  opinkMis 
raisonné^  sur  des  questions  constitotioaiielles 
qui  sortaient  de  l'administration  du  gouverne- 
ment,  ou  sur  des  affaires  litigieuses  portées 
devant  la  cour  suprême  et  dans  lesquelles  éCaieat 
engagés  des  intérêts  très-considérables.  Il  fUlitt 
Que  profonde  connaissance  des  lois  et  une  grandie 
justesse  de  jugement.  Il  fut  au  niveau  de  ces 
délicates  fonctions ,  et  bien  que  radmioistratÎQO 
du  président  Tyler  ne  f&t  pas  populaire ,  Légaré 
obtint  par  la  droiture  de  son  caractère  el  sa 
haute  impartialité  l'estime  des  partis  qui  atta- 
quaient alors  le  président.  A  la  retraite  de  Webs- 
ter, il  fut  chargé  par  un  long  intérim  des  fooc- 
tions  de  secrétaire  d'État  ( afTalres  étrangères) , 
tout  en  conservant  celles  d'attomey   général. 
C'était  un  lourd  fardeau ,  car  aux  États-Unis  ces 
de>ix  départements  sont  les  plus  importants  et 
les  plus  encombrés  d'affaires.  L'excès  d'applica- 
tion fut  probablement  une  des  causes  de  sa  mort 
prématurée.  Dans  l'automne  de  I842«  il  avait 
été   dangereusement    malade,   mais  il    avait 
échappé,  grâce  à  l'habileté  des  soins  et  an  repas. 
Il  semblait  avoir  recouvré  la  santé  et  les  lorces, 
lorsque  le  président  et  le  cabinet  se  rendiient  à 
Boston,  en  juin  1843,  pour  assister  aox  céfé- 
roonies  d'inauguration  du  monument  de  Bumàer 
HUl.  A  peine  arrivé,  Légaré  fut  attaqné  pnr  la 
même  maladie  dont  il  avait  si  cniellOBient  aoof- 
fert,  une  gastrite  aignè.  Malgré  tous  les  sofas 
qui  lui  furent  prodigpés,  il  expira  quelques  jours 
après ,  avec  calme  et  courage,  bien  qu'en  proie 
à  de  vives  souffrances.  Trois  ans  après  sa  mort, 
ses  principaux  écrits  ont  été  publiés  en  deux  vo- 
lumes qui  contiennent  son  journal  privé  p^^^J^nt 
sa  mission  diplomatique,  une  partie  de  sa  eoms- 
pondance  privée  et  puk>liq»e,  ses  prindpanx  cfis- 
coors  et  les  articles  les  plus  importants  fonrab 
à  la  Revue  du  Sud  et  à  la  Beime  de  New-Yarà, 

J.  CsAMur. 


CyetoiMMliao^ 
Notêee,  en  tête  da  premier  vol.  d«  tes  éertU. 

LK GASCON (iV....),  célèbre  relienr  françiit 
du  dix-septièroe  siècle.  Il  relia  presque  tons  les 
livres  des  enfants  de  De  Tbon,  et  slUnstni  par 
la  reliure  de  la  fluneuse  Guàrlande  de  Julie, 
«  Cet  artiste  véritable ,  dit  M.  Feydesu ,  «ttcipnt 
la  perfection  at>solue  de  la  dorure,  et  jamais  son 
secret  ne  fut  retrouvé.  C'est  une  netteté,  une  i- 
nesse  qui  décourage  les  mains  les  plus  délicates 
et  les  plus  habiles.  M.  Pichon  possède  on  exem- 
plaire do  Traité  de  la  Pht/stonomàe  d'Adinaan- 
tins  habillé  par  cet  homme  unique  ;  c*est  à  ne 
pas  oser  y  toucher.  »  C'est  pourtant  senlement 
à  la  dorure  que  Le  Gascon  sot  donner  tant  son 
éclat.  L.  L— T. 

Feydean,  dam  La  Pm$e,  da  M  aovMibre  taST. 

LB6ATI  (  Laurent  ),  médecin  et 
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italien,  iwkCrtuKMic,  daaitaiimnièniBailMda 
lUv-SfpUème  sitde,  ntort  Tcn  1S76.  U  m  fit 
r.'ct^vuif  iloultur  en  |iliikiNphle«t  en  ntédedDe, 
lui  Qonimé  runiTeniU  de 

I)vlo)pie,  et  ipri*  mddiieia 

d'un  priacK  de  la  miiioa  de  Gonuguc.  On  ■  de 
lui  : 

fnmoio  Bologn^    167T, 

in-CuUi  «ItMitre  peMO- 

rutn  BologM,  1677, 

in-i"  mm  mtUo- 

rum  BulogBa , 


il  lUluéen 
^fAniinim /■ortnrun,  et  £|recH>i  KtrcuUt, 
onvrafe  sur  le*  littératenn  et  lee  utiile*  de  n 
lille  nalal«.  E.  G. 

LKfi&iTFFRB  (  AmbroUe),   canaBltte  (riB- 
<;ji<.  né  en  1568,  mort 

à  Ba)eu  fut  profeHew 

ll^  i  l'uniTcreiU  di  lee- 

cliancvlirr  lie  celle 

r.Tii»,  .k 

le  fit  envojer  ytr 

i>tals  jii;nerau\  de  I  2!!£îî'^*.lt»rB 

iiililule  '  Synopitt  lia- 

■julos  ptrit 

ulriutqur.    mulationvm     dlitincllo;   Parti, 
'n-fol.  C'eit  le  neTenl)'AmbnM■e,Hubert- 


Kranl,-l>iA 

te 
mius  apprend 


de*  compte*  k 


Inir  françai», 

rlarm  lanifme  yilk,  letjan' 

rempli  divers  emploi*  ea 

IVpoqur  lie  la  réTuliitioa, 

iW  «uhKislancrH 

li'ur.  M  perdit  «a 


Il  Mil 


ïpmilé. 


modeste  empM  d 


del'e 
I*  le*  bureaoi 


Paulinr, 

hrareutn  ;  ^5  —  Sainville 

rt  Lednux,  ;  Pui*,  tsn, 

a  vol.  in-lî;  —  f  Infidile par  ebvmMlameei 
Paris,  1803.1  io\.  ia-li;  —  Sglaf.eH  Va- 
mour  et  le  ptaûin  Pan*,  IM7,  3  fol. 
ia-1I;  —  la  Maison  Uolét;  Parii,  IM7, 
4  vol.  in-ll;  —  >MMt 

dn  erenemenlt  ;  PariH,  ISOB,  3  toI.  In-ll;  — 
L'Enfant  rie  l'Amour;  Paris,  180*,  3  fol. 
|D-I2i  —  Lf  Mnrckand  forai»  et  ta  filti 
Vtni,  1B08,  1B19,  k  vol.  ia-ll;  —  £a  DwAt 
du  Diable;  Paris.  IH09,  i  vol.  ÎD-ll;  II», 
t  vol.  iii-12:  —  U  Petit  Sarantdt  toelété, 
recueil  extrait  drs  manuscrilsd'EolantlB;  Péril, 
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un,  4  *a).  b-Sli—  UcrMkHM  de  TAi- 
yaaeejPari*,  ISlfi,  3  vol.  in-lB;— Z«OiHMrf- 
foAla  dt  Botirbon  tl  la  ducAuie  fÀMÇom- 
Um«;  Paris,  KM,  3  *<il.  in  "  -  Le  now- 
MSK  3  vol. 

ln-lB,elc.  <Mt 

paru  MM*  1«  TOU  ItOiI^ 

de  langtoit,  qni  >  tanme.  J.  V. 


LEGAT  (  I(Ml*%/oMpA } ,  poMe  rmçal*,  >é 
1  Arra*,  le  17  Kvrier  17&9,  morl  ver*  lUO. 
HeCD  avocat  au  moMll  d'Artohea  1713,  Il  M 


de  vingt  ans  a'  oAXtge  et 

du  barreau  U  des  Roeati 

d'Ama.  On  a  de  loi  :  Mu  Sotnwittrj,-  Paris, 
1784,  in-«*i  — DuCMIhX 


d'un  uvotr  peu  comma  n 
m  «tograpUa;  c'ttiit  Mn 

i|Mleeédall*o««enK>«t 
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Lr  21  novembre  1563,  la  flottille  commandée 
par  Legazpi  mit  à  la  toile,  et  Ut  sa  première  re- 
lArhe  dans  l'tlo  des  Larrons.  On  nommait  ainsi 
alors  1  archipel  des  Mariannes,  qui  le  9  janvier 
(1k  Tannée  suivante  devait  être  connue  des 
navif^ateurs  sous  une  autre  dénomination.  Le- 
;azpi  en  prit  possession  au  nom  de  la  cou- 
ronne; puis  il  navifçua  à  l'ouest,  et  le  13  fé- 
vrier il  aperçut  l'archipel,  but  de  Texpédition. 
On  jeta  l'ancre  dans  une  grande  baie  abritée 
f lar  de  hauts  ro4*.liers ,  ei  le  général  ayant  expédié 
à  terre  son  mestre  ^e  camp,  Martin  de  Coyti , 
que  le  père  Urdaneta  voulut  accompagner,  il  se 
trouva,  selon  leur  rapport,  que  tout  était  désert 
On  ne  resta  pas  longtemps  dans  cette  croyance  : 
le  lendemain ,  un  canot,  nK)nté  par  plusieurs  na- 
turels, parut  et  se  dirigea  vers  la  cipitane.  I^e 
princi|>al  parmi  ces  insulaires  apprit  aux  Espa- 
gnols que  l'Ile  s'appelait  Ybabao,  Il  n'hosita 
pas,  ainsi  que  ses  compagnons,  à  monter  à  bord, 
et  il  reçut  un  si  bon  accueil  qu'il  décida  ses  com- 
patriotes à  visiter  les  étrangers  ;  les  chefs  de  l'Ile 
Tinrent  à  leur  tour  ;  des  rapports  affables  s'éta- 
blirent entre  les  naturels  et  les  Européens.  Des 
présents  même  furent  offerts  à  Legazpi  et  à  ses 
équipages  ;  mais  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
marquer que  s'ils  apportèrent  des  fruits  en  abon- 
dance ,  ils  se  contentèrent  d'offrir  au  chef  des 
étrangers  un  seul  coq  et  un  senl  oeuf. 

Legazpi  fit  alors  des  tentatives  |>our  trouver 
un  port  qui  offrit  plus  de  commodités  et  surtout 
des  ()rovisions  d'une  autre  nature.  Dans  ce  but, 
il  expédia,  sur  une  barque  armée,  Juan  de  la  Isla 
acconipagné  de  quelques  soldats  et  de  deux  re- 
ligieux. Malheureusement ,  ce  fut  à  U  suite  de 
cette  recherche  que  les  host'lités  commencè- 
rent; elles  eurent  lieu  d'abord  de  la  part  des  In- 
diens, mais  elles  furent  provoquées  par  l'ardeor 
imprudente  d'un  seul.  Un  gentilhomme,  nommé 
Francisco  Gomez,  qui  faisait  partie  de  la  maÎM» 
du  général ,  apercevant  quelques  insulaires  sur 
le  rivage ,  prétendit  qu'il  allait  ••  se  saigner  avec 
1rs  Indiens  »  :  c'était  le  mot  dont  les  braves  de 
Tépoque  se  servaient  ;  le  ca|»ilaine  et  les  religieux 
s'opposèrent  vainement  à  cet  acte  de  témérité 
inutile.  Notre  homme  ne  se  trouva  pas  plus  tôt  à 
terre  qu'un  trait  lancé  d'une  main  vigoureuse  lui 
traversa  la  poitrine;  le  mallieureux  Gomez  eut 
à  peine  la  force  de  gagner  le  canot  qui  l'avait 
amené;  il  alla  mourir  quelques  instants  après 
entre  les  bras  des  religieux.  Choae  étrange,  les 

de  la  nrr  da  Sud  ,  avait  confia  ane  fteadir  d'eiplora* 
tlon  a  Ruy  Lopex  dr  Villalobot.  CcUe  rxpéditioD  (tait 
partir  a  la  Toutsaint  dr  l'année  ISVt.  Elle  «e  cooi[MHatt 
dr  4iru\  bStlnirnt^  dr  haut  bord  .  dr  drai   palartira  et 
d'une  pal^rr;  rlle  accomplit  de  notables  decnuvrrtea, 
»ar  Ii*«qiirllr4  il  noUK  rr^tr  fort  pru  de  detalla.  Ruy  l/ope< 
fit  nièihe  explorer  .ilor^  ^mr  I»  premiérr  f»i4  la   rrande 
<!••  «Ir  Mlmi.in.in,  où  il  riitota  Hrrnirdo  dr  la  Tnrnr.  ij    , 
Torn*   fat  rrpou^^r  p.-ir  lr<  Intulair^*,  el   l'un  d'  <  bili-    ■ 
mrnt«  dr  l'esradrr  avant  rtr  exprJié  Tcra   la  «Nou%elli>    . 
Rvpairiir,  rr  nattrr   -illa  rrlârtier   ao  fronpc  d'Ilrt  tu 
naraère  par  MafelUo  et  ooan«  eeiU  fola  lei  PMIp- 
plBM. 


actes  de  ce  genre  ne  se  renouvelèreiil  ,.Ji\\  et 
le  caractère  distinctifde  la  conquête  des  rhîîip- 
pines,  c'est  cette  absence  de  combats  lors  du 
contact  des  Espagnols  avec  l'une  dv.<  ra(  «■>  les 
plus  bellliqueuses  de  cet  archipel;  tout  i  hon- 
neur en  revient  certainement  h  Legazpi.  >îou«  ne 
suivrons  pas  ce  général  à  travers  plusieurs  au- 
tres incidents  ;  partout  il  sut  trouver  un  accueil 
favorable  auprès  des  naturels.  Après  de  patientes 
recherches,  il  rencontra,  pour  abriter  sa  flotte , 
une  petite  haie ,  qu'on  appela  l'anse  de  San-Pediu. 
Sur  la  rive  s'élevait  une  bourgade ,  que  le«  na- 
turels nommaient  Cancongo  :  c'était  la  résidence 
d'un  petit  radjah.  Nonobstant  ce  qu'on  lui  avait 
dit  du  péril  qu'il  y  avait  à  faire  alliance  avec,  lea 
hlanos,  Tandaya  accueillit  les  Espagnols;  le  ^- 
néral  prit  solennellement  possession  du  paya; 
pour  la  première  fois  la  messe  y  fut  célébrée»  etim 
fort  y  fut  bAti.  A  partir  de  ce  moment,  les  explo- 
rations années,  ne  discontinuèrent  plus,  et  rfen  ne 
surprit  autant  les  Espagnols  que  la  variélé  des 
races  et  la  bizarreiie  des  usages  qu'ils  renoonbi- 
rent.  L'immense  archipel  que  Ton  allait  annexer 
à  l'Espagne  était  bien  vaguement  connu  en  1565; 
on  savait  quelque  chose  des  riclie^ses  de  son  ter- 
ritoire ,  on  ne  savait  rien  de  ses  révolutions.  Ces 
Iles  magnifiques  étaient  peuplées  originairement 
par  deux  variétés  de  noirs  Océaniens ,  dont  on 
connaît  encore  aujourd'hui  fort  clairement  la  d»- 
œodance  ;  ces  lies,  convoitées  par  l'Espagne  et 
par  le  Portugal ,  avaient  déjà  reçu  des  peoples 
conquérants ,  d'une  autre  race  :  c'était  llmmcase 
Kalemeiilan,  que  nous  avons  nommé  Bornéo, 
qui  avait  peuplé  ces  plages  d'ime  variété  d'hom- 
mes à  la  fois  belliqueuse  et  rusée.  Les  Tïgales, 
qui  par  plus  d'un  trait  se  rapprochaient  des  Ma- 
lais purs,  les  Tagales,  qui  avaient  une  écritme 
duréirente  de  celle  des  autres  peuples  orienlavc, 
et  qui  par  oe  seul  fait  l'emportaient  pcol-élre 
en  dvilbation  réelle  sur  les  Aztèques,  récurait 
comme  ceux-ci  le  nom  à  tndios  ;  c'était  oontia 
eui  surtout  que  la  cour  d'EspagpM  trmgfajt  à 
se  précautiooDer,  c'était  contre  leur  persévé- 
rance dans  la  défHise  et  leur  astndcnsa  féro- 
cité dans  Pattaque,  que  Legazpi  avait  reçu  Toidie 
de  se  prémunir.  A  force  d'habileté ,  de  pn- 
deoce,  de  fermeté  et  d'esprit  de  justice ,  il  sot 
les  dompter. 

La  première  opération  vraiment  importante  et 
Legazpi  fut  la  soumission  de  l'Ile  où  MnyllMi 
avait  trouvé  la  mort.  Il  entra  dans  la  rade  de 
Cebu  le  25  avril  156»,  et  cette  fois  les  Bieafaa» 
se  montrant  infiniment  plus  padfiqoes  qnHa  ne 
l'avaient  été  trenteonq  ans  auparavant  ^  afr> 
ceptèrent  la  domination  espagnole ,  reçoical  det 
missi«Hinaires,  et  eoromencèrfat  à  se  laisser  con- 
vertir. Ce  fut  de  cette  Ile  que  le  sa%ant  Urda- 
neta fut  envoyé  en  Europe ,  pour  y  fîûre 
nallre  U  véritable  situation  des  choses; 
continua  se*  e\|>lunitions.  et  découvrit  Itle  ii 
portante  de  Panntf  ;  des  missionnaires  Inrenl 
laissés  sur  cette  terre  d'idolAtres,  et  tandis 
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r«i:i  .i!:iitaii  .^  iorcc  «id  patience  toutes  les 
iUs  i>i^ayas,  le  ^encrai,  persistant dâos  son  des- 
sein  «ratteindre  la  grande  Ile  considérée  oomine 
la  iix'tropole  de rarchi|)6l,  arrivait  à  travers  mille 
•l<tii)(ers  dans  lj)u$ong  (1),  la  terre  dominée 
par  c<>»  Hem  Tarâtes  dont  nous  avons  fait  con- 
naître l'origine  Cette  région  magnifique,  traversée 
|iar  le  lleiive  Pasig,  était  dominée  par  plusieurs 
rher>;  le»  deux  pHncipaux  étaient  le  radjah 
Matanda  '  le  vieux  radjah  ),  et  radjah  Soliman, 
son  neveu,  dont  le  nom  annonce  une  origine 
musulmane.  Selon  tonte  apparence,  ce  chef 
avait  fait  alliance  avec  les  Portugais  et  pos- 
sériait  quelques  pièces  d'artillerie,  servies  par 
un  chrétien.  Il  attaqua  Juan  de  Saîoedo*  me»tre 
de  camp  du  général  ;  mais  U  eut  bientôt  à  s*en 
repentir,  et  Tut  contraint  de  demander  la  paix. 
Son  oncio  n*avait  pas  participé  aux  hostilités. 
Presque  sans  coup  férir,  les  Espagnols  se  trou- 
vaient maîtres  du  fort,  qoi  commandait  rentrée 
du  Pa^iK.  Par  suite  de  la  direction  des  vents, 
ro\I)édition  fut  obligée  de  se  réfugier  dans  la  baie 
de  Cavité. 

\ji  mission  donnée  à  Urdaneta  n'avait  pas 
(te  inutile  :  le  25  juin  1669,  Legazpi  vit  entrer 
dans  le  port  trois  navires  arrivant  de  Cadix; 
un  ordre  de  la  cour  lui  enjoignait  de  prendre 
)H>sses<ion  des  Philippines  :  il  fonda  immé- 
diatement à  Cebu  la  ville  du  saint  nom  de 
Dieu  (  Ciudad  del  sanio  nombre  de  Dios)^ 
et  se  mit  en  mesure  d'eflectuer  la  conquête  de 
Loasong.  L'expédition,  qui  devait  ranger  soos 
l'obeiA^ance  de  Philippe  11  cette  région  opu- 
lente, mit  à  la  voile  de  Panay,  le  15  avril 
io70.  Quand  le  général  passa  en  revue,  dans 
nie  de  Lestaga,  les  forces  dont  il  pouvait  dis- 
poser, il  se  trouva  qu'elles  ne  dépassaient  pas 
deux  cent  quatre-vingts  tiemmes.  Ce  fut  avec 
cette  [>etite  année  qu'il  mit  à  la  raison  le  radjah 
Soliman,  oublieux  de.  ses  engagements,  et  qu'il 
fonda  la  ville  de  Manille.  Un  acte  d'humanité 
lui  avait  valu  rafTection  des  Chinois,  et  le  saove- 
ta;;e  d'ime  jonque  prête  h  périr  était  devenu  To- 
ri^ine  d\ni  commerce  florissant.  En  quelques 
mois  non  seulement  les  Tagales  étaient  soumis, 
mais  l«>s  |)eupies  reculés  de  l'Ile,  qui  ne  parlaient 
point  leur  langage ,  reconnaissaient  la  domina- 
titm  espgnole.  Le  15  mai  1571,  Legazpi  avait 
pris  ()«>ssession  .solennellement  de  Manille.  Quel- 
<|ues  inoi>  plus  tard  un  chef,  nommé  Locandolt, 
usait  se  révolter  ;  quatre-vingts  Immmes  suffi- 
rent |N>ur  ral>attre,  et  une  amnistie  générale  n- 
ineua  la  paiv.  La  ville  naissante  de  Manille,  d^ 
truite  accidentellement  |)ar  un  incendie,  commen- 
vait  at^trerec4>nstruiiesurlesplansde  rarchitecti 
qui  avait  bâti  TlCâCurial;  de  nouveaux  missioa- 

(1)  I.'fir  (11-  l.nçon.  frrni<>  rn  riz,  tirait  Hta  Don  des  |^ 
lotis  qu'on  i>n)pl(<).ilt  p<>ur  drcoritnurr  cr  Rratn  6»n*  des 
ei|>è\!(*fl  dr  mortiers  rn  bni4  ii«int  l'nsafc  s'ext  contertê. 
Chaque  b.it)ita(l0(i  aviU  non  Ioumohç,  >on  pUou,  propre  à 
la  prcpamiion  du  ru,  rt  cet  Instrument  bifn  •iiupleln- 
posa  son  nom  à  \'\lc.  I.es  Tkgales  a'appeUleet 
langue  Taifaloç. 
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nairea  arrivaient  en  même  temps  d'Espagne; 
les  augustins,  les  franciscains  et  les  domini- 
cains  allaient ,  loin  de  la  capitale  naissante,  sou- 
mettre au  christianisme  les  villages  indiens. 

Au  mois  de  mai  1572,  les  transactions  avec  la 
Chine  présentaient  un  nouvel  accroissement,  et 
des  bfttiroents  chargés  de  riclies  marcliandiset 
entraient  dans  le  port  de  Manille  ;  le  P.  l>ie|{o 
de  Herrera  établissait  par  ordre  du  gouvemeor 
des  hases  solides  pour  continuer  ce  commerce, 
lorsque Legax|ii  fut  frappé  d'apo|>lexie.  Cet  homme 
de  bien,  dit  ri)i«toriograpl>e  de  la  colonie,  avait 
éprouvé  une  vive  contrariété,  et  fut  enlevé  à  la 
colonie  en  quelques  iMMires.  Les  ordres  religieux 
s'assemblèrent,  et  on  lui  (H  des  obsèques  soIm* 
nelles  dans  l'Oise  Saint-Augustin.  «  Tont  le 
monde  pleurait  à  son  enterrement,  w  dit  le  pèra 
Juan  de  la  Conoepeion.  Son  unique  ambitico 
avait  été  «  de  mériter  les  titres  de  pnideot  eC 
de  padfiqne  et  non  celui  do  conquit iadwr  ». 
Ce  peu  de  mots  dn  vieil  historien  dit  d'une  foçMi 
exacte  la  diflérence  qni  existait  entre  Cortex  èC 
Legazpi.  Ce  fut  le  trésorier  général  des  fiianccie, 
Gtfido  de  LalMiarri,  qui  lui  snoeéda. 

Ferdinand  Dnns. 

Fr.  Juao  de  ta  Goneepeton,  HMorim  ^enerml  êê  Ml- 

rapaSo/M  domUtiêê,  witmbUcimimtot,  prognaoi^  g 
dicceufencios,  etc.  ;  en  Maullb,  1788  rt  ann.  sulv.,  il  téL 
lii<4*.  ~  Tiirqnetnadii,  SHowargurta  Inûimnât,  —  J.  MM- 
lal.  im  PkiHfpimiy  MiHMn,  féêormpktê,  nmtrv/ 
Partit,  IMS,  t  foU  iQ-r. 

LBGEXDRB  (  louis  ),  historien  français,  né 
à  Rouen,  en  165S,  mort  à  Paris»  le  I*'  février 
1733.  Ayant  embrassé  l'éUt  eecléaiaetiqne,  U 
s'attacha  à  François  de  Hariay,  d'aboid  ardi»» 
véque  de  Rouen,  pnia  de  Paris,  et  qui  lai 
donna  un  des  canonicata  de  Notre-Danie  en  1090. 
En  1734,  Legendre  obtint  l'abbaye  de  Claire- 
Fontaine  ,  au  diocèse  de  Chartres.  Son  teatameiil 
était  rempli  de  fondations  singulières  qui  exc^ 
tèrent  de»  contestations,  et  rautorité  les  ap- 
pliqua à  l'université  de  Paris  pour  une  dis- 
tribution solennelle  de  prix  entre  les  daseee 
supérieures  des  différeaU  coUégas.  La  première 
distribution  eut  lieu  en  1747.  Il  avait  anaai  laisié 
des  fonds  pour  contribuer  à  la  fondation  d'oan 
académie  à  Rouen ,  qui  fat  érigée  en  1744.  On 
doit  à  l'abbé  Legendre  :  Eioçe  de  FrançoU  dû 
Harlay;  Paris,  1695,  in-T  ;  —  B$sai  du  rèfM9 
de  i/mis  le  Grand  JuâfH*à  la  paàs  généruiê 
de  1697;  Paris,  t097,  in-4*;  —  CiamdU 
Jol^y  prxeentorie  ae  Canoniei ,  née  non  ojjf- 
cialia  Pûrisientis,  LaMdatw;Pêrh,  1700,i»i*| 
—  HisMre  de  France  ^  contenant  le  rè$nê 
des  rois  des  deux  premières  races;  Paria» 
1700,  3  vol.  in-12  i  -*-  Lu  Masurs  et  CmUumu 
des  Français  dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie;  Paris,  1712,  in- 12;  1740,  ia-IS; 
le  même  ouvrage  précédé  des  Monur$  des  «n- 
ciens  Germains,  etc.,  traduit  de  Tteite  par 
Fr.  Bru}s;Paris,  175S,  in-12;—  NauoêUeJHi» 
twrede  France,  depuis  te  cornsneneemeni 4$ 
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la  monarchie  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII ; 
Paris,  1718,  3  vol.  in-foL  ou  8  toI.  iiM2;  — 
Vita Francisci  de  Harlay;  Paris,  1720;  m-4<»; 
_  Vie  du  cardinal  d^Ambeise,  ministre  de 
Louis  XII,  avec  un  parallèle  des  cardinaux 
célèbres  qui  ont  gouverné  des  Etats;  1724, 
2  yol.  ui-12;  1726,  in-4*.  On  attribue  aussi  à 
Tabbé  Legendre  :  Réponse  de  M.  le  chevalier 
de  Vendôme,  grand-prieur  de  France,  à  quel- 
ques articles  du  mémoire  des  princes  du 
sang,  1717,  in-S**,  que  d'autres  attribuent  à 
Tabbé  de  Chaulieu.  L.  L— t. 

Lniglet,  Méthode  pour  étudier  fMH.  —  Mor^, 
Grand  DietUmnaire  historique.  —  Gullbeit.  Mém. 
lAUér.  et  Biogr.  -  Qutrard,  La  Pranet  lÀtUrutn, 

LBGBNDRB    (M™*    DOOBLBT    DE     PeRSAM  ), 

femme  de  lettres,  née  à  Paris,  en  1687,  morte 
en  1771.  Klle  manifesta  de  bonne  heure  beaucoup 
de  goût  pour  les  belles-lettres,  et,  devenue  U 
femme  de  Doublet  de  Persan ,  intendant  du  Com- 
merce, ses  salons  furent  toujours  ouverts  aux  sa- 
v^ts  et  aux  hommes  d'esprit.  Chacun  y  avait 
sa  place  marquée  et  son  fauteuil  au-dessous 
de  son  portrait.  Deux  refpstres  étaient  posés  sur 
deux  pupitres  :  sur  l'un  on  inscrivait  les  nou- 
velles douteuses,  sur  l'autre  les  nouvelles  vraies. 
Ce  double  journal  fut  longtemps  la  source  des 
Nouvelles  à  la  main,  qui  eurent  tant  d'impor- 
tance jusqu'à  la  révolution.  La  société  de 
M"*'  Doublet  de  Persan  était  fort  mélangée.  On 
y  trouvait,  après  son  frère  l'abbé  Legendre ,  vé- 
nérable abbé 

Qal  tlécealt  à  Ubie 

Mieux  qa*aa  Jubé  » . 

Piron,  Lacnme  de  Sainte-Palaye ,  l'abbé  chao- 
velin,  l'abbé  Xaupy,  Mairan,  Mirabaud,  d*Ar- 
gental,  Falconet,  Voisenon,  etc.,  etc.  Bachan- 
mont,  ami  intime  de  la  maltresse  de  la  maison, 
présidait  aux  discussions  académiques  qui  occu- 
paient une  partie  de  la  soirée,  puis  aux  soupers 
attiques  qui  y  succédaient.  Après  la  mort  de 
son  mari»  elle  se  retira  au  couvent  des  Filles- 
Saint-Ttiomas,  d'où  elle  ne  sortit  plus.  Elle  ne 
ceàsa  pas  d*ouvrir  sa  retraite  à  tout  ce  que  Paris 
possédait  d'hommes  distingués.  Pidansat  de 
Mairobert  se  prétendait  son  fils  et  celui  de  Ba- 
f  haumont  ;  mais  rien  ne  justifiait  une  pareille 
prétention.  M"*  Doublet  mourut  sourde  et 
nonagénaire,  privée  d'une  partie  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles.  Jusque  là  M"*  Legendre 
avait  véai  éloignée  de  l'Église  :  on  introdui- 
sit près  d'elle  un  prêtre  jésuite  très-éloquent  ; 
il  parvint  à  convertir  la  vieille  philosophe,  qui 
demanda  même  à  embrasser  son  confesseur. 
On  a  mis  sous  son  nom  des  Mémoires  secrets 
où  les  contemporains  ont  largement  puisé. 

É.  DcsifUD. 
Bachanmoal.  Mémoires»  ftstlm. 

LBGBHDRB  (  Gilbert- Charles  ) ,  marquis  de 
Saint-Aubin-sur  Loire,  historien  français,  né  k 
Paris,  en  1688,  mort  dans  la  même  ville,  le  8  mai 
1746.  Il  reçut  une  éducation  solide,  et  fut  pourvu 


de  bonne  heure  d'une  chai^  de  oosneiller  an 
pariement  En  1714  il  fut  nommé  maître  des 
requêtes  ordinaires  de  l'hôtel  da  roi  ;  qodqMi 
années  après,  il  donna  sa  démisaioo  pour  ae  li- 
vrer entièrement  à  ses  études.  On  a  de 
Traité  de  VOpinion,  ou  mémoires  pour 
à  C histoire  de  C esprit  humain;  Paris,  173^ 
6  vol.  in-12;  1741 ,  7  vol.  in-12;  1768,  9  v«L 
in*12;  —  Des  Antiquités  de  la  Maison  4$ 
France  et  des  Maisons  Mérovingienne  ei  Car^ 
tienne;  Paris,  1739,  in-4'*;  —  Antiquités  êe 
la  Nation  ei  delà  Monarchie  françaises  ;  Pa- 
ris, l74l,in-4^;^/>ijferlo<ioii  sur  le  Tstmpe 
et  l'AuthentieiU  de  Borieon,  daoa  le  Mercure 
d'octobre  1741.  J.  V. 

Lengiet,  Supiri.  d  Im  Méthode  pour  éJuMwr  ràigtotm 
—  MorérI,  Grumd  DitL  hist.  —  CluodM  et  Oeteaëiac 
ZMef.Miéo.  Ui9t^  CHL  Ot  BiMog.  —  Qaénrtf,  Lm  ftmteBe 
littéraire. 

LB6BMDBB  de  la  Nièvre  ^  bomme  poUtiqne 
français,  né  près  de  Nevers,  mort  Ters  1823. 
11  était  maître  de  forges  à  l'époque  de  la  r^o- 
lution,  et  se  montra  grand  partisan  des  idées 
libérales.  Ses  concitoyens  le  nommèreot,  eo  sep- 
tembre 1792,  député  à  la  ConveotioQ  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  pour  la  nnort  II 
fut  un  des  commissaires  chargé*  de  fkire  exé- 
cuter le  décret  du  23  août  1793,  ordoonaBl  la 
levée  en  masse  des  Français  capables  de  porter 
les  armes.  Il  ne  prit  point  part  aax  uonff*^\fm 
luttes  de  la  Convention ,  mais  s'en  fit  rhâorien 
dans  un  écrit  qu'il  publia  en  179S.  Rééln  par 
son  département  membre  du  Conseil  des  Cinq 
Cents,  il?  siégea  jusqu'en  mai  1799.11  fit  Me 
motion  pour  la  création  de  six  cents  niUHoosde 
billets  de  banque,  et  combattit  le  proiet  ralatirà 
concéder  la  propriété  des  halles  publiques.  0 
était  rentré  dans  la  vie  privée  kwiqtte  la  loi  d*aBi- 
nistie  (12  janvier  1816)  le  Ibrça  d'émiper  ea 
Suisse.  H.  L. 

u  MomUeur  unieersel,  aa  u  (iTtt),  ■•  M;  «•  m, 
B«S  et  S»;  aoTi,ii««  met  Ml;  •■Tll,swiac(  IM. 
^Biogrmphie  moderne  (  ttu^. -^  l>eUU  Jtov.  OmmuM. 

(itll).  -  Aroaaii,  Jay.  iooj  et  Rofrlu,  aiof .WaMik 
desCoutemp.anS). 

LBfiEXDBB  { Nicolas)^  scolpteor  français, 
né  à  Étampes,  en  1619,  mort  à  Paris,  en  1671. 
Élève  d'un  artiste  assex  médiocre,  0  dnt  sas 
progrès  à  ses  dispositions  natareUes,  et 
rapidement  maître  juré  de  son  corps.  U 
reçu  membre  de  l'Académie  royale  de 
et  de  Sculpture,  le  6  décembre  1664,  et 
à  professer  dans  cette  assemblée,  le  4  juillet  IMS. 
11  excellait  surtout  à  travailler  le  bois,  nunlBit 
fort  bien  le  stuc,  et  fut  souvent  employé  dans  les 
domaines  royaux.  On  dte  de  loi  :  dans  la  riiM' 
treose  de  Gailloo,  plusieurs  figures  en  pierre  re- 
présentant Saint  Bruno  dans  diverMS  alliln- 
des;  —  àSenli«,  dans  l'abbaye  de  la  Victoire. 
plusieurs  stalnes  de  saints  fort  estimées  ;  ^  à 
Paris  :  la  sculpture  de  la  porte  du  oolUie  de 
La  Marche  (autrefois  rue  Sainte-Geneviève-de- 
la- Montagne);  on  y  remarquait  des  têtes  dn 
Christ  et  de  to  Vierge  d'un  fort  bean 
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—  à  l'église  Saint-Paal  tonte  la  scidptiire  de 
rcRuvre  comprenant  une  AMre-Daine  de  Dour 
fnir  qui  soudent  sur  ses  gemms  un  Christ 
mort  ;  les  statues  de  Saint  Pierre  et  de  Saint 
Paul;  la  Conversion  de  ce  denier  eaint,  aiofl 
(|iie  Aon  martyre;  Saint  Pierre  sur  le  lac  de 
Ttbériode  ;  le  même  saint  recevant  les  clefs  du 
Para  dis  ;  huit  anges  dans  di? erses  positioiis  ado- 
ratives,  etc.  ;  La  décoration  de  VhôteldeBeau- 
vais,  rue  Saiot-Antoioe  (  16S7,afecHatinot)  ;  — > 
«les  sculptures  considérables  dans  l'église  Saint- 
Mcolds-do-Cbardoonet,  entre  antres  les  statues 
(k>  Saint  Denis  et  de  Sainte  Geneviève;  celle  de 
La  Vierge  tenant  Versant  Jésus;  IHeu  le  Père^ 
en  stuc,  etc.  ;  —  une  Madeleine  repentante^ 
en  terre  cuite  (  ie64) ,  aujoordlial  à  TÉcole  des 
Beaux 'Arts;  —  au  collège  des  Qoatre-Nations , 
le  grand  fronton  dans  la  première  cour  à  gauche 
en  entrant ,  et  représentant  La  Tempérance  et 
fji  Prudence  ;  —  auiL  Carmélites,  Saint  Élie  et 
Sainte  Thérèse;  —chez  les  Bénédictins dissy, 
Saint  Benoit  et  Sainte  Seolastique;  —  de 
nombreuses  décorations  au  château  de  Meudon  ; 

—  une  partie  des  figures  et  des  ornements  duma- 
{^nifique  château  de  Vaux  (1659)  ;  —  k  Poitiers, 
dans  la  cath^^drale ,  Sainte  Radegonde;  —  dans 
Téglise  d'Étampes,  Saint  Leu  et  Saint  Gilles, 
et  (le  nombreuses  autres  œurres,  aujourd'hui  per- 
dues ou  exécutées  pour  des  édifices  démolis. 
Parmi  les  meilleurs  élèves  de  Legendre  on  re- 
marque son  fils  aîné  et  Flamand.  A.  deLacazb. 

Quiiltet  de  Sainl-Grorfea,  manuMrtt  consenré  à  r£«4le 
àr*  RcDux-ArU.  —  Mimoim  inedttssmr  lavUttlm  Ml- 
i  rages  de  l'yicademie  rogalê  de  Peinture  et  de  Seulft^ 

t.  1,  p.  4(M-41V. 

LKGK!«DRB  {Adrien -Marie),  mathémati- 
cien français,  né  k  Toulouse,  en  1752,  et  morte 
Paris,  le  10  janrier  1833.  Il  termina  ses  études 
au  coll(^ge  Mazarin ,  et  eut  de  bonne  heure  un 
goAt  prononcé  pour  l'étude  des  mathématiques. 
On  ne  connaît  rien  de  particulier  sur  sa  viepri- 
\év.  Legendre  d'ailleurs  a  toujours  gjirdé  le  plus 
profond  silence  sur  sa  première  jeunessç^^  il  avait 
iDéme  exprimé  le  désir  que  si  on  venait  à  écrire 
sa  vie,  on  ne  |)arlât  que  de  ses  travaux.  A  peine 
sorti  du  collège,  il  prit  part  k  la  rédaction  du 
Traité  de  Mécanique  que  son  professeur,  l'abbé 
Marie,  publia;  on  y  trouve  de  Legendre  quel- 
ques théorèmes  sur  les  forces  accélératrices, 
qui  éveillèrent  Pattention  des  savants.  Peu  de 
temps  après,  grâce  à  D'Alembert,  qui  l'avait  pu 
apprécier,  il  obtint  une  chaire  de  mathématiques 
à  rÉcole  Militaire  de  Paris.  Dès  ce  moment 
les  mathématiques  devinrent  son  unique  occupa- 
tion. Kuier  surtout  fut  médité  d'une  manière 
assidue,  et  l'on  peut  dire  que  Legendre  savait  par 
nrur  les  ouvrages  de  cet  analyste.  Il  entra  à 
l'Académie  en  1783,  fut  membre  du  Bureau  des 
longitudes ,  et  conseiller  à  vie  de  l'université. 
On  a  de  lui  ;  Éléments  de  Géométrie;  Paris, 
ITOi,  in-8°;  2"  édit,  1823;  et  depuis  un  très- 
grand  nombre  de  tirages.  Les  premières  éditions 
ne  romprennent  pas  la  trigonométrie;  les  der-  ' 
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nières  an  contraire  oontiemMit  une  série  de 
notes  dans  lesquelles  il  démontre  Ice  prindptnx 
théorèmes  sur  les  parallèles  et  les  flgoret  pnh 
portionnelles.  C'est  dans  cet  ouvrage,  qoe  tout 
le  monde  connaît ,  qu'on  a  remarqué  pour  la 
première  fois  un  genre  d'égalité  dont  la  ooml- 
dération,  négligée  jusque  là,  était  eependant  né- 
oessaire  pour  rendre  complètes  les  démonstra- 
tions qu'on  suivait  depuis  Euclide.  On  loi  a  too» 
jours  reproché  d'avoir  gardé  l'aneiemM  el  vi- 
cieuse définition  de  l'angle  et  de  ne  pas  avdr 
adopté  la  théorie  des  parallèles  de  Bertrand  ;  — 
Exposé  des  opérations  faites  en  Franee  en 
1787  pour  la  jonction  des  observatioms  de  Ah 
ris  et  de  Greenwieh  par  Cassini,  Meekaim  ai 
Legendre,  avec  la  description  et  Vusage  d^mm 
nouvel  instrument  propre  à  donner  la  me- 
sure  du  angles  à  la  précision  d^une  soeomde; 
Paris,  in-4*  :  c'est  un  recueil  complet  dea  ro^ 
seignements  pour  sa  célèhre  opératiOB  de  I7S7. 
Il  y  a  réuni  deux  méraoireB  qui  en  dooneut  la 
théorie  à  côté  de  l'exposé  historique;  —  J'mt- 
cices  de  Calcul  intégral  sur  divers  ordres  de 
transcendantes  el  sur  les  quadratures  ;Vm^^ 
1807,  3  vol.  ln-4®  (y  compris  pinsienra  aupplé» 
ments).  Cesexerdces  lui  ont  demandé  vingt  ana 
d'un  travail  consciencieux  et  opiniâtre.  On  peut  les 
diviser  en  deux  parties,  l'une  consacrée  aux  ioa^ 
lions  eliiptiqnes,  l'autre  anx  intégralea  eulé- 
riennea,  aux  quadratures,  elc  Son  hul  était  de 
réunir  en  un  corps  d'ouvrage  tout  ce  que  la 
théorie  des  transcendantes  et  surtout  cdJe  dea 
Uit^rales  définies  offrent  de  plus  remaïquabla; 
—  TrMé  du  fonctions  elliptiques  eldesin» 
tégralu  eulériennu  avec  du  telles  pour 
en  faciliter  le  calcul  numériques  Piria,  1837, 
2  vol.  hi-4*  (  plus  un  3*  vol.,  composé  de  troîa 
suppléments,  qui  parurent  suecesslvemeat  de 
1827  â  1832.  Dans  ses  Jirxerdces  cfe  eo/cMl  inltf- 
gral,  Legendre  avait  traité  avec  développeneii 
en  même  temps  quil  y  attacliait  beaucoup  dlna- 
portance,  les  fonctions  elliptiques  avee  leom 
applications  à  différents  protilèmes  de  géométrie 
et  de  mécanique ,  et  la  construction  dea  taUaa 
nécessaires  pour  l'iisage  de  ces  fondiona.  Le 
temps  lui  ayant  permis  de  perfectionBer  la  tliéiH 
riede  ces  transcendantes,  et  d'en  étendre  leaap- 
pheations,  il  crut  devoir  les  reprodirire  daai 
ce  nouveau  Ttaité  des  fonctions  elliptiques  : 
Il  Avait  toujours  pensé  qu'on  pouvait  ranfor 
dans  un  ordre  méthodique  les  diverses  traM» 
cendantes  qu'on  connaissait  et  qu'on  employai 
sous  le  nom  de  quadraturu,  11  prétendait  aven 
raison  que  si,  en  étudiant  leurs  propriétés,  em 
trouvait  le  moyen  de  les  réduire  aux  exprearioos 
les  plus  stanpies  dont  elles  sont  susceplÛesdpa 
l'état  de  généralité,  et  d'en  calculer  avee  fhdOCé 
lesvaleursapprocbées  lorsqu'elles  deviennent»» 
tièreroentdétermhiées,  alors  les  transcendinln» 
désignéeschacnBe  par  un  caractère  pariieulierel 
soumises  à  un  algorithme  convenaUe,  pnumlwt 
être  cmployéea dans  l'analyse  à  peu  pffèa< 
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le  sont  les  ares  de  cerele  et  les  logarithmes,  et 
les  applications  du  calcul  intégral  ne  seraient 
plus  arrêtées  par  cette  espèt'*  de  barrière  qu'on 
no  tente  guère  de  Trancliir  lorsque  le  problème 
est  ramené  aux  quadratures.  Mais  comme  il  sa- 
vait qu'il  serait  presque  impossible  d'exécuter 
un  si  vaste  plan,  il  était  du  moins  persuadé 
qu'on  pouvait  le  réaliser  à  l'égard  des  transcen- 
<lantes  qui  se  rapprochent  le  plus  des  fonctions 
circulaires  et  logarithmiques,  telles  que  les  arcs 
d'ellipse  et  d'hyperbole  et  en  général  les  trans- 
cendantes auxquelles  on  donne  le  nom  de  fonc- 
tions elliptiques.  Après  avoir  examiné,  dans  le 
premier  volume,  la  théorie  proprement  dite  des 
fonctions  elliptiques,  il  en  fait  l'application  à  la 
géométrie  et  à  la  mécanique,  considérant  d'un 
coté  la  surface  du  cône  oblique,  Taire  de  Tellip- 
solde,  etc.,  de  l'autre  le  mouvement  de  rotation 
d'un  corps  solide  autour  d'un  point  tixe,  et  celui 
d'un  corps  attiré  vers  deux  centres  fixes.  Le 
second  volume  contient  la  construction  des  ta- 
bles elliptiques  et  un  traité  des  intégrales  eulé- 
riennrs.  Le  troisième  n'est  en  quelque  sorte 
(]u'nn  supplément  aux  fonctions  elliptiques,  dans 
lequel  sont  exposés  les  travaux  de  même  nature 
d'AbeletdeJacobi. 

La  Théorie  des  Nombres;  Paris,  1830,  2  vol. 
in-4**,  parut  d'abord  sous  le  titre  d*£ssai  sur 
les  IS'ombres,  1798.  Des  savanU  tels  qu'Eulcr  et 
Fermât  s'étaient  déjà  occupés  de  la  théorie  (fes 
nombres,  que  Legendre  essaya  de  perfectionner. 
On  a  en  outre  de  lui  dix-neuf  mémoires  insérés 
dans  les  divers  recueils  consacrés  aux  travaux 
de  l'Aradémie  des  Sciences  :  Rechercher  sur  la 
fiijure  des  planètes;  1784  et  1789  :  Tautenr  y 
donne  la  première  et  la  seule  solution  directe 
C4)nnucjusque  alors  do  problème  de  la  ligure  d'une 
planète  homrgènc  et  supposée  fluide ,  et  étend 
ensuite  ses  recherclics  au  cas  général  d'une  pla- 
nète composée  de  couches  hétérogènes  ;  —  Re- 
cherches sur  Valteration  des  sphéroïdes  ho- 
mogènes^ 1785.  Lagrange  avait  soumis  au  calcnl 
la  que.stion  importante  de  l'attraction  des  sphé- 
roï(ie<,  dejatraitt^e  s\  nthetiquement  par  Newton 
et  Maclaurin.  PerMiadê  que  ce  grand  analyste 
n'avait  pas  épuisé  la  matière,  Legendre  choisit 
cette  ntème  question  pour  le  sujet  de  ses  pre- 
mières recherches  ;  elles  furent  heureuses,  et  la 
réiluctiitn  en  séries  dont  il  fit  usage  donna  nais- 
sance a  des  théorèmes  qu'on  a  étendus  ensuite, 
et  qui  sont  encore  à  présent  la  l)ase  de  la  théorie 
générale  à  laquelle  on  s'est  élevé  ;  —  Sur  les 
Inti'ijrales  doubles;  1788;  —  V Altération 
des  vUipses  homogènes;  1810;  —  youvelle 
Formule  j)our  réduire  en  distances  vraies 
les  distances  apparentes  de  la  Lune  au 
Soleil  OH  à  une  étoile  ;  —  Sur  les  Opéra- 
tions trifjonomvtriques  dont  le  résultat  dé- 
pend fie  la  figure  de  la  Terre,  et  Suite  du 
Calcul  des  Triangles  qui  serrent  à  déterminer 
ta  dlffcrrnve  da  longitudes  entre  Vobserva- 
toiif  dr  Pnns  tf  vrhfde  Greenwich,  1787;  — 
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Analyse  der  triangles  tracés  sur  là  sUr/irr 
d'un  sphéroïde \\H06;  — Sur  les  int/grath  ne 
par  arcs  d'ellipse  ;  178(>  ;  —  Recherches  <fi:- 
naiyse  indéterminée  ;  1784;  —  Sur  rmféjra- 
tion  de  quelques  équations  aux  d\ff:Ttnct% 
partielles;  1787;  —  Sur  les  intëgtalis  par- 
tielles des  équations  diffèrêniietlcs  ;  1 79i»;  — 
Méthode  des  moindres  carrés,  pour  trouver 
le  milieu  le  plus  probable  entre  les  resultatê 
de  diverses  observations  ;  \  805  ;  —  Recherches 
sur  le  théorème  de  Fermai  ;  1785  ;  —  tourelle 
Théorie  des  Parallèles,  avec  un  appendice 
contenant  la  manière  de  perfectionner  la 
théorie  des  parallèles;  Paris,  1803,  iii-8**,rlc. 
C'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  \sl  méthode  du 
moindre  carré  des  erreurs.  La  place  a  montré 
tout  l'avantage  probable  de  celte  métliode  sons 
le  rapport  de  la  précision  des  résultats.    Jxcoë. 

det  ConUmporains.  —  M^ 


Rabbe,  etc..  Biographie 
niteur  de  ISM. 

LE6EKDRB  (  Ijouis  ),  bomme  politique  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1755,  mort  dans  la  inémc 
ville,  le  13  décembre  1797.  U  exerçait  à  Paris 
la  profession  de  boucher  lorsque  la  réTululMO 
éclata.  Recherché  par  les  Lametb  en  1789.  on 
le  vit  le  13  juillet  à  la  tète  du  rassemUetnent 
qui  promenait  dans  les  mes  les  bustes  de  ?(ecier 
et  du  duc  d'Oriéans  ;  et  ce  fut  lui  qui  le  14,  d^ 
ddant  le  peuple  à  se  rendre  aux  Invalides  poor 
y  prendre  des  armes ,  le  conduisit  ensuite  à  U 
Bastille.  Il  fut  un  des  principaux  actenrs  lie  b 
journée  du  5  octobre,  et  s'agita  beaueonp  pov 
empêcher  le  départ  des  tantes  de  Louis  XW 
pour  Rome  et  celui  de  ce  monarque  pour  Saint- 
Cloud  ;  enfin ,  après  la  fuite  et  le  retour  de  Va- 
rennes  ,  il  fut ,  avec  Danton ,  Camille  Desnivo- 
lins,  Fabrc  d'Églantine  et  Marat,  l'un  des  prin- 
cipaux instigateurs  du  mouvement  dont  le  ré- 
sultat devait  être  la  signature  par  le  peu|4e,  «t 
la  présentation  à  l'Assemblée  nationale  d'oM 
pétition  demandant  la  décliéanoe  du  roi.  Lrs 
pétitionnaires  furent  sommés  de  se  disperser,  et 
la  loi  martiale,  proclamée  par  Bailly,fut  fie- 
cutée  par  La  Fayette.  Ce  fut  vers  cette  époqoe 
que  Legendre  devint  un  des  fondateurs  do  diab 
des  Cordeliers  ;  il  devint  aussi  l'un  des  prîndpHi 
acteurs  des  journées  du  20  juin  et  du  lo  aoAl  : 
ce  fut  lui  qui ,  dans  la  première  de  ees  dm 
journées ,  présenta  le  bonnet  rouge  à  Loais  XVI. 
Élu  membre  de  la  Convention  par  les  élertenn 
de  Paris ,  il  pressa,  avec  de  vises  iostaoces.  le 
procès  de  Louis  XV!  ;  vota  la  mort  du  roi  sans 
appel  ni  sursis,  en  rap|)elant  qu'il  était  un  de  ceo\ 
qui  avaient  été  l'attaquer  ilans  son  cbAtean  des 
Tuileries.  Il  parait  constant  que  pendant  le  ooiirs 
du  procès,  soit  à  la  tribune  de  la  Conventimi, 
soit  à  relie  de  Jacottins,  il  demanda  que  le  €orp!« 
de  Tex-roi  fût  divisé  en  quatre-vingt-quatre 
morceaux,  afin  qu'on  pAI  en  envoyer  un  à  cha- 
cun des  quatn>-%iiigt -quatre   départements  di* 
1.1  repul>lique.  Devenu  iii«*mbre  du  eomît^  d'- 
sùreté  générale,  il  contribua  puissamment  j 
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la  cliute  des  girondiiifty  daai  les  jornnéet  do 
31  mai  et  du  2  Juin,  et  00  rentendit,  dans  la 
priiiiière  de  ces  journécf  »  meoaoer  Lai^oioait 
(l4*  le  jeter  en  bas  de  la  tribirot  s*il  persistait 
u  vouloir  défendre  ia  oommissioo  des  Doute. 
Accus4^  d'bél)erUsnie,  et  meoaoé  d'exclusion 
lors  d'une  épuration  du  clab  des  Jacobins,  en 
jinvier  1794,  il  M  discolpa  eo  s*appuyant  de 
l'amitié  de  Marat,  et  par? int  aiisi  à  se  fiyre 
maintenir  sur  la  liste  des  membres  de  la  société. 
Lors  de  Tarrestatioii  de  Danton ,  il  essaya  dV 
burd  de  le  défendre;  pois,  voyant  que  la  mi|io- 
rité  de  la  CooYentioa  loi  était  contraire,  U  ae  bâta 
<le  se  rétracter,  et  déclara  qu'à  rafenir  il  ne  ré- 
|M)ndrait  du  patriotisme  de  peraonne  et  se  dé- 
fendrait plus  aucun  accusé.  Lié  aTee  TaUieii  et 
Fréron ,  il  joua ,  comme  eox ,  on  râle  important 
dans  la  révolution  du  9  thermidor.  Aussitôt  que 
le  décret  d'arrestation  eut  été  porté  contre  Rohei- 
pieiTe  et  ses  amis,  il  s'élança  à  la  tribone,  dé* 
(lama  contre  les  vaincus  avec  une  extrême  tIo* 
leuce  ;  puis,  courant  à  la  salle  des  Jacobins ,  il  eo 
tit  expulser  tous  les  membres,  en  ferma  les  porteSf 
et  en  emporta  les  clefM,  qu'il  remit  à  la  Conveo* 
tion.  A  partir  de  cette  époque,  Legendre  ne  cent 
(le  |)oursuivre  les  membres  do  parti  dont  il  avait 
tait  partie,  en  les  traitant  de  terroristes,  de  te* 
vmrs  de  sang  ;  il  demanda  surtout  la  pro^ptioo 
«tes  anciens  membres  do  gouvernement,  «  de  OM 
grands  coupables ,  disait-il,  qui  obscnrcissaient 
l'horizon  des  vapeurs  du  crime  f.  Nommé  pré- 
sident de  la  Convention,  il  prononça  le  décret 
d'accusation  contre  Carrier,  et  attaqua  ensuite 
Mai^net;  mais  en  même  temps,  effrayé  de  la 
marche  de  la  réaction  qui  pouvait  à  la  fin  l'it- 
teindre  aussi,  il  se  prononça  avec  une  grande 
enerfiie  contre  les  prêtres,  les  émigrés,  et  sur- 
tout contre  les  dépotés  proscrits,  à  la  réintégra- 
tion desquels  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces. 
Il  eut  une  grande  part  aux  journées  du  12  ger- 
minal, du  i"  prairial  et  du  13  vendémiaire; 
on  l(^  lit  plus  d'une  fois  marcher  à  la  tête 
des  troupes  contre  les  insurgés;  et  la  Conven- 
tion lui  fut  en  grande  pactie  rédevaUe  de  son 
triomphe.  Entré  au  Conseil  des  Anciens  lors 
t\i'  la  mise  en  vigueur  de  la  constitution  de 
l'an  m,  il  y  joua  un  rôle  moins  important  qu'à 
la  Convention;  cependant  on  l'y  vit  encore,  le 
17  lévrier  1796,  mouter  à  la  tribime  pour  se 
plaindre  de  l'indulgence  du  gouvernement  à  l'é- 
fiai<l  de»  émigrés  et  menacer  Portalis  de  détruire 
ses  sophisiues  avec  la  hache  de  la  raison.  Il 
demanda,  lors  de  la  conspiration  de  Babeuf,  que 
tous  les  ex-conventioonels  fussent  expulsés  de 
Paris  :  «  Que  les  conspirateurs,  dit-Il,  ne  vantent 
pas  les  servictt!«  qu'ils  ont  rendus  en  d'autres 
temps  :  ce  n'est  point  pour  les  serriceA  passés, 
mais  pour  les  crimes  présents  que  Manlius  fut 
[iroripite  de  la  roche  tarpéienne.  »  Ce  fut  sa 
derniei  c  motion.  Malgré  son  éhjcution incorrecte, 
ij'iyu  Ire  a>ait  parfois  une  sorte  d'éloquence  sao- 
N,i;:i>  et  ('neri;i(|ue  ']ui  iuiavaitfait  vain  le  surnom 
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de  Fm^fiOM  du  Danube.  11  ne  laissa  pàk  de  ftMv 
tune,  et  légua  son  corps  à  la  Faculté  de  Médecine, 
«  afin  d'être  encore  utile  aux  bommeè  après  éa 
mort».  II.  Lesoeoe. 

Thlen,  MiUMn  et  ta  Atfrotefkm  /rançaiie»  L IV,  V. 
VI  tl  V|i,  paMlm.  —  De  i.amartlfla,  Uut.  du  Cinm^Uni, 
t..VII  et  VIII. 

LBfiB3ITlL   DB     LA   «ALÀlsiiEB    {GM- 

laume-Josêph-iiffacinlhe'Jean'JBafitisle),  âé- 
trooome  et  voyageur  français ,  né  i  Coutanees, 
le  12  septembre  17ï6,  mort  le  22  octobre  1792. 
Il  fut  d'abord  destiné  à  TéUt  ecclésiastique,  mais, 
sous  les  leçoos  de  J.-N.  Delîsle,  il  prit  gofit  U 
rastrooomiey  et  ^  goôt  absorba  ses  autres  étd- 
des.  Il  devint  l'élève  alsidu  de  C£uinl,  et  ftt  dé 
tels  progrès  qu*en  17&3  il  entra  à  TAcadânfè 
des  Sciences.  Il  s*y  fit  remarquer  par  de  nom* 
breox  et  utiles  mémoires.  L'Académie  ayant  dé- 
cidé que  le  passage  de  Vénus  sur  leSoteH  devtft 
être  obserrédans  direrees  parties  du  g|MM,  Le- 
gentil  fut  désigné,  arec  cette  mlssioii,  poor  Poa« 
didiéry.  Il  s'embarqua  le  26  mars  1700,  et  if* 
territ  à  llle^e-Franee  le  10  Juillet.  Mais  à  rûsm 
de  la  guerre  eatre  la  fftnee  et  rAngMenre, 
Legentil  dut  attendre  cinq  mois  qu'une  flrégate 
française  osât  se  risquer  dans  les  mets  indienBet^ 
et  en  arrivant  devant  PondMuSry  (  24  mal),  Il 
trouva  cette  ville  au  pouvoir  des  Anglais.  11 M 
Mlut  retourner  aussitAt  vers  rile-de*Franoe,  al 
il  dut  se  borner  à  ofaaerfer,  le  6  juin  1761,  m 
pleine  mer  et  sur  le  pont  vadllant  de  sa  frégate^ 
le  phénomène  céleste  bot  de  son  voyagje.  Vm 
nouveau  paioige  dé  Ténus  sur  le  Soleil  denlt 
avoir  lieu  le  3  juin  1769;  Legenlii  se  résIffM  à 
passer  huit  années  dans  les  perages  ofa  11  ae 
trouvait  11  employa  ce  tempe  à  ûdrs  de  coriea- 
ses  observations  dans  les  Des  Maseare^pMS,  à 
Madagascar,  aux  lleê  Marlannes,  aux  PfaiUp- 
pines  et  sur  les  cèles  de  llnde.  n  aiait  ehoM 
Manille  pour  son  point  d'observation,  et  s'y  élifl 
rendu  dès  août  1766  lorsqu'il  reçnt  Tordre  de  re- 
tourner à  Pondidiéry.  Par  une  nouvelle  fltfilité, 
le  ciel,  qd  avait  été  d'aior  Jusqu'to  Jour  m6nM 
du  passage,  changea  tout  à  coup;  des  nna^es 
l'assombrirent,  et  toute  observation  devint  ià* 
possible.  Cependant  Legentil  avait  prié  dent 
de  ses  amis,  restés  à  Manille,  de  contrôler  lea 
travaux  qu'il  espérait  accomplir  à  Pondlchéiy» 
et,  plus  heureux  que  lui,  leurs  remarques  enmt 
un  plein  succès,  dont  Legentil  a  donné  le  résnl- 
tat.  Il  revint  en  1771  en  France,  et  eut  à  son- 
tenir  quelques  procès  avec  sa  AunHle^  qnl  nAih 
sait  de  le  reconnaître  et  de  lui  rendre  les  IkÛ 
qui  lui  étaient  dévoins  durant  sa  longue  abaenoe; 
il  triompha  de  cette  mauvaise  foi,  et  nn  Helin 
mariage  lui  permit  de  se  consacrer  tout  à  la 
scieoce.  On  a  de  lui  t  Mémoire  sur  le  pa$êÊf$ 
de  Vénus  sur  le  disque  du  Soleil^  hHéré  dam 
le  Jtmmal  des  Sçavans,  de  man  1760;  -* 
Voyage  dans  les  mers  de  Ctndeà  roceofieii  dm 
passagede  Vénus  sur  le  disque  du  SolêU;Pmi9p 
1779-1781, 2  vol.  in-4«,  fig.,  cartes  et  plans;  Pnria 
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it  Heidelberg,  1782,  A  Tol.  in-8<',  fig.;  tradait  I 


0:1  «illeinaorl ,  mais  abrégé;  Hambourg,  1780- 
1782,  3  vol.  in-8°.  L'ouvrage  de  Legentil  con- 
tient  de  précieuse»  observations  sur  les  coa-  I 
rant«;,  les  marées,  les  moussons,  etc.  Il  a  donné  j 
la  connaissance  du  zodiaque  des  Indous  et  de 
Tastronomie  des  brahmes ,  et  a  constaté  la  con- 
formité de  leur  science  avec  celle  des  Clial- 
déens.  Le  premier  il  a  avancé  que  le  nombre 
prodigieux  d'années  dont  certains  peuples  orien- 
taux composent  leur  chronologie  est  fondé  sur 
les  révolutions  de  Téquinoxe,  et  que  les  quatre 
Jougams  des  brahmes  se  rattachent  à  des  pé- 
riodes du  mouvement  des  étoiles  qui  s'accom- 
plissent en  longitude  et  que  Ton  peut  f.iire  re- 
monter à  l'infini.  A.  de  L. 

CaMiDi,  Éloife  de   Ugetdil  de  La  Calalstére  (Paris, 
1810,  in-R*).  —  Mémoires  de  rjcadémiedes  Aciencet  de 

1785  i  nw. 

LKGB7ETIL  {  Charles  ),  industriel  français, 
né  à  Rouen,  le  5  mars  1788,  mort  à  Saint-Ouen, 
le  1*''  octobre  1855.  Dès  182G  il  commença  de 
faire  partie  de  ces  nombreuses  commissions 
dans  lesquelles  il  mit  pendant  plus  d'un  quart 
de  siècle  son  expérience  an  service  des  intérêts 
commerciaux.  Délégué  au  conseil  général  du 
commerce  en  1833,  Legentil  fit  partie  de  la 
commission  d'enquête  chargée  de  la  révision  du 
tarif  des  donanes,  et  rédigea  sur  la  question  des 
laines  un  rapport  qui  fut  imprimé  aux  frais  du 
gouvernement.  Il  fut  membre  du  jury  central 
en  1827,  1834.  1839,  1844,  1849;  iî  présida 
en  1855  la  22'  classe  du  jury  de  l'Exposition 
universelle.  Il  fut  en  outre  délégué  par  le  gou- 
vernement français  à  plusieurs  expositions  étran- 
gères, notamment  à  l'exposition  allemande  de 
Berlin  en  1844,  à  la  suite  de  laquelle  il  publia 
un  rnpport  sur  le  développement  de  l'industrie 
en  Allemagne,  qui  se  trouve  imprimé  dans  les 
Annales  du  Commerce  extérieur.  Député  de- 
puis 1839,  il  fut  en  1846  élevé  à  la  dignité  de  pair 
de  France. 

Legentil  avait  cx>opéré  à  toux  les  travaux  de 
la  chambre  du  commerce  depuis  1832;  c'est 
principalement  à  son  initiative  que  l'on  doit  l'é- 
tablissement de  la  condition  des  soies  et  des  lai- 
nes de  Paris ,  le  développement  de  la  biblio- 
llièque  commerciale,  la  publication  de  la  SlU' 
fis  figue  de  P  industrie  parisienne  et  la  créa-  | 
tion  d'un  cour.^  de  teinture  et  d'impression  au 
Conservatoire  des  Art!»  et  Métiers.  E.  Cotteîcet.  ' 

Jnnmat  des  Débats,  octobre  itu.  —  Disemart  pro- 
nonri'  aux  ob^éqn»  dr  M   Ixgriitil,  par  M.  Germaio-Tlil- 
IMU'.  vlcc-pr<«l>ienl  de  la  cluiobre  de  connwrce.  -  Ao-   1 
cuments  purucuiûm. 

LRT-EXTIL.  l'oy.  La  Barbriais. 

LÉGF.M  (  Saint  ),  en  latin  I^eodeçarius,  évèque 
d'Aiitun,  né  vers  Tannée  616,  mort  le  2  octobre 
TiTK.  Il  appartenait  à  une  des  plus  illustres  familles 
fl.'  la  Gaule.  Si  l'on  ignore  le  nom  de  son  pèie, 
on  lui  donne  pour  mère  Sigrada,  soHjr  de  liers- 
winde,  femme  d'Athicus,  lequel  Athicus  est  dé- 
>icné  comme  fils  de  Leutharius,  duc  dcft  Alle- 


mands. Léger  passa  les  premières  aanées  de  n 
▼ie  à  la  cour  du  roi  Clotaire  H.  Soa  éduesUoa  fil 
ensuite  confiée  aux  soins  de  Didon ,  éTéqne  de 
Poitiers,  qui  le  préposa,  jeune  eoeore,  ao  pm- 
vemement  de  l'abbaye  de  Saint- Maixcnt.  Dix 
ans  après,  en  659,  il  fut  élevé  au  siège  d^Aa- 
tun.  On  le  voit  en  661  présider  un  oondte 
dans  sa  ville  épiscopale,  et  en  666  aouscrire  ai 
diplôme  de  Drausius,  évèque  de  Soiaaoos,  ci 
faveur  du  monastère  de  Sainte-Marie.  Il  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  dans  les  meilleurs  termes  avec 
Ébroïn,  maire  du  palais.  Aussi,  après  la  mort  de 
Clotaire  111,  fut-il  an  nombre  des  prélats  qoi  m 
déclarèrent  contre  Thierry,  protégé  d'Ébroia,  cl 
appelèrent Cliildéric du  fond  delà  Neustriepov 
le  saluer  roi  des  Bourguignons.  Saint  Léf^er  de> 
vient  alors  un  des  personnages  les  phu  eoa^ 
dérables  de  ce  royaume.  Il  réside  à  la  ooor  et 
la  gouverne  sous  le  nom  du  roi.   On  ajo^ 
même  qu'Ébroin  ayant  été  exilé  dans  le  mooM- 
tère  de  Luxeuil ,  saint  Léger  prit  aon  titre  rt 
remplit  sa  charge.  Mais  Adrien  de  Valois,  le  P. 
Lecointe  et  les  auteurs  du  Gallki  Christiaaê 
ne  consentent  pas  à  voir  la  mairie  du  palais 
entre  les  mains  d*un  évèque  :  cette  dignité,  di- 
sent-ils, fut  toujours  confiée  à  des  Uiqors*;et 
si  d'anciens  annalistes  ont  nommé  saint  Lever 
major  domus  de  Childéric  II,  ils  ont  à  cette 
occasion  fait  emploi  d'un  terme  impropre,  vue- 
lant  dire  simplement  qu'il  fut  le  principal  con- 
seiller du  roi.  On  peut  consulter  à  cet  égud  le 
Glossaire  de  Du  Cange,  au  mot  Majtnr.  Cepen- 
dant la  faveur  de  Tévèque  d'Antun  auprès  de 
Childéric  ne  dura  pas  longtemps.  Ayant  Ukaé 
les  mceors  de  ce  prince,  il  fut  contraint  de 
quitter  la  cour,  et  retourna  dans  soa  diocèse.  A 
quelque  temps  de  là,  Childéric  se  rend  à  Aotaa, 
pour  y  célébrer  la  lète  de  Pâques.  Anprtt  de 
Léger  se  trouvait  alors  Hector,  patrioe  de  M»- 
seille,  qui  venait  à  la  rencontre  du  roi,  aoqael 
il  avait,  dit-on,  à  demander  la  réparation  de 
quelque  injustice.  On  persuade  à  CUIdérie  qm 
ces  deux  mécontents  ne  se  sont  pas  rénnis  ams 
avoir  de  criminels  desseins,  et  ceiui-d,  d«M  m 
transport  de  colère,  fait  entendre  contre  Léfv 
de  redoutables  menaces.  Lé]^,  averti,  pv  d^ 
dens  amis ,  prend  la  fuite,  sans  attendre  Far- 
rivée  du  roi.   Mais  des  soldats  envoyés  k  sa 
poursuite  l'atteignent,  et  le  conduisent  captiTaa 
monastère  de  Luxeuil,  auprès  d'Ébrain,  son  an- 
cien rival.  Childéric  II  meurt  en  673  oa  tn 
674.  Aussitôt  tJanAn  et  Léger  sortent  à  la  fak 
de  leur  prison,  et  se  dirigent  vers  Aninn.  Ce 
voyage  ne  fut  pas  sans  péril  pour  notre  pt#iaL 
Ébrom,  qoi  abhorrait  en  lui  raotenr  de  sa  dw- 
grâoe,  voulut,  chemin  faisant,  régorna  de  9» 
mains  ;  mais  il  fut  retenu  par  Gencsios»  irrht 
vèque  de  Lyon.  D'Autun  Lécer  se  rendit  à  la 
cour  du  nouveau  roi,  Thierry   111 ,   raintata 
cpielque  temps  de  ses  conseils,  et  retoomn  dans 
son  diocèse.  Il  y  vivait  tranqoille,  quand  trefi 
clients  d*Ébrou,  Waymer,  doc  de 
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Dîdon,  évèqoe  de  ChâloM,  et  Boboo,  éfèqne  de 
Valence,  arrifcnt  eux  portée  d'Aotna  à  la  tète 
de  forces  considéraUeft.  Léger  vit  sa  perte  eer- 
taino,  et  sans  tenter  me  déftoae  iontlle,  U  ae 
rend.  On  le  saisit,  on  Ini  crève  les  yenx,  et  on 
l'emmène  prisonnier.  La  TiUe  d'Aatun  Ait  eUe- 
iDéme  oblige  de  compter  oœ  somme  eoosidë- 
rable  aux  farouches  oompUoea  d*ÉbruiB  :  elle 
édiappa  de  cette  manière  à  la  dévastatioo.  Re- 
tenu quelque  temps  sous  le  toitde  Waymer,  héf^ 
eut  enfin  la  liberté  d'aller  cacher  dans  m  mo- 
nastère sa  honte  et  sa  doolenr.  Il  y  séjoomait 
depuis  deux  ans,  quand  Ébroin,  encore  avide  de 
▼engeance,  le  fait  mander  avec  son  frère  Gai- 
rinus,  et,  après  les  avoir  chargés  l*nn  et  l*Mre 
d'invectives,  ordonne  de  massacrer  Gairinns,  et 
de  faire  subir  à  Léger  de  nouvelles  et  plus  atro- 
ces mutilations.  Enfin,  en  678,  Léger  est  appelé 
par  le  roi,  et  s'entend  accuser  devant  toute  la 
cour  de  la  mort  prématorée  de  Chlldérie  IL  On 
énonça  l'accusation,  mais  sans  autoriser  la  dé- 
fense, et  Léger  fut  conduit  dans  une  Teste 
for^t,  où  des  sicaires,  aux  gages  d'Ébrota,  lui 
portèrent  enfin  le  coup  mortel.  Nous  œ  voulons 
pas  garantir  tous  les  détails  de  cette  tragique 
légende.  Ce  sont  les  hagiographes  qui  nous  lesont 
racontés,  et  ces  pieux  narrateurs  ont  pour  habi- 
tude de  trop  viser  aux  grands  eflets.  Cependant 
les  dissensions  intestines  de  la  cour  de  Bour- 
gogne sont  d'ailleurs  connues,  et  d'autres  té- 
moins nous  apprennent  quelle  était  la  lérodté 
des  mœurs  au  septième  siècle. 

On  a  coutume  d'attribuer  à  saint  Léger  les 
articles  publiés  dans  le  concile  d'Autun,  ea  e70. 
Nous  possédons  aussi  son  testament,  mséré  par 
Etienne  Pérard  dans  les  preuves  de  son  HUioire 
de  Bourgogne^  mais  avec  de  fausses  dates,  qui 
ont  fait  quelquefois  douter  de  l'authenticité  de 
cette  pièce.  Un  autre  monument  de  la  piété  de 
saint  Léger  est  une  lettre  à  Sigrade,  sa  mère,  pu- 
t>liée  par  le  P.  Labbedansle  tomel  de  BàBtàlkh 
thèque  des  Manuscrits, 

Histoire  Littéraire  de  la  Pra»e$,t  lU,  p.  tll.  -Co/- 

iia  Christ.,  t.  IV,  col.  S4f . 

LÉGER  (Antoine  /«**),  théologien  réformé  sa^ 
voyani,  né  en  1 594,  à  Yillesèche,  dans  la  valléede 
Saint-Martin  (  Savoie),  et  mort  en  lMl»è  Genève. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Genève,  il  fut  chargé, 
fort  jeune  encore,  de  desservir  une  église  de  la 
vallée  où  il  était  né.  Il  avait,  pendant  ses  étu- 
des, montré  du  goût  pour  les  langues  orientales; 
il  y  avait  même  fait  des  progrès  remarquables 
pour  l'époque.  Cette  circonstance  le  fit  nommer 
chapdain  de  Corneille  de  Haga,  envoyé  en  am- 
bassade à  Constantinople  par  les  Provinces- 
Unies.  En  Orient,  Léger  entra  en  relation  avec 
Cyrille  Lucar;  il  l'engagea  à  publier  une  confes- 
sion de  foi,  qui  devait,  selon  lui,  mettre  en  évi- 
dence les  analogies  des  croyances  protestantes 
avec  celles  de  l'Église  grecque,  et  prouver  par  là 
leur  antiquité,  chose  à  laquelle  les  protestants 
attachaient  un  grand  prix  à  une  époque  où  leur 
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aooveiBlé  était  une  des  plus  graves  acensitioas 
qu'on  leur  adressait  En  1637  il  était  de  retour 
dans  la  vallée  de  Saint-Martin.  Mb  à  te  télé  de 
l'église  protestante  de  Saint-Jean-Val-Lnoenie, 
il  eut  de  fréquentes  altercations  avec  des  mia- 
sionnaires  catlioliqnes,  envoyés  dans  sa  paroisse 
pour  en  convertir  les  membres.  Il  résolta  de  là 
que,  dénoncé  an  duc  de  Savoie  comme  on  aédl- 
tienxt  et  mal  soutenu  par  ses  confrèrâ»  jaloux 
de  ses  talente,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Ge> 
Bève.  En  1645  il  y  fut  nommé  professeur* de 
théologie  et  de  langues  orientales,  il  reroplttoee 
fenctioBS  jusqu'à  te  fin  de  ses  jours.  Onhd  doftz 
une  édition  du  Nouveau  Testament  en  grée  lA- 
cien  et  engree  vulgaire,  sons  ce  titre  :  Nomm 
Testamenium  idiowuUê  grmeo  iUieraH  êi 
frato  vulgari  ex  venione  Masimii  Genève» 
tfi3e,  )  part  in-r;  —  Thêset  ilmtofkméB 
sancHMaitQnê  hominis  peecatorit;  Genève , 
1668»  fai-4*.  U  bihUothèqne  de  Genève  possède 
aa  eorrespondanee  aveo  CyriUe  Lucar.  J.  Aymon 
CB  a  pubûé  une  partie ,  mate  inexactement  tim- 
dnite,  dans  Monwmens  auihenUqvêM  dêiare-^ 
iigion  det  Gréa;  La  Haye,  1708,  fai-4*;  ouvrage 
ass«  mal  feitelqui  ne  piÂ  s*éoottler  qu'au  raeyen 
frauduleux  de  cet  autre  titre  :  Uttret  anec- 
dotes deOrilie  iMcar;  Amsterdam,  1718,  ki>4*. 

Michel  NiOQus. 
mkUoikévm  «wtamc  «c  m^dtrm  Se  i.  Ud«e, 
t  XVI,  pag.  MT.  -  SéaSMrr,  HiHoirê  Littérain  é$  Gê- 
méw*^  t  II,  p.  ISO.  •  B«yle.  (Viwrm  dimnm,  MIft. 
la-IM.,tOM.  IV,  psg.  ISI  N4,  MS.ill,  ITS,  flM. 

UMMMlAniaine  II),  pasteur  protestant,  fltedu 
précédent,  né  à  Genève,  en  1662,  et  mort  dans  te 
même  vilte,  en  1719.  Il  fht  d*abord  paitenr  d^ne 
psroisse  de  te  campagne  aux  eavirona  de  Ge- 
nève, et  en  1684  pMteur  de  te  ville.  En  1686  il 
Ait  nommé  professeur  de  phUosopUe,  et  rem- 
plit ces  fonctions  avec  succès  pendant  vingt- 
quatre  ans.  En  1710  il  passa  à  te  chatav  de 
théologjie,  quil  conserva  Jusqu'à  te  fln  de  sa  vte. 
On  a  de  tel  les  huit  dissertations  soivantes, 
imprimées  à  Genève ,  de  1706  à  1716  :  De  Sa- 
poîn^ui;  —  De  Orifiine  Piimthtm;  —  De  Me- 
teorUigniti»;—  De  Caloreei  Fiiferê;^  De 
igné  ;  ^  De  FelicUate$  »  De  Deo;  ^  De 
Anaihemate  Maranaia;  —  un  disoowt  Inti- 
tulé :  Oralio  ûeademiea  de  Valdensium  sUu 
et  prùormu^  et  dee  Serwums  eurdiverêêeaUe 
de  FÉcriture  Sainte;  Genève,  I7S0,  6  veL 
in-8û;  traduit  en  allemand.  Bile,  1731,  in-T. 
Ces  sermons,  imprimés  après  te  mort  de  l'an- 
leur,  n'aViient  paa  été  destinés  à  Fimprasiton; 
il  y  en  a  peu  d'achevés,  quelques-uns  ne  sont 
même  que  des  esquisses  qu*il  développaR  en 
chaire.  U  teissa  plusleura  traités  osanusolte» 
mate  Utes  plus  on  moins  imparfaite.  Son  tts 
avait  voohi  d'abord  les  publier;  mieox  eon- 
seillé,  il  fenonça  à  ce  projet  M.  H. 

Séaébtar,  UUU  UiUr.  4ê  CmiM,  C  11,  p.  SIS:  t  n, 

p.  SOI. 

LteBn(ifieAel),  pasteur  protestml^  flsdn 
précédent,  né  à  Gentew  et  mort  dans  eeHe  tUtek 
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on  17'i:>.  On  a  de  lui  nn  Sermon  mw  le  Jubilé  ' 
de.  In  réformation  de  iillustre  ville  de  Seu- 
chdtel;  BâiP,  1731,  in-4\ 
."sénfbIfT,  lîitt  Littéraire  'le  Centre,  t  lll.p.  tM. 

LÉ^GER  (  Jean),  écrivain  protestant  savoyard, 
né  à  Vilit\Hè(!ht; ,  dans  la  vallée  de  Saint-Martin, 
le  î  fé\  rier  1815,  vi  mort  à  Leyde,  vers  1670.  Son 
père,  Ja<'qiit>8  Léjier,  frère  de  Léger  (  Antoine  !•'  ), 
chapelain  de  ramtvaKsadeur  liollandni>  à  Con<t-  '■ 
tantinople  et  plu^  tard  proft^sseurâ  (îenêve,  fut, 
de.  1G31  à  lO'iO,  époque  de  sa  mort,  syndic  de 
la  commune  de  Faet  et  consul  (général  de  la  > 
▼allée  de  Saint -Martin.  Jean  Léger  fit  ses  études  i 
à  Ck*nève.  Pendant  qu'il  était  étudiant,  il  eut  le. 
bonheur  de  sauver  la  vie  (1638)  au  prince  de 
Deux-Ponts,  depuis  roi  de  Suède,  qui  se  l)aignait 
dans  le  lac.  En  16)3,  son  oncle,  Antoine  Léger, 
ayant  étéobligéd'aliandonner  mou  église  deSaint- 
Jean-Yal-Lucerne,  il  fut  dévigné  pour  son  suc- 
cesseur. I)èft  ce  moment  commeu^'a  |M)ur  lui  une 
vie  pleine  d'épreuves  et  de  |)érils.  Les  proies-  , 
tants  des  vallées,  comptant  sur  Tappui  de  Les- 
diguières  et  entraînés  par  les  iilees  d'indépen- 
dance qui  étaient  communes  à  presque  tous  les  ; 
protestant-t  français  de  «rette  é(H)que,  conçurent  1 
le  malheureux  projet  de  profiter  des  embarras 


dans  lesquels  se  fronçait  le  Piémont,  épuisé  par 


de  longues  guerres  étrangères  et  de.<i  divisions  ; 
intestines,  pour  sVriger  en  république  indépen-  ' 
dante.  Ils  prirent  les  annes,  détrui>irent  le  fort 
de  La  Tour,  et  se  répandirent  dans  les  vallées 
de  Suze  et  de  Saluées.  Le  marquis  de  Pianazze , 
chargé  de  les  réduire,  déploya  une  exc4'Ksi\e  ri- 
gueur. Des  régiments  hongrois  et  bavarois,  ac- 
œutumés,  pendant  les  guerres  préc^Hlenles,  à  la 
plus  grande  licence,  commin'nt  des  athicités 
inouïes.  Les  Vaudois  se  défendirent  avec  un 
courage  héroïque.  Des  tonneauv  vides  ,  mate- 
la  <>es  à  l'intérieur,  h'ur  servaient  de  rem|Hirts 
mobiles,  qu'ils  poussaient  devant  eux,  en  mar- 
chant  à  l'attaque,  et  qu'ils  traînaient  à  leur 
^uite,  quand  ils  étaient  forcés  à  la  retraite.  Vain- 
nis  et  poursuis  i^,  ils  se  retiri*rent  au  sommet  de 
la  vallée  d'An^rogiie.  ('ette  |N)sition  ,  leur  der- 
nier retranchement,  fut  enfin  etiijHirtée  d'assaut. 
LegiT,  erha|q)é.au  massacre,  sesiuva  en  France. 
La  .  il  rédigea  un  manifeç^te  qui,  traduit  et  im- 
lirirne  en  diverses  langues ,  fut  envoyé  à  tous 
les  princes  protestants.  Il  écrivit  directement  à 
('n>mwell,qui  s'interesM  au  mallieureu\M>rtdes 
V.mdois,  et  parla  en  leur  faveur  a  Louis  \IV  et 
ainluc  «le  Sav<>ie.  Ce  ne  fut  »pie  > ers  le  milieu 
de  juillet  insfi  que  l'on  mit  fin  aux  massacres 
ordonnes  pir  le  marquis  de  Piana7ze.  Léger  fut 
alors  autorisé  à  faire  une  collecte  en  France 
|[M»ur  h'  -onlagement  de  ses  ci>relit:ionii aires,  et 
cette  même  année  il  assista  en  qualité  de  repré- 
sentant des  communes  prolestunten  de  la  vallée 
de  sailli- Martin,  aux  conferenci'>  de  Pigneml, 
oii  l'on  régla  lis  atTain>s  protestantes.  On  acconla 
aux  Vaudois  une  amnistie  générale  et,  sous  cer* 
laines  conditituis,  le  libre  exercice  de  leur  culte.  . 
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Quelque  temps  après ,  Léger  se  plaiicnit  de 
▼erses  infractions  commises  à  ce  traita,  ao 
réclamations  ne  furent  pas  écontéeft.  Il  rérlaiM 
alors  l'intervention  de  la  France.  Cette  déinarrbt 
fut  reganlée  comme  un  acte  de  rébellion.  Citi*, 
en  février  1658,  devant  un  tribunal  de  Torin,  s 
demanda  en  vain  de  comparaître  devant  lr< 
juges  ordinaires;  sa  requête  fut  rejetée.  L'a^ 
faire  traîna  jusqu'en  1661.  Enfin,  le  17  septemNc 
de  cette  année  il  fut  condamné  à  mort;  **> 
biens  furent  confisqués  et  sa  maiMMi  raRée.  Il  »f 
sauva  en  Suisse.  Il  parcourut  ensuite  une  fiartîf 
de  l'Allemagne  et  la  Hollande,  pour  intéresécr 
le  gouvernement  de  ces  pays  à  la  cause  de^ 
protestants  des  vallées.  De  retour  de  ce  Toja^Bf. 
il  fit  imprimer  en  françai.%  et  en  italien  une  apo- 
logie de  sa  conduite,  en  réponse  à  la  condam- 
nation dont  il  avait  été  frappé.  En  1663  il  fat 
nommé  ftasteiir  de  l'église  wallonne  de  Leyde. 
et  continua  jusqu'à  sa  dernière  heure  de  solli- 
citer la  protection  des  princes  et  des  États  pnn 
testants  pour  ses  frères  des  vallées.  Outre  In 
divers  écrits  dont  nous  avons  fait  mentioB. 
on  a  de  J.  Léger  une  Histoire  généra  if  des 
Églises  évangé tiques  des  vallées  du  Pièmomî 
ou  vaudoises,  divisée  en  deux  livres  ^Jus- 
qu'à Can  1664;  Leyde,  1669,  In-fol.  avec  fie: 
trad .  en  allemand  par  F.  Schweînitz,  avec  un« 
préface  de  S.-J.  Baumgarten;  Breslau,  1750. 
2  vol.  in-4%  fîg.  Cet  ouvrage  est  divisé  endeox 
parties.  Dans  la  première,  l'auteur  recberclie  Ton- 
gine  des  Vauduis  qui  ne  se  rattachent  |ias,  f^eloo 
lui,  à  Pierre  Vaido,  mais  qui  remontent  phi^ 
liant  et  sont  déjà  connus  an  huitiènie  sîède:  il 
expose  ensuite  leurs  croyances  et  leur  organisa- 
tion ecclésiastique.  Dans  la  seconde  partie .  il  fait 
le  récit  des  persécutions  souffertes  par  eux  à  di- 
verses épi»ques,  et  prinripilement  de  celles  doat 
il  avait  été  le  témoin.  Ce  curieux  ouvrage  e»! 
devenu  fort  rare,  |)arce  qu'on  piit  soin  en  France 
et  en  Piémont  de  détruire  tous  les  exemptairrs 
qu'on  avait  pu  saisir.  Michel  NiGOLas. 

Ka>l^,  (tEurre*  divertês,  lom.  III  dP  lédliion  in*M.. 
pair-  ~M  rX,  «utv.  —  Sénrbirr,  HtUolre  IMteragrt  4e  />- 
nrre.  tnm.  il.  pifr.  MO-»S.  —  Ahrtgt  tfr  lu  iir  ée  Jem 
Legrr.  écrite  par  lui-m£iiic  a  \.i  no  de  »on  Huintre  ft- 
néraip  des  ^litft  raudot*es.  II'  p.irttr,  p.  3Sf  m. 

LÉcsn  { François- Piirre- Auguste )^  adiw 
et  littérateur  français,  né  à  Bemay  («4  noa  a 
Paris),  le  16  mars  1766  (et  non  en  I76&),  nart 
à  Paris,  le  ts  fot  non  le  î?  ?  mars  182.1.  était 
le  fils  il'un  chirurgien  estimé.  A  l'issue  de  ses 
étiifles,  il  prit  le  |H'tit  collet,  et  se  plaça  comni* 
prece|)teur  de  fils  de  famille.  .\ii  début  de  la 
réviilution,  il  abandonna  l'enseignement,  H 
s'ennMa  dans  la  tn>upe  d'acteurs  qui  ininfeora . 
en  ITîP, .  le  théâtre  du  Ynudenlle  i).  Un  ma- 
riage qu'il  contracta  il  cette  époque,  contre  le  içré 

(I  Oiivrrt  dan«  \»  «ail«  da  Petit- Panthéon,  tllaéc  r«e 
ilr  Chtrirr*.  Ir  11  janti^r  tT9t,  ce  ihéAtrc  a  de  iDCrtiaie 
\e  19  intllrl  1U4.  l  Vinplacni^nt  qall  occupaU  pst  rr- 
rnukirt  jtijoiird'hnl  par  le«  [laiifrlln  coD«tnicUou«  la 
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di'l'«nsfi^iieineiil;inafa,  mtéai  RTÛé,  et  siée  k 
la  (irolectigo  d'nn  amt  A'totnce,  H.  Dnbo*. 
sou<i-|)r#rtel  de  Silnt-Deo)»,  Il  4tiiit  l'emplolde 
l-rpnîf  r  Hè'la  jastÎM  de'pth  de  celfe  fflle.  il  m 
sut  pas  s'jinainteair,  puJMpt'onleretnMiTediiu 
lc<t  (]miiir«s  années  de  h  vie  diTcdenr  dn 
tlii'atrR  île  Nulles.  U  eotatt  II  ne  SI  qa'oD  if- 
jiiur  pasHaKcr,  A  uuse  ^ea  trauMerle*  ous  Uà 
suxcil^rfnl  îles  adTendrés  de  wii  idmnlitnh 
lion,  intéreu^g  ï  la  décrier  ponr  Tni  wbtUbièr 
un  Afi  lours.  Léger'  rédami  Talnenient  contre  If 
norqtnatioa  deVon  sufce-^aeor,  et  l'isntlllt^  de 
SHs  ilémarchea  "pour  tiin  réioqqer  letta  rae^ 
f-vn.  lui  caiiaa  un  chagrin  qui  abr^ea  k*  joon. 
Oii  a  di-  lui':  ù^HàngfT  det  CaçteiU,  ou  la 
rVi/'£  IncoiiiMn»,  comédie  en  on  ade  et  «n 
vits;  Paris,  1793,  in-r;  —  ffenrl  (V  à  BU- 
liens,  comédie  en  deui  actes  et  en  Tera;'CMa, 
iSir>,  in-8°;  —  L'Homme  latû  /açon,  àÛ  (f 
rieu.r  coufJn ,  cçmédle  en  Iroit  actes  èl  n 
\.rs  Paris,  1798,  loV.  Il  exiate'dei  exem- 
plaires oh  te  Utre  est  Interrertl;  —  JTaria,  «■ 
hi  drmoiuUè  de  eonipagitie,  comMie  «a  â 
sbli-et  rn  vers;  Paris,  isfs,  la4^ ;  — L'Orphe- 
lin r!  le  Curé.  Tait  blstorlqne  en  un  aetei  ^rii, 
I7W,  in-B*.  C'est  la  première  pito  où  IV»  rit 
11'  rixtume  ecclésiuUque  uir  on  ttiéilre;'—  Un 
Ti'iir  dr  Jeunt  Homme,  anecdote  en  nn  acte; 
P^irls,  IROZ,  Id-S*;  —  Atpliomie,  on  Ici  luila 
d'un  srcond  mariage,  drame  en  trol*  adet; 
IHlK;  —  Àpolbéote  du  jeune  Barra,  tableau 
pdtrii>tique,  en  un  acte,  mêlé  d'srietlea;  I79i| 
jn-s";*—  Charlet  Cogprl,  ou  ta  vengeance 
iTiin  pfinirr,  un  acte  mtlé  d'arieltet;  IBOj;  — 
Don  Cnrins,  op.  com.,  (rois  acte*;  ISOP;  — 
f.a  Mie  Gageure,  com.  tariettes,  no  acte,  1790, 
ia-H'i  —  Henri  de  Bavière,  op.,  trais  actea; 
Varia,  iHii,ia'i°;^L'lte^rettielcreue,op.-t., 
un  artc;  1791  ;  —  Jean  Bart,  W.j  179S,— 
Li'fz  l'ialarqiie,  id  ;  1801  ;  —  Mon  Couifn  et 
yoru.id.;  1804;  —  te  Cortaire  comme  il  n'f 
f»  npotn(,  o)m.,trnls«ctes;  1790;  -~LeBer- 
crau  d'Henri  IV,  op.-c.,  deni  actes;  III14;  — 
/.es  Épreuve*  de  CAmour,  pastorale  Irriqne; 
ITfll;  —  Corortn«rf«£*eW)î«M,  com. .trois  te- 
tesenrCT^;  1793.  On  peut  ajonlerï  cette  doumd- 
clalure  unp  Eoitantaioe  de  lawterilles ,  oompoeM 
»#iils  ou  en  snci<<té,  parmi  lesquels  noos  dte- 
ronii:  Christophe  Morin;  La  Remte  de  Van  Yl, 
ou  il  faut  un  Hat  ;  Le  tS  Bntmatre ,  ou  i* 
">iiTnrr  de  Satnt-Cloud  ;  La  papeste  /eoiiite; 


vMtdpTiIlM,  joa^  en  1703,  pfta)  «i  phtekr 
im  ddiigqi  ^  BMilv  k  cf  qi|>  M  pM  •> 
tat^naàn,  f»  quf  vuftt,  ^  «pUn  ^m  Au- 
Oqna*  i^folatfMuip».  Utfr  |  olmfMt  tf 
OWVlft  qni  flaïuill  DU  et*  tngU  I 
llttMra>*)Wt>'*colt 

Li|  mm  «min  d*  ipcsltfMn  ilHBinilterwt 
Ml.  d'wtrat  #'j  apMtinfti  ga  foM  feWiC 
l>at«ir,  Mtev  4  Ure  aiModt  |iMionU«;iii|)( 
il  ('evloit  dn  IWÉlM.  U  t|wuto  M  tm** 
à  son  cuiUt;  dei  pagna  do  Lonia  XTI  puM 


tànài 
rie  dr 


brâsM  l'étal  iB>l]ti|re  et  AI  napanB- 
BâktniB.  U  bulewe  d«  s»  imU 
lé  de  renoBcar  h  ofttt  carrUn,  H  Tbt 


iD-13,  bt.  M  Hun. 

LtfiiR»  (/>««»),  Ultfr4^  frugM»,  af  | 
JnMey  [Fruieb»<;qfWI^),  pn  1Î34,  noit  diu 

la  ntma  ville,  le7Jaa*)ei' 1701. Ses  et-' '- 

Téea,  il  etnbrasila  l'ét«t  alW      '  * 
M»"         "■^*    -    •■  -"^ 

étudier  -v  .. 
geni  delettr) 
IdrsI  l'entré 
daoa  l'art  dn 
Revenu  dwi 
de  maire  et 
adelnl  :Zo 
m«lie  d'eriel 
en  I7e3 11711 


ÀmMiemeiiltpoélijiuj;\M>dnKP»A),  nn, 
ln-«>)—  n^Ud  imd\fftTentaPTaeidiifiTeieb- 
itrvtet  dm»  Ut  d\ffirentu  Juridlettant  d» 
renetoi  du  PoJoli  ;  Parla,  1 7M,  Iit-a*  i — Swl|P, 
Gonto  moral,  dtna  les  Afllehu  de  framek^ 
C0mU;l7»S;~L'Ontiur.polB»lt7U,Mr. 
I.  T. 
wm, màm  me Uiltr.tuf  le*  «MrwAfi 
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nauit.  Jay.  Joay  et  Norvlnt,  Biogr.  ntmo.  des  ComUmp. 
—  Quérird ,  La  France  littéraire. 

LKGiLLON  (  Jean-François),  peintre  belge, 
né  le  1*^  septembre  1739,  à  Bruges ,  mort  le 
23  novembre  1797,  à  Paris.  11  étudia  le  dessin 
à  TAcadémie  de  Rouen  sous  J.-B.  Descamps, 
passa  quatre  années  en  Italie,  parcourut  ensuite 
la  Suisse,  et  se  ù\a  en  1783  à  Paris.  Admis  en 
1789  à  l'Académie  de  Peinture,  il  reçut  bientôt 
le  titre  de  peintre  du  roi.  La  même  année  il 
exposa  au  salon  du  Louvre  six  tableaux,  remar- 
quables par  un  fini  précieux  et  une  composition 
savante  ;  il  brillait  surtout  dans  la  représenta- 
tion de  la  nature,  agreste  et  prit  Bergbero  pour 
modèle.  P.  L— t. 

Homntei  rewtarq,  de  ta  Flandre  oecid.,  /,  iSl-Sl. 
LEtiiPOBiT  (Dom  Olivier),  bénédictin  alle- 
mand de  la  congrégation  de  Bursfeld,  un  des 
plus  éruditsde  son  temps,  naquit  à  Soiroo,  dans 
le  duché  de  Limbourg,  le  1"  décembre  1698, 
et  mourut  dans  Tabbaye  de  Saint-Bfaximin  de 
Trêves,  le  16  juin  1758.  Ayant  acquis  par  de  so- 
lides études  une  instruction  aussi  étendue  que 
variée  dans  toutes  les  branches  des  connais- 
sances qui  se  rattachent  à  ce  qu*on  appelait  au- 
trefois les  humanités,  il  embrassa  une  profes- 
sion qui  lui  permit  de  se  livrer  au  penchant 
qu*il  manifestait  surtout  pour  les  recherclies  his- 
toriques et  philologiques.  Dès  Tannée'  1720  il 
flt  profession  dans  l'abbaye  des  Bénédictins  de 
Saint-Blartin  de  Cologne.  Après  avoir  professé 
la  philosophie  et  le  droit  canonique  il  devint 
prieur  de  cette  maison,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages élémentaires.  Mais  ses  goûts  de  prédilec- 
tion, fortiâés  par  la  liaison  qu'il  avait  contractée 
avec  le  P.  Bernard  Pez,  le  déterminèrent  sur- 
tout à  visiter  les  bibliothèques  les  plus  renom- 
mées de  l'Allemagne  et  les  archives  des  nK>- 
nastères,  afin  de  fournir  à  son  ami  des  matériaux 
qui  pussent  l'aider  dans  la  composition  de  l'his- 
toire littéraire  de  l'ordre  de  Saint-Benott,  à  la- 
quelle le  savant  bénédictin  travaillait.  Il  donna 
une  si  haute  idée  de  son  mérite  dans  ce  genre 
que  plusieurs  communautés  religieuses  le  prièrent 
d'écrire  leur  histoire  ou  d'arranger  leurs  archives. 
Mais  un  projet  plus  vaste  occupait  sa  pensée  : 
il  avait  conçu  le  dessein  de  créer  pour  l'Alle- 
magne une  société  littéraire  t>énédictine  à  laquelle 
on  aurait  associé  des  membres  du  même  ordre 
répandus  dans  les  autres  htata  de  l'Europe.  H 
avait  communiqué  ce  projet  au  cardinal  Quirini, 
qui,  en  sa  qualité  d'ancien  bénédictin,  s'intéres- 
sant  à  la  gloire  de  l'ordre,  avait  accepté  le  titre 
de  protecteur  que  dom  Legipont  lui  avait  offert. 
Mais  le  défaut  de  fonds  néce^aires  ii  une  pa- 
reille entreprise,  et  l'êloifoiement  des  maisons 
de  l'ordre  de  l'abbaye  de  kempten,  qui  avait  été 
choisie  |)our  être  le  centre  de  raca<leiiiie,  rom- 
fiiri'nt  toutes  les  meures  de  dom  Legipont, 
quoiqu'un  grand  nombre  de  dipU'imes  d'allilia- 
lion  a  la  société  eussent  etc  iletivrrs  et  que  les 
a\antdges  d'une  ^niblablc  association  euiiCBt 


été  exposés  méthodiquemoit  pnr 
écrit  imprimé  à  l'abbaye  de  Kempic 
titre  de  Systema  erigendx  Socieiatus  iUUn' 
rix  Germano-Benedictinx  ;  Compidooie,  1751 
in-8**  (1).  De  si  utiles  travaux  ne  prétervèrcil 
pas  dora  Legipont  des  atteintes  de  Tenvie,  d  de 
l'espèce  de  sourde  peraécutioo  qu'elle  lait  êpn» 
ver  aux  hommes  de  mérite  qui  eo  eoot  l'olijct 
Peut-être  contribuèrent- elles,  evec  l'ardcnr  et 
l'excès  du  travail,  à  avancer  le  tenue  de  ms 
jours,  car  il  n'avait  pas  encore  atteint  l'ige  de 
soixante  ans   lorsqu'il  mouruL  On  peut  dtcr 
parmi  les  principaux  ouvrages  qn*ll  fit  impri- 
mer :  Historia  MonasierU  Yisibodibergeniêt  ta 
Palatinatu;  Cologne,  1735,  in-fol.  ;  —  J>uur- 
iationes  philologico  -  bibliographies   de  or- 
dinanda  el  ornanda  bibliotheca  ;  Nuremberg, 
1726,  in-4**;  —  Monaslicum  Mogomtiacum, 
sive  suecinela  monasteriorum  im  archiepU' 
eopalu  Mogunlino  nolitia;   Prague.     1746, 
in-8°;  —  Sacrx  melropolis  Coiomiemâis  àh- 
tiquitas  el  prsrrogatïwi  advertus  gioria  xmu- 
los  asserla;  Cologne,  1748,  in-8»;  —   inin- 
duclio  adstudium  Numismatum  romamarum; 
WurUbourg,  1757,  in-4^Ap>rès  avoir  Goopéit 
avec  le  père  Ziegelbauer  à  l'histoire  littéraire  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  que  œ  savant  confrère 
avait  entreprise,  il  la  publia  à  Aogsbour^  aprè< 
î  la  mort  de  celui-ci»  en  i734, 4  vol.  in-lbl.  (  Hts- 
toria  rei  lillerariœ  ordinis  Sanct^Bemtdkch 
in  quatuor  partes  dislriifuta..,).  On  éprouve 
une  espèce  de  stupéfaction  en  voyant  la  lùe  des 
ouvrages*  inéditaj  de  dom  Legipont,  au  moÊÊtrt 
de  cinquante-et-un ,  dont  les  titres  ont  été  doa- 
nés  par  dom  Jean-François.  On  ne  conçoit  pu 
que  la  vie  d'un  seul  homme  ait  pu  suffire  aa\ 
recherches  infatigables  du  bénédictin  de  Burtfiil 
et  aux  immenses  travaux  qui  en  furent  b 
suite.  On  remarque  panni  ces  ouvrages,  reste* 
manuscrits,  la  Chronique  de  Pabbagede  Saimt- 
Martin  de  Cologne  en  onze  volume  i»4ol.,  VUts- 
toirede  la  Congrégation  de  Bursfeld,  eaoaie 
volumes  in-4°«  le  Sptcilege  des  Antiquités  ro- 
maines découvertes  à  Magence  et  daiu  les  ea- 
virons,  in-fol.,  etc.  Aussi  presque  tous  les  sa- 
vantscontemporains  ont  porté  sur  ses  écrits  le 
mèiue  jugement  que  le  nonce  apostolique  Oddi, 
archevêque  de  Trajanopole,  qui  dans  nue  Mire 
écrite  à  l'abbé   de  Saint-Maximiu  de  IMre* 
s'exprime  ainsi  à  son  sujet  :  SupervaeamÊum 
sane  foret  de  h^jus  hominis  ingénia^  doc- 
trina ,  probilate  et  humanttate  plwrm  aen- 


(1)  Cet  ouvrage  a  été  rélnprtMe  k  MeU  pv 
de  doB  Jeja-Francoii,  benédleUn  de  la  coatrtmen&m  4e 
Silnl-Vanoe.  Sorti  dn  pres*cs  de  Joirph  AalaÉst,  C^l 
an  priu  cbef-d'œuvre  dlnyresiloii,  qat  a  poor  nUc  : 
C4frpus  aeaéewUtum  oiawr.WNiftofu  tWrrarim  | 
benediciitue  m  tva*  elaue»  à  il.  P.  (Memrio 
éutrUmttim;  Meti,  rtt  In-I*,  Se  vnt  M^of.  M  Trw- 
•Irr  ne  l'a  pat  connu.  C4r  U  n'en  parle  pat  aaas  loa  o«- 
Tra^p  «ur  U  typoKrapIde  Beulne.  Le  »énie  dom  Jran- 
Fr-inçoU  l'a  reproduit  a  la  Mille  de  m  Bnblietkéfmt  §e- 
nermU  des  erriraims  de  rorére  ér  Jfltal-r 
iTn,to4*  ««votaae. 
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berê,  ....  pharibus  Uhrtt  êdUUtimm  emd^ 
tione  prxlucêntiàus,  J.  LAHOfuim. 

Jct0  Erudétorum  lÀfâim  (pMtiii).  -  Dmb  Jeuv- 
FrAiiçiiiA,  ffi6/ioUUviM9«ji^r«lt  êmÉ9tii9«*»t§d*  rordn 
de  SaititHenoit,  tone  II.  —  AbM  dfl  U  fWtt,  L'Amt- 
voteur  Littéraire,  1760,  tome  IL 

LKGIVBK  DB  RlGBBBOOmO  (M*«),  TOOIAII- 

cière  françai&e  du  dix-lmitiènie  tiède,  ooenoe 
sealement  par  det  ouTraget  qui  «Bt  pini  ano- 
nymes, et  dont  plusieurs  eurent  un  grand  ancoès. 
Les  principaux  sont  :  La  Veuve  en  puisMOHce  de 
mari,  nouvelle  tragi-comique;  Paris,  1733, 
in- 12  ;  —  Aventures  de  Ciamade  et  de  CUar- 
monde;  Paris,  1733,  in-12;  —  Aventurée  de 
Flore  et  de  Blanchefleur  ;  Paria,  1735,  3  Toi. 
in-12.  Ces  deux  derniers  romans  font  partie  de 
la  Bibliothèque  des  Damée,  £.  D. 

Qoerard ,  fji  Prtmcé  LiUêmIfig. 

l  LB  GLAT  (  André-Joeep/hGhUlain  ),  histo- 
rien et  bibliographe  français,  né  à  Arleux  (Nord), 
le  29  octobre  1786.  Il  commença  à  Douai  des 
études  médicales,  qu'il  Tint  acherer  à  Paris,  où 
il  obtint  en  1812  le  grade  de  docteur;  puis  il 
alla  exercer  Tart  de  guérir  à  Cambrai,  defint 
en  1826  bibliothécaire  de  cette  ville,  et  consacre 
les  moroentA  dont  il  pouvait  disposer  à  des  re- 
cherches sur  riiistoire  et  les  antiquités  de  sa 
province.  En  1835,  M.  Guixot,  alors  ministre  de 
l'Instruction  publique,  le  détermina  à  prendre  la 
direction  des  archives  du  département  du  Nord, 
i\ép6i  très-riche ,  mais  depuis  longtemps  délaissé. 
M.  Le  Glay  est  correspondant  de  l'Institut,  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  et  de  celle  de 
Turin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Catalogue 
descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Cambrai;  Cambrai,  1831, 
in-8*;  —  Mélanges  historiques  et  littéraires; 
Cambrai,  1834,  in-4*  ;  —  Notice  sur  tes  arehi- 
ves  de  la  Chambre  des  Comptes  à  lÀlle;  Lille, 
1836,  in-8*;  »  Nouveau  Programme  d'études 
historiques  et  archéologiques  sur  le  départe- 
ment du  Nord;  Lille,  1836,  in-12;  —  Ana- 
lectes  historiques,  ou  documents  inédUspour 
Vhistoire  des  faits,  des  mœurs  et  de  la  lit- 
téruture;  Lille,  1839,  in-8*;  —  Mémoire  sur 
les  bibliothèques  publiques  et  les  principales 
bibliothèques  particulières  du  département 
du  Nord  ;  Lille,  1 84 1 ,  in-8*  ;  —  Catalogue  des- 
criptif des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Lille; Lille,  1848, in^*";  —  Cameraeum  Chris* 
tianum,  ou  histoire  ecclésiastique  du  diocèse 
de  Cambrai,  extraite  du  Gallia  ChristiaBa, 
et  d*autres  ouvrages,  avec  des  additions  eon- 
sidérables  et  une  continuation  Jusqt^à  nos 
jours;  Lille,  1849,  ia-4*;  ^Nouveaux  Ana- 
lectes,  ou  documents  inédits  pour  VkisUàre 
des  faits,  des  mœurs  et  de  la  littérature; 
Lille,  1852,  in-8**;  —  Bévue  critique  des  Opère 
diplomatica  de  Mirosus  sur  les  titres  repo- 
sant aux  archives  départementales  à  Lille; 
Bruxelles,  1856,  in•8^  L'Académie  royale  de 
Belgique  a  fait  imprimer  ce  travail  dans  la 
collection  de  ses  Bulletins,  en  un  volune  à 


part,  qui  leor  aert  dl^ppenaee;  —  ^Hléfê 
d^ Histoire  Littéraire,  ou  doouwumts  pour  ser- 
vir à  Vhistoire  des  icienees,  des  leUrm  et 
des  arts  dans  le  nord  de  la  France;  UHe» 
1868,  fiMdcnlea  l-tl,fai-r.  M.  LeGl^apoUé 
comme  éditeur  :  Chronique  d'Arras  et  de  Cam- 
brai, par  BalderiCf  chantre  de  TérouanOf  au 
onzième  eièele^  tic,  ;  Paria,  1834,  in-8*  ; — Cor^ 
respomdanee  de  ^empereur  MasHwUliem  H^ 
et  de  Marguerite  d'Autriche;  Paria,  1S39, 
2  vol.  ln-8*;  —  Négociations  dipUmatiguee 
entre  la  France  ei  V Autriche  durant  les 
trente  premières  années  du  seiMièsae  eiède; 
Paris,  Impr.  royale,  184&,  S  vol.  ln-4%  qiri  font 
partfo  de  la  CoUeetion  det  dooumeniê  iuédite 
relat^  à  Pkistoire  de  France.  H  a  fooml 
diven  travaux  anx  Arehiees  hisioriguee  et  lii» 
téraires  du  nord  de  la  Fraaee  et  ite  wddé 
de  ta  Belgique,  aux  Mémoires  de  la  Société 
d^ÉmtûaiUm  de  Cambrai,  à  la  Meeue  »«- 
mismatique  et  aux  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,     £.  Bbgbabd. 


Qttérard,  I«  /Vmhc»  iÀUérairt,  — 
la  Fttaneê.  ~  Doeuwuntt  i^artieutitn. 


;lb  «lat  ( Sdward'André-Joeep^),  êr- 
chiviste  paléographe  français,  (Ils  du  préeAtot, 
né  à  Cambrai,  le  6  mara  1814.  Il  ft  aea  étodea 
de  droH  à  Paris,  et  U  Ait  nommé  bibttotliécaire 
de  la  ville  de  Cambrai  en  1836,  puis  conaarva- 
tear  a4)oiot  des  arcfaivet  du  départônant  da 
Nord  en  1837.  Devenu  conseiller  de  préfednra 
de  la  Côte^'Or  en  1846,  U  est  maÉntenaBl  aow- 
préfet  à  Uboume,  aprèa  avoir  rempli  leamémca 
fooctiona  dans  pluaieun  vflles.  Stdvaat  IVircBipIn 
de  son  père,  ULeGlay  a*est  occupé  de PIMBire 
et  de  la  littérature  du  moyen  âge.  NMa  clleraBa 
de  loi  :  Histoire  de  Jeanne  de  Comianii-- 
nople,  comtesse  de  Flandre  et  de  Bainaui; 
LHIe,  1841 ,  iB^;  —  Histoire  des  ComUs  de 
Flandre  Jusqu'à  Faoénement  de  la  mejeen 
de  Bourgogne;  Parla,  1643-1644,  S  ftA,  iB4*; 
—  Illustrations  de  Phistoire  de  Helgiguef 
Tournai,  1663,  in-16. 11  a  nda  an  Jonr  oooHne 
éditeur  (en  société  avec  M.  Bronel)  Fragmenté 
d^ Épopées  romanes  du  deusième  sUHe,  tra- 
duits et  annotés;  Parla,  1636,  iB-6*;  —  U 
romans  de  Baaul  de  Cambrai  et  de  Bemier, 
publiée  pour  la  première  fois  tPaprèe  U  mth 
nuserit  unique  de  la  bibliotkègue  eu  Moi; 
Paria,  1640,  lB-13,  qd  forme  le  tome  TU  de  la 
Colleetiom  dm  romans  des  deusa  Faire  ée 
France;  ^  Chronique  rimée  des  Ifauhlesêe 
Flandreà  la/in  du quatoTMième sièelef  eub- 
vie  de  éoeumente  historiques  r^oHfb  à  ms 
troubles,  etc.;  une,  1643,  iB-6*.  M.  U  Gtayn 
donné  dee  artidea  k  VEnegclapédie  du  Drwit, 
an  Dictionnaire  de  la  (Conversation,  à  r  Ak 
cgclopédiedu  dis-neuvième  Sièele,krmiÊtêrê 
des  villes  de  France,  aux  Mémoiret  de  la  So- 
ciété d'Émulation  de  Cambrai,  mx  Àrvklmt 
hietoriques  et  Utiéraitee  du  merê  de  te 
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France  et  du  midi  de  la  Belgique,  et  à  plii- 
wtnirs  rPcueiU  françtiii;  et  <*t rangers.      E.  R. 

Lirrrt  fie  l'Kcole  det  Chartes;  P;irl!i.  I<»5î,  In-H.  —  Bi- 
bUotjraphte  de  la  trance.  —  biblinqr aphte  de  la  HfV- 
giqut'.  -  Dorumenti  particuliers. 

LEGMANi  (ÀVie/'Nf),  <iitle  Legnamino,  pein- 
tre de  IVcole  milanaise,  né  à  Milan,  en   1660, 
mort  en  1715.  Il  fut  à  Holdj^e  élève  de  Ci^ani, 
et  à  Rome  disciple  île  Carlo  Maratta;  mais  mal- 
lieiireusement  il  A4;  laissa  entraîner  par  le  goût 
de  scMi  siècle,  et  tomba  parfois  dans  le  manié- 
risme Ce  défaut  est  surtout  sensible  dans  ses 
derniers  ouvrages,  tandis  que  les  premiers  se 
ressentent  encore  de  rinfluenre  salutaire  de  ses 
maîtres.  Dans  ceux-cj ,  on  trouve  une  sobriété 
de  détails ,  une  sagesse  de  com{K)sition  et  un 
éclat  de  coloris  dignes  d*un  grand  artiste.  Le-  '. 
gnani  a  l)eaucoup  peint  à  fresque  à  .Milan;  ses  | 
Quatre  Vertus ^  pendentifs  d'une  coupole  de  clia-  ' 
pelle  à  Santa- Maiia-del-Carmine»  et  son  Cou- 
ronnement de  la  Vierge  à  San-Angelo  sont  sur-  ■ 
tout  célèbres.  On  voit  de  lui  à  Saint-Ambroise 
un  tableau  représentant  La  Vierge  enfre  saint 
Laurent,  saint  Benoit  et  saint  Ambroise.  Il  a 
travaillé  au^si  dans   les  autres  villes  d'Italie, 
principalement  à  Turin  et  à  Gènes.  Son  portrait,  i 
p<Mnt  |>ar  lui-même,  fait  partie  de  la  collection  ! 
iconogra()bique  du  musé*',  de  Florence,  et  la  cou-  I 
pôle  de  Stiuto-Oaudenzio  de  Novare,  passe  pour  .' 
son  chef-d'uiivre.  ' 

On  attribue  quelquefois  au  Legnanino  des  | 
portraits  assez  faibles  qui  sont  plutôt  dus  un  j 
pinceau  de  son  père ,  peintre  médiocre  nommé  i 
Ambrogio  par  quelques  auteurs ,  et  par  d'autres  i 
Cristqforo.  K.  B— n.  I 

Orl.inill ,  Ahbecfdario.  —  I^Dzi,  Storia  Pittoriea,  — 
Hcoul,  iHzionario.  -  PlroTani»,  (iuida  di  .Mtlano. 

LKG3IAGO.  Voff.  Baurieki  {Francexcn).  i 

I.RGOBIKX  {Charles)^   bistorien   français,   , 
né  en  16r>3,  à  Saint-Malo,  mort  le  :»  mars  1708,  ■ 
à  Paris.  Si>n  |>ère ,  Jean  I^egobien  .  fut  un  des  > 
lioinmes  les  plus  distingués  de  sa  province;  il 
avait  été  deux  fois  député  aux  état?:  généraux   ; 
du  royaume,  et  son  portrait  avait  été  placé  |Kir  ■ 
ordre  du  conseil  de  la  ville  dans  la  catliedr;ile 
de  Saint-Malo.  I^  jeune  (Uiarles ,  destiné  à  TÉ- 
glise,  entra  en  1671  dans  la  Société  de  Jésus,  et  ; 
professa  d'at»onl  à  Tours  ;  appelé  ensuite  a  Paris,  ■ 
il  y  devint  secn'Iaire  et  en  170g  proi'urfur  des 
missions  de  la  Cbine.  On  a  de  lui  :  Utfre  sur  I 
1rs  progrt\%  de  In  religion  à  la   Chine  ;  Paris, 
1697,  in-H**;  —  Histoire  de  Crdit  de  l'empe-  ', 
reur  de  la  Chine  en  /aveur  de  la  religion 
chrétienne;  ibid.,  ICDJ,  in  1!>;  trad.  m  italien 
par  Cil.  Ferreri,  Turin,  1699:  *t  reimpr.  dans 
Je  tome  III  <les  Souveaux  Mtmmres  sur  l'vtnt 
présent  de  la  Chine  (I7«>|),  ilu  p.  Lecomte;  — 
Évlanvissements   sur  les  honneurs  que  les 
Chinois  rendent  à  Confucius  et  aujc  morts  ; 
ibid.,    1698,  in-12;  ■--  Histoire  des   îles  Ma- 
rtann«.\,  nonrellement  converties ùla  religion 
chrétienne;  ibid.,   17ikï,  ITOI,  in-t2  aviH*.  car- 
t's;  —  Lettre  à  un  docteur  de  la  Faculté  de  . 
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Paris  sur  les  propositions  défén^t  en  Sor- 
bonne  par  M.  Prioux  ;  ibid.,  1700^  —  Leftret 
de  quelques  missionnaires  de  la  Compagne' 
de  Jésus,  écrites  de  la  Chine  et  des  tmdes 
orientales;  ibid.,  1702.  in-12  :  ce  premier  re- 
cueil ,  ayant  Hé  bien  accueilli  du  |Niblic ,  fat 
suivi  d'un  second, intitulé  :  Lettres  édifiantes 
et  curieuses  écrites  des  missions  éiran$ères, 
par  quelques  missionnaires  de  la  Compaçnté 
de  Jésus.  TH  est  le  commencnnent  de  cfCte 
C4)llection ,  dont  Legobien  donna  encore  mx  to- 
lumes  (  170!2- 1708  ),  et  qui  fut  continuée  aprè^ 
sa  mort  par  Du  Halde.  p.  L t. 

MinriTR  M'  Kerdanrt ,  Écrirains  de  la  Bretagne.  — 
Mnnct.  Biogr.  des  Malmdns  eéiébre*.  —  Moféii.  Décf 
Historique. 

LRCo:iii>Fr  {Jean- François-Marie),  phîln- 
logue  français,  né  au  Conquet,  en  Bretagne,  le  i 
septembre  177:>,mort  à  Paris,  le  12  octobre  l«3**. 
Fils  d'im  employé  dans  les  Fermes,  il  reçut,  par 
les  soins  de  son  parrain,  M.  de  Ker-Sauzon ,  ani* 
éducation  distinguée.  Arrêté  comme  snicpert  ea 
1793,  il  fut  condamné  k  mort  après  plofsi^iir^ 
mois  de  détention.  Au  moment  où,  snr  la  plar^ 
de   Brest,  il   allait  monter  à  TMiafand,  îles 
personnes  armées,  dont   on  n*a   jamais  sa  !•> 
nom,  se  précipitent  .sur  les   soldats,    les   di«- 
p<»rsent  et  délivrent  Le  (ïonidec.  Caché   pem- 
dant  la  journée  |>ar  la  femme   d'un   terrvri«te, 
il  partit  la  nuit ,  gagna  un  petit  port  de  Léoo! 
et   passa  le   détroit.  A  peine    débarqiiait-îl  k 
à  Penn-Zauz  en  Comouailles,  qu'un  domestiqu*' 
.s'appro<be  de  lui  et  lui  demande  s'il  ne  s'appell- 
pas  Le  (;onidec;  sur  sa  réponse  affinnative,  il 
fut  conduit  dans  un  cbàteau ,  où  l'on  attendait 
un  de  .ses  parents,  nommé  comme  lui  Le  Goni- 
dec,  ce  qui  avait  amené  la  méprise  du  domesti- 
que Reçu  comme  s'il  était  un  ami  de  la  maison, 
le  fugitif  resta  une  année  dan.4  le  clifttean.  Rentre 
en  France  à  la  tin  de  J794,  il  prit  du  serrice  d^ifti 
l'armée  vendéenne,  et  il  y  obtint  le  grade  de  lien- 
tenant -c^donel.  Forcé,  après  l'expédition  de  Qni- 
Iteron,  d'ein'r  de  village  en  Fillage  dans  le  pays 
de  I>H)n ,  il  ap|»rit  à  fond  l'idiome  des  paysas« 
de  cette  contrée,  qui  parlent  le  plus  pur  dialecte 
de  l'Annorique.  Encouragé  dans  ses  études  snr 
la  langue  bretonne  par  un  vieil  antiquaire,  il 
arriva  Inentùt  à  en  connaître  la  structure  H  !•• 
vocabulaire  d'une  manière  bien  plus  cnmplè!<* 
que  ceux  qui  s'étaient  avant  lui  ocnipés  ilo  cHtr 
langue.  Ayant  fait  en  i  H(^)  sa  Miumi«sion  au  çoth 
vememenl  île   reinper«»ur,  il  reçut  quatre  an« 
plus  tard  un  <*mpl(d  dans  l'administration  foreiu 
lière,  et  fut  en  isi?  nonnné  chi*f  de  l'administra- 
tion forestière  au  ilelà  du  Rhin.  Il  habitait  alor^ 
Hambourg;  au  moment  dt*  l'évacuiitiun  de  cette 
\  ilh'  par  les  Français,  il  penlit  s«'s  ineultles,  s^ 
livres  et  s«'s  manuscrit «.  Après  la  rentrée  des 
Bourbons,  il  continua  d'être  employé  dans  IVJ- 
ministration  forestière,  «'t  fut  •»n«oyé  successire- 
ment  à  Nantes ,  a  Moulins  et  À  Angouléme.  MU 
k  la  nlraitc  eo  ik,(4,  son  peu  «le  fortune  ae  lui 
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peniiilpas>l(!Keli*reriDn|MM,«tUftitb«areoii  i^iyS£Am  (o  Samt-QMr«iMnt  de  Ugnori); 

ife  Irnaver  iinc  plioa  dm  l'ktaliMnHoB  dM  Brirt-Brirae,  ItSS;  —  ÈwtA  pe  HNtMNM  Jt- 

Ainurnnrf  4  iténénin.  tl  ■'mKpu  «Mé  OH  Mt^ArUffLIndmioiide  J<n»4lbiW),iiiMlt. 

pntienin  rfcherchn  qoi  <«t  Ut  «e  M   ■  le  EnSn,  eotre  une  tndnctita  de  rxneiM  Tètla- 

rHtfulat<-ur  du  lanpKe  breton  ■.comoM  la  perte  mmf,  qal  v«  pirattra  I  SiM-Srlew  itm  h 

itqoiiDlftit  tniaeamtàt NouvtmTetlament.LtQMiâea 

'i.  Cem^-  anitrédUui  OteNon  m  am  rraiipi*!- Breton, 

a  le  pra-  qui  a  éU  p^M  «tco  dn  aitdttkn*  par  K.  de 

«tmtié  IM  faâtei  et  Im  eniiwiuu  mn-  u  ViHain«qaé;  Pari»,  IMT,  ta-«';  plodMn 

nii<iri<lai»leigiMUMlre*deHBaBoireldeGr^  artteleedeliii  le traarait  dini  lea  MéWiMrm 

ftoire;  m  Grammatrv  Celto-BnleiiHê,  ■  Mtte  de  rAcadimU  Cetliqu»  etdiiu  le  JIcctmU  it 

charte  lilléraire  des  BT«tM*  > ,  ommm  l'app«Ue  la  SocUU  4a  AnUquatret  Oe  Fra»et. 

M.  (le  La  VUlmarqaA,  a  hi(  ri^MT  dani  le  ba-  E.  Q. 

fn«e  ^Ht<>l parte  de  l'Annoiiqiie  la  rt^c  et  la  artum,  ffoIMMr  £*canU«i(aliuiU«nArBM 

niéltKMle,  au  lieu  ilo  eapriee  et  de  Itoardile  v>f  *J*1  '^V^ 

»'j  étaimt  introdutla.  Pw  tea  dau  Mcf immtl-  "^  ««■■«■ 

m.  par  «■*  pneelleoli»  tradndlaaa,  tl  a^eal  op-  ^JT,?    „« 

r..s;a,«.su<«è.à  lad*<»d.o«qda«lSt  fr*»*!^- I*~ 
avoir  envahi  pour  (ouloare  VIditoe  de  aoa  pari. 
C>~l   lui  lui  a  a?rM  la  leadaKe ,  de  piM  < 


^dV 


mots  «MKme  et  hanaoaian  dr  la 
laneiir  primitive  et  d'en  hire  dtopaHHn  lea  dé- 
Kinenrra.  Kntin,  il  a  oorrlRide  lanMoUntapu 
hnireuse  rorthoKraplw bretomie ,  etaatpantn 
à  mmetirr  à  une  ntftaM  punU  lldiona  de 
sta  pères.  mélaiiKé  dapukde*  aièclei  de  leitaea 
«inpruDtes  au  rranfwt  et  à  d'autrea  lan^iea  (I). 
t  (.rAœ  à  lui,  dit  H.  de  La  Viliemar^,  lea 
Hrrlons  poivfDl  ittaonniia  ferire  et  parler  oor- 
rer.Iemenl  et  unifanoéineot  Icor  langae,  plu 
piire  r(  mieux  ciritiite  qu'elle  ne  le  Idt  fa- 
tiiai».  x  Voiri  U  (ide  dea  Invaai  de  1^  Go- 
uiiln-,  :  Grammaire  Celto-Brelotimt  ;  Paria, 
1807 fl  lfl3fl,in-S''iiuieln>iaUtM<dUlaM(aaéU 
rliinnee  par  M  de  La  VUltiMrqué,  oilSW  i  ■  lea 
n>)Elt'«  doonéen  par  U  Gonidec  ne  Uaaeat  rien 
il  ilPtirtr  Hous  le  rapport  de  l'exaelitud*,  de  la 
iiK'IlKxie,  >if  IVirdn  et  de  la  elarU,  dit  dd  dea 
l>liii  i\petii  coonai<aeiira  dea  Idioate»  cdli- 
i]iii-s  .1  ;  —  DicUoHHoire  Brtlon-Fraaçaii  ;  An- 
Kciuli'mp,  mit,  io-a'iUBeiMMivelieUitionena 
elr  puMi<ée  par  M.  de  La  VilleBMirqué  ;  daaa  oe 
)ll>i^«airtf,  appelé  avec  raiien  par  Briintx  aa 
clii'f'il'ii-uTrM  île  méthode.,  eiteuté  afec  U  cri- 
li.giip  U  plua  finiileate  et  la  plu  atre.  Le  Ckmi 
>\<c.  a  prit  pour  banc  le  dialwle  de  Uon,  *au  né 
\s\inrr  iriudiquer  le*  dilTéreocee  qid  m  IniuTant 
•Irin4  li'ii  Aulrea  diairclia;  —  £iiA«  JoHfea  JÏOHM 
{ vit'il>>uiDteHoiine),in}altreanténeBr  andoa- 
lifine  ùéàt,  aTec  IraduclkiB  ;  —  KaUtU  àtt- 
fnrik  iir  ytrury  I  L'aliictiitTne  tiiitariqaa  de 
FIfurt  ;  Ifliû,  tamsal  \a-l»;  —  TalataoBt Kt- 
tf:  (>iuuteaii-TpMaiiitDt{;  ADgonMnte,  1117, 
iii-H' i  —  Gn^tadennou  d'or SakrarwMl  ar  U- 


le  It  ottâbn 
jHtr  1M4.  Il 

JraBd.EtprCl 
iPatU-  A(  c 
SaSnt-pomiDgii 

aell  anpérieardu  Pert-au-Prlnce,  «m  tTOi,  et  tbt 
id^rgj  dëa  bnctlQM  de  proenrenr  gte^l.  En 
I7iu  il  qnlUa  MtUlle.  Pmcril  f  |e|  cotanla- 
■alrea  drltadu  goaTemcsaent,  il  dut  cbarebar 
IM  reÂ^eanx  É(ala-Onia,o«il  arriva  dana  leplua 
pûd  dfotnant  H  apprit  vile  l'nglaU,  pm- 
taia  daaa  lea  «olMaea,  tt  Imprinur  m  fonisal, 
dparTM  tttieiMNnmédMocdIcTiln  WMWilit 
*ut«U  k  ■oalai.  oè  il  raaU  {■■•qu'ai  ITST.  A 
eetle  dpoqua,  H  revint  m  France,  oAil  dot 
pendant  qu^qoe  lenpa  ae  caebar  pour  aa  aaM> 
traire  aux  rwlKTchea  de  la  polloe.  Laatncfab 


lelrft(iiialdTUetcriniiMl4ii  dfputMMat  4(a 
Landea.  HenOm  dn  Tribniiat,  à  U  oMIan  de  ee 
Mrpa,LeGoiildecTpwUanfkTMrdehlo(anlea 
financea,  iota  poorla  r«ietda  proietdelalrdalir 
aa  droit  de  teatar,  et  part»  en  btenr  dg  pnfat  de 
loi  rdalir  80  traiU  a* ee  laa  tlat«-Ualt.  Cenpria 
dana  te  pranlëre  idria  aortaute,  H  M  noowrf 
commiaaalre  dejHUea  aa»  Ika  de  Fimat  et  de 
La  BéuokM.  U  «ait  aana  empM  en  laia,  bra- 
qu'H  fut  «nT^  t  Robm  eamraa  pnmrnr  g^t- 
rai.  toorttoiis  qnH  eierça  loaqn"*  racMpalloo  de 
cette  fille  par  rann^e  "^"^  m  IIU. 

U  Go^lre  à  Savane ,  et  le  mnerda  de  te  n»- 
Dlfen  dontU  anil  rempli  aaafaonbont.  l^iAa^ 

cpHerDandKaTaMiMinitd'alMwl  IhMaaaait  Lo 


ds  cardinal  Coualfl  piwr  larw  le 

il Mm  La  uaoM  laiftH  ftla 

ter  «te  conrdae(Matian,otllaUiE«KflOMW 
doTCO  de  U  dMabra  d*lte  k  rtpoqoa  da  «nMl 


.  irrH  nw  left  *»cwiire  liirwiiilti  m 
tir  mUf ,  om  an*  ^  bnton  In  a  nuorpaiw, 
hum*  I^Sniil4M,rii  fiiiini  llnTMUInfn 


uatni  ( />aiito },  printre  eipaffwl,  né  1WI 
1600,  mortk  Cad!»,  Tera  1670.  U  pimtercpat. 
tiedeaaTtea'doontekB«viUa.Eal»»,lld4nR 
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U  grande  dupeUe  de  Vérité  Saiote-Marie  •  Le- 
briia,  et  j  raprËscDla  La  Nativité  du  Christ; 
—  L'Épipkanie;  —  Saint  Jean-Baplttte ;  — 
SainlJeaal'ÉvangélitteiArÀniioneialiond): 
CHS  divers  Iravaui  lui  Furent  payés  3â,373  réaux 
(enviroD  >,S43  rraocs).  En  164''  le  caritinal 
Spinoia ,  areliefique  de  !>éTille,  le  cbir)iea  de 
peindre  pour  te  &alon  de  son  archeTtcbé  Le* 
douze  Apétrci  en  pied  et  de  grandeur  Qatu- 
relle.  Legote  exécuta  ua  luIre  Apoilotat  com- 
plet, mais  à  mi-c«r(M,  pour  l'égliBede  la  Uiséri- 
cordeàSéville.  Ce  tableau  fut  luuKtemps  attribué 
A  Fraociico  Merrera  el  Vujo.  l.egote  ^'établit 
eaKuile  k  Cadix,  où  l'on  toïI,  dana  les  ardiives 
généraiu  des  Indes,  des  crédits  eo  «a  (aveur 
el  datés  de  IMl,  pour  uUe  de  quelques  tten- 
dard*  petnt*  par  lui  à  Caq-uoTtUe  pour  ta 
marine  rogaU.  Le  lateot  de  Le^ite  edt  pu  fitre 
mieux  emplojré  et  d'une  manière  plus  durable. 
DaD«  les  cpuTrea  qui  nous  restent  de  cet  hataiie 
artiste,  on  remarqnebeaucoupde  naturel  dans  te 
dessin  el  un  beau  coloris.  A.  db  L. 


LS  goOjiz  (  Yvei-Marie),  graveur  français, 
né  le  15  féTrier  1741,  i  Brest,  mort  le  11  ian- 
vier  IHin,  à  Paris.  Après  avoir  reçu  d'Oianne 
les  premiers  éléments  du  dessin.  Il  hil  eoToyé 
à  Paris  en  I7G3,  et  perfectionna  son  éducation 
artistique  dans  l'atelier  de  Jacques  Aliamct  En 
1770,  il  remplaça  Ingram  en  qualité  de  graveur 
de  l'Académie  des  Scieucei,  et  fut  char^  jus- 
qu'en 1790  des  travaux  de  celte  compagnie.  On 
dte  parmi  set  repruduclioai  :  fin  d'Orage, 
marine  de  Peters,  I76&i^et,  d'après  Joseph 
Verml,  L'Embarquement  de  la  jeune  Gree- 
que,  La  Ptcht  de  Jour,  La  Péehe  de  Nuit  et  Le 
Choix  du  Poiison.  Il  grava  aussi ,  sur  les  des- 
sins de  Mcnlai  Oianne,  dont  il  avait  épousé  la 
siTur,  une  suite  de  planches,  au  nomhre  de 
soixante,  ajant  pour  sujets  les  diflérents  ports 
lie  France.  P.  L— t. 

Le  IUk,  Mm.  de  rjmatnr  tElamifU.  -  Mlonzc 
tt  KcnliiiEI,  Éerie.  ài  la  <rv(agu. 

LB GOOLON (Louis),  ingénienr Fruiçais, né 
vert)  1640,  Appartenant  k  une  bonne  Tamille  de 
Lorraine ,  il  fut  élève  de  Vaubin,  et  |MniDt  ui 
grade  de  capitaine  général  des  mineur*  i  forcé 
de  quitter  la  France  à  ta  suite  de  la  révocation 
del'iMit  de  Nantes,  ïloirril  ses  services  aux  états 
de  Holtandr,  qui  lui  donnerait  le  rang  de  gé- 
nir»\  d'artilterie  et  le  commandement  du  régi- 
ment de  Hnm.  En  1G88,  il  refusa  de  diriger  les 
fortifications  de  Cenève,  accompagna  le  prince 
Guillaume  en  Angleterre,  et  concourut  puissam- 
ment  il  la  soumission  de  l'Irlande.  Plus  lard .  il 
passa  en  Alkmagoe,  et  Gl  la  campagne  de  1696 
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en  Jlalie  avec  le  grade  de  ^nénl.  On  a  et 
Uémmra  pour  VaHaque  et  pour  la  i 
(fwnep/(ice,'IiaUaye,  1706,  in-8*,  onn       ^ 
tiné,  dont  il  a  paru  de  ootabrenses  i         _ 
P.  L— I. 

LECODVA  (  Jean-Baptiilt  ),  avocat  «t  poik 

français,  néà  Hantbrison(  Fora),  vert  1730,  iMfl 
aParJâ,  ]e3  janvier  i7sl.  Aprèa  avoir  >ebné«i 
éludes,  il  embrassa  Ucarrièredu  barratu,  «tac  II 
recevoir  avocat  au  parlement  de  Paria.  Ilplaiii 
pour  les  frères  Lioncy  contre  U  Sodélé  des  Jé- 
suites, attaquée  comme  aolidain  de  1«  lailllladi 
père  Lavalelte  (nov- ce  nom),  l'un  d'eux.  U 
succèe  de  Legauv^  dans  celle  aftaire  le  fit  affe- 
1er  dès  lora  à  plaider  les  qneatbMU  laa  pli"  '^■ 
portantes.  A  cette  époque  les  avocate  éÙenl  a«- 
lout  préoccupés  de  faire  parade  de  leur  érwlitiiM. 
Legoové  chercha,  avec  quelqnea-iiB*  de  m*  coa- 
frères,i  s'opposera  rirroptiimdu  manvaiafnM. 
•  Son  éloquence , dit  Deseaaarta,  avait  aeqviala 
force  et  la  clarté  qui  ne  peuTcsl  uttre  que  de  b 
vraie  scieiice.  Pour  arrivera  ce  degré  de  periec- 
tioD,ilav(iibilen  tout lempa leaiciJAce du  ptaa- 
air  et  même  celui  de  la  santé.  Seavatanoee  éteieel 
employéea  à  tracer  les  plana  et  lea  dîlR>nalet 
parties  de  plusieurs  oovragea  de  jurûpmdcate, 
que  la  mort  m  lui  a  pas  permia  d'adwver,  (t 
dus  lesqoela  il  ne  se  cuoteatail  pM  de  Mrttn 
en  ordre  tout  ce  qnl  avait  iii  pnhlié  de  rigle- 
raenls  ou  reodu  de  déciûons  lar  l'ot^il  qal 
trailajl;  ces  opérations  de  méoraira  rt  de  rtdac- 
lion  faiuiMit  place  a  des  vues  d«  légMalioa  en 
il  indiquait  la  réfonoe  des  vices  de  ta  léitUa- 
lion  française.  Il  se  dislingua  aurtoot  daw  k* 
questions  abslraite>.  C'est  11  qu'il  déploya  detn 
qualités  importantes  dans  on  éerivaii  el  iwlrt 
dans  un  avocat  :  la  sagacité  et  la  mélbode^  U 
plupart  de  ses  mémoires  et  de  ses  ooMultaliNs 
sont  des  modèles  de  discussions  bia  hitca  cl 
breo  écrites,  sans  autres  ornementa  que  cens  fé 
naissent  de  son  sujet  même.  ■  LtgùBvé  acfrt 
nne  grande  aisance  sans  recourir  à  dea  mnjwi 
qui  répugnaient  à  sa  déllcateste.  ■  Ce  qol  bm- 
viendrait  à  un  autre  bomme,  disùt-B,  Moaa- 
vieudrait  pas  à  un  avoeaL  ■  Sur  le  pnlil  de 
mourir,  il  adressa  ces  parolea  t  son  U*  :  ■  Je 
vous  souhaite  une  vie  aussi  pore  eC  sae  Hart 
aussi  douce  que  la  mienue.  >  Oa  a  de  M  de* 
mémoires  imprimés  et  uoe  tragédie  iaHWéeill- 
tilit,  qu'il  avait  composée  dan*  sa  jeoaoaertq* 
n'a  pan  été  représentée,  mais  qui  MrAnprinde 
par  Lacroix  en  1773.  L.  h-^t, 

llnenirU .  Im  SittUê  Utltralm  4*  H  n  ■■■»  — 
ChaildcinHDIIWdIDe.DK*.  ■Mr.  fftH..  Oht.tl  màmw 

\.waotrtt{  Gabriel-Marie- Jean-BapniU': 
poète  français,  fil*  du  précédeat,  né  à  Pari»,  le 
Ujuin  1764,  mort  1  Montmartre,  le  SOaaM  Iftll. 
Son  père  tui  transmil  avec  le  goAt  de  la  partir 
dramalique  une  fortune  absn  considéraUe  pour 
que  le  jnmc  Legouvr  pAI  se  llvrerk  ce  peach—t 
sans  risquer  de  coroproroetlreaDOBveak,  A  dia- 
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huit  ans,  maître,  par  la  mort  àt  aoo  père,  de 
30,000  livres  de  reote,  Lesouté  préluda  à  ses 
succès  futurs  par  des  trtfaux  péniblea  et  long- 
temps iorructoeox,  car  il  élaitdépoami  detoote 
facilité;  mais,  en  même  tempt  doué  d'une  per- 
sévérance à  tonteéprrafeetdo  plossinoère  arooor 
de  l'art,  il  parvint  à  surmonter  las  obstacles  dont, 
à  rentrée  de  la  carrière,  tout  antre  eOt  pent-ètre 
été  rebuté.  Une  héroide  rar  La  Mori  des  fil»  de 
Brutus,  publiée  en  1786,  in-8*»  vrtc  deux  pièces 
(tu  même  genre,  de  Laya,  sons  le  titre  colleetif 
de  Essais  de  Deux  AmUf  révéla  an  public  le 
talent  naissant  de  liCgooTé.  Dès  rige  de  vingt 
ans,  il  avait  composé  une  tragédie  en  dnq  actes» 
Polpxène^  qui  a  paru  imprimée  poor  la  pre* 
mière  fois  dans  le  recueil  complet  de  ses  ceof  res, 
publié  treize  ans  après  sa  mort.  Plusieurs  irag- 
ments  traduits  de  iM  Pharsale  de  Lncain  attes- 
tèrent les  progrès  que  Legoové  avait  faits  de- 
puis sa  première  héroide,  et  le  0  mars  1792  la 
représentation,  an  Théâtre-Français,  de  La  Mort 
d'Abel,  traKé<iie  en  trois  actes  (Paris,  1793, 
in-S*"),  éleva  fort  haut  tout  à  coup  la  réputation 
(lu  jeune  et  heureux  imitateur  de  Gessner  et  de 
KIopstock.  Le  talent  dont  M^  Ranconrt  et  Saint- 
Prix  firent  preuve  dans  les  rOles  d*Ève  et  de 
Caïn  ne  contribua  pas  peu  au  succès  de  cette 
touchante  pastorale  tragique,  qui  n*a  disparu  de 
la  scène  que  vers  18!K),  époque  oùTalma,  ayant 
voulu  essayer  le  rOle  de  Cain,  y  échoua  complè- 
tement La  critique  amère  de  La  Harpe  troubla 
seule,  en  P92,  le  triomphe  de  La  Mort  d*Àbet, 
qui,  en  février  1793,  fut  suivie  d'ÉpieharU  et 
Néron  (Paris,  1794,  io-8*}.  Cette  pièce  ftat,  de 
la  part  de  Legoiivé ,  un  trait  remarquable  de 
courage  patriotique,  puisque  la  physionomie 
du  tyran  de  Rome  reproduisait  d'une  manière 
frappante  celle  de  Robespierre,  alors  à  l'apogée 
(le  son  pouvoir.  Cette  heureuse  hardiesse,  des 
situations  fortes,  des  traits  énergiques,  un  cin- 
quième acte  d'un  caractère  neuf  et  d'un  eflet  sai- 
sissant, procurèrent  un  succès  d'enthousiasme  à 
cette  tragédie ,  le  meilleur  ouvrage  de  Legouvé. 
Taima  fit  une  de  ses  plus  beilea  créations  du  per- 
sonnage de  Néron ,  où,  par  un  calcul  bien  en- 
tendu ,  le  dictateur  français  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  se  reconnaître ,  ce  qui  mit  l'auteur  à  l'abri 
du  danger.  Quinfus  Fabius,  ou  la  discipline 
romaine,  tragédie  en  trois  actes,  jouée  au 
mois  d'août  1795  (Paris,  1796,  in-r),  n'oTTrit 
qu'une  faible  reproduction  de  la  donnée  princi- 
pale de  Brutus,  moins  le  jeu  des  passions  et  les 
mAles  beautés  du  style  :  aussi  la  pièce  n'eut-dle 
que  peu  de  représenUtions.  Quatre  ans  ph» 
tard ,  Legouvé  ne  craignit  pas  d'engager  une 
lutte  avec  la  muse  tragique  de  Racine;  mais  s'il 
fit  ainsi  acte  de  présomption ,  il  fit  en  même 
temps  acte  de  prudence  en  s'attachent  au  pre- 
mier essai  de  la  jeunesse  du  grand  poète,  La 
Thébaide,  ou  les  frères  ennemis,  dont  il  traita 
le  sujet,  sous  le  titre  â*É/éocle  (Paris,  1800, 
m-S^  ).  Dans  cette  concurrence  à  demi  postbome. 
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le  poète  vivaiit  eut  de  iott  cMé  l'amlage  de  la 
régularité  do  plan  et  d'un  style  moina  inégal; 
mais  fl  ne  surpassa  point  son  modMe  dans  la  oon- 
leur  tragique  de  Tensemble  et  la  sombra  éaiiille 
de  certains  détails.  Étéoele,  Joué  à  la  fin  de  1799^ 
avait  été  précédé,  en  1799,  de  Laurence^  tm» 
gédie  dont  i'adion  transportée  à  Venise  étiil 
fondée  sur  raaeodote  apocryphe  de  la  pasaim  da 
Pabbé  de  Châteannenf  poor  sa  mère,  Ninoo  do 
Lendos.  Quelques  seèoea  empreintes  depaasioa 
ne  purent  sauver  ce  qu*nne  pareille  domée  avait 
d'invraisemblable  et  de  révoltant.  La  parodie  m 
fit  bonne  justice  aooa  le  titre  de  DéeMce,  el 
cette  pièce,  qui  disparut  bientôt  de  ralBebe, 
n'obtint  les  honnenra  de  llropressioa  que  daia 
l'éditioo  poathnme  des  csnvres  eoroplèlea  de  La» 
gouvé. 

Ce  ftit  de  1798  à  1800 que  le  po8to,  mariinft 
an  accents  de  sa  muse  tragique  lea  aeeinta  lea 
plus  suaves  de  la  muse  de  Péiégle»  it  païaHre 
sucMisivement  trois  essais  dans  ce  gom,  La 
Sépulture,  Le$  Souvenirs,  La  Méta$iepH$.Vm 
douce  sensibilité  anime  ces  fragroenta  élégiiqnes, 
où  Texpression  poétique  part  du  conr  :  Miei 
obtinrent-ils  beaucoup  de  succès.  Un  mcoèa  en- 
core plus  prononcé  accueillit  à  son  apparition 
Le  Mérite  des  Femmes,  poème  publié  à  Paria 
en  1800,  in-12.  L'heureux  dioix  du  ssjet,  IMé- 
rêtdes  scènes  qu'offirait  un  pareil  cadre,  inlérêC 
qai  s'accroissait  par  les  impressions  récentes  éa 
grand  drame  révolutionnaire  où  tant  de  tonmea 
avaient  Ikit  preuve  d'un  si  héroïque  dévouement, 
toutes  ces  causes  donnèrent  au  poème  de  Le* 
gouvé  une  vogue  dont  plus  dequarante  éditSoM 
attestent  asseï  la  réalité  et  la  durée;  et  cette 
œuvre  de  quelques  cents  vers  a  plus  fidt  pour  la 
renommée  de  Pauteur  que  tout  son  théiàa.  Ad- 
mis dès  le  mob  d'octobre  1798  daaa  la  seconde 
classe  de  l'InstHnt  (langne  et  littérature,  pluataid 
Académie  Française),  snceessivement  associé  à 
la  pobHeation  des  VeUUes  des  Muses  et  delà 
Bibliothèque  des  Bornons ,  Legouvé  ne  nparil 
qu'en  1800  au Tbéitre-Français, où,  le Sfi  Jnii, 
il  fit  reprteenter  La  Mort  de  Henri  IK,  aadar> 
nière  tragédie  (  Paris,  1806,  in-a"*  ).  Le  nom  da 
héros  ayant  Ikit  craindre  que  la  plè«e  ne  Alt  paa 
autorisée,  Pauteor  obtint  de  Napoléon  la  permia- 
sion  de  la  loi  ttre.  Cette  démardie  eut  un  plela 
succès  :  Pempereur  offrit  au  poète  une  peàsioB 
que  cdui-d  reltasa  avec  autant  de  digatté  qna 
de  convenance,  en  motivant  son  reftis  sor  rélil 
de  sa  fortune.  De  toutes  les  pièces  de  l'aotonr, 
//x  Mort  de  Henri  IV  est  celle  qui  laiiie  la 
mofais  à  désirer  quant  au  plan,  au  style  «t  à 
U  gradation  de  tlntérèt  Elle  réussit;  mais  do 
nombreuses  critiques  s'âevèrent  contre  la  dMls 
d*un  siiiet  où,  sans  preuves  hisleriqMa,  )o 
meurtre  de  Henri  IV  était  imputé  à  Marlede  Mi- 
dids;  où  la  physionomie  populaire  et  tndWon- 
ndle  du  Béarnais  était  dénaturée  et  raadoe  mé- 
connaissable par  l'enluminure  de  la  tngédto  dan» 
signe.  Legoové  ne  répondit  qne  tiès  iiiipaiiMIa 
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la  gruule  chapelle  de  l'élise  Sainte-Marie  à  Le- 
bri»,  et  j  représeala  La  Nalivili  du  Cltriâl; 
—  L'fi'pipAoBie;  —  Satat  Jean-BapCute;  — 
SainlJeanCÉiiangeluCeiiPAitiioncia/io>i(l): 
ces  A'nas  travaux  lui  rureot  payés  3â,373  rteux 
(eoTiroD  S,S43  truta).  Eu  isf  le  cardinal 
Spinola ,  arclievftqite  de  Séville,  le  cbar^ea  de 
peindre  pour  le  salon  de  son  ircfaeTtehé  Lti 
douie  Apâlret  en  pied  et  de  grandeur  uatu- 
relie.  Le^tu  exécuta  un  nuire  Apostolat  com- 
plet, mais  à  mi-c«rps,  pour  l'église  de  la  Miséri- 
corde A  Séville.  Ce  tableau  fut  lonilemps  attribué 
ï  FraoclK»  Herrera  tl  Vujo.  L,egote  t'établit 
«■Mite  à  Cadix,  où  l'on  voit,  dans  les  arcbives 
générales  des  Indes,  des  crédits  en  «a  faveur 
el  datés  de  \W1,  pour  soUe  de  quelques  ittn- 
dardt  peinlt  par  lui  à  roquorelle  pour  la 
marine  royale.  Le  talent  de  Le^ote  ent  pu  Ure 
mieux  emplojé  et  d'une  manière  plus  durable. 
Dans  les  ffuvres  qui  nous  restent  de  cet  haHle 
arliiite,onreniarquebeaucoup  de  naturel  dans  le 
dessin  et  un  beau  coloris.  A.  de  L. 

lutl.  ~  tnlanln  rMn>.  l'taerartUtIra  a  TartnpH^ 
Uiu4tBifa»s,ac.tl*tirU.ue*].-  OnUUct, MtUo*- 
noire  du  ptliurKâ  apûgmoù. 

LB  Goraz  (  Yva-Marie),  graveur  français, 
né  le  IS  février  !-«,  ï  Brest,  mort  le  II  jan- 
vier ISie,  k  Paris.  Après  avoir  reçu  d'Oianne 
les  premiers  éléments  du  dessin,  il  fui  envoyé 
k  Paris  en  1763,  et  prrfediollDa  son  éducttioil 
artistique  dans  l'atelier  de  Jacques  Aiiamet.  En 
1770,  il  remplaça  luRram  en  qualité  de  Kraveur 
de  l'Académie  des  Sciences,  et  fut  chargé  jus- 
qu'en 1790  des  travaux  de  cette  compajuiie.  On 
cite  parmi  ses  reproductions  :  Fi»  d'Orage, 
marine  de  Pelers,  1765;  —  el ,  d'après  Joseph 
\enuX,  L'Embarquement  de  la  jeune  Grte- 
que,  La  Pèche  de  Jour,  La  Pêche  de  nuit  et  Le 
Choix  du  Poitson.  Il  grava  aussi ,  sur  les  des- 
sins de  Nicolas  O/anne ,  dont  II  avait  épousé  la 
MFur,  une  suite  de  planches,  au  nombre  de 
soixante,  ayant  pour  sujets  les  différents  ports 
i)e  France.  P.  L— ï. 


de  KfnlinEt.  ÉcHc.  de  la  Bretagiu. 

IM  coCLoN  (Xouii],  ingénieur  fraofais,  né 
ven>  1640.  Appartenant  i  une  bonne  lâmille  de 
Lonrtùne ,  il  fut  élève  de  Vauban,  et  parvint  au 
grade  de  capitaine  général  des  mineurs;  forcé 
de  quitter  la  France  à  la  suite  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  il  offrit  ses  services  aux  états 
de  Hollande,  qui  lui  donnèrent  le  rang  de  gé- 
néral d'artillerie  et  le  commandement  du  régi- 
ment de  Horn.  En  IGM,  il  refusa  de  diriger  les 
foHiticalions  de  Genève,  accompagna  le  prince 
Guillaume  en  Angleterre,  et  concourut  puissam- 
ment à  la  soumission  de  nriaode.  Plus  tard,  il 
passa  en  Allemagne,  et  CI  la  campagne  de  1G96 


en  Italie  avec  le  grade  de  génénl.  On  a  4e 
Mémoires  pour  Cattaque  el  pour  la  dt     ■ 
d'une pJace.-U Haye,  1706,  in-S*.  oin 
timé,  dont  il  a  paru  de  nombraun  éi 

P.  L— s- 

kAt\aj.t .  SMgfitm.  &  /*Mr. 

LEGOUTi  (  Jean-Baptitte  ),  avockt  et  («ik 
français,  né  i  Hontbrison  (Forei),  rera  1 730,  DMfl 
à  Paris,  Ie3  janvier  ITbl.  Apri*  «Toir  acfaevé  aa 
études,  ilembrassa  la  carrièredubwTcaa,  ri  se  il 
recevoir  avocatau  parlement  de  Parh.  Il  plaik 
pour  les  frères  Lioncy  contre  la  Sociëté  de*  Jé- 
suites, attaquée  comme  solidaire  de  la  raiJIiledi 
pire  Lavalelte  (soy.cenom),  l'un  d'cax.  Le 
succès  de  Legouvé  dans  cette  aÂira  le  tt  affa- 
ler dès  lors  k  plaider  lea  qoediMu  le*  plw  ■•■ 
portantes.  A  celte  époque  le*  avocaU  étroit  ^ 
tout  préoccupés  de  faire  parade  de  lear  «nidi^ 
Legouvé  chocbs,  avec  quelques-nna  da  ae*  caa- 
Mre«,  è  s'opposer  k  l'imptiiHi  du  Baanraia  foM. 
■  Son  éloquence,  dit  Desesaaits,  BTaUacqmb 
force  et  la  clarté  qui  ne  peuvent  nattre  qœ  de  b 
viaiesdence.  Pour  arriverk  cedqtré  depctfa- 
lian,ilataitlailen  tout  temps  le aaûîAoa  dà  plM- 
iir  et  même  celui  de  la  santé.  SesTacaona  Mairt 
employées  t  tracer  les  plans  et  ka  ditUt^lt* 
parties  de  plusieurs  ouvrages  de  jurispradaer, 
que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever,  H 
dans  lesquels  ïl  ne  se  cuntenlail  paa  da  aMltii 
en  ordre  tout  ce  qui  avait  été  paUié  de  rt|le 
ments  ou  rendu  de  dédsioos  aor  l'ohiel  qui 
traitait;  ces  opératioas  de  mémotra  H  de  rtdic- 
tion  faisaient  place  k  de*  *uet  de  lé^ilalM  «a 


tion  française- 
questions  atMirailes.  C'est  Ik  qu'il  déploya  deai 
qualités  importantes  dans  un  écrivda  et  sartort 
dans  un  avocat  :  la  sagacité  H  la  "MHtKt4f  la 
plupart  de  tes  ntéuxùres  et  de  aei  ocMollsÉiMi 
sont  des  modèles  de  diteussioat  faiea  bite*  rt 
bien  écrites,  sans  autres  oraementt  que  cen  qai 
naissent  de  son  sujet  mtme.  >  Legnnaé  acqaii 
nne  grande  aisance  sans  recoarir  à  des  MayMr 
qui  répugnaient  k  sa  délicatesse.  •  Ce  qtf  eaa- 
viendrait  k  un  autre  bomme,  di*ait-l.  sa  cas- 
viendrait  pas  k  un  avocaL  >  Sur  le  paW  dt 
mourir,  il  adressa  ces  parole*  k  aoo  11*  :  ■  le 
TOUS  souhaite  une  vie  aussi  pure  et  oac  ■art 
aussi  douce  que  ta  mienne.  ■  On  a  de  W  de* 
mémoires  imprimés  et  une  tragédie  taUlBléi  Al- 
(iftr,  qu'il  avait  composée  daaa  sa  jenaeiaeet^ 
n'a  pas  été  représentée,  mai*  qui  futrtiii^tfcaU 
par  Lacroix  en  1775.  L.  L— t. 

»n«Hit>.  m  Sitrin  lUtiram  f  tm  Awm*.  - 

cautaii  ri  nciudiM.  DM.  umu.  MM.,  cru.  M  au^w 
LiGODri  (  Calirlel-Marir-Jea»-BiiplUU^, 
poète  français.  Ris  du  préeédrat,  né  k  Parf*,  le 
13 juinlTM.mortk  Montmartre,  le 30 aoM  IBIS. 
Son  père  lui  transmit  avec  le  goAl  de  la  poMir 
dramatique  une  fortune  asseï  considérable  poor 
qoelejniDpLefMuvr  pfll  se  livrerkcr  pencbaBl 
•ans  risquer  de  compromettre  km  aitalr.  A  da- 
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huit  ans,  maître,  par  la  mort  de  son  père,  de 
30,000  livres  de  reote,  Legooré  préloda  à  ses 
succès  futurs  par  des  traTun  péôiblet  et  loog- 
temps  iDfnictoeox,  car  il  était dépoorro  detoote 
facilité;  mais,  en  même  tempt  doué  d'osé  per- 
RéTéraoce  à  toateéprra? eetdo  plosaineère  amoor 
(le  l'art,  il  parvint  à  surmonter  \m  oMaelet  dont, 
à  rentrée  de  la  carrière,  tout  antre  eftt  peot-ètre 
été  rebuté.  Une  héroide  tor  La  Mort  desj^lide 
Brutus,  publiée  en  1786,  in-a*,  aTee  denx  pièoea 
(lu  même  genre,  de  Laya,  sons  le  titre  collectif 
de  Buais  de  Deux  Ahm^  réréla  an  poMic  le 
talent  naissant  de  liCgoaTé.  Dèa  Tife  de  fingt 
ans,  il  avait  composé  nne  tragédie  en  dnqactea» 
Polffxène,  qoi  a  paru  imprtaiée  poor  la  pre- 
mière fois  dans  le  recoeil  complet  de  ses  œn? rea, 
publié  treiie  ans  après  sa  mort.  PInsieors  ftag- 
ments  traduits  de  fut  Pharsale  de  Locain  attes- 
tèrent le<i  progrès  que  Legoavé  a?ait  faits  de- 
puis sa  première  héroide,  et  le  6  mars  1792  la 
représentation,  an  Théâtre-Français,  de  La  Mort 
d'Abel,  tragédie  en  trois  actes  (Paris,  1793, 
in-8**),  éleva  fort  haut  tout  à  coup  la  réputation 
du  jeune  et  heureux  imitateur  de  Gessner  et  de 
Klopstock.  Le  talent  dont  M"*  Raocoort  et  Saint- 
Prix  firent  preuve  dans  les  rOles  d'Eve  et  de 
Gain  ne  contribua  pas  pen  au  succès  de  cette 
touchante  pastorale  tragique,  qoi  n'a  dispam  de 
la  scène  que  vers  1820,  époque  oOTalma,  ayant 
voulu  essayer  le  rOle  de  Gain,  y  échoua  complè- 
tement. La  critique  amère  de  La  Harpe  troubla 
seule,  en  Pg^,  le  triomphe  de  La  Mort  (VAàetf 
qui,  en  février  1793,  fut  suivie  d'Épieharii  et 
Néron  (Paris,  I79i,  io-8*).  Cette  pièce  fut,  de 
la  part  de  L.égouvé ,  un  trait  remarquable  de 
courage  patriotique,  puisque  la  physionoinle 
du  tyran  de  Rome  reproduisait  d'une  manière 
frappante  celle  de  Robespierre,  alors  à  l'apogée 
<le  son  pouvoir.  Cette  heureuse  hardiesse,  des 
situations  fortes,  des  traits  énergiques,  un  cin- 
quième acte  d'un  caractère  neuf  et  d'un  elTet  sai- 
sissant, procurèrent  un  succès  d'enthousiasme  à 
cette  tragédie,  le  meilleur  ouvrage  de  Legoové. 
Talma  fit  une  de  ses  plus  beilea  créations  du  per- 
sonnage de  Néron ,  où,  par  un  calcul  bien  en- 
tendu ,  le  dictateur  français  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  se  reconnaître ,  ce  qui  mit  l'auteur  à  l'abri 
du  danger.  Quinfus  Fabius^  ou  la  dUdpHne 
romaine,  tragédie  en  trois  actes,  jouée  au 
mois  d'août  1796  (Paris,  1796,  in* S*),  n'offrit 
qu'une  faible  reproduction  de  la  donnée  princi- 
pale de  Brutus ,  moins  le  jeu  des  passions  et  les 
mÂles  beautés  du  style  :  aussi  la  pièce  n'ent-dle 
que  peu  de  représentations.  Quatre  ans  plot 
tard ,  Legouvé  ne  craignit  pas  d'engager  une 
lutte  avec  la  muse  tragique  de  Racine;  mais  s'il 
fit  ainsi  acte  de  présomption ,  il  fit  en  mène 
temps  acte  de  prudence  en  «'attachant  au  pre- 
mier essai  de  la  jeunesse  du  grand  poète,  La 
Thébaide,  ou  les  frères  ennemis,  dont  il  traita 
le  sujet,  sous  le  titre  â*Étéocle  (Paris,  1800, 
in-a*»  ).  Dans  cette  concurrence  à  demi  postlMiiie, 
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le  poICe  Tifant  eut  de  mni  cMé  Vamtege  de  la 
régularité  du  pten  et  d'un  style  noina  inégil; 
mais  U  ne  surpassa  point  son  modèle  dans  la  oon- 
leur  trinque  de  Tensemble  et  la  sombfeéniifle 
de  certains  détails.  Étéoele^iooék  Ufinde  1790» 
avait  été  précédé,  en  1798,  de  Xaunenee,  tra- 
gédie dont  l'adiott  transportée  à  Venlie  étatt 
fondée  sur  raneodote  apoôrypbe  de  la  passion  de 
Pabbé  de  CbAteanneof  poor  sa  mère,  Mnon  de 
Lendos.  Qoelqoes  scènes  empraintea  depaask» 
ne  purent  sauver  ce  qu'une  pareille  douée  avail 
d'invraisemblable  et  de  révoltant.  La  parodie  en 
fit  bonne  justice  iooa  le  titre  de  Déeêiuet  et 
cette  pièee,  qoi  Asparut  bientôt  de  ralMie, 
n'obtint  les  honnenrs  de  rimpreiaion  qoê  émm 
l'édition  poathame  dea  oMfres  eonplètea  de  Le- 
gouré. 

Ce  ftit  de  1798  à  1800 qne  le  po8te,  BMoiiift 
anx  accents  de  sa  muse  tragique  lea  aeente  lea 
plus  suaTca  de  la  rame  de  Pélégle,  il  païaHre 
suceeasifeinent  trois  esaaia  dans  ce  gnîie,  La 
Sépulture,  La  Sou9enin,  La  MétaneoUê,  Vm 
douce  sensibilité  anime  ces  firapnaita  élégllaqnaa, 
oè  Texpression  poétique  part  dn  emnr  :  anati 
obtinrent-ils  beaneoop  de  succès.  Un  tnecèa  en- 
core plus  prononcé  accueillit  à  son  apparition 
Le  Mérite  desPemmes^  poème  pobHé  à  Paria 
en  1800,  in-l2.  L'heureux  choix  du  sa|icl,nrté- 
rètdes  scènes  qu'offirait  nn  pareil  cadre,  intérêl 
qni  s'accroissait  par  les  impressions  récentes  dn 
grand  drame  révolutionnaire  où  tant  de  femmes 
avaient  Mt  preuve  d'un  si  héroïque  dévouement, 
toutes  ces  causes  donnèrent  au  poème  de  Le* 
goovéone  Togœ  dont  plus  de  quarante  éditSoM 
attestent  asseï  la  réalité  et  U  durée;  et  eelte 
cenvre  de  quelques  cents  Ters  a  plus  bit  pour  In 
renommée  de  Fauteur  que  tout  son  théibe.  Ad- 
mis dèa  le  mois  d'octobre  I798danala  seconde 
classe  de  l'InsUtut  (lanfae  etllttératnre,  piuataid 
Académie  Prançidae),  snccessivcment  asaodé  A 
U  publication  des  VeUUes  des  Muse»  et  de  la 
BibUotkègue  des  Bcmans ,  Legouvé  ne  raparat 
qu'en  1806  an  Théâtre-Français ,  où,  le  Sft  Juta, 
il  fit  repréMnter  La  Mort  de  lîenrl  tV^  aa  dw- 
nière  tragédie  (Paris,  I80e,  in-8* ).  Le  nom  dn 
héros  ayant  bit  craindre  que  la  pièce  ne  lit  pan 
autorisée,  l'auteur  obtint  de  Napoléon  la  pennia- 
sion  de  la  hit  ttre.  Cette  démardie  eut  nn  plein 
succès  :  Temperenr  offrit  au  poète  une  peâiloB 
que  oelnl-d  reftisa  avec  autant  de  digpfté  qm 
de  convenance,  en  motivant  son  reftis  sur  réUI 
de  sa  fortune.  De  tontes  les  pièces  de  l'antenr, 
La  Mort  de  Henri  IV  est  celle  qui  laine  la 
mofais  à  désirer  quant  au  plan,  an  style  et  A 
U  gradation  de  Hutérèt  Elle  réussit;  mais  de 
nombreuses  critiques  s'élevèrent  contre  la  cMs 
d'un  s^|et  où,  sans  preuves  historlqnea,  la 
roeurtrede  Henri IV  étatt  imputé  i  Blariede  Xé- 
dids;  où  la  physionomie  populaire  et  tradWon» 
nelle  du  Béarnais  était  dénaturée  et  rendue  mI- 
connaitsable  par  l'enlnminnre  de  la  tragédie  eli^ 
sique.  Legouvé  ne  répondit  que  trèa4fnpiffflilH 
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tneiit  au  premier  de  ces  reproches  dans  irncbi-o- 
cliun^  iiititul<'*e  Observations  historiques  sur 
La  Mort  de  Henri  IV.  Chargé,  en  1807,  de  la  di- 
rection du  Mercure  de  France,  Li'gouvé  ne  la 
conserva  que  jusqu'en  1810.  Nommé  antérieure- 
ment suppléant  de  Delilie,  pour  le  cours  de  po(>sie 
latine  au  Collège  de  France,  il  choisit  |)our  su- 
jet de  ses  leçoDS  l'examen  de  la  traduction  de 
V  Enéide  parle  professeur  titulaire.  Des  extraits 
étendus  de  ce  travail  très-distingué  sont  insérés 
dans  les  Œuvres  complètes.  On  y  trouve  aussi 
des  fragments  de  V Enéide  sauvt'e,  |K)ëme  en 
cinq  chants,  non  achevé  et  resté  inédit  du  vivant 
de  I  auteur.  Legouvc  s'était  mépris  en  voulant 
élever  à  la  hauteur  des  formes  de  ré|K)pée  un  su- 
jet qui  n  offrait  que  la  matière  d^un  discours  ;  et 
(pielques  détails  très-brillants  ne  sauraient  suf- 
fire pour  couvrir  la  nudité  du  fond  et  la  faiblesse 
de  l'invention. 

Vers  la  fin  de  1810,  des  chagrins  domestiques 
trop  fondés  altérèrent  rapidement  la  santé  de 
Legouvé,  et  même  ses  facultés  intellecturllps. 
Cette  dis|M)sition  fut  encore  accrue  par  un  acci- 
dent fâcheux  qu'il  éprouva,  le  25  août  1811, 
chez  M"*'  Contât,  à  sa  maison  d'Ivry.  Tombé 
dans  un  saut  de  loup,  il  en  fut  retiré,  au  bout 
de  deu\  heures,  dans  un  état  de  torpeur  morale 
qui  ne  fît  qu'empirer  jusqu'au  moment  de  sa 
mort,  arrivée  dans  une  maison  de  santé  où  on 
Tavait  transporté.  Doué  des  qualités  du  cœur 
au  même  degré  que  des  dons  de  l'esprit ,  Le- 
fiouvë  sut  faire  de  sa  fortune  un  généreux  usage, 
qui  ne  fut  [teut-étre  pas  inutile  à  ses  succès.  Sa 
iiiaixui  était  le.  rendiez- vous  des  liommes  de 
lettres  les  plus  distinguée,  et,  outre  ses  aniisy 
sa  table  réunissait  ses  émules  et  ses  rivaux.  En 
iiienliuiiiiant  les  ouvrages  qui  ont  fondé  sa  répu- 
t'ition,  nousa\ons  oinis  quelques  opusculescom- 
posrs  en  soriètc!  et  quelques  mora^aux  sans  im- 
|M>rt:inre  demeurés  iné<lils.  Écrivain  rempli  de 
'yloiii  et  <le  sensibilité,  littérateur  instniit  et  la- 
borieux, I.<'gi>nvé  manqua  de  re  qui  fait  les 
;iran'ls  |itHMe>,  i\r  ^in^pirati(m  ;  le  dieu  n'animait 
(la.s  M's  strophes.  (V  fut  doue  un  imitateur 
souvent  heureux,  mais  qui  ne  doit  {Miint  premlre 
place  ihirini  les  mo«lèles.  Au  talent  de  faire  des 
vers,  l^egouve  réuni<Miit  celui  de  les  dire  à  mer- 
veille. M"*  Duchesnois  n'avait  (tas  eu  f l'autre 
maître  que  lui,  lorsqu'elle  parut  avec  tant  d'é- 
rial  .«^urla  M'èno  française,  en  I8<i3.  Une  iNlilitm 
romplète  des  Olurres  «le  L«*gi>uvè  a  été  publiée 
en  I8'.>ti,  })ar  les  soins  de  MM  liouilly  et  Ch.  Malo, 
:t  vol.  in-K"  avec  tig.  [P. -A.  Yikillard,  dans 
VEiicyvi.  des  G.  du  M.] 

Ititiiillv  et  M  (Ih.  .M«ln.  Sutxct  tur  fauteur,  rii  IMe 
drsOAurrii  iip  I  l'irniivr.  —  Alei.  (tiital.  Ihimurt  dr 
rfi  it'tim  II  i  4rud.  tniuçau^  a  la  pljcr  ij»*  I.cl'iumi*.  le 
Il  mil  I4I5  -HrptHi^f  ih-  Ki'i(n.ii>ll  ilr  SAHit  if.iii'l'in- 
u^ly  .111  iiiii  iiii  1  II  \\f\.  iii.i.il  -  (ifiifiriit.  rmin  rf. 
Lith  rii/ui^iirmititii/h  «  tmiif  |\  ,!•.  U3.— B  J.ilih-n.  Httt 
itf  la  è'tt  *t'  fr-ini-  ii  !  r^iit^iit  innitrut'f  iiriin''-ll.i- 
rmi.  ilan^  if  l}%ct.  dr  tu  l'ouv,'rs.  '-  f^uennl,  /'i  trtmc* 
hUer. 

l  i.v.Govyit  (Ernest-nH/rid)  ^  littérateur 
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français,  fila  du  précédent,  né  à  Parf^,  1p  14  ff- 
Trier  1807.  Bouilly,  cliargé  de  sa  tutelle,  ^^t  loi 
remettre  à  sa  majorité  une  fortune  r6n»îdi*E.ib>. 
M.  LegoHvé  fit  ses  études  au  colléfce  liourlmii. 
Tout  jeune  il  s'était  épris  d^iine  Jeune  filli"  moHn 
riche  que  lui,  mais  qu*il  ne  put  épdti^er  qu'an  rr- 
tour  d'un  voyage  hors  de  France.  Il  débuta  dans 
Id  carrière  des  lettres  par  un  prix  de  poésie  rem- 
porti'  à  l'Académie  Française  on  1 829  sur  la  Hê- 
couverte  de  ^imprimerie.  Plds  tard,  il  ftf  pi- 
raltre  quelques  |)oémcs  dramatiques ,  s'e^.-^au 
ensuite  dans  la  nouvelle  et   le  ruman  ;   pnfs  il 
aborda  le  théâtre,  souvent  en  collatioration.  tn 
1848,  il  obtint  l'autorisation  d'ouvrir  an  Collège 
de  France  un  cours  public  sur  Thistoire  morale 
des  femmes.  11  avait  écrit  pour  M"*  llarhel  noe 
tragèlie  de  Mcdée,  que  la  grande  actrice  finit  par 
refuser  de  jouer,  après  a\oir  donné  au  poëtf 
des  encouragements  que  celui-ci  aTait  bifn  |>tt 
prendre  |H>ur  îles  promesses.  Un  procès  s'ensuivit. 
M"*^  Rachel  fut  condamnée  &  jouer  la  Mtdée  de 
M.  Legouvé,  et  faute  de  le  faire,  elle  dut  pavrr 
5,000  fr.  de  dommages-intérêts  que  M.  Leponvé 
abandonna  à  la  Société  des  Auteurs  dramatiques 
et  à  la  .Société  des  Gens  de  Lettres.  Cette  pi^ 
de  Mèdèe  fut  traduite  en  italien   par  M.  Moo- 
tanelli  et  représentiHî  avec  succès  jiar  M*"*  RH>- 
tori  à  Paris,  en  185G.  Élu  membre  de  TAcadé- 
mie  Française  à  la  place  de  M.  Ancelot,  le  i*'niar» 
18ÔÛ,  M.  Legouvé  fut  reçu  le  2»  février  iSyi. 
On  remarqua  dans  son  discours   une  défens** 
spirituelle  de  la  collalioration  et  un  éloge  dclicat 
de  lafemnie,  de  la  famille  et  du  mariage  ilo  notre 
temps;  aus.si  .M.  Flourens  put-il  lui  répondre  :  *  Le 
sanctuaire  de  la  famille ,  empreint  de  suares  tt 
poétiques  inspirations,  sut  conserver  pour  toil* 
le  secret  des  accords   qui   avaient  fait  vibrtr 
la  lyre  du  chantre  du  Mérite  des  femmes.  »  Oa 
a  de  M.  Ernest  l^ouvé  :   La  Découverte  de 
l'imprimerie ,  pièce  qui  a  remiiorté  le  prix  de 
potsie  à  l'Académie  Française  en  1829;  PaHl, 
ihîU,  in-8";  —Mon  père,  pièce  de  vers;  Par», 
I83:>,  ls4ii,    in-8";   —   Les    Murfs  biZiirrèi, 
|M>ëines  dramatiipies,  suivis  de  |H)esies;  Pari^, 
lH:i2,  in- 18  :  ce  recueil   contient  :  Le  rftrttifr 
Jour    de    Charles    Quiuf   1 15.18};  Le  Coup 
de  Des;  Phalcre;  La  Mort  du  duc  de  ('la' 
rence  (1478;;  L*i  Mort  de  Pompée;  De  l'en' 
veution   de  V Imprimerie;   Maria  Lùerttia^ 
fragment;  —   Mas;  Paris,   I83;i,  in-lT*;  — 
Les  Vieillards;  i\\T\>,  1834,   in-8-*; —  Louise 
de   Liffiterolles  f  drame   en    rimi  acte*    el  i*a 
prose  i  avec  M   Pro^per  Dinaux);  Paris,  1SJ8. 
in-s";—  Edith  de  Falsen;  Pari»,  mio,  in-8'; 
1H4I,  in  18;   —  JeaH'.\iV(das  Bouitif.  Aux 
jeunex  l.tH'teurs   du    Dimanihe   des   enfants; 
Par-H,  iHi2,  in-H-  ;-  Gucireru,  ou  la  tnifusum^ 
tra::fdii>  rn  tinii   ^i les  et  m    vers,  jouet*   au 
Tiieâlre-Fr.mtais  t'H  |S'ij;Paii>.  1845.  in-K«>; — 
i'iiurs  d'/lisftiirr  murulr  ifts  femme*;  PâtIs, 
l.sis,  iu-s    :  r'e««t  le  ruur'>  professe  au  Culicy 
lie  France  ;  —Uulutre  morale  des  Femmes  :  P»* 
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ris,  f8'i8,  i854,iii-8*;  — ikffiMiieXecotitrettr, 
coiné<He-(lraroe  en  àaq  actet,  ea  prose,  jouée 
avec  un  grand  succès  par  M***  Rachel  au  Théfttre* 
Français,  et  écrit  eoooUabontioD  aTeeM.  Scribe; 
Paris,  1849,  iii-8*;  —  Le$  Contes  de  la  reine 
de  Navarre,  ou  la  revanche  de  Pttvte,  co- 
médie en  cinq  actes  eu  prose  (aTec  M.  Scribe), 
jouée  au  ThéAtre-Fran^ea  IB&O;  Paria,  tSdlj 
in-8^  ;  1 858,  iii-4''  ;  —  BalaiUe  de  JEHimei,  ou  un 
duel  en  anU)ur,  comédie  eu  trois  actes,  et  eo 
prose,  jouée  au  Tliéàtre- Français  en  1861  (en 
collaboration  a?ec  M.  Scribe  )  ;  Paris,  1851 ,  in-H*; 
1857,  lD-4'';  I858,in-18;  — iférf^,  tragédie  ea 
cinq  actes;  Paris,  1855,  in-18;  —  Par  droit 
de  conquête  !  comédie  en  trois  actes  en  prose 
(  avec  M.  Scribe  ),  jouée  au  Théàtre-Fraoçais  en 
1855  ;  Paris,  1855 ,  in-8*  ;  —  Les  deux  Hiron- 
delles de  cheminée,  vers;  Paris,  1857, ia-8*;  — 
r^s  deux  Misères,  vers  ;  Paris,  1 857,  in-8o  ; —Le 
Pamphlet,  comédie  en  deux  actes  et  eo  prose, 
jouée  au  Théâtre-Français  en  1857;  Paris,  1857, 
in- 1 8  ;— Le5  Doi^/i  de  F^,  comédie  en  cinq  actes 
en  prose  (avec  M.  Scribe),  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais en  1868;  Paris,  1858,  in-18;—  Un  Souvô- 
jtir  de  Manin,  vers  lus  à  la  séance  descinq  acadé- 
mies, 1 8  j8,  in-H*  ; — M"^  la  duchesse  d*OrlëanSf 
examen  du  livre  portant  ce  titre;  Paris,  1859, 
in-8'>.  M.  Legouvé  a  traduit  ProméthéeenehaU 
né,  tragédie  d'Eschyle.  Il  a  été  un  des  colla- 
borateurs de  la  Galerie  historique  des  Hommes 
célèbres  d'Italie ,  du  Royal  Keefuake,  livre 
dessalons,  àe Paris-LondreSf  keepsaàê,oiion 
trouve  de  lui  :  L* Armure  des  comtes  Hottriek, 
La  Presse  a  imprimé  de  BL  Legouvé  Le  Pou- 
voir du  Mari,  nouvelle.  Il  traTÉllle  maintenant 
au  journal  Le  Siècle,  L.  L — t. 

Flourens,  Rêpoms  au  discours  de  réception  de  M.  £#- 
goûte  à  V Académie  Françaite.  —  Qaérard.  La  tramtiÊ 
Littéraire.  -  Bourqarlot  et  Maury,  La  UtUr.  fnmçaùê 
contemp.  —  LcfruTe,  Histoire  du  Lf/eée  Boikaparù.  — 
Uict»  de  la  Ccnvort. 

LK  Goir?BLLO(/re^nauff/),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Angers,  le  i"  8eptemt>re  1669,  mort 
dans  la  même  ville,en  octobre  1748.  Élevé  an 
séminaire  Saint- Sulpice  à  Paris,  il  fut  reçu  doc- 
teur en  Sorbonne,  étudia  ensuite  le  droit,  et  occupa 
p<>n(lant  d^ux  ans  une  chaire  de  morale  à  Boui^ 
geH,  et  un  an  à  Angers.  L'évêqne  de  cette  dernière 
ville ,  Michel  Lepelletier,  se  l'attacha  :  Le  Goo- 
vpIIo  devint  chanoine  et  tréaorier  de  Tégliae 
d'An^iers,  grand-vicaire  et  bientAt  officiai  do 
diocèx'.  Élu  membre  de  l'Académie  d'Angers, 
le  22  (l(>cembre  1700,  il  J  prononça  l'éloge  da 
roi  le  14  mai  1705,  et  te  3  juillet  1726,  commu- 
niqua à  la  compagnie  relui  de  Claude  Poeqnet 
de  Livoiinièrc .  son  meilleur  ami.  Les  registres 
de  racailémie  attestent  qu'il  «  prenoit  une  part 
a(  ti\e  a  ses  séanei^  par  d*agréal)les  conunmdea* 
lions ,  iléiassemeiit  d'études  plus  sérieuses,  lisant 
tantôt  des  observations  sur  riiistoire  littéraire, 
tantôt  <|uelqne  ingénieux  paradoxe  ou  une  étnde 
critique  sur  les  mœurs  des  gens  de  lettres  ».  Les 
seules  de  ses  œuvres  <]ui  aient  été  publiées  sont: 


—  LÉ  60UZ  4l4 

Vie  de  Guillaume  Le  MalrCf  évêque  dUngert: 
Angers,  1730,  in-4";  —  Précis  historique  sûr 
Angers;  1730,  in^"  ;  ^  Vie  de  René»  roi  de 
NapteSf  duc  d'Anjou;  1731,  in-4®;  —  Oraismk 
funèbre  de  la  comtesse  d'Armagnac;  —  t^rol- 
sofi  funèbre  de  frès-haut  et  très'puissttnt 
prince  monseigneur  Louis,  daupMn,  pré- 
noneéedansVéglise  d^ Angers,  /e  15  mars  1712; 
17t2,in4*;  —  Sloge  de  M.  Pocquet  de  il- 
vonnière;  Paris,  1732,  ifi-12.  11  a^ait  aussi  ré^ 
aumé  en  on  volume  assez  mince  les  dix  à  onift 
immeosea  Tolnmes  des  mémoires  do  clergé.  Ce( 
abrégé,  dont  les  copies  s'étaient  rapidement  mul- 
tiplias, eut  un  graînd  succès,  mais  n'a  jamais  étt 
imprimé.  Célestin  Poir. 

Jf omuoHto  de  Im  BiMatà.  é^jin^tri, 

LE  coinrBEiiBiTft  (  GuUlaume },  ptûd 
français,  né  à  Saint-Malo  et  mort  dans  U  tnéoie 
Tille,  le  25  juin  1630.  ChaDoiné  potado^ed  de  k 
cathédrale  de  sa  vUle  natale,  il  en  derlst  érêquc^ 
le  29  janvier  iftlO.  £ii  1614,  il  aasista  comme 
député  dn  clergé  aux  états  de  Bretagne,  fonda, 
dans  son  diocèse,  ploaieors  éiabUsscmenU  éé 
charité  et  de  religion,  et  s'occupa  de  réunir  les 
règlements  ecclériasti<pies  émanés  de  ses  pré- 
décesseurs. 11  les  publia  sous  le  titrede  t  SteSuti 
sgnodaux  pour  le  diocèse  de  Saint-Malo; 
Saint-Bfalo,  1612  et  1619,  in-8<*.         A.  L. 

Morért,  U  Crmad  DieUonngir»  Hiitorituê.  —  lUdwri 
et  GIrMtf,  BJbUotkétm  sacrée, 

LB  «OVS  DB  LA   BOULLATB  {Fran{ 

voyageurcélèbre  fhoçaia,  fils  de  Gabriel  Le  < 
écuyer,  sieur  de  Borde,  eé  de  Jeanne  Le 
né  à  Baugé  en  A^jou,  vers  1610,  mort  à  Ispahao, 
Ters  1669.  Sa  famille,  comme  il  nous rAppngd 
lui-même,  était  originaire  d'Angletene;  il  tWL 
même  s'en  mal  troorer  s  dans  son  toyaga  ea 
Irlande,  il  Ait,  maigre  son  passeport,  arrêté  par 
un  ma^jstrat  qui,  à  sa  physionomie,  à  sa  taille, 
à  son  parler,  di^il,  l'accusait  d'être  Anglais  et  de 
(aire  le  métier  d'espion,  soutenant  que  soo  nom 
était  anglais.  Le  Gouz  eut  peine  à  s'en  tirer. 
Après  le  cours  de  ses  études  an  cdlége  de  La 
Flèche ,  poussé  du  désir  de  voir  le  monde  et  de 
s'instruire,  il  quitta  sa  i^vince  pour  aller 
«  rechercher  dans  les  pays  étrangers  les  piaf 
savants  et  les  plua  adroits  hommes  du  monde  »m 
n  part  de  Paris  en  1643  avec  le  capitaine  Giron, 
muni  de  lettres  de  recommandation  de  M.  de  La 
Porte,  grand-prieur  de  France  ;  soo  compagnoa 
équipe  un  navire  pour  le  serrice  du  roi  d'An- 
gleterre, eA  loi-mênie  va  a'engsger  comme  to» 
lontaire  dans  les  rangs  det  troupes  françaises 
au  sertice  de  Charles  l*'.  Il  y  resta  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  appris  la  mort  du  capitaine  Giron,  aa- 
sassiné  sur  son  bord ,  et  du  ^wid-prieor  de  La 
Porte.  Il  pasM  en  Irlande,  visita  Bristol,  Oublia^ 
sortit  à  gnnd  peine  de  cette  tie,  poursuivi  par  un 
vaisseau  des  parlementaires,  et  franchit  ledélidl 
après  un  combat  de  deux  jours  et  de  deux  onUsi 
à  peine  à  Brest,  U  s'embarque  pour  Anuteitei 
gagne  Copenhague,  de  là  Riga,  et  revient  pv 
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Kœnîgsberg,  Thorn,  Dantrif^  Lubeck  et  Ham- 
bourg, et  touche  la  France  au  Havre.  De  retour 
à  Paris,  il  n'a  pas  vu  ses  amis,  qu'il  fait  projet 
pour  TJsiter  rilalie  et  autres  lieux  qu'il  désirait 
connaître.  Mais  de  crainte  qu'en  passant  par 
l'Anjou  ses  parents  ne  s'opposent  à  ses  des- 
seins, il  les  instruit  par  lettres  de  son  retour, 
et  en  même  temps  en  reçoit  plusieurs  de  leur 
part  qui  le  conjurent  de  faire  retraite  «  et  de 
suivre  l'épée  ou  la  plume  ».  «  Ma  curiosité,  dit-Il, 
n'étant  pas  satisfaite,  je  leur  rendis  grâce  de  leur 
avis  et  leur  fis  savoir  que  je  prenais  mon  chemin 
pour  le  Levant.  »  11  s*emt)arque  à  Marseille  pour 
Gènes,  visite  Livoume,  Pise,  Florence,  sur 
le  chemin  de  Viterbe  à  Rome  fait  rencontre 
de  Tabbé  Capponi^avec  qui  il  se  lia  d'amitié, 
séjourne  deux  mois  à  Rome  et  repart  pour 
Venise*  Après  avoir  parcouru  une  partie  de  Tar- 
chipel  grec  et  admiré  les  merveilles  de  Constan- 
tinoplejl  gagne  Ispahan  par  la  route  d'Rrzeroum, 
rencontre  au  sortir  de  la  Perse  le  père  Alexandre 
de  Rhodes ,  et  quelques  lieues  plus  loin  le  sieur 
Nicolas  de  Forest,  joaillier  sur  le  pont  Saint- 
Michei  à  Pari<i,  dont  il  rapporta  plus  tard  l'héri- 
tnge  à  sa  veuve,  prend  la  mer  à  Bender-Abbassi, 
débarque  à  Souali  près  Surate,  où  un  de  ses  com- 
patriotes l'aborde,  le  père  Zenon  de  Baugé,  avec 
(lui  il  continue  son  voyage.  Le  17  septembre, 
muni  de  lettres  de  recommandation  pour  le  vice- 
roi  de  Goa,  il  s'embarque  pour  Damaon,  arrive 
îi  Goa,  d'où  un  vaisseau  anglais  le  conduit  à 
Rajapour.  Là,  à  la  descente  du  navire,  il  est  ar- 
rêté avec  ses  compagnons  par  le  gouverneur 
indien ,  à  la  requête  des  créanciers  d'une  com- 
pagnie anglaise,  récemment  ruinée,  qui  veulent 
rendre  les  voyageurs  solidaires  des  dettes  de 
leurs  compatriotes.  Ils  sont  enfin  reiftchés,  grâce 
à  leur  fermeté,  au  bout  de  six  jours.  De  retour  à 
Souali,  le  1^ mars  1049,  Legouz  monte  sur  un 
vaisseau  anglais,  touche  à  Rassora,  gagne,  à  tra- 
vers le  désert,  Alep,  Tripoli  de  Syrie,  Damiette, 
le  Caire,  visite  les  Pyramides,  reprend  la  mer  à 
RoM'tte,  s'arrête  à  Alexandrie,  à  Rliodes  et  dé- 
barque enfin,  le  15  février  lC50,à  Livoume.  Il 
apprend  là  la  mort  du  P.  Zenon,  son  ancien  com- 
pagnon de  route ,  et  en  arrivant  à  Rome  celle 
de  l'abbé  Capponi.  Son  frère,  le  cardinal,  l'ac- 
cueille avec  honneur,  lui  donne  logement  dans 
son  palais ,  bouche  à  cour,  et  deux  officiers  pour 
le  servir.  Mais  Le  Gouz,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  père  et  sur  les  bruits  qui  couraient  de  la 
sienne,  se  décide  à  prendre  congé  de  son  bien- 
faiteur et  accourt  en  toute  hâte  en  Anjou  pour  re- 
vendiquer son  héritage;  arrivé  à  Saumur,  il 
loue  des  chevaux  pour  gagner  plus  vite  la  mai- 
son de  sa  mère,  distante  de  six  lieues.  Le  valet 
de  chambre  lui  refuse  l'entrée  ;  il  décline  son 
nom  et  parvient  enfin  à  se  faire  ouvrir  ;  mais 
n'ayant  point  trouvé  là  celle  qu'il  cherchait,  il 
se  dirige  vere  la  maison  qui  lui  revenait  dans  la 
fortune  paternelle;  chemin  faisant,  il  apprend 
qu'un  de  ses  beaux- frères  s'en  était  emparé  et  en 


avait  chassé  sa  mère,  floutenaiit  que  noire  Toya- 
geur  était  mort  depuis  quatre  ans.  Le  Gomeveiiaîl 
en  personne  rendre  témoignage  du  eontraire.  Il 
lui  envoya  dire  par  un  gentilhomme  qo*il  aorlft 
de  la  maison  ,  ou  s'attendit  à  bonne  gnerre.  Le 
lendemain  le  duc  de  Rohan,  goaTemear  âê  h 
province ,  fit  son  entrée  dans  la  Tille  de  Bangé. 
L'arrivée  en  Anjou  d'un  personnage  penan  (car 
Le  Gouz  ne  quittait  plus  le  costume»  doat  fl 
avait  pris  l'habitude  dans  ses  voyage*  )  fat  on 
événennent.  Le  duc  demanda  à  Toir  le  noufcau 
venu,  et  tout  d'abord   lui  fit  rendre  sa  m^ 
son,  confiant  à  Le  Marié,  conseiller  an  préaidîal 
d'Angere,    le    soin  d'arranger   ses    dUTérends 
avec  la  famille.  Mais  la  partie  adTerse,  con- 
damnée par  la  décision  de  l'arbitre  »  pois  par 
les  tribunaux  du  pays,  en  appelle  an  parlement 
de  Paris.  Le  Gouz  s*y  renid  pour  soalentr  m 
cause.  Madame  de  Lansac,  gouvernante  du  roi, 
lui  procure  la  connaissance  du  comte  de  Nogent- 
Bautru.  «  Ce  comte,  dit-il,  trouva  à  propos  qne  je 
saluasse  leurs  majestés  et  que  je  les  informasse 
des  forces  et  façons  des  pays  où  j'avais  été;  il 
en  paria  au  roi.  Sa  majesté  désira  me  voir  dans 
l'habit  et  équipage  persans,  se  donna  la  peine 
de  lire  quelques  mémoires  de  mes  Toyages,  et 
me  commanda  d'en  faire  part  an  publie  >.  La 
relation  de  1^  Gouz  a  pour  titre  :  tes  Vofa^ 
et  Observations  du  sieur  de  La  Bomiia^e  t£ 
Gouz,  gentilhomme  angerin,  où  somt  déaitet 
les  religions ,  gouvernements  et  sitmatkms  des 
Sstats  et  royaumes  d'Italie,  Grèce,  NaHlke^ 
Syrie,  Perse,  Palestine,  Karaminie,  Kaidée^ 
Assyrie,  Grand  Mogol,  Bijapour,  ImdesOrkm^ 
taies   des  Portugais,  Arabie,  Eçppte^  Uol* 
lande,  Grande-Bretagne,  Irlande,  Dmmme- 
mark,  Pologne ,  isles  et  autres  lieux  tTEU' 
rope,  Asie  et  A/frique  où  il  a  séjourné,  ie  terni 
enrichy  de  belles  figures  ;  Paris,  16S3,  in-4*; 
la   seconde    édition  fut  imprimée   à  Tnfts, 
1657.  Quoique  inférieure  à  la  premièie  poor 
la  qualité  et  la  dimension  du  papier,  on  la 
préfère,  comme  plus  complète.  EUe  est  dite 
«  augmentée  de  quantité  de  bons  advis 
ceux  qui  veulent  voyager,  avec  un 
suivre  les  karavanes  qui  vont  en  dftêrtes 
parties  du  monde.  »  L'ouvrage  est  dédié  an 
cardinal  Capponi,  «  cardinal  et  prince  de  la 
ïlglise  romaine,  premier-prêtre, 
tliécaire  du  Vatican  et  protecteur  de  la 
maronite.  »  Après  on  avis,  assez  fièrement  ' 
au  lecteur,  suit  une  liste  des  voyageora  qoe  l'aa- 
teur  a  pu  consulter,  sous  ce  titre  :  Senitmtemt 
du  sieur  de  La  Boullaye  Le  Gouz  sur  les  df 
verses  relations  qu*il  a  lues  des  pafs  étram- 
gers.  Chaque  ouvrage  cité  est  irminpfjM*  de 
quelques  mots  d'éloge  on  de  critiqoe  qui  té- 
moignent d'ordinaire  d'une  appréciation  jostert 
sensée.  A  la  lin  do  livre,  et  comme  preuve  sms 
doute  que  l'auteur  a  atteint. le  bot  de  laat  de 
courses  aventureuses,  ae  trouvent  énnnértfa  lool 
au  long  les  noms  et  qualités  des  amtts  eii 
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naissances  quê  Vauteur  s^ut  aequU  dans  ses 
voyages  ;  le  tout  terminé  par  cet  axiome  :  «  Les 
voyages  font  les  bommet,  et  les  hommes  les 
amis,  u  D'après  la  lecture  de  Touvrage»  on  peut 
juger  qu'on  a  affaire  à  un  gentilborome  d*esprit 
libre  et  curieux,  assez  instruit  d'ailleurs  pour 
disserter  au  besoin  de  tbéologie  avec  des  théo- 
logiens '«  pour  riionneur  de  sod  pays  »,  voyant 
peu  d'ordinaire,  mdis  voyant  bien,  et  ne  rappor- 
tant que  ce  qu'il  a  vu,  avec  un  air  de  sincérité 
qui  au  moins  intéresse.  Il  y  a  peu  de  remarques 
profondes ,  mais  souvent  de  l'esprit  et  un  fonds 
d'originalité  dans  le  rédt  qui  en  fait  pardonner 
la  brièveté.  Les  figures  imprimées  dans  le  texte 
sont  gros.sièrement  dessinées  et  sans  art;  on  y 
trouve  le  plan  du  sérail,  les  ruines  de  la  tour  de 
IkUM  ,  le  dessin  d'une  page  d'hiéroglyphes  tra- 
cés sur  un  papyrus  découvert  pendant  le  séjour 
do  l'iiuteur  en  Egypte.  En  tète  du  livre,  Le  Gouz 
e^t  n'irésenlé  avec  cette  inscription  :  «  Portrait 
«lu  s.iiir  La  Houllaye  Le  Gouz  en  habit  levan- 
tin, connu  en  Asie  et  en  Afrique  sous  le  nom 
(Vlbrahim-Bey,  et  en  Europe  sous  celui  dévoya- 
gcur  catholique.  »  Mais  l'oisiveté  devait  pe- 
ser h  un  esprit  d'humeur  si  peu  sédentaire.  Le 
(.ouz  revit  à  Paris  le  P.  de  Rhodes,  quMI  avait 
rencontré  dans  ses  voyages.  Ils  projetèrent  de 
repartir  ensemble  pour  une  course  nouvelle; 
;iri)Jt't<|ui  ne  fut  pas  misa  exécution.  La  Com- 
pagnie des  Indes,  alors  en  quête  d'agents  ha- 
iiiles  pour  représenter  ses  affaires  à  la  cour 
de>  princes  du  pays,  fit  appel  à  l'expérience 
de  notre  voyageur,  et  le  roi  l'accrédita.  Avant  de 
(>..rtir  néanmoins,  le  20  août  1662,  devant  Cres- 
ou,  notaire  de  Saint-Laurent-des- Mortiers,  con- 
ii.ii  <)r  mariage  fut  passé  «  entre  messire  Fran- 
çois î,e  (ionz,  sieur  de  La  Boullaye  etduGcpuvre, 
clwvaiierdo  l'ordre  du  roi,  ambassadeur  pour  sa 
majesté  vers  les  rois  de  Perseet  des  Indes,  avec 
daiiiolM'Ile  Klisal)eth  Gaultier,  fille  de  messire 
•Iran  (iaultier,  i^uyer,  sieur  de  Bru?lon,  maître 
il.>  HMiuiHes  de  la  reine  et  ancien  piocureur  du 
roi  r.ti  sié|;e  présidial  de  Châteaugontier  ».  Au 
mois  d'octobre  t6B4,  Le  Gouz  partit  pour  la 
Prise,  où  il  mourut,  et,  |)ar  ordre  du  schah, 
fut  (  iiterre  magnifiquement.  On  accusa  des  gens 
de  sa  ^uite  de  l'avoir  assassiné  pour  s'approprier 
les  présents  qu'd  avait  reçus  du  prince  persan; 
mais  son  chirurgien  rendit  téirioignage ,  au  re- 
toni ,  que  Le  Gouz  était  mort  d'une  fièvre  chaude. 

Célestin  Port. 

[*nri]iict  (le  l.lvooQlèrf,  />«  Illustres  d'jénjou,  mu.  de 
ia  HiM.  d'Aiipers.  —  Archives  de  Maine-et-Loire, 

\  i.Ef;oYT  {Alfred),  économiste  et  statisti- 
cien français,  né  le  18 novembre  181 5,àClermont- 
1  errand  (  Puy-de-Dôme  ),  se  destina  d'abord  à 
la  carritMc  du  barreau.  Secrétaire  de  M.  Tissot, 
de  l'Institut,  il  prit  part  à  plusieurs  de  ses  tra- 
vaux, entre  autres  à  son  Histoire  de  la  RévolU' 
tioiï  frmiçnise,  et  entra  en  1839  dans  l'admi- 
nistration. llpro\oqua  successivement  :  enl860, 
led«"  ret  qui  met  au  concours  les  fonctions  d'ar- 

NOIV.   BlOCr.    Gt^tA.    —    T.    XXX, 
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chivistes  dans  letdëpar(MiMnt8;eQlt51,  roi0i* 
nisatioo  nouTeUe  da  déocmbreineiit  de  la  popui»- 
tioQ  en  France  ;  et  en  1862,  celle  dans  chaque 
canton  d'une  commissioo  permanente  chargée  de 
dresser  tous  les  ans  les  statistiques  des  faits  agri- 
coles les  plus  usuels.  M.  Legoyt  est  chef  de  bu- 
reau de  la  statistique  générale  et  secrétaire  de  la 
commission  permanente  des  archives  au  mi- 
nistère de  rmtérieur.  On  a  de  lui  :  Territoire  et 
Population^  tableaux  du  mouTement  de  la  po- 
pulation en  France,  de  1837  à  1851,  d'après  les 
dénombrements  généraux  et  les  relerés  de  l'état 
civil  (1864,  Ui-4**)  ;  —  Momemeni  de  la  Po/nh 
lation  en  1853,  précédé  d'une  introduction,  où 
sont  expliquées  pour  la  première  fois  les  lois 
mathémîatiques  des  progrès  de  la  population  en 
France  ;  1856,  ln-4*;  ^  Mouvement  de  la  Popu- 
lation française  en  1854,  avec  introduction; 
18j7,in-4*;— S^oitj/i^ttea^rico/e  en  1852,  re- 
cueillie par  les  soins  des  commissions  de  sta- 
tistique cantonale;  repartie,  1858  ;  —  Statiê^ 
tique  de  l'Assistance  publique  en  France,  de 
1842  à  1854,  avec  introduction  (  hôpitaux,  hos- 
pices, bureaux  de  charité,  monts-de-piété,  asiles, 
ouvroirs,  crèches,  sociétés  maternelles,  etc.; 
1858, 4  vol.  in-4<'  ;  —  Statistique  des  Asiles  d' A- 
liénésen  France,  de  I8i2à  I854,avec  introduc- 
tion; 1859,  in-4*;  —  Mouvement  comparé  de 
la  Population  en  France  et  dans  les  autres 
États  de  l' Europe;  1859,  in-4**.  C'est  le  pre- 
mier document  officiel,  et  l'un  des  travaux 
les  plus  importants  qui  aient  paru  jusqu'à  ce 
jour  sur  cette  matière  ;  —  Résultats  généraux 
du  dénombrement  de  la  population  en  France, 
en  1856,  avec  une  introduction  où  sont  comparés 
les  résultats  des  divers  recensements  de  1790  à 
1856;  1859.  Outre  ces  travaux  officiels,  M.  Le- 
goyt a  publié  :  La  France  statistique;  1843, 
in- 8''  :  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
Sciences  en  1845  ;  —  Le  Livre  des  Chemins  de 
Fer,  ou  essai  historique  sur  Us  chemins  fer 
français  et  étrangers  (in-12,  1845);  —  J7e- 
cherches  sur  la  charité  officielle  et  privée  à 
Londres;  1847,  in-8^  :  c'est  une  étude  sur  U 
paupérisme;  —  Essai  sur  la  Centralisation 
administrative;  1849,  in-8°  ;  —  Des  Effets  (éco- 
nomiques de  la  loi  de  Succession  en  France 
(dans le  Journal  des  Economistes,  1856);  -~ 
Étude  sur  les  Chertés  anciennes  et  modernes; 
—  Des  Maladies  de  l'Intelligence  chez  les 
nations  modernes  (  dans  la  Revue  Contempo- 
raine, 1856-1858),  etc.  Il  a  collaboré  à  grand 
nombre  de  revues  et  pul)lications  administratives 
ou  scientifiques,  M.  Legoyt  s'occupe  depuis 
longtemps  d'une  Histoire  de  la  S'alistique, 

J.  F. 
Doctun.  partie, 

LB6RAI1I  OU  LBGRiN  {  Jean- Baptiste)^ 
sdgneur  de  Guyencourt  et  de  la  Laye ,  historien 
français,  né  à  Paris,  le  35  juillet  1565,  mort  à 
Montgcron,  le  2  juillet  1642.  Il  appartenait  h  une 
famille  noble  des  Pays-Bas  et  n'avait  que  deux 
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ans  lorsqnll  pM^it  son  père,  qui  était  conseiller 
au  Châtelet.  Ses  études  terminées ,  il  n-é<]aenta 
la  cour,  Tut  attaché  à  la  personne  de  Henri  IV,  ; 
qui  le  choisit  pour  conseiller  et  mattre  des  re-  \ 
quëles  ordinaire  de  TliAtel  de  la  reine  Marie  de 
Médicis.  Il  se  démit  de  ses  emplois  pour  écrire 
rhistoirc  (te  son  temps;  mais  sa  franchise  lui 
attira  des  tribulations.  Il  avait  tant  d'éloignement 
pour  les  jésuites  ({uMI  défendit,  par  son  testa- 
ment, à  ses  descetidants  de  leur  confier  Téduca- 
lion  de  leurs  enfants.  On  a  de  lui  :  Décade 
contenant  Vfiistolre  de  Henri  le  Grand,  roi 
de  France  et  de  Navarre,  /r«  du  nom,  en 
laque tltt  est  représenté  Vétat  de  la  France 
depuis  le  traité  de  Cambrai,  en  \bb%jusques 
à  la  mort  dudit  seigneur,  en  1610;  Paris, 
1614,  in-fol.  ;  Rouen,  1633,  10-4**;  —  Décade 
eommençant  V histoire  de  Louis  XI II*  du 
nom,  roi  de  France  et  de  Navarre,  depuis 
Van  \6\0jusqi^en  1617  ;  Paris,  1618,  in-fol. 
Legrain  a  laissé  en  manuscrit  :  Troisième  Dé- 
cade, contenant  rhistoire  de  France  jusqu^à 
Vannée  1640;  in-fol.;  —  Recueil  des  plus  si- 
gnalées Batailles ,  journées  et  rencontres  qui 
se  sont  données  en  France  et  ailleurs  par  les 
armes  des  rois,  depuis  Mérouée  jusqu'au  roi 
Louis  XI  li,  3  vol.  infol.;  —  Discours  sur  les 
Sy rênes;  —  Discours  sur  le  nombre  Trois; 
—-  Discours  pour  montrer  que  Vétablisse- 
ment  d'un  lieutenant  général  en  un  royaume 
est  la  totale  ruine  du  toi  M  de  VÉtal  ;  —on 
recueil  contenant  la  chronologie  des  rois  de 
France,  des  remarques  sur  ces  princes  et  sur 
les  enfants  de  France ,  les  droits  de  ce  royaume, 
les  usages,  etc.,  sur  les  empereurs  et  les  con- 
suls romains  ;  —  un  journal  contenant  la  généa- 
logie (le  sa  famille,  avec  un  récit  des  principaux 
événemenls  arrivés  en  France  et  dans  les  États  voi- 
sins depuis  1597  jusqu'à  la  majorité  de  Louis  XIII 
inclusivement.  <>  L'auteur,  dit  l'abbé  Goujet,  entre 
dans  ct>  journal  dans  un  grand  détail  de  la  mort 
de  Henri  IV,  du  supplice  de  Ravaillac ,  des  vertus 
du  prince  défunt,  et  de  ce  qui  suivit  cette  mort; 
11  y  rapporte  aussi  assez  au  long  la  conspiration 
du  maréchal  de  Uiron,  et  les  suites  quVIleeut, 
quelques  pièces  de  poésie  qu'il  composa  en 
1592,  à  la  louange  de  ce  maréclial,  qui  n'avoit 
point  encore  conspiré  contre  ce  prince,  et  une 
épitaphe  qu*il  lit  pour  le  mAmc  après  qu*il  eut 
été  ticcapité.  »  Legrain  laissa  en  manuiicrit  un 
Brie/  Discours  des  Guerres  civiles  aes  Paps' 
Bas\  dits  lu  Flandre,  depuis  1559  jusqu'en 
1582,  distingues  par  les  gouvernements;  cl 
une  Consolation  à  M.  le  prince  de  Condé  lors 
qu*îl  fut  arrêté  après  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre.  Tous  ces  manuscrits,  acquis  par  l'abbé 
Goujet,  avaient  passé  dans  la  Nbliotlièque  du 
duc  de  Cliarost.  J.  V. 

Abbr  («oujct,  daofl  le  Crmnd  Dki.  HMorique  et  Mo* 
rért,  Mitton  de  illt 

LR<SRA!«D  ou    LKfSmAST    ^JOCqUiS),    J<t- 

co6u5  MAGNOt,  moraliiite  et  prédicateur  fiançais. 
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vivait  au  commencement  <tu  quinzième  uède. 
U  était  né  à  Toulouse  et  non  à  Tolède ,  eotnm« 
l'ont  prétendu  certains  biographes.  Il  entra  dm 
Tordre  des  Augustins,  et  prolésaa,  dit-oo ,  quel- 
que temps  la  philosophie  et  la  théologie  à  Pa- 
doue.  11  était  en  1405  à  Paris,  où  il  se  aigoah 
par  la  hardiesse  de  ses  prédications.   ParUil 
devant  la  cour,  le  jour  de  TAsceoftion ,  il  osa  s'é- 
lever contre  la  rdne  Isabeau  de  Bavière  et  \e 
duc  d'OriéanSy  auxquels  le  peuple  attribuait  lc& 
malheurs  publics.  Son  audace  resta  impunie,  et 
fut  même  récompensée  par  le  roi  Cbaries  Vf, 
qui  était  alors  dans  un  intervalle  de  bon  sens  (t>. 
Malgré  ses  attaques  contre  le  duc  d*Orléaiis, 
Legrand  n'appartenait  pas  au  parti  du  duc  de 
Bourgogne,  et  après  l'assassinat  du  duc  d'Or- 
léans, il  s'attacha  au  jeune  fils  de  ce  prince.  H 
fût  chargé  déporter  au  roi  d'Angleterre  Henri  lY 
les  propositions  des  chefs  du  parti  d'Oriéans  on 
d'Armagnac.  H  s'embarqna   à  BoulO|sne  avec 
tant  de  précipitation  qu'il  oublia  ses  papiers,  qui 
furent  saisis  et  portés  à  Cliarles  VI.  A  partir 
de  cette  époque,  Legrand  disparaît  de  l*hîâloirp. 
On  a  prétendu,  mais  sans  aucari  fondement, 
qu'il  devint  le  confesseur  de  Charles  VU.  On  a 
de  Jacques  Legrand  :  Le  Livre  des  bMMU 
Mœurs,  dédié  à  très-noble  prinee  et  redouble 
seigneur  Jean ,  fils  de  roi  de  France,  duc  de 
Berryet  d'Auvergne;  Chablis.  1479,   in-fol., 
gothiqoe;  traduit  en  anglais  par  Willisoi  Ca\toO| 
Westminster,  14S7,  in-fol.,  gothique.  Ces  den\ 
éditions  sont  très-rares;  —  Sophologium  ts 
antiquorum  Poetarum,  Oratorum  atquePks- 

(1)  Vofcl  commeot  Jnvéoil  de«  CrMai  racoole  rcl  !■- 
cldent  :  *  En  er  temps  on  ptrlolt  fort  de  la  ttyne  rt  «e 
moiiself  near  d'OrieiiM ,  rt  duoit<HNi  que  c'ertoU  pw  cm 
que  le»  tailles  se  futooieiit,  ei  Qoe  le«  ablen  cuurvlcril  ci 
levolrnt.  SMOS  ce  que  aacnne  rbose  eo  fui  aiae  et  tm- 
ployèe  au  faict  de  la  cbose  pabHqoe,  et  asras  lualcMert 
par  Ir»  rues  on  les  naudlasoil ,  et  en  dls«ri-oa  plaiiri 
paroles.  La  rejrue  en  un  Juor  de  (nie  vouhit  oèjr  ■■ 
sermon ,  et  y  rut  uo  bien  notable  homme  ,  tof«ei  a  ce 
faire  Ibt  commis.  Lequri  coamença  à  blsif  r  Is  rrwir 
en  sa  présence .  eo  parlant  des  ciactloiM  qa^aa 
sur  le  peuple ,  cl  des  cscesslT^  estais  qu'elle  et  aci  li 
avolent  ei  lenoteoi  ;  et  comme  le  peuple  ci 
dWenies  manières .  et  que  e'estoit  mal  IM,  doal  la  rryae 
fut  trcs-mal  coDteale.  El  le  dit  pffcsrlwar,  ta  sta  i*- 
tournant  de  la    prédication.  Ait  rtoaroDlre  d'kMBis 
hommes  et  femmes  de  U  cour,  et  Inj  direal  qiTNi  cs> 
toient  bien  eshahb  comme  11  avoit  oïd  alos I  parler.  B 
Il  respoadit,  qa'eneures  esiolt-il  pins  e^haht  eaame  «■ 
otoit  latrc  les  fautes  et  pechet  qnll  avoU  dtt  cC  âsclart. 
Et  en  s*en  allant  iiutre,  U  rencontra  encnrca  na  aauc 
homme,  qui  luj  dit  en  lurant  le  «anjc  de  Naire-Mflfaew, 
que  qni  le  croiroli  qu*on  PcnvoveraU  noyer.  Kl  Ir  bas 
homme  dU  .  Il  n'en  faudroli  qu'un  autre  dn  ieili  valnalt 
que  lu  e«,  avec   loy.  pour  faire  un  prand  aal    LiSnr 
prtdic-ition  vint  i  la  coffnohsance  do  my,  et  lay  ra»- 
pona-oo  plo<  pour  OMttre  a  ladl«naUnn  le  bon  fcamf. 
que  aulremenl.  Et  dit  le  roy  qn'U  le  vooWI  oAyr  ptos* 
cher,  et  fnt  ordonne  que  le  jonr  de  la  Pealccorte  II 
presoheroit.  Lcqnri  prcscha.  et  prit  son  IMaa  t  5,pirS- 
f w  tmtrimi  tfarsMI  «M  ommm  orrHaieas  H  le  déAÉMi 
bien  srandcment  et  noIableMeaL  El  ail  avait  pntM  ea 
la  présence  de  la  reyne  des  grandi  pechci  ^l  enoraceat. 
encores  en  parla-Il  plus  amplevcat  et  larf  c«cat  la  ta 
priacace dn  roy, et  ailaal  qae  le ray  tat  rinlint . et «• 
loy  St  donner  andtane  leurre  laaaSd'oiinL  •  C' 
de  C'Aorlsi  ri,  p.  4St.  MIL  Mlchnnl.l 
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losophorum  gravilms  sententiis  coUectum; 
P;<ris  (  Crautz,  Gering  et  Friburger),  1475, 
inlol.;  t477,  in-'«*.  Legrand  tradaisit  en  fran- 
çais une  |)artie  de  son  ouvrage,  à  la  demande 
tlii  duc  (l'Orléans.  Cette  IradoctioB,  intitulée  Ar- 
diiloge  Sophie  t  est  restée  inanuMiite.      N. 

h<N-iii.H.  LiicomuuHcon  AwnuiilUmikUWk»  —  L'abbé  Sal- 
iie: ,  MftKinre  %ur  qnêlqun  écrits  d'autêun  /rançaii 
nm  i,nt  fleuri  nv  quatorzième  siècle,  dam  le  rerurti  de 
i'  iiadftnie  des  Inscriptions,  L  X  —  Méimoires  de  Tré- 
<  oux .  m  6t  nk9,  —  M«»rén ,  Crand  Diet.  Histor. 

h¥MH\\D  (A/(i//iieii),  jurisconsulte  français, 

né  a  Gaillardon,  vers  1558,  mort  à  Orléans,  vers 

1(>2'>  11  suivit  a  Bourges  les  cours  de  Cujas,  fut 

reçu  docteur  è  Tuniversilé  d*Angers,  et.  devint 

professeur  à  Orléans.  On  a  de  lui  :  un  Traité  sur 

le  Droit  ctvil ,  un  autre  .Sur  C  intérêt  ;  Paris, 

IbOj,  iii-i'^.  La  Bibliothèque  d'Orléans  possètle 

de  lui  un  commentaire  latin  manuscrit  in-fulio 

de  voo  pa^e.s  ayant  pour  titre  :  Annotattones 

al  Iif'iinn  terfium  Decretalium.     C.  P. 

Poc]  «i  de  Li^uiiiiierc.  Ijcs  IHuttrês  d'Anj'm,  ms>.  A 
Il  W  i'.  <i  \i.j,'.Ts  —  Méoaffe.  Not.  in  rU.  (JtBnklH.  — 
l'i  Inis.    /r'totics/orenseSfl  111,  art.  1. 

LBGRA.ND  {Louis),  jurisconsulte  français, 
ni'  ;i  TroNcs,  en  1588,  mort  le  10  janvier  16A4. 
Il  ixi'K-.i  pendant  quelques  années  à  Troyes  la 


I  canons  et  deux  cent  cinquante  hommes.  Le  pa- 
villon d'un  vice-amiral  se  déployait  sur  le  gail- 
lard d'arrière  :  il  appartenait  à  une  flotte  mar- 
chande qui  faisait  voile  vers  l'Europe  et  M  avait 
I  été  séparé.   L<^rand ,  après  quelques  semaines 
,  d'une  cn»isière  stérile,  pro)H>sa  à  ses  hommes 
d'attaquer  ce  redoutable  ennemi.  Cette  propoai- 
;  lion  fut  acceptée,  et  pour  douner  le  couraf«e  du 
désespoir  on  perça  le  lougre  corsaire  en  divers 
endroits,  afin   qu'il  coulât  au  moment  où  on 
I  aborderait  le  b&timent  espagnol.   On  se  |>orta 
I  alors  sur  l'ennemi  :  le  soleil  se  couchait  et  les 
'  Espagnols  étaient  à  table  ou  à  jouer.  Les  flitHis- 
tiers  montent  de  toutes  parts,  tuent   tout  ce 
qui  lait  résistance,  et  en  peu  d'instanis  sont  maî- 
tres du  navire.  Assaillis  si  inopinément  et  n'a- 
i   percevant  aucun  b&timent  autour  d'eux,  les  Caa- 
!  tillans  se  rendirent,  regardant  les  flibustiers 
I  comme  «  des  diables  tombés  du  ciel  »«  et  depuis 
les  surnommèrent  los  detnonios  de  las  mates. 
JLe  capitaine  Legrand  fit  en  cette  occasion  une 
capture  qui  enrichit  lui  et  son  équipage.  Plu.s 
sage  que  beaucoup  de  ses  confrères,  il  ne  voulut 
pas  s'expoeer  au  danger  de  perdre  des  richesses 
si  dangereusement  acquises  ;  il  mit  à  terre  tous 
ses  prisonniers,  et  fit  voile   aussitôt  pour  la 


profes.ion  d'avocat  ;  en  1625  il  succéda  i  un  de  ,   planée,  où  U  finit  ses  jours,  honoré  de  ses  con- 
ses  oi.ele.-,  dans  la  charge  de  conseiller  au  bail-  i  citoyens  A   ns  L 

BAjraai,  Uiitùire  PkUosopkiqve  des  dma  Indes,  Ut.  X. 
—  Van  TeDac,  Histoire  de  ta  Blarine,  t   III,  p.  t\. 

LBGRAMD  [Antoine),  philosophe  français , 
né  i  Douai,  au  commencement  du  dix-septieme 
siècle,  mort  en  Angleterre,  à  la  lin  <lu  m6ine  siècle. 
Ayant  fait  profession  dans  l'ordre  de  Saint- 
François,  il  s'associa  avec  les  membres  du  col- 
lège anglais  de  sa  ville  natale,  fut  envoyé  en 
Angleterre  en  qualité  de  missionnaire»  et  se  fixa 
dans  le  comté  d'Oxford.  Il  avait  professé  la  phi- 
losofihie  et  la  théologie  i  l'université  de  Douai, 
et  avait  essayé  de  réduire  la  philosophie  de 
Descartes  à  la  méthode  scolastique.  Oo  l'avait 
surnommé  Vabréviateur  de  Descartes.  Il  e«t 
avec  Jean  Sergeant  de  vives  querelles  sur  la  na- 
ture des  idées  et  sur  d'autres  questions  de  méta- 
physique. On  a  de  Legrand  :  le  Sage  des  Stou 
gués,  ou  Ckomme  sans  passions,  selon  les  sen- 
timents de  Sénèque,  déilié  à  Charles  il,  roi 
d'Angleterre;  La  Haye,  1602,  in- 12  :  cet  ouvrage 
a  reparu  tous  ce  titre  :  Les  Caractères  de 
r homme  scms  passions;  Paris,  1663,  1682» 
in-12;  Lyon,  1665,  in-12;  —  P/tysica;  Ams- 
terdam, 1064,  in-i";  —  V/ipicure  spirituel, 
ou  V empire  de  la  volupta  sur  les  vertus; 
Douai,  1669,  in-S";  —  Philosophia  Ve/erum, 
e  mente  Henati  Descartes  more  scholasiico 
(n'éviter  di$esta;  Londres,  1671,  in-12  :  cet 
ouvrage,  considérablement  augmenté,  reparut 
aous  ce  titre  :  Institutio  Phtlosophim  seeun- 
dum  princ^jria  Henati  Descartes ,  nova  me* 
ihodo  adornata  et  explicala  ad  usum  JU" 
ventuiis  academicm;  Londree,  1673,  in-a*; 
1678,  1683,in-4<',  Nuremberg,  16»&,iB-4*;  — 

14. 


lia^e  et  au  pré>idial.  On  a  de  lui  :  Traité  des 
llestitutïons ;  Tro)es,  1655,  in-8°;  —  Coutume 
du  Bntlliatje  de  Troyes,  avec  commentaires; 
Pariv,  iGr.r,  1681,  et  1737,  in-fol.       E.  G. 
(.Il  ulon  rt  l'ivUntïUit^  Dictionnaire  HiitorUtue. 

LRGRA.\D  {Pierre),  fameux  flibustier  (l) 
tramais,  né  à  Dieppe,  vers  1632,  mort  dans  la 
iiiéine  ville,  en  1670.  Il  était  déjà  un  des  plus 
habiles  marins  normands,  et  avait  fait  plusieurs 
vu>a;;e>  au  long  cours,  lorsque,  pour  faire  ra- 
pidement fortune  et  entraîné  aussi  par  la  liaine 
()iie  W>>  gens  de  mer  français  |H>rtaieut  alors  aux 
E>{t<i^nuls,  il  se  lendit  à  l'Ile  de  la  Tortue  (2), 
et  >'en^agea  parmi  les  frères  de  la  Côte,  dont 
il  d«\inl  bienttU  l'un  des  chefs.  C'était  au  début 
de  cette  redoutable  association  :  les  moyens 
d  a(  tion  lie  ré|K>ndaient  |)as  encore  à  la  volonté 
des  llibustier^,  et  Pierre  Legrand  ne  commandait 
(luiin  mauvais  iougre  portant  quatre  petits  ca- 
nons et  vingt-huit  Itommes  d'équipage.  Ce  fut 
a\e<  (<-tle  frêle  embarcation  qu'en  1660,  croisant 
à  la  hauteur  du  cap  Tiburon,  pointe  occidentale 
dellaili,  il  rencontra  un  galion  es|)agnol  riche- 
ment chargé,  mais  défendu  par  cinquante-quatre 


>i.  Le  mot  virnt  de  >Yir-6oa(  :flibot)  qui  «Ignifle  en  ao- 
kI.hs  un  UAliiiieiil  leK^r.  On  a  diiiuir  ce  nom  de  flibuS' 
tûrs  a  (1rs  D\ciitiirt«T«t  de  toulex  les  nallont.  inaia  poar 
ia  pliipait  an^iait  rt  françaiji:  tiii  ont' mérite  une  place 
il.<:.>  I  hiNloirc  [)dr  tes  eiitrrprlseii  hardies  qu'ils  ont  rxé* 
cuti'-'i.  l.t'%  l>icppols  surtoiii  se  «Ignalèrent  dans  la  pécke 
a» y  hxjijtjunii ;  cchI  ainsi  qolU  appelaient  leurs  erol- 

(i  IV'iilc  iU*  Mtiieo  à  deui  lieues  de  Saint-Domlngne, 
et  qui  doknt  l'asile  éts  boucaniers  lorsque  ceiiz-<l,  per* 
srciilc->  pnr  les  Espaguoh,  furent  réduits  a  se  faire  lIlbM- 
tler». 
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Historia  yalui\e,  variis  experimentis  et  ro' 
liociniis  elucidata ;  Londres,  1673,  iii-8*; 
1G80,  m-4°;  Nuremberg,  ie78,  in-S*";  1702, 
iii.40  ;  —  De  Carentia  Sensus  et  Cognitionis 
inbrutU;  [/>ni)rcs,  1675,  in-S**;  Naremberg, 
1679,  in-8"  :  ouvrage  attribué  à  tort  quelque- 
fois à  Henri  Jenkins  ;  —  De  Ratïone  cognos» 
cendi  et  appendix  de  mutatione  formali, 
contra  J.  S.  (  J.  Sergeant)  methodum  sciendi; 
Lonires,  in-8°;  —  Àpologia  pro  Renato  De$- 
cartes,  contra  Samuelem  /'ariertim;  Londres, 
1679,  in-8*;  1682,  in-12;  Nuremberg,  1681, 
in-i2;  —  Scydromediû,  seu  sermo  quem  Al- 
phonsus  de  La  Vida  habuit  coram  comité 
de  Falmouthy  de  monarchia  libri  ///Nu- 
remberg, 1680,  in-a";  —  Curiosus  rerum 
abdiiarum  natursque  arcanorum  Perscru- 
tator;  Francfort  et  Nuremberg,  1681,  in-12; 

—  Animadversiones  ad  Jacobi  Rohaultii 
Tracialum  physieum;  Londres,  1682,  in-8*; 

—  Historia  Sacra,  a  mundi  exordio  ad  Cons* 
tantini  Magni  imperium  deducta  ;  hondm , 
1685,  in-8*;  —  Missœ  Sacrijîcium  neotnystis 
succincte  expositum;  Londres,  1696,  in-12. 

J.  V. 

Chaudon  et  Delandioe,  DicU  unit.  Hitt,^  CrU.  tt  Bi> 
blioçr. 

LEGRAND  (  Jean-Baptistc  ),  philosophe 
français,  mort  vers  1704,  à  Paris.  Il  était  ar- 
dent cartésien.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  s'était  re- 
tiré au  séminaire  de  Saint-Magloire.  En  mou- 
rant,Clerselier  lui  avait  laissé,  en  1684,  plusieurs 
manuscrits  de  Descartes  qu*il  possédait  et  une 
somme  de  500  livres ,  à  la  charge  de  mettre  ces 
papiers  en  état  d'être  imprimés.  L'at>b<.^  Legrand 
s*occupa  avec  zèle  de  cette  tâche  ;  mais  il  mourut 
sans  avoir  achevé  son  travail,  qu'il  confia  par  son 
testamejit  à  Marmion ,  professeur  de  philosophie 
au  collé«^e  des  Grassins.  Ce  dernier  mounit  un 
an  après ,  ordonnant  de  renlrc  à  la  mère  de  Le- 
grand Targentet  les  manuscrits  qu'il  avait  reçus. 
Depuis  ces  manuscrits  disparurent.  L'abbé  Le- 
grand les  avait  communiqués  à  Baillet.      J.  V. 

Notnttles  de  la  Hrpubtigtu  de»  î^tres .  Join  ITOS.  — 
Baillet,  Prfftué  de  la  f'ir  dt  Uescartrs. 

LBGRAND  (JoacMm  ),  historien  français,  né 
à  Saint-LA  (Normandie ),  le  6  février  1653*  mort 
à  Paris,  le  1*'  mai  173^i.  Après  ses  premières 
études,  il  alla  à  Caen  faire  sa  philosophie.  En 
1671  il  ejitra  chez  les  Oratoriens ,  et  y  étudia  les 
belles-lettres  et  la  théologie.  Il  en  sortit  en  1676, 
et  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  le  père 
Lecomte ,  qui  travaillait  aux  Annales  eccté' 
sinsfiques  de  France.  Ce  savant  conseilla  à 
rablN*  Legrand  de  s'appliquer  à  l'éhKlc  <le  l'his- 
toire, el  lui  enseigna  la  paléographie.  En  1781 
l'abbé  Legrand  perdit  le  père  LenMnte;  il  en 
fit  l'éloge ,  ainsi  que  celui  de  Micliel  de  Ma- 
roles ,  abt)é  de  Villeloîn.  Ces  deux  éloges  pa- 
rurent dans  le  Journal  des  Savants ,  l'un  au 
mois  de  février  1781,  Tautre  au  mois  d'avril  de  la 
même  année.  L'abbé  Legrand  se  rhargea  «iirres' 


sivement  de  Tédacation  da  marqais  de  Vins  d 
de  celle  du  duc  d'Estrées.  S'étaot  renooatré  avec 
le  docteur  Bamet  à  Paris ,  il  loi  préacota  quel- 
ques objections  sur  son  Histoire  de  la  RéfêT" 
mation  ;  Bumet  s'en  prévalut  poor  appuyer  ss 
opinions  sur  les  avis  de  l'abbé  Legrand  ;  celui- 
ci  crut  devoir  protester,  et  il  a^eotuivit  une  po- 
lémique assez  vive.  L*abbé  d'Estréea  ayant  é^ 
nommé  ambassadeur  en  Portugal  eo  février  1792. 
emmena  I  abbé  Legrand  comme  aecrétaire  d*aB- 
bassade.  Legrand  demeura  en  Portugal  juaqo'M 
1697,  ramassant  des  matériaux  sur  riiialoire  des 
colonies  portugaises.  De  retour  en  France,  il  il 
un  voyage  en  Bourgogne  et  en  Dauphhié  pov 
recueillir  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
Louis  XI.  En  1702  il  suivit  l'abbé  d'Estrées  ca 
Espagne,  où  il  remplit  les  fonctiooa  de  aecrHaire 
d'ambassaiie  sous  le  cardinal  d'Eatréea  joaqu'ea 
1703.  L'abbé  d'Estrées  ayant  pris  la  place  de  sda 
oncle,  l'abbé  Legrand  continua  aoua  celai-d  les 
mêmes  fonctions.  Ils  aceoropagnèreot  eo  1704 
le  roi  d'Espagne  aux  frontières  du  Portogal.  et 
revinrent  en  France.  A  peine  l'abbé  Legrand  y 
fut-il  arrivé  que  les  ducs  et  pairs  du  royaume  le 
choisirent  pour  secrétaire  géaéral.   Dès  Tannée 
suivante  le  marquis  de  Torey  l'atlacba  aux  a^ 
faires  étrangères,  et  le  chargea  de  rédiger  cer- 
tains mémoires  qui  parurent  sur  les  relatioai 
extérieures.  LeclianceiierD'Agueaseau  lecharien 
en  1717  de  dresser  le  plan  d'une  coltectiott  gfc- 
nérale  des  historiens  de  France  ;  les  éTéocmcats 
empêc4ièrent  de  donner  suite  à  ce  projet.  Il  le 
nomma  aussi  censeur  royal;  mais  Tafabé  Lc^ 
grand  n'en  remplit  pas  longtemps  les  fooctiaBt. 
En  1720  il  fut  choisi   pour  travailler  à  l'i 
taire  du  trésor  des  chartes;  il  y  mit 
de  zèle ,  ce  qui  ne  l'empteba  pas  de  %\ 
de  son  Histoire  de  louis  XI,  lisant  tous  les 
ouvrages  qui  avaient  été  écrits  sur  ce  prince  «i 
sur  ses  contemporains,  fouilUnt  dans  toutes  ks 
biMiotlièques ,  dans  les  archives  de  la  cbanbif 
des  compiles ,  du  parlement,  des  bdieto  de  ville, 
de  châteaux,  etc  II  intitula  son  livre  HiUmrt  et 
vie  de  Louis  Xi,  roi  de  France,  aree  ieMpnu* 
ves.  S'éUnt  déterminé  en  1726  à  la  faire  im- 
primer, il  l'avait  soumise  à  rexamen  da  cha- 
celier;  mais  il  changea  d'avis  deux  aaa  afaès,  ci 
l'ouvrage  est  resté  inédit.  L'abbé  Legraad  pas- 
sait une  partie  de  l'année  à  Savigny,  cbea  teaur- 
quis  de  Vins,  dont  il  avait  éleré  le  fils  laiif»  Le 
marquis  de  Vins,  étant  mort  en  février  1731, 
l'abbé  Legrand  rédigea  soa  éloge,  qui  parai  1 
le  Mercure  du  mois  de  mars.  Il  ne  loi 
pas  longtemps ,  et  mourut  dVue  atlaqi 
plexie.  Il  était  prieur  de  Nenville-lea-DanMS  et  de 
PrévesïJn.  «  C'étoit  un  homme  plein  dlNaneur, 
de  probité  et  de  religion .  dit  le  père  Boqgercl, 
et  des  plus  habiles  du  royaume  sur  le  drail  pu- 
blic; d'une  vaste  érudition,  d'une  aagacîié  ad- 
mirable. Quelque  embrouillée  que  fAI  mm  af- 
faire, il  en  saisissoit   les  diCBcultéa,  d  «m 
esprit  pénétrant  et  fécond  lui  toggérail  deacxpe* 
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ilii  nts  pour  les  franchir.  »  On  t  de  lui  :  Histoire 
(lu  Divorce  d'Henry  VIJI^  roi  éC Angleterre  ^ 
et  de  Catherine  (T Aragon;  la  défense  de  San- 
(lerus  ;  et  la  Réfutation  des  deux  premiers 
lin  en  de  r Histoire  de  la  Réformation  de 
M.  Burnet,  et  les  preuves;  Paris,  1688,  3  vol. 
in-iv>;  —  Lettre  du  docteur  Burnet,  où  il 
fait  une  courte  critique  de  V Histoire  du  Di- 
vorce d'Henry  Vllf,  avec  un  avertisse- 
ment et  des  remarques  de  Pabbé  Legrand; 
Puris,  1688,  in-12;  —  Lettres  au  docteur 
Burnet  sur  V Histoire  des  Variations  (deBos- 
&wi),  sur  l'Histoire  de  la  Réformation  (de 
Biirnel),  et  sur  V Histoire  du  Divorce  de 
Hniry  Vllly  avec  une  préface  contenant  des 
observations  sur  l'Histoire  des  Églses  ré- 
formées  de  Basnage;  Paris,  1691,  in-12; — 
Histoire  de  Ciste  de  Ceylan,  du  capitaine 
J(\m  «lo  RlUoyro,  traduite  du  portugais,  aog- 
iiM'Filtr  (!«•  nombreuses  additions;  Trévoux,  1701, 
in-l?:  l'auteur  pense  que  Tlle  de  Ceylan  est 
la  Toprohnue  des  Grecs  et  des  Romains;  — 
Mémoire  touchant  la  succession  à  la  cou- 
ronne  d'Espagne,  prétendue  traduction  de  Tes- 
(.a::iM»l,  anonyme;  M \ \,  \n-%'''j  —  Réflexions 
sur  ta  lettre  à  un  Milord  sur  la  néces- 
site et  ta  justice  de  l'entière  restitution  de 
ta  monarchie  d'Espagne;  1711,  in-8';  — 
Discours  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  V Em- 
pire au  sujet  de  la  succession  d'Espagne; 
iTii,  in-4'*;  —  L'Allemagne  menacée  d'être 
l'ienfôt  réduite  en  monarchie  absolue;  1711, 
in-.";  —  Lettre  de  M,  £)....  à  M.  le  docteur 
M.  touchant  le  royaume  de  Bohème;  in-4»; 
—  Helatioii  historique  d'Abyssinie  du  R.  P.Jé- 
rôme Lobo,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tra- 
duite du  portugais,  continuée  et  augmentée 
de  plusieurs  Dissertations ,  Lettres  et  Mé- 
moires; Paris,  I728i  in-4°  ;  —  De  la  Succes- 
sion à  ta  couronne  de  France  pour  les  agnats; 
Paris,  1728,  in-12.  J.  V. 

I>.  I. rions:.  Biblioth.  histnr.  de  la  France.^  Boaffcrel, 
djn-  U'"»  Mcmoiret  pour  $err%r  à  l'hist.  de»  Hommtt 
illt'strr.i,  i\r  NirtTon,  tomr  XWI,  page  it3.  —  Morert, 
f.ranit  Ittrttonnaire  HiHortque.  —  ChaudoQ  rt  U«Uin- 
dtiir.  Dut.  nnn\  Hist.,  Crit.et  Bibtiogr.-  Quéraid,  La 
l'niiicf  t  ittrraire. 

LECiRAMD  (  .»/flrc-/ln/oJnf), auteur  et  artiste 
«Irarnatique,  né  à  Paris,  le  17  février  1673,  mort 
W  7  janvitT  172S.  Il  était  fils  d'un  chirurgien 
major  des  Invalides.  Petit  de  taille  et  d^ine 
(î^ure  repoussante,  il  excellait,  dit-on,  dans 
lis  rôles  de  roi ,  de  héros  ou  de  paysan.  On 
raconte  qu'une  fois  en  annonçant  au  parterre 
le  spectacle  du  lendemain,  et  voyant  Teffet 
désagréable  que  produisait  son  visage,  il  finit 
sa  harangue  par  ces  mots  :  n  Messieurs,  il  vous 
est  plus  aisé  de  vous  accoutumer  à  ma  figure 
qu  à  moi  d'en  changer.  »•  Il  réussit  mieux  d'ail- 
leur;  comme  auteur.  Son  IhéÂtre  a  de  la  gatté,  des 
saillies,  on  y  trouve  Pententedela  scène  ;  mais  Le- 
grand se  permet  trop  de  licence,  et  son  comique  est 
souvent  aussi  bas  que  Faction  est  invraisemblable.  ' 


Il  était  habile  à  exploiter  la  circonstance  et  met- 
tait promptement  sur  la  seène  tontes  les  aven- 
tures qui  se  présentaient.  C'est  ainsi  que  lorsque 
Cartouche  reparut  à  Paris,  et  dévalisa  jusqu'aux 
chevaliers  du  guet,  Legrand  composa  ane  pièce  en 
trois  actes  intitulée  Cartouche,  ou  V homme  im- 
prenable; mais  la  police  n'en  permit  pas  la  re- 
présentation :  il  fallut  attendre  que  Cartouche  fût 
arrêté  et  enfermé  au  ChAtelet.  Ce  jour-lè  Le- 
grand pot  songer  à  mettre  sa  pièce  sur  la  scène; 
il  remania  naturellement  son  dernier  acte,  alla 
voir  Cartouche  en  prison  pour  l'étudier  et  s'en- 
tretenir  avec  loi.  Enfin,  la  pièce  fut  représentée 
le  21  octobre  1721,  avec  V Ésope  à  la  cour  de 
Boursault  :  le  public  était  si  impatient  qu*il  ne 
laissa  pas  achever  la  pièce  de  Boursaolt  qu'on 
jouait  la  première.  «  La  pièce  de  Legrand  avait 
presque  le  droit  d'être  mauvaise ,  dit  M.  Ed. 
Thierry  ;  elle  ne  l'était  pas,  et  réussit  d'autant 
mieux  ;  elle  fit  recette.  L'auteur  porta  cent  écus 
au  prisonnier  qui  lui  avait  efTectiventent  fourni 
le  sujet  et  à  qui  le  dénomment  coûta  plus  cher; 
Cartouche  prit  l'argent.  L'idée  d'être  le  héros 
d'une  comédie  n'avait  pas  dépln  d^abord  à  sa 
vanité  ;  puis  il  se  ravisa  en  vue  de  son  procès , 
et  se  plaignit  de  la  mauvaise  impression  que 
l'on  donnait  de  lui  à  ses  juges.  »  La  pièce  fut 
arrêtée  le  1 1  novembre,  à  la  treizième  représen- 
tation. Legrand  avait  encore  trouvé  le  moyen 
de  glisser  dans  cette  pièce  des  gravelures,  reflet 
de  ses  mœurs ,  qui  étaient  Nen  loin  d'ailleurs 
d'être  pures.  On  prétend  qu'il  allait  assidûment 
au  catéchisme  de  la  paroisse  Saint-Su Ipice,  pour 
y  recruter  des  comédiennes,  des  maltresses. 
On  a  de  Legrand  :  La  Femme  fille  et  vewe^ 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  ;  Paris ,  1707, 
in-12;  —  V Amour  diable,  comédie  en  un 
acte  en  vers;  Paris,  1708,  in-12;  La  Haye, 
1710,  in-12;  —  la  Famille  extravagante, oo- 
médie  en  un  acte  en  vers;  Paris,  1709,  in-12  ; 
--  La  Foire  Saint' Laurent,  eomédie  en  un 
acte  en  vers;  Paris,  1709;  La  Haye,  1710,  in-13; 
—  L* Épreuve  réciproque,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose  (imUiée  sous  le  nom  d'Alain,  mais 
attribuée  à  L^and);  Paris,  1711, in  12;  —  la 
Métamorphose  amoureuse,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose  ;  Paris,  1712,  in-12  ;  —  L'Usu- 
rier gentilhomme^  comédie  en  un  acte  et  en 
prose;  Paris,  1713,  in-12; ~  L'Aveugle  clair- 
voyant,  congédie  en  un  acte,  en  vers;  Paris, 
1716,  1718,  in-12;  Troyes,  1799,ln-r  ;— Cfl- 
tique  de  l'Œdipe  de  M,  de  Voltaire,  en  prose; 
Paris,  1719,  in-8*  ;  -~  Le  Roi  de  Cocagne^  co> 
médie  en  trois  actes  en  vers;  Paris,  1719, 17S0, 
in-12  ;  Reims,  1800,  in-S"*;  »  Plutus,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers;  Paris,  1720,  ln-12  ;  — 
Cartouche^  ou  les  voleurs^  comédie  en  titib 
actes  et  en  prose;  Paris,  1721,  in-12;  La  Haye» 
1731, in-12  ;  nooT.  édition, en  1774,  sons  letitre: 
Les  Fourberies  de  Cartimche ,  capitaine  de 
voleurs;  in-12;  —  Le  galant  Coureur,  ou 
l'ouvrage  d*un  momeiif ,  eomédie  en  un  acte. 
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en  prose;  Pari»,  I72î,  in-lî;  —  Le  Ballet  de  ' 
rAnyt-qnatre  heures^  ambigu  comiqae  en  quatre 
nartips  et  en  pros*»,  avec  un  prologue  en  vers  1 
iihrcd  par  .M.  D.  L.  F.***;  Paris,  1722,  in-4*; 
1 723,  1 728,  in- 12  ;  —  Belphégor,  comédie- Killet 
*»n  trois  actes  cl  l'n  prose;  Paris,  1723,  1732, 
tn- 1  >.;->  te  t'feiive  (Vmibit,  comi^iet'n  un  acte  en 
proso;  Paris,  1723,  in-l2; —  Le  Philanthroi-e^ 
ou  rami  de  tout  le  monde ,  comédie  en  un  acte  '■ 
«I  prose»  ;  Paris ,  172'i,  in-12;  —  Les  Avei^tures 
du  Yoyatjenr  arricu ,  histoire  e^pngnole^  avec 
ijpn  Paniers, ou  In  tùeillc  pn^cievse^  comédie; 
Pari^,  1 7?  1,  in-12  :  ces  deux  ouvrantes  sont  ano- 
nymes; Barbier  attribue  le  secomi  à  Lfgrand, 
rt  le  censeur  du  livre  les  déclare  du  même  a>i- 
tenr;  —  ij».  Triomphe  du  Temps,  divertisse- 
ment en  trois  parties  avec  un  prologue,  le  tout 
en  pmso;  Paris,  172,»,  in-12;  1761,  in-»';  — 
Vlmpmmptu  de  la  Folie,  ambigu  comique, 
composé  d'un  prologue  en  prose  inélé  d'aricttos,  ' 
des  .\ouveaux  Dilmrquès,  comédie  en  un  acte,  ■ 
en  prose,  et  de  La  Française  italtenne.,comé(\\e 
en  un  acte  en  pro>e;  Piiris,  1720,  in-12;  —  Aa 
MOHVeaute^  coméilie  en  un  acte  et  en  prose;  > 
Paris.  1727,  in-12;  —  Le  Luxurieux,  co- 
>n«>ilie  en  un  acte  en  vers;  vers  1732,  in-12;  ■ 
réimprimé  sons  ce  titre  :  Le  Libertin  puni; 
réimprimé  encore  avec  les  Pièces  libres  de 
M.  IVrrand;  Londres,  1738,  174i,  17i7,  in-8"; 
et  dans  un  volume  intitulé  :  VAbatteur  de  noi- 
settes ,  nu  recucif  de  pièces  nouvelles  des  plus 
UnUlnrdes  ;  La  Haye.  1741,  in-12;  -  Théâtre  . 
de  Legrnnd;  Paris,  1731,  1742,  4  \ol.  in-12;  , 
■tutre  édition,  revue,  r4)rri(ï('e  et  auj^mentf'e  par 
de  La|)orle,  secrétaire  de  la  Comédie-Françai.-o  ; 
Paris,  1770,  4  vol.  in-12  :  celte  t^lition  coin- 
pren<l,  outre  les  pièces  déjà  citées  :  La  Hue 
Mnvu'.re ,  ou  les  maris  duprs ,  en  un  acte  et 
en  \er>;  Le  mauvais  Ménage;  Agnès  de 
Choillot,  en  un  acte  en  vers,  pai-wlie  iVInes  de 
Cos/io;  La  Chasse  du  Cerf,  exHnéille-lwllet  en 
\vit,<  aeleM  ;  Les  AniazotHS  modi'nus,t'A}fW*â\e. 
en  t'.ois  actes  et  en  pn>>e,  avec  un  divertisse- 
i.ii  lit  par  Fuzelier  et  Lt'jsrand.  Kn  182»  un  a 
i'i<iinpr'me  à  Paris  les  Chefs-d'œuvre  drama- 
tig'-rs  de  Legratid,  in- 18,  ilans  une  t'-<iiiion  du 
tii'fn-f  toire  du  Thrdtre-Franrrus.  L.  L— t. 

Chnnunt)  rt  l)ili«lin",  IHct.  unir,  /iitt ,  ('rit.  rt  s'.t- 
•'li'H/r.  —  Qiirruril,  Jyt  fraïur  lAUcnurf.  KarMfr, 
Dvt.  ti't  /nonttmrs.  —  V.i\  Thieny.  i.aoi  /.'-  Moniteur, 
(!u  if>  j.invi  r  lf«59. 

li-:(;rixd  {Louis),  tliéolo^ien  rr<inrai.'« ,  né 
x  Lur'^ii)  (  K4»ur}io^ne  *,  le  n  juin  1711,  mort  à 
Issy,  le  '.^0  juillet  i7Kii  11  romnti'n^'a  >es  études  a 
Aulun,  lesarhe\a  à  Pari<,  et  lut  en\«*\e,  tout 
jiMine  encore,  pour  professer  la  philosophie  à 
Ciermnnt.  Keveuu  à  Parin  (Minr  sui\resa  lirem'e, 
qu'il  p;i^^a  en  l74o,  il  entra  ensuite  dans  la  cun- 
lin'jalion  des  prêtres  de  Sainl-Sulpice,  et  pn)- 
t'i«.vi  Hic^'S'iivenient  la  theolofiie  a  Cambrai  et 
ik  Orléans.  Rappelé  à  Paris,  Il  y  lut  reçu  docteur 
en  tlitrolofûe  et  nomme  inaJtre  des  études  au 
N'ininnire  di>   Saint-Sulpioe.    Il  joui«<iait  d*une 
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grande  réputation  comme  théolo$pAn ,  Pt  étut 
consulté  de  tous  odtés,  ce  qui  Taisait  recherchff 
sa  correspondance.   Chargé,    comme    censeur 
royal,  en   1768,  de  Pexamen   d'une  culleclioa 
de  thèses  soutenues  en  difTérent^  endroits  H 
favorables  au  jansénisme ,  il  joignit  à  non  avic 
des  notes  pour  rectifier  quelques  princtpes  fw 
gérés  de  ces  thèses.  Ces  note»  furent  attaqiuir'. 
et  Legrand  les  «léfendil  |iar  troia  lettres  écrite^ 
en    1769  et  1770,  dans  lesquelles  il   montra  U 
diHérence  qui  se  trouvait  entre  la  doctrine  de« 
augustiniens  d'Italie  et  les  appelants  de  France. 
II  rédigea  plusieurs  censures  portées   par  la  fa* 
culte  de  théologie  de  Paris  ONitre  difréreni»  li- 
vres, n<»tamment  la  censnre  lancée ,  en  1 7fi9  et 
1763,  contre  la  deuxième  et  la  troisième  fMrtîe 
de  V/fistnne du  Peuple  de  Dieu^  dn  père  Ber- 
ruyer  ;  la  censure  de  V Emile  de  J.-J.  Roas«eaii 
en  1762,  censure  qu'il  soutint  par  six  l**ttreft  es 
1763  et  par  des  ol)servations  en  réponse  anx 
youvelles  ecclésiastiques ,  qui  l'avaient  cum- 
battu.  Il  écrivit  encore  la  censure  du  Belunire 
de  Mannontel,  en  même  temps  qn*il  rea'lail  de 
bons  offices  à  Tauteur.  En  1779,  il  eut  à  exami- 
ner les  i?po7Ne5^e''f  NntureAe  ntiflim,  et  peoM 
qu*on  devait  se  content«'r  d'une  déclaration  de 
l'auteur,  qui  fut  (niMiée  dans  des  actes  adres»e« 
aux  évéques.   Klant  tombé  malade  ver»  cette 
é|N>t]iie,  rabl)é  Legrnnd  se  fit  transporter  an  sé- 
minaire d'Issy,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Trac- 
talus  de  incarnatione  Verbi  divini  ;  Parût. 
1751,  2  vol.  in-12;  1774,  3  vol.  in-12;  —  Prx- 
lectiones  theologicr  de  Deo  ac  divini*  attrt- 
A(i/i:r  de  Lafosse,  nouvelle  édition,  corrigée  et  aoR- 
mentée  par  Pabb*'  Leurand  ;  Paris,  1751 ,  î  viol 
in-12;—  DeEcclesïaChrïsti  ;Paris,  1779,  iB-«V 
le  premier  volume  seulement;  —  De  Existen'ii 
Dei;  Paris,  1812,  in-s"  :  traité  qui  compiv' 
deux  dis<^>^tations ,  l'une  snr  l'atliéîsme,  l'anir. 
sur  les  preuve?»  de  Texistence  de  Dieu.  L'abl>^ 
Le^rand  se  proposait  de  faire  un  grand  ouvrage 
sur  la  religion  ;  mais  il  n*a  pu  le  terminer,  et  a 
laissé   seulement  quelques  dissertatioas,  aioM 
qu'une  défense  de  VAftrégé  de  la  Tàenioçiê  ao- 
raie  de  Collet  contre  une  dénonciation  faite  par 
des  cures  à  l'evéque  de  Trojes.  J.  V. 

J  MintilRTir.  ynttre  «iir  l'aiilfur  en  t^r  da  inHe  /w 
Fxistrntia  Dei.    -     •  haodon  cl  PeUndlnr,  Mrf.  var 
Hht.,  CrU.H  BMioçr, 

LF.GR  A  X  P  (  F  tienne:  -An  toi  ne-  Matthieu  \ 
orienlaliste  français,  né  à  Versailles .  en  ITîi, 
mort  à  Paris,  au  mois  d'aoAt  1784.  AprN  avoir 
séjourné  lun>^emps  en  qualité  dlnterprHe  à 
Con»tantlnople,  à  La  Canee.  à  Alexandrie,  à  TVi- 
poli  de  Syrie,  au  Caire,  à  .%1e|i,  il  reiinl  en 
France ,  et  fut  nommé  secrétaire  interprHe  du 
roi.  En  1768  ta  France  fit  un  traita  de  paix 
avec  le  Maroc.  Legrand  donna  de  ce  traite  noo 
réftarlion  arabe  si  pure  et  si  élégante  qu'elle  e\  • 
cita  railmiration  du  roi  de  Maroc.  Ses  vertus 
autant  que  son  savoir  le  faisaient  recherclifr  d<"i 
savants  (Vancais  et  «Mraneers.  Lenand  Aalt  d'i 
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^nté  «lélicate  et  «tmH  k  trâTtil  difficile.  Des 

«lifTérents  oa?rages  qu'il  a  tradoiU,  un  seul  a 

vu  |p  jour  ftous  ce  titre  :  Coniroverse  sur  la 

Religion  chrétienne  et  sur  celle  des  mahomé- 

tmis;  Paris,  17«7,  in-12;  c'eat  la  traduction 

«i'iin  dialogue  arabe  entre  un  maronite  et  trois 

musulmans,  composé,  Tan  612  de  Tbégire  (  121 S 

iU'  J.-C.  ),  par  un  maronite  du  monastère  de 

Mar-Siineanel-Bahri  ( Saint-Siméon-le-Marin ). 

Legrand  a  laisaé  cinq  manuscrits  orientaux  très- 

rareâ,  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale. 

F.-X.  T. 

Journal  d€S  5ara«C«,  nan  1117.  —  Qaérard,  £«■  frWM» 
/  ttteraire. 

LEGRAND  h'avsst  {Pierre- Jean- BaplisU), 
littératt^ur  français,  né  à  Amiens,  le  3  juin  1737, 
mort  à  Paris,  le  6  décembre  1800.  Fila  d'un  em- 
ployé des  fermes  générales,  il  6t  ses  études  cliez 
Ion  josuites ,  sollicita  son  admission  dans  leur 
rom|>agnie,  et  fut  chargé  de  professer  la  rhéto- 
ri(|u<>  a  Cat'n.  Après  la  suppression  de  la  Société 
de  Jésus,  il  revint  à  Paris,  où  Lacnme  de  Sainte- 
Pala>e  l'associa  à  ses  recherches  pour  le  Gtof- 
sa  ire  Français,  et  le  marquiii  de  Paulmy  à  la  ré- 
daction des  Mélanges  tirés  de  sa  bik>liotlièque. 
Kn  1770,  Legrand  fut  nommé  secrétaire  de  la 
direction  des  études  à  l'École  Militaire.  Quelque 
temps  après,  il  fut  chargé  de  l'éducation  du  fils 
d'un  fermier  général.  Un  de  ses  frères  ayant  été 
nomme  abbé  de  Saint- And  ré  de  Clermont ,  Le- 
grand alla  lui  faire  une  visite,  et  pareourut  l'An- 
vermine  comme  naturaliste,  en  1787  et  1788.  En 
17«».>,  Le;:rand  fut  nommé  conservateur  des  ma- 
nuscrits français  h  la  Bibliothèque  nationale.  Il 
reprit  alors  le  projet  qu'il  avait  eu  d'écrire  l'his- 
toire coTnpIète  de  la  poésie  française,  il  agrandit 
<ion  cadre  ;  mais  il  n'avait  terminé  que  quelques 
;  i;  l:t'^  de  son  ouvrage  lorsqu'il  mourut  presque 
MiWittMnent.  Il  était  membre  de  l'Institut.  On  a 
df  Li>;;rand  d'Aussy  :  Fabliaux  eu  Contes  des 
douzième  et  treizième  siècles,  traduits  ou 
extraits  d'après  les  manuscrits;  Paris,  1779, 
3  >oi.  in  8*" ,  auxquels  on  ajoute  un  4^  vol.  sous 
ce  titre  :  Contes  dévots.  Fables  et  Romans  an- 
cipfis;  1781,  in-S";  nouv.  édit.  du  tout,  Paris, 
17MI,  ;>  v(»|.  in  17..  En  comparant  les  traductions 
011  extraits  de  Legrand  d'Aussy  avec  les  origi- 
naux, on  voit  qu'il  s>st  donné  beaucoup  deli- 
lierte:  il  indique  les  imitations  qui  ont  été  faites 
de  ces  contes,  et  dans  une  dissertation  qui  pré- 
cède l'ouvrage,  il  soutient  que  les  trouvères 
1  Vioportent  sur  les  troubadours  par  l'esprit,  1*1- 
ma;;ination  et  le  talent,  ce  qui  l'entraîna  dans  des 
diMiisNions  avec  Béranger,  l'abbé  Papon  et  d'an- 
tres méridionaux  qui  clierchaient  à  venger  leurs 
compatriotes;  —  Histoire  de  la  vie  privée  des 
Français  depuis  Vorigine  delà  nation  Jusqu'à 
nos  jours  ;  Paris,  17K3,  3  yo\.  in-8o  :  le  plan  de 
ct't  ouvrage  lui  avait  été  donné  par  le  marquis 
de  Paulmy;  il  devait  embrasser  le  logement,  la 
nourriture,  les  vêtements  et  les  divertissemeata. 
L'auteur  n'a  publié  que  ce  qui  concerne  la  oour- 


ritore;  Roquefort  en  a  donné  une  édition  aug- 
mentée, PariSf  1815,  3  vol.  in-8®;  —  Voyage 
dans  ia  haute  et  bass€ Auvergne; Pàris^  1788, 
in-8*;  1796, 3  vol.  in-r";  —  Vie  d'Appollonius 
de  Thyane  ;  Paris ,  1897,  2  vol.  in-8^.  Legrand 
d'Aussy  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  V institut 
plusieurs  rooroeanx  intitulés  :  Notice  sur  Vétat 
de  la  Marine  en  France  au  oommencefnent 
du  quatorzième  siècle;  —  Mémoire  sur  les 
anciennes  Sépultures  nationales;^  Mémoire 
sur  Pancienne  Législation  de  la  France^  co»- 
prenant  la  M  salique,  la  loi  des  VisigothSf  la 
loi  des  Bourguignons,  Enfin,  il  a  publié  un  grand 
nombre  d'analyses  de  vieux  poètes  français  dans 
les  NotiCÊS  des  Manuseréts  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  J.  V. 

LéTéqae,  Ifotief.  kit^niquê  9ur  M.  ijeçrand  d^jims^, 
dant  le  tome  iV  des  MimokrtÈ  de  fliuiUMt,  cImm  ëeH 
•clence*  morales  rt  politique*,  et  en  tête  de  U  f^iê  d'J- 
poUonius  de  Thvane.  -Chaudon  et  Delandlne,  Diet.  univ. 
HUt.,  Crit.,  H  BMioçr.  —  Biogr.  vnir.  H  port,  des 
Ccntemp. 

iMGmknoi  Jacques-Guillaume  ),  arehtteete 
finançais,  né  à  Paris,  en  1743,  mort  è  Saint-Denis, 
en  1807.  Son  nom  est  inséparable  de  celui  de 
Molinos ,  élève  comme  loi  de  Clérisseau  :  ils  ne 
se  quittèrent  jamais,  et  tons  les  importants  tra- 
vaux qu'on  leur  confia  furent  exécutés  par  eux 
en  commun.  Depuis  longtemps  on  avait  reconnu 
la  nécessité  d'agrandir  la  halle  au  blé  de  Paris, 
construite  en  1765  par  Lecamns  de  Mezières  et 
devenue  insuffisante,  en  couvrant  la  grande 
cour  circulaire.  Lecamns  lui-même  avait  pro- 
posé une  coupole  qui  n'avait  pas  été  adoptée. 
Legrand  et  MoHnos  offrirent  d'exécuter  cette 
coupole  en  txiis  et  de  la  composer  de  eoorl)ea  en 
plancties  de  sapin  de  (l",038  d'épaisseur,  posées 
de  champ,  d'après  le  système  employé  par  Phi- 
libert Delorme  à  l'ancien  cliàteau  de  La  Muette  à 
Saint-Gerroain-en-Laye  ;  les  court)es  appareillées 
deux  à  denx  formaient  les  fermes  espaÎBéea  entre 
elles  de0",244.  Ce  procédé  n'avait  pas  été  ap- 
pliqué depuis  le  milieu  du  seizième  siècle.  I^ 
travaux,  commencés  le  10  septembre  1783,  fo- 
rent terminés  le  31  janvier  1783.  Cette  conpole , 
percée  de  vingt-cinq  grandes  fenêtres,  ayant 
t2Q",46  de  circonférence  et  32'",483  de  hauteur 
à  partir  du  pavé,  causa  alors  une  admiration  gé- 
nérale; malheureusement  ce  chef-d'œuvre  de 
charpente  n*était  pas  destiné  à  subsister  long- 
tem|»s.  Lecamns  de  Meiières  avait  eu  soin  d'évi- 
ter dans  son  monument  l'emploi  de  toute  ma- 
tière combustible;  il  n'en  était  pas  de  même 
de  la  coupole  ajoutée  après  coop  ;  elle  prit  feu 
en  1802  par  l'imprudence  d'un  plombier,  et  en 
denx  henres,  tout  fut  détruit.  On  sait  qne  oetle 
conpole  a  été  refaite  en  fer  en  181 1  par  Bdltn- 
ger.  En  1786  Legrand  et  Molinos  ftarent  chargé^ 
de  la  construction  de  la  halle  an\  draps  et  toiles, 
bêtiment  de  130"  de  longueur,  fort  simple,  mais 
bien  approprié  à  sa  destination  ;  la  partis  te  ptaa 
remarquable  est  l'escalier  à  double  rampe  qui  ae 
voit  à  la  principale  entrée. 
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La  farneiue  fontaine  des  InnooenU  était  primi- 
tÎYement  située  an  coin  de  la  me  Saint-Denis  et  de 
la  rue  aux  Fers  {voy.  Goujon);  elle  n'avait  nulle- 
ment la  forme  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui  : 
engagée  dans  des  constructions,  elle  présentait  sur 
la  rue  Saint-Denis  deux  de  ses  faces,  sur  une  même 
ligne,  et  une  seulement  en  retour  sur  la  rue  aux 
Fers.  On  conçut  le  projet  d'isoler  le  monument', 
de  le  compléter  par  l'adjonction  d'une  quatrième 
face,  de  bassins,  etc.,  et  de  le  transporterau  centre 
du  marclié  des  Innocents.  Cette  belle  restaura- 
tion fut  confiée  en  1788  à  Legrand  et  Molinos, 
qui  s'en  acquittèrent  avec  le  plus  grand  talent 
et  produisirent  cette  fontaine  regardée  h  juste 
titre  comme  une  des  merveilles  de  Paris,  et  qui, 
commencée  au  seizième  siècle,  était  destinée,  par 
un  jeu  bizarre  du  sort  à  survivre  à  tous  les 
autres  monuments  érigés  trois  siècles  plus  tard 
par  Legrand  et  Molinos. 

Le  théâtre  Feydeau  fut  construit  de  1789  à 
1790  par  les  deux' collaborateurs  ;  cette  salle,  que 
nous  avons  vu  démolir,  faisait  le  plus  grand 
honneur  à  ses  auteurs,  qui,  gênés  par  un  espace 
restreint  et  irrégulier,  avaient  trouvé  le  moyen, 
par  une  heureuse  distribution,  de  la  rendre  la 
plus  commode  de  tout  Paris;  toutes  les  places 
y  étaient  presque  également  bonnes.  La  façade, 
quoique  peu  avantageusement  située,  avait  un 
caractère  remarquable  d'originalité.  C'est  encore 
à  l'association  de  ces  deux  habiles  artistes  que 
l'on  devait  l'bôtel  Marbeuf. 

Legrand  avait  dessiné  une  restauration  du 
charmant  monument  choragique  de  Lysicrates, 
dit  la  lanterne  de  Démosthène  à  Athènes ,  et 
c'est  d'après  ce  travail  qu'il  a  été  reproduit  en 
terre  cuite  par  un  Italien  nommé  Trabucchi  et 
placé  sur  une  tour  carrée  dans  le  parc  de  Saint- 
Cloud.  Legrand  a  écrit  plusieurs  ouvrages  utiles 
et  estimés.  tJa  1799,  il  publia  le  Parallèle  de 
V Architecture  ancienne  ei  moderne;  in4';  — 
l'année  suivante  il  fit  paraître  la  traduction 
des  œuvres  de  Piranesi  sur  l'arthitecture  en 
30  vol  in-fol.  £n  1804  il  joignit  on  texte  his- 
torique et  descriptif  aux  Antiquités  de  la 
France  de  Clérisseau,  2  vol.  in-fol.  Après  sa 
mort  parut,  en  1809,  son  Essai  sur  C Histoire 
générale  de  l'Architecture;  in-fol.  £.  Bri^on. 

Gabf t.  Dictionnaire  du  j4rti$ie$  de  Fécole  franfoUe 
mu  dix-ntutième  tMcte.  —  Ernett  Breton,  Dtser^ton 
de  ta  Halle  au  Blede  Paris  ;  dios  In  Montimenti  an- 
ciens et  modemet,  publié*  par  S.  GaUbabaiid,  Didot. 
lo-«<>.  —  Dulaore,  Histoire  de  Parti. 

LEGRA?ID  bB  LALBU  (  Louis-Augustin  ), 
jurisconsulte  français,  né  à  Nouvion,  eu  Picardie, 
le  18  mai  1755,  mort  à  Laon,  le  13  juin  1819. 
11  fut  professeur  de  législation  à  l'École  centrale 
du  département  de  l'Aisne,  et  correspondant  de 
l'Institut.  On  a  de  lui  :  PhUotas;  1780,  in-8«, 
roman  anonyme  ;  —  Dissertation  historique  et 
politique  sur  V Ostracisme  et  le  Pétalisme; 
Paris,  1800,  in-8*;  —  Recherches  sur  V Admi- 
nistration de  la  Justice  criminelle  chez  les 
Franrnis  avant  VinstituiioH  des  parlements 


ei  sur  Fusage  de  juger  les  aecuMés  pof  n 
pairs  ou  jurés  tant  en  France  gu'em  Amgù- 
terre;  cet  ouvrage,  couronné  en  1789  parPi- 
eadémie  des  Inscriptions,  en  commnn  nret  ceM 
de  Bemardi,  ne  fut  imprimé  qu'en  t823 ,  à  ] 
in-8<'.  E.  G. 

Lnur,  yotiee  sw  Legrand  de  Ijuieu  (  «i  tête  d» 
KeckereAes  sur  l'JdminiitnUiom  dm  ta  J^tatice  crimi- 
nelle de  Lrgrand  ). 

LE  GBAXD  (  Baptiste^ Alexis- Victor),  fÊ§t- 
nient  des  ponts  et  chaussées,  député,  eoniciHcr 
d'État,  directeur  général ,  sous-secréCaire  d*CU 
du  ministère  des  travaux  publics ,  était  né  k 
Paris,  le  20  janvier  1791.  Privé  de  son  père  éès 
la  première  enfance ,  il  fut  teodrement  et  hsfai- 
lement  élevé  par  sa  mère,  femme  4'nii  esprit  db- 
tingué,  qui,  remariée  et  chargée  d'antres  cnliuiti, 
ne  cessa  de  lui  prodiguer  les  soina  les  plus  atteilîb 
et  les  plus  éclahrés.  Son  heureuse  nature  y  ré- 
pondait. Rarement  on  vit  allier  à  tant  dedoooenr 
et  de  modestie  tant  de  facilité  d*csprit  et  d'ar- 
dente application.  Après  les  premières  éCnden  de 
grammaire,  faites  selon  Tandemie  méthode,  alor^ 
heureusement  rétablie,  le  jeune  Le  Grand,  nommé, 
sur  examen  et  an  concours ,  boursier  dn  Lgcre 
impérial  f  y  suivit  avec  distinction  les 
ses  d'humanités  et  de  rhétorique.  Il  aTaH 
ce  dernier  cours  deux  professeurs  éminents  par 
des  qualités  diverses,  Castel  et  Looe  de  Lan- 
aval  ;  et,  parmi  de  nombreux  camarades.  Il  tnos- 
vait  quelques  émules ,  oonnos  depuis  dais  le 
monde  et  dans  les  lettres,  mais  nul  de  supé- 
rieur à  lui  pour  l'intelligence,  la  passion  dn  tn- 
vail  et  la  pureté  du  caractère.  Le  jeune  Le  Grind 
fut  dès  lors  un  incontestable  exemple  dn  mcillev 
système  d'enseignement  et  de  la  force,  que  don- 
nent à  l'esprit  l'unité  et  la  jndideose  lurcn 
sion  des  études.  Souvent  couronné  dans  les  Con- 
cours généraux  de  cette  époque,  et  naiqnemeat 
occupé  de  l'objet  classique  de  ces  Coneonrs  ra- 
menés aux  formes  de  l'andenoe  oniTersité,  il  EL 
ensuite,  en  deux  années,  tout  le  cours  prépa- 
ratoire d'admission  à  l'École  Polytechnique,  os 
il  fut  reçu ,  dans  un  bon  rang,  le  2S  septembcr 
1809.  Ce  n'était  pas  cependant  qu'il  parÎM  avoir 
de  vocation  prédominante  et  alnoloe  pour  la» 
sciences;  mais  l'excellente  trempe  de 
fortifiée  et  polie  sur  un  point,  s'était 
sur  tous;  et  il  |iortait  avec  avantaf^  dans  les 
mathématiques  cette  justesse  et  cette  puis- 
sance de  travail ,  qu'avaient  développées,  pé- 
dant quelques  années,  des  études  exclusives  d 
'  bien  faites  de  langues  andennes,  de  logique  et 
de  goât. 

Deux  auK  après ,  âgé  de  vinid  sus,  le  jeune 
Le  Grand  sortait  avec  distioclioo  de  TÉcole 
Polytechnique,  pnur  passer  élève  à  l'École  des 
Ponts  et  Chaussées.  Puis,  envoyé.  Tannée  sui- 
vante, dans  le  dëpartenicnt  des  Pyrénées-Orfoi* 
taies,  pour  faire  partie  dn  service  public,  il 
était,  deux  ans  plus  tard,  appelé  k  remptsccr 
on  ingénieor  urdinaira  ,  dans  le 
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de  VOmtrone,  une  des  auMMt  tmisalpiiics  de 
la  France  d'alors.  Il  y  prit  rapidement  TinteUi- 
Rence  et  le  goiU  de  la  Uttéralnre  iUlienDe,  à  la- 
(|uellc  le  préparaient  ses  premièrae  et  brilUnteH 
étu<1(>s.  Mais  les  travaux  de  sa  prolesaion  oocu- 
paieut,  avant  tout,  cet  esprit  pÀiëtraDt  et  labo- 
rieux :  il  en  étudiait  À  là  fofs  U  théorie  et  les 
moimireA  détails ,  les  qoestioiu  d'art  et  les  pro- 
cédés administratifs. 

Cette  variété  d'aptitude  et  cette  sûreté  de 
travail  le  firent  distinguer  de  bonne  heure  par 
ses  chefs,  et  devaient  être  fort  appréciées»  dans 
l'activité  croissante  »  que  le  retour  de  la  paix 
allait  donner  à  toutes  les  applications  de  la 
science  dirigeant  l'indostrie.  Dès  1815  une  tk' 
vcur  méritée  retint  à  Paris  Le  Grand  comme 
auxiliaire  des  'savantes  recherches  qu'un  ingé- 
nieur en  chef,  M.  de  Bérigoy,  préparait»  dans 
rintérèt  de  TadminisUration  et  du  public.  Bientôt 
le  jeune  et  habile  ooUahorateur  était  appelé  an 
secn>tariat  du  conseil  des  poots  et  chaussées, 
sous  M.  le  comte  Mole,  qui  dans  les  premiers 
temps  de  la  seconde  restauration  (juillet  même 
année)  conservait  la  Direction,  qu'il  avait  cru 
pouvoir  accepter,  durant  la  courte  reprise  de 
l'empire.  Nommé,  en  1818,  wgénieur  de  seconde 
classe,  Le  Grand  trouva  dans  un  nouveau  direc- 
teur général,  M.  Becquey,  le  plus  constant  et  le 
plus  bienveillant  appui,  en  retour  d'une  capacité 
toujours  prête  et  d'un  zèle  mfatigable.  Parmi  tous 
les  soins  dont  lejeuneiogénieor  était  chargé  parla 
confiance,  chaque  jour  mieux  justifiée,  de  M.  Bec- 
quey, il  lut  attaché  comme  secrétaire  à  une  ins- 
titution nouvelle,  la  commission  spéciale  des 
canaux,  utile  encouragement  donné  alors  à  cette 
voie  de  communication  tant  recommandée  dans 
le  siècle  dernier,  et  que  l'invention  des  chemins 
de  ÎOT  devait  seule  dépasser. 

Le  Grand  avait,  dans  sa  disposition  d'es- 
prit et  son  ardeur  du  bien ,  ce  caractère  parti- 
culier d'être  à  la  fois  sag^  et  novateur,  sompo- 
leux  et  entreprenant.  Personne  ne  contribua 
plus  que  le  jeune  secrétaire  à  Tadoption  et  à  la 
mise  en  pratique  du  vaste  plan  alors  conçu  pour 
accroître  et  multiplier,  par  la  facilité  du  trans- 
|K)rt,  les  richesses  de  notre  France  agricole  et 
commerciale.  Sa  part  indirecte  fut  considérable 
sous  ce  rapport,  dans  les  lois  de  18^1  et  de  1822, 
et  dans  les  résultats  qui  suivirent.  En  peu  d'an- 
nées le  budget  des  poots  et  chaussées  fut  qua- 
druplé, et  continua  de  s'accroître  annuellement. 
'/fais  cette  dépense  était  féconde  :  l'État  donnait 
l'exemple  et  le  premier  mouvement  ;  les  libres 
associations  venaient  ensuite ,  avec  timidité  d'a- 
liord,  comme  dans  un  pays  instable  et  impatient, 
où  les  lents  travaux  de  l'industrie  attirent  moins 
que  les  fortuites  spéculations  de  la  Bourse.  Le 
Grand  était,  en  cette  matière ,  fort  partisan  de 
l'initiative  du  gouvernement  éclairé  par  de  Hbrei 
débats  ;  il  la  recommandait,  à  plusieurs  titres;  el 
sans  méconnaître,  ni  surtout  vouloir  gêner  la  pnia- 
sance  de  l'esprit  d'entreprise  et  de  l'esprit  d'as- 


I  sodation,  fl  croyait  à  la  néeeisité  dîme  fmide 
j  impulsioB  donnée  par  l'État  et  le  trésor  polllie. 
Vrai  modèle  de  l'administrateur  habile  et  lêlé, 
supérieur  à  tout  calcul  hitéressé,  comme  i  tonte 
passion  de  parti,  estimé  de  tous  et  ne  blesaanl 
personne.  Le  Grand ,  à  travers  les  variiAioM 
politiques  du  goovemement  disputé  de  la  itai- 
i  iauraUon ,  suivit  toujours,  avec  le  même  succès, 
i  la  carrière  qu'il  s'était  ouverte,  devint  mattre 
;  des  requêtes  au  conseil  d'État,  higénieur  en  chef 
'  de  première  classe,  secrétaire  généra]  du  Miats- 
tèra  des  travaux  publies.  La  révolution  de  iddO 
le  surprit  dans  ce  poste,  et  ne  pouvait  le  dépla- 
cer; il  Alt  dès  ce  moment  même  désigné  pour 
dir^er  provisoh-ement  l'administration  des  ponts 
et  chaussées.  Bientôt  l'intérêt  du  nouveau  Pon- 
Toir,  l'hnpoUdott  plus  vive  qull  voulait  donner 
à  tous   les  travaux  d'utilité  pubUque,  firmit 
désigner  Le  Grand  pour  le  titre  de  CkNiseiller 
d*ÉUt,  en  même  temps  qu'il  était  adjoint  à  phi- 
sienre  commissions ,  dont  il  devenait  toojoon 
leteembre  le  plus  assidu  et  le  plus  habile  inter- 
prète. 

Bientôt  une  autre  occasion  de  travail  et  de 
renommée  s'offrit  à  Le  Grand;  il  fht  attaché, 
avec  le  titre  de  commissaire  devant  les  cham- 
bres, à  la  défense  dn  iMidget  des  ponts  et  chaus- 
sées, compris  dans  celui  du  Ministère  des  ira* 
vaux  publics.  Sa  modestie  et,  jusqu'à  certafai 
pohit ,  sa  timidité  politique  résistaient  à  cet  em- 
ploi nouveau;  mais,  dès  qu'il  en  fit  Tépreuve, 
U  dut  s'y  plaire,  le  remplissant  avec  la  supério- 
rité ta  plus  rare.  La  netteté  facile,  l'éléguîoe  de 
sa  parole  s'appuyaient  sur  la  pins  compièle  étude 
des  principe»  gén^vnx ,  des  fidts  et  de  tons  les 
détails.  Ses  exposés,  ses  réponsesétaientypoor  les 
oontradideura  et  ponr  la  chambre,  de»  leçons 
pleines  de  science  et  d'urbanité;  et  nous  avons  vu 
souvent  la  passion  politique  elle-même  désarmée 
par  un  savoir  si  préds  et  une  raison  si  fine  et  de 
si  bon  goAt  Le  même  talent  le  suivit  dans  la  dis- 
cussion de  pinsieure  profets  de  loi^destinés  à  se- 
conder le  développement  des  travaux  pabHes  et 
des  libres  entreprises.  Il  fut  à  cet  égvdmilMbile 
promoteor  dn  principe  de  Texpropriatloo  sage- 
ment appliqué  et  de  rintrodnction  d'un  Jury 
spécial  dans  cette  grave  matière,  où  Pabos  peut 
facilemettt  trouver  place  à  oêté  de  l'hitérêt  publie. 
Josqnici ,  la  considération  de  Le  Grand  s'é- 
tait élevée  graduellement  par  de  modestes  tra- 
vaux et  de  sérieux  snccès.  Le  coup  d'ceil  d*OB 
ministre  nos  motes  exercé  dans  les  allUres 
qu'émfaient  à  la  tribune  lui  donna  ente  la  plaee 
qui  Hd  était  doe.  M.  Thiere,  en  passant  dn  m^ 
nistère  des  travaux  publies  à  celui  de  Unie- 
rieur  (  avril  1834  ),  fit  nommer  Le  Grand  oom- 
mandenr  de  la  L^sioa-d*Honneor  et  qndqMS 
semaines  après  Dbeelenr  général  des  ponts  el 
chaussées  et  des  ntaies.  A  partir  de  cette  épo- 
que, et  sons  les  dftliérMls  ministres  epiwlés  «I 
titoUriat  des  travaux  pnfaHcs,  la  psrt  de  Le 
Grand  se  rettonve  partoot  daas  les  toportii^Bi 
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améliorations  et  Ic^mouvement  de  communi- 
cation intérieure  et  d'industrie,  dont  s'enrichit 
et  s'anima  la  France.  La  situation  d'un  si  ex- 
pert Directeur  de  service,  devenu  lui-même  Dé- 
puté, |)oiivait  parfois  devenir  difficile  et  délicate, 
dans  ses  rapports  a^ec  un  Conseil  spécial  qu'il 
présidait  et  av^c  un  Ministre,  dont  il  dépendait 
immédiatement.  La  pai  faite  loyauté  de  Le 
Grand,  la  douceur  ot  la  dignité  de  son  caractère, 
sa  nio'lération  d'esprit ,  égale  à  son  amour  du 
bien  et  à  ses  lumières,  triomphait  de  tous  ces 
obstacles.  Plus  le  ministre  était  éclain'>,  plus 
Le  (irand  avait  de  crédit;  et  il  jouit  en  particu- 
lier de  la  plus  llatteuse  (HHifianc^  sous  le  ministère 
de  IVminont  jurisconsulte  et  orateur  (1)  qu'on 
entendit,  <lans  les  premiers  mois  de  1840,  discuter 
les  <iuestions  de  travaux  publics,  avec  autant  de 
force  persuasive  et  de  lumineuse  clarté  qu'il 
mettait  «le  scrupule  et  de  sa^iacite  |)ersévérante 
à  les  étudier. 

Le  /è.Ie  actif  et  habile ,  dont  Le  Grand  avait  se- 
condé les  travaux  de  canalisation  intérieure,  il 
le  fK)rta  non  moins  vivement ,  on  |>eut  le  croire, 
vers  un  autre  ordre  d'idées  (>lus  efficace  encore. 
Les  premières  applications  de  la  vapeur  sur  les 
voies  ferrées  Taviiient  singulièrement  frappé  ;  et, 
après  l'avoir  entendu  s'exprimer,  on  ne  p<;ut  ou- 
blier la  vive  préo<'cu]>ation  qu*il  marquait  un 
jour,  au  sortir  d'une  sf'ance  publique  de  l'Institut 
où  Cuvier,  dans  un  de  ses  Comptes-rendus  de 
l'état  des  sciences ,  avait  raconte  les  merveilles 
du  principe  de  traction  |)ar  la  vapeur  appliqué 
dans  quelques  comtés  d'Anî;leterre  aux  travaux 
de  l'agriculture,  et  décrit  ces  charrettes  |)esantes 
qui  revenaient  toutes  seules  à  la  ferme ,  ces  char- 
rues qui  lal)ouraient  dVIIes-mèine^ ,  toute  celle 
magie  de  la  science,  dont  l'illustre  secrétaire 
éblouissait  son  auditoire  :  «<  C'est  charmant,  disait 
Le  Grand  ;  mais  le  c/ité  admirable  du  problème, 
la  communication  rapide  à  loiigtu*  distance,  la 
concentration  illimitée  de  notre  l)oau  pays,  si  ri- 
che et  si  divers  dans  à4's  pro<liiits!  voila  la  vraie 
merveille  !  Quel  rAle  |N>ur  l'État  s'éciairant  de 
libres  discussions  et  agissant  dans  les  limites  de 
la  loi,  s'il  sait  se  mettre  a  la  1<^te  de  tout,  ]»ar 
la  création  et  l'habile  ilispositiun  des  glandes 
lignes  !  »  Kt  dès  lors,  l'habile  administrateur  n'eut 
plus  d'autre  iilee  que  de  liAter  lesétude>,  de  mul- 
tiplier et  de  cluiisir  les  plans  et  d'amener  la  pré- 
sentation réfléchie  de  quelque  vaste  pnjet  <le 
h>i ,  qui  tit  ressortir  l'action  de  la  puissance  pu- 
blique sur  un  point  si  capital  pour  tous. 

Les  difficultés  «pii  naissc*nt  {larfoisde  la  liberté, 
les  luttes  de  talent  et  d'inllutHice  retardèrent  quel- 
que temps  cepré(*ieu\  résultat.  Cn  premier  pro- 
jet, largement  conçu  sur  le  principe  du  con- 
cours prédominant  de  l'État ,  trouva  de  graves 
objiH-tiofi-i  et  I)eauc4)up  d'obstacles.  Il  fallut  taire 
de  non \ elles  et udeii,  autoriser  d'abonl  de  petits 
essais  et  ajourner  les  grandes  entrepriï^es.  C'est 
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ainsi  qu'on  tH,  en  aoOt  1S37,  Tii 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Geiik.-.^, 
mier  essai  parmi  nous  d'une  iDaovatioo  qmderHl, 
vingt  ans  plus  tard,  traverser  la  France  et  op«iw 
tant  de  voies  pour  la  paix  et  pour  la  guerre.  I 
entier  à  l'espérance  de  cet  avenir,  dont  il 
l'essor  sur  plusieurs  points,  Le  Grand  ne  sur 
lait  pas  avec  un  lèle  moins  habile  les  aoim 
parties  de  la  vastt^  administration  qui  lui  etàl 
confiée.  D'utiles  voyages  d'inspectioB.  au  nord  il 
au  midi  de  la  France,  de  nombreuses  créatiaft 
locales  soutenues  et  dirigées,  uoeéfiale  aollicilià 
pour  les  besoins  les  pins  divers,  le  perfectiooB^ 
ment  des  phares,  comme  raroélioratioB  de  qad- 
ques  (K>rts,  marquaient  son  active  inflnenoe,  ■ 
profit  <Iu  pouvoir  qu'il  servait. 

Quant  à  lui-même,  l'estime  potiUqne,  la  défë- 
tafiotif  cinq  fois  déférée  dans  l'arrondiiacBiiat 
de  Mortain ,  étaient  sa  suprême  réeoupense.  li- 
mais homme  en  effet  ne  porta  plus  loin  et  ar 
maintint  pour  soi  avec  pins  de  scrupule  ce  M- 
sintéressement ,  qui  sans  doute  est  u  devoir. 
mais  qu'on  peut ,  à  cause  des  exemples  contrai- 
res, Donnner  souvent  une  vertu.  Oontribnaal  i 
la  ré|>artition  de  tant  de  secours  et  parftib  ^ 
faveurs,  consulté,  à  l'origine,  pour  la  dirrrtioa 
de  tant  d'entreprises ,  Le  Grand,  mmis  aom 
pn'texte,  sous  aucune  forme,  ne  voulut  janai« 
accepter,  ni  même  acquérir,  à  titre  direct  ou  ia- 
direct ,  la  moindre  |)art  dans  les  avantagM.  qae 
ces  entreprises  pouvaient  oflHr.  Aussi ,  durîiC 
une  influence  administrative  de  plus  de  vîn^  aa». 
son  modique  patrimoine  ne  s^ugmenta  pa4,daB< 
la  plus  légère    proportion.  Un  mariage  heao- 
rable  lui  ap|M)rta,  pour  l'avenir  surltiot ,  une  fer- 
tune  assez  considérable  ;  mats,  après  dlmporlari^ 
emplois  si  bien  remplis,  il  ne  laissa,  en  »m 
nom,  que  ce  qu'il  avait  reçn  lui-même  en  km 
tage ,  une  somme  de  60,000  francs.  Quant  à  U 
fortune  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  bien  pla> 
attentif  à  la  conserver  irréprochable  qui  Tac- 
croltre,  il  é^ita  soigneusement  d*en  rien  plaerr 
sur  aucune  des  entreprises  fonnêea  en  Fraocr , 
et  dont  il  aurait  pu  seconder,  ou  sooltmet  pres- 
sentir le  succès. 

Kn  rt'sumé,  durant  sa  laborieuse  carrièrv, 
sous  la  Monarchie  constitutionnelle.  Il  eut  bd^ 
part  d'influence  trî*s-active  dans  une  des  phi« 
vastes  gestions  de  travaux  |)«iMics  qu'ait  diri^» 
aucun  guu\emement,  dan^  aucuD  grand  pa;». 
Ue  1831,  en  cfTet,  à  1846,  on  ne  peut  éxtàin 
à  iiMiins  de  deux  milliards  dnqnante-trois  mil- 
lions la  sumnte  totale  anectée  par  l'État  à  toute 
espèce  de  travaux  de  <:oinmunication  inté- 
rieure, de  défense  sur  quelques  points,  H  d'as- 
sainissement ou  d'eml)ellisseinento,  burd'antrps^. 
Cette  puissance  de  ressources  comprenait  ks 
routes  royales,  pour  cinq  cent  qualre-vingt-M^e 
millions,  les  voies  de  navig^tion  intérieure  pour 
cinq  cents  millions,  le»  chemins  de  fer,  dans 
une  partie  seulement  de  cette  période»  ponr  si\ 
.  cent  trente  millioos.  C'e^tt  indiquer 
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vigilante  attentkm  se  portait  à  la  lois  snr  tous 
les  grands  ressorts  de  ce  senriee  pabHc,  et  quelle 
ferme  prévoyance  8*attaeliait  aa  plot  puissant  de 
tous ,  et  malgré  les  difHcaltés  ioeideDtet  et  les 
doutes ,  en  assurait  &éj^  llmmenae  déf eloppe- 
ment.  Bien  des  caoses,  et  d'abord  la  forme  géné- 
rale <Iu  gouvernement,  le  bienikit  do  contrôle 
|M  iblic,  l'économie  dans  des  dépenses  très-sarveil- 
lées,  et  enfin  le  bonlMur  d'ooe  paix  prolongée, 
Pabsence  de  ces  charges  de  guerre,  toujours 
énormes ,  quand  même  la  guerre  est  heureuse  el 
courte,  eonirihuèrent  à  oe  résultat,  qui  B*eiC 
plus  qu'un  exemple  historique.  Mais,  après  eea 
grandes  causes,  et,  en  leur  laissant  toute  la 
l>ortée  qui  leur  appartient,  il  est  Juste  de  noter 
les  chances  de  bonne  admInistratiOD  dues  au 
iixTift^  individuel  des  hommes,  à  la  promotion 
du  talent  par  des  services  constatés  sans  cesse, 
sons  )  epn'uve  du  libre  déttat,  dans  la  lutte  des 
intérêts  opposés,  et  malgré  refTort  des  ambitions 
rivales.  Ce  sont  les  conditions,  où  se  trouva 
Le  (irand. 

I oriiié  par  notre  savante  Institution  des  ponts 
et  chaussées,  laborieux  représentant  de  ee 
Corps,  et  sachant  lui  demander  tout  oe  qull 
peut  faire  au  profit  du  bien  public,  s'appU- 
quant  à  tons  les  détails,  avec  une  attention  qui 
ne  se  lassait  |ias ,  accessible  hii-méme  à  toutes 
los  grandes  vues,  et  capable  d*en  suggérer. 
Le  (;rand  fut,  pendant  cette  longue  période 
de  >ingt  années,  un  des  hommes  les  plus  utiles 
a  la  f prospérité  croissante  du  pays;  il  le  rut,a?ec 
rpielqnes  variantes  de  position ,  quelques  chan- 
gements de  titres,  quelques  rc>triclions  d'in- 
llnpnr e ,  directeur  général,  sous-secrétaire  d*État, 
o'i  iiii^nie  simplement  président  de  la  section 
consultative  des  travaux  publics  au  conseil  d'É- 
tat ;  mais  toute  question  grave ,  toute  difVciilté 
n<»uvelle  ramenait  toujours  son  expérience,  et 
faisait  sentir  le  prix  de  son  avis  et  de  sa  main. 
(Via  fut  très-marqué  dans  une  occasion,  où  le 
ministre  des  travaux  publics  proposa  Le  Grand, 
alors  son  subordonné,  pour  la  croix  de  graod- 
ofticitfr,  que  ce  ministre  lui-même  n'avait  pas. 
On  y  faisait  quelques  objections  :  «  Que  voulez- 
vous  ,  dit  un  memtMre  du  Conseil  ?  Le  Grand 
est  un  liomme  qu'il  tant  aknolument  récompen- 
ser, et  qu'on  ne  peut  récompenaer  qu'avec  de 
l'honneur.  » 

Qn<'lques  années  plus  tard  (1847),  parmi  les  in- 
cidents d'un  procès  mallidiireux ,  qui  mit  en 
lumière  les  tentations  et  les  faiblesses,  auxquelles 
donne  lieu  un  grand  mouvement  d'entreprises  in- 
dustrielles, avec  le  concours  et  les  concessions  de 
l'Ktai ,  sous  l'impression  des  pénibles  débats  pro- 
longés devant  la  chambre  des  pairs  d'alors,  Le 
Grand  fut  «^ntendu  comme  ténH>io  :  et  ce  témoin 
a\ait  Tair  d'un  juge,  dont  la  nio«lération  discrète 
égalait  la  dignité,  et  près  duquel  il  avait  falhi  se 
cacher,  pour  qu'aucune  prévarication  fttt  possitile. 
Ce  sentiment  universel,  que  rencontrait  alors  Le 
f ^rand ,  comme  un  hommage  involontaire  è 


tonte  sa  Tie,  pvéoédâ  de  peu  l'époque,  où  a  allait 
prendre  moins  de  paît  à  «a  débats  des  chambretf 
qu'il  avait  soufont  édairés,  dans  les  queationt 
dont  II  s'éecupait.  Un  nouTeao  ministre  des  tn- 
Taux  publies,  M.  Dumon,  portaità  la  tribune  le 
phis  rare  taleit  d*exposition ,  même  en  matièra 
technique;  et  d'autre  part,  à  cette  époque,  un 
ordre  de  préocenpations  tout  dillérent  i^lait  les 
chambres,  étatt  nn  but  pour  les  nas,  poor  lea 
autres  une  arme  de  gnerre. 

Le  Grand,  que  sa  lofanlé  serapokasa  »  qne 
son  esprit  pénétrant  maieréser? é,  tenaieul  à  dla* 
tanoe  des  paasions  poUtiqnea,  s*hiquiétaitde  eca 
dispoaitionanonvellea,  aana  a>  mêler,  par 0a0i 
ni  par  caleoF.  Estimé  de  tons,  mais  ayant  pipa 
de  oonsidération  que  d'ascendant,  il  adhéniî 
avec  on  fidèle  scrupule  an  Pouvoir,  qu'il  avail 
servi  avec  tant  de  capacité;  il  l'aurait  snifi  de 
même,  dans  une  voie  un  peu  diflérente;maisil  ne 
lui  demandait  ni  ehan^ement,  ni  réforme.  Lor»- 
qu'après  un  temps  trop  prolongé  de  tiraillemeiils 
et  d'faidédsions ,  une  secousse  illimitée  surprit 
tout  le  monde,  et  précipita  loutea  ehoMO, 
Le  Grand  subit ,  eomnie  tant  d*autrea,  ee  qu'es 
appelait  une  nécessité  et  oe  qu'on  rendait  tel, 
en  y  cédant  si  Tite.  Ce  n*^it  pas  méMferoent 
intéressé  de  sa  part  Nul  pouvoir  nouveau.  Je 
dirai  presque  nulle  anardiie ,  si  elle  n'était  tout 
à  fiiit  avei^  et  Airlense,  ne  pouvait  repouaaar 
un  homme  si  éclairé,  ai  difaedans  sa  conduite, 
si  prêta  servir  l'hitérec  pubtte,ou  à  se  retirer.Le 
Grand,  conservé  dans  te  vicei>réaidenoe  d'un  oo- 
roité  du  conseil  d'État  d'alors,  porU  péniblement 
le  poids  des  événements  du  jour  et  de  ses  pro- 
pres inquiétudes.  Sa  santé,  toujours  délicate,  qui 
depuis  bien  des  années  se  soutenait  et  se  ranimait 
dans  l*excitatiottdofraTail,  s'altéra  sensiblement  ; 
une  mélancolie  profonde  dorohui  ce  caractère 
bienveiUant  et  cet  esprit  affable.  Le  Grand,  qui 
avait  eu  le  bonheur  de  conserver  aa  mère  Juaqt'à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  était  tieuièui 
pèn  de  famille  ;  mais  le  coup  delà  douleur  l'ifirit 
atteint,  dans  son  tète  du  bien  puMIe,  dans  wn 
amour  de  Tordre  et  de  la  paix,  Aum  ses  Joateaea- 
pérancea  d'une  vie  paisible  et  honorée.  U  ne  pon- 
vait  vaincre  celte  nudadie  morale.  Parti  de  Paris, 
en  iuin  1848,  poor  se  guérir  ou  se  distraire  et  w- 
rivé  prèa  de  Grenoble  aux  eaux  d*Urriage,dont 
remploi  lui  était  prescrit  médicalement,  il  Art  atfsi 
d'une  fièvre  cérébrale,  et  enlevé,  après  queignes 
Joure  d'accès,  à  Tâge  de  dnqoante-aept  ans.  l«a» 
que-là  cet  esprit  si  actif  et  si  joston^nit  rien 
perdu  de  sa  force;  et  il  aurait  pu  lotigtetpa 
encore  servir  l'État  de  son  expérieiioe  et  de  oee 
lumières,  autant  que  des  exemples  de  aon  taré* 
prochabte  déKcatease.  U  retraite,  aH  l'eM  peé- 
férée,  n'eût  pas  éte moins  honorabte  et  metea 
féconde  pour  hri.  Ses  oonnaissanees  variées  et 
approfondies,  son  goOt  si  Jnete  dans  tes  telteaa, 
soè  talent  d*éerira  hri  auraient  pen^  dliniei 
un  BMMHHnent  dorahto  à  te  profoarian  entante^ 
dont  II  avait  si  bien  reapK  tooa  ton  derck». 
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LeGrdnil  a  Uiiiw,  »\K-  uiiu  veuie  justement 
litrpile  Sun  nom,  une  fille  mariée  depuis  pluBÎeurs 
mnéts  à  M.  Bttllt^uv  àe  Miciiy,  ancien  préfet 
(  184?  ),  et  deuv  fila  c|ui  Henteot  les  obligaliont 
lie  Iratailet  «l'boDanir  que  leur  impout  un  tel 
ptre.  ViLLQfikiN. 

LiHiHaSD  (FrançoU-Reni-Fridéne),  potte 
et  liltérateur  français,  né  à  Orléans,  vers  1794, 
tnort  k  Paris,  rn  lS3i.  On  a  de  lui  :  L'Homnu 
tel  qu'il  doit  être ,  ou  pensées  pAilosopItiqutt 
tt  moral»  d'un  élèce  de  ta  nature;  Paris, 
1818,  in-12  ;  —  le  Portrait  de  ma  Femme,  ou 
le  moyen  d'itre  heureux,  en  vers  libres  ;  Paris, 
1828,  in-lB;  ~  Stanctt  à  l'Éternel  tur  les 
principaux  devoirs  de  l'homme,  suivies  de 
quelques  pensées ,  maximes  et  sentence*  phi- 
losophiques  et  morales;  Paris,  1819,  in-ll; 

Le  Troubadour  volase,  ou  Cart  déplaire 

aux  femmes  et  de  se  venger  des  ingrates  et 
des  infidèles;  Paris,  1B19,  in-Sl;  —  LeiJour- 
nallslts  intrigants  et  calomniateurs  dé- 
masqués, suivis  du  Journaliste  tri  qu'il  de- 
vrait ilre;Ptm,  1819,  in-lîi  —  £a  Pfliiip- 
piade,  fragments  en  vers  sur  la  vie  de  Louis- 
Philippe  l"",  roi  des  Français;  Paris,  1830, 
in-8°i—  l*s  Opinions  politiques  de  la  France 
détoiUes,  ou  quel  est  le  désir  des  républi- 
cains, napoléonisles,  carlistes  et  orltanistes? 
Pourquoi  te  commerce  ne  va  pas,  et  le  mogrn 
delr./airerefiewir;  diaioBue  en  prose;  Paris, 
1831,  in-B".  J.  V. 

l)atnT* .  La  Frotta  UlUmln:-  Jeurnal  it  te  /.(- 

LKKBAND  (Pierre),  législateur  et  littéra- 
teur français,  né  à  Lille,  le  1  juiu  1804,  mort  1 
Lilk,  le  13  avril  ISû».  Après  avoir  étudié  \e  droit 
à  Paris,  Il  vint  eierctT  la  profession  dVocat 
dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  aussi  conseiller  mu- 
nicipal et  combiner  de  préfeclur«.  Candidat  de 
l'opposition,  après  le  coup  d'Élatdu  1  décembre 
ISâi,  il  fut  nommé  par  son  département  dépota 
au  corps  Ulfnslalif.  H  prit  une  part  acllTs  aux 
travaux  de  la  léitislalure,  et  fut  rà^lu  m  1SS7. 
Ou  a  de  lui  ;  Le  Bourgeois  de  Lille ,  tableaux 
de  mœurs  flamandes  ;  1831,  ia-S°;  —  Voyages 
en  Hollande,  en  Suisse  et  dans  le-midi  de  la 
France  ;  1833,  iaS°;~  Suai  sisr  la  Législa- 
tion militaire  et  sur  la  Jurisprudence  des 
conseils  de  guerre  et  de  r^utijon;  etc.,  I83i>, 
jn-fr*;  —  Législation  des  portions  ménagères, 
oii  se  traite  la  question  des  biens  communaux 
dans  le  nord  de  la  France,  etc.;  1850,  in-B°; 
—  Essaid'un  Code  Criminel  de  l'Armée  ;lêb7, 
in-S*.  Il  était  undescollabonteun  des^lnnofu 
tfe  législation  et  de  Jurisprudence.  Membre  da 
la  Snriété  des  Scienr«s  de  Lille,  il  i  communiqué 
kcelle  Fociëté,  depuis  1847,  divers  npports  qui 
ool  élé  iusi'rés  dans  ses  raéinoires.  G.  de  F. 
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I  iOjan*ier  1791.  llappdTtieBth 
I  tiTateurs.iltquelleïératlKheatralibéBaj,) 
I  général LegrandetlecamteltaucbT-AprtiaRÉ 
{  lerminé  ses  éindes  au  Ijoée  Impérial, H.  k 
i  grand  entra  dans  l'adminislratloa  Je»  linMoeta 
,   l809.Kam[né  inspectenren  ISll,  il  qHÎUa  < 
'  carrièreen  IS14,ct  seliTraàlapraliqiiedel'aip- 
culture.  En  1831  l'arrondissement  de  Clcnoori- 
sur-Oisc  le  cbràiiit  pour  député.  A  l'aTâienMl 
du  cabioel  du  11  février  1S36,  il  fut  nomué  w- 
crétaire  général  du  ministère  du  coniiiierae,dari 
H.  Pass;  était  titulaire,  et  directeur  de  l'a^icri 
ture  el  des  baras.  D'Argout  le  plac*  à  la  IHe  & 
l'administration  des  forets,  le  Siulllet  1B36.  Di 
restajusqu'au  T'octobre  1838, où  UtkMua  sadr- 
misaion.Al'avénemenldu  cabinet  du  12  mai  II 
H.  Ltgrand  fut  rappdé  k  l'adniiDiatrjtioii  a» 
foréis,  qu'il  quitta  ilacJiule  de  ce  oiinialèfC,  It 
1*'  mars    1H40.   Le  minialère    du  39  oclobn 
1840  nomma  M.  I.egranil  directeur  général  da 
conIritMilion s  directes,  et  le  rappela  en  iBi3  *  b 
direction  générale  des  forêts.   Il  a*y  est  oecup 
de  la  question  du  reboisement  des  lerraiBt  li- 
gues et  des  terrains  en  pente,  et  coalribua  puis- 
samment  i  ta  présentitiâo  de  ta  toi  sur  la  police 
de  la  citasse.  Membre  de  l'oppoiilioB  conslita- 
tionnellé,  il  a  volé  k  la  cbamttrà  oontre  ta  loi  de 
disjonction ,  contre  les  lois  de  septembce,  «Mtrr 
les  forliricatiuns  de  Paria,  etc.  Réélu  ca  I8U. 
il  conserva  sa  place  après  la  réToIotioa  de  Fe- 
18&3,  il  a   été  Donne 


LRGRAzao  [Henri  ).  Foy.  Toaura. 

i.u:ri!I«  (GioMinNi},  rompotHevrilBlie*, 
né  vers  I6Zj,  k  Clusone,  près  BerKaïae,  iMri 
vers  1690.  Il  lit  il  Rergame  aet  étwks  mudeaki, 
et  T  tint  l'orgne  de  Sainte-Marie- H ajenre;  0  ali 
ensuite  remplir  à  Ferrare  les  fiMCtioBs  da  iMire 
de  chapelle  da  Saint-Esprit.  Vera  laM,  B  fit 
appelé  i  Venise,  ofa  il  devint  dhectrur  du  «m- 
servatoire  dei  Mendicantl  {Fille*  de  SiùMia- 
lare).  On  croit  qu'il  avait  etnbraaaé  l'élMecdé- 
siastique.  Parmi  ses  él^e*  ou  r 
et  Gasparini.  Il  fut  un  de*  ploa  hi 
sîteurs  de  son  temps,  et  Et  repréai 
plusieurs  t^ns,  qui  obtinrent  v 
vogue.  On  a  de  Ini  :  Concerto  di  meste  •  autai  ; 
Venise,  i6bii~  iuonatedaeltieame  enta- 
merai IBM  k  10^.  piniicura  vol.  fa-*-; — 
Sarri  e  fesUti  Coneerti;  IBST,  in-t*;  ~  Mb- 
teiti  saeri;  1091;  —  et  parmi  aea  opéns: 
Achille  in  srira  (IW4);  —  Zeao61«  a  ffarfa 
tnisloi\Ki);  —  AdanHHCipTol\KJt)i  —  Am- 

lioeo  il  Grande  litêl)i—Idm  Cafari  (MU); 
—  Fertinaee  (tut).  P.  I — ï. 


',  LKSKAsu  de  l'Oise  (  iUrfur  ),  administra-         i.F.uai 
leur  français,  né  à  5aint-Ju$ti.-a-ClMui«ée,  le  i  Routa,  ei 
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excrçiaiprotcstiMdHUHTineBkUk, et  Vhm  lt»aeetld»tabH  Poliearp»,me  dotMlM; 

les  roclci   du  temfa  «attfèwat  mb  âoft  (■  Pute,  nn,  M-lt;  —  Xtonu  apoernlMA 

iraiii,-3is,  en  latin  <m  Ci  p«c  Sm  M(  nucmbl*  PAnelmt  et  du  JVokmw  TmAmmiU  m  loUii 

reiiliR^renletpiteMiMMce  tfli«:£«rDmAtaM  i(  MjyuM^U,  ocee  d»MmoU$,  powtMiUr 

df  feu  notiJe  Aomme  maUr*  MeMard  Legnui  4t  wmkU  A  la  BMt  4e  M.  i*  Soegi  Purii, 

Pari',  iSHe,m-13.                           J.  V.  1717,  In-M-,  et  1743,  iTol.  in-li  :  m  j  troara  la 

jtbMGDiuit,ii«ip<.tii«Hii,cnB#Mit.Muiiir.  tioWèine  «t  leqoatriinw  Ut»  A'Sidrat,  l« 

LBHAB  (  Jacqma),  patte  (rwtib ,  Ab  dn  IroUèma  «1  la  qnatriène  Una  de»  Maeluibée», 

l>récédent.niortfcUandaidiUcMiitde.Il<Ull  rrfpifreaM»Iawfk^M  deMlntPHd;  FJ/Hr» 

Déà  Rouen,  etrnt  reçniTocatra  ptrianeotile  eaUUUqiu    de   uiat   BinaW,    ta   PluMir 

cfltevilJc.  UCroli  du  tbiw  l'ifii^  •  bocnrae  iTHenBMilMit^ttmdeialiitCMncBlidenM 

fort  docle  es  lingue*  et  petlelhnçàtoMMieal-  IgnM^de  nU  Potjea^,  et  rxipttraADto- 

Irnl'..  Legruarait  (lit  I'Morb  drb  fiMlo-  gnitgs—  EpOrt  A  MÔpM»,  daiu  larmU» 

thiquf/raiKOite  de  ku  ami  daaadeai  tooneb  roiiMir  tmr  la  niiMM  A  riiM4Ma  tt  At 

qui  sont  imprimés  k  la  Mille  de  la  préitee.  Oa  fndiOtme  élatUI  Ut  plus  totida  faïuiematU 

an  outre  de  lui  une  tradodioa  d*HMode  «■  dt  l»rtUtit»ela4limuu,omnçeduprtWlttr 

vem,  »ouile  litre  :  JLm  Buongnei et  lit  Jourt,  tUele,  tradiiU  dm  jnc;  Pari*,  17U,  In-ll;  — 

Pam,  I5ïe, iD-il,queralA«Goaj«*lriMveprt-  Ut  Fia  dei  grandt  Capilatiui  fnetttn- 

IfraNe  pour  J'etaditude  et  le  mMIa  du  rtjrle  wutiu  dt  CamtUu*  tl^oi,a»telÊifartraU* 

"'  dtt  friMdt  hommét  €t  dtt  cttrwU»*  di 
tIèeUt  datu  Uigii^  Ut  Mf  vécu,  tirit  de 


t  autres  traducUoo*  de 
avdirnl  paru  Jusque  alors. 
U  Cr.>1i  du  HilBC.  giWMJl./nn(«li(. 


LKenks  (  l/>iiitt  DE  HtaiLLAC,  H"*),  Toii- 
•lalricc  d'onire  relipeni,  née  à  Pari*,  le  13  »oM 
lyjl,  morte  dans  la  même  Tille ,  en  1U3.  Ella 
<^tail  fille  de  Louis  de  Uarillac,  frère  du  célèbre 
i!an<<?  rirs  Sceaux  el  du  mankhal  de  ce  nom.  En 
1(113.  elle  «pousa  Aaloloc  Legra*,  seorélilre  de* 
cominanilementa  de  ta  reine  Marie  de  Hidids. 
Rrsl^  Teuve  de  bonne  heure,  elle  le  conaacra 
i'nii<^rf  ment  il  la  piété.  Liée  arec  Vinoenl  de  Pad, 
l'Ile  eul  une  pari  imporUnle  à  la  création  de* 
iii>rnbreuv  élablissemenl*  de  charité  qnl  ilgna> 
I^ri'nl  1»  vie  de  ce  philanthrope,  ils  rondèresten- 
svriilile  l'institution  deisnvrs  de  charité  appelée* 
Saurs  grUft  i  cause  delacouleardeleurmo- 
ili'tle  costume.  Mise  i  la  lète  d'une  communanté 
dr  rf  t  onire  établie  t  Pari*,  madame  Legrax  «e 
dévoitii,  avec  la  plus  grandi;  abn^lion,  au  scnn 
•in  inalaile*.  L'fMiTre  île  Vincent  de  Paul  s'éten- 
'Uni,  elle  eut  k  répondre  ses  bienratts  tnr  les 
enr.int.i  Irourés.  les  aliénés,  les  pesliféré*  et 
iiii''iiic  Ifs  )^lérietts  :  son  tiéruique  ctiarllé  pour- 
vut n  tout;  (larlaut  où  il  t  avait  dei  misères  t 
.'l'fiiurir,  on  remarquait  sa  main  l>ien[aisaDte, 
rlistrilHiant  avec  bonheur  des  retenus  oonsidé- 
raUcs.  l/in«titution  de*  Meurs  grises  est  aujoar- 
d'Iiui  répnduedans  tonte*  le*  partie*  du  monde. 
E.  D. 
Gst>>ll(ia  cl  ColM.  r«r  it  Pméei  U  Mm*  Awrai  I  M* 
ru,  m.  ID-It).-  H««n,  Lt  cmfk 


LCGHAS  (^nfaine),  liomanisle  français,  aé 
à  t'arii.  vir^  lABO,  mort  le  II  mars  17SI.  U 
érail  t'nlré  dans  la  conp^atlon  de  rOraloirt^ 
qu'il  quitta  pour  Tivrf  dans  le  monde.  PreM|M 
tuu4  ses  ouvrages  ont  paru  anonymes.  On  die  : 
i>iuragfi  dfi  Siiinti  Pirei  fui  ont  vëeu  dM 
Ifinps  ilfs  opôlrn,  contenant  ta  Uttln 
de  saint  Barnnhé,  le  Paiteur  de  Mini  Htr- 
mns ,  /m  lettres  de  sniiil  rivmeni,  dt  salut 


FefMw  Paienultui  Paris,  1719,  iB-13;- 
Apologie  da  M.  SteoU,  éeriU  par  M-mémê, 
mr  U  refus  fu'K  fit  en  1079  da  l'iplr  ovae 
Jf.  àrnaiÊid,  pnUféepar  le*  aoin*  de  H.  LepM, 
d-deiant  conlHra  de  l'Otitoire;  Anuteèdam 
(Paris).  1734,  in-13.  J.  T. 

Chi«4M  H  màtUtat,  Dtrt.  w*tt.  aieL.cru.ttm- 
MIofT.-  Qatnrd,  t*  ?rti  UMnàn. 

LMKiaBO  Tiu-as*  (Pierre),  iWéral*» 
françaia,  aé  vert  17(»,  mort  «a  17SS.  U  «ail 
duMlM  de  l'égKee  Sainl-Awlré  de  GraMbfe  et 
anpérlenr  de  t*  intleM  de  Pannteie.  te  ■  d*  M  : 
Sanelerat,  oh  Ugemtai  det  scànts  dm  Jiaedn 
iteCreiioM«;I7W,in-8*;  mo,ki-lSi— XlefM 
âeguinit  OliutretCltaMinetdeSatiârÀmdré 
deGrtnobU;  1733;  —  DifcONra  twtal4«a( 
la  mort  de  M.  U  cardinal  Leeama,ivifmM 
prince  dt  Grenoble;  Lagaame  (CnnaUa), 
174S,  fD-13;  —  Lettre  t»r  laPreetttlon  det 
/M»  el  aulrtt  extrata^antu  m  d^atnm 
içUttti  17&7;  —  Ditstrtatkm  iw  rort^mt 
det  noms  de  /amiUet  17U,  in-ll;  —  Im 
AgrémenUdelaSolUitdeinitjl^lti—CmM- 
tigmet  fpfrlfweb;  176B,  in-ll  j—  U  Vatat» 
ipirUtuldet  Satftrt  de Parmtnit;  I7B0,  la-ll; 

—  /lurHiiffaM  latHiet,  en  sff  Je  leyidalrv, 
avec  det  motet  ntrinue*  et  inléritanlet  i 
ln-4*i  —  teltrtt  iThi  Ckanotae  de  GreiwW* 
à  tut  detes  nmit,  stir  te  CemMet  Ir-S*;  — 
AbrégiMtlariquedelaMaitnideParmMat 

—  Orotf  imo,  w  Œwrtt  nsdUa,  la-4*.  J.  T. 

qntoH,  tm  ti-mttLUtlrtW. 

■,R6mU(PAU/ip*),  joriseonHllB  ftiotrii. 
BéfeD^OBieD  iTtl,  nort  dans  kmane «nie,  b 
14  avril  itM.  D  ëtafi  procwev  m  ' 
desaTT      


1 M3  11  tM  tnpeM  t  Mra  pMfle  de  la  Mai 
clmBie  darédi|tr  Upnfitda  code  di 
mefw  4pi 
«]<rilMlMt,fllUadak«a 
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seil  d'ÉUt,  et  reçut  bientôt  la  croix  de  la  Lé-   ! 
gfi.M  «rrionneiir.  Après  la  chute  de  l'empire,  il   . 
s'éli)ij;na  des  an'aires.  On  a  de  lui  :  Pressante 
Réclamation  pour  les  pères  et  mères  desémi' 
grvs  ;  Paris  (anonvine)  an  m  (179.)),  in-8"  ;  —   . 
Le  Citoyen  français,  ou  mémoires  historiques, 
politiques,    physiques,   de.  ;  Londres,    1785,  '■ 
in-K"  ;  —  :<ote  sur  la  Jormulc  de  procéder 
devant  les  tribunaur  de    commerce;  in-8". 
«  Legras,  dit  M.  Quérani,  est  en  outre  auteur 
d'un  ouvrage  Sur  les  Futilités,  (]ui  (Mjuvait  Mre  ' 
intért:^sant,  mais  ijui  i-sl  entaché  des  vices  dont 
sont  einpreintt's  la  plupart  des  lois  de  cette  é|H>-   j 
que ,  où  l'on  a  sacrifia  l'intérêt  des  particuliers  à  : 
c«'lui  du  fisc.  L— 7.— i:. 

• 

Arii.iult,  Jav,  Joiiy  et  Nonln^,  Biographie  nouveltr 
ilfS  (  oiitimpnrains  ;  IMt.  -  Qiifranl.  La  tnmrr  Utte- 
raire,  —  Maliiil ,  Annuaire  yecrologmue ^Awniv  \9tK. 

LE  UKAVKRRifD  (1)  (Jfan-iV/ine-A'm/na-  \ 
nuel),  jurisconsuHe  français,  l'un  «les  plus  sa*  1 
vaut  s  criminalistesde  nos  jours,  naquit  à  Rennes,  , 
le  11  mai  1770,  et  mourut  à  Paris,  le  Î3  dé- 
cemhn»  18V.7.  Il  était  bien  jeune  encore  lorsqu'il 
fut  nommé  secrétaire  en  chef  de  l'adminisl ra- 
tion départementale  d'ille-et- Vilaine.  Trois  an- 
nées après,  il  était  apftelé  au  ministère  de  la 
ju^tiei^,  |)our  y  remplir  les  fonctions  de  chef  de 
bureau  de  la  justice  criminelle.  Kn  181.')  il  de- 
vint cluTde  difision,  et  sous  la  première  restau- 
ration il  n»çut  le  titre  de  directeur  des  affaires 
criminelles  et  des  grAccN.  Le  chancelier  Dambray, 
qu'  avait  conçu  pour  lui  beaucoup  d'estime,  y  tit 
joindre  la  croix  de  la  Légion  «rHonneur.  Le 
Graverend fut  ikhhvu  en  1819  du  titre  den)altre 
des  re«iuétes  en  service  extraordinaire.  Kn  1822, 
il  résigna  se>  fondions  de  directeur  des  aiïaires 
criminelles,  et  se  fit  insrrire  au  nombre  des  avo- 
cats h  la  cour  royale  de  Paris.  Quoique  ayant 
quitte  le  ministère  do  la  justice  où  il  remplissait 
aussi  les  fonctions  de  diredeur  ilu  Bulletin  de  la 
Cour  'le  Cassation,  il  prétendit  continuer  a  diri- 
ger \ii  rédaction  de  ce  bulletin  ;  mais  uni'  onlon- 
nanre  du  roi  reiN)ussa  cette  prétention  «mi  éta- 
blis'i:int  en  priuei|H>  que  la  direction  de  ce  hulN'Iin 
de\ait  appartruir  au  titulaire  de  l'emploi  qu'il 
\enait  de  quitter,  et  dont  M.  Rives  avait  été 
pourvu.  Depuis  son  entrée  au  ministère,    Le- 

(1)  NniM  eroyoDK  uUle  de  Htgnaler  Ici  àf%  rm-un  lur 
la  prr^nnr  de  cet  éaimcut  )iin>riiiiMiUc.  qu>'  l'ici  te- 
martiuc  4lan<  àt*  ouvraKi't  acrrcditn.  cl  qui  pniimlrnt 
étri'  rr^i^trci  ailiriir*.  Le*  autrun  dr  In  Hiniiraphlf  drs 
Couirmpnrnénf ,  MM.  ArnJiilt,  Jay .  Jiniv,  rlc.  et 
M.  (JiitTjril  IiU-fD^mi*.  nnt  cmifondii  M.  |j':;rji:iTriid 
atrc  un  iii'  nc«  pareot»  tifiinnnyiiir  qui  fut  ri>ii<rUlfr  a  Ij 
cour  r(i>;ilir  ilc  Rrnnr«  ri  incitibrr  di*  I.1  ch^inilirr  di*^  Jr- 
piitrs  dr  mil  M  lK«i.  la  ubif  du  M^hitrur  univ^rtet 
p4Mir  t'anri:  r  \%\~  coniinrt  l.i  niOfiir  m  prut* ,  m  rla««ant 

au  nombrr  drs  d^putr^  du  departnii.  ut  d'il! t-Viiain^ 

M.  I  eiirairri*nd.  dlrrnrur  dr-*  affurrH  rrlminrU''^  ri  di'% 
HrâiTA  au  mtoiiKre  dr  la  Ju^ticr.  1  j  t.ib|i-  pour  l'annvr 
1«1S  :i  ratiflf*  crttr  erreur  en  portant  M  l.i-Bra«rrend. 
con-.<-i!l«T  .1  la  cour  royjk  dr  RrnDr«,  au  nombre  des 
d^piiN-'.  Ar  cr  drparlrmcaL  La  mémr  «tner? atlun  Vap- 
pliqtii*  a  la  qualité  de  mmbrr  de  la  rliambrc  dr«  rrprr- 
•ruljiii<.  que  ht  btoffrjpbes  iDenbonne^  ri-ilr«*ui  .itîri- 
burnl  a  M.  iTif'ravrren  1.  ;  J.  I .  ; 
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graverend  avait  amassé  les  matériaux  et  bMé 
le  plan  4'un  grand  ouvrage  sur  la  législalk»  vn- 
minelle  en  France,  et  avait  tifja  prélwlê  â  L 
publication  <le  c«t  important  travail,  en  fais^* 
paraître  un  Traité  de  la  Procédure  criminelU 
devant  les  tribunaux  militaires  et  man- 
times;  P.)ris,  1808,  2  vol.  iu-8%  lequel  a  et- 
refondu  en  partie  dans  le  Traité  de  ta  Leyula- 
fion  criminelle  en  France;  Paris,  I8t6,  18^1 
18:iO,  7  vol.  in-4''.  M  Cet  ouvrasse,  fruit  de  lonfîUA 
recherches,  embrasse  80us  un  plan  metliodiqu^e. 
raisonné  toutes  les  notions  eparses  dans  u» 
foule  de  lois  et  dans  la  jurisprudence  des  aN2r> 
souveraines  (1).  »  L'auteur  suit,  autant  que  miI 
suji-t  le  comporte,  l'ordre  dos  inatière.4  tel  qi^ 
le  Oxle  d'iustruction  criminelle  Ta  ëtalili;  uul- 
il  y  a  fait  entrer,  en  forme  de  dispositkMu  preii- 
miuaires  ou  applical)les  aux  chapitres  le«  pi» 
essentiels,  des  considérations  générales  sur  1<^- 
pril  des  lois  criminelles,  sur  le  système  de  ré- 
cusation en  l-'rance,  sur  la  compétence  dw  tn- 
bimau\,  etc.  Le^^raverend  préparaît  une  imm- 
velle  (Niition  de  son  »uvra};e  lorsque  la  luor 
le  sur|)rit.  l'n  suivant  jurisconsulte,  irien  dt^ss^ 
d'être  .son  C4>ntinuateur  après  avoir  été  Siin  aia. 
M.  .I.-B.  Uuveigier,  accepta  la  mission  qui  II 
fut  confiée  de  mettre  en  rruvre  les  inatrriaa\ 
laissi's  |)jir  l'auteur.  L'éditeur  révisa  et  corri^i 
le  texte  sur  U*s  notes  maïuiscrites  de  celui -ii 
et  y  ajouta  toutes  les  obbcrvations  que  les  rlua- 
gemi'uts  opères  dans  la  lé^^islation  crimioeile,  i^ 
1823  à  1830,  de\  aient  lui  suggérer. 

On  4loit  encore  à  Legraverend  des  Obar- 
valions  sur  le  jury  en  France;  Paris,  18IS: 
2«  édition,  1827,  iu-H'';  —  Des  Lacunes  et  de* 
Besoins  de  In  U'yislat  ion  française  en  mat*tTt 
politique  et  en  matière  criminelte,  ou  d* 
de/oui  de  snnrtwn  dans  les  lois  d'ordre  pu- 
blic; Paris,  1N2t,  2  vol.  in-S**.  Cet  ouvr^, 
qui  |>t'ut  être  considère  comme  un  corollaire  ^j 
grand  traité,  est  rfinpli  tlobservations  judideuM^ 
qui  achèvent  tie  prouver  que  le  savant  crinsft- 
liste  avait  mûrement  approfondi  son  Mijet;  i 
res|Hre  l'amour  de  rhumanité,  sans  que  Taolcv 
sacrifie  a  ce  senti luent  ^e^pectallle  les  Karaaliei 
que\!;(ri  le  maintien  de  Tordre  |Mil)lic;  —  C» 
Mot  sur  le  pm/et  de  loi  relatif  au  Sacriiefi; 
l».iri>,  182;»,  in-8';  —  Lettre  écrite  à  M.  le 
comte  de  Montbtsiir;  Paris,  1826,  in-S*.  On 
attrilxie  a  Lf;(raverend  un  livre  où,  sout  V 
Voile  de  l'allf^iorie,  on  |»asse  une  revue  chlii|iie 
des  evi^icint-nts  de  la  révolution  depuis  l78d 
jusqu'en  I8')j;  il  e>t  intitule  :  Les  Coups  de  Bec 
et  les  Coups  de  Patte,  histoire  abrégÎBe^rmptde 
et  léçf're  du  peuple  nrmthien,  traduit  d'un 
manuscrit  tombe  de  la  Lune;  Paris,  I8U, 
2  vol.  in- 12.  Notre  juriscouMille  n'Hait  pa^» 
né  plaisant ,  et  donne  ici  un  e\emple  dr  pin» 
lies  hommes,  de  mérite  d'ailleurs,  qui  se  b^- 


i;  f.pUrt  dedieafotrt  aw»MU€ig»eur  Xtaaèrsf, 
rrerr  de  t'rancv. 
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11-.  EDïain  l'Édileurctiereli»,  |arun  chaDgemeot 
il-  liln-.aliii  aiMirer  lin  autre  sort:  Ce  JWanw- 
cnt  lomM  du  eUl,  histoire  lOrégit,  rapide 
il  l,')rrr  'la  impie  ornilhieH,  1B29.  2  vul. 
iii-n,  lie  fit  paa  meilleure  lurtune.  M.  Lef(r«*e- 
riiul  founiil  tatû  pour UMonittur  un  certain 
nombre  d'articles  où  il  rcoclil  compte  fie  quel- 
<]iii><  ouTraRCS  de  jurisprudence.  Ces  articles,  qui 
I'i:ii  iil  tnujouTS  remarqua,  portent  le  cachet  d'un 
utoir  i  la  Toia  prufuDil  et  lumineux. 

J.  LAIOmEDI. 


LEQmiS i Jacquei),  vof.  Ctaioocci  {Jean 

UE|. 

i.SfiKis-DVTAL(ff«n^-JfirAe{), philanthrope 

fnniais.ne*  Lanileroeau  ( Bretagne ), le  l«ao4l 
i:>..>.  iiinrl  à  Paris,  le  18  iantier  ISIO.  Neveu 
Jii  |H>re  Querbeur,  jéeuile,  il  obtint  une  bour»e 
M  ïoiliiie  Loula-le-GrancI,  paasaensuite  au  sé- 
minaire .Sainl-Sulpice ,  el  fut  ordonné  pr«tre  le 
W  mars  171)0  II  se  relira  alors  à  VerRailles,  où 
il  exerçait  »««  miuistftre  lorsqu'il  a[iprit  la  con- 
damnalion  de  Luuin  XVI.  Il  vint  gu«sitdt  se  pré- 
senter â  la  commune  du  Paris,  et  demnnila  k 
a-'istiT  le  roi  ï  ses  riemierii  moments.  On  lui 
apiinl  que  Louia  XVI  anit  cbwsi  un  conf(»«<ir  j 
el  cotiniie  Ugris  Uuval  n'avait  ancun  papier,  on 
allait  l'arrèler,  quand  le  député  Matthieu  le  re- 
tonnut  pour  un  de  ses  anciens  condisciple*  el 
ré|H)ndll  Je  lui.  En  t79«  Ugris-Uuval  futchar^ 
tir'  rliriser  l'éitucalion  de  M.  Soslliène  de  L*  Ro- 
cliefoucduld ,  pour  l'instracliun  duquel  il  cofn- 
pus^i  un  p.'lil  livre.  Lorsqu'en  IttlO  les  cardi- 
naux qui  avaient  été  appelés  à  Paris  Turent 
e\iles  pour  avoir  refusé  de  ae  trouver  à  1*  céré- 
■iionir  du  seconil  mariaiie  de  Napoléon,  l'abbé 
■ji;ris-Duvalsull>cila  en  leur  faveur  des  secours 
de  |»T«oiines  riches  el  pieuwp.  Après  la  restau- 
ration, il  obtint  le  litre  ile  prédicateur  ordinairo 
du  rui.  ri  |)réi:lia  plusieurs  fois  devant  la  cour 
et  -laut  'les  askeiiiblées  de  chariti'.  Il  provoqua 
el  encouragea  tous  les  élablissentents  pieux  el 
utiles  iiui  s'élevèrent  i  cette  époque,  comme 
rassiH'iation  eD  labeur  de)  pauvres  savoyards, 
^il^>ol'ialiun  |H>ur  la  vùlle  des  malades  dans  lea 
liripliaii\.  l'asMciation  pour  llnslraclion  dei 
jeunes  prisonniers,  qui  l<ii  durent  en  partie  l«ui 
succès.  11  Tonda  aus^i  qudqiies  étabUssementa 
r<'li|ùeii\,  comme  une  institution  de  religieusei 
viiuee>  à  l'instruction  des  filles  de  la  campagne, 
Li-lcris-IKivst  refusa,  en  1817,  un  évtebé,  aiaai 
que  1,1  place  d'aumAnier  ordinaire  de  la  ch*p*U( 
de  .Monsieur  et  le  titre  de  grand-vicaire  de  Pari*. 
Peu  de  lemps  avant  de  mourir,  il  oldint  du  roi 
unepenMonde  t,500[r.Onaiteluh  Le  Mentor 
ckrHifii.  i>u  cafcfiisme  de  Ttnelon;  Paria, 
I797,in-I3i  —  Discourt  rn  faveur  det  di- 
fMTtrmenlt  ravayés   par  la  guerre;  Paiif, 
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\b,  In-S*;  —  SmnoNt;  Paris,  1820,  ISÏl, 
ïïol.  in-1!.  J.  V. 

Strmm  it  fatié  l^prU-DuKol,  -  «rniDlt,  Jaii,  t<nij 

LRdKOinv  BELa  MaIB(»»H■CTB(Fral■- 
f«»e-7"Aer*ïe-^IlrDine«e,  coraleisel,  femme 
de  lellrps  française,  née  k  Bruyères  {  Lorraine), 
le  11  juin  1764,  morte  le  11  mars  1837.  Issue 
d'une  ancienne  famille  qui  prétendait  se  ratia 
elier  ani  andeni  souverains  de  Loffroiio  en 
Kspagne,  elle  fbt  élevée  dana  l'Aiiverf^e,  et  à 
rige  de  seiie  ans  elle  fut  admise  au  chapitre 
noMe  et  séculier  de  La  Veine.  l>eux  ans  aprta 
elle  fut  charfée  de  réilljier  de  nouvellea  eunsU- 
lutions  pour  sa  communauté,  et  s'en  acquitta  par- 
fallemenl.  Dans  sa  retraite,  eile  se  li>r*il  è  1'^ 
tude  de  l'anbquilé.  l^le  avait  retracé  dans  une 
composition  rumaoetque  les  malheurs  de  Zéno- 
bie,  reine  de  Paimyre.  Un  indiscret  lit  paraître 
cet  ouiTiiee  sans  le  coDieulement  de  l'auteur  : 
Zéaobie,  que  quelques -uns  eompartreot  ou 
Teiéma^Me  de  FéneloD,  eut  un  grand  succès. 
Exili'e  par  I*  révolution  à  Bile,  M*"  Legroing 
dessinait,  peignait  dei  tleurs  et  brodait  même 
pour  %lvre  et  pour  soutenir  sa  mère ,  son  frère 
et  ses  deui  sieurs.  Rentrée  en  France  sous  la 
consulat,  elle  trouva  sesbiens  vendus  i  forcée  de 
se  créer  ime  position,  elle  se  voua  k  l'éducation, 
et  publia  un  ouvrage  sur  l'éducation  desfemmea. 
Napoléon  lui  proposa  le  titre  de  snrintendante 
des  maisons  qu'il  ae  proposait  de  fonder  pMir 
let  jeunes  filles  de  la  Légion  d'Honneur;  mail 
tonqo'elle  sut  qu'on  haut  emploi  serait  conOé  k 
timc  Campan,  qu'elle  accusait  d'avoir  livré  le 
secret  du  voyage  de  Varennes,  elle  refusa.  Elle 
établit  un  pensionnat*  Paris, et  son  éUMisseinent 
réuMll.  M~'  Legroing  Bl  Imprimer  pour  nea  élè- 
ves un  recueil  de  contes  morsm,  et  donna  de« 
articles  de philoeophie,  delitlénture,  deapiècet 
de  vers,  des  odes,  des  éptires  dana  différcMa 
)oaniaui ,  comme  Le  Mercure,  L'ÉtMe,tte. 
Après  la  reitaurallon.  Louis  XVUI  lui  accurrianne 
penslm  snr  la  liste  dvile.  «■<>■=  Legroing  essaya 
de  rétablir  son  diaptre,  mais  elle  ne  put  réussir. 
L'Indemnité  aux  éralp'és  ayant  été  votée,  elle 
put  vivre  dès  lors  dans  une  modeste  aisance, 
qui  lui  permit  de  se  livrer  à  une  grande  eompo- 
sltioB  historique  dont  la  révolution  de  Juillet  esn- 
ptcbi  rachèvement.  lïn  a  de  M~  Legroing  :  té- 
notie;  Paris,  1800, in  B";  —  Euaitur  le  genre 
rf'iMtrwtlon  leplui  analoçae  A  la  detii»»- 
ttojt  iet/emmet;  Paris,  isoi ,  io-iS;  Tonra, 
18*3,  ia-l8i—  Contée,  in-18;  —CUwtemce; 
Paris,  1801,  3  Tol.  \a-lti  —  KelraiU ponr  la 
première  communion;  Paris,  1804, la-ll;  — 
BiiMre  des  Gaulei  el  de  la  France,  deptàt 
la  tempe  Ut  plue  reemUt  jutqu'à  kt^ém 
règne  de  Hufvti  Capel,  lea  netif  prenfer*  du- 
pltres  tenlementi  Paris,  1S30,  in-T.    J.  V. 

iimiÊli,  ItS.Unt  ttHaiT\ai,  nir.itaw.  4mCm- 
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I.EGROS 


LBGROS  (Martial),  historien  français,  né  à 
Limoi;es,  le  26  avril  1744,  mort  le  26  juillet 
1811.  il  étudia  au  collège  des  jésuites ,  entra  dans 
les  ordres,  et  consacra  tous  ses  moments  de  loisir 
à  des  recherches  historiques  particulièrement 
sur  le  Limousin.  A  Tépoque  de  la  révolution ,  il 
fut  déporté  pour  refus  de  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  En  1808  il  devint  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Limoges  ef  r;ecrétaire  de 
l'évoque.  On  a  de  Tabbé  Legros  :  Recherches 
historiques  sur  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Michel- des  -  Lions  de  la  ville  de  Limoges; 
Limoges,  1811.  Les  archives  de  la  Société  d'à' 
gricuUure ,  des  Sciences  et  des  Arts  de  la 
Haute- Vienne,  dont  il  était  membre,  conservent 
de  lui,  sans  nom  d'auteur,  deux  mémoires,  dont 
Tun  intitulé  :  Recherches  sur  Vantiquité  et  le 
gisement  des  mines  du  Limousin  ;  Tautre  :  Dis- 
sertation sur  Vorigine,  les  progrès  et  la  dé- 
cadence de  la  langue  limousine.  VAnnuaire 
|)our  Tannée  1837  ne  donne  qu'une  liste  incom- 
|)lète  des  manuscrits  de  l'abbé  Legros  conservés 
dans  la  bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Li- 
moges. Panni  ces  manuscrits  on  remarque  : 
Abrégé  des  Annales  du  Limousin,  ou  suite 
chronologique  des  faits  qui  intéressent  cette 
province;  1776,  in-4°.  C'est  un  bon  abrégé  des 
trois  volumes  indigestes  du  père  Bonaventure 
de  Saint- Aniable;  —  Continuation  des  An' 
nales  du  Limousin  depuis  1683  jusqu'au  3  no- 
vembre 1790;  in-4°.  L'auteur  a  consigné  dans  ce 
travail  le  résultat  de  ses  recherclies  personnelles 
et  les  Mémoires  de  l'abbé  Nadaud  ;  il  s'arrêta  le 
3  novembre,  iHHir  ne  blesser  aucun  des  partis 
qui  <livisaient  le  royaume;  —  Martyrologe  du 
diocèse  de  Limoges;  in-M^,  1790;  -^ Essai  his- 
torique sur  Limoges  et  ses  environs  ;  ia-^^  ; 

—  Le  Limousin  Ecclésiastique;  in-fol.;  — 
Table  chronologique  Ecclésiastique,  in-(ol. 
Ce  sont  des  listes  de  dignitaires  ecclésiastiques; 

—  Table  chronologique  civile;  in-folio.  Ce 
volume,  semblable  au  précédent,  renferme  deux 
listes  iiii|X)rtanles  :  l'une  des  sénéchaux  et  des 
gouverneurs  du  Limousin,  l'autre  des  sénéchaux 
et  des  {{ouvemeurs  de  la  .Marche;  —  Mélanges, 
on  recueil  de  pitces  justificatives  pour  servir 
à  l'histoire  du  diocèse  deLimoges,'S  volumes 
in-f()l.  Le  deuxième  renferme  un  fragment  pré- 
rieux  des  Anciennes  Chroniques  de  Limoges 

—  Dictionnaire  historique  des  Grands  Hom- 
mes du  /Jfitotifîn  ;  in-fol.,  1774;  —  Vies  des 
Saints  du  Limousin  ;ù  vol.,  in-8°;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  Vhistotre  des  évéques  de 
Limoges  ;  in-8".  R.  P.  (de  Limoges). 

BuUrtins  de  la  Société  d*  Àoricultarr  de  ta  HauU- 
yifune,  annrc  isil.  —  Calendrier»  dm  l.tinnutin,/euitle 
hebdomadaire.  —  .Innuaire  historique  pour  l'année 
1^37,  publie  p.ir  la  S«M*|rié  ilr  I  llUtoire  de  Fraocc. — 
Annuairt  de  la  /Inulr-f'ienne,  l^Si.  -  .Manancriti  de 
la  bibliothi^que  du  fn'and  trminaire  de  Llmftgtt, 

LK  iiuos  (  Pierre),  srulpteur  français,  né  à 
Paris,  en  1GG6,  mort  àRome,en  17 19.  Il  fut  élève 
de  snn  |>i're,  artiste  do  talent,  qui  fut  icalpteur 


du  roi  et  professa  à  l'Acadéinie  poidant  ti 
années.  Lonvois  ayant  reconnu  dans  le 
Le  Gros  des  dispositions  remarquables,  1  i«vj« 
à  ses  frais  compléter  ses  études  à  Rome,  oè  m 
peu  de  temps  il  acquit  une  grande  répatatioa. 
Les  jésuites  lui  demandèrent  pour  l'aotel  de  h 
chapelle  Saint- Ignace  à  leur  ^iae  dn  Gieso  k 
Triomphe  de  la  religion  sur  C hérésie;  ce 
groupe,  malgré  rexagération  des  moaToneaU, 
valut  à  son  auteur  les  plus  vifs  applaudiasemenU, 
même  de  la  part  des  Italiens ,  si  avares  de 
louanges  pour  les  étrangers.  Le  Gros  fit  eaeoif 
pour  la  même  Compagnie  une  Gloire  de  saint 
Stanislas  Kostka,  placée  dans  Téglise  dn  Col- 
lège Romain,  et  dans  le  noviciat  des  jësoitei, 
dans  la  chambre  qu'il  avait  occupée,  et  qui  a 
été  convertie  en  chapelle,  Le  jettne  Saint  expi' 
rant  sur  son  lit,  figure  exécutée-  ea  marbre 
de  couleur,  dont  1  effet  saisissant  ne  peut  ra- 
cheter complètement  le  mauvais  goût.  Pour  l'é- 
glise Saint-Ignace,  Le  Gros  fit  le  Tombeau  de 
Grégoire  V,  orné  des  statues  de  Im  Reiigkm  d 
&e  V  Abondance,ti  un  bas-relief  de  Sain  f  Louis 
de  Gonzague,  dont  la  figure  principale  se  re- 
commande par  une  expression  à  la  fois  noUe  cl 
mo<ieste.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Le  Gras 
qui  existent  à  Rome,  on  remarqne  encore  le 
Saint  Dominique,  figure  eoloaeale  à  Saiat- 
Pierre;  Saint  Thomas  et  Saini  Barthélémy, 
exécutés  par  ordre  de  Clément  XI  pour  Saiot- 
Jean-de-Latran  ;  le  Tobie  de  Santa*Trinilà;  If 
Saint  Philippe  Neri  de  Santo-GiroUmo-dcHa* 
Carita;  le  Saint  François- Xavier  de  Saint- 
Apollinaire  ;  enfin,  la  Statue  du  cardinal  Casa- 
nata,  placée  dans  la  bibliothèque  du  ooovent  de 
La  Minerva. 

Obligé  par  sa  santé  de  rentrer  dans  sa  pttrie. 
Le  Gros  y  fit  une  Vestale  poor  le  jardin  des 
Tuileries  et  quelques  autres  travaux  de  moindrr 
importance,  et  bientôt  il  retourna  k  Rome,  qu'il 
ne  devait  plus  quitter.  C'est  sans  doute  pcnilnit 
cette  dernière  période  de  sa  vie  qu*il  srulpla  lei 
stanies  de  Sainte  Thérèse  et  Sainte  Chnsttne 
qui  furent  placées  dans  la  cathédrale  de  Toria. 

Le  Gros  sacrifia  malheureusement  trop  as 
goût  dépravé  de  son  siècle,  et  presque  toujowi 
il  tomba  dans  le  maniérisme  et  l'exagération  <■ 
recherchant  le  mouvement,  qualité  incompatible 
avec  la  véritable  sculpture,  et  dont  les  anôms 
ne  se  sont  jamais  préoccupés  ;  pourtant  on  ne 
peut  nier  qu'il  n'ait  souvent  fait  preuve  d*nn  vé- 
ritable talent,  qu'il  n'ait  fouillé  les  draperir* 
avec  un  rare  bonheur,  qu'il  n'ait  donné  à  sr» 
figures  une  expression  vivante,  et  qu'il  n*«l 
surtout  taillé  le  marbre  avec  une  habildé  H 
une  hardiesse  dignes  des  plus  grands  malticsda 
siècle  précédenL  E.  B~m. 

Cicofmara .  Stttria  délia  Seultmrm,  -  Womtrwmy^  Ok' 
tionnaire  ée$  ÂHule».  —  OrtandI ,  Ahktêeémrim.  ~~  ^. 
tolm .  DeMcriiitme  di  Romet.  -  Valéry ,  Kopofrs  AiiC»- 
riyurj  tt  litieratrti  en  ttaUe.  —  G.  Siefaal  ri  D  Mob^ 
Tortno  r  tuoi  dintomi. 

LUEOt  (Aiootof),  théologica  frttfnis,  né 
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à  Reims,  en  décembre  1075,  mort  à  Rhynwick, 
le  4  décembre  1751.  il  refasa  de  signer  Pacte 
d'acceptation  de  la  bulle  OnigenUtu,  fut  pour- 
suivi, et  se  réfugia  en  Hollande.  Api^  la  mort 
de  Louis  XIV,  il  revint  à  Reims,  dont  il  ayait 
dirigé  le  séminaire.  A  la  suite  de  quelques  con- 
troverses, il  reprit  le  chemin  de  la  Hollande,  où 
l'archevêque  d'Utrecbt  lui  confia  la  chaire  de 
théologie  d'Amersfort.  Legros,  s'étant  élevé  contre 
les  usuriers  et  les  convulsionnaires,  fut  en  1736 
obligé  d'abandonner  ses  fonctions.  Depuis  lors 
il  habita  Schœnau  et  Rhynwick,  où  il  consacra 
le  reste  de  sa  yieà  des  travaux  théologiques.  On 
a  de  lui  :  Méditations  sur  VÉpitre  aux  Ro- 
mains; 1735;  —  Dogma  Bcclesxx  circa  Vsu- 
ram  ;  1730,  in-4°  ;  —  La  Sainte  Bible,  traduite 
sur  les  textes  originaux  avec  les  difTérences  de 
la  Vulgate;  1739,  in-8' :  cette  bible  est  très- 
e^timée  pour  sa  fidélité;  —  Lettres  théotogi- 
Q lies  contre  le  Traité  des  Prêts  de  commerce; 
1740;  —  Manuel  du  Chrétien;  1740,  in-l«: 
souvent  réimprimé;  —  Méditations  sur  les  six 
premières  E pitres  canoniques  de  saint  Jac- 
(pies,  saint  Pierre  et  saint  Jean;  1754,  6  vol. 
in- 12;  —  Lettres  sur  les  Convulsionnairet ; 
1733,  in-12.  A.  L. 

Ht  rue  historique  et  litt.  de  la  Champaçne,  n«  11.  p.  M. 

LEGROS  (A' ),  écrivain,  coirieur  français, né 

«Ml  1710,  mort  étouffé  aux  fêtes  données  à  l'occa- 
sion (lu  mariage  du  dauphin,  depuis  Louis  XVf, 
le  30  mai  1770.  D'abord  cuisinier,  Legros  avait 
composé  sur  son  art  un  livre  resté  manuscrit. 
Devenu  coifTeur,  il  eut  à  se  plaindre  de  Tenvie  de 
^es  confrères.  En  1763,  il  exposa  une  trentaine 
(le  p()ui)ées  parfaitement  coiffées  à  la  foire  de 
Saint-Germain.  Deux  ans  après,  il  publia  :  Livre 
d' Estampes  de  C art  de  la  Coiffure  des  dames 
françaises  y  gravé  sur  les  dessins  originaux, 
aire  un  traité  pour  entretenir  et  conserver 
les  cheveux  naturels  ;PzT\»,  1765-1770,  in-4**, 
avec  lig.  coloriées  donnant  les  coiffures  du 
temps.  J.  V. 

Quérard,  Iax  France  Littéraire. 

LE  GROS  (Sauveur),  littérateur  et  graveur 
fran(.ais,  né  a  Versailles,  le  27  avril  1754,  mort 
à  t:n<:l)ien  (Belgique),  le  15  mars  1834.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  débuta,  par  suite 
de  circonstances  demeurées  inconnues,  au 
théâtre  de  Bruxelles ,  où  il  obtint  des  succès  qui 
ne  Tempéchèrent  pas  de  renoncer  bientôt  à  la 
scène.  Le  maréchal  prince  de  Ligne  le  prit  pour 
secnUaire,  l'emmena  dans  ses  voyages  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  et  Tintro- 
(luisit  dans  la  société  des  gens  de  lettres  de  Pa- 
ris ,  où  Le  Gros  se  lia  avec  Chamfort,  MoreUet, 
l'abbé  Raynal  et  Palissot  En  1787  il  accompagna 
le  prince  dans  sa  mission  en  Russie,  et  fit  partie 
du  cortège  impérial  dans  le  mémorable  voyage 
de  Crimée.  En  1793  il  suivit  le  prince  à  Vienne, 
où  Cléry  lui  confia  la  rédaction  de  son  Journal 
de  la  Captivité  de  Louis  XVI.  Il  passa  plusieurs 
années  dans  cette  ville,   puis  revint  dans  les 
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Pays-Bas,  et  se  fixaà  Bnixelles.  n  eontriboa  sans 
doute  à  défendre  les  intérêts  dn  maréchal  »  lors 
de  la  levée  du  séquestre  mis  sur  ses  biens,  car 
Talbum  de  Le  Gros  contenait  ce  témoignage  de 
sa  reconnaissance  : 

Le  Gros,  toi  vraiment  mon  Moveor. 
Potoqu'à  tes  aotni  )«  dotai  le  peo  qoe  J'jl  poar  vhrre. 
Ces  mots  par  TamlUé  sont  fravés  dans  ton  llTre; 
Lis  ton  non  dans  le  mien  •*  mon  albam  c'est  mon  ccnir. 

Le  Gros  en  mourant  laissa  ses  manuscrits  au 
prince  de  Ligne,  petit-fils  du  maréchal.  Une  co- 
pie préparée  pour  l'impression,  composée  de  neuf 
cahiers,  et  contenant  plusieurs  livres  de  foUes, 
des  poésies  fugitives ,  des  pensées  et  des  CBorres 
diverses,  est  conservée  dans  la  bibliothèque  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  M.  Loumyer  a 
publié  les  Poésies  choisies  de  Sauveur  Le  Gros , 
Bruxelles,  18S7,  in-18,  qu'il  a  fait  précéder 
d'une  notice  sur  l'auteur  et  du  Catalogue  de  son 
œuvre  comme  graveur  (comprenant cent  trente- 
deux  pièces),  lîâdigé  par  M.  P.  HiUemacher.  La 
collection  des  gravures  qui  le  composent  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  impériale  devienne    E.  R. 

NoUce  en  tête  des  Poésiet  ekoisiêt  de  Samoêur  L$ 
Gros.  —  Suttetins  de  FAeadéwiU  rofoU  des  Seieneei, 
des  Lettres  et  des  Beaiuc-ArU  de  Belgique,  tome  XIV, 
l**  parUe,  p.  st7. 

LEGROS  (  Charles- François),  théologien  et 
critique  français,  né  à  Paris,  mort  dans  la  même 
ville,  le  21  janvier  1790.  Une  thèse  qu'il  soutint 
le  4  septembre  1737  fut  supprimée  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  parce  qu'elle  mettait  l'autorité 
de  l'Église  au-dessus  de  la  juridiction  des  magis- 
trats. Professeur  au  collège  de  Navarre,  princi- 
pal de  collège ,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle, 
enfin  abbé  de  Saint-Acheul,il  fit  partiede  rassem- 
blée du  clergé  en  1760.  Successivement  grand- 
vicairede  Reims,  membre  du  bureau  d'administra- 
tion dn  collège  Louis-le-Grand,  et  théologien  de  la 
commission  formée  pour  les  ordres  réguliers , 
l'abbé  Legros  permuta  en  1770  son  canooicat  de 
la  Sainte-Chapelle  contre  la  prévôté  de  Saint- 
Louis  du  Louvre.  En  1789,  il  Ait  élu  député  do 
clergé  de  Paris  aux  états  généraux.  L'abbé  Legros 
a  publié,  sous  le  nom  d'un  solitaire  :  Analjfse  des 
ouvrages  de  J.-J.  Rousseau  et  de  Court  de  G4» 
Min;  Paris,  1785,  in-8*;  —  Examen  des  sys- 
tèmes de  J.-J.  Bouueau  et  de  Court  de  Gi- 
belin, pour  servir  de  suite  à  V Analyse;  Paris, 
ilMJak-^'';—Analy$êet£xamendeFAntiquité 
dévoilée,  du  Despotisme  oriental  et  du  Chris- 
tianisme dévoilé,  ouvrages  attribués  à  Boulan- 
ger; Paris,1788,  in-8*;— iliia/y$e  et  Examen  du 
Système  des  Philosophes  économUtes;  Paris» 
1787,  in-8'  ;  —  Examen  du  système  politique 
de  M.  Necker,  mémoire  joint  à  la  lettre  écrite 
au  roi  par  de  Calonne,  le  9  février  1789;  avril 

1789,  in-8«.  J.  V. 

Desessarts,  Les  SUeles  Littéraires  de  la  Fnmee,". 
LB  CROUX  (Jacques),  historien  français,  né 
en  1675,  à  Mons-en-Puelle,  village  près  de  Lille, 
mort  le  31  juillet  1754.  Cnré  de  Rnmes,  dans 
le  diocèse  de  Toumay,  puis  de  Marcq-en-Baraolly 
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|iar.>i'><('  voisirii*  do  Lilic,  il  A  publié  :  Summa  < 
SlahUorumSijnodalium,  cum  prxvia  synopsi  j 
vUa  fpiscoporum  Tornacensium;lA\\vtf  1726,  ' 
in-8'.  On  trouve  des  détails  curieux  puisés  à  des  j 
sources  souvent  iné<lites;  —  La  Flandre  galli-  1 
vane  sacrée  et  prophane,  ou  description  his- 
torique, chronologique  et  naturelle  des  villes 
et  chntellenie  de  Lille,  Douay  et  Orchies.  Cet 
ouvni)2e  est  restt^  inanuserit,  et  se  trouve  à  la 
bibliothèque  de  Lille.  G.  oe  F.  i 

Paqnul,  Mem.  pottr  Fhl$t.  lUter.  dn  Pa^i-Bai^ 
t.  XVII.  —  Archirei  hist.  HliU.  du  mord  es  Ut  trmM, 
nouv.  série,  t,  IV. 

LK  GUAT  (  François),  voyagear  français ,  né  i 
«Ml  liir>s«»,  en  lo.'i?,  mort  eu  Angleterre,  en  1735.  ; 
Il  uppai'tonait  à  la  religion  n'formée  :  après  la  - 
ri'vo<:ition  de  l'édit  de  Nantes,  il  se  réfugia  en 
Holianli*  (  1GR9).  Ayant  appris  que  Dnquesne,  ; 
\\\vv  i-  ronsoiitement  des  États-Généraux,  armait 
uni'  (>\[)édition  [N)ur  les  Iles  .Mascareignes,  et  que 
ci'tto  cxiMHlition  devait  f>tre  «composée  surtout  de 
n'Iiinonnairi^  français,  il  s'engagea  un  des  pre- 
iiiirrs,  H  partit  d'Amstenlam,  le  10  juillet  1690,  ■ 
a  bord  de  l'Hirondelle  (cap.  Antoine Valleaii  ). 
.Nful'  tuilros  Français   partageaient  le  sort  de 
L(r  Gu:tt,  lorsque  Duquoitne  leur  lit  savoir  que 
Louis  \IV,  qui  avait  fait  prendre  possession  de 
V\o.    Bourbon   dès   1(>72,    s'opposait  fonnelle-  > 
ment  à  toute  tentative  de  colonisation  protes- 
tante.  Le  Giiat  et  ses  compagnons  n*en  conti-  ■ 
iiuèront  pas  moins  leur  voyage.  Ils  passèrent  la 
li^iif  le  23   novembre,   et  le  26  janvier   1691 
iMouiilcreiit  au  cap  de  Bonne-Es|iéranco.  Trois  • 
N4<inainfs   plus  tard,  ils  reprirent  la  mer,  fail- 
lirent |M>rir  le  l.'>  mars,  et  le  3  avril  arrivèrent 
en  \iie  de  nie  Mascareigne  (depuis  Bourbon^ 
aujoiirirbiii  Iji   Hèunion);  mais  le  capitaine 
A.  Valleaii.quc  Le  Guat  dans  sa  relation  traite  de 
«  i'onriH'et  de  si'élérat  >\  refu.*^d*y  desc^^ndre,  et 
atterrit  sur  Pile  de  Diego  Ru}s  ou  Rodrigue,  où  il   ■ 
lnis>i;i  les  einigriUits  assez  bien  |)ourvus  d'annes, 
d'outil>et  d'ustensiles  de  ménage.  Ils  défrichèrent 
un  pi'tit  tt'rrain  prcM^he  d'un  gros  ruis.seau,  troii- 
\èrfnt  de  i|iioi  l'aire  d'e\c«'llentes  boissons  avec 
le  hiic  des  palmiers  et  des  lataniers  :  le  |K)isson 
et  le  gibier  leur  fournirent  une  nourriture  auùi 
saine  que  variée.  Tout  allait  |HMir  le  mieux;  mais 
ils  s'aperçurent   l>ientAt   qu'ils  manquaient  de 
feniriies,  et  le  célibat  n'étant  (N)int  de  leur  goiH  ils 
fonslrtiisirent  une  barque  sur  laquelle  ils  s'a- 
venturèrent le  9  avril  1GU3.  A  peine  avaient- ils 
quitte  le  rivage  que  l'esquif  donna  sur  un  écueil 
el  M-nt'rouvrit;  les  navigateurs  durent  n^- 
gner  la   rive   à  la    nage.    Ce  fiteheux  contre- 
t«Mnp<  les  diT^mragead'dliord;  «  mais,  rapporte 
Le  (iiiat,  à  force  de  se  réélire  les  uns  aux  autres, 
F<nsf>nnez  el  mulfiplieZy  ils  repiirentleur  pre- 
mier ilesH(>in,  radoub«'n'nt  leur  \m*\[{  li&timent,  et 
altordèrent  vers  la  lin  de  mai  a  Maurice,  après 
avoir  i'<-liap|M'  à  une  affreuse  tourmente.  i.  Le  Ge- 
nevois Kotlolplie  l)io<lali,  «pii  commandait  cette^  . 
Ile  pour  les  Hollandais,  les  reçut  fort  inhot-  j 
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pitalièrement  :  il  leur  eAlera  tin  kto* 
d'ambre  gris  qu*ils  avalent  «importé  de  IVe  Ra- 
driguc,  et  pour  quils  n'en  port«8sent  pttfplahk, 
il  les  fit  jeter  sur  un  roclier aride  et  brûlut  uCdH 
deux  lieues  en  mer.  La  DéoeMitë  Euggfrt  itt 
Français  de»  ex|>édients  pour  rlVre.  l>ioMi  m 
décida  enfin  à  les  expédier  à  BataVin,  oè  Ui  »»• 
vèrent  le  15  décembre  1696.  Le  Guat  i^epartH  ie 
cette  ville  le  28  novembre  1697,  pour  veair  d^ 
maniler  justice  en  Hollande,  tl  ddlkanfiia  à  Fia- 
singue,  le  18  juin  1698,  et  en  1707  alla  a'èiabfr 
en  Angleterre,  où  il  mourut.  On  a  de  M  : 
Voyages  et  Aventures  de  François  Le  Gmai  et 
de  ses  compagnons  en  deux  isieM  dé*erfe$  ées 
Indes  orientales ,  avec  ta  relation  des  chmo 
les  plus  remarquables  qu^iis  ont  ohserréa 
dans  risle  Maurice ,  à  Batavia ,  on  cap  & 
Bonne- Espérance,  dans  Vislt  de  Sain  te- Hé- 
lène, et  en  d'autres  endroits  de  teur  route, 
avec  cartes  et  fig  ;  Londres  et  Anisterdam,  IT(A. 
2  vol.  in- 12-  Cette  relation  confient  des  «Miîb 

curieux.  A.  DE  T.A/-A»>r 

Prt/are  de  la  relaUon  de  Le  Got. 
LECrAT.   Voy.  PRéaONTTAL. 

LK  GFBsrois  (  IHerre  ).  Vof.  i^oAiois. 

LE  «umcHOis  {Madeleine  D'Ad^nsur. 
dame),  moraliste  française,  née  à  Pari»,  a 
1679,  morte  dans  la  même  ville,  le  9  àéttnén 
1740.  Elle  était  sopur  de  rHhistR  dunxto 
d'Aguessfdoi,  et  publia  :  Avis  d'une  Mère  à  sot 
Fils,  suïTis  d'une  Instruction  pour  les  sacre- 
menis  de  pénitence  et  d'eucharistie^  et 
Pratique  pour  se  disposer  à  ta  mort; 
17)3,  2  vol.  in-12;  —  Réjtexions  ckréiiemim 
sur  les  livres  historiques  de  VAncien  Teste- 
ment;  Paris,  1767,  in-12  :  seconde  éditioa. 
augmentée  de  Réjleikons  sur  ie  Fkmeeea 
Testament  et  de  la  Vie  de  F  Auteur;  Pvii. 
1773,  in-12.  E.  D— «. 

U  Prii'lhnmnie    p^rp,    glogmyHr    ■winiMjy    Sa 
femmes  céUbm,  ->  Qiierard,  Îm  Ittam  ËMUrmSn. 

LR  BAtàrAis  (Augustin),  jurinninimllr  il 
|)oete  français,  né  à  Caen,  en  1601,  mort  à  ft». 
en  1666.  Il  entra  dans  le  barreau,  el  dèsl'^ 
de  dix -huit  ans  pfaiida  sa  première  caoae  aiic 
éclat.  Il  s'acquit  une  grande  réputatioB,  demi 
avocat  à  la  cour  des  aides  de  Caen  ;  cède  coar 
ayant  été  supprimée.  Le  Hannais  obtint  na  brrfd 
de  conMeiller  d'Élat.  11  cultivait  avec  aneoès  k 
littérature,  et  a  laissé  des  vers  latiaset  Iffançsii, 
pleins  d'esprit  et  de  bon  fluAt,  aaivanl  Mann. 

Hnel,  nrigimet  de  Cmen,  p.  MS.  ->  Morarl.  Mm  wrm^ 
Dietummaire  kUUtriqHt. 

LR  HABDT   DR  CATiKpynttÊL  { Pktiibert\ 

appartenait  à  une  ancienne  famille  de  SlonBi»> 
die  qui  subsiste  encore  dans  la  provinee.  Joi* 
ques  en  1667  il  occupa  la  place  d'avocat  du  roi 
à  Vire.  Kn  1639  il  renilit  de  grands  servim  \ 
cette  ville,  en  la  saHvaut,par  ses  cooray oses rr- 
présentations,  du  pillage  et  de  la  ruine  dont  elle 
était  menacée  par  l'armée  du  roi  aous  las  ordres 
de  Ga&sion,  envoyé  par  RicheOen  pov  éksdkr 
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la  sédition  âe^nus-piêds&Ê  basse  Normandie.  On 
conserve  dans  les  arcbÎTes  de  la  roaisoo  de  yflle 
de  Vire  l'acte  qui  fut  dressé  pour  garder  le  5otc- 
venir  de  ce  service(  Foy.  LAOHESKAVfi-DBSBOit). 

G.  Lb  h— y. 
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Documents  inéditi, 

i.K  HARDT  (  Pierre),  homme  politfque  fran- 
çais, né  à  Dinan  (  Bretagne),  en  1768,  guillotiné  à 
I»ari.s,  le  31  octobre  1793.  Il  était  médecin  lors- 
qu'il fut  nommé  di'poté  do  Mortrihan  à  la  Conven- 
tion nationale.  H  combattit  Manuel,  qui  attaquait 
la  constitution  du  clergé,  et  déclara  que  ««sans  les 
évf^ques  la  république  serait  perdue  ».  Plus  tard  il 
dénonça  le  ministre  de  la  guerre  Pacbe,et  lors  du 
procès  de  LouisXVI,  il  présenta  une  série  de  ques- 
lions  qui  toutes  furent  écartées.  Il  vota  pour  Pappel 
an  peuple;  lors  du  vote  sur  la  peine  encourue 
par  le  monarque ,  il  motiva  ainsi  son  opinion  : 
«  Je  ref^arderais  la  liberté  de  mon  pays  comme 
entièrentent  anéantie  si  nous  étions  à  la  fois  ac- 
<  UNnteurs,  jurés,  juges  et  législateurs.  Non,  nous 
ne  sommes  pas  juges.  Si  je  considérais  la  Con- 
x'ntion  (.omme  juge,  je  demanderais  qu'elle  ex- 
(lot  an  moins  soixante  de  ses  membres.  La  mal- 
litMireu<e   histoire    de   tous    les  peuples   nous 
a|)|>ri'nd  que  la  nK)rtdes  rois  n'a  jamais  été  utile 
à  la  litx'rté.  Je  demande  que  Louis  soit  mis  en 
♦•l.it  d»»  détention  tant  que  la  république  courra 
qu<'i(|ues  risques ,  ou  jusqu'au  moment  où  le 
peuple  aura  accepté  la  constitution;  alors,  et  seu- 
lement alors,  vous  décréterez  le  bannissement.  » 
L«'  2f.  février  1793,  il  demanda  vivement  Tac- 
cusation  de  Marat,  comme  ayant  prêché  le  pil- 
lage; le  IG  mars,  il  s'opposa  à  la  suppression 
de  la  fnaison  de  Saint-Cyr,  et  reproclia  à  la  Con- 
vention de  toujours  détruire  au  lieu  de  réformer 
et  de  ne  jamais  édifier.  Il  fut  bientôt  en  bntte  aux 
atta(pies  dirigées  contre  les  Girondins  et  son  ex- 
pulsion fut  nominativement  demandée,  le  15  avril, 
par  trente-cinq  sections  de  Paris,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  rassemblée  de  le  choisir  pour  secré- 
taire trois  jours  après.  Le  19  mai  il  appuya  avec 
ehaleur  une  pétition  présentée  par  des  dames 
d'Orléans  qui  sollicitaient  la  mise  en  liberté  de 
leurs  maris  et  de  leurs  fils,  emprisonnés  par 
ordre  de  Léonard  Bourdon,  et  s'écria  «  que  Ton 
avait  tellement  prostitué  les  noms  de  royalistes 
et  de  (ontre-révolutionnaires,  qu'ils  étaient  de- 
venus synon>mes  de  ceux  d'amis  de  l'ordre  et 
des  lois  ».  Le  31  mai,  à  Tocrasionde  la  suppres- 
sion de  la  commission  des  Douze,  il  demanda  un 
app<>l  aux  l>ons  citoyens  de  Paris.  Il  fut  décrété 
d'arrestation  et  incarcéré  le  2  juin.  Décrété  d'ac- 
4  nsation  le  3  octobre,  il  fut  le  30  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  et  condamné;  il 
subit  la  moil  avec  courage.  Le  Hardy  a  laissé  i 
<]uelques  opuscules  sur  la  médecine  et  la  politique. 

H.  Lesocui.  I 

Le  Moniteur  ttentml,  ID.  ITH,  V  t?t,  fM;  ao 
1",  n-»  *\  lit,  iM;  an  ii,  n««  r7.  a  ;  aa  m.  d*  tm  ~ 
Hvtçraphie  iiunirne  '  tW«5).   —  Petite  Bioçr^kiê  €9%- 

teutiuniltc    i^a  . 


LB  BATftR^irPBBBON  (Pierre),  poète 
français,  né  k  AleBçon,  en  1603,  mort  après  1678. 
Fils  d'un  procureur  du  roi  au  présidial  d'Alençon, 
Il  fat  pourvu  de  cette  cliarge  après  la  mort  de 
son  père.  Ses  poésies  acquirent  quelque  répu- 
tation ,  et  son  poème  sur  Louis  XIIT,  qu'il  pré- 
senta au  roi  lorsque  ce  prince  passa  à  Alençon 
pour  aller  en  Bretagne,  lui  valut  la  protection  du 
cardinal  de  Riclielieu,  dont  il  n'avait  pas  oublié  de 
faire  l'éloge.  Le  roi  donna  des  lettres  de  noblesse 
à  son  père ,  et  il  obtint  pour  lui  le  cordon  de 
Saint-Michd  et  un  brevet  de  conseiller  d'État.  Le 
Hayer  fut  un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie de  Caen.  On  a  de  lui  :  />«  Palmes  de 
Louis  le  Juste ,  poème  historique,  divisé  en 
neuf  livres,  où,  par  tordre  des  années,  sont 
contenues  les  immortellej   actions   du  roi 
très-chrétien    et   très-victorieux   monarque 
Louis  XllI;Pmk,  1635,  in^"*;  réimprimé  sous 
le  titre  de  Muses  ravales;  Paris,  1637,  in-4*'. 
On  a  en  outre  de  Le  Hayer  :  Les  heureuses 
Àdventures,  tragi-comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers;  Paris,  1633,  te-S';  —  Poésies  morales  et 
chrétiennes;  Paris ,  1660,  in-4«.  Il  a  traduit  de 
l'esiMgnol  :  {'Histoire  de  Vempereur  Charles 
Quint,  de  J.-Ant.  de  Verra  ;  Paris,  1662,  in-4"  ; 
Bruxelles,  1663,  1667,  in- 12;  —  La  Connais- 
sance de  la  Bonté  et  de  la  Miséricorde  de 
Dieu,  de  Jean  de  Palafox  de  Mendoza  ;  Paris, 
16M,  in-12.  J.  V. 

DesraMfto,  Jm  Siiela  lÀtténtiret  dé  ta  Francs.  ~ 
Chaadoo  et  Delandloe.  Diet.vnio,  Hist.^  CriL  et  Bibl. 

LK  BE1I2IUTBB  (  Jean  ),  prélat  français ,  né 
en  1497,  à  Saint-Quentin,  et  mort  en  1578,  fut 
8uocessive.roent  premier  aumônier  de  Henri  H, 
François  II,  Charles  IX  et  Henri  III.  ISommé 
à  l'évèobé  de  Lodève  en  1557  et  ensuite  à  celui 
de  Lisieax ,  il  fut  le  directeur  des  consciences 
de  Catherine  de  Médicis  et  de  Diane  de  Poitiers. 
Dans  cette  position,  il  se  montra  toujours  le  per- 
sécuteur des  protestants;  aussi  est-ce  bien  h  tort 
qu'Hémeré,  historien  de  la  ville  de  Saint-Quentin, 
lui  attribue  l'initiative  de  la  résolution  généreuse 
par  suite  de  laquelle  fnrent  sauvés  lors  des  mas- 
sacres de  la  Saint-Bartbélemy  les  protestants 
de  Lisieox,  dévoués  à  la  mort  par  Charles  IX. 
Son  épitapbe^  placée  sur  le  tombeau  qui  lui  a  été 
élevé  dans  la  cailiédrale  de  Lisieux,  enregistre , 
ainsi  qu'on  eût  pu  le  faire  d'un  titre  glorieux 
acquis  à  sa  mémoire,  l'opposition  violente  que 
fit  oe  prélat  à  l'édit  die  tolérance  rendu  en  leur 
ftiveur  à  k  date  de  janvier  1562.  La  seule  venion 
▼raie  sur  cet  événement  fait  remoater  à  Du 
Longohamp  de  Fumichon,  gouverneur  de  Ll- 
•ieox  en  1572,  l'acte  d'humanité  faussemeat 
«ttriboé  à  Jean  Le  Hennoyer  :  d'accord  avec 
les  autorités  de  la  ville,  il  fit  enfermer  toos  les 
prolestants  qn'on  put  découvrir,  dans  les  pri- 
sons qui  leur  servirent  de  refuge  jusqu'à  ce  qoe 
la  rage  des  égorgenrs  fût  calmée. 

La  fiinsse  versioii  qui  se  troove  dans  Héneré 
agoidé  la  plume  deL.-SëbattieBlfercier,iiieiiilir« 

16. 
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de  rinstitat,lorsquMl  a  fait  de  Jean  Le  Hennayer 
le  héros  d'an  drame  en  trois  actes  et  en  prose 
publié  en  1772  et  1775,  in-8^  Th.  M. 

De  Thou^  Hitt,  sui  tenip.  —  IVAublgné.  Hitt. 

LEHBURT  (  Matthieu },  théologien  français , 
né  an  Mans,  en  1561,  mort  le  31  janvier  1620. 
Il  était  d'une  famille  plébéienne  :  ce  qu'expriment 
ces  mots  de  son  apologie  «  supplevit  doctrina 
genus  ».  Ayant  embrassé  l'institut  de  Saint-Fran- 
çois ,  il  habita  tour  à  tour  divers  couvents  de 
son  ordre.  Il  était  en  1594-1595  gardien  des 
Cordcliers  de  Paris,  et  remplissait  la  même 
charge  au  Mans  en  1602,  à  Poitiers  en  1613. 
L'opinion  commune  est  qu'il  mourut  à  Angers. 
Quelques  notes  manuscrites  de  dom  Liron ,  que 
possède  la  Bibliothèque  impériale ,  le  font  mourir 
au  Mans.  Pierre  Levenier  a  fait  un  poëme  latin 
en  l'honneur  de  Leheurt.  Ses  œuvres  sont  :  IH- 
rectorium/ratrum  Mmorum;  Paris,  1618;  — 
Officium  S.  Juliani,  Cenomanorum  episcopi, 
accœterorum  sanctorum  qui  in  conventu  Ce- 
nomanensi  cHebrari  consueoeruni  ;  Le  Mans, 
1G20,  in-8^  Il  édita  La  Philosophie  des  Es- 
prits de  René  du  Pont.  B.  H. 

Luc.  Wjddlnir,  Srript.  Fratr.  Minomm.  —  B.  Hta- 
réau,  mtt.  IaU.  du  Maine ^  t.  1,  p.  14,  411  ;  et  t  IV, 
p.  t'JS. 

H  LB  HiR  {Jean- Louis) ,  économiste  français, 
né  à  Saint-Pol-de-Léon  (  Finistère  ),  le  9  dé- 
cembre 1806.  Docteur  en  droit,  il  a  fait  pendant 
douze  ans  partie  du  Inrreau  et  rédigé  le  Recueil 
de^  Arrêts  de  la  Cour  de  Rennes.  Inscrit  depuis 
1837  sur  le  tableau  des  avocats  de  Paris,  Il  a 
publié  :  Annales  de  la  Science  et  du  Droit  coni' 
mercial,  ou  mémorial  du  commerce  et  de  tHn- 
dustrie ,  recueil  mensuel  de  législation ,  de  doc- 
trine ,  d'é<x>nomic ,  de  statistique  et  de  jurispru- 
dence industrielles  et  commerciales,  2  volumes 
in-H"  par  an;  —  Harmonies  Sociales;  1847, 
iij-80j  __  Crédit  foncier,  guide  manuel  des 
fondateurs,  directeurs,  administrateurs  des  so- 
ciétés de  crédit  foncier;  commentaire  du  dé- 
cret du  28  février  1852,  grand  in-8°,  1852;  — 
Traite  de  la  Prisée  et  delà  Vente  aux  enchères 
des  meubles  et  des  marchandises;  1855,  2  vol. 
in-8*;  —  Manuel  d* Assurance,  in-32,  1857; 
—  De  V Assurance  par  VÉtat^  fondation  des 
Baisses  d'assurance  mutnelle  contre  la  grêle  et 
les  gelées,  contre  les  inondations ,  contre  la  mor- 
talité des  bestiaux;  1857,  in-8*. 
Mixhtru  des  Uomwtes  du  Jour. 

LEHMÂ3i.^  (  Christophe  ),  historien  allemand, 
né  en  1568,  à  Finsterwald,  dans  la  Lusace,  mort 
en  janvier  163S.  Secrétaire  de  la  ville  de  Spire, 
il  remplit  plusieurs  missions  auprès  de  l'empe- 
reur et  de  la  diète.  Il  passa  en  1629  an  service 
de  l'électeur  <]e  Trêves,  et  fut  nommé  huit  ans 
aprè£  syndic  de  Heilbronn.  On  a  de  lui  :  ChrO' 
nika  der  freien  Reichsstadt  Speier  (  Chroni- 
que de  Spire,  ville  libre  impériale);  Franc- 
fort, 1612,  et  1662,in-4<';  ibid.,  1698  et  1711,  î 
in-fol.;  —  Collegium  Po/i/iCMM;  Francfort,  | 
t630,  in-80;  ibid.,  1643  i  ia-t2;  ^  Flarile-  | 


gium  Politieum;  Francfort,  1630-1649,  tnà 
parties  in-S*;  ibid.,  1662,  quatre  parties  ia-ll; 
^  Depace  religionis  Acta  publica  et  oriçUtê' 
lia  ;  Francfort,  1 631 ,  et  1640,  in-4*  ;  une  nouvcfli 
édition,  très-angmentée,panità  Francfort,  1707, 
2  vol.  in-fol.,  et  fut  suivie  de  deux  autres  vo- 
lumes in-fol.,  publiés  en  1709  et  en  1710,  qni, 
sous  le  titre  de  Lehmannus  suppUius^  relalrat 
les  documents  du  dix-septième  siècle  relatiis  à 
l'exercice  des  cultes  catholique  et  protestant  daai 
l'Empire.  E.  G. 

Baur,  Uben  Ukmamus:  Franeiort,  iTSf»  la  a*.  ~  ■•- 
termund.  SuppUmmtt  à  JOcbr r. 

lkbiiaxsi  (  Pierre-ilmdroise),  érodit  al- 
lemand, né  à  Dôbein  en  Ifisnie,  dans  la  seconda 
moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  co  1729. 
Reçu  maître  en  philosophie  en  1690,  il  se  fiu 
à  Hambourg,  et  devint  agent  diplomatique  du  rai 
de  Pologne.  On  a  de  Ini  :  De  Archidiaeonis  pt- 
ieris  ^cc/esia;;  Leipzig,  1687,  in-4*;—  MoMè- 
burgum  Literatum;  Hambourg,  1688,  1701, 
1704,  1705,  in-8*;  —Nova  Uteratarim  Gtr- 
manix;  Hambourg,  1703, 1709,  in-4*  ;  —  Tka- 
ler-Collêction  (  Collection  de  médailles  )  ;  Ham- 
bourg, 17u9,  in-4*.  E-  G. 

MoUer.  Cimbria  Uterata.  t  II.  pu  èSS.  —  Jêc«r. 
jéllgemeines  GHekrttnrlexikom,  — RMwbuM  .  la^pfc' 
wtent  i  JOdier. 

LBBMA.HII  (Jean-Gottlob  ),  minéralogiste  al- 
lemand ,  né  au  commencement  du  dix-huitiène 
siècle,  mort  le  20  février  1767,  à  Saint-PA?rs- 
bourg.  D'abord  membre  de  l'Académie  de  Berlin, 
il  vint  en  1761  sVtaUir  à  Saint- Pétersboorg,  os 
il  fut  nommé  professeur  de  cliimie  et  dincteor 
du  cabinet  d'histoire  naturelle.  Il  mourut  par 
accident,  à  la  suite  d'une  eip^enee  de  dûmie. 
Il  renouvela  Tidée  des  ancien  s  do  soolèvcmcntdci 
montagnes  à  des  époques  différentes.  On  a  dr 
lui  :  Einleitung  in  emige  Theile  der  Berg» 
werkwissenscha/t  (  Introduction  dans  quelques 
parties  de  la  science  des  mines  );  Berlin,  1751, 
in-8*;  ^  Von  den  Metall-mûtterm  umd  éer 
Erzeugung  der  Metalle  (  Des  Matrices  des  ^k- 
taux  et  de  la  production  de  ces  derniers  );  Ber- 
lin, 1753,  in-8*  ;  —  De  Àere  $ub  terra  têteiâe, 
causa  movente  vulcanorum;  Berlin,  1753;  — 
ferteiehniu  und  Beschreiàung  der  Jf Aasin, 
welche  der  Bûrgermeister  lAeàekerr  us  AUs- 
tettin  gesammelt  hat  (Catalogue  ci 
des  nxmnaies  recueillies  par  le 
d'Altsiettin,  Liebeherr);  Berlia,  1752,'^ 
une  nouvelle  édition  a  été  donnée  par 
Versueh  einer  Geschiehte  von  F/oeISfsêirfn, 
deren  Entstehung^  Lage^darin  bettmdtkckok 
Meiallen,  Mineralien  und  FùssUien  (EM^ 
d'une  histoire  des  Roches  stratifonnes,  triBmt 
de  leur  origine,  de  leur  gisement  et  des  mé- 
taux, minéraux  et  fossiles  qu'elles   eonlicn* 
nent);  Berttn,  1756,  in-6*,  svec  planciMS;  ~ 
Phgsikalisehe    Gedanken     wm     Erdèebem 
(  Idées  sur  les  tremblements  de  terre  an  point 
de  vue  de  la  physique)  ;  Bertia,  17S7,  in«^;  — 
Entwur/  einer  Mineridefèe  (  Einî  d*uar  Mi- 
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néralogie);  Berlin,  1759  et  1760,  lii-8*;  Fraae- 
fort  et  Leipxig,  1769;  traduit  eo  niiMy  Saint-Pé- 
tersbourg, 1771;  —  CadwMoffU  oder  OeS' 
chichte  des  Farben-Kéboldê  (  Cadiniologie,  on 
Histoire  du  Cobalt);  KcnigriMis,  1761-1766, 
2  vol.,  in- 8*;  —  Spécimen 'Orograpkix  gène' 
ralis ,  tractatu*  mcmiimn  prHnofioê  giolmm 
nostrum  terragueum  pervagantêi;  Pétert- 
bourg,  1762,  in-4'*;  —  Probierkmut  (  L'Art  de 
Tessayeur);  Berlin,  1775,  ln-8*;  —une  grande 
partie  des  ourrages  précités  ont  été  traduits 
en  français  par  le  baron  d*IIolbech,  sons  le  Utre 
de  :  Traités  de  Phgsique,  de  Chimie^  d^Hiê- 
toire  Naturelle,  de  Minéralogie  et  de  Métal- 
lurgie; Parts,  1739,  3  toI.  ln-11.  —  Pannilei 
Mémoires  publiés  par  Lehmann  dans  les  Mé- 
moires  i\t  l' Académie  de  Berlin  (1),  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg,  de  la  Société  éco- 
nomique de  cette  TÎUe  et  dans  ceux  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Harieni ,  nous  citerons  sa 
Dissertation  sur  un  passage  d\fJlelU  de  Pline 
rAncipn  (  XXXVI i,  47  )  relatif  à  la  pierre 
précieuse  connue  des  anciens  sous  le  nom 
(i'Asteria  (Mém.  de  ffer fin,  année  1754).  £•  G. 

DeuktcnrdiçkeUen  aut  dem  Lebên  oaupfMie/kiMtor 
Teutsch^n  aut  dem  it  Jakrktmiert,  p.  IIS.  —  Roter- 
munJ,  Supplément  à  JOcber. 

*  LBH.iiAii2f  (  Charles  '  Ernest-Rodolphe' 
Henri  ),  peintre  français  d'origine  allemande, 
né  à  Kiel  (  duché  de  Holstein  ) ,  le  14  aTril  1814. 
Fils  d'un  peintre  distingué,  il  reçut  les  premièrea 
leçons  de  peinture  de  son  père,  et  Tint  à  Paris 
se  |>erfectionner  dans  Tatelier  de  M.  Ingres.  Il 
dfbiita  au  salon  de  1835,  par  un  tableau  em- 
prunté à  la  Bible.  Plus  tard  ses  portraits  furent 
remarqués,  et  depuis  il  a  été  chargé  de  décorer 
les  murs  de  grands  édiâces  publics.  Il  a  ob- 
tenu une  médaille  de  deuxième  classe  en  1835, 
une  médaille  de  première  cla^ise  en  1840  et  en 
1 8 '48  :  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1 846, 
il  a  été  promu  ofRcier  du  même  ordre  en  1853, 
et  a  reçu  une  médaille  de  première  classe  à  la 
suite  de  Texposition  universelle  de  1855.  A  une 
connaissance  liabile  de  la  pratique  de  son  art, 
M.  Lehmann  joint  une  sentimentalité  toute  germa- 
nique. Sa  couleur  est  un  peu  froide,  mais  II  pose 
bien  ses  personnages ,  et  leur  donne  une  grande 
expre!»sion.  Le  dessin  de  ses  portraits  est  pur,  son 
modelé  parfait  et  les  mains  sont  traitées  aTCC 
une  grande  délicatesse.  M.  Lehmann  a  exposé 
à  Paris  en  1836  :  Départ  du  Jeune  Tobie  em- 
mené par  Vange  Raphaël  ;  —  eo  1836  :  La 
fille  de  Jephléf  toile  achetée  par  le  duc  d'Orw 
léans ;  —  Don  Diego,  père  du  Cid,  mafaitenant 
au  musée  de  Lyon  ;  —  en  1837  :  le  jeune  Tobie 
obtenant  de  Raguel  la  main  de  sa/UleSarah; 
—  Le  Pécheur,  d'après  la  ballade  de  Gœtbe  ;  — 
en  1840  :  Sainte  Catherine  d'Alexandrie 
portve  au  tombeau  par  les  anges;  —  la 


ii)  Ixt  cinq  mémoires  insérés  par  Leinumi  iant  ce  ! 
recuril  ont  éle  traduits  ea  Ihioçali  daM  la  U«t  X  <•  ! 
la  Collée t  km  aeadémé^me. 


Vierge  ei  fe$fimî  Jéeue;  —  Périra  ée 
M.lUMi;^9ÊkiM7iLaFlageiUUhnéeJénU' 
Christ,  qui  appartient  à  l'égHte  Sidnt-Ilicolaa 
de  Bonlogue-sur-m«r;  —  Poriraii  de  ttuguee 
de  Pagens,  grand'maiire' des  Templier»;  ^ 
Femmes  près  de  Veau;  —  Mariuecia;  —  e« 
1843  :  Jérémèe,  prophète,  à  présent  an  masée 
d'Angers;  —  FausHne;  —  en  1844  :  PortraU 
de  M^laprineeue  de  Belgiojoso  ;  —  en  1846  : 
Bamleî;  —  Ophélia;  —  Oc^nides;^Por' 
iraUdeM,  lecemiedeNieuwerherke;^m 

1847  :  PortraUs  de  M.  Frantt  lÂsU  ei  de 
M^^  Léon  LehmoMM,  mère  de  l'anteur;  ~  en 

1848  :  Au  pied  de  la  Crois;  —  Sgrénee;  — 
Léonide,  à  présent  an  musée  de  Nantes;  — 

—  Portrait  de  MJ^  Arsène  Bousaage;  en 
1851  :  Désolation  des  Océanides  au  pied  ém 
roc,  oit  Promet hée  est  enchaîné,  pour  le  musée 
dn  Luxembourg;  —  Consolatrice  des  at/tigée; 

—  Assomption,  qui  lUt  partie  de  la  décoration 
de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  l'élise  Saint-LonU 
en  llle;  —  Portrait  de  M,  F.  Ponsard;  — - 
en  1852  :  Ripe;  —  en  1855  :  L'Enfant  Jéeut 
et  les  Mages  ;  —  Adoration  ;  —  Vénus  ano" 
dgomène;  ^  Ondine;  —  Ifféae  d^Érigone, 
vision  bachique,  pnitA  de  plafond;  — Ze  JM 
d'ÀristoU;  —  en  1859  :  Sainte  Agnès;  —  Le 
Pécheur;  —  L'Éducation  de  Tobie;  —  J^- 
trait  de  M.  Pabbé  Deguerrg;  —  Esquisses 
en  grisaille,  des  grandes  compositions  exéco- 
lées  par  l'auteur  an  palais  dn  Luxembourg.  En 
outre,  M.  Lehmann  a  peint  sur  les  mun de  cha- 
pelles de  l'église  Saint-Merry  :  V Annonciation; 
Le  Baptême  de  Jésup<lhrist  ;  La  Pentecôte 
et  la  Confession  ;  Il  adécoré  aussi  la  chapeye  de 
l'Institution  des  Jeunes  Aveugles.  Chargé  en  ISI9 
delà  décoration  de  U gtlerie des  têtes  à  l'hMei 
de  Tille  de  Paris,  il  y  a  représenté  rhiatoire  de 
lliumarité  dans  une  suite  de  grandes  compor- 
tions; fl  a  exécuté  dans  les  hémicycies  de  la 
salle  du  Trâne  au  palais  dn  Luxerobouin  :  te 
France  sous  le  règne  des  Mérovingim^s  ei  det 
Carlooingiens,  et  la  France  sous  lesCapétiens, 
les  Valois  ei  les  Bourbons  ;  enin  son  pinecM 
couTre  de  ses  produits  les  transepts  de  l'égtfse 
Saiote-Clotilde.  L.  L—T. 

V.  LaealM  etCb.  Laomrt,  Êioer.  ei  ffieroL  Hs  Hmm" 
IMS  mwr^wantê  dm  élx-Mmfriiwta  iiéele,  tone  III,  pi  SSI. 

—  Met,  éê  l«  CmtvtrêoUon.  »  Tappreau,  Dki.  Mni9,  êm 
GMtrai^  -  lÀwret»  ée»  Sahiu,  ISK-Iiii. 

;  UBiiiAH?!  (Rodolphe),  peintre  firançais 
d'origine  allemande,  frère  du  précédent,  né  à 
Hambourg,  le  19  aoOt  1819.  Élèfcde  son  père  et 
de  M.  Henri  Lehmann,  fl  a  feit  quelques  Tuyagoa 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  et  réside  à  Home. 
11  a  exposé  à  Paris,  en  1842  :  CAiomeete» 
filense;  —  en  1843  :  Grasia,  vendangeueeéê 
Capri;  — en  1845  :  Mater  amabilis;  —  Fou- 
neuse  des  marais  Pontins  ;  »  Pèlerine  deau 
la  campagne  de  Rome  ;^ea  1847  :  £a  Finryn 
ei  Voifani  Jésus;  —  Sixte- Qmini  bénisêani 
les  martUê  PonOne;  —  Rebina,  chenière 
det  Abrwues;  ^  Poriraii  éa  eheeaUer 
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de  l'iDstitatylorsquMl  a  fait  de  Jean  Le  Hennayer 
le  héros  d'un  drame  en  trois  actes  et  en  prose 
publié  en  1772  et  1775,  in-S*".  Th.  M. 

De  Tboui  Uitt  sui  ternp.  -  D'Aoblgné.  HUt. 

LEHEURT  ( Matthieu ),  théologien  français, 
né  au  Mans,  en  1561,  mort  le  31  janvier  1620. 
Il  était  d'une  famille  plébéienne  :  ce  qu'expriment 
ces  mots  de  son  apologie  «  supplevit  doctrina 
genus  ».  Ayant  embrassé  l'institut  de  Saint-Fran- 
çois, il  habita  tour  à  tour  divers  couvents  de 
son  ordre.  Il  était  en  1594-1595  gardien  des 
Cordeliers  de  Paris,  et  remplissait  la  même 
charge  au  Mans  en  1602,  à  Poitiers  en  1613. 
L'opinion  commune  est  qu'il  mourut  à  Angers. 
Quelques  notes  manuscrites  de  dom  Uron ,  que 
possède  la  Bibliothèque  impériale ,  le  font  mourir 
au  Mans.  Pierre  Levenier  a  fait  un  poème  latin 
en  l'honneur  de  Leheurt.  Ses  œuvres  sont  :  IH- 
rectorium/ratrum  Minorum;  Paris,  1618;  — 
Of/icium  S.  Juliani,  Cenomanorum  episcopi^ 
accœterorum  sanctorum  qui  in  conventu  Ce- 
nomanensi  cetebrari  consueverunt  ;  Le  Mans, 
1C20,  in-8^  Il  édita  La  Philosophie  des  Es- 
prits de  René  du  Pont.  B.  H. 

iMC.  Waddlnfr,  Script.  Fratr.  Minorum,  ^  B.  Haa- 
réaii,  HUt,  LtU.  du  Maine ^  t.  I,  p.  t4,  ai;  et  t  IV, 
p.  $38. 

*  LE  H  m  {Jean- Louis) ,  économiste  français, 
né  à  Saint-Pol-de-Léon  (  Finistère  ),  le  9  dé- 
cembre 1806.  Docteur  en  droit,  il  a  fait  pendant 
douze  ans  partie  du  barreau  et  rédigé  le  Recueil 
des  Arrêts  de  la  Cour  de  Rennes,  Inscrit  depuis 
1837  sur  le  tableau  des  avocats  de  Paris,  il  a 
publié  :  Annales  de  la  Science  et  du  Droit  com- 
mercial, ou  mémorial  du  commerce  et  de  Vin- 
dusfrie ,  recueil  mensuel  de  législation ,  de  doc- 
trine, d'économie,  de  statistique  et  de  jurispru- 
dence industrielles  et  commerciales ,  2  volumes 
in-H"  par  an;  —  Harmonies  Sociales;  1847, 
in-go;  —  Crédit  foncier,  guide  manuel  des 
fondateurs ,  directeurs,  administrateurs  des  so- 
ciétés de  crédit  foncier;  commentaire  du  dé- 
cret du  28  février  1852,  grand  in-8%  1852;  — 
Traité  de  la  Prisée  et  delà  Vente  aux  enchères 
des  meubles  et  des  marchandises;  1855, 2  vol. 
in-8*;  —  Manuel  d'Assurance,  in-32,  1857; 
—  De  V Assurance  par  VÉtat,  fondation  des 
Baisses  d'assurance  mutuelle  contre  la  grêle  et 
les  gelées,  contre  les  inondations ,  contre  la  naor- 
talité  <les  bestiaux;  1857,  in-8*. 
^rcAirei  da  Homwtet  du  Jour. 

LRHMÀ9I5  (  Christophe  ),  historien  allemand, 
né  en  1568,  à  Finsterwald,  dans  la  Lusace,mort 
en  janvier  163S.  Secrétaire  de  la  ville  de  Spire, 
il  remplit  pinceurs  missions  auprès  de  l'empe- 
reur et  de  la  diète.  Il  passa  en  1629  au  service 
<le  l'électeur  <lc  Trêves,  et  fut  nommé  huit  ans 
aprèii  syndic  de  lleilbronn.  On  a  de  lui  :  Chro^ 
niha  der  freien  Reichsstadt  Speier  (  Ctironi- 
que  de  Spire,  ville  libre  impériale);  Franc* 
fori,  1612,  et  1662,  in-^"*;  ibéd.,  1698  et  1711, 
in-fol.;  ^  Collegium  Po/iricuai;  Francfort,  { 
1630,  in-80;  ibid.,  1643;  ia-13;  -  FiariU-  \ 


gium  Politieum;  Francfort  »  lôdO-lôiS,  lnii 
parties  ln-8*;  ibid.,  1662,  quatre  fiarties  &i-l2; 
^  Depace  religionis  Acta  pubiica  et  origisiê' 
lia;  Francfort,  1631 ,  et  1640,  in-4*  ;  unenouvcBe 
édition,  trè8-angmentée,panità  Francfort,  1707, 
2  vol.  in-fol.,  et  fut  suivie  de  deux  autres  va- 
lûmes in-fol.,  publiés  en  1709  et  en  17lO,  qai, 
sous  le  titre  de  Lehmannus  suppietus^  rdatrat 
les  documents  du  dix-septième  siècle  relatilii  à 
i'exerdce  des  cultes  catholique  et  protestant  diH 
l'Empire.  E.  G. 

Baor,  Leben  Ukmamus;  Franefort,  iTsa.  In  ••.  -.  a»- 
termuod.  SuppUmemt  à  JOcbrr. 

LEBMAxn  (  Pieire-il m^roùe ),  érodit  al- 
lemand, né  à  Dobein  en  Misnie,  dbos  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  en  1729. 
Reçu  maître  en  philosophie  en  1690,  il  se  fiu 
à  Hambourg,  et  devint  agent  diplomatique  du  roi 
de  Pologne.  On  a  de  lui  :  De  Archidiaamis  se- 
ieris  Ecclesix  ;  Lâpûg,  1687,  in-4*;—  Bam- 
burgum,  Literatum;  Hambourg,  169S,  1701, 
1704,  1705,  in-8*;  —Nova  lÀterataria  Gtr- 
manix;  Hambourg,  1703, 1709,  in-4*;  —  Tka- 
ler-Collection  (  Collection  de  médailles  )  ;  Ham- 
bourg, 17o9,  in-4*.  E.  G. 

MoUer,  Cimbria  Uterata.  L  II.  pu  Sii.  ~  J4 
MIgemeinês  CeteàrtenrLexikem,  — RoUnNad .  Ji 
wient  à  JOcher. 

LBHMAXM  (Jean-Gottlob  ),  mlnérakHpste  al- 
lemand ,  né  au  commencement  do  dix-boitiène 
siècle,  mort  le  20  février  1767»  à  Saint-PM?fs- 
IxKirg.  D'abord  membre  de  rAttdémie  de  Berlin, 
il  vint  en  1761  sVUblir  à  Saint- Pétersboorf,  oè 
il  fut  nommé  professeur  de  cidmie  et  dÎRctfor 
du  calNuet  d'histoire  naturelle.  Il  moorol  par 
accident,  à  la  suite  d'une  expérience  de  diimicL 
Il  renouvela  l'idée  des  anciens  du  soulèvement  dtt 
montagnes  à  des  époques  dilTérentes.  On  a  df 
lui  :  Einleitung  in  emige  Tkeiie  der  Berg- 
werkwissenschqft  (  Introduction  dans  quelques 
parties  de  la  science  des  mines  );  Berlîa,  17&1, 
in-8*;  .  Von  den  Melall-mikttern  tmd  étr 
Erzeugung  der  Metalle  (  Des  Matrices  des  mé- 
taux et  de  la  production  de  ces  derniers  )  ;  Ber- 
lin, 1753,  in-8*  ;  —  De  Àere  sub  terra  UUeaU, 
causa  monente  vulcanorum  ;  Berttn ,  1 753  ;  — 
feriHchniu  und  Besckreibumg  der  JftinscB, 
welche  der  BArgermeister  Uebekerr  wm  àUs- 
tettin  gesammelt  hat  (Catalopie  et 
des  monnaies  recueillies  par  le 
d'Altstettin,  Liebeherr  );  Berlin,  1752,'^ 

une  nouvelle  édition  a  été  donnée  par , 

Versuch  einer  Geschickte  ooa  FloeiwgMrjem^ 
deren  Entstchung,  Lage^darim  bf0mdiieàm 
Meiallen ,  Mineralien  und  FossUéess  (  tmé 
d'une  histoire  des  Roches  stratifonnes, 
de  leur  origine,  de  lenr  gisement  et  des 
taux,  minéraux  et  fossiles  qo'dU 
neot);  Berttn,  1756,  in-S",  avec  planflni,  — 
Phgsikaliiche    Gtdanken     von     Srdèebem 
(  Idées  sur  les  tremblements  de  terra  an  point 
de  voedelapbysiqae);Beflitt,  17S7,to-a*;  — 
Bniwwr/  eintfr  JfiMfalofis  (Eisii  d'Est  Sli- 
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néralogie);  Berlin,  1759  et  1760,  in-8®;  Franc- 
fort et  Leipzig,  1769;  tndnit  en  russe,  Saint-Pé- 
tersbourg, 1771;  —  Cttdmiohgie  oder  GeS' 
chicMe  des  Farben-fiobolds  (  Cadmiologie,  ou 
Histoire  du  Cot)alt);  Kœnigsberg,  1761-1766, 
2  vol.,  in-8*;  —  SprcimenOrographUs  gène- 
ratis ,  tractatus  mùntium  primarios  globum 
no^trum  terraqueum  pervagantes;  Péters- 
bourg,  1762,  in-4";  —  Proàierkuiut  (  L'Art  de 
IVssayenr);  Berlin,  1775,  in-8®;  — une  grande 
partie  des  ouvrages  précités  ont  été  tradaits 
en  français  par  le  baron  d'Holbach,  sous  le  titre 
de  :  Traités  de  Physique  j  de  Chimie,  d*HiS' 
toirr  Naturelle,  de  Minéralogie  et  de  Métal' 
litrgie;  Paris,  1759,  3  vol.  in-12.  — Parmi  les 
Mémoires  publiés  par  Lelimann  dans  les  Mé- 
moires  de  rAcadémie  de  Berlin  (1) ,  de  TAca- 
demie  de  Saint-Pétersbourg,  de  la  Société  éco- 
nomique de  cette  ville  et  dans  ceux  de  TAca- 
<\6m'\e  des  Sciences  de  Harlero ,  nous  citerons  sa 
Dissertation  sur  un  passage  difficile  de  Pline 
l'Ancini  (  XXXVU,  47  )  relatif  à  la  pierre 
précieuse  connue  des  anciens  sous  le  nom 
rf'Asterid  (Mém.  de  Berlin,  aanée  1754).  E.  G. 

Deukwùrdigkeiten  aus  dem  Lebtn  atugeteiehueUr 
T^utschen  aus  dem  18  Jahrhundert ,  p.  189.  —  Roter- 
mumJ,  Supplément  à  JOcher. 

l  LEH.MAN.x  (  Charles  -  EtTiest' Rodolphe- 
Henri  ),  peintre  français  d'origine  allemande, 
né  à  Kiel  (duché  de  Holstein),  le  14  avril  1814. 
Fils  d'un  peintre  distingué,  il  reçut  les  premières 
leçons  de  peinture  de  son  père,  et  vint  à  Paris 
se  perfectionner  dans  l'atelier  de  M.  Ingres.  H 
débuta  au  salon  de  1835,  par  un  tableau  em- 
prunte à  la  Bible.  Plus  tard  ses  portraits  furent 
remarqués,  et  depuis  il  a  été  chargé  de  décorer 
les  murs  do  grands  édifices  publics.  Il  a  ob- 
tenu une  médaille  de  deuxième  classe  en  1835, 
une  médaille  de  première  classe  en  1840  et  en 
18Î8  :  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1846, 
il  a  été  promu  officier  du  même  ordre  en  1853, 
et  a  reçu  une  médaille  de  première  classe  à  la 
suite  de  l'exposition  universelle  de  1855.  A  une 
connaissance  habile  de  la  pratique  de  son  art, 
M.  Lehinann  Joint  une  sentimentalité  toute  germa- 
ni(]ue.  Sa  couleur  est  un  peu  froide,  mais  il  pose 
bien  ses  |)ersonna^es ,  et  leur  donne  une  grande 
expre>sion.  Le  dessin  de  ses  portraits  est  pur,  son 
iDodclé  parfait  et  les  mains  sont  traitées  avec 
une  gran<le  délicatesse.  M.  Lehmann  a  exposé 
à  Paris  en  1836  :  Départ  du  jeune  Tobie  em- 
mené par  Vange  Raphaël  ;  —  en  1836  :  La 
fille  de  Jephté,  toile  achetée  par  le  duc  d'Or- 
léans ;  —  Don  Diego,  père  du  Cid,  maintenant 
au  musée  de  T-yon  ;  —  en  1837  :  Lejettne  Tobie 
obtenant  de  Rnguel  la  main  de  sa  fille  Sarah; 
—  Le  Pécheur,  d'après  la  ballade  de  Goethe  ;  — 
en  1840  :  Sainte  Catherine  d* Alexandrie 
portée  au   tombeau  par  les  anges;  —  La 


,1)  I  rs  cinq  mémoires  inséré*  par  Lebmann  dans  ce 
rrctiril  ont  éie  traduits  en  fraoçals  daas  le  tome  X  4e 
la  Collection  académique. 


Vierge  et  fenfant  Jésus;  —  Porirali  de 
M,LU%t:-^akiM2:LaFlageHaikmdeJésus- 
ChrUt,  qui  appartient  à  Vé^iw  SJdnt-Nicolas 
de  Boulogne-sur-mer;  —  Portrait  de  Hugues 
de  Pagens,  grand-maitre  des  Templiers;  ^ 
Femmes  près  de  Veau;  —  Mariuceia;  —  en 
1843  :  Jérémie,  prophète,  à  présent  au  musée 
d'Angers;  —  Faustine;  —  en  1844  :  Portrait 
de  i#M«  la  princesse  de  Belgiojoso  ;  —  en  1 846  : 
Hamlet;  —  Ophélia;  —  Océanides  ;  ^  Por- 
trait  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke;  —  eo 

1847  :  Portraits  de  M.  Frantz  Liszt  et  de 
H§mê  ijéon  Lehmann f  mère  de  Tauteur;  —  en 

1848  :  Au  pied  de  la  Croix;  —  Syrènes;  ~ 
Léonide,  k  présent  an  musée  de  Nantes;  — 

—  Portrait  de  M^  Arsène  Houssaye;  en 
1851  :  Désolation  des  Océanides  au  pied  du 
roc,  oii  Prométhée  est  enchaîné,  pour  le  musée 
du  Luxembourg;  —  Consolatrice  des  affligés; 

—  Assomption,  qui  fait  partie  de  la  décoration 
de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  régljse  Saint-Louis 
en  rUe;  —  Portrait  de  M.  F.  Ponsard;  — 
en  1852  :  Rêve;  —  en  1855  :  V Enfant  Jésus 
et  les  Mages  ;  —  Adoration  ;  —  Vénus  ana» 
dyomène;  —  Ondine;  ^iRéve  d'Érigone, 
vision  bachique,  projet  de  plafond;  —  Le  Lai 
d*Âristote;  —  en  1859  :  Sainte  Agnès;  ^  Le 
Pécheur;  —  V Éducation  de  Tobie-,  —  Por- 
trait de  M.  Vabbé  Deguerry  ;  —  Esquisses 
en  grisaille,  des  grandes  compositions  exécu- 
tées par  l'auteur  au  palais  du  Luxembourg.  En 
outre ,  M.  Lehmann  a  peint  sur  les  murs  de  cha- 
pelles de  l'église  Saint-Merry  :  V  Annonciation  ; 
Le  Baptême  de  JésuS'Christ  ;  La  Pentecôte 
et  la  Confession  ;  il  a  décoré  aussi  la  chapelle  de 
rinstitution  des  Jeunes  Aveugles.  Chargé  en  1853 
de  la  décoration  de  la  galerie  des  fêtes  k  l'hôtd 
de  ville  de  Paris ,  il  y  a  représenté  Thistoire  de 
l'humanité  dans  une  suite  de  grandes  composi- 
tions ;  il  a  exécuté  dans  les  hémicycles  de  la 
salle  du  Trône  au  palais  du  Luxembourg  :  to 
France  sous  le  règne  des  Mérovingiens  et  des 
Carlovingiens,  et  la  France  sous  les  Capétiens^ 
les  Valois  et  les  Bourbons  ;  enfin  son  pinceau 
couvre  de  ses  produits  les  transepts  de  Téglise 
Sainte-Clotilde.  L.  L— T. 

V.  Lacaine  et  Ch.  Laurent.  Biùvr.  et  Nécrol.  tf#t  Hom- 
wtêi  marguarUt  du  dix-neuviàne  siècle,  lome  Ml,  p*  tM* 

—  DM.  de  ta  Conversation.  —  Vaprrrau,  IHet,  wiiip.  des 
Contemp.  —  Livrets  des  Saions,  ISSS-sSit. 

l  LBaMANX  (Rodolphe),  peintre  français 
d'origine  allemande,  frère  du  précédent,  né  à 
Hambourg,  le  19  août  1819.  Élève  de  son  père  et 
de  M.  Henri  Lebmann,  il  a  fait  quelques  voyagea 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  et  réside  à  Rome. 
11  a  exposé  à  Paris,  en  1842  :  Chiaruecia^ 
fileuse;  —  en  1843  :  Grazia,  vendangeuse  de 
Capri  ;  —  en  1845  :  Mater  amabilis  ;  —  Van» 
neuse  des  marais  Pantins  ;  —  Pèlerine  dans 
la  campagne  de  Rome;  —  en  1847  :  la  Vierge 
et  Veinant  Jésus;  —  Sixte- Quint  bénissant 
les  marais  Pontins;  —  Rebina,  chevrière 
des   Abruties;  —  Portrait  du   chevalier 
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de  l'InstitatylorsqaMl  a  fait  de  Jean  Le  Hennnyer 
le  héros  d*an  drame  en  trois  actes  et  en  prose 
publié  ea  1772  et  1775,  in-S*".  Th.  M. 

De  Thoui  Hist.  sui  temp.  -  D'AoblCDé.  HUt. 

LEHBURT  (  Matthieu  ),  théolo^en  français, 
né  au  Mans,  en  1561,  mort  le  31  janvier  1620. 
Il  était  d*une  famille  plét>éienne  :  ce  qu'expriment 
ces  mots  de  son  apologie  «  tupptevit  doctrina 
genits  ».  Ayant  embrassé  l'institut  de  Saint-Fran- 
çois ,  il  habita  tour  à  tour  divers  cooTents  de 
son  ordre.  Il  était  en  1594-I59.'î  gardien  des 
Cordeliers  de  Paris,  et  remplissait  la  même 
charge  au  Mans  en  1602,  à  Poitiers  en  1613. 
L'opinion  commune  est  qu'il  mourut  à  Angers. 
Quelques  notes  manuscrites  de  dom  Uron,  que 
possède  la  Bibliothèque  impériale ,  le  font  mourir 
au  Mans.  Pierre  Levenier  a  fait  un  poème  latin 
en  l'honneur  de  Lebeurt  Ses  oeuvres  sont  :  IH- 
rectorium/ratrum  Minorum;  Paris,  1618;  — 
Officium  S.  Juliani,  Cenomanorum  episcopi^ 
accœterorum  sanctarum  qui  in  conventu  Ce- 
nomanensï  cHebrari  consueverunt  ;  Le  Mans, 
1620,  in-8^  Il  édita  La  Philosophie  des  Es- 
prits de  René  du  Pont.  6.  H. 

iMC.  WaddlnfT,  Srript.  Fratr.  Jtfinonon.  —  B.  Haa- 
réau,  Hist.  LiU.  du  Maine,  t.  I,  p.  U,  411  ;  et  t  IV. 
p.  tïS. 

*  LE  HiR  {Jean- Louis) ,  économiste  français, 
né  à  Saint- Pol-de- Léon  (Finistère),  le  9  dé- 
cembre 1806.  Docteur  en  droit,  il  a  fait  pendant 
douze  ans  partie  du  barreau  et  rédigé  le  Recueil 
des  Arrêts  de  la  Cour  de  Rennes,  Inscrit  depuis 
1837  sur  le  tableau  des  avocats  de  Paris,  il  a 
publié  :  Annales  de  la  Science  et  du  Droit  com- 
mercial, ou  mémorial  du  commerce  et  de  ri»- 
dus/rie ,  recueil  mensuel  de  législation ,  de  doc- 
trine, d'économie,  de  statistique  et  de  jurispru- 
dence industrielles  et  commerciales,  2  volumes 
in-H"*  par  an;  —  Harmonies  Sociales;  1847, 
ÎQ-go.  _  Crédit  fonder,  guide  manuel  des 
fondateurs,  directeurs,  administrateurs  des  so- 
ciétés de  crédit  foncier;  commentaire  du  dé- 
cret du  28  février  1862,  grand  in-8*,  18S2;  — 
Traité  de  la  Prisée  et  de  la  Vente  aux  enchères 
des  meubles  et  des  marchandises;  1855, 2  vol. 
in-8*;  —  Manuel  d^ Assurance,  in-32,  1857; 
—  De  V Assurance  par  VÉtat,  fondation  des 
Baisses  d'assurance  mutuelle  contre  la  grêle  et 
les  gelées,  contre  les  inondations ,  contre  la  mor- 
talité des  bestiaui;  1857,  in-8*. 
Âtxhirt»  du  Bomwtes  du  Jour. 

LEHMÂXN  (  Christophe  ),  historien  allemand, 
né  en  1568,  à  FInsterwald,  dans  la  Losace,  mort 
en  janvier  1638.  Secrétaire  de  la  ville  de  Spire, 
il  remplit  plusieurs  missions  auprès  de  l'empe- 
reur et  de  la  diète.  11  passa  en  1629  an  service 
de  l'électeur  de  Trêves,  et  fut  nommé  Imit  ans 
après  syndic  de  Heilbroon.  On  a  de  lui  :  Chro^ 
nika  dtr  freien  Reichutadt  ^fkeier  (  CliroBi- 
que  de  Spire,  ville  libre  impàîale);  Franc* 
fort,  1612,  et  l662,in-4«;  ibid.,  16M  et  1711, 
in-fol.;  ^  Colle^ium  PoltficiMi;  Frandort, 
1630,  in-80;  ibid.,  1643;  in-13;  -«  narUê- 


LE  HENNUYER  —  LEHMANN 


4S6 


gium  Politieum;  Francfort,  1630-1642,  trois 
parties  in-S*;  ibid.,  1662,  quatre  parties  in-12; 
—  Depace  religionis  Acta  publica  et  orUfima- 
lia;  Francfort,  1631 ,  et  1640,  in-4*  ;  une  nouvelle 
édition,  très-angmentée,  parut  à  Francfort,  1707, 
2  vol.  in-fol.,  et  fut  suivie  de  deux  autres  vo- 
lumes in-fol.,  publiés  en  1709  et  en  1710,  qui, 
sous  le  titre  de  Lehmannus  supputas^  relatent 
les  docoments  du  dix-septième  siècle  relatifs  à 
l'exercice  des  cultes  catholique  et  protestant  dans 
l'Empire.  £.  G. 

Baor,  Leben  Ul^momus  ;  FraoeforC,  17M,  lu  ••.  —  Ro- 
temaod,  SmppUmmit  à  JOcbrr. 

LBflMABiii  (Pterre-i4m6roije),  érodit  al- 
lemand, né  à  Dôbeln  en  Bfisnie,  dans  la  seconde 
moitié  do  dix-septième  siècle,  mort  en  1729. 
Reçu  maître  en  philosophie  en  1690,  il  se  fixa 
à  Hambourg,  et  devint  agent  diplomatique  du  roi 
de  Pologne.  On  a  de  lui  :  De  Archidiaconis  ve- 
teris  Scclesix  ;  LàçiËig,  1687,  in-4*;—  Ham- 
bitrgum  lÀteratum;  Hamboorg,  1698,  1701, 
1704,  1705,  in-8*;  —Nova  Ltterataria  Ger- 
manise ;  Hambourg,  1703, 1709,  in-4**  ;  —  Tha- 
ler-Collection  (  Collectioa  de  médaUles  )  ;  Ham- 
bourg, 17o9,  in-4*.  £.  G. 

Moller,  Cimbria  Uierat:  t  II,  9,  kU.  —  JOcber. 
JUçewuimei  GêUkrieturUxUtom,  — RoUraMMd ,  SuppU- 
■Mut  à  JOcbcr. 

uuiiiANa  {Jean-Gottlob  ),  minéralogiste  al- 
lemand ,  né  au  oommeocement  dn  dix-huitième 
siècle,  mort  le  20  février  1767,  à  Saint-Pét?rs- 
boorg.  D'abord  membre  de  l'Académie  de  Beriin, 
il  vint  en  1761  s'éUUir  à  Saint-Pétersbourg,  où 
il  fot  nommé  professeur  de  diimie  et  directeur 
du  caliinet  d'histoire  naturelle,  n  mourut  par 
accident,  à  la  solte  d'une  cfipérience  de  chimie. 
Il  renouvela  l'idée  des  ancien  s  du  soulèvement  (\t* 
montagnes  à  des  époques  diftérentes.  On  a  de 
lui  :  Einleitung  im  einige  Theile  der  Berg- 
werkwiuensehqft  (  Introduction  dans  quelques 
parties  de  la  sdenœ  des  mines  );  Berlin,  1751, 
iii-8*;  —  Von  den  Meiall-mûttern  umd  der 
Eneugung  der  MetaUe  (  Des  Matrices  des  mé- 
taux et  de  la  production  de  «s  derniers  )  ;  Ber- 
lin, 1753,  in-8*; ^ De  àert  tub  terra  latente, 
causa  movente  vulcanorum  ;  Ba^,  1753;  — 
ferteiehniss  und  Beschreibung  der  Mûmsen, 
welehe  der  Bûrgermelster  Uébtkerr  %u  Alts- 
tettin  gesammelt  hat  (Catalogiie  et  Description 
des  monnaies  recuetlÙet  par  le  booryDestre 
d'AMsIettin,  Liebeherr);  Berlia,  1752,  in-8*; 
une  ■ouvelle  éditioo  a  été  donée  par  Ostea  ;  — 
Venueh  einer  Gesehichte  von  Floeiwgébkrgen, 
deren  Entstehung,  La§€,dmnn  be0mdliehen 
Metallen ,  Mineralien  usut  FossUien  (  Essai 
d'une  bittoife  det  Roches  slratilbmet,  traitant 
de  leur  origine,  de  lenr  g^aemert  nt  des  mé- 
taux, minéranx  et  Ibssilea  qn'ellca  contien- 
nent); Berttn,  1756,  in-T,  avec  ptendies;  — 
Phgsihaliseke  Gedamkem  von  Brdbeben 
(  Idées  svr  les  trfmMwnfli  de  terre  an  point 
de  TM  de  U  pbyiiqae  )  ;  Betlm,  1767,  ia-8*  ;  — 
Mniwmf  gimêr  Mimrmtêfiê  (Etni  d'une  Mi- 
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u^ralogie);  Berlin,  17SS  ((  1?U,  in-S*;  Fnnc- 
forl et  Leipiig,  lTB9;ln(tniteoraMe,S*ii]t-P^ 
teritbourg,  1771;  —  Cadtniologit  oder  Ge»- 
chichte  des  Farbtn-Koboldi  (  Cadmiolo^e,  oa 
Histoire ilu  Cobalt);  Kanigsberg,  1781-1786, 
1  vol.,  in-8*;  —  Speeijiun  Orographiâ!  gene- 
ralis ,  Iraclalm  Fnon/luni  prlmaritu  globum 
noftrum  Itrrajiteun  pervnganlei;  Péten- 
bourg,  17S2,  ia-4°;  —  Probierlatntl  (  L'Art  de 
IVssayeur);  Bcrlla,  1775,  in-B';  — une  gnuide 
p.-irtie  des  ouvrages  précités  ont  été  tradnils 
en  rr.inçais  par  le  baron  d'HoIbacb,  soui  le  litre 
de  :  Trniléf  dr.  P/igiique,  de  Chimie,  iTMIi- 
toirr  ItatureUe,  de  Minéralogie  et  de  Métal- 
lurgie:  Paris,  I75S,  3  vol.  In-ll.  —  Parmi  lea 
Mémoirn  publiés  par  Lelrniami  daiu  let  Mi- 
vinires  île  l'^eadômie  de  Berlia  (1) ,  de  l'Aea- 
démii'  de  Saint-Pétersbourg,  de  la  Société  éoo- 
nomiquc  de  cette  ville  et  dans  ceux  de  l'Aca- 
démie des  StieDces  de  Harlem ,  nous  cileron»  sa 
DitserlaCion  sur  un  ptusage  di/fielle  de  Pltne 
l'Anei'n  (  XXXVIl,  *7  )  relatif  à  la  pierre 
précieuse  connue  des  aneieni  tout  le  nom 
(f  AiUTÎd  (Mém.  de  Berlin,  année  17M  ).  E.  G. 


:  lbh.Hak:*  (  Charles- Ernest-Rodolphe- 
Henri),  peintre  français  d'origine  allemande, 
né  i  KiH  (duché  de  Htdstein  ],  le  14  BTril  ISH. 
Filf  d'un  p<'iDtre  distingué,  il  re(;ut  les  premières 
Iléons  de  peinture  de  son  père,  et  vint  à  Part» 
sp  iH'rCectioaoer  dans  l'atelier  de  M.  Ingres.  Il 
drbiila  au  salon  de  IS3S,  par  on  tableaa  em- 
prunte à  la  Bible.  Plus  tard  ses  portraits  rorent 
rern.iiquéi,  et  depiiis  il  a  été  chargé  de  décorer 
tes  murs  de  grands  édifices  publics.  11  a  ob- 
tenu une  méddille  de  deuxième  classe  en  IS35, 
unr  médaille  de  première  classe  en  1840  et  en 
1 84N .  chevalier  de  la  Léi^on  d'Honneur  en  1 846, 
il  a  été  protnn  officier  du  même  ordre  en  1853, 
et  a  reçu  une  médaille  de  première  claise  t  la 
suite  de  l'e^iposition  universelle  de  1H55.  A  une 
connaissance  l.abile  de  la  pratique  de  son  art, 
M.  Leliiiiann  joint  une  srol intenta lité  toute  germa- 
niqui'.  Sa  couleur  est  un  peu  froide,  mais  il  pose 
t)ii-n  ses  |>ersonna}(es ,  et  leur  donne  une  grande 
eiipr»ïion.  Le  dessin  deses  portraits  est  pur,  son 
modelé  parlait  et  les  mains  sont  traitées  avec 
une  grande  délicatesse.  M.  Lehmann  a  exposé 
à  Paris  en  1835  :  Déport  duje.une  Tobie  em- 
tnenè  par  l'ange  Raphaël;  —  en  1836  :  La 
fille  de  Jephié,  toile  achetée  par  le  duc  d'Or- 
léans;—  Don  Diego,  père  du  Cld,raamlta»ot 
au  muspede  l.jon  ;  —en  1837  :  Le jmine Tobie 
obtenant  de  Raguelta  main  de  safilteSarah; 
—  Ij"  Pécheur,  d'après  la  ballade  de  Gnelbe  ;  — 
en  IH40  :  Sainte  Catherine  d'Alexandrie 
partie  au    tombeau  par   les  anges;  —   La 
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Vierge  «t  Ttttfimt  Situ»;  —  Pertrtdt  de 
M.a**l:~ealUi:laFlaiellaaimdeJitUM- 
CbrUt,  qni  appartient  à  l'éf^lse  Skint-Nicolu 
de  Boulogne -sur -mer;  —  Portrait  de  Huguet 
de  Pagern,  grand-mattre  dn  Templien; — 
Frmmei  pris  de  Veau;  —  Marluceia;  —  ea 
1843  :  Jérémie,  prophète,  k  présent  tu  musée 
d'Angers;  —  Fauttine;  —  en  1844  :  PortraU 

deM^*laprinees*edeBelglojoso;  —  eolUt: 
Bamlet:  —  OphéUa;  —  Oeéanides;— Por- 
Irail  de  M.  le  comte  de  Nieavierlitrke  i  —  en 
1847  :  Portraiti  de  M.  Frantt  Listt  et  de 
W™*  Léoit  Lehmann,  inèr«  de  l'autuiri  —  m 
tS48  1  Au  pied  de  la  Croix;  —  Syrinei;  — 
Léontde,  k  présent  as   musée  de  Nantes  ;  — 

—  Portrait  de  M^  Artine  Noussage;  en 
1851  :  Désolation  des  Océanida  au  pied  dv 
roc,  où  Prométhée  est  enchaîné,  pour  1«  musée 
dn  Luiembourgi—  Conio/nfHce  des  affitgtn; 

—  .<iio>n/>fion,  qui  fait  partie  de  la  diôiratJon 
■le  la  ebapelle  de  la  Vierge  i  l'élise  Sainl-Looii 
en  rite  ;  —  Portrait  de  M.  F.  Pontard  ;  — 
en  1852  :  Riee;  —  en  18&5  ;  L'Bnfanl  Jésus 
et  Us  Mages  ;  —  Adoration  ;  —  Vénus  ana- 
dt/omène;  —  Ondine;  —  '.Rêve  d'Ériçone, 
vision  bachique ,  projet  de  plafond  ;  —  Le  Lai 
iT^rljfoCe;  —  en  1859  :  Sainte  Agnès f  —  Le 
Pêcheuri  —  l'Éducation  de  Tobie;  —  Por- 
trait de  M.  l'abbé  Deguerry;  ~  Esquisses 
en  grisaille,  des  grandes  compositions  exécu- 
tées par  l'auteur  an  palais  du  Luxembourg.  En 
outre ,  M.  Lehmaim  a  peint  sur  les  murs  de  cha- 
pelles de  l'église Saint-Merrj  :  L'Annonciation; 
Le  Baptême  de  Jéna-Chrtsl;  La  Penleeôù 
et f(iCoit/eijian;iladécoré aussi  ladiapellede 
l'Institution  des  Jennes  Aveugles.  Clurgéeo  ISSl 
de  la  décoration  de  la  galerie  des  (êtes  k  l'hâte) 
de  ville  de  Paris,  il  ;  a  représenté  l'histoire  de 
l'humanité  dans  une  suite  de  grandes  composi- 
tions; il  a  exécnté  dans  les  hémicjicles  de  la 
salle  dn  TrAne  au  palais  du  Luxembourg  :  ta 
France  joui  le  règne  des  Mérooingiens  et  des 
Carlovingiens.ella  France  sous  leiCapélieta, 
tes  Valois  et  les  Bourbons  ;  en6n  son  pinceau 
couvre  de  ses  produits  les  transepts  de  l'église 
Sainte-Clotilde.  L.  L— t. 


(  Rodolphe  ) ,  peintre  françaii 
d'oripne  allemande,  frère  du  précédent,  né  i 
Hambourg  le  19  août  1819.  Élèvedeson  père  et 
de  H.  Henri  Lohmann,  il  a  fait  quelques  vojrage* 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  et  réside  1  Rocm. 
11  aexposé  kParis,  en  1842  :  ChiarMCCia , 
filense;  —  en  1843  :  Crasia,  vendangeiae da 
Capri;  — en  1845  :  Mater  amabilis;  —  Van- 
neuse des  marais  Pantins  ;  —  Pèlerine  dans 
la  campagne  de  Rome;  —  ta  1847  :  La  Vierge 
et  l'mfant  Jésus;  —  Sixte-Quint  bénissant 
let  marais  Ponlins;  —  Rebina,  chetrière 
des    Abrmsts;  —  Portrait   du    thetatier 
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Landxbêrg;  — en  lft48:  Zuleyha;*-  Portrait 
de  M.  Uon  Le/imann^  pèie  de  Tartiftle;  —  ea 
1853  :  GiactMta;  —  McndianU  romains;  —  en 
lR5à  :  Grazielln»  et  plusieurs  des  toiles  déjà 
citét»s;  —  en  18ô9  :  Les  Marais  Ponlins.  A 
la  suite  de  l'expositiun  universelle  de  18ôà, 
M.  Rudoplie  Lchinaon  a  obtenu  une  meniion  Im>- 
noraNe.  Il  avait  revu  une  médaille  de  troisième 
classe  en  1843,  et  une  médaille  de  deuxième 
classe  en  18i5  et  en  1848.  L.  L— t. 

Vaprreau  ,  thct.  vniv.  deê  ConUmfi,  —  Livras  (fei 
Salons  <le  ISUi  i  lU». 

LKUMS  {Gforgâs-Chrétteti),  littérateur  alle- 
Tnand,  né  à  Liet^nitz,  en  1684,  morten  1716.  11 
l'Iait  bibliothécaire  du  prince  de  llesse-Darm- 
sta<U,  et  publia  :  Beschrcihung  der  Universitât 
Leiftzifj  (  Dt'scription  de  rUniveraité  de. Leipzig)  ; 
L«»ipziî5,  17 10,  in-8";—  Teutschland  galante 
Poetinncn  (  Les  Femmes  po(>les  de T Allemagne); 
Francfort,  I7i:>,  in-s"  ;  —  Historié  des  heutigen 
Sahult  (  Histoire  du  présent  siècle  );  1716-1717, 
in  8".  Lelims  a  aussi  écrit  sous  le  pseudonyme  de 
Palliditr  plusieurs  romans,  dïmt  les  sujets 
S4)nt  pour  la  plupart  tirés  de  la  Bible.         £.  G. 

Rulertiiund,  Suppiemfnt  à  JOcbrr. 

LEHOC  {Louis-Grégoire),  administrateur  et 
littérateur  français,  né  à  Paris,  le  28  octobre 
17i:t,  mort  dans  la  même  ville,  le  16  octobre 
1810.  Il  lit  ses  études  à  Paris,  et  débuta  dans  la 
littérature  |)ar  le  Testament  de  ma  Raison.  Le 
Mtrcure  publia  de  lui,  «»n  1773,  «les  sonnets 
imilésvle  Pétrarque.  KnlinLelioc s  essaya  dans  un 
f(enn'  plus  si'rirux  en  nm)|>osant  un  Eioge  du 
chancelier  de  VHnspita/,  Kntré  dans  la  carrière 
adininiNtrntive,  il  lut  nommé  en  1778  aHnmissaire 
général  de  la  marine  |MHir  proasler  à  Tédiangedes 
prisonniers  faits  ré<  iproquement  par  la  France  et 
TAii^^ieterre  |»en<lim(  la  guerre,  d'Amérique  :  le 
mode  qu'il  propo>Ji  fut  reconnu  si  satisfaisant  (|ue 
toutes  les  nations  l'adoptèrent  depuis.  Le  gou- 
vernement lui  ac(onla  alors  une  p(*nsion  qu'il 
perdit  a  la  re\olution.  Lelioc  accompiigna  le  comte 
de  Clioi<^'ul-(iounier  dans  son  ambassade  à  Cons- 
taiiliuople,  en  qualité  de  premier  secrétaire  il'am- 
has'vnle.  Il  prolita  de  cette  position  pour  par- 
courir la  C.rèce  et  il  visita  les  ruines  d'Athènes 
a\e(  Deiille.  Revenu  en  France  en  17S7,  Leimc 
concourut  au\  travaux  préiiaratoires  ile  l'a-»- 
seiiihltH'  des  notables.  Xecker  le  cite  avec  éloge 
daiiN  son  Cnniftle  rendu.  Lehoc  fut  ensuite  in- 
tendant «les  finances  du  duc  d'Orléans ,  de  1788 
à  t'K\t.  Après  la  prise  de  la  lia».tille,  il  fut  nommé 
chef  «le  ludaillonde  la  ga nie  nationale  de  sa  sec- 
tion, gia.le  qu'il  rempli>sait  eiMore  a  l'éfiuque 
de  la  fiiili'  du  roi  :  il  fut  à  ce  moment  charge  par 
l'A^-'i-ioblée  con>tituantede  la  ;uirile  du  daupliin. 
i.«lioe  (onimandait  au  châtrau  des Tuilerie«  le 
'2\  \''\v\rr  I  "91,  dans  la  journée  diti'de>  |Hiignards, 
et  s.i  pruilenceenqMVha  Irien  de>  malheurs  >omint* 
ministre  pleiii|>otentiaire  a  llamhouric,  il  fut  rap- 
pelé peu  de  temps  après  la  mort  du  mi.  Incar- 
co:«'  à  rauM-  «l'un  mémoire  qu'il  avâît  adressé  à 
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Louis  XVI,  et  qui  avait  été  trouvé  dans  Tarmoire 
de  fer,  il  resta  en  prisoo  josque  après  le  9  ther- 
midor. Plus  tard,  il  fat  envoyé  à  Stockholm 
comme  amba&sadeur  par  le  Directoire ,  et  il  re- 
vint en  France  après  le  18  tMiimaire.  Dès  lors  il 
se  livra  eatièremeot  à  la  culture  des  lettres.  Re- 
tiré dans  une  propriété  qu'il  possédait  aux  en- 
rirons  de  Paris ,  il  devint  membre  du  conseil 
général  de  l'Oise ,  et  président  de  ce  conseil.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  au  roi  sur  le  ministère  et 
r  administration;  1791,  inS**  ;  —  Aux  Anglais^ 
froj^meni  d^un  ouvrage  sur  la  situation  po- 
litique dé  V Europe  ;  Paris,  1798,  in-8«;  — 
Pyrrhus^  ou  Us  jEacides,  tragédie  en  cinq 
actes,  représentée  sur  le  ThéAtre-Français  en  1 8<  »7  ; 
Paris,  1807,  in-8''  :  cette  pièce  obtint  du  succès; 
mais  la  police  en  interdit  la  représentation  a 
cause  <les  allusions  qui  bortaientdu  sujet  ;  il  ob- 
tint une  mention  honorable  du  jury  des  prix  dé- 
cennaux. On  fit  encore  paraître  de  Lelioc.  Hip/jo- 
mène  et  Atalante,  opéra  en  un  acte  et  en  \er> 
libres;  Paris,  1810,  in-4*.  J.  V. 

Bioijr,  vniv  et  portât,  des  Ccntemp.  «  Querarj,  l.i 
Fntnc9  lÀUerairt. 

LBHODBT  DE  SACLTCHETaBCTIL  (A' ), 

littérateur  et  journaliste  français,  mort  à  Paris,  le 
4  avril  1830.  A  l'ouverture  des  états  généraux 
en  1789,  il  fit  paraître  le  Journal  des  Etats 
généraux  y  qui  devint  ensuite  le  Journal  de 
C Assemblée  nationale ,  et  dont  Ratnut  .Siint- 
Étienne  était  le  principal  rédacteur.  L'exactiluile 
des  comptes- rendus  de  l'assemblée  valut  un 
grand  succès  à  cette  feuille,  à  laquelle  le  .Vonj- 
teur  fit  plus  tard  beaucoup  de  tort.  Kn  tTwi 
Lehodey  entreprit  un  autre  journal,  qu'il  intitula 
Le  Ijogographe.  Il  avait  obtenu  par  la  protic- 
tion  du  roi  une  loge  à  l'Assemblée  législative  dans 
laquelle  quatorze  personnes  recueillaient  le;  liis- 
cours.  Louis  Wl  faisait  les  frais  de  ce  journal, 
qu'il  lisait  à  ce  quon  assure  lrès-attenti\eiiienl. 
Le  Logographe  fut  supprinné  le  10  août  l'î»'^. 
et, sur  la  dénonciation  de  Thuriot,  LelH)fle>  fut 
traduit  devant  le  comité  de  surveillance.  LelnNlc) 
parvint  à  se  justifier;  il  M*liappa  aux  {ntsitu- 
lions  de  1793;  mais  en  17!ij  Louvet  l'accusa  a 
la  tribime  de  la  Convention  d'avoir  tenu  il<s 
pro|K)s  contre-révolutionnair*s  au  sujet  des  Ar- 
pûtes  proscrit»  le  31  mai.  Celte  accusation  n'i  ni 
pas  de  suite.  Ln  1799  Lehodey  fut  nommé  chel 
du  bureau  des  journaux  et  de  l'esprit  puNic  au 
mini^tère  ile  la  Police  sous  Fouclié.  Après  le 
18  l«rumaire,  Lehodey  passa  en  Belgique  comme 
secrétaire  général  d'une  préfecture,  place  qu'il  ne 
garila  pas  longtemps.  Il  revint  ensuite  «lan»  la  capi- 
tale, où  il  ne  »*4iccu|ia  plus  guère  quedetra\aux 
littéraires.  On  a  de  lui  :  De  la  Conduite  du  Se 
natsuus  lionaparte,ou  les  causes  de  la  jour- 
née  du  3i  mars  1814,  avec  des  détails  cir- 
constanciés sur  cette  journée  mémorable  ; 
Paris,  1814,  in-8";  —  Histoire  de  la  Regmce 
de  r  impératrice  Marie- ijouise  et  des  deu  r 
gouvernements  provisoires  ;  Paris,  181 4,  in-8*  ; 
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»  Parallèle  et  Criti^  impartiale  de»  tra- 
ductions des  BueoHqfKS  en  vértframçaH»  de 
MM.  nssot  et  à.  de  filMon;  Paris,  18», 

m-8».  j.  y. 

Biogr.  univ.  «I  y^rtat.  du  ContMiy.  —  QoeraN,  Im 

France  lÀttér. 

*  LBBO»  (  Charles-ÂiméJûseph,  comte  ), 
diplomate  et  homme  pollKqtie  belge,  né  à  Toor- 
nay,  en  1792.  Il  étudia  le  droit,  et  se  il  recevoir 
aTooat  au  barreau  de  liég^.  tjx,  1825  il  ftit  élu 
dépoté  de  cette  Tille  1^  la  stçooode  chambre  des 
états  généraux  du  royaume  des  Pays-Bas.  Ad- 
versaire de  Tadministratioo  hollandaise,  U  figura 
parmi  les  membres  de  roppositioD;  il  ne  prit 
cependant  aucune  part  dimte  à  la  révolutioQ 
berge  en  1830.  Nom  Aie  aussitôt  membre  du  con- 
grès national,  il  concoarot  k  Pélecflon  do  duc  de 
Nemours  comme  roi  des  Belges,  et  fit  partie  de 
la  Réputation  chargée  de  tenir  à  Paris  lui  offrir 
la  couronne.  Le  roi  Lools-Pliltppe  la  reAisa, 
mais  yL.  Lehon  lui  phit,  et   aii  mois  de  mars 
1 83  lie  régent  Sortet  dt  Chokier  nomma  M.  Lehon 
ministre  plénipotentiaire  de   Aîlgique  auprès 
de  la  cour  des  Tuileries.  M.  Lehon  eut  ainsi  une 
grande  part  au\  négoclatioQ;i  qui  amenèrent  le 
mariage  de  la  princesse  Louise  d*Oriéans  afee  le 
roi  Léopokl  et  à  toutes  les  questions  débattues 
entre  la  Belgique  et  la  France,  pour  laquelle  l'op- 
position belge  Taccosait  d'avoir  trop  de  déférence. 
Le  roi  des  Belges,  qui  l'avait  maintenu  4  son 
poste,   lui  accorda  le  titre  de  comte.  En  1842 
M.  Lehon  donna  sa  démission  à  la  suite  du  dé- 
sagréable retentissement  qu'avait  eu  la  déconfi- 
ture de  son  frère,  notaire  à  Paris,  qnl  s'était 
trouvé  entraîné  dans  un  déficit  énorme  à  la^uite 
d'opérations  malheureuses  oïl  il  avait  enpfé  les 
dépôts  de  ses  clients,  ce  qui  lui  avait  valu  une 
coiulamnation  en  police  corredionoeUe.  H.  ie 
comte  Lehon  se  retira  alors  dans  son  pays,  et 
en  1847  il  revint  siéger  à  te  chapnbre  dea  repré- 
sentants de  Belgique,  où  il  resta  jusqu'en  1867  et 
où  il  vota  avec  le  parti  modéré.  M.  le  ccfnte  Lebon 
a  épousé  une  demoiselle  Hossehnann,  fille  d'un 
des  plus  riches  propriétaires  de  mines  ea  Bel- 
gique. Cette  dame,  qui  a  brillé»  par  ses  grâces  et 
son  e.sprit,  dans  le»  salons  de  Paria,  s^est  fiyt 
construire  une  riche  habitation  ani(  l^himys 
Ùysées. 

Son  fils  ahié,  LouiS'Xavier'Lét^d  Lsmm, 
né  en  1 838,  maître  des  requêtes  an  conseil  d'état 
français,  était  lors  du  ooop  d'État  du  3  dé- 
cembre I8ài  chef  du  cabinet  de  M.  deMony  ; 
démissionnaire  en  IS  J8,  il  a  été  éln  dépoté  au 
Corps  législatif  dans  la  premièfo  droonaeription 
du  département  de  VAm^  en  mars  1867,  à  la  piaee 
de  M.  Benoit  Cliampy,  et  lééki  au&  ^'Kifiiam 
générales  du  mois  de  juin  de  la  même  année. 

L.  L-T. 

Dict.  de  la  Cimven.  —  Yapereaa,  Dki,  «nlv.  éti 

Contemp. 

h^HO^iiUE  (Etienne),  sculpteur  français, 
né  à  Paris,  en  1628,  mort  en  1C90.  Cet  srtiste  tient 
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nn  rang  distingué  parmi  les  sculpteors  employés 
aux  grands  travaux  eiéeutés  sous  le  lè^ie  de 
Louis  XIY.  Sesonvrages  sont  nombreux  dans  le 
pare  de  Versaillestoù  l'on  remarque  surtout  des 
tritons ,  des  syréiief ,  une  statue  de  VAér,  et 
deux  termes  représentant  Vertumne  et  Po- 
mone.  On  lui  îMî  l'on  des  bas-relielb  de  la  porte 
Saint- Martin  de  Paris  et  la  statœ  équestre  de 
Louis  XIV  à  Dyon.  En  1088,  Le  Hongre  avait 
été  reçu  membre  de  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture et  Sculpture.  E.  B— 9. 
Foateaay,  DtetlmiÊimlrê  et»  jtftutm,  —  Ortaatfl^  Jb- 


LBMira  (/MU),  ditie  Momaim,  poëtefinn- 
çaia,  naquit  à  Vire,  vers  le  milieu  du  quintième 
aièele,  et  mourut  en  1610,  dans  la  même  ville; 
il  embrassa  la  carrièie  du  barreau,  et  se  fit  on 
■pm  comme  avocat;  mais  c'est  à  ses  chansons 
baeehiqoes  qu'il  dut  sortoot  sa  réputatîoB.  Il  fit 
hnprimerlea  VotMMft-riri  de  son  compatriote 
Oivier  Basselin , doni  M  nveonit le  style, elll y 
joi^rit  un  bon  nombre  de  pièces  da  mêase  9BM«. 
Qùoiqull  n'y  ait  rien  dana  ces  joyeuses  oomjpoÉ 
tîona  qui  blessent  hi  monde,  elles  scandaliserai 
le  clergé;  Le  Houx,  poussé  sanadoote  un  peu 
par  l'envie  de  voir  du  pays,  résohit  d'aller  en  pè- 
lerinage h  Rome,  demander  le  pardon  dehiibote 
qu'on  bii  reprochait.;  ce  voyage  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Bomain.  Les  poésies  de  cet  ami  de 
hi  purée  septembraU  parurent  dans  une  édi- 
tion donnée  à  Vite  des  chansons  de  BasseHn,  vers 
le  coromeneement  dn  dix*aeptième  aièele,  et  de- 
venue tellement  rare  qu'on  n'en  connaît  plus  que 
deux  outroisexemplairea.  Une  édition  anl^leure, 
qui  parait  avoir  été  mise  nu  jour  vers  1676,  est 
devenu  rarissime.  Des  éditions  plw  réccatca 
pérorent  à  Yirt  en  1811,  à  Paria  en  18S1,  à 
Avranches  en  1833;  de  nos  jours  M.  Paul  La- 
croix (bibliophile  Jaoob)  a  fiUt  paraîtra  (Pa- 
ria, A.  Delahaya,  1868)  un  recueil  da  Foiur- 

ii«- Pire  ;  dnquante-traia  portent  le  nom  de  Jean 
Le  Houx.  Ha  Mieoemmandent  par  la  AdMé  de 

la  versification  il  possèdent  les  quattléa  que  lé- 
elame  le  genre  bneehiqne.  G.  B. 

Nctietmrl, u  mta  par  ■•  A.  AMeMa,  IwpHrta 
eo  téieêa  rSdlttMiaaflSti  «trcproaslu  «aMMltèc 
im.  -  Mémtrtmrlmrmatdê'yink  mrmtmd»  pv 
M.  yamiter.  é«M  tes  MUm^nfl  m  tjéeuiémê»  é»  Omu. 
tsst-tiis. 

LEHHâOi  (Le  comte  08),  diplomate  antri- 
chien ,  né  ve^  1750«  mort  en  1805.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  diplomaliqoe,  il  Ait 
envoyé  en  1789  dans  (es  Pays-Bas  avee  M.  de 
Metteniçh;  nommé  ministre  d'Autriche  à  Mn- 
nicb,  U  déploya  beaucoup  de  lèle  pour  armer 
contre  la  réipubOque  française  les  pettU  Élatade 
l'Tmpire.  Aprte  la  paix  de  Bâie,  il  représenta 
rempereur  successivement  à  Berihi,  à  BaUi- 
bonne  et  à  Bàle.  Étant  parvenu  à  empêchée  la 
conclusion  d'un  traité  d'alliance  CQtre  la  Pr^ase 
et  la  Fnnce,  il  revhit  à  Vienne,  pour  y  prends 
une  ample  part  àladfaneetion  à»  aflUrea.  Ptt- 
tisan  acbaiîié  4ç  te  foerre  eoptie  la  Fiance,  il 
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fut  envoyé  en  1790  duu  le  Tyrol  [«ur  j  tetiier  Rmoas,  il  fut  àdmii  à  l'Ëecrie  Honuatc,  qa'il 

la  résistance  contre  les  anmées  trançiises.  Dé-  quitta  iU  fin  de  1818  pour  Ctreiltachéaui  col- 

puté  rl«iix  ans  après  au  congre*  de  Huladt,  il  légea  de  BonrboD  et  Saint-Louis  i  Paris,  |iuis  à 

devint  ud  dea   principaux  insllgateurs  du  com-  ceuxdeNanteseldeReaneit.il  clerint agrège  pour 

plot,  qui  ayant  pour  but  d'enleter  de  force  les  l'histoire,  et  eutuile  suppléant  de  U  chaire  de 

papiers  de  la  chancellerie  française,  finit  parl'a^  Uttérslure  étrangère  de  la  tacu'lé  des  lettres  de 

Bassinât  des  envoyés  du  Directoire,  Boaniei  tt  cette  dernière  ville.  IJdeiait  être  nomioé  prafet- 

Roberjol.  De  retour  è  Vienne,  il  continua  d'être  seur  lilulaire.  lorsqu'on  le  trouva  suspendu  i 

le  bras  droit  du  ministre  des  affaires  étrangères  un  saule,    sur  le  bord  de  la  Loire.  Les  moUfs 

Thnguti  lor^  de  la  chute  de  ce  dernier,  après  de  sa  funeste  réaolulioa  sont  demeurés  inconnu*, 

la  paix  de  Lunéville,  il  fut,  sur  la  demande  du  On  a  de  lui  :  De  CÉlabluiement  de*  Franci 

Napoléon,  reloué  en  Suisse,  où  il  mourut.  K.  G.  •'o'"  ta  Gault,  et  du  Gouvtmtntent  da  pre- 

AnuuliFl  JouT.  magrapau  neuttOi  ta  CoOimto-  wUtrt  MirovinçiêlU  jutqu'à BniHtltattl iCita, 

nilai.-mtn.HUimrêJtlitattiel<Utim/rtoKaUt.  1838,  in^,  tbtH  qullui  obtint  le  (rade  de  doc- 

LBHKBEKG   (Aaroit  ■Chriilian),  historien  tenr  èa-Mtcea;  — Bittolre  det   Imtilullont 

russe,  né  à  Dorpat,  le  T  aoQt  1770,  mort  à  Saint-  m^MingiemieJ  et  du  ;(>iii>enieiiun(  dei  Me- 

Péteribouri!,le24iuillet  1813.  Il  étudia  ani  uni-  rorin^ieni  Jiugs'à  Cidit  (tefllS;  Paria,  1841, 

versités  d'iéna  et  de  Greltingue,  vi ait*  l'Angle-  in-H»,  travail  placé  au  premier  rang  parmi  ceux 

terre,  él  ohtiut  è  son  retour  en  1807  la  iri«oe  de  qui  traitent  d«  nos  origine*  et  de  la  fondation 

professeur-adjoint  à  l' Académie   des  Sciences  à  de  la  monarchie;  —  HùMre  da  iiu(i(uftoni 

Sainl-Pétersbourg.  Outre  un  grand  oomhri)  de  earloviiigieKHtt  et  dttçouoememetitdet  Car- 

memoires et  noticesiaséréesdans les  DorpofwAe  lovingieiu;  Paria,  1843,10-8*;  —  Recherches 

Beglnrge,   Lehrberg  est    auteur  de  satantes  tur  Ut  originel  eelOquet  et  lur  la  première 

Recherchei  pour  iclavrcir  l'ancienne  kUlçtre  eolonitatio»  de  la  Gaute,  de  la  Bretagne,  de 

de   Aiuiie;  Saint-Pétersbourg,  1814, in-t'  (en  Vlrtande  et  de  tSeotie;  sans  nom  de  lieu  ni 

alleniand);  ittAnnalei  eitefclopitltguet(lin,  ilate,  ia4*  de  37  pag.,  très-rare;  imprimé  aussi 

V.  tS7  )  en  ont  donné  un  extrait  et  le  comte  Si-  en  tête  de  la  nouvelle  édition  du  Dtctionnmre 

colas  Rournlantiof  en  a  publié  une  traduction  en  hUlorlqtie  et  çtograpMque  de  la  Brelagnr, 

russe  en  1818.  Les  livres  rares  que  Lebrbergs'é-  par<^ée;  Rennes,  lS43-lHï3,  1  vol  in-4°,dont 

lall  procurés  dans  se*  voyagea  ont  été  acheté*  U  fome  nne  aorte  d'intruduclion  hitloriqDe.  Le 

i  sa  mort  par  le  comte  Roumiantiof,  et  se  coa-  Huéruu  a  joint  de  savantes  notes  k  l'uuvrsge 

servent  t  Saiat-Pétershonrg,  dans  le  musée  qoj  d\>([ée,  et  il  a  fourni  divers  articles  au  Journal 

porle  le  nom  de  ce  Mécène.        P«  A.  G— n,  de  V Intlrwtion  publtqve.      £.  Hu-tsmi. 


i.-)i.uu*tnniTuu.H 


Ihwlogle  dans  quelques  couvoits  de  son  ordre. 


du  monastère  de  Rehdorf  en  Ii03,  se  posa  en 


inwLogie  ciaos  queiquescouvoiuae  son  onire.      j„_,i_  Ji^u  j.   i  ..ik^    —       u-        .T 


entra  le  s  août  t  Jérusalem,  qu'il  quitta  le  10.  / 


son   retour,   il  ahorda  à  Chypre    *   Rhodes,     iâ',Lr^ni,llJÏÏ^LlT.7^Jr!rI^ 


Seriplw*   dltmnii  Trantlationibut  ; 
cet  opnacale ,  devenu   très-tare,  a 


débarqua  t  Bari;  et  il  regagna  la  France 
Ctiarlotte  de  Savoie,  épouse  du  rv' ' 


cUfu  Feftrti  et  A'oH  Te»taauntl,  qtùbM  Lu- 
Ikerai  in  coi^ileleiida  tnterpretalUine   ger- 


fcpr.t  pour  chaf^ln^  ,1  G.  jlor,  parytre  .  ^  -"   -«^PX?  T  "^^^-^Zol^i:. 

.ttr    ■-«'       »    ni'  ^Z^  1   II  j?,^'  lUt/aerU;  Ingulsladt,  IS4i,  in-*";  -  De  Ca- 

IJ,1\!'^]UV^[1:  î^^r^^T^^^'  «»«"  otjuTeaetiLnia     ti*7     m-r;    - 

plus  grande  partie  de  IteoNre  do  Le  Huen  ne  _  _._,»_i„_   rj,,.'!,.,  .™™.fc.«.   ,,„rf 

^.tient  que  des  extraits  de  Breydenhach,  de  %^^^^^^[TL^X^^J^» 

Faber  et  d'autre,  écrivains  monastique,  qui  f^i^^^^l^^^^^.^T 

avuent  fait  de  longs   voyage,  en  Palitine.S.  ^^«  ïiM' ÏS^^ii^^.u,/ 

seconde  partie  ;:SSm«>ic^par  le.  guerres  de  ^'^,^' îf,t   ,™1n  ™^ta  C 

Chsiies  Martel  :  elleeomorend  aus.J  1*  «mm».-  ™f  """  ,  '  "îl!'  'j     ,    „      ■  '«»•"»'- 
noseafi)  Ittentria  de  J.  Heumana,  p. 


Charte*  Martel  ;ellecomprend  aussi  le 

cernent  des  conquête*  de*  Portugais   dana  les 


Dvnges.rcsléa  en  ma- 
0t*tM*  nrmtlU  aawcni.  E.  G, 

LBHEiÉBOD(./iifieii-iraHe|,hislorien  fran-      ^.ei.     luui^us" j»f^(inLii"ji]^îi.'     '  ''    '' 

tais,  né  à  Pral  (Côtu-dn-nord),  le  33  février         Lbibxii  (I)   (  jÉamJaeqtut), 

1807,  mort  par  suicide  k  Kante*,  la  B  octobre 

1813.  Après  avoir  fait  «ei  preniètc*  étude*  k       mnar «iitih  luamiimu  luu 
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aliemand,  né  à  Noremberg,  le  29  mai  I6â3,  inort 

à  Stockholm,  le  28  octobre  1705.  Il  étudia  à 

Altorr,  Leipzig  et  Wittemberg,  et  fut  nommé,  en 

1 079,  diacre  à  Téglise  de  Saint-Gilles  à  Nuremberg. 

Plus  tird  il   devint   pasteur  à  Eslingue,  et  fat 

enfin  appelé, en  1C94,  à  dirij^er  Tt^ise  allemande 

de  Stockholm.  On  a  de  lui  :  De  bibliothecx 

Norimbergensis  memorabilibus  naturx  ad- 

mirandiSj  ingenii  humant  artifidis  et  anti- 

guitatis  Tnontimen/tj;  Nuremberg,  1674,  in-4*; 

Altorf,  1705,  in-4»;  —De  Republica  Plaionis; 

Altorr,  1676,  in-4*.  Leibnitz  a  encore  publié  en 

allemand  des  sermons  et  quelques  ouvrages  de 

piété.  £.  G. 

Wiil,  ^urnberçisehes  Lexikon,  L  II.  »  Zeltner,  fite 
ikêoloqorum  jéttdorHanotvm,  p.  MS.  —  Rotermaod, 

Supplément  à  JOcher. 

LEIBNIZ  (1)  {Gadefroi'Guillaume),  Tun 
des  plus  grands  génies  des  temps  modernes,  na- 
quit à  Leipzig,  le  3  juillet  1646,  et  mourut  à  Ha- 
novre, le  14  novembre  1716.  Son  père,  Frédéric 
Leibniz,  mort  le  5  septembre  1652,  occupait  la 
chaire  de  morale  à  l'université  de  Leipzig,  et  sa 
mère,  Catherine,  était  fille  de  Guillaume  Schmuck, 
profe>sseiir  en  droit  à  la  même  université.  A  six 
ans  il  apprit  le  latin  et  le  grec  au  gymnase  de 
Saint-Nicolas,  où  il  eut  pour  maîtres  Herschuch 
etTi!eman  Bachusius.  S'aiïranchissant  bientôt  de 
rétroite  méthode  des  scolastiques,  le  jeune  Leib*- 
niz  se  mit,  malgré  les  remontrances  de  ses 
maîtres ,  à  lire  en  particulier  les  auteurs  classi- 
ques; Tite  Live  et  Virgile  surtoutavaient  pour  lui 
un  puissant  attrait  (2).  Ces  lectures  se  gravèrent 
si  [)rorundéincnt  dans  sa  mémoire ,  que  dans  sa 
vieillesse  il  |)ouvait  encore  réciter  des  Nvres 
entiers  de  V Enéide,  On  raconte  qu'il  était  le 
premier  de  sa  classe  pour  la  poésie  latine,  et 
qu'un  jour  il  arvait  fait  un  poëme  en  trois  cents 
vers ,  où  il  ne  s'était  pas  permis  une  seule  éli- 
sion  (3).  A  quinze  ans  il  quitta  les  bancs  du  col- 
Vége  pour  suivre,  à  Tuniversité  de  sa  ville  natale, 
les  cours  de  Jacques  Thomasius  (  voy,  ce  nom), 
professeur  de  philosophie,  et  de  Jean  Kuhnius, 
professeur  de  mathématiques.  Leitmiz  conçut 
pour  le  premier  une  grande  estime,  et  on  Tenten- 


Jacqucs  I.Hbnitz,  qoi,  né  en  1610,  et  mort  en  16II3,  tot  pas- 
teur dr  salnt-S^bald  à  Nuremberg  et  bIbliotAécaire  de 
celle  vllie.  Il  a  publié  :  Figurae  parUtentUt  biblicm ;  Na- 
rembcrg,  16M,  et  m»,  In-lî. 

(1)  ix'H  lettres  autographe*  qui  nom  reutcnt  de  ce  génie 
incomparable  sont  toutes  signées  Ijlibniz;  c'est  donc  la 
véritable  orthographe  de  son  nom,  et  non  LeUmitt^  coBine 
l'ont  écrit  à  tort  beauconp  d'auteurs. 

(f  l^tbntz  a  donné  lui-même  sur  set  premières  étu- 
des les  détails  suivants  :  u  Avant  de  faire  nés  classes, 
J'étau  déjà  vrrsé  dans  l'histoire  et  les  poètes:  mais  dés 
qae  Je  mr  mis  à  étudier  la  logique,  Je  fus  frappé  de  la 
distribution  rt  coordination  des  pensées,  et,  autant  qa'un 
enfant  de  treize  ans  en  peut  Juger,  Je  soupçonnai  bientôt 
qu'il  devait  y  .ivolr  U  dessous  quelque  chose  de  grand 
(da<t  fin  Crosses dftrtn  strcktn  miiste  ).  >  Dans  la  lettre 
(allemande  )  h  Wagner  Sur  VutUUé  de  la  logique^  éerlte 
en  i(^9H  et  Imprimée  dan^  Guhrauer,  Ijeibnii'»  Deutxke 
Srhri/tm,  t.  I .  p.  371  (  Berlin.  183H  ).  —  Dans  cette 
roéme  lettre,  l^ibnU  déOnit  la  logique  l'arf  de  te  servir 
de  l'intrllinenee. 

(S  ,^cta  Lrtidit.,  année  HIT,  p.  j!S. 


dtit  depuis  souvent  répéter  que  si  Thoma- 
sius (mort  en  1682)  eût  vécu  encore  trente  ans, 
il  aurait  sans  doute  profité  des  découvertes 
faites  dans  cet  intervalle,  et  porté  la  philoso- 
phie plus  loin  qu*aucun  de  ses  contemporains. 
C'est  du  reste  ce  célèbre  professeur  qui  donna 
à  Leibniz  le  conseil ,  conforme  au  précepte  de 
Platon ,  de  s'initier  d*abord  aux  mathématiques. 
Malheureusement  Kuhnius  les  enseignait  mal  : 
j  ses  leçons  étaient  si  obscures  que  Leibniz  ne  les 
entendait  guère,  et  que  les  autres  étudiants  ne 
les  entendaient  point  du  tout.  Quand  le  jenne 
homme  demandait  des  explications,  il  recevait 
pour  toute  réponse  :  «  C'est  la  règle.  »  Ainsi 
réduit  à  raisonner  et  à  méditer  oe  quMl  venait 
d'entendre,  il  essaya  lui-même  de  débrouiller, 
pour  lui  et  ses  condisciples,  les  logogriphes  d'an 
vieux  pédant.  Ce  fut  là  une  bonne  initiation. 

En  1663,  Leibniz  continua  ses  études  à  l'uni- 
versité de  léna,  où  il  eut  pour  professeur  le  ma- 
thématicien Weigel,  rhistorien  et  archéologue 
Bosius ,  et  le  jurisconsulte  Falkner.  Au  bout  d'im 
an ,  il  revint  à  Leipzig,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
voir  à  Brunswick  un  onde  maternel,  Jean  Strau- 
chius,  greflier  de  la  ville  et  jurisconsulte  re- 
nommé. De  retour  à  Leipzig,  dans  les  premiers 
mois  de  1664,  il  reprit  avec  ardeur  l'étude  du 
droit  et  de  la  philosophie,où  il  s'était  proposé  de 
concilier  Aristote  et  Platon ,  et  soutint  successi  • 
vement  trois  thèses  (l  )  pour  obtenir  les  grades  de 
bachelier  et  de  licencié  en  droit.  Vers  la  même 
époque,  il  s'occupait  beaucoup  d'histoire  litté- 
raire, et  s'était  proposé  d'écrire  contre  les  par- 
tisans de  la  latinité  de  Lipsius  ;  cet  ouvrage,  qui 
devait  avoir  pour  titre  :  De  Scriptoribns  Lip^ 
sianizantibus,  seu  laconicum  seribendi  genus 
imifantibus ,  est  resté  manuscrit,  si  toutefois 
il  fut  jamais  rédigé.  Pour  couronner  ses  études 
de  jurisprudence,  Leibniz  voulut  prendre  le 
grade  de  docteur;  mais,  comme  il  était  trop 
jeune,  il  lui  fallait  une  dispense  d'âge.  Cette  fii- 
veur  lui  fut  durement  refusée  par  le  doyen  de  la 
faculté  (2).  Leibniz  en*  fut  vivement  affecté  : 
c'est  à  ce  refus  qu'il  faut,  dit-on,  attribuer  Pespèce 
d'éloignement  qu'il  paraissait  éprouver  dqniis 
pour  sa  ville  natale.  Quoi  qn'il  en  soit,  il  alla  sou- 
tenir sa  thèse  de  doctorat  (  De  Casibus  perplexis 
in  Jure)  h  l'université  d'Altorf;  l'épreuve  fut  si 
brillante ,  que  le  recteur  proposa  au  jeune  doc- 
teur une  chaire  de  suppléant.  Leibniz  déclina 
cette  offre ,  et  vint  séjourner  quelque  temps  à 
Nuremberg.  Là  il  se  mit  en  rapport  avec  un« 

(f)  Les  trois  thèses  forment  nn  recaefl  lo-it,  Ldpsig, 
Intttalé  :  Speeimina  Juris  ;  elles  ont  chacone  poor  titre  : 
I.  Speeiwten  DiffieuUati»  in  Jmrê,  teu  dUsertmiio  in  eoH' 
but  perplexiti  H.Spictmen  Enqfcloprdim  in  Jure,  mm 
quetstionet  pkilotophieee  ammnioret  ex  jmre,eoUeetetf 
III.  Speeiwten  CerfMMtHnls ,  teu  demontirmtiomttm  ta 
jure,  exkibUutn  ta  do^rinm  conditiomnn. 

(1)  Ce  refus  Tenait,  selon  qoelquet-nns,  de  ee  qae  Ldb- 
nlx  s'était  fait  beaacoop  ^eonrmli  en  attnqnant  les  par- 
Uaana  eielaslfs  d'Arlitote  et  des  scoiasûqaes;  selon 
dtetree,  Il  aurait  ea  pew  eaaae  la  Biavatae  hooMar  4t 
la  ienasc  4a  doyca  coaCre  le  )eaiie  etadtiat. 
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société  d'alchimistes,  qui  le  choisit  bientôt  pour 
secrétaire,  en  le  cliargeaiit  «le  tenir  un  registre 
exact  de  toutes  leurs  expcrienct's  et  dVxtraire 
des  écrivains  hermétiques  ce  <{ui  lui  |>araitrait  le 
plus  propre  à  découvrir  la  pierre  phiiosophale. 
Ce  fut  à  Nuremberg  qu*il  lit, à  une  table  «l'hôte, 
connaissance  avec  le  chancelier  de  l'électeur 
de  Mayence ,  le  l>aron  de  lioinebour;;  ;  et;  di()lo- 
mate  l'attira  à  Francfort ,  en  lui  promettant  un 
emploi  lucratif  à  la  cour  de.  rélccteur.  Au  milieu  du 
tumulte  de  Taubergeoù  il  était  descendu  à  Franc- 
fort, Leibniz  composa  un  livre  aussi  rare  que  eu* 
rieux  sur  l'enseignement  de  la  jurisprudence  : 
Nova  Metfiodus  discendx  docendxque  JurU- 
pruc/en/za;  Francfort,  1667,  in*  12.  L'auteur  y 
propose  de  marquer  par  ordre  chronologique  les 
lois  du  peuple ,  les  décrets  du  sénat ,  les  édits 
des  préteurs  et  les  constitutions  des  empereurs, 
afin  de  saisir  d'un  coup  d'iril  l'origine  des  lois 
romaines,  les  changements  qu'elles  ont  subis  et 
le  degré  d'autorité  dont  elles  jouissent  encore  au- 
jourd'hui. A  ceco<le  il  ajoutait  une  A/i/inoi/ii^Mé 
mineure,  cVst-à-dire  une  simple  ('numération  des 
lois  qui  {paraissent  se  contredire,  et  dont  les  con- 
tradictions auraient  pu  être  résolues  par  les  sen- 
tences ou  les  bulTrages  des  plus  habiles  légistes; 
quant  aux  solutions  moin»  importantes ,  les 
preuves  devaient  en  être  examinées  dans  un  ou- 
vrage moins  étendu ,  qui  aurait  eu  pour  titre  : 
Antinomique  majeure.  Il  voulait  enfin  ramener 
à  des  principes  plus  généraux  les  règles  de  droit 
contenues  dans  le  Digeste.  Cet  ouvrage  fut  bien 
accueilli  de  tous  les  jurisconsultes  d'Allemagne, 
à  rexc4^ptiou  de  Lyncker,  professeur  à  Giessen , 
qui  i>ntn>prit  de  le  réfuter  dans  une  diatribe 
intitulée  Protribunalia.  Une  année  après, 
Leibniz  pro|K)sa  le  plan  d'un  nouveau  corps  de 
druit  :  Coipohs  Juris  reconcinnandi  Ratio 
(  Mayence,  1G68,  in-12  ).  D'après  ce  plan  ,  d'une 
simplicité  extrême,  tout  le  droit  devait  se  ré- 
duire à  neuf  chefs  :  i**  principes  généraux  du 
droit  et  des  actions;  2"  droit  des  personnes; 
:r  jugements;  4*  droit  réel;  6*  contrats; 
6o  i>ucces>ions ;  7*  crimes;  8"  droit  public; 
9'  droit  sacré.  Toutes  ces  matières  «devaient 
être  discutées  suivant  la  méthode  des  Pamlectes, 
et  non  d  a()rès  celle  des  Inhlitules.  l'n  auteur 
ps4'udon>iiie  iVendicus  a  Justiniano )  .signala 
les  défauts  du  plan  de  Leibniz.,  en  montrant qu  il 
serait  im|K><sible  que  tous  les  peuples  fussent 
réïiis  par  Us  iiiémes  lois,  a  moins  qu'on  ne 
parle  de  celles  (|ui  passent  |>our  les  premiers  pria- 
ci|>es  du  droit  nalurel;i't  que  les  luis  qui  règlent 
les  transactions  {wirtirulières  doivent  autant  dif- 
férer entre  elles  rhe/.  les  différentes  nations  que 
les  climats  de  leurs  fiays  (|>. 

Dans  la  même  année,  tandis  que  tout  le 
monde  aurait  fHi  le  croire  absorbé  par  ses  plans 
de  refonnes  judiciaires,  Leibniz  fit  paraître  un 


il)   Ratio  rorports  Jttrit  rtamriMtmndt,  de.  Jmton 
Feridun  n  Jutiin»anOi  1169.  la-lt. 


opuscule.de  mathématiques  (Ars  combinaioria; 
Leipzig,  1668,  in-12),  où  il  exposait  des  idées 
neuves  sur  les  coini>inaisons  des  nombres  (i;.  H 
y  développait  ce  qu'il  avait  indiqué  sommaire- 
ment dans  une  thèse  {Disputatio arithmetiuM 
de  complexionibus  ),  soutenue  à  l'université  de 
Leipzig  le  7  mars  1066  (2).  Les  grou|»ements  de 
nombres  dans  un  ordre  déterm'né  y  sont  repré- 
sentés sous  forme  de  tableaux ,  semblables  à 
ceux  qu'on  voit  dans  certains  livres  d'arithmé- 
tique, traitant  des  nombres  polygones. 

Du  droit  et  des  mathématiques  le  jeune  au- 
teur (  il  n'avait  que  vingt-deux  ans  )  passa  sans 
transition  à  la  |>olitique.  Le  basant  en  fut  la 
cause.  Jean  Casimir,  rot  de  Pologne,  avait  abdi- 
qué en  1668  :  les  prétendants  à  cette  couroooe 
étaient  nombreux.  Le  baron  de  Boinebourg,  qui 
jouait  dans  ces  intrigues  d'ambition  un  rOle 
très-actif,  chargea  Leibniz  d'écrire  un  mt'rmoire 
en  faveur  du  prince  Guillaume  de  Neubourg, 
l'un  des  prétendants.  Leitmiz  se  mit  à  l'ieuvre; 
bien  que  son  Spécimen  Demonstralionum  po- 
liticarumpro  eligendo  rege  Polonurum,  noco 
icribendi  génère  ad  certifudimem  exactum  ; 
(Francf.,  1669,  in-n) ,  publié  sous  le  pseudo- 
nyme de  Georges  Ulicovius,  lithuanten,  n*eùt 
pas  le  succès  qu'on  s*en  était  promis ,  l'auteur  ob- 
tint, par  l'entremise  de  son  protecteur,  la  place  de 
conseiller  de  la  chambre  de  révision  a  la  c^iur  lie 
l'électeur  de  Mayence.  Cette  place,  qu'il  occupa 
en  1C72,  lui  laisu  le  loisir  de  composer  plusieurs 
mémoires  sur  des  matières  très-diverses.  Dans 
la  préface  et  les  notes  <lont  il  acrompagna  son 
édition  tieVAntibarbarus  philfuophus  de  Nizo- 
lins  (Francf.,  1670,  in-4*},  il  revenait  à  ses  ten- 
tatives de  concilier  Platon  avec  Aristole,  qu'il 
mettait ,  comme  philosophe,  fort  au-dessus  tic 
Descartes.  Il  se  révélait  comme  tliéologieu  dans 
sa  Sacrosancta  Trinttas^  per  nora  argu- 
menta logica  de/ensa  (1671,  in-12),  opuscule 
qull  avait  dirigé  contre  les  lutkiériens,  et  parti- 
culièrement contre  le  Polonais  Wissowatius,  fiour 
défeniire  le  Inron  de  Boinetworg,  nouvellemeut 
converti  au  cattiolicisme.  Dans  la  même  année 
(1671),  il  adressa  deux  mémoires,  Tun  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris ,  Sur  la  théo- 
rie du  mouvement  abstrait ,  VanXrt  a  la  So- 
ciété ruyale  de  Londres,  sur  une  Théorie  du 
mouvement  concret.  Dans  ces  deai  meoioires , 
il  adinellait  le  vide  et  regardait  la  matière  comme 
une  simple  étendue,  indifl'érente  au  repos  et  au 
mouvement.  Dans  la  suite,  il  Rjeta  lui- même 
ces  théories,  comme  des  «  essais  d'un  jeune 
liomme,  encure  inexpérimenté  en  mathéma- 
tiques ».  Vers  la  même  e|ioque,  tôbaii  se  mit 
en  rapport  avec  Spinoza ,  en  loi  cavovant  une 
notice  sur  tes  progrès  de  l'optique  (yotitia  Op- 

iV  Cje  petit  traité  fut  rtfBprtme,  •  l'lo«a  de  l*tulrur. 
rn  leW;  Francf.,  In  i*  #'0|p.  Mortiof.  Poitkut.,  I  I, 
p.  3ftt.  fi  .4cla  Entdit.  iAçi  .  année  l««i.  p.  U. 

..1.  Celle  Uié«e  «e  lrn«Te  rrproawU  SâM  Ldàou, 
Opéra,  eitU.  Oateai.  1. 111,  p.  I. 
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ticx  promotar ;  Francf.,  1671,iD-12)  (1).  Il  y 
parle  (le  lentilles  de  son  inTention,  qu'il  appelle 
pandoques ,  et  qui  devaient  remédier  en  partie  à 
rafTaiblissement  de  la  lumière,  dû  à  de  trop  forte 
grassisscments. 

En  1672,  Leibniz  Tint  à  Paris  pour  des  af- 
faires privées  dont  Tavait  chargé  son  protec- 
teur Boinebourg.  La  capitale  de  la  France  était 
alors  le  rendez-vous  des  plus  grands  savants 
de  l'époque,  presque  tous  pensionnaires  de 
Louis  XIV.  C'est  là  qu'il  se  lia,  entre  autres,' 
avec  Huygens,  dont  le  livre  De  fforologio  oscit' 
lalorio^  jointe  à  la  lecture  des  lettres  de  Pascal 
et  des  œuvres  de  Grégoire  de  Saint- Vincent,  lui 
ouvrit,  comme  il  le  raconte  lui-même,  un  borizoa 
nouveau  par  1  étude  approfondie  des  mathémati- 
ques. C'est  vers  cette  époque  que  paraissent  aussi 
remonter  ses  premières  idéies  du  calcul  difTérentiel. 
Leibniz  proiita  de  son  séjour  à  Paris  pour  pré- 
senter à  Colbort  une  nouvelle  machine  arithmé- 
tique, invention  qui  reçut  \es>  suffrages  de  l'Aca- 
demie  des  Sciences.  Quelques  membres  de  cette 
Académie,  assurés  des  intentions  du  ministre  de 
Louis  XIV,  donnèrent  h  entendre  au  savant  alle- 
mand qu'il  De  tiendrait  qu'à  lui  d'être  admis  dans 
leur  corps  à  titre  de  pensionnaire,  s'il  voulait  em- 
brasser la  religion  catholique.  Leibniz  rejeta  cette 
condition,  et  se  mit  à  travailler  à  une  édition  de 
Martianus  Capella,  <lont  l'avait  chargé  Huet 
pour  la  collection  des  classiques  du  Dauphin; 
mal  heureusement  ce  travail  parait  avoir  été  perdu. 

L(^  baron  de  Boinebourg  mourut  en  1073.  N'é- 
tant plus  (lès  lors  retenu  à  Paris.Leibniz  alla  visiter 
l'Aiiî^leterre ,  où  il  (ît  connaissance  avec  Newton, 
NVallis,  Boyle,  Gregory,  Burnet,  Collins,  Olden- 
burii,  etc.  A  Londres,  il  apprit  (1674)  la  mort  de 
l'clfceurdeMayenceen  même  temps  que  la  perte 
des  appointements  que  lui  faisait  c^  prince-  Cette 
nouvelle  le  détermina  à  retourner  en  Allemagne,  en 
pas-aiit  par  Paris.  Avant  son  dépait,  il  avait  été  reçu 
ineudtre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Son  nou- 
veau séjour  à  Paiis.  d'une  quinzaine  de  mois,  fut 
consacré  à  l'étude  de  la  géométrie  et  au  perfec- 
tionnement de  sa  machine  arithmétique.  De  Paris, 
Leibniz,  éerivit  au  duc  de  Bnmswick- Luncbourg, 
Jean-1  redéric,  |>our  lui  faire  part  de  la  position 
précalK'  où  il  se  trouvait.  Le  duc  lui  répondit  en 
lui  ottVant  à  sa  cour  une  place  de  conseiller,  avec 
la  faculté  de  résider  à  l'étranger  autant  que  cela 
lui  plairait.  Celte  offre  généreuse,  que  Leibniz  ac- 
ref)ta  a\er  reconnaissance,  fut  pour  lui  un  bonne 
fortune.  Lit)re  des  soucis  du  primum  vivere, 
sou(•i^  «lui  étouffent  souvent  le  génie,  il  put  dé- 
sormais se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  pour  les 
Irltre.s  et  les  sciences. 

i:n  cpiittant  la  France,  il  repassa,  en  1676,  par 
r.Xuîileterre  et  la  Hollande.  A  Amsterdam,  il  noua 
des  relations  avec  le  bourgmestre  Iludde,  fort 
versi^  dans  les  mathématiques ,  et  à  qui  cette 


(1   RrproduitdJiDs  Leibniz.  Op^..  édit  Datent.  LUI, 
p.  14. 


opulente  até  doit  rissainissemeiit  de  ses  canaux. 
Dès  son  arrivée  k  Hanovre,  où  résidait  le  doc 
de  Brunswick-Lunebourg,  Leibniz  mit  d'abord 
tous  ses  soins  à  organiser  la  bibUothèqne  du 
prince,  grand  amateur  d'expériences  de  physique 
et  de  chimie  :  il  l'enrichit  de  manuscrits  rares 
et  de  nombreux  livres  d'histoire  et  de  sciences. 
En  1677  s^ouvrit  le  congrès  de  Nimègue.  Les 
princes  électeurs  avaient  la  prérogative  d'y  en- 
voyer chacun  deux  ministres,  mais  dont  un  seule- 
ment devait  avoir  le  caractère  d'ambassadeur  avec 
le  titre  d'Excellence.  Les  autres  princes  de  PEm- 
pire,  non  électeurs  (le  duc  de  Brunswick-Lune- 
bourg était  de  ce  nombre  ),  prétendaient  user  de  la 
même  prérogative.  De  là  un  grave  conflit  d'éti- 
quette. Ce  fut  à  l'appui  de  leurs  prétentions  que 
Leibniz  écrivit  son  opuscule  JOe  Jure  suprema- 
tus  et  legationis  principum  Germanix;  1677, 
in- 12;  l'auteur  avait  pris  le  pseudonyme  de 
CaBsarinus  Fursinerius  pour  montrer  qu'il 
était  à  la  fois  favorable  à  Tempereur  et  au\ 
princes  (l).  11  essaya  d'établir  que  tous  les  États 
de  la  chrétienté,  du  moins  ceux  de  l'Occident, 
ne  devraient  former  qu'un  seul  corps  ayant  le 
pape  pour  chef  spirituel  et  l'empereur  pour 
clief  temporel.  A  cette  maxime  ultramontaine 
qui  reconnaîtrait  un  protestant.'  Partant  de  là, 
il  voulait  que  pour  ce  qui  concernait  le  droit  des 
ambassadeurs  il  n'y  eût  aucune  distinction  entre 
les  princes  électeurs  et  les  autres  princes  sou- 
verains, non  électeurs. 

Le  duc  Jean-Frédéric  mourut  en  1692  ;  son  suc- 
cesseur, Ernest-Auguste,  eut  pour  Leibniz  la  même 
bienveillance.  En  1679,  Leibniz  fonda  avec  Mène* 
kenius  et  quelques  autres  savants  les  Acta  ErU' 
ditorum  de  Leipzig,  recueil  important,  auquel  11 
fournit  un  grand  nombre  d'articles,  la  plupart 
anonymes  ou  signés  des  initiales  G.  G.  L.  Mais 
le  travail  qui  l'occupa  une  grande  partie  de  sa 
vie,  travail  cependant  peu  digne  d'un  tel  génie, 
c'était  V Histoire  de  la  Maison  de  Brufiswicky 
dont  l'avait  cltargé  le  duc  Ernest-Auguste.  Pour 
s'acquitter  de  sa  tâche ,  il  explora  pendant  près 
de  quatre  ans  les  principales  bibliotlièques  et 
archives  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  :  il  ne  fût 
de  retour  à  Hanovre  qu'en  1690.  Outre  les  ma- 
tériaux pour  son  Histoire,  il  avait  rapporté  de 
ses  voyages  beaucoup  de  pièces  diplomatiques, 
qu'il  publia,  en  1693,  sous  le  titre  de  Codex 
Juris  Gentiuin  Viplomaticus ;  Hanovre,  1693, 
in-fol.  C'est  une  collection  de  manifestes,  de  dé- 
clarationsde  guerre,  de  traités  fie  paix,  de  bulles, 
de  contrats,  etc.  Elle  devait,  comme  l'indique 
son  nom,  servir  à  l'éclaircissement  du  droit  des 
gens.  11  n'y  a  de  remarquable  que  la  préface, 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Leibniz  :  il  y  montre 
que  dans  le  labyrinthe  des  actes  qu'enreg^tre 
l'histoire,  k:  vrai  (il  souvent  échappe;  que  ce 
qui  met  les  hommes  en  mouvement,  c'est  une 
inhnité  de  petits  ressorts  cachés,  mais  tfès- 

(1)  Furstnerius  vient  de  fûrgt,  prince. 
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IjuitsanU,  quelqMfoil f iMonuuB i  uni-lkintiM 
qu'ils  ronl  agir,  et  pre»que  toujaurv  ditpropor- 
Ikinn^g  à  leurs  eTTets.  Il  rfconoitt  que  tant  de 
traités  de  psix,  !ii  eonicnt  renouTelés  eolre  les 
meiDCssouTerkini,  Tont  leur  liODte,  etil  rappelle 
avec  douleur  celle  eiueigae  d'un  nurduod  hol- 
landais où  l'on  To^ait  peiftt  un  cioielière  tiec  ces 
moU'u-desaoDB:  A  la  paix  perpétuelle.  En  1700 
f]j(HgnitiaCade  Diplomatique  uniupplémenl  soua 
lelitrede  Jfanfbm  Codicii  G«ntium  Diploma- 
tici;  il  doDue  dans  la  préface  lea  noms  de  loua 
ceux  qui  lui  oat  Teunii  des  piicei  rares  ou  ioUi- 
reasantes.  Dans  la  m#me  anoée,  Leibniz  Tnt  élu 
membre  asaocië  de  l'Académie  deaSdence»  de 
Parla.  Celle  dislinetiun  lui  était  turlout  agréable, 
paroe  que  (comme  il  ledll  lui-même  danasa  lettre 
deremerCIment),  il  voyait  •  daoi  une  uaociatioa 
desuianta  plusdefacillté  pour  uaécliaage d'idée* 
et  d'obserTBlions,  profitable  k  l'a»ani«nent  des 
acicnc«$-.Fort  de  cette  pensée,]!  soumit  i  l'élec- 
teur <le  Brandebourg  le  plan  et  le*  staluta  d'une 
acadrmie  'emlilable.  C'est  ainsi  que  Tut  créée, 
en  170],  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  sur 
la  proposition  de  Leibniz,  quien  Tut  nommé  pré- 
sident perpétuel, 

Li*  premier  IrvTall  qu'il  communiqua  comme 
membre  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  a 
potir  objet  un  nouTeao  sislèaw  de  namération, 
nneÀrit/imélijuebînaire.  Au  lieu  de  la  progres- 
sion ordinaire  de  dix  en  dix,  l'anleur  proposait 
comme  base  du  sjsl^e  de  Duméralion  la  pro- 
gression de  deui  en  deux,  en  n'eroplojaDt  que 
deux  caractères  0-|-  l  (l).Ainsi,  1  =  1;  10=1; 
tl  =  3;  100=4;  101  =  S;  110  =  fl;  111  =7; 
1000  =  8;1001=9;  1010  =  10  etc(I).Main  ce 
ajstéme  fut  bientdt  abandonné  par  l'auteur  lui- 
même,  comrnetrop  incommoile,  à  cause  de  l'é- 
norme quantité  de  chitTrea  qu'il  faudrait  pour 
désiipicr  des  nombres  un  peu  élerét. 

Une  lettre  dn  P.  BooTet  tnr  les  caradirts 
chinois  paraît  aToir  suggéré  k  Leibnii  le  projet 
d'une  caractéristique  uniTerselte.  Ce  projet, 
conçu  vers  1703,  consialail  dans  l'emploi  d'un 
alpliabel  uniTersel,  composé  de  aigiiea  très- 
simples,  comme  ceux  de  l'algèbre,  et  qui,  an 
lieu  de  Bjllabes  el  de  mots ,  dénient  exprimer 
des  idées.  A  la  même  épuqne  il  aollidtail  de 
Frédéric- Auguste,  roi  de  Polopw  et  électeur  de 
Save,  la  création  d'âne  académie  k  Dresde,  aeoi- 
Malriekcelle  de  BerliDill  proposait  Hiaai  k  ce  prince 
de  Taire  planter  de*  mOrien  dans  tous  lea  ta- 
droHs  de  laS>x«qu1l  jogrnitpnipreak  cette  eol- 
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tore  pour  l'entretien  de*  Ten  k  loie,  cl  donnait 
dea  Préeeptt»  pour  Cmancemenl  des  Scitnces. 
Ces  préceptei,  publiés  récemment  et  pour  la 
.première  fois  d'après  un  roanoscrit  aula)^phe 
de  Leibniz,  appartenant  à  la  bibliothèque  de  Ha- 
Dorre  (i),  sont  précédés  du  préambule  suivant, 
ratrêneiLefll  remarquable  : 

I....  QoaDd  ]eroii.dll-a,  le  pen  de  concert  da 
deselDS.  le*  nmte*  oppcséei  qu'on  tient,  ranimoailé 
qae  les  UDi  tont  pnoltre  contre  Ici  antra,ct  qn'nn 
songe  plutM  1  détnûrc  qo'k  bllir.  1  arréler  aon 
oompagnoD  qu'k  sTaocer  de  cooipagDte;  ente.imand 
Je  considéra  qna  la  praUqne  ne  proSie  pas  des  hi- 
aaières  de  la  Ibéorte,  qu'on  ne  travaille  point  k  di- 
mlnner  la  nombie  des  dlspatei,  sala  k  Isa  anpnen- 


la  cootosion  et  dans  rindlgeMs  oà  n 
par  nolie  bote.  Je  crains  mtaie  q«'apr«*  amir 
inotUement  époM  la  cnriorilé  sms  tirer  de  boi 
lecbercba  ancnn  pruAt  cooaldénMe  pow  notre  fé- 
lldlé,  on  ne  K  dégottte  do  sdenea  et  qoe.  par  on 
dése^Milr  ratai,  les  bonoMS  ne  retomtosl  daiu  la 
barbarie,  ï  quoi  cette  bonlble  nsMe  de  Une),  qui 
.  .  rr^l  contribuer 
dénidnae  rendra  presque 

Tiendra  luBnle  en  peu  de  Hops,  tes  eipoaera  tsm 
ensemble  an  danger  d'un  oobU  géoéial  ;  l'espérance 


lëifMIid'nnauUMBne.  qui  ont  delà  peine  IpHOT 

-lli  loat  bien  tiUa.  lia  (ont  l'effet  d'une 

it  paa  se  - 


artre  Tniitier,  qne  di 

Iraila.  Ce»  dlrertlsatœnla  lO!!!  lo 

(figer  oe  qui  est  ptas  important.  On  est  iupuussMa 
de  aon  lalenl  t  Diea  et  k  la  rfpoUlqaB  i  ri  t  a  lut 
d'babUsigcn*,  dont  an  poarrolt  attendre  teasMO^ 
a'Ua  loaioéent  peindre  le  lériMi  k  ragrtable.  Il  m 
s'agit  pas  toaiovra  de  lïin  d    -     ■ 


lu,  bien  a 

In  traita  de  saivalIqHei  41a 
i  boUnMn,  ka  dngaMeset  blM  faunes  «al  ■ 
{  tiemt  la  coqia  oaturela,  ei    ' 
I  d'eai-mémes.KiH  par  kaa' 

les  iDleTTOgcr,  qoe  de  om  . 
'  pMsarlanatKerODTOilpsf  Ikqaeslkihi 
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yuuxatfMCMiMénktuanit.e'tUiaflMâtamnat  mM  wUww  qu»   Im  hooaci  povniint  lb« 

raule  Je«otoDl4etdgbaBMlat(IU|(MM  entteMi.  Iiicani(iw>le»t  pIniMaHWC  ^rïb  ■•  mMM 

'Or.  qnoiqiM  ]e  cnlp*  an  nuar  debufeHt*  q/Êesiê  petmàÊat  toawpw  J»  tfiJe  gwJi 

pir  bien  <J«>  ratwiu,  ta  na  Uaa  pa  d'opétar  le  pragrè*  poor  «osnenler  Irar  bonWnr,  «Ik  n» 

coiiiraire  pour  d'tatMi  niMMM,  tttefortcai  car  t  Mat  O  pcadre  caouw  II  Ont  New  mm  m 

innlni  d'une lDaad*(faNi|teénle  de iBVta  rKarofia      iiiilm  dia jriMiimftiila  pour  Mm  f  lli  — 

pir  lia  tnrbarai, dont,  (lica  k  Dka,  oa  ne  toM  plai  qa'oaMtimil  MBtcela  ca  pImIbii  ritdl^ 

pu  «randa  appuence,  la  ftcUlU  admlraUe  qn^  y  tl  bow  noaa  appUialana  a  ka  bln  ntoir  et  a* 

a  dam  IHaprimarie  da  oalUpUar  la*  Une*  Mrrlia  bWon*  pa*  UaM  antn  ebaaa  qaa  ce  qBV  IM 

1  cunerrer  la  plnpwt  d«i  cannohMBMa  qui  tj  Un..„  Oe  pirie  «net  (oarenl  de  mm  Haai  h 

troaiail,  et  poor  bire  négUaer  lu  Aadia  11  ba-  DMVNaaanb  de  mùjtat  ^H  badnK  poer  j  re- 

droii  que  tunla  raalorlM  lonbdt  nnjanr  entnka      — ■"--  — ■-     -  -• --  --"— -.  -     

mail»  Un  miutalrea ,  qui  liaaeDt  baibarei,  ennaaii 

quiluiMli  ia*tûdea.atàoelcav««"^B  (!>■■* 
qui  aiUl  pria  k  Ucba  da  ddlirira  lea  ficmiehatm, 
coBuat  ds  iurturbalmn  da  npea  pafettc  Mab  ca 
duntemeat  n'at  RaCn  «ntanbUte....!  U  A» 

oo  Inondation  qui  abtmll  lont  d'im  coup  riarape. 
nminc  la  grande  Ile  AtlinUdedool parie Flaloa,ponr 

LndcaKlCDOeaeldaalameapMM 

:ei*  ttaui,  H  T  a  de  rt^panaca  qaa 

>a)oiinc(ott(e.<m*-enBaTenda  dlaeapCrerdai*  déeoaveHedelivMUelde  rw> 

qu  un  ioaraamnd  prince,  d«-  qaMilon  dte  bonhanraoOde.  SeeomMtalalen 

•  "*■  de  noter  aa  tnlB  de  Tla  alaéc^  Ib  aa  BMqMM  da 

>"■  Mot  et  UiKBtBaerkBGbaaa...  PoarnndNk 

™  TdcoU  de*  IwttMaeaelUeaca.oa  peut  donner  da 

1^  lNHi*pr««pMi  autan  n-raqaa  *eMr*BlarW 

P"*  pabltqaeqa'oDka  part  malice  as  pnUaae.  la  giaad 

te     potnte**lewdr iHderédac«Ue».<aldeUcWf 


cUirt  lnl>aitoie  (cl  no  pent  être  delaM 

ir  é\é  ■m  paj*  de  l'faole) Tera  drer 

etifenjolndca 


uite  par  dF*  lyperUire^  ce  qol  WTolt  an  noaamanl 

de*  plui  durable*  de  *a  ikiûc Pent4Ira  encore 

:e  grand  prince,  dont  }e  me  bh  Ildte,  hn 

alUa.  Il  I 

■rianléetdalei 

ooda  aulean.  •  de  llTle...Bnflii,  U  na  fa 

PasMuI  enauite  aux  rigie*  propres  k  fUra  J*"™ 

aranc^rle»  «deneei,  Ldbnli  recammande  dV  |î**'  r.     .    .      ,u_i«_.  _ 

bo.irfe  ne  pM  croire  t*n*r«r.««tcqoel-o.  t^'^^^^^^f^'^SÎSJi^;^^ 

rapporte,  mai*  de  le  denuuidcr  totitaiir*  à  loU  «««  p«to.rteo.:eHofaiael**cafia«**dira» 

même  In  preuve*  de  ce  qu'on  lonliaL  Ainal,  ^  j,  rantn  aab^taM,  m  ne  noM  eaMOat  fm 

il'eiemple  du  calibre  milbémalkicB RobemJ,  awL  ma *l  toa*ca* IwHea hoaaaai «mw« lia. 

il  roulait  qu'en  (ttomélrie  in«nie  oa  démoaMl  nflU  ibt  aa  ndma'  plaa,  Uea  «rêM,  M^irtUk 

Imaxlome».  -  Ce  «un  de  dénwnlrar  lei  «ikHaei  «P'Mm.oo  aaralt  |a(n4  bien  da  tH^a  *lbl« 

«lcheimoi,*îoote-MI,l'undetpatirit)ecplu  *»d*enaea.  eloo  amU tpelqaa  (boM  de  Hw 

hnpnitanUde  l'art  d'inTcnter.  C'eil  tartoot  diM  l*'*  (•'»<'-  • 

la  philo«opbie  qu'il  faut  nitonaerateerignenr;        n,nAii,*«  -  - -  -■-- 

raieonnement.  •  Il  recocnnuode  enauite  deeoa- 
lidérer  que  chaque  tciesce  rqtoee  inr  un  peUI 
nombre  de  principe*,  quiaafflr^enlàtordroaKT 
il  elle  éUil  perd  lie,  on  à  l'apprendre  HDi  nitltreti 
on  TouUit  t'y  appliquer  atiei. 

■e  rattache  un  mànoire,  «itrémetnenl  cnileax,  ^^,  .  _  ,,„..  .„■ ^t.  ,..     „^,* 

que  M.   Foucher  de  CareH,  le  .aruit  Milaar  ÎT? jï  ?ffT;^  ^.^^t^fïîîL^liJÎ: 

d«  Œuvra  <lt   Uibnri .  ■  le  promler  mU aa  »"<>«*  "H  (D-C*  tnrrfl  danlllliartaldt 
jour.  Ce  mémoire  ett  adreaaé  aux  per$<mH€t 

éclairées  tt    de   bonne   inltntioM.   Kooi  m  ^fiîi^JSa'hi'JmM?--'^'  **■  ?*"""**" 

»lrt7<nslMpat*age*iaiTaBU(0  :  rnii-^  it  rxiirriirumfrffr 


loUr  pear  pdHe»  iM  brodMre  poHiqBe  h  rif- 
poi  de*  prtteatkM  da  rai  de  Pimaiar  h  |fto- 
dpaaUdeNenfdklM.  Le  raoMU  de*  kMMtaa 


1t  M  tBtiFC  de  la  ■ 


4alaBant<tpBM*fearl*af<aMnM)*>M*a 
'  ' laaaiii II "'"'  ""  '"" — "-  " — 
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l'histoire  même  de  la  maison  de  Bron^wick; 
mais  il  o'cut  le  temps  que  d*en  écrire  le  pr<^am- 
bule  sous  le  titre  de  Protogxa,  ou  Tautcur  re- 
montait jusqu'au  delà  du  déluge.  Un  extrait  de 
ce  préambule  parut  d'abord  dans  les  Acta  Eru- 
diiorum  de  Leipzig,  année  169S;  ce  n'est 
qu'en  1749  qu'il  fut  publié  en  entier  à  Gœttingue 
par  les  buins  de  L.  Scheidt.  Enfin,  cette  intro- 
duction remarquable,  où  Leibniz  se  révèle  en 
quelque  sorte  comme  le  créateur  de  la  géologie 
moderne,  vient  d'être  traduite  en  français  par 
M.  Bertrand  de  Saint-Germain,  sous  le  titre  de 
Protogée^  ou  de  la  formation  et  des  révolu- 
tions du  globe ,  avec  un  introd.  et  des  notes  ; 
Paris,  1859,  in-8».  C'est  là  surtout  que  Tou  ad- 
mire la  multiplicité  extraordinaire  du  génie  de 
Leibni7,  qui,  sans  pré^lilection  pour  aucime  spé- 
cialité, s'applique  à  tout  avec  une  éuale  profon- 
deur. L'auteur  commence  par  attribuer  au  feu 
le  rôle  qui  lui  appartient  dans  la  création.  >  Si, 
dit-il,  l<'s  grands  ossements  de  la  terre,  ces  rocbes 
nues,  ces  impérissables  silex,  sont  presque  en- 
tioreiiient  vitrifiés,  cela  ne  prouve-t-il  pas  qu'ils 
proxiennent  de  la  fusion  des  corps,  opérée  par 
la  puissante  action  du  feu  de  la  nature  sur  la 
matière  encore  tendre.'  »  Rien  de  plus  exact 
que  l'explication  suivante  de  la  salure  des  mers  : 
m.  A  l'oigine  des  choses ,  avant  la  séparation  de 
la  matière  opaque  et  de  la  lumière,  alors  que 
notre  globe  étoit  incandescent,  le  feu  chassa  dans 
Tair  l'humidité ,  qui  se  comporta  comme  dans 
une  distillation,  c'est-àdire  quVlle  se  convertit 
d'abord ,  par  suite  de  l'altaissement  de  la  tem- 
pérature, en  vapeurs  aqueuses;  ces  va()eurs,  se 
trouvant  en  contact  avec  la  surface  refroidie  de 
fa  terre,  s'écoulèrent  en  eau,  et  l'eau,  délayant  les 
débris  de  ce  récent  incendie,  retint  en  elle  les  sels 
fixes ,  d'où  est  résultée  une  sorte  de  lessive,  qui 
bientôt  a  fonné  la  mer....  »  La  théorie  de  Leibniz 
sur  lorigine  des  montagnes  fera  comprendre  aux 
géologues  denos  jours,  combien  il  importe,  avant 
de  fonnulerdes  systèmes,  de  s'enquérir  de  ce  que 
d'autn>«>  ont  pu  dire  avant  eux.  Celte  théorie,  la 
Toiri  textuellement  :  «  Par  suite  du  refroidisse- 


nlK  lui-m^mr  :  ••  Je  faU  Imprimer  In-follo  une  collec- 
tion d<M  rrrUalnK  «ervant  a  l'hUtoirc  de  Rriin^wtck, 
tins  Ur->  nianiivrntn  nu  i^tabllt  pir  lr%  manii^rrK^.  J'y 
jtAui  qiirl(|iini  pl^ce«  qui  ont  deja  fie  Imprimée*.  Il  y 
■ara  entre  uulrei  Ditmar,  ^f^quede  Mervboiirs,  ou  j'ai 
Mippl^  quelques  leulllrt  qui  y  manquoient  pjr  le  moven 
d*uo  e\empl.ilre  que  le*  RR.  PP.  Papebrnrk  et  Janmn 
Mt'ontenmmnntque.  J'ai  conféra  ëuml  i)oimui$on.  .inleur 
de  la  c^lèhn-  romleane  Mathtide,  el  M>n  contemp4>raio, 
aver  le  mnnuiti'rit  du  \aticaa,  qui  e^l  de  ce  t(>mp«-la,  et 
)e  l'iii  remiii  Intelllfrlble,  ce  qu'il  n'e*t  point  dan<  l'fdl- 
tlon  do  Ciri'tvr.  Il  y  aura  la  «ir  dp  Théoâoric.  év^ue 
de  Meir,  eonirmporain  d'Olbon  le  (Àraiid.  qui  n'a  point 
encore  ^le  publiée,  quoiqu'un  te  traite  de  saint;  Je  l'y 
met*  parce  que  ret  évoque  était  Saion .  de  la  race  de 
Wiliklnd.  On  y  trouvera  la  *ie  de  »ainl  Vtmrad^  eté- 
q«e  de  Constance,  de  la  rare  de*  ffui*lphe«,  qui  n*a 
point  paru  jusque  Ici.  ie«  andeane*  Ckntniq^t  de  Hal- 
berslndi,  de  llildetbeNn,  (te  Mindeo  et  autm  qui  o'ont 
Jamais  vu  le  Jour.  »  (  Conaiéerationt  tmr  le  Primeipe  et 
yyt,  dun*  aCHrrvf  ûm  iMlhm,i%  ,  édition  lluteiK,  t.  Il, 
p.  »./ 


ment  du  globe,  les  masses  se  sont  inégalement 
raflermies,  et  ont  éclaté  çà  et  là,  de  sorte  que 
certaines  portions  en  s'afTaissant  ont  formé  le 
creux  des  vallons,  tandis  que  d'autres ,  plus  so- 
lides, sont  restées  debout,  comme  des  colonnes, 
et  ont  par  cela  même  constitué  les  montagnes.  » 
Dans  l'opinion  de  Leibniz,  les  roches  ne  pro- 
Tienneut  pas  toutes  de  la  fusion  Ignée.  C'est 
seulement  pour  k  les  premières  mas.ses  de  la 
terre  »  qu'il  admettait  ce  mode  de  formation. 
Les  traces  des  bouleversements  par  l'eau,  et  du 
séjour  des  mers  sur  le  continent,  il  les  clierchait 
surtout  dans  les  coquillages  qoe  l'on  trouve  ré- 
pandus dans  la  plupart  des  terrains.  Ces  glosso- 
pètres  (langues  |iétrifiées),  ces  empreintes  de 
poisson,  de  plantes^etc.,  que  l'on  avait  traitées 
jusque  alors  de  •<  jeux  de  11  nature  »,  il  les  con- 
sidère comme  des  traces  d'êtres  vivants  in^<. 
réels,  mais  dont  \Qh  espèces  ont  été  detruite>. 
Cest  ainsi  que  Leibniz  jette  en  peo  de  mots  les 
bases  d'une  science  nouvelle,  qui  a  depuis  reçu  l«- 
nom  de  géologie,  et  qn*il  proposait  de  nommer 
géographie  naturelle  L'histoire,  dont  la  Pro- 
togee  n'est  que  l'introduction,  devait  former 
plusieurs  volumes  in-fol.  L*auteur  s'était  pro- 
posé d'y  établir  les  origmes  de  la  mai- on  guelfe 
ou  de  Brunswick,  de  rectifier  11  chronologie  du 
moyen  ftge  et  de  réduire  à  néant  l'histoire  de 
la  papesse  Jeanne. 

Kn  1710  l'Académie  de  Beriin  publia  le  premier 
Toluine  de  ses  transactions  sons  le  titre  de  Miscel- 
lanea  Berolinensia.  Son  fondate«ir  y  apparaît 
tout  à  la  fois  comme  chimiste ,  matbénutiiien, 
physicien,  poète  et  irchèologDe.  Il  y  exposa  l'his- 
toire du  phosphore,  dont  la  propriété  merreiileuse 
de  luire  dans  l'obscurité  excita  sa  verve  poétique  : 
les  vers  latins  qu'il  fit  sur  ce  sujet  sont  la  plupart 
très-tMen  tournés;  il  donna  dans  œ  même  vo- 
lume la  solution  de  deux  éoigmei^  aldiimiques, 
des  remarques  sur  le  rapport  du  calcul  algébrique 
avec  le  calcul  différentiel ,  des  observations  sur 
le  frottement  des  machines,  enfin  une  notict*  fort 
curieuse  sar  l'origine  des  peoplea  édaîrcie  fiar  le 
secours  des  langues.  Leibniz  y  clierdie  a  dé- 
montrer l'existence  d'une  langue  primitive  domi- 
nante dans  le  continent  anden,  en  nqiprochant 
par  exemple  le  mot  kônig^  ^^9t  etc.,  qui  si- 
gnifie rot  dans  les  langues  germawqoes,  des  mots 
khan ,  ehfigan  .  etc.,  qui  ont  la  même  signifi- 
cation chez  les  Sarmates,  les  Haw,  les  Persans, 
les  Turcs,  les  Tarlirei  et  même  les  Chinois  1 1  . 
A  ce  travail  se  rattachait  une  dlMieriBlion  nir 
VOrtgine  des  François, où  fMMén  Francs  que 
l'auteur  fait  venir  des  borda  de  la  mer  Baltique. 
Il  avait  d'abord  envoyé  cette  disserlntion  (2)'eo 


(i>Leibolt  k*étall  propoie  ëe  puMIer  v&r  ec  tajet  un 
ouvrage  deuuié  ;  la  mort  reBpedu  de  rarboer  :  re  quM 
'  m  avait  redt|re  tat  pvbllê,  e«  I'l7.  par  Icrard,  aoua  le 
litre  de  foUettmmm  CIjaiolaiiM  iUmÊtrmtmni  Hmçtta  • 
rvM  referii  Ctltiem,  GerwtmnUw,  CûUttM,  oltmrmmçye 
imerrtntèm;  171%  In-ii^ 

(t.  Rite  te  troave  potft  U  pUMkfi  foiS  laprl«Cc  lu- 
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de  Tony,  fM  «lersIlU  «i  c» 
W  jvflBia  wsnanMe^U  préwiiliif  à 
Umi  XIV.  C<a  à  oflli  iBMiin  si»  LdMl 
Mce»  ^ulre  vers  ptacéft  «i  ft^ftÉfit^lM^II 
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Vers  U  fin  de  1710  ptnil,iMtéeA  fNMttte» 
U  TkéodKée^  c'est-àntire  li  JmstUkmHpm  ^ 
Diru  dans  ses  ouvres,  CcKwin  ra|i(»  de  HMog^ 
ploldtqiie  de  phno^ophie,  do«l««taiit  |iarM» 
soQTeBt  sans  ViToir  hi,  ne  mérite fUtt  MJiowr* 
«fbui  la  rèfHitation  qn^on  Ini  a  Me;  miAi  elle 
sViplique  :  ra|>paritkMi  de  la  Tkifùdl&t éMvn 
éTémment  dans  un  »iède  dlncrédoHté.  Vdld  oe 
qui  y  tlonna  lieu  :  Bayle,  dans  sonDktkUMhre, 
avait  proposé  sur  la  bonté  de  Dien,  anr  la  H* 
berté  de  lliomme,  sur  Torigine  dn  Men  et  do  mal , 
une  série  de  difflcuités  et  d'objfcHonR  fort  em- 
barrassantes pour  les  théologiens  et  les  cmyantA. 
C*est  pour  y  répondre  que  leibnlt  entTe|irit  la 
Jitsdficadon  de  Dieu,  -riiv  toO  dtoO  i(iniv  (d'nii 
le  titre  de  Théodicée),  Rayle  étaH  d^à  mort. 
Leibniz  commence  par  placer  MQ  advefMlro 
au  ciel ,  en  lui  appliquant  ces  rert  de  Virgile  : 

Candlduii  tnaaetl  nlratar  llmfa  Olyn^l , 
Sub  pedlbutque  vUlet  inib<>t  et  slden  Dtpbatk 

Puis  il  ajoute  que  celui  dont  il  vent  réAitar  let 
dangereux  raisonnementa  voit  maintenant  la  frai 
à  sa  source,  «  charité  rare,  obaerve  ici  apirituel- 
leromt  Fontenelle,  parmi  let  tliéologlena,  à  qui  II 
esi  fort  familier  de  damner  leurs  advenalrat  ». 

L'idée  mère  de  l'autenr  est  celle-ci.  Dieu  am- 
brasse une  infinité  de  mondes  qui  tous  pour- 
raient exister.  Mais  de  cette  infinité  de  mondes 
possibles  le  meilleur  seul,  optémut  (de  U  VoftH- 
misme  dont  Voltaire  s'est  moqué  dans  Candide  ) 
a  été  préft^ré;  c'est  cehil  oti  le  bien  physique  et 
moral  se  trouve  le  mieux  combiné  avec  ses  coo* 
traires.  Ce  monde,  où  le  mal  ait  permis^  non  pas 
voti/ii,contient  a  la  lois  lesmiièreiet  les  mauvaises 
acf  i<»ns  des  hommes,  mab  dans  la  moindre  priK» 
portion  toatefois  et  avec  le  moins  dlDeonvénieoU. 

La  prriaoe  de  la  Théodieée  est  un  des  mor- 
cnu\  Vtè  plus  remarquables  :  il  s'écarte  un  peu 
de  la  théologie  puee.  Bien  de  pins  wnk  que  ce 
beau  df^Nit: 


•  On  a  m  de  fout 
bomm^  a  mlsh  d^oCWm 
l.>  fMété .  c'ert-*-4ife  le 

é(ék 


tt^'*ytm^t  4*M  te  t  II.  9.  trr  et  mw.  ém  ÊmmtU  é$ 

haMrrt  .  t'M  |^  ftmiwH  et 

wL»^%é  r«>i 4««  w  patrA  ptÊÊ/L  éêm  le  imirmâ  40  tré' 
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«  Hm  «"Ml 


Wp  VMH  lift^i^WlPW  IW  Wi^PfWl  l^WWPWHk  i^^MW^^  ♦  ^M^^ 
•((Wt  fH  A  ^\^WMV  C^miB^MW  1HM'M^%\  \  ^W^B  "  ^  il^ 
rtw  <|W  )f^  •ttHXf^l  «1^  Il  wSnwW  fM  f^WlHW 

nae  àMouiiikMitdBa  Wmhm^  % 


^^^^^9^^r      M^^^w^^^^     v^v^w^iv     ^^F*^^^^wu%     «  «v^wvi^vn 
^^MA^Bfe^Uk  ve  ^kS^ÉkAMÉ^Mk    Autant  i^&AïaAU^     b^|^^  ^j^^^^m^^^^  uê^^^ 

^••mwv  y  WWVm^%  «WIV  fWnlIMk  VHP  PWf^VIP  wp 

de  /n  IM  «wr  In  ml«Mi»  H  fmm  «  qM^I  amM 
alaé  de  terminer  ce*  dUpùteti  «arla««trulliiÂtll 
fol  et  de  la  fabwi  »l  Wa  hiwSMnea  vm^<iMtt  lit* 
lonner  aven  tant  «nA  peu  d'alIfnHaii.  An  Hfn 
da  oela«  Ik  a'emhroullleiil  par  dea  «xpreulMs 
nldiuMM  el  ambinulb .  md  laiir  jlMyymi  mu  iià^Éi 

ciMmp  de  deeMMieri  pnur  Mm  vnlulr  fenr  etqwil 
et  leur  «loctrine;  de  anrln  qnH  MPMMa  qnla 
n\H«t  |io(ni  envia  de  vulr  tn  vtMtd  HiMla  wm^ 
peul-Mre  |mroe  qulla  fnilani«t  qoVIla  Ht  mH 
plus  f  k^n^ie  que  IVrreur  (I  )•  » 

Mvant  J.  I^ei^leri'  et  l*(MT(a),  pruAMiMir  da 
théul«|ile  à  YuMngue ,  la  Tk^miieH  n'^tall«  M» 
yeux  m^es  de  mm  auleitr,  n  qu'un  Jeu  4W* 
prit  M.  Ortie  a|ihilon  eel  mns  duiita  uxi>m>r»>| 
sinon  Inexacte.  Cfer»  dana  une  Mire  à  lldinniifl 
(  lojanvier  ITIA). LfllIinlKavnue  lul«m^ie-  uu'il 
a  au  soin  d*y  tout  dirifir  à  ré«liniwllnii  h.  fula 
Il  i^le,  en  résumanl  m  «arrlèfu  da  |ililhMa|ilM 
etdetnalhémnilclani 

i  J*ai  lAohé  flr  déterrer  et  de  réunir  la  vMd  g»- 
sevelle  sous  Um  o|i1ii|4Hm  îles  dlfféroNlfs  aMttm  ém 
phlkHOfibes,  et  Je  ^-rula  y  avoir  «Jouté  qiurtilttii  iImmi 
du  miefi  iMMir  r<ilre  ituetiiusa  pas  en  a  vaut  •  Im  aeim» 
■Ions  de  mm  éludm  de*  ma  premtêru  JeiweM  M'y 
ont  donné  de  la  toeilllé.  itiant  enraiilf  J'apprH  Aria* 
Inlii  ma  iiiéiiia  11  ifiiiitMiiliiiiiia  wa  mm  l'^iMÉÉiiii  tuàmt 

et  je  n'eu  miIs  pfdnl  Mié  préaanlamiiHt  Mafi  Mi> 
ton  aus4  avee  Plutln  me  UnunâTMit  qwélM  iNNf 
tenlementi  mm  parler  4*aiilnis  auiiwn  que  Jn  mH^ 
iului.  Pim  aprAi,  étani  #nwndlpé  dit  éMM  Irtvlilei, 
|e  tombal  sur  Isa  mndnrww ,  et|e  nm  sMivIens  que 
je  mepromefMHi  inH  naasMi  punani  peasim  MipMHi 
appelé  le  n<uendal>  a  l'Age  dequlniut  amt,  pme  iâ» 

^^"•^^"V  ■•  ^»w  p^lWW  eP»^  w»^^  ^»w  ^"rV  ev^^WP  l^iPlWViWF  VVVF^we  VVFUUWf 

le  méeanuiui'  ilâmémmm)  prétiliifiet  NMMria 
ft  m'applk|Mf r  eut  mal iMAnaflquiu,  fl  aH  m  mm 
je  n'encrai  dans  les  plu*  ^tdtmélm  tffifi^wm  mjj^ 
eMtvMfseaviiï  M.  nwfpmh  Pwfk  nmiamÊâjm 
ekarehal  Im  demiafw  relsofis  du  mdsiidinM  al  wn 


^^^^  ^^m'i^  ^^^^M  a^^^^^^^fi^^  ^^  Étftt  ^^^^u|^^ ^^^1^^  ^m ^^_ 
Ik^MÉkMM»  ai  i^U  rdtgfl  fHMMMT  a   le  HÊÉÊÊÊdÊÊ» 
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seules  TëriUblet  mbtUnces,  et  que  les  cboset  maté- 
rielles ne  sont  que  des  phénomènet^  mais  bien  fon* 
dés  et  bien  liés.  C'est  de  quoi  Platon  et  même  les 
académiciens  postérieurs  et  encore  les  sceptiques 
ont  entrevu  quelque  cbose;  mais  ces  mcsiaieors, 
après  Platon,  n*en  ont  pas  si  bien  usé  que  lui.  J'ai 
trouvé  que  la  plupart  des  sectes  ont  raison  dans  une 
bonne  partie  de  ce  qu'elles  aranoent ,  mais  non  pas 
en  tout  ce  qu'elles  nient.  Les  formalistes  comme  les 
platoniciens  et  les  aristotéliciens  ont  raison  de  cher- 
cher la  source  des  choses  dans  les  causes  finales  et 
formelles.  Mais  ils  ont  tort  de  négliger  les  efficientes 
et  les  matérielles,  et  d'en  inférer,  comme  faisoit 
M.  Henri  Morus  en  Angleterre  et  quelques  autres 
piatonicims ,  qu'il  y  a  des  phénomènes  qui  ne  pcn- 
Tent  être  expliqués  mécaniquement.  Mais,  de  Tantre 
cAté,  les  matérialistes,  ou  ceux  qui  s'attachent  uni- 
queroent  à  la  philosophie  mécanique,  ont  tort  de 
rejeter  les  considérations  métaphysiques  et  de  too- 
loir  tout  expliquer  par  ce  qui  dépend  de  l'imagina- 
tion. Je  me  flatte  d'avoir  pénétré  l'harmonie  des 
différents  règnes  et  d'avoir  vu  que  les  deux  partis 
ont  raison,  pourvu  qu'ito  ne  se  choquent  point,  que 
tout  se  fait  mécaniquîement  et  métaphysiquementen 
même  temps  dans  les  phénomènes  de  la  nature.  Il 
n'était  pas  aisé  de  découvrir  ce  mystère,parce  qu'il  y 
a  peu  de  gens  qui  se  donnent  la  peine  de  Joindre  ces 
deux  sortes  d'études.  IL  Descartes  l'avoit  fait,  mab 
pas  assez.  Il  étoit  allé  trop  vite  dauf  la  plupart  de  ses 
dogmes  :  et  l'on  peut  dire  que  sa  philosophiie  n*eBtque 
Vantichambre  de  la  vérité.  Etce  qui  l'a  arrêté  le  plus, 
c'est  qu'il  a  ignoré  les  véritables  lo^sde  la  mécanique  on 
du  mouvement,  qui  auroient  pu  le  ramener.  M.  Huy- 
gens  s'en  est  aperçu  le  premier,  quoiqu'imparfaile- 
ment  ;  mais  il  n'avoit  point  de  goût  pour  la  métaphy- 
sique. J'ai  marqué  dans  mon  livre  que  si  M.  Descartes 
s'étoit  aperçu  que  la  nature  ne  conserve  pas  seule- 
ment la  même  force,  mais  encore  la  même  direction 
totale  dans  les  lois  du  mouvement,  iln'auroit  pas  cru 
que  l'âme  peut  changer  plus  aisément  la  direction 
que  la  force  des  corps ,  et  il  seroit  allé  tout  droit  au 
%y%ttme  àe  Y  harmonie  préétablie^  qui  est  une  suite 
nécessaire  de  la  conservation  de  la  force  et  de  la  di- 
rection tout  ensemble  (I).  » 

Leibniz  avait  peu  de  sympathie  pour  I>eflcarte8, 
tout  en  lui  rendant  justice  ;  cela  tenait  surtout  à 
la  difTérence  des  caractères  :  Tun,  ami  de  la 
discussion,  était  avide  de  connaître  tout  ce  que 
ses  contemporains  et  les  anciens  avaient  produit; 
l'autre,  impatient  de  contradictkm,  faisait  table 
rase  du  passé ,  pour  reconstruire  Tédifice  des 
connaissances  humaines.  —  Dans  une  lettre  à 
l'abbé  Nicaise ,  Leibniz  avait  ainsi  apprécié  les 
cartésiens  et  leur  maître  :  «  Les  cartésiens  n'ont 
presque  rien  fait  de  nouTeau,  et  presque  toutes 
les  découvertes  ont  été  faites  par  des  gens  qui 
ne  le  sont  point....  Je  suis  sûr  que  si  M.  Des- 
cartes aToit  Técn  plus  longtemps,  il  nous  suroît 
donné  une  infinité  de  choses  Importantes,  ce  qnl 
fait  ToIr  que  c*étoit  plutôt  son  génie  que  sa  mé- 
thode, on  bien  qu'il  n'a  pas  publié  sa  méthode. 
En  effet,  je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  une  de 
ses  lettres  qu'il  avoit  ? oolu  seulement  écrire  un 
Discours  de  sa  méthode  et  en  donner  des  échan- 
tiUonir,  mais  que  son  faitention  n'a  pu  été  de  la 

(t) RÊOteU  dt  «MTMt  PUcti,  I.  Il,  f.  1» asUv. 


publier.  Ainsi  les  cartésiens  qui  croient  SToir  la 
méthode  de  leur  maître  8e^trompent  bien  fort. 
Cependant  je  roimagine  que  cette  métliode  n'était 
pas  aussi  parfaite  qu'qn  tâche  de  le  faire  croire. 
Je  le  juge  par  sa  géométrie  :  c'étoit  son  fort  sans 
doute  ;  cependant  nous  savons  aujourd'hui  qu'il 
s'en  faut  infiniment  qu'elle  n'aille  aussi  loin 
qu'elle  devroit  aller  et  qu'il  disoit  qu'elle  alloit. 
Les  plus  importants  problèmes  ont  besoin  d'une 
nouTdle  façon  d'analyse,  toute  dilTérente  de  la 
sienne,  dont  j'ai  donné  moi-même  des  échantil- 
lons. Il  me  semble  que  M.  Descartes  n'avoit  pas 
assez  pénétré  les  importantes  vérités  de  Kepler 
sur  l'astronomie,  que  la  suite  des  temps  a  vé- 
rifiées. Son  homme  est  extrêmement  différent  de 
l'homme  Téritable,  comme  M.  Stenon  et  d'autres 
l'ont  montré.  La  oonnoissanoe  qu'il  avoit  de  la 
chimie  est  bien  maigre....  En  un  mot,  j'estime 
infiniment  M.  Descartes;  mais  bien  sooTent  il 
ne  m'est  pas  permis  de  le  suivre  (1).  »  Cette 
lettre  protoqua  la  réponse  violente  d'un  carté- 
sien zélé  :  sous  le  voile  de  Panonyme,  il  repro- 
chait à  Leibniz  de  vouloir  établir  sa  réputation 
sur  celle  de  Descartes.  Leihnitz  fut  très-afTecté 
de  ce  reproche,  et  s'en  plaignit  dans  le  Journal 
des  Savants  (  19  et  26  août  1097  ).  «  Bien  loin, 
dit-il,  de  Toiiloir  mhier  la  réputation  de  ce 
grand  homme,  je  trouve  que  son  véritable  mé- 
rite n*est  pas  assez  connu,  parce  qu'on  ne  consi- 
dère et  qu'on  n'imite  pas  assez  ce  qu'il  a  eu 
d'excellent  On  s'attache  ordfaiairement  aux  plus 
foibles  endroito,  parce  qu'ils  sont  le  phis  à  la 
portée  de  ceux  qui  ne  veulent  point  w  donner  la 
peine  de  méditer  profondément.  C'est  ee  qui  fait 
qu'à  mon  grand  regret  ses  sectatevs  n'ajooteat 
presque  rien  à  ses  découvertes,  et  c'est  TefTct 
ordinaire  de  l'esprit  de  secte  en  phUosophie. 
Comme  toutes  mes  vues  ne  tendent  qu'an  bien 
du  public ,  j'en  ai  dit  quelqne  chose  de  trmps  en 

temps  pour  les  réveiUer J'ai  toujonn  déclaré 

que  j'estime  infiniment  M.  Descartes  :  Il  v  a  peu 
de  génies  qui  approchent  du  sien  ;  je  se  coanois 
qo'Archimède,  Kopemik,  Galilée,  Kepler, 
Jungius,  MM.  Huygens  et  Newton,  et  qseiqiie 
peu  d'autres  de  cette  force,  auxquels  on  poorroit 
^jouter  Pythagore,  Démocrite,  Platea,  Aristote, 
Cardan,  Gilbert,  Yerulamins,  CampHKila, 
HarvKus,  M.  Pascal  et  quelques  antiea.  U  est 
vrai  cependant  que  M.  Descartes  a  usé  d'^- 
tifices  pour  profiter  des  découvertes  desantrct, 
sans  leur  en  vouloir  parottre  redevable,  n  trM- 
toit  d'excellents  hommes  d'une  manière  k^faste 
et  indigne,  lorsquils  Ini  taisoient  ombiife,  et  il 
avoit  une  ambition  démesurée  pour  t'ëilger  en 
chef  de  parti  ;  mais  cela  ne  diminue  poM  il  bonté 
de  ses  pensées.  ».  Le  même  cartésien  avait 
ajouté  •  que  les  amis  de  Leibniz  pubKoîest  hau- 
tement quil  ferait  bien  mieux  de  s'occuper  de 
matbématiqoes»  où  U  excelle,  que  de  se  mêler 
de  phUosophie,  oô  il  n'a  pas  le  même  avantage». 
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—  «  Le  peu  de  répatatioD,  répKqaa  Leibniz, 
qu'on  me  fait  l'hoDoeur  dcm'accorder,  je  ne  l'ai 
point  acquis  en  réfutant  M.  Descartes,  et  je  n'ai 
point  besoin  de  ce  moyen  :  le  droit,  Thistoire , 
les  lettres  y  ont  contribué  avant  que  j'aie  songé 
aux  mathématiques.  Et  si  notre  nou?elle  ana- 
lyse ,  dont  j'ai  proposé  le  calcul,  passe  celle  de 
M.  Descartes,  autant  et  plus  que  la  sienne  pas- 
soit  les  méthodes  précédentes,  la  sienne  ne  laisse 
pas  de  demeurer  très-estimable,  quoiqu'il  ait 
été  nécessaire,  pour  le  progrès  des  sciences,  de 
désabuser  ceux  qui  la  croyoient  suffire  à  tout... 
Quant  à  l'avis  que  mes  amis  m'auroient  donné, 
j'en  aurois,  je  l'avoue,  profité,  si  je  l'avois  sçu.  Et 
si  l'auteur  anonyme,  qui  parott  très-capable  de 
me  donner  de  bons  conseils ,  en  youloit  prendre 
la  peine,  soit  en  public,  ou  plutôt  en  particulier 
(  afin  qu'il  ne  pense  point  que  je  cherche  tant,  à 
faire  du  bruit),  il  seroit  en  cela  comme  le  meil- 
leur de  mes  amis,  et  il  éprouveroit  toute  ma  do- 
cilité, y»  Ces  lignes  peignent  toute  la  noblesse  du 
caractère  de  Leibniz. 

C'est  dans  la  Théodicée  et  dans  les  NcU' 
veaux  Essais  sur  VEntendement  humain  (1), 
ainsi  que  dans  certaines  parties  de  sa  correspon- 
dance qu'il  faut  chercher  les  éléments  de  la  phi- 
losophie (te  ce  grand  homme.  Une  de  ses  prind- 
pales  maximes,  bien  souvent  vérifiée  depuis,  c'est 
que  la  nature  ne  fait  jamais  de  sauts  (in  natura 
non  dotur  saltus).  C'est  ce  qu'il  appelait  la 
loi  de  la  continuité,  àélk  connue  des  philosophes 
grecs.  «  Cette  loi  porte,  dit-il,  qu'on  passe  toujours 
du  petit  au  grand  et  à  rebours,  dans  les  degrés 
comme  dans  les  parties,  et  que  jamais  un  mouve- 
ment ne  natt  immédiatement  du  repos  ni  ne  s'y  ré- 
duit que  par  un  mouvement  plus  petit,  comme  on 
n'achève  jamais  de  parcourir  aucune  ligne  ou 
longueur  avant  d'avoir  achevé  une  ligne  plus  pe- 
tite, quoique  jusque  ici  ceux  qui  ont  donné  les 
lois  (lu  mouvement  n'aient  point  ol>servé  cette 
loi ,  croyant  qu'un  corps  peut  recevoir  en  un 
moment  un  mouvement  contraire  au  précédent. 
Tout  cela  fait  bien  juger  que  les  perceptions  re- 
marquables viennent  par  degrés  de  celles  qui 
sont  trop  petites  pour  être  remarquées.  En 
ju<;er  autrement,  c'est  peu  connottre  l'immense 
subtilité  des  choses,  qui  enveloppe  toujours  et 
partout  un  infini  actuel  (2).  »  Appliquée  aux 
mathématiques,  la  loi  de  la  continuité  conduisit 
Leibniz  à  l'invention  du  calcul  différentiel.  Ap- 
pliquée à  la  philosophie,  elle  lui  donnait  toute 
une  méthode  psychologique...  «  Ce  sont,  dit-il , 
les  petites  perceptions  qui  forment  ce  je  ne  sais 
quoi,  ces  gortts,  ces  images  des  sens,  clairea 
dans  l'assemblage  mais  confuses  dans  les  par- 
ties ,  ces  impressions  que  les  corps  qui  nous  en- 
Ci  )  C(r  traitr,  composé  en  1704,  de»«lt  élre  mh  rn  têle 
d  une  rioiivrlle  édition  de  lx>rkr.  Essai  sur  t'Entende- 
wtent  humain.  Il  ne  parut  qu'api^  la  mort  de  raaieur, 
iat\%  les  OFiirres  Philosophiques  de  l^elbnix ,  édité  par 
Raspr,  et  a  ctc  reimprimé  dins  Ojtera  Pkilosopk,  de 
l.eib!)  /.  cilil.  dFrilin.mn  (Berlin,  tSW). 
;J    S our faux  Lisais^  p.  198  (édlf.  F.rdreann). 
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vironnent  font  sur  nous  et  qui  enveloppent  Fin- 
fini,  cette  liaison  que  chaque  être  a  avec  l'uni* 
vers.  On  peut  même  dire  qu'en  conséquence  4c 
ces  petites  perceptions ,  le  présent  est  plein  de 
l'avenir  et  diargé  du  passé ,  que  tout  est  coni" 
pirant  (  o^i&irvoia  icovro,  comme  disait  Hippo- 
crate),  et  que  dans  la  moindre  des  substances 
des  yeux  aussi  perçants  que  ceux  de  Dien  pour- 
roient  lire  toute  la  suite  des  choses  de  l'univers  : 
guœsinit  çux/uerint^  qux  mors/utura  ireh' 
hantur.  C'est  aussi  par  les  petites  perceptions 
que  j'explique  cette  admirable  harmonie  pré* 
établie  de  r&me  et  du  corps  et  même  de  toutes 
les  monades,  ce  qui  détruit  les  tablettes  vides  de 
l'Ame,  une  Ame  snns  pensée ,  une  substance  sans 
action...  Pour  mol,  je  suis  du  sentiment  des 
cartésiens,  en  ce  qu'ils  disent  que  l'Ame  pense 
toujours.  Je  tiens  même  qu'il  se  passe  quelque 
chose  dans  l'Ame  qui  répond  à  la  circulation  da 
sang  et  à  tous  les  mouvements  internes  des  vis- 
cères, dont  on  ne  s'aperçoit  pourtant  point  (I)  ». 

Appliquée  à  l'espace,  la  loi  delà  continuité  lui  fit 
r^eter  toute  idée  de  vide.  Il  essaya  même  de  Tin* 
troduire  dans  la  série  des  êtres  vivants ,  quand  fl 
disait  :  «  Il  est  malaisé  de  voir  où  le  sensible  et  le 
raisonnable  commencent...  Il  y  a  une  différence 
excessive  entre  certains  hommes  et  certains  ani- 
maux brutes  ;  mais  si  nous  voulons  comparer  l'en- 
tendement et  la  capacité  de  certains  hommes  et 
de  certaines  bêtes,  nous  y  trouverons  si  peu  de 
difTérence,  qu'il  sera  bien  malaisé  d'assurer  qne 
l'entendement  de  ces  hommes  soit  plus  net  et 
plus  étendu  que  celui  des  bêtes  (2).  »  Cependant 
Leibniz  s'empresse  d'ijouter  lui-même  qne  «  le 
plus  stupide  des  hommes  est  incomparablement 
plus  raisonnable  et  plus  docile  que  la  plus  spiri- 
tuelle de  toutes  les  bêtes  ».  Et  pour  expliquer  cette 
espèce  d'hiatus,  il  suppose  «^  dans  quelque  autre 
monde  des  espèces  moyennes  entre  l'homme  et 
la  bête  »  ;  de  même  qu'il  suppose  quelque  part 
des  «  animaux  raisonnaîbles  qui  nous  passent  (3)  ». 

C'est  pour  expliquer  l'union  de  l'Ame  avec  le 
corps  que  Leibniz  imagina  Vharmùnie  préétor 
blie.  Voici  son  raisonnement  :  «  Figurez-vous 
deux  horloges  qui  s'accordent  parfaitement.  Cet 
accord  peut  s'obtenir  de  trois  façons  différentes: 
.1*  par  l'influence  réciproque  d'une  horloge  sur 
l'autre,  2*  par  les  soins  d'un  homme  chargé  de 
la  besogne,  3*  par  une  harmonie  préexistante  ». 
Après  avoir  discuté  la  Taleur  des  deux  pre- 
miers moyens,  il  s'arrête  au  dernier,  comme 
seul  raisonnable  :  «  H  ne  reste  qne  la  voie  de 
l'harmonie  préétablie  par  un  artifice  divin ,  le- 
quel dès  le  commencement  a  formé  chacune  de 
ces  substances  d'une  manière  si  parfaite  et  ré- 
glée, avec  tant  d'exactitude  qu'en  ne  suivant  qne 

(1)  Nowmmx  SssaU,  édtt.  Brdroam,  p.  IN  et  aolr, 
Conp.  Surim  I/HdêliS  Continutte  une  eioelleote  note  dt 
M.  Pooeher  de  CareU,  dana  IfoMveila  t^eUrtê  §t  Opui- 
eûtes  InédiU  de  UitmU  (  ParU,  iSffT).  p.  411  et  sulv. 

(I)  Ibid. 

(8)Coinpam  M.  Flourens,  De  C Instruction  et  rtntetU- 
çence  des  Jnimaus,  p.  St  (êdlt  tMl). 
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SOS  propres  lois,  qiiVlle  a  remues  avec  fton  être, 
elle  Raccorde |>artout  avec  l'autro ,  tout  comme 
s'il  y  a\oit  une  influence  mutuelle,  ou  comme  si 
Dieu  y  mettuit  toujours  la  main  au  delà  de  son 
concours  général  (1).  » 

Ce  système  rencontra  de  nombreux  adTer- 
saircs,  parmi  lesquels  il  suffil  de  citer  Bayle  et 
Clarke.  Le  premier,  à  l'article  Rorarias  de  son 
excellent  Dicionnaire,  compare  Vhnrmonie 
pn'ilubUe  à  un  vaisîteau  qui,  sans  être  dirigé  de 
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personne,  va  se  rendre  de  soi-même  au  port 
désiré.  Dans  sa  réplique  à  Ba>le,  Leibnii  ne 
Teut  piis  que  Ton  compare  son  liy()otliése  ««  avec 
un  vai-seau  qui  se  mène  soi-même  au  port, 
mai^i  avec  ces  bateaux  de  tnijet.  attachés  à  une 
corde ,  qui  traversent  la  rivière  ».  —  «  Cest, 
^oute-il,  comme  dans  les  machines  de  tli«^fttre 
ei  dans  les  feux  d'artifice,  dont  on  ne  trouve 
plus  la  justesse  étrange  quand  on  sait  comment 
tout  est  conduit  (2).  >•  Quant  à  l'objection  de 
Bayle,  concernant  l*&me  qui  serait  comme  un 
•tome  d'Épicure,  environné  de  vide,  Leibniz  ré- 
pond qu'il  «  considère  en  eflet  les  âmes  ou 
plutôt  les  monades  comme  des  atomes  de 
subs fonce,  et  qu'il  nie  l'existence  des  atomes 
matériels  dans  la  nature,  la  in(»indre  parcelle 
de  matière  ayant  encore  des  parties...  Les  &nies 
ou  monndfs  imitent  autant  que  possible  Dieu, 
leur  créateur  :  il  les  a  faites  sources  de  leurs 
phénomènes ,  qui  contiennent  «les  rap|K>rts  à 
tout,  ma's  plus  ou  moins  dihtinct<,  selon  les 
degrés  de  |»erfe('tion  de  chacune  d'elles  f^).  » 
Ma*s  que  devient  dans  tout  cela  le  libre  ar- 
bitre? C'i'st  la  l'eciUMl  contre  lequel  ont  échoué 
toiis  li'S  philosophes,  y  compris  Leibniz.  Cette 
dirTiciiltê,  il  es>aye  le  plus  souvent  de  la  tour- 
ner par  des  subtilités  scolastiques ,  et  quand 
il  veut  l'aborder  franchement ,  il  est  plein  de 
coMira'i jetions,  l'ji  voici  la  preuve  :  '<  Pour  ce 
qui  i'>t,  ilit-il.  du  Iranc  arbitre,  je  sui<  du  sen- 
timent dis  tlioiniNtes  et  autres  philosophes,  qui 
croient  que  toul  est  pnMlélenniné,  et  je  ne  vois 
pa^  lieu  d  eu  douter.  »  Puis,  il  i^onte  aussitôt,  en 
se  repreutint  :  •>  Ccia  n'cm|)êche  pourtant  pas 
que  niHK  n'ayons  une  liberté  exempte  non-seule- 
iiieut  de  sa  contrainte,  mais  encore  de  la  néces- 
site. »  —  Or,  comment  concilier  la  néf^ation  du 
franc  arbitre,  la  prédestination,  avec  la  liberté  ' 
«  >>anN  contrainte  et  sans  nécessité  »  ?  Pour  sortir 
d'einhiirnis,  Leibniz  inia{;iua,rumme  le  firent  plus 
tard  Schelliuf;  et  Hegel.  d'ideutTier  riiomme 
avec  Dieu  lui-même,  quand  il  dit  :  ■•  Il  en  est 
de  iKMis  e4)mine  <1e  Diru  lui-même,  qui  e&t  aussi 
toujours  dëtenuiné  dans  ses  a<ttions,  car  il  ne 


(I  )  JoMrnat  deg  Saramtt.  It  no? .  ifN. 

^t  R^ueil  de  piétt*  divtrst»  lur  la  pkiloiApkte,  tm 
rrliuiofi.  etc..  par  MM.  Uiànu,  CJarke,  ele.,  L  11, 
P.4U. 

(S;  ibid.,  p.  «u  et  ui.  Lri  motutde*  de  I^lbnic  étilcnt 
le*  tufi*t'inret  ilmpla$  Ttt  6vtu;  £#TS  Af  IMiton.  Voy. 
M.  Foii.'iTf  df>  Careil.  introJ.  a  Uttrti  et  omu.  IBMU. 
ée  l^lbQU,  n.  XII  rt  saiT. 


peut  manquer  de  choisir  le  meilleur;  mais  s'il 
n'a  volt  |>as  de  quoi  choisir,  et  si  ce  qui!  fait  «'toit 
seul  possible,  il  seroit  soumis  à  la  nécessite  (t).  m 
Et  ailleurs  :  <>  L*àine ,  à  l'égard  de  la  variété  de 
ses  modifications,  doit  être  comparée  avee  l'u- 
nivers qu'elle  représente,  selon  son  point  de 
vue,  et  même  en  quelque  façon  avec  Dieu,  dont 
elle  représente  finiment  V infini  (2J.  Ou  \oit 
que  Leibniz  était  le  précurseur  du  système  de 
Vident  if  è  de  l'homme  avec  Dieu ,  le  comble  de 
l'oncueil  humain. 

Dans  ses  répliques  à  Clarke,  partisan  des  idées 
de  Newton,  Leilmiz  s'attaquait  ftirectcment  à  la 
loi  de  l'attraction  :  Newton,  ignorant  encore  la 
généralité  fie  cette  loi,  avait  avancé  que  le  sys- 
tème du  monde  avait  besoin  dêtre  de  temps  en 
temps  retouché  par  le  Créateur  |X>ur  en  rétablir 
riiannoiiie.  C'est  |»ourquoi  Leibniz  rejetait  l'hy  po- 
tlièse  de  l'attraction  parce  que  pour  en  obtenir 
l'exécution  il  faudrait  i  un  miracle  perpétuel  *>.  — 
■  En  b«)nne  philosophie  et  en  saine  Ihéokiiçie,  il 
faut,  ajoute-t-il,  distinguer  entre  ce  qui  est  expli- 
cable |»ar  les  natures  et  les  forces  des  créatures, 
et  ce  qui  n'est  explicable  que  par  les  forces  de  la 
substance  infinie...  C'est  par  là  que  tombent  les 
attractions  proprement  dites  et  autres  opérations 
inexplicables  par  les  natures  des  créatures, 
qii  il  faut  faii-e  eflectuer  par  miracle  ou  rec^iurir 
aux  absunlités,  c'est- à-dir>-  aux  qualités  occultes 
scolastiques ,  qu'on  commence  a  nous  dehiter 
KOiis  le  nom  spécieux  de/orcej,  mais  qui  nous 
ramènent  dans  le  royaume  des  ténèbres  :  c'est 
inventif  fruge,  glandtbus  resei.  »  Ce  trait  était 
à  l'adresv  de  Newton.  Pour  ne  laisser  subsister 
aucun  doute,  Leil  niz  disait  plu^  hdn  :  >i  J'avoi^i 
objecté  qu'une  attraction  proprement  dite  ou  k  la 
scholastiqne  .<eroit  une  opération  à  dibtance, 
sans  moyen.  On  ré|iond  ici  qu'une  attract-oii 
sans  moyen  seroit  une  contradiction.  Fort  bien  ; 
mais  comment  rentenl-on  donc,  quand  on  veut 
que  le  Soleil  à  travers  d'un  espace  ville  attire  le 
l^ol>e  de  la  Terre  ;  est-ce  Dieu  qui  sert  île 
moyen  ?...  Si  ce  moyen  ,  qui  fait  une  vi-rilabie 
attraction,  est  constant  et  en  même  temps  inex- 
plicable par  les  forces  des  créatures,  et  s'il  est 
vérital)le  avec  cria,  c'est  un  miracle  perpèlufi,  et 
s'il  n'est  pas  miraculeux,  il  est  faux  :  c'est  une 
chose  diiniériquf ,  une  qualité  occulte  sdio'a»- 
tiqne  :  il  seroit  comme  le  cas  d'un  corf)>  allant 
en  rond,  sans  s'écarter  par  la  tangente,  qw^ique 
rien  d'explicaMe  ne  Pempèchlt  de  le  faire  '3'.  >• 
Newton,  que  le^  hommages  de  ses  contem- 
poraine et  surtout  de  ses  coropalrittles  a«  aif  iit 
enllé  d'orteil,  ne  put  jamais  panloimer  à  Leib- 
niz •ra\oir  d  t  tant  de  mal  de  Vatirachon, 

La  rat  non  suffisante  est  un  îles  principes  fa- 
voris de  I^ibniz.  Il  v  insiste  dan%  tous  ses  écrits. 


(I)  Lrttm  d  M  Jirvfp,d*n«  ommereit*m  EpUt.  Lntmt- 
tlanvHi,  éd.  P«d^,  itwi,  p.  i^i. 

iV  Kei-Wil de  direnei  Furet,  efe.,  p.kT 

(t)  llfpllqne  s  aarkr.  dani  MÊtmeil  de$  Mden.  tCr.. 
Ll.p.UT. 
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Pour  qa^une  chose  existe»  il  tot  qo'elle  ait  «m 
raison  d*ètre.  «  Tosç  àtît,  4^  l'aoteor,  qie 
ssiM  ce  grand  priioipè  te  M  ÉàurtXt  veniV  à  h 
preuTe  de  Teilslttcê  4»  Dieii  m  tendre  M? 
son  de  plusieure  antres  TériMs  tmnortanlBft. 
Tout  le  inonde  ne  s*te  eatfl  point  sem  en  ralUe 
occasions  ?  Il  est  tral  qu*M  m  dnbUé  par  ttéftP- 
genci"  en  beancoop  d'aitfres*;  mais  <^est  là  jM- 
tement  l'origine  des  eliitttèreSy  comme  »  fki 
exemple ,  d*on  temps  ott  d^nn  espace'  abaolli 
réel,  du  vidé,  des  etomès,  d'iule  attraction  I  là 
schola^tlque,  etc.  (1).  • 

Les  obsenrateon  n'Aiment  goèire  les  tliéoHes» 
et  réciproquement.  LeiMs  le  savait  fort  liieÉi  : 
«  Ceux  qoi  aiment,  dit-Il ,  â  eAtrèf  dans  M  d<t 
tail  des  sciences  méprisent  les  recherches  aba* 
traites ,  et  ceni  qui  approfondissent  leé  firhl- 
dpes  entrent  rarement  daits  tes  partienlarités. 
Pour  moi,  j'estime  également  l'un  et  l'autre  (1}  < 

C'est  par  la  ThéodieêB  que  teibnfs  termida  eM 
quelque  sorte  sa  carrière  dé  polji^phe.  Des 
Toyageft  fréquents,  une  correspondance  éten^ 
due,  la  dispute  sûr  la  priorité  de  la  déeon- 
▼erte  du  calcul  diflérentlel  l'empêchiiient,  de- 
puis 1710  jusqu'à  sa  mort,  d'entreprendre  de 
nouveaux  ouvrages  et  d'achever  ceux  qnll 
avait  commencés.  En  1711  Leiboix  eut  à  T6igat 
une  entrevue  avec  Pierre  le  Grand,  qni  était 
venu  conclure  le  mariage  du  prince  Alexlé,  aod 
fils,  avec  Christine  Soptiie  de  Wolfenbâtiel ; 
le  tzar  proOta  de  l'occasion  pour  consulter  lé  oé^ 
lèbre  philosophe  sur  la  législation  dont  U  TUn- 
lait  doter  son  empire  ;  It  en  fbt  si  satlsfiiit  qu'il 
lui  donna  une  pension  annuelle  de  mUle  ronUeS 
avec  le  titre  de  Qonselller  privé  de  justice.  A  son 
retour  à  Hsnovre,  en  passant  par  le  dncbé  de 
Holstein,  Leibniz  acquit  pour  la  bibliothèque  de 
Wolfenbiittel  un  grand  nombre  de  manosorits  et 
de  pièces  rares.  En  1713  on  le  trouve  à  Vienne^ 
sollicitant  de  l'empereur  la  création  dVme  Aca- 
démie des  Sciences,  sur  le  modèle  de  celle  de  Ber- 
lin. S'il  échoua  dans  sa  démarche,  il  reçut,  en  re* 
Tanche,  une  pension  de  deux  mille  florins,  atee 
des  offres  avantageuses  s'il  foulait  rester  atCadlé 
à  la  cour  impériale,  qoi  loi  avait  déjà  aeeordé  le 
titre  de  conseiller  aullque,  bieii  qu'on  n'en  troure 
pas  la  trace  offlcielle.  U  était  encore  à  Tlemie 
quand  mourut  (en  1714  )  ta  reine  Anne  :  te  cou- 
ronne d'Angleterre  passa  à  l'élecleur  de  tfanoTre^ 
Geori'i's  I**,  qui,  selon  Pexpresslon  de  Fontenelle, 
«  r<^missoit  sous  sa  domination  un  éicctorat,  les 
trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne,  M.  Lettinls 
et  M.  Newton  ».  Leibniz  se  bâta  de  retourner 
à  Hanovre.  Les  accès  dé  goutte ,  auxquels  il  était 
siijrt ,  étaient  derenus  depuis  un  an  de  plus  en 
plus  fréquents  :  comme  Mscartes  et  d'autres 
philosophes,  il  ne  voulait  se  traiter  qu'à  sa  ma- 
nière ou  d'après  les  eonaeHs  de  quelques  amis 
étrangers  à  la  médedDe.  On  raconte  qu^  avança 

(1)  Ibid.,  p.ist. 

(I)  l.eitri>  »  1  ablM*  Fuurher.  /owrji.  âm  Jiwto.f  J«l« 
ItM. 
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an  fia  en  aralant  m  remède  que  lui  irait  cm* 
adUé  nn  iésuite  d'Ingolstadt,  et  qui  lui  cauM 
dlnlolérables  douleura  néphrétiques;  le  umI 
reinonta  rapidement  aux  parties  supérieure^ 
du  corps,  et  le  fit  succomber,  ien  une  heure, 
au  milieu  de  violentes  convulsions,  à  fâgs  de 
8oi)uihté-et-fc  ans  quatre  mois  et  orne  jours. 
Un  ami,  le  aavant  fecàard,  blbHathécaira  à  Ha- 
«ovre,  lui  fit  flilre  deé' funérailles  éonvenablet  ; 
loolela  cour  y  aTait  été  invitée  s  mais,  à  rextrûni 
surpriie  d'Eckard,  qui  le  rapporte  lui-mènw, 
personne  ne  vint  aceompagoer  le  grand  homme 
à  sa  dernière  demeura. 

Voici  le  portrait  quVi  tracé  de  Leiboia  un  de 
sea  lilnstrea  ooUèmieS,  secrétaira  pefpetuel  Je 
l'Académie  dea  Sdences  de  l^ris.  «  M.  Ldbnis 
étoa  d'nlie  forte  obmpleilba  :  0  n'avoit  guère 
eu  de  midadiea,  excepté  quelques  Tertlges  dont 
il  éloit  quelquefois  faMommbdé  et  la  goutte.  Il 
mangeoit  beahooup  et  bnvuit  peu,  qpmà  on  ne 
le  forçoit  pas,  et  j^maU  de  vin  sans  eau.  Ches 
loi  n  éloit  absohimentle  maître, caf  n  y  mangeoit 
toqjoun  seul.  Il  fie.  régfolt  paa  aes  repaa  à  di 
certaines  hcores,  rbaia  sdon  ses  études.  Illii'âToli 
point  de  ménage ,  et  envoyoit  qnerir  chex  qa 
traiteur  la  première  chose  trouvée.  Depuis  qnll 
avoit  la  goutte ,  U  ne  dlnoit  que  d'un  peu  de 
Udt;  mais  il  ftisott  qn  grand  souper,  sur  lequel 
H  se  couchoit  à  une  heura  ou  deux  heures  après 
minuit.  Souvent  il  ne  dormoit  qu'assis  sur  une 
chaise,  et  ne  s'en  réveiltoit  pas  moins  frais  à  sept 
ou  huit  heures  du  malin.  11  étudioit  de  suite,  et 
fl  a  éte  des  mois  entlera  sans  quitter  le  siège, 
pratique  fort  propre  à  avancer  beaucoup  un  tn** 
vail,  mais  fort  mal  aahie.  Aussi  croit- on  qu'eUa 
hii  attira  une  fluxion  sur  la  jambe  droite,  iten 
tm  ulcéra  ouvert  H  y  voulut  remédier  àsa  ma» 
nière,  car  il  oonsultoit  peu  les  médecins;  il  vînt 
à  ne  pouvoir  plus  marcher,  ni  quitter  le  lit  II 
fliiaoit  ât»  extraits  de  tout  ce  qnll  Rsolt  et  | 
^otttoit  ses  réflexions;  puis  O  mettoit  tout oda 
à  part,  et  ne  le  regardoit  plus.  Sa  mémoire,  qui 
éloit  admifïble,  ne  aedéchargeoit  ^olnt,  oomaia 
à  l'ordhialre,  dea  choses  écrites;  aMîasealenieoi 
féerltnre  avolt  éU  néeeaaaira  pour  les  y  graifei 
à  Jamais.  Il  élôit  tof^oure  prA  à  répondra  sur 
toutes  sortes  dé  niitikes,  et  le  rot  d'An^eterré 
l^^ipeloit  aoo  dkHonMoirt  vkxmt.  Il  a'entra- 
ténoit  volootien  avec  toutes  aortes  de  per<« 
aoanes,  geas  de  oour^  arUsans,  labourenra,  soi- 
data.  Il  s'catreleDoit  même  aonveat  afae  les 
damea,  et  ne  eomptolt  point  pour  perdu  ti 
tempa  qull  donnoHi  leur  convenation,  M.Laîfep 
nia  avait  un  eemraeree  de  lettrée  prodigieux.  Û 
se  plaiaoit  à  entrer  dans  les  travaux  ou  dans 
les  prqiete  de  tous  les  savante  de  l'Enrope;  11 
leur  founrissoit  des  vues;  il  les  aatanit,  et  aer 
teinemeat  fi  préehoit  d'exempte.  Oa  était  afir 
d'uae  répaaaa  dès  qn'oa  loi  éarivatt,  iie  sa  BM- 
oa  proposé  que  l'hoaaeur  de  kâ  éertee.  Il  éteft 
toqjoun  d'une  humeur  gete...  n  sa  mettoit  ai- 
sément en  cotera» 
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Ses  premiers  mouTemenU  n'étoient  pas  d'iiiner 
la  cootradioCioD  sar  quoi  que  oe  fût,  mais  il  ne 
falloit  qu'atteodre  les  seconds  ;  et  en  effet  ses 
seconds  mou? ements,  qui  sont  les  seuls  dont  il 
reste  des  marques,  lui  feront  éternellement  tion- 
neur.  On  l'accuse  de  n'avoir  été  qu'un  grand  etri- 
gide  observateur  du  droit  naturel  :  ses  pasteurs 
lui  en  ont  fait  des  réprimandes  publiques  et  inu- 
tiles. On  Taocuse  aussi  d'avoir  aimé  Targent  11 
avoit  un  revenu  très-considérable  en  pensions  du 
ducde  Wolfenbûttel,  du  roi  d'Angleterre,  de  l'em- 
pereur, du  czar,  et  vivoit  toujours  assez  grossie» 
rement...  Mais  il  laissoit  aller  le  détail  de  sa 
maison  comme  il  plaisoit  à  ses  domestiques. 
Cependant  la  recette  étoit  toujours  la  plus  forte, 
et  on  lui  trouva  après  sa  mort  une  grosse 
somme  d'argent  comptant  qu'il  avoit  cacbée  : 
c'étoit  deux  années  de  son  revenu.  Ce  trésor 
lui  avoit  causé  pendant  sa  vie  de  grandes  in- 
quiétudes qu'il  avoit  confiées  à  un  ami  ;  mais  il 
fut  encore  plus  funeste  à  la  femme  de  son  seul 
héritier,  fils  de  sa  sœur,  qui  étoit  curé  d'une 
paroisse  près  de  Leipzig  :  cette  femme,  à  la  vue 
du  riclie  héritage  fut  si  saisie  de  joie  qu'elle  en 
mourut  subitement.  (1)  » 

Ajoutons  à  ce  portrait  qu'à  l'exemple  de  Dès- 
cartes,  de  Newton  et  de  la  plupart  des  grands 
hommes,  Leibniz  ne  s'était  jamais  marié.  11  y 
avait,  rapporte  Fontenelle,  pensé  à  l'âge  de  cin- 
quante ans.  Mais  la  personne  qu'il  avait  en  vue 
voulut  avoir  le  temps  de  faire  ses  réflexions; 
cela  donna  à  Leibniz  le  loisir  de  faire  aussi  les 
siennes,  et  il  ne  se  maria  point  (2). 

Les  dernières  années  de  Leibniz  avaient  été 
empoisonnées  par  une  querelle  fameuse  dans  l'his- 
toire de  la  science  :  il  s'agissait  de  la  priorité  de  la 
découverte  du  calcul  dif/érenHelJoùdtvami  de 
ranaiyse  supérieure  (  ana/yxis  promota),  Void 
l'historique  de  cette  découverte.  Avec  la  règle  et 
le  compas  les  anciens  géomètres  étaient  arrivés  à 
des  théorèmes  que  l'on  admire  encore  aujour- 
d'hui. Le  rapport  qui  existe  entre  les  figures  li- 
mitées par  des  lignes  brisées  et  celles  qni  ont 
pour  limites  des  lignes  courbes  avaient  de  lionne 
heure  fixé  leur  attention.  La  figure  qu'ils  es- 
timaient la  plus  parfaite,  et  qui  joue  im  si  grand 
rôle  dans  les  spéculations  philosophiques  et  as- 
tronomiques de  l'antiquité,  c'était  la  figure  plane 
terminée  par  une  court>e  dont  tous  les  points 
sont  également  distants  d'un  point  intérieur;  en 
un  mot,  c'était  le  cercle.  La  quadrature  du  cer- 
cle, de  la  parabole,  et  en  général  de  toutes  les 
figures  produites  par  les  difTérentes  sections  du 
c6ne,  stimulèrent  à  l'envi  la  sagacité  des  géo- 
mètres grecs.  La  proposition  d'Archimède,  «  qoe 
le  contour  d'un  polj^one  inscrit  et  le  contour 
d'un  polygone  circonscrit  à  un  cercle  est  le 
premier  plus  petit  et  le  second  plus  grand  qu« 
ce  cercle ,  ■  fut  roi»rise  et  développée  par  ses 


I  Knntenelir,  Bhçë  éê  UiWdt^ 
t)  Ibld. 


successeurs,  qni  tous  porait  se  conTaîncre 
qu'en  multipliant  le  nombre  des  côtés  dn  poly- 
gone on  approche  de  plus  en  plus  de  cette  éf^- 
Ktéy  mais  sans  jamais  Tatteindre. 

Dans  un  petit  traité,  trop  peu  connu,  sur  la  ca- 
pacité des  tonneaux,  que  Kepler  composa  à  l'oc- 
casion d'une  querelle  avec  un  marchand  de  via 
frandenr,  le  grand  astronome  supposa  (  IS'ova 
Stereomeiria  Doliorum  vinariorum^  etc.; 
Linz,  1605),  pour  trouver  le  rapport  de  la  péri- 
phérie au  diamètre,  que  la  circonférence  da 
cercle  se  compose  d'une  infinité  de  points,  «  ba- 
ses d'autant  de  triangles,  dont  les  sommets  se 
réunissent  au  centre  ».  Dans  un  tufplément  à 
la  Stéréométrie  d'Archimède,  il  examina  les 
rapports  de  quatre-vingt-sept  figures  ^ides,  la 
plupart  désignées  sous  les  noms  des  fiuits  aux- 
quelles elles  ressemblent,  et  qu'il  faisait  naître 
par  le  mouvement  de  sarCMes  sphériques  et  co- 
niques autour  des  diamètres,  axes,  ordoo- 
nées,  etc.;  enfin,  par  des  propositions  comme 
celles-d  :  Décrémenta  perpendicuiarium  sumt 
nuucima  ajmd  À,  minora  igltwr  erunt  apud 
B;^Vbi  décrémenta  aiMudinum  prxcipi- 
tantur  per  amnes  proporiiones  in  in  finit  um 
creteentilnu  proportkmum  augwuntis,  tbi 
incrementaquadratorum  maçis  no^çuec/e- 
crementa  et  incrementa  proportionum  des- 
erescunt.  Il  semait  ainsi  des  idées  fécondes  qui 
paraissent  avoir  servi  à  Descartes  pour  sa  nou- 
velle géométrie  des  courties. 

L'auteur  de  la  méthode  des  indivisibles,  Cava- 
lieri,  avait  aussi  Dût  intervenir  l'idée  de  continuité 
et  de  mouvement  dans  la  génération  des  plans  et 
des  solides  ;  il  se  servait  même  dn  mot  ftuens^ 
repris  plus  tard  par  Newton.  Pascal  employa 
la  méthode  du  géomètre  italien  dans  la  solution 
des  prol)lèmes  sur  la  roulette.  «  Je  ne  ferai,  di- 
sait-il, aucune  difficulté  d'user  de  ce  langage  des 
indivisibles,  la  somme  des  lignes^  la  lomine 
des  plans^  la  somme  des  ordonnées,  qui  semble 
être  inintdKgible  à  ceux  qui  n'entendent  pas  la 
doctrine  des  hKlivisibles  et  qui  s'Imaginent  que 
c'est  pécher  contre  la  géométrie  que  d'exprimer 
un  plan  par  un  nombre  indéfini  de  lignes,  ee 
qni  ne  vient  que  de  leur  manque  d^teHigaNX, 
puisqu'on  n'entend  autre  diose  par  là  sinon  la 
somme  d'un  nombre  indéfini  de  rectangles  fiûts 
de  chaque  ordonnée  avec  chacune  des  petites 
portions  égales  du  diamètre,  dont  la  somme  est 
certainement  un  plan,  qui  ne  diflère  de  l'espace 
du  dernier  cercle  qoe  d'une  qoaaiilé  BMindre 
qu'aucune  donnée  (t).  •  Fcnnaf,oootemporain  de 
Pascal,  dans  sa  méthode  De  Maxtmàs  ei  Mini- 
misa égale  l'expression  de  la  quantité  dont  oo 
clierche  le  iiMurimiim  et  te  mtiiijniim  à  l'ex- 
pression de  la  même  quantité  dans  laquelle  l'in- 
connue est  augmentée  d'une  quantité  indéter- 
minée. Il  fait  disparaître  dans  cette  équation  les 


(1)  Itfffrt d CarMK  ésHta 
p.  S4S  (  4élL  U  Bs7^  i'"^ 
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ndicaox  et  ks  flradloiit,  ill  y  cna»  daprès 
avoir  effacé  les  tennaa  numm—idana  lea  mem- 
bres, il  divise  tous  lea  aatiei  par  la  «piaiitité 
indéterminée  par  laquelle  fia  te  troaTeet  BMiiti- 
pliés;  enRoite  il  fiiit  cette  <|oaiitité  mille,  ei  il  a 
une  équation  qui  sert  à  détermiBer  riacoomie  de 
la  question.  Dans  réqmiioB  entre  TabeciMe  et 
l'ordonnée,  qne  Fermai  appelle  la  propriété  ipé- 
cifique  de  la  courbe»  il  aoipûente  on  diminue  raÎM- 
cisse  d'une  quantité  indéterminée,  etil  re^urdela 
nouvelle  ordonnée  comme  appartenant  à  la  fois 
à  la  courbe  et  à  la  tangente,  ce  qni  fournit  mie 
équation  qa'll  traite  comme  celle  de  la  métbode 
De  Maximis  et  Minimii  (1).  Poor  réioadre  lei 
problèmes  que  Fermât  avait  proposés  sur  la 
quadrature*  de  la  parabole  et  de  lliyperbole,  Ro- 
bervai  (né  en  1602,  mort  en  1675)  eat  aussi  re- 
cours à  la  méUiode  des  indivisibles,  «  Pour 
tirer  des  conclusions  par  le  moyen  des  indivi- 
sibles, il  faut,  dit-il,  supposer  que  toute  lifpe, 
soit  droite  ou  courbe,  se  peut  diviser  en  une  fai- 
finité  de  parties  ou  petites  lignes  toutes  égales 
entre  elles,  ou  qui  suivent  entre  elles  telle  pro- 
gression que  l'on  Toudra,  comme  de  carré  à 
carré,  de  cube  à  cube,  de  carré  carré  à  carré 
carré  ou  selon  quelque  autre  puissance.  Or, 
d'autant  que  toute  ligne  se  termine  par  des 
points,  au  lieu  de  lignes  on  se  servira  de  points; 
et  puis  au  lieu  de  dire  que  toutes  les  petites  li- 
gnes sont  à  telle  cbose  en  certaine  raison,  on  dira 
que  tous  ces  points  sont  à  telle  cbose  en  la  dite 
raison...  Par  tout  ce  discours,  on  peut  comprendre 
que  la  multitude  infinie  de  points  se  prend  pour 
une  infinité  de  petites  lignes  et  compose  la  ligne 
entière  ;  l'Infinité  de  lignes  représente  Ifnfinité  de 
petites  superficies  qui  composent  la  superficie 
totale;  l'iofinité  de  supo^icies  représente  rinfl- 
nité  de  petits  solides  qui  composent  ensemble  le 
solide  total  [2).  »  ^  Ce  que  les  mathématiciens 
avaient  tenté  relativement  aux  quadratures  et 
aux  cubatures,  par  voie  géométrique,  WalHs  l'en- 
treprit dans  son  Ariihmetiea  injUniiorum  (Ox- 
ford, 1655),  par  voie  arithmétique  :  il  cher- 
cha le  rapport  qui  existe  entre  la  somme  d'une 
série  de  nombres  donnée  et  le  plus  grand  de  ces 
nombres,  et  appliqua  le  résultat  à  des  grandeurs 
géométriques.  C'est  lui  qui  trouva  les  exprea- 

sionsde — ,  v/^»a~"*»aî*— Aceatravaoxfl 
a"* 


(1)  Ainsi  X  <Unt  rabtdMC  €t  y  rordoiuiée,  ■!  t  ctllB 
MHttUngeate  an  potat  de  U  eoarbe  qui  r£po4Hl  à  «  et  f, 
11  est  fadle  de  voir  f«e  les  trtaBfflet  lemMaMM  ëen» 

ocnt  :  "^  ^       *    pour  rordonoée  à  U  tasgente,  relalIvK 

neat  à  l'abaclMe  «  -h  «.  Os  aura  SoM  réqnalloa  4Mt  H 
s'agit  en  nettant  daos  réqaailoo  de  la  eoorbe  x  +  «  a 

U  pUce  de  »,  et  y  +  Y  *  ^  '^^  ^  '*  ^'^^  équtton, 

après  les  rèdnctloaa,  aéra  dHrlaér  par  «,  et  ott  Mipprfacra 
ensuite  comme  nuls  tous  ceux  où  l'iDdétermMe  •  at 
trouvera,  parce  qu'on  doit  supposer  celle  ladéleraliite 
nulle.  L'équaUon  resUate  tfooaen  la  valtv  de  t  en  • 
et  y. 
(t)  aoberval,  Tr^Ué  dm  htêMOèki. 


Ihoti^iontereeux  de  Grégoire  de  Satnl-Vfneenl^ 
de  lIndde,delferaBtor,deSfaiaeetnrtoataiaaae 
Barreur.  Enfin,  l'analyse  infinitésimale  était  pow 
ainsi  diredana  Pair  qoand  appararentnéwtonit 

Deux  voies  bien  dlOéraitea  penvwt  eondnira  à 
l'idée  de  llnfini  :  l'iiritiimetiqye  et  la  gfo- 
méCrie.  C'est  la  première  que  ehoialt  I^eibnii. 
Ainsi,  la  moitié  soeeessivement  ^ioutéa  an  quart, 
an  huitième,  an  seixièue,  c'est-à  dire  aux  lennea 
de  la  pfogression  déeroisaante  de  i,  ooolinnéa  à 
l'hifini,  donne  une  somme  qui  n*eat  pu  Tunilé 
abaolne,  mais  qui  en  approelia  lelleinent  qu'on 
peut  l'identifier  avec  elle  aana  erreur  aen- 

sible:lei-)-i  +  i  +  Ti Laissons  Ldbnli 

raconter  hri-méme  comment  ce  genre  de  eal- 
cnl,  la  sommation  des  séries,  le  conduisit  à  la 
découverte  du  calcul  diflërentid  :  «  J'avoia  pris, 
éerivIMl  an  marquia  deL'Hospilal,  depuia  km^ 
temps  plaisir  de  chercher  les  sommée  des  séries 
des  nombres,  etie  m'éiois  servi  pour  cela  dea 

différences  sur  un  théorème  assea  connu,  qu'une 
série  décroissait  à  llnfini,  son  premier  terme 
est  <<gri  à  la  somme  de  toutes  ses  dyiërenoea. 
Cela  m'avoit  donné  ce  que  J'appelois  le  triangle 
Marwumiquêf  opposé  au  triangle  aritkmé' 
/içne  de  Pascal  Car  Pascal  avait  montré  eom- 
nent  on  peut  donner  les  sommes  dea  nomfarsa 
figoréa,  qui  proviennent  en  cherchant  les  sommes 
et  les  sommes  dea  sommes  de  la  progression 
aritimiétique  naturelle;  et  mol  je  trouvai  que  les 
firactiona  dea  nombres  figurés  sont  les  diflérenoes 
et  les  diflérences  des  dillérences  de  la  progres- 
sion harraeniqne  naturelle  (c'est-à-dire  dea 
fractions  !,  i,  i,  i)  et  qu'ainsi  on  peot  dcnnor 
les  sommes  des  sériée  dea  Araetfons  figurées, 

€ommei-l-i-|-i-hJs,«lc^etl.|.i  +  A'  + 
ii,  Ole.  Beconnoiasant  donc  cette  grande  diflé- 
rence  et  voyant  que  par  le  calcul  de  M.  Des- 
cartea  rofdonnée  de  la  courbe  peut  être  expiteée^ 
Je  via  que  trooTer  les  quadratures  on  les  eommea 
deaoïdonnéea  n'eil  antrechoae  qne  trawer  nne 
ordonnée  (de  U  qnadratfoe)  dort  te  dUHrenet 
est  proportioonella  à  l'oidonnée  donnée.  Ja  re- 
connu aussi  WentAt  qne  troover  lu  tinyntu 
n'est  antn  ebou  qu  difiémiier,  et  trouver  lu 
qnadratnru  n*ut  antre  chou  qne  sommer, 
pourvu  qu'on  suppoulu  difléruou  ineompt- 
laMensent  pdiles.  Ja  via  aussi  qne  néeeudre- 
uent  iugnuidenra  diflërentiellu  u  tronfeni 
hors  de  la  firaction  a  hors  do  HncHlaMi,  et 
qu'ainsi  en  peni  donner  ks  finwiisi  sana  u 
mettveen  pane  du  inationneHu  et  du  flcu» 
tions.  Et  voOà  rUstoire  de  l'origine  de  ma  aé- 
tiwde  (I).  » 

Pour  biu  comproidre  lu  derniers  pawagw 
de  celte  lettre,  fl  Huit  u  rappeler  qn'nne  l^m 
eottihe  peut  «tu  UMidéréa  oMBua  l'i 


(0  BUmi a>Me Iftta ae  LMMsu 
blULeii  MMé»  ttêéÊÊmÈn  1SSI.( 
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orrloiini«<  et  étt  tbueinn(t).  Dim  na  autre  ma- 
nuMTJI  loelotm  et  noTenibre  IfiTb)  l'iuleur  i\t~ 
*'P<  1"  l  ilu  IriMgla  ca- 
raclérMtiqut  t.iLu 

(pOUTOMli()7< 


me),  î 


nriiriir-i;  iH]  cbfrclie  ■  éva- 

luer lii  iliiilamT  lies  iKS^  Q 

M  SI-  rpcluil-il  |ias  à  rien?  Leihnii  ne  s'irrilait 
pa- 1 1  i)nu«  MU  li^poDtine  ;  il  xlmrtlii:!  ihn  iolini- 

imiiipi-ttii        aai:      «u 

pah  .It-Kiiiliiiimptil  pH  '^§^m 

ifiii    mml  (ifialernent  rapport 

ini\  liilinintrnt  (icUli  Ainsi, 

rn  prPDiint    (fan* 

inlinliiicnt    pr<irhp)t,   la  Aittimcf.  de  diaciine 
un  inIJBimenI  petit  ite  mm 
orilrc ,  re  fui  forme  <Imi\  dirTrirenees  inlinimrnt 
P^l'li*  et  .  cet  deux  inKniineol 

pi^its  di(T^renl  e.;trP  eux  dVine 
ment  petite  k  ipur  ^rd;  voîlt 
nn  infimmiml  |>rlil  dn  iweonri 
A'lnlinil'-siiHnti]a'tm\i\imuflu'*lanra\c»\itHUi. 
i^ntid'H,  Knfin,  m      llafoid'int- 

ÎKir"  nrp  i-t  la  tMiure  de  ce  calrul,  on  peut  dire 
<pi'tl  i'>I  pmir  h-  riiillii'rnaliripn  ne  que  le  mi- 
rnvKvipe  e^lpoiiTli;  oaluriliMe.  Il  inliit  dnoe 
'i  |.  'Jiii-  di>  >e  diRpiiliT  11  rIoItc  de  hmi  InTcm- 

ttKil, 

A«<rih- 


puis  lor»  gte^i^aneot 
.  Rntlelle  -,  il  la  reprcwale  par  tlx  ;  idem  eti , 

«M,  *Bet -,  id  «(  (li(Are«/iû  iB(«r  rfM,  3. 
j  prwetmat  (î).  Dau  un  inanDMTil  du  îj  n>. 
I  wmbre  1»7S,  il  indiqur  re\prv«ïfoa  rf(T») 
I  c.«nme  eàlouieslev  n«,rl)tg;  f|  ,»r- 

rrNle'Innne  U 
fece,  s'f>crie-t 

1  '"'■o^f  C'est  MB*  ri  inver** 

!  de»  iRoerDles  que  Susiua  l.™.r'i| 

écrivit  ji    OldenburfE,   iern^aire  ile  la  Smi.-i,. 

rayalc  de  Londre»  ;  •  Je  suii  arriiéà  la  wluliiui 

"■'un  STOiiiélri.iue.  d'une  .fifli. 

ruitt  jusque  ici  m,    Otas  un 

nkanuicril  du  2(j  juin  1C7B,  il 

thode  directe  <ta  laufrntm,  i?  '^ 

liiMi  du  prublème  ih  Florimmil  d.-  Bcaoïnr. 

iM.iim''  ™  ''"*  ''"•"'»  li'  [«ur  ran»l)se  xupe- 

mfim  ton  «êjour  à  Paria  (  dtpuin  ta»ti 

S  iGTfij.C'-peiidaDlMn'est 

Diaira  dca  jinndpei  du 


.VÎT 


mf'ann 

it  tnngrntfx 

v.nim  e« 

.  rninetix,  ian 

je  /,*«.. /jeipeurficM- 

/-.(■-A.M  . 

i7   fjit  usap-  d'une 

■n<"li.>d^ 

B^ni'ral.-  piiur 

lanii^lrs 

i-pr-Hrable  à  Untn  les  nurhe».  A  M 

er.t  il  l'i 

n.iVr.-h 

d-iiw  infliiilé  de  ^g«; 

aH»-1'.'  I< 

friamle 

lillrrence  d*. 

Hnju/ore  pro  U/ii  :9>Sti;î 
XcwloD  fil  paraître 
(iÇHri  de  la  yafure,  où  U  dit  | 
îde  leltrraque 
de  M. 


3!^ 


tit^i  fHeHtet.lmiver  rteipro' 

qwmrHl  :  a  clebre  la  répondit 

qu'il  Ptnil  Innibé  >ur  unpiiH-ltmdeiini  fÙHiil  nu-ti 
cet  elTi'l ,  «1  b  communiqua  ;  elle  ne  iTinrn'-t 
r  de  II  mienne  que  d>n«  le*  lerein  el  diii> 

l'on  admet  que  k*  donimeMit  ituprimé* 
I.  nerftirti.  M<  euettmérr  tt^rtm  M>é- 
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doivent  seuls  décider  une  questioa  de  priorité, 
c'est  incontesUbleineot  à  Leiboii  qoe  revient 
rhoDoeurde  Tinvention  da  oalcal  difléreatiel; 
ce  qui  n^eropêcbe  pM  que  Newton  ne  puiueétre 
de  son  côté  t'iaveoteur  du  calcul  deifiuxtoni^ 
qui ,  mal«;ré  d'étroites  analogies  avec  la  méthode 
de  Leibniz,  ne  part  pas  do  même  principe  que  le 
calcul  dirrérentiei.  D*ailleurs,  Newton  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  avait  caché  sa  metiiode 
sous  des  Mires  transposées.  Quant  à  la  lettre 
d'Oldenkmrg,  dont  la  Bibliothèque  royale  de  Ha- 
novre possède  l'autographe,  «  il  aarait  fiilla, 
disent  MM.  Biot  et  Lefort,  qui  la  citent,  Thabileté 
fabuleuse  d'Œdipe  pour  découvrir  U  méthode  des 
ltu\ions  sous  une  pareille  enveloppe  (1)  ». 

Pendant  plus  de  vingt  ans  personne  n'avait 
contesté  à  Leibniz  son  invention,  que  le  marquis 
L'Hôpital  et  les  Bernoulli  s'attachaient  à  répan- 
dre et  à  développer.  «  Mais  il  y  eut  (c'est  Leib- 
niz lui-même  qui  parle)  des  gens  en  Angleterre 
qui,  poussés,  ce  me  semble,  par  des  mouvements 
d'envie,  s'avisèrent  de  me  la  contester.  On  prit 
pour  prétexte  certaines  paroles  du  journal  de 
Leipzig  de  l'an  1705,  qu'on  expliquoit  maligne- 
ment, comme  si  elles  disoient  que  M.  Newton 
l'avoit  prise  de  moi  quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  mot 
qui  le  dise.  On  porta  la  Société  royale  de  Lon- 
dres à  donner  commission  à  ceHaines  personnes 
d'examiner  les  vieux  papiers  sans  m'en  donner 
aucune  part,  et  sans  savoir  si  je  ne  récuserois 
point  quelques  commissaires  comme  partiaux. 
£t  f^us  prétexte  du  rapport  de  cette  commis- 
sion (2),  on  publia  un  livre  contre  moi  en  1711, 
sous  le  titre  de  Commerce  Épislolique,  où  l'on 
inséra  des  vieux  papiers,  et  des  anciennes  lettres, 
mais  en  partie  tronquées ,  et  on  supprima  celles 
qui  pouvoient  faire  contre  M.  Newton.  Et  ce  qui 
est  le  pis,  on  y  ajouta  des  remarques  pleines  de 
faussetez  malignes,  pour  donner  un  mauvais 
sens  à  ce  qui  n'en  avoit  point.  Mais  la  Société 
royale  n'a  point  voulu  prononcer  là-flessus, 
comme  j'ai  appris  par  un  exti-ait  de  ses  registres  : 
et  plusieurs  personnes  de  mérite  en  Angleterre 
(  m^me  dos  membres  de  la  Société  royale  )  n'ont 
point  voulu  prendre  aucune  part  k  ce  qui  s'est 
fait  contre  moi.  »  Ce/OL'lum  parut  sous  le  titre 
<î»^  Commerchtm  Episfolicum  de  varia  Ite 
Mafhematicn  inter  celeberrimos  praesentis  se- 
ciiii  mathematicos ,  vir.  Isac.  Newtonium ,  Is. 
Barra,  Jac.  Gregorium,  Is.  Wallisium,  J.  Kefl- 
lium,  J.  Collinsium,  G.  Leibnitium,  etc.,  Lon- 


n:  Commerrium  Bpittolimm  J.  CoUint  etalionui,  etc., 
edit.  par  Btot  et  Lefort;  Parhi,  18S«,  (•.  Ut. 

(s)  On  rrmarque  avec  lurpriM  r^bweace  de  toate  rt- 
pnature  a  la  suite  de  ce  rapport.  Les  conmlSMim  non- 
m&^  fiirrnfjlf  6  man  I7iî,  ArtMithnot,  lliU,  llailry.  Junrt, 
Marhin  ri  Kiirnct.  touR  Anf(1al«;  le  tO  mar».  Roberts  !■- 
IcUit:  le  17,  fionrl,  minhlre  de  PruMp;  le  17  avrU,  de 
Moivre.  r^fuffie  fr;inçai<<  ;  Atton  et  Brook  T^ylor,  An- 
Klais.  le  rapport  a  ete  écrit  de  la  main  de  II  illej.  Ainal, 
sur  Ir^  onze  cominliAalres.  11  n'y  avait  que  deux  éirinfeni, 
Bnnri  el  Moitre  :  ce  dernier  aeul  était  iréométre.  La 
plupart  (les  commtsHalres  n'avalent  d'autres  Ulrea 
Uliques  que  d'être  les  amis  de  Newton. 


dres,  1713,  et  M  réimprimé  avec  detebaoïe- 
mentt  et  additions,  en  1721.  La  dispote  avait 
été  tellement  eovenimée  de  part  et  d'autre  par  le 
lèle  inooiisidéré  des  diseiples  de  Newton  et  de 
Leibniz,  qu'il  fut  dnrant  plus  de  cent  cinquante 
ans  impossible  de  saisir  la  vérité.  Ce  n'est  que 
de  DOS  jours,  après  l'ellMmatioo  de  nombrems 
pièces  inéBites,  impartialement  eonfhiotées  avec 
les  deux  éditions  da  Commircium  ëpksioêà- 
cum,  que  la  lomière,  loBgteropa  obscurcie  par 
les  passions  de  l'arnoor- propre  et  de  Torgncii,  a 
pu  se  faire  jour.  Il  est  liors  de  doute  que  New- 
ton a  inspiré  et  diri^A  la  publication  du  Corn' 
mrrcium  JSpUtolicum,»  même  il  n'y  a  pris  une 
part  plus  immédiate.  Quant  aux  variantes ,  la 
Recensio  et  l'avis  Ad  leclorem,  introduits  dans 
Fédition  de  1723,  c'est  Newton  seul  qui  en  est 
l'auteur.  Leibnix  s'était  proposé  de  publier  aussi 
un  CommerduM  Epislolicum;  car  il  écrivait 
le  25 août  1714  àChamberlayne  :«  Ruis  ilsemUe 
qu'on  a  encore  des  lettres  qui  me  regardent  puraii 
celles  de  M.  Oldenbnrg  et  de  M.  Collins,  qui 
n'ont  pas  été  publiéee,  je  souhaiterois  que  la  So- 
ciété royale  voulût  donner  ordre  de  me  las 
oommimiquer.  Lorsque  je  serai  de  retour  à 
Hanovre  (  il  était  alors  à  Vienne  ),  je  pourrai 
publier  aussi  un  Commereium  Hpisiotéeum  qui 
pourra  servir  à  l'bistoire  littéraire.  Je  sciai 
disposé  à  ne  pas  moins  publier  les  lettres  qu'on 
peut  alléguer  contre  moi,  que  celles  qui  me  fa- 
vorisent ,  et  j'en  laisserai  le  jugement  au  pu- 
blic. » 

Une  vie  agitée  et  une  mort  prématurée  ne  per- 
mirent pas  À  Leibniz  d'accomplir  son  prqlet 
MM.  Biot  et  Lefort  ont  donné  récemment  (en 
I8a6)  une  nouvelle  édition  du  Commercimm 
Spistolicum,  en  y  joignant  toutes  les  pièces  né- 
cessaires à  une  appréciation  impartiale  de  la 
question.  Or,  voici  les  conclusions  auxquelles 
sont  arrivés  ces  deux  juges,  parfaitement  oom- 
pétentB  :  «  Pour  les  commissaires  (ebarféa 
du  elioix  et  de  la  transeripUon  des  pièces  in- 
sérées dans  le  Corn.  Bpist,)^\ï  ne  s'agissait  pm 
seulement  de  iaire  triomplier  les  droits  de  Ncw^ 
ton  comme  inventeur  «le  la  méthode  des  Ouxions, 
il  fallait  encore  effaocr  les  titrée  de  Leibniz  à 
ITinventiou  analogue  et  indépendante  du  calenl 
différentiel.  On  ne  peut  dira  que  pour  assurer 
le  résultat  les  transcripliotts  soient  iniidèles; 
mais  les  citations  sont  souvent  incoroplèlaa, 
tronquées,  faites  uniquement  pour  le  besoin  de 
la  cause,  et  les  textes  sont  quelquefoia  déiunt » 
nés  de  leur  sens  propre  par  les  notes  anonyaas 
qui  les  acooropagnent  D'ailleurs  tous  les  mali- 
rianx  sont  mis  en  oeuvre  avec  tant  d'art,  mec 
tant  dlialiileté ,  qu'on  devine  sans  beaucoup  et 
peine  le  génie  supérieur  qui  oonduKait  Tnàtai 
sans  vouloir  "paraître  personnellement  sur  la 
scène.  Si  la  publication  du  CommereiiMi  EpU- 
lolicmn  en  1712  fui  une  «uvre  de  ptrti,  que 
dire  du  sa  réimpression  en  1722,  six  ans  a^ 
la  mort  de  Leibniz?  Dans    cette  prétendue 
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réimpression,  le  nouvel  éditeur  corrige,  i^ute, 
retranche,  interpole,  oommente;  et  la  passion 
l'aveugle  an  point  qu'il  écrit ,  sans  l'y  voir,  sa 
propre  condamnation  dans  l'étonnante  pièce  de 
polémique  qui  résume  le  livre  anquel  elle  sert 
de  préface.  Rien  n'établit  que  les  membres  sur- 
vivante» de  1712  aient  pris  part  h  cette  publica- 
tion déloyale  :  les  documents  nouvellement  mis 
au  jour  ne  dénoncent  que  la  main  de  Newton,  et 
la  main  de  Keill  conduite  par  Newton.  C'est 
assez  pour  la  mémoire  des  commissaires  d'avoir 
à  porter  le  poids  d'un  rapport  qu'ils  n'ont  pas 

osé  signer  publiquement Si  ces  commissaires 

avaient  apprécié  k  leur  juste  valeur  la  puissance 
de  l'abstraction ,  le  secours  de  l'algorithme,  la 
force  des  équations  difiérentielles,  ils  auraient 
▼Il  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  là  ni  premier  ni  se- 
cond inventeur.  Ils  auraient  déclaré  que  New- 
ton était  maître  de  la  méthode  des  fluxions  avant 
que  Leibniz  fût  en  possession  du  calcul  diffé- 
rentiel; ils  auraient  reconnu  hautement  que 
l'invention  de  Leibniz  était  indépendante  de 
celle  de  Newton,  et  l'avait  précédée  comme  pu- 
blication. Telle  était  la  conséquence  logique  des 
documents  mis  sous  leurs  yeux  :  il  eût  été  loyal 
de  la  proclamer.  ».  Un  fait  qui  frappe  dans 
l'histoire  de  la  science,  c'est  la  stérilité  des  ana- 
listes  anglais  an  dix-huitième  siècle.  «  Newton, 
i^te  M.  Lefort,  n'a  pas  fait  de  disciples  :  l'ins- 
trument qui  avait  été  si  paissant  entre  ses  mains 
n'eut  plus  de  vertu  dans  les  mains  de  ses  flat- 
teurs les  plus  ardents.  Fatio  et  Keill ,  comme 
Cotes,  Moivre,  Tayloret  même  Maclaurin,  ne 
peuvent  balancer  les  Bemoulli  et  Euler,  en  Alle- 
magne, les  D'Alembert,  Clairaut,  Lagrange  et  La- 
place,  en  France.  Au  contact  de  Leibniz,  on  voit 
naître  une  génération  puissante  de  mathémati- 
ciens habiles  en  Allemagne  et  en  France,  oomroe 
étaient  nés  en  Italie  Torricelli,  Viviani,  Cavalieri 
et  Ricci,  sous  l'inspiration  de  Galilée;  et  en  Hol- 
lande, Schooten,  Huygens,  Hudde  et  Sluse, 
sous  le  souille  de  Descartes.  Bien  plus,  les 
grandes  découvertes  de  Newton  lui-même  ne  se 
propagent  et  ne  se  développent  sur  le  oontineot 
que  grâce  aux  efforts  des  géomètres  pour  les 
traduire  dans  la  langue  de  Leibniz.  N'est-ce  pas 
là  un  grand  titre  de  gloire  peur  linveatenr  du 
calcol  différentiel,  et  une  prenve  irrécusable  de 
la  force  et  de  la  fécondité  toute  spéciale  de  lin- 
▼ention  ?  »  — *  Eo6n  M.  Lefort  termine  ainsi  ta 
conclusion  :  «  Inférieur  à  Nevrton  qoant  an 
sentiment  des  réalités  physiques  et  à  l'esprit 
d'intuition  des  lois  qui  régissent  les  pbénorotees 
naturels ,  peut-être  an  moins  son  égal  dans  les 
spéculations  abstraites  de  l'analyse  mathéma- 
tique, Leibniz  lui  était  certainement  supérieur 
par  le  caractère.  Newton  inspire  l'admiration  ; 
Leibniz  attire  davantage.  Pour  mol ,  il  y  a  tout 
on  monde  de  passions  et  de  pi^ofl^  c»^  I'»* 
prit  généreux  qui  oorrespoodaitavecBosauetct 
rêvait  la  réunion  de  tootas  les  commnnioBs 
dirétiennes,  et  le  sectaire  ardent  qni  oonmai- 


tait  V Apocalypse  et  signalait  l'Église  fie  Rome 
dans  la  onzième  corne  dn  quatrième  animal 
de  Daniel  (1).  »  Ce  jugement  sera  ratifié  par  la 
postérité. 

Peu  d'hommes  ont  été  aussi  richement  dotés 
par  la  nature  que  Leibni?  :  son  activité  tenait  du 
prodige.  Les  pensions  dont  il  jouissait  lui  ren- 
daient sans  doute  TexiMenoe  facile,  et  il  n'avait 
pas  besoin  de  travailler  pour  vivre;  mais  oom- 
Uen  y  en  a-t-il  qui  placés  dans  les  mêmes 
conditions  en  feraient  autant.'  Tout  l'intéressait 
égalenoent,  et  à  tout  ce  qull  touchait  il  laissa 
l'empreinte  de  son  génie.  Persuadé  qu'il  y  a,  peu  de 
livres  où  l'on  ne  trouve  qodqœ  chose  à  apprendre, 
il  ne  laissait  rien  échapper  à  son  insatiable  cu- 
riosité; jamais  publidste  ne  s'est  aussi  bien  temi 
au  courant  des  productions  de  ses  contempo- 
rains. «  J'y  cherche,  écrivait-il  à  soixante-neuf 
ans ,  non  pas  ce  que  j'y  pourrois  reprendre,  mais 
ce  qui  y  mérite  d'être  approuvé  et  dont  je  pour- 
rois  profiter.  »  Puis,  il  ajoute,  comme  un  avis  aux 
critiques  :  •  Cette  méthode  n'est  point  le  plus  à 
la  mode  ;  mais  elle  est  la  plus  équitable  et  la  plus 
utile  (I).  »  Quand  un  auteur  lui  envoyait  son 
ouvrage ,  le  grand  homme  avait  toujours  soin 
d'accompagner  sa  réponse  d'une  infinité  de  ré- 
flexions précieuses.  Ainsi,  pen  de  temps  avant 
sa  mort,  il  écrivait  à  M.  de  Montmort,  qui 
lui  avait  fait  hommage  de  son  B$sai  sur  tes 
jeux  de  hasard  :  «....  Les  hommes  ne  sont  ja- 
mais plus  higénieux  que  dans  l'inTention  des 
jeux;  l'esprit  s'y  trouve  à  son  aiae...  Un  évéque 
de  Tournai ,  nommé  Balderie,  qui  vivoit  au  on- 
zième siècle,  a  laissé  une  chroniqae  de  Cambrai 
où  il  parle  d'un  jeu  d*évêque,  inventé  par  l'é- 
▼êque  Wicbaldus  ;  les  vertns  et  les  passions  y 
entrent,  mais  on  a  de  la  peine  à  le  déchiffrer. 
On  trouve  aussi  certaines  rhythmomachies  dans 
les  vieux  manuscrits...  Voos  avez  extrêmement 
bien  traité  les  sommet  des  séries  des  nombres. 

On  pourroit  venir  à  bout  det-^,  >},  etc.,  parce 

qu'on  peut  les  faire  dépendre  des  qoadratores , 
et  les  quadratures  peuvent  se  donner  aaaez  près 

de  la  Térité;  mais  sur  -,  série  la  phn  simple 

X 

de  toutes,  je  ne  me  satisfais  pas  enooie...  Après 
les  jeux  qui  dépendent  uniquement  des  nomlîres, 
viennent  les  jeux  où  entre  la  situation ,  comme 
dans  le  trictrac ,  dans  les  dames,  et  surtout  dans 
les  échecs.  Le  jeu  nommé  tê  sotiiaire  m'a  pin 
assez....  Mais  à  quoi  bon  cela?  dira-l-on.  Je  ré- 
ponds :  A  perfectionner  l'art  d'mvcnter;  car  II 
faudrolt  avoir  des  méthodes  pour  Tenir  à  bont 
de  tout  ce  qni  ae  pent  trouver  par  raim.  Après 
les  jeux  où  n'entrent  que  le  nombre  et  la  situa- 
tion ,  viendroient  les  jenx  où  entra  le  mouve- 
ment, comme  dans  le  jeu  de  billard,  dans  la  jeu 


{l)CùmmtrciMm  EfUioL^tU.  wMÈé,  9» S.'KWMtt 

P.UfortiHrti,tSI8,l»-«c, 

f.MStt«lT. 

(t)  Uttrc  fc  M.  KwiiS,  1 

leMm.tilallMivis. 
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de  |)aufne,etc.  Enfin,  il  teroit  à  loiilialter  qu'on 
eût  on  coon  entier  des  }en  tnttét  matbéni^ 
queroent...  Je  erob,  Mouienr,  que  tons  anm 
été  en  Angleterre  an  betn  speetedede  l'édipfe; 
mais  je  in*imaK>>w  <|ve  toi»  aons  «Mora  pro- 
fité du  voyage  en  bien  d'antres  mtnièrei.  Les 
Anglow  sont  profondt,  nids  Ht  sont  on  peo  gMa 
depuis  qaelqoe  tempo  eo  t'appliqnaBt  trop  an 
controTemes  politiqnes  et  tbéoiogiqoet  (I)...  • 
Quelle  ébkmiasante  mikm  da  gteioaveoletafoir, 
de  Ténidition  avec  le  bon  mm!  Tonte  ta  corret^ 
poodance,  autti  fattequeTaiiée,  ettdant  leméme 
genre.  U  écriTait  égatement  liiea  en  latin ,  ea  al- 
lemand et  en  frai^.  Malt  e'ett  la  dendàie 
langue  qui!  préférait  ;rallemaadparaitaaU«folf 
pour  loi  le  moins  d*attrait  Leiboix  «'eut  Janait 
aucune  ranité  d'autenr  :  il  avatt  l'etprit  trop 
large  pour  cela.  Au  reste,  il  a  déelaré  lui<niénM 
«  qu'écrire  pour  écrire  «'est  qn'une  naoraise 
coutume,  et  écrire  senlemeat  pour  fiiiro  parler 
de  nous  est  une  vanité  qui  fait  ro6nie  dn  tort 
aux  autres  en  leur  faisant  perdre  leur  temps  <2)  >. 

Leibniz  n'écrivait  doncque  pour  être  otile  à  ses 
semblables;  c'est  ce  qui  explique  les  inaonbm- 
bles  projets  qu'il  avait  mis  en  avant  pour  le  pro- 
grès et  le  bonheur  dn  genre  hranain.  Le  plos 
connu  de  ces  projets ,  parœ  qu'il  s'est  réaHaé 
prts  de  cent  ans  af>rès  la  mort  de  Leibaiiy  e^est 
celui  de  l'expédition  d'Egypte. 

Leibniz  était  encore  un  tout  jeane  iKHame, 
quand,  en  1673,  pendant  soo  séjjoQr  à  Paris ,  Il 
soumit  à  Louis  XIV  son  projet  dont  M.  de  Pom- 
ponne lui  accusa  réception  le  12  février.  C'est 
ce  qui  l'engageait  à  rédiger  un  mémoire  pins  dé- 
taillé (3) ,  à  reflet  «  de  diriger  vers  l'Orient  cette 
activité  que  les  puissances  de  l'Europe  nTcm- 
ployaient  qu'à  s'entre-déehirer  ».  Il  propose  an 
roi  la  conquête  de  l'Egypte,  •  cette  HoUawle  de 
l'Orient,  infiniment  plus  aisée  que  œlle  des  Pro- 
vinces-Unies. Il  ûwt  à  la  France,  i^teM,  lapaix 
en  Occident,  la  guerre  an  loin....  LaFranoe  perd 
toute  son  influence  si  elle  n*obtlent  pas  contre  les 
Batâves  une  victoire  complète,  et  eompromet 
cette  influence  même  par  une  vicîobe.  En  Egypte, 


(1  ;  LeUre  datée  d«  HanoTre  le  17  JatTler  rrif.  éaat 
tUeuêil  de  divtrâct  Piêtm,  ete.,  t  II,  p.  tU  «t  Mlv. 

(I)  MémMneponrlgêptnomMt  édmiréêa  M  4ê  hmim 
inUnUon  ;  dam  M.  Poaelwr  de  GireU .  UUm  H  Opm^ 
cutet  inédtU  de  IMtmU»  p,  m. 

(t)  Sur  le  profet  d^expddttton  em  Énpf  %  WtétmU  m 
irt  à  Loua  Xiy  JMT  lMtmà%.  Voy.  G.  B  OohnMf 
(  dans  le«  Mém.  de  fAead.  dea  Sdcseea  «onlea  et  hH* 
ttqnrt .  RecoeU  des  MTaola  étraafera,  itu,  f.  tVf-ltr,  tt 
Bapport  de  M.  MIffnet ,  Mém,  ée  te  mbmm  Acad.,  i^  adrta^ 
t.  II.  ce  mémoire  a  éU  fpbtté  en  iSMâ  Parla  pw  M.  de 
IfofrmaDOs.  Le»  notea  lattoea  tnmréea  à  la 
de  Hanovre,  dépoaéea  en  IMS  par  MMfe  à  te 
thèqaf  de  noaUtnt  de  Praaee.elpabaéea  par  M. 
en  mt  à  Rambourf,  eten  lS4i  à  Parla,  paralaacat  avalr 
été  les  matérUoi  de  ee  anéaiolre.  Cea  aoCea  tollMt  eet 
été  traduites  par  M.  Vallet  de  Virhills  et  laaérdsa  Smm  la 
Revue  Indépendante,  !•'  pMra  i84t.  On  y  troote, 
antres,  qoe  Uibnlz  regardait  la  poHUqoe  de  U 
de  Hababoorf  comme  <  «ae  nneaplritlm 
contre  lea  drolU  et  laa  Ubertda  éea  pmplw  ■.  „ 
H.  Martin,  ffist.  de  f rencf.  t  XV,  p.  «t  tt  §•!?.   ."^ 


an  eonlrabre,  un  échec,  d'aifleara  pratqoe  im- 
possible, «'anra  pat  grande  eoMéqôeMn,  et  la 
Tietoire  domera  la  domioatioB  dea  nMra,  le 
commerce  de  rorientetde  rinde,  la  prépondé- 
rance daot  la  chrétienté,  et  même  Penplra  d^ 
rient  sor  let  mines  de  la  pnissanee  ottomane. 
La  possesrfon  de  l'Egypte  ouvre  le  chemin  à  des 
eMÎquétes  dignes  d'Alexandre  :  Vextrêmê  /inh 
blêtiê  dm  OHentamx  n*ui  phu  «m  aeerel.... 
il  n*y  anra  doso  pofart  à  hésiter,  al  le  rai  vent 
devenir  et  l^dmiration  et  l'arbitre  de  IVmlvert  : 
fl  font  Mndre  de  roenaoer  la  Turquie  on  Oom- 
lantfaiople,  et  tomber  comme  la  fondra  anr 
nigypte.  »  Le  proiet  de  Lelbnls  ne  ftit,  oomme 
on  sidt,  réalisé  que  par  l'onde  de  Napoléon  m. 
ConvalBcn  que  let  hommet  no  réussiisert  à 
employer  ntilônent  lenrt  forces  que  par  la  vo- 
lonté dVmsenl,  Leibnfai  eontfamaU  d'àdratter  ata 
proiett  an  phit  grand  prince  de  aon  tMe,  à 
Lonit  XIV.  Cett  ainsi  qu'a  l'e^weaM,  dant 
lltttérét  de  la  dvfliaation ,  à  chataer  de  ntarape 
let  Ottomant.  «  Peut-étra,  ijoate-t«U,  qn^ 
pourra  retirer  une  partie  de  lenn  peupletdet 
ténèbretetdelabariiarie,  pour  let  foira  Jouir 
avec  noua  des  doueeora  d*nne  vie  hoiète  et  de 
la  connoissance  dn  souverain  bien,  eu  readaut 
à  la  Gfèoe ,  mèra  des  sdenoea,  et  à  rAaie,  sera 
de  la  religion,  cet  béent  dont  août  leur  tommet 
radevablet  (i).  »  n  toggérait  an  mémo  aouvcrdn 
Ildée  de  pufaUer,  tout  forme  d^Hl  grand  Dio- 
tiouMdra,  naventafav  général  de  toutet  let  eon- 
naiitancet  hnmainet,  et  de  foire  avaaoor  lat 
adenoet  par  la  réunion  det  dfortt  partWt  en 
un  tenl  foltoeau  :  «  la  teule  volonté  dteM 
monarque  ferait  ainti  pfaia  d'effet  que  loutat 
not  méthodet  et  tout  notre  tavofar  (2)  n.  n  vou- 
lait aurai,  ce  qui  a  été  exéenté  de  net  Joun, 
que  let  oonualttanera  d'histoire  naturelle,  d'ar- 
chéologie, etc.,  foatent  eipotéet  dans  detOio- 
tionnairet  illMMi  :«  n  tarait  bon,  dit-i,  dW 
oonpagvier  let  HMtt  de  peHUt  fnjffoi  émtCÊi 
à  l'égard  det  chooea  qu'on  eouMlt  pw  leur  4||Kn 
extérieure  ;...  de  pelilM  Agoret  cotanm  du  IWla^ 
d^m  bouqnelhi,  ete.,  vandrolMt  inieni  que  dn 
longpet  detcriptiont  do  eelto  plMÉs  on  do  oat 
anfanal.  Et  pour  eounoUre  oe  que  let  Lalina  ap- 
pellent sfri^flef,  aif(mm,  AMiM,  jNilltani, 
dra  agnrra  à  hi  aaige  vaudroieut  hwomparaila 
HMut  ndan  que  let  prétendue  lynouyai, 
JflHIfo,  cfmtelf ,  robe,  «anltn»  (3).  »  n 
avoua  MNd,  en  paitant,  que,  t'a  avait  eu  la 
choix,  il  aurait  préifiré  l'étude  de  nrittdra 
raDe,  c'eit4-dBra  det  loit  que  Dieu  a  étaUtoa 
la  aatura  à  l'élude  det  lois  et  det  oontumat  nue 
tet  honaaet  ta  «al  foMet  ouHaênet  (4).  BMB, 

m  mSh  et  éBM  aldMM^  apsra  paii«  Im  1 1,  ».  nu 
g)  JWjUPwiir  ftieti  mÊrrÊntmimmd  iiniiHi.  êm 


(DJWranwiirftietUTr 
!MHMr.aip<il.L.,  CpwafMiL,  SflL  Mf^isa,  p. 
(4)  Uctmà  iajie.  êtm  Fdésr,  p.  IM.  Ulteli 
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le  r^tablifsemeot  de  l'Église  par  la  réconcilialioa 
des  protestanU  avec  les  catholiques  était  au 
nombre  des  projets  favoris  de  Leibniz,  aioiù  que 
l'atteste  sa  correspoodance  avec  Pellisson ,  Bos- 
sue! et  Spinola  (  1  ).  Cette  gra%e  question  est  traitée 
avec  cette  élévation  et  cette  indeiiemlaoce  d'es- 
prit qui  le  caractérisaient  à  un  si  liaut  degré  (2). 

En  résumé ,  Leibniz  est  peut-être  de  tous  les 
penseurs  celui  qui  a  remué  le  plus  d'idées,  et 
médité  le  plus  profondément  (3;  sur  le  travail , 
la  mission  et  la  destinée  du  genre  humain. 

Les  écrits  de  Leibniz,  aussi  variés  que  nom- 
breux ,  se  trouvent  dis|>ersès  dans  les  princi- 
pales bibliothèques  publiques  et  privées  de  l'Eu- 
rope. La  bibliothèque  de  Vienne  et  celle  de 
Hanovre  surtout  en  contiennent   beaucoup  qui 

pourraicBt  le  faire  ctiORid^iT  comme  le  précameur  de 
L.  <lA  .TiiMlrii;  le  paH^airr  ftu>v;int  en  e4l  U  preuve  :  «  l.r» 
buijniKtet  iiioitern»'»  rroyeni  que  !«■«  iiisiliirtluo*  trwe» 
des  for  me*  de*  BrurH  f  nv^t^iie  oe  Touriiefiirt  )  appro- 
cbrnt  le  plus  de  l'nrdre  nuluni;  niai-»  IN  y  truiiteot 
rncnrr  bien  de  la  dlfUciiUe .  ri  il  s<roll  a  protius  dr  r:i>re 
den  comparaisi>u«  et  arraDgrmrnis  mm  M*u1nnrnt  d*a- 
prH  le  rnndrmrnt  dm  fleura,  «lais  encnrr  miIvmiiI  Ira 
aiilrr*  rnndcmentft  pria  des  autrr«  parliez  ri  circnna- 
Uiireu  dn  plantea.  u  (Nourfaux  KutiU^  p.  911,  OLuvrts 
Phil.,  édit.  Eidmnnn.l 

(1)  Otle  correspondance  a  été  puhll<^  ponr  la  pre- 
inièieroH,  d';iprèa  Ira  manuncrlta  oniriiiant  dr  la  Hlbllo- 
llifqur  de  HanoTic.  par  M.  le  roiiitr  Fini-  hrr  de  CareU, 
danR  Hiin  édition  iln»  (JCurrrsde  Letbmz  |  t.  I  :■. 

(t>  On  a  Ronvent  r^fM-tr  qur  L.ribnlz  lrn:iit  «urtnnt  à 
panser  pnnr  un  nraml  Ihéolngien.  1^  miiKlè'r  spirituelle 
dont  II  *i:  nuMlur  quelqui'fots  drx  iticuloKli  ns  srnible 
prouTrr  te  rnntraire  A  rrt  appui  nniiH  riirronii  dr  lui 
Ir  p-iMART  nuivant  r  ■  SI  qiiriqu'un  %ennil  dr  la  lune  par 
le  luovrn  de  gurique  iiiJrliinr  rvlr^oriiln  itre  comme 
Gi>i>uié>.  ri  DOUK  raciintoit  drs  ch<)v*N  cro^iiblfs  c>  hon 
payit  iiatui .  il  p^iKsrrnit  pour  Inn.nrr .  ri  (••priirtaiit  nn 
pourrait  lut  acrorder  l'md  K^nal  avec  Ir  tUre  d'hnuime, 
lont  elr>nicrr  qu'il  trrull  u  notre  fitiibe.  M  'H  a  II  drmaa* 
doit  II-  b'Clâmi:  rt  touIoiI  éirr  rfçu  |iri">rl)lr  dr  nuire 
lol,Jrrroi»  qu'on  vrrruit  dr  ^r.indrs  iM^putrs  kVlr\rr 
parmi  In  thrologien».  Kl  ««i  k  romnii-rcr  ;i«i*<*  rea  hom- 
nea  planetairea.  a%kr£  appriH^hanln  dn»  uAlrr»,  srlun 
M.  HjjKens^toit  nuvrrl,  la  qursliou  nerllrroli  nu  ron- 
rlle  univrnrl .  pour  uvuir  «1  noiM  dririnnii  rtrndrr  le 
floln  dr  1.1  prnpaiijitinn  dr  la  fol  lnM|ii*au  drlmn  ue  noire 
globe.  IMuftIeura  y  toutirndrutrni  aan«  dnuti*  que  Ira  anl- 
oiaux  rataoun^blr*  de  ce  payn  uVianl  pa^  dr  h  race 
d'Adam  n  ont  point  d-  part  .i  h  rrdruipthm  dr  Jr-»u«- 
rhri^l .  mais  d'auirrs  diront  pi'ut-étre  qur  nous  ne  «■- 
VOII4  p;is  ailrr  ni  ««  Ad.ioi  a  lou|oiir«  e:é.  ni  ce  qai  a 
été  fait  de  luutr  m  [.n^t-Tiié,  pui!«qu'i|  y  a  i-u  mitât-  dea 
lbé«>l<>»:irn4  qui  ont  ont  qur  l.i  l.um*  .i  rir  Ir  |iru  du 
paradn,  ri  prut  être  qur  par  la  plnralttr  on  rnnciamlt 
pour  Ir  plut  KÙr.  qui  irroii  de  tMpiisrr  cm  linuinn 
doulrui  ••un»  ciiiidilion  .  k'ils  en  annt  au«rrptiblr«.  Mais 
]i*  doiitr  qu'on  «oulùl  jaiuiH  1rs  fain'  pr  Irrs  dan*  i'É 
plisr  rnui^iini* ,  parce  que  leur*  C(>naerrallMi«  semlent 
tuiijiMir^  doii'ru«m,  rt  on  riposrroit  iea  tfu%  au  danger 
d'une  iduiairir  malrni  llr  dau«  lhypo(iiè«e  de  celte 
ÉffI  s*».  •  (  Wourraux  Estait,  p.  Sti.  éJlt.  Erdinann.) 

(I  IKin*  une  trrt  b-  II'-  nnie  Iniliniei*  :  l>e  Fmvg^  4e  to 
mê'tttuittm,  et  publier  pour  la  prruiiérr  hM  par  M.  le 
Cninir  Ku-.rhrrdr  Ciml  {httr^set  nimtcuie»  tneHits  dt 
hVtnti,  p  IMJ  Liibiitz  iionm  lut-ui^in^  dr  r^  mot  la 
deflniilon  aulvantr  :  •  Mfditer  c'e^t  faire  drs  réflnlont 
générale*  sur  rr  qui  r«i  rtMir  er  qu'on  itevimdra  ;.  .  cal- 
culer Miuvrnt  la  rrceitr  rt  la  rii*ppn«r  di>  nn*  talrnla  et 
tiiltrr  on  marrlMMit  siige  qnl  rappivrie  toute  la  sDb«ta*ee 
de  Um*  se*  jnnrnaox  dan«  un  il«rr  krcrri,  aBn  â*y  voir 
d'un  cooD  d'fril  tout  l'eslal  dr  aon  nrgoee...  le  vola 
qur  pcn  di*  irrm  inedlleut.  soll  parce  qu'ib  soot  plongea 
éan*  ta*  plaïain  de«  ses*,  on  paret  qa'Ht  ae  IrMvnt 
enb.irrjaada  dans  Iea  «llalre».  ■ 
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n'ont  été  mis  au  jour  qu'assez  récemment.  Les 
réunir  en  une  édition  complète  est  une  lâche 
digne  de  tous  les  encouragement^:.  Klle  fut  d'à- 
bord  tentée  par  L.  Dutens  :  G.  G.  Leibnitn 
Opéra  omnta,  nune  pritnum  collecta,  in  clas- 
ses ihstributa,  etc.,  6  vol.  in^**,  I7fi8  et  suîy.; 
Genève  (  frères  de  Tournai  ).  Malgré  son  titre, 
ce  recueil  est  encore  bien  incomplet.  Depuis 
lors  plusieurs  savants  se  sont  partagé  la  lAche  : 
J.-Ë.  Ënlmami  publia  les  onivres  philosophiques 
(G.-G.  Uibuitii  Opéra  Philosophtca  quM 
exifanifla/inot  gallica,  germanica;  Berlin, 
1840,  in  4*);  Pen,  les  Œuvres  Htstonques 
(Hanovre,  lM3,in-lbl.  );  Gerhârdt,  les  Œuvres 
MnthiHmn tiques  (  Berlin,  1849-1 8â0,  in-8*  ). 
Parmi  les  éditeurs  d'autres  recueils  partiels  on 
de  p'èces  inédites  de  Leibniz,  il  fanl  citer  Rvpe, 
Desmaizeaux,  Kortliolt  (  Uttres),  Keller  (Oéhtm 
Hannvverianum)f  Feller  (Commercium  Epks- 
totintm),  Gruber  l  Anecdofa  Bmneàuryica  ), 
Ouhrauer  i  Leih.  deutsche  Schr\/fen  ),  V.  Cou- 
sin, Kinnin  DiiM  (  f  omMerM  Kpisfolaire  de 
Leibniz  avec  Malebranche  et  le  P.  Lclong),  Ar- 
diimbaud  {Rteueit  de  Pièces  fugitives);  Gvù- 
tefeml,  etc.  tsiiérons  qoe,  grAce  aux  eflorltt 
aas.<i  persévérants  que  judicieux  de  M.  le  eonle 
Fourher  de  Careil,  qui  a  consacré  plusieurs  an- 
nées à  IVxplnration  des  prindpales  biMioCbè- 
ques  de  l'Allemagne,  la  France  aura  la  gloire 
de  donner  irae  édition  dea  Œuvres  comptefes 
de  Leibniz.  1^  I*'  volunte,  sorti  des  presses 
de  MM.  Firrnin  DiJot,  doit  paraître  prochaine* 
ment  (i).  F.  Hocrca. 

Lm  rifc'Mrrei  de  l.rlbnii.  *  trontenelle,  Ù999  dt 
UUmn,  —  Dr  Jauenurt.  Fw  et  UihnU,  en  tète  de  U 
Thtimltcte ,  rdil.  di*  |.iu<>aiinr.  ITfO.  «uiri  d'un  ralalogar 
di-*  rcrits  le  I  r  bmz.  —  ltmirUitedtrer»e§  PlémsMrtm 
philMHiphiP,  etc.;  Amsirrd,  ITto  —  Galiraiier,  Btogrm- 
pkte  de  t^ibnii,  1*46.  —  Pour  pli:a  dr  soarees,  rey. 
M  FourlitT  de  lia  ml .  prrfjcr  aui  i^ttr^g  rt  Opttsmle» 
inédits  de  t^bniz,  et  (Ktiinger,  M^'êMêOçr^pàiê. 

LBICEfcTKR.   Vog.  CoXB,  DlDUT  et  Moirr- 

FORT. 

LBiCESTER  (Pierre),  historien  anglaiit,  né 
dans  le  Cheshire,  le  .3  mars  1(»38,  mort  le  1 1  oc- 
tobre 16*8.  Il  passa  sa  vie  dan«i  ses  terres, 
s'occu|M!it  de  recherches  historiques.  On  a  de 
lui  :  Hisforicnt  AMhqutfift  in  fwo  tmoAs  : 
the  first  treating  in  général  o/Great  Rritain 
and  ireland;  thr  second  contnining  parti- 
attar  remnrks  eoncerning  Cheshire;  Londres, 
lefip.  in  fol.  Th.  .Ma>nwarinK  ayant  attaqué 
quelques-unes  des  opinions  éiiiises  dans  cet  un» 
Traite.  Leice>ter  lui  repontfit  par  deux  brnriiurps 
publiées  à  Londres,  l'une  en  1666,  Tautre  en 

1674.  E.  G. 

Wood ,  jttkeum  Oswiieiua. 

/!}  M.  le  enate  Foodtrr  dr  Careil  a  de|^  piibHr 
coBune  r4aal«  prépintolrr«  a  «a  grandr  enlrrpn^r  let- 
tres rt  ftpmicnlei,  ete .  ISU,  (ireredra  d'une  prefarr  M- 
biographique  et  d'âne  eieerentr  Iniroduclitin.  qui  («it 
parfellement  eAnmllre  In  dMirtoea  phlIfMopbiqum  de 
LribnU  ;  Btfmmltom  intâtU  de  SpiaoM»  par  leibnli . 
in«i  et  JVMMilidf  tMtru  m  Opmiculm  imtéiU,  etc. 
ISfT. 
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LBicB  (Jêan'fienri\  ëralit  alleinaml,  né  à 
Leipxig.  iii  ft  niirt  1730,  mort  le  10  nui  1750.  Il 
étudia  à  l'unifersité  de  m  ▼illc  natale  lea  belle*- 
lettres,  les  langues  orientales,  rhistoire,  la  théo- 
lofpe  et  la  philosophie,  scienee  <fa*il  fui  appelé^ 
en  1748,  à  enseigiier  diM  cette  même  univer* 
site.  Il  était  membre  «le  i'Aea<lémie  de  Bologne, 
et  entretenait  une  ooimpondanoe  soivie  aveo 
les  canlinani  Passionei  et  Qoiiinl,  ainsi  qu*a?ec 
Gofi,  Rnicker  et  difers  antres  savants  distin- 
gués. On  a  de  lui  :  De  Origine  el  incremêniiM 
TtfpograpMa!  Lipaiênxis;  Leipzig,  1740;  -> 
Spec  imrn  notantm  et  emendatÈonum  ad  ^rm^ 
cas  imcriptionei  a  Muraiorio  êdifax,  dans 
les  Nova  Miscellanea  Lipnifftaia,  année  1741. 
Ha{;enbnch  ayant  attaqué  qœlqQes-iines  des 
opinions  exprimées  dans  cette  dissertation  par 
LeJch,  rehii-ci  répondit  par  un  mémoire  inséré 
à  la  suite  de  ses  Sepuicraha;  —  De  diptjfcMs 
vfterum  et  de  diptffcko,  card.  i^inni  dta» 
(rihe;  Leipzig,  1743,  ln-4*»;  —  Seputcralia 
Carmina  ex  Anthologia  grœca,  eum  versitme 
la  tin  a  ef.  notis;  Leipzig,  174&,  in-4";  —  De 
Vifa  et  Rébus  çestis  Constantint  Porphpro* 
geniti;  Leipzig,  1746,  in-4'*;  réimprimé  à  la 
suite  fie  Pédition  des  Constantint  Porpkyroçê' 
niti  libri  dnode  CxrimoMis  Aulx  Bifzantimse, 
qui,  commencée  par  Leich,  Ait  achfvt>e  par 
Rei?ke ,  Lepzi}»,  1751,  In-fol.;  —  Diatribe  in 
Photii  BïbUothecam;  Leipzig,  1748,  iB-4*. 
Leich  ti  donnée  une  édition  estimée  du  The- 
smtnix  Erudifionis  scholasticx  de  B.  Faber; 
Francfort,  1749,  2  toI.  in-fol.,  et  publié  de 
nomhnnix  articles  sur  diverses  matières  d'éru- 
dition dans  les  Acta  Entditorum,       E.  G. 

M^moria  Uirhii  (  l.rlpzlf ,  1751,  In-fol.;  Kiaiprtiné 
dan<«  les  Heytràgt  su  dm  aclis  htstorico-etrl^iaêtieiê { 
Wrluiar,  ITM).  -  Eioçtum  l.eichti  (dan*  Ws  Nota  Âcta 
Eru'iitorum,  annCc  PSl.  —  JOcbrr,  Âllgem.  —  S», 
Onomastieon.  t.  Vil,  p,  lo. 

LEir H 5! ER  .(frcnr^),  naturaliste  et  péda- 
gogue allemand,  né  le  15  janvier  1612,  à  Sait- 
zungen  en  Thuringe ,  mort  à  Erfurt,  le  29  août 
1690.  Destinée  |)ar  ses  parents  à  Tétat  ecclésias- 
ti(pie,  il  commença  en  1631  Pétude  de  la  théo- 
logie à  Stra.sbourg;  mais  deox  ans  après  il  se 
mit  à  suivre  des  cours  de  médecine,  science  à 
laqueJb^  il  résolut  de  se  consacrer.  Après  avoir 
suivi  (le  163G  à  1638  à  léna  les  leçons  du  célèbre 
Rollfincken,  il  se  mit  à  pratiquer  la  médechie 
siicces-ivement  a  Weimar,  Nordhausen  et  à  Or- 
dnifr.  Kn  1643  il  se  fit  recevoir  docteur  à  léna; 
trois  ans  après,  il  fut  appelé  à  enstigner  la  mé- 
(lecineà  l'université  d'Erfurt,  fonctions  auxquelles 
il  joignit  on  1659  celles  de  médet^in  pensionné 
<!<'  cette  \ille.  Leichner  possé'Iait  des  connais- 
s.'inros  étendues  ;  mais,  obstiné  dans  ses  opinions, 
il  se  donna  le  tort  de  combattre  avec  aigrenr 
l»'s  idées  (le  Descartes  et  nier  les  découvertes 
.«icientiriques  de  Van  Helmont  et  de  Harvey.  En 
revanc.heil  s'appliquait  avec  zèle  à  faireréformer 
1r>  méthodes  d'enseignement  usitées  dans  les 
coiit'gos  et  dans  les  universik's.  P.irmi  $4's  nom- 


lireax  ouvrages  nons  citeroos  :  De  Motu  San- 
guinis^  exeràlatio  anli-harveiana;  Amstadt, 
1645  et  1665,  ln-12;  léna,  1653,  in-12;  —  De 
Generalione  Animalium,  Plantarum  et  Mi* 
neralium  multiplicalione,  exercitattonu  an» 
tiperipateticx  ;  Erfurt,  1649,  in*4*;  —  De 
indivisibili  et  totali  cujusque  animm  in  tolo 
suo  corpore  et  singulis  ejus  partUnts  exis* 
tentia;  Erfurt,  1650,  in-i2;  — >  isagogieumde 
phïtosophiea  seu  apodictka  scholarum  emen» 
datione;  Erfurt,  1652,  iii-4'';  ~  Hgpomne- 
mata  VU  de  cordis  et  sanguinis  motu;  léna, 
1663,  in-12;  —  De  tempore  magontm  qui 
Christum  adararunt  Commêntatio;  Arnstadt» 
1655,  in  12;  —  De  apodictica  philo.sopkica 
seholantm  Emendatiome^  liber  primus;  Et- 
l^rt,  1662,  et  Francfort,  1688,  in-4**  :  cet  OiiTrage 
Alt  suivi  de  huit  opuscules  sur  le  même  stiû^ 
parmi  lejqœls  nous  mentionnerons  :  Gymnsh 
sium  gemens  sub  tra/atitix  logices  perindi* 
gno  pariter  ac  seniico  seu  antanalgtico 
onere;  Erfurt,  1688,  in-12,  et  Prosphonesis 
analgtica  ad  cordaiiores  ggmnoêU  antistites 
de  probatione  signamm  kujus  temporis; 
Erfurt,  1689,  in-12;  —  Tgrimicium  analgti- 
cum^  seu  ver»  logices  prima  qussque  e/e- 
menta;  Erfurt,  1666 ,  in-8°;  Francfort,  1688, 
in-8*;  —  Antieorolittrium  Kippingianum,  seu 
animadversûmes  in  Corrolario  de  Sanguinis 
Motu  H.  Kippingii;  Erfurt,  1672,  in-4*;  — 
Eplcrisis  super  undeeim  disputationibus  me* 
dieis  Fr.  de  Le  Boë  SglvH;  Erfurt,  1676,  in-12; 
—  AnlieartesiuSf  seu  de  natura  rediviva  per 
vindicationemabinlerneeinis  Cartesii;  Erfurt, 
1686,  in-4**.  Leichner  a  encore  publié  une  ving- 
taine de  dissertations  sur  divers  sojets  de  mé- 
decine. £.  G. 

Hartnifrb.  Prû9 fxum mue /MUêkn  te  IMeki^Êrri  ObUum. 

—  IUumUs  f'Um  ErvdUorum  Erfurtetisium  {rtmtinna- 
tio  1,  p.  IS7).  -  Motachmann,  Br/wréia  lAUar^îa,  t  L 

—  Zedier.  Vntwenmi  Lntilum, 

lbichubr  {Jean^GeorgeS'  Henri-  Théo* 
dore),  peintre  allemand,  (ils  du  précédent,  oc 
le  26  janvier  1684,  à  Erfnrth,  mort  le  26  octobre 
1769,  à  Letpiig.  Destiné  à  la  peinture,  pour  la- 
quelle il  montrait  de  Tinclination,  il  eut  pour 
maître  HU<lebrand,  et  se  rendit  à  seiie  ans 
à  Leipzig  pour  se  perfectionner  sous  la  direc- 
tion du  portraitiste  Lescbner,  dont  II  épousa 
la  fllte^Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  connaîtra 
avantageusement  fut  un  portrait  <lc  Cbaries  XIL 
Pahlmann,  qui  jouissait  alors  d'une  grande  ré- 
putation à  Ldpiig,  8*attaelia  Leichner  et  le  fit 
travailler  plusieurs  années  dans  son  atelier,  oÉ 
H  copia  beaucoup  de  tableaux  de  van  der  Weri; 
de  .Mieris ,  de  van  Huysum ,  de  Itnysch  ;  il  y  CA 
eut  plosirart  dans  le  nombre  qui  furent  vcodon 
pour  des  originaux.  On  B*a  guère  vu  de  oonistes 
saisir  aussi  bien  que  lui  In  n  n  e  o 
Ce  talent  le  rendit  d 
ployèrent  à  enrid  vu  ■  r 
ries.  N'ayast  Jana»  cq 
nature,  il  réussissait 
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le  rétaMiesement  de  l'ÉKltse  par  la  réconciliation 
des  protestants  avec  les  catholiques  était  au 
nomtire  des  projets  favoris  de  Leibniz,  ainsi  que 
l'atteste  sa  correspondance  avec  Pellisson ,  Boe- 
suet  etSpinola  (  1  ).  Cette  grave  question  est  traitée 
avec  cette  élévation  et  cette  indeitendance  d'es- 
prit qui  le  caractérisaient  à  un  si  liant  degré  (2). 

En  résumé ,  Leibniz  est  peut-être  <le  tous  les 
penseurs  celui  qui  a  remué  le  plus  d'idées,  et 
mé<lité  le  plus  profondément  (3;  sur  le  travail, 
la  mission  et  la  destinée  du  genre  tiumain. 

Les  écrits  de  Leibniz,  aussi  variés  que  nom- 
breux ,  se  trouvent  dis|)erses  dans  les  princi- 
pales bibliothèques  publiques  et  privées  de  l'Eu- 
rope. La  bibliothèque  <le  Vienne  et  celle  de 
Hanovre  surtout  en  contiennent  beaucoup  qui 

pourraient  le  faire  cooftidérrr  cumnie  le  précorseur  de 
L.  «le  JiiMleu;  le  pasuffc  suivant  eii  «I  la  prru\e  :  •  I.m 
butun»tei  ninderncs  rrnyent  quf  Ii-k  iiulliirllunii  vTi*r» 
&  forinra  de*  fleurs  (  nynléiiie  de  Tiiuniefnrt  )  appro- 
ehrnt  le  plu»  de  l'ordre  Kiliin-I;  nul-  Ib  v  trQu%ent 
encore  bien  du  la  diflicultr .  ri  il  t<Toil  a  propi>:«  d'-  fii're 
des  comparaUou^  et  arrangement!  non  fteulemenf  d'a- 
prfft  le  fondeinrnl  dmflenrs.  naia  enenn*  tulvwnl  les 
autres  fondeinenU  pria  des  antres  pariiez  et  drcoiis- 
tinres  des  plantes.  »  {Nouveaux  Estait^  p.  SU,  OLuvrtt 
Phlt.,  èdlt.  Eidinnnn.) 

(1)  Otte  corre^pondanee  a  et«  pubHf^  pour  la  pre- 
ntèiefoH,  d'.iprés  les  manuscrits  urt^hiinii  de  la  HIbllo- 
tli^ue  de  Hanovre,  par  M.  le  rnniie  Fiiu*  her  de  CareU, 
dans  Min  édition  île»  Œuvras  de  Letbntz  |  t.  I  \ 

(11  (Hi  a  sovvrnt  refirlr  que  Leibniz  lenuit  surtout  i 
passer  |>nnr  un  grand  théologien.  Iji  manièi-e  Hpirltiielie 
dont  II  se  niuque  quelquefois  des  tlicoliiKti  n%  srmble 
prouver  le  contraire.  A  ret  appui  nous  riirnms  dr  lui 
|p  passage  suivant  :  «  M  qiiriqu'un  «ennil  dr  la  lune  par 
le  luoven  de  qiiriquc  iiiacbine  e\tr.ioriiln  iire  comme 
Gouzaie-».  et  nous  racinitoii  âcs  choses  cro>rfblrs  tf  bon 
pajs  natal .  Il  passmilt  pour  lunaire ,  et  cependant  on 
pnurrokt  lui  aerorder  l'ind  gfnal  avec  le  litre  d'hniume, 
tout  «tringer  qu'il  ternit  a  notre  globe.  M  >|s  s  il  deman- 
dolt  le  bi|>tdnieet  vouioit  être  reçu  |iri>Nrljle  de  nuire 
loi,  je  crois  qu'on  verrnit  de  gr:iud en  députes  s'élever 
parmi  les  théologiens.  Kt  ti  le  rnuinierer  :ivis-  res  hom- 
mes planétaire*.  as!»ri  uppntehanls  de»  nôtres,  selim 
M.  U.ijgen«, étoit  ouvert,  la  question  merllrrolt  un  con- 
cile universel .  pour  savoir  si  nous  devrions  étendre  le 
toln  de  1.4  propagatinn  de  la  fol  }iisqu*]iu  dehors  ne  noire 
globe.  IMiisIrurs  y  sootiendrulcni  a  jus  doute  que  les  anl- 
OiauK  rdUonB;ibles  de  ce  pay^  n'étant  pas  de  la  race 
d'Adam  n  ont  point  d-  part  .1  la  redenipf Ion  de  Je^us- 
rhn^l .  mais  d'auirea  dtnuit  peut-être  que  nous  ne  sa- 
vons pas  aller  ni  o«  Ad.im  a  toujours  eié.  m  ce  qui  a 
été  fait  de  luute  sa  |.ost<Tité.  puisqu'il  y  a  eu  même  dea 
1béi>l«'t>'i''ns  qui  ont  cru  que  la  l.one  ,1  rie  W  lieu  du 
paradis,  et  peut  être  que  par  la  plarallte  on  ennenimlt 
pour  le  plus  ^^Ar.  qui  srroii  de  baptiser  cea  hommes 
douleui  sous  condition  .  k'Ut  en  sont  susceptible^.  Mais 
Je  doiitr  qu'un  «oulùt  )ainil<«  les  faire  pr-  Ires  dans  Vf. 
glisc  romaine ,  parée  que  leurs  e(*naêeratlcins  seroleot 
tuiijoiir«  dou'euses,  et  on  etposrroit  lea  gens  au  dancer 
d'une  iduiAtrie  matrrli  lie  dans  I  hypnUiêse  de  celte 
Égl  so.  n  (  Vourcffux  f'MoU.  p.  su,  êiflt.  Erdinano.) 

(S  I>,in>  une  tret  b*  II-  note  Intitulée  :  Ile  rusa^éelm 
wte'ittuttan,  et  publiée  pour  la  preaiiêre  fuis  par  M.  le 
eomie  Kui.riierde  C<reil  {h-ttr^set  Oimtcuie»  tuedits  4ê 
{/•ibniz,  p  1341)  U-ibiitz  itonnj  lul-uiém^  de  re  mot  la 
déflniilon  suhante  :  «•  JHeé^rr  c'est  faire  des  réfle&iona 
générales  sur  er  qui  est  rt  sur  e*  qu'on  itrviendra  ;. .  eal> 
caler  Miuvenl  la  rrceite  et  la  iii*p^nse  dr  nos  talenN  et 
lu.iter  an  marrtianii  iige  qui  rappiirle  mute  la  snbstancc 
de  t<m«  ses  jonrnaas  dans  an  livre  seeref,  aBo  d'y  voff 
d'un  eoao  d'iril  tout  Testai  de  «un  négoce...  H  vola 
que  pcn  de  gpm  médlleiit.  aolt  parer  qu'ib  sont  ploBgcs 
<iiis  ton  plalairs  des  sen«.  oa  pare»  qa'Hi  ie  twfcnt 
cmb.irrjsada  daoa  Ica  allalres.  • 
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n'ont  été  mis  au  jour  qu'assez  récemment.  Les 
réunir  en  une  édition  complète  est  une  tâche 
digne  de  tous  les  encouragements.  Klle  fut  d'à- 
t)ord  tentée  par  L.  Dutens  :  G.  G,  I^ibniiti 
Opéra  omnta,  ittmc  primum  collecta ,  in  clas- 
ses distributa^  etc.,  6  vol.  in^",  17G8  etsiiiv.; 
Genève  (  frères  de  Tournai  ).  Malgré  son  titre, 
ee  recueil  est  encore  bien  incomplet.  Depuis 
lors  plusieurs  savants  se  sont  partagé  la  tâcha  : 
J.«Ë.  Ënlmann  pablia  les  enivres  pliilosophiquet 
(G.-G.  LeibnUa  Opéra  Philosophica  gux 
exstanftla/inaf  galléea,  germanica;  Bertio, 
t840,  in  4'');  Pen,  les  Œuvres  Historiques 
(Hanovre,  I843,in-fol. );  Gerhardt,  let  Œuvres 
Mnthémntiques  (  Beriin,  18491850,  in-8**  ). 
Parmi  les  é<liteur8  d'autres  recueils  partiels  on 
de  pièces  inéilites  de  Leibniz,  il  faut  citer  R&«pe, 
Desmaizcaux,  Kortholt  (  Uttres)^  FeUer  (O/tum 
Haftnoveriantim),  Feller  (Commeraum  Epu- 
tolirvm),  (iniber  (  Aneedota  Boineburgîca  ), 
Guhrauer  (  Leih.  deutsche  Sehr\/*en  ),  V.  Cou- 
sin, Kiniiin  Didot  (  iommercû  Spisfolairé  de 
Leibniz  avec  Malehranche  et  le  P.  Lekmg),  Ai^ 
diiiiibaufl  {Recueil  de  Pièces  fugitives  );  Gre- 
tefeiid,  etc.  l>|>érons  qoe,  grAce  aux  eflorb 
aussi  persévérants  que  judicieux  de  M.  le  eonle 
Foucher  de  Careil,  qui  a  consacré  plusieurs  an- 
nées à  r<*\|)loration  des  priiidpalea  bibliothè- 
ques de  l'Allemagne,  la  France  aura  la  gloire 
de  dofiner  une  é<lition  des  Œuvres  complètes 
de  Leibniz.  Ijb  1*'  volome,  sorti  des  presses 
de  MM.  Firmin  Didot,  doit  panltiv  prochaine- 
ment (I).  F.  HoBTEa. 

I.es  (Jft-Mrrei  de  Mbali.  —  ronCenHle,  ^lope  ée 
l^eibnii,  —  De  Jaucourt.  f  m  4a  Ltibmiz,  en  tête  de  U 
Thetfdiete ,  edit.  de  l.iu%anne.  1'^,  suivi  d'un  ealaloiae 
dt-s  emts  ilr  I  e  bflii.  —  llmifUileéirwrte*  PttmMwrlm 
phllfumphie,  etc.;  Amstrrd  ,  HM  —  Gabraaer,  tttogrm- 
pkte  de  /.eifrfiis .  1K46.  —  Pour  plus  de  sources,  réf. 
H  Foucher  de  liareil.  prrfjce  aui  t^iir^ê  et  Opuseute» 
ùuëits  de  /ieiftnis.  et  CKttingcr,  Mi^BMtoçr^pkie. 

LBiCEbTBR.  Koy.  Co&By  DiDUT  et  Moirr- 

FORT. 

LBiCESTBR  (Pierre),  hMorîen  anglaiii,  mé 
dans  le  Chesbire,  le  3  mars  1638,  mort  If  il  oc- 
tobre le'H.  Il  pahsa  sa  vie  dans  ses  terre», 
a'occu|kd!it  de  recherclies  historiques.  On  a  de 
lui  :  H  is  for  irai  Anhquitifs  in  two  books  : 
the  first  Ireating  in  gênerai  o/Great  Britain 
and  ireland  ;  Ihe  second  rontaining  parti- 
cutar  remnrks  concerning  Cheshïre;  Londres, 
IGGP,  info!.  Th.  Maynwaring  ayant  attaqué 
quelques-unes  des  opinions  émises  dans  cet  ou- 
vrage. Leicesler  Kii  rèponilit  par  deux  bmrhures 
publiées  à  Londres,  Tune  en  iCGtS,  Tautre  eu 
1674.  iù  G. 

Wood,  jttkeum  OiMi 


(t}  M.  le  comte  l'oodier  dr  Tareii  a  dejt  pnbhe 
comme  esaais  prdp  iraloirrs  a  sa  grande  entreprise  /w- 
tre$  et  tfpmtculeB,  eie  ,  IISI,  preredefl  d'aoe  préface  bl- 
blNigrapbiqae  ef  d^ne  eieelienlr  inlrnditclMin.  qai  fait 
parfaitement  c«innallre  lea  docirtnea  pMImopbiquea  de 
Lnbnli  ;  Jt^^Mnléeii  imediU  ée  ^mm  par  LeibnU . 
lis»i  cl  lf9U9aUm  AaCffw  m  Ovmaçulm  Imdtff.  etc. 
ISg7. 
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LBICB  (Jêan-ffenri),  énilit  alleinaD'l,  né  à 
Leipxig.  I«  6  mart  1730,  mort  le  10  mai  17àO.  Il 
étudia  à  l'uDÎTersité  de  sa  fille  natale  les  bellea- 
lettreft,  les  langues  orientales,  rhistoire,  la  théo- 
logie et  la  philosophie,  science  qnil  fut  appelé, 
en  1 748 ,  à  enseigner  dans  cette  même  uniYor* 
site.  Il  était  membre  de  l'Aeailémie  de  Bologne, 
et  entretenait  nne  correspondance  suivie  aveo 
les  cardinaux  Passionei  et  Qoirini,  ainsi  qu*aYeo 
Gori,  Rnicker  et  difers  autres  savants  distin- 
gués.  On  a  de  hii  :  De  Oriçttie  êi  Ineremtnii» 
Tffpoçraphim  lipêiennis;  Leipzig,  1740;  — . 
Spec  imen  notantm  et  emendatienvm  ad  grm^ 
cas  inscriptUmes  a  Muratorko  êHifmt,  dans 
les  yova  Misceilanea  UpnieMsia,  année  1741. 
Ha^enbnch  ayant  attaqné  qoelqnes-tmes  des 
opinions  exprimées  dans  cette  dissertation  par 
Leich,  C4'lui-€i  répondit  par  un  mémoire  inséré 
à  la  suite  de  ses  Seputcraha  ;  -—  De  diptfchis 
vêtent  m  et  de  diptifcko,  card,  Quinni  dia^ 
tribe;  Leipzig,  1743,  ln-4«;  —  Sepuicralia 
Carmina  ex  Anthologia  grœea,  cum  PtrsioMê 
latina  et  notis;  Leipzig,  174&,  in-^';  --  De 
Vif  a  et  Rehtu  gestie  Constantint  PorphprO' 
gemti;  Leipzig,  174A,  in-4<*;  réimprimé  à  la 
siiitp  dp  TiHlition  des  Conttantini  Porpkyrogê* 
niti  iihri  duodeCxrimoMis  Aulx  Bi/zantinx, 
qui,  commencée  par  Ldch,  Ait  achevi^  par 
Reiske ,  Lepzig,  1751,  fn-fol.;—  Diatribe  in 
Photii  Bibliothecam;  Leipzig,  1748,  iB-4*. 
Leich  a  donnée  une  édition  estimée  du  Thé- 
saurus Erudifionis  scholasiicx  de  B.  Faber; 
Francfort,  1749,  t  vol.  in-foL,  et  publié  de 
nomhnMix  articles  sur  diverses  matières  d'éru- 
dition dan»  les  Acta  Smditorum.        K.  G. 

M^moria  Uichii  ;  I.cipilf ,  1781,  In-fol.;  réimprimé 
daoN  les  liffitrage  su  den  actis  futtorico-eerleiiaiUeii g 
Wrimar,  itÏm^  -  Etoçium  I^eichn  (dann  le%  Nova  Àeta 
Erwiétorum^  anncc  IT&l.  —  .lOchrr,  ÂUçem.  —  Mai, 
Onomnstteon.  I.  Vif,  p.  so. 

LEirHXEK  .(^rcarf/),  naturaliste  et  péda- 
gogue allemand,  né  le  15  janvier  1612,  h  Sait- 
zungen  en  Thuringe ,  mort  à  Erfurt,  le  29  août 
1690.  Destiné  |Mir  ses  parents  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  commença  en  1631  Pétude  de  la  théo- 
lopp  a  Strasbourg;  mais  deux  ans  après  il  se 
mit  à  suivre  des  cours  de  iné<lecine,  science  à 
laque!!"  il  résolut  de  ac  consacrer.  Après  avoir 
suivi  de  IG.'^G  à  1638  à  léna  les  leçons  du  célèbre 
RuIKincken ,  il  se  mit  à  pratiquer  la  médecine 
siicce^'^ivement  à  Weimar,  Nonihausen  et  à  Or- 
dniir.  Kn  1643  il  se  fit  recevoir  docteur  à  léna; 
trois  ans  aprè.*^,  il  fut  appelé  h  ensi'igner  la  mé« 
decint'à  l'université  d'Erfurt,  Tonctions  auxquelles 
il  joipiit  en  1669  celles  de  médecin  pensionné 
({<'  cette  %i!le.  Leicimer  poAsélait  des  connais» 
s^inces  étendues;  mais,  ot^tiné  dans  ses  o[Mnions, 
il  se  donna  le  tort  de  comtiattre  avec  aigreur 
les  idws  de  Descartes  et  nier  les  d(>couverte8 
scientifiques  de  Van  Heinoont  et  de  Harvey.  En 
revanche  il  s'appliquait  avec  zèle  à  faireréformer 
les  mt^thodes  d'enseignement  usitées  dans  les 
collegi's  et  <lans  les  universités.  P.irmi  s*'.-:  nom- 


breux ouvrages  nous  clteroos  t  De  Moiu  Sait' 
guinis^  exerâtatio  anti-harveiana;  Amstadt, 
1645  et  1665,  in-12;  léna,  1653,  in-12;  —  De 
Generatione  Animalium,  Plantarum  et  Jlfi- 
neraiium  mMlttplicalione,  exercitationet  an' 
tiperipateticx  ;    Erfurt,   1649,   in-4*;  —  De 
indivisibili  et  totali  eujusque  animm  in  toto 
suo  corpore  et  âingulis  ejus  partHms  exis- 
teniia;  Erfurt,  1650,  in-12;  «-  Isagogicumde 
phUosopfiiea  seu  apodietica  echolarum  emen^ 
datione;  Erfurt,  1652,  iii-4*';  ^  Hypomne- 
mata  Vit  de  cwrdis  et  sanguinis  motu;  léna, 
1663,  in-12;  —  De  tempore  magorum  qui 
Ckrêstum  adararuHt  Commêntaiioi  Amstadt» 
1655,  in  12;  —  De  apodictica  pkilosophica 
aholantm  Bmendatkane^  liber  primus;  Er- 
furt, 1662,  et  Francfort,  1688,  in-4**  :  cet  Oiivrage 
Alt  aaivi  de  huit  opuscules  sur  le  même  siiy^ 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  :  Gymnm- 
sium  gemens  sub  tralatilix  logicee  perindi^ 
gno   pariler  ac    tenlico  seu  antanalgtico 
onere;  Erfurt,  1688,  in-12,  et  Prospbanesis 
analglka  ad  cordaiiores  ggmnatU  antisMes 
de  probatione  signarum   kujus  temporis; 
Erfurt,  1689,  in-12;  —  Tgnmicium  analgti- 
CMi»,  seu  verse  lagioes  prima  qussque  e/r- 
menta;  Erfurt,  1666,  in-S";  Francfort,  1688, 
in-8*;  —  Antèeorollarium  Kippingianum,  seu 
animadvfrxkmes  in  Carrolari4^  de  Sanguinis 
Motu  H.  Kippingii;  Erfurt,   1672,  in-4*;  — 
Eplcrisis  super  undeeém  disputationibus  me- 
dieis  Fr.  de  Le  Boê  Sglvti;  Erfurt,  1676,  ki-12; 
—  Anlieartesius,  seu  de  natura  rediviva  per 
nindicaiionemcU^inlernecinis  Car^eiii;  Erftirt, 
1686,  in-4".  Leichner  a  encore  publié  une  ving- 
taine de  dissertatkHM  sur  divers  sujets  de  mé- 
decine. £.  G. 

Harlrafrli.  Proçrammti/un^ttv  in  IMekmmri  obUvm. 

—  tiuHtet  f'itm  Èntd^orum  trfurtensium  {rontinMa- 
tio  I,  p.  ifT).  -  MotMhmnnn,  Br/wrdki  lÀtttr.Ui,  t  L 

—  Zrdler.  iJntvergml  Lntiktm, 

LBiGHSBR  (Jean-  Georges-  Henri-  Théo- 
dore),  peintre  allemand,  fils  du  précédent,  ne 
le  26  janvier  1684,  à  Erfurtli,  mort  le  26  octobre 
1769,  à  LeipiiR.  Destiné  à  la  peinture,  pour  la- 
quelle il  montrait  d«  l'inclination,  il  eut  pour 
maître  HUdebrand,  et  se  rendit  à  selie  ans 
à  Leipzig  pour  se  perlectionner  sous  la  diroc* 
tion  du  portraitiste  Lescbner,  dont  il  épousa 
la  fllIe^Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  connaître 
avantageusement  fut  un  portrait  de  Cbaries  XII. 
Pahlmann,  qui  jouissait  alors  d'une  grande  ré- 
putation à  Ldpiig,  s'attacha  Lcicbner  et  le  fit 
travailler  plusieurs  années  dans  son  atelier,  oà 
il  copia  beaucoup  de  tableaux  de  van  der  Werf» 
de  Mieris ,  de  van  Huysum ,  de  Uuysch  ;  il  y  ea 
eut  plusteura  dans  le  nombre  qui  lurent  vendus 
pour  des  originaux.  On  n'a  guère  vu  de  copistes 
saisir  aussi  bien  que  lui  la  manière  et  le  coloris. 
Ce  talent  le  rendit  cher  aux  amateurs,  qui  l'em- 
ployèrent à  enrichir  ou  à  restaurer  leurs  gala- 
ries.  N'ayant  jamais  eu  le  temps  d'étudier  la 
nature,  il  ^«'u^^issait  beaucoup  moins  quand  il 
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la  prenait  pour  modèle.  Vers  la  fin  de  aa  vie  il 
devint  a veagle,  et  serait  tombé  dans  le  déoûroent 
fi  quelques  personnes  aisées  n'étaient  tenues  à 
son  secours. 

Il  eut  un  fils ,  Henri ,  mort  en  1768,  qui 
manifesta  de  belles  dispositions;  mais  des  excès 
abrégèrent  sa  carrière.  K. 

JYeue  Bibliothek  der  Sch.  IFistenêch,,  II,  S41.  —  6'a- 

ntile  vniv.  de  LUtér.  de  Ueux-PonU,  lT7i. 

LEiDRADE,  prélat  français,  mort  à  Saint- 
Médard  de  Soissons,  yers  le  milieu  du  neuvième 
siècle.  On  ne  sait  pas  s'il  était  d'une  famille 
humble  ou  illustre,  bien  qu'il  paraisse  avoir 
occupé  quelque  emploi  considérable  à  la  cour 
de  Charlemagne  avant  d'être  envoyé  gouverner 
l'église  de  Lyon.  Adon  devienne,  son  contem- 
porain, l'appelle,  en  effet,  vir  sxculari  digni- 
tati  intentissimus  et  honori  reipubUcds  utUis. 
Mais  il  était  dans  les  habitudes  de  Charlemagne 
d'accorder  les  plus  hautes  marques  de  sa  con- 
fiance à  des  geos  de  la  plus  basse  conditioD  : 
ce  prince  honorait  avant  tout  le  mérite  person- 
nel. On  suppose,  d'ailleurs,  que  la  diarge  au- 
lique  de  Leidrade  était  celle  de  bibliothécaire. 
11  fut  nommé  archcTèque  de  Lyon  en  l'année 
798  par  Charlemagne  lui-même,  suivant  la  cou- 
tume de  ce  temps-là  :  les  évêcbés  étaient  deve- 
nus des  préfectures  ecclésiastiques.  Aussitôt 
après  sa  nomination,  Leidrade  fht  envoyé  dans 
la  Gaule  Narboonaise,  avec  le  titre  de  nUssus 
dominieus.  Le  roi  l'avait  associé  dans  cette 
mission  à  Théodulfe,  évêque  d'Orléans,  un  des 
plus  beaux  esprits  de  la  cour,  qui  nous  a  laissé 
une  relation  poétique  de  leur  voyage.  De  retour 
k  Lyon,  Leidrade  fut  consacré  en  799. 11  se  ren- 
dit ensuite  à  Urgd,  en  Espagne,  dans  la  compa- 
gnie de  Nebridius ,  archevêque  de  Narbonne  et 
de  Benoit,  abbé  d'Aniane.  Ils  allaient  combattre 
l'évêque  Félix  en  présence  de  son  dergé,  au 
sdn  même  de  son  église.  On  ne  sait  trop  com- 
ment ils  procédèrent  contre  cet  hérétique  cé- 
lèbre ;  ils  réussirent  toutefois  à  le  convaincre 
que  sa  cause  était  fort  compromise,  et,  par 
leurs  conseils,  il  traversa  la  Ganle,  se  rendit  à 
la  cour  d'Ai\-la-Chapdle,et  abjura  ses  senti- 
ments hétérodoxes.  Le  succès  de  cette  négocia- 
tion fit  beaucoup  d'honneur  à  Leidrade  :  aussi 
fut-il  dmrgé  l'année  Isuivante  d'one  Dovvelle 
mission  en  Espagne.  Il  importait  cependant  qu'il 
revint  an  plus  têt  se  consacrer  an  gouvernement 
de  son  diocèse,  où  n'avaient  pas  tacortété  in- 
troduites les  réformes  ordonnées  par  Charle- 
magne. Le  premier  soin  de  Leidrade,  dès  qu'il 
fut  définitivement  établi  sur  son  siège,  fut  dlot- 
tituer  des  écoles  de  lecteurs  et  de  chantres.  Les 
lecteurs  devaient  enseigner  à  la  jennesac  les 
lettres  sacrées,  et  lui  faireanssi  connaître  quelque 
chose  des  lettres  profanes,  en  exposant  les  prin- 
dpes  de  la  grammaire,  de  la  poésie,  de  l'art 
oratoire,  et  de  la  phUoeopMe  :  noua  avons  liea 
de  croire  en  effet  que  Leidrade,  après  avoir 
Téeu  dans  le  palais,  eut  à  cerar  d'obserrer  i 


Lyon  la^éthode  de  l'école  paUtine,  et  de  faire 
apprendre  à  ses  clercs  tout  ce  que  pouTaient 
leur  transmettre  les  mdlleurs  maîtres.  Quant 
anx  écoles  de  chantres,  ils  devaient,  suivant  les 
prescriptions  impériales,  former  leurs  élèves  au 
chant  grégorien.  Les  historiens  de  l'église  de 
Lyon  ajoutent  que  Leidrade  enrichit  de  précieux 
manuscrits  la  bibliothèque  métropolitaine,  et 
qu'il  rdeva  les  ruines  des  édifices  rdigieux.  En 
outre,  il  contribua  très-efficacement  à  U  restan- 
ration  du  monastère  de  l'ile  Barbe,  qu*avaient 
détroit  les  Sarrasins,  et  fonda  deux  nouveau 
monastères  de  filles,  cdui  de  Saint-Georges  et 
odui  de  Saint-Pierre.  Leidrade  était  devenu  on 
des  personnages  les  plus  considérables  de  Tero- 
plre,  lorsqu'il  fut  appelé,  Ters  Tannée  8  i  i ,  à  Aix- 
la-Chapdle,  et  eut  l'homienr  de  souscrire  le  tes- 
tament de  Charlemagne.  On  peut  supposer  qu'il 
avait  été  consulté  sur  les  dispositions  priodpales 
de  cet  acte.  Nous  savons  en  effet  que. Charle- 
magne, si  jaloux  qu'il  fût  de  son  autorité,  ne 
s'arrêtait  jamais  à  une  grande  résolution  sans 
avoir  auparavant  pris  l'avis  de  son  oonsdi.  A 
la  mort  de  Charlemagne,  Leidrade  résolut  d'abdi- 
quer le  gouveraemeni  de  son  église.  Ayant  donc 
recommandé  pour  son  successeur  le  diocte  Ago- 
bard,  qu'il  avait  eu  pour  chorévêqoe,  il  se  retira 
dans  l'abbaye  de  Samt-Médard  de  Soissons,  où 
il  mourut.  L'année  de  sa  mort  est  incertaine. 
Le  nécrologe  de  l'église  de  Lyon  la  mentionne 
au  24  décembre. 

Il  nous  reste  de  Leidrade  quatre  lettres  :  deux 
publiées  par  Baluxe  dans  le  recueil  des  Œuvres 
d'Agobard ,  et  deux  autres  insérées  par  llabilkm 
dans  ses  ÀnalecUi.  V Histoire  Liiléraire  de 
la  France  en  a  fait  connaître  le  contenu.  B.  U. 

Htit*  mur.,  i.  IV,  p.  MS.  -  CoUm  CkriaUmm,  L IT. 

€0l.  SL 

LBifSB  (Éd<mard)t  théologien  anghûs,  né  le 
33  mars  1601,  à  Sbawell,  comté  de  Leicester, 
et  mort  le  2  juin  1671,  dans  sçn  domaine  de 
Rashall,  comté  de  Stafford.  U  commença  par 
prendre  part  aux  agitations  politiques  de  son 
temps.  Nommé,  en  1640,  par  le  boung  de  Staf- 
ford, membre  du  pariement«  il  fit  d'abord  partie 
de  l'opposition  ;  phis  tard  la  crainte  des  malheurs 
de  la  guerre  dvile  lui  fit  adopter  des  idées  de 
conciliation.  Il  fut  un  des  membres  du  long  par- 
lement qui  allèrent  trouver  le  roi  à  Oxford 
(1643).  Enfin,  il  fot  compris  dans  l'épuration  que 
les  indépendants  firent  snbir  à  cette  assemblée 
en  1648,  et  fut  retenu  en  prison  jusqu'en  1660. 
Qooiqull  ne  Ot  pas  partie  dn  deqoé,  il  s'occupa 
constamment  de  l'étnde  de  te  tbéologpe»  vers  la- 
queUe  un  goût  naturel  l'enlralnait  De  ses  nom- 
breux écrite,  on  dte  principalement  les  sui- 
vante :  SeUct  and  choies  Obûrvaiioiu  camctr- 
ning  the/irsi  twelve  Cmsmrêi  Oxford,  I63ô, 
in  g**;  2*  édiL,  avec  des  additions  de  l'auteur 
et  quelques-unes  de  son  fite  Henri,  sous  le  titre  : 
ànaleeta  CK$ar%m  nmianontm;  16&7,in-8*; 
deux  antres  édit,  avec  de  aonveUes  additioM; 
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—  Treatise  0/  divint  PnnuUes;  LcNidia»  1633» 
io-s»  ;  ~  Critiea  saera^  or  ihê  k^brew  wordê 
of  the  old  and  of  the  $feek  t^  ihê  Nitm  Tu* 
tament;  Londre»,  t«39,  iii-4*;  )*édlt  augnwtée» 
1660,  in-fol.  à  laquelle  il  flinl  Joindre  on  siiih 
plément  imprimé  en  1662.  Henri  Middoch  tra- 
duisit cet  oQTrage  en  latin,  et  VA  donna  vne  non- 
velle  dispoeitloa;  Gotha,  1735,  in-i*;  phiaieon 
autres  éditioni.  Looia  de  Woteogne^  profesaenr  à 
Groningoe,  en  tradnifit  en  fraoQaia  une  partie 
publiée  soos  ce  titre  :  Dicféoniiirire  de  to  tondue 
sainte  ^eontemant  $9»  wriginei^  mvec  des  obUr- 
jmtions  ;  Aroaterdam,  1703,  in-4*  ;  et  réimprimée 
à  la  suite  du  ùietion.  univers^  de  pMMogie 
sacrée  de  CIl  Huré.  Malffré  aon  grand  aneeèa, 
la  Critiea  sacra  de  Leif^  n'a  paa  une  grande 
valeur;  son  principal  mérite  est  d^tndiqner  nn 
assez  grand  nomkrre  d'usus  loquemU  de  la 
langue  hébraïque  et  de  rapprodier  des  expn*- 
sionâ  et  des  tournures  de  phrases  employées 
dans  le  Nouveau  Testament  de  tours  et  d'eipres- 
siens  semblables  de  la  version  des  Septante;  — 
À  Treatise  of  Divinité  in  3  books;  Londr., 
1646,  in-4<^;  —  il  System  or  body  qfdivinitp 
in  10  books;  Londres,  1654,  in-flbi.;  —  ilnno* 
iations  on  ail  the  New  filament  ;  Londres, 
1650,  in-fol.; trad.  en  latin  par  Tbéod.  Arnold, 
Leipz,  1732,  in-8*;  —  Annotations  on  the  /Im 
pœtical  books  qfthe  Old  Testament;  Londres, 
1687,  in-fol.  M.  NnoLAS. 

Chalmer»,  CenerUt  Biatrephff. 

LBiGH  {Michel),  poète  et  théologien  norré* 
gien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  fut  recteur^  Stavangem  en  Nor- 
vège, et  devint  en  1701  professeur  de  théologie 
à  Christiansand.  On  a  de  hii  :  De  Donariis  ;  Co- 
penhague, 1677  ;  «-  De  Astrologia  ;  ibid.,  1676; 

—  De  Anima  separata;  Ibid.,  1679;  —  Bpi' 
grammaium  LibH  111;  ibid.,  1660;  —  Ifen- 
ueskens  Dag  og  Nat,  iÀv  og  Dœd  (Jour  et 
Nuit:  Vie  et  Mort  de  Thorome);  Ibid.,  1662;  » 
Ethica  Christiana;  ibid.,  1C64;  *  ArnUytiê 
^i6/tonim;  Amsterdam,  1696;  ^^  Epigram» 
mata  sacra;  ibid.,  1696;  —  Commentarium 
in  prophetam  Obadiam;  Copenhague,  1696, 
in-4*'  ;  —  Conspectus  eruditorum  qui  publiea 
in  ecclesiis  Norvegicis  officia  a  ri/onnation» 
ornarunt;  1701.  K. 

Danske  Maçazin. 

LEIGH  (Charles)^  naturaliste  anglate,  né  dans 
le  Lancashire,  vers  1660. 11  passade  runivenité 
d'Oxford  à  celle  de  Cambridge,  y  prit  ses  grades 
en  médecine,  et  alla  exercer  à  Londres,  où  il  ac- 
quit une  réputation  ooosidéralrfe.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Il  avait  été  admia  en  1665  è 
la  Société  royale.  On  a  de  lui  :  7Ae  Natural 
history  0/  the  counties  qf  Lancashire,  Che- 
shire  and  the  peak  in  Derbyshire;  Londres , 
1700,  in-fol.,  fîg.;  —  Phthisiologia  ùancastrieth 
ii^;  Londres,  1682,  in-4*;—  TentanMn  phêlù' 
sophicum  de  Mineralibus  Aquis;  Oxiord,  166S, 
et  Leipzig,  1084  :  ces  deux  opu^ules  ont  été 


réimprimés  dana  les  Œumvs  de  lUeliard  Mor» 
ton;  Veniae»  1733,  ia-4*;  —  ExereitMÊnee 
quàiquê  de  AquU  mneralihut»  therwiis  co/i- 
du ,  morMa  amtis ,  mordis  intermIitentUmt , 
Ayrfr^lie,  etc.;  Londres,  1697  ;  -«  HUtmrytf  Ftr- 
ginia;  ibid.,  1705,  ln-12,  (Ute  d'après  lesobser- 
Yations  reenettliea  par  Tantenr  dorant  on  Toyagi 
en  ee  paya;— OteemolioiM  albomi  the  nairem 
0/  Egypt  and  the  nitrian  water,  dana  las 
PhUoiifikieai  Transaetions,  P.  L— t. 
Jtktim  tkÊomitmu,  IL  ->  Gtagh,  Ttpoemyày»  -• 

LnsBTOK  (  Alexandre  },  controfetitsln 
écoaaaia,  né  à  Edimbourg,  en  1568,  BMri  Tert 
1649.  Il  foi  âevé  à  runiversitf  d'Édindbooii^  et 
defvhit,  en  1603,  prolësseor  de  pMIosopfale  lao- 
rale.  il  qoitU  cette  place  en  1613,  al  sa  rewlit 
à  Londres,  où  11  fht  pendant  one  qnimatnad'an- 
néea  prédicateur  d'une  asaemblée  deeahriniatea* 
Ilpnliqoacnniênietanipahiniédeeine;  nais  la 
coUége  des  médecins  loi  interdit  l'eiercioe  do 
cette  proliMsion,  bien  qu'il  se  prétendu  doetenr 
de  l'université  de  Leyde.  En  1629  il  paUla  de«s 
libelles,  Zion's  Plea  et  The  lùok^g-glau  et 
the  holy  war,  dans  lesquels  il  s'élerail  nvee 
violenee  contre  lea  persécutions  dont  les  non* 
conformistes  étaient  l'obiet  H  appelai!  lea  éfê* 
quea  dea  houNoses  de  sang,  et  déclarait  qn'en 
aucun  tempe,  chei  aucun  peuple, lea  boaunet  de 
IMen  n'avaient  sonlTert  de  plus  croellea  peraéon- 
tlons  qu'en  AngjMerre  depuis  la  mori  dlUiaft- 
beth.  Leighton,tmdnit  pour  ces  denx  libelles  de- 
vant la  chambre  étoUée,  fot  l'obiet  d^me  dea  ploa 
barbarea  sentencea  pninoncéea  par  cette  eominit- 
aion.  n  s'échappa,  maia  il  foibientM  repris,  et 
la  sentence  reçut  son  eiéctttion.  En  toid  le  récit 
d'après  lea  hiatoriens  contemporaina.  Leig|bton 
fut  rigoureusement  fouetté  avant  d*ètre  rola  an 
pilori.  Attadié  an  pilori,  il  eut  une  orellie  eonpéo 
et  une  aile  du  nei  fendue;  on  lui  marqua  anr  In 
joue  avec  un  fer  rouge  lea  denx  lettres  S.  8.  (ae- 
menr  de  aé^tion).  Huit  jours  ploa  tard  il  tat 
fbuetté  de  noaveao ,  et  remia  an  pilori  oè  le 
bourreau  lui  coopa  Taotre  oreUe,  hri  Ihndlt 
Tantre  aile  du  nés,  et  loi  marqua  l'antre  Jono. 
Lei^ton  reata  onae  ana  en  prison.  Le  pario- 
ment  l'en  fit  aortir,  loi  accorda  une  indeoMilé 
de  6,000  L  a.  et  le  nomma  gonvemenr  du  palain 
Larobeth,qni  était  alors  one  prison  d'État  Oer- 
tahis  lédts  le  font  moorir  foo  en  16U;  d'ontiea 

le  iont'Virre  Jusqu'en  1649.  S. 

^^■^^^^B»  ^   M^e^^^9  ^q^  w^^9 


LBi«RMi  (AofterO,  prélat  écossais ,  ils  dn 

précédent,  né  en  1613,  mort  en  février  1694.  H 
n'eut  rien  dn  violent  esprit  de  seda  qni  anft 
condoit  son  père  devant  ht  chambre  élaMo  et 
an  piM.  Il  a'elforçaau  centmira  deaedérobar 
oox  posaiona  religieoaea  do  Isnpa,  et  tndbfoo 
asa  confrècea  prêehaieni  anr  las  évéMMBta  dn 
jour,  û  ne  fonlot,  aolvaot  aon  exfinMlan»  parier 
qoe  de  réiemité.  Cette  modétaflea  nt  pini  Jl 
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plaire  aux  coYenantaires,qoi dominaient  alors  en 
ÉcoRsc ,  et  Leigliton,  quittant  sa  petite  paroisse 
de  Newbottle  prè»  d'Edimbourg,  alla  Tivre  dans 
la  retraite.  Les  magistrats  d'Edimbourg  Ten  ti- 
rèrent en  le  nommant  principal  de  l'université. 
Leighton  remplit  ces  fonctions  pendant  dix  ans 
avec  beaucoup  d'honneur.  Lorsque  Charles  II 
songea  k  rétablir  l'épiscopat  en  Ecosse,  il  s'a- 
dressa à  Leighton,  qui  ne  voulut  accepter  que  le 
plus  obscur  des  évèchés  écossais ,  celui  de  Dus- 
blane.  Il  espérait  qu'à  force  de  patience  et  de 
concessions  il  parviendrait  à  réconcilier  les 
presbytériens  et  les  épiscopanx,  ou  du  moins 
qu'il  les  amènerait  à  se  toliérer  mutuellement. 
Déçu  dans  cet  espoir,  il  porta  sa  démission  à 
Charles  II,  qui,  au  lieu  de  l'accepter,  le  nomma 
archevêque  de  Glasgow,  en  1670.  Leighton  céda 
aux  instances  de  Cliarles  II  ;  mais  en  1673,  trou* 
yant  que  le  férdean  devenait  chaque  jour  plus 
pesant,  il  alla  encore  à  Londies  solliciter  la  per- 
mission de  se  démettre  de  son  archevéclié.  Le 
roi,  sans  y  consentir,  lui  promit  que  si  après 
une  nouvelle  année  d'éprenves,  il  persistait  dans 
sa  résolution,  il  pourrait  l'exécuter.  L'année  se 
passa,  et  Leighton,  libre  enfin,  quitta  son  arche- 
vêché pour  aller  vivre  près  de  sa  acrar  i  Bread- 
hurst,  dans  le  comté  de  Sussex.  li  passa  les 
dernières  années  dans  une  stricte  retraite,  parta- 
geant son  temps  entre  l'étude,  les  exercices  de 
piété  et  les  actes  de  bienfaisance.  11  mourut  pen- 
dant un  voyage  à  Londres.  Leighton  fht  un  des 
premiers  prédicateurs  de  son  temps.  Son  beau 
Commentaire  $ur  la  première  Èpitre  de 
saint  Paul  a  été  souvent  réimprimé;  ses  autres 
ouvrages  tliéologiqoes  sont  encore  lus  et  estimés. 
La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  compUies 
t  été  publiée  à  Londres,  1808,  8  vol.  in-8*; 
avec  la  vie  de  l'auteur  par  G.  Jerment.      Z. 

Baroet ,  iHitor$  e/  hit  own  Hmes.  —  UIng,  Hittarj/ 
êf  Scotland.  -  CbalDcn,  (iemerul  Béogrmpkieai  Dêetio- 

LBIXINOEN.   Voy.  LlNàNGC. 

LBi.iSTER  (  William' Robert  Fm-GuALO, 
dnc  DR),  homme  politique  anglais,  né  en  1749, 
mort  le  20  octobre  1805. 11  appartenait  à  Tune 
des  familles  les  plus  illustres  d'Irlande  et  était 
allié,  dn  chef  de  sa  mère ,  fille  du  duc  de  Ricin 
mond,  aux  races  royales  des  Brunswick  et  des 
Stnart.  Après  avoir  terminé  ses  étu<les  à  Etna 
et  à  Cambridge,  il  visita  plusieurs  cours  de 
rSorope,  et  setronvait  en  Italie  lorsqu'il  fut,  eo 
176S,  nommé  député  parles  flranes-teDanders  «le 
Dublin,  malgré  la  oonciirrence  du  riclie  banquier 
John  Latourhe.  On  prétend  que  chacun  desdeox 
candidats  dépensa  dans  cette  élection  plus  de 
cinq  cent  mille  francs.  Il  siégea  pendant  huit 
ans  à  la  chambre  des  communes,  et  passa,  à  la 
mort  de  son  père  (1776),  à  la  chambre  hante  ea 
même  temps  qu'il  échangeait  le  nom  de  Kildare 
eontre  celui  de  dnc  de  Leinster.  Dévoué  an  ptrli 
tory,  il  devint  en  |779  hispeeleur  géséral  de« 
miÛces  de  Dublin ,  et  phis  tard  maître  des  rôles 
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et  clerc  de  la  couronne  en  Irlande.  Ce  M  lui 
qui,  en  1795,  fit  bâtir  dans  le  eomté  de  Kildare 
la  petite  ville  de  Maynooth,  k  laquelle,  quoique 
protestant,  il  concéda  un  vaste  terrain  pour  ré- 
tablissement d'un  collège  destiné  à  l'éducatkw 
des  jeunes  catholiques.  K. 

iurke,  Mêeraçe,  —  (ientleman'ê  MimgaMint,  \mê. 

LKiSBWiTZ  (Jean'Amtoine),  poète  tragique 
allemand,  né  k  Hanovre,  le  1"  mai  1752,  mort  à 
Brunswick,  le  10  septembre  1806.  Il  étudia  la 
jurisprudence  àGœtlingue,  où  il  ae  lia  avec  Hôlly, 
Bikrger  et  plusieurs  autres  poëtes,  qui  unissaient 
k  cette  époque  leurs  efforts  pour  l'épuratioa 
du  goût  littéraire  en  Allemagne.  Entré  en  l777ik 
à  Brunswick,  dans  les  bureaux  de  Padmhiistra- 
tion,  il  Alt  placé  en  1790  à  la  chancellerie  se- 
crète avec  le  titre  de  eonseiller  aulique.  En 
1801  il  devint  eonseiller  do  joatioe,  et  enfin  en 
1805  président  du  comité  de  salubrité.  Lei* 
sewits  s'est  fiiit  eoonattre  par  sa  tragédie  Julte 
de  Tarente,  qu'il  présenta  en  1774  au  concours 
institué  par  Sebrœder  pour  la  neiUeure  pièee 
ayant  pour  sujet  un  fratricide.  Il  n'obtint  pas  le 
prix,  qui  fût  déeemé  à  Klinger;  mais  en  re- 
vanche son  drame  fut  haulemeat  apprécié  par 
Schiller  et  par  Leasing ,  qui  d'abord  l'avait  at- 
tribué à  Goethe.  Leisewitx  n'es  resta  pas  moins 
découragé  par  l'échee  qu'il  venait  de  subir,  et 
Il  cessa  presque  entièrement  de  s'occuper  de 
travaux  littéraires.  Dans  son  testament  il  ordonna 
la  destruction  de  tous  ces  papiers.  On  a  de  lui  : 
Juliusvon  rfirrn/;Leip»g.  1776, et  18?^, in-8*' : 
traduit  en  français  dans  le  iVo«nio«  Théùlvr 
allemand,  ~  Leisewitx  a  aussi  pubHé  quelques 
pièces  de  poésie  et  deux  nouvelles  daM  le  Gàt- 
tinger  Muêen-AlmawicH.  —  Ses  Œuvres  ont 
paru  à  Vienne  en  1817.  ln-12 ,  et  k  Brunswick, 
1838,  in- 1 3,  avec  une  biographie  deraoteur  écrite 
par  Sdiweigger.  E.  G. 

JArdea».  Uxtkom  éemlirker  MekUr,  t.  111  K  VI.  — 
WlrUad.  Neu€r  émtteàer  Mereur  (anii««  tSM.  l.  III  ). 
-  SchiUer^BramMSCktcetçiteàetckQnêLÂtermliir,  p.  ut. 

LBiii!nA.^5i  (t)  (yfOA-i4R/oi]i^},pefaitre alle- 
mand, né  en  1604,  à  Sahbourg,  mort  en  1698.  k 
Venise.  Après  avoir  pendant  qoelqnea  années 
étudié  les  matliématiques  et  s'être  appKqué  au 
dessin,  il  s'ailonna  à  la  peiolure  de  pi%sage. 
Ayant  échanfeé  le  séjour  de  Salibourg  pour  ceini 
de  Munich ,  il  y  peignit  diven  taMeanx  pour  la 
cour  de  l'électeur,  notamment  deux  paysagea 
conservés  aujourd'hui  dans  la  galerie  de  Scblcis- 
lieim.  Il  s'établit  ensuite  k  Venise,  06  il  se  lia 
avec  un  certahi  Malhia  Brisigh'llt,  dont  il  adopta 
le  fils,  nommé  Charlea  {V.  Avee  ee  dernier  H 


(I)  Son  vMuble  BMB  éMt  BItmnM:  on  lefll  ftécéêêt 
i'M  L  pour  rKalliOlM>r. 

(1;  Ce  (  tearlia  BfMflirtta  «rR  li  M«  Se  mq  péf 
adifilf,  ••#€«■  dHfWl  II  .  pprtt  rart  Se  li  rl«("r«-  » 
tebita  q«f K|w  tem^  V4roac,  pobNa  S  Pnrirr.  es  tut. 
■M  DMa^toN  dM  leMMMroNMmSi  4nf  ta  e«Msci 
ÛÊ  ettiê  wUèf.  W  a  IiIm«  ém  MFmvv*  .  ûr%  baUlUn  et 
ém  aiartMt:  tmmmt  M  a  nlf  1  la  Molère  tfc  we  p«ri> 
adoplif.  H  t%\  qarlqu^riiH  trea  diîirllr ,  quaS  •■  rett- 
laa  Mlr«  iieMf^  IMtmmtm.  «am  «e«fMttM  Se 


M9 


t£lSMANn 
k  Vénm,  où  il 


alla  jMMCT  plnsteort 
«xétula  dcstablMin 

quM-uiiK  ont  tu  déerits  tmttmVUtMHi- 
loii  Verontii 
dp  LeinnanD,  parmi 
sitat»  batalllea,  M  U 
ea  partie  k  Salibooif  Cl  dana  iM  dkiinu  dca 
«titironiii  cllet  aa  diallagdeiit  par  une  tandM 
spirituelle,  une  grands  hanBeaae  de  phMmi  et 
heaucoap  île  moaTetneDl.  qwlltta  qui  peiïnet- 
tenl  de  lenr  iMlgner  an  raii|  hnwraUe  tnuné- 
diatmnil  aprèa  les  to<le«rfeSal«atarIlo*a,diMt 
elles  rtppellHit  la  manièn!.  £.  0. 

Ni|lrr,  ^Bpm.  KtnMtr-UwUm. 

linrlrand  de  ).  amiral  fraoçlia,  oé  k  BaatK 
(Bretagne], le  19  anat  ITïB,  mort  k  Parla,  le  H 
mars  rSai.  Il  entra  dana  la  marine  mlNIaln  en 
1778,  et  sur  la  frjgate  La  AirmpAa  fit  SM  ou- 
pagne  sur  le*  cdies  de  l'AftiqM  MddatUa.  El 
1780  il  i-lait  lieutenant  ï  bord  de  la  Mgita  La 
Hagicienne,  en  croykre  dantUManehe,  Oli  die 
fit  beaucoup  de  mal  anx  Anglala.  De  t7Sl  k 
1784,  passé  sur  LeSphinf.  de  Lei  ^ 
battit  «DUS  lea  or-tres  du  batUlde  SurTreo,  aa- 
aittai  ail  acliona  Importante*,  et  recul  uoebt*»- 
«ure  à  la  tète.  En  179Ï,  au  lien  d"émlgrer  eonuM 
la  plupart  denomcirrs  delà  martrw rranfalae,  U 
accrpla  le  tommandemcnt  (tn  brfck  le  Fwrtt 
et  TTiKlilBnrleaOteadeTerrv-neuTedeKruda 
airrices  k  aa  pairie.  En  1793  il  fut  nonnoé  ea- 
pilaiuedeNlMeau,  ooii*o]raleacommitadrea  de 
U  CunTentk»  enioyéa  aoi  Antillra.et  reprit  la 
Guadeloupe  sur  lea  An^alt.  Ce  fait  d'amm  lui 
valut  le  grade  de  contre-amiral  (  IS  DOTrmbreJ 
et  le  curaDUndement  Kipérieur  des  lin  du  Vent, 
commandemoU  qull  uccnpa  jutqu'eu  I7M, 
époqnc  de  HM  retour  en  France.  Eu  (SOI,  il  ht 
cturRi^  d'une  misaioa  moitié  pacifique ,  nwitié 
belliqueuse  sur  lesc«tesde*£tala  barbarcaque»; 
Il  sut  obtenir  aatisfaciian  partotil  où  il  ae  pré- 
Mnta;  il  irausporta  ensuite  k  Conalantùwple 
le  marécbal  Brune,  enroyé  en  wnbaaaade  U- 
prt-s  riu  sultan  Sélim  Ht.  tl  rtrint  enauite  dans 
la  Manclie,  oJi  il  rallia  lea  lalaseaui  deaU- 
oés  k  grossir  la  Oolte  de  l'amlnl  Ganlheauiae. 
Il  i>'agissait  alors  d'une  deaeeale  en  Angleleara. 
Ce  projet  abandonné,  Lel<ak|tMs  aortit  du  pod 
de  Kocherort  (décembre  t)»Oi)  aiecdaq  *ate- 
MBui ,  deux  frrptes  et  une  candie  pour  por- 
ter des  reorurt*  k  111e  Saint>Docnlngu«.  Une 
violriile  lew|itUi  dont  il  fut  asaaflll  k  la  ban- 
teur  des  Acores  ntdomma«ra  la  plupart  de  aea 
navirïs.  et  ataiil  d'aroir  pu  lea  réparer,  fl  hit  al- 
taqui^lee  TéTrier  ISM  dana  la  WedeSanto-Dv 
miuKO  p4r  l'amiral  DnckworUi,  qui  eomwdait 
aept  laisteani ,  deux  ttéffi»»  et  de>x.  alaapa; 
U  amitiDtlecomfaat  pmdantdeui  * 
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trea,  qull  Incendia  ;  le*  fréple*  et  U  eorretlà 
a'éebawfereM.  Oe  retour  k  Bordeaux  (teptentM 
1806),  LeUsigue«(Mdiarié.deilMk  Ikll,  U 
bdétraaede  Veniae;  Il  ;  léuaaH  et  paau  an 
net  lontcmea,  quH  Ba  qnttu  qa'ei  H14.  Nia 
l<l«,Hae--  ■  ■ *    '"^ 


oinre,  ntM 

JHMWr*  ttatnltM  fa  ITaMat. 

UITAO  iw  U|B«ADB  { Jff^iMf  ),  éerivaio 
partnsaia,  né  en  1M6,  k  Pedrog&a,  boùvde  dn 
diecètede  ColBbn,  nort  apikt  |<1«.  Il  était 
(OBore  I  l^nrttmité  de  Cmndire  lanqull  ant 
cMBitataaa  de  rnpédltloa  de  n.  SébiatNi 
B  e'wnigw  ooMw  mkMt^re,  ae  U/fik  bn- 
vennt  k  la  lonmto  4e  Alea«ar-ltaUr,  U  m 
pilMMdar  at  ccMduit  à  Fea.  U  parriat  k  a'a«- 
Mr.  H  pipa  HoMU.  oi  U  pnt  a-eagharqu* 
pov  le  PortauaL  AttacW  a '-  "" ' 


il  aoiTlt  la  Inrtnna  de  ce  prinee.qnl  U  roi  ImM 
'  lonpe  pour  taira  ftafptr^Ml- 
>  da  edm  k  aoa  cMiie  «t  eno- 
lidta  eoBlre  FtaUppe  0.  SM 
iMeal  da  Sjln.  «irde  da  la 
nrontikrc  de  Santarm,  Leiti»  (ia  nria  <■  priant 
d'où  il  réMtlt  k  B'éiadar.  UdaralèM  pHtiade 
la  lia  bi  l  nwtee  1^  qw  la  prenaièm  i  U  épowi 
k  un  tge  ri^k  avaneé  noa  ée  i«  pannta*,daiit 
U  n'eut  pae  d'anfaola,  et  ■numt  eorwnaâdwy 
de  Tordra  du  Cfailit  aoaa  le  ■MTememaat  iê 
PbiUppe. 

SoM  le  titreda  JflaeaUande,  Rnoua  a  liiMé 
daa  etpkcM  de  aaéndraa  contonponine,  ^ 
tooebcnt  k  baeneoap  de  tradWoM  loaln.  Ito  iM 
pour  tHree  :  JflaMUoiwa  d»  SkUtt  4»  NbêIM, 
ioikorm  ëa  Lm  do  PténgOo  grmnd*,  aysm- 
ttmt»to  da  ma  amata  laM^ea ,  Jwidaçt»  dt 
MM  CMven'a  t  daH  liikoa,  ««piynBpi» 
'  "  Ptrda  dM  an  O.  MaMâa.  K  pm 
/m  notaata ,  SmAer,  IttAora  mmoU»  M 
K*9,  Ciee  Amncm,  jHAuifM,ca^  ttHnla, 


LUTA*  ruimMiA  (  Le  t.  tmteUe»), 
éerinla  potttwala,  nék liiiMOMi,  ea  1867,  nort 
en  1735.  Il  «nbraïaa  la  rie  m------ ■  - 


Nanmié  tort  de  rnne  det  peratwaa  de  IMmm, 
fl  e-acMpa  enrtoni  de  IVttDlre  eedMaMifaBtl 
de  nwelie  MifaraHrir*.  M  a  da  M  :  Mpc 
Art»  da  CMeeUeff  UibBBMi,  I7ia  tl  ITU, 
S  tcL  IM>  i  —  CiUiUapa  dM  Jivae  4*  OMa- 
tw;  LMwa^  ITM,  ta-fcL  ;  -  ffilMlf  Âri 
nefaftoa  dm  mJ-nidmle  d»  gilwW;  Fw# 
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discorrem  desdê  12a8  até  principlos  de  1537  ; 
LisbooDe,  1729,  in-fol. 

BarboM  Micludo ,  Bibt,  lAitU. 

LÉ1TH-BS-80PPAR  OU  BS-SAPFAR,  fonda- 
teur de  la  dynastie  persane  des  SofTarides ,  mort 
Ters  860,  dans  la  province  de  Sistan  ou  Séges- 
tan.  Sof/aff  en  langue  arabe,  signifie cAÔtidron- 
nier  ou  fondeur  de  laiton }.  C'était  la  profession 
de  Léith,  qui,  d*après  quelques  auteurs,  serait 
resté  paisiblement  dans  sa  bouiiiiue,  et  aurait 
exercé  son  métier  ju^qn^à  sa  mort.  Selon  ces 
mêmes  auteurs,  les  Âiits  que  nous  allons  raconter 
de  Léitli ,  ainsi  que  la  fondation  de  la  dynastie 
des  SofTarides,  ne  doivent  être  attribués  qu'à 
rainé  de  ses  fils,  Yakoub-ben  Léitb.  Ceux  qui 
les  attribuent  au  contraire  au  père  racontent 
que,  dégoûté  d*ttn  métier  sédentaire  et  grossier, 
peu  conforme  à  son  génie  actif  et  élevé,  Léith 
préféra  à  Tbonneur  d*exercer  une  profession 
utile  l'espèce  de  gloire  qu'il  espérait  retirer  des 
exploits  hardis  de  chef  de  br^ands.  La  t>ande 
de  Léith  devint  bientôt  la  plus  redoutée  de  tout 
le  pays;  mais  son  chef  sut  acquérir  en  même 
temps  une  grande  réputation  de  générosité  par 
la  manière  humaine  dont  il  traitait  les  personnes 
qui  tombaient  entre  ses  mains.  Mais  la  prind* 
pale  cause  de  sa  fortune  fut  Texploit  suivant 
Léith  était  entré  de  nuit  dans  le  palais  de  Dargam, 
prince  ou  gouverneur  de  la  province  de  Sistan. 
Il  en  emportait  un  butin  assez  considérable 
lorsqu'en  se  retirant  il  mit  le  pied  sur  une  petite 
pierre  :  soupçonnant  que  c'était  quelque  bijou 
qu*il  avait  laissé  tomber,  il  le  ramassa.  Mais  il 
fut  bien  surpris  de  voir  que  cette  pierre  était 
du  sel  gemme.  Comme  le  sel  est  chez  les  Orien- 
taux l'emblème  le  plus  saint  de  l'hospitalité,  il 
jeta  aussitôt  tout  son  fardeau,  et,  regardant 
cette  maison  comme  sacrée ,  il  s'en  éloigna  an 
plus  vite.  Le  lendemain  la  surprise  fut  extrême 
dans  le  palais.  On  voyait  clairement  tout  le 
danger  qu'on  avait  couru,  et  l'on  ne  pouvait 
deviner  comment  des  voleurs,  assez  hardis 
pour  entrer  dans  les  appartements ,  assez  adroits 
pour  s'emparer  sans  aucun  tn-uit  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  précieux ,  avaient  manqué  de 
temps  ou  de  courage  pour  emporter  tant  de 
bien,  qui  était  déjà  à  leur  disposition.  Léith 
raconta  son  aventure;  le  bruit  en  parvint  aux 
oreilles  du  prince,  qui  conçut  de  ce  chef  de  vo- 
leurs une  idée  assez  favorable.  Attaché  dès  Ion 
au  service  de  Dargam,  il  fut  chargé  de  plusieure 
entreprises  militaires,  qui  toutes  lui  réussirent 
également  bien.  U  repoussa  les  attaques  du 
gouverneur  de  Khorasan ,  et  aida  son  maître , 
Dargam,  et  après  lui  Salih ,  à  se  rendre  indé- 
pendautâ  du  khalife.  Devenu  commandant  en 
chef  de  toutes  les  troupes  du  Sistan ,  U  conçut 
bientôt  le  projet  de  supplanter  ses  maîtres  dans 
le  gouvernement  de  cette  vaste  province.  Après 
la  mort  de  Salih,  son  ambition  prenant  un 
libre  ess4ir,  il  dépouilla  les  fils  de  ce  prince  de 
rhérilagc  do  leur  père,  et  s'empara  de  U  sou-  | 
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▼eraine  puissance.  Pour  gagner  les  liTeon  du 
khalife,  il  lui  envoya  le  prince  destitué,  de- 
mandant en  récompense  le  gouvernement  de 
Sistan.  Le  calife  alore  régnant  agréa  cette  de- 
mande en  même  temps  que  l'hommage  que  lui 
fit  Léith.  Ce  dernier  cependant  ne  jouit  pas 
longtemps  de  son  bonheur;  car  il  mourut  peu 
apnès,  ven  860,  laissant  à  son  fiU  un  royaume 
assez  étendu,  qui  quelques  années  plus  tard  em- 
brassait toutes  les  provinces  jusque  alora  con- 
quises dans  riram,  l'Afghanistan  et  le  Belont- 
chistan. 

Cet  empire  n'eut  qu'une  durée  de  cinquante  à 
quatre-vingts  ans.  Ch.  Rombuic. 

OVfrbetot,  êMUdké^mê  OrienUUg.  ->  Dcfttlfnei, 
BttMn  généaiofi^m  eu  Hwn.  —  rtUwrUtamemn 
jiimaieSf  tratf.  par  Uabeiis. 

LBITI.   FOjf.  YaGOUB. 

LUAfts  (  Louis  ) ,  poète  dramatiqiie  français, 
▼ivait  an  seizième  siède.  D'après  La  Croix  du 
Maine,  ce  poète  était  secrétaire  de  U  chambre 
du  roi  Henri  III;  c'est  tout  ce  qne  Ton  sait  de 
lui.  Quelques  ven  placés  en  tête  de  sa  pièce  nous 
apprennent  qu'il  était  ami  de  Ronsard  et  de 
Daurat.  H  a  composé  nne  tragioomédie  en  prose, 
intitulée  LuceUe;  Paris,  1S76,  in4*.  Cette  pièce, 
qui  ne  brille  ni  par  le  style  ni  par  l'imagina- 
tion, a  cependant  de  l'intÀêt  Ette  fut  mise  en 
vere  par  Jacques  Du  Hanid.  Z. 

u  Croli  daMaloe,  Bikiéotkifmê /rmmçmUt.  -  Ut 
Fr.  Parfalet ,  HUtoitê  du  Tkéitn  /rmnçmit. 

LEJAT  (  Claude),  en  latm  Laius,  l'un  des 
propagateure  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Aise,  en 
Fancigny  (  diocèse  de  Genève  ),  ven  1506,  mort 
le  6  aoOt  1553,  à  Vienne  (  Autriche).  Il  com- 
mença ses  étndes  au  collège  de  La  Roche,  et  les 
termina  à  Paris.  U  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  son  compatriote  Pierre  Favre,  qui  le  déter- 
mfaia  en  1535  à  entrer  dans  l'ordre  qne  venait  de 
fonder  Ignace  de  Loyola  (  poy.  ce  nom  ).  Lejay 
en  fut  le  dixième  membre  et  l'nn  de  ceux  qui , 
par  leur  caractère  et  leura  lumières ,  contribuè- 
rent le  plus  à  propager  la  congrégition  nais- 
sante. En  1545  il  assista  an  concile  de  Trente, 
n  gouverna  ensuite  le  collège  de  Bologne,  où  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  théologie.  Il  se  rendit 
alore  en  Allemagne,  professa  à  Ingolstadt,  pois 
à  Vienne  (juin  1551  ),  où  il  rooumt,  dans  un  âge 
peu  avancé.  U  avait  composé  de  nomlMreax  écrits 
dont  on  n'a  publié  qne  le  Spéculum  prxtulis, 
ex  tacrx  Scripturx,  eamonum  ei  doeiorum 
verfrti  ;lngolstadt,  1625,  in-4*,  et  dans  le  t  XVII 
des  Œuvre»  du  P.  Gretscr;  Ratisbonne,  1741. 

A.  L. 

Le  P.  Caatataa.  Owt./ten.  U  CL  Utu,  à  la  M«te  éc 
aca  ^iUe  Sumetorum  (  tr»4.  de  Faipaipiol  d«  P.  aibaëa* 
Mira  ];  IfSO.  la-fol.  -  Sdwell,  BMioik,  Socitt.  Jemu 
-  Akîlaabe,  BMiatkecm  .(riVComii  SmieimIU  /em,  ti. 

LB  JAT  (  Gul'Miekel  ),  connu  par  la  BîMe 
polyglotle  qui  porte  son  nom,  naquit  à  Paris, 
d*nne  famille  noble,  CB 1588,  et  mourut  le  10  juillet 
1874.  Il  étudia  le^  langues  anciennes  et  étran- 
gères, et  commença  en  1828  l'édititNi  de  la  Poly- 
glotte projetée  <lè^  l'année  1615,  comme  on  le 


613 


LE  JAY 


&14 


▼oit  par  ane  lettre  de  Jacques  de  Thoa  à  Sé- 
bastien TeDjpiagel  (  3  mai  1615)  :  «  Nos  libraires 
préparent  une  nouvelle  édition  de  la  Bible,  où  les 
paraphrases  chaldaïqaed  seront  plus  exactes  que 
dans  celle  d'Alcala  et  celle  d*Anvers.  Ils  y  ajoa- 
teront  les  versions  syriaque  et  arabe  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament ,  avec  des  tra- 
ductions latines.  Le  cardinal  Duperron  pressa 
Touvrage.  Il  m*a  même  enfçigé  dans  cette  en- 
treprise. •  En  effet  le  cardinal  Duperron,  qui  avait 
eu  à  Rome  des  relations  avec  J.-B.  Raimondi,  au- 
teur de  la  Polyglotte  en  dix  langues,  François  de 
Brèves,  qui  avait  en  outre  séjourné  longtemps  à 
Constantinople  et  voyagé  en  Syrie ,  avaient  ré- 
solu, de  concert  avec  Jacques  de  Thon,  de 
donner  une  Polyglotte.  De  Brèves  recueillit  des 
manuscrits  originaux,  et  fit  venir  à  Paris  deux 
savants  maronites,  Gabriel  Sionite  et  Jean  Her- 
ronitc.  Tous  ces  efforts  demeurèrent  alors  sans 
résultats.  Le  projet  paraissait  même  sinon 
abandonné ,  au  moins  ajourné  indéfiniment , 
lorsque  Michel  Le  Jay,  alors  avocat  au  parlement 
<!(>  Paris  ,  entreprit  à  lui  seul  ce  que  plusieurs 
n'avaient  pu  faire.  Il  avait  ce  qu'il  fallait  pour 
réussir,  de  la  fortune,  de  l'activité,  une  volonté 
énergique.  On  se  mit  à  l'œuvre.  Vitré,  impri- 
meur du  roi,  fut  chargé  de  l'impression.  Le  Bé, 
(lis  (lu  célèbre  fondeur,  qui  avait  travaillé  pour 
la  Bible  du  roi  d'Espagne,  grava  les  caractères 
hébreux,  chaldéens,  grec»,  latins  et  les  lettres 
italiques;  Jacques  Sanlecque  grava  les  carac- 
tères i^inaritains  et  syriaques,  poinçons,  ma- 
trices et  lettres,  et  frappa  les  matrices  arabes, 
partie  sur  les  poinçons  de  François  de  Brèves, 
|)artie  sur  les  poinçons  de  Gabriel  Sionite.  On 
inventa  une  fabrique  particulière  de  papier,  qui 
à  cause  de  sa  supériorité  a  retenu  le  nom  de 
Carfa  imperialis.  D'un  autre  côté  Le  Jay  s'ad- 
joignit des  hommes  capables,  Valérien  de  Fla- 
\\^n),  le  père  Morinde  l'Oratoire,  Philippe d'A- 
<]uin  ,  Godefroi  H ermant ,  chanoine  de  Beauvais, 
Jean  Aubert,  Jean  Tarin  et  trois  Maronites  du 
Liban  ,  Gabriel  Sionite ,  Jean  Hesronite  et  Abra- 
ham hxclieliensis.  Le  Jay  poursuivait  le  plan 
(oiiçu  en  1615.  Il  ne  voulait  pas  seulement  pu- 
blier une  nouvelle  édition  de  la  Bible  d'Amiens, 
mais  il  y  ajoutait  la  version  arabe  de  tous  les 
livres  sacrés  et  la  version  syriaque  de  l'Anden 
Testament ,  avec  celle  des  quatre  Épttres  cano- 
niques et  de  l'Apocalypse  qui  manquait  dans  la 
précédente.  A  l'instigation  du  cardinal  de  Bé- 
ruile,  chargé  par  le  |Mpe  Urbain  VIII  d'examiner 
la  «lisposition  <le  cetfe  grande  entreprise,  Lejay 
y  lit  entrer  le  Pentateuque  hébreu  samaritain. 
Lei)ére  Morin,  qui  venait  d'achever  l'édition  grec- 
que (le  la  Hibif ,  y  joignit  la  version  samaritaine. 
l/iiDpn  ssiou  commença  au  mois  de  mars  1638. 
Les  ililticultes  (|ue  Rome,  cédant  aux  sollicita- 
tions jalouses  des  .savants  étrangers,  opposa 
parrv)is  a  rotte  entreprise,  les  tracasseries  et 
les  lenteurs  affwtees  de  Gabriel  Sionite  arrê- 
tèrent souvent  la  marche  des  travaux.  Il  fallut 
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toat  l'asoendant  do  cardinal  de  Bérple  sur  l'es- 
prit dUrbain  vm  et  sur  les  cardinaux  pour 
lever  les  obstacles  Tenus  de  la  cour  romidiie , 
et  toute  l'autorité  du  cardinal  RiobeUeu  pour 
triompher  du  mauvais  Tooloir  du  Sionite.  Li 
Bible  polygloUe  ne  fut  terminée  qu'en  1645. 
Elle  est  intitulée  :  Biblia  hebraicat  samari- 
iana,  chcddaica^  grxea,  tpiaca^  lalina, 
arabica,  qtUbus  textus  originales  toHuiScrip- 
turx  sacrx  quorum  pan  in  editione  Com- 
plutensi ,  deinde  in  Àntuerpiensi  regiis  sump- 
tibus  exttat ,  nunc  integri  ex  manuscriptis 
tolo  fere  orbe  quxsitis  exemplaribus  exhi' 
bentur.  Le  nom  de  Le  Jay  et  la  part  qu'il  t  prise 
à  cette  œuvre  se  voient  dans  l'inscriptioD  eo 
style  lapidaire  qui  suit  le  titre  :  Régnante  IM" 
dovico  XI  Vf  felici^  triumphaiore^etc,,,,  aU' 
guslos  régis  smculorum  immortalis  co^ 
dices ,  sacrcu  paginas  septeno  idiomate  re- 

sonantes Viennent  ensuite  deux  préfaces; 

dans  la  première,  datée  du  i"  octobre  1645, 
Le  Jay  rend  compte  de  l'ouvrage,  mais  il  garde 
le  silence  sur  plusieurs  points  importants;  dans 
la  seconde ,  Jean  Morin  soutient  la  supériorité 
du  texte  samaritain  sur  le  texte  des  Juifs, 
opinion  contre  laquelle  Hottinger  avait  déjà  pu- 
blié en  1642  ses  Exercitationes  anti-Morinien' 
nés.  Comme  le  porte  son  titre,  la  Bible  de 
Le  Jay  est  heptaglotte.  Elle  a  de  plus  que  coUe 
de  Ximénès  le  syriaque  et  l'arabe.  Elle  se  di- 
vise en  neuf  tomes,  distribués  en  dix  volunies 
grand  in-foL,  et  forme  deux  corps*  Le  premier, 
qui  comprend  cinq  tomes  (  six  Tolnmes  ),  n'est 
qu'une  copie  ou  une  seconde  édition  de  la  Bible 
d'Arias  Montanus,  avec  quelques  additions  dans 
le  cinquième  tome;  c'est-à-dire  que  les  quatre 
premiers  tomes  contiennent  l'Ancien  Testaînent, 
en  hébreu,  en  chaldéen,  en  grec  et  en  latin, 
de  la  même  manière  et  dans  la  même  disposition 
que  les  quatre  premiers  volumes  de  la  Poly- 
glotte de  Philippe  H.  Le  cinquième  tome  est  par- 
tagé en  deux  volumes  ;  il  contient  le  Nouveau 
Testament  grec ,  latin  et  syriaque,  qui  compote 
le  cinquième  tome  de  U  Bible  d'Anvers ,  cÂ  de 
plus  le  Nouveau  Testament  en  arabe,  les  quatre 
Épttres  canoniques  et  l'Apocalypse  en  syriaque. 
Seulement,  à  la  place  du  texte  syriaque,  qui  est 
au  bas  des  pages ,  en  caractères  hébreux,  dans 
l'édition  précédente,  on  a  mis  dans  celle-ci  la 
version  arabe  avec  son  interprétation  latine.  Le 
second  corps  renferme  dans  les  quatre  demiert 
tomes  l'Ancien  Testament  en  syriaque  et  en 
arabe  avec  les  traductions  latines.  Les  quatre 
Évangiles  en  arabe  ont  été  imprimés  sur  rexem- 
plaire  de  Rome  de  l'an  1 191,  avec  la  version  la- 
tine de  Jean-Baptiste  Raimondi.  Pour  la  se- 
conde partie  du  Nouveau  Testament,  on  a  suivi 
la  Bible  de  Plantin  pour  le  grec,  le  latin  et  le 
syriaque;  on  à  neulânent  i^té  en  cette  der- 
nière langue  les  épltres  canoniques  publiées  en 
1630  par  Pocock.  On  a  suivi  également  le  Pea- 
tateuqoe  arabe  édité'  à  Ckmstantinople  en  1546, 
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1»^  [Nnutinr  pnb!i<*  en  aral)C  à  C^ncM  (  1500),  vn 
8yri;ii|iir  au  inont  Liban  (lOlO)  et  à  Paris  (1G'.^:>). 
?(ous  nt*  comprenons  donc  |)as  rDinmrnt  les  édi- 
t'ursont  pli  (iirc,<lansle  titre  de  celte  IMlyjîIotle, 
qiiVIIc  est  faite  ex  mnmtscriptls  tofo  fere 
orhr  qucv^itis  cxemplaribus ,  lorsqn'en  exa- 
minant o!i  ne  voit  qu'une  douzaine  de  manus- 
crit»;, dont  la  plupart  se  trouvaient  à  Paris  à  Té- 
I>oqu('  où  cette  éilition  l'ut  entreprise.  La  Bible 
di'  L«'  Jay  c4  un  clier-«r«i'uvre  ty|K){;rapbique; 
cil'  l'<>niporte  incontrstciblement  sous  ce  rapport 
surl.t  t»ol>;;lolle  anglaise  de  IG:»7;  mais  elle  est 
PMoplie  de  fautes,  et  la  grosseur  des  volumes, 
la  mauvaise  disposition  «les  textes  et  des  ver- 
sion<  en  n-n^îcnt  l'u^aî:»*  incommode.  A  l'exemple 
d.'  \ini'-nis,  r.icliclieu  voulut  avoir  la  gloire 
d'un.'  Pitl\;:lt>tle;  il  lit  ofTrir  à  L«*  Jav  le  renibour- 
sj-HHMil  d»^  >a  dépens»'  et  20,000  écus  de  profit  s'il 
vnulait  ôti-i  <«>n  nom  et  mettre  en  t(Me  de  Ton- 
xraje  ci'lui  di  cardinal,  L«*  Jaj  refusa  do  sous- 
ci  il  ■'  a  ce  marcbé.  Le»;  libraires  d'An;:leterre  lui 
ofl'sireid  la  intime  indenuiite  s'il  voulait  seule- 
ment leur  en  céiler  toute  rimf)ressi«)n.  L'auteur 
pnler.i  la  gloire,  h  ses  propre»  InténMs.  Pour 
imm.»rtali>er  son  nom,  |M>ur  <loter  la  Trance 
d'un  monument  national ,  il  .sacrifia  sa  fortune 
et  di\-sept  aimées  d<>  ti'a\au\.  L'impression  lui 
avait  coùti'  .100,000  francs.  Les  cadeaux  et  li^s 
reliurcN  a(lie\«Tent  de  le  ruiner.  Il  eut  encore 
riiiipriidencH  «le  mettre  .sa  Polyglotte  à  un  prix 
tropeleve,  eî  refusa  «l'en  laisser  six  cents  exem- 
plaires aux  Anglais,  qui  n'en  \ouIaient  donner 
que  la  moitii'  de  la  sonune  exigée.  Ceux-ci  cliar- 
gèrent  Wallon  île  l'é'lition  d'une  Pol > glotte  l>eau- 
coup  l'Iiis  C4>iiimole,  et  firent  tomlxT  celle  de 
Le.!a>.  auiMiint.  dit  Ménage,  que  la  reliure  coû- 
tait plus  (pie  l'ouvrage.  Kn  récompense  des  ser- 
vicis  (pi'il  avait  rendus  au  public  «  ayant  rou- 
ra^eiiMMuent  entrepris  et  fait  l'édition  de  la 
grande  lld>le,  ouvrage  majestueux  consacré  à  la 
glt)iie  du  renne  du  roi  et  de  la  régence  de  la 
M-ine  sa  mère ,  et  à  Tlionneiir  et  à  la  réputation 
particulière  de  la  l'rance  »,  Le  Jay  obtint  la  con- 
firmai ii>n  de  ses  titres  de  noblesse  et  le  brevet 
de  cimsciller  d'Ktat.  Il  prêta  serment  de  fiilelité 
au  mois  de  janvier  IGii'i,  et  jouit  de  toutes  les 
prentgatives  et  appointements  attachés  h  sa  di- 
gnile.  11  «Mubrassa  l'état  ecclésidstique,  et  fut 
Panitee  sni\ante  pourvu  «lu  doy«^nné  «le  Sainte» 
Marie- M.tdeleine  «le  Ve/elay  en  n«iurgiigne.  Le 
.la>  ne  put  «-e|N>n'lant  jamain  s'ac'iuitterentière- 
iiH'iit  d.  s  dettes  (]u*il  a\ait  contractiles.  Lorsqu'en 
!''•  i7  le  («Hweil  d'Ktdt  fut  H'duit  à  \ingt  quatre 
membres,  il  se  trouva  du  nombre  des  consell- 
Iimn  ii'Niinies  ("est  alors,  «lit-«>n,  «jue  Md/arin 
lui  lit  ai  I  (irder  une  somme  «le  III.OOO  livres. 
LeJ.i\  mourut  av«'c  la  «iiialitr  de  «]o>en  de  Veze- 
Ia>,  a  r.Ue  lie  «[uatre-vingt.s  iins.  Leiong,  I^- 
ca'lle,  Meii.ige  «'t  «l'aulres  Tmit  accusé  d'avoir 
détruit  les  caractères  orientaux  qui  avaii'nt 
Mfr\i  a  l'impression  «1«'  la  Polyglotte^  alin 
qu'un  nepOt  rien  imprimer  d'aussi  beau  en  ce 
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genre.  Ce  Tait  ne  noui;  sembk  pas  snfn^amment 

pnMivé.  Des  librain's  hollandais  présentèrent  au 

pape  Alexandre  '\'II    une  Polyglotte   sous  ce 

titre  :  Biblia  alexandrinn  Polyglotta ,  aiis- 

piclis  S.  D.  Alexandri  F//,  anno  ejus  scs- 

sionis  XII,  féliciter  inchoata ,  Lutefix  Pa- 

risiorum  prostant  apud  Janssonium  a  Vnes- 

berge,  Joannem  Tacobi  Chipper,  Elizœum 

Weirslrnet  (ifiCfi).  C'est  la  Polyglotte  même 

«le  Le  Jay,  dont  on  a  retranclié  tout  c^*  qui  pré- 

cè«le  les  titres.  F.  Tissif.r. 

Lelonir,  Disrours  hiftorique  svr  In  prinripale*  P.di- 
tinng  det  Itible*  pottmiottts;  Pari%  ris.  m  iff,  p.  lOA- 
20».  S79,3«^,  MO  lis,s(M,  s;t.  -  Colomi^,  (iaUia  ortrii- 
tali%,  p.  S6!i.  -  Menace,  Menatiana,  tum.  Il, Tt.  -  i:hr- 
villlfr.  De  VOriutur  de  ta  Typogrnphir ,  p^rl.  I,  p.  5«, 
S9K.  —  Rflllirt,  jH'jrmentt  des  Savant»,  lom.  Il,  X.  — 
Lambeciu*.  Hiblioth.  /  indnbon.,  tom.  I.  p.  l''0.  —  i.i- 
«aille,  Hittnire  d^  Vltuprimerie^  liv.  Il,  pj|f  }M.  — 
Wolflu^.  Hi'ilinthfca  hrbraiea.Utm.  1. 

hKJXY  [Gabriel-François),  énidlt  français, 
né  à  Paris,  en  inoT,  mort  dans  la  même  vill(>, 
le  21  février  iT.Ti.  Il  était  neve<i  de  Nicolas  Lejay, 
l)aron  d«'Tilly,  gar-le  des  Sceaux  et  premier  pn- 
si«b^nt  du  |uirlement  de  Paris.  Gabriel  rran«;«)i s 
Lejay  fit  ses  études  chez  les  jésuites,  y  pron«»nça 
ses  vieux,  et  devint  l'un  de  leurs  plus  él<M]uents 
professeurs.  Durant  plus  de  trente  anniVs  il  «>«>- 
cu[)a  les  chaires  de  rhétorique  et  d'éloquence 
dan%  «livers  collèges  de  Paris,  surtout  an  collège 
Louis-Ie-Orand,  où  il  eut  Voltaire  pour  élève. 
Lejay  semblait  avoir  «levintf  la  destinée  de  son 
j«>une  di<ciple,avec  lequel  il  avait  s<ui\enl  «ti' 
vives  discus<^inns  et  auquel  il  disait  :  *•  "N'a, 
malheureux,  tu  lè\eras  un  jour  l'étendanl 
du  déisme  en  France.  »  Lejay  mourut  préfi-t 
du  collège  Louis-!e-Gran(L  On  a  de  lui  :  /'' 
Triomphe  de  la  Religion  sous  Louis  le  Grand, 
représenté  par  des  inscriptions  et  des  de- 
vises; Paris,  IfisT,  in-12;  —  Gallos  tamjalli 
ab  hoste  nescios  qtiam  rinri .  Oratio;  lAnî  ; 

—  Retji  ob  delectum  regiœ  urbi  novnm  pr.r- 
sulem,  solemnis  gratiarum  Acfio;  if.îJr, ;  — 

—  Josephus  fratres  agnoscens  ;  Jo^f'pfiu^ 
vendit  us;  Josephus  .ICgypto  pr  x  ff  et  us  ;irn- 
gè«lies,  1696.  1099,  in-12;  —  Gloria  s.rcuti 
Gallis  vindicnta;  li'i99,  ÎD-12;  —  Dtimel ; 
Ikimocles;  Abdolonymus;  drames,  1703;  -- 
Timandre,  pastorale  en  riionneur  «le  Pliilip|ie  V, 
1703  ;  — Ludovïco  Magno  pacifico  vie  ton  Gra- 
tulatio;  1703 i'-Jacobi  secundi,  Majn.x-lln- 
tannix  régis,  Laudatïo  funtbris ;  1703  ;.  La 
véritable  Sagesse  et  Considérations  })our  tous 
les  jours  de  la  irmai ne  ,%rad.  de  l'italien  «iu 
P.  Segneri;  1703;  —  Us  Devoirs  du  chnticn 
sur  ce  qui  regarde  la  foi  et  les  mœurs,  ttres 
de  V Écriture  et  des  Pères;  1703;  —  In  na 
talibus  serentssimi  ducis  Bnlanni.v  Oiatio 
extemporalis  :  1704,  in-12;  —  La  Antiquités 
romaines  de  Denys  H'Ilalicarna«se,  tra<i.  du 
grer  et  annotées  ;  17?3,  2  tqI.  in-i";  —  Bfbtio- 
theca  Rhetorum,  prrceptu  et  exempta  corn- 
pleetens  qwr  tam  ad  oratoriam  /acultalem 
quam  ad  poetieam  pertinent;  Parii,  lT2j, 
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5  vol.  in-4*;  Venise,  1747,  2  ▼ol.  m-4»;  Ingol- 
stadt,  1765,  5  vol.  iii-8«;  IMHIT.  éilU.,  plus  cotii- 
plèle,  Paris,  1809-1813,  3  vol.  fn-8**.  On  y 
trouve ,  outre  les  ouvrages  précités,  Tlndicalion 
de  l)paucoup  d'écrits  inédits  ou  dont  Timpres- 
sion  <*tait  rest»^  ignorée.  A.  L. 

D'eus  da  Radier,  Jotinuil  de  J^VnfMn,  t.  ▼,  p.  U* 
(  t.ililci  ).  —  Duvrrnet,  yiê  de  Fottain,  p.  1«.  —  Mé- 
moires de  TrevouTf  Juin  1716  et  main  17».—  L'abbe 
B«llenKcr,  cinq  Lettres  dans  le  Mercure  de  France^ 
inan-nial  ITlS. 

LEjsr^iR  (Claude) y  célèbre  musicien  du 
seizième  siècle,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Claude  hpjeuney  ou  simplement  sous  celui  de 
Clandin  (t) ,  naquit  à  Valenciennes,  vers  1540; 
on  iîuiore  la  date  précise  de  sa  mort,  mais  elle 
parait  devoir  être  fixée  entre  les  années  1598  et 
IGO.i.  Claule  T^jeune,qni  était  en  grande  faveur 
à  la  cour  <le  Henri  III,  fut  chargé,  avec  Salmon 
et  Reauliwi,  decom|X)ser  la  musique  des  fêtes 
splrndides  qui  furent  données  au  Louvre,  en 
15vSi,à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Joyeuse 
avec  mademoiselle  de  Vaiidemont,  belle-soetur 
du  roi.  lin  auteur  contem[K)rain ,  Thomas  d'Em- 
bry  ou  d'Atnbry,  ami  de  Claude  Lejeune,  parle 
des  merveilleux  effets  que  produisit  sa  musique; 
se;?  «'loges,  malgré  son  exagération,  n'en  at- 
testent pas  moins  la  réputation  dont  l'artiste 
jouissant  alors  en  France.  Après  la  mortde  Hen- 
ri III,  Clauile  Lejeune  passa  au  service  de  Hen- 
ri IV,  ainsi  que  le  prouvent  les  titres  de  ses  ou- 
vrages imprimés  à  La  Rochelle,  en  1598,  et  à 
Paris  pendant  les  années  suivantes;  il  remplis- 
sait alors  à  la  cour  les  fonctions  de  composi- 
teur (le  la  chambre  du  roi,  tandis  que  Du 
Caurroy  y  occupait  la  place  de  maître  de  clia- 
pelle.  Une  o<lede  Thomasd'Embry  ou  d'Ambry, 
placée  en  tête  d'un  recueil  de  morceaux  de 
Claude  Lejeune,  intitulé  :  Le  Printemps,  et 
imprimé  à  Paris  en  1603,  témoigne  qu'à  cette 
éfioque  ce  comi)Ositeur  n'existait  déjà  plus  ;  cette 
ode  a  pour  titre  :  Ode  .sur  la  Musique  de  dé- 
funvt  sieur  Clnudtn  Lejeune.  On  doit  en  con- 
clure que  cet  artiste  mourut,  comme  nous  l'a- 
^H)n>  dit  plus  haut ,  entre  les  années  1598  et 
1C03.  Il  avait  embrassé  la  religion  réformée; 
néanmoins  on  trouva  dans  ses  papiers,  après  sa 
mort,  une  messe  à  cinq  et  à  six  voix,  qui  fut 
publiée,  en  1607,  par  Pierre  Ballard. 

Bien  que  Claude  Lejeune  ait  conservé  dans  la 
plupart  <ie  ses  compositions  les  formes  du  style 
ftmué  (le>  maîtres  du  seizième  siècle ,  son  mé- 
rite comme  musicien  savant  a  été  exagéré  par 

(1,  l.'>  T.'H(3blr  nom  dr  famille  de  ce  tta^eien  était 
Irmuir  ;  i.:i  •  ii  trouve  la  prrufe  éfldente  dan*  la  pre- 
ci.crc  niitinii  de  nés  p^aume^,  publiée  en  IMS.  aprè^  ta 
mort,  cl  <trd  e>'  parla  sœur  de  TartUte  au  duc  de  Boni! 
I<i;r ,  prinrr  dr  Srdan  :  répUrc  dédiratotrt  de  rootrage 
c-l  stsrni*»*  if  nie  Lr  jeune. 

!.•■  pr<Mi<>ni  (ir  Claude  nu  Claudia  a  fait  confondre  ce 
tiiii^inrn.  .  ir  nie'qiin  auirurs  avec  Claude  de  Ser- 
mi/v.  r:i  •■:!•■  •:■■  •  it.iprlk  de  Krançois  1'^  qu'on  appelait 
ans>i  ri.iii  M  <.  l't  •!  int  Ir4  roinpoittioni  sont  indiquées 
xtMis  ('•'  n  liii  ..I  io  '••  N  ;"iir:l:  tir  rlnti^nn^  et  de  DOtCli 
pMliic»,  (•:!  :";*.9  c*.  I5ii.  ;ijr  Pirrr*  \'til(;(iant. 
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ses  contemporains.  Ses  ouvrages,  socrrent  in- 
oorrects,  ne  pcnvent  soutenir  la  comparaison 
avec  ceux  des  bons  maîtres  de  Técole  romaine  ; 
mais  ils  se  font  remarquer,  principalement  ses 
chansons  françaises,  par  un  tour  élégant  et 
facile.  Cependant  ils  sont  inférieurs  sous  le 
rapport  de  l'invention  aux  compositions  de 
Roland  de  Lassus,  d'Arcadet  et  surtout  de 
Clément  Jannequin. 

OnconnaK  dece musicien  :  Livre demeslanges 
de  C.  Lejeune,  à  quatre,  cinq,  six  et  huit 
voix;  Anvers,  Christophe  Plantin,  lô85,  6  vol. 
On  y  trouve  des  motets  latins ,  des  madrigaux 
italiens,  des  chansons  françaises,  et  un  Écho  à 
dix  parties;  —  Dodicacorde  contenant  doute 
psaumes  de  David  mis  en  musique  selon  les 
douze  modes  approuvez  par  les  meilleurs 
aut heurs  anciens  et  modernes,  à  deux,  trois, 
quatre, -cinq ,  six  et  sept  voix;  La  Rodietle, 
1598,6  vol.  in-4'*.  Les  paroles  sont  celles  de  la 
traduction  française  de  Clément  Marot.  —  Le 
Printemps ,  à  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
sept  et  huit  parties  ;  Paris ,  1G03 , 6  vol.  in-4"  ; 
—  Missa  ad  placitum,  cum  quinque  et  septem 
vocibus;  Paris,  1607,  in-fol.  ;  —  Premier  livre 
contenant  cinquante  psaumes  de  David  mis 
en  musique  à  trois  parties  ;  Paris,  P.  Ballard, 
1G07,  3  vol.  L'année  suivante  le  même  impri- 
meur publia  le  second  et  le  troisième  livre  de 
ces  psaumes;  —  Les  Psaumes  de  Marot  et  de 
Théodore  de  Bèze,  mis  en  musique  à  quatre 
et  cinq  parties;  LaRochelle,  in-4*  ;  ces  psaumes 
ont  eu  beaucoup  de  succès;  —  Octonaires  de 
la  Vanité  et  Inconstance  du  Monde,  mis  en 
musique  à  trois  et  quatre  parties;  Paris, 
1610,  4  vol.;  cet  ouvrage  contient  trente  six 
chansons  françaises  ;  —  Second  livre  de  Mes- 
langes;  Paris,  1612,4  vol.  Ce  recueil,  composé 
de  morceaux  à  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit  et  dix 
voix,  renferme  des  chansons  françaises ,  des  ma- 
drigaux italiens,  des  psaumes,  des  motets,  un 
Magnificat,  etc.  D.  Derne-Barotv. 

\.e  F.  Menenne ,  BarmoMe  universeHe.—  Roordelol, 
Histoire  de  ta  Musique,  etc.-9ancy,4  gênerai  Histor^ 
9/  Musée.  r-Fétis,  Biographie  univeruUe  des  Musiciens. 
—Le  niémr,  Mémotrt  sur  les  Musiciens  néerlaHd<iis.  — 
Patria,  lÉist.  de  l'Jrt  Musical  en  France. 

LEJBCiffK  {Paul),  missionnaire  français,  né 
en  1592,  mort  le  7  aoAt  1664.  Il  entra  dans 
la  Société  de  Jésus,  et  Ait  envoyé  propager  la 
foi  catholique  au  Canada.  Durant  dix-sept 
années  qu'il  demeura  dans  cette  contrée,  il  dé- 
ploya twauooup  de  zèle;  mais  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à  ses  espérances ,  et  il  compta  peu  de 
prosélytes  parmi  les  Indiens.  Il  revint  en  France 
vers  1632,  et  publia  aussitôt  sa  Brieve  Relation 
du  Voyage  de  la  Nouvelle- France  ;  Paris,  163), 
in-8^.  Le  P.  Lejeune  retourna  au  Canada  en  1634, 
et  n'en  revint  que  cinq  ans  plus  tard  ;  il  fit  pa- 
raître alors  nelation  de  ce  qui  s'est  posté  en  la 
Nouvelle-France  depuis  Van  1634  fvsqu^en 
Van  1639;  Paris,  1640,  7  toK  in-i2.  Les  oa- 
vrages  du  P.  Lejeune  sont  les  premiers  et  les 
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plus  complets  qui  apprirent  aux  Européens  les 
inœurs  des  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord. 
ils  sont  encore  fort  intéressants;  une  grande 
partie  des  peuplades  dont  il  parle  ayant  disparu 
et  le  reste  diminuant  chaque  jour.       A.  db  L. 

De  Ottker^BibUùtMque  de  la  Société  de  Jétut.- Lettres 

édifiantei. . 

LBJBCNB  {Jean-Nicolas) ,  antiquaire  fran- 
çais, né  en  1760,  mort  à  Metz,  le  l*'  féTrier  1826. 
Après  avoir  été  attaché  pendant  de  longues  an- 
nées à  la  famille  Tscliudy  en  qualité  d'homme 
d'aiïaires,  il  fut  employé  comme  ingénieur  expert 
au  cadastre  depuis  1806.  11  a  publié  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France ,  société  dont  il  était  correspondant  : 
Notice  sur  les  Voies  romaines  du  départe- 
ment de  la  Moselle,  avec  une  carte,  1826  : 
Lejeune  y  décrit  le  trajet  de  six  voies,  dont  deux 
n'avaient  pas  encore  été  signalées.  Il  en  avait 
omis  une  septième,  que  M.  Bégin  a  indiquée 
dans  son  Histoire  littéraire  du  Pays  Messin; 
—  Notice  sur  les  Antiquités  du  département 
de  la  Meurthe;  1826.  Il  avait  aussi  envoyé  à 
l'Académie  royale  de  Metz  une  Notice  sur  un 
camp  romain  découvert  près  de  Boulay.  J.  V. 

Bégio,  Bioçr.  de  la  Motelle.  —  Qaérard,  La  France 

LUtér. 

hEMKvnE  {Louis- François  baron),  général  et 
peintre  français,  né  à  Strastiourg,  en  1 775,  mort  en 
1850.  Enrôlé  volontaire  en  I792,dans  la  compagnie 
des  Arts  de  Paris,  il  fut  fait  peu  de  temps  après  ser- 
gent au  1"  bataillon  de  l'Arsenal,  et  passa  en  1 793 
dans  rarlillerieà  La  Fère.  Il  se  trouva  aux  sièges 
de  Landrecies,  du  Quesnoy  et  de  Valendennes,  où 
le  général  Jacob  le  choisit  pour  aide  de  camp.  A  la 
fin  de  la  même  année,  il  fut  nommé  lieutenant  ad- 
joint du  génie  ;  il  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
de  1 794  en  Hollande  et  une  partie  de  celle  de  1 795. 
Appelé  en  1798  au  dépôt  de  la  guerre,  il  passa  de 
brillants  examens,  à  la  suite  desquels  il  obtint  le 
grade  de  capitaine  adjoint  au  corps  du  génie,  et 
fut  attaché  au  général  Berthier,  ministre  de  la 
guerre ,  comme  aide  de  camp.  Après  la  l>ataille 
de  Marengo,  il  fut  nommé  capitaine  en  titre.  La 
journée  d'Austerlitz  lui  valut  le  grade  de  clief  de 
bataillon.  Il  prit  encore  part  à  une  foule  de  sièges  et 
de  combats,  fut  fait  colonel  au  siège  de  Sara- 
gosse  et  général  de  brigade  4  la  bataille  de  la 
Moskowa,  le  23  septembre  1812.  Pendant  la 
retraite  de  Russie  et  dans  la  campagne  de  Saxe» 
il  fut  ohef  d'ètat-mijor  général  du  l*'  corps  d'ar- 
mée, puis  des  trois  corps  réunis  sous  les  ordres 
du  maréchal  Oodinot.  Il  assista  à  la  bataille  de 
Lutzen,  au  passage  de  la  Sprèe,  à  Bantxen  et  à 
d'autres  afTaires.  An  oomt»at  de  Hoyerswerda, 
il  sauva  l'année  du  maréchal  Oudinot  en  dé- 
truisant l'artillerie  pmssienoe.  Dans  sa  longue 
carrière  militaire,  Lejeune  s'était  particulière- 
ment fait  remarquer  au  passage  de  POorthe, 
à  la  prise  de  Lintz  et  an  siège  de  Kolber^. 
Après  la  bataille  d'Essling»  oe  fut  Lcjeniie, 
alors  aide  de  camp  du  roarJkilttl  Bedliier,  qui  i« 


t  chargea  de  procurer  à  Napoléon  la  barque  sur 
laquelle  il  s'échappa  de  l'Ile  Lobao.  Il  porta 
ensuite  aux  maréchaux  Bessières  et  Masséoa 
l'ordre  de  la  retraite.  Sous  la  restauration,  il 
entra  dans  le  corps  d'état-major.  Sous  Lools- 
Philippe,  il  passa  dans  la  section  de  réserve  de 
l'état-m^or  général,  et  se  retira  k  Toulouse.  Le 
général  Lejenne,  qui  avait  été  blessé  plusieurs 
fois  sur  les  champs  de  bataille,  reçut  dans  ses 
foyers  un  coup  de  feu  dans  le  bras  tiré  à  boat 
portant  par  un  braconnier.  En  assistant  aux 
grandes  batailles  de  la  révolution  et  de  l'empire, 
l'idée  lui  était  venue  de  les  représenter.  Il  reçut  des 
leçons  du  peintre  Valendennes,  et  exposa  snoces^ 
sivement ,  d'après  ses  souvenirs  personnels,  en 
1800  :  Incendie  de  Charleroi  ;  —  en  1801  :  La 
Bataille  de  Marengo,  toile  qui  fut  achetée  par  le 
premier  consul;  ^ en  1802  :  BataUte  terrestre 
d^ Aboutir;  »  Bataille  du  mont  Thaltor;  ~ 
en  1804  :  Bataille  de  Lodi;  —  en  1806  :  Ba- 
taille  des  Pyramides  ;  —  en  1 808  :  Bivouac  en 
Moravie;  —  en  1810  :  Bataille  de  Somo- 
Sierra  :  -r  en  1819  :  Attaque  dPun  convoi  près 
de  Satinas  en  Biscaye;  —  en  1834  :  Passage 
du  Rhin  par  Jourdan;  —  Bataille  de  la 
Moskowa;  —  Bataille  de  Us  Chiclana;  —  en 
1827  :  Une  Scène  du  siège  de  Saragosse  ;  — 
en  1835  :  Edgar d  Lejeune  faisant  la  guerre  à 
Polichinelle;  —  Promenade  aux  châteaux 
de  Crac  ;  —  La  Cascade  du  lac  d'Oo,  près 
Bagnères  de  Luchon  ;  —  Xe  Jardin  du  Mu- 
sée de  Toulouse  par  le  vent  d'autan;  ^  en 
1842  :  Vues  de  Tarascon;  —en  1843  :  Merida 
en  Estramadure;—tn  1845  :  Vue  de  Carrare 
et  de  sa  carrière  de  marbre  blanc.  En  1803, 
Lejeune  obtint  la  grande  médaille  d'or.  L.  L— t. 

Sarrat  et  Salnt-Edae,  Btofr,  éet  Howaaee  eu  Jomr, 
tiMM  IV,  t*  partie,  f.  9ÊS.  —  Mtfr.  taUv.  et  portai.  ée$ 
Cotttewtp.  —  Ch.  (;abet,IHeC  tfc»  artistes  4e  f  école  fremç. 
au  dix-meuviiwte  eUete.  ->  Uvreti  dei  Saioms,  itM-lSUL 

LBJBi7!iB-DiMaiLBT  {Gustavc) ,  mathé- 
maticien allemand,  né  à  Dâren  (Pmsae  rhé- 
nane), le  11  février  1805,  mort  à  Goettingue, 
le  8  mai  1859.  Après  avoir  6ni  ses  études ,  il 
se  rendit,  en  1822,  à  Paris,  et  devint  précepteur 
des  enfsnts  du  général  Foy,  oà  il  eot  ToocasioQ 
de  se  lier  avec  plusieurs  mathématiciens  célèbres, 
entre  autres  Fonrier^  En  182S  il  composa  nn 
mémoire  remarquable  sor  llnipossibililé  de 
quelques  éqoations  hKléterminées  du  dnqoiènie 
degré.  En  1827  il  se  fixa  à  Breslan,  en  qualité 
de  répétiteur  à  l'université;  l'année  suivante  il 
fut  appelé  à  Berlin  pour  y  oecnper  onechairede 
mathématiques.  Après  la  mort  de  Gansa  (voy. 
ce  nom),  il  fut  jufédipie  de  ramplacef,  à  Fn- 
niversHé  de  Goettingne,  ce  savant  Ulostre.  Do- 
pais 1832  il  fit  partie  de  l'AcvIémledet  Sdenoes 
de  Beriin ,  et  en  1854  il  Ait  nommé  assodé  étra» 
ger  de  l'Institut  de  France.  M.  Ujenne  Piridilet, 
à  l'enseignement  duquel  se  aoal  formés  la  phipart 
des  jeonet  9fomèlras  de  r Allemigne,  scst  neeopé 
spédalement  de  deux  brandies  de  mithémi 
tiqnea  :  1*  de  la  théorie  dea  éqmtioM  «01  dim- 
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rences  partielles,  dM  tériet  périodiqaes  et  des 
intégrales  définies,  théorie  qui  est  d'une  si  grande 
importance  pour  les  questions  de  physique  ma- 
thématique ;  2**  de  la  théorie  des  nombres,  par- 
tie la  plus  élevée  et  la  plus  abstraite  des  sciences 
exactes.  Il  a  enrichi  la  science  d*un  grand  nombre 
de  découvertes  prédrases ,  contenues  dans  une 
série  de  mémoires  qui  ont  été  publiés,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Ber- 
lin ,  et  dans  le  Journal  de  Mathémaliques  de 
Crelle,  et  qui  sont  presque  tous  écrits  en  fran- 
çais. Nous  en  indiquerons  les  suivants  :  i?e- 
cherches  sur  les  diviseurs  premiers  d^une 
classe  de  formules  du  quatrième  degré  (  Crelle, 
Journal  de  Mathématiques,  t.  III);  —  Mé- 
moire sur  nmpossibilité  de  quelques  équa- 
tions indéterminées  du  dnquièmedegréii.  III); 

—  Démonstration  nouvelle  de  quelques  théh 
rèmes  relatifs  aux  nombres {t  III);  —  Qtiei- 
tion  d'analyse  indéterminée  (t.  III);  ^Notes 
sur  les  intégrales  définies  (t.  IV);  —  Sur  la 
convergence  des  séries  trigonométriques  qui 
servent  à  représenter  une  fonction  arbitraire 
entre  des  limites  données  (t  IV)  ;  —  Solution 
d'une  question  relative  à  la  théorie  mathé- 
matique de  la  chaleur  (t.  V);  ^Démonstra- 
tion d'une  propriété  analogue  à  la  loi  de 
réciprocité  qui  existe  entre  deux  nombres 
premiers  quelconques  (t  IX);  —  Démonstra- 
tion du  théorème  de  Fermât  (1)  jusqu'à  la 
quatorzième  puissance  (t  IX);  —  Sur  les 
intégrales  eulériennes  (  t.  XV  )  ;  —  Sur  les 
séries  dont  le  terme  général  dépend  de  deux 
angles  et  qui  servent  à  exprimer  des  fonc- 
tions arbitraires  entre  des  limites  données 
(t.  XVII  );  —  Sur  l'usage  des  intégrales  défi- 
nies dans  la  sommation  des  séries  finies  ou 
ou  infinies  (tXVII);^  Sur  la  manière  de  ré- 
soudre Véquation  t'»  pu'  =  1,  au  moyen 
des  fonctions  circulaires  (t.  XVII);  —  Sur 
l'usage  des  séries  infinies  dans  la  théorie 
des  nombres  (t.  XVIlI);  —  Recherches  sur 
diverses  applications  de  Vanalyse  infinitési- 
male à  la  théorie  des  nombres  (t.  XIX  et  XXI)  ; 

—  Rechercher  sur  la  théorie  des  nombres  com- 
plexes (  t.  XXU  )  ;—  Recherches  sur  les  formes 
quadratiques  à  coefficients  et  à  indétermi- 
nées complexes  (  t.  XXIV)  ;  —  Sur  un  moyen 
général  de  vérifier  l'expression  du  potentiel 
relatif  à  une  masse  quelconque ,  homogène  ou 


(1^  M.  Kammer,  mfmbre  de  l' Académie  des  Sdeoeet  de 
Berlin .  qui  a  soccédé  à  M.  Lejeuoe-Dlilchet  daoa  la 
chaire  de  malhfinaUqaei  à  l'anlvertlté  de  cette  fille,  a 
depai<  duoné  ane  démonstration  de  nmposalbillté  de 
l'équation  xn  -f  ya  =  pour  tooa  les  nombres  premiers 
tmpatrs  qal  oe  te  trouvent  pat  dans  les  nnmérateors 
des  7  in-l)  nombres  premien  bemoulliens  ;  par 
exemple  pour  n  =  S.  7.  il,  is,  n,  It.  tS,  tt.  tl.  M.  M.  ete. 
Le  mémotre  de  M.  ILummer  a  été  couronné  par  l'Aca- 
démie ûr%  ScIcDces  de  Parts,  et  se  trouve  dans  le  XL*  tome 
du  journal  de  Crelle;  la  démonstration,  quoiqu'elle  s'ap- 
plique à  un  très-grand  nombre  de  cas,  n'a  cependant  pas 
toute  la  géoérallté  requise ,  et  U  faut  eaoore  aUcadre  la 
•oluUou  complète  de  ce  célèbre  problème. 


hétérogène  (t  XXXII);  —  Sur  laêtabilité  de 
réquUilnre  (t.  XXXH);  —  Sur  la  réduction 
des  formes  quadratiques  positives  à  trois 
nombres  entiers  indéterminés  ( t  XL  )  ;  —  Sur 
un  problème  relaie  à  la  division  (t  XLVII); 
—  De  formarum  binariarum  secundi  gradus 
compositione  (t.  XLVII);  —  Éloge  du  mathé- 
maticien Charles- Gustave-Jacob  Jacobi,  lu  k 
TAcadémie  des  Sciences  de  Beriin,  le  1'*^  juUlet 
1853 (t  LU).  R.  Meyea. 

CotufênaUoM-UkUon.  ^Journal  de  Crelle. 

LB  JOLLB  (Pierre  de),  écrivain  du  dix- 
septième  siècle,  dont  la  vie,  nous  le  croyons  du 
moins,  est  restée  inconnue.  C'était  un  de  ces  ri- 
meurs  français  qui,  brouillés  pour  motifs  quel- 
conques avec  le  gouvemementde  Louis  XI V,  se  re- 
tiraient en  Hollande.  Celui-ci  séjourna  sans  doute 
longtemps  à  Amsterdam ,  et  connaissait  fort  bien 
cette  ville  ainsi  que  le  prouve  la  description  qu'il  en 
a  donnée  en  vers  burlesques,  et  qui,  imprimée  en 
1666  chez  Jacques  Le  Curieux,  forme  un  petit 
▼olume  que  les  amateurs  placent  dans  la  collec- 
tion dzevirienne,  et  qui  s*est  quelquefois  payé 
jusqu'à  cinquante  francs.  Les  vers  de  Le  JoUe 
révèlent  un  imitateur  de  Scarron  ;  il  y  a  une 
grande  fJMÛlité,  mais  la  série   d'images    tri- 
viales quMl  se  plaît  à  tracer  finit  par  devenir 
singulièrement  rebutante.  11  jugea  à  propos  de 
mettre  en  tète  de  son  livre  une  dédicace  à  très- 
vilains  ,  très-sales ,  très-lourds  et  très-igno- 
rants Messieurs  les  boueurs  et  cureurs  de 
canaux  d* Amsterdam.  ObeenoDêàuni  que  des 
bibliographes  avaient  supposé  que  le  nom  de  Le 
Jolie  pouvait  être  un  pseudonyme;  et  comme  la 
Description  d'Amsterdam  oCTre  quelques  pas- 
sages presque  identiques  avec  la  Relation  bur- 
lesque d'un  Voyage  de  Copenhague  à  Brème 
(  Leyde,  1676),  on  avait  supposé  que  Clément, 
auteur  très-peu  connu  de  ce  second  ouvrage , 
pouvait  aussi  avoir  composé  le  premier;  cette 
opinion  est  d'ailleurs  abandonnée  par  les  etee- 
viriographes  les  plus  experts,  et  Le  JoUe  est  re- 
gardé comme  un  personnage  nullement  imagi- 
naire. G.  BauMET. 
Pieters .  Armait»  de  rimprim§rit  dts  EtteHir. 

LB  JUCiB  (6.)i  peintre-graveur  français,  vivait 
k  Paris  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  n'a 
point  de  renseignements  sur  la  vie  et  les  études 
de  cet  artiste  ;  à  en  juger  par  son  style,  il  appar- 
tenait à  l'école  de  Simon  Vouet  ou  de  quelqu'un 
de  ses  élèves.  Il  a  gravé  à  l'eau-forte  plusieurs 
de  ses  compositions,  telles  que  :  La  Sainte  Fa- 
mille, Apparition  de  Jésus  à  Madeleine, 
Hécube  reconnaissant  le  corps  de  Folydore, 
Les  Images  des  Dieux  paiens ,  suite  de  treize 
pièces,  iB-4*.  D'après  Augnstin  Carraehe,  Il  a 
donné  La  Dernière  communion  de  saint  Jé- 
rôme ;  mais  ce  dernier  morceau  est  d'une  touche 
maigre  et  froide.  P.  L^v. 

a.  Dumesnll,  U  Ptintre-Crtnêur,  IT,  M-tl. 

LB  JIJ8TB  ou  JCBT  (Jeon  et  Juste),  sculp- 
teurs ,  nés  à  Tours,  vers  hi  fis  do  quinzième 
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si^(-l(^,  vivaient  dans  ia  première  inoilii^  du 
seizicinc.  Ces  deux  i'ivivs  traTaillènait  toujours 
en  ('(iininun,  l't  ont  lai>sé  imi  France,  plusieurâ 
inoniiinonls ,  (|(ii  sont  au  nombre  des  plus  pré- 
rit'UNOs  sculptures  de  la  renaissance.  Celui  qui 
sans  doute  coinincnva  leur  réputation  fut  le  tom- 
beau ttts  enfants  de  Charles  VlUvtd\Annede 
HTctiKjne^  qu'im  admire  dans  une  ctiapelle  de  la 
<:atli(<lraie  de  Tours.  Les  deux  jeunes  enfants 
sont  rouelles,  la  ttHe  reposant  sur  des  cou'^sins  ; 
deu>  an^es  prient  auj>res,  tandis  que  deux  autres 
à  leurs  pie  Is  tiennent  leurs  (H.'Ussons.  Le  cou- 
verrle  du  sarettplia^e  est  orné  d*aral)esqiies  et 
de  liasri>iiets  représentant  les  travaux  de  Sani- 
>on.  Kn  l.'i?.7,  les  l'ières  Le  Jubte  furent  cliargt^s 
par  rrançois  i"  du  mausolée  de  Louis  Xil  et 
(rAuiic  de  lirPtngne^Aesiinc  àlaliliavi:  de  Saint- 
Deni'i;  mais  comme  on  sait  que  Tltalien  Paul 
IVinre  TrelKiti  y  travailla  é^demenl,  on  est 
réduit  aux  conjectures  |H)ur  attribuer  à  cha- 
cun de  ces  arti^te^»  cequi  lui  ap|tartient;  toute- 
foi*;,  Tupinion  la  plus  {;énéraie  e^l  «{ue  les  {l^u- 
re>  MUit  de  IMul  Ponce  et  <pie  tout  le  reAte  est 
Td'uvre  de»  deux  Ireres.  Ou  leur  attribue  «ncure, 
mais  sans  preuve,lc  mon  ument  de  Louis  de  Von- 
cher  et  de  sa  femme  qui  était  a  Saint-Germain- 
i'Auxerroih,  et  un  CJtnsl  au  tomluau  entouré 
des  >aintes  femmes,  de  saint  Jean ,  de  ^aint  Ni- 
codème  et  de  Joseph  d'Arimalhie.  C's  li;<ures 
colossales  en  terre  cuite,  placées  dan>  i'e^iÏM' 
Saint -Florentin  à  AndiuiM',  représentent  toute 
une  i^enératioude  cette  famille  UalMiu  de  La  îtot:r- 
daisiere,  qui  semble  avoir  eu  W.  triple  prt\ile^e 
dr  fournir  de;*  maîtresses  aux  rois  de  Irauce. 
Les  quatre  feuunes  otlrent  les  portraits  fort 
roseiuNants,  dit -on,  de  Marte  Oaudin,  It-mme 
*\.'  PliiiilM'it  i;alK)U,et  de  .^es  trois  tilles,  (|ui  ^uc- 
ce><:ivemenl  iievinrent  les  maitres^^es  de  1  raa* 
loi.^  1"  ;  Vf.  prince  se  reaumait  dau-^  Wr  .siiitt 
.li'.iii ,  et  Haliou  |>èredans  la  ligure  du  ('îiri>l. 

t.  U-  .>. 

Ahx.  I  rruir,  //il/,  drt  Ârti  ^ii  t'rancr  prttuvtf  par  let 
iiiUiiUi  ,1  iif.i.  —  (  ii:ii;;iijra,  StOi'tn  ttrlla  ^cuitura.  *- 
Ki!i(-ii'>.  iHct.  ilis  .trtiatfs, 

i.K.K.\i>i  '  IJenn- Louis  C\i^,  dit),  celebiv 
tra'^cdii-n  lra^çai^,  ne  a  Paris,  le  14  avril  17''S, 
mort  dans  la  même  \iile,  le.  8  fe\iii'r  1778. 
>«iii  |>êri>,  fabricant  d\)rle\rerie,  le  dcrt.Uiiii  .i 
loi  >ticcr.ler  ilans  <«a  profession  ;  4't  tenant  a  en 
faire  un  ouvrier  in>lruit,  il  le  lit  étudier  au  cid- 
:^^«'  Ma/arin.  ("4->t  la  qu'il  prit  l>'  umll  dp  la 
.Iti-.tiiialiou.  11  était  alors  il'us;!;^!!  di;  Liire  pré- 
<«ili>r  1.1  i!i>tiil)ution  des  prix  parla  ii-pn-M'uia- 
tiiin  dune  piètr  de  tlieâtre.  Le  jeune  I.ekain, 
liiint  li>  périr  notait  pa^  asse/.  riche  pour  Idiie 
',r^  li.i'H  de  seN  costmnes.  iir  prenait  {hirt  a  cettf 
.'■i. imite  dr.nnatiipie  i|ue  4-iimiiie  soullleur; 
11!. Un  iii-|:i  ri'isiinct  lra::ique.  qi:i  oe  ri\i-laita  >on 
;!i  f .  iiii  in>;i  r.iit  •!■•>  riilixi«'n-i  ri  de».  ctUisfiN 
-  :r  1.1  iii.tniere  di*  sentir  et  d*uiti'i prêter  li'-i  di- 
\i-r^  nOes  (pie  ses  cou- lise ipïe^  r  i'lii-i<  tidirnt  et 
•'  ■  ■■riipr  ii-'i{    ,i\ei-  .{\idile.    \\v\  ■•:ii  ■:    l'ile- 
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}  lier  de  son  père,  qu'il  secondait  dans  la  niesur.^ 
de  ses  forces,  avec  autant  d'intelligence  que  de 
zèle,  l'apprenti  orfèvre  n'ambitionnait  i)aft  de 

'  plus  douce  récompense,  au  bout  de  la  semaine, 
que  d'aller  au  parterre  de  la  Comé<iie-Française, 
applaudir  aux  chefs-d'œuvre  de  la  scène.  Bien- 
tôt cette  distraction  lui  devint  insuffisante,  et 
jaloux  de  donner  l'essor  à  ce  penchant  iinpi'- 

'  rieux  qui  l'entraînait  vers  la  déclamation,  il  s'as- 
socia pour  jouer  la  CA>médie«'  en  bourgeoisie  », 
selon  sa  propre  expression ,  à  plusieurs  jeunes 
gens  <le  son  Age.  Cette  société  s'établit  à  l'hdtel 

[  Jabach,  cloître  Saint- Merry.  Le  succès  de  c«tte 

-  i>etite  troupe  d'amateurs  prit  de  telles  pro|>or- 
tions ,  que  la  Cumédie-Franvaise  en  fut  trou- 
blée et  qu'elle  sollicita  et  obtint  la  suppression 
du  c.i-^  représentations.  Voltaire  a)  ant  eu  oixa- 
sion  d'y  entendre  Lckaia  devina  son  talent  futur. 
Il  se  le  lit  pré.veuler,  et  à  i>artir  de  ce  jour  se 
déclara  son  protecteur.  11  voulut  d'abord  le  de- 

■  tourner  du  des.sein  de  so  faire  comc<lieu  ;  mais 
Lekain,  devenu,  par   la  mor|  de  son   |»ère, 
maître  de  ses  actions,  s'y  montrant  bien  résolu. 
Voltaire  se  cliargea  r(e  le  défrayer  de  tout,  et 
l'aida  de  ses  con.M;ils  pendant  plus  île  six  mois  : 
en  sorte  qu'on  i^tut  dire  que  c'e^t  de  ce  gi  and 
lioinme  lui-même  que  Lekain  reçut  les  premières 
leçons  de  l'art  qu'il  tlevail  illustrer.  En  attendant 
(lue  .Min  pr(»te^e  fût  en  état  de  piiraitre  sur  la 
scène  française ,  d  le  lit  jouer  ^)ur  un  petit  tbeâtrt^ 
qu'il  a\ait  fait  construire  dans  sa  mai.M>n  et  sur 
celui  de  la  duchesse  du  Plaine  à  Sceaux.  Lulin, 
le  1-4  septembre  17.iu,  Lckaia  fut  admis  i  débu- 
ter dans  la  trage<lie  de  Bru  tus  |Mr  le  rôle  de 
Titus,  On  sait  que  ses  commencements  furent 
aussi  |M*uiUe9  qu^t  brillants.  Ses  débuts  se  pro- 
longèrent |H-ailant   dix-sept  mois  ,  io  Ui^^ant 
aiiiii  dans  rincertitu<Ie  la  plu?»  cru*  11";  car  j.i- 
inai^  acteur  n'excita  plus  de  disH'iitunents.  Ses 
dtl\ers:urei>,  presque  toute  la  Cuiiu'die  eu  li^le, 
qui,  mettant  tout  en  (ei>\re  |>our  le  diToura^er, 
avaient  fait  venir  ex  près  de  Bon  leauxlac  leur  B'I- 
lecourt,  afin  <le  le  lui  opposer,  lui  refusaient   la 
chaleur,  la  ver^e  et  juscpr»  l'intelii^encv-.  n-n 
partisans,  faisant  ta  part  de  rincxpi-ri.  lU  e,  e\t  •.:- 
Stiient  ses  ilcl'autset  proclamaient  i-n  lui  l'iiomn.-- 
de  génie  qui  ferait  oublier  U'S  Baron,  lis  l)j- 
fresne,  >es  priiliresseur».   Fatigue  de  t.ml  d- 
|»or.Mrutions,  Lekaiu  renmiça a  l'e>|>ora:uv  •rè:i.' 
reiju,  ri  il  était  au  moment  decetjer  a  raivil;itiii{i 
du  roi  de  P ru «^M^  et  de  .^e  rendre  a  Berlin.  ipLn..! 
la  princesse  de  Boliecq,  qui  l'aimait  et  ii>  pmte- 
geait  ainsi  que  Voltaire  s'opp*iserent  a  M»n  ile<. 
sein,  ("e-t  Aculement  après  a>oir  otiteuc,  n^in 
sans  peine,  de  (;raodial,  son  chefdViuploi,  •!•■ 
jouer  le  ri'de  iVOrosmaue  à  la  fi»ur,  qu'd  ern- 
(Nirla  (H lia  Min  or>lre  de  r4-CL-pti>>').  Il  en  !iit  re- 
de\,itile  au   Milliage   île  Luuis  .W.  0:i   ^'el.iit 
eff»)rci'  lie  pn-w-nir  nuitn'lui  ce  prince,  ipiia^ait 
un^iiHit  jusic  et  naturel.  .\pre4larep(êxrnl<it-i>n. 
le  mi  ikinit  eti>nni'  ipi'un  parUt  su  inal  île  lac- 
t'Mir  ipril  \en-'tt  d'intmidre..  -  Il  m'a  fait  fili-urer. 
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dit-il,  moi,  qui  pe  pleqr»  gu^;  je  le  r^çoU.  » 
Lekain  fut  admis  le  24  fénier  t7»3,  à  (|u«^  et 
demi  de  part;  il  D'ayait  reçu  jmque  le  qoe 
douze  cepts  Ii?rea  par  m.  Tous  les  enuoit, 
tous  les  obstacles  qu*ii  aTtit  repoontrés  sur  sa 
route  n'avaient  fait  qo*inrUer  scm  ardeur,  et  il 
appliqua  désormais  tooi  fee  sQins ,  tonte  ait  Yi- 
gi  lance  à  se  corriger  de  ses  d^ifaoti.  po  lut  re- 
prochait dès  le  priocipe  lei^  fmperfèctiaos  de 
son  visage  çt  de  fà  Tqi>  ;  il  TQpIlit  que  |e  (rayeil 
et  l'art  vinssent  k  spp  «epourf  QCMrles  réformer. 
11  s'accoutuma  à  doonér  à  «p  phyaionoipie  que 
expression  vive  et  marquée  qqi  ei^  flt  disparaître 
les  d(^sa$;réments;  il  sut  dompter  sqn  ôn^ne  et 
l'assouplir  si  heureusement,  que  les  critiquée  les 
plus  éclairés  de  son  temps  déclareq|  p'avoir  ja- 
mais entendu  aucune  Yoix  humaine  dont  les  iu- 
flexions  fussent  plus  sûres  et  plus  veri^ ,  d'UP 
pathétique  plus  touchant  et  plus  territ)le.  Enfiq, 
il  «atteignit  au  point  de  produire  une  illusioii 
telle,  que  dans  les  moments  de  passion  il  n'é- 
tait pas  rare  d'entendre  les  femmes  s'écrjer  aus- 
sitôt qu'il  avait  parlé  :  Qu*il  eii  beau,! 

Idolâtre  de  son  art,  soucieux  de  ses  progrès, 
Lekain  y  consacrait  tout  son  temps ,  to\is  ses 
instants ,  tontes  ses  dépenses.  Nop  moins  toi- 
lia(i>é  avec  le  dessin  qu  avec  l'étude  de  l'histoire, 
il  f  ntn'prit,  de  concert  avec  M"*  Clairon,  «le  ré- 
former le  costume,  qui  jusqu'à  eux  offrait  l'i- 
mage <i'unc  friperie  burlesque.  S'il  n'y  réussit 
pas  complètement,  il  ne  faut  pas  moins  lui  tenir 
compte  de  ses  efforts  et  des  améliorations  qull 
introduisit.  C'est  lui  encore  qui  provoqua  avec 
lH\iiicoup  d'insistance  la  suppression  des  ban- 
quettes qui  encombraient  la  scène;  il  est  Vrai 
<]ue  la  libéralité  du  comte  de  Lauraguais  contri- 
bua h  trancher  favorablement  la  question  (  1759  ). 
D'un  autre  côté,  on  peut  reprocher  h  Lekain 
d'avoir  été  le  premier  qui  a|t  offert  l'exemple  de 
cette  déplorable  manie,  si  fort  usitée  depuis  panni 
les  comédiens,  de  donner  des  représentations 
en  province.  Sa  fortune  y  gagna,  sans  doute; 
mais  les  jouissances  du  public  se  ressentirent  de 
ses  absences,  trop  fréquentes  ilans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  que  ne  justifiait  pas  d'ailleurs 
suffisamment  Tétat  de  sa  santé. 

Citer  les  rôles  dans  lesquels  lickain  a  brillé,  ce 
serait  vouloir  citer  tous  ceux  qu'il  a  joués.  Ceux 
de  TancièdCy  de  Mahomet,  de  Gengis  fondè- 
rent sa  réputation.  Zamore ,  BhadamUie,  iVi- 
comède,  Oreste  et  surtout  Orosmane  ne  lui 
tirent  pas  moins  d'honneur.  N^ouUions  pas  Aé- 
rorty  qui  jusqu'à  lui  n'avait  été  qu'un  rôle  secon- 
daire, et  dans  lequel,  grâce  à  sa  pantomime,  aussi 
puissante  que  sa  déclamation ,  il  sut  présenter 
«(  la  vive  et  frappante  image  de  la  jeunesse  d'nn 
tyran  échappant  pour  la  première  fois  aux  liens 
de  la  contrainte  et  de  l'habitude  ».  L'anecdote 
qui  suit  en  fournit  la  preuve  :  dans  la  grande 
scène  de  son  fauteuil  M**  Dumesnil  jouait 
Agrippine  ;  elle  arriva  au  vers  fiuneux. 

Vous  êtes  un  Ingrat,  foiu  le  fùlet  toii^oiirt  t 


fa  (jfononçant  cee  parolet ,  la  oélèbre  tcagé- 
i^em»  s'oid>Uia  an  point  4e  f)riq>per  tnr  Tépanle 
de  Iféron^  mais  Lekain,  tovùours  maître  de 
îoi-ineme,  se  leva  el  lança  sur  Agrippine  un  re- 
gard indigné  et  hautain  qui  la  pétrifia.  Le  pu- 
blie saisit  ayec  inielUgenee  l'intention  du  tnig^ 
di^,  et  Q^anifesta  son  enthousiasme  par  les 
plof  fifii  tranmrts.  C'est  dans  le  rôle  de  Yen- 
ddnu»  qn'il  affectionneit,  que  Lekain  se  montra 
pour  la  dernièrf)  fojs.  |1  y  fut  généralenient 
trouva  anpértenr  à  lui-même.  Upe  viQlepte  in- 
Qamm^on  d'entraiUea  s4  déclara  à  la  suite  de 
cette  repr^eentatiop;  Ueptôt  elle  se  ooropliqua 
4e  la  gmgrèpe,  et  dès  lors  tonte  la  sdenoede 
tronchin  Ait  impnisaafite  à  combattre  le  mal. 
Depqis  le  7^  jiuQvier,  début  de  sa  mM«dîe  jiis- 
qu'^  Jour  de  se  inort,  la  .parterre  ne  ceaea  4e 
demander  de  ses  fioaveUet,  au  eopunenoeipeqt 
du  spectacle;  et  lorsque,  le  8  Syrierf  il  lui  ftit 
ripondq  par  Monvel  ces  senU  mots  :  «  11  est 
mort  »,  une  stupeur  gMrale  spocéda,  et  tous 
les  spectateqrs  sortirent  4e  la  salle  k  l'instant 
même,  en  répétant  :  «  Il  est  mort!  w 

Lekain  ne  manquait  pas  d'instruction;  il  avait 
beaucoup  étudié  sur  son  art,  et  n'avait  rien  né- 
gligé pour  acquérir  toutes  les  conn^ssances  utiles 
an  hut  qu'il  poursuivait  Son  jugement  était  droit 
et  sain  ;  mais  il  avait  besoin  de  méditer  longue- 
ment et  profondément  Sa  conversation,  qui 
n'offrait  rien  de  saillânttannonçait  un  esprit  sage 
et  réfléchi;  cependant  il  avait  l'e|prit  d'à-propos, 
et  sans  reproduire  UÂ  sa  réponse,  si  connue^  à 
certain  chevalier  de  Saint-Louis,  nous  citerons 
une  repartie  qni  l'est  moins.  Un  auteur  qui  avait 
éprouvé  des  revers  quelque  temps  avant  les  re- 
présentations du  Siège  de  Calai»,  critiquait 
vivement  cette  pièce  au  foyer  des  comédiens , 
et  soutenait  qu'il  n'y  avait  pas  un  vers  à  dter. 
Lekain  lui  re(Hrésenta  modestement  son  ii^ustice, 
en  lui  disant  que  cette  tragédie  renfermait  4e 
très-beaux  vers.  «  dtez-m'en  un  seul ,  reiMit 
l'auteur  tombé ,  et  Je  passe  condamnatioB.  » 
Alors, indigné,  Ldmin  s'atance,  e| Inf  reeiCe  ce 
vers  : 

VoMfûtetaMaiewcaXiCt  vMiélM  eraeit 

C  Ael0T,M.X.] 

Ce  vers,  qui  rappelait  à  cet  auteur  envieux  sa 
tragédie  tombée,  le  (brça  de  se  rettrer,  et  le 
présence  d'esprit  4e  Lekain  lui  valut  les  applau- 
dissements des  personnes  présentes.  On  connaît 
le  bon  tour  qull  joua  à  Marmontel,  qui,  fort  de 
la  protection  de  la  marquise  de  pompadour» 
avait  mutilé  le  Veneeslas  ordinal  de  Aotiou, 
lorsque  cette  tragédie  fut  reprise  pour  la  eoor. 

LÀain  eut  dans  le  cours  de  sa  carrière  qod- 
ques  contrariétés  à  subir,  dont  son  inoontetUbla 
supériorité  ne  le  préserva  pas.  Une  dé  ses  m0^ 
tificitions  la  plus  sensible  fut  son  emnrisoiMie- 
ment  pendant  vingt-dnq  Jours  au  For-l*£vèque,  à 
la  suite  de  l'incident  oniqKeox  qui  signala  (16  avril 
1765)  une  des  représentations  de  ia  pièce  de 
â%  Belloy.  Lekal*  avait  été  marié,  |l  aval| 
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épousé ,  par  inclination ,  une  jeune  actrice  du  ' 
même  tliéâtre.  Reçue  à  Tessai,  en  1757,  elle  de- 
vint sociétaire  en  1761,  grâce  à  Tinfluence  dé 
son  mari ,  se  retira  en  1767,  et  mourut  en  1775. 
Deux  fils  naquirent  de  cette  union.  Par  une  fa- 
talité bien  étrange,  Voltaire,  qui  fut ,  pour  ainsi 
dire,  son  mattre,  ne  le  vit  jamais  jooer  depuis 
ses  premiers  essais.  Ce  fut  le  jour  même  qu'on 
inhuma  Lekain,  que  son  illustre  Mécène  revint  à 
Paris,  après  tant  d'années  d*absence. 

Les  Mémoires  de  J^ekain  ont  été  publiés  par 
son  fils  aîné  ;  ils  aont  suivis  d'une  Cùrrespon- 
dance.  (inédite)  de  Voltaire,  Garrick,  Colar- 
deaUytic.\  Paris,  anix,  1  vol.  in-8*;  une  autre 
édition,  précédée  de  réflexions  sur  cet  acteur 
etsurVart  thédtral,  par  F.  Talma,aparuchez 
Ponthieu;  Paris,  1825,  in-6*.  Elle  fait  partie  de 
la  Collection  des  Mémoires  sur  VArt  drama- 
tique. Ces  mêmes  Mémoires  ont  été  repro- 
duits ,  mais  tronqués,  dans  la  Bibliothèque  des 
Mémoires  relatifs  à  V histoire  de  France , 
t.  VI,  parE.  Barrière;  Paris, Didot,  18461849, 
in-12.  On  a  publié,  en  1816,  une  brochure 
intitulée  :  Lekain  dans  sa  Jeunesse,  on  Dé- 
tails historiques  sur  ses  premières  années , 
écrits  par  lui-même,  in-8*.  Les  mémoires  de 
l'acteur  Mole  contiennent  sur  ceux  de  Lekain 
une  notice  assez  l>ien  faite. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  \e  Journal 

manuscrit  des  représentations  de  Lekain ,  ei 

une  copie  certifiée  authentique  par  son  fils  aine 

d'une    Description  de  toutes  les  villes  qu'il 

avait  parcourues  dans  ses  voyages,  soit  en  France, 

soit  à  l'étranger,  in-4*  de  355  pages.  Lekain  fut 

l'éditeur  de  la  première  édition  de  la  tragédie 

d'Adélaïde  du  Guesclin  ;   Paris,  1766,  in-8*. 

Elle  était  précédée  d'une  préface  de  l'éditeur. 

Ë.  DE  Manne. 

Correspondance  de  FotUire  -  Idem  de  Criwum.  — 
Idem  de  La  Harpe.  ■^  Mercure  de  France,  mare  ITTS. 
—  Kimoire»  de  Uo(é.  ->  Mémoires  de  lakain.  —  Ga- 
lerie du  Tkealre- Français,  par  Lemazailer. 

LB  ERVX  (John) ,  graveur  anglais,  né  en 
1764,  à  Londres,  où  11  est  mort,  le  2  avril  1846. 
Élève  de  James  Basire ,  il  s'attacha  surtout  à 
reproduire  les  dessins  d'architecture,  et  fut  un 
des  artistes  qui,  par  leurs  efforts  persévérants, 
contribuèrent  à  ramener  le  goût  au  culte  de 
l'art  gothique.  11  grava  la  plupart  des  planches 
des  ouvrages  suivants  :  Architectural  Antiqui- 
ties  de  Britton;  —  Antiquities  of  IS'ormandy , 
Gothic  Examples  et  Gothic  Spécimens,  de 
Pugin  ;  —  Westminster  Abbey  et  Churches, 
de  Neale  ;  —  Memorials  of  Oxford  and  Cam- 
bridge, etc.  Son  fils,  J,-H.  Le  Keux,  suit  la 
même  profession..  P.  L— \. 

EnçUih  Cifclop.  (  Biographe  ). 

LB  LABOUBBCE  (  Cloudc) ,  généalogiste 
français,  vivait  au  dix-septième  siècle  11  était 
prévAt  de  l'abbaye  de  l'Isle-Saiute-Barfoelès-Lyon  ; 
mais  ayant  parlé  d'une  manière  indiscrète  du  cha- 
pitre de  son  église  à  l'archevêque  de  Lyoo  en 
lui  présentant  son  premier  oovrâge,  il  se  troovt 


en  batte  aux  persécutions  de  ses  collègues,  et  fut 
forcé  de  résigner  sa  prévôté.  On  a  de  lui  :  yo- 
tes  et  Corrections  faites  sur  le  Bréviaire  de 
Vabbaye  de  Lyon;  Lyon,  1643,  in-8*;  —  Les 
Mazuresde  V abbaye  de  V Isle- Barbe-Us- Lyon^ 
avec  le  catalogue  de  ses  abbez;  Lyon,  1665- 
1 682 ,  in-4*  ;  —  Discours  de  Vorigine  des  armes, 
et  des  termes  usitet  pour  Vexplication  de  la 
science  héraldique;  Lyon,  1658,  in-4*;  — 
ÉpUre  apologétique  contre  le  père  Menestrier, 
iii4*  ;  —  Histoire  généalogique  de  la  Maison 
de  Sainte-Colombe  et  autres  maisons  alliées  ; 
Lyon,  1673,  in-80.  J.  V. 

Nlcéroo.  Méwi^  t  XIV,  p.  irr.  -  Leiouff,  jMM.  kUi,  de 
la  France. 

LB  LABOUBECTB  (  Louis) ,  poête  français , 
neveu  du  précédent,  mort  le  21  juin  1679,  à  Mont- 
morency. Il  était  bailli  de  cette  ville ,  poste  qu'a- 
vaient occupé  son  père,  son  grand-père  et  son 
trisaïeul.  On  a  de  lui  -.  Les  ■  Victoires  du  duc 
d'Anguien,  en  trois  divers  poèmes  ;  Paris, 
1647,  in-4*  ;—  Charlemagne,  poème  héroïque , 
Paris,  1664,  1666,  1687,  in-12;  —  La  Pro- 
menade de  Saint-Germain  ;  Paris,  1669,  in-12  ; 
^Avantages  delà  langue  française  sur  la  la- 
tine ;  Paris,  1669,  in-12.  J.  V. 

meéroo.  Jftm.,  t.  XIV,  p.  lis.  -  Lekniff.  BÊbL  Bitt.  de 
la  France. 

LB  LABOUBBrB  (Jean  ) ,  historien  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Montmorency,  en  1623, 
mort  au  mois  de  juin  1675.  Il  commença  de 
bonne  heure  à  écrire,  et  il  avait  à  peine  dix- 
huit  ans  lorsqu'il  fit  paraître  son  premier  ou- 
vrage, n  était  à  la  cour  en  1644,  en  qnalité  de 
gentilhomme  servant  du  roi,  lorsqu'il  fut  choisi 
pour  accompagner  la  maréchale  de  Guébriant 
{voy.  ce  nom)  en  Pologne,  où  elle  allait  con- 
duire Marie  de  Gonxague,  mariée  au  roi  Ladis- 
las  IV.  Le  Laboureur  fit  le  voyage  avec  cette 
princesse,  et  revint  un  an  après  avec  la  maré- 
chale. Dès  qu'il  fut  de  retour  en  France,  0  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  fut  fait  aumOnier  du 
roi.  Ayant  obtenu  le  prieuré  de  Juvigné,  il  en 
prit  le  titre,  sous  lequel  il  est  aussi  connu.  Ses  ou- 
vrages lui  valurent  en  1664  la  dignité  de  oom- 
manîdeur  de  l'ordre  de  Saint-Mkbd.  Il  laissa  ses 
papiers  à  Clairembaud,  généalogiste  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  On  a  de  Jean  Le  Laboureur  : 
Recueil  des  Tombeaux  des  personnes  illus- 
tres dont  Us  sépultures  sont  dans  Veglise 
des  Célestins  de  Paris,  avec  leurs  éloges,  gé- 
néalogies, armes,  blasons  et  devises;  Paris, 
1641,  10-4";  1642,  in-lbl.;  —  Melation  du 
Voyage  de  la  royne  de  Pologne  et  du  retour 
de  madame  la  maréchale  de  Guébriant,  am- 
bassadrice extraordinaire  et  suhntendante, 
de  sa  conduite  par  la  Hongrie,  C Autriche,  la 
Styrie,  la  Carinthie,  le  FrUmlet  r  Italie;  Paria, 
1647,  in-4*  :  cet  ouvrage  contient  un  disoour» 
historique  sur  toutes  les  villes  et  États  par  ou  a 
paséé  l'aabussadrlce  et  un  traité  partiôilier  du 
royaume  de  Pologue,  de  ion  gouvernement  an- 
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den  et  moderne,  de  ses  proTtoces  et  de  ses  prin- 
ceéf  avec  plusieurs  tables  généalogiqttes  de  sou- 
verains; -^  HisMre  du  Comte  de  GuéMant, 
maréchal  de  France;  Paris,  1650,  in-M.  : 
cette  histoire  est  composée  sur  les  mémoires 
du  maréchal,  sur  les  iostmclioiis  de  la  cour, 
des  lettres  du  roi  et  des  ministres,  et  d'autres 
papiers  d'État  ;  l'auteur  y^a  joint  tliistoiregénéalo- 
gique  de  la  maison  de  Bodes  et  d'entrés  Ikmilles 
de  Bretagne  qui  en  sont  issues;  *-  Lu  Mé- 
moires de  Michel  de  Casielnau,  $eigneur  de 
Mauvissière;  Paris,  16S9,  2  toI.  in-foL  :  oes 
mémoires  avaient  déjà  été  imprimés  en  1621  ; 
Le  Laboureur  les  augmenta  de  plusieurs  eom- 
mentaires  manuscrits,  de  lettres,  négociations  et 
autres  pièces  secrètes  et  originales  ;  il  y  {oignit 
les  éloges  des  rois,  princes  et  personnes  illus- 
tres du  temps  et  Phistoire  généalogique  de  la 
maison  de  Castelnau  ;  il  entreprit'ce  traTail  à  la 
prière  de  Jacques  de  Casteinan,  maréchal  de 
France;  —  Histoire  de  Charles  VI  ^  rojf  de 
France,  écrite  par  les  ofdres  et  sur  Us  mé- 
moires et  les  avis  de  Guy  de  Monceaux  et 
de  Philippe  de  Villette,  abbés  de  Saint- 
DenySf  par  un  auteur  contemporain ^  reli- 
gieux de  leur  abbaye,  traduite  sur  le  ma- 
nuscrit latin  tiré  de  la  bibliothèque  de  M.  le 
président  de  Thou;  Paris,  1663,  2  ToLin-fol.  Le 
Laboureur  devait  joindre  à  sa  traduction  des 
commentaires  qu'il  n*a  pas  publiés;  il  a  seulement 
placé  en  tête  du  premier  volume  des  Mémoires 
pour  servir  d'introduction  à  PBistoire  du 
règne  de  Charles  VI  et  une  Histoire  parti' 
culière  des  quatre  princes  gouverneurs  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  Charles  K/, 
avec  des  tables  généalogiques  de  tous  les  descen- 
dants de  ce  roi  ;  comme  l'histoire  du  religieux 
anonyme  de  Saint-Denys,  *que  Le  Laboureur 
croit  être  Benoit  Gentien,  finit  à  1416,  il  y  a 
joint  l'histoire  du  même  prince  par  Jean  Lelè- 
vre,  sieur  de  Saint-Remy,  lequel  passe  lé- 
gèrement sur  les  premières  années  de  ce  règne 
et  ne  commence  à  s'étendre  qu'à  partir  de  1411  ; 
—  Tableaux  généalogiques  des  seize  quar- 
tiers de  nos  rois  depuis  saint  Louis  Jusqu*à 
présent,  des  princes  et  princesses  qui  vivent 
et  de  plusieurs  seigneurs  du  royaume;  Paris, 
l683,in-fol.  Cet  ouvrage,  qui  contient  le  nom  et 
les  armes  de  près  de  huit  cents  familles,  a  été 
publié  par  le  père  Menestrier  ;  —  Discours  de 
l'origine  des  Armoiries  ;  Paris,  1684,  in-4*.  Le 
père  Lelong  pense  que  les  deux  derniers  tomes 
des  Mémoires  de  Sully,  qui  furent  imprimés  en 
1662  à  Paris,  in- fol..  Tout  été  par  les  soins  de 
Le  Laboureur.  Bninet  lui  attribue  l'édition  des 
Économies  roya/ei;  Paris,  1664,  avec  une  suite 
qui  renferme  les  événements  depuis  1610  jusqoes 
en  1628.  On  lui  attribue  Réponse  au  libelle  inti* 
tnlé  :  Bons  atis  sur  plusieurs  mauvais;  1650, 
in-A".  Le  Laboureur  avait  laissé  en  maousôîtune 
Histoire  de  la  Pairie  de  France,  qui  se  con- 
serve à  la  Bibliothèque  impériale.         J.  Y. 


UkMf.  BMhtàêqms  HUtùHtm  et  m  Frmm,  -  HI* 
céTM»,  Méanûkrét  pmr  iênrir  à  TMiMt»  4m  Smumi 
Ukuirêi,  toiM  XIV ,  p.  il».  -  BarMer.  DieUmmuirê 
ês$  Juonywm.  -  Branet,  Meamêi  4m  iÀtrair§,  p,  iss. 

LBLAÉ  (Claude-Mane),  po6te  breton^  né  le 
8  avril  1745,  à  GorreqMV-ooum»  piès  Linnilis, 
roortie  11  Jnfai  1791»  àLandemeau.  Ilétait  avocit, 
et  fut  à  la  révohition  nommé  jogs  an  tribunal 
du  distriet  de  Landcmera.  On  a  de  lui,  en  pa- 
tois bas-breton,  divers  moroeanx  de  poésie, 
deux  poèmes,  des  chansom,  des  silires  et  des 
épigmmmes,  qui  ont  Joui  longtemps  d'une  cer» 
taine  popularité.  «  Ses  vers  ont  enooce  la  ÛMsulté^ 
disait  Cambry  en  1799,  de  dire  rire  aux  éelats, 
d'un  rire  bwxtinguible,  les  hommes  de  la  cam* 
pagne  les  moins  instruits,  les  gens  de  la  ville  les 
pfau  éclairés,  ks  femmes,  les  enCuitSy  tons  eeox 
qui  les  entendent  II  serait  impossible  d'en 
donner  une  idée;  leur  esprit  tient  presque  ton- 
Jours  à  rorigbialité,  à  la  poésie,  an  mordant  du 
langage.  »  Le  pofime  Intitulé  Miekel  Morim 
(imprimé  à Morlalx,  vers  1776 )  est  cKé  comme 
un  cbef-^t'œuvre  de  style  et  de  gplté  ;  c'est  an 
reste  une  paraphrase  ingénieuse  de  la  pièce  ma- 
caronique  qui  porte  le  mêmetitre.  K. 

Mlor«ee  de  Kerdanet,  Im  ÉerUfoins  éê  te  erêtmguSt 
StT.  -Caabry,  rdfflpt  éans  It  FUtitUrt,  \U  m. 

LBLAHD  OU  LATLORDB,  arcbéologne  an- 
glais, né  à  Londres,  au  commencement  du  sei- 
xième  siècle,  mort  le  18  avril  1 562.  Il  commença 
ses  études  à  l'école  de  Saint-Paul  sous  William 
Lèly,  et  les  acheva  au  collège  du  Christ  à  Cam- 
bri(^  On  prétend  qu'U  Itat  agrégé  à  cet  étabHs- 
sement.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à  le  quitter,  et 
passa  plusieurs  années  dans  le  coUége  de  AlU 
Soûls  à  Oxford.  A  la  connaissanoe,  alors  rare, 
de  l'ancien  allemand  et  dn  vrelehe  (gallois),  il 
joignait  ceDe  du  grec  et  dn  latin.  Il  se  (oMê, 
dans  les  langues  classiques  par  un  voyage  à 
Paris,  où  il  commt  Gufllanme  Bndée^Leftvred'tp 
tapies,  Paul  Emile,  Jean  Rnel,  Fnaçok  Silvkw» 
et  apprit  en  même  temps  le  français,  lHaBen  et 
Pespagpol.  A  son  retour  en  Angleterre,  0  entra 
dans  les  ordres  sacrés,  et  devint  cJtipeliin  de 
Henri  YIII,  qui  le  nomma  redenr  de  PK^ieling 
dans  le  territoire  de  Calais,  le  choisit  pour  bi- 
bUothécaire,  et  le  nomma,  en  1633,  son  anti- 
quaire. La  commission  qui  hii  conférait  ce  titre 
le  chargMdt  de  reeliereher  les  antiquités  d'An- 
gleterre, devisiter  les  UUIothèqnes  de  tcoles  les 
cathédrales^  desabbnyes,  des  prieurés,  des  col- 
lèges et  en  général  tous  les  lieux  où  se  comer 
valent  des  manuscrits,  des  aicfalves  et  tntms 
documents  antiques.  Leiand  consacra  six  ans  A 
parcourir  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  et  à 
recueillir  les  matériaux  d'une  bisteirs  de  sa  pn- 
trie.  Il  apporta  tant  de  lèle  dans  Pexéention  de 
ce  dessein  que,  non  content  des  renseigpenenli 
que  lui  fournissaient  les  MbMhèiines ,  les  vi- 
traux et  les  sculptures  des  calliéMes  et  des 
monastères,  0  examina  les  débcb  dm  constnw- 
tions  rorosines»  saxonnes  on  danoises,  et  nota 
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les  tumulus,  les  médailles  et  les  inscriptions.  Le 
roi  le  récompensa  de  son  infatigable  activité  en 
le  nommant  en  1642  recteur  d'Hasely  dans  le 
comté  d'Oxford  et  en  1 643  chanoine  du  collège 
du  Roi  (maintenant  Chribt-Church  )  à  Oxford. 
Lclund  obtint  un  peu  plus  tard  une  prébende 
dans  la  cathédrale  deSalisbur>'.  En  1546,  ayant 
arrangé  en  quatre  livres  la  partie  de  ses  recher- 
ches <}ui  se  rapi)orte  aux  illustres  écrivains  de 
la  Grande-  Hretagne,  il  la  présenta  au  roi  sous  le 
titre  de  A  newe  year's  G\fte^  avec  le  plan  du 
grand  ouvrage  (}u*il  projetait.  Pour  le  composer, 
il  se  retira  dans  une  maison  qui  lui  appartenait, 
et  pendant  six  ans  il  travailla  sans  relâche, 
li'excès  du  travail  troubla  sa  raison,  et  ses 
grands  travaux  sur  les  antiquités  de  l'Angleterre 
ne  furent  jamais  achevés.  Les  papiers  de  Leland 
passèrent  entre  les  mains  du  précepteur  d'E- 
douard VI,  sir  John  Chekc,  qui  n'en  put  tirer 
parti ,  à  cause  des  persécutions  religieuses  (|ui 
suivirent  la  mort  de  ce  prince.  Forai  de  quitter 
rAiigU'terre,  il  laissa  quatre  volumes  in-fuUo  des 
collections  de  Leland  a  Humphrey  i'urefoy.  Ces 
volumes  passèrent  à  Burton,  anteur  d*une  His- 
toire du  comté  de  Leicester,  lequel  se  pro<-ura 
huit  autres  volumes  des  manuscrits  de  Leland 
appelés  son  Itinéraire ,  et  d(>|K)sa  le  tout  en 
1032  dans  la  bibliothèque  Uodiéienne.  Quelques 
manuscrits  de  Leland  font  |>artie  de  la  collection 
Coltonienne  dans  le  British  Muséum.  Ilo- 
linshed,  Drayton,  Camden,  Dugdaie,  .Stovie , 
Laiiil)ard ,  Battely,  Wood  ont  fait  un  fréquent 
usage  <les  matériaux  laisst^s  par  Leland.  Ce  sa- 
vant com[M)sa  à\ev.  ^icolas  Tdall  les  vers  anglais 
et  latins  «pii  furent  prononri'S  au  couronnement 
d'Anne  lioleyn.  On  a  de  Leland  :  j\xniai  in 
mortem  Tfiomj'  Viati;  Londres,  1642,  in-i*; 
—  Ccnethiiacon  ilhisf.  Edwnrdi^  principis 
Cumhri.r  ;  Londres,  1643,  in -4".  Conmie  l'au- 
teur avait  employé  dans  ce  poème  de  vieux 
mots,  il  y  joignit  un  Syllubus  et  interpretatio 
antiquaram  Dictionum;  —  Assertio  incly- 
tissimi  Arturiif  régis  Britannix;  Londres, 
16îi,  in- 'i",  avec  un  Klenchus  antiquorum 
IS'omiuum;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais 
l>ar  Uohinson,  sousc^  titre  :  Ancien t  Order,  So- 
cicftj  und  l'nttie  laudable  of  princv.  Jrthur 
and  /its  Knifjhtly  armortj  o/  thc  round  Ta- 
ble ;  1683;  —  i'ygnea  Cantio,  avec  dts  Com- 
vientarn  in  cyqnram  cantionem»  indtcrs  Bri- 
tanniit  antiquitutis  locupletissimi;  Lomires, 
t;)i6,  in-i«;--  Lauda/iu  Puas;  Loodreb,  1646, 
in-4";  —A  nnve  ycar's  Gi//<';  Londn»s,  I64y, 
in-S";  Principum  ne  illustrium  atiquot  et 
eruditoinm  in  Anolia  nrorum  Eneomia, 
Trophaa,  Cmethliaca  et  Epilhalamia;  Lon- 
dn-s,  I6i9,  in-4*;  —  Commentani  de  Scrifh- 
fof  ibus  britnnnicis ,  puhliis  |Mr  Anthony 
H.ill;  OxfonI,  170!»,  2  \ol.  m-«";—  Itinrrary, 
pu)  lif^  |>;ir  Thoma<  llfame;  Oxford,  1710-1712. 
îi  \.»|.  in-R°,  a  eu  plusieurs  éditions;  —  De  re- 
t'us  hrifannicis  Cotlectanea,  publié  par  Tho- 


mas Hearne  ;  Oxford,  1 7 1 5, 6  vol.  in-8^,  réimprimé 
à  Londres,  1770.  Z. 

Wood,  Mheuêt  Oxonitrues,  —  Huddesford,  L%ret  oj 
Uland,  lieamê  and  f^ood  ;  177t.  %  vol.  ln-8*.  -  L^ylr. 
Dictinunaire  Historique  it  critique,  -■  Chaafrpte. 
Dictionnaire  Hi»tonqye.  —  Nirrruu,  Mémoires  pour 
Servir  à  l histoire  des  Hommes  iUmures,  t.  XXVIU.  — 
Qulaiers,  General  Btograpkicai  Dtctionarg. 

LELASiD  (Jean),  célèbre  contFOverftiste  an- 
glais, né  à  \Vigau,  dans  le  Lancashire,  le  18  oc- 
tobre 1691,  mort  le  16  janvier  1766.  A  T&ge  4e 
six  ans  il  eut  la  petite  vérole,  et  perdit  à  la  ^uite 
de  cette  maladie  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles ;  il  les  recouvra  un  an  après,  mais  il  ne 
pat  jamais  se  souvenir  de  ce  qu'il  avait  vu  et  ob- 
servé avant  d'être  tombé  malade,  et  il  <lut  de 
nouveau  apprendre  à  parler  et  à  lire.  Son  |)ère, 
commerçant  k  Dublin,  le  destina  à  Télat  ecclv- 
aiastique.  Kn  1716  Lelaod  devint  pasteur  ad- 
joint de  la  congrégation  des  flissidents  qui  b'e- 
tait  formée  dans  le  New-Row  à  Dublin.  Dans  la 
suite  il  se  lit  remarquer  par  une  série  d'ou\  rages 
où  il  défendit  avec  éloquence  la  religion  chré- 
tienne contre  les  attaques  des  athées  et  des 
déistes.  En  reconnaissance  de  son  savoir  étentlu, 
qui  lui  valut  le  sumum  de  Bibliothèque  am- 
butante  y  ruDiveri»ité  d*Aberdeen  lui  envo>a  en 
1730  le  titre  de  docteur.  On  a  de  lui  :  An  ans- 
wer  to  a  taie  bvok  entiUed  :  Chrislianity 
as  old  as  tlie  Création;  Dublin,  1733,  2  \ul. 
in-s",  ouvrage  dirigé  contre  Tindal;  —  The  di- 
vine Authority  o/the  Oldantl  yew  Testament 
assertedy  wlfh  a  particutar  vindkcatmH  oj 
the  characters  oj  Moses  aud  Prophett,  Je^u^- 
Vhriit  and  his  Agxutles ,  against  the  infu^t 
aspersions  and /aise  rensoning  of  a  Iwok  tn- 
titled  :  «  Thc  moral  Philosopher  »  ;  Londn^s, 
1739,  in-8°  :  cet  ouvrage,  écrit  en  réfutation 
d'un  li\rode  Morgan,  pro\«M|ua  une  réponse  de 
ceiui-ci.  Leland  répliqua  par  un  si'cond  «olume, 
qui  parut  en  1T40.  Son  ouvrage  lui  traduit  en 
allemand  par  Marsch;  Rostock,  1766,  in  8";  — 
An  Answer  (o  a  pamphlet  entUled  :  Chris* 
tiaiiity  not  foun<iod  on  argument,  1743,  opuscuh* 
dirigé  contre  un  pamphlet  de  Henri  Doilwell; 
-^  Beflections  on  the  late  lord  Botmg- 
broke's  Letlers  on  the  sludy  and  use  of  hts- 
tory;  Dublin.  1751,  in-8'';  —  A  Vtew  qf  the 
principal  detsticat  wnters  that  bave  ap- 
peared  in  England  tn  the  last  and  presenf 
cent  ur  y  y  with  observations  uponthem;  1764, 
2  vol.  in-S"  :  cet  ouvrage,  dont  uoe  traduction 
allemande  parut  à  Hanovre,  1766,  eo  2  vol. 
in-h'',  eut  plusieurs  éditioni;  celle  de  i798, 
donnée  par  le  tlocteur  Brown,  est  une  de«  plu< 
estimées  ;  l'ouvrage  de  Lelaod  a  servi  de  hase  à 
V Histoire  critique  du  Philosophtswu  anglais 
de  Taliaraud  ;  —  The  Advantage  and  Meces- 
sity  o/  the  Christian  Révélation .  shoitn  from 
the  State  of  rrligion  in  the  ancient  hea'hen 
world;  1762,  2  ^o\.  in-^**;  uneOoiivHle  eililitHi 
fut  flonnee  en  2  vol.  in-ë*;  une  traduction  fran- 
çai»e  de  cet  ouvrage  para!  a  Liège,  |768,  4  vol. 
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ûHil,  foot  le  Utf  de  Hiiwciit  dtmmtfrmêlùM 
éramféliqme;  —  Sênmms:  4iQLiB-f 
biÎM  après  UnorldeUted  il  piéoédéft 
faiognpkie  pu*  le  Aodev  Inec  WeM. 

ikrlaoa. 

LEUUiB  (  TtaMs),  ttéilnp'ae ,  éndil  d 
hi^orien  ttslM»  M  à  Oiiblii ,  en  1711,  OMMTt  ei 
1785.  Il  fit  ses  étadee  à  hnifcnllé  de  DiibUm 
où  il  fot  nça/eUtmtm  i746,cCeatndaMtoB 
oniresen  i748.PevcD«  MeatMepiètiuideA  pié- 
dketeors  les  phu  rcaonoMS  de  Pubàûi,  a  ftrt 
chargé  m  1763  d*ciudgiMr  les  piéoepl»  de  ré- 
loquence  à  l'aûTcrsilé  de  cette  Tille,  el  Ait 
nommé,  cinq  eai  epfès,ctiepd«i  de  leid  Itale- 
■ant  <rirlande.  One  de  lui  :  iRsIorf  e/ làe  Xf/d 
and  Reign  of  PkHip^  kkÊ$  e/ltacecfM»  lAe 
/Vi/A^r  o/Alexauder;  Londres,  1798,  I7«l  d 
(769,  in-4*;  ibid.,  I77ô.  1  vet  in^*;  Dub^ 
I8C6,  2  vol.  in-s"*  ;  —  À  DisseriaihM  m  tk$ 
Pnnciples  of  kMcman  Eloquemcê,  wUk  parti-^ 
cular  regard  (o  tkt  êi^U  amdcomposiikm  ^ 
the  y'ew  Testament  ;  Londres,  1764,  in-4*  ;ceC 
opuscule,  où  rauteur  contestait  les  condnsfais 
que  Warkmrtoa  avait  tirées  des  défiuits  de  stjle 
qui  se  trouvent  dans  le  Nouvean  Testamoit,  firt 
TioI«*minent  attaqué  par  Unrd;  Lelaad  pvUii 
une  réplique  écrite  avec  mesure  et  poUleeies 
—  Hatory  oflrelamd^  from  ikê  imvaêiùn  ol 
ifenry  Et  w'Uk  a  preiiminarg  discomne  ^ 
ihe  ancieut  stale  o)  ihat  Kimf^om  ;  Londres, 
I77a,  3  vol.  in-4*,  oufragA  superficiel,  mais 
d*une  lecture  agréable  ;  une  traduction  françaiM 
en  fut  (loonée  par  Eidous,  Maestricht,  1779, 
7  vol.  in*  12.  On  attribue  à  Leiand  le  roman 
hi>toriqiie  :  Longswordf  earl  o/  Saiisèurjf; 
Loodres,  1762.  Enfin  Leiand,  qui  avait  donné 
en  1764  en  commun  avec  Stokes,  une  édition 
lie  Ut'inostliène  (2  vol.  in-12),  a  publié  une  tra- 
duction anglaise  de  cet  orateur,  avec  notes 
historiques  et  critiques;  ce  travail,  estimé  parut 
a  Londres,  1756-1770,  3  vol.  in-4'.        E.  C  • 

Chaltnrn,   Mioçrapàieai  DUHonanf*  —  BoMt  '•>« 

Bwj.  Dict. 

:  LKLEix  {Adolphe),  peintre  français,  né  à 
Pari*,  le  là  novembre  1812.  Il  s'occupa  p^nlint 
longtemps  de  gravure,  et  débuta  au  sakm  de 
183Ô  par  une  aquarelle.  Bientôt  il  se  fit  remar- 
quer i»ar  des  toiles  d'une  énergie  originale,  avec 
de  la  .simplicité,  de  la  hardiesse,  une  couleur 
brillante,  des  altitudes  pleines  de  caractère  ;  on  re- 
iiiarcjuc  >urtoul  les  tableaux  où  il  retrace  des  scè- 
nes d  émeute.  En  1842  il  obtint  une  médaille  de 
troJMème classe, en  1K43 et  1848  unemédalUede 
Meuxieme  clause,  et  la  croix  d'Honneur  en  1S55.  On 
i  lie  iiarmi  les  tableaux  qu'il  a  exposés  en  1836  : 
C/utsseur  de  Picardie;  —  en  1837  :  Om  Pur* 
c/nr;  —  en  1838  :  Bas- Bretons  ;  —  Jfeii. 
ihdHt  ;  —  en  1840  :  Jeunes  JiUes  bas-àrtion- 
ncs;  —  Bûcherons  baS'bretons;  —  en  1841  : 
Rendez-vous  des  chasseurs  ;  —  en  1841  ;  le 
Varnlytique;   —  ha  KoroUe,  ^^mw  b-^'nm- 


M;  --  qi  tus  :  Ctauamèls  jiMrte 
FmtÊdm:  ^  m  %$^  i  CmÊimmim éê  imitm- 
ffarrt;  ^  Pêcàmsn  de  In  Mconfit;  —  «a 
1S4&:  I^Owsètl  MiMi;—  HHwrf  jWMTJt 
Mêirtkéi  —  m  1846  :  Comirtèmm 
fwols;  —  i^eutêt i^m  H41  :  /« 

irwtt^tu/Mttf*'^  MÊÊTfinéêi  §ÊKÊdlt9S''^iM 
feieiir  mû  jMtvMy  '~'  PfftfWm  wê 

—  ea  I84S  :  Inyréiiwiliw  mnàê; 
«martilts  émPéÊtri;  —  «ilMS 
des  Djimis;  — ItMtlfreNkfv;—  Pmimiit 
dTemMnU:  —  tn  itSl  :  jrmllle  4t  JMMriat 
aiiaqué$  pmr  rfis  dHmu;^  Mfr^Mliii  et 
nim  eMfêmrier  tUS  *  PmrUi  —  te  eerHe, 
Claris  1843;  —  ProMtMMTe  jwMJfM;  ^ 
CkemU^  grenjcj—  tm  flarfe,*— X*<(8>W;^  M» 
18âl  :  lêUim  1848  à  Pwi$i  —  CM  |4^ 
ém  Mm^^  à  Pitppêi  —  en  18U  :  Dipkon^ 
des  IliSs  tm  4i§ériê:  —  T^n^n|gn  ipr^ 
l0r«|Ks;  "-4rrl>de  o»  ctaM^e^Ure.*  — 
e«  t8M  ;  Çk^i^éi,^êf4$  ^8l-f)«rf«8||{ 

—  Mt(fK9U  w^wiianf  cff<  tiê$;  —Faillit il 
cofs  :  b€Uê'€Qmri  »  Jetmet  MIrtt  coiicM* 
$ami  kmn  Mei  mus  cAamjw;  —  en  18&7 1 
im  peiiU  PrwMBCê  enuf  I^iiltiiet;  *— IOm 
Cour  de  enterai  an  Boste- Jrar«9M;  —  Ai* 
famU  effro^ée  par  un  eAleii.*  —  Cke  /eimt 
femfÊU  $i  loia  jewneMlê  Iricelul  (Basse* 
Bv^lmBe);  ^  PMturs  4  Vétamg  €i  «MtAiiie 
4  baiire  (SoQigpgM).  L.  L-.T. 

r.  Muta.  s«e»  Il  IWcttisnsa^i  dt  te  CmvmruÊnm.  - 
V«|Mn«a,IMct«n4«.4«i  CmUÊa^^êJbfrtttémSmhmi^ 

tns-iiiT. 

;  lALvirx  (dfMOJitf  )i  pdutre  frapvals,  firèra 
du  précédent,  v^  à  Paris  en  I81H.  En  1881  il 
entradansl*àtelierdell.l8grw;  IlsulTiloem^lrf 
à  Rome  en  1834.  Sun  s4<Hir  en  Italie  ^ecbamaa 
pas  son  goût  pour  le  genre,  et  de  retour  ¥^ 
France  il  imita  la  manière  de  ton  frère  el  48 
y.  Eugène  DelacroU.  Il  retourna  liepnitcnlMÎp^ 
fit  un  TO]ragBenAlleoiavM,et,en4848»kfQi|» 
Temement  français  loi  oonfla  «m  fM^tlua  8itk- 
Uque  en  Espagne.  Il  aoMenn  «m  néiaini  de 
troisième  datfe  en  1844,  et  um  fnédittn  de 
deuxième  daste  «n  1847  et  1849.  Pinni  tes  ta- 
bleau exposée  on  die»  en  1839  ; /nCdrlcur  tet- 
èrtiM  ( — en  1840  :  Paytoju  tet-èwloRj  ;— en 
1841  :  ikUhmtd^ttmMe  duJwrai-^m  1841: 
— /nMrienrir4le<iir;-i-/ffléritiir  dTÉMU; 

—  en  1843  :  M^po»  wuâ  Ui  mrèrm  dont  lg 
foréi  ASoire;-*  en  1844  :  loMniit  à  Im  /ta- 
iaiMi  —  ^  1848»  ZlntoH;  —  Msuieiitet  ;«• 
For^irûHt  —  en  1848  :  Bute  ttrittf i—  In» 
Initier  €AUl^i  — Xe  ifaliii; -rl^ANh 
çnel;  ^  en  1847  :  MemdkmU  e^pa§mUi  «^ 
Guiiurero;  —  4rrtm  ondaloiup;  —  en  1848 1 
La  FeaaiÊWÊi  <—  CoModar  OMâaim»;  —  Mi- 
dora  Patiega;  —  Jfoso  de  «itrlat  ;  —en  1881 1 
laMMAèret  da  Sultte;  —  PHpIèfê  #A- 
jM^ne;  —  1$  Jfalto»  iwf<ritMr  lit  e«Mn#| 
*-en  I8&l:0iilcl^  Af  intoMMIgrd; «•  «i 
««88 1  Mmeln;— ittrierat;  «-et  1888: 
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ta  bois  ;'—  SieriaUan  matemtU»!—  VBn- 
IreCien;  —  en  t8ï7  :  Le  Bouquet  date  Moù- 
son.  L.L-T. 
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LEMElf.  FOtr.  LXUAKDI. 

LK  LiiT«B  (  Jtan  ),  hMotfaa  lïuçus  de  U 
première  partie  du  dlx-uptUcH  tiède.  Il  avait 
pmbraseé  Véttt  ecdësiuliqne,  et  tUit  ilEtcmi 
clianoine  de  Vienne  (  Daapbiné  )  et  abbt  de  Sajnl- 
FeiTtot.  On  3  de  lui;  HMoire  de  l'AnllqtitU 
U  laineleU  de  la  cité  de  VUune  en  la  Gaule 
celtique;  Vtenne,  18!5,  in-8*.      L— x— e. 

"  II*  1,1.1. 


LBLiÈTBB  (Claude -Huguti),  dùnûle 
fnnfaia ,  né  à  Péri* ,  le  SB  jnin  llil,  mort  d«u 
la  mime  ville,  le  9  octobre  1»35.  11  appnt  la 
chimie  chei  un  apothicaire i  en  1793,  il  futem- 
plojé  i  la  fabrication  de  la  pondre  et  lia  sal- 
pêtre dans  les  ateliers  de  la  république.  Membre 
du  conseil  des  mines  i  sa  création,  il  fol  appelé 
i  la  classe  des  sciences  matbémiUques  et  phy- 
siques de  llnslitut  lors  de  son  organisatiao  en 
1795.  Plos  tard  il  devint  inspedenr  général  des 
mines.  L'inconduite  de  sa  hmille  le  mil  dans  la 
gtne;  simple  dans  ses  goOts,  ils'ioipoaa  tontes 
sortes  de  prit ttioDS  pour  pajer  des  dettes  qui  ne 
lui  apparlenajeat  pas.  Il  a  publié  avec  Pelletkr, 
Darcet  et  Alex.  Girood  :  DeterlpHoH  dedUert 
Froeidét  pour  extrain  la  Soude  du  tel  ma- 
rin ;  Paria ,  an  m,  ia-V.  Il  a  donné  an  Jour- 
nal des  Mina  :  Tiole  sur  remploi  du  tekorl 
rouge  pour  eolorer  ta  poretlaine  de  sivre* 
(tome  m,  I79S);  —  tlole  iur  te  Feldspath 
vert  de  Sibérie  tt  Vexiitenee  de  la  Potasse 
dans  cette  pierre  (tone  IX,  1799);—  Mi- 
molre  lur  la  Lépidollle^iini.).;—  Deicrip- 
tion  et  analyse  du  euiere  ariénialé  en  lama 
(lomeX,  1801);  —  Découverte  de  eÉmeraudt 
«H  France  (ibdd.  ];  —  Sur  un  mlKeroj  de 
plomb  turoxyginé  contenant  du  fer  et  de 
rarsenicaj^iUj(IomeXt,1801);  -^Ifotetur 
le  PechttelH  de  PlanlH  eit  Saxe  (  tome  XVI, 
ti03);—Glientejit  de  rueriolile  trouté  par 
M.Lelièvre[toamyjiXVl,lBH)i  —  Dêat  le* 
Mémoires  de  l'Inttttut  : Nottce  turrVranUe 
et  sur  ta  découverte  en  France  (iSOt);  —Mé- 
moire sur  un  èfatiganiie  carbonate  perri- 
(ère;  —  De  ta  Yénile ,  noueelU  tubttanee  mi- 
nérale;—  Sapporl tur  un  ouirragemaniuerit 
de  M.  André,  ci-devant  connu  toas  le  nom  de 
F.  Chrisologue  de  Gf,  lequel  ouvrage  est 
intitulé  Thtorie  de  la  lur/aee  aetuelle  de  la 
IVTie(avcc  llailjetCuvier,  ia07)i~flotieettir 
le  gisement  du  Corindon  imo).  J.  V. 

(Inriira,  la  Frann    lAtUr.  -  Bsurqadet  M  Kwirr. 

l-KLitTBB  (,  Pirrre-ÈHenne-Gabriel),  dit 
CuEvsixiu,  lamfux empoisonneur  espa^wl, né 
en  I7SÏ,  k Madrid, i^llotiné  à  Ljon,  leMjsavier 
1111.  Vain  t  Pari)  ealB03,U  entra  lia  Basque. 


Son  éducation,  des  proteetiona,  la  fortune  de  toa 
père,  tout  semblait  lui  promettre  un  avancc- 
ment  rapide,  lonqn'oa  découvrit  de  Caoi  ballets 
de  banque  sur  l^neta  la  signature  dn  direc- 
lear  était  parfaitement  imitée.  Les  soupçons  se 
portèrent  sur  Lelièvre,  qui  Tut  arrêté  porteur  d« 
papiers  allntlant  son  crime.  Sa  famille  oITrit  de 
payer  Iete0,000  fr.  de  billets  émis  par  LdiiTre 
pour  le  saarer  d'une  mort  igoominieuse.  Fou- 
cher  consentit  i  laisser  étouffer  l'alTaire,  à  la 
condition  que  le  C0D|>able  s'emagerail  dû*  un 
balailloD  colonial.  Dans  cette  poeition,  LeMêrre  61 
h  Anversla  connaissance  delà  venved'nn  ofGcier 
hoUandais,  nommé  Debirt.  Après  quelque*  moi* 
passés  avec  elle  dans  la  plus  étroite  intimité,  Le- 
lièvre déserta  les  drapeaux  français,  et  se  rendit 
à  Lyon,  muni  des  papiers  d'un  nommé  Pierre- 
Claode  Chevallier,  que  le  hasard  avaitmi*  dans 
Hs  maia *  et  dont  il  s'appropria  l'état  dvil.  Il  ré- 
gularisa sa  position  par  un  faux  congé  et  une 
feuille  de  roiile  ralsifiée.  Le  préfet  du  RliAne, 
de Bondj, l'aocu«llil,aTec  bontéet  l'admit  dans 
les  bureaux  de  ta  préfedare,  k  la  division  de* 
finances. La  veaveDebiraTinllerei<ifadre;bien- 
Utsa  santé  déclina,  et  elle  eipir*  an  roflien  d'a- 
troce* douleurs  d'inleitiM.  Hnil  mois  après,  k 
5  mai  lgI3,  le  prétendu  Chevalier éponaa  one de- 
moiselle Desgi^nget  :  an  twot  de  qnlqne  temps, 
il  en  eut  une  Qlle,  qui  périt  proqne  anasilM  dan* 
ddcoofulsions;  la  mère  nesarrtcul  qne  vi^t- 
trtds  jours.  Lel»kdemain,  le  venf  lisait  en  plen* 
nnl  auprès  de  U  morte  Vimitalien  de  Jésus- 
Chrisl.  As  boqt  d'un  an,  LeHirre  éponsa  Mar- 
giwrite  Piiard.  Treize  mois  après  celte  jeune 
f^me  périt  dans  des  ooavnlsions  eo  laia*ant  un 
fils.  Lelièvre  contracta  un  nouveau  mariage  avec 
une  demoiseUe  Marie  Riqnct,  qni  ne  larda  pM  k 
devenir  mère  •■  son  acDoodieneat  fnl  pénible; 
mais  elle  semUaH  se  remettre  lorsqu'elle  expira 
dans  une  crise  violente.  Celte  Mt  des  rbarnes 
grives  s'élevèrent  contre  Ldiêvrc  Peu  de 
tenp*  avant  que  sa  femme  monrAt,  U  s'ébil 
présenté  chei  on  pharnincien  pour  otilniir  dn 
sulfure  de  potasse.  Il  avait  amené  à  la  mori. 
bonde  un  ecdéuaslique  t  qni  il  avait  suggéré  de 
la  disposer  à  lui  Isire  donation  de  loua  ses  biens. 
Il  alfeda  im  grand  désespoir  lorsque  cette  femme 
eut  rrndu  le  dernier  soupir,  et  pïlil  quand  on  k 
nwsaça  de  faire  ouvrir  le  curpa  de  la  défunte. 
BlenlM  il  convola  k  nn  «juatrième  mariafle  avec 
une  demoiselle  Rose  BeswM.  Le  fils  qui  hii  élail 
resté  de  Haninerile  Pfurd  nvMt  été  [face  ea 
nourrice;  LHièvi*  alla  le  cberchtr  le  1  ao« 
KI9,  et  l'entant  disparnl.  Il  écrivit  poortaalnn- 
core  que  cet  obnl  se  portail  téen.  lUs  la  fa- 
mille voulait  le  voir,  et  le  i7  jnin  ilM  Lditrin 
re  rendit  k  Saint-Rambert,  prèa  IHe  Barhe,  passa 
Il  journée  à  jouer  avec  de*  entants,  k  qui  il  donna 
des  bonbons.  Il  emporta  on  de  ces  mbats  ;  mais 
attdnl  par  le  père  II  ht  arrêté  :  Lelièvre  a'rvcusa 
en  disant  qu'on  loi  aviM  volé  nn  ^ul,  rt  qn1I 
en  avait  prit  an  autre.  Tons  ses  otoe*  w  révi- 
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lèrenf  alors,  et  le  fanxCliefaUiereomptnitdeTaBt 
la  cour  d'assise»  da  Rbtee  les  11,  1)  et  13dé- 
cembre  1820.  Set  réponflet»  vempHèt  de  coatra- 
liictionschoqoaDtesetdepraleslatlûiisliypocrites, 
ne  laissèrent  aucim  doute  sur  sa  eolpabUité.  il. 
entendit  avec  sang-froid  sa  eoadamnatkm  à  la 
peine  capitale ,  et  ne  cessa  jiitqa*!aa  dernier  mo- 
ment de  protester  de  son  hmowiMWi  disant  «loe 
<c  à  rexemple  de  notre  Seipienr,  il  sooffrait  sans 
être  coupable  ».  En  apprenant  le  n^  de  soa 
pourvoi  par  la  coar  de  cassation ,  il  s*abandonM 
à  un  violent  eroportemeat,  qui  ne  céda  qu'aux 
consolations  de  la  religion.  Il  parut  fléchir  à  la 
vue  de  Téchafand,  et  on  fut  obligé  de  le  soate- 
tenir.  On  ne  s'expliquait  guère  pourtant  l'inté- 
rêt qu'avait  eu  Leiièvre  à  commettre  tous  cet 
crimes.  Comme  bien  d'autres  criminels,  il  cou- 
vrait sa  perversité  sous  les  dehors  de  la  religion. 

Il  était  même  obligeant  et  poli.         L.  L— t. 

Boallée ,  fiekUUm  eom^Utê  dufiroeéi  êê  ÎMèw ,  élt 
Chevallier  ;  1  jod,  itM.  In-t*.  et  article  LeMvrt  daat 
Vjénnuairê  Nieroiogiquê  de  MalMl,  IMI.—  Bktgr.mUfh 
et  portât,  de*  Contemp. 

LELiiivnB  (^t/aire),  officier  français^  cé- 
lèbre par  la  défense  de  Mazagran,  né  vers  1800, 
mort  en  1851.  Il  était  sons-offlder  au  15*  de 
li}!ne  avant  la  révolution  de  Juillet,  et  fit  la  cam- 
pajoic  d'Alger  avec  son  corps.  Nommé  sous- 
lieutenant  en  décembre  1830,  il  revint  en 
France  avec  son  régiment  au  mois  de  janvier 
1832.  Une  ordonnance  do  3  juin  1832  ayant  or- 
donné la  création  de  bataillons  d'infiuiterie  lé- 
gère d'Afrique,  Lelièvrey  obtint  un  emploi;  en 
1 835  il  y  fut  nommé  lieutenant  11  prit  part  à  tout 
le.s  combats  qui  eurent  lieu  contre  les  Kabylet 
aux  environs  de  Bougie,  et  se  distingua  surtout 
le  10  novembre  S  835  à  l'attaque  de  Damassar, 
où,  à  la  tête  d'un  détachement,  il  enleva  ce  village 
aux  nombreux  Kabyles  qui  l'occupaient.  En  mil 
1839,  il  fut  nommé  capitaine  an  l*'  bataiUoo 
d'infanterie  légère  d'Afriqne,  et  chargé  du  com- 
mandement de  la  10*  compagnie  de  ce  bataillon. 
Au  mois  de  novembre  il  fut  envoyé  avec  cent 
vingt-trois  hommes  au  seooursde  Maxagran,  petit 
village  à  trois  kilomètresde  Mostaganem,  qui  crai- 
gnait les  razziasde  Témir  Abd-el-Kader.  Ce  petit  dé- 
tachement s'était  retranché  dans  un  chétif  réduit 
fortifié.  Le  15  décembre  les  crêtes  des  mamelont 
situés  entre  Mostaganem  et  Maiagran  se  couron- 
nèrent de  plus  de  trois  mille  Arabes,  qui  com- 
mencèrent le  feu  contre  Mâzagran.  La  garnison 
les  reçut  avec  vigueur,  et  leur  fit  éprouver  de 
grandes  pertes.  Ils  se  retirèrent  alors;  mait  le 
2  février  1840,  un  lieutenant  d'Abd-el-Kader, 
Mustapba-ben-Tami,  parut  devant  Maiagran  à  la 
tête  des  contingents  de  quatre-vingt-deux  tribut, 
formant  ensemble  de  douze  à  quâxe  mille  com- 
battants. Un  bataillon  dinfanterie  régdièfe 
arabe  et  deux  pièces  de  canon  accompagnaient 
c^tte  masse  confu&e.  Le  capitaine  Leiièrre  aviR 
pour  tout  matériel  de  guerre  une  pièce  de  quatre, 
quarante  mille  cartoochet  et  un  baril  de  poudre. 
Dans  la  matinée  du  1***  février,  un  poste  avancé 


avait  tlgDilé  let  édaireurt  ennemis.  Le  1  let 
Arabet  commcocèrent  l'attaque.  Trait  eentt  de 
lenrt  fcntasiint  te  logèrent  dant  le  bat  de  la 
fille,  en  créndènnt  let  maitont,  et  dirigèrent 
une  futillade  trèt-Tive  contre  le  ImHi,  tandia 
que  det  caTaliert  l'attaquaient  du  eâCé  de  la 
plahie  et  que  leur  artillerie,  placée  tnr  un  platoto 
àdnq  ou  tix  eentt mètiet»  en  battait  let murafltot. 
Encouragea  par  le  nombre ,  let  plus  brevet  vinicnt 
planter  det  étendardt  Jutque  tout  let  mnrt  de 
la  eaabah,  et  tout  te  précipitèrent  à  VmÊmA 
avee  Aneur.  Pendanlquatre  jours  et  quatre  nnitt, 
l'attaque  demeura  acharnée,  et  la  défense  te 
tonthit  héroiqnement  La  moitié  det  munitiont 
deguem  aywt  été  épuitéedèt  le  premier  Joor, 
le  capitaine  LeHèvn  commanda  à  tettoldattde 
ne  plut  repoutter  l'ennemi  qu'à  la  bÉloMiette. 
Phisieun  Mm  le  drapeau  tricolore  arboré  tur  la 
redoute  Iht  re&Tené  par  let  prqjedttet  aiabet; 
chaque  fois  II  était  relevé  avecenthoutiatme.  Dana 
la  soirée  du  4,  le  capitahie  Leiièm  dit  aux 
toldatt  qui  l'entoaraient  :  «  N out  avoua  encore 
un  tonneau  de  poudre  pretque  entier  et  doue 
mille  carlouchet  ;  nous  nout  défendront  juqu'à  ee 
quil  ne  nous  en  reste  que  douse  ou  quioie;  puis 
noQt  entreront  dant  let  pondrièret  pour  y  mettre 
lefeu,  heureux  de  mourir  pour  notre  peys.  » 
Aussitôt  que  let  Arabet  av^ent  paru,  le  Heule- 
nant-colonel  Dubarall,  qui  commandait  à  BIbtta- 
ganem,  avait  ordonné  pinsieurt  tortiet  contre 
eux;  malheureutement  ta  garniton  était  trop 
feiUepour  qu'il  pût  tenter  de  dégager  Haxagran. 
Un  dernier  attaut  ayant  été  donné  tant  plus  de 
succès  contre  cette  plaee,  le  e  an  matin,  par 
plut  de  deux  mille  Arabet,  l'ennemi  te  ntlrt 
dant  la  nuit,  emportant  cinq  à  tix  eentt  norta 
ou  blettét.  Le  7  au  matin  hi  plaine  était  rede- 
venue  déterte,  la  garniton  de  Mottageaem  put 
délivrer  la  compagnie  enfermée dana  Maiagran; 
elle  fai  ramena  en  triomphe.  Let  déftnteurt  de 
Blangran  avaient  eu  trait  homniet  tnét  et  telle 
Ueteét.  La  petite  colonne  de  Moefagmem  tfalt 
perdu  vingt-troithoasmet. Ce bean  Mdtanei 
vahit  an  capitaine  LeHèm  le  ^rade  de  chef  de 
bataillon  au  i*'  léglment  de  %Be  m  §inîbon 
àOran.  Une  médaille  Ait  flrappée  en  némoira de 
oettegjkMriente  défense  einnraenmentftit  élevé 
par  tonicfiption  en  l'honneur  det  cent  Tfaigt- 
troit  bénit  de  Maiagran.  Cependant  le  enannan- 
dant  LeHèvra  quitta  bienlât  riamée,  e(  aon  nom 
rentra  dant  l'oubli.  L. 


LBuèraB.  Fay.  Laoumb. 

ULU  (  Saint  CnnKlle  M),  fenditenr  d'erira 
religlenx,  né  à  Buechianiee(AbrunecltérieBfe), 
less  mal  tft50,  mertè  Rome,  le  14 Juillet  iei4. 
FOtd'enelBeiery  tonédneation  ftat  penreBgientft. 
nétaitliherthie^onenr.  Un  nleàrt,  qd  Inlvlntàla 
Jambe,  lui  Et  dérirar  d'entrer  dant  un  eonrant; 
let  FrtndaeafaM  le  raclèrent;  yae  rcndilà  âoaa^ 
où  il  fut  reçu  à  rhdpital  Bail  Jaeqnta  dai  ln> 
curaMet  :  il  y  Ait  guéri 
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onsuitt'  chassé  pour  inconduite.  Kn  lôGO,  il 
{('(•nri^la  dans  len  troupes  diî  Venise,  y  servit  quel- 
que* temps,  et  ayant  été  con(;édié  api  es  la  guerre,  il 
alla  siTvir  comme  manœuvre  chez  les  Capu- 
cins fie.  Manfreuouio.  Ce  fut  alors  qu'il  reprit  la 
▼olonté  de  se  faire  moine,  mais  8on  infinnité  le 
faisait  repousser  <le  toutes  parts.  Il  retourna  à 
riiApital  Saint- Jacques,  où  cette  fois  sa  bonne 
conduite  lui  procura  l'emploi  d'économe;  il  s'y 
fit  quelques  amis,  et  ju{;eant  que  jusque  alors  le 
service  des  malades  avait  été  trop  néf;lt;:é  dans 
hs  maisons  hospitalières ,  il  fit  ses  études  chez 
les  jésuites ,  reçut  la  prêtrise ,  et  fonda ,  en 
1584,  lii  congrégation  des  Clercs  réguliers  si)é* 
rialeinent  destinés  au  SiTvicc  des  ntalades.  Ces 
religieux  sont  vêtus  de  noir  comme  les  jé- 
suites, mai.H  ils  portent  une  grande  croi>:  tannée 
sur  |p  coté  gauche  de  leur  soutane  et  de  leur 
manteau.  La  c^tngrégation  des  Cleros  réguliers, 
apf»n)uvée  par  Sixte  V  le  8  mars  l^Hfi,  fut  érigée 
en  ordre  religieux  |)ar  Grégoire  XIV,  h'  15  oc- 
tobre 1 591 .  Saint  Camille  do  Lelli  sn  <iémit  de  sa 
supériorité  en  1607,  et  fut  béatitié  par  Ben«>ltXVI 
en  IT'i?.  A.  h. 

Clr..tr||n ,  nia  CnmUn  de  Utils.  —  J.-B.  RotiO .  f'ita 
Comilfi  (ta  irltts.  —  ra(|uot ,  Mémoires  pour  l'hittoirr 
des  l'agir- Itfts.  t.  XI.  p.  84. 

Li-XLi  {Jean-Aloysius),  savant  italien,  né  à 
Palerine,au  seizième  siècle,  mort  en  l.)9i.  Il  fut 
sinretaiie  ilu  cardinal  Louis  Torres,  archevêque 
de  Montréal,  et  publia  :  iJescriffioJie  dcl  real 
iempio  c  monasterio  di  S.'Mfiria-yuflvn  rfi 
Moureale;  Rome,  1588,  in-4'';  la  seconde  édi- 
tion parut  sous  le  titre  de  :  Vite,  deqh  arcives- 
cori,  ahhafi  e  sigtiori  di  Mnnrealc;  ftistoria 
délia  chiesa  di  Monrealc;RoiïHi,  lj%,iD-4**; 
et  Païenne,  1703,  in-fol.  E.  G. 

MoiiKltore,  Dibl.  ttcula.  t  I,  p.  sm. 

LEI.L1  (  Giovanni-Antonio),  peintre  de  l'é- 
cole roniaine,  né  à  Kome,  en  1501 ,  mort  en  IThO. 
Ëlève  du  Cigoli ,  il  a  lai>sé  à  Rome  (pieliiues 
peintures  à  l'huile  et  à  fresque  qui  ne  manquent 
pas  de  mérite,  telles  que  la  vniife  de  l'église  de 
Santa-Lu(-ia-in-Selce  et  surtout  la  Visitation, 
fresque  du  clolln'  de  la  Minerva.  Il  peignit  aussi 
le  pa\>;tgi'.  Il  consacrait  s<»s  loisirs  à  l'étude  de 
la  N)tani(]ue  dans  un  jardin  qu'il  cultivait  de  ses 
pro|>res  mains. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Lelli  une  pu- 
reté de  dessin  qu'il  devait  à  l'étude  de  l'antique, 
une  Nmne  entente  de  la  |>erspecti\e  et  une 
exécution  soignée.  Ma Iheureu «cernent  un  amour- 
pn)pre  exco<<iif  lui  devint  doublement  funeste, 
en  l'a^i'uglanl  sur  ses  défauts  et  en  lui  fais<int  de 
nomhii!ii\  ennemis.  K.  Il  ->. 

Orhiidi.  A*'bertdario  Ijn/I.  sti'ria  Itttorira,  — 
Tiroitl,  hizlonarin  —  l'Utnkti.  /jrjrrfsitnf  rfi  Roma. 
—  Sir^t,  Ihrtionnatrf  htftariiHf  ttfs  Vrin*rrs. 

LKLIJ  iFrcotr)^  peintre  et  veulpteur  dp  Vê- 
ooIp  bolonaise,  né  on  I70!>,  mort  en  I7r.fi.  Fils 
d'un  habile  nnnurier,  il  travailla  d'alMtrd  dans 
l'atelier  de  son  p^re  ;  puis,  aprè«  avoir  appris  le 
dessin  «"im-  <;i')v.-PietroZanutti,  ilUt  a  Uolo^^ne 
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et  à  Plaisance  quelques  tableaux  qui  ne  s'élè- 
vent pas  au-dei»sus-  du  médiocre.  Désespérant 
'  de  réussir  en  ce  genre,  Il  quitta  le  pinceau  p«iur 
g'adonuer  à  l'art  de.s  préparations  anatoiniques 
'■  encore  en  compagnie  di;  Manzolini.  Bientôt  d  y 
'  excella  ,  et  ses  travaux  en  ce  genre  Siuit  encore 
justement  célèbres  ;  coux  qu'il  ex<iuta  par  on  Ire 
de  Benutt  \1V  (Hiur  l'uuiversiti'  de  liolugue  ntt 
le  cèih'ut  f)as  même  à  ceux  dont  le  fameux  Sii  i- 
lien  Michèle  Zummo  a  enrichi  le  cahiiutile  Flo- 
rence. On  voit  encore  de  Lelli,  a  la  bibliolheque 
de  Roiogne,  l'ancien  archig\mnase,  Dftij-  sta- 
tues ecorchves  soutenant  une  chatrr;  elles 
ont  été  sculptées  en  i73î.  Lelli  ne  mérita  p.i< 
moins  bien  des  arts  et  des  sciences  \ur  les  sa- 
vantes leçons  de  dessin  et  d'anatomie  qu'il  donn:* 
à  la  jeunesse  de  Bologne.  E.  R— .\. 

M.ilTMsi.i,  Pitiurtf  di  B-Uoona.  —  {.ami.  Storin  l»tti.t- 
rirti.  —  TiCD/zi .  Diziutmrio,  —  lîu.ilaOïU,  Maintrte  on- 
çinatî di  R*Ur  Mrti  —  Gujlaiidl,  Tre  (»utrni  in  R'iUuina. 

LP.LLis  (  vhartes),  historien  italien,  né  a 

Chieti,  mort   vers  ICfiO.  Après  ivoir  étudie  I-- 

droit,  il  s'établit  à  Naples,  et  il  se  consaoa  a 

des   n*cherches  histori<{ue«.  On  a  de  lui  :  />/<- 

corsi  dette  /amitié  nohili  del  regno  di  .V^;- 

;w)/i;  >'aples,  Ifî54-1G71,  3  vol.  in-fol.  :  ouvrage 

estimé,  qui  contient  l)eaucoup   de  document<> 

inédits   tirés  des  archives  publiques  et  privt>es. 

Leilis  a  aussi  publié  à  Naplos,  en  Ifiji,  in-i", 

un  voluiiM*  de  supplément  à   la  yapnli  sncrn 

de  Caracciolo,  et  a  donné  en  Ifii5  ime  Ri>u\elle 

édition  des  ouvrages  historiques  deMiclnl  Ricci, 

avec  uno  Vie  de  l'auleur.  K.  (^ 

Tnppi.  Itm.  hapolitan».  —  llubnrr,  BiM.  çentalo- 
fiic*i,  I.  IX.  p.  i"}*. 

LRLOXG  'ye/7>2\  moine  flamaml,  né  h  Yi»re«. 
entra  dans  l'ablMve  de  Saint  Rertin.  et  \ivait  au 
milieu  du  quator/icme  siècle;  on  ne  sait  rien 
sur  son  compte,  si  ce  n'est  qu'il  traduisit  en  fran- 
çais, non  sans  y  fairo  quelques  changement^,  un 
é<Tit  c^m|N)s«>  |>ar  l'Arménien  llaithm,  qui  s'était 
fait  priMiiontré  et  tpie  le  fiape  Clément  V  avait 
envové  en  Tartarie.  Écrit  d'à  boni  en   francai-i 

■  ■ 

par  Micolas  de  Salcon ,  |Kiis  traduit  en  latin  sous 
le  titre  de  Fins  t/stnnarum  terre  fhientts , 
cette  description  d'une  partie  de  l'Asie  repas4a 
en  français  sous  la  pliiiiu*  de  L«*longavec  un  titre 
fort  dévelop|»é  :  V Histoire  mrrrrillnise ,  plai- 
sant r  et  récréative  du  grand  entffereur  de 
Tartane  :  il  y  est  question  "  du  pays  de  Surie, 
des  sainct/  lieux, du  s«iphy.  roi  de  IVr*i'.  du 
prince  Tamburlan.  etc.  ■ .  Le  tout  (st  entremêle 
d'im  grand  nombre  de  r»Til«i  inerveiilenx  trè<- 
propres  h  charmer  deslect»Mir<  cré«hd«'s;  au«si 
je  siKièo  de  roii\rage  fut-il  complet;  il  en  («a- 
nit  iieux  l'ilitions  à  Paris,  15?*),  in-fiiiio,  et 
sans  date.  In- 'i^:  le  toxtt'  latin  fut  imprimé  plu- 
sieurs fois  et  une  trailuction  anglaise  vil  le  jour 
Vers  1,125.  Cl.  R. 

tlrrtfran,  Pffueil  de  t'nfatfi  en  Asie  ;  \'^':  t.  Il  — 
i.  r.h.  Frunrt.  Mnnuel  dm  IJ'rtttrf.  t.  il.  p.  ir. 

LELOX G  (  Jacques  :,  lii«torion  fmnçai<,  né  a 
Pari.<',le  lil  avril  1M.J, mort  dans  la  iiiêin«>  %>lle, 
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le  13  août  1721.  Son  père  se  nommait  Rebë  Le- 
lonK,  sa  mère  Jeemie  Binet  Trèe-ieune  eDcore, 
il  perdit  sa  mère;  et  ion  père^ajant  contraclé 
d'autres  lieiM,  TenToye  cbei  qb  de  aee  parents , 
qui  était  directenr  des  rdigîeoees  de  Sainte- 
Marie.,  à  Étampes.  A  Tâge  de  dix  ans  environ»  il 
fut  admis  an  nombre  des  cfaAfielains  de  l*ordre 
de  Malte ,  et  transporte  dans  cette  lie.  Mais  II  y 
eut  de  tristes  aventures.  Comme  il  avaii  on  Jour 
suivi  le  convoi  d*un  homme  mort  de  la  pesté,  il 
fut  trao  pour  atteint  du  Oéan,  retranché  dn 
iitonde  ,  et  emprisonné  dans  nne  chambré  dont 
la  |M>rte  futinurée.  Cétait  une  précatitlon  inutile. 
Rendu  bientôt  à  la  lumière ,  U  Jehbe  Leiollg 
conserva  néanmoins  une  forte  rancune  contM  lé 
lieu  malsain  où  on  lui  avait  fait  siitiir  cet  affMx 
(laitenient ,  et,  ayant  obtenu  la  perihisaiod  de 
rentrer  en  France,  il  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Paris.  Il  y  acheva  d'abord  ses  études.  Puis, 
a>ant  Terme  le  dessein  d'entrer  dans  une  eon- 
^Kx^ation  religieuse ,  il  choisit  la  congrégation  de 
roratoire,  où  il  fut  reçu  novice  en  1686,  àTâge 
de  vingt-et'Un  ans.  Quelque  temps  après,  il  était 
chargé  du  cours  de  mathématiques  au  collège 
de  Juilly.  Il  revint  ensuite  à  Paris,  entra  au 
séminaire  de  Notre-Dame  des  Vertus ,  dans  le 
village  d'Auberviiliers  I  près  l'aris,  et  devint 
bibliothécaire  de  cette  maison.  C'est  là  qn*il  put 
enfin  suivre  librement  sa  tocation,  étodler  I 
loisir  les  lettres, les  matliématiques,  la  théolo* 
gie,  l'histoire,  et  acqdérir  l*énidition  la  plus 
profonde  et  la  plus  variée.  Préposé  au  gouverne- 
ment de  la  bibliothèque  de  l'Oratoire  à  Paris,  après 
la  moit  <iu  P.  Kaiossant,  il  Tadministra  psttdant 
vingt-deux  ans,  lui  consacrant  avec  nne  assiduité 
remarquable  la  meilleure  part  de  tontes  ses  jour- 
née<t.  Mais  c'était  un  hommes!  passionné  pour  te 
travail,  qu'après  avoir  rempli  ses  fonctions  de  bl- 
hliothéc^ire  avec  une  rare  conscience ,  il  trouvait 
encore  du  loisir  pour  entreprendre  et  pour 
achever  les  ouvrages  les  plus  considérables,  et 
dont  l'exécution  oJTrait  les  plus  grandes  difBeul- 
tés.  Cipendantiln'y a pasd*orguiisationassef tI^ 
goureuse  pour  résister  aux  fatigues  quepréteod 
lui  in)|)oser  nne  volonté  toujours  tendue  vers  le 
mCine  objet.  Le  P.  Leiong  avait  pn  parvenir,  en 
domptant  les  besoins  de  la  nature ,  à  travailler 
sans  interruption  pendant  les  plus  loognes  Joor- 
néoà,  et  même  à  continuer  cet  assidu  lalienr 
durant  une  suite  de  nuits  sans  sommeil  :  mais 
par  a*lte  lutte  \iolente  contre  les  exigences  dn 
corps,  il  abrégea  le  cours  de  sa  vie,  et,  alfeelé 
d'une  maladie  de  poitrine,  qui  Téptusa lentement, 
il  atteignit  à  cinquante-six  ans  la  limite  fatale. 

Le  premier  écrit  du  P.  Leiong  est  son  Sup' 
plément  à  Vmstoïre  dti  Diciionnairei  M- 
breux  de  Woljius,  inséré  dans  h  Journal  des 
Savants  du  h7  janvier  1707.  Il  poblia  ensuite  : 
BibUotheea  SaerafSeusffUabusomnHtm  famé 
Sacrx  Scriptur,r  fditionum  et  versionumf 
cum  noih  criticis;  Paris,  1709,  2  vol.  bi-g^. 
Une  seconde  édition  de  cet  ouvragée  vu  le  Jour 


en  iïlAf  en  2  vok  in-fol.  C*es(  de  beaoèoo|l  Ht 
meilleure.  Il  eh  existe  encore  une  édltkm  Ée 
Leipzig,  avec  des  notes  de  Chrétleil-PrédéfliS 
Borner.  Les  érudits  ne  recherchent  hêi  Vêânà-^ 
ration  de  la  foule; fl  leor  shmt  d*êtt«  «ttttlkll 
par  d*âutres  énidits.  D  y  êli  a  titli,  plue  âAdiAlé- 
ressés  on  pins  modestes  encore,  tlè  prétéMënt 
qu*étre  utiles  à  leurs  conifères,  dé  ce  hdmbre 
était  le  t^.  Leiong.  Quels  ouvrages  ont  été  ptns 
souvent  consultés  que  lès  siens  ?  Eh  quel  arlè- 
nal  d*éruditioii  manque  sa  Éibbothique  Sacrée, 
et  oui  peut  s*avéiturer  dans  le  vaste  domafau» 
de  la  science  tbéologkine  sans  ce  guide  édahél^ 
En  1713  le  P.  Ldong  publiait  un  livré  phis  oH|i- 
nal,  son  Ùisceûrt  àutoriqvè  sur  tè»  pritm» 
paleà  éditions  des  Bibles  pol^t&tlelt;  in^tl. 
En  1717  il  faisait  imprimer  VBIsMh  des  M- 
mélês  de  Bonifàee  Y  lit  et  de  Philippe  le  JM, 
pat*  Ad.  Eaillet,  el  joighaH  Ini-mlllie  4  eeÏM 
histoire  un  grand  noihl>re  de  pretivèè  que  Dopè^ 
n'avait  pas  recueillies.  Qndqoe  temps  après  pa- 
rut sa  Bibliothèque  Historique  dé  ta  France, 
contenant  ie  catalogue  de  tous  les  ouvrages 
qtd  traitent  de  Vhistoire  de  ce  rojfouMe,  ou 
qui  y  ont  t apport,  avec  des  notes  criHques  et 
historiques;  1719,  hi-fol.  C^est  l'ouvhige  qui  a 
contribué  le  plus  k  U  réputation  du  P.  Leiong, 
et  c*est  en  effet  cekiiqui  s'adresse  an  pins  grand 
nombrede  savants.  Pevret  de  Fontetîe,oaBseillèr 
an  pariement  de  Dfjon,  en  a  donné  une  édttfcm 
eonsldérahlementangnientée,eii5  vol.  in-foUo. 
C*est  Tédltlon  usuelle. 

Croirait-on  que  ce  Catalogne  anaoté  aK  èd 
passer  pour  on  liyte  dangereux .  et  que  due 
rintérêt  des  fois ,  des  mceurs,  de  U  aodélé  me- 
nacée, la  publication  en  ait  été  un  instant  sut- 
pendue  ?  l^ous allons  raconter,  d'après  kspièoes 
officielles ,  les  principaux  détails  de  eette  muge 
perséention.  Les  deux  premiers  vduinea  de  Tl- 
dition  de  Fonteite  ëtâieat  livrés  au  pdbOe,  ki  le 
troisième  allaK  l'être ,  qnand ,  le  12  ttars  illî, 
un  censeur  royal  résidait  à  DQon,  le  rfetfr  Mit, 
écrivit  à  il.  de  Sartine»  dlreetenr  ftedhil  ik 
riroprimerie  et  de  U  UbraMe,  lui  déMhtfMt  la 
Bibliothèque  Historique  comme  iHlèclée  db 
venin  des  plus  perverset  doctrinet.  QttulP  Léroi 
n'a-i-il  pas  contribné  de  sou  éf^rof  à  nnpne- 
rion  dea  vohimea  d^à  publiés?  tb  Ment  un  t 
tittii  le  roiy  on  a'eet  servi  de  soii  argent  puor 
attaquer  le  prineipe  même  de  lé  dMnifCfaÉb 
firantaiae.  Eu  effet,  le  censeur  Jd(j  Mut  à  la 
lettre  un  exposé  des  dfeontlànee*  du  ering, 
et  il  rimale  partieulièreniènl  à  rattenHon  da 
M.  de  Sartfaie  la  page  M4  du  toMe  II,  M  II 
trouve  une  apologie  fwQeuse  de  rmtorllé  dus 
parlemcnla.  «  8i  net  âoge  est  Jutle,  ^aiilé>t-il 
avec  feÉspliaae  d*un  dénoMMeur,  Il  CM  qoa  le 
roi  deaeende  de  son  trOoe,  ou  dd  niaiui  quH  7 
ftsae  asseoir  avec  lui  la  patletttil!  »  Tettle 
mal.  Vulel  maintenant  le  remède.  Ve  M»  My 
propose  de  plaeer  en  t«te  du  lUM  UI  «■  ifiT- 
tissement  au  puUlc ,  qil  àbéÊkÊM  H  MlÉMi 
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des  doctrines  précédemmeotëmUes.  Et  il  ajoute  : 
«  Peut-être  ne  seroit-ce  pas  à  moi  une  trop 
grande  présomption  d'oser  me  flatter  que  je 
n'en  serois  pas  tout  à  fait  incapable,  en  gardant 
toute  la  modération  possible.  Il  y  a  plus  de 
trente-cinq  ans  que  j'étudie  notre  droit  public 
et  notre  histoire ,  sans  laquelle  on  ne  peut  y 
faire  des  progrès  considérables.  Si  tous  jugiez 
à  propos,  Monseigneur,  de  fiiire  Tessai  de  mes 
faibles  talents,  il  me  paroltroit  sussi  juste  que 
nécessaire  de  m'euToyer  les  deux  premiers  to- 
lumcs,  que  je  ne  pourrois  emprunter  ici  pour 
un  temps  considérable  sans  me  rendre  suspect; 
ear  je  désire  de  rester  inconnu ,  et  je  n'ai  point 
d'autre  ambition  que  de  serrirl  'État.  »  Les  gens 
qui  font  le  métier  du  sieur  Joly  se  disent  toujours 
les  plus  zélés  serviteurs  de  l'État.  Yoid,  toute- 
fois ,  le  post-scriptum  de  son  épttre-  «  P.  S.  Il 
y  a  longtemps  que  je  travaille  à  un  ouvrage  qui 
aura  pour  titre  la  Vie,  V Esprit  et  les  Maximes 
du  cardinal  de  Retz.  Il  y  en  a  d'excellentes, 
et  je  réfute  de  mon  mieux  celles  qui  m'ont  paru 
dangereuses.  Cet  ouvrage  seroit  terminé  si  j'a- 
vois  trouvé  id  les  secours  qu'on  ne  rencontre 
que  dans  la  capitale.  Oserai-je,  Monseigneur, 
rappeler  à  votre  grandeur  qu'il  y  a  vingt-quatre 
ans  que  je  suis  lionoré  du  titre  infructueux  qui 
est  après  ma  signature.  Jolt,  censeur  royal.  » 
Ce  qui  signifie,  qu^après  avoir  sauvé  l'État,  sans 
avoir  eu  d'autre  ambition  que  d'en  être  le  sau- 
veur, le  sieur  Joly  profite  simplement  de  l'occa- 
sion |)Our  demander  à  Paris  un  emploi  bien  ré- 
tribué. Dès  le  21  mars,  M.  de  Sartine  trans- 
met au  chancelier  l'avis  qu'il  a  reçu  de  Dijon. 
Le  cliancelier  fait  suspendre  l'impression  du 
troisième  volume,  et  ordonne  que  ce  volume 
et  les  suivants  seront  soumis  à  l'inspection  du 
censeur  Joly.  Le  libraire  Hérissant  ayant  reçu 
la  visite  des  gens  du  roi ,  est  frappé  de  conster- 
nation. Dans  un  mémoire  qu'il  adresse  au  chan- 
celier, il  invoque  les  meilleurs  arguments  contre 
une  suspension  qui  va  lui  causer  un  notable 
préjudice ,  rappelant  d'ailleurs  que  les  deux  vo- 
lumes déjà  publiés  ont  été  censurés  par  Cappe- 
ronnier.  Le  chancelier  est  intraitable.  Alors  Bar- 
beau de  La  Bruyère,  collaborateur  de  Fevret  de 
Fontette ,  et  chargé  depuis  sa  mort  de  oontinner 
seul  le  travail  entrepris  en  commun,  envole  un 
avertissement  qui  doit,  pense-t-il,  satisfaire  le 
ministre.  Mais  non,  le  ministre  n'est  pas  encore 
satisfait,  tant  le  crime  est  énorme,  et  au  désaveu 
proposé  il  fait  substituer  celui  qui  a  été  publié 
en  tète  du  tome  III.  Les  diflérents  papiers  qui 
sont  relatifs  à  cette  affaire  ont  été  réunis  antre- 
fois  par  nos  soins,  et  placés  dans  le  Supplément 
Français  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Il  nous  reste  à  mentionner  le  dernier  écrit  au 
P.  Ulong.  Le  12  avril  1720,  il  publiait,  dans  le 
Journal  des  Savants,  une  Lettre  à  M.  Martin, 
ministre  d*Utrecht ,  concernant  un  passage  de 
l'Évangile  de  Saint- Jean.  Lorsque  la  iMladle  vint 
interrompre  le  court  d'une  vie  si  laborienae,  il 
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'  travaillait  à  réunir,  à  coordonner  les  matériaux 
!  d'une  immense  collection  des  Historiens  de 
I  France  :  ce  sont  les  Bénédictins  qui  ont  eu  la 
'■  gloiredeconstruirecemonnment.  Enfin,  Fevrel  de 
Fontette  lui  attribue  une  Vie  de  Malebranche, 
!  qui  n'a  pas  été  imprimée.         B.HAoaéAO. 

Fie  dm  P.  IMomg,  par  le  P.  DesmoleU,  en  téu  de  la 
iecoode  édIL  de  U  mbtiotkique  Sacrée.  -  jttrtoé  «e  U 
'   mène  vie,  en  tète  de  la  BibUoth.  Histor.  de  Fevrrt  de 
Fontette.  —  Doewmentt  inédits. 

LELOHG  (Pau/),  architecte  français,  né  en 
1801,  mort  des  suites  d'une  chute  de  cheval  dans 
une  partie  de  chasse  au  chitean  de  Saint-Martin 
d'AUois,  appartenant  au  comte  Roy,  en  sep- 
tembre 1846.  Chargé  dn  percement  de  la  rue  de 
la  Banque  à  Paris ,  il  y  avait  commencé  les  cons- 
tructions de  l*hOtel  du  timbrv,  de  la  mairie  du  troi- 
sième arrondissement  et  de  la  caserne  dite  des 
Petits-Pères,  qui  ont  été  terminés  sur  ses  plans. 
Ona  donné  son  nom  k  nne  rue  peroéeà  la  même 
époque  que  la  rue  de  la  Banque,  et  qui  va  de 
celle-d  à  la  me  Notre-Dame  des  Victoires.  J.  V. 

MamUntr,  da  is  sept.  tSIS. 

LBLORG9IB  DB8AYI«HT.  VOf.  S4T1CIIT. 

LB  LOBBAiH  (Robert),  sculpteur  français,  né 
à  Paris,  en  166e,  mort  en  1743.  Dès  son  enfance, 
il  s'éUit  livré  à  l'étude  dn  dessin,  et  U  y  avait  lait 
de  tels  progrès  qu'à  dhL-huH  ans  Girârdon  s'en 
reposait  sur  lui  du  sohi  d'enseigner  cet  art  à  ses 
fils  et  à  ses  élèves.  Sous  la  diredkm  de  cet  habile 
artiste,  il  ne  réussit  pu  moins  bien  lorsqull 
s'adonna  à  la  sculpture,  et  k  l'âge  de  vingt  ans 
son  maître  confiait  à  lui  et  à  rfonrissoo  Texécution 
du  fom^eott  du  cardinal  de  Richelieu  destiné 
à  l'église  de  la  Sorbonne.  Phis  tard  il  fit  pour 
Saint-Landry  le  tombeau  de  CMmrdoirlni-méme 
et  de  sa  femme.  H  alla  ensuite  à  Rome,  où  mal- 
heureusement il  parait  avoir  étudié  les  oeuvres 
du  dix-septième  siècle  plutdt  que  let  beaux  mo- 
dèles de  l'antiquité.  A  son  retour  en  France,  U 
termina  à  Marseille  plnsieurt  morceaux  restée 
inachevés  à  la  mort  dn  Puget  Eo  1701,  nne 
Galatée  de  grandeur  natoraile  hd  ouvrit  les 
portes  de  l'Académie  royale  de  Peinture  et  Sculp- 
ture. Il  fit  encore  un  Baeekut  pour  1rs  jardins 
de  Versailles,  un  Faune  poor  eenx  de  Marly, 
une  Andromède,  et  divers  antres  ouvrages  de 
marbre  et  de  bronxe.  En  1717,  il  ftit  noroné 
professeur  par  Tacadémie.  On  remarque  dans 
ses  ouvrages  un  dessin  pur  et  d'assez  bon  goM 
une  expression  gracieuse  et  éléguite  et  snrtovt 
des  tètes  pleines  de  charme.         E.  R— 5. 

Fontcnay,  DUtiommin  éts  ArtUUi.  OrtondI,  j^ 
taredorto.  —  TIeMil,  ËHaêtmmHm.  —  IMinrc,  ifitfoérv 
de  Barii. 

LB  LOBBAI1C  (  UmU'JoÊepH  ),  peinlre  et 
graveur  français,  né  à  Paris*  en  1715,  mort  à 
Saiot'Pétersbourg  en  1760.  Élève  de  Jcen  Dn- 
roont  dit  le  Remain ,  il  alla  se  perfectionner  en 
Italie  et,  à  son  retour,  fut  reçn  monbie  de 
l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture.  Cepen- 
dant il  quitta  la  France  pour  la  Russie,  où  il  se 
fixa.  C'était  vm  peintre  d'histoire  assez  médiocre 
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qDot<ia-il  Muprit  fbrt  Un  ranUlMtam  it  b  J-Uèm  loil  t  m  plw,  «I  m  bMi  Jwr  ■> 

pcnpecUTe.  Si  toactae  était  d'rflaHi  ti||MiKHM  troan  lai-ntaa  net  aa  mktkm  fitOtm».  Soa 

el  *a«  compotltiaM  ortoMéM  «MB  |ott.  La  noM  InMt  U  inaaiH  luattiur,  d  par  mmÎ 

pretqiM  loUHU  d«  •«•  Icia*  tal  mUa  •■  «w-  «wrti^catàbil  qM^Wrcairil  la  WaMW» 

■ic.  U  pr<ad[Ml  inMta  da  U  Umta  a*  r«*éli  da  Halaa  «I  ta  naadat  apMal  Hn^eifm  m 

A»a%  b  graran  à  raaa-fate.  Panai  aat  ■«■■  randalMglMdn  nllaM.  Bomice  vaaaH  U« 

Iran»  eriamiM  m  «Ma  :  l«  ^f»aiw<  A  StU»-  mleitx  CMsn  t  ms  aUa  :  u  van  da  VOdttat» 

mon;-  Satomoa  toeritMt  max  Uolui~  (1-  V,  V.  I<6  ),  Ridait  dcpub  Irait  MUa  Ma 

EtlHiT  dtsaitl  ÀuHirtui  —  ta  M«rt   tfa  la  Mn,  la  fc4iM«,  le  paja,  la  pmriKa,  k 

Cl^pdtrt:  laa  qyiba  lajaN  wl uratiéad'aptèa  *ni|a  de  Ldajar  i 
de  Troi.  L«  Lorrata  Inl  nlne  a  f» |ranr  aar  lUnac  aMdnai  a ,U%um  NUoe  tti(« 

•t«  deHlu  lU«aa«i  *  ««m  OBf*a(,  par  Aw         ^*^  ^^^  ««««K  i"«(  «mi^, 


liM,ct£aCAai«lMpa«iMa.parfloiriilM,H|ela  ?;!*•.*'**  ■ '••™  I|«'»r«.  ABr»!».  CmIûIi 

lir««<lr*CMiMdeUFMtaiM(-  FM^tM  fm  àVMUIL  uejtwiikm  M  Mfaa....  §  j  a  traie 

^arli/tet  tiré  d  Soau  ^«r  ardre  du  prlnca  ™* J"'™"'"  "~5?  ""  ''  *"  ■'"'^ 

Coljima,  gravi  parCaaau;  —  l>re>«(  d**»  «« a  raraBtva «ra eoperOMe  «I WH  lanim 

place  rotait,  par  le  nênwi  -  det  laUnipM  poo^^^  aertlaa  kUmwéialaa  «,)[,«, 

pmir  le  pu«tM  â»  tulaitd  j^ritux ,  pu  Bae-  q«dta^leot»»leM|iefoaa(m«ié»«  !»■«■, 


LKLOVH( pierre),  bnwui  dânoMpapba  1^  "•*•  *  ,  ,  , 

rnncaia.néàMailM.prèaDurUl.ea  Aajoy.la  r«nte«w>JÏ....AMCOeadhaBaflaw.Lal«jw 

3i  poïembre  1 WO  (I),  inwt  k  Ai^ra,  le  ts  je»-  ««MioeeàrtoHKpta^MiwjrtBFiMi». 

viericSt.Le  pea  qu'on  mit  de  m  rfeeetriMTe  I*  lol  JaeipMa  d'injtitrmi  loi  écrtftt  pMr  la 

dan»  teiwiTraoM.  Sei  ttnilci  deidqiw  adM-  «wwwrda  la didIeMe da  tea  HtrebplMU- 

v^àPari>,o<itlrttteciDqiM,  UMraoditt  lenti.*  Ica  cbHMlqHnri  d-&^  k  ncMie» 

ToolouM  pour  faire  loB  droJL  11  ej  aocoolmaa  "^  P»™*  leemefwfUae da paja.  Il  UIU aralr 

.ieih)reànéKlig^qiitd>|iiepea>lMlaix,c«Ma  DMladootkpopoWraaeieralttaael^eat 

il  dit.  de  U  uÎDcie  TbémU.  .  aa  prafil  >  dac  bineoMtMMaaGiMtfa.U«ait-^eaMMakda 

loiv  de  l«  MuM  gentille  .,  rt  eut  Le  boue  for-  ■>>  *•  "■'■''•  déniera  «  aoa  kfk  de  k  ma 

tune  de  rempurtera  1573  r^Rlaatioe  aux  Jen  de  U  PardiendMrte  »*■!««  quawl  to  fc«  prit 

Horauï  du  Cepilole.  De  rdodrdeoi  eaprofkee,  »l'WWIerk»ohhedei*kWille«..0««iHMl« 

il  M  Ht  pounaird-ueediarsedeeoaMUIeraa  leepelia»d««i«d«àr«»llrer  ilwrtiiMeparlk 

prëiidiiJ  d'A(uen,un'U  occupa  tout  krette de  de  aa  «irlaBa  J pMt  Dan  Bob plna krd, naa. 

u*i«.  Il  M  prit  eh>r*à.doniieidakttte  m  dearadopfMdUaiMtpaaadattkdlireakn» 

pp.1  .i>ns  tout»  le*  •ckncee.,  et  petHk  petit  l'y  «^  *  leor  «»Wra  -  bu  par  k*  boiMaa 

peidH,  uu  M  *-ea  but  guère.  Du  droit,  il  ea  M  *»et«e  et  aatanti  po«r  artra  Fw  d»  ploa  aa- 

le  moins  powible  ;  m>  couteiiqMraki  dbait  qull  ^  ^!?*iÏJ!?îl^i!lr^,î  •"!!?■ 
n'y  cnleiidiil  pu  Krand  ebuee;  poar  loi,  il  ■•-  *  ""**    w—— *  -•       — "  ^i__. 

Rure  qu'il  menait  de  front,  comme  utrcfob,  ■"7,'~~  —  ■■— 

le  btau  içaroir  drtliMttAu  ntufitatrt  :  •  "•**•  «  ™»  " 

r  '  ibai  ém  ■  am  uni  elé  trovréa  m  ic 

L-rJuTi-n»»  t  (X  ET?»  rtf r*  :  '  IraH  u  partb  da  Aftef  da  CkMde  lliMrd, 

liasi  pariiDl,  il  but  k  croire.  LepteaniBoba  dool  laa  enhTea  awt  cooawrta  ■■  OMadi  ria- 

rl  le  lalin  ■'aTiicnt  pokt  trop  dérouta  aa  rerra  B^*- 

auKr'ine:  l'hébreu,  kcttaldécs,  l'arabe,  a-elou-  PiemLekrerapaHk: /i^H*  IMT  leiMr: 
fini  A  f^i  Tiiiooi,  viareot  niueer  d'une  atn>  Tonknte,  1671.  C'eet  k  pièea  qri  loi  valut  l'é- 
lire driolie  «on  imegiBatlfeétraage.ScepnDUert  Bkntlne; - 
TrT>.d'in«|àrittonbcUeelgradeMe,é(aiMitd'uH  Heorini.é 

jeune  InmnM  bien  né  qui  Malt  bvk;  plu  tard  OMU  CanO  JfoM^fmttnm  nflt,  t 

se  muse  devint  quelque  pen^Uardaelientbkil  «ii«t  IWaegije  wrhariai»  CmnÊbm  cfc—. 

muini  que  iamaiii  dlramenr  i  *e  dAaaeer  de  h  |>**e^ffewa.(ll7t, ffr4')  ;  -Xr«kf«pRtt(i; 
pralii|ue  du  droit  dena  l'élude  du  griuMiira  dea 

nécromancien»  on  le*  rèTcriei  enlidpéea  daa  __'."??■'!? 

ethnologue*.   Il  était  pamou  pourtant  t  d'd-  _____  .„,,.__,     ,  „      ^ 

traniicf  réMillata  dau  llkiidoire  de*  mIgreUaoa  «mc  HlMÏ^êêârM  «'■itta.'ÙK  ta-i^oêïenr^t 

dea  peupir*.  L'hébreu  lui  réTélilt  tonte  nge  fac*  letsnManMnMksratriH  éi»MU^tmMltm 

ignorée   de*  chruaiqoe*   de   rAnku-    Comme  f '.'?^.'.!?^  ?"?* ^V*^  "^'J't'^M'''**''  *'*^ 

d'autre*  duu  le  bet-bretoo,  il  trouvait  daM  ^^  |m.»  mS^SSmi.  iluine" Tilii  lï 
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ou  Possetemps  d*amouT,  ensembh  une  comédie 
du  Muet  insensé;  Paris,  1576,  in-12.  I-a  ilé- 
(ricans  t\ià\év  d'Angerii  (5  mars  1575 1,  s'adresse  I 
M.  Miiiiit,  sieur  de  Pradères  eo  Languedoc,  et 
le  voliiine  fiébute  par  une  ode  k  Ronsard  ;  — 
(Kurres  et  Mélanges  poétiques;  Paris,  1579. 
CVst  une  nouvelle  édition  que  Tauteur,  |>ar  une 
singulière  inadvertance,  donne  comme  la  pre- 
mière de  ses  |K>é<iies.  LVpItre  dédicatoire  (  Paris, 
9  septembre  1578)  est  suivie  de  Ters  latins, 
grecs  ou  français,  signés  des  noms  de  Maiigue- 
rite  Leioyer,  sœur  du  poète,  de  Ronsard,  de 
Dellefore^t,  de  Marin  Boyiesvc,  dePalcal  Robin 
du  l'aux ,  et  de  nombre  d*autres  amis  plus  ou 
muins  oubliés  aujounl*bui.  Le  livre  contient  les 
An  ours  de  Flnrv  en  102  sonnets,  9  chansons, 
une  él«'i;ie,  5  odes,  6  id>lle8,flont  Tid^lle  im- 
priinéi*  déjà  à  |iart  sur  le  Loir;  Les  Boccages, 
preiwer  vf  js-  c  nid  de  l'Art  d'aimer,  et  les  Mé- 
Itiiigts  pnetiffuet,  Foldlnes  et  ébtts  de  jeu- 
nesse, snnuefs,  epigraunnetf  le  tout  suivi  du 
Muet  insen%e  avec  un  long  prolo;;ue  et  une 
éplire  eu  vers  adressée  k  M.  Clialvet,  président 
aux  eni|u^tc>  du  parlement  de  Toulouse,  et  de  la 
jS'ilt/irtunicugie,  que  précè<ie  uneépltreà  Tau- 
trur  |iar  Jacques  Legras  et  un  avis  du  poète.  11 
ne  Tiiiit  (taiier  ni  d*artes  ni  de  scènes.  C*eirf  un 
diiilopie  quelquefois  très-plaisant,  mêlé  d\Mles, 
ép«)1es,  Mroplies,  antistroitbci^  à  la  manière  an- 
ti.|iie;  d'ailleurs  une  grossière  bouffonnerie, 
qu'un  a  attribuée  longtemps  à  P.  Larivey.  Quant 
au  rettti*  fiu  volunie ,  il  y  a  certainement  des 
pièces  bien  laites,  des  pages  bien  venues  qui 
se  fi)i)t  lire  encore  av«T.  plaisir,  et  quelqu*;  diose 
partout  i|ui  n'est  pas  vulgaire  ;  —  Quatre  Livres 
den  spectres  ou  Apfwrttions  et  Visions  d'es- 
prifs,  anges  et  démons  se  montrant  sensibles 
aux  hnames;  Angers,  l.SHG,  et  Paris,  ICOâ 
et  encore  1008,  iii-4*.  Cette  dernière  édition  a 
pour  titre  :  Discours  et  Histoire  des  Spectres. 
Les  docteurs  de  Paris  approuvèrent  l'ouvra^ie 
•  pour  l'instruction  des  Imhis  catholiques  contre 
les  |MTnirieuses  et  erronées  opinions  des  an- 
cien<  t-t  inolerneit  Aliiei>tes,  naturalistes,  li- 
bertins >orciers  et  hérétiques,  et  poar  se  pré- 
iier\er  de  leurs  prestiges  et  illusions  diabo- 
li(|ues  et  convaincre  leur  imposture  •>.  On  a 
reiii.irqué  qne  Leloyer  n'y  fait  qu'une  seule  (ois, 
et  p«ir  \uie  indirecte,  allusion  à  la  Demono- 
m.nii'-  lie  J.  Kodin  ;  ~~  Méditations  theologi- 
guei  et  ttt créations  spirituelles  sur  le  canti- 
Ç'ir  'e  1(1  Vierge  Marie;  Pari*,  1614,  in-12; 
—  t'iinm  nu  les  Colonies  iduméanes  en  V.Xsie 
et  vu  V Europe  t  suivies  des  colonie  d'/fêr- 
rute<  rht^nirien  et  de  T^r;  Paris,  IfiîO, 
fn-8"  C'était  son  livre  favori,  celui  qu'il  dédia 
au  roi  Jucpies  d'Angleterre ,  un  simple  extrait 
poiirlunt  lie  dix  gnis  Toluroei  qu'il  avait  à  peu 
prè<  terminés,  et  qu'il  aflilt  mettre  an  jour, 
lors  ;ue  la  mort  le  surprit.  Il  avait  encore  dans 
Sun  cabinet  divers  travaax  de  tous  genras .  des 
vcrsiousdc  psaumes,  ctunetrtdodk»  inm^fém 
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'  de  la  Cité  de  Meu  de  saint  Aogastin.  L«  Croi\ 

dn  Maine  parie  aussi  d'un  grand  poème  sur 

I  Thierry  d'Anjou  dans  le  genre  de  La  Franciade 

I  de  Ronsard  ou  de  VAngiadé  de  Robin  du  Faut. 

Ces  pièces  sont  perdues.       Célestin  Port. 

Nkéroo.  t.  XXVI,  p.  m.  -  Bajrie.  Joummiif  l^u- 
▼et  daof  la  Herue  île  VJnjOM,  IMS.  1. 1.  p.  flSI.  Ml.  — 
Thouratllf.  HUt.  €./Mjmi,  niM.  M.st  rt  k».  —  t:uii)pf, 
MM  /mmçmiff,  t.  il  p.  U7.  —  Ménafte,  AoC  sur  la  ri» 
de  Pierre  jégrautt^  p.  ist.  —  Mémoim  de  ta  Aor.  d'A' 
grte.t  SrUiten  tt  Ar*»  d'Angmrt,  1. 1.  p.  ffi. 

*  lAlut  (  fjouii- François  ),  médecin  et  phi- 

losoplie  iVançais ,  né  Ik  Gy  (  fUute%SaAne  ) ,  le 

15  avril  1804.  Appartenant  à  une  hmille  o4i  la 

profession  de  médecin  est  ed  qoHqne  sorte  hé- 

i  réditaire,  il  fut  re^u  docteur  à  Paris  en  IH27. 

Bien  qu'il  soit  depuis  18^0  médedn  m  chef  de  la 

troisième  section  des  aliénés k  fliospice  de  laSal- 

I  pétrière,  et  de|Miis  1 847  membre  du  conseil  de  sa- 

>  lubrité,  M.  Lélut  se  livre  peu  k  l'exercice  de  la 

médecine  ;  pour  lui  cette  Kieoce  n*a  été  que  le 

point  de  départ  et  la  base  d'études  anthnipolo- 

giques  générales  applicables  à  la  psychologie  et 

surtout  à  récoBomie  politique.  Il  est  membre  de 

l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques 

depuis  1844.  Le  premier  il  fit  une  application 

'  bien  liardie  de  la  physiologie  à  i'hiMuire ,  ap- 

!  plicatiou  qui  lui  fit  dire,  entre  autres  de  ileux 

'  génies  des  plus  respectés ,  Socrate  et  Pascal  : 

i  «•  On  ne  peut  en  vérité  rien  Toir,  rien  entendre 

[  de  plus  extravagant,  de  pins  cinctéristfque  de 

la  folie....  (I)  >• 
'  Ce  ne  fut  pas  seulement  par  IVtrangrté  de  ses 
conclusions  que  M.  Léint  attira  vivement  l'atten- 
tion ;  se4  écrits  témoignaient  d'une  remarqua l»le 
ciarté  d'exposition  dans  ces  études  délicates  et 
abstraites.  Aujourd'hui  encore  il  poursuit  avec 
anieur  la  solution  des  problèmes  ardu<  que  pré- 
sentent les  rapports  de  llntelligeiioe  avec  le 
cerveau ,  et  ses  dernières  publications  laissent 
▼oir  qu'il  a  entrepris  de  systématlsf'r  le  fruit  de 
ses  métlitatioas  en  écrivant  la  Physiologie  de  ta 
pensée,  Kn  1848,  M.  Ldut  fut  envoyé  à  l'Assem- 
blée constituante,  où  il  vota  constamment  avec  le 
parti  modéré.  Liors(|u'îl  était  question  denomnœr 
un  président  de  la  république,  M.  Lélut  soutint  le 
général  Cavaignac  ;  mais  aussitôt  que  le  résultat 
de  l'élection  fut  connu ,  il  se  ranget  su  vfra  de 
la  majorité,  et  fit  dès  lors  adhésion  romplèle  à 
la  politique  du  prince  président  ;  tons  ses  vo- 
tes à  l'Assemblée  législative,  de  1H49  à  1859, 
furent  dans  le  sens  dn  pouvoir  iNHi%eau,  et 
lorsque  cette  assemblée  eut  été  dispersée  pirle 
coup  d'État  du  2  décembre,  M.  Lélut  persista 
i  soutenir  Napoléon,  qui  le  nomma  membre  de 
la  commission  consultative.  Peu  api  es,  son 
dé|Mrtement  l'élut  membre  du  corps  Ir^latif 
comme  candidat  du  gouvernement,  et  il  lut  réélu 
en  1H57.  Cest  pendant  cette  période  iiditiqoe 
que  M.  Lélut  a  été  nommé  membre  du  conseil 
fanpérial  de  l'iMtrvctioa  fekëqm  (18*3)  et  offi- 
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cier  de  la  Légioo  d*Roiinear  (18M).  A  en  dffTé- 
rentes  pliasrs  île  ces  éTénemeiito  oorrespowleiit 
(l«*s  publications  et  des  triTâoi  de  M.  Lélot  €te 
fut  (l'abord  un  Traité  de  VÉ^Ité;  pois  dlm- 
portants  mémoires  sur  ia  Dép&rtation  et  iur  tè 
Rêrime  cellulaire;  poor  éclairer  cette  question 
et  plui^ieurs  autres  relatives  aux  systèmedpéniteii- 
tiairp!^ ,  M.  I.élat  n'hésita  pas  à  aller  visiter  les 
établissements .  pénitentiaires  de  presque  toute 
TEiirope.  Plus  tard  il  présenta  le  rapport  sur  le 
projet  de  loi  concernant  la  taxe  des  ditens,  loi 
actuellement  en  vigueur;  le  rapport  sur  le  projet 
de  loi  concernant  la  conservatioii  et  l'aménage- 
ment dis  >H>urces  d'eaux  minérales;  enfin,  trois 
rapport»  d'une  extrême  importance  ont  été  tout 
rêretninent  élaborés  et  lus  par   lui  au  corps 
lécislatif;  cps  rapport»  ont  pour  objet  la  ité- 
forme  du  Code  Forestier.  Après  deux  jours 
de  discussion ,  la  loi  qui  consacre  les  réformes 
étudiées  (tar  M.  Lélut  a  été  adoptée.  Yoid  les 
titres  dtî  xes  principaux  écrits  :  Manie  chez 
un  auteur  de  mélodrame  et  IS'ote  sur  les  hal- 
lucinations  au  delmt  de  la  manie  (  Joum, 
hebd.  df  M  éd.  y  IS30)  ;  —  Recherche  des  analo- 
gies de  ia  Folie  et  de  la  Raison  (ibid.,  1834);  — 
IndncUon^  sur  la  valeur  des  altéra  fions  de 
Venvephnle  dmis  le  délire aifju  et  dans  la  folie; 
PariN,  iH3fi.  in-8o;  —  Qu'est-ce  que  la  Phré- 
nolngir  ?  ibid.,  in-8"  ;  —  Du  Démon  de  Socrate  : 
spvcimen   d'une   application  de  la  science 
psi/chologique  à  celle  de  l'histoire ;ibii\.^  1838, 
in-M"  ;  —  .Sur  un  des  points  de  vue  de  la  pfff- 
chologie  de  l'histoire  (  Gai,  méd,  de  Paris, 
1H3H  )  ;  —  t'n  Mot  sur  la  valeur  intellectuelle 
de  la  Femme  (ibHÏ.,  1840)  ;  —  De  la  Spécialité 
organique  considérée  dans  les  fonctions  tn- 
tellectueties  (ibid.,   1834);  —  Du  Poids  du 
cerveau  dans  ses  rapports  avec  le  développe' 
meut  de  l'intelligence  (ibid.,  1837);  —  Fa- 
cultés instinctives  communes  aux  animaux 
et  a  l'homme  et  nfcessaires  à  la  conserva- 
tion de  l'espèce   (ibid.,  1834);  —  Examen 
comparatif  de  ta  longueur  et  de  la  largeur 
du  crdne  chez  les  voleurs  homicides  {  Journ. 
univ.  et  hebd.  de  Med  ,  1831);  —De  i  Organe 
phrenoloqique  de  la  destruction  chez  les  ani- 
ma ujr;  Paris,  1838,  in-8*;  —  Recherches  pour 
servira  la  détermination  de  la  taille  moyenne 
de  l'homme  en  France  (  Gaz.  med.  de  Parit, 
isi  I  )  :  —  L'A  mulette  de  Pascal,  pour  servir  à 
l*h I s tnirr des  hallucinations ;Pënê,ièie,ia-S»; 
—  Hejet  de  l'Organologie  phrénologique  de 
Gnll  et  de  son  successeur;  Paris,  1843,  in-8*'; 
2'  e:litioii,  1S58,  sous  ce  titre  :  De  la  Phréno- 
loçie:  son  histoire,  ses  systèmes  et  sa  con- 
damna f  m  n;   —  Formule  des  rapports  du 
rtrreau  a  la  pensée;  1842;  —  Mémoire  sur 
Irsu'fjp  dv  l'dme suivant  les  anciens;  1843  :  — 
(IfMix  Mémoires  .iur  la  physiologie  de  la  pen- 
sée :\wy,,K{    18;>7;—    Traité  de  V Egalité; 
2'  «(lit ,  1   ;/i .  —  Traité  de  la  Santé  du  peuple 
{i\nn>  !♦•<  ti.i-:  ><  ji'iMi.'s  |iar   rAcadéinie  des 
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I  Sdenoes  monles  et  pditiqnes  )  ;  —  Mémoires 
iur  ta  déportation  et  l^emprisonnemtml  cel- 
lulaire. Pour  le  détail  des  nombreux  écrits  que 
M.  Léiut  a  pobliés  sur  ees  deot  sujets,  voya 
•a  lettre  sur  V emprisonnement  cellulaire; 
Paria,  1855,  iB-S"».  D'  Docbaussot. 

DietUmnaln  de»  Contemporains.  —  founM  éê  te 
iJkratrit.  —  MonUmTy  de  imh  I85f. 

L«LT,  peintre  westpbalieD.  Toy.FAEs  (Pierre 

VAN  DRU  ). 

LB  MÂCBOM  (  Jean  ) ,  fondeur  français,  natif 
'  de  Chartres,  mort  le  28  aoAt  r>0 1 .  Georges  d'Am- 
boise,  qui  fit  les  frais  des  belles  grilles  du  ciioiur 
lie  la  cathédrale  de  Rouen,  donna  4,000  liv.  poar 
I  U  cloche  qu'il  destinait  à  la  même  église  :  il  you- 
î  lait  qaVlle  fût  la  plus  belle  du  rojaumc.  Jean 
-  Le  MAcbon  fut  cliargé  de  ce  travail.  La  clocha 
fut  fondue  le  3  aoOt  1 501  ;  elle  pesait  30,000  livres 
.  selon  les  uns,  35.000  selon  d'autres  ;  elle  avait 
par  le  bu  9  m.  745  m.  de  tour;  ga  liauteur, com- 
pris les  anses,  étaitde3  m.  248  m.  Sur  ia  docbc 
on  lisait  : 

Je  fus  nommé  QrorKr*  4  Anb«tw. 
Qiii  bkrn  M,000  livret  pulie 
Ht  cil  qal  bira  me  pomrri, 
Quarante  mille  y  trouvera. 

Jean  Le  Mâdion,  demeurant  i  Chartres,  tii\ 
IHIte.  » 

On  prétend  que  la  Joie  de  la  réosslte  de  l>tt- 
treprise  causa  la  mort  de  Le  Mftchon.  Il  fut  in- 
humé au  bas  de  la  nef  de  l;t  rattiédrale  de  Rouen. 
On  plaça  sur  sa  tombe  cette  inscription  : 

I  Cj  deMAiibz  (mt  Jehan  Le  Mâcboo, 

De  r.hartrr»  homme  de  farh  «n, 

].e<Hifl  fondit  (ienrfet  d'AmbolM. 
I         Qui  trenle-aii  mil  hvrru  poHr, 

Mil  ve«  unff  lin  Jour  d'acûi  deuileMot, 

Pub  mourut  le  vlogt^et-liultle^iue.  • 

I).  DE  B— T. 
Unffiola,  Tombeaux  do  la  cathclrale  Je  Rouen,  p.its. 

LB  MAÇo.^  ou  LR  MASSox,  en  latin  Latho- 
mus  (  Robert  ),  chancelier  de  France ,  naquit 
vers  1365.  à  Châleau-du-Loir,  petite  fille  d'An- 
jou, et  mourut  le  28  janvier  1443  (1).  11  devint 
bailli  de  sa  ville  natale,  et  fut  anobli  par  lettres 
données  en  mars  1401.  Depuis  1407,  conseil- 
ler de  Louis  II,  due  d*Anjou  et  roi  de  Sicile, 
;  son  nom  figure  au  bas  d'une  ordonnance  im- 
portante, rendue,  le  6  avril  1408,  sous  Pins- 
piralion  de  Louis  duc  d'Anjou,  pour  assurer  la 
maintien  de  la  tranquillité  publique. 
Dans  la  lutte  entre  la  maison  d'Orléans  et  celle 
,  de  Bourgogne,  il  as.^isla  le  n>i  Louis,  qui  était 
pour  la  maison  «rOrléans,  et  prit  part,  le  21  oc- 
tobre 1413,  à  l'acte  royal  qui  réUblit  Jean ,  duc 
,  de  Berry,  comme  gouverneur  en  Lan^Euedoc  et 
-  en  Guyenne.  Devenu,  le  29  janvier  I4l4,  clian- 
;  celier  d'Isabeau  de  Bavière^  il  souscrivit  au 
I  traité  d'alliance  de  cette  reine  avec  Charles,  duc 
d  Orléans ,  traité  demenré  iuooonu  aux  histo- 


(V.  Son  père  t'appelait  probiMemeot  Henré  Lemaçnn  ; 

Il  euu  lecreUIre  et  conseiller  ëe  Loala  i.  duc  d'AiiJutt  et 

I  roi  de  Sldlcon  ISM.  (  Ma.  fit»  Colbtrl,  dernier  fcailltl.^ 

18. 
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riens.  Par  lettres  da  10  Juillet  même  année,  il 
fut  nommé  commissaire  des  •  monnaies.  Le 
8  avril  1415,  il  fut  envoyé  à  Angers,  oà  le 
comte  de  Vendûme  avait  convoqué  les  états  de 
la  province,  pour  faire  jurer  la  paix  aux  Anglais. 
En  juin  «le  Tannée  suivante,  il  devint  chancelier 
du  comte  de  Ponthieu  (depuis  Charles  VII), 
acheta ,  le  16  août ,  la  terre  et  baronniede  Trêves 
en  Anjou,  et  porta  désormais  le  nom  de  seigneur 
de  Trêves.  Il  se  trouvait  auprès  du  dauphin  lors- 
que, dans  la  nuit  du  29  au  30  mai  1418,  Parin  fut 
surpris  par  les  Bourguignons.  Ils  auraient  saisi  ce 
jeune  prince  endonpi  (  à  Thôtel  de  Saint-PanI)  si 
Tanguy  DuchAtel  ne  l'eût  enlevé  dans  ses  bras  à 
peine  v^tu  :  Roliert  Le  Masson  lui  prêta  son  cho- 
yai (1).  Charles  Vil  n*oublia  jamais  cette  se^ne  de 
terreur.  En  récompense  du  service  que  lui  avait 
rendu  son  chancplier,  il  lui  concéda  en  1420  les 
produits  du  |)éage  royal  de  Trêves  en  Anjon. 

Le  duc  de  Bourgogne  voyait  avec  un  extrême 
déplaisir  le  crédit  du  cliancelier  qui  avait  fait  por- 
ter défense,  le  30  octobre  14 18,  au  nom  du  dau- 
phin, d'obtempérer  aux  ordresdu  roi  Charles  VI. 
Aussi,  par  un  acte  si)écial,  en  datedu  1 3  novembre 
suivant ,  le  chancelier  fut-il  nommément  exclu , 
av(^  Loovet  et  Raimond  Raguier,  de  Tamnistie 
politique  conclue  le  même  jour  et  connue  soos 
le  nom  de  paix  de  Saint- Maur-des- Fossés.  Jean 
•ans  Peur,  qui  en  ce  moment  était  maître  du 
rui  et  de  la  situation,  exigea  du  même  coup 
que  les  sceaux  fussent  retirés  au  seigneur  de 
Trêves.  Mais  celte  restitution  ne  fut  qu'appa- 
rente. Pendant  Tannée  1419,  Le  Maçon  prenait 
part  k  la  convention  de  Pouilly  et  assi-stait,  près 
du  dauphin ,  au  meurtre  de  Jean  sans  Peur  sur 
le  pont  de  Monlereau. 

Le  22  février  1422,  Robert  Le  Maçon  résigna 
la  garnie  des  sceaux  de  France  entre  les  mains 
de  f^oiige  de  Charpaignes.  Toutefois  il  continua 
de  recevoir,  à  titre  de  pension ,  les  gages  de  cette 
cliarge  (4  000  livres  tournois  ) ,  et  de  participer 
activement  aux  délibécations  du  grand  conseil. 
Un  de  ses  actes  politiques  à  cette  époque  fut  la 
réconciliation  qu'il  opéra  entre  le  duc  de  Bretagne 
et  1^  roi  en  142A.  Au  mois  d'août  de  la  même 
année  i42B,conime  il  se  rendait  à  cheval  de  Trê- 
ves à  Tliouarcé,  escorté  de  quelques  serviteurs,  il 
fut  artsailli  par  une  troupe  de  gens  aposiés  qui 
avaient  h  leur  tête  les  clievaliers  Jean  de  Langenc 
et  Robert  André,  et  emmené  en  Auvergne,  an 
château  d  Usson  (  arrond.  d'Issoire  ).  Quoique 
d'un  àKe  aTanré,dit  le  texte  original  (et  inédit)  (2), 
Robert  fut  obligé  de  franchir  pendant  la  nuit, 
tout  d'une  traite,  une  distance  de  dix-sept  lieues. 


(1)  l.e«i  RonrjniifooiM  ivalvvt  pénétré  dans  la  ûtmeart 
du  ch«oreUrr,  el  félaieat  emiNirM  des  ««eaai  d« 
dauphin.  Ijc  %l  mal  UiS.  Robert  écrivit  ani  aulorUda 
du  l>j  iphlaé,  pour  lenr  notllrr  cette  MMiairactlon  cC 
pour  leur  dicter  Ira  ln«tnietlon«  qu'elles  aTsIeot  à  suivre 
en  cooériuenre.  Otte  lettre  aoua  a  été  eonaervéc  (Fé- 
nin,  édliion  Dupont  p.  tM*. 

(t;  3e  dota  la  eonnabanocé  de  ce  eurlési  linriTit  à 
«nr  oMtftantf  coBniuntcatloa  de  M.  CrwueL 
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'  Dés  qu'il  fut  arrivé,  il  tomba  malade,  et  rendit 
le  sang  iieroiR nés  sui  eorporis  meatus.  Jean  de 
Langeac,  châtelain  dlJsson  pour  le  roi ,  son  sé- 
Béefaal  d'Auvergne,  chambeUan  de  Charles  Vif, 
était  un  des  familiers  de  la  cour.  Au  sein  de 
Panarchie  et  des  divisions  qui  régnaient  dans  le 
palais  même  du  roi,  il  avait  reçu ,  pour  en  agir 
ainsi,  non-seulement  l'autorisation,  mais  des 
ordres  réitérés,  contenus  en  des  lettres  au- 
thentiques :  ces  lettres  avaient  été  surprises  k 
rinsoudanoe  du  ixn,  qui  se  gouvernait  aveuglé- 
ment par  ses  favoris.  Roliert  était  la  victime  de 
quelque  inflnence  plus  puissante  que  la  sienne  (  1  ). 
Il  recourut  au  roi  pour  être  délivré.  Le  roi  s'em- 
pressa de  oootreraîaiiiler  les  ordres  antérieurs,  et 
écrivit  par  un  écuyer  dievaudieur,  i  Langeac, 
que  celui-ci  eût  à  reUcher  son  ministre  et  cou* 
seiller.  Sur  le  refus  du  sénéchal,  le  roi  lui  en 
▼oya  un  ordre  plus  formel  par  le  ministère  de 
Pierre  Botherel ,  prévôt  des  maréchaux  (  plus 
tard  grnnd'prévôt  de  VarwUe  ).  Même  refus. 
Le  roi  et  la  reine  écrivirent  de  nouveau ,  sans 
être  davantage  obéis.  Enfin,  après  trois  mois 
d'une  scandaleose  captivité,  Rotiert  Le  Maçon 
souscrivit  à  la  condition  que  lui  avait,  dès  le 
principe,  imposée  Jean  de  Langeac  :  il  paya 
ime  forte  rançon,  et  retourna  siéger  parmi  les 
conseillers  de  la  couronne.  Trdie  ans  plut 
tard,  en  1439,  il  poursuivie,  de  concert  avec  le 
procureur  général,  Jean  de  Lanffoac,  et  Roliert 
André ,  par  devant  le  parleneat  de  Paris ,  qui 
les  condamna  l'un  et  l'autre  à  des  réparations 
civiles.  Les  condamnés  se  pourvurent,  alignant 
des  ordres  qu'ils  avaient  reçus  an  nom  du  roi. 
Les  conditions  de  l'arrêt  furent  an  reste  n)o- 
dérées  par  un  accord  survenu  en  1441  entre  les 
parties. 

Robert  Le  Maçon,  veuf  en  premièrea  noeet  de 
Jeanne  Cochon,  prit  alliance  une  seconde  fois, 
avec  une  Mortemart ,  Jeanne  de  Blorteroer,  fille 
du  seigneur  de  Coubé  Ces  deux  époox  se  firent 
donation  mutuelle  ee  1424.  A  celte  époqoe  Ro- 
bert Le  Maçon  ne  pouvait  pat  compter  moins 
d*une  cinquantaine  d*annéet.  Sa  nouvelle  épouse, 
en  se  mariant,  était  âgée  de  qoine  ans  :  la  po- 
litique et  rintérét  présidèrent  évidemment  à 
cette  union.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  jeune  baronne 
de  Trêves  suivit  le  ministre  à  la  cour.  EOe  y 
était  lorsque  Jeanne  Dure  vint  tronver  le  roi 
à  Chinon,  an  moit  de  mars  1419.  On  sait  qoe 
cette  héroine  fut  80omi'«e  alors  à  des  épreuves 
physiqties  plus  que  bitarret.  Madame  de  Gan- 
court,  femme  du  iQonvemenr  d'Orléans,  et  Mn- 
dame  de  Trêves ,  tanroe  de  Robert  Le  Maçon, 
furent  char|{éet  den  fois  de  la  visiter  et  de 
constater  :  l*  si  eMe  était  homme  on  lenHne,  et 
2*  en  ce  dernier  cas,  ai  elle  était  vierge;  car, 
dans  les  opinions  du  temps,  le  diable  on  malin 
esprit  ne  pouvait  avoir  d'action  sur  une  vieige. 
Jcnnne  sortit,  oomne  on  sait,  avec  avantage  do 


(1) 


«auraât 
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odieuM*  et  IrH-ridkdet. 

A  cette  mime  ^^teqne  JMOM  l>  PoMlle ,  « 
présence  de  Robert  La  Hkçoa  et  ifim  trta-pAtit 
nombre  de  léinoins  ctaaMii,  jMtt  ■>  roi  le  tB- 
crct  de  l'oratoire  de  Lodwl  {I).  Elle  triomplM 
ainsi,  du  Tno'in  niorMaUntiBcnlide  I*  méfiiBfe 
cl  ilu  ncrpUdtme  de  ChtiW  Til.  An  moii  da 
mai  «uiviDl,  «prèi  U  dMImMe  dVrlAiH, 
Jeanne  *11a  troiiTcrleroi  t  LodMO,  Hk  npiriia 
de  mircber  sur  Rdmt,  poor  j  «n  Hcré.  Le 
mi,  peu  ronTiInca  eneure,  llRterrogM  •ar  «m 
inspimUon,  uir  leii  tWod*,  mit  «m  Tofx.  Llié- 
roiiie  rAïuit  enrara  um  M*  ktiUtUratOB  in- 
crA'iiililt.  Robert  Le  Haçon  fut  uadet  ttudMde 
cette  pouTcUe  ^reara.  Le  nri  partit  pooi 
Reimii.  Le  i  juillet,  Kooniiiagaé  de  I*  PaèeUe, 
il  vial  niMIie  kl  aiége  deiaat  Trore*.  La  • 
Yinnéf.  assiéi^ait  laitieniesl  la  plaea  depol* 
trois  jours;  le  conuil  mH  en  d«tb<iattoB  l'il 
rallail  di^mper.  Comme  «■  allait  un  vois 
pour  voler  tur  ce  demipr  part),  Bobert  LeMa- 
^D  émit  l'avi*  que  l'oit  Baandât  JcaoBe  la  PB- 
cellf  poiir  ta  roniulter.Cdle-ei  arriTatCl  naana 
les  tiiniitn;  elle  fli  dMder  qiM  le  lUpl  tnH 
iiHlinIgiio.rtionllderaMerobKepoBTiepoMaier 
avec  viuiinir.  Troinjonra  aprèa  (t«  Il  Juillet], 
la  Pucelle  iotrodaifait  Cbarie*  VII  Tidorieax 
dans  I»  mDn>  de  Trojet.  capitale  de  la  Cbaro- 
pdpie.  Au  moii  de  dtéonbre  ItM ,  Robert  Le 
Maçon  situ»,  comme  mlBittre,  lea  leltrta  pa- 
tente» qui  aiMiblluaical  la  ttmUla  d«  la  Pa- 
celle. 

On  Toit  par  m  déUila  qne  Robert  Le  Hacon 
était  parlicutiMmenl  éclairé  tar  le  'cmaple  île 
rhi<roine  et  que  we  aentliaewta  penonela  i*4- 
tairnt  qui*  TaTorabin  enicn  die.  CepoidaBl,  le 
flotiviTTieinrDt  dont  il  biiall  partie  a«  moati* 
Tis-Â-Tis  de  cette  temmt  liMnorteUe  d'ooe 
inttratilude  et  d'une  Ucbrlé  knpiiUtiqiM,  pour 
leMjHellet  lliialoire  nr  nainait  cmpioret  de  pa- 
roles trop  lévèm.  Robert  Le  Maçoa,  ---  ■ 
tout  à  la  déToliondeLaTrinM>allte(iN)f.  ceaom), 
élail  dr  m  hommei  faiUn  et  boM  qu'oo  i«n> 
contre  parfats  dan*  le  camp  dea  perrera;  inca- 
pat>le!i  Ae  lAirr  le  mal  par  eux  mCmea,  ma)«  \rH- 
capables  delà  tolérer.  >l  ioe^blea  île  l'empadtcr 
avra  une  active  énerule. 

Le  fl  (timbre  1430,  le  aefipiear  da  Tiferea 
rui  (thar^é  d'nne  nouvelle  andiaaiaite  «■  Bre> 
tasne.  Il  aiuiitta,  comme  léanoin,  le  Ift  aoAt 
I43G,  au  traité  de  mariage  q>ti  M  panaé  itoora, 
par  ordre  do  roi,  entre  ta  fille,  Yolande  da 
Fmnce.  et  le  |>rinee  Amédée  de  SaToie.  Le  S  M- 
vrirr  1437,  il  paj'a  nne  HMMna  de  déniera,  ri- 
ituite  par  compmlttoB,  pour  l'acquit  de*  dnila 
Mif;nniriaat  due  t  la  dueheaaed'Aaioa  t  Tolawla, 
rfine de  Sicile,  d'Aragon,  à  ralaoM delà t«m de 
TrÈvei. 


-  UHAIU  SM 

■lofaert  La  Haçn  M  npantt  phniar  la  MèM 

poHUqH  vrta  lUa.  Ca  (tat  prabablammt  l'd. 

PM|H  ot  le  «ieu  aartlborile  Chvlea  VU  prit 


i|aM,  Andié*  de  prèi,  monlreat  le  afipmr  do 
Trèvca  «urçui  aea  hDdkMw  au  acin  do  cmmI, 
anaée  par  année  cl  preaqite  jour  par  joar,  ilcpida 
I4ia  Jnaqn'm  I43A.  Cette  aiaMuRd  k  tnvcn 


tal' 

poawir  dealer  daaa  ce  Ikil  rcnarquaUe  la 
nain  dTolanda  d'Argon,  balla-mèn  de  On- 
latVlt.  RabMt  nMMinl  kpca  datom|w^U- 
D  M  WiwBé  dana  IVgHM  paroiuiale  de  Trè- 
vea,  i  eOUda  l'iBlel  d'nae  dupella  i|nV  y  um 
koMe.  Ce  kmbaan  wUUte  eaeore  avee  aos 
épjtapba,  et  il  «M  lamMailé  d'âne  alalna  ttm- 
dida  qri  npnidnit  aan  etfifiie. 

Tauxr  aa  Tniniu, 


LM  BAÇini  (  ÂiHetm-JMm  ),  H 
pJm,  aét»  DanpUné,  finit  dana  la  addtoa 
BlMe.  n  ébtt  eewdller  dn  nd  et  tréaoïta' dea 


de  BoocMa,  Paria  atLiea.  IM9.  D'autraa  Mt- 
UoDt  eiiivlrent  avee  dea  rrinacbefnenta  partant 
nir  lea  paiaigei  irréll«leDi  on  Heendrai.  Sat- 
vaat  PMquler  ■  h  Im>i^  franfolae  n'eat  pw, 
pan  reJavaMB  fc  La  Haipon  ■.  SulTanI  il'MiKa 
erHiqaea,  ■•onMjleMl  plnaaaranaéqoacHnl 
dFAKjU  >.  —  On  a  uhI  de  Le  Maçon  i  £« 
dRWHn  éê  PArrfia  •<  eefailm;  Ljm,  Itio, 
i»4Ml  a  édWWOwawda  JeMLaNalra, 
la-H^  ct«*a  deCIÉnntIUrat  E.  D-a. 
na«BW.  ^■eaia^  M«^  M.  *ll.  tUf.  fL  - 
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riens.  Par  lettres  do  20  Jnillet  même  année,  il 
Tut  nommé  commissaire  des  •  monnaies.  Le 
8  BTril  14 1 5,  il  fut  envoyé  à  Angers,  où  le 
comte  de  Vendûme  avait  conTOcjoé  les  états  de 
Ja  province,  pour  faire  jurer  U  paix  aux  Anglais. 
En  juin  de  Tannée  suivante,  il  devint  chancelier 
du  comte  de  Ponthieu  (depuis  Charles  Vil), 
acheta ,  le  16  août ,  la  terre  et  baronnie  de  Trêves 
en  Anjou,  et  porta  désormais  le  nom  de  seigneur 
de  Trêves.  Il  se  trouvait  auprès  du  dauphin  lors- 
que, dans  la  nuit  du  29  au  30  mai  14 18,  Paris  fut 
surprix  par  les  Bourguignons.  Ils  auraient  saisi  ce 
jeune  prince  endormi  (  à  Thôtel  de  Saint-PanI)  si 
Tanguy  Duchfttel  ne  l'eût  enlevé  dans  ses  bras  à 
peine  v^tu  :  Robert  Le  Masson  lui  prêta  son  che- 
val (1).  Charles  VII  n*oublia  jamais  cette  scène  de 
terreur.  En  récompense  du  service  que  lui  avait 
rendu  son  chancelier,  il  lui  concéda  en  1420  les 
produits  du  |)éage  royal  de  Trêves  en  Anjou. 

Le  duc  de  Bourgogne  voyait  avec  un  extrême 
déplaisir  le  crédit  du  chancelier  qui  avait  fait  por- 
ter défense,  le  30  octobre  1418,  au  nom  du  dau- 
phin, d'obtempérer  aux  ordresdu  roi  Charles  VI. 
Aussi,  par  un  acte  spécial,  en  date  du  1 3  novemltre 
suivant ,  le  chancelier  fut-il  nommément  exclu , 
av«*c  Louvet  et  Raimond  Raguier,  de  l'amnistie 
politique  conclue  le  même  jour  et  connue  soos 
le  nom  de  paix  de  Saint -Maur -de»' Fosses.  Jean 
•ans  Peur,  qui  en  ce  moment  était  maître  du 
n»i  et  de  la  situation,  exigea  du  même  coup 
que  les  sceaux  fussent  retirés  au  seignenr  de 
"TrèTes.  Mais  cette  restitution  ne  fut  qu'appa- 
rente. Pendant  Tannée  1419,  Le  Maçon  prenait 
part  à  la  convention  de  Pouilly  et  assistait,  près 
du  dauphin ,  au  meurtre  de  Jean  sans  Peur  sur 
le  pont  de  Montereau. 

Le  22  février  1422,  Robert  Le  Maçon  résigna 
la  garde  des  sceaux  de  France  entre  les  mains 
de  Houge  de  Charpaignes.  Toutefois  il  continua 
de  recevoir,  à  titre  de  pension ,  les  gages  de  cette 
cliarge  (4  000  livres  tournois  ) ,  et  de  participer 
activement  aux  délibécations  du  grand  conseil. 
Un  de  ses  actes  pol'liques  à  cette  époque  fut  la 
réconciliation  qu'il  opéra  entre  le  duc  de  Bretagne 
et  le  roi  en  142A.  Au  mois  d*aoAt  de  la  même 
année  i42fi,conime  il  se  rendait  à  cheval  de  Trê- 
ves à  TlH)uarcé,  escorté  de  quelques  serviteurs,  il 
fut  assailli  par  une  troupe  de  gens  apostés  qoi 
avaient  à  leur  tête  les  chevaliers  Jean  de  Langeac 
et  Robert  André,  et  emmené  en  Auvergne,  an 
chftteau  d  Usson  (  arrond.  d'Issotre  ).  Quoique 
d'un  Ace  avanré,dit  le  texte  original  (et  inédit)  (2), 
Robert  fut  obligé  de  franchir  pendant  la  nuit, 
tout  d'une  traite,  une  distance  de  dix-sept  lieues. 

(t)  l.es  Ronraraifnoni  aval««t  pénétré  âêm  te  d«Mare 
4u  chaoceUrr,  el  fêlaient  emparé*  des  iMea«s  éa 
dauphin.  1^  il  mal  Ult.  Rol>ert  écrtvil  aox  antAiilii 
du  1)3  iphlaé,  poar  lenr  aotlier  cette  Muairaelloa  et 
pour  leur  dicter  le*  in«tracUoa«  qa'elln  avateat  à  iulvre 
en  coQ-équenre.  Cette  lettre  aona  a  été  conaertéc  (Ké> 
nin,  édition  Dupont,  p.  MS*. 

(t;  Jr  dota  la  coanaiMaoeé  tfe  ce  enrtcax  <nra»fH  à 
«ne  oMigrante  conmonleatloa  ée  M.  CroMét. 
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'  Dés  qu'il  fut  arrivé,  il  tomba  malade,  et  rendit 
le  sang  peromnei  stU  corporis  meaiut.  Jean  de 
Langeac,  chAtdain  d*Usson  pour  le  roi ,  son  sé- 
Bédul  d'Auvergne,  chambellan  de  Charles  VTI, 
était  tm  des  familiers  de  la  ooor.  Au  sein  de 
l'anarchie  et  des  divisions  qui  régnaient  dans  le 
palais  même  du  rei,  il  avait  reçu ,  pour  en  agir 
ainsi,  non-seulement  l'autorisation,  mais  des 
ordres  réitérés ,  contenus  en  des  lettres  au- 
thentiques :  ces  lettres  avaient  été  surprises  k 
rinsoudanoe  du  roi,  qui  se  gouvernait  aveuglé- 
ment par  ses  favoris.  Robert  était  la  victime  de 
quelque  influence  plus  poissante  qœ  la  sienne  (  1  ). 
Il  recourut  au  roi  pour  être  délivré.  Le  roi  s'em- 
pressa de  oontremaailer  les  ordres  antérieurs,  et 
écrivit  par  un  écuyer  clievaocbeur,  à  Langrac , 
que  celui-ci  eût  à  relâcher  son  ministre  et  con- 
seiller. Sur  le  refus  du  sénéchal,  le  roi  lui  en 
voya  un  ordre  pins  formel  par  le  ministère  de 
Pierre  Botherel ,  prévôt  des  maréchaux  (  plus 
tard  grand'prévii  de  l'année  ).  Même  refus. 
Le  roi  et  la  reine  écrivirent  de  nouveau ,  sans 
être  davantage  obéis.  Enfin,  après  trois  mois 
d'une  scandaleose  captivité,  Rotiert  Le  Maçon 
souscrivit  à  la  condition  que  lui  avait ,  dès  le 
principe,  imposée  Jean  de  Langeac  :  il  paya 
une  forte  rançon,  et  retourna  siéger  parmi  les 
conseillers  de  la  couronne.  Treize  ans  plus 
tard,  en  1439,  il  poursuivit,  de  concert  avec  le 
procureur  général,  Jean  de  Lanioeac,  et  Rol)ert 
André ,  par  devant  le  parlement  de  Paris ,  qui 
les  condamna  l'on  et  l'autre  à  des  réparations 
civiles.  Les  condamnés  se  pourvurent,  aiiguant 
des  ordres  qu'ils  avaient  reçus  tu  nom  du  roi. 
Les  conditions  de  l'arrêt  furent  au  reste  mo- 
dérées par  un  accord  survenu  eu  1441  entre  les 
parties. 

Robert  Le  Maçon,  veaf  en  premières  noeet  de 
Jeanne  Cochon,  prit  alliance  une  seconde  loto, 
avec  une  Mortemart ,  Jeanne  de  Morterotr,  fille 
du  seigneur  de  Coobé  Cet  deux  époux  se  firent 
donation  mutuelle  en  1424.  A  etite  époque  Ro- 
bert Le  Maçon  ne  pouvait  put  compter  moins 
d'une  cinquantaine  d*annéet.  St  nouvelle  époute, 
en  se  mtriant,  était  â^  de  quinte  tut  :  la  po- 
litique et  l'intérêt  pi^sidêreat  évidemment  à 
cette  union.  Quoi  quil  en  soH,  It  jeune  baronne 
de  Trêves  suivit  le  ministre  à  la  cour.  £0e  y 
était  lorsque  Jeanne  Dure  vint  trouver  le  roi 
à  Chinon,  au  moit  de  mars  I429.  On  sait  que 
cette  héroine  fut  soumise  tlor»  à  des  épreuves 
physiqtH»  plut  que  faittrrrt.  Madtme  de  Gtu- 
court,  femme  du  gouverneur  d'Ortétns,  et  Ma- 
dame de  Trêves ,  tannie  de  Robert  Le  Maçon, 
furent  cliar|{éet  deux  foit  de  It  visiter  et  de 
constater  :  i*  si  die  était  homme  ou  ferouM.  et 
r  en  ce  dernier  cat,  ai  elle  ét^it  vierge;  car, 
dtns  les  opnitous  du  tempt,  le  ditbie  ou  mate 
esprit  ne  pouvait  avoir  d'action  sur  une  vieige. 
Jeanne  sortit,  coaune  on  sait,  avec  tvantace  dt 
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étfiraét 
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CM  ëpmi***,  que  Bsw  «dtacM  «4oardlMj  ioct 
nlieotMcl  tfè«-riiHtalt*. 

A  ccl(«  méiM  époque  Jmhm  1>  Pwdte,  n 
préicnec  de  Robert  Le  Httoa  (4  (Tmi  trto-prtlt 
wmbre  de  Itiiwlas  cheWn,  rtrélt  u  roi  le  w- 
crct  de  l'ontoire  de  LodiM  <1).  Elle  brtompha 

cl  i\à  KTpUciame  de  Cterin  VII.  An  iDah  de 

in*<  Mivuil,  iprte  11  MhrMte  dVnéut, 
Jeanne  ail*  lrou*er  le  ni  h  Lecfaee,  H  le  mptën 
de  marcher  Mir  Refane,  pnv  ;  Un  ncrt.  Le 
mi,  pru  miTiiBeii  «cure,  nBtefrogN  mt  h* 
iDspiralloB,  Mf  tt*  Tfflow,  MT  «M  *elx.  Vh^ 
reine  réiiuR  enrore  me  Me  i  Mikliln  «M  !■• 
cr«l<ilit#.  Rubrrt  Le  Mefon rnl udet  Umobuda 
cette  OMiTeUe  ^preoTe,  Le  rai  pwW  poar 
Ri^m-i.  Le  3  iiiillrt,  «oeomiie^  de  b  PnetOe, 
Il  tiat  nxi'ra  lu  *i<|e  deiaal  TrofM.  Le  • 
l'^nni^  auMtireit  lelaenMsl  U  ptaée  depol* 
trois  ionm  ;  le  cdokU  mil  ea  déHbératkw  eH 
filUil  d^mper.  Coimae  m  •llill  anv  mit. 
pour  Toter  «or  ce  derniff  ptrti,  Robert  LeMa- 
^oa  émit  l'ivit  qoe  I'od  iBaMUl  JeeoM  I*  P>- 
ee\W  poiir  b  roiuuller.  Ccj)e-el  arriT4,d  riiMira 
les  tiiniitn;  HIe  flt  dédder  qne  le  (Uga  mit 
nuinleno,  rt  tonfldiruMinblée  pow  lepoaaHr 
■Ttc  vîKiinir.  Train  joan  aprto  (le  11  Juillet), 
le  Puceile  intmdaiMlt  Chertee  Vil  Tktorten 
dîna  W*  mum  du  Trajn.  capitale  de  11  Cbant- 
[hiitae.  Au  moi«  de  décembre  Itlt,  Robert  Le 
Mafon  aiioia.  mmme  miaUtre,  lea  teltrea  pa- 
bnUla  de  U  Pa- 


—  LEHATRE  Ut 

Boberi  U  MatoH  M  npanlt  lOna  NT  la  Mtea 
paWqH  vria  lUa.  Ce  lU  probaUenrat  ré- 
poqae  oà  te  rieiu  tnHmrAt  Cteriee  VII  prit 
vebMbiremat  m  rebatte.  Letadee  lalheatl- 
qata,  étaidléa  de  prèa,  monlrat  le  «Hpmr  de 
Trtvea  aurtuil  Ml  loMthNw  an  tebi  da  ommI^ 
inwéepar  Mnieet  pwaqueleurparfiar,  depyli 
Mia  iooqa'M  14M.  Cette  teildqlié  «  Iraten 


On  voit  par  cm  détatia  qne  Hoberl  Le  lli(ia 

ttaîl  particulitranenl  Milrt  ur  le  'conplB  de 
IVrolne  ei  qoe  «et  mUmnrti  pcneaMli  m'i- 
talent  que  FaTonble*  coTcn  die.  Cepeadaal,  le 
ftoiivrrnnnrat  dont  il  tlfuit  partie  ae  mootn 
*i«-ï->is  'le  cette  Temme  lamiMldle  d'oae 
intcratilude  cl  d'une  Ucbett  bnpoHtiqM,  poor 
ienquellt*  l1iî«toiie  ae  waïaK  eraploTer  de  pa- 
rDlrH  trop  tf^^n».  Robert  Le  Haçea,  en  c&t, 
tout  t  U  d#*otii»  de  LiTrinMallle<t)^.  n  aorn), 
était  de  rnt  ttomniM  TalMt*  et  boàa  qu'an  ren- 
contre parroî*  dîna  le  camp  dei  peirêra;  iaca- 
pablrt  de  faire  le  mal  par  eaT-mènMa,  mala  lit*- 
capaMesdele  toWrer.el  inçapiMei  de  l'emptriier 
ivi-c  une  ad 'te  énef  Rie. 

Le  n  déi^mbre  1430,  le  fetipienr  de  Trèffi 
fut  ciiar^  d'one  ooavdla  imbaieade  ta  Bre- 
(a^ne.  Il  auiata ,  comme  Itawio,  le  la  aott 
143G,  au  traité  de  niiril)|e  qui  rot  pnut  k Taon, 
par  ordre  du  roi.  cotre  la  lOt,  Yohade  de 
Fnnce.  et  le  (iriDoe  Amédée  de  Samle.  Le  >  Cfr 
trier  ii37,  il  pa^a  «ne  eomiM  de  déniera,  rt- 
diitle  pir  conipcdiioa,  pour  l'ecqdt  de*  *«iti 
uiRnenriiax  du»  k  la  dudieeaed'Aqoa  k  Yotaada, 
reine  de  Skile.  d'Ancaa ,  b  niK«  de  h  lam  de 
Trète». 

Il)  Waf.  rirttclt  Dmc  iJmmm},  L  xm.aafc  M 


RMla  dTolawla  d'Aiatoa,  bdle-nèn  de  Cbnw 
leeVII.  Bobert  moaral  I  pea  detempadelb. 
D  tut  WwmA  diM  rdsHM  parei<dWe  de  Ti*> 
vea,  i  elUde  l'aold  d'naa  dwpeUe  qal  jr  mit 
Iwdéa.  Ce  lomlMan  eabalele  encora  arae  loa 
épitipbe,  et  U ed  aananM  d^MilalMeoi- 


faerite  de  Tiloli,  reiae  de  Pnane  d  de  navarre^ 
lortqa'eUaee  mira  «Btea.  Poor pWrab  «alla 
priacnae.  Il  trariiAil  de  rUaHea  le  D^m&n 
de  Boecaee,  PaiftdLjoa,  imo.  D'autre»  ddl- 


«or  ta  pHim»  h 
liai  Paw]uiar  ■  la  teniM  rraB(oiie  aM  paa 
pea  rerieraUe  b  Le  Hifoa  >.  Saifiot  d'Mna 
arltlqaee,  ■  km  atjla  Mt  plwiana^qaacdal 
iTAaijat  •.  —  Oa  a  aaad  de  La  Ha^oa  i  Zat 
âmtmrt  de  Pktiié  tt  Gttmtlni  Lyea,  lUO, 
la4MI  aMMIredhiarada  JeaLeHdre, 
t     E.B-a. 


MH.  «>  Btfaime  MT«ar.  I.  L  a.  u 
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hollandai!<,né  h  Rf^ont,  mort  sur  Tocéan  Atlaa- 
tiqiip,  le  31  décembre  I61G.  Il  i^tait  %\a  d'Iaaac 
Lnnnire,  riclie  marchand  d'Amsterdam,  dont 
la  famille,  d*ori(;ine  frnnv^ise,  avait  été  obligée 
de  quitter  sa  patrie  à  la  .«iiile  de»  f;uerres  de 
rel>uion.  Isaac  Lemaire  babiUit  Ej^mont  lorM]u*il 
lit  la  ri-ncunlre  de  Willem-Coriieliftz  Scliouleo, 
marin  ex|)érimenlé,  qui  avait  visite  presque  toutes 
les  conti'i'e^  alors  cotmiies.  Les  lettres  patentes 
ac('i)rdéf  s  par  les  étals  généraux  de  Hollande  à 
la  C()in|Ki;;iiie  des  Indes  orientales  défemlaient  à 
tous  les  sujeti»  des  Provinces- Unies  de  doul)ler 
le  cap  de  Bonne- Espérance  et  de  passer  par  le 
détroit  de  Majîellan  |M>ur  aller  aux  Indes  Schou- 
ten  proposa  à  f saac  Lemaire  dVluder  cette  inter- 
diction en  clierrhant  un  autre  chemin  flans  la 
pat  lie  au>trale  de  rAinérique  et  au  sud  de  la 
Pal.i;;r)iiie.  haac  I.emaire  consentit  à  faire  ki 
mort  il*  (l**s  frais  de  lexpédition  à  la  condition 
qi:r  S(-.|iu;;ten  fournirait  l'autied).  Ils  équipèrent 
a  HtMirn  un  vaisseau  de  trois  cent  soixante 
toiineaux  et  un  yacht.  Schouten  fut  acclamé 
maître  (capitaine  )  et  Jaques  Lemaire  commis; 
son  frère  rHCcc>inpa;;nait  couune  second  com- 
mis (2)  ;  soixante-cinq  hommes  composaient 
réquipa;;e,  et  qu.iraule-ct-un  canons  ou  pierriers 
rurmemi'iit.  (Vêtait  p«'U  (>our  une  aussi  dan:^- 
reusc  entreprise  ;  mais  tous»  les  marins  étaient 
gens  expérimentés  ei de  cceuret  les  bàliiiieuts 
bien  fournis  de  vivres  et  de  manoeuvres.  Us 
partirent  du  Texel  le  t't  juin  161:},  et  arrivèrent 
le  is  janvier  Kit  G  aux  Iles  méridionales  de  Ua- 
vi^  Aude  Seb.iM  de  Weert.  De  là  ils  se  rendirent 
à  la  |H)inte  la  plus  mériil'onale  de  la  Terre  de 
Feu  eutre  laquelle  est  une  auti'e  Ile,  par  jô*  36' 
de  latitude  :  i-s  dKouvrin'nt  un  canal  qu'ils  mi- 
rent moins  de  vingt-quutrt^  heures  à  pjircourir  (du 
2i  aj  2à  janvier)  et  se  tiuu%èreut  d.-ms  la  mer 
du  Sud.  Ce  [Kissage,  plus  fiicili*  que  ri-lui  «le  Ma- 
gellan **t  (lu  c^ip  de  li(»rn,  re^ut  le  nom  de  Hv- 
troii  ffv  Lrinanv.  On  apprtlii  la  terre  >iluec  à 
IV.Nt  S'afcn-Iilan'i  en  riionueur  de^  États  de 
IIollan'ii>,  it  cdlt;  de  l'ouest,  qui  formait  la 
pninic  orientale  de  la  terre  de  Feu  (  Tfrra  de 
Fuoco)^  terre,  de  Maurice  de  IS'atsau.  Le 
VJ  i;invier  ItilG,  k'S  navi};Ateurs  depas>èrent 
plu^ieuis  petites  Iles  rocailleuses  qui  fun-ul  ap- 
|)el<'es  Jinrueveit.  Au  uonl  -  nord  -  ouest  et  à 
l\>ur<>t  la  Terre  île  Feu  paraissait  haute,  mon- 
(uen^e  et  couverte  de  neige;  elle  se  terminait 
nu  sud  en  une  pointe  qui  fut  nommée  cap  iinrn. 
i.a  laliiu-le  de  ce  cap  Cbt  |)ar  ja"  jH'  sud.  Il 
l'urnif  IVxtrémilè  méridionale  de  TAmérique. 
Lemaire  et  Schouten,  continuant  leur  route 


(1-  PifTrr-r.lriDPn^E  'Rronwrr,  boursnH^lrr ;  Jean 
Jinsz  MtiifiioHrrl.  rdirvkn  ;  Jrjn  CimiCD^z  Kiri.  irrre* 
li:r'-  ;  r.ii!iii  lÏKi  M-rtfT  luii«  «te  la  Tlllr  dr  Mrerii.  rurrnC, 
a.rr  sr)i>-iiirii  rt  l«a.ir  cl  Jacques  Lcmalrc,  lei  fODda- 
iriir*  il.riTtl'ur*  dr  relU*  Soiirl*. 

iS.  On  »iihrrrHr,;iie  :  c'rlalt  l'oMrkr  charsé  de  rtpn- 
«riilrr  Ir^  Inlrr^U  dn  arinatruri.  Son  r6k,  a  l.i  to\n  nl- 
M  >ir>'  (  t  cuioiDvrclaJ ,  dTaçalt  aouvnil  celui  du  cbrf  de 


par  la  m^  do  Sud ,  arriièrent  en  novembre 

1Ô5G,  à  Batavia,où  leurs  navires  furent  saisis 

par  le  gouTerneor  de  U  oompagnic  des  Indes 

hollandaise.    Arrêtés   eux-mêmes,  ils   furent 

embarqués  pour  la  Hollande  afin  d'y  étrejugéi». 

Lemaire  mourut  de  eliagrin  à  la  hauteur  de  Hle 

Maurice.  A.  db  L. 

f  <e«  det  Coywmmrt  koUaméaiê  aur  Inât»  orien- 
talei.  p.  M.  —  Ra«D:il,  HUtoirt  pàVoiophique  drs  ifeix 
Indei  [  U*n<\Tt%,  rtli.  t.  Il,  p.  m.  *  Diinioni  dTrviil-' 
f 'otages  autour  éu.Vnnée.  —  F^rdloaud  DrnH,  t^  t,eny 
de  la  /farlgotion.  p.  k9  M.  —  FrMerle  l^crolt.  Pata- 
çonie:  Terré  ée  tru^  dana  \'Vmirtr$  fifforesfve,  p  if 
rlST.—  Ternaut-Companfl,  ArrhUnâet  f'o§nç^s,  pnii- 
niin.  —  Wilibiii  Suiltb,  l'otlerttoH  cktn*te  des  f^of-t^s 
autour  du  Monde  :  Introduclioti  par  Duponchei,  l.  I, 
p.  69  ;  k'ogage  de  Cook,  l.  Il,  p.  IMl 

i.K  MAiRB  {Guillaume),  prélat  français, 
mort  le  13  mai  1314.  A  la  mort  de  Nicolas  Gel- 
lent,  évéque  d* Angers,  il  y  eut  de  grands  deliats 
entre  les  candiilats  qui  prétendaient  à  sa  succes- 
sion. Enfin,  dès  qu'il  fut  trop  pi-ouvé  qu'on  ne 
pouvait  s'entendre,  on  eut  recours,  suivant  Tu- 
sage,  à  un  compromis.  Les  mandataires  des 
électeurs  choisirent  alors  pour  évéque  Gnillaume 
Le  Maire,  premier  chapelain  et  |iênitenc=er  de  la 
cathédrale.  Le  16  mai  1391  le  nouvel  élu  était 
rendu  à  Vincennes,  et  prêtait  lennent  an  roi 
Philippe.  Quelques  années  après,  nous  le  voyons 
excommunier  David  de  Sesmaîsons,  bailli  d*An- 
;:ers.  et  s<m  sous-bailli  Uarien  Bi'kiyn.  La  cause 
de  leur  différend  doit  être  rapportée  :  il  s'agit 
des  immunités  ecclésiastiques.  Dans  l'état  fil- 
che«i\  de  son  trésor,  le  roi  rëcUmait  partout  des 
subsides,  et  ses  oftlciers  imposaient  les  biemi  de 
TÉglise  comme  les  autres.  C*est  ce  que  ne  sup- 
portaient pas  un  grand  nomtn«  d'evêaiies,  parmi 
lesquels  Guillaume  Le  Maire  s«  montra  cons- 
tamment un  des  plus  inlrailaMes  defensHirs  du 
vieux  privilège;  il  piailla  nrtêine  sur  cette  que^ 
tion  rentre  le  comte  d'Anjou.  Enfin,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  eut  une  cunteslatiuo  senliUble  avec 
les  col  lecteurs  du  pape,  leur  refusant  le  droit  de 
gtte  dans  les  monastères  de  mw  diorèse.  L'^- 
ministration  de  Guillaume  Le  Maire  fut  tout  a 
la  fois  très- laborieuse  et  tiès^tée.On  en  trouve 
rhist(»ire  dans  un  écrit  publié  dans  le  t'ime  \ 
du  SpkiUegium  de  doin  Luc  d*Achery,  sous  k 
titre  de  :  Gtsta  Guilltlmi  Majoru.    U.  11. 

(,ama  Ckrtstiana,  t.  XIV,  coL  rs. 

LEXAIBK  (  Jean  )  de  Bawai»  prosateur, 
poète,  historien  belge,  né  à  Bavai  ,en  Hainaut, 
en  U73,  mort  vers  i&4ft.  Il  était  neveu  du 
célèbre  Molinet,  chroniqucnr  qui  lui  senit  à  It 
fois  de  précepteur  e!  de  premier  protecteur.  Son 
éitucation  fut  au»si  distingnée  qu'elle  |iouvait 
Fêlre  de  son  temps.  On  voit  dans  U  première 
épttre  d*un  de  sesouvngies,  V Amant  rert,  qn'U 
savait  le  latin,  le  firançais,  le  Qamand  et  le  cas- 
tillan ;  il  apprit  plus  tard  rilalira.  En  I49s  il  enlia 
au  service  du  duc  Pierre  de  Bourbon  ;  il  accepta 
ensuite  la  place  de  précepteur  des  enftots  d'un 
gentilhomme  bourgyignoa,  M.  d«  BoUeur,  et 
fut,  vers  1&03,  attadié  en  qualité  de  secr»> 
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ttin  à  la  pertoMt  4b  LMit  ^0  UiXMiibcivii. 
comte  de  Lopy,  Vm  m  apte»  ^^m  htMÊkt 
pa«M  tu  aenriot  de  MaiiBirile  CAntridM,  fHh 
▼eroaDte  de»  Pa^t^let.  Oe  M  ilort  fa'il  ^- 
blia,  à  le  loaeifB  de  MwfMftte,  tee  Knee  des 
Begret*  et  de  X'ImmhM  «tri,  H»  pour  dëplofir 
les  pertei  dooloiNmiflet  qiie  «Me  priaeeiie  tindt 
foites  de  «ee  difen  ëpeîn  el  de  eo»  Mn  Phi- 
lippe le  Bee«;  IMie  pour  eeoler  lee  peiaee 
oftiMéee  par  le  dtfparlde  la  priiefiae  pew  VJd- 
lemagae  àua  eiier  perrefiet  inCeile eiiit  lihié 
aii\  Peje-Baa,  el  qid,  m  iNmtt  evppefftar 
rab«eoced\ne  aoeai  bovMinaltfMie,  mmfanlt 
de  douleur. 

QueUfoe  teaipi  aprèe  Jm  LMMire  aseeédi, 
(lau  la  charge  de  hibitolhécih^e  de  la  priieeeee, 
k  ton  oBcle.  A  ee  tilre  il  jei0iil  MeatAI  eehd 
à'indiciairê  et  d*Al«<ariefro|i*««  e*etl<à-dtoe 
d'écri?aiQ  dliUtoire  et  de  faliMr  de  rMMiVMS, 
et  c*est  eorome  tel  qu'il  tigae,  m  1509,  le 
tome  1*'  de  sea  litmtraiiênê  éê  QMuk  S$^ 
giquê  ;  Nantes,  1M»9-I&t9.  U  eowwp  Ità  p»- 
Micatioo  de  ce  livre  aprts  un  séioiir  de  qiisl- 
quesanaées  en  Italie,  s4oor4|ui  M  avait  pmdi 
d'écrire  uu  ouvrât^  de  liognîstlvie  intitulé  :  la 
Concorde  des  deux  Umffuagêê  frmaÇMii  M 
toscan;  -.  Us  Ugeadedee  FMIitJM,  hMMw 
et  pamphlet  politique,  publié  au  tempe  de  la  M» 
giie  de  Cambrai  ;  —  Le  PrompttiairB  dm  Ctah 
ciles  de  f  Église  emikeliquê  «uee  Jet  «eAUnet 
et  la  diff&rtnee  d^hetuf^  ouvrage  dirigé  eontre 
Fa  politique  da  pape  Joies  II,  avec  qui  Loula  XII 
se  trouvait  alors  en  guerre.  Ces  derniers  eaira» 
ges  le  firent  aoiniaer  historiographd  de  la  oonr 
de  France.  Il  perdit  cette  charge  lors  de  la  murt 
du  roi  Louis  XII  (  tSl&);  n'ayant  phis  deprotee- 
teur  et  en  proie  à  la  asieère,  il  Tonhrt  noyer  ses 
sourie  dans  le  vin  ;  il  en  perdit  la  téte»et  alla  oMMrir 
à  rhdpital,  d'une  maaièfe  si  ohscnre  qu'on  n'est 
pas  certain  de  l'année  de  sa  inert.  Qnelqnes  a»> 
teurs  cependant  placent  hi  date  de  son  décàa  à 
Tannée  1548. 

Outre  lee  ouvragée  taidiqnés  ei-dessne,  en 
connaît  de  Jean  Lemaire  :  iet  Irois  Contm 
singuliers  de  Cvpidù  et  d'Àtrùpoê^  pnMIfi  en 
1520;  —  Le  TempU  d^Memnem  H  de  Ferlics, 
composé  en  llKHineur  du  due  de  Bourbon.  Cet 
ouvrage  est  mêlé  de  prose  et  de  vera.  «  On  y 
reconnaît,  a  dit  un  de  see  biographes  4M  Pan* 
teur  ne  manquait  ni  de  fiMililé  pour  se  ftdra  m 
plan,  ni  de  justesse  pour  arranger  las  parUea 
d'un  ftivet  »  ;  —  la  Plainte  dus  déêiré^  diildggr 
entre  les  deux  nymphes  Bhétoriqne  et  MnhM% 
pour  déplorer  la  perle  de  Louis  de  ïniimhnfg, 
dont  Lemaire  Tut  le  secrétaire;  —  BfUrêâHHH 
à  Hector  de  7Vot«,  pièce  de  vers  éoiita  annam 
de  Louis  XII,  en  réponse  à  celle  que  Jean  d'An- 
thon,  abbé  de  PAngle  en  Poitou,  avait  envoyée 
au  roi  de  Fnnce.  Dansoette  épMre,  l'anlenr  net 
dans  la  bouche  de  Louis  XII  le  récit  de  fai  bnlaile 
d*Agoadel  ;  le  monarque  parle  de  bi  violenee  il 
delaperlidie  du  papnJnlea  U,  elAdl  parla 


de  la  ereyaaii»  iton  répngdgs,qnelia 
•ok  ^  FIraMg  issanadent  dn  sang  troyen;**. 
ia  ISncruMie  flWTfiMrttififf;  ptèW'd'tane  asaat 
iniide  élindnsb  qna  It  Mert  de  JaM  Lenaiia 
fempêflha  de  oMltre  laiHaftiiie  an  Jour,  et  oà  ne 
trauveni  l'éloge  da  MtqpMBrlIe  de  Savoie,  das 
délaila  cnrienx  sur  tout  ee  que  l'auteur  avail 
raenelli  da  nsprit  el  des  réponses  da  la  prin- 


De  tana  lee  ouvrages  de  Jean  Lemaire,  le  ph» 
laqMiffant  est  lea  iUwUrmUuu  de  QanU  MO- 
gigue:  il  y  considère  Bavai  comme  la  princi- 
pale vflle  dea  Ganlea,  et,  aeeneBlant  les  asser- 
tlBnsl^bulenseedel*eqnesde>G«yse,des  Oran- 
du  ekrfmigme»  ée  Sûlnt^  Denis,  tirées  pour  la 
plupart  du  km  Berose  el  d'Annius  de  Viterbé, 
n  attribua  U  fondatlen  de  te  Belgique  è  une 
ésalgration  dirigée  per  Bavo.  roi  de  BithyMa, 
eenten^ponén  de  te  guerre  de  Troie,  et  les  réis 
de  Frénee  eanune  descendant  de  Frnnens,  M 
dlleelar,  epiniona,  du  reste,  générateesent  nl- 
miaas  au  mnyen  igs,  et  qui  ne  doivent  pcdnt  e»- 
tevar  à  ronvrage  de  Jenn  teuMire  te  mérita  de 
eertataa  Ms  cnrienx  ponr  rhistoire  dn  nord  dé 
tePimee. 

Jean  Leasalre  «  IM,  dit  Pasqaler  dana  aie 
JleeAefeAee  de  la  0t&ne$  (liv.  Tlil),  te  pM» 
nier  qui  abonnée  enseigaea  donna  vogneànn- 
Ire  poésie,  cl  aoos  tel  sommée  tnMmentred»' 
vables  pour  avoir  grandement  enrichi  notre  teé- 
gDadNmeiRMlédebeanxtraibi,  tant  en  proee 
qa'cB  vers,  dont  lea  meNleura  écrivains  de  neira 
fenqis  se  sont  eeen  qnelquefote  bien  aider.  » 
M.  Moke,  danason  tnstolM  de  la  LHiérature 
firmngalm,  earaelérlae  ainsi  notre  aoleurt  m  Dea 
allégorlea  parMs  tegteteiiies  cl  sortent  nna 
benae  GMinm  du  vera  asilpaent  à  Jean  Lematee 
te  prendèraplaee  panni  aea  eontemporabia.  Oe 
Alt  hri  qui  slgiiate  te  mauvais  efTet  des  césures 
qui  lombJent  sur  des  syllabes  muettes,  et  Marol, 
qui  tenait  da  tel  rhabttnde  de  alnterdlre  tes  chtt- 
tea,  en  il  une  tel  que  l'inaege  vint  consacrar.  • 
Oea  élogeaeiit  été  lepéléa  par  MIL  Rteart 
et  Satetfr-Benvn.  Z.  PiEnanT. 

Saiat-Jaimu  Orijinst  inerjeiiMSiusi  —  Fj^mc, 
Mém.  UUêrtOrMS,  -  I jmtm  SiafaHtier,  JMtfaMftrv  A|^ 
awieu#  MM*  Mi  aivfi(iMSvM#  ■#  mêMig^^iHi  ds  n^MJtwtite» 
-*  Bu  agigSM>imb  mmeirm  es  l*  Soemt  r/fimlânua 
4a  Gnai*r«^  aautc  tsn.  -  L*4Sa«  NmiIm.  ^lâioir*  é^ 
te  Fsétle  frmmfeUÊ.  —  t.  Herart.  GmiéÊ  dm  TùmrUem 

(llMhnia.Miiwte^V 
UWAIBB  (  ftwifuis),  hialorten  françab,  né 

k  Oiteans,  en  t57é«  mort  dans  te  mioM  vilte|.te 

11  aaM  1  tAé.  Il  fit  aaa  éte^ea  à  Oriéans  il  da» 

vlnl  eéMsmsff  an  piériM  da  cette  viUe,  pâte 

éBhavte  m  U9S.  Il  tel,  aprta  Chartes  do  k 

Sansmfo^te  aaaond  htetertea  d'Orléana.  BoB  Oi> 

▼ra«a  est  eonMi  sons  te  iHin  de  s  àm^qnl^ 

de  In  ViUe  et  du  Duché  ^OriêmUi  IMK 

hi4*;  1A4S  iB4bBn.  Dom  Geran  él  Lea^jM-Di^ 

fresa^  critiquent  aévèrenent  te  style,  tefig»- 

Ibité  el  tecrédnmé  da  rMour.  Cegéfdanip  I#. 
m^fM  a.Uaaé  uannnanillé  da  n^MiiHMtmeaAi 
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qu'on  ignorertit  aDJonrdlmi  mbs  us  recherches. 
On  a  eo  outre  de  lui  :  RecuHl  de  Poémet  et 
Panégyriques  de  la  ville  (tOrléanSf  d'après 
Léon  Trippault,  Pyrrhus  d'Anglebermes,  Ray- 
mond de  Massae,  Raoul  Boutbrais,  etc.,  en- 
semble V Hercule  Guépin^  ou  louange  du  vin 
d'Orléans;  1640,  in-4''  ;  —  Origine  de  la  Ville 
fCOrléans,  etc.  Ces  deux  derniers  ouvrages, 
dédiés  à  M.  de  Beauhamais,  sont  Tort  rares. 

L~i— 1. 
Don  Geroo,  dans  Lu  Htmmêt  iihutrti  de  fik'Uanaii, 

t.  I.  p.  S06. 

LB  MAIRE  {Pierre\  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  en  1697,  à  Dammartin  (Brie),  mort 
en  16Ô9,  à  Gaillon.  Issu  de  parents  pauvres,  il 
entra,  par  la  protection  du  marquis  de  Chan- 
vallon,  dans  l'atelier  de  Claude  Vignon,  et  se 
rendit  ensuite  à  Rome,  où  il  résida  près  de  vingt 
années.  A  »aa  retour  en  France,  il  peignit,  entre 
autres  compositions ,  les  célèbres  perspectives  de 
Bagnolet  et  de  Rueil,  détruites  il  y  a  longtemps. 
S'étant  lié  étroitement  avec  Poussin ,  dont  le 
nom  fut  même  quelquefois  accolé  au  sien,  il  re- 
tourna avec  lui  à  Rome  en  1642,  y  fit  un  séjour 
de  peu  (le  durée,  et  obtint  un  logement  au  palais 
des  Tuileries.  On  lui  doit  encore,  d'après  Claude 
Tigneron,  quatorze  estampes  gravées  à  l*eao- 
forte  représentant  V Histoire  de  Paris,  et  d'a- 
près le  Oominiquin,  David  dansant  devant 
Varcke, 

Il  ne  faut  pu  confondre  Pierre  Le  Maire, 
comme  l'ont  fait  quelques  auteurs,  avec  un  ar- 
tiste du  même  nom,  François  La  Mare,  né  en 
1620,  à  Maison-Rouge,  près  Fontainebleau,  et 
mort  en  16S8  ;  ce  dernier  peignait  le  portrait  et 
fut  reçu  en  1688  à  l'Académie  royale.  Poussin, 
qui  remploya  à  Rome  à  faire  des  copies,  l'appe- 
lait le  petit  Le  Maire  pour  le  distinguer  de  son 

ami.  P.  L— Y. 

Bob^t  nannnU.  U  Pthdrt  groMur,  VI,  »^-tti.  — 
FéUbico,  Bmtrftiens  twr  tes  plut  txetUemU  P^UUm^  IV, 
«11.  -  lettres  d0  If.  PouitiH  ;  ISli,  In-t*. 

LK  MAiRB,  inventeur  français,  né  vers  U 
fin  du  seizième  siècle.  On  n'a  point  de  rensei- 
gnements sur  ce  personnage ,  qui  avait  le  titre, 
probablement  honoraire,  de  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  Louis  XIII.  On  sait  seulement 
que  des  lettres  patentes  du  27  aottt  1644,  oon- 
firmatives  d'un  brevet  délivré  l'année  précédente, 
lui  accordaient  le  droit  de  publier  et  d'imprimer 
ses  secrets  et  inventions  en  mène  temps  que  de 
construire  plusieurs  machines  et  instnmieiits 
avec  privil^e.  Le  sienr  Le  Maire  y  est  dit 
«  avoir  acquis  une'  longue  et  curieuf  e  connais- 
sance, *  non-seulement  des  sdenopsqoi  serveit 
de  seronrs  et  d'ornement  à  ta  vie  civile ,  mais 
aussi  des  langues  qui  entretiennent  le  comneree 
public  des  princes  et  des  États ,  et  quH  ca  a 
fait  connaître  les  résultats  par  de  grands  et 
judicieux  mémoires.  Il  prétendait  avoir  des 
recettes  infainiUes  pour  accélérer  l'édocation 
de  l'esprit  hnmafai;  mais  soit  qa*il  n'ait  point 
trouvé  d'encouragement  chez  se*  contemporains 


ioit  qull  ait  renoncé  à  les  mettre  en  pratique, 
le  secret  a  été  perdu  avec  lui.  Ses  découvertes 
iont  du  genre  le  plus  opposé  ;  en  voici  qoelqnes- 
nnef  :  Méthode  universelle  pour  traduire  les 
Umgues;  —  VArt  de  Mémoire  pour  se  sou- 
venir de  plusieurs  choses;  —  Méthode  nou- 
velle pour  apprendre  en  fort  peu  de  temps 
la  muHçHe^  tant  pour  ta  spécuintivt  Çfte  pour 
la  pratique  ;  le  P.  Mersenne,  dans  son  traité 
à* Harmonie  universelle,  cite  Le  Maire  comme 
l'inventeur  de  ta  syllabe  s/r,  qull  voûtait  Intro- 
duire dans  ta  solmisation  pour  ta  septième  note, 
et  il  jvoute  même  qu'il  avait  imaginé  de  nou- 
veaux signes  pour  la  notation  ;  ce  qui  pourrait 
laire  suppoMr  avec  quelque  apparence  de  vérité 
que  notre  inventeur  était  le  même  personnage 
qu'un  musicien  de  ta  grande  bande  des  violons 
du  roi,  nommé  Giiiltaume  Le  Maire;  —une 
Nouvelle  Méthode  d'imprimer;  ^  une  Ma- 
chine pour  élever  les  eaujt  ;  —  Manière  de 
faire  le  fer  blanc  et  lejer  noir  en  feuilles  et 
de  le  vernir  de  toutes  couleurs  ;  —  une  Jlfa- 
ckine  à  bâtir  en  moellons  et  en  bois  toute 
sortes  d*édiice$  à  deux  étages,  avec  toutes 
sorte  d'architecture  ou  enrichissement  d'une 
même  matière,  comme  H  te  tout  était  de 
pierre  de  taille ,  laquelle  matière  résUte  à 
feau  et  au  feu  et  diminue  la  dépense  de 
wuÂtié.  K. 

Kitralt  fo»WB«l9»é  ira  JreMmt  dm  ekmemu  éê  Ut 
Craaçe.  ~  Uenenme,  Barmomi»  mmittrtMe  :  Trmtte  é€i 
Cmu9nmm$teet,  Ut.  VI,  f.  sm.  —  Mrmm^rt,  Otetimm.  dm 

LBMAinB,  voyageur  français»  vivait  au 
dix-septième  siècle.  11  était  chimifiln  à  l'bôtd- 
Dieu  de  Paris,  lorsqu'il  résohit  de  s'embarquer 
à  Rrcst.  le  9  a\ril  1662,  avec  Danoourt,  direc- 
teur général  de  ta  Compagnta  d'Afrique.  Il  aborda 
à  Ténérife,  fit  un  court  scieur  au  cap  Vert ,  et 
débarqua  au  Sénégal,  où  il  fit  une  suite  d'obser- 
vations qui  furent  envojféet  à  Saviard;  elles  ont 
été  publiées  sous  ce  titre-  Les  VofOfcsdu  sieur 
LemaireauxisUsCanaHes,cap  Verd^Sénégnl 
et  Gambie^  sous  M.  Dancaurt,direrteur  géné- 
ral de  la  Compagnie  rdate  ^jljyHque  ;  Paris, 
(Jacques  Collombat),  169&,  in-l2«  avec  fig.; 
c'est  un  livre  intéreisautet  fioftpeu  connu.  F.  D. 

ù^emmaU*  fmrUniU0rt, 

LBSAiBB  (Henrg),  romancier  et  journa- 
liste français,  né  à  Nancy,  en  17&6,  et  mort  k 
Francfort,  ta  3  mai  1808.  Son  véritable  nom  de 
fiunille  était  Jeanmaire.  I«ë  aan»  fortune,  il  dut 
aux  dispositions  généreuses  d'un  de  se*  parents, 
né«octant,les  bienCsHs  d*uneéilncatkm  distinguée. 
Peslhié  à  U  carrière  du  commeroe,  il  fut  envoyé  à 
Wurtzbourg,  où  0  resta  quelques  années,  lî  \r% 
mit  à  profit  pour  se  perfectionner  dans  rétu«le 
de  ta  langue  allemanie.  Revenu  à  Nantes,  il  mon- 
trait peu  de  guôt  pour  k  eoroinerce ,  et  cuitivaK 
en  secret  ta  littérature.  Pour  suivre  son  pen- 
chant avec  plus  de  liberté,  il  vt  rendit  à  Pari*, 
et  ensuite  à  Cologne,  où  il  prit  part  à  ta  rédac- 
tioB  du  journal  françata  qoi  s'hnprinatt  dans 
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cette  ville.  11  obtint  par  la  wite  le  privilège  de  la 
Gazette  de  Francfort^  à  laquelle  il  sut  iropri- 
iner  une  direction  qui  exerça  sur  l'esprit  pu- 
blic en  Allemagne  une  influence  EiTorable  k  la 
IK>litique  française.  Le  succès  de  ce  journal  ré- 
concilia le.  rédacteur  avec  la  fortune.  11  put  dès 
lors  Àalisfaire  son  penchant  k  la  bienfaisance. 
Plus  (Kun  de  ses  compatriotes  émigrés  trouva 
près  de  lui  un  aidle  et  des  secours.  Il  avait 
épousé  la  fille  d'un  conseiller  aulique,  qu*nne 
mort  prématurée  vint  enlever  peu  d*années 
après  son  mariage.  Il  ne  se  consola  jamais  de 
cette  perte,  qui  jeta  l'amertume  sur  ses  der- 
niers jours ,  et  qui  en  avança  peut-être  le  terme. 
On  connaît  de  lui  un  certain  nombre  de  romans, 
parmi  lesquels  ou  distingue  :  Le  GH'BUu  froM' 
cals ,  ou  aventures  de  Henry  Lançon^  écrites 
par  lui-même;  Paris,  1792,  3  vol.  in-12; réim- 
primé plusieurs  fois  en  France  et  k  Tétranger, 
et  traduit  en  allemand,  en  anglais  et  en  suédois. 
La  vogue  qu'obtint  ce  roman  tient  sans  doute  à 
la  complication  d'aventures  extraordinaires  dont 
il  est  rempli.  Son  héros ,  à  IMmitation  du  Gil 
Blas  espagnol,  fait  le  premier  apprentissage  du 
monde  dans  une  caverne  de  voleurs,  et  parcourt 
ensuite  les  deux  hémisphères.  Jeté  par  la  tem- 
pête dans  une  Ile  déserte,  il  finit ,  comme  Ro- 
binson  Crusoé,  par  trouver  son  salut  et  sa  for- 
tune dans  les  ressources  de  sa  propre  industrie. 
L'an  leur  a  su  rajeunir  par  l'intérêt  Je  la  narration 
ces  réminiscences  de  situations  déjà  connues.  Les 
autres  romans  de  Lemaire  n'ont  pas  eu  le  même 
succès  :  Virginie  Belmoni;  Paris,  an  vu,  in- 12  ; 
—Hosine,  ou  le  pas  dangereux;  Paris,  an  vu, 
in-12  ;  —  Mélanie  et  Félicité^  ou  la  différence 
des  caractères:  Paris,  an  vu,  in-12;  —  Hor- 
tense  de  Sélicourt  ;  Paris,  an  vu,  in-12  ;  —  la 
pauvre  Rentière;  Paris,  an  vu,  in-12; —  Le 
Conscrit ^  ou  le  billet  de  logemenl;  Paris, 
an  VIII,  in-12.  Tous  les  bibliograplies  modernes, 
et  M.  Quérard  lui-même,  confondent  avec  Henry 
Lemaire  un  homonyme,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  destinés  à  l'éducation  de  la 
jeunesse;  mais  la  date  seule  de  ces  publications 
suffit  pour  faire  reconnaître  le  peu  de  fondementde 
celte  indication.  Un  certain  nombre  de  produc- 
tions dramatiques  et  quelques  écrits  politiques 
qu'on  lui  attribue  aussi  sont  l'ouvrage  d'autres 
personnes  portant  le  même  nom.  J.  Lahouibox. 


F.r»eh,  France  Littéraire.  —  Qoèrard,  Im 
LitUnnre.  —  Ptf oreaii.  Petite  Btbtioqrapkie  biofrapài- 
co-romanciére.^  Docutnentt  partieiiti€r$, 

LRMAIBB  (Nicolas  Éloi)t  philologue  fran- 
çais, né  k  Triaucourt  (  Meuse),  le  f  décembre 
1767,  mort  le  3  octobre  1832.  Il  fit  sesétndesà 
Sainte-Barbe,  et  après  de  brillants  succès  sco- 
laires, il  devint  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège du  Cardinall^moine,  en  1790.  Bientôt  II  ré- 
volution bouleversa  l'université,  et  Lemaire,  qui 
se  jeta  avec  ardeur  dans  les  opinions  les  plus 
avancées,  fut  nommé  en  1793  juge  suppléant  an 
tribunal  du  sixième  arrondissement.  Dn  reste. 


dans  ion  exaltatioB,  il  n'alla  pat  an  delà  des  pa- 
roles, et  il  procura  des  certificats  de  civisme  k 
plusieurs  anciens  professeurs,  Lhomond,  l'abbé 
IIaây,Danbenton.  Après  le  9  thermidor,  il  perdit 
sa  plftcedejuge;  mais  en  1798  ilobtint,par  lapro- 
tectiou  de  Baudin  des  Ardennes,la  plaeede  commit- 
sairedn  gouvernement  près  le  bureau  central  de 
police  à  Paris,  et  Ait  chargé  en  cette  qualité  de 
fermer  la  Sodété  du  Manège.  Révoqué  de  ses 
Iboctions  après  le  18  brumaire,  et  n'ayant  pu 
vaincre  les  préveatioDS  du  premier  consul ,  il 
crut  prudent  de  faire  un  voyage  en  Italie,  et 
donna  k  Milan,  àParme,  à  Turin  le  spectacle  de 
brillantes  improvisations  latines.  De  retour  dl- 
talie,  il  continua  de  cultiver  la  poésie  latine,  et 
se  fit  de  son  talent  en  ce  genre  un  titre  à  la  faveur 
impériale.  Une  pièce  de  vers  sur  la  grossesse  de 
rimpéretrice  contribua  à  sa  nomination  à  la 
chaire  de  poésie  latine  de  la  Faculté  des  Lett^ 
en  181 1.  Il  paya  sa  dette  de  reconnaissance  par 
un  centon  virgilien  rempli  de  flatteries.  Sous 
la  restauration,  il  entreprit  une  collection  des 
classiques   latins  :  Biàliotheca   classica  la- 
tina,  qu'il  dédia  à  Louis  XVIII,  et  pour  laquelle 
il  obtint  de  fortes  souscriptions  ministérielles. 
En  1825  il  fut  nommé  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres,  et  mourut  avant  d'avoir  terminé  son  utile 
collection,  que  le  public  avait  accueillie  avec 
faveur.  Lemaire  possédait  bien  le  latin  classique, 
et  maniait  avec  une  extrême  facilité  la  versifica- 
tion latine.  Mais  il  n'avait  ni  le  savoir  précis  d'un 
philologue  ni  la  sagacité  d'un  critique.  Son  véri- 
table titre  est  d'avoir  conçu  le  pr()jet  et  surveillé 
l'exécution  de  la  BibHt)tiieca  classica  laiina , 
qui  comprend  dix-huit  poètes  :  Virgile,  Ovide, 
Lucain,  Valerius  Flaccus,  Stace,  Silius  Italicus, 
Claudien,  Catulle,  Horace,  Properce,  Tibulle, 
Perse,  Juvénal,  Martial,  Phèdre,  Plante,  Té- 
rence,  Lucrèce,  les  petits  poètes  latins  (  Poet» 
latini  romores)   et   leixe  prosatenn  :  Céur, 
Salluste,  Tiie-Live,  Suétone,  Cornélius  Nepoa, 
Justin,    Florus,  Velleins  Patercnlns,    Valère 
Maxime  (avec  JuKus Obseqnens),  Quinte-Cnrce, 
CicéfXMi,Sénèque,Qnintilien,  Pline  le  Nntnraliste, 
Pline  le  jeune.  On  reproche  k  ces  éditions  d'être 
en  général  compilées  tans  discrétion  et  sans  choix 
sur  les  coromentairet  des  philologues  allemands; 
cellea  dont  Lemaire  s'est  particnlièreraeiit  oc- 
cupé :  César,  Cicéron  (Disconre  et  Lettres), 
Horace,  Juvénal,  Quinte  Curce,  Stace,  Tite 
Live  et  Virgile,  ont  surtout  ce  caractère  de  com- 
pilation. Le  reste  de  la  colleclion  contient  des 
commentaires  phis  originaux  on  exécutés  avec 
plus  de  goM.  On  remarque  les  éditions  de  Pine, 
de  Safluste,  de  Valère  Maxime,  de  Properee, 
d'Ovide,  de  Martial,  de  Valerins  Flaeens.  En 
somme  cette  collection  des  classiques  latins,  mal- 
gré tous  sesdélWuts,estla  mdUenreqni  existe; 
mais  on  regrette  qu'elle  toit  très-faicoroplète  et  en 
même  temps  trop  volomineute;  elle  larme  cent 
einqnante-quatre  vohunes  grand  i»-8*.  Oa  a  cb- 
eore  de  Lemahne  :  Cormeii  in  proxtBmm  êi 
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auspicatiuimuM  augusw  et  pnegnantis 
parium;Pdm,  1811,  in-A*;^  Premier  Anni- 
versaire de  la  naissance  de  S.  M.  le  roi  de  Home^ 
ou  Virgile  expliqué  par  le  sièele  de  Napoléon  ; 
Paris,  1812,  in-4";  —  ludovieo  XVIit,opiato 
Galliarutn  régi ,  augusto  litterarumpatrono, 
peritovetemmjudiciy  Lalini  Scripiore»  elas- 
sici;  Paris,  1819,  in-4*.  C'est  on  tirap^à  part  de 
la  dédicace  de  la  BibliolMeca  classica  latina, 

N. 

"^NoUee  sur  IHe.-Bloi  ternaire:  l*aii«.  18(1,  Id-I*.  - 
Aroaull,  Jay,  Joaj,   Hioçrapkie  nowella  an  ConitMp. 

l  LEMAiBE  (Pierre- Auguste),  humaniste 
français,  neveu  de  Nicolas-Êloi  Lemaire,  ué  à 
Triaucourt  (Meuse),  le  11  janvier  1802.  Agrégé 
de  ruDiversiié,il  a  été  professeur  au  collège  Saiot- 
Louis  ;  il  professe  actuellement  la  rhétorique  au 
lycée  Bonaparte.  On  a  de  lui  :  Athenarum  Pa» 
norama,  seu  Gnicix  veteris  Encomium;  Pa- 
ris. 1822,  in-S**;—  Carmen  de  Bello  Hispanico; 
Paris,  1823,  in-S"*;  —  De  VHistoirct  et  de  Tite 
Liveen  particulier  ;  Vax\% ,  1823,  în-4**,  tlièse 
pour  le  <loctorat;  —  De  Certitudine  Uisto- 
rica;  Paris,  1823,  in-4*,  thèse  pour  le  doc- 
torat; —  LWf franchissement  des  Grecs,  \ 
pièce  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie  dé-  ! 
cerne  par  l'Académie  française  en  1827  ;  Paris, 
1827,  in-4''.  Quelques  |N)ésies  latines  de  M.  P.- A. 
Lemaire  ont  été  publiées  dans  hi  Bibliotheca 
classica  latina,  ap|)endi\;  Paris,  F.  Didot, 
1833,  in-8*.  M.  P.-A.  Lemaire  sucréda  à  son 
oncle  dans  la  direction  de  la  Bihliotheca  clas- 
sica latina  ;  il  a  donné  les  éditions  avec  com- 
mentaires de  Aa  Pharsale  de  Lucain  (1830); 
des  Comédies  de  Terence,  3  vol.;  de  C.  Veli. 
Paterculus,  de  Silius  Italicus,  2  vol.;  de  PKiie 
le  jeune  (  Kpistolarum  Lih.Xet  Panegyricus), 
2  vol.  ;  De  Rerum  .\atura  de  Lucrèce  (1838), 
2  vol.;  quant  à  l'édition  de  Pro|ierce,  dont  il  a  j 
fait  la  préftice,  elfe  avait  été  préparée  par  un  sa- 
vant qui  n'a  pas  vo«ilu  être  nommé.  M.  P.-A.  Le- 
maire a  revu,  corrigé  et  augmenté,  d'après  les 
princi|N*sdu  nouveau  l>ir.li()nnaire  de  TAcadéfoie 
la  Grammaire  des  Grammaireâ,  ou  analyse 
raisonnéedes  meilleurs  traités  sur  la  langue 
fraJU'aise^  par  Girault- Du  vivier.         J.  V. 

Querard.  Ijz  Frmwe  l.tttér.  —  Bottrqael*it  et  Maary,  tM 
r.tttrr.  Franc.  eoHlemp.  —  Vaperam,  Diet.  «nir.  dn 


l  i.EMkinK{Philippe'Iienri),9ea\pie9r  fran- 
çais, né  à  Valencienne^  en  1798.  Élève  île  Cartel- 
lier,  il  remporta  le  deuxièf  ne  grand  \ïh\  de  sculp- 
ture à  l'École  des  Beaux- Arts  en  I819,et  le  premier 
grand  prix  en  1821  suroesviiet:  il/ejeaN</recAe5 
les  Oxydragues.  A  son  retour  de  Rome,  une 
Jeune  fille  tenant  un  papillon,  charmante  statue 
en  marbre  exposée  en  1827  et  achetée  par  la  du- 
rliesse  de  Berry,  attira  l'attcoliou  sur  lui.  La 
même  année,  il  exposa  un  Laboureur  trouvant 
des  armes  et  des  ossements  humains,  statue  en  ! 
marbre  doot  le  sigeC  est  tiré  de  Virgile  et  qui 
vint  oner  le  jardiB  det  Tuileriat.  A  la  mèmt\  I 


exposition,  on  ?ojaM  «More  de  M.  Lemaire  ui 
groupe  en  plâtre  représentant  La  Vierge,  V  En- 
fant Jésus  et  saint  Jean,  qui  se  trouve  mainte- 
nant à  Téglise  Sainte-Elisabeth,  me  du  Temple, 
à  Paris.  Tous  ces  ouvrages  valurent  à  leur  au- 
teur une  médaille  d'or  de  première  classe.  Plus 
tard ,  M.  Lemaire  fit  une  statue  eu  marbre  du 
due  de  Bordeaux,  le  Tombeau  de  Mu*  Du- 
chesnois    au   cimetière   du    Père-Lachaise, 
une  statue  de  Tkémistoclê  pour  le  jardin  des 
Tuileries,  et  la  statue  de   V Espérance  ,  une 
de  celles  qui  couronnent  le  frontoa  de  l'é- 
gliie  Notre- Dame  de  Lorette.  Au  salon  de  1831, 
OB  voyait  de  .M.  Lemaire   une  Jnute  fille  ef- 
frayée par  une  vipère,  statue  en  marbre  qui 
fut  achetée  pour  le  musée  du  Luxembourg.  En 
183&,  il  expoM  le  buste  en  plâtre  de  M.  Rcrtui. 
L'année  suivante ,  le  fh»ton  de  Tégltse  de  la 
Madeleine  ayant  été  mis  an  cuocours,  M.  Lemaire 
présenta  un  dessin,  qui  fut  préféré.  Dans  celte 
vaste  composition  de  trente-huit  mètres  de  déve- 
loppement, Tartiste  a  représenté  le  Ckrùi  ac- 
cordant à  la  Madeleine  agenouillée  depant  lui 
le  pardon  de  ses  fautes.  A  la  droito  du  Christ, 
range  des  misérioonlee  eontemiile  avec  bonheur 
la  péclierease  oon vertie ,  et  laisse  approdier  l'In- 
noceoce,  l'iilspérance  et  la  Foi.  A  gauclie  l'ange 
des  vengeances  célestes  repouase  les  Vices  :  l'En- 
vie, l'Hypocrisie,  l'Impudicité  s'entaient  devant 
sa  flamboyante  épée.  M.   Lemaire  a  en  outre 
exécuté  pour  le  pourtour  de  la  même  «fliae  une 
statue  de  saint  Mare.  M.  Lemaire  a  aussi  exê- 
ditéle  bas -relief  représentant  les  Punérailtes  du 
général  Marceau  sur  l'are  de  triomphe  de  TÉ- 
toile;—  Henri  iV  achevai,  bas-relief  en  bninie 
pour  la  façade  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris;  —  le 
fronton  du  palais  de  ju^tioe  à  LMIe,  represen- 
tant  iM  Heligion  consolant  les  prisonniers;  — 
deux  statues  en  marbre,  lonij  XJV  et  Kleber, 
pourlemuséedeVersailies,  —  lebuftedeffnriite, 
pour  le  même  musée;  -*  la  statue  coleaaale  de 
Hoche»  en  bronie,  pour  la  plaee  Uoche  à  Ver- 
sailles; —  la  statue  de  Chevert,  pour  Verdun  ;  — 
et  les  deux  frontons  de  l'église  Saint-::iaac,a  Saint- 
Pétersbourg,  représentant  La  Bfsufreclion  du 
Christ  et  L'Empereur   Valens  allant  coéh- 
battre  les  Goths,  bas-reliefs  immcnsea  fondus 
en  bronze.  En  1843  M.  Lemaire  exposa  un  bM- 
reiief  en  bronze.  re.présenlant  U  Distribution 
des  Croir  au  camp  de  Boulogne,  pour  la  colonne 
de  la  grande  armée  à  Boulogne    Le  12  sep- 
tembre 18i5,  il  fut  etu  a  l'Acadf  mie  des  Beaux- 
Arts,  section  de  sculpture,  a  la  plaoide  Bosio. 
L'année  suivante  il  exposa  une  lèto  de  Vier^se,  et 
en  1847  le  buste  d'ApoUodore  Callet,  et  la  sta- 
tue â*Archidamas  se  préparant  à  lancer  le 
disque,  qui  décore  le  jardin  d^  l^uxeiiibourg. 
En  t8»4  il  exécuta  pour  U  ville  de  Lille  une  sta- 
tue de  yapoléon  plaoée  à  U  Bourse,  et  en  18M 
il  fit  pour  sa  ville  natale  la  sinhie  de  FrouâorL 
£n  I8Â2  M.  Lenaira  fiit  élu  député  au  corps  lo- 
giilatifpnr  la  dreoucriptiMi  de  Vali 
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dans  le  <MpirtemMt  Ai  Rond,  ( 
goaterneiiMBi.  U  a  été  rééto  «ilt&7. 

L. 

neuvième  tiéef.  -  V.  U«4lM  «I  Cfe.  Uuftat»  «ilfrwfl 
MêcroL  des  Uammet  atorf twiito  du  éiatmmptîem  %iMê_ 
tome l.  p.  98».  "Ui9'^ÊmdeC0mfêiklpmégtàit£~' 
P.  kUnU,  daM  le  Mol.  ëêimCttMHf. 

LK.^i^i«TftB  <  ifariM  )»  pidtoaophe  d  mm- 
ILsIe  fiaoça»,  aé  à  TMrS|e0  lUa,  mori  eajni^ 
W\  i4S2.  S'dtaat  fait  raMfOir  diwlaiir  «illiéokigb 
«Il  147a,  il  daviot  prinaiftl  du  tottip  de  iilaia 
Barbe,  et  Ciit  eiwiila  ete0é  paf  Ueia  Xldad^ 
feudreketintérèUde  la  oaTonBideFiaaa 
le  fà^i  ea  1480  il  défini aunOidar  «I 
seor  du  roi.  Oa  a  da  lui  :  <|M»f/ianii 
<to  Cer/t/tu^ine;  Park,  148».  ia-isL;— He  Hm- 
po-aiiZui  in  ge/ÊêraU;  Paria,  1490»  éb4bI.; — Mê 
Hhetonca:  Paria,  1491,  ift-fal.  ;  —  Ov^t/to  lit 
/la/o,  8«os  date;  —  ComêeguêiUimex  NmHimh 
lium  Doctrina;  Paria,  1M)1,  l»-fol.;  —  Fftr^ 
phyrU  unùperuilium  MxpUcaiio;  Paria,  l4itL 

E.6. 

Dupio,  BMéatÂèqmê  éêm  ^irtmw  iwMiiaifiiMM. 

LEMAisTAB  (  Gilin),  joriloooadie  et  b»- 
gistrat  fhuiçais,  né  à  IlooUliéry,  vera  1499,  «mH 
le  &  (técembre  1M2.  Uétait  peût-ila  deJeai  U» 
maistie,  avocat  général  an  parlement  de  Faria, 
et  lUs  <le  CHHdrroi  Unaiatre,  prévdAde  MontUéry. 
Ayant  embrasaé  la  carrière  du  barrean ,  il  w  dia* 
tingua  par  sa  ooonaisaance  approtodie  daa  lois 
et  i'oulunieâ,ai  nombreuses,  qnl  régissaient  alm 
la  t  rauce.  Noouné  avocat  Rénéral  an  parleaseat 
de  Paris  en  1640,  il  y  devint  en  l&âO  pfféiirleni 
a  Morlier  et  en  1551  premier  préaident;  il  se  m 
remarquer  par  sa  sévérité  eontre  les  protealantab 
Oo  a  (ie  lui  :  Déàtèonâ  notoMu;  Piria,  156ê, 
io-4'';  ibid.,  1583, ia-8*;  et  1601,  in-11;  tyun, 
159à,iQlO;—(£tifr«s;  Paria,  1053^  1076e|108l^ 
il  i-i";  dans  ce  recueil,  publié  parlée  soins  de  Clanda 
Bernard,  se  trouvent  les  cinq  trailéa  snivaala  : 
Dn  C nées  ei  Saisies  réelles  ;^DesÂmorUÊÊ^ 
ineuls  tl  des  francs/^;—  Pes  Mpnles,4it 
t'tc/'x.  Hommages  el  Vasstmx  ; — Ztas  Af^iMeh 
ttons  comme  d'abus.  K.  6. 

TaK..n  t,  M^  det  JmriMomÊHHm»  <-  Hwéri,  gkeU^^ 
Rbnrh.inl.  Éioffet  des  tremknrt  PrésIêmU  d«  Partsr 
wunt  de  l'aris. 


LB  MAisTBB  (/eoff),  jarisconsoNe  et  bomme 
d'État  rraDçai»,nevea  daprécédinst,  mort  à  Parfa, 
le  22  février  1601.  Il  entra  an  barreau  dn  parle- 
ment  de  Pari»,  et  il  s'y  di:»tbigna  par  sa  pro- 
fonde connaissance  des  lois  (1).  Nommé  pendant 
la  Ligne  d*abord  avocat  général  et  ensuite  présl» 
dent  du  parlement  après  la  mort  de  BrbvoB,  fl 
fit  partie  des  étabt  tenns  en  cette  année  à  Par^  ; 
il  V  fut  cbargé  avec  Du  Vair  de  foire  le  rapport 
sur  l'opportunité  de  la  publication  aana  réaarvn 
des  décrets  dn  oondie  de  Trente  ;  aes  oonehniona, 
l(;ndaot  i^  rcpousserçette  meaure^ftifentunctloB* 


(t)  m  C'aitolt  de  T«rtté,  dU  de  lai  Uywl,  ea 
paiataot  ad? ocat,  réaota  m  pointa  de  drâiel,  it 
et  de  pratique,  fort  pmtfaai  et  «tM  «n  im  «a 


•Ht  «I 


nées  par  llMaonMén.  La  ts  Jnli  I  .. 
l'aidede  Dn  Tër,delloléetqneli|Me|iferiai 
bmdapirtipolltiqn^bfénir,8ÉiÉ<'  ~ 
aoopçona  do  Mayenne^  loatea  lea  d^mbrai  te 
MriOBMnt,  et  à  lènr  tèn%  rendre  laflBMmMPfÉl 
qiê  portesennoaietqntempèçbalàFMMiodi 
tomber  entre  iéa  naina  de  Philippe  UmâH 
GBiae.  Cet  an^  IbroNiié  aona  Ibrâe  do  ranoé^ 
traneea,déftttMI  de  tranaJirer  la  oonrenBe  â  nih 
prioM  étranger,  maintenait  dana  tonte  aa  ri- 
gpenrlaloi8aklqne,et  enOn  dédanii  nnl  el  dto 
nul  eM  tooa  lea  ndea  fidt^  ponr  rétaMfaMMÇUi^ 
i^m  èipveiBbi  étranger.  Pnr  cebi  le  perlenoBl 
inflnna^  direeétmeiil  hi  dédrioB  priae  boit  JOB^ 
auparavant  par  les  états,  qui  «v^ent  ordooMI 
réfeeUoB  d*nB  roi,  écartatt  d'autorité  dn  tiOa^ 
rfaii;infe,l*arabidttc  Ernest^ airni  qualenOnlM^ 
cC  aau  végtrdaft  eatièraneBt  lea  droKa  da  la  nui- 
aoB  de  Bourbon.  Or,  oooune  toBt  réeemBMMd 
les  étatéy  auiai  bien  mw  Mayenne  avaiani  nk 
eonlln  an  partement  b  droit  d'nooorder  ob  di 
reibser  aux  actea  lé|ialatmi  aa  taactiOB  déilflMviL 
hurrèt  était  done»  comme  l'a  établi  M.  PoinoB; 
in  empédiement  poHtiqne  et  ^ge!  à  eo  que 
Tordre  delà  sneceaéioa an  trOBe mt  tronUé.  Le 
leademaUi  vbigl  eoneeillcra  allèrttt  sigÉMer  httw 

f«t  à  Mayenne  ;  Le  Malstre,  qui  portait  II  païQte, 
proBonça  un  discours  hvdi  et  vigourettx  eontre 

rfayagiiie^presaaMayennedeeonchireunetrOie 
avec  flenni  IT.  Le  duc  ayant  répondu  avec  bean* 
ooupdeméoontenleineBl,  LoMaiatreltle  rapport 
deoe  qui  s*éCaitpaasédana  cette  entrevue  ;  lea  ma* 
gistrats  jurèrent  de  mourir  pour  le  mafaitiiBi  dO 
leur  arrêt,  auquel  Mayenne,  voyant  la  bourgUblf 
de  Paris  prête  à  lea  soutenir,  n'oaa  pnaa*oppoaar« 
L'arrêt  devfait  le  potot  de  départ  de  la  raeoBnaia- 
sance  de  Henri  IV  par  le  parti  appelé  lai^ 
Jrançolsê,  et  arrêta  lea  effortade  ruanrpatioB^ 
qu'eue  démaaqna  etdéeoncerta.  Aprèa  la  rédae- 
tion  de  Paria.  U  Maistre  dut  abandoBBer  li 
place  de  premier  préaideal,  qui  fbt  reaUtnéo  à 
AcUUede  Harlay;  mitoHepri  ff  eidipourl|f 
rodce  èa  aepUème  préaldeipt  à  flwrtier.  Ù 
Mtiatre  iedéBdt  de  cet  emploi  irir  li  la  de  f  AM, 
et  ae  reHra  daaa  la  vie  privée.  Il  a  pdMM  :  JE^ 
trait  éês  registres  de  rAsêemMe  êtmm  à  Pm^ 
rUsam  ie  nem  ^ÉtatM^em  têU»  «ar  In  ré» 
c^lioB  tfa  coNdle  de  Trmte;  Pilla.  JMÎl 
iB-0*;~daBa  le  «ocaail 4e  Laaael oa  troati 
la  Pfî^ÊoOtiam  de  H-  U^rétldmti  Ms  JIM^fa 
àlaooar  4a  Porlinafal  À  atonK  IPJMÉ 
1583.  &  O.  ' 

m^nsai 


- 


jiÊ  rorffMdi^cJiih 
.wpep,  fna>e  ékw^ 

ËM  MAWTBB  (OtiilftMaMr)oB  QmHLUk' 

d,BmrtàUi0^qpli||k 
tkerûfMhm 

otnrBBtOfft,  ioTî^'lB-lt. 

viMn  mmiKWf  mtenmmiem  9^fftSISif  pt  ^l.  ■* 
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amuoll^i»  itrWmiit  Mrdicanm.  t  Kl.  p.  IH.  - 
i.E«»isTBE(,l«(wn«),  célÈbre  avocat  et 
ïcriT;.in  rnaçais,  n*  *  l'arls,  le  I  mai  1M8,  mort 
le  4  novembre  I6S»,  k  Porl-Bojal.  Il  élait  131» 
d'l;.a«:  Lenaislr*,  nwllre  île*  comptes,  et  de 
CiUicrine  AruuM,  filt«  d'Anloiae  AnuuJd, 
■loiâl  ta  parlement  ■!«  Paris,  et  «eut  d'Aroanli) 
d'Andilly.  De*  dunentimeais  s'êlanl  élevés  entre 
le*  père  cl  mère,  â  raison  du  eliaoBetnent  de 
religion  de  Leinaislre,  qui  erabrawa  le  culte  ré- 
formé, Antoine  Lemaiatre  fui  «levé  jiar  son  grand- 
père  Antoine  Araauld ,  qui  s'awiliqua  i  préparer 
en  luÎMJB  successeur  au  birreau.  Woiim  de  forlei 
élu<ie>  elimbusurtonl  deréloqueoœdeiPèrEi 
de  rEnlise ,  il  débuta  à  »in«l  ans,  et  se  plaça  dt* 
l'abord  au  premier  rang,  à  cûte  de  Palm  (1 J.  Son 
tnitHe,  6i  inionteslalilMnent  reconnu  par  le» 
«»nlempor»ins,s  «c  beaucoup  tropdépréelé  par 
VolUirs  {SiMedf  Louis  XIV).  par  Marmontel 
{i»riNrÉnMd'JÎ(<»9B«"«)etpar  M- Sainte- beute. 
U  Harpe  lui  rend  plua  de  justice ,  et  rreonnalt 
qu'en f ijard  * I* jcuneije de Leinaiitre  et k  lélat 
dr  la  langue  tranç.i*e,  qui  commençait  i  peine 
i  sfi  foriiier,  il  était  vérilablemeot  oraleur.  S'il 
■  péctie  iMiuvMit  contre  le  bon  goûl,  a  il  a  aingu- 
lièreiiieiit  altuséde»  citation*  praraMi  etiwcrées, 
ecal  quil  wdalt  k  l'engnoement  de  *es  conlem- 
poraiiis.  Marmonlel  cil«  d'aiUeura  le*  .ctantil- 
loos  de  se*  méUphore»  de  mauvai*  goOt  qui  ne 
lont  pas  exacts  ;  parce  que,  après  la  retraite  d( 
Umaisirc  du  palais ,  àeux  édition*  furent  *nc- 
cesMveinent  faite»  de  ««a  plaidoyer»  4  *oo  iuku  , 
el  comurimiil  oon-seulement  de«  pa^isage»  de- 
ND'ires ,  maia  même  des  plaidoyer» ,  qui  n'avaieni 
iamai»  été  prononcé»  :  un  dorae*lii|ue  infidéli 
•vail  livré  au\contrefacteur»de«  note»  Ironiiui-e» 
qui  servirent  de  ba»«  t  ce»  dpui  édilion»  di 
tau  et  1053.  La  «eule  édition  auttientique  e« 
celle  faite  avec  l'auUiriotion  de  Lemaislre  ui 
an  geuliimi-nl  avant  sa  mort,  en  idi?  par  M.  I» 
■ali  avocat  an  partemeot  de  Paria  (Pari» 
in-4*j  rt  dédié  k  M-  de  BellièTre,  premier  pré 
sidfDl.  Lr  cliancelier  Sr«uier,  frappé  du  meril 
lu  jeune  avocal,  l'avait  lait  nomtoer  coDieilie 
d'Étal  el  lui  avait  offert  le»  roncUoo*  d'jvoca 
Général  au  parlement  de  MeH,  boimnir  que  Le 
maislre  ne  voulut  pas  accepter.  C'était  lui  qt 
■vail  éU  chargé  par  Seguier  de  prononcer  I 
diacourit  iU  préaentalion  de  «e^leHresde  diai 
ccUer  ^u  parl.-ment  (t030).  Toiitr*cwnmeol,deu 
magistral»  ilistlagoé» .  MM.  U  Vallée  el  Sapej 
ont  publié  dea  élude*  »ur  b  vie  et  les  auvrag< 
de  Lemairtre.  Le  premier,  qui  pooase  peoMli 
un  peu  trop  loin  l'adintratioe  pour  *m  pla 
dovers,  nous  paraît  cependant  plu»  prt»  de  I 
vérité  que  le  lecood ,  qui  Ir*  déprécie  outre  ntL 
Eure  pour  n'admirer  en  Lemaiilrtqneai  retraite 
k  Port-nayal  et  sa  vie  iPTstique. 
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in.  -  Ce  qu1l  j  a  d'iaconlesUble,  c'eat  qu'an  mi- 
M  dedéhuli  réel*,  la  lectnre  de  te*  plai< 
sjen,  ai  on  se  reporte  à  l'epoqiw  où  il»  uni  été 
rononcét,  c'ralk-:!  ire  antérieurement  à  l'apparia 
on  dea  dii-fi-d'œuvrede  Corneille  et  de»  fjourn- 
tB'ei.  préaeoleun  langage  noble,  élevé,*!  *oo- 
mt  éluqnHit,  qui  faiaait  cooliwle  aiec  lea 
Mlamaliooadeaavocal»  antérieurs,  tebqurCau- 
iiier.  Un  bon  ju^e  en  pareille  matière ,  d'Agiie»- 
eau ,  recummande  à  »on  Gl*  de  lire  le»  dis- 
our»  de  Lemaiatre.  Ea  1637  il  Mtogenit  i  se 
parier,  lorsqu'il  en  fut  déloumé  id  déterminé  à  se 
etirerdnnwodepar  Saint  Cjran  ri  leaiurar*  Ar- 
luild.  se»  tantes.  11  quitta  donc  le  palai»,  |iour  se 
ttMBOrer  eolièrenmil  »ii\  pratique»  d'une  pieté 
énn  dan»  la  retraite  de  Port-Rojal,  el  son  Li»- 
oire  se  oonfood  Je»  lora  avec  celle  dea  membres 
le  cette  illustre  congrégalion.  il  j  composa  d.s 
NiTTaimrelicieuaadctlrailuclioii*,  que  nout 
iouineruns  ci-apréa,  el  eut  la  gloire  de  fournir 
le»  malériaui  k  Pawal  pour  U  compotlion  de» 
Provineiatei,  et  de  collatMirer  a  la  Iraduilion  du 
nouveau  Tulammt  de  ion  frire  Lemaiilre  de 
&acy.  Il  J  DHiurul,  kàiiquanleaiu-  Après  U  d.-s- 
Iruulion  du  monasIAra,  *e*  mie»  fnrent  Irai*- 
fmrlés  à  Saia^ÉlielUM-dB■Hont  rtenievelis  k  cOlé 
le  etM\  de  Paacal  et  de  BaciDe. 

On  a  de  Lemaistre ,  outre  iea  plùdojen  déjk 
dlés  :  la  trailudiun  du  Traiti  du  Saerrdixe 
de  taîHl  Jtait  CkrftotUme,  avec  une  belle 
préface,  in-ll,  1689;—  UM  Fie  ifesoiMl  Bfr- 
narit.  m-4*  et  ia-S*,  aoua  le  nom  de  Lainv  ; 
Paris,  1M8,  in-f;  la  tradoctian  de  troia  Irailn 
de  or  père  .  1*  De  Ja  Conerrtia*  dn  mtrars  ; 
1*  De  la  Vit  aofMalre;3*  Des  Commandeturiili 
et  DiipfKttuPuit,  I(li6,ta-I3j— ta  lie  rfn 
don  BarlMtmn  de» ilarlgrUoBl  ouvrage  est 
attribué  par  quelque*  tuteora  k  Leuuistre  île 
Sacy);—  L'Âumàae  cArtfleaM.  nt  la  Irùdi- 
tioH  de  rÉslUe  tOMhaaIta  tkonlé  mceri  la 
pauvret. reneillle  de  rifrUurtSaimleet  dit 
iai»l$  Pèrtt  :  Pari»,  1«U,  in>13,  l  vol.:  -  Ira. 
ductiuD  du  TVnite  de  la  ÈiorMiU  de  Mini  Cj- 
prien  ;  —  Picutirr,  arec  noir*  tiiéet  de  •ainl 
Augustin  ;  Pari»,  1674,  Is-H;  —  *e/«i<«n  de 
Porl-gatalpar  la  mire Êlarië  AngflifHe  Ar- 
naud ,■  in- 1 1.  M.  Sape}  lui  allrttne  ea  outre  l'o- 
piuculc  BoiTant,  puÙié  h  la  tn  du  banc  1"  d'une 
édition  de»  Pnxinciali*  (Paria,  Lrlèvre,  181». 
in-S*)  :  Lettre  d'un  avocat  m  ParUmrnl  de 
PariMÙ  aeiaMla,  toffCAonl  Vimqmut  m,  qu'oit 
tml  Titablir  en  rrwee,  à  CactoMuin  de  la 
nouMllebtUUd'AUjcaMdrt  Vif,  i"/»'*  I6i;. 
Ani.  bti 
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logien  françaii,  frère  do  ptéeéàmà,mék  Parte»  le 
29  mars  1613,  imui  le  4  jeatter  16S4.  Il  ât  tee 
études  ao  collège  de  Pftifde  tfee  Aakàm  Ar- 
nanltl,  aon  oncle,  qui  n'Était  ^*«i  aade  phnqve 
lui.  il  réuMit  mieiix  dan  les  Mtiea  q/ÊB  dans  la 
philosophie,  et  dèsleeoUégeil  coaapeaa  des  fers 
qoi  proinettaieiit,  sfaMW  n  poêle,  da  BMiiM  «a  ben 
écrifain.  Placé  jeuM  aone  la  dlracUoa  de  Saisi* 
Cjpran,  il  se  tronTail  è  Port-Boyal-dea'CiMiBpt 
lors  de  la  preniière  dteperslos  des  sollialfes,«i 
1638.  Pendant  la  captWilé  de  Sakil-Gyraa,  il  reste 
en  liaison  étroite  atee  de  Bame,  Mfen  de  eet  H- 
luittre  abbé,  et  a?cc  les  antres  measbrca  dn  Jan* 
sénisme  naissant.  Bien  qn*il  ne  Ittt  pas  étrangar 
à  kiars  passions,  U  tenipéfalt  leor  ardeur  lm^«-> 
dente;  car  À  beancoop  de  forée  mrale  il  joi- 
gnait une  réserve  srmpuleose  et  de  te  tiasldilé. 
LongtempA  il  hésista  à  entrer  dans  les  ordres,  M 
se  jugeant  pas  digne  des  IbnetioM  sacrées.  Il  tel> 
lut  que  Singlin,  une  des  plus  grandes  auto* 
rites  du  jansénisme,  lui  imposât  te  prêtrise.  H 
avait  trente-sept  ans  lorsquH  ffiranebit  les  der^ 
niers  degrés  de  Tantel,  te  15  janvter  leso,  et  de» 
puJH  cette  époqne  il  fut  te  principal  dirrdeor  de 
ces  personnes  si  distinguées  que  te  dé^ott  dn 
inonde  avait  conduites  dans  te  soNtnde ,  et  qirf 
malheureusement  y  contractèrent  dee  babilndea 
de  secte.  Une  potemlqae  violente  avait  éclaté 
entre  les  jésuites  et  Itk  disciples  de  Janeenliia. 
Les  jésuites  firent  paraître  en  décembre  1653  « 
almanach  intitulé  La  Déroute  ei  la  Conjeahn 
dfs  Jansémistet.  On  voyait  en  tète  nne  estampe 
grotesque  où  figurait  entre  antres  personnages 
un  Jansenins  en  babit  d*évèqoe  et  avec  des  ailée 
de  diable.  Lemaistre  répondit  à  cette  grosetere 
facétie  par  un  pamphlet  en  vers  intibote  :  La 
EnluminureM  de  VAimanaeh  des  Jétuliee. 
Cet  écrit,  d'un  goût  déte^tabte,  eut  du  succès 
dans  le  parti.  Les  antres  ouvrages  poétiques 
de  Lemaistre  de  Saci  ne  valent  guère  mieux. 
A  peine  parmi  des  milliers  de  vers  en  trouve- 
t-on  quelques-uns  de  supportables.  La  persécu- 
tion suspendue  depuis  plusieurs  années  sur  Pori- 
Royal  éclata  en  1661  avec  une  telte  violence  qne 
Lemaistre  de  Saci  dut  s*y  soustraire  par  te  ftaite. 
Il  quitta  PortRoyal-des-Cbamps  en  1661,  et  te 
cacha  avec  trois  on  quatre  amis  dans  quelque 
faubourg  de  Paris.  Malgré  te  danger  d*étre  dé- 
couvert, il  continua  ses  visites  aux  persmnee 
placées  sous  sa  direction,  entre  autres  à  te  do- 
chtfsse  de  Longueville.  Il  fut  arrêté  te  13  asal 
1666,  et  enfermé  à  te  Bastille,  où  il  reste  pins  de 
dt^ux  ans.  Libre,  il  avait  eu  la  priacipate  parla 
la  traductwm  dn  Nouveau  Testament  entre- 
prise par  les  docteurs  de  Port-Royal;  prison- 
nier, il  ce  mit  à  traduire  V Ancien  Tntament^  et 
cette  pieuse  occupation  lui  rendit  moins  lourd 
le  poi<ls  de  la  captivité  :  «  Les  barrières  qu'on  a 
posées  ao\  avenues  de  ma  chambre,  disail-il, 
sont  pour  empêcher  de  venir  à  moi  te  rooude 
qui  me  dissiperait,  plutôt  que  pour  m'enpéeher 
de  Taller  voir,  moi  qui  ne  te  cherche  potet.  » 


Il  Alt  mte  en  Hierlé  te  31  oelabre  t66I.Batiil 
neheré  te  veOte  aa  tmdoelion  de  r^Mte»  r«il«- 
«enl.  Beadnlaes pénitents» qni,griceà tenon- 
elltelion  religienae  appetee  la  ^aés^fj^fltetf, 
ponvaient  ae  grouper  autour  des  den  nidaoÉi 
de  Port^Royal,  B  ae  donna  tont  à  te  direetloa 
des  cQMeteneaael  à  llmpresaion  de  aa  ^IM. 
La  peraéenUoB  recommença  en  1679. 8nr  IMtea 
de  i*arebev6qiie  de  Parte,  de  Barlay,  B  dut 
qnltler Porj-Bnyai  des  Chawpa. Use rcB» da- 
te mateon  de  campigpe  de  M.  da  PoaspoMM»  <l| 
consacm  tes  dernières  années  de  sa  vte  à  pa» 
bUer  dca  écWrcteacnente  sur  te  mUe.  Il  BMNf 
ml  à  rige  de  soiMBle-et-oue  ana,  et  Ait  en- 
terré à  Port-Royal-des-Cbampa.  On  «de  !•• 
maistre  de  Saci  :  is  poêmo  do  ooAnt  Frmpor 
contre  les  Ingrate^  trmiuU  on  wor$  frmnçokê^ 
Parte,  1646,  et  en  prose,  ttiid.,  lêSO,  sons  te 
nom  de  Bainl-Anbte  :  èm  Foktm  do  Pkèdfo 
trmdmUoo  om/rançoèe;  Parte,  1647,  ln-fl;  — 
Loâ  Comédioe  do  TVreiree,  traéautoi  mjrwo* 
fois,  ei  renéum  tràt»àonn^os  on  y  ehemgoani 
fart  pou  do  ckoêo;  Parla,  1647,  te-lS.  Le- 
matetre  n'a  traduit  que  VAndrionMO^  loo  Àdol* 
pkeê  et  te  PkorwUom;  —  sons  te  nom  de  Jean 
Domont  :  Vqf/ko  do  Vigtioo^  trad.  on  /hui- 
fois;  Paria,  1650,  fai-12  ;  —  l.es  JTnficMiiiiiriw 
dn  fameux  AlmanachdeeJétuUet  intitutéLt 
Déroute  et  te  ConAision  des  Jansénistes;  Parts, 
1654,  in-T;  —  VimiiotUm  do  JésuM-CkriU 
trad.  enfliinçoiMt  sous  te  nom  de  Benil,  pnenr 
de  Sabit-Val  ;  I66S,  ta-8a.  D'après  Barbier,  eelte 
traduction  a  en  cent  cinquante  édittena;—  Ttaid, 
dos  quatriémo  et  sixième  livres  do  VtaMo 
do  Virfito  (sons  te  nom  de  BonUea);  1666, 
{0-4**;  —  U  Aouoottu  Teslasnont,  traduU  on 
françois^  1667, 1  toI.  in-t*.  Cette  traduettea, 
al  eennneanns  te  nom  de  Aonremi  Testamoni 
de  êtonSf  parée  que  tea  premières  édfitinna,  te* 
priinéesà  Amsterdam  parles  Klievter,  portent  te 
rubrique  deMona,Aitl'onvragedectoq  pinonnaa, 
Snd,  Amauld,  Antoine  Lanatetre,  Meote  et  te 
ducde  Lnynea  :  Sad  Uni  tepInoM,  elteaanlfiia 
ae  chargèrent  date  réfteten.  OameonteqM^ 
dana  tea  eenléreaeea  teanea  à  ne  si^et,  teapm- 
mlera  eaaate  de  de  Sad  parurent  d\n  djte 
trop  élevé.  Il  ne  ae  conrlgen  de  ee  délbul  que 
peur  teanber  dana  te  eanteaira.  Son  aeeend  eaad 
aembte  trop  temUter,el  tt  dntdanau  trobteoMel 
déOnitlie  tenUdive  prendre  une  moyenne.  Celte 
Iradnctinn,  ampeete  de  Janténteme^  nnpnlélm 
impriméaà  Paria.  Autaitet  qn'eBe  eut  pnni,clte 
Alt  alteqaée  en  dMire  par  tea  Jésaltea.  Dea  éfi* 
quea  lancèrent  contre  eUe  des  maBdeaaente  ;  etfa 
Artm6m6  l'ofciel  d'nnbrcTdn  pape  CtéoMniUL 
Lors  de  te  paix  de  l'ÉgHse,  tea  doeleurade  Peil- 
Bnyal  soundreiU  leur  tmdnctiott  à  Boaanel,  qrf 
y  biâma  un  tonr  trop  neherebé,  trop  dindMlfte 
de  pnrotea,  une  aftectatteo  de  poBleaae  el  dRi- 
gréBMnt  que  te  Salnl-Eapril  svaHdédaiggéndnan 
Poriglteal;  matennpoinl  devnndagMliqai^  I 
ne  te  tiondimna  pan,  Daa  oaniiinManfnMC.te 
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rtvision  «le  cM  oun*Age  eurent  lieu  à  ITiôlel  de 
Longue  ville  enire  BosRueC,  ArnauM,  Ifieole,  La- 
lanei  Saci  ;  mais  eltes  redtèrrnt  sans  résaltat. 
Le*  réimpressions  de  cette  traduction  soit  aiec 
celle  de  V Ancien  Testament,  soit  séparément, 
Kont innombrables;  —  La  Sainte  Bible,  en  latin 
et  on  français,  aTCcdes  explications  du  sens  lit- 
téral et  du  sens  spirituel;  Paris,  1672  et  années 
suivantes,  32  toI.  in-8-*.  I^emaistre  de  Sad  n'ob- 
tint la  permission  de  publier  cet  ouvrage  qu'à  la 
condition  de  joindre  des  explications  à  la  suite 
de  cliaque  partie  traduite.  Ses  explications  com- 
prennent La  Genèse^'Bxode,L$  £ér*li^we,etc, 
jusqu'aux  douze  petits  prophètes  Inclusif  ement. 
Du  Fo«!sé  continua  jusqu'aux  Aetex  des  Apôtres 
ce  coîiimentaire,qne  Huré  et  Beaubnm  terminè- 
rent. Cette  traduction  n'est  pas  strictement  con- 
forme à  la  lettre  et  au  f^nie  de  l'original.  Sad 
n'avait  ni  érudition  ni  critique,  et  savait  très- 
peu  l'hébreu  et  le  grec.  Il  s'est  contenté  en  gé- 
néral de  traduire  la  Vulgate  en  a'aidanldes  notes 
de  Valable.  Il  s'est  efforcé  de  rendre  avec  clarté 
et  avec  suite  le  sens  traditionnel  en  eflaçant  ce 
que  le  texte  offre  de  rode  et  d'étrange.  Lui-même 
se  rendait  Nen  compte  de  cette  espèce  d'infidé- 
lité, et  il  en  sentait  l'inconvénient,  non  au  point 
de  vue  littéraire,  dont  il  se  préoccupait  peu,  mais 
au  point  de  vue  religieux.  •<  Une  des  principales 
raisons,  disait-il,  qui  |X)rtent  les  gens  à  rechercher 
ces  livre»,  estqullsn'y  voient  plus  les  difficultés 
quils  trouvaient  auparavant  dans  l'Écriture.  Ils 
supportent  bien  de  n'en  pas  comprendre  les  vé- 
rités et  Iw m? stères;  mais  ils  ne  peuvent  souffrir 
le  langage  obscur  et  embarrassé  dont  le  Saint- 
Esprit  se  sert  pour  les  leur  proposer...  Que  sais- 
Je  si  je  ne  fiis  rien  en  cela  contre  les  desseins 
de  Dieu?  J'ai  tftrhé  d'Ater  de  l'Eerilnre  Sainte 
l'obscurité  et  la  rudesse;  et  Dieu  jusqu'ici  a  voulu 
que  sa  parole  fàt  enveloppée  d'obscurités.  ?l'aiie 
donc  pas  sujet  de  craindre  que  ce  ne  soit  ré- 
sister aux  desseins  du  Saint-Esprit  que  de  don- 
ner, comme  j'ai  tâché  de  faire,  une  version  cJaire, 
et  i)eut-é:rt»  asset  exacte  par  rapport  à  la  piireté 
du  lanpi^c  ?  Je  sais  bien  que  je  n'ai  affecté  ni 
les  asn'ments  ni  les  curiosités  qu'on  aime  dans 
le  monde,  et  qu'on  pourrait  redierclier  dans  l'A- 
cadémie Française.  Dieu  m'est  témoin  combien 
ces  ajustements  m'ont  toujours  été  en  horreur; 
mais  je  ne  pais  me  dissimuler  à  moi-m«me  que 
fai  tAché  de  rendre  le  langage  de  TErritare  clair, 
par  et  conforme  aux  règles  de  la  grammaire;  et 
qui  peut  m'assurer  que  ce  ne  soit  |ias  là  une 
méthode  diiïérente  de  celle  qu'il  a  plu  au  St'nt- 
Esprit  de  choisir...  Je  vois  dans  l'Ecriture  que 
le  feu  qui  ne  venait  point  du  saiicluaire  était 
profane  rt  étranger,  quoiqu'il  pAI  être  plus  clair 
et  plus  beau  que  celui  du  samiuaire.  »  La  plus 
belle  édition  est  celle  de  Paris;  1789-1804, 
12  vol.  gr.  in-8»;  —  Uttres  chrétienne»  et 
spirUnettes;  Paris,  1690,  2  vd.  in-S':  —  Us 
Psaumes  de  Pavtd  traduits  en  français,  sut- 
•innt  rhéhren  et  la  VulfUte  avee  une  erph- 
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cation  tirée  des  saints  Pères;  Paris,  1696, 
3  vol.  in- 12.  L.  J. 

Podium,  Mémélmt  mtr  Port-Bo§ai.  —  Du  Ko^é,  Mé- 
wuAret  pour  servir  a  i'kUtolre  de  Port- Roffat-des- 
Ckamws  -  Lf  P.  L«lon|[,  BibbHotkiftu  mcrie.  ^Satnle- 
BeuTe,  PùTt-BOf/mt.  t  11.  i.l. 

LKMAiiiTRB  (  Pierre  ) ,  jnritooosulte  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1638,  mort  le  17  octobre 
1728.  A  l'âge  de  trente  am,  il  se  fit  reeevdr 
avocat  an  parlement  de  P.iria.  On  a  de  lui  :  ija 
Coutume  de  l'aris  rédigée  dans  Vordre  natu- 
rel de  la  disposition  de  ses  articles  ;  Paris, 
1700,  in-4*;  une  nouvelle  édition  a  été  d«mnée 
par  Guyol;  Paris,  1741,  in-fd.;  l'ouvrage  de  Le- 
maistre  est  un  de  ceux  dont  le  chancelier  d'A- 
guesseau  recommande  la  lecture  à  son  fils.  E.  G. 

DrMt«art«,  Ijn  SUrIn  Mtérmâres. 

LBMAITBB  DB  CLATiLLB  {Charles- Pran* 
çois-Mcolas),  moraliste  l>ançais,néà  Rouen, 
vers  1670,  mort  dans  la  même  ville,  en  1740.  Il  fut 
président  an  Iwrean  des  finances  de  Rouen,  ocrupa 
ses  Idsirs  à  la  composition  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Traité  du  vrai  Mérite  de  C homme  considéré 
dans  tous  les  dges  et  dans  toutes  les  condi- 
tions, avec  des  principes  d^édueation  propres 
à  filmer  tes  jeunes  gens  à  la  certu.  Ce  livre 
fut  imprimé  en  1734,  1785,  1742;2  vd.  in-12; 
1783  en  2  vd.  petit  in-12.  Cet  ouvrage, aujonr- 
dliui  oublié,  eut  beaocoop  de  tueeès  à  son  ap- 
parition. A.  J. 
Qaerard,  ija  France  Lilttrotrê. 

LEMAITRB  (  Pierre-Jacques),  conspirateur 
français,  né  à  Magny,  en  1750,  fusillé  à  Parii. 
en  1796.  Il  appartenait  à  nnefhmille  honorabir, 
et  occu|tait  à  la  révolution  le  poste  de  serrétaii-e 
du  conseil  des  finances.  H  perdit  cette  place  en 
1790,  passa  auprès  des  princes  émigré:!^  en  Alle- 
magne, et  se  chargea  de  leur  correspondance 
avec  l'intérieur.  11  s'établit  pour  cHa  vers  1794 
à  Bâle  on  Suisse,  d'où  il  se  mit  en  relation  avec 
le^  agents  Brottier,  RattH  et  Lavilleheumois. 
En  I79ô  il  vint  à  Paris,  et  prit  part  à  la  tenta- 
tive dinsurrectiott  dn  13  vendémiaire.  Arrêté 
avec  irautres  agents,  Lemaltre  fol  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre  et  condamné  à  mort, 
le  17  brumaire  an  iv  (  7  novembre  1795  J, 
comme  a;:ent  de  l'étranger,  et  ponr  avoir  entre- 
tenu avec  les  émigrés  et  les  ennemis  de  la  r^- 
put)lique  des  correspondances  Irfidant  à  rétal>lir 
la  royauté.  Ses  coaccusés  furent  coiid.imnéi  à 
la  déportation  ou  à  la  détention  Lemallrr  mou- 
nit  avec  courage,  et  ne  fit  ancime  révélation.  Ses 
papiers  soulevèrent  une  vive  discussion  à  la  Con- 
vention, parce  que  plusieurs  dé:>uté«  y  étaient 
désignée  Dimme  prêts  à  servir  son  parti  On  ne 
prit  ce|iendant  aucune  mesure  contre  eux  ;  mai% 
cela  empêdia  Cambaoérès  d'être  élu  din* ctev. 

J.  V. 

Arniull.  JiT.  JoqyelNorvIm.  Mo^r.  nmc.  def  Cem- 
finy.  —  .VMli'«w  mtorrMf.  ■■  tv.  ■'•ft.  M.  «.Si, 
Si,  4I«  U,  M  rt  18. 

;LBnAltBB(iliifiufiii-Fraafofj),  graveur 
fran^is .  né  à  Pana,  ca  1797.  Élève  de  Midlii- 
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km  et  de  Fèrtfor,  Il  M  il  «MMlIra  ife  1H4  par 
des  paysftges  gnités  d'ipfèt  %Mmêè  Lymiti 
une  Tue  des  Mttinm  4l  llurwlm,  gntte 
diaprés  M.  leeomte  Iteiili  d»  Ori«é,hii  Ttltit 
une  inédaflle  de  r  ci«Nê  iM  lilob  Al  1034,  et 
la  ^iori  de  Hoiand,  d*kprèê  HMmIKm,  loi  fit 
obtenir  la  médaille  de  pMmièreclàiiéiosalcNi  de 
igai.  Set  priDdpalea  mniret  aont  t  l^Bnlèpe- 
wuitde  ProêerpiMp  d^apièalléaMiid;  jUl  Cka- 
pelle  des  FeuiUanli^  d^iprèi  tMfnerre;  anè 
ileme  de  Napoléon  et  wi  Bitomae,  d^ipièt 
H.  Bellai«é;  U  pori  d^Al§er^  d*aprèa  Ra- 
voisié,  eto.  Il  a  grafé  dei  plMches  poo^  plu- 
sieurs  ootrann  iniportaats,  tels  goe  les  SoiÊWè- 
nin  du  gol/ede  Napiêâ,&%U*  le  comte  TOr- 
pin  de  Crissé;  VsipédUUm  ifienh/lqm  en 
Morée,  et  Wnivere  pUioreeque^  ele.  G.  m  F. 

jtnnuaire  j<ali«liffiM  ém  JrUitêB,  ISW.  -  iiûtummU 
partie  itturs. 

;  lkmaItbb  (Frederick)^  artiste  dramatique 
fonçais,  né  au  HaTre,  eu  julUel  t79S.  Soo  grûd- 
père  était  musidea,  soo  père  ardiitecte.  Tout 
jeuoc  il  déclamait  des  fers;  oo  lliabillail  en 
traiiédieo,  et  ses  parents  s'amusaient  à  loi  Mre 
réciter  La  Veuve  du  Malabar,  Venu  à  Paris, 
Fré<lérick  se  présenta,  en  l820,anCoiisenratoire, 
et  sur  une  audition  où  Mictidot ,  président  du 
jury,  Tarréta  au  quatrième  vers,  U  Ait  admis  à 
l'école  de  déclamation,  où  11  eut  Lafont  pour  met- 
tre. Deux  ans  plus  tard,  un  oonoours  Ait  oorertà 
rodéon  pour  les  étèTes  du  Conservatoire  ;  Frédé> 
rick  y  échoua  :  Il  n'avatt  eu  qu'une  Toix;  U  eet 
vrai  que  c'était  celle  de  Taima;  mab  Frederick 
l'ignorait,  et  il  se  retira  décounq^.  Grand,  lieaa, 
bien  fait,  intelligent,  il  débuta  pourtant  au  théâtre 
des  Variétés  Amusantes  dans  le  rUe  du  lion,  de 
Pif  rame  et  Thisbé ,  il  passa  ensuite  aux  Funam- 
iMiles,  puis  au  Cirque  deFranconi,  enfin  en  qua- 
lité de  confident  tragique  à  l*Odéon,  oh  II  M  resta 
que  quelques  mois.  Le  2  juillet  1833,  il  débuta  à 
rArohiguComique  dans  VAuberge des  Adrets, 
La  pièce,  prise  au  sérieux ,  (ut  siCDée  le  premier 
jour;  Frederick  Lemattre  U  relefa  à  la  seconde 
représentation  par  la  la^on  originale  et  ellWmtéc 
dont  il  composa  le  rôle  de  Robert  Macalre.  En- 
gagé ensuite  au  théâtre  de  la  Porte-Saini-Martin, 
il  y  trouva  des  rôles  plus  dignes  de  lui  dans  las 
productions  du  drame  moderne.  On  le  fit,  stti- 
yant  l'expression  de  Ourrj,  prêter  une  sombre  et 
effrayante  énergie  au  joueur  de  Trente  ans ,  om 
la  vie  d'un  joueur,  de  Victor  Ducaufte  ;  unecMi- 
tique  et  infernale  malignité  au  Mépliistopliélèa  de 
Faust  ;  une  noblesse  sans  empluMC  et  une  sen- 
sibilité vraie  àLeicesteretà  l'Iùlgarde  lu  fianerfs 
de  Lammermoor.  Il  reparut  ensuKe  an  théâtre 
de  rodéon  dans  La  Maréeàaie  d^ Ancre  ^  le$ 
Vêpres  siciliennes ,  Othello ,  La  mère  ai  Us 
%lle,  etc.  Quelqne  temps  api^,  S  ftviità  la 
Porte-Saint-Martin,  oè  U  ceén  le  fêle  de  Ê^ekard 
d^Arlington^^nS'  la  pièce dece nom,  dcM.  Alex. 
Dumatt.  Ayant  eu  des  différends  eue  MU  cK- 
recteur,  Frederick  Lemaltr»  s'en  alla 


lÉ  pivfinea.  A  mmi  rilMr^  i 
porta  au  petit  ttiéâlwi  icaFèiie  Pimnitlpasii 
HIn  it  «nâer<  AtaOTit  »,  dana  In  plèea  de  ce  Mtc, 
èBÊk  il  était  «■  dea  eetente.  Le  f  ramiâie  iepi»» 
awMen  eet  lien  le  14  jekiiesâ  ei«e  es 
lacroyeUe.  FrédériaenimeU  cette  exirevj 


pMae  de  fielei  R  en  fit  ne  type  de  ioe  tempe, 
n  eMi  enaelte  jMttr  celte  pièee  en  prevlMe }  pWe 
fl  reflnl  à  Péris,  el  ealm  en  tbéâlra  iee  VeriéteBi 
qei  se Jeteit  elon  dene  te  dreme.  ie  morfvisite 

ânmeir  se  kd  iMBraK  pes  en  de  ces  rilM  eni«- 
4Mte  U  MTaH  mettre  aen  cachet;  nmle  tt  M 

phis  beureot  dane  JDmm,  •«  Mer^^fl  péite, 
de  M.  âleiamire  Dmnea,  «  psnmeegu  qB*R4e- 
Tett  aateir  et  comprendre  ratenx  »,  eelen  Oarry. 
PMdérick  Lemattre  ne  tarde  pea  teotcMa  à  se 

senth*  è  rétrott  dans  ce  théâtre.  Le  théâtre  de  te 
Reniisiance  elleit  e^frir.  M.  Ticter  Hngo  te  tt 

e^pger  poor  jMttr  acn  «vy  Jiat,  en  leae.  M. 
dériek  |rte  en  Tif  éctel  dens  ce  rtte  efartewa. 
Le  manière  teffe  et  bardtedeot  il  Jemi  L'Amnée 
Flortneenèpek  mevsr  ce  drame.  L'eMtete  eviR 

d'atttenrs  tadisposé  te  pnUte  par  des  dtecnsctena 
dlntérâ*  afcc  l'edmteiatreycn  de  théâlie ,  mfth 
sant  de  Jener  en  moment  mftme  de  te  lepitei- 
tation.  Forcé  par  les  tribunaux  de  parittfe  anr 
te  scène,  M  brefe  ceteMèremcnt  te  cetera  du 
perterre,  et  ne  perritttpas  â  ce  fhire  pentonncr. 

l^  netre  malbenr  Tattendeit  cnl  840,  à  te  Perte- 
8etet-Mertte,dan8te  piècede  Vtmtrên,  rmmpeaéci 
per  ttehEee.  Frederick  y  IM  tplendide,  édatàÉt; 
suivant  M.  tdonard  11iterr]r,il  lança  deenolei^ 
éttoceteisnt  comme  dm  flaminee  vt  vea»  de»  Ickdrs 
d*na  anbthne  bontfM.  Le  ptece  choqnei  les  tie- 
leaUsaemente  de  Frederick  Lemettre,  qui  dteK 
eMéjnsqtfàsInipBrte  aliMnettede  Lo«te4HdRppe 
et  à  dégnieer  llapeMon  ea  konrpmte,  dévêtent 
dépteire.  Le  pteee  Ail  détemtae  te  kmtemete. 
Vn  IMI  Frederick  LamaNie  immt  en  Thiilie- 


ète 


atkeila,  mete  II  ne  Art  pee  getté. 
Piirle-8etet-llertin«  fl  j  pmel  dtem 
de  Jnecn,  Im  Berne  da  4Mi#»f>epnt  Aeai 
Mfeêènsêe  Ihtrte^  be  CAMteniiter  de  M.  MHx 
P^,  JfteM  Jrdmewf,  Ze  Iterlmir  «elr» 
m^dê  im  VatHèMi  DrofuMnâM»  cte.  In 
1848,  il  eBe  en  Aegtetem,  eè  i  fil  lénsair  An- 
fier«  Itaesiri.  b  ifiâe  y  nfiMe  ei  ««i^immil 
que  tel  oâkeit  M.  Bocafi  k  fOdéon.  Itepnte  fl 
à  cMcn  Joné  PelltaMe,  è  te  OeiM,  en  fie»; 
Mwmmwnnss  nmivsnnwi  ■  m  i^iio  ompinepmHPf 

en  leeifte  êM  dee  BHim,tmVwtim$iem 
tiei;âeetem8Cep8rel<ktePBitefttel  Hmlte, 
en  leeii  êm  èedna  Amnimrêt  k  ki  QeM  en 
ie64;  0mH  m*  k  te  Oailé^  en  llftfii  dmérd 
«érnfid,  k  rodéon,en  liée;  Xe  lfMr«#«P9lf» 
k  rAmklin«en  ifiit.  Arftete  dm 

V^^BftMm  M  ÉÊÂ  te  nkiA  m^mA  ^^^■^■^^s^te 

terile•  dane  te  iieniin  mmécM 

fi'nelmû  lieiU 
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jiiÊ,  et  u  n'ut  pu  uni  ntaon  qn'm  )'■  mr 
Mmraé  le  Tattna'dtt  boulnardt. 

On  lui  attribne  une  part  du*  It  compMilNi 
de*  pièces  saîTuitM  :  U  PrUonaifr  amaleut 
comMie  ra  db  ict«  et  «n  prote ,  mCté«  de  cmi 
pleb,  BTCC  llarldi,  Alet.  ComberousM  et  Fer 
dliMDd  Laloue ; Piris,  Igje.in-B*,— /^  VirtUr 
(ute  eu  la  Stducltoit,  méludruoe  en  Iroi 
acte»,  itrec  de  CbaTaogn,  Alex,  de  Combe 
rousse  et  Maill*nl;  Paria,  18in,  in. S*;  _  l 
Cbatieur  noir,  nMModrame,  ivec  H.  Aolier 
P>ri>,  1S13,  ia-8*  ;  —  Robert  Macùiri,  pitee  o 
quatre  acte»  et  six  tableaux .  STec  MH.  AmaiM 
LiCDSle  et  Antier;  Paris,  1h3s,  iti-8*. 

Le  fils  de  M.  fréAtriek  Lenidtre,  Charles 
n'A'^rteiLEMitTHi,8uiI!a  carrière  de  son  père 
Il  *  joué  le  vanderille  et  le  drame,  et  a  obtem 
du  succès  dans  La  Tour  de  Londret ,  k  l'Am 
bigD.  On  lui  doit  quelque»  prodoclioas  dra' 
iTutiqiies,  ti-llesque  ;  Faii  laeourà  mafimme 
Joui!  i  la  Cdtlé  en  1S6I  ;  —  La  Moruiére  dti 
Saules,  drame  en  cinq  acte*  et  six  lableaui 
joué  k  la  Caltè  en  1858  (avec  M.  At;riioaBe  Brot)  ; 
—  le  Marin  ite  Chribourg ,  «audeiille  en  ud 
acte.jouéalaGaH^en  l8&S(aTecM.  Dulerlre). 
Il  a  aussi  «crit  de*  Uogtaphiex  d'artistes  drun* 
tique».  L.  L— T. 

Adfllpkc  Dnnu,  rrtMrirk-itmalln.imilM  Calaii 
dâi  ^nutn  draMaUfin  4-  Htrii-Oui,.  iUh  tS»- 
ifOoftlUttri  Cnu  iu  Moaét.  —  W..t   iHirtrtI.  dan 


LB  MA!«  {tfaur), 
Maur  de  t'En/anl-Jftui,  cume  de  l'étroite 
obserraoce,  ne  au  Mans,  suivant  te  P.  CoMne 
de  Villiera,  mort  à  Bordewi,  le  lOaTril  1090. 
flous  le  Tojaas  maître  des  DOTlce*  an  ooDTcnl 
de  Bonteaux ,  ensuite  prieur  de  ce  coûtent ,  «I 
enfin  proviodal  de  GascofEoe-  Trois  fols  le*  soT- 
frascs  de  ses  coarrère*  l'appelèrvnt  i  cette  der- 
nière diKnité.  C'était  un  homme  d'une  auttérilri 
rare,  m^tne  dia  les  cannes ,  que  la  pratique 
régulière  de*  mscéntioni  jeli  plus  d'oBe  lots 
dans  cet  étal  Tfotent  que  l'on  peut  appeler  le 
délire  de  l'extase:  il  receTaît  siora,  mus  dit  un 
de  ses  biographes,  le  don  de  prophétie  :  pro- 
pheliK  gratta  dnalii,  pltirimoB  eventui 
tongnmte  prKdixit  .aiosis'eipriineleP.  Cowm 
de  Villit-rs.  On  a  de  lui  :  La  Crèth»  de  CB»- 
fanlJimt;  Bordeaox,  la-ii  ;  —  Sntrteà  la 
divins  Sngeue ,  eomprUe  en  pltuieun  IratléM 
tptniaeU ,  gM  coHfiraneiU  tei  trcrttt  de  la 
thtalogte MgttiqKe;  iVi7,to-lt;-~ U KopMtlU 
df  Jttvt-C/irUt  doHM  let  Ames;  Parie,  |5M, 
In-ll.  floua  IronToo*,  en  outre,  permi  le*  ma- 
nnacrib  françai*  de  Salnt-Gemain-dei-Prf*, 
num.  I7t4,  UB  oaniBe  du  toHoe  aoleor  qui  p^ 
ralt  inédit.  U  a  pour  titre  :  TraUé  de  la  Vie 
iKiWew»,  Koas  «ipaloM  ces  onrrage*  cmune 
burlesques.  QmmI  h  piélé  (sft  wage  d'nn  stjle 
aussi  éiranitemenl  «mpbatiqae,  elle  ne  tonrbe 
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plus,  elle  bit  «oorire.  Le*  mjstiqnes  du  moja 
Ige,  que  Ton  accuse  i  bon  droit  d'avoir  péché 
contre  le  goâl,  mployalent  aiec  modénlion  l'aa- 
tiUièïe  et  11  métiisphore  en  compamison  de  cer- 
tains mjsttques  du  dix-sepUème  siècle.  B.  H, 
ço»*  dE  viuitn,  aUiHQiku-a  rarmtiitana  -  stt- 

:  LKMAOïn  (fiNsmamtel).  natonliste  rmt- 
çais,  néiGaiaKamp,Ten  laos,  exerça  d'abord 
la  pharniade,et  lot  reçododeoren  llttl.  Nomn>é 
démonstrateur  k  la  faculté  de  nXdHdoe  de  Pa- 
ris, U  7  détint  proresieur  agré^.  n  s'est  rail 
coanattre  par  des  oanagm  fort  estimés  :  U 
nègne  vigélal  dans  U  Jardin  det  plantes  de 
M.  Curmer;  1S40,  in-B*;  —  CaAieri  de  PAf- 
(ifMC,  de  CAimte  et  d'ituloire  naturelle; 
IMi,in-4*;—  leçons  anatjiti^es  de  Lecture 
A  haulevotx;   1S4S,  i»-S*;  1*  èJil.  a  IB6«; 

—  Leçons  élimeHtairts  de  Botantqite;  IU5, 
1  parties  in-S*,  ntc  MO  gTararc*;  —  Âttoi 
(lémentaire  de  Belantqtui  lUI  ;  —  Us  TnHt 
règnes  de  la  nature  :  K^ne  v*g*tat  ;  l»i7  ; 

—  La  Flore  des  jardUu  et  des  champs,  avec 
M.  DeeaisM;  KM.  G.  h  F. 


V*iict,  «■•  ),  remue  de  leflrei  française,  GUe 
de  Duché,  merabnde  rAeadémit  dea  Inacrip- 
lioas,  a«e  t  Parla,  morte  Ter*  ITM.  Elle  aliUI 
dit-on,  aooTenl  son  père  dam  U  compositMO 
de  ses  ouTrage*.  Elle  aiaH  époMé  on  reeereur 
Sèntral  des  duoiaiMa  et  bois  de  ta  ^«éralité  de 
Solsaoos,  et  ramrait  chei  de  ks  ptnowuee* 
i:él6bce*deMwtempt;Ci^pel*eMit!r  réitérée* 
comédie*.  Elle  puUla,  mm*  le  mile  de  l^0B}me  - 
Nouveaux  Cmlts  dés  PttsmUégûriçuet  ;  l-ani, 
1 73a,  in- il  ;  cetoonage  cmleaaH  qaâlr«eaatea  : 
£e /'A.'iilj;,  de  la  prMtaile  OnoBei,  UMMtfra, 
Carltne  et  Boca.  En  ITM,  1H«  Hbsmni  II  pa- 
raître son*  son  propre  mm»  le  romM  de  Morm, 
au  la  verlu  riampeiuée;  Paria,  ii<ii.  Ce 
lardi  fut  rérélé  par  la  lettre  d'M  «Majme  to- 
lérée dans  i'Aniié»  luiérmtn  poor  17». 
M-*  Husson,  qui  au  dire  de  Vtbbé  M  Laporle, 
itait  uBe)enne  et  tiès-jolle  fenUM,  eaatIM  dt 
none  foi  du  brcin  qu'elle  arail  bH,  *l  par  aae 
etlre  trè*.*piritarlle ,  iMérée  dm  l«  Jonr^  oè 
i*ail  para  U  déMNKiallan ,  rile  U  me  toric  d'«x- 
DseàseilNtenra.  &NMa«éreprada(t(a  I7T<, 
lan*  ia  Bibliolkèçue  mlMrwUe  dte  Momais. 
Jsal  que  l'analyse  de  deux  eonédles  de  H»  Le 
farchaad,  iatitolèe*  :  U  Mgstirinai  U   U 


UMaicRAn  (/orfues),  n  latin  jvar- 
bantïus ,  historien  Oaniawl ,  aé  à  Fume*,  en 
M?,  mari  k  Bmxell.'s.en  IKW.  11  appaHenait 
nae  bmiHe  BoUe  origioahv  de  !liniport.  Ea- 
.oTé  è  LoOTaiB  pour  j  HwUer  le>  leUm  tt  >• 
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droit,  il  écrivit  de  bonne  heure  le  ktin  iTee  11 
plus  grande  fidlité,  el  fat  ehirgé,  oomme  pré- 
cepteur, de  diriger  rédncitk»  dés  enftnts  de 
Jean  de  Melun.  Ayant  ptr  la  aoite  embrasué  le 
parti  des  états  contre  la  domination  espa|(piole» 
il  remplit  divers  emplois  potitiqueSy  ^  siégiMi  au 
conseil  d'amiraaté  inatitaé  en  1580.  Après  la 
soumission  de  tonte  la  Flandre  an  roi  d'Espagne , 
il  se  retira  à  la  campagne  el  refNrIt «jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort,  la  culture  des  lettres,  qu'O 
avait  trop  longtemps  sacrifiée  aux  charges  de  la 
vie  publique.  Le  Blarcliant  s'adonna  surtout  à 
rétude  de  rhistoire  nationale»  et  marcha  digne- 
ment dans  la  voie  que  venait  de  tracer  Jacques 
de  Mégère,  le  père  des  historiens  flamands.  Nous 
citerons  de  lui  :  De  Rébus  geiiis  a  FlandrUe 
eomitilms  Elegiarum  Uber;  Louvain»  1557» 
in-8»  ;  —  De  Rébus  Flandri»  memorabUibus 
Liber  singularis  ;  Anvers,  1567,  in-8* ,  dont  la 
dt^dicace,  datée  de  Bruges,  porte  le  nom  de  fin- 
fortuné  comte  d'Kgroont;  —  Principes  Flan' 
driœ  carminé  descripti ;  Anvers,  1567,  in-8*: 
dédiés  au  même  personnage;  l'on  et  l'autre  de 
ecs  ouvrages  ont  été  réimprimés  à  Francfort, 
1580,  danà  la  collection  des  Seriptores  Bel" 
giciiSe  Feirabent;  —  Flandria  eommentarUh 
rum  lib.  IVdescripta,  in  quïbus  de  Flandrim 
origine ,  commodilaUbus ,  oppidis^  ordinibms^ 
mogistralibus  indigenisque  traetatur;  An- 
vers ,  1596,  in -S*"  :  par  un  singulier  reviremeal 
d'opinion  chez  un  homme  qui  avait  lutté  contre 
l'Espagne ,  ce  livre  est  dédié  à  Tarchiduc  Albert; 
mais  les  passages  qui  avaient  trait  aux  troubles 
civils  sous  le  règne  de  Philippe  II  en  ont  été 
retranchés  par  ordre  de  la  censure.  P.  L— T. 

Foppenii,  Bibliùtk.  Beigiea,  flf.  —  Biêçr,  det  tfOM- 
mes  remarq.  de  ta  Flandre  oeeid.,  1,  tOS-SOS. 

LE  MAncHAïf T  (  Pierre  ) ,  en  latin  Mar- 
chantiuSf  casuiste  flamand ,  né  en  1585,  mort 
le  i  1  novembre  1661,  à  Gand.  Admis  k  sdb»  ans 
dans  Tordre  de  Saint-François,  il  ronplit  di- 
verses missions,  et  s'occupa  de  la  réformation 
des  couvents  du  LImbourg.  On  a  de  lui  :  Expo^ 
sitto  litteralis  in  regulam  S.  Francisci;  An- 
vers, 1631,  in-8*;  —  SanetifieatioS,  Josepki, 
sponsi  Virginis,  nutritii  Jesu^  in  utero; 
Gand,  1631,  in-8'',  livre  qui  fut  interdit  en  1633 
par  la  congrégation  de  l'index  ;  —  Baculus  pas* 
toralis ,  sive  potestas  episeopalis  in  regulares 
non  exemptos;  Bruges,  1638,  in-8*;  —  Tri" 
btmal  sacramentale  et  visibile  animarum  in 
hac  vita  mortali;  Gand,  1643-1650,  3  vol. 
infol.;  —  Pundamenta  XII  ordinis  FF.  Mi- 
norum  S,  Francisci;  Bruxelles,  1657,  in-M.; 
—  Resolutiones  notabiles  variorum  casuum 
et  quarstionum  practicarum ;  Anvers,  1656, 
et  Cologne,  1672,  in-fol.,  etc.  Cet  auteur  était 
frère  de  Jacques  Le  Marchant,  qui,  entre  au- 
tres écrits  sur  la  théologie ,  a  publié  celui  qui  a 
été  connu  sous  le  titre  de  Hortus  pastorwn 
et  concionatorum.  K. 

Mocv.  BiocR.  ciniM,  —  T.  xxx« 


BiBUA^qn  {Piârre-Marte  ),  homme  poUtlqae 
et  Utténtenr  français,  née  Rûiien,  en  1762,  mori 
à  Paris,  le  8  mai^  1836.  Son  père,  négoeiant  à 
Bolbee, dépensa  sa  fi>rtune  pourveiàr  an  seooon 
des  victimes  d'un  faioendieqni  avait  dévoré  cette 
voie  en  1765.  A  vhigt-deux  ans  Lemards  fol 
nommé  secrétaire  génâal  de  l'intendance  d*Or» 
léans.  £n  1789,  Cypiene,  son  supérieur,  Vm- 
Toya  vers  Necker  pour  offHr  à  ce  ministre  un 
pua  d'approvisionnement  de  Paris;  Neduarre* 
Çttt  flivurablementLemarois,  et  le  présenta  an  roL 
Quelque  temps  a]Hiès,  Lemards  Aitappeléanx 
fonctions  de  procureur  syndic  du  district  d'Or* 
léans.  11  rédigea  une  pétition  qui  lui  vahil  d'être 
traduit  devant  le  tribunal  révohitionnaire.  Un  boa 
mot  le  sauva.  Menacé  une  seconde  fois,  11  se 
réfugia  k  Bolbee,  et  obtint  d'avoir  u  maisoa 
pour  prison.  De l'aniT  àranvn  (I7ll5à  171MI) 
Lemards  siégea  au  CoBMil  des  Cinq  Cents;  il  y 
vota  avec  le  parti  modéré  et  même  avec  la  ftin- 
tion  qui  Ait  attehite  par.  le  coup  d'Étot  du  18 
Ihictidor.  En  1804  Lemards  obtint  la  place  de 
dhnecteur  des  contributions  directes  du  départe- 
ment de  la  Seine,  quil  a  remplie  Jusqu'à  sa 
mort  On  a  de  lui,  sons  le  voile  de  l'anonyme  : 
Conseils  à  unejmtne  femme,  ou  lettres  d'An* 
gusHne  L.  Jf.  (U  Marcis)  à  Pauline  D.  N. 
(de  Noailles);  Paris,  an  v  (1797),  in-8*;  18)6, 
fai-8*  :  tirés  à  petit  nombrà;  —  Les  amours 
d^Ùoide^  traduction  libre  en  vers  français^ 
suM/e  eu  Remède  d'Amour,  poème  en  doux 
chants,  imité  dOeide;  Paris,  an  tu  (1790), 
to-lî.  J.  V. 

AiMÊtêt  MopnifybIfiMt,  isii,  y.  4SI  —  Iwchet» 
Jfmmat  de  ta  tJ^raMê,  int. 

i.BMàftB  (  Pierre-Alexandre  ),  grumnahta 
Arançais,  né  en  1766,  dans  le  canton  de  Saint- 
Laurent,  en  Franche-Comté,  mort  à  Paris,  en 
1835,  âait  le  fils  d'un  pauvre  laboureur. .  Dès 
son  étfance,  il  montra  une  volonté  éneigiqueel 
une  persévérance  opiniAtre.  H  fit  presque  seul 
son  éducation,  et  se  mit  en  mesure  à  Ax^nenf 
ans  de  professer  la  rhétorique  au  eoQéBS  de 
Saint^laude.  il  était  prindpal  de  œ  eoUége, 
lorsque  édatâ  la  révolution  de  89.  Il  se  montra 
dès  lors,  et  eonthma  d'être  toute  sa  vie  shioèra 
ami  d'une  liberté  r^^  et  légale.  Devenu  après 
le  31  mai  membre  de  Kadmfaristration  du  dépar- 
tement du  Jura,  il  s'opposa,  autant  quil  put, 
aux  excès  de  zèle  du  eoniité  de  surveillance.  La 
Convention  le  proscrivit  deux  fois,  et  deux  fois 
le  réhMégra  :  on  le  savait  honnête  homme..  An 
moment  du  18  brumaire,  Lemare  préddaHIe 
département  du  Jura.  H  proclama  Bonaparte 
traître  à  la  patrie,  et  reçut  de  l'admhiistratta 
centrale  le  commandement  de  la  Coroe  armée 
destinée  à  mardier  oontrelui.  Un  Jugement  pir 
leqnd  H  était  oondamné  par  contnmaee  à  dix 
années  de  fin  Itot  la  récompense  de  eette  har- 
diesse. Lemare  nliésita  pas  à  se  eonstifaier  pri- 
sonnier à  Caiâlotti^or-Saêiie,  fit  casser  son  apêi^ 
it  i\ÊX  aSdMT  tad-nlne  aon  jufBment  à 
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le-Sanlnier;  mais  il  renonça,  ostensiblement  du 
moins,  à  la  politique,  professa  le  latin  pendant 
plusieurs  années  à  Paris ,  au  collège  des  colo- 
nies, et  fonda  V Athénée  de  la  Jeunesse  ^  qui 
obtint  une  grande  Yogue.  En  1808,  dès  qu'il  vit 
arrêter  le  général  Mallet  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  avait  eu  quelques  re- 
lations compromettantes,  il  qnitta  Paris,  et  par- 
courut l'Europe  sous  difTérents  noms.  Arrêté  en 
Autriche,  et  reconduit  à  la  frontière,  il  alla 
incognito  suivre  les  cours  de  médecine  de  la  fa- 
culté de  Montpellier,  et,  sous  le  nom  de  Jaoquet, 
se  fit  donner  une  commission  de  cliirurgien  aide- 
major  dos  armées.  Il  fit  même  en  qualité  de  chi- 
rurgien major  la  campagne  de  Russie,  et,  à  son 
retour,  en  1814,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine de  la  faculté  de  Paris.  A  la  première  en- 
trée des  alliés ,  il  fit  afficher  dans  Paris  une  pro- 
clamatiun  violente  contre  Na[K)léon,  accepta, 
en  mars  1815,  une  mission  dans  les  départe- 
monts  de  Test ,  et  se  montra  quelque  temps  zélé 
partisan  du  gouvernement  des  BourlM>ns ,  dans 
lesquels  il  voyait  les  représentants  des  idées  li- 
bérales. Mais  il  paratt  quMl  ne  trouva  pas  ses 
espérances  suffisamment  réalisées;  car,  dès  la 
seconde  restauration,  il  quitta  pour  jamais  la  vie 
politique. 

On  a  de  Leroare  :  Panorama  des  Verbes 
français;  1801,  in-8"  ou  grand  in-folio;  — 
Panorama  latin  ;  1802,  in-S",  ou  grand  in-fol.; 
—  Àbréviateur  latin,  oumanuel  latin;  1802, 
in-8**  ;  cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été  re- 
fondus sous  le  titre  de  Cours  théorique  et  pra- 
tique de  la  langue  latine,  ou  àbréviateur  et 
ampliatcur  latin  jSuivi  du  yovitius, ou  diction- 
naire, etc.;  Paris,  1804,  deux  v.  in-8°  oblong; 
3*  édition,  entièrement  refondue,  1817,  in-8".  Le 
Lycée  des  Arts,  présidé  par  Fourcroy,  proclama 
pour  les  premières  éditions  Tauteur  digne  du 
maximum  d'encouragement  décerné  aux  décoa- 
vertes  utiles;  ~  Le  Rudiment  ou  Grammaire 
latine  de  Lhomond,  augmentée  décent  quatre- 
vingt-dix-sept  ?iotes  et  d'une  Table;  1805, 
in-S*"  ;  ^  Le  De  Yiris  de  Lhomond  prototypé, 
festà-dire  indiquant  à  côté  du  texte  la 
forme  sous  laquelle  chaque  mot  se  trouve 
dans  les  dictionnaires  ;  1805,  in-24,  procédé 
ingénieux,  mais  un  peu  superflu,  et  aliandonoé 
d'ailleurs  aujourd'hui,  à  cause  de  la  difficulté  de 
son  exécution  typographique;  —  Cours  théo- 
rique et  pratique  de  la  Langue  Française; 
1807,  in-4*'  oblong;  2*  édition,  entièrement  re- 
fondue sous  ce  titre  .  Cottrs  dv  Langue  Fran- 
çaise, etc.;  1817,  in-8";  1819,  deux  v.  in-8*; 
dans  cet  ouvrage  comme  dans  son  cours  de  langue 
latine,  l'auteur,  snr  les  pas  de  Oondillac,  soumet 
à  im  examen  philosoi>liique  les  règles  de  la  gram- 
maire, et  cherche  dans  la  nature  même  des 
idées  les  éléments  du  langage,  leurs  déooiniiia- 
tions,  leur  classification  méthodique,  leurs  di- 
verse*^ combinaisons;  ces  cours,  aujourdliui 
encore  justement  estimés,  n*0Dt  pa  oependant 
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;  devenir  classiques ,  à  cause  de  la  complexité  des 
■  matières  et  aussi  d'un  excès  de  formules  dVni- 
I  dition  :  moins  savants,  ils  auraient  pu  «Mre  plus 
I  utiles;  —  Racines  latines,  mises  en  phrases 
et  mnémonisées  d'après  la  méthode  de  M.  Fi- 
l  nalgle,  etc.;  1810,  in- 18;  —  Le  Chevalier  de 
i  la  Vérité,  traduit  de  l'allemand  de  Langtiein  ; 
1814,  3  in-12;  —  Système  naturel  de  Lec- 
ture, etc.  :  ouvrage  refonda  sous  le  titre  suivant  - 
Cours  de  Ijectwe,  où,  procédant  du  compose 
au  simple,  on  apprend  à  lire  des  phrases, 
puis  des  mots,  sans  connaître  ni  syllabes  ni 
lettres,  composé  de  quarante  et  une  figurer  ; 
4*  édition,  1818,  in-8^  et  in-folio  ;  —  Manière 
ft apprendre  les  Langues,  suivie  de  V Anal  y  se 
et  de  r Examen  des  3féthodes  ou  Projets  de 
Méthode  de  Despautère,  Comenius,  Pnrt- 
Hoyal,  etc.  :  et  d'wn  mot  sur  le  procède  de 
Lancastre;  18i7,  in-S":  c'est  surtout  à  cet  ou- 
vrage qu'on  peut  adresser  le  reproclie  général  fait 
à  Lemare  par  Chénier  sur  l'impolitesse  de  ses 
attaques  et  la  lourdeur  de  ses  plaisanteries, 
«  lorsqu'il  croit  devoir  comltattre  ou  des  gram- 
mairiens accrédités  on  des  corps  littéraires,  qui 
ne  sont  pas  infaillibles,  mais  qui  sont  au  moins 
respectables  »  ;  —  Supplément  au  Cours  théo- 
rique et  pratique  de  la  Langue  Française; 
1818,  in-4*;  —  Dictionnaire  français,  par  or- 
dre d*analogie,  etc.;  1820;  ia-8*;  et  quelques 
brochures  moins  importantes. 

Lemare  s'est  aussi  uccopé  des  applications 
de  la  chaleur  à  l'industrie.  On  fuf  doit  l'inven- 
tion des  Marmites  autoclaves,  que  des  contn>- 
façons  mal -faites  et  dangereuses  firrut  atundon- 
ner,  et  une  sorte  de  fourneau  économique,  le  Ca- 
lé facteur  Lemare»  approuvé  par  TAcadémie  des 
Sciences.  Il  a  écrit  sur  ce  sujet  une  yotice  sut 
le  Caléf acteur  Lemare ;%*  éiiition,  1K25,  in-8**. 

Charles  Deronox. 

Kabbe.  Vifiih  de  llnU]olln  rt  fUInte-Prravr.  Biogra- 
phie nnirrrseUe  et  portatii*  dn  Contipmpùraini,  * 
Boillkt ,  Dietiimnaire  BMorlqw  et  Cecgrmpktque,  — 
Cta«nkT,  Tableau  de  la  LàtieralMn. 

;lb  11  abois  [Sapoléon- Jules- Polydore, 
eorote),  sénateur  français,  Béà  Paris,  le  |j  dé- 
cembre 1802.  Il  débuta,  fort  jeune  encore, dans  la 
carrière  diplomatique  comme  secrétaire  d'am- 
bassade. Membre  de  la  chambre  des  dépntés 
(centre  gauche)  sons  le  règne  de  Louis-Philiiipe, 
il  fit  des  essais  agricoles  sur  des  terres  incoltes, 
et  siégea  à  rassemblée  législative.  Le  26  janvier 
1852,  il  fut  élevé  à  U  di^  de  sénateur. 

S— n. 

BioQrmpklê  de»  tept  cent  ein^uamU  BefreseutonU  é 
t'jtMaembtee  ItfiilaUoei  Pan»,  1SM.  —  Uê  gramdiO»^ 
potitiqHe*  de  VÉtat,  etc.  ;  Pirtt.  iMt.  —  Mtcgrmpkie  ëêt 
MewUrre»  du  ienat;  ftrti,  int. 

LBNARQFAST  {Louis- François- Auçuste), 
fils  de  Jean  Lemarquut,  lieutenant  des  «liasses 
du  duc  et  de  U  duchesse  da  Maine,  en  la  prin- 
cipauté d'Anet,  né  à  Anet  (Eure-ef-I^r).  le 
2  octobre  I73i,  mort  le  30  juinl807. 11  fol  reçn 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  occupa  pin- 
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rru<;o  rto  >o\on,  ii  m  impnmer  nnc  j  furent  appréciées  de  tous  les  gens  ai 
morale.  Plus  tanlïl  s'appliqua  h  une  i  q„i  recouraient  à  son  érudition,  jusqu* 
française  de  l'office  de  la  Vier^o,  de  j  époque  où  il  perdit  tout  à  fait  la  vue, 
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sieurs  charjjes  importantes  dans  le  comté  de 
Dreux  et  la  principauté  d'Anet.  Il  rat  se  conci- 
lier t'estime  et  ta  bietiteillance du  comte  d'En, 
qui  lui  \*iMti  son  grand  télescope,  instrument 
des  plus  ()uissant5  de  l'époque.  Le  duc  de  Pen- 
thir  vre  le  nomma  membre  de  son  conseil .  Après  la 
mort  du  «lue  (le  i  mars  1793),  Lemarquant  rentra 
d;ms  la  vie  privée,  s'occupant  des  sciences  et  des 
l(>ttres.  H  a  laissé  quatre 'vdiumes  manuscrits  de 
notes  et  observations,  et  il  publia  en  1777  la 
j)Hscnption  du  château  d'Anet,  réimprimée 
en  i:s9  A.  V— t. 

Documents  ptirticuliert. 

i.E  MASSo:«  (  lnnocenf)y  écrivain  religieux, 
né  à  Noycm,  le  10  mars  1628,  mort  le  8  mai 
1703.  A  l'âK»"  <ï«-  «Hxiieuf  ans,  il  entra  dans 
l'ordre  des  Cliartreux,  devint  vicaire,  prieur  et 
vi<itiMir  de  la  province  de  Picardie.  Élu  général 
dis  Chartreux  en  1675,  il  fit  rebâtir  la  grande 
Cliartreuse,  qui  avait  été  presque  entièrement 
r»-.liiitr  en  cendres.  N'étant  encore  que  prieur 
(!,'  la  rhartn'use  de  Noyon,  il  fit  imprimer  nnc 
77/  f'/o'/ir  7/1 
tirri'.irtion 

loliH'  •  d«»s  morts,  des  psaume,  de  la  pénitence, 
avH-  u!i«"  paraphrase  très- instructive  et  des  mé- 
dit.\tion>.  11  lit  rnsuite  imprimer  une  traduction 
du  Canhqnc  des  Cfmfiqiies  avec  des  notes  fort 
r.M h.Trtiees.   Knnemi   d*»s  jansénistes,  il  avait 
.<  -if  une  lettre  au  père  de  La  Chaise  pour  le 
supplier  «le  lin'  procurer  le  pouvoir  de  punir 
feu\<te  son  ordre  qui  seraient  soupçonnés  d'être 
(\o  CI'  parii  :  cette  lettre  ne  parut  qu'après?  sa 
iDurt,  et  lit  beau<«)up  de  bruit.  Le  Masson  avait 
fait  imprimer  à  Lyon,  en  1700,  le  livre  dn  père 
Le  Porq,  de  l'Ora'oire,  contre  Jansenius,  et  il 
W  lonuait  en  présent.  Il  avait  écrit  contre  le 
f^\>tème  de  la  grAcr»  de  Nicole.  Son  meilleur  ou- 
vra<:<*  est  sa  nouvelle  collection  des  Statufs  des 
r7///;/reKJ,  avtr  des   notes  savantes;    Paris, 
17i^3.  in-fol.  Il  avait  donné,  en  Xù^Zj'EJcplica- 
tiou  de  quelques  endroits  des  anciens  statuts 
de  l'ordre  des  Chartreux  ;  in^'.  On  a  en  outre 
<le  Le  Masson  :  l'ie  de  Jean  d'Aranthon  d*A' 
lrj\  vvéque  et  prince  de  Genève,  général  des 
Chirfnur;  Lyon,  1697,  in-»";   —  Annales 
ordifïis  CnrfhusiensiS ;  Coire,  1687,  in-fol.  Il  a 
fait  aussi  paraître  anonyme  :  fntroduction  à  la 
vie  religieuse  et  parfaite,  distribuée  en  cin- 
quante •  troifi   leçons,  tirées  de  V Écriture 
Sninte,  de  V Introduction  à  la  vie  décote  de 
sninf  François  de  Sales  et  de   imitation 
dr  Jcsus  Christ;  Lyon,   1677,  in-8^  :  Suivant 
Barl)icr,  ■<  V Imitation  se  trouve  presque  en  en- 
tier <lans  ce  volume ,  ave<:  des  nc^es  marginales 
<t  •ii's  explications.  »  En  i692.  Le  Masson  donna 
un  appendice  h  cet  ouvrage;  il  y  réunit  tons  les 
pas'> a^es  de  V Imitation  relatifs  à  la  grftce,  pour 
prouMP  la  conformité  des  principes  de  ce  livre 
ax'C  ceux  de  fflgliv.  J.  V. 

('•.luj.  t,  sii|):l.  au  Crnnt  Dirt.  Uittor.  de  Moréri.  — 
Oij..  '.)ii  e!  OflJiinie.  Ot,  f    unif.  Iltttar  ,  CrU.  <f  ^- 
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bliogr.  —  Bjrbier,  Dissertation  sur  soixante  trad.  de 
rimU.  de  J.-(„  p.  105. 

LBMAzrftiEft  {Pierre- David),  littérateor 
français,  né  à  Gisors,  le  30  mars  1776,  mort  à 
Versailles,  le  7  août  1836.  Il  obtint  dans  Tad- 
ministratiou  des  contributions  directes  une  place 
qu'il  perdit  peu  de  temps  après  pour  avoir  élevé 
sa  voix  en  faveur  des  victimes  de  la  révolution. 
Il  se  li\ra  alors  aux  lettres  sous  les  aii8pic4îs  de 
La  Harpe,  et  débuta  par  des  poé>ies  fugitives 
insérées  dans  les  recueils  du  temps,  et  dont  un 
certain  nombre  ne  sont  pas  signées.  Lemazurier 
fut  nommé,  en  1808,  secrétaire  du  comité  d'ad- 
ministration de  la  Comédie- Française,  et  c'est 
alors  qu'il  entreprit  de  mettre  en  œuvre  le» 
nombreux  et  curieux  matériaux  contenus  dans 
les  archives  de  ce  théâtre  et  de  publier  des  no- 
tices historiques  sur  les  anciens  acteurs,  qai 
parurent  en  1810,  précédées  d'un  excellent  dis- 
cours préliminaire,  sous  le  titre  de  Galerie 
historique.  Lemazurier  con.serva  ses  fonctions, 
où  son  urbanité  et  son  obligeance  extrêmes 
furent  appréciées  de  tous  les  gens  de  lettres 

'en  1830, 
affaiblie 
depuis  longtemps  par  des  travaux  multipliés  et 
fatigants.  On  a  de  lui  :  Galerie  historique  des 
Acteurs  du  Théâtre-Français,  depuis  1600 
jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1810,  2  vol.  in-8*. 
Une  seconde  édition  devait  être  publiée  eu  1826; 
elle  n'a  pas  paru;  —  V Opinion  du  Parterre, 
ou  revue  des  Théâtres  français,  de  V Acadé- 
mie impériale  de  Musique»  etc.;  Paris,  1803- 
1813,  10  vol.  in-8'*.  Le  premier  volume  a  été  pu- 
blié sous  le  nom  àe  Courtois  ;  le  deuxième  et  le 
troisième  sous  celui  de  Valleran.  Les  autres 
sont  anonymes  ;  —  La  Récolte  de  VHermite , 
ou  choix  de  morceaux  d'histoire  peu  con- 
ntis,  d'anecdotes,  etc.,  anonyme;  Paris,  1813, 
in-8".  Lemazurier  a  été  le  collalwrateur 
d'Auger  dans  le  commentaire  des  œuvres  de 
Molière  par  cet  académicien.  Il  a  laissé  en 
portefeuille  des  contes,  des  épttres,  des 
stances,  etc.,  et  autres  poésies  qu'il  a  lues  soH 
à  l'Athénée,  où  il  profes.salt  un  cours  en  1817. 
soit  à  la  société  PMIotecbnique ,  dont  il  était 
membre.  Il  a  aussi  laissé  inédite  une  Histoire 
de  la  troupe  de  Molière,  dont  on  doit  regretter 
la  perte.  E.  dk  M. 

annuaire  NécroloçiqHe.  —  Quérard ,  Aa  Prante  IM- 
téraire. 

LB  MBINGRE.   Voy.  BOUCICAUT. 

LBMBNB  {Françcns,  comte  dr),  poète 
italien,  né  à  Lodi,  en  163i,  mort  à  Milan,  le 
24  juillet  1704.  Sa  vie  ne  contient  pas  d'événe- 
ments remar(iuables  ;  mais  le  P.  Ceva,  son  bio- 
graphe, assure  que  pour  l'amabilité  des  manière», 
la  probité  des  mœors  et  le  bonheur  du  talent 
il  eut  peu  d'égaux  dans  son  temps.  Lemene  cul- 
tiva la  poésie  en  amateur,  et  se  refusa  longtemps 
à  publier  ses  vers  ;  enfin,  dans  sa  vieillesse,  il  se 
décida  à  donner  un  recueil  de  poésies  diverses 
qui,  sans  fttre  exemptes  du  maavais  go6t  da 
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temps,  ofTreDt  des  beautés  nombreoses.  «  Le 
comte  de  Lemene,  dit  Tiraboschi,  osa  le  pre- 
mier exposer  en  sonnets  et  en  canzones  les  plas 
augustes,  les  plus  profonds  mystères  de  la  reli- 
gion révélée  ;  mais  quoique  le  style  ne  soit  pas 
toujours  très-cultivé,  et  qn'on  y  puisse  désirer 
une  inspiration  plus  vive,  cependant  les  mérites 
de  ses  vers  ne  sont  pas  peu  nombreux,  surtout 
si  l'on  tient  compte  de  la  diftieulté  du  sujet. 
Mais  quelques-uns  de  ses  madrigaux  et  d'autres 
pièces  légères,  où  il  décrit  les  jeux  des  enfants, 
des  pasteurs,  des  nymphes  sont  d'une  telle 
grâce  et  d'uoe  élégance  si  véritablement  grecque, 
que  je  ne  sais  si  la  poésie  latine  a  rien  en  ce 
genre  qui  puisse  leur  être  comparé.  »  On  a  de 
Lemene  :  Délia  discendenza  e  nolnUà  de*  mac- 
caronif  poemaeroica  ;  1675,  in-8<*  ;  ^  Poésie  dU 
verse;  1698,2  vol.  ia'i2 ;^ La Sposafrancesca, 
comédie,  1709,  in-8^  Z. 

Oeva ,  Memoriê  d'atome  virtù  det  sig.  cotUe  Frohe. 
de  Lemene  con  aleune  rifletsionl  smlle  sue  poésie.  — 
TtraboschI ,  StoHa  delta  Letteratura  italtana,  L  VIII, 
p.  re. 

LE.MBRCIBR  {Timothée),  sieur  de  U  HÉ- 
RODiÈRE,  poète  français,  né  vers  lô70.  Conseiller 
et  secrétaire  d'Henri  IV,  il  publia  en  1616  un 
poème  de  plus  de  deux  mille  vers  sous  le  titre  : 
Deuil  sur  la  mort  de  Henri  le  Grand,  qui 
n'est,  de  l'aveu  de  l'auteur,  que  la  traduction  en 
vers  de  La  Navarre  en  deuil ,  de  Pierre  de 
THostal.  Au  jugement  de  Goujet ,  c'est  un  ou- 
vrage fastidieux  qui  dégoûte  par  son  mauvais 
style  et  rebute  par  sa  longueur.  K. 

Goujct,  Bibtioth,  française. 

LEMERciER  (Jûcçues),  architecte  et  graTCUf, 
français,  né  à  Pontoise,  vers  la  fin  da  seizième 
siècle,  mort  à  Paris,  en  1660.  11  fit  dans  sa  jeu- 
nesse un  long  séjour  à  Rome;  car  on  possède  de 
lui  deux  eaux-fortes  gravées  dans  cette  ville,  en 
1607  et  1620;  la  première  reproduit  le  projet  de 
Michel-Ange  pour  l'église  Saint-Jean  des  Floren- 
tins ;  la  seconde  le  tombeau  de  Henri  III,  Jont 
Lemercier  avait  envoyé  en  France  le  dessin. 
C'est  pendant  cette  période  de  sa  vie  qull  puisa 
dans  IVtiide  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  un 
sentiment  du  k)eau  qui  l'abandonna  rarement. 
Lorsqu'il  revint  en  France,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  sut  l'apprécier,  lui  confia  un  travail  bien 
important,  auquel  son  séjour  dans  la  patrie  des 
arts  avait  dû  le  préparer  merveilleusement.  Il 
s'agissait  de  l'achèvement  du  Louvre,  dont  il 
n'existait  encore  que  les  deux  ailes  en  équerre 
élevées  par  Pierre  Lescot  au  eoté  sud-ouest  de  la 
cour  actuelle.  Sincère  admirateur  de  ces  mer- 
veilles de  la  renaissance,  Lemercier  eût  aimé  à 
ne  pas  s'écarter  des  proportions  primitives  adop- 
tées par  le  grand  architecte  de  Henri  II  ;  mais  les 
temps  avaient  marché,  et  ce  projet  modeste  ne 
pouvait  plus  être  agréé.  Lemercier  proposa, 
sans  toucher  aux  deux  ravissantes  façades,  de 
hAtir  un  palais  quatre  fois  plus  grand,  en  con- 
tinuant les  deux  corps  de  logis  déjà  t>àtis,  en  les 
conduisant  ju<^qu*aii  double  de  leur  longueor,  eo 


reproduisant  exactement  sur  la  partie  proloofée 
Tarchitecture  de  la  partie  existante,  puis  de 
foire  du  coté  de  Test  et  du  coté  da  nord,  poor 
compléter  le  qnadrangle,  deux  autres  corps  de 
logis  égaux  aux  premiers.  Par  ce  moyen  oa 
doublait  l'étendue  des  bàtimenb  et  on  quadru- 
plait la  superficie  de  la  cour.  La  seule  innova- 
tion que  se  permit  Lemercier  fut  d'ajouter  aux 
quatre  grands  pavillons  du  plan  primitif,  dont  un 
seul  s'élevait  déjà  à  l'angle  sud-ouest,  quatre  au- 
tres pavillons,  placés  au  centre  de  chaque  façade 
et  destinés  à  rompre  runifonnité  de  ces  longues 
lignes.  Ces  pavillons  avaient  en  outre  Tavant^^ 
de  fournir  le  motif  naturel  de  quatre  grands  ves- 
tibules donnant  des  accès  faciles  et  commodes 
à  la  cour  du  palais.  Un  seul  de  ces  pavillons, 
un  seul  de  ces  vestibules  furent  élevés  par  Le- 
mercier; ce  sont  ceux  de  Pouest,  regar^iant  les 
Tuileries.  Le  vestibule  qui  a  servi  de  modèle 
aux  autres  est  une  henreuse  réminiscence  de 
celui  dont  Antonio  da  San-Gallo  avait  orné  le 
palais  Famèse.  Le  pavillon  central  fut  surmonté 
d'un  dûme  et  enrichi  des  belles  cariatides  dues 
au  ciseau  de  Pierre  Sarrazin.  La  première  pierre 
de  cet  achèvement  du  Louvre  fut  posée  par 
Louis  XUI,  le  28  juin  1624;  mais  le»  travaux 
furent  poussés  avec  lenteur,  et  niterrompus  à 
la  mort  dn  roi  en  1643,  et  Lemercier  n'acheva 
que  les  deux  demi-dcles  en  équerre  de  l'ouest 
et  du  nord  faisant  pendant  à  celles  de  Pierre 
Lescot  ;  ce  ne  fut  que  sous  le  règpede  Louis  XIV 
que  l'enceinte  de  la  cour  fut  complétée  par 
Levau. 

Cinq  ans  après  le  conunencemcBt  des  travaux 
du  Louvre,  Richelieu  demandait  à  la  fois  à  Le- 
mercier deux  édifices  importants,  son  propre 
palais  et  la  Sorbonne.  Du  palais  Cardinal ,  plus 
tard  palais  Royal,  ooœmenoé  par  Lemercier  en 
1629,  il  reste  bien  peu  de  chose,  grâce  aux  ad- 
ditions et  aux  changemeats  faits  dans  les  siècles 
suivants;  il  n'y  a  plus  en  vue  que  la  galerie  des 
proues  située  au  coté  occidental  de  la  cour;  on 
sait  que  ces  proues  faisaient  allusion  à  la  charge 
de  surintenduit  de  la  marine  et  du  commerce 
dont  le  minif4re  était  revêtu. 

La  première  pierre  de  la  Sorbonne  fut  égale- 
ment posée  en  1629.  L'ensemble  se  compose  de 
deux  édifices  distincts,  les  bfttiroents  destfaiés 
aux  écoles,  et  l'église,  qui  a  deux  façades,  la 
principale  sur  la  place,  l'autre  au  nord  sur  la 
cour  de  la  Sorbonne.  L'extérieur  de  cette  égM>e 
n'a  rien  de  bien  remarqaal>le;  mais  llntérienr 
est  d'une  rare  élégance,  d'une  pureté  de  style 
et  d'une  sobriété  d'oraementatk»  plus  rares 
encore  à  cette  époque. 

Lemercier  succéda  à  Mansard  dans  la  direc- 
tion des  travaux  du  Val-de-Grice;  l'église  ne 
s'élevait  encore  qu'à  trots  mètres  du  sol  ;  il  la 
conthiua  tant  au  dedans  <pi'au  dehors  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  corniche.  U  succéda  également  à 
Metézeau  dans  U  coBstmctk»  de  Tégiise  des 
prêtres  de  roratoife,  de  la  rue  Saint-Honoré. 
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Obligé  de  terminer  une  conpositloa  dont  il  s'a- 
Tait  j)aK  donné  la  première  idée,  el  qui  semblé 
n^avoir  pas  été  trèt-kieorenaement  conçue,  il  s'ef- 
força d'en  corriger  les  défauts,  et  il  allongea  Pé- 
glise  de  toute  la  partie  ctrcolaire  qni  lui  sert  de 
chœur.  11  reste  cependant  dans  cet  édifice  un 
grand  nombre  d'irr^larités  et  dimperfectioos  ; 
mais  168  autren  œuvres  de  Lemerder  prouvent 
qu'il  ne  doit  point  eo  être  accusé.  Sa  dernière 
grande  entreprise  fut  l'église  Saint-Roch,  com- 
mencée en  1663  ;  il  ne  put  l'acherer,  et  à  sa  mort 
ii  n'avait  encore  éleré  que  le  chœur  et  one partie 
de  la  nef. 

On  doit  encore  à  Lemerder  quelques  cons- 
tructions de  moindre  importance,  tdies  que  les 
portails  des  églises  de  Rud  et  de  Reflet, 
l'<^glise  de  TAnnondade  à  Tours,  l'Oise  parois- 
siale et  le  château  de  Richelieu.  Une  mention 
toute  spéciale  doit  être  faite  du  fameux  escalier 
en  fer  à  cheyal  que  Louis  XIII  fit  élerer  par 
Lemercier  au  fond  de  la  cour  du  CheTal-Rlanc, 
au  palais  de  Fontainebleau.  Cet  escalier  célèbre 
ne  coûta  pas  moins  de  1(H),000  écus,  somme 
énorme  pour  le  temps.  C'est  un  des  morceaux 
d'architecture  les  plus  majestueux  du  palais,  et 
il  s'harmonise  parfaitement  avec  la  Taste  cour 
qui  le  renferme  et  dont  il  est  le  plus  bd  orne- 
ment. 

Malgré  tant  et  de  si  glorieux  travaux,  malgré 
son  titre  d'architecte  du  roi,  Lemerder  mourut 
sans  fortune  ;  mais  il  a  laissé  une  renommée  qui 
le  place  au  premier  rang  parmi  les  ardiitectes 
français  du  di\-septième  siède.       E,  R— n. 

Quatreroère  de  Qalncy,  Hi/Mrt  dé  la  FU  et  tfcf  0M> 
vraget  dês  plut  eOéàrm  jtrckUeetei.  —  FoBteoay,  DU- 
tionnaire  detjrtutet.  -  Vitet.  I«  JUwvrtf.  —  B.  JaaiB, 
FontaindbUau  ou  notice  historique  et  ëeêcriptive  sur 

cette  résidence  roi/ate. 

LE.HEnciBR(i>>tii5-7Vieoto«,  comte),  homme 
politique  français,  né  à  Saintes,  le  23  décembre 
1755,  mort  en  janvier  1S49,  h  Paris.  A  l'âge  de 
Tîngt  ans,  il  succéda  k  son  père  dans  la  charge 
de  lieutenant  général  crimind  au  présldlal  de 
Saintes.  Élu  député  du  tiers  état  de  sa  provfaice 
aux  états  généraux,  il  s'y  fit  peu  remarquer, 
et  Tota  l'abolition  de  l'hérédité  des  fonctions 
judiciaires.  Après  la  d6ture  de  l'Assemblée  cons- 
tftu<inte,  il  fut  élu  par  ses  compatriotes  juge  au 
tribunal  du  district  de  Montlieu,  pui^  préddent 
du  tribunal  criminel  du  département.  En  1798, 
il  fut  élu  membre  du  Consdl  des  Anciens.  Mem- 
bre de  plusieurs  commissions,  il  rédigea  des  rap- 
ports importants  sur  les  droits  de  bacs  et  sur 
l'établissement  des  conseils  de  guerre.  Il  de- 
manda qu'une  retenue  fût  faite  sur  les  appofaite- 
ments  des  fonctionnaires  pulilics  pour  sulivcnir 
aux  frais  de  la  guerre  et  combattit  le  prqiet 
d'un  impôt  sur  le  sd.  Au  18  Inrumaire,  Leraer^ 
rier,  qui  était  président  du  Consdl  des  Andens, 
se  prononça  en  faveur  de  Ronaparte.  La  part 
quMl  prit  au  succès  de  cette  journée ,  tant  au 
fauteuil  qu'à  la  tribune,  le  fit  comprendre  dans 
les  commissions  législatives  qui  remplaoèreot 


les  deux  Cooieili.  Le  24  déeembre  il  Ait  atois 
parmi  les  premiers  membres  du  sénat  eonsem- 
tenr.  Il  devint  président  de  ce  oorpa  politique 
après  Sieyès  et  Roger  Ducos.  En  1804  l'empe- 
reur lui  conféra  la  sénatorerie  d'Angers,  et  m 
1808  il  le  créa  comte.  En  1814  Lcnevder 
adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon  et  au  rappel 
des  Rourbons,  ce  qui  lui  valut  d'être  porté  dès 
l'origine  dans  la  chambre  des  pairs.  Napoléon 
ne  l'ayant  pas  compris  dans  la  chambre  des  pain 
des  CentJoure,  Lemerdw  reprit  son  aiégs 
au  retour  du  roi.  Il  parla  sur  la  liberté  de  la 
presse,  sur  la  contrainte  par  corps,  aur  les  attri- 
butions judiciaires  de  la  cour  des  pairSt  sur  la 
liberté  individuelle,  sur  le  serment  des  fonction- 
naires publics,  etc.  Lore  du  procès  du  maréchal 
Ney,  il  vota  contre  la  pdne  de  mort;  après  la  ré- 
volution de  Juillet,  il  se  prononça  avec  la  même 
fermeté  dans  le  procès  des  ex-ministres  de 
Charles  X,  dédarant  qull  ne  Toterait  jamais  la 
mort  en  matières  politiques.  Il  ne  siégea  pu  non 
plus  dans  le  procès  des  accusés  d'aTrO  1834; 
mais  il  reparut  sur  son  ûiuteuil  lora  de  l'attaitat 
de  Fieschi.  La  révolution  de  Février  1 848  le  rendU 
au  repos  de  hi  Tie  privée. 

Sarrat  et  Salat-EdiM,  Mofr.  dm  Hemmet  ém  Jmit, 
Urne  II,  1*  partie,  p.  Ml.  —  V.  Ucatne  et  Chartes  Lan- 
rent,  Mio§.  et  NéeroL  des  Hommes  Marquante  4m  di»* 
neuvième  siéele,  1. 1,  p.  4S8. 

LBMBRCiBE  {Jules-César-Suionne)^  baron 
d'Equevillet,  général  français,  né  à  Fayemey, 
près  Vesool,  en  1785 ,  mort  k  Montpdiier,  le 
f  novembre  1828. 11  entca  au  service  en  qua- 
lité de  cadet-gentilhomme  dans  rinfimterie  de 
marine.  H  était  lieutenant  lors  de  la  révohitfoo, 
et  émigre  dès  1791 .  Il  joignit  Tannée  des  princes, 
et  figura  dans  les  rangs  des  chassenra  Doblet;, 
puis  des  chevalière  de  la  Couronne.  En  1805  il 
rentra  en  France,  et  soUidta  du  service.  Napo- 
léon le  nomma  capitaine  dans  le  régiment  de 
La  Tonr-d'AuTcrgûe,  alon  en  Calabre.  Lebarea 
Lemerder  se  distfaigua  en  Portngd  aoos  les 
ordres  de  Maasena  :  U  IM  grièvement  blessé  an 
combat  du  pont  de  Callegpr,  et  élaft  ehsT  d'es- 
cadron et  aide  de  camp  du  général  Salnte-Craix 
en  t814.  Il  se  rallia  aux  Rourbons,  qui  le  créerait 
cokmd  de  la  légk»  de  Vendée.  En  1823,  il  Ait 
nommé  maréchal  de  camp  et  commandant  de 
Perpignan.  En  1823  A  commandait  la  première 
subdivision  de  la  neuvième  division  militaire  à 
Perpignan.  H,  (i. 

U  Mmdteur  mnÊoenti^  t%  uo/wesBhn  isv. 

LBHBRCtm  (jJmit'/etm'NépowuÊeène  ),  da 
r Académie  Française,  Ktténteur,  né  à  Paris, 
le  21  avril  1771,  niortle7)ttte  1840. Son aisol 
était  avocat  an  parlement  de  Roorgogpe;  sqn 
pèn  devfait  iuceesriveBMnt  secrétaire  àa  due 
de  Penthièvre,  dn  comte  de  Tonlonse  et  do  ma- 
dame de  LambaOe.  Cette  infortunée  prineessa 
futla  Bttrrainede  Lemereier.  La  vioienee  dSne 
chute  qull  fit  dans  son  enCnee  loi  Ota  Pàssfs 
d'une  psrtie  de  ses  membres;  11  ne  marehn 
phisqu'aroc  peine,  et  ne  pot  éerire  qnedoli 
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main  uaiiche.  Une  jeiine^tse  maladive  ne  retarda 
potut  le  dévcloppeiiienl  de  sa  rare  inteili^^ence, 
»>t  raideur  de  léhide  l'entraîna  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  où  la  gloire  Tattendait.  A  |>eine 
ài^é  de  quinze  ans,  il  composa ,  sous  le  titre 
de  Mcléagre,  une  tragédie,  dont  le  style,  di- 
sait-on alors,  paraissait  aussi  juvénile  (|ue  l'au- 
teur.  Cependant  sa  puissante  marraine,  soutenue 
pur  iMcrie- Antoinette,  obtint  un  ordre' 4le  faire 
jouer  la  |iiH'«.  Le  public  Tentendit  avec  indul- 
genct*  ;  mais  Lemercier  la  retira  à  la  secon<le  re- 
pri^eiitation  :  sacritice<ramonr-propre  qui  dan$ 
un  si  jeune  poète  ressemblait  à  la  pudeur  d'un 
tdent  près  d'éclore.  De  nouveau  il  s'essaya  dans 
un  diame  en  vers,  imité  de  l'anglais,  Clarisse 
Hariowe.  Ce  second  elTort  attira  Tattention  sur 
l'auteur  adolescent.  Déjà  il  avait  acquis  une  es- 
|)ècc  de  ctlebrité ,  qui  chagrina  son  homonyme, 
le  dramaturge  Mercier.  Cet  homme  bizarre, 
craii^naiit  une  m(^prise  de  noms ,  publia  une 
lettre  dans  laquelle  il  recommandait  de  oe  pas 
le  confondre  avec  Lemercier  Méleagre,  ou 
tout  autre  Le  Mercier.  »  Qu'on  se  souvienne, 
ajoutait-il,  que  je  suis  MEhciEB  sans  article.  » 
Ain^ii  se  ré|>andit  le  nom  du  poëte  naissant ,  qui 
entrait  alori;  dans  le  grand  monde.  Son  mérite , 
la  grAce  <le  son  esprit  et  de  ses  manières  lui  va- 
lurent de  nombreux  amis ,  parmi  lesquels  on 
remarque  Florian  ;  il  se  lia  avec  une  foule  de 
grands  seigneurs  et  de  lettrés  célèbres;  il  leur 
communiquait  ses  \ ers, facilement  faits,  et  tou- 
jours applaudis.  Habitué  aux  délices  de  C4'tte 
noble  sphère,  il  send)lait  plus  llatté  d^'  figurer 
en  hoMune  du  monde  qu'en  littérateur.  Mêlas  I 
ce  monde  brillant  se  livrait  a  une  joyeuse  insou- 
ciance ^iur  le  gouftre  où  déjà  la  révolution  fer- 
mentait. L'orage  éclate  avec  violence,  les  lois 
sont  foulé(>s  aux  pieds ,  le  trAne  est  ensanglante, 
redilice  social  s'écroule  :  tout  se  couvre  de 
ruiner  ;  les  plus  illustres  protecteurs  de  Lemercier 
tombent  immolés;  il  voit  jeter  en  proie  aux 
cannibales  révolutionnaires  les  membres  palpi- 
tants de  son  auguste  marraine.  Frappé  dans  ses 
entours  ,  menace  lui-même ,  il  se  réfugie  à  la 
campagne,  où  bientôt  les  illusions  de  iion  Age ,  le 
ralme  do<«  champs  et  l'amour  dePetude  adouci>- 
scnt  ses  regrets. 

Trois  ans  de  malheurs  écoulés,  il  sort  de  sa 
retrait)'  et  ap|H)rte  au  théâtre  une  spirituelle  |»<'i- 
roditî  :  Lr  Tartufe  n  volutionnairr ,  dont  les 
trail.s  mordants  frap|>iiient  les  démagogues ,  en- 
c<.>rt>  puissants.  Le  succès  fut  complet  ;  ou  applau- 
diss^ijt  surtout  avec  chaleur  nue  scène  ou  le 
nou\ol  Orgnn  dit  à  son  trompeur.; 

K.iut-il  fuir  rt  sauver  ma  Iftle? 
Tartufe  répond  : 

Il  f  iut,  rn  h.Miimr  libre,  aUendre  qu'on  t'arrête. 

L'anm^'  >ui\ante,  Lemercier  donna  Le  Lévite 
iVKphrnim^  ingt'nieux  essai  d*nn  nouveau  genre 
dramtitique,  ipii  accrut  la  réputation  de  fauteur, 
iii.ii-  ne  pre^a^eait  pa<«  encore  Tnii  des  triomphes 
les  plus  rares  du  théâtre  français. 


Studieux  admirateur  de  Tantiquité.  Lemercier 
s'empara  des  beautés  éparses  dans  Eschyle, 
dans  Sophocle  et  dans  Sénèque;  et  s'aidanl, 
même  des  inspirations  d'Altieri,  il  composa 
Agamemnon ,  ingénieuse  imitation,  ou  le  |>oète 
brille  de  sa  propre  originalité  et  devient  créateur 
à  force  d'art.  Il  pré|>are  et  développe  les  évé- 
nements avec  un  tact  exquis,  en  accroît  pro- 
gressivement l'intérêt,  prête  à  chaque  caractère 
le  langage  (lui  lui  convient ,  et  s'enflamme  de 
cette  éloquence  touchante  dont  tous  les  C4pun& 
sont  émus.  Les  principaux  personnages  de  ce 
magnifique  drame  apparaissent  comme  ces 
grandes  fii;ures  que  le  génie  antique  anime  d'une 
vie  nielle  et  impérissable. 

L'attention  publique  se  porta  avidement  vers 
le  poète  qui  à  vingt-six  ans  promettait  u  n  coi}- 
tiniiateur  de  nos  maîtres.  L'entbouMasme  fut  uni- 
versel ;  l'autorité  d'alors  décerna  au  jeune  poète 
une  palme  dans  une  solennité  nationale  du  Champ 
de  Mars. 

Fatigué  de  cet  essor,  le  jeune  poète  ne  sou- 
tint pas  son  vol  d'aigle ,  et  ne  tenta  plus  que  ra- 
rement de  s'élever  dians  cette  liautc  région.  D'ail- 
leurs, enclin  à  se  frayer  des  routes  nouvelles, 
il  attandonna  ses  guides.  Et  puis,  dans  le  champ 
dramatique  où  il  avait  fait  une  si  l»elle  récolte, 
cliacun  avait  sa  part,  la  moisson  paraissait  termi- 
née. Le  public,  lassé  des  formes  antiques,  deman- 
dait qu'on  le  délivrât  des  Grecs  et  des  Homuins. 
Lemercier  se  livra  au  courant  de  l'opiuiou,  qui, 
exerç;int  une  influence  souveraine  sur  les  esprits 
les  plus  feriues ,  devient  nue  es|ito  de  fatalité  : 
elle  dirige  celui  qui  cède,  et  contraint  celui  qui 
résiste. 

La  littérature  avait  subi  set  révolutioas;  on 
avait  délaissé  les  formes  mythologiques;  les  as- 
pirations religieimîs  se  penlaieot  avec  les 
crovances;  le  sentiment  morfl  demeurait  sans  di- 
rection. Toute  fiction  se  dépouillait  de  sa  puis- 
sance ;  le  public  d'élite  se  complaisait  dans  le 
scepticisme;  le  matériel  remplaçait  l'idéal.  On 
examinait ,  on  raisonnait  aècberuent;  et  les  arts 
mi^mes  avaient  |)erdu  leur  prestige;  l'Ima- 
gination  ne  déployait  plus  ses  ailes  mugiquos. 
Ainsi,  les  philosoplies,  les  écrivains  ,  |i;s  (km^cs 
qui  entourèrent  le  déclin  de  Voltaire  furent,  a 
différents  degrés,  frondeurs,  sentencieux,  ilidac- 
tiques  ou  descriptifs.  Lemercier,  entraîné  par^tn 
époque ,  se  détourna  de  la  route  de  son  premier 
succès.  Il  délaissa  pour  un  iminteol  la  tragédie, 
et  refiarut  à  la  scène  avec  une  comédie,  Lfi 
Prude,  tille  inattendue  du  |>ère  *VAgam^m»nti. 
On  y  trouva  bien  l'empreinte  de  sa  verve  it 
son  allure  originale;  mais  l'absence  d'intérêt, 
la  nigli);ence  du  style  ne  permirent  a  celte  pièce 
qu'un  succès  de  circonstana\  Le  Directoire 
demanda  des  suppressions  ;  et  l'auteur,  qui  m' 
transigeait  pas  même  avec  la  neces.sité,  retira 
l'ceuvre  eu  pleine  réussite  ;  elle  ne  fut  pa<  im- 
primée. 

A  la  stupeur  du  régime  terroriste,  que  le  plus 
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brave  des  peuples  Tenait  de  toMt  M  dodtoiBe&t, 
succé4la  dans  toute  la  popatotio»  ferisle&iie:im 
enivrement  joyeux;  à  peine  déKTiée  des  écba- 
fauds,  elle  s'abandonnait  à  TimpréToyante  étoor- 
(Icrie ,  aux  plaisirs  effrénée  de  U  régenee.  Cette 
société,  boulefersée  par  la  tempête,  soMasait 
encore  le  système  de  TégalitA.  Ainsi  les  per- 
sonnages marquants ,  hommes  et  femmes,  o|h 
posés  par  les  opinions,  les  goûts,  la  naisaanoe, 
se  rapprochaient  dans  un  pèle-méle  étrange |  les 
danoes  les  4>Uis  diatinguéee,  les  plus  opulentes, 
étaient  les  plus  abandonnées.  Ces  femmei  libres, 
émancipées  parla  révolution,  regardaient  la  mo- 
destie comme  un  préjugé  détruit  :  maîtresses  des 
modes,  elles  en  inventaient  chaque  jour»  eux  dé- 
pens (le  la  pudeur  ;  leurs  Tètemcnta  dtf  inreot 
d'une  élf^gance  si  diaphane,  qulla  ne  laiisMent 
rien  à  deviner  aux  regarda  les  moins  indis- 
crets (1).  La  gaieté  folle  avait  banni  la  bien- 
séance iie  ces  réunions ,  véritables  bals  masqués, 
où  sans  se  connaître  on  s'aborde  familièna- 
ment ,  où  chacun  provoque  avec  maliœPesprit 
de  ses  voisins  afin  d'en  montrer  soi-même  à  des 
gens  qu'on  oublie  en  sortant. 

Leroercier  était  rornement  de  oea  cercles 
joyeux.  Son  agréable  et  «fine  causerie  attirait 
l'attention  de  tout  le  monde,  et  surfont  des 
fciunies.  Il  avait  une  petite  taille  et  les  formes 
grêles;  mais  son  corps  fluet,  quoique  gêné 
par  la  paralysie ,  conservait  de  le  grâce  et  de 
la  distinction.  Son  regaid  pénétrant. et  vif  dé- 
celait sa  pensée,  et  semblait  lire  dans  eélVe  des 
antres;  la  malignité  de  son  sourire n*af ait  rien 
de  blessant.  Affable  evec  dignité,  simple  sans 
Atre  familier,  il  ne  s'éloignait  de  personne,  et  se 
prôtail  volontiers  aux  goûts  du  nrament  ;  il  de- 
vint absolument  à  la  mode,  et  vivait  dans  un 
monde  de  plaisirs.  Le  goût  des  lettres  le  tenait 
aussi  rapproclié  de  plusieurs  hommes  célèbres, 
noble  reste  de  l'ancien  régime.  Il  était  lié  evec 
l'abbé  Delille,  Marie-Joseph  Cliénier,  Bernardin 
de  Saint- Pierre.  11  fréquentait  indistinctement 
les  hommes  les  plus  opposés  d*opinieiis,  le  peintre 
David,  l'incorruptible  royaliste  due  de  Fitx- 
James ,  le  respectable  Daunou ,  Tévêque  d*An- 
tun ,  cet  apostat  de  toutes  les  cauaes,  Asmodée 
révolutionnaire,  qui  n'apparut  quedana  les  jours 
siniNtn*s  et  ne  servit  que  les  lieurenx. 

Ces  personnages  remarquables  à  des  titres  si 
divers,  lancés  hors  de  leur  place  par  le  cata- 
clvsme  politique ,  se  rencontraient  sur  les  mines 
tle  l'État,  confondus  connue  les  débris  d*nn  édi- 
fiai renvers<*. 


tl;  Un  rlrurur  afSclu  ee«  ren  k  la  porte  de  M"*  Til- 

Itrn  ,  ikurnoiniiire  Thermldonne  : 

Ijk  tiizv  val  rncor«  un  ontrage 
Alix  doux  cootoars  de  votre  tdo. 
Venus  A(*  «oiIjU  d'un  nuafte: 
C'en  ett  trop  pour  un  corps  dlvUi. 
Dr  plus  prè^  kulvez  la  nature  ; 
Pourquoi  ^'arrélcrm  chemin? 
Belles  .  rrprenez  la  pamre 
De  U  incre  du  (renre  humain. 
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Un  certain  Mdm  eemnaençaH  à  reniilra.  ta 
flenr  de  la  popnlatioB  lerenait  à  la  littérature 
et  anx  artSi  lie  fainqnenr  de  lltalieeaarait  ra- 
nimé le  goût  par  le  oominêle  des  ohefr-d^mune 
dontU  ornait  la  .capilale.  Des  poêles,  deam- 
mandera,  des  eumpoeiteun,  des  peinins,  an  dis- 
tinguaient avec  éclat;  etilnsUtnt  »  cette  grande 
création  préparée  par  des  hommes  émineirfi 
dane  lea  letlraa  et  lee  adenoM,  acquérait  d»  la 
considératinn  en  lepidcf ntsnt  noeancienneanon- 
démieai  le  plna^ lUnatie-  de  nos.flénéno&  m 
glorifiait  d'en  dnieafr  jnem^.  .«Kn  ce  tanifa 
Lemerder  ocmpoea  nnn.aonteUc  tragédte, 
Qpàis^  si^et  égjptien^et  parement  dinventica  : 
eue  eut  mi  singulier  rappoitcTce  lea  événemaats 
qni  se  préparaient.  Bonapaite,  raarcnn  triona- 
phant,  méditait  one  expédition.,  qall  loulcit 
rendra  à  U  fois  militaira*  poUtiqan  ctacicnlM. 
que.  Un  sois,  chex  le  Jenne  conquémiê,  Leorar- 
der  rut  intilé  à  lire  Mitragédie.  Parmi  kn  «ndi- 
tnun  se  tron?«icnt  DeaaiKy  KMar,  Mnnp, 
Bertholet.,  Upl^ee»  Foonier.  Afirèâ  la  lectMC, 
Bonaparte  dit  à  Tautcnr,  en  Ini  :  serrant  la  jnate.: 
«  Yons  avci  créé  on  magnifique  anjet, .qni 
peutrêtra  est  plus  de  dmonstance  qnc  Tona 
ne  le  penses.  •  Le  général  lui  ocnfia.eas  prcjels 
sur  rorient,  et  l^nvitaè  raccompagner.  Maiale 
père  de  Iicmerder  s'opposa  an  départ  de  aon 
fila.  Bonaparte  suivît  bientôt  sa  route  Ytdoflaoae, 
et  la  pièce  fut  Jouée  le  Jour  même  cà  l'on  n^ 
prend!  k  Paris  la  conquête  prodigiense  de  Vmk- 
para  des  Pharaons.  Le  public  crut  foir  nae  alln- 
sion  à  l'immortd  guerrier,  dana  oea  ten  : 

tteoMt  poor  wMfêyàt  rUtÊÊnmHiaMni 
Soa  sM«  aceomplil  toaa  mi  rSf  ei  de  sMre. 

Cet  heureux  à-propos  du  hasaid  fat  satd  sfce 
transport.  Le  générd  apprit  cette  draonstance 
apx  bords  du  Nil,  et  sut  gré  an  poêle  d^vdr 
donné  avx  Françds  roccaaion  de  manUèator  un 
enthousiasme  approbateur  de  aon  liérdk|neen« 
treprise. 

La  Utténtora  se  ranimait  Lenerder,  qne  les 
pins  inaurais  ionn  a'ÉTaient  pncootnAndre  «i 
aliénée,  sentit  sa  Ter? e  s'échanllBr  d^me  sèfg 
nouTelle;  tocjoura  avide-  de  tentaUvea  birdtas^ 
il  affirma,  en  préaence  de  gêna  de  lettns,  que 
dans  le  langage  poétique  les  sujets  lea  plna 
▼oluptueux  pouraient  êtra  peints  êfce  décence. 
Lucrèce ,  disait-il ,  en  ofTra  d*adniinbleB  enm- 
ples.  Lemerder  n*éfalt  pea  un  Locrèce;  mais, 
pour  sontenlr  sa  thèse,  il  compoen  les  Quolrv 
Métamorpkoêes^  assemblable  de  tsWssnt  qw 
la  bienséance  n*a  point  aases  TcOéa.  OstlecMmv, 
prasqueonbliée  asjourd'hai,  serasaeatdal^sqne 
où  die  fut  conçae.  L'antenr  regrette  to^onn  de 
rsToir  publié  (1). 

Lemerder  ne  Tonlnt  ireparatlra  a»  MUis 
que  riche  de  qndqne  nooraanté.  Le  célébra  se» 
tenr  no  BarHer  de  M^fo,  dans  sa  fcite  et 
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spiritueilc  vieillesse,  lui  avait  voué  uoejaste 
affection  ;  c^est  sous  les  regards ,  et  peut-être 
avec  les  conseils  de  Beaumarchais,  que  Pinio 
fut  composé;  entre  ce  personnage  et  Figaro 
perce  en  effet  un  air  de  parenté.  L^adroit  mé- 
lange du  noble  et  du  vulgaire,  le  ton  du  dia- 
logue, hardi  et  vif,  surtout  Tapologîe  de  certains 
principes,  sympathiques  à  la  foule,  donnèrent 
une  grande  vogue  à  ce  drame,  dont  le  gouver- 
nement directorial  interdit  la  représentation. 
Après  le  Dix-huit  Brumaire ,  Pinto  reparut 
accueilli  par  des  applaudissements  renouvelés 
pendant  vingt  représentations.  Cependant,  il  se 
forma  contre  la  pièce  une  ligue  que  le  jeu  de 
Talma  et  de  M^i«  Devienne  avait  peine  à  maî- 
triser. Les  représentations  cessèrent  tout  à  coup, 
et  rinterdiotion  fut  attribuée  au  chef  de  TÉtat. 
Le  fait  est  contestable  ;  cependant  il  prit  de  la 
vraisemblance,  par  la  rupture  qui  se  manifesta 
entre  Tautenr  et  le  premier  consul.  On  ne  se 
doutait  pas ,  et  peu  de  gens  savent  aujourd'hui 
que  leur  inimitié  subite  avait  une  cause  plus  futile 
encore  que  la  suspension  d'un  drame.  Si  les 
hommes  de  talent ,  de  savoir,  de  génie ,  sont 
doués  d'une  force  d'Ame  qui  résiste  aux  grandes 
secousses ,  Texquise  Gnesse  de  leur  perception , 
leur  ardente  vivacité,  leur  fébrile  amour-propre, 
en  font  des  espèces  de  sensitivcs.  Difficiles  pour 
l'éloge,  ils  s'offensent  d'un  mot,  d'un  geste,  et 
même  d'un  oubli;  ils  passent  donc  rapide- 
ment de  la  vigueur  de  l'esprit  à  la  faitdesse  du 
cœur. 

Voici  le  fait,  tel  qu'on  le  tient  de  la  bouche 
même  de  Lemercier.  Vers  l'automne  de  1803,  il 
lut  à  la  Malmaison  un  de  ses  ouvrages  inédits. 
Après  la  lecture,  le  premier  consul  le  félicita,  et 
s'entretint  longtemps  avec  lui.  L'heure  de  la  re- 
traile  sonna ,  aucun  appartement  n'était  préparé 
pour  Lemeccier.  Soit  encombrement  du  cliAteau 
(très-petit),  soit  oubli  de  l'officier  chargé  des 
logements ,  le  célèbre  écrivain  fut  obligé  de  che» 
miner  péniblement  la  nuit  jusqu'au  village  voi- 
sin ;  il  s'oflensa  de  ce  manque  d'égards ,  et  ne 
reiiarut  plus  cliez  le  consul.  L'excellente  José- 
phiue  et  son  aimable  fille  parvinrent  à  l'y  ra- 
mener; mais  le  commerce  entre  le  consul  et  le 
poète  n'avait  plus  ce  libre  épanchement  d'une 
amitié  qui  n'a  pas  encore  subi  d'altération;  Leur 
causerie  avait  souvent  de  l'aigreur.  Les  desseins 
du  chef  de  l'État  ne  se  cacliaient  plus,  et  Lemer- 
cier les  combattait  Quoique  victime  de  U  révo- 
lution ,  l'écrivain  avait  caressé  une  vague  image 
de  liberté  politique;  l'expérienoe  ne  disait  pas 
évanouir  son  rêve. 

Bonaparte  permettait  la  controverse  à  im  es- 
prit M  distingué  et  si  opiniâtre.  Les  malheurs 
de  la  révolution,  le  sang,  les  sacri6ces  qu'elle 
avait  exigés ,  étaient  pour  le  |K)éte  des  motifs  de 
a*atiacher  à  ses  résultats.  «  Conservons,  disait  il, 
ce  qui  nous  a  coulé  si  cher.  *  Ce  raisonnement 
spécieux  blessait  le  consul.  Leur  discussioB 
s'envenima  an  |>oint  que  Lemercier  om  dire 


: 


m  Vous  vous  amusez  à  refaire  le  lit  des  Boorboos; 
Je  vous  le  prédis ,  vous  n'y  coucherei  pas  dix 
ans.  tf  Le  consul  fut  justement  offensé  de  ce  nwt; 
mais  il  semblait,  par  un  caprice  de  vanité,  vou- 
loir triompher  d'un  caractère  si  inflexible  cC 
d'on  esprit  si  éminent.  Dans  ses  badinages  «igret- 
doux,  il  appelait  Lemercier  mon  petit  Romain, 
mon  crédule  fanatique  ;  les  fanatiques  ne  ména- 
gent guère  leurs  expressions.  «  Vous  rougisseï, 
lui  dit  un  jour  le  consul,  de  votre  propre  raiaoB- 
neroent.  »  —  «Vous,  répliqua  le  petit  Romain, 
vous  en  pAlû»ez.  »  Discussion  inouïe  entre  deux 
hommes  dont  l'un  osait  tout,  quand  l'autre  pou- 
vait tout. 

L'éclat  des  triomphes  couvrait  les  désastres 
de  la  révolution.  La  France,  désabusée  aspirait 
au  rétablissement  d'un  ordre  de  choses  respecté 
par  quatorze  siècles.  Mais  l'amour-propre  des 
novateurs  se  plaisait  dans  les  illusions.  L'auda- 
cieux Lemercier  dit  au  consul,  prêt  à  ceindre  la 
couronne  :  «  Moderne  César,  ne  suivez  pas  la  route 
du  prenoier,  vous  avez  son  génie  et  sa  gloire  ; 
faites  plusque  lui,  respectez  la  liberté.  »  Napoléon 
ne  dédaignait  pas  de  répondre  :  «  Prise  d'une  ma- 
nière absolue,  la  liberté  n'est  qu'un  mot  vide  de 
sens.  Jusque  ici  ee  mot  a  été  le  cri  de  rallieaient 
des  factions,  le  signal  du  meurtre  et  de  Tineen- 
die  ;  c'est  à  ce  cri  qu'une  populace,  esclave  des 
intrigants,  envalût  les  palais  souverains ,  en  89 
et  au  10  août  ;  c'est  à  ce  cri  qu'on  égorgea  tant 
de  nobles  martyrs.  La  liberté  réelle  n'est  que  le 
droit  de  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  à  personne.  « 
L'évidence  ne  ramenait  paa  Lemercier.  L'oppo- 
sition d'ailleurs  lui  était  tellement  naturelle  que 
si,  par  impossible,  l'état  républieain  se  fût  main- 
tenu, Lemercier  serait  devenu  monarchiste. 

11  avait  depuis  quelque  temps  composé  une 
tragédie  de  Charlemagne.  Napoléon  affectait  d> 
trouver  un  rare  mérite;  le  style  en  était, disait- 
il  ,  eomélien.  Cet  éloge  peut  paraître  intéressé  ; 
le  consul  désirait  que  le  poète  ajoutât ,  vers  le 
dénoûment,  une  scène  où  les  envoyés  d'un  grand 
nombre  de  peuples  offrissent  à  Charlemagne 
l'empire  d'Orient.  Si  l'effet  soénique  avait  ré- 
pondu à  l'espoir  de  Napoléon ,  une  haute  récom- 
pense attendait  Lemercier.  Il  se  refusa  obstiné- 
ment à  la  demande  du  maître,  et  ne  fit  jouer 
cette  tragédie  qu'au  oommeûcement  de  la  Res- 
tauration ;  elle  obtint  du  soecès. 

Les  rapports  oontinnaient  entre  Napoléon  et  le 
poêle  ;  mais  des  tracasseries  mutuelles  troublaient 
sans  cesse  leur  reste  d'amitié.  Dès  que  rtropire 
fut  proclamé ,  Lemercier  ne  garda  plus  de  me- 
sure; il  renvoya  le  brevet  et  l'insigne  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  11  y  joignit  une  lettre  où  il  dé- 
clarait ne  pouvoir  te  soumettre  au  nouveau 
serment  exigé  des  membres  de  Tordre.  Quaud 
la  guerre  se  déclare  entre  des  esprits  alUers,  tous 
les  moyens  servent  à  la  colère ,  ^  Pégarcnent 
de  la  rancune  rapetisse  souvent  les  hommes  les 
plus  éminents  ;  on  va  le  voir. 

On  disposait  alors  le  terrain  de  la  place  (1rs 
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Pyramides,  n  (kllaH  «xproprier  teuicreîer  de 
rii^teldeson  père.  L'indennitételkittitattendfe; 
et  ce  retard  insolite  le  eostraigMiit  à  des  em- 
pmnU  onéreux,  ^empereur,  à  qui  Ton  parlait 
souvent  de  la  gène  du  poète  »  semblait  «e  plaire 
à  la  prolonger.  Un  jour  qu'on  lui  présentait 
une  pressante  requête  do  propriétaire  dépoufllé» 
Tempereur  éluda  la  question,  et  dit  avec  impa- 
tience au  haut  fonctionnaire  qui  insistait  :  «  Me 
▼oyez-Tons  pas  que  Talma  est  Id  ;  il  attend ,  û 
Ta  me  lire  une  pitee  qu'on  jonen  après-demab.  » 
Talma  connaissait  la  détresse  de  Leroerder;  fi 
s'approche,  et  dit  STec  le  ton  libre  que  le  prlnee 
permettait  à  l'artiste  :  «  Sire,  quand  on  a  Ciim, 
on  n'attend  pas.  Lemerder  a  été  dépoâlléde  son 
unique  bien ,  il  souffre  :  il  faut  lui  rendre  ce  qui 
lui  appartient.  Voilà  le  plus  pressé.  »  Napoléon 
lui  lance  un  regard  se? ère  ;  et ,  souriant  tout  à 
coup ,  dit  au  comte  Dam  :  «  Vous  entendei  la  sen- 
tence arbitrale  de  Talma?  Présenlei-moi  done 
ce  rapport.  »  L'homme  d'État,  dont  le  caractère 
généreux  se  manifestait  dans  tous  ses  actes,  se 
hâta  de  faire  régler  Tindemnité  de  Lemercier, 
qui  reçut  4^,000.  fr. 

Dans  l'espace  de  quelques  années,  il  publia, 
sans  InterYalle ,  un  grand  nombre  d'oorragM  de 
genres  dif  ers,  qu'on  ne  mentionne  id  que  comme 
des  faitH ,  parce  qu'ils  n'iMOftent  presque  rien  à 
sa  réputation  :  Homère  et  Alexandre^  poème; 
Les  Trois  Fanatiques;  Vn  de  mes  Songes;  Les 
Ages  français ,  autre  pîoème  en  quinae  chants, 
espèce  de  fastes  nationaux,  très-louablea  par 
riotention ,  et  manquant  leur  effet  par  la  négli- 
gence du  style  ;  Uule  et  Orovèse,  tragédie,  qui  à 
la  représentation  souleva  une  violoite  rumeur 
par  sa  nooreauté  bizarre  et  que  le  talent  ne  sou- 
tenait pas.  L'auteur,  impatienté,  s'élance  Tcrale 
souflleiir,  et  lui  arraclie  des  mains  le  manuscrit 
Ce  mouvement  du  poète  en  courroux  fut  pour 
le  public  une  comédie  qui  le  dédommagea  de  la 
privation  de  la  pièce.  Il  composa  aussi  à  celte 
époque  des  épitres,  des  traductions,  des  poésies 
diverses  et  des  opuscules,  dont  la  bibliographie 
rappellera  les  titres. 

Lemercier  semblait  distraire  ses  contrariétés 
politiques  par  des  travaux  incessants;  il  composa 
la  tragédie  de  Beaudoin,Le  CorrupieiÊr,  comédie 
de  caractère ,  lui  fut  inspiré  par  un  eicdleirt 
sentiment  de  morale;  mais  la  précipitation  de 
Lemercier  ne  lui  laissait  pas  donner  à  ses  ouTres 
une  forme  durable;  il  savait  pourtantquele  plus 
l>eau  sentiment  n'a  de  puissance  qu'aTec  la  jus- 
tesse et  le  charme  de  Tex  pression ,  et  que  ce  n'est 
qu*à  force  de  travail  que  l'art  s'élère  jusqu'au 
naturel. 

Lemercier,  de  nouveau,  invoqua  l'antiquité.  Il 
composa  sa  Comédie  romaine,  et  mit  en  scène 
Plante  hii-mème ,  faisant  agir  des  peraonnai^ 
TtfU ,  afin  de  les  pdndre  à  mesure  qu'As  agis- 
saient. Boursault  eut  la  même  invention  qwind 
il  fit  rom|K>ser  des  fables  à  iLsope  tlans  le  même 
but.  Goldooi  essaya  un  Térence  de  cette  manière. 


Dans  la  pièce  deLemeieier,  le  dialogne  est  Ttfet 
spirituel ,  et  les  mnurs  romaines  sont  peinteà 
avec  une  vérité  comique  et  instructive.  La  pièce 
estéeriteen  vers  libres,  rhithuM  difldle,  avec  le- 
quel de  bons  écritafais  n'ont  pas  toujoura  réussi. 
Après  cette  comédie,  qui  obÂit  un  grand  succès, 
l'auteur  tenta  une  autre  hardiesse,  Ckristc^ 
Colomb.  La  noureauté  de  la  mise  en  scène  sou- 
levades  orages  au  parlerre;  cependant  cedrame, 
dont  le  stjle  est  facOe^t  le  dénoâmeni  trop 
préru ,  n*of lirait  d'extraorteaire  qu^me  intrifBe 
commencée  en  Espagne,  continuée  sur  l'Ooéen 
dans  rintérienr  d*un  vaisseau ,  et  dénouée  au 
rivage  de  TAmérique. 

A  l'occasion  du  mariage  de  l'empereur*  Le- 
merder composa  un  hymne  à  Vffpnen,  An  \\m 
d'envisager  le  c6lé  moral  dans  la  critique  du  di- 
vorce, il  ne  aongea  qu'à  rimer  des  banaliléa 
faneunières«  Vert  1810,  Lemerder  éponaa  une 
femme  de  aon  dioix,  remarquable  par  la  disthu>> 
tion  de  l'esprit  et  du  caraetère  ;  die  ne  lui  donna 
qu'une  fille,  seule  héritière  du  beau  nom  qu'die 
porte  dignement  A  cette  époque,  un  DiutenH 
devint  vacant  à  l'Académie  Française;  la  vohi 
pubHque  y  appeUit  Lemerder.  Cbénier  alionocn 
en  contribuant  puissamment  à  Pélection  de  l'au- 
teur d'ilpttinemjum.  L'empereur  s'empressa  de 
eodlrmer  cet  ade  de  justice  littéraire.  Le  non- 
vd  académicien  pubihi  Mentdt  VAttanHade,  on 
la  théogcmit  newttmienne.  Le  poète  étale  aea 
connaissances  sdentMqoes  dans  ce  singnfier  ou- 
vrage; il  y  développe  aussi  les  effets  de  la  poé- 
sie,  de  la  législation  et  de  la  guerre.  Son  IflMgl- 
nation  capricieuse  s'dève  souvent  à  un  idéal 
source  de  nobles  inuges  et  de  sentiments  gêné- 
reux.  Les  descriptions,  quoique  amenées  par  le 
soiet  et  coloréea  avec  talent,  sont  multipliées  il 
l'excès,  et  le  poème  manque  d'intérêt 

Lemercier  vit  tomber  le  grand  empire,  dont 
il  ne  comprit  jamais  llnfluence  sur  les  dedinéea 
de  la  France;  au  milieu  du  deun  pubHc,  il  se  donna 
le  tort  de  jeter  des  Uisulles  au  héroadont  navdt 
admiré  le  génie.  A  aon  retour  miraculeux,  en 
1815 ,  rempereur,  reoevant  aux  TMeriea  une 
foule  dlionunes  considérables,  mnarqua  Tab- 
sence  de  Lemerder.  Un  Indiscret  prélendit  que 
sa  dernière  diatribe  l'empèelndt  sans  doute,  de 
paraître  t  «  Que  foit  cdaP  répondit  RapoMea  , 
il  a  bien  pu  éerire  ce  quil  «a  me  dire  «a 
foce.». 

Souala  seconde  restauration,  notre  Inépui- 
sable éerivdn  produisit  en  peu  de  tempe  plu- 
sieurs ouvrages  :  £e  #yière  el  la  Sonir/MnMwv; 
Xe  Futur  BonAonime;  tf^Moçnet,  nnlffdbmili 
du  poitê  roi;  tMammê  renonueié;  pnla  «M 
Jlérâoéide,podme  en  qualorie  chanta.  Undvaile 
si^ct,  traité  par  un  td  homme,  renferme  néoas- 
salrcmcMit  deabeanléaimalséîles^cnaevélleaMit 
dans  un  entaseemni  de  viie  quu  le  lanipa  nUa 
paamArIs;  0  le  it  aulnu  dn  pitft pe8mu  dT J- 
$af  §i  ttmoêl.  Puia,  en  lit»,  Mdannn  Sflitf 
loirif,  tiigédle  remarquable  pif  de  benm  mm^ 
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tiinenU  et  des  scènes  où  le  courage  pieux  du 
héros  est  exprimé  avec  une  touchante  éloquence. 
Celte  œuTre ,  qui  parut  être  un  hommage  rendu 
au  nouveau  gouvernement,  manque  du  souffle 
poétique  qui  anime  Agamemnon. 

Le  tliéAtre  ne  répondant  qu^imparfaitement  à 
son  attente ,  Lemercier  résolut  de  terminer  un 
grand  poëme  commencé  vers  la  fin  du  consulat 
et  publié  en  1819.  Cet.  ouvrage,  qu^l  appela 
panliijpocrisiadep  ou  la  comédie  infernale  du 
seizième  siècle^  offre  un  amas  de  scènes  sans 
liaisons,  que  \\m  joue  aux  enfers  devant  un  par- 
terre de  démons  ;  les  hôtes  infernaux  des  deux 
sexes  remplissent  la  salle.  Une  discussion  scien- 
tifique entre  la  Terre  et  Copernic  forme  le  prolo- 
gue.  Puis  se  succèdent  des  diables,  des  dia- 
blesses, des  princes,  des  princesses,  des  prélats, 
des  femmes  de  mauvaise  vie,  des  écrivains,  des 
bandiU,  des  guerriers,  des  fous  et  des  saints. 
Enfin  des  personnifications  abstraites ,  ou  plutôt 
absurdes ,  S4j  mêlent  à  la  foule  des  interlocuteurs. 
Les  rois  dialoguent  avec  les  maladies  honteuses , 
le  bonheur  avec  la  peine,  les  moines  avec  la 
luxure.  De  vifs  débats  s^élèvent entre  Thypoerisie 
et  Michel  Ange,  puis  entrent  en  lutte  la  Tille  de 
Paris  et  le  parlement,  la  veille  et  le  lendemain, 
les  brigands  et  la  justice,  la  belle  Féronnière 
^t  son  triste  mari  ;  François  l**"  et  le  chagrin, 
Charles-Quint  et  saint  Jérôme ,  la  création  et 
la  destruction,  la  Vie  et  la  Mort.  Les  personnages 
abstraits  et  réels  sont  innombrables  dans  ce 
cliaos  où  s'entassent  tant  de  faits  incohérents, 
tant  de  parleurs  et  tant  de  vers  étonnés  d*étre 
ensemble  ;  on  y  cherche  vainement  un  poëme  ; 
aucun  fil  ne  vous  guide  k  travers  un  vaste  mé- 
lange de  récits  curieux,  d'images  grandioses,  de 
peintures  grotesques,  de  détails  trop  libres ,  et  de 
traiU  d'une  haute  morale.  Seize  chants  ainsi 
com|)Osés,  écrits  d'un  style  inégal,  ont  armé  la 
critique,  qui  souvent  a  frappé  juste;  mais  ce 
qu'elle   n'a  point  assez   hautement  proclamé, 
c'est  qu'on  trouve  dans  cette  surprenante  com- 
position des  scènes   touchantes,  des  pensées 
profondes,  des  études  da  coeur  humain,  des  sen- 
timents généreux,  exprimés  avec  la  forcée!  l'éclat 
d'un  talent  liors  ligne.  On  reconnaît  même  dans 
les  caprices  du  poète  un  mérite  d*observation,  une 
liaine  des  vices,  qui  révèlent  eo  lui  l'Iiomme  de 
bien.  En  le  suivant  à  travers  ses  longues  digres- 
sions, on  sent  ce  qu'il  vaut,  et  l'on  reconnaît  le 
pas  <iu  maître.  Le  sage  artifice  de  la  composi- 
tion, l'ordre  des  idées,  enfin  le  goût  sévère, 
cette  fleur  délicate  de  la  raison,  l'ont  souvent 
altandonné  ;  il  s'égare  et  tombe ,  mais  de  haut. 
Seti  débris  même  attestent  sa  supériorité. 

Comme  les  écrivains  qui  ont  tenté  de  Hmiter, 
doiiiiné  |>ar  la  passion  de  la  nouveauté ,  il  prit 
la  fantairûe  pour  un  type  original.  Mai^  la  fan- 
taisie nait  d'uue  imagination  incomplète  et  ca- 
pricieuse; l'originalité,  au  contraire,  n'est  due 
qu'à  la  vigueur  d'une  haute  intelliicaice  qui  dé- 
couvre et  féconde  ce  que  la  fonle  n'a  point  encore 


aperçu.  Le  vrai  talent  ne  clierche  pas  Toriginalitéf 
il  hi  porte  en  lui-même. 

Après  avoir  éparpillé  ses  richesses ,  et  n'aspi- 
rant plus  à  remonter  vers  la  splière  de  son  pre- 
mier succès,  Lemercier  ne  garda  plus  la  crainte 
salutaire  des  reproclies  publics;  il  se  présen- 
tait au  combat  avec  toutes  espèces  d'armes  et 
comme  préparé  à  la  défaite;  il  publia  en  peu  de 
temps  des  épitres,  des  discours,  des  odes, 
lut  à  l'Académie  des  scènes  de  drames  inachevés, 
et  fit  paraître  un  poëme  en  quatre  chants,. Ifotie, 
SQJet  qui  en  France  ne  porta  jamais  bonbear 
qu'aux  compositeurs  de  musique.  Clovis,  tra- 
gédie en  cinq  actes,  vint  échouer  au  Théâtre- 
Français,  et  fut  suivie  de  La  DéMence  de  Char- 
les  F/,  tragédie,  où  le  rôle  du  roi  était  ha- 
bilement tracé.  La  censure  intenlit  la  représen- 
tation de  cette  pièce  dont  le  sujet  peu  de  temps 
après  fut  traité  avec  succès  par  no  auteur  de 
mérite,  M.  Delà  ville 

Notre  poêle,  qui  avait  introduit  à  la  scène  les 
plus  singulières  bizarreries,  se  vit  bientôt  prime 
par  des  imitateurs  inférieurs  à  lui.  Dans  le  fracas 
des  nouveautés  grotesques,  Lemercier  n'était  plus 
même  remarqué ,  lorsque  sa  tragédie  de  Frtdé- 
çonde  et  Brunehaut  lui  ramena  un  moment 
l'attention  publique  ;  un  vers  de  situation  avait 
fait  à  l'Odéon  le  succès  de  cette  pièce ,  qui  ne 
se  soutint  pas  à  la  reprise  qu'on  essaya  en  I84j. 
Le  prodigieux  talent  de  Racbel  ne  put  faire 
goûter  au  public  la  dureté  d*un  style  vraiment 
mérovingien. 

Le  désir  de  tout  tenter  avait  porté  Lemercier 
k  se  faire  professeur  de  littérature.  Pendant 
quatre  ans  il  donna  à  l'Athénée  des  leçons  de 
l'art  qu'il  avait  cultivé  avec  une  si  liante  dis- 
tinction. Une  grsnde  Justesse  de  vues ,  des  prin- 
cipes excellents ,  une  profonde  connaissance  de 
l'antiquité,  et  même  une  finesse  de  gadt  dont  il 
avait  peu  profité  lui-même ,  une  manière  neuve 
et  persuasive  d'exciter  au  respect  et  à  la  culture 
des  lettres,  une  élocution  gracieuse,  facile  et  pi- 
quante ,  donnèrent  la  vogue  à  ses  leçons,  qui, 
malgré  quelques  jugements  trop  alMolus ,  res- 
teront comme  un  ensemlile  d'enseignenoents 
utiles.  Ces  cours  ont  été  pnliliés  en  quatre  vo- 
lumes. 

A  aucune  époque  de  son  existence,  Lemercier 
ne  resta  oisif:  le  travail  était  sa  vie.  Les  sujel> 
étrangers  étaient  alors  en  vogue;  il  composa 
Jeanne  Shore ,  imitation  de  l'anglais  :  elle  obtint 
un  assez  grand  nombre  de  représentations  ;  puis 
il  voulut  mettre  au  théâtre  Les  Martyrs  de 
Souly:  la  représentation  ne  fut  point  autorisée; 
dans  ce  drame  brillent  de  véritables  beautés. 
Il  publia  Le  Chnnî  héroïque  des  matelots  grecs 
au  moment  où  la  France  soutenait  ardemment 
les  Hellènes,  qu'elle  ne  connait^ait  pas.  Ca- 
mille^ ou  Rome  sauvée,  succonibn  sous  les  sii- 
rtett.  Une  autre  pièce,  Richelieu,  ou  la  Journée 
des  Dupes,  passa  à  peu  près  inaperçue  ;  Cain^ 
ou  le  premier  meurtre,  production  burlesque. 
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iDorla  es  uiiunt  Lamenlar,  ipi  Hwja  Uw 
les  itenres ,  a»lt  umi  pabU  I  pw  prè«  dM* 
le  mtme  temps  un  rMNS,  iXMoa(|i,Mt  |a 
mariage  MurtU^e;  enaa  VMtrtbu  d»  Mont- 
pellier, drams  qù  I'im  RaarqH  imt  «dmindda 
Kfène .  termini  la   cani^  Ultéralre  du  labo- 

Son  triciDiphe  si  prfciNe  et  ti  oomptet ,  *m 
leiilalite*  banliei,Mi  tiwaus  moltiptite  dan* 
'les  ({careK  ililUreitU ,  Je.Sient  comidêrer  tantôt 
un  Je  us  nm  eaprilH  ^wl'abondtncBdispaiti 
«te«,  la  harilUaae  iave«llT«,  rwigiBalité  ot  la 
magie  (U  l'eipreuk»!  élèrentdaiVMtUapMni 
oi'i  la  sublimité  de  la  Tat»n  n  •ooMtextele.  .b) 
lempH  reluque  ou.eonSraM  le*  «tH*  d*  1*  fo>^ 
Lemerrier  sentit  luI'iDCme  i)n'*i  d4balHt,.Mr 
1ID  rlier-il'œuire.ou  du  «oiiu  par  ane  OQppfMh 
lion  rte  iiremier  ordre,  rteriTain.  cmilnïte  uo* 
delta  qui  trop  souieat  I*  i 


partir  ilcs  éminenlM  qualifia  du  gnud  icrltiin, 
mais  igu'il  lui  inanqiiait  Je  seatimenl  eiqvia,  Ip 
ROÙt  qui  en  dlriA*  .l'emplpi  i  U  DiAeaaniut  tnP 
Hiuvpnt  la  précûioa  banniMletue  dn  taagige, 
U  beauté  <1ei  rnnnes  qui  Idooneut  la  via  et  h 
durée  aux  création*  idoles.  S*  vetre  Tacil*,  M 
capricieu&i^  UcouiliU  n'ont  produit  que  peu  dt 
fruiU  (luiable*;  diapenant  te*  reuMrcM,U,a 
perdu  en  valeur  ce  qu'il  gagaait  en  èlaniqn, 
Quoi  qu'il  «0  aoii ,  Il  a  conquit  a*  place  pariai 
les  lioruniM  conMddrahlas  d'une  époque  de  dé- 
sordre et  de  Iransiliou  IkUénire.. 

La  noblesse  de  Mik.carectère  ajonlaHk  l'ielat 
de  M  rRnnnméc.  .Quand  le*  périls  et  le*  école*i 
avec  Don  moina  de  turboleoce ,  tendaient  (■- 
semble  i  Taoïrcliie,  Lemn^r,  ojipoaé  t  leur* 
e>cè%  ne  craiKnit  pa:>  de  te  rendra  l'ennenii  de 
tdiis  les  ennentb  'le  l'ordre  el  de  I*  raitoa  publi- 
que. Redierciié  daua  U.bante  lociété ,  il  en  était 
l'orneuifat.  Causeur  aimable  et  [dquant,  il  i 


conlroter&ait  arec  aménité,  main  ne  cédait 
pas  un  puuce  de  terrain.  AdTenaire  adroit  et  |Kdi, 
luuteii  iriwnphaotde  te*  interlocalear*.  Il  ta- 
Yail  leur  plaire  ;  U  (ouïe,  avide  de  t'entendis  «e 
pressait  autour  de  lui;  loin  d'à  tCecterl*  lupéiio- 
rité ,  iioblement  tiinple ,  il  prêtait  ton  allrwfton 
au  moindre  causeur  comme  au  plutcontidénbl*; 
il  unUuitla  ffiat  de  Tbotnine  du  DMMdet  l'a*, 
cendaul  d'une  juste  célébrité.  Tuajour*  dispoe^ 
a  eucourager  les  jeunes  écrivains,  il  lent*it  dé 
les  détourner  des  routes  iucertaine*  u(i  lul-méoe 
les  avait  devances.  Comaie  tout  les  norataun, 
il  ^e  vojait  dépassé  ;  il  en  gémittail,  nuit  II  a'é- 
tiiit  plus  li'mps  de  fermer  la  barrière. 

Ui  tuice  de  ton  esprit  compentaill*  Rkibleate 
de  >a  coiupleiioD.  Ni  la  tooDrance  ni  l'l|^  n'a- 
uiuinilrireot  son  ardeur  laborieuio.  At*idn  an* 
séanrcs  de  fAcadéroie,  U  j  apportait  le  tribot 
de  <es  connaissances  proTonde*  et  variéet;  Il 
arriv.-i  au  terme  de  aa  *i«  sans  avoir  snlii  I* 
t  ieilles^e  ;  aunsi  disail-un  de  cet  botume  CtlilKB  : 
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D4iContaMBl,«ilM4,imrtàP*ri*,leT«tofan 
171A.  U  étndb  k*  Ptn*  de  l'ÉtfitA ,  l-hMof^ 
eocléttuHiiMMkjtwItof  .BeçaaTpwl  w 
parinMBtdo  Pn((t«l  4uié.dw*nHre*  dq 
cjtofétJI  ftUMnmé  «.10)11  lecteur  raral. m 
fbiuit  AMw  «a  GoUc*  4e  franco,  il  te  dâptl 
plnt  laid  «o  Ikite^r  de  ton  ^It,  Pierre  Letscm, 
Miiil*TM*t,DiorD«a.l7U..qûi  lui  Tut  adjoint 
dant  le*  ■[bina  du  elen^  en  1716.  et  qui  lui 
MKcéd*  en  1 730.  Les  deiu  JPierrq  l«merri>  osi 
tenveat  tnviiUé  nwpibl*.  Leni*  |ifindpiux.t|i- 
nagea  aont  :  S^ue^.  det  aelet ,  ttbtf  el  »^ 
mairtt  coMcerwoif  Je*  ÀJ^itru  du  CUrfi  Â 
rraMcv,  Mvwen^  fit.  «M.en  aenjrFt.mbn*: 
Pniii,  171*-tï»,  U»BU.(iHblri  Aijn^  \V\, 
M  «oL  in4>i  tMlié  mai.i<i,U^a^,% 
doné  ma  laUe  ton*  ca  titgi  s  4tnM  Atit- 
ewU ,  jdc,  a>(  ttU/t  raitnnM'  M>rw.i* 
frieit  4u  wflfcm  wHtattm  dnu  m  <*- 
CH*U  j. F>li*Kl7U  ei  17«4,  h-W. ir-DtVi- 
tmdM  4»  te  pHnaïut  aeetùla^lgm  U  4* 
la  ttmffiT^;  tt  dt  iew  JK(erdlàoï|Mt.(Hir 
iMiil  {'srire  fw  IMm  •  it«bli  dnn»  U  i^n/tié 
pour  Usmfm>*mnt,fU*  lumputitiriàt 
17M,  b-ir  Le*  Leoiena  «niaitf  .UHé  in 
maBniattti|(lMtMinHfW>eB.||iuUe.dn> 
Ift  CçUtaimt  (te*  pne/a-ferimx  du  aiim. 
bUe*  gtMénUa du  ettrfê;  Fuit,  J7«7^m- 


né  i  BoMB,  h  17  aMMikn  lôi^;fMi(t*  IMi, 
1»  njahi  17IS.  80B  pin,ltltmhhmiLjm 
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mêmes  cToyances.  Nicolas  Lémery  fit  ses  études  « 
dans  sa  ?ille  natale;  il  entra  ensnite  chex  un  de 
ses  parents,  apothicaire  de  Rouen,  pour  appren- 
dre la  pharmacie.  Comme  les  explications  qo*il 
entendait  donner  des  phénomènes  chimiques 
ne  satisfaisaient  pas  son  esprit,  il  partit  pour 
Paris  en  1666.  11  s'adressa  à  Glazer,  démons- 
trateur de  la  chimie  au  Jardin  du  Roi,  et  se  mit  en 
pension  chez  lui  ;  mais  Glazer  était  alchimiste, 
ses  idées  étaient  obscures,  et  il  ne  les  commu- 
niquait pas  Tacilement  :  il  était  en  outre  peu  so- 
ciable. Lémery  le  quitta  au  bout  de  deux  mois, 
et  résolut  de  voyager  pour  se  composer  une 
science  à  lui.  11  séjourna  trois  ans  à  Montpellier, 
pensionnaire  chez  un  apothicaire  du  nom  de 
Verchant,  qui  le  laissait  disposer  de  son  labora- 
toire. Il  y  donna  des  leçons  de  chimie  à  déjeu- 
nes étudiants,  et  ses  leçons  acquirent  une  telle 
réputation,  que  tous  les  professeurs  de  la  faculté 
de  Montpellier  et  les  curieux  de  la' Tille  voulu- 
rent y  assister.  Quoiqu*il  ne  fût  point  docteur, 
Lémery  exerçait  la  médecineà  Montpellier  même 
sans  qu'il  s'élevftt  aucune  réclamation.  Après 
avoir  fait  le  tour  entier  de  It  France ,  Lémery 
revint  k  Paris  en  1672.  1)  y  avait  alors  dans 
cette  ville  des  réunions  de  savants  auxquelles 
Lémery  se  fit  admettre  et  on  il  brilla.  Il  se  lia 
avec  l'apothicaire  du  prince  de  Condé,  et,  profi- 
tant du  laboratoire  qu'avait  son  ami  k  l'hôtel 
de  Condé,  il  y  fit  un  cours  de  chimie  ;  le  prince 
apprit  à  le  connaître,  et  l'appela  souvent  à  Chan- 
tilly. Lémery  voulut  enfiu  avoir  un  laboratoire 
à  lui.  Il  se  fit  recevoir  maître  apothicaire,  et 
aussitôt  il  ouvrit  des  cours  pul>lics  dans  la  rue 
Galande,  où  il  se  logea.  L'afRuence  fut  grande 
dans  son  officine  ;  Rohaut,  Bemier,  Auzout,  Ré- 
gis, Toumefort  vinrent  suivre  ses  leçons.  Des 
dames  même  se  laissèrent  entraîner  à  ces  réu- 
nions savantes;  quarante  Écossais  vinrent  à 
Paris  pour  l'entendre.  Lémery  recevait  des 
pensionnaires  ;  sa  maison  fut  bientôt  trop  petite, 
et  le  quartier  se  remplit  de  ses  auditeurs.  Sa 
réputation  d'apothicaire  s'accroissait  encore  de 
ses  succès  de  professeur.  «  Les  préparations 
qui  sortoient  de  ses  main»  étoient  en  vogue,  nous 
apprend  Fontenelle  ;  il  s'en  faisoit  un  débit  pro- 
digieux dans  Paris  et  dans  les  provinces,  et  le 
seul  magistère  de  bismuth  suffisait  pour  tonte 
la  dépense  de  la  maison.  Ce  magistère  n'est  pour- 
tant pas  un  remède  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  dn 
blanc  d'Espagne.  Il  étoit  le  seol  alors  dans  Paris 
qui  possédât  ce  trésor.  » 

La  chimie  avait  été  jusque  là  one  science  où, 
pour  parier  comme  Lémery,  un  pende  vrai  était 
tellement  dissous  dans  nne  grande  quantité  de 
faux,  quil  en  était  devenu  inviriMe  et  tons  deux 
presque  inséparal>les.  «  An  peu  de  propriétés 
naturelles  que  Ton  coonatstoit  dans  ses  mixte», 
dit  Fontenelle,  on  en  avoit  ajouté  tant  qn'on  a  voit 
voulu  d'imaginaires,  qui  iNilloient  iKanconp  da- 
vantage ;  les  métaux  sympathiaoieat  avec  les 
planètes  et  avec  les  principalet  parties  4n  corps 


hnmaia  ;  nn  alcahest  que  l'on  n'avoit  jamais  tu 
dissol  voit  tout  ;  les  plus  grandes  absurdités  étoient 
révérées  à  la  faveur  d'une  obscurité  mystérieuse 
dont  elles  s'enveloppoient  et  où  elles  se  retran- 
choient  contre  la  raison.  On  se  faisoit  honneur 
de  ne  parier  qu'une  langue  barbare  semblable  à 
la  langue  sacrée  de  l'ancienne  théologie  d'E- 
gypte, entendue  des  seuls  prêtres  et  apparemment 
assez  vide  de  sens.  Les  opérations  chimiques 
étoient  décrites  dans  les  livres ,  d'une  manière 
si  énigmatique,  et  souvent  chargées  à"  dessein 
de  tant  de  circonstances  impossibles  ou  inu- 
tiles qu'on   voyoit  que  les  auteurs  n'avoient 
voulu  que  s^assnrer  la  gloire  de  les  savoir  et 
jeter  les  autres  dans  le  désespoir  d'y  réussir... 
Lémery  fut  le  premier  qui  dissipa  les  ténèbres 
naturelles  ou  affectées  de  la  chimie,  qui  la  rédui- 
sit à  des  idées  plus  nettes  et  plus  simples,  qui 
abolit  la  l>arbarie  inutile  de  son  langage,  qui  ne 
promit  de  sa  part  que  ce  qu'elle  ponvoit  et  ce 
qu'il  la  connoissoît  capable  d'exécuter,  et  de  là 
vint  le  grand  succès.  »  On  avait  lien  d*êtrc  sur- 
pris, dans  les  leçons  de  Lémery,  de  contempler 
des  merveilles  dont  on  comprenait  la  cause,  et 
«  le  public ,  selon  l'expression  de  Voltaire ,  fut 
étonné  de  voir  une  chimie  dans  laquelle  on  ne 
cherchait  ni  le  grand  œnvre  ni  l'art  de  prolon- 
ger la  vie  au  delà  des  bornes  de  la  nature  >. 
Pour  rendre  sa  science  plus  populaire,  Lémery 
pnlriia  son  Cours  de  Chimie  en  1675.  Le  succès 
en  fut  immense;  les  éditions,  les  contrefaçons 
et  les  traductions  se  succéderait  avec  nne  rapi- 
dité surprenante.  «  Malgré  les  imperfections  qu'il 
renferme,  dit  M.  Cap,  et  qui  tiennent  à  l'époque 
où  il  vit  le  jour,  ce  livre  a  firit  autorité  en  chimie 
pendant  une  période  de  plus  de  cent  ans.  Réim- 
primé vingt  fois  en  France,  traduit  dans  la  plu- 
part des  langues  modernes,  il  a  été  le  guide,  le 
pode,  le  manuel  obligé  des  chimistes  du  dix- 
huitième  siècle,  et  même  après  le  renouvelle- 
ment de  la  scieooe ,  après  l'admirable  réforme 
qui  marqua  la  fin  de  cette  période,  on  chercha 
longtemps  encore  dans  le  livre  de  Lémery  des 
procédés,  des  détails  pratiques  que  l'on  ne  trou- 
vait point  ailleurs,  et  qui  sont  aussi  prédeu:^ 
par  leur  clarté  que  par  leur  précision  et  leur  certi- 
tude. >•  Ce  n'est  pourtant  qu'un  cours  de  chimie 
médicale  et  non  un  traité  complet  des  sciences 
ciifaniques.  Dans  ce  livre,  qu'il  destinait  turtout 
aux  étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie , 
Leroery  décrit  spécialement  les  préparations  d'un 
usagemédicittal  et  un  petit  nombre  seulement  de 
eeOes  qui  pouvaient  s'appliquer  aux  arts,  n  ne 
cberche  à  créer  ancuB  système  général  ni  à  établir 
aucune  théorie.  H  ne  s'occupe  que  de  la  pratique. 
Ses  principes  sont  cenx  de  van  Hehnont  modifiés 
par  Lefebvre  et  par  Ini^nème ,  sans  qu'il  y  at- 
tache d'ailleurs  beaucoup  d'importance.  Il  IroiiTe 
le  principe  universel  de  Paraœlsebien  métaphy- 
sique, et  lui  reproche  de  ne  pas  tomber  sons  k^ 
sens.  Il  plaisante  des  dnq  autres  principes  ad- 
ml^  par  la  même  école  :  il  trouve  qu'on  pour- 
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I  uit  M  passer  de  Vapritt  qu*!!  ra0irde  eonme 
une  «  chimère  propre  seoknwl  à  embioiiiller 
les  esprits  et  à  rendre  la  chimie  dUBette  à  oon- 
preodre  ».  11  ooavient  que  VhuUê  eàitte;  nais 
il  y  en  a  de  tant  d*espèoes  «pie  ce  principe  poor- 
rait  bien  être  compleie.  QaaaimpkUimê^  qoe 
les  uns  plaçaient  an  nombre  des  prindpet  actifo, 
les  autres  parmi  les  principes  ptssifliy  Lémery 
trouve  cette  question  proUématiqne  et  santimpor* 
tance.  Enfin  pour  la  terre  on  eapmi  mortmum^ 
qu'on  appelait  aussi  terre  damnée^  il  eit  loim 
de  la  re^irder  comme  morte  et  inutile,  et  H 
ajoute  :  «  On  pouroit  être  pins  charitable  euTen 
cette  pauTre  terre  et  nela  damner  pas  silkile- 
ment  ;  mais  sans  doute  l'origh»  de  eette  dénomi- 
nation Tient  de  quelque  alchimiste  de  mauYidie 
humeur  qui,  n'ayant  pas  trouTé  ce  qnll  cher- 
choit  dans  la  terre  des  mixtes,  hd  donna  sa  malé- 
diction. »  La  physiquedeliémcry  était ceUedeson 
(époque.  Il  n'y  croyait  guère  sans  doute,  et  trou- 
vait ses  principes  «capables  d'élerer  l'esprit  par 
de  grandes  idées,  mais  ne  prourant  rien  dé- 
moDstrativement  ».  Il  donne  parfois  des  explicê- 
tions  hypothétiques  et  étranges  ;  ahisi,  pour  dire 
comprendre  l'action  réciproque  des  alcalis  et  des 
acides,  il  imaginait  ceux-ci  formés  de  pointes 
plus  ou  moins  aiguës,  et  ceux-là  de  pores  plus 
ou  moins  ouverts,  dans  lesquels  les  premiers 
s'engagent,  s'émoussent  ou  se  brisent  «  Ce 
qu'il  faut  admirer  sans  restriction  dans  le  Coure 
(le  Chimie,  dit  M.  Cap,  c'est  U  route  que  l'an- 
teur  a  su  choisir  pour  l'enseignement  d'une 
science  jusque  là  tout  empreinte  d'inexactitudes 
et  d'idées  erronées;  c'est  son  langage  simple, 
précis,  jamais  diffus,  toujours  inteUigible;  le 
soin  qu'il  met  à  décrire  les  opérations  de  la  ma- 
nière la  plus  claire,  la  plus  exacte,  à  donner  les 
véritables  procédés  pratiques ,  sans  obscurité, 
sans  réticences,  à  les  entourer  de  tous  les  détails 
qui  peuvent  en  éclairer  l'exécution;  c'est  la  cri- 
tique adroite  et  spirituelle  dont  il  fh'appe  les 
erreurs  ou  les  supercheries  des  alchimistes;  ce 
sont  les  réflexions  judicieuses  à  l'aide  desquelles 
il  fait  justice  de  certains  médicaments  alors  fort 
en  usage  et  dont  l'emploi  lui  semblait  inutile, 
sinon  funeste.  •  Quoiqu'il  eût  divulgué  par  son 
livre  les  secrets  de  la  chimie ,  Léroery  s'en  étatt 
réservé  quelques-uns,  suivant  Footendle;  par 
exemple  un  émétique  fort  doux  et  plus  sûr  que 
l'émétique  ordinaire,  ainsi  qu'un  opiat  mé- 
sentérique  avec  lequel  il  disait  des  cures  ex- 
traordinaires. 

£n  1681,  sa  vie  commença  à  être  troublée 
pour  cause  de  religion.  Il  reçut  l'ordre  de  se 
défaire  de  sa  charge  dans  un  temps  donné. 
L'électeur  de  Brandebourg  s'empressa  de  lui 
faire  ofTrir  par  son  envoyé  à  Paris,  une  charge 
de  chimiste  à  Berlin.  Lémery  refusa.  Le  temps 
marqué  étant  expiré,  il  donna  encore  quelques 
leçons  de  chimie  à  un  grand  nombre  d'écoliers 
qui  se  pressaient  d'en  profiter  ;  enfin  les  rigueurs 
se  firent  sentir,  et  L^nery  passa  en  Angleterre 
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en  1 13.  Il  prteiti  It  li^nième  «JBoa  ée  em 
Centre  de  CMmie  an  roi  GlMriesII.  Ce  prineé 
aeeneiUit  Lémery  nveedistinclion;  maii,Mlui  d 
préfoyant  des  troubles  en  Ingletem»  se  déeidaà 
reienfar  en  Franee.  A  la  fn  de  t6S3,  fl  prit  la 
grade  de  docteur  en  médecine  à  lahcnHéde  Cl», 
De  Kionr  à  Paris,  H  te  Urra  à  la  pntfqWy  et 
sefitbienidt  une  immense  cUeMIe;  la  rétnen» 
tionde  l'éditde  Nantes,  en  lM&,inteiditl'exeieiei  r 
de  la  médecine  met  réformés;  Lémery  wstniii 
profession  et  sans  msonices.  11  fli  cneore  den 
eonrs  de  chimie,  ftepoar  les  den  pfamjennee 
lirèfiadnmnrqnisdeSeigBelay,  seeréteirsd'Étd» 
rentre  pour  iMdSaUsbnry,  <pri  était  venmeipffli 
d'AmJeterre.  Frtjgyé  de  tontes  «s  periéenHeai, 
Lémery  ali|)nin  le  praieilanliinie  au  eonnMne^ 
ment  de  iftSft.  Il  reprit  de  pleindreitl'exenieedn 
la  médeeiBe  ;  mais  pour  les  eonis  de  cUmleelli 
vente  de  ses  préptfalions,  il  ent  besoin  de  leltrii 
patentes  dn  roi,  parce  qnH  n'était  pins  ipolM- 
caire.  n  lea  obtinA  foeOeinent,  nMds  te  Mentenwt 
général  de  poltee,  te  Cacnlte  de  médecine  et  tee 
maîtres  et  gardes  apothleairm  s'opposèrent  à  leur 
enregMreoaent  en  parlement;  leaapolbiGrires  se 
désistèrent  en  teTcnr  du  mérite  personnel  de  Lé- 
mery,  qui  vit  enite  revenir  les  Jours  tranquilles 
avee  les  éootlers,  les  malades  et  te  grand  débtt  des 
prépsrations.  Dans  sa  Pharmacopée  et  et  son 
Tramé  des  Dre^ueM  eimplet ,  Il  «vait  teit  con- 
naître les  remèdes  employés  diei  tontes  des  nn- 
tions^  et  toulee  les  substaneea  qui  entrent  dans  les 
remèdes  reçus. 

Quand  l'Acadénite  des  Sciences  se  renouvete 
en  1089,  Lémery  y  fut  admte  eoenne  associé 
chimiste;  à  te  in  de  l'année,  fl  en  devint  pen- 
sionnaire à  U  plaee  de  Bonrdelin.  H  s'occupa 
alors  d'un  hraite  de  l'anlîmome,  qu'A  mit  loi^ 
tempsà  teire paraître.  Après  llmpression  de eel 
ouvrage,  U  fut  pinsienrs  fntefirappé  d'apoptexte;  fl 
dut  enfin  rester  chex  lui,  et  sueeomba  à  une al- 
taque  de  cette  matedte.  U  s'éteit  démte  de  m 
pteee  de  pensionnaire,  qui  avait  éte  donnée  à  son 
fllsatné.  «  Presque  tonte  rcnropa  a  apprte  da 
lui  te  cUmte,  dteait  Fontenelte.  Céloit  «a  iNHuna 
d'un  travail  contten;  il  ne  eonnoiseote  que  te 
chambre  de  aea  malades,  son  cabinet,  son  labo- 
ratoire, l'Académie,  et  U  a  bten  teit  vote  que  qui 
ne  perd  pas  de  temps  en  a  beaucoup.  >  Selon 
M.  Dumas,  Lémery,  •  comparé  à  Leièvra ,  est 
l'homme  positiT  sneoédant  à  l'homme  dtei^na- 
tion.  Ce  qui  caractériee  te  eonrade  Leibvra,  e^ad 
l'étendue  des  idées;  ee que  l'on  reasar^ dana 
oetaide  Lémery,  efeettedarté  de  ses 4eaeri|p* 
tiens.  » 

Les  onvragea  de  Lémery  ont  pour  titras  :  CSiwv 
^ CAteite, esNlcMnilla monièrf  ite ^Um lai 
epéraikmiqHàiaHiemueagedamelamédeelBê^ 

sur  chaque  epéreMoa^  peur  Fimùrmeiêem  de 
cens  guivettletd  t^appliçfuer  à  eeiieeeUnee; 
Paris,  l€76,  in-8*  :  cat  onvnfeaen 
édHiuttS; 
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en  1756,  in-4";  — /V/nrmflcopde  universelle» 
comprenant  toutes  M  ï^mpositiont  de  phar^ 
macie  qui  sânt  en  usage  dans  la  médecine, 
tant  en  France  que  par  toute  r Europe  ; 
leurs  vertus,  leurs  doses,  les  numières  d^o- 
pérer  les  plus  simples  et  les  meilleures; 
Paris,  1697,  lii-4«  :  on  en  compte  hoH  éditioas; 
Id  dernière  parut  à  Paris  en  1763  ;  —  Traité 
universel  des  Drogues  simples ,  mis  en  ordre 
alphabétique  ;  Paris  ^  1698,  in- 4*,  réimprimé 
plusieurs  foiis;  *  Traité  de  P Antimoine,  con- 
tenant  Vanalyse  chimique  de  ce  minéral,  etc.; 
Paris,  1707,  in-n  ;  —  Nouveau  Recueil  des  Se- 
crets et.  Curiosités  les  plus  rares;  Amster- 
dam, 1709,  2  Tol.  in-8*.  Leirery  a  donné- dans 
)e<  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  : 
Observations  sur  une  extinction  de  voix 
guérie  par  les  herbes  vulnéraires  (  1700  );  — 
JS'ote  sur  une  fontaine  pétrifiante  des  en- 
rirons  de  Clermont  en  Auvergne  (1700)  ;  — 
Frptication  physique  et  chimique  des  feux 
souterrains,  des  tremblements  de  terre,  des 
ouragans,  des  éclairs  et  du  tonnerre  (1700); 

—  Examen  chimique  des  Eaux  de  Passg 
(  1701  )  ;  —  Observations  sur  le  Camphre  et 
sa  purification  (  1701  )  ;  —  Sur  un  Sel  ammo- 
niac naturel  trouvé  près  du  Vésuve  (  1 70 1  )  ; — 
Examen  de  VEau  minérale  de  Vexelaff  en 
Bourgogne  (  1701  )  ;  —  Examen  de  CEau  dé 
Carensùc'  dans  le  bas  Bouergue  (  1701)  ;  — 
Observation  sur  le  miel  et  son  analyse 
(  1706  )  ;  ^  Examen  d'une  eau  minérale  dé-' 
couverte  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  à 
Paris  (1706);  —  De  V Urine  de  vache,  de 
son  analyse  et  de  ses  effets  en  médecine 
(  1707)  ;  —  Mémoire  sur  f  Hydromel  vineux 
(  1707)  ;  —  Observations  sur  la  Cire  (  1708  )  ; 

—  Observations  sur  la  Manne  (1708);  — 
Observations  et  Expériences  sur  le  Sublimé 
corrosif  (1709);  —  Notice  sur  les  Cloportes 
(1709);  —  Observations  sur  V Odeur  déve- 
loppée pendant  la  précipitation  de  Cor  dis- 
sotfs  dans  Veau  régale,  par  Vesprit  de  sel 
ammoniac  et  par  Vhuile  de  tartre  {ï7t7). 

L.  LOVTBT. 

Foolenrilp,  Éktçe  de  M.  IVirolas  Umrrf  ;  ITII.  — 
P.-A.  Cap,  Eloife  tf«  ff.  Lémerf  *  qui  •  retaporté  le  prit  tfc 
TAcadcmir  drt  Sctence*,  artu  ri  t>rlln- lettres  de  Rooeo.  le 
f  aoùtlt8l^  Imprimé  dan»  le» Études  Biographique»  pour 
êêfvir  a  Vhistoin  en  êriemce».  —  P.  Hnfer,  //lil.  dé  la 
Ckimie.  -  MM.  Haaf;  iM  Frtmee  PrUntanie. 

LÉMBRT  (  Louis  ),  chimiste  français,  6Is  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  25  Janvier  1677,  rooil 
dans  la  même  Tille,  le  9  juin  1743.  Élèfe  de  son 
père,  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  la  faculté 
de  Paris  en  1698.  En  1708  il  fit  an  Jardin  du 
Roi  un  cours  de  chimie,  qu'il  avait  à  peine  eu  le 
temps  de  prépare!  et  qui  eut  néanmoins  uo  im- 
mense succès.  En  1731  il  Ait  nommé  démonstra- 
teur royal.  Médecin  de  l'hOtelDieu  pendant 
trenti*- trois  ans,  il  acheta  une  diarge  de  méde- 
cin du  roi.  L'Acidémie  des  Sdenees  le  reçut 
comme  élère  chhniite  en  170),  comme  associé 
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en  1712,  et  il  succéda  à  son  père  comme  pen- 
sionnaire en  1715.  Comme  médedn,  il  jugeait 
tûotes  les  maladies  d*après  Tétat  du  pouls ,  et  il 
passait  pour  émettre  an  pronostic  sûr  dans  les 
maladies.  On  a  de  lui  :  Traité  des  Atnnents,  où 
Von  trouve  par  ordre  et  séparément  la  dif- 
férence et  le  choix  qu*on  doit  faire  de  cha- 
cun d*eux  en  particulier,  tes  bons  et  les 
mauvais  effets  qu'ils  peuvent  produire,  les 
pnncipes  en  quoi  ils  abondent,  etc.  ;  Paris, 
1702,  1705,  in-12;  3*  édition ,  augmentée  par 
Bruhier  d'Ablainoourt ;  Paris,  I75ô,  in^-lS;  — 
Dissertation  sur  la  nature  des  0-,  où  Von 
explique  la  nature  et  Fusage  de  la  moelle, 
avec  trois  Lettres  sur  le  livre  De  la  Généra- 
tion des  Vers  dans  le  corps  de  l'homme  (d'An- 
dery  )  ;  Paris,  1704,  in-12.  Louis  Lémery  a  foumi 
on  grand  nomtire  de  mémoires  à  la  collection 
de  l'Académie  des  Sdenees  ;  nous  cHeroas  seule- 
ment :  Analysede  Plantes  fermentées  (1702/;^ 
Diverses  Expériences  et  Observations  chimi- 
ques et  physiques  sur  le  Fer  et  sur  V Aimant 
(  1706);  —  Que  les  plantes  contiennent  réel- 
lement du  fer  (  1706)  ;  —  Expériences  nou- 
velles sur  les  Huiles  (  1707  )  ;  —  Réflexions  et 
Observations  diverses  sur  une  végétation  chi- 
mique du  fer  (1701);—  Conjectures  et  He- 
flexions  sur  la  matière  du  Feu  ou  de  la 
Lumière  (1709);  ^  Sur  les  Précipi  fat  ions 
chimiques  (1711  );  —  Conjectures  sur  les 
couleurs  différentes  des  Précipités  de  Mer- 
cure (1712);  —  Examen  de  la  manière 
dont  le  Fer  opère  sur  les  liqueurs  de  notre 
corps,  et  dont  il  doit  être  préparé  pour  servir 
utilement  dans  la  pratique  de  la  médecine 
(  1713  )  ;  — -  Explication  mécanique  de  quel- 
ques différences  assez  curieuses  qni  résul- 
tent de  la  dissolution  de  différents  sels  dans 
Veau  commune  (1716);  —  Sur  le  Nitre  et 
sur  la  Volatilisation  vraie  au  apparente  des 
Sels  fixes  (  1717);  —  Réflexions  physiques 
sur  le  défaut  et  le  peu  d'utilité  de%  Analyses 
ordinaires  des  Planteset  des  Animaux  {17 19}  \ 

—  Sur  un  Fœtus  monstrueux  (1725);  — 
Sur  le  Borax  (1728,1729  )  ;  —  Sur  le  Sublime 
corrosif  (1734);  —  Nouveaux  Eclatrrixse- 
menfs  sur  VAlun,  sur  les  vitriols,  etc.  (I73S), 

—  Mémoires  sur  les  Monstres  (  1738-1740  )  ; 

—  Mémoires  sur  le  Trou  ovale  (1730  ;;  ^ 
Mémoire  sur  un  nouveau  Monstre  dont 
M.  Wtnslow  a  donné  la  description  (i740). 

L.  L— T. 

Malran,  Éloqe  de  M,  Lonii  Umerf  jlti,  dan«  VHtg. 
Mre  de  i*4m4émit  die»  Se^enem,  f'M.  «  Qserjrd.  Im 
framce  litter. 

L^MRST  jeune  (Jacquet),  chimiste  fran- 
çais, frère  cadet  du  précèdent,  t)apti<e  le  6  jan- 
vier 1678,  mort  en  1721.  Il  suivit  la  mêiur  car- 
rière que  son  père,  et  fut  nommé  aicorir  di*  V\  - 
cadémie  des  Sciences  en  1716.  11  a  donné  aux 
Mémoires  de  ee  corps  savant  :  De  V Action  des 
Sels  sur  différentes  mahères  inflammables 
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(1713);  —Bxpiriencêt  9Hr  (a  diversité  des 

matières  qui  sont  propres  h  fitire  un  Phàê" 

phore  avec  VAlun  (1714);  —  Ré/Uxtons  phff- 

siques  sur  un  nouveau  phosphore  et  sur  un 

grand  nombre  d'expérienees  qui  ont  été'faUes^ 

à  son  occasion  (  1715  ).  L.  L— T. 

Quérard .  La  Frtmeê  UtténUre. 

LKMBSSIER.  Voy.  fiELUttîOSB. 

LE  MÉTVL,  siear  D'OPtiLUB  (Antoine),  lit- 
térateur français ,  Ti?ait  en  1650.  Il  était  firère 
lie  François  Le  Métet,  si  conno  tous  le  nom  de 
Vahhé  de  Bois-Bobert  ;  ses  contemporah»  ont 
prétendu  que  la  moitié  de  son  esprit  anparte* 
nait  à  son  frère.  Il  est' an  tnolns  trèt-supposable 
que  Bois-Robert  a  largeméôt  aidé  d'OmUley 
surtout  daps  ses  contes,  dont  les  sujets,  on  peo 
léf;ers,  n'auraient  po  être  atooés  par  tan  pittlv. 
Selon  Parfaict,  «  d'OuTÎtle  TersHIalt  eacore  plitt 
mal  que  son  frère  Tabbé;  mais  II  entaidâH 
mieux  la  inarclie  du  théâtre,  et  répandait  plus  de 
coriw(]ue  dans  son  dialogue  ».  On  a  de  Le  MéCel  : 
Les  Trahisons  d*Àrbiran,  tragî-comédie,  1637. 
Cette  pièce ,  dédiée  à  M.  Bonthilier,  suriolteiidint 
des  tinance.^,  eut  beaucoup  de  snccès  ;  ritttrigae, 
assez  bien  imaginée,  fUsait  excnser  la  faiblesse 
des  vers;  —  V  Esprit- follet  ;  —  Lès  Fausses 
Vérités,  ou  croire  ce  qu*on  ne  voit  pas  etljie 
pas  croire  ce  qu*on  Voit,  comédie  ;  *1641  ;  ^ 
L'Absent  de  chez  soy,  comédie;  1643;  —la 
Jjnme  suivante,  comédie;  1645;  —  ilimer 
sons  savoir  qui,  comédie;  1645;  —  Les  Morts 
vivants,  tragi-comédie;  1645;  —La  Coiffeuse 
à  la  mode,  comédie  ;  1646  ;  —  JodeUi  aetrO' 
Uiguf,  comédie;  16411;  —  Z<es  Soupçons  sur  les 
apparences,  \\ét6\<ixtiéà\t\\Wi,         A.  J. 

rnrfaict  frères,  Higtoin  eu  Tkéâtr^'Frmtçttiê^tom,^, 
p.  3SS.  —  Titoa  du  TUlft,  Ij9  Fanuutê  PtançtiU, 
p.  ss"».-  l/.-ibbé  deMaroltei,  Dénombrenkent  dêiJuiaà't, 

p.  40^.  •    

LKMETTAY  {Pierre-ChorUs),  peintre  flran- 
çais,  né  à  Fécamp,  en  1726,  mort  à  Pnrfs,  ai 
1760.  Il  était  élève  de  Boucber,  gagna  le  pre- 
mier [)ri\  de  peinture,  et  fat  êawijé  à  Rome; 
maîj^  il  y  resta  peu  de  temps.  Son  gDOt  l'entrai-. 
nant  vers  la  peinture  dék  scènes  miritliMi, 
il  se  dirigea  successîTement  ren  les  prindprai 
ports  de  l'Adriatique,  et  y  peignit  des  -mes  Airt 
exactes ,  animées  par  des  groupes  de  matelots 
de  différentes  nations  et  des  déturqneqœments 
de  barbaresques.  Lemettay  Tint  ensoite  àlMn, 
où  il  eut  beaucoup  de'  commandes.  De  retour 
en  France ,  il  Ait  admis  à  l*AciuiéiBie  de  Pein- 
ture, et  le  roi  Louis  XV  l'attachft  à  sâ  personne. 
Parmi  les  principales  toiles  qoe  Lemettay  «  pro- 
duit, on  cite  des  Bergers  romains  (  gitTé  par 
Leveau  )  ;  —  Vue  du  Goffif  de  Tiaplês  (graTé  ptr 
Z\ii^),  etc.  A.  te  L. 

Mémoires  de  FJcadéwiiê  de  Peinture,  ■an.  I7S0. 

LEMiEEEE  (  if it/olii«-jrarln  ),  poêle  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  1)  jantler  1733,  nort  le 

4  juillet  1793,  à  Saint-Germain-en-Laye.  Son 
père,  simple  artisan,  s*imposa  les  pins  grands 
sacrifices  pour  lut  procurer  le  bienftlt  de  Fédn- 


catk»,  et  ses  progrès  récompensèrent  les  aobé 
de  to  tendmsepaterneile.''Coiiittmé'|iNsijto 
fols  dans  les  eonootirB  imlTei%lttfre6,a|wte  éito 
fini  ses  études,  Lonfieite'entn  eÉH^ailllé  de  lé- 
erétaire  chei  Dopin;  rkbe  fémiier'lgMriral,  qk 
à  nntell^nee  des  silsins  utàétàXi  IWowr  dM 
lettres.  De  n53  à  1757  son  fenne  ^ntéffé'veai^ 
porta  quatre  fols  te  prix  de  poésie  tdéiiénid  ptf 
l'Académie  Française.  Utâ  pièces  aiMtoneHea  A 
dut  des  succès  si  remarquables  étaMrt  IntHa- 
lées  :  La  Tendresse  deLtriUs  XËYi^èar  sa  III- 
mille,  VSmpire  de  ta  Mode,  'Èé  Coks- 
tnerce  (1),  Les  Sommes  unis  par  les  talenie. 
Noos  deVons  mentionner  eneoM  Itf  poAmb  wr 
VVtinté  des  décoÉeeittesfaHes  dans  ta  oHs 
et  dans  tes  s^enees  sous  le  rèffnë  dé  LMsXV. 
Cet  ooTiâge,  cotarooné  par  rAéadémie  dvPèi , 
commence  par  ces  dent'Tenr,  oO'  une'  Huile 
pensée  pbilosopbiqne  rerrèt  Vexpreoiiwi  dé  h 
piiîs  magniUque  poésie  :  •    o  «.  ^  » 

■^1  lut  I  ■ 

Crotrt  toat  ééeoafcrt  ett  obc  erreor  profonde; 
Cent  prMdr«  llMNrlioo  psvr  les  boraet  d«  vMidr. 

Ces  succès  académiques  ne  forent  pour  Le- 
Inlèrre  ï|iM  le  fÉêtMë'  dé  oenx  qni  ralleddalttt 
autfaélti^.  Il  y  dâmta  'éës  1758,  pàrBifi^ 
imiéstre,  et;tii^lgré  la  bitan«rlê  et  TinfAlaeni- 
MMeéde  là  donnée  fabnlebie,  la plèflé -rtiirtlt 
66iitpiéliBroent,  grâce  'au  pIrtMtIqiie' entraînant 
dea  titoationa,  à  r»rt  qM  présidait  aux  détaiip- 
pelnentfrdefaefion,  et  enfldanroériledil^^ 
(il6*y|oék|ntos  teourtecUons  et  otief  rfcnereba'aiÉ» 
blUeiise  «a  rers'  à  eUM  léfalent  bien  raebeMaa 
parlaVHttcllé,  là  àooÊtuf  traglqaeetUvinpa 
IwnmiaedndlalogDe.  Jonéeenl76l»  latranMte 
ôtTérée  ne' rébcalt  peint  L'aspect  d'une 'iMn- 
tetéê  à  qui  son  aéduelear  n  'arrwhé  In  langie 
défait réroHer la déMealesse  dés apeetatenra^et 
l'atroce  teagaaneerito'Pmgné,  qui  punit  aar  adn 
filstaioesnt  Icerlme  de  aon  époux  tneealian; 

excM  antant  dliorrenr  q«B  la  MMlle  PMkMsèle 
lMplralt*de  dégoût  Car  f7a4t  ItfoméM^  M 
iwîofiddp-ttileuii  aecuaMI  ;  celle  pièee»  «ançne 
d'une  tout  autre  manière  que  celle  de  CMUHan 
«ur  te  nienie'a4et;'Hbeaueoup  ptai  lomtarte  et 
èeaueoup  mieux  téerlte,  ae  aaraR  aana  deule 
maimains  i«fie^t?antaga' anr  la  leène  aana  lYné- 
filaUe  et  éerMaaIe  ri  fnlité  d'/ji/U^iMa;  eedMT 
d*àmné  de  Racine.  Lonierre  atatt  plna  bafin 
)ea  i' lutter  éOoIra  CrOHIon,  anrt*nt*cn  MU- 
quant  par  aea  cOtéa^ftlMaa,  et  an  tragédb  d^A^- 
teseree, -donnée  1700,  pnrul  Aetaupérievenn 
Xirsét  de  ràntMi\r  de  MotaRlsIi^Oe  a^el» 
d^à  ma  au  Mètre  par  Th.  OofMlMa,  aon»te 
titré  de'SfOleeii,  tenair  d'être  «ralldafee  larylna 


enip»a;  —  OMUtume  TeU^  en  iTià»  Mm  U 
du  MedabuffiM  iTTOipréaeÉlènnt  un  Inild^aaaes 


(i)Csrt 
taatêi  IMs  cM  s 


itlMVt  te 


!"»^        #• 


U  trMnt  dt  VflpCMe  ait  te  scsplrt  «a 
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Dtoheiue  analogie,  dans  le  froid  accoeil  que  le 
public  fit  à  oes  deux  tragédies,  dont  le  genre  s*é- 
cartaitde  celui  des  autres  compositions  drama- 
tiques de  Lemierre.  Une  ftpreté  affectée  dans  le 
style  de  la  première  fit  dire  h  Voltaire  «  que 
la  pièce  était  écrite  en  langue  du  pays,  »  et  Ton 
ne  tint  compte  que  de  ce  qu*il  y  avait  de  défec- 
tueux à  cet  égard  dans  Guillaume  Tell,  On 
blâma  aussi  les  disparates  cboqtiantes  que  la 
donnée  principale  de  La  Veuve  du  Malabar 
offrait  avec  nos  mœurs.  L'auteur,  cependant,  ne 
se  tint  pas  pour  battu.  Il  obtint,  en  1780,  une 
reprise  de  cette  pièce,  et  il  suffit  d'un  simple  chan- 
gement dans  la  mise  en  scène  du  cinquième  acte 
pour  procurer  un  succès  d'enthousiasme,  cons- 
taté par  trente  représentations  avec  affluence  du 
public,  à  Touvrage  délaissé  dix  ans  auparavant 
A  la  reprise,  en  1786,  le  succès  de  Guillaume 
Tell  surpassa  encore  celui  de  La  Veuve  du  Ma* 
lahar,  A  la  veille  de  la  révolution,  le  libérateur 
de  la  Suisse  fut  accueilli  comme  le  précurseur 
de  la  liberté  en  France.  Nous  ne  mentionnons  que 
pour  mémoire  Ciramis^  tragédie  jouée  en  1785, 
qui  n'eut  que  trois  représentations  et  n'a  point 
été  imprimée.  Ce  fut  par  Barnevelt,  représenté 
en  1790,  qu'eut  lieu  la  clôture  de  la  carrière 
dramatique  de  Lemierre.  Cette  tragédie  politique, 
ouvrage  froidement  régulier,  passa  presque  in- 
aperçue à  côté  du  succès  frénétique  de  ChoT' 
les  IX.  On  n'a  retenu  de  Barnevelt  qu'un  seul 
trait;  mais  il  est  sublime  :  à  la  fin  du  quatrième 
acte,  le  fils  de  ce  grand  citoyen  l'engigeà  se  dé- 
rober au  supplice  par  un  trépas  volontaire  : 

Libre  au  nolnt  dans  la  mort.— Mon  fllt,  qo'avei-Toiudttr 
—  Caton  se  la  donna.  —  Socrale  l'aUendlt. 

Lemierre  avait  encore  composé  une  tragédie  de 
Virginie  f  qu'il  ne  voulut  jamais  mettre  an 
théâtre,  dans  la  crainte  de  donner  une  nouvelle 
excitation  aux  passions  révolutionnaires;  le 
même  sentiment  lui  dictait  cette  réponse  aux  re- 
proches fréquents  dont  son  silence  était  l'oljet  : 
«  Que  voulez- vous  ?  maintenant,  la  tragédie  court 
les  mes.  » 

Aux  lauriers  de  la  scène  tragique  Lemierre 
unit  les  palmes  de  la  poésie  didactique.  La 
Peinture,  poème  en  trois  chants,  parut  eo  1769. 
11  y  a  beaucoup  de  mérite  dans  cet  ouvrage , 
imité  en  partie  d'un  poème  latin  de  l'abbé  de 
Marsy  sur  le  même  s^jet.  Le  poète  y  traite  suc- 
cessivement du  desHn ,  du  coloris  et  de  Vin- 
vention.  Plusieurs  fragments,  et  entre  antres 
V invocation  au  Soleil  et  VOrigine  de  la  Chi- 
mie, peuvent  être  placés  parmi  les  morceaux 
d'élite  dans  le  genre  didactique  et  descriptif.  Les 
Fastes,  ou  les  usages  de  tannée,  autre  poème 
en  seize  chants,  publié  en  1779,  n'obtint  paa 
autant  de  succès  et  ne  jouit  pas  de  la  même  es- 
time que  La  Peinture  :  un  siqet  vague,  un  plan 
bizarre  et  une  exécution  peu  soignée  attirerait 
de  nombreuses  critiques  à  ce  dernier  ouvrage, 
que  recommandent  cependant  de  très-heureux  > 
détails,  tels  que  Le  Clair  de  Lune,  Le  Prin-  I 


temps,  Les  Jardins  anglais;  mais  un  trop 
grand  nombre  de  vers  négligés  ou  de  maurait 
goût  firent  méconnaître  ces  beautés  clairsemées, 
et  aujourd'hui  encore  on  accole  constamment  ao 
nom  de  Lemierre  Tépithètede  poète  rocailleux. 
Avec  le  talent  de  la  composition,  il  eut  cepen- 
dant à  un  haut  degré  le  don  de  la  pensée,  el  il  y 
joignit  souvent  le  mérite  de  l'exécution.  Qatad 
Voltaire  eut  disparu  de  la  double  scène  au 
théâtre  et  du  monde ,  aucun  auteur  dramatique 
de  l'époque,  si  ce  n'est  Duds,  ne  se  montra  so- 
périeur  à  Lemierre,  très-supérieur  lui-même  à 
La  Harpe  et  â  Dubdloy.  Admis,  en  1781,  à 
l'Académie  Française ,  comme  successeur  de 
l'abbé  Le  Batteox,  son  discours  de  réception  ftt 
reconnaître  en  lui  un  prosateur  distingué.  Es- 
sentiellement homme  de  bien,  la  dignité  réelle 
de  son  caractère  voilait  les  p^its  ridicules  d'un 
amour-propre  tout  en  dehors,  dont  les  saillies 
burlesques  sont  dans  la  mânoire  de  tout  le 
monde,  et  qu'il  expliquait  en  disant  :  «  Je  n'ai 
point  de  prônenrs,  il  faut  bien  que  je  fasse  mes 
affaires  tout  seul.  » 

Les  catastrophes  sauvantes  de  la  révolution 
jetèrent  Lemierre  dans  un  état  de  stupeur  et  d'à* 
tonie  physique  auquel  il  succomba.  Ses  oravres 
ont  été  publiées  en  1810,3  vol.  hi-8*.  [P.- A.  Vint- 
L4nn,  dans  VEnejfclop,  des  G.  du  ^.]. 

R.  Perrtn,  JVoNc*  OiUU  d*  rédUiom  dé  ParU  ;  !•«•, 
S  vol.  In-l*.  —  Geoffroy.  Comrs  dm  Utummre  drœmm- 
Uqme,  t.  III,  p.  MIL  -  U  Harpe.  Covrt  de  LttUraimn. 

LBMIBARB-  D'ARGT    (  AUÇUStC  -  Jacques  ), 

littérateur  français,  neveu  du  précédent  (l)f  né 
à  Paris,  le  l*'  mars  1762,  mort  dans  la  même 
ville,  le  12  décembre  1815.  H  était  interprète 
assermenté  près  du  tribunal  des  prises  mari- 
times, et  devfait  plus  tard  oo-<Hrectenr  du  bu- 
reau de  la  législation  étrangère.  Son  penchant  à 
l'ivrognerie  le  força  de  réi^Mr  ses  fonctions.  11 
fut  alors  réduit  pour  vivre  à  faire  un  petit  com- 
merce de  librairie  ;  mais,  n'ayant  en  rien  changé 
ses  habitudes  crapuleuses,  il  tomba  bientôt  dans 
une  profonde  misère ,  et,  atteint  d*hifinnités,  il 
alla  mourir  à  l'hospice  de  La  Cbaifté.  C'est  seu- 
lement après  son  décès  que  son  identité  fut  cons- 
tatée; car  il  s'était  lait  inscrire  sons  nn  non 
supposé.  On  a  de  cet  écrivafai  :  Cotas,  cm  te 
fanatisme,  drame  en  quatre  actes  et  en  prose, 
représenté  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  (au- 
jourd'hui Théâtre-Françab),  le  17  décembre 
1790,  et  qnll  ne  fint  pas  cooîondre  avec  le  Ca- 
las de  Laya,  ni  avec  celui  de  Cbénier,  repré- 
senté sur  la  même  scène,  le  7  Janvier  1791;  — 
Les  Cent  Pensées  d^une  jeune  Anglaise,  etc.  ; 
Paris,  1798,  In- 18;  plusieurs  fois  réimprimées;— 
Les  Heureux  Modites,€m  Véeole  du  bonhâtr; 
Paris,  2  vol.  in-18,  anonyme.  Il  avait  commencé 
une  traduction  de  Jfarltol,  et  il  a  laissé  en  porte- 
feuille une  tragédie  Intitniée  :  MaianieUo.  On 


1)  C'eU  poor  M  aiidafarr  uns  doolt  4e  «oo  parent 
qnll  s)oaU  à  mm  noa  patronymique  relui  d'.irff, 
dont  U  n'c&Me  nncaoe  awallMi  dam  %<«  actet  civttt. 
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lai  a  faussement  attribué  on  roman  qui  est  de 
Révérony-Saint-Cyr,  et  qni  t  poar  titre  :  No8 
Folies,  ou  mémoires  d^un  musulnuin;  1799, 
2  Tol.  io-12;  —  Ladomkiet  FUniska;  1801  : 
roman  qui  est  roraTre  de  Lacroix,  père  de 
l*homme  de  lettfes  qui  s'est  popularisé  sous  le 
pseudonyme  du  Bibliophile  Jacob;  —  2>itf- 
seldorf,  roman  traduit  de  Anne  Bfackenaie,  par 
Marquand,  1799,  3  Tol.  in- 12.  C'est  égale* 
meot  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  une  part  au  ro- 
man de  Dorvo  intitulé  :  Mon  histoire  ou  la 
tienne.  Ce  dernier  eut  pour  collaborateur  Le- 
mierre  de  Corvey,  et  c'est  cette  analogie  dans 
le  nom  qui  explique  la  confusion  des  biblio- 
graphes. £.  AB  Mahne. 

Qoérard ,  La  Franet  LUUrtUtw»  —  JCÊtmal  dêim  EÀ» 

brairie. 

LEMiÈRB  DE  coRTBT  (Jean-Frédéric-AU' 
gusle)y  musicien  compositeur  français,  né  à 
Rennes  (  Bretagne),  en  1770,  et  mort  k  Paris» 
le  (9  avril  1832.  Admis  dès  l'enfance  à  la 
maîtrise  de  la  cathédrale  de  Rennes,  il  y  ap- 
prit la  musique.  Fort  jeune  encore  et  sans  avoir 
étudié  l'harmonie,  il  fit  quelques  essais  en  com- 
position, et  ht  représenter  dans  sa  Tille  natale 
UQ  petit  opéra  en  un  acte  intitulé  Constance,  A 
Tépoque  de  la  révolution,  il  s'engagea  comme 
volontaire  dans  un  bataillon  républicain  de  la 
Vendée,  et  fut  nommé  sous-lieutenant.  Après  le 
10  août  1792,  il  vint  à  Paris,  s'y  lia  atec  Ber- 
ton,  qui  lui  donna  de»  leçons  de  composition,  et 
écrivit  pour  le  UiéAtre  Montansier  Les  C/tevo- 
liers  errants,  opéra  en  un  acte  ;  mais  ce  qui 
fixa  plus  particulièrement  sur  lui  l'attention  pu* 
blique  ce  fut  la  singularité  d'une  de  ses  produc- 
tions :  il  avait  mis  en  musique  un  article  du 
journal  du  soir  sur  la  sommation  faite  à  Cus- 
tines  de  rendre  Mayence  et  sur  la  réponse  de  ce 
général  ;  ce  morceau  eut  un  succès  de  vogue. 
Bientôt  après  Lemière  partit  pour  la  Belgique,  où  il 
servit  en  qualité  d'aide-de-camp  du  général  Thié- 
bmid.  Son  retour  à  Paris,  en  1794,  fut  marqué 
par  plusieurs  opéras  qu'il  fit  représenter,  no- 
tamment par  celui  à'Andros  et  Almona^  en 
trois  actes ,  qui  passe  pour  être  son  meilleur 
ouvrage  en  ce  genre.  En  17%  il  suivit  son  gé- 
néral en  Allemagne,  revint  à  Paris  après  le 
traité  de  Campo-Formio,  et  y  travailla  de  nou- 
veau |)our  le  théâtre.  Mais  en  1806  il  reprit 
du  service  actif,  fit  successivement  les  campa- 
gnes de  Prusse,  de  Pologne  et  d'Espagne,  et  se 
retira  après  la  bataille  de  Waterloo,  avec  le 
grade  et  la  pension  de  lieutenant-colonel.  Il  vou- 
lut alors  reprendre  ses  travaux  de  composition 
dramatique;  mais  il  n'obtint  pas  de  succès,  et 
mourut  du  choléra  à  P&ge  de  soixante-deux  ans. 
Mnlgn^  l'activité  qu'il  déploya  dans  sa  carrière 
militaire,  Lemière  a  beaucoup  écrit  pour  le  théâtre 
et  |)Our  la  chambre.  Voici  l'indication  des  opéras 
qu'il  a  fait  représenter  :  Constance,  en  un  acte, 
à  Rennes  (  1790  );  —  Les  Chevaliers  errants, 
un  acte,   au  thi^Atre  Montansier  (1792);   -^ 
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Crispim  rival  de  son  mattre^  on  acte,  idem 
(  1793);  —  Le  Poème  volé^  un  acte,  en  pro- 
Tince  (  1793  );  —  Scène  patriotique ^  jouée  au 
théâtre  Favart  (  1793)  ;  —  La  Prise  de  Tou- 
lon^ un  acte,  au  même  tbéAtre  (  1 794)  ; — Andros 
et  Almùna^  trois  actes,  idem  (  1 794)  ;  —  Le  Con-' 
grès  des  Bois;  en  collaboration  avec  plusieun 
autree  oompositeon;  —  Babouc^  quatre  actes» 
au  théâtre  Feydeau  (1796)  ;  —  V Écolier  en  va- 
cances^ un  acte;  au  théâtre  Favart  (  1795  )  ;  — 
Les  Suspects,  un  acte,  au  théâtre  Louvoia 
(  1795  )  ;  —  la  Blonde  et  la  Brune,  un  acte^ 
idem  (  1795)  ;  —  La  MoUié  du  Chemin,  trois 
actes,  idem  (179A)  ;  ~  Les  deux  Orphelines,  un 
acte,  au  théâtre  Molière  (  1798)  ;  —  Les  deux 
Crispins  (paroles  et  musique),  un  acte,  idem 
(  1798  )  ;  —  £a  Maison  changée,  un  acte,  idem 
(  1798);  —  La  Paix  et  F  Amour,  un  ade,  en 
province  (  1798 )  ;  —-le  Porteur  d*eau,  un  acte, 
idem (  1801  );  —  Henri  et  Félicie,  trois  actes 
(1808)  ;  —  La  Cruche  cassée,  ou  les  nvaux  de 
village,  deux  actes,  au  théâtre  Feydeau  (1819); 
— La  Fausse  Croisade,  deux  actes,  idem  (  1 825)  ; 
—  La  Dame  du  Lac,  en  quatre  actes,  arrangée 
sur  la  musique  de  Rossini,  pour  le  théâtre  de  l'O- 
déon  (  1825);  —  Le  Testament,  deux  actes,  au 
même  théâtre  (1827)  ;  —  Tancrède,  trois  actes, 
arrangé  sur  hi  musiquede  Rossini,  idem  (  1 827)  ; — 
Les  Bencomtres,  trois  actes,  au  théâtre  Feydea# 
(  1828  )  ;  ~  une  cantate  exécutée  à  l'Opéra,  en 
1792.  On  a  publié  aussi  du  même  composi- 
teur :  La  Bataille  d'iéna,  symphonie  militaire 
à  grand  orchestre;  —  Pot-pourri  militaire,  pour 
harmonie;  —  Dea  œuvres  de  sonates  pour 
piano  et  violon,  et  pour  piano  seul  ;  ~  Un  trio 
pour  harpe,  cor  et  tôsson  ;  un  duo  pour  harpe 
et  piano;  plusieurs  cahiers  de  contredanses, 
des  recueils  de  romances,  etc.,  etc.  Lemière 
de  Corvey  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  sur 
la  défense  des  places  fortes. 

Dieudonné  Dekrb-Baiior. 
Gabrt.  Dietionnairt  en  JrtisUs  de  VÈcotêfrançaUê 
au  ^x-ntuvièwu  siècle.  ->  rétls,  Biographie  univenettê 
dêt  MHticien», 

LBMIRB  (Jean),  en  latUi  Mirxus,  prélat  et 
érudit  belge,  né  â  Braxelles,  le  6  janvier  1560, 
mort  dans  la  même  ville,  le  12  janvier  1611.  Il 
appartenait  à  une  ancienne  et  noble  famille  de 
Cambrai  (1).  Il  était  évêque  d'Anvere  et  publia  : 
Décréta  synodi  dioecesan»  Antverpiensis, 
mense  maio  anno  1610  celebratx,  etc.  ;  Anvere, 
1610,  in-8*;  réimprimé  dans  les  Concilia  du 
P.  Labbe.  A.  L. 

Jean  tfel  Rio .  Oraison  /unihro  dêJ.U  Min  (Aavera). 

LEMIRB  (Auberl),  plus  connu  sous  le  nom 
de  if iranif ,  historien  belge,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Braxelles,  le  30  novembre  1573.  mort 
à  Anvers,  le  19  octobre  1640.  Il  fit  ses  humanités 
et  sa  philosophie  à  Douai,et  vint  étudier  la  tliéo- 


(1)  Uor  éennAB  était  iTatttrchevroBOé  d'argent,  por- 
tant nir  rhaoïp  Iroto  miroir»  da  mène  nélal,  avec  It 
dtvlia  Fvturej^roipice. 
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Achcnu  «siloiJe,  dani  le  rroid  kcmU  qiw  le 
paUlc  fit  i  oea  deux  Ing6iliei,  dont  te  genre  i'«- 
carltltde  celui  des  autreK  composUioiudramS' 
Uqtiet  de  Lemierre-  Une  Ipreté  afTectte  daaa  )e 
ttyle  de  I*  première  fil  dire  t  VolUJre  •>  que 
li  pttce  ébit  écrite  en  Ungue  du  pajri,  -  el  l'on 
ne  Uni  compte  que  de  oe  qu'il  j  ivalt  de  défec- 
toeui  ï  eet  ^rd  du»  Guillaume  Tell.  On 
tMtoi  miti  la  disparate*  choqnaotei  que  la 
donnée  prin«p*le  de  La  Veuve  dit  Malabar 
olfrail  avec  nM  mœur*.  L'enteur,  cependant,  ae 
«e  tint  pas  pour  battu.  Il  obtint,  en  1780,  une 
repriiede  cette  pitae,  el  il  luSt  d'un  limple  ebu- 
gement  dans  I*  miic  en  ictne  do  cinquième  adé 
pour  procurer  un  tuccéi  d'entbon^asuM,  cont- 
taté  par  trente  rep^ienlatioDS  avec  afllueace  du 
public,  i  l'ouirage  délaissé  dix  an>  inparaTant 
A  la  repriM,  en  17S6,  le  luccèi  de  GuUlmme 
Tell  Kurpaua  encore  celui  de  La  Veuve  du  Ma- 


LEUICRRE 

lempt,  La  Jardin*  angM$;  i 
fnwl  nombre  de  tct*  nétliiéa  oi 
goU  firent  méconnaître  ces  beialéi 
etanjonnHiiii  encore  on  accole  ce 


entM 


de  Lemierre  l'^lbèlede  poita  rocaillemx. 
Aiec  le  talent  de  la  composition,  il  eut  oepe*- 
danl  i  nn  haut  degré  le  don  de  la  peniée,  et  il  ; 
joiftnit  louTent  le  mérite  de  l'eiécuUoa.  QaaMd 
Voltaire  eut  disparu  de  la  double  (ctee  da 
tbéltre  et  dn  moiide ,  aucun  auteur  dmnatlqae 
de  l'époque,  si  ce  n'est  Dudi,  ne  ae  montra  ao- 
périenr  à  Lemierre,  très-supérieur  lui-même  i 
La  Harpe  el  t  DobeUoj.  Admis,  en  1781,  i 
l'Académie  FraiçaUe ,  comme  «ncceMenr  de 
l'abbé  Le  Batteui,  iOD  discours  de  réccptioa  tt 
reconnaître  en  loi  un  prosateur  diitinpié.  Ea- 
■enllellenient  homme  de  bien,  la  di^orlé  rMIe 
de  son  caractère  loilall  tes  petits  ridicules  d'un 
amour-profire  tout  co  debon,  dont  les  saillies 
réTolutioD,  le  libérateur      burlesques  aoat  dan*  ta   mémoire  de  tout  le 


de  la  Suisse  fut  accueilli  comme  le  prtcnrseor  monde,  et  quil  eipliqnalt  en  disant  : 

de  la  liberUeo  France.  Nous  ne  ineiitionMNuqna  point  de  prAneara,  il  but  bien  qoe  je  bise  mes 

pour  mémoire  CéraMit,  tragidie  jouée  en  1785,  albirea  toat  seul.  >■ 

qui  n'eut  qoe  trois  repréaentations  et  n'a  point         Le*  calastrophes  san^antei  de  la  réToInlion 

été  imprimée.  Ce  fut  par  Barnevetl,  représenté  ]eltre)i(  Lemierre  dans  on  état  de  stupeur  et  d'a- 

I    1790,  qu'eut  lieu  ta  cllitore  de  la  carrière  looie  pbfsique  auquel  il  snccomfan.  Sestnirm 


dramatique  de  Lemierre.  Cette  tragédie  poUtiqne, 
ouvrage  froidement  régulier,  passa  presque  in- 
aperçue 1  c6tà  du  succès  frénétique  de  Char- 
la  IX.  On  n'a  retenu  de  Bamtcell  qu'un  seul 
trait  ;  mais  il  eat  luUime  ;  i  la  fin  do  quatrième 
acte,  le  fili  de  ce  grand  citojen  l'mgageà  se  dé- 
rober au  supplice  par  un  tr^*  Tokmtaire  : 
LUm  *a  Bolni  Sini  U  ■or^-Mai  Us  qo'Ha-TMU  «tr 

Leroierre  arait  encore  composé  une  tragédie  de 
Fir^lnie ,  qu'il  ne  Tontut  jamala  mettre  an 
théâtre,  lûna  la  crainte  dedouer  une  Monvelte 
excitation  aui  passions  réiolulionnaire*;  le 
même  sentiment  lui  diclait  cette  réponse  aux  r»- 
prnches  fréquents  dont  son  aiteace  était  l'olget  : 
•  Que  Toulei-Toos  f  maintenant,  tatnffédie  coort 
les  rues.  - 

Aux  laurieri  de  la  scène  traîne  Lemiore 
unit  les  palroM  de  la  poésie  didactique.  La 
felnfKn.poéme  en  trois  chants,  parut  m  1769. 
}\  y  i  lieaueoap  de  mérite  dan*  cet  outt^c  , 
imité  en  partie  d'nn  pa£me  latin  de  l'abbé  de 
Manij  sur  le  même  s^jet.  Le  poêle  j  traite  snc- 
cessirement  dn  destin ,  du  coJorii  et  de  Vin- 
vfntion.  PIniienra  fragments,  et  aitrv  antre* 
l'Invocation  au  Soleil  et  l'Ori^ne  de  la  Chi- 
mie, peuvent  être  placés  |>armi  les  roorceans 
d'élite  dans  le  genredldacticpieel  descriptif.  Les 


itdépnbUéeienisrD,3fol.in-a-.  [P,-i 
Lun,  dans  VEncfclop.  des  6.  du  M.]. 

B.  PerIs,  jreAM  n  If     "    " "    " 
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m  seize  chants,  publié  en  I77>,  ■'oUnt  paa 
autant  de  saccès  et  m  jwdt  pu  de  la  même  «■- 
lime  que  La  Peinture  :  un  sujet  vague,  na  plai 
Uurre  rt  une  eiécntloa  peu  aoipée  attirerait 
de  nombreuses  critiques  k  ce  dernier  ouvrage, 
que  recomntaDdent  cependant  de  très-beureox 
détails,  tels  que  Le  Clair  de  Lune,  U  Prin- 


LBM  ■!■■■- D'A  KO  V  {Aujuâte' Jacquet), 
littérateur  français,  neveu  dn  préeédenl  (i),  né 
A  Paris,  le  I*  mari  I7A3,  mort  dans  b  même 
ville,  le  11  décembre  1115.  D  était  IntrrprHe 
assermenU  près  du  trifaiBal  de*  priae*  mart- 
time*,  cl  devint  pin*  lard  co-dhcdev  dn  bu- 
reau de  la  légisUUon  élrai^rt.  Sm  penchant  i 
llvropwrie  le  fnrfa  de  résilier  sea  fencUons.  Il 
fnl  alore  rédait  pour  vivre  à  Ure  m  petit  com- 
merce de  HbralTfe;  mais,  n'ajanl  <■  rien  changé 
•«•  babiloile*  crtpnlensea,  P  ImbIm  bieotM  dan* 
ou  protHMlè  misère,  et,  aUeM  dlnAraiUi,  il 
aUa  mourir  I  l'hospice  de  U  ClMrtlé.  C'est  aas- 
tantBl  aprta  son  déeès  qoe  «M  idcnlilé  M  OM- 
Ulée;  car  il  l'ébH  bit  JMaire  «on»  on  no* 
suppocé.  On  a  de  eet  écrivain  :  Calot,  «i  U 
fùnaUtwu,  drame  en  quatre  acte*  et  <■  pniae, 
repréaenlé  sur  la  ihéUre  dn  Palsia-Rojal  (an- 
joaH'hui  ThéAtre-Françai*),  le  17  décembre 
1790,  et  qnll  ne  bnt  pas  confondre  avec  le  Ca- 
la* de  Laya,  ni  avec  celui  de  Cbéaler,  repré- 
aent^ior  la  mCmescèw,  te  7  janvier  1791;  — 
Let  Cent  Pente»  tunejeitne  Antlcite,  etc.; 
Pari*,  l79S,ln-iaiplu*ienra  Ibis  réimprimées;  — 
Les  Heureux ModtUi.au  Féatle  du  banhenr; 
Paria,  1  vol.  in-lS,  anonjme.  Il  avait  rwwnmHi 
une  tradodioa  de  Jferf iof,  et  il  a  taiué  en  porte- 
renille  une  tragédie  inUtnlée  :  MataMHlo.  On 
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lai  a  faussement  attribué  un  roman  qui  est  de 
RéTërony-Saint-Cyr,  et  qni  a  ponr  titre  :  Not 
Folies,  ou  mémoires  â>un  musulman;  1799» 
1  Tol.  in-12;  —  Ladouskiet  Floriska;  1801  : 
roman  qui  est  l'œuvre  de  Lacroix,  père  de 
l'homme  de  lettres  qui  s'est  popularisé  sous  le 
pseudonyme  du  Bibliophile  Jacob;  —  Ditf- 
seldorf,  roman  traduit  de  Anne  Bladienxie,  par 
Marquand,  1799,  3  Tol.  in-12.  C'est  égale* 
ment  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  une  part  au  ro- 
man de  Dorvo  intitulé  :  Mon  histoire  ou  la 
tienne.  Ce  dernier  eut  pour  ootUborateur  Le* 
mierre  de  Corvey,  et  c'est  cette  analogie  dans 
le  nom  qui  explique  la  confusion  des  bU>lio- 
graphes.  £.  os  Mahne. 

Qaérard ,  La  Franet  iÀttéraiM,  *  Jommal  de  la  lÀ» 

brairie. 

LEMiÉRB  DB  coBTBT  (Jean-Frédéric-AU' 
gusle)y  musicien  compositeur  français,  né  à 
Rennes  (  Bretagne),  en  1770,  et  mort  è  Paris» 
le  19  avril  1832.  Admis  dès  l'enfanoe  à  la 
maîtrise  de  la  cathédrale  de  Rennes,  il  y  ap* 
prit  la  musique.  Fort  jeune  encore  et  sans  avoir 
étudié  riiarmonie,  il  fit  quelques  essais  en  corn- 
position ,  et  lit  représenter  dans  sa  ville  natale 
UQ  petit  opéra  en  un  acte  intitulé  Constance.  A 
Tépoque  de  la  révolution ,  il  s'engagea  comme 
volontaire  daos  on  bataillon  républicain  de  la 
Vendée,  et  fut  nommé  sous-lieutenant.  Après  le 
10  août  1792,  il  vint  à  Paris,  s'y  lia  avec  Ber- 
ton,  qui  lui  donna  des  leçons  de  composition,  et 
écrivit  pour  le  tliéâtre  Montansier  Les  Cheva- 
Ixers  errants,  opéra  en  un  acte  ;  mais  ce  qui 
fixa  plus  particulièrement  sur  lui  l'attention  pu* 
biique  ce  fut  la  singularité  d'une  de  ses  produc- 
tions :  il  avait  mis  en  musique  un  article  du 
journal  du  soir  sur  la  sommation  faite  à  Cus- 
tines  de  rendre  Mayence  et  sur  la  réponse  de  ce 
général  ;  ce  morceau  eut  un  succès  de  vogue. 
Bientôt  après  Lemière  partit  pour  la  Belgique,  où  il 
servit  en  qualité  d'aide-de-camp  du  général  Tliié- 
baud.  Son  retour  à  Paris,  en  1794,  fut  marqué 
par  plusieurs  opéras  qu'il  fit  représenter,  no- 
tamment par  celui  â'Andros  et  Almona,  en 
trois  actes ,  qui  passe  pour  être  son  meilleur 
ouvrage  en  ce  genre.  En  1796  il  suivit  son  gé- 
néral en  Allemagne,  revint  à  Paris  après  le 
traité  de  Campo-Formio,  et  y  travailla  de  nou- 
veau |K)ur  le  théfttre.  Mais  en  1806  il  reprit 
du  service  actif,  fit  successivement  les  campa- 
gnes de  Prusse,  de  Pologne  et  d'Espagne,  et  se 
retira  après  la  bataille  de  Waterloo,  avec  le 
grade  et  la  pension  de  lieutenant-colonel.  Il  vou- 
lut alors  reprendre  ses  travaux  de  composition 
dramatique;  mais  il  n'obtint  pas  de  succès,  et 
mourut  du  choléra  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
Mnlj^n^  l'activité  qu'il  déploya  dans  sa  carrière 
militaire,  Lemière  a  beaucoup  écrit  pour  le  théâtre 
et  pour  la  chambre.  Voici  l'indication  des  opéras 
qu'il  a  fait  représenter  :  Constance,  en  im  acte, 
à  Bennes  (  1790  );  —  Les  Chevaliers  errants, 
un  acte,   au  théâtre  Montansier  (1792);   --  | 
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Crispin  rival  de  son  maître,  un  acte,  idem 
(  1793);  —  Le  Poème  volé,  un  acte,  en  pro- 
vince (  1793  );  —  Scène  patriotique,  jouée  au 
théâtre  Favart  (  1793)  ;  »  La  Prise  de  7Vw- 
/oji,un  acte,  au  même  théâtre  (179^)  i^Andros 
et  AlmonOt  trois  actes,  idem  (  1 794)  ;  —  Le  Con* 
grès  des  Rois;  en  collaboration  avec  plusieurs 
autres  compositeurs;  —  Babouc,  quatre  actes, 
au  théâtre  Feydeau  (1795)  ;  ^  V Écolier  en  va- 
cances, un  acte;  au  tliéâtre  Favart  (  1795  )  ;  — 
Les  Suspects,  un  acte,  au  théâtre  Louvois 
(  1795  )  ;  —  La  Blonde  et  la  Brune,  un  acte^ 
idem  (  1795)  ;  —  La  MoUié  du  Chemin,  trois 
actes, idem (1 796) ;—£ef(fetir  Orphelines,  un 
acte,  au  théâtre  Molière  (  1798)  ;  —  Les  deux 
Crispins  (  paroles  et  musique  ),  un  acte,  idem 
(  1798  )  ;  —  la  Maison  changée,  un  acte,  idem 
(  1798);  —  La  Paix  et  r Amour,  un  acte,  en 
province  (  1798 ) ;  —le  Porteur  d'eau,  un  acte, 
idem  (  1801  );  —  Henri  et  Félicie,  trois  actes 
(1808)  ;  —  Z.O  Cruche  cassée,  ou  les  rivaux  de 
village,  deux  actes,  au  théâtre  Feydeau  (1819); 
— La  Fausse  Croisade,  deux  actes,  idem  (  1 625)  ; 
—  La  Dame  du  Lac,  en  quatre  actes,  arrangée 
sur  la  musique  de  Rossini,  pour  le  théâtre  del'O- 
déon  (  1825);  —  Le  Testament,  deux  actes,  au 
même  théâtre  (1827)  ;  ^  Tancrède,  trois  actes, 
arrangé  sur  Ul  mnsiquede  Rossini,  idem  (  1 827)  ;  — 
Les  Rencontres,  trois  actes,  au  théâtre  Feydea# 
(  1828  )  ;  —  une  cantate  exécutée  à  l'Opéra,  en 
1792.  On  a  publié  aussi  du  même  composi- 
teur :  La  Bataille  d*Jéna,  symphonie  militaire 
à  grand  orchestre;  —  Pot-pourri  militaire,  pour 
harmonie;  —  Des  oeuvres  de  sonates  pour 
piano  et  violon,  et  pour  piano  seul  ;  —  Un  trio 
pour  harpe,  cor  et  basson  ;  un  duo  pour  harpe 
et  piano;  plusieurs  cahiers  de  contredanses, 
des  recueils  de  romances,  etc.,  etc.  Lemière 
de  Corvey  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  sur 
la  défense  des  places  fortes. 

Dieudonné  Dekrb-Baaon. 

Gabrt.  Dictionnaire  de»  JrtUUs  de  VÈcoUfrançtdm 
au  diT-neuciiwu  siècle.  —  VCtls,  Biographie  unineneUê 
det  Mtéticiem, 

LBMISB  {Jean),  en  latin  Mirxus,  prélat  et 
énidit  belge,  né  à  Bruxelles,  le  6  Janvier  1560, 
mort  dans  la  même  ville,  le  12  janvier  1611.  Il 
appartenait  à  une  ancienne  et  noble  famille  de 
Cambrai  (1).  Il  était  évêque  d'Anvers  et  publia  : 
Décréta  synodi  dicecesanx  Antverpiensis, 
mense  maio  anno  1610  eelebratx,  etc.  ;  Anvers, 
1610,  in-8*;  réimprimé  dans  les  Concilia  du 
P.  Labbe.  A.  L. 

iein  tf el  Rio ,  Oraieen  funèbre  deJ.U  Mire  (Aavera). 

LEMiKB  {Aubert),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Mirxus,  historien  belge,  neveu  du  précé- 
dent, né  â  Braxelles,  le  30  novembre  1573.  mort 
à  Anvers,  le  19  octobre  1640.  Il  fit  ses  humanités 
et  sa  philosophie  à  Douai,et  vint  étudier  la  théo- 


(1)  Lear  écasMo  ét«U  d'asur  ch«?roiiDé  tf'trsent,  por- 
tant aar  rbamp  Irotai  mlroln  da  même  nélal,  avfc  la 
devlit  Pi^btrmpreefiee^ 
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logie  à  Loti  vain,  où  il  enseigna  ensnite  pendant 
qucl'iiio  temps  les  belles-lettres  et  fut  aidé  des 
conseiU  de  Ja«4tc  Lipse.  Devenu  prêtre ,  il  fut 
n-iiniiip  chapelain  des  archiducs  Albert  et  Isa* 
belle,  et  Jean  Lemire,  son  oncle,  ayant  été  ap» 
pelé  à  révèché  d'Anvers,  Aubert  Lemire  fut 
pourvu  d'un  canonfcat  du  chapitre  de  cette  ville, 
puis  chargé  par  son  oncle  d'une  mission  sé- 
crète relative  à  la  tr6ve  eonclue,  le  9  avril  1609, 
entre  TEspagne  et  les  ProvincesUnies.  Cette 
mission  le  mit  en  relation  avec  les  personnages 
les  plus  distingués  de  la  cour  de  Henri  IV  et  les 
principaux  savants  de  France,  et  il  profita  de 
son  séjour  à  Paris  pour  suivre  à  la  Sorlwnne  nn 
cours  de  droit  canonique.  Jean  Le  Mire  étant 
mort  en  1611,  Aubert  Lemire  se  rendit  à  Douai 
pour  y  établir  six  bourses,  trois  pour  la  philo- 
sophie et  trois  pour  la  théologie,  que  ce  prélat 
avait  fondées  par  son  testament;  il  s^y  flt  en 
même  temps  recevoir  docteur  en  tliéoUtgie.  Il 
fut  nommé  en  1817  liibliothécaire  de  Varchiduc 
Albert.  En  1024  il  devint  doyen  de  la  cathé- 
drale d'Anvers  et  vicaire  général  de  l'évéché  de 
cette  \llle.  Doué  d'une  extrême  activité,  il  con- 
sacrait tons  les  moments  que  lui  laissaient  ses 
devoirs  à  des  recherches  sur  l'histoire  {wlltique 
et  littéraire  des  Pays-Bas,  et  il  a  laissé  des  tra- 
vaux nombreux  et  importants ,  mais  dans  les- 
^els  on  lui  reproche  de  s'être  en  général  montré 
inexact  et  peu  judicieux. 

Voici  les  principaux  de  ses  écrits  :  Elogia 
iUustrlum  Belgii  Scriptorum,  gui  vel  eccle- 
siam  Del  propugnarnni ,  vel  dïscipHnam  il' 
lustrarunt,  centuria  decadibus  distincta; 
Anvers,  1C02,  in  8«;  ibid  ,  l609,in-4';—  Bien- 
chus  Histùricorum  Belgii  nondum  typis  edi- 
torum;  Anvers,  1606,  in-12;  Bnixelles,  1622, 
in-S**  :  cet  opuscule,  où  l'auteur  traite  principa- 
lement des  histoires  manuscrites  conservées 
dans  les  bibliotliètiues  des  Pays-Bas,  est  réim- 
prime dans  la  Btblwtheca  Belgica  manuschpta 
de  Sanderus;  —  Vita  JusH  Lipxii,  sapientim 
et  litterarum  antistifts^  etc.;  Anvers,  1606, 
et  1609,  in-S";  —  Originum  monaslicarum 
libri  IV fin  quibtu  ordinum  ownlum  reli» 
giosorum  initia  ae  progrejius  bremter  de^ 
Mcribuntur^  etc.;  Cologne,  1620,  in-12;  « 
Fasti  Belgici  ae  Burgundici^  seu  huforia 
rerum  belgicarum  juxta  dies  m  quibus  er«- 
nerunt;  Bruxelles,  1622,  in-8**;  cet  ouvrage 
contient  les  vies  des  saints  des  Pays-Bas  et  de 
quelques  pays  voisins,  selon  l'onlre  du  caleo- 
drier;  —  Rerum  Belgicarum  Annales,  in  gui- 
bus  christianx  religionis,  et  tariorum  apud 
Belgas  principaiuum^  origines  ex  vetustis  ta' 
bulis  principumgue  diplomattbus  haustst, 
explicanlur;  Bnixelles,  1624,  in-8<*  ;douv.  édit., 
augmentée  de  plus  de  moitié  par  l'auteur,  sous 
le  titre  de  Rerum  Belgicarum  Chronicom,  ab 
Juin  Cxsaris  in  Galliam  adventu  usgue  ad 
vulgarem  Christi  annum  1636,  etc.  ;  Airers,' 
1636,  in-fol.  J.-F.  Foppou  a  réual  «I  p«bHé 


sous  ce  titre  :  A.  Mirxi  Opéra,  diplemaHea  ai 
hisiorica,  etc.;  Bruxelles,  1723-1748,  4  weL 
ki-fol.  ;  IM  divers  ouvrages  de  Lemire  relatifs  à 
l'histoire  dvile  et  ecclésiastiqiie  des  Pays-Bas. 
L'Académie  royale  de  Belgique  a  inséré  daat  la 
eollectioD  de  ses  Bulletins,  mais  en  un  volimie 
à  part,  qui  leor  sert  d'appendice,  une  Revu» 
critiqué  des  Opéra  diplwnatlca  de  Mlrseu» 
sur  les  titrer  reposant  aux  archives  dépar- 
tementales à  Lille,  par  M.  A.  LeGlay;  Bruxel- 
les, 1856,  in-8*. 

Lemire  a  fait  paraître  eommeéditeor:  Rerum 
toto  orbe  gestarum  a  Christo  nato  ad  noslra 
usquê  tempara,  auctoribus  Eusebio  Cmsa* 
riensij  episcopo,  B.  Hierongmn,  presbgtero, 
Sigeberfo  Gemblaeensi^  monaehOf  Anselmo 
Gemblacense,  abbate,  Auberto  Miraco,  aliis- 
gue,  omnia  ad  antiguos  codiees  manuscriptos 
partim  comparata,  partim  nunc  prtmum 
in  lueem  édita,  opéra  et  studio  ejnsdem  Au- 
berti  Mirati  ;  Anvers,  1 608,  gr.  lii-4*  ;  —  Rerum 
Brabanticarum  lÀbriXiX,  auctore  Petro  Di- 
van, ijovaniensi;  Anvers,  1610,  in-4*  :  tet 
quatre  dernières  pages  sont  de  rédileor  ;  .  /N- 
bliotheca  Eccleslastiea,  sive  nomenclatores 
septem  veteres  F.  Hierongmus,  presbpter  et 
doctor  Ecclesix,  Gennadius  Massiliensis , 
S,  Itde.fonsus  Toletanus,  Sigebertus  Cem- 
blacensis ,  S.  tsidorus  Hispalensis,  Honorius 
Augustodunensis,  Henricus GandtfVensis,  Au- 
bertus  mrxus  auctariis  ac  seholiis  illustra- 
bat;  Anvers,  1639,  In-fol.  Une  suite  de  cet  ou- 
vrage, par  Lemire,  a  paru  après  sa  mort  sous 
ce  titre  :  Bibliotheea  etrlesiastiea ,  stre  de 
scriptoribusecclesiasticis  fuiabanno  Christi 
1494,  guo  Johannes  Trithemàus  desinit,  ad 
usgue  tempora  nostrafiormerunt,  pars  al- 
téra; Anvers,  1649,  in-fol.  Cet  deux  volumes 
sont  réimprimés  dans  la  Bibliotheea  ecelesias' 
tica,  etc.;  Hambourg,  1718,  la-fol. 

Lemire  avait  laissé  divert  ouvrages  manot- 
crits  qui,  devenus  la  propriété  de  l'imprimeur 
E.  Friex ,  de  Bnixelles,  allaleot  être  mis  sous 
presse  quand  ils  furent  détruits  dans  llDeeadîe 
de  sa  maison ,  lors  du  bombardement  de  cette 
ville  par  les  Français  en  1695.  M.  Léon  de  Bur- 
bure  à  inséré  des  Lettres  inédites  d* Aubert 
Lemire,  dans  le  Messager  des  Sciences  histo- 
rigues  de  Belgique,  année  1859,  pag.  318  et 
433.  On  trouve  une  Lettre  dT Aubert  Lemire 
aux  Bollandistes  dan  le  Bibliophile  Belge, 
tom.  Il,  pag.  155.  Enfin,  le  baron  de  Rettfei- 
berg  a  donné  dans  le  même  recueil ,  tom.  If, 
pag.  134.  et  tom.  III,  pag.  353.  le  Cntaloqme 
des  ouvrages  d^ Aubert  Lemire;  ils  août  au 
nombre  de  dnqnante-sept.  Le  portrait  de  Le- 
mire ,  peint  par  Antoine  van  Dyr k ,  a  été  gravé 
par  P.  Pontius.  E.  Rfcnsan. 

foppent,  BSMMkeem  IkMcm.  —  Piquol,  JNisirtj 
poÊir  mrvit  m  t'kUl^irê  tttterwên  étt  éts-âtm  pr». 

à  ikigMrt  4et  A»nMrj  itlmitm  M  tm  rwyiiXifiw  ém 
Utirm.  —  Ue  actfmSerf .  CSrMéfW  i 
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Mwifktt.  inlroduchon,  p.  XVI.  ~  Meuaçêt  dM 
historiques  de  Belgique,  aDOét  1I49,  pag.  US. 

LBMiRE  (i\'oé7),  graveur  français,  oé  à 
Rouen,  eu  l7!24,  mort  à  Paris,  en  1801.  Élève 
de  Le  U^,  il  a  e&cellé  dans  la  vignette.  Ses 
liaysa^cs  et  ses  marines  sont  également  estimés. 
Il  a  uuàsi  reproduit  avec  succès  les  tableaux  de 
TeiiiTs.  On  cite  de  lui  :  le  portrait  de  Piron, 
(I  après  Lépicié,  1773;  —  le  portrait  de  Ai^'  Cla^ 
mn,  d'après  Oravelot;  —  le  portrait  en  pied 
<ie  lfV/s/i(n9^07i,d'aprè«  Lepaoni  —  le  portrait 
de  La  Fayette,  d'après  le  même;—  Le  Partage 
de  la  Pologne,  ou  le  gâteau  des  rois,  signé  de 
l'aiia^^ramme  Erimelp  pièce  rare,  dessinée  et 
gravée  par  Leraire;  la  planche  fut  tirisée  par 
ordre  de  l'autorité,  mais  l'auteur  en  put  iropri- 
niiT  quelques  exemplaires;  —  JupUtr  et  Dor 
nné.  d'après  Carrache;—  La  Mort  de  Luerècê, 
d'après  André  del  Sarte;  —  Latone  vengée;  — 
Les  youvellistes  flamands;  ef  V Étang  ducMr 
teauy  d'après  Téniers;  —  La  Curiosité,  ou  la 
lanterne  magique^  d'après  Reynier  firakelen- 
bourg;  —  Vue  du  mont  Vésuve  en  1767;  — 
Restes  d'un  Temple  de  Vénus  dans  VUe  de 
i\isi(Ja;  —  les  portraits  du  grand  Frédéric, 
de  Henri  IV,  àe  Ijouis  A:i^et  de  Joseph  il; 

-  Viunelles  |K>ur  les  Contes  de  La  Fontaine, 

pour  les  .Métamorphoses  d'Ovide  et  pour  des 

e^litions  de  Voltaire,  de  Roussean,  de  Bocaoe  et 

de  r.  Corneille.  J.  V. 

li.Kiii,  Dtct.  des  (irav€ur$  amc  «t  wiodêmn.  —  ChaH- 
duri  et  Dcljudlnff.  Dici.  un%v.,Hittor.  Crit.  «t  BibUoçr. 

—  Ch.  (ntx'i,  Dict.  des  Jriistes  de  rÉcùte  frmnçaiee  au 

dix-neuHéme  fi^€ie. 

LK.\i.^EGE  (Jean  vam)  ou  Joannes  a  Lb« 
■iGo,  chroniqueur  liollaDdais,  vivait  en  1600. 
Il  nVst  connu  que  par  une  Chronique  de  Gro- 
ningue,  qui  commence  à  Tan  liOO  et  s'arrête  à 
Tannée  1436.  Elle  a  été  publiée  par  Antoine  Mat- 
thaeub  dans  ses  Veteris  .élvi  Analecta;  Leyde, 
16J8,  in-8'>,  t.  I,  p.  102-129.  Cet  ouvrage,  quoi- 
que d'un  style  inculte ,  donne  de  curieux  ren- 
seignements sur  les  troubles  qui  désolèrent  la 

Frise  dans  le  quinzième  siècle.      L— z— a. 

siiff  Pftn,  D^  Striptori'tus  tris.,  p.  Itl.  —  Paquot, 
Meni.  pour  servir  à  rhi»t.  UU.  des  Pays-Bas,  loin.  III, 

p.  iO«  103. 

LKM.viKXS  (1)  00  LBJIIVIV8  (Ltvin),  philo- 
sophe hollandais,  né  à  Ziriczée  (Zélande),  le 
20  mai  1 605,  mort  dans  la  même  ville,  le  1"  jnil» 
let  I5C8.  11  commença  ses  étndes  à  Ziriczée,  las 
continua  à  Gand,  et  les  acheva  à  Louvain,oà 
il  prit  ses  degrés  en  médecine  sons  l'enseigne- 
ment d'André  Vesale,  de  Rembert  Dodonée,  de 
Jnson  Pratensts,  de  Conrad  Gesner,  etc.  De 
r('t(;ur  à  Ziriczée,  en  1627,  il  y  pratiqua  son  art 
durant  quarante  années  avec  autant  de  succès 
qut;  de  réputation.  11  avait  fait  sculpter  snr  la 
porte  de  sa  maison  :  «  Renira  irrecuperaUUnm 
sumina  félicitas  oblivto.  »  Après  la  mort  de  sa 
femme ,  il  entra  dans  l'état  ecelésiastiqne,  el  de- 
vint chanoine  de  Saint-Lhin  de  Ziriâée,  où  H 
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fnt  enterré.  Piquier  Oens  a  Diit  son  éloge  fu- 
nèbre en  vers  latins;  cet  éloge  se  trouve  e&  tête 
des  réimpresaioos  de  plusieurs  des  ouvrages  de 
Lemnius.  Ou  a  de  lui  :  De  Astrologia  Liber 
unus,  in  quo  olHter  indieatur  quid  illa  veri^ 
quidfieti  faisique  habeat^  etc..  çuatenus  orH 
SU  habenda  fidesy  précédé  d'une  ÉpUre  dé- 
dlcaloire  en  vers,  adressée  à  Corneille  à  Wel- 
dam,  conseiller  de  l'empereur  Charies  Y  ;  An- 
vers. 1664,  in-g"*;  léna,  1687,  in-8<*;  Francfort, 
1608  et  1626,  in-i6;  Leyde,  1638,  in-16;  —  De 
Termino  Vitœ,  oo  De  prafixo  ouique  Vitx  Ter- 
mino;  cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  soutiest 
«  que  le  moment  de  la  mort  de  chaque  homme 
est  fixe  et  invariable  »,  a  été  imprimé  avee  le 
précédent;  dans  les  éditions  de  Anvers,  1664, 
in-8*;  léna,  1687,  ln-8*;  et  Leyde,  1638,  in-ld. 
Cette  dernière  a  été  augmentée  d'une  préface  de 
Mare  Zuerius  Boxhorn  ;  —  De  honesto  animé 
et  eorporis  Oblectamento,  et  qux  ejcercitatio 
homini  libéra  potissimum  conveniat,  ele.; 
Leyde,   1638,  in-16;  ~  De  oecultis  naturm 
Miraculis,  Libri  II;  Anvers,  1669,  in-11;  •- 
quatre  autres  livres  dédiés  à  Éric  XlV,  roi  de 
Suéde,  parurent  ensuite;  Anvers,  Plantin,  1664, 
fai-12;  Gand,  1671,  in- 12;  Cologne,  1673,in-lS; 
Heidelberg,  Bibliopolium  Commelianum,  sans 
date,  hi-12;  trad.  en  allemand,  avec  des  notes 
de  Jacques  Horstios,  ibid.;  le  même  ouvrage 
suivi  de  :  De  Vita  cum  animi  et  eorporis  in- 
eolumitaie  reete  instituenda  ;  ka^tn,  1681, 
fn-8*;  et  Cologne,  1681,  in-i2;  ce  second  oo- 
Trage  fut  imprimé  suivi  de  Parsmesis,  siwo 
Bxhortatio  ad  vitam  optimê  instituendamg 
Francfort,  1691  et  1666,  hi-16;  1693,  in-8*;  — 
De  Habitu  et  Consiitutione  eorporis,  quam 
Grmci  Kpébtv  triviales  complexionem  vocantp 
lib.  Il;  Anvers,  1561,  in-12;Erfurt,  1681, in  8*, 
avec  corrections  et  table;  Francfort,  1696, 1604; 
—  Similitudinum  ae  Parabolarum  qum  in 
Biblis  ex  herbis  atque  arboribus  demtmuntwr 
dilucida  Bsplieatio;  Anvers,   1669,  hi-8*( 
Erfbrt,  1681,  in-8*;  Lyon,  1688  et  1595, in-is, 
Francfort,  1691  et  1590,  !ii-i2;  aree  le  De  As- 
trologia,  Francfbrt,  1608  et  1626,  in-16;  xmt 
le  De  Gemmis  de  François  Rueus,  Francfort, 
1 696,  in- 1 2 .  Lemnius  est  le  premier  qui  ait  traité 
des  plantes  sacrées;  mais,  comme  il  n'entendrit 
pas  les  langues  origiMies  de  l'Écriture  et  quil 
lui  manquait  en  outre  les  eonnaissaocea  nêcen- 
saires  sur  la  Terr»*Samte  et  les  oontréea  foi- 
aines,  il  était  Impossible  qu'il  réussit  dans  son 
enivre.  Ses  descriptions   août    d'aittcm  trop 
courtes  et  manquent  d'exaoCitude;  ^  De  leUm" 
<As,  etc.;  Leyde,  Plantin,  1611,  hi4*;etdM» 
la  Batavia  illustrata  de  Pierre  ScriverlM^ 
Hariero,  1609  et  1 650.  Lemmena  avait  cnmmeneé 
Deseriptio  Algm,  etc.,  et  CompeiMiéiiiii  de  Piê" 
eium  triwialium  nomemelaturis;  mais  la  m&A 
l'empêcha  d'achever  ces  ouvrages.  Le  latin  de 
Lemnius  ae  Mt  remarquer  par  aa  pnrelé  nt  ans 
élégaiice.  L--Z— B, 

30. 


615 


LEMMENS   -  LEMOINE 


616 


Le  Mire .  Ekm,  Bélg.  Seriptnr.,  p.  lis,  114.  —  Melcblor 
Adam ,  De  Fittt  Médit  orum  Germanorum,  p.  U.  —  Va- 
lérr  Andrr,  Blbliotheca  BelgitO,  p.  SI.  Sflt,  108,  <M.  — 
Fjquot ,  Afrmoiret  pour  servir  à  ChiUoire  HtUroirt 
des  Pays-tas,  t.  1*',  p.  S61-369. 

L£MMUS  (Simon),  poëte  latio  suisse,  né 
▼ers  I  ô  1 0,  à  Margadaut  (canton  des  Grisons)  ,inort 
à  Coire,  le  24  novembre  15ôO.  Il  «fut  reçu  maître 
en  philosophie  à  l'université  de  Wittemberg, 
où,  grâce  à  la  protection  de  Mélanchtlum,  il  es- 
pérait obtenir  une  chaire  ;  mais,  compromis  déjà 
par  son  genre  de  vie  assez  dissipé,  il  acheva  de 
se  perdre  en  publiant  en  1538  un  volume  d'épi- 
grammes,  où  il  mit  quelques  vers  à  Téloge  d*Al- 
bert,  archevêque  de  Mayence.  Luther,  qui  détes- 
tait l'archevêque,  fut  très-irrité  contre  Lemnius; 
sur  ses  instances,  tous  les  exemplaires  du  livre 
furent  saisis,  l'imprimeur  jeté  en  prison,  et  l'au- 
teur décrété  d'arrestation.  Pour  justifier  ces  me* 
sures  violentes,  on  prétendait  que,  dans  plusieurs 
de  ses  épigrammes,  Lemnins  avait  voulu  dési- 
gner l'électeur  de  Saxe,  le  cliancelier  Pontanus 
et  d'autres  personnes  de  distinction.  Cette  acai- 
sation,  comme  Leasing  l'a  établi ,  était  entière- 
ment fausse  :  Lemnius  s'était  borné  à  persifler 
en  termes  généraux  les  vices  et  les  sottises  com- 
munes à  tous  les  temps.  Mais,  effrayé  de  la  co- 
lère de  Luther,  abandonné  par  Melanchtbon, 
Lemnius  s'enfuit  à  Worms.  Après  une  procédure 
sommaire,  où  toutes  les  formes  judiciaires  étaient 
violées  (1),  il  fut  condamné,  en  juillet  1538,  au 
bannissement  perpétuel  ;  quelques  jours  aupa- 
ravant, Luther  avait  prononcé  contre  lui  en 
chaire  un  décret  infamant,  inséré  dans  le  t.  XI V, 
p.  1334  de  ses  Œuvres    (  éd.  Walch).  Exas- 
péré par  tant  d'injustices,  Lemnius  attaqua  ses 
persécuteurs  dans  des   écrits   satyriques,  où 
il  employait  tour  à  tour  l'ironie  fine  et  mordante 
et  la   plus  grossière  plaisanterie.  Il  séjourna 
quelque  temps  à  Francfort,  pnis  à  Halle,  et  se 
rendit  ensuite  à  BAIe,  où  il  devint  correcteur 
dans  rimprimerie  d'Oporinus.  En  1540  enfin,  il 
se  relira  à  Coire,  et  fut  nommé  professeur  an 
gymnase  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Epiçram- 
maton  Libri  duo;  Wittemberg,  1538,  in-8°;  des 
extraits  en  ont  été  donnés  dans  le  tome  IV  de 
la  ISachtese  der  Reformations  Urkunden  de 
Kapp.  Luther  lança  contre  ces  épigrammes  un 
écrit  virulent,  qui  se  trouve  dans  le  t.  VI  de 
ses  Œuvres  (éd.  d'Altembourg).  Vers  la  fin  de 
1538,  Lemnius  publia  une  nouvelle  édition  de 
ses  ^pipramma/a  (  sans  lien,  in  8*),  augmentée 
d'un  troisième  livre,  où  il  stygmatise  l'esprit 
d'intolérance  de  Lutlier,  de  Jonas  et  des  antres 
réformateurs  par  des  traits  aoérés,  auxquels 
Camerarius  essaya  en  vain  d'opposer  ses  £/e- 
g%m  68oi«ofixal;  ^  Apotogia  Simonis  Lem- 
mi  contra  decretum  çuod  tgranni  de  iMtheri 
et  Justi  Jonx  WUembergensis  univertitas 
eoacta  iniquissime  et  mÊmdacissimê  evuiga- 


(1)  Lee  dhrence  plécet  de  cette  praeédure  ee 

I.  III.  p.  S7t-Ml. 


vit;  Cologne,  in-8'.  (  Voy.  Schellliom,  Amœni- 
tates  historix  ecclesiasticx ,  t.  I,  p.  H50,  et 
Seckendorf,  Historia  Lutheranismi,  tom.  II, 
lib.  III,  p.  197);  —  Lucii  Pissei  Monachopor- 
nomachia,  datum  exAchBja  otpnpiade  noma, 
cométlle  obscène,  où  Luther,  Jonas,  Spalatlny 
leurs  femmes  et  les  amants  que  Lemnius  prêtait 
à  celles-ci ,  jouent  les  principaux  rôles  :  l'on- 
vrage  est  devenu  extrêmemi  nt  rare;  Koy.  Frey- 
tag,  Adparatus  Utrerarius,  t  III,  p.  3M  cC 
382,  et  Analecta  litteraria^  p.  523  ;  —  Amo' 
rum  Ltbn  IV;  1542,  in-8'';  —  jEgtogx  quin- 
que;  Bile,  1551  ;  une  de  ses  églogues,  intitulée 
iter  Helveticum ,  se  trouve  dans  les  Uodœ- 
poriea  de  Reusner.  On  doit  encore  à  Lemnius 
une  traduction  latine  en  vers  de  V Odyssée; 
elle  parut  à  BAle,  1549,  in-S"*,  et  à  Paris,  1581, 
ln.8».  E.  G. 

Oer  Biograpk;  Halle.  liSI,  t.  II.  —  Lemtnff,  Briffé 
mud4m%KêUen  Tk*tU  d«r  ScàifUm{v  tS).  —  Mn- 
bel .  A'ew  Be$trmg€  xatr  UUeruiur,  t.  111.  «  Aicderer 
NackricktêH  sur  Kirekei^/étekiekiê,  i,  IV,  p.  S4S.  - 
RotermiuMl.  SmppUmsemt  à  JOcber. 

LBXOIMB  (Jean),  prélat  français,  né  à 
Cressy  (Pontliieu),  dans  le  treixième  siède, 
mort  à  Avignon,  le  22  août  1313.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  prit  le  degré  de  docteur 
en  théologie  à  l'université  de  Paris,  et  fit  un 
voyage  à  Rome,  où  il  fut  honorablement  accueiUi 
et  nommé  auditeur  de  rote.  Soa  oommentaire 
sur  le  6*  livre  des  Décrétâtes^  qu'il  écrivit  à 
Rome,  lui  valut  le  titre  de  cardinal.  Boniface  VUI 
le  nomma  son  légat  en  France  en  1302,  et  dans 
cette  position  il  fit  tous  ses  cflbrts  pour  rét^ir 
la  paix  entre  Philippe  le  Bel  et  le  saint-siége. 
Il  agit  avec  tant  de  prudence  quil  se  concilia 
l'estime  du  roi  sans  perdre  mo  crédit  auprès 
du  pape.  Il  assista  en  1305  an  coodave  qui  se 
tint  à  Pérouse  pour  l'élection  de  Oéroent  V,  et 
il  suivit  ce  pontife  à  Avignos.  Après  sa  mort, 
son  corps  fut  transporté  à  Paris  et  inhumé  dans 
réglise  du  coll^  qu'il  avait  fondé,  ai  1303,  dans 
cette  ville,  rue  Saint-Victor,  sur  r<empliccmeaC 
de  maisons ,  chapelle  et  draelière  qui  avaient  ap- 
partenu aux  religieux  augustins  (I). 

Son  frère,  André  Lehomb,  mort  en  1315, 

évêque  de  ffoyon.  Tailla  de  ses  deniers  dans 

la  footlation  du  collège  qui  portait  le  nom  du 

cardinal  Lemoine.  Les  deux  frères  furent  réunis 

dans  le  même  tombeau.  J.  V. 

Morén.  Crmmd  DieL  Uut.  -  OMaSeo  et  Odesaïae, 
Di€t.  Hsiv  ,  kiêt,,  erU  H  MMiepr. 

LUoiHB  {Pasqwer)^  Uttératenr  français, 
vivait  dans  la  première rooitiédu  seiaième siède.  O 
se  qualifie  lui-même  de  portier  ordinaire  du  rai 
François  1*',  emploi  analofsne  à  cdni  d*lHiianer 
de  la  chambre,  et  c'est  sons  le  pseodonyiae  tai- 
larre  de  Hoéiie  sans  /roc  quil  obtint  le  privilège 
de  faire  imprimer  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  :  une 
Description ,  bile  en  1515,  dn  sacre  et  do  con- 
roBBemeat  de  Françob  I",  et  insérée  dans  U 


(1)  Um  rM  Sa 


émCmrétmût 


a  4Cé  serrée 
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Cérémonial  françoii  ;  —  Va^a^t  et  ConquéU 
du  duché  de  Milan  en  151 S  par  François  /^, 
rédigé  en  vers  et  en  prose  ;  Paris,  1530,  iii-4*. 
Le  P.  de  Ck>loaia,  qui  rapporte  quelques  Ters  de 
cet  ouvrage,  accuse  le  style  d*ètre  d*un  burles- 
que souvent  plat  et  rampant;  mais  cette  relation 
est  curieuse  à  cause  de  certaines  particularités 
omises  par  les  écrivains  du  temps.  P.  L — t. 
De  CoioDta .  UUtoin  lUtér,  de  L^on ,  II,  4ts  et  raiv. 

LKMOiaiB  (  Le  p.  Pierre),  jésuite  et  poète 
français,  né  en  1602,  à  Chaumont  en  Bassigny, 
roort  à  Paris ,  le  22  avril  1 672.  A  dii-sept  ans 
il  entra  dans  Tordre  àeê  Jésuites,  à  Nancy,  et  y 
occupa  difTérents  postes.  Il  cultiva  la  poésie,  et 
obtint  une  grande  renommée  avec  son  poème  en 
huit  chants  de  Saint  Louis,ou  la  couronne 
reconquise  (  sur  les  infidèles),  qui  parut  en 
1G58.  Une  imagination  vive  et  des  vers  pom- 
)>eu\  firent  d*abord  mettre  ce  poème  au  rang 
des  chefs-d'flpuvre.  Lamotte  lui-nième  le  dé- 
clara prérérable  à  VIliade.  Mais  bientôt  on  re- 
connut, à  côté  des  qualités  réelles  de  certains 
pa.ssages ,  le  mauvais  goût ,  l'extravagance  et 
Tendure  de  beaucoup  d'autres.  Boileau  a  dit  du 
V.  Lemoine  :  «  U  est  trop  poète  pour  que  j'en 
dise  du  mal;  il  est  trop  fou  pour  que  j*en  dise 
du  bien.  »  L'abbé  Goujct  (  Biblioth.  françoUe), 
avoue  que  la  lecture  du  poème  de  Saint  Louis 
»  l'a  ennuyé  jusqu'à  la  fatigue  ». 

Le  P.  Lemoine  est  aussi  Pautenr  â*EpUreSf 
qui  ont  paru  d'abord  sé|»arément  et  qui  furent 
réunies  en  1665,  sous  le  titre  A* Entretiens  et 
Lettres  poétiques;  une  deuxième  édition  en  fut 
donnée  en  1672.  Enfin,  il  a  publié  un  Mémoire 
apologétique  sur  la  Doctrine  des  Jésuites, 
154'i,  in-8'',  et  La  Dévotion  aisée,  1652,  in-8*. 
M"i<^  d'Aiguillon ,  nièce  du  cardinal  de  Ricbe- 
lieu.  qui  faisait  au  P.  Lemoine  une  pension  de 
l/iOO  livres,  l'avait  chargé  d'écrire  une  histoire 
de  cet  homme  d'État,  d'après  les  manuscrits 
laissés  par  lui.  L'impression  allait  en  commencer, 
lorsque,  en  1667,  M**  d'Aiguillon  changea  d'a- 
vis. L'ouvrage  est  resté  manuscrit. 

G— T  DE  F— E  . 

Le  P.  Leionff,  BibHothéquê  HiUor.  de  la  France,  -~ 
Goujet ,  Bibliothèque  de*  Éeripaitu  franftds,  L.  XVlI. 

LEMOi^iB  {François)^  peintre  français,  né 
à  Paris,  en  1688,  mort  par  suicide  le  4  juin 
1737.  Élève  de  Galloche,  il  obtint,  en  1711,  le 
grand  prix  de  peinture  à  l'Académie;  mais  la 
guerre  ne  lui  permit  pas  de  se  rendre  en  Italie 
aux  frais  du  roi.  En  1718  il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  de  Peinture  sur  son  tableau  d'^er- 
cule  et  Cacus.  Quelque  temps  après,  il  peignit 
Persée  dHivrant  Andromède.  En  1723  il  ac- 
compagna Bergier,  riche  amateur,  en  Italie; 
il  n'y  resta  que  six  mois,  et  en  rapporta  un 
excellent  tableau  repréf^entant  une  Femme  en- 
trant  au  batn.  A  son  retour,  Lemoine  tennina 
la  |)*Mnture  du  chœur  de  l'église  des  Jacobins 
(le  Id  rue  Saint-Dominique,  qu'd  avait  ébauché 
avant  de  |)artirpour  lltalie.  11  fut  ensuite  Domroé 


professeur  de  TAcadéDaie.  Châffé  de  peindre  It 
plafond  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Saint-Snl- 
pice,  il  y  représenta  nne  Auomption ,  qui  tûi 
restaurée  par  Callet  en  1780,  «t  disparut  à  pea 
près  sous  le  travail  du  réparateur.  On  avait 
trouvé  de  grandes  qualités  dans  la  peinture  de 
Lemoine,  une  certaine  vigueur,  de  la  fermeté, 
de  la  fraîcheur  dans  le  coloris;  mais  les  groupes 
étaient  mal  disposés  et  les  figures  n'étaient  pas 
en  perspective.  Pour  décorer  le  plafond  du  salon 
d*Hercule  au  palais  de  Versailles,  il  y  représenta 
une  espèce  d'allégorie  semi-paienne  et  semi- 
chrétienne  en  l'honneur  du  cardinal  de  Fleury, 
son  protecteur.  Cette  composition,  de  64  pieds 
do  long,  sur  54  de  large ,  et  contenant  142  figures 
pehites  à  l'huile  sur  toile,  entièrement  de  la  main 
de  Lemoine,  lui  coûta  quatre  années  de  travail. 
Sur  le  point  de  la  terminer,  il  s'aperçut  qne  le 
groupe  principal  était  mal  placé;  il  n'h^'sita  pas 
à  l'eflacer  et  à  le  repeindre,  ce  qui  Tobl-gea  de 
retoucher  aux  groupes  voisins  et  lui  donna  on 
an  de  travail  de  plus.  Ce  plafond  valut  à  Lemoine 
le  titre  de  premier  peintre  du  roi  et  une  pension 
de  4,000  Uvres.  Ces  lionneurs  ne  le  satisfirent  pas. 
La  perte  de  sa  femme  augmenta  sa  mélancolie  ; 
il  avait  excité  la  jalousie  de  quelques-uns  de 
ses  émules  par  la  haine  qu'il  leur  portait;  sa  tète 
s'afTaiblit.  Un  jour,  en  entendant  frapper  à  sa 
porte ,  il  s'imagina  qu'on  venait  l'arrêter,  et  se 
frappa  de  neuf  coups  d'épée  ;  il  ouvrit  pourtant 
et  tomba  aux  pieds  de  son  ami  Bergier,  qui  ve- 
nait le  chercher  pour  l'emmener  à  la  campagne. 
On  citait  encore  six  tableaux  que  Lemoine  avait 
peints  pour  le  réfectoire  des  Cordeliers  d'Amiens. 
Il  disposait  bien  ses  groupes,  variait  les  mou- 
vements de  ses  figures,  savait  parfaitement  dé- 
grader les  lumières  ;  son  coloris  séduisait  par  sa 
fraîcheur;  il  mettait  de  l'àme  dans  ses  ooroposi- 
ticns;  son  pinceau  était  doux  et  gracieux,  sa 
touche  fine,  mais  son  dessin  était  mou ,  incor- 
rect; ses  formes  étaient  maniérées;  ses  têtes 
avaient  de  l'affectation  on  manquaient  de  carae* 
tère.  Il  avait  un  amour- propre  excessif,  qui  le 
rendait  jaloux  et  satirique.  Comme  il  déchirait 
surtout  ses  confrères,  Tun  d'eux  lui  dit  un  jour  i 
«  Vous  qui  peignez  si  bien,  comment  ignorez-vous 
que  ce  sont  les  ombres  qui  font  valoir  les  clairs  ?  » 
Il  se  plaignait  au  duc  d'Ayen  qu'on  n'avait  pas 
assez  payé  son  plafond  de  V Apothéose  d*ffer' 
eule  à  Versailles  :  «  Voudriez-vous,  lui  répondit 
le  duc,  qu'on  payât  vos  ouvrages  comme  si  vous 
étiez  mort  ?»  L.  L— t. 

QMoSoa  et  DeUadlaa,  Diet,  tmiv.  Hist.,  Gril,  et  M- 
bM9gr,  *  L  -C  Soyer,  dau  VEncfet.  des  Cent  du  Monde, 

LBMOINB  (  Pierre-Camille),  littérateur 
français,  néle  21  décembre  1723,  à  Paris.  U  Ail 
archiviste  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours, 
de  Tool  et  des  chanoines-comtes  de  Lyon ,  et  fit 
partie  des  académies  de  Rouen  el  de  Metz.  On 
a  de  lui  :  Dissertation  sur  la  Fierté  on  Châsse 
de  Saint' Romain  de  ftouen;  —  Essai  sur  Fan* 
cien  état  du  rt^awne  d'Austrasie;  1760;  — 
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Ditsertaiiùn  mt*  iês  anciennes  loit  de  Metz; 
17fi3  ;  —  Mémoire  sur  VÉchiquifr  de  Bùuen  ; 
f766;  ce»  quatre  pièces  ont  remporté  chacone 
lin  prix  dans  les  académies  de  Rooeo ,  de  Nancy 
et  de  Metz;  —  Diplomatie  pratique^&u  Traité 
de  ^^arrangement  des  archives  et  trésor  de$ 
chartes;  Metz,  1765,  in-4*,  avec  planclies; 
réimpr.  par  les  soins  de  Battheoey  de  Bonvon- 
loir,  Paris,  1772,  3  vol.  in-4*,  et  augmentée  d*un 
supplément  considérable  pour  les  planches;  — 
Nouvelîe  Méthode  raisonnée  des  Blasons,  ou 
de  rart  héraldique,  du  P.  Meneslrier,  mise 
dans  un  meilleur  ordre  et  augmentée,  etc.^ 
par  L***;  Lyon,  1770,  m-8*;  Fauteur  a  com- 
plètement refondu  roa?rafe  do  P.  Menestrier  ; 

—  Observations  sur  le  nouvel  Abrégé  chro- 
nologiqurde  V Histoire  de  Lyon  (de  Pouilin 
de  Lumina  );  s.  1.  n.  d.,  ln-4*;  —  Idées  préli- 
minaires ou  Prospectus  d'un  ouvrage  sur  les 
pèches  maritimfs  de  France;  1777,  ln-8o.  K. 

La  France  LUlér.  de  1769.  —  De«nMrt)i .  Ui  Stêeles 
lÀtteraires.  —  Breghot  du  l.at  et  Perleaod  aisé,  CmtmL 
dêt  Lfonnait  diçnei  de  mimoirt^  p.  lit. 

LBMoiNB  D'ESSOiBS  (  Edmc- Marie- Jo- 
seph .),  mathématicien  et  géograplie  français,  né 
à  &i8oies  (Champagne  ),  en  1761,  mort  à  Paris, 
le  17  août  1816. 11  fit  de  bonnes  études ,  prit 
ses  degrés  eji  droit,  et  suivit  le  barreau;  puis 
Il  renonça  à  cette  carrière  pour  se  livrer  à  Té- 
ducation  de  jeunes  nobles.  Il  publia  quelques 
ouvragées  élémentaires,  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique,  et  devint  membre 
du  jury  «rinstruction  publique  de  Paris.  Il  fonda 
une  école  connue  sous  le  nom  d'institution  poly- 
teclmii|ue.  On  a  de  lui  :  Traité  élémentaire  ■ 
de  Mathématiques,  ou  principes  d'Arithmé-  . 
tique,  de  géométrie,  de  trigonométrie  avec 
les  sections  coniques  ;  Pàrïf^ ,  1778,  1790,  1793, 
tn-8<*  ;  1797,  2  vol.  in-8**;  à  la  suite  se  trouve  une 
histoire  abrégée  des  mathématiques;  »  Prin- 
cipes  de  Géographie;  Paris,  1780,  1784,  in-13; 

—  Trnitr  du  Globe,  rédigé  d'une  manière  nou- 
velle; Paris,  17K0,  in-12  :  —  Principes  d'Arltk- 
metiquf  décimale ;Vdx\%,  1801,  1804,  in*  13. 

J.V. 
fhtief  daoii  le  MonUeur  du  l*'  iiept.  ISIC  —  Bioçr, 
unit*,  tt  portât,  des  Ctmtemp.  —  Qnérard,  /^  fYanre 
Uttrr.  ' 

;;  LEMOi^iB  (  Jacques- Joseph  ) ,  littérateur 
français ,  né  à  Pari.^,  le  12  janvier  1770.  Il  a  été  ; 
chef  de  division  au  ministère  du  commerce  et  I 
secrétaire  du  ronseil  supérieur  d'agriculture  au  < 
ministère  de  l'intérieur.  On  a  de  lui  :  Quelle  a  i 
été  Vinfluence  des  croisades  sur  tu  liberté  ci-  î 
vilf  drx  peuples  de  V Europe,  sur  leur  ciriti-  I 
mtion  et  sur  les  progrès  des  lumières,  du  j 
commerce  et  de  Vindustrie,  discours  qui  ob  j 
tint  la  première  mention  honorable  de  Tlnstitut; 
Paris,  180S,  in-8*;  —  Ijes  Français  justifies 
du  reproche  de  légèreté,  ouvrage  couronné  par 
rAcadémie  de  Dijon;  Paris,  1809,  181  à,  in-8*; 
'^  IjCS  frnis  Voyageurs,  essai  philosophique  ; 
PariK.  18p.),  *>  vol.  in^*;  —  ùnsirs  de  M.  d€ 


VUiêneuvêf  ou  vogagt  cTttu  kabiiant  do  Paris 
à  test  de  la  France  9n  Savoie,  et  en  Suuse; 
Paria,  1817,  in-8*.  J.  V. 

Mogr.  Mifo.  et  jwrtat.  ém  Cûmtmp.  —  Querard .  Ls 
Frtmn  fjttêraire, 

l  LBHOiHB  (  Gustave  ) ,  compositeur  de  mu- 
liqoe  français,  né  à  Paris,  le  29  oitobre  1786. 
11  obtint  plusieurs  prix  au  Conservatoire,  entre 
autres ,  en  1809,  celui  de  piano.  En  1817,  il  suc- 
céda à  «on  père  dans  le  fonds  d'éditeur  de  mu- 
sique qu'il  possédait.  On  a  de  lui  :  Méthode 
pratique  pour  le  Piano,  très-estiraée,  qui  a  en 
depuis  1827  un  grand  nombre  d'èlitions;  -^ 
Solfège  élémetUaire  (avec  CaruUi  ),  1829,  sou- 
vent rééditée;  —  Traité  d'Harmonie  pratique; 
1836,  in-S^";  -*  Tablettes  du  Pianiste;  1844. 
in-S".  -  G.  wi  F. 

Documents  partieyllérs, 

LBMOiïCB-aioaTieaT.  V09.  Mo?(tigkk 
I.B  MoaifliEB  (Pierre  ne  L*É.>AvnERi«), 
moraliste  français,  né  à  Saint-Germain-d'.Xuvil- 
1ers  (  pa} s  d'Auge  ),Ters  1460,  mort  en  Ijl6.  Il 
fit  ses  études  à  Caen,  et  y  devint  successivement 
maître  es  arts,  grcflier  de  la  cour  des  privilèges 
apostoliques,  et  recteur  de  Tuniversité,  à  laquelle 
il  fit  de  riclies  legs.  On  a  de  lui  :  Des  Droits  et 
Privilèges  tfei  Docteurs;  —  Louange  du  Ma- 
riage et  des  Femmes  vertueuses  ;  —  Sur  la 
Vie  contemplative;  -  Exhortatitm  à  la  Vie 
active  ;  —  Historique  de  VVniversUé  de.  Caen. 
Ces  ouvrages,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions,  ont 
paru  en  latiu  et  en  français  presque  simulta- 
nément. L^X^E. 

Hiiet.  TraUê  tUs  Origiims  <to  CO€h.  t"  MIL  p.  4is.   — 
Moréri,  em  (irand  DtcUonnatet  ttlttcrlqms. 

LB  MOxsiiBB  (  Pierre),  voyageur  flamand, 
né  dans  la  Pévèle,  près  Lille,  en  1662,  mort  après 
1615.  11  posséda  lon«etempa  la  charge  de  notaire 
à  Lille.  Le  10  mars  1609,  H  partit  pour  l'Italie, 
traversa  la  France,  s'arrêta  à  Rome,  à  ?Caples,  et 
revint  par  l'Allemagne.  De  retour  en  Juin  1610,  fl 
quitta  le  notariat  pour  se  faire  maître  d'éfole.  On 
a  de  lui  une  relation  de  son  voyage  intitulée  : 
Mémoires  et  Observations  remarquables  (fé- 
pitaphes,  tombeaux,  colosses^  obélisques, 
arcs  triomphaux,  dietiers,et  inscriptions, etc., 
tant  du  royaume  de  France ,  duché  et  comte 
de  Bourgogne,  Saroge,  Pïedmonî^  que  d'I- 
talie et  d* Allemagne;  Lille,  1614,  in-ll.  Le 
Mtinnier  a  donné  ilans  son  livre  des  partimla- 
riiés  assez  curieux*  et  ira  grand  nombre  dîna- 
criptions  aujourd'hui  perdons.         A.  ne  L. 

Piqnni ,  Mém.  pomr  ferrlr  à  rkUL  ëm  ^ayf-Jnt, 

t.  m.  p.  SM-MI. 

LB  M03IBIBB  (  Pierre)^  astronome  français, 
né  a  Saint-  Sever,  près  «le  Vire  (  Nonnandie),  ta 
1676,  et  mort  le  27  novembre  1767.  Professeur 
de  |)tiiloflophie  au  collège  d'Hareourt ,  il  devint 
en  1726  membre  de  l'Acadénie  des  Sdcneea,  et 
observa  à  Pans,  It  I*'  août  1736,  rinimer»ion 
d'Aldebarao  à  3^  41'  42^.  Cent  cette  observa- 
tion qui  servit  à  déterminer  la  longitude  deTor- 
néo.  On  a  de  lui  :  Cursun  Pk»tosopkix;  Pahf^. 
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1750,  6  TOI  ta-l).  Ob  y  tnm  ptot  éê  gte- 
méirie  que  a'w  cioipffiwiif  «km  l'insc^M* 
meot  pratiqué  dans  les  éeoltt;  —  Fnmièrm 
observations  finU$  par  ardre  A^  rai  pomr 
reconnaUrê  la  tMaaeê  tmruira  mtrê  M- 
ris  et  Amiern;  Péri»,  1767»  ki-r  ;  —  TraUés 
élémentaires  éê  Miatkéaiaiépmt  dielét  m 
ruoiTenité  de  Parie»  nêi.  i»<ft*»9  M? rtf»  poi> 
tbuuie  et  aiMMiynit.  J-*-». 

UUa4e.  mèiitgnipàiÊ  .^lirteiwiiiii. 

LB  MomiiBB  {pUrrê-Okariêilf  célèbre  «•• 
tronome  franf^,  iU  do  piéoédeiil^  né  à  Paria» 
le23nofembrel716,etBMHtàHérieprèailajiiii» 
le  31  mai  1799.  A  leixe  aoa  il  «Uenrait  d^à 
l'oppoeitioo  de  SatanM,  et  fut  rega  è  TiagM-wi 
ans  à  peioe  à  rAcadémie  des  Seieeeet ,  à  la» 
quelle  11  avait  présenté,  es  173S,  «ea  BOfBfeUe 
figure  de  la  lune  aree  la  deseriplioD  de  ses  ta- 
ches. Il  accompagna  Maopeftiiis  dane  son  ex- 
pédition scientiHque  fers  le  cercle  polaire.  Dais 
les  Mémoires  de  1738,  il  remit  ea  boiMm*  la 
méthode  de  Flarosteed,  méthode ingéaleuse,  à 
laquelle  on  doit  toete  la  prédsIOQ  qoll  y  a 
dans  les  tables  du  Soleil  et  daes  tas  poaittoBS 
des  étoiles.  Les  premières  obtemtioos,  ce 
1740,  furent  faites  dans  la  tuer  de  Pascal  an 
nord  du  collège  d'Harcourl.  Deux  ans  après ,  le 
roi  lui  donna  on  logement  aux  Capudos  de  la 
nir  Saint-Honoré,  qn'il  a  occupé  josqo'à  la  réro* 
lution.  ïM  1741  il  lut  à  ta  Uance  pnbHqne  de 
rentrée  le  projet  d'un  noaveancatalofiue  d'étoiles 
zodiacales ,  et  il  présenta  oie  noufelta  carte  de 
zodiaque.  Il  n'a  publié  que  Mo  étoiles;  maison 
en  a  trouvé  beaucoop  dans  ses  manuscrits.  Ce 
fut  encore  lui  qol  détermina  ta  premier  les  cban- 
gemeots  des  réfractioos  en  hiver  et  en  été  ;  il  en« 
treprit  auMi  de  corriger  les  calalogoes  des  étoiles 
et  de  bien  déterminer  la  hautem*  du  pôle  de 
Paris,  tn  1741  il  introduisit  en  Franoe  l'instm- 
ment  des  passages,  dont  on  n'avait  point  encore 
fait  usage  à  l'Observatoire,  et  que  Graham,  cé- 
lèbre horloger  de  Londres,  avait  exécuté.  Quel- 
que  temps  après ,  il  essaya  de  dissiper  ta  pré- 
jugé qui  régnait  encore  en  France  sur  les  co- 
mètes ;  il  annonça,  dans  une  séance  publique  de 
l'Académie,  que  la  comète  qui  paraissait  alors 
avait  un  mouvement  rétnigrade.  En  1743  il  fit 
à  Saint-Sulpice  une  grande  et  belle  roéridienBe 
où  il  plaça  on  objectif  de  eo  pieds  de  foyer. 
On  savait  que  Saturne  devait  avoir  des  inégalltéa 
(  onsidéral)les  causées  par  l'attracHon  de  Jupiter; 
L<'  Moonier  les  détermina  par  nn  grand  travail 
fait  sur  les  observations  de  Saturne,  calculéea 
avec  un  soin  et  une  habileté  rares.  L'Académta 
proposa  ces  inégalités  pour  le  scyet  du  prix  de 
1748.  La  pièce  d'Eutar,  qui  remporta  le  prix, 
justifia  le  travail  de  Le  Monnier.  En  1748  Le 
Monnier  visita  TAngleterre  :  il  aUa  jusqu'en 
Ecosse  avec  Short  et  lord  Bfacle&fied  pour  ob- 
server l'éclipsé  du  25  juillet,  qui  devait  y  être 
presque  annulaire;  il  eut  la  satisiaction  de  me- 
surer le  diamMrc  de  ta  Loae  sor  ta  disque  mène 


LE  1I01UÎU&E 


do  SML  rnÊ&ÊÊÊm  m  Oelléyde  FMnee,  L| 
Moaniar  expttqoa  le  pnmtar  ta  théorie  aoaly- 
Hqne  de  l'attiadioiL  U  Lniie  était  ta  principe 
ol^  des  trevaui  de  Le  Monntar.  Il  Adtatt  toet 

ta  lèta  dont  tt  était  animé  ponr  a'aaaijeltir  à  ae 
lever  tontes  les  miiU  à  qnalqM  heure  qnVurivtt 
ta  passage  de  ta  Lune  an  méridien.  H  est  ta  pra^ 

ratar  qui  ait  bit  des  beaaaotas  proprea  à  bien  de» 
terminer  ta  déeUnaiaon  de  l'aiguilta  an  anoyaii 
d'une  lunette.  Ua  ehaarvatioBS  météorotaglqnep 
roccupèrent  aussi;  il  reeonnet  ta  premier  I'Ib- 
flueocedeULaMaorratmoaphère.LootaXVI*^ 
DMlt  beaucoup,  et  hii  taiaailun  accueil  distingpd. 
Phis  d'une  fota  on  vit  ta  roi  sortir  de  son  caUnfl 
pour  appetar  Le  Monnier.  11  fut  nommémembre 
de  l'Institut  Ion  de  ta  (brmation  de  ce  corps  ae- 
vant  Onadehii:  iSriiloirftc^(Me;1741,fai4*; 
^  la  Théorie  4et  CoanUee,  oA  Ton  traUe  du 
fTOfrès  dé  cette  partie  de  Gastronomie  ;  1743» 
in-e*;  —  institutHms  astronomifuet;  1746, 
in-4*.  C'est  un-  des  mellleun  ouvrafea,  a  dtt  Ln- 
tande»  qu'on  ait  biUen  flrançata  sur  l^astronente 
élémentaire;  en  réalité  c'est  une  traduction  de 
KeiU»  mata  améliorée  ;  —  Oluervatioai  de  la 
lune  9  du  Soleil  et  de$  Étoiles  Jlxes  ;  1761, 
In-lbl.  :  Uv.U,  1764,  Uv.  IU*  1769,  Uv.  IV,  1776; 

—  lettre  sur  la  Théorie  des  Vents^  spécàôu^ 
ment  sur  le  vent  de  Véquinoxe;  1764,  in-8*; 
^  Nouveau  Zodiaque  réduit  à  l'année  1766; 
Paris,  in-8*;  —  Premières  Observations  faites 
par  ordre  du  roi  pour  la  mesure  du  JDe§ré 
entre  Paris  et  Amiens;  1767,  in-e*;  —  As* 
tronomie  nautique  lunaire*  ok  ron  traite  de 
la  latitude  et  delà  longitude  en  mer;  1771, 
in-8";  —  Exposition  des  fnei/ens  les plusfO' 
cites  de  résoudre  plusieurs  questions  dame 
Vart  de  la  navigation;  1773,  m-e";  —  Essai 
sur  les  Marées  et  leurs  effets  aux  grèves  du 
Mont  Saint'Uiehel;  1774,  in-8*;  —  Detcrip- 
lUm  et  Usage  des  principaux  Instrumea$s 
d'astronomie;  1774,  fai-fol.;  —  Xoif  du  Jta* 
gnétisme,  1778,  in-8*;  3'  partta»  1778^  In^; 

—  Traité  de  la  construetiom  des  imliianMj 
par  Chapman;ti«d.  du  auédoia,  1779,  in-lbl.;-^ 
Mémoires  concernant  diverses  questioms  ta»- 
tronomie;  1781,  1784,  iB-4%  etc.        Jaoon. 

Ulautte,  MMafnipMf. 

LB  «oiiKm(£oiii«-6ici/teiiaie),médeeinet 
nalnrali8teflrançata,lrèredu précédent, née  Paria, 
ta  27  juin  1717,  et  mort  àllontreuil(fluibottt)|4e 
VersaUlea),ta7  septembre  1799.  A  ringl-deoxMa» 
n  aocoQ^agna  Cassfaii  de  Thury  et  LacaUta^  qpè 
allèrent  en  1739  dans  te  midi  de  taFtancepeary 
prolonger  ta  méridienne  de  robservnkire;  H  re- 
cueillit tasobservatiooa  de  physique  qui  ae  prtah 
tèrent  sor  tanr  roule.  Il  décririt  Im  mlana  dV 
cre,  de  honilta,  de  fer,  d'anUmoine  et  d*ané- 
thyite  de  l'AuveiyM  et  tes  eaux  minérdaa  du 
mont  Dore.  Beçu  médedn,  fl  fat  attaché  en  1718 
àrinflrmerie  de  Sahil-Germahi-aQ-Laye.  Vm 
jardfaiier  fleuriste^  nonmé  Uahard ,  tfall  ne» 
semblé,  par  §M  et  par  apénntattan,  migftaâ 
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norabri^Me  plûtes  (StraDgèrts-,  Lu  Monnier  m  lent:' 
plut  i  itispcKPr  Ks  plantes  suivant  le  sjslème  renies 
deLinn^.  Le<lucil'Ayrn,  qui  visilait  quelqnerws 
le  jaHiD  de  Ricliard,  j  renconln  Le  MoDoier. 
Les  entretieas  du  jrune  Bavant  ia«|iirèrent  bienidt 
1c  giiOI  <le  la  bolanlque  au  graad  seigDCur  et 
par  suite  à  Louis  XV,  doDl  le  doc  étail  le  faiori. 
Le  roi  Toiilul  lui-même  voir  et  entendre  LeHon- 
nier.  Dès  ce  nwnn'nt,  ce  dernier  obtint  du  mo- 
narque des  marques  d'une  alTecthOa  qui  le  chiD- 
gea  en  vérilahle  TaTeur.  Appelé  ï  la  cour,  il  Tut 
nommé  à  la  chaire  de  botanique  du  Jardin  du  Roi, 
qae  la  mon  de  Juïsieo  l'atoé  laissait  Ttcanle;  il  ob- 
tint auàbi  Il surtivancu  de  la  chai^  deprpmler 
médceio  ordinaire  du  roi,  dont  il  détint  titulaire 
■prisQuesnaT,et  qullconseira  loos  Louis  XVI. 
Cerutluiquiiiréseolaï  Louis  XV  Bernard  de  Jus- 
sien  pour  avoir  soin  du  jardin  de  Trianoo.  Plus 
tard  ilclioisilleneveudellemardjecélèbre  Lau- 
rent de  JussJeu,  pour  suppléant  au  Jardin  des 
Plantes,  et  finit  par  lui  céder  sa  place.  Le  MtHinier 
sutprontiTdiigoùtdeLouisXV  pour  la  botanique 
cl  de  son  crédit  à  la  cour,  et  i  l'Académie  pour 
faire  eniojer  dans  toutes  les  parties  du  monde 
des  voyageurs  éclairés  cliargi^  d'en  rapporter 
des  plantes-  Loi-mtme  parcourut  l'intérieur  de 
UKrance.  Eix  l77Sil  lit  quelques  herborisations 
atec  J.-J  Rousseau.  Le  Monnier  aurait  pu  se 
placer  au  rang  des  plus  célibres  botanislei;  roaJs, 
comme  sou  ami  Bernard  de  Juasieu,  il  n'écriTtt 
point  »>ur  cet  objet  de  ses  études.  On  lui  doitl'iD- 
Irndiii'linn  de  la  bell^e-nuit  t  longues  Qeurs  (lUl- 
rebilts  loagijlora  ),  et  du  bux  acacu  k  nêun 
couli'ur  de  ruse  [  Robinia  hUpida). 

Premier  médecin  de  Louis  XVI  depuis  1T83, 
Le  Monnier  n'accepta  aucun  honoraire  pour  les 
so>n&  qu'il  donnait  aui  parliculieis.  Ce  Tut  i  son 
extecipur imposant  et  aui  services  quIUiailren- 
dnsàdes  hommes  du  peuple  qnll  dut  la  viedaat 
bjouméc  du  10  aoOl  1792.  Il  se  trouvait  au 
cblteau,  dans  sa  chambre,  lorsque  la  Toule  se 
précipita  dans  les  apiiartements  en  proTérantdes 
crii  dp  mort.  Déjà  il  se  préparait  i  une  triste 
fin,  lorsqu'un  inconnu  sans  arme  r«postn^>he 
d'unevoiidureet  lui  ordonne  de  lesuiTre.*  Hais 
lecombatdureencore.ditLeHoDnier.  — Cen'est 
pas  le  nMntent  <le  craindre  les  balle*  ■,  répond 
l'inconnu,  et  il  Teotralne  ta  mllien  des  morts. 
Son  conducteur,  sans  dire  mot,  le  cooduitjuK- 
qu'i  son  logement  au  Luxembourg.  Chemin  Téi- 
sant,  il  lui  apprit  qu'd  était  an  tociea  militaire 
enga<;i^  |Lir  sps  opinions  politiques  à  diriger  Doe 
parlip  dr  l'allaque,  et  que,  Trappe  de  son  air  vé- 
ncrablc.  il  srtait  inléreué  à  lui.  C'est  k  lasvile 
do  ces  événements  qn'on  vit  ce  Tidlltrd  presqve 
sans  lortune  établir  une  bootiqite  dlterlwiliite  à 
Monireuil  et  y  receririr  gatment  ua  modique  sa- 
laire des  hommes  auxquels  il  avait  si  souvent 
pro^tij^ué  ses  soin*  et  ton  orj  cepenilanl  ses 
nttâi,  il  Tant  le  dire,  ne  l'abandonnèrent  pas. 
Deu%  de  ses  nitces  faisaienl  loar  k  Iodt  le 
rbarme  de  cette  sodélé.  AnstI  répctiil-ll  tou- 


lent  :  -  Mesdcmièrei  «inéei  oat«t«lnplas  be>- 
reuses.  ■  La  plus  jeune'  vouhit  l'épcMtser  :  dèt 
lors  die  ne  le  quitta  plus  pcodinl  dix  mois  d'une 
maladie  doulonieose.  Lors  de  ta  fomation  de 
l'Institut,  il  fut  nommé  sealement  associé  parce 
que  son  séjour  hors  de  Paris  ne  permettait  |Ma 
de  le  déclarer  membre  résidant.  On  a  de  Le- 
monnier  :  Brgo  eaueer  vUératVM  eieulam  ebt- 
dit?  l'U,  in-4*i  ^Leçontde  Phitlque  expé- 
rimenlaû  mr  CiqiiàlU»-e  dei  liquida,  etc., 
traduit  de  l'anglais,  I7H;  — £«(fresiirJa  Cvf- 
<tire  du  Ca/rf;  Amsterdam  et  Paria,  1773,10-11; 
et  ptosieurs  Jf^meiFes,  dans  le  Recneil  de  l'Aca- 
démie des  SeJenoea  de  1744  k  I7ii.     Jacos. 

<toM  d(  Li  jr«ul<r,  un  \tM  Mtmiint  4t  flatUM, 

t.EMOXiittm{GuUlaume-Aitl<iint),  fabalisle 
et  traducteur  rranfais,  oé  k  Saint -San  vear-le- Vi- 
comte, en  1711, morik  Paris, le  4  avril  1797.  Il  lit 
ae*  études  au  collège  de  Coulances  et  an  collège 
d'Harcourt  k  Paria.  Chapelain  de  la  Stinte-Clu- 
pelle  en  1743,  il  obtint  plus  tard  une  cure  en 
Normandie.  Peadanl  la  révolulioo,  il  M  arrêté, 
conduitk  la  prison  de  Sainte -Uarie-du' Haut,  et 
amené  1  la  prison  de  Sainte-Pâagie  k  Paris. 
Rendu  k  U  liberté  apiti  le  9  tbertnidor,  il  était 
sans  ressource  Iwsqoe  la  ConventicNi  le  mit  sur 
It  liste  dea  gens  de  lettres  à  qui  ell*  accorda  de* 
secours.  Letonmeur  de  la  Haoche  le  fil  nonmer 
bibliothécairedoPuUitoii.Oiiadelui:  U  Boh 
nti,oHiH(oi«jr<usa)t,piiccd<Miniilidar6tta 
musique  et  qui  Ait  reprtealée  m  TbMtrc- Italien, 
en  1773,  aoo*  le  nom  de  DMaas;  Pari^  1773; 
—  Comédiade  IVreuM, traduite*» (rinçais, 
avec  le  teile  ea  regard;  Paria,  1770,  3  vol. 
is-S*  avec  fig.;  —  Saflrei  4t  Pêne,  traduites 
ea  franfaia,  Paria,  1771,  iR-r;—#iBWet,Conto 
et  ÈpUrei;  Paris,  1773,  Id-h*.  Se*  Fabtet  oui 
joui  d'un  succèa  mérité.  J.  V. 


LBMOiisiKR  {piem-aemél,  ■ 
matiqae  rnwçaia,  né  à  ftri*,  ta  1731,  mort  à 
Heh,  le  ■  janvier  1796.  Il  fut  secrétaire  du  ma- 
réchal de  MaiUeboii,  poi*  camniiaBire  des 
goerres.  On  a  de  lot  :  La  Pèierbii  de  la  Cow- 
tilU,  parodie  jooée  k  l'ascien  Opéra-CMniqur; 
17eOi  —  U  Maître  e*  Drott,  opéra  cHBtque 
en  deux  actes,  joué  h  l'Opéra^Camique  ;  ITM, 
j  in-a*;  —  Le  CaeUdmpt,  opéra comiqnr taon 
I  acte,  jouet  l'Opéra-ConiqM;  t7ai,  (»■**;  — 
I  la  Matrone  cAlaoiie,  cMnédie  m  dens  ade» 
'  mêlée  d'arieitci,  jooée  an  Tbélire-Ilatiai: 
i  17S4,  iu'g*;  —  JtrMoiid  SAtt,  cotnédie  en 
deux  adfs,  tnttéed'aricHes  tMed'n  cooledc 
La  Fontaine,  jooée  ko  ThéUrD-IItlien;  lïej, 
I  la-r;  —  La  Meunière  de  ÙentiHj,  opéra 
I  comique  (■  un  ide,  joaé  an  Tbéilre- Italien  i 
I  I7u,  tn-S*i  — felfariafe  rlaadnti>,  rorne- 
die  «I  trois  actes  et  en  *en  Khre* ,  iniilee  de 
'  Garriek,  vrpriKnt«eanTMtlrc-Fru(ai*:  Amt- 
.  terdamHPari«,17«a,in  r;— £.'rnloii(/erj< 
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mour  et  des  Arts,  ballet  héroïqae  Ji  trait  entrées» 
jouéà  rAcadémie royale  de  MiiÀive;  1773,  in-4*  ; 
-^  Aiolarif  ou  le  serment  ém/ifcrv/»  ballet  bé- 
roique  en  troi^  actes,  tiré  d'un  conte  eo  yersde 
VolUire  et  joué  k  TOpéra;  1774»  in-4*.    J.  V. 

Bioçr.  univ.  et  port,  4êt  ConteMp.  —  Qaénrd.  Im 

France  IMter. 

LEMO?iifiBii  (Aneinet»Charlei'G€tMel)f 
peintre  français,  né  à  Booen ,  le  6  juin  1743, 
mort  à  Paris,  le  17  août  1824.  Il  Bt  sesétudesao 
collège  des  jéiuites  de  sa  Tille  natale.  Ses  parents 
le  destinaient  an  commerce;  mais,  cédant  à  une 
Tocation  marquée,  il  Tint  à  Paris  étudier  la  pein- 
ture à  récole  de  Vien.  Il  s'y  trooTa  oondisÎBiple 
de  DaTid  et  de  Vincent,  à  o6té  desquels  il  Ht 
de  rapides  progrès.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  admis 
chez  M'"*Geofrrin,qui  TaTatlprisen  afTection  jus- 
qu*à  le  tutoyer.  En  1770,  Lemonnier  remporta  le 
grand  prix  de  peinture  sur  le  sujet  de  Molière  et 
safamille.  Il  composa  ensuite,  d*après  les  ordres 
du  gouvernement,  la  Résurrection  de  Tabithe^ 
tableau  qui  orne  Tancienne  cathédrale  deUsieux. 
Il  se  rendit  à  Rome,  en  1774,  en  qualitéde  pension- 
naire de  TAcadémie  de  France.  Il  parcourut  1*1- 
talie,  et  setrouvaità  Naplesen  1779,  époqued'nne 
fameuse  éruption  du  YésuTe ,  dont  il  reproduisit 
plusieurs  épisodes.  Plus  tard  il  fit  un  second  Toya^e 
à  Rome,  et  fut  bien  accueilli  par  le  cardinal  de  Ber- 
nis,  ambassadeur  de  France.  De  retour  à  Paris, 
Lemonnier  exposa  au  salon  de  1785  son  tableau  de 
Saint  Charles  Borromée,  portant  les  secours 
de  la  religion  aux  pestiférés  de  Milan.  «Tontes 
les  expressions  de  ce  tableau,  dit  Landon,  sont 
pleines  de  sentiment,  et  les  différentes  parties  de 
rai*t  répondent  à  Tintérét  du  sujet.  »  Le  tableau  de 
C/^o?M6ro^f  fut  exposé  au  salon  de  1787.  «  Cet  ou- 
vrage, ajoute  Landoo,  Tun  des  plus  capitaux  de 
Lemonnier,  est  recommandable  par  le  goût  de  la 
composition,  Texpression  des  personnages  et  la 
fermeté  du  pinceau.  »  Deux  fois  exécuté  en  tapis- 
serie ,  il  est  maintenant  placé  dans  le  chAteao  de 
Versailles.  David  dit,  en  voyant  le  Cléombrote  : 
«  Voilà  un  tableao  d'excellent  professeur.  »  En 
1786,  Louis  XVI  passa  par  Ronen,  à  son  retour 
de  Cherbourg,  où  il  était  allé  Tisiter  les  construc- 
tions de  ce  port  Les  notables  commerçants  de 
la  ville  de  Rouen  furent  présentés  an  roi,  qui 
leur  fit  un  gracieux  accueil.  La  chambre  du 
commerce,  voulant  perpétuer  la  mémoire  de  cet 
événement ,  invita  Lemonnier  à  le  retracer  sur  la 
toile.  Ce  grand  tableau,  composé  de  vingt-deux 
tigures ,  la  plupart  Têtues  de  noir,  fbt  exposé  au 
salon  du  Louvre,  en  1789;  il  fut  ensuite  placé 
dans  la  salle  des  séances  de  la  chambre  du  com- 
merce de  Rouen ,  où  on  le  voit  aujourd'hui.  Les 
traits  de  Louis  XVI  ont  été  fidèlement  rendus 
par  Tartiste ,  qui  avait  obtenu  une  séance  du  roi. 
Autour  de  ce  prince  sont  placés,  le  duc  d'Har- 
cuurt ,  gouverneur  de  la  Normandie ,  le  maré- 
chal de  Castries,  ministre  de  la  Marine,  M.  de 
Villedeuil ,  intendant  de  la  province ,  et  plusieurs  j 
autres  personnes  de  la  cour.  Seize  membres  de  ' 


lidiambfie  dacoMBMioayhiMiMnertffwpéiy 
sont  p^ti  avec  Tenté.  Sous  le  rapport  de  l'art, 
pour  l'entente  du  dair-obscur,  l'hannonie  des 
lignes  et  des  plans,  ce  sujet  présentait  de 
grandes  dilUcultés»  qui  ont  été  heureusemeot 
surmontées.  Le  Génie  du  Commerce*  allégorie, 
figure  ev  âioe  de  la  présentation  de  U  chambre 
du  commerce  à  Louis  XVI,  et  dans  la  mûme 
Mlle.  Cette  grande  toile,  de  Tfalg^six  pieds  de 
longneur»  sur  quatone  pieds  de  hantenr»  ne 
fut  terminée  qu'en  1791.  Lemonnier  était  membre 
de  TAcadémie  royale  de  Peinture  depuis  1789. 
La  Mort  d^ Antoine  hii  fournit  le  nùet  de 
son  morceau  de  réception.  Logé  au  LouTre  du- 
rant la  révolution,  il  fit  partie  de  la  ooromis- 
sion  des  monuments,  ce  qui  le  mit  à  même  de 
conserver  une  foule  d'objds  prédeux.  En  17M 
le  comité  d'instruction  publique  ayant  oiganlsé 
l'École  de  Blédecine  de  Paris ,  Lemonnier  M 
choisi  pour  remplhr  l'emploi  de  peintre-detsina- 
teur  de  cette  école  :  eUe  lui  doit  quatre  beaux 
portraits  et  beaucoup  de  dessfais  où  des  bfiar> 
reries  de  la  nature  sont  fidèlement  retracées.  A«f 
Ambassadeurs  romains  venant  demandera 
r Aréopage  communication  des  lois  de  Salon  : 
tel  est  le  sujet  d'un  des  bons  tableaux  de  Lemon- 
nier, qui  fut  exposé  au  sakm  de  1808.  L'année 
suiTsnte»  la  place  de  directeur  de  l'académii 
firançaisn  de  Rome  se  trouTsnt  Tacante,  Leoioa- 
nierse  mit  sur  les  rangs.  Il  obtint  la  majorité  des 
Toix,  dans  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Institut; 
nais  un  autre  fut  choisi  par  le  chef  de  l'Ait. 
Pour  dédommager  Lemonnier,  on  le  Bomoi»  ai 
1810,  administrateur  de  la  ManuliMAnre  desXi- 
pisseries  de  la  couronne.  Pendant  les  sfai  années 
qoll  dirigea  cet  établisseroent,  U  fit  Cyredis 
progrès  à  l'art  de  la  tapisserie,  et  c^est  dnrai^ 
son  adnUnistration  que  les  GobeKns  ont  Amnii 
quelques-uns  de  leurs  plus  beaux  onTiages, 
notamment,  La  Peste  dé  H/fa^  d'^^itès  (kw. 
Lemonnier  sTait  reçn  en  1814  In  crofaL  db 
In  Légion  d'Bonnenr.  II  M  deitilaé  an  aob 
de  mai  1818 ,  sans  noUr  coonn,  sans  éjpfd 
pour  son  âge  STaneé  et  ses  longi  trsvMix.  Peu 
d'années  afwès,  hi  TiUe  de  Booen  pralssta  contra 
cette  h4u8t>e8eBlniToCiBtttnesooKnede8,OOOfr. 
de  rente.  L*artistene  Toolut  pas  sa  lalMerTahicn 
en  générosité,  et  fit  hommage  an  Himénin  de 
nette  dté d'un  deses  tableaux  de  grande dimi 
sien,  représentant  £et  Aàitm»  d^Ulm$  U  iê 
PéniUopê  à  icorHu^  qui  aTstt  figm  atae  dto- 
tindion  à  rexpodtion  de  1811.  Le  «Ménn  4ê 
Bonen,qniaéléorfMiaé  par  LenonaiertConlhiit 
doute  de  ses  onTiages»  dont  ks  pins  rBBMrqnn- 
blés  sont  :  la  Pei/e  de  Jfilan,  nna  Jffasfoii  te 
Apôtres  f  Jétiu-Chriêt  dans  la  8pum§m, 
un  l^iteparvulos  nanirw  adwiêf  ék.  fim  em 
tableaux  se  disfingneni  par  de  beaux  eandèras 
de  tète,  par  la  noblesse  deaexpmaloM  eC^gr 
une  grande  manièn  de  draper.  QnelfMi  taMpa 
aTsnt  In  chute  de  Femphre»  Lemonnier  afaM 
exéeuléponrlimpéfatrieaJneéaUM  seai  " 
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d*  Une  Soirée  chez  madame  Geof/rin  (  gravé  par 
Jazet).  11  entreprit  de  lui  donner  deux  pendants  : 
D'une  Tviain  octogénaire ,  mais  guidée  encore  par 
un  génie  plein  de  vordeiir,  il  (Miignit  Fran- 
çois /"•  recevant  à  Fontainebleau,  dans  la 
galerie  de  Diane ,  La  Sainte  Famille  de  Ru" 
phael  (gravé  par  Delwicourt),  et  Louis  XIV 
assistant,  dans  le  parc  de  Versailles ,  à  Vin- 
avguration  de  la  statue  de  Milon  de  Cro- 
tone,  du  Puget.  Ces  trois  sujets  avaient  (tour 
principale  donnée  de  ras.«^mbler  les  personnages 
qui  ont  illustré  je  siècle  où  les  arts  et  les 
lettres  ont  jeté  le  plus  grand  éclat  en  France.  Le 
prince  Eugène  acquit  ces  tableaux  pour  sa  gale- 
rie de  Municli ,  et  une  médaille  d*or,  à  son  ef- 
figie, exprima  sa  satisfaction  à  l'auteur.  La  Lec- 
ture chez  M^'  Geojfhn  offre  un  intérêt  tout 
particulier.  Le  peintre  avait  connu  la  plupart 
des  personnages  célèbres  qu'on  y  voit  figurés, 
et  les  avait  encore  si  bien  pr<Ments  à  la  mémoire 
(|u'on  peut  dire  qu'il  les  peignit  d'après  nature. 
Non-seulement  il  a  copié  les  traits  de  leur  plt>- 
sionmnie,  mais  encore  il  a  pu  exprimer  les  ha- 
bitudes de  leur  corps  et  ces  riens  qui  sont  tout 
pour  la  ressemblance.  Près  de  soixante  ligures, 
gron|>ées  autour  de  Le  Kain  et  de  M""  Clairob, 
qui  lisent  une  tragédie  de  Voltaire ,  remplisseot 
sans  confusion  un  cadre  assez  étroit. 

A.  DE  Lacjuie. 
I^ndon,  Annales  du  Muîée,  t.  X,  p  41  «*!  1S3.  —  Mer- 
eurt  rie  trance,  ti  julu  1791.  —  Lrin.iunirr  fils,  IVotiee 
hiftonquê  sur  ta  vie  et  les  ouvrafiis  de  Â.-C.  G,  Lemon- 
Mirr;  Part^,  ISUJD-S». 

LKMOîUTBY  (  />M>rr«-AVot/arfl(),  historien  et 
publiciste  français,  né  à  Lyon,  le  14  janvier  17ti2, 
mort  à  l'aris,  le  26  juin  1820.  Ses  ftarents,  qui 
étaient  des  commerçants,  lui  (iront  faire  de  bonnea 
études,  et  le  destinèrent  au  barreau.  Il  fut  reçu 
avocat  à  Lyon,  en  17H2,  et  exerça  r^tte  profession 
jusqu^au  moment  de  la  ré\oluti()n.  11  m*  livra 
en  même  temps  à  son  goût  natun'l  pour  les  let- 
tres, et  obtlntdeux  prix  a  l'Académie  de  Marseille, 
l'un  pour  V  Éloge  de  Peiresc,  l'autre  pour  V£- 
loge  de  Cook,  en  17A9.  Vers  la  même  époque,  il 
mit  sa  plume  au  servici^  des  protestants,  qui  ré- 
clamaient contre  les  restrictions  de  l'édit  de 
1787.  Cet  acte  royal  leur  acconlait  l'état  civil, 
mais  les  excluait  des  fooctiiins  publiques  Le- 
montey  combattit  r^tle  exclusion ,  et  demanda 
que  les  protestants  pussent  être  élerti'urs  «a  eli- 
giMes  aux  états  généraux.  I^a  qu4>stion  fut  en 
effet  résolue  en  ce  sens  par  l'administration 
qu'inspirait  Necker.  Le  jeune  avocat  était  grand 
admirateur  du  ministre ,  et  il  eut  la  plus  grande 
|)art  à  la  rédaction  de  Tadre^^se  que  la  \illi'  de 
Lyon  envoya  à  Louis  XYI  |MMir  demandtT  le 
rappel  de  Necker.  »  >ouh  avons  un  Henri  1\\  y 
était-il  dit,  il  nous  faut  un  Sully.  »  Ce  Inn^ngp 
était  sinrère  dnn^  la  l)ouch'ï  de  LtMnoiitey,  qui 
avait  toutes  les  idéi's  de  shni  temp*^ .  qui  détestait 
les  alnis  de  l'anrien  reuime,  mais  qui  ne  s'alian- 
donnait  pas  aux  passions  révolutionnaire^.  Son 
talent  et  ses  opinions  nHNleréei»  le  désignaient  aux 


suffrages  de  ses  concitoyens.  D'abord  nommé 
membre  du  comité  qui  remplaça  en  1789  les  an- 
ciennes autorités  de  Lyon ,  il  fut  appelé  quelques 
mois  après  à  la  place  de  procureur  de  la  com- 
mune, qu'il  conserva  jusqu'à  son  élection  à  VAa- 
semblée  législative  comme  député  de  Rhône-et- 
Loire.  Il  fit  partie  de  la  minorité  modérée  de 
cette  assemblée,  dont  il  fut  élu  président  en  dé- 
cembre 1791  ;  mais  ses  efforts  et  ceux  de  ses 
collègues  pour  défendre  la  monarchie  constitu- 
tionnelle de  1790  furent  inutiles,  et  après  l'insur- 
rection du  10  Aoûtf  il  crut  prudent  de  se  sous- 
traire par  l'exil  à  la  colère  des  vainqueurs.  Il 
passa  en  Suisse  tout  le  temps  de  la  terreur,  et  ne 
revint  à  Lyon  qu'en  1795.  Nommé  administra- 
teur du  district,  il  usa  de  son  influence  en  faveur 
des  Lyonnais  qui  s'étaient  dérobés  par  la  fuite 
aux  vengeances  révolutionnaires  de  1793,  et 
ol>tint  pour  beaucoup  d'entre  eux  leur  radiation 
de  la  liste  des  émigrés  et  la  restitution  de  leors 
tnens.  En  1797  il  vint  s'établir  h  Paris,  et  se  ron- 
sarj-a  aux  lettres.  Un  petit  opéra,  intitulé  Palma^ 
ou  le  voyage  en  Grèce,  qu'il  fit  jouer  sur  le 
tliéâtre  Feydeau,  au  mois  d'août  1798,  eut  beau- 
coup de  succès,  grâce  à  la  musique  de  Plantade 
et  à  des  allusions  contre  le  vandalisme  de  la  ter- 
reur. Son  second  opéra,  Romagnesi,  réassit 
moins,  et  Tautcur  abanilonna  un  genre  qui  ne  Id 
convenait  pas.  Kn  1801  il  pntilia  Raison  et  Folie^ 
piquant  recueil  de  mélan^  qui  contient  tles 
morceaux  remarquat>les,  entre  autres  Les  Cour- 
tisans ;  Quelle  Journal  ou  les  sept  Femmes; 
Les  Poulets  sacrés  ;  influence  morale  de  la  di- 
vision du  travatl.  On  trouve  dans  ces  divers 
essais  des  idées,  de  rob.<(ervation,  de  Tesprit,  de 
la  verve  satirique;  il  ne  leur  manque,  pour  rap- 
peler les  mélanges  de  Voltaire,  qu'un  style  plus 
léger,  une  galte  plus  facile,  plus  d'imprévu  et  de 
grâce  dans  la  plai^tanterie.  Leiiiontey  était  un 
écrivain  de  beaucoup  de  sens  et  de  savoir,  un 
moraliste  caustique  ;  il  notait  pas  dénué  d'ima- 
gination ,  mais  il  eut  tonjonra,  surtout  dans  les 
sujets  légers,  quelque  cliose  de  kHird  et  de  tuI- 
gaire.  Ces  défauts  sont  sensibles  dans  une  snite 
de  Raison  et  Folie,  qu*il  publia  sons  le  litre  des 
Observateurs  de  la  Femme,  opnsraleqni  abonde 
d'ailleurs  en  traits  piquants  et  en  réflexioD^ 
fines.  On  trouve  les  mêmes  défauts,  mais  sans 
aucune  qualité,  dans  trois  ouvrages  de  circons- 
tances qu'il  écrivit  pour  r(*connattre  le»  favetire 
de  l'emperrur  Napoléon.  Malgré  sa  fortune,  qui 
lui  permettait  de  vivre  indépendant,  malgré  de* 
habitudes  d'économie  qui  lui  rendaient  superflue 
une  augmentation  de  fortune ,  il  plia  son  humeur 
clia^rine  à  solliciter  les  bienfaits  du  pouvoir. 
Noinn>é,  lors  d**  la  création  des  droits  réunis, 
T:-ifinhre  du  conseil  de  c>*tte  administration,  U 
joi;:nit  à  cette  sinécure  la  place  de  chef  d>Bi 
bure.iu  de  fhilicK  littéraire.  Knfin  il  fut  charge, 
iiiO)ennant  une  pension  de  COOtt  f,  d'écrire  une 
histiiire  delà  France  an  dix -huitième  siècle.  I^es 
archive^  de  l'État  lui  furrnt  ouvertes,  et  il  ea 
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tirt  les  nntériinx  d'M  Mimig»  q^  Be  répond 
pas  aax  intentloDt  au  priocequi  rayait  demandé, 
et  que  Taulear  s'abetiat  prademmcat  de  publier. 
Lemontey ,  sans  aucmie  faidépendanee  dans  le  ea^ 
ractère,  arait  un  eertafai  eoorage  d^esprit»  et 
s'il  se  montra  trèe-atlaebé  à  aen  places,  il  ne  ftil 
paR  ouvertement  infidèle  à  ses  opinions  politi- 
ques. La  première  restsaraUon  loi  donna  la 
croix  de  la  Légion  d'Honneur  «I  loi  laissa  ses 
plaees  et  sa  pmiott ,  moins  le  traitement  auL 
Droits-Réunis.  Pendant  les  Cenl-loors  Foucbé  li 
rappela  au  bureau  de  la  librairie.  Il  perdit  eettn 
place  à  la  seconde  lestaoratiott»  et  ftit  nommé 
un  des  examinateurs  des  on^ra^M  dramatiques» 
Cet  emploi  ne  rempèeba  pas  d'écrire  dans  Isa 
journaux  de  Toppoeilion,  Lb  ConitUuiiiO»nel, 
La  Minerve ,  nùiis  toujours  afoc  aaaea  de  fé» 
fterv(>  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  le  pouTOir. 
Le  régime  libéral  de  la  restaurntion  lui  permit 
de  piiMirr  divers  ouvrages  préparés  sous  l'em- 
iHrc,  entre  autres  son  Bsêmisur  VéiabliuemêfU 
monarchique  de  Louis  XI V.  Ce  liTre,  fondé  snr 
rl(>s  documents  alors  peu  connus  ou  même  iné* 
dits,  contient  beaucoup  de  Yuet  neuTes  et  des 
aperçus  d'ime  grande  portée.  Leroontey  a  si* 
gnalé  le  premier  que  la  yéritable  originalité  du 
rè^ne  do  Louis  XIV  consiste  dans  Tadminis- 
tration  intérieure;  il  a  montré  aussi  que  U  cen- 
tralisation excessive  inaugurée  par  Louis  XIV, 
ce  roi  »  novateur  et  révolutionnaire  »,  prépara 
la  ruine  d'un  pouvoir  quelle  avait  rendu  d'abord 
plus  éclatant  et  plus  facile.  Son  portrait  du 
grand  roi  a  paru  sévère;  ses  réflexions  sur  le 
caractère  français  ne  sont  pas  moins  amères; 
mais  si  Ton  fait  la  part  d'une  certaine  rudesse 
d'expression  qui  conviendrait  mieux  à  un  mo- 
raliste satirique  qu'à  un  historien,  on  reconnaît 
que  Lemontey  a  presque  tou)ours  rencontré 
juste  dans  ses  jugements.  Cet  E$Ma\  formait 
l'introdurtion  d'une  Histoirn  de  la  Èégence  qui 
parut  après  la  mort  de  l'auteur.  On  retrouve 
dans  r^t  ouvrage  le  même  esprit  pénétrant  et 
sarrastique,  les  mêmes  recherches  solides  et 
neuves.  Lemontey  Ait  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie Française  au  mois  de  mars  1S19. 11  j  succéda 
k  son  r4>mpatriote  Morellet.  Il  lut  dans  les 
séances  particulières  de  cette  compagnie  plusieurs 
notices  sur  des  personnages  célèbres  du  dix- 
septième  siècJe  et  une  curieuse  Étude  $ur  Us 
origines  historiques  de  Paul  et  Virginie,  Dans 
la  séance  du  2:)  août  1825,  il  prononça  VÉloge  de 
Vicq-d'Az'/r.  Ce  fut  son  dernier  ouvrage.  Sa 
sanié  s'altéra  gravement  dès  le  commencement 
de  1N26,  et  au  mois  de  mai,  à  la  suite  d'une 
:  >:)Kue  marilte  faite  par  un  temps  cliaud ,  il 
loiuiKi  malade,  et  s'alita  pour  ne  |>lus  se  relever. 
On  attribua  sa  mort  k  son  avarice,  qui  l'avait 
t  Mi{>è(  h(*  de  prendre  une  voiture  (I).  Malgré  des 

,1'  CVst  ce  qae  prHrnd  la  Bioçropkiê  6n  fréfvtMl. 
chaud.  1^  notice  Imprimée  en  tète  des  Ogmrm  tfe  Ummi- 
ley  donne  *ur  m  dernière  maladie  àt%  détails  dlfl^rciita 
et  enriruf  ••  d-^s  ic  comnemc-UHrnl  de  tHi.  dtt'tUc,  il 


habitudes  parotanoBisnsis  qgl  se  trihIssiieBt 
jusque  dans  ses  hahils,  Il  aimait  le  monde  etll 
en  était  recherché;  ou  t  même  préteadu  qnll 
s'était  assuré  trois  cent  soixante  inrlh^lous  par 
an.  Du  reste»  cet  homme  si  avare  pour  lui-mtaM 
était  obligeant  pour  les  autres,  et  on  trouva  dans 
ses  papiers  ta  preuve  qu*il  avait  rendu  à  des 
amie  da  nombreux  servioea  pécuniaires.  Sa  for- 
tune considérable  pasM  k  des  collatéraux.  On 
a  de  lui  :  l>ii  JDrÔM  dês  nMi'-catkoUguei  aua 
états  géMirauXf  ou  txam/m  impiÊriUU  tTun 
écrit  intitulé  :  Béflexions  snr  la  questloa 
de  sifoir  #1  les  protestants  peuvent  être  élee- 
lectsurs  et  éllgpbies  pour  les  étals  généraux  ; 
(Lyon),  1789,  in-T  ;  —  Éloge  deJacfues  Cook^ 
aooc  des  notês^  discours  gui  a  remporté  le 
pris  au  jugement  de  FAcodémie  de  Marseille', 
le  25  août  1789;  Paris,  179), m-S* ;  —  Paimo, 
ou  U  vogage  en  Grèce,  opéra  en  deux  actei 
(prose  et  vers);  Paris,  1799,  bKê'' ;  —  itoUo^i, 
félie,  chacun  son  mot ,  ou  petit  cours  de  mo- 
rale mUà  la  portée  des  vieux  enfants;  Paris, 
1801,  ia-di'^i'^  RécU  exact  de  ce  qui  s'est  passé 
à  la  Société  des  Observateurs  de  la  Femme, 
le  mardi  t  nonem^  1801;  Paris,  1803, 
in-18.  Cet  opuscule,  dirigé  contre  une  société 
qui  s'intitulait  les  Observateurs  de  VBommê, 
a  étéjoint  à  Aai^oii  et  /Wiedans  la  troisième  édi- 
tion, augmentée  de  quelques  dissertations  à  peu 
près  philosophiques  et  de  quatre  contes  Iné- 
dits :  La  Nourriture  cTirn  Prince,  ou  le  danger 
des  coutumes  étrangères  ;  U  FéchÊur  du  De^ 
nube;  Le  Jardinier  de Samas,  ouïe pèredu  sé- 
nat i  VBnfànt  de  FSurope,  ou  le  dinar  dm 
libéraux  à  Paris,  en  1814;  Paris,  1818, 3  toL 
in-8*;  —  Irons^ous  à  Paris f  ou  la  famêUe 
du  Jura,  nunan  plein  de  vérité;  Paris, 
1805,  ia't7;^LaViedu  Soldat  français,  em 
trois  dialogues,  composée  par  un  conûrit  dm 
déparlement  de  VArdèche,  et  dédiée  à  sop 
colonel;  Paris,  1806,  fai-r  ;  —  Thibaut,  ou  la 
naissance  d'un  comte  de  Champagne  ;poiaia 
en  quatre  chants,  sans  préface  pt  sans  mo' 
tes,  trad,  de  la  langue  remang  sur  rorigi- 
nal  composé  en  ISOO  par  Robert  de  Sor- 
bonne,  clerc  du  diocèu  de  Meims;  Paris, 


éproava  dlveri  tfwtptemm  fidMM.  Hm  léfire 
an  pied  e«t  étt  aviuai  piM  snvcs  ea'on  oe  dcf ait  la  «ip- 
ptagf ,  et  le  toff  daaaréec  lomUfi  is  dMMaarc.  Aecaa 
t«Mé  à  ana  «le  MUfe»  Il  te  pto1t«alt  Ma««nt  âm  rtpfs 
•■^■el  II  élâlt  «Méamié.  Fm  de  taoïpt  après  H  Ml  mm 
•pfeUwMt  Mctapagiiét  d«  ihiaoMÉast  «anHcvs.  Va 
aou-.  en  realrant  «ëei  kil.  Il  erat  v«lr  la  stlfe  toafear  a 
froa  SoeoiM,  qvolqa*  nom  fs^tloaa  an  «ois  Sa  msni  fH- 
liHdmi  étatt  al  étHBplèla.  n^l  ae  MHrtide  MasasT  fei  Yié- 
tendw  «HRe  Se  ata  ImMIs.  Afvivtf  dans  aaa  appartsmmi, 
allôt  qo«  aca  Teai  tareaMIrappéa  par  la  laaMta,  toi  fa- 
eaaa  de  aélsé  sf  éhMUèrsafa  aaa  ■aHWaSeéepipMias 
noira  daat  aa  rtwiibrB  lai  paiwt  rfipllai..  Dtpals  aa 
weat  U  tKaamii*  éa  aiaadiaiHsnaaataaiaenr 
réfhae  MtvU.  Vera  la  to  éa  mêà,  U  m  rtatt  a  Mmum, 
cèet  rMalral  rwaa  Tiltitakair;!!^  atilt  dépiria  apMina 
teaipa.  toraqafU to«ba  daaawtaïaMtat ««Me. lIMm* 
neadè  paHwitiw  wi  dtat  d^ftnaaia,  cl  ■aamt  ) 
ruurté  Msla^Hc.  • 
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IS1 1 ,  in-S*  :  ouTnge  oomposé  à  l'occMiaD  de  U 

naissance  du  BlsdeHapoIéMii  —  Butii  surl'é- 
tabliistiiifnl  monarehifue  de  Lovii  XIV,  et 
fur  tts  atléralioni  qu'il  éprouva  pendant  la 
vte  decrpnnce,  morceau  servant  iT intro- 
duction A  une  histoire  erilique  de  la  Frnnee 
depuis  la  mort  de  Loiùi  XIV,  pricidide 
nouveaux  Mtmeirn  de  Dangeau,  contenant 
environ  tnilU  articles  inédits  lur  lesicéne- 
fnftts.  Us  personnes,  les  usages,  les  nururs 
de  wn  temps,  avec  du  note»  aulograpliei , 
eurieuses,  aneedollques  ajeuita  à  ces  mé- 
moires par  un  eourtUan  de  la  mime  époque: 
Parii,  I8i8,  in-B*)  ~  Des  boni  g/felt  de  ta 
Caisse  d'Épargne  tl  de  Préooj/anct,  ou  trois 
tuiles  de  M.  Brune  ;Puis,  I8I9,  ia-lli  Lille, 
IBll,  in-ll;-  Étude  lltléraire sisrla  partie 
historique  de  Piul  et  Vîrgipie,  accompagnée 
de  pièces  o/fieiellei  relalioet  au  naufrage  du 
mltMau  Le  Sliot-GéraD  ;  Parii,  1813.  )d-8*;  — 
De  la  Précision  comidérte  dan*  le  ttgle,  les 
langues  et  la  pantomime;  Piri«,  1034,  in-B'i 
—  Delà  Peste  de ilartellle  et  dt  la  Provence 
pendant  les  années  1710-11,  Chapitre  extrait 
d'un  ouvrage  inédit  ialUuté  :  HIatoire  criti- 
que de  la  France  drpuig  U  mort  de  Loniii  XIV; 
Paris,  ifiîl,  in-8*;  —  Notice*  surJf"  de  La 
Fagelte,  Jf»  et  M'"  DesAoulOres,  lues  à  l'A- 
eadémie française ;P»Ti\  I811,in-S°;  -fiotice 
sur  Claude-Adrien  Belvétlus;  Pirii.  1813, 
ln-8";— ,VD«ee««r  M'"  clairon;  Paris,  1813, 

iD-8°i  —  Histoire  de  la  Régence  et  de  la  Mi- 
norité de  Louis  XV  jusqu'au  ministère  du 
cardinal  de  FIfury;  Ptris,  1831, 1  vol.  in-g°. 
Lemontef  jtait  préparé  une  Mition  de  m»  Œu- 
vres, <l'où  il  avait  eicln  wo  petit  terit  en  bTenr 
des  protestants,  et  m  troi«  ouTragra  de  drcoav 
laoce  u)u«  l'empire;  elle  parut  aprti  m  mort; 
Paris,  1819,  i  roi.  in-S*:  elle  ooctieat,  outre  la 
plupart  de«  ouTragea  dtés  plai  baut,  un  certain 
nombre  de  notice*  que  L.etnonteT  dcsiiutt  I  la 
plerie  rnnçaiw  MToir  :  Marguerite  de  Valois, 
reine  de  ffavarre;  François  de  Guise,  le  Ba- 
lufré;  Jeanne d'Àlbrel ;  Gaspardde  Coligni/i 
J.-À.  de  Thou.  J.-Fr.-Paul  de  Gondi ,  car- 
dinal de  Ret%;  Anne-Geneviève  du  Bourbon, 
prince» te  de  Condé,  duchesse  de  LenguevUle  ; 
Chaulieu;  Adrienne  Lecouvreur.      L.  J. 


—  LEMOS  «U 

il  obtJut,en  1703,  la  cfaain  d«  cUnle,  qu'a  oc- 
cupa jncqu'ï  u  mort  On  «  de  Ini  :  CAymia 
medic»-phgslca,  ralionibus  et  experimentis 
superslrucla  ;  Lefrie,  lS7e,  in  4°;il>id.,  loM, 
1d-8*;  —  Compendium  Chfinicum;  Lejde, 
lui,  in-ll;  —Pharmacia  medieo-Pliysira, 
ralionibut  et  experimentis  inslructa,  necROH 
el>iervalionibus  medieu  illuttrala;  Lejde, 
IBH,  in  8-;  itiid.,  IBgS  et  16U.  in-B°;  —  CAf- 
mia  ralioniàus  et  experitntnti*  aucloribu*, 
Usque  demonstralivi*  superslrucla,  lu  qua 
Moferoiorum  eotunutim  modeste  stmui  di- 
luuntur;  hejie,  ItSS,  ia-8*;  —  Idea  aclionit 
torporum,  vw(tm  Intetllttum,  prmtrrlimjer- 
mirntalionta,  deltneoMs ;  Lejde,  I693,ia-il; 
—Càimùe  ver  je  Hobilitai  et  Vtitxtas  m  phf- 
siea  corpusculari,  tbeoria  medica,  ejusque 
malerie  et  signisiLejde,  IS96,  in-4*;  —  Ae 
Contordantia  Operationum  Katwrm,  cAjmlf 
el  medieinx;  Lejde,  1701,  in-ll;  —  TheorlK 
Medicliuc  fundamenta  »ovaittiqua;  Lerde, 
1700  et  171»,  in-8";  —  Faciès  el  Putehri- 
tudo  Chfmim  ab  adjietit  maeulit  purifieaia 
el  ad  verat  naturx  el  sui  arlit  leqei  exor- 
iia(a;LaadK*,l700,  iit4*;I>ejde,  1711, in^-. 
O-  L. 


LKHos  (  Thoma*  M  ),  IbMogiai  eapagnol, 
ai  à  BivaHaTia,  eo  Caliop,  ler*  IbOO,  mort 
lel3  aoat  1619.  IlentrvjeaMdanirordre  de 
Saint- Dominique,  derint  piftfrMnir  de  Ibcoiogie 
t  Valladolid  en  lâH,  et  H  aignaia  |wr  aoo  itle 


m  Hia  da  OEnnt  Sm  LoMaltr.  —  Orm  rraafmim. 

■  LUiORT  (JoQiuei),  cbimiate  ttoHandab,  né 
t  Harlem,  le  13 octobre  leu.morti  Ulredil,  le 
1"  mara  171S.  DesUoétMr  loo  ptre  h  l'eut 
ecclésiaiUqne,  il  ttodii  d'abord  la  ttiéologie  ;  plui 
tard  il  «'adonnaaiix  «deacei  natardlci,  cl  ouTrit 
à  Lejde  un  coun  poblie  de  phannade  et  île 
chimie.  Lajalouiie  de»  profCucande  labeoHé, 
qni  le  firent  interdire  et  coodamncr  à  une 
Momlr,  le  dMda  k  aller  l'HabUr  k  t'Iredit,  où 


chargea  d'aller  aootwr  k  Boac  le«  doclrrnei 
dr  «aiot  Augustin  et  de  aatat  Tbwna».  La  cos- 
troTerae  eolamée  deraot  CKniwt  VllI  eonlioua 
«oua  Paul  V,  Bt  n'eut  fM  de  rtediat  dMiif. 
Lei  papet  t'ab«tinrent  de  doaaer  une  dtmù» 
toi  cet  obacur  luiet  de  la  p*ce.  Lemo» ,  qui 
dan*  plut  de  qoaraata  diipalc*  pnUiquc*  »ait 
dMendu,  arec  du  MToirel  de  VBoifitmet,  \a 
dodiiDe*doininicaine>,fUMaaéea  IM7  cmi- 
(ollear  de  la  aainte  rt  onivenelle  InqniiMM 
romaine.  D  paaat  le*  demfArc*  anaée*  de  m  vie 
aBcooTenl  de  la  Hioerra.  Se*  priadpanoaTraae* 
ioal:  PancpliaGrati*, seu ieralionaliierea- 
tur*  injlnem  tupernelmralem  gratuUa,âs- 
tina,  sttaetpotente  ordlsMtione,  duelu,  me- 
dtis,  liberoqu*  proçreuu,  dittertaltonet 
théologie*  ;  Beiien  (  arec  la  Uvue  Wkalioo 
de  Utffi).  167B,  4 1.  IB-M.;  —  Àeta  «M»im 
ConfrefattonumaedisputattOHUM  qme  coma 
SS.  CUmenUVUl  et  Fauta  y  twuiuit  positi- 
fleibutiuiitetUiratMiiitautaetemtrvttrtui 
Utatnaçna  de  auxtU*  dtviiue  frmttM,  fwu 
ditputationet  ego  FAThema* de  LemMtadtm 
jrafia  adjutui  nuHnut  tontra  pUrei  m  So- 
tklale  ;  Lonnin,  I701,fai-bl.  Z. 

1.  B.  sent,  fit  **  n.  et  • — -,  «  Ule  as  .Ma 
■mto.  —  Hic  aalMla,  BMIMÂm  Miipna  mm.- 
OMU  rt  tcbira.  SirtmnÊ  OrAau  rrmUcmltrum. 

LKMon  <  Don  Ptdro-Fernandn  m  Cmim 
nnrqaii  w  SanuA,  cmmIsm),  bonatedfaal 
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né  à  Madrid,  tén  1576,  mort  daat  b  raênMTflle, 
on  1C22.  Destiné  par  sa  nalssattce  aax  grandsa 
charges  militaires ,  il  entra  de  bonne  benre  an 
service,  et  se  distingua  dam  les  campagnes  de 
Flandre.  Il  se  fit  aussi  remarqoer  par  la  protee* 
lion  qu'il  accordait  au  litténteurt.  Il  n'était 
encore  que  marqaia  de  Sarria  lorsqu'il  eut  lK>pe 
de  Vega  pour  secrétaire.  Ce  poCle  lui  éeriTait 
dans  la  suite  :  «  Vous  sarei  combien  je  vont 
aime  et  tous  Ténère,  et  que  bien  des  nuita  J*ai 
dormi  à  tos  pieds  comme  nn  chien.  »  Pins  tard 
le  marquis  de  Sarria,  derenn  comte  de  Leroos^ftit 
le  patron  de  Cer? antes  et  des  Afgenaolas.  Il 
épousa  une  fiUedn  comtede  Lerme,  et  grâoeà  la 
faveur  du  toot-pai«ant  ministre,  Il  s'élefa  aux 
plus  liantes  dignités.  Président  dn  conseil  des 
Indes  en  1 603,  capitaine  général  en  1604,  il  derlnt 
vice-roi  de  Ifaples  en  1610.  Ce  ftit  la  pins  brillante 
période  de  sa  vie.  Il  tenait  à  Naplesnnconrs  litté- 
raire dont  les  rrèret  Argensolas  étaient  les  prfaH 
cipaux  ornements,  et  déployait  une  magnificence 
royale.  La  chute  do  comte  de  Lerme  en  1611 
amena  celle  dn  comte  de  Lemos,  qni  passa  dans 
la  disgrAce  les  dernières  années  de  sa  vie.  Z. 

J.  Yaftrz,  MemùHat  parm  l«  kUtarla  êê  4m  Fi^ 
lippe  ni,  ret  ds  Stpaàm.  -  WaUoo,  UUtonf  ^tàê 
Riegn  nf  HhUippê  lll.^Vldkant^  BUtorf  qf  SpmtUk 
IMtrature.  t.  II.  p.  ISI. 

LEMOS  BiBSA  (  Alnnoe/Dc),  jorisconsQlle 
portugais,  né  à  Ëstremos,  en  1670,  mort  en  1744. 
Il  a  laisfté  sur  les  premiers  tempe  delà  colonisa- 
tion du  Brésil  un  opuscule  fort  curieux,  et  quia 
pour  titre  :  Doaçao  da  Capitania  de  Porto  se* 
ytiro  em  favor  de  Pedro  Tourinho^  etc.  Cette 
pièce  précieuse,  imprimée  à  Madrid,  sans  date, 
est  devenue  introuvable  ;  die  renferme  les  con- 
ditions auxquelles  fut  vendue  la  province  la  plus 
anciennement  connue  d'un  vaste  empire,  lorsque 
Leonor  de  Campo  Tourinbo  laoédaaprèa  la  mort 
de  son  père.  P.  D. 

Doeumentt  parUeuHen, 

LBMOS   DB  PAniA   B  GAfTBO   (  DamiâO- 

Anlonio  de  ),  géographe  et  historien  portugais, 
né  en  1715,  à  Villaoova  de  Portimio,  dans  le 
royaume  des  Algarves,  mort  en  1769.  On  lui  doit 
Historia  gérai  de  Portugal  et  nuu  eonquiS' 
tax;  Lisbonne,  1786,1804,  20  voL  in-8*.  Cette 
histoire,  dépourvue  de  critique,  commence  au 
mariage  du  comte  don  Henrique  avec  Dona 
Theresa,  et  va  jusqu'au  règne  dePbiUppe  II  ;  onl'à 
réimprimée  partiellement  en  1830 et  1831  ;  —  Po- 
litica  moral  e  civil,  in-4*.  Ce  grand  tnité  fidt 
partie  de  lliistoire  générale.  P.  D. 

J.  R.  da  Sylva  Loprt,  Ckorogra^Hm  êm  HiSuria  mê- 
nomicf  estât ittieu  «  top9frt^kiea  éù  MI»o  éO  Jleorpif 
l.>«k..  mi.  in-f.  -  CéuT  Se  Ptgaakre,  BMiêgrtfMm 
hùtorica  Portuçvuta. 

LBMOT  (FrançoiS'Frédérie)^  sculpteur,  né 
à  Lyon,  en  1773,  mortà  Paris,  en  1817.  Pllt  dTmk 
simple  menuisier,  il  apprit  à  Besançon  les  pre- 
miers principes  du  dessin  ;  puis  étant  venu  à 
Paris  compléter  ses  études,  il  y  devint  le  neil- 
leur  élève  de  Dejoux.  Il  remporta  à  dii-iapt  ans 
le  premier  grand  prix  ;  le  sujet  du  bas-renef  de  i 


LEMOTNE 

concours  était  le  Jngnert  de  Salamoi.  H  éM 
à  Rome  comme  pendonnaire  de  l'icidéwie» 
quand  tai  révolutioB  vtal  Farracher  à  aee  étndee 
pour  le  Jeter  dans  les  m^s  de  Tannée  dn  Bhin, 
avec  tayidle  II  fit  piuiienri  campngnea.  Rappelé 
à  Paris  en  1795  pour  coopérer  à  l'érection  d'une 
statue  cokMaale  dn  peuple  français  imaginée  par 
David  etdécrétéeparlaOonventieoyilllitebMgé 
dèa  lors  de  nombranx  travanx;  on  hd  demande 
un  N nma  Pompliina  peur  le  eonaefl  des  Cinq 
Cents,  un  dcéron  pour  le  tribnnnt,  un  Léonidni 
aux Tbennopyles  pour  le  sénat,  nn  Rrutna»» 
Lycnrgne  et  nn  bes-relief  aHégoriqne  penr  le 
Corps  MgMatif.  En  1801  il  exposa  nne  bn»- 
dbanle  en  Bubrey  qui  Ait  acquise  par  le  prantar 
consnl^etCBlSIM  onbnsledeJean  Baft^quiM 
enfoyé  par  Napoléon  à  la  ville  de  Dunkerqne.  En 
1808  il  fit  le  cbar  et  les  deux  figures  de  plemb 
doré  destfaiéa  à  aoeompagner  snr  l'are  dn  Car» 
roQselles  taneuxebevauxde  Ycniae,etqnifiH 
rent  enlevés  ainri  qu'eux  en  1816.  En  ISOiLe» 
mot  sculpta  le  grand  baa-relief  dn  frentoi  dn 
Louvre,  dont  la  figure  prindpele,  changée  per  In 
restauration,  rep^laentait  NapoMon  snr  m  char 
de  triomphe.  Ce  vaste  tra^dl  ftit  jugé  digne  dn 
prix  décnmal;  il  le  méritât,  ne  DH-ce  que  per  In 
dillculté  vaincue.  Lemot  mit  au  salon  en  IstO 
la  stMnede  Mumtet  un  dessin  du  flronton  dn 
Louvre;  en  1811,  La  Rêverie,  figure  oonehée, 
et  Hébé  versant  le  nectar  à  Taigle  de  Jupiter. 
Lorsque  les  Bourbons  lentièiinl  en  France  m 
1814,  un  de  leurs  premiers  sofa»  ftit  de  chaifnr 
Lemot  de  reftdre  la  statue  équestre  àlÊÊÊUi  HT, 
placée  autrefois  snr  le  terre-pMndu  Puat-Nenfet 
nnvenée  à  la  révolution.  Cette  nouvelle  statue 
ne  ftit  érigéee  qu'en  1817.  On  lui  demanda  auial 
la  belle  statue  équestre  de  Louis  X IV,  égalensnl 
en  broue,  qui  Itt  inaugurée  à  Lyon  snr  la  ptoee 
Bellecour,  le  4  novembre  1816. 

On  doit  encore  à  Lemot  une  Renommée,  bne» 
reHefpfaicé  aoua  le  vestibule  du  peialednLinMHi* 
bourg,  un  modèle  en  plâtie  de  la  stnbM  dn  gé> 
néral  Coridnean,  enfin  un  ApolloB,  figue  eolee> 
sale,  qnela  mort  nehii  permit  pus  dMiever. 

Depuis  1805,  Lemot  était  membre  de  Ifna* 
titut,  et  preftaaenr  à  rAcndémie  deaBenn- 
Arts;  à  ce  titre  fl  a  formé  phnienra  de  nos  ptai 
babfles  sculpteurs ,  et  entre  antres  Denis  Péyn- 
fier.  La  restauration  hd  décerna  le  titra  de.bn- 
ron.  Dans  les  demièrea  amiéea  de  sa  vie,  i 
était  devenu  propriétaire  des  prédenaes  et  pH» 
toreaquea  minea  dn  château  de  CHasas»  elfl 
a  bien  mérité  des  arehéolognea  et  dea  aitiatni 
en  lea  cenaervant  avec  le  pina  ipnand  aein  et  en 
publiant  en  1817  un  vol.  hh4«  fartitnié  !  iIWiei 
hi$tohfU9  nar  ta  fHUêoi  t9  tkâimm  éê  CÊê' 

E.  " 


Gakfft  t  Ok^lMMeifV  iêt  JÊfiUtÊt  mt  nSMv/HnfMas 


-  C  i.  ta....  T.  AmtroM  «  M  iOto  éi  tfM. 

uunoviiR  Mbbbtiua»  aavipianr 
dicn ,  né  è  llonlréd,  en  ifi49f  iMNt  n  hi 
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vane,  le  9  juillet  I70ft,  était  le  second  des  huit 
fils  iW  Charles  Lcinoyne  de  Loogueii ,  gentil* 
hoiniue  normand  établi  depuis  1640  au  Canaila, 
où  il  semble  avoir  joui  d'une  certaine  iiiQueuce, 
puisque  trois  cantons  de  la  colonie  le  choisirent 
en  1034  pour  ménager  la  paix  entre  eux  et  les 
Français.  Les  sept  Trères  d'IlHTifiilc,  qui  tous 
prirent  part,  ou  avec  lui  ou  séparément,  aux 
événements  <lont  le  Canada  fut  le  théâtre  p«to- 
dant  les  dt^mières  aimées  du  dl\-s«>ptiëme  siècle 
et  le<  premières  du  dix-huitième,  se  nnmmaieut  : 
Leinovne  de  Longueil  «  Lemoyne  de  Sainte-Hé- 
lène, i^emoyne  de  Maricoiirt,  Lemoyne  de  Séri- 
gny  et  Lemoyne  de  ChAteau(eiiay;  les  detix  der- 
niers iKiraissent  avoir  porté  l'un  et  l'autre  le 
nom  de  Lemoyne  de  Bienville.  D'Ibenille^qui  se 
livrait  à  la  navigation  dès  son  plus  jeune  Age, 
sVtait  tait  une  grande  réputation  de  bravoure  et 
de  c^ipaeité  lors(]u'eii  I6H6  le  gouverneur  d'É- 
nou\ille  jeta  les  yeux  sur  lui  et  ses  deux  frères 
Sainte-lleteiie  et  Marieourt  |KMir  expulser  le» 
Anglais  des  forts  Monsipi,  Ripert  et  Kichi- 
chouaiine,  qu'ils  avaient  construits  dans  la  baie 
d'Hudson,  où  ils  s'étaient  en  outre  emparés  du 
fort  Bourbon ,  dont  ils  avaient  changé  le  nom  en 
celui  de  >'elson.  Partie  de  Montréal,  au  mois  de 
mars,  sous  le  commandement  supérieur  du 
chevalier  de  Troyes,  capitaine  d'infanterie  à 
Québec,  l'expédition  eut  à  surmonter  tant  de 
fatigues  et  de  privations  dans  sa  route  k  travers 
des  marais  et  des  chemins  non  frayés  qu'à  son 
arri\(M>,  le  20  juin,  devant  Monsipi,  elle  était  ré- 
duite à  quatre-\ingt-dou\  hommes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  fort  fut  iinme<liatement  attaqué,  d'un  côté 
par  d'ibenilie  et  Saiiite-Helène ,  de  l'autre  par 
de  Troyes  et  Marieourt  ;  et  bien  que  sa  position 
sur  une  eininence  concourût,  avec  les  ouvrages 
dont  il  se  com|>osait ,  à  eu  rendre  la  conquête 
dillieile  et  iNTilleuse,  il  lui  fallut  céder  devant 
l'impétuosité  des  Franvais,  devant  celle  surtout 
d'lb«M-ville  et  de  Marieourt  qui  payèreut  brave- 
nu^nt  de  leur  personne.  Tous  deux,  accompa- 
gnes fie  neuf  hommes  m*uleinent,  aiirprirent  et 
enlevèrent,  le  T'^  juillet  suivant,  un  bâtiment  de 
guerre  anglais  mouillé  devant  le  fort  Ri|)ert,  que 
Sainte- Hélène  venait  <le  reconnaître,  et  ils 
tirent  plusieurs  prisonniers,  au  nombn'  desquels 
était  le  gouverneur  général  de  la  baie  d'Hudoon, 
pendant  que  de  Troyes  prenait  et  détruisait  le 
fort.  Peu  après,  le  fort  Kicliichouanne  se  rendit 
à  Sainle-Helène  et  àd'lbcrviUe,  auquel  Frontcnic 
en  (  onliii  la  ganie,  quaml  la  rupture  de  la  paix 
de  Mimègue  étendit  à  l'Amérique  la  guerre  re- 
oonuiiemve  en  Europe.  La  Anglais  vinrent 
)>ienlôi  l'attaquer,  mais  sans  succès.  Au  oom- 
meiieement  de  l'année  1690,  accompagné  de 
Marieourt,  il  les  contraignit  à  incendier  eui- 
iiiénies  le  fort  de  >ewsa\anne  dont  il  se  serait 
•nfaiiiit.ieiiïent  rendu  maître,  et  après  avoir  hî- 
XT  ^  '^«•ntp-Anne  (c'était  le  nom  qu'il  avait 
JT^  «u  fort  He  Kichichoiianne  >,  il  résolut  de 
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froit  de  sa  conquête,  mais  plus  encore  ponr  se 
concerter  sur  les  moyens  de  reprendre  le  Ibrt 
Nelson  ou  Bourbon  avec  le  gouvernement  fran- 
çais et  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudsc*n  qui 
avaient  également  a  cœur  de  le  recouvrer. 

Pendant  son  akweuce,  ses  frères  amtiiiuèrcnt 
de  se  montrer  les  intrépides  défens4>urs  du 
Canada,  alors  en  hutte  aux  attaque^  non- 
seulement  des  Anglais,  mais  encore  des  Iro- 
quois  et  de  quelques  autres  tribus  indiennes 
dont  ils  avaient  su  nous  faire  des  ennemis.  Le 
gouvcnieur  français,  de  Frontenac,  s'élant  dé- 
cidé â  attaquer  les  Anglais  dans  leurs  propres 
|)ossessions,  avait  arrêté  une  expédition  rontre 
Corlav ,  grosse  bourgade  de  la  Nouvelle- Yurk. 
SJinte-Hélène  partagea  avec  M.  d'Aillebout  le 
commandement  des  trou|)es,  qui  s'emparèrent 
des  fortifications  établies  sur  œ  point.  Quand  peu 
après  l'ainiral  Phips  fut  venu  prendre  position, 
avec  trente-quatre  bâtiments  de  guerre,  liu  côtr 
de  Beauport,  dans  le  grand  baaain  que  forme  le 
Saint- I^aurent  au-dessous  de  Québec,  et  eut 
adressé  au  comte  de  Frontenac  une  sommation 
insolente  de  se  rendre  sous  une  heure,  Sainte- 
Hélène  prouva  comtMen  le  gouTemeur  a¥ait  été 
fondé  à  compter  sur  le  courage  de  ses  otriciere 
en  motivant  son  énergique  refus  sur  le  concours 
qu'il  attendait  d'eux.  Pointant  lui-même  les 
pièces  dirigées  contre  le  vaisseau  amiral,  il  lui 
tua  un  si  grand  nombre  d'homme*  et  lui  fit 
éprouver  de  telles  avaries  que,  pour  ne  pas 
couler,  il  dut  aller  se  cacher  et  se  radoutwr 
derrière  le  Cap  aux  Diantants,  où  les  autres 
vaisseaux  le  suivirent.  A  quelques  jours  de  U 
l'intrépide  Sainte-Hélène  moiira:t  blesse  par  ime 
arme  qu'on  sou |)çonna  empoisonnée,  dans  une 
affaire  sur  le  bord  de  la  rivière  Saint -Charles, 
affaire  où,  avec  son  frère  de  Loogoeil,  il  avait 
empêché  les  Anglais  de  franchir  cette  rivière. 
Les  Canadiens,  qui  l'adoraient,  furent  tellement 
exaspérés  de  sa  mort  qu'ils  retlouMèrent  d'é- 
nergie pour  la  venger,  et  y  parvinrent  promp- 
tement.  Ceux  des  ennemis  qui  avaient  débar- 
qué abandonnèrent  letirs  canons  et  regagnèrent 
leurs  vaisseaux,  qui  eux-mêmes  s'éloignèrent 
au  plus  vite,  à  l'exceplion  de  neuf,  desemi^arés 
au  |K>int  de  ne  pouioir  mettre  à  la  voile.  Reve- 
nons à  d'Iberville.  A  son  arrivée  en  France,  il 
avait  été  nommé  capitaine  de  frégate  Reparti 
de  La  Roclielle,  sur  L'Envieux^  commandé  par 
M.  Bonaventurc,  il  savait  Tordre  de  prendre  à 
Québec  le  commandement  de  la  frégate  Le  Poli, 
qui  attaquerait  le  fort  Nelson  avec  deux  autres 
bâtiments  fournis  par  la  compagnie.  Mais, 
n'ayant  pu  appareiller  auB«i  promplement  qu'il 
le  desirait,  contrarié  d'aiileur»  par  les  vents, 
pendant  sa  traversée,  il  n*arriva  à  Québec  que 
le  18  octobre  1693,  trop  tard  |iour  que  Teipé- 
dition  pot  être  entreprise  avec  succès.  Iji  at- 
tendant ,  il  obtint  que  Le  Poli  et  L'Envitus 
iraient  attaquer  par  mer  le  fort  de  Pemkuil,  en 
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simultanément  par  terre.  Ce  protêt  n'eut  pas  les 
BUiteâ  qu'on  s'en  était  promises,  <l*lfaervillt,  à 
son  arrivée  devant  le  fort,  ayant  reeomia  qu'il 
était  trop  l)ien  défeoda  pour  qu'on  pût,  sans  une 
folle  témérité,  hasarder  une  attaque.  Bnfia,  au 
mois  de  septembre  de  l'amée  sakante,  il  put 
satisfaire  son  impatient  désir  de  restituer  à  la 
France  le  fort  Nelson,  oontre  lequel  araleot  été 
envoyées  les  deux  A-étf^atet  Le  Poli  et  La  Sala» 
mandre,  cette  dernière  eommandée  parSérigny, 
comme  lui  l'un  des  chefs  de  TeKpéditk».  Le 
succès  couronna  l'entreprise  après  quIoM  Joura 
*\c.  siège,  mais  non  sans  douleur  pour  les  denx 
chefs,  qui  y  perdirent  leur  frère  de  GhAicta- 
goay. 

Repassé  en  France,  où  il  arrlri  le  9  oelobre 
1G95,  iriberrille  en  ramena  les  navires  VBn* 
vieux  et  Le  Profond,  avec  lesquels  lui  et  le  ca- 
pitaine Bonaventure  prirent  et  délmlstrent  eette 
fois  (juillet  1096)  lefbitde  Pemkuit,  après atelr, 
chfinin  faisant,  capturé  un  taisseau  anglais. 
IViberville  se  rendit  ensuite  dans  la  Me  de  Plal- 
ftance,  oh  il  s'attendait  à  trouver  M.  de  Brouillan, 
qui  devait  l'attendre  avec  le  vaisseau  de  guerre 
Le  Pélican  et  huit  bAtiniettts  malooimtpourqulls 
s'emparassent  ensemble  de  Saint- Jean,  le  prin* 
ci  pal  des  établissements  anglais  à  Terre-NeuTe. 
Mais,  à  son  arrivée,  le  1)  Septembre,  il  ne  vit 
point  M.  de  BrouUItt  ;  depuis  trois  Jours  II  s'é- 
tait éloigné  arec  ses  neuf  bitinients  poor  atta- 
quer seul  Saint-Jean,  contmireroent  à  leurs 
conventions.  Ce  dernier,  homme  violent,  cupide 
et  jaloux,  n'ayant  pas  réosai ,  revhit  au  mouil- 
lage de  Plaisance,  mais  se  reftisa  loogtempi  à 
seconder  d'Iberville  ^ans  une  opération  eonta«  la 
partie  nord  de  l'Ile,  mal  gardée  par  les  Anglais. 
Il  finit  bien  par  adhérer  au  projet  dlbenrllle,  à 
la  condition  que  le  oommantlenient  supérieur 
lui  serait  personnellement  dévolu  ;  mais  11  lui 
suscita  une  foule  d'otMtacles  et  de  mauvais  prô- 
ce(l<>b  auxquels  ce  dernier  opposa  une  constante 
inorléHition.  Toutefois,  la  crainte  de  pousser 
trop  loin  le  mécontentement  des  Canadiens,  ir- 
rités (le  sa  conduite  peu  loyale,  ledédda  à  mar- 
cher sur  Saint-Jean,  dont  la  conquête  fournit  à 
d'Iberville  plus  d'une  occasion  de  signaler  sa  ca- 
pacité et  sa  bravoure  réfléchie.  Pendant  les 
deux  mois  qui  suivirent,  dlberviUe,  âglsiant 
sans  le  concours  de  Brouillan,  remporta  sur  les 
Anglais  de  si  nombreux  succès  quil  ne  leur  resta 
plus  dans  toute  tlle  que  deox  quartiers,  quil 
aurait  soumis  s'il  avait  reçu  de  France  les  se- 
cours qu'il  y  avait  demandés.  Quand  Sérigny  ar- 
riva de  France  avec  une  division ,  le  18  mai 
1697,  il  lui  fallut,  d'après  les  ordres  do  gouver- 
nement, renoncer  à  achever  la  conquête  de  Terre- 
Neuve  pour  entreprendre  celle  du  fort  HeliOQ, 
que  les  Anglais  avaient  repris  au  mois  de.  sep- 
tembre 1696.  D'Iberville  mitèla  voile  le  Sjnillet 
1697  avec  cinq  navires,  dont  un  (ht  brisé  parles 
glaces  le  3  août.  Trois  autres  s'éUnt  séparés  de 
lui  par  suite  de  Tépalsseur  des  brames  CI  des 


mdea  secoasse»  que  lear  avaiaat'fait  essayer  laa 
glaces  charriées  par  de  violenta  ooaranU,  L$ 
Pélican^  de  cinquante  canons  qu'il  montait,  se 
présenta  seul  devant  le  fort  Nàsoa,  le  4  aep* 
tembre.  Le  Imdemaia»  de  graad  matin,  il  re- 
oonnuty  à  trois  lieuea  sous  ït  vent,  trois  vais- 
seaux anglais  qui  manomvraient  peur  entrer 
dans  la  baie.  Certain  d'être  attaqué  an  moufi- 
lage,  QÛ  il  auraitafors  été  plaoéentre  deux  fou 
également  redoutaMea,  d'Iberville  préfora  aller 
au-devant  de  l'eaaenii.  Cette  détermhiatlon  eut 
un  succès  qu'on  ne  devait  pas  espérer.  Par  une 
séria  de  manoMivrw  habilement  calealéest  fl 
réasslt  à  preadre  na  des  navires  enuerols,  à  m 
eottlar  un  autre  et  à  foire  s'éloigner  fo  Irofoiènaa» 

Chassé  fo  Isodemain  par  une  violente  tempête  de 
son  mouillage,  quil  avait  regagné ,  -U  Pélkmm 
sombra  è  l'entrée  de  la  rivière  Saintc-llMfèse; 
mais  fort  heureusement  pour  dlberviHe^quI  avaH 
pu  se  sauver  aveo  soa  équipage,  Uy  letrouvalea 
trois  navires  qui  s'étalent  sépsvéa  de  hti  et  qai 
l'aidèrent  à  prendre  to  fort  après  quatre  joum de 
bombardement. 

Le  but  de  l'expéditfoo  afattl  atteint,  d*IberviUe 
revint»  France,  où  son  premier aofai  fntde  sn§> 
gérer  à  M.  de  Pontchartram  l'idée  de  profltar  de 
la  paix,  récemment  signée  à  Riswick,  poor  tenter 
de  nouveau  la  reconnaissance  de  rembouîfoaie 
du  Misaissipi,  reconnaissance  que  l'hilréplde 
La  Sale  avait  été  si  firtalenient  empêché  d'he- 
eompUr  ente  ans  auparavant  A  ce  projet  m 
joignait  cehil  d'élever  an  fort  I  Pembonehuri  da 
fleuve.  L'un  et  l'antre  obtinrent  l'assentinMat 
dugottvemeBMnt  ftmiçaia.  Avec  La  BtmmmÊê^ 
quH  commandait,  et  £e  J^n^nla,  aoua  lea  er- 
drea  du  marquis  Chêteanmorand,  fl  apparsHh 
deRochefort,  et  relêcha  à  Salnt-Domlngve,  eè  II 
eut  avec  Ducasse  un  entretien  dana  lequel  il  lal 
développa  aea  plans,  dont  ee  grand  homme  M  ai 
ifflpressionaé  quil  en  témoigna  aea  admlratian 
à  M.  de  Pontchartrain.  Arrivé,  le  27  Janvier 
ie99,  dans  la  haie  de  Pnttaeola,  et  quatre  Jails 
après,  se  hAtant  de  prendre  les  devaals  aar  laa 
Espagnols  qui  venaient  de  s'établir  en  cet  en- 
droit, dans  le  même  but  que  hd,  fl  Jeta  Panere 
an  snd-sud-eat  de  la  pohite  oricntato  de  la  Me- 
Mle,  rivière  parallèle  au  MMisIpi,  et  débarqua, 
le  2  février,  dans  une  Ile  voisine,  de  qakre 
Heoes  de  eireuit,  è  laquelle  fl  donna  le  nonne 
dn  Jfoafoere,  parée  que,  vers  la  peinte  aad- 
onest,  il  trouva  les  iêCes  et  les  ossementa  d'en- 
virm  aohtante  personnes,  quil  préaama  y  tveir 
été  tnéea.  Ayant  ensuite  gagné  la  terra  ktmtt  il 
déeoavrit  ta  rivière  dn  Paaeagouias,  et,  aeeom* 
pagné  de  son  A^ère  Blenvflle,  ta  jeune,  d'en  re- 
H^eaxetde  quarante-huit  heinmas,  toaa  mofetéa 
snr'des  barques  longues,  et  ampilHaatponrqai^e 
Jours  da  vivrea»  il  se  mit  à  la  lecheiahe  dn 


Missiasipi,  que  les  ladfona  amMiit 

cAto,  et  les  Espagnols  la  JPnlbMitfe.  Ubé 

enfln  dans  ce  fleuve,  le  a  mars.  Il  tronva  qae  ce 
dernier  nom  convenait  asses  à  rwnhflMJfomu 
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cherchée,  hérissée  qu'elle  était  d'arbres  inces- 
samment charriés  par  les  courants.  Sa  recon- 
naissance terminée,  il  rerint  sur  ses  pas,  pour 
faire  part  de  sa  découverte  à  M.  de  Château- 
Tnorand,  qui  reprit  aussitôt  la  route  de  France 
afin  d*y  apporter  sans  retard  cette  importante 
nouvelle.  Quant  à  dlberville,  poursuivant  ses 
explorations,  il  rentra  dans  le  fleuve,  constata 
plusieurs  erreurs  dans  la  relation  attribuée  à 
Tonti  (1)  et  dans  la  description  de  la  Louisiane 
du  P.  Hennepin,  qu'il  avait  d^à  trouvé  en  défaut 
sur  plusieurs  points  du  Caïuula  et  de  la  baie 
d'Hudson,  arriva  au  village  du  Bayagoulas, 
composé  de  sept  cents  cabanes,  et  OKmta  ensuite 
jusqu'aux  Oumas,  où  il  trouva  une  lettre  écrite 
au  mois  d'avril  1A8&  à  La  Sale  par  TontI,  et  dé- 
posée par  ce  dernier  dans  le  creux  d'un  arbre, 
lorsqu'il  s'était  décidé  à  descendre  le  M ississipi 
pour  venir  au-devant  de  son  infodoné  compa- 
gnon ,  après  l'avoir  longtemps  attendu  au  pofait 
de  rencontre  convenu  entre  eux.  Rassuré  par 
cette  lettre  sur  l'appréhension  qu'il  avait  conçue 
de  ne  plus  être  dans  le  fleuve,  il  revint  dans  la 
baie  du  Biloxi,  entre  la  Mobile  et  le  Misaissipi; 
et,  après  y  avoir  construit,  à  trots  lieues  de  la 
rivière  du  Pascagoolas,  un  fort  dont  il  nomma 
M.  de  San  voie  commandant,  et  Bien  ville  lieute- 
nant, il  repassa  en  France.  Il  n'y  séjourna  pas 
longtemps,  car  le  8  janvier  1700  il  était  de  re- 
tour au  Biloxi.  Il  se  hAta .  à  son  arrivée ,  de 
renouveler  la  prise  de  possession  faite  plus  de 
vingt  ans  auparavant  par  La  Sale,  et  de  cons- 
truire sur  le  bord  du  fleuve  un  petit  fort  armé 
de  quatre  canons ,  dont  il  confia  le  commande- 
ment à  Bienville,  résolu,  comme  lui,  à  repousser 
les  Anglais ,  qui  pendant  son  absence  avaient 
hautement  annoncé  leur  projet  de  venir  en  for- 
ces le  chasser  de  sa  position.  On  devait  d'autant 
plus  craindre  de  les  voir  exécuter  leurs  menaces 
que  le  cabinet  britannique  s'apprêtait  à  jeter 
dans  la  nouvelle  colonie  les  protestants  ex- 
pulsés de  France  et  forcément  conduits  à  foire 
cause  commune  avec  les  Anglais ,  repoussés 
qu'ils  étaient  par  Louis  XIV,  à  qui  ils  avaient 
fait  la  pro|K>sition  d'assurer  à  leur  mère-patrie 
la  possession  de  ce  beau  pays,  proposition  re- 
jetée par  ce  monarque,  qui  ne  voulait  à  aucun 
prix  tolérer  soit  en  France,  soit  dans  ses  pos- 
sessions d'outre-mer,  d'autre  religion  que  la  re- 
Ugion  catholique.  Sentant  la  nécessité  d'étendre 
au  plus  tôt  ses  moyens  d'action  et  de  défense, 
afin  de  pouvoir  repousser  plus  sôrement  les  at- 
taques qu'il  pressentait,  d'Iberville,  le  fort  du 
Biloxi  terminé,  renoonta  le  Misaissipi  juaqu'an 

(1)  Tonti,  qw  (TlberTlIle  r«t  Meadon  ëe  Ttlf  ca  mè, 
pendant  qu  II  coattni>«U  le  f 'it  dn  BOoi,  4éavuM 
«nerirUiurairnl  reite  rrUtloa,  o^npotée,  loi  éit-ll,  avr 
de  Baurain  roéoiolrrs,  par  an  avcatmrkr  partaloi  ^ 
avait  spécaK  nr  aoo  nom.  Ce  deaavea  de  TooU  eat 
cooflmé  par  aa  d^laratkm  aa  P.  Marcat  (  lêttm  êéi- 
fUuUet ,  t.  VI.  p.  m,  édil.  Qaerbear  ),  de  n'avoir  m  a«- 
coDc  part  A  cet  ovvraffe.  tlaia  dlaciacUtadca  et  d*i 
ttons  eaaféréca. 


pays  des  Natchex,  y  traça  le  plan  d'une  ville  qii 
devait  s'appeler  Rosaliêf  du  nom  de  M"^  de 
Pontchartrain,  fit  reconnaître  une  mine  de  eni- 
vre sur  les  bords  de  la  rivière  Verte,  qui  se  dé  « 
charge  dans  la  rivière  Saint-Pierre,  âen  tu 
fort  sur  la  Mobile,  et  construisit  des  "*^f^iH^ 
des  casernes,  des  fortifications  stn*  111e  dn  Ma»^ 
sacre  f  dont  il  changea  alors  le  nom  en  ceint  de 
Dauphine.  La  population  se  porta  sur  œ  der- 
nier point,  qui  devint  promptement  le  centre  de 
la  colonie.  Ces  résultats ,  qtielqtie  satisfaisants 
qu'ils  fussent,  lui  semblaient  néanmoins  bien 
incomplets.  Rien  ne  se  dosait  pour  assurer  le 
développement  agricole  du  pays,  dont  le  sol 
conviait  pourtant,  par  sa  fécondité,  à  des  ex- 
ploitations qui  eussent  assuré  une  prospérité  ra- 
pide et  durable.  La  colonie  prodoinit  dei  boeufs 
fournissant  de  la  Uine  et  des  cuirs  susceptit>les 
de  faire  l'obiet  d'un  commerce  avantageux  avec 
la  France,eù  ces  quadnipèdes  auraient  pu  d'ail- 
leurs être  naturalisés  ;  mais,  comme  il  n'est  que 
trop  souvent  arrivé  dans  nos  tentatires  de  colo- 
nisation, l'incurie  locale  et  llnsoticianoe  de  la 
métropole  contrarièrent  set  projets*  Le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  quil  obtint  en  1703,  fut 
la  seule  récompense  de  ses  longs  services. 
Quatre  ans  plus  tard,  à  la  léte  de  trois  vais- 
seaux qu'il  avait  armés  à  ht  Martfaiiqtie,  il  fit 
une  descente  dans  l'Ile  anglaise  de  Névia,  dont  il 
s'empara,  et  mourut  à  la  Havane,  sor  le  vais- 
seau Le  Juste^  qu'il  commandait,  à  la  veille  de 
faire  une  expédition  contre  la  Jamtfque.  Sa 
mort  causa  de  longs  regrets  an  Canada,  où  U 
était  si  aimé  et  si  considéré  qu'avec  lui,  disaient 
les  colons,  ils  seraient  allés  au  bout  du  monde. 
Il  justifiait  cette  affection  par  sa  bravoure,  sa 
mansuétude,  sa  droiture  et  aoo  équité.  Son  nom 
avait  été  préoédenunent  donné  à  une  pesae  qu'il 
avait  heureusement  franchie  an  sud  de  llle  aux 
Coudres,  située  à  quinxe  Ueties  de  Québec  et  de 
Tadoussac. 

Deux  de  ses  frères,  Sainte-Hélèoe  et  de  Châ- 
teauguay,  nous  l'avons  vu,  étaient  morts  avant 
lui;  il  en  avait  été  de  même  de  Bienville,  Paloé, 
tué  à  l'attaque  d'un  fort,et  de  Maricourt,  que  les 
Iroquois  avalent  brûlé  avec  qiurante  Français 
dans  une  maison  en  1704.  Sérigny  et  Bienville, 
le  jeune,  qui  hii  survécurent,  parvinrent  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau*  Lemoyne  de 
Loogueil,  l'alné  des  frères,  était  goorerveur  de 
Montréal,  à  sa  mort  en  1716.  Lemoyne  de  Cbl- 
tesuguay,  fils  de  celui  qui  avait  sofwwnhé  à 
l'attaque  du  fort  Nelson,  en  1093,  fat  nommé 
commandant  en  second  de  la  Louisiane  en  i7tt, 
et  plus  tard  goarcmenr  de  la  Guyane,  après 
avoir,  dana  l'intervalle,  été  employé  à  la  Marti- 
nique. De  1746  à  1747,  année  de  sa  mort,  U  M 
chargé  de  la  défense  de  Louisbouif,  et  s'en  ac- 
quitta avec  aueoèt.  P.  Lctot. 

Arekiwes  4ê  te  Wkmrîme.  >  RUMn  é€  lu  /fotntilt- 
Frmmef,  par  k  P.  Cbarlevoli.  —  BiMMn  éê  Smimt^Do- 
Mtepw,  par  la  ««aM.  —  U»  émiilnM  DtttmitrU»  éé 

Mm  Suât  ÉÊÊtê  r^daadrlfva  jfpteHtrifiMl^  par  la  ckafs* 


■.EHOT^B  (/can-lMtfi),  Kolpleor,  Déçu 
166i,inorim  1765.  Il  Kit  rata  mcnbre  del'A- 
caiJ6mte  rayile  de  Ptlotnie  et  Scolptare  le 
30  juin  1703.  Le  motée  àa  Loarre  pouède  de 
lui  un  buslc  de  Mtniart  btcc  cette  intciiption  : 
Xi'i/otiin  Maatart  eom.  tat.  rtg.  ad.  pr. 
1705.  LemoTDe  Tct  le  maltra  de  m»  BIi  Jeaa- 
BaptitU  (pojr.  d-tprèt).  E.  B— n. 


L'EMPBBEUR  US 

Toute  la  firtee,  plècM  de  dremstuMce.  Enb 
il  doniM  ao  théltre  Feydna  Lt  PtlU  BatMer. 
ou  tu  vrait  Sant-CuMIa  ;  1794  ;  "—  "1* 
compare  Lw,  1 7M,  et  £«  Mentongt  ofjieieux, 
17».  Le  HojM  a  liiM<  traie  opéras  Inédite: 
Nadir,  OH  le  dorauvr  éveilU,  parolee  de  Pé- 
trit; Siflvivî  Ntrvo,  ou  la  malédiction  pa- 
ternelle ,  parolee  de  Befroj  de  Regny  ;  el 
L'Ile  dti  Ftmmti,  piiulet  de  RoclKm  de  Cha- 
bannee.  J.  V. 


r,  miat,  ia  m&- 

LEMOTNE  (Jean-Baptltte),  eealpteur,  né 
U  ParK  en  1704,  mort  en  I77S.  U  fut  élève  de 
son  ptre  Jean-Louis  Leniojne  et  de  Boltert  Le 
Lorrain,  h  fut  reçu  t  l'Addéfnie  royale  île 
CrialureelSculptDreen  l73a,surlapréeëDtatiDa 
d'un  juli  ftroupe,  aujourdliai  au  Muece  du  Lou- 
vre, représentant  la  mort  d'HippoIftc.  Lee  pria- 
ci|iiiu\  •luvra^es  de  cet  artiste  furent  la  atatue 
i^tucHtre  de  Louia  XV  érigée  t  BordesDi,  une 
sluliie  <lu  même  prioce  pour  Rennes,  le  mau- 
solée du  carJioaldeFleury,  enBa,  le  tombeau  de 
MtRnanl,  quit  nous  voyons  encore  à  Parie  dans 
lY};lijC  Saint-Roch.  £.  B— a. 

yiemiHrti  ln«liei  d<  r^codtMls  de  Prbaun  ttStmlf- 

Li!  MOVUK  {^  Jean-Baptiste  Movne,  dit), 

roiiipositeur  français,  né  i  Eymet  (Péri^ord), 
le  3  avril  I7i>l,  mort  il  Paris,  le  30  décemlire 
I70G.  Il  était  ni.i  de  Louis  Moyoe.  ancien  coasol. 
Son  oncle,  maître  de  ctiaprlle  de  Iscatliédralede 
Périgueu^,  lui  apprit  la  musique.  A  quatorte  ans 
il  p»reourul  la  Frauci',  el  visila  l'Allemagne,  ob 
il  rcrut  des  le^nns  de  composition  de  Graun 
el  lie  KimberKer.  A  llerlin,  il  composa  uu  CImnt 
d'urugr,  qui,  intercalé  ilaos  l'opéra  de  Tolvon  et 
Toinelfe,  eut  un  granl  surcë^  el  lui  valut  la 
place  de  second  maître  de  musique  au  théfUre 
du  prinre  ro)a1.  Il  donna  à  Varsovie  Le  Bouquet 
de  Ci'tflle,  0|iéi'a  en  un  acte,  pour  les  detMta  de 
M"''  Salul-lluberll.  De  rrlour  en  France,  en 
1TH2.  Le  Moyne  lit  joui-r  à  l'Académie  royale  de 
Mu>ique  Electre,  doni  les  paroles  éUient  de 
Guillard.  On  y  trouvait  des  morceanx  remar- 
qualile:,  mais  trop  de  bruit,  et  Gluck  désavoua 
Lt-Mi>)ne,  qui  se  •lisait  sunéléve.  LeHoyoe  étu- 
dia alors  Paccini  et  Sacchini,  et  fit  représenter, 
«n  ITUS,  Phèdre,  dunt  le  poème  était  de  HolT- 
mann.  Cet  opéra  eut  du  succès.  Le  Moyne  fil 
I  ensuite  un  voyage  en  Italie  ;  à  son  retour,  en 
'  1709,  il  lionna  Let  Pritendita,  opéra  boufle, 
parules  de  Hocbon  de  Chabannes,  et  Nephtf, 
tragédie  lyrique,  de  Hurimana.  Ces  deux  oa~ 
Traces  réusfireal.  liln  1790  Le  Hoyne  fit  avec 
For^eot  Z/s  Pommiers  el  le  Moulin,  et  avec 
Guillard  et  AnIHeux  Louis  IX  en  Egypte.  En 
IT!)^  il  ilonnn  au  lliéalre  Favart  Blfrida,  pa- 
roles de  Guillanl.  L'année  suivante,  l'Opéra  ioua 
de   lui    Milliade   à   NiratAon,  et   en    179* 

nOVV.   B[OCK>  CtlÉII.  —  T.  XII. 


Li  motui  (  SoMe/),  compotHMr  rrMOiii, 
fils  aidé  du  précédent,  oé  à  Beriin,  le  14  odoln 
1771,  mort  t  Paria,  le  1  juUlet  1816.  A  l'I^  de 
neiit  ans,  11  snivil  w»  père  à  Paris,  et  reçut  de 
démenti  de*  leçon*  de  davedn  et  dliinaaiiie.  Il 
devint  ensuite  élève  d'E(kelmann.-E^  me  le 
vk)loid!te  Lafontnn  voyage  en  Fn4M)>ildMi 
les  Pays-Bas,  vers  tSoo.  De  retouràl>irit,U&'2 
moyne  se  livra  I  l'e     ' 


des  «onatci,  des  n 
de  L'Bnlrtsot,  composé  avec  nécini  Uli,  pa- 
nnes de  Desai^rt,  et  >ooéaa  tbéitre  Honlinaier 
en  IBOl.  J.  V. 

mat.  ™ti.  (t  pertat.  *a  Csmttuit.  —  Feua,  ataçr. 

L'BMVBKBDK  (Con«(tin/in  ),  célébra  otien- 
Ulitte  holland«ia,  né  k  Oppjclt,  vers  1570,  et 
nMrt  à  Leyde,  ta  IMS.  A  la  connaîasance  dn 
droit  et  de  la  tbéologic  il  joignit  celle  dea  lan- 
gues orientales,  qu'il  étudia  sous  Ërpenin*.  Il 
prolessa  d'abon)  pendant  buit  ans  la  théologie 
i  Harderwick  ;  en  tes?  il  fut  appelé  k  la  rbaire 
d'hébreu  i  Leyde,  el  une  vioglainc  d'annéea 
■près  I  celte  de  théologie,  qu'il  n'occupa  que 
quelques  mois.  L'empereur  ne  fut  pas  lu-^e*- 
sous  de  sa  Uche  dans  celte  célèbre  univerailé 
dans  laquelle  enseignirent  et  où  te  fonuèrent 
les  plus  babilea  orientalistes  du  dix-«eptièmB 
tiède.  On  compte  parmi  «et  élèves  pintican 
hommes  distingués  qui  consacrèrest,  à  leur 
tour,  leurs  Iravani  aux  langnes  orientales.  Le 
plupart  de  ses  ouvrages  sont  des  tnducOos*, 
avec  des  notes,  de  divers  écrits  IsImndlqDet  el 
rabbiniques  et  des  Hvres  destinés  k  EadlHerré- 
tude  de  la  langue  et  de  la  Ulléralnre  do  po^le 
juif.  On  peut  regarder  les  suiTsntt  comme  Im 
plus  remarquaUes  :  De  DignitaU  el  VUlttaU 
Lingtuc  Htbraicmi  l«T,  in-S*.  C'est lediacoon 
d'ouverturade  ion  coara dliélicen  kLejde;^ 
TalmudU  babfloniei  Codex  MkUolh,  Ove  A 
miniuTii  lempll,  helrr.  evm  persieNe  et  eem- 
ment.;  Lugd.-BaL,  1B30,  <n-4*;—  «otli  JTiM- 
cAl  Intnxtvctto  ad  sdentiam;  Lngd.-Bat, 
1A3I,  in-V;  —  Itinerarium  BaiJamM  IW 
deteiuit,  Aefrr.  lai.  atm  notli;  Lngd.^BaL, 
Iai3,  in-l3;  —  Ctavit  tatmitdka,  JMr.  lat.; 
Ingd.-Bat.,  1634.  In-4°i  —  Uber  katUoth 
elam,  S.  Jomx  UvUx  et  Ub.  Mon  Matge- 
miaa  R.  Samutli»  kannagid»  hier,  lat.t 
tl 
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Lugd.-Btt,    1S34,    in-4'i    -   Diipulatlonu 
tkmlogicx;  LugO.-Bat.,  lS48,ii)-«°. 

Midiel  NicoLU. 
" noiru.  -  Boltrmuna,  juppinwjK  a  i^j. 


D  us^fe  gëué- 


LKNniKRB  {John),  bit^^raphe  angliis,  d« 
dans  111e  de  Jersejr,  mort  le  I"  féTrier  1SÏ4,  à 
LoDdres.  Aprts  avoir  fait  ses  élades  i  Oxford, 
où  il  prit  tons  ses  degrés  en  théologie,  il  rm 
chaîné  de  \i  direclion  du  collège  d'Abingdon, 
passa  easkiile  k  celui  d'E\eter,  et  renonça,  vere 
ISio,  à  la  carrière  de  reaseigaeiaeiit  k  la  suilo 
de  quelques  rUat«Ms  aveu  B«t  oollègue«.  L'aïui^ 
suivante  jl  obtint  deux  bénéace*  dans  le  DevoD' 
•tire,  tinécnres  d'un  revenu  mMiocre,  maii  qui 
lui  procurèrent  l'indépendance  nécessaire  à  ses 
travaui.  Lempriere  avait  une  insinjction  éten- 
due; il  conoaiftsait  fort  bien  l'antiquité,  et  sa 
Bibliothrca  claiiiea,   178«,  in-8°.   revue  et 
■tugmenlée  par  lui,  est  encore 
ni  dans  les  universités.  On  i 
une  traduction  d'Hérodote  avec  notes,  m 
dont  il  n'a  paru  que  le  tome  I";  ~  Unlvert 
Biographe;  1808,  in-4°  et  in-8'  ;  cette  coinj 
lation,  faite  avec  soin,  a  été  aussi  l'ot^  de  fr 
quentei  réimpressions.  P.  L— i . 

LB  MCKT  (Pierre), architecte  français,  ni> 
Dyon,en  1591,  mort  à  Paris,  en  1669.  Non  moii 
bon  ingénieur  qu'habile  architecte,  il  fut  chari 
par  Hazarin  de  créer  ou  de  réparer  les  fortifie 
tions  de  plusieurs  villes  de  Picardie.  Il  coa 
truieit  i  Paiis  un  grand  nombre  de  maison»  i 
d'IiAleU,  et  plusieurs  diAteaui  en  proTinu 
maie  il  est  surtout  connu  pour  avoir  tcbcTé  l'i 
glisedu  ValdeGrâce.cominencéeen  1645 surk 
dessins  de  Mansard  et  continuée  sur  ceux  d 
Leinerder  jusqu'à  la  liauteur  de  l'entaUemenl 
On  doit  donc  à  1^  Muet  la  coupole  et  les  Toûtei 
et  il  est  (igalemeiit  auteur  de  la  façade,  composé 
de  deu\  ordre»  corinthiens  superposés  et  cou 
Tonnes  d'un  Tronton.  Le  Muet  avait  donné  a 
lËàû  les  dessins  de  l'église  Notre -Dame -des- Vie 
toires  pour  les  Augusiins  déchaussés,  dit*  le 
Petilo- Pères;  otais  les  travaux  à  iteine  commen- 
ces furent  suspendus  faute  de  fonds,  et  ne  fumu 
repris  qu'en  1737,  par  Libéral  Bruanl,el  achevé) 
plus  lard  par  Gabriel  Leduc.  Le  Muet  «  laisM 
trois  ouvrages  didactiques  :  Trailé  de»  Citiq 
Ordrti,  Iraduil  dt  Pallailio ;  PtiU,  16U;~ 
Us  Séglet  det  Cinq  Qrdret  d'Archiltttvre  de 
Vignole  aasmiHUet,  tt  réduite*  de  grand  en 
pttil  ;Ptrit,  163Î,  ift-4';  —  La  maniirede  bim 
bàltr  pour  toute*  *orta  de  perionnes;  iMj, 
la-ful.  E.  B— X 


ftuiaBebeile 


LB.YAU  (  Dom  Herre  ),  écrivain  ecdéiUit- 
tique.  Dé  à  Pari*,en  1(40,  mort  i  La  Ti«(ipe,  pci« 
Solignï  (Perche),  en  17IÎ.  Il  était  frère  du  sa- 
vant Sébastien  Lenain  de  Tillemoot,  et  fit  pn>- 
fc..-.  .K„  ..„  victorina  de  Piris.  Pin*  tord,  en 


«44 

IWl,  lorsque  Armand  Le  BMthilli«r  d«  BuU 
eut  réformé  les  cisterciens  do  mi»astèr«  de  La 
Trappe,  dom  Lenain  s';  tetin,  et  en  d«vnl 
sous-prkur.  On  a  de  lui  entre  autres  :  Eu» 
de  fàiiloire  de  l'Ordrt  de  dUatiX;  Paris, 
1696,  g  vol.  in-11.  Le  stjte  de  cet  ouvrage  e« 
négligé,  lacriliqoeT  manque;  l'auteur ■  dépkni 
plus  de  piété  que  de  savoir  ;  —  Booiélitt  iv 
Jérémie;  1705,  2  Vol.  in-T;  _  use  jyadtie- 
lion  de laint Dorothée, Père  derÉgiittgree- 
qw;  in.8°;  -  Vit  dt  J.  U  BoulhilHer  de 
Raneé,  abbé  ti  ré/ormateur  dt  La  Trappe  • 
Boiien,  nis,  3  vol.  in-11.  Revu  par  Bo**oef' 
cet  ouvrage  a  eu  de  nombreuse*  MitioiM  ■  — ' 
Selatwn  de  ta  Vie  et  de  la  wiort  de  plusieuri 
Keligieux  de  La  Trappe,  6  vol.  In-lï,  a.  L. 
aichird  ft  GIniid,  BMUiit^at  Saer^  —  Horen,  u 

LBaaia  DE  TILLKHOXT.   VOf.  TlLlMOlTT, 

LR»o   (Aicolos),  po«te   aUemand,    né  è 
Csatad,  en  Hongrie,  le  15  août  ISo:,  mort  à 
OberdMbJing,près  Viennclenioat  iUo   Son 
véritable  nom  était  Hitmbtch  de  SUahtenau  ■ 
mais  il  est  beaucoup  plu*  coonu  saut  edui  d« 
Lenan.  Quoique,  par  sa  naiasaaoa,  il  appartlatl 
la  Hongrie,  l'allemand  lui  élail  devtnu  funlicr 
dès  son  enfaoce.  Aprtt  avoir  acfaevé  son  csun 
de  philosophie  à  l'université  de  Vienne,  il  s'ap- 
pliqua d'abord,  pendant  trois  aos.i  l'èludc  delà 
jurisprudence,  qu'il  abandonna  mufte  pour  te 
livrer  k  cdie  de  la  médediK  et  des  tdeDces  na- 
turelles. Son  génie  poéUque  $e  rooatra  pour  la 
première  fois  dan*  une  excursion  qn'il  61  aux 
Alpe*  autrichienoes.   Non  coulent  d'efirr  dan 
les  steppes  de  la  Hongrie  ^  da  coarir  U  poste 
sur  la  grande  route  de  l'iâirope,  <■  isaj    a 
francLil  même  l'Océan,  d  U  soa  t«w  du  Kou- 
veta  Monde.  Après  sod  retour  d'Amérique,  U 
habita  allenulivemeot  Vienne ,  Isdil  H  stM- 
gard.  Ce  fut  dans  celte  dernière   vtlle.  qo^ 
UMis  d'octobre  IMt,  Ufnl  atleM  d'une  mtkdi* 
neolate,   au  moment  où  il   allait  *e  rcodret 
fraacfort-Mjr-le-MeîQ  pour  t*j  marier.   On  le 
moduisit  dan*  la  msisoa  de  tante  de  Winue- 
iial,  et  de  Ik,  en  IM7,  t  OberdoeUng,  prh 
ITienae ,  où  se  termina  ta  catriire.  Ce  liil  en 
IB32,  l'année  même  où  Lenaa  partit  pour  l'Araé- 
ique.que  Gustave  Schwab  publia  leprttuferi*- 
ud)  de  poésie*  de  noire  poêle,  qui  cul  lonl  d'4. 
«rd  un  giud  tuooès,  a  qui  d<jt,a  1 S38,  ^wqM 
iji  punirent  éstlemeni  «et  JVeHere  GedteJue 
Poètte*  nouvelle*),  eut  une  I*  «diiioo.  Cm  *« 
ecueil*  furent  plo*  tard  renais  tous  le  Ulnde 
;e(fk:Me[Puésies),t(iu>el,  14*  édH.jSMIanl, 
851;  t.  H,  il*  édiL;  Ibid.,  lUt.  Cesl  dut  ert 
iècet  que  m  nunifeatcnl  avec  le  plat  de  bg«- 
eur  le«  énergies  naUtei  et  le*  déJictleaM*  de 
m  Ime.  Toutes  ses  paè>let  justifient  amptamMt 
I  tTmpulhie  dont   H  ut  l'okitt  de  to  jart 
g  te*  ompttriolet,  et  l'on  peut,  tant  Uaiier, 
ptoccr  au   rang  des  premier*  poCte*  IrriqM* 
"'" ""■  ntUleum  pitav  dtvm 
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rounûMot  toute»  lt%  9MUt^  MaïqiMUe^  ks 
|M>«'>biea  fugitives  de  GceUie  .doit ent  leur  exoel- 
leDce.  Le  premier  recueil  de  ppéûes  de  Leaau 
fut  suivi  de  Faust^  qui  pinit  d*a|bord  par  Crag- 
ments,  en  1836,  dani.riilmaiiajCÂ  dtf  ^rtn^ 
tejiiiii  (Fruehliogi&  AioMuaacb),  qiîè  publiait  alon 
le  poète  à  Stuttgard.  Oa  eo  a  donoé  une  qua- 
trième édition  dana  la  même  YiUe,  en  1862.  — 
Faust  est  un  poljpte  épi<fp-draDiatique,  entre- 
mêlé de  dialogues ,  de  sctoea  dramatique^»  de 
disâ4>rtations9  de  ttaliades  et  de  morceaux  des- 
criptifs. On  y  retrouve  quelques-uipei  des  ligures 
de  Gtellie,  mais  teliement  dénaturéea»  qu'eUts 
font  supposer  le  poète  Crappé  4e  cépité  par  son 
orgueil.  Après  Faïui  parât  Savoaaroie;  Stutt- 
gani ,  1837  ;  2*  édit;  ilxd.,  t844.  On  a*j  trouve 
rien  de  ce  qui  doit  caradéfiser  un  poèmf^  épique. 
Lenau  nous  montre  dans  le  fameux  dominicain 
de  Florence  le  visionnaire  extatique,  le  prophète 
ob:>(iné,  le  croyant  réfonnateur  et  le  prédicateur 
austère  ;  mais  il  ne  nous  montre  pas  lliomme 
avt'c  ses  oscillations  et  ses  eontradictloos ,  ses 
aspirât  ions  désintéressées  et  ses  passions.  Le  troi- 
sième grand  poème  de  Lenau  est  intitulé  :  Dée 
Albiqenser  (Les  Albigeois),  et  a  paru  pour  la 
première  foiti  à  Stuttganl,  en  1841  ;  3*  édiL,  ib., 
I8:»2.  Dans  ce  poème,  Lenau  nous  propose  les 
efforts  tentés  par  les  hérétiques  du  douzième 
sitH-le  comme  une  grande  et  glorieuse  consolation 
pour  les  contemporains  qui  travaillent  à  pré- 
parer un  avenir  plus  digne ,  selon  lui,  de  Thu- 
manité.  Après  la  mort  de  Lenau,  son  ami . 
Auastasius  Gruen  publia  de  lui,  sous  le  titre  : 
Dichterischer  Sachlast  (  Succession  poéti- 
que) une  série  de  petites  poésies,  dont  la 
principale  est  bon  Juan  (Stuttgard,  1861),  que 
l'auteur  lui-même  regardait  comme  ce  qu*il  avait 
fait  de  mieux.  Le  nom  de  Lenan  eut  de  Técho 
iiisqu'en  Angleterre  même,  où  il  était  estimé  et 
lionoré.  Le  Foreign  Monthlt/  Review  and  con- 
t mental  titerary  journal  du  mois  de  sep- 
tembre 1839  a  publié  une  critique  remarquable 
tout  en  faveur  de  son  Faust  et  de  ses  Poésies , 
et  Jotin  Brydges  a  traduit  un  asseï  grand  nombre 
de  ses  poésies  sous  le  titre  de  Poem  o/N.  Ltnau  ; 
lA>nil(>n.  1838.  Les  écrits  suivants  prouvent 
combien  devait  être  vif  Tintérét  qu'on  prenait 
généralement  aux  grands  poèmes  de  Lenau ,  et 
C4>mbien  en  même  temps  on  devait  avoir  de 
dillicultés  pour  les  comprendre:  UeberLenau*s 
Faust  (  Sur  le  Faust  de  Lenau),  par  J.  M  — r; 
Stutti^ard,  1836;  —  Mkolaus  Lenau  ^  seine 
Ansichsten  und  Tendenzen,  etc.  (Ifiailas  Le- 
nau, ses  vues  et  ses  tendances),  |tar  Uflb  Hom; 
H  ai  II  bourg,  1636;-^  ffikolaus  Lenau.  Bhîê  Aus- 
fnrlirltcheCharacteristikdes  IHchiers  (Nico- 
ias  Lenau,  Cliaractéristiquecooiplètedecepoète), 
par  Opitz;  Leipzig,  1850;  —  LenoH  in  Schwa* 
hvn  •  Lenau  en  Souabe),  par  Niendorf;  Leipzig, 
i8:>3;  -  .V.  Lfnau*s  Brie/e  an  einen  Freund 
(Lettres  de  N.^.enau  à  un  ami),  publiées  par 
Ma>er;  Stuttgard,  1863.  Henri  WiuiiES. 
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Cmi»ênùhémi-LÊXikMi.  —  ÊUtmê  4$  PaHs,  f»  février 
IIM,  arflele  de  M.  leMl  Seoflerl.  —  DêeumêmsdiMn. 

LB  SAOTOirHiSR  { Guillaume)  f  sieor  de 
CAflTEiiFBAM,  astiXHiome  français,  né  le  15  joiUet 
15«o,  près  de  Ténèa  (Languedoc),  VHirile 
toaoût  1620, à  Castres.  Destiné  à  la  carrière .ee- 
désiastiqoe,  il  Qt  violence  à  ses  goûts,  qui. le  jplor^ 
talent  vers  Pétode  des  mathématiques,  <>t  9D(rQ- 
prit  on  voyage  pour  yérifier.  Texactitode  9e  m 
calculs  sur  la  déviation  de-  l*aiguille  aiinaDiëe 
avant  d'accepter  la  dlrectioD,  en  quatilé  de  pé«- 
teur,  de  la  paroiaae  protestante  de  Montredoo 
.(I&94).  Plus  tard,  il  fut  dépoté  parles  ((lises  dp 
haut  fiangnedoc  à  rassemblée  noUtiqne  de  Chi- 
tellerault  et  an  synode  national  deSaint-llaiieiit 
Ses  devoirs  religieux  ne  le  détoomèreat  pas  c^ 
pendant  des  sciences  exactes,  et  il  publia  les  où- 
vrages  suivants,  dont  le  premier  sortit  d'oM 
presse  qo*il  avait  étaUUe  dans  son  chftteaii  4e 
roormarié  :  Méetméirie  de  taynumi^  e'mtf^ 
dire  de  la  numière  de  wusurer  tes  Imi^wÉèe 
par  le  nut^fen  de  Fapnantf  par  laquelle  eU 
enseigné  un  très-cerlain  mo^fen,  auparavani 
tnconiiii,  de  trouver  les  longitudes  géogra» 
phiques  de  tous  lieux^  aussg /aeHemeni  qme 
la  latitude.  Davantage  g  est  montré  la  dé' 
clinaiêon  de  la  guide  agmant  pour  tmu  les 
Ueus  ;  1604,  In-folio  aveo  cartes  et  gravures.  CSe 
livre,  Ihiit  de  plnsleor»  années  de  recbercbea, 
rendit  d'utiles  services  à  la  navigation  et  valot  à 
l'auteur  une  pension  de  1,200  livres  de  la  part 
de  Henri  IV;  il  est  suivi  de  la  Méeométrie 
arithmétique  deCagmant»  dédié  à  Jacques l*'; 
—  De  Arti/iciosa  Memaria;  Castres,  1607» 
in-4*;  résumé  des  mojqia  mnémotechniqoes  iv- 
commandés  par  les  anciens  et  les  modernes.  U 
laissa  en  mannacrit  nn  Diaire  astrologique  al 
une  Cosmographie.  P.  L—  t. 

Oeleeikre, MM.  Attrmtem,-  Lmnmnet  PrsL 
ULMCkoi  (Anne  aile  IHnon  m),  Ibnnwof- 
lèbre  du  dix-septiènê  siècle.  Ule  na^it  à  Parit , 

en  1615,  et  rnoomt  es  cette  Bpéme  vilJti  le  17  oih 
tol>re  1705.  M.  deLenclos^  soopèirefQ'étailp^ 

nn  joueur  de  bith ,  comme  Font  aiippoié,  d^apiés 

Voltaire,  quelques  biographes»  inaia  pn  iiemtQ- 

horaroe  tourangeau,  qui  avait  beiyocoop  dp  goi^t 

pour  la  moslqoe.  Madame  de  Lendosap^artesiilt 

à  une  bonne  Cunille;  elle  s'eflbrçaeà  vain  dln- 

culqoer  à  sa  flUe  ses  propres  principes  de  morale 

et  de  religMMu  M.  de  Leoclos,  de  son  oM^f'appii- 

quait  à  lui  iÎMpirer  le  goOt  de  U  phikfiopbiB^  BOB 

de  celle  qui  incite  resprit  humain  t  irrhnrchir 

en  tout  U  souveraine  vérité  et  à  élargir  le^voi» 

dn  porfeetionBement  moral,  mais  de  cette pfaUn- 

sophie  qui  conduit  seulement  au  sensnattune  et 

que  l'on  quaUlKe  d'épicorienne.  Dana  cette  Inttf 

de  principes  entre  les  deux  institutenn  nalunla 

de  Ninon,  le  père  demeura  victorieux^  ses  cû- 

seignements  s'accordaient  avec  l«i  faiatiDdt  de 

son  ^ve.  Tout  enfant,  Ninon  était  beMa,  «  el 

eHe  le  fut  toujours  »,  dit  Guyon  de  Sardière,  qoi 

décrit  minutieusement  m  beauté,  solvant  hii| 
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parfaite.  Selon  d'autres  écrivains,  le  charme 
irrésistible  de  M^e  de  Lendos  consistait  princi- 
paiement  dans  la  mobilité  de  sa  physionomie  et 
dans  la  grâce  de  sa  personne.  L'éducation  de 
Ninon  fut  très -soignée;  son  père  lui  fit  apprendre 
plusieurs  langues  étrangères;  elle  excellait  dans 
l'art  de  la  musique  et  dans  celui  de  la  danse  ;  de 
plus,  elle  avait,  comme  on  disait  alors,  beaucoup 
de  lecture^  ce  qui  ne  la  rendait  pourtant  pas 
pédante.  Son  caractère  était  égal  et  facile ,  son 
es[)rit  vif  et  mordant.  M"^  de  Lendos  avait 
seize  ou  dix-sept  ans  lorsqu'elle  entra  dans  la 
carrière  de  la  galanterie ,  et  elle  n'en  sortit  pas 
d'un  demi>siècle  tout  entier,  assure-t-on.  Sa 
première  liaison  d'amour  fut  cependant  enve- 
loppée de  quelque  mystère  ;  à  l'époque  où  elle 
eut  lieu,  Ninon  yivait  sous  le  toit  matemd,  qu'elle 
abandonna  dans  la  suite  pour  se  livrer,  sans  au- 
.  cune  retenue,  au  plaisir.  Les  apologistes  de 
W^^  de  Leoclos  veulent  que  son  excentridté 
ait  été  le  résultat  de  la  profondeur  de  sa  raison. 
K  Le  penchant  qu'elle  avait  à  réfléchir,  dit 
Sardière,  lui  lit  porter  bientôt  ses  regards  sur 
le  partage  inégal  des  qualités  qu'on  est  con- 
ve:iu  d'exiger  dans  les  deux  sexes.  Elle  en 
Tit  l'injustice,  et  ne  put  la  soutenir.  —  «  Je  vois, 
dit-rlle  à  ses  amis,  qu'on  nous  a  chargées  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  frivole,  et  que  les  hommes 
se  sont  réservé  le  droit  aux  qualités  essen- 
tielles ;  <le  ce  moment  je  me  fais  homme.  •  Le 
mépris  de  l'hypocrisie  et  l'indiflerence  |K)iir  les 
rii  iie»s«  ^  furent  les  deux  seules  règles  <le  con- 
duite (lue  se  posa  Ninon  ;  elles  lui  assuraient 
rinii<-p(-u> lance  dans  l'amour.  11  y  a  divergence 
d'opiiiii)u.s ,  parmi  les  biographes  de  mademoi- 
selle de  Lenrlos,  quant  à  l'objet  de  sa  pre- 
luière  inclination  de  c/eur.  Voltaire  prétend  que 
Ninon  fut  passa;;èrement  la  maltresse  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ;  il  ajoute  que  cette  intrigue 
amoureuse  <lut  être  la  première  de  l'une  et  la  der- 
nier»» de  Tautre.  11  semble  qu'en  écrivant  cwi. 
Voltaire  ait  confondu  Ninon  de  Lendos  avec 
Manon  Dèlorme.  Richelieu  aurait  donné  à  Ninon 
(toujours  «l'après  le  même  auteur)  une  rente 
viagère  de  deux  mille  francs.  Ce  choix  d'un 
amant  qui,  selon  toutes  probabilités ,  ne  pouvait 
pas  personnellement  plaire  à  ane  lîelle  tille  de 
dix-sept  ans,  et  le  don  qui  s'en  serait  suivi,  se 
trouvent  démentis  |»ar  le  désintéressement  de 
Ninon  dans  toutes  ses  relations  intimes.  Voltaire 
se  contredit  lui-même  lorsque  ensuite  il  dit  »  qu'il 
fallait  beaucoup  d'art  et  «Mre  fort  aimé  d'elle, 
\\o\\\  lui  faire  accepter  de««  présents  ».  Au  reste, 
ta  notice  sur  mademoiselle  de  Lendos,  pu- 
.Miée  dans  les  Œuvres  de  Voltaire  fous  le 
titre  de  lettre,  fourmille  d'erreurs.  On  lit  dans 
la  Sfijrmsinnn  que.  Ninon  eut  pour  premier 
a:ii.int  un  M.  de  Saint-Etienne.  Le  lait  est  que 
e<  lui  qui  assujettit  le  cœur  encore  tout  neuf  de 
.M non  fut  un  beau  et  valeureux  jeime homme  (l), 

I   (  rttc  atAerUon  de  Guyoa  de  Sirdtére  eit  COlTobciét 

r  ■«"  ■■^  *ert  «iikvaQtf  de  Saint-  " 


Gaspard  de  Coligny,  comte,  pais  doc  de  Châ- 
tiilon.  Ces  liens,  tout  diamants  qu'ils  étaient,  le 
rompirent  Tite.  De  oette  époque  datent  les  ré- 
flexions de  Ninon  sur  l'instaliilité  de  l'amoar.  EOe 
regarda  ce  sentiment  «  comme  un  mouTenoent 
aveugle  et  roadiinal ,  qui  ne  suppose  aucun  mé- 
rite dans  l'objet  qui  le  foit  naître  ».  Parmi  les 
successeurs  presque  innombrables  qoe  Ninon  don- 
na au  comte  de  ChàtiUon ,  il  y  en  eut  un,  —  un 
seul,  —  dont  elle  récompensa  rattachement  par 
ane  fidélité  qni  ne  dln^  pas  moins  de  trois  ans. 
Ce  privilégié  fut  le  marquis  de  Villarceanx  ;  Ni- 
non l'avait  enlevé  à  son  amie.  M"**  Scarron,  sans 
se  hrooiller  pour  cela  avec  elle.  Ils  passèrent  tout 
le  temps  de  leurs  amours  dans  la  retraite  a  la 
campagne.  Une  tdie  faifraction  atfi  cofitnmes 
de  M"*  de  Lendos  ne  pouvait  manquer  d'émou- 
voir ceux  de  ses  adorateurs  qui  avaient  subi  les 
conséquences  de  son  humeur  volage.  Sainl- 
Érremond  lui  adressa  V Élégie  dont  nous  menons 
de  dter  un  fragment ,  et  qui  commence  aîn^i  : 

CMre  PhllU,  qa*éte«-vous  ('.rrenue? 
Cet  enchanteur  qui  tous  a  retenue 
Depuis  trois  ans  par  on  cliarnenoiiTeav 
Vous  retient-Il  en  quelque  tieui  château? 

Un  peu  plus  loin  le  poète  mentionne  ontn*  C!!*i- 
tillon,  «  un  maréchal  (d'AltMet),  Foniement  •}' 
la  France.  »  et  «  ce  jeune  duc  (d'Enghien  <jiii 
gagnait  des  batailles,  »  comme  ayant  ot)ti*nu  les 
faveurs  de  Philis. 

On  a  donné  à  Ninon  la  qualification  iVltonut'''- 
homme ^  parce  qu'elle  n'avait  jamais  pliisfi  ;.-, 
amants  à  la  fois.  A  la  vérité,  celui  qu'elle  ron.  - 
diait  était  si  proroptement  remplacé  par  un  autr,*. 
que  le  marquis  d'Estrées  et  l'abbc  d'Effiat  i  qu'  !- 
ques  auleiirs  ont  substitué  à  ce  dernier  A  î!- 
larceaux)  s'en  rapportèrent  au  liasard  d'une  |iar- 
tie  <Ie  dés  |N)ur  trancher  une  question  de  pn. 
temité  au  sujet  de  laquelle  Ninon  elle-même  res- 
tait indécis(\  D'Estt  eis  ayant  gagné  la  partie  se 
chargea  du  sort  de  l'enfant,  qu'il   regarda  d(*< 

lors  connue  son  fil Ce  fils,  le  chevalier  de  U 

Boissière,  S4'  distingua  dans  la  marine  (>n  a 
loué  M"*"  lie  !Jen^^l^  outre-mesure ,  selon  noa«, 
pour  un  simple  trait  de  protnté ,  auquel  donna 
du  relief  le  contraste  de  la  conduite  d'un  indi- 
vidu que  Voltaire  désigne  pari V|ritliête  de  dévot, 
et  l'auteur  de  la  Vte  de  Sinon  par  le  titre  de 
grand-|)énitenner.  Lors  de  rarrvwtation  de  Fim- 
quet  en  inci,  Counille  sVtant  enfui  de  France, 
laissa  deux  cassettes  renfermant  chacune  dix 
mille  écus  d'or,  en  dé|)ât.  Tune  cbex  le  |iersiin- 
nage  d-dessns,  l'autre  k  M"*  de  Lendos,  dont  il 


Ce  keao  Rarçon  dont  tons  fûtes  eprtte 
Mit  rxk  T04  maui^  son  alnab'e  franrhlte; 
Il  était  J«^ne.  il  n'aralt  point  senti 
Ce  q«e  ressent  un  rmr  assujetti  ; 
rt.jewie  enror.  voos  Ifoorlei  l'usaie 
nea  Boavements  qa'rirUe  un  bejii  tlsafe; 
Vnot  Ifoorlei  la  peine  et  le  plaïur 
QoV>nl  stt  donner  ramoor  et  le  desir 
Daaa  ka  traMports  d^MC  prrmlèr'*  BaoBBe 
VoM  voaa  wammUri  et  «on  e«rur  et  hoo  tac 
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avait  été  Pamaiit.  A  son  reloiir,  le  défol  piétoo- 
(]it  avoir  employé  le  dépdl  m  œaTres  pies; 
d'autres  ont  écrit  qa'il  le  nia.  IliiKMi»à  qolGour- 
ville  Dc  redemandait  pu  Tautre  cassette,  la  lai 
remit,  en  disant  :  «  J*ai  perdu  le  goût  que  j'avais 
pour  vDus  ;  mais  je  n'ai  pas  perdu  la  mémoire.  » 
Malgré  son  libertinage,  qu'elle  proUng^  fort  au- 
delà  des  limites  de  l'âge  mûr,  mademoiselle  de 
Lenclos  jouit  dans  sa  vieillesse  d'une  considéra- 
tion (|ui  toutefois  était  on  peu  factice.  Son  esprit 
fin,  vif,  original,  soutint  la  célâ>rité  que  lui  avait 
faitt;  la  licence  de  ses  mœurs;  et  sa  maison, 
aprè<;  avoir  été  une  école  de  matérialisme,  devint 
un  petit  hôtel  Rambouillet  Le  cercle  de  ses  ad- 
mirateurs s'augmenta  d'une  société  de  femmes 
du  monde  et  de  la  cour,  au  nombre  desquelles  se 
trouvaient  mesdames  de  La  Sablière,  de  Bouillon, 
de  CouJanges,  de  Casteinau,  Comuel,  d'Olonne... 
'Ce  dernier  nom,  honni  par  tou^  les  dironiqueurs 
du  temps,  prouve  que  la  société  des  femmes  y 
était  un  peu  mêlée.  Quelques  auteurs  ont  mis 
sur  cette  liste  M"«  de  Grignan  ;  la  lière  et  sage 
l^ouvemante  de  Provence  n'alla  jamais  chez  Ni- 
non. Le  jeune  marquis  de  Grignan  avait  seize 
ans  lor8<iu'il  fut  présenté  à  «  cette  vieille  célèbre  », 
comme  l'appelle  Voltaire.  A  propos  de  la 
présentation  du  marquis  de  Grignan  à  W^  de 
Lenclos,  nous  allons  citejr  ce  passage  de  la  no- 
tice sur  iitonsieur  dc  Sévigné,  par  Grouville. 
«A  cinquante-six  ans,  dit  cet  écrivain,  elle 
(Ninon)  séduisit  celui  (Charles  de  Sévigné) 
dont  elle  avait  enflarôroé  le  père  (  Henri  de  Sé- 
vigné; à  trente-quatre,  et  c'est  le  mpment  de 
remarquer  qu'on  vit  encore  vingjL  ans  après , 
son  amitié  recherchée  par  le  jeune  marquis  de 
Grignan  ;  elle  captiva  ainsi  les  trois  générations 
dans  1.1  même   famille.  » 

On  regardait  Ninon  comme  un  modèle  de  poli- 
tesse, l-ln  1079,  Mme  de  Maiotenon  écrivait  à  made- 
moisollede  Lenclos  :  «  Continuez  adonner  de  bons 
conseils  à  mon  frère,  il  a  bien  besoin  des  le« 
(;jon<.  de  Léontium,  »  Les  leçons  de  Léontium 
n'empêchèrent  |)as  d'Aubigné  d'être  jusqu'à  sa 
mort  un  homme  de  mauvaise  compagnie.  Ce 
parallèle  entre  Ninon  et  U^tium ,  parallèle  si 
souvent  reproduit  et  établi  par  Saint-Éyremond, 
n'était  pas  très-flatteur  pour  M'ie  de  Lenclos  : 
nii^mc  chez  les  anciens  la  maîtresse  d'Épicure 
n'a  pas  joui  de  l'estime  publique.  Au  reste, 
les  adulateurs  de  Mlle  de  Lenclos  ont  souvent 
commis  à  son  sujet  des  inconséquences  ana- 
logues :  Voltaire,  après  s'être  attaché  à  marquer 
la  <HfTérence  qui  existe  entre  la  femH|^.gul  cède 
aux  caprices  de  son  C4i>ur  ou  de  son  imagfaiatioo 
et  la  femme  dont  on  achète  les  faveurs,  s'écrie  à 
propos  de  Tanecdote  si  connue  du  bon  billet 
qu'a  la  Chdtre,  que  les  Thaïs  et  les  Lais  n'ont 
jamais  rien  fait  de  plus  piaisanL  D'autres, 
comme  CliMeauneuf  et  Saint-Évremond ,  so|it 
toml)és  dans  une  exagération  ridicule  en  décla- 
rant, le  premier,  que  Ninon  s'était  mise  au  rang 
Ae&  hommes  illustres;  le  second,  que  son  àme' 
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était  fonnée  «  de  la  tolapté  d'Epienreet'  ée"li 
vertu  de  Catoo  ».  La  positioB  qne  NInoa  te  fit 
dans  le  grand  monde  au  déclin  de  'sa  Tie  etrafr> 
térise  d'ailleurs  son  époque:  et  l'on  peut  dire 
avec  qudque  fondement  qne  llrrélIgion'eC  le  bi- 
gotisme,  le  libertinage  et  la  pruderie  ,■  qui  te 
partageaient,  poar  ainsi  dire,  la  société, étaièiit 
reprâentées  par  ces  deux  andennet  amies, 
M"*  de  Lenclos  et  M*^  de  Bfaintenon. 

Quelques  soins  qu'airat  pris  en  général  les 
panégyristes  de  Ninon  de  UmdcIos  pour  dissiam- 
ler  ses  peines  morales,  elles  sont  rendoes  évi- 
dentes par  les  efforts  même  de  ses  amis  pour 
fortifier  sa  vieillesse  contre  renvahissement  de 
regrets  Inutiles.  La  détresse  de  son  esprit 
perce  dans  ilntimité  de  sa  correspondance  avee 
Saln^Évremond.  On  ne  trouve  même  pas  dans 
aucune  de  ces  pages  un  léger  reflet  de  l'esprit 
railleur  qui  s'était  souvent  manifesté  dans  sa 
conversation  par  des  plaisanteries  ibrt  libres, 
qne  M"^  de  Sévigné  appelait  par  antithèse  M 
gentillesses,  et  anssi  par  des  reparties  pleines  de 
sel.  Ainsi  le  grand-prieur  de  Vendôme,  dont  Ni- 
non avait  repoussé  les  liommages,  ayant  voulu 
se  venger  de  ses  dédains  par  l'éj^ramme  sui- 
vante : 

iBdigne  de  mes  feai,  lodiinie  de  mn  Urme% 
Je  reaonee  MOt  peloe  ft  tes  falblei  «ppat. 

Mon  aoioar  te  pfeûtt^deiicbiriDr*, 

iDfrate,  que  tna^vabpat. 

Elle  lui  répondit  : 

loflemilble  i  Cet  feu,  Imeoilble  à  tct  termea, 
ie  te  vott  renoncer  à  a»e>  filblei  appM. 
Malt  tl  l'amoor  prête  det  rbamut , 
PiNurqnol  n'en enprantale-ta  pas?» 

Vainement,  poar  l'étourdir  sur  la  perte  de  sa 
jeunesse,  Saint-Évremond  lui  répète,  sur  tous 
les  tons,  qnll  n'y  aura  point  de  Tleillesse  pour 
elle.  «  Votre  vie,  ma  très-chère,  a  été  trop  il- 
lustre pour  n'être  pas  continuée  de  la  même  ma- 
nière jusqu'à  la  An.  Que  l'enfer  de  M.  de  La  Bo- 
chefoucault  ne  vous  épouvante  pas...  »  (  On  sait 
que  La  Rochefoneaait  dK  un  jôor  à  Ninon  avec 
une  arrière-pensée  malideose  :  «  L'enfer  des 
femmes,  c'est  la  vielilesse.  »  )  «  ...Yoos  êtes 
née  pour  aimer  tonte  votre  vie...  Vous  pooves 
touiours  prononcer  liartiiment  le  mot  d'amoor... 
Quelle  ingratitude  d'avoir  bonté  de  nommer  Pa^ 
moor,  i  qni  vous  devez  votre  mérite  et  vos  plal- 
rirs  !  »  Puis,  voyant  sans  doute  llmpuissanee  de 
ces  oonsolaUonSy  Saint-Évremond  recocnl  à  nn 
antre  genre  d'éloges.  «  Vous  êtes,  écrit-il  à  sa 
vieille  amie,  pins  spirituelle  que  n'était  la  Jenoe 
Ninon.  »  Et  dans  une  autre  occasion  :  «  JTU  reçn 
la  seconde  lettre  qne  vous  ra'aves  écrite,  o(B- 
lee^nie,  agréable,  spirituelle,  où  Je  rMoanals 
les  cqjonenients  de  Ninon  et  le  bon  sens  de  ma- 
denoiseliedeLenokM.  »(  Il  est  à  remarquer  qne 
ce  Alt  seulement  vers  le  déclin  de  sa  vie  que  les 
amisdellAede  Lenclos  s'accootBin|fent  à  la  dé- 
signer par  sen  nom  deCimille;  pendant  cette 
longue  p6rioée  de  son  eaistenee  qu'elle  eonsaen 
èlagiltnterieyOtt  ne  rappeUt  qne  «  Ninon  »). 
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Enfin,  5>aiQt-Évr^rnond,  se  trouvant  à  bout  d'ar- 
fOJineiits ,  iui  <>unS('iUe  «  d'avouer  toutes  ses 
passions  pour  faire  valoir  toutes  ses  vertus  », 
ajoutant  :  "  il  n'y  a  rien  de  iiuVux  que  la  part 
qui  regarde  vos  amis,  rien  de  plus  sec  que  ce 
qui  regarde  vos  amants.  »  Vains  eflbrls  d'une 
amitié  compatissante  !  «  Vous  disiez  autrefois  que 
je  ne  mourrais  que  de  réllexion,  —  (^crit  Ninon  à 
Saint -Évremond  ;  —  je  tâche  à  n'en  plus  faire  et 
à  oublier  le  lendemain  le  jour  que  je  vis  aujour- 
d'hui. Tout  le  monde  me  dit  que  j*ai  moin<  à  me 
plaindre  du  temps  qu'une  autre.  De  quelque 
sorte  qiie  cela  soit,  qui  m'aurait  propos<^  une 
telle  vie,  je  me  saurais  pendue.  •»  Les  lettres  im- 
prim«''es  de  Ninon  de  Lenclos  à  M.  dp  Sévigné , 
puUlifîes  au  dix-huitième  siècle  |>ar  un  avocat 
uoirun<^  Damours,  sont  <k:rites  moins  inrorrecte- 
inent  et  moins  sèchement  que  celles  qui  sont 
a<li  es.wie^  à  Saint-f.vremoiid.  Il  v  renne  un  ton 
(*njou(>  qui  s'accorderait  bien  avec  le  caractère 
qu'avait  Ninon  au  temps  où  elle  partageait,  avec 
une  r<*lèhre  comi^dienne ,  le  crpur  du  marquis. 
Mais  ces  lettres  sont  a|K)€r>pht^;  il  en  est  de 
m/^nie  de  la  Correspondance  secrète  entre 
ISinon  de  Lenclos,  M.  de  Villnrceaux  et 
}fmf.  (fi»  ^Imntennn  (1).  Par  des  motifs  divers, 
indulgence  naturelle  des  hommes  pour  la  cour- 
tisane (|ui  se  voue  à  leurs  plaisirs,  timidité  des 
femmes  a  critiquer  celles  d'entre  elles  qui  se  sont 
assuré  les  suffrages  des  hommes,  propension  du 
public  à  adopter  sans  examen  un  jugement  tout 
fait ,  il  est  arrivé  que,  sauf  de  rares  exceptions, 
les  contemporains  de  Njnon  de  Lenclos  ont  uni 
leurs  voix  dans  un  concert  de  louanges  à  son 
adresse.  Néanmoins  quelques-unes  de  C4*s  voix 
protestaient  en  secret  contre  un  enthousiasme 
({u'elles  appniuvaient  tout  haut.  Ainsi ,  M"*  de 
0)n1anges,qui ,  suivant  Grouvelle ,  fut  liée  jus- 
«prà  sa  mort  d'une  très-étroite  amitié  avec  Ni- 
non, «icrivait  en  itiOj,  à  M"*  de  Sévigné  :  «  Les 


'1  INih^iK»  nonfl  Tenon»  de  mentlnnner  la  Champmélé, 
rV^t  tri  |p  Uni  dr  r.ippitrter  un  trait  di*  Mnon  qui  nniK 
.srnit>lo  d'jiut.iut  plii4  injusiiflablf  que  la  modrrne  l»ron- 
fium  nr*  *f  muntr.'lt  pa«  Jalniiiie  dr  %f%  nmantt  en  gi6- 
n^ril.  et  nu  p^ii  dem^  qnViir  raimlt  rii  pneliealler  uu  jr- 
cowl  inarinU  de  S^Tlgné ,  il  rsl  évident  qu'elle  ne  st  sou- 
ciMit  iiullcroent  df  in  fidchti*.  MAnie  elU-  1  :i\.iit  quitté, 
Inrsrci  ell''  "*•»  de  raT<*(t'i.int  qu'rlle  eYerçiit  encore  «iir 
lui  pour  lrntraln<*r  m  rnmmtHire  «  une  trahison  ba^eet 
Indk'iie  d'un  homme  de  qiulité  ».  laifttnn^  M"'  de  St>- 
vipiiH  ia<  onter  rrtte  aventurp  df  «on  flb  j  M^'  dr  Grl- 
);ii.ii).  '(  Kllf  I  .Sinon  %niiiiit  l'antre  jour  lui  faire  dunner 
r1i-<  II'! Ires  de  l.i  coiiiédifnne;  il  le»  lui  doopa:  etie  en 
a  \'\v.  j.ilniiM-;  eilf  vMiil.nt  ien  donner  a  un  ainaat  de  la 
}iri»rfK«r  ,  afin  df  lui  fatri'  donntr  quelques  cnnp^  de 
baiidrif-r.  Il  im*  le  vint  dire  -  Je  lui  fl->  voir  que  e>taU 
nne  MifniiMr  de  eoiiper  aln*!  la  irnrire  ft  ane  petite  eréa- 
tiire  |inur  r.iTnir  .iim^;  je  reprevulal  qu'rlle  n'jvait 
|ii»iiit  «iirrfli*  «rt  lettres  (  d«  M.  de  S^''ign0\  cnmnir 
on  \  #111. .11'  le  lui  faire  croire  pnur  l'animer.  Il  entra 
d:ii)N  me<  r.-iiM>n'i  ;  Il  enurul  etiex  Ntnnn,  et  moitié  par 
aiirfs«>',  fi  moitié  par  force,  il  retira  le*  ietiret  de 
rett«-  pHU^re  dlablcMe.  »  l^m  blopraphen  de  liloon  pa^- 
nriil  »ol>>nller*  hou»  aliénée  cette  pellle  nnircenr.  Ce- 
penM  •nt,  pnnr  donner  Hne  )a«te  Idée  4a  caractère  d'au 
in>iii;iii.  Il  i.iiit  présenter  «on  portnltaoral  <*oui  toute* 

«i'%  lurr* 


femmes  courent  après  M"^  de  Lendos  coimiie 
d'autres  gens  y  cotiraient  autrefois;  le  moven 
de  ne  pas  haïr  la  vieillesse  aprè^  un  tel  exemple.  • 
On  s'émerveilla  fort  li'tine  visite  de  la  reioe  Cbris- 
tineà  Ninon,  en  1656.  Voici  comment  cette  «i*. 
site  eut  lieu  •>  Passant  h  no  certain  bourg  prodie 
de  Senlis,  raconte  M"*de  Motteville,  elle  (  Cims- 
tioe  )  voulut  voir  une  demoiselle  qu'on  appe- 
lait Ninon ,  célèbre  par  son  vice ,  par  fon  liber- 
tinage et  par  la  beauté  de  son  esprit.  Ce  fut  a 
elle  seule,  de  foutes  les  femmes  qn*elie  tH  en 
France,  à  qui  elle  donna  quelques  marques  d*eft- 
tirne.  Le  maréchal  d'Albret  et  quelques  autres 
en  furent  cause ,  par  les  louanges  quils  donnè- 
rent à  cette  courtisane  de  notre  siède.  » 

De  tous  les  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut 
considérer  ?«inon ,  le  plus  désavanlaiçeux  à  son 
caractère,  c'est  cehii  do  sentiment  maternel ^ce 
;  sentiment  resta  inconnu  à  son  coeur.  M^*^*  de 
]  Lenclos  avait  eu  deux  fils  ;  nous  avons  dep 
parlé  de  celui  qui  s'appelait  La  Boissière;  si 
sa  mère  ne  loi   fut  pas  toujours  absolument 
étrangère ,  du  moins  f>e  s'occupa  - 1  -  elle  jii- 
inais  de  lui.  Quant  au  second  des  enfants  de 
Ninon,  il  reçut  de  son  père,  le  marquis  de 
(iersay,  fameux  par  la  témérité  de  sa  passion 
pour  la  reine  Anne  d'Autriche,  le  nom  de  Vil* 
lier>.  Il  fut  élevé  loin  des  yeux  de  sa  mère,  et 
on  lui  fit  un  secret  de  sa  naissance.  Ce  secret 
qui  ne  pouvait  être  motivé  par  la  crainte  de 
nuire  à  la  ré|Mitation  de  Ninon ,  devenait  une  in- 
jure |>our  la  mère.  M»^  de  lenclos  ne  la  res- 
sentit pas,  à  ce  qu'il  semble;  car  on  ne  voit  pas 
qu'elle  ail  fait  aucune  tentative  pour  avoir  une 
.  entrevue,  un  entretien  avec  ce  fils,  jusqu'au 
jour  «>ù  on  le  lui  présenta,  sans  laisser  soup- 
çonner au  jeune  lM»mme  le  lien  sacré  qui  l«rs 
unissait.  Villiers  a\ ait  alors  dix-neuf  ans.  lV|à, 
à  cette  é|)oqtie,  il  était  du  bel  air  de  mener 
clie7  Mit^  de  LenHos  l*'s  jeunes  gens  qu'un  vou- 
;  lait  façonner  aux  manières  du  grand  monde;  H 
1  ces  manières-là,  nous  l'avons  dit ,  M"*  de  Len- 
clos les  avait  au  suprême  degré.   Villiers ,  sur 
l'imaui nation  duquel   devait  puissamment  agir 
la    renommée  extraordinaire  des  riiaraies  de 
Ninon ,  éprouva  po«ir  elle ,  dès  qu'il  la  vil ,  une 
admiration  sur  les  mouvements  <ie  lat]nelle  il 
s«»  méprit;  il  crut  être  a  son  four  amoureux  de 
cette  femme  si  s«Vlui<iante.  l'n  jour,  eoinme  il 
se  protnenait  avec  M"*  de  IjeiKlos  dans  le  jardin 
d'une  petite  mais«in  qu'elle  avait  à  Piepus,  et  ou 
elle  passait  onlinairement  l'automne,  il  lui  dè> 
Clara  S4>s  sentiments  avec  une  impétuosité  qui 
é|K>uv»nta  Ninon  et  lui  Ata  sa  présence  d'esprit. 
D'ailleurs ,  elle  n'était  pa«  â  la  hauteur  de  sa  po- 
sition lie  mère;  les  in«i>irati«)ns  de  cette  sainte 
tendresse  lui  liront  défaut  en  ce  moment  cri- 
tique. Au  lieu  de  préparer  grailuellement  s^m  Ms 
à  la  connaisssnre  de  rafTinité  qui  <*\islait  entre 
elle  et  lui ,  Ninon  déchira  bnisquement  le  voile 
qui  rnnvrait  ro  m>slère  ;  elle  livra  ainsi  le  mal- 
heur* ux  ji'une  himmie  .i  loiite  Hiorreiu-  que  de- 
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vait  lui  causer]  on  eotnlneinent  dont  le  trouble 
de  ses  sens  ne  lui  permit  pas  de  définir  d'abord 
la  véritable  nature.  Boolerersé  par  cette  réfé- 
lation,  il  alla  prendre  nn  de  sea  pittoleta  d*arçon, 
et  se  brûla  instantanément  la  eerrelle.  Cette 
catastrophe,  le  coup  le  plus  terrible  qui  puisse 
être  porté  au  cœur  d'une  mère,  ne  modifia  an- 
cimement  le  caractère  de  Ninon  ;  die  en  fut  pas- 
sagèrement affligée;  elle  n'en  devint  pas  pins 
sérieuse.  Au  reste,  les  voluptés  de  l'épicurisme, 
dont  M"**  de  Lendos  s'était  fait  une  doctrine , 
furent  pour  elle  mélangées  d'amertumes.  Une 
querelle  qui  eut  lieu  entre  deux  de  ses  amants  et 
qui  fit  du  bruit  dans  le  monde ,  ayant  porté  le 
scandale  de  sa  conduite  jusqu'aux  oreilles  d*Anne 
d'Autriche,  alors  régente,  qodqnes  rigides  oon- 
seillers  engagèrent  cette  princesse  à  la  Taire  ren- 
fermer dans  un  couvent.  Ninon ,  ayant  appris 
cela ,  dit  qu'elle  le  voulait  bien ,  pourvu  que  ce 
f(U  dans  le  couvent  des  Cordeliers.  On  loi  ré- 
piiqiia  qu'elle  pourrait  être  mise  aux  Fillet 
repenties.  Elle  répondit  qu'elle  n'était  ni  fille, 
ni  repentie.  Elle  aurait  pu  ajouter  que  ses  amis 
étaient  trop  nombreux,  trop  haut  placés  pour 
que  l'on  osât  la  traiter  avec  tant  de  sévérité. 
Effectivement,  la  reine  ne  donna  point  de  suite 
à  cette  menace,  déjà  fort  blessante  pour  MUc  de 
Lendos,  qui  était  plus  sensil>le  aux  affronts 
qu'elle  ne  voulait  le  paraître.  Elle  fut  très- 
affectée  de  rindiscrétion  du  jeune  seigneur  ponr 
i 'amour  duquel  elle  manqua  à  la  parole  que 
La  ChAtre ,  au  moment  de  s'absenter  poor  peo 
de  temps,  lui  avait  fait  donner  par  écrit  de  loi 
rester  fidèle  jusqu'à  son  retour.  Le  nouvel 
amant ,  favorisé  par  Ninon ,  avait  répété  à  ses 
amis  la  plaisante  exclamation  de  la  l)elle  infi- 
dèle :  «<  Ah  !  le  bon  billet  qu'a  La  Châtre!  »  £t 
il  eut  quelque  |)eine  à  obtenir  son  pardon.  Mit®  de 
Lendos  avait  exclu  Chapelle  de  sa  société , 
parce  qu'il  était  enclin  à  l'ivrognerie.  La  rancune 
de  cet  auteur  le  poussa  à  faire  contre  die  de 
grossières  chansons,  dont  elle  eut  beaucoup  de 
chagrin. 

Ninon  ne  se  montra  pas  non  plus  aussi  inva- 
riable qu'on  le  croit  géoéraleinent  sur  le  cha- 
pitre du  n)atérialisroe.  A  la  date  du  15  février 
1 690,  et  à  propos  de  la  conversion  de  la  maré- 
chale de  La  Ferté,  Mine  de  Sévigné  dit  :  «  Ninon 
en  est  étonnée ,  ébranlée.  >•  Ces  mots  dioqneiit 
le  commentateur  et  biographe  de  notre  célèbre 
épistolaire.  »  Il  n'était  pas  juste,  s'écrie  Groo- 
velle,  de  mettre  à  côté  d'une  telle  femme  (  la 
maréchale)  Ninon,  qui  n'avait  jamais  trompé 
un  mari ,  qui  même  resta  toujours  fidèle  à  l'a- 
mant qu'elle  aimait,  qui  surtout  était  trop  sa- 
vante en  volupté  pour  la  faire  dégénérer  en  dé- 
bauche. »  Avant  cette  époque,  et  alors  que 
Ninon  était  encore  dans  la  splendeur  de  sa 
beauté ,  elle  alla  se  jeter  dans  nn  couvent  de 
Feuillantines  à  Paris.  Cette  fantaisie  de  retraite 
lui  était  venue  dans  les  premiers  moment»  qoi 
avaient  suivi  la  mort  de  sa  mère.  Pendant  la 
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maladie  qui  termina  Fexiataioe  de  Mb*  de  Lgpi- 
clos,  Ninon  l'avait  soignée  et  vdlMeavae  bemh 
eoap  de  soltieitnde.  La  mère  avait  profité  de  ce 
retour  de  tendresM  pour  tenter  encore  nue  fois 
d'arracher  sa  fille  à  «  la  vie  libertine  »  qu'elle 
menait.  Ninon  s'était  laissé  émoovdr  par  lêi 
remontrances  et  les  prières  de  la  mourante; 
mais  cette  impression  de  tristesse  ne  dor^  pat 
longtemps;  Marion  Delorme  et  Saint-Êvrcmond 
alM^t  voir  leur  amie  aux  Feuillantines^  et  Ils 
la  décidèrent,-  probibleipent  sans  lieineoo|i  de 
difficulté,  à  rélitrer  dans  le  monde.  Noos  avons 
dit  que  dans  sa  vieillesse  W^  de  Lendos  vit  n 
sodété  recherchée  par.  les  beaux  esprits  amÂ 
bien  que  par  les  dames  de  haut  rang  et  par  les 
jeunes  gens  que,  suivant  l'expression  osttée  alors, 
on  voulait  mettes  dans  le  monde;  et  n'étalent 
pas  admis  chez  die  tons  ceux  qiri  le  désiraient. 
Quelques  mois  avant  sa  mort ,  Ninon  se  fit 
amener  le  jeune  Arouet,  alors  ^  de  moins  de 
treixe  ana,  et  dont  on  hii  avait  vanté  le  talent  poé- 
tique; l'esprit  pétillant  de  l'enfant  M  plot;  eMe 
lui  l^a  dans  son  testament  nne  somme  de  èttàk 
mille  francs  ponr  acheter  des  livres.  ToHalre 
avait  conservé  un  agréable  souvenir  de  eetto 
femme  singulière;  miais  comme  die  était  tfèà- 
vidlle  et  loi  fort  jeune  lorsqulls  se  connorent , 
l'illustre  écrivain  n'a  composé  sa  notice  sor 
MUe  de  Lendoe  que  d'après  des  rensefgneneBti 
dont  la  plupart  sont  controovés.^  0  aurait  dji 
poortant  se  tenir  en  garde  contre  rinexactltodé» 
lui  qui,  en  1752,  écrivait  dePostdam  :  «  La  plop«t 
des  anecdotes  sor  W^  de  Lendos  sont  vniea'; 

mais  plusieurs  sont  Cinsses Les  lettres  qnleoo* 

rent  ou  plutôt  qui  ne  courent  plus  sons  son  nom 
sont  au  rang  des  mensonges  imprimés.  »  U  ÎM 
mettre  au  rang  de  ces  mensonges  rextravaginte 
et  liontense  assertion  que  Ninon  avait  qintré- 
vingts  ans  lorsqu'dle  eot  sa  dernière  aventore 
amoureuse  avec  l'abbé  Gedoyn.  D'antres  biogra- 
phes ont  prétendu  qû'dle  était  âgéede  sbixaale- 
dix  ans  quand  die  renonça  à  la  gstanterie,  et 
que  ce  fut  Châteauneof  qui  ferma  U  yste  de  soi 
amants.  Qodqnes  auteurs  ont  attriboié  4  HinOB 
de  Lendos  nn  oposcule  qui  Ait  pohUé  y  de  son 
vivant,  sous  le  titre  de  La  CoqueUe  vengée ^ 
en  réponse  à  nn  petit  Bvre  intitulé  :  Le  Pat' 
trait  de  la  Caquette.      Camille  Lannon. 

G«yMi  et  SardMre,  Fié  éê  Ni»m  âê  Umelm.  — 
SaloUÉfrcBoiid.  affiirrvs.  —  TatiMMBt  tfct  Rétas, 
HitiorUttê»,  —  Batot-StaioB,  JM».  —  nrct,  JMMlrf 
mr  Jfimun  éê  Lmeloi,  —  OantBflMill ,  Mm.  ••  iMiwm 
ë0  MU»  d»  Lmelm.  -  MottetUle,  iUmt«ra$.  —  8é«||aé, 
Utim.  —  Groavellc,  iTariM  iur  I»  wkmrpM  éê  Sé9i0t^ 
-  yiolMn^  Uttrê  mr  Mttê  éê  Umelm, 

vtMwnàMk  (  CrUtoforo  Gehbsiri  m^  Oa- 
Kozzi  da  ),  peintre  de  l'école  de  Modèae,  ié 
dans  cette  ville,  vivait  dans  la  seconde  motttt 
do  qointiènie  siède.  Le»  auteurs  contemponfais 
partent  de  loi  avec  les  plos  grands  ékgei.  Il 
eut  poor  frère  l^enio,  qnll  aida  dansant  tra- 
vaux de  marqueterie. 

lbhhiiiaba  (  Urem^o  Gmniin  dtt  CAnooi 
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(fa  \  peiDtM  et  uniptea 

de  l'école  de  Modtae, 

uni  rMODléi  du»  U  preCnièn 

ai 

«en  1477.  Noos  ne 

qui 

^                 comptèle  dM 

laiï  •jcw 

^^                                     1627)iu«pi*« 

IRg^^ 

le  temu  da 

1  excella 

I^S^wpwd 

l-ar 

Oaéfé- 

goi 

de  .Ma- 

Mmmb^ùXi                             léiDoin  ocn- 

dène,  et  plus  tard  le 

çon  fei- 

laire                                                manents.lcs 

■lonnaux  et  )a  «tristie 

•le  Pa- 

plus               du  priDCe  ^       ^^          cmaM 

doue.  Il  rut  aidé 

■lïarrère  et 

bien  (oulei  ses  affaires,  les  dideeant  presque 

tteni 

parle  aussi  de 

quelques  figures  en  1er 

doocmieui                  S9ti              peiuéesct 

exécutées  également  pour 

MX  actions  en  partie  igoorét*  do   prince  de 

doue.  Od 

Coudé.  On  T  to».  entre 

autres  artistes,  de 

Mazar 

9SfSaSS  ^^     Berncrd,no,   elc-,  qui  m 

:  le  prince  à  ^%                   à  b 

couroaue.  du  nHHneiit  où  il  n'avait  plos  an- 

terie. 

prte  de  U                               Dt  les  garantie* 

ynn.fiu-.  TiBb*. 

/                        Il 

Blr«)«  et  Isa 

LE.ijBT   (  Pierrt  ),  diplomate  et  historien 
français,  né  à  Dijon,  Conseilla 

■u  parlement  de  ^'ioa,'^\gj^,,  ?^ 

et  conseiller  d'Ëlat,  ^ 

Fronde,  et  remplit  les  fonclii 
justice ,  de  police  et  des  fluauces  pendant  le  aiége 
de  Paris.  Il  suivit  le  prince  de  Coodé  à  Bor- 
deaux ;  mais  il  ne  put  ^^SJjgy  1^ 
de  celle  ville  a  l'armée  rojrale  {16i3).  Lenet  re- 
présenta le  prince  de  Condé  k  la  conférence  de« 
Pyrénées,  et  défrndit  fort  bien 
son  patron.  Après  la  paix  ,      l'âft^ 
fiit  accueilli  par  la  co 
en  Suisse.  >  LentI,  3tS 

de  '^m 


pour  U  première  fois ,  donne  7  ^  K  '^  ^t^ 
rapportent  à  prince  depuis  i«7 

jusqu'il  la  fin  de  1M3.  La  Iro  loot 

lousIesnMtériaui  »aient  M 

rojale.  Cette 

du  prince  d*  niilien 

de  1049;  le*  ■  de  cette  année 


:  Mémoiret  inédili      .-'.M^'. 

d'après  U  mon»ueril  ai 

î«*f* 


tbines,  il  possédait 


■un  une  école  près  du 

E  des  Caiine»  on 

tuée  la  maison  de 
attaqué  dans 

Leutui  lui  répondit  «Tec  une  t\ 
et  le  traita  de  débaodié,  de  glootoa,  defripoB, 
d'irrogne,  de  comHnpa  dam  sa  tIc  et  daas  mi 
écrits,  de  Toteur  trèa-ignonnl  de*  via»  uoti 
de  CaloB  (lastanram,  lorc«neni,  nebolcwin. 
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popinonem,  Tito  scriptisqoe  moDstraosuin ,  pris- 
corum  Catonisque  verboruin  ineruditissimuro 
furcm  ).  Y. 

<^ii«lnn«>.  ne  Utustr.  CrammaU,  i^  \Z.  —  Pline,  XV, 
ht.  ^;  XXIV,  9.  41  ;  XXV,  6.  7.  —  MDllcr,  Histor,  KrU. 
Dursteltung  der  Aiachricht.  vom  tMten  âes  SàUuit.^ 
p.  10.  —  Druiiiann .  Gesch.  Homs.,  vol.  IV,  p.  8S6. 

I.  K  N  FA  N  T  (  Jucques  ),  c<Uèbre  théologien  pro- 
testant,  né  à  Bazoche,  dans  la  Beauoe,  le  13  avril 
1 G61,  et  mort  à  Berlin,  le  7  aoOt  1728,  d'une  at- 
taque d'apoplexie.  11  commença  ms  études  à 
Saumur  et  les  acheva  à  Genève.  Kn  1683  il  se 
rendit  à  lleidelberg,  où  il  reçut  Timposition  des 
malus  en  août  1684,  et  où  il  resta,  en  qualité  de 
chapelain  de  l'électrice  palatine  douairière  et  de 
pasteur  de  l'Église  française,  jusqu'en  1688.  Il  se 
retira  alors  devant  l'armée  fï'ançaise»  dans  la 
crainte  des  suites  fâcheuses  que  pouvait  avoir 
pour  lui  la  publication  récente  d'un  livre  de  oon- 
trovi.Tse,  dans  lequel  il  avait  vivement  attaqué 
les  jésuites.  A  Berlin,  où  il  chercha  un  refuge,  il 
fut  nommé  [lasteur  de  l'Église  française.  H  rem- 
plit ces  fonctions  pendant  près  de  quarante  ans. 
Kn  1707,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre, 
il  prêcha  devant  la  reine  Anne,  qui  lui  fit  pro- 
poser de  rester  auprès  d'elle  en  qualité  de  cha- 
pelain. Il  refusa ,  ne  voulant  pas  quitter  Berlin, 
ou  il  avait  été  accueillr  avec  la  plus  grande  bien- 
veillance et  où  il  jouissait  d'une  grande  consi- 
dt'ration.  Il  réussissait  dans  la  prédication ,  au- 
tant i)ar  ses  qualités  physiques  que  par  les  qua- 
lités, plus  solides,  de  penseur  et  d'écrivain.  Son 
érudition  était  étendue,  et  s'alliait  cliez  lui  à  un 
esprit  fin  et  délicat ,  et  à  un  caractère  doux  et 
conciliant. 

Leofant  a  beaucoup  écrit  dans  la  Bibliothèque 
choisie  de  Leclerc,  dans  les  Aottr«//ei  de  la 
République  des  Lettres ,  journal  fondé  par 
Hayle,  et  continué  par  La  Roque,  puis  par  Berr 
nanl,  et  enfin  par  Leclerc,  dans  V Histoire  cri- 
tique de  la  Republique  des  Lettres  de  J.  Mas- 
sc>n ,  et  surtout  dans  la  Bibliothèque  Germa' 
nique ^  dont  il  fut  un  des  fondateurs  et  à  la  ré- 
daction de  laquelle  il  prit  une  part  très-active , 
principalement  à  partir  du  4*  vol.  Outre  quel- 
ques ouvrages  de  controverse,  on  a  encore  de 
lui  :  Histoire  du  Concile  de  Constance,  ti- 
rée principalement  d'auteurs  qui  ont  assisté 
au  concile,  enrichie  de  portraits  ;  AvaBienH,, 
I7r<,  2  vol.  in-4*';  nouv.  édit.,  corrigée  et  aug- 
mentée; Amsterd.,  1727,  2  vol.  in-4*;trad.  angl. 
Ix)ndr.,  1730,  2  vol.,  in-4''.  C'est  un  ouvrage 
exact,  impartial  et  intéressant;  —  Poggiana^  ou 
la  vie,  le  caractère,  les  sentences  et  les  bons 
mots  dePogge  Florentin,  avec  son  Histoire  de 
la  République  de  Florence,  et  un  supplément 
de  diverses  pièces  importantes  ;  Amsterdam, 
1720,  2  vol.  in- 12.  Recanati  a  relevé  plusieurs 
erreurs  commises  par  Lenfant,  dans  la  vie  qu'il 
a  piihliée  de  Poggio,  en  tète  de  l'édit.  de  1715 
de  l'Histoire  de  Florence  de  cet  auteur,  imprimée 
alors  en  latin  pour  la  première  fois  ;  —  Histoire  j 
du  Concile  de  Pise  et  de  ce  qui  s'est  passé  de  \ 


plus  mémortsbU  d^^  ce  eoneite  juÊ^^à 
celui  de  Constance,  enrichie  de  porirOUs; 
AWisterd.,  1724,  2  vol.  in-4*;  —  HisUHredela 
Guerre  des  Hussites  et  du  Concile  de  Bâle; 
Ainsterd.,  1731,  2  vol.  in-4*;  contref.  la  même 
année  à  Utrecht  (Paris);  trad.  allem., Vienne, 
1783-1784, 4  Tol.  in-8*.  La  mort  ne  pennit  pas 
à  l'auteur  de  mettre  la  ilemière  main  à  cet  ou- 
▼rage  ;  —  Le  Nouveau  Testament,  trad.  en 
franc,  sur  l'original  grec;  Amsterd.,  1718 , 
2  vol.  in-4**,  en  collaboration  avec  Beansobre, 
Les  notes  «ont  des  deux  écrivains;  la  préSlàce 
générale,  qui  forme  une  véritable  mtroduction  à 
la  lecture  du  Nouveau  Testament,  est  tout  en- 
tière de  Lenfant  ;  —  Seiie  Sermons  sur  divers 
textes  de  V Écriture  Sainte;  Amsterd.,  1728, 
in-8o;  trad.  en  allem.  par  Rambach,  Halle, 
1742,  in-8*'.  Lenfant  a  traduit  en  latin  la  Recher- 
chê  de  la  Vérité  de  Malebranche,  sous  le  titre 
De  inquirenda  Keritole;  Genève,  1691,  iii-4'*. 

Michel  Nicolas. 

Sou  «loee  dans  la  MibliotM.  Germ4miq.,  t.  XVI,  p^  lli 
et  «uiv.  —  Nic^ruu,  Mémoires.  —  Chauftplé,  Dietiim, 
But.  -  MM.  Hiag,  X^  Frmee  ProtêH. 

uawÈMT  (Alexandre'CharleS'Anne),  pré- 
dicateur français,  né  à  Lyon,  le  6  septembre 
1726,  massacré  à  Paris,  le  3  septembre  1793.  Sa 
famille  était  originaire  du  Maine.  11  étudia  chez 
les  jésuites  de  Lyon,  et  demanda  son  ailmission 
dans  leur  ordre.  Reçu  en  1741  au  noviciat  d'A- 
Tignon,  il  fut  envoyé  deux  ans  après  à  Marseille 
comme  professeur  de  rhétorique.  Il  avait  du 
talent  pour  la  prédication ,  et  y  obtint  du  auc* 
ces.  Il  prêcha  dans  les  principales  villes  de 
France,  et  à  Malines  il  convertit  un  rohiistre 
anglican.  Après  la  suppression  de  sa  sodéié»  en 
1773,  il  vécut  dans  le  monde,  et  prêcha  plusieurs 
stations  à  Lunéville,  à  Vienne  et  i  Versailles. 
Il  se  plaisait  à  combattre  les  scfaisroatiques  et 
les  philosophes.  Diderot  et  D'Alembert  sutTirant 
un  carême  qu'il  prêcha  à  Téf^ise  Saint-Sulpice» 
et  on  raconte  que  le  premier  dit  ua  jour  à  sou 
ami  après  avoir  entendu  un  sermoo  du  Père 
Lenfant  sur  la  foi  :  «  Quand  oo  a  enteodu  un  pe- 
reil  discours,  il  est  diftidle  de  rester  incrédule.  » 
Sans  donte  le  débit  de  l'orateur  était  pour  beau- 
coup dans  ses  succès ,  car  à  la  lecture  les  ser- 
mons du  père  Lenfant  ne  paraissent  pas  à  la 
hauteur  de  sa  réputation.  Il  éleetrifatt  surtout 
son  auditoire  |>ar  l'harmonie  de  sa  ?oix  et  par 
son  air  de  conviction.  U  prêchait  le  Carême  à  la 
cour  en  1791  lorsqueson  refus  de  prêter  semeat 
à  la  constitution  civile  du  clergé  le  força  4e  s*ia- 
ferrompre.  Le  30  août  179211  Ait  arrêté  et  eou- 
duit  à  là  prison  de  Tabbaye.  «  Le  3  septemlm^ 
à  dix  heures  du  matfai,  raconte  Jourgpilae  de 
Sahit-Méard ,  Tabbé  Lenfant  et  l'abbé  lUsUpac 
parurent  à  la  tribune  de  la  chapelle  qui  nous 
servait  de  prison;  ils  aunoocèrent  qo»  uolre 
dernière  lieure  arrivait,  et  nous  invitèrêntà  nous 
recueillir  pour  recevoir  leur  bénédiction.  Un 
mouvement  électrique,  qu'cm  ne  peut  déinir 
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Dons  préci^dla  bras  i  genoDx ,  et  len  maim 
jCHiites,  nous  la  ntfitoes.  •>  Apr^s  le  miMtcre  de 
quelques  vicllmeg,  Lenlânt  fut  ippclé  deiant 
IVspèu  de  trituDsl  que  les  rneurtriers  avalenl 
institué.  On  assure  que  les  arlmiaii>lrateurs  de 
police  el  de  surveillance  consultes  par  Maillard 
sur  ce  qu'il  fallait  faire  de  l'abbé  Lenfant  avainit 
répondu  :  ■  Nous  déclarons  au  peuple  qu'il  im- 
porte beaucoup  A  l'IutérCt  public  qiie  l'abbé  Len- 
faut  soit  conserTé;  mais  qu'il  ne  «ail  pas  mis 
en  liberté, au  contraire très-étroitementf!ardé.  • 
Le  peuple  demanda  sa  urtce.  Elle  lui  fut  accor- 
dée. De  tous  cAlés  on  lui  criait  :  Sauvet-vous  I 
11  éliiit  hors  de  la  foule  lorsqu'une  femme  s'é- 
cria :  "  C'e«t  le  owiresseur  du  roi.  ■■  Et  en  effet 
Louis  XVI  l'aiait  choisi  pour  confesaeur  lorsque 
le  curé  de  Saiol-Enslache  eut  prèle  le  serment 
constitutionnel.  Saisi  de  nouTeau,  le  père  Len- 
fîuit  fui  ramené  à  l'abba^re.  Il  se  mit  à  genoux , 
el  péril  en  disant  tout  haut  cette  prière  :  "  Mon 
Dieu,  je  vous  remercie  de  pouvoir  vous  offrir 
ma  vie  comme  tous  avez  olfert  la  TÛtre  pour 
moi  !  1  On  a  de  lui  ;  Orniian  ténèbre  de  M.  de 
Brliunce,  éeéqiie  de  tJaneille,pr(»sûot(e  ta 
latin,  et  imprimée  atec  une  traduction  française  ; 
175fi,  in-S*;—  Oraison  funèbre  du  Dauphin 
pèie  d«  Louit  XVI;  Nancy,  \'M;  —  Sermons 
pour  l'Avenl  et  pour  le  Carême;  Paris,  18IS, 
8Tol.in-ll.  ].  V. 

lehg(/oAr),  Émdit  anglais,  néen  iefla,  t 
Norwich,  mort  le  26  oelobre  1737.  Après  avoir 
prisses  degrés  à  Cambridge,  il  devint  chapeUin 
du  roi  Georges  1",  qui  l'éleva  en  1713  au  siégt 
épiscopal  de  Norwich.  Au  jugemeat  de  Richard- 
aon ,  c'était  un  savant  du  premier  mérite.  On 
a  de  lui  :  une  édition  de  Térence,  Cambridge, 
1701  et  1733,  in-t",  qui  passe  pour  une  des  plut 
correctes  que  l'Angleterre  ail  produites  d  qu'il 
enrtehit  de  remarque*  critiques  et  d'une  ditsvr- 
tation  De  Sallone  el  licrnlia  melri  Jeren- 
tiani;  ~  PlulMS  el  les  A'uMi,  d'Aristopbiuie  ; 
I69à,  in'8*,en  grec  et  eu  latin;  —  la  B' édition 
de  la  version  anidstse  du  traité  De  0//ciis,  asse* 
mauvais  onvriKe  de  Rufter  L'Kstrangej  —  el 
quelques  éerils  religieux.  P.  L— t. 

LKMUABO   (Samson),   hltéraleur   anglais, 
mort  en  1633.  Dans  sa  jeunesse  il  suivit  la  car- 
rière des  armes,  et  te  trouva,  sous  les  ordres  de 
Philippe  Sjdnej,  I  la  baUille  de  Zulphen.   H  : 
fi'ocrjipa  eniuile  de  f^re  passer  dans  sa  langue  , 
(dusinirs  ouvraRét  latins  et  français,  entre  autres 
i'Hiiloire  des   Vaudais  de  Perrin,  Y  Histoire  \ 
de  la  Paiiaulé  de  du  Plexsit-.Vomty,et  LaSa- 
gtsur  de  Cliarrou.  Il  était  aussi  très-versé  dans 
la  connaissance  du  blason  et  des  armes,  et  l'on 
■  conserve  de  lui  au  British  Muséum  )ilus>cart 
compilations  brnliliques  jusletnent  estîméet,       i 
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LBHSBLB  (  Marti»  ) ,  peintre  holludaic,  «f. 
Tait  k  La  flajc  en  leu,  et  était  l'on  des  tnit 
recteurs  de  l'Académie  de  Peinture  ite  odte 
ville.  On  cite  surtout  de  lui  un  fort  beau  fnlitiM, 
reprétentiiot  une  revue  de  la  milice  bourgeoise. 
Les  officiers  de  granilear  naturelle  soat  des  por- 
traits ;  cette  toile  ligure  dans  les  salles  de  la  nui- 
ton  de  ville  de  La  Hare.  A.  de  L. 

LXRGKKKB  {Alexandre  si) 
lemand ,  né  k  Hambonrfi,  le  30  m 
le  13  décembre  1853.  Après  avoir  lait  os  voji^ 
dans  l'Amérique  dn  Nord,  etaui  Indea,  il  t'a- 
donna  i  l'agricultare,  et  it  valoir  sucMMVemeat 
plusieurs  domaines  dans  le  Bord  de  l'AUe»^ 
gne.  Il  fut  nommé  en  1841  protesseor  d'agro- 
nomie k  Berlin  el  secrétaire  général  de  la  ohk- 
missioD  poor  l'éeonoinie  rurale  de  la  PmHe. 
Panni  ses  ouvrages ,  qd  sont  trè»estin^,  «• 
remarque  :  DanlettuHg  der  Sthle*Kig-Bol- 
sleinJse/ien  lanrftdrfAscAq/l  (Exposé  démo- 
des de  culture  m  usage  dau  le  Stetwig-Hol- 
st^n})  Beriin,  IflU,  1  vol.;  —  Mtitt  durek 
Dmltchland  in  bttonderer  BeUtivmg  om/ 
Ackerbav  tind  Industrie  (Vajafs  k  tnven 
l'Allemagne,  faisant  sortont  oonnaltre  l'igrical- 
tnreel  l'industrie  deeepajs);  Pnpe,  1830;  — 
LandaHrlIueliaflUehei  ComtersahoiU'Lexi- 
kon  (Dictionnaire d'Agronomie);  Pragoe,  |S3^ 
1838,  t  vol.;  nn  volnuM  de  wppléOB^  pervi 
i  Hrunsvtkk  en  iWl;~  AnltUwKfium^rak' 
tischen  Wiesenbmt  (Mélbode  poar  la  côllnre 
des  Prairies  );  Prague,  183*  cl  ISM;  —  la^d- 
virtltselia/IlKhe  Statltllt  der  deuîtthtn 
Bandesloalen  (Statistique  rurale  de  laCooftdA- 
ration  Germanique)  ;  Bnmswick,  lilM,lvol.; 

—  Beitrdge  sur  Kranliiisi  d*r  Ltmdwirtàâ- 
ehaft  in  den  Prausiiehen  SlaaIeM  (Doen- 
ments  pour  servir  à  la  connaissance  de  l'étM  de 
l'Agriculture  «g  Pnisse);  Beriin,  ISM-IS&l, 
4  vol.  ;  -  Die  lândlielu  Arbtiterfritgt  (U 
question  desTraTailleon);  Berlin,  1849;  —  Dtr 
Ackerbau  im  LandgeUet  dm-  SUtàta  (  L'Agri- 
cnllnre  aux  eavtnMM  de«  vIIIm);  Berlin,   lUO; 

—  Dtr  Gardenbau  lia  PrtusHsebê*  SImali 
(rHorticnlIure  en  Pnuse);  Beriia,  I8il; — 
LaHdtrlrthscha/nicke  Jahrtsckrifl  (Revoe 
Agronomique);  Berttn,  1S5I.  Pendant  le*  oue 
demièce*  aanéet  de  n  vie,  Lengerke  a  été  le 
rédaclnir  en  chef  des  Annalm  dtr  la»d- 
virttuchq/l  in  de»  PrttissiitJun  Slvalrn 
(Annales  agrenomlqnes  de  la  Prusse),  pu- 
bliées k  Berlin  par  le  gnuvemenwBl  pmiiien. 

E.    G. 

■.KiCLKT  (  Étiaine-tiérf),  beoune  poUttqae 
français,  né  1  ArtVt,  en  17^7,  mort  i  IkHui,  csi 
octobre  183i.  Il  exerçait  la  protevkNS  d'avocat 
dans  sa  ville  natale  k  la  revotatim.  PattisM 
dét  idées  nonvellet.  Il  fol  appelé  par  lea  amâ' 
lojens  k  diverse*  bocUoos  pabUqaM.  Aai  des 
GirondlM.il  re(i>i  de  sigocriiur  d.iii'><.    ,.  U 
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Société  populaire  d'Arras  à  la  Ck»Teiitioa  «tans 
laquelle  on  se  f^idtait  At  la  cliate  des  députés 
ré<1éralisteft.  Après  la  dissolatk»  de  la  CooTen- 
tion,  Lenglet  fut  eoToyé  au  Conseil  des  AncieBs 
par  le  departeroeot  du  Pas-de-€dals.  Il  parut 
plusieurs  fois  à  la  trilNiiie,  et  paria  pour  la  M* 
berté  de  la  presse  et  la  Mberté  Mifidoelle.  An 
18  brumaire ,  il  osa  demander  à  la  tribune,  en 
face  de  Bonaparte,  le  maintien  de  la  eonstitu* 
tion.  H  refusa  ensuite  son  «dhésion  à  la  consti- 
tution de  l'an  Tin.  Bonaparte  le  nomma  néan- 
moins président  du  trfbonal  d'appel  de  Dtoal» 
qui  devint  suocessifement  coor  Impériale  et 
cour  royale.  On  a  de  Lenglet  :  £$sai  on  Obsêr- 
vation»  tur  Montesquieu;  Paris,  1791, 
in-8*;  —  Rêveries  dipiomahqueB  eq^ès  tu 
prise  de  la  Hollande;  in-6*;  •—  Besai  tmr 
ta  Législation  du  Mnrktge ,  $uM  d'e^serva- 
fions  sur  les  dernières  diseussiôns  du  Conseil 
des  Cinq  Cents  concernant  te  dUwrce;  1T§7, 
in-8»  ;  —  De  ta  Propriété,  et  de  ses  rapporté 
avec  les  droits  et  avec  la  dette  du  citoyen  ; 
Paris,  1798,  in-8*';  —  introduction  de  Vhis» 
taire,  ou  recherches  sur  les  dernières  révih 
tuf  ions  du  globe  et  sur  les  plus  andesu  peu- 
ples connus;  1813.  J.  V. 

ArnaiiU.  .lay.  Juuy  et  Norrlns,  âiêgrapMê  mom.  est 
Conte mporaius.  —  Biogr.  mmi».  et  porUU,  en  Cantâmp. 

LE!««LET-D€PRBtNOT    {NiCùlaS^  sM^é), 

célèbre  érudit  français,  né  à  BeauTais  (  Oise), 
le  5  octobre  1674,  mort  le  16  janfier  1766.  Il 
lit  ses  études  à  Paris ,  et  se  livra  d*abord  à  la 
théologie,  qu'il  quitta  bientôt  pour  la/Uplomatle, 
et  dés  lors  la  politique,  Tbistoire  et  la  littérature 
se  disputèrent  l'emploi  de  son  temps.  £n  1705 
il  fut  envoyé  par  M.  de  Torey  auprès  de  l'élec- 
teur de  Cologue,  qui  résidait  alors  A  Lille;  il  eut 
Toccasion  de  r^re  un  senice  important  à  ee 
prince  par  la  découverte  d'un  complot  tramé 
contre  lui.  Lors  delà  prise  de  Lille  parle  prince 
Kugène,  il  obtint  un  sauf-conduit  pour  tout  ce 
qui  ap|>arteoait  à  l'électeur.  En  1718,  il  servit 
d'instrument  au  régent  pour  découvrir  ceux  qui 
avaient  pris  part  k  la  conspiration  du  prince  de 
Cellamare.  Les  moyens  dont  il  usa  en  cette  oc- 
casiuu  no  témoignent  pas  d'une  excessive  délica- 
tesse ;  il  se  tit  mettre  à  la  Bastille  (  où  il  devait 
retourner  si  souvent  ) ,  comme  autràr  d'un  pré- 
tendu mémoire  du  pariement  en  faveur  du  duc 
du  Maine.  Il  n'eut  pas  de  peine  k  s'attirer  ainsi 
Ja  conliance  de  ceux  que  la  même  cause  avait 
fait  arrêter.  Toute/ois  Lenglet  ne  se  chargea  de 
cette  commission  déshonorante  que  sur  la  pro- 
messe qu'il  exigea  qu*aucun  des  coupables  qu'il 
découvrirait  ne  subirait  la  |>eine  capitale.  Len- 
glet essaya  d'efTacer  cette  tache  par  de  nom- 
breux travaux  d'éroilition.  Son  amour  de  llndé- 
pendance,  un  des  traits  les  plus  distinctifs  de  son 
caractère,  Ini  valut  des  emprisonnements  plus 
sérieux  que  le  premier.  On  a  porté  jusqu'à  dix  et 
douze  le  nombre  de  ses  séjours  à  la  Bastille.  Cest 
iiite  exagération,  qu*explique  la  fmnrhise  si  comme 


DUFRESNOT 

;  ^  Lenglet.La  Téritéert  qnH  y  iM  enfermé  po«r 
la  deuxième  fols  en  17)5;  poor  la  tnuMènie  en 
1743;  poor  la  quatrième  en  1750,àeaQsede«Ni 

'  âilendrier  historique,  et  pour  la  cinquième  et  der- 
nière fois  en  1751,  pour  une  lettre  quH  écrivit  m 
eootrdleur  général  et  qu'on  prétendit  insolente. 
Aussi  aurait-on  pu  dire  de  lui  en  l'allant  voir 
à  ta  Bastille  ee  que  disait  à  Boufflers  un  plai- 
sant qui  le  rencontra  snr  une  grande  route  :  «  Je 
suis  Irien  aisede  ¥oos  troorerches  vous.  » 

Un  séjour  qalU  Ht  en  Autriche,  où  fl  tK 
J.-B.  Konssean,  et  le  prince  Eugène,  ayant  of- 
fusqua la  eonr  de  France,  H  fut  arrêté  à  son 
retour,  en  1733,  et  détenu  six  mois  dans  la  cita* 
lielle  de  Strasbourg.  L^née  suivante  il  ftat  eo- 
l^ermé  pendant  qiMlque  temps  à'  Vlnoennes. 
Toutes  ees  contrariétés  ne  ralentirent  ni  son  ar^ 
deur  pour  h  Hberté  ni  son  zèle  pour  le  travail, 
elles  ne  poi1èt%nt  même  pas  la  moindre  atteinte 
I  sa  gilieté.  Il  edt  pu,'  grâce  à  un  heureux  oon- 
coors  de  drcoostance^  et  aux  nombreuses  et 
Importantes  relations-  que  lui  valurent  les  ser- 
vices qu'il  rendit*  et  le  talent  qu'on  lui  oonnait- 
sait,  se  laisser  entraîner  par  l'ambition  et  parve- 
nir à  une  position  trèsétevée  dans  la  diplomatie, 
n  refusa  tonfours  les  oflV«s  brillantes  que  hif 
fidsaient  pour  se  rattacher,  le  prince  Kugfene,  te 
cardinal  Passlonei  et  le  secrétaire  d*État,mfaiistre 
de  la  guerre,  M^te  Blanc.  Il  préférait  penser, 
éerire  et  virre  librement  Ainsi ,  même  dans  ses 
Tieux  Jours ,  à  cet  âge  où  l'on  aime  ordhiaira- 
roenit  les  Jouissanees  du  conforteble  et  les  don- 
eenrs  du  far  niente,  il  refusa  d'aller  demeurer 
â  Paris,  avec  une  sœur  opulente  qui  rahnalt  et 
qui  lui  faisait  les  offires  les  plus  séduisantes.  On 
refus  nons  valut  près  de  quarante  ouvrages,  qnl 
tous  témoignent  de  vastes  eomalssanees  seien- 
tlflques  et  littéraires.  L'histoire  des  temps  passés 
semble  avoir  été  son  étude  de  prédileethm  :  «  Je 
veux ,  disait-il ,  être  frane  Gaulois  dans  mett 
style  comme  dans  mes  actions.  » 

L'àbbé  Lenglet  tiH  te  véritaMe  modète  de 
lliomme  de  lettres  Indépendant  :  ta  vaste  érudi- 
tion lui  M  quelquefois  déAwt  H  est  tombé  4aM 
des  erreurs  grossières,  que  certains  diHqMS  at* 
tribuent  plutêt  à  une  maovnlae  M  tetéresaée 
qq*à  ll9K>ranee.  Ites  notes  et  tes  écrite  respirent 
la  malignité  et  la  mordante  canstleitéde  Guy  Pa- 
tin. Il  appartient  par  ses  sarcasmes  à  la  fiunllte 
de  Babelais.  Sur  ses  derniers  jours,  11  se  Hvrn  à 
la  diimie  ;  on  prétend  même  quH  cherelndt  la 
pierre  pbilosopnate.  Un  Insluit  II  ent  fldée  d^ 
criteses  mémoires. 

Le^sJ^'l^^uAnesnoy  mourut  d'une  manière  tra- 
gique, à  Tâge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Un  sobr, 
qull  s*éteH  endormi  an  coin  de  son  fen,  eni* 
sant  nn  livre  nouveau  qu'on  Tenait  de  hil  en- 
voyer :  Considérationi  iur  les  réeoluihne 
des  Àrti,  par  le  cbevaler  de  Mehegeo-,  I  ae 
laissa  tomber  au  mHlen  des  tanmes.  ScaTotaÉii 
arrivèrent  trop  tard  pour  te  secourir  ;rinftMfMié 
tfeilterd  avait  déjà  la  tête  presque  toute  brWe. 
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On  a  (le  lui  :  Lettre  à  3/itf.  les  doyen,  syn- 
dics et  docteurs  en  théologie  de  la  faculté  de 
Paris,  1696,  signée  E,  E.  T,  S.  M,  M.  D,  L. 
et  P.  c'est-à-dire  :  étudiant  en  théologie  sous 
MM.  de  Leslocq  et  Pirot ,  et  rtlative  à  la 
déiionciatloQ  faite  à  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  (lu  premier  volume  de  la  Vie  de  la  mainte 
Viorge,  traduit  de  Tespagnol,  attribué  à  la  mère 
Marie  de  Jésus  ;  la  Surbonne  ayant  censuré  cette 
lettre,  à  laquelle  le  P.  Clouseil  avait  répondu, 
Lenglet  répliqua  par  un  nouveau  mémoire  sur 
Je  même  sujet,  et  écrivit,  le  30' juin  ifi97,  une 
lettre  latine  au  P.  Matthieu,  prieur  des  Carmes 
déchaussés  de  Madrid  ;  ^  Trmlé  historique  et 
dogmatique  du  secret  inviolable  de  la  con- 
fession, 1708,  in-12;  augmenté  en  1713;  réim- 
primé en  1733;  —  Mémoires  sur  la  collation 
des  canonicatsde  Véglise  de  Tournay;  1711, 
1712,  1713,  in-8"  ;  —  Méthode  pour  étudier 
l'histoire,  avec  un  catalogue  des  principaux 
historiens;  1713,  2  vol.  in-12;  5'  édition,  1729, 
4  vol.  in-4'';  1735,  1737;  supplément  en  1740, 

2  vol.  in-4'*.  La  meilleure  édition  est  celle  en 
15  vol.  in-12;  Paris,  1772,  dont  le  catalogue 
des  historiens,  augmenté  par  Drouet,  est  encore 
le  plus  complet  que  nous  ayons  eu  en  français; 
—  Méthode  pour  étudier  la  géographie,  avec 
un  catalogue  des  cartes  géographiques,  des 
relations  de  voyages,  et  des  descriptions  les 
plus  nécessaires  pour  la  géographie;  1716, 
4  Yol.  in-12, 1718,  etc.  L'édition  la  plus  estimée 
est  celle  de  1768,  10  vol.  in-12,  dont  le  cata- 
logue a  été  augmenté  par  Drouet  et  Harbeau-La- 
bruyère;  —  Tables  chronologiques  de  V histoire 
universelle;  1729;  réimprimées  en  1733;  —De 
VUsagedes  Romans,  avec  une  bibliothèque  des 
romans;  1734,  2  vol.  in-12  :  publié  sous  le  nom 
de  Gordon  de  Percel,  contenant  une  violente  satire 
contre  J.-B.  Rousseau ,  et  dont  les  états  géné- 
raux ordonnèrent  la  suppression;  —  V Histoire 
justifiée,  contre  Us  Romans  ;  1735,  in-12  :  réfu- 
tation de  Touvrage  précédent,  qui  avait  été  cen- 
suré par  la  police  ;  ces  deux  ouvrages  ont  été 
réimprimés  en  Hollande;  —  Histoire  de  la 
Philosophie  Hermétique,  accompagnée  d'im 
catalogue  raisonné  des  écrivains  de  celte  science, 
avec  le  véritable  Philalète,  revu  sur  les  origi- 
naux ;  1742,  3  vol.  :  ou\rage  très-critiqué;  — 
Tablettes  chronologiques  de  V histoire  uni- 
verselle, sacrée  et  proJane;  1744,  2  vol.  in-8*; 
réimprimées  plusieurs  fois  et  revues  par  M.  Pi- 
cot; —  Calendrier  historique  pour  l'année 
1750,  avec  Vorigine  de  toutes  les  maisons 
souveraines:  1750,  in-12  :  ouvrage  qui  fit  ero- 
piisonner  l'auteur,  parce  qu^il  traitait  le  roi 
Georges  d*usurpatenr  du  royaume  d'Angleterre 
aux  dépens  du  prince  Edouard;  —  Traité  his- 
torique et  dogmatique  sur  les  Apparitions , 
les  visions,  et  les  révélations  particulières, 
avec  des  observations  du  il.  P.  dom  Calmet 
sur  les  apparitions  et  Us  revenants;  1751, 

3  vol.  in-12  :  la  préface  de  cet  ouvrage  est  une 
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de  ses  meilleures;  —  Recueil  de  Disseriatioms 
anciennes  et  nouvelles,  sur  les  Apparitions^  Us 
visions  et  les  songes,  avec  une  préface  histo- 
rique et  un  catalogue  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  esprits,  les  visions,  tes  appari- 
tions, les  songes  et  les  sortilèges;  1752,  4  toI.; 
—  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  vierge,  héroïne 
et  martyre  d'État,  suscitée  par  la  Providence 
pour  rétablir  la  monarchie  française,  tirée 
des  procès  et  autres  pièces  originales  du 
temps;  1753,  in-12,  divisée  en  deux  parties;  -. 
Plan  de  P Histoire  générale  et  particulière  de 
la  Monarchie  française;  1754,  3  vd.  in-12  : 
ouvrage  non  terminé;  —  Lettres  d'un  cha- 
noine de  Lille  à  un  docteur  de  Sorbonne,  au 
sujet  d*une prière  hérétique;  1707,  in-12. 

L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  a  eo  outre  édité 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages,  qu'il  a  enri- 
chis de  notes  et  de  préfaces.  On  lui  a  attribué 
plusieurs  livres  dont  il  n'est  pas  l'auteur.    P. 

Micbaalt,  Mém,  pour  aervir  à  Vkitt.  4e  latiê  tt  in 
ùuvraqei  de  fabbé  Lengtet-Dufmnow :  Parte,  17«.- 
Quérard,  La,  France  iMtér, 

VEnKKU(Jean),  optideo  allemand,  mort  le 
28  novembre  1585.  il  séjourna  presque  ooustara- 
ment  à  Nuremberg,  ià  ville  natale,  y  exerça 
l'art  de  l'orfèvrerie,  et  se  fit  aussi  remarquer  par 
son  habileté  dans  la  construction  d'instruments 
d'optique.  On  a  de  lui  :  Perspectiva  tUeraria; 
Nuremberg,  1567  et  l595,in-fol.;— Prrtpfr/tra 
mit  exempUn  ;  Nuremberg,  1571,  in-fol.  ;  Um, 
1617,  in-fol. 

Son  fils,  Jean  Lenker,  bourgmestre  de  lUtis- 
bonne ,  exécuta  de  nombreux  ouvrages  ciselé* , 
très-eslimés;  quelques-uns  sont  encore  coos<>r- 
vésdans  les  collections  de  Vienne  et  de  Munich. 
Lenker  était  aussi  ïuAÂle  graveur. 

Nagler,  Allgem.  KûnstUr-frTikom.  —  DoppelinaTer. 
Fan  fiwmbergUehen  Maihewutttkern,  p.  en 

LBX^iBr  {Jean- Daniel),  philologue  liollan- 
dais,  né  à  Leuwarden,  en  1724,  mort  en  juillet 
1771.  Élève  de  Yalkenaér,  il  devint,  en  1752, 
professeur  de  grec  et  de  latin  à  Grooingne  ; 
quinze  ans  après  il  fut  appelé  à  Franeàer  pour 
y  enseigner  le  grec.  On  a  de  hd  :  Cotutki  Rap- 
tus  Helenx,  cum  animadpersionibus  ;  Leu- 
warden, 1747,  in-8'*;  —  De  lÂnguarum  Ana- 
logia  exanalogis  mentis  actionibus  probata; 
Groningue,  1753,  in-4*;  —  De  AltUudine  Die- 
tionis  sacrœ  yovi  Testamenti  ad  exeeisam 
Lungini  disciplinam  exacta;  Grooingue,  1763, 
in-4''.  —  Lennep  avait  ausU  traduit  en  latin  et 
annoté  les  Uttres  de  Phalaris;  son  travail  ftit 
publié  après  sa  mort  par  Vakkeiiaér  (Gronin- 
gue, 1777,  in-4*).  Le  principal  ouvnge  de 
Lennep  est  son  Etymologicum  iÀngustGrsecx  ; 
Utrechl,  1790  1805.  2  vol.  in-8*,  publié  par  l«*s 
soins  de  Sclieid  :  Tauteur  a  pris  pour  poÎLt  de 
départ  les  idées  judicieuses  expriniées  («ar  llcnts- 
tcrhuis  au  sujet  des  étymologies  grecque:»;  il 
a  I  «ne  évité  les  companisous  arbitraires,  si 
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fréqiif^ntes  autrefois,  entre  la  tangue  grecqtie  et 
les  idiomes  orientaux. 

Strodtmaan,  Neuêi  gêUkrtm  Bwropa,  t  IX,  p.  919.  — 
S»  .  Onomastiam,  L  VU,  p.  117. 

LBKif BP  (  David' Jacob  ),  philolofi{oe  hollaii- 
rlais,  de  la  même  finnflle  qoe  le  prMdent,  né  à 
Amsterdam,  le  15  jaittell774,  mort  le  10  lérrier 
I8ô3.  Appeté,  en  1799,  à  enaeigner  les  langues 
ancienoes  à  TAtliénée  d'Amsterdam,  en  renf- 
erment de  Wyttenbaeh,  il  devint  plus  tard  pro* 
fesseur  d'éloqnenœ  à  TunÎTersité  de  Leyde.  Re- 
gardé comme  un  des  premiers  tatinistes  de  notre 
époque,  il  se  fit  en  outre  remarquer  par  les  dis- 
cours qu'il  prononça  aux  états  généraux»  dont  11 
faisait  partie  depuis  1838;  les  pièces  de  poésie 
qu'il  composa  dans  sa  langue  maternelle  sont 
des  modèles  de  pureté  et  d'élégance.  On  a  de  lui  : 
Carmina  juvenilia;  Amsterdam,  1791;  — 
Ejercitationes  Juris  ;  Leyde,  1796,  in-4*;  — 
J)e  prjcclatis  vUœ  prscsidii»  contra  advenam 
fortunairiy  quibus  veterum  auctorum  saipia 
abundant;  Amsterdam,  1800,  in-4*;  ^(Mdïi 
Ueroides  et  Sabini  epistotse  cum  animadver» 
sionibus;  Amsterdam,  1809  et  1812,  in-lS;  — 
Nesiodi  Theogonia  et  Scutum  NerculiSf  cum 
commentario;  Amsterdam,  1843,  in-8*.  Len- 
iiep,  qui  a  aussi  publié  le  cinquième  yolnroe  de 
IVdition  de  YAnthologia  Grceca,  commencée  par 
Bosch ,  a  encore  fait  paraître  de  nombreuses  dis- 
sertations sur  divers  sujets  de  philologie  et  de 
littérature;  on  lui  doit  enfin  une  traduction  en 
vers  hollandais  des  Opéra  et  Dïes  d'Hésiode; 
Amsterdam,  1823.  E.  G. 

:   ConreruiUons  IjexHum. 

LE!«Nox  (Charlotte),  romancière  et  auteur 
dramatique  anglaise,  née  en  1720,  morte  en 
I80'i.  Son  père,  le  colonel  Ramsay,  lieutenant- 
gouverneur  de  New- York,  la  renvoya  en  Angle* 
terre  à  Page  de  quinze  ans,  et  mourut  peu  après. 
Laissée  sans  fortune,  elle  se  soutint  par  ses  tra- 
vaux littéraires.  On  ne  sait  presque  rien  de  son 
histoire  personnelle,  et  on  ignore  même  l'époque 
de  sa  mort.  Elle  publia  en  1747,  lorsqu'elle  n'é- 
tait encore  que  miss  Ramsay,  des  Poems  on 
sevrral  occasions;  en  1751,  les  àfemoirt  of 
HarriefStuartytien  1752,  The/emaleQuixote, 
roman  dont  Johnson  écrivit  la  dédicace  au  comté 
de  Middlesex.  Son  Shakspeare  illustrated  pa- 
rut en  1753,  2  vol.  in-12,  et  fntaiigmenté  I)ient6t 
après  d'un  troisième  volume.  Cest  un  recueil 
de<;  nouvelles  et  des  histoires  sur  lesquelles  les 
pièces  de  Shakspeare  sont  fondées.  Miss  Lennox 
les  a  recueillies  et  traduites  d'après  les  auteurs 
originaux,  et  y  a  joint  des  notes  destinées  à 
prouver  que  Shakspeare  a  gâté  les  sujets  de  ses 
pièces  en  les  surchargeant  de  basses  inventions, 
d'absurdes  intrigues  et  d'incidents  improliables. 
On  a  encore  de  Charlotte  Lenuox  :  The  Me* 
moirs  of  the  countess  of  Bercy ^  traduits  da 
français;  iT->6, 2  vol.  in-12 ^-^ Sully' s  Memokrs^ 
traduits  du  français;  1750,  3  vol.  iA-4** ;  —  ifen- 
rietta,  roman;  1758,  2  vol.  in-12;—  onetrt-  . 
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doction  du  Théâtre  grec  du  père  Brumoy; 
1760,  3  ToL  in^*,  avec  le  comte  Orrery  et  le 
dodeor  Jolinsoa;  —  SopAto,  roman;  1762, 
S  Toi.  in-n;  —  The  Sisler,  comédie;  1769, 
iii-8*;  —  ùld  citff  Manneri^  coinédta;  1775, 
in-8*  ;  *  Bmphêmia,  nxnan  ;  1790, 4  vol.  in«13. 
Johnson  avait  nne  hante  opMon  de  miss  Len- 
nox, et  il  ta  plaçait  comme  romancière  au-deaM» 
de  mtas  Hannah  More  et  de  miss  Bamey  ;  mata 
le  talent  et  les  triTMx.  de  celte  dame  ne  pu- 
rent mettre  ses  dernières  années  à  l'abri  de  ta 
pauvreté.  Z. 

ClMliDera,  Cêntfrai  Btoçrapkieal  DktUmary,  —  Bto- 
çraphia  Dramutiem. 

LENHOX  (iV....  comte),  aéronante  firançata, 
né  à  Ptiiladelphie,  en  1795,  mort  à  Paris,  en 
1836.  Sa  famlUe  était  originaire  d'Ecosse.  Il  vint 
très*jeane  en  l^rance,  où  il  6t  ses  études.  En 
1813,  te  comte  de  Montiosier  l'emmena  avec  Id 
dans  un  voyage  en  ItaUe ,  et  Id  servK  degnide. 
Le  comte  Lennox  entra  dans  les  gardes  d'haï* 
neor  de  Napoléon.  Après  les  désastres  de  1815» 
il  devint  aide-de-camp  du  général  Damas,  pota 
entra  comme  fantrocteor  à  l*Écote  militaire  de 
Saint-Cyr;  de  ta  il  passa  comme  capitaine  ins- 
tructeur à  récde  de  cavalerie  de  Sanmor.  Il  te 
trouvait  à  Paris  en  juillet  1830,  et  se  meta  anx 
insurgés.  Peu  de  jours  après  il  accompagnait  te 
lieutenant  général  du  royaume  à  ThAtel  de  vUto. 
Le  général  Gérard  le  chargea  de  ta  formation  d'un 
régiment  de  lanciers,  et  lui  donna  te  grade  de  chef 
d'escadron.  S'étant  mis  à  ta  tête  d'une  assodattea 
nationale  de  l'armée,  Lennox  enooamtta  diagrftee 
du  gouvernement,  et  dut  donner  sa  démiMioa» 
Actkmnain}  du  journal  La  Répoiuiiom  de  1630» 
il  s'en  rendit  bientôt  propriétaire,  et  loi  donna 
nne  coolear  bonapartiste  prononcée;  ce  jonmal 
succomba  bientôt  sons  te  poids  des  taiitea  et  dès 
amendes.  A  chaque  crise  Lennox  était  arrêté  et 
emprisonné.  Lors  de  l'faisurrection  de  Pologpw 
il  voulut  former  nn  régiment  à  ses  frais;  mata  te 
gonvemement  l'en  empêcha.  Il  adwvi  de  te 
ruiner  en  venant  en  aide  aox  proacrUa  et  anx 
prisonnters  polHIqoea.  Ses  idées  se  tournèrent 
alors  vers  ta  navigation  aérienne.  Il  fit  conatmire 
un  énorme  ImIIoo,  à  qni  11  donna  te  nom  de 
VAiglêtétqQï  avait  dix  mètres  de  long  sur  onm 
de  large;  ta  nacelte  avait  vfaigt-denx  mètres  dt 
long  ;  Tenveloppe  de  ce  ballon  était  d'une  totta 
imperméable  capabto  de  contenir»  disait-on,  te 
gaz  pendant  plus  de  quinze  joors.  Il  y  avdt  on 
gonvemaii  en  avant  et  nn  en  arrière  de  ta  liâ- 
celle,  et  de  chaque  côté  des  roues  en  toBecoUi- 
truites  à  l'imitation  des  roues  des  bateaux  à  fii- 
peor.  Chaque  goovenail  et  diaqoe  roue  defltt 
frapper  l'air  tantôt  d'une  manière  perroanoàla 
aux  d^iens  de  ta  vitesse,  tantôt  dans  te  but  de 
l'accélérer;  les  roues  étaient  dtaposées  de  ma» 
nière  À  aOer  successivement  ou  •imuKaidment 
en  sens  contraire.  Pour  taire  monter  on  des* 
cendre  raéroslat,  Lennox  avait  eu  l'idée  dlntro- 
duiredaMSoabanoaoïsacimitédeta  tefsia 
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natatoire  (les  poissons  qu'on  pouTait  remplir  d'air 

plus  ou  moins  C/Omprimé,  et  qui  devait  ajouter 

jusqu'à  quinze  kilogrammea  au  poidA  du  navire 

aérien.   Lennox  et   ses   associés  pensaient  se 

servir  en  l'air  des  courants  atmospiiériques;  lou* 

voyer,  monter,  descendre  dans  les  difTérentes 

couches,  et  réussir  ainsi  à  aller  où  ils  voudraient. 

La  première  ascension  de  V  Aigle  devait  emporter 

Lennox,  Orsi,  Guil)ert,  Âjasson  de  Grandsagne, 

Laurent,  Edan,  Mm»  Lennox  et  Edan  ;  l'aérostat 

ne|Hit  s'enlever,  et  il  fut  mis  en  pièce  par  la  foule. 

L.  L— T. 

Sarrnt  et  Saiot-Edmc ,  Biogr.  de»  Homimes  du  Jour, 
tome  IIM**  parUe,  p.  tS3.  —  Duckett,  daiu  le  Dict.  de 
la  Couvert.  —  Turgio  .  Les  Ballons. 

LKXOBLB  {Eustache) ,  baron  de  St-Georgës 
et  DK  Tenelière,  littérateurfrançais,  né  à  Troyes, 
en  fc'i3,  mort  à  Paris,  le  31  janvier  1711.  11  ap- 
partenait à  une  famille  de  rol)e,  et  jeune  encore 
il  obtint  la  charge  de  procureur  général  au  par- 
lement de  Metz.  Adonné  aux  plaisirs,  il  dut  vendre 
aa charge  pour  |Kiyer  ses  dettes;  cette  ressource 
ne  lui  suffit  pas  *,  accusé  d'avoir  fabriqué  des  actes 
faux ,  il  fut  enfermé  au  Chfttelet  et  coD<lamné 
à  un  bannissement  de  neuf  années.  Sur  son  appel, 
il  fut  enfermé  à  la  Concierg^rie,  où  il  rencontra 
Gabrielle  Terreau,  connue  sous  le  nom  de  la 
Belle  Épicière,  que  son  mari  avait  fait  enfermer. 
Lenoble  devint  l'amant  de  cette  femme.  Tous 
deux  parvinrent  à  s'évader,  et  se  cachèrent. 
Bepris  eniin ,  il  composa  en  prison  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Bayle  lui  trouvait  «  infiniment 
d'esprit  et  beaucoup  de  lecture;  il  sait  traiter, 
joutait-il,  une  matière  galamment,  cavalière- 
ment ;  il  connaît  l'ancienne  et  la  nouvelle  philo- 
sophie ;  cependant  il  se  vante  d'avoir  fait  beau- 
coup irhorosoopes  qui  ont  réussi,  et  il  s  attache 
avec  soin  à  maintenir  le  crédit  de  l'astrologie 
judiciaire,  i»  Les  Œuvres  compliles  de  Lenoble 
ont  été  réunies  ei\  20  vol.  hi-12;  Paris,  1718. 
Vil^nacMHirt  a  réuni  plusieurs  des  nouvelles  de  Le- 
noble dans  ses  Amusements  de  la  Campagne; 
Paris,  i7-'i:{,  8  vol.  in-i2  ;  un  autre  recueil,  dont 
les  pit'ces  lui  sont  également  empruntées,  est  in- 
titulé :  Le  Gage  touché ,  histoires  galantes  et 
comif/iir^;  lÀe^e^  1771,  2  vol.  in-12.    L.  L— t. 

Bajrir,  Fensert  itirerses  sur  la  Comète.  —  Barbirr, 
Dut.  des  .-tnonifmes. 

LEXOBLK  {Pierre-Madelaine),  économiste 
et  |>hyAicien  français,  né  à  Autun,  en  1772,  mort  a 
Paris,  le  28  mai  1824.  Kn  I792,il  fut  nommé  com- 
missaire des  guerres  k  l'armée  de  Belgique,  et' 
depuis  lors  ne  eessa  d'être  employé  en  cette  qua- 
lité dans  les  contrées  qu'envahirent  les  armées 
françaises.  Parmi  «es  écrits  on  remarque  :  Es* 
sais  sur  V  administrât  ion  militaire;  1797  et 
1811  ;  —  Mémoires  sur  la  panification  ;  1798  ; 
—  Découverte  sur  le  galvanisme,  comme 
cause  des  sensations  de  Corgane  de  fouie  et 
des  effets  de  la  voix;  suivi  de  Quelques  idées 
philosophiques  sur  nos  sens;  Milan  et  Paris, 
1803.  in-4";  —  Considérations  gcnrrufrs  sur 
Vétat  actuel  de  Vadminisfruhon  nulifaireen 
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I  France  au  l'**  janvier  1816;  Paris,  1818, 
in-4*';  —  Mémoires  sur  les  opérations  mi/i- 
taires  des  Français  en  Galice^  en  Portugal  tt 
dans  la  vallée  du  Tage^  en  1809,  sous  U  «am- 
mandement  du  maréchal  Soull  ;  avec  un  AtlM 
miliUire;  Paris,  1821,  in-8%  et  Atlas;  —  Exa- 
men générai  et  détaillé  des  vecoHes  et  des 
consommations  de  blé  en  France^  cic.;  Paria, 
1822,  in-S''.  U.  L. 

MnnUenr  vnirend,  n«*  a«  et  aa,aaB.  ttil.  —  MalMi 

Jmmatre  fiecrologiqm*,  année  UU. 

LB  aoBLBTB  (âftcAe/),  mLMÏOQaure  fran- 
çaia,  né  le  29  septembre  Iô77y  au  chilnau  de 
kerodren  près  Plouguemeau,  mort  au  Cooquel, 
le  à  mai  1652.  Il  coiumença  aaa  étudea  a  Bor- 
deaux, et  les  acheva  a  Agira,  chei  Usa  lèMiilea. 
Le  30  septembre  1598,  il  fit  profesaion  à  Qiiin»- 
per  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  dès  lors  se 
livra  à  la  prédication;  il  apprit  lés  langues  grec- 
que et  liébraique,  alin  de  pouvoir  expliquer  les 
écritures  dans  leurs  textes  primitife.  Le  XoUetx 
possédait  surtout  un  graâd  penctiant  ¥ers  k* 
mysticisme.  U  se  fit  b&tir  une  petite  cellule  ^ur 
le  bord  de  la  mer  à  Tremenach,  et  là  il  s'impoM 
toutes  les  privations  et  les  austérités  qu'un  cu^p^ 
hiunain  peut  endurer.  Toujours  revêtu  d'un  ci- 
lice,  cluM]ue  nuit,  dit  son  biographe,  il  ne  cessail 
de  se  frapper  qu'inondé  de  sang.  Ces  evcealri 
cités  religieuses  le  firent  facilement  passer  pour 
un  préilestiné  parmi  les  populations  ignorantes 
et  diévotes  de  la  Bretagne  ;  mais  lea  dominicains 
de  Morlaix  crurent  devoir  le  cbaaser  de  leur  um- 
naslère,  à  la  suite  d'un  scandale  qui  attira  à  L** 
KoMetz  «  une  peine  bien  cruelle  et  bien  hoolense, 
puisque  son  biogra|ihe  (M.  Levot)  dionit  qwt 
plusieurs  criminels  lui  préféreraient  In  mort  >. 
Le  Nobletz  n^en  continua  pas  moins  à  prêcher 
la  foi  catholique  dans  la  Itasse  Brctapie  ri  dans 
les  lies  d'Ouessant,  de  Molène,  de  Bati,  etc.  Il 
fut  souvent  expulsé  par  le  clergé  rëguKcr,  qui  m^. 
demeurait  j>as  convaincu  des  conversions  écla- 
tantes, des  miracles,  des  prophéties  que  la  crr- 
dulité  publique  attribuait  à  ce  nouvel  a|idtre, 
resté  au  surplus  en  très-granile  vénération  iUb.^ 
son  pays.  On  a  de  Le  TCoblelz  :  un  Journal  de 
ses  Missions;  Paris,  16M,  1668.  in-r*,  H  Lyon, 
1836, 2  vol.  in-12;  -^  De  V Union  de  la  ro/nfl^' 
humaine  avec  la  rotonle  ^irine,  etc..  pubic 
l»ar  Dan.-Louis  Mioroeede  Kerdanet  ;  Brest,  ib4 1 . 
in-i8.  A.  L. 

u  P.  Antoine  de  Venu  .tMtitde  Méeàei  U  .Toôlrti, 
prêtre  H  misstmmakre  en  ârriagne. 

LB^oiB  (  Sicolas),  dit  le  Romain ,  archiiccle 
franç^iis,  né  à  Paris,  en  1726.  mort  en  l8io.  k>«e 
de  Blondel.  il  obtint  le  grand  piix  de  TAcade- 
mie,  séjourna  quelque  temps  à  Rome,  et  détint 
l'architecte  de  Voltaire,  qui  l'emidoyaa  hVmr). 
En  1779,  il  bâtit  le  marché  Beautaii,  eotre 
les  rues  du  fautMMirg  Saint-Antoine  et  de  Cha- 
renton.  RientAt  il  dot  sa  réputation  à  on  %e- 
rit.ihlr  tour  de  forn*.  Le  IhfAlre  de  l'Ofiéra,  eon- 
ti;;n  .mi  Palai^-Royaj ,  .i%.int  vW  'It-huit  {«r  un 
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incendie,  le  8  afril  I78i9  tenoir  t'eogmpn  par 
un  dédit  de  24,000  litres  à  raooastniire  une 
salle  qui  pût  être  ouTerte  aa  pubttc  le  6  octobre 
âuivaaU  11  fit  traYailler  les  ouTiier»  nuit  et  jour» 
i't  dans  refl|tace  de  soixante-<|iiiBze  jours,  le 
théâtre  fut  construit  et  cotièremcat  décoré.  Cette 
salle,  Tune  des  plus  vastes  et  des  plus  commodes 
do  Paris,  quoique  pour  ainsi  dire  improvisée, 
n'a  jamais  eu  besoin  de  réparation;  l'opéra  Ta 
occupée  jusqu'en  1793;  c'est  aujourd'hui  le 
thédire  de  la  Porte  SaM- Martin.  En  1790, 
Lenoîr  éleva  sur  la  place  du  Palais-de-Justice, 
et  sur  Templaoeroent  de  l'ancienne  église  Saint- 
Barthélémy  une  autre  salle  de  spectacle,  qui  prit 
le  nom  de  Thé&tre  de  laCitié,  et  qui,  abandonnée 
(Ml  1807,  est  devenue  le  bal  du  Prado.  £.  B— h. 

Uuiaure,  Histoire  de  Parig, 

LENOIR  (Etienne)^  mathématicien  et  ingé- 
nieur français,  né  à  Mer,  en  1744,  mort  à  Paris, 
en  1 832.  On  n'a  guère  de  détails  sur  sa  première 
jeunesse  :  il  est  même  vraisemblable  qu'il  n'ar- 
riva qu'assez  tard  à  la  renommée  dans  un  art 
où  l'inspiration  n'est  que  secondaire  et  dont  le 
mérite  principal  consiste  dans  une  longue  pra- 
tique, mûrie  par  de  continuelles  études.  Cbex 
Lenoir  la  main  devint  aussi  habile  que  la  tète 
<^tait  savante.  £n  1772,  il  fut  chargé  d'exécuter 
le  cercle  de  réflexion  inventé  par  Borda  pour 
la  détermination  des  longitudes  en  mer.  La  per- 
fection qu'il  apporta  dans  ce  travail  loi  mérita  le 
brevet  d'ingénieur  du  roi  «Louis  XVI.  La  cons- 
tniction  du  cercle  astronomique  répétiteur 
attira  de  nouveau  sur  Lenoir  l'attention  du  goo* 
\emeinent«  qui  le  chargea  d'établir  tous  les  Um- 
truments  nécessaires  à  La  Pérouse,  d'Entrecas- 
teau\  et  Baudin  pour  leurs  voyages  autour  du 
monde.  C'est  dans  les  ateliers  de  Lenoir  que  ftet 
construit,  en  1788,  le  premier  fanal  à  miroir 
parabolique,  placé  sur  la  tour  deCordouan  près 
de  Bordeaux.  Depuis  cette  époque  il  s'appliqua 
à  perfectionner  les  fanaux,  et  découvrit  que 
plus  on  diminue  la  mèche  placée  au  (byer  d'une 
parabole  et  plus  la  lumière  devient  intense;  ré- 
sultat précieux,  puisqu'il  augmente  les  produits 
en  diminuant  les  dépenses.  En  1792,  il  confec- 
tionna les  instruments  que  Méclialn  et  Delambre 
employèrent  pour  mesurer  un  arc  du  méridien 
terrestre.  On  sait  que  la  longueur  de  cet  arc  a 
servi  de  base  à  la  déterminatioa  do  mètre  :  Le- 
noir exécuta  le  mètre- éiaUm  en  platine,  qui  est 
(l(>[M>sé  aux  Archives,  dans  l'armoire  dite  à  trais 
clffs,  et  tous  les  autres  étalons  commandés  par 
le  gouvernement  lors  de  rétablissement  du  nou- 
veau système  de  poids  et  mesures.  Ce  fut  à  Le- 
noir que  M.  Pictet  confia  l'exécution  de  son 
comparateur,  qui  a  servi  à  déterminer  avec  pré- 
cision le  rapport  exact  entre  les  mesures  anglaisée 
et  françaises.  C'est  k  lui  aussi  que  s'adressèrent 
les  savants  qui  prirent  part  à  l'expédition  d'É- 
gypte.  Lenoir  s'est  fait  remarquer  à  presque 
toutes  les  expositions  de  l'Industrie,  et  a  obtoiu 
quatre  médailles  d'or.  U  reçut  la  croix  d'Houneur 


sons  la  lestinratSoB,  et  Ibt  appelé  à  CUre  partie 
du  bureau  des  longitudes. 

Son  fils,  Paul'Ètienne'Marie  Lmoa,  moti 
en  1827.  avait  suivi  la  même  carrière  ^e  son 
père,  qu'il  aidait  dans  ses  travaui.  Il  avait  été 
membre  de  rinstiiut  d'Egypte.        A.  ne  L. 


Ulsa.  IWiCiMmatr»  wff glup^ifleiw  âe tm 
C  Dnilwie,  Sms  Lu  Uommm  iUustru  dt  COrtéoMOt^ 
t.  1,  p.  tll-Slt. 

LBHOiR  (Jean- Charles-Pierre)^  adminis- 
trateur français,  né  en  1732,  mort  le  17  no- 
vembre 1807.  Conseiller  au  Cbâtelet  en  1762, 
il  ftit  appelé  le  10  juhi  1770  à  l'adminietraUoa 
de  la  police.  Parmi  les  progrès  dont  Q  Ait  phis 
spécialement  le  promoteur,  n  Ikut  cUer  l'orgi- 
nisation  d'une  école  de  boulangerie  où  deux  pro» 
ibsseurs  devaient  donner  des  cours  théorlqaei 
et  pratiques;  rinstitutlon  du  mont-de-pléM  et  la 
suppression  des  vaisseaux  de  cuivre  dont  se  ser- 
virent les  laitières.  U  provoqua  aussi  la  destmc- 
tion  du  dmetière  des  buM>cents.  On  se  plaignait 
beaucoup  alors  de  li|  malpropreté  des  rues  de 
Paris;  au  mois  de  janvier  1780,  il  proposa  on 
prix  de  600  livres  pour  l'auteur  d'un  roànoire 
qui  renfermerait  kê  meilleures  vues  sur  celle 
partie  importante  de  la  si^ubrité  publique;  il 
en  résulta  un  ordre  de  choses  qui  diminua  un 
peu  l'excès  du  mal.  Enfin,  on  loi  doit  l'éclairage 
non  interrompu  des  mes  de  Paris.  Avant  lui,  on 
Adsait  à  l'entrepreneur  de  l'éclairage  des  retenues 
pour  les  moments  d'interruption  où  la  lune  de- 
vait éclairer  suffisamment ,  ce  qui  n'arrivait  pea 
toujours;  de  ces  retenues,  on  formait  un  fonde 
de  gratification  qu'on  nommait  les  pensions  sur 
le  clair  (fe  Itfjie  ;  ce  fonds /ht  supprimé,  et  la  vUe 
éclairée  en  tout  temps.  Poor  bien  appiéder  l'en- 
semble des  perfectionnemeats  apportés  par  Le- 
noir dens  tontee  les  brandiM  it  aoo  adminis- 
tration, il  font  consulter  un  volume  de  04  peges 
in-fol.,  rédigé  sons  ses  yen,  et  qui  a  pour  titre: 
Détait  de  quelques  établissements  de  la  9iUê 
de  Paris^  demandé  par  sa  majuté  impériale 
la  reine  de  Bonqhe  à  M.  lenoér,  conseiller 
d'État,  liêuienant  général  de  police;  Parfo, 
1780.  U  U  août  1785  Lenoir  quitU  U  PoHce,  el 
fot  nommé  slmoltanément  président  de  la  eom- 
nission  dee  financée  et  bibliothécaire  du  Roi.  U 
fot  un  moment  compromis  dans  le  scandalew 
procès  de  Beanmarchais  eontre  Kommann;  iMk 
sa  justification  M  rapide  et  complète.  Be  plnpe 
de  bibBothécaiie  lui  suscita  aussi  de  nombran 
ennemis;  ilélait  traité  de  U  manière  lapine  n«- 
trageanle  dans  un  misérable  pamphlet  fotflnlé  : 
VAn  1787,  précis  de  Padminlstrathn  de  la 
Bibnotkèque  du  Soi  sous  M.  lenoir,  in-tl  de 
18  pegBs,  sans  lien  ni  date.  La  révohilioo  ne  lui 
fot  pu  pins  fovoraUe  :  il  existe  un  antre  pun- 
pbJet  viroknf,  publié  en  1789  et  aooonpegpéj  de 
gravures  très-sfogBlières^eoas  le  titre:  Âpolofiê 
de  M.  lenoir.  En  1790,  il  donna  sa  déwtsilon 
de  bibliotliécaire,  et  qnUU  la  Franee;  Il  iigM  la 
Suisse,  puis  l'Antriche,  où  il  éponsa  une  veare 
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française;  il  refusa  toutes  les  offres  qui  lui  furent 
faites  alors  par  les  souveraias  de  l'Angleterre  et 
de  la  Russie,  qui  rappelaient  dans  leurs  conseils. 
Il  revit  la  France  en  1802  ;  sa  fortune  était  com- 
plètement anéantie.  Le  gouYemement  autorisa  le 
mont-de-piété  à  lui  faire  une  pension  de  4,000  fr., 
qu'il  toucha  jusqu'à  sa  mort.  Lenoir  a  laissé  une 
réputation  incontestée  d'honnêteté  et  de  talent; 
ses  conseils  eurent  une  grande  part  dans  Taboli- 
tion  de  la  torture  en  France.    AU  rod  Fuanklin. 

Frégier,  Hlttoire  de  rAdminUtratkm  de  la  Police  de 
Paris  depuis  Philippe- Auguste  jusqu'aux  états  gêné' 
vaux  df  1789;  Paris,  18S0,  t  toI.  1ih8*.  —  P.  Manuel,  JLa 
Police  de  Paris  dévoilée  ;  Paris,  an  ii.t  ?ol.  ln>8«.  — 
H.  haitson.  Histoire  de  la  Police  de  Paris;  Paris,  184S, 
lo-8«  ;  —  H.  Salnt-Bdmc ,  biographies  des  Lieutenants 
généraux,  ministres,  directeurs  généraux  et  préfets  de 
police  en  France;  Parts,  ltl9,  ln-8«.  —  L.  Lurine  His- 
toire secrète  et  publique  de  la  Police  ancienne  et  mo- 
derne; Paris  ,  1847, 1  vol.  ln-80.  —  MonUeur  universel; 
1789,  p.  8V:  an  m,  p.  186. 

LENOIR  {Marie -Alexandre),  archéologue 
français,  né  à  Paris,  le  26  déf«mbre  1761,  mort 
dans  la  même  ville,  le  1 1  juin  1839. 11  fit  ses  pre- 
mières études  sous  la  direction  de  l'abbé  Lenoir, 
et  les  termina  au  collège  des  Quatre-Nations. 
Il  fut  placé  ensuite  chez  Doyen,  peintre  du  roi 
et  professeur  de  l'Académie  de  Peinture;  il  s'y. 
lia  avec  une  foule  d'artistes  qui  devinrent  célè- 
bres. Lenoir  fréquenta  aussi  les  cours  de  l'É- 
cole dramatique ,  où  il  connut  Talma,  avec  qui 
il  joua  la  tragédie  au  château  de  Saint-Ger- 
main. Admis  à  copier  les  tableaux  de  la  {zaleric 
d'Orléans,  il  comp<)sa  une  petite  comédie  en  un 
acte  intitulée  :  Les  Amis  du  temps  passé,  ou  les 
ressources  de  l'amitié,  qu'il  lut  devant  la  du- 
chesse d'Orléans;  cette  pièce  fut  jouée  en  société 
et  imprimée  en  1786.  Lenoir  fitaussi  paraître  des 
Critiques  raisonnées  sur  les  tableaux  successi- 
vement exposés  au  Louvre.  En  1790  il  conçut 
le  projet  d'enlever  à  la  vente  des  domaines  na- 
tionaux tous  les  objets  d'art  qui  pouvaient  s'y 
trouver;  Bailly  approuva  ce  projet;  Leuoir  vint 
avec  Doyen,  son  maître,  exposer  ses  vues  à  l'As- 
semblée nationale.  Cette  assemblée  rendit  un  dé- 
cret qui  chargeait  Lenoir  de  réunir  les  objets 
d'art  dignes  d'être  conservés  par  la  nation  ;  une 
commission  des  monuments  fut  créée  et  des 
commissaires  furent  institués  pour  faire  des  in- 
ventaires. Sur  la  proposition  du  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, le  couventdes  Petits- A ugustins  fut 
dtS^igné  pour  servir  de  dépôt  aox  objets  d'art. 
Leur  enlèvement  se  fit  d'abord  avec  ordre;  au 
nom  de  la  nation,  lenoir  forçait  les  moines  ré- 
calcitrants à  lui  livrer  leurs  richesses  artistiques, 
en  même  temps  qu'il  arrêtait  la  vente  des  objets 
précieux  et  se  les  faisait  délivrer.  En  t793,  il  eut 
h  lutter  contre  les  dévastateurs  qui  voulaient 
tout  briser;  il  se  décida  alors  à  faire  apporter 
précipitamment  et  pêle-mêle  à  son  musée  la  tota- 
lité des  tableaux  ,  statues  et  autres  monuments 
qu'il  rencontrait  dans  les  couvents  et  les  églises. 
Les  bronzes  et  les  cuivres  peu  importants,  portés 
aux  I>iirnabitcs  et  mêlés  an  métal  des  doclies, 


serraient  à  la  fabrication  de  la  roonnato,  sous  b 
direction  de  l'abbé  Rochon  ;  d'autres  monomeats 
de  bronze  étaient  portés  à  l'Arsenal  poor  être 
convertis  en  canons.  Cependant,  à  la  suite  d*olH 
servations  faites  au  procureur  de  la  oomramie, 
Cbaumette ,  Lenoir  parvint  à  saurer  des  pièces 
très-importantes,  comme  les  statues  en  brome 
de  Germain  Pilon,  qui  ornaient  le  tombeao  de 
Henri  II,  les  quatre  esclares  qui  acoomfMigiiaieat 
le  piédestal  de  la  statue  de  Henri  IV,  les  bas- 
reliefs  de  la  statue  de  Louis  XIV,  un  bas-relief 
du  tombeau  de  De  Thou ,  elc.  Il  sanva  ainsi  plus 
de  cinq  cents  monuments  précieux,  et  fat  biessé 
à  la  main  droite  d'un  coup  de  baSoonette  eo  toq- 
lant  préserver  de  la  destruction  le  mausolée  do 
cardinal  de  Richelieu  à  la  Sorbonne.  Un  décret 
du  comité  de  salut  public,  du  17  septembre  1793, 
ordonna  le  transport  à  l'Arsenal  et  à  la  Monosie 
des  cuivres  dorés ,  bronzes  et  autres  matières 
métalliques  qui  se  trouvaient  au  dépôt  et  ailleiifs. 
Lenoir  en  sauva  quelques-uns  en  les  oooTrant 
d'un  badigeon.  Le  25  juillet  1792,  Lenoir  avait 
sollicité  l'autorisation  de  livrer  au  pnliKc  le  dépôt 
des  Petits- Augustins  ;   il  ouTrit  ce  rousi^  le 
12  Yendémiaire  an  m.  Lenoir  avait  fait  impri- 
mer un  catalogue  des  monuments  qu'il  realer- 
mait,  et  les  artistes  furent  admis  à  copier  ces 
monuments.  Roland,  directeur  général  des  beaox- 
arts,  ayant  établi  au  Louvre  un  Muêée  central^ 
nomma  une  commission  chargée  de  ramasser 
les  objets  nécessaires  à  la  fbrmatioo  de  oe  mu- 
séum, auquel  l'ancienne  collection  de  taUeaux  de 
la  galerie  du  Luxembourg  servit  de  noyau.  Le- 
noir dut  faire  la  part  de  ce  nouvel  élalittssement, 
il  proposa,  dans  un  mémoire  détaiBé,  d'enri- 
chir   le  musée  du  Louvre  de  tous  les  talileaui, 
de  toutes  les  statues  antiques,  ainsi  que  des  co- 
lonnes en  marbre  précieux  qu'il  avait  recueillis, 
et  de  former  aux  Petits-Augustins  un  Btmée 
des  Monuments  français.  Le  Comité  d'Instnic- 
tion  publique  de  la  Conrention  approura  ce  pro> 
jet,  et  le  29  germinal  an  vr  un  arrêté  de  la  Con- 
▼ention  le  rendit  exécutoire.  Lenoir  disposa  les 
monuments  qui  lui  mtaientdans  un  ordre  chro- 
nologique et  par  siècles  dans  des  salles  partie»- 
Hères ,  construites  avec  des  fragments  mêmes 
de  l'architecture  appartenant  à  chaque  époque  : 
il  voulait  en  faire  une  sorte  «  dlûsloire  monu- 
mentale de  la  monarchie  française  ». 

Lucien  Bonaparte,  ministre  de  l'intérieur, 
nomma  I^enoir  administrateur  du  Musée  des  Mo 
numenU  français,  le  28  vendémiaire  an  ix.  Le 
même  ministre,  voulant  étalilir  un  musée  pitto- 
resque de  monuments  dans  le  jardin  de  Mon- 
ceaux, nomma  quelques  jours  après  Lenoir 
administrateur  de  ce  domaine  national.  \jt  pre- 
mier consol  vint  visiter  le  Musée  àtA  Monuments 
français  avec  Joséphine.  Il  félicita  Lenoir,  et 
empêclia  le  démembrement  de  son  musée.  J«iw> 
phinc  connaissait  depuis  longtcmpfi  l  •  noir, 
dont  elle  appréciait  le  zèle  et  le  talent  :  elie  > 
chargea  des  embdiissements  artistiques  de  la 
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Malmaison,  résidenee  sur  laquelle  il  a  pabUé 
un  travail  trèM*arieax  daaa  le  ùkHmmahre  é$ 
la  Conversation,  Lenolr  M  traMporler  à  la 
Malmaison  àeé  cofiies  de  l'aiitiqM  prof CMUt  de 
Marly,  et  aida  rimpératriee  Joiépliiiie  daM  le 
dioix  de  ses  Uk>leaai  et  aotrea  oljeti  d*krt.  EHe 
le  nomma  oonsenrateur  de  too  mutëe  prifé; 
mais  il  ne  Toolut  jamais  aeoepler  de  trattemeat 
Lenoir  fut  aussi  cliaiigéd^oraer  le  pare  de  ee  chip 
teau ,  que  Joséphine  fit  dessiner  ssifant  les  pré- 
ceptes de  fart  anglais  et  orner  des  moreeaox  ka 
plus  rares  de  la  aculptoreet  de  l'areUtectore.  Le» 
noir  acquit  la  façade  da  châtoaa  d*Anet,  due  à  PU- 
litiert  Delorme  et  à  JeanGouJon  («oy.  ces  ■oms), 
que  les  propriétaires  mettaient  endémoUUon^et 
la  fit  transporter  k  Paris,  oà  elle  fat  plaoéeet  res* 
taurée  par  les  soins  de  Perder.  Le  auoeès  de  cette 
restauration  fit  entreprendre  à  Lenoir  ceUederarc 
de  Gaillon  et  des  façades  goUiiqnes.  Il  orna  ainsi 
trois  cours  du  musée,  représentant  à  la  suite  Tar* 
chitecture  des  sdiième,  quinzième  et  treiziènie 
siècles.  Au  tmut  de  ces  coors,  on  arrifait  à  nn 
janlin,  planté  avec  go0t,où8etroa?aient  réunies 
dans  des  sarcophages  de  sa  oonsposition  les  dé- 
pouilles de  Turenne,  de  Descartes,  de  Molière^ 
de  La  Fontaine,  de  Mabillon,  de  Montiluioon, 
(riI<i|oise  et  d'Abélard  ;  pour  ces  deux  deniers 
il  nt  construire  une  chapelle  avec  les  débris 
(lu  Paraclet.  Fourcroy  demanda  une  augmea* 
talion  pour  le  Musée  des  monoments  fhui- 
<;ais  ;  Napoléon  répondit  que  cela  était  faiotUe  : 
*<  M.  Lenoir  est  le  meilleur  administrateur  de 
IVmpire,  ajouta-t-il  :  avec  rien  il  (ait  de  grandes 
et  bi>lles  choses.  »  Lenoir  termina  plnsieurt 
salles,  fit  restaurer  les  mausolées  de  Louis  Xlf, 
de  Frauçois  \"  et  de  Henri  II,  enlevés  à  Sain^ 
Dinis.  ïjt  1806,  il  se  transporta  au  château  de 
Rirheiieu,  ea  Poitou,  pour  y  faire  le  relevé  des 
objets  d'art  qui  étaient  à  vendre.  11  y  fit  des 
acquisitions  |)our  Timpératrice  Joséphine,  et  di- 
rigea 1.1  restauration  et  le  placement  des  ol|jets 
achetés.  Kn  1807,  les  ministres  de  l'intérieur  et  de 
la  guerre  Taulorisèrent  à  enlever  de  Metz  le  fond 
(lu  maître  autel  de  Téglise  des  Grands  Carmes, 
monument  gothique d*unelé};èretéextraonlinalrey 
qui ,  donné  à  l'impératrice,  fut  transporté  à  la  Mal- 
maison. H  devait  être  relevé  par  Lenoir,  mais  II 
resta  dans  des  caisses  jusqu'^  la  mort  de  Jo- 
séphine ;  et  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu.  La 
Restauration  ne  respecta  pas  les  collections  da 
Musée  des  MonumenU  français.  Sans  doute  beau- 
coup de  monuments,  comme  les  tombeaux  de 
Saint- Denis  et  quelques  autres,  semblaient  de- 
voir être  rendus  aux  églises  d'où  ils  avaient  été 
enlevés,  mais  bien  des  morceaux  pouvaient 
rester  à  leurs  places,  et  le  Musée  eût  pu  re- 
cueillir bien  des  pièces  rares  que  les  démolitiottS 
allaient  détruire.  Sa  fermeture  Alt  ordonnée. 
Loui.)  XVIII,  en  voyant  les  dessins  des  salles  du 
Musée,  (lit  plus  tard  à  Lenoir  :  «Ce  n'est  certai- 
nement pas  moi  qui  ai  donné  l'ordre  de  détruira 
cela. 


le  Ifnaée  dea  Mowmwts  firançais;  mafa  II  ne 
voulut  rim  Adrepour  sa  eonaervatles,  ne  i^u» 
cupanty  disaii^l,  que  des  afMrea  de  la  guerre,  n 
paiaft  qu'en  av^  d'abord  pensé  pouyo&  roMlra 
au  deff^  le  domahie  des  Petits-AugualinSy  4|nl 
n'avait  paaéléaliéné,  et  quec'était  pour  cHaqu^ 
lui  avitt  «té  sa  destination  d'étaNiasement  po- 
bttcLenrfnistre  Lainé  s'opposa  à  cette  mesure^ 
et  donna  le  local  à  l'École  des  Beaux-Arta.  En 
1810»  Lenoir  fat  chaiigé  avec  d'antres  coonnis* 
sairea  de  la  réintégration  dans  régHae  de  SafaI» 
Denis  des  ossements  des  rob,  des  reines  et  des 
prinees  ietésbota  de  lenrs  sépulcres  en  1799»  ut 
de  la  restauration  de  leurs  nMMMunents.  fii  1820 
Il  Alt  nommé  un  des  eommisaaires  cbaiiéa  do 
la  restauration  du  Palab  des  Thermes.  Sons  la 
Restauration,  il  fit  quelques  cours  à  rAIhénéo 
royal;  puis  tt  se  renferma  dans  l'étude»  et  tra» 
vailla  à  dMKérents  recueils.  Ses  principaux  on- 
vragessont  :  Noike  kUtarIquêdet  MtMumemti 
des  Arts  réimU  am  Dépôê  naUonai^  ruê  dm 
PetUt-ÀuguiiUu  ;  Paris,  1793»  in-8*;  —  Coi^ 
ieetUm  de»  MomuwMÊta  de  Seuiptmrwréumiê 
au  Musée;  Paria»  1798»  fahfol.;  —  Mupfori 
kisiorifue  turteCkâieau  d*An^;  Paria»  1800, 
fai-fol.;  —  Musée  des  Momsmemis  fremçois; 
Paria»  1801»  •  vol.  in-8*;  —  UUtfàre  de  Im 
Feiniure  eur  Verre  »  et  descripikm  de»  «!• 
trams  amkms  et  wuideme»  pour  servir  à 
Vhistakre  de  Part  relatïvemeHt  à  ta  France  g 
Paris»  1804»  ln-8*  :  c'est  un  volume  séparé  do 
l'ouvrage  précédent;  <—  Nouveaux  S»»ai»  »ur 
les  Hi^/ypAesiIMs»  I809-182S»  4  voL  l»*8»  t 
rautenr  alla  en  Egypte  pour  étudier  récritnra 
hiéroglyphique;  —  Nomvetlê  Cotleethm  dPArm- 
besque»;  Paris»  1810»  fai-4*;  —  iflilo^  de» 
Arts  en  France^  prouvée  par  tes  monument»; 
Paris,  1810,  ln-4*  ;  ^  la  /yanc-mnfon Jierio 
reKtftce  à  sa  véritabte  origine;  Paris,  1814, 
5  vol.  fai-8*;  —  Mémoire  tur  ta  Séputtmra 
d'ffétàtse  et  dTAbétard;  Paris»  1815»  fai-8*;  -^ 
Coneidératimu  générât»»  sur  le»  Science»  ci 
tes  Art»;  Paris»  1918»  faKT;  —  Uuaer^iiMofi 
historique  de»  etatuee^  ba»'retitfs,  etc.^  dm 
Musée  iloyal;Paris»  1830»  fai-8*;  —  Attatde» 
Monument»  de»  Art»  tibéraus^  mfcaniqum 
et  indu»triet»  de  la  France ,  depui»  le»  Gam* 
loi»,  elc;  Paria»  18)0-1191»  1840»  1848»  in-lbL{ 
—  Ob»ervation»  »cienti/lfmm  et  critifue»  mer 
le  génie  ci  le»  prind^^ate»  production»  de» 
peintre»  et  autre»  artiete»  te»  ptu»  célèêru 
de  tanttfuUé,  dm  magen  dgeetde»  ten^ 
moderne»;  Paria»  1891»  fai^;  ^  M»»ertm» 
tion»^  Meehcreke»  et  Obeervation»  critigmee 
9ur  tu  »tatue»  dite»  VéMM  do  Médeds»  dm 
CapHole»  CaUlpyge  et  autre»,  fApolta  éi 
Belvédère»  ef  la  »tatue  découverte  à  Mita,  0IB4 
Paris,  1811»  In-t*;  —  B»»ai  »ur  le  todU^ma 
drcuta^  de  ùenderak;  Paria»  1891»  fai^} 

-^  la  vraie  Science  de»  arti»te»;Vwilêt  IfiS^ 
1  vol.  fah8«;  —  Obeervatkm»  »ur*le»  Corné» 


»  Le  dur  d'.\ngouléme  était  venu  admirer  |  tfieiu  etenrk»  iÊa»gme»  à  Putagedm  tkéâ- 
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ire  de^  anciens  ;  Paris,  1826,  in-8*;  —  Examen 

des  nouvelles  salles  du  Louvre  contenant  la 

antiquités  égyptiennes  de  Palenque  et  de 

Mit  lu;  Paris,  1833,  iD-8*;  —  Description  des 

Tableaux  de  ta  galerie  de  Freinays;  Paris, 

183à,  ia  S"".  Lenuir  a  donné  des  articles  à  VEncy» 

clop(*die  moderne,  au  Dictionnaire  Historique 

de  Prudhomine  et  au  Dictionnaire  de  la  CoH" 

versa  lion.  L.  L— t. 

Alldu,  IVotiee  IHonraphigu^  tur  M,  Mfx.  Ijtuoir, 
dan<  IcH  Mein.  de  la  Société  des  ^ntiquaim  de  France, 
t  VI.  —  *-ariiit  ft  Saint-Etlme,  Bioçr.  des  Hommes  du 
Jnur,  i  me  I,  V  partie,  p.  Sis.  —  Aubciiu,  l/M.  de 
Cimper.  Joséphine» 

l  LBNOiR  (  Alexandre-Albert  ),  architecte  et 
archéologue  Trançais,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  21  octobre  18(M.  Élève  de  Debret,  il 
parcoiiiuten  1830  et  1831  Tltalie,  où  il  lit  sur- 
tout (les  recherches  8ur  Tarchitecture  ptnisque. 
Il  voyagea  ensuite  dans  diverses  contrées,  entre 
aulrps  en  Orient,  où  il  étudia  les  monuments 
{{rocs  vi  b\zanlins.  A  son  retour  en  France,  un 
travail  historique  sur  le  Palais  des  tlierines  et 
un  projet  de  Musée  muDici|>al  à  y  établir  lui  lit 
donner  une  première  métlaille,  en  1H33,  par 
PAcailémie  des  Inscriptions  et  Belles-Letlrei».  11 
fut  cliai-gé,  en  outre,  de  diriger  IVtab.issement  de 
ce  Mus<'e  dans  le  Palais  des  Ttiennes  réuni  à 
rh<)tel  de  Cluny,  dont  la  restauialiou  et  l'agran- 
dissement furent  confies  à  ses  soins.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Sfnlisti'ftte  monumentale 
de  Paris  depuis  tes  Homnins;  183U,  in -fol.; 

—  Architecture  et  Archéologie  :  instruction 
pour  le  peuple  ;  1839,  in-»*;  —  Archile-ture 
vwnasli'iue  :  documents  inédits;  1852,  in-4*; 

—  des  notices  dans  Monuments  anciens  et 
modernes  ,  de  M.  Gailhabaut  et  dans  t>eaucoup 
d'autres  recueils.  G.  de  F. 

Dontifients  pariicvliers. 
LK^iOlR.  VoiJ.  L\  TllORILUÈRE. 
LKX03i«:0VKT.    To//.   COLRCKLLES. 

i.EXoiiMAM»  {Mu ne- Anne  Adélaïde),  ta» 
ineuse  d('\iii('rt>ss<'  fr.iiuaise,  née  à  Alfuçon,  la 
27  mai  1772  (et  non  en  septembre  1768),  d'une 
honiiôtefaiiiiiledocoinuuMçaiits  morte  a  Paris,  le 
2j  juin  Ih*!.'!.  Mlle  penlit  sou  |)èrede  bonne  heure, 
et  sa  mère  s\'tant  remariée,  elle  ne  reçut  qu'une 
éducation  fort  incomplète.  Ne  ri*c«>vant  qu'un  mé- 
diocre appui  de  sa  famille,  elle  fut  ré<luile,  |iour 
vivre,  a  travailler  chez  une  couturière.  Las>e  de 
cette  existence ,  elle  quitta  sa  ville  natale,  à  vingt- 
et-un  ans,  et  |>artit  pour  Paris,  sans  avoir  de  projet 
a'rété.  Elle  se  plaça  d'abtuddans  un  inafiasin  de 
lingerie  comme  demoiselle  de  comptoir.  £n 
Tan  il  de  la  r('pul)lique,  M'''  Lenoimand  s'etaot 
rencontrée  avec  une  femme  (îilbcrt,  tireuse  de 
cartes  réputée  de  l'époque,  seotit  se  développer 
en  elle  le  goût  de  la  nécromancie,  qui  allait  de- 
venir Toccupation  de  toute  sa  vie.  Ces  deux 
penionneii  résolurent  alors,  en  i'adjoignant  un 
garçon  boulanger,  nommé  Flammermont ,  de 
former  une  association  dont  le  but,  il  fiat  biea 
ie  dire,  était  d'exploiter  la  crédulité  publique. 
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Ayant  été  dénoncée  à  la  police.  M***  LenomiMrf 
fut    condamnée  comme   diseuse    de    èonm 
aventure  (ce  sont  les  termes  propres  du  jogi- 
ment).  Lorsqu'elle  fut  redevenue  libre,  elle  nn- 
vrit,  rue  Honoré-Chevalier,  un  cabinet  de  di- 
vination qu'elle  transporta,  plus  tard ,  rue  di 
Toumon,  dans  un  logement  qu'elle  a  habité 
jusqu'à  sa  mort  C'est  là  que,  depuis  l'humble 
bourgeoise  jusqu'à  la  plus  grande  dame,  depuii 
l'artisan  le  plus  obsair  jusqu'aux  hommes  k 
plus  haut  placés,  la  tnodeme  sibylle  vît  passer 
devant  elle,  |iendant  l'espace  dequaraole  anoêcsk 
le  cortège  de  tous   ceux  que  dévore  la  lièvre 
de  l'inconnu.  On  n'ignore  pas  que  l*im|ieia- 
trice    Joséphine   contribua   beaucoup  à   cette 
vogue.  Après  la  chute  de  l'empire,  qu'elle  n'avait 
pourtant  pas  préilite,  M*''  Lenormand  entri'pril 
le  voyage  d'Aix  la-Cluipelle,  oè  se  tenait  le  con- 
grès des  bO'iverains  alliés ,  ii  elle  y  reçai  un  ac- 
cueil bienveillant,  surtout  de  la  part  de  l'em- 
pereur Alexandre.  Son  <Tédit  se  scmtint  ilans  le 
public  pendant  la  restauration.  Les  événements 
de  18 .0  U  tirent  rentrer  dans  l'obscurité,  quel* 
ques  elTorts  qu'elle  RI  pour  rappeler  rattenlion 
sur  elle ,  et  elle  s'éteignit  comme  une  si^^lk 
mortelle,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans,  bis 
qu'elle  eût  préilit  dans  un  de  ses  livres  qu'été 
vivrait  un  siècle  et  quart.  L'opinion  la  plus  b- 
vorable  que  l'on  puissi^  se  fonner  sur  M'^  Le- 
normand, c'est  qu  elle  a  fini  par  être  eUe-mèma 
de  bonne  foi  dans  le  métier  qu'elle  a  exerce,  et 
qui,  du  reste,  lui  fut  très-lucratif.  On  a  «l'elle  : 
il N Mirer joire   de  la  mort  de  Fimpiratrice 
Joséphine;  Paris,  18I&.   in-8*;  —Souvenirs 
prophétiques  d'une  sibylle  ;  Paris,  181  â,  in-8'  ; 
—  iM  Sibylle  nu  tombeau  deLoms  XVI  ;  1816. 
in-S**;  —  Les  Oracles  sibyllins;  1817,  in-8*; 
^  La  Sibylle  nu  congrès  d* Aix-la-Chapelle; 
1819,  in-8*  ;  —  Soupemrs  de  la  Belgique;  1832, 
in-8**i   —    V Ombre  immortelle   de  Catht' 
fine  //  au  tombeau  d  Alexandre  f'  ;  Paris. 
1826.  \n'%**;—VAnge  protecteur  de  ta  francs 
au  tombeau  de  Louis  XYi  ;  ^  Mémoires  ha- 
torijues  et  secrets  sur  V impératrice  Joêephuê; 
1829,  3  vol.  in-8°  ;  ^  VOmbre  d*Uenri  #r 
nif  palais  d^Orteans;  ih30,  in-S"-  ;  —  Hani- 
/este  des  dieux  sur  tes  affaires  de  Franu; 
18.32,  in-8*;  —  Le  Petit  ilomme  rtm§e  au 
palais  des  Tutteries;   1830,   in-s^;  ~  ArrM 
suprême  des  dieux  en  faveur  de  musdame  ta 
duchesse  de  Berry;  —   Hevé/afiou%,  dcj 
1K.33,  in-8*.  M"*  Lenormand  avait  puUié,  en 
1826,  le  prospectus  d'un  ouvrage  tnlilulé  :  4i- 
bum  de  M*t«  Lenormand,  mis  en  ordre  cC  m- 
richi  tie  manuscrits  autographes,  de  comnMn- 
taires,  de  notes  biQgrapliiques  sur  la  revoèulign 
française  et  sur  là  auteurs  de  ce  drame  pn- 
litique.  Cet  album  devait  lunner  &  vol.  in-4*. 
U  n'a  jamais  paru.  Après  sa  mort,  ses  papiers 
se  sont  troufés  en  la  possession  d'Alboiie  dn 
Pujal,  qui  était  allié  à  M"*  Lttonnind  par  son 
mariage  8vec  une  de  ses  nièces.  Cet  1iobm8  dn 
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lettres  avait  rintentloli  ë^m  exMra  letlUtttat 
pias  remarquables  et  de  let  pobikr  tow  le 
titre  de  :  Mémoriai  de  M^  LBMrmùmé.  Le 
mort  a  einpècbé  rexécotioii  de  ee  prc^el. 

Ed.  M  Mamiib. 
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loKue  et  lit»torieo  fraeçais,  né  à  Paris,  le  1*'  jula 
1H02.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence ,  il  se 
préparait  à  reuseignement  du  droit  romain, 
iorbqu'uA  vojage  en  Italie  lui  inspira  le  goèt  des 
études  anliéoloi^iques.  A  son  retour  en  Franee, 
à  la  fin  de  1825,  il  Ait  attaebé  à  It  maison  du 
roi,  comme  iutpeUeur  dM  lMnnx«nfts.  £o  I83S 
il  partit  pour  l'I^ypte  avec  son  ami  Cbampollion 
le  jeuoe ,  parcourut  ce  pays  dans  tonte  son  éten- 
due ,  et  alla  ensuite  prcÎMire  une  part  active  anx 
travaux  de  la  commission  de  Morée.  Après  la  ré- 
volution de  Juillet,  il  devint  clief  de  U  section  des 
k)eaii  x-arts  au  minlelère  de  Tlntérieur,  fut  nommé 
en  octobre  1830  conservateur  à  la  bibliotlièf|ne 
de  l'Arsenal ,  et  en  183)  conservateur  adjoint 
du  calNnet  des  antiques  à  la  BiMiollièque  royale. 
En  1837  il  succéda  à  M.  van  Fraet,  nomme 
cooftervateur  des  Imprimés,  et  fut  appelé  quatre 
ans  après  aux  fonctions  de  conservateur  du  ei- 
binet  des  antiques.  Dès  1835  il  avait  été  eliargé 
de  suppléer  M.  Gniiot  à  la  Sorbonne  :  son  en- 
seignement fbt  troublé,  en  1846,  par  quelques 
auditeurs,  qui  trouvaient  les  opinions  dn  pruins- 
8eur  trop  favorables  4  T Église  catholiqne  ;  M.  Le- 
Dormant  se  vit  forcé  de  donner  sa  démission. 
En  1848  il  fut  nommé  professeur  d*arehéolog|e 
égyptienne  au  Collège  de  France.  Il  est  membre 
de  rAcadémie  des  Inscriptions  depuis  1839.  On 
a  de  lui  :  Dex  Artistes  eoniemporains ;  Paris, 
1833,  2  vol.  in  8*  ;  —  Trésor  de  Ammismaié- 
que  et  de  Giyf:tlquê:  Paris,  1838-1880,  5  vol. 
in-fol. ,  publié  avec  le  concours  de  PanI  Dela- 
roclie  et  d'Henriquel  Dupont;  —  IntrodueHon 
à  C histoire  orientate;  Paris,  1838,  ln-8*;  — 
Musée  des  AntUfuités  é^fpiietifiei ;  Paris, 
1842,  iii-fol.,  en  collaboration  avee  LMNe;  -^ 
Éltfe  des  monuments  céramogrùphi^un; 
Paris,  1844-1867,  3  vol.  in-4*,  en  coUabortitien 
avec  M.  de  Witte;  —  QueiHom  hisi&riqitm; 
Pans,  1846,  2  vol.  ln-8*.  M.  Lenormant  a  aussi 
publié  beaucoup  de  mémoires,  dont  plusieniv 
très-imporiants ,  dans  les  Annota  de  tinS' 
titut  Archéologique  de  Rowu,  dans  la  Kevm  de 
IS'umisniatique  et  dans  le  MeeueU  de  Vàtth 
liemtf  des  inscri^ums,  ainsi  qn*nn  grand 
nombre  d'artides  sur  des  sujets  de  rr^gian,  d1ii»> 
Ittire  et  d'art  dans  divers  recueils,  nelimmim 
iaos  U  Correspondant f  revue  qnH  t  diilgée 
ilepiiis  sa  fondation  jusqu'en  1865. 

Soo  (ils ,  Fk4i«çoi8  LfnonBAVT,  né  m  t%Z$,  a 
publié  un  Essai  sur  la  cUui^fkÊilÊm  dêi 
Monnaies  des  Lagides^  ptnsienrs  artfcicft  dans 
la  Eevue  de  Numismatique,  dans  le  Khelnis» 


pk€â  ifit$eum  Air  Mllelb^le,  et  dans  le  emr- 
rtt fondant 

UBM.  DkL  Eneft^  MffSm. «M OMMRpsrenit. 

LB  MdTBB  (ilNdré),  Célèbre  dessinateur  de 
Jardins,  né  i  Paris,  en  1613,  mort  dans  lamlme 
ville,  en  1700.  Son  père  était  Intendant  des  Jar- 
dins des  Tuileries.  Placé  chex  Simon  tonet,  le 
Jeune  Ve  ff Atre  y  étudia  la  peinture,  et  8*y  lia 
d*amltlé  avec  Le  Brun.  Le  N6lre  succéda  I  soo 
p^re  dans  son  emploi ,  et  devint  contrôleur  des 
bâtiments  du  roi ,  dessinateur  de  ses  Jantldl, 
cbevalier  de  son  ordre,  etc.  Il  dut  à  Fouquét 
roocasion  de  faire  connaître  ses  talents.  Ce  mi- 
nistre voulant  orner  de  jardins  son  ciiftlenu  de 
Vaox-le-Vicomte,  chargea  Le  Nôtre  de  les  exé- 
cuter. Le  Nôtre  y  déploya  une  grande  haMIetl. 
Il  fit  des  portiques,  des  trei.lages,  des  bereeaiii^ 
des  grottes,  des  cabinets,  des  labyrintlies  et  d*att* 
très  embellissements  d'une  grande  nouveauté. 
Louis  XIV  ayant  vu  ces  magnificences  confia  à 
Le  Nôtre  la  direction  de  tous  les  Jardins  de  aéa 
résidences,  et  le  chargea  de  la  distribotton  Ai 
parc  de  Versailles.  Malles  obstacles  que  nit- 
sentait  le  terrain,  Le  Nôtre  se  surpassa  dans 
les  plans  des  Jardhis  de  cette  résidence,  tfa 
jour  11  en  soumettait  au  roi  lei  prindpaleft  par- 
ties; Louis  XIV,  à  chaque  pièce  quil  lui  expli- 
quait, rinterrompait  en  lui  disant  :  «  Le  Nôtre, 
Je  vous  donne  vingt  mille  livres.  »  A  ta  qua- 
trième Interruption,  Le  Nôtre  arrêta  le  monarque 
par  celte  bouUde  :  «  $ire,  Votre  Mi^té  n'en 
aaura  pas  davantage  t  Je  la  rutnerals.  »  Ce  Ait  Le 
Nôtre  qui  eut  l'heureuse  Idée  de  rassembler  dan 
le  canal  qui  termine  le  pare  les  eaux  d'un  ma- 
rais que  Ton  proposait  de  dessécher.  Le  Nôtre 
créa  encore  le  Jardin  deTrianon;  on  loi  doit  ansli 
la  superbe  terrasse  de  Sahit-Germain.  Le  Nôtre 
fit  ensuite  les  délicieux  janllns  de  Clagny,  et  In 
beau  parterre  du  Tibre  à  FontalneUran.  n  fM 
choisi  par  le  duc  d'Orléans,  f\rère  du  roi,  ponr 
arranger  le  parc  de  Sahit-Cloud ,  et  11  fit  pon^ 
le  prince  de  Condé  les  Jardins  de  CtniiaM. 
n  tiavania  encore  à  Vlllera-Cotterete ,  I  Med- 
don,  à  Chaillol,  à  Uvry,  à  Sceaux  et  imx  Tdl- 
leriea.  Ce  dernier  Jardin  a  été  MHi  ebauBé  de- 
nuls  :  on  a  fait  Asparattre  les  treilhMces  de  vè^ 
dure  qui  servaient  de  ftmd  aux  statues  du  eAU 
du  Ar  à  cheval;  les  parterres,  dont  les  Mr 
fine  figuraient  des  croix  dé  lialta  âatour  Me 
pièces  d'eau,  ont  été  peu  à  peu  soppriMéa  et 
rempleeés  daaà  ces  derniers  tempe  par  Aajié» 
louées  de  verdcmmasqnéei  d*!m  jatdhRt  è  ffm^ 
glaise  qui  eontmsie  atee  les  maesea  dn  Jàidlfe  ;  A 
grande  «Déa  è  été  étaig^;  leaSMiiei  orit  Ml 
ttulUpdiea  laM  être  en  acisotd  avne  feniMIkl 
lénéral }  eiOto,  lea  terraeens  ont  été  elMriha -tt 
eonstmeUoQs;  nfimmoiM  rien  Vêêt  plqa  M»- 
tueuL  et  pMs  grisdtoee  encore  fM  têÉdén 
iroupeade  mmnsnlera  qui  nemnoiàit  lelir- 
Sn  te  MMêa  al|«iéb  |ar  U  fiatm.  Arnlin» 
hd  doU  sa  pmmsnada  4e  fivM,  àl  ààté  à 
Gresset  Bn  AigM«iê  înêna;,  Le  Kôtrt  deê» 
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ilnsL  les  pares  de  Greenwich  et  de  Saint-Ja- 
mes. Curieax  de  connaître  les  jardins  de  TI- 
l.tlie,  il  obtint  la  permission  de  TÎsiter  ce  pays 
en  1678.  Arrivé  à  Rome,  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Bernin.  Reçu  d*une  manière  distin- 
guée par  le  pape  Innocent  XI,  à  qui  il  montra 
les  plans  de  Versailles,  il  lui  dit  à  la  fin  d*ane 
audience  particulière  :  «  Non,  je  n'ai  plus  rien 
à  désirer  ;  j'ai  vu  les  deux  plus  grands  hommes 
du  monde,  Votre  Sainteté  et  le  roi  mon  maître. 
—  11  y  a  une  grande  dilTérence,  reprit  le  pape;  le 
roi  est  un  grand  prince  victorieux ,  et  moi  je 
suis  un  pauvre  prêtre,  seniteur  des  serviteurs 
de  Dieu  !  »  Le  Ndtre,  enchanté  de  cette  réponse, 
frappa  familièrement  sur  Tépaule  du  souverain 
pontife,  et  lui  répondit  :  «  Mon  révérend  père, 
TOUS  vous  portez  bien,  et  vous  enterrerez  tout 
le  sacré  coUég«>.  »  Innocent  XI  ne  put  s'empêcher 
de  rire.  Le  NOtre,  de  plus  en  plus  ravi ,  se  jeta 
au  cou  du  pape,  et  l'embrassa.  Rentré  chez  lui, 
il  écrivit  l'aventure  à  Bontemps,  premier  valet  de 
chambre  de  Louis  XIV.  La  lettre  fut  lue  au  petit 
lever  du  roi.  Le  duc  de  Créqui  ne  voulait  pas 
croire  aux  détails  qu'elle  contenait ,  et  offrait  de 
parier  que  l'enthousiasme  de  Le  Nôtre  n'était  pas 
allé  jusqu'aux  embrassemenls  :  «  Ne  gagez  pas, 
interrompit  Louis  XIV  ;  quand  je  reviens  d'une 
campagne.  Le  Nôtre  m'embrasse;  il  a  bien  pu 
embrasser  le  pape.  »  A  son  retour  en  France,  Le 
NôIre  embellit  encore  les  jardins  royaux  de  su- 
perbes ouvrages.  11  fit  entre  autres  le  luagnifique 
bosquet  dit  la  salle  de  bal,  à  Versailles,  et  aug- 
menta considérablement  les  jardins  de  Trianon. 
Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  Le  Nôtre  de- 
manda au  roi  la  permission  de  se  retirer  de  son 
service.  Louis  XIV  y  consentit  à  la  condition  qu'il 
viendrait  de  temps  en  temps  le  voir.  Dans  une 
des  dernières  visites  qu'il  fit  au  roi ,  il  le  trouva 
dans  les  jardins  de  Mariy.  Louis  XIV   monta 
dans  sa  chaise  couverte  traînée  par  des  Suisses, 
et  voulut  que  Le  Nôtre  prit  place  dans  une 
autre  chaise  à  peu  près  semblable,  pendant  que 
Mansart,  surintendant  des  bâtiments,  nuirchait  à 
côté  d  eux.  Le  Nôtre,  pénétré  de  reconnaissance, 
s'écria,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Sire,  en  vérité, 
mon   bonhomme  de  père  ouvrirait  de  grands 
yeux  s'il  me  voyait  dans  un  char  auprès  du 
plus  grand  roi  de  la  terre.  11  faut  avouer  que 
Votre  Majesté  traite  bien  son  maçon  et  son  jar- 
dinier, w  En  1675,  I/Miis  XIV  lui  ayant  accordé 
des  lettres  de  noblesse  et  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel, voulait  lui  donner  des  armoiries.  Le  Nôtre 
répondit  qu'il  avait  les  siennes,  qui  étaient  trois 
limaçons  couronnés  d'une  pomme  de  clioo  :  «  Sire, 
ajouta-t  11,  po«jrrai8-je  oublier  ma  liêcbe  :  combien 
doit-elle  m  être  chère  1  n'est-ce  pas  à  elle  que  je 
dois  les  bontés  dont  Votre  Mijesté  m'honore?  » 
Le  Nôtre  fut  enterré  à  Saint- Rocb,  dans  une 
cliafielle  qu'il  y  avait  fondée.  Il  avait  un  talent 
particulier  pour  la  peinture,  et  il  a  laissé  de 
bonnes  toiles.  11  n'était  pas  étranger  aux  sdences, 
et  dans  un  rapporta  Colbert,  dont  on  possède  en- 


core le  manuscrit,  il  recommande  1'  i 

brouette,  qui  venait  d'être  inventée  piu  $ 

On  possède  le  buste  de  Le  Nôtre  exéc 

Coysevox.  L.  L— ^. 

Abbé  l^mbrrt.  Histoire  MUraire  dm  réfê  et 
Utuis  Xlf,  tomr  III.  Ihr<-  X,  pAge  IW.  —  Morért.  r«mtf 
Uict.  Hist.  -  Cbsudonrt  UeUndlnc.  Oictéoiuc^rtrvarMlccr- 
Mf  Hut .  Crit.  et  Biùlioçr. 

LB  NOCRBT  ( Denis -Nicolas),  latiniste  fran- 
çais, né  à  Dieppe,  en  1647,  mort  à  Paris,  le 
24  mars  1724  II  fit  ses  premières  études  dam 
le  collège  derOratoirede  sa  ville  natale»  et  entra 
dans  la  congrégation  des  Bénédictins  de  Jo- 
miége^,  le  8  juillet  1665.  Sa  Tie,  tout  enlièfe 
consacrée  au  travail,  se  passa  dans  les  abbayes 
de  Bonne-Nouvelle  et  de  Saint-Ooea  de  Rouen. 
On  a  de  lui  :  une  édition  des  Œuvres  «#e  Cm* 
siodore,  dont  il  fit  la  Préface  (avec  dom  Jean 
Garet);  1679;  —  une  édition  des  Œuvres  de 
saint  Ambroise  (avecdoms  Jean  du  Chesae^ 
Julien  Belloeise,  et  Jacques  dn  Friche  ),  Paris, 
1686-1690,  2  vol  in  fol.  Le  P.  Le  Nourry  a  pa- 
blié  seul  :  Apparatus  ad  BiblMkecam  «ojci- 
mam  Patrum  velerum  et  senpiormm  eeciê- 
siasticontm;  c'est  un  supplément  à  l'édition  de 
Lyon.  Il  en  fit  successivement  paraître  des  vo- 
lumes in-fol.,  1694,  1697,  1703  et  171&.  Oa  a 
joint  ce  travail  à  la  BibUothèque  de»  Pères  de 
Marguerin  de  La  Bigue  ;  Lyon,  1677,  27  voL 
in-fol.;  et  avec  V Index  de  Siinéoa  de  Saiale- 
Croix  ;  Gènes,  1707.  30  vol.  in4bl.;  —  Lueà 
Csxilii  lÀàer  ad  Donatum  amfessorem  et 
mortibus  persecutorum,  hactemus  Laeiamito 
adscriplus  ad  Colberlinum  eodieem,  demuo 
emendalus,  etc.;  Paris,  1710,  ia-T.  Le  P.  Le 
Nourry  prétend  que  cet  ouvrage  n'est  pas  de  Lac- 
tance.  L— a— s. 

Joumat  iMtérûirt.  U  VU,  p.  L  ~  Mmnmi  ét$  Sfm- 
vaut.  Jula  17  If  ri  août  17ti.  —  BibltoUiœm  Mmmrêmma.  — 
BiblMkéqu^  des  ÂtÊtevrt  de  U  <aii»re»aHwi  et  J«ijrf- 
Mamr.  —  Hletroo,  MémMrt»  ptmr  senHr  é  ràisltin 
dts  kùmme*  tllustres,  1. 1,  p.  t7i-f7S. 

LB9I8  {Jean  ne),  théologien  fhnçaîs,  né  à 
Bailleul,en  1&41,  mort  ^Loo  vain,  eot  693.  Uélait 
chanoine  de  Téglise  de  Tournai  et  profesasar  de 
théologie  à  Louvain,  on  il  mourut.  Il  a  eosaposé 
un  grand  nomivre  d'ouvrages,  dont  voici  les  prin- 
cipaux :  De  una  Càristi  in  terris  Sccle»ie\ 
Louvain,  1&77  et  1688  in-8*;  »  De  imiea  AeA- 
gione  conservanda;  Cologne,  1679,  in -s*;» 
De  admirabUi  Ecclesise  Concordia;  Loavaia, 
1682,  in  8*;  —  De  Libtriate  Ckris'iama;^ 
Anvers,  1690,  in-8*;  —  De  QffUio  kemimu 
ehristiani  constitua  in  persecutéane;  Lou- 
vain, 1678,  ~  De  Doeihna  Pacuiialis  tkeù- 
iogicx  lopojiteiuii,  etc.;  Louvain,  I681,ia-12; 
et  des  controverses  contre  les  prindpauK  tliéolo- 
gîens  dissidents  de  son  époque.  A.  L. 

Valére  Aadré  ri  Foppau,  MiëUolkêcm  Btijins  Hn 
memikdâ^  p.  n^fTf. 

LB.^B  (  Amoml  m),  en  latin  Lensjnu^  mathé- 
maticien belge,  né  à  Bailleul,  prfts  d*Ath  (Hai- 
naut),  brûlé  dans  Moscow,  en  1676.  Après  no 
voyage  dans  les  Pays-Bas,  il  passa  cm  lloscovte« 
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où  il  devint  médecm  du  csar.  Low  périt  à  Moi- 

coii  lorsque  cette  Tille  fut  inoendiée  par  les 

Tartares.  On  a  de  lui  :  Isagoge  in  GeomeMca 

elementa  Euclidis  ;  Anf en  (Plaotin),  1566, 

in-8*»  (très-rare).  L— z— e. 

Vaièrr  AnJre,  fHbh&tkêcm  8$lgiem  Pars  primm,  p.  M. 

LBXS  {André- Corneille U  peintre  belge,  né 
à  Aaverd,  en  1739,  mort  à  firoxelles,  en  isn. 
11  ouvrit  uneécoleà  Anfer8,où  il  fit  de  nombreux 
élèves,  et  vint  en  1781  «e  fixer  à  Bruxelles,  où 
Tempertur  Joseph  IT  vint  le  fisiter.  Ses  princi- 
pales toiles  sont  :  à  Gand,  une  ÀnnoneUiiion; 

—  diverses  peintures  pour  Téglise  des  Alexiens, 
à  Liège;  —  à  Lille,  divers  styets  empruntés  à 
V  Histoire  de  la  Madeleine;-'  Nélèneei  Pari»; 

—  V Ange  conduisant  Tobie ;  ^  Coriolan  ; -^ 
Présentation  de  JésiU  au  Temple:—  Curius 
refusant  Vordes  Satnnites^  etc.  On  a  aussi  de 
Lcns  deux  ouvrages  estimés  :  Du  bon  Goûi 
et  de  la  Beauté  de  la  Peinture  considérée 
dans  toutes  ses  parties;  1811,  in-8*;  -  Le 
Costume f  ou  essai  sur  les  habillements  et  les 
usages  de  plusieurs  peuples  de  Cantiguité, 
prouvés  par  les  monuments  ;  Liège,  1776,  in-4*. 
Talma  se  servait  beaucoup  de  cet  ouvrage  pour 
réformer  les  costumes  usités  jusque  alors  sur  la 
scène  française.  A.  DS  L. 

Biographie  générale  dêi  BetÇêi, 

LE.>'s  (  Bernard),  peintre  et  graveur  belge, 
mort  en  1741.  Il  fut  atUché  à  la  cour  d*An^ 
terre  sons  le  titre  de  peintre  en  émail.  Il  excellait 
surtout  dans  la  miniature,  et  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages  en  ce  genre,  portraits,  paysages, 
marinej,  fleurs,  etc.  H  gravait  aussi  fort  cor- 
rectement ,  et  a  publié  des  Recueils  de  vues  et  des 
Livres  de  dessins  pour  faciliter  l'étude  de  son 
art.  Le  style  de  ses  ouvrages  est  simple  et  dair. 

A.  dbL. 

'  Biographie  générale  de»  8elgei. 

*  LE.XSTROBM  (Charles-Jules) ,  littérateur 
sué<lois,  né  à  Gèfle,  en  181 1.  Après  avoir  étudié 
la  thi-ologleà  Upsal,  il  enseigna  lliistoire  littéraire 
et  plus  tard  Testhétique.  11  parcourut  ensuite  le 
Danemark  et  T Allemagne,  devint  en  1843  pro- 
fesseur de  philosophie  au  gymnanedesa  ville  na- 
tale, et  fut  nommé  trois  ans  après  pasteur  dans 
la  province  de  Westmanland.  On  a  de  lui  :  Si' 
gurilali  Brynhilda;  Upsal,  1836,  poème  en 
vin};t  quatre  chanU;  —  Lgriska  FOrslUngar 
(  premiers  lyriques  )  ;  Gèfle,  1837  ;  —  Konstheo* 
riernas  hi^toria  (Histoire  des  Théories  de  TArt); 
Lpsal ,  1839, 2  vol.  ;  —  Svenska  Pœsiens  Bis* 
for  ta  {  Histoire  de  la  Poésie  suédoise);  Œrebro, 
1S39-1840,  2  vol.;—  Bidragtill  den  Svenska 
AestetiKens  historia  (  Document  pour  servir  à 
l'histoire  de  Testhétique  en  Suède)  ;  Upsal,  1840; 

—  Srensk  Anthologi;  Œrebro,  1840-1841, 
3  parties;  —  Sveriges  Litteratur  och  Konst' 
H  i  s  (nna  (  Histoire  de  la  Littérature  et  de  l'Art  en 
Suè'io};  Upsal,  1841;—  Allmàn  Konst^His- 
rorm  (Histoire  générale  de  TArt);  Stockholm, 
1848.  E.  G. 

Com-érsations'LexiJton. 


LENTULUS 

LnTinLUs,aondHne  des phi^eélèhres  fli- 
miUas  de  la  gens  Camélia  (  maison  des  Cof^ 
nelins).  L'histoire  romafaie  et  les  Fiutês  eonitf- 
lairei  font  mention  de  quarante-trois  persoo» 
nages  du  nom  de  Lentulus.  (  Voy.  Smith»  INe- 
tianarg  of  Greek  and  Roman  Biography  )•  Las 
principaux  sont  : 

LSATOLUs  (Ptt6llt»-Conie/iiis),samoniiné 
Sura,  le  principal  complice  de  CatUina,  mis  à 
mort  en  63  avant  J.-C.  U  fut  questeur  de  Sylli 
en  81.  Devant  lid  et  devant  L.  Triarius,  Verres 
eut  à  rendre  compte  de  l'argot  qu*il  ai^t  reçu 
des  Gaulois  Cisalpins.  Appelé  k  son  tour  à  rendre 
des  comptes  pour  on  (ait  analogue,  Lentulus  fîit 
acquitté.  Kn  75  il  devint  préteur,  et,  se  mon* 
trant  aussi  Indul^nt  pour  les  autres  qu'on  Ta- 
vait  été  pour  lui,  il  acquitta  Terentius  Yarran» 
accusé  d'extorsion.  En  71  il  obtint  le  consulat 
Ce  fut  le  terme  de  sa  fortune  politique.  L'année 
snivante,  loi  et  soixante-trois  autres  Ihrentexdas 
du  sénat, à  cause  de  llnlauiie  de  leurs  moBurs. 
Cette  mesure  jeta  Lentnios  dans  le  parti  qui  mé- 
ditait le  bouleversement  de  la  république  et  se 
groupait  autour  de  Catilina.  Fier  de  sa  haute  nais- 
sance et  de  son  titre  de  consulaire,  il  espérait  de- 
vem'r  le  chef  de  la  conspiration,  et  s'appliquait 
on  oracle  sibyllin  qui  promettait  à  trois  Comelias 
l'autorité  souveraine.  Deux  Cornélius,  Sylhiet 
dnna,  avaient  d^  occupé  le  rang  suprême,  et 
il  se  croyait  le  troisièroe  que  désijpialent  les  des- 
tins. Quoique  consulaire,  il  sollicita  de  nonvean 
là  préture,  afin  de  rentrer  au  sénat,  et  l'obtint  es 
63,  l'année  même  où  éclata  le  complot.  Resté 
chef  de  l'entreprise  par  le  départ  de  CatiUna,  fl 
se  montra  indiscret  et  irréaohi,  incapable  de  sa- 
cher  ses  projets  et  de  les  mettre  à  exéention.  11 
eut  llmprudencede  divolgner  te  conspiration  et 
les  noms  des  co^jorés  aux  députés  allobruges, 
qui  allèrent  tout  révéler  à  Cioéion.  Cetai-d  les 
dédda  à  hii  servir  dlnstraments.  11  Ait  eonfcna 
qu'Hs  exigeraient  de  Lentnios  des  lettres  ponr 
leur  nation.  Lentulus,  donnant  dans  le  piéie,  re- 
mit hi  lettre  demandée,  et  chargea  les  AHohrogas 
d'une  lettre  poor  Catilina.  Les  deux  missiTes 
passèrent  bientôt  des  mains  des  Allobroges  dans 
celles  de  dcéron,  qui  ordonna  rarreslation  des 
chefo  du  complot.  Lentulus,  après  avoir  élé  dé- 
posé de  la  préture,  Ait  étrangla  avec  aes  eem- 
plicesdansUi  prison  du  Capitole,  le  5  décembre. 
(  Vog.  CATaiRA  et  CkuIbon  ^  Lentnius  était  kek 
d'esprit  et  de  parole;  mais  il  déguisait  oe  début 
par  la  dignité  de  sa  personne ,  la  griee  expras* 
sive  de  son  action ,  et  la  puissanee  de  sa  voix. 
Les  désordres  de  sa  vie  If  Jetèrent  dans  bi  osMh 
pirstion  de  CatiUna,  et  son  manque  de  résoMon 
Alt  une  des  causes  de  la  ruine  de  ee  parti.      T. 

OrSTMi,  inrér.Un;  CofillM..  111, «.  s.T:IV.i,i; 
Pr9  Smtla,  n,  —  naurqvc,  Cfcir.  n.  —  StllHlr,  OàU^ 
1T,  si;48,M  47.  M.  K.  —  MérioiSe,  Co^imwUmâeCaU- 

LBNTVLrs  lPubliuS'CorneUu»)t  snmommé 
5pjii/^er,vivait  dans  le  premier  sièdeavant  J.-C. 
Il  dut  son  surnom  k  sa  ressemblance  avec  1*80- 


tcnr  Spinther  Éilile  enraie  m  «3  il 


LENTULUS 

nVtrmitdu  :  nitiinégi 


mporlanl  une  rpre  tjripaar., 

Priilnir  p»  en,  il  nblinl  l'Kspacne  pour  |iroTtnce 
île  C'.iiir.  Ce  fut  eocure  i  la 
Mn  #lrc:ion  in  cod- 
tulitlfji  Ut.  ai'roo  mirée  ta 

diaiRp,  1"  iaorlfr 

mi<ilia)  lie  Cicéron. 

-l'alliT 

Aulilf^.  Il  Mioa 
tenla  iff  la 
rtula  lrni<  ans 


Ap't^  la  capitulilion,  il  nlla  , 

qull  «nviininffiia   jii>'(|irra  CiIJ'pl'.  ft  se  Mira 
MMiili!  t  RtKi'W.  pai  les  <lcr- 

iif«r«  ■nomnila  île  futunbomine 

polîlhpie  t  n 
ba»ti>  nii'«anrp,  el  à  sa  lia'son  avec  CitVmn.  Y. 
■.l\fir.'rii»;a4>'n|«'lr.-nrrlll.(naaujI«eiu>fM- 

I.K!ITi*l,ra  (P.  Cornfliiu) ,  fii*  lia  pr*-«- 
dwt,  né  en  74  avant  J.-C  ,  tiwrt  vm  vo avant 
J.-<;.  Il  pril  la  loitr  tirilp  en  il,  «l  Tut  ■ilin^«  la 


par  II!  vaini|iipar,  et  rclounia  m  Italir,  vii  >in  le 
vnil  LkUTita  et  Slarcii»  Itnl- 

lai.  A|irti»le  meurtre  ilr  f  ^I0 


lie  Hliivli-t,  l'aulre  ilan«  l'cxpislilion  'le  L; 
lurveviil  a  la  hit^ilInlF  P1iilip|icii,et  rentr. 
duulfi   en  ilrlre  auprMr 
■otn  Titcurp  »\rf.  Wi  in^igiin  il'nURUre  u 


■JUtTULn  (  c»e.»i  ■i^i^.W 
hiiloria  latin,    Bit    du    precéilMl,    ■«    m 
Ht  •Tant  J.-C,  murt  tn  as  «prta  J.-C.  Il  li 
16  aprèa  J.-C,  «I  mt  eaiaite  le  aoo 

l^fpoM  de  :ij 

lAM  MUetapi 

udoucf'ur,  rleierfa  narpMd 

inllurneeiur  r«rmf« 

inaaMe  par  *ud 

crMil  Rur  len  lolilaU 

■le  ^;  Il  nail  prania  m  flile  au 

file  ilu  miniUre,  et  «eul  de  tiHu  ons  qui  cUienI 

Hé*  avec  lui.  Il  Mttppi  à  la  inort.  Oa  prMcad 

..eatult»  écrivit  «  l'rmpereur  qu'il  wr*!! 

le   laiuerait  a  la  tête  de   u» 

^g  M  u  pmTiDce  lui  Aail  retirée. 

'lflar«*olle.  TilAre,  lieiili, 

I  un  «liet  M 

le  It  ta 


licu«  était  lir'IniÎN  «t  p 
'fift  ^  tes  ^crilt  q 

Suetow,  et 
i|ui  MViblcal 

J  ses 

1  'KJH  -  M-jer  le«   a  S' 

i'Aa/hcfogm  113 

Lenlului 


i»j"i 


..  M  âH..  : 


LK^TCLm  (  Cninis- 

C,n«!,rH» ,      ^H  Ti  -C.  nvirt  en  li  | 

aprfr'-l.-C.  ?J  ! 

.|.re-J..C„iir-iteov..wrt.  W 

r./luW,  •(»;  avaient  euval.i  \t  ru>a<iioe d» 
Ce  M.I  fi*  lui  val.il  V  ^T* 

m  'lait 


ess 


LENT13LUS  -  îLENZ 


LBiiTVLiTt  (Sdptofi),  gramnairieD  napoli- 
toin,  vi?aitdaMleieifAnMilèéte.9H«é4fttril> 
ter  TVaples  pour  atoircmbiMaé  lit  tatrteit  ^fd> 
testantes,  il  prêcha  à  Ftrrare  defWt  ladwh«ae 
Renée  de  France,  Itot  ansoita  nMitra  de  Véfjkt 
(I(î  Saint-Jean  rfana  la  fallée  de  La^me,  et  AbII 
par  te  retirer  à  OliiaraBoe  dais  le  paya  des  Otf- 
sons.  Il  était  lélé  penr  sa  seele,  mais  II  ne  pra- 
tiquait pas  à  l'égard  des  antres  la  toléranoe  quil 
réclamait  des  eatliolk|Ma.  On  a  de  lui  :  une 
Grammaire  Italienne  ;  Gtnbftf  ISM;  — >  ffet- 
pontiû  orthodosa  pro  edieto  iii.  D.  D.  trhtm 
fadentm  Bheiiw  ûdvertuê  kgrêikot^êt  alîos 
ecclesicrum  rkettearum  perttnrèût&rfi  pfû^ 
mulgato  ;  in  qua  dé  mafitiralus  antorîiatê 
et  offlein  in  coereendii  Msfrefieiê ,  ex  verbo 
dispntnfur;  Gen^e,  15M,  fn-«».  S. 

(if^nrr,  ÊtàtUthêCm.  -  Baylt,  HfeClMl.  BiitùHfM  et 

Critique. 

LKXTULra  {Cyriaquê),  publidste  et  phi- 
losupltt^  allemand,  né  à  Elbîngen,  Tcrs  1620, 
mort  le  18  mai  1678.  En  1650  il  defint  profet- 
soiir  de  politique  et  d'archéologie  à  Harbom; 
six  ans  après,  il  fut  appelé  à  enseigner  ^  Mar- 
b^jurg  la  langue  grecque  et  l*histoire  ecelésiaa- 
tiqup;  il  se  fit  surtout  remarquer  par  sesattaques 
violentes  contre  Grotius  et  Descartes.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Cariesins  (riumphatus  ei 
nova  sapïeniia  inepiiarum  et  btatphemim 
convicta;  Francfort,  16^,  in-4'*;— >  Arcama 
reguorum  et  rervm  publicarum  e  Tociti 
penu  ervta  et  spatioso  veteris  et  nostratit 
a  l'i  scrip forum  hausta,  longo  pereçrinaiio» 
num  et  aularum  usu  corroborata  ;  Herbuni, 
iCô.)  et  1666,  in-8*;—  Politicorum,  seu  de 
repu  Mica  nova  meditatio;  Cassai,  1661,  in-12; 
—  Princep.%  absotutus;  PoUtieus  in  ux  poê" 
teriores  Annatium  Taeiti  librat;  Hertxtrn, 
1603  in -8*;  ^  imperutor^seu  dejtire  circa 
betta  ;  ibid.,  1664,  in-8*;  —  Prudenlia  miti- 
taris  prisci  etrecentioris  arri;Marbonrg,  1664, 
in-H"  ;  —  Januâ  polUicui,  in  Taeiti  Uisioriae 
commentarius ;  ibid.,  lC6ô,  in-4*;  —  GeT' 
mania  cwn  vita  Agricolm  :  Politicorum 
in  Tncitum  commentariorum  comptemen' 
tum  ;  ibid.,  1666,  in-8*;  —  Quêd  eonsitii  seu 
perplexorum  ,  in  rébus  pubticis  easuum  et 
ciratm  eos  hxsitatione*  expédition  CCCCX 
duhta  ex  omni  temporum  memoria  collecta 
et  devisa;  Marboiirg,  1671,  in-8*.  Schurtx- 
lleiscli  ayant  attaqué ,  sous  le  pseudonyme  de 
SarckrnAsius ,  les  opinions  politiques  de  Lentn- 
lus,  celui-ci  répondit  par  son  rictpa9ici9(i6< 
proscriplis  C.  Lentuli  ;  Marbourg,  1669,  in-4*. 

E.   G. 

r  Witti>,  niarimm  Bio^rapkieum.  -  MHtérr,  Uê$ê.  C^L 
Gétrhichte.  "  Rolrrinand.  Suvpiémmki  à  Jirktr, 

LB.\z  { Jean'Mickel-Retnhold) n  poète  alle- 
manti ,  ne  le  \\  janvier  I7â0,  à  SMweyen  en 
Livoni<>,  nmrt  à  Moscou,  le  24  mal  1792.  Après 
avoir  ftudie  à  Kùnigslierg,  il  parcourut  une  grande 
ftartie  de  rAllemagne,  et  séjourna  quelque  temps 
à  Strasbourg.  H  y  fit  connaissance  afec  Gcnibe, 


m 


quH  alla  phM  taid  nipMre  à  Weimar.  Vébmà 
Rfré  de  INIOM  Urire  lia  mtéfatôre;  U  ae  it  re- 
OMrqMT  parmi  eets  vfà  ttnhient  secouer  le  ]«% 
èû  pnÊL  diiaiqne  el  français.  Doué  d'un  gmd 
filent  pour  le  théâtre,  H  7  réiississdt  fortout  dans 
les  pièces  conl^iies,  mais  H  ne  sot  pas  ërlter  la 
Heeoce  et  la  bixarrerie,  déAioU  de  l'école  Htté- 
rafre  à  laquelle  il  appartenait,  et  il  les  rechercha 
même  souvent  avec  iillenllon.  Atteint  d'une  afllBe- 
tion  hypocondriaque,  à  laquelle  se  K>lgnit  une  paa- 
sion  nuilbeureuse  pour  Frédérfqne  Brion,  célèWe 
par  aea  relations  avecGcrtbe,  il  tomba  en  1 777  daaa 
on  état  de  Crtaèiie  dont  il  ne  se  reinH  Jamais  cooh 
plétemcBt.  On  a  de  lui  :  —  Der  Hofmeister 
(LePréoepteor);LeipBlg,1774,  In- 8*»  comédie; 

—  Anmerkmngen  Ûber  dos  TheaUr  (llemar- 
qoes  sur  le  Théâtre);  Leipaig,  1774,  in-8*;  ^ 
Bloqe  de  Wieland  (en  firançais);  Hanao, 
1775,  in-8*;  ~  Die  HôtUnrieàter  (  1^  Jngéa 
des  Enfers)  ;  Zurich,  1776,  ln-8*;  --  IMe  Soldé- 
len  (Les  Soldats  ),  comédie.  Ses  Œuaree  eôM- 
plèlet  ont  été  recoeilliea  par  L.  TieciL  ;  Berite, 
1828,  3  Tol.  in-8".  On  lui  doit  aussi  une  tra- 
ductkNi  allemande  de  cinq  pièces  de  Piaule,  ar- 
rangées pour  le  théâtre  moderne;  il  Ait  secMdé 
dans  ce  travail  par  (iirtiie.  E.  G. 

A.  Scatorr.  l.em%  mmd  Frtdtrikê  Snenkeîmf  Itlle,  ISM, 
l»-t*.  -  acMctoli-froN.  J&er»loo  (aiMae  I7M,  t.  11). 
—  Jamtot,  LeMàom  éetttêcker  Dtekitr^  x.  VI,  p.  4SS  * 
Oorer-Kirlorr,  Un%,  mid  seitu  Seàr^m  ;  Bade,  ISST. 

LBRZ  (Ckartes-CotlMd),  arcliéologne  al- 
lemand, né  à  Géra,  le  6  juillet  1763,  mort  à 
Gotha,  le  27  mars  1809.  Il  eut  quelque  temps 
une  place  de  professe«ir  au  collège  de  2elle,  el 
vfait  en  1796  à  Gotha,  où  il  rédigea  pendailt 
trois  ans  te  Gaielte  nationale  (  NaîêônalM- 
tung).  On  a  de  lui  :  une  édition  de  Catultë, 
avec  traduct.  allemande;  Altenbourg,  1787;  — 
GescHehle  der  Weiber  Ha  heroiscken  Zelt' 
aller  (  Hbtoire  des  Femmes  aux  tempa  hértî- 
quea);  Hanovre,  1790,  gr.  fai-8*;  ^  Brkiaè- 
rende  Anmerkungen  an  der  Sncgklop^tDo 
der  lateiniscken  Klauiker  { Noies  eipliratif il 
pour  l'Encyclopédie  des  daxsiqoes  lattes;; 
Brunswicl^  1792,  fai-8*.  Le  Catalogne  oomplel 
de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  Rolarmund; 
supplément  au  Gel.  Usîcom  de  Jécher.    II.  L. 

Mettiel,  fMekrUê  Umtêekimmê,  t.  IV.  p.  411  et  Mlv  ( 
LX,  I».  iMetittlv. 

LBHi  (Samuel) t  historien  alleroand,  né  à 
Steadal,  en  1686,  mort  vers  1760.  Il  exerça  de- 
puis 1723  la  profession  d'avocat  à  Zerbil» 
hérita  en  1739  d'une  fortune  considérable,  *e 
retira  dea  alMres,  et  alla  vivre  à  Halle  là 
aimple  particulier.  Ses  principaux  écrila  sonf  i 
Chronik  der  Stadl  Stendal  (Chronique  de  là 
ville  de  Stendal);  Halle,  1747-1748,2  vol.  in  8^; 

—  Dkpimnatieeke  StijUs-und  Undeikietorlè 
won  Balberstadt  (  Hlstofaie  diplomatiqiie  de  fl^ 
vêché  et  dn  pays  d*Halherstadt  ;  Halle,  l74f , 
ln-4*;  —  ûipiomalkMeke  Siffle- llislorie  Mu 
Jfrnntfeiièifr^ (Histoire  diplomafiqne  de  t'évê* 
ché  de  Brandeboorp^);  Halle,  17|0,  In^*;  — 
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teur  Spinther.  Édile  carale  en  63  dans  Pannée  du 
consulat  de  Cicéron,  il  garda  prisonnier  P.  Len- 
tulus  Sura,  un  des  complicesdeCatilina.  T1  donna 
des  jeux  qui  restèrent  longtemps  célèbres  pour 
leur  splendeur  ;  mais  il  offensa  les  spectateurs 
en  portant  une  toge  bordée  de  pourpre  tyrienne. 
Préteur  en  60,  il  obtint  TEspagnc  pour  province 
par  la  protection  de  César.  Ce  fut  encore  à  la 
protection  de  César  qiiMl  dut  son  élection  au  con- 
sulat e4i  58-  Dès  le  premier  jour  de  son  entrée  en 
charge,  l*'  janvier  57,  il  |)roposa  le  rappel  im- 
médiat de  Cicéron.  Il  ne  tarda  pas  à  se  séparer  de 
César  pourpren-lre  parti  avec  l'aristocratie,  et  il 
demania,eii  compétition  avec  Pompée,  la  mission 
d'aller  rétablir,  sur  la  terre  d'Egypte,  Ptolémée 
Aulités.  Il  éclioua  dans  ses  prétentions,  et  se  con- 
tenta de  la  province  proconsulaire  de  CHicie.  Il  y 
resta  trois  ans  (dO-ôS-,  et  sollicita,  au  retour, 
les  honneurs  du  triomphe,  qu'il  n'obtint  qu'en  31. 
Qunn'l  la  guerre  civile  «k^lata  en  49,  Lentulus  se 
déclara  contre  César,  et  eut  le  commandement  de 
dix  cohortes  dans  le  P'(îeniim.  A  Tapprocbe  de 
l'ennemi,  il  sVnfuit.  et  s'enferma  dansCoriînum. 
Après  la  capitulation,  il  alla  rejoindre  Pompée, 
qu'il  accompagna  ju^^qu'en  Éj^pte,  et  se  retira 
ensuite  à  Rlioles.  On  ne  connaît  pas  les  der- 
niers moments  de  sa  vie.  Lentulus  fut  un  homme 
mé  liocre,  et  dut  son  importance  politique  à  st 
haute  na'Sftanre,  et  à  sa  lia'son  avec  Cicéron.  Y. 

CC^nr.  n^Hum  CirUe,  I.  18-tl;  II,  «S.  IW-  -  Uréron, 
md  4*ticum  ;  aU  yrnrn  ,  etc.-Orem,  CMoauuficvM  Tul" 

LKXTrLrs  (  P.  Corneliux  ) ,  fils  du  précé- 
dent, né  en  74  avant  J.-C  ,  mort  vers  vo  avant 
J.-C.  Il  prit  la  toge  virile  en  57,  et  fut  admis  la 
même  année  dans  le  collège  des  augures.  Il  suivit 
son  père  dans  \a  parti  de  Pompée,  fut  amnistié 
par  le  vainqueur,  et  retourna  en  Italie,  où  on  le 
voit  étroitement  lié  avec  Cicémn  et  Marcus  Uni- 
tus.  Après  le  meurtre  de  ('e.^r,  il  se  joignit  aux 
eon<)p  rateurs,  et  alla  en  Asie  comme  proques- 
teur  (lu  proconsul  C.  Trebonius.  11  rendit  en 
cette  qualité  dts  services  à  la  cause  tic  Bm- 
tus  et  de  Ca^sius ,  assista  Tun  dans  l'expédition 
de  Rhodes,  l'autre  dans  Tcxpeilition  de  Lye.ie.  11 
survécut  à  la  bataille  de  Philippes,et  rentra  sans 
doute  en  gràr^  auprès  d'Auguste,  puisque  son 
nom  ligure  avec  les  insignes  d'augure  sur  des 
deniers  de  re  prince.  Y. 

Cicéron.  ^//  Famil.,  Xil.  U,  t%.  Àd  jétt.,  XI,  IS.  II. 
t.  Ml,  ■,*;  \l.l.7.  -    Vp»>t."i.  ttet.  Ctr.  iV,  Tf.  ^î. 

LKXxrn'.s  (  Cossus- rorupliw  ) ,  surnommé 
Gelii/irns ,  né  vers  50  avant  J.-C,  mort  en  25 
après  .I.-C.  Consul  avin;  L.  Calpurniiis  »»t«>n  en  6 
après  J.C.^  il  futenvoyéen  Afriqtie,où  il  défit  les 
Gétule«,  qui  avaient  envahi  le  ro\aume  de  Juba. 
Cesurrès  lui  valut  le  surnom  de  Cefulicus  et  les 
ornements  du  triomphe.  A  l'avènement  de  Tibère 
en  14  après  J.-C,  il  acamipagna  Dnisus,  qui  était 
envoyé  pour  apaiser  la  révolte  des  légions  de  Pao- 
noniê.  Les  rebelles,  qui  re<loutaient  sa  sévérité, 
tournèrent  leur  colère  contre  lui,  et  furent  sur  le 
point  tU  le  massacrer.  Plus  tard  Lentiilns  «M- 


rut  un  égal  danger  dans  le  sénat»  pnr  m 
accosation  de  hante  trahison  qailui  fut 
mais  Tibère  ne  permit  pas  qu'elle  fût  buu 
Lentulus  monmt  à  un  âge  avancé,  laUsaiJi 
honorable  réputation.  «  Il  avait  mipporté  h 
vreté  avec    patience,  dit  Tacite,  acquit 
grande  fortune  par  d'honnêtes  moyens,  et  ki  n 
avaitjooi  avec  modération.  »  Y. 

Oloa  Oulin,  i.v.  ts;  LVii.  tv.  -  VellHw  Piter««la. 
II.  ne  —  Plortw,  IV,  u.-  Oiwe.  VI,  ti.  _  radie,  jfmu 
1,V7:II.  Il;lll.  m;  IV,  M. U. 

LEXTVhvs {Cnetus  Corneiiuê  Getuiiau\ 
historien  Utin,    fils    du    précétiast,   mé  Tcn 
20  avant  J.-O.,  mort  en  39  après  J.-C.  Il  M 
consul  en  26  après  J.-C,  et  eot  ensuite  le  eon- 
mandement  des  légions  de  la  haute  Germane 
|)our  dix  ans.  11  se  fit  ahner  «le  ses  aoUats  par 
sa  douceur,  et  exerça  en  même  temps  une  i^rande 
inlluence  sur  l'armée  de  basse  Germanie,  eoas- 
mandée  par  son  beau  père,  L.  Aproiiius.  Soi 
crédit  sur  les  soldats  lui  :^ava  la  vie  à  l'époque 
de  la  chute  de  Séjan.  Il  avait  promis  sa  fille  au 
nis  du  ministre,  et  seul  de  tous  ceux  qoi  étaieflt 
liés  avec  lui,  il  écliappa  à  la  mort.  On  prétend 
qoe  Lentulus  écrivit  à  l'empereur  qu*il  serait 
fidèle  tant  qu'on  le  laisserait  à  la  tète  de  ton 
armée  ;  mais  que  si  sa  province  lui  était  retirée, 
il  lèverait  l'étendard  de  la  révolte.  Tibère,  vieiili, 
crut  prudent  de  ménager  un  sujet  si  reiloutafale; 
mais  Caligiila,  plus  liardi,  le  fit  tner,  aans  qoe 
cette  exécution  exdtlt  aucun  trouble  parmi  ks 
soldats  de  Germanie. 

Lentulus  Getulicus  était  historien  H  poêle.  D 
ne  reste  rien  de  ses  écrits  historiques,  qui  sont 
mentionnés  par  Suétone,  et  on  n'a  de  ses  poèmes 
que  trois  vers,  qui  seo^ilent  appartenir  à  «■ 
poëme  astronomique,  et  qui  ont  été  cooserrés 
par  Probiis  dans  ses  Scholies  enr  les  Géoryi- 
ques  de  Virgile.  M«>>er  les  a  in«érés  dans  soo 
Anihologia  tatifia  (Fp.  113).  I.es  poèmes  dff 
Lentulus  consistaient  principalement  en  épi- 
grammes,  remarquables  par  leorcamdère  licen- 
cieux. V Anthologie  j/rerçvfe  contient  ncnf  épi- 
grammes  d'un  GétuKcus  (rottouXCew,  Tnxw 
Xxou ,  raiTOuXixo'j ,  rotiToO/Xeu,  rarrouàuuou, 
reTovXtov),  que  plusieurs  critiques  ont  identififs» 
avec  Lentulus  Getulicus.  Cette  h^potlièxe  «si 
probable.  Cep-ndant  les  neuf  épigramnsfes  grer 
ques  n'ont  pas  le  carartère  licencieux  qui  distin- 
guait, suivant  Martial,  les  poésies  de  Getuliros  (1  -. 

Y. 

VdIekiH  PiterniliK.  11.  ItS.  -  Tadte.  jtmnmîtH  1^ 
41,  i<;  VI.  st.  —  IMua  CaiHtui,  t.  I.XX,  tt.  -  SaftAM. 
t.uila.  •:  Claude  9.  -  G.  Vi%»ltt<,  />■•  Hitiiritu tÊiiÊm, 
c  XXV.  —  ^lait-ai,  Pr.f/.,  I.  ■  Piine.  tipui^  V,  l  — 
S4do«ne  %piillli*a>r<*.  A><'f..  II.  tO,  p  ut;  i'Mrm.,  IX. 
P.  ISS.  -  branck.  JhuL,  mA  il.  p  ICS.  -  Jacoto»,  Jm- 
thnl.  fj,rctca,  «oL  il  p.  Ut,  vol.  Xlil,  p  tm. 

(r  Un  aatJT  poCie.  d«  nnai  de  I.pvtclvi,  Beqvll  4»  la 
r^puialHin  ruNHne  «rieur  cl  avlcar  de  rhom^,  #••■  le 
prpinler  aierle  jvaot  l'ère  chrHiroar.  Il  éLaïf  .  ait  oa. 
de  lisDtP  iialt«atici>,  mal*  oo  n'a  pa«  de  d^*al!«  «ar  «a  «le. 
Sronaite  de  Javeoal.  Sut.,  V|||.  it7.  -  TUrtaHl 
fof..l8;  ^  PmUi0,  «.-  lotte.  Fmtm  Imtimi , 
vol.  Il,  p.  rrf .  MO. 
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LBirrvLrt  (SeipUm),  gnmnairieo  napoli- 
tain, vivait  daaa  le  •«iiflnieilèéte.ta«i  «et* 
ter  Naples  pour  atoir  anteiaté  ItttalriMt  pié> 
testantes,  il  prêcha  à  FaitM  defwt  ladMhaïaa 
Renée  de  France,  ftil  ansnite  mi&iatra  de  l'églMe 
de  Saint-/ean  dana  la  fallée  de  Laieme,  et  IMt 
par  ie  retirer  à  GldaYenne  dana  le  paya  dea  Ori- 
Rons.  Il  était  lélé  peur  aa  seele,  anate  H  ne  pra- 
tiquait pas  à  l'égard  dea  antres  la  toléranoe  qu'il 
réclamait  des  eathoHqoea.  On  a  de  Ini  :  une 
Grammaire  Italimnê;  Geaèfe,  ISM  ;  «»  Keê- 
ponslo  orthodoxe  pro  edMo  Ut,  D.  D,  irHtm 
fœdentm  HheiUe  ùdvernu  hxrotkot,  et  allot 
eeeleticrum  rketkarum  pertwrhatorft  pro- 
mulgafo;  in  qna  dé  mofiitratut  autoritatê 
et  o/Meio  in  coercendii  hmrttieU^ex  verbo 
ditfmtatur;  Génère,  1591,  In-a».  2. 

(ifnnrr,  ÊtbtMkêCm,  •  lajlf*  DIetêtà,  iSfifforlffii»  et 

CritlQW. 

LKNTULrs  (Cyriaquê),  publidste  et  phi- 
losopln^  allemand,  né  à  Elbingen,  Tera  1620, 
mort  le  18  mai  1678.  En  1660  U  defint  profea- 
80(1  r  de  politique  et  d'archéologie  à  Harbom; 
six  ans  après,  Il  fat  appelé  k  ensetgpier  À  Mar- 
bjun;  la  langue  grecque  et  Thistoire  eoclésiaa- 
tuiuf*  ;  il  se  fit  surtout  remarquer  par  aea  attaquée 
violentes  contre  Grotius  et  Descartes.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Cartesiu»  triumphatus  et 
nova  sapienfia  ineptiarum  et  bta$pkemim 
convicla;  Francfort,  1663,  ln-4**;—  Àreana 
rrgtiorum  et  renim  publicarum  e  Taciti 
penu  eruta  et  spatioto  veteris  et  nostratii 
avi  scriptorum  hatutOf  longo  peregrinatiO' 
îium  et  anlarum  u$u  corroborata  ;  Herboni, 
iGjj  et  1666,  in-8*';«  Potiticorum,  êeu  de 
rrpuhlica  nova  meditatio;  Cassd,  1661,  in-13; 
—  Pi-inceps  absotutus;  PoiitiCHs  in  s^x  poê* 
ierinres  Annatium  Taeiti  libroi:  Herbdrn, 
1603  in -8*;  ^  impertttoTfteu  dejtwe  circa 
bella;  ibid.,  1664,  in-8*;  —  Prudentia  mili- 
taris  prisci  etrecentioris  a?Pi;Marboiirg,  1664, 
in-8°;  —  JaniupotiticuM^in  Taciti  tiis/orias 
commentariui :  ibid.,  1665,  in*4*;  —  Car- 
mania  cwn  vita  Agricolm  :  Potiticorum 
in  Tacittim  commentariorum  comptemen^ 
ttim;  ibid.,  1666,  io-8*;  —  Quid  consitii  seu 
perplexorum ,  in  rébus  pubticit  easuum  et 
ciraun  eos  hxsitadones  expédition  CCCCX 
dubia  ex  omni  temporum  memoria  collecta 
et  decisa;  Marboiirg,  1671 ,  in-8*.  Schurti- 
(leisch  ayant  attaqué ,  sous  le  pseudonyme  de 
Sarckmasius ,  les  opinions  politiques  de  Lentn- 
lus,  celui-ci  répondit  par  son  rictpa<ntt9|A0c 
proscriplis  C.  Lentuli  ;  Marboorg,  1669,  in-4*. 

E.  G. 

r  Wiltr,  Diarimm  Bioorapkieum.  -  Strlca^T,  UêU.  6A 
Gttrhichte.  —  Roteriuand.  Su^piément  à  Jirktr, 

LB.\z  (Jean'.Hichel'aeinhotd),  poète  alle- 
mand ,  ne  le  14  janvier  1/60,  à  Setsweyen  en 
Livonie,  mort  à  Moscou,  le  24  mai  1792.  Après 
avoir  étudie  à  Kunigsl»erg,  il  parcourut  une  grMde 
l>artie  de  l'Allemagne,  et  séjourna  quelque  tempa 
à  Strasbourg.  H  y  fit  connaissance  avec  Gcnllie, 
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quH  alla  pina  tard  njpkidre  à  "V^einêr.  S'^Îmé 
Iifi4  dé  iNmae  Mm  I  II  iméfatvriê,  tt  ae  tt  ra- 
narquer  parmi  eeii  <|tii  tdulaientseéonerleJnMg 
èa  gpAt  elaaskpM  et  français.  Dooé  d'un  grand 
talent  poor  le  théâtre,  U  y  rteaiaadt  anrtoot  dana 
lea  pthoee  coml^nes,  mna  il  ne  sut  paà  éviter  la 
Heenoe  et  la  Mttrrariè,  défouta  de  recule  litté- 
raire ft  laquelle  il  appartenait ,  et  il  lea  rrdi««hft 
même  aou?ent  avee  intention.  Alteint  d*uae  aftoc- 
tion  hypocondriaque,  à  laquelle  se  joignit  une  paa- 
sk>n  malheureuse  pour  Frédériqne  Brion,  eéMMe 
par  aearrIatiooaafeeGcptbe,  il  tomba  en  1777  dana 
un  état  de  frénésie  dont  il  ne  se  reroil  jamais  moi- 
plèlement.  On  a  de  lui  :  —  Der  Jffo/nteister 
(liOPréoepteor);  Leipzig,  1774,  in-8*,  comédie; 

—  Anmerkungen  Ûber  dae  Theater  (itemar* 
qnea  sur  le  Théâtre);  Leipzig,  1774,  hi-8*;  — 
Btoqe  de  Wieland  (en  fhinçala);  Hanan, 
1775,  in-8*;  —  Die  Hùttenriei^ter  (  Lea  Jngea 
dea  Enfers)  ;  Zurich,  1776,  in-8*;  —  Die  Soldé" 
len  (Lea  Soldats  ),  comédie.  Sea  Œuvres  dbni- 
plites  ont  été  recneiltiea  par  L.  Tieck  ;  Borihl, 
1828,  3  Tol.  in>8<*.  On  lui  doit  aussi  une  tn- 
duetion  allemande  de  cinq  pièces  de  Piaule,  ar- 
rangées pour  le  théâtre  moderne;  il  Ibt  aecondé 
dans  ce  travail  par  (;œtlie.  E.  G. 

A.  Siabrr.  I.em%  u$Hi  FrtderUtB  Stsenkêimg  Râle,  18», 
to»S*.  -  achlcMrfrnH,  Anftoo  (tiMée  titt,  t.  II). 
«>  Jamtfli,  Ltxtàon  dtHtêcker  Dtekter,  t.  VI,  p.  Ml  — 
Dorer-Sirtorr,  Un»,  wtd  seine  Sekr\fUn  ;  Bade,  ISfY. 

LBRS  (Charleâ'Gotthold),  archéologne  al- 
lemand ,  né  à  Géra,  le  6  juillet  1763,  mort  à 
Gotha,  le  37  mara  1809.  11  eut  quelque  tempa 
une  piace  de  professeur  au  oollé^  de  ZeUe,  el 
▼fait  en  1796  â  Gotba,  où  il  rédigea  pendant 
trois  ana  la  Gazette  nationale  {NaiiOnatiei' 
tung).  On  a  de  lui  :  une  édition  de  CAtuflë, 
avec  traduct.  allemande;  Altenbourg,  1787;  — 
Getchiehte  der  Wetber  im  heroitehen  Zeit- 
aller  (  Hbtoire  des  Femmes  aux  tempa  hércl- 
quea);  Hanorre,  1790,  gr.  fai-8*;  ^  BrIUaé' 
rende  Anmerkungen  iu  der  Bnegkhpirék 
der  lateinischen  Ktassiker  (  Notes  explirativ» 
pour  ITncyciopédie  dea  clasaiqnea  latlna); 
Brunswick,  1793,  hi-8*.  Le  catajpfBe  eoroplel 
de  ses  oufragea  se  trouTe  dana  Rolarmund; 
supplément  au  Gel.  Usicon  de  J6clier.    K.  L« 

MéttiH,  CêlekrUi  tntUekIamà,  I.  IV.  p.  4il  et  Miiv.| 
LX,  p.  inetftMlv. 

LESE  {Samuel) n  historien  allemand,  né  à 
Slendal,  en  1686,  mort  vers  1760.  Il  eterça  de- 
puis 1733  la  profession  d*avocat  à  aSeiMp 
bériU  en  1739  d^ine  tortnne  eonsldérabie,  âl 
rettra  dea  afiUres,  et  alla  vivre  â  Halle  # 
aimple  particulier.  Ses  principaux  écrite  aonf  i 
Chronik  der  Stadt  Slendal  (Chronique  de  là 
ville  de  Stendal);  Halle,  1747-1748,3  vol.  in-gà; 

—  DéplomatiMCke  Stiftee-und  Landeekittorlk 
non  Balberstadt  (Histoire  diplomatfa|«ie  de  H- 
véché  et  do  paya  d*HalbersUdt  ;  Halle,  i74l, 
ln-4*;  —  Dipiomatische  Stf/lellUtorie  wM 
Brandenhwrg  f  Histoire  diploraatiqne  de  rérê*» 
ehé  de  Brandebourg);  Halle,  17^,  Ui-4*;  — 
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Diplomatisehe  Stifts  Historié  von  Hapelsberg 
(Histoire  diplomatique  de  révèchéde  Havelberg  J; 
Halle,  1750,  in-4*;  —  Diplomatisehe  Sti/les- 
und  Laudeshtstorie  von  Magdehurg  (  Histoire 
diplomatique  de  Tévéché  et  du  pays  de  Magde- 
bourg)  Kothenet  Dessau,  17ô6,  in-4*.  —  Len? 
â  aussi  publié  des  éditions  augmentées  du  Gra- 
fensaal  de  Fr.  Luc»  ,  et  de  la  Historische- 
genenlogische  Furstellung  des  Hauses  An- 
hall  de  Beckmann.  E.  G. 

Gun'illnR,  Historié  der  CelahrikeU,  p.  4f6  (antUtlo- 
graphie  .  allant  Jusqu'à  l'an  17 «S).  «  Hucb,  S.  Leuiens 
Leben;  KOUien  el  Dessau.  17M,  in*«. 

LEO  (  Léonard  ),  célèbre  compositeur  italien, 
né  à  Naples,  en  1694.  Les  biographes  ne  s'ac- 
cordent point  sur  Pépoque  de  sa  mort  ;  selon 
les  uns,  il  aurait  cessé  de  vivre  en  1742,  selon 
d'autres  en  1743  ou  174ô,  et  môme  en  I7à6, 
ainsi  que  tendrait  à  le  prouver  Tinscription  mise 
au  bas  d'un  portrait  de  cet  artiste,  qui  était 
autrefois  au  conservatoire  de  la  Pieta,  et  que 
Ton  voit  maintenant  au  Collège  royal  de  Mu- 
sique, à  Naples.  On  trouva  Léo  la  tête  appuyée 
sur  son  clavecin,  dans  Tattitude  d*un  homme 
qui  dort,  mais  il  avait  été  frappé  d'apoplexie. 
L'abbé  liertini  assure  cependant  que  cet  évé> 
ueincnt  arriva  en  1745.  Quoi  qu'il  en  soit,  Léo, 
après  avoir  appris  dès  son  enfance  les  éléments 
de  la  musique,  se  rendit  à  Rome,  où  il  termina 
ses  études  sous  la  direction  de  Pitoni  ;  il  re- 
tourna ensuite  à  Naples,  et  y  fut  nommé,  en 
1717,  maître  de  chapelle  de  Téglise  Santa-Maria- 
della-Solitaria.  Jusque  là  il  n'avait  travaillé  que 
pour  l'Église;  mais  en  1718  il  écrivit  pour  le 
théâtre  son  opéra  de  So/osnibe ,  dans  lequel 
on  apercevait  déjà  le  sentiment  et  Teipression 
qui  caractérisent  particulièrement  le  talent  de  ce 
compositeur,  et  à  ce  début  succédèrent  rapide- 
ment d'autres  ouvrages.  Nommé  professeur  au 
conservatoire  de  la  Pieta,  Léo  alla  ensuite  rem- 
plir les  mêmes  fonctions  à  celui  de  Santo  Ono- 
frio,  où  il  eut  pour  élèves  Jomelli  et  Piccini ,  et 
l^ariagea  avec  son  prédécesseur  Scarlatti,  et  ses 
contemporains  Durante  et  Fio ,  la  gloire  d'avoir 
fondé  la  belle  école  napolitaine  du  dix-huitième 
siècle,  quia  produit  tant  de  célèbres  compositeurs 
dramatiques. 

Léo  occupe,  comme  professeur  et  comme 
com|>ositeur,  une  des  premières  places  parmi 
les  artistes  de  son  temps.  Sa  musique  religieuse 
est  empreinte  d'un  sentiment  d'élévation  et  d'une 
pureté  de  style  quil  avait  puisés  dans  les  tradi- 
tions de  recule  romaine;  son  Miserere  à  deux 
ehœurs  est  un  chef-d'opuvre  en  ce  genre.  Son 
style  n'a  pas  moins  de  majesté  que  celui  de  Du- 
rante; mais  Léo  touche  davantage  le  cœur  par  le 
cliamie  qu  il  a  répandu  dans  ses  œuvres,  notam- 
m(>nt  dans  son  Ave,  maris  stella,  pour  voix  de 
soprano,  et  dans  son  Credo  à  quatre  voix.  Oo 
cite  encore,  comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
son  oratorio  de  Santa  Elena  al  Caivario, 
I).m4  la  mn«ique  de  théâtre,  Léo  e^  égalcmeot 
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remarquable  par  la  noblesM  de  la  pensée;  mo- 
vent  pathétique  et  passionné,  c'est  par  les  moyeas 
les  plus  simples  qu'il  produit  les  plus  ipândt 
effets.  L'air  Misera  Pargoletto,  de  son  Dema- 
foonte  ;  le  duo  Aei  giorni  tuoi  felkci^  de  «oe 
Olimpiade,  et  l'air  fk'on  io  donde  vienne^  de 
même  opéra ,  sont  des  modèles  d'expressiee 
dramatique. 

Voici  la  liste  des  principales  productioBS  de 
Léo  :  Musique  n'écusE  :  Miserere  à  deox  chceiin, 
sans  orchestre;  —  motet  pour  voix  de  soprano^ 
avec  accompagnement  d'orgue  ;  —  motet  (  Heml 
nos  miseras,  etc.  )  à  cinq  voix  et  orgue  ;  —  trais 
Messes,  dont  une  à  quatre  voix  et  les  deox  enties 
à  cinq,  avec  accompagnement  d'ordiestre;  — 
deux  Dixit,  le  premier  à  quatre  voix  et  orgae, 
l'autre  à  deux  chonirs  et  deux  orchestres  ;  ~ 
Credo^  à  quatre  voix  et  orchestre  ;  —  7^  Deitm , 
à  quatre  voix  et  orchestre  ;  »  deux  Magnificat, 
l'un  à  quatre  voix,  avec  accompagnement  de  deux 
violons  et  orgue ,  l'autre  à  cinq  voix  etordMstre; 

—  Cantata  per  il  miracolo  delgloriasoS.  Geth 
naro,  à  cinq  voix  et  orchestre  ;  —  Cantata  per 
il  glorioso  S.  Vincenzo  Ferrari,  o  sia  moieito 
à  cinque  voci  constromenti  ;  —  molet  :  Jam 
swrexit  dies  ghriosa,  à  cinq  voix  et  orchestre  ; 

—  Miserere  mei,  à  quatre  voix  et  orgue  ;  —  ilee, 
maris  Stella,  pour  voix  de  soprano,  desx  TÎoloas, 
viole  et  orgue  ;  —Santa  Blena  al  ealvarto,  ora- 
torio ;  —  Caïn  et  Abel,  idem  ;  —  Mosiqijb  k 
THÉATSE  :  Sojonisbe,  opéra,  à  Naples  (1718)  ;  — 
Lucio  Papirio,  id.,  à  Naples  (  1720  )  ;  —  Cajo 
Gracco,  Idem  (1720)  ;  —  Artoêerce; —  Tamer' 
lano ,  Rome  (  1722  )  ;  —  Arianna  e  Tneo ,  can- 
tate àdeux  voix;—  Jîmocrate,  à  T<niie(1723); 
~  VOlimpiade  ;  —  Demo/oonte  ;  —  Andro' 
macca  ;  —  Catone  in  Vtica  (  1726)  ;  —  Ciro 
riconosciuto  (  1727  )  ;  —  Argene  (  172S  )  ;  — 
Achille  in  Sciro  ;  —  Le  Piozte  de  Psicke  corn 
Amore;  —  La  Zingarella,  intermède  (  1731); 

—  La  Clemenza  di  Tito  (1736)  ;  —  Bajaxeito; 

—  Cioè ,  opéra  bouffe  ;  —  Si/éee  (1737)  ;  — 
Coponimento  pastorale,  en  deux  parties  ;  — 
Serenata  per  le  Spagna ,  idem  ;  —  Fesia 
théâtrale  (  1739)  ;— la  Contessa  dell  onmre 
e  delta  virtù  (  1740);  —  Vologeso  (t744). 
Léo  a  écrit  aussi ,  comme  ouvrages  d'étode  : 
Partimenti,  basses  chiffrées  pour  servir  à  Pé- 
tude  de  l'accompagnement  ;  on  sollége  ponr 
voix  de  basse  ;  et  un  ouvrage  intitulé  Principe 
di  Musica,  qui  est  ^e^té  en  manuscrit. 

Dieodonné  DE^fiiK-Buioii. 

• 

Gcrbcrt,  Hittoritek  moçrmpkiMeket  Urikm  en-  Tm- 
kmiuUer.  —  Artraga,  U  nevoluzUmi  éei  Temtro'tU- 
Uono,  rte.  —  ItaTttnl.  DixUom.  Oor.  ent.  é^ll  §crmari 
di  mmiiru.  <—  Cboroa  el  Fkjrollc,  Dtetkmmmin  àijforifi 
de$  Mmséeie»$.  —  Fctla,  Êlofrmpkie  wMrrruUÊ  dn  Mm- 
êiciens. 

l  LBO  (  Henri  ),  célèbre  historien  allemand, 
né  à  Rodolstailt,  le  19  mai  1799.  Après  avoir  étu- 
dié à  Breslau  et  à  lëns,  où  il  devint  en  1820  doc- 
teur en  philosophie,  il  ae  rendit,  en  1822,  â  Berlin, 
et   y  suivit  asitidoroent  les  leçons  de  Hcfrt. 
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L*année  soifante  il  Ht  ni  "mfm^  cnltaliey  me 
les  moyens  que  loi  procoM  sa  piotectriee,  iâ 
princesse  douairière  de  Schwtriiboarg-Rodol- 
stadt ,  et  fut  en  1828  appelé  à  TiioiTenité  de 
Halle  comme  professeur  d'histoire,  place  qnll 
occupe  encore  aujourd'lrai.  Ayant  rompa  atec 
les  dcmagof^es  et  arec  les  sectateurs  de  Hegel, 
il  se  distingua  bientôt  parmi  les  adfertaires  les 
plus  résolus  du  radicalisme  raoderM.  Après  1S48 
il  se  prononça  de  plus  en  plus  dans  le  sens  réae- 
tionnaire  ;  on  peut  improuTer  ses  opinioos,  mais 
on  ne  saurait  contester  son  talent  de  poléntiiste, 
d'historien  et  surtout  de  narrateur.  Ses  princi- 
paux traTaux  sont  :  De  Johawi»  grammaUeo; 
léna,  1819,  in-4'»;  —  Veberdie  ferfaaung  der 
lombardischen  Staedie  (Sur  la  Coostitutioo 
des   cités  lombardes);  Rudolstadt,   1830;  — 
Ueber  Odins  Verehrung  in  DeuiMckland (Sar 
Tadoration  d*Odin  chez  les  Germains)  ;  Ertangen, 
1822.  —  Enlwickelung  der  Verfastung  der 
lombardischen  Staedie  (  DéTeloppemcBt  de  la 
constitution  des  cités  lombardes);  Hambourg, 
1824,  ouvrage  remarquable,  où  Tanteur  établit 
ridée,  alors  nouvelle,  que  les  cités  lombardes  ne 
sont  pas  filles  des  municipalités  de  Tempire  ro> 
main ,  mais  qu'elles  sont  le  résultat  des  institu- 
tions germaniques  ;  —  Vbrlesungen  Uber  die 
Gfschichle  des  jûdisehen  Staati  (Cours  d'his- 
toire du  peuple  juif);  Beriin,  1828,  in-8*;  — 
Handbuch  der  GescMehie  des  Miitelalien 
(  Manuel  de  Thistotre  du  moyen  âge);  Halle, 
1830,  in-8°;  --  Geschichte  der  iialimnisehen 
Staaten  (Histoire   des  Étato  ItaKeas);  Haro- 
hour^,  1829-1830,  5  Tol.  in-8*:  cet  ouvrage, « 
traduit  en  français  (Paris,  1844,  3  toI.  graiid 
in-8*  ),  fait  partie  de  la  collection  d'histoires  de 
Heeren  et  Ukert  ;  —  Zwôlf  Bièchernieder- 
Lrndixcher  Geschichte  (  Douze  Unes  d'his- 
toire des  Pays  Bas);  Halle,  1832-1835,  2  voL 
in-S*'  ;  —  Studien  und  Skizzen  %ur  Naturges» 
chichte  des  Staats  (  Études  et  Esquisses  pour 
une  histoire  naturelle  de  TÉtat);  Hafle,  1833;  » 
Lehrbuch  der  Universal' Geschichte  (Manuel 
d'Histoire  universelle  );  Halle,  1835-1844;  ibid., 
1839-1845,  0  vol.  in-8*;  ouvrage  très-remar- 
quable,maisoà  l'auteurjnge  souvent  les  personnes 
et  les  événements  du  passé  avec  les  préoccupa- 
tions politiques  d'aujounThui  ;  —  Leiifaden  der 
Universal-  Geschichte  (Guide  d'histoire  univer- 
selle )  ;  Halle,  1 838- 1 840, 4  vol.  in-8*  ;  —  Send- 
schreiben  an  Gôrres  (Lettre  à  Gèrres);  Halle, 
1838,  écrit  à  l'occasion  de  l'arrestation  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne  ;  —  Die  HegeUnge  (  Les 
Hégéliens);  Halle,  1838  et  1839;  —  AlUxch- 
sische  und   angelsarchsische   Spraekproben 
(  Documents  de  l'ancienne  langue  saxonne  et  de 
l'idiome  anglo-saxon);  Halle,   1838;  —  ileo- 
trulff  dos  aelteste  deutsche,  tn  angelsxchMU" 
cher  Mundart  erhaltene  Oeldengedicht^naeh 
seinen  historitchen  und  mgthologischen  Be- 
ziehungen  betrachtet  (  Béownlfe,  poème  angla- 
«axon,  la  plus  ancienne  épopée  germanique  oon- 
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sidéré  aa  point  de'vue  de  rhiiloin  et  delà  mytbo- 
log^);  Halle,  1839;  —  JRec/i/iufiiiet  Hnguia- 
rum  penonamm  ;  Halle ,  1 842,  in-8*  ;  cette  édi- 
tiondescouturoesdes  Anglo-Saxons  oonlient  aussi 
des  détails  sur  l'agriculture  et  sur  la  ooiMlitloo  des 
paysans  cbes  ce  peuple;  —  Die  Malhergiuhe 
Gloue  (  La  Glose  Malbergique  )  ;  Halle,  1842- 
1845,  2Uvraisoosin-8'*:  dans  ce  livre  l'auteur  Léo 
cherdie  à  prouver  que  la  glose  malbergique.  ainsi 
qn'ott  désigne  les  notes  ijoutées  à  la  Id  aallque 
dansquelques  manuscrits,  n'est  pasécritedans  un 
idiome  germanique,  mais  en  celtique;  cette  opi- 
nion, asseï  hasardée,  a  été  combattue  entre  an- 
tres par  Jaoob  Grirom  dans  sa  Geschichte  der 
deutschem  Sprmeke\  —  Ferien-Schri/ten  (Mé- 
langes de  vacance)  ;  Halle,  1 847  - 1 852, 2  vol.  in-8*  ; 
eet  ouvrage  se  compose  principalement  d'études 
sur  la  langue  et  les  antiquités  celtiques;  — .  S^ 
gnatwra  temporis;  Halle,  1849  :  ouvrage  surli 
politique  de  l'époque.  Léo  a  aussi  publié  ua 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Berliner  TFo» 
ehenblati  dans  la  Svangelisehe  IRrekent/^ 
tung  et  dans  le  Haile^scheê  Volksblatt^  do^ 
n  est  un  des  principaux  rédacteurs.       E.  G. 

LfocsARto  (huAyaçn^),  sculpteur  athé- 
nien ,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
n  Ait  un  des  principaux  artistes  de  la  seconde 
école  athénienne,  dont  les  chefs  étaient  Seopas  et 
Praxitèle.  Pline  le  place  avec  Polydès,  Céphi- 
sodote  et  Hypatadore  dans  la  102*  olymp.  (373 
avant  J.-C.  ).  Dans  Ui  106^  olymp.  et  les  années 
suivantes,  il  travailla  au  tombeau  de  Mansole. 
Il  fut  un  des  artistes  que  Philippe  employa  poor 
consacrer  le  souvenir  de  la  bataille  de  Chérânée 
(338  av.  J.-C.).  Pline,  à  qui  nous  devons  pres- 
que tous  ces  renseignements,  rapporte  anstt  qne 
Léocharès  fit  une  statue  d'if  ti/o/fcvi ,  vainqueur 
au  pancrace  des  enfonts  dans  les  Panathénées  de 
Totympiade  89  on  90,  et  dont  la  vidoira  donna 
lira  au  SgmpoiiHm  de  Xénophon.  Ce  témoi- 
gnage ne  semble  pas  eonoorder  avee  les  pvé- 
oédents ,  puisque  la  vidohv  d'Autoiyeas  rt  la  ba- 
taille de  Chéraaée  sont  séparées  psr  nn  inter- 
valle de  quatre-vingts  ans  :  la  carrière  active 
d'un  artiste  ne  peut  pas  avoir  rempli  im  anssi 
long  espace  de  temps.  Mais  il  n'est  pas  néces* 
salre  que  la  statue  d*Autolycus  ait  snivi  ianné- 
diatcment  la  victoire  du  jeune  athlète;  elle  a  pu 
être  exécutée  beaucoup  plus  tard  eonune  «mm- 
nnment  coaunémoratif. 

Le  chef-d'œuvre  de  Léocharès  était  nn  groupe 
représentantren/éiwiRenI  de  GangmèdeMfui 
la  vive  description  de  PHne,  1*8^  semblait  com- 
prendre le  trésor  quH  portait,  et  se  gudait  de 
déchirer  de  ses  serres  une  proie  destinée  an 
maître  des  dieux.  L'ouvrage  original  était  csr- 
tafaiement  en  broaie,  mais  il  Itot  souvent  repro- 
duit en  marbre  et  sur  des  pierres  prédenses.  Des 
copies  en  marbre  qui  eiistent  la  melBeore  est 
nn  groupa  dedend-grandeor  dans  le  mosér  Pin- 
demenlino.  Un  antre  groupe  de  la  lAMMinn 
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Saint-Marc  à  Venise  est  plus  grand  et  peut-être 
mieux  exécuté ,  mais  beaucoup  moins  l>ien  oon* 
Hervé.  Ces  copies,  quoique  très-imparfaites,  don- 
nent une  idée  de  ce  mélange  de  diiuiité ,  de  grâce 
et  d'élégance  sensuelle  qui  caractérise  la  seconde 
école  athénienne.  Parmi  les  autres  ouvrages  my- 
thologiques de  Léocharès,  Pausanias  mentionne 
un  Jtiptter  et  une  personnification  du  Peuple 
(  Zeù;  xal  Afiiio;  )  dans  le  long  portique  du  Pirée 
et  un  autre  Jupiter  dans  TAcropole  d'Athènes, 
ainsi  qu'un  Apollon  dans  le  Céramique.  Pline 
parle  de  son  Jupiter  tonnant  du  Capîtole, 
«  œuvre  louable  entre  toutes  »,  et  de  son  Apollon 
avec  un  diadème ,  et  Vitruve  mentionne  sa  statue 
de  Mars  dans  l'Acropole  d'Halicamasse.  Léo- 
charès  fît  aussi  des  statues  d'hommes  Tivants, 
entre  autres  celles  de  Philippe,  A" Alexandre^ 
â'Amintas ,  à'Olympias  et  ^'Eurydice,  qui 
étaient  en  ivoire  et  en  or  et  placées  diins  le  Phi- 
lippcion,  bâtiment  circulaire,  que  Philippe  avait 
fait  construire  dans  TAltis  dolynipie ,  en  raé- 
muire  de  la  bataille  de  (;l»éronée.  On  cite  encore 
de  Léocharës  une  statue  (V/socrale,  que  Timo- 
thée,  tils  de  Conon,  consacra  à  Eleusis. 

Un  autre  sculpteur  athénien  du  même  nom 
et  probablement  de  la  mi^me  famille  vivait  à  i'é- 
po(|ue  romaine.  On  a  <lêcouvert  à  Atliênes  un 
bloc  de  marbre  qui ,  d'après  l'inscription,  avait 
servi  de  piédestal  à  une  statue  de  Marcus  Anto- 
nius  (sans doute  le  triumvir)  par  Léocharès.  Y. 

Pllof.  liist.nat,  XXXIV,  g.  WXVI,  I.  -  l'nunanUit, 
V,  îO.  —  viiruve,  Ml,  Pra/..  If.  —  Vi.ennil,  »lmsf 
CUment.,  vol.  III,  p|.  4t.  -  yiuWer,  Denkmditr  deraiten 
Kunst ,   vol.  I.  pi.  :Mi    -■  ZaDctli ,  .V//4tii« ,   vol.   Il,  i.  7. 

—  Mrvrr.  Kuntttfefchlrhtf ,  \ol.  11,9",  M.  —  ScliOU, 
j4rrfià(ih>qi*ch^  Mitthedungm  aut  (iritchenland^  oacli 
C-O.  Miilrr'n  hiu'trlan-tnen  Papieren    p.  I,  p.  117,  etc. 

—  R    RDchrltc,  /^Itrf  à  M.  Si  hum  .  S*l,  clc. 

i.^:oi>A.\iAS  (  AecocaiAot;  ),  orateur  athénien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatiième  siècle 
avant  J.-C.  Il  étudia  l'éloquence  à  Tëcole  d'I.so- 
crate,  et  fut ,  dit-on,  le  maître  d'Iî«'Jiine.  Celui- 
ci  ,  qui ,  il  e:»t  Vrai ,  n'était  |)as  impartial ,  parle 
de  Lé<Hlainas  avec  beaue4)up  «l'éloges,  et  le  |>lace 
au-dessus  de  Démoslhène  pour  les  grâces  de  la 
diction.  On  ne  possède  aucun  des  discours  de 
L*.H)«iiiYias;  mais  on  sait  qu'il  en  prononça  un 
contre  Caliistr^te,  un  autre  contre  Cliabrias,  et 
qu'il  3e  défendit  lui-même  contre  une  accusation 
qui  lui  avait  été  intentée  par  Thrasybule.      Y. 

riiit.irqiir,  I  ilx  dfcem.  Orat.  -  iM-Miif,  i'i,nt.  Ctest- 
phontrm^  m  —  n«*'iio-ilh<^'»e.  In  Ijtpt.^  p.  SOI.  -  %rtt- 
totr,  Hhctor.,  I.  7,  11,  11.  SS,  «S.  —  Piiufu4,  HMtothtrm, 
end.  S64.  —  Ruhiiklirii,  Hittona  cru.  Oral,  '.rx- 
corum. 

LÉO  DITS  (  Hubert'  Thomas  ),  historien  twlge, 
né  a  l.ie;;e,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  mort 
ver>  le  milieu  du  seizième.  Après  avoir  étudié 
le  droit,  il  fut  nomme  assesseur  auprès  de  la 
cliambre  impériale.  Kn  1822  il  devint  secrétaire 
de  l'elt'cteur-pjilatin  Fréiiéiicll, et  rw-ut  plus  tanl 
de  ce  prince  le  litre  île  conseiller.  Il  fut  cliaiigé 
par  sou  maître  de  diverses  négociations  diplo- 
matiques. On  a  de  lui  :  Annalium  de  vita  et 


liM  XIV;   Francfort,   1624  et  1665,   iii-4*; 

Induit  en  allemand ,  sdieuiSngea ,  1«28,  faM*; 

^Hlstoria  BtUi  Rusticani  in  G€rmania,âaÊ$ 

le  tome  111  des  Scriptores  de  Freher  ;  —  iVéf- 

iitriola  de  Francisa  a  Siekingen  rébus  gesiis; 

ibid  ;  —  De  Palatinorum  origine  ei  ffeideU 

bergœ  antiquitatibus ,  k  laioite  des   Ortgines 

Palatinx  de  Frelier  ;  —  De  Tungris  et  E^» 

ronibus;  Strasbourg,  1G41,  in  b*;    reprudott 

dans  le  tone  I  des  Scriptores  de  Schani  ; £>n«- 

tola  de  monte  Tauno,  danâ  les  Monmmemta  dt 

Miegius.  E.  G. 

Afidré,  BM,  Êêlgiem,  -  noteraMStf.  l^^InMnf  A 
JOcbcr. 

EHPEUEOBS   »*OlllBllT. 

lAou  i*',  Pl4?iu8,  surnommé  le  TkraeeHU 
Grand,  né  vers 400,  dans  la  oontrée  des  Bcnct^ 
en  Tlirace,  mort  en  janvier  474.  A  la  inort  4e 
Marcien ,  il  n*était  qu'un  obscor  tribun  militaire 
et  commandait  Selymbrie.  Aspar,  qui  atail  #é 
tout -puissant  sous  le  dernier  prince,  pouvait  pré- 
tendre à  l'empire;  mais,  Alain  de  naisêanoeet 
arien  de  religion ,  Il  eraignit  que  ion  avéoeneat 
ne  fAtle  signal  d'une guerred vile  et  reliKlciise,  et 
espéra  qnVn  abandonnant  l'apparence  du  poa- 
voir  suprême,  il  en  conserverait  nûeax  la  réalité. 
Il  Jeta  les  yeux  sor  Léon,  qui  avait  été  ion  \Ulem- 
dant  et  qui  s'était  élevé  par  sa  protection.  Son 
choix  entraîna  le  sénat  et  l'armée.  Léon  l*'  fut 
proclamé  empereur,  le  7  février  457,  et  reçut  la 
couronne  des  maint  du  patriarche  Anatolioa. 
C'est  le  prettiier  exemple  d'nn  prince  chrétien 
couronné  par  un  prêtre.  Cette  cérémonie  fbt  dans 
la  suite  adoptée  par  tout  les  autres  priooea  chré- 
tiens, et,  selon  la  remarque  de  Gibbon,  elle  de- 
vint pour  le  clergé  un  fonnidaUe  moyen  d'à  tion. 
Le  nouveau  prince  n'entendait  pat  être  un  ins- 
trument ctNnpIaisant  de  son  ministre.  D'allleon, 
à  défaut  de  son  caractère ,  sa  ferveur  catholique 
Veùi  iH>rté  à  secouer  l'influence  d'un  arien.  Ut 
événements  lui  foomirent  bienlM  une  uocMion 
de  montrer  sa  fermeté.  Dea  troubles  reUgicni 
éclatèrent  en  tgypte.  Les  eutychiens  d*Ale\an- 
drie  tuèrent  l'evèque  ortliodoxe  Protérins,  et  le 
remplacèrent  par  un  évfque  de  leur  iccte  Tl- 
molhée  Klunis,  que  protégeait  Aspar.  Malgré  Tin- 
terventiiMi  du  ministre,  t-Unrus  fut  défiosé  et  exUe 
dans  ta  Chersonèse  Taurique  par  Tordre  de  Léon. 
Voyant  que  dans  cette  cimoo.4tance  et  dans  pln- 
sieurs  autres  l'empereur  tenait  peu  compte  de 
ses  avis,  Aspar  lui  reproclia  d'oublier  se»  pro- 
messes. 1^  prenant  un  jour  par  le  pan  de  son 
manteau,  il  lui  dit  :  «  Confient 41  à  celui  qui  porte 
cette  pourpre  de  manquer  à  sa  parole f  .—  Il  lui 
convient  encore  moins,  répondit  Léon ,  de  ioof- 
frir  qu'on  lui  fasse  la  loi  comme  à  un  esclave.  - 
Les  chroniqueurs  byianlms  rapportent  que  la 
première  année  du  règne  de  Léun  fut  signalée 
par  un  éclatant  succès  des  anne«  romaines;  mai^ 
on  ignore  jusqu'au  nom  de  la  peuphule  harliare 
qui  fut  vaincue.  Pendant  ce  temps  l'empire  d'Oc- 


rebuâ  gestes  Friderici  il,  comitii  palatini,  i  rident,  ravagé  par  les  Vandales  de  Genssik, 
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menacé  par  km  propres  déCeoMorSy  les  Soèret  de 
Ricimer,  approchait  de  sa  raM.  Km  É'io^M- 
tait  peu  de  ce  déniembrsiiieiil  de  femplre.  Les 
eiercicf»  de  piété  rooeopefent  plds  i|uie  les  tP* 
foires  de  l*État.  Il  faisait  de  IHqôeBteé  fMtes  ao 
solitaire  Daniel  Styllte,  qoi  ptMilt  sa  vie  sur 
ane  colonne,  et  écoutait  ses  eonseils.  «  81  Di-> 
niel,  dit  Le  Beao,  s'était  permis  de  se  mêler  des 
affaireH  de  PÉtat,  il  lui  eAt  sans  doote  conseillé 
de  ne  pas  le  visiter  si  sooTent,  et  de  s'occoper 
davantage  de  l*honoeur  et  de  llntérêt  de  l'em* 
pire,  qui  périssait  en  Ocddent.  »  Un  péril  pres- 
sant tira  Léon  de  son  apathie.  En  466  tine  bandé 
de  Hons,  commandée  par  Hormidas,  travema  le 
Danube  sur  la  glace,  et  pénétra  dans  la  Mésie. 
Léon  envoya  contre  ces  barbsres  AnlhésninSy 
qui  les  battit  à  Sardiqiie.  Une  seconde  horde  de 
Huns,  sous  les  ordres  de  Dengisic,  fils  d'Attila, 
éprouva  le  même  sort.  Dengiflie  périt  deux  on 
troi>;  ans  plus  tard  dans  ane  rencontre  a?ee  le 
génc^ral  romain  Anagaste,  et  sa  tète,  apportée  à 
Constantinople  pendant  qo'on  y  célébrait  les  jeux 
ilii  ciniue,  et  plantée  au  bout  d'une  hmce,  ■erfIC 
de  spectacle  pendant  plusieurs  jours.  Déllfré  des 
Huns ,  L(k)n  s'occupa  sérieusement  de  rendre  la 
paix  à  l'empire  (l'Occident.  Il  négocia  avec  Rl- 
cim»*r  et  l'amena  à  reconnaître  pour  empereor 
d'Occident  le  général  byuntbi  Anthémlus,  en 
467.  Les  deux  princes  concertèrent  aossIUVt  ooe 
grande  expédition  contre  Genséric.  Un  arme- 
ment formidable,  sons  les  ordres  de  Basili(|oe, 
fr^re  de  llmpératrice,  fit  voile  poor  Carthage; 
mais  le  général  romain,  soit  trahison,  soH  lâ- 
cheté, n'osa  pas  atta^pier  cette  ville.  Tandis 
qu'il  perdait  le  temps  en  pourpariers,  les  Van* 
dales  lancèrent  des  brûlots  sur  la  flotte  romaine, 
qui  fut  la  proie  des  flammes,  en  46S.  BasiHqne 
revint  on  Sicile  avec  quelques  vaiëseaux  et  on 
potit  nombre  de  soldats.  Lindignation  excitée 
par  cpt  ignominieux  désastre  retomba  moins  sur 
Basili'pie  que  sur  Aspar.  On  prétendit  que  le 
ministre  arien  avait  fait  échouer  une  expédition 
dirigée  contre  les  Vandales  ses  coreNgionnaires. 
Léon  auji^menta  encore  le  dédialnement  de  IV 
piniou  en  faisant  courir  le  bruit  que  Aspar  exi- 
geait pour  son  fils  la  main  d'Ariadne,  fille  de  l'em- 
pereur. A  la  nouvelle  du  mariage  projeté,  les  ha- 
bitants de  Constantinople  coururent  aux  armes, 
et  assaillirent  la  maison  d*Aspar,  qui  ftit  forcé  de 
se  réfu^ier  avec  ses  trois  fils  Ardaburius,  Pa- 


pire  ane  sevrée  de  raailieiiri.  Les  «rlOM  et  lei 
birlwfeSy  i|ae  nnineneed'Aspir  avait  eontfi» 
se  souMforent*  Rielmei'  reenounen^  tes  Inlil** 
gnes  en  Ocddent»  et  les  Goths  envaldrait  In 
Tlmee,  et  ravag^ent  pendant  deux  anales  en- 
firons  de  ConstanUnople.  Les  fléaox  natorda 
s'ï^joalArentaat  maNiears  de  la  guerre  pour  ni- 
trisler  les  dernières  années  de  Léon.  Kn  466  nn 
Incendie  éclata  à  Constantinople,  et  détruisit  les 
édifiées  pnbttcs  et  privés  dans  on  espace  de  l,7M 
pieds  de  long  de  l'est  à  l'ouest,  sur  600  de 
large  do  nord  an  and.  En  469  dea  inondations 
aétistèrent  diverses  pnrtles  de  l'empire.  En  479 
ent  lien  «M  des  pins  terribles  émpUons  dn  Vé* 
suve.  On  rapporte  <pie  les  eendres  Airent  poos* 
sées  parle  vent  Jusqu'à  Constantinople.  Le  1 1  no- 
vembre, tandia  <fn'oo  eélél»rait  les  jenx  du  cir> 
que,  à  nienre  de  midi,  le  del  s'obseorcit  tout  à 
eoop,  et  les  ténèbres  couvrirent  la  ville.  Le 
peuple  crut  v<oir  une  pluie  de  fen ,  et  même  lors* 
que  la  eaose  dn  phénomène  eut  él6  reconnue,  Il 
oontinna  de  eroire  que  c'était  nn  véritable  Cen 
que  U  miséricorde  divine,  avait  changé  en  cen- 
dres. En  mémoire  de  cet  événement,  on  bHtitna 
des  pnwessions  et  des  actions  de  grâce  annueiies. 
Tous  les  chnmiqneors  byaantins  s'accordent  snr 
ce  phénomène  extraordinaire;  mais  comme  Us 
vivaient  longlemps  après  cet  événement,  leurs  té- 
moigpagea  neaent  pas  indnbitabies.  Les  actions 
de  grftees  oommémontives  seraient  ph»  d^nes 
de  M  si  l'origioe  en  était  bien  avérée. 

Léon  I*'  re^t  dea  orthodoxea  le  aomom  de 
Orandt  qu'il  ne  justifia  point  par  ses  actions. 
Les  ariens  loi  donnèrent  le  surnom  de  MaeeUt 
ou  MûceitarHu  <  le  Boucher  ou  le  Meurtrier), 
sans  doote  à  esuse  do  la  mort  violente  d'Aapar, 
ear  aocnn  autre  acte  de  Léon  ne  mérite  une 
pareille  épithète.  On  loi  reprocherait  plutôt  d'a- 
voir manqué  de  fermeté.  Sa  piété  était  Tive. 
Quoique  sans  instmelion,  il  aimait  lea  lettres  et 
les  sciences.  Un  Jour  qn'nn  de  ses  ministres  Inl 
reprochait  d'avoir  donné  une  penaioo  an  pbOf- 
sophe  Enlogios»  «  Pint  à  Dieu,  répondlt-tt,  qne 
Je  n*eusse  è  payer  que  les  gens  de  lettres  1  » 

Léon  eut  de  sa  femme  Verina  un  fils»  qni 
mourut  jeune,  et  deux  filles  :  Aiiadne,  qui  épousa 
Traacallsaetta  (  Zenon  ),  et  Léontia,  qui  épooaa 
Mareien,  fils  d'Antbémhis.  Sentant  sa  fin  appro- 
cher, il  choisit  pour  successeur  et  proclame  an- 
gnste  son  peUt-iis,  Léon,  fils  de  Zenon  et  .d^A- 
tririus  et  Ermenaric,  dans  l'église  de  Sainte-  1  riadne.  Il  mourut  moins  d'un  an  aprèa»  et  fct 


Euplit^mie  à  Clialcédoioe.  Le  patriarche  vint  les 
assurer,  {le  la  part  de  l'empereur,  qu'ils  n'avaient 
rien  à  craindre.  Léon  lui-même  se  rendit  à  Chai* 
cédoine  sous  |>réte\te  de  veiller  à  leur  sOrelé. 
A^|)ar  et  ses  tils  eurent  l'imprudence  de  quillnr 
leur  asile;  mais  à  peine  avaient-ils  pénétré  dans 
l'enceinte  du  palais,  que  Trascalisseus  (  depuis 
r(>mpereur  7>noo)  se  précipita  sur  eux  avec 
une  bande  de  gardes,  et  massacra  Aspar  et  Ar- 
daburius  (471).  Léon  avait  ordonné  le  meurtre. 
Cette  violation  de  la  foi  promise  Hit  pour  l'em- 


enseveli  dans  le  mausolée  de  Constantin. 

LÉox  1 1  succéda  è  son  grand-père,  à  rifi  de 
quatre  ans  (janvier  474),  et  mourut  an  moisdo 
novembre  suivant  (  0oy.  Zenon).        !••  !•  * 

ObSKIUU  «  |k  SIS.  ^  ZMMtW  t  VM.  Il,  p.  4i^  Sis»   ^ 

TSéoirtMMs.  p.  is.  eit.  «  SiirtM.  an  bmI»  Aéis»  H 
Znv«fv.  -  U  BoM,  MUtâirêém  Mtu-Mmfift  U  XUIV, 
XXXV,  t.  VI H  Tii.  MU.  SoSAiat-lMrtia. 

LéAE  m  FLâYii»»  surnommé  l'Ianufiii^ 
(  Isnanis),  né  vers  610,  »s«t  le  16  Juin  Ht^Jt 
naquit  en  Isaorie,  de  ponnts  fumviw  ffâ 
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donnèrent  ce  pays  pour  s'établir  en  Thrace.  Le 
futur  empereur,  qui  se  nommait  alors  Conon^  en- 
tra comme  spattiaire  dans  l'armée  de  Jastinien  H 
Rtiinotmète,  arriva  en  peu  de  temps  aux  pre- 
miers grades  militai  reii,  et  cliangea  son  nom  en 
celui  de  Léon,  L'empereur  Anastase  lui  confia  en 
713  le  commandement  général  des  troupes  d'O- 
rient. Lorsque  ce  prince  fut  détrôné  et  exilé,  en 
716,  Léon  refusa  de  reconnaître  l'usurpateur 
Théodose  111,  et  prit  les  armes,  sous  prétexte  de 
rétablir  Anastase ,  mais  en  réalité  pour  s'élever 
lui-m^me  à  l'empire,  dont  il  était  digne  par  ses 
grandes  qualités.  Artabaze,  commandant  des 
troupes  d'Arménie,  le  seconda  dans  ce  dessein, 
et  les  soldats  le  proclamèrent  sous  les  murs  d'A- 
morium  en  Galalie.  11  était  alors  occupé  à  dé- 
fendre contre  les  Sarrasins  les  provinces  grecques 
d'Orient.  Entouré  par  des  forces  snfiérieares,  il 
parvint  à  échapper  au  général  arabe  Moslemah 
en  lui  faisant  des  propositions  de  paix,  et  gagna 
la  Cappadocc.  Molesmah  l'y  suivit  de  près; 
mais  la  mauvaise  saison  l'obligea  de  s^arrè- 
ter.  Léon  profita  de  ce  moment  de  répit,  et  se 
porta  rapidement  sur  les  troupes  impériales , 
qu^'l  battit  et  dispersa  à  Nicomédie.  Il  marcha 
ensuite  sur  Constantinople.  A  son  approche,  le 
faible  usurpateur  déposa  la  couronne,  et  se  retira 
dann  un  cloître.  Léon  fut  couronné,  le  27  mars 
718,  nu  milieu  des  acclamations  du  peuple,  qui 
attendait  beaucoup  de  son  courage.  Bientôt  les 
Sarrasins,  qu'il  avait  devancés  par  la  rapidité  de 
sa  marche ,  arrivèrent  en  face  de  Constantinople, 
et  leur  flotte  couvrit  le  Bosphore.  Le  khalife  So- 
liman, rp{;ardant  la  feinte  négociation  de  Léon 
avec  Moslemah  cximme  une  injure  personnelle, 
avait  juré  d'en  tirer  vengeance ,  et  il  voulutcom- 
mander  lui-même  l'expédition.  Ce  siège,  le  troi- 
sième que  Constantinople  eût  eu  à  soutenir  contre 
les  Arabes,  dura  deux  ans,  du  15  août  718  au 
15  août  7'iO.  Il  n'en  vit  que  le  commencement; 
mais  son  suex^esseur  Omar  renouvela  son  ser- 
ment ,  et  |)oursuivit  le  siège  avec  une  ténacité 
que  les  plus  rudes  échecs  ne  rebutèrent  pas. 
L'empereur  Léon,  sortant  de  la  Corne  d'Or  avec 
une  escadre  précédée  de  nombreux  brûlots  rem- 
plis de  feu  grégeois,  porta  le  désordre  et  l'incen- 
die dans  la  flotte  ennemie.  Dans  deux  autres 
rencontres  navales,  les  Arabes  éprouvèrent  des 
pertes  encore  plus  sensibles,  et  au  commencement 
du  mois  d'août  720  leurs  forces  de  terre  furent 
mises  en  déroute  avec  une  perte  de  vingt-huit 
mille  hommes.  Celte  défaite  força  les  Arabes  à 
lever  le  siège.  De  trois  flottes  qui  ayaient  été 
successivement  équipées  pour  lia  conquête  de 
Constantinople,  quelques  vaisseaux  seulement 
rentrèrent  dans  les  ports  de  Syrie.  Jusque  là  la 
capitale,  malgré  les  sorties  victorieuses  des  as- 
siégés, nvait  été  si  étroitement  bloquée  que  les 
rapports  entre  le  gouvernement  et  les  provinces 
avaient  cessé.  Le  bruit  counit  même  en  occident 
que  le  khalife  était  monté  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople. Cette  rumeur  enhardit  Sen^i'js  h  se 


rendre  indépendant;  mais,  n'osant  pas 
prendre  la  couronne  pour  lui,  il  fit 
son  lieutenant  Basile  roi  de  Sicile  et  île  Cnlafare. 
Léon,  après  la  levée  du  siège,  enToya  en  Sicile 
quelques  vétérans  sous  un  général  éoenpqne 
nommé  Paulus.  La  réTolte  fut  proniptemeat  ré- 
primée. Basile,  fait  prisonnier,  paya  ses  prétes- 
tions  de  sa  tête.  Sergius  se  réfugia  en  Italie  au- 
près des  Lombards,  et  finit  par  rentrer  en  grftn 
auprès  de  l'empereur,  qui  lui  rendit  son  gouver- 
nement d'Italie.  Anastase  fut  rooin^  heorenx. 
Dans  cette  crise,  il  laissa  mettre  en  aTant  ses 
droits  à  Tempire,  et  recruta  de  nombreux  parti- 
sans. Léon  réprima  aveè  célérité  cette  nooTeUe 
conspiration,  et  en  punit  sévèrement  les  aoleors. 
Il  n'épargna  pas  son  ancien  bienfaiteur  Anastase, 
qui  eut  la  tête  tranchée. 

Le  khalife  Omar,  malgré  sa  défaite,  oontiona 
la  guerre  contre  les  Grecs,  et  en  721  il  s'empara 
de  Césarée  en  Cappadoceetde  Néo-Césarée  dans 
le  Pont.  Léon  ne  s'inquiéta  guère  de  ces  soooès, 
et  dirigea  toute  son  attention  sur  Tadministratioa 
intérieure.  Comme  beaucoup  de  prinoes  byran- 
tins,  il  eut  le  tort  de  trop  s'immiscer  dans  lés  af- 
Ciires  religieuses.  En  722,  il  ordonna  sons  peine 
de  mort  aux  juifs  répandus  dans  l'empire  de  se 
faire  baptiser,  et  obtint  une  soumission  apparente. 
Des  sectaires,  que  Théopliane  appelle  des  mon- 
tanisteSf  reçurent  le  même  ordre,  et  résolurent  de 
mourir  plutôt  que  de  s'y  conformer.  D*on  accord 
général,  ils  se  brûlèrent  tous  i  joor  nommé  dans 
leurs  églises.  Cet  affreux  événement  n*eiit  pas 
d*efret  sur  la  volonté  inflexible  de  Léon.  Il  pro- 
mulgua en  726  im  édit  qui  est  un  des  actes  légis- 
latifs les  plus  importants  de  l'histoire  bytantine. 
Cet  édit  abolissait  le  adte  des  images.  Des  mo- 
tifs religieux  et  politiques  le  poos^âmt  à  cette 
résolution.  Chrétien  sincère,  il  royait  dans  le 
culte  des  images  une  profanation  païenne.  De 
plus  il  était  touché  du  reproche  dldoUtrie  qoe 
les  musulmans  et  les  juifs  adressaient  aux  duré- 
tiens,  et  espérait  peut-être  que  les  dÎTcncs 
croyances  des  populations  de  l'empire  se  r^ 
lieraient  à  une  religion  réformée.  Ces  moCiCi 
étaient  sérieux  sans  doute  ;  mais,  arec  plus  de 
prévoyance,  Léon  aurait  vu  que  le  douteux  es- 
poir de  rattacher  les  mahométans  à  l'empire  m 
compensait  pas  Tinconvénicot  de  mécontenter  les 
catholiques  et  peut-«tre  de  les  pousser  à  b  ré- 
volte. Il  méconnut  ou  brava  œ  danger,  et  les 
suites  de  son  imprudence  furent  la  perte  de  fia- 
Tenne,  de  Rome,  de  toutes  les  possessions 
grecques  en  Italie,  et  enfin  la  séparallMi  de  l'É- 
glise grecque  et  de  l'Église  latine.  Les  phis  hauts 
dignitaires  ecclésiartiqnes  donnèrent  le  sigpul  de 
la  résistance.  Le  patriarche  Gernianos,  Jean  Da- 
mascène,  Jean  Chrysorrlioas  en  Orient  et  le  pape 
Grégoire  II  en  Ooddent  forent  les  cheT^  de  l'op- 
position. Grégoire  II  condamna  l'édit  dans  ira 
synode  et  en  demanda  éœrgiqnement  la  réioca- 
tion.  Léon  répondit  à  ses  rcpréietitalions  rn  or- 
donnant à  IMulus,  «•\èquedeRavenne,de  sesafsir 
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du  pape.  Paulus  fit  inarclier  des  troupes  sur 
Rome.  Les  Lombards  de  Spolèle  et  de  la  Tos- 
cane accoiirureot  aa  seeoart  da  pape,  et  les 
troupes  grecques  reotrènat  dans  RaTemie,  où 
Paulus  eut  bien  de  la  peine  à  se  maintenir  contre 
le  mécontentement  de  la  population.  En  Orient  la 
révolte  éclata  dans  le  Pétopoonèse  et  dans  les  Cj- 
clades.etConstantinople  fat  encore  assiégée,  mais 
cette  fois  par  des  Grecs.  Dans  Gonstantinople 
même  ploiieurs  émeutes  firent  couler  des  flots 
de  sang.  Léon  triompha  de  tous  ces  soulèvements. 
Il  déposa  et  bannit  le  patriarche  Germanos^et  le 
remplaça  par  l'iconoclaste  Anastase,  en  730.  La 
majorité  des  professeurs  des  nombreuses  écoles  et 
académies  de  Gonstantinople  se  déclara  contre 
ré<lit.  Léon  en  fut  sans  doute  fort  irrité;  mais 
il  est  absurde  de  supposer  que  llncendie  qui  dé* 
Yora  la  bibliothèque  de  Sainte-Sophie  et  coûta 
la  vie  à  plusieurs  professeurs   fut  allumé  par 
son  ordre.  Cette  étrange  imputation,  inventée  par 
quelque  moine,  fut  perpétuée  par  les  ennemis  re- 
ligieux de  Léon.  Ce  prince  envoya  en  734  une 
puissante  expé<lition  contre  Tltalie,  avec  mission 
de  réduire  Raveone  La  flotte  grecque  fut  dis- 
per;^,e  par  la  tempête  et  les  troupes  qui  dé- 
barquèrent essuyèrent  une  défaite.  L'exarchat  fut 
perdu  pour  Tempire.  Désespérant  de  ramener 
l'Italie  sous  son  obéissance,  Léon  détacha  la 
Grèce,  rillyrie,  la  Macédoine  de  l'autorité  spiri- 
tuelle des  papes,  et  les  soumit  à  celle  des  pa- 
triarches de  Gonstantinople  ;  ce  fut  la  cause  réelle 
du  schisme  des  deux  églises.  Pendant  que  l'im- 
prudente politique  de  Léon  hAtait  le  démembre- 
ment de  l'empire  en  Occident,  les  Sarrasins  le 
dévastaient  en  Orient.  Le  khalife  Hesham  sou- 
tint en  734  les  prétentions  d'un  aventurier  qui 
se  Taisait  passer  pour  Tibère,  fils  de  Justinien  U. 
L'im{M)steur  fit  son  entrée  à  Jérusalem  avec  les 
ornements  impériaux,  et  parcourut  ensuite  la 
S)  rie.  Cet  appareil  ne  produisit  aucun  effet  sur 
la  multitude.  Les  événements  de  739  Airent  plus 
graves.  Le  général  Soliman  envahit  le  territoire 
romain  avec   une  année  de  quatre-vingt  dix 
mille  hommes  divisée  en  trois  corps.  Le  premier 
entra  dans  la  Cappadoce,  qu'il  dévasta  ;  le  se- 
cond, commandé  par  Melick  et  Batal,  envahit  la 
Phrvgie.  Soliman  resta  avec  le  troisièine  près 
de  Tyane.  Léon  rassembla  à  la  hâte  des  troupes 
qui,   sous  les  ordres  du  général  Acroninus, 
délirent  complètement   les  troupes  de  Melick 
et  Batal.  Ces  deux  chefs  furent  tués  dans  l'ac- 
tion, et  Soliman,  découragé,  se  retira  en  Syrie. 
L'anné  74P  fut  marquée  par  un  des  plus  aflf^x 
tremblements  de  terre  dont  il  soit  lait  mention 
dans  les  chroniques  byzantines,  k  Le  26  octobre, 
sur  les  trois  heures  après  midi,  la  terre  se  souleva 
par  des  secous<;es  redoublées,  détruisit  quantité 
de  maison:;,  de  poriiques,  d'église?,  de  monas- 
tères, el  fit  tomber  les  statues  de  Constantin,  de 
Theodose  le  Grand  et  d'Arcadios.  Les  murs  de 
Constantinople  s'écroulèrent  du  côté  du  conti- 
nent ;  la  plus  grande  |>artie  du  peuple  s'enfuit 


de  la  ville  t  et  se  logea  dans  des  baraques  au  »!• 
lieu  de  la  campagne.  La  Thrace  fut  couverte  de 
ndnes;MicomédieetPrénèteen  Bithynie  forent 
renversées;  de  toute  b  ville  de  Nieée,  Il  ne  resta 
d'entier  qu'une  égMse.  Ce  tremblement  se  fit 
sentira  dlvenes  reprises  pendant  le  court  d'Une 
année,  et  s'étendit  jusqu'aux  extrémités  de  PO- 
rient  En  Egypte,  des  villes  entières  forent  abî- 
mées avec  leurs  babttants,et  la  mer,  penMttuel- 
lement  agitée,  engloutit  un  grand  nombre  de 
Taisseaux.  Ce  terrible  fléau  fit  périr  des  multi- 
tudes d'hommes  et  d'animaux  (I).»  Léon  ne  sur* 
Téout  que  de  quelques  mois  à  ces  désastres.  H 
fot  enseveli  dans  l'église  des  Ap6tres.  Son  fila 
Constantin  V  fut  surnommé  Copronyme. 

Laos  111  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  toi* 
rienne.  Cest  un  des  princes  les  plus  remar- 
quables de  l'histoire  byzantine.  Sa  grande  erreur 
fut  de  croire  qu'A  pouvait  régler  les  choses  le- 
ligieuaeset  imposer  une  réforme  par  un  édit.  Ce 
tort  l'entraîna  à  des  actes  violents  et  odieux,qne 
les  écrivafos  orthodoxes  ont  relevés  en  les  exa- 
gérant, mais  qui  ne  peuvent  foire  ouUien  queLéon 
fot  on  administrateur  actif,  énergique,  équitable, 
un  prince  enfin  tel  qu'il  convenait  aux  Grecs  dégé- 
nérés. L.  J. 

Tliéopliane,  p.  trr,  etc.  —  Cedrennt,  p.  410,  eie.  —  III- 
cépbort,  p.  U,  de.  -  Olyeat,  p.  itt,  etc.  "  Xomtm, 
voL  II,  p.  IM,  ele.  -  Paol  DUcr»,  De  certit  Lmtgo,*èmr4, 
VI, 4T  *GIUm«,  i/ittùnf  l^DeetiMûmé  FuU  ^  Ap- 


LtfoH  IT  FLATiin,  surnommé  C/kasnrtct, 
petit-fils  du  précédent,  et  fils  aîné  de  Constan- 
tin y  Copronyme, dé  le  2&  janvier  750,  mort  le 
8  septembre  780.  Il  fut  surnommé  CAasâre  à 
cause  de  sa  mère,  qui  était  une  princesse  de  cette 
nation.  H  succéda  à  son  père,  le  14  septembre 
775.  U  était  d'une  si  foible  santé  que,  piî&voyant 
sa  fin  prochaine,  il  fit  dans  l'année  qui  suivit 
son  avènement,  couiwmer  son  fils  Constantin, 
âgé  de  dnq  ans.  Il  obtint  de  ses  cinq  frères,  lUcé* 
phore,  Christophe,  Nicétas,  Anthemena  et  En* 
doxas  le  serment  qu'ils  reoonnattriient  le  Jenan 
auguste  comme  leur  maître  fotnr.  Les  prinoee 
ne  l'observèrent  pas,  et  forent  bientôt  convalnena 
de  conspiration.  Léon  les  fit  raser  et  battra  de 
verges,  et  les  relégua  dans  la  Cbenonèie.  Après 
quelques  vaines  tentatives  pour  recouvrer  U 
Uberté,  lU  allèreni  finir  leun  Joura  à  AUaènes. 
En  777  Téléric,  roi  des  Bulgares,  qui  s'ëlatt  traî- 
treusement conduit  à  l'égard  de  Constantin,  aa 
voyanten  danger  à  la  IMe  de  sa  borde  battare, 
se  réfogte  aufffès  de  Léon,  reçut  le  baptéoMit 
fut  créé  patiîee.  En  778  les  Arabes  envahirait 
l'empire.  Léonlenr opposa  unearmée  nombreui» 
commandée  par  Laehano  Draeo.  Le  général  lo* 
main  remporta  sur  les  Arabes  une  vidoirpco»* 
plèledans  hu^le  Othroan,  fils  du  MiaUfo  Mn- 
hadi  ou  Modi,  fot  tué.  Quand  les  nonveUet  db 
cet  éclatant  succès  arrivèrent  à  CnnilinHnopie, 
l'çmpereur  n'était  phia.  Léon  n'etft  ni  Isa  lîcM 

(1)  u  Ben,  ffMsira  dki  iMiJavpIrib  I.  UOa 
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de  son  père,  ni  Ténerf^ede  8on  aieal;  il  fut 
comme  eux  iconoclaste  zeté,  mais  il  n'imita  pas 
leur  intolérance.  L.  J. 

TbéopluDe,  p.  «78.  etc.  —  Crtrène,  p.  wa,  elc.  -Coot- 
tantiii  ManasHès.  p.  89.-Zoaaraf,  vol.  Il,  p.  119.— Glycaa, 
p.  286  (  de  U  ColUetlon  byuaUiM  du  Louvre;. 

LÉox  V,  Flavius  ÀRnivros,  régna  de 
813  à  820.  Il  était  Arménien  d'origine  et  fils  du 
célèbre  Bardas.  11  s'acquit  dès  sa  jeunesse  une 
grande  réputation  d'habileté  et  de  courage,  et 
obtint  la  confiance  de  Nicéphore  1"  (  802-811  ). 
Il  la  justifia  fort  mal,  et,  soit  impréTo^ance,  soit 
trahison,  il  se  laissa  surprendre  par  les  Arabes 
dans  son  gouvernement  d'Hélénopont ,  perdit 
presqui^  tons  ses  soMats  et  la  caisse  de  son  ar- 
méo.  L'empereur,  indigné,  le  fit  battre  de  verges, 
et  renvoya  en  exil.  Cet  événement  eut  lieu  au 
mois  deînars  811,  et  en  juillet  Mcéphore  périt 
dans  un  combat  contre  les  Bulgares.  Son  fils 
Staiirace  ne  lui  survécut  que  peu  de  mois,  et  eut 
pour  successeur  Michel  1*'  Rhangabe  Le  premier 
acte  du  nouvel  empereur  fut  de  rappeler  Léon.  | 
Il  lui  donna  ensuite  le  titre  de  patrice  et  le  j 
nomma  commandant  en  chef  des  trou|>es  d*Asie.  I 
Léon  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  Michel  qu'à  Nicé- 
phore. Il  sulK>rna  les  troupes  tandis  que  ses 
partisans  agissaient  sur  la  supers'.ition  populaire. 
11  y  avait  à  Constantinople  une  vieille  femme 
qui  passait  pour  pythonisse.  Toutes  les  fois 
qu'cije  voyait  passer  l'empereur,  elle  lui  criait  : 
«  Descends,  prince,  descends  ;  cède  la  place  à  un 
autre.  »  Michel  se  contenta  de  faire  enfermer 
cette  folle.  Mais  sa  prédiction,  commentée,  exa- 
gérée eut  de  rinOuence  sur  le  puk>lic  et  sur  Léon 
lui-même,  qui  se  regarda  comme  prédestiné  au 
trône.  Ce  général  remporta  de  grandi»  avantages 
sur  les  Arabes  en  812,  et  accourut  au  seoouFs 
de  Constantinople  menacé  par  les  Bulgares.  Au 
mois  de  mai  813,  Michel  et  l^n  quittèrent  la 
capitale  à  la  tête  d'une  nombreas<*  armée.  L'em- 
pereur n'aurait  voulu  que  harceler  les  Bulgares. 
Léon  représenta  cette  prudence  comme  de  la 
timidité ,  et  demanda  la  bataille.  Elle  se  livra 
près  (rAndrinopie,  'e  22  juin  813,  et  tournait  en 
faveur  des  Grecs,  lorsque  Léon  prit  la  fuite  avec 
ses  Orientaux  et  entraîna  le  reste  de  l'année.  Les 


redootaMeè  ennemis,  Tempereiir  rwwuptto  1m 
prajets  de  réforme  religieuse  qui  août  la  dy* 
Distie  isaarienne  avaient  excité  tint  de  trouliki. 
Il  fit  une  guerre  acharnée  au  enlia  dea  imaBBi, 
exila  le  patriardie  Nicépliore,  lui  sobatitua  Tlié^ 
dote  Cassitéras,  commandant  d'une  dea  ooaipa- 
gnies  de  la  garde,  et  fit  confirmer  par  un  eoneàt 
d'iconoclastes  les  actes  du  eondle    tenu  êam 
Constantin  Copronyme.  Son  activité  se  déploya 
d'une  manière  p'us  méritoire  dana    la  réforat 
du  système  a<lministratif.  Avant  lui  toutes  la 
charges  civiles  et  militaires  étaient  veadoea  aa 
plus  offrant.  Il  abolit  ce  honteux  traGc.  donn 
l'exemple  du  désinlércssenient,  et  n'avança  que 
le  mérite.  Il  ne  connaissait  ni  le  re|M>a  ni  les 
plaisirs.  Ilciinsacrait  l'Iiiver  à  exercer  seatroupea, 
l'été  à   parcourir  les  provinces»  punissant  Icp 
vexations  et  les  injustices,  rélabliasaui  lea  viUei 
et  les  forteresses  ruinées  par  U  guerre  ;   sue* 
vent  il  présidait  le8trilHinaux,et  réprinMil  avee 
une  égale  innexibilité  les  crimes  et  les  abat 
de  pouvoir.  Sa  justice  n'observait  pas  lea  fer- 
mes légales,  et  déployait  trop  souvent  une  ri- 
gueur bartkare.  L'e&il,  la  motilation .  la  décapi- 
tation étaient  infligés  pour  des  fautes  le^ras. 
Un  prince  si  violent  ne  pouvait  manquer  d  avoir 
beaucoup  d'ennemis.  Léon  V  en  trouva  méOH 
parmi  ses  anciens  partisans.  Midiel  le  Bègue» 
qui  avait  beaucoup  contribué  à  le  mettre  sv  le 
trOne,  ne  lui  éfiargnail  pas  les  rrprocties.  Léon, 
pour  se  débarrasser  île  ce  censrnr  i■lporl«^ 
lui  ordonna  d'aller  inspecter  les  troupes  d'Asie. 
Michel  refusa,  et  ^e  mêla  A  one  ounspiratioB 
contre  l'empereur.  Elle  Ait  découverte,  et  MidMi 
fut  condamné  à  être  brAlé  vif  dans  la  ibumaisp 
des  bains  du  palais.  C'était  la  veille  de  KoiL 
On  conduisait  Michel  au  supplice,  et  renperear 
avait  voulu  lui-même  assister  à  cette  berriMe 
punition  ;  mai^  l'impératrice ,  invoquant  U   a»> 
lennité  du  jour,  obtint  une  remise.  I^a  Vwc- 
corda ,  bien  que  de  sombres  presacntimeiils  W 
fissent  croire  qu'elle  serait  funeste.  i:a  eflct,  I 
sulTit  aux  conjurés  de  quelques  lieures  pour  re- 
nouer leurs  trames  et  s'entendre  sur  lea  noycni 
de  tuer  l'empereur.  Le  lendemain  Léon  se  lendtt 
à  l'église  avec  ses  courtisans,  parmi  lesquels  se 


fugitifs  se  retirèrent  à  Andriiiople,  et  Michel,  les  \  trouvaient  les  conspirateurs ,  et  saivant  sa 


laissant  sous  les  ordres  du  général  dont  il 
ignorait  la  trahison ,  rentra  à  Constantinople. 
Aussitôt  après  son  départ,  Léon  se  fit  pro<-lamer, 
et  inarclia  sur  la  capitale.  A  cette  nouvelle  Mî- 
cliel  quitta  les  indignes  du  pouvoir  suprême,  et 
entra  dans  un  cloître.  IÂ>n  fut  couronné  le 
Il  judiet.  A  peine  avait-il  pris  possession  du 
trône  que  Crum,  roi  des  Bulgares,  arriva  devant 
CouNtantinopie  et  dévasta  les  environs  de  la 
ville.  LfH)n  n'avait  pas  d'armée  à  leur  opposer; 
mais  la  mort  le  délivra  de  Crum,  en  avril  814, 
et  le>^  Bulgares,  prives  de  leur  chef,  essuyèrent 
une  défaite  complète.  Léon  ne  fut  pas  moins 
heureux  l'année  suivante,  et  imposa  an\  Bul- 
gares une  tièvc  de  trente  ans.  Délivré  de  ces 


tume  il  entonna  le  premier  les  chants  sacr^  C% 
fut  le  signal  de  sa  mort.  Il  se  défiradit  quHqne 
temps  avec  une  croix  qu'il  avait  saisie  sur  l'an- 
tel.  Voyant  un  des  meurtriers,  d'une  taille  gifl^ 
tesque,  lever  bur  lui  son  cimeterre,  il  demanda 
grâcte.  n  Ce  n'est  pas  le  moment  de  la  pitié, 
répondit  l'assassin .  c'est  le  moment  de  la  vcs- 
geance  >'  ;  et  il  l'abattit  sur  le  sol;  un  antre  lui 
coupa  U  tête.  Les  conspirateurs  coururent  ca- 
siiite  à  la  prison,  et  en  tirèrent  Midiel,  qui  IM 
couronné  le  jour  même. 

Léon  laissa  quatre  fils,  qui  Airent  mutilés  par 
l'ordre  de  .Michel  et  enfermée  dans  un  convanL 
L'aîné,  SarbattMSonSfmbatiWftnoumt  des  au^ 
tes  de  cette  mutilation.  r.éon  cnt  les  qualités  dNm 
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grand  souverain  ;  ma»  il  les  ternit  par  aes  perfi- 
dies, ses  violences  et  aon  intotéranee.  Hicépliare» 
apprenant  dans  son  exil  la  sport  de  Tempereur, 
N'écria  :  «  La  religion  est  déliYrée  d'on  grand  eo* 
neini,mais  l'État  perd  ra  prince  utile.  »  L.  J, 

ThéopiMOc,  p.  4tt,  fie.  -  CoottoMtloe  é»  ThtepbMc, 
p.  4S8,  etc.  —  Cedreflot,  t  11,  p.  4tl,etc.  —  Zonaro, 
t.  Il,  p.  114.  —  Uoa  le  Grammalrlea,  p.  US,  fie.  — 
Cnn.iunlla  MaMMèt,  p.  ti.  —  i«at,  p.  Ml.  —  Olycss, 
p.  tST.  Kc.  —  Uene«iiiK,  p.  a«  etc.  -  MM^rim  Mmti- 
lanea,  dans  MuraU>rl,  1. 1.  —  tiUibon.  Uittort  tu/ Dtçikm 
and  Fuit  of  Roman  Emptrê. 

LKOM  Ti  FL4Viut»  turnooiRié  le  Sag€  et 
le  i'hilosophf,  fils  de  Basile  1^,  le  Bfacéilooieo» 
et  (le  sa  seconde  femme j  Eudoiie,  né  en  8C5, 
mort  en  911.  Dans  sa  jeunesse  il  TaïUit  périr 
victime  des  intrigues  de  Santabaren,  favori  de  son 
père.  Santabareii  l'accusa  d*avoir  projeté  un 
parricidis  et  l'empereur,  trop  crédule,  le  fit  en- 
fermer en  prison.  Il  Tfn  tira  sur  les  instanoea 
de  toute  sa  cour,  lui  rendit  tous  ses  honneurs , 
et  le  croa  auguste.  Les  chroniqueurs  hyxantios 
rapport(>nt  cette  histoire  avec  d'étranges  détails, 
qui  rappellent  les  contes  des  Mdleet  une  ?iuits, 
mais  qui,  malgré  leur  invraisemblance,  sont 
peut-être  vrais.  Le  fNiIais  de  Constantinople  of- 
frait les  intrigues  toriueuset,  les  révolution! 
soudaines ,  les  caprices  sanguinaires  d'une  cour 
orientale.  Le  1*'  mars  88e  Léon  VI  succéda  à 
son  père.  Sa  première  idée  fut  de  se  venger  de 
Santabaren.  Il  commença  par  écarter  le  fameux 
patriarche  Photins,  qui  était  le  prindual  soutien 
de  l'ancien  favori.  Photius  fut  déclare  déchn  de 
sa  dignité  et  enfermé  dans  nn  monastère  de 
Constantinople.  Santabaren  eut  un  sort  encore 
plus  triste  :  Léon  lui  fit  crever  les  yeux,  et  le  re- 
U^gua  dans  un  coin  de  PAsie  Mineure.  Cet  ri- 
gueurs préludèrent  à  nn  règne  qui  fut  une  suite 
continuelle  de  guerres  et  <le  conspirations.  En 
887  et  888  les  Arabes  envahirent  l'Asie  Mineure, 
débarquèrent  en  Italie  et  en  Sicile,  et  pllléreat 
Samos  et  d'autres  lies  de  TArchipel.  En  889, 
St>lianus,  beau-père  de  Léon  et  son  premier  roi- 
ni>tre,  fut  cause  d'une  guerre  terrible  avec  les 
Bul<;ares.  Ce  ))euple  commençait  à  se  civiliser, 
et  entretenait  un  commerce  con<idéral)le  avec 
l'empire  byzantin.  Ils  avaient  leurs  principaux 
comptoirs  à  Thei^salonique ,  où  ils  jouissaient  de 
grands  privilèges.  SlyKtnus  méeonnot  ces  pH- 
\ilt^ges,  et  gêna  le  commerce  des  Bulgare!. 
Ceux  -ei,  désespérant  d'obtenir  justice  du  premier 
ministre,  recounirent  aux  armes.  Leur  roi  Siméoo 
rava<;ea  la  .Macédoine,  et  mit  en  déroute  l'krmée 
^ree(]ue  commandée  par  Léon  Catacalon  et 
Tiieodose.  Ce  dernier  périt  dans  Taclion,  au 
grand  regret  de  la  nation  et  de  Temperenr. 
Léon  détourna  l'invasion  qui  menaçait  Cons- 
tantinople en  poussant  les  Hongrois  à  attaquer 
les  Bulgares.  Vers  le  même  tempe  Styliann! 
perdit  son  crédit  par  la  mort  de  l'impératriee 
Zo<S  et  ne  tarda  pas  à  mourir  lui-même  du  dlt- 
griu  de  sa  disgr&ce  en  894.  La  fin  de  ce  mlbiètrB 
ouvrait  une  carrière  aux  ambUieux.  BMtf  faè- 


veu  de  Styliamu,  oat  méîné  aapber  an  trflèl.  Il 
fit  part  de  son  projet  À  un  Sarrasin  nommé  8ft- 
monas,  qui  !*était  converti  an  chrietfanlMne,  et 
ioaiasait  de  quelque  crédit  à  le  cour,  ^«nbiiu 
révéla  tout  h  Temperèttr.  Basile  fut  fouetté  ca 
place  publique,  et  rolégué  en  Grèce,  où  11  mourut 
misérablement;  Samonas  détint  premier  mi* 
nistre,  et  fit  regretter  Stylianns.  Le  méoonleotè* 
ment  se  traduisait  par  des  conepiralloos.  En  903, 
comme  l'empereur  entrait  dans  l'égliae  deSaflnl^ 
Maure  à  la  suite  d'une  procesaTon,  un  homme, 
sautant  en  bas  du  jubé,  lui  dédiargea  sur  la  tête 
nn  coup  de  béton  qui  le  renversa.  Le  sang  qqï 
sortait  abondamment  de  aa  bleasure  efflraya  tel-^ 
leroent  ceux  qui  i'accuinpagnaient  qn'lle  !*dl- 
fbirent  en  s'écrasant  les  uns  les  autres.  Cepeft* 
dant  la  blessure  n'était  pas  mortelle*  et  Pasaasala 
fut  arrêté.  Il  périt  dans  les  tortures  sans  réié* 
1er  les  noms  de  ses  coroplicea.  L'Inaction  de  LÉM 
favorisait  les  invasions  des  baiteres  ? oUins  d0 
l'empire.  Pendant  quil  s'occupait  de  ses  plaît 
sirs  et  employait  ses  soldats  à  construire  dea 
églises,  les  Arabes  firent  iroe  descente  en  Sicile, 
et  s'emparèrent  de  Taormine.  D'autres  Arabei^ 
conduits  par  un  renégat  nommé  Damieo,  prireii 
Séleocie,  l*tle  de  Lemnos  et  Démétriade  en  Tlwi* 
salie  (901).  En  904,  ils  firent  une  entreprise  ploî 
considérable  sur  Thesaaionique,  la  première  tillè 
de  Tempire  après  Constantinople.  Leur  flotte, 
cowinite  par  l^éon  le  Tripolltaln,  renégat  et  pi- 
rate fameux,  arriva  le  39  Juillet  devant  Tbean- 
toniqoe,  qui  n'avait  ni  bonnes  fortifications  Éi 
prnison.  Malgré  la  vailtente  réslstanoe  des  ha- 
biiant!,  les  Arabes  pénétrèrent  dans  la  fille,  là 
saccagèrent  pendant  dix  jours,  et  !*en  retoBraèrart 
avec  leur!  TaUseaox  chargés  de  botte  et  de 
captilli.  Jean  Cameniata,  témote  du  pillage  et  OB 
dM  prisonniers  que  les  Arabes  emmenèrent  à 
TSrse,  a  laissé  un  faitéressant  et  pathétique  rMt 
de  la  prise  de  Thessalonique  (1)  En  910  htm»' 
nas  fut  condamné  à  nue  fMrlson  perpétuelle  poor 
avoir  abusé  de  la  confiance  de  l'eupereor.  Èk 
911  les  Arabes  défirent  la  flotte  grecque  de  Banne, 
commandée  parftumate  Leeapène,  depuis  ca- 
perenr.  Ce  maUienr  M  le  dernier  éfénemest 
du  règne  de  Léon,  qnl  rooorut  dans  la  mine 
année,  le  11  mal  où  le  it  Juillet.  Il  s'était  nuttié  / 
quatre  lâs,  ce  qui  l'avait  Mi  exclure  de  la  eodl* 
muuion  des  fidèles  par  le  patriarehe  Nieol^î} 
car  l'Église  grreqoe  ne  tolère  qu'on  seeottd  m^^ 
riage.  U  première  ftmrnie  de  Léon  était  IkÊé- 
phano,  flIledeConsiantinns  Maitteadus;  U  éfmàà 
ensnffte  Zoé,  veuve  de  Théodore  GmtfaliiU  il 
fifle  du  ministre  StyRanos ,  qol,  après  la  tusItÊB 
de  Zoé  avee  remperenr,  reçut  le  titre  de  tm- 

Ci}Get  MTrsgt  eU  loUtalS  t  Itidwotf  aXspiioti  iàà 
iffivfowkuaiw  viO  Kepcviéveu  H  AÎsen  ffc 
OiaraXa^dnK;  U  v<it  ptat  coom  stas  It  titra  Se  ie 

ifMsiteiMéfeéswiasIIIÉrifc 
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leopaior  (père  d*einpereur)  ;  la  troisième  était 
Eudoxie,  une  Phrygienne  d*une  rare  beauté  ;  la 
quatrième  s^appelait  Zoé  Carbonopsina,  et  survé- 
cut à  son  mari.  Léon  eut  pour  successeur  son 
fils  enoore  enfant,  Constantin  Porphyrogénète^ 
qu'il  avait  eu  de  sa  quatrième  femme. 

LeH  historiens  byzantins  donnent  à  L<4>n  les 
épitbètes  peu  méritées  de  $age  et  àt  philosophe. 
Cette  flatierie  a  été  relevée  par  Gibbon  en  quel- 
ques lignes  spirituelles.  «  Léon  \I,  dit- il,  a  été 
honoré  du  titre  de  philosophe;  l'union  du 
prince  et  du  sage ,  des  vertus  actives  et  des 
vertus  spéculatives  constitueraient  la  perfection 
de  la  nature  humaine.  Mais  il  s'en  faut  que 
Léon  ait  des  droits  à  cette  excellence  idéale.  A- 
t-ii  soumis  ses  passions  et  ses  appétits  au  joug 
de  la  raison  ?  Sa  vie  se  passa  dans  la  pompe  du 
palais,  dans  la  société  <Ie  ses  femmes  et  de  ses 
concubines  ;  même  la  clémence  qu  il  montra  et 
son  amour  de  la  paix  doivent  être  attritniés  à 
la  mollesse  et  à  Tiodolence  de  son  caractère. 
Triompha-t-ii  de  ses  préjugés  et  de  ceux  du  peu- 
ple? Son  esprit  était  teint  des  plus  puériles  su- 
perstitions ;  ses  lois  consacrèrent  TinOuence  da 
clergt!  et  les  erreurs  populaires  ;  les  oracles  où 
il  révèle  en  style  prophétique  les  destins  de  l'em- 
pire sont  fondés  sur  l'astrologie  et  la  divination. 
Si  l'on  s'informe  encore  du  motif  de  cette  épi- 
thète  de  &age,  on  peut  seulement  répondre  que 
le  tils  de  Basile  était  moins  ignorant  que  la  plu- 
part de  ses  contemporains  ecclésiastiques  et 
laïques;  que  son  éducation  avait  été  dirigée  par 
le  savant  Ptiotius,  et  que  plusieurs  ouvrages  de 
science  profane  et  ecclésiastique  ont  été  com- 
posés par  la  plume  ou  au  nom  du  philosophe 
impérial.  »  Les  ouvrages  écrits  par  Léon  ou  qui 
lui  ont  été  attribués  sont  :  Tûv  t*  «oÀifiotc 
TaxTixûv  ouvTo*to;  icapbi8o<nc  (  Exposition  som- 
maire de  l'art  militaire  ).  Cet  important  ouvrage 
est  en  grande  partie  compilé  sur  d'anciens  écri- 
vains ;  mais  l'auteur  y  a  joint  des  observations 
et  des  réllexions  qui  ne  manquent  pas  de  prix. 
Joannes  Cliecus  (  John  Clieke  ),  de  Cambridge, 
en  fit  une  traduction  latine,  qui  est  dédiée  au  roi 
Henri  VUl  et  fut  publiée  à  B&le,  1564,  in-S*".  Le 
texte  grec  avec  la  traduction  de  Cheke,  revue 
par  Jo.  Meursius,  parut  à  Leyde,  J612,  in-4*; 
il  fut  réimprimé  avec  les  Tactica  d'ÉUen, 
Leyde,  1613,  m-4*',  et  inséré  dans  les  Opéra  de 
Meursius  publiés  par  Lami,  Florence,  1746, 
in-fol.  ;  il  a  été  traduit  dans  plusieurs  langues 
modernes.  La  meilleure  traduction  est  en  fran- 
çais ;  elle  est  intitulée  :  Institutions  militairei 
de  Vempereur  Léon  le  Philosophe ,  traduites 
du  grec  par  M.  Jolg  de  Mezeray;  Paris,  1771, 
2  vol.  in -8%  avec  des  gravures;  la  traduction 
allemande,  publiée  à  Vienne,  1771-1781,  6  vol. 
ln-8*',  a%ec  des  notes  et  des  gravures,  parait 
faite  sur  le  français  plutôt  que  sur  le  grec,  mais 
les  notes  sont  excellentes  ;  —  Leonis  Aamna- 
chia^  sire  potius  supplementum  capiits  XtX 
Tacticorum,  e  cod.  Gudianop  dans  la  BUUUh 
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theca  Grxca  de  Fabridus,  t  V,  p.  372  (t.  YU^ 
p.  707,  éd.  de  Har.  )  ;  —  XVII  Oracuia,  écrth 
en  vers  iambiqnes,  sur  la  destinée  des  futon 
empereurs  et  patriarches  de  Constantiiiople.  Li 
dix-septième  oracle  fut  publié  ea  grec  et   es 
latin  par  Jean  Leundavius  à  la  fin    de 
Constantin  Manasses;  Bàle,  1673,  m-8*.  Ji 
Rotgersius  pulilia  les  seize  autres  oracles  avee 
une  traduction  latine  par  Georges  Donsa;  Lcydc^ 
1618,  in-4*.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Pierre  Lambedus,  à  la  suite  de  Codimis  ;  Paris, 
1665,  in-fol.,  dans  la  collection  byzantine  dn 
Louvre  ;  •—  Orationes  XXXI II,  principalenieaC 
sur  des  sujets  théologiques.  Cei  discours  sont 
dispersés  dans  les  Annales  de  Baronios,  dans 
les  Opéra  de  Gretser ,  Ingolstadt,  IGOO,  in-i*; 
dans  VAuelarium  novum  et  dans  la  BiblUtikeca 
concionatoria  de  Combétis  ;  dans  la   BibliO' 
theca  Patrum  de  Lyon.  Sdpion  Maffeî  a  publié 
l'homélie  consacrée  à  la  réfutatien  de  Pholius; 
Padooe,  1751,  in-8**;  —  Bpistola  ad  ùmantsn 
Saraeenum  de  fidei  christianx  veritate  et 
Saracenorum  errorilnis ;  Lyon,  1609  tradne- 
tion   latine  de  Champier  faite  sur  une»  version 
dialdaique.  L'original  grec  parait  perdu.  On 
trouve  cette  Épitre  dans  les  difliàentes  Bi» 
bliolhèques  des  Pères  ;  —  Canlicum  compuiic- 
tionis  et  meditationes  extremi  judieU ,  pu* 
blié  en  grec  et  en  latin,  par  Jac.  Pontanus  ;  In- 
golstadt, 1603,  in-4*;*  Carmen  iambieum 
de  misero  Grxcix  statu^  publié  par  Léo  Al- 
latins,  dans  son  traité  De  Consensu  nirimsque 
Ecclesix ,  —  Versus  retrogmdi  (KopxtvoC),  pu- 
bliés par  Léo  Alialius  dans  les  Excerpta  àrjtc, 
Rhelor,  ;  1641 ,  in-8*;  —  Dupositio  faeia  per 
imperatorem  Leonem,  par  J.  Goar,  à  la  suite  de 
Codinus;  Paris,  1648,  in-fol.  ;  —  des  Êpigram* 
mes ,  dans  VAntholagia  de  Jacobs,  t  IV,  p.  97. 
Léon  a  réuni  en  un  seul  code ,  appelé  BaôOwé 
vO|iipà  ),  les  prescriptions  de  la  législation  de 
Justinien  enoore  en  vigueur  et  les  ordonnances 
des  empereurs  postérieurs.  Les  meillenres  édi- 
tions de  recudi,  si  important  pour  le  droit  m- 
roam ,  sont  celles  de  FabroC  et  Hdmbacfa  (  noy. 
MoirracDiL  n  ZACOARic).  L.  J. 

ZoMtst,  voU  II,  p.  174,  etc.  ->  Céiréoe.  p.  lit.  etc.  — 
Jod,  p.  ni.  -  M«nMtès.p.  IM,  etc.  —  Glaçât,  p.flM.cU. 

—  Oennloi,  p.  tl.  —  CodIOM,  p.  M,  etc.  -  Le  team,  Ui»- 
Mn  dm  BmM'Bmptrt,  L  lkxxi.  t.  XIII,  Mit  de  SalaC- 
Martin.  -  GlMoo.  Hidorf/pi  Dfclim  mmé  PmU  y  mmmtmm 
Swtptn.  —  Kabrtdas,  MibIMketm  Cntcm ,  voL  Vil. 
p.  tn,  etc.  —  BiMbcrter.  Jtmekrtektfn  vmm  CeMuiem 
Mânmem. — Cave,  Mut  US.  —  RawklM.  ScrifL  Ê^tmwi. 

—  Ooaia.  Cmmumemt.  4ê  SS,  BrOa»^  toL  IL  — 
Dicf  ianoff  qf  Crmk  mmà  Hoeum  atepr«pAf . 


m.  UoR  papeu 

LÉOM  ■''(Saint), dit  le  Grand,  quarante-sep- 
tième pape,  né  à  Rome,  vers  390,  successeur  de 
Sixtelll.  élu  le  29  septembre  440,  mort  lell  a^ril 
46l.LajetmessedeLéon  I**'e9ttà  peu  près  iorun- 
nue  ;  on  sait  seulement  que  son  père  se  nommait 
Quintien  et  était  originaire  de  la  Toscane.  Léon 
fut  choisi  pour  porter  aux  évéqucs  d'AfiAqui 
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les  lettres  de  Zotkne  q«i  condamiiAienl  Pelage 
et  Célestius;  il  fit  pendiDt  ee  ^eyago  comiait- 
sance  avec  saint  Au^nstin ,  et  nfkil  à  Rome 
Yers  419.  CélestiD  l*'  le  fit  diaere»  et,  ayant  ea 
occasion  d'apprécier  um  mérite  et  iM  habUeté, 
l'employa  dans  toutes  les  afbfanes  importaitea; 
c'est  à  lui ,  comme  premier  miaiitre,  que  s'a- 
dressa saint  Cyrille,  patriarebe  d'Alexandrie, 
pour  prévenir  le  pape  des  desseios  ambitieux  de 
Juvénal  de  JéntMlem. 

Une  femme  et  un  enflmt,  Pladdie  et  Vaientl- 
nien  111,  gooTeraaient  alors  l'empire  d'Ooddent, 
qui  n'avait  pour  soutien  réel  qn'Aélins;  ee  grand 
capitaine  était  dans  les  Gaules,  occupé  arec  Albin 
à  conserrer  le  territoire  que  les  Gotbs,  les  Huns 
et  les  Bourguignons  avaient  laissé  aux  Romains. 
La  division  se  mit  entre  les  deux  cbeb;  en  un 
pareil  moment  le  péril  était  immense,  car  les 
frontières  étaient  couvertes  de  barbares  qui 
n'attendaient  qu^ne  occasion  pour  fondre  sur 
l'empire.  l.éon  fut  dépécbé  dans  les  Gaules, 
avec  mission  de  réconcilier  les  deux  généraux; 
il  montra  dans  cette  négociation  délicate  autant 
de  prudence  que  de  courage,  et  elle  venait  d'être 
couronnée  de  succès  quand  Sixte  III  mourut 
Léon,  quoique  simple  diacre,  fbt  élu  à  sa  plaee, 
et  une  députation  alla  lui  porter  celte  nouvelle 
au  camp  d'Aétius.  Quarante  Jours  après,  le  nou- 
veau pontife  entrait  à  Rome  ;  il  coonaisMit  bien 
la  situation  de  l'Église  et  ses  besoins  ;  nul  n'é- 
tait alors  plus  capable  de  la  diriger.  On  avait  ra- 
rement  vu  jusque  là  un  pape  monter  en  cbaire  : 
Léon  sut  se  faire  admirer  et  aimer  par  ses  pré- 
dications; enfin,  voulant  être  aussi  utile  aux 
fidèles  éloignés,  il  prit  la  plume,  et  écrivit  pour 
eux.  Une  première  lettre  (édit.  du  P.  Quesnel) 
alla  rétablir  la  discipline  en  Afrique,  où  le  dé- 
sordre était  à  son  comble;  une  seconde  (sans 
date,  mais  rapportée  à  l'année  442  ),  adressée  à 
Rusticus,  évèque  de  Narbonne,  vint  annuler  des 
élections  frauduleuses  et  poser  des  règles  pour 
Tavenir.  Léon  défend  aux  prêtres  les  fânitences 
publiques,  étend  le  célibat  jusqu'aux  sous-dia- 
cres, et  ordonne  de  châtier  les  moines  qui  se 
marient.  Ce  fut  contre  les  hérésies  qu'il  tourna 
ensuite  son  lèle  et  son  énergie.  Les  manichéens 
étaient  devenus  très-nombreux  à  Rome;  Léon 
exhorta  les  fidèles  à  dénoncer  ceux  qu'ils  con- 
naîtraient ;  il  put  ainsi  découvrir  leurs  assem- 
blées secrètes  et  faire  brûler  les  livres  qui  con- 
tenaient leur  doctrine;  il  obtint  même  de  Ya- 
lentinien  III  un  édit  qui  confirmait  toutes  les 
ordonnances  rendues  contre  eux  par  ses  prédé- 
cesseurs, les  déclarait  infimes,  incapables  de 
toutes  charges  civiles,  de  porter  les  armes,  de 
contracter  et  de  tester.  Le  manichéisme  ren- 
vers(^,  Léon  attaqua  le  pélagianisme,  et  enfin  le 
prisciliianisme,  qui  avait  acquis  une  grande  in- 
fluence en  Espagne  depuis  le  suppliée  de  Pris- 
cillien.  La  longue  queiislle  de  saint  Léon  contre 
Eutychès  s'ouvrit  alors.  Eotycbès  était  prêtre 
et  abbé  d'un  monastère  près  deConstantinople; 
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a  reeonniiasait  Usa  lesdeunatorsidnClirisf'; 
mais  fl  soutenait  que  la  diwinUétiVhumtmUê 
s'étaient  eonfondues  en  Ini  depuis  l'hicimation, 
ee  qui  laissait  supposer  que  la  dMmUé  avait  pa 
souffrir.  Eusèbe,  évèque  de  Dorilée,  se  présenta 
comme  aftcufateûr  d*Rrty4^F^^!itf  un  eonoiledu 
trsnte  évéques,  tenu  à  Oonstantinople  et  présidé 
par  saint  Flavien  (8  novembre  448).  Entjcbèa  y 
avoua  sa  doetrine,  M  condamné,  dépiMé  il 
eioommunié.  0  en  appela  au  pape  ;  Vmuftnm 
ThéodoseU  prit  le  parti  del'héréaiarque,eléerifll 
en  sa  dveur  à  Léon  V*  ;  en  même  tmnpa  U  or- 
donna (8  avrfl  449)  la  révision  des  nelea  d« 
concile  de  CenstMrtlnople  et  la  convocition  à*nm 
ooMilenniveneL  Ce  concUe  s'ouvrit  à  Éplièii  le 
8  aoM;  Léon  relàsa  d'y  assister,  et  s'y  fil  rspréa«» 
ter  par  Jules,  évêqne  de  PooBoles  ;  René,  pirêtri, 
qui  mourut  en  route;  et  Hilaire,  diacre  (vofcs 
t.  XXIV,  p.  8Sy).  Déoeeore,  évéqne  d*Aleaan- 
drie,  présida,  et  la  sentence  de  déposition  pro- 
noncée oonbre  Eutyebès  par  le  oondle  de  Cons- 
tantinople  fàt  annulée.  Vainement  HOaire  pru- 
testaau  nom  de  Léon,  vainement  Flavien  en  ap- 
pela à  loi ,  le  pape  fîit  excommunié  et  FlaTien 
envoyé  en  exil.  Théodose,  par  un  édit,  approuva 
lecondle,  qui  Ait  formeliônent  condamné  par  un 
aubneepndIetennàRome,  au  mob  d'octobre;  et 
Léon  écrivit  k  Tliéodose  pour  obleidr  la  oonvo- 
eation  d'ton  concile  uaivenel  en  Italie. 

Tbéodose  mourut  sur  eesentrefi^tes(  19  juillet 
450),  et  Marden  loi  succéda.  Sous  ee  eatholiqua 
léié,  les  alTafares  de  rÉgUse  changèrent  de  ftee  ;  on 
premier  eondle,  assemblé  par  Anatolius,  évèque 
de  Constantlnople,  prononça  l'anathème  contre 
Eutychès,  et  le  8  octobre  (45t)unooncileonn- 
némique,  compoeé  de  trois  cent  soixante  évé- 
ques, s'ouvrit  à  Chaleédoine  par  l'ordre  de  Mar- 
den. Les  quatre  légats  de  Léon  r*  présidèrent; 
on  lot  une  lettre  du  pape  contenant  l'expositieR 
de  la  doctrine  catboliqne  sur  Itncamation;  h 
déposition  de  Flavien  fot  dédanée  irréinlièrB. 
Anatofius  rédigea  une  déinltion  de  la  161»  qÉl 
fut  approuvée  par  le  eondle  et  que  l'empereur 
vint  en  personne  Hdre  souscrire  aux  évèqnea. 
Avant  de  se  dissoudre,  le  eondle  dédda,  sons 
llnllnenoe  d'AnatoHus,  que  l'évèque  de  Oons- 
tantinople aurait  le  aeeond  rang  après  eeini  de 
Rome  et  le  drait  d'ordonner  les  métropoU- 
tafais  des  provinoes  de  Pont,  de  Thraee  et 
d*Asie.  Léon  protesta  énefgjkpiement  contre  eolto 
déddon;  tt  éeririt  (  22  mai  462)  à  Marden  tt 
à  Pulchérie,  et  menaça,  mais  en  vain,  dVneon- 
munier  Anatolius.  En  467,  après  la  mort  db 
Marden,  le  parti  d'Eutydiès  fit  un  denteelM» 
et  supplia  le  nouvd  empereur  d'isisnihier  « 
concile  pour  bire  condamner  les  dodrinesérnlHa 
à  Chaleédoine;  giAee  aux  lettres  du  pa|ie,  taa- 
pereur  rdàsa  de  céder. 

Dans  llntervalle,  de  graves  MammU  s'é- 
taient passés  à  Rome.  En  462,  Attla,  le  ler^ 
rible  roi  des  Huns,  envahit  ntalie;  d^l  fl  av^ 
pris  et  pifléAquilée,  Pavie  il  MiHi;fl8«alt 
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rondre  sur  Romu.  Valentinien  restait  lâchement 
enfermé  dans  Kavennc.  Aélins  lui-iriérne  ne 
voyait  de  salut  que  (Uns  la  fuite.  Le  sénat  ro- 
main s'assembla  pour  délitïérer  sur  les  moyens 
()e  défendre  Rome  contre  ce  déluge  de  bartMÎres, 
qui  semblaient  avoir  inondé  l^empire.  Employer 
ia  force  était  impossible;  le  pape  fut  choisi 
ftomme  nuHliateur.  Léon,  accompagné  des  séna- 
trurs  et  des  consuls ,  alla  se  prosterner  aux 
pieds  d'Attila;  le  roi  des  Huns  fut  ébranlé  par 
l'éloquence  du  pontife;  il  céda,  et  s'engagea, 
movi-nnant  un  tiibut,  à  se  retirer  au  delà  du  Da- 
nuhe.  Cette  concesiûoa  parut  si  étrange  de  la 
part  d'Attila,  qu'on  n'a  cru  pouvoir  l'expliquer 
que  |)ar  un  mirade.  Suivant  la  légende ,  le  roi 
des  Huns  aurait  avoué  à  ses  officiers  que  pen- 
dant le  discours  de  Léon  il  avait  vu  paraître  un 
vieillard  vénérable,  qui,  tenant  une  épée  nue, 
menaçait  de  Ten  frapper  s'il  ne  céilait  à  la  voix 
de  Dieu.  L'éloquence  de  Léon  eut  moins  de  suc- 
cès auprès  de  Genséric,  qui,  profitant  des  trou- 
bles orcasionnés  par  la  mort  de  Valentinien, 
déban^ua  en  Italie  à  la  tête  des  Vandales.  Rome, 
inrapabic  de  résister,  ouvrit  ses  portes.  Léon 
alla  au-devant  de  Genséric,  et  tenta  de  radoucir 
par  SCS  prières;  tout  ce  qu'il  obtint,  ce  fut  que 
la  ville  ne  serait  pas  livrée  aux  flammes  et  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  sang  répandu;  en  revanche, 
les  Vandales  se  jetèrent  sur  Rome,  et  la  pillèrent 
pendant  quatorze  jours,  après  lesquels  ils  se 
rembarquèrent.  Le  reste  du  pontificat  de 
Léon  I''  s'éC4>ula  sans  troubles  et  n'est  marqué 
que  par  des  reforme ^  dans  la  discipline  ecclé- 
siastique ;  ce  fut,  dit-on,  à  la  sollicitation  du  pape 
que  l'empereur  Majorien  rendit  une  loi  (4&8) 
contre  les  parents  qui  forçaient  leurs  filles  à  vivre 
dans  le  céliliat.  C'est  encore  au  pontificat  de 
Léon  1"  qu'on  a  fait  remonter  l'origine,  des 
jeAnos  du  carême  et  de  la  Pentecôte.  On  ne  peut 
passer  sous  silence  une  vieille  légende  qui  est 
rapportée  par  tous  les  anciens  auteurs,  et  qui 
raconte  que  vers  la  fin  de  sa  vie  Léon  se  serait 
coup<';  la  main  ;  les  uns,  comme  Th.  Raynaud, 
disent  qu'une  femme  d'une  très-grande  beauté 
ayant  été  admise,  le  jonr  de  Pâques,  ^  lai  baiser 
la  main,  le  pontife  sentit  la  rébellion  de  la  chair, 
et  voulut  s'en  punir;  c'est  de  cette  é|K»qae,  ajou- 
tent-ils, que  date  la  coutume  de  baiser  les  piels 
du  pape;  les  autres,  comme  Sabellir^is ,  pré- 
tendent que  l^n  se  reprochait  seulement  d'a- 
voir conféré  les  ontres  a  un  homme  mdigne. 
Tons  il'ailleurs  s'arronlent  à  dire  qu'un  miracle 
rendit  la  main  au  pontife.  I^m,  après  le  ravage 
des  Vandales,  renouvela  Taraenterie  dans  toutes 
les  o^:ise<  de  Rome;  il  repara  la  tiasiliiiue 
de  Saint -Pierre  ,  et  rebâtit  celle  de  Saint-Paul, 
qui  avait  été  détruite  par  la  foudre.  Léon  a  beau- 
coup écrit,  et  ses  ou\ rages  ont  été  souvent 
réimprni)és.  On  trouve  cent  ooae  lettres  écrites 
par  lui,  dans  la  collection  des  Conalet  de 
Ubbe,  t.  III,  p.  1293  à  1446;  dieu  ont  été  po- 
Miées  sous  différents  titres  :  BpiUoUt  nd  fa» 
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miliarém  omnes;  Cologne,  1648,  h.-^  , 
Epistolœ  contra  Eutffehem:  Bàle,  u:i, 
in  8«>  ;  ~  Eptsl.  ad  Flttvianttm  ;  Hunboaqi. 
1614,  in-8^  Ses  sermons  ont  eu  égalemeat  pêi- 
sieurs  éditions  :  5eniionej  et  Opuscuta  ^mm- 
dam,  ex  recensione  /.  Andreœ,  episoopé  Ah' 
riensis;  1742,  in -fol.;  réimprimé  en  1474  d 
1485  ;  ils  ont  été  traduits  en  iialieo  par  Barlh. 
Corsini,  Florence,  1485,  in-foL,  et  en  ùanç» 
par  l'abbé  de  Bellegarde,  Paria ,  1701,  in-8*;  - 
Saneti  Uonis  Magni,  papx  primi.  Opéra  cm- 
nia,  notu  et  observationibuM  adormaia^  »tm- 
dio  Pétri  Thomx  Cacdari,  earmulii»;R<mÊr. 
1753-1755,  3  vol.  în-foL;  on  cite  encore  Téiii- 
tion  de  ses  ceuvrea  complètes  donnée  à  Vcmse, 
1753-1757, 3  vol.  in-fol.  parles  firèret  BaileriM. 
etcelleduP  Quesnel,  Lyon,  1700,3  vol.  m- fui.: 

—  des  extraits  assez  étendus  dei  onmi^  de 
Léon  i*'  ont  été  reproduits  dans  la  Btbiioikèçvf 
des  Pères  de  M.  de  La  Rigne ,  tomes  V,  VU  et 
XV  ;  on  a  enfin  puMié  d'après  lui  Passio  D.  X 
JêsU'Ckristi,  ex  variis  D,  Leonis  Magmi  ser- 
monibus  coltecta;  Anvers,  1614,  in-8*;  H  Je. 
Bapt,  Lauri  Leonidos^  iive  de  Victoria  ai- 
versta  Athilam  libri  II  i  ;  Pérouse,  1606,  to-i*. 

Alfred  FnaiiKLn. 

Ph.'de  Momaj,  Histoire  Pmtiftalt,  Ittl,  la-lt.  p.  'f. 

—  Bruys.  iiUtoire  de»  t^ipu;  La  Haye,  itm,  s  val. 
In  «•  ;  1  i^.  p.  tit.  —  fUroaiiu,  AnmmUt  wceitêkutfci . 
Lucqiie*,  ITM.  19  vol.  in-fol.  ;  I.  V||.  p.  m  a  us; 
t  VIII .  p.  1  â  tM  -  C.  Bertaziolo.  Brert  Dncrittum 
éella  yuaéi»an  Umte  primo  d  ai  jétWm  rUÊfêlH  et 
Dio:  Mantoue.ltU.  ln-4*. 

LBO!f  II,  quatre -vingt-denxième  pape,  soe- 
cesseur  d'Agathon ,  né  à  Cedelle,  dans  rAfamze, 
élu  en  682,  mort  le  23  mai  684.  Ub  père  de 
Léon  II  se  nommait  PanI,  et  exerçait  la  méde- 
cine ;  il  destina  son  fils  à  l'éUt  ecdésiastiqM. 
Léon  dès  son  enfance  se  livra  à  Pétode  dn 
auteurs  sacrés;  la  nature  Paviit  doué  d'bne 
grande  facilité  de  parole,  et  sa  vive  iitelli|Qeaee 
lui  permit  de  devenir  réellement  fastniit  pov 
son  temps  ;  tous  les  historieiM  s'aceotdent  de  pins 
i  louer  sa  grande  piété.  Dès  qu'il  fut  installé  nr 
le  saint-siége,  il  assembla  un  synode  pour  ap- 
prouver les  actes  du  concile  qui  venait  d*étre 
tenu  h  Constantinople.  il  envoya  Tannée  wnirigh 
h  Temperenr  Constantin  Pogonat  un  légat  chtrieé 
d'une  lettre  qui  anathématfult  les  pertisaos  de 
Phérésie,  entre  autres  le  pape  Hoaorius  (  ptpe 
de  625  à  638.  l'oy.  t.  XXV,  p.  88),  •  qui,  au  lira 
de  purifier  PÉglise  apostolique  par  h  doctrine 
des  apétres,  a  pensé  rcnven^er  la  foi  par  une 
trahisiA  profane  ».  (  Conciles  de  l^ablie,  t.  Vl, 
p.  1246.  )  Léon  s*efforça  de  Ihire  accepter  par 
toutes  les  églises  les  décisions  de  ce  concile  ; 
c'est  ce  but  qnll  se  propose  dans  les  lettres  de 
lui  qui  nous  ont  été  oonservérs  ;  dans  celle  qnV 
adressa  aux  évéqnes  d'Espagne,  il  cosdanwe 
encore  Honorfus  en  ces  termes  :  •  HonoriOM, 
qui  a  laissé  lausser  la  règle  invioUble  de  la 
tradition  apostolique,  quil  avait  reçue  de  s» 
prédécesseurs.  »  EnNn,  il  tndaiitt 
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^rtH;  les  acUiii  au  eonctle  de  Conitantinople,  «fia 
ii«>  les  répandre  (Uns  tout  1  Wident  Léon  mourut 
;iprès  un  court  pontiticit,  et  fut  tsèe-regretté.  Il 
a\ait  iKUi  une  éfilide  consacrée  à  saint  Paul,  il  y 
lit  <lt>i>oser  les  corps  de  Simpliciat»  de  Faostin, 
il<>  Hedtrix  et  de  quelques  autres  martyr»;  on 
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tint  parole,  et,  le  25  décembre  AOO,  il  vint  re- 
cevoir la  couronne  Impériale  à  Saint-Pierre  {voy. 
Charlkmagnk  ).  On  instruisit  alors  le  procès  des 
conjurés,  qui  s'accusèrent  réciproquement,  sans 
pouvoir  alléguer  contre  le  pape  aucun  fait  réel. 
Léon  intercéda  pour  eux ,  et  fli  commuer  en 


nuit,  ciiiin,  qu*il  institua  la  coutume  de  jeter  de  i  exil  la  sentence  de  mort  qui  avait  été  prononcée. 

Trois  ans  après,  le  pape  se  rendit  de  nouveau  en 
France,  et  vint  passer  les  Cètes  de  Noël  i  Quiercy, 
auprès  de  Chartemagne  ;  on  ignore  les  véritables 
motifs  de  ce  voyage,  qnl  eut  pour  prétexte  des 
miracles  que  l'on  disait  avoir  ôté  o|térés  à  Mantoue 
par  quelques  gouttes  du  Miqg  de  Jésûs-Christ. 
En  809,  Charlemagne  assembla  à  Aix-la-Chapelle 
un  concile  qui  devait  prononcer  sur  la  queîtion 
de  savoir  si  le  Saint- Esprit  procède  du  Fils  comme 
du  Père,  et  s*ll  fallait  retrancher  du  symbole  le 
Fillogue.  Ces  deux  mots,  que  le^  Français  te- 
naient à  conserver,  étalent  une  source  de  diTl- 
slons  entre  les  Grecs  et  leà  Latins.  Deux  évè- 
ques  furent  envoyée  "k  Bome  (iour  avoir  Pavls  du 
pape.  Après  de  longs  pourparlers, 'Léon,  qui  te- 
nait à  ménager  Teriiiiereur,  déclara  qu^l  recon- 
uaissait  la  vérité  exprimée  parle  Filloque, rnsh 
qo*il  engageait  vivement  le  concile  à  retrancher 
ces  deux  mots,  puisqu'ils  fournissaient  aux  Grecs 
de  continuels  sujets  de  discussions  avec  les  Lfi- 
tios  et  pourraient  devenir  Toccasion  d*un  scblAme 
complet.  Quelque  sages  que  fussent  ces  con> 
clusions,  remperournecrut  pas  devoir  les  adopter, 
et  le  Filloquê  fut  maintenu  en  France  comme  en 
Espagne.  La  mort  de  Chariomagne  réveilla  à 
Rome  les  idées  de  révolte;  une  nouvelle  cons- 
piration se  forma  contre  le  pape  en  81.'^;  mak 
eflc  Alt  découverte  avant  d'avoir  éclaté ,  et  Léon 
fit  exécuter  tons  les  coqjurés.  Louis  le  Débon-* 
naire  se  plaignit  qu*on  eôt  sans  le  consulter 
fnlligé  un  châtiment  si  sévère  ;  il  envoya  auprès 
du  pirpe  Bernard,  roi  d*ftalfe,  pour  examiner  Taf- 
fliire;  le  pape,  de  son  cdté,  dé|)écba  vers  rem- 
perraf  deux  légats  qui  terminèrent  ce  différend. 
Léon  mounit  Tannée  suivante  ;  on  s'aciorde  à 
looer  son  éloquenop,  sa  sagesse  et  la  pureté  de 
ses  mapurs;  grAce  adx  libéralités  de  Charle- 
magne, il  put  fîire  d'importantes  réparations  aux 
églises  de  Bome.  Son  snccesseur  fut  Etienne  lY. 
La  collection  des  Coneites  de  Lablwcoilllent  treize 
lettres  de  Léon  m,  tome  VII,  p.  iiti  à  1127. 
On  a  put>lié  du  même  pape  :  Epixtolx  ad  Va- 
rolum  Magnum  imp,»  ex  edUione  et  aim  notU 
Bermannî  ConringU  ;  Helm^faedt,  1647,  in-4*. 
On  a  faiisvment  aftrilwé  à  Léon  111  VBnchiri- 
dion  Leonis  pap»^  qui  contienî  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence,  quelques  oraiAons énigmatiquet» 
et  qui  a  été  très-reclierché  autrefois.  La  première 
édition  est  de  1525,  et  a  pour  titre  :  Hoc  in  en- 
ckihdio  «umiiâ/ire,  pi$  Ucior,  projnme  ie> 
quanti  halfentur  septem  psalml  penifentia- 
les ,  omtio  devota  Leonis  papa,  oraiio  beaii 
Àugustini;  aliguoi  item  orationes  ad^ersus 
omnia  mundé  peheuta,  VBnchiridion  a  été 
réimprimé  à  Lyon,  en  1601,  1607,  1633,  et  il 
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I  «>aii  iK'uite  sur  le  peuple.  Benoit  U  lui  succéda. 
On  trouve  cinq  lettres  de  Léon  II  dans  la  Coi- 
li  rfion  df'S  Conciles  de  Labbe  et  Cossart,  t.  VI, 
p.  I2'i6  à  I2ài;  le  cardinal  Baronios,  qui  von- 
l;iit  reliabilitcr  la  mémoire  d'Honoriua,  a  ooa- 
t('^té  l(>ur  authenticité  :  on  peut  consulter  à  cet 
«uml  la  Hitflwlhèque  des  Auteurs  eccléxias- 
(iqnes  do  liiipin,  t.  Y,  p.  10^.  A.  F. 

riatini ,  f/iston»  d^tle  f^Uê  iî(i  Sommi  Ponte/lei.  — 
cintMiiiii-,.  f'itufff  net  çesttp  Pont^/tcvm  Roman&rûm  ; 
Koiiif.  1»:"",  .  \ol.  In-foi.,  U  I,   p.  478. 

i.KON  III,  centième  pape,  successeur  d*A- 
«Iriiri  r',  n«'  h  Bome,  élu  le  26  décembre  795, 
iniMt  )»>  M  juin  816.  Léon  III  fut  élu  le  jour  des 
liin«Maiili>>  d'Adrien  I***;  il  avait  été  élevé  dafis 
]"  [»alai>  de  Latran ,  était  prêtre  du  titre  de 
S»int(>  Suzanne,  et  s'était  concilié  l'adection  gé- 
nri  .lie  par  sa  douceur  et  son  instnictioB.  Aui- 
>itct  après  son  élection  «  il  envoya  à  Chartemagne 
(]•->  ii';:ats  rhargps  de  lui  offrir  les  clefs  de  la  ha- 
>iiii|(i('  ih'.  Sa  lut -Pierre  et  de  riches  présents;  ils 
()t'\  .lient  en  outre  le  prier  de  déiûgner  un  seiiçoeur 
<le  sa  roiir  qui  \iendrait  recevoir  le  serment  de 
ii<)(>iit>'  (1«>N  lloinains.  Cliarletnagne  envoya  An- 
plbfrt,  ahlM'  de  Saint-Biquier,  qui  emporta  une 
Irttie  |M)iir  le  \r,i\)e  :  Alcuin  nous  a  conservé  ce 
document.  Dans  une  autre  lettre,  qui  renfer- 
iniit  (les  instructions  pour  Angilbert,  Tempereur 
.sVxpriinait  ainsi  :  «  Bepré«ente7.  souvent  à  Léon 
qut'  la  «lignilé  <le  pontife  se  conserve  peu  d'an- 
u«'('s  ;  mais  que  la  gloire  de  celui  qui  la  eowerve 
*li}^neiiM*nt  est  éternelle  «.  Angilbert  apportait 
encon'  au  pape  une  partie  des  trésors  que  Henri, 
«iu(  (le  Frioul,  avait  pris  en  Pannooit*  a|)rès 
a\<»ir  pille  la  capitale  des  Huns.  Les  deux  an- 
nées qui  suivirent  cetteainbassade  n'offrent  aucun 
rvm.iiirnt  important;  mait^  au  commencement 
<lf  :[i*j  une  (  ouspiraiion,  dont  on  igpM>re  lea  vé- 
r!tal)l*>.s  riiotîl.N,  se  fonna  contre  le  pape;  le  25  avril, 
Lt'oi),  ttaut  !»orti  à  cheval  pour  assister  à  une 
pi(He»>ion  solennelle,  fut  tout  è  coup  assailli 
par  les  conjurés,  qui  le  renversèrent,  et  s'eflbr- 
(  orent  «U*  lui  arracher  la  langue  et  les  yeux  ;  ils 
If  traint'n^nt  ensuite  devant  Tautel  de  l'église 
Saint- Klienn«>,  ou  ils  voulurent  l'achever;  delà 
il  lut  lraiis()ortè.  et  enfermé  dans  le  monastère  de 
.s.tint-lTaMne.  Albin,  can|érier  du  pape,  et  quel- 
ipifsMTvitrursliilele-*  |»arvinrent  à  l'en  arracher; 
el.  n*'  v;  (  ro>ant  plus  en  sûreté  à  Bome,  il  s'en- 
fuit,  et  ^a^ua  la  France ,  ou  Charlemagne,  alors 
à  Pa.ierborn  eu  Saxe,  lui  fit  le  plus  brillant  ac- 
cueil, et  lui  donna  une  escorte  pour  retourner 
a  Rome.  Il  y  rentra  le  29  novembre  au  milieu 
«les  a<(lamatiunsdu  |>euple.  Charles  avait  promis 
•iw  |M|H>  iju'ii  irait  lùentôt  lui  faire  justice;  il 
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Mayence  en  1637.  Il  a  été  traduit  en  français 
sous  le  titre  :  Manuel  ou  inchiridion  (  sk  )  c/e 
prières ,  contenant  les  sept  psaumes  péniten- 
tiauXy  diverses  oraisons  de  Léon  pape,  etc.; 
cette  traduction,  attribuée  par  du  Verdier  à  Fran- 
çois de  Taboet,  a  été  publiée  à  Lyon,  i&84,  iii-13. 

Alfred  Frahkun. 

Pb.  Jaffé,  Retesta  PontiJIatm;  Berlin,  iwt.  In-i*,  p.  itl. 
—  K.  Pagi,  Breviariiim  kistorieO'ehrtmotoçU»-€rUieum 
illustriara  ponttf.,  ln-4*.  L  II,  p.  l.  -  J.  G.  Fa^cr.  DiM- 
tertatio  de  Leone  ill,  papa  rowutno:  Tublofae,  17M, 

lD-4«. 

LÉON  i¥,  cent  septième  pape,  succeaseur  de 
Sergius  II,  né  à  Rome ,  élu  en  Téfrier  S47,  mort 
le  47  juillet  855.  Léon  IV,  dont  le  père  se  nom- 
mait Rodoalde,  a?ait  été  fait  sous-diacre  par 
Grégoire  IV  et  prêtre  du  titre  des  quatre  cou- 
ronnes par  Sergius  II  ;  il  fut  élu  pape  avant 
même  que  Ton  eût  procédé  aux  obsèques  de 
Sergius,  car  on  craignait  les  Sarrasins,  qui  me- 
naçaient Rome.  Son  ordination  fut  pourtant  re- 
tardée jusqu'au  1 2  afril  ;  on  n'osait  procéder  à 
cette  cérémonie  sans  le  consentement  de  l'em- 
pereur; on  s'y  décida  enfin ,  mais  en  protestant 
que  l'on  ne  prétendait  point  par  là  déroger  à 
la  soumission  qui  lui  était  due.  Le  premier  soin 
du  nouveau  pape  fut  de  mettre  Rome  à  l'abri 
d'une  invasion  ;  il  leva  des  troupe»,  et  engagea 
les  habitants  de  Naples  et  de  Gaète  à  venir  dé- 
fendre les  côtes  et  le  port  d'Ostie  ;  en  même 
temps,  il  fit  entourer  de  murailles  l'Oise  Saint- 
Pierre,  et  entreprit  auprès  de  cette  église  la  cons- 
truction d'un  nouveau  quartier.  Lolbaire  ap- 
prouva ce  projet,  et  y  concourut  par  de  nombreux 
envois  d'argent;  le  pape  fit  appel  à  tous  les  ou- 
Trient  d'Italie  ;  on  en  tira  même  des  monastères. 
Léon  IV  employait  à  la  surveiUance  de  ces  tra- 
Taux  tout  le  temps  que  lui  laissaient  ses  exercices 
religieux.  Au  bout  de  qufitre  ans,  le  nouveau 
quartier  était  achevé  ;  le  27  juin  852  le  pape  le  bap- 
tisa solennel leinent  et  de  son  nom,  en  rappelant 
la  Cité  Léonine.  Vers  la  même  époque,  il  fit 
réparer  les  murs  et  les  portes  de  Rome,  qui  tom- 
baient en  ruines,  et  rebâtir  quinxe  tours  de  fond 
en  comble.  Il  tiut  Tannée  suivante  (  8  décembre 
853)  un  concile  où  assistèrent  soixante-sept  évê- 
ques  ;  Anastase,  prêtre  cardinal  de  Saint-Marcel» 
fut  déposé,  comme  coupable  d'avoir  quitté  Rome 
depuis  cinq  ans,  et  d'avoir  refusé  d'y  rentrer 
malgré  les  quatre  citations  qui  lui  avaient  été 
faites.  Léon  IV  mourut,  vivement  regretté.. des 
Romains,  pour  lesquels  il  avait  un  peu  oulilié  le 
reste  de  la  clirclleuté.  C'est  entre  son  pontificat 
et  celui  de  Benoit  III  qu'on  place  l'élection  de  la 
papesiHS  Jeanne.  On  trouve  deux  lettres  de  Léon  IV 
dans  les  Conciles  de  Labbe,  t.  VIII,  p.  30.  A.  F. 

Baronlui.  Ânnat,,  t.  XIV,  p.  VA,  —  Platfna.  -  Cli- 
coDiui,  t.  !•',  p.ti4. 

LÉo.^  T,  cent  dix-septième  pape  selon  les 
autours  de  VArt  de  vérifier  les  dates ,  cent 
vingiième  selon  Artaud  de  Montor,  était  né  à 
**napi  près  d'Ardea,  et  monnit  à  Rome,  le  A  dé- 
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cembre  903.  Il  fit  professioa  ehei  la*  Béaéïki- 
tins  de  Brandallo.  Devenu  cardinal,  il  lit  fit  | 
pontife,  le  28  octobre  903,  à  la  place  de  BcMtt  H. 
Pen  de  jours  après,  Christophe  «  prètre-caidHi 
de  Saint  Laurent-in-Damaso,  siucita  une 
s'empara  du  pontife,  l'obligea  de 
pontificat,  et  se  fit  proclamer  4  aa  plaee.  LésaT 
mourut  en  prison  un  nnois  et  neuf  Joon  apiè 
sa  déposition,  «  de  cbagria  »  auhrant  Siimyi 
Christophe  avait  été  constamment  le  iwotégt  à 
Léon  V;  aussi  Platina  s'écrie-tH,  à caiiaeda sa 
ingratitade  : 

BmiIiIIo  lupM  qui  te  ooMCiast. 

A.  de  L. 

Platlaa.  HpMoriaée  ynu  Pmtlglemm,  de  *ta.M.a«. 

—  ArUu4  de  Montor,  H%Ét9kre  ëee  aotnaarabu  Hmttfm 
ramahu ,  t.  11,  p.  tt.  •*  D«  Chêne ,  tftetolrv  ées  rapm. 

—  Geoébnrd ,  Chron, 

Lion  Ti,  cent  vingt-sixième  pape  aoivaal 
Artaud  de  Montor,  cent  vingt-troiiiènie  sddB 
VArt  de  vérifier  les  dates,  né  à  Rome,  mart 
dans  cette  même  ville,  le  3  février  929.  D  élal 
de  la  funille  Gemina,  succéda  le  •  JaHlef  93laB 
pape  Jean  X,  et  gouverna  l'église  sept  awis  d 
cinq  jours.  Suivant  Platina ,  «  il  régaa  avfc  aa- 
tant  de  sagesse  qu'en  permettaient  mji  Icnpi, 
où  les  moeurs  étaient  si  corrompues,  et  «'exerça 
aucune  tyrannk  ».  Albret  Krang  «  s'étoone  ds 
pen  de  durée  de  la  vie  des  papes  à  cette  époqa^. 
et  il  suppose  qu'alors  on  Ikûait  frëqnemmal 
usage  du  poison  ».  Léon  VI  n'a  laissé  aocnai 
trace  historique  de  son  court  pontificat.  Qad- 
ques  auteurs  prétendent  que  c'était  tu  iatrei 
placé  sur  le  saint-siége  par  les  ennsnûs  de 
Jean  X,  à  la  tête  desqueU  élaleot  Goi  et  la  b- 
roeuse  Marosie,  sa  femme,  n  eut  pour  snoeesiaff 

Etienne  VIL  A*  M  L. 

Rovaffl,  HUt.,  Botet  da  t  II.  p.  ICT.  —  AiacH  Iitif . 
MttropoUs,  av.  ▼,  cap.  I,  p.  HT.  -  rtatiu.  r«« 
i<0NlVlc«iM  nNMNorwn ,  p.  ist.  ->  ArUmà  éa  Meaur. 
Hiaiotre  en  eomveraimM  Poat^u  rp— if,  t.  Il,  p>  N^ 

—  Baroahu,  jiimaUi,    dlxl«Me  ilèrie.  — 
Càrm.  B0m.  —  Umpraad,  L  III.  —  U  r. 
OmaUu  eknmoioftcO'hUUnhem  mé 
worum  PoutUkeum.  ^  Le  P.  Pasl,  CrUiem 
ekromtriogiea  in  jénmmiet  eeetetlmtUem  cmré. 
AnverB,  itm.  ».  vol.  la-foL 

LÉON  Tiiiappeléaussi  léow  ▼!  dans  plaiitan 
catalogues,  cent  vingt-sixième  pape  saivani  fâri 
de  vérifier  les  dates ,  cent  vingt-neuvième  sdoa 
Aiiaud  de  Montor,  aé  à  Rome,  mort  dans  la 
même  ville,  le  18  juillet  939.  Il  soceéda,  It 
8  janvier  936,  i  Jean  XI,  réforma  la  dlsciptist 
des  Bénédictins,  et  fit  paraître ,  disent  tous  ms 
biographes ,  autant  de  charité  que  de  lèle  dir^ 
tien  dans  sa  conduite.  Dès  le  eommeneeoieat  de 
son  pontificat  il  réusët  par  renlremise  île  saiot 
Olon,  abbé  de  Cluny,  à  rétablir  la  paix  entre 
Ugo,  roi  de  Lombardie,et  Albéric,  duc  de  Spolelle 
et  gendre  de  ce  monarque.  On  a  de  Léon  VII, 
auquel  Etienne  VIII  succéda,  une  BjnsMa  à 
Hn^ues,  duc  des  Français  et  ablié  de  Saint- 
Martin  de  Tours;  cette  lettre,  par  laquelle  le 
pontife  défend  l'entrée  des  fnnraes  dans  les  mo- 
nastères d'hommes ,  se  trouve  dans  le  Kslsnoa 
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aliquot  Scripiorum  ftfiiii  G^llim  MUoiheeU^ 
maxime  BenedMçmm^  iaiuerani  SfieUêfiMm 
de  dom  Jean-Luc  d'Acbery  (  Pari»,  16&5>-i677, 
1 3  Yol .  in-4*)  ;  —  une  teeoode  Lettre  da  Léoo  VII 
est  adressée  à  Gérard,  arcbtff^qiM  de  Loith, 
auquel  il  accorde  le  peUiom  ;  —  une  troUième» 
aux  évèques  de  Fraaee  et  d^AUemagpie,  est  une 
réponse  à  plusieurs  réponses  qœ  loi  i?ait  (Utes 
Gérard  de  Lorck  tooehant  les  détins ,  les  en* 
cbaoteurs,  les  maKUteora,  les  mariaies,  ka 
co-éTéques,  etc.  Prodoard  termine  aa  Ckro- 
nica  roman.  Pont,  par  Téloge  de  Léon  Vtl  : 
ce  sont  des  vers  d'an  latin  barbare.    A.  de  L. 

Mablilon,  JmmU*  Orâiiiit  Samm  BtmdkU,   t  11 
et  IV.  -  MBralort ,  IfruM  ÊUMmnfm  StrUt/toru^  t.  III. 

—  Flearj,  Histoire Ki^UrtmUem.  -r  àrUmâ  Se  Montor, 
Histoire  des  Souverains  FomUfes  roMaias,  t.  Il,  9,  le, 

-  PiaUns,  russ  Pomtifkum  romamarum,  toL  tis  IM.  — 
BaroDiiu ,  jinnmles,  dlslèoM  Mole. 

L6o3f  Tiii,  cent  treote-cinquiènie  pape,  sue- 
cesseur  de  Jean  XIl,  né  à  Rome,  au  le  4  dé- 
cembre 963,  chassé  en  février  964,  rétabH  le 
23  juin  964,  mort  en  avril  965.  Albéric,  fils  in- 
cestueux de  Maroxie,  conserva  après  la  nort 
de  Jean  XI  toute  Tantorité  dans  Rome;  Télee- 
tion  des  papes  se  faisait  conformément  à  ses  or- 
dres :  aussi  Léon  VU,  Etienne  VIU,  Martin  III 
et  Agapet  II,  qui  se  succédèrent  sor  le  trône 
pontilical,  n'eurent-ils  jamais  ancnn  pouvoir  réel. 
Albéric  mourut  en  954  ;  mats  son  fila  OctavieB 
hérita  de  ses  dignités  et  de  son  inAnence ,  el 
réussit  à  se  faire  élire  lui-même  en  remplace- 
ment d*Agapet  II,  et  prit  le  nom  de  Jean  XII. 
Ses  débauches  exaspérèrent  bientôt  les  Romains» 
qui  portèrent  plainte  à  Tempereor  :  «  Le  palala 
de  Latran ,  disaient-ils,  jadis  lliabitation  dea 
saints,  est  devenu  un  Heu  infime»  où  le  pape  loge 
sa  concubine ,  sœur  de  celle  de  son  père.  Il  n*y 
a  plus  de  femmes  qui  osent  venhr  visiter  l'égHie 
des  ApAtres ,  sachant  que  depuis  quelques  jours 
il  a  abusé  de  plusieurs  d*entre  eUes.  Mariées» 
veuves  ou  vierges ,  belles  ou  non  »  riebea  on 
pauvres ,  tout  lui  est  bon  »  (  Bmys»  H,  34S  )• 
Othon  crut  devoir  se  rendre  à  Rome;  Jean  XU 
sVnfuit  à  son  ap|irocbe,  emportant  la  pl«i  grande 
partie  des  trésors  de  l'Église.  L'empereur  (bt 
reçu  comme  un  libérateur,  et  trois  jours  aprèa 
son  arrivée  il  assembla  un  oondle  dana  TégMae 
Saint-Pierre.  Jean  XII,  convaiocn  dlMHnicide» 
d'adultère,  de  viol,  d'inceste  et  deaaarllé0e»n*oaa 
venir  se  défendre;  il  fut  déposé,  el  le  prolo- 
scriniaire  Léon  élu  à  sa  place.  Débamaaéa  de 
Jean  XII,  les  Romains  ooînprirent  la  tente  qn*Ba 
avaient  commise  en  intronisant  HnlImBce  al- 
lemande en  Italie;  une  conspiration  ae.ConiM 
pour  renverser  le  nouveau  pape  et  cbaaaer  Peni- 
pereur.  Othon  battit  les  Romains»  et  Léon  Vm 
intercéda  pour  les  coupables.  Mais  à  peina  i'cna- 
perpur  avait-il  quitté  Tltalie  qa*un  second  80«- 
lèvenient  eut  lieu.  Jean  XD  panint  à  rentrer 
dan  A  Rome,  et  Léon  se  sauva  au  camp  d'OtiMp 
(  février  964  ),  qui  fit  aussitôt  de  grands  prépa- 
ratifs pour  retourner  à  Rome.  Il  y  arriva  an  mois 
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de  Juin.  Daof  llnfervalle»  Jean  XII  av^  été 
tué  dans  les  bras  d'une  Cnnroe  adultère»  et  Be- 
noit V  lui  avait  succédé.  Rome  ouvrit  ses  portée 
à  rempereur,  le*  23  juin  964.  Benoit  Ait  e^iUé»  a 
Léon  VIII  remonta  sus  le  trône  pontifical.  Il 
jouit  peu  de  temps  de  la  tranquillité  qui  suivit 
ces  dàordreSfCar  il  mourut  à  un  âgepeu  avancé» 
quelques  mois  après  son  rétablissement  Son  sne- 
cesseor»  éla  encore  parTinfiaence  d*Olbon,  M 
Jean  Xm.  A.  F. 


■tfwlat,  t  XVI,  m  iSf.  -  FlsUsa,  p.- 14.  -> 
BlW.  1. 1,  p.  71IL  -  F.  Pa^  L  11,  p.  ttT. 

LÉOR IX  (Bruntm  )»ceot  cinquanta^inquIèBe 
pape»  successeur  de  Damase  II,  né  le  31  juin 
1003»  ébi  le  11  février  1049»  mort  le.l9  avril 
1054.  A  la  mort  de  Daroaae  II,  Conrad  le  Sallqne 
convoqua  une  diète  à  Worros  pour  nommer  UR 
nouveau  pontife;  depuis  Otlion  le  Grand  lea 
empereurs  d'Allemagne  présidaient  à  râecUoo 
des  papea.  L'assemblée  dét4gna  à  l'unanimité 
Rrunon,  évèqoe  de  Tool  ;  ce  prélat»  de  l'illustre 
maison  d'Alsace  et  de  Lorraine,  et  parent  de 
l'empereur»  remplissait  depuis  vingt-deux  ana 
les  fonctions  épiscopales.  Son  instruction  et  sa 
piété  lui  avaient  conquis  le  respect  dea  fidèles  : 
il  était  dévoué  aux  intérêts  des  pauvrea,  plein 
de  aèle  pour  la  réforme  dea  monastères,  et  avait 
une  telle  dévotion  pour  saint  Pierre  que  tous  lea 
ana  11  Msait  à  Rome  un  pèlerinage  auquel  s*aa-> 
sodaient  parfois  plus  de  cinq  cents  personnes. 
Bmnon  fut  surpris  de  son  élection»  non  qu'il 
crfit  illégale  une  nomination  provoquée  par  l'em- 
pereur; mais  lea  maux  dont  gémisaait  l'É^gMae 
effrayaient  sa  responsabilité.  Il  déclina  longtempa 
cet  honneur;  pressé  plus  vivement»  il  demanda 
troia  jours  pour  réfléchir»  les  passa  dans  la  priera 
et  l'abstinenGe»  et  finit  par  se  rendre  aux  ina» 
tances  de  te  dièle.  H  prit  le  nom  de  Léon  IX»  et 
partit  pour  Rome.  En  traversant  la  Bouivogûe« 
U  voulut  visiter  l'abbaye  de  auny;  Hildebraad, 
si  célèbre  depuis  aoua  le  non  de  GréBoIra  va»  ea 
était  pileori  il  fémiaaait  de  Taulorilé  que  PEm- 
pire  eMTfait  sur  l'tigttse»  et  d^à  nédHaR  aoa 
agfSBcfaissemert  Bildebrand s'empara  del'eiprll 
deLéo«  U,  lui  démontra  que  son  élévatto  anr 
le  saint  siège  était  confaraire  aux  canons,  qui  aaK 
gaaieiit  une  étoctk»  librement  consentie  par  la 
peuple  et  le  clergé»  et  l'émut  par  le  tabloM  do 
l'abaissement  que  préparaloità  l'ÉglIae  tea  pii- 
tentions  da  l'emperear.  Le  nouveau  papa»  oo»- 
vainen»  se.  dépouilla  des  ornementa  p«**M^'^irr^ 
et  se  rendit  à  Rome  en  habit  de  pèlerin;  pu|i» 
sssiffmblant  le  ctetgé  et  le  peuple,  Rleurdédar» 
quil  ne  voulait»  conformément  aux  règles  eano- 
nlques»  tenir  aan  éleetion  que  de  leurs  anOaima. 
Ifoomié  par  acclamation»  il  fut  Mroniaa  le 
23  février  1049.  Son  prea^  soin  foi  de  Huât 
un  eoacile  à  Rome  pour  remédier  aux  aima  qui 
déahenoralei^  la  chrétienté.  On  y  dédani  mUaa 
un  grand  nombre  d'ordinationa  simon^KIMOf  ^ 
un  second  concile»  tenue  Pavie  deux  mois  aprèa» 
répriam  les  mêmoi  ab«a.  Léon  IX  pasaa  camite 
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les  Aipe.s,  revint  à  Toul  Visiter  son  ancienne 
eplise,  et  se  rendit  à  Reims,  malgré  les  répn- 
«nances  du  roi  de  France  Henri  1",  pour  faire 
la  fJtMlicace  d'une  nouvelle  basilique  et  tenir  un 
concile.  Il  l'ouvrit  solennellement  aumiliend'un 
imrriense  concours  de  tidèles,  et  provoqua  Tan- 
!^uIation  de  plusieurs  promotions  sîmoniaques; 
rassemblée  promulgua  aussi  de  nouveaux  ca- 
nons ,  et  Tulmina  des  excommunications  contre 
quel<|ucs  seigneur?  incestueux  ou  adultères.  En 
re4S)}{nant  Tltalie,  le  pape  passa  par  Mayence,  et 
y  tint ,  en  présence  de  l'empereur,  îui  concile 
où  furent  anathématisés  la  simonie  ainsi  qne  le 
inariaj^e  des  prêtres.  Une  inten>i^ation  erronée 
de  l'encliarlstie  réclama  bientôt  son  intervention, 
et  nécçiRsita  la  convocation  d'un  concile  à  Rome. 
Béven^er,  chanoine  de  Tours,  reprenant  l'opinion 
de  Jean  Scott  Érigène,  soutenait  que  dans  ta 
v'ornmnnion  le  pain  et  le  vin,  tout  en  subissant 
la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Cliiist ,  ne  changeaient  cependant  pas  de  nature, 
ei  ronservaienl  leur  substance  physique.  Cette 
proposition  fut  déclarée  hérétique,  et  condamnée 
de  nouveau  au  concile  qui  se  tint  h  Yèrceil 
<|uelques  mois  après. 

La  situation  de  l'Italie  méridionale,  ravagée  par 
les  Normands,  était  devenue  intolérable.  Léon  IX 
se  rendit  en  Allemagne  pour  solliciter  contre  enx 
des  secours.  L'eni|)ercur  lui  en  accorda,  et  le  pa|)e, 
P'ir  reconnaissance ,  tenta,  mais  sans  succès,  de 
le  n>concilier  avec  André,  roi  de  Hongrie,  qui  Re- 
fusait de  payer  le  tribut  accoutumé.  De  retour  en 
Italie,  Lvim  marcha  contre  les  Normands;  ceux-ci 
(lenian  lèrent  la  paix ,  ofTrant  de  soumettre  à  la 
su/.eraineté  flu  saint-siége  tout  ce  qu'ils  avaient 
usurpé  sur  l'Église  ;  le  pape  réclama  une  restitu- 
tion sans  réserves  ;  les  Normands  refusèrent,  et 
remportèrent  une  victoire  complète.  Léon  alten- 
fiait  l'isàuedu  combat  dans  une  itetitevflU'  Toi- 
>ine;  il  y  fut  assiégé  et  pris  mais  traité  avec 
respect  et  ci>nduil  h  Béncvent.  Vers  cette  époque, 
Léon  IX  tenta  de  réprimer  les  déclamations  de 
Michel  Cérulain',  patriarche  de  Constantinopîe, 
qui  sVtait  clevé  contre  certaines  pratiquer  de 
TKglise  romaine,  et  surtout  contre  Tns&ge  de 
(éli'iiivr  l'eucharistie  avec  des  azymes,  coutume 
empnmtée  aux  juif»,  disait  il,  et  abolie  par  Je- 
Mis-lMirist.  Le  pape  envoya  auprès  de  Tempe- 
1  eur  d'Orient  fies  nonces  chargés  de  faire  tritmi- 
pher  lopinion du  saiiit-siége.  Constantin  Mono- 
iiiaque  Iw  accueillit  avec  bienveillance,  et  facîKta 
IViMniipliisement  de  leur  mlRsit»n ;  mais  Ils  ne 
purent  \aincre  la  fermeté  de  Michel  Cérultire. 
Lenii  1\  était  toujmirs  à  BénéTenl;  il  cherrtwiit  fc 
tr,«iiM»''r  les  ennui*  de  la  ca|»tivilé  par  les 
jilwtineîices  et  les  marérattons  de  tontes  sortes; 
«'.nich.'  <iir  une  planche  garnie  d'un  seul  tapis, 
la  tête  n|tpii)re  sur  une  pierre,  et  couvert  d'un 
<iliie,  il  pasï^.nt  les  nuits  h  réciter  des  psaumefl. 
<^*A  austérités  ne  tardèrent  pas  à  altérer  sa 
'^"  t.'  ;  il  obtint  l'autorisation  de  quitter  Bénévent,  ; 
•*»  *"'  rendit  a  Home.  .Vnlant  «a  tin  approcher,  0  i 
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se  fit  tralMporter  à  Satnt-Pterre,  oà  il  reçut 
l'extrAme-onctioo,  et  mourat  âgé  de  ciiiquaole- 
denx  ans,  après  avoir  occupé  le  taint-dége  caq 
ans,  deux  mois  et  neuf  jours.  Cette  fin  couruoM 
dignement  sa  vie  pieuse ,  modeste  et  déTooee; 
la  légende  s'en  empara ,  IH  de  soo  tombetu  le 
théâtre  de  plusieurs  miracles  «  et  I^ÉgNse  le  mit 
au  nombre  des  saints. 

On  a  de  Léon  iX  dix-neàf  lettres  dios  la  Col- 
lection d€i  conciles  de  LAbbé  et  Cos«art,  t.  IX, 
p.  949  à  1001.  AIfttd  Fraiiku*. 

BaroDloB,  t  XVII.  j).  l#  &  1^.  —  CficWulé»;  tom  H*, 
p.  789.  -  P.  Pasi,  t.  II.  PL  a».  -*T  A.  ûm  ChC4M,  Mut. 
des  Pupes,  16S3,  t  toI.  infol.  i  t.  Il,  p.  l.  —  ^tta  t/ro- 
nisjX  pajm,  a  f/ttè4m$  ArfMUm  carékmti,  éam  Ma- 
raiAr»,  Reritm  Itatkmrwm  SrrlpMrA:  Milan.  iTta.  ta  t. 
In-M.;  t.  III.  p.  yn.  —  rifti  Si  tjtvilH»  IX  po^»,  l^- 
eorum  mntea  fpiscvpt,  fflberU  areklUêiieamo  auetnrf  ; 
PartA,  1611,  In-lt.  ReprotfalCê  «am  Mantort,  toaL  III. 
p.  «78.  —  F.-X.  llunUer,  heon  IX  et  tom  Umpê;  i*»i, 
iD-tol. 

vkon  X  (Jean  db  M^cis)^  P^P^  oé  à  Flo- 
rence, le  11  décembre  147ir,  mort  à  Rouie;  k 
1''  décembre  1&21.  Il  était  tils  de  Laorent  le 
Magnifique.  Dans  cetie  inaisuo  prutectnee  des 
arts  et  amie  des  lettres,  le  jeune  Médicis  ne 
pon^'ait  manquer  de  recevoir  une  briliaale 
êducalloD,  et  le  soin  de  luriner  sua  cfi'ur  <i 
son  esprit  fut  confié  aux  plus  oélèlines  Iklisra* 
teurs  de  l'époque  de  la  Renaissanco,  au  nombne 
desquels  on  comptait  Chalcond}lc  et  Ange  F#- 
litien.  L'élève  était  dipie  dos  maîtres;  quoi- 
que berrc  dans  l'orfnieil  des  honBeun  mu- 
verains  et  nourri  parmi  toutes  les  voluptés  de 
la  fortune,  le  jeune  Mrdids  ae  larda  pas  à  pro- 
fiter des  leçons  quil  recevait;  il  noiitra  de 
bonne  beure  des  inclinatiuas  studieuses,  ui  es- 
prit étendu  et  un  caractère  aimable.  U  avait  à 
peine  dooie  ans ,  lorsqu'il  fut  créé  cardinal  ;  il 
ne  reçut  les  onires  que  quatre  ans  après.  L*m- 
vasion  de  Chartes  Vlll  en  Italie  (1494)  commença 
pour  cette  oootrée  une  série  de  calamités  qui 
n'épanpièrent  pas  la  famille  de  Médici».  Alexan- 
dre V]  occupait  alors  la  diaire  de  baint-Pierre. 
Le  cardinal  de  Médieis  se  retira  d'abord  dans  la 
retraite  qoa  les  Vltelli  lai  oiivrireat  a  GasteUo; 
el  puis  il  visita  une  partie  de  l'Kufope,  mi*llanl 
à  profit,  pour  son  instmctioB  et  smi  pUiair, 
celte  espèce  d'exil  auquel  il  était  condamoc.  Dr 
retour  à  Rome,  il  trouva  sur  le  CrOne  pontitkal 
une  famille  canemie  île  la  sienne,  celle  de  la 
Rovère;  il  comprit  que  son  avenir  dépendait 
d'une  réooiiciliation,  et  il  ne  tarda  paa  à  devenir 
l'ami  de  Jules  II,  qui  lui  donna  le  goaiemcnicnl 
de  Pérouse.  Pris  a  la  bataille  de  R avenue,  k* 
cardinal  ne  recouvra  sa  liberté  qae  li>nque  le 
sort  des  armes  eut  enlevé  le  Mltanea  à  la  France. 
J^ifes  II  mourut  bientdt ,  et  le  cardinal  de  .He- 
difis  lui  succéda  (11  mars  1.SI3  -.  L'o  dca  pre- 
miers actes  de  son  pontificat  fut  un  trait' de  cie- 
inenee;  il  accorda  leur  gricè  anx  aaleurs  d'une 
oottjuntion  tramée  à. Florence,  quelque  lemp* 
auparavant,  et  dont  il  avaR  Ciiuii  être  victime. 
C'est  le  complot  dans  lequel  Machiavel  fnt  iin- 
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pliqué.  A  t)t*iiH)  efai,  te  pape  TOttloI  flOUTeniar 
par  iuim^nie  et  traiter  ans  iaténDédiaire  l« 
anaiivs  de  TÉglUe,  qui  se  mêlaioitalorf  à  e«Ue» 
flu  rnoD(ie.  Vettori,  rambasiedeitr  de  Ftorenee 
à  Rome,  ecri?ait  à  Macbfavel  ces  parolei  di|^ei 
il(>  sou>enir  :  «  Aetrefois  il  fallait  Yofr  et  eotre- 
t.nir  une  foule  de  cardinaax;  aujoardliiii  cela 
nVst  plus  DéeesMire,  c'est  de  la  boodie  da  pape 
lui-même  que  Toq  apprend  ce  qoll  teiit  dire.  » 
Ce  pafie,  dont  le  règne  devait  être  eelni  des  artt 
et  «li'H  lettres,  nais  qni  sooeédait  à  ntt  pontife  à 
moitié  soldat,  et  dont  rhnmeur  belliqiieiise  avait 
mis  ritalie  en  fea,  fut  d'abord  Umt  occupé  loi- 
même  de  soins  guerriers.  Les  coi^ioBCturea  étaieit 
pleines  d'embarras  et  de  périls.  Losia  XU  pré- 
parait une  nouvelle  tnvaaion;  Léon  X  suscita 
contre  lui  les  Suisses,  en  Italie;  en  France, 
Henri  Vlll  d'Angleterre.  La  condoite  de  Léon 
a  l'isard  de  Louis  fut  confonne  à  U  poUtiqoe 
du  temps,  cauteleuse  et  perfide;  il  tolHdtait  soé 
alliance  ou  lui  ohercbait  des  amemis,  seloii  lia- 
terét  variable  de  son  ambition  ;  et  les  aflCMrea  du 
roi  de  France  furent  bientôt  ruinées  dana  la  pé* 
nin^ule  Un  nouveau  traité  se  négocia  eatre  la 
France,  l' Autriche  et  TËspagne;  le  pape  e«t  l'a- 
dresse d'en  empêcher  la  ooncloiion,  menaçante 
pour  l'Italie.  11  portait  sur  cette  contrée  dea 
regards  avides;  il  songeait  à  placer  la  couronne 
de  Naples  sur  la  tête  de  Julien,  son  frère;  à 
joindre,  [mut  son  neveu  Laurent»  les  ducbéa  de 
Ferrare  et  d'Urbin  à  la  Toscane;  tandia  qne 
lui-même  était  maître  des  Étata  de  l'Église» 
auxquels  il  avait  secrètement  résolu  d'ijouter 
l^arine  et  Plaisance,  conquis  par  Julea  II»  mais 
(]u'a\ait  repris  le  duc  de  Milan.  Dans  cette  com- 
binaison, la  famille  des  Médicis  aurait  féoni  sons 
un  triple  sceptre  une  grande  portion  de  l'Italie. 
Les  événements  ne  secondèrent  point  cette 
|H)litique;  Julien  de  Médicis  devait  bientM  mon- 
rir,  et  Léon  fut  obligé  de  ooncentrer  ses  vues 
ambitieuses  sur  son  neven  Laurent»  bien  peo 
di^ne  d'en  être  l'objet,  et  qui  d'ailleurs  mourut 
aussi  avant  I^n  X.  François  V  ayant  succédé 
a  Louis  XII,  au  commencement  de  l'année  16lâ» 
ne  tarda  pas  à  rétablir  la  fortune  de  la  France  en 
Italie.  Vainqueur  à  Marigpan  de  la  ligne  Idrmée 
sous  les  auspices  du  pape,  entre  le«  Suisses,  la 
républii^ue  de  Florence»  l'empereur  ManJmilien» 
Slorza,  duc  de  Milan,  et  Ferdinand  V»  roi  d'Espa- 
gne et  de  NaplcH ,  mais  dans  laqoelte  le  pape  reiste 
inaetif,  François  V  redevint  maître  de  Panne 
et  de  Plaisance,  et  se  Ht  céder  le  Milanaie  par 
lTanç4>is  Sforza.  Machiavel  considère  conaie 
une  faute  capitale,  dans  la  politique  de  Léon  X, 
la  neutralité  que  le  pontife  garda  daoa  cette  dr* 
constance,  et  il  explique  avec  sa  loddite  aceon* 
tumee  les  raisons  sur  lesquelles  il  fonde  aoD 
opinion  (Discoun  sur  Ttie-iÂve^  livr.  II» 
ch.  22).  Après  la  victoire  de  François  l*'»  le 
pape  ^e  ra(>procl»a  de  la  France»  et  la  cétebn 
entre>ue  de  Léon  X  et  de  François  l*'  ent  Uea 
è  B<»lo'iM<^  (!)  novembre  1515  ^  Dans  cette 


LÉON  ^t^ 

(érence  U  paix  IM  aigpiée»  et  ca  prépift  le  Cis- 
eordat  qui  Ait  eoncia  en  l&lA. 

Le  concordat  ftit  un  acte  à  peu  prèa  Inpnaé 
k  Françoia  I*'.  Malgré  aea  Ttetoiras,  ce  priaee 
se  trouvait  dans  nie  positten  dillieite;  U  éteil 
dte,  avec  tonte  FÉgUae  gallicane,  pour  vo^  ab^ 
Ur  te  pragmatique  devant  le  concito  de  Latra% 
dont  te  pape  ré^^ait  les  dédaioM  ;  et  de  ptes  I 
avait  besoin  de  Léon  X  pour  l'accompHaeemcal 
de  ses  desMina  poUtiquea.  Le  concordat  loi  aa*p 
Maonmo^pen  de dltoilNièrièa  embarraa;  nnii 
U  snlfit  de  lire  te  préawfcnle  de  cet  acte  ponr  ee 
convaincre  de  ta  vtoteabe  que  subissait  FraÉ«- 
çoia  I*'et  du  triompMe  de  téonX.  Ce  ooMontet, 
qui  en  détmteant  qnèlqnna  abus  efaangmit  ta 
condition  de  l'Église  de  France  et  donnaK  nn 
pape  une  influence  et  dea  droite  que  ne  tel  re» 
connaissait  pas  te  pragna^lquê.  fut  reponaaé  à 
ta  tete  par  Itglise,  par  ta  Magistrature,  par  !'•* 
nivenHé.  LeruictteiMpetemaintlomt  vlgoo* 
reoaement.  Quant  à  ta  pain»  eHe  ne  Ait  qu'tae 
trêve»  et  ne  vnit  lefVeIn  à  aucune  ambHtea.  Fraa» 
çois  l'"  médite  ta  oonqaète  de  Itaptea;  Léon  X 
provoqua  l'iAvasidn  de  l'empureor  MaximHtea 
dans  te  Mitanaia,  afin  d'eu  eipulser  lea  Françata; 
et  en  même  temps,  renouvelant  auprès  de  Frau- 
çois  I*'  ta  politique  dont  il  avait  oaé  envers 
Louis  XII;  H  alteclaH  tes  démonstratioufl  de 
l'allié  te  pbis  ftdète.  De  son  cMé,  te  roi  chevalter 
n'épargnait  point  an  pipe  lea  taux  aembtanto. 

Deux  potals  surtout  août  saillanto  daua  ta  pu» 
Ntlqne  de  Léon  X  :  l'ambition  d'agrandir  tel 
domaines  de  l*Église  ainsi  que  tes  poaaewteua  de 
ta  tamilte  dea  Médtete»  et  te  désir  d*amuMhfr 
l'IteKe  de  ta  domination  étraÉfère;  mate  duaè 
ta  pensée  du  pape  ce  second  desêein  était  évi- 
demment aubordonné  an  premier.  Il  dépouflta 
violemment  La  Rovère  du  duché  d'Urbin»  pcM# 
en  donner  l'taveatiture  à  aou  neven  (tfrf 6).  Leè 
UMortens  lea  plus  riiodéréa  n'ont  trouvé  •ucuue 
excuaé  pour  cette  inique  eulrepriae»  qjui  coiteà 
l'Ëll^se  des  sacrWoea  éunimea  et  Jeta  ta  papt 
dans  on  embarras  dout  II  réanlta  des  —uiué 
désaslreuaea.  Aprèa  ta  ftaurt  de  Liurwt(tft^^ 
Léon  X  réduit  te  duché  dtJrWn  afaitl  que  aea 
dépendaneea»  l^eaàro  d Shrigaglta,  iu  domahte 
de  l'Église.  Il  s'emptiu  aueeeaaivemani  de  Pé- 
rouae^  de  Feraio»  de  ta  plupart  dea  vHtea  et  deb 
forteresaea  de  ta  maithe  d*AncAne.  Le*  aouiré* 
rates  de  ces  petite  Étete»  quand  Léou  X  lea  lil- 
aait  prisountere»  on  qumd  U  pouvait  teaatUr» 
à  Rome,  étaient  livré«au  bourreau.  Litniteétell 
atera  aceoutnmée  à  ee  code  sMi^t  de  ta  M- 
quAto»  et  en  étsH  d^aulant  motea  éurae,  qm 
tous  eea  petite  tyraûa  étateat  odieux, et  fWItf 
te  suppHee  était  tottgé  saui  droit  ptr  te  vill^ 
qneur»  il  n'était  que  trop  Mcu  mérUé  imù 
vaincu.  Léon  convoHaH  auaai  teduchééiMri- 
rare,  et  ta  couquèto  de  oe  duché  ae  lihlt«  dMft 
scaprujete»  à  son  autre  grand  deaada,  Fexptf^ 
aion  deiétranHara. 

Depuis  Ttevasioa  de  Chvlei  Yllf»  neipittlh 
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nationalité  aralt  été  eraenemeiit  froissé  en  Italie  ; 
les  papes  semblaient  yonloir  se  constituer  les 
représentants  de  cette  nationalité,  et  se  procla- 
maient les  restaurateurs  de  l'indépendance  ita- 
lienne; mais  pour  arriver  à  ce  but  ils  prenaient 
une  Toie  funeste,  où,  du  reste,  les  jetait  fatale- 
ment la  faiblesse  de  leur  puissance  matérielle. 
L'Italie  était  deyenue  le  champ  de  bataille  des 
étrangers,  et  les  papes  ne  pouyaient  espérer  de 
chasser  un  prince  qu'en  s'unissant  à  un  autre. 
Léon  X  essaya  d'abord  de  (aire  de  François  l*' 
l'instrument  de  la  ruine  des  Espagnols;  mais 
François  I*',  qui  ne  se  fiait  point  au  pape,  n'ac- 
cepta pas  l'alliance  que  cekii-ci  lui  offrait.  Alors 
ce  furent  les  Français  dont  Léon  X  entreprit 
l'expulsion.  Il  conclut  un  traité  ayec  l'empereur 
Charles-Quint  (8  mai  1531),  et  la  lutte  s'enga- 
gea bientôt  dans  toute  la  haute  Italie.  Les  succès 
et  les  reyers  se  balancèrent  d^abord;  mais  la 
prise  de  Milan  commençait  à  donner  l'ayantage 
aux  alliés  du  pape,  quand  la  mort  enleya  Léon  X, 
le  l**'  jour  de  décembre  1521,  à  quarante-six 
ans,  et  après  huit  ans  et  huit  mois  de  règne.  La 
maladie  à  laquelle  succomba  Léon  X  dura  quatre 
jours  à  peine ,  et  ne  semblait  qu'nne  indisposi- 
tion sans  grayité,  lorsque  la  mort  le  frappa  pres- 
que soudainement.  Les  médecins  déclarèrent 
qœ  la  cause  de  cette  mort  était  un  rhume,  dont 
le  pape  ayait  été  saisi  à  Malliana,  yilla  où  il  avait 
passé  quelques  jours;  mais  personne  ne  crut 
aux  médecins,  et  le  secret  de  cette  fin  si  prompte 
n'a  pas  été  déyoilé,  quoiqu'il  ait  été  l'oiijjetde 
beaucoup  de  conjectures.  Les  uns  ont  fait  mourir 
Léon  X  de  la  joie  qu'il  ressentit  en  apprenant  le 
triomphe  des  coalisés,  dans  le  Milanais;  d'antres 
soupçonnèrent  une  cause  moins  innocente,  et 
suppof^rent  un  empoisonnement,  imputé  au  doc 
dlJrbin  ou  au  duc  de  Ferrare.  S*il  faut  en  croire 
le  journal  du  m^rdome  du  pape,  Paris  de  Gras- 
sis,  les  médecins  l'auraient  ouyert  et  auraient 
déclaré  qu'ils  ayaieot  trouvé  des  traces  de  poi- 
M>n.  Cette  opinion  a  préyain  chez  les  historiens 
les  plus  dignes  de  foi;  cepemlant,  le  fait  n'est 
pas  suffisamment  démontré.  L'écbansoo  du  pape, 
arrêté  dans  le  premier  moment ,  fût  rendu  à  la 
liberté,  rien  ne  prouvant  quMl  fOt  coupable;  et 
le  cardinal  de  Médids,  parent  de  Léon  X,  qui 
devait  bientM  porter  la  tiare  sous  le  nom  de 
Clément  VII,  mit  fin  à  toutes  les  poursuites. 
Léon,  dont  le  nom  est  resté  illustre ,  ne  doit 
cette  célébrité  ni  à  la  politique  ni  à  la  religion. 
Pontife ,  il  ne  siégea  point  sans  éclat  dans  la 
chaire  apostolique;  mais  il  commit  des  fautes 
assez  graves  dans  le  gooyeroeroent  de  l'Église; 
prince,  il  ne  manqua  pas  de  cette  habileté  qui 
met  à  profit  quelques  chances  heureuses;  mais 
il  ne  déploya  dans  les  grandes  affaires  où  il  fht 
mêlé  aucun  talent  supérieur,  et  ne  mit  en  oravre 
aucune  de  ces  ressources  qui  révèlent  le  génie. 
On  le  voit  en  toute  occasion  obéir  assez  servi- 
lement aux  règles  de  la  politique  de  ce  terops^à, 
prtnant  son  intérêt  pour  mesure  de  sa  lofnléy 


et  professant  la  morale  du  tneeès.  User  de  i 
se  croire  habile  parce  que  l'on  est  perfide,  s- 
gner  une  alliance  d'une  main  et  de  Tantre  imi 
trahison,  c'est  ce  qu'on  voyait  presque  parloni 
à  cette  époque^  et  en  Italie  plus  qa'atlleiiri.  A 
cet  égard  Léon  X  fUt  de  son  temps  et  de  soi 
pays. 

Toutefois ,  quelque  sévérité  qu'oo  paisse  ap> 
porter  dans  le  jugement  de  la  politique  de  Léon  X, 
il  est  juste  de  reconnaître  que  celte  poKtiqiie  fM 
quelquefois  généreuse  et  vàitaUement  digjne  du 
dwf  de  la  chrétienté.  La  découverte  réceofe  de 
l'Amérique  avait  été  l'occasion  de  bien  des  cri- 
mes, commis  au  nom  de  la  retigkm  :  Léon  X 
prit  en  main  la  cause  des  malheoreiix  indigènes 
contre  les  conquérants  catholiques.  Il  condiimM 
les  persécutions  atroces,  dont  on  foisnit  contre  les 
-Indiens  un  moyen  de  conversion.  Mnlhenrense- 
ment  la  décision  du  pspe  eut  peu  dinflnenee  sur 
le  sort  des  Américahis  ;  il  était  trop  loin,  et  son 
règne  fut  trop  court  Comme  les  prédéeesaeun 
de  Léon  X  avaient  (tài  concession  «re  prinoet 
européens  des  terres  découvertes  dans  lie  nou- 
veau Monde  par  Christophe  Colomb  et  Améric 
Yespuee ,  une  ambasfade  solennelle  d'Emma- 
nuel le  Grand  vint  demander  à  Léon  X  la  dona- 
tion des  pays  découverts  depuis  ptusieurs  années 
dans  les  Indes  orientales  par  Yasco  de  Gama  et 
les  navigateurs  portugais.  Ce  fut  là  nn  de  ces 
événements  qui  flattaient  l'orgueil  du  pontife,  et 
qu'il  ne  manquait  jamais  de  célébrer  par  quel- 
qu'une de  ces  fêtes  dont  il  ahnait  la  msgpi- 
cence. 

Une  des  afDiires  les  plus  oonsidéraliles  du 
pontificat  de  Léon  X,  et  qui  eut  sur  les  desti- 
nées du  monde  les  pins  graves  conséquences , 
c'est  l'affaire  dès  indulgences.  Lorsque  Léon  X 
publia  sa  bulle,  en  1517,  il  y  avait  d^  longtemps 
que  les  abus  de  l'Église  avaient  rencontré  dies 
adversaires  redoutables,  soit  par  la  grttdenr  de 
leur  nom ,  soit  par  l'adresse  de  leurs  attaqnes. 
La  pointe  effilée  du  sarcasme,  la  rafflerie  aux  al- 
hires  légères  avaient,  plus  que  la  gravHédes  cen- 
sures, plus  que  les  paroles  ardentes  de  llnd^goa- 
tion ,  blessé  profondément  les  prétentions  l^luites 
de  l'Église  ronafaie;  Léon  X  ne  vitpointqnine 
pouvait  pas  oser  Impunément  ce  qu'avaiort  osé 
ses  prédécesseurs.  Hl  ne  vit  point  que  sH  y 
avait  encore  possibilité  de  recueillir  des  indul- 
gences en  Europe,  le  seul  moyen  d'y  réunir 
c'était  de  dissimuler  l'exaction  sous  un  piélexie 
q/A  frappât  l'imagination  des  populations,  ou  qui 
intéressât  leur  charité.  On  l'avait  pu  avec  l'en- 
thousiasme des  croisades,  on  le  pouvait  encore 
peut-être  avec  la  pensée  de  quelque  grande  Idu- 
dation  pieuse  et  utile  à  rhumanité.  Léon  X  fit 
publier  que  le  produit  des  indulgences  servirait  à 
adiever  de  bâtir  Saint-IHerre  de  Rone;  de  b- 
natiques  prédicateurs,  entraînés  par  leur  zèle, 
inventèrent  une  éelielle  des  pefaiesdu  purgitoire, 
et  un  tarif  proporlionnei  pour  le  radist  des  âmes. 
Léon  X  ne  sonitea  pss  k  congédier  ces  ouvriers 
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malhabiles,  à  brider  ce  lèle  fttOfMiu.  Et  puit 
il  eut  le  hasard  de  rencontrer  en  (One  de  hii  on 
de  ces  boinroee  comme  on  en  reneontre  rarement, 
et  }e  malheur  de  ne  pu  soupçonner  la  poûsaoce 
de  e  redoutable  ad?enaire.  Léon  X  traita  Luther 
ec  ^ant  bavard,  en  aifnmentateur  de  collé^B, 
co^  me  dit  Roscoë,  et  commença  par  le  dédai* 
KM  r,  à  une  époque  où  peut-être  il  eM  été  pos* 
ftible  de  s'entendre  arec  lut.  Ensuite  il  procéda 
contre  Luther  ayec  une  lenteur  remarquable.  Par 
une  lettre  du  7  août  1518,  il  le  (Ut  dter  à  Rome» 
et  consent  ensuite  qu'il  n'y  comparaisse  pas.  Le 
9  décembre  de  la  même  année,  une  bulle  est 
lancée  contenant  menace  d*exeommunicatios, 
mais  sans  même  que  le  nom  de  Luther  y  tùi  pro- 
noncé. En6n,  le  là  juillet  1 520,  furent  condamnés 
les  95  articles  de  la  doctrine  deLuther  ;  hii-même 
fut  excommunié,  ainsi  que  ses  adhérents.  Tan- 
dis qu'on  brûlait  les  écrits  de  Luther,  odui-d 
faisait  brûler  les  bulles  du  pape ,  et  les  anathèmes 
du  moine  répondaient  aux  anathèmes  du  pontife. 
Cependant  on  conseOlait  à  Léon  X  de  ne  point 
s'en  tenir  à  ces  innocentes  escarmouches,  et 
d'employer  contre  l'hérésie  du  réformateur  des 
armes  plus  efâcaces  que  les  armes  spirituelles; 
l'inqiiisiteur  Hoogstraten  sollicitait  le  pape  de 
confondre  Luther  avec  le  feu,  la  flamme  et  le  fer. 
Si  Luther  n'est  pas  monté  sur  un  bûcher,  faut-il 
en  faire  honneur  à  la  modération  de  Léon  X? 
Nous  ne  savons.  Toujours  est-il  que  le  pape 
s'adressa  tour  k  tour  pour  le  faire  arrêter  à  l'é- 
lecteur de  Saxe,  qui  éluda  la  sommation,  et  à 
Charles  Quint,  qui  s'y  refusa  tout  net,  pour  mé- 
nager rélecteur  de  Saxe,  protecteur  de  Luther. 
Mais  si  Léon  X  est  couronné  d'une  auréole  qui 
ne  p&lira  jamais,  si  son  pontificat  consenre,  à 
quelque  distance  qu'on  s'en  éloigne,  l'éclatante 
renommée  qui  le  place  au  nombre  des  plus  mer- 
vei lieuses  époques  de  l'histoire  de  Tesprit  hu- 
main ,  c'est  à  U  renaissance  que  ce  pape  doit 
cette  gloire.  La  renaissance ,  qui  succédait  en 
Italie  au  moyen  âge,  était  apparue  aTec  Dante, 
deux  siècles  auparavant;  mais  la  réunion,  au 
temps  de  Léon  X,  des  plus  éminents  génies,  et 
la  protection  savante,  affectueuse,  passionnée 
que  le  pape  leur  accorda ,  ont  fait  de  son  règne 
le  point  culminant  de  cette  éblouissante  période 
des  destinées  du  monde;  Léon  se  montra  digne 
d'une  telle  époque,  et  mérita  d'en  partager  U 
gloire  en  lui  donnant  son  nom.  La  renaissance  se 
propageait  peu  k  peu.  Parmi  les  populations  qui 
l'entretenaient  le  plus  religieusement  en  Franoe, 
en  Espagne ,  aussi  bien  qu'en  Italie ,  la  population 
de  Florence  tenait  le  premier  rang,  et,  parmi 
les  familles  florentines ,  la  famille  des  Médids. 
Amateur  passionné  des  lettres,  doué  du  phis  iH 
sentiment  des  arts,  Léon  X  mit  son  bonheur  et 
son  orgueil  à  leur  accorder  de  magnifiques  en* 
cnuragements.  Les  plus  grands  artistes,  d'admi- 
rables poètes ,  de  profonds  publicistes,  des  sa- 
vants du  premier  ordre,  se  pressaient  en  foule 
dans  ce  siècle  privilégié;  et  partout  les  lai^gesses 


de  Léon  X  les  aUaieiA  ékeraber.  nB'éMBai 
moins  sensible  aux  dumnes  de  l'art  BMweal 
qu'à  edui  des  lettres  et  des  arts  du  dessin;  la 
musique  aussi  fit  de  rapides  progrès  à  oetta 
époque.  Quand  on  a  nonûné  Miehel-AngB,  Ra- 
pliael,  Afioste,  MachiaTsl,  Bembo,  il  AuitpUnr 
après  ces  grands  noms  une  foule  de  noms  iUnt- 
tre8,dont  la  simple  Uste  atteindrait  les  bornai 
d'un  article.  Il  fout  égriement  renoncer  à  indi- 
quer, même  sommairement,  tout  ce  que  ce  po»- 
tife  a  fott  pour  protéger  la  sdence,  pour  enrichir 
et  honorer  les  safanis',  pour  glorifier  les  aiti 
et  les  lettres,  et  ponr  doter  de  œt  éclatant  héri- 
tage non  pas  seulement  Rome,  mais  Florenet, 
sa  patrie,  laYilledesas  alfoetioM ,  mais  lltalia 
elle-mênse,  mais  le  monde  entier.  Un  vohnna 
suffiraità  peine  à  cette  tâche  immeMe.  Léon  X 
enrichit  la  bibliothèqne  du  Vatica»0t  fonda  la 
Laurentienne  à  Florcnee;  dont  il  confia  l'exé- 
cution à  Michd-Ange.  Ces  grands  dépote  de  li. 
▼res,  ainsi  que  les  Tastes  coUeeta»  d'oljeto 
d'arto,  qui  deraientêtre  le  témoignais  de  l'an- 
tique civilisation  et  l'enseignement  de  la  civilisa- 
tion nouvelle,  forent  remis  par  lui  à  la  fHda 
des  hommes  les  plus  dignes  de  conserver  da 
telles  richesses.  Les  bibliothèques  fondées,  Hcr 
n'était  épargné  pour  les  remplir  des  manmcrila 
les  plus  rares,  des  phis  magaifiques  impriméa. 
Léon  X  envoyait  de  savante  expkmteun  à  la 
rediercbe  de  ces  précieux  restes  de  l'antiquité; 
il  payait  cinq  cente  sequins  un  manuscrit  daa 
cinq  premien  livres  de  Tacite,  qui  passèrent  da 
l'abbaye  de  Corvey  au  Vatican;  il  eneonrageatt 
de  ses  largesses  les  Alde-Manuee,  les  Catteiil, 
savante  fanprimesn  dont  les  heRes  éditiona  gma* 
ques  et  latines  sont  encore  anjourd'hni  daa  ai^ 
numente  remarquables  de  l'art  typogiipMqua.  H 
créait  d'iUustres  écoles,  où  l'on  apprcnaH  à  Min 
eea  ouvragée  rendus  si  prodigieusement  dMJritea 
par  rignoranee  ou  l'faicnrie  des  copistes,  éÊâ 
que  par  l'absence  de  tout  eammeataim.  L'wi- 
versitede  te  SofUtteê^  fidiencat  daléa  par 
Léon,  recouvra  les  biens  qal  foi  avaient  élé  en* 
levés  par  d'autres  papes,  et  prit  dèaca  Moment 
rtaepenrtanoa  qui  enrwail  à  aae  éeoto  fondée 
ponr  l'ensdgpMBMnt  da  nmide.  Léon  X  y  ven- 
ait des  aavante  cboiete  dans  tonte  l'Earopa  el 
eétebrca  dana  toutes  les  sdeneas;  lea  maltraa 
étaient  récompensés  par  de  riches  bénéicee  et 
de  bautea  digÛHéa  eoclésiasUqnee;  tes  étndtente 
étaient  prolégte  par  des  privilèges.  Ton!  aa 
qu'on  savait  alora  était  ense^  an  coHép  êè  te 
Saptence  :  à  l'étude  de  tethéologte  et  dndralt 
canon  on  joignait  rétnda  du  draH  dvi» 
des  mathématiques  et  de  te  médecine;  te  pm- 
grès  de  l'astronomte  aooompaipMit  eatel  daa 
adences  naturelles,  et  delà  te  syattaae  da  Ka- 
pemik  fot  presque  deviné.  La  phBoeephte,  te 
logique,  te  rhétorique,  tontea  tea  leltrailMk 
matees  y  trouvaient  na  enicignenient  nanvean» 
et  les  immortels  chefo-d*iniwe  de  te  Grèoe  al 
i  da  Rome,  dont  en  fadiarebaiti  dont  an  déoanv 
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Yrait  les  manuscrits,  étaient  réTélés  i  une  jeu- 
nesse avide  et  ebannée.  La  langue  grecque,  qui 
était  pour  cette  jeunesse  une  révélation  plus 
complète,  était  aussi  Tobjet  d'un  plus  vif  en- 
thousiasme ;  Jean  Laf^uiris,  appelé  par  Léon  X 
à  Rome,  y  vint  acconipa^^né  d'un  grand  nombre 
de  jeunes  gens,  qui  donnèrent  à  la  littérature 
d'Athènes  un  nouveau  droit  de  cité  dans  cette 
mémo  ville  de  Rome  où  elle  avait  déjà  reçu  un 
si  bel  accueil  tant  de  siècles  auparavant ,  au 
temps  de  Téreor^  et  de  Virjdie.  La  langue  ma- 
ternelle du  christianisme ,  l'hébreu ,  était  aussi 
enseignée  )>ar  un  savant  traducteur  des  livres 
saints,  Saute  Pagnini  ;  et  en  même  temps  les 
autres  idiomes  de  l'Orient  se  propageaient  h 
Ronie,  où  paraissait  la  traduction  d'un  manuscrit 
arabe,  intitulé  :  Philosophie  mystique  d^A- 
ristote.  Platon  était  imprimé,  commenté,  et  sa 
philosophie,  déjà  ressuscitée  jadis  dans  Técole 
d'Alexandrie,  ressuscitait  |K)ur  la  seconde  fois  à 
Rome  et  à  Florence.  Les  élèves,  qui  se  ren- 
daient en  foule  à  la  grande  école  de  la  Sapience, 
puisaient  à  cet  imiversel  foyer  de  lumières  des 
clartés  qui  se  réfléchissaient  ensuite  sur  l'univers 
catholique.  Une  foule  de  poètes  latins,  à  la  tête 
desquels  se  présentent  Bembo,  Sannazar  et  Vida, 
rendaient  une  nouvelle  voix  aux  muses  de  Ca- 
tulle, de  Virgile  et  d'Horace.  Cette  universelle 
prédilection  pour  les  lettres  antiques  s'alliait 
avec  Tamour  et  le  culte  des  lettres  modernes. 
D<'jà  brillait  d'un  vif  éclat  l'aurore  du  second 
ftgc  de  la  poésie  italienne;  d'admirables  génies 
faisaient  entrer  les  faits  et  les  sentiments  mo- 
dernes dans  le  domaine  de  l'imagination  :  Arioste 
donnait  à  la  chevalerie  une  vie  poétique,  et 
bieut(U  le  Tasse  allait  chanter  les  croisades; 
Machiavel  créait  la  comédie  nouvelle  en  dessi- 
nant, danf%  son  chef  d'ieuvre  de  iJi  Mandragore, 
le  premier  tableau  dt*  mœurs ,  la  première  |iein- 
ture  de  caractères  qu'on  ait  mise  an  theAtre  dans 
les  temps  modernes.  Léon  X  protégeait  l'or- 
lando  en  donnant  au  poète  un  privilège  portant 
excoriiiiiunication,  non,commeou  Ta  dit,  contre 
ceux  qui  critiqueraient  ce  poëine,  mais  bien 
contre  le  pillage  des  ci>ntrefactenrs ;  il  proté- 
geait La  Mandragort ,  celte  comédie  si  remar- 
quable par  le  mélange  des  mauvaises  nicpurs  et 
des  pratiques  dévotes,  en  la  taisant  souvent  re- 
présenter devant  lui.  A  celte  époque  il  n'y 
avait  p:is  encore  de  théâtres  permanents  en 
Italie  et  |)armi  ce  peuple ,  si  sensible  aux  plai- 
sirs (le  la  scène,  les  protlnctions  dramatiques, 
qui  rrHiiinene.'iient  à  naître,  étaient  représen- 
tées p.ir  les  lettrés  et  leN  académiciens.  I^n  X 
fît  venir  a  Rome  cenx  qui  avaient  joué  IM  }tan- 
dragorr  à  Florence ,  ainsi  que  les  décorations 
dont  on  sVtait  ser^i  |N)iir  cette  repré>entation  ; 
et  lor!«|ue  le  papt*  fit,  en  I  jl5.  un  vo>a*ce  en 
Toscane,  il  voulut  revoir  encore  cette  comédie. 
Le  plaisir  que  prenait  Léon  \  à  cette  lic(*ncie«ise 
satire  <les  moines  doit  aussi  itre  considéré 
comme  un  trait   du  caractère   de  ce  pontife. 


Léon  X  avait  llinment-  enjouée ,  l'esprit 
à  la  boufTonnerie  ;  il  passait,  avec  une  extrême 
facilité  et  un  plaisir  assez  visible,  den  entreliai 
les  plus  sérieux  aux  plaisanteries  les  plus  Ici- 
voies,  et  faisait  contraster  avec  la  dlgoité  de  s» 
hautes  fonctions  les  légèretés  d\iD    caractère 
tout  mondain.  Il  se  plaisait  aax  ftsstÎBS   splen- 
dides ,  mais  il  savait  être  sobre  parmi  les  detfoes 
des  tables  plantureuses.  Il  avait  montré  de  bonae 
heure  nn  goût  si  violent  poor  la  efaèisse,  que  les 
vicissitudes  de  ce  divertissement  Hnirent   par 
influer  sur  son  humeur,  et  le  pe|ie  était  mofoi 
aimable  les  Jours  où  le  chasseur  dtalt  été  tnoîas 
adroit  ou  moins  heurenx.  Aimant  âTec  passisa 
la  société  des  hommes  d'élite,  dont  II  s*entoarait, 
il  encourageait  les  lettres  et  les  arts  autant  par 
l'aflectueuse  funiliarité  avec  laquelle  il  aeeueiHaft 
les  savants  et  les  artistes,  que  par  les  lariepsses 
dont  il  les  combldt.  Si  Léon  X  était  loin  d'avoir 
les  vertus  nécessaires  au  chef  de  la  chréMeoté,  I 
était  doué  à  un  degré  éminent  du  ^ûl  et  des 
penchants  qui  font  d'un  prince  le  protecirar  ae- 
compli  des  lumières  et  le  pnissant  propagatenr 
de  tout  ce  qui  peut  contribuer  k  dviliser  et  em- 
bellir les  sociétés.   Les  magnificences  de  m» 
luxe  enrichissaient  l'Industrie  ;  le  oorameroe  de- 
vint florissant  par  la  liberté ,  et  le  bien-être  des 
populations  produisit  une  telle  prospérité  que 
sous  le  pontificat  de  ce  pape  le  nomlire  dès  lu- 
bitants  de  Rome  taX  presque  doutée. 

Parmi  les  beaux  ouvrages  de  Raphaël,  oa 
compte  un  portrait  de  I<éon  X.  Une  tête  un  peu 
grosse,  des  yeux  saillants,  un  teint  Ibrteitaent 
coloré,  donnaient  peu  de  dîstihction  à  eetle  phy- 
sionomie; mais  les  proportions  et  les  habitude^ 
du  corps  ne  manquaient  pas  d'élégance.  Léon  X 
a  été  décrié  outre  mesure  par  les  uns ,  d*àutres 
en  ont  parié  avec  une  indulgence  qui  semMe 
plus  impartiale;  W.  Roscoé ,  qui  a  résumé  et  ba- 
lancé ces  divers  jugements,  nous  semble  avoir 
exprimé  une  ofûnion  à  laquelle  on  peut  croire, 
lorsqu'en  blAmant  dans  Léon  X  drs  passe- 
temps  peu  conformes  à  la  sainte  dignité  d^oa 
pontife,  il  afHnne  qu'on  n'en  peut  rien  condure 
contre  la  décence  et  la  pureté  îles  moiirs  de 
Léon.  La  haine  a  d'ailleurs  été  si  passîonnce  dans 
ses  accusations,  qu'il  faudrait  poor  y  croire  Mre 
aussi  aveugle  qu'elle.  La  politique  de  Léon  X 
fut  perfide  envers  les  autres  souverains.  Elle  fut 
d*une  sévérité  quelquefois  cruelle  dans  son  gou- 
vernement intérieur;  mais  les  mœurs  et  les 
exemples  de  son  temps  ont  sans  doute  fUt  vio- 
lence à  son  naturel;  car,  dans  les  relations  ordi- 
naires de  la  vie,  Léon  X  était  rempli  dedoDoeor 
et  d'aménité.  Souverain  politique  assex  médiocre, 
il  (ut  un  admirable  souverain  littéraire.  Son  es- 
prit, son  caractt'-re  et  ses  penchants  se  trouvè- 
rent merveilln«ement  en  harmonie  avec  les  dr- 
ciHistances  spéciale^  deceltegran<leé|ioqne;son 
règne,  qui  dura  moins  de  neuf  années,  fut  asset 
fecomt  en  prodiges  |K)ur  rester  à  Jamais  Tune  Aat 
grandes  périodes  de  l'histoire  du  monde,  rt  rt^ 


tCuUmob  :  h  MeUét   Lém  X,   MCmU  «k      l«U«*LlM-.-WlMMi,ilM.M|iMr«*nM 
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LKOn  li  {AÏexa  mgwde Lbdw , yiolsHil  MMttptàdMk 

cis),  ileux  ceul  trcnic-  inuén  ^  mt  éMrrito,  Jntta  €t  floMÉi  vOfl^ 

A  llweno:,  mort  le  1  ««Et  tamwrtrier*  eUàrqttltmmM.£if- 

.'Uitlils  .fOclaiien  d  »W«-       ■     '■  -  ■  *■ 

Saltiali,  nièce  dt\M 

<'^ue  |.rig  i)e  Pie  V 
êvtqiie  de  Platwe  et 
clii^ftiJu'  de  Flotenoe 
il  fui  envoyé  ea  ii96 
Fiance,  uii  il  deneu 
salUrdclioa  de  Henri 
chuiv  unanime  du,coa 
»«^ur  à  Clémciit  VUI } 
prit  iMusfssion  de   L 

LvonXl.  1luiuurut«pretvjngi-b»|aur*<lertgDe; 
Ce  fut  Paul  V  qui  lui  iùetHi.  K. 

AtL.ud  de  MHIor,  «w.  te  Stntraliu  Ptitlfa,  cHts  bâlh»  lit  poi«  le  iiwn  Uc  tAli.  ArUfe^ 

LÉON  SU  (^jijiibaJ  BEuj,  Gbwa).  papo,  Rt^,  CMiAêDt  d'AInkadrft,  ttttéllfc*  fMliVth 
ne  le  2aoùl  itao,  ucUbande  U  rrngi .  tw  ibul  de  Léon^hilla  na  «Mt  BOèta  pfnt  tiptWM 
le  lerriloire  de iipolèle,  raort  le  10 Hrrief  1819.  iM ••  twriMniè»  hb éerlti.  <M  Iflaf^A^ 
Alirès  «voir  rempli  lu  Ibnclioni  de  Mwe  dn  tfllrnierriiiôo  qoe  dUl  te*  prenliHMMck  M 
saiDl-sié«e  prtt  de  plmieurs  mura  de  rAlli>>  l"***  dirtHeniie  A*  MifigiU  <|al  etWMrftM 
inaRne ,  il  fut  cturfA  pu  Pie  VU  d'une  nuMkiB  •)«  doctrine*  aukif(nes  à  cdfe  de  EfAbM 
parliculiCTe  aupr«»  de  Louii  XVIll.  De  retour  (W  M  Mhi)  ,»ftoIri*ot,  août  h  ■«■'•ç 
àBoine,  ilfuInonunééTêiiiiedeSinimltaeteH^  lAHirEcjplMnwUeétttKUi.BattlIel  Ai^ 
diiHl  »maTiisift),pui*TicitKB<D4nl.PieVU  teaiqwcM  éeritotemiapacrilibti.  .  T- 
etapl  mort,  lecaHinil  <Mta  &«■«■  M  «ocoâda,  JW«.  '*^S,l"ÏSiÏÏL~ji!|!!!ÏÏ!!''? î.î!: 
le  î7  septembre  1833,  ««tlenorade  UmIUI.  ^.  ^J|,t^?^  ?-'r!y?!?.5rgr-jJ!g' 
Il  ï'oceu|iB  lie  l«  Tépreuiiw  du  Uipôd^  et  dt  ---'■  — 
la  inendiciW;  il  feleia  quetqoM  moaummUde  «a 
c<ipilal<'.  proléfiea  le*  lotira,  et  eooMmaN  l'iMh- 
Irur.liuu  publique,  il  anil  à  (xeiu  la  <muer*aliai 
àfi  drifiiH  el  prerwRaliTM  dn  «•iat-aiéRa.  et  U 
""~ie  diinl  illee  "" 


I.  Kl.  -C  » 


uIniA,  -WiuM'iw.  p.  '»«*■  —M*  iWfaWwMtraf 

LtoK  ((«  JiTMiK»,  rMlMr  et  UatariM  ^m. 


,  démêlé,  a,e.  I.  Fr.n«,  et  l'Autri*,,  e.     il^îïïi'îC'Sïl^ï.'ïïL' « 


PMI(>*lv•t^  n  était  dtad|4a  de  PIMoa.  SMh  M 

Endodr  le  nngnit  arec  p(n  de  nalaitMaMM 

'  lBidlKJplead'*i1atolB«tla*pM"*pliH 


i.  Dans  U  méioe  ■[ 
leiiH^iil  le  jubilé  de  1815.  i 
1,1'on  XII  Mima  ceriame*  n 
1 1  ii|ipriiuva  les  iirdonnanceii  que  rendît  le  nu- 

laloi.SesfoncoHaU.vec  le.  PajaBa.  eliet  SÏJÏÏÎ-.^S^hrSrSÏÏTÎ»»  M*!; 
i:t.it*-t  nU  atlKstenl  wo  esprit  mdltant.  n  e«  :  H"I»">»  «  P«*  PtÏI'^J?  '^ 
[>our  sntwsseur  Pie  Vui.  |  «fra<»f«»cyr<t  M  «M.  BpMoay  mVfi 

|.  n„i™i  /™«rfj-ni.t-f(».«.i.,. '.'-.1.^^    1    ;  P»'  llaltr »«•«•*■  _***■■•.  MtfM 


ioriuistf 


'^■\'ï^i.}^Vi 


73}  LÉON 

uja  île  rétablir  la  concorde  ptimi  )tt  haUUnt*. 
Udk  loraqu'il  panil  à  la  triboDe,  «a  coqralence 
excita  lei  écl«t«  de  rire  <le  l'asMioblée.  •  Pour- 
c|iial  riei-Toiu,  AthiDieiuP  »'écrù-t-i1.  Est-ce 
parce  que  je  suisgraaet  graodP  J'ai  une  femme 
encore  plus  iirasu  que  moi.  Quand  ttoui  M>m- 
mes  d'accord,  noua  tenon»  dans  nn  moI  Ht; 
quand  noua  sommes  en  querelle  noua  H'aTont 
paa  isME  de  toute  la  malaon.  •  Cette  anecdola 
ert  rapportée  par  Plutarqoe  arec  une  Tarianle 
qni  rail  donter  qu'elle  «oit  Traie  (I).  On  aanui 
ptptieara  versioaa  de  la  mort  de  Léon.  D'apria 
Héajchioa,  il  moarat  pendant  le  siège  de  Bj- 
zance.  Seloa  Suidai, au  contraire,  Pl»llippe,aprts 
«on  échec,  accoaa  Léon  d'aroir  offert  de  lui  li' 
Trer  la  ville  pour  one  forte  somme  d'argent.  Le* 
BTiautins,trompés  par  cette  calomnie  .aasaillirsot 
b  maison  de  Léon.  Ceini-d,  craigiMat  d'être 
bpidi',  le  pendit.  Suidai  ae  contredit  lui-même 
en  affirmant  que  Léon^riTit  une  bialoire  d'A- 
lexandre. Voici  d'aprèi  Soidaa  et  Kudoda  les 
litres  de I  ouTragea  de  Léon  :  Ta  aoià  ^'Xiinnv 
■■1  BuCcnnov  ^.  i.  (De  l'Expédition  de  Phi- 
lippe contre  Bjiaaee,  en  sept  livrea)  ;  —  Tiu- 
SpnixDv  on  Tiu^LVTixôv,  aans  doute  une  Ka- 
toire  de  Tentbrania  oa  de  Teothraa,  roi  de  Mj- 
aie  ;  —  n>fl  Bi)aalau  ou  Btnaln  I  Snr  Beaaloa  oa 
BeaéuB  ),  probablement  lar  l'oracle  de  Beaa  ;  — 
'O  lipit  ns)<|uc  (  La  Guerre  sacrée)  ;  —  Iltpl 
•noiov,  *nr  lea  (éditiou ,  selon  les  un*  ;  aur 
le*  bases  des  questions  ou  propoiilions  d'à- 
prb  les  anlrea,  qui  toient  dans  cet  ouvrage  un 
Iraité  de  rhétorique-,  —  Ta  ùi'  'AUfivJpsv 
(Histoire  d'Alexandre).  Tona  ces  ouTragea  sont 
perdiia,  et  ne  noos  sont  couDns  que  par  des  iO' 
dicatiant  contradicloirea.  La  SMrre  laerie  et 
le  nipl  oTooiuv  sont  anasi  altriboéa  par  Suidas 
k  on  Léon  d'Alabanda,  rbéteor  et  hialortan  d'une 


Um  II  RUoda,  (iii  wm  Aéwv  «  Aiwv  'Aliaéa:v- 
:.  —  Naur^K.  MenlU  ,  p.  SH.  —  Mireaiia  de 
I.  nr«fliwi.  -  rhllounli,  yum  StfàtOanwi.  - 


Lion  (Saint), archevêque  de  Se»*,  mort  vers 
Tannée  M7.  Son  prédécesseur  snr  le  aiége  de 
Sens,  sùnt  Paul, avait  acberéaacarriire  en  ili: 
cependant,  on  n'a  pas  conservé  d'acte*  aulé- 
rieuiB  k  l'année  &33,  où  se  rencontre  (e  nom  de 
saint  Léoo  i  il  te  Ùt  alors  représMiler  par  le 
prêtre  Orbalus  au  second  coMile  d'Orléam.  Il 
assiste  lui-même  au  troisième  coodleleoudana 
celle  ville ,  en  l'année  US.  Ses  débats  avec  le 
ni  CAiildebert  l'ont  priadpaletnent  reada  cé- 
Wm.  U  *ille  de  Sens  appartenait  a  Théode- 


diocésaine  la  ville  trèa-lmportaota  de  IUh, 
qui  cMJasail  i  ChUdebert.  Ceini-d,  tnanrt 
que  saint  Léon  négligeait  l'égltsade  Helna,  hnM 
le  dessein  de  l'ériger  en  évectié.  U  r«cutelanda 
roéttopolitain  outragé  une  lettre  pldne  de  lé- 
vtres  remontrances,  qui  a  tour  à  tour  été  polUi 
par  le  P.  Sirmond .  dom  Rniurt ,  Labbe,  kl 
Sainte-Marthe  et  lea  auleora  du  ncHiTeaD  Gml- 
Ua  ChrUlia»a.  Childebeit  abaodoana  loa  fn- 
Jet.  L'anniversaire  de  saint  Léon  Malt  téUlxt 
le  II  avril  dans  le  dloeiae  de  Seoa. 

CotlU  CSrW.,  t.  m,  coL  I.  -  sut.  ÙH.  te  ta  rr^M, 
lIok  du  rA«iia{oafftfe,  phOoMphe  ctpé- 
lat  bjiandn,  vivait  dani  le  MBTlèino  siède. 
Les  hiatorlens  byiantina  meatioiUMat  «laral 
Léon  j  mais  Ils  nlndiquenl  ni  le  lien  ni  la  date  de 
Malgré  l'étendue  et  U  pntoden 


obscure.  Enfin  l'empercor  TMofÎH^ 
informé  que  le  khalife  Al-HtmNin  dier^iit  k 
attirer  Léon  pris  de  hd ,  le  retinl  à  Prinil^l 
Dople,  en  le  nommanl  proleaseiir  publie  aa  su. 
Il  lui  donna  ouniie  l'arctMvtdié  de  Thmnh 
liqoe.  Après  la  mort  de  ThéopUle,  a  Hi,  som 
le  gouvernement  de  u  venre  Tliéodon,  le  parti 
ortbchhne  l'emporta,  etLécn.qDi  était  ieoDoelMl^ 
hit  déposé  de  son  sMge.  U  ciur  Bardaa  le  bH 
k  la  téta  de  l'école  de  n 
dans  le  palais  de  M 

Léon  vivait  encore  en  MB.  On  ifpan  h  date  dt 
sa  mort  L'Uatorien  Sjméoa  décrk  oo  nnwr- 


el  pratiqué  aou*  l'emperenr  Ttiéophlle  et  a«a 
Sis  Micbd.  Des  fenx  aHwnta  k  eettitoea  haim 
transmettaient  k  CoMiantinnpIa  lea  nnwTlIei 
des  Incursions  bosUle*,  dea  bMalIlei  et  des  an- 
lica  inddenta  de  guerre  qni  ae  paawll  anr  la 
frontière  de  Sfrie.  L'heure  où  It  tes  était  allnmé 


enlioi 


I  faiaerllea  aw  le  eiin>  d'âne 


bottoge  placée dana  le  chUtau  daUiIna,  près 
de  Tarae  et  aur  QM  horioge  correspondMle  dH* 
la  pelai*  de  CoHtantinople.  U  n'eûsle  paa  d'à» 
vrage  que  l'an  puisse  rapporter  avec  eeitifaidek 
LéondaTbasa*iMilqiie.On  lui  attribue  des  fns 
tartini,  ou  rétrogadei,  pdMs  par  Léo  AllaUna 
daaa  se*  Bxttrpta  aorln  Ormeumm  Sofàit- 
tarmm.  Le  nom  de  Léon  de  TheMsIonigne  Ignia 
■or  diverstraité*  d'astrologie  mannscrtia.   Y. 

TWavaane.  Oialla.,  IV.  ■!,■.-  arBMs  WnWii. 
*  MMUÊ»!  1  Tkiaéarm,  t.  ts-H.  ta.  M    -  fair». 


Kl, II.-  U»r,atMf»—t.ààM.tirlflartÊm.fnH, 

Lion  Diaert  on  ta  Diacre,  biitoriai  bjtan- 
tin,  vivait  au  diiitma  ilkele.  Le  pea  que  Ton 
sait  de  lui  se  trouve  dMsaoa  princ^  outrage. 
11  naquit  k  Caloé,  ville  d'AJie  située  au  pied  dit 
Tuolus  prèi  dea  lourcea  dn  Caiatre.  11  eiait 
M*  d'un  certain  Basile,  dont  on  ignore  la  pn>- 
fcssiua,  et  fat  MvojAiaH 
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pour  y  achever  ses  éludes.  11  aMUta  en  9M  à 
uoe  émeute  populaire,  et  admira  le  courage  de 
rempereur  Nicéphorell  Pliocas.  11  nous  apprend 
qu  il  était  alors  tout  jeune  (  peipdxtov  ),  ce  qui 
place  sa  naissance  Ters  990.  Plus  tard,  on  le 
retrouve  en  Asie  à  l'époque  de  la  déposition  de 
Basile  r\  |>atriarclie  de  Con8tantinople,el  de  Té- 
lection  de  son  successeur  Antoine  111,  en  973  ou 
974.  Après  a\oir  été  ordonné  diacre,  il  accom- 
pagna Teinpereur  Basile  II  dans  la  malheureuse 
expédition  contre  les  Bulgares  en  981 ,  et  échappa 
dilticiieinent  à. la  mort  ou  à  la  captÎTité  dans  la 
désastreuse  retraite  qui  suivit  la  levée  du  siège 
de  Tralitza  ou  Triaditza  (randenne  Sardica).  On 
ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie,  et  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Mais  comme  il  fait  mention  de  la 
chute  de  la  coupole  de  Sainte-Sophie,  accident 
causé  par  le  tremblement  de  terre  de  987,etqu*U 
parle  de  la  restauration  de  cet  édifice ,  laquelle 
dura  six  ans,  il  vécut  au  moins  jusqu'en  993. 
Outre  un  Discours  à  l'empereur  Basile,  et  une 
Homélie  sur  V archange  Michel  (deux  opns» 
(  ules  inédits  et  dont  le  second  est  peul-ètre 
luuvraged'un  autre  Léon  Diacre)»  on  a  de  loi, 
IcTosia;  ^i6Xtoi  v'.  Cette  histoire  s'étend  depuis 
l'expédition  de  Nicéphore  Pliocas  en  Crète, 
suus  le  règne  de  Romain  11 ,  en  9à9 ,  jusqu'à  la 
mort  (le  Jean  1*'  Tzimiscès,  en  975.  Elle  com- 
prend leii  victoires  des  empereurs  Nicéphore  et 
Tzimiscès  sur  les  mahométans  en  Cilicie  et  en 
Syrie,  et  les  guerres  de  ces  deux  empereurs 
contre  les  Bulgares  et  les  Russes.  M.  Hase,  qui 
a  fait  une  étude  approfondie  de  cet  historien, 
regarde  son  style  comme  vicieux  et  surchargé  de 
locutions  impropres  ,  d'expressions  maladroite- 
ment empnmtées  à  Homère,  à  Thistorien  Aga- 
thias,  aux  Septante.  Ses  connaissances  en  géo- 
gwiphie  et  en  histoire  ancienne  sont  légères. 
Malgré  ces  défauts,  ses  écrits,  venant  d'un  con- 
temporain honnête  et  bien  informé,  sont  fort  im- 
portants. Scylitzès  et,  après  lui,CedreDos  en  ont 
fait  un  fréquent  usage.  Combéfis  avait  préparé 
une  édition  de  Léon  Diacre  pour  la  collection 
byzantine,  mais  sa  mort,  en  1679,  l'empêcha  de 
la  publier.  La  traduction  latine  qu'il  en  avait  faite 
fut  (Hxnmuniquée  par  Montfaucon  à  Pagi,  qui  en 
inséra  quelques  portions  dans  sa  Critice  in  Ba* 
ronium.  Les  papiers  de  Combéfis  passèrent  en- 
suite entre  les  mains  de  Michel  Lequien,qui 
avait  entrepris  et  qui  commença  même  l'impres- 
sionde  V Histoire  de  Léon.  Les  événements  mi- 
rent encore  une  fois  obstacle  à  cette  publication, 
et  pendant  les  troubles  de  la  révolution  les  pa- 
piers (le  Combéfis  disparurent.  M.  C.-B.  Hase 
publia  entîn  V Histoire  de  Léon,  aux  frais  do 
comte  Nicolas  Romanzof,  chancelier  de  Russie  : 
Leonis»  diaconiCaloensis,  Historia  seriptores- 
que  alii  ad  res  byzantinas  pertinentes.  S 
bibUotheca  regia  nunc  primum  in  lucem 
edidit ,  vcrsione  latina  et  notis  illustravU; 
Paris,  1819,  in-fol.  Cette  édition  est  devenue 
rare,  parce  que  la  pins  grande  partie  des  excm- 
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plaires  furent  engloutis  dans  un  naufrage.  Mais  le 
texte,  la  traduction,  la  préface  et  les  notes  ont 
été  reproduits  dans  le  CorptaUistotim  Bgum» 
tims  de  Bonn;  1828,  in-8*.  L.  J. 

FabrlclM,  Bibliothêca  Grseea,  toi.  Vil.  p.  isi.  — 
J.-(:.*B.  HMf,  danf  le*  Notices  et  txtrait*  de*  maimi- 
criU,  t  VlU.et  dutt  la  thréfacê  d«  ion  édition. 

LÉON  le  Grammairien,  historien  byiantin, 
vivait  vers  le  commencement  du  onzième  siècle. 
Il  est  un  des  eontinuatenrs  de  Théophane.  D'a- 
près une  note  relevée  par  Combéfis  sur  le  ma- 
nusait  parisien  de  Georges  SynceUe,  Théophane 
et  Léon  le  Grammairien,  la  Chranoçraphied^ 
récents  empereurs,  complétée  par  Léon  le  Gram- 
mairien, fut  terminée  le  8  du  mois  de  juillet,  à  la 
fôte  du  saint  martyr  Procope,  en  l'an  6ô21  de  l'ère 
du  monde  byxantine  (  1013  de  l'ère  commune). 
Biais  oette  date  parait  se  rapporter  à  l'achè? e- 
ment  nondeTonvrage  original,  maia  de  la  trans- 
cription. Un  post-scriptum  du  même  manuscrit 
donne  à  Léon  le  sumomde  IXix^tvSoXoCf  et  rap- 
porteqn'il  était  gouverneur  d  vil  et  militaire  des  Ci- 
byréens,  et  un  des  familiers  de  l'empereur  (pro- 
bablement Constantin  VU  Porphyrogénète).  Sur 
cette  indication  Combéfis  pense  qu'on  peut  iden- 
tifier le  continuateur  de  Théophane  avec  Léoa 
de  Carie  mentionné  par  Cedrenus,  puisque  le 
département  des  Cibyréens  (  ^i\ut,  Ki6v^twTc&v  ) 
comprenait  la  Carie.  Léon  le  Grammairien  est 
peut-être  le  même  que  Léon  Asiniis  {6  Atfivôc), 
mentionné  par  Jean  Scylitza.  L'ouvrage  de  Léon 
le  Grammairien  est  intitulé  :  XpovoYpotçîa,  xk 
Tôv  vcwv  ^otXéctfv  itcptixouoa  (  Chronographie^ 
comprenant  les /ails  des  récents  empereurs), 
et  s'étend  depuis  l'avènement  dé  Léon  V  l'Armé- 
nien, en  813,  jusqu'à  la  mort  de  Romain  Leca- 
pène,  en  948  ou  949. 11  fut  publié  par  Combéfis, 
Paris,  1655,  in-fol.  dans  la  collection  byzantine 
du  Louvre,  et  réimprimé  dans  la  collection  de 
Venise,  1729.  Y. 

Fabrietua.  BMtotheea  Crmca,  i,  Vil,  p.  iil;  t.  Vllt, 
p.  SIS,  éd.  de  Harlet.— Ca?  p,  Seriptorum  ecelesiasHeomm 
UUtorim,  i.  il,  p.  »4.  -  ScImbU.  HUt  de  ta  LUUrmtwre 
Crtcque,  L  VI,  p.  te».  -  Haakiui,  De  ilyaaiit  Mermm 
Seriptoribus,  p.  II.  c.  VII.  -  SnlUi.  DMUmmrg  tfCruk 
ttttd  Boman  BioçrapMif, 

LéoN,  abbé  de  Laubes ,  né  à  Fumes,  dans  la 
Flandre  occidentale,  mort  en  1163.  Sa  famille 
étant  d'une  haute  noblesse,  Léon  fut  élevé  à  la 
oour  des  comtes  de  Flandre.  A  Tâge  de  vingU 
deux  ans,  il  la  quittait  pour  aller  prîndre  l'habit 
de  religieux  an  monastère  d'Anchin.  Nous  le 
voyons  ensuite  abbé  de  Laubes  en  1 1  SI ,  puis  abbé 
de  Saint-Bertin  en  1 137.  L'abbaye  deSaiiit-Ber- 
tin  avait  alors  de  grands  débats  avec  l'ab- 
baye de  Cluny,  que  gouvernait  Pierre  le  Véné- 
rable. Léon  pria  le  saint-siége  de  terminer  cette 
querelle,  qui  s'envenimait  Chaque  jour,  et  mal* 
gré  l'autorité  de  l'abbé  de  Cluny,  Saint-Bertin 
gagna  sa  cause  devant  le  pape.  Il  s'agissait  de  at- 
Toir  si  les  moines  de  cette  abbaye  étaient  aona 
la  juridiction  de  ceux  de  Clnny,  on  s'ils  avalent 
droit  à  une  pleine  indépendance.  lU  ftnrent  pro- 
daméahidépeodaits.Léottest  le  premier  autoor 
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de  la  coutume  de  Poperin^e,  bourg  voisin  de 
Furnes  qui  dépendait  de  Saint-Bertin.  L'ancien 
texte  de  cette  coutume  ne  subsiste  plus  ;  mais 
on  croit  qu'il  a  passé  avec  des  roodiflcutions  sans 
importance  dans  la  charte  de  confirmation  qui 
porte  la  date  de  l'année  1620.  B.  H. 

HM.  Litter.  de  la  France,  i.  XIII.  p.  517.  -  Call. 
Christ.,  t.  U:.  col.  Vt7.-  Chroniron  Saneti-Bertini,  (Uns 
les*  Tol.  drs  ^needotaéQ  n.  Marténr. 

L£03f,  géomètre  de  Técolede  Platon,  élève  de 
Néoclès.  Il  composa  des  éléments  de  géométrie. 
On  prétend  qu'il  fut  le  premier  qui  donna  U  dis- 
cussion des  problèmes  qu'il  traitait. 

"Montucb,  Jlitloiredes  Mathématiques,  t.  I. 

LÉON ,  nécrologue  hollandais  dn  douzième 
siècle,  était  moine  dans  la  fameuse  abbaye  des 
Bénédictins  d'Egmond.  On  a  de  loi  :  Forma 
majorum  Breviculorum ,  cum  Bpitaphiis  co- 
mitum  et  comitissamm  in  niontuteno  Uxc* 
mundensi  quiescentium.  Ce  sont  les  Éloges 
des  comtes  de  Hollande  en  prose,  avec  leurs  épi- 
taplics  eu  vers,  depuis  Thierri  l**^,  mort  le  6  oc- 
tobre 900,  jusqu'à  Thierri  VU,  mort  le  4  no- 
vembre 1203. Ce  travail,  qui  se  trouve  dans  lo 
Chrunicon  Egmundanum  d'Antoine  Malthœus, 
p.  146-15G,  est  difTérent  de  celui  sur  le  même 
sujet  entrepris  par  un  autre  bénédictin,  Thierri 
de  Lcydo,  et  qui  se  trouve  à  la  suite  du  Chronieon 
Egmundanum  du  canne  Jean  Gerberants  de 
Leyde,  p.  14ji4C.  L— z— e. 

Piiquot,  Mem.  pour  terrir  a  l'hist.  htt,  des  Pajfs-Ba$, 
t.  VII,  p.  îr*-S75. 

LÉON  d'Orviète,  en  latin  Léo  Vrbevetanus, 
chroniqueur  italien  du  commencement  du  qua- 
torzième siècle,  et  dont  lo  surnom  indique  h  pa- 
trie. Les  Dominicains  et  les  Franciscains  le  re- 
vendiquent également  comme  ayant  appartenu  à 
leur  ordre.  On  a  de  lui  nne  Chronique  des 
Empereurs,  qui  s'arrête  à  1308,  et  une  Chro- 
nique des  Papes,  tenninée  à  1314.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  publiés  par  Jean  Lami,  1737, 
2  vol.in-H**.  Quoique  Mins  critique  et  écriti»dana 
un  latin  pr«*s(iue  barbare,  cei  chroniques  four- 
nissrnt  quelques  faits  ignorés  et  intéressants, 
surtout  lorsque  l'auteur  paile  de   son  tein|)S. 

L— z— E. 

Êch.ird  ,  Scriptores  Ordinii  Prxdieatormm,  t.  II.  — 
Richard  rt  GIraud.  BtbUotkique  Sacrée.  —  Morérl , 
J>  çraud  Dirtionnaire  ilistùnçHe. 

LÉON  Magen tenus  (MaTtvtf,voç),  commen- 
tateur d'Aristote,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  quatorzième  siècle.  11  fut  moine  puis  arche- 
Tèque  de  Mitylène.  On  a  de  lui  un  GoromenUire 
sur  le  traité'  d'Aristote  De  V Interprétât tim 
{Ui^À  é?jir.v£ia;),  publié  par  Aide;  Venise,  1503, 
in-fol,  avw  le  commentaire  d'Amimmius;  Ra- 
sarius  on  a  donné  une  traduction  latine  plusieurs 
lois  réimprimée;  —  un  commentaire  stir  les 
Premières  analytiques  d'Aristote  (ts  np^pa 
•AvKÀuTixa),  imprimé  avec  le  commentaire  de 
Jean  Philoponus  sur  leméme  ouvrage  parTrin- 
cavellns  ;  Venise,  1536,  in-fôl.,  traduit  par  Rasa- 
lius.  On  a  encDre  de  Léon  Magentenn^  des  i-om- 


mentaires,  restés  manuscrits,  sur  divera  tr 
d'Aristote.  T. 

FabridM,  Bikt.  Grmra,  vol.  III.  p.  tt«,  «t,  tU^M 
«BU;  VII,  717;  VIII,  IM;  Xli.  tos.  —  Buhlc^  tfperm  drk- 
totelis,  TOI.  1,  édU.  de  r»eu«-PnntJ.  —  C'ateloçus  Mauwt- 
crit.  Bibl.  H^ifise;  Parif .  1740.  —  Smitli.  Dietioamrf^ 
Creek  and  Roman  Biographf, 

LÉON  {Jean),  surnommé  VJ^fricalnfffuk- 
graphe  arabe,  né  à  Grenade,  vers  1483,  mtrti 
Tunis,  en  1552.  Suivant  Casiri,  Il  se  nommiil 
Àt' Hassan  ben  Mohammed  ÀtvasoM  Âlfan 
Après  la  prise  de  Grenade,  en  1491,  Létmemosst 
infant  fut  emmené  en  Afrique,  et  lit  ses  Hodes  • 
Fez.  En  1500,  son  oncle  fut  cavoyé  par  le  rai 
de  Fez  vers  le  roi  deTombnt.  Le  jeone  Lion  V»' 
compagna,  et  ne  revint  que  qna^  ans  après.  Il 
fit  eniwile  plusieurs  voyaitcs  dans  la  partie  occi- 
dentale  du  nord  de  l'Afrique  et  en  Barbarie;  il 
traversa TAtlas,  le  grand  désert,  visita Coaslaa- 
tinople,  l'Arabie,  la  Perse,  la  Tartarie,  rArme- 
nie,  la  Syrie  et  l'Egypte.  Il  revenait  de  ce  der- 
nier pays  pour  la  seconde  fois,  lnrsqu*il  fnt  ptv- 
aux  environs  de  Zertn ,  sur  la  cMe  de  Tripoli . 
pir  des  corsaires  chrétiens  (1517),  et  eoodoît  a 
Rome.  Il  portait  avec  lui  le  maanscrit  arabe  àf 
sa  description  de  TAlriqne.  Le  pipe  Léon  X  Ir 
fit  faistruire  dans  la  religiott  chrétienne.  L'e«- 
dave  arabe  quitta  son  nom  de  Ai-Hassan  poar 
ceux  de  Jean  Léon ,  qui  étaient  les  deux  noav 
du  pontife.  Léon  se  fixa  à  Rome,  et  fréqnsaU 
aussi  Bologne.  Il  apprit  l'italien  et  le  latin,  et 
ouvrit  un  cours  d'arabe.  Il  compta  parmi  ses  dis- 
ciples Gille  Antonini ,  cardinal ,  évêque  de  Vi- 
terbe  et  général  des  Augustins.  On  ignore  ce 
qu'il  devint  sprès  la  mort  de  Léon  X,  son  pro- 
tecteur (1).  Les  ouvrsge«  connus  de  Léon  l'A- 
fricain sont  :  Description  de  V Afrique^  d'abord 
composée  en  arabe  et  traduite  en  ilalien  par 
l'auteur  lui-même,  à  la  demande  do  pape  Léon  X. 
La  traduction  italienne  est  remplie  de  flanlca  àe 
grammaire.  Terminée  en  1526,  elle  Ait  éfirée,  et 
resta  inconnue  jusqa'en  1550.  fiamosio,  qui  la 
trou  va  par  hasard,  la  publia  en  tête  de  son  Hecuetl 

de  Voyage$etd€Navigations,HvmiÀ^Uêw^* 
Hartmann,  Brans,  et  tous  les  auteon  qui  ont 
écrit  sur  l'Afrique,  ont  profité  du  livre  de  Léon. 
«  Léon,  dit  Bruns,  connaît  pariaiteincntlalanfaie, 
les  mœurs,  l'histoire,  la  fléographw*  l'hislaiit 
nsturrlle  des  pays  qu'il  décrit...  Il  annoner 
plus  d'instruction,  et  bien  moins  de  penchant  i 
la  superstition  et  à  la  crédulité  que  la  plupart 
des  écrivains  de  son  temps.  *  Son  livre  cepen- 
dant manque  d'enchaînement  dans  le  récit  des 
faiu  et  de  précision  dans  l'indication  des  lieu  al 


(I  Un  lit  éKù%  la  fulrtène  MitiM  Se  BmmiIo  \\ 
que  Jean  Uwn  r^ta  a  Simm,  et  ^all  y  ■ournL  |>iM  ta 
Mconde  édition,  qnl  ifalt  p^ni  en  IIU,  d«  Tivant  de  1^- 
lenr,  U  et!  iU  f  aiment  ««^1  rpM*  lMi||ieapi  â  a«ae. 
WidiMMtadt,  Mvant  onenialMe  alkaaid  du  MUiMue 
alecir,  affiraie.  avec  plualeon  au  fret,  que  Jnn  l.eon.  ne- 
llre  Mws  le^MeecMcan  de  Léoa  X.rctswoa  sa  4ri1qar. 
et  M  IM  A  Tank,  oè  il  tt  de  BMveaa  prafeMioa  dtda- 
«  rat  eu  deai  fota  I  lateailoa,  a)oaie  le  mtmt 


aoleor.  d'eatrcprendre  le  «o.*afc  d'Afriqoe  fcarprotlcr 
de  rentretteo  et  dei  lamiema  na  tofliac  ri  eadr...  • 
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lie»  <li>Iaai<'s.  L'Àfr\que  d*  \Àoa  ■  tM  tri'luite 
en liiUii  |iar  Jviu  llaviu», rrcteur à  Antere,  Min 
rr,  UUt  :  Joaunit  Leoitu  A/neanI  De  lotiiu 
4/ncx  Dftcriplione  lÀb.lX;  Anvers,  iib4S, 
iu-J!iilnil.,  li>ï8,iD-l2;  Zurich,  lji9,  In-H; 
li-viif,  Llu-virr,  1631.  Od  ItouTi-  en  Itle  rl'uD 
rrcui>il  de  tojigei  IrwIuiU  de  ritalien  [«rJun 
TiTniwrdl ,  une  traductiua  [naf^iw  de  U  Dei- 
i-rifinii  dt  l'Afrique.  Elle  est  inlitutéu  :  IM- 
rn/iiion  ttr  VA/riitw,  tierce  partit  tta  nuinrte, 
fcriie  de  notre  tempi,  par  Jean  Léon  4/ri- 
caiii,  premièrement  m  langue  arabe,  puit  en 
loifiine  el  à  présent  mise  en  fran^oii;  Ao- 
viT>,  ia36,'mn;LaDeiCrtpliondeCAIriqM 
de  Jean  Uon  a  été  aiiisi  Iraduilf  on  anRlals; 
liuodrïM,  IB>X>,i[i-4";  vDltollaodaiH,  Rottfrdam, 
Ifiiiï,  iii-4';  eu  alleriianil ,  parLorsbacb;  lier- 
Uirn.  llMK'i,  in-S".  On  allribue  ï  Jean  Léon  uo 
pelil  livre  en  trente  eliajiiires  sur  les  Sauanli 
teMres  (  tet  mfdeeini  et  la  phUotophet  )  qoi 
imr>iTit  en  arabe;  nous  n'fn  poMëdon*  qu'une 
Iniilui'tiiin  en  mauvais  lalln  (tans  Is  Biblio- 
Himinum  quadriparlUmn  de  Holtinfter  et 
•Ijiis  I.'  t.Hae  XIII  de  la  mbliothèque  Grecque  . 
iteK^iliririus;— ^n  l'ucaàalaire  Arabe  rt  E^po- 
gni-l ,  iiTil  a  Ihilr^e,  pour  un  iitéilecin  juif.  ' 
ilau>  le»  loanukcriu  île  l'KiicurUI.  n*  àS  ;  —  des  j 
IxH'siri  arabrs,  et  un  recueil  d't^liifdies  arabe*. 

F.-.V.     TlâSIEK. 


LF.OK   lit  Miidenr,  dont  le   vrai  nom  était 

Jti'hi  Ânih,  lils  d'Iaaac,  wlèbre  rabbin,  né  à 

Veni'u-,  en  1^71  [1},  et  murtilans  la  intine  ville, 

l'n  IK:i4  du  IUB,  «rlun  Wolf.  II  compo>a  Tort 

ii-itiie.i-nriiiinneur  de  MMiinattrr,le  rabbin  Moite, 

un  iHH-rn''  itii-iiiwe  de  telle  manière  qu'au  rati(iort 

iM  l'tnntavit,  il  piniiBilAlFe  rendu  avec  le*  mtinrs 

lellri"i  eu  italien  et  en  Wbreu.  A  viaKt-ileu\  ans, 

II  |>nini>n<'a  son  (ireniier  discours  i  la  >)naj{a){itc 

lie  \i'Dxvf.  diHit  il  «il  liinfctefiiiis  la  direction.  Ses 

|.rmrpau^ouvr^|PM»cnt:«i«WH«6rafB«fl*-      ,^l'st^£"^''^ir{i ëuÀ Var^^'Àe»  mdU 

*■ '^""■■^   """  --"■   '"■'"'  '•-"''■^■«™      leurn  Élève»  de  Juan  de  T»Me*I>al.  Ht  décor* 
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qyeilt  tempi.  Cette  hiiloiTe  ■  été  écrite  en  ita- 
lien ;  •tom  Cafaoet  a  dit  par  erreur  qu'elle  Tuf 
publiée  en  hébreu,  à  Hanloue,  eo  1613  ;  il  la 
conrunl  iiitc  un  ouvrage  plus  considéral)|e  d'A- 
braliam,  HU  de  David  Arie.  Elle  fui  éditée  à 
Pari*,  IftST,  par  lensoimi  de  Galbrelli.  L'éililiob 
ite  Venis«  1U8  est  plua  correcte.  Cet  ouvr*^  a 
éti'  trailuit  en  anglaijt  par  Oklej,  el  en  francaU 
par  B.  Simon.  F.-X.  T. 


vnrM,  fliNiorA^fii*  curlnir.  ~  -Stl3(l,  llltiir  flrtrala, 

LÉON,  nom  commun  i  plusieurs  prinirea  e»- 
paiinolt,  dont  les  principaux  sont  par  ordre  chm- 
DoloKiqiie  : 

LÉoif  (  André  DE  ;,  qui  vivnil  i  Sérille,  au 
UMnmcnceinent  du  setiièiiie  siècle.  Il  p(4gnait 
l'histoire,  et  exécnb  pour  la  cathédrale  de  Bé- 
Titli,  entre  aulre-i,  cinq  grandi  tableaux  qui  ont 
riifipru.  On  les  attribue  probablenienl  aujour- 
d'hui t  quelque  autre  maître. 

L^on  i-iiAi.  (Don  Simon  ne},  né  i  Madrid", 
eu  ir>io,  mort  dans  la  même  ville,  en  Ia87.  U 
fui  (levé  ili^  re<lro  de  Las  Cuevait,  et  dCTinI 
peintre  de  la  reine.  Son  dirT-d'iruvre  eal  le 
Rrauil  tableau  du  maître  autel  des  Jésuites  i 
iMadriil.  Ses  autres  ouvrages,  Jadis  aux  Pré- 
montres,  aut  Capucins  ilrl  Prailo,  aux  Knfantt- 
Trouvés.  à  ré^'îiie  du  Sauveur,  etc.,  ont  été  Iikis 
transportés  au  Rosaire.  Le*  prinrtpales  ijualtté) 
deLran  Ual  sont  une gramteperfectloadcdeMln 
et  un  coloris  naturel. 

Léo.1  (  Fetipe-  DE),  mort  ï  .Sévflle,  en  I71S, 
se  rapprodia  beaucoup  du  style  de  Harilh). 
Parmisesmeilleurg  tableaux,  la  plupart*  Séville, 
on  cite  É'/ie  monlanl  au  rie.t  lur  un  char  de 
fttt.  Fciipi-  de  I.éon  a  laiEté  audsi  quelques  co- 
pies d'aprén  Murillo,  dont  les  amateurs  doiitnt  se 
iletier,  tant  elles  se  rapprochent  des  originaux. 
LÛIX  <  Chrittophe  de),  n^re  du  préiédrat. 


',  1010, 4  vol.  in-rol.  Cette  éditiov 
renl.iine  le  Tarautn,  la  Cranrfe  et  la  Petite 
.«/il mire,  H  les  conirnealairesdesrabliins.  L'au- 
teur aiait  enlri^iris  de  donner  une  traduction 
ilnlienne  <)«  l'Ancien  Testament  &  l'usaKÇ  des 
ji^ir-^  et  des  rhretiens;  mats  les  inquisiteurs 
i,'i>|i|Hiu'ri'nl  i  ce  dessein.  II  ess<i)a  alors  d'y 
lu  dirtiounaire  liébmi- 


>Mi  tu  JM-ran-o  tl  Italiaiw,  elaè  rflcAlo- 
'  ili  tiit/e  le  rocî  hehniiche  piu  diffi- 
lU  fcnlliirr  h'bree  nella  raljar  llngiia 
lit;  Vrnisr,  lOlî,  iu-i*,  réimprimé  â  Pa- 
I  lUtii;  -^Hislnria  di-gli  B-li  Hebraiei, 
F  hix  brève  r  lotiil  rtliilionr  dt  tutta 
I,  cdtinii,  rt/i  e  ournanie  iiflrrei  di 


ilalirn 


rrexque  Sainl-rhilippe-de-Keri  k  Sévllle,  et  i 
exécuté  i  l'huile  pour  la  même  conjiréitalioE 
colkclion  de  dix-huit  de  trt  plus 
membres  Ces  tableaux  sont  rernarquablea  par 
un  ilPsiin  large  et  une  grande  liardteMe  d'exé- 
cution. A.  DE  L. 

puni.    Ffogt  .irtun»  il  pariai  pHttOt  it  XipMa.  — 

LÉon  (  Luit-Ponce  de),  poêle  rt  Ihéoloaiefi 
espagniri,  né  en  i&is,  mort  en  laUi.  II  teçtA 
une  éiluratioD  qui  1  celle  époque  était  prcMioe 
nniquenwot  réùivée  aux  enlants  dei  Iimilles 
nnMes  et  riches.  II  tut  eovojé  ite  bonne  heare 
k  l'unlversilé  de  Salamanque,  ai  à  Vtm  de  Kini 
ans  II  entra  dana  l'ordre  de  SaiDt-iugiuUp  DÎi 
ce  moment  sa  carrière  Tut  décidée;  il  ne  quitta 
plus  la  proTesNiiii  monastique  ni  l'nniversHf,  uA 
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il  avait  ëé  élevé.  Licencié  en  théologie  en  1560 
et  reçu  docteur  immédiatement  aprà,  il  obtint 
Tannée  suivante  la  chaire  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin.  A  cette  place  il  t^oatàf  di\  ans  plus 
tard,  la  chaire  de  littérature  sacrée.  Sa  réputa- 
tion et  le  succès  de  son  enseignement  exdtèrent 
Tenvie,  et  ses  ennemis  saisirent  avidement  la 
première  occasion  de  le  persécuter.  Un  ami,  qui 
ne  comprenait  pas  les  langues  anciennes ,  lui 
avait  demandé  une  traduction  du  Cantique  des 
Cantiques  de  Salomon.  Le  père  Louis  de  Léon 
y  consentit,  et  dans  sa  version  il  conserva  fidè- 
lement le  caractère  de  TorigiBal,  c'est-à-dire 
qu'il  traduisit  tout  le  poëme  comme  une  églogue 
dont  les  différents  acteurs  parlent  le  langage 
des  pasteurs.  Cette  interprétation  n*est  pas  celle 
que  rÉgKse  catholique  a  adoptée.  Mais  le  pro- 
fesseur de  Salamanque  avait  hien  entendu  que 
u  traduction  ne  sortirait  pas  des  mains  de  Tami 
à  qui  elle  était  destinée.  Un  domestique  infidèle 
en  fit  circuler  quelques  copies  dans  le  pubKc,  et 
un  ennemi  en  remit  une  copie  à  Tinquisition  de 
Valladolid.  Louis  de  Léon  comparut'  en   1571 
devant  ce  redoutable  trihunal  sous  Tinculpation 
d*étre  luthérien  et  d'avoir  traduit  des  livres 
saints  contrairement  aux  décrets  du  coodie  de 
Trente.  Il  répondit  sans  peine  h  la  première  ac- 
cusation. Quant  à  la  seconde,  il  ne  put  que  faire 
valoir  des  circonstances  qui,  jointes  aux  lecom- 
mandations  de  puissants  amis,  lui  procurèrent 
sa  liberté  après  cinq  années  d'emprisonnemenL 
L'université  lui  resta  fidèle  :  il  fut  réinstallé  dans 
ses  fonctions  avec  les  plus  grandes  marques  de 
respect,  le  30  décembre  1576.  La  foule  nom- 
breuse pressée  autour  de  sa  chaire  attendait 
sans  doute  quelques  allusions  à  cette  longue  cap- 
tivité; Louis  de  Léon  surprit  son  auditoire  en 
reprenant  son  cours,  par  ces  simples  paroles  : 
«  Comme  nous  l'avons  remarqué  dans  notre  der- 
nière conférence...  »  Il  semblait  ne  garder  aucun 
souvenir  de  son  emprisonnement,  n  n'oubliait 
pas  cependant  la  version  qui  en  avait  été  la  cause, 
et  pour  se  laver  du  reproche  d'hérésie  il  publia 
en  latin  (1580)  un  commentaire  étendu  sur  le 
Cantique  des  Cantiques,  qu'il  interpréta  direc- 
tement, symboliquement  et  mystiquement  ;  «  le 
tout,  dit  M.  Ticknor,  d'une  manière  aussi  théo- 
logique    et  aussi  obscure  que  le  plus  ortlio- 
doxe  pouvait  le  désirer,  mais  sans  cacher  son 
opinion  que  ce  poème  dans  l'intention  première 
de  l'auteur  avait  été  une  églogue  pastorale.  •  Il 
composa  encore  un  autre  ouvrage  du  même 
genre,  en  espagnol,  et  par  conséquent  interdit 
par  les  décrets  du  concile  de  Trente.  Aussi  eut-il 
la  prudence  de  ne  pas  le  publier.  Ce  traité  ne 
Alt  imprimé  qu'en  1798,  et  sans  qu'on  osât  y 
joindre  la  belle  traduction  en  octaves  espagnol» 
qui  devait  l'accompagner.  Cette  version  fort  re- 
marquable ne  parut  qu'en  1806.  Louis  de  Léon 
composa  dans  sa  prison  un  ouvrage  quil  ne  de- 
vait pas  achever  et  dont  trois  livres  parurent 
80US  ce  titre  :  De  las  Nombres  de  CkhUo  ;  Sa-  I 


lamanque,  1583-1585,  iu-4%  soas  préleile  d'ci* 
pliqner  les  divers  noms  ou  épitliètet 
Christ  :  fils,  prince,  berger,  roi,  etc.,  IV 
théologien  donna  une  série  de  briUaots  etqoehfH* 
fois  admirables  discours  sur  le  carnctèie  éi 
Christ.  Deux  autres  traités  religieux  de  Lam 
de  Léon  :  La  perfecta  Casatia  ;  Salamaaqne, 
1583,  in-4%  et  U  paraphrase  de  Job,  publiée  ■ 
1631,  oflrent,  comme  le  préoédeot,  un  style  piaii 
d'images,  une  éloquence  abondante  et  àt 
élans  d'enthousiasme. 

Louis  de  Léon  survécut  quatorze  «u  à  m  i 
en  liberté  ;  mais  il  ne  se  remit  Jamain 
tement  des  prisons  de  l'inquisitico ,   et  il  n'eit 
pas  la  force  de  terminer  pkitiears  ooiiiyi 
qu'il  avait  commencés  avant  sa  eaptivilé.  I 
avait  des  habitudes  austères  et  Tivalt  par  ffM 
dans  la  retraite.  Cependant  il  exerça  une  m^màt 
influence  sur  son  ordre,  et  il  venait  d*en  Hn 
nommé  prieur  lorsqu'il  mourut.  Il  laissa,  calif 
autres  ouvrages,  des  poésies  qui  attestent  ■ 
grand  talent  poétique.  Elles  consisteot  en  In- 
ductions de  tontes  les  Églogues  et  de  dsnx  K- 
vres  des  Géorgiqttes  de  Virgile,  éttnaUade» 
d'Horace ,  de  quarante  psaumes  et  de  quelques 
passages  des  poètes  grecs  et  latins.  Ses  poèmci 
originaux  sont  peu  nombreux.  «  Ils  ne  rrnuiii 
sent  pas  plus  de  cent  pages,  ditTIduior;  wsek 
ils  ne  contiennent  presque  pas  un  vers  qsi 
n'ait  du  prix ,  et  leur  ensemble  oeenpe  la  pre- 
mière place  dans  la  poésie  lyrique  rip^fiiuic  Ik 
sont  généralement  consacrés  à  des  sivels  rdh 
gieux,  et  on  ne  peut  se  méprendre  sur  leur  smnte 
d'inspiration.  Louis  de  LÎ6on  a  l'âme  bébniqae 
et  son  enthousiasme  s'enflamme  presque  tou- 
jours dans  la  lecture  de  l'Anden  TestanenL  D 
conserve  cependant  sans  altération  le  carMlcR 
national.  Ses  meilleures  compositions  sont  des 
odes  écrites  dans  U  vieille  versification  rirtflUw; 
avec  une  pureté  classique  et  un  Inl  ^^gwrwii 
que  la  po6iie  espagnole  n'avait  jamaif  oonno  Jus- 
que là  et  qu'elle  a  difficilement  atteint 
Parmi  ses  odes,  qui  sont  toutes 
par  l'élévation  des  idées  et  la  beantésévèn  deh 
forme ,  on  cite  :  la  Prophétie  du  fkfs  (t), 
La  Vie  dans  la  retraiU,  ViWÊMoriaiité,  Us 
deux  étoiles,  VHjfmnesur  VAscemtkomn  Ces 
poésies,  qui  font  aujourdlini  la  gloirede  Louis  et 
Léon,  lui  auraient  nui  phttM  dans  l'esprit  de  sas 
contemporains,  qui  regurdaient  le  traval  de  Is 
versification   comme   peu  di^ie  d*an  Unslre 
théologien.  Louis  de  Léon  partageait 
cette  opinion  ;  car  n  ne  publia  pas 
composés  dès  sa  jeunesse,  et  ail  les 
ce  fut  à  la  fin  de  sa  vie,  et  pour  plaira  à  un  ann. 
Quevedo  les  publia  (Obfxts proprias,  f  tradmt- 
àones  latinas,  griegas  f  HalimmoM  :  eon  la 
paraphrasi  de  algunos  salwnos  y  e^ilulat  df 


(I)  1^  Propbélk  ém  TBfe 
Set  GoUk  efl  Ea^Êe»,  etC 
rée  i«r  la  prtM  Se  Troie 
ca  vert  frtîigitt  par  H. 
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Jcbh  Midrid,  1631,  Ib-U:  EUk  ont  été  aoa- 
Teot  réimpriméet  defmb ,  et  etttt  lèriMit  la 
dernier  folume  de  let  CBomt  :  Cèroi  M 
M.  Fr,  Luis  de  Léon;  Midrid,  1804-lSU» 

6  Tol.  iD-8«.  N. 

Nicolas  Antonio,  BiHktktea  BtÊettm  mm.  -  MaytM 
y  SUcar,  Cartas  éê  «oriot  MiterM.  —  ScdiM,  FaniM» 
Etpahol,  t.  V.  ->  5emaii«rto  Hid9me»;  XUk,  p.  fîi, 
-  Ticknor.  l/iKorf  •/  .^Ml«*  JUfcratwv»  t  U,  «.iz.  - 
VllIrmalD .  ffiMii  MT  ta  ^tMt  4rHflM.  —  Uboitaje, 
JLa  I4d«rM  rtliçiêÈUê. 

LBOBi  (Dié^),  gteéralespugnol,  se  eo  1804, 
fusillé  à  Madrid,  le  15  octobre  1841.  11  tpper^ 
tenait  à  nue  bonne  (àmille,  fut  élevé  dans  les 
écoles  militaires,  et  entra  comme  offider  dans  la 
catalerie.  11  était  colonel  à  la  mort  de  Ferdi- 
nand Vil,  et  ne  tarda  pas  à  recevoir  le  grade  de 
brigadier  général.  Renommé  par  sa  bravoure  et 
brillant  par  sa  riche  tenue,  U  se  distingua  dans 
plusieurs  rencontres ,  fut  promu  Ueutenant  gé« 
néral  et  revêtu  du  titre  de  comte  de  BeJascoaJn 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  comptait  dix -huit 
chevaux  tués  sous  lui.  En  1840  il  couvrit  la 
NouTelle-Castille  contre  les  incursioDS  des  car- 
listes, et  contribua  à  repousser  le  général  Balsa- 
meda.  Au  mois  de  juillet  U  fit  connaître  son  dé- 
vouement à  U  reine  régente,  sans  se  séparer 
touterois  d*£spartero.  Marie^hristine  le  nomma 
au  mois  d'octobre  capitaine  général  de  Madrid. 
LeoQ  ne  pot  prendre  possession  de  sa  place;  il 
arriva  dans  la  capitale  pour  assister  à  U  défec- 
tion des  troupes,  et  Tabdication  de  la  régente 
annula  sa  nomination.  Diego  Léon  fit  un  mou- 
vement vers  Âraojuex  dans  le  bot,  dit- on,  d'en- 
lever la  jenne  reine  Isabelle  II.  Ce  projet  écliooa, 
et  Espartero  mit  Léon  en  inactivité.  Le  2  octobre 
1841,  O'Donnel  paraissait  à  Paropelune  pour  in- 
surger l'Espagne  contre  Espartero.  Léon,  aidé 
des  généraux  Pezuela  et  Coocba,  devait  soulever 
Madrid.  Espartero,  averti  le  3  du  complot  prémé- 
dité pour  le  lendemain,  ordonna  d'arrêter  les  gé- 
nérau  x  et  officiers  compromis  ;  aucun  ne  fut  décou- 
vert. PezueU,  déguisé,  renoua  tous  les  fils  de  la 
coDspiratioo.  L'insnrrectioo  devait  éclater  le  8. 
Le  7  le  général  Coucha,  trompé  par  un  Cmix  signai, 
marcha  sur  le  palais  après  avoir  enlevé  un  ré- 
giment :  il  éprouva  de  la  résistance.  Diego  LeoB 
et  Pezuela  réussirent  à  le  njoindre,  et  à  la  suite 
d'un  combat  acharné  contre  les  hallebardlers  de 
la  reine,  tous  les  trois  se  retirèrent.  Diego  LeoB 
fut  arrêté  quelques  jours  aptes  et  mis  en  Juge- 
ment. Le  13  il  comparut  devant  un  conseil  de 
guerre.  On  avait  trouvé  sur  lui  une  lettre  dans 
laquelle  il  engageait  Espartero,  au  nom  de  Marie- 
Clin<;tiDe,  à  renoncer  À  la  régence  pour  éviter 
refTiision  du  sang,  et  une  proclamation  aux  Es- 
paiinols  pour  les  engager  à  reconnaître  l'autorité 
(le  la  régente.  Accusé  de  complicité  dans  le  com- 
plot qui  venait  d'échouer  à  Madrid,  Léon,  dé- 
fendu par  le  général  Roncali,  fût  condamné  à 
mort  par  quatre  voix  contre  trois,  le  lendonain. 
Sa  grâce  était  demandée  avec  insistance  ;  la  reine 
Isabelle  voulait  écrire  elle-même  pour  la  lolli- 

MOUT.  mOCR.  QÈKtlk.  —  T.  XXX. 
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dter  du  régnL  SoBtnteor,  Ai|Bénet,t>  ofppoM, 
cC  promit  de  fidre  oooniltre  son  tcbo  m  coneeB. 
Leooftit  exécuté  le  15,  àdeuxbeures  derapràe- 
midl,  à  la  porte  de  Tbiède,  an  mlHen  d'us  gnnd 
déploiement  de  forces  militaires,  n  montra  bea«* 
ooup  de  sang-firoid  à  sa  dernière  heure,  et  a'éM 
revèta  de  son  brillant  ooatnme  de  coIomI  do 
hussards;  il  embrassa  le  général  Roiicaii,etcom* 
manda  hd-mème  le  fM.  U  laissait  trois  ei^Ms 
en  bas  âge.  L.  L— t. 

JmhmM  dm  IMftflCt  d«ttl  et  n  set  1S41. 

lAom  db  SAiHT-iBAH ,  théologieB  et  eon- 
troversiste  français,  né  à  Rennes,  le  9  JnlIM 
1000,  mort  an  couvent  des  Rillettes  de  Parla,  le 
80  décembre  1671.  11  occopa  sùecessivemeat 
presqne  toutes  les  diarges  de  Tordre  des  Car- 
mes, et  publia,  entre  antres,  Carmeius  rat* 
tUuhu;  Paris ,  1634,  hi-4*.  C'est  lliistoire  de 
la  destruction  du  monastère  dn  Mont-Carmd 
par  les  Sarrasins,  en  1291|^et  de  son  rétablisso> 
ment  en  1633  par  le  P.  Prosperdn  Saint-Esprit; 
—  BnqfelopediM  JPrjnnismm,  seu  sapkiuue 
UMivenalit  LeUneatio,  etc.  ;  Paris,  1638, in-4*; 
^  HUtoria  CarmeUiarum  provtttdm  IWo- 
nensU;  Paris,  1640,  in-4*.  Les  sermons  da 
P.  Léon  ont  été  ràuds  dans  un  recueil  Intitalé  : 
La  Somme  des  sermons  parémétiques  et  ptmé- 
nrriÇiMs;  Paria,  1671-1676, 4  vol.  fahfol. 

F.-X.  T. 

CèM  it  Stfat-tticMi*  Se  VlUtan,  BièUêtktea  Ctf 
wuHtmÊm  —  Loalt  de  Salote-lMréte,  jimmlmâm  Cmt» 
MM  Meàmméif  é$  mmeê^  Hv.  I.  —  Bayle.  Jm§êmmdê 
4ês  ÈrmâUt,  \nm,  Ul,  ^  ttsk 

Léo»  T  «AMA  (ilnloiiio  m),  aithéoiogM 
mexicain,  né  à  Mexico,  en  1738,  mort  en  1808. 
11  étudia  avec  un  aoin  minutieux  les  baateliiéb 
extraits  dn  sol  de  Mexico,  à  la  suite  dn  noufean 
pavage  qui  avait  été  exécuté  sur  l'eroplaeemcBt  de 
l'an^  Teoeali  :  il  crut  y  retrouver  le  véritable' 
calendrier  desAitèques.  Il  publia  le  résnititdn 
ses  recherches  dans  un  roénMire  hiUtnié;  ike» 
eripeioH  hittorUa  y  cikronolDyiea  de  tes  itoe- 
piedrat  pie  eon  oeofion  dei  muewoempedfûdo 
que  se  esêafamumdo  se  kaiiarom  em  elte  el 
ano  de  1790;  Mexico,  1790,  pet  fah4«;  réiok 
priméà  Mexicoen  1838,  hi-8*,  et  trndotten  italien  s 
Sagçio  dell  Asironomia  deU  onficiU  ifesfl- 
ea]ii;Rome,1804,in-ra?eeplanchea.    F.D. 


LBOV(PieiTeCiiç4M).  Fof.CuAMLaoïL 

LBOM  DB  JUBA.  Foy.  JimA. 

LÉONABD  BB  PISB,  ouLtoiiAnnBoiiAai(t)» 
mathéroatideB  Rallea,  né  à  Pise,  vers  1I70ob 
ll80.OnigpMffe  Tannée  de  sainoîrt,ietDO«i  m 
connihiOBS  gnèro  de  sa  vie  <ine  ceqnll  Mai«i 


(DLiooaH 
Fibê%tu€l,  ptr  cMlneiiM 
koasM  npérkan.  ilt  M. 
'po«r  Set  bMs  aIws  k*  Ihmi 
qve  let  BéfdMiU  de  fltc. 
Ml  doMd  It  Martfaet  d« 
pe«t-scr«  lei7noa7*s  6e 
frsaçalt. 
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dit  lui-même  au  commencement  de  son  Liber 
Abacl,  dont  on  possède  heureusement  pluMeurs 
exemplaires  manuscrits.  Voici  la  traduction  de 
ce  passai;e,  que  M.  Libri  reproduit  en  entier  dans 
son  Histoire  des  Sciences  mathématiques  en 
Italie  :  «  Ici  commence  le  livre  de  VAbacus 
composé  par  Léonard ,  fils  de  Bonacci  de  Pise, 
dans  Tannée  1202,  et  corrigé  par  le  même  en 
1228....  Mon  père  ayant  été  constitué  par  les 
marchands  de  Pise^qui  affluaient  continuellement 
chez,  lui,  comme  puhlicus  scriba{{)  à  la  douane 
de  Bougie ,  il  me  fit  venir  dès  mon  enfance ,  et 
voulut  que  je  restasse  pendant  quelque  temps 
pour  m'appliquer  à  Tétude  de  Tabaque  (2),  en  vue 
d^un  avantage ,  d*unc  utilité  à  venir.  Un  admi- 
rable maître  m'a)ant  initié  dans  l'art  des  figures 
indiennesje  pris  tant  de  plaisir  à  Tespritdecetart, 
que  je  voulus  savoir  tout  ce  qu*on  enseignait  là- 
dessus  en  Egypte,  en  Syrie,  dans  la  Grèce,  en  Si- 
cile et  dans  la  Provence  avec  les  diverses  variétés. 
Ayant  parcouru  ces  contrées,  je  m'y  instruisis  par 
beaucoup  d'études  et  de  discussions;  mais  je  consi- 
dérai tout  ceci  et  même  VAlgorisme  de  Pytbagore 
comme  défectueux  en  comparaison  de  la  méthode 
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rite  de  ces  règles ,  qux  a  sudanfiàus  Àà 
vixinteltiguntnr^  a  paru  favoriser  cette  mmi- 
prétation.  M.  Chsisles  a  émis  à  ce  sDJet  une  «|i 
nion  très-différente ,  et  il  a  établi  (fue  le  tnilé  é 
Gerbert  n'était  pas  d'origine  arabe,  mais  m  n^ 
portait  au  système  de  numération  de  Boèo. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,11  y  a  quelques  auécs  « 
ignorait  que  Léonard  de  FÎse  eAt  rendu  à  k 
science  des  services  bien  plus  importants  qor 
ceux  qu'on  lui  conteste.  «  On  ne  se  douM 
guère,  dit  M.  Terqaem,  qu'un  géomètre  di 
treizième  siècle  eût  dépassé  beaucoup  Diop 
et  les  Arabes,  et  qu'il  n'a  été  dépassé  que  pv 
Fermât  au  dix-septième  siècle,  découverte  lu- 
torique  que  nous  devons  aux  persévérantes  ii- 
vestigations  du  célèbre  prince  Boncompagni,  d^ 
couverte  infiniment  supérieure  à  ces  tràvani  me 
des  écrivains  obscurs  qu'on  se  plalC  à  tirer  de* 
ténèbres  da  moyen  â^^e  et  qui ,  poijr  être  puMiéi 
et  illustrés ,  n'en  restent  pas  moins  obscm.  > 
Il  résulte  des  navantes  rechercliesde  M.  B.  Boa- 
compagni  que  Léonard  de  Pise  a  eompoié  ki 
ouvrages  suivants  :  un  traité  d'arifhroétiqoe  cl 
d'algèbre  intitulé  :  Liber  Ahaci.  M.  Libri  ca  a 
indienne.  C'est  pourquoi  ayant  serré  de  pins  près  \,  publié  le  quinxième  chapitre,  qui  oooceme  re- 
cette méthode  et  étudié  plus  attentivement,  y  -.igèbre,  dans  son  Histoire  des  Sciences  wuUké- 
ajoutant  quelque  chose  de  mon  propre  fonds  et  y  t  mafiques  en  Italie  (tome  II,  p.  307  et  soiv.); 
appliquant  ({uelques  artifices  géométriques  d*£u-  —  un  traité  de  géométrie  théorique  et  prafiqœ, 
clide,  j'ai  travaillé  à  la  composition  de  cet  ou-  i  composé  vers  1220,  et  intitulé  :  Praetica  Ge^ 
vrage,  et  pour  être  le  plus  intelligible  qu'il  m'ej^t  ;^  mftricx;  —  Liber  Quadratomm.  Cest  l'irovre 
possible,  je  l'ai  divisé  en  quinze  chapitres  dis-  principale.  Réunie  aux  deux  traités  snivanti, 
tincis.  J'ai  tout  donné  avec  des  raisonnements    'elle  a  été  publiée  par  le  prince  Boneonpi^ 


dcmonâtratifs ,  afin  que  ceux  qui  aspirent  k  cette 
scienc-c  seulement  parce  qu'elle  est  plus  parfaite 
que  les  autres,  puissent  s'instruire  et  qu'à  l'a- 
venir la  gente  latine  ne  s'en  trouve  pas  dépour- 
vue comme  jusqu'à  présent • 

Léonard  de  Piàe  a  donc  propagé  en  Occident 
la  numération  et  l'algèbre  des  Arabes.  Plusieurs 
savants  ont  prétendu  que  le  premier  il  avait 
ensoi;;né  l'arithmétique  arabe  en  l^uro|>e  ;  ce|)en- 
dant  Topinion  la  plus  générale  attribue  cette  im- 
portation à  Gert^rt,  et  elle  s'appnie  sur  un  ou- 
vrage du  pontife  géomètre  qui  porte  dans  les 
manuscrits  la  suscription  Constantino  suo  Gtr* 
berfus  scolasticus  (:)),  ouvrage  dont  fait  mentioo 
(îuillauiiie  de  Malmestmry,  chroniqueur  du 
douzième  siècle,  qui  ajouté  :  Abacum  certe 
primus  a  Suracenis  capiens,  régulas  dedtt 
qux  a  sudantibus  Abacistis  rix  tnlelligun- 
tnr.  Pour  tout  concilier,  Colebrooke  suppose 
i]\w.  les  règles  de  (Herbert  étaient  tellement 
abstniseft  et  inintelligibles ,  (ju'elles  i^ont  resti^s 
stériles  t't  (pi'il  afalluipie  L.éonani  nHmportàtde 
nouv«'au  l'arithmétique  araln*,  en  1202.  (fuillaume 
de  MallnL'^bury,  en  signalant  lui-méiiie  lobitru* 

-.'w  UoH-on  traduire  cri  lonU  ptr  notairv.  grefUer? 
Ka  «rail-cc  pas  plutôt  unr  repère  de  eonnui  CiaiuirreUI? 

^i^Jébaeu$  n«*  déugar  piR  tri  la  in*dilpr  a  calcoler 
dont  se  «'rvatent  1rs  Roniaios.  l>u  temps  de  i^eoiurd  de 
Plse  ce  terne  slfDtttiil  arithmMéque. 

(I«  (ietle  plèci'  eit  .-■«n-l  tntltti!ee  p:irre  qu'elle  est 
■dretsee  a  Constantin ,  niuine  «l'-  l'aM.iye  «:•*  Fieurj. 


SOUS  ce  titre  :  Tre  Scrltti  inédite  di  Leomarês 
Pisano,  pubblicati  da  Batdassare  Jtomeowt" 
pagni,  seconda  la  Itzione  di  un  codkee  deiU 
Biblioteea  Ambrosiana  di  Milano;  Flofcnee, 
1854,  in-r  de  122  pages  et  i  piaaetie;  3*  édi- 
tion, 1856;—  Flos  super  sotutioniàit  que- 
rundam  qu3tstionum  ad  numerum  ei  êâ 
geometriam,  vel  ad  utrumque  pertinentium; 
—  un  opuscule  intitulé  :  De  Modo  toiveuÊk 
questiones  avium  et  simitium:  —  un  ooa- 
mentaire  sur  le  dixième  livre  des  ÉiémenU 
d'Euclide;  —  un  ouvrage  intitulé  :  Afèrv  di 
merchalanti  dettodi  mittor  guisa^  quitraitiit 
des  règles  d'alliage,  mais  qui  parait  être  perda. 
En  1225,  Léonard  était  à  Pise  lors  du  pts- 
sage  de  Feinpereur  Frédéric  II  de  Hobenstanfea 
dans  cette  ville.  Ce  souverain ,  qui  cultivait  les 
lettres  et  les  sciences,  engagea  deux  géomètns 
de  sa  suite,  nommés  Jean  de  Palerme  et  Théo- 
dore, à  adresser  en  sa  présence  des  questions  à 
Léonani.  Cest  ce  tournoi  edeotiflqne  qui  doons 
naissano»  aux  trois  traités  publiés  en  18:»4  par 
M.  Balth.  Boncoinpagni  :  Léonard  ayant  écrit 
ses  réponses,  les  adressa  à  l'empereur.  Le  cardi- 

-  nal  Raniero  Capœci  de  Viterbe  en  demanda  une 
C4)pie,que  Léonard  lui  dédia  sous  le  titre  de  Fte» 
super  solutmnibus^  etc.  «  Il  l'a  intitulée  Flos, 

idit-il,eii  l'honneur  de  SonÉminence,  rayonont 

I  .d'une  éloquence  fleurie  parmi  les  lavants  (/o- 

rid<i  clericorum  elejantia  radianiibu»),  d 


itXixuAb 


«pinrusw,  MBt«i|miéM  d'aat  WÉBjèr» .lamle ; 
et  de  urioie  que  Im  pliât*  sfMtdMnctaan 
tnrcMmi^at  «tiBMdmtdM  I«an,alBilfc 
et*  quoKiuu  M  M  dMnit  mm  AmU  d'totn*.  • 
Jhii  do  Païenne  «tait  .ttmi  powr  pnailèM 
t)ii»stiiM  :  rrvBixr  W>  '*«MArK<  mrrtf  ïuj 
qiiiimcnM  et  rfJMljta^  ^  S  rtri»  lo^)o^f*  an 
iiiimbre  carré.  Léonard  doDQf  pour  (oldttM 


libtr  Quadraivrun. 

La  Geu>aiu  (|d»(mu  que  Ireile  k.  FJ*!  Mt 
c«Ue  ri  :  lYouuer,  rh  maj/in  (Tha*  du  «Miue 
«ipetu  de  ^Hgvnu'j^  4ti»JM«  livre  tttt- 
clide,  uHei(infUfurt.qiàltalufaueA  Jaem- 
(il/uin  X^r4-2K^+10LiVLlO.  PwdM  ooqmM- 
raliuQs  |||éomélri<)aef  trè»-rigPUTewiM,  dont 
M.  \Vui|icke  a  donne  la  inductkA  analjrUqae 
du»  \t  Journal <U  M.  UotivUUiLXXtl^,}, 
Li»nard  iléinoatre  qu'aucuiM  de*  quinte  l«â> 
)i;ui'ur&  euclidieunea  DB  pent  iâtisbire.  Il  fUl 
plui,  il  dMioe  une  valeur  approcUe  de  |*  radM 
[Hiiiiivc  de  l'équation.  On  netaitpar  qn^mA- 
tlii>de  il  obtint  cette  valenr,  d'une  (urpreBiaiè 
vwctilu'le. 

En  i'ia|)U>]rint  le  laopge  algébrique,  U  ttqi' 
ïiènie  que»tioa  du  Fia*  peut  a'enonon  jf//^  f 
Trois  /tomiaa  ont  en  comma»  unt  tomiM  te' 
coitnae.  1;  la  pari  du  prtmUr  «*t  i  iieftfn 
da  ftcond  { t,  tt  par  çooMéqiitnt  eetledu  Ir^ 
tviiie  it.  Voulant  dipoter ttilttammetn  HtH 
plus  sdr,  iUprtnatatauhatùrd.U  prenif^ 
^,rt  n'en  dépoê»  que  ',  i,  tt  «etviuf  j  at  s'en 
ifryMie  que  jy,le  tTOitiimt  z,  tt  n'en  dipoit 
ijue ^  lideiorlequetatoamudtpotteitwumU 
o  -;  ^  +jv  +  ;i,rtlariqu'iUrettTeiU  etdépàt, 
chacun  tu  prend  U  tiert;  ii  t'agit  de  tnma*r- 
les  laUurt  de  \,y,  t.  Leooafd  niMitce  que  le 
(irutilèmu  est  iadélenuiaé.  Ea  prcmot  7  pour  ce 
i|ur  tliacun  retire  du  dfpdl,  U  trouTet=i47,  »= 
j3,  >=.I3,  z=  i.  lldjlqu'iiratni^BKideathl 
sululiuns,  qa'il  a  (tonnée  dani  «on  Ubtr  Àhie^ 
L<'  flui  kM  teriniaé  par  d'autre*  qae»lia»4'»- 
oiilyBc  indÊtcmiioée  du  fntrae  genre  que  là  p(4> 

Le  iwlil  traité  i  De  Aviius  conuDence  par, 
une  lettre  ««Irei^sée  ad  magUinim  .Xnto- 
duriim,  p/nloiophun  Doiami  Imptratôrii. 
L'aulrur  tlit  ayuir  cumpWce  tinc  klipritfe 

d'uDiiini  qui  Miulait  connaître  le  moyen  dé  té- 


ltac;ujM  4* 
iiort^de 


laToqt  (■■ 
l'atto  de 
atitluKdogiqBq  |e 
(ilq*  prâèitu^  qitq  Doi»  Bit  tnntnia  k  mô)fa 
4ge.  Far  dû  ^«Hédéi  grapUijuee,  Léofiar^  1 4|^ 
nMwtre  de  belle*  pmprkMa  det  carréi  d<e 
MMolm*.  DbixiTel'espreMiandeUuuHMdfi 
cârréa  de  kur  aaile  ■tturelle,  et  aibHi  df  h 
Mile  4es  nombre»  ira|iain.  EnBu  il  rrieaol  oe 
pnbUme  :  TnuÊer  trtit  carri*  *t  un  witmtn 
Ht ,  ^'«H  êfmtamt  ce  aemtra  su  plM  petit 
de  eei  catréà ,  on  frome  le  cafré  MoreH ,  tt 
gu'eti  oJpufnniÇ,  ce  noinbre  ou  carré  m^eit, 
on  trouve  h  plus  ^<qul  carjé.  CM  ta  gM- 
raliaafion  de  la  quôtltHi  poaite  par  Jen  «  Pa- 

H.  Batllùfar  Bonwmpagni  .»  eaticpik,  «f«e 
UD  lèle  dgbe  dei  pim  gnnd*  Soffi»,  ane  é^OiM 
dM  (gw/rit  cempUtii  de  Léôiwnî  de  PÎm^ 
dont  k  pradet  TMome,  contenant  Liber  ÀbneL 
i  para  i  Somé,  itil,  tptendidemenl  inprtaâ^ 
te  MT*pt  Aliteur  a  lalW  pour  le  Isile  le  nuf 
nueerit  k  pliu  correct  (C.d.  ïBtn  de  b  Biblio- 
thèque MatEabecbîana  de  Florence].  Le*  cba- 
pilreal-xiy  mdI,  cuir  un  petit  iioini)re  de  pae- 


xntkmettea  et  de  Praelua  GemutrtÊt  et  O» 

TVitwM,  mrU  MM  UtHnfurw    JMMLJ 


II  /uni 


'»\\>\i 


jIi'a.  vt  il  ajoud;  eTuIr  trouiif  abul  le* 
rvbliu-â  au^  alliages  des  mAanx.  Pour 
ii<lri'i'aii^ilMieqiir'l>uunl  i^erÇMteatn 
iiiuii<:,  il^ufiit  rluliiv  iVroM't  do premier 


rlderMM  iMMMqàa  «MMIfM 

deMitylène;  en  lUl.Uee  rendit  t  CoiutMltt- 

■wpln  pour  tnraUki  à  la  MotkiM  dea  ,égima 

irMffae  et  htlnei  n  vÈmàn  m  T*wBt  p«| 

H. 


LÉONARD 


-.^..  ,j.«^,  «a  nwunne Ar sKvoiBber foos les 

..r>-4<^  *v«*x  x'^v^t  AiA>  IncoBTiiliioosde 

'».  «^-.   ft  (  n^«^  -yn'at  1  Ch»,  oà  il  moonity 

«.      ^N  M  .!(•$  m  ^uviqiiM  anleiirs;  d*aiitres 

...^i^<«l  ,u'i  j«t«i  <Q  un,  Ion  de  11  ooa- 

-.t.    <    .  >i9v»  Mc  Wi  Tum.  Il  a  laissé  une 

.-.  . »   Kiin   ii>>v^>««  lu  pape  Xioolas  V,  et  ooa- 

7*>».    «tn-    «iiaCsNi  Je  la  prise  de  Constanti- 

».  wi    -a.  Haai.Huet  II.  en  I4.S3.  Publié  à  Nurem- 

K»w^  u    ♦•v',  vvt  ecril  fut  pln&iears  fois  réim- 

•.;..«    H  l  <x-u\  eo  a  donné  à  Paris,  en  1 823,  ane 

iiM«.>ti   jt.v\Hn|iagnee  de  notes  et  de  direrses 

■.*\Tx  xu-   le  même  sujet,  et  il  se  tronve  dans 

Ji^o%s  :wwil*,  tels  que  les  Annales  ecclesias- 

•*^-  V  Kxo\iu$  (adannum  1433)  et  le  Chroni- 

ct'.i  f  unrtCMin  de  Lonicer.  On  connaît  aussi  de 

l(\uv«rt|  un  Tractatus  de  rera  yobilitaie ,  qoi 

J  ele  imprimé  en  16i»7,  in-4*.  G.  B. 

on-',  .senptyre»  Ordiuis  PratdUat&mm,  t  I.  p  Jlt. 
"  KA^nciut,  Bibiiotkeea  Lartna  meiim  «faCu.  L  IV, 
r-  '*i.  -  C»^e,  script,  ereles.  Nittona^  t.  Il,  P-  ItO.  — 
iVidin.  Comment,  de  Srript.  eecles  ,  t.  III.  p.  tut. 

LÉOXARD  dit  Liroonsin,  peintre  français, natif 
de  Limoges,  appelé  par  TheTet  le  plus  excellent 
ouvrir  r  d  ■  monde  ^  naquit  Ter»  1505,  et  mourut 
vers  l.i80  .P.  Françiâs  I"  le  mit  à  la  tête  de  la 
manufacture  d*èmau\  fondée  à  Limoges,  et  lui 
commanda  divers  ouvrages^,  d'après  les  dessinsde 
Léonard  de  Vinci ,  de  Jules  Romain,  de  Prima- 
tice  et  fie  Jean  Cousin.  Alors  sortirent  d«*  la  ma- 
nufacture de  Limoges  ces  vases .  ces  aifsuières, 
ce!(  candélabres  et  ces  cadres  qui  ont  fait  Pad- 
mi ration  de  tous.  La  peinture  sur  émail  fat 
portéi'  à  son  apo^eée  et  mise  au  niveau  des  ta- 
bleaux sur  toile  des  grands  maîtres  de  la  Re- 
naissance. Léonard  Limousin  p<'ignit  en  pied  le 
portrait  de  François  /«^  de  la  teint  Claude, 
&  Henri  //et  de  Dtanede  Pottiers.  M.  Dussoine- 
rard  a  repn>duit  dans  son  album  la  plupart  des 
princi|tau\  émaux  de  cet  artiste,  et  Ajpxandre 
Lenoir  a  décrit  ceux  qui  ornaient  le  tomU-au  de 
Diane  df  Poitiers.  On  y  voyait  Françoi*  !•'  v«u 
en  saint  Paul,  A  l'amiral  Chabut  en  saint  Pierre, 
idée  as^ez  commune  au  ^eizièfne  si^le,  ou  le 
peuple  vénérait  dan»  le  saint  le  roi  ou  le  guerrier. 
De  magnifiques  s<ène»  de  la  Passion  étaient  en- 
core représentées  au  même  tombeau.  C'e>t  en 
parlant  de  ce<  cadres  que  Lenoir  a  dit  que 
Léonard  %e  surpassa  et  qu'il  réunit  "  deux  clioses 
extrêmement  rares  à  allier  dans  les  arts  dépen- 
dant du  des-i-in  :  l'ail  d'unir  4  une  conception 
vraiment  sentimentale  un  dessin  gracieux  et 
expressif,  un  travail  correct  et  soigné  ••.  Le  ma- 
sée  du  Louvre  pos^e  aujounrhui  ce<i  emaox. 
Le  musée  de  Lirou.:es  n'a  de  LèonanI  qu*iin  ta- 
bleau sur  bois  :  r.-tppari/ioH  de  Jésus -Christ 
à  satnt  Thomas.  M  est  signé  Léonard  Limosm 
EimaUrtr,  peintre  valet  de  chambre  du  rof, 
1561  (2\  «^  LéonanlconMrva,  ajoute  M.  da  La- 


it  Ftnnn  en  UM.  comme  l'ont  4ilqurlqan  btefraptan. 

'ti  Vintt  lableaoi   d^Bne    âim^niioa  eilnordiMlre, 

eumoi-inde*  par  Jrjnc'*  '*'■  '^""''  d^"''*'  "  rhile»« 


borde,  le  caractère  rnaçait  < 
et  loot  en  imitant,  mêlant, 
fondant  avec  flu6t  les  compoaitkMM 
allemandes,  il  créa  oonHne  on  style 
Limoges.  La  souplesse  de  aaataleatdonnifi 
maillerie  un  caractère  et  on  esior  tout  n«mK 
Ses  mérites  appréciés  par  le  rat,  père  da  hfei 
et  des  arts,  ont  été  reconnon  et  «■BdioMÉi 
la  postérité.  » 

Martial  Amont  (deLnnogn). 

Thetel.  Cotmo^rmpkie.  —  ^ercàiveg  ém  Liam^k 
Lmoir.  .Vhmt  des  Monuwtenfs  frtatçmiM^  X.  !▼.  —  kk 
borde.  Kotiee  ée*  Émmux  eu  Lownr.  - 
fwr  /«  ÈmaiUeurg.  —  Maoncc  Ardaal, 
£maii:trie  dé  Umoget.  —  BuiUtim  éM  Im 
€  ^tfritmttmre ,  de$  Seigmett  H  4m9  jÊtti 
■•f.t.  X3L 

LéosiARD  (A'Kolof-GerHitffn),  pohc 

romancier  français,  né  à  La  Giindeloopc,  m  iTii 
mort  a  Nantes,  le  6  janvier  1793.  Il  foleaii 
très-jeune  en  France,  où  il  fil  aet  étnda,  m 
dans  la  carrière  diplonMtiqae,  et  obtint  a  H 
par  la  prolectioa  du  marquis  de  Clianvdi.1 
|ilace  de  chargé  «rafTaires  à  Liège.  QnciqMe 
nto  avant,  il  avait  publié  (1766)  des  HfSÊ 
morales,  nù  il  mêlait  avec  agrément  In 
talité  de  Gessner  et  des  traits  de 
prnntés  aux  élégiaques  latins.  Ce  petit 
qui  reparut  avec  des  additions  en  1775  it« 
l7Sr,  était  trop  dans  le  goût  dn  temps  pivi 
pas  obtenir  du  succès;  aujourdlini  coeoR 
distingue  au  milieu  de  beaucoup  fie  pièeei 
fades  et  monotones,  plusienre  pnataget  cl 
une  ou  deux  idjlles  qui  se  lisent  nTcc  piar 
Léonard  était  poète  par  le  ccrar  plus  qne  pv 
talent,  et  il  ne  se  faisait  pas  un  jea  des 
ments  qu'il  chantait  avec  trop  pen  de  îone 
de  nouveauté  On  raconte  que 
d'amour  ne  furent  pas  étrangers  an  beMi 
changement  qui  agita  la  seconde  partie  de  a 
et  à  la  mala^iie  de  langueur  qni  le  cnwinaii 
tombeaii.  Il  quitta  Liège  et  la  diplomntie, 
à  Paris,  qu*il  abamlonna  Mentdt  pour  La 
lonpe,  oii  il  resta  peu  de  temps.  D«-  retonrà 
il  ne  tarda  pas  a  repartir  pour  La  Guaddonpe 
le  titre  de  lieutenant  général  de  Famiranlé. 
troubles  qui  éclatèrent  dans  cette  Ile  cniTft 
en  rendirent  le  séjour  insupportable.  Il 
encore  une  fois  TOcéan;  mais,  k  peine  writc 
France,  il  fut  de  nouveau  atteint  de 
La  mort  le  siirprit  à  Nantes,  le  jonr 
devait  se  rembarquer  pour  La  Guadeloupe. 
les  Idylles  déjà  citées ,  et  qui  sont  le 
titre  de  Léonard,  on  a.  de  lui  :  une  Iraltuîai 
vers  du  Temple  de  Gnide  de  M 
1772,  in-»';  —deux  romans  :  La  n 
Clementine^uu  lettres  d* Henriette  de 
1774,  in-8*;  —  tef/r«  de  deux  Amamis, 
bitants  de  Lyon^  contenant  C histoire  fn 


oe  Midrid,  prH  Pari*  '  dJiH  le  bo««  de 
rarvat  pM  H«re«  au  rot.  Ht  reviêreat  ckei 
de  Uonjrd,  ri  ooi  f»wt  en  IMI  ni 
f.r^»»Qiiirnt  âtt  «uJeU  ajtbolockine*. 
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çique  de  Thérèse  et  de  Faldoni^  1783, 8  toI. 
in-12,  et  quelques  autres  petits  oomges  sans 
importance.  Campeaon,  nevett  et  eiéeolear  tes- 
tamentaire (le  Léonard,  publia  ses  ceoTres  oomr 
plètes;  Paris,  1798,  3  fOl.  iil-8*.  N. 

Camprnun ,  JVotire  *wr  Uemaré,  •  OcMtMrU,  Sièclm 
Littéraires.  -  S«lnte-Beave,  PcrtrmUt  LUtérmtrm, 

LéoNARD  ARÉTIR.  Voff.  BlUin. 

LÉONARD  DE  Tina.  Voff.  Tina. 

LEO!iARDi  {Jean  ),  instituteor  des  Clercs  de 
la  Mère  de  Dieu,  né  à  Decimo,  près  Lacques,  en 
1S41,  mort  à  Rome,  le  8  octobre  1809.  Après 
aroir  fait  ses  études  comme  apothicaire,  il  em- 
brassa Tétat  ecclésiastique,  et  reçut  la  prêtrise  en 
décembre  1  ô7 1 .  Il  appartenait  à  Tordre  des  Do- 
niinicaios,  et  s*occupait  beaucoup  de  la  réfor- 
mation  de  son  ordre.  Il  voulut  constituer  une 
con^^ation  destinée  à  llnstrucUon  de  la  jeu- 
nesse ;  mais  il  rencontra  une  grande  opposition 
dans  les  Lucquois,  qui  ne  Youlaient  pas  confier 
réducatioQ  de  leurs  enfants  à  des  ecclésiastiqnes. 
Cependant,  protégé  par  la  cour  de  Rome,  il 
réussit  à  former  une  congrégation  qui,  sons  le 
titre  (le  Clercs  de  la  B,  Vierge,  fut  confirmée 
canoniqiiement  le  8  mare  1583.  Leonardi  en  Ait 
Dommti  recteur;  le  sénat  lucquois  lui  Interdit 
alors  rentrée  de  Lucques.  Clément  VIII,  comme 
dédommagement,  lui  accorda  un  établissement  à 
Rome,  et  l'employa  en  1596  à  la  réforme  des 
moines  du  Mont-Vierge  et  en  1801  à  celle  du  mo- 
nastère de  Vallombreuse.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane le  commit  aussi  à  la  surrelllance  des  Ser- 
vitcs  du  Mont-Senaire.  Jean  Leonardi  mourut  de 
la  peste  ou  d'une  autre  maladie  contagieuse.  Il  a 
laissé  plusieurs  écrits  traitant  de  matières  reli- 
gieuses. A.  L. 

lu<io\tcn  Macaccl,  yitadtl  x€ner.  P.  CiwmnniLeo- 
nard\.  —  Richard  et  Glnud,  Ilibtiotkéque  Smcrt», 

LEO?fARDI  OU  LBO!fARI>0!ll  (  FronceSCO), 

peintre  de  Técole  Ténitienne.né  à  Venise, en  1654, 
mort  à  Madrid,  en  1711.  Ayant  quitté  sa  patrie 
par  suite  de  quelques  contrariétés,  il  parcourut 
une  partie  de  l'Europe,  semant  sur  son  passage 
des  portraits  pleins  de  grâce,  de  finesse  et  de 
relief.  Quoiqu'il  ait  moins  bien  réossl  dans  le 
genre  historique,  on  reconnaît  un  mérite  réel 
dans  les  Funérailles  de  saint  Joseph  et  Vin- 
carnation  du  musée  de  Madrid ,  Yiile  dans  la- 
quelle il  vint  se  fixer  en  1680.  Il  trayallla  aussi 
pour  le  palais  du  Biien-Retiro.        E.  B^ii. 

Paloni'no,  Ixu  yidatde  U>»  Pimtom  f  SUUmmriê» 
ntinentes  «ipttikotês. -^  Sirei,  DieUonmmirt  kirtortqmê 
tUs  Printret. 

LEONARDO  (Fra  Augustin),  peintre  espn- 
gool,  né  à  Valence,  vers  1690,  mort  dans  la 
même  Tille  (1),  dans  un  Age  peu  aYancé.  Il 
Ht  profession  dans  le  oouTcnt  de  Saint-Phi- 
lipi>c  à  Valence,  et  s'adonna  à  la  pdntnre.  Le 
P.  Franci!»co  Martioex  dte  les  oniTres  de  Leo- 
nardo  comme  «  sorties  du  plus  brillant  pincean 
que  virent  les  royaumes  de  Valcaoe  et  d'Ara- 

(1)  SatTam  PaloBtao,  Uooaréo  Movnirè  Madrid. 
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gon  ».  Fra  Augustin  êxéenta  pour  le  «NrrenI  de 

Notre-Dame -del-Puig:  la  Déeùuwerte^  Noire' 

Damedel-'Puig;  le  Bloeuê  de  Valence  par 

le  rai  don  Jafme;  la  ReddUkm  de  eette  ville 

et  la  Bataille  du  Puig,  gagnée  sur  les  Mauree, 

En  1738  ces  quatre  grands  morceaux  ftireat 

transportés  à  Valence,  dans  le  oouTent  de  la 

Merced.  En  16)3,  Leonardo  peignit  i  Séville  La 

Samaritaine  et  le  Christ;  la  même  année  il  Ait 

appelé  à  Madrid  pour  y  décorer  le  coorent  de 

son  ordre.  Les  taUeanx  qu'U  exécuta  dans  le 

grand  escalier  portent  les  dates  de  1624  et  16U. 

Il  dessinait  parfiutement,  entendait  très-bien  la 

perspectlTe  a  la  composition,  et  ne  s'est  montré 

faible  que  dans  le  portrait.  On  Toit  à  Paris  œ 

qu'il  fit  de  mieux  dans  ce  genre  le  Portrait  du 

chroniqueur  don  Gahriel.  Ses  prtodpaux  ou* 

▼rages  sont  à  Notre-Dame-del-Puig,  à  Madrid,  à 

Tolède  et  à  Cordone.  A.  ni  L* 

PakMBioo  TcUieo.  Mhuêo  éê  ta  Pintmr»,  —  QatlMet, 
DIettomnairê  4t$  Fêêntm  UfûtmoU»  —  PTaodiet  r&- 
cbeco,  et  JrU  M  tm  Pimimrm, 

LBOR  ARDO  (/of  e),  peintre  espagnol ,  né  à  Ma- 
drid (i).en  t616,raortà8aragosse,enl656.  Ilftit 
l'un  des  élèfes  les  pins  distingués  de  Pedro  de  Las 
Cneras,  et  devint  fort  Jeune  peintre  du  roU,  Celte 
fiivettr  et  son  mérite  lui  suscitèrent  des  jaloux , 
qui  dans  un  guet  apens  le  fiNrcèrent  à  avaler  «i 
breuvage  qnl  eut  pour  effet  Immédiat  de  le  priver 
de  la  raJbon  :  Il  languit  ainsi  jusqu'à  qnaranteans. 
On  voit  an  Retiro  plusieurs  tableanx  de  Leonardo, 
dignes  des  grands  maîtres,  tels  sont  les  Por- 
traits des  marquis  de  Spinola  et  de  leganes 
assi^eant  Bréda;  celui  du  duc  de  Prias  cou* 
duisant  une  cotoime  de  soldats;  )e portrait 
ea^tdduroigoth  Àlarie;éic     A.niL. 

JoM  Mârtlaci ,  DUeurtOi  pfmeHembiêi  éM  imSMMm» 
mtU  dé  ta  Pintura  —  Paloaloo,  Muiêoée  Im  Plmtmrm, 

LBOXARDO     DA    PISTOJA.     FOjf.     GrAXIA 

l  leonardo), 

LBOXAROOHI.  Vog,  Leouaim  (Ffoiicetea}. 

LBOXARDVGCi  (Gaspare),  poète  ItaHen,  né 
en  1685,  k  Venise,  mort  le  8  JdR  17»,  àCIvidale 
(Frioul).  Admis  tout  jeune  dans  fa  coogréiatkMi 
despèresSomasques,  il  enseigna,  de  1706  à  1718, 
les  belles-lettres  à  Gividale,  passa  de  là  an  col- 
lège Clementino  à  Rome,  et  fut  recteur  de  TAfla- 
demie  des  NoUes  à  Venise.  Deux  ans  avant  de 
mourir,  il  avait  repris  sa  cbalre  à  Cividale.  D  an 
mit  fort  Uni  à  cnlUfer  la  poésie,  et  ce  ftit  la  leo. 
tnre  du  Dante  qui  Ty  déGida;U  unit  ses  eObrti 
à  eeiix  de  MalM  et  de  Manfiredl  pour  fkm  a« 
oavres  de  lli^te  onbll  où  elles  étaient  lonbta. 
Adminleur  cBlboosiaste  de  ne  poète^'U  se  péné- 
tra si  bioi  de  saa  style  qu'U  lui  arriva  à  pMM» 
reprtoes  de  hd  casproter  jusqu'à  sas  loentes 
fanisHées;  aassi  on  peat  dire  qaH  est  !•  gesMt 
imHateord'Éo  modela  aecwnpiL  On  adeLin- 
narducd:  ImPrœeidenimsyeÊiÊe.  173^i»-4\ 
Ce  poème,  lédidt  d'abocd  à  trais  chMa,  hII 
umm  eitsMloR  eoBsidénbla.  nina  an  RnâraHi 

g  a)  Msftian  It  Ml  aalirf  en  OrtalifBai 
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plAtt  adoptif^  par  Taufeur;  il  est  divisé  en  deux 
parties,  dont  Pime  a  quarante^i'nq  chants,  et 
l'autre  seize;  celle-ci  parut  pour  la  première  fot« 
îk  Venise,  189.7-IH7.8,  *>.  vol.  în-8*»;  —  La  Ma- 
niera diben  communicarsi  ;  Venise,  1732;  — 
et  quelques  opuscules  religieux.      P.  L— t. 

Moifolilni,  ïjetteratura  rmêxiema,  III. 

LEO?iBRV?io  (Lorenzo),  peintre  de  Tëcole 
de  Mantoue,  né  dans  c^tte  ville,  en  1489,  mort 
vers  1537.  Il  était  encore  inconnu  quand,  en 
1825,  rabl)é  Prandi  découvrît  et  fit  graver  trois 
peintures  qui  n*ont  entre  elles  aucun  rapport  de 
inani«^re  ni  de  sujet,  la  Métamorphose  de  Mi- 
lïns.  Saint  Jérôme  et  le  Christ  mort,  et  que, 
inaifiré  cette  difTérence  de  style,  il  n'hésita  pas 
à  allribuer  à  un  seul  et  mérne  maître,  par  la 
raison  qu'elles  portaient  toutes  trois  en  lettres 
d'or  le  nom  de  Leonbruno  ;  mais  ces  tableaux 
sort.iient  des  mains  d'un  certain  brocanteur  de 
Mantoue  nommé  Belluti,  connu  par  une  foule  de 
su[H>r(-lieries  de  ce  genre,  qui  faisaient  plus 
d'honneur  à  son  adresse  qu'à  sa  bonne  foi,  et  il 
est  probable  que  des  trois  peintures ,  deux  au 
moins  ne  sont  |)as  de  Leonbruno.  Un  document 
plus  autlien tique  nous  a  fait  depuis  connaître 
d'autres  ouvrages  qui  peuvent  avec  certitude  lui 
être  attribués.  Il  résulte  d'un  compte  conservé 
dans  les  archives  des  Gonzague,  et  publié  par 
Gualandi,  qu'une  somme  de  1053  livres  fut  payée 
à  cet  artiste  pour  avoir,  du  9  septembre  1521 
au  10  novembre  1522,  travaillé  à  la  décoratioo 
de  deux  chambres  du  palais  des  ducs  de  Man- 
toue, et  y  avoir  peint  des  arabesques,  divers 
sujets  (]iins  des  lunettes,  un  Apollon  et  une 
Hf nommée  aux  plafonds.  K.  B— k. 

Prandi ,  NoUzi*'  ttoriche  tpettanti  la  f'ita  e  le  Opère 
di  lAtrenzo  Ijonhruno;  Mantonn  IW3.  —  M.  A.  Gua- 
lan'li ,  flJriNorie  orUritiati  rfi  Brlle-Jrti. 

LKONCK  (Saint),  prélat  franç^iis,  né  h  Mmes, 
mort  vers  î  10.  hUué^ftque de  Fréju? eu  301,  lise 
lia  avec  saint  Ililaire,  ésèt\w  d'Arles;  avecsainl 
Honorât,  «pii  fonda,  à  sa  prière,  le  célèbre  mo- 
nahtèn'  de  Lérins  ;  et  avec  Jean  Cassien ,  fonda- 
teur di>  Saint-Vi<tor  de  .Marseille,  qui  lui  dé<iia 
les  dix  premiers  livres  de  ses  Collations.  L'Irise 
honore  saint  Léonce  le  13  janvier.        A.  L. 

KUIi'hDii  Pin.  Bihltothéqueftes  ÀnteHrt  eerlrtioMtiqufS. 
—  Bnlllfl .  /V*  dfs  Saints.  —  GoUc^card,  rie  des  prtn' 
etpauT  Saintf,  Hc. 

i.^ONCK,  usurpateur  b^-Tantin,  mis  à  mort  en 
^88de,l.-C.  11  «'lait  Syrien  d'origine,  et  avait  de  la 
n^pu talion  comme  général.  Illn^  l'entraîna  dans 
sa  révolte  et  le  fit  proiiamer  empereur,  en  484. 
Cette  ttntative  échoua,  et  eut  pour  résultat  le 
snpplii-ede  liéf>m'e  et  d'ilius.  Pour  les  détails  de 
eelte  révolte,  roff.  lins  et  ZÉifov.  Y. 

i.^.<»^(:k,  einjMTeur  by/antin,  régna  de  «95  à 
lîîJH,  et  fut  mis  à  mort  en  705.  Il  parait  pour  la 
première  fois  dans  Ihi^toln»  comme  ;x*'*nénil  des 
troujH's  iinp<Tiaies  «"ontre  les  Maronites.  Ses 
surcè'*  excitiTent  la  jalousie  de  l'empereur  Justi- 
nien  II,  qui  le  lit  arrêter,  et  le  laissa  languir  en 
pri-on  iK'udant  plusieurs  années,  sans  o«cr  le 


faire  moorir.  Il  finit  par  lâl  offWr  la 
condition  qn*fl  quitterait  sur-fe-dump       i 
tantinople  pour  aller  prendre  le  fKmyt 
de  la  Grèce.  Léonce  y  consentit  ;  ■■  k 

ment  de  mettre  à  la  voHe,  il  se  la:        -al 
à  TégliEie  de  Sainte-Sophie  par  ses  i 

proclamèrent  empereur,  ta  révotnû  i 
rapidement.  Léonce  maître  du  sort  uc  «on  pir 
décesscur  ne  lui  ôta  pas  la  vie,  comme  le  deiui- 
dait  la  foule  furieuse  ;  il  lui  fit  couper  le  iia,f! 
le  relégua  à  Cherson.  Jji  première  année  de  s^ 
règne  ne  fut  troublée  que  par  une  émeute  M 
Ravenne,  où  une  querelle  de  quelq[De8  jevas 
gens,  pour  un  motif  futile,  causa  une  affreott  ff- 
fusion  de  sang.  En  697  s'accomplit  un  éré 
qui,  d'abord  presque  inaperçu,  eut  de  gr  > 
conséquences.  Venise  avait  jusque  là  appii 
à  l'empire  byzantm,  et  formé  une  partie  «» 
gouvernement  de  llstrie.  Sa  posKSon  aTaDb* 
gense ,  l'esprit  intlépepdaiit  et  entreprenant  éi 
ses  habitants  augmentèrent  sa  Tortune  et  k« 
importance  à  un  tel  point  qu^ine  plus  Inapp 
sujétion  au  pouvoir  motrile  des  empereurs  by- 
zantins lui  devint  insupportable.  De  pins  le»  firf- 
quentes  querelles  des  Iles  vénitiennes  avec  kf 
Lombards,  leurs  voisins,  décidèrent  ces  prtîbs 
républiques  à  s'unir  contre  l'ennemi  comma. 
Christophe,  patriarclie  de  Grado,  le  clergé,  ks 
tribuns,  les  nobles  et  le  peuple  «'étant  aven- 
blés  dans  la  ville  d'Héraclée ,  créèrent  lenr  pre- 
mier duc  ou  doge  Paulus  Lucas  Anafestus,  vul- 
gairement nommé  Paoluccio.  Ce  changement,  qui 
donnait  naissance  à  un  nouvel  État,  fàt  accepté  i 
Byzance,  et  des  relations  amicales  contînoèmt 
entre  la  métropole  et  la  ville  émancipée.  Yen  k 
même  temps  l'empire  fit  en  Afrique  une  perte 
bien  plus  sensible.  En  697  les  Arabes,  aoos  les 
onlres  d'Hasan,  envahirent  {tour  la  cinqnièin' 
fois  la  province  romaine,  et  s'emparèrent  de 
Cartilage.  A  la  première  nouvelle  de  rinvKioB. 
Léonce  envoya  en  Afrique  une  flotte  cliargpr 
de  soldats  et  commandée  par  le  patrice  Jean.  Ce 
général  n'eut  pas  de  peine  à  reprendre  Cartbag^. 
mais  l'année  suivante  il  perdit  une  bataille  na- 
vale, et  s'enfuit  avec  les  débris  de  sa  flotte.  Ha- 
san,  re<leventt  maître  de  Carlhage,  en  raisa  ks 
fortifications  et  les  édiflces.  C'e^t  ainsi  que,  qua- 
torze ou  quinze  siècles  après  sa  fondation,  l'an- 
tique colonie  de  Tyr,  la  superbe  ri\ale  de  Rome, 
disparut  de.  la  surface  du  monde. 

Jean  faisait  voile  vers  Constanlinople  avec 
l'intention  de  demander  à  Tempereiir  des  res- 
forts,  et  de  tenter  une  seconde  foi9  la  fortune; 
mais  se  A  officiers,  honteux  et  indignés  dr  leur 
di.'faite  dont  ils  rejetaient  In  responsabilité  sur 
leur  général ,  n'étaient  |)as  disposes  ^  lui  ubetr. 
Absimarus,  un  des  principaux  chefs,  fomenta  le 
mécontentement  des  soldats  et  des  ofTiciers ,  et 
tes  pi>ns»  à  une  révolte  ouvirle.  Les  insurgea 
mai*sacrèrent  Jean,  i-t  prorfamèrent  Al>simaru< 
empereur,  sous  le  nom  de  Titière  II.  Le  nouveau 
prince  fit  voMe  pnur  Constanlinople,  et  jeta  Tanen- 
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dans  \e!  golfe  de  Cent.  Léonce,  toateBn  par 
rafTection  des  habitanta,  résinfa  quelques  jours; 
mais  les  troupes  étrangères,  chargées  de  garder 
le  faubourg  des  Blaquenies,  en  liTrèrent  Fentrée 
aux  rebelles.  Une  plus  longue  défense  était  im- 
possible. Léonce,  devenu  prisonnierde  Tibère  II, 
rrvut  le  même  traitement  qull  avait  infligé  à 
Jiistinien.  11  eut  le  nés  coupé,  et  fut  enfermé  dans 
un  monastère.  Justinîen ,  rétabli  sur  le  trône  en 
705,  le  tira  de  sa  prison,  et,  après  l'avoir  exposé 
aux  insultes  de  la  foule,  lui  fit  trancher  la  tète. 

L.  J. 

rhéophanr,  p.  aot.  etc.  —  Cedrèaes.  p.  Ul.  «te.  —  Nlcé- 
phorr.  p  M.  —  Con»tanU0  ManaaMs,  p.  M.  -  Zooaraa, 
11.  M,  M.  -  Gijreaa,  p.  Vît.  —  fanl  Olaere,  VI,  I6^i. . 
André  Itandolo,  Chraniqm.  l  Vll.e.  1.  -  Le  Bifaii,  Mit- 
toire  du  Kas-Ewtptre,  L  XII,  édit.  de  Stlnt-MartlB.  — 
Gtbbnn.  fUstorv  if  Deetins  anâ  nUltffBowuM  Empirt. 

Li^.ONCB-PiL4TB,  OU  des  premiers  philolo- 
gues qui  répandirent  en  occident  la  connaissance 
du  pre<'.,  mort  en  1364.  Boocace  et,  d'hprès  lui, 
Tabbé  de  Sade  le  font  nattre  à  Thessaloolque  ;  mais 
Pétrarque  prétend  qu'il  était  Calabrais,  et  que  s'il 
se  faisait  passer  pour  Grec,  c'était  par  vanité  (1). 
Il  avait  longtemps  vécu  en  Grèce.  Pétrarque  le 
rencontra  à  Padoue ,  et  lui  fit  traduire  eli  latin 
qtielques  vers  d'Homère.  Émerveillé  des  beautés 
du  poète,  il  souhaita  en  avoir  une  traduction 
complète,  et  fit  part  de  son  désira  Boocaœ,  qull 
vit  a  Milan  quelque  temps  après.  Boccace,  en- 
trant a>ec  ardeur  dans  ce  projet,  se  rendit  aus- 
(;iiùt  à  Florence,  et  obtint  du  sénat  la  création 
d'une  chaire  de  grec,  la  première  chaire  de  ce 
^eurc  qui  ait  été  ouverte  en  Italie  et  même  en  Oc* 
rilent.  Léonce-Pilate  était  alors  (1360)  à  Venise, 
d\)(i  il  comptait  se  rendre  à  Avignon.  Boccace 
alla  le  chercher  lui  même,  l'emmena  à  Florence 
comme  en  triomphe,  et  le  logea  dans  sa  maison. 
Ce  n'était  pas  un  hôte  commode  que  le  philo- 
\o^\io  calabrais.  Boccace  nous  le  représente 
comme  un  homme  d*on  aspect  effrayant,  d'un 
visage  hideux,  portant  une  longue  barbe,  des 
ctit'veux  noirs,  mal  peignés,  toujours  plongé  ^sns 
une  méditation  profonde,  avec  des  manières  in- 
cultes, très-versé  dans  la  littérature  grecque, 
mais  moins  instruit  en  latin.  Léonce  resta  pen- 
dant trois  ans  à  Florence.  Il  expliqua  en  entier 
à  lîoccace  les  deux  poèmes  d'Homère  et  en  ré- 
digea une  traduction  latine.  Il  expliqua  et  tra- 
duisit de  même  seize  dialogues  de  Platon.  Quant 
aux  leçons  publiques,  la  rareté  ou  plutôt  le  manque 
pre>que  total  de  livres  grecs  en  retarda  le  succès. 
Léonce,  mélancolique  et  sauvage  de  sa  nature,  se 
dé<;<>Ata  de  Florence,  et  ayant  suivi  à  Venise 
Boccace,  qui  allait  visiter  Pétrarque,  en  1363,  il 
refusa  de  revenir  occuper  sa  chaire.  Pétrarque 
le  ^arda  quelque  temps  près  de  lui,  et  «  en  tira , 
dit  Cfinguené,  les  deux  seules  choses  qu'il  pût 

(1^  «  Notre  \.éon  eut  r^f  tiennent  de  Calabre;  mais  lal- 
meinc  «e  donnr  pour  Tiieualien  ,  coaine  a'Il  était  plot 
iioblc  d'^lrr  (jrrr  qu'Italien.  Cepeiulant,  de  séflae  qttll 
< '^(  (irrc  rhrz  nou^.  Il  eat,  je  pense.  Italien  cties  eu,afa 
dr  s'«  nnoblir  ûr  part  et  d'autre  par  mat  orfglM.  »  FS- 
trarque,  EfHit.,  III,  «. 
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y^aer  dansuBcoBwnarodeaeÉte  «pèM^ise 
conaaiiwce  «  pen  plus  approftnnBe  dn  grée, 
et  quelques  livres  grées  entièrement  inoonnut  Jus- 
qu'alors en  Italie,  entre  autres  un  beau  naaus- 
crit  de  Sopbode  ».  Il  ne  pot  pas  le  retenir  an- 
)  delà  de  quelques  mois;  Léonce  partit  pour  Cooa- 
tantinople,  et  il  n'y  Ait  pas  plus  tAt  arrivé  qu'A 
demanda  à  revenir.  Pé^rqoe,  qui  le  connaia- 
sait  bien  (l),  Ibt  sourd  à  ses  prières.  «  RoUyécif- 
ralt^fl  à  Boocace,  combien  qu'il  m*en  prley  il 
n*anra  pas  de  moi  de  lettre  qoi  le  rappelle.  Qnll 
reste  ob  il  avouhi  être. Qu'il  habite  misérable- 
ment là  où  insolennnent  II  est  allé.  »  Le  mlQ- 
beureuxLéoooe,  ne  recevant  pas  de  réponse  à  «8 
lettres,  se  détermina  cependant  à  retourner  en 
Italie,  bien  sûr  d'être  accueilli  par  ses  deux  pro- 
tecteurs. Il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  fai- 
sait voile  pour  Venise.  Il  était  entré  henveuMment 
dans  la  mer  Adriatique,  lorsque  s'éleva  nn  ter> 
rible  ouragan.  Pendant  que  l'équipage  du  vais- 
seau s'occupait  à  la  manceovre,  le  Groe,  égom^ 
vanté,  se  fit  attacher  à  un  mât,  sur  lequel  tomba 
la  foudre.  Léonce  périt  instantanément  el  aoa 
cadavre,  à  demi  consumé,  fut  Jeté  à  la  mer.  Pé- 
trarque donne  ces  détails  dans  une  lettre  à  Boe- 
eace  (Janvier  1366).  La  traduction  latine  de 
Vlliade  et  de  VOdifUée,  la  première  qui  eit 
été  fidte,  resta  entre  les  mains  de  Boccms,  qui 
en  envoya  une  copie  à  Pétrarque.  La  copie  ne 
contenait  pas  toute  VOâfuée,  et  on  a  supposé 
que  Léonce  n'avait  pas  traduit  tout  ee  poème. 
C'est  une  erreur.  La  traduction  coroplke  des 
deux  poèmes  existait  dans  U  bibliotbèque  de 
l'abbaye  Florentine  du  temps  de  l'abbé  Méims 
qui  en  parle  dans  sa  Vie  d'Ambnise  le  Ctmtaê" 
duie.  BaldelH,  dans  u  Vie  de  Boeeaee^  dte  un 
passage  de  U  traduction  de  VOdffsgée  d'Épiés  un 
■manuscrit  de  la  UMiothèque  desMédids.  L.  J. 

PétrarqM,  KpUtotm,  I.  V  et  V|.  —  Boeeaee,  GenetU. 
Dmrmm,  I.  XV,  cVl.— HMipliraS  Hodl,l)»C>nMf»tflBi. 
ttibui,  liMçtiM  gntcm,  UUrmrum^m 


(I)  Il  écrirait  à  Boeeaee  le  I  mars  IM4  (ff^bt.  L  III,SU 
«  Ge  liéM  .  401  TnhMOI  à  tMi  é| 
béCr,  blet  4M  JeM  te  voaiMM  p« ,  tt  fm  Je  I 
à  l'en  SIsaiiadcr.  ploa  ioanl  BS»ametiia  qoe  lea 
aaïquela  11  Toalalt  a'eipoaer,  eat  parti  depvla  ton  Sépart 
Ta  nom  eonnala  Mea  lai  et  mol,  et  tu  ■eaawatoSeeléer 
ail  eat  pUia  wéHaeeUqae  q«e  Je  ae  aala  Jojcei.  Oral* 
ftaant  doue,  al  Je  coatlanalade  vlnean»  laMe  eetitreeler 
aa  nranvaiae  baowar.Je  loi  al  peraila  de  a^  aUer,  et  Je 
loi  al  doaaé  pour  eompegnoo  de  Toyaire  le  coortqae  li- 
rcaee  ;  car  f avala  rwarqaé  qa*U  ae  plalaait 
daoa  celte  leetare.  Mea  qae  Je  ae  ce 
Grec  méuacoftqoe  avait  affaire  avec  cet  AIHeala  al  al- 
Biable,  tant  II  cet  vrai  qa*ll  n^  a  paa  STftrea  al  dlaïf 
MaMea  «al  par  qadfae  côté  ae  a'apparcUliat.  ■  attiat 
doac  CQ  aU6  aar  la  la  de  l'été  aprta  avatr  pfaaoMÉ  m 
aia  prtaeaee  «llle  laTecUvea  aBérea  coatre  i'Itaie  at 
contre  le  aoaa  latin.  A  pdae  poavalt-ll 
Grèce  qae  voH*  «o'à  llaipraflate  i 
lai  plealoacae  et  plaa  liérlMée  qae  aa  terèa  et  aêê^ 
veai  ;  daoa  cette  Biliaire,  entre  autrea  elMaea,  U  laae  st 
eialle  caaaw  ooe  terre  cétrate  ntalle,  qall  «181188111 
aafoére.et  U  ■aadll CoaataoWaople, aayoérc il  I— é ëa 
loi .  et  11  aw  prie  de  lai  cooiBaoder  de  reveair  prSa  ê9 
aaot  eo  Italie  ;  U  ai'en  prie  plaa  laataMBcal  qae  Herre  m 
da  Mafmia  ae  dfaadilt  i  dira  eiofé  0ê 
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tauratoribuM.  -  Tlnbotcfal,  Storia  délia  Letteratura  Ua- 
liana,  t.  V,  p.  Ml.  —  Gtngnené,  Histoire  lÀUéraire  if/- 
talie,t.  II,  p.  486;  t  111,  p.  IS. 

LÉOTICB.  Voyé  LEO!«nus. 
LBONCLAYIUS.  Voy,  LOEWE!(TEAU. 

LEONE  {Guglielmo  ù\  ),  peintre,  dessinateur 
et  graveur  italien,  né  à  Parme,  en  1664,  mort 
Ters  1 740,  a  été  confondu  avec  plusieurs  de  ses  ho- 
monymes. On  le  suppose  élève  de  Giulio  Romano, 
dont  il  prit  le  genre.  Mais  il  abandonna  tûentôt 
cette  branche  de  Tari  pour  la  gravure.  Deux 
recueils  d*aniinaux  qu'il  publia  eurent  un  grand 
saccès;  —  on  cite  encore  de  lui  :  Un  Paysage 
montagneux^  animé  par  divers  animaux;  — 
Vénus  mettant  un  bandeau  sur  les  yeux  de 
r Amour  ;  —  et  divers  paysage.        A.  de  L. 

Giovanol  Goii  GaDdelUol,  Notixiê  degt  Ingliatori 
(Sleaa,t8U),t.XlI. 

LEONE  (  Bvasio  ) ,  littérateur  italien ,  né  le 
16  avril  1765,  à  Casai,  mort  vers  1821.  Il  prit  de 
bonne  heure  l*habit  religieux,  enseigna  quelque 
temps  la  théologie  morale  à  Rome  et  occupa,  de 
1809  à  1814,  une  chaire  au  lycée  de  Fermo.  Il 
s'établit  ensuite  à  Corfou ,  d*où  il  s*emharqua  «i 
1821  pour  parcourir  la  Grèce  et  Tancienne  Asie 
Ifineure.  On  ignore  s'il  a  péri  dans  un  naufrage 
on  s'il  a  été  tué  aux  environs  de  Smyme ,  la 
dernière  ville  qu'il  ait  visitée.  On  a  de  lui  :  Il 
Caniico  dei  Ctfw/ici;  Turin,  17%,  in-8»,  tra- 
duction envers  plusieurs  fois  réimprimée;  des 
Variazioni  furent  ajoutées  par  Tauteur  en  1823; 
—  Le  Lamentazioni  di  Geremia;  Bassano, 
1807;  TT  édit.,  augmentée.  Plaisance,  1812, 
3  vol.  in-8**;  —  Pianto  di  Maria;  Florence, 
1823;  —  Pigmalione  et  la  Vittoria  di  Mosca, 
petites  poèmes.  K. 

Tlpaido ,  Bioçr.  deçti  Italiani  iUmitH,  V. 

LEORELLi  (Zecchini),  savant  architecte  et 
roath<^maticien  italien,  né  à  Crémone, en  1776, 
mort  à  Corfou,  le  12  octobre  1847. 11  étudia  Tar- 
chitfcture  à  Rome  en  1792.  En  1800,  il  se  rendit 
à  Bonleaux,où  il  donna  pendant  quelques  années 
des  leçons  de  mathématiques  et  d'architecture. 
Il  publia  un  petit  ouvrage  qui  révéla  un  analyste 
distingué ,  et  dont  voici  le  titre  complet  :  Sup- 
plément logarithmique  contenant  la  déeom- 
position  des  grandeurs  numériques  quelcon- 
ques en  facteurs  finis,  reconnue  très-propre 
et  incomparablement  plus  courte  que  toute 
autre  méthode  pour  calculer  directement  les 
logarithmes  et  leurs  valeurs  naturelles  à 
Vaide  des  logarithmes  de  ces /acteurs,et  munis 
de  trois  Tables  de  logarithmes  facteurs  :  les 
deux  premières  pour  les  logarithmes  nc/- 
gaires  et  hyperboliques  à  vingt  décimales,  et 
la  troisième  pour  /es  logarithmes  vulgaires  à 
quinze  décimales,  dont  V application  est  en- 
core plus  simple  et  plus  utile  ;  et  La  Théorie 
des  logarithmes  additionnels  et  deductifs  ou 
de  certains  logarithmes  qui  donnent  direc- 
tement les  loganUhmes  des  sommes  et  des 
différences  des  valeurs  naturelles^  dont  on 
ne  connaU  que  les  logarithmes;  Bordeanx, 
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an  XI,  in-8*.  Présenté  à 

ment  logarithmique  fut  Folijet  d 

favorable  de  Delambre.  «  Cet  opu^uiMs.  «■ 

remarquable  qu'ignoré,  dît  M.  Tera       .cm 

tient  deux  parties.  La  première  p         a       i 

moyen  de  calculer  rapidement  le»  v 

des  nombres  et  les  nombres  oonespcM.        « 

logarithmes  à  l'aide  d'une  déoompoftwuB  et 

nombres  en  facteurs ,  décomposition  Uès 

nieuse  et  d'une  extrême  simplicité La  ir 

oonde  partie  contient  une  table  ao  niofCi  à 

laquelle,  connaissant  log  m  et  log  n,  ob  tram 

immédiatement  log  (m  +  n)  sans  oooi         ■ 

m  ni  n.  C'est  cette  table  que  M.  C       la         > 

tionnée  et  mise  en  vogue,  et  il  di»,  •  ,  di 

devoir  l'idée  k  Leonelli,  dont  ^lle  d     ra 

le  nom(l).  »  Coetraduc  ede 

vrage  de  Leonelli  avait  |        «  v      >m; 

Leonelli  habita  successivement 

Strastwurg,  où  il  6t  paraître 

des  Phénomènes  Électriques ,  au 

VéUctricité  prouvée  par  rexpéréencê  (1813, 

in-8^).  Il  alla  ensuite  à  Carisrabe  ao  aemeedi 

grand-duc  de  Bade,  puis  à  Vienne,  à  TriHlc^  et 

enfin  à  Corfou,  où  il  fut  nommé  direeteor  il 

Cabinet  de  Physique.  Leonelli  a  commnaiqiié  a 

l'Académie  des  Sciences  de  Paris  pinsienn  wé- 

moires  :  Sur  la  Chute  des  Graves;  —  Ssris 

trajectoire  des  projectiles  terrestres;  —  Sur 

la  cause  de  la  cessation  des  oscUiatioms  du 

pendule;  —  Sur  la  Force  vive;  —  Jfodi/fea- 

tions  à  la  méthode  d^extraetion  dos  raetnet 

numériques  (Toyex  Comptes  remdsu  âe  VA- 

cadémie  des  Sciences^  t  IV,  p.  961,  et  t  VU, 

p.  053);  —  Invention  et  Tables  de  iû§an- 

thmes  additionneU  et  déduet\fs  (t.  Xin, 

p.  807  )  ;  —  Note  sur  la  comète  de  mars  1843 

(t.  XVII, p.  179),  etc.  E.  IL 

Terqueoi,  nouvelles  Jnuetes  de  Wtth^mmti^mm  (  ari 
lia  et  noveabre  IKS). 

LBoifELLO  i  Antonio) f  peintre  de  réeole  bt- 

lonaise ,  né  près  de  Bologne,  Tîvait  à  la  fa  Ai 

quinzième  siècle.  Il  Ait  très-habOe  dana  Fartée 

peindre  les  fleurs,  les  firnlts  et  les  animanx.  Il  a 

fkit  aussi  quelques  portraits.  E. 

Heozzl,  Diziùmario.  —  WlDcfcebMnB,  Jfê 
lexikoH, 

l  LEOXHAED  {Charles-Césor  ne  ),  géolo^M 
allemand ,  né  le  12  septembre  1779,  à  Rnra- 
pdheim  près  Hanan ,  ébidia  anx  naiverriléi  de 
Marboorg  a  de  Gdttinpie,  où  U  fut  l'élève  de 
Blumembach.  De  ISOO  à  1814  U  remplit divcnes 
charges  dans  l'administration  da  daehé  de  Ha- 
nau  et  du  grand-dudié  de  Francfort,  fit  pinsienrs 
voyages  en  Saxe,  en  Bavière  et  en  Autriche,  se 
retira  en  1815  dn  service  de  l'État,  et  fat 
nommé  en  1818  professenr  de  minéralugpe  à 


,  GasM  ft'icstrtoc 

M  rM  ira 


(1,  ùem  la  Correipenémnte  âe 
fttoil  :  Die  téee  dmxm  ktU 


Te/et  fàr  Keeàmmieeu,  wêU  U 

ro«iiM,  isit.  t.  vxvi.  9,  msK 
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runiverutté  de  Heldelberg.  Panni  Mt  DomlNrMix 
écrits  00  remarque  :  Charaeieristik  der  Pel* 
sarten  (Caractères  des  espèces  rocheuses); 
Heidelberg,  1824,  3  Tol.  in-8*;  —  IMe  Ba- 
taltgebilde  (Les  Formations  btsaltiqiies)  ;  Stott- 
gard,  1832;  —  Agenda  geognosiica  ;  Heidel- 
berg,  2*  édit.,  1837;  —  Tifpograpki9ehe  Mine- 
ralogie  (Minéralogie  topographique);  Franc- 
fort, 1805-1809,  3  vol.;  —  Gnmdzûçe  der 
Orycktognoiie  (  Éléments  d'Orydognosie);  Hei- 
delberg,  2*  édit.,  1833  ;  —  Handlmch  der  Or§k' 
tognosie  (  Manuel  d'Oryctognosie);  lleidelberg, 
2^  édit.,  1826  ;  —  Grundiidige  der  Oeoçnoelie 
und  Géologie  (Éléments  de  Géognoele  et  de  Géo- 
logie) ;  Hddelberg,  3*  édit.,  1839;  —Uhrbmek 
der  Geognosie  und  Géologie  (  TriKé  de  Géo- 
gnosie  et  de  Géologie);  Stnttgard,  2«  édit, 
1849.  Ses  leçons  publiques  populaires  ont  été 
publiée?  sous  le  titre  de  :  Géologie  oder  NaêW' 
geschichle  der  Erde  (Géologie  ou  Histoire 
naturelle  de  la  Terre);  Stuttgard,  18311-1845, 
8  Tol.  in-s** ,  traduite  en  français,  en  anglais  et 
en  hollandais  ;  —  NaturgescMchte  des  Stein- 
reichs  (  Histoire  naturelle  du  Règne  Minéral  )  ; 
Stutfgard,  nouTelle  édit.,  1853.  Depuis  1830 
M.  Léonhard  rédige  aussi  V Annuaire  de  Miné- 
ralogie, de  Géologie,  de  Géognoeie  et  delà 
science  des  Pétrifications  (  Jahrbâcher  flkr  Mi- 
néralogie, Géologie,  Geognosie  und  Petiefiie- 
tenkunde  ). 

Son  fils,  Gustave  LEorrasan,  né  k  Municb,  le 
22  novembre  1816,  a  publié  :  Bandw&rteràueh 
der  (opographischen  Minéralogie  (Diction- 
naire de  Minéralogie  topograpbique  )  ;  Heidel- 
berg,  1843  ;—Geognostische  Skiztedes  Groix- 
herzogthums  Baden  (Esquisse  géognosllque 
du  grand-ducbé  de  Bade);  Stuttgard,  1846;  — 
Die  Mineralien  Badens  (Les  Minéraux  de 
Dade)  ;  Stuttgard,  2*  édition,  1854.    R.  Mbtbi. 

Conv.-Ijer. 

LEONiiASDi  (Jean-God^frog)^  chimiste 
allemand,  né  à  Leipzig,  le  18  juin  1746,  mort  à 
Dresde,  le  1 1  janvier  1823.  Il  enseigna  la  méde- 
cine successiTement  à  Leipsig  et  à  Wittemberg, 
et  devint  en  1791  médecin  particulier  de  Télee* 
teur  de  Saxe.  Ses  principaoi  traraux  sont  :  06- 
servationes  Chemiex;  Leipzig,  1775;  —  De 
Salibus  Succineis;  iMd.,  1775,  in-4*;  —  De 
Chemicorum  Instrumentis  mechani^  erro- 
rum  et  dissensus  /ontilms;  ibid.,  1783,  in-4*; 
—  De  sueeorum  hunuinorum  Salibus  duttk" 
bus;  ibid.,  1790,  in-4*;  —  Pharmaa^itoêa 
Saxonica  ;  Dresde ,  1820,  grand  in-8*.      D'  L. 

Biographie  Médicale, 

LEO.ni  (  Luigi  ),  sculpteur,  graTenr  et  peintre 
de  recelé  vénitienne,  né  à  Padooe,  en  1531, 
mort  à  Rome,  en  1606.  Il  passa  dans  cette  der* 
nière  ville  la  plus  grande  partie  de  sa  Tie,  et  s'y 
fit  connaître  sous  le  nom  du  Padovano.  U  exéî- 
eiitait  en  cire,  et  souvent  de  mémoire,  des  por- 
traits de  la  plus  parfaite  resscBsUanee,  et  parfois 
après  n*avoir  vn  qu'une  seole  fnb  rnrigiiii  II 


ne  ae  moeàn  paa  bmIm  baMIe  itm  Vesi  4e 
fraver  des  estampes,  des  seeaoi  oo  dea  né- 
daillea,  et  dans  celui  de  modeler  des  figures; 
fl  peignit  arec  talent  à  l'huile  et  à  fresque  niia- 
toira  et  le  paysage;  en  un  mot,  il  peut  éùt  eonsi- 
déré  comme  un  artiste  universel.  Honorable  par 
son  caractère,  reoommandable  par  son  instmo- 
tion,  il  fréquentait  tous  les  hommes  distingués 
de  son  temps ,  et  en  était  Justement  apprécié. 
Plein  de  sentiments  rdigienx ,  afin  de  s'entre- 
tenir dans  la  pensée  continuelle  de  la  mort  et 
de  l'autre  vie ,  on  dit  qull  avait  toi^onra  sons 
son  lit  deux  caisses ,  l'une  ^de  destinée  à  lui 
servir  de  oercuefl,  l'autre  pleine  de  dergei  ré- 
servée à  ses  funérailles,  et  qu'il  ne  pasMitpas 
nn  jour  sans  donner  un  coup  d'œil  à  ce  peipé- 
tud  mememto  mori.  Il  fût  enterré  en  grande 
pompe  dans  l'église  de  Sancta*Maria-del-Po- 
polo.  £•  B— K. 

LBOKi  (Cav.  (Hiavio)p  graveur  et  peintre 
deréeoleTénHienne,  fUs du  précédent, néen  1576. 
mort  en  1630.  Élève  de  son  père,  il  fut  eonraehd 
snmommé  le  Padovano,  bien  que,  selon  tonte 
apparence,  il  fttt  né  à  Rome,  où  Lu^  m  fixa  de 
bonne  hem.  Son  coloris  est  satisfaisant,  son  des- 
sin correct  et  flMile ,  sa  touche  fine  et  délicate.  Il  a 
laissé  à  Rome  quelques  tableaux  et  quelques 
fhMqnes,eton  voit  de  lui  une  Comélie  an  musée 
deLoodres  ;  mais  il  s'adonna  surtout  aux  portraits» 
qu'il  rendait  avec  une  rare  perfection.  Il  a  gravé 
d'après  ses  propres  dessins  une  prédense  collée* 
tloB  de  portraits  de  peintres.  Cet  artiste,  doot 
malheureusement  un  travail  excessif  avait  rainé 
la  santé,  avait  été  nommé  par  Grégoira  XV  che- 
valier de  l'ordre  du  Christ,  et  il  ftot  membre  de 
PAcadémie  de  Safait-Lnc.  E.  B— h. 

BiftloM,  rUê  étr  PitUri,  SeuitêH  fd  Jrdmtm  4tt 
iwnmi  fkÊ.''lAUMi,Sionapmori€m, 

iMoni  (leone),  architecte,  orlène,  granrenr 
de  médaillei  et  sculplenr  italien,  mort  en  1&9S. 
Le  surnom  de  Cav.  Arelino,  qnll  prenait  M- 
Bséme,  ne  permet  paa  de  douter  qn'Areno  n*ail 
été  sa  patrie,  bées  que  qnelqMa  anteun  le  11m- 
aent  naître  à  Menaggb»  dans  le  diocèse  de  Oâne. 
Lelongs^r^in'ilfttà  Milan  ne  contribua  pas 
peu  è  y  naturaliser  le  bon  goAt  de  Péeole  flo- 
lentfaM  qui  y  afatt  été  faOroduK  par  Léonard  de 
Vind.  La  proleislion  de  D.|  Ferrairte  Goniaga. 
gMnrernenr  de  la  Lonbardle,  fht  l'origine  et  In 
principale  cause  de  la  renommée,  dee  richeam 
etdeshonnenra  dont  il  devait  être  eoesUd  pta 
tard,  et  tt  la  dut  sans  doute  à  unemédaMeqnV 
grava  d'apièa  IppoHU  Goosaga»  file  de  D.  Ilir- 
ranfe,  alon  Ifléede  seiie  ans;  odte  nédrille  art 
sH^Dée  en  caractères  grecs  dn  anrnom  d'inffiM. 
L'année  snhranle,  Leoni  fournit  le  dessin  dinnn 
autre  médaille  de  la  même  prinoesae,  fue  la- 
copo  da  Treno  exéenla  fera  166);  cnln.  en 
1&56.  fl  fit  la  médaOe  de  D.  Ferrante  hd- 

méme* 

c  Apièa  la  mort  de  eelni-d,  César,  asa  ils,  YU«h 
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lant  honorer  la  mémoire  de  son  père  tout  en 
contribuant  à  l'embellissement  de  sa  Tille  de 
Guasti^lla,  demanda  à  Leoni  une  statue  en  bronze 
de  D.  Ferrante,  vainqueur  de  l'Envie,  destinée  à 
la  place  principale  de  cette  ville.  Ce  travail,  sans 
cesse  interrompu  par  d*autres  commandes  et 
par  les  voyages  de  l'artiste,  traîna  tellement  en 
longueur,  que  le  groupe  ne  fut  érigé  qu'en  lô94, 
après  la  mort  de  César  Gonzaga  et  de  Leoni  lui- 
même,  sur  la  place  de  Gnastalla,  qu'elle  orne  oh 
core  aujourd'hui. 

Charles  Quint,  appréciant  les  rares  talents  de 
Leoni,  voulut  qu'il  fit  sa  statue  en  bronze  et  qu'il 
grav&t  plusieurs  médailles  à  son  effigie.  Pour 
s'assurer  ses  services,  il  lui  assigna  une  pension 
de  130  ducats,  l'anobKt,  et  lui  donna  à  Milan 
un  logement  sur  la  place  Belgiojoso,  dans  le 
palais  Pozzi ,  aujourd'hui  encore  reconnaissable 
à  des  cariatides  dont  le  décora  Leoni.  Philippe  II 
continua  k  employer  cet  habile  artiste ,  et  l'Es- 
pagne admire  les  grandes  figures  de  bronze 
que  Leoni  fit  pour  l'Escurial  avec  l'aide  de 
son  fils  Pompeo.  Le  chef-d'œnTre  de  Leoni  se 
trouve  dans  la  cathédrale  de  Milan  ;  c'est  le 
tombeau  de  Jacques  de  Médias,  marquis  de  Ma- 
rignan,  monument  exécuté  d'après  nn  dessin 
donné  par  Michel-Ange.  La  statue  du  guerrier 
n*est  pas  la  plus  heureuse  comme  ajustement  ; 
mais  les  figures  de  La  Faix,  La  Vertu  militaire, 
La  Providence  et  La  Renommée,  placées  dans  les 
entrecolonnements,  ont  fourni  à  Leoni  l'occa- 
sion de  déployer  tout  son  talent  de  fondeur. 
Quoique  dans  ces  statues  on  trouve  un  peu  de 
manière  et  une  grâce  un  peu  étudiée,  on  y  re- 
connaît cependant  une  grande  élégance  de  style 
et  une  certaine  hardiesse  sagement  modérée  sar 
la  corniche.  Leoni  a  signé  son  œuvre  :  Léo.  Are- 
tin,  equex/ecit.  E.  B— n. 

G<welinl.  yua  di  D.  Ferrando  Conzaça,  —  Affo, 
Storia  di  Cncutalta.  —  Qoognara ,  Storia  delta  Seut- 
tura.  -  L«mpoii,  Cli  artiiti  ntçHStaH  BstrnM. 

LROMCFJio  {.Mcolas),  médecin  et  philo- 
logue italien,  né  en  142h,  à  Lonigo  {Leonicum), 
château  du  Vicentin,  mort  en  1524.  Il  fit  ses 
études  à  Vicenr e  sous  le  grammairien  Ognil>ene 
de  Lonigo ,  et  acquit  une  connaissance  appro- 
fondie des  auteurs  grec.<  et  latins.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Padoue  pour  y  suivre  les  cours  de  philo- 
sophie et  de  médecine.  Brasavola,  son  disciple  i^ 
son  biographe,  prétend  qu'après  avoir  reçu  le 
grade  de  docteur,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre. 
A  son  retour  il  professa  successivement  h  Pa- 
doue, à  Ferrare,  à  Bologne  les  diverses  sciences 
qui  œmposaient  alors  la  philosophie.  On  ne  pos- 
Me  sur  sa  vie  que  dos  détails  peu  nombreux  et 
douteux  ;  mais  il  parait  certain  qu'il  renonça  à 
renseignement,  et  qu'il  passa  le  reste  de  ses 
jours  à  Ferrare.  "  Ce  médecin,  dit  la  Biogra- 
phie Médicale,  fut  un  des  premiers  qui  s*éioi- 
gnèrt^t  de  la  barbarie  des  scotastiques,  et  qui  re- 
mirent en  honneur  les  principes  et  surtout  la  mé- 
thode des  ancien^  Grecs.  Hîppocrate,  Paul  d*£- 


•  gine  et  Rhazès  étaient  ses  aaiemn  favoris,  atfà 
témoigne  assez  de  la  pureté  de  son  goOL  te 
estime  pour  les  anciens  ne  raveugUil  ccpcidni 
pas  jusqu'à  Tempèclier  de  recoonaltre  lean  cr 
reiirs,  et  il  fut  assez  sage  pour  se  préserf  cr  de 
cette  admiration  servile,  de  cet  rnllimiiiiif 
irréfléchi,  qui  plus  tard  exerça  une  si  peni- 
cieuse  influence  sur  la  médecine.  C'est  aiaù,  pv 
exemple,  qu'il  consacra  nn  ouvrage  toot  catierà 

•  relever  les  erreurs  de  Pline  et  d'autres  iscitsi 
.  écrivains,  et  qu'en  plusieurs  occaaioiis  Q  faliiae 

assez  vertement  Celse  de  s'être  écarté  des  •■- 
'•  tenrs  originaux,  dont  son  élè^çant  trâilé  a'cil 
qu'une  compilation...  Celui  qui   te  propose  de 
lire  les  ouvra^  des  médecins  do  moyea  Ife 
doit  s'y  préparer  en  méditant  ceux  de  Leoa- 
ceno,  qui  sont  remplis  d'excellentes  vues  st  de 
I  remarques,  dont  plus  d'un  écrivain  modcnie  se 
ferait  honneur.  >*  On  a  de  Leoniceno  :  De  PU- 
nii  et  aèiorum  medicorum  ta  medàeina  Erré- 
ribus;  Ferrare.  1492,  in-4«»;  deux  philotofSH» 
Erroolao  Barbare  et  Ange  Pulitien,  moins  Tenes 
dans  les   sciences  naturelles  que  Leoniecao, 
mais  connaissant  mieux  Fantiquitê,   relèverai 
les  nomlirenses  fautes  qnil  avait  eommûesdaM 
cette  critique,  d'aillenrs  pleine  de  sens  et  de  pé- 
nétration ;  —  Liber  de  Epidemia  quam  Itah 
morhum  gidlicom  rocoa^ ,  vulço    àrotsuias; 
Venise,  1497,  in-4*;  —  De  Dipiode  ei  pimriàm 
aliis  serpentibus;  Bàle,  1529,  in-4*;  <»  Opm- 
eula  Medica;  BAIe,  1532,  in-fol.  Leonîcenoa 
traduit  en  latin  plusieurs  ouvrages  de  Galien  :  le 
traité    De  Partibus   ÀHimaiium    d'AristoCe, 
V Histoire  de  Dion  Cassius  et  les  XMaloyiiei  de 
Lucien.  Z. 


ADglolinMello.  miMoiMecm  étçH  SeritÈtri 
t.  Il,  p.  fM.  —  PjqI  Jov^,  Eloçim,  n.  I.XX.  p.  IM,  fkS.  - 

—  Prf padupnli,/yi.ff rirto  G$mnasii  /forint,  voL  I,  pu  tr. 

—  FatiriciiK.  BMMkeca  ijat.  med.eîinf  mt.  —  Tmthf*- 
chl.  Storia  délia  Uitermt,  ItmUmnm,  t  V|.  part.  I,  p.  U4. 

—  Biog.  Med. 

UEOXicBsirs  (  Omnibonu*)^  mm 
de  Oc!«iBroiio  de  Lonigo^  grammairien  il 
du  quinzième  siècle.  Lconiœnus  était  né  dons  k 
Vicentin  et  de  la  même  famille  que  Nicolas  Lmh 
nicenus.  11  fut  IVIève  de  Vidorin  de  Fcitiv  et 
d'Fjnmanuel  Chrysoions,  et  devint  profesacnr 
de  belles-lettre!»  à  Venise.  On  croH  qu'il  diri|Bsa 
l'imprimerie  de  Mcotas  Jenson  à  Venise.  Il  a  da 
moins  présidé  à  quelques-unes  des  meilleans 
é«litions  données  par  cet  imprimeur.  On  a  de  lui  : 
Liber  de  octo  partibus  orationis  ad  Frédéric. 
de  Gonzaga;  Venise,  1473,  in-4'';  réimprimé  a 
Ferrare  en  1474,  par  Aug.  Camerio  :  c'est  le 
premier  livre  impriim*  à  Ferrare;  —  De  Frrsit 
hcroico  Liber;  Milan,  1473,  in-4*;  —  Trac- 
tât us  ad  Scandendum  (s^ansdate),  in-4*  :  ors 
trois  opii«(-nles  ont  été  reunis  sons  le  titre  de 
Grammattces  Rudimenta^cum  libella  de  Arte 
Metrtca;  Vicence,  iô06;  —  Commentant  i« 
Lucani  Pliarsalia;  Vtvise,  UTô,  in-fol.;  — 
in  Tullii  dial.  De  Oratore;  Venise,  1476, 
.  in-fol. ;—  la  Faleritan  Majcimums  Venise, 
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1482,  in-fûl.;  ~  /h  SalhuHi  CMtom  ;  Yt- 
Dise,  1500,  in-fd.  ;  — me  édHioD  îles  deux 
traités  de  Cicéron  :  Bhêtcrieùnm  ad  fferen- 
nHitn  Libri  IV  ;  De  Inventkme  BheUnita^  lÀ- 
bri  II;  Venit^  (rvlc.  Jenaon  ),  1470,  iii-4*  ;  — 
une  <^dit.  deft  Inslitutionëi  OraiùrUB  de  Qahi- 
tilien  ;  Venise,  1471,  fn-kl,  I<eonkSaiii8  a  tradait 
en  latin  quelques /a!fr/ef  d'Ésope,  le  traité  de 
Xénophon  Sur  la  Chasse  et  les  deux  traités  de 
Kaint  Atlianase  Contre  les  Gentils  et  les  Hêré' 

tiques.  Z. 

Fabrtcins .  BMiotheca  Latina  nuâim  et  inJUnst  mtatU 
(  éM.  de  Manst  ).  -~  Ant.  Orltiidl,  tM0mè  ProtruH 
deita  .ftuwtpm.  —  Le  P.  Lalre,  Sptetmm  Jffp.  nmumse, 
p.  KS.  -  Inéêx  Ittfr.  «6  ^pmU.  tyjMffr.  —  Qalrlol, 
Briziana  JAteratura,  parL  t,  p.  11^  Itt. 

LBOXico  (  Àngelo)^  poêle  MaliéD,  qui  Tirait 
au  milieu  du  seizième  siècle;  il  était  Géaoia,  et 
composa  un  ouvrage  intitalé  :  VAmore  di 
Troilo  et  GrUeida,  ave  si  trotta  in  buolna 
porte  la  çuerra  di  Troia,  Ce  voluRie ,  im- 
primé à  Venise  en  1553,  est  derena  fort  rare; 
les  bibliographes  italiens  ne  l'ont  pas  signalé  ou 
à  p^^ine  en  out-il&  fait  mention ,  et  ils  ne  four- 
nissent pas  de  renseignements  sur  la  yle  de  llau-  j 
leur,  li  parait  avoir  écrit  d'autres  productions 
en  vers  ;  mais  une  seule  a  été  Imprimée ,  c'est 
une  tragédie  en  vfr5i  sciolti,  intitulée  FI  Sol- 
d/ifo;  Venise,  1560.  (r.  B. 

Quadrio .  :>roria  d'oçni  Poesk»,  t.  IV. 

LÉ051DAS  (Aeti»vt^),  ro1  de  Sparte,  le 
dix -septième  de  la  famille  des  Agides,  tué  anx 
Thermop>les,  en  480  avant  J.-G.  Il  ètatt  1*un  des 
fils  d'Anaxandride  (  voj/.  ce  nom }  par  sa  pre- 
mière femme,  et  selon  certains  récits  le  frère 
Jumeau  de  Cléombrote.  11  épou^  Gorgo,  flile  de 
son  demi-frère  Cléomène,  et  succéda  à  Ce  prfneç 
vers  490  (son  frère  atné  Dorieus  était  mort  dn 
vivant  de  Clëomènc  ).  Lorsque  Xertès  envahit 
la  pihiinsule  hellénique  et  occupa  la  Macédoine, 
au  printemps  de  480,  les  Grecs  songèrent  dV 
bord  à  défendre  le  cours  du  Pénée;  mais  à  rap- 
proche des  Perses,  ne  se  croyant  pas  en  Mie 
I>our  résister,  ils  évacuèrent  la  vallée  de  Ttoipé, 
et  allèrent  prendre  position  avec  leur  flotte  I 
l'entrée  de  TEuripe.  Cependant,  le  conseil  fédéral 
rassemblé  sur  l'isthme  de  Ck)rinthe,  ne  voulant 
pas  sacrifier  sans  combat  des  provinces  amsi 
imporianfes  que  la  Béotie  et  l'Attique,  dééMa 
qu'on  défendrait  les  Thermopyles,  la  seule  route 
par  où  l'ennemi  pOt  passer  de  la  ThessaHe  dans 
la  Réotie.  I.e  défilé  des  Thermopyles  com|H1s 
entre  les  derniers  escarpements  du  mont  (Eta 
et  le  rivage  marécageux  du  golfe  Maliaque  (au 
nord  de  l'Knripe  )  était  à  ses  deux  extrémités, 
Anthéla  et  Alpéni,à  peine  assez  large  pour  lattser 
passer  un  cliar.  L'espace  situé  entre  ces  deux 
points  était  peu  praticahle,  à  cause  de  raboodauee 
det  ^our(•es  thermales,  qui  formaient  des  mania. 
Ce  (ietilé  étroit,  protégé  d'un  cdté  par  des  mon- 
tagnes inaccessibles,  de  l'autre  par  la  mer,  dont 
la  Hotte  grecque  était  maîtresse,  fermé  de  péua 
par  un  mur  à  demi  niîné,  qu'on  pouvait  rdever 
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Mtemeot,  se  prêtiiC  trèt-Mai  à  lidéfMMe.  U 
cotseil  Méral  réMlut  iPy  envoyer  ém  hnm 
eapablea  d^arrCter  les  Penoa.  Maftfiifimawmit 
il  n'avait  que  très-peu  de  troupes  à  sa  disposi- 
tidu.  Les  AthéuleBS  étateut  à  iNird  de  la  toCte, 
et  à  la  veine  d^ule  batsMle  navale  il  n'Mt  pta 
été  prtideftt  de  dégarnir  les  vaisseaux  grées.  Lt 
plus  grande  partie  des  ferees  du  Péloponièse  ne 
devaMot  être  disporibles  (fu'après  la  uMéhattaa 
des  jêsix  fAymfktms  et  dei  Gaméennes,  dn» 
fêtés  nationales  quTI  eftt  sttWNé  iBf fie  de  négMgw 
ad  mondent  où  Invasion  étitui^gère  niellait  ftà 
péril  la  nMoinditê  h^Sédique.  IMuis  cet  embarras, 
les  fl^jMirnSftes,  ^ul  avalent  le  oommandenMBt  ^en 
cMeC  de  Fannée  ffidérale  (  hégémonie  )  résotarsnl 
d*(èvuyer  cb  corps  d^âH»  qui  ^rdât  leslliér» 
ittojMes  en  àttrâdant  que  des  Ibrees  sufllsanlea 
se  rlDniMAit  tar  ce  pMnt.  LéonMas  ftt  cteigé 
de  oêHe  mission  dangereuse.  Il  vasseubli  à  la 
bite  les  cotftti^fentSdiBiftonlMesdn  Péloponnèse; 
tfolk  èenta  Spartiates,  tons  bdomies  ftMs  et  Ws- 
saht  di»  enfants pdur réparer  lenrpeffc,dea  M" 
ldti!s  et  des  troupes  légères,  et  un  certain  nèMbra 
dlitfpMès  labédémoniens,  cbiq  cents  bopHtes 
de  T^ée,  dnq  cents  de  Mantfaiée ,  cent  vingt  dt 
l'Ôrchomène  arcadfenne,  mille  du  reste  de  l'Ar- 
cadie,  4natre  cents  de  Oorintbe ,  deux  cents  4n 
Piilius,  et  quatre- vingts  de  Myeènes,  en  Idnl 
qtlïftre  Triillè  hommes  au  moins  (l).  Avec  osa 
troupes  il  marcha  vers  les  Thermopyles  à  la  in 
de  Jœo,  et  rèhièillit  sur  la  route  sept  cenla  bopM- 
tes  dé  nieside,  d*nn  dévoueitient  à  tonte  épreuve» 
et  quatre  centsThébains,  beaucoup  moins  Mêlas  à 
la  cause  hellénique.  AundlOt  arrivé  anx  Tbenno- 
pyies,  il  Invita  les  Phoddlens  étite  Locriens  à  an 
jOhidre  à  lui  en  leuf  annonçant  qnll  formait  sen* 
lerbent  l*avant-garde  d'une  puissante  armée,  tes 
Locriens  et  les  Phocidiens,  enhardis  par  cella 
déclaration,  envt>yêrent  un  '  conCngent  de  trois  à 
qdatre'Mlle  hommes.  Jusque  H  tout  se  préani 
trit  d*une  manière  favorable;  mate  MnaMC  dans 
nôèvdiès  ftcheoses  vinrent  révéler  à  LéonMas 
les  dangers  de  sa  situation.  La  flotte  gpsoqnoi  à 
fa  suite  d^un  en|^^geraelit  «MieMnx  avna  les 
Perses,  avait  abindonné  le  gbtf»  MUtoquo.  Un 
passage  peu  connu,  mais  praticable,  traversait 
ii  diafeie  de  ItEta  et  aboutissait  un  peu  aiHlae- 
sous  de  rextréiiillé  sud-eSt  des  Thcrmtpyias. 
Ainsi  ta  position  des  Chrecs  pouvait  être  lonméa 
des  deux  cotes.  Les  tronpes  du  Péloponaèse  d»* 
mandèrent  Instamment  à  se  Teth«r  snr  l*lillHw 
de  Corinfhe.  Lêonidas  refosade  livrer  sesaMéa 
à  la  merd  des  perses,  il oonflamx PhnaidkM 
la  défanse  du  passage  de  I^CEta,  et  resta  nwa  la 
gros  de  ses  troupes  aux  Therroopylea.  En  même 
tempa  H  pressa  llarrivée  des  rsnfofts*    ■  ■ 

<i)  i.*im»t|itif  pSwé»  tmt  Ês  twrtcaa  iisdrsss  Mi 
qLl  êàlÊmÊkmtL  .Is  SKh  JS^STm^ 

fn  coatfs  ln>i>  MMieni  vniSHBSi  esawslNnni^*!*^ 
Qnatre  mule  Pdoyoaaeilwi.  .  •'Wi 
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Xerxès,  parvenu  à  rentrée  du  défilé,  attendait 
pour  commencer  l'attaque  que  sa  flotte,  fort 
maltraitée  par  la  tempête,  fût  en  état  d'agir.  Le 
quatrième  jour,  quoique  privé  de  l'appui  de  ses 
vaisseaux ,  il  ordonna  aux  troupes  mèdes  d'en- 
lever le  passage.  Les  Mèdes  étaient  braves,  mais 
mal  armés  et  mal  exercés.  Leurs  petites  piques, 
leurs  légers  boucliers  d'osier  ne  pouvaient  rien 
contre  les  longues  piques,  les  larges  boucliers 
de  métal  des  Grecs.  Leurs  attaques  confuses  se 
brisèrent  contre  la  ligne  serrée  et  mobile  des 
hoplites  helléniques,  et  ils  furent  forcés  de  se 
retirer  après  avoir  fait  des  pertes  énormes.  L'at- 
taque du  lendemain,  exécutée  par  les  soldats  de 
la  garde  (  les  immortels  ),  ne  réussit  pas  mieux, 
et  Xerxès  désespérait  de  forcer  ce  défilé,  si  vail- 
lamment défendu,  lorsqu'il  apprit  d'un  Malien 
nommé  Éphialtès,  l'existence  du  passage  de  l'Œta. 
n  chargea  aussitôt  le  général  perse  Hydamès  de 
s'en  emparer  pendant  la  nuit  de  manière  à  enve- 
lopper le  lendemain  les  troupes  grecques.  Hydar- 
oès  exécuta  sa  mission  avec  peu  de  diflfioiltés. 
Léonidas  en  fut  averti  au  point  du  jour  avant  que 
le  mouvement  fût  achevé,  mais  lorsqu'il  était  déjà 
trop  tard  pour  s'y  opposer.  La  retraite  restait  ou- 
verte, et  les  officiers  aussi  bien  que  les  soldats 
étaient  d'avis  de  décamper  immédiatement  Léo- 
nidas repoussa  énergiquement  leurs  conseils.  Ne 
supportant  pas  l'idée  d'avoir  perdu  le  poste  qui 
lui  était  confié,  pensant  avec  désespoir  aux  cris 
d'indignation  qui  allaient  s'élever  dans  la  Grèce , 
contre  lui  et  contre  l'hégémonie  Spartiate,  il 
résolut  de  réparer  sa  faute  (  c'en  était  une  de  n'a- 
voir pas  mieux  surveillé  le  passage  de  l'Œta  ) 
par  un  acte  éclatant  d'héroïsme.  Il  fut  encouragé 
dans  sa  résolution  par  l'oracle  de  Delphes,  qui 
avait  déclaré  que  Sparte  elle-même  ou  un  roi 
de  Sparte  devait  tomber  sous  les  coups  des 
Perses.  11  permit  aux  contingents  de  se  retirer, 
ne  gardant  avec  lui  que  les  trois  cents  Spartiates 
avec  leurs  hilotes,  les  Thespiens,  qui  demandèrent 
à  rester,  et  les  Tliébains,  qui  furent  retenus  malgré 
eux.  Avec  cette  petite  troupe  il  prit  hardiment  l'of- 
fensive,et  avant  qu'Hydamès  eût  débouché  vers 
Alpéni,  il  enfonça  les  premières  lignes  des  Perses. 
Il  tomba  mort  dans  la  mêlée ,  et  ses  soldats,  ar- 
rachant son  cadavre  aux  Perses  et  rétrogradant 
lentement  vers  Alpéni,  s'arrêtèrent  à  la  sortie 
du  défilé ,  et  exposés  d'un  c6té  à  l'attaque  du 
corps  principal  des  Perses,  de  l'autre  à  celle  du 
détachement  d'Hydamès,  ils  se  firent  tuer  jus- 
qu'au dernier  (1).  Les  Thébains  seuls  désertèrent 
au  milieu  du  combat,  et  se  rendirent  aux  Perses. 
Dans  les  trois  journées  des  Thermopyles  les 


(I)  néro4ot«  fMMle  «le  ém  Spartiates  Karytm  et 
ArUtodèioe,  attelnU  d'âne  oplrthalale  trèt  irravr,  étateat 
retiét  à  Alpéol.  Boiytos.  ra  ap^rroant  b  r^nolatlon  de 
l^onidai,  me  Toslut  pai  léperer  ioa  lort  de  eHal  de  «et 
eaoMradet.  Il  ae  tt  coadalre  par  m«  hiMe  ÛMtn  la  mêlée, 
tt  pértt  e*  cowtaittaiit.  Aiiatoddaie  m  eoalraire  rcHat 
à  Sparte.  Il  y  hit  reèJcC  d«  néprla  féséral.  et  m  rt- 
«wvra  niiMwr  4«^  ae  Mnat  tacr  à  la  katalils  de 
riMée. 


Grecs  perdirent  quatre  mille  bonmiet,  les 
eurent  vingt  mille  morts  suivant  l'éTaloalidi 
assez  vraisemblable  d'Hérodote.  Le  légende  etb 
poésie  s'emparèrent  très-vite  de  l'action  bëroiqot 
de  Léonidas,  et  la  surchargèrent  de  détails  lahe- 
leux  (  t  ).  Le  récit  d'Hérodote,  quoique  Tenaart  d*» 
contemporam,  n'est  pas  exempt  d'exagération  d 
d'uu  certain  arrangement  poétique;  mais  dans  soi 
ensemble  il  est  incontestablement  Trai.  Les  dé* 
tails  qu'y  lyoutèrent  des  historiens  postéricsn 
sont  indignes  de  confiance.  Pausanias  dit  que  les 
restes  des  héros  des  Thermopyles  furent  rap- 
portés à  Sparte  par  Pausanias  quarante  ans  après 
la  bataille.  Si  ce  Pausanias  est  le  même  que  le 
vainqueur  de  Platée,  Il  faut  lire  quatre  ans.  L.  J. 

Hérodote,  V,  t»-«l  ;  V||,  ns,  lOtrlsi.  -.  PaauBlaa,  III, 
3.  4,  H;  VII,  11.  -  INodore.  XI,  *-ll.  —  PlaUrqoe,  D9 
HerodotU  MalignUaU ,  U  ;  ^pop*.  Lme.  —  Slrafeas .  I. 
p.  10;  IX,  p.  in.  —  Élieo .  yar.  UisL,  lit,  ts.  —  JaUta, 
II,  11.  *  C  Itépoa,  Tàemit.  t.  -  Valerlus  Ma&lBMi,  Ul, 
t.  -  Cicéroa,  £w  Fin.,  Il,  It,  SO;  TmemL  DUpmt.,  I,  M. 
4t.  -  SliBOBlde ,  Eptffram,  daoa  Vjtmtkoloi^im  Crmm 
de  Jacoba,  veL  1,  p.  et.  —  Grote,  IWiferp  «^  ClrMCi, 
LV. 

LéoifiDAS  II,  roi  de  Sparte,  fils  de  Ciéo- 
nyme  et  vingt-huitièine  prinee  de  la  famille  des 
Agides ,  bé  vers  315  avant  J.-C.,  mort  en  236. 
Il  succéda  en  25S  à  son  parent  Aréns  II,  à  oa 
âge  déjà  avancé.  Il  avait  passé  une  grande  partie 
de  sa  jeunesse  à  la  cour  de  Séleuens  Nicalor,  et 
épousé  une  femme  asiatique,  doni  il  avait  eu  deux 
enfants.  Ses  rapports  avec  U  Syrie  le  déddèrert 
à  abandonner  U  politique  de  ses  prédécesseurs, 
qui  avaient  cultivé  avec  soin  l'allianoede  l'Egypte, 
et  ses  mœurs,  fort  opposées  à  la  Tieille  auslMé 
Spartiate,  le  rendirent  l'adversaire  dédaré  des  ré- 
formes d'Agis  II.  Il  les  fit  rejeter  par  le  sénst 
Agis  et  les  autres  réformateurs  se  trouvant  alors 
dans  la  nécessité  de  se  débarrasser  de  hn,  l*é- 
pbore  Lysandre  renouvela  l'ancienne  loi  qui  dé- 
fendait  à  im  Héradide  d'épouser  une  étra^ère, 
et  lui  interdisait,  sous  peine  de  mort,  de  séjourner 
en  pays  étranger.  A  cette  accusatiott  le  parti 
d'Agis  en  ajouta  d'antres ,  moins  Ibndées,  mais 
qui  ne  produlshmt  pas  moins  d^cllet  sur  le 
peuple.  On  prétendit  que  l'inspection  des  as* 
très  attestait  que  les  dieux  étaient  irrités  eontre 
Léonidas.  On  l'accusa  d'avoir  fUt  à  son  père,  le 
traître  Cléonyme,  le  serment  soiennel  de  tra- 
vailler à  la  ruine  de  Sparte.  Léonidas,  n'osant 
pas  attendre  son  jugement,  se  réftagla  dans  le 
temple  d'Athéné  Chsidèque»  où  sa  fille  CfaBouis 
vint  le  rejoindre,  il  fut  déposé  et  rempiscé  psr 
son  gendre  Cléombrote.  Ses  intrignes  pour  re- 


(I)  Oo  Mit  qM  dliprés  la  lif  ir  Se  IJwHm  et  aei 
SperUates  aprèaa'élre  pféparda  A  U  mon  par  «i  aaa« 
q«ct,  péoétrérest  a«  aneo  de  la  ■«Il  daM  le  eaap  «es 
Pcnea,  et  laïqae  daaa  la  teale  éa  gnuà  rai,  et  frcM  «a 
affre«x  ■aMacredeaSarSarca.8arprtB;Xenèahrt-»C«M 
B^eHappailaaertqMparaalMIeprecIpuée  BarMHé. 
le  eoatot  coBseaç*  ■■  PO  s^*^  ■■'i ,  H  ri  Ira  spar- 
tiaica  prlrrol  roneMlTe.  lia  treaf  ret  In  Per^ca  toaa 
leaarara  depali  k  poM  de  |av  et  ■'attf  !■■!  poor  at- 
tasaer  q«e  le  aIgMl  de  l'krflvde  de  HydanSa  aar  I» 
dcni*rfa  de  la  peUls  «niét 


7SI  IlOfllDAS  - 

prendre  l«  IrtaeécteattMrt,  *tl<Dl  tenlinr  | 
ï  Téf(«<.  QotlqoH  «MiM  plMlM<  «  SU,  ta* 
SpartUta,htlgiiéide  UuauiiiiiitaliWiiflnii 
rl'AgMIu,  oode  <rAtf«,  nppcMnat  UmUm,  < 
qui  uMcmdlemcalda  p«mlr<ttl  périr  A«Il 
Soa  T^«,  qui  doTii  meon  qoitr*  m»,  iViIIM 


recueilUet  dut  It  Adrlmill  ds  Méiéiîpw ,  «Uh 
t  de  U  da»  I  " 
I.  Brunck  h* 
^naffcfa,  en  y  «jonbi 
appartieoneDl  k  Léoaidu  d'Akuadrie,  tMdto 
([u'il  en  ■  omii  d'ubei,  qnl  Mat  rtdcMMt 
l'iFiivre  du  po«l«  de  Tar«Bl«.  Jacot»  ■  ttg^M 
CCS  crreun  dus  Kn  ^afAoiO^  OrKC, 
vol.  XIII,  p.  909,  tt  Aug.  lleiiKk«  let  ■  rtpartw 
dan»  SOD  ntleclMt  Poetarvm  Ànthol.  Qrmcm, 
y.  11 -ÏS.  Dana  cette  dernière  caUectian  kt  <pl- 
grammrs  de  Lionidu  Mot  in  nnnbra  d«  CMt 
.  huil;  rlles  cansi*ten(  pfiDclptloMBt  en  Intolp- 
lions  jiour  des  onriodes  pleuM*  et  dM  otjÂ 
d*i>ri;  le  stjle  en  e»t  on  pea  Me,  mtfa  ^H^ 
nieiii  et  de  boa  goAL  On  n'i  mv  Unaédu  q«e 
di'i  détails  peu  nocnlireiii,  Ht^enht  duu  *m 
fpiiinmmM.  Il  semble  qu'il  maitda  tempt  d« 
Pyrcliui.  D'après  mm  è^tipbe,  il  naquit  k  Ta- 
rènte,  et  k  la  loite  de  loogi  TOjagea,  pcodrat 
lesquels  les  Maaes  rurtnt  U  prinelpale  omaft- 
Uliun ,  il  mourut  et  fat  coaeTell  Iota  de  aa  terre 

LtoniDAs  d'Jfezondrie.doat  let  èp4KraiR- 
mti  ont  été  qnetqnefoit  cooTonditet  arce  cdiet 
du  prMdent.étailnt.cooimeil  MU  raifitDd. 
.■;ur  les  bordiduNil.  Il  quitta  l'Egypte poarRMDC, 
où  il  enseiioM  longtempt  la  grammdre  aana  atti- 
rer r'altenlion,  mait  ob  II  Anil  par  oUenlr  le 
li.ilronage  de  la  familk  iupérMe.  n  ThaH  aoni 
h't'run.  Set  ép^ammea  wnl  Ibrt  arfdiooci; 
quelques  uoet  se  diitingnenl  par  on  abiRallerar- 
liiii-f,  qui  contitte  k  renfenner daat diaqnedW- 
que  le  même  nombre  de  lettret.  Cea  paériea  ae 
nommaient  ^t;r<int«u  (f«n«  pslnir  MtMAi- 
quc*gale  ( law^^  iin-rp<miw).  Let po*alei 
lie»  deui  L^onidatont  été  publUea  aépiréaHBt 
pareil  Meiaéke-.C(nM7>e£eoHid«CanNi)ia, 


lAo!iid68,  médedairec,  vfnil  pendant  le 

second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Set  oarngea 
6ont  peniut;  il  ett  cité  dan*  un  dea  écrit*  qd 
[wrleni  le  nom  de  Gailien,  niaia  qne  la  aMIqua 


il.Lav.Mi 
LÉMie  (  FiNcraf  ),  pa«e  italien,  atffcSp». 
MIa,  en  i«M,  mort  h  M  Hn  1710.  D  était  amoM 

h  Rome.  Il  M  nn  fa  tadalewt  de  rirnillMi 
fa  Aicndet,  «B  lew,  «1  eoatiftu  par  et*  naa- 
plea  m  tta  préeeplet  h  réfcmwr  h  poM»  to> 
ll(wie.Be«  puétIeaeKt  éléiniérfadMH  le  ■*- 
caril  OeUf  Mau  •  Mie  PTMe  ^U  ircorfi ,  «I 
daM  let  ArtMmu  Cmrmna ,  f*n  prit.  Ob 
a  «oeare  de  M  «a  dbge  de  Julia  Oamptst,  faH 
te  PIM  itfH  Anuéi  (Utufrt,  t  II.      Z. 


de  l'Auda  TMtameat  en  fwa  laUM.  D  M  T 

joindre  qodquM  éfttren.  te  TohuM  97  d«  (MKit 
de  S^al-VIelBr  nooa  oOta  le  recueil  le  pina  eem- 
ptet  de  let  aantt.  Mnal  la  mode  de  tn 
topa ,  Leoita  aeaupnal  qnriqoe*  Tcra  ri»ét  ; 
malt  rien  ae  proure  qnlt  «H  Jamaia  lUt  naap 
de  b  rfane  UfiHni.  On  Ta  dooe  mal  k  propo* 
eouMM  conine  rkitentev  de  ce  rbjtknft.  Oa 
a  fa  ven  léonlnt  du  riiMne,  et  mène  di 
doqnitme  «Me.  B.  H. 

LianI,  JTM.  A  DboM  «t  r«i).  t.  L  ~  BML 
IMttr.t»  terma,!.  Xll^f.U4. 
LioniAT  {  Atarvén;  },  |él 

de  PeUa,  nn  fa  lievteMti  k 
d'AleiMfa,  mati  eo  391  anal  J.-a  Mtnt 
(MiDle-Ome  II  dcHOMlaH  de  U  ftmUh  nfdi, 
ee  qui  axpUqM  powrqnol  il  «neapalt  M»  fa 
pnidèrw  platei  >  la  cmv  de  Pfe^pe.  N  wt- 


■atden(lralpM),  et  pesant  rexpédUifla  «rUjp>^ 
(■  331,  B  dnrint  V  fa  iqit  garde*  dn  enrpi 
(««•p«mfûXsnK)M  pIMt  rifa  dteMp* 
Td.  B  part^ea  es  eella  qodW  rWlaa  ms- 
lanea  ^Alouadn  atce  Hipbaillea,  PodtoMi 
et  Ptolénée.  Atel  U  M  pwfie  da  «Mil  MMl 
qal  hfana  aor  la  eripAWé  de  PMolv,  «I 
aitlaUaK  ntadts  de  CMaa,  qnll  tnla  TClaa> 
»ai  dtepaebtr.  b  »7  ■  fln  HMi  k  eM 


trUnt  baiWw  de  h  nlM  dn  Chuèi ,  et  arce 
Peneettka ,  H  aanra  la  «le  k  ea  prioea  dM  Ite- 

aaol  de  b  rilta  dte  llnBitM.  Il  Miiiinfcea- 
(olte  b  eanlaria  lé|tra  qoi  piMlgaa  b  Batttb^ 
Mdtut  b  rira  draMe  d»  llndM,  Laisqat  h* 
retinraitMi  Pma,  Uaaaatiaalâ 
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muDications  entre  la  flotte  de  Kéarque  et  l'armée 
d'AleiuuDdre.  Il  s'acquitta  de  cette  double  mû- 
sion  avec  un  succès  qui  lui  mérita  une  des  oou- 
ronnes  d'or  décernées  par  Alexandre  pendant  son 
séjour  à  Suse,  en  325.  Il  tenait  une  place  si  dia- 
tinguée  parmi  les  généraux,  macédoniens  que 
dans  les  premières  délibérations  après  la  mort 
d'Alevandre,  il  fut  question  de  l'associer  à  Per- 
diccas  pour  la  tutelle  du  jeune  roi.  Cepen«lant 
les  derniers  arrangements  ne  lui  concédèrent  que 
la  satrapie  de  la  Pbrygie  mineure.  Fort  mécon- 
tent de  sa  part,  il  attendit  avec  impatience  l'oc- 
casion de  s'agrandir  aux  dépens  de  ses  collègues, 
et  crut  la  trouver  dans  le  double  appel  que  lui 
adressèrent  Antipater,  attaqué  par  les  Grecs  in- 
surgée, et  CiéopÂtre,  sœur  d'Alexandre,  laquelle 
voulait  se  défaire  d^Antipater  lui-même.  Il  se 
hâta  <lonc  de  passer  en  £urope,  avec  l'intention 
de  repousser  d^abord  les  Grecs  qui  bloquaient 
Antipater  dans  Lamia ,  de  chasser  ensuite  An- 
tipater et  d'épouser  Cléopàtre,  qui  loi  apporte- 
rait en  dot  la  couronne  de  Macétloine.  Mais  dès 
sa  première  rencontre  avec  les  Grecs  confé- 
dérés, en  322,  il  fut  vaincu  et  tué.  On  ne  dte 
d'autres  traits  particuliers  de  son  caractère  que 
son  excessive  passion  pour  la  chasse,  et  son 
amour  de  la  magnificence.  Y. 

Arrten,  Jlnabasit ,  II,  11-,  III,  S;  IV,  it,lt,t»,  S4;  VI. 
10.  18,  to,  tl,  SS;  VU,  B;  Jndica ,  18,  13.  kt.  >  QulQte- 
Corce,  lit,  11;  VI,  8;  VIII,  1  :  IX,  10;  X,  7.  9.  —  Uiodore 
de  SIcUe,  XVl.  94;  XVII,  S,  87;  XVllI.  11.  U.  li.  - 
floUrqtte.  jéUxand,,  il,  40;  Bumtn**,  S;  Pkocion^ is. 
-  Uien,  ^ar.  Uist.,  IX,  8.  —  Justio,  XUI,  1.  4,  s. 

LBONOU  {Pieii'o-Giooanni),  peintre  de 
l'école  bolonaise,  avait  vers  1400  peint  dans  le 
bureau  de  Timpôt  du  sel  une  ftladone  et  quatre 
saints ,  et  décoré  d'autres  fresques  quelques 
édifices  publics  de  Bologne.  £.  B—  n. 

MaslDl  (  Jlntonio  ;.  Boiogna  perlustrata,  tIM. 

•  ukonTiUF  {Alexis- Léontièvitch),  sinologpe 
russe,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  12  mai  1786, 
fit  partie  de  l'ambassade  que  Timpératrioe  Eli- 
sabeth envoya  en  1742  auprès  de  l'empereur  de 
Chine  ù  rocca&ion  de  son  avènement  au  trône , 
séjounia  dix  ans  à  Pékin,  fut  nommé  à  sou  re- 
tour à  Saint-Pétersbourg  traducteur  an  collège 
des  afl'aires  étrangèu^.  Ht  partie  une!  seconde 
fois  d'une  mission  en  Chine  en  1767,  et  de- 
vint membre  de  l'Acailémie  des  Scieaces  et 
conseiller  de  cliancellerie.  Voici  la  liste  de  ses 
traductions  du  chinois  en  russe  :  les  Œuvres 
du  philosophe  chinois  Depej;  Saint- féters- 
bour^;,  1771 ,  in-S"  -,  —  Instruction  sur  ta  Cul- 
ture du  Thi^  et  de  ta  Soie ,  traduction  en  vers 
du  yVatuj'jHiU  -  Kouang;  Saint- PélersbiMirg, 
177 j,  in-H";  —  Fautes  chinoises;  Saint-Pé- 
ten>hourg,  1776  ;  —  Relation  de  la  (jwerre  des 
Chinois  contre  les  Songaris  ;  Saint-Péters- 
bourg, 1777,  in-8'';—  les  Préceptes  du  khan 
Yuntj'Ching;  Saint  -  Pétenbourg ,  1778;  — 
Pensces  chinoises;  Saint-Pétersbourg,  1772, 
taB-K";  —  le  Code  chinois;  Samt-Pélershourg. 
1778,  7  vol.  Uh8*;  -  •  Stotùtigue  de  la  Chine; 


Saint-Pétersbooig»  1778»  hi-f;  -*-  le  Sft-cAo» 
gey  ùe  Gonfudus;  Saint-Pétenbouig  >  1710, 
in-8%—  un  Alphabet  cAsnolf;  Saintp-Pékn- 
boorg,  1780,  in-8'  ;  —  na  recoeil  des  lois  ekt 
nuises  ;  Saint-Pétersbouiig,  1781, 3  ¥^.  ;  ~  Ttei- 
chinko^  ou  Entretien  angétique;  Saînt-Péto»- 
bourg,  1781;  -*  Vo^foge  dum  amhatuidev 
chinois  chez  les  Katmauks  ;  Sainl-Pélenbowi, 
1782;  —  Prophétie  chinoise  touehatU  A.  S. 
J.'Christ;  Saint-Pétersboorgy  1734;  ^  Da- 
cription  des  huit  bannières  qui  composent 
la  nation  mandchoue;  Saint-  Péterabetng, 
1784.  16  vol.  iû-r;  —  Notice  sur  U  Jemém 
Échecs.  A.  G. 

Bantleh- Kamentkr,  BmppfU  êêpkmmêUimm  et  H 
Mmsike  mête  im  Ckkm,  —  Dictkmmaiit^  ffl^firigti  ir 
BanUcli-KMnenitkl  et  da  métropolite  Eugéoc. 

LÉoxTiFM  (  AcovTiov),  coartiulne  .grecque, 
vivait  dans  le  troisième  siècle  àviùu  i.-C.  EUi* 
fut  l'élève  et  la  maîtresse  d'Épicure.  Si  on  ne  tient 
pas  compte  d'une  prétendue  lettre  dé  Léonlmai 
à  Lamia  insérée  dans  tes  Lettres  d^Akipliroo. 
tout  ce  que  l'on  sait  de  cette  courtûane  se  ré- 
duit à  quelques  lignes  de  Diogène  Laerce ,  et  i 
de  brèves  mentions  de  Pline  et  de  CJcéroo.  Dio- 
gène Laerce  rapporte  quelques  mota  d'une  iHliv 
qu'Épicure  écrivit  à  cette  courtisane  :  a  Par 
Apollon,  ma  chère  X^éontium,  de  quel  enlbou- 
siasnie  nous  avons  été  remplis  en  lisant  ta  petite 
lettre.  »  Il  semble  que  l'attadiement  du  philo- 
sophe fut  vif  et  durable  et  que  Léontiuoi  n*cn 
était  pas  indigne,  dn  moins  par  aon  intelligenGe. 
Elle  s'occupa  elle-même  de  philosopbiep  et  sui- 
vant Cicéron  elle  écrivit  en  style  élégut  et  at- 
tique  un  traité  contre  Théophraste.  Pline  «^te 
que  cette  audace  donna  lieu  au  proverbe  «  dioi- 
sir  un  arbre  pour  se  pendre  »  (  suspendio  ar- 
borera eligere).  Ce  proverbe  énigmatique  iigiiifie 
sans  doute  qu'après  un  tel  excès  irandace  il  nt 
restait  plus  qu'à  se  pendre.  Pline  cite  un  portrvt 
d'elle  par  Théodore ,  qui  Pavait  représentée  dans 
une  attitude  méditative.  Entre  ses  nooibrenx 
amantA  on  trouve  mentionnés  Métrodore ,  dis- 
ciple d*Épicure»  et  le  poète  Hennésâaaax  de  Co- 
loplion.  Léontium  eut  une  fille  nommée  Damaé^ 
qui  fut  aussi  une  hétaire  célèbre.  Y. 

nio^rae  laerce,  X,  4.  -  Athéuée,  XIII.  IW,  m.  ar. 
—  Oc^ron,  De  ffat  Devmm,  I.  M;  —  Mtoe,  MUL  If  ml., 
XXXV,  II. 

LiosTirs ,  philosophe  et  OMlbématiciai  du 
sixième  siècle.  Il  nous  a  laissé  an  ouvrafge  de 
peu  d'importanee,  intitulé  De  la  Constrmeî&on 
de  la  sphère  é'AraluSf  dans  ^toiroN.  rfltriun 
Seripta;  Venise,  1499.  U  y  explique  U  eoM- 
truotion  et  les  usages  d'une  sphère  oéleste  où  il 
avait  disposé  les  constellations,  comme  les  dé- 
crit ce  poète,  qu'il  eontredil  plus  d'une  lois  : 
c*e»l  une  sorte  de  oommentaire  de  r^Hirre  d'A- 
ratu!t.  E.  M. 

Fabriciu*,  Mibliotk.  Crmra,  t.  IV. 

Lio!«Tin  de  Bgzance  (1),  hii 


(1    On  rnnnaU  eacorc  ao  L^ntiiu  de  Bgzamfr  cm  4* 
Cmttamtmopt^.  écrivain  eedMbstmae,  ^  vttaU  sa  cmm- 
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vivait  danii  la  première  moHIé  do  dixiène  siècle. 
Le  nom  de  LéoDtius  a  été  donné  peut-être  à  tort 
au  continuateur  anonyme  de  la  Chronographiê 
Je  Th<k>pbane.  Cet  écrirata,  quel  qaefM  aoo  Bom, 
vivait  sous  le  règne  et  dans  riatimltéde  Om»' 
tantin  Porpliyrogénète,  qtd  lui  demeida  d'entre- 
prendre cette  continuation ,  et  lof  en  fournit  lea 
mnt(^rianx.  Cet  ouvrage,  dans  sa  forme  actuelle, 
va  jusqu'à  fa  seconde  année  do  règne  de  Romaliy 
(ils  et  successeur  de  Constantin  PorpliyrogMIe, 
et  rtnit  si  bnwqnement  que  l'on  suppose  qo*il  n'a 
|)aK  f^té  acheté  ou  qu'il  ne  nom  est  pas  parteoi 
tout  entier.  Dans  la  rédadien  aetaeMe  de  la 
Chronographiê,  on  distiagoe  fceofre  de  traie 
auteurs  :  1*"  L'histoire  des  emperears  Léon  V 
rArrnéoien,  Michel  II  d'Amorinm,  Tliéophile,  ils 
<l(^  Micliel,  et  Michel  III  et  Théodore ,  fils  et 
veuve  de  Théophile,  par  Léonce  »  snr  les  maté- 
riaux fournis  par  Constantin  Porphyrogéoète; 
T  la  Vie  de  Basile  le  Macédonien,  par  Coas- 
tantin  Porphyrogénète  lui-même,  bien  qwLabbe 
et  Cave  l'assignent  aussi  à  Léontios;  3*  les  Viêt 
de  L(^n  VI  et  d'Alexandre,  ÛH  de  Basile,  eeBe 
de  Constantin  Porphyrogénète  el  le  eommeaee- 
ment  du  règne  de  Romain  II  par  m  auteur  te- 
connu.  Cette  troisième  partie  est  pln« 
qaf  les  deux  premières,  et  est  en  grande  partie 
pruntée  à  des  sources  connues.  La  première  édi* 
tion  de  la  Chronographiê  fait  partie  de  laeollefr> 
tiou  byzantine  de  Bonn  ;  elle  atait  été  préparée  par. 
Combelis,  et  parut  après  sa  mort,  en  1686 ,  daas 
le  volume  intitulé  Ot  \uxà  etofdévnv,  Scfipiùrm 
poxt  Theophanem.  Cet  oiimge  a  été  réim- 
primé dans  la  collection  de  Venise,  1719,  et  daat 
celle  de  Bonn,  par  les  soins  de  Bekker,  1838, 
in-H".  La  Vie  de  Basile  par  Constantin  Porphy- 
rogénète avait  été  imprimée  séparteieotdèa  1853, 
dans  les  Iu|i|Atxtâ  d'Allathis.  f  Y. 

l..ibbe,  /V  llvza$Uinm  kiâiorim  SaHptoriHH  rntrt^ 
ti€Km  ;  Catalogué  SertptonoHf  c  M  ;  Delimmtéo  ^fâ 
ratu4.  pars  11.  —  V(»*^Ui>,  De  liUtorieiê  Crmcii^  I.  IV, 
c.  11.  —  Fabricius,  BUtl,  Crteca,  vol.  Vil.  p.  esi;  vol. 
Vlil,  p.  SIS.  —Care,  Hiit,  LU.,  ToU  II,  p.  M. 

LROXTomcs.  Koy.  Conrad  ni  LaoNino. 

LÉOPAED  {Paul),  érudit  flamand,  né  à 
Isarn))erKprès  Fumes,  en  1510,  mort  à  Dergaea- 
Saint-Winoc,  le  3  juin  1585.  Il  fit  ses  études  à 
Louvaiu,  et  apprit  la  langue  grecque  sons  Nieolis 
Clénard  et  Rutger  Resdus.  Il  ouvrit  ensuite  à 
llondsrot  une  école  d'humanités  qu'il  transporta 
plus  tard  à  Bergues-Saint^Winoc,  où  il  monrat 
Son  érudition  a  été  hautement  appréciée  par 
Jtiste-Lipse,  Scaliger,  Casanbon,  etc.  On  a  de 
I>o|)ard  :  vnn  et  Chrix,  $we  Apophtefmaiat 
Aristippi,  Diogenis,  Demonaeiis^  SiraiomiSf 
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mrnrrincnt  da  apptièinr  alècleet  rar  teqvH  ••  pc«l( 
saitcr  Canl&lu<.  ytta  UcntiU  <!«»•  >•  Btàêiolktta  < 
dr  I.ywii,  vol.  IX,  et  I.ectton^$  atUiqum,  TêL  I,  p.  HT. 
-  (.nvr.  llUt.  IM.,  TOI  I,  p.  SU.  -  VoMla^  O*  HUto- 
ricis  (.rstcis,  I.  IV,  c.  xvnc  -  Pubrldin.  aWWAiM 
f,rmca^  vol.  VIII,  p.  M»,  etc.  vol.  XII,  p.  StS.  -  Oatfa,  De 
Sertptoriàuê  et  SenplueccUê..  VtL  I,  «oL  1448.  '-  MÎmI, 
Conctlia,  vol.  V|i,  col.  It7.  —  Gallasë, 
I,  vol.  XII,  Pi%k§9mn  Oi  At 


JDêm&iikeiiit  êi  ÂMipMm  ;  Asvara,  mikM-W'^ 
—  tmmdoMùHMm  ef  JMJseeWieenBM  ik^ 
M  XX  (postbnroea);  Aaven»  Plantin»  1688^ 
in-^o.  Soivaiit  OdomieBi  «  le  savoir,  le  bai|$irflt 
et  le  bon  aens  brillent  de  tontes  pnrta  dans  eal 
ouvrage  ».  L— ■-«. 

De  noo»  flUfar.,  na.  XXUX  (Hfte,  ifot),  9.  ssi.  - 
VaMre  AnSr*,  aiMMAiM  «i^fiM,!»  714-111.  •  Goli- 

jiMifliâifluc  tfAoèfte.  ■.  M. 


LB0PABM  (Le  cemta  Gi^como),  câèbM 
poète  italien,  né  à  RscaBati,  eatre  Lorel»  al  M»» 
cerata,  dana  la  narclw  d'Anedoe,  le  tè]fàm  1788» 
mort  à  Maples,  le  Ujofai  1837.  U  était  fila  atoé 
do  comte  Moflialdo  Leopardl  et  de  la  marquise 
Adéitfde  Antid,  et  fat  élevé  dans  la  maisoB  ^ 
temeile.  Deux  ecclésiaaiiqaea,  Torrea  et  Sa»» 
chinl,  hd  enseignèrent  le  latia  et  leaélémealada 
la  pMlosophie.  A  partir  de  quatorte  ana  il  n'es! 
phîs  peur  ses  ét«dea  ni  mattrea  ni  guidée  d'as- 
caae  sorte,  et  depgjs  phMienra  années  d^  M  an- 
Tait  s'en  passer.  Seloa  M.  de  Simer  «  dès  l'âge 
de  huit  ans,  Leopardl  essaya  seul  d'appreadra  la 
grée,  et  trouvant  la  grammaire  dasalqiie  de  Pi» 
doue  an-desso«s  de  ee  q«11  désirait,  il  se  mlC 
à  Kre,  dans  un  ordre  chroaologiqQe,  les  aniafi 
que  coatemdt  la  ricbe  bibliothèqoe  de  aan  pèra  >• 
Lui-même  dit  qu'à  l'âge  de  dix  ans  H  se  lai^a 
dans  cette  entreprise  Mie  et  désespérée  (malla 
e  disperalisaimo) ,  sana  maître,  sans  la  moAndra 
indication  qui  pût  le  guider,  sans  ramoatiar 
autour  de  lui  des  eMoaragements  et  de  la  qn»- 
pattle.  A  Page  de  aeiie  ans  fl  posaédait  iMie 
la  IHtératare  ancienne  daaslqne,  mm  graade 
partie  des  antears  greea  et  Mua  de  la  déeadenei^ 
une  partie  des  Pères  de  l'Éf^ise.  Ilavalt  acqi* 
en  même  tempe  om  connaissance  exqoian  et 
profonde  de  sa  propre  langue;  il  savait  aoaii 
le  français,  l'an^lMa,  Peapagnol,  l'allemand  al 
rhébreo,  et  o«  trouve  dans  a»  cesvrm  la  praave 
qn'i  écrivait  teeileBMot  a«  moina  les  deox  pv»» 
mièrea  de  ces  langnes.  Ce  précoce  amaa  da  at- 
voir  n'eacombrait  paaaa  jaone  têle^  et  h<M<il  à 
ses  riches  flMités  iatelleetnellee ,  à  sa  mina,  à 
aoB  Iroaginatiea  lear  llbra  elpaissaat  eaaor. 

La  carrière  de  Leopardl  se  divise  ea  traiapd- 

daat  distiactea»  La  preadère  parfie  appavtiaiii4 
U  pbAologle,  la  deuxième  à  la  poésia,  to  trai- 
sième  àlapiyioeopliia.Bnhrf,  legéaiaerittqfla^ 
soutern  et  excUé  par  oae  laBasease  ~ 
développa  d'abord.  Ea  1814  Pénidit 
prépara  mm  édMoa  de  la  Fit  lia  PhÊHm  par 
Porjpbyre  avie  b  tradaelioa  de  Maraiie  Ma 
corrigée.  Oetravaa„reatéio6dil,AitcommaBiflé 
phiatard  à  Cramer,  qui  ea  Un  lea  miÉériauda 
pluslcarspagm  des  iHMemla  af  Osrrifeatfa  ^ 
termiaeat  aoa  édMoade  Plotia  (t  lU,  pi  488). 
A  cette  même  aaaée  1814  aa  rappaifisat  mm 
grande  disaertation  aar  la  vie  et  ka  éortia  aaa 
prindpaox  rhéteurs  du  deaxièma  dèele  du  l!èn 
chréHenne,  elua  recueil  dm  firagpneatadaa pan 
Pèrm  da  l'Église.  U  tectme  daa  éariralai 
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grecs  et  latins  de  Is  déosdenoe  et  des  premie» 
historiens  ecdésiasliqneslai  suggéra  Tidée  et  loi 
fournit  la  matière  d'un  Essai  sur  Us  Erreurs 
populaires  des  Anciens^  qu*il  composa  en  1815, 
dans  l'espace  de  deux  ou  trois  mois,  il  y  dé- 
termine par  des  textes  précis  les  opinions  répan- 
dues parmi  les  anciens  au  sujet  des  dieux ,  des 
oracles,  de  la  magie,  des  songes,  des  géants, 
des  pygmées.  Ce  n'est  pas  une  simple  compila- 
tion. Le  jeune  auteur  manie  en  uialtre  les  in- 
nombrables renseignements  que  ses  lectures  lui 
ont  fournis,  et  il  les  juge  avec  une  critique  ferme 
et  fine,  bien  qu'un  peu  arriérée;  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant  puisque  Leopardi  ne  connaissait  pas 
alors  les  travaux  de  la  critique  allemande  mo- 
derne. Tout  ce  qu'il  savait  il  le  devait  à  lui- 
même  ,  à  son  application  au  travail.  La  cons- 
cience de  son  génie,  le  pressentiment  de  la  gloire 
le  stimulaient  dans  ces  années  d'immenses 
labeurs  et  de  grandes  espérances.  En  septembre 
1817  il  écrivait  à  son  ami  Giordani  :  «  Je  suis 
bien  certain  que  je  n'ai  pas  de  disposition  à  vivre 
dans  la  foule  :  la  médiocrité  m'ennuie  à  mourir, 
mon  désir  est  de  prendre  l'essor,  de  devenir 
grand  et  immortel  par  le  génie  et  par  l'étude , 
entreprise  ardue  et  peut-être  chimérique  ;  mais 
l'homme  ne  doit  pas  être  pusillanime  et  déses- 
pérer de  lui-même.  »  Pour  apprécier  tout  le 
mérite  des  efforts  de  Leopardi,  il  faut  tenir 
compte  du  trisle  état  des  études  philologiques 
eu  Italie  et  du  peu  de  ressources  que  le  jeune 
auteur  trouvait  dans  sa  ville  natale.  Il  sentait 
vivement  les  inconvénients  d'un  plus  long  sé- 
jour à  Recanati,  et  il  aspirait  i  quitter  cette  ville. 
Mais  son  père ,  catholique  zélé ,  soupçonnant 
peut-être  chez  l'érudit  de  dix-neuf  ans  des  ten- 
dances contraires,  voulait  le  garder  à  la  mai- 
son, afin  de  mieux  le  contenir  dans  l'orthodoxie. 
Forcé  de  rester  à  Recanati,  Leopardi  multipliait 
les  œuvres  qui  pouvaient  signaler  son  nom  à  ses 
compatriotes.  Il  fut  en  1816  et  1817  un  des 
collaborateurs  du  Sptttatore  de  Milan,  auquel 
il  adressa  des  dissertations  critiques  et  des  tra- 
ductions de  poètes  grecs  et  latins.  Il  attachait 
une  grande  importance  aux  traductions,  et  com- 
prenait parfaitement  les  conditions  de  ce  genre 
littéraire,  bien  qu'il  ne  parvint  pas  toujours  à  en 
surmonter  les  difficultés.  Ses  versions  en  vers 
de  Moschus  (  1815),  du  premier  livre  de  l'Or/yi- 
sée  (1816), du  second  livre  àtV Enéide  {X^il)^ 
sont  remarquables,  quoique  très-inférienrcs  à 
ses  excellentes  traductions  en  prose  d'opuscules 
de  Xénophon,  d'Épictète,  d'Isocrate,  composées 
beaucoup  plus  tard  et  publiées  après  sa  mort. 
Sans  s'asservir  à  la  lettre  des  auteurs  anciens , 
ces  libres  et  exquises  traductions  en  reproduisent 
fidèlement  l'esprit ,  et  sont  aussi  fraîches,  aussi 
vives  que  des  ouvrages  originaux.  En  1817  il  fit 
paraître  deux  petites  odes  grecques  anacréon- 
tiques,  qu'il  attribuait  à  quelque  ancien  et  qui 
sont  de  bons  exercices  d'écolier,  et  un  hi/mnê 
à  Septune^  qu'il  prétendait  traduit  sur  im  texte 


grec  réeemmeat  découvert.  Cette  dgfeière 
positioo  est  tout  à  fait  dans  le  goAt  de  fi 
quitéhelléniqne»  et  prouve  oombiea  LeoparA  dl- 
satt  vrai  en  assurant  qull  coooemit  ptet 
ment  et  plus  vivement  la  manière  de 
des  Grecs  qne  celle  des  Latins  et  même  dbi 
Italiens.  Vraiment  antique  dans  ses  tndadioHi 
il  ne  le  fut  pas  moins  dans  ses  œoTret  poétiq— 
ori^nales.  En  1818  il  adressa  à  lillostre  potti 
y.  Monti  et  fit  imprimer  à  Rome  ses  dem  pr^ 
mièrescaniones,  l'une  sur  V Italie^  raotrerarll 
monument  de  Dante  que  l'on  préparait  à  Fle- 
rence.  En  1820  il  publia  à  Bologne  mie  IroiaièaM 
canzone  adresséeàAngeloMàï,  aasiqetdeiiM- 
im^/tfue  de  Cicéron  que  ce  savaLDt  Tenait  as 
découvrir.  Un  sentiment  amer  et  triate  ,  toor  à 
tour  morne  et  impétueux,  anime  ces  trois  en- 
zones,  le  sentiment  de  la  déchéanee  de  ritalie. 
C'est  surtout  dans  la  canzone  mr  fo  MOfitcM«a<df 
Danteq^t  la  douleur  patriotique  du  poète  éehle 
avec  nu^jesté  :  «  O  père  illustre  da  mètre  tos- 
can, s'écrie-t-il,  si  dies  choses  de  la  terre  »  ai  de 
ce  pays  que  tu  as  placé  si  haut ,  quelque  aoe- 
vdle  parvient  à  vos  rivages,  je  sais  bien  que  ce 
n'est  pas  pour  toi  que  tn  ressens  de  la  joie.  Cir 
moins  solides  que  la  cire  et  moins  que  le  saUc^ 
au  prix  du  renom  que  tu  as  laissé,  aoot  les  bne- 
ses  et  les  marbres ,  et  si  jamais  de  noe  esprits 
tn  déchus ,  si  jamais  tu  pouvait  dédwir,  qee 
croisse,  s'il  peut  croître,  notre  malliear,  et  q« 
dans  un  deuil  étemel  se  lamente  ta  nation  oubliée 
du  monde  entier  !»  A  ces  fiers  aonente  aniqfh 
Dante  aurait  reconnu  un  poète  de  sa  raee»  ks 
Italiens  saluèrent  l'espoir  de  leor  poérie  lyriqBe. 
Encouragé  par  sa  réputation  naissante,  l«eopatdi 
se  décida,  malgré  la  pénurie  de  set  reseoniees, 
à  quitter  Recanati,  dont  le  clhnat,  un  peu  rude, 
ne  convenait  pas  à  sa  santé  ruinée  par  rexeès 
du  travail.  Il  se  rendit  en  septembre  1S2S  à 
Rome,  où  il  fut  chargé  de  dresser  te  catatepM 
des  manui^rits  grecs  de  la  bibliothèque  Barbe- 
rine.  Pendant  ce  premier  séjour  à  Rome,  il  it 
paraître  dans  les  iffemtrUii  letterarie  Romane 
denx  savants  articles  sur  te  PhiloB  aiméaita 
d'Aucher  A  sur  l'édition  de  la  Répubiiqme  de 
Cicéron  par  A.  Mai,  et  un  travail  critique  très- 
remarqnabte  sur  la  CAroni^ite  d*Ettsèlie  nou- 
vellement donnée  par  Mai  et  Zohrab.  Ce  denier 
articte  procura  à  Leopardi  U  oonnaissanee  de 
Niebuhr,  alors  ministre  de  Prusse  à  te  cour  pon- 
tificale. Legrand  historien,  apprenant  que  Tauleur 
des  articles  sur  Eosèbe  était  à  Rome,  se  mitàsa 
recherclie,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  te  trou- 
ver. «  Imaginez  mon  étonnemeat,  dit-il  à  Bun- 
sen ,  quand  je  vis  devant  moi,  dans  une  pauvre 
petite  chambre,  un  tout  jenne  liomme,  pète  et 
gauche ,  et  dont  te  figure  amaigrte  annonçait 
une  mauvaise  santé.  Ce  jeune  homme  e^t  de 
beaucoup  le  premier,  ou  plutôt  te  seul  vërilable 
holléni»te  de  l'Itelie ,  et  l'auteur  d'observations 
critiques  qui  feraient  lionneur  an  premier  pU- 
lologne  de  l'Ancma^w,  et  il  n'ia  que  Tingt-dcoK 
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ans  (i).  Il  tattdot  ee  profond  saTolTyMUMéeole,, 
saos  maître,  sans  seeoart,  taat  wioufueiBwnt, 
séquestré  dâut  ta  maîMO  àt  MB  père!  J^raids 
BQsai  qa*il  «U  an  des  premiert  poêlas  HaHew 
contemporains».  Quel  peuple  noUement  doué  !  » 
Niebohr  ne  se  coateota  pat  de  confler  ton  ad- 
miration à  un  ami,  il  la  ooiiigDâ  daos  la  préltee 
de  son  édition  de  Mérobaode  (1).  Déiolé  de  toir 
le  jetme  et  grand  écrlTaio  dans  une  potStioo  si 
précaire,  il  aurait  tooHi  l'attirer  es  Allemaipie, 
et  lui  fit  entrevoir  une  diairo  de  piiilosophie 
grecque  à  Tunit ersité  de  Berlin.  La  bible  santé 
de  Léopardi  ne  lui  permit  pas  d'accepter  cette 
proposition .  Niebuhr  essaya  alorade  lui  fUre  duo* 
ner  un  emploi  par  le  cardinal  Coosalf  i  ;  maii»  le 
prélat  exigeait  que  le  poëte  entrât  dans  les  ordres  : 
c'était  une  condition  que  Léopardi  ne  poofait  ac- 
cepter. Les  con  fictions  catholiques  de  aon  en- 
fance avaient  disparu»  sans  être  remplacées  par 
les  doctrines  d'une  philosophie  religieuse.  Une 
fois  sur  la  pente  du  doute,  il  dépassa  là  extrêroet 
limites  du  déisme,  et  arriva  jusqu'à  la  négation 
radicale  des  idées  tliéologiques  et  métaphyiiqQet. 
Son  séjour  à  Rome  ne  le  ramena  pas  à  des  sen- 
timents orthodoxes.  Dans  cette  disposition  d'es- 
prit, ne  pouvant  )ms  prétendre  k  la  prêtrise,  la 
»<>ule  carrière  qui  lui  oflHt  quelque  perspectlfe 
<le  fortune ,  et  à  liout  de  ressources,  il  dut  re- 
tourner à  Recanati  (3),  en  mai  1823.  lA  solitaire^ 
en  désaccord  avec  son  père,  forcé  par  la  maladie 
de  renoncer  à  Tétude,  qui  avait  été  jusque  là  sa 
principale  consolation,  il  se  réfugia  dans  une 
int>Iancolie  hautaine ,  dans  une  sorte  de  std- 
cisine  sans  repos  et  sans  espérance.  Il  composa 
alors  sa  canzone  de  Marcus  Brutus  (  Bruto  tni- 
nore).  Dans  les  suprêmes  paroles  quil  prête  an 
dernier  des  Romains  il  est  Ciciledereoonnattreses 
propres  sentiments.  «  O  hasards,  s'écrie  Brutus! 
ù  tréle  humanité!  Nous  sommes  une  aljecte 
partie  des  choses;  et  ni  les  glèbes  ensanglantées, 
ni  les  cavernes  pleines  de  hurlements  ne  s'é- 
meuvent de  notre  malheur,  et  rhumaine  soof- 


'  (1)  léopardi  rn  afalt  alori  ▼lDffl-f«atre;iBal«  Il  avait 
compote  SUD  arllcle  i  l'âge  de  vlof  t  ana. 

,*)  Volet  lr«  parolea  de  MIebubr  :  «  Confa  JaeoiMM 
Lropardias ,  RecaoatrnftU,  Pleent.  qnem  Italie  vam  Jaa 
nanc  eonsplcoum  ornanentam  eaae  popolartboa 
nunitn  ;  In  dtesque  eaa  ad  oujoreii  cbrttatea 
tiinina  cmc  npondro  :  ego  vero,  qui  candldlialaiiB  pm* 
rUn  adolescratit  ingeDloin,  noa  aeeoa  q«aM  tgreglMi 
dortrioana.  valde  dlllgan ,  oanoe  e Joa  liooore  et  laere- 
mrntu  Istabor.  •  (  fiitf.  ad  Flavii  Mtnèumdii  Cmr^ 
mina,  rd.  1,  p.  It }. 

S  ixopardi  détesuil  le  a^KNV  de  Rccaaatt  II  apprtle 
crtir  Ttlle  on  déarrt.  one  cage,  ane  caverne,  «oe  prtaoo, 
ua  trou  noir,  un  Tarlare,  noe  tmobr.  m  Ijt  Marche,  dll-U* 
e<it  la  pluf  tombre  partie  de  l'Italie,  et  ReeaaaU  la  plaa 
Doirc  partir  de  la  Marche  :  «a  littérature  Coualate  dana 
l'atpt:abrt,  ni  ptun  ni  moiiu.  •  La  osauvalae  bumecr  du 
poei<*  allait  Mot  doute  trop  loin  ;  RecanaU  offrait  phn 
de  rr^tniirrrs  ntteralren.  Le  père  do  poète  était  lul-niéHie 
un  Arrliet>loi{ue  Instruit,  et  on  dte  de  lut  ua  ouvrage  la- 
Ululé  :  /a*  sunta  Ca$a  di  IjOtHo  ;  dUcwMtottl  ijtorteA* 
e  crtticht.  Ce  traite,  remarquable  par  la  booM  fol  et  la 
pw^ti^  de  l'auteur,  n'était  paa  un  de  eea  ouvrages  que 
Léopardi  put  apprécier  et  qui  paateot  le  eontoler  daoa 
le  d«'4^rt  Cf.  Recanati. 

POVV.   tiOCR.    ^ivtM.   —  T.  IIX. 


franle  ne  Ihit  point  pêHr  les  étoilet.  Je  n V 
▼oqne  en  nwniant  ni  les  rois  sourds  de  fO- 
Ijmpe  et  du  Cocyte,  ni  llndigne  terre,  ni  la 
nuit»  ni  toi  wprême  rayon  de  la  mort  neire, 
ôsoofenirde  rige  ftitur!  Qne  peuvent ponr  hi- 
patseinent  et  pour  l'honneur  d*im  fier  tombcan 
les  Rangleta,  lee  parolee  a  les  ùofA  d^me  file 
multitude?  Lee  tenpe  se  précipitent  Tem  le 
pire,  et  c*està  tort  que  Ton  confierait  à  la  poe- 
térité  corrompue  l'honneur  des  nobles  âmes  et 
la'siiprême  vengeance  des  Taincos.  Qu'autonr  de 
moi  le  buTf  oiseau  de  proie  agite  ses  ailes;  que 
la  bête  rérooe  serre  mon  corps  dans  ses  griffeif 
que  l'orage  entraîne  ma  dépouille  faieonnue, 
et  que  le  Trat  recueille  mon  nom  et  ma  mé- 
moire !  »  Cette  admirable  élégie  de  Bruiui  tê 
jeune  parut  dans  l'édition  des  Canzoni;  Bo- 
logne, 1824,  avec  une  préfiMse  intitula  :  Compa^ 
raison  des  paroles  de  Brutus  ei  de  TMo- 
phraste  à  VarOcle  de  la  mort.  On  aatt  qne 
Tbéophraste  prêa  de  mourir  déclara  à  see  c&e- 
ciples  que  rien  n'éit  phis  tain  qne  la  gloire,  et 
Brutus,  an  moment  de  ae  jeter  sur  son  épée,  e'é- 
cria  que  la  Tertu  n*est  qu'un  nom.  Léopardi»  ap- 
profondissant le  sens  de  ces  paroles^  leur  al* 
tiibne  une  portée  peut-être  excessive.  Il  y  vott 
comme  le  dernier  mot  de  l'antiquité  reconnaia- 
sant  ;la  Tanité  des  deux  puissants  molrftes ,  la 
gloire  et  la  tertu,  qui  Jusque  là  l'avaient  exdtêe 
aux  grandes  actions.  A  partir  de  ce  moment, 
idon  hii,  l'humanité,  dépouillée  de  ses  llhisiona, 
terrestres,  se  réftigia  dans  la  suprême  illusion 
d'une  autre  tie.  Mais  la  gloire  a  de  la  douceur 
même  pour  cenx  qui  en  proclament  la  tanité,  et 
Léopardi  tiouva  quelques  consoialioos  dana  le 
soccès  de  ses  poésies.  Il  qiutta  une  seconde  fols 
le  toit  paternel,  et  partagea  les  années  1825  et 
1826  entre  Milan  et  Bologne.  I>e  1827  à  1829H 
▼écut  à  Florence.  Ilpassa  àBecanati  lemde  hlter  . 
de  1829-1830,  puis  revint  à  Florence,  oA  11  de- 
meura jusqu'en  1831.  Obligé,  par  la  séférHé  de 
son  père,  dederoander^es  ressources  an tnfai 
littéraire,  si  ftibleroent  rétribué  en  Italie,!!  pn- 
blia  une  édition  des  Poésies  de  Pétrarque  atee 
un  excellent  commentaire,  puis  deux  CkmUh 
mathies  italiennes,  Tune  en  prose  et  Tantre  en 
ters.  Il  participa  actiTement  à  la  rédaction  de 
fAnthoiogia  de  Florence.  Ces  années  de  1828  à 
1830.  forent  U  période  U  plus  brillante  de  sa  fie 
littéraire.  En  1826  il  traduisit  dans  le  lanMs 
italien  des  trécentirtts  dee  actes  des  martyrs 
tirés  dn  reeoeil  de  Combéfis,  lUustrhm  Mat' 
iyrum  Ueti  THinn^,  et  ce  pastiche  «mdil 
trompa  les  jugea  les  pins  exercés.  EU  18261111  * 
paraître,  sons  te  sfanpte  titre  de  Fenl,  nn  ee* 
cood  recœQde  poésies  composé  dldylkn,  d'éM- 
gies,  de  traductions  en  ters  de  te  Bairmekê 
myomaehio  el  des  Ïambes  de  SimoBide  ifA- 
uKMigos  contre  tes  fomroes.  Ce  petit  Totame 
complèle  henrensement  les  Ctensoni,  el  par 
les  teintée  gradenses  et  tendres  des  éMglM,  par 
te  gaieté  satirique  des  deux  tradnettona,  H  cor* 
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Tv^o.  U'é  rouleurs  dures  et  sombres  du  premier  ' 
rt^.iieil.  tji  tH27  Leopardi  publia  ses  opuscules 
moraux  (Opérette  moralt)  presque  tous  sous  . 
fonitp  lU  dialogues,  et  dont  quelques-uns  aviient  y 
déjà  paru  «fans  ytioro  Ricogiitore  de-  Milan.  ' 
Pour  le  style,  ce  recueil  est,  suivant  Manzoni,  ce 
que  la  prose  italienne  a  produit  de  plus  parfait 
au  dix-huitième  siècle;  pour  le  fond,  c'est  un  chef-  ^ 
d'œuvro  d'ol)>ervation  morale.  Jamais  les  illu-  . 
sioiisd  les  Kottises  humaines  n'avaient  été  péné-  ' 
trées  avec  plus  de  linessc,  ni  raillées  avec  une  1 
ironie  pluR  impitoyable  (1).  j 

Dans  ci's  années   si  bien  rempli<>s,  au  milieu 
d*amis  éprouvés,  teU  que  Capponi,  Nic-rotini,  | 
Pucri,  Leopanli  aurait  trouvé  (|iirl((ue  t>ooheur 
si  se;%  intinnités  n'avaient  auf;in«^nto  de  jour  en 
jour.  Dès  r.'Uîe  de  vingt  ans  il  avait  dA  inter-  : 
rompre  en  partie  ses  études  philologiques,  et 
plus  tard  le  progrès  du  mal  le  contraignit  d'y  . 
renoncer  tout  à  fait.  La  maladie  de  Leopardi 
était  des  plus  compliquées  :  par  suite  d'un  ra-  ; 
mollissement  et  d'une  déformation  des  os,  tous 
les  visr>res  de  la  poitrine,  comprimes  d'une  ma-  i 
nière  auonnale,  éprouvèrent  îles  altérations  pro- 
fondes ;  la  circulation  et  la  digestion  se  faisaient  . 
mal,  la  respiration  était  haletante  et  difficile;  des  ! 
sympt/lmes  de  pbthisie  pulmonaire  et  d'hydro-  ' 
pisie  se  manifestèrent.  Cet  état  maladif  remon- 
tait h  la  jeunesse  de  Leopardi,  et  c'est  à  peine  si 
dans  les  vingt  dernières  années  il  eut  quelques  . 
mois  <ic  répit   Depuis  Pascal  on  n'avait   pas  . 
d'exemple  d'une   aussi  grande    intelligence   si  ; 
cruellement  opprimée  par  les  iiiMnnités  du  corps.  - 
Désespérant  de  iwuvoir  jamais  reprendre  ses  tra-  ' 
vaux,  il  remit  en  octobre  i^jotous  ses  manus-  , 
crits  pliiiologiques  à  M.  d*>  Sinner,  qui  devait  les  ■ 
publier  '!>>.  Vers  la  même  é|ioque  (décembre 
IH.'fO),  il  publia  à  Florence  une  édition  de  ses  poé- 
sies AMHi  une  t)elle  et  touchante  dé<hcace  à  ses  ! 
amis.  Il  se  rendit  en«uite  à  Rome,  revint  en  18.12 
à  rioren<'e,  où  il  donna  une  (nlition  nouvelle  des  > 
Opvrrftv  mornli ,  avec  des  additions,  et  alla  i 
en  octobre  1833  seUiblir  a  Naples  avec  son  ami  ' 
<)é\oue  Ranieri,  qui  entoura  de  >oins  ses  der-  j 
nières    années.   La    il   commença  une  édition  | 


.1, 1)an«  104  Operfttf  mnrali  an  ilUtinini'^  le«  Dits 
mtfrablei  de  l'hMippc  tutunieri,  dcU-m  piquABU;  ou 
l'aiiti-iir  ffr^x  pfliit  iiil-mêm^  tX  («ni  «r  tiTmtnr  par  e«Ue 
niltaphr  iruntque 

I.ES  i>^ 

Ui  PHiLippr  orroïiiPiir, 

Ni  POUR  I.M  (llLr\  ri»N  IIK\LBTD 

Ft  porn  lA  (iLilinr. 
Il  a  vrct  oiMF  >  r  i^ltii.f  : 

11.  KSI    Mum   SA "15  HLNi'MVPB. 

No:«  SA?!»  Avum  cuiv^i  h«  ai^TMiit 

V.1    SA  POllTt*5E 

nn  y  rem:ir<inr  pncr>rr  le  li.iluinir  \\f  l'anatamKtr 
Riiy«rh  r|  fl>-  Hf^  intimtr*  ,  Cf lui  df  ta  .Vaturr  et  d  hh 
/thtnd'iis,  H  ta  Gaarurv  4ê  l'rom^thf*.  (.r%  trnU  n«ii4 
oiii  vie  induite  m  francs»  par  M.  Nluiirr.el  in^^rdi  dann 
f^  Sie4-le,  rrcuHl  pModii|UP  ro  14BS. 

(t-  "  RkU ,  ar  puerrà  a  Mo,  Il  nùlgtrê  r  covpirtera, 
't  li  fart  pubbUeari»  tn  €S«raiaiita.  e  me  oe  prootette  da. 
nari  ^  im  irran  noinr.  ••    l.fnparni,  tip^r .  vi.  p.  fRfv 


complète  de  ses  ouvres  îtalieanet.  Les  Csm 
reparurent  corrigés  et  au^noentéft  de  onze  pitoi 
nouvelles  ;  mais  la  réimpression  des  Operftu 
morali  fut  arrêtée  par  la  censure    ps|ii»lllinf 
Le  olimat  de  Naples  produisit  une  améliontirt 
sensible  dans  si  santé.  Le  poëte  commenta  ae> 
pérer  de  longues  années ,  et  lui  qui  ja<4|w  m 
avait  si  MMivrnt  appelé  la  mort  comnie  unf  li- 
bératrice, s'attaclia  à  la  vie  comnae  à  nn  tm 
d'autant  plus  précieux  qu*il  était  moins  esptr^. 
Mais  le  mieux  n'était  qu'apparent.  La  maïalb 
poursuivait  sounlement  ses  raTa^es,  et  le  omt- 
crcili  14  juin  1837, à  cinq  heures  de  Taprès-mià 
au  moment  où  il  allait  monter  en  Toiture  poor 
se  rendre  à  sa  petite  habitation  «le  campagne,  il 
mourut  subitement  d'un  épancliement  dau  U 
poitrine.  Il  venait  d'achever  une  épopée  satiriqaf 
en  huit  chants,  sous  le  titre  de  Continuatto* 
(  Paralipomeni  )  de  la  Bfttraehotnifomaetu 
dUomère.  La  versification  de  ce  poème  est  t\- 
cellente ,  mais  la  gaieté  en  est  singulièrcnai 
amère  et  forcée.  Les  sentiments  .que   Leopapfc 
y  exprime  sont  d'autant  plus  tristes  qulb  k 
présentent   sous   une   forme    sarcastique.  U» 
mêmes  sentiments  se  reproduisent ,  mais  d'sar 
manière   sérieuse  et  plus  propre  à  e\ci(rr  j 
sympathie  dans  sa  Corretpondamce.  Cest  a 
que  ce  grand  esprit,  si  misérablement  loummlr 
par  les  circonstances  evU'rieures,  se  révèle  da» 
sa  fierté  simple,  <lans  IVtonnante  ff  rtîliu^  de  «4ia 
talent  et  aussi  dans  rirrèmciliable  angiûsse  de  m 
penst'c.  Une  de  ses  lettres  les  plus  remarquable» 
est  celle  que  M.  Sainte-Beuve  a  publiée,  et  qui 
est  adressée  à  .M.  de  Sinner.   «  Leopardi.  au 
lieau  milieu  d'une  lettre  écrite  en  italien*  s'ex- 
prime tout  d'un  coup  en  français,  comme  poor 
rendre  plus  nettement  sa  pensée  et  pour  adresser 
sa  profession  de  foi  à  plus  de  mon<le  (l).  •  If 
poëte  venait  de  lire  dans  VHesperus  de.  Stntt- 
^nl  un  article,  d'ailleurs  liienveiUant,  oii  l'as 
attribuait  ses  sentiments  philosophiques  S  »o 
sotilTrances  personnelles.  •  Qnels  que  soient, 
écrit-il ,  mes  malheurs,  qu'on  a  juf^é  a  propo* 
d'étaler  et  que  peut-être  on  a  un  |h  u  exa|B^r^ 
dans  (e  journal,  j*ai  eu  assez  de  murage  poar 
ne  pis  chercher  à  en  diminuer  le  poids,  ni  par 
de  frivoles  espérances  d'une  prétôidue  Micite 
ftiture  et  inconnue,  ni  par  une  Urhe  résigna- 
tion. Mes  sentiments  envers  la  destinée  ont  ete 
et  sont  toujours  ceux  que  j'ai  exprimés  dau 
Fmto  minttre.  C'a  été  par  suite  de  re  même 
courage,  qu'étant  amené  par  mes  rertierrhe<  a 
une  philosophie  desespérante,  je  n'ai  pas  hesHc 
k  l'embrasser  tout  entière  ;  tandis  rjue.  de  Taatrp 
cAté,  ce  n'a  été  qoe  par  effet  de  la  Urhete  itr> 
liommes ,  qui  ont  besoin  d'être  pers.iaile*    lu 
mérile  de  l'existence,  que  l'un  a  voulu  nin«i- 
dérer  mes  opinions  phîloS4iphîques  nunm<*  >i* 
résultat  de  mes  souffrances  partienliéres,  et  que 
l'on  s'obstine  à  attribuer  à  mes  rirmostanre* 


ri)  SalDte-Brurp. /^rfrffitiroiifi 
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Dutéridlei  ce  qo'oa  ae  dqtt  «'à 

ment.  Aiant  de  moatfl,  )S  ^  pi 

c«lt«  iaintliM  de  U  MUmw  -^  ' 

et  prier  mci  tecUm 

tne«  otMemtMNW  et 


[  m 

(V  crilIqM  (1)  frMfrii  are  pwcnW  «^ 

^  pnM«aMCN  HtarLMpvdilariMi^MddetpoélMlliltau 
■M  fit  de  b  ntauM,  ^^pda  Dtnlt  <i;.  Stw  iwaiMrl'edinlntkB  Jw- 
t'HÙOrn  t  MUidre     ma  li,iMi  mettre  wjwaeilniwM  Jwmdt» 

gkaira*ieaUn<dAP<lnn|ue.derAiiort^da 

--     WdéoBfQwpréM^  ■-    - 


dlgnr  de  ijmititUe  btai  <M'tl^  i}^  P«ir     une  lupériorité  li  owniaée  rar  cet  «m* 
[l«s  doctrine!  déMluitciI%wlil<>«.«K>M     bw  luUcu  nodemei,  iUeri,  Mootl,  Hn 


rie  ullr  fi«rU  et  de  oeUe 
mats  aiec  phu  d'attendritiMnèDt  et  ne  adni- 
iMe  sDBTttri  d'expreuh»,  M  ndraore  dam  le 
plua  bcu  lie  lea  àtutU  tjriqMttdu»  H  eu- 
zone  Sur  l'Amour  et  la  Mort.  Ifooe  (a  tndni- 
■OB»  les  derniers  tera  :  •  Et  loi  que  dcptdi 
me«  premiers  ui  jlnruque  eOTOM  nae  deè«e 
booorte,  belle  Mort,  qui  seule  compiHs  an 
MHilTruiM)!  dt)  monde,' il  }un^  je  t'el  eriUbrée, 
si  j'ai  tenté  de  Tenger  ton  dirhi  pou*oir  det  eT- 
frooti  d'un  Tulgalre  tngnl,  ne  tarde  phu, 
e\Bu«'  des  pritrei  comme  ta  en  eoteods  nirt- 
ment,  ferme  pour  junalt  i  la  lomUre  cet  triâtes 
yeux ,  0  soDTeralne  du  temps  !  Hais  ctctee , 
qorlle  qoe  soit  l'heure  ob  pour  mol  ta  Mploies 
liM  ailn,  tu  mê  troareras  fier,  armé  contre  le 
M>rt  H  ne  hii  cédant  pat.  La  nutn  qnl  eo  toe  la- 
Keliant  se  rotigit  de  mon  ung  loDOcest,  je  ne  b 
comblerai  pa-i  d'élogesetde  b^oMtcttoucomme 
le  ruit  l'anlique  baisetH  de  la  nce  hamdne, 
Toulrs  er*  rainet  eapérances  arec  Inquellei  te 
concile  le  moTHte,  pareil  aux  peUtseobiiti,  toos 
ce»  soutima  illunoires ,  Je  les  repoossenl  Ua  de 
moi.  Je  D'espéreiai  jam^  qn'a  toi  seule.'  Le 
seul  par  urrin  qoejUtends  est  eduioA  Je  re- 
poserai mou  viMge  endormi  lur  loa  scia  T)r- 
tlinal.  -  Lrapardi  est  tout  entier  ibni  ce*  pntdes 
■'[nprnntes  d^nie  fers  et  fradeose  tririeaie. 
(.'lifi  lui  i'iv^latian  de  la  pensée  ne  treaUe  Ja- 
mais U  pureté  da  «tri».  Sf  isa  hMea  eemUfnt 
d'un  cootemporafn  de  PUne  KneltH  et  de  Lo- 


poètes  d'Alexandrie,  la  aobriélé,  la 
nr^rgie  et  l'éclat  de  xm  stjle  sont  i 
|ioet«>atiiqiK. 

Depuis  la  mort  de  Leo^anH,  n  i 
bKiiicoup  ftrandf  en  HaHe.  En  naneo  elle  «'cet 
répaedup  lenletaeM,  hien  q>e  le  igénie  (ta  poéts 
rat  Mil  sipiaM  daw  dea  «na  liilllsah  d'AUM 
d<-  .Mll^uvt  (1),  et  sa  Ti«  neontée  doMMetrAi- 
beUe  notkedeM.  .Saiiile-BMiTe;maii  aln  «Be 
a  surmonta  llndiCTéreoee  pabliqae.  TMtt  rtam- 


cfojoaa  qa'il  «tt  Impoâaible  de  méea» 
naUndans  aea  (Bonea  let  quaUlte  Tartai,  telta 
et  «iqulMt  11/iitt  -  - 
el  un  grand  poète. 


donne  du  pri^  i  aes  moindres  eanagesi  mw 
iadiqueroM  id  tout  ceu  qsll  a  eonpoete, 
bloa  qne  plnaleara  aient  d^ï  été  tt" — i*- 
dan«  «et  artkla  ou  aolMt  rattéa  InUUa.  Hom 
notnaas  sa  mtme  tempe  la  dale  de  la  otmpn- 
s|ioB  de  OM  tedts  :  ltl3-ttU  ;  pQTfriù,  Vit» 
Oi  >MAM  mlfarfsiata,  Wdil;  —  CrieMe 
Jfiterie.  StU  nMsiai  par  iotirimm  cMorl, 
Migar.,  im.;  —  torjikfra d*  wUa  HeOM M 
onUae  Utnrnm  ^ut  ComasMfarfw,  grKM  m 
ImtiM,  *x  varaloM  Mar^Ui  Fietml  muwdalm. 
GrMe  eiHNdmU,  in.;  —  C«mmetil<tHt de 
fUd  «1  Mrtpdi  rlulomm  quontwtdam  {JBUl 
ÀtrUlidU,  MvmogtHit,  FmUotdâ,  DtamiM 
GI»rfMêtamU),qifà  ttewido  pett  CArbiMM  ut- 
evia  wIjHimo  daeUmutt*  wixtrunt  .'orf  CMf- 
etm  «yecUi  «i  obiervat.  UintraU*  Mt.  aU- 
qMUorneiL,  Inéd.;  —  CoUeeUofr9$mm- 
towM  SS.  Patrum,  in.;  —  1816  :  Sa§tÊo 
«va  gli  emri  popoluri  dtgU  amidU;  ^ 
Uitikude  tawle aM  aprèa  avoir  éticampH*, 
fkràioc  ISU,  in-l3t  M.  Berter  de  XWtey  m 
a  Insdré  vu  cliapttredaas  as»  TmUOeiu  térm- 
Mo^wai  —  Ctimmt».  te  Jutu  Afrttmi 
CtttM,  InacherA  eÉ  fa6dlt.t  —  IHteene  Kpn 
Mouoi  IdUa  tUMtueopaltar.  i  iJtit  it  Sftt- 
talorê  UaH^mo  t  Uramien  de  llila%  t  TÏ,  tt 
daoslta  5ANli jUatoffid de  ytattrit;— Ua- 
corio  $»pra  la  BatneomlamaekiaiiitQmrfm 
deiXovit  «ifU*  SoM^  N^BT.  diu  le  SfiàU 
tto/.,  I.  TU,  et  dana  l«n  SL  JU.  j  -  ui»  :  ^p. 
00  dt  (radaslois*  Atr  (Mù«M  j  demi  le  ^tt. 
UoJ.jet  daMUaSf.jU.j  — AofUe  tstortdte 
•  ttaft^|tçlle  nUitt.  eitta  <  cAiata  ordirato»- 
fUa  dà  DêatiatAi  Lanta.  itia^  etdaM  kaM 
jU.  i—OeUm/ama  mata  ia.  Oraiip  /ireaiofil 
.LtMdU  jdaa*  la  Spt.,  X.  VU,  eldane  Ict  Slnà. 
fl.f  —  Dtteorto  aopn  la  «Un  a  la  oftn  A 
IL  Conuttê  Jïnstase,  tak;  —  UUêr*  M 
JiVoMtoua  4r>  Amnlio  (roduite,  in.;—  1U7l 
la  Tarla  (  JforelMs),  retmell»  m^Ua  dot 
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ri^t>  les  rouieurft  dures  et  sombres  du  premier  complète  de  ses  œuvres  italteanes.  Les  Cufe 

recueil.  Kn  1827  Lt^opanii  publia  i^s  opuscules  reparureot  corrigés  et  auçnentés  deoiittpiiai 

moraux  {Opérette  morali)  presque  tous  sous  .  nouvelles;  mais  la  réimpression  des  Upertùt 

forme  do  dialogues,  et  dont  quelques-uns  avaient  ^  morali  fut  arrêtée  par  la  censure   najiuiifanr 

déjà  paru  dans  A»oro  Ricogtitore  de-  Milan.  '  Le  olimat  de  Xaples  produisit  une  wn^lkOTfai 


Pour  le  style,  ce  recueil  est,  suivant  Manzoni,  ce 
que  la  prose  italienne  a  produit  de  plus  parfait 
au  dix-huitième  siècle;  pour  le  fond,  c'est  un  chef- 
d'œuvrc  d'observation  morale.  Jamais  les  illu- 
sions ci  les  sottises  humaines  n'avaient  été  péné- 
trées avec  plus  de  finesse,  ni  raillées  avec  une 
ironie  plus  impitoyable  (1). 

Dans  c<?s  années  si  bien  remplies,  au  milieu 
d*amis  éprouvés,  teU  que  Capiioni,  Niccotini, 
Pucci,  Leoparili  aurait  trouvé  quelque  lK>nheur 
si  ses  infirmités  n'avaient  augmenté  de  iour  en 
jour.  Dès  r«\ge  de  vingt  ans  il  avait  dû  inter- 
rompre en  partie  ses  études  philologiques,  et 
plus  tard  le  progrès  du  mal  le  contraignit  d*y 
renoncer  tout  à  fait.  La  maladie  de  Leopardi 
était  des  plus  compliquées  :  par  suite  d'un  ra- 
mollissement et  d'une  déformation  des  os,  tous 
les  viscères  de  la  poitrine,  comprimés  d'une  ma- 
nière anonnale,  éprouvèrt^nt  des  alterations  pro- 
fondes ;  la  circulation  et  la  digestion  se  faisaient 
mal,  la  respiration  était  haletante  et  diffirilc;  des 
sympt<\me«  de  pblhisie  pulmonaire  et  d'hydro- 
pisie  se  manifestèrent.  Cet  état  maladif  remon- 
tait à  la  jeunesse  de  Leopardi,  et  c'est  à  peine  si 
dans  les  vingt  dernières  années  il  eut  quelques 
mois  <le  répit.   Depuis  Pascal  on  n'avait   pas 
d'exemple  d'une  aussi  grande    intelligence   si 
cruellement  opprimée  par  les  intirnntésdu  corps. 
Dése.<ipérant  de  pouvoir  jamais  reprendre  ses  tra- 
vaux, il  remit  en  octobre  iK30tous  ses  manus- 
crits philologiques  à  M.  d«»  Sinner,  qui  devait  les 
publier  (2).  Vers  la  même  époque  (décembre 
I8.'i0),  il  publia  à  Florence  une  (édition  de  ses  poé- 
sien  avec  une  Iwlle  et  touchante  dédicace  à  ses 
amis.  11  se  rendit  ensuite  à  Rome,  revint  en  1832 
à  Florence,  où  il  donna  une  édition  nouvelle  des 
Opérette  moral i ,  avec  des  a<lditions,  et  alla 
en  octobre  1833  s'éliiblir  a  Naples  avec  son  ami 
dévoué  Ranieri,  qui  entoura  de  soins  ses  <ler- 
nières    années.   Là    il   commença  une  édition 


X  Han^  l04  Oprrfttr.  moraii  on  liMtinirue  le«  DiU 
m<trabl4ft  de  Philippe  Ottonifri,  ttcUon  piquante  os 
l'an  leur  d'riH  peint  lui-même  et  («ui  w  lermlne  par  ceUe 
epttaphr  ironique  ■ 

I.E5  0H 

i)B  PaiLirpr  Ottomkiii, 

NB  pour  I.U  OEUV  ilL.S  DE  VEETU 

FT  POCR  IA  ULiiIRF. 

Il  a  VKCL'  OISIP  f  |-  I!f  L'TILP  : 

Il  T.ilT  Muni   nikn5  RkSoMUÉB. 

7îo;«  EA^rs  AVuiR  (:urr:«i  h\  aATi;RE 

Kl   SA  VORTU2VE 

on  y  remarque  encore  le  Piilusne  de  l'snatoml^te 
Ruyiirh  rt  df  ne*  mi»mlr« ,  celui  (fe  la  Sature  et  duH 
/sland'iit,  H  la  Cagrnrf  dé  i*romHhf«.  Ce*  Irota  esvn* 
uni  o(e  traiiultt  rn  francEM  par  M.  Slnuer.et  Invréa  dao» 
t^  St^le,  recueil  périodique  en  ISIS. 

(I;  «  Rirli ,  se  placera  a  Mo.  il  redlirerS  e  completeri, 
et  11  farà  puMUcan*  In  €eraiaDla.  e  me  dc  promette  da- 
narl  e  un  gran  nnme.  •>    I.oAparrti,  ^Iper..  Vf.  p.  taiV 


sensible  dans  sa  santé.  Le  poëte  commença  scy 
pérer  de  longues  années,  et  lui  qui  ja<sqKii 
avait  si  souvent  appelé  la  mort  comme  mif  li- 
bératrice, s'attacha  a  la  vie  comme  à  on  Im 
d'autant  plus  précieux  qa*tt  était  moios  espérr. 
Mais  le  mieux  n'était  qu'apparent.  La  mal»^ 
poursuivait  soiinlement  ses  ravages,  et  le  awr- 
credi  14  juin  1837,  à  cinq  heures  de  raprès-mià. 
au  moment  où  il  allait  monter  en  voiture  poH 
se  rendre  à  sa  petite  liabilatlon  de  c^m|iagpf,j 
mourut  subitement  d'un  épanchement  daasli 
poitrine.  Il  venait  d'achever  une  épopée  satirîfM 
tn  huit  chants ,  sous  le  titre  dc  Continualio* 
(  Paralipomeni  )  de  ta  Mfiirachom^fomaehu 
d  Homère,  La  versification  de  ce  poëme  estei- 
rellentc ,  mais  la  gaieté  eo  eat  sÎDgpUènairt 
amère  et  forcée.  Les  sentiroent»  xpie   LeopiHi 
y  exprime  sont  d'autant  plus  tristes  qa*ib  h 
présentent   sous  une   forme    sarcastique.  Ui 
mêmes  sentiments  se  repro<luisent,  mais  d'nif 
manière  sérieuse  et  plus  propre  à  exdier  d 
sympathie  dans  sa  Corre»pomdauce,  Cest  U 
que  CA  grand  esprit,  si  iniséraUeinent  loumealr 
par  les  circonstances  extérieures,  se  révèle  da» 
sa  fierté  simple,  dans  rétonnante  fertilité  de  «as 
talent  etaussi  dans  l'irrémeiliable  angoisse  éeu 
pens(*e.  Une  de  se^  lettres  les  plus  remarqoabk» 
est  celle  que  M.  Sainte-Beuve  a  publiée,  cl  qsi 
est  adressée  à  M.  de  Sinner.   «  Leopardi.  au 
beau  milieu  d'une  lettre  écrite  en  italien,  s'ex- 
prime tout  d'un  coup  en  français,  comme  poer 
rendre  plus  nettement  sa  pensée  et  pour  adrsMfr 
sa  profession  de  foi  à  plus  de  monde  (1).  •  U 
poëte  venait  de  lire  dans  VHesperus  de  Stntt- 
gard  un  article,  d'ailleurs  bienveillant,  où  l'es 
attribuait  ses  sentiments  philosophiques  à  h» 
souiïrances  personnelles.  «  Quels  que  soicat. 
écrit-il,  mes  malheurs,  qu'on  a  jnicé  À  propn* 
d'étaler  et  que  peut-être  on  a  un  p«:u  exagère* 
dans  ce  journal,  j'ai  eu  assez  de  courage  peur 
ne  pas  chercher  à  en  diminuer  le  poids,  ni  par 
de  frivoles  espérances  d'une  prétendue  Célidlè 
future  et  inconnue,  ni  par  une  lârhe  résilia- 
tion. Mes  sentiments  envers  la  destinée  ont  été 
et  sont  toujours  ceux  que  i*ai  exprimés  dans 
J^ru^o  minnrê.  C'a  rté  par  suite  de  ce  roénr 
courage,  qu'étant  amené  par  mes  recherrhes  a 
une  philosophie  désespérante,  je  n'ai  pas  hasiU 
à  l'embraftser  tout  entière  ;  tandis  que.  de  l'autre 
côté,  ce  n'a  été  que  par  effet  de  la  lArlieie  ile> 
hommes ,  qui  ont  besoin  «l'être  persuades    lu 
mérite  de  l'existence,  que  l'on  a  voulu  «»n*i- 
dérer  mes  opinions  philosophiques  romm^  le 
résultat  de  mes  souffrances  particulières,  et  que 
l'on  s'obstine  à  attribuer  à  mes  nrconstancv* 


M)  SalnCe-BeaTe,  PorfraiCi  rour 


t.  UL 
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nuUnelItt  m  qo'oa  aa  dqtt  (pi'à  rmb  «otade-  n(i|(V  criliqM  (1)  ftMfrfi  m"»  pwmW  i^ 

ment.  Atant  de  mourif,  )S  ^  pnM«'MMtK  «hr  Jkwpvdi  toilH  v«id  dM  polts  Ktlhait 

Mltir  <DT«Dtlaii  d«  Il  MMtM»  ft  da  b  mloilU,  ^«pda  Ouk  (V^  Sm  poMMrl'adnrinliaa  Jm- 

et  prier  mn  lect«on  de  t'aUMtor  t  détnrfn  a«U,MMBNttraH|anHflloimu-4MnidH 

tnes  ob«trtitloiu  et  idm  nlwMiMMMi  (hUt  ^oirat  técoUrM  de  PMmqm,  de  rAiioit^  dn 

qup  il'accuser  ma  nuMlM.  ■  Ndlla  praieA-  TuH,  fat  m(me  lil  ddcemar  prteitnrtnMM 

tlon  rt  <1lgaf  de  ijmptdde  blea  w'fBB  i^t  rair  me  mpérioftlé  li  lauqBM  *ar  cet  mItm  Hk»- 

objrt  <Jeit  iioctchm  déiotutciIqiielqiié.OKwe  bw  lulioïc  niodeniM,  Alitil,  Hoatt.  Htarari, 

lie  ullr  ficrU  et  de  oeOe  rMpilhn  builafae,  mo*  enjoai  qvll  Mt  Impouible  de  mfcea- 

maisaiec  phu  d'attetidriuMnest  et  iiwaditi-  MimdiHieaiMTra»leiqiu^U*TtfWe»,CMlM 

nNt  atuvIU  il'npmdao,  w  ntroore  dut  le  et  exqulite  qfii  coMtHaeot  an  paMear  ad|lnl 

pla!>  beia  île  kr  cfaanlt  Ijriqne*,  du»  h  on-  el  on  putd  poète. 

Mine  5wr  i'jlmour  «I  la  Mort.  Now  en  tndai-  Lt  pude  rfpirtitton  de  Olicomo  Leopwdi 

■onF   Im  derniers  Tera  :  ■  Et  bX  qu  depdf  donae  du  prix  à  lei  DHà^Fn  MTOgee;  aoH 

mea  prpniieni  ui  ffairuque  eoonne  ue  Mmh  iadlqueroM  id  loue  ceux  qall  a  eoe^m^ 

bonorée,  belle  MoK,  qui   Mule  oonpitl*  un  bfaa  4H  pluienn  aient  d^  <" 

nnnlTruices  da  monde,' al  junai*  je  t'ai  eëUttrée,  du*  cet  wtkie  oa  aoiMt  raatd 

li  j';ii  tenlé  de  ranger  ton  dirto  pouroir  dei  iT-  ooterM»  «■  nèma  lanpa  It  data  de  la  rw|w 

IVoDti   d'un   Tulg^   Ingrat,   ne   larde  plu,  a^Uwdeeaatotti  :iS13-IBU  :  An-JlrU,  FUtt 

r\aur«  des  priirei  cMnine  lu  «>  eDlendi  nn-  aÙ  BleOmo  voltariaata,  Wdlt;  —   SdcMo 

ment,  feime  pour  jamali  t  la  lumière  cca  triftes  tf.Uaia.  Ikglt  «eaUtii  ptr  dotMam,  dUoH, 

Tcu^ ,  A  nouTeraJne  dn  teropa!   Hait  ccriea.  titilgar.,  i».;  —  forplitrUd*  vita  FlotMtt 

q-ieHr-  que  Mit  l'heure  D«  pour  mol  tn'déploka  onlà»tlitrorwÊt^MtÇammmiÊrtMt,frMeâm 

tm  ailit,  tu  me  trouTms  Ser,  anné  contre  le  '-"--.  --  rr-'—f  Y-rfl'  p^-*-^  — — ffïïfr 

rart  et  ne  M  cMaot  paa.  La  nuia  qnl  ta  me  le-  Grâce  ewoNlseU,  ta.  ;  —  CeMMMforU  it 

evllanl  M  Tougn  de  mon  aang  hmocent,  je  ne  li  fUa  «<  MrtpOf  rAefOTMi  fMerNM^dM  (AW 

comUTaipaiid'ftaeeieidetrfDMIeHaMconiiw  jrtafidit,  nraupeala,  AmlMia,   Morte 

M  ftiil  l'antique  btweeae  de  la  race  hmaiiM.  <;AfyteeMMl),fMi  MemA>  petf  CArktam  *» 

Toutn  ct«  TRiKS  eqitraDCM  arec  kaqBeUM  *e  aao«Bljfri«M  deeUwuUevtceniNl  ;  odcMl- 

i^on<»1e  le  monde,  pareil  aux  petit*  eobnta,  Igg*  «mm  aifiM*  «t  otorval.  UlutlraUâ  vit.  oM- 

cti  soulien»  illuioirea ,  Je  le*  repooaienl  loin  de  çwU  «fmaiL ,  bM.  ;  —  CoUecUo/ni§aiai- 

inoi.  Je  n'e«p«reTal  jamali  qa'aa  loi  aeuh.Le  tarum  SS.   PaOrum,  in.-.  —   ISia  :  Aiffie 

Hcid  jour  serein  qMjUlend*  eat  edui  oA  je  n-  «qpra  g(l  enwi  popôJArt  depii  ax«dU;  )!■• 

l>o^rai  ntoa  *iMge  enderml  (m*  lea  tâa  Tir-  Wif  pluiito  tmle  im  aprt*  BToir  étécempoei, 

KJnal. -LeopardiealloaleatlerduHceaparolei  tkr^at,  Mt,  Sn-li;  M.  Bei|tr  da  Xim;  *■ 

i'inpn-inte«  d^loe  1ère  et  gradema  Maleaie.  «iBidcém  chapitre dwtt  ae*  TVadUioiiaMrv- 

Cil.-!  lui  l'a0Ulioa  de  U  penaée  M  treuHe  Je-  tefegifWfj  —  CommM.  t*  JulU  if/HcaM 

mais  U  pureit  dn  ftjle.  SI  «ta  tdta  «enèletf  c«*/M,laBcte*éalbédlLi  —  JMMerM  «y» 

d'un  «inlemponhi  de  Pline  l^nelen  elde  Lo-  Jfimoi  UUàk  di  MutovoIgMr.  ;  tel*  le^i^ 

ri>-n.  sinon  imditHia  Rrunnalkala  rapHI*  ■«■  More  UoUffM»  e  •iranMni  dt  MilHL  t  Tl,  it 

IKvtm  d'Alexandrie,  la  aAiHW,  Il  iMete,  H-  dau  h*  SAmU  jlWoflei  dM  ^0pMdl;  —  Ato* 

ni'ntii'el  l'éclaldeiiM  atjle  Mint  dlgaea  dte  çeno mpra la SatratoMamatMaïUammi 

jKieti-attiqiie.  dU  Zbfn  e  d^  flOMe,  tw^or.  te*  to  4hK 

D.-piiiata  mort  de  Léopard»,  tarenogHafea  ^a/.,I.TlI,rtdul*l<a51.^.t-U■a  i  *«■ 

braiiroup  ([randl  M  HaHe.  bFnMe  eUc  l'Mt  fioitttniAHiew  dJfU'OtlMnj  dMlleflpA 

répaadue  lenteiMat,  Mn  qae  le  néntedn  poCta  Ual.  jet  danil«  jf.  jU.;.— AoHsielJMrtdte 

r&t  l'ii!  KinnalA  dan  de*  *en  briliaaii  d'Alfred  «  ftogntfteMt  luUa  cilla  a  eàiêta  ordHaco- 

d.-  Musset  (I),  et» *leneoaMeda>awelrta-  rfe  d*  Dwwlatoi  Lorrto.  l8lB^eldia»lea«t 

belle  notice  de  .V.  Sainle-letife;  mah  cnfa  «Be  ju.;—OtU^amaatubnlaOnuii>pmi»$H 

llodilTénace  pnbliqM.  TmiI  rfen*.  4»Mc*i;diMta:;peL,  t.  Vll.eldaHla*  N««. 
fLi  —  MKorto  Mfm  la  Ma  *  i<  ep«ra  A 

-  T  M  n,  11,  m-   hiiiin.  t  <^enwJia   ^roNAiM.ln.;   —  LeOtn  éi 

I  (.«■»<  pMfwc  t  Htm  rtftoMi,  J'roMtoaa  a  AT.  Amnlto  traduit;  in.  ;—  tU7i 

'r""^i?*Liri"r?riMrîlîi^rKiii.  ^^  ""^  <*«««■).  r***"»  (r»*«e  dW 

•IMi'rrAnVioneinrUiiiMxifeHeir  WW-lrtM^aïaHin— i^iifl— JUaJM.iw—t 
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fatino,  dint  le  Spet.  itaL,  t.  Vil,  et  dans  les 
MuiL  filoL;—  InnoaNettuno;-^  OdM  ades- 
potx,  dans  la  Sptt.^  t.  VII,  et  dans  les  Stud, 
filol,;—  Tttanomachia  di  Esiodo  volgar.;  . 
dans  le  Speti.,  t.  VIII;  —  Soneilt  in  persona 
di  Ser.  Pecora  Fiorentino  £€ccaio;âms  les 
versi  del  C.  G.  Leopardi  et  dans  les  Siud, 
filol.;  —  Libro  seconde  delV  Enéide,  volg.; 
Milan,  1S17,  in-8°,  et  dans  les  Stud./ilol.;^ 
Lettera  a  Pietro  Giordani  sopra  il  JHonigi 
d'Alicamasso  publicato  da  Mai ,  in.  ;  —  Caii- 
%oni  :  1*  alV  Jtalia,  II*  sopra  il  monumenlo 
di  Dante  che  si  prépara  a  Ftrenze;  Rome, 
18t8;  —  1819  :  Annoiazîoni  sopra  la  cronica 
d^Eusebio  pubblicata  Canno  MDCCCXVIIl 
in  Milano  dai  doUori  Angelo  Mai  e  Giovanni 
Zohraby   scritte  Vanno  appresso  dal  C.  6. 
Leopardi  a  un  amico  suo;  dans  les  ^ffeme- 
ridi  letîerarie  di  Eoma;  1813,  toI.  10,  11, 
13;  —  1820  :  Canzone  ad  Angelo  Maiquand^ 
ebhe  trovato  i  libri  di  Cicérone  délia  Repu- 
blica  ;  Bologne,  1820,  et  dans  toutes  les  édi- 
tions des  Canti  de  Leopardi;  —  1822  :  Philo- 
nis  Judxi  Sermonet  très  hactenus  inedili,  etc. 
nttnc  primum  in  latinum  Jldeliter   tranâ- 
lati  per  J.-B.  Aucher,  article  sur  cette  tra- 
duction dans  \e%  EJfemeredi  letterarie ,  1822, 
t.  IX, et  dans  les  Stud,  fH-;  —  article  sur  la 
République  de  Cicéron  publiée  par  Mai  dans  les 
EJfem,  lett.,  1822,  t.  IX;  —  I81b-1822  :  In- 
torno  al  parlicipio  reso  ed  al  verbo  sortire , 
in.  ;  —  Sloria  deW  Astronomia,  dalla  sua 
origine  fino  alV  anno  1811,  in.;  — Sopra 
Celso,  De  Arle  dicendi ,  in.  ;  —  Sopra  il  pre- 
teso  Longino,  in.;  —  Sopra  Vimpresa  e  le 
Cose  greche  di  Seno/onte,  in.;  —  Sopra  le 
Arpie,  in.;  —  Osservazioni  filologiche,  in. 
M    Sinner  en  a  donné  dans  le  Rheinisclus  Mu- 
séum de  Bonn.  1834,  un  extrait  de  quatorze 
pages;  —  Canzoni;  Bologne   1824  :  outre  les 
trois  can/ones  déjà  citées,  cette  édition  contient 
les  suivantes  :  .Ve//e  nozze  délia  sorella  Pao» 
lina  ;  A    un  rincitore  ml  pallone  ;  Bruto 
minore;  Alla  primarera  e  délie  Favole  an-' 
tiche;  Vltimo  canlo  di  Saf/o;   tnno  ai  Pa- 
triarchif  o  dei  principii  del  génère  umano; 
Alla  sua  donna  ;  on  y  trouve  anssi  une  dis- 
sertation morale  intitulée  Comparazione  délie 
senlenze  di    Bruto  minore  e   di  Teofrasto 
vicini  a  morte,  et  des  Annotazioni  aile  Can* 
sont;  —  18V5  :  Frammenlo  di  una  tradu* 
iione  in  volgare  drlla  Impresa  di  Ciro;  dans 
le  iVuoro  Ricogittore,  an.  i,  et  dans  les  Opère 
de  l>«-opardi,  toI.  II;  —  1826  :   Martirio  de 
santi  Padri;  Milan,  1826,  et  dans  les  Op., 
t.  Il;  —  Inierprrtazione  délie  Rime  del  Pe- 
trnrcn ,  impriméts  dans  les  éditions  de  Pé- 
trarque; Milan,  182G;  Florence,  1837-1840;  — 
VerTii  ;  Bologne,  1 826.  Cette  petite  collectioo  de 
yex^  se  compose  des  pièces  snifantes  avec  les 
«ir.tr<de  composition:  Idilii  (1819  ;  —  Elégie 
niT);  —  .SoRr//j(18i:);  -^Epistolao Carlo 


Pepoli  (  1826);  —  La  Guerra  dei  Tbfié 
Eane  (1815)  ;— £o  Bairaeemknmàekia  fymm 
(;i826);  —  Volgarizzamenio  délia  uUvûi 
Simoniae  (1823);—  1827  :  DiMCor$ù  ù 
posUo  di  una  ora^ne  greca  di  Giorgm  ur 
misto  Pletone,  e  volgarizzamento  délia  mt 
deHma;éêÉiB\t  Pluovo  RieogLp  an.   ]n7,A 
dans  les  Op.,  vol.  II;  —  CreMtomaiàa  tts- 
liana  raccol.  degli  scrilti  ilaiiani  in  prcm; 
Bfilan,   1827;  —  Opérette  moraii^ 
Tingt  dialogues;  Milan,  1827;  Flomioe, 
— Crestomazia  italiana  poeiica;  Milan,  i; 
—  Canti;  Florence,  1839  :  celte  éditioa 
tient  quelques  pièces  nouTeiles  et  une  tiès^bJe 
dédicace  Agli  amici  di  Toscana  ;  *-  seesaii 
édition  des  Opérette  STec  deux  dialogncs  bb» 
TeauiL  ;  —  Canti,  édition  rerue  et  corrigée  avec 
onze  chants  nouveanx;  Florence»    lfl36;  kf 
corrections  faites  dans  cette  éditioB  sool  mem* 
breuses,  et  on  peut  la  regarder  oomnie  la  dv- 
nière  leçon  adoptée  par  Tantenr.  Depuis  la  Mit 
de  Leopardi,  on  a.publlé  de  loi  :  Paratipemea 
délia  Batraeomiômackia,  poameiio  te  eiltut 
rima  e  in  otto  canti;  Paris,  1842;  —  Opert 
de  G.  X.  edt2tone  accresctv/n,   ordimela,  i 
corretta,  seconda  Vultimo  iniendimumlo  dtlt 
autore  da  Antonio  Ranierk  ;  Floroiee,  I8%i. 
2  Tol.  in- 12.  Cette  édition  contient   plusienn 
roorceanx  inédits  d*nn  grand  mérite,  savoir  dcn 
pièces  de  rers  :  //  Tramonta  délia  Immu;  le 
Ginestra,  o  il  fore  del  deserto;  dct  opnscalfs 
moraux  :  Frammenlo  apoeri/odi  Siralene  de 
Lampsaco;  —  Il  Copernieo;  —  MHmhge  dt 
Plotino  edi  Porjirio;  —  Ceniumdici  pemnen 
morali;  des  traductions  :  Ifaiitcale  d'Epilleto, 
con  preambolo;—  Ercole/avoUsdi  Produo; 
^  Opérette  morali  d'isoerale  ;  —  Siudi  /!/•/«>- 
gici  raccolti  e  ordinati  da  Pieiro  Peilegraùe 
Pietro  Giordani;  Florence,  1M&, in-12.  Le  R- 
cneil  composé  d'opuscules,  de  préCicet,  de  ■»• 
tes,  etc.,  déjà  publiés,  et  en  général  d'une  inpor- 
tance  secondaire,  ne  contient  pas  les  papiencoa* 
fiés  à  M.  de  Sinner.  Pellegrini  et  Gîofdani  lap- 
portent  dans  leur  préface  que  «  M.  de  Sinner,  prié 
de  favoriser  leur  pieuse  entreprise,  s'encrteicok 
(  se  n'è  scusato)  ;  et  que  ce  refus  les  a  anpêchés 
de  donner  les  nombreux  manuscrits  de  Leopardi 
qui  sont  sortis  de  l'Italie.  >  Un  des  prindpaoi 
ouvrages  remis  à  M  de  Sinner.  le  Sag^to  eepra 
'  gli  Errori  popolari  degli  Antieki^  a  été  publié 
,  par  Prosper  Viani;  Florence,  1846,  in-i2.  U 
même  éditeur  a  donné  un  recueil  de»  lettre»  de 
Leopardi  (  Epislolario  )  ;  Flomce,  1S49^  )  vol , 
in- 12.  Les  ceuvres  de  Leopardi  forment  actoere- 
mrnt  si\  volunnes  in- 12,  et  ne  comprennent  pu 
pln!«ieur8  de  ses  plus  importants  travaifx  phiS» 
lo}!iqnes.  Ses  poésies  ont  été  traduites  en  alle- 
mand par  M.  Cbaries  Kanneipcsser.     X.  J. 

MonUnaH,  Bioçrt^  étl  roiiM  Un^aréà  :  Raar. 
Ifst.  la  t*.  —  I.flim  dr  Sinner,  diat  i't'.mewri.  de»  Cni 
du  Monde.  —  Saiote-Bcaw,  i*9rtrmiU  rDifiwpwiiiiii. 

!    t  III.  —  SeboiK.  yottee  twr  Ijeùpmréig  dnM  ritatis; 

•■   R'-iBf,  ISW.  "  fimttit*  €Àw§9hout9,  tryteabrr,  ir... 


LKOPABDl  —  LKOPOLD 


LEOPiBDO  lÂleuandn),  iithtteete,  ledp- 
Irur  ri  fondeur  ililien,  ni  1  Veniae,  tch  HiO, 
mort  en  isiS-  Ton»  m  Tie  fnl  Mowcrrie  an 
service  Je  \i  rfpubUqDefc  VMitaB,l>Mir  laquelle 
en  1  ioa  il  eïécuU  le»  mignlBqoe»  pMetttux  de 
britnw  fie»  trdi  inlU  oo  pUI  qd  «ur  U  pta« 
Saint-M»rc  porUienl  le»  étendirdi  de  ttypre, 
de  Csndie  et  de  Morte,  eatntf»  qui  ne  I"  «*- 
drnt  en  rien  k  ce  que  ranUqnlU:  ■  ptoddt  de 
plus  ëéffiiA  et  de  plu  perfilt  *o  <x  gewe.  Ko 
149b .  Lpop«rdo  i»«it  «été  inr  U  pUc*  de 
SainlJean-etPsul  1»  itatueéquetlrt  du  génirat 
Barlolommeo  Calleonl  dt  Ber jame ,  froope 
dont  In  modèle  aT*it  éti  eitoitt  dis  iiu  anpva- 
Tint  par  Aiuire«:di  Veroettiio,  qoe  U  mort  «TtU 
emp*clrf  de  coiiipl«er  «o  aam.  yuui  >  re- 
proelié  iniontemait  i  Leopetdo  d'iToif  Tooln 
s'approprier  la  gloire  du  «culpleur  florecUn  eo 
grarant  «ur  U  ungle  da  cheral  celle  hwerip- 
tion  -.  Alexander  Ltopardv*  h.  opiu/.;  mai» 
Cifnjinar*  fiit  remarquer  t«(ic  raiioo  qu'il  ftut 
lire  rabbrémtioo  /,  /udil  e(  Dcm  pu  JecU. 
C'eit  en  effet  Leopardo  qui  foodil  et  répara  ca 
bedii  poupe,  opération  qui  eût  aufll  k  l'imnwr- 
taliser  quand  inênie  le  piédestal,  dont  H  donna 
wul  le  desiin,  neurail  pu  le  ploi  «Mgantet  le 
plus  magnifique  que  pouède  niaHe.  Do  reito 
aitr  le  lombeau  de  Leopardo  au  doltre  do  SnU- 
Maria  dell'  Orlo,  il  n'était  déiign*  que  comme 
auleurde  ce  ptedesUl,  BarikolomKi  CoM  tla- 
lux  fiojiJ  opiftx.  On  doit  encore  t  Leopardo 
Vaulel  ei  la  tialue  de  talnt  Jaegua  de  U  cha- 
pelle Zéro  à  Saint-Marc,  et  troi»  beinx  candé- 
labres en  broBie  conterréa  à  l'Académie  .de* 
Beau\-arl«.  On  croit  auaii,  qu'à  l'exception  dea 
Btatues  A'Adam  et  Eve,  qui  étaient  dnei  aa  d- 
«eau  lie  Tullio  Lombardo,  le  qtlmdide  maoaolée 
du  doge  Andréa  Vendramini  k  Satnt-J*an-ft- 
p^iul  *il  l 'd'il rre  lie  Leopardo;  il  lefaKo'til  paa 
certain ,  tous  les  biitoriena  lont  d'accord  iRior 
reconnallre  que  ce  monnment,  le  plu*  eonddé- 
raUe  de  Veni&e,  appartient  ta  MAtu  k  aonécole. 

LiopHAnfcs  (AiD^vwl.  médedn  et  pliT' 
iioloRÎste  «rec,  d'une  époque  incertalne.il  n'eil 
pas  plus  rtcent  qoe  le  qualritme  tàMe  ami 
J.-C. ,  puisqu'il  est  dié  par  ArUtole  et  l*éo- 
phrasle.  Ariitoie  mentionne  de  Inl  noe  opialiM 
particulière  sur  la  génération,  optoion  qui  a< 
retrouve  dans  le  traité  ZM  Superfielalimte  at 
Iribué  à  Mippocrala.  M.  UtW  penae  qwee  IralU 
a[i|iurtienl  k  Léophant*. 


it{Igiuiee),t  . 

lé  le  9  Joi»  IMO,  k  Tienne ,  mort  dana  eella 
riHa,  le  i  mat  1705.  Second  flli  de  reoipereuT 
'etdinand  III,  i)  lut  d'abord  deatioé  k  l'état  ec- 
iéria•Uqo^  et  reçnt,  «ooa  U  direcUoo  du  Jéarte 
«eidbart,  um  laatncUoB  liUéiaite  et  adentia- 
nie.Apite  la  nwrtda  ton  frire  atné.U  Map- 
)dé  m  IB»  k  U  oonronne  de  Hongrie  et  Pauiéa 
ioltante  k  celle  de  Bobttna.  Son  ptre  étant  dé- 
sédéenaTril  1W7,  l'archiduc  Léopoid-Guillagiiw 
prit  la  rigmee  de*  États  autricbieni  au  nom  da 
euML<uçoU;iieoixint  en  mal  contre  Cbariai- 
Snatate  de  Suide  on  trailé  a*ec  la  Pologne,  qoe 
»  priDM  avait  déià  omquUe  en  partie.  Pea  de 
lempt  aptit  a'onnU  k  Prancrort  la  diUe  ooo- 
roqnée  k  l'eOM  de  poomir  k  la  Tacanc»  dn 
IrAne  Impérial.  Par  anlle  ds  reAia  du  dno  de 
BaTiif«de  ae  porter  eaodldat,  ka  earoré*  llraa- 
^,  GrtmEooal  et  LioDM,  M  portât  empidwr 
l'âectiott  de  Léopëld  ;  maia  Ha  parrinrcnt  fc  bln 
inaéier  dans  la  c^iitulaUaa,  jvée  par  le  Jaiae 
emperenr  en  iaiUetieU,qn11nepourTail  donner 
aoenniacowa  kl'Eapapw  dan*  la  guerre  qu'elle 
taia^  aetneUement  k  la  France.  Le  vicariat  de 
l'Empire «nitalie KilTeNdu  audncdeSaToir,et 
U  ht  défcDdn  (■  même  lempa  k  LéopoM  do  riea 
(atrefirodre  csatrc  le  duc  de  Hodtoe.  La»  am- 
baaaadeun  tanç^  ooochireataaaai.malgrtlee 
cirofto  da*  minMre*  de  l'emptrcor,  avec  pl>- 


proleitaiit*,  nn  baM  garantiaaant  fc  lana,et  pàrtl- 
cDliiremait  k  la  Pnnee,  U  poaaMdM  paiaiM 
de  ce  qoe  le»  atavrail  U  pab.  de  YVealphaUe; 
eetia  lipie  prit  le  nom  de  Co^fidéra^lo»  dm 
Mhin.  Snr  ce*  oitTeMlM,  le*  uiae  mille  bnp*- 
rtaui MTOjéa an  eenoundeU  Potope ataieat 
brcé  RakodT,  prince  d«  Tranajlraide,  ralM  4* 
Cbarlca-GnilaTe ,  k  demander  la  paix.  I 

En  l«U,  le  ginéfal  impérial  HoDleeueBU  a'c» 
pan  du  HoUWn,  et  pénétn  m  JoUnd)  Il  ^di 


quérir  une  grsade  partie  de  U  Ponéfante  ao6- 
doiie.  Lapai! d'où», eoMlna M  IMOeMcaU 
PalogwetUSwWe,  pertnttkUopoUde  iCBfcrcer 
•e*ln>n|ieaMRoBgria.altad*  pouvolrèKnpa 
tnlerfc^  en  TrMwrlwoto,  paj*  qne la»  Im» 
dé***taienl  depol*  dem  an*  aow  le  pc«nta  d> 
établlrAdwsB*r«aaj,déal9iécanaw  prineew 


[DliMriMriHrf— ■  f""  ■nAvurtaM,  M- 

1^  te  ^A*t^  et  ÉâÊÊmÊt  i  ■  Mil*,  en^  aM*  v*  av* 
«uat  Ksrura'HM  *• 
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Keméoy  sur  U  iln  de  1661 ,  le  général  aatricbien 
prend  possession  de  Klausenbouiig.y  met  one 
ipmisoa,  et  se  retire  à  Kaschaa,  poar  det 
rdisuDS  qui  n*ont  jamais  été  édaircie*.  Les  Turcs 
quittèrent  aus^i  le  pays,  après  7  avoir  laiasé 
comme  prince  Michel  Apafy,  presque  malgré  lui. 
KeinéDv  .-lyant  été  tué  en  janvier  1662,  dans  une 
l)ataille  contre  son  compétiteur,  celni-d  réclama 
secrètement  le  concours  de  Léopold ,  contre  Tin- 
solence  croissante  des  Turcs.  Sommé  par  eui 
pendaat  ces  pourparlers  d^assiéger  Klausenboui^g, 
il  n'y  mit  que  très-peu  de  diligence,  et  se  retira 
à  rapproche  du  général  impérial  Schoeidau. 

A  ia  diète  de  Hongrie,  tenue  à  Presboorg  par 
LéopoM  depuis  le  mois  de  mai  1661,  les  protes- 
ta :it<  se  plaignirent  des  vexations  illégales  dont 
ils  étaient  lobjet depuis  plusieurs  années.  L'em- 
per«'ur  leur  fit  repondre  qu'ils  devaient  réclamer 
par  les  voies  de  droit  ordinaires  ;  mais  comme  ils 
y  av  aient  liéjà  eu  souvent  recours  sans  obtenir  jos- 
tic»> ,  ils  regardèrent  ce  conseil  comme  dérisoire, 
v\  quittêriMit  la  diëlo  après  trois  mois  de  Tsines 
discn>»ionN.  Le«  affaires  les  plus  pressaotes  fo- 
rent e\|)é<liées  et  des  sulwides  extraordinaires 
Mités;  mais  ils  refusèrent  de  reconnaître  loroe 
obligatoire  aux  décisions  prises  en  leur  abseDoe, 
ce  qui  devint  une  des  principales  causes  des 
troubles  qui  éclatèrent  dans  la  snite. 

Au  printemps  de  1603  le  grand •▼izir  Koprili- 
Ogl*  s'avanra  avec  plus  de  cent  raille  hommes  sur 
Ncuhausel.  dont  il  s'empara  ainsi  que  de  Neotra, 
Neograd,  Leva  et  d'autres  places,  |>endant  que 
Tingt  mille  Tartares  ravageaient  la  Moravie. 
Montecuculi,  ne  disposant  que  de  trente  mille 
hommes  de  troupes  médiocre<i ,  se  replia  sur 
Preshourg.  En  Croatie  seulement  les  Turcs  ne 
firent  aut^un  pro;»rès  ;  ils  y  furent  plusieurs  fois 
battus  par  les  frères  Zrinyi.  Malgré  les  demandes 
de  secours  adressées  i»ar  Léo|M>ld  à  la  diète, 
rettc  assemblée,  plus  lente  que  jamais  à  pn>ndre 
une  n^snlution.  exigeait  avant  tout  le  règlement 
de*i  [loints  lai>sés  indécis  par  la  |iaix  de  West- 
phalie.  Ce  ne  fut  quVn  février  1664  que  Léopold, 
étant  venu  en  personne  supplier  les  membres 
les  plun  influents ,  obtint  uni;  levée  de  soixante 
mille  hommes  aux  frais  de  TFmpire.  Louis  XIV 
offrit  d'envoyer  autant  de  Français  sur  le  Da- 
nube; mais  Léqwld,  pour  ne  pas  devoir  son  sa- 
lut à  l'ennemi  de  sa  maison ,  n*en  demanda  que 
six  mille ,  qui ,  placés  sous  les  onlres  de  Coli- 
{my,  arrivf'rent  en  Hongrie  en  juillet  1664.  A 
cette  époi\uo  Léopold ,  qui  avait  reçu  du  pape 
sept  r«nt  iiiîIIp  florins  d'or  et  quatre  cent  mille 
des  Génois ,  avait  rassemblé  une  armée  presque 
aussi  fi)rtr  i|uo  r«'lle  des  Turcs.  Le?»  quelques 
succès  obtenus  au  commencement  de  la  campagne 
par  Nikias  Zrinyi  et  Hohenlolie  au  sud  et  par 
Soudi(*s  au*norii  avaient  été  ^uivis  de  revers, 
dont  le  plus  grave  ét.ut  la  prise  de  ?ieu-Zrin 
sur  la  Mur.  Monteruculi ,  qui  s'éUit  avancé  jus- 
qu'à C4»  fleuve  avec  le  gros  de  l'armée,  ne  fit 
;icn  |Niiir  ramor  crlt»  forte ■reA>e,  jar  jalousii» 


coBtre  Zrinyi,  aaqMl  ilie  appvlMill^  il  aliK 
retrancher  derrière  U  Raab,  prte  de  StlHMi- 
thard.  G*est  là  que  le  vizir  vinl  r^ltoqocr,  k 
1"  août,  après  avoir  été  eniiêché,  boit  jours  «- 
paravant,  par  ks  Français  de  passer  b  nntn  a 
Kerment.  Les  troupes  allemMides  ne  pnml 
soutenir  le  choc  des  janiMires  et  des  ipnfeii; 
elles  commençaient  à  se  âélmidrr«  lunqne  lu 
Français,  que  le  vixir  avait  traités  de  Jetaa 
jUles  à  cause  de  leurs  perruques  e€  de  I 
rubans,  s'étant  précipites  au^crant  des 
saires,  lesarrètèrent  par  une  cliai^e  împi  hc 
Les  Impérianx,  raumés  par  cet  exeui|4ep  1 
cèrent  sur  les  Turcs,  les  culbutèrent  dans  m  a- 
vière  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Tmis  jov» 
::up4ii  avant  le  beglerltey  de  Bude  avut  élé  ooi- 
plétement  battu  à  Leventi  par  le  général  Sua- 
cbes.  Tout  le  monde  s^atteoîdait  à  ¥uir  sous  pai 
les  Turcs  chassés  de  Hongrie ,  lorsque  Léupdi 
conclut ,  à  rétonnement  généralp  le  10  aoM,  mt 
trêve  de  vingt  ans  :  U  futoonv'oio  que  les  partis 
belligi'rantes  garderaient  leurs  conquêtes,  qne  U 
Transylvanie  resterait  à  Apàly  sous  la  suacni- 
neté  de  U  Porte ,  et  que  Léopold  lisnut  an  hI- 
lan  un  présent  de  deu\  cent  mille  florius.  Dm 
considérations  portèrent  Léopold  k  ne  pas  Bien 
profiter  de  ses  succès  :  la  cndnie  de  Toîr  le»  se- 
cours de  l'Empire  lui  être  retirés,  après  b  dis- 
parition du  danger,  et  le  désir  d'avoir  k  nui 
iitH:e,pour  peser  eflicaoemeat  sur  là  polilîqiie 
des  États  de  l'Europe.  Pendant  œ  teûi»  ladièle, 
au  lieu  de  se  dissoudre  comme  d'onfiaaire,  avait 
continué  de  siéger  pour  élaborer  la  capilnlatîoB 
perpétuelle,  dont  la  rédaction  étut  prescrile  yar 
le  traité  de  Westphalie.  Les  discuasioos  traî- 
nèrent en  longueur,  et  bientôt  après  une  dXtr 
permanente,  à  laquelle  les  membres  de  ITmpire 
ne  Si'  présentaient  plus  que  par  délégués,  fui  éta- 
blie à  Ratisbonne  (i). 

Quoiqu'il  eût  recouvré  en  166â,  par  Ja  OMit  de 
Tarchiduc  Sig^rnond,  le  Tyral  et  i'Autricbe  m- 
térieure ,  Léopold  ne  se  cm!  cependant  pas  as- 
sez fort, en  1667,  pour  soutenir,  contre  les. 
ques  de  Louis  XIY  son  neveu  le  roi 
dont  il  avait  épousé  la  fi<eur  Tannée  prtcédenie  ; 
il  n'usa  même  pas  augmenter  ses  troupes  ^3\  de 
crainte  de  mettre  obstacle  aux  négodalîons  se- 
crètes qull  avait  entamées  avec  Loois  XIT  aa 


(1  ■  l.oln  de  dooRPr  plat  de  force  cl  i'aMM  ■•  §«■« 
Drairnt  ceninl,  ce  cbengeaciit  Sa»  la 
l'F.mpIre  contribua  ■  rcBdrr  Ira  prtBCti  plu  ladl 
earore  ao  bien  irenrral  dr  railrmafse  M  i 
loutr  rntenle  dans  \r%  srandea  ararcs  fai  ae  te  Ira^ 
laimt  plut  «  b  dteie.  Auparavaal  l'EapIrv,  qadfuc  ari 
orffani^  qo'll  fàl.  fornalt  uo  »cul  corpe , 
Ucrtdmeaa  noe  afrcgatioo  d'État«  prêteur  U 
anls  par  nn  llea  de  ronfederattoa  a^^i  M 

't.  •  L'  rot.  ecrHait  I  tonne  a  l'i 
\\\\r,  1^  roi  fuu<  trouve  le  nlm^ire  de  la  terre  le  p}ai 
effmnie  fetra  cela  Sa  Majrtie  vonaduone  U  p!a*iLiaadi 
loiaofe  que  «oi:t  pulariet  dMrcr  )  Se  voai  êlrr  Bit  ra 
léte  d'empecber.  par  vo«  penaatloaa  tt  par  ««  WÊmmien^ 
qu'un  empereur,  tncccitear  4t  taai  Ida  cSMra,  É'aae  fat 
la'f  Jr»  r^crue^  a  *•■«  trouprt.  • 
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sujet  do  partage  de  la  MCMiikNi  dlEMMigpie.  1^ 
inécoDteotement  eroSMaiit  m  Bongrtelni  dmaiSt 
aussi  de  grandes  appréhwwkiii».  La  dtète,  qai 
ftclon  la  coastitutioa  devait  être  cooToquée 
tous  les  trois  ans,  ne  Tétait  plna  que  dans  ka 
(-a.s  extraordioaiiet;  les  troopes  aUemandes, 
<iui  auraient  d6  être  oonfléduées^  commet- 
taieni  toutes  &orteK  d'excès  ;  les  protestents,  enfin» 
contiuuaieot  d'être  persécutiés.  Irrités  de  cet 
état  de  choses,  plosiears  ma^iats  palsunts 
<4iiupiièreot  en  16C8  .pour  JMCoaer  le  joug  de 
1  AutricUe.  Pierre  Zrîny^,  ban  de  Croatie,  le 
jfuue  prince  Rakoczy,  les  comtes  Frangipani, 
Kadasdy  et  Tattent>ach  eoToyèrent  tm  émissaire 
auprès  du  grand-viiir  pour  Teogliaèr  è  lenr  prê- 
ter ntaiD-forte  contre  LéopoM.  £e  nrir  réfosà 
son  concours,  sur  les  coôtefls  d'an  iG>rêc  Pana- 
jolti,  lin  de  ses  confidents,  qiii  dévoila  toute 
ra(fdire  au  cabinet  de  Vienne.  Rqwùssés  de  ce 
côt's  les  conjurés  s'adressèrent  à  Âpaiy  ;  long- 
temps indécis ,  Apafy  ne  ? oolnt  pas  non  pins  ks 
seconder,  lorsqu'il  eut  appris  que,  loin  dé  Idl 
dt'stiner  la  souveraineté  en  Hongrie, )^yi  pré- 
tendait l'acquérir  pour  lui-même.  Les  C0iUnTés« 
se  vo)ant  découverts,  s'apprêtèrent  à  lutter  avec 
It  uid  propres  forces;  mais,  surpris  en  1670  an 
iiiilien  de  leurs  armements,  Zrinyi  et  Frangipani 
< lurent  se  retirer  avec  deux  mille  bonunes  sea- 
If  ruent  dans  la  forteresse  de  Csaktomya ,  qui  fnt 
a^>it>gée  iinmëdiatemeut  par  le  général  Spankan; 
i..<>  se  rendirent  après  avoir  reçu  des  ministres  de 
l.eopoid  Tassuranœ  qu'on  les  traiterait  avec 
douceur.  Rakoczy  marcha  avec  huit  mille  hom- 
mes sur  Munkacs,  fort  apparienant  à  sa  mère; 
mais  elle  lui  en  refusa  l'entrée.  Obligé  de  se 
soumettre,  il  obtint  que  sa  peine  fût  réduite  à 
une  amende  de  quatre  cent  mille  florins.  Quant 
aux  autres  conjurés,  ils  furent  jugés  à  Vienne 
par  une  commission,  condamnés  à  mort  et  exé- 
cutés (  l  ).  Ce  jugement  était  inique  quant  au  fond^ 
puisque  la  constitution  hongroise  permettait  à 
tout  noble  «l'attaquer  même  à  main  armée  le  sou- 
verain ({ui  violait  les  lois  du  pays;  il  était  illégal 
quant  à  la  forme ,  car  les  accusés  ne  pouvaient 
^tre  traduits  que  devant  des  magistrats  hongrois. 
Ausbi  s<>uleva-t-il  une  indignation  générale,  que 
LeoiK)ld  s'efforça  de  comprimer  par  des  exécu- 
tions et  des  contiscalioDS  sans  nombre,  par  des 
taxes  écrasantes  et  par  de  nouvelles  persécutions 
de  protestants.  Plusieurs  milliers  de  fngitirs  se 
léluj^ièrent  en  Trami}lvanie;  fournis  d'armes.en 
secret  par  Apafy ,  ils  entrèrent  en  Hongrie  en 
septembre  1672,  et  y  obtinrent  quelques  succès 
sur  les  troupes  impériales  ;  mais,  battus  le  36  oc- 
tobre à  G)orkd,  ils  rq>assèrent  la  frontière. 

Le  22  juin  de  la  même  année,  Léopold  signa 
avec  relecteur  de  Brandebourg  un  traité,  par 
leiiuel  ils  ë>n;^ageaient  à  secourir  la  Hollande 
menacée  dans  son  existence  par  les  armées  de 


n\  Tuiitc  U  fjinllle  drs  NadasSy   fut 
cliauRrr  de  nom  :  chaeun  de  9e%  neobret  dot  dtréaa 

\ant  pii'tT  I II  ri.t».in  roiiee  autour  du  cou. 


Lodb  ilV.Le  11  iqikiàlÊBAutâàltm 
téeôcBii,Cé«érJÉI  en  dièf  des Impériani,  ae  réa- 
nirent  à  Halberstadt;  lêw  année  était  de  qat* 
ranle  mille  hommes,  le  double  i  peo  près  de 
celle  que  Turenne  avait  à  leur  opiMaer.  Mais 
Léopold,  de  nouveau  inquiété  par  les  troubles  ea 
Hdijpie  et  par  les  entreprises  des  Tares  en  I^- 
logne,  ne  l«ir  permit  pas  de  prendre  rofrensfyè. 
Ils  cherdièrent  à  j^^re  U  prince  d'Orai^; 
Turfeniie  les  en  emnédUtit  les  repoussa  itéàiù 
en  mars  1 673  au  âàk  dn  Weser.  If  ^  en  oiâritNre 
Monteonctili,  ayant  reça  des  renforts,  parvint  k 
aâbdbdreraméeCdu  tUtliouder,  campée  prèstfe 
Bonn,  dont  U  s'enlpara.  Poussé  par  lé  auuiôc- 
liér  Baclier  et  le  comte  de  Schwartzenberg,  Iftt- 
nemis  du  ministre  toUàowitz .  p&rtisan  de  U 
paix ,  Léôpold  s*étaSt  colin  dédiée  à  rompre  avec 
Iioiils  XIV,  contre  lequel  il  avait  signé  le  aoioùt 
on  iràité  avec  la  Hollande,  l'Espagne  et  iè  Aicde 
Lorraine.  Pour  rendre  impossible  tout  ieodfai- 
modeinent  avec  la  Mnee,  H  it,  contre  le  droit 
des  gens,  enlever  en  ftviier  1674  GonUorne  ft 
Fnrstenberg,  ministre  plénipotentiaire  defarèlib* 
vèque  de  Cologne  nu  oongrèsonvert  depnis  qnd- 
ques  mois  dans  cette  Tille.  Étant  ensuite  parroili 
à  détacher  de  la  France  la  plupart  de  ses  alUéi^ 
t^  que  le  roi  de  Danemark ,  les  électènrs  de 
Trêves,  de  Mayence  et  le  Palatin ,  n  amena  la 
diète  à  déclarer,  le  26  mal,  la  guerre  à  Louis  XI?. 
Mais  ce  prince»  neanconp  phis  actif  que  les  iiiero- 
bres  de  la  coalition ,  neutralisa  leurft  efTorta,  qni 
manquaient  d'une  direction  forte  et  unique. 
0^ôn  c6lé  il  s^aparà  dé  la  Pranehe-Coôité;  de 
l'autre,  Condé  livra  bontre  le  prince  d*Orange  et 
Soudies,  qui  avait  remplacé  Montecoeuli ,  la 
sanglante  babUlle  de  denefT,  et  les  edipêdia  de 
pénétrer  en  France.  Snr  le  Rhin,  Tnrenae,  après 
avob-  battu  à  Sintthelm  le  duc  de  Lorraine  et  à 
Enttheîm  les  trotlpès  falipériales  et  les  eonttn- 
gents  de  plusieurs  prinèes  tfe  PEmpift^  ehaMi 
au  commencement  dé  nÉMe  1675,  dant  mm 
campagne  à  Jamais  cOèbri),  tou^  les  àUli  de 
l'Alsaoe.  En  cette  année  Louis  XIY  reprit  sur  las 
Impériaux  les  places  de  la  moyenne  Mette; 
tutfenne  arrêta  en  Sôolfié  tous  1^  monvenMBls 
de  Hontecucun,  Jhsiqn'au  27  Juillet,  Jour  ti 11 
fut  tué  ;  son  armée  alors  repassa  le  Rhin»  9é 
empédia,  dirigée  par  Cdndé ,  rennemi  de  •  iM- 
blir  en  Alsace.  En  revaacbeles  docs  delduillft 
et  de  Bninsvrick  dénrent  à  Conaarbroek  b  Afe- 
récbid  de  Créqui  et  s'emparèrent  de  'Mni.  tt 
1676  les  alliés,  malheureux  dans  lei  ^ap-Bii, 
prirent  sur  le  Rhin  rimportaate  flaee  da  Mi- 
lipp^rg.  L'année  snlTilite  les  ftÉtu^  feft 
rendirent  maîtres  de  Tilèndennes,  de 6héM 
et  rfe  Sahit-dmer,  et  dédredt  le  prlîtt  éPOtmÊê 
h  Cassel;  Tarmée  impériale,  Ibrie  de  iiuNMii 
ihinê  hommes ,  comtmndée  par  le  daè  de  lÉN 
raine,  essaya  de  pénétéer  en  LorralM;  mÊk  éÊÊ 
fut  partout  repousaée  grioe  à  nnMMé  de  <M*. 
qui»  qui,  après  aToir  eWnièilié  le  due  dUtef  #^ 
jofaidrele  prince  d'Oran|^,iféiiipara  de  NbMMg; 
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Mal};ré  ces  échecs,  Léopold  regagna  daii«  cette  ! 
guerre  l'influence  que  sa  maison  avait  eue  autrefois 
sur  rAlleinagne,  où  la  France  n'avait  plus  pour 
allies  que  l'électeur  de  Bavière  et  le  duc  de  Ha- 
novre. Se  proincttaut  des  avantages  encore  plus 
grands  de  la  continuation  de  la  lutte,  il  con-  . 
tribua  au  rejet  des  propositions  de  paix  faites  par  j 
Louis  XIV  au  congrès  de  Nimègue,  ouvert  depuis  1 
mars  1 G77.  Quant  aux  États  généraux,  qui  payaient  ' 
d'énormes  sul>sides  aux  alliés,  ils  n'étaient  pas  ! 
éloignés  de  traiter  ;  cependant,  lorsque  l'Angle-  j 
terre  vint  se  joindre  à  la  coalition ,  ils  recouru-  j 
rent  de  nouveau  aux  armes.  Mais  après  la  prise 
de  Gand  et  d'Ypres ,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
•ompter  sur  Charles  II,  ils  signèrent,  le  10  août 
1078,  à  Niniègue,  un  traité  de  paix,  auquel  l'Es- 
pagne accéda,  quatre  mois  après,  en  cédant  à 
Louis  XIV  la  l'ranche -Comté.  Bien  que  le  duc 
de  Lorraine  eût  été  en  Souabe  tenu  en  échec  par 
le  maréchal  de  Crcqui,  Léopold  et  les  princes 
allemands  voulaient  la  continuation  de  la  guerre. 
Mais  l'insurrection  de  Hongrie  força  Tempereurde 
conclure,  le  ô  février  1679,  un  traité  qui  ramenait 
les  choses  à  peu  près  aux  termes  du  traité  de 
Wcstphalie.  La  Lorraine  devait  être  rendue  au 
duc  Charles ,  à  la  condition  que  la  France  y 
garderait  quatre  grandes   routes  stratégiques, 
condition  que  le  duc  rejeta.  La  paix  signée  par 
Léopold  sans  le  concours  de  la  diète,  contraire- 
ment au  traité  de  Westplialic,  fut  ratitiée  par  l'Em- 
pire ,  trop  épuisé  pour  se  formaliser  de  cette  vio- 
lation de  la  constitution. 

Il  était  temps  que  Léopold  pût  diriger  ses 
forces  vers  la  Hongrie,  où  depuis  1672  son  au- 
torité avait  été  fortement  ébranlée.  En  1673  et 
en  1674,  les  Hongrois,  réfugiés  en  Transylvanie, 
appelés  KouroutzeSy  avaient  fait  plusieurs  in- 
cursions en  Hongrie;  et  quoiqu'ils  eussent  été 
battus  en  plusieurs  rencontres,  leur  nombre  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  à  cause  de  l'exaspéra- 
tion produite  par  les  traitements  barbares  infligés 
aux  ministres  protestants  ainsi  que  par  les  bru- 
talités de  la  soldatesque.  Béthune,  ambassadeur 
français  à  la  cour  de  Pologne,  leur  lit  remettre 
des  secours  d'argent,  et  engagea  beaucoup  de  Po- 
lonais à  se  joindre  à  eux  ;  a>ant  mis  à  leur  tête 
te  comte  Emerik  Tekely  (  voy.  ce  nom),  ils  bat- 
tirent à  leur  tour  les  troupes  impériales.  Les  Turcs 
{.rofilèrcnt  de  ces  troubles  pour  dévaster  une 
partie  de  la  Hongrie  et  de  la  Croatie  autrichienne. 
En  1678  unediète  fut  convoquée  à  Presbourg  pour 
aviser  aux  moyens  de  pacifier  les  esprits  ;  mais 
le  dél^ué  impérial  Hacker  ayant  traité  avec  in- 
solence celte  assemblée,  qui  conseillait  le  rétabKs- 
sèment  de  la  constitution  et  la  tolérance  envers 
le»  protestants,  on  se  sépara  sans  rieij  décider. 
Tékely,  qui  avait  pris  plusieurs  places  impor* 
tantes'  telles  qu'Eperiès,  ?(eusohl  et  Leva,  fu- 
sait d'un  côté  ravager  TAutriche  et  la  Moravie  | 
par  des  corps  francs,  et  s'avançait  de  l'autre,  { 
aver  le  gros  de  son  année  sur  Presbourg,  lors-  ; 
(|ue  les  fénérau^  i}^  Léopold  lui  propo^rent,  sur  ' 


la  lin  de  1678,  la  conclusion  d'ane  frévc,  à  b- 
quelle  il  consentit.  On  entra  en  négodaliote: 
mais  Léopold  les  fit  échouer  par  ses  hoMqm 
et  par  son  refus  à  faire  franchement  des  eot- 
cessions.  Les  hostilités  furent  repri«es  avec  ■ 
acharnement    re<loublé.    En    novembra   1680 
une  nouvelle  trêve  fut  conclue,  et  en  mai  1681 
l'empereur  réunit  à  Œdenbourg  one  diète  ciiv> 
gée  d'examiner  les  grieCb  des  révoltés.  Pra- 
que  toutes  leurs  récUmations  furent  rccoiwiin 
fondées;  la  diète  y  fit  droit,  réroqoa  tootet  Ici 
mesures  par  lesquelles  Léopold  avait  peu  à  pei 
entièrement  détruit  la  constitution  et  Tlndépai- 
dance  du  pays,  et  accorda  aux  pmffnfintn li 
tolérance;  une  amnistie  complète  fut  pronne 
aux  insurgés.  Pour  engager  Tékely  à  se  sonmeUrr 
à  ces  conditions ,  Léopold  autorisa  le  mari^ 
du  comte  avec  la  belle  et  riche  Hélène ,  Teore 
du  prince  Rakoczy.  Tékely  était  prêt  à  poicr 
\e&  armes;  mais  ses  lieutenants,  avides  de  pi- 
lage,  l'en  dissuadèrent  en  lui  représenlant  h 
déloyauté  proverbiale  du  cabinet  de  Vienne,  et 
le  poussèrent  à  conclure  avec  la  Porte,  en  mi 
1682,  un  traité  offensif  et  défensif ,  par  leqnel  il 
fut  déclaré  prince  souverain  de  Hongrie.  Le  sal- 
tan  s'engagea  à  garantir  Tindépendanee  do  pays, 
stipulant  toutefois  un  tribut  annuel  de  quanâle 
mille  écus;  il  déclara  ensuite  la  gqerre  à  l'Au- 
triche, et  fit  avancer  contre  elle  une  aranée  de 
deux  cent  mille  hommes,  commandée  par  le 
grand-vizir  Kara-Moustapha,  qui,  chassant  de- 
vant lui  les  trente  mille  hommes  du  doc  de  Lor- 
raine, vint,  le  12  juillet  1683,  mettre  le  sié^e  de- 
vant Vienne ,  dont  la  garnison  n'était  qye  de 
dix  mille  hommes.  Léopold  se  réfugia  à  Passau, 
d'où  il  adressa  des  demandes  de  secoan  k  Jean 
Sobieski,  roi  de  Pologne,  avec  lequel  il  était 
parvenu  à  conclure,  le  3 1  mai,  un  traité  d'alliance 
contre  les  Turcs,  malgré  les  efforts  de  Louis  XIV, 
qui  désirait  voir  l'empereur  implorer  i*aide  delà 
France.  Dans  les  premiers  joun  de  septemtire  So- 
bieski arriva  firès  de  Vienne  avec  vingt-sept  miOe 
hommes  ;  il  y  trouva  douze  mille  Saxons ,  autant 
de  Bavarois,  et  les  huit  mille  hommes  qoe  la 
diète,  après  des  longueura  infinies,  s*était 
décidée  à  mettre  sur  pied.  L'armée 
bientôt  rejointe  par  le  corps  du  duc  de  Loii 
qui  dans  l'intervalle  avait  empêché  Tékely  de 
pénétrer  au  delà  de  la  Taja,  descendit  le  13  sep- 
tembre des  bauteura  du  Kahlenberg,  et  vint  at- 
taquer le  vizir.  Celui-ci,  incapable  de  diriger  de^ 
opérations  militaires,  n'avait  pas  pressé  le  siège, 
afin  que  la  ville,  forcée  de  capituler  par  la  lamine, 
ne  fût  pas  livrée  an  pillage ,  et  qu*il  pOt  s'empa- 
rer seul  des  triïsors  qu*il  croyait  enfermés  dans 
le  palais  impérial.  Cependant ,  malgré  tout  le 
courage  de  la  garnison ,  secondée  par  le  dévoue- 
ment des  habitants  .  la  place  allait  se  rendre 
lorsque  l'arrivée  de  Sobleski-chaugea  la  lace  des 
affaires.  Les  Turcs,  encore  au  nomlire  de  cent 
Cloquante  miUc,  furent  entièrement  délails  et  r»- 
jetés  bientôt  au-delà  de  Strifonie.  Loin  de  té- 
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iDoiguer  tu  roi  de  Pologoe  la  rfconaaisTtance  due 
à  ce  fait  glorieux,  qui  taattit  la  capitale  et  l'Em- 
pire, Léopold  évita  d'abord  de  se  reooontrer  avec 
lui,  et  dans  une  courte  entreme  ne  lui  montra 
que  de  la  froideur  (voy.  Soaifisai). 

Après  avoir,  en  1684,  remporté  plusieurs  sne- 
cës  sur  les  troupes  du  sultan  et  celles  de  Tëkely, 
les  l[n|)criaux  prirent  en  1686  Neuhaosel  et 
beaucoup  de  places  de  la  haute  Hongrie.  Dispo- 
sant d'une  armée  de  cent  mille  bomroes,  dont 
trente  mille  fournis  par  l'Empire  (1),  Us  battirent 
les  armées  turques  a  plusieurs  reprises,  notaiyi- 
ment  à  Moliacs,  où  cent  soixante-six  ans  aupa* 
ravant  l'indépendance  hongroise  avait  snocombé 
sous  les  coups  de  Soliman;  ils  repoussèrent 
aussi  toutes  les  attaques  de  Téktày  et  s'empa- 
rèrent de  Bude,  Eilau,  Essek  et  PetorwardelB.  A 
la  tin  de  1 6!i7,les  Turcs  étaient  chassés  de  presque 
toute  la  Hongrie.  En  cette  même  année,  le  duc  de 
Lorraine  entra  en  Transylvanie,  et  força  Apafjr 
à  remettre  entre  les  maioa  de  Léopold  la  direc- 
tion militaire  du  pays.  Sur  ces  entrefaites  le  gé- 
néral Caraffa  institua  à  Eperiès  un  tribunal,  qui, 
en  dehors  de  toutes  les  lois ,  fit  exécuter,  par 
trente  bourreaux,  toutes  les  personnes  son|H 
çoonées  d'avoir  lavorisé  les  entreprises  de  Tékely; 
cette  boucherie,  qui  dura  plusieurs  semaines, 
avait  lieu  sur  une  estrade  célèbre  sous  le  nom 
du  théâtre  sanglant  d'Bperiès,  A  la  diète  de 
Presboui^,  tenue  en  octobre  1687,  Léopold  fit  dé- 
créter la  renonciation  des  Hongrois  à  leur  droit 
de  choisir  leur  souverain  parmi  tons  les  princes 
de  la  maison  de  Habsbourg;  dorénavant  la  cou- 
ronne devait  appartenir  à  l'alné  de  cette  famille. 
\[)rès  avoir  encore  fait  retrancher  de  la  consti- 
tution l'article  qui  autorisait  tout  gentilhomme  à 
prendre  les  armes  contre  le  souverain  qui  ne  ret- 
l>«>cterait  pas  les  lois  du  pays,  Léopold  fit  con- 
roniier  roi  de  Hongrie  son  fils  Joseph. 

A  dater  de  ce  moment,  Léopold  donna  toute  son 
attention  aux  affaires  de  l'Europe,  où  son  autorité 
avait  été  singulièrement  amoindrie  par  suite  dea 
embarras  que  lui  avait  causés  la  guerre  avec  les 
Turcs.  Ainsi,  lorsque  Louis  XIV  avait  occupé  les 
territoires  de  l'Empire  quelesfameusesdiambres 
de  réunion  lui  avaient  adjugés  comme  ayant  au- 
trefois dépendu  des  trois  évéchés  lorrains  et  de 
l'Alsace,  Léopold  n'avait  pu  qne  protester,  et  il 
s'était  même  vu  forcé  de  signer,  le  16  août  1684  à 
Ratisbonne,  une  trêve  de  vingt  ans,  qui  permettait 
a  Louis  de  garder  tout  ce  que  les  chambres  de 
réunion  loi  avaient  attribué  avant  le  1*'  août 
1681.  Mais  lorsqu'en  1685  Louis  XIV  vint  ré- 
clamer, après  la  mort  de  Charles,  dernier  njeton 
de  la  brandie  aînée  des  électeurs  palatins ,  tons 
les  biens  meubles  et  allodiaux  de  cette  maison 
potir  la  duchesse  d'Orléans,  sceur  de  rélecteur, 
Léopold,  enhardi  par  ses  victoires  sur  les  Turcs, 
conclut,  le  9  juillet  1686,  contre  U  France  Ulli- 

'D  II  faut  encore  ajouter  à  et  cSUfre  m  Mskre  cm- 
•Iderable  de  volonutret  venu  4«  toate*  tes  frûn  tfe 
I  Bnrt^e  poar  prendre  pirt  *  cette  ScfiHère  cniMSe.       | 


meofe  ligne  d'AngdMoqg  avee  les  rois  d^Eipapn 
etdeSnède,réleclenr  de  Bavière  etieaeerdea 
de  Bavière,  deFranconie  et  dn  Haut-Rhin.  Le 
traité  n'était  qne  défensif;  Louis  XIV  pcMaH 
qu'il  engageait  les  coalisés  à  venir  l'attaquer  im- 
médiatement. Cette  pensée,  jointe  à  llrrHatioa 
qne  hii  causait  l'hisuooès  deGuillanmede  Fttra- 
tenberg,  son  protégé*  dans  la  candidatnre.à  l'élee» 
torat  de  Cologne,  le  dédda  à  déclarer  la  goem  à 
Léopold  et  an  ■ouveletoctenrpalatin.il  fit  occuper 
par  son  armée  les  trois  électorats  eodéstastiqQea 
presque  en  entier  ataisl  qne  le  Palatinat,  qu'il  fit 
complétementdévaster,  parceqnele  nombreeroia- 
sant  de  ses  ennemis  l'empêcha  de  le  garder.  Léo- 
peld  profila  de  l'exaspération  qne  cette  meanra- 
barbareeidta  non-senlenient  en  Allemagne,  oh  la 
diète  mit  les  Prançaia  an  han  de  l'Empire  et  intcr^ 
dit  tout  rapport  avec  enx,  mais  encore  dans  tonte 
l'Europe,  pour  condnre,  dans  le  courant  des  an- 
nées 1689  et  1690,  snecessivement  avec  la  Hol- 
lande, avec  l'Angleterre,  qui  venait  de  prendre 
pour  roi  le  prince  d'Orange,  avec  l'Espagney  la 
Savoie  et  les  principaux  manbres  de  l'Empire, 
les  traités  connus  sous  le  nom  de  Grande  i<- 
liance. 

Sur  le  Rhin,  les  campagnes  de  la  guerre  ne 
tunaïki  pas  henrenses  pour  les  alliés  :  ito  ne  par- 
vinrent pas  à  pénétrer  en  France.  Dans  les  Paya- 
Bas,  les  Français  sons  Luxembourgremportèrent, 
de  1690  à  1693,  les  victoires  de  Fleums,  deSteln- 
kerque  et  de  Neerwinde,  et  s'emparèrent  de 
Mons ,  de  Narour  et  de  Charleroi.  Biais  ces  suceèi 
ne  furent  pas  suivis  de  résultats  décisifs,  et 
Louis  XIV,  sevoyant  bientût  rédnUàtodéTenaive, 
traita  en  1696  avec  le  chic  de  Savoie  en  lui  aban- 
donnant Casai  et  Pignerol;  il  obtint  par  là  dn 
Léopold  et  du  roi  d'Espagne  la  reconnaissaaee  da 
la  neutralité  de  l'Italie  (I).  Le  mauvais  étal 
financier  de  TAngleterre,  les  pertes  énormes  qnn 
lea  coraairea  français  lissaient  éprouver  an  ean- 
meree  anglais  et  hoilandaiê,  décidèrent  pen  do 
temps  après  le  roi  Guillaume  à  entrer  en  négaehi- 
tion  avec  Lonis  XIV,  malgré  lea  repréawrfatiwia 
de  Léopold,  déaircnx  d'abattre  la  poiiaanee  de  la 
France,  pour  ne  ptes  avnir  à  la  craindre  dans  le 
débat  anr  la  succession  d'Espagne ,  qol  ne  défait 
pas  tarder  à  a'ouvrir.  Le  10  aepteinbra  1607  un 
traité  de  paix  fut  aipé  à  Ryswiek,  entra  k 
France,  rAngkterre,  l*Eapagneetla  HoDawin.* 
Léopold  et  FEmpire  se  virent  fbreét  d^aooéder 
bieniûl  après  à  œ  traité,  par  lequel  la  Fmeo 
gurdait  Strasbourg  et  la  pleine  anierainelé  m 
Alsace,  rcititnail  la  Lorraine, en  y  finniiriiit 
toutefois  le  libre  passage  pour  aes  troupes,  il 
rendait  lea  parties  de  l'Empire  qn'eOo  a'étaU 
appropriées  d'après  les  déeisiotts  des  dumbrai 
de  réunion. 

SI  Léopoktn'avaitpnsatieintaonbutdaMai 
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lutte  contre  la  France»  il  avait  en  reTanche  ob- 
tenu, dans  l'intervalle,  de  nombreux  succès  sur 
les  Turcs,  avec  lesquels  la  guerre  n'avait  |>as 
discontinué  de|)uis  1688.  En  cette  année  le  gé- 
néral Caraffa,  après  avoir  forcé  la  Transylvanie 
à  reconnaître  la  suzeraineté  de  TAutricbe,  s'était 
emparé  de  Lippd,  tandis  que  l'armée  principale, 
commandée  par  rélecleur  de  Bavière,  prenait 
Stuhl,  ^Veis8enbourget  Belf;rade,  et  que  le  mar- 
grave de  Bade  pénétrait  en  Bosnie.  £n  1689, 
malgré  la  retraite  des  troupes  de  TEmpire,  em- 
ployéees  contre  les  Français,  le  margrave, 
cliargé  du  commandement  en  chef,  envahit  la 
Servie  et  la  Bulgarie,  et  prit  Siigetli ,  Nissa  et 
Widdin ,  grâce  k  la  triple  diversion  des  Véni- 
tiens en  Grèce ,  des  Polonais  en  Podolie,  et  des 
Russes  dans  la  petite  Tartarie.  Le  sultan  de- 
manda la  paix;  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la 
diète  permaniqup  intercédèrent  pour  lui;  mais 
Lôoi>ol<l,  à  (jiii  on  avait  prédit  que  l'impératrice 
arcuncherail  de  deuv  lils  jumeaux,  dont  l'un  de- 
viendrait empereur  d'Occident,  l'autre  empereur 
d'Orient,  voulait  c«>nquérir  toutes  les  provinces 
turciuej»  d'Euro|)e,  en  môme  temps  qu'il  se  pré- 
parait à  recueillir  seul  toute  la  succession  d'Es- 
pagne. Il  proposa  donc  aux  Othomans  des  con- 
ditions humiliantes,  et  les  hostilités  recommen- 
cèrent. En  WJO  les  Turcs  reprirent  Nissa  et 
Widdin,  et  Tékely,  nommé  |»ar  le  sultan  prince 
de  Transylvanie ,  occupa  une  grande  |)artie  de 
ce  pays;  mais  il  fut  forcé  de  se  retirer  à  l'ap- 
proche du  margrave  de  Bade.  De  leur  eôté,  les 
troupes  impériaU«  durent  évacuer  la  Servie  etoe 
purent  empêcher  le  vizir  Knprili-Moustapha  de 
reprendre  Belgrade.  Vji  1691  l'armée  de  Kupriii, 
forte  decentmille  hommes,fut  entièrement  défaite 
par  le  margrave  à  Szalankemcn  ;  le  vizir  se  jeta 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  et  sefittuer  pardésespoir. 
Plusieurs  places  de  TEsclavonie  tombèrent  entre 
lesmainsdos  Impériaux  à  la  suite  de  cette  victoire. 
Dans  la  même  année  Léopold  octroya  une  nou- 
velle constitution  à  la  Transylvanie,  dont  il  avait 
confié  le  g<>uv(>rnement  à  Georges  Banfy  jusqu'à 
la  majorité  du  jeune  Apafy  II,  fils  d'Apafy  1'^ 
mort  en  1 GIK)  ;  contre  son  habitude,  ii  consentit 
deux  ans  après  à  inudifier,  sur  la  demande  des 
états,  <iuclqui*s  p<)ints  de  cette  constitution.  Les 
succès  des  Im|>ériaux  furent  arrrêtes  par  le  dé- 
part de  leur  Imlnle  général  en  clief,  le  margrave 
de  Bad(' ,  remplacé  par  le  duc  de  Croy,  le  gié- 
néral  ('aprara  et  enfin  (tar  l'électeur  Auguste  de 
Saxe.  Pour  compenser  les  quelques  écJieca 
qu'il  éprouva  de  la  part  des  Turcs ,  Ijéopold  fit 
amener  à  ViiMine,  en  1696,  le  prince  A|»afy,  qui, 
<levenu  majeur,  avait  pris  en  main  le  gouverne- 
ment (le  la  TranhVlvanie,  et  il  le  contraignit  à 
céder  s  >u  pays  h  l' Autriclie  pour  une  pension  mi- 
nime, l/aniirr  suivante  li*  jeune  et  ctnirageux 
sultan  Moustapha  II  conduisit  en  pt'rsonne  en 
Hongrie  une  armée  de  plus  décent  mille  hommes, 
et  marclui  sur  S/egeiiin  ;  trompé  |)ar  un  faux 
rapiMirt,  qui  lui  Ht  croire  que  la  prise  de  cette 


place  exigerait  un  long  siège,  U  se  rendit  à 
pour  y  passer  sur  la  rive  gauche  de  U  Thdiftiii 
U  sq)tembre  il  venait  de  travcnier  U  ri 
avec  sa  cavalerie  et  une  partie  de  son  in 
lorque  le  prince  Eugène  de  Savoie ,  qui,  d 
généralissime  impérial  depuis  deux  nioii»,  im^m 
en  secret  tous  les  mouvements  du  sultan ,  i  in 
sur  la  rive  droite  vers  la  fin  de  la  journée,  i 
rompre  les  ponts  par  son  artillerie,  et  jeta  àam 
le  fleuve  la  moitié  de  l'armée  turque,  séparée  di 
sultan.  Bien  que  cette  brillante  vicUoire,  après  la- 
quelle Eugène  pénétra  en  Bosnie,  pût  faire  eipé- 
rer  à  Léopold  de  chasser  les  Turca  de  l*£aropc^ 
Tépuisement  de  ses  finances  lui  fit  éGouter  le» 
propositions  de  paix  du  sultan,  cPautant  plut  fa- 
cilement qu'il  désirait  pouvoir  disposer  de  toatas 
ses  forces  pour  les  dilTérends  prêts  à  s*âe«v 
sur  la  succession  d'Espagne.  Jl  conclut  donc  avec 
Moustapha  en  janvier  1 699,  à  Carlo  witz,  une  trêre 
de  vingt-cinq  ans  ;  les  Turcs  abandonnèrent  U 
Transylvanie,  une  grande  partie  de  la  Croatie  d 
toute  la  Hongrie ,  sauf  le  Banat.  L'amtMtion  et 
Léopold  avait  au  nnoins  en  pour  résultat  de  rendit 
impossible  une  invasion  musulmane  dans  In 
autres  pays  de  IXurope. 

Ebloui  par  le  bonheur  de  ses  armes ,  LëopoW 
voulait  absolument  ne  rien  céder  de  ses  droits  à  U 
succession  d'Espagne;  il  refusa  d'aeoepler  le  trailé 
de  partage  concertéen  mars  ITOOentre  la  France, 
l'Angleterre  et  la  HpUande,  qui  donnait  à  rardu- 
duc  Charles,  fils  de  Léopold,  l'Espagne,  les  ladet 
et  la  Belgique,  au  dauphin  les  deux  iiicilcs  et  les 
présides  de  Toscane,  et  au  duc  de  Lorraine  le  Mi  - 
lanais,  à  la  condition  que  ce  prince  abandonnenît 
son  pays  à  la  France.  Cetraitéexcita  U  phis  grande 
agitation  chez  les  Espagnols,  qui  ne  voulaient  pas 
le  dén)cmbrement  de  la  niouarcliie  :  ils  éprou- 
vaient un  grand  éloigneinent  pour  l'Antricbe,  par 
suite  de  diverses  causesydoat  les  principalesèlakat 
l'insolence  de  l'ambassadeur  autrichien  k  Madrid, 
l'arrogance  de  la  reine,  belle^œnr  de  LéopoU , 
enfin  le  peu  d'avantage*  qne  TEspagne  avait  re- 
tirés depuis  longues  années  de  son  alliance  avec 
l'Aulricbe.  Enfin  ils  croyaient  Louis  XIV 
assez  puissant  pour  mainleuir  en  un 
toutes  leurs  vastes  |K>ssessions.  Dans  cette  dispo- 
sition des  esprits,  Charles  II,  pressé  par  le  cardi- 
nal Portocarrero,  institua  pour  son  bérilier,  au 
les  conseils  du  pape,  Philippe  d'Anjou,  psiil- 
fils  de  Louis.  Dans  les  premiers  mois  de  i70i 
le  jeune  prince  arriva  à  Madrid ,  et  les  troupes 
françaises  oocu(ièrent  sans  difficulté  le  Milanais 
et  la  Belgique,  dont  le  gouverneur,  Maumiliea, 
électeur  de  Bavière,  s'était  entièrencnt  rallié 
à  la  France  ainsi  que  ion  frère,  l'élecleur  de  Co- 
logne. Léopold  protesta  immédiatement  contre 
le  testament  de  Cliarles  U,  revendiqua  luule  la 
monarchie  espagnole  |KMir  soa  fils ,  l'ardiiduc 
Charles,  et  s'afiprèta  à  faire  valoir  ses  prelentHius 
par  les  armes.  Ponvant  compter  rar  l'aide  du 
duc  de  Hanovre ,  pour  lequel  U  avait  créé  en 
1691  un  nouvel  électoral ,  il  s'assura  de  Tappoi 
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de  l'électeur  de  Bnndleiwnri  ea  hil  doaaàBtle 
titre  de  roi  de  PniMe.  En  nmatit^  lat  eerdes 
de  Franconie,  de  BaTÎère,  du  Rbia  étdeSoiiabe 
se  déclarèrent  neutres;  les  ducs  de  Bnioswick- 
Lunebourg  et  Wolfenbuttel  avuent  fidi  alliance 
avec  Louis  XIV,  nais  ils  ftirent  bientôt  contraints 
par  les  troupes  banoTrieiuies  d*enToyer  sept  ré* 
gimeots  à  l'armée  ioipériale.  Tout  dépendait  de 
l'attitude  que  prendraient  TAnglelerre  et  la  Hoi- 
laude.  Dans  le  premier  de  ces  pays,  les  lorys,  alors 
au  pouvoir,  ne  voyaient  pas  une  nouvelle  guerfie 
d'un  meilleur  œil  que  le  peuple  marché;  maïs 
Louis  XIY  ayant  blessé  le  sentlmeotnatkMia]  des 
Anglais  en  donnant  au  fils  de  Jacques  II  le  Utn 
de  roi  d'Angleterre,  Guillaume  III  panint  à  faire 
riire  un  nouveau  parlement  whig  et  tout  à  ûdt 
ho^tiie  à  la  France.  La  BoUande,  effrayée  de  Toir 
la  lU'Igique  entre  les  mains  de  Louis  XIV,  ne 
voulait  pas  non  plusadmettre  que  l'équilibre  euro- 
péen fût  rompu  par  Vavénemeat  au  trCne  espa- 
gnol d'un  prince  français,  soumis  à  la  vokmté 
(le  son  dieul.  Enfm,  les  deux  pays  voyaient  avec 
envie  les  immenses  avantages  commerciaux  que 
les  Français  allaient  retirer  t-de  leur  alliance 
intime  avec  l'Espagne.  £n  présence  de  l'opinion 
f)ubliqiie  ainsi  manifeiitée,  Guillaume  III  et 
le  grand-pensionnaire  Ueinsius  conclurent,  le 
7  septembre  1701,  avec  Léopold,  un  traité 
|)ar  lequel  ils  partagèrent  la  monarcbée  espa- 
gnole à  leur  profit  respectif.  En  mars  1702  les 
cercles  <le  Franconie,  du  Rhin,  de  Souabe 
et  d'Autriche  se  prononcèrent  aussi  contre  la 
France ,  et  quelques  mois  après  la  diète  se  dé- 
clara dans  le  même  sens. 

La  guerre  commença  dtfis  le  Milanais,  où 
le  prince  Eugène  pénétra,  en  juin  1701,  avec 
vingt-cinq  mille  hommes,  par  des  chemins  re- 
gardés comme  impratii'abies  pour  une  armée.  Il 
s'avan^-a  rapidement  jusqu'à  l'Oglio,  malgré  les 
efTorts  de  Catinat,  qui,  gêné  par  les  ordres  mal- 
entendus (lu  ministre  CbamiUart  et  de  Vauile- 
roont,  gouverneur  du  Milanais,  se  put  profiter  du 
nombre  supérieur  de  ses  soldats.  Tirant  habile- 
ment parti  des  fautes  commises  par  Villeroy,  qui 
remplaça  bientôt  après  Catinat,  Eugène  vtatas- 
si<^4(er  Mantoue;  mais  il  fut  rejete  au  delà  du 
Mineio  par  Vendôme,  en  1702.  Ea  cette  année 
la  lutte  devint  générale.  Dans  les  Pays-Bas,  les 
alliés,  commandé»  par  Marlboroogb,  emport^ent 
une  ^ranilc  |)artiede8  places  de  là  Meuse,  et  ils 
prirent  les  autres,  sauf  Namur,  en  1703,  année 
où  ils  achevèrent  la  conquête  de  l'éleclorat  de 
Cologne.  Eu  Allemagne  l'électeur  de  Bavière, 
rallie  de  la  l  rance ,  obtint  plusieurs  avantages, 
ainsi  que  Villars.  qui,  envoyé  jx)ur  le  soutenir, 
battit  le  margrave  de  Bade  à  Friediingeo.  Lors- 
qu'iU  se  furent  joints,  en  mai  1703,  Villars  con- 
seilla à  l'électeur  de  marclier  sur  Vienne,  entre- 
prise dont  le  succès  était  immanquat)Ie  et  qui, 
comme  le  dit  plus  tard  le  prince  Eugène,  aurait 
force  Léopold  à  demander  la  paix,  d'autant  plus 
(]ue  le  roi  de  Prusse  et  l'électeur  de  Saxe  éteient 
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alors  exdoaiVélÉiMt  oeesjpéi  à  ÉedélHidraiMiitM 
Charles  Xlî  de  Suède,  itt  que  là  Booferie  élaK 
de  DooTeàn  sooievée.  VékdUm  préiéra  enfahir 
le  Tyrol,  où  il  pénétra  ibrt  en  avant;  mda  a» 
moment  où  il  s'apprêtait  à  donner  la  mata  à 
Vendôme,  qni,  venu  dltalSe,  était  d^  arrivé  à 
Aroo,  n  dut  rétrograder  défaut  Vinsurreetioé 
spont«oée  du  peuple  tyroUeo,  irrite  par  te  poids 
deseontributiooa  de  nierre.  Béunidenoafoaaà 
VUlars,rélecteiir  déàt  à  Hochitodt  te  géoénl 
impérial  Stynim;  mais  léger.  Inconséquent,  ai- 
tooré  de  courtisans  Tendus  à  Léopold,  fl  se  re- 
fusa de  nouveau,  malgré  les  instances  de  ytllart, 
à  entrer  en  Autriche.  Vers  la  fin  de  rannée, 
pressé  par  Louis  XIV,  il  marcha  enfin  aor 
Vienne.  Comme  toutes  les  troupes  préposées  à 
to  garde  de  cette  capitate  avaient  été  envoyées 
contre  les  insurgés  hongrois,  les  Bavarois  et 
les  Français  s*avanoèrent  sans  encombre  juaqu'i 
rËns,  après  avoir  pris  Passao  en  deux  Jonrt. 
Léopold  était  dans  la  consternation;  mais,  pié- 
textant  la  sidson  avancée,  rélecteur  relhsa  de 
pousser  en  avant,  et  laissa  ainsi  échapper  pour 
te  troisième  lois  Voccasloo  de  Arapper  rAutriche 
au  oQuur.  Sur  le  Bhin  farmée  ftrançàise  prit 
Brisach  et  Landau,  dont  les  alliés  s'étaient  em- 
parés en  1702,  et  battit  près  de  Spire  te  corps 
du  prince  de  Hesse-Càssd.  En  Italie  Sterem- 
berg,  qni  commandait  leà  Impériaux  à  U  plaee 
du  prince  Eugène,  appete  à  Vienne  pour  diriger 
l'ensemble  des  opérations,  résiste  aox  attaques 
de  Vendôme,  qui  montra  une  indécision  et  une 
lenteur  faiaocontimiées ,  et  parvint,  en  Jaavter 
1704,  à  joindre  avec  qnfaize  uUlte  honmes  sur 
k  Tanaro  te  duc  de  Savoie,  gagné  par  Léo- 
pold, qui  lui  promit  le  Hontferra]^  te  Lotnmel- 
line,  te  Val  de  Sesia,  Alexandrie  et  Valema.  En 
1704  te  guerre  prit  une  tout  autre  tournure.  Le 
prince  Eugène  s'entendit  avecMariboronglb  ponir 
frapper  un  grand  codp  en  Bavière,  et  fls  par- 
vinrent à  décider  te  Hotlandè  à  y  mAjét 
des  tnMipes  an  secourt  de  VAutrlciie»  qni  de  ce 
côte  pouvait  être  écrasée  d'un  moment  à  IMn 
par  une  adten  combinée  des  Bavarote,  des  Frân- 
çate  et  des  Bongrois.  Mariborooglb  et  te  mar- 
grave de  Bade  se  rénnirent  le  tt  Juin  prèsdlflin, 
culbutèrent  avec  soteante  ndUe  hommes  te» 
trente-cinq  mille  que  leur  opposèrent  l'étedeair 
et  Marsin,  retranchés  derrière  teScbeftenberiL 
et  devinrent  bientôt  maîtres  de  presque  tonte  M 
l^e  do  Danube.  Le  margrave,  qui  ne  ponvÂ 
s'entendre  a? ec  Mariboroogh,  alte  ensuite  Wiie  là 
siép  d1nf(olstadt,  tandis  que  le  gàiéral  ii||^ 
Attt  r^olnt  à  Donauwerth  par  Eafltfe,  à!^  ' 
couru  du  bas  Neckar.  L'Aedeor,  qui  ivdl  iVffe 
des  reoforte  amenés  par  Tàllard,  résolut  Mter  à 
te  rencontre  des  alliés  malgré  tes  nfpréséirtajAM 
du  maréchal,  qni  préférait  les  sf^mer.  Le  13  ]ld» 
letentlieu  te  temense  batailte  àe  Hochatoai, 
qui  M  termina  par  te  dénwtoeomtlMednMll 
de  TàAâfd.  Les  suttea  deeetke  batellte  IttrâM  fHà 
funestes  aux  Fràoçlls  ifue  leur  déMte  lÉMf: 
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rélectcur,  qui  était  encore  en  force  pour  dé- 
fendre son  pays,  l'évacua  à  rinstant.  Toute 
la  Bavière  fut  occupée  par  les  Impériaux; 
Léopold  la  fit  dévaster  avec  une  barbarie  au 
moins  égale  à  celle  qu'il  avait  tant  reprochée  à 
Louis  XIV  lors  de  rincendie  du  Palatioat.  En 
Italie  les  Impériaux  furent  repoussés  jusqu'au 
Tyrol ,  et  le  duc  de  Savoie  ne  put  empêcher 
que  la  plus  jurande  partie  de  ses  États  ne  fût 
occupée  par  VencMme.  Au  moment  où  les  alliés 
se  disposaient  à  rouvrir  la  campagne  avec  deux 
cent  vingt -cinq  mille  hommes,  chiffre  alors 
formidable,  Léopold  mourut  dans  l'espoir  que 
la  puissance  de  son  glorieux  rival  serait  bientôt 
renversée. 

D'un  autre  côté, il  était  très-inquiet  de  la  tour- 
nure des  événements  en  Hongrie.  Les  habitants 
de  ce  malheureux  pays  n'avaient  pas  cessé  un 
instant  d'i^tre  soumis  à  des  exactions  révol- 
tantes; aucune  propriété  n'y  était  assurée  devant 
la  rapacité  des  autorités,  qui,  choisies  presque 
exclusivement  parmi  les  Allemands,  faisaient 
ratifier  leurs  extorsions  par  des  commissaires 
nommés  arbitrairement.  Aussi  fut-il  facile  à  deux 
simples  déserteurs,  Kiss  et  Esza,  de  rassembler, 
au  commencement  de  1703,  une  troupe  de  mé- 
contents et  de  courir  impunément  le  pays.  Ils 
mirent  à  leur  tête  le  jeune  François  Rakoczy , 
fils  de  Georges  Rakoczy,  prince  de  Transylvanie 
et  de  l'héroïque  Hélène  Zrinyi,  qui  avait  épousé 
en  secondes  noces  Emerik  Tékely.  Il  avait  été 
jeté  en  prison  en  17oi,  par  ordre  de  Leo[)old, 
sous  le  prétexte  qu'un  de  ses  amis  intimes  avait 
eu  des  pourparlers  avec  plusieurs  magnats  hon- 
grois ;  parvenu  à  se  sauver,  il  s'était  réfugié  à 
Varsovie,  où  il  fut  accueilli  par  l'ambassadeur 
de  France.  Brûlant  de  se  venger  du  despote 
qui  le  persécutait,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment des  insurgés,  et  s'empara,  dans  le  courant 
de  l'année  1703,  d'un  grand  nombre  de  forte- 
resses, alors  dégarnies  de  troupes  à  cause  de  la 
guerre  avec  la  France.  Secondé  par  les  deux 
magnats  Berczényi  et  Karolyi,  il  était  en  no- 
vembre maître  du  pays  plat  en  Transjlvanie,  de 
la  haute  Hongrie,  et  de  plusieurs  villes  impor- 
tantes sur  la  droite  du  Danube;  ses  bandes 
vinrent  même  brûleries  villages  des  environs  de 
Vienne ,  qu'il  n'aurait  pas  liésité  d'investir  si, 
comme  il  s'y  attendait,  l'électeur  de  Bavière  s'é- 
tait approché  pour  le  soutenir.  Pendant  l'aniiée 
1704,  rinsurrection  fit  des  progrès  si  alarmants, 
que  Léopok),  voyant  le  général  Heister  forcé  de 
se  replier  sur  la  capitale,  fit  des  propositions 
d'accommodement  ;  elles  n'aboutirent  pas,  parce 
que  les  Hongrois,  habitués  à  voir  l'emperenr 
manquer  à  la  foi  jurée,  exigèrent  que  l'arrange* 
ment  fût  garanti  par  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Les  hostilités  furent  reprises  avec  une  nouvelle, 
fureur,  et  bien  que  Rakoczy  fût  battu  à  Tyman 
par  Heister  au  commencement  de  1705,  Léopold 
n'en  éprouva  pas  moins,  en  mourant,  les  craintet 
les  plus  sérieuses  sur  le  rétabUsaement  de  l'aa- 


torité  impériale  ea  Hongrie.  Ce  B'ettqtt'cBà 
donnant  fhuichement  le  système  de  ci  ■ 

de  spoliations  suivi  par  Léopold,  i 

Joseph  I'%  qui  lui  succéda  dans  TE        «  a 
Autriche,  parvint  à  recouvrer  la  Hm      ie  pnv 
la  maison  de  Habsbourg. 

Tout  en  flétrissant  les  excès  da  règne  de  iis- 
poM,  l'historien  ne  doit  pas  oublier  qalls  doivcil 
être  en  grande  partie  attribués  à  ses  coBseiOcn. 
Ils  lui  firent  cependant  prendre  plusieurs] 
utiles  au  commerce  et  des  réformes 
dans  la  législation.  Doué  de  beaucoup  de 
privées,  Léopold  eut  encore  le  mérite  de  prol^ 
avec  sollicitude  les  sciences  et  les  arts  ;  il  Toiida  ki 
universités  de  Breslau  et  d'Inspruck,  et  patitMBi 
l'Académie  Léopoldine  des  naturalistes  et  antres 
institutions  propres  à  hâter  le  progrès  des  la* 
mières.  Regardé  comme  le  prince  le  plus  savaH 
de  son  époque,  il  était  versé  en  théologie,  ci 
pliilosophie,  en  mathématiques  et  en  jorispra> 
dence;  il  partait  toutes  les  langues  de  TEnrope, 
et  s'amusait  souvent  à  écrire  des  épii^rammes  os 
des  fables  latines,  ou  bien  à  composer  des  ain 
de  musique,  art  qu'il  aimait  avec  passkm.  Coa- 
trairement  à  Louis  XIV,  il  détestait  le  laslt  et 
aimait  à  vivre  au  sein  de  sa  famille,  qu'il  chéris- 
sait tendrement.  Ernest  GnÉcoiac. 

Comaztl.  Istoria  dl  J^npoldo  I;  Vienne  «  istr.  ts-S*. 
—  lÀfe  0/  Uojtold  l  ;  l.oodres,  ITM,  In  S*.  «  Mcncft*. 
Leben  Ijtopolds  I  ;  Leipzig,  1707,  et  1710,  In-t*.  —  Blet; 
Ijebcn  Ltopêtdt  de%  Cros$en:  Cologne,  1709;  Lrfpov* 
1711.  9  ml.  in-8*.  -  V^'agncr,  Htstoria  leofÊOUH  Mofn 
Auirsbourg,  1t1»-1TS1,  t  vol..  In-fol.  —  Hanfr.  Drmtwér* 
difkfïten  aut  dent  Ltben  Leopotdt  /,•  Tofeiagne,  isifl. 
lo-t». 

LÉOPOLD  II,  empereur  d'Allemagne ,  né  le 
5  mai  1747,  mort  le  1^'  mars  1792.  Fils  de 
l'empereur  François  l*''et  de  l'impératrice  Blarie- 
Tliérèse,  il  succéda  à  son  père  comme  grand- 
duc  de  Toscaue  en  1765;  il  se  signala  par  son 
zèle  pour  la  réforme  de  toutes  U»  parties  de 
l'administration.  «  11  pensa,  dit  cântn  dao» 
M»  Histoire  de  Cent  Ans,  que  le  luxe  de 
soldats,  de  police,  de  cachots ,  d'entrafes  i 
la  liberté,  que  Ton  regardait  comme  le  emiétst 
obligé  de  tout  gonverneroent,  n'était  pas  indis- 
pensable au  bien  des  peuples  et  à  la  sûreté  d<» 
princes.  L'ancienne  république,  formée  par  Fa- 
grégation  soceessive  de  petits  corps,  chacna 
avec  ses  privilèges  et  sa  juridiction  particulière, 
avait  laissé  on  ordre  de  justice  dvile  très-Tiden, 
et  des  lois  qui  Tariaient  de  la  ville  à  la  cam- 
pagne, d'une  province  à  l'antre.  Léopold  rendit 
les  lois  uniformes;  les  magistrats  inutiles  furent 
supprimés;  il  réduisit  le  nombre  des  ]ngas,cl  M 
un  choix  sévère  parmi  eux.  11  promulgua  nn 
nouveau  règlement  de  procédure,  et  chargea  Yer^ 
naccini  et  ensuite  Michel  Ciani  de  rédi^  un 
code,  qui  fut  continué  par  Lamprsdi,mais  inlcr- 
rompo  par  la  révolution.  Convaincu  qne  re\trênie 
rigueur  empêchait  moins  les  crimes  que  les  cbA- 
timents  modérés,  mais  prompts  et  certains,  ac- 
compagnés d'une  surveillance  exacte,  il  sup- 
priu!  j  la  peine  de  mort,  et  y  substitut  les  trivaui 
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forcés.  H  abolit  toute  iininiioitéy  tout  priTÎIëge 
|)ersonnel  ou  droit  d'asite^  la  torture,  la  confit* 
cation,  les  procès  de  haute  tratiitoii,  le  termeiit 
ries  prévenus,  les  dénonciations  iecrètes,  les  ac- 
cusations contre  les  parents,  les  procès  de 
chambre,  où  les  accusés  n'étaient  pas  admis  à 
se  défendre,  les  dépositions  de  témoins  officiels, 
la  condamnation  par  contomace.  Les  amendes 
devaient  former  un  fonds  destiné  à  indemniser 
ceux  qui  auraient  été  emprisonnés  ii^ustement  » 
Abandonnant  l'ancien  système  de  douanes,  qid 
isolait  les  unes  des  autres  les  Tilles  du  grand- 
duché,  Léopold  affranchit  le  commerce  de  toutes 
les  denrées  ;  détruisant  les  privilèges  des  cor- 
porations, il  accorda  des  encouragements  à  l'in- 
dustrie ,  et  construisit  des  rootes  et  des  canaux 
pour  le  transport  des  produits.  H  abolit  les  cor- 
vées des  paysans,  donna  l'administration  des 
communes  au\  habitants,  fonda  des  collèges  et 
autres  maisons  d*éducation,  et  des  hospices  pour 
les  indigents.  Il  fit  avec  succès  dessécher  et  en- 
suite cultiver  beaucoup  de  roaremmes.  «  Léopold, 
ajouto  M.  Cantu,  abolit  aussi  les  fermes  pour 
l'impôt  qui  pesaient  lourdement  sur  le  peuple  et 
rapportaient  peu  au  trésor;  il  renonça  à  cer- 
tains monopoles  onéreux  et  à  Tobligation  su- 
posée  à  chaque  famille  d'acheter  une  quantité 
déterminée  de  sel.  11  laissa  libre  la  culture  du 
tabac,  ainsi  que  le  débit  des  eaux-de-rie  et  les 
fonderies  de  fer.  Non-seulement  il  combla  les 
vidos  causés  par  ces  réformes  au  moyen  d'une 
perception  plus  économique,  mais  il  accrut  les 
revenus  de  1,238,000  livres  par  an;  et  dans  l'es- 
pace de  trente-sept  ans  il  réduisit  la  dette  pu- 
blique de  quatre-vingt-sept  millions  et  demi  à 
vingt-quatre,  en  y  employant  sa  fortune  propre 
et  h  dot  de  sa  femme.  Il  dépensa  trente  millions 
en  améliorations,  et  en  laissa  cinq  dans  le  trésor 
(le  son  successeur,  après  avoir  embelli  la  capi- 
tale et  les  villes  impériales.  »I10t  publier  l'exposé 
complet  de  Tétat  des  finances  et  des  mesures 
prises  ymr  lui  pour  les  augmenter.  •  Mais  son 
tort  fut  de  tout  faire  par  lui-même;  le  peuple 
était  étranger  à  ces  réformes  auxquelles  il  ne 
comprenait  rien,  et  les  citoyens  s'embarrassèrent 
pou  dVtudIer  la  chose  publique,  qui  semblait  ré- 
servée au  gouvernement.  Il  put  dionc  faire  et  dé- 
faire à  son  gré,  heurter  les  opinions,  léser  les 
intérêts,  et  être  tout  à  son  aise  un  despote  phi- 
losophe. 11  fit  tort  à  tant  de  belles  qualités  par 
un  espionnage  frivole  et  tracassier  de  même  que 
|)ar  son  défaut  de  modération  dans  les  matières 
religieuses.  »  Il  eut,  comme  son  frère  Joseph  11, 
la  malheureuse  idée  de  vouloir  réglementer  de 
vive  force  depuis  les  questions  les  plus  ardues 
dti  dogme  jusqu'aux  moindres  cérémonies  du 
culte.  Appuyant  de  toute  son  autorité  les  ré- 
formes, les  unes  utiles,  les  autres  ridicules,  que 
lui  proposa  Tévéque  de  Pistoie,  Sdpion  Ricd 
(  voy.  ce  nom),  il  se  mit  à  impeser  les  doctrines 
jansénistes  sur  la  grâce,  et  à  contrarier  par 
toutes  pcp^ccs  de  vexation^  les  manifestations  de 
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la  piété  populaire,  tellei  4M  pracessioiii,  «xpo- 
sitioBsdlinages,  pèierinages,  etc.  Riad,  tyantMft 
sanctiooner  ses  idées  par  le  Ikmeux  synode  de 
PJstoie,  ne  trouva  pas  tous  les  évéqnas  dlipoeés 
à  les  accepter;  ce  qui,  joint  à  la  révolte  des  ha- 
bitants de  Prato,  excités  par  l'enlèvemeat  d'an 
autel  ordonné  par  Ricd,  et  4  plusieurs  autica 
émeutes,  donna  à  réfléchir  à  L^»oki  sur  l'op- 
portunité de  fSiire  intervenir  l'Etat  dans  des 
questions  purement  religieuses.  Cependant,  par 
entêtement,  il  fit,  avant  de  révoquer  en  défi- 
nitive les  changements  arbitraires  introdnits 
dans  la  discipline  de  l'Église,  envoyer  aux  ga- 
lères plus  de  six  cents  personnes,  qui  ne  vou* 
laient  pas  accepter  le  joug  des  doctrines  jaa- 
séniétes.  TeUe  fut  avec  ses  bons  comme  avec 
ses  mauvais  cêtés  le  règne  de  Léopold  eo  Toe- 


Lorsquil  succéda,  en  février  1790,  à  son  Mrt 
Joseph  H  sur  le  trêne  d'Autriche,  Il  se  troava 
au  milifu  'des  plus  grands  embarras.  Partout 
les  peuples  s'étaient  révoltés  contre  les  Inno- 
vations imprudentes  de  Joseph;  et  ils  avaieBl 
trouvé  un  soutien  dans  Frédéric-Guillaume  de 
Prusse,  qui  encourageaK  la  Porte  à  pousser 
vivement  la  guerre  commencée  df|Miis  deux  ans 
avec  TAutriche ,  contre  laquelle  il  excitait  en- 
core les  Polonais.  Léopold,  pour  couper  court 
à  cette  hostilité  latente  de  la  Prusse,  l'appela 
au  congrès  de  Rdchenhach,  qui  s'ouvrit  In 
27  juin  avec  le  concours  de  PAngleterre  et  de 
la  Hollande;  en  séduisant  la  mobile  imagina- 
tion de  Frédéric- Guillaume  par  le  donble  ta- 
bleau des  délices  de  la  paix  et  des  dangers  dn 
la  révolution  française,  il  déjoua  les  éntrepristi 
du  ministre  prussien  Uertxherg  (po|r.  ce  mb), 
et  accepta  ensuite  comme  base  de  set  négo- 
ciations avec  le  sultan  le  statu  ^uo  avanl 
la  guerre,  moyennant  l'engagement  pris  par  les 
autres  ptrissances  de  raido*  à  recouvrer  la  Bel* 
gique.  Le  10  septembre  il  signa  à  Giniflairo 
avec  la  Porte  un  armistice  qui  fut  conreill  m 
paix  à  Sistova,  le  4  aoM  1791.  Ensuite  il  t'œ- 
cupa  de  calmer  les  esprits  de  ses  si^ets  par  onn 
grande  condesceadance,  et  par  la  révocatk»  des 
mesures  de  Joseph  D,  qui  avaient  excité  le  plus 
d'anfanosité.  Il  rétablit  les  andens  impOts,  snp* 
prima  les  séminaires  généraux,  l'ahsolntisnie  dt 
Ul  police  et  de  l'admhiistration,  les  entnrcs  ap- 
portées au  commerce  au  nom  de  la  liberté,  et  les 
améliorations  du  système  judiciaire  qui  avaient 
entraîné  tant  d'abns.  Il  ne  laissa  gnèn  anbsit- 
ter  des  Innovations  de  Joseph  que  Fédit  da 
tolérance.  En  même  tempe  il  s'attachait  à  dé* 
ployer  dans  l'oecasloo  une  grande  famelé  ponr 
écarter  de  lui  le  soupçon  que  ce  retoor  ans  ini- 
Utntions  du  temps  de  lUrie-Théfèae  kd  ftihi- 
lioséparlapenr;  ahisi,  malgré  les  rédamatloai 
menaçantes  des  Hongrois ,  fl  ne  céda  pas  à  tout 
defnandes  pour  le  rétabUsseneat  de  tant  «i« 
ciens  privilèges;  et  étant  entré  en  Hongrie  avec 
une  année  censidértMe,  fl  Metart  à  b  âlèUf 
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réunir,  à  Bude,  qu'il  leur  promettait,  de  son 
propre  mouvement,  que  l'infli^pendance  de  leur 
l>ayji  serait  sauvegardée  et  qu'il  aurait  égard  aux 
vo»u\  des  populations.  En  Belgique,  de  même,  il 
rétablit  la  Joyntse  entrée,  et  les  privilèges  pro- 
vinciaux ;  mais  lorsque  les  patriotes  eurent  re- 
fusé (le  se  soumettre  h  ces  conditions,  il  lit  ^ 
occuper  le  pays  par  trente  mille  hommes,  con- 
duits par  Reader,  et  ressaisit  ainsi  la  domination  , 
de  CCS  provina'S.  i 

Mais  bientAt  après,  Léopold,  élu  empereur  en 
septembre  1790,  se  trouva  en  face  de  la  confia-  j 
gration  produite  par  la  révolution  françiiise.  Il  ! 
avait  déjà  eu  à  app\iyer  auprès  de  l'Assemblée  , 
coiT^tituante  les   réclamations  des    princes  de  | 
l'Kmpire  médiatisés  en  Alsace  et  lésés  par  les  | 
lois  nouvelles  de  la  France;  il  n'avait  pu  obte-  | 
nir  (jue  «les  promesses  d'indemnités  en  argent,  ] 
et  non  pas  des  compensations  en  biens-fonds ,   | 
comme,  le  voulaient  les  princes.    En  mai  1791 
Léopold  fit  avertir  Marie- Antoinette,  sa  soeur, 
qu'il  :  ferait  bientôt  marcber  trente-cinq  mille 
hommes  en  Flanilre,  quinze  mille  en  Alsace, 
el   qu'aid<*  de  soixante  mille  Suisses,  Piémon- 
tais  et   Espagnols,  il  s'efforcerait  de  rendre  à 
Louis  XYl  tout  son  ancien  pouvoir;  il  rer4)m- 
mandait  surtout,  pour  laréussitede  ce  plan,  que 
le  roi  ne  s'éloignât  pas  de  Paris.  AfHigé  mais  non 
supris  du  triste  résultat  du  voyage  de  Varennes, 
Léopold  envoya  une  circulaire  aux  diverses  puis- 
sanct^s  de  l'Europt»,  les  engageant  à  intervenir  en 
<'.ommuu  |)Our  faire  rendre  à  Louis  XVI  toute 
sa  liberté.  Fré<léric-r.uillaume  répondit  le  pre- 
mier à  cette  demande ,  conclut  le  25  juillet  avec 
l'empereur  un  traité  d'allianciî   provisoire,   et 
s'apprêta  à  faire  avancer  des  troup4»s  sur  le  Rhin. 
Mais  lorsque  les  deux  souverains  se  réunirent  le 
24  aortt  à  Pilnitz,  Léopold  se  montra  entièrement 
opposé  il  la  guerre.  Marie-Antoinette  lui  avait  écrit 
qu'elle  avait  confiance  dans  les  efforts  des  cons- 
titutionnels ;  ceux-ci>\  aient  fait  assurer  à  l'em- 
peretir  (jue  leur   intention  était  non  d'amoindrir 
mais  (If  sauvegarder  l'autorité  du  roi;  enfin  le 
marérhal  L.»*(  y  avait    persuadé  à   l'empereur 
qu'une  ^mMie  contre  le<;  Français  était  des  phis 
périlhu^i's  et  entraînerait  en  tous  cas  la  perte 
îuuuèiliate  de<  Pays-Bas.  Aussi,  maigre  le»  ins- 
tance.-» <lii  comte  d'Artois,  accouru  à  Pilnitz  dans 
res|M)ir  d'y  voir  décréter  une  croisade  contre  il 
révolution ,  Léopold  ne  voulut  s'engager  à  au- 
cune entreprise  décisive;  il  se  borna  à  signer  la 
fameuse  dir.laration  de  Pilnitz,  manifeste  vague, 
où  les  deux    >nuverains  annonçaient    que  dans 
le  cas  on  i!^  seraient  approuvés  par  toutes  les 
antres  piiissance>.  ilsaviÂeraient  à  aider  Louis  XVI 
dan>  rétablissement  «d'un  gouvernement  monar- 
«biqur  enalemenl  convenable  aux  droits  «les  sou- 
veraine et  au  bion-étredes  Français  »•.  Cette  pru- 
dence j't  cette  rés«'rve  exaspérèrent  les  émigrés, 
d'anlant  plus  «pie  LtV)p<dd  donna  quelque  temps 
iprè-  Tordre  de  faire  disperser  leurs  rassemble- 
ments qu'ils  fusseotanbes  ou  non.  Mais  plusieurs 
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princes  allemands  Toisinsde  la  France ,  TëlM 
de  Trêves  entre  autres,  se  moQtraieot  tmrtn» 
fposés  à  la  guerre,  et  encourageaient  ou'  t 

des  préparatifs  militaires  dos  émigrés.  i 
des  intentions  pacifiques  de  LéopoM,  le»  «n» 
titutionnels ,  désirant  former  une  armée,  pav 
arrêter  la  révolution,  sommèrent  ces  phani 
d'empêcher  les  armements  de  la  noblestse  fr» 
çaise,  et  les  menacèrent  d'une  invasion  inimMiak 
dans  le  cas  contraire.  Mais  l'esprit  belliqaein.  | 
une  fois  excité,  prit  bientôt  des  proportioas  Ua 
plus  étenthiesi  que  ne  le  voulaient  les  oonstiti- 
tionnels.  Les  girondins  adoptèrent  l'opinion,  d'a- 
bord isolée,  de  Robespierre,  que  la  France  avtd 
pour  mission  de  délivrer  de  leurs  roia  tous  W 
peuples  de  la  terre.  Aussi  lorsque  Léopold  enroyi 
en  le  ratifiant  le  conclusum  de  la  diète,  où  tik 
refusait  de  reconnaître  les  décrets  du  4  aodt  1789 
quant  aux  princes  de  TEmpire  médiatisés  en  Al- 
sace ou  en  Lorraine,  lorsqu'il  annonça  le  21  dé- 
cembre qu'il  ferait  marcher  le  maréchal  Bcadfr 
au  secours  de  l'électeur  de  Trères,  si  ce  prince 
était  attaqué  sans  motifs  plausibles,  PAssemblff 
législative  décréta,  le  25  janvier  1792,  que  U©- 
pold  serait  mis  en  demeure  de  déclarer  s'il  rt- 
nonçait  A  tout  traité  dirige  contre  la  pleine  mb- 
▼eraineté  de  la  nation  française,  et  que  si  rm- 
pereur  ne  répondait  pas  avant  le  i"  mars  os 
le  faisait  d'une  manière  évasive,  la  guerre  Ini  se- 
rait déclarée  sans  délai.  Léopold  ,  recoonaissaal 
l'impossibilité  du  maintien  de  la  paix,  fit  ra«s«ni- 
hier  ses  troupes,  et  envoya  six  mille  hommes  en 
Brisgau.  Le  19  février  il  fit  connaître  sa  réponse, 
où,  tout  en  prétt'mlant  que  ses  pourpariers  avec 
les  autres  puissances  n'avaient  qu^un  caractère 
défensif,  il  rejetait  tout  le  mal  sur  les  jacobins, 
qu'il  qualifiait  <le  secte  pernicieuse  et  d'ennemi» 
du  repos  public.  Ces  expressions  impradeates 
suggérées  â  LèoptiM  peut-être  |»ar  la  cour  âf 
France,  excitèrent  une  tem|)ête  générale.  C*e<l 
au  milieu  de  ces  complicatious  que  LéopoM 
mourut,  eubiteineot ,  à  la  suite,  dit-on,  d'excès 
de  femmes.  E.  GRÉr.oiRE. 


Sktize  der  Lrtbfnibfuhreibvnn  Jjeop/tUt  il  ;  PraffM. 
ITW.  lii-««.  -  /yVn  Uopolds  II;  Pragur.  iTSi,  m-r*. . 
I>nucauit,  //Mfoiiv  rfr  LHtpold  II;  RnuHIrt.  iTtl.  to-tf". 
—  *«artorl .  Ijeopoldtmsche  4nual€n  ;  AuR%lNHirc  iTH. 
f  \ol..  in-H».  —  Aliing^r.  t'ther  irapold  U,-  Bcrlii. 
i"«.  ln-«».  —  Mnbllkr.  nrsrhichte  Her  DetUarket  wwÊrr 
Jnnrph  I  vnd  Iropold  II  ;  Ulm,  IWS.  ~  nettràgr  tm 
Char/iki€ruhik  Josfph»  I.  LeopoUs  II  ^nâ  ê'rtau  /.- 
P.iri«.  iTr,  rétmphinr  hoo«  ie  tUre  «le  :  Die  Jnkutimtr 
\n  /#  irn,- StiiUirard.  iK;i,  in-S".  -  Cktimkt^ngttk  i^B- 
poldi  II;  Vlrnne,  iTti.  ln-«». 

II.  LropoLD  margraves  et  dues  d'Auirieht. 

L^.OPOLD,  dit  r ff lustre,  mancrave  d*Aa- 
triche,  mort  le  10  juillet  994.  C'est  de  lui  q«e 
deveiiilent  les  margraves  et  doc»  iFAutriche  d^ 
la  mai^jn  de  Rabenbergou  Bamt)f  rg  qui  gouTema 
ce  pay«  jn«iqu'en  12  W.  Son  graod-pèr«\  Henri  duc 
de  Tliuringe  et  de  Saxe,  moumt  en  HHù,  au  s^ege 
de  Paris  par  les  Normands.  Après  avoir  rCe 
chargé  de  Fadmmistrationdes  GorolKdn  Donan- 
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gau  et  du  Suuiiergau»  Léopold  Ait  notnmé  mar- 
grave <rAutrickie  en  983  par  Tempereiir  OthoB  II. 
En  9A4  il  HéUt  en  piasieom  rencontres  les  Bon- 
fi;rois ,  qui  (léraMaient  le  maiigraTiat,  et  les  re- 
foula au  delà  de  la  March  et  (te  la  Thaya.  fl  prit 
Hur  ('u\  la  ville  de  Moelk,  en  fit  sa  résidence,  et 
y  tonda  en  985  une  abt)aye  de  bénédictins,  de- 
v«Miue  célèbre.  Ayant  (ait  Tenir  de  Bavière  et 
de  Franconie  un  grand  nombre  de  colons,  pour 
re|)eupler  rAutriche,  il  rebâtit  plusieurs  villes 
d<^truites  par  les  Hongrois,  et  éleva  pour  ar* 
rôter  leurs  invasions  beaucoup  de  châteaux  forts. 
Ln  piuspérité  qu'il  fit  régner  dans  son  pays  ex- 
cita ia  jalousie  de  »»  voisins ,  et  tr(4s  d'entre 
eux,  le  duc  de  Bavière,  celui  de  Carinthie,  et  Té- 
vAque  de  Passau,  s'unirent  pour  imposer  h  TAn- 
trithe  diverses  obligations  en  leur  faveur.  En 
'.m*,  dans  un  tournoi  à  Wnrtzbourg,  Léopold 
fut  l)l('ssé  mortellement  par  une  flèche  destinée 
à  Aon  neveu  Henri,  comte  de  Schwdnfbrt. 

E.  6. 

Pr/. .  Scriptfirts  Rerum  Juttrioearum,  t  I.  —  Bccard, 
OTualn<ji(t  Prtnripnm  Saxtmiêe,  1. 1,  Préface—  âMMili, 

(,eu'hirfite  iiestreiclu. 

LÉOPOLD,  dit  le  Beau,  margrave  d'Au- 
triche, mort  le  12  octobre  1096.  Ayant  succédé 
(>u  io7d  à  son  père  Ernest  le  Vaillant,  il  sou- 
tint par  les  armes  le  parti  de  Rodolplie  de 
SuuaL»e  «entre  l'empereur  Henri  lY;  mais  ce 
(lorniei-  d<^va&ta  en  1079  les  pays  de  Léopold ,  et 
los  r^'luisit  A  se  soumettre.  Deux  ans  après, te 
margrave  se  joignit  de  nouveau  aux  ennemis 
«ti>  Henri ,  qui  le  déclara  déchu  de  ses  possessions 
et  t'n  inve:»tit  son  allié  Vratislas,  duc  de  Bohème. 
Celui-ci  |>énétraenAutricl)e,etbattiten  1082  les 
trou{M>s  <le  Léopold  à  Malberg;  mais  il  ftit  lui* 
in/^ine  défait  en  1085  par  Léopold ,  qui,  s'étant 
allie  à  Ladiâlas,  roi  de  Hongrie,  chassa  en  cette 
année  tous  les  Boliémiens  de  ses  États,  qu'il  isou- 
verna  ensuite  paisiblement  jusqu'à  sa  mort. 

E.  G. 

Pei.  Scriptoret  Merum  Auitriacarum .  1. 1,  pauim. 
—  Rauch ,  f.eschichUi  Ofstreiehs. 

LÉOPOLD  (Saint),  dit  le  Pieux,  mar- 
^rav»'  (l'Autriche,  mort  le  15  novembre  1130. 
Quoique  encore  jeune  à  l'époque  de  son  avène- 
ment, il  gouverna  dès  le  début  avec  une  sa- 
gi>!vst>  rare  chez  les  princes  de  son  époque. 
Aiix^liorer  le  sort  de  ses  sujets ,  les  faire  Ins- 
truire et  adoucir  leurs  moeurs,  tel  fut  le  but  de 
son  ri^gne.  Invitant  les  guerres,  il  ménagea  les 
reN sources  de  son  pays,  et  put  tout  en  diminuant 
les  iinpAtf;  fonder  un  {^and  nombre  de  monastères 
et  prop.i^t>r  ainsi  la  civilisation.  Il  soutint  Henri  TV, 
au<iuel  il  envoya  en  1105  des  troupes  auxiliaires, 
et  fui  (>ntralne  bientAt  après  par  8on  beau-frère 
Ilor/y>Noy  II,  duc  de  Bohème,  dans  le  parti  de 
Henri  V,  dont  il  e{)0usa  en  IIM  la  sœur,  Agnès, 
veuve  de  Frédéric  de  Souabe.  Les  chroniqueurs 
nous  ont  laissé  peu  dt  détails  sur  le  reste  de  son 
règne,  tranquille  et  heureux,  mais  dépourvu  de 
hauts  faits;  ils  nous  apprennent  cependant  qn*à 
plusieurs  reprises,  notamment  en  1118,  Léo^ 
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repoussa  les  Hongrob.  En  1 125,  après  la  mort  de 
Henri  V,  beaucoup  dé  princes  détMent  porter  le 
margrave  an  trône  tonpérial  ;  mais  il  les  pria  de 
réuiSr  leuri  voix  sur  Lotbahre,  due  de  Saxe,  qui 
fht  élu.  De  sa  femme  Agnès,  Léopold  eut  dix- 
huit  enfknts,  parmi  lesquels  on  remarque  ffmuH 
Jochsamirgottf  et  Oiton  de  Freisingue,  le  cé- 
lèbre historien  de  Frédéric  Barbe-Ronsse.  11 M 
canonisé  en  1485.  K.  6. 


Pes,  f^Ua  umeH  Uetfoidi.  —  rei.  Scri^tom 
vtfwfHoramai»  u  I.  ».  fTi.  ~  PoHumbh. 

LÉoroLD,  dœ  d'Autriche,  né  eo  1157, 
mort  le  )1  décembre  llM.  H  succéda  m  1177 
à  son  père,  Henri  Jochsamiriiott,  et  ftt  la  pâan 
avec  Bêla,  roi  de  Hongrie,  en  hii  livrant  le  peiMC 
Geyssa,  frère  de  Bêla  et  prétendant  à  la  couroiM 
de  Hongrie,  qui  avait  été  accueilli  et  ioiiIb— 
par  Henri  JoduanUifeott  11  contribua  enanite  à 
ciMSêer  de  Bobêase  le  rai  Sohieslav  II  et  à  y 
ftire  monter  sur  le  trône  Frédéric  l*'.  Kn  iiM 
le  duc  de  Styrie  Ottocare  !«',  n'ayant  pas  dlié- 
ritier,  le  choisit  pour  lui  succéder,  et  le  At  reeon* 
naître  comme  souverain  futur  par  ka  étals.  Bêla, 
roi  de  Hongrie,  qui  réclamait  depuis  longkopi 
quelques  parties  de  la  Styrie,  les  it  alors  ou- 
cuper  par  ses  troupes,  ce  qui  le  mit  en  lutle 
avec  Léopold.  Le  dinérend  ayant  élé  amn^ 
en  1190  par  l'empereur,  Léopold  parttt  pour 
la  croisade,  et  alla  reioindre  l'amiée  ckré» 
tienne,  qui  (Usait  le  siéfpe  de  Saint-Jeannl'Acru. 
Lors  de  la  prise  de  cette  viBe,  il  montra  la  pina 
grande  bravoure;  H  fut,  dit-on,  tellement  couvert 
de  sang,  qu'il  ne  restait  duUancsur  son  vétenwt 
que  ce  qui  était  coMvert  par  son  baudrier;  e'«t 
pour  cela  que  les  armes  de  PAtttriche  forent  nm 
placées  par  un  écu  de  gueulcsàhi  fiMCed'àrgent 
Léopold  s'établit  dans  une  maison  de  ta  tiUe,  et  y 
fit  arborersa  bannière;  Rickard  Ccsurda  Uoila 
fit  arracher  et  traîner  dans  ta  boue.  Léopold»  ir* 
rite  de  cet  outrage,  alta  camper  hors  de  ta  Tilta,  et 
retourna bientM en  Atttriclid.  Loraqu'en  IIM Ri- 
chard, ayant  fiiR  naufrafe  à  Ma,  clieiclMitauti 
un  dégniisAent  à  »gner  l'Aiftalerra,  fl  «ilia 
à  Erdaberg,  près  de  Vienne;  reeonwi  par  un 
croisé,  il  Alt  arrêté  par  ordre  de  Léopold,  ^  ta 
Mvraà  remperenr  Henri  VL  Malgp^  les  repriiwi 
tationa  dupape  Cétastinia,  Rieliard  ne  put  m- 
eouvrersa  liberté  qn'cadonnant  à  itanri  eoH  d^ 
quanta  milta  marea  d'arpul,  et  vingt  aiUta  à 
Léopold.  Excommunié  par  ta  pape  fow  tf9(r 
arrêté  un  croiaé,  Léopold  monrui  btanlé^  cpp|p 
d'une durte  de  cheval,  après  avoir  cvdunné  à 
son  fils  Frédéiic  de  resMttre  à  Ricb^d  l'iHBigt 
qu'il  lui  avail  eiton|u4»  ordre  qnn  FMMp 
n'exécuta  jamais.  %»  G. 


GmU  Miektnrm  i.  -  ttealmtefd.  CkrmUtmu  ^  lOl* 

taiM  rsfit.  —  asMa.  GffcaicNSf  OMiPvicai^  i»  il 

LÉnpOLft,  dH  h  Qhrtmm^  duc  #Anlitalia, 
petB-fita  dcFempereurRodolpiie  de  nMta«B, 
né  en  1191»  nort  à  Btiiibunig^  ta  M  fiHflir 
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1326.  Se  trouTtnt  en  Sonabe  en  1308,  )on  de 
l'assassinat  de  son  père,  Tempereur  Albert,  il 
arrêta  par  son  énerve  les  entreprises  des  nom- 
breux partisans  des  meurtriers.  Au  lieu  de  par- 
tager avec  ses  frères  les  possessions  de  sa  mai- 
son, il  consentit  à  ce  qu'elles  restassent  indiTises, 
et  il  en  prit  en  main  radmlnistratîon  en  eommun 
avec  son  frère  atné  Frédéric  le  Beau  (  voy,  ce 
nom  ) ,  ses  autres  frères  étant  encore  mineort. 
Cette  union  leur  permit  d'établir  solidement 
leur  autorisé  malgré  le  maurais  Tonloir.de  l'em- 
pereur Henri  VU,  malgré  Tinimitié  des  ducs  de 
Bavière  et  T insubordination  de  la  noblesse  d*An- 
triche.  En  1310  Léopold  alla  rejoindre  à  Lau- 
sanne, avec  deux  cents  chevaliers  et  autant  d'ar- 
chers, l'empereur  Henri  VU,  et  pénétra  avec  lui 
en  Italie.  Après  avoir  puissamment  contribué  à 
étoufTer  l'émeute  suscitée  à  Milan  contre  Henri 
par  les  della  Tonre,  il  accompagna  l'emperenr 
au  siège  de  Brescia;  mais,  tombé  malade,  il 
retourna  bientôt  en  Souabe.  Après  la  mort  de 
l'empereur  Henri,  il  fit  beaucoup  de  démarches 
auprès  des  électeurs  pour  les  décider  à  choisir 
son  frère  Frédéric,  et  adieta,  entre  autres,  la 
voix  de  l'archevêque  de  Cologne  pour  quarante 
mille  marcs  d'argent  En  octobre  1314  une  double 
élection  eut  lieu  à  Francfort  :  les  archevêques  de 
Mayence  et  de  Trêves ,  le  roi  Jean  de  Bohême  et 
le  margrave  de  Brandebourg  se  prononcèrent 
pour  Louis  de  Bavière  ;  Frédéric  fut  élu  par  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  par  le  comte  palatin,  par 
le  duc  de  Saxe  et  le  duc  de  Carinthie  :  ce  dernier 
votait  comme  prétendantau  royaume  de  Boliême. 
Louis  fut  sacré  à  Aix-la-Chapelle,  Frédéric  à  Co- 
logne ;  la  guerre  civile  éclata.  L'égoïsme  des  prin- 
ces et  rindiiïérence  des  villes  laissèrent  les  deux 
compétiteurs  réduits  à  leurs  propres  forces.  Plein 
d'activité  et  de  courage,  Léopold  fut  prêt  le  pre- 
mier, et  envahit  la  Bavière  dès  la  fin  de  l'été  de 
1315.  Louis  ne  voulut  pas  accepter  la  bataille, 
et  s'enferma  dans  Augsbourg.  Forcé  à  la  retraite 
par  des  pluies  torrentielles,  Léopold  se  borna  à  dé- 
vaster le  pays  plat.  De  retour  en  Souabe,  il  apprit 
le  rejet  des  offres  d'accommodement  faites  par 
lui  aux  habitants  de  Schwitz,  d'Uri  et  d'Unter- 
wald,  qui,  appuyés  par  l'empereur  Lonis,  avaient 
refusé  de  reconnatre  son  autorité.  Pour  les  châtier, 
il  jie  transporta  à  Zug  avec  plusieurs  milliers  de 
soldats.  Les  confédéré,  avertis  par  Henri  de  Hu- 
nenbcrg  de  l'endroit  où  le  duc  devait  passer,  se 
portèrent  à  Hasslem.  Le  1 5  novembre  l'armée  au- 
trichienne, composée  principalement  de  cavalerie 
pesamment  armée,  arriva  près  dn  lac  d'iEgri; 
la  route  où  elle  s'engagea  est  bordée  d*un  cOté 
par  le  lac ,  de  l'autre  par  des  rochers  taillés  à 
pic,  appelés  le  Margasten.  Lorsque  les  troupes 
de  Léopold  approchèrent  du  Mattligutsch,  lieu  où 
le  chemin  n'a  plus  que  quelques  pie<k  tW.  largeur, 
elles  se  virent  tout  à  coup  assaillies  par  des  blocs 
de  pierre  et  des  troncs  d'arbres  lancés  du  haut 
des  rochers  par  une  cinquantaine  de  Suisses  exilés 
de  leurs  cantons  et  qui  voulaient  participer  à  la  dé- 


i 


rra«^ 
il  nprîl 


fense  de  leur  patrie  pour  être  admit  à  } 
Ces  bloca  tomtiant  sur  les  raogn  serrés  ( 
chiens  en  écrasèrent  un  grand  vu       m. 
rèrententièrement  la  route  ;  les  o       ■       i 
dant  le  bruit  de  cette  lutte,  acoouj  ^ 

et  joignant  leurs  etforts  à  ceux  d<a»  v^     i, 
rouler  de  nouveaux  quartiers  de  rocfan  aoi 
ennemis,  qui  se  retirèrent  en  désordre;  C 
que  les  confédérés,  légjferement  éffolpés, 
sur  les  Antrichiens  et  massacrèrent  toon 
nards.  Léopold  perdit  qninie  cents  I» 
parmi  eux  beanoonp  de  nobles  de  Somw 
nonçant  à  combattre  ces  montagnards,,  ooi,  ■» 
tégés  par  la  nature  de  lenr  pays,  Tenipo     m 
les  chevaliers  bardés  de  fer,  quelque  - 
qu'ils  fussent,  il  conclut  STec  eux, 
après,  une  trêve.  H  reprit  avec  plas  d'aki        f 
jamais  sa  lutte  contre  Louis  ;  ayant,  \  «• 

miers,  reconnu  que  la  force  des  anaes» 
consister  dorénavant  dans  une  infanterie  liia 
dplinée,  il  en  forma  principalement  les  t 
avec  lesquelles  il  défitoomplétemcnt,  en  13n 
le  Bruch  les  quatre  mille  cavaliers  une  Loua 
opposa.  Mais,  comme  la  sdcncadea      ■ 
stratégiques  lui  manquait  ainsi  <m\  r 

pitaines  de  son  temps,  qui  ne       m. 
qu'en  chefs  de  partisans ,  il  ne 
sultat  de  cette  victoire  que  de 
suivante  toute  la  Bavière;  âpre»  % 
ses  positions  de  Souabe. 

En  1322  il  résolut  d'exécuter  on  |iIm  qni  é^ 
vait  amener  la  ruine  entière  de  Louis,  n  paan  k 
Lech  en  septembre ,  se  proposant  de  tomber  ssr 
les  derrières  de  l'armée  bavaroise  qne  Frédéric, 
venu  d'Autriche ,  devait  attaquer  de  fhmt  :  psar 
initier  son  frère  à  ce  plan,  il  lui  expédia  an  met* 
sage,  l'engageant  k  refuser  le  eoniwt  jas^li 
l'approche  de  l'armée  de  Souabe.  Mais  les  par- 
leurs de  cette  dépêche,  dépouillés  en  rouis  éi 
leurs  chevaux,  n'arrivèrent  pu  à  temps  poor  em- 
pêcher Frédéric  de  livrer  bataOle.  La 
eut  lieu  à  Muhldorf  sur  llnn.  Mal|^  Pavis  de 
lieutenants,  Frédéric,  attaqua  avec 
de  mille  hommes  trente-deux  mÛle  Bavarois  tl 
Bohémiens.  Il  était  sur  le  point  de  remporter  la 
victoire,  lorsque  le  burigrave  de  Ifurendwis  s's- 
vança  avec  la  réserve  de  Tennemi;  les  Aabî- 
chiens,  prenant  cette  troupe  pour  l'armés  d» 
Léopold,  allèrent  au-devant  d'elle  en  anns.tf 
se  débandèrent ,  œ  qui  causa  lenr  déCiile.  M> 
déric  et  son  frère  Henri  furent  an  nombre  des  pri* 
sonniers.  Cette  nouvelle  causa  tant  de  dMpi^A 
Léopold,  que  «  oocqiies,  dit-on,  oane  le  tH  riit 
depuis.  »  Après  quelques  tentatives  d*aecomm»- 
dement,  qne  Louis  fit  échouer  par  ses  prétcn» 
tions,  le  doc  alla  s'aboucher  en  juillet  1334  à 
Bar-sur-Aiibe  avec  le  roi  de  France  Charles  le 
Bel  afin  de  concerter  les  moyens  de  flaire  élire  ce 
roi  h  l'Kmpire.  En  cela  il  agit  d'après  les  eun«cîls 
du  pape  Jean  XXU,  qui  venait  d'excommnaier 
Louis,  et  du  roi  de  Bohême,  devenu  radvenaiir 
de  Louis.  IJ a  traité  fut  condn  entre  le  doc  d  lo 
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ais  leur  projet  ne  réussit  pas.  Léopold  eon- 

K^aninoins  à  miner  par  les  armes  et  par 

'^ociatiuns  l'autorité,  d^  assez  faible»  de 

qui  se  décida  enfin,  en  septembre  1325,  à 

t*r  le  pouvoir  avec  Frédéric  (  wnf,  Louis 

vière,  empereur  ).  Léopold  ne  sonscrint 

ns  réserve  à  cet  arrangement,  et  eoo- 

ie  négocier  secrètement  avec  le  pape,  aTee 

(le  France  et  avec  le  roi  de  Naples,  pour 

ser  la  puissance  de  Louis.  Ce  dernier 

enfm  tout  le  pouvoir  entre  les  mains  de 

le ,  ne  gardant  pour  lui  que  le  titre  de 

opoM  triomphait  de  son  ennemi,  lorsque, 

es  semaines,  après  il  mourut,  à  la  suite 

courte  maladie.  On  vit  alors  clairement 

vait  été  le  principal  appui  de  Frédéric; 

avenant  sur  sa  renonciation  à  l'Empire , 

s  empara  sans  résistance  de  la  direction 

aine  des  affaires.  De  sa  femme  Catherine 

oie ,  Léopold  eut  deux  filles,  dont  l'une, 

ine,  fut  la  mère  du  célèbre  £nguerrand  de 

Ë.G. 

i/mus  LeobiffxHs.  —  Volcmarus,  Chnmiam.  — 
s  Arnentin^mis.  —  Vltodarnout,  Chroniam.  — 
'un  haniasffldmse.  —  Kuri,  Ceschirktê  Frie- 
dts  SrhOnen.  -  LIcbaowAkj,  0€9ehichU  du 
Ihibiburg.  t.  III. 

POLD  III,  dit  le  Preux,  duc  d'Autriche, 

Mil  1 3.)  1 ,  tué  à  Sempach,  le  9  juillet  1386. 
j,  à  la  mort  de  son  frère  Rodolphe  IV,  il 
tele  |)ar  son  autre  frère  Albert  III  à  venir, 
la  tradition  de  la  maison  de  Habsbourg, 

en  commun  le  gouvernement  de  leurs 
iions  héréditaires.  Les  deux,  frères  s'atta- 
t  d'nt)ord  à  conjurer  les  dangers  que  la  hau- 

l'etourderie  de  Rodolphe  avaient  attirés 
iUtriche,  et  s'allièrent  à  cet  effet  avec 
reiir  Charles  IV.  En  1369  ils  obtinrent 
liant  cent  seize  mille  florins  la  renonda- 
s  princes  de  Bavière  au  comté  de  Tjrol, 
ui,  cédé  en  1 363  aux  Habsbourg  parladu- 
Marguerite  de  Bavière,  était  spécialement 
',  avec  TAutriche  antérieure,  k  l'adminis- 

de  Leopol<l.  En  novembre  de  cette  même 

L(H)pold  marcha  avec  dix  mille  hommes 
ours  de  Trieste,  qui,  assiégée  par  les  Vé- 
,  s'était  donnée  à  l'Autriche  ;  mais  il  dut 

retourner  chez  loi,  sans  avoir  pu  faire 
t^  sié^e.  Voyant  que  leurs  finances  souf* 
tx'auc^up  <lepuis  que  les  marchandises  de 

n'étaient  plus  introduites  en  Allemagne 
iUtriche,  les  ducs  se  hâtèrent  de  conclure 

suivante  la  paix  avec  Venise.  Poursepro- 
le  Targent,  ils  recoururent,  en  1370,  à  la 
ation  des  biens  de  tous  les  juifs  de  leurs 
Kii  novembre  de  la  môme  année,  Léo- 
'  rendit  en  Lithiianie  pour  prendre  part 
o  chevaliers  teutoniques  à  une  de  ces  tristes 
ions  contre  les  malheureux  et  inoffensifs 
du  nord  ;  après  bien  des  massacres  et  des 
>,  Leo|H)ld  fut  créé  chevalier.  En  137)  il 
nça  la  série  de  ses  tentatives  pour  faire 
T  le  pacte  de  famille,  qui  statuait  l'ii 
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▼isibilité  des  Éùits  de  QalMboiiif  ;  mm  en  tenir 
encore  à  un  partage  définitif,  il  ex^i'adndnia- 
iration  séparée  et  indépendante  de  la  Souabe, 
du  Tyrol  et  de  la  Carinthie.  En  Janvier  1573  fl 
envoya  nne  armée  à  Trévise  pour  combattre  le 
Ticaire  impérial  François  de  Carrare,  contre 
lequel  il  venait  de  oondnre  on  traité  arec  la  r6- 
publique  de  Venise,  qui  lui  avait  payé  ce  serviee 
avec  des  sommes  considérables;  mais,s*élaiit 
arrangé  plus  tard  avec  François  de  Carrare,  qui 
lui  abandonna  Feltre,  BeUune  et  le  val  de  Su- 
gana,  il  tourna  ses  armes  contre  la  république; 
mais  il  cessa  bientôt  les  hostilités,  lorsque  Ve- 
nise eut  triomphé  des  armées  réunies  de  Carrare 
et  du  roi  de  Hongrie.  En  1375  il  attira  de  grands 
malheurs  sur  la  Souabe  et  TAlsace,  par  soo 
reftis  opiniâtre  de  remettre  h  son  cousin,  En- 
guerrand  de  Cooey,  les  biens  de  Catherine,  fille 
de  Léopold  II  et  mère  d^Engnemnd.  Ce  der- 
nier pénétra  en  Allemagne  avec  quarante  mille 
routiers ,  et  mit  tout  le  pays  plat  à  feu  et  à  sang; 
mais,  foute  de  machines  de  siège,  il  se  retira  en 
Janvier  1376,  et  transigea  avec  Léopold ,  qui  lui 
céda  les  seigneuries  de  Buren  ^  de  Nidau.  En 
mai  de  la  même  année,  Léopold  prit  de  noo- 
▼eau  les  armes  contre  Venise;  après  une  guerre 
de  quelques  mois,  où  les  Autrichiens  se  servhreat 
pour  la  première  fois  de  canons ,  on  conclut  une 
trêve ,  qui  ftit  convertie  deux  ans  après  en  une 
paix,  qui  donna  à  Léopold  Rochetta  et  San- Vil- 
tore.  En  1379  le  duc  reçut  de  l'empereur  Venoes- 
las ,  auprès  duquel  H  était  en  faveur,  l'adminis- 
tration des  prévôtés  impériales  en  Souabe  ;  l'année 
précédente,  il  avait  conclu  un  traité  avec  le  roi  de 
France  pour  engager  ce  prince  à  secourir  Léopold, 
s'il  était  attaqué  comme  partisan  de  l'antipape 
Clément  VII.  En  septembre  1379,  il  força  enfin 
soo  frère  à  partager  leurs  États.  Albert  reçut  l'An- 
triche ,  la  Styrie  et  quelques  seigneuries  situées 
horsde  ces  pays  ;  le  reste  fut  adjugea  Léopold,  qui 
s'attacha  pendant  les  années  suivantes  à.airoodfar 
ses  possessions  en  Sooabe  par  raoquisKioD  des  aei* 
gneuries  de  Hoheoberg  et  de  LauffenbeiK,  ainii 
que  des  viUes  de  FeMkircfa  et  de  Petit-Béle.  En 
1382  la  ville  de  Trieste  se  soumit  de  nouveau  au 
duc,  parce  qu'il  gouvernait,  dit  un  historien  con- 
temporain, ses  sujets  avee  justice.  En  avril  1381 
il  était  descendu  en  Italie  avec  une  armée  eon^- 
déraMe  pour  prendre  possession  de  la  marche 
Trévisane  rt  du  oomté  de  Ceneda,  que  la  ré- 
puWique  de  Venise  lui  avait  cédés  pour  être  ae- 
courue  par  lui  contre  François  de  Carrare;  nul» 
craignant  d'indisposer  le  roi  Louis  de  Hongrie» 
l'allié  de  François ,  il  n'osa  pas  attaquer  ce  der-> 
nier  ;  quoique  ayant  ainsi  manqué  de  parole  poor 
la  seconde  fois'aux  Vénitiens ,  oeuxHd  ne  lui  en 
abandonnèrent  pas  moins,  à  lapeix  ooocloe  en  aoAC 
1381,  Trévise  et  Ceneda,  aveclenn  terrUoirii, 
préférant  les  voir  entre  sesinaina(|n'«ntreeeileede 
François.  Cehii-ci,qui  convoitait  depuis  Jongtemu 
ces  contrées,  déclara  en  avril  138S  la  guerre  à 
Léopold,  qd,  faute  d'argent,  ne  put  envefer 
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qu'à  la  fia  d'octobre  du  secours  à  TréTisc,  dont 
Fraïuois  allait  8'emp.irer.  François  abandonna 
jmur  I.;  luonjcnt  le  siège  de  cette  ville  ;  il  le  re- 
prit rannctï  suivante ,  mais  il  dut  se  retirer  de 
nouveau ,  lorsque  Léopold  vint  au  mois  de  mai 
l'attaciuer  a\Tc  «les  foires  supérieures.  Léo|>old 
ayant  <Iil  n'|>asser  les  Alpes  peu  de  temps  après, 
François  dévasta  encore  une  fois  tout  le  pays 
autour  de  Trévise.  Knlin  Léopold,  impuissant  à 
secourir  celte  ville  eflicacement,  la  vendit,  en 
jau\i<T  1383,  à  François  pour  cent  dix-huit  mille 
florins  dor,  <|uoiqu'il  eût  juré  de  ne  jamais  la 
céder  à  Franç-ois- 

De  graves  coni|>lications  sur>enues  en  Alle- 
magne forcèrent  Léopold  à  aUnirlonner  ainsi  ses 
projets  d'a^randissenient  en  Italie.  L'affaiblisse- 
iiient  du  iHJUvoir  inipc'rial  avait  eu  |)our  résultat 
un  niaijquo  général  de  sécurité;  il  se  forma  plu- 
si(Mii£  associations  entre  les  princes,  les  nobles 
et  K's  villes  ,  dont  les  membres  s Vngageaient  à  se 
.«.(  courir  n'ri|n-o<juement  en  c-as  d'attaque  par  des 
l'andi's  (II'  bri^andî»  organisées. 

Ces  as«^«Kialîons  sr  méliaientles  unes  desautres  ; 
et  il  nguait  particulicrement  en Souabe,  malgré 
les  elïorts  louables  de  Tem^reur  |H>ur  établir 
la  concorde,  une  sourde  fennentation ,  qui  me- 
naçait de  se  transformer  en  lutte  ouverte.  Les 
villes  d«^  Souabe  ligutVs,  mécontentes  d'avoir 
été  soumises  par  l'emiiereur  à  l'autorité  de  Léo- 
pold,  et  craignant  d'être  <)pprimées  |)ar  lui, 
conclurent  en  lévrier  1385  un  traité  d'alliance 
défensive  avec  Zurich,  Berne,  Soleure,  Luceme 
et   Zug.   Ces  cantons,   qui  cherchaient  depuis 
quelque  temps  à  rompre  avec.  LtH>pold  ,  enhardis 
par  cette  alliance,  attaquèrent  sans  déclaration 
de  Huerre,  en  décembre  13X0,  le  fort  de  Rotem- 
bourg,  apiwrtenaMt  à  Léo|H)ld,  s'en  emparèrent 
et  le  nièrent   Li'iJiHïld ,  furieux  de  cet  acte  de 
violence,  rass<Miibla  une  aniHHî  considérable,  et 
arma,  le?  juillet  13mî,  à  Zotingue.  Les  Suisses, 
qui  \enaienl  de  siucager  le  |»ays  deThurgovie, 
^^i  replièrent  en  toute  hàle,  au*  nombre  île  deux 
niille,  sur  Lucerne,  \ille  qui  avait  le  plus  excité 
la  colèn    <le  Le.»i»old.  Ce  prince  détaclia  une 
iwrtie  de  he.s  troupes  poiT  |K'nétnT  dans  les  can- 
tons  par  l'Albis,  et  marriia  a\*x  le  reste  vers 
lU.lenlMJurg.  Le  il  juillet  il  arri\a  à  Sempach, 
qii  il  M  riait  de  di'pii>>er  lorsipie  tout  à  coup,  vers 
riiïuiv  de  midi,  il  H.  trou\a,  au  tournant  d'une 
pi'iiie  de  montagne,  en  face  de>deu\  mille  Su  issi's 
qui  lexeij.irnt  i\v   Thurgo\ie.    La  surprise   fut 
priMide  des  deux  w.tes.  LeofKild  aiait  laÏM^é  toute 
son  inr.mtrtir  en  arrière  et  n'avait  avw  lui  que 
sa  cav.d.rir;  il   u'eii  accepta  pas  moin«   itiimé- 
diat.'iïM'nt  le  coinUit.  Comme  le  terrain  opjm- 
Sjiit  be.mconp  d'obstacles  aux  mouvements  des 
clie\.oi\,   U'>  cavaliers  mirent    pied   à  teri-e, 
et  qiH.l.pH.  p-nes  |>ar  leurs  pesant4V  annures' 
et  a<cahles  de  chaleur,  ils  attaquèrent  résolu' 
ment  les  Suisses  c:eux-ci  m;  h»rmèrent  en  ann. 
et  M'  niii.iit  Mir  leui^  adversaiies.  lis  rtMnpi* 
rent  ♦.M  il.  in..„i  itj,  ,.;^ujjs  ,jg^  cbeTaliew  inuouu- 


I 
turaés  à  ce  genre  de  combat^  et  ca  taènÉi 
▼iron  trois  cents,  entre  autres  héo^M^qâm 
riU  en  défendant  la  bannière  d'Autriche  (l).L 
KonlRshoveo ,  Ckronicon.  —  Gattro,  Càrmâiml 
duefisc.  —  Justingrr.  (hrtmik  von  Bem.  —  Km  ti 
trtfirh  miter  Mhrecht  III.  —  piloter.  C«i«4M  i 
Sckwaben.  ->  Snchpiiirlrlh .  ffèrke  ipasêim)  *U 
nowtky,  Cetekiehtê  dei  Hame»  tf  atetairf ,  t.  îv. 
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déric),  roi  des  Belges,  prince  de  Saxe-Cobov 
Saalfeld,  né  le  10  décembre  1790.  Aprtsin 
ivçu  une  excellente  éducation ,  il  cotn  di 
Farmée  russe  arec  le  grade  de  génénl,  tmi 
qu'il  dut  au  mariais  de  «a  sœur  Anne-FMor 
1  avec  le  grand-duc  Constantin.  Pendant  le  v 
que  son  frère  fit  en  Russie   en  1808,  L^ 
resta  chargé  des  affaires  du  gonTemenient,((: 
accompagna  Pempercur  Alexandre  an  co^b 
dTH-urt.  Kn  1810,  il  quitta  le  serrice  de  h 
Russie.  Fji  1811,  i!  conclut  à  Munich,  »xttV 
I  roi  de  Bavière,  un  traité  relaUfà  la  défimilitK 
I  de  la  Bavière  et  du  duché  de  Saxe-Coboory.  El 
'  1813,  Léopold  alla  en  Pologne  rendre  eonfilr  i 
rem|)ereur  Alexandre  des  dlipotitioBS  boéliia 
de  l'Allemagne  à  Fégard  de  la  Fïmnce.  Il  nrt 
l'année  russe  jusqu'à  Paris,   et  eut  |»lus  d n 
occasion  pendant  la  campagne  de  montrer  u  t*- 
leur  personnelle.  Il  passa  en  Angleterre  avec  la 
souverains  alliés  en  1814,  et  au  ooiDmeooaDest 
de  Tannée  suivante    il  assista   au  congrès  di 
Vienne.  Rappelé  à  Tannée  du  Rbin  par  lereCoor 
de  Na|H)léen ,  il  rentra  dans  Paris  avec  elle-  il 
en  repartit  au  bout  de  quelque  temps  pour'» 
rendre  h  Berlin.  Pendant  son  séjour  dans  cefl< 
▼ille,  Léopold  recul  ItnvîUtion  de  revenir  a 
Angletonre.  Il  avait  su  plaire  i  lliéritièfe  nrt^ 
somplive  de  la  couronne ,  Augoste-Chariol^ 
née  le  7  janvier  1790,  et  le  16  mars  1816  k 
pnnoe   régent  annonçait  par  un  mcssace  m 
pariement  le  mariage  de  cette  princttseu  Oe, 
avec  le  prince  Léopold.  1^27  mars,  UÔpoldM 
naturalisé  par  acte  du  parlement,   décote  di 
titre  de  duc  de  Kendal ,  ayant  le  pas  sur  lots 
les  ducs  et  les  grands  fonctionnaires  pobHca,  H  i 
reçut  la  dignité  de  feld-maréchal  aTec  entrer 
au  conseil  privé.  Le  mariage  se  célébra  le  s  nai; 
la  princesse  mounit  en  couches,  le  5  norenbn 
1817.  L'nepenMon  annuelle  de  cinquante  nâDe 
livn^s  sterling  fut  assignée  au  prince  LéopokL  qa 
continua  île  résider  en  Angleterre,  an  châtcan  de 
Claremont.  Le  3  février  1830,  nn  protocole  ée 
la  conférence  de  Londres  lui  ollHt  le  trOne  de  h 


fi'  U   plupart  dM  fahtor;fiu rWiBiii  k 

Tktolre  d«  %u\%%n  ai  df Touenifot  d*arMM  àf^vuàZ 
ried.  qui.  Mtottunt  pidrtran  baeei  d««  fl«trwtiliW 
■orait  m  lombaiit  permit  •   <««  eompilMolM  dTSiZ." 
Irrr  par  ili-^^u«  -on  oj<lavrr  d^n*  \r%  lifnt%  de  I>bIm- 
BtU  Ira  autrun  In  pin*  anrvfn  qoi  narlml  ém  iTZ^ 

caiMinent  tr  f  m,  qu'un  pr«|  rrIrffMrr  r '  ■-  ^ff 

Me*  mtinttf  s  jprèa  c9op.  taa»  porter  t^rt  a  b  nltw 
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L<k)polcl  accepta,  mais  soas  eertaiiieieoo- 
,  telles  que  Textension  des  frootièrM,  la 
e  (le  ritulépendance  du  nouTd  État,  et  des 
4  financiers.  Les  trois  cours  protectrices 
jndirent  pas  complètement  aux  demandes 
ice,  et  d'un  autre  côté  le  préskieiit  Kê- 
ias  semblait  multiplier  les  difficultés.  Il 
ait  (lue  le  choix  du  souverain  n'eOt  pas 
imi.H  à  Tarlhésion  des  représentants  da  la 
et  faisait  des  réserres  eo  faTenr  des 
(lu  peuple  grec,  dont  la  conférence  n'aTait 
irlé.  Un  manifeste  du  sénat  hellénique, 
ne  aux  observations  du  président,  voté  le 
il,  a|>puya  fortement  sur  le  maintieii  des 
«  publiques  de  la  Grèce,  et  s'éleva  contre 
nitalion  fixée  par  la  conférence.  H  expri- 
1  outre  formellement  le  vcpu  que  la  re- 
(K'cqui*  fiU  la  religion  dominante  de  l'État 
le  prince  appelé  à  régner  en  Grèce  con- 
i  Tembraeser.  Ces  observations,  les  lettres 
si<l(Mit,  <]ui  (levaient  lui  donner  une  idée 
io  (le  létat  (lu  pays,  (fautres  raisons  encore 
re,  (li'temiinèrent  Léopold  à  refuser  la  coo- 
u'oiilui  axait  proposée;  le  21  mai  il  écrivtt 
nfcrence  |K)ur  lui  remettre  son  abdication. 
juin  ih.ll,  Léopold  (ut  élu  roi  des  Belges. 
u(*  n'accepta  qu'à  la  condition  que  les 
i>s  |)n)(>4)siti(>ns  émanées  de  la  conïérence 
)re>  fussent  sanctionnées.  Le  congrès  lielg^ 
rt's  |>ro|M>silions  ;  Léopold  quitta  l'An- 
'  «  t  (lelKtrqua  en  BeJgique.  Le  21  juillet 
Mtlenneliement,  entre  les  mains  du  ré- 
irlet  (le  Chokier,  d'observer  la  constltn- 
la  loi  (lu  peuple  belge,  de  maintenir  Tin- 
ance  nationale  et  l'intégrité  du  territoire, 
iro(-laiué  roi  des  Belges  sous  le  nom  de 
I  r"^.  '<  Fier  d'être  Belge  par  votre  adop- 
it-il  (l<ms  son  discours,  je  me  ferai  aussi 
«It;  Tètre  toujours  |)ar  ma  politique*  »  La 
avec  les  Hollandais  ne  tarda  pas  à  écla- 
«i  Relm'î,  furent  défaits.  Léopold,  qui  avait 
coiiiinandeinent  d'une  partie  de  l'armée, 
|)()siti()n  tournée  à  Louvain.  Il  àe  décida 
ajtpeler  les  trou|)es  que  le  gouvernement 
«  avait  mises  k  sa  dis[M)sition.  Le  maréchal 
trancltit  la  frontière  à  la  tête  de  cinquante 
i)iiiiii(>s,  le  9  aofit.  Le  roi  des  Pays-Bas 
aus^itAt  ses  troupes  ;  les  Français  sa  re- 
,  en  lai^sant  seulement  un  corps  de 
nillc  hommes  en  Belgique  pour  donner 
le  temps  de  réorganiser  l'armée.  Le 
nt)n>  Lcopoid  ouvrit  |K>ur  la  première  fois 
nl.H's  iH'lues,  élues  en  vertu  de  la  cons- 
<lii  pa>^.  Il  l(Mir  demanda  bientôt  i'au- 
1)11  d'adhérer  au  traité  dit  des  vingt' 
(irlHlvSy  (|n<î  la  conférence?  de  Londres 
it  aux  parties  belligérantes.  Il  l'obtint, 
is  diilitulU',  car  les  Belges,  qui  perdaient 
lour;:  «t  le  Lu\einU>urg  allemand,  pro- 
t  contre  ce  trait*'  autant  que  le  roi  des 
is.  N(>aninoins  le  traité  fut  signé  à  Lon- 
1  :>  no\cnd)re.  Longtemps  encore  la  Hol- 


lande reftisa  de  le  nitifler,  et  se  tint  en  état 
dlxMliUté  contre  la  Belgique.  La  France  et  l'An- 
gtetffrre  restèrent  unies  pour  en  assurer  Texë- 
cntioo.  Le  3  aoAt  1S32  Léopold  épousa  la  fille 
aînée  du  roi  des  Français,  Louise-Marie-Thé- 
rèse-Caroline-Isabelle,  princesse  d'Orléans,  née 
à  Païenne,  le  3  avril  1812.  Ce  mariagie  foi  célébré 
au  château  de  CompiègneaTec  une  grande  sim- 
plicité, sous  la  double  consécration  de  Tévêque 
de  Meaox  et  d'un  pasteur  protestant  Peu  de 
temps  après,  à  la  suite  de  nonvelles  négocia- 
tions infructueuses,  la  France  entreprit  le  siège 
d'Anvers,  pendant  que  l'Angleterre  bloquait  les 
côtes  de  la  HolDuide.  Le  24  juillet  1833,  la  reine 
des  Belges  aooondia  d'un  prince.  Léopold  an- 
nonça qu'il  ferait  élever  son  fils  dans  la  reH« 
gk»  catholique,  qui  est  celle  de  llromense  ma- 
jorité de  la  nation  belge ,  et  le  baptême  ftat  cé- 
lébré le  8  aoet  Cet  entent  mourut  le  16  mai 
1834.  Les  mesnres  énergiques  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  avaient  amené  le  roi  des  Pays- 
Bas  à  s^cner  avec  ces  puissances,  le  2t  mai 
1833,  un  traité  en  vertu  duquel  il  s'engpgeait  à 
ne  point  recommet^cer  les  hoêtilités  contre  la  Bel- 
gique eir  attendant  un  traité  définitif.  Dès  lors 
la  Belgique  s'occupa  du  développement  de  ses 
institutions  et  des  intérêts  matériels.  Une  loi  du 
1*^  mai  1834  établit  les  bises  d'un  vaste  réseau 
de  chemins  de  fer  dont  le  gouvernement  pour- 
suivit l'exécution  avec  persévérance  :  «  C'est  la 
grande  alfiiire  nationale,  disait  M.  Nothomb,  ce 
sera  le  monument  du  règne  du  prunier  de  nos 
rois.  C'est  le  premier  easai  que  la  Belgique  bit  de 
ses  forces  comme  nalioii  hidépendante.  »  Une 
banquenationaleftitiostituécen  1836.  Lindustrie 
prit  une  grande  extension  ;  des  traités  furent 
conclus  avec  les  nations  étrangères;  le  roi  Léo- 
pold s'attacha  à  maintenir  l'équilibre  entre  lee 
partis  par  des  mesures  conciliatrices,  et,  sage 
interprète  des  principes  constitutionnels,  il 
Uissa  arriver  au  pouvoir  tous  ceux  que  l'opi- 
nion y  portait,  sans  teiro  acception  de  personnes. 
Des  troubles  intérienra ,  suscités  par  la  CMtloa 
orangiste  ou  par  les  partis  avancés^  fàrentted*- 
lement  imprimés.  Le  9  avril  1836,  la  reine  était 
accouchée  d'un  second  prince,  qui  reçut  les  noms 
de  Léopold'LauiS'Phaippe'MarUi'Vécior  et  le 
titre  de^fifcife  Brabant;  un  second  fils  naquit  le 
24  mars  1837,  et  fut  appelé  PhlUppe-Buçèn^- 
Ferdinand- Marie-Clément  -  Beandouin-Uo^ 
pold'Gearffei,  comte  de  Flandres.  Le  7  juin 
1840,  la  reine  donna  le  jour  à  une  prinecaae, 
Marie-Charlotte- AmélU-Àuguste'  Vi€Mr&» 
Clémentine- Léopoldine, 

A  lafin  de  1838,1e  roi  des  Paya-Bas,  renonçant 
à  cette  politique  belllqueuae  qui  ruinait  les  deax 
pays,  consentit  à  donner  son  adhésion  iu^traité 
des  vingt-quatre  articles.  Cette  dédiioa  Ait  mal 
accueillie  en  Belgique,  le  staiu  qvo  ayant  Usaé 
ce  royaume  en  possession  des  portions  du  Luxem» 
bourg  et  du  Lirohourg  adjjngées  aux  I^ya-Baa 
parce  traité.  De  nonvelles  démonstrations  enrent 
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lieu  ;  le  gouveroeraent  belge  engagea  le  général 
polonais  Skrzyoectd  :  la  cour  de  Russie,  non  en- 
core représentée  à  Bruxelles,  se  plaignit  haute- 
ment, et  les  cours  d'Autriche  et  de  Prusse  rap- 
pelèrent leurs  envoyés.  Néanmoins,  après  une 
vive  discussion  au  congrès  belge,  le  traité  qui 
consommait  la  séparation  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique  fut  conclu ,  entre  ces  deux  États,  le 
19  avril  1839,  et  en  second  lieu  avec  les  dnq 
puissances.  Les  questions  de  nationalité  épui- 
sées, la  Belgique  reprit  avec  activité  le  cours  de 
ses  travaux  d'organisation  intérieure  et  com- 
mereiale.  L'industrie  multiplia  ses  produits.  11 
fut  un  moment  question  d*une  union  douanière 
avec  la  France  ;  mais  les  pro4}ucteurs  français  s'é- 
murent :  ou  se  contenta  de  certaines  concessions, 
et  la  Belgique  dut  chereher  d'autres  marchés. 
La  révolution  de  février  1848  n'eut  qu'un  faible 
contre-coup  en  Belgique,  quoique  Témotion  fût 
grande  à  Bruxelles  lorsqu'on  y  apprit  les  événe- 
ments de  Paris.  Léopold,  par  sa  décision  et  sa 
franchise ,  prévint  tout  conflit  ;  il  réunit  autour 
de  lui  les  chefs  des  différentes  fractions  parle- 
mentaires, leur  rappela  dans  quelles  circons- 
tances il  avait  accepté  la  couronne,  leur  déclara 
qu'il  était  prêt  à  en  faire  le  sacrifice  si  la  nation 
pensait  devoir  être  plus  heureuse  en  adoptant 
le  gouvernement  républicain;  il  ajouta  que  s'il 
en  était  ainsi  il  était  inutile  de  recourir  à  la  vio- 
lence, puisqu'il  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'aller  vivre  philosophiquement  dans  sa  retraite 
de  Clareinont.  Cette  déclaration  du  roi,  digne 
d'admiration,  mit  fin  à  toutes  les  hésitations.  La 
Belgique  comprit  que  la  république  compromet- 
trait sa  nationalité;  tous  les  partis  se  groupèrent 
autour  de  Leo{M)ld  r**,  et  lorsque  des  bandes  in- 
surrectionnelles échappées  de  France  apparu- 
rent à  Ris(]iion!ï-Tout,  il  suffit  de  quelques  troupes 
pour  leur  faire  rebrousser  chemin.  Franchement 
lié  à  la  constitution  la  plus  libre  qui  existe,  Léo- 
polil  e[K)usa  loyalement  les  intérêts  de  la  nation 
qui  lavait  ap(>elê  au  tr6ne;  encore  en  1857  il 
sut  se  separt'r  à  temps  d'un  ministère  qui  avait 
la  majorité  dans  les  chambres,  à  propos  d'une 
loi  sur  les  établissements  de  bienfaisance  trop 
favorable  a  l'iniluence  du  clergé  et  qui  (>ouvait 
compromettre  la  tranquillité  du  pays.  Tres-po- 
puiaire  en  Belgique,  Léopold  a  su  maintenir  de 
boime;;  relations  avec  toutes  les  puissances  de 
l'Euroiie.  De  nouveaux  liens  de  (tarenté  l'ont 
rattacliè  à  l'Angleterre  parle  mariage  du  prince 
Albert  avec  la  reine  de  la  Grande-Bretagne.  Les 
Etats  du  Nord  onttini  par  reconnaître  la  sagesse 
de  .son  iîouvemement  et  ont  accrédité  des  agents 
près  de  lui  ;  la  Hollande  a  négocié  un  traite  de 
coiiinierce  avec  la  lielgique,  et  depuis  le  réta- 
bli s>emenl  de  l'empire  en  France  Léopold  a 
trouve  des  allianc^is  en  Autriche  pour  ses  en- 
fant >.  L.-I  reine  Louise  d'Orléans  est  morte  au 
mois  d'octobre  |K5U.  Le  prince  royal  avant  été 
déclare  majeur,  le  9  avril  I8J3,  le  rui  son  père 
entre{irit  un  voyage  avec  lui  en  Allemagne,  et 


à  son  retour  le  duc  de  Bnbant  époou 
duchesse  Maria-Henrica-Amia  d*AiitrkiK. 
de.rarehiduc  Joseph- Antoine,  née  le  33  a 
En  1857,  le  roi  Léopold  maria  sa  fille  a 
duc  Ferdinand-Maximilien ,  frère  de  f 
d'Autriche,  et  alors  chargé  de  la  Tioe-ni 
Lombardie. 

Simple  dans  sa  Tie  privée,  le  roi  LéopoU  i 
qn'nne  liste  civile  de  2,751,323  fr.,  qii*i  en 
en  grande  partie  en  actes  de  hifnfaiianff  m  i 
encouragement  aux   lettres,  aux   arts 
sciences.  Tous  les  actes  de  l*état  civil  m      r 
mille  sont  simplement  transcril» 
autres  citoyens  à  la  mairie  de 
voisin  de  Bruxelles,  où  il  possède  m 
domaine  et  on  il  aime  i  passer  sa  Tie. 

Sarnit  et  Salât- Edinc,  Biogr.  des  ITiiiwii  Ém  Mm. 
tome  \I.  ir«  partir, p. ts.  —La  QwérowBàtn^itHimé 
Portraits  politiques.  —  Capcflgue.  (Mpèammîti  «t  Hmmm 
d'État  européens,  tome  IV.  -  DieL  ém  tm  Ciawi.- 
Jioi  çf  tkm  Tiwit.  —  Conver».  Lexikim. 

IV.  TOSCARB. 

^LÉoroLD  u  (Jean-Joseph'FrttmçoU'H^ 

dinand'Charles  ) ,  grand-duc  de  Toscane^  i<  i 
Florence,  le  3  octobre  1797.  U  est  le 
fils  du  grand-duc  Ferdinand  m ,  qui  Ait 
de  ses  États  par  les  Français  en   1799  et  elM 
en  dédommagement,  par  la  paix  de  Lnnévîlk, 
l'arehevéché  de  Salzbourg,  qu*on  sécularisai  cet 
effet,  et  qu'il  échangea  pins  tard,  aux  tenast  àt 
la  paix  de  Presbourg,  contre  rérècfaédeWarti- 
bonrg,  érigé  en  grand-duché.  Le  prince  LéopoU 
reçut  une  éducation  distingnée.  En  1814  H  revisl 
à  Florence  avec  son  père,  épousa  en  1817  la  pria- 
cesse  Anne,  fille  du  prince  Maximilien  de  Saxe,  cf 
succéda  le  17  juin  1824  à  Ferdinand  IlL  A  latMe 
d'un  État  florissant,  Léopold  II  continna  la 
tique  conciliante  de  son  prédécesseur, 
longtemps  ion  gouvernement  fnt  le  moins  of- 
pressif  de  tonte  Tltalie.  Un  jour  même  il  conquit 
nne  grande  popularité  en  refusant  de  livrv  àa 
réfugiés  à  un  gouvernement  voisin.  Wm  184*. 
lorsqu'une  grande  agitation  politiqne  édataa 
Italie,  Léopold  II  fnt  nn  des  premiers  à 
der  une  constitution  à  son  pays.  La 
il  acheta  l'abilication  du  duc  de  Locques, 
nant  nne  rente  de  1,300,000  fr.;  qu'il  lui  paya 
jnsqu*^  la   mort   de  la  duchesse  de  Panne. 
Marie-Louise,  à  qui  le  doc  de  Luoques  succéda 
aux  termes  du  traité  de  Vienne,  la  Toscane  •*^ 
tait  agrandie  de  ces  États,  si  agités  jusque  alors. 
Plus  tard ,  le  triomphe  du  parti  démocratiqae 
le  força  d'aller  plus  loin  :  il  dut  laisser  son  ar- 
mée prendre   part  au\   opérations   militairei 
contre  TAutridie .  et  subir  un  ministère  r^- 
blicain.  Léopold  prit  la  fuite ,  et  fut  ramené  daas 
ses  États  |iar  les  troupes  autrichienne»,  qui  avaifol 
battu  les  soldats  italiens  et  refoulé  la  Sardaîga<< 
Rentré,  le  28  juillet  1849,  à  Florence,  LéopoM 
abolit  la  constitution,  oul>lia  ses  principes  de 
tolérance ,  s'inféoda  de  plus  en  plus  à  la  poli- 
ti(]iie  de  TAutriclie,  et  perséctita  les  protestantiL 
Ln  lt»52,  il  rétablit  la  peine  de  mort  pour  lei 
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attentats  contre  le  goaTenemeiit  et  eontie  la 
reii^on.  Le  27  avril  1859,  en  apprenant  le  pat- 
safçe  du  Tessin  par  les  Autricliieiia,  les  troopet 
toscanes  se  prononoèrent  pour  la  cause  dé  Tin- 
dépendance  italienne,  et  demandèrent  leur  union 
avec  les  troupes  sardes  pour  combattre  l'étnu^ 
<;er.  Le  grand-doc  chargea,  dit-on,  le  marquis 
de  Lajatico  de  former  un  mùdstère  qui  aurait  dé- 
claré la  guerre  k  rAutriche.  Mais  le  marquis  ne 
put  faire  adopter  cette  combinaison,  et  l'abdi- 
cation de  Léopold  II  fut  exig^.  Le  grand -doc 
abandonna  de  nouveau  Florence,  et  se  retira  à 
Bologne.  La  Toscane  se  mit  alors,  après  avoir 
protesté  auprès  du  corps  diplomatique ,  sous  la 
direction  de  la  Sardaigne,  qui  y  nomma  un  com- 
missaire royal  extraordinaire,  et  bienUVt  le  prince 
Napoléon  s'y  rendit  avec  un  corps  d*armée  fran- 
çais. Arrivé  à  Ferrare,  le  grand-duc  adressa  au 
pape  et  à  tous  les  souverains  une  nouvelle  protes- 
tation contre  tout  ce  qui  s*ëtait  fait  à  Florence  et 
contre  l'occupation  de  la  Toscane.  L'empereur 
d'Autriche,  adhéra  à  cette  protestation,  comme 
chef  de  la  famille. 

L'édition  des  Opère  di  Lorenzo  de  Mediei 
(Florence,  1825,  4  vol.  in-folio),  préparée  par 
Léopold  H,  lorsqu'il  était  encore  prince  hérédi- 
taire, témoigne  de  la  variété  de  ses  connaissances. 
Après  la  mort  de  sa  première  femme,  arrivée 
le  ?À  mars  1832.  Léopold  se  remaria,  le  7  juin 
1 H33,  avec  la  princesse  Antoinette  de  Naplc^,  née 
le  19  décembre  1814.  Le  seul  de  ses  enfants  du 
premier  lit  qui  ait  survécu  est  la  princesse  Au- 
gusta,  née  en  1825,  mariée  en  1845  au  prince 
Liiit|)old  de  Bavière.  De  sa  seconde  femme  Léo- 
pold a  eu  le  prince  Ferdmand,  né  le  10  juhi  1835  ; 
le  prince  Charies,  né  en  1839  ;  la  princesse  Isa- 
belle, née  en  1834;  et  la  princesse  Marie,  née 
en  1838.  L. 

Conversatiom-Lexikon. 

LÉOPOLD.  Voy.  Anhalt. 

LÉOPOLD  I"  grand-duc  de  Bade.  Voff.  Badb.  { 

LÉOPOLD.  Voy.  Brumswicb.  ) 

LÉOPOLD.   Voy.  LORRÀlIfE. 

LÉOPOLD  (  Jean-Ftédéric) ,  naturaliste  al- 
hMiiand.  né  à  Lubeck,  le  2  février  1576,  mort  le 
4  mai  1711.  Il  étudia  il  Altorf,  Strasbourg,  Zo- 
ricli  et  Bâte,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
mt'drcine,  |>arcounit  l'Italie,  l'Angleterre,  la 
France,  la  Hollande ,  le  Danemark,  là  Suède,  et 
M'  (i\a  en  1706  dans  sa  ville  natale  pour  y  exer- 
cer la  médecine.  On  a  de  lui  :  Relatio  de  iti' 
nere  suo  Suecico,  publiée  Londres,  1720, 
in-8" ,  par  les  soins  do  docteur  Woodward. 

E.G. 
Scrirn.  Mhfnst  Lvbfcen$9S,  pan  Ill«  p.  tt*. 

LKOPOLD  (  AchilU' Daniel) ,  littérateur  al- 
lemand, né  à  Lubeck,  le  11  juin  1691,  mort  le 
11  mars  1753.  Aveugle  de  naissance,  mais  doué 
d'unt'  mémoire  extraordinaire,  il  apprit  rapkle- 
in<'nt  la  pliilolotîie ,  la  philosophie,  la  théologie, 
la  juris{)riidonce  .  d  {Hiblia  plusieurs  ouvrages, 
dont  voici  les  principaux  :  Commentallo  de  1 
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ecÊCéi  Ua  ntUit,  varia  thêologko^imidkO' 

moralia  exhibens;  Lubeck,  1726;  ^    Fm*- 

sehiedene  GedieAte  (Poésies diverses)  ;  Hanig* 

bourg,  17^2,  in-8*. 

n  ne  laut  pas  confondre  le  précédent  avec 

son  père,  qui  s'appelait  aussi  Achille- Daniei'Léth 

po/tf  (1661-1722)  et  qui  a  publié,  entre  autm  : 

JVotMx  Meraria  Sepienirionis  et  wuarit  Bal- 

tMei  iMbeeeneiat  ab   Leopoldo  et  coilegig 

1698iull7O8coU0Cto;  Lubeck,  1698  1708.R.  L. 

J.  H.  V.  ftceleD,  PrmekarisMiwuim  Cmci  êmtUU  ntmm 
phtm,  ete.;  Lobeek,  iTis,  lo-4*.  -  StrodUaiiui.  MMiU- 
bendês  {Mêkrtêt  Bwrop*»  L IX,  p.  171.  —  MoUer,  CUÈbr, 
un.,  i,  I.  p.  Ml. 

LÉOPOLD  (/eoii-DéelricA),  naturaliste  el 
biographe  allemand,  né  à  Ulm,  en  1702,  mort  es 
1736.  Il  étndU  U  médecine  k  Strasbourg  et  à 
Tubingue,  et  exerça  depuis  1728  son  art  daiit 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Delicias  Sfflveetrei 
fhrx  r/meiMif  ;  Ulm,  1728,  in-8<>;  —  Deg^ 
busdam  Mediei*  Uimensibus  de  republiea 
mieroeoimUa  bene  meritis  iJJhù,  1731,  iii-4*. 
—Léopold  a  Uissé  en  manuscrit  :  Memoria  Ph^- 
sicorum  VlnuiHcrumt  seu  bioçraphim  mM' 
corum  Ulmeneiium,  ab  anno  1377  nsque  ad 
annum  1733;  l'original  a  été  détruit  en  1785, 
lors  de  l'iocendie  de  la  bibliothèque  dlJhn  ;  mais 
on  en  a  conservé  des  copies.  K.  6. 

WegenaaiM,  NaekrieJU  von  Gelekrtm  «ut  Vlm, 

p.  an. 

LioFOLD  (Charles-OMSiave^  poète  suédois, 
né  en  1756,  à  Stockh<to ,  mort  en  novembre 
1829.  Il  vécut  quek|ue  temps  en  Allemagne^et 
devint  en  1784  conservateur  de  la  Mbliotbèque 
de  runivemKé  dUpsala.  En  1789  GustaTe  m 
rappela  auprès  de  lui,  et  le  noouna  son  sacré» 
taire  particulier.  Après  l'assassinat  de  oe  roi, 
Léopold  se  retira  à  IJnka^ng;  mais  Gustave  HT 
le  rappela  dans  sa  capitale,  et  le  créa  conseiller 
de  diancellerie.  En  1822  Léopold  perdit  la 
vue.  Ce  malheur  troubla  son  esprit  :  il  devint 
mélancoHqoe,  et  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  une  apathie  complète.  Léopold  était 
le  principal  représentant  du  goM  fiwiçais  en 
Suède ,  et  fut  par  cette  raison  sonvenl  attaqué 
par  la  critique,  qui  demandait  aux  poMes  suédois 
un  théâtre  national.  Ses  tragédie  Otfin(1760)  et 
Virginia  (  1799  )  ont  été  traduites  en  flrançiis 
(  Cheft-d'Œumre  des  thédtre*  étrangère  po- 
bNés  par  Vfaioent  Safait-Laursnt).  Un  reonefl  de 
ses  écrits  a  paru  à  Stockholm,  1814,3  vol.; 
nouveUeéditlon,  plut  complète;  ibkl.,  1731-1838. 

Coiiv.-/<«s. 

lAobiba-oblislb  (  Pimre'ÂUxamdirt)^ 
célèbre  manufacturier  français,  né  k  Vatann 
(Dauphiné),en  1744,  mort  à  Mootaig|8,le36aoÉt 
1826.  n  suivit  d'abord  la  carrière  dc8  nmei, 
et  il  était  olBder  de  dragons  knvqn'one  iflUre 
d'honneur  avec  un  de  ses  cheft  le  liNçt  de  quittw 
le  corps.  Presque  sans  Airtune,  il  accepta  In 
direction  de  la  papeterie  de  Lai^lée;  prts  de 
Montargis,  qnH  trouva  dans  on  état  dépkirabia; 


SI  !  LÉORIER  —  LÉOSTHÉNE 

Il  ramena  bien  vite  la  prospérité  dans  cet  éta> 
bllsst»m('nt,et  recliercha  des  procédés  nouveaux. 
II  essaya  de  fabriquer  du  papier  avec  des  plantes 
et  dt's  écorcos  de  vég(^taux  communs.  Léorier 
annonça  sps  découvertes  dans  VÉpitre  dédica- 
toire  des  Œuvres  du  marquis  de  Villette;  Lon- 
dres, 1780,  in-16,  très-rare.  Celte  dédicaoe  est 
adressée  au  marquis  Ducrest,  surintendant  du  duc 
d'Orlé«ms.  Les  cent  cinquante-six  premières  pages 
de  ce  livre  sont  imprimées  sur  papier  d'tkîorce  de 
tilleul ,  et  les  vingt  et-un  feuillets  suivants  sont 
faits  de  diverses  substances,  guimauve,  orties , 
boublon,  mousse,  roseaux,  conferve  (mousse 
d'eau  ) ,  écorces  d'osier,  de  saule,  de  peuplier, 
d'orme,  de  cb^^ne,  de  racine  de  chiendent,  de 
bois  <le  fusain,  de  coudrier,  de  feuilles  de  bar- 
dane ,  de  pas-d'Ane ,  et  de  chardons.  Ayant  eu 
des  discussions  avec  les  intéressés  de  la  ma- 
nufacture de  Langlée,  Léorier^ Delisle  quitta 
cet  établissement,  et  fonda  la  papeterie  de 
Ituges,  moins  considérable,  mais  |>arfaiteroent 
agencée.  Ou<M(|ues  années  plus  tard,  il  devint 


giqueiDent ,  et  se  préparèrent  à  aoa 
droit  par  les  armes.  Les  meromaîres  qui  ■ 
suivi  Harpalns  en-  Grèce,  d'autres 
licenciés  par  les  satrapes  d'Asie,  étaient 
Tœnare.  Léosthène  alla  en  prendre  le  oo 
I9ent  au  printemps  de  323,  et  il  8*ellorça  < 
rcr  de  nouveaux  mercenaires  d'Asie 
temps  qu'il  pressait  la  formation  des 
athénien  et  étolien.  Pendant  ces  pi 
Alexandre  mourut  (juin  323),  et  la  nouYcir  ■ 
sa  mort  précipita  le  mouvement  insum 
des  Gret's.  Léosthène,  accourant  à  At  a 

soutenu  par  Hypéride,lit,  malgré  roppOMuwdi 
Phocion,  déclarer  la  guerre  à  la  Macédoine.  Ux 
mit  ensuite  è  la  tête  des  mercenaires  de  Thur, 
traversa  le  golfe  de  Corinthe,  recueillit  les  coi- 
tingents  des  Étoliens  et  des  Aeamanîens,  H. 
devançant  les  Macédoniens  au  défilé  des  llvr- 
mopyles ,  il  pénétra  dans  la  Thessalie,  dont  In 
tribus  se  soulevèrent  à  son  approche  et  lui  km- 
nirent  des  renforts,  tandis  que  les  TÎIIes  ilu  P^ 
loponnèsc,  excepté  Sparte,  se  coalisaient  oostrv 


propriétaire  de  l'usine  de  Langlée,   qui  n'avait  <  l'ennemi  cemmuu  k  la  voix  de  DénMistbèoe  d 

d'Hypéride.  La  confédération  formée  contre  î* 
Macédoine  était  plus  nombreuse   que  celle  q  j 
avait  retroussé  l'invasion  de  Xerxès,  et  il  scmfab 
d'abord  qu'elle  n'aurait  pas  moins  de  snecès.  Le 
principal  appui  de  la  Macédoine  en  Grèce  fti.i 
la  ligue  béotienne,  «nrichie  par  la  ruine  de  Tlie- 
bes,  et  qui  avait  tout  à  perdre  d*nne  renaissance 
de  cette  ville.  Les  Béotiens,  campés  snr  le  mont 
Cithéron,  empêchaient  la  jonction  du  contingent 
athénien  et  de  l'année  principale.    I«éostbèM 
fondit  sur  eux,  les  mit  en  pleine  déroute,  et  at  w 
.ses  forces  réunies  marcha  à  la  rencontre  d*Ai.b'- 
pater,  qui  arrivait  de  Macédoine.  Aniipater  fut 
complètement  vaincu,  coupé  de  la  Macédoine  .et 
se  réfugia  dans  la  ville  forte  de  Lamia ,  au  ss  1 
<le  la  Thessalio.  Léosthène  commença  au5uli*>t 
le  siège,  et  teuta  d'enlever  la  ville  d'assaut  ;  njai« 
les  fortifications  étaient  redoutables ,  la  ganiijk4 
nombreuse,  et  l'année  grecque  n'avait  pas  k* 
machines  nécessaires  pour  un  siège.  Le  génènl 
athénien  fut  forcé  de  convertir  l'attaqije  en  blo- 
cus. Malgré  ce  contre-temps ,  les  anaires  des 
confédérés  étaient  en   Imn  état,  lorsque  Léo»- 
thène,  en  visitant  les  tranchées,  fut  blessé  mor- 
tellement à  la  tête  par  une  large  pierre  lancce 
des  remparts.  11  mourut  deux  jours  après.  Pbo- 
cion  en  apprenant   ses  premiers  suaès  s*était 
ii'ÇTU'  :  «  Il  a  fait  brillanmient  le  stade  { petite 
c'turse),  mais  jp  crain«  qu'il  n'ait  pait  assez  de 
îorcp  |>our  foun.ir  la  longue  courte.  •■  Léosthène 
auriit  probablement  démmli  cette  prêiliction  si 
la  mort  ne  l'avait  arrêté  au  dfkmt  de  sa  carrière. 
A\m:  lui  |.i'rit  îVspoir  de  la  (îi'ève.  La  ruinent 
fut  pa-^tM*pi?ndant  iiui médiate,  et  dan^  l'interva^'e 
qui  ^'lH.'l»ula  entre  lâ  mort  iK*   Léiistlièno  et  U 
d.  r.iile  il»'s  ronfi*il'Té-i  a  Crnnon,  Il  y  péri  le  pro- 
nouci  l'oraix»!!  funèbre  du  général  toc  au  no- 
nirnt  (tii  il  allait  affranchir  U  Grive.  Quoiqoe 
mort  très-jeune,  I.éoMhène  laissa  des  enfants, 


pu  S(>  soutenir  après  son  départ.  Ce  fut  dans 
ces  deux  papeteries,  où  huit  cents  ouvriers 
étaient  occuik's,  que  Léorier  fit  fabriquer  les 
p;  pirrs  du  gouvernement  destinés  aux  assignats. 
Knsuite  Léorier  obtint  la  fourniture  des  papiers 
uéeissiiirt'à  à  l'administrât  ion  du  timbre.  Il  avait 
établi  un  moulin  à  vent  d'un  modèle  |)articulier 
au  moyen  duquel  il  faisait  subir  au\  vieilles 
étoffes  de  laine  une  préparation  qui  permettait 
de  les  filer  et  tisser  do  nouveau.  Léorier  tenait 
un  ^rand  <'*tat  de  maison,  et  fim't  par  tomber 
dans  la  ;u>ne;  il  lit  des  emprunts  que  la  crise  de 
isoo  IViiiptrha  di>  remlK)urser.  Il  s'ensuivit  un 
Itiugprocè.-,  qui  se  termina  par  une  expropriation 
lonee  ;  Lt'oricr  se  retira  ruiné  à  .Montargis,  où  il 
mourut.  J.  V. 

r.ioijrajihie  unireraelle  tt  portative  des  Cotdemp. 

LÉosTHÈ-\E(Aew<jÛ£vr,;\  général  athénien, 
tué  wtà  la  tin  de  Tannée  323  avant  J.-C.  Sa 
(  arrieix*  Ci  il  aussi  courte  qu  éclatante.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie  avant  1  e|)oque  où  il  prit  le  com- 
mandement des  Grec^  confédérés  contre  la  puis- 
sance maciNlonienne  en  323.  Pour  obtenir  une  di- 
gnité si  iiii|K)rtante,il  devait  avoir  quelque  n>[Mi- 
tatiou  iiulil^:ire,  et  il  n'en  était  pas  sans  <loule  à 
ses  prejiiièn'S  an  nés.  On  a  C(>néraleinent  .sup- 
posé, d'apn-s  un  passai^  de  SlraUm  MX.  i43; 
qu'il  ivait  ser\i  en  A<ii',  sous  Ale\r.n<lre,  irais 
cV-l  (iro'i.i''lemi'nt  une  erreur»  et  il  faut  lire 
MU.-  doute  Lennnat  «lans  le  texte  tle  Straixin. 
Le^^^tl^è^e  jiaralt  pour  la  première  f'»i«.dii:is  l'Iiis- 
toire  en  :v\'.\.  Alexandre,  re\«'nu  Irîutnphant  de 
rexiMflitinn  lie  rinde. était  au  p-u^  li.iut  puintde 
puis<aiK-e,  et  nr  gardait  plus  aurun  inrnaizi-irn'nt 
pour  le>  xiilvN  pui'pies.  l'.n  '^Va  il  leur  orionua 
<li-  ia[»pi'ler  tf>us  b-s  exihs  pi'lltiqui'-i.  O'Ite 
soiniiiJitinn,  siMn  r.i|  parenw  de  r»'i{iiîlr,  (r.cliait 
uni'  Lr.iM-  alteinle  à  rin<li-pi.-ndance  des  \i.irs. 
L'"<  AMi  'lî'T.^cl  \']<  Illi^îinis  protosîèrcut  cner- 
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dont  les  statuM  da  tmpi  éê  Panianiat  M 
voyaient  au  Pirée  à  côté  4e  Uaienae.    L.  h 

Hjrpéridc.  (ïraisonjunékn  4ê  UotthkkêH  déteê^mm- 

paguims  (t'armes ,  é(l\i.  de  B«l>lngtoOi  Londres  ISfl, 
In-fol.  -  strabnn,  IX,  p.  4».  avec  la  note  de  Groskord. 

-  Pausantas,  1.  ],  fl.  M.  -  DIOdOM.  XVIU,»-».  -  PkH 
tarquf.  i'hocion,  tS;  IH  Rt^  ^trtfiid^,  C  —  Ju»tlQ.  XIII. 

-  TliirlwaU,  Crf*C€,  vol.  Vil,  p.   J«».  —  Grolc,  UUtOft 
of(Jrtecf,  p.  XCV. 

LEOTAro  (  Vincent  )f  géomètre  français ,  né 
en  1 595,  h  La  Val-Loaise,  dans  le  diocèse  d'Em- 
brun, mort  en  1672.  Il  se  fit  jésoite  aussitôt  qu'il 
eut  terminé  ses  études,  et  professa  pendant  qua- 
torze ans  les  mathématiques  au  collège  de  Ddle. 
De  là  il  fut  envoyé  au  collège  de  Lyon,  et  vers 
la  iio  de  sa  vie  il  se  retira  dans  la  maison  de  son 
ordre  à  Embrun.  On  a  de  loi  :  Oeometrix 
proctiCcV  Elementa,  uH  de  sectionilnu  coni- 
cis  habct  quadam  insignia;  Dole,  i631,in-16  ; 
cet  ouvrage  est  dédié  à  Jean  Boyvin,  conseiller 
au  parlement;  —  Examen  circuit  quadrature 
hartenus  editarum  celeberrimx  quamÀpol' 
Innius  alter,  magno  illo  Pergaco  nonminor 
genvietra  R,  P.  Gregorius  a  Sancto-  Vincentio 
Snrirfatis  JesUy  ejcposuit^  etc.  (Test  sans  doute 
l'ouvrage  que  Sotwel  cite  sous  ce  titre  :  Etymon 
qundrnturx  ckrculi  hactenus  editorum  ce- 
leberrima- ,  qunm  Gregorius  a  S.'Vincentio, 
cjposHit  ;  Lyon,  1653,  in-4*;  c'est  une  réfti- 
tation  (le  l'ouvrage  pubHé  quelques  années  au- 
)>ara\ant  par  le  père  Grégoire  de  Saint-Vincent, 
(]iii  se  flattait  d'avoir  trouvé  la  quadrature 
(lu  cercle.  Quelques-uns  des  disciples  du  P.  de 
Saint- Vincent  répondirent  au  P.  Léotaud,  qui  leur 
répli(pia  par  l'ouvrage  suivant  :  Cyclomathia, 
seu  dr  muUiplici  coniemplatione  libri  llï; 
Lyon,  1003,  ln-4''.f  Cet  écrit  est  suivi  d'un  traité 
sur  la  (juadratice  de  Dinostrate,  où  l'auteur  dé- 
veloppe quelques  propriétés  non  encore  aperçues 
(le  cette  courbe.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  /n<- 
fifnfionum  Àrithmeticarum  Libri  IV;  Lyon, 
ifiCtO,  in-'é";  —  MagnetologiOf  sive  nova  de 
VKigneticis  philosophia;  Lyon,  1668,  in-4*. 

J-B. 

Lalnnflp,  BibHpçraph.  Agronomique,  —  Backer.  Bi' 
lliothequê  dês  Écrivains  de  ta  Compagnie  de  Jésus. 

L^.OTROPHIDE  (  Aecorpoçliri;  ),  poète  di- 
tl)\  rambique  athénien ,  vivait  dans  le  dnquième 
siecir  avant  J.-C.  On  n'a  rien  de  lui,  et  il  n'est 
4  onnu  que  par  une  plaisanterie  d'Aristophane* 
\.i  iniigreur  rie ^a  personne  et  la  médiocrité  de 
sa  |VM>Kie  l'exposaient  également  aux  railleries 
(l»'s  poètes  comiques.  Y. 

An^t.•(  ti.ino.  ivft,  1(05,  ]i0«,  aver  ICMStkolies.  —  Sol- 
(lao.Mi  ii)"t  A£b>Tpoç(0Y);.  —  Athénée,  XII,p.  Hi. 

L^.OTYCHiDE  (  Auinv/jor.;),  roi   Spartiate, 

fiU  (le  Mt'narès  et  le  seizième  de  la  famille  des 

Kun[K)nti<les,  mort  en   'i69   avant   J.-C.  De- 

venu  roi  en  491,  au  détriment  de  Démarate  et 

avec  la  cï)nnivence  de  Cléomèae.il  s'associa  lox 

projets  (iecriuici  contre  l'Ile  d'Égine.  Après  la 

iii(»rt  (le  riéom«'ne,  les  f^nètes  réclamèrent  U 

ini>e  en  liberté  des  otages  que  les  deux  rois  leur 

avaient  onloés  et  qu'ils  avaient  confiés  à  U  garde 
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dM  Atliéiiifflt.  Lea  détateurs  det  otagw  rete-r 
sèreit  4e  les  rendre  même  anx  histanree  dt 
UMycbide.  En  479,  après  la  fuite  de  Xerxèa,  !• 
roi  Spartiate  eut  le  oummandemeat  de  U  flotte 
grecque.  Il  était  peu  capable  d'eo  fidra  un  vî- 
floureox  usage,  et  U  fallut  une  amhasaide  dee 
Samieos  pour  le  décider  k  faire  voile  vers  la  côte 
d'Asie.  La  flotte  perse  s'enfuit  à  son  approehe, 
et  se  réfugia  i  M jcale.  Lee  équipages  deicendi* 
reotàterreettirèrentleuriTaiaseanxiorleriYage. 
Les  Grecs  débarquèrent  à  leur  tour,  et  rempor- 
tèrent une  victoiie  coropMe  sur  les  Perse*.  Plu 
tard  liéotf cliide  Ait  eafoyé  eo  Thesaalie  aïvee 
une  année  pour  châtier  lea  tribus  qid  a'étaiciit 
rangées  du  côté  dee  barbarea.  Il  fut  heureoi 
dans  les  eonibats;  mala  il  se  laissa  Moer  par 
les  présents  des  Alévadee,  et  revint  à  Sparte  sani 
avoir  rempli  sa  missiop.  Mis  ea  jugement  et  oog^ 
damné  à  Texil,  il  alla  mourir  à  Tégée.  Sa  malsoD 
de  Sparte  fut  rasée  jusqu'au  sol.  11  eut  pour  aao- 
cesseur  son  petf}-fils  Archidamua. 

Un  autre  LéoTTcmnft,  deacendant  du  précé- 
dent au  quatrième  degré,  petit-fils  d'Arcfaidanaa 
et  fils  d'Agis  II,  fut  exclu  do  trône  pgr  l'in- 
fluence de  Lyaaiulre  et  d'Agésilas,  sous  prétexta 
que  sa  naissance  était  illégitime  et  qu'il  était  lu 
firuit  d'un  adulike  entre  Alcibiadeet  TioMBa, 
femme  d'Agia.  Y. 

HéfOdole,  TI,  SS.TI,  Tt;  VIII.  Itl.  iti;  IX.  i«-ft.  H* 

101.  -  Pawantsa.  U,  «  :  IHi  t-  -  ArUtote,  Poi^  II,  s.  » 
Ulodore,  XI,S4,  M.  -  CUnton,  Fasti  Ueltenici,  toL  II. 
p.  IM,  110.  -  Panaanlaa,  111,  8.  —  PtuUrqoe,  Ages,,  «i 
Jldk,,  m  lgtand.f  St.  -  Xéaopkoo,  Jgei^  1$  Uett^ 
III.  I.  -  JatUn.  V,  t. 

LéovittiLDB.  Foy.  Lbdwicilo. 

l  LiofTSOH-LBPirc  (N,),  littérateur françab, 
né  vers  1820.  Après  avoir  fait  plusieurs  voyagea 
dans  le  nord  de  l'Europe,  il  fut  en  envoyé  à  la  Ihi 
de  1848  ea  Finlande  pour  choisir  le  marbre  destiné 
au  tombeau  deNapoléon  I*^,  et  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Une  Saison  de  bains  au  Caucoxe,  extrait  de 
LerroontofT;  1845,  in-8*;  —  La  Finlande,  sob 
histoire  ffrimitive^  sa  mythologie  ^  sa  poé- 
sie, etc.;  1845,2  vol.  in-8*;  1848,  in-8<*;  —  His- 
toire lÀttérairé  du  Nord;  1850-1852,  2  ToL 
jQ.go .  _  £ggai  biographique  et  critique  sur  le 
cùmte  Ouvarciff  (en  tête  des  Esquisses  de  c^ 
écrivafai)  ;  —  La  Russie  contemporaine;  1853, 
in-8**  et  iû'it;^  VÉcho  de  la  Guerre;  1854, 
hi-8*  ;  ~~  Vempereur  Alexandre;  1855,  in -8*. 
M.  Léouzon-Leduca  créé  en  185«  L* Observateur, 
journal  financier.  G.  de  F. 

Documents  partieuliers. 

LBOwmE  (Cypri^n),  astrologne  bobénden, 
né  en  f  524,  à  Leooida,  près  de  Hradiseh,  mort  ea 
1574, è  Lavringen  en  Sonabe.  Il  devint  mathéma- 
ticien de  rélecteur  palatin,  Otton-Heori,  et  reçut 
en  1569  la  visite  de  Tyeho-Brahé.  De  ses  prédic- 
tions astrologiques,  qui  lui  acquirent  de  la  re- 
nommée, aucune  ne  se  réalisa.  Ainsi  il  avait  assuré 
que  l'empereur  Maximillen  II  régnerait  un  Jour 
sur  le  monde  entier.  H  avait  prédit  aussi  l'arrivée 
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de  la  fin  du  inonde  |)our  Tannée  1584,  ce  qui  trou- 
bla la  conscience  de  tous  les  gens  crédules'(l). 
On  a  de  Leowit/.  :  Tabula:  Ascensionum  om- 
nium ohliquarum  ad  plures  altitudinis  gra- 
dus  prorfMc/.i;  A ugsbîourg,  lô51,  in-4*;  — 
Eclipsium  ab  anno  1554  usqueadannum  1606 
Descriptio  ;  Au^i»\iourfi,  ^  1554  et  1556,  in-fol.; 

—  Ephemeridum  novum  atque  insigne  Opus, 
ab  anno  155G  ad  annum  1606  supputât um; 
accesserunt  :  r  Eclipsium  Typi  elegantis- 
simi;  2*  Expedita  Ratio  constituendi  cœlestis 
thematis,  cum  tabulis  e  quibus  motus  pla- 
netarum  tam  in  nativitate  quam  in  révolu- 
tionibus,  citra  laborem  haberi  possunt; 
3"  Erevis  Ratio  genesis  judicandi  ;  k^  Loca  stel- 
lannii  fixarum  ab  anno  i^^usque  in  an- 
num 2029  diltgenter  annotata;  5"  Themata 
quatuor  temporum;  Âugsbourg,  1557,in-fol.; 

—  De  conjonctionibus  magnis  insigniorum 
superiorum  planetarum ,  Solis  De/ectionibus 
et  Corne tis.  Prognosticon  ab  anno  1564  in  20 
sequenfes  annos;  Lauingen,  1564,  in^"; 
Londres,  1573,  in-4«;  Witteml)org,  1586,  in-8'»; 
MarlK)urg,  1618,  in-4",  avec  VAcroteleution  de 
Gorlenius;  traduit  en  français,  1568,  in-12:  c'est 
dans  cet  ouvrage  que  Leoipvitz  prédit  la  fin  du 
monde  \wuv  1584.  Une  de  ses  principales  raisons 
était  que  <i  la  conjonction  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne devait  en  1 583  avoir  lieu  dans  la  constel- 
lation des  Poissons,  et  que  le  inonde  ayant  com- 
mencé par  la  conjonction  dans  le  trigone  de  feu, 
devait  iinir  par  cette  conjonction  dans  le  trigone 

d'eau.  »  E.  G. 

Baylc,  Diction.  —  Wcldkr,  Histcria  ÀstronomUe,  — 
Kastncr,  (.tschirhtf  dtnr  Matktmatik,  t.  Il,  p.  34V  rt  5S8. 

*  Li-.PACiK  {Henry),  littérateur  et  paléo- 
graphe français,  naquit  à  Amiens,  le  3  septembre 
1S14.  Simple  compositeur  d'imprimerie,  il  con- 
sacra une  partie  de  ses  nuits  à  écrire  pour  le 
journal  de  la  Mt^urthe  une  série  d'articles,  réim- 
primes sous  le  titre  de  Fleurs  Lorraines;  1842, 
:>  \ol.  in- 18.  Le  succès  de  cette  publication  dé- 
cida  de  sa  carrière.  En  1843  il  quitta  l'iin- 
priinerie,  pour  s'<M:cuper  de  la  ré<]action  d'une 
Stndstniuedu  département  de  la  Meurf/ie^qm 
parut  en  1843,  2  vol.  jir.  in-8'*,  et  qui  lui  \alut 
la  place  trareliiviste  du  drpartement.  Parmi  les 
travaux  qu'il  inséra  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadcmie  de  Stanislas,  et  dans  les  Bulletins  de 
la  st.iirtè  d\irc/ténhgie  lorraine,  dont  il  est  le 
pH'-idcnt,  on  reïnanjueles  notices  sur/'/" j"p/oi- 
iafum  dfs  mines  en  Lorraine;  sur  Vorigine 
de  dtrnsis  industries  importantes,  telles 
f/uv  lis   verreries,  les  papeteries,  la /abri- 

'1  '  l/;in  iMi.rarnnli-Giiyon  <lan<«M //-fonj  dir^-iM, 
:1  r-  iiMir  un  bruit  (i.ir  t>  uti'  la  rltrftlrntc* ,  qur  «ans 
diiiitr  1.1  un  du  monil'*  aticn.trolt  ci>«tf  annrc.  ilmitll  prit 
tri|i>  fri>ciir  :i  plii-n'UM  qu'ils  priiidrenl  !•*  ^ilnt  uerr- 

I  -Ml  .i\  iDl  jniMif  rt  H  r^'.jnt  l'itiiCf  *^w  .iviint.  Mf'^mc* 
i;i  ..'1  i.iîs    iuMi'jt-.  il-'   r-   piv^eldo   |i  Mirrl  i*.  qiTi'  je 

■■  ■•■i\   11' 'iirii-r.    |.  i.rrnt  I  iir  li"»lim"nt  ;  il  ii,'-''l.nl 
ti..   \r   II,  ]i"  l»'iir  triui-n^lr  iT   ijui*  si  InntP-»  ; i-rviiiiirs 

I I  r '■'•fiii-;i:  t\\\ù*  m*  piiiiiru>riit  IrniitiT  d'iu'rititrrs, 
!  ■■ *  r"T  «'   >\\\\'  ipu>«  IcA  birii"»  periro><-nt.  <■ 
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cation  des  caries  à  jouer ^  ele.,  Sitt  k 
d'as  y  le,  le  Roi  des  Ribauds,  etc.  ODade»  c 
oore  :  la  Statistique  historique  ei  admiMatr 
tive  du  dêpartemen t  des  Vosges  ;  1 843^.  ifr 
(en  collaboration  avec  M.  ChartoD  )  ; — Beckert 
sur  V  Origine  et  les  premiers  temps  de  } 
1856,  in-8'*;  —  Le  trésor  des  Chartes  éc  im 
raine;  1858,  in-8*;  —  Les  Cammumesété 
parlement  de  la  Meurthe^  journal  kistsriqt 
des  villes,  bourgs,  villages,  hameaux^  elc,i 
ce  département  ;  1855, 2  toI.  grand  m-8*.  Ce 
à  lui  qu'on  doit  en  grande  partie  la  créiliaii 
Nancy  (Viin  Musée  Lorrain,  établi  dansTMoa 
Palais  des  ducs  de  Lorraine.   M.  Leptgp  « 
depuis  1845  correspondant  du  ministère  de  II»- 
tniction  publique  |K>ur  les  travaux  hisloriquA. 

J.  L. 
Documents  pariiculiers. 

LEPAiGE  (  Jean  ),  biographe  et  tbéolocn 
français,  né  vers  1575,  mort  vers  1650.  S'fUii 
fait  recevoir  docteur  en  Sorbonne  en  I60i.  l 
devint  bientôt  prieur  du  collège  de  Prènioo:> 
dans  l'université  de  Paris  et  procureur  ftwn. 
de  l'ordre,  et  fut  cliarg^  de  faire  rerenir  à  f^s- 
cienne  rè^e  de  l'ordre  les  maiiions  de  Frawr. 
En  1635  il  fit  tous  ses  effort»  pour  faire  eiixtV 
cardinal  de  Richelieu  abbé  général  des  Prêmcc- 
trés;  mais,  loin  d'amener  le  chapitre  k  se  rmdn 
aux  v«i'ux  du  canlinal,  Lepaige  s'attira  par  m< 
démarches  le  ressentiment  des  merabres  infloeat* 
de  l'ordre,  qni  lui  firent  retirer  son  office  de  pro- 
cureur général.  Il  s'établit  alors  à  Ifantoaiilet,^ 
Brie,  village  dont  il  fut  nommé  curé.  On  a  de 
lui  :  Sanctorum  Conjessorum  Pr^menstra- 
tensis  Ordinis  Vilar;  Paris,  1620,  in-«*;  — i?i- 
bliotheca  Pramonstratensis  Ordinis;  Pari*. 
1633,  in-fol.  Cet  ou\Tage,  publié  sans  rantorita- 
tion  des  supérieurs  de  l'ordre,  manqoe  de  crv 
tique;  il  est  divisé  en  cinq  livres  :  le  premier 
est  un  commentaire  de  la  Vie  de  saint  Kothert, 
('•crite  par  le  cardinal  Jacques  de  Vitry;  le  se- 
cond renfenne  les  vies  des  saiots  et  saintes  de 
l'ordre  de  l^rémontré  ;  dans  le  troisième  se  trou- 
vent les  privilèges  qui  lui  farrat  accordés  pir 
le^  |ia{)es  et  les  princes;  le  quatrième  oontiml les 
anciens  statuts  de  l'ordre,  et  le  dnqniènie  une 
suite  cliniuologique  des  abbés  de  Prémonlre, 
avec  leurs  biographies.  £.  G. 

Miirorl,  Diction. 

LE  PAIGE  Thomas),  auteur  ascétique  fran- 
çais, né  le  25  novembre  1597,  en  Lorraine;  mort 
le  14  mars  l658,àChàteauvillain  (Champagne) 
Il  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains  et  }  lit 
profession  en  1618.  Il  avait  toutes  les  qualités 
d'un  t)on  prétlirateur,  la  composition  fiirile,  la 
voix  sonore,  l'action  véhémente;  il  possédait 
fort  bien  1rs  Kcritures  et  les  Pères,  saint  Au- 
gustin surtout,  et  savait  en  tirer  parti  dans  «es 
di-irours.  I/oraison  funèbre  de  M.  de  Verdon. 
pn'ïiiier  prf'^i'lrnt  du  parb-ment  de  Pari*,  qu'il 
pTitittnt;a  l'u  li'i?".  commença  sa  réputation:  il 
fut  dès  lors  recherche  avec  empressement  poor 
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prêcher  dans  les  TÎUes  épiaeopttot.  Le  eardinal 
(le  Richelieu,  qui  ravilt  entondD  plmiean  fois 
avec  plaisir,  lui  avait,  dit-oo ,  promU  on  éTêché. 
On  a  de  ce  religieux  :  Manuel  de»  Cof^jfèret  du 
saint  Rosatre;iiaDcyt  it2Sfiû-i7;^L* Homme 
content  f  œuvre  pleine  de  grave»  tentence», 
d'heureuses  repartie»  et  de  bonne»  pemée»; 
Paris,  162{^1633,  2  vol.  iii-8*,  plusieurs  fois 
réimprimé;  -  OraUon  funèbre  du  maréchal 
de  Vitry;  Paris,  1649;  —  Harangue  funèbre 
du  duc  de  Chaulnet;  Paris,  1661.         K. 

Échard,  Script,  ord.  PrmdUot.^  il,  MO.  —  Dom  Calnei, 

Biblioth.  I/irraine, 

LE  PAicB  (  Jean)^  érudit  français,  né  en 
IGJi ,  en  Lorraine,  mort  en  1713.  Il  exerça  les 
fonction^i  <le  conseiller  et  d'auditeur  en  la 
chambre  du  conseil  de  Bar-le-Duc.  On  a  de  lui  : 
JS'ouveau  Commentaire  »ur  la  Coutume  de 
Bar 'le- Duc,  conférée  avec  celle  de  Saint' 
Michel;  la  seconde  édition  a  été  revue,  corrige 
et  au);iiientée  de  nouTelles  notes  ;  —  Chrono- 
logie historique  des  Comte»  etI>uc»deBar, de 
leur  origine  et  antiquité,  en  manuscrit.    K. 

Dom  Calroet,  Biblioth.  Lorraine. 

LE  PAiiiK  (Guillaume),  physicien  belge,  né 
à  IIumheke-Saint-Larobert,  le  10  juillet  1688, 
mort  à  Louvain,  le  17  juin  1765. 11  professa  suc- 
(^ssivpinent  les  mathématiques  et  la  philosophie 
à  L<)u\ain.  11  devint  recteur  de  TuniTersité  de 
cette  ville,  et  publia  :  Méthode  générale  pour 
trouver  le  vuide,  et  le  re»te  de  touter»orte» 
de  tonneaux  entamé»;  trè»'Utile  pour  ceux 
qui  font  profession  de  jauger  le»  tonneaux 
à  vin  et  autre»  liqueur»;  Louvain,  1749,  in-8*. 

L— Z— E. 

Paqiint,  MftmArti  pomr  $«rvir  à  Fkittoin  4êt  Pa^s- 

Bas.  t.  VIII.  p.  40^Mn. 

LE  PAiGE  (André-René),  géographe  fran- 
çais, né  vers  1699,  à  LaSuze  (  Maine),  mort  le 
2  juillet  1781,  au  Mans.  Après  avoir  été  pendant 
vingt-cinq  ans  curé  de  Chemiré-le-Gaudin,  il  fut 
nommé,  en  l7j6, chanoine  de  Téglise  du  Mans. 
On  a  (le  lui  :  Dictionnaire  Topographique,  hi»- 
fnrique ,  généalogique  et  bibliograghique 
de  In  province  et  du  diocèse  du  Maine;  Le 
Mans,  1777,  2  vol.  in-8*»;  cet  excellent  ouvrage 
renfenne  <les  notions  sur  l'histoire,  l'industrie  et 
l«'s  productions  de  chaque  commune,  ainsi  qu'une 
(inscription  sommaire  des  provinces  de  Touraine 
et  (lAnjou,  tirée  des  mémoires  manuscrits  de 
M.  (le  Miroménil.  K. 

fijuroau,  Hist.  Litt.  du  Maitte,  UL 

LE  PAitiE  (  Ijtuis- Adrien  ),  littérateur  frau- 
dai >,  né  en  17 12,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1802. 
Il  était  avocat  et  bailli  du  Temple.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  qui  ont  presque  tous  paru  sans 
nom  d'auteur,  nous  citerons  :  Annale»  pour 
servir  d'etrennes  aux  amis  delà  vérité; 
(173:{\  in-2i  :  contenant  les  faits  qui  ont  pré- 
cède la  bulle  l'nigenitus;  —  Recueil  de»  Let' 
très  pacifiques  ;  Paris,  1752,  in- 12  ;  1753,  in-4**; 
—Lettres  historique»  sur  le»  fonction»  e»sen' 
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tielle»  du  PttrtemmU^  le  tfroil  de»peân,eic4 
Amsterdam,  1763-1754,  %  part,  in-124  —  JM- 
moire  au  SHJet  d^un  écrit  (de  l'abbé  CapoMurtin 
de  Chaupy  )  contre  le  Parlement;  1764,  hi-lS; 
attriboéàdom  La  Teste  pirGonjet;  —  irialoér« 
de  la  Détention  du  cardinal  de  Retz  et  dotée 
»uUe»;  l755,iB-13  :  eo  sodélé  avec  le  prMdent 
de  Menières;  —  Hi»toire  abrégée  du  Parto^ 
mokt  durant  le»  trouble»  du  eommeneemont 
du  règne  de  Loui»  XIV ;  1754,  in-13  ;  —  Lettre 
eurleslit»  defuetiee;  1756  et  1765,  in-11;  — 
La  Théologie  euppliante  aux  pàed»  du  ttm- 
verain  pontife;  1756  :  trad.  do  latin  de 
Serry,  etc.  Le  Pidge  est  encore  auteur  de  la  se* 
oonde  partie  de  V Histoire  générale  de  la  mii»» 
»anee  et  de»  progrè»  de  la  Compagnie  de  Je* 
ai»,  dePabbé  Condrette.  .  K. 

Qoérard,  La  Frpmêê  Httérmirt, 
LBPAULMIBA    DB    «RBHTBHBfBlL  (/ff. 

Uen  ),  en  latin PalmeHi»,  médedn  français,  mé 
en  1530,  dans  le  Cotentin,  mort  en  déeembre 
1598,  àCaen.  D*une  frimiUe  noble  et  amÊJtm^^  n 
fit  ses  études  de  médecine  et  de  philoiophie  à 
Paris,  où,  selon  le  témoignage  de  Hnet,  «  U  de* 
meura  onze  ans  avec  Femd,  et  profita  ai  Um 
sous  son  savant  maître  qu*il  Ait  estimé  u  det 
plus  savants  médecins  de  son  siècle  ».  Apièa 
avoir  été  reçu  docteor  à  Caen,  il  obtint  le  même 
grade  à  la  faculté  de  Paris,  j  devint  professenr, 
et  sobit  deux  fois  le  sort  de  ses  coUègnea  pio- 
testants  ;  mais  sa  réputation  d'excellent  pntideo 
était  telle  qu*il  fut  deux  fois  rétabli  dans  sa  piaee. 
Après  la  Saint-Barthélémy,  il  se  retira  à  la  cam- 
pagne, et  y  continua  ses  observations  médicales, 
afin,  disait-il,  de  ne  pasperdreson  tempe.  Appelé 
auprès  de  Cbaries  IX,  il  le  gnérit  d'une  fatooiBie 
cmelle,causée  perdes  veilles  fanmodéréea.  Iladvlt 
le  duc  d'Anjou  dans  les  Pays-Bas,  pulslemaré» 
chai  de  Bfatignon,  et  déploya  tant  de  prudence, 
de  valeur  même  à  plusieurs  sièges  que  Henri  lU 
le  combla  de  présents  et  le  déclara  par  lettrée  pt- 
tentes  très-digne  de  la  noblesse.  Sor  set  Tien 
jours  il  s'établit  à  Caen  pour  y  vivre  dana  l^excr- 
dce  de  la  reUgkm  réformée  ahisi  qne  sa  femme, 
Marguerite  de  Cbaumont,  qall  avait  époosée  en 
1574.  On  a  de  hd  :  Traité  de  la  nature  ei 
curation  de»  Plaie»  de  pittolle,  arquebueeêt 
autre»  ba»ton»  àfèu;  Paris,  1568,  in-8*;  OMn» 
1569,  in-4*;  l'auteur,  dans  ce  rare  oposoile^  ne 
partage  pas  l'erreur  générale  qui  (kisait  alors  re* 
garder  comme  brOlé  le  tnjetdea  plaies  ^tatûm 
k(ea',  —  De Morbi»  contagkuU  Ub.  Vit; Pn- 
ris,  1578,fai-4*;  réimp.  à  Francfort  età  UHiya 
en  1601  et  en  1664,  in*8*;  il  y  est  qoeetion  de 
la  maladie  vénérienne  (partie  qui  adèpanllra 
séparément  et  que  Jacques  de  CahaigMl  a  In- 
duite en  françaia),  du  mercure,  de  réKfphantJiih, 
de  lliydropbobie  et  de  la  pMte  ;  —  De  Fino 
PonuKeo  EÀb.  il;  Paris,  1588,  in-8*stoid.en 
français  par  Jacques  de  CahalgneB,  1189;  in«8*  t 
c*est  une  apologie  du  ddre,  à  rnaaga  dnqoel  fl 
croyait  devohr  la  guériion  det  ptlpttatiow  de 
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ca*ur  qui  lui  étaient  restées  à  la  suite  des  mas- 
sacres de  la  Saint-Bartlièleray.        P.  L— i. 

fcjov,  met.  de  Medêane,  III.  301.  —  Morerl,  Did,  iiit- 
têtique.  '  Bihlioth.  Agronomique,  4S0 

LE  PAiLMiER  iVûfçwfj}, ériidit frauvaià, tils 
du  pr<'*cédeut,  né  le  ô  ik-cembrc  1587,  »lans  le 
pa)S  d'Auge,  mort  le  l"  iiclubre  1670,  à  Caen. 
Resté  orplii'liii  à  Tâgo  de  douze  ans,  il  fut  confié, 
par  son  frère  aine,  aux  soiub  du  fameux  ministre 
protestant  Pierre  du  Moulin,  étudia  la  philosopliie 
et  le  droit,  et  s'appliqua  particulièrement  à  la 
langue  grecque,  sans  néglijïer  lt*s  littératures  mo- 
dernes. Il  tennina  son  éducation  en  visitant  les 
principales  ailles  de  rrûnce,el  telle  était  la  consi- 
dération qu'il  sVtait  acquise  de  Iwnne  heure  chez 
ses  cortlitâonnaires  qu'il  fut  député  par  eux  à 
la  cour  alin  de  se  plaindre  de  certaines  infractions 
aux  edits.  En  1C20  il  passa  en  Hollande,  et  ser- 
vit pendant  huit  ans  sousl&<i  ordres  des  princes 
Maurice  et  Frédéric-Henri  de  Nassau.  A  peine  re- 
venu dans  son  pays,  il  eut  le  malheur  de  tuer  un 
gentilhomme  qui  l'avait  brutalement  attaqué  dans 
la  rue  ;  oblig»^  de  venir  se  justifi»Td«*\  ant  le  conseil 
du  roi*,  il  futahsous  après  bien  «les  pnx  édures  (1). 
Lors(jue  >L  de  Longuevilli'  entreprit  son  expé- 
dition de  Lorraine  (1635;,  Le  I»aulinier  alla  le 
rejoindre,  et  obtint  une  compagnie  de  cavalerie,  à 
la  tête  de  laquelle  il  rendit  des  sei  vices  signalés. 
Vers  1650,  il  s'établit  définitivement  A  Caen,  con- 
tribua beaucoup,  avec  Moi>ant .  a  la  fondation  de 
l'Académie,  et  la  soutint  avec  «nergie  contre  les 
gens  qui  voulaient  la  ruiner.  Il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  après  avoir,  dans  sa  vieil- 
lesse, subi  deux  fois  la  douloureuse  rj^x-rat ion  de 
la  taille.  «C'était,  dit  son  biographe  Etienne  Morin, 
un  homme  d'un  esprit  excellent  et  «luii  iugement 
exquis,  dont  les  mœurs  étaient  irrépréhensibles, 
et  qui  était  l'ennemi  déclaré  du  meu>ongeet  de  la 
dissimulation.  »Ona  de  lui  :  Exercitadones  in 
optimos  autores  gmcos;  Le>de,  1668,  in-4*'; 
cet  ouvrage,  où  un  grand  nombre  d'endroits  dif- 
ficiles sont  expliques  avec  beaucoup  de  netteté 
et  d'érudition ,  fut  publié  d'après  le  conseil  de 
Huet;  Maittairc  et  (ironovius  en  ont  tiré  les  re- 
man|ues  les  plus  intéressantes  ;  —  Gr«TCi.i  an- 
tique' Desc ri pt  10 ;L^yi\Of  IfiTft,  iM't.  in-4"  :  tra- 
vail inachevé  et  publié  par  Klienne  Morin,  qui  l'a 
fait  préré4ler  d'une  vie  très-détailleede  l'auteur; 
—  KpiTixôv  c7:7.Eisr.;jLa, sJrrpro  Lucann[contra 
VirijiUum]  ni>olngia  €   scriitifS  Jnni    Bcr- 
hein  idifa;  inséré  dans  les  Disstrfafinnes  se- 
iect.i  vriticiv  de  J.  lîerkel;  Le>de,  17" ï.  in-8', 
et  dans  le  l.uaiin  d'Oudend«irp ,  ibi  !..   i:f>S, 
in-i";  dans  celte  itude, eoiiq»*)M'e  des  I0?9,  Le 
Paulini«T  s'efforce  de  \ongerLucain  desinju>!es 


(1)  •  Il  parait,  rtit  riiauf^plr,  que  M.  Lr  l'anlnilfr  t'lo»l 
mi  poil  t-t  a  la  rliimo.  et  t\\\\\  n'ctatt  pjs  ir.i.in-  a>!roit  a 
ri.iTinr  Irs  arinrn  qii  luhilc  a  trr-ilJT  Irs  *r.»  ::''i  ».  »  M 
ron*ir\.i  Jiiujih*  rfiiii  nn  »-■•■  av.incr  r«  tti»  h':m«-r!r  i»  ml- 
laiili-.<»n  raciiiit''qii'.i  *olxantC-dii  aoH  ïl«i«  l».'tl.l  i  ;'•  r-i^ 
«'t  nu  pdi^n.-ird  contre  nn  jcuor  h-inimr.  rt  qu'il  i>arvlnt  A 
If  «IrsariuiT.  Tous  le»  saTaots  oe  8i<:it  (laj  u<:-si  coura- 
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attaques  de  Scaliger;  —  un  Éloge  dt  C 
Sarrau,  en  tMe  du  recueil   de»  i 

dernier;  Orange,  1654,  in-8*;  —  A» 
lacis  Péplum  (1700),  in  SiraU  ^  ww.  f« 

in  Polybium  (1716/;  — «les /TDumw  gra 
latines,  italiennes  et  françaûeSy  eo  partie  ■ 

P.  " 


Et  Morin .  yie  de  J.  Le  PawOmitr,  émm  ta  Crmiê 
Deteripito  —  Huei.Oriffiuei  «le  Cœm.  —  BfoyaiL  i» 

bltoth,  deiËcricaini français.  —  BurmMan^SpUoçrEfm' 
tolarum.  v.  —  Joum.  det  Savante,  ITM.  —  Koam. 
Ilommti  illustra,  MU.  —  Morert,  Oiet.  Hut.  -tÈm- 
feplé,  A'ouveau  IHct,  UUt.  tt  crU,,    IIL  —  Buf  bon^ 

I/i  France  Protestante. 

LBPAUTB  (Jean-André),  horloger  et  meu- 
nicien  français,  né  à  Montmedi,  en  1709,  mort  a 
Saint-Cloud,  le  11  avril  1789.  Il  vint  fort 
à  Paris,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  cooi 
la  twnne  composition  et  la  belle  exécuuum  un 
grandes  horloges  publiipies,  qu'il  porta  â  la  «la- 
nière perfection  ;  celles  qu'il  fit  pour  le  palai»  di 
LaxemlK>urg,  lesdiàteaux  de  BelleTue,  de»  Ith- 
nés,  etc.  sont  des  modèles  en  ce  genre.  C'est  dm 
le  Traita  d* Horlogerie  qu'il  publia  en  ITU 
qu'il  a  exposé  les  de«criptions  de»  inventioQftcl 
des  perfectionnements  tltAt  il  était  fauteur.  C< 
livre  contient  en  outre  l'histoire  très -abrégée  det 
machines  propres  à  mesurer  le  tnnipa,  la  des- 
cription de  toutes  sortes  de  montres  et  de  pa- 
dules,  un  traité  des  échappements»  on  antre  cor 
les  enfirenages.  L'ouvrage»  dédié  au  marqnis  di 
Mariony,  frère  de  la  fameuse  marquise  de  Pmi- 
padour,  est  divisé  en  deux  partie»  :  U  prcmièn 
est  s|>éGialement  consacrée  aux  montras  et  la 
seconde  aux  pendules.  Comme  InTentenr,  Le- 
paute  se  présente  avec  l'échappement  à  cheri!- 
les,  qu'il  a  perfectionné;  on  piuit  Yoir  une  ap- 
pliration  de  cA  éi-hap|iement  à  lliorloijee  da  ca- 
binet d'histoire  naturelle  (  Jardin  des  Plantesi  . 
Une  autre  invention  ou  plutôt  un  antre  perfer- 
tionnement,  dont  il  a  fait  usage  le  premier,  c'est 
de  faire  tnomer  les  pivots  îles  roues  dans  des 
entailles  demi-circulaires  pratiquées  sur  les  eMa 
des  cageft  des  horioges  et  couvertes  de  cba- 
|)ean\  fixés  par  des  vis;  ce  qui  permet  d'enlerer 
une  roue  sans  démonter  toute  la  machine.  Void 
les  inventions  auxquelles  il  parait  ajouter  de 
Pimporlance  :  une  pendule  gui  est  entreiemme 
en  mouvement  par  un  courant  d*air.  On  sait 
qii'im  moidinet,  place  dans  le  tuyau  d'une 
cliemineeoii  dans  une  ouverture  pratiquée  dans 
un  rarienii  de  vitre,  tourne  sans  ceAse  tantùt 
dan>  un  seii'^,  tmtiM  dans  un  sens  uontraire  aui- 
vant  que  le  counuit  d'air  entre  dans  la  pièce 
dnns  Liquelle  <e  trouve  Hiorloge  ou  en  sort.  Ce 
nkoiivf-rnent  alternatif  du  courant  d'air  <-st  inces- 
sant. Si  donc  un  nMiidinet  d'une  force  quelque 
peu  ri>n$^iderable  |)i>rtait  sur  son  a\e  un  pi- 
gnon qui  en::rênerait  dans  les  dents  d'une  roue 
qui  remontrerait  ]f  poid* ,  l'horloge  mireherait 
s.in<  intei  nipti'>n  {tendant  un  temps  indéfini.  U 
e^t  U^u  de  >a\iiir  qu'il  existe  de^  inojrens  inéca- 
nitiues  |iour  faire  que  le  moulinet  iaûe 
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loujourt  liant  le  mCiM  MM ,  Il  ra«  Ai  HBOB- 
toir.  —  Vtndulê  à  un*  MKtorvM  fMto«  ITti, 
pttxfiAéf  nu  roi  m  irai,  mtnw  HDie.  (Mto 
machinp  n'eut  i^u'on  tour  île  ttnt  «mm  rtniHit 
utile.  Il  ml  ffirt  «Infcullorqnerautear  la  pr^tcnle 
comme  on  moilèle  de  ïlmpltdté.  —  Le*  mémei 
ob*«rvalinni  s'B|ipllc|ueat  k  la  pendule  tan» 
roun  de  mimvtmeKt  qu'il  ei^te  l'année  inl- 
Tante.  Ici  u  «ont  le«  queoet  de*  maiieanx  dea 
guartt  et  des  heurêt  de  la  «oBoetle  qui  Impri- 
ment de*  impuliloni  an  pendule  et  l'enlretlen- 
nenl  en  moiiTemenl,  c'esl-t-dire  qne  le  pendoln 
doit  marcli^r  seul  et  comme  Isolé  pendant  on 
quartd'hriire;mala, comme <)il  rutear.ee  cheT 
d'miTredi'  rimptieilia  lliteoBvtelent  de  mar- 
rlier  irn^ulièremeffll,  par  la  raliOQ  qne  le  pen- 
ilulK  reçoit  des  degré*  Tariablet  de  (arca,aaiTant 
les  hfUTr*  :  >lonM  Coi»  autant,  par  eierople,  à 
inirli  qu'à  une  heure.  A  U  «uile  da  cette  dei- 
iTt|>tiun,  qui  remplit  plus  de  troia  pages  iu-4*, 
en  vient  une  autre  d'uae  pendule  ï  «ae  row 
;iT<T.  uno  suooerie  aans  muage,  inTentée  par 
sitn  frC're.  C'etl  eocora  uo  lour  de  force,  t 
1.1  ilesrripliun  duquel  l'auteur  a  conaacré  sue 
]ihindir  cl  sept  liages  in-4".  Ce  lu^rajt  perdre  «on 
U'm|):>('l'-apeiorque  d'entreprendre  de  débrouil- 
ler K'  ,inlimallitaa;let  jeunes  borlogrrao'j  tioo- 
vi'r.iiiN]l  aucun  profil ,  pa*  même  le  genne  d'une 
iili'i'  ni'uve  cl  raisonnable.  —  Oa  (ail  t  Lepante 
rtionneur  d'avrar  cooitruil  U  première  Iwrloffl 
/tanuinlale  qu'un  ail  tue  à  Pari*  (i);  U  coo- 
ïieul  lui-in£ine  que  iea  aTantanei  de  celle  dlapo- 
Mliuu .-liaient rtdconnu*  et tignalétavkotlui.  Lfr- 
|iaiit'^  enrcJKna  auaiï  divm  prucédét  pour 
s'aï-suriT  de  la  bonté  d'une  monlre  ;  le  plu  aio- 
|ilr'  de  toiiA,  ilont  chacun  peut  (aciieraent  (tin 
IVprcuti',  consiiite  daa«  lei  divurtes  potiUona 
1(1111  r.iut  faire  prendre  «ucceuiremeal  i  \à 
luunlrv  f  t  la  laiiiber  dan»  ctiacuua  de  ce* 
IK'ndaiit  iSei  eapacea  deleoips  tgaux  (1). 


l»f  et  tmvUUé»  Paria  tMHfMétttMiaÊiUt 

parLtpMie,  mdifllMvn  (iTto-lTSl).  OMi 

iRBlIqM  mulitat,  U  phM  pnrftHt  «t  Infta 


int^reuante  peot-élre  de  tonte*  tàSm  da  aloa 
geBi»  i|Df  «liftent  en  Knrope,  marelH  ain  nuk 
aana  t'écarter  de  l'bmra  rnle  du  loMI. 

LUftim  (  jvieete  •  Jldiu  Éram  m  u 
Baitae,  H»),  mathématMeuie  tna^àtt, 
ftmme  dn  précédent,  née  le  ï  Janvier  ITtS,  t 
Parla,  norte  le  •  déecnilire  17M.  Bon  jin 
anfl  été  atlaebé  k  la  nhe  d'Etp^ne,  tHÏa- 
beth  d'OiUan*.  A  Thgt-dnq  ana  elle  épanin 
leeétUmborloawdonlalle  porte  le  non.  Anla 
de  Clalratit  et  de  Lalaade,  «pi  *•  ptafolart  à  «■- 
ooQT^er  ie*  obienattona  et  *«■  eaaalB,  (Ba  Im 
tertlt  haMIeawvl  par  b  JnstcNe  de  ae*  cakÂ 
snr  une  conMe  dont  la  relonr  a*aîl  M  •»■ 
nooeé  poor  tT5T,  mal*  qol  ne  parai  qne  «m-  In 
fia  de  tTM,  k  canae  da  retard  apporté  à  m 
irardM  par  IWtlen  tronbburie  dea  planMa* 
JopHer  et  Satnne.  ■  Aa  mot*  de  Jnta  iis7,  dit 
Lalande,  l'aip^pal  Clafraat  t  appliquer  «a  an- 
lutfan  dn  proHème  de*  IralK  eerp*  t  le  eomtia 
qu'on  atteodaH,  et  t  adenler  ratlractton  de  Jupi- 
ter et  de  Satanw  «or  la  oanHe,  poar  aroir  eue- 
iMMot  MM  relonr.  M"*  Lepaaia  mu*  lUt  d'na 
«f  grand  aeeonn ,  que  neot  a'aurioo*  poM  otd 
aaat  die  entreprmdre  cet  énorme  iranH,  oé  U 
MMI  ealenlerponr  ton*  1m  degré*  et  poareat 
dnqnaale  aai  h*  dManee*  et  ta  fbrew  da 
«tediMdMdenpIaDMM  par  rapport  iUm> 
mHe.  JeluItlTMdaJnetlcat  ectéiani,  da» 
' T««f.  .  Ea  (7W,  Clairant 


«tria  eemMe,  oè  H  pretMl  da  eet  bnnunaa 


H"  Lapante,  et  qal  anil  du  préteatlon*  a*M 

ea  de  eaaMlMaMa.  M"  Upaaia 

eaita  pour  l'éeipH  da  1*  an« 

yToKlatanoede  NÔala»,  qri  fanMK 

eonite  «raie.  La  BaÉndMa 

OonnMnoBdédUkII"*  Lepaaia,  bbm  la  omb 

de  Lepemtia,  la  naa  da  Japoa,  qna  de  rmtin 

appela  depab  ffOrMufa.  On  ■  de  celta  taaaaa 

aarcnle  :  TMa  dm  ZanfiwHrt  da*  MaAri*^ 

intéréa  daa*  le  IVntM  ^  Jlorteferlade  aon  MBil  I 


A*  TemfÊ  de  17M  k  1774  i  Im  wlaMM 
de  I7A3  et  de  ITat  ranhnMat  la  TtaNe  4m 
ÀngUM  paratlacH^ma  adeanalre  am  wartM, 
etiM  CalcKif  ée  CÉtUpmamt^atn  4k  ttUl 
eanomée  jwHr  U  fraarK  ITU,  me  mm 
carie  ob  cet  tracée  U  maitha  de  oitle  édifaa  il 
ae*  dllltrenle*  pkaaea  poar  toM  Ih  pay*  «a 
l'Europe.;—  Tabla  é*SalêU,4*U  bamU 
da  Mitra  ptaHila,  piJtféM  dtm  ta  J)phk 

ttami  a^M-a-**  vtakptdtoaiaMtoMIlBlaar 
saana  •■  ufeetto,  «Ht  agMIt  Mre  tit  IMi  « 
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mérides  des  mouvements  céleste»,  tomes.vn 

et  vm  ;  —  Mémoires  d'Astronomie,  lus  à  TA- 

eadémiede  Béziers,  dont  l'auteur  était  membre, 

imprimés  dans  le  Mercure.  J.  V. 

Ulande,  hUtoire  de  TAittvnomiUi  1788.  —  Aniaatt, 
Jay,  Jouy  et  Norrlos,  0109.  noKr.  ée»  Ccmiemp. 

LEPAUTB  {Jean- Baptiste),  horloger  fran> 
çais,  frère  de  Jean- André  Lepaute,  néàTbon- 
neUlong  (Lorraine),  en  1727,  mort  à  Paris,  le 
18  mâu«  1802.  Il  allait  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique lorsque  son  frère  aîné  l'appela  en  1748 
à  Paris,  où  il  exerçait  avec  succès  llioriogerie. 
Le  jeune  Lepaute  avait  de  telles  dispofritioQS  pour 
cet  art  qu'au  bout  de  quelques  mois  de  pratique 
il  fut  en  état  de  construire  une  horloge  horizon- 
tale pour  le  château  royal  de  La  Muette.  Il  aida 
son  frère  dans  la  fabrication  de  Thorloge  du  pa^ 
lais  de  Luxembourg,  qui  passa  au  Palais-Royal. 
En  17S4,  il  conçut  une  pendule  analogue  à  celle 
que  son  frère  avait  dotée  d'un  nouvel  échappe- 
ment à  repos.  En  1760  et  1763,  les  deux  frères 
firent  venir  de  leur  pays  leurs  neveux,  Pierre 
Henri  et  Pierre-Basile,  En  1774,  Jean- André 
abandonna  à  son  frère  sa  part  dans  rétablisse- 
ment commun ,  et  Jean-Baptiste  s'adjoignit  ses 
deux  neveux.  Il  construisit  avec  eux,  en  1780, 
pour  rh^l  de  ville  de  Paris  la  plus  belle  et 
la  plus  importante  borioçe  qui  existât  alors  dans 
cette  capitale  :  cette  machine,  d'un  grand  volume, 
est  à  équation,  et  indique  jour  par  jour  le  retour 
du  soleil  au  méridien.  En  1784  ils  firent  pour 
rbôtel  des  Invalides  une  horloge  qui  égalait  en 
perfection  celle  de  l'hôtel  de  ville ,  mais  d'un 
moindre  volume.  En  1789  Lepaute  se  retira  des 
afiaircs,  et  laissa  sa  maison  à  ses  neveux.  Pierre- 
Henri,  né  en  1743,  mourut  au  mois  de  juillet 
1806,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie  proTcnant  d'une  blessure  qu'il  avait  re- 
çue lors  de  l'explosion  de  la  machine  infer- 
nale du  3  nivôse.  Pierre- Basile  exposa  en  I8O6 
un  remontoir  d'égalité  d'une  disposition  très- 
simple,  f^  remontant  douze  fois  par  minute, 
et  a{>pliqiié  à  une  pendule.  En  1812,  il  employa 
ce  mécanisme  pour  la  pendule  astronomique 
qu'il  construisit  pour  le  Bureau  des  Longitudes, 
et  qui  fut  placée  à  l'Observatoire  de  Paris.  En 
août  1813,  il  tit  encore  entrer  ce  méi-anismedans 
la  construction  de  l'horloge  qu'il  plaça ,  avec  son 
fils  aîné,  au  château  de  Compiègne,  et  qui  figura  à 
l'exposition  de  1819.  Pierre-Basile  Lepaute,  né 
à  Ttionnelalong,  en  1749,  mourut  au  mois  d'août 
1843.  —  Son  fils,  mort  en  1849,  a  construit  la 
belle  horloge  de  la  Bourse  do  Paris,  qui  est  regar- 
dée comme  le  chef-d'ipuvrede  la  haute  liorlogerie 
de  précision.  On  lui  doit  aussi  celles  de  la  Poste 
et  de  Iteaucoup  d'autres  monuments.  Il  avait  été 
membre  du  conseil  des  prudhommes.  L.  L — t. 

Aroault.  Jay.  Joay  et  fforvlns,  Moçr.  nouv.  det  Con- 
trmp.  —  Rapport  du  Jury  de  l'eMMilUon  des  produits  de 
rindu^trif,  l-W.  l«P,  iiH. 

LEPAITK  (  Josfph)  .   Voy.  AnELET. 

LEPATTRE  {Antoine)^  archit(H:te  français, 
né  à  Paris,  en  1014,  mort  eo  1691.  II  avait  le 
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titre  d'architecte  da  roi  et  de  MootABur^  lo 
construisit  pour  le  duc  d'Orléans  le*  di 
du  château  de  Saint-Cloud.  Ce  fàt  lui  qk»  u 
le  dessin  des  cascades  du  château  de  Samt-dm. 
En  1625,  il  éleva  aussi  l'église  de  Port-Bovd, 
au  faubourg  Saint-Jacques.  Il  publU  eo  1652» 
Œuvres   d'Architecture^  qui   cootâeni 
grand  nombre  de  dessins  Irès-eetÛBés,  ««■■» 
pour  la  décoration.  M"**  de  Mootespan  avat 
désigné  Lepautre  pour  bâtir  le  chAteao  de  Cla^iv  ; 
maisMansard,  poussé  par  Le  Nôtre,  le  soppla^ 
n  avait  été  nommé  membre  de  TAcadéaMe  éf 
Sculpture  lors  de  son  institution,  en  1671.  [U 
Bas,  Dict.  encf/ct.  de  la  France,  ] 

UdTocit,  DM.  BisL  portât.  —  Mor^rt.  Crmmà  DkL 
hut. 

LBPAUTBB  (Pierre),  scolptenr  français, ib 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  4  mars  16â9.  mort 
dans  la  même  ville,  le  22  janvier  1744.  Son  père 
l'avait  d'abord  destiné  à  l'architectare  ;  mab  toa 
goût  l'entraîna  vers  la  sculpture.  H  remporta  b 
grand  prix,  se  rendit  à  Rome,  et  y  demeura  pen- 
dant quinze  ans.  Ce  fut  là  qu'il  exécuta  en  ITlSie 
groupe  d'Énée  et  Anchise  qœ  l'on  tM  dans  k 
jardin  des  Tuileries.  Le  groupe  d*Aria  ti  Peins, 
qui  fait  pendant  à  cdui-d,  est  aussi  de  luL  Toot 
en  regrettant  de  ne  pas  trouTer  dans  ces  devi 
sujets  un  peu  plus  de  simplicité,  on  y  reeoa- 
nalt  de  grandes  qualités  et  la  connai»«anoe  de 
l'antique.  Peut-être  n*est-ce  pas  one  preuTe  de 
bon  goôt  que  d'avoir  placé  dans  le  groupe  d*4ris 
et  Petus  la  figure  allégorique  de  l'Amour  qa  <e 
couvre  les  yenx  ;  mais  on  comprend  que  cette 
idée  ingénieuse  ait  pu  séduire  l'artiste,  et  en 
pardonne  à  l'imagination  dn  poète  de  s'être  fini 
sentir  dans  l'œuvre  sévère  dn  sculpteur.  Ou  a 
encore  au  jardin  des  Toileries  deux  statues  de 
cet  artiste,  une  Atalante  et  un  Faune  à  Im 
biche,  toutes  deux  copiées  de  l'antique.  LepaulR 
a  aussi  exécuté  les  sculptures  en  bois  de  i'owrre 
de  Saint'Eustache,  sculptures  bien  composée* 
et  finement  exécutées.  La  modestie  de  Lepautre 
l'empêcha,  dit-on,  de  se  présenter  à  fAcadénâe, 
et  ilmounit  sans  y  avoir  été  admis.  Lepautre  a 
fait  plusieurs  gravures  à  l'eau -forte;  celle  qu'où 
cite  comme  la  plus  remarquable  représente  la 
statue  de  Louis  XIY  exécutée  par  Coyserox,  et 
que  la  ville  de  Paris  fit  éri^r  eo  1689.  [  Le  Ra8| 

Dict.  encycl.  de  la  France.  ] 

Ljdv9Cat,  Diet.  HUtar.  portât.  —  llor«rl,  U  CwwmA 
Dietumnairt  Historique. 

LEPAUTEE  {Jean ) ,  graveur  fruiçaîs ,  onde 
du  précédent,  né  à  Paris,  en  1617,  mort  dans  U 
même  ville,  le  2  février  1682.  Placé  chci  un  mc^ 
nuisier,  qui  lui  donna  les  premiers  éléments  du 
dessin,  il  devint  bientôt  un  excellent  dessinateur 
et  un  habile  graveur.  Il  p<iblia  presque  exclusi- 
vement ât^  dessins  d'architecture  et  d'orne* 
ments,  qu'il  entendait  parfaitement.  Lepautre  a 
ausfti  firavé  plu  sieur*  portraits,  entre  autres  oehn 
de  Li»uis  \\\\  habillé  â  la  romaine,  et  assis  dan« 
!«oD  cahinW  ;  quelques  pa><af!es ,  avec  des  vues 
de  grottes,  de  jardins,  de  jets  d'eaoy  etc.,  et  des 
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vues  perspectives  aeF<«UaeUeis,BTcc  Im  Mm  La  Paya  m  m  OAa  pM  4a  MUa  hoCta  pM 
du   baptême  du  duiphin.  11  âT^  «U  raça  i      BattenM,  et  de  GraMbto  HteMtnrm  mtd 

l'AcaiIrmie  en  IS77.  Sm  œuvre  coBprend  plna  UBeMtrebadiHàaBdeiteaiBlBde  Parls.BM 
dviniHe  plaadted, dont  lechanlier  Bénin biwit  Noond  owmgt,  a  nmMdeZéMUf.n'qHt 
grand  cas.  J.  V.  pu  rtuil,  U  ttrint  ï  •«  pnaitr   RM»,  A 

uiwoax.  met  BUL  fn^V.-iim*n,amttDUL     doont  oiean  N  ncaeil de  tottm  et  de  pttet* 
AU.  nriMet.  «  U  m    " 

LB  vtTKH  (CAdrlei-Afwio),  «icraaome 
rnuiraîH,  né  à  Meti,  en  1715,  mort  daat  le  mêine 
Tilk,  le  II  oofembre  1781.  IKtaitptncareuTdn 
n>i  au  bureau  du  linucM  de  la  géatralHé 
(Je  MoU  etd'Alaace,  etpuUti  :  fMob  wr  JM 
mouttni  à  soie,  el  daariptUm  tTnit  numU» 
propreàitrvirKutàCorgaiulmigettàlotUtt 
Us  opératiotu  du  lord  de  la  wle  ;  HeU,  1797, 
in-i<>et  Ja-12;  —  DeicriptUmde  la  eoiutme- 
Imn  f  ui  s'est  faite  à  Meli  dt  Y 
moçonner'te  propres  à  loger  et  à  i 
le  l'in.-Meti,  1780,  iiK°  H  In-tl;  —  Mi«r- 

i-<i/ionj  nouvelUs  tur  lei  vigne*  en  treUlv 
tl  mr  tfs  moftnt  de  perJeeUcnner  cette  iwit- 
vellf  mtikode  de  culture,  méiooire  In  à  l'A- 
cadetaie  de  Meti  et  iiuérâ  preupe  es  entier 
daua  le*  ÀfAcket  de  MeH,  pour  1781  •(  1781 
J.  V. 
HRla.  Blosr.  U  la  KattUt. 

■  LEPAVfl(Ji«n^,tieurDopLnu*-ViLuatct[TB, 
poêle  français,  né  k  Nantei,  en  163*,  nMirt  à 
Paris,  le  30  avril  lAM.  AlUrd  leniet  dans  le  c*- 
ttlnuuc  dea  écriTaini  du  Dauphiné,  parce  que, 
dïl-il,  ■  la  plun  graode  partie  de  ica  oaTragei 
suni  daupliinoia .  conçu  dans  Grenoble  «t  dan* 
Valence  ■',  Le  Pa}S  Tut  nonunt  directeur  général 
des  Kabellen  du  Dauphiné  et  de  FroTenoe,  et 
publia  eu  tn64  «es  Amitiés,  Apuntri  et  Amtm- 
retles,  recueil  de  letlm  et  de  poésie*  qui  ob- 
tint du  succès  en  province  et  mèine  t  Paria.  •■  I] 
y  eut  drs  dame«  de  la  première  qualité  qui  le*. 
lurent  aiec  beaucoupde  plai«r,dit  Bajle,etqni 
a'inrormèrenl  du  libraire  coDltMat  l'antcor  était 
lait.  Dèiqii'ileut  suqueladvcbeeaedeKemoora 
atail  eu  cette  oUiKeante  curiosité,  il  lai  envoya 
une  description  de  sa  persaone.  Cet  écrit  est 
intitule.  Portrait  de  l'auteur  dtâ  AmitUs, 
Amiiurs  el  Amouretla  ;  il  est  mêlé  de  vert  et 
de  |iro««.  >  Le  livre  de  Le  Pajs  est  curieux  k 
cun.iuller  comme  téDwigoage  du  f{oAt  du  temps. 
C'i'>t  une  imitation  de  Baluc  et  de  Voiture, 
iiniUiIiiin  lourde,  uos  esprit,  saua  tact,  qui  eia- 
Hère  tous  les  déCauta  des  deux  auteur*  originaui 
et  ne  regjruiluit  pas  une  seule  de  leurs  qualité*. 
Cependant,  au  milieu  d'un  Tairas  insopportoUe, 
on  reconnaît  quelque  imaginatioa  dans  les  dé- 
tails et  un  ceiiaio  talent  d'eipresiioa.  Ces  mé- 
ritrs  asseï  minces  ne  juitifienl  pas  on  snccteqni 
fut  surtout  une  TOfcue  provindaJe  k 
ou  le»  rap|>urls  moins  Tréquents  entre  la  câpilkla 
el  le  Tfstf  lie  la  Praont  lat«saieiit  toujours  la 
province  Tort  en  retard  sur  le  KoOt  parisien. 
Buileau  a  fail  dire  à  son  campagnard  rUicnk  i 


lettres,  AtBaTle.qa'U  avait  été  enHaOBodeet 
«1  Ai^Mem.  Le*  nbUoM  qu'A  a  (UtM  de  eM 
pajs-U  Kwt  trop  MilTM  et  bien  lafn*l«:  «t  B 
ramCUde*  i^fleitoH  sérieMes  qnl  mmI  lite- 
busse*.  ■  Le  Paj*  ét*H  menbn  de-fAcadénia 
d'Ariw;  le  due  de  Savait  1«  M  dmMv  et 
SalstrHaoïV».  Ce*  «tfnetkns  et  dm  suMto 
Kttéralres  l'cmpAdténnl  de  remplir  aea  devoir* 
d'adufnMralenr.  AppeU  A  rendre  fx«|to  ptm 
lu  de  se*  enplojét  qui  avait  ■  dissipé  ta*  déniera 
de  sa  mafesté  i>,  Il  allépi*  oitre  antra*  isi*nn* 
en  s*  bvenr  :  ■  I*  qnï  ne  s'eal  point  «mfcU 
depnis  trente  au  qnl  est  du*  >(■  Cerne*  da  Ni  t 
1*  qu'il  ttltnfbtl  aaprft  (t)  pour  *fwi»g*r 
dm*  de*  comptes  et  d*M  de*  eakal*  d*  Imb- 
ee*.  ■  Ce*  nlsow  ne  paninat  tu*  daaie  pia 
Mrfasmle*,  el  le  diredaw  de*  g*be»H  M  Foèfel 
d'un  «itM  ■  qnl  TéerMa  >  selon  son  eipnMian, 
nui*  sur  lequel  en  n'a  p**  de  détaSs.  La  Pn^a 
ne  «uTTieut  que  pen  d'innéw  à  edte  eondata- 
naUon.  On  a  de  lid  i  àmUUt ,  Âwmtr$  tt 
Âmmireltn  ;  GrenoUe,  l«M,  tn-il;- 
hkhdre  plante;  Pari*,  tSW,  ln-11; 
Mlle*  (ENvresogatenant  de*  lettre*  et  de*  pièe<* 
de  poésie,  églogui,  sonet*,  âégl(*,ilBnc*a; 
Paria,  1871,  1  vol.  m-ll;  Leipilg,  1738, 1  *eL 
ia-S*;  —  Pl^cet  cAo<«<a*  dat  Sat-rat  da  U 
Fais:L»  Haye,  <»80,  i  vol.  ta-l>;  —  Le  Dé- 
miU  i»  VKtprU  «1  Al  CaiÊTs  Paria,  laSB, 
in-ll.  tl. 

■■»(,  WfWiiiailr»  MUartfm  «t  arWfH.  —  »•• 

rtaÀ.PmrmalH  /raïkfU.   -   Horérî,  CniK  MetlM- 
Hln  «  WorifiK.  —  Allir*.  MKMMfM  *>  J>«^ay: 

L*ÉpiK  { Charlti-mdul,  ibbé  db  } ,  etHfara 
philaDthToptihantd*,nétVer**niM,  leuaa> 
veinbrel7n,nMrtkhr{*,  lel3décenbrel7R9. 
SoDpfav  était  artfalteeteda roi.  De  bonne benreda 
L'fpéc  loama  le*  vues  ver*  le  saeenloee,  dan*!»- 
que!  il  espérait  troaver  le  moyen  de  eatisMra  **■ 
irdeate  diarité.  Il  avaH  acberé  se*  étndea  tbéo- 
Io|dque* ,  et  allilt  recevoir  1*  pr«trl*e  loraqu'one 
dUHcnHé  aetnUa  devoir  arrtler  u  carrière,  ta 
qnereHe  dn  iansénteiM  ébdl  ilor*  brtaolniée; 
en  demandait  qnH  slplt  le  /braidlaira,  Nrie 
dedédantloninoHaiite  di«**tedan*le  dtoetMda 


laltlMHM 
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Paris.  De  L'Épée,  qiif  inclinait  peut-être  Ters  les 
opinionR  opposées,  s'y  refusa  :  il  lui  fallut  renoncer 
aux  ordres.  Il  voulut  alors  se  consacrer  au  bar- 
reau ,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  i)arlcraent  de 
Paris.  Cependant ,  l'état  ecclésiastique  lui  sem» 
blait  toujours  sa  vocation;  l'évèque  de  Troyes, 
neveu  du  grand  Bossuet,  dont  il  portait  le  nom, 
lui  ofirit  un  canonicat  dans  son  diocèse,  et  de 
L'Épéi)  put  enfin  recevoir  l'ordination.  La  mort 
lui  ayant  enlevé  ce  protecteur,  il  revint  à  Paris, 
où  sa  liaison  avec  Soanen  fit  prononcer  l'inter- 
diction contre  lui  par  l'archevêque  de  Beaumont. 
Forcé  de  quitter  les  fonctions  de  son  état,  le 
jeune  abbé  se  ct6a  un  autre  ministère  :  il  se  dé- 
voua tout  entier  à  l'instraction  des  sourds-muets. 
Le  hasard  lui  avait  fait  rencontrer  deux  Jeunes 
fuinirs  sourdes-muettes,  qu'un  prêtre  de  la  doc- 
trine chrétienne,  le  P.  Vanin,  avait  essayé  de 
tirer  de  l'ignorance  où  les  plongeait  la  nature,  au 
moyen  d'estampes  combinées  |>our  Tinstructlon  : 
de  L'Épée  s'offrit  à  remplacer  ce  bon  religieux, 
qui  venait  de  mourir.  Ce  fut  là  le  commencement 
de  cette  belle  carrière  qu'il  parcourut  si  glorieu- 
sement. A  cette  é(>oque,  un  nommé  Pcreira  était 
en  grand  renom  à  Paris  pour  des  succès  obtenus 
par  des  procédés  dont  il  faisait  mystère ,  et  parmi 
lesquels  on  place  Tinvention  de  Valpfuibet  ma- 
nuel. L'abbé  de  L'Épée  a  déclaré  dans  la  préface 
de  son  livre  n'avoir  rien  su  de  la  méthode  de 
son  com|>étiteur,  non  plus  que  de  ses  devan- 
ciers :  ce  serait  donc  uniquement  par  lui-même 
qu'il  serait  arrivé  à  ses  résultats.  «  L'instruc- 
tion des  sourds  muets  ,  dit-il ,  consiste  à  faire 
entrer,  par  les  yeux,  dans  leur  esprit,  ce  qui 
est  entré  dans  le  nôtre  par  les  oreilles.  •  A 
l'aide  du  dessin  et  de  l'alphabet  manuel ,  il  par- 
vint à  fixer  dans  l'esprit  de  l'élève  la  nomen- 
clature grammaticale  et  h  exprimer  par  des  si- 
gnes naturels  les  relations  simples  des  objets  ; 
mais  il  restait  à  créer  une  grammaire  par  signes 
convtnitioimels  qui  pût  servir  à  rendre  la  di- 
versité des  o|>érations  de  l'esprit  et  le  nombre 
Infini  do  relations  dont  la  combinaison  des  i<lées 
rond  les  objets  susceptibles  ;  cette  dernière  partie 
de  la  tâche  devait  appartenir  à  l'abbé  SicanI 
(voy.  ce  nom  ).  «  La  méthode  de  l'abbé  de  L'É- 
pée, dit  M.  Dufau,  consiste  à  s'emparer  des 
signes  dont  la  nature  a  enseigné  l'usage  aux 
sounls-inuets ,  et  qui  leur  servent  pour  com- 
muniquer avec  leurs  proches  ;  à  les  perfectionner, 
à  en  faire  une  langue  véritable ,  langue  expres- 
sive et  fécon<ie  :  et  cette  langue  des  signes  me- 
thodiques ,  depuis  perfectionnée  f>ar  l'abbi'  Si- 
Ciinl,  (stlNon  véritablement  la  création  de  l'alibé 
de  L'Ê|)étv  L'Anglais  Wallis  l'avait  pressentie; 
mais  ici,  comme  en  tixit,  à  celui  qui  applique  et 
systt^inatise  l'honneur  de  Tinvention  î  »• 

L'abbt'  de  L  K|»ée  ('laborait  doucement  sa  mé- 
thode, à  mesure  qu'il  la  mettait  en  pratique.  Il 
imrvint  en  jteu  de  temps  à  instruire  quelques 
Mïurds-miiels.  Se.N  succès  rtinlMnlir«*nî  :  il  les 
prit  chez  lui  à  ses  l'rai^  iM)ur  |HHivuir  suivre  leur 


I 

éducation.  Il  avait  7,000  livres  de  reTCniit, 
bientôt  ne  forent  plus  suffisants  :  fl  s'adreiMi 
quelques  personnes  bienfaisantes,  notammol 
au  duc  de  Penthièvre,  et  il  put  cootioserd 
agrandir  son  établissement,  qu'il  ne  it^ussit  pooF 
tant  pas  à  placer  sous  le  patronage  du  fooutw- 
nement.  Dévoué  corps  et  Ame  à  ses  éËvc&,L 
se  privait  de  tout  pour  leur  entretien ,  et  Too  m 
peut  raconter  sans  attendrissement  celte  » 
touchante  où  les  sourds-muets  vinrent  le  Mi|r 
plier,  au  milieu  d'un  dur  hiver,  d'acheter  dn  bois 
pour  se  chauffer.  Il  rêfosa  les  ofTires  briUantci 
de  l'étranger.  Rejebnt  les  présents, de  rirnpén- 
trioe  Catherine  n,  il  lui  demanda,  comme  preuve 
de  bienveillance ,  un  sourd-muet  à  instruire;  et 
il  répondit  à  Temperei^r  Joseph  II,  qui  était  vfM 
lui-même  le  visiter  pendant  son  s^our  en  Fraser, 
que  s'il  voulait  du  bien  aux  soords-muets  c'était 
sur  l'oeuvre  même  qu'il  fallait  le  placer.  Puor 
satisfaire  ce  vœu,  l'empereur  lui  envoya  un  ec- 
clésiastique qui ,  après  avoir  reçu  ses  leçoss , 
devint  à  Vienne  le  directeur  du  premier  étafalii- 
sement  national  de  cette  ville  en  faveur  de  oei 
infortunés.  L'excès  de  son  zèle  suscita  à  l'abbê 
de  L'Épée  quelques  tracasseries  :  ayant  cni  re- 
connaître riiérilier  dépouillé  de  la  riche  et  puis- 
sante famille  des  comtes  de  Sdar  dans  un  mal- 
heureux muet,  nommé  Joseph,  qu'on  avait  trouvé 
couvert  de  haillons  sur  la  route  de  Péronae, 
en  1773,11  mit  toute  son  ardeur  À  Taire  IrÎMB- 
pher  les  droits  de  son  protégé.  Cn  long  et  dis- 
pendieux procès  s'ensuivit  :  l'abbé  de  L*£péf 
n'en  vit  pas  la  fin.  Une  sentence  du  Chftl«*lel 
avait  admis  les  prétentions  de  Joseph  en  t78i; 
mais  on  fit  traîner  TafTaire  en  longncur,  et  en 
1792,  après  la  mort  de  l'abbé  de  L'Épée,  et  dans 
les  derniers  mois  de  la  vie  du  duc  de  Penth^vre, 
les  seuls  protecteurs  du  sourd -muet,  un  juge- 
ment d'un  des  nouveaux  tribunaux  de  Paris  in- 
firma la  sentence  du  CliAtelet,  et  défendit  à  Jo- 
seph de  porter  à  l'avenir  le  nom  de  Solar.  Le 
malheureux,  se  voyant  abandonné  de  tout  le 
monde,  s'enrôla  dans  un  régiment  de  minnicn, 
et  mourut  au  bout  de  quelque  temps  dans  na 
hôpital  (1). 

L'abbé  de  L'Épée ,  après  avoir  vu  s'élefer  de 
tous  côtés  des  institutions  analogues  à  la  sienne , 
d'après  ses  vues ,  et  à  la  tète  desquelles  se  trou- 
vaient placés  des  hommes  à  qui  il  avait  appris 
lui-m^me  son  art  ingénieux ,  mourut  au  miliea 
de  ses  élèves ,  en  recevant  la  consolante  assu- 
rance que  le  gouvernement  ne  laisserait  pas  périr 
après  lui  l'établissement  auquel  0  s'était  voué. 
Le  roi  le  prit  en  effet  sous  sa  pmlection ,  et 
l'Assemblée  contituante  fonda  en  I79l  Tlnstitu- 
tion  nationale  des  Sounls-nuolt»  à  r«iris.  lie* 
honneurs  publics  furent  reudiu»  à  la  iiii^moire  de 
l'abbé  de  L'L|)ée  :  l'Assemblée  nationale  dedara 

0'  "H.  Boalllf  a  mit  rn  «c^ne  crt  ^rlS'>J'  dr  la  «ir  de 
Tatibe  d^  l.'Kpée.  daot  uq'*  cniuedir  ra  pro««  tt  en  a-:  ] 
arlro  qui  porte  I?  ri  m  du  chjri'able  jM»*,  d  qal  a  ru 
du  sucées. 
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qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie  et  de  Tha- 
manité.  Son  oraifton  funèbre  fut  prononcée  à 
Saint-Étienne-du-Mont,  le  23  férrier  1790,  par 
l'abbé  Fauchet.  On  a  de  l'abbé  de  L'Épée  t 
Institution  des  Sourds  et  Muets;  1774,  in-12  : 
c'est  un  recueil  des  exercices  soutenus  par  ses 
élèves  depuis  1771,  avec  quatre  lettres  où  H 
traite  les  points  principaux  de  la  méthode;  — 
Institution  des  Sourds  et  Muets  par  la  voie 
des  signes  méthodiques;  1776»  in-12;  c'est  le 
inOine  ouvrage  que  le  précédent  avec  des  déve- 
lop|)eiueuts  nouveaux ,  tels  que  le  projet  d'une 
langiie  universelle  par  l'entremise  des  signes 
naturels  assujettis  à  une  méthode  artificielle;  — 
La  véritable  manière  d'instruire  les  Sourds 
et  Muets,  confirmée  par  une  longue  expé- 
rience;  17H4,  in-12;  c'est  encore  le  même  ou- 
vra^^e  (}ue  le  préci'dent  avec  les  pièces  d'une 
|K)!éini([iie  que  l'auteur  eut  à  soutenir  avec  Hei- 
ni(  k«'.  <{ui  avait  attaqué  la  méthode  des  signée 
inclliodiqueH.  L'abbé  de  L'Épée  s'occupa  long- 
tein|>>  de  la  composition  d'un  Dictionnaire 
gcnvi  al  des  Signes  employés  dans  la  langue 
de  a  Sourds-Muets  ;  mais  ce  travail  n'a  pu  être 
acli«'\e  (}ue  par  son  successeur,  l'abbé  Sicard.  En 
1820,  on  puMia  Vàrt  d'enseigner  à  parler 
auj  Sourds 'Muets  de  naissance ,  par  l'atibé 
de  i/i:pee,  augmenté  de  notes  explicatïTes  et 
<ruu  avant-profMs  par  l'abbé  Sicard,  précédé 
<!('  [  Éloge  historique  de  Cabbé  de  VÉpée^ 
l»ar  M.  Kebian ,  couronné  par  l'Académie  des 
.Sci«Mu-(>s,  1  vul.  in-S".  En  1838,  on  retrouva  dans 
une  fiMiille,  soiiH  les  dalles  d'une  cliapelle  de  l'é- 
glise Saiut-Rocb,  les  ossements  de  l'abbé  de  L'É- 
pce.  L  ne  souscription  s'ouvrit ,  et  un  monument 
lui  fut  élevé  dans  cette  église;  il  se  oomposedu 
bu^te  en  bron7.e  de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité 
par  M.  Préault.  L.  Loutet. 

(.!.  Kaiirhet .  ()raito%  fmnéhrt  de  fflSM  é»  UÈpéê,  — 
B'iMan,  tJoye  de  CkM.  de  L'Epf.  —  AJé«,  £to9«  de 
Vahif  de  l.'rpef.  -  Kt.-Morci,  Koiice  biogr.  $yr  Cabbé 
de  l./.ii'i'.  —  imfau,  dans  le  DM.  4e  ta  Convenmtion. 
—  Le  Hds.  liîct.  Encyclopédique  de  tm  Frmneê.  —  i,  Va- 
lelle ,  rie  de  l'abbe  dé  L'Épée;  1SI7,  in-18. 

LKPRi^iTiiB  {  Charles-Bmmanuel  ) ,  ac- 
teui  tranv.'UK,  né  a  Paris,  le  &  septembre  1782, 
mort  le  ô  avril  I8à4.  Il  fit  d'aboni  partie  de  la 
troupe  enfantine  des  Jeunes  Artistes  (1),  et 
n|)res  la  mort  de  sonfière,  qui  était  peintre,  il 
s'enj^apa  |H>ur  le  théâtre  de  Bordeaux,  où  il 
n'<^ta  |M>ndant  plus  de  s<^pt  ans.  Après  avoir  figuré 
<|Ufl({ue  temps  sur  la  scène  de  Lyon,  il  vint,  le 
it  novembre  1817,  à  Paris,  où  il  entra  dans  la 
troupe. b's  Variétés.  Kn  1827  il  quitta  ce  Uiéâtre 
poui  relui  du  Vaudeville,  où  l'avait  appelé  Des- 
au^icrs.  On  le  vit  plus  tard  snr  la  scène  du 


'A  (  »•  tt.c.Vrp,  fondé  !«•  lî  a\rtl  IT79,  n'appelait  dana 
l'on,  nr  !<•  /h/atn-  Ifrtqne  et  comique  df  la  nu  iê 
ItonU;.  Il  pii  pins  t.ird  \e  lllir  de  f  arietes  amvtmm'm. 
I>eiiiiii  <•(!  l'ti.  Il  fut  ri*nipLicc  par  une  ntanufaclare  de 
pjip  «T^  priMts.  I'lii4  tard  o:i  y  cun«Urulslt  la  aalte  dont 
nniK  partons,  et  qui  fut  suppriméf .  en  Tertt  do  dMrel 
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aao 


/  Palais-Royal  (1).  Pds,  il  retooma  m  Vande- 

,  Tille,  et  7  resta  jusqu'à  l'incendie  de  ce  théâtre. 

A  partir  de  cette  époque,  Lepeintre  ne   fut 

plus  qu'un  comédien  nomade.  Dans  les  dernières 

années  de  sa  vie,  il  avait  adjoint  à  l'exeroice  de 

sa  profession  l'exploitatioo  d'un  des  hôtels  les 

mieux  achalandés  dn  quartier  des  Tuileries.  Cette 

entreprise  prospérait,  lorsque  la  révolutioii  de 

1848  porta  on  coup  fiûal  à  son  industrie.  11  dut 

alors  demander  au  théâtre  des  ressources  qui 

lui  faisaient  souvent  défaut,  et  depuis  loiîg* 

temps,  en  butte  à  des  chagrins  domestiques,  Il 

perdit  la  tète,  et  mit  un  terme  à  ses  jours  en 

se  jetant  dans  le  canal  Safaii-Alartin.  Lepeintre 

était  un  ooméiien  habile,  Yif,  entraînant,  mais 

manquant  de  naturel.  E.  db  M. 

Annuaire  dramatique  de  Bruxêlits.  ••  Mtntiigm 
metUi  inédite. 

LBPBiHTAB  (  Emmonuet-Àu^usUn) ,  firère 
du  précédent,  né  à  Paris ,  en  1788,  mort  dans  la 
même  fille,  le  24  janvier  1847,  fut  de  1823à  1846 
attaché  au  théâtre  dn  Tandevilte  et  entm  pins 
terd  aux  Variétés,  oè  il  resta  jusqu'à  la  in  de  ses 
jours.  11  mourut  à  la  suMe  d^uîe  chote,  oeoi* 
sionnée  par  un  embonpoint  exoessif.  A  llnTerse 
de  son  f^re,  le  jen  de  Lepefaitre  le  jenne  étiH 
l'expression  même  de  la  natnre,  et  pour  citer  les 
rôles  dans  lesquels  il  a  excellé,  il  faudrait  les 
dter  tous.  11  était  dooé  d'nn  esprit  très-vif,  de 
beaucoup  de  galté  et  tournait  très4ÉcUement  le 
couplet  11  a  composé  un  certain  nombre  de 
pièoBs  pour  les  scènes  seoondahes,  et  qui  tontes 
ont  eu  du  succès.  Il  est  aussi  auteur  de  la 
Physiologie  du  Parrain;  Paris,  1843,  iA-24. 

£.  ne  BIahhb. 

CauTTiMt  dMÈ  iEsMicelaa.  ^  duMuaJTé  dÊroMUÊiàÊiÊia  éa 
Brus^let. 

LBPBKBiH  (  ivan-Ivanovitch  ) ,  naturaliste 
russe,  né  vers  1739,  mort  le  6  avril  1802.  H 
étudia  à  l'université  de  Strasbourg,  et  devint  mem* 
bre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Sahit-Pé- 
tershourg,  dont  il  fût  en  1783  nommé  secrétaire 
perpétuel.  Chargé  par  Cattierine  U  d'eiplonr 
son  vaste  emphne  an  point  de  vue  des  sdenees 
naturelles,  Lepekhin  a  reaférmé  la  fruit  de  ses 
explorations  dans  un  Journal  de  Voyagee  en 
diverses  provinces  de  Pempire  russe  ;  Saint-Pé- 
tersbourg, 3  V.  in-4*,  1771-1780;  traduit  eB  alto- 
mand  par  Hase,  Altenburg,  1774,  avec  fig.  Onu 
encore  de  lui  :  JHscours  sur  la  néeestUé  dé  m 
rendre  compte  de  la  valeur  médicale  deepiam' 
tes  indigènes;  Saint-Pétersbourg,  1786  ;  —Diê- 
sertaiion  sur  la  culture  des  vers  à  êoie;  Silat*  , 
Pétershourg,  1798  ;  —  Sur  les  Moyens  de  pré^  «J 
server  et  de  guérir  les  bestUms  de  r^Hsoofit; 
SaiBt-Pélersbouig,  1790;— la  traduction  «u  met  e 


(t)  ADden  théitrt  «e  la 
depala  lSt7.  C'eat  daia  aoa  local 
faneni  Caf*  de  la  Peê*.  Ua 

en  liSO  aneoMédlea  IMr«É«lU 
qui  tu  ie«,  le  S  tahi  SSII, 
TMetf  du  l*alâlf-Aof et. 


LEIPEKHIN  —  LE  PELLETIER 


lie  b  moitié  àa  t"  tome  et  les  t  &,  6, 7,  S,  9  et  ; 
lU  lie  VHistoire  naluretle  de  BufTon-     A,  G. 
GhioIi,  Oplt  Sralkol  IBarll  roiakol  LlliraMurl  (Bi- 

LE  PSLKTIEH  (  Pierre),  poète  Truttaù,  oé 

àParis.uiïil  est  mort,  en  1B80.  Il  était  avocat; 
mais  ea  principale  occupation  était  de  composer 
des  sonnelD  à  la  loaange  delouleB  Eorlesdegeus. 


it  quoi 


e,  dit 


Moréri,  il  ne  manquait  pas  d'aller  porter  un 
sonncl  à  l'auleur  pour  avoir  ua  exemplaire  de 
rouvragr.  Il  gagnait  ea  vie  i  aller  en  ville  ensei- 
gacr  la  langue  Trançaise  au&  étrangers.  >■  Bolleau 
parle  plusieurs  foi:!  de  lui  dans  ses  satires  de 
inêRie  que  dans  Ma  discours  au  roi  et  dans  l'Àrl 
poétique;  il  le  dépeint  comme  on  flatteur  et  un 
parasite  (1}  : 

Cependant  l'abbé  de  Marollex  dte  Le  Pelelier 
avec  estime ,  et  Bicbelet ,  dans  son  traité  de  la 
versification  française,  prétend  que  •<  jamais 
personne  ne  liit  moins  parasite  que  le  bonliomme 
du  Pelelier;  liurs  qu'il  alloit  montrer  en  ville, 
c'étoil  un  vrai  redus.  •  On  prétend  qne  ce  mau- 
vais rimeur  appartenait  à  la  même  famille  qne 
les  précédents.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces  in- 
sérées dans  les  recneils  poétiques  du  temps,  et 
une  série  de  lettres  qu'il  a  intjtuléet  Notuietlet. 
P.  l^i. 


■afran^iui,  i 


LEPKLBTIKK  (Dam  £«urent)>archéo1ogne 
Tranvala ,  viTait  à  la  lin  du  seizième  et  au  com- 
mencenient  du  dix-septième  siècle.  Il  était  moine 
et  prieur  de  l'abbaye  Sdint-Nicolat  d'Angers,  et 
embrassa  la  rilorme  introduite  ï  Angers  par 
Guillaume  Ayrault.  Une  de  ses  sœura  épousa  le 
frère  de  l'Iiistorien  Claude  Ménard.  On  a  de  lui  ; 
Ugeiide  de  Robert  it'Àrbrlttel  avec  le  cata- 
logue des  abbessti  de  Fonlevrauld ;  Angers, 
I&80,  in-4*,  sans  nom  d'autenr;  —  BrevicU' 
tum/aiidationls  et  seriet  abtxitum  Saneli-y»- 
eolal  Ande'jaoensii ;  Angers,  iei6,  in-4°i  — 
Bisloireott  Brif/ve  description  det  Ordret  re- 
ligieux et  congrégationt  eceléstailiqari  ;  An- 
gers, ISie,  in-s".  Elle  est  dédiée  à  Henri  Ar- 
naulil,  et  précédéedc  pièces  de  poésie  à  l3  louange 
de  l'auteur;  ~-  La  Chaiteté,  et  combirn  l'in- 
coMiuence  al  dommageabU,  et  de  la  di- 
gnité et  excellence  du  mariage  et  de  la  titln- 
teté  de  plutieuTS  femmes  et  filles  Ulustret  ; 
Angert,  1631,  in-SV  L'ouvrage  est  dédié  à  Si- 
monne de  Maillé  Bréié,  abtwsse  du  Roncer«]. 
La  biUlotttèque  d'Angers  possède  encore  de  Le 


Peletier  un  mamacrit  tr 
Carlutalre  de  SaintKieoltu,  oii  |m 
pièces  authentiques  setrouvïDt  insérrici 
rieuses  notes  sur  l'histoire  proTiadaie. 

C.  POBT. 

PHqiMdd.lToUDlèrt,  ItttlluMtm  ^,4nfamimt.t 
Il  BIb.  dsogerr  -  Urrui  it  r.AU<>ii.  !■•  aaatt.  I.q,M 

IX  rB,i.KTiK%  {Claude),  an 
né  i  Puis,  en  1630,  mort  ■       t  h 
le  10  aoatlTIl.    il  rempLi  u'aboiu  pi  i 
charges  dans  la  maipstrature,  et  se  dictiàgu  iiA 
tout  comme  prévdt  des  marctianda  en  lua.  1 
canstruire  à  cette  époque  le  quai  de  1 
Ton  appelleencoreguiil/.ef>efa(ier.Uc      «-^ 
sàller  d'État ,  lorsque  le  roi  l'appela  à  b         It 
misstoa  de  remplacer  Colbert  dana  ta  ckm 
contrOlenr  général  des  finance*.  Le  P 
un  homme  dn«nspect,  compiafiant,  n  smbw 
il  était  parent  deLeTellier  et  de  LouToh  d 
devait  sa  place ,  il  ne  s'appliqua  qu'k  leur  pi 
et  k  déprécier  l'adminislralion  de  wa  illtuthn     ' 
habile  prédécesseur.  Il  ne  possédait  pas  les  ta- 
lents qu'exigeait  la  siluatiun  malbenrcnat  éi 
ro;raume,  et  quand  il  désespéra  d'aniw  m 
port,  il  abandonna  la  coadiàle  da  Tiiiieei.  Il 
se  démit  en  effet  de  a*  disrge  ku  beat  de  >ii 
ans;  mais  il  resta  membre  du  conseil,  eoi^ 
ministre  d'étal,  devint  surintendast  dM  posta  a 
la  mort  de  Louvoîs,  en  léBl,  et  reooaça  k  CH 
deux  rmploid  en  1697,  malgré  le  désir  dn  m, 
qui  lui  conserva  toujours  u   bieafeïUaaK  D 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraHc.  Oe 
lui  doit  :  Le    Corp*  de   Droit   eamon,  l'ia* 
eien  Code  ecelitiattiqite,  et  des  OAiervatÉsai 
sur  le  Code  et  les  Novelles  { d'aprte  les  maaai- 
crits  de  P.  Pithou }  ;  —  Cam^  KtuHen*  ;  Puis, 
IflSJ,  in-13;  i70B,petitin-8*;  — CMsesSouc- 
iu/lf.'ibid.,  1709,  iD-n.  U  avait  anssi  damé  det 
éditicMiB  nouvelles  dn  CoNses  JuridieuM  et  da 
Comei  neologut  de  P.  Pilboa.  [  Lk  Bas,  Bkt. 
Enegel.  de  la  France.  ] 


LBPKLl.BTIBKDKaaiXT-rAKCBaD{j;a«ît- 

Miehet],  mat^stnt  et  homme  politique /■«■(»•, 
arrièrc-pelil-filsdeMicbeVIlobertLePelletieMlai- 
Forts,  comte  de  Saiol-Falgean.ooolnUeargéaénl 
des  linances  en  ITie-1730,  uquUk  tais,  k 
29  mai  ITKO,  et  Tut  assassiné  dans  laroCme  ville, le 
20iantieri;93.llétaitàrépaqnede  lartvololiM 
président  à  nwrtler  au  parimcBt  de  Paria,  et  jasis- 
tait  d'une  Ibrtune  de  six  ceal  mille  livres  d«R*te. 
En  mai  1789,  la  noblesse  de  la  capitale  le  eboiat 
pour  son  représentant  aux  étals  génénav  11 
parut  d'abonl  liéAiler  sur  le  parti  qu'il  silopleniL 
De<  dit  députés  de  la  noblesse  de  Paris,  Ini  et 
le  comte  de  Mirepiux  furent  les  tmb  qui  ae 
se  réunirent  au  tiers  état  que  le  17  jula  lTt9, 
lorsque  le  roi  eut  invité  les  deai  pnniss 
OTdresïci>tte  n>unîon;  il  iirolesta  même,  ka  3, 
9  et  1 1  juillet ,  contre  cette  réunioa  et  ses  csa- 
■équcacet  )  mais  ileluiiBBB  lool  fc  ooap  deeoad  aM 
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politique,ct  redoutant  l'amBir,  il  | 
kt,«  <]iron  ioTitàt  Loais  XVI  à  ri|ipeler  M.  Hac- 
ker cl  ses  collèfnies  u  ;  et  il  ijontait  :  «  RepréseD- 
tons  le  peuple,  de  peur  qu'il  ne  M  représente  Ini- 
nérae.  »  11  se  rangea  dè«  lort  parmi  leadéputée 
les  plus  connus  par  leurs  principes  démo- 
cratiques. Ce  ne  Ait  pas  sans  rélMon;  car 
on  IVntendit  répondre  à  plusieurs  de  ses  amis 
qui  lui  reprochaient  son  changement  de  parti  : 
«  Que  Toulez-Yous,  quand  on  a  sii  cent  mille 
li\res  de  roite,  il  faut  être  à  Coblenta  ou  au 
felte  de  la  Montagnel  »  Nommé,  en  janrier 
1790,  membre  du  comité  de  jurisprudence  crimi- 
nelle, il  en  fut  le  rapporteur  habituel  en  17M  et 
1791  ;  d'un  caractère  natureUement  doux,  11  vota 
constamment  pour  Tabolition  de  la  peine  de 
mort,  de  celle  des  galères  et  de  toute  flétrissure 
indélébile.  Le  i*'  juin  1790  il  it  décréter  que 
la  décapitation  serait  substituée  au  supplice  de 
la  corde,  et  soutint  avec  talent  la  discussion 
établie  sur  le  nouTcau  code  pénal.  Le  19  du 
m^ine  mois,  il  demanda  «  qu'il  fùt  défiendu  de 
prendre  d'autre  nom  que  les  noms  patronimiques 
et  celui  de  famille;  cette  motion  fht  adoptée. 
Le  surlendemain,  Le  Peletier  fut  élu  président 
de  rassemblée.  Le  conseil  général  de  l'Yonne , 
dont  il  était  membre,  le  choisit  pendant  la  ses- 
sion <ie  l'Assemblée  législatiye  pour  son  prési- 
dent, et  en  septembre  1792  le  même  département 
le  députa  à  la  Convention  nationale.  Le  30  oc- 
tobre, dans  un  discours  fort  éloquent,  il  dtfendit 
la  liberté  de  la  presse,  et  fit  rqeler  une  proposi- 
tion de  Buzot  amendée  par  Bailleul.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  soutint  que  ce  monarque 
pouvait  et  devait  étrejngé  par  la  CouTcntion;  toute- 
fois, fidèle  à  son  aversion  pour  la  peine  de  mort,  il 
bésitait  à  l'appliquer  en  cette  droonstancCy  et  pro- 
posait la  réclusion.  On  n*a  jamais  bien  connu  les 
causes  qui  le  firent  changer  d'avis;  quelques 
historiens  affirment  que  la  question  politique 
l'emporta  dans  son  esprit  sur  la  question  de  lé- 
galité et  d'humanité;  selon  d'autan  il  céda  aux 
su^estions  du  duc  d*Orléans,  avec  lequel  il  était 
très-lié  ;  toujours  est-il  que  Le  PeieCier  se  pro- 
nonça |)our  la  mort  «  S'il  arrivait,  s*écria-t-il, 
(]ue  nous  vinssions  à  prononcer  sur  le  sort  de 
Louis  d'une  manière  évidemment  contraire  à  la 
cou  science  intime  de  tout  le  peuple  français,  se- 
ntit-ce  contre  Louis  au  Temple  que  ce  même 
peuple  devrait  exercer  sa  vengeance? Non;  car 
là  e.st  la  trahison  désarmée.  Ce  serait  contre  les 
mandataires  infidèles  de  la  nation  que  l'insurrec- 
tion deviendrait  légitime,  parce  que  là  seraient 
réunies  la  trahison  et  la  puissance.  »  Ces  paroles 
menaçantes  entraînèrent  un  certain  nombre  de 
membres  et  décidèrent  de  la  majorité. 

Nous  empruntons  à  M.  Thiers  le  récit  du 
drame  qui  termina  les  jours  de  Le  Peletier. 
«  In  ^arde  du  corps,  nommé  Paris,  avait  ré- 
solu de  venger  la  nnort  de  Louis  XVI  sur  1^ 
de  ses  juges.  Le  Peletier-Saint-Fargeta  avait, 
comme  beaucoup  d'hommes  de  son  rang^folé 

t<ouv.  Bioca.  oMbu  ^  T.  ixx. 


LE  PELETIER 


la  mort,  pour  fidre  oiAHer  sa  miiiMMe  et  an 
imrtune.  11  avait  exdté  plus  dHiidignsHon  cb» 
les  royalistes,  k  cause  même  de  la  classe  à  la- 
quelle il  appartenait  Le  30  an  soir,  chei  FéfriWy 
restaurateur  au  Palais-Royal,  on  le  moatm  m 
garde  du  corps  Paris,  tandis  quil  se  mettait  à 
table.  Le  jeûie  homme,  revêtu  d'une  grando 
houppelande,  sous  laquelle  il  cachait  un  sabre 
se  présente,  et  lui  dit  :  «  Cest  toi ,  seélént  de 
Le  Peletier,  qui  u  Toté  la  mort  du  roi?  — 
Ouf,  répond  celui-ci,  mais  je  ne  suis  pas  on 
scâ^,  j'ai  voté  selon  ma  oonsdeoMBe.  — 
Tiens,  reprend  Paris,  voilà  pour  ta  récompense  I  » 
Et  il  lui  enfonça  son  arme  dans  le  flanc  Le  Pe- 
letier tombe,  et  Paris  disparaît  sans  qu*on  ait  le 
temps  de  s'emparerde  sa  personne  (1).  Le  Pelé* 
tier,  blessé  à  mort,  ne  proféra  que  ces  seules  pt- 
rôles  :  «  J'ai  firaid  !  »  Transporté  aussitôt  dana 
son  hOtel,  situé  au  Biarais,  il  expire  pen  de 
temps  ainrès.  Ses  obsèques,  qui  eurent  tien  le 
24  janvlâr,  devfairent  Toîiilet  d'une  Me  Auittn. 
La  convention  lui  décerna  les  lionneurs  dn  Pan- 
théon (2),  et  adopU  sa  fille,  âgée  de  hnit  ans  (3). 
La  mort  de  Le  Peletier  avait-foumi  à  David  le 
sujetd'un  de  ses ph»  beaux  tableaux;  il  enaltla 
salle  des  aéances  de  la  Convention,  d'où  SI  fat 
retiré  après  le  9  tbermidor(ai  juillet  1794).  On 
a  de  Le  Peletier  de  Saint-Faigeau  un  Pian  â^É» 
dnÊOUitm  fnthlifu»;  dea  DUcown  et  dea  Bûp» 
porCf,  qui  ont  été  publiés  par  son  Drère;  Bruxelles, 
1820,  in-8*. 

Son  frère  (  le  comte  ^élâx  ),  né  en  1709,  mort 
prèaPttia,  en  1837,  fkit  d'abord  aide-de-camp  dn 
fvinee  de  Lamhese,  devfait  un  fbugnenx  Jacobin 
après  l'assassinat  de  aon  firère,  et  adopta  le  flia 
de  Babeuf  aprèe  le  suppliée  de  ce  démagogoe.  Le 
Peletier  ftat  transfiM  à  IVe  de  Ré,  à  la  anila  de 
Taibire  de  la  machine  infernale  (3  nivuae  an  n). 
^voyé  en  surveillance  en  Suisse  (1803),  il  fat 
autorisé  à  rentrer  en  France  en  1808.  En  mal 
1815  le  coUi^  éieeloral  de  Dieppe  le  nomne 
membre  de  la  chambre  des  représentaaia.  Féb 
Le  Peletier  fut  exilé  par  les  Bonrbooa  m  TOrti 
de  la  loi  do  12  Janvier  1818;  de  retour  dm  aa 
patrie,  il  y  mourut,  dana  la  retrtitei  On  a  de  M 
pinsieura  brodinraa  poiitiquea,  a^jonrd'hnl  sana 
intérêt  H.  Lisimnu 

u  MênMmr  fâÊêrmi,  «Blés  fiiSknMts,4S>Tr;snB. 
17S1,  ■«  is,  111;  MB.  rm,  8SS}  sa  i»  {vmk  ■•  •;  sa  a^ 
(im).-  mmb  JNiCoiri  éê  ImMêmkttim  /Wy„  1. 10. 


(1)  PSrti,  MT  Is  fsM  dPilfa  arrêté,  «  ferais  Is  < 
dii  joMi  spiaita  rsraw  im  Mmmk  (Sitos-laiinsws)» 
On  a  ttétMÊÊ  fM  MB  Mtottaa  avUt  éUsri  éM  ds 
firappv  le  éM  a*OrMaM. 

rt)  Cm  décret  M  fBppané,sv  k  prepwntsn  #âi 
Daeuwt,  le  S  MvitarfllIS;  Bili  k  famille  es  U 
•He  retirer  le  serpe  de  aea  n'est  «vasSIe 
da  décret. 

(S)  MMUMetter 
BoUeadek,  deaft  eUe  ae 
■lie  te  rsBMrte  aveeeca  cMaln,  M.  Le  I 
VMialBe.  •  Oa  aelt,  dit  U  lae,  fsa  «stts  < 
ter  en  MrttKrs  de  Defld 
BMTt  de  eea  aêrt,  aia  de  le  dUniraL  »  U  erafnia  a  ssn*  # 
toasarlRÉstoMsttir. 
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LisPELLETiRR  (  jtan  ),  archéologue  d  al- 
chiniinti!  français,  né  i  Ruura,  le  29  ilt'ceiiibj'u 
103:1.  mort  ilanit  lu  mCme  ville,  le  31  auût  1711. 
Purmi  ■.ï»  |irmd|iaii\  écrll»,  on  reinflrc|ue  :  Dis- 
lerlafh.nt  tur  CArckc  de  Xoé  eî  lur  IHtr- 
mine  et  le  Livre  de  sainf  BenoU ;  Kouen,  ITiH, 
1710,  in-ia;  —  VAlktKSl.  ou  le dUiolfant 
auivrrtri  de  vrni  Hrlmont,  révélé  dam  plu- 
Heurs  iraili's  qui  en  découvrent  le  secret  ; 
B.1U.T1, 1:04,  in-13  ;  —  Suitf  du  traité  de  h'Al- 
kaett,  où  CiiH  nipporte  plutieurt  endroits  det 
ouvrages  de  Georges  Slarteg  gui  déeouvreiil 
lu  mitttière  de  votatitiser  Us  alcalis,  elc; 
BdUMi,  ITW,  irilï;  —  Tableau  des  lUonnoies, 
des  l'oi'ls  et  îles  Mesures  det  llébrenx  rédnilei 
à  celles  de  France,  impriini'  ea  tHe  du  Cont- 
tneàilnire  tur  lu  Ceu^ie  du  Dom  Cïlaivt.  Le- 
IM-U.liiT  a  putilh^  Fragmenta  regatin,ou  vé- 
ritiible  caractère  de  la  reine  Elisabeth,  tra- 
duit ik  r.inKliii«  <>>■  Robrrt^Daiitvai  Runtn,  IGK.I, 
ln-12;  Lyun,  isuf),  iii.is;  AiiisU-rdain ,  l7U3i 
L»  lliiyB,  171 J,  1753,  I\ul.  în-I3;—  ilesno- 
tîi4's  1I.11IS  1rs  M,m.  .Il- Trévoux.      J.  V. 

UiiRrl,Cnnii<A|r(  Mbfnr.  — Chmiloii  cl  Uclan  "nr 
DKL  kfij.  MW,  (.XI.  ,f  MMH^r. 

LK  PBKR  IJran-Biipltite. \  anhitertn  fran- 
fnis,  né  à  PaHs,  «n  ITOI,  niort  diuiA  ki  luAnie 
TilKlft  lOjuiM  IHii.  En  ITKT,  le  pidl  d» 
TojraïKM  le  Ut  partir  |NMr  Sainl-Doniinime,  tm  il 
cnustniisil  [ilusii-urs  prawli-s  haliilalimts.  br  re- 
tour à  P»ri«  m  i;ui),ilyciMlinDat.e:<«tu1i>«,rl 
en  171»  il  (lanil  avvn  il'auln»i  irtislun  d  arti> 
«u»  piMir  i-laHir  um  foiulLTio  ilecanonjtàCoM- 
taiitinii|J«.  AjirCs  ilrux  auiiileMÏournTnr^ute, 
Ia!  l'en;  nu  inl  en  l'raiMf .  cl  rbt  |imipu>  BusyiiiH 
aii|i.'lé  a  làint  )HiHk^  A,-  l'etinlitioii  d'Ënute. 
Miiiilin;  •(«  l'iuklilul  ilT^opIf,  il  |irlt 

fin(KirMnU  travuix  iNmI  Ir  rrMiltat  est ,, 

dant  fiiUïrajB;  |iiili|it>  |Mr  n  i-oqu  mnat.  _ 
culU'viii>«  truaven-ot  |iln*  d'une  M%  dam  wn 
[HHli-tiiiilIp Im  RMïi-ns  ili-  roiniili-lirT oa  rediNer 
Uiirs  ilcssins,  et  hii-ineiiH!'  y  |)li1m  At*  ni»l«- 
riam  <!.■  iilnnch.-s  im|»rtMtt»!  niirt-wntanl  Ira 
plaii^.  i-li-idliiini  piHiiiHrak-R  vt  Ttue»  y»T^aiM\t«, 
des  f.lili.-iv  .f.-  ICïjirt^  Aarlnim<.  diarR*  |«r 
le  KiTWiid  It.>iiiipnrlv  ili>  rvirtcr  >ur  lit  tMrani 
l'uiH.-i<n  (-.Mini  Ant  l'itantuxa  trdicr>rtslhiiii-<ti' 
Siiix  cl  ilf  pii-si-nltT  un  |i1nn  ih  n-<iaDrntI.iii  ih 
en  eau»!  r<'Ui|illsti.nit  la  iluubti!  eunililtiui  il'unir 

ilireclifni'iil  Sm-j:iTliiiirli  (anvir lvlusi',i,  et 

d>-  ili'liiMH'liiT  ilani  Ip  Sii  aupri-K  du  Ciiire^  Le 
Pi-r.-  K-ai:.|ui1(nilf  ii-tlr  lielir  avi'i'  wle.  i.enié- 
iniiin-,  tix-*  di-vi-hippf,  qu'il  nMi^fa  a  rt-lle  Hrca- 
Am  il  i't>>  insiTT  d^ni.  la publiiatiiin <li'  l'Iusitiul 
d'C^Milr,  et  I>runi;  preM-uU  au  ninM'il  imii>ral 
A"  (1.1111s  rt  rliau».i'i'<  nu  rappurt  «ir  rr  mr- 
iiwin-.  \ji-  Wfe  n^nlall  rolalili>!>.iiH-ul  de  ce 

'^'"^  • "'"•  liTh-r,uile,  te  w4  Wani  a  pru  pm 

de  iiii  iMu,  rt  Ir  li-i  niii  «nbkaMi'U'i  il'one  Pilrac- 
«•m  »lv,:  Il  ru  rialiMll  la  ,Vf,n--  h  .trv.sii.1 
II,  I-  ,.»•:.  A|.rét  foti  ntuiir ni Fraii.v,  L*  1  iftfut 


nommé,  en  1802,  archrttcte  de  !■  H 
afnvndJIfHonta.  tlnlNO.i  il  Tut  chat^gé  parS^ 
Ifonirërif^rarecConihiuiii  uneculouneenbiM.  _ 
i  la  grande  armée  Bur  la  place  Ventlùine.  D  tok  I 
de  tennioer  tri  iinménae  traTiit    lonqce  iwl 
pereiir  lui  conlia  ta  cuuiilrurttoD  d'uu  obdiiiqB.  I 
'  décliné  à  décorer  le  (env-filein  du  I^ut-KiaC  L 
,  soubaMMnmt  muI  en  fui  commencé,  cl  ton: 
.  retlauralion  Le  Ptn  compléta  ce  miuIwh 

en  pierres  de  taille  et  y  éleva  le  piedniai  «, 
■  ilalue  équeiirede  Henri  IV.  Nommé  aitfaitak  | 
I  del'empemirtlaréaldeDcede  Saint-Cloed.»- I 
i  aouB  la  reslauraUon  anJûtede  du  rai  à  F 
DeUeau,  il  perdit  celle  dernière:  place  es  i»» 
En  I H34  U  Père  arail  donné  les  plaai  de  I'hé- 
Saint- VincPnl-dr- Paul ,  qu'il    achen  aitt  m  1 
fendre  M.  Hillorf.  Indrpcndammenl  de  eti  fe; 
Taux,  Le  l^re  ■  donné  les  detslns  de  la  Nmi 
deR  mMaillea  exéculêea  «oot   la   diracÂnl 
Dtooo  inur  perpétuer  Je  «Mmiir  de*  a»! 
érenenients  de  l'empire;  il  a  tntUTé  un  miHr 
inpHiifu^  pour  soilpter  le  fowill.  On  lut  dr. 
auMi  IVredion  de  la  nouvelle  atAlne  de  "(■•• 

léon  au    lommet  de  U  r-' -•      ■    *^^ 

lB33.1Jiliu,  ilavaitill  _ 

accorder  lei  piiooi  k  VÛAt  de  la  v 

pouvait  f  Ire  considérée  comme  aa  tlMpIns^wl 
perfecllonneiiienta  que  cet  iBtIninmt  eAI  rcca: 
lie  nos  jour».  [.    [^, 

I.E  PE.SSIH  (.fean),  jéiuite  belie  ne  d 
lilio,  a  Tuuroay,  où  il  cM  inorl,  en  lue'  Il  pm- 
frisa  loriiîteinp*  1»  belle*-leltrea  et  la  phiw 
piii!  à  Uriuai,  et  iliriura  le  ciAXv^k  Je  C»nt*»:. 


...  , ,      J^"''.*'»n»l«!*qoellcsileiBmine«iIaLajiee»tlu- 

est  iiHi^iinié      "";.'''''  *  ''  y  »  '•''*  '•M»l"Wne*  et  de*  valleet  U 
-  -     .    --         quHli-  est  U  nalure  du  (w>s;  _  i^atat^  .£ 
amplemm  Cruels,   m  quelques  uitrca   écnb 
rdimeux.  u 

ilPiBinbP,  SjN.  Srrifter.  Joe,  Jaa,  Ma. 

LK  PETIT  (Jeatt-Françoii),  liUiorien  bàa, 
ne  a  B-'Iliun.-,  en  i  jiG,  inurl  eu  HiiUande  aurt. 
mi.').  Quiiiqw:  de  TamiKe  nuUe,  il  eseteail  k> 
DiLlt^tesliinrliuMdPKreNrrdeM  vUlc  natale 
dus  l.inl  II  alijara  le  catlulkisme ,  et  te  rWud." 
4  \ivh-aMp..||e.  OnadpJuî  :  la  gnZ, 
iliMir/iu  ancienne  et  moderne  de  Hollande 
Zelnude.  nest-Friie,  Vlrtrht,  Fritr,  Orrr- 
iurlel  GriTtiinfjru  jasquei  i  la  JIm  de  Fa^ 
lf.i"';  IKirdretLt,  igoi,  3  vol.  in-to|.  avecpor- 
Iwil  (1).  tVlte  chronique,  «crfl«  «a  niau\aii 
rraneaU.eM  furt  curieuse  pour  le*  nombraii 
ii.it»  iluelh-rrlaU,  et  que  l'auteur  a  nu  iat^  aum 
«wn-éB  ur(|^nil.s.  Elle  a  ^té  réimprimée  dea\ 
r.«s  m  Frann.  H  lra.1.  en  anjIaU;  -  .%>rfn- 
landu  ghemeeue  bette,  beitaende  m  tlatita  ; 
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$00  Àlghemeene  ùU  hft9onder9  wam'i  BW' 
toghdom  ghelrt  gn^bap  «a»  MolUmdt^ 
West'Vrieslandt,  etc.  (U  RépafaUqne  d«  Hd- 
lamlc,  contenant  une  ample  description  des 
états,  tant  généraux  que  particoUers ,  du  duebé 
de  Gucldre,  deê  comtés  de  Hollande ,  et  de 
Z<>lan<le  et  des  proTinces  dlJtreclity  de  Frise,  d'O- 
wi-Yssd,  et  de  Groningiie,  avec  tontes  leurs 
Tilles  et  places  remarquables  ),  comparés  atec 
cetii  lies  cantons  suisses.  On  y  a  j(^  les  motifs 
qui  ont  porté  ces  deux  républiques  à  secouer  le 
joug  <1e  la  maison  d^Antrîche,  et  les  moyens  par 
les({ucls  elles  ont  recouvré  leur  liberté;  Am- 
heim,  1015,  in-4*  oblong.  Le  Petit  dédia  cet  ou- 
vrage aux  états  généraux  :  H  dit  dans  son 
épttre  dédicatoire  qu'il  a  décrit  les  Choses  après 
les  avoir  vues  sur  les  lieux^et  promet  d*Atre  beau- 
VAtup  plu!^  exact  que  Gulchardin  qu'il  contredit 
.souvent.  L— «— K. 

Préliminairft  de  la  grande  CknmifUê  Se  Le  Petit. 
—  l'crry  de  l^ocrr,  Chronicon  belçieum  (Arrtf.  1118, 
tr  i<>),  p.  111  rt  CM.  —  i'«qtiot,  MÊenudrespêmf  9tt9ir  à 
i  •iistoire  littéraire  det  Fagt-Bmi.  t,  U,  p.  MS^i. 

LE  PETIT  (Charles),  poète  français  du 
(li\-soptièine  siècle.  Il  était  avocat  au  parlement 
<!•>  Paris,  et  sV'st  Tait  une  célébrité  par  ses  poé- 
sies «atiriques.  Outre  cellesqui  ont  été  imprimées 
(),)ns  le  rcciioil  ayant  pour  titre  :  Tableau  de  ia 
vie  et  du  gouvernement  de  MM.  Us  eardi- 
vaux  Richelieu  et  Mazarin  et  de  M.  Cêl- 
h-rt  (  r()!o;:ne,  1694,  ln-t2  ),  telles  que  sa  CAro- 
//  iqv.e  scandaleuxe,  oti  Pairis  ri(ficu/e(  Cologne, 
inns,  in-12),  il  avait  publié  un  poème  ordurier 
H  iinpi<\  (pii  lui  attira  le  sort  de  ses  livres  :  il  fut 
!)rAli»  vif,  en  place  de  Grève.  Le  Paris  ridicule, 
ouvra;:<^  qui  est  devenu  aujourd'hui  une  rareté 
!)il)lioi;raphique,  peut  <^tre  consulté,  même  par 
(f(>s  h>(  tours  .srrieux,  pour  les  allusions  bisto- 
ri(]nrs  et  Ir»  détails  topograpbiques  et  descriptifs 
nui  s'y  trouvent. 

Ir  B.K,  Dirt.  Enr$cl.  de  la  France. 

LE  piCÂRnou  PicAnT(/eaA),tré8orierde 
l  rann>,  n6  vers  t3H0,  mort  en  1464.  Mommé, 
!o  lu  octobre  1 407,  notaire  et  secrétaire  du  roi  en 
JH  cliancpllerie  de  France,  il  reeevilt  pour  gages, 
suivant  id  taxe  d'alors,  six  sous  par  jo«r,  plut 
un  manteau  par  an.  En  I40S,  il  devint  seerélaire 
;ie  la  n'iur  Isabeao  de  Bavière,  av«e  eent  livrée 
(le  {M'osion.  Lon*  de  la  révolte  des  eabo- 
(hions  (  12  mai  1413),  U  fut  prie  par  les  §»• 
sur^f'*; ,  en  présence  d'Iaabeau  de  Bsitière  et 
'lu  duc  de  Guyenne,  dans  la  demeure  roytfe, 
oi  eiiHuené  captif  au  Louvre  avec  Louis  de 
Havi^re,  frère  de  la  reine,  avec  le  confesseur  el 
pluNii'ursdanies  etdemoiselIeH  de  cette  prinoease. 
Sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue  dofifie;  eardèa 
le  r>  aoOt  iii3  on  le  retrouve  au  service  de  la 
reine.  Le  Picard  figure  dans  le  secret  traité  d'al- 
liance <]uMsal)eau  de  Bavière  conclut,  le  2P  jan- 
vier nu,  avec  Cliaries  duc  d'Orléans,  ainsi 
que  dan<  plusieurs  négociations  de  cette  reiM. 
Mais  Ionique,  après  la  mort  du  dauphin,  le  con- 
nf^tal  \o  dWnnngnac  devint  tout-puisfant«  Le 
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Pinanl  la  trahit  Yen  le  moiade  infai  1417,  la 
nine  fM  arrêtée  et  eoodttKe  à  Tours  en  captivtté. 
On  lui  donna  pour  gardiens  son  propre  chance- 
lier, son  pmiier  secrétaire  Jean  Le  Pioiid ,  «t 
un  troisième  personnage,  tous  trois  à  la  dén^ 
tkm  du  connétable.  Mais  la  reine  ourdit  bl«ldl 
«n  plan  d'évasion,  à  Tinsu  de  ses  satellitns.  Le 
2  novembre  1417,  jour  des  Morts,  ellese  rsndit 
à  l'office ,  accompagnée  de  ses  trois  gprdieBS,ei 
r^gHse  de  Marmontiert,  près  de  Toun.  Tout  à 
coup  l'église  est  cernée  par  Hector  de  Savenae, 
UeaÂenant  de  Jean  sans  Peur,  et  par  soixante 
hommes  d*armea.  Bientôt  le  due  de  Bourgogne 
apparaît  Hd-meme  en  Hbéraleor  de  la  reine.  Isa- 
belle  se  fait  enlever  et  conduire  k  Chartres»  où 
elle  reprit  les  rtees  du  gouvememenl.  An  fui 
du  tumulte.  Le  Picard  avait  embrassé  un  cni- 
dflx,  en  invoquant  le  droit  d'asile.  Maia  II  ftit  ar- 
rêté avec  ses  compagnons»  et  racheta  sa  liberté 
par  une  forte  rançon.  Cependant»  dès  14SI  II 
était  premier  secrétaire  du  dauphin,  lieutenant 
général  du  royaume  (phis  tard  Charles  VU). 
En  1424  il  devint  gteéral  et  gouvenieur  dns 
finances  du  roi  en  Languedoc  et  en  Cnjenne,  tout 
en  gardant  sa  charge  de  seeiélaire  (1).  £n  1430 
il  y  joignit  les  fonctions  de  maître  des  comptes, 
et  en  1446  celles  de  trésorier  de  France,  quil 
résigna  sept  ans  après,  en  fiiveur  d'Etienne  Che- 
Taller  (  vap.  ce  nom).  H  Agura  en  1463»  fowme 
magistrat»  dans  le  procès  de  Jacques  Cœur  i  les 
enlints  de  cet  infortuné  financier  réclamaient  la 
moitié  des  biens  de  leur  père ,  provenanl  de  la 
succession  de  leur  mère.  Courtisan  jusqu'en  der- 
nier jour,  Jean  La  Picard  reponsaa,  d'aceert 
avec  tous  ses  collègnes»  motos  un  aeni»  lea 
conclusions  de  nette  reqnftle. 

U  ftmiUe  le  Picard,  alliéeanx  Bndé,  «nt 
Chevalier  et  antres  iMsillea  pariaicMUS  de  robe, 
se  perpétua,  jnsqui  la  in  du  aeizlènie  sMe» 
dans  lea  chûfBs  de  la  chsTellerée  de  fnaei. 
Pierre  U  PKunn,  frère  de  Jean»  aelon  levte 
apparsuee,  on  aon  eoUaléraly  étdt  solaire  nn 
trésor  des  «hartea  m  1443  et  lUft.  /eon  Ln 
Picann,  fils  nu  desesadant  dn  premier  Jean, 
étatt  à  la  date  du  Sft  Ufril  1477  notera  aeeré- 
taire  dn  roi  et  rece? enr  dn  oolléga  on  eoawM* 
nauté  de  naa  Miairea  et  aecrétaffes.  /ncfiMt 
La  PicàMi,  en  14a«»  éfarft  eeerétalfe  dn  fel  et 
derc  deanamptes;  il  nsaspBa,  eonseeUedrte» 
une  Ckrmifue  de  Framee^  qnl  enbaMe»  mn* 
nnscHIe  et  Uiédile,  sona  le  •••11,  à  la  UbHn* 
thèqun  deTloyea.  Cet  oovrafs,  qnl  a  aftpHtenn 
à  rundes  fi«Ma  PHben,  pnreit  aenirdIéeD 
grande  partie  cidinil  de  la  Ckreetlqm  é$ 
Ckurles  VII9  cnaspoeéepar  GUlea  Le  Bantlar» 
dHBerrr.  Elle  contient  queigneo  pnrfleninillli^ 
qnerantenr  avait  noneiOiee de  UndWoB  dana 
propre  Cunilla.  Tiuav  an  Tttnv&a. 

Ard^ltm  é$  temeÊm  {U  angHlr^  m,  Irfto  «L 
Ji.  tss,  «ittM  a  al  f }  I,  ssfion  «k  fiass  Si^  K  %  «i  «t 

WUiMan 
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lbpkll'etibr  (  Jean),  arcWologue  et  al- 
cliiiiiUte  frani;ais,  né  ï  Rauen ,  le  39  dé<xinLre 
I63;i,  mort  dans  lam«m*!  tUJe,  le  31  août  1711. 
Parmi  ses  priucipaux  écrils,  on  remarque  ;  Di- 
tertalions  tur  l'Arche  de  Noi  et  nr  l'He 
mine  et  le  Livre  de  saint  ilenolf;  Rouen,  I70 
I7I0,  io-iS(  —  VAlkaest,  ou  le  dUiolvai 
universel  de  eau  Helmont,  révélé  dans  pli 
sieurs  traités  gui  en  découvrent  le  secret 
Rouen,  1704,  inlï  ;  —  Suite  du  traité  de  L'A 
koett,  oit  Von  rapporte  plusieurs  endroits  di 
ouvrnga  de  Georges  Starkey  qui  déeouprer. 
la  manière  dr.  volatiliser  Us  alcalis,  tic. 
Rouen,  1706,  inl2;  -  TabUau  des  Mannoiei 
des  Poids  et  des  Mesures  des  ffébreux  réduili 
à  celles  de  France,  imprimé  en  tête  du  Com 
mea/fiire  sur  la  Genèse  de  Dom  Calmel.  Le 
pellelter  a  publié  Fragmenta  regalia,  ou  vi 
ritable  caractère  de  la  reine  Elisabeth,  tra 
duJlcli!r,iugliiJsdeRobert,\uanlon;Ronen,  ice: 
iû-lï;  Ljon,  1(195,  In-lî;  Amsterdam,  1703 
La  Haye,  1711,  17i3,  î  toI.  in-lZ;  —  des  no 
ticca  (Uns  les  Mém.  de  Trévoux.      J,  V. 

UoKrl,  Crm*  DM.  HliMr  -  ChiudDii  U  Uelaiii;iiir 
JMM.  «In.  HM.,  c>».  t  MMio^. 

LB  PKBR  {JtanrBaptisté),  architecte  fran 
çais.  Dé  h  Paris  en  I7fll,  mort  danï  la  mémi 
Tille,  le  16  juillet  1844.  En  1787,  le  goat  dn 
toyaRea  le  St  partir  pour  Saint- [>ominftue,  où  i 
construisit  [>liisii'urs  grandes  haliiUilion».  De  t« 
louri  Paris  en  i;!M,ily  continoases  éluJec.e 
eo  1796  il  paMit  arec  d'autres  aniHlcn  et  arti. 
«ans  pour  établir  une  fondrrio  de  canooj  à  Coo* 
lanlJnople.  Après  deo\  ansdeséjourea Turquie, 
Le  Père  reTinl  en  France,  et  Rit  presque  «ussiliH 
a)ipel«  i  taire  (Mrtie  de  l'eip^ition  dÉnïpte. 
Membre  dt  l'Institut  d'Ëgipie,  il  prit  part  »m 
Impurlanis  traraui  dont  le  résultat  est  cooiiipié 
daoR  l'ouTrage  publié  par  ee  txips  savant.  Ses 
colléniiea  tniuvèreut  plus  d'une  tois  dans  mn 
portefeuille  les  moyens  de  compléter  oa  rectifier 
leurs  dessina .  et  kii-méinc-  j  piiist  des  malé- 
fiaux  de  planche)  importantea  n'pnàentwit  les 
plans.éléTalionsBrtMiiélraleaetvoespcrtpecUvw 
des  é-liliies  de  rÉ«>ple  ancienne.  Charné  par 
le  Ri'néra!  Bonaparte  de  reltver  sur  le  terrain 
l'ancien  canal  de.s  Pharaons  à  travers  listhme  de 
Suci  cl  de  présenter  nn  plan  de  restauraliou  de 
ce  caiial  remplissant  la  double  conililtun  d'imir 
dircctecncnt  Sui-i  a  TInneli  (  ancienne  l-eluse  J,  et 
<le  délKiudier  dans  le  Kil  auprès  du  Caire,  L« 
Père  s'acquilla  de  cette  Uclie  avec  lèle.  U  mé- 
miHre,  très -développé,  qu'il  réd^  i  (»lte  occa- 
sion a  été  inséra  dans  U  publlcatiua  de  rinililul 
d'Cg]|ite,  et  Pruoy  pré>euU  an  tuoseil  féoéral 
«■s  (HHils  et  chaussées  un  rapport  sur  ce  mé- 
muire.  Le  Pire  n^nlail  rétabli ^nienl  de  c« 
cuuJ  cumine  Irès-fFicite,  le  sol  étant  à  peu  prèi 
de  niveau,  et  k  terrain  lablnmeHi  d'ooe  ntrac- 
lion  aisée.  Il  en  ■'valuall  la  dépense  \  diï-st^ 
ii.ill,,>n<.  .\i.r*SMmrptourenFr™t»,  Le  l'élut 
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Damnié,enl80I,archit4cledelBlUlniaiaoB,qi'i| 
;  >gruiditetoma.  En  iBOà  iltut  char^  parNapu. 
léoad'érigeravecGon'IuuiuunecolonDeeabnaM 
I  itat-randearméesurla  place  Venddme.  Il  vaait 
de  terminer  crt  immense  travail  lorsque  l'ai- 
pereur  lui  confia  la  cunstruclion  d'un  obéHaqnc, 
destiné  à  décorer  la  terre-plein  da  Pont-Kenf.  Le 
aoubaaMment  leul  ea  Tut  corubrii^  et  aont  la 
Testauratiun  Le  Père  compléta  m  aoubassenieat 
m  pierres  de  taille  et  j  éleva  le  pHdmtal  dcti 
italue  équestre  de  Henri  IV.  Homné  sratitecle 
de  l'empereor  t  la  réaldence  de  Saiot-Cioail,  pd* 
sous  U  restanratloa  architecte  dn  rai  ■  FobW. 
neUeau,  il  perdit  œtte  deimère  plaça  en  1B30. 
En  1814  U  Père  avait  donné  leapéaoa  de  l'^glb.-^ 
Sain^Vincalt-de-Paul ,  qnll  «cÂera  avec  mb 
gendre  H.  HiUorf.  IndépewUmmeot  fia  ces  bt- 
vaui,  Le  Père  a  donné  les  deulM  de  ta  pliait 
des  médailles  exécutées  lom  la  diradion  d.' 
Denon  pour  perpétuer  le  aonnstr  <lea  gmd^ 
événements  de  l'einpire;  il  a  trouvé  u  moyoi 
ingtinirux  pour  sculpter  le  foiut.  Ob  IdI  dsl 
auMi  réredioo  de  ta  Bouvelle  sUtne  de  Map», 
léon  au  sommet  de  la  culoue  Vendôme,  e- 
1833.  Enfin,  il  avait  imaginé  un  mécanl 
accorder  les  pianos  à  l'aide  de  la  vne  m 
invention  qui  soivani  nn  rappoci  fe  l'Institnl 
pouvait  être  considérée  comme  nn  des  pins  grawl; 
perfedioanementi  que  cet  iMtroBMBt  cAI  refoc 
de  nos  jour».  L.  L— t 

i*  a».  Dtci.  BiiBitliip.  dt  M  #V«K&  ->  WiMiim  II 
Jtvrnal  drt  Dfbott,  1U4. 

LE  PEssiM  (yean).  jésuite  belge,  né  ea 
lâ96,  à  Toumay,  où  il  est  mort,  en  1646.  Il  pn>- 
ressa  longtemps  les  belles-lettres  et  la  philoso- 
phie à  Douai,  et  dirigea  le  coll^  de  CHDbiai. 
On  a  de  lui  ;  trois  diHscrtatiuns  es  latin  uu  la 
l-une,  dans  lesquelles  il  examine  si  la  Lune  est  tta- 
ailaWe,  s'il  y  a  des  monlapies  et  des  vallées,  et 
luelle  est  la  nature  du  pajs;  —  Incilatio  ad 
implexum  Cruels,  et  quelques  aulrci  écrits 
eligiMix.  i£_ 

AIcK'mb^  a(M.  seriftor.  fac.  ittu,  KL 
LB  PBTIT  (  Jean-n-diifoii),  liislorien  bdgt, 
le  St  Bi^lhune,  en  ii46,  mort  eu  Hollande,  a^irèt 
6lh.  (juuiqoede  ramille  aoUeiil  eierçsit  les 
no-lestes  fondions  degreffir.r  de  sa  ville  natale  i 
■lus  larj  il  abjura  le  catholicisme ,  el  se  réfugia 
Ai\-la-Cliap«lle.  Ou  a  de  lui  :  £a  grande 
'hronigue  ancienne  et  moderne  de  Hollande 
'èlandt,  Wtst-Frist,  Utrtchl,  Frise,  Ovrr- 
'ssrlel  Greeningen  jusques  é  la  Jin  de  fan 
600;  Dordrecht,  ICûl,  3  vol.  ia-ht.  avecpor- 
^il  (I).  Cette  cbroniqne,  fcrite  en  mauvais 
ançais.est  fort  curiense  poor  les  numbrrax 
its  qu'elle  relate,  et  que  raotenr  a  paiséâ  atii 
inrces  originales.  Elle  a  élé  réimprimée  àta\ 
if  en  France  et  trad.  en  anglais;  —  Seder- 
^dU  ghentene  bute,  besiaende  in  tlaelrn  ; 
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s(hi  M  .hcmecne  als  bysondere  van't  Hcr- 
tiuffi  h'tti  (jhelre  grxffchap  van  iiollandf^ 
Wvsf'V} iislundt,  etc.  (La  KcpuNiqut^  tie  lloU 
i:iniii\  (itiitiMiaiit  une  ample  description  des 
«'•tats  t.iiit  ^i-néraiix  que  particuliers ,  <Iu  duchi^ 
(If  (.n-'liin',  deK  comtés  de  Hollande,  et  de 
/•  laiiil«>  l't  des  provinces  d'I'treelit,  de  Frise,  d'O- 
\i-  -Y-iM'l,  «'t  de  (ironinnue,  aviHî  touteN  leurs 
ailles  ^^\  pluctt  renuir(|uai)les^,  C4>m|Kirês  a\ee 
riii\  .{«'S  cantons  suishes.  On  y  a  joint  les  motifs 
i]iii  ont  porté  rt's  deux  rrpiit)li(pies  à  secouer  le 
joli::  de  la  iiiaJHMi  d'Autriche,  et  Icft  moyens  |>ar 
l«->;iii-N  rll("«  ont  recouvre  leur  litM>ite;  Arn- 
li  iin,  101.1,  in-i"  oIiUmu.  L<>  Petit  déilia  cet  ou- 
vrai;i*  an\  états  ^i>n<-r.iiix  :  il  dit  «ians  son 
('•pitre  il**luatoiie  qu'il  a  di'crit  les  clioses  après 
Ir. a>«»ir  vii»*s >ur  U%  li«Mi\,»t  promet dVtre U^au- 
(-•nip  plii^  exact  (pie  Gulch.irdin  (pi'il   contrctiit 

•5'HiMnl.  L — z-K. 

i''i  tiHiitinim    tl'' .'i:  -njutle    ('hrnuiqur  tir  Ij'  IVtd. 

-    i'ir*    »!♦■  I  iiiT'-.  (.*■  <;.!.    M    ffilçinim   (  .\rra«,  Ifil-', 

»'    i     .  p    in  i-en»        1 .1  i:,m(,  l/<-M'iir#jpAHr  «rritir  (I 

.,.'..i  I   li''ir-t,ri-  (ht  /''ry>-//««.  t.  Il,  p.  Mv-371. 

I.F.    l»i:ilT      f'ftfirlfS  ,     piiele    françius  du 

.    >  ptii-iMi-  sic.  !e.  11  «'tait  av(H-at  au  parlement 

•  r.iii-^,  <  t  >'i->t  l'ait  une  ei-ieiirite  pîU'  m'^  |»iNi- 

.iliii  ;'ii'».  oulie  eeil»  "'{mj  (»iiteteim|>riii)ées 

,'  11^  le  r,  t  iii  il  a\anl  {He.ir  titre  :  TtibUuu  de  ta 

; .,    /•'  ilu  #.'  u^rnicmvut  ùr  MM.  iex  cardi- 

ii.rt  I    li'r/tttifn   rt   Mkziiiih   vt  de  M.  Col- 

'•  •■'    'i»",'  .ne.  ir.Hî.  in-l»  ;,  telli'>  (pie  sa  Chro- 

.■■  "■•''  Mfi ..  luit  ./N/',  OU  l*iins  ridicule  [  Cologne, 

îi.i.'.  ini"  ',  il  avait  piil»li('  un  p(M'rr»e  onlurier 

<■•  il  \\\\'\  (]i.i  !ni  .ittira  le  sort  de  •'CS  livres  :  il  fut 

l.iV.  mI,  en  place  de(*iie\e.  Le  Paris  ridicule, 

■.>A\T     '  ']\ù  e-*  devenu  auj(»urd'lmi  une  rareli' 

1  !•':•'■  .!.;|li'.i'.i".   peut   «tie  (■onsnlt('',  nx^me  (lar 

.•  ■-    lii'.M-s   -nirnx ,  piiur  le<  allusions  hist(»- 

I  >'.']•  >  il  |.  s  «li't.tii-»  tiip  iLîrapliique-i  et  de>criptirii 

.:;]■  •.  \  triin\eiit. 
I .   I'.     .  !•    f    I  .-K--I    ttr  ht  Irunr,. 

i.K  pir\Ki>u-i  P  h:  \  RT  yr/z/O,  trésorier  de 
îr.iiiie.  Il"  Ml-  l.isi».  iiiiirt  en  Ii."i6.  Noinmt^, 
[,'  i>ê  ..itiilt-e  I  i»"7.noi,ûre  et  siTTi-tairedu  ith  en 
it  (  liitiu  elliTh"  lie  •  ranc'*,  il  nrevait  (NMir^sapes, 

•iii\aiit  iii  taxe  ij'aitirs,  MX  mmi-;  par  jiMir.  |»Iu< 
r.ii  ii.a;ii'-.iiip;ir  an.  Kn  I  îos.  il  .levint  Mri^taîr^ 

le  l.i  fi  iiii-  halh-.iii  delia>ien>,  av(V  cent  tf\reK 
■  il-  p>  n^itiii.  L«>r«  de  la  revoitt*  d^«  rah«»- 
'  le*  IN  '  !'.>.  mai  l'il.'O,  il  Tut  prift  p.'ir  |«m«  {n- 
«u»^'-.    en  preseiice   d'IvaU^au  de  lUyifrp   H 

in    !'!r  lit-  r.uvtMiH',    i..ins  l;i  dt meure  rritate, 

<  I    eiliflH'lie   r.<pt(      ail     l^)UVrf    «MV     Louïs    dfi 

!'•^  i-rr.  l'creilf  la  reine,  axH'lo  confosieur  et 
•■iii'  i:iN!l.)»iii-s  ftlem(»i.selle<i  de  cette  |»rin<-e!ftrt^. 
s."  i  .ipli\iti'  ne  lt;l  pa.s  «le  longue  durée;  card^A 
le  ••  i":it  lit.;  nn  11'  retrouve  au  >er\ice  di*  la 
reiii'".  L''  i'.i  ni  li;;nre  dan<  le  .secret  traité  d'al- 
l'Aî.t  ••  iiii'Nal'iau  de  Ha\iere  condut.  le  :»î*  jan- 
vitT  1(1  i.  avec  Cliarle-.  duc  d'Orloanfi,  ainsi 
que  dan-  pln^ienrs  ne^zueialions  de  o-tte  mue. 
Mais  lor^ipic,  aprA-i  la  mort  du  dauphin,  le  con- 
I  •■•  i'       A  \v'A    rriar  devint    tout  piii^^ant,   Le 
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Picard  la  trahit.  Vers  le  moiftd^  juin  1îl7,  la 
reine  fut  arrêtée  et  conduite  a  Tours  en  c^iptivitê. 
On  lui  donna  |H)ur  gardiens  son  propre  dianc^î- 
lier,  son  premier  bec  refaire  Jean  Le  Picard ,  et 
un  tmiKif'^ine  |M*rsonnA{;e ,  touA  trois  h  la  dévo- 
tion du  connétable.  Mais  la  reine  ourdit  hicutât 
un  plan  d  evaiiion,  à  rin^^u  de  kca  satellites.  Le 
2  no\eml»re  fil?,  jour  des  Morts,  elle  se  rendit 
à  roftice ,  itccompn^nt'e  de  S(>s  trois  gardi(^ns,  en 
l'e^liM  de  Marmoutierft ,  f )r^s  de  Touri.  Tout  à 
coup  Téglise  est  cern(H»  |>nr  Hector  de  Saveuse, 
lieutenant  «h*  Jean  sAnK  Peur,  et  par  soixante 
hoihines  d'armes.  Hieiit^it  le  duc  de  Kourgojsne 
ap^Kiralt  liii-ni^me  en  lilx^rateur  de  la  reine.  Isa- 
Im'IIc  ne  fait  enle\er  et  conduire  à  Cliartres,  ou 
elle  n'prit  les  rt^nes  du  ):ouvemem(*nt.  Au  fort 
du  tumulte,  Ia'.  Picard  a\ail  einbrat>&«;  un  cni- 
clfix,  eninvoqiiant  le  droit  daiiile.  Mais  ilfutar- 
r^l(' avec  sescompai;iions,  et  racheta  sa  Ub<Tt(^ 
par  une  forte  rançon.  Cependanl,  dès  1421  il 
était  premier  st'cretaire  du  dauphin ,  lieutenant 
gtMK'ral  (hi  royaume  (plu<i  tard  Charles  VU;. 
Kn  l\9A  il  devint  fcéneral  et  ^{(Mivenieur  des 
(Inaiiresilu  roi  en  Lan^U(>iluc  et  en  Guy  (tnne,  tout 
en  ptnlant  sa  charp>  de  m'cietaire  (1).  i:ln  14.'i(j 
il  y  joignit  les  fonctions  de  maître  des  comptes, 
et  en  I4îô  celles  de  trésorier  de  Frantu»,  qu'il 
ré.si^a  sept  ans  après,  en  faveur  d'Ltienne  ('lie- 
v.ilier  rof/.  ce  nom).  Il  li^tura  en  14j3, conunc 
ina;;i.strat,  dans  le  pro<'èh  (le  Jactpies  Oeur  :  les 
enfants  de  cet  infortuné  linancier  réclamaient  la 
nioiti(>  de>  t  tiens  de  leur  |M're ,  |>rovenaut  de  la 
succession  de  leur  mère.  Courtisan  jusqu'au  der- 
nier jour,  Jean  Le  Picard  repouMa,  d'acconi 
avec  t(»n<  ses  collè|nie*(,  moins  un  seul,  len 
Conclusions  de  c«Mte  requête. 

La  famille  Ae  Picard,  allié'eanx  Rude,  aux 
ChevalitT  et  autn's  faiiiillci^  (Mrisiennes  de  rolM*, 
S4>  perpi^ua.  jUNqu'À  la  lin  du  sei/itine  siècle, 
dans  le»  charges  de  la  chancellerie  de  France. 
Picnr  U:  i>ic%i'.u,  frère  de  Jean,  Rel(»n  toute 
ap|Mn'nc4^,  ou  non  collatéral,  était  notaire  au 
trê>or  des  diarien  en  1443  et  144.S.  Jean  Lk 
PiC4iii),  iils  ou  deKeend^nt  du  pn^mier  Jean, 
était  a  la  date  du  'iâ  avril  1477  notaire  M'cré- 
taire  du  roi  et  rt're\eur  du  collette  ou  commu< 
naut**  de  Vj^  mKaircH  et  sirretaireh.  Jacques 
LirPicvttu,  m  14MI,  Aait  secrétaire  du  roi  et 
clerc  det;  compte*  ;  il  compila ,  sous  cette  date, 
une  Chronique  de  Franee^  qui  subsiste,  nia- 
nu.>><rite  et  iaé«iite,  sous  le  n'*81?,  à  la  bîlilio- 
tltèque  deTroyes.  Cet  (»uvra|ee,  qui  a  appartenu 
à  l'un  des  frères  PillHHi ,  paraît  avoir  Hé  en 
grande  partie  extrait  de  la  Chronique  de 
Charle$  \'Ji,  coiu|m)m«  |Kir  Gilles  Le  IkHivier, 
dit  B«'rry.  k'.\ie  contient  quelques  parlicularitèi, 
que  Tailleur  avait  recueillies  de  tradition  de  sa 
propre  famille.  Valut  w.  Viritillr. 

Archirts  de  tempirê   (JJ    Rrirtitrr,    i',1,  foUo   O, 
JJ.  180,  fullot  S  et  •;  M,  cartno  M,  pléoe  M,  K  SI,  ■•  tl  ; 
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penbHlral  ée  le  Mulrre  aoprès  do  roi  de 
«I  é'ànmtf9m  «anée,  d''  un  a  usi. 

27. 


tUI,  lO'IK;  dr  CouBldat,  tist.  In-1<  ;  —  OAdWu    ^i/  «t 

iBPICàBD  (PAilJpf>e),contearrrai]ç(is,  né 
en  liormandie,  au  gei7iènie  eiècle.  On  n'a  sur  lui 
d'autre  Tenwignanent  que  cette  épigrtmine, 
Msfz  inÏDtelligible,  doat  il  est  l'auteur  : 

On  I  peul  retrouTCr  le  nom  de  Le  Picard  ain»! 
que  dans  l'anagramme  mos  lequel  il  se  cache 
au  tjlre  de  son  ourrage  qae  voici  :  i  La  nou- 
velle Fabriqve  du  exeelleni  Iratli  de  vérité, 
livre  pour  inciter  lei  rtsveurt  trislei  et 
méraneotijvei  à  vivre  de  plaitir,  par  Phi- 
lippe d'Atcripe,  deur  de  Neri  ea  Terbas ,  ■>  ce 
qui  veut  dire  Seigneur  de  rttn  en  parole*. 
Philippe  Le  Picard  Hait  doué  d'mw  heureuse  Ith»- 
f^natioa  ;  ton  «tjle  est  naturel  et  r^uaalt  asan 
bien  à  provoquer  le  rire.  Il  yaenqnatre6ditioiu 
de  la  fhuvelle  Fabrique  t  oo  ne  oonnatl  plut 
d'exemplaires  de  la  première  (Paris,  ].  de 
Lasire.  Ia7g,in-I6),  la  dernière  (fiiftliofiUftie 
t'I^virienne  de  P.  Jannet,  lë&3,  ia-iî)  est 
Louis  Lacooe. 
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tonni  dei  tableaux  du  rot,  avec  ta  Abrégé  de 
la  vie  dei  Peintres; Paris,  1744  et  175],  3  tcL, 
in-4°.  n  composa  i  la  mtme  époque  (1753)  n 
Reeueil  du  vies  des  Peintres  du  Rot.  L^iidl 
était  alors  proleaseur  des  élèves  protégé*  par 
le  roi  pour  l'histoire,  la  fable  et  la  géogrt- 
phi€.  Le  burin  de  Upicié  est  sage  et  carred, 
mais  sans  roïdeur.  On  die  parmi  ses  estampes: 
Jupiter  et  lo,  d'apris  Jales  Ronuin;  —  le 
Circoncision,  d'après  le  mAme;  —  Jupiter  et 
Junon,  d'après  le  mfane;  —  Verlumne  et 
Pomone,  d'aprte Rembrandt;  —  le  Philosophe 
jtamanif.d'aprisTeDien;—  Le  Jeu  de  Piquet, 
d'aprts  Netsclier;  —  L'Amour  précepteur, 
d'après  Cojpel  ;  —  Charltt  I"  embrauaiittn 
enfants  pour  la  demiirejbis  ;  d^prèsRaoui; 
—  La  Prédication  de  saint  Jean,  d'aprti  le 
Saeiecio;  —  Les  Franes-Maçani ,  d'apri* 
Teniers  ;  —  T/talie  chassée  par  la  PeiMCive, 
d'après  CoTpeJ. 

LipiciÉ  l  Nicolas -Bertrand),  peintre  d 
fnTeur  rnnçais,  fils  da  précédeat.  Dé  à  Pi- 
lii,  CD  1735,  mort  t  Paria,  en  17U.  Ûtre  de 
»n  père,  il  fut  d'abord  destiari  k  la  gnTnie; 
mais  la  faitriesse  de  sa  tue  ne  lai  permit  paade 
«uiTTe  cette  branche  de  l'art.  Carie  Taa  Loo 
l'ilda  de  ses  conseils  dans  la  peiature,  et  il  jwd- 
duitit  beanomp,  pent-CIre  trop.  Son  dessin  eti 


Librairt,  1. 1».  m  nsi  .tlcrlpi. 

LB  PiCAHT  (François),  prédicateur  frao- 
fais,  né  en  1504,  k  Paris,  oh  il  est  mort,  le 
17  septembre  lase.  Il  appartenait  ï  une  funille 
noble,  et  se  rendit  natant  dans  les  lettres  et  la 
titéolotie.  Il  se  siRoala  surtout  par  son  itle  pour 
arrèlcr  la  propafial'on  des  doctrines  de  Luther; 
aussi  Tut-il  rurt  msllraité  par  Calvin,  de  Bèie  et 
leurs  adh^renti.  Sa  piété,  sa  doacecr  et  son  dé- 
sintéressement te  renilirent  si  cher  au  peuple 
de  Paris  que  plus  de  vingt  mille  personnes  assis- 
tèrent ï  son  enterrement.  En  154H  il  avait  été 
nommé  dojcn  de  Saint- Cermain-l'AuieTTDiB.  On 
a  de  lui  :  Sermons  deFr^nçots  Le  Pieart. excel- 
lent zélateur  de  l'honneur  de  Dieu;  Reims, 
I5S7  OU  1559,  iD-ie;et  Paris,  I5T4.  Le  P.  Hi- 
larion  de  Coste  i  écrit  sa  vie  sons  ce  titre  ;  Le 
parfait  Bcctésiasiique ;  Paris,  1058,  Jn-S*.  K. 

LKPicit  (  Bernard  ),  peintre  et  graieur  fran- 
çais, né  à  PariH,  en  169S,  mort  dans  la  même  ' 
ville,en  I75!>.  Il  caltiiaitàla  lois  la  peinture,  la  i 
ftraiure  et  le»i  lettres.  11  lit  fort  jeune  un  vojage  : 
en  Angleterre,  et  Rravi  les  carions  de  Rïphad 
qui  ornent  le  palais  de  Hamptoncourt.  Ailmit  1 
l'Acadrmie  de  Peinture  et  de  Sculpture  en  1737,  : 
il  en  fut,  eo  1740,  nommé  secrétaire  peipéliwl  . 
et  historiographe,  et  poUitte  Catatogu»  rai-  i 


niérées,  et  *■  couleur  trop  uniforme.  Soa  mcil- 
leor  ouTiage  est  le  Suicide  de  Poreia  (  eiposé 
an  salon  de  1773);  —  AdoMli  ehmgé  tu  ané- 
mone (nM);  —  narcisse  changé  eaJUur 
(1770)  i  —  Le  Martfre  de  salai  André;  — 
Le  Martin  de  saint  Denis;— Saint  UnO* 
rendant  la  Justice  sous  «n  chine;  —  nne 
Descente  de  eroi:r  (dans  laeatbédratede  Cha- 
lons-Bm--Sadiie).  On  a  encore  de  loi  qodqots 
aoènea  familiteet  et 


l'DDC  hmille  illurtre  de  la 
gens  jBmUiOj  une  de*  plut  andeaDea  maisoas 
patridcnoee.  Cette  bmille  panlt  poor  U  pn- 
raière  foii  dans  l'histoire  romaine  an  eommen- 
contfit  do  trulsitme  siècle  avant  J,-C.  Klle  at- 
teiipit  *ile  1  urne  haole  distiocttoB,  ■'•■lia  gar  1» 
mariage  k  la  tUnille  Impériale  des  César,  et  dis- 
parut «ers  la  Ad  du  prcsnier  dtde  de  l'trediré- 


LKPiDDB  ( JV.  jBmilius',,  bonuDe  d'Étal  d 
orateur  romain,  vivait  daas  k  deuiième  aitde 
avant  l.-C.  Coninl  en  137,  D  alU  n 
Espagne  son  cullt^e  a  H 
avait  été  défait  par  le*  H 
des  renfort*  qni  lui  pt 
peuple,  U  eaplon  tes  aoUata  eoalre  hs  Vac' 
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réens,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  foorni  des  se- 
cours aux  ennemis  de  Rome.  Le  sénat,  qui  ne 
voulait  pas  rtendre  en  Espagne  le  cercle  des 
liostilitcs,  intt^niit  au  consul  d'entreprendre  cette 
«>x|M^dition.  Lorsque  la  défense  arriva,  Lepidas 
était  trop  avancé  pour  reculer.  Accompagné  de 
snii  parent  D.  Brutus,  général  habile  et  expé- 
rinu'nté,  il  mit  le  siège  devant  Pallantia,  capitale 
(lis  Vaccéens.  Les  deux  généraux  eurent  tant  à 
souffrir  du  manque  de  provisions  qu'ils  levèrent 
W  siège.  Pendant  leur  retraite  ils  perdirent  une 
partie  de  leur  armée.  Lepidus  fut  immédiate- 
ment rappelé  et  condamné  à  une  amende.  Au- 
pire  en  125»  il  eut  à  rendre  compte  devant  les 
censeurs  de  U  magniticence  excessive  quMI  avait 
dt'plovec  dans  la  construction  de  sa  maison. 

Lepidus  était  un  homme  de  savoir  et  de  goût 
et  le  plus  t;rand  orateur  de  son  temps,  si  Ton 
en  (Toit  CictTon ,  qui  avait  lu  ses  discours.  Le 
InviniiT  il  introduisit  dans  les  harangues  du 
1  oriiin  fflégiuice  et  l'art  des  Grecs,  et  par  ses 
exemples  il  contribua  beaucoup  à  fonner  l'élo- 
ijuemedeTiberius  Gracchus et  de C.  Carbon.  Y. 

Ap;iicn,  //iip.,  M-BS.  —  Tite-Uvf ,  Kptt..  M.  —  Oroae. 
V.  :>  —  Vrilrius  l'atrrculus,  II.  10.  —  Valére  Maxime, 
VIII,  1.  -  (Ic^ron,  Hrutus,  t6,  M.  91  :  De  Oral.,  I.  10; 
Itiu  ul  ,\.  S  ;  Ad  Herenu.^  IV,  i.  —  Mejtr,  Orator.  rth- 

man./raijmenta. 

LF.piDi'.s  (  MarcuS'jEmilius),  neveu  du 
prtréilent  et  père  du  triumvir,  mort  en  77  avant 
J.C.  Préteur  en  Sicile  en  81,  il  se  signala  par 
flt's  actes  d'oppression  que  Verres  devait  à 
IH'iiii'  surpasser.  Dans  les  guerres  civiles  de 
Marins  et  de  Sylla*  il  embrassa  d'abord  le  parti 
aii>tiKTati(iue,  et  s'enrichit  en  achetant  à  vil  prix 
iie>  |>ro|irietesde  proscrits.  L'ambition  l'entraîna 
l)ieiitot  vers  le  parti  (K)piilaire,  dont  il  espérait 
doenir  le  chef,  rôle  auquel  l'avait  préparé  son 
inariaiie  avtn^  Appuleia ,  tille  du  célèbre  tribun 
Appiileiiis  Saturninus.  il  se  porta  candidat  aux 
rle<  lion-i  cou^ulaires  di»  7y,  contrairement  aux 
\ue-  de  S)  lia.  Le  vieux  général,  qui  cette  année 
mi^me  avait  aUliqne  la  dictature,  se  sentait  trop 
.solidement  appuve  sur  ses  colonies  militaires 
|M»iir  avoir  <]uelque  chose  à  craindic  de  l'oppo- 
hilion  étourdie  de  Lepidus,  |)ersonnage  médiocre 
et  peu  estime.  Il  n'usa  donc  pas  de  son  influence 
contre  une  élection  que  Pom|»ée  soutenait  avec 
anteur.  Lepidus  fut  élu  consul,  et  obtint  même 
plus  de  voix  que  son  collègue  Q.  Lutatius,  qui 
app-irtenaitau  parti  dominant.  S)  lia,  bien  certain 
que  sc»n  pouvoir  durerait  autant  que  sa  vie,  ne 
témoigna  aucune  colère  de  cette  man<euvre,  et  se 
«ontenta  daviTtir  Pompée  qu'il  fortitiait  un  ri- 
val. La  mort  de  Sylla,  arrivée  Tannée  suivante, 
l»eii  après  l'entrée  en  charge  des  deux  consuls, 
enhinlif  Lepidus  à  sattaqiier  ouvertement  au 
parti  ari>to(  latiqiie  en  prn\(M|uant  l'abrogation 
des  l<ii>  du  'lit  tateiir.  Hien  que  c«s  lois  fussent 
0iïIeuT>  an  peuple  et  qu'il  existât  de  nombreux 
él« ment-"  di-  levojte,  le  fiii»ment  «le  renvers<T  la 
Constitution  de  Svlla  nVtaJt  (>«'is  venu.  Le  souvenir 
du  grand  adversaire  des  plébéiens,  vivant  dans  le 
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cœur  de  ses  anciens  soldats,  protégeait  sa  poli- 
tique contre  des  attaques  prématurées.  Lepidus 
commença  par  s'opposer  à  ce  que  les  funérailles 
de  Sylla  fussent  célébrées  au  champ  de  Mars. 
L'intervention  de  Pom|)ée,   sur  lequel  il  avait 
compté,  et  qui  au  Ci)ntraire- resta  fidèle  au  |>arti 
aristocratique,  le  força  de  renoncer  à  cette  pre- 
mière mesure.  Il  n'en  persista  pas  moins  dans 
ses  projets,  et  pro|)0.sa  une  série  de  lois  dont  le 
but  général  était  l'abolition  des  réfonnes  légis- 
latives de  Sylla,  mais  dont  les  dispositions  par- 
ticulières sont  inconnues.  Entre  autres  choses  il 
demanda  le  rappel  de  tous  les  proscrits  et  la 
restitution  des  biens  confisqués.  Ces  mesures, 
quoique  fort  équitables,  auraient  tout  bouleversé 
dans  l'Étal.  Catulus  les  repoussa  obstinément,  et 
décida  un  des  tribuns  à  y  opposer  son  veto.  Les 
deux  partis,  exaspérés,  étaient  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains    lolique  le  sénat  obtint  des 
deux  consuls  l'engagement  de  ne  pas  recourir 
aux  armes.  Le  sénat,  pour  se  débarrasser  du 
turbulent  consul,  l'envoya  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise  sous  prétexte  que  cette  province  était 
en  danger.   Lepidus  quitta  Rome,  et  n'alla  pas 
au  delà  de  TÉtrurie,  où  il  rassembla  une  armée. 
Le  sénat,  alarmé,  lui  onlonna  de  revenir  à  Rome 
pour  y  tenir  les  comices.  Lepidus  s'y  refusa,  et 
fut  déclaré  ennemi  public  au  commencement  de 
77.  Sans  attendre  les  forces  de  Brutus,  qui  com- 
I  mandait  dans  la  Gaule  Cisalpine  et  qui  s'était 
i  déclaré  pour  la  cause  démocratique,  il   marcha 
I  droit  sur  Rome.  Il  comptait  sur  un  mouvement 
populaire,  qui  n'eut  pas  lieu.   Pompée  s'unit  à 
Catulus,  et  les  deux  généraux  allèrent  à  la  ren- 
contre des  rebelles.  La  bataille  se  livra  sous  les 
murs  <le  Rome,  eu  face  du  champ  de  Mars,  à  la 
vue  d'une  foule  innombrable  accourue  pour  voir 
I   un  combat  dont  elle  n'était  séparée  que  par  le 
I  Tibre.  Les  soldats  de  Lepidus  ne  purent  sou- 
tenir le  clioc  et  s'enfuirent.    Catulus  les  pour- 
suivit, tandis  que  Pompée  marchait  contre  Bnitus, 
qui  fut  vaincu  et  mis  à  mort.  Lepidus,  déses- 
pérant de  tenir  plus  longtemps  en  Étniri<',  i»as.sa 
j  av(T.  le  reste  de  ses  troupes  en  Sardaigne.  Re- 
I   poussé  par  le  préteur  de  Tlle,  il  mourut  \mi 
I  après,  de  chagrin.   Les  débris  de   sou  armée 
;  allèrent,  sous  les  ordres  de  Perpenna,  rejoindre 
Sertorius  en   Espagne.   Le  parti  aristocratique 
I  usa  de  sa  victoire  avec  modération.  Y. 


Sallu^lc, //W  ,  1.  I,  Fragm.  -  Applen.  //<•/.  Civ.,  I, 
IM,  107.  —  Plularqae,  SuUa,  84,  U;  Pomp.,  IS,  i«.  — 
Tllo  I.l»r,  Epit.,  M.  -  Florus,  IIJ,  is.  -  Oro«p,  V,  if.  — 
Kutropr,  VI.  i.  -  Tadtr,  AnnaL,  III,  î7.  -  Saetooe, 
<>*..  s,  s.  -  Clc*ron,  In  Cal^  III.  lO;  In  ^rrr.^  III, 9t, 
-Mine.  HM,  A'at.,  V|i,  m,  u.  -  DrumanD,  Bim, 
fieteh..  Toi.  IV.  p.  u»-M<. 

LRPIDI78  (  Paullus-jEmilius  ),  fils  du  pi^- 
cé<ient  et  frère  du  triumvir,  mourut  vers  40 avant 
J.-C.  U  ne  se  laissa  pas  entraîner  par  son  pèr« 
dans  le  parti  populaire  .  et  débuta  dans  la  car- 
rière |)olitique  en  soutenant  cliaudement  la 
cause  <le  l'aristocratie.  Son  premier  acte  public 
fut  une  accusation  contre  Catilina,  en  63.  Troii 
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ans  plus  tard,  il  Ait  qaetteur  en  Maeédoine,  et 
en  57  il  travailla  activcmrat  au  rappel  de  Ci- 
céron.  Pradant  son  édilité  en  bb,  il  restaura  une 
(ies  anciennes  hasiliqnos  placées  an  milieu  du  Fo- 
rtitn,  et  rn  commença  une  d'une  grandeur  et 
d*une  magnificence  extraordinaires.  Il  obtint 
la  préture  en  53,  et  fut  élu  consul  pour  l'année 
50,  avec  M.  Claiidius  Marcetius.  Le  parti  aris- 
tocratique en  le  portant  à  cette  charge  suprême 
croyait  choisir  un  ennemi  déterminé  de  César. 
Lepidus  trom|)a  l'espoir  de  son  parti,  et  se  laissa 
gagner  par  César.  Il  en  reçut  quinze  cents  talents 
(9,000,000  de  francs),  (pi'il  employa,  dit-on,  à 
l'actièTcment  <lc  sa  basilique.  Sa  vénalité  lui  ftt 
p<.>rdre  la  confiance  du  sénat  sans  lui  concilier 
celle  du  peuple,  et  II  ne  joua  aucun  rôle  dans  la 
lutte  entre  Pompée  et  César.  Après  le  meurtre 
du  dictateur,  en  44,  il  se  rattacha  au  |»arti  aris- 
tocratique, et  prit  part  au  vote  du  30  juin  43  qui 
déclara  ennemi  pul)lic  son  propre  frère  Marcus 
Lepidus,  coupable  de  s'être  joint  à  Antoine. 
Quelque  temps  après  eut  lieii  la  formation  du 
triumvirat,  et  le  nom  de  PaullusLepidns  figura  le 
promior  sur  la  liste  de  proscription  dressée  par 
son  frère.  Les  soldats  «envoyés  pour  le  tuer  le 
laissèrent  fuir,  probablement  avec  l'assentiment 
du  triumvir.  Il  alla  rejoindre  Rrutus  en  Asie,  et 
après  la  mort  de  ce  général  il  se  fixa  à  Milet.  Il 
y  resta,  bien  qu'il  eût  été  amnistié  parles  trium- 
virs. A  partir  de  cette  é[K>que,  il  ne  parait  plus 
dans  lliistoire ,  et  l'on  pense  qu'il  mourut  pea 
après. 

La  basilique  que  PauUus  iEmilius  Lepidus 
construisit  avec  l'argent  de  Jules  César  semble 
avoir  reçu  dans  la  suite  le  nom  de  Basilica  Ju- 
lla.  Quant  à  celle  qu'il  releva  à  ses  frais,  c'était 
sans  doute  la  Basilica  j€mUia  dans  le  Forum.  Y. 

SalluKtr,  CaUi.,  81.  —  Scolia%le  di:  Robbio,  In  f^tUin,, 
p.  920.  M.  Orrlll.  -  Cicfron,  In  FaUn.,  10;  AdMt.^  Il, 
S^  VI,  1,  S;  AdFamU..  \lll,  *»  t,  1«,  11}  XV,  It,  M: 
^d  Quintum  frat.,  \l^  4}  Pro  Alil..  9.  —  Appten,  ff^<. 
Civ..  II,  26;  IV,  is,  ST.  —  Oion  Onslui.  XL.  43,61; 
XLVII,  6.  —  Sjétone,  Catar,  tt.  —  Ptularque,  Cmsar, 
19  ;  PompriMi,  58.  —  Tlle  l.ive,  £>(/.,  IM.  —  Brefcer, 
llnndb.  dtr  Mm.  MterthUmer,  vol.  I.  p.  SOI -906.  — 
SmitI),  Dtetionarf  <tf  (irrtk  and  Roman  Biograpkf/. 

LRPiDCS  { }îarcuS'.iCmilius) ,  le  triumvir, 
frère  <lu  précédent,  mort  en  13  avant  J.-C.  Le- 
pidus grandit  au  milieu  des  troubles  qui  ame- 
nèrent la  ruine  de  la  république,  et  il  semble 
avoir  hésité  quelque  temps  entre  les  deux 
grands  partis  qui  se  disputèrent  le  pouvoir. 
Niuniné  interrex  en  52,  pour  la  tenue  des  co- 
mices consulaires,  après  le  nteurtre  de  Clodins, 
il  refusa  cette  mission ,  et  vit  sa  maison  pillée 
par  la  foide,  qui  prétendait  \'enger  la  mort  de 
Clodius.  Sa  \ie  fut  même  en  danger.  Cependant 
il  se  rapproi'ha  bientiM  du  parti  populaire ,  et 
lorsque  la  guerre  civile  éclata  en  49  il  adhéra  à 
la  rause  de  Cé<ar.  Il  était  alors  préteur;  et 
comme  les  deux  consuls  a\'aient  suivi  Pompée, 
il  se  trouvait  le  plus  haut  magistrat  re>té  en 
Italie.  César,  en  partant  pour  TexinViition  d*£s- 
pa^ne,  lui  laissa  le  gouvernement  nominal  de 


Rome.  Mais  la  paissance  réelle  Ait  eooAéêà 
Antoine.  Lepidus  tint  ensuite  les  eomioes  ^ 
décernèrent  à  César  le  titre  de  dktateor.  Céfift 
une  pure  formalité  pour  procétier  régulièrement 
aux  élections  des  consuls  ;  et  après  les  eomiees 
consulaires.  César  déposa  sa  nooveHe  dignité. 
L'année  suivante,  en  48,  Lepidus  reçut  le  foover- 
nement  de  l'Espagne  Citérieure  artc  le  litre  de 
proconsul.  Ses  exploits  se  bornèrent  à  rétablir 
l'ordre  entre  Quintus  Cassins  LongliHifly  pro- 
consul de  l'Espagne  Ultérieure,  et  son  qucateur 
Marcellns.  Il  n'en  prit  pas  moins  le  titre  d*<iii- 
peralor^  et  Cé^r,  flattant  sa  vanité,  lai  aceonla 
en  47  les  honneurs  du  triomphe.  «  Les  seuls  tro- 
phées qu'il  pouvait  déployer,  dit  Dion  Catsins, 
étaient  l'argent  qu'il  avait  volé  dans  sa  pro- 
vince. »  Vaniteux,  avide,  sans  aocune  qualité 
supérieure,  Lepidus  devint  cependant  sons  César 
le  second  personnage  de  l'État.  Il  fut,  dans  les 
années  46,  45,  41,  maître  des  chevaliers  do  die* 
tateur,  et  son  colique  dans  le  consulat. 

En  44  Lepidus  reçut  de  César  le  gonvemement 
de  la  Gaule  Narbonnaise  et  de  l'Espagne  Ci- 
térieure. Il  se  disposait  à  quitter  Rome,  il  avait 
même  rassemblé  les  troupes  qui  devaient  l'ac- 
compagner en  Gaule  lorsque  le  dictateur  fut  as- 
sassiné. Il  avait  dtné  avec  lui  la  veille  dn  jour 
fatal,  et  l'on  pense  qu'il  asslsb  à  la  séance  do 
sénat  où  César  fut  tué.  Il  apprit  du  moins  im- 
médiatement la  nouvelle  du  meurtre  (  1 5  mars 
44  ),  et  alla  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes.  Il 
disposait  de  la  seule  force  armée  présente  dans 
le  voisinage  de  Rome,  et  avait  entre  les  mains 
le  sort  de  la  république.  Les  meurtriers  es- 
sayèrent d'entrer  en  négociation  avec  lui  ;  U  ne 
repoussa  pas  leurs  ouvertures ,  et  après  s'être 
entendu  au  préalable  avec  le  consul  Marc  An- 
toine, principal  chef  du  parti  césarlen,  il  promit 
une  réponse  pour  le  lendemain.  Dans  la  nuit  il 
occupa  le  Forum  avec  ses  troupes,  et  provoqua 
un  mouvement  populaire  contre  les  meurtriers 
qui  avaient  la  majorité  dans  le  sénat.  Antoine, 
qui  ne  voulait  pas  que  ce  mouvement  s*acoom« 
pitt  sous  les  auspices  de  Lepidus,  ménagea  un 
arrangement  entre  le  parti  aristocratique  et  les 
amis  de  César  ;  Lepidus  s'y  prêta,  et  reçut  pour 
prix  de  son  adhésion  la  dignité  de  souverain 
pontife.  Il  partit  ensuite  pour  ses  provinces  de 
Gaule  et  d'Espagne  avec  mission  de  négocit- r  un 
accommodement  entre  Sextus  Pompée  et  le 
nouveau  gouvernement  romain.  Il  y  parvint,  et 
en  fut  publiquement  remerrié  par  le  sénat  sur 
la  proposition  d'Antoine  (28  novembre).  Cette 
fausse  réconciliation  générale  cachait  la  guerre 
civile.  L'acrord  d'Antoine  et  du  sénat  se  mmpit 
brusquement,  et  de^  deux  cAtés  on  rechercha 
l'appui  de  Lepidus.  Le  sénat  flatta  sa  vanité  en 
lui  décernant  une  statue  équestre  et  le  titre 
d'imperator.  Lepidus  ne  se  rendit  pas  à  ces 
avances,  et  dans  l'incertitude  des  événements, 
il  ne  voulut  |ias  prendre  d'engagement  irré- 
vocable. Il  ne  remercia  pas  .même  le  sénat  du 
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•if(  ;  -t  rendu  «*n  Mn  honmiar,  et  quaud  od  lui 

iU'i-M  ri\it  tir  venir  en  Italie  et  de  se  jtHiidre 
•tii\  (uiiMiN  lliitius  ft  l'uiisa  n>iitri' Anltiiiii*,  il 
vriiiiti-nta  il'i'iivti^i'r  un  pi'lit  curps  dr  tiou|irs 
.iwi-  1  < Il  lin*  ijue  sii\anuK,  qui  le  ('oiuii«uiiiait. 
M-  jMJuiiU  :i  Aiiloiiie.  Cflui-n,  battu  d«\ant  Mo- 
«iciic,  pitSNi  Ifii  Alpf!»  avec.  IfK  diiltris  di*  hfs 
ii<iU|N'>,  l't  M*  rrCu^ia  aupivs  dcLipidus,  i)ui,  n*- 
muK.iiit  a  garder  plus  luii|;teiii|)i»  la  nculralitc, 
it'iuiit  oim  ariuct!  aux  dehris  décolle  d'Auloiiif 
('iîsiii.ii  ï  ij  A  irrite  iiuuvflle  W  M'iiat  k  itruclania 
(■iiiiiM:ii  |iiil»lit'  i.'iM  juin  ).  Tour  lain*  evcrutcr 
(('  iii'4  rt't,  il  aurait  i'ilhi  di'H  iorces,  l't  lr>  tioiipcs 
du  srii.it  rt.iii-nt  i-ntre  K*m  mains  ii'4)ita\i*.  Le 
ji  une  ;{i-ni'r.il  auiN>.iit  eut'ore  au  nom  du  Miiat; 
lllal^,  pirvo\ant  que  le  parti  ai  isloeratiqui;  ne 
P«Mi\.iit  p.t>  rcoi^ter  à  l'attaque  de  Lepidus  et 
ilVrilitiiic,  .luvqui'ls  venaient  de  se  joindre  les 

•  li-u\.  ;:iiii\«'iiiriiih  de  la  (iaule  et  de  l'Mspaune, 
\hir.  irr:.N  l'iiiiiMi^et  Asiuiiis  |N»lliun.  il  se  delaeh.i 
•i  I  ih  «.iii<ie  iienliie.  Il  loira  le  biuat  tle  lui  iie- 
I  :  il  !•'  rmisul.tt  (  iMiul  •'(.>)  et  de  reYi>i]uer  les 
<i>ii    N  icii'lus  rniitir  Autiiiiie  et  Lepiilus.  Ces 

•  '' ii\  iiii  >iii,  >  ji'U'rent  le.t  hiiseb  «lu  reli'l)re  ar- 

•  ••:•■  '{lit.  \ns  ia  tind  «irt'iltre,  tut  ronelu  entre  It^ 
..  'U  il-  Cl-  ir  el  li's  di'iix  eliel'>  du  p.uli  «-e- 
->  r  i>  ;i  t'i'f.  Al  i.i  Mr.).  Dans  la  diMiil)uti(Hi  de^ 
{iiiNiiii-^  iMitie  lis   triumvirs,    Lepiilus  olilint 

I  l.^|.ijiie,  l.i  (•.mil*  .NarlMiiuiaise  a\(-e  la  mission 
tl  :.<>iivi  iiiri-  rililie  en  ({ualile  de  edii&ul,  tandis 
i}iii'  SI  N  ii.|li-::iii>s  allaient  eoinlMttre  en  Orient 
liiiiiiH  •■!  ('.(^siu<s.  i)i>  toute  M)n  .innée  on  ne  lui 
|.i;-^.t  iiii'-  tioi^  ll'^ion^.  Il  M*  re^i^na  l'aeilement 
a  iii-  iciit'i  i|u'iin  rôle  het-oniiaire  et  b'auttu'i>a  du 
il«i  le!  n  II  Iii,rarilli4'|ireeedi-nte, |KiurM)t)i.>(U,*in(T 
un  tii"iii|ilte  I  ,il  deieudire  . 

haiiN  II'  iiouvea'i  partage  (|ui  eut  lieii  en  i2, 
(>i(,i\i-  «t  AiitoiiK*,  vaiiiqut>urs  a  PliilipiM'a,  re- 
t.ifi>-nl  .1   l.i'pjiif  M*^  deux  pri)\iii('e.s,M)Us  pré* 

II  \t>-  'pi  iJ  avait  eu  di'>  intelli'.^eni-i'^  .ivir. 
.s«  \tii-  l'ith.;  «'I*.  ():i  riin\iiit  er|N-ii(lant  qci'sil 
pi>ip.tit  «r  Ju^tiilt'r  de  erlle  aciusalion  il  ren^- 
VI ait  rAtinpii'  tomme  dei{omm<'i|!ement.  Il  ne 
lu!  Mii»  i-n  p(>K'>i->^ion  de  celte  provinee  «prrn  j 
1  .iiiiiri-  !•>,  p.ir  i)ila\e,  qui,  en  prévision  d'une 
iiipiu  f  tt\ri  Aiilojiie,  essava  de  rendre  l.i-piiius 
i.i\«ii.t!ii«>  a  ^•  s  iii(i-iù;.s.  L'elui-ii  l'e.sta  en  Aiii<p:e 
ju-  {U'i-il  .lii,  (  t  loi.sque  sen  deux  roUe^ueA  le-  \ 
iiiiii\rl-  ii-iii.  ni  .r,lrijr  tl  iuin\irat  |H)ur  cinq  ans, 

il  II  l'ii  I  .1  pli-  exilu.  1.11  .P'i  (Jrtavf  lui  demanda 
•'<  <    Il  >«iiiiii"  Si-\îu-  l'uiiiiiei'.  Il  ii|)4'it;  mai->, 
iii..>\<   •i'iiiii'.i    ti(>.i!it-' (II-,  il  resiihit  dr  laire  la  . 
^i.<  M-  |>  'il  ^un  r><iiip(i>.  Il  .tiiiipara  «li*  l.it}l '--e, 
il    N!>  ii>  i!  1 1  _iii  nis-iii.  (  i>iiiiii»M-e  *[»•  huit   . 

,)^:.it  iliii.  "^rlniu\.inlt!esl.ii-  nli 
.■   .t   ii^ii'ii'.,   Il  I  Mit   p  iiiMiii  t.jirf  T^ 
<  ■    ■  1  -I;  ii..i:.<i  I  a  i  il  t.t\i-  I  t  Sii  ile  et  une 

i  :"     -        Ml.'.  ■•■  pi.ir.Mi  h.uii.Mi.il.  I-a  ;;u«'rre 
1  r.    ■■  .       !    iii.i..  i:  II-'  ;  i.i.ii»  l.i-pi-liis  n»'  posst'-   ■ 
.    .  ■  [■    •  .  !  '  ■■.!:  i::i  .'  ■!•■  M  «.  «oll.ii,.  (i(  lave,  ipii 
.;  I  -    I  II  il  >   ili'>|>'»«»nii'!i'«^  si«  pli  M  nia  h.ii- 
I  .    .[  I'  \i!it  •  liV,  i  t  M  iir  ilii.i.in>l.i.  lUi  n>j|ii  lii' 
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la  (ijitrie  etiiuinune,  do  ne  paA  exciter  une  nou- 
velle ^uerre.  Les  Mildats  I'ec4nit«'reut  a\(T  la- 
veur, et  Lepidus,  se  \ovaut  aliaudonné,  lut  reiiuit 
à  >e  jeter  aux  piell^  de  >on  ri\al.  <)rta\e  lui  lais.su 
la  \ie,  sa  l'orlune  paitiiuiiere  et  la  L^iiiu''  de 
soiix.'rain  [Niiitiie  ;  mais  il  lui  n-liia  le  litre,  de 
liiumvir  et  !a  pru\ince  d  AlVique.  Lipidiis  \(>4-ut 
il  Circei,  fl:ms  une  C4»ndiiiiin  prive<'.  Son  Uis, 
M.  .Liiiilius  l.i'pidus,  torma  en  .io  le  projet  d'.i!;- 
sa.<»biner  Au^uMe  â  son  retour  iTActium.  .Vni- 
ceiie  dexou\rit  le  complut,  .so  saisit  du  jeune 
Li-pidus  et  Ten^ova  a  Au;!,Uï>te,  <pii  le  tit  mourir* 
L'ancien  triumvir  n'avait  eu  aucune  piirt  a  le 
di's>ein;  cependant  IVmpereur  le  m.uidaà  Kume, 
et  le  traita  avec,  le  dernier  inepiis.  l'es  insultes 
n'aliiéierent  |»«i>les  jours  de  Lt>pidus,  tpii  \t*i'ut 
cncDii' di\-t,epl  an<<.  Aii^Uâte  lui  hmxeila  comme 
s'uneiaiu  |Miiilire.  Velleius  Paterculus,  toujoiii-s 
se  M- le  iHuir  les  adveisaires  irOt  lave,  prétend  que 
l^cpidus  n'avait  nicritt^  (lar  aucune  vertu  la 
longue  laveur  tle  la  lortune  à  M)a  c^ard.  Mon- 
tesqiiiri]ii'i>.st  pas  plus  indiil*;ent  :a  CVUiit,  dil-i], 
le  plus  iiiériiaiit  citoyen  qui  fiU  dans  la  repu- 
liliqiie,  et  l'on  est  bien  aise  de  voir  mui  liumilia- 
tion.  Il  manquait  de  i'ermele  et  de  talent;  el  il 
dut  iiniqurmeul  .lUX  circonstances  la  place  im- 
|XM'tauti  ou  la  fortune  ne  Minbie  r.ivoir  «levé 
un  iustanl  que  |Hjiir  rendre  sa  cliuk-  plus  fcla- 
tante.  M  1..I  vie  publique  de  Le[iiiiiis  jii'^tilii' ces 
jugements  rigoureux.  LIevé  par  Ci-s.tr  aux  plus 
hauts  emplois,  unil^re  na  nndiociite,  peiil-rire 
a  c.uise  lie  «a  médiocrité,  il  sr  iiou\a  a  la  mort 
du  dictaleiir  l'arbitie  siqiiemc  de  la  >ilU'itioii.  H 
n'u.s  i  de  son  inllueiiri'  que  dans  un  but  d'inb'Têt 
|N'rsoiinei,  qu'il  iratlei;:nil  même  pas.  Car,  apics 
a\oir  plus  que  personne  tontribue  a  la  chule  de 
la  république,  il  n'eut  d.uis  ie>  ili  |Hiuilles  du 
pouMiir  lomU^  qu'une  laibb  pail,  qui  lui  l'ut  bien- 
lot  enlevée;  aprèft  a\oir  trompe  le  M-uat,  il  se 
laissa  ilupi-r  piir  ses  r4impMi  l's,  ri  i\r  s'etaiil  |ias 
(I  iitellté  d'elle  IHI  de»  pii'iiji'is  i  ;to\eiis  de  la 
république,  il  mourut  le  hujet  mepiisable  et 
iiH-princ  d'AiiKUiite.  L.  J. 

i.lr^ri^n  ■  pour  Im  nnmhrpiix  pai^.iirfs  di'  Cirrrnn  rrla- 
tiis  A  li-(iilii«i,  roy.  Orrlîi,  Oiifiiinftimn  Tul  iitunm, 
lui.  Il,  |i  IVlV  .Vpilrn.  lliUuw  «ii-..  I.  M.  V.  -  lunii 
I  .  ..lin.  I.  XI  I  \MX  .  nv  .  r..  —  Vf  Imn  I'-iUtchIus 
M.  IS-|.    8ii.  —   I  l'irils.   IV,  li.  7.  litr    l.|\i-,  \\\  1!U,  iS9, 

\\\   —  Si,,  i,.|.      m-ti .,  l'I',  11.   —  sjiiiijiii-,  IH'  Ch  m  , 
2,  'I.  ;n.  •  M'ii\.iir'.   l  hr  lii'uninS  Vinltr  th*   KmfHTttrt. 

I.KPILKI'R  l/rnnAu.fUifiii  !,  liniiuistefraii- 
i.ai.s,  ne  a  Taiis,  le  .{  ai  ait  rti.i,  mort  a  (  liareu- 
ton,  le  11)  di'it-mbie  lS'*s.  i  .ipit.iiiie  de  lii-;:ate 
av.mt  la  i évolution,  il  se  tit  ncevoir  phn  tard 
doib-hr  t>n  droit,  pinlosnpiiie  el  helli-s-lfltres,  et 
ri'sii.i  ijiiri'pie  biiip^  .i  Ij-v  le.  .Mb-rnt  d'aliéna- 
tion menlaie,  iMiit  <  •>nibiit  a  i  !i<i-]iicc  de  Ciia- 
rmlon,  on  il  hrmin.i  >.i  \ie.  <Mi  lui  dnil  :  L!é- 
tHthfs  du /a  htn'ji/r  Utrlmuitusv  ;  Levde,  1.Su7, 
iii-N'i  —  MilaHijts  it'histntitt  ilf  lit^fififure, 
ti>'  tjmijrnphiV,  tir  ini>r-ilt\  etc.;  I.eyije  et  Pa- 
!.s.  |s,.,^.i.s4i-.i^  ;;  ^ol,  in-H";  b's  deux  deniiers 
voluiiich  tiailcitl  >le  rbisloire  do  France  et  du 
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droit  paMic;  —  Tableaux  synoptiques  des 
mots  similaires  qui  se  trouvent  dans  les 
langues  persane,  sanskrite,  grecque,  latine^ 
mœso-gothigue,  islandaise,  etc.,  précédés  de 
Vabrégé  d'une  grammaire  analytique  du  per- 
san, et  d'un  Essai  sur  V analogie  des  mots 
persans  entre  eux  et  avec  ceux  de  plusieurs 
idiomes;  Paris,  1812,  in-S^.  J.  V. 

Qu^rard,  La  France  LUter. 

LÉPiNE  (Guillaume-Joseph  de),  médeciii 
français,  né  à  Paris,  vivait  au  dix-huitième 
siècle.  Reçu  docteur  à  Paris,  en  1724,  il  fut  élu 
doyen  de  sa  compagnie  en  1744 ,  et  continué 
dans  ces  fonctions  en  1745.  Il  n'était  point  par- 
tisan de  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  et  écri- 
vit contre  cette  méthode  :  Rapport  sur  le /ait 
de  l'inoculation  ;  Paris,  1765,  in-4'  ;  —  5iip- 
plément  au  rapport  précédent;  Paris,  1767, 
in-4«.  J.  V. 

Éloy,  DM.  kistor.  de  la  Médecine  ane.et  wtoderne, 

LEPITPRB  (Louis).  Voy.  BkSSÉE, 

LEPITRE  (Jacques-François),  littérateur 
français,  né  le  6  janvier  1764,  mort  à  Versailles, 
le  18  janvier  1821.  Avant  la  révolution  il  ap- 
partenait à  l'université,  et  tenait  un  pensionnat 
à  Paris.  Partisan  des  idées  nouvelles,  il  fut 
nommé,  après  le  14  juillet  1789,  un  des  trois 
cents  représentants  de  la  première  commune 
de  Paris.  Il  do6na  sa  démission  en  1790.  Le 
2  décembre  1792,  il  fut  réélu  dans  hi  section 
de  l'Observatoire  comme  membre  de  la  munici- 
palité provisoire.  l>ésigné  par  le  sort  pour  être 
un  des  commissaires  chargés  de  la  surveillance 
de  la  famille  royale  au  Temple,  il  eut  des  égards 
pour  ces  infortunés,  et  tâcha  d'adoucir  les  ri- 
gueurs des  mesures  dont  ils  étaient  l'objet. 
Lcpitre  s'entendit  avec  son  collègue  Toulan 
pour  procurer  aux  prisonniers  des  livres,  des 
journaux,  et  s'acquitta  de  leurs  commissions  au 
dehors.  Étant  de  garde  un  jour  auprès  de 
Louis  XVI  avec  un  collègue  maussade  qui  ne 
répondait  guère  que  par  des  signes  de  tète,  Le- 
pitre  demanda  au  roi  la  permission  de  prendre 
les  œuvres  de  Virgile  qui  étalent  sur  la  chemi- 
née :  «  Vous  savez  donc  le  latin,  lui  dit  Louis  XVL 
Oui,  Sire,  répondit  Lepitre,  et  il  ajouta  : 

Mon  fgo,  cam  Daoab,  trojanam  eiddere  genlein 
AuUde  Juravl... 

Un  regard  expressif  du  roi  lui  prouva  qu'il  avait 
été  compris.  Lorsque  Lepitre  reparut  an  Temple 
après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  offrit  à  la  reine 
une  romance  qu'il  avait  composée  sur  ce  triste 
sujf  t  ;  quelques  jours  plus  tard,  il  vit  que  Marie- 
Antoinette  la  faisait  apprendre  à  ses  deux  mfants. 
Si  l'on  en  croit  Lepitre,  il  aurait  conçu  le  projet 
de  faire  évader  la  famille  royale,  en  s'associant 
TouUn  et  le  chevalier  de  Janayes.  Tout  était 
prêt  pour  l'cxécijtion  de  ce  projet,  qui  fut  fixée 
au  2  mars  1793.  Les  relais,  les  postillons  étaient 
disposés  ;  un  mouvement  populaire  qui  eut  lieu 
dans  Paris  ce  jour-là  fit  manquer  Toccasion.  11 
parait  pourtant  que  ce  plan  avait  été  conçu  par 


I  Toulan,  soumis  à  JaqayeSy  qui  l'avait  approavé, 
et  que  Lepihre  n'en  avait  été  instruit  que  pane 
qu'il  était  utile  à  sa  réussite.  Président  de  b 
commission  des  passeports,  il  devait  procorB 
ceux  qui  étaient  nécessaires.  Lepitre  se  mcotn 
pusillanime  :  il  remit  de  jour  en  jour,  malgré  la 
instances  de  Toulan  et  les  impatiences  de  JaijaycL 
La  reine,  dit-on,  lui  donna  une  mèclie  de  sei 
cheveux  et  de  ceux  de  ses  enCmts  avec  cette 
devise  :  Poco  ama  ch*  il  morir  terne.  Rien  u 
put  vaincre  ses  craintes.  Toulan  et  Jaijaja 
combinèrent  alors  un  autre  plan  pour  sauver  U 
reine;  mais  elle  devait  s'échapper  aeole  :  la 
veille  du  jour  convenu  elle  refusa.  Vers  la  lia 
de  mars,  Toulan  et  Lepitre  furent  dénoncés  aa 
conseil  de  la  commune,  à  cause  de  leur  ood- 
duite  auprès  des  prisonniers  du  Temple  ;  Hélxft 
demanda  le  scrutin  épuratoire  contre  enx,  et  ili 
cessèrent  de  faire  partie  des  commissaires  sur- 
veillants à  la  tour  du  Temple.  Lepitre  fat  bientôt 
réélu  par  sa  section  à  la  municipalité  définitive; 
sa  nomination  fut  annulée.   Arrèié  avant  le 
jugement  de  Marie- Antoinette,  Lepitre  fut  con- 
duit à  Sainte-Pélagie  avec  d'antres  commissaires 
accusés  d'avoir  été  corrompus  par  les  promesies 
de  l'ex-reine  et  d'avoir  conspiré  aTCc  elle  coo* 
tre  la  sûreté  de  l'État  II  comparut  comme  té- 
moin devant  le  tribunal  révolutionnaire  dans  le 
procès  de  la  reine  ;  interrogé  sur  les  conférences 
secrètes  qu'il  avait  eues  avec  cette  princesse,  il 
nia  tout,  et  fut  ramené  en  prison.  Le  23  no- 
vembre Lepitre  reparut  avec  d'autres  comme 
inculpé  devant  le  tribunal  révolutionnaire;  le 
concierge  de  la  tour  du  Temple  le  signala  comme 
un  de  ceux  qui  montaient  vite  auprès  de  la  fa- 
mille royale  sans  attendre  ses  ooUègnes;  il  fbt 
pourtant  acquitté.  Après  le  9  thennidor,  la  fille 
de  Louis  XVI  eut  la  permission  de  se  promener 
dans  le  jardin  du  Temple;  M"^  Cléry  kma  daai 
une  maison  voisine  deux  chambres  qui  avaient 
vue  sur  le  jardin.  Lepitre  composa  qndqnes  to- 
mances,  dont  cette  dame  fit  la  musique;  die  les 
chantait  avec  une  de  ses  amies,  et  la  princesse 
venait  les  écouter.  La  police  fit  cesser  ces  con- 
certs. A  Tépoque  du  13  vendémiaire ,  Lepitre 
était  président  d'une  des  sections  qui  se  sonle- 
vèrent  contre  la  Convention.  Les  présidents  et 
secrétaires  de  ces  sections  furent  renvoyés  de^ 
vaut  une  commission  militaire.  Lepitre  parvint 
à  se  soustraire  k  cet  ordre  d'arrestation,  que  ses 
amis  réussirent  à  faire  révoquer.  En   1797  il 
accepta  les  fonctions  d'électeur;  O  fut  encore 
nommé  au  conseil  municipal,  mais  le  Directoire 
annula  m»  élection.  Il  reprit  alors  son  institution. 
A  la  restauration ,  la  duchesse  d'An^oulême  le 
j  reçut  avec  bienveillance.  En  1816  il  fut  nommé 
I  prolessetir  de  rhétorique  au  collège  de  Rouen, 
et  passa  quelque  temps  après  au  collège  de  Ver- 
sailles. On  a  de  Lepitre  :  La  première  réquisi- 
tion^ pièoe  républicaine  en  un  acte  (en  société 
avec  Picard),  représentée  en  1793,  sur  le  théâtre 
de  la  Cité  ;  *-  Armvn  't,  ou  le  bienfait  des  per- 
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ruqvet,  pièce  aMeMk|M  m  pioM  mêlée  de 
vaudeTilies  (aTec  M^  DnfMMy),  donnée  anx 
Troubadours;  1799,  iii-8*;—  VàPmtgle  tup^ 
paséf  comédie  en  on  acte,  en  proie  et  en  tio- 
deTilles;  1809,  in-8*;  —  BUMtê  des  dieuœ^ 
des  demi-dieux  et  deg  héros  adorés  à  Borné 
et  dans  la  Grèce,  nooTeOe  édition,  rafoe,  corri- 
gée et  aognieotée;  Paris,  1814,  1819,  ln-12;  — 
Quelques Souvenirs,ou  notes Jldèles  sur  mon 
service  au  Temple,  depuis  le  •  décembre 
1791  Jusq^auie  mars  1793;  Paria,  1814, 1817» 
in-8*;  —  Cinq  Eomanees  composées  en  1793 
et  1795,  pour  les  illustres  prisonniers  du 
Temple,  muaiqae  de  M^  Clérj;  Paris,  1814, 

in.4».  L.  I«-». 

Lep«tre .  Quêlqmi  Smmàn,  «le.  —  Matai,  AmmÊân 
nécroL,  ittl.  —  AmaoU,  Uj,  iooy  et  Itorvtet,  Jiofr. 
nouv.  du  ConUmp,  —  Mogr.  inii».  êi  pertet  êm  Cem' 
Ump. 

LE   PLA18AHT    (/eOll),   OU  JOOnneS   ÏMO 

PLACEirnos,  poète  et  chronkiiieor  Uégeoto,  né  à 

Saint-Trond,  Ters  1485,  mort  à  Maestrieht»  en 

1Ô48. 11  fit  ses  études  à  Liège»  cbes  les  Frères 

de  la  Vie  commune  (  oo  de  Saint-Jérôme),  prit 

rhabit  des  dominicains  à  Maestricbt,  Ters  ISOS, 

et  professa  jusqu'en  1519  la  théologie  4  LonTsIn. 

On  lui  reproche  une  certaine  crédnttté ,  mab  son 

style  ne  manque  pas  d*éiéganoe.  On  eonnatt  de 

lui  :  Cataloçus  omnium  Antistitum  Tiokga» 

rorum»  Trajectensium,  ae  Leodiorum,  et  re- 

rum  domi,  bellique  gestarwm  Compendiium; 

Anvers,  in- 12  ;  et  dans  la  Respubliea  Leodiensis 

de  Boxhomices;  Amsterdam,  Klxerier,  1833, 

in-32  :  cet  ouTrage  est  soiri  de  plusieurs  pièces 

de  poésie  latine;  —  Pugna  Poreorum,  per  Pta^ 

centiam  porcium  poitam;  Bâie,  1648,  in-13  t 

avec  l'ouvrage  du  moine  Hncband,  De  laude 

Calvorum;  Louvain,  1548,  in-12y  ele.  Ce  poème 

commence  par  ces  Ters  : 

Plaodite,  Poreelll;  poreorui  pigra  propago 
Progrfdltnr;  porcl  plores,  aCc 

—  Chronicon  a  temporUms  Apostolorum  ad 
annum  1408  :  cette  chronique  est  en  ^en;  eUe 
est  restée  manuscrite.  L— i — ^b. 

Niréron,  Mémoirtt,  t.  XXIV,  p.  tT-St.  «  tcfaard, 
Scriptores  Ordinis  Prmâkeaionm ,  t.  U,  p.  Itl.  —  Pa- 
quoi,  Mem.  pour  «anrir  à  fkUL  ML  âês  Ht^ê^Êtu, 
1 111,  p.  Mt-Mf. 

LBPLAT  (Joue)f  inrisconsulte  belge,  né 
à  Malioes,  le  18  novembre  1732,  mort  à  Cobienti, 
le  6  août  1810.  Il  étudia  le  droit  à  l'université  de 
Louvain ,  où  il  obtint  en  1788  une  chaire  de  droit 
romain,  quHl  quitta  en  1778  pour  nne  chaire  de 
droit  canonique.  Ayant  fait  soutenir  en  1771  nne 
thèse  (  Dissertation  historieo<anonique  sur 
V indissolubilité  du  mariage  de  rinjidèle  een- 
vtrti\  le  P.  Maugis,  professeur  de  théologie, 
essaya  de  réfuter  Leplat,  qui  hii  répondit  d'one 
manière  victorieuse.  En  1782,  ce  dernier  Stsoo- 
tenir  une  nouvelle  thèse  (  Dissertaiio  canoniea 
de  sponsalibus  et  matrimoniorum  impedi- 
ment'is  ).  Deux  ans  après,  Yan  de  Velde,  pro- 
fesseur de  théologie ,  attaqua  avec  violence,  dans 
une  thèse  De  impedimentis  matriaumU  ,  Le- 
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plit,  qn-a  aoensait  dlmpoetan  et  dMMn.  Rsft. 
senleBMat  eelni-d  repoussa  avec  snooès  kaat- 
taqnes  de  son  adversaire,  dans  nn écrit  InUtalé  s 
VindieisB  Disseriationis  eanomicss  de  spoma^ 
Hbusetmairimoniorumitnpedimentis^sÊc.  (I); 
mais  le  gouvenement  de  l'empereur  Jose|4i  II, 
alors  snr  le  point  de  publier  l'édit  dn  13  sep- 
tembre 1784,  relatir  an  mariage,  auspeadit  le 
nom  de  van  de  Yelde.  Lors  de  la  créatfoa  en 
1786  d\m  séminaire  général  à  LonvaiB,  Leplal, 
partisan  des  réformes  libérales  introduites  par 
l'emperenr.  Ait  l'nn  des  professeurs  eonaeitéa 
pour  le  nouvel  établissement;  mais  le  derpéeK- 
dta  une  révolte  parmi  les  étudiants»  qui  rsAi- 
aèrent  de  suivre  les  cours  de  théologie  Al  séod- 
nalre;  il  ameuta  même  la  foule  contn  Leplat» 
qui,  contraint  de  s'éloifpMrde  Louvain»  aeié- 
ftigla  à  Maastricht,  où  tt  réaida  qudque  lonpa. 
n  reviirt  ensuite  à  Louvain  pour  reprendra  aon 
ensd^Hroent;  mais  les  nouvelles  mananvrasda 
clergé  l'en  en^èdièrent  Dépourvu  de  mnynM 
d'existence,  il  se  retira  en  AUema^M»  puis  en 
Hollande,  auprès  de  Tabbé  Mouton»  son  aarf» 
qu'il  aida  dans  la  rédaetiun  des  NmmUês  ee- 
clésiastiqueSf  recueil  périodique  inmimé  à 
Utrecfat  Nommé  en  1808  professeurde  dnil 
romain  et  directeur  delà  focnlté  de  dnit  de 
Coblent^  il  occupa  ces  fonctions  juqn*!  samort. 
Outra  les  écrits  mentionnéa»  on  a  de  Leplat  t 
daudii  FleurU  in  Hisioriam  EeeiesUuêkÊm 
Dissertaiionest  etc.;  Louvahi,  1780,  t  vuL 

in-8*  ;  ouvrage  anonyme.  Leplat  a  pobHé  eenmn 
éditeur  diven  recueils,  parmi  lesqnes  noua  ai* 
terotts  :  JiontMienlortMi  ad  kèsioriam  nmi- 
eilU  TridentiM  poUssimium  iUusiraMéam 
speeiantium  amplissima  Colleeiio;  LonvÉ^^ 
1781-1787,  7  vol.  ln-4«.  L.  Stoelunans,  Operm 
omnia;  1783, 4  vol.  fai-8*.  Leplat  fit  panltn  an 

commencement  de  1793  le  Oonjpetfiis  d*nn  aoih 
veau  supplément  aux  oeuvres  de  Tan  Espen» 
qui  devait  en  Ibrroer  le  sixième  vohnne»  et  nul 
n'a  paa  été  fanprlmé^  à  canae  de  Uni  arien  diâ 
aitoéesflrançaises.  CeCeniiMCltef,  dontmi  «SSB* 
plaire  est  Jofait  à  «lui  du  A»  eeetata  Meimi 
unipersum  (Louvain,  I7&3-1788, 6  vol.  fn-foL), 
qne  possède  la  bibHobèqne  royale  de  Brnielea» 
mérit»,  dH  le  bibttopMIe  van  H«ltb«n»  éTêtn 
conservé,  parée  qu'à  flrit  connallre  les  MrijpHa 
dn  P.  Am3fOt,  Jésuite  flrançais,  cenfcsaenr  dn 
Marie-ÉHaabeth,  aoenr  de  Chariea  Tf»  M  p^ 
venante  des  Paya-Bas.  Oe  Jésuite  voulait  iiiio- 
dnira  en  Belgique  une  espèce  dlnqubMoi  BH^ 
raire.  £.  Wnenanni 

tUUh  éê  im  êiil^eiê  élesés  mtn  Im  i 
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de  theoiogie  de  Louval» ,  à  foceatUM  dTunê  tkise  :  De 
imiK'dlmenttft  inatrimonll ;  Mlle,  HM,  1  vol.  In-S».  — 
B.  VIguerte,  iM  Jmtiec  en  Beijiqiie  aiMtnt  8t.  —  BibHth- 
theoa  HuUMemiana,  1. 1,  n*  xa^  -*  B^irbier,  DidioM- 
naire  des  Oucrayei  anonymes.  —  Documents  particm- 
lien. 
ÎLE  PLAT  (Pierre-Guiltaume-Frédéric) , 

ingénieur  et  statiMirien  français,  né  au  Ha?re, 
en  1806.  Élève  de  l'tlcole  Polytechnique  de  1S25 
à  1827,  il  entra  dans  le  corps  de8  mines,  où  il 
est  parvenu  au  grade  <l'ingénieur  en  chef  de 
première  classe.  Pn>fesseur  de  métallurgie  et 
Inspecteur  <les  études  à  Técole  des  mines  de 
Paris,  il  fut  comnussaire  général  de  rexposltion 
universelle  de  Paris  «-n  1855  et  nommé  conseiller 
d*État  à  la  fin  de  la  même  année.  On  a  de  lui  : 
Observations  sur  Clihioire  naturelle  et  sur 
la  richesse  minérale  de  l'Espagne;  Paris, 
1834,  in-8*  ;  —  Vues  générales  sur  la  statis- 
tique, suivies  d'un  aperçu  d'une  .statistique 
générale  de  la  France;  Paris,  1840,  in-S**; 
—  Description  des  procédés  métallurgiques 
employés  dans  le  pays  de  Galles  pour  la 
fabrication  du  cuivre,  et  recherches  sur 
l'état  actuel  et  sur  l'avenir  prt.bable  de  la 
production  et  du  comvierce  de  ce  métal; 
Paris,  1848,  in-8**;  —  Les  Ouvriers  européens, 
études  sur  les  travaux ,  la  vie  domestique 
et  la  condition  morale  des  populations  ou- 
vrières de  l'Europe,  précédées  d'un  exposé 
de  la  méthode  d'observation;  Paris,  Iinpr. 
impér.,  1855,  çît.  in-fol.,  ouvrage  couronné 
du  grand  prix  de  statisti(iue  par  rAcnd?mie  des 
Sciences,  en  1856;  —  des  notices  dans  l'Ency- 
clopédie nouvelle  et  dans  les  Annales  des 
Mines.  M.  Le  Play  a  été  un  des  collaborateurs 
du  Voyage  dans  la  Russie  méridionale  et  la 
Crimée,  par  la  Hongrie,  la  Ynlachie  et  la 
Moldavie,  exécuté  en  1837  sous  la  direction  du 
comte  Anatole  Demidoff.  L.  L— t. 

Bonrqiirlnt  el  Maiirj.  Iji  Lillfr.  Franc,  eontrmp.  — 
Vapcreau,  DUt.  univ.  des  Contemp. 

LK  POIS  (  Antoine),  numismate  français,  né 
en  1525,  à  Nancy,  mort  en  1578.  Appartenant  à 
une  famille  lorraine  qui  a  pro«luit  plusieurs 
liomnoes  de  mente ,  il  «tait  Uls  d'un  apottiicaire 
qui  reçut  <le  son  souverain  des  lettres  de  no- 
blesse, et  vint  à  Paris  faire  sm  études  sous  la  di- 
rection du  célèbre  Jacques  Dubois  (  Sytviut  ). 
Après  avoir  complété  son  éducation  littéraire  et 
médicale,  il  relouma  dans  sa  ville  natale,  et  ne 
tarda  pas  à  obtenir  la  place  de  premier  mé<lecin 
du  duc  Charies  111  et  de  sa  femme,  la  princes^ 
Claudo.  Dès  lors  il  se  livra  à  son  goât  |K)ur  Té- 
tude  des  iné<lallU'S  «t  dfs  pierres  gravées,  en 
réunit  une  précieuse  c<»llerlion ,  et  écrivit  un 
livre  estimé,  qui  fut  publie  i>ar  les  M)ins  <ie 
son  frère  puîné  ;  ce  livre  a  pour  titre  :  Discours 
sur  tes  Medallex  (sic)  et  iiraveures  antiques, 
principalement  romaines  :  plus  une  exposi- 
tion particulière  de  quelques  planches  ou 
tables;  Paris,  1570,  in-4»,  av.c  vingt  ligures 
gravées  par  Pierre  Wofriot,  fameux  orfc\ro  *»t 
graveur  de  Bar-lc-Duc.  P.  L— y. 


LEPORIUS 


< 


RcMuldlD.  Us  Médeeius  nmmitmatêt,  tt-7|^  -> 
met,  Biblioth.  Lorraine. 

LEPOis  (  Charles  ),  Carolus  Piso^  célébra 
mé<lecin  lorrain,  né  à  Nancy,  en  1563,  iiiurt  en 
1633.  Il  était  fils  de  Nicolas  Lepois,  auteur  d^na 
ouvrage  re:>té  clas:«i()Us^  jusque  dans  le  siècle de^ 
nier  (1).  Après  de  brillantes  études  au  collège 
de  Navarre,  il  vint  étudier  la  médecine  k  Paris, 
voyagea  en  Italie,  devint  médecin  consultant  de 
Charles  III,  duc  de  Lorraine,  et  doyen  de  la  fa- 
culté que  ce  prince  avait  créée  à  Poiit-à-AMousaoïL 
On  a  de  Lei)ois  :  Selectiorum  Observa fionum  et 
con^tliorum  de  prastervisis  hactenus  snorbis 
ajfectibusque  prxter  naturam  ab  aqua  sos 
serosa  colluvie  et  diluvie  ortis ,  1  vol.  iii-4*; 
Pont-à  -  Mousson ,  1618.  BoerliaaTe»  qui  pro- 
fessait une  grande  estime  pour  Lepoia ,  a  publié 
une  édition  enrichie  d'une  prébee  de  sa  miii 
(  Lugduni-Batavorum,  1733,  in  4*  )  ;  un  abrégé 
panit  sous  le  titre  de  Piso  enuciealtu  (  Elie- 
vier  ),  in-S**,  1639.  Ce  qui  donnait  à  cet  ou- 
vrage une  valeur  réelle ,  c'étaient  les  excellentes 
ilescriptions ,  les  faits  intéressants  dont  il  abon- 
dait. Un  siècle  avant  W'illis,  Lepois  professa  l'o- 
pinion que  rbystérie  devait  être  rangée  parmi 
1rs  aiïectionA  oonvulsivxs,  et  qne  oomine  telle 
son  sit^e  est  dans  Tencépliale.  La  thérapeutique 
de  Lepois  n'eut  <te  remarquable  qne  sa  simplicité, 
à  une  époque  où  une  absunle  polypliarmade 
avait  fait  de  Tart  de  guérir  un  assemblage  de  re- 
cettes lùzarres.  Lepois  mourut,  noble  victime  de 
la  science  et  de  riiumanité,  d'un  typhon  ëpidé- 
miquc  qui  ravageait  sa  ville  natale,  au  secours 
de  laquelle  il  avait  voulu,  malgré  son  âge,  ap- 
porter ses  talents  et  sou  exitérience. 

D'  C.  Sadcerotte. 

Notice  sur  Ls  Pois,  par  C.  S.  dani  let  Mem.  de  lAead. 
de  Sancf.  ann.  IW».  —  Spreii«rl,  tunotnée  Im  Mé- 
decine. 

LE  POiTRK,  géomètre  de  Mous,  iiivait  à  la 

fin  du  dix -septième  siècle  et  an  commeocemi^it 
du  dix-hullième.  M.  Cbailes,  dans  son  Aperçu 
historique,  donne  une  excellente  aulyae  d'oo 
ouvrage  de  Le  Poivre ,  intitulé  Traité  des  SêC» 
tions  du  Cylindre  et  du  Câne^  considéréu 
dans  le  solide  et  dans  le  plan ,  avec  des  dé- 
monstrations simples  et  nouvelles  (  Paris, 
1704,  ïn-S"  de  60  paires  ).  La  méthode  de  Le 
Poivre  offre  une  grande  analofpe  avec  celle  de 
La  Ilire  ;  mais  ce  qui  donne  à  Pouvraî^e  du  pre- 
mier de  ces  géomètres  un  mérite  particulier, 
c'est  qu'il  contient  un  second  mode  de  descrip- 
ti4)n  des  ligures,  basé  sur  leurs  relations  métri- 
ques. ^  M, 

Journal  des  Savants,  ITOV  —  Acta  Ensditontm,  i',m, 
—  <:t)aftle« ,  Jpcrru  Hutorique  sur  forigine  et  ta  deve- 
tnppement  des  Metkodfs  en  Géométrie  ,•  BmieUes,  1  «oL 
In  4«,i«3T. 

LEPOBirs,    écrivain   ecclésiastique   latia. 
Gaulois  de  nai«<ance,  vivait  au  oommebœmcnt 


■  O  Cet  onms^  a  ro"'  *•*»*  '  ^ 
raudit  pr.Tctpue  liif'^fiii  AnNMiiii  eorporit 
Jjbri  lit;  traiicf.,  ltr>'\  ia-(i>L 
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«lu  rirK|iiiATnf  «i^<*l<'.  Il  fmhniMA  la  vie  monas- 
ti«jii«'  «Ml-!  h".  ;iti*iplro*  «te  Cai^^it^n  h  Marsi;ill«. 
Il  jiiiii^.-iiit  l'iiix^  <^i'«inil(^  rr^pufation  ilesaintcti^, 
liir-ii-i'i'  hnnUi  il.ms  rii^r<*slp  (II»  P*^I,^^r».  Il  en 
ix.iiirr.i  iii^ini»  1rs  i»rr*»iirs,  t»t  soutint  a  la  fois 
<|iii'  riii»iMiiM>  n  a  |i<i9  lK*s()in  Hf  la  grâce  divine , 
it  ipit'  ic  ('liri>tdAit  néavprnnonatiin^liiiiiiaino 
MMiiriiunt.  A>ant  i*tf^  rxroinmnnic^  par  suite  de 
ri-4  llo('trinl•^,  il  *e  rendit  en  Afrique  auprèit  d«j 
>.iirit  Aii^U'itîn,  dont  il  t'routa  les  leçons  avec 
tant  de  profit  qu'il  n-nonça  hIenttU  a  sen  er- 
niir-:.  Il  îiiIroN»!  un»*  rétnirtntiun  solennelle  à 
l»nMiihM,  »*v/^iph'  «le  MarM-ilieet  a  CjUinins, évo- 
que d'Aix ,  tandiit  que  quatre  t^vAipiPA  afrieains 
u.^^îmti-^:li»•nt  la  .sine«*rite  de  Ra  rtinversion  et 
inl.'rrr.l  iMiit  «-n  <a  laveur.  Bien  (pie  n-iiite^ré 
.liiis  -"S  d fuit «4  enlf^.^i;i«îtiques,  Lefiorins  ne 
winli'.'  u:\>  «'Ire  reM-nu  d.ms  sa  ronlrnî  natale, 
il  qiiilt.i  II  [ii-i'ti"'>ii)n  niiinii^tique,  i-t  fut  ordoiuié 
iMcire  par  «^-liid  Augustin,  vers  SVi.  f>n  ne  sait 
II.  0.  ilu  ri'«»li*,  «le  sa  riprière,  sinon  «pi'il  \i^ail 
.  .H  t.re  en  j.îii. 

ÏM  reti.irlatiiin  lie  Le[)orius  forme  ini  traité in- 
liti:!»'  :  L.hrlhis  fmrnt'ufwnis  sire  S(ift\fftC' 
h'/ni  i!'f  ,  jn%rin,oi  (ifitlLr  ^  quelqiiefni-;  avec 
.'•M'  .iMiii'ifi,  onff^smnem  fhtfi  cuth'-ltcx 
mn'nifns  tir  niffslrno  imamat nniii  Chrisfi^ 
,:i'n  r:  nrin  fuishni  (Irfestafi.onr.  Cet  uuvra;:e 

iif  (•  iiu  m  liiute  estime  par  les  anciens  lliéo- 
i<  :;irn>,  (]ui  ie^ai<luient  l'auteur  comuie  un  du» 
]. -In  i'iiiH-N  deifiiM'urs  de  l'ortlioiloxie  contre 
l«'N  alt.iques  dps  nestoriens.  Quelques  critiques 
iiiMiiiTUfo,  i>ntre  autres  Quesnel,  ont  suppos<Mpie 
!•'  I.if'-iifn  i),>  l.rpdrius  app.irtient  iiioinf^  à  cet 
fi  in.iiu  qu'ii  saint  Au^îustin.  Cette  opinion,  qui 
t'-t  p'-ii  fondée,  a  ete  réfutée  par  Ie<  lv*^«*<iietins. 

\pre>i  a\nir  re|Hius«êles  oli)(*<'lions  de  Quesnel, 
.:^  .ijoiitml  :  M  La  n^trartatiori  de  Le|>oriuseHt 
,.•  I.!'»..»,"!»  il'un  r-nir  pénitent  et  hinnili*»,  et  il 
■  •\\\\  .iMiir  MMiti  ee  qui  y  fX  dit  pour  IVxprinier 

•  il»  lit  ^oite.  Si  file  était  d'une  autre  plume  que 
id  sM-tine ,  re  *.«T.iit  rr<prit  et  non  le  co'ur  «pii  y 
|i.irl«T.iil.  nie  «eralt  peut  Mre  mieut  raisonna; 
iiirïl*  l'Ile  ^enil  moins  touchante.  On  v  trouve- 
rait  |HMil-^lre  de  plus  gramles  IhMuti's,  niais  il  y 
.lurait  rnttius  d'onction,  de  simplicité  et  de  can- 

•  leur.  " 

l>e<  frH^rnentd  du  Lihffins  furent  roruellliii 
|Miur  la  première  fois  par  Sînnond,  et  insiTéâ 
•Lin-*  •*.!  e«dl»Ttion  des  roneile*  de«  Gaules;  Parh, 
\«»l.  I,  p  fi'*.  Le  rnAme  erliteur  dt^onvrit  hlent^l 
;ipri"i  et  pid»l!i  rtiuvre.:»*  entier  dans  ses  Opttx» 
eu  la  Dwpnntira  retmtm  quinquf  Sert  pin» 
ru  m  :  V\t\<.  ifiM.  In-H* ,  avec  la  leltn»  des  évé- 
ijiii  <  ;ifi  H  .i'n«  en  f.n»'ur  de  I.e|M>rius.  Fje  FA- 
Al  l'fn  «il-  t»i'U\»'  au«i-i  ilans  laenlleetion  desron 
ri]."..!.- 1  d-l».';  iv^ii^,  ir.'i,  info!.. dan>; l'édition 
(il'  M. H  m-  MiTirdor  |iar  C.amier;  Paris,  lfl7:j, 
in-lol  ,  t.  I.  p.  *»  'I  ;  d.itr^  la  Hihlmfhirn  Pnhitm 
;»  /  î /,/■' .If  I.^•••^,  t.  Vil,  p.  t4  ;  dans  la /7fA^/>- 
f/irri    l'nfynn  .j.'  (Mlland,  t.  IX,  p.  396.  Y. 

«i'^'iin  :i  ;♦.  Vc  ftris  illtist ,  p.  5î.  —  Ca>stcD,  De  tn- 
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emmat,  I,  *.  -  oiiPiini'l ,  ntssert..  dans  non  édlttoa  de« 
onitres  de  tJlnt  i.i'uii  !<■  (ir.md  .1  11,  p.  90it.  —  ttUHnre 
Uiterairi'  de  lu  l  ruMCr  ,  \i»l.  Il,  p.  16T.  —  Ckriuvr,  IHi- 
irrt..  iliiiM  Mui  l'il  lion  •!«*  M.ir.  Mi-icitiT.  vol.  I.  p.  S30. 
—  Srhnnipninnii,  Hi^'io/Arr-i  p.itritm  hit»noriiin,  t  11, 
p.  tM».  —  Bartir,  Di*  cétTi^tiich-ronmche  ThêoiO'jief 
p,  11x3. 

LIS  porLCiiUE  (  François),  seipoeurde  La 
Motte  Meniiemé,  né  à  Munt-di- Marsan,  en  lôiiî, 
lUiirt  vers  lûU7.  Son  père  était  surintendant  de 
Marguerite  de  Navarre.  Il  sui\it  de  bonne  heure 
la  uirrière  des  armes,  assista  à  la  hatuille  de 
Dreux,  en  lo6?,  et  devint  ^enlilhonmie  de  la 
(-h:iinbre  de  Charles  IX.  On  a  tle  lui  :  Les  Sept 
iirrcs  des  hntiufsies  f  m  sirs  de  M.  de  iit 
Motte- Mêstetn^;  Paris,  i:>H7,in-12; —  Passe- 
tpjnp*  dtt  niessire  /*'/*.  Le  Ponlchre,  sei'jneur 
de  In  Motlr-yinsemé^  chfvnlier  des  ordres 
du  rot;  Paris,  1507,  in-12..(>n  trouve  dans  ces 
dtux  ouvrap  8  des  détails  curieux  sur  les  chan- 
peineutF.  introduits  dans  la  manière  de  omlMttrn 
depuis Fr.uiçois  1*^''  jusqu'à  Cliarh^  l.\.  Le  Poul- 
cliro  prétendait  descendre  en  droite  ligne  du 
a>nhul  ÀpputS'Cldudius  l*utcher. 

le  llaK,   met.  hnt'ur'op,  ds  la  frmni*'.  —  ChauiluD  rt 
DtrUnairic ,  Dut.  iiiup.  //ii(.,  Crit.  «<  Uibliogr. 

LE  Pui:uoru  {  Louis-Jfseph  Marie) ,  ad- 
ministrateur français,  né  le  2  juillet  17  j8,  a  Piéy- 
lH*n  (  Rreta^ne  ),  ^uillotint^  à  Hrest,  le  3  prairial 
an  II  (22  mai  170i)*  '^  ^^^  ^*^^  études  à  Quimper 
et  son  droit  à  Rennes,  uii  il  fut  re^u  avocat  au 
parlement  en  1779.  U  se  montra  partisan  dt-s 
réformes  libérales,  et  devint  succe.s>i\ émeut  pro* 
rureur  de  la  commune  de  Cbàteaulin,  juj;e  au  tri- 
bunal de  cette  ville,  membre  de  l'administration 
du  <ieparteinent  du  Finistère,  et  oi-^anisaen  171)2 
la  ganle  nationale  de  cette  contrée.  Il  prit  parti 
IKiur  les  girondins,  et  essaya  de  les  .soutenir  par 
des  moyens  militaires;  cette  t4'ntati>e  échoua,  et 
le  0  juillet  1 7'j;{  Le  Prédour  fut  décrété  d*accu!»a- 
tion.  IlsecoiiMlituaprisonuierà  Drent.  Ayant  élu 
mis  en  jugement  av(>c  vin^t-cinq  doses  collègues, 
une  condamnation  capitale  s'en  suivit  Le  Prc- 
dour  mourut  avec  courage.  il.  L. 

tiaUritdti  (OHtemporaint  ;ltlf}. 

l  LB  PRÉDOUR  (  For tuné- Joseph' H ifociA' 
the)t  amiral  français,  fils  ilu  prcci^lent,  né  le 
IG  février  1793.  Entré  à  rage  de  odz«'.  ans  dans 
la  marine .  il  prit  part  aux  guerres  maritimes 
de  l'empire,  et  fut  nommé  successivemeut 
enseigne  en  1812,  lieutenant  de  vaisseau  en 
1822,  capitaine  de  vaisseau  en  IS38.  l*romu 
rontnvamiral  le  27  mars  lsi7,  il  fut  mis  à  la 
tête  de  la  station  navale  dii  Brésil.  Chargé  ie$ 
intéri^ts  de  la  France  dans  la  Plata,  il  eut  a  sur* 
veiller  le  blocus  de  cette  rivièn;,  et  n4''go<'ia  en 
18iO  a\ec  Rosns  un  traité  .stipulant  la  libre  na- 
vigation du  Parana,  le  réfahlissement  de  l'état 
de  clioses  existant  avant  la  guerre  et  rindé|)eii- 
dancc  de  la  République  Orientale.  Kn  18àl  il 
H'signa  son  comman<leinent,  et  retint  en  France. 
Nommé  vice-amiral  le  3  février  1RJ2,  et  membre 
titulain;  du  conseil  d'amirauté,  il  a  été  élevé  k  la 
dignité  de  sénateur  le  8  février  1858,  et  admis 


8$S  l'E  PRÉDOUR  - 

auu  la  Mctk»  de  réurre  de  l'année  uftle  ï  U 
même  époque,  (te  ■  de  ter  :  InMlruetiont  nau- 
tigaa-iur  lamer  de  Chine,  traduites  de  l'an- 
glais de  James  Horsbur^;  Paris,  1834,  in-4°; 
—  Rétumé  des  Opérationi  hydrographlquei 
faita  sur  la  cûle  occidentale  d'Afrique  doni 
tes  années  182B  et  1827,  à  bord  de  la  frégate 
La  Flore  et  de  la  goélette  La  Dorade;  Pari», 
1858,  in-8°  ;  —  Instructions  nauligaei  tvr 
les  mers  de  Plnde,  tirées  et  tradoîtes  de  l'aa- 
glats  de  J.  Horaburgtl;  Paris,  1837-1839,5  toI. 
in-S";  1851,  3  Tol.  in-i°.  L.  L— T. 

6lat  dM  ta  IHoriM.  —  VipertiD,  Mrf-  iiniir.  4*f  On- 

l  LBPBÂvosT  (Auguste),  historien  et  ir- 
cbéologue  franfais,  né  à  Benuj,  en  Normandie, 
te  3  juin  1787.  Il  tat  Domnié  sods-préfet  de 
Rouen  en  IBU,  et  remplacé  lersla  Onde  ISiâ. 
Rentré  daos  la  lie  prlTée,  il  s'adonna  à  de* 
traTaui  sur  l'bistoire  et  l'archéolc^e  de  la  Nor- 
mandie,  et  s'attacha  surtout  i  l'étude  attentiTe 
des  sources.  Il  lit  partie,  de  1834  i  1848,  pour 
le  département  de  l'Eure,  de  la  chambre  des 
députés,  où  il  rotait  ordioairemeot  a*ec  ta  ma- 
jorité. Membre  libre  de  l'Académie  dea  lourip- 
tions  et  belles-lettres  depuU  183<,  U  est  con«»- 
pondant  du  ministère  de  l'instructioa  publique 
pour  les  tTBTaux  relatif  k  l'histirire  de  FraiiM; 
Sesprincipaoi  tiaTaui  sont  :  Jfotlce  Aljtori^ue 
et  archéologique  sur  le  département  de 
r£ure;iu-13,  1832;  —  DictionTiaire  des  an- 
eieninonude  lieu  du  département  de  l'Eure; 
Évreox,  1S40,  in- 11  et  in-8';  _  une  édition 
d'à rderic  Vital,  avec  tes  notes;  Paris,  1838- 
1855,  5  Tol.  gr.  iD-8°;  —  Ancienne  division 
terriloriale  de  la  Normandie;  Cua,  in-4*, 
lg40  ;  —  Monuments  de  Carrondiuement  de 
Bernas  et  du  déparlemejU  de  VSure,  lns~ 
truclion  pour  le  Comité  des  arts  (extérieur 
des  ^ses  );  —  Bistolre  de  Saint-Martin- 
de-Tilleul;  in-4°,  1840;  —  pluiieura  notices 
daos  le*  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires deiVormnndle,  et  dans  l'annuaire  ftii- 
torique.  M.  LepréToit  fut  d'avi*  que  le  cceor 
troDTé  daas  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  était  ce- 
lui de  saint  Louis,  et  il  fit  une  Béponte  à  Cterit 
de  M.  Letronne  intitulé  :  Examen  du  pré- 
tendu eitur  de  saint  Louis;Vtm,  1844, in-8*. 
Cet  opuscule,  reproduit  dans  les  Preuves  de  la 
découverte  du  cceur  ie  saint  Louis,  Paris, 
184fl,  )n-8°,  contient  aussi  le*  lettres  adres- 
sées par  M.  Leprévost  an  Moniteur  «nliier- 
lel,  an  moment  de  la  découTerte  du  omr  de  ce 
laint  rocaarqM.  K.  RtcNum. 

eiNkvrtpkii  ie  la 

LK  PHivosT  D'IBAT  {Chrélten-Siméon, 
Ticomte).  poète  et  arcbéoloRue  français,  né  au 
cblteau  d'Ira;,  près  de  MoriagnR  (Normandie), 
te  13  juin  1768,  mort  au  même  endroit,  le  I5sep' 
tembre  1843.  Il  suivit  ta  carriire  de  t'enseigoe- 
ment,  pruressa  l'histoire  aun  école*  centrales  de 
FoDtâltieblean  et  de  Pari*,  deriot  censeur  dea 


naraire  soos  la  reatao  ■>  lu.         n  à  b 

même  époque  gentUtt  :  ordinaiii:  de  h 
chambre  du  roi.  £n  Ifam,  il  remplaça  CUfiv 
k  l'Académie  dea  InscriptionB  rt  Bellea-Lettia. 
Ou  a  de  lui  :  Taàleaux  comparaH/s  de  Vtts- 
loire  ancienne  el  de  rhisloiresnoderne;  itot, 
1804, 1805,  in-fol.  ;—  Biitoire  de  CÉgfpttton 
te  gouvernement  des  AomalM,  ouvrage  cm- 
ronné  par  la  troisième  classe  de  t'Iuatilut,  le 
3  juillet  1807;  Paris,  18le.  iit4°;  —L'BwrasI* 
Thébain;  Paris,  1817,  ia-8^  :  U  n'exiate  qge 
trois  ou  quatre  einni^re*  de  cet  ourrage  ■ 
épreuves;  ~Etsai  sur  tes  PraplUOt*  disait; 
Paris,  1835,  in-S*;  —  Infiuene»  de  la  Grtet 
en  général,  et  de  Coritttheen  partlcitlier,sar 
Us  arU  de  VÉtruris  et  de  JlmM;  Pan*,  1(31, 
in-S°;  —  La  Pierre  de  Rosette,  ou  sweeis  et 
revers  de  rexpédition  d'gggpU .  ode  dédiée  i 
la  France,  toujours  glorieuse  gttiutd  mémel.. 
Paris,  1838,  iu-B"  ;  —  ÉpUre  à  M.  FlattrtM! 
18411;  —  Vertu  et  Kepentir,  poCme.  m3;- 
Boileaumisà  Vindex,  ou  U  nouvel  Art  poé- 
tique; 1844,  ia-8°.  Le  prérost  d'Iny  «  conywié 
aussi  en  collaboratim  on  certain  nombre  de 
Taudevilles,  et  seul  one  tragédie  de  MmUta 
Torquaius,  jouée  à  l'Odéoa  ai  nSS.   L.  L--T. 


LKPBiiicB  {Jean),  peii 
Meta  (  Lorraine), en  1733, nwrtiSi 
Port,  près  de  Lagn;,  le  30  septembre  1781. 
Protégé  par  le  maréchal  de  BeUe-Iale,  il  nal  i 
t  Paris,  et  entra  daus  l'atelier  de  Bondier,  oA  Q 
s'appliqua  surtout  su  pajsage,  gravant  en  même 
temps  i  la  pointt  ses  cmnpueitioaa.  Par  suile 
d'embarra*  domestiqnea,  il  alla  diereberfortaM 
en  Russie.  ParTaitemoitaMueilllt  Saiat-Pélen- 
bourg,  il  peignit  qoelquesplaTand*  dan*  lepabis 
impérial,  ainsi  qu'une  Tue  de  Saint-Mtoibourb 
qui  a  été  grsTée  par  Lebas.  Il  deûioa  d'aprts  na- 
ture des  costumes,  dea  maisons,  des  Tuilnra, 
de*  traîneaux  en  usage  chez  le*  dîflémtspeo^ 
de  l'empire  maae.  Le  climat  d*  la  Ruade  M  élMt 
contraire,  il  revint  eu  France,  et  (bl  agréé  1  TA- 
cadémiede  Peinture ea  1704,  et  nçn  académi- 
den  en  1785  sur  son  laUean  rcpréaentaBt  oa 
Baptême  dans  le  rit  grée.  D  se  U  notaniger 
depuis  i  toute*  le*  nposiUoo*  de  peiatinv  par 
une  quantité  de  tableani  d'une  tootiie  légère  et 
d'un  coloris  transparent ,  mai*  d'me  piatiqva 
trop  facile.  Eo  1771,  il  fut  n 


de*  Frères  questeurs  dlMtrib^lant  des  agmus 
à  la  porte  d'un  cabaret.  Dans  le*  doîden 
temp*de  sa  vie,  il  s^aisait  apporter  aoBeberaM 
sur  BOB  lit  et  travaillait  couché.  Leprinoe  avait 
un  certain  talent  pour  les  deeains  lavé*  à  l'eacn 
de  Chine  et  essaya  de  rendre  cette  manière  de 
dessin  sur  le  cuivre  k  l'aide  du  pinceau.  En  i7«b 


LE  PRINCE 
ntrn  hk  r^uii  de  )ni»  gnvé  k  l'Académie, 
s  ajiprouvi.  1,.  L_,, 


i.K pRMi:e ( Kicolat-Tkomas),  biUioRrapbe 

«I  littiT.ili-uf  rrançais,  Eé  à  Paris,  en  1 7  JO,  mort 

â  IjiKiiï  ISHne-rt-Munc),  le  3|  dto-mbre  1S18. 

D'.ihiiril  fin|>k>réA  la  Bibliolbèi|[ie  ilu  Rcii,  IJ  ie- 

Tint  inspMleur  delà  libr»irie  prés  d«  la  clùmbre 

syiHticale  de  Paris,  chanté  rie  leillrr  au  recou- 

rn'iiiHnt  deHnrmpiairM  du9 1  cette  bibliothèque, 

donl  piu:<  tard  il  fui  nominA  iiecrélaJr«  adjoiol; 

main  il  fui  priïtf  'le  c«t  emiiloi  lorsque   Chair 

forl  et  Carra  rempiacArent  d'Umesson  de  NO] 

tnu,  bihi  lut  linéaire  du  rui,  deatilué  noua  le  mi 

nistère  lie  Roland.   On  a  de  Le  Prince  (en  u 

r\»t   aTK   Timif^KÏ)  :  Anecdotet  dti  Beaux 

Arlu ,  contenant  tout  ce  que  la  peinture,  i< 

tatlpiiire,   l,t  gr.wure,     larchiteclure ,     l, 

htl-riiturr ,  la  musique,  etc.,  <(ffi-enl  de  plu 

euririix    el  de  plus  piquant   cAea  tous  le 

pruplet  du  mande,  depuis  Vorifiite  de  cet  di/ 

/érrnlsarls  lusqu'ù  nos  jours,  etc.;  Part» 

I778-17»I,  3  Tol.  iii-8";  —  Calaloçue  raisonni 

det  liiTrs  de  la  àibliotliéque  de  M.  Hue  di 

MtTomfnil;  Pari»,  I7fli,  io-4°,  tir*  à  dou» 

exemplaire*  ;—  Esseà  historique  sur  la  Biblio 

tht'iHP  du  Rot,  ri  sur  chacun  des  dépôts  qu 

lu  ompnseni,  avec  la  description  des  bOtl- 

mrnts,  ri  des  objets  les  plus  curieux  à  voir 

dans  tes  dii/errnlt  dépôts-.  Pari»,  1T«I,  peltl 

in-12;  iwuï.  edit.,  Pjri«,  ia.'.fl,ln-B»:ré.iiteur, 

M.  lMuiKPlris,.s'estenarciïilei'uiilinnrr  l'ipiitrc 

de  1*  Princi*  dans  dps  note»  rt'nmn  »ou»  le  ti(r« 

iVAnnnlet  de  ta  Bihlioth^ue;  —  (en  aoclélé 

arer    nandrais)   :    pnile    Bibliolhégue   des 

Tftedlres ,   cnnlenant   un   recuHl  des  meil- 

leiirfs  pièces  du  Thedlrr-Français,  tragique, 

cnmiqup.    lyrique  el  bouffon ,  depuis   lori- 

gittc  des  .tperlaelrs   en   France  Jusqu'à  nos 

jouit;  Pari»,  i:»4-17R3,  80  Tol,  iD-18,  jolie col- 

lertiiin,donl  ronlprtie  le*  rmii  premiers  10- 

luines  des  Essais  historique  sur  l'Origine  et 

les  Progrès  de  r  Art  dramatique  en  France, 

ouTraiii-  de*   Miteur»,  mais  malheunaMnMiit 

inirlL-vf!;  on  y  rmuM  au*«i .  outre  de  bonnes 

oiiliie* ,  iriir  pihv<  imprlmtes pour  la  première 

tiÀf.  TiHis  rfH  travaux  sont  anoDfme»;  po-irtant 

qii-lilit.'<  e\iinplaires  de  V/îssai  historique  sur 

la  liihlmihèque  du  «oi  porienl  le  nom  de  Kan- 

Niii  tn^fi-  pulni-,  René,  né  à  Pari»,  en  1743, 
que  le.  tHii;!r.iplies  l'iinrnndent  quelquefai»  aTw 
lui.  .^(ait  .iu<r>i  atlarlie  ji  U  bihiiolhèque  du  Roi; 
Il  a  iiiij-r.'  il.in'^  le  Journal  des  Savants  (juillet 
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et  octobre  l'Bî);  des  AMiarjtMt  fur  l'Haï  de 
Arts  dans  le  moyen  âge,  tin^  i  par);  ParU 
1781,  in-t  !.  Fr.  Kayolleen  a  ri[.roiIuit  un  extrall 
Sur  rorigine  du  Violon,  A-m*  les  préliminilr» 
de  ses  Notices  sur  Correlli,  Tarlini,  Gaviniii 
et  Violti;  Pari»,  ISIO,  in-S".  Le  Prince  i 
ftlilè  ;  Traité  du  choix  el  de  la  méthodi 
des  Études,  par  l'abbé  Meury;NImei  et  Pa- 
ns, 1784,  io-13,  Mition  corrigée,  et  an^ealâ 
de  pluH  il'un  tiers  d'après  un  manuscrit  de  l'an- 
teu''-  £.  RïciiiHD. 


KtmiFr.  DirSiim 


.-Biàima. 


l>i|inplil«BH  qol 


li.KPatV»(  Charles- Rlehard),eéièbTtiiçfP' 
lolu^ue  allemand,  (ils  de  Chafles-Pierre,  lliia. 
lonea   de  la  Tille  de  NaombourK,   est  né  4 
Kaumbouri!,  le  30  décembre  1813.  Il  étudia  te 
philoloRje  à  Leipzig,  GoniingaeelBeTliD,  et  vint 
en  IB33  à  Paris,  où  il  se  fit  connaître  par  Mo 
traTjil  :  Paléographie  als  Mitlel  der  Sprach- 
fyrschung  (  La  Paléographie  considérée  comma 
un  moyen  d'études  liafculstique»)  ;  Berlin,  1834; 
î*  éditioa ,  LeipiiK,  1841  :  ouvrage  qui  lui  Talut 
le  prix  Volney.  Protégé  par  Alex iindre  de  Ilum- 
boHt,  il  fat  chargé  iCuoe  expé«lition  scienliflque 
en  Egypte,  et  partit  de   Londres  en  septembre 
I84!:les  résultats  en  sontcousignésdani  Dent- 
nucler  aits  Aigypien  und  /Ethiopien  (  Moud- 
menls   d'f^ple  et  d'Ethiopie);  Berlin,  isss, 
«î   livraisons    avec   4S0    planches    grand -in. 
folio,  etc.  De  retour  ï  BcrUii,  en  1 84A,  M.  lep- 
Rius  fut  DOtnmé  proTeatear  d'archéologie  éfjjp- 
benne.OiitrelesouTragesdéjàcités,  onadelDi: 
Vrberden  Drsprungund  die  l'erwandlschaji 
der  Zahlmarler  in  der   indogrrmanlsehen , 
temitischen  und  kopllschen  Spraehe  (  De  l'O- 
rtgtne  et  de  la  Parenté  des  mots  qui  «errent  i 
]ésigDer  les  nombres  dans  les  languea  indo-ger- 
nnanique.  «émitique  et  oople);  Berlin,  1838;  — 
Lettre  à  M.  Bosellini  sur  Calphabtt  hiéro- 
llyphigue;  Rome,  1S37  ;  —Ausu:ahl  der  icicA- 
igtlrn      Urtunden     de*    .rgypiischen     Al- 
erlhuats  (  Choix,  dea  principaux  Documents  de 
'antiquité    égyptlKDne};   Leipzig,   1841,  BTce 
13  planches;—  Todienbuck  drr  .■Egypter  naeh 
['m  liirrogliphiiehtn     Papyrus    In    Turin 
Ltrre  de*  Morts  de*  ËRypIiens  d'apri»  te  Pa- 
lyrus  hiért^ypliique  de  Turin);  Leipzig,  )Hl, 
ree  79  planches;   —  Inseripttoaes  Ùmbrtem 
I  Otcx;  Mi.,  istl;  —  lleàrr  die  tgrrhaH- 
ehen    Petasger   in    Etrurien   (Les  Pdaigea 
rrrlténiena en  ttrarie);  ihid.,  1841;  —Véber 
'ie  Verbrtilung  des  Itatienischen   Mûrnsf- 
tems  von  Elrurien    (I>e  l'Origine  étnNqne 
u  système  nranétaire  de  l'Ilalin);  ibjd.,  IHl; 
-  Chronologie  des  .iCjntfer  (  Clironotonie  des 
niHien»};  Berlin,  lUO ;  —  Deber  den  ertim 
gyplischrn  Gàtterkrtit  (Les  pionién  Dieux 
î  l'Egypte);  Berlin,  iSil;  —  Sri^t  mu 
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JEgypten ,  jEthiopien  und  der  Halbinsel  des 
Sinai  ( Lcttrcfi  sur  TÉg^pte,  rÉtltiopie  et  ia 
presquMIe  du  Sinaï )  ;  ibid.,  1852;  —  Dos  allge- 
meine  iinguislische  Alphabet  (  L'Alphabet  lio- 
guisticfue  général);  Berlin,  1855;  —  C^eder  eine 
hieroglyphische  Inschri/t  am  Trmpel  von 
EdfuL  (  D'une  Inscription  hiéroglyphique  sur  le 
temple  d'Edfu);  Berlin,  1855  ;  —  Veher  die  12ie 
xgyptische  Kœnigsdynasiie  (De  la  douzième 
Dynastie  royale  de  i*£gypte);  Berlin,  1853;  — 
plusieurs  Afémoires ,  in^iérés  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Berlin.   R.  L— ih-u. 

LRPTINB  (AcyrrivYiO,  général  tyracuMÛn,  fràre 
de  Denys  l'ancien,  mort  en  383  ayant  J.-G.  Son 
frère,  engagé  dans  une  lutte  contre  les  Carthagi- 
nois, lui  donna  le  commandement  d'une  flotte  en 
397,  elle  chargea  peu  après  de  diriger  le  siège  de 
Motya.  Après  la  prise  de  cette  Yllle,  Leptine  con- 
tinua d'y  séjourner  avec  cent  vingt  vaisseaux 
pour  intercepter  la  flotte  de  Himilcon.  Le  géné- 
ral carthaginois  se  déroba  à  la  sur? eilltncc  de 
Lcptinc,  et  parvint  à  gagner  Panorme.  Cette  ma- 
nœuvre changea  la  face  de»  afTaires.  Le»  Ctr^ 
thaginois ,  considérablement  renforcés,  prirent 
Toffensive  sur  terre  et  sur  mer,  et  s'avancèrent 
contre  Syracuse.  Leptine  livra  bataille  à  leur 
flotte,  et  se  conduisit  avec  beaucoup  de  courage; 
mais  il  m  laissa  entraîner  par  sim  ardeur  au 
milieu  des  ennemis,  y  perdit  l'élite  de  ses 
vaisseaux,  et  n'échappa  à  la  captivité  qu'en  se 
jetant  à  la  mer.  11  essaya  vainement  de  rétablir 
le  combat,  et  se  retira  dans  le  port  de  Syra- 
cuse avec  les  débris  de  sa  flotte.  Pendant  le 
siéî^e  qui  suivit,  il  rendil.  de  grands  services,  et 
il  commanda,  avec  le  Lacédémonien  Pharacidas 
l'attaque  finale,  qui  eut  pour  résultat  la  compléta 
destruction  de  la  flotte  carthaginoise  et  la  déli- 
vrance de  la  ville.  En  390,  Denys  lui  confia 
une  flotte  avec  mission  d'assister  Us  Lucaniens 
contre  les  Grecs  d'Italie.  Il  arriva  au  moment  où 
les  Lucaniens  avaient  remporté  une  grande  vic- 
toire sur  la  ville  de  Thurium.  Au  lieo  de  les 
aider  à  accabler  leurs  ennemis,  il  oftrit  un  refuge 
aux  vaincus,  et  ménagea  un  accommodement 
entre  les  parties  belligeranttMi.  Cvtte  conduite  si 
contraire  aux  vues  de  Denysvalutii  Leptine  une 
disgriVce  inumnliate ,  el  quelque  temps  après  il 
fht  banni  pour  avoir  donné  une  de  ses  filles  en 
mariage  à  IMiilastus  sans  la  permission  de  Denys. 
Il  se  retira  à  Thurium,  dont  les  liabitants  l'ac- 
cueillireiit  avec  laviHir,  et  ItientOt  il  acquit  une 
telle  influence  sur  les  Grecs  d'Italie,  que  Don>s 
craignant  de  le  voir  former  unKiat  inde|M*ndant, 
le  rap|K*la  à  Syracuse.  La  guerre  contre  les  Car- 
thaginois recommença  en  383.  Lefitine  com- 
manda l'aile  dnùte  de  Tarmée  syracii-^aino  à  la 
bataille  de  Croniuin.  Il  toiiilMi  dans  l'action  ,  et 
sa  mort  fut  pour  ses  troufwt  le  signal  de  la  dé- 
Toate(l).  Y. 

(1)  On  minait  pliiM:'ur«  pcrftooDasf*  anrirn«  du  nr-m 
de  l^pUnr,  jia^oir     tmis  ^yracuMln*  qut  vivaient  HiB 


Dtodore  de  Slcfle,  XI V,  48,  B3-II,  n.  M,  M,         M; 

XV,  T,  Yt.  —  PlnUrqae,  DUm„  11. 

LBQViftvr  (  Michel  ),  émdit  français,  né  à 
Boulogne-sur-Mer,  le  8  octobre  1G61,  inort  i 
Paris,  le  12  mars  1733.  Il  entra  à  Tingt  ans 
viron  chez  les  dominîctina,  cl  paaaa  la  pw 
grande  partie  de  sa  vie  dans  la  niaiMMi  que  sot 
ordre  possédait  à  Paris  dans  la  me  Saint-UoBoit 
Ses  principaux  oavrages sont  :  Dé/énêêdu  îtxit 
hébreu  et  de  ia  version  vul§aië;  Paria»  16M, 
in- 12,  ouvrage  dirigé  contre  le  livre  du  P.  Pw 
EoninUtuIé  :  V Antiquité  des  temps  rHmMe, 
où  cet  émdit  aontenait  la  chroaokîipe  des  ii^ 
tante  contre  celle  do  texte  bébrea  et  de  la  Val* 
gâte;  —  Panoplia contra ickismus  Grme^nmi 
Paris,  1718,  in-4o:  publié  sooa  le  fMeadoayat 
de  Stei)hanus  de  Altimura;  —  Ohens  Ckristéê' 
nus,  in  quatuor  patriarchatut  digestns; 
Paris,  1740,  3  vol.  in-fol.,  faisant  partie  et  la 
Collection  byzantine  du  Louvre;  cet  eiceUcil 
ouvrage,  rédigé  sur  le  modèle  de  la  Go/ta 
Christiana,  donne  U  detcriptioo  9éogra|ihk|Be 
de  chaque  diocèse,  l'origine  et  l'étabilsacaMiC 
des  églises ,  leurs  droits ,  leurs  prétenCiont ,  la 
succession  et  la  suite  de  leurs  évéques.  I<eq«isa 
donna  une  édition  des  Œuvru  de  Jean  Panoi- 
cène;  Paria,  1713,  2  vol.  iu-fol.,  réimprioiiés  a 
Venise  en  1748;  le  troisième  volnmey  qui  devait 
contenir  les  écrits  apocryphes  de  Jeao  Danaa- 
'  cène,  resta  inachevé.  E.  G. 

lich.ird.  Scriptorti  Ordimit  Pi-tMUemtûntwt^  I.  IL  - 
J  Journal  des  Savants,  aonén  l'IO,  17SS  et  lT(t. 

LKQriEX    DE   LA    HBCFTILLB.    Vo§.    Là 

.  Nel'fvilij:. 

LE  QU iKio  (  Joseph-Marie  ),  homme  poli- 
tique et  publiciste  français ,  ué  à  Saraeau ,  près 
do  Vannes,  en  1740.  mort  vers  1813.  Il  acoc^ 
les  idées  révolutionnaires, et  fut  aucœsaivcneat 
nommé  maire  de  Rennes  (1790),  juice  an  tribu- 
nal <le  Vannes  (  1791  )  et  députe  du  Morbihan  à 
l'Assemblée  législative,  où  il  combattit  d'altord 
les  mesures  proposées  contre  les  émigrés 
(20  octobre  1791).  Mais  il  cliangea  bienlM  d'o- 

■■  pinion ,  et  le  f  janvier  suivant  demanda  que  le 
séquestre  fût  apposé  sur  les  ÏHeoii  •:  des  déser- 
teurs de  la  France  ».  II  vota  le  même  jour  pour 
la  iiiiso  en  accusation  des  princes,  et  a|ipcla  U 
Si'véritê  de  l'assemblée  sur  les  prêtres  inscr- 
inentés.  £n  février  suivaat ,  il  fit  une  motion  ca 
faveur  du  di\orce.  Ré<^lu  à  la  Conveotion,  il  j 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans 
sursis,  «t  regrettant  toutefois  que  la  sûreté  de  l'É- 
tat ne  periult  |)as  de  lo  condamner  aux  galères 
perpf'tuelles  ».  Le  Quinio  fut  envoyé  eu  avril 
1793  à  l'armée  du  nord,  puis  dans  les  départe- 
Mai  Oenjû  le  )f aoc,  l'aatre  eooi  Afilhckclr,  te  iroliltec 
amt*  Hirroa,  ■■  AtbéQkv  corniB  |Mwr  avetr 
■De  M  que  DteaiiUieM  ronbstta  H  ai 

I  rr|rtiT  lA'oy.  Wolf ,  Pnto^êm.  ma     DnÊtattk. 
méK*r,Lepti$»em}  i  «n  ftrrc  ae  Syrte  qat,  mmn   te 
d'4elioelMMKupaliir,m  Kt  jvaat  J.-C,  m^n^^m»  Oi.  Or* 
ta\\H*.  ritrl  d'uae  «mbaft^de  rvnatee  (^Mykc,  XXUI. 

1   It;  XXXII,  «<»•,  1)  apptaa,  Sprim,  M.^l.). 


s«ii  I.K  QUINIO 

iiii  tit*  «I»*  r\i-n»^  ol  *\o  rOi«p,  ri  le  9  septembre  [ 
a  W  .*  h-  l.i.t.  "M-s  (■•.ixusMoiiset  M  cniaiité  ROiilo- 
\'  iiMit  i  iii>  Cl  ^  (!i\4M>eK  cuntréi'R  riiiiliisnation  , 
ttiMi-i.i. '.  \  It'uÎ!' Imi  il  rai>ait  inair^n*  le  luuir-  | 
ii'.i  i  i!  '.I  tal»!»»  11.  !*rn  «li*.  l«'in|is  aprrs  il  ile- 
!;•:•:.  1. 1=1  iiiioii  lii  .ill;lt  saii^  pitir  et  sur  riieiire  j 
tu  !■■.  'fu  |iri->i»iini<-is  vrn«^'«*n!*,  »*1  m*  vantait  d'a- 

•îvliiV»'  1.1  rrr^i!!.'  p  'Iimi\  tl»'  ees  iiialJininMix. 
I,»*  <,>iMiii«».  M«»  Viww  «lo  loii«  les  liistorirnA, 
riM'tril'Pi  |i.'an'*i»«  p  i\  f.jiri'  <li»  lu  f*iieiTe  de 
VitV' -  nnp  L"ii*rr»»  iri'xliMiiiinfïtion.  De  retour  1^ 
la  r«in\.'n'i  »■(,  il  »»'>  montra  tour  à  lour  allume  et  ; 
ll.tttfMir  ■!('  Hi»lif-pii>rif,  (|ui,  «laiH  In  M'anre  du  . 
•>*>  nMii-al  an  ii  H  mai  17i)i  ),  vrnait  df  pn)-  ■' 
H.'tni'T  rt'\«  !•  !KN-  '!»»  ri. Ire  supr^nir  l'I  riminnr-  j 
t.ijît.  .Il'  l'An:!-.  KnlH>spiorre  re|>ou^sA  avecmt^-  ' 
priv  .'^  ■  1  »j'  <.  t\  II»  lit  <-\rlnre  du  rlul>  doR  Ja- 
n»liitj^      «••  [ii'nr  fo'p|>i'  ol  li\p<»rrilr  «. 

I  ■•  *,>M'.ii'»,  tpii  •'■f'ail  a^^K-ir  apWs  le  9  Hier-  ! 
n.i.li.r  ,t\i"«-  l.->  .|;»r  M"*  il«'  Sriit-Cliamand  et  de  : 
Vi^«\,   |-n  II  :'.'ii- ri' ;ilor^  un  i'*p^»*  «le  bureau  ! 
(f'i^i'n'  :>u'i"f,  xi.nhnf  v",«i1.ir«T  du  inondi*  po- 
liîiMi»'  «r  i.iMi'  «luliii  r  <!'<  «'Vi'f*,  clunna  sa  d»*- 
iiii--iiiM  lit'  ii'pri-si  ',»  i.l  ni  nii'i  iTO.'i  ;  sa  di*nu^-  j 
smn  ni'  t<  !  p  i-  rirrrpii-.»;  il  «•>'i;i\.<  alors  dt>  faire  | 
•Im  nit-r     «ji.  .in' un  Iviiisiatonr  ur  |MHirrail  ^trn  ! 
iii   II  «iiii'   t<  iiip->  niiiiiLi'i'  'l'une  n«endiiee  pri-  • 
iit'i.       1  .-if.'  lu  .liiiji  lut  r;-i«'ft'«\  il  il  dut  sr  n*- 
^ijri- I    il  r.  l'P  ii'lîi^  -«a    plari-  dans  ra>M'!iil>l»'e ,   [ 
!»■    ji    .ilî.iMii    axt'C  \«  Iji  iiit'nrf  h'  fo^ali^^UH'  rt  ' 
r.iii  H  h"..  Il  .l.r.i.'-n-!.».  Il-  :{ii  du-i'inlirc.  (>u  d('>i- 
uii.ii.î  '.I'  hl-  '!•   I.«iin«i  XVI    ■  (pli'  l'on  pur;;eAt  le 
^i.|  .II'  !.;  lili- il-   du  ili'iniiT  rtji'ton  de  la  race 
j[i  piin-  il::   iMan    .    Di-nmiii^  mnune  I  Tpuisl»*, 
il  >l. .  I  HM  ■  «pril  .iîlitrait  i-^.ileiiK  ut  li"^  buveur» 
d     "iv/j..  il-»  .iTiilii!ii-ii\  l't  I.      liM:ini-le-;  w.  Ce 
d'.  il  '■•  !  ;:  ;_.i  :•■  i.i'  li-  -.ww.ï  |  a>  I«-;i^t»'mï)s,  et  le 
•M  »li  i!-'iiir   m  ni    s  auùt  irn'iil  futdtireté 
liiii  ■i-.'tî"P    *   ;  iii.ti^  lalnni'^til'  du  i  lirnmain* 
.m  'V       '".  •»lt.î.;-  i"'.i.ii  le  r.iiilil  à  la   îil»it<^. 
1    1  .11  1"'is    p,r  je  lii-parli'îni'Ut  iln    Nmil,  t\6- 
piil  ■■    iii  <"ii.-'ii  d- «.  lii:(|  CenlN,!!  eu  fui  e\rlu 
pir   la  |ii    m  -'-nouai     1'.'.  mai  i7!<Hj.  Aprè>  le 
[>  l'î'i-    t.  ■•     •»  n-i^'M.lm-  l7î'i».,  il  rditiut  un  ! 
efi  !>H»i  irwi-j--eti-i;r  tiire^tier,  et  fut   f'U'«uite  rn-  '. 
\  .\i-  a    N   "A  j'i.rt      1  Lit^-I  nio  ■    rinuc.'    mui-j-  * 
«■■'1    ■■'■     "'  »i|.i''i'i.i'»i  l'Iiiîîir'i  i.î'i'*    ll*'e\iut 

en  '  i.u,'  •  \i-i  .  js  I».  ■  t  n  ■  s  «M-rijpi  plu?»  «pu-  d"a- 
K'hm'ïm:.'.   <•  :»  ::r.-  d-iii-i   laquelle   i\    et'iit  tres- 
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;       I.-     •  1 1  li-tfr''  liii^lifj  :••  I  ■  M  ^f  i.inlr   ! 
"    .  ::  -■  I  it  (-11  ii.iii-  i|ii  1'  ii<  «i-niiiir  iTfS, 
'  .  ..>n    "    I  'i    en    r.n.iiit  m-  rtr 

■  •   .,    ■   ii      II    ■•'I- •  i<rs  iji.f  )r  ii'ni 
I  II  •  [  ■     -  ■■     I,  '•  I    I  r  lU  iiuncrr  a\t-c 
/'•■Il    ,4.iit    .- 
r!    ir  ■:■       c-  .■■   i  iiu  i'li.irt?'e  ■l'iv.Knlnrr 
■  •  .   I    t    •    -«ril     (jn'il  iii!  'r.iitiiii  elc-    \ 
■  •.'    I"  a«oiriiiiiiei' Il  ■iiiliK'l- 
:■    •[■  .1*1 't  iMirii-iiii-   M-«  r<i|ii. 

t:    .      .il       iiTt'N,  .il  Ih  l>     ilrs  pr.i- 

V        ».  1  fri-. ..  ,•,  s  M,  I  iiii  \  riiii«:(1'  rai-l^s  ; 

.i.v    i  ■  i-w  I   -  iriMinr  3U1  iiar.MiKHêii; 

:■■  I  ''  "I    ir  Iran  |i.rits  tiaiM  le 

.    -  ,   .  •i..\i.ir  li.i-niéiiic  Lrûlc  La  ctr- 
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vers*^.  Ou  a  de  lui  :  V École  des  Laboureurs , 

journal  d'aliord  imprimé  k  Hennés,  puin  à  Paris; 

--  Les   Préjugés  détruits;  iTOîî,  1793,  1798, 

iuH"  :  dauA  cet  outraf^e.  qui  eut  du  sucoëii,  La 

Quinio  se  qualifiait  de   Citoyen  du  globe;  — 

Delà  l\'éci'sstté  du  Oiïwrce;  Paris,  1791;  — 

la  Richesse  de  ta  République;  1792,  in-8*;  — 

La  Guerre  de   la  Vendée  et  des  Chouans; 

17'J5,  ln-8";  —  Philosophie  du  peuple,  oh 

éléments  de  philosophie  fHititique  et  morale^ 

à  la  portée  des  habitants  des  campagnes  ; 

I7yf»,  in- 12;  —  Voyage  pittoresque  etphysioh 

fcmiomique  dans  le  Jura;  1801,  2  vul.  in-8*. 

Le  Quink)  avait  d'akwrd  dédié  wi  ouvrage  au 

prt*mier  consul  Bonaparte,  qui  n>fnsa  cet  lioin* 

inavie  assez  durement  ;  l'auteur  le  dtWlia  alors 

Au  tonnerre  :  cette  flatterie  adroite  eut  son 

effet.  H.  Leaueur. 

/r  Moniteur  tmu-rrtft.  an  1751,  !>••  <r,  «8,  tlt:  an. 
179Î.  ii«»  X,  kS.  w.  ir  ;  an  !•»  ;i"î»S),  n-»  97,  iw,  MT  ;  an  ii, 
n-'*  4S.  C8  —  Krrir.iiiil  *lr  MoUrtiiif,  ilMoire  Ut  la  ite- 
itiltition.  —t.alrrit'  htstoriqttr  des  t'ontrniporaius,  ltl7. 
—  Thler*,  flixtolrr  âr  la  RrvoMion  française ,  t.  IV  rt 
V.  —  A.  Or  I jim:ii  lliir,  /it*tntrr  des  fiirondins,  t.  VU  et 
\  III.  -  I hriiiliirc  Murrt.  Hikiotrr  des  Guerrcide  l'tHtêaL 

LRRAMBKRT  (Aotfiji),  sc4il pleur  français, 
né  à  Paris,  en  1AI4,  mort  eu  IG70.  fJève  de 
Vouet,  il  forma  Iiii-imiMihî  de  Imhis  élèves,  et  fut, 
en  ItitiJi,  nommé  membre  <le  T  Académie  royale 
d«'  Peinture  et  Sculpture.  Sa  niauièn'  ne  manque 
l»aK  de  vérité,  et  g«'n(Talt'iiieut  ou  trouve  dana 
S4's  ouvrages  un  )>oût  assez,  raie  a  son  épotfue. 
11  a  iN'aueoup  travaille  |M)ur  le  |>arc  de  ^Vrsaille^:, 
où  il  A  laisM'  une  bacchante  avec  un  enfant 
jouant  des  castagnettes, deux  sphnixtUnuàT" 
bre  |K)riant  îles  enfants  de  hit^uze,  une  nymphe 
dansant  y  plu*«ieurs  satyres  en  marbre  et  divers 
);rou|MS  d*enfants  en  bronze.  Non  moins  recoin- 
mandable  par  s<in  ehprit  et  son  caractère  que 
par  son  talent,  LeramlH*rt  eut  mériter  la  pro- 
tection du  cardinal  Maxariu ,  et  ramitié  cons- 
tante de  Vouet,  de  Le  Brun  et  de  Le  Kostre. 

£.  B— if. 

Fontenay.  DUitionnaire  ée*  ^rtidet. 

LKRAY  [Théodore-Constant) t  amiral  fran- 
çais, lié  à  Brest,  le  13  novembre  !79;i,  mort  le 
23  avril  lHi9.  A  TAfse  de  neuf  an«.  il  entra  an 
M*r\iee  en  qualité  de  mousse,  sur  la  prame  La 
Vtlîe  de  Mayeuce^  faisant  partie  de  la  flottille  de 
l!oulo{:nej'n  \m\.  Un  anapr^,  il  entra  au  eol- 
li".;e  lie  Rennes  |iour  faire  ses  études,  et  en  sor- 
tit aspirant  de  marine  de  deuxième  dasse,  le  M 
jnnvii-r  1K1'>.  Kuibanpie  sur  la  frégate  Le  ffuMs, 
le  i4  nn\ ombre  181?,  il  fit  nanfra^  aux  flesde 
I."-,  le  9  février  1813,  étant  en  croisière  contre 
les  Anglais.  Le  29  janvier  1814  il  fut  nommé  ai- 
pirant  de  première  classe,  et  enseigne  de  Tjdf- 
seau  le  H  janvier  1817.  A  celte  éfMK|ue  II  eom- 
manda  fteudanl  plusieurs  mois  la  gabare  L'/n- 
fflijahlr^  dont  l'etat-major  et  réquipa<:e  aralent 
éti'deriini'S  par  la  fièvre  jaune.  Leray  fut  nommi^ 
lie  :li»n.:r.t  <!  rii-ein  m  rlioK,  le  2j  août  1823, 
et  s'emliar  mi  a  sur  la  frépnle  ta  Sg^'éne,  le  3  fé- 
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vrier  1825, comme  chef  d'état-major  de  Tescadre 
du  Levant.  Le  1*^  août  1827  il  fut  décoré  de  la 
Légion  d'Honneur,  pour  8*ètre  distingué  lors  de 
la  reiJdition  de  la  citadelle  d^Athènes.  Après  la 
bataille  de  Navarin,  à  laquelle  il  assista,  il  fut, 
en  récompense  de  sa  belle  conduite,  promu  au 
grade  de  capitaine  de  frégate.  Nommé  comman- 
dant du  brick  de  20  canons  Le  Grenadier,  \e  27 
mai  1830,  il  fit  partie  de  la  station  duLeyant,  et 
pendant  les  années  1829,  1830  et  1831,  chargé 
de  plusieurs  missions  importantes  dans  ces 
mers.  En  1832  il  prit  le  commandement  de  la 
corvette  L* Ariane,  et  fit  pendant  le  siège  d'An- 
vers la  campagne  des  mers  du  nord  pour  blo- 
quer les  ports  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande. 
L'armée  française  ayant  emporté  cette  place.  Le- 
ray  fut  désigné  pour  faire  partie  de  la  division 
navale  chargée  de  s'emparer  de  la  place  de 
Bougie  sur  le<^  côtes  d'Afrique.  Quelques  jours 
après  l'occupation  de  cette  place,  les  Arabes 
ayant  tenté  de  la  reprendre,  Leray  débarqua 
à  la  tête  de  son  équipage,  et  soutint  la  garnison. 
Rentré  en  France  en  mars  1834,  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  le  17  mai.  Le  4 
mai  1838,  le  gouvernement  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  frégate  La  Médée  et  d'une  division 
envoyée  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Espagne. 
Dans  le  mois  de  septembre  de  la  même  année  il 
rallia  la  division  navale  commandée  par  le  contre- 
amiral  Baudin,  et  destinée  à  agir  contre  le  Mexi- 
que. Arrivé  sur  la  rade  de  Sacrificios,  À  la  fin 
d'octobre,  Leray  fut  envoyé  à  Mexico  avec  les 
pleins  pouvoirs  de  l'amiral  Baudin  pour  exposer 
au  gouvernement  mexicain  les  griefs  du  gouver- 
nement français  et  en  demander  satisfaction.  Il 
débarqua  à  la  tête  de  son  équipage,  le  5  novembre, 
et  se  distingua  à  la  prise  d'assaut  de  la  ville  de 
Yera-Cruz  en  montant  un  des  premiers  sur  les 
murailles.  De  retour  en  France  avec  La  Médée, 
en  mai  1839,  Leray  contribua  au  transport,  de 
France  en  Algérie ,  des  troupes  destinées  à  s'op- 
poser aux  nouvelles  levées  d'Abd-el-Kader; 
puis  il  rejoignit  l'escadre  de  l'amiral  Lalande 
dan!)  les  mers  du  Levant  au  printemps  de  1840. 
L'escadre  étant  rentrée  à  Toulon  en  novembre, 
il  continua  à  en  faire  partie  jusqu'en  juin  1841 , 
époque  à  laquelle  il  fut  envoyé  devant  Tunis, 
ayant  sous  son  commandement  une  division  na- 
vale composée  du  Hontebello,  du  IS'eptune, 
et  de  la  frégate  VAlcmène.  Le  but  de  sa  mission 
était  de  s'opposer,  même  par  la  force,  à  une  ex- 
pédition envoyée  par  la  Porte  Ottomane  contre 
Tunis.  Peu  après  il  fut  rallié  successivement  par 
les  vaisseaux  V Hercule,  Le  Diadème  et  Le 
Trident.  La  présence  de  cette  force  imposante 
ayant  fait  renoncer  la  Porte  à  ses  desseins,  Le- 
ray rentra  à  Toulon  à  la  tin  d'octobre  avec  la 
division  sous  ses  ordres.  Ce  fut  en  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  dans  l'exercice 
de  ce  dernier  commandement  que,  le  10  décem- 
bre ,  il  fut  élevé  au  grade  de  oootre-amiral.  Le 
24  mars  1842,  il  Ait  appelé  à  faire  partie  da 


seil  d'amirauté,  et  an  mois  d'août  1843  flobliil 
le  commandement  de  la  station  da  Lerant.  Ao 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  Leny 
reçut  une  notification  de  l'amiral  Mackao,  akm 
ministre  de  la  marine ,  qui  portait  qoe ,  sur  n 
proposition ,  il  avait  été  décidé  en  ocmadl  dei 
ministres  qu'à  l'avenir  les  agents  diplomatiquei 
auraient  autorité,  en  ce  qui  conoemaK  la  poli- 
tique, sur  les  commandants  des  statioiis  navalei 
à  l'étranger  ;  qu'en  conséquence  il  se  trooYiil 
placé  sous  l'autorité  de  l'ambassadeor  à  Coos- 
tantinople  et  sous  celle  do  ministre  de  Franee 
en  Grèce.  Convaincu  qu'une  pareille  attdale 
portée  à  la  liberté  d'action  et  de  commandcaMot 
d'un  amiral  était  dangereuse  poor  les  intéiûli 
du  pays  et  fâcheuse  pour  la  discipline,  Leny 
fit  de  respectueuses  observations  ao  ministre, 
et  ajouta  :  «  que ,  dans  le  cas  où  one  pareSe 
décision  serait  maintenue,  il  le  priait  de  loi  dé- 
signer un  successeur.  »  Deox  mois  après,  ilélaft 
rappelé  en  France.  A  partir  de  cette  époqoe,  9 
reprit  sa  place  à  la  chambre  des  dépotés,  rentra 
au  conseil  d'amirauté,  où  il  remplaça  l'amiral 
Lalande ,  et  dont  il  fut  un  des  menibres  les  ph» 
lélés  et  les  plus  laborieux.  Le  choléra  emporta, 
jeune  encore,  ce  marin  distingoé.     A.  Jaimk. 

DoemmerUs  particuUers. 

LBEBEKR  (Hemiandoon),  dominicain,  né  à 
Minden ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  do  qua- 
torzième siècle;  il  jouit  d'une  grande  tkwear  ao- 
près  du  comte  Otiion  de  Schaumborg,  mort  en 
1404,  et  il  laissa  deux  ouvrages  historiques,  pas- 
sablement arides  et  écrits  en  assex  manvais  la- 
tin, mais  qui  renferment  qoelqœs  rf  seipe- 
ments  utiles  :  Chronicon  Bpiscoporum  MiMdtM- 
sium  (  inséré  dans  le  recueil  de  Leibnitz  ,Scr^ 
tores  BrunsvicenseSf  1  II,  p.  157-211);  — 
Chronicon  Comitum  SchatoenlmrgensHtm,  ab 
anno  1030-1404  (édité  par  H.  Meibom;  Hefan- 
stadt,  1620,  in-4<»,  et  réimprimé  dans  les  Seripio- 
res  Rerum  Germanicarum ,  pabKés  par  la 

loême  savant,  1. 1,  p.  491  ).  G.  B. 

Fabrlcloi,  AiNioMeca  latina  SMdUarvI,  t.  Ilf.f.TfS. 

—  Bibliotkeea  Seriptorum  Ordinii  FrrMemi^rmm,  L  t. 
p.7«o. 

LERBER    (  Sigismond'Umis  ),   Httérateur 

suisse,  né  en  1723,  è  Berne,  où  il  est  mort,  k 

20  avril  1783.  Après  avoir  siégié  an  conseil  des 

Deux  Cents  et  exercé  les  fonctions  de  bailli  à 

Trachselwaldt,  il  fut  appelé  en  1748  à  la  cfaatae 

de  droit  de  l'académie  de  Berne.  On  a  de  hii  : 

De/ontibus  Juris  patrii;  Berne,  1748,  10-4**; 

bonne  dissertation,  plusieurs  fols  réimprimée; 

—  Essai  de  Poésie;  Cologne,  174e,  et  Zaridi, 
1747;  —  De  legis  naturalis  sumima  Liber 
singularis;  Zurich,  1752;  —  Essais  sur  VÈ' 
iude  de  la  Morale;  Berne,  1773,  1776,  in-8*; 

—  La  Vue  d'Anet;  ibid.,  1776,  ln-8*,  poème 
descriptif  inséré  d'abord  dans  le  Journal  ik</- 
vétique;  —  Poésies  et  opuscules  pAUosofiAi- 
ques;  ibid.,  1798,  in-8*.  E. 

Q«énrd,  La  ^rtme»  LMtfnalnt. 

LBRGABi  (meoUiê-Marie)^  cardinal  ilaliai, 


«Rr,  LERCAR!  — 

n«^  ùTabia.dans  ThUlde  Génesje  19noTerobrc 
K,::,,  mort  Ir  ?A)  mars  1767.  H  OGcopa  divers 
pin|)loi<  à  la  cour  puntifirale ,  et  devint  ensuite 
siK'.t'-iNivpinpnt  gouverneur  de  Todi,  de  B<^né- 
vt'nt,  <!«•  C.-iiinTino,  d'Ancâne,  de  Civita-Vec- 
cliia  «'t  il»'  IVrouse.  Appelé  à  Rome  en  1724  par 
le  pape  Kenoit  XJIl,  avec  lequel  il  sVtait  lié  à 
IJ'  nevrnt,  il  fut  Mcr»'  archevêque  in  partibiis, 
et  nommé  deux  ans  après  premier  ministre. 
Ij'%  ambassadeurs  des  cours  étrangères  ayant 
refiiM*  de  traiter  d  afTaires  avec  lui,  sous  le  pré- 
te\t»'  que  sa  dignité  n'était  pas  assez,  élevée,  il 
nwMit  le  cliap<>au  de  cardinal  en  décembre  1726. 
Dans  son  emploi  de  secrétaire  d'État,  Lerrari  se 
montra  liabite  négociateur;  il  résista  plusieurs 
fois  avec  surcès  aux  entreprises  de  la  cour  impé- 
riale Km  17:{0,  à  la  mort  de  Benoit  XIII,  il  fut 
il«|Hniill«*  dt»  tous  sfs  emplois  et  cité  devant  une 
roiijr»'uation  de  cardinaux  pour  rendre  compte 
<!.'  sa  ;;fsii«)n.  Son  intéfçrité  y  fut  reconnue; 
Tii.u^  il  nVn  perdit  pas  moins  toute  influence 
Mir  la  conduit*»  des  affaires.  E.  G. 

Hirsrhln?   Hittor.  iifter.  Handbneh. 

i.KR(.HK  (Jfnn-Jarques),  naturaliste  alle- 
man.l.  ne  a  Potsdamje  27  décembre  1703,  mort 
a  Siiiiit  P»'t«TslM)urg,  le  23  mars  i780.  Après 
avoir  (UuVw  la  médecine  à  Halle,  il  parcou- 
rut la  Hollande,  l'Autriche  et  la  Hongrie,  el  se 
n'M.iit  vn  I7.il  en  Russie.  11  fut  envoyé  l'année 
sni\ant»*  k  Astrakan  comme  médecin  de  régi- 
ment. <*t  explora  k  deux  reprises  différentes  une 
grande  parti»^  de  la  Perse.  On  a  de  lui  :  Orycto- 
grnfi/nii  //nlensis;  Halle,  1730;  —  Extraits 
d'0'>strvnfntnx  mf^téorologiques  faites  à  Astra- 
eau  pvmlitntV hiver  de  1745,  dans  les  .Vé^moirei 
de  r  \cndhnie  de  Herhn  ,  année  1746.  Les 
relation-,  de  ses  voyages  sur  les  cAtes  de  la  mer 
Caspienne  ot  en  Porse  se  trouvent  dans  le  Ma- 
gaz'ïi  de  IJusrhing,  tomes  111  el  X.  Lerch  a 
anssj  publié  divers  Mémoires  dans  les  IS'ova 
Acfn  yafurr  Curiosorum.  E.  G. 

I.i-.Milniî,  I^cht  Ubms-und  BeitfQttrhiehte ;  Halle. 
\--\,  lu  >«'.  —  Rotrrmund,  Supplément  à  JOcher. 

i.FRKRorRS  (yoël-Jean),  ing^^niear  opti- 
cien fiançais ,  né  à  Mortain  { Normandie  ),  le  25 
décembre  I7ft2,  mort  le  13  février  1840.  I/)rs- 
qui'  l.erel)ours  commença  de  s'occuper  de  la 
construction  des  instruments  d'optique,  on  allait 
chercher  en  Angletern»  les  meilleurs  instruments 
de  (  e  p»nre.  Il  parvint  h  égaler  les  instruments 
anti'.a;.  et  leur  appliqua  des  perfectiimnements 
prerieiix.  Dès  1810  il  présenta  à  l'Observa- 
toire (hMj\  Innettev  "  fort  supérieures,  dit  le 
llrppnyï  du  jurtf  sur  le^  pnr  décennaux,  aux 
Inm  tte«.  ih-  holiond  ;  »  elles  étaient  encore  cons- 
tr:iiî.x;»\,M  ri,.w'rsla«i\  étrangers.  I.erebours était 
(Mfnainuj  i}iie  les  cri>tau\  français  donneraient 
un  iivult.d  .iu«\  «.ati^finsant.  A  rex|H)sition  de 
lan  \,  il  .»v.»ii  ••htenu  une  mention  honorable 
pou'  -ev  in-lrnm.nt>H  d'optique;  en  1806  une 
mention  liom»ral.le  |M»ur  ses  lunettes  astronomi- 
ques; en  iHif).  il  reçut  une  mé<laille  d'or  poor 
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ses  lunettes  acliromatiqoes  ayant  enTiron  quatre 
pouces  d'ouverture  et  des  distances  focales  com- 
prises entre  trois  pieds  et  einq  pie^ls  et  demi.  II 
présentait  en  outre  trois  objectifs  de  six  pouces, 
également  achromatiques,  de  huit  pie<ls  de  dis- 
tance focale ,  une  lunette  de  sept  pouces  et  demi 
d'ouverture  et  de  dix-huit  pieds  de  foyer,  un  ins- 
trument nouveau  qu'il  désignait  sous  le  nom  de 
micrO'tétesmpe ;  une  lentille  de  crown*glassde 
quatorze  pouces  de  diamètre,  des  verres  plans, 
et  une  grande  variété  d'instruments  de  moindres 
dimensions.  Trois  de  ces  lunettes  avaient  été 
achetées  f)ar  le  gouvernement  pour  rol)8ervatoire 
de  Paris,  une  pour  l'observatoire  de  l'fxole  mili- 
taire et  une  {tour  l'observatoire  de  Marseille.  A  la 
suite  de  cette  exposition ,  Louis  XVIII  nomma 
Lerebours  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Son  micro-télescope  pouvait  servir,  comme 
microscope ,  à  l'étode  de  l'histoire  naturelle  : 
il  permettait  de  voir  les  objets  transparents  et 
les  objets  opaques  à  la  dislance  de  un  à  dix 
pieds  ;  comme  lunette ,  on  pouvait  l'employer 
pour  les  petites  et  les  grandes  distances,  et  même 
pour  les  observations  astronomiques.  Cet  ins- 
trument fut  adieté  pour  Constant  inople.  En 
1823,  Lerebours  exposa  plusieurs  instrumenta 
d'optique,  entre  autres  deux  lunettes  qui  lui  va- 
lurent une  nouvelle  médaille  d'or.  Une  de  ces 
lunettes,  de  neuf  pouces  et  demi  d'ouverture  et 
de  dix  pieds  de  foyer,  avait  été  commandée  par 
Louis  XVIII  pour  l'observatoire  de  Paris.  En 
1834,  Lerebours  obtint  une  nouvelle  médaille 
d'or  pour  une  lunette  de  324  millimètres  d'ou- 
verture placée  encore  à  l'observatoire  de  Paris. 
Il  avait  aussi  composé  un  microscope  sui- 
vant  le  système  du  docteur  Amici ,  pouvant 
supporter  un  grossissement  de  deux  mille  trois 
cents  fois  ;  Jusque  alors  on  n'était  arrivé  qu'à  un 
pouvoir  amplifiant  de  mille  trois  cents  fois. 
Opticien  de  l'Observatoire  royal  et  de  la  marine, 
Lerebours  devint  membre  du  Bureau  des  Longi- 
tudes, du  conseil  général  des  manufactures  et  de 
la  Société  d'Encouragement. 

Son  fils,  AoëZ-Paynui/  Lerebours,  associé  de 
bonne  heure  à  ses  travaux  ,  également  opticien 
de  l'Observatoire  et  de  la  marine,  adjoint  comme 
artiste  au  Bureau  des  Longitudes,  obtint  des 
rappels  de  médaille  d'or  en  1839  et  1844,  et  ane 
médaille  d'honneur  en  1856  pour  un  objectif 
d'une  très-gran<Ie  dimension.  On  lui  doit  : 
Traité  de  Photographie;  Paris,  1843.  in-8»; 
5*  éilition,  Paris,  1846,  ln-8"  ;  —  Traité  de  Gal- 
vanoplastie; Paris,  1843,  in-8°;  —  Galerie 
Microscopique^  traduite  de  l'anglais  de  Pritcliard, 
augmentée  de  notes  et  de  douze  planches  ;  Paris, 
1843,  in-8'>;  —  Instruction  pratique  sur  le$ 
Microscopes;  Paris,  IA46,  in-S»;  —  Exeur- 
sions  daguerriennes  '  Paris,  1844,!n-4o. 

L.  L— T.    ■ 

Amauir.  Jar,  Jnnj  t^  Norrlns,  Binçr  nour.detCam- 
tmip.  —  Bionr.  unin  tt  portai.  de$  Ctmtemp.  —  ir«p- 
parti  dfs  /uryi  sur  r$  «xpM.  dêt  prod,  de  CimduiMê 
de  181S  4  ISU. 
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LB  BIGm   OB  L4  PO^BLUIlàBB    OU    LA 

porPLiNiKRB   {  Alexandre'Jeari'Joieph  )  y 
financier  français,  né  à  Paris,  en  1092,  ft  mort 
le  5  décembre  1 702,  célèbre  par  bon  faste,  ses 
dé|)enses,  et  i)ar  la  protection  qu'il  accorda  aux 
lettres  et  aux  arts.  Fils  d'un  receveur  général 
des  tinances,  il  obtint  en  1718  la  place  de  fer-^ 
mier  général.  Son  esprit,  ses  manières  aimablm, 
ses  prodigalités  lui  valaient  de  nombreux  succès 
auprès  des  Temmes.  11  se  prit  de  belle  passion 
pour  la  demoiselle  Dcshayes,  fille  de  la  comé- 
dienne de  ce  nom,  plus  connue  sous  celui  de 
Miiiii  Dancourt,  et  en  fit  sa  maîtresse  en  titre; 
mais  au  bout  de  quelques  années  celle-df  se 
posant  comme  une   victime  de  la  séduction, 
parvint,  à  l'aide  de  M°**  de  Tencin,  à  intéresser 
le  ciirilinal  Fleury,  qui  lors  du  renouvellement 
du  bail  des  fermes  signifia  à    La   Pn|)elinière 
qu'il  eût  à  régulariser  sa  position  par  un  ma- 
riage, s'il  voulait  être  maintenu  dans  ses  fonc- 
tions de  ifermier  général.  M"*  Deshayes  devint 
M*"*  de  La  IV)pclinière.   Sa  beauté,  son  esprit, 
ses  talents  tant  vantés  par  Voltaire ,  attirèrent 
bient<H  dans   ses  salons,   dont  elle  faisait  les 
honneurs  avec  une  grftce  charmante,   tont  ce 
que  la  cour  et  la  ville  offraient  alors  de  plus 
distingué.  Concerts ,  l)als ,  spectacles ,  soupers, 
tout  concourait  à  faire  de  la  mai  non  que  le 
financier  )>os<«édâit  à  Passy  un  séjour  enchan- 
teur de  plaisirs  continuels.  Au  milieu  du  tour- 
billon du  monde.  M"*  de  La  Popelinièfe  relata 
longtemps  fidèle  à  son  tnarl  ;  mais ,    dans  le 
courant   de  1748,  des  lettres  anonymes  aver- 
tirent relui-ci  que  sa  femme  le  trompait  ;  il  vou- 
lut s'en  assurer,  et  un  jour  que  M""  de  La 
Popelinière   était  allée  en  grande  compagnie  à 
la  revue  des  liUKs«irds  du  maréchal  de  Saxe, 
dan^  la  plaine  des  Sablons,  il  profita  de  son 
absence  pour  faire  Une  visite  mhiutieuse  de  son 
appartement.  En  entrant  dans  le  boudoir  de  sa 
femme,  11    remarqua   qu'il   n'y   avait   aucune 
trace  île  feu  «lans  !;•  cheminée ,  quoique  cepen- 
dant la  saÎMjn  frti  déjà  r  coureuse,  et  machinale- 
ment il  lieurtn  de  In  |X)fi)me  de  sa  canne  l'aire 
du  foyer;  la  plaipie  ivn'llt  un  son  preux.  L'ha- 
bile inéc;mieien   Vaiiianson,  qui  accompagnait 
le  fermier  général  dans  sa  visite,  s'apprrHrha,  et 
reconnut  que  la  plaque  était  montée  à  charnière 
et  qu'elle  c<ichait  une  large  ouverture  servant 
de  comiiiunieation  avec  un  appartement  de  la 
maison  voisine.  On  sut  que  cet  appartement 
avait  été  loué  stH'rètement  |>ar  le  duc,  di  puis 
niaivrlial,  de  Rirhelieu.  I^  Popoliniére  n'en  de- 
manda pas  davantage;  il  envo\a  aussitiM  cher- 


chagrin,  en  1761«  délaissée  de  ce  peuple  fTedora- 
teurs  qui  l'avaient  divinisée,  et  négligée  du 
de  ftichelieu  lui-même,  qui  ar^  été  la  caotc  «r 
son  malheur. 

Bleesë  au  oœur,   le  fermier  général    parai 
prendre  en  horreur  le  monde  et  ses  plaisin  :  il 
ferma  bob  h<^tei  au  public  ;  mais  peu  à  pea  la 
portes  t'entrouvrirait  :  tes  ris,  les  jeni»  ki 
amours  s'y  itairoduislrent  d'ebord  à  petit  lirait; 
les  girandollee  et  lea  lustres  se  ralliuiièrant;  fe» 
festins,  les  danses  et  les  cbantn  reammea- 
cèrent,  et  bientôt  La  Popeliaière  De  anngira  pis 
qu'à  vivre  en  homme  libre ,  prodignant  ses  ri^ 
cbesses  pour  aatisfidre  aea  gotttoi  —  Qmiqa'il 
■e  fttt  pas  le  phis  opaknt  des  fermiers  fSM- 
raux«  nul  de  ses  oonft^ères  ne  possédait  nk9\ 
que  lui  l'art  al  rare  de  dépenser  son  or  asNl 
bien  à  l'avantage  d'autnil  qu'an  pro6t  de  m* 
propres  plaisirs.  Tous  tes  Jennes  talents  qui  dé- 
butaient dans  la  cartfère  des  lettres  et  des  arft 
trouvaient  en  lui  un  elialenreax  protecteur.  Lp» 
virtuoses  étrangers,  ohantenrs,  cantatrices  vio- 
lonistes, qui  arritaiest  h  Paris  étaient  reçus,  lo- 
gés, entretenus  dans  aa  maison  de  Passy,  lî 
chacun  s'empressait  de  contribuef  à  fomâBral 
de  ses  concerts  ;  la  célèbre  cantatrice  UT'  Van- 
loo,  femme  du  peintre  de  ce  nom,  y  mettait  t 
la  mode  le  chant  italien.  Marmonlel,  VauoAB- 
son.  Rameau,  les  peintres  Latonr  et  Vanloo,  et 
bien  d'autres  bomnnes  de  talent  en  tons  gearcs . 
que  le  généreux  mécène  admettait  dana  sa  plss 
intime  familiarité,  venaient  flatter  sa  vanité. 
Rameau,  qui  lial»ltaii  ches  le  financier,  tenait  le 
clavecin  dans  les  eoneeils,  toudiait  Torgiie,  k* 
jours  de  fête,  à  la  chapelle  domestique,  et  con- 
poMit  ses  opéras  dans  cette  hatmonlense  iv- 
traite  oti  il  avait  à  sa  disposition  un  théâtre  spa- 
cieux ,  les  meilleurs  sujels  de  l'Opéra,  et  un  or- 
chestre excellent.  Ce  spectacle  était  le  premier 
degré  qui  conduisit  phi»  dtm  eompoiiitenr  à 
notre  grande  scène  lyrique^  Un  débutant  pou- 
vait y  faire  entendre  ses  enivres  avec  tous  les 
avantages  désirables  ;  La  Popelitniri*  faisait  tous 
les  ttfâs  I  fti  l'épreuve  était  favorable  an  jeune 
musicien,  le  bniit  de  «oh  succès  retnitiflsart  à 
Versailles  et  I  Paris,  et  l'artiste  était  MnlM 
appelé  à  se  produire  sur  un  plus  grand  tbéitre. 
On  n'es«ayalt  toutefois  anr  celui  de  Passy  qw 
des  IVagf nents  de  drame  lyrique  ;  la  raison  en  art 
simple,  le  maître  de  la  maison  écrivait  desvo- 
méiHes ,  des  opéras  comiques  et  des  iMllets  dont 
lui-même  ou  Rameau  com|ioMdent  la  mnslqne. 
Des  acteurs  pris  dans  la  société  Jouaient  ces  ou- 
vrages,qui,  quoique  médiocreSfétaientd'asset  boa 


cher  un  C4)mini<sa're ,  exigea  que  sa  découverte  |  gont  et  assez  bien  écrits  |mur  mériter,  aanstiep 


et  sa  disgr:\ce  fussent  constatées  par  un  procès- 
verlwl,  et  iorsipie  sa  femme,  h  u»i  relour.  se 
présenta  k  la  porte  de  Thâtel,  il  lui  en  fit  défendre 
l'entrée.  M"""  «le  La  Poi»eliniére  jugea  qu'il  n'y 
avait  plus  de  ressources;  elle  se  retira  avec  une 
ptMiviou  aliToenlaire  do  20,000  livres  dans  un 
i|uartier  obscur  de  Paris,  où  elle  mourut    de 


de  complaisance,  les  applaudissements  d'an  audi- 
toire di<po«é  d'ailleurs  k  les  aoroeiilir.  On  bri- 
guait avec  fuiTur  les  invitations  jt  ces  spectacles, 
qui  étaient  suivis  d'un  somptueux  sonper,  dans 
lequel  se  trouvaient  réunis  des  princes,  des  an- 
In^sadeurs,  des  hommes  de  lettres,  des  ar- 
Usles,  et  les  plus  Jolies  nemmes  de  la  eapiWfb 


f î«'    f  liN  ,  M"»  «1^   I  j  pNprlini^rf,  ?t- 

■  1  i««l    s.in  ni»,  qui  31  aU  finbru^^r  l.i  car- 
■■  '    ».  fuur.iii  ,1   ci'itr  e|iiii|iii>  sur  lr<  r.i'irrs 
■  ■  ■ '■    ;.i    ■■    il*-   'Il  iifi  h  «i  ilr  camp  Pt  il»*  foiD» 
uian!.i'i!    'i.i'  'iiiiilirtsiiin  iiillliairr. 


r  t  •■ 


8r,9  TJ-:  RICHE 

D.iii^  ri'S  niiit'i  a<>ir\ tiques,  au  milieu  de  tout  ce 
qin'  W  li:\i'  pt'iit  oflVir  de  pluA  tna)(nifiqiie  et  de 
\A\\>  «Ii'ir-il,  apivs  que  de  belles  voix  avaient 
ili.iiiiw»  l'ortvllf,  lorîMjue  J^liolte  et  M"*  Fcl 
a*. lient  rhariti*  les  délices  de  l'èmour  liewreux, 
4't  iiiic  C'iiA»«s^  avait  frappé  de  sa  voix  éclatante 
et  ".injure  la  dernifre  radenre  d'une  clianson 
l>,Hlii(|ii«'  i  n  était  agréablement  surpris  devoir 
U  «livine  Salle,  la  vive  Lany,  la  jeune  Pluvipne 
'luilter  l.t  table  «>t  former  mille  pas  voluptueux 
<ui  les  airs  que  l'orrliestn' exécutait. 

Fn  ItiiO,  La  Popeliniére,  quoique  Asé  alors 
de  <iii\anti'-biiîl  an^  eiil  Tidéc  de  se  remaiier; 
il  »'|mn<;i  M''*  do  Mondran  de  Toulouse,  dont  l'es- 
prit, les  urftce<;  et  surtout  le  talent  |K>ur  le 
tin  Aire  rendiivut  encore  plus  briiUntes  les  fêtes 
d"  r;«-N-\.  Li  s  d «'penses  excessives  du  financier 
nflin-r.Md  Tatteiilion  lîa  cimlrrtleur  général,  qui 
;e  'Itr'd.i,  au  n>ol^  de  janvier  1762,  à  le  sup- 
pfiiiiiT  dp  la  limite  des  frnnlers  R«^néraux.  Les 
lètt's  n'en  ronlinnérent  pas  nmins  et  ne  ces- 
».»Tfnt  qu'à  la  n»orl  de  la  iH'IIemèrê  de  La  Po- 
jielifnèn',  et  quelques  jours  plus  tard  IVx-fer^ 
niiiT  ijeni'rftl  expirait  lui  -  même,  à  l'Aîîe  de 
»i\:int»»«lix  an<.  l'n  mois  après  sa  mort,  sa 
v>in-  mil  an  monde  un  fil«,donton  lui  con- 
:  «Nt»  1.1  pilernité;  cette  circonstance  donna  Heu 
.1  riri  |.riM  »•<»  fainenx,  h  la  suite  duquel  les  droits 
lin  ilK  lurent  n-connus  (l). 

I'"»'ie,  musicien  et  dessinateur  lui-même,  La 
l»ii|n«îinien'  a  v«'cu  au  milieu  d'un  concert  de 
InM  n^r*.  Comme  il  nimait  Tencens,  chacun  lui 
en  dimn.iit  pour  on  arpent.  Vol laire  rappelait 
VM7«f.N  L.tP»  [M'Iinière,  mi  f^ftwn  tout  court; 
.i!»'.)-  la  biMiche  de  Mnnnontel,  c'était  le  Mérfi- 
r»\.  le  /'Mf/At  de  la  finance  ;  c'était  Apnïhn, 
fhif-i\  dm*  celle  de  Ranif*au,  le  pins  cher  de 
s.',  I  iMitiv.  On  lit  dans  le^  Htfmnirfx  de  Btirhao- 
mut  il  la  date  iln  ?.  janvier  1703,  l'épllaphe  sui- 
vante 

^  \i>  •  t-  iiitiih'*aii  rr!io>r  un  tinancirr. 
Il  fil'  ■'<•  «nn  l'iai  irioiineiir  f  1 1.1  rritiqne  : 

•  .■•..iTi'HX.  M*^fjl^lll.   ID«1«  lOlIJOUn  RIDffUllT, 

r.i-«.i..    .  r  l't  {iiiiir  li>i.  cjr  il  lu*  Ir  prfiiitcr. 

U  ;.iiit  <i  rtiiiiiehient  en  r.ibaltre  dt>  cm  èUiges; 
II!  •<<>  il  n  «-n  e<«t  |Mis  iiH»in4  vrai  f|u'il  fit  U«u- 
r  11(1  -l(>  bu  I).  ot  l'oH  diHt  lui  en  savoir  f;re  sans 
exiinitiii-r  »  il  j  fut  |M>rtè  f»«r  la  vanité  ou  par 
une  virstaiile  ^eneriMi*';  j|  eut  d ailleurs  In'SU* 
(i><:|i  ii'rii\ieu\,  et  obliisea  fUMivent  'les  infcratt. 
Si«  i'i.Miien.H  t'Uient  noble»;  il  avait  au  plus 
It.iiit  fl<  i:i>-  !«•  senl'inent  île  la  bieiiseann^  et  une 
|a»lii,^M'  «iiiiple  it  natiirelie,  qui  convenait  âiix 
dM.i;.  nrr^  rja^^cs  de  sens  qu'il  recevait.  Per- 
siiiioi*  Il '*(Hit  plii>  HiMi.d)ie  ipit»  lui  lorsqu'il  vou- 
Uit  nl.iiri'.  H  «Clivait   Iwii^iiN'nt  en  vers  et  en 
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prose,  faisait  de  fort  jolies  chansons,  et  assai- 
sonnait la  conversation  de  l)on<  mots  qui  au- 
raient snfli  |)Our  faire  la  ré|Hitation  d*un  licl-es- 
prit.  L'anonyme  a  dér<d)é  la  pUif^art  de  ses  nom- 
hreuites  productions;  à  peine  s'est-on  occupé 
d'imprimer  ses  romances  et  ses  cbansons,  qui 
ont  ce|)endant  lieaucoup  de  grAce  et  fie  facilité; 
elles  n'tMit  pas  dépassé  le  c^Tcle  des  fidèles 
qui  en  avaient  la  primeur  aux  sonptTs  intimes. 
Ce  qui  a  couru  de  sa  musique  dans  le  public 
n'est  même  pas  connu  sous  son  nom.  Lr$  RrU" 
ntttes,  qui  ont  été  A  répandues;  Aimnhle  Cli» 
mène;  petits  OiseauT  ious  le  feuilinrje^  sont 
de  La  Popelinière  ainsi  que  l'air  Charmanfe 
Prairie,  publié  dans  le  Mercure  en  1731,  et  qui 
e<t  attrituié  a  tort  à  Du  Buisson.  «  La  villaf;eoise 
indienne  :  O  ma  tendre  Musette,  qui  eut  tant 
de  vo^uc  sans  qu'on  en  sache  l'auteur,  est 
pourtant  bien  certainement,  dit  un  écrfrain 
contemporain,  de  La  PopeKnière,  qui  a  produit 
cette  diarmante  musi(|Oê  et  vin^t  autres  mor- 
ceaux qu'il  fai.sall  avec  une  sin^idièie  facilité  eo 
s'acconipagnant  de  la  vielle  ou  d'une  guitare. 
Tout  ce  qu'il  savait  en  musique,  ajoute  le 
même  autour,  hit  avait  été  appris  par  Kameau, 
qui  n'a  pas  dédaigné  d'infniduire  «lans  ses  bal- 
lets quelque»  airs  de  La  Popelinifre,  comme  le 
menoetdes  Tnfrntx  Ifffiqnes^  la  ^ec'onde  dian- 
aon  d'Usée,  dans  Ccu/or  et  Pottux,  et  le  joli 
rédt  da  Ttmpt*  de  In  Gtoire  :  f7n  Roi  7»!  vent 
être  henrwHX.  •  On  dte  aus«i  comme  étant  de 
La  I\>prtinière,  Dol;<i,  histoire  orientale,  Paris, 
1760,  in-K*,  et  ira  M<rurs  du  xiècte,  en  dialo- 
gues ;  ces  de<i\  ouvraf^,  qui  sont  loin,  dit-on, 
de  briller  par  le  oMé.  moral,  n'ont  été  imprimés 
qu'ànntrfs-petîtiiomhre  d'exemplaires  LaPope- 
liniêrefut  le  premier  protecteur  deM^'delienlis. 

Dieudonné  DcNNE-BAftoif. 

tteehtniMmt,  Méwtoirrs  semis.  —  rfriinm.  Corrtspon- 
dmitrm.  —  VoMatn',  c.'ui  iiipuji<«fnfr.  —  Ijt  JVamrrs, 
aonért  1741  el  1741.  —  Suivrmin d'tim  ortnfnairt,4»mt 
la  iirrueet  fUizttte  mutirair,  du  S  anAt  1845.  —  ('.antll- 
Ma2i-,  t.'.4mtiem%t  impertrttf  ée  Muiiqut,  M$tointH  • 
fmifv,  mngtealt.  rte.;  Partt,llli. 

1.CIIIIIA1IT  (  Pifrre  ),  jurisconsulte  français, 
■é  eo  Bretagne,  vers  le  commencement  dn  dix- 
huit  iême  siècle, mort  le  liH  mtvembre  17A8.  Tl 
était  avocat  au  parU*mefit  de  Paris,  et  pnHia  : 
Ejffmen  de  deux  ffuestinn*  importfintts  snr 
le  mariage;  Paris,  17S3,  in-**;  —  f>i«fPiY«- 
^♦<Mi  tkH^logiqnt  et  Mishfrtqw  snr  M  Ton- 
cepfinn  de.  ia  Vitrée;  Paris.  I75ft,  i«-lî;  — 
fn.sftiufHmn  pkilaif^tcéB  in  nnram  methfh 
dnm  digfsffT  ;  Paris,  1 7« 1 ,  3  v«l.  in- 1 1  ;  -~  £e 
c^dt  mafrimonitil ;  Paris,  17M,  in-lt;  ibid., 
1770,  s  vol.  in-%0,  augmenté  et  annoté  par  Ca- 
mu<.  On  attritme  k  Léridant  :  LAntifinaneier; 
Paris.  1764,  lli^n. 
rhaatfnn  H  ivl.indlne ,  Birt. 

rF.RICKT.  Voy.  LAF4Y1Î. 

I.V.KW  { Antoine  de  ),  littérateor  françaia,  né 
ù  Montlouts,  le  28  février  1723,  mort  en  1705. 
Il  clait   premier  huissier  de  la  chambre  des 

38. 
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comptes  de  Paris.  On  a  de  loi  :  La,  GéoçrO' 
phic  rendue  aisée,  ou  traité  méthodique  pour 
apprendre  la  géographie  ;  P&ris,  1753,  in-8*; 
—  Sentiment  d'un  Harmonophile  sur  dif- 
érenfs  ouvrages  de  Musique  (avec  Tabbé 
Morainbert);  Amsterdam,  1766,  in-i2;  —  Les 
Après-Soupers  de  la  Campagne,  ou  recueil 
d'histoires  courtes^  amusantes  et  intéreS' 
sanles  (avec  le  chevalier  Bruix);  Amsterdam 
et  Paris,  1759-1764,  4  vol.  in- 12;  —  Diction- 
naire portatif  historique  et  littéraire  des 
théâtres,  contenant  Corigine  des  différents 
théâtres  de  Paris;  Paris,  1754, 1763,  in-8»,  soa- 
TPnt  réimprimé.  C'est,  suivant  M.  Quérard,  une 
compilation  assez  bien  faite ,  d'après  V Histoire 
du  Théâtre- Français  des  frères  Parfaict. 

L — Z— B. 

Qnérard,  txi  France  Littéraire. 

LBRM  (  Gabriel  ne  ),  poète  latin  moderne, 
mort  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Gentilhomme 
protestant  du  Languedoc,  il  fut  maître  des  re- 
quêtes de  la  reine  de  Navarre,  et  se  fit  con- 
naflre  par  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages 
italiens  ainsi  que  par  un  certain  nombre  de 
poèmes ,  épftres  et  discours  dont  il  n'a  publié 
qu'une  partie.  Selon  La  Croix  du  Maine,  c'était 
un  «  très-docte  poète  latin  et  français  ».  Nous 
citerons  de  lui  :  La  Première  Semaine;  Paris, 
1584,  1585,  in-12;  Londres,  1591  ;  traduction 
en  vers  latins  du  poème  de  Du  Bartas,  dédiée  k 
la  reine  Elisabeth  et  réimprimée  dans  les  Deli- 
cix  Poetarum  Gallorum  ;  elle  a  été  jadis  fort 
estimée;  —  Introductio  in  artem  jesuiticam, 
suivie  du  poème  de  Locusta  (Genève),  1599, 
in-8'».  K. 

Haaff  frèm,  fxi  France  Protêetante.  —  La  Croix  da 
Maine ,  BOtliothéqw  FrançalMê. 

LERMB  (  François  de  Roxas  de  Sandoval, 
marquis  de  Dénia ,  duc  de),  homme  d'État 
espagnol,  né  vers  le  milieu  du  seizième  siède, 
mort  en  1625.  11  n'était  encore  que  marquis  de 
Dénia  lorsqu'il  fut  nommé  premier  écuyer  de 
l'infant  Philippe  ML  Ce  prince  en  montant  sur 
le  trAne  le  créa  duc  de  Lerme  et  le  djoisit  pour 
premier  ministre.  Bien  que  le  duc  de  Lerme, 
suivant  l'expression  de  l'historien  Juan  Vitrian, 
fût  le  plusmodéréet  le  meilleur  des  favoris,  il  était 
loin  d'être  à  la  hauteur  de  sa  situation.  Il  eut  à 
son  tour  des  favoris,  et  partagea  le  gouvernement 
de  l'Espagne  avec  Rodrigo  CaMeron,  qui  avait 
été  son  page.  Ces  deux  liommes  d'État  médio- 
cres a>ntiniièrcnt  la  politique  de  Philippe  II,  et 
malgré  Tépuisement  de  l'Espagne,  ils  main- 
tin  ront  des  prétentions  hautaines,  qui  n'avaient 
jamais  eu  de  chances  de  sucrés.  Le  duc  de 
Lfrme,  voulant  signaler  le  commencement  de 
son  administration,  fit  équiper  cinquante  vais- 
seaux \toi\T  porter  la  guerre  en  Angleterre 
(  1.S99)  ;  mais  cette  flotte  fut  dispersée  par  la 
tem|)ète  avant  d'avoir  rencontré  l'ennemi.  Une 
seconde  expédition,  destinée  à  soutenir  les  Ir- 
landais insurgés,  ne  fut  paa  plot  liaiieiite.(l«02). 


et  le  ministre  fut  obligé  de  oondare  la  yn 
avec  l'Angleterre  en  1604.  n   ne  réoMlC  pu 
mieux  contre  les  Hollandais,  et*  fatigué  d^■e 
lutte  à  laquelle  il  attribuait  les  plus  gr&vet  en* 
barras  de  l'Espagne,  il  consentit  à  rrrtWMltnt 
l'indépendance  des  Provinces-Unies,  ai   leot. 
Ces  concessions  révoltèrent  rameur-propre  na- 
tional; mais  comme  elles  étaient  PécemlrM, 
elles  ne  feraient  aucun  tort  à  la  mémoire  (ta  èm 
de  Lerme,  s'il  eât  mis  la  paix  à  profit  pour  ri> 
parer  les  maux  de  la  guerre  et  rétablir  ki 
finances  de  l'Espagne,  qui,  malgré  les  éBomM 
envois  métalliques  du  Pérou  et  do  MexiqM^ 
étaient  dans  un  état  déplorable.  Mais  H  mooln 
autant  d'incapacité  à  l'intérieur  qu'an  dehon,  d 
son  administration  fut  nue  suite  d'actes  de  vio- 
lence et  de  foiblesse.  En  1601  fl  foulot  DMlIn 
un  impôt  sur  la  seigneurie  de  la  Biaeajpe  sim 
consulter  ses  fueros,  et  recula  presque  «m- 
sitôt  devant  le  mécontentement  die  eelte  piu- 
vince.  Plus  ferme  contre  ceux  qui  étaient  iaca- 
pables  de  résister,  il  dépassa  la  cmanlé  dt 
Philippe  il  à  l'égard  des  Morisques,  et  fit  raidit» 
le  1 1  septembre  1609,  une  ordonnanee  qui  pres- 
crivait à  cette  malheureuse  population  deqniilBr 
immédiatement  l'Espagne.  Cette  expoision  en 
masse  fut  encore  aggravée  par  d'odieuses  eou- 
fiscations.  Dans  l'Andalousie,  dans  les  den 
Castilles,  dans  les  royaumes  de  Grenade  et  de 
Morde,  il  leur  fut  défendu,  sous  peine  de  mort 
de  faire  sortir  du  royaume  ni  or  ni  aigent  En 
Catalogne  on  déclara  leori  biens  confisqués. 
Rien  n'égala  l'horreur  de  cette  proscription, 
dont  la  responsabilité  retombe  sar  le  due  de 
Lerme,  qui  aurait  pu  l'empêcher»  et  qui  en  profils 
largement.  Sur  les  dépouilles  des  Morisqnes,  il 
se  fit  donner  250,000  ducsts;  son  fils  en  reçut 
100,000,  le  comte  de  Lemos,  son  gendre,  100,000, 
la  comtesse  de  Lemos,  sa  fille,  50,000  :  en  loot 
500,000  ducats,  près  de  cinq  millions  de  ftanes. 
Les  résultats  d'une  psreille  sdministrBlion  ne 
pouvaient  être  douteux.  «  Le  gonremement 
d'Espagne,  a  dit  un  historien,  s^  montrait  tous 
les  jours  plus  incspaUe  et  plus  oppreorif  ;  le 
commerce,  Tindustrie  et  l'sgricnltnre  étaient 
rumés  dans  les  pays  soumis  sux  gouverneurs 
espagnols  ;  il  n'y  avait  de  sécurité  devant  la  jns- 
tioe  ni  pour  les  biens  ni  pour  les  personnes; 
la  population  décroissait  rapidement.  »  L'Es- 
pagne ne  souffrait  pas  moins  que  ses  dépen- 
dances (1).  «  Une  tranquillité   apparente 
vrait  ses  misères,  ajoute  le  même  historien; 
Tagricultore  et  l'industrie  avaient  reçu  un 
fatal  par  l'expulsion  des  Maures;  des  impOts  aecs- 
blants  étaient  perçus  de  la  manière  la  phtsopprei- 
sive,  et  la  population  comme  la  richesse  décrois- 
saient rapidement.  •  Le  docde  Lenne,qui  se  savait 
ïm  du  peuple  et  de  la  noblesse,  crut  se  mettie  à 
l'abri  des  coups  de  la  fortune  en  demandant  après 
la  mort  de  sa  feoune  et  en  obtenant  du  pspe 

(f)  siiMsdi,  am.  en  Frwifuii^  LXin,  p.  ias,4si. 
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Paul  V,  en  1618,  le  chapeau  de  cardinal.  Ce  Tut 
la  cause  iiniuédiate  de  sa  chute.  Le  roi,  habitué  à 
traiter  familièrement  son  vieux  serviteur,  se 
Acntit  gène  et  mécontent  devant  un  tgrand  digni- 
taire de  l'^^glise,  et  le  confesseur  du  roi  et  le 
duc  d'Uceda  protitèrent  de  cette  disposition  du 
roi  (Kxir  [terdre  le  premier  minisire.  Uceda  ne 
craignit  pas  de  noircir  son  père  par  d*odieuses 
accusations,  et  le  20  octobre  1618  le  duc  de 
Lenne  reçut  l'ordre  de  quitter  la  cour.  Son  lils 
le  remplaça  comme  premier  ministre.  A  la  mort 
de  Philippe  111  l'animosité  publique  contre  l'ancien 
mini^ftre  éclata  avec  tant  de  violence  que  le 
nouveau  roi  Philippe  IV  ordonna  une  enquête 
judiciaire  sur  la  conduite  du  duc  de  Lerme.  Ro- 
drigue Calderoo,  son  confident,  fut  condamné  à 
mort,  et  le  duc  de  Lenne  dut  restituer  au  trésor 
une  somme  considérable.  Il  ne  survécut  que 
qii*  Iques  années  à  sa  disgr&ce.  N. 

J.  Valiez .  Jdtrmoriat  para  la  historia  dé  D.  F0- 
ttppr  in.  rrt  de  EipaHa.  —  W;iUon.  Hittorjf  of  the 
rtign  of  /'hUipp  III.  —  Fonseca,  Relacion  de  la  Exput- 
siun  de  lot  yUtfUco». 

LLKMi3iiKR  {Jean'ljouis- Euçènt) y   publi- 
ciste  français,  né  à  Paris,  le  29  mars  1803,  et 
mort  le  '2j  août  1857.  Il  étudia  le  droit,  et  se 
fit  d'al>or<l  connaître  par  une  analyse  des  idées 
(le  M.  (le  Sa  Vigny  sur  la  /wssession  en  droit 
romain  (  18?.7).  Un  cours  volontaire,   accueilli 
lH.'u«)ant  deux  ans  ()ar  un  vif  succès ,  le  signala 
au()ouvoir  (  I8?.s-I8.i0  )  :  Lerminier  fut  nommé  à 
la  chaire  dfs  LeyislniioniCompa^ees^Vunedes 
troischaires  créées  en  1831  au  Collège  de  France, 
et  de\  int  bientôt  l'interprète  éloquent  des  préoc- 
cupations anientes  de  l'époque.  Ce  fut  pendant 
quelques  années  un  des  plus  lieaux  triomphes  ora- 
toires,  l/enthoubiasme  excité  par  le  professeur 
ne  se  reuferinait  |>aNdans  l'enceinte  du  Collège  de 
France  :  ses  leçons,  repro<hiites  par  la  presse, 
pr«)\o()naient   |>artout    une    attention   passion- 
née. Toute  cette  gloire  devait  avoir  im  brusque 
retour.    Dès  l'annét;   1836   Lerminier,  dans  son 
ens«'i^neinent,  laissa  entrevoir  de  notables  mo- 
ditications;  il  Tut  surtout  explicite  en  s'adres- 
sant  AU  fMit>lic  comme  écrivain  (voir,  dans  ia 
Revue  des    Deux  Monde$ ,    les   articles  inti- 
tules :   Dm  nouveau  Ministère,   t.   VI,  année 
I83C  ;—  De  V  Assassinat  politique^  t.  Vil,  même 
année  ;  —  Six  Ans^  même  tome,  même  année; 
—  Des  Rapports  de  la  France  avec  le  monde, 
t.  VIII,  is36,ftc.;  —  Politique d'AristoteX  XI, 
1 837,  etc.;—  Le  Livre  du  Peuple,  et  la  |)olémique 
avec  George  Sand,   t.  XIII,    1838.  etc.).  Ainsi 
<jue  le  c«)n»tatent   les  écrits  cités,  dès  1836  Ler- 
minier >'etait  rallie  au  centre  gauche,  que  M.  Odi-  , 
Ion  BarnH  proclamait  plus  tard  n  le  parti  de  la 
France  »'ntiere,  ■  et  il  s'était  burtout  prononce  pour 
cette  conciliation  libérale  de  toutes  les  opinions, 
dont,  un  ;in  aprè-^,    le  ministère  du   Ij  avril 
IH.'iT   dt'vait  prendre  Hnitiati^e    Conformément 
à  la  fendant  «'  qui  (H'ndant  deux  ans  l'avait  rap- 
pro<  he  du  |Kiuvoir,  il  accepta,  en  t838.  du  mi- 
nistère du  là  avril,  deux,  titres  honorifiques, 
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ceux  de  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  et 
de  maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire. 
Rien  n'était   plus    évident    que  la   conversion 
opérée  dans  les  idées  de  Lerminier  ;  cependant  le 
public  ne  s'en  était  pas  encore  emu.  Au  milieu 
de  la  coalition  des  partis  que  le  ministère  du 
là  avril  1837  avait  voulu  concilier,  et  qu'il  n'é- 
tait parvenu  qu'a  ra|)procher   pour  une  ligue 
contre  lui-même ,  vers  ia  fin  de  1838 ,  la  Reoue 
des  Deux  Mondes  publia  une  Lettre  sur  la 
Presse  politique  (t.  XVi  ),  dans  laquelle  Lermi- 
nier s'indignait  contre  les  alliances  et  surtout 
contre  la  polémique  des  adversaires  du  cabinet 
Cette  Lettre  n'ajoutait  rien  à  la  i>obition  de  Ler- 
minier; elle  ne  faisait  que  le  montrer  servant 
avec  talent  dans  le  camp  où  il  s'était  établi  de- 
puis plus  de  deux  années.  Mais  l'opinion  pu- 
blique, habileinent  excitée  par  la  vengeance  des 
organes  de  la  coalition  et  par  les  vieilles  ran- 
cunes, l'envie  et   la  crainte  d'un  rival  de  plus 
des  membres  du  gouvernement ,  amoncela  sur 
la  tête  du  professeur  un  orage  terrible  :  deux 
fois  il  voulut  aborder  sa  diaire  ;  deux  fois  il  en 
fut  arraché  par  une  des  émeutes  les  plus  fu- 
rieuses qui  depuis  Ramus  aient  troublé  la  paix 
du  Collège  de  France.  En  1849,  sous  le  minis- 
tère de  M.  de   Falloux,    il  voulut  reprendre 
son  cours  de  droit  international  et  de  législation 
comparée  ;  mais  les  mêmes  troubles  se  renouve- 
lèrent, et  il  donna  sa  démission  pour  reprendre 
la  plume  de  publiciste.  Kn  18ôO  il  fonda  un  re- 
cueil bimensuel,  les  Tablettes  Européennes,  ti 
fut  attaché   de|niis  1852  il  la  rédaction   de  l^AS' 
semblée  nationale.  Lerminier  est  remarquable 
comme  orateur  et  écrivain  par  le  mouvement  du 
style,  la  vigueur  et  l'éclat  des  images,  la  noblesse 
de  l'expression ,  et  par  la  puissance  singulière 
de  l'ironie  sérieuse  et  de  la  ftassion  oontt^nue. 
On  lui  a  reproché  le  vague  daus  les  idées,  la 
prétention  dans  la    fonne,  le  néologisme  ger- 
manique dans   le   langage;    mais  on   convient 
généralement    que    dans    ses    derniers    écrits 
ces  défauts  font  place  à  des  qualités  contraires. 
On  a   de  lui     :    De  Possessione    analytica 
Savignianex  doctrinx ,  in-8'*;  —  hitroduc' 
lion  générale  à  l* histoire  du  Droit;  deux 
éditions,  in-8";  —  Philosophie  du  Droit;  deux 
éditions,  2  toI.    in-8*;  —   Lettres   philoso^ 
phiques  à  un  Berlinois  ;  in  8"  ;  —  Histoire 
des   Législateurs  et  des  Constitutions  de  la 
Grèce  antique;    1862,  2  vol.    in-8'*;  ^   De 
V Influence  de  la  philosophie  du   diX' hui- 
tième siècle  sur  la  législation  et  la  sociabi' 
lité  du  dix-neuvième  ;  1  vol.  in-8**  ;  —  Au  delà 
du  Rhin,  ou  de  V Allemagne  depuis  madame 
de  Staël;  2  vol.  in-ft*  ;  —  Études  d'Histoire  et 
de  Philosophie;  2  vol. in-8** ;  ^ Cours d^ histoire 
romaine,  depuis  Auguste  jutqu*à  Commode; 
in-8*;  —  Dix  Ans  d'Enseignement;  in-8*;  — 
des  articles  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  ^ 
dans  Le  Droit,  Le  Bon-Sens»  la  Revue  de  Paris, 
la  Revue  Contemporaine,  etc.  L'article  Gui%ùt 
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inoi  t  .bni»  la  même  tilto,  le  19  aeptembrc  I6iu. 
Lu  I, )('»:,  il  se  joignit  a  Junle  Lipftc  et  à  Victor 
(;i>(liu  pour    visiter  lei  priocipaies  académiiîs 

•  1<*  i  lAin  pe,  v\  fut  Ut^  retour  à  bruges  au  com- 
ii):-iirrimiil  (i«>  i:>77.  U  éUil  éclievin  <ie sa  ville, 
ni  i.ihT,  lors4|u«  «ies  soldaU  de  la  gamiafou 
fl'OMfiiiii'  IVnl«*\èrt'Dl  aux  porteii  de  Brugr»  ft 
K*  (oului^irHit  a  leur  gouverneur.  Cet  oflioicr 
jeld  rin«>lieiiMr  Lernout  dans  un  cacliot  infect. 
Les  «oulliduees  ébranlèrent  la  raison  du  mal- 
heureux prisonnier.  Il  fut  alors  transporté  eo 
Anuieitrre,  d'où  il  ne  revint  que  cinq  mois  plus 
tard,  aprè<  a\oir  pa>e  une  rançon.  Une  vie  calme 
et  ivliree  lui  rendit  |t(*u  à  peu  la  santé }  il  vécut 
eiKure  lrtnti'-«ii'u\  années,  qu'il  consacra  aux 
li-ttii-^.  I.t'rnout  tient  un  rang  distingué  parmi 
)e>  |Mute>  latins  do  sa  patrie.  L'empereur  Ro- 
dMi|>li«'  Il  |i\ait  anobli  des  là81.  On  a  de  ce 
1*4..  i,-  :  ii(ui,i,  OcelUet  almpoemata;  Anveis, 
l'I.iDtiii.  i.tTiK  in  12  ;  Lignitz ,  lt.03  et  Leyde, 
l.i/i\ii'i,  h\U,  in-12;  cette  dernière  édition  est 
(oii^i  :ri.ù)iruient  auj^mentcc;  plusieursdes  poé- 
Ml  >  lit-  Lerni>utont  ete  publiées  séparément;  — 
i  -.nu/K  nfiinus de  nalura  et cidfu  CaroU  flan- 
dii  i  n<mihs^  nec  non  décade  ipuus^  et  vin- 
di<  fil  m  /inxnssiiies  inox  .ucuta  {[M'^ihumt); 
r.MiurN,  1 1,:»  1 .  in-.s"  ;  v\'s{  à  tort  qw Valère  André 
(iit  iji)*-  .et  ou\ra^efut  publié  à  Paris  durant  le 
>  iKur  «l'ie  Lrrnout  til  dans  cette  capitale  ;  com- 
|)<>M    •  n  iilt-t  \ers  cette  r(K>que,  il  ne  fut  publié 

•  ;i.'.i|ii('^  la  mort  de  l'auteur  et  par  les  soins  de 

>«i:i  :.i^  Jac  /ne»,  i\m  lui-intMne  cultiva  avec  goût 

!.i  |i-  i^i.-  laliur  i'I  a  donne  ;  Preces  metricx  a 

Si:  hnmne    Macnno,    Petro    Aurato,  Peiro 

Ji.ii/ifi lo,    Vutuie  GiselinOy   et  altis  poetis, 

ijuittus  cln iituiHX idetattsaptatx;  Bruges, 

i(>.i).  III  i;.; —  i|uei(|ues  poisies  latines   de 

lui  iiieiiu',  h*,î;i;  —  une  édition  des  Poésies  de 

MaMiiiilicn  dn  Vrienilt.  L — /— E. 

1  ».  I  ..I.'',  /  i/ttl.  «.i-ni  prtin.,  n*»  3.  -  V«l*re  André, 
/I  II.'"..  /  l.-l.ttt,  |>.  i»'».  —  /i^i.W.,  i  ni.ir*.  t,  I, 
;>  !  ..  1  ■  .  -  ri.iiiii,  Mftnuiret  pnur  servira  thutoirt 
liUtru.rv  d*t  l'ayy'lim,  t.  VI.  p  3c»-lb|. 

i,K  R04  gi'Ez  (  Huhert  ),  poète  français,  né  à 

C.trenian.inorten  làKT».  l 'n(N»Mne qu'il  IsiNsa  iné- 
dit .i  IVT>«)<)Mcdt*  N»  rnortfiit  imprime  vinHt-neuf 
;j:>^  (•tii'»  tard  s(.u«î  le  titre  :  l.e  Miroir  de  /'A- 
frrni/i\  mmprennnt  let  sept  Ages  du  monde ^ 
h'>if]un*rt'  mniinrchies  et  direrstfe  des  régnes 
'"il  •  ■'  •/ .  (  ;t.  .1.  1 .1"."»  ('♦•!!»*  rom|)osition  est  de- 
ViMin-  tn'N-r.ite;  «'Ile  n'nf»TiiM'que!(|ues  {Kis^ages 
rn  •Im-'iIi-  |iii>\iiiMaI.  Il  (il  iinpriiDfr  a  Cou- 
t.ifir'-  i-n  I  »"•>.>  M-',  l'rr,'  lires  iKuvres^contennnt 
i.iiiiMs  (j/'i-nrs  .yi  *ionnets)  et  p'uS'eurs 
f,  /  .  f:.'i':\  tt  ntifi'unnnus.  On  trouve 
■  !  I-'  I  •*.!  ."  Il'  voluinr  '- •»  vers  fi:»iir»^  ,  re- 
l»i»  ^•■n'.iii'  '•'■«>  iixrafnid»'- .  i\v^  o'^inne*».  des 
.ii;«»-.  ••(« .  (m  -.lit  >\\\r  <-r  n'f^t  |.,iK  (p.  I. lient 
!■  1 1  «|M''  «juil  îaiit  elii'rrhiT  dans  rv<  huga-  dt/» 

/'"         ^  0.    H. 

\  ■        --I  ■  î   ■•,  ri'l  o*hevif  poétique.  I,  M".. 

i.i  KfM  t  '-"I  f("s  '  t'uinçoti  }^  ron(ro\erAi.<«te 
fr.nji.  ii>.  n-  a  (MUmii*.  en  16i»8,  mort  a  Paris,  le 


LEROUIIXÉ  878 

13  juin  1787.  Il  fit  set  études  clioi  les  jésuites  à 
Saumur  et  à  Juilly.  Kn  17  lO,  il  entra  cliea  les 
Oratoriens,  mais  ne  fil  |ioint  profession,  et  prit 
|)artaux  grandes  diftputes  soulevées  |Mr  la  bulle 
Vmgemtui,  contre  laquelle  il  se  prononça. 
Parmi  ses  travaux  on  remarque  :  Examen 
du  tUgur'sme  tnoderne ,  7  juillet  1730  ;  —  Dé- 
fense de  la  Déclaration  du  Clergé  de  France  en 
lArt'i;  tniduction  d'un  ouvrage  latin  de  Boitsuet, 
faite  d'après  les  manuscrits  que  |iji  avait  remis 
l'évoque  de  Troyes,  neveu  de  l'auteur;  1745,  ô  vol. 
in-4"  ;  réimprimée  plus  tard  par  les  soins  de  Bos- 
suet,  évéque  deTroyes,  avec  tables  et  notes; 

—  une  édition  des  Œuvres  posthumes  de  i  os- 
suety  3  vol.  In -4'. 

Richard  et  Glraud,  êWMkétUê Sturf. 

LBiioi.  Voy.  Lerot« 

LBROi  /  Marin).  Voy.  Gomberyillb. 

LRRorGB  (Georges- Louis),  géographe  fran- 
çais, né  à  Hanovre,  mort  vers  la  lin  du  dernier 
siècle.  Il  était  ingénieur,  et  eut  le  titre  de  gfo- 
graphe  du  roi  Louis  XV.  Parmi  ses  nombreus4*s 
publications ,  nous  citerons  :  Thédfre  de  la 
guerre  en  Allemagne  y  contenant  les  opéra- 
ttons  militaires  des  campagnes  de  1733, 1734 
et  1735;  Paris,  1741,  in-4'',  contenant  fi5  plan- 
ches; —  IS'oHvel  atlas  portatif,  suivi  de  V In- 
troduction a  la  géographie;  Paris,  1748,  175fi, 
3  vol.  In4'',  contenant  192  pi.;  —  Descrip- 
tion du  château  de  Chamlntrd  ;  1750,  in-fol.  ; 

—  Recueil  des  côtes  maritimes  de  la  France; 
1767,  in-4«;  —  Atlas  prussien  ;  Vàh^,  17â8, 
9.0  feuillets  in-fol.,  —  Topographie  des  chemins 
de  r Angleterre,  en  101  cartes;  1700,  in  8"; 

—  t'uriosités  de  Londres;  Bordeaux,  1705, 
in-12;  —  Curiosités  de  Paris  et  de  ses  envi- 
rons; Paris,  1778,  3  vol.  in-1  a  ;  cette  troisième 
édition  est  la  plus  complète.  K. 

gurrard.  t^a  t'ranee  lÀtteraire. 

LKROi'GK  ( Andre-Josrph'Étienne), Iitt<^ra- 

teur  français,  né  en  1766,  a  Comiiiercy,inort  ni 

18.13,  à  Paris.  Ancien  S4)u.s-chef  de,  bureau  au 

ministère  des  finances,  il  fit  partie  de  plusieurs 

sociétés  savantes,  et  fournit  un  gran<l  nombre  <le 

notices  aux   Mémoires  de  l'Académie   celtique 

!  et  de  la  StH'iété  des  Antiquaires  de  France,  au 

Dictionnaire  historique  de  Chaudon  et  De- 

lamdine  (éifit.  Pnidbomme),à  V Hermès^  k  la 

■  Hevue  eneifclnpeditfue  et  a  la  France  IMté" 

I  raire  de  Qucr.ird.  K. 

Quérir  1./^  f-raur^  l.itterttirr. 

i.KKoriLi.é     (Cinflninne) ,    juri>ronsulte 

français,  né  en  UD'i.a  Aleneon.oti,  suivant  l'.-l/- 

ni'intrch    Manteau,   à   Beaiiinoiit  -  le- Vir^unle 

^Maiiey,  mot!    aprè-»  l'anih^e  I.îiO.   Il  fut  lieii- 

tfiiHiit  général    de    lieaninont   et    di*    KieNnay, 

aiii>i  «lue  cnnseiller  a  re<biqiiier  d'Alençun.  Les 

()o\ rages  qu'il  a  lai>hés  s<»nt  :  t.egiuu-t  t'ous- 

fumier  du  pays  et  comté    du  Maine ^  arec 

lu  tjfiise ,  addition,    allénalmm ,  etr.  ;    l'a- 

li-*    l.)«>î».  in-V;  et  i;..1.».  In  fol  ;  —  Le  grand 

t't'ustumier  du  pays  et  duK-he  de  ?iormandie  ; 
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Paris,  1534,  in-fol.,  et  Rouai,  1539,  in-foL  ;  * 
JustUûe  atque  injmlitue  descriptionum  Com^ 
pendium;  Lyon,  1530,  iD'4%et  1531,  iJi-8®, 
dissertation  réimprimée  daos  le  Tractatus 
Universi  Juris  publié  à  Venise  en  1584;  —  Le 
Becueil  de  Vantique  préexeelUnce  de  Gaule 
et  des  Gauloys;  Poitiers,  1546,  in-8*^,  et  Paris, 
1551,  ia^8'  ;  —  ÉpUre  des  Rossignols  du  parc 
d*Alençon  à  la  très-illustre  roynede  Navarre, 
dans  le  même  volume.  Lerouilié  passe  pour  un 
jurisconsulte  éclairé;  c'était  certainement  un 
poëte  très-médiocre.  B.  H. 

B.  Hauréau ,  HUt.   lÀtt.  du  MaiM,  t,  IV,  p.  110.  — 
N.  Desportrs,  Bibliographie  du  Maine. 

LBRorLX  DU  chItelet  (Louis-Onuphre), 
législateur  et  publiciste  français,  né  à  Arras, 
mort  le  19  novembre  1834.  Député  du  Pas-de- 
Calais  depuis  1815,  jusqu'en  1827,  il  siégeait 
au  côté  droit ,  combattit  le  cumul  des  em- 
plois et  des  traitements,  et  fut  le  seul  qui 
soutint,  avec  M.  Janbowski,  le  projet  d'éloigner 
de  la  cbambre  tous  les  fonctionnaires  du  gouver- 
nemcnL  Lors  de  la  mise  en  vente  des  biens  com- 
munaux ,  il  lit  opposition  pour  ceux  des  vallées 
de  la  Scarpe  et  de  la  Sensée,  et  réussit  à  con- 
server aux  habitants  cette  source  de  prospérité. 
Plus  tard,  il  obtint  la  formation  d*an  syndicat  de 
dessèchement  dont  on  le  nomma  président,  et 
qui  rendit  à  la  culture  une  immense  étendue  de 
terrain.  Commissaire  voyer,  il  rendit  praticable 
la  plupart  des  voies  abandonnées,  et  présenta  de 
nouveaux  projets  de  communication,  dont  l'exé- 
cution a  depuis  démontré  l'utilité.  Enfin,  il  créa 
le  Conseil  d'Agriculture  de  son  département , 
dont  il  fut  longtemps  président,  et  dota  de  di- 
verses fondations  la  commune  qu'il  habita.  11  a 
publié  beaucoup  de  brochures ,  de  mémoires 
et  d'ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  Les 
Finances  d'après  le  système  de  Sully,  adap- 
té à  la  situation  de  la  France;  1818,  in-8<*; 
—  Traité  de  Morale  et  de  Politique,  1834, 
5  vol.  in-8'.  G.  D£  F. 

Le  Biographe  et  Le  Nécrol»g;  aooec  IBSI. 

LEROUX  {Philibert- Joseph),  lexicographe 
français,  dont  on  ignore  la  vie  et  la  mort.  11 
s'était  réfugié  à  Amsterdam,  où  il  mourut,  vers 
1790,  et  y  publia  un  Dictionnaire  Comique,  sa- 
tirique, burlesque,  libre  et  proverbial  ;  Ams- 
terdam, 1718,  1750,  in-8*»;  Lyon,  1735  (très- 
rare),  1750,  in-8*';  Pampelune,  178C,  3  vol.  in-8*; 
Paris,  1808,  2  vol.  in8*'.  Suivant  Chaudon  cet 
ouvrage  est  très-mal  fait  et  le  style  en  est  in- 
edfrect.  D'autres  biographes,  moins  sévères, 
déclarent  que  le  Dictionnaire  Comique  a  été 
l'objet  de  sérieuses  recherches,  dont  il  faut  tenir 
compte  à  l'auteur,  et  qu'il  est  fort  utile  aux  per- 
sonnes qui  font  de  la  langue  française  et  de  ses 
étymologies  une  étude  particulière.      G.  i>b  F. 

Dictionnaire  historique  (IW).  —  Qoérard,  La  yrmtice 
Littéraire. 

LEROUX  {Claude- Pierre),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Dijon,  en  1730,  mort  le  23  novembre 
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1792.  U  était  ehinu«;îeQ  derhdpitalde         i 
membre  de  l'académie  de  cette  ville.  Ubv 
forte  dose  d'opium  qu'il  prit  pour   eelmcr 
douleurs  de  la  gravelle  causa  sa  mort.  Set 
cipaiix  écrits  sont  :  Observations  sur  ies  pcrm 
de  sang  des  femmes  en  couches  ;  Dijoo .  1771 
in-8*;  Dijon  et  Paris,  1810,  in-8*;  —  . 
sur  la  Taille;  in-8o  ;  —  des  ObsenhUmm^am 
la  Rage,  couronnées  par  l'Académie'  de  Dyoa; 
Dijon,  1780,  in-4o;  —  une  Diseussimii  surk 
rage,  qui  a  remporté  le  premier  prix  de  U  Soàék 
royale  de  Médecine  de  Paris,  1783,  io-S»  ;  oo  if^ 
moire  sur  le  Traitement  local  de  la  Rage  d 
de  la  Morsure  de  la  vipère,  Edimbourg  et  Pa- 
ris, 1785,  in-8*.  G.  os  F. 
Detelnerta,  SiograpMê  Médiemie, 

LBROUX  DBS  TILLBT8  {Jean^Jocgmes), 
médecin  et  homme  politique  Iraoçais,  Bé  à  Sè- 
vres près  Paris,  le  17  avril  1749,  mort  à  Paris,  le 
9  avril  1832.  Reçu  docteur  eo  1778,  ilexerçvt 
sa  profession  lorsque  la  révolutioa  éclata.  MniMM 
en  1790  officier  municipal  et  admioistrateur 
des  établissements  put>lics,  il  oootribua  à  naia- 
tenir  l'ordrt.  Le  17  juillet  1791,  an  Champ  de 
llars,  ce  fut  Leroux  qui,  porteur  d'im  drapMi 
rouge,  et  après  avoir  parlementé  avec  les  dieii 
des  émeutiers,  proclama  la  loi  martiale.  Oa 
sait  les  terribles  résultats  qo'eureot  eette  pro- 
clama tion  et  la  fusillade  qu'elle  amena.  Leroax 
protesta  plus  tard  contre  les  mesaras  prises  ptr 
le  conseil  municipal;  mais  cette  protestatîQe 
semblait  tardive.  U  10  août  1791  il  fit  qnelquee 
efforts  pour  préserver  la  famille  royale  de  toute 
insulte.  Sous  le  règne  de  la  terreur,  il  se  cacha  a 
sa  campagne  de  Senteny  près  Brie-Comte- Robot, 
et  ne  reparut  qu'après  le  18  brumaire.  Plus  lard 
il  devint  professeur  et  doyen  de  VfjuAt  de 
Santé,  depuis  Faculté  de  Médecine,  et  fut  mis  a  la 
retraite.  Ses  principaux  txrils  sont  :  imsintetum 
sur  le  Typhus,  fièvre  des  camps,  etc.  ;  Paris, 
1814,  in-8*;  —  Jissais  de  Litteralure;  Paps, 
1820,  2  vol.  in*8o;  —  Cours  sur  les  Gèmeralstés 
de  la  Médecine  pratique  ;Psm,  Didot  jeune, 
1825,  1826,  8  vol.  in-8'>.  Leroux  desTiUetsa 
rédigé  pendant  dix  ans  le  Journal  de  Médecine 
de  Backer.  L — i — i. 

Mewutires  de  FJeademU  roftU^  de  MêéeeUi»  éê  Pu» 
rUt  t.  Il,  \—  partie  (  lUS  ).  —  Iheiiommmrt  àtiteritm 
de  Médecine,  l.  III.  p.  MT. 

LEAOUX  (  Adrien  ),  littérateur  Grancais,  né 
vers  1770. 11  lit  les  campagnes  de  la  république 
et  de  l'empiredans  le  corps  du  génie,  et  ^e  retira 
après  1815  avec  le  grade  de  capitaine.  On  a  de 
lui  :  Voyage  sur  les  frontières  et  à  Paris; 
Paris,  1792,  in-t8  ;  —  ÀzélU  et  Montalban, 
comédie  en  trois  actes,  1798;  —  Les  Charmes 
de  la  Solitude,  rêveries  et  comtes  en  9ers;  Pa- 
ris, 1799,  in-18;  ^  Conleset  UistorieUes  ero- 
tiques, philosophiques,  brmtesques  (sic)  €l 
jnoraux ,  en  vers;  Paris,  nouvelle  édition  aug- 
mentée, 1801  ,in-18  ;^  Z^f  Àdriennes,nouvellfJ 
en  vers;  Paris,  1805,  in-18;  —  VAusomadeou 
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la  Bataille  dêMarm^ùf  poêmêm  êk$ d^tmiê; 
Paris,  lS07,iii-13.  K. 

Querard,  Ut  frameê  Uttémtr§» 

;lbro€x  (/eoii-Jfarie),  grufcnr  fruiçait» 
né  à  Paris,  le  6  jaofier  17S8.  Élèff«  de  Dtfid» 
il  grava  d'abord  des  Tigaettet  et  des  portraiti 
d'après  le  Titieo ,  Horace  YenMl,  DeMone  el 
divers  maîtres,  et  eo  exposa  pkiàeiirs  ao  sa- 
loD  de  1819.  Ses  prindpeles  plaiiches  depuis 
sont  :  François  Im-,  d'après  le  Tftieo  ;  une  âfo- 
deleinêf  d'après  Geooari  (exposées  ao  saloo 
de  1832);  —  Une  Dam»  de  charUé,  d'après 
madame  Haudeboort-Lesoot  (saloo  de  1824); 
-^Jeanne  (fitro^n,  d'après  Raphaël  (iM.); 
.  Portraits  du  roi  il  de  la  reim»  dé  ifo- 
pies,  d'après  Dan  (  saloo  de  1837  );  —  La  H^ 
Hgietue  défendue,  d'après  Dereria  (ibid.);  — 
Rendez-vous  de  Bianea  Capello;  —  FuUe  de 
Bianca  Capello  :  ces  deox  graTores  d'après  De- 
nis ,  exposées  an  saloo  de  1831  ;  —  la  Vierge 
à  l'auréole,  diaprés  le  tableao  de  Morillo  qd 
fait  partie  da  mosée  do  LooYre  (saloo  de 
1848),  etc.  H.  A.  Leroox  a  grafé  no  graod 
nombre  de  vignettes  et  de  portraits  poor  divers 
ouvrages,  entre  autres  poor  les  cbovtss  de  Mo- 
lière, de  fioUeao,  de  Voltaire,  de  J.-J.  BoosseuL 

6.  oa  F. 

Ânnumlrê  sUMtUqm  tftf  drtitim,^  UtnU  éas  M»- 
poiUtons. 

^LBOOUX  (Fierre),  philosoptie  et  éooBo- 
miste  français,  naquit  à  Paris,  eo  1798.  Ffisd'oo 
artisan,  il  commença  ses  étodes  ao  collège 
Cliarlemagne,  et  les  contimiaà  Reooes.  Reço  à 
l'École  Polyteclmiqoe,  il  raoooça  ao  béoéice  de 
son  admission  poor  se  coosacrer  ao  sootieo  de 
sa  famille  :  son  père  venait  de  oMMrir,  et  sa 
mère,  réduite  à  une  extrême  pauvreté,  oe  poo- 
vait  suffire  à  élever  les  trois  jeones  enbnts  qui 
restaient  à  sa  charge.  Demandant  ao  travail  ma- 
nuel des  moyens  d'existence,  il  se  fit  d'abord 
maçon.  Peu  de  temps  après,  il  eotia  comme 
compositeur  dans  une  imprimerie  de  soo  coosio, 
et  devint  ensuite  prote  dans  rimprimorie  Paoc- 
koocke ,  où  il  inventa  un  apparèil  mécanique 
destiné  à  faciliter  le  travail  des  ouvriers  compo- 
siteurs, et  qu'il  appela  pianotype;  mais,  foute 
d'être  pratique,  cette  inventioo  dut  être  abao- 
donnée.  En  1824,  Pierre  Leroox  fonda  avec 
MM.  de  La  Cbevardière  et  Dubois  Le  Globe, 
qui  en  1831  se  fit  l'organe  du  saint-sioMMiisme. 
Il  hc  sépara  de  M.  Enfantin,  apôtre  de  la  doc- 
tri  oe  nouvelle,  an  sujet  de  l'alDrandiissemeot  de 
la  femme  et  des  fonctions  du  ooitple-prétre. 
Leroux  s'essaya,  à  son  tour,  au  rftie  de  oovateor 
dans  quelques  articles  de  VEncfclopédie  nou» 
Vf  lie,  mais  surtout  dans  trois  ouvrages,  pobttés 
de  1838  à  ib40,  sous  les  titres  iDe  VÈgalUé; 
Héfutation  de  C Éclectisme;  et  VUumamiié. 
Le  système  qu'il  }  développe  o'est  qoe  la  re- 
production confuse  des  théories  pythagoridesoes 
a  bouddhistes,  mêlées  d'idées  saiot-simooiefr- 
nés.  «  M.  Pierre  Leroox, .dit  M.  L.  Bey- 


iMnd  (1),  «ellà  liaétaMp«yene;  lerail  à  k  e»» 
bile,  à  k  poissaoee  des  ■oniliree,  à  reflcMilédes 
fiinnolei|BéoiBétriqoes,ioeâoe^  MiqrHodraetè 

k  sphère  :  il  veut  couvrir  k  Fnocs  de  peopHsvSy 
symboles  d*no  gooveroeincot  sans  dékot  » 
C'est  sortoot  ao  nombre  trois  (iriadê)  q«e 
Pierre  Leroox  attiebede  rsmarqoables  eCnysIé- 
rieosespropriélés.8oivaotM.Lefoox,  «l'honuM^ 
créé  eo  vue  de  eelte  terre,  n'est  pas  deslioé  à 
«voir  00  aotre  s^oor  :  Il  y  a  ééik  Téeo  et  il  y 
▼ivra;  fl  j  raeoauncooendix,  vingt,  treote  exk* 
tsoœs,  soQS  des  noms  et  eo  des  pays  diven^ 
tantôt  ioseeteoonme  k chrysalide, taotM bril- 
lant eooinie  k  papilloo ,  allant  chercber  l'oaUl 
dans  k  mort,  afio  d'y  poiser  les  oooditioBS  lé- 
cessaires  poor  ooe  renaissaoee.  Dès  lors, plot 
de  vk  Altère,  nak  des  vies  soccesslves;  pks 
de  paradk,  ni  d'eofer,  mak  aiBpkmont  k 
terre,  eo  voe  de  kqoelk  l'homme  a  été  ci^  • 
Ce  système  d*ooe  réoovaUeo  terrestn  se  npio- 
doisaot  à  llofini  dans  on  cerckooifomM,  sH 
o'est  pu  très-Mof,  o'a  pas  ooo  plos  k  mérile 
d'être  très-eoosokot  poor  l'homanité.  ijootûoi 
qoe,  pour  compléter  sa  thèse,  Pierre  Leroox  ok 
k  disUnctioo  de  rime  et  do  corps  et  ilodki- 
doalltéde  k  persoone  hamake. 

Qoaot  à  soo  système  d'écooomk  sodak, 
M.  Leroox  estbeaacoop  moks  œt  et  kdk  à 
saisir  :  il  eoteod  cooserver  k  propriété,  k  kadik 
etk  patrie;  mak  il  troo? e  à  ce  triple  éMmeot  de 
k  société  actodk  le  grave  kooQTéoieot  de  Cite 
00  despotisme  oniversd,  k  kmilk,eo  feeoo- 
oaissaotdes  pères  et  des  eokoU,  k  propriété  m 

reeoQoaissaot  des  peovrss  et  des  riches,  k  petite 
des  chek  et  des  sciiek.  Poor  obvier  à  ess  tfcoi 
de  l'organlsatton  soeiak,  M.  Iicroox  hu^kedee 
combkalsoos  spéeoktives,  doot  rappUeatiai 
praUqoe  échappe  eomplétemeot,  et  d*après  ke- 
qoeiies  k  propriété,  k  kmilk  et  k  petarîe  de> 
vrakot  être  mainteooes,  mak  oe  créeraieot  pko 
oi  héritkr^  ni  propriétaires,  ai  s^iek  :  paitoal 
devrait  régner régaliték  plos  absohie,fl  IImmhm 
se  développerait  ao  seio  de  k  soelélé  rtooivit, 
sios  être  soomk  à  aocooe  aotorité.  fl  y  a»  oa 
k  voit,  daos  ces  théories,  aotaot  de  Moèbm 
qœ  d'erreors  :  k  styk  de  M.  Leroox  oe  hrflk 
pesBoopfais  park  clarté,  et  fl  est  peo  M  pov 
étocider  k  peosée.  Il  est  diffieik  dteiilMr  Mt 
mèoière  d'écrire  à  k  Ibk  pks  abstrttte  et  plw 
toormeotéCi  Four  moairsr  Josqu*à  qosi  |nW 
Paoleor  a  po  porter  PexagérMIoo  deoei  ildfah, 

il  soAt  de  rappekr  k  déAoHteo  qo'O  a  prtknli 
doooer  derimoor.  f  'immir.  Ht  11^  lit  IHk 
litédek  léaUté  dtee  pertk  de  fc  loliMft  ii 
l'Êtrl  teM,  réooi  à  robiectfoo  do  Moi  et  il 
ooo-oioi;cirkflMietoo0-iBol,^eet  iM.»li 
M.  Leroox  É'tvait  eo  poor  disripki  qpo  cm 
qoi  poof  aieat  cooipraMlre  de  senridiHie  ié- 
fioitioos,  é'eit  été  oo  réfciOMtei»  peo 


14)  INitidaB^M  éâ  H'ÉSêêêêê^^  maÊÊÊia^  MtlitoJ 
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reiix  ;  nialheureiMem«nt,  i)  fit  partaner  ses  mMm 
h  un  écrÎTain  doué  d*un6  grande  puissance  de 
stTle,  et  |)069é«laut  un  talent  singulièremenl  propre 
à  «harmer  et  à  impressionner  tes  masses  :  Tunico 
philosophique  de  M.  Leroux  avec  M™'  George 
Sand  fut  cimentée  par  la  création  de  la  Hevue 
fndé/>endantf^  qn'ilB  fondèrent  ensemble,  et 
dans  laquelle  ils  firent  paraître  de  nombreux 
articles,  ci  vers  le  ménje  temps  M""*  Geonce  Sand 
<'>rrivit  plusieurs  romans  destinés  à  populariser 
les  doctrines  humanllaires  ;  tels  sont  Consuelo, 
Spiridionf  Le  Péché  de  M,  Antoine,  Le  Com' 
pagnon  du  tour  de  France. 

En  1846,  M.  Leroux,  ayant  obtenu  de  M.  Dn- 
chAtel,  alors  ministre  de  T intérieur,  un  brevet 
d'imprimeur,  résotat  de  mettre  en  pratique  ses 
doctrines  sociales,  et  il  fonda  à  Boussao  (  dépar- 
tement de  la  Creuse),  pour  l'exploitation  de 
son  imprimerie,  une  association  organisée  d'après 
le  système  humanitaire.  Deux  journaux  périodi- 
ques, VÉclaireur  et  la  Revue  sociale,  et  une 
foultf  de  brochures  sortant  des  presses  de  Boussac, 
furent  répandus  dans  la  Creuse  et  les  départe- 
ments voisins.  Illusionné  par  quelques  manif^ 
talions  populaires,  notamment  à  Limoges,  il  crot 
son  règne  arrivé  :  Il  fit  son  entrée  à  Paris  sons 
le  costume  pittoresque  du  paysan  de  la  Creuse. 
Le  gouvernement  ne  le  prit  pas  au  sérieux  ;  mais 
les  attaques  du  National  troublèrent  M-  Leroux 
au  point  qu'il  se  hâta  de  regagner  sa  province. 
II  arriva  juste  à  temps  pour  proclamer  la  ré- 
publique à  Boussac,  et  le  25  février  il  fnt  nommé 
maire  de  sa  commune.  Revenu  à  Paris  peu  de 
temps  après,  il  reçut  un  chaleureux  accueil  de 
la  part  des  ultra-républicains.  Compromis  dans 
Tanairedu  15  mai,  il  fut  condamné  à  l'emprison- 
nement; après  une  détention  de  trois  jours,  H 
fut  rciidti  à  la  liberté  par  >L  Caussidière.  Le 
4  juin  I84is,  iM.  Leroux  fut  envoyé  à  l'Assem- 
blée constituante  par  quatre-vingt-dix  mille  suf- 
frages. 11  parla  dans  cette  assemblée  sur  l'orga- 
nisation du  travail ,  sur  la  colonisation  de  l'Al- 
gérie, etc.,  mais,  sans  aucun  talent  d'orateur; 
il  ne  réussit  guère  qu'à  divertir  Passemhlée  par 
des  propositions  théoriques  irréalisables  et  qui 
devaient  paraître  assez,  excentriques  à  tous  i-eux 
qui  n'étaient  pas  initiés  à  ses  doctrines  :  telle 
était,  par  exemple,  la  proposition  relative  à  Tins- 
rriplion  du  principe  «le  la  triade,  dans  le  pn*am- 
bule  (le  la  con>litulion.  M.  Leroux  fut  xMm  à 
rAs^mhlée  legihlative.  Après  le  coup  (riCtat  du 
2  «hvwnhre  iHàl ,  il  dut  quitter  ia  France,  et  se 
réfugia  à  Londres,  n'eni|H)rtant,  |K>ur  toute  for- 
tune ,  que  quelques  secours  dub  a  la  {;éneroMlé 
de  MM.  Pereire  et  de  M""  ia  comtesse  d'Agout 
(  Daniel  Stern  î;  plus  tant  il  se  relira  à  Jei>ey. 

M.  pierre  Leroux  sVft  marie  deux  fuii,  et  il 
a  eu  neuf  enfants  de  son  double  maria.;e  :  toute 
la  fiunilie  est  aiiiour<riu:i  l'ialli*  dan<%  une  ferme 
pies  de  Saint  llelier,  <»u  M.  Lenniv  se  livre  à  la 
<ullure  et  «i*oc('ui»e  M  rt<^ul  d'experirivulfr  une 
nouvelle  espèce  de  guano,  <lont  leii  itiaralcliers 


de  i'Ile  auraient ,  parMtrait-il ,  retiré  des  réinl* 
tats  atsez  avantageux.  On  a  de  M.  Leroux  :  Du 
r Humanité,  de  son  principe,  elc;  son  avenir, 
cA  se  trouvé  exposée  la  vrai€  dèJènUion  de  lu 
religion,  et  où  l'on  explique  le  sens,  le  Muite 
ei  Venchainemeut  du  mosaisw%$  et  du  eArij- 
iianiime;  1840  et  ii4â,  2  vot.  ta-8*;—  Oe 
VÈgmlité;  1838  et  1848,  in^*;  ^atjfiUahm 
de  VÉcUctinne;  1839,  in-S'^  ;  —  Revue  socioit. 
ou  sùiutian  pacifique  du  problème  du  pr^ 
létariat;  1845-1847,  3  voL  ;  ^  l>'tiiie  Jifli^ioa 
nationale;  Boussac,  1846,  in-tS;  -*  Sur  to 
Situation  actuelle  de  la  société  ei  de  Vupriê 
huwMin  ;  1847,  3  vol.  in*l6;  —  Le  Carr^àse  de 
M.  Aguado,  ou  si  ce  sont  les  riches  ^i  petfeai 
les  pauvres  ?  in-8®  ;  •—  Sur  km  Fùtaiian  dm 
heures  de  travail;  1848,  iii-4*;  —  Pri^ 
d'une  constitution  démocratique  §i  sadaiê,,, 
donnant  le  moyen  infaillible  d*crgamiser  le 
travail  national  sans  blesser  ta  liberté,  ele.; 
1848,  in-8*;  ^  De  la  PUmioeratie,  on  du  gou- 
vernement des  riches;  1848,  Bousaac,  in-lt; 

—  Du  Christianisme  et  de  son  crigime  démo- 
cratique; 1848,  IkMissac,  io-l€;  —  Malikus 
et  les  Économistes,  ou  y  aura-i-il  taufaurs 
éto9]Mitiifre«^  1848,  Boussac,  in- 18;  Paris,  1848. 

J.  Robert  de  Maast. 

Étvéêt  êmr  ht  Héf9rwuÊUmrg  <m  S^eMùtm  ««riAnMt» 

par  Louis  Reybaud,  6«  édlL,  i8S«,  t  vol.  la  ta.  —  IMti. 
d€i  ÉeonomiUu  i  far^,  (  Uuiliaumtn  i,  iltt.  »  Bioçr. 
de  Pierre  /«croicr,   par  Eugène  de  Htrecoort;  tai-St, 

1886. 

;  LEROUX  i»B Li?rcT (  Adrien-Jean-Vietor), 
archéologue  français ,  né  à  Paris ,  le  33  aoOt  1806. 
Ancien  élève  de  Parole  des  Cbartes,  aeerétaire  de 
la  société  des  Bibliophiles  français,  fl  est  biblio- 
thécaire à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  de  Paris. 
On  lui  doit  :  Analyse  critique  ett  iittéraire 
du  roman  de  Garin  le  Loherain;  Paris,  1815, 
in-l2;  —  Le  Livre  des  Légendes;  Paris,  1838, 
in-8*;  —  Anafgse  critigne  et  ièitéraire  du 
roman  de  Brut,  de  Wace;  Rouen,  1838»  iB*8*; 

—  Les  quatre  Livres  des  Rois  traduits  en 
français  du  douzième  siècle,  suivis  d'un 
fragment  de  Moralités  sur  Job  et  itun  chois 
de  Sermons  de  saint  Bernard  ;  Paris,  1842, 
111-4"  :  CA*i  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la  Collce- 
tiou  de  documents  in<'ditS8urPhistaire  de  France 
publiée  |»ar  le  ministère  de  Pinstruetios  publi- 
que ,  a  obtenu  une  v  édaille  d*or  de  l'Académie 
des  Inscript ion<  et  Belles- Littres;—  Becurilde 
Chants  histariquex  fronçais  du  douzième  au 
diT-hihtième  siècle,  Paris,  1841, in  13;  —  Le 
Lirre  des  ProvfrOes  français;  Paris,  1842, 
l8.iî>,  2  vol.  in- 18  ;  —  Recherche^  sur  ta  grande 
confirrie  A otre- Dame- aux  Préfres-rf- Bottr* 
genis  delà  cille  de  Paris;  Paris.  1844,  in-8*; 

—  fji  R'bliothéque  de  Charles  d'Orléans  à  son 
c/idfiau  de  Blnts  en  1427;  Paris,  lsi3,  in-8'; 

—  Ilôtd  de  \tUe  rte  Paris,  htstoire  de  ce 
iiiOHumentet  recherches  sur  le  gouvernement 
viunicififU  de  Paris;  Paris,  IK44-1848,  in-4'; 

—  Lis  l'nnmes  célèbres  de  Vancienne  France; 
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I8Kil<^î7,  7T0!.  in-lî;  —  Begittres  dû 

f  tir  ?'»//r  tfe  Paris  pendant  la  Fronde; 

tHin-iK'i«).  9.  vol.  in-Mo  (avec  M.  Douèt 

;  -  -  c/innfs  hisforiffites  ff  p*if»itairesdu 

de  rhnr!f"i  VII  et  df  Loiiit  XI  ;  Parii, 

in-8';    tin*  À   l.»?.   e\pinpl.iirM.   Comme 

-,  ^1.  l.iToiix  (le  LiiK'y  a  «toniu^  les  Cent 

Iles  tidurcfh'Xy  rerin-s  sur  U%  textes  ori« 

,  F'.'iris,  tHil,  *>  vol.  in-19;  et  la  Descrip» 

'  Panx  d.»  f;iiillal>«rt*le\Ietz,  Paria,  1865. 

iriii  (lt>   noinhnMix  artirlea  à  la  Biblio^ 

dr  rErule  drx  Charles^  aux  Mémoires 

Snci(.*r  d's  Antiquaires  de  France,  à 

ue  di'  In  ris,  elc.  L.  L— t. 

<fr>  CnutfTnp  ,  10*  lltr.,  p.  fit.  —  RourquHoC  rt 
fil  I  l'.'.-r    trnm;.  ronUmp.  —  Vipereau,  DieL   ' 
».  ('..iitemp. 

c:  \      UFS     HArTKRAYFfS.     Voy.    DrS 

r.  \n  h.  '• 

lOY  (  /.nuis  )^vn  latin  Kegiits,  hinnaofstc 
iti^ti'  français,  lu'  a  Coiitance;^,  au  corn- 
rn-iii  ,lii  Ni'izit'^iiit.'!  ^ie(-l(',  iiiort  à  Parii*, 
I.' f  1)77.  Apit'h  avoir  «'tU'lic  Irs  Im'IIcs- 

il  MNJta  l'il.tlit*,  l'Aii^lrliTre  et  l'Aile-  '■ 
,  |)  •lit'  aumnriiltT  ht'>  cinnaissanais  et 
iii^tniirt*  >\\T  li'.H  ina'urs  et  cuutuines  de  i 
tr>'r>.  [)t>  ri'tuiir  <1ai)&  .son  pa).s,  il  se  ût  ■ 
iii  r  { .'ir<i<s  tradiutioiii^de  divers  ouvra{(ea  , 
I  ir(iii  un  •inploi  aiipièis  du  diaiicelier;  i 
>ii  (  laririe  li.tiitdiu  et  SHrrasti(|ue  lui  at-  ' 
iMi  iiiip  •t'ninniiis,  |Mirini  lesquels  oo  rc<  | 
-  Jo.idiiin  du  liell.iy.  Kn  i:>7'>  Li*  Roy  [ 
priil«"«Miir  de  ^fk'  au  Colle;îe  royal,  en  ; 
l'îiieiit  de  Kaiubin.  Lexe^S  de  sa  vanité 
|MN  laire  nulilier  quM  a  iM'aucoup  coo-  ■• 
il  <lonri«T  a  la  prose  trançaise  de  IVl^^'  > 
I  <li'  I  li.iriii(>ni«'.  On  Hd«'  lui  :  G.  Budœi  '. 
'.n;-.  i.Mi>,  i.)7.)  rt  l-i77,  in-i",  bio^^ra-  . 
I  U'  <  .:  I  xnlli'iit  latiu  ;  —  Afi  iirust"nffS 
F  .'w/'x  »  '7o.<  Hf>istol,\  ;  Pari^,  ij.ïO.in-'»";  . 
w  /.  ''  ''/v  w/r  rhkstoife  française  et  ; 
.,///•  t.,  fv»  h'nips;  1562,  in-H"  ;  —  f)e 
it  rt  F  i/'f'frfirrdp  VArt  politique  et  des 
N  '/"•  t  f\  iinf  f'cnt  f  specKilfinrnt  de  ' 
,'  '/•  i-K'o/^;  |».iri<,  i:,«7,  in-8";  —  | 
o//''''<  fV  i)iffi  rrmiK  advenant  entre  j 
f  s  /;.'/■  ///  diversifr  des  religions;  Pa-  | 
I  ",  iti-H*;  _  Projet  ou  Dessein  du  \ 
'•'t  yrt-*}f'r ,  pt.ur  en  repr(^senfer  en  I 
,'</'.'■'  '•^tficr:  P.iri-.,  \:a\\}.  iii-8":  ■ 
;\.li.-  f  lltuMi  parut  «n  l.»70,  a\rc  une 
rfi-n  i:ii  I  /'i  ,nniii\  ptmr  v-vre.  en 
!i  .  ■  ■  l.i  ■<  yt'iiitrrlnqtirs  de  l.nuis  Le 
•I  !r  'il  }iu->i'.'i (  fiir ,  rt  des  c/ios'S  re-  • 
.!  X' ;i  r^'  .'.i\srihr  1^  ft  ronserrnttnn ;  , 
î  •"  ■.  iii  s  ;  -  l'rolf'jnmena  p'dîhca;  \ 
:  •"  •.  iM  »   ;  —  l»f'  t'fi  rcriicnce  du  non- 


■t  itf  ;■'■ 


;vr  rrhnrfahnn  tn.r  Fran- 


I  ■  iM  ;■/ n  ; ,»  ',;,,/  plitx  uhfr  qatl  soit 
■  i.f'  If- Il  'ir.'if'.  (f  r.  'niitfsfn  par  tUiu- 

'  '  '■•  ''  .''■  x'-v  rini.ii'if  ^  que  par 
'j'-.v/''";  l\iris,  i.»:»!,  iu-i";  —Douze  ' 
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livrtM  dû  la  Vicèssitude  ou.  Variété  des  C/ioses 
dû  Vunivefs;  Paria,  lj7ti,  iu-fol.;  ibid.,  1583, 
in-8''  :  ouvrage  «urieux.  Outre  quelques  dia- 
r4>ur8  latina  el  français,  Le  Hoy  a  publié  des 
Iraductioni»  frai^^ihea  de  plu^^ieurs  écrits  et 
morceaux  d'ouvragen  d'auteurs  prees,  parinj 
leM|uela  nous  citerons  :  Le  Timée  df  Platon  et 
tes  trois  Objnlhkaques  de  Démosthène.;  Taris, 
15;jl,  in-4";  —  Le  Phedon  de  Platon  et  le 
dixième  livre  de  la  Héputtlique ;  Paris,  1553, 
in-i*;—  Us  premier,  second  et  dixième  livres 
de  la  népublique  de  Platon;  Paris,  1555, 
in-V*;  —  LeSympose  de  Platon,  arn-  trois  liè- 
vres de  commentaires  ;  Paris,  1559  el  J581, 
in-^**  ;  —  Traité  d'Aristole  sur  les  change^' 
ments  des  états  avec  commentaires  ;  Paris, 
1566,  in-8°;  —  Les  Politiques  d' Aristote  avec 
expositions  prises  des  meilleurs  auteurs, 
éclaircies  par  innumèrables  exemples  des 
plus  illustres  royaumes;  Paris,  1568,  in-4"; 
ibid.,  1576  et  1600,  in-fol.;  —  Trois  Olyn- 
t Iliaques  et  quatre  Philippiques  de  Dèmos^ 
/Aé/if;  Paris,  I575,in-^K  K.  G. 

Sré%olrde  .^alnlf  M.trtlM!,  Klty'iia.  -  TriMlc r,  JîtoffM, 
l.  II.  —  Un  Vcrdirr  cl  La  Croix  du  Mamr,  Ribliothrquts 
françaiit'i.  —  fCIcôrun,  ^émoxres,  l.  XXIX. 

LR  »OT  (  Adrien  ),  lutbiste  et  compositeur 
français  du  seizième  siècle,  créa  à  Paris,  vers 

1550,  une  des  plus  célèbres  imprimeries  de  mu- 
sique de  cette  époque,  et  dans  l:i/pieili*  il  employa 
les  premiers  caractères  gravés  et  fondus,  en  1 5io, 
par  Guillaume  Le   Bé  (1).  Ayant   é|>ouse,  en 

1551,  la  sœur  de  Roliert  Ballard,  il  s'as.socia  à 
son  beau-frère,  qui,  à  Taide  de  ses  protecteurs  .\  la 
cour,  obtint  pour  la  nouvelle  so<'ieté.  des  lettres 
patentes  de  Henri  II,  datées  du  l<>  février  15j!>, 
qui  lui  conféraient  le  privilép' de  seul  imprimeur 
de  musique  delà  cbambre,  cbapelle  et  menus 
plaisirs  clii  roi.  Excellent  musir'eii ,  A'irien  Le 
Roy,  justement  estimé  de  ses  confrères  était  en 
relation  avec  les  plus  célèbres  artistes  étran<;ers 
de  son  temps;  cefutcbezlui  que  Roland  de  Las- 
rus  demeura  |H>ndant  son  s«'jourà  Paris,  en  1571. 
parmi  les  nombreux  ouvrages  publies  par  Adrien 
Le  Roy  et  Rol)ert  Ballard,  on  trouve  vin^t  livres 
de  Chansons  nouvellement  composées  en  mu- 
sique à  quatre  parties  par  bons  et  exceth  nts 
musiciens;  ces  recueils  c^^ntiennent  plusieurs 
morceaux  d'Adrien  Le  Roy;  on  citf  comme  un 
des  meilleurs  sa  cbanson  Kn  un  chnstcau  ,  que 
renferme  le  septième  li\re.  On  connaît  aussi  de 
ce  ii.us'cieii  deux  ouvrages  a>ant  pour  titre,  le 
preuiit'r,  Instruction  de  pnrhr  toute  musique 
dts  Unit  divers  tons  en  t'iblafure  de  luth; 
Paris,  15:)7;  le  second,  /irie/ve et  facile  Ins- 
truc  non  pour  apprend  le  la  tablature,  à  bien 
accorder,  conduire  et  disposer  la  main  sur 


r  Ailrtrn  I.p  Rot  ne  fiif  pa<.  mmine  \e  dit  Df  La 
Riinlr.  i:an«  «i»n  Etsm  fvr  In  Vunfçue,  l<*  prrmlrr  qui 
rut  II. Il*  iniprimt-rlr  iir  musique  en  France.  \'lm  «le  vlnirt- 
ciii-i  an^  .-iup.ir.ivant,  PiTrf  .%iUI:;naot  irait  dija  fomé 
no  éUbUtacmcot  4e  ce  geara  à  Parti. 
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la  guiteme;  Paris,  1578.  Depuis  1551  jiiBqo*e& 
1588,  toutes  les  publications  faites  par  la  maison 
Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard  portent  sur 
leurs  titres  les  noms  de  ces  deux  éditeurs  ;  mais 
à  partir  de  cette  dernière  époque  le  nom  de  Ro- 
bert Ballard  fig^ure  seul,  ce  qui  fait  supposer 
que  Adrien  Le  Roy  serait  mort  à  la  fin  de  1688 
ou  au  commencement  de  l'année  suivante. 

Dieudonné  Denne-Baron. 
De  La  Borde,  Euai  sur  la  Musique.  —  Anden,  Bevuê 
Musicale  de  Paris,  numéro  du  17  septembre  18S1.  — 
Fétu ,  Bioçraphie  universelle  des  Musiciens. 

LBROT  (  Toussaint),  poète  français,  né  au 
Mans,  Ters  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort 
vers  1612.  Il  était  chanoine  à  la  cathédrale  du 
Mans.  C'est  un  de  ces  féconds  auteurs  de  noëls, 
que  La  Croix  du  Maine  a  pris  soin  de  recom- 
mander à  la  postérité.  On  a  de  lui  :  Noels  et 
Cantiques  sur  la  Nativité  de  Jésus-Christ  ; 
Le  Mans,  1579,  in-8'*;  —  Cantiques  et  Noëls 
nouveaux;  Le  Mans,  1605,  in-8*  ;  —  Noèls  nou^ 
veaux  pour  cette  présente  année,  1608;  Le 
Mans,  in-S**;  —  IS'oëls  nouveaux  pour  cette 
présente  année,  1 6 1 1  ;  Le  Mans ,  in-8*'  ;  — •  Noils 
nouveaux;  Le  Mans,  1615  et  1624.  Nous  avons 
lu  quelques  recueils  de  Toussaint  Leroy.  Ce  n'é- 
tait pas  assurément  un  des  plus  méchants  poètes 
de  son  temps.  B.  H. 

N.  Oesportes,  Biblioç.  du  Maine,  — ^B.  Hauréaa,  His- 
toire  Lstt.  du  Maine .  1. 1 ,  p.  IBT. 

LE  ROY  (Jacques ,  barou),  historien  belge ,  né 
à  Bruxelles,  le  29  octobre  1633,  mort  à  Lierre  en 
Brabant,  le  7  octobre  1719.  Sa  famille,  d'orii^ine 
française,  avait  suiyi  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne ,  lorsque  ce  prince  fixa  sa  résidence  dans 
les  Pays-Bas,  au  quinzième  siècle.  Le  Roy  fit  ses 
études  aux  plus  célèbres  universités  de  l'Europe, 
et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  succéda  à  son  père 
dans  la  place  de  membre  du  conseil  des  finances, 
à  laquelle  il  réunit  bientôt  celle  de  surintendant 
du  commerce.  Il  fut  envoyé  en  lilspagne  par  le 
marquis  de  Caraceue ,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
pour  rendre  compte  au  roi  Philippe  IV  de  la  si- 
tuation de  ces  provinces.  Dans  la  suite ,  croyant 
avoir  à  se  plaindre  du  nouveau  gouverneur,  le 
marquis  de  Castel-Rodrigo ,  il  se  démit  de  ses 
emplois,  et  se  retira  près  d'Anvers,  dans  une  de 
ses  terres ,  où  il  consacra  tous  ses  moments  k 
l'étude  de  l'histoire  de  la  Belgique.  11  réunit  de 
nombreux  documents ,  quMl  utilisa  dans  diverses 
publications ,  et  se  ruina  en  faisant  imprimer 
des  livres  en  grand  iormat  et  remplis  de  superbes 
gravures. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Notitia  mar- 
chionatus  Sacri  Romani  imperii,  hoc  est,  ur- 
bis  et  agri  Antverpiênsis ,  oppidorum,  etc.; 
Amsterdam,  1678,  in-fol.  :  les  tables  alpliabé- 
tiques  de  ce  livre,  l'im  des  plus  rares  et  des  plus 
recherchés  de  Le  Roy,  ont  été  publiées  à  La 
Haye  et  à  Bruxelles  ;  1781,  in-fol.  ;  —  Topogra- 
phia  historica  Gallo-Brabantia' ;  Amsterdam, 
1692,  in-fol.  ;  —  Castetla  et  Prxtoria  nobitium 
Brabantix ,  ff(c,\  Anvert,  1694,  in -foi.,  rare; 


iMd.,  1697,  in-fol  ;  —  VÉreeHom  de  Umtm  lu 
terres,  seigneuries  et  familles  titrées  du  Bra- 
bant,  prouvée  par  des  extraits  des  leUrts  pu' 
ten  tes ,  tirés  des  originaux  ;  Leyde,  1 699.  in^ol.  ; 
Amsterdam,  1706,  in-fol.  ;  —  institution  de  la 
Chambre  des  Comptes  du  Roi  en  Brabant  à 
Bruxelles,  etc.;  Bruxelles,  1716,  petit  in-8*; 
»  Le  grand  Théâtre  profane  du  duché  de  Brë- 
bant,,.  à  quoi  Con  a  ajouté  la  DescriptUm  topo- 
graphique  et  historique  du  Brabant  walitm; 
U  Haye,  1730,  infol.  Le  Roy  a  édité  :  Ckro- 
nicon  Balduini  Avennensis;  Anvers,  1693, 
in-fol.,  très-rare.  Dom  Luc  d^Achery  avait  d^ 
d'après  un  manuscrit  de  Du  Cange ,  inséré  an 
tome  VU  de  son  Spiciiége ,  des  généalofpes  ex- 
traites de  la  Chronique  de  Baudooin  d'Aveaei» 
qui  commence  à  Charles  de  Lorraine,  (rèra  da 
roi  Lothaire,  et  finit  à  l'an  1289.  £.  R. 

RicéroD,  AMnoiTM.  —  De  Seiaenberg,  CftrwiitM 
Hméede  Philippe  Mouskes,  InU^dnetloa,  p«f.  SL  — 
Cataloçuê  des  livres  de  M.  delà  Sema  îtmttmimr 

LBROT  (  Antoine  ),  littérateur  français,  né 
k  LaFerté-Bemard,  mort  durant  le  dix-septiène 
siècle ,  k  une  date  incertaine,  il  fut  tour  i  toor 
curé  de  La  Chapelle  du  Bois,  près  de  La  Ferté, 
chanoine  de  Téglise  du  Mans,  licencié  en  droit, 
et  régent  de  philosophie  au  collège  d'Harooort. 
On  a  de  lui  :  Roman»  S-  Pétri ,  apottolorum 
principis ,  in  Vaticano  basilicx  panegprieus; 
Le  Mans,  1621,  in-4*;  —  Discourt  funèbre  sur 
le  trépas  de  Charlotte -Anne  de  Bourbon; 
Le  Mans,  1623,  in-8*;  —  Floretum  Philoso- 
phicum,  seu  ludus  Meudonianus  in  /emii- 
nos  totius  philosophise ;  Paris,  1649,  ia-i*; 
bizarre  apologie  de  Rabelais.  Ratielais  était  Fé- 
crivain  préféré,  presque  l'idole  d* Antoine  Leroy. 
n  a  écrit  encore  en  son  honneur  Blogia  Robe* 
Ixsiana,  en  six  livres,  ouvrage  inédit,  dont  le 
manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèqae  impé- 
riale ,  num.  8704  de  l'anc.  fonds.      B.  H. 

N.  l>ctporte«i ,  Bibliogr,  du  Maine.  —  B.  HaaréM. 
Uist.  IMter.  du  Maine,  L  111,  p.  iTt. 

LEROY  D'ÉGVILLT  (  Jér&me  )•  poète  firMh 

çais,  né  à  Oriéans,  mort  en  1760.  Il  fit  ses  éte- 

des  cliez  les  jésuites,  et  devint  précepteur  des  oh 

fants  de  l'intendant  du  Bourbonnais.  On  a  de 

lui  :  Les  Anglais  vaincus,  poème  à  l'oocaià» 

de  la  bataille  de  Fontenoy;  Paris,  1744;  — 

4ugustin ,  poème  eo  cinq  chants  ;  1746  ;  —  des 

Odes,  des  traductions,  dc«  pièces  fugitives,  de. 

E.  D— s. 

C  Bratonc.  dans  Les  Hommm  iOmstres  4a  eOrHeÊseJâ^ 
L  !•»,  p  ITi. 

LK  noT  (  Daniel  ) ,  prédicateur  protestante! 
;  bébratsant  hollandais,  né  à  Middeibooiig,  le 
i  8  octobre  1661,  mort  k  Rotterdam,  le  11  mii 
'  1722.  Il  exerça  le  ministèra  évangéliqiie  sucées- 
'•  sivement  k  KcRgh,  k  Nimègue,  pois  à  Rol- 
;  terdam.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  composés 
i  tous  en  hollandais,  on  remarque  :  AmtiquitA 
\  judaïques,  ou  abrégé  de  la  croyance  et  de  Im 
'  religion  des  juifs ,  tiré  de  leur  loi  orale  et  da 
.  tour  Talmudi  Rotterdam,  1720»  iB-12;  *  Oot' 
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deelkundige  Aanmerkingen,ttc.  (Remarques 
critiques  sur  les  Danse^v  des  anciens  et  «les  ino* 


demes);  Rotterdam,  1722,10-12; —  beaucoup 
de  siTinons.  A.  L. 

M  RiiP,  r.elettfrd  Zf^land,  p.  IH-W.  —  Paquot,  Mém. 
pour  servir  a  Ihitt.  litl.  des  Pa^S-Hm.  t.  VII,  p.  116- 
8?o.  —  llj.-if;  Uervs,  Ia  France  ProUstanU. 

LF.ROY  (Julien),  célèbre  horloger  français, né 
à  Tours,  en  1686,  et  mort  à  Paris,  en  1759.  Il  vint 
fort  jeunt>  à  Paris,  pour  apprendre  Tétat  où  il  de- 
Tait  bientAt  m\  distinguer.  Les  Anglais  avaient 
alors  une  supériorité  incontestable  dans  Thorlo- 
gerie;  Leroy  voulut  lutter  avec  eux,  et  ce  ne  fut 
p<-i<  sans  |M'ine  qu'il  parvint  à  les  surpasser. 
Guidé  |»ar  les  e\|>*^riences  de  Newton  sur  les 
fluides,  il  imagina  de  fixer  Tluiile  sur  les  pivots 
des  roue<;  ou  sur  le  balancier  des  montres;  par 
cette  nit'c  irmt>nieuse ,  il  diminua  beaucoup  l'u- 
sure et  le  frottement  des  pièces.  D'un  autre 
rôt»',  il  trouva  |h  moyen  de  réduire  le  volume 
de'^  montres  a  ré|)etition  en  augmentant  la  solidité 
des  re>;sort«*,  sans  (*ep4'ndant  nuire  à  la  précision 
de  l»Mir  marebe.  Kn  1720  il  présenta  à  l'Académie 
des  Sciences  unepen<lu!e  garnie  d'un  cadran  mo- 
bile qui  indi(|iiait  le  temps  vrai,  le  lever  du  soleil  et 
la  déclinaison.  Ces  travaux  fixèrent  l'attention  de 
toute  rr.uro|H>  sur  lui.  Cependant  personne  n'était 
plus  modeste  (|ue  Leroy  ;  il  savait  rendre  justice 
au  mt'rite  de  ses  rivaux.  Grabam,  un  des  fameux 
borlog«T«i  d'Angleterre,  avait  toute  son  estime.  En 
17?H  il  lit  venir  une  de  ses  montres  à  cylindre, 
la  preîniere  qu'on  ait  vue  en  France.  Grabam 
n'appréciait  pas  moins  bien  l'extrême  babileté  de 
l'artiste.  On  rapporte  qu'un  jdur  ayant  eu  sous 
la  main  une  des  montres  de  Leroy,  il  s'écria, 
après  rav<tir  examinée  :  *<  Je  voudrais  être  plus 
jeune,  je  pourrais  en  faire  sur  ce  modèle.  » 
Les  perfectionnements  que  Leroy  apporta  dans 
l'horlogerie  furent  adoptés  partout,  et  son  nom 
remplaça  sur  les  montres  de  Genève  ceux  des 
arli^ites  anglais.  C*e4  à  cette  occasion  que  Vol- 
taire disait  à  l'un  des  tils  de  cet  liatNle  horloger, 
quelque  temps  après  la  l)ataillc  de  Fontenoy  : 
«  Le  inaré<'.hal  «le  Saxe  et  votre  père  ont  battu 
les  Anglais  ».  Depuis  1739  Leroy  était  l'hor- 
loger du  roi,  et  à  ce  titre  il  était  logé  au  Louvre. 
On  a  de  lui  :  Mourflle  Manière  de  construire 
les  grosses  horloqes  ;  dans  le  Mercure  de  juin 
173?;  —  Memotre  sur  un  moyen  de  faire 
marquer  et  sonner  le  temps  vrai  aux  fior- 
loges  publiques  ;  ibitl.,  septembre  1734;  — 
Vsaneii'un  nnurJ^au  cadran  universel  à  bous- 
sole  et  propre  à  tracer  des  méridiennes  ;  Paris, 
1734.  Ce  cadran  présente  plusieurs  avantages  sur 
ceux  de  Hutterfn-ld  ;  —  Hctjle  arlificieUe  des 
temps  par  H.  Sully  avec  not»n»de  Leroy;  1737, 
iii.|>  ;  __  1  rtire  vn  reponw  à  la  critique  que 
Ttnout  nrnit  fnitr  d'une  horloge  établie  sur 
les  ordres  de  L^rny  pour  les  missions  étran- 
gères;  dans  les  Mem.  de  Trévoux^  mars  1742. 

Jacob. 

Éloçt  de  J.  I^erfty  ;  dann  le i  Étrtnne»  chronow^/triqvft 
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pablWet  par  lonaii,  «■  ITM.  «*  Enevelopediê  du  dix^ui- 
(iéme  tUcle. 


LBmoT  (Pierre),  fils  aîné  du  précédent,  hor- 
loger, né  à  Paris,  en  1717,  et  mort  en  1785,  à 
Vitry  près  Paris.  Eo  17C3  il  présenta  «H  l'Académie 
des  Scienoes  une  montre  marine,  dont  le  marquis 
de  Conrtanvaux,  acaimpagné  de  Peingre  et 
Messier,  fit  l'essai  sur  une  frégate  légère  qu'il 
avait  fait  construire  à  ses  frais ,  et  qui  navigua 
pendant  quarante-cin(|  jours  dans  les  eaux  de 
la  Manche  et  la  mer  de  Hollande.  Par  cette 
épreuve  on  constata  qu'une  des  montres  ne  s'é- 
tak  écartée  que  de  sept  minutes  et  l'autre  de 
trente-huit  minutes  du  mouvement  à  terre. 
L'année  suivante  Cassini  répéta  rexpt'rience,  et 
dans  un  trajet  de  quarante  jours  il  remarqua 
qu'une  de  ces  montres  n'avait  donné  qu'une  er- 
reur d*un  1/8'  de  degré  sur  la  longitude.  L'A- 
cadémie récompensa  Leroy  en  lui  décernant  le 
double  prix  proposé  pour  la  meilleure  manière  de 
mesurer  le  temps  sur  la  mer.  Peu  après  Leroy 
trouva  l'isoclironisme  du  ressort  spiral,  que 
lui  disputa,  il  est  vrai,  Berthoud.  D'autres  in- 
Tentions  non  moins  importantes  publiées  dans  le 
tome  VU  du  Recueil  des  Machines  de  l'Acatlc- 
mie  avaient  déjà  attiré  sur  lui  l'attention ,  telles 
que  la  pendule  à  sonnerie  à  une  seule  roue,  un 
échappement  à  détente,  etc.  Ses  écrits  sont  : 
Mémoire  pour  les  Horlogers  de  Paris;  1760, 
m-4°.  L'auteur  attaque  le  privilège  accordé  à  de 
Rivas  pour  les  pendules  de  son  inventioD  ;  il 
cherche  à  prouver  qu'elles  ne  sont  pas  supé- 
rieures aux  ouvrages  du  même  genre  exécutés 
par  les  ouvriers  de  Paris.  Rivaz  répondit  à  son 
tour  à  cette  critique  ;  on  en  trouve  même  un 
extrait  dans  les  Mém.  de  Trévoux,  juin  1752;  — 
Lettre  sur  la  construction  d'une  montre  pré' 
sentéê,  le  18  août  1751,  à  VAcad.  des  Sc.\  dans 
les  Mém. de  Trévoux,  juin  1752;  —  Btrennes 
chronométriques  pour  Vannée  1760;  Paris, 
in- 12.  Cet  ouvrage,  publié  sous  la  forme  d'nn 
almanach,  est  partagé  en  boit  parties,  dans  les* 
quelles  il  traite  des  divisions  naturelles  do  temps, 
de  ses  divisions  artificielles  et  du  calendrier,  des 
instruments  propres  à  mesurer  le  temps  et  de 
leurs  usages,  etc.,  enfin  des  progrès  de  l'horlogerie 
au  dix-huitième  siècle.  On  trouve  dans  cette  se- 
conde partie  l'éloge  de  Julien  Leroy.  Cet  ouvrage 
est  rare;  il  a  été  réédité  avec  des  additions  in- 
dispensables en  181 1,  par  Antide  Janvier  ;—  Ex» 
posé  succinct  des  travaux  de  Harrison  et  de 
Leroy  dans  la  recherche  des  longitudes  en 
mer,  et  dej  épreuves  faites  de  leurs  ouvrages; 
Paris,  1767,  in-4".  C'est  contre  cet  outrage  qoe 
Fletirieo  s'est  élevé  dans  un  écrit  intitulé  : 
Examen  critique  d'un  mémoire  publié  par 
M.  Leroy  sur  l'épreuve  des  horloges  propres 
à  déterminer  les  longitudes  en  mer  et  sur 
le  principe  de  leur  construction  ;  —  Mémoire 
sur  la  meilleure  manière  de  mesurer  le 
temps  en  mer,  imprimé  à  U  suite  do  Voyage 
de  Cassini;  —  Précis  des  recherches  faite$  en 
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la  guiteme;  Paris,  1578.  Depais  1551  jii8qa*e& 
1588,  toutes  les  publications  faites  par  la  maison 
Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard  portent  sur 
leurs  titres  les  noms  de  ces  deux  éditeurs  ;  mais 
à  partir  de  cette  dernière  époque  le  nom  de  Ro- 
bert Ballard  fig^ure  seul,  ce  qui  fait  supposer 
que  Adrien  Le  Roy  serait  mort  à  la  fin  de  lô88 
ou  au  commencement  de  l'année  suivante. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

De  La  Borde,  Etsaisur  la  Musique.  —  Anders,  Reau 
Mutieale  de  Paris  »  Duméro  du  17  septembre  18S1.  — 
FéUs ,  Biographie  universetle  des  Musiciens. 

LBROT  (  Toussaint  ),  poète  Trançais ,  né  au 
Mans,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort 
vers  1612.  Il  était  chanoine  à  la  cathédrale  du 
Mans.  C'est  un  de  ces  féconds  auteurs  de  noéls, 
que  La  Croix  du  Maine  a  pris  soin  de  recom- 
mander à  la  postérité.  On  a  de  lui  :  Noels  et 
Cantiques  sur  la  Nativité  de  Jésus-Christ  ; 
Le  Mans,  lô79,  in-S"*;  —  Cantiques  et  Noëls 
nouveaux;  Le  Mans,  1605,  in-8*  ;  ^  Noéls  nou- 
veaux  pour  celle  présente  année,  1608;  Le 
Mans,  in-S";  —  Noëls  nouveaux  pour  cette 
présente  année,  1 6 1 1  ;  Le  Mans ,  in-8*'  ;  •—  Noits 
nouveaux;  Le  Mans,  1615  et  1624.  Noos  avons 
lu  quelques  recueils  de  Toussaint  Leroy.  Ce  n'é- 
tait pas  assurément  un  des  plus  méchants  poètes 
de  son  temps.  B.  H. 

N.  Desportet,  BMiog.  du  Mains,  — tB.  Haaréaa,  UiS' 
toire  LsU.  du  Maine .  1. 1 ,  p.  in. 

LE  ROY  (7ac7]/e5,  baron),  historien  belge,  né 
à  Bruxelles,  le  29  octobre  1633,  mort  à  Lierre  en 
Brabant,  le  7  octobre  1 7 19.  Sa  famille,  d'oriipne 
française,  avait  suivi  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne ,  lorsque  ce  prince  fixa  sa  résidence  dans 
les  Pays-Bas,  au  quinzième  siècle.  Le  Roy  fit  ses 
études  aux  plus  célèbres  universités  de  T Europe, 
et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  succéda  à  son  père 
dans  la  place  de  membre  du  conseil  des  finances, 
à  laquelle  il  réunit  bientôt  celle  de  surintendant 
du  commerce.  Il  fut  envoyé  en  l^pagne  par  le 
marquis  de  Caraceue ,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
pour  rendre  compte  au  roi  PhiKppe  IV  de  la  si- 
tuation de  ces  provinces.  I>ans  là  suite ,  croyant 
avoir  à  se  plaindre  du  nouveau  gouverneur,  le 
marquis  de  Castel-Rodrigo,  il  se  démit  de  ses 
emplois,  et  se  retira  près  d'Anvers ,  dans  une  de 
ses  terres ,  où  il  consacra  tous  ses  moments  è 
l'étude  de  l'histoire  de  la  Belgique.  11  réunit  de 
nombreux  documents ,  qu'il  utilisa  dans  diverses 
publications ,  et  se  ruina  en  faisant  imprimer 
des  livres  en  grand  iormat  et  remplis  de  superbes 
gravures. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Notitia  mar" 
chionatus  Sacri  Romani  imperii,  hoc  est,  ur- 
bis  et  agri  Antverpiensis ,  oppidorum,  etc.; 
Amsterdam,  1678,  in-fol.  :  les  tables  alpliabé- 
tiques  de  ce  livre,  l'un  des  plus  rares  et  des  plus 
recherchés  de  Le  Roy,  ont  été  publiées  k  La 
Haye  et  à  Bruxelles  ;  1781,  in-fol.  ;  —  Topogra- 
phia  historica  GalUhBrabantia' ;  Amsterdam, 
1692,  in-fol.  ;  ^  Castelta  et  Pixtoria  noHlium 
BraàantisSfdC't  Aftven,  1694,  în -fol.,  rare; 


ftid.,  1697,  in-fol.  ;  —  VÉreetUm  de  Umtm  ks 
terres,  seigneuries  etJamUles  titrées  du  Brm» 
bant,  prouvée  par  des  extraits  des  leiirtM  pa- 
tentes,  tirés  des  originaux  ;  Leyde,  1699»  in-fol.  ; 
Amsterdam,  1706,  in-fol.  ;  —  institution  de  la 
Chambre  des  Comptes  du  Roi  en  Brabant  à 
Bruxelles,  etc.;  Bruxelles,  1716,  petit  lo-S*; 
—  Le  grand  Théâtre  profane  du  duché  de  Br^ 
ban  t„.à  quoi  Con  a  ajouté  la  Description  tepe- 
graphique  et  historiqtte  du  Brabant  waUùn: 
La  Haye ,  1730,  in-fol.  Le  Roy  a  édité  :  Ckre- 
nicon  Balduini  Àvennensis;  Anvers»  1693, 
in-fol.,  très-rare.  Dom  Luc  d'Acbery  avait  d^ 
d'après  un  manuscrit  de  Du  Cauge ,  inséré  ai 
tome  YII  de  son  SpicUége ,  des  généalofpes  ex- 
traites de  la  Chronique  de  Baudcuin  d'Aveaei» 
qui  commence  à  Charles  de  Lorraine»  frère  da 
roi  Lothaire,  et  finit  à  l'an  1289.  £.  R. 

Ricéron»  MÊdmoiret.  —  De  aeiffenbert,  CàroaifM 
rtméê  de  Philippe  Mouskes,  Introdaetlon,  p«f .  n.  — 
Catalogue  des  livres  de  M.  delà  Senm  S«ntmmiw, 

LBROT  (  Antoine  ),  littérateur  français,  lé 
à  LaFerté-Bemard,  mort  durant  le  dlx-septitee 
siècle ,  à  une  date  incertaine.  11  fut  tour  à  toar 
curé  de  La  Chapelle  du  Bois,  près  de  La  Perte, 
chanoine  de  l'église  du  Mans,  Kceodé  en  droit, 
et  régent  de  philosophie  au  collège  d'Harcowt 
On  a  de  lui  :  Romanx  S.  Pétri ,  apostolorum 
principis,  in  Valicano  basilicx  panegjfrieus; 
Le  Mans,  1621,  in-4<*;  —  Discoure  funèhre  eer 
le  trépas  de  Charlotte- Anne  de  Bourbon; 
Le  Mans,  1623,  in-S"";  —  Floretum  Philosù- 
phicum,  seu  ludus  Meudonianus  in  /ermi- 
nos  totius  philosophie;  Paris,  1649,  in -4*; 
bizarre  apologie  de  Rabelais.  Rabelais  était  l'é- 
crivain préféré,  presque  l'idole  d'Antoine  Leroy. 
n  a  écrit  encore  en  son  honneur  Btogia  Robe' 
Ixsiana,  en  six  livres,  ouvrage  inédit»  dont  le 
manuscrit  se  trouve  à  la  BibUotbèqne  impé- 
riale ,  num.  8704  de  l'anc.  fonds.      B.  H. 

M.  Itctporten,  Bibliitçr.  du  Maine.  ~  B.  BawAM, 
Uist.  IMter.  du  Maine,  t.  III,  p.  iTt. 

LEROT  D'éGViLLT  (  Jérôme  ).  poète  fran- 
çais, né  à  Oriéans,  mort  en  1760.  Il  fit  ses  èla- 
des  diez  \e%  jésuites,  et  devint  précepteur  des  en- 
fants de  l'intendant  du  Bourbonnais.  On  a  de 
lui  :  Les  Anglais  vaincus,  poème  à  l'oocaiàon 
de  la  bataille  de  Fontenoy;  Paris,  1744;  ^ 
Augustin ,  poème  en  cinq  chants  ;  1746  ;  <—  des 
Odes,  des  traductions,  des  pièces  fugitives»  cic 

E.  D— s. 

C  Bralone.  dans  Les  Hommat  iUuttres  é§  rOrlirnsets, 

L  I»,  p.  17». 

LR  ROT  (  Daniel  )  »  prédicateur  protestaRtet 
bébraîsant  hollandais,  né  à  MlddeUxwrg»  le 
8  octobre  1661,  mort  à  Rotterdam,  le  11  nai 
1722.  Il  exerça  le  ministèra  évangéliqne  sneees- 
sivement  à  Kopgh,  à  Nimègue»  pais  à  Rot- 
terdam. Parmi  ses  nombreux  écrits»  composés 
tou^  en  hollandais,  on  remarque  :  Antiquité 
Judaïques,  ou  abrégé  de  la  croifance  et  de  Im 
religion  des  juifs,  tiré  de  leur  loi  orale  et  de 
Uur  Talmudi  Rotteidim»  1720,  iB-12;  —  Oot' 
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ndige  Aanmerkingen,etc.  (Remarques 
>s  sur  les  Danses  âe»  anciens  et  «les  ino- 
);  Rotterdam,  1722,  in-12;—  beaucoup 
nons.  A.  L. 

p,  Cr luttera  Zffland,  p.  «7-W.  -  Paqnot,  Mim. 
■rir  a  l'hixt.  l%ti.  des  l*a^t-Hns,  l.  VU,  p.  116- 
la.ig  frer«•^,  la  France  ProUitante. 

OY  {Julien\  célèbre  horloger  français, né 
s,  en  1686,  et  mort  à  Parisien  1759.  Il  vint 
in»'  à  Paris,  |K)ur  apprendre  l'état  où  il  de- 
ent«M  se  «iistm^uer.  Les  Anglais  avaient 
nr  snï)f  riorilé  incontestable  dans  Thorlo- 
Leroy  voulut  lutter  avec  eux,  et  ce  ne  fut 
ns  fH'ine  (]u'il  parvint  à  les  surpasser, 
(«r  lefi  pv|>erh*nr.es  de  Newton  sur  les 
,  il  irna^^ina  do  fixer  Tliuile  sur  les  pivots 
ue>i  ou  sur  le  iKilancier  des  montres;  par 
•h'e  ingénieuse,  il  diminua  beaucoup  l'u- 
t  le  frottement  des  pièces.  D'un  autre 
I  trou\a  1h  moyen  de  réduire  le  volume 
>ntrcs  a  re|)étition  en  augmentant  la  s<»lidité 
sort-*,  sans  cependant  nuire  a  la  précision 
marche.  Fin  1720  il  présenta  à  TAcadémie 
iencef;  ui)e|)en4lule  garnie  d'un  cadran  mo- 
i  indiquait  le  temps  vrai,  le  lever  du  soleil  et 
inaison.  Ces  travaux  fixèrent  Tattentionde 
'l.un)|K'  sur  lui.  Cependant  (>ersonne  n'était 
uxlesle  (|ue  Leroy  ;  il  savait  rendre  justice 
-ite  de  ses  rivaux,  (iraham,  un  des  fameux 
•  rs  d'Angleterre,  avait  toute  son  estime.  En 
fit  venir  un»'  de  ses  montres  à  cylindre, 
niere  qu'on  ait  vue  en  France.  Graham 
eciait  pas  moins  bien  l'extrême  habileté  de 
e.  On  rapporte  (ju'nn  jour  ayant  eu  sous 
n  une  des  montres  de  Leroy,  il  s'écria, 
l'avoir  examinée  :  «  Je  voudrais  être  plus 
je  p<iurrais  en  faire  sur  ce  modèle.  » 
^rfectionnements  que  Leroy  apporti  dans 
gerie  furent  adoptés  partout,  et  son  nom 
iça  sur  les  montres  de  Genève  ceux  des 
s  anulais.  C'e^^t  à  celte  occasion  que  Vol- 
lisait  à  l'un  <les  lils  de  cet  habile  horloger, 
le  temps  après  la  l)ataillc  de  Fontenoy  : 
naré<'lial  <le  Saxe  et  \otre  père  ont  battu 
iglais  ».  Depuis  1739  Leroy  était  l'hor- 
lu  roi,  et  à  ce  titre  il  était  logé  au  l^ouvre. 
le  lui  :  Souvrlle  Manière  de  construire 
osi^es  horloqes  ;  dans  le  Mercure  de  juin 

—  Mémoire  sur  un  moyen  de  faire 
<ter  et  sonner  le  temps  vrai  aux  hor- 
publiques;    ibid.,    septembre    1734;    — 

d'un  nouveau  cadran  universel  à  boux' 

'  propre  n  tracer  des  m(^ridienne.%  ;  Paris, 

Ce  cadran  présente  plusieurs  avant<iges  sur 

\\e  nutl»Tfi»'ld  ;  —  ncgle  artificielle  des 

par  11.  Sully  avec  notes  de  Leroy-,  1737, 

—  I.rttre  en  réponse  à  la  critique  que 
<f  lirait  finh  d'une  horloge  établie  sur 
drea  de  I.eroy  pour  les  missions  Hran^ 
;  dans  les  Mem.  de  Trévoux^  mars  1742. 

Jacob. 

'  de  J.  I/Tûy  ;  dan^  Im  ^.frennex  chronowt^triqwé* 


pablMci  parsonflli,  en  ITM.  «*  Bneifelo^diê  dn  àfx^hui- 
tUmê  sUcle. 

LBSOT  {Pierre\  fils  atné  du  précédent,  hor- 
loger, né  à  Paris,  en  1717,  et  mort  en  1785,  îk 
Vitry  près  Paris.  En  17C3  il  présenta  à  l'Académie 
des  Scienoes  une  montre  marine,  dont  le  marquis 
de   Courtanvaux,  acc(»mpagné  de  Peingre   et 
Messier,  fit  l'essai  sur  une  frégate  légère  qu'il 
avait  fait  construire  à  ses  frais ,  et  qui  navigua 
pendant  quarante-cint]  jours  dans  les  eaux  de 
la  Manche  et  la  mer  de  Hollande.  Par  cette 
épreuve  on  constata  qu'nne  des  montres  ne  s'é- 
tak  écartée  que  de  sept  minutes   et  l'autre  de 
trente-huit  minutes    du   mouvement  à   terre. 
L'année  suivante  Cassini  répéta  l'expérience,  et 
dans  un  trajet  de  quarante  jours  il  remarqua 
qu'une  de  ces  montres  n'avait  donné  qu'une  er- 
reur d'un  1/8*  de  degré  sur  la  longitude.  L'A- 
cadémie récompensa  Leroy  en  lui  décernant  le 
double  prix  proposé  pour  la  meilleure  manière  de 
mesurer  le  temps  sur  la  mer.  Peu  après  Leroy 
trouva    risochronisroe  du  ressort  spiral,  que 
lui  disputa,  il  est  vrai,  Bertboud.  D'autres  in- 
ventions non  moins  importantes  publiées  dans  le 
tome  VU  du  Recueil  des  Machines  de  l'Acadc. 
mie  avaient  déjà  attiré  sur  lui  l'attention ,  telles 
que  la  pendule  à  sonnerie  à  une  seule  roue,  un 
échappement  à  détente,  etc.   Ses  écrits  sont  : 
Mémoire  pour  les  Horlogers  de  Paris;  1760, 
m-4°.  L'auteur  attaque  le  privilège  accordé  à  de 
Rivaz  pour  les  pendules  de  son  invention  ;  il 
cherche  à  prouver  qu'elles  ne  sont  pas  supé- 
rieures aux  ouvrages  du  même  genre  exécutés 
par  les  ouvriers  de  Paris.  Rivaz  répondit  à  soa 
tour  à  cette  critique  ;  on  en  trouve  même  un 
extrait  dans  les  Mém.  de  Trévoux^  juin  1752  ;  — 
Lettre  sur  la  construction  d'une  montre  pré- 
sentée,  le  18  août  1751,  à  VAcad.  des  Se;  dans 
les  Mém.  de  Trévoux  j  juin  1752;  —  Êtrennes 
chronométriques  pour  Vannée  17ôO;  Paris, 
in- 12.  Cet  ouvrage,  publié  sous  la  forme  d'un 
almanach,  est  partagé  en  huit  parties,  dans  les- 
quelles  il  traite  des  divisions  naturelles  dn  temps, 
de  ses  divisions  artificielles  et  du  calendrier,  des 
instruments  propres  à  meanrer  le  temps  et  de 
leurs  usages,  etc.,  enfin  des  progrès  de  l'horlogerie 
au  dix-huitième  siècle.  On  trouve  dans  cette  se- 
conde partie  l'éloge  de  Julien  Leroy.  Cet  ouvrage 
est  rare;  il  a  été  réédité  avec  des  additions  in- 
dispensables en  1 8 1 1 ,  par  Antide  Janvier  ;  —  ITx- 
posé  succinct  des  travaux  de  Harrison  et  de 
Leroy  dans  la  recherche  des  longitudes  en 
mer,  et  des  épreuves  faites  de  leurs  ouvrages; 
Paris,  1767,  in-4'*.  C'est  contre  cet  ouvrage  que 
Fleiirieu   s'est  élevé  dans  un   écrit  intitulé  : 
Examen  critique  d'un  mémoire  publié  par 
M.  Leroy  sur  Vépreuve  des  horloges  propres 
à  déterminer  les  longitudes  en  mer  et  sur 
le  principe  de  leur  construction  ;  —  Mémoire 
sur  la  meilleure    manière  de  mesurer  iê 
temps  en  mer,  imprimé  à  la  suite  da  Voyage 
de  Cassini;  -^  Précis  des  recherches  faites  en 
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France  depuis  1730,  p<mr  fo  détermination 
des  longitudes  en  mer  par  la  mesure  artifi- 
cielle du  temps;  Pari»,  1773  et  1776,  In-**  ;  — 
Le  lire  à  M.  de  Mari  vêts  sur  ta  nature,  la 
propriété  et  ta  propagation  de  la  lumièrtf 
sur  la  cause  de  ta  rotation  des  planètes,  sut 
la  durée  du  jour,  etc.;  Paris,  17S5,ln-8*. 

Jacos. 

Btateil  dês  Machines  de  FÀcad.  -  ^ftfM.  é»  Trivmt. 

LEROY  [Jean-Baptiste),  physlden  français, 
né  à  Parité ,  frère  du  précédent,  mort  le  20  )an- 
Tior  1800.  Membre  de  l'Académie  des  Sciences 
depuis  1751,  il  a'est  occupé  principalement  d*é* 
Icctricité.  C'est  lui  qui  inventa  la  première  ma 
chine  électrique  positive  et  négative  dont  on  ait 
fait  usage.  Il  a  perfectionné  les  paratonnerres 
et  les  aréomètres.  Il  travailla  aussi  à  Tl/isfoirt 
de  rAradèmie  des  Sciences  pour  les  années 
17.J7,  175R,  1759  et  I7ft0.  De  1761  Jusqu'à  Râ  fin 
il  n'a  cessé  d*écrire  des  mémoires  qui  ont  été  pe« 
bliés  dans  les  recueils  de  l'Académie  oC  dans  le 
Journal  de  Physique. 

Parmi  les  principaux  mémoires  de  Leroy  on 
remarqua  :  Mémoire  sur  rÉlectriCilé;  17&3  : 
l'auteur  démontre  qall  y  adeoi  espèces  d'électri- 
cités, l'une  produite  par  la  condensation  du  fluide 
électrique,  et  l'antre  par  sa  raréftetion;  — 
Mémoire  où  Von  rend  compte  des  tentatives 
faites  pour  guérir  plusieurs  maladies  par 
l'électricité;  —  .Sur  F  Électricité  résineuse,  oà 
Von  montre  qu'elle  est  réellement  distincte  de 
Vétecfricité  vitrée  (Sav.  étrang.,t  111,1760); 
—  Sur  ta  Différence  des  Distances  auxquelles 
partent  tes  étincelles  entre  deux  corps  nié- 
tal tiques  de  figures  différentes  (  Mém.  de 
VAcad.  des  Se,  1766);  —  Sur  les  Verges  ou 
Barres  métalliques  destinées  à  gûrtintir  les 
édifices  des  effets  de  la  foudre  i'^  Réflexions 
sur  les  Aréomètres,  avec  la  Description  d'aréO' 
mètres  d'argent ,  destinés  à  déterminer  les 
densités  de  V alcool  et  des  enur-de-vie,  etc. 
(ibid.,  1770)  ;—  Sur  une  Machine  électrique 
d'une  esjièce  nouvelle  { fb.,  1772  )  ;—  Sur  In 
forme  des  Barres  métalliques  destinées  à 
préserver  les  édifices  des  effets  de  ta  foudre 
(1773);  —  Sur  les  Prisons;  1780;  —  Sur 
qyphfues  Moyens  de  renouteter  Vair,  et  sur 
leur  application  (  1780); —  Sur  une  Machine 
électrique  qu'on  peut  regarder  comme  une 
pompe  à  feu  électrique,  etc.;  1783;  —  Précis 
d'un  ouvrage  sur  les  hôpitaux  sous  le  rap- 
port hygiénique  ;  1787  ;  —  Sur  un  Voyage  fait 
dans  tes  ports  de  guerre  de  VOcéan^  pour  y 
établir  des  paratonnerres  ;  1787;  —  Sur  la 
j\écrsfité  et  les  Moyens  d'armer  les  édifices 
de  paratonnerres  (  1790).  J— B. 

Irfévrr   dr  GInr.-in,  Éloge  de  Jêtm- Baptiste  Lerof, 
an  IX. 

I.bhov  (Charles),  frère  dn  précéilent,  mMe- 
rîn  i\  phy^iolopMf  français,  no  A  Paris,  en  1 7îH.  ef 
mort  «lan>  r»'ttem<^mr\illp,  tel?  déCTnnhn»  I77y. 
Après  av«)ir  pris  ses  grades  eit  médmne,  il  fit  un 


voyage  en  Italie ,  où  il  observa  les  pMeomènes 
d'asphyxie  dos  au  dégaga{i;ement  de  Tacide  car- 
bonique qui  s'échappe  de  la  grotte  du  Ckieo,frfes 
d<*  Naples.  11  chercha  aussi  à  expliquer  la  plKM- 
plioreacence  des  eaux  de  la  Méditermnée.  De 
retour  à  Paris,  il  communiqua  à  l'Académie  n 
graiid  nombre  de  ses  observations,  et  devint  pro- 
fesseur à  Montpellier.  Il  traita  le  premier  dam 
ses  cours  de  la  suspension  de  l'eau  dans  l'almns- 
pltètv,  de  l'analyse  de  plusieurs  eaai  minérales 
■  naturelles  et  des  procédés  propres  à  la  ftdNîca- 
I  tion  des  eaox  sulfbreuses  ailiflcielles.  Il  sViocopi 
i  aussi  de  la  respiration  des  tortues ,  de  la  struc- 
I  ture  de  l'organe  de  TouYe,  etc.  Sa  eoDiinlssanee 
I  profonde  des  doctrines  dt's  anciens  lui  permHlilt 
de  discerner  ce  qui  pouvait  être  accepté  ou  rejeté: 
il  s'opposa  un  des  premiers  à  la  propagation  de 
I  la  théorie  des  Jours  critiques.  En  i777  11  vint  le 
fixer  à  Paris,  oii  II  acquit  nne  grande  renommée 
oomme  physicien.  Parmi  ses  écrits  on  remarque; 
Mémoires  et  Obserrations  de  Médecine  :  pre- 
I  mière  partie,  sur  les  fièvres  aiguës;  Paris.  1766, 
:•  17S4,  in-8**.  Seconde  partie  :  Du  Prognostie  des 
maladies  aiguës;  Paris,  I776,  in-8";  -^Mi- 
langes  de  Physique,  de  Chimie  et  de  Méderint; 
i  Paris,  1771,  in-8*;  —  Questiones  ChhnicMpro 
cathedra  vacante  per  obitum  D.  5eraiif  ;  1759, 
;  ln*4* ;  —  Tentamen  medicum  de  Purgantilnts; 
Montpellier,  1762.  J— b. 

Éloçee  de  Ch.  Urog  par  I>e  Raile  à  Mont^lUer.  fët 
Vic-d  Adr  à  Farts  et  par  CaaiUhon  da&a  le  Xecrohge  de 
11S1. 

LEROT  { Julien-David),  IVère  des  précédents, 
architecte  IVançals,  né  à  Paris,  en  1728,  et  mort  le 
28  janvier  1803.  lise  livra  de  bonne  heure  à  rar- 
chf  lecture,  et  pour  en  étudier  avec  focilité  les  plus 
beaux  modèles,  Il  se  rendit  en  Grèce.  En  |75$. 
sous  le  titre  de  Ruines  des  plus  beaux  Monu- 

'  ments  de  la  Grèce  (in  fol.  avec  fig. },  H  puMî.i 
le  résultat  de  ses  recherches.  Les  principes  sages 
et  sévères  qu'il  développa,  après  quelques  légère.^ 
modifications  dans  la   forme,  firent  disparaître 

,  des  écoles  le  mauvais  goAt   introduit  par  les 

.  Daviler  et  les  Oppenord.  On  ne  parla  plus  que 
des  mo>  fêles  de  la  Grèce  Pendant  quarante  ans 
il  donna  comme  professeur  attaché  à  l'Académie 
d'Architecture  des  leçons  qui  adievèrent  la  révo- 
lution dans  l'architecture,  que  son  livre  avait  con- 
mencfH>.  Sans  jamais  renoncera  l'étude  des  beaux- 
arts  Jl  fit  aussi  quelques  tentatives,  quoitpie  in- 
fniclueuses,  |K>ur  construire  sur  la  Seine  des  ba- 
teaux insubmersibles.  Il  avait  été  meniUre  de 
l'Académie  des  Inr^criptiuns  et  de  celle  des 
Beaux -Arts.  A  sa  mort  une  médaitte  «n  son 
honneur  fut  frappée  (tar  ses  élèves  :  elle  portait 
d'un  côté  son  effigie  et  de  l'autre  une  colonne 
dorique  surmontée  de  Toiseaii  de  Minerve. 
Outre  louvrage  cité,  on  a  de  lui  :  Histoire  de 
ta  disfHisition  et  des  formes  différentes  que 
tes  chrétiens  ont  données  à  leurs  Temples; 
176i,  in  R''; traduite  t-n  dllrmand,  a^ic  1rs  re*- 

,  manpws  de  l'abbé  Laugier  sur  l'aroliilecture. 
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I77S,  in-S';  —  Ofserv  fit  ions  sur  If  s  Kdtjices 
lir'i  t.firirn^  /)rupfv<:  Arn^trnlain  et  Pari-*, 
17i.7,  in  s  ;  —  La  Manur  lies  aminis  pru- 
pu  s  ri/.i.ijmr  cf  rnusutvire  par  rapport  aux 
Ijinuus  ifu^ni  putt  en  ttrvr  pour  pcrjec- 
ti'unvr  lu  ytnriHP  moderne;  in-S",  Hj;., 
1777; —  l.is  .Satires  dts  anciens  considères 
piir  rapjiorr  à  teurs  voiles  et  à  V usage  qu'on 
pourrait  en  /aire  dans  notre  marine;  17H3, 
III-8";  —  Kec/ivrcht'S  sur  le  Vaisseau  long 
des  aucuns,  sur  les  voiles  latines,  et  sur 
les  moyvHs  de  diminuer  les  dangers  que  cou- 
rent h  s  nangaffur-K;  17«.=>,  ln-8";  --  Mé- 
moire sur  II' s  travaux  qui  ont  rapport  à 
rejTplnitation  de  la  mâture  dans  les  Pyré- 
nets;  iiii'*,  1773  vt  1776;  —  Canaux  de  In 
Manchr  à  l'ans,  pour  ouvrir  deux  tlehon- 
chrs  à  la  mrr^  rf  faire  de  la  capitale  une 
iiliv  innritime,  rlc;  in-S";  —  youvelie  Voi- 
lait- I  rupunr  pour  les  vaisseaux  de  toutes 
graiidrais,  et  particulihrmenf  pour  ceux 
qui   .strannt   t mployvs  au  commerce ,   rtc; 

18in».  iii.>".  J.VCOB. 

ii.i!  '  »,  Ih't.  (h s    értitUf. 

i.KHitv  ,  1  liai  1rs- François -Anfoine) ,  ina- 
th«'ii.aliri«'i)  fianrais,  iii>  vers  178«),  tnort  à 
p.iM-.  !«•  «.i  rt'viiiM"  l8.)i.  C'IjarRp  on  1810  <l08 
Imii  i.«»ns  lii*  inaitn»  «li*  («iiifcTi'iU'os  île  inatlié- 
ii,.iti.iiii"»  il  l'i'inle  >'»uinali',  il  f'iil  pltKifiirs  fuis 
rl..u^«'  ^^^^■ll^^s  <le  ii)c(-.ini(|uf>  et  li'nstnmoiiiK* 
a  1,1  r.Hiilt»'  ili's  «rifiK  t»s  .  p!  |H>nilant  ln*nt«*-<iiiq 
.111^  il  |»riifi'^>a  a  r!!i'«»Ir  Pol>ti'r.hni(iiic  \v  «iMirR 
ili'  ^ctiiii'lri»»  <1i-M'ri|iti\o  ri  Ao  ««s  prinripalc** 
.i|i|ili(.iti«>ii^.  On  ail«>  lui  :  Analyse  nppliqnre  à 
la  •ji'tmnriv  des  trois  dimensions,  compre- 
nnnf  les  stirhues  dn  .srmwrf  degré,  arrc  la 
f/iftair  jCnvrale  t'es  surfanw  coinhrs  ef  des 
Il jiiis  a  -.'luhle  courbure;  Paris,  18'.>î>,  \RA\, 
l«i.i,  iii-s";  —  Traitf  de  Géométrie  de^rip- 
^r/.Paii-N,  \H\:\,?.  m.I.  in-*";  —  Traite  de 
Sfii.i,f,.iun  ;  l'.tri.s,  lH»i,  iii-4",  avrc  alla*.;  — 
il»  N  .iitiUiN  «ian^  le^  Annales  de  Mathrmn- 
t  q'ie\  l't  le  Journal  de  l'Ecole  P-dytech- 
ni'i  'f.  j.  V. 

B"  ■  ■! ■  -l  M  11  >.  1*1  I.itfr.  t'r'inç.  ctmttinfi. 

t.i.Rrv  /  '•ii'.-Jf'seph  ,,  ura\*Mir  »»t  jHMnlrr 
tMinai-,  M'  .1  P.i;:n,  i  h  ;«  •.>.  ||  l'iilra  a  l'ûp'  i\e. 
-■  i/.-  .11-  .iii  .lojHil  ili'  |,i  liU-iTe,  rmnim'  ura- 
\  ■.■  .itl  ■!  Il»'  .1  1.1  «■  nti'  lir  I  latjr»».  Ktsli»  orplie- 
l'ii  a  'li'  liiiit  aiiN.  t-l  i-nlial-w  par  son  jioAt 
joi..  !,t  ^i.iMirt'  il  l\  printiiif  «ii-  pay^app,  il  *ie 
'•  <ir  .iti  tin\.«il,  l't  i'\|Nisa  au  sai<»n 
11!^  ■■.ui\-h»rii  *.  «loiit  Tuni',  /,'/  frit- 
/  /, /.  /»■  ■  Mmt  Diii'  1,  lui  \.tlut  ta 
I  -••  ;  il  ixpiisa.n  in^iiH»  salon  l'n  str- 
I '  t'>'"  i/in''i ,  l.iltir.iii  «pii  «i*t">t  thit 
!U'ii.ii«|i-  ft  I  l'^piit  i|i-  la  nnn- 
<i.!."M  ':'  iiii  iu«  ii.i-  l.iuraMiiT». 
:•  'Il  a  ti>:iiri>,  riuiniM*  peinfo* 
,  .m  !  M   !    1  '  <i'nt»s  1p>  .-M'O- 

11  •'  »   ■ I  »•  ||ii     cpn    fin. 
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;  dnctions,  pluAieurs  grandes  caox-forieit,  tp|le5 

I  «pit»  :  Cn  Ravin  dans  leCuntnt^  Une  Avature 

;  dans  la  tmie.  des  Trr passes,  La  Grvtte  de  la 

;   3/rr  sauvage  (  KHIf-Uli*  );  wttt*  dernière,  «pii 

e<i  tr^H-eMfniée,  a  ^alu  à  l'artihle  uup  inentioa 

honoral>lc  en    isfit.  M.    I.er<«>  H*f>t  l'ait  con* 

naître  aussi,  dans  Ir  niomii*  litterain»,  {tar  uimi 

couiiSlie  «'n  tri>is  iirlP^  et  cti  pitm^  iM  Conquétt 

de  ma  femme,  n'pii^onti^»,  au  rnoift d'avril  I8A4, 

sur  le  tht>âtrt^  de  l\>«l(Hin,  et  |>ar  des  proverlx-s 

1  dp  «MN-ii^te  qui  ont  ru  du  sue»*»,  il  a  travail^  an 

journal  //.l  /  /i.^/f, {HHir  liMpiel  il  a ^ri( une  critique 

d*art  Pt  ura\i^  {ilusirurR  eau\-rortes.      D.  I>.  |t. 

Hfn^riunrmmU  pariinUrrt. 

LKROf  (  /'ifiTp\  <W^riTain  françaiR,  vi>aità 
,  la  fin  du  M'i/ièinp  Rih:le.  Il  Tut  rlianoine  de  la 
catlit^dralp  de  Rouen,  et  remplit  plus  tard  •upi'èA 
du  jpinie  eardinal  de  Bourbon  len  lonrlioiis  d  au- 
mt^nipr.  Il  eat  Taulpur  île  la  pn*mien^  |>artie  de 
'  la  Satyre  Meniipre,  nunpn'uant  la  Vertu  du 
cattwlicon  d*KsptigH9,  la  Procession  de  tu 
Ligue,  et  Ira  I'ï/tp.v  de.  ta/rissenes  dont  ta 
:  salle  des  états  fut  tendue.  Personne  avant  lui 
,  n'avait  enonn^  ns<^  de  Tiroiiie  |H»ur  ileinasquer 
les  pn)jets  d'usurpation  de  Pliilfppe  II  ri  de 
Mayenne  :  il  le  lit  a?AC  courage  et  esprit.  Mais 
son  |>ainptdet,  qui  parut  au  ntois  de  février  ou 
de  niars  lâ93,  ne  |M)U\ait  a\uir  d*efTet  sur  les 
masses ,  partie  qu'il  se  composait  pi  ineipale- 
ment  d'allusions  aux  «^vi^m^ments  de  la  L!;!iie, 
souvent  inconnus  du  |HMiple.  n  Prexquc  rivn 
nVtait  en  action,  dit  M.  Poivron,  ilen  en  dis- 
cours; on  ne  tnunall  dans  l'errit  ni  i)rjnturpa 
animiVs,  ni  discusshnis  \{,:ourpiises  «ir  tea 
questions  de  droit  public  ;  l'ouvraiie  ioan<iuaft 
donc  à  la  fois  de  ce  qui  frapp''  et  entraîne  les 
esprits  et  de  ce  ipii»  prcxlult  h*»  ronx  if1ni;is  a'>- 
riMi'es,  les  it^soIntionM  praves  «H  foilps.  Mais 
rin;:(^nieu\  ouvrai  «^tatt  un  e\celletit  |>rolon|i6 
à  un  drame  dont  rid«*e  pn»ml^re  «^tait  donnei*; 
de  plus  l'auteur,  |>ar  la  iW*scrif>tion  de  sa  salledea 
état< .  avait,  comme  le  dit  de  Tlio<i,  dress^^  le 
théâtre.  Il  s'agissait  maintenant  de  remplir  la 
srène,  iPy  attirer  comme  personnages  devant  y 
jouer  un  rlMr  l«*s  cliel^et  les  peupli's  do  la  liigue, 
el  par  rin'»lru4tif  speetacle  de  leurs  actes,  d'e- 
ciaiier  la  n.tliofi  el  de  la  con«luire  a  des  résolu- 
lions  d'ac4'ord  avec  l'intérêt  el  le  s^iiulpui-iiis. 
C'est  ce  qu'entrejuit  Pierre  Piliiou,  en  a-:so- 
ciuitàson  travail  (ïillot,  Rafdn,  Chrétien  et 
P:i<<erat.  »  (  Pour  lie  plus  amples  détails  ««ur  la 
S'if.ire  Mènippi-e^  ses  «-ditions,  etc.  Voy,  Pit-nns 
Pnnoï  I. 

!>!•  Iii  >ii,  Hittnrtn,  lir  C.f,  f  IS.  i-  f  ilitttP,  i.fg  An- 
lf  r»  tir  /fl  Mfuiv)ief  m  ri-h-  «ir  IViIiiinii  df  la  .V/- 
iiiMfi  e  »i  n!»#  ■  'H  l*iR.  p.ir  L-ibit'ev  —  Tolrioon,  HiA*Hn 
Au  rtty.f  (l'/lf^ifi  If  .  I.  11,1».  rM. 

i.i:  mw  tJenn'JiivqueK  Sehnstien'^,in\i.énteur 
frarir  ii«».  fl'ur'nin''  "iiisM*,  ne  a  Paris,  le  là  scp- 
t'  miIti-  i~47.MH)rl'lanslaiiii^ii)e  xille,  le  l/févriiT 
1  '■  '.i.irîil  or  I  ini!>itieurdi*seonstri>elfons  navales, 
il  fut  rhar;:éen  l7f\."r  te  r«n!iPr  1M\  Pjtt'niîiM  un 
I  i.lili  >.i.;i  i.t   |.oUi  l'e\plc!!it:.<>ii  di's  Pins  dcii- 
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tinés  auxmAtoreg  des  vaisseaux  ;  il  pansa  ensuite 
en  Corse,  dirigea  de  nombreuses  constructions 
à  Lorient,  et  fit  deux  campagnes  en  1778  et  1779. 
En  1784  il  fut  envoyé  par  le  gouvernement  à 
Cronstantlnople  pour  y  diriger  les  constructions 
navales  de  TEmpire  Ottoman.  Il  rentra  en 
France  six  ans  après,  et  fut  nommé  en  1792 
sous-chef  d'administration  pour  les  constructions 
navales.  Arrêté  pendant  la  terreur,  il  fut  chargé 
des  constructions  maritimes  à  Toulon,  après  la 
prise  de  cette  Tille  :  il  changea  alors  son  nom 
en  celui  d'Abauxir.  Inspecteur  en  1795,  com- 
missaire principal  de  la  marine  au  Havre  l'année 
suivante,  ordonnateur  des  côtes  de  la  Méditer- 
ranée en  i798,  il  fit  partie  de  l'expédition  d'E- 
gypte, où  il  remplit  les  fonctions  de  préfet  mari- 
time. Rentré  en  France  en  1801,  il  passa  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  defint  commis- 
saire à  Cadix,  puis  consul  général  è  Hambourg.  Il 
quitta  cette  ville  en  1 8 1 3,  et  reçut  la  mission  d'aller 
acheter  des  bois  de  marine  à  Copenhague.  Ad- 
mis à  la  retraite  en  1814,  il  ne  fut  pas  rem- 
boursé des  énormes  avances  qu'il  avait  faites, 
et  quoique  réduit  à  sa  pension,  il  se  livra  à  une 
foule  d'actes  de  bienfaisance.  J.  Y. 

De  Gerando,  Notice  Motraphiqim  tur  M.  Ijê  ilof  / 
4aDf  le  BuUetinde  la  Société  d^Snamraçnunt,  n*  CCL. 
—  Doevmeats  particuliert. 

LBROT  {Aimé-Nicolas),  littérateur  français, 
né  à  Valendennes,  le  1 1  février  1 793,  mort  dans  la 
même  ville,  le  21  mars  1848.  Il  étudia  le  droit,  et 
se  fit  le  30  juillet  1815  recevoir  avocat  au  barreau 
de  Douai.  Grand  amateur  de  livres,  il  forma  une 
Bibliothèque  riche  en  curiosités  (1).  En  décembre 
1821,  il  fonda  l'i^rAo  de  la  Frontière,  et  en  1829 
un  ouvrage  périodique,  sous  le  titre  d'Archives 
historiqut's  et  littéraires  du  nord  de  la  France 
et  du  midi  de  la  Belgique,  et  fut  nommé,  en 
1831,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Valen- 
dennes, qu'il  augmenta  considérablement.  On  a  de 
lui  :  Molière  et  les  deux  Thalie;  1811,  in-8''; 
^Promenades  au  cimetière  de  Valendennes; 
1828,  in- 12;  —  La  Légende  de  sainte  Aidé- 
gonde,  patronne  de  Maubeuge  ;  1830,  in-8*'  ;  — 
Le  Barbet  et  le  Dogue  (en  vers);  1831,  in-8®. 

G.  ne  F. 

jérehices  du  nord  de  la  France,  t  VI,  noaTelle 

série. 

l  LBROT  (Jean-Baptiste-Onésime),  littéra- 
teur français,  frère  aîné  du  précédent,  né  a  Va- 
lenciennes,  en  1788.  Il  était  si  maladif  qu'on  dut 
le  laisser  jusqu'à  douze  ans  à  la  campagne.  11 
n'en  revint  que  pour  commencer  des  études  so- 
lides, qu'il  acheva  à  Paris ,  où  il  fit  son  droit 
Forcé  par  raison  de  santé  de  revenir  dans  sa 
famille;  il  y  traduisit  VAululaireâe  Plante, d'où 
il  tira  Le  Méfiant,  comédie  eo  cinq  actes  et  eo 


(1)  On  rapporte  que  prétest  i  l*eml>aaiDe»ent  da 
eorpt  de  Dclllle,  H  parvint  à  déUcber  deni  rra«seaU 
de  repMenae  qn*ll   flt  mettre   data  la  reliure    d*u 

eienptotredeflCdoryfffaief  de  Vlrglli,  tndallmpar  Ot- 
lUIe. 


vers,  qu'il  fit  jouer  à  l'Odéon  à  la  fin  de  .1813, 
et  qu'il  dédia  à  son  maître  Gueroalt.  M.  6.  Le- 
roy, abordant  alors  un  des  premiers  la  eoné- 
die  p<»litique,  fit,  avec  Bert,  V Esprit  de  Parti, 
qui  fut  battu  par  tous  les  partis  à  l'Odéon»  es 
1817.  Deux  ans  après,  M.  O.  Leroy  doona  m 
Théâtre-Français  V  Irrésolu,  petite  comédie  qd 
eut   un  grand  succès,  et  a  été  dtée  eoume 
un  modèle  de  dialogue.   Là    l'antear   pant 
s'être  inspiré  de  quelques  vers  d'Horace  et  de 
Froissart.  Les  deux  Candidats  pamreat  ci 
1821  à  rodéon;  mais  la  pièce  fut  défendue  à  la 
27*  représentation,  par  suite  d'une  indiscrète 
allusion  d'un  acteur  qui  avait  pris  le  costone 
et  les  ailes  de  pigeon  d'un  grand  p^aorniafe. 
On  offrit  une  indemnité  à  l'auteor,  qui  la  in- 
fusa, disant  qu'il  n'y   avait  dans  soo  alliiffe 
«  qu'une   maladresse  de  coiffeur  et  qoelqiies 
coups  de  pdgne  impolitiquenient  donnés  >. 
La:  même  année,  M.  O.  Leroy  refit,  d'après 
Montfleury,  La  Femme  juge  et  partie;  aa  pièce 
obtint  un  brillant  succès,  qui  s'est  sontenn  jus- 
qu'à nos  jours.  Il  la  retira  pourtant  du  ré|ier- 
toire  en  1856,  ce  qui  déplut  et  l'empèdia  de 
faire  jouer  son  Caton  le  Censeur ^  eomédie  en 
dnq  ades  et  en  vers  avec  un  prologne»  Les 
mystères  et  Torigine  de  notre  théttre  ont  amsi 
vivement  occupé  M.  O.  Leroy,  qni  a  M  pa- 
raître :  Les  Époques  de  rkistoire  de  Fnmee 
en  rapport  avec  le  théâtre  Jrtsnçais,  oo- 
vrage  reproduit  et  complété  sous  le  titre  d'JTif- 
toire  comparée  du  théâtre  et  des  mœurs  en 
France  dès  la  Jormation  du  langage;  Paris, 

1844,  in-8*.  Ses  Études  sur  les  Mgstères, 
monuments  historiques  et  religieux,  la 
plupart  inconnus,  et  sur  les  manuseriis  de 
Gerson,  Paris,  1838,  in-8*,  obtinrent  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  BeUea-Lettret  oa 
des  prix  destinés  aux  ouvrages  relatifi  aox 
antiquités  nationales.  Déjà  les  Études  de 
M.  O.  Leroy  sur  la  personne  et  les  divers 
écrits  de  Ducis,  avaient  été  pooronnées  par  l'A- 
cadémie Française.  La  découverte  d'an  mannacrit 
de  Vinternelle  Consolation  mêlé  à  des  sermons 
de  Gerson  provenant  des  ducs  de  Ponfygpe^  et 
trouvé  à  Valendennes,  dans  la  biMioChèqne 
qu'administrait  son  frère,  paratà  M.  O.  Leroy  na 
titre  si  puissant  en  faveur  du  fameux  cbanedier 
de  Paris  comme  auteur  de  V Imitation  de  Je» 
sus-Christ,  qu'il  devint  un  des  pins  arrlenls 
champions  de  cette  cause;  il  a  làH  paraître  sar 
cette  question  :  Corneille  et  Gerson  dams  Tl- 
mitation  de  Jésus- Christ;  Yilmrlrnncii  et 
Paris,  1841,  in-s**;  et  Gerson,  auteur  de  T/- 
ffii^a^jon  de  Jésus-Christ,  momwttent  à 
Lgon;  étrange  découverte  de  M.  J...  ;  Paris, 

1845,  in-8*.  M.  O.  Leroy  a  en  outre  donné  dam 
le  Livre  des  Cent  et  un  :  Un  Parisien  à  quime 
cents  pieds  sous  terre ,  description  pittoreaqne 
des  mines  d'Anzin  et  des  moenrs  des  ninenn. 
VBncgclopédie  des  Gens  du  Monde  M  doM 
pbMieurt  artidea.  Gfflee  an  prix  déeané  ptf  ri- 
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c;*(lrTnir  !  rançaisc  à  son  volume  MrVrftiitafion  \  prisonnier,  prit  une  part  glorieuse  à  la  guerre 

dans  rouarensenis,  et  fut  promu  commandeur 
de  la  Légion  <rHunneur  apr^s  cette  lirillante 
campagne.  Nommé  au  grado  do  maréchal  de  camp 
le  3  novembre  1847,  et  mis  à  la  dÏRposition  du 
gouverneur  général  de  l'Algérie,  il  passa  au 
commandement  de  la  RulHlivision  de  MoRtaga- 
nem,  puis  de  la  Rulxlivision  d'Alger  en  1849. 
£n  1851  il  eut  le  rA)minandeinent  en  chef  des 
nouvelli's  opérations  militaires  dirigées  contre  les 
Kab>  les,  tribus  qui  entretenaient  dans  leurs  mon- 
tagnes, presque  inaccessibles,  un  état  |)erpétiiei 
de  guerre.  Après  une  série  de  combats  sanglants, 
la  (H)lonne  e\|)éditionnaire  parvint  à  vaincre  les 
tribus  insoumises.  Ce  succès  valut  à  Leroy  de 
.Saint-Arnaud,  le  10  juillet  1H51,  le  brevet degf^- 
néral  de  division.  Ap|>elé  le  2fi  du  même  mois 
au  commandement  de  la  7*  division  de  Tannée 
de  Paris ,  il  re^^ut  le  (M>rtefeuille  de  la  guerre 
le  26  ot'tobre  suivant ,  et  prêta  son  concours 
énergique  au  prince  présitlent  dans  l'acte  du 
2  déc^tmbre  1851,  et  fut  nommé  maréchal  de 
France  par  décret  du  2  décembre  1852  et  grand- 
écHver  le  31  de<'embre  delà  même  année.  Au 
début  delà  guerre  d'Orient,  le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud,  m^esti  du  eommandeiiient  en  chef  de 
Tannée  français^*,  mit  à  la  Mn\c  les  24  et  29  avril 
1854,  franchit  les  Diinlanrlles,  et  vint  planteriez 
aigles  françaises  à  Varna  et  à  rialli|H)li  ;  il  fait  en- 
suite voile  sur  le»  (-<)tes  de  Crin.é»' ,  où  Tannée 
aborde  le  14  septembre.  Le  20,  le  maréchal,  déjà 
atteint  d'une  maladie  mortelle,  remporte  lu  vic- 
toire de  TAlina,  qui  couronne  si  giorieuS(*ment 


de  i(ntii''f/('  ft  les  mnnuscrits  de  Gerson, 
M.  O.  I.noy  a  fonile  dans  l'arrondissement  de 
Valencieiiiiesune  bibliotlièque  de  prêt  gratuit  qui 
de(»iiis  i,s'*'>  fonctionne  «i'une  manière  utile.  En 
is'éO,  il  obtint  plus  de  50,000  voix  dans  le  dé- 
partement du  Nord,  comme  candidat  h  TAssem- 
blee  nationale.  Il  a  demandé  à  plusieurs  reprises 
dan-î  les  journaux  de  son  pays  rétablissement 
<l.»n>  les  mines  des  lampes  de  Davy,  qui  dans 
ctTlaines  circonstances  peuvent  préserver  la  vie 
des  mineurs ,  l'augmentation  du  salaire  des  ou- 
vriers, et  la  rfconqH-nse  (pii  lui  semble  «lue  à 
un  <ourageu\  iclusier  méconnu,  l'n  Anglais 
qu'il  ne  connaissait  pas.  Spencer  Smith,  s'engcma 
si  bien  ilu  li\re  jle  M.  O.  Leroy  sur  (onmllv  et 
Cer«)n,  qu'il  lit  im|)rimer,  sous  le  titre  de  Col- 
Irctdiiea  Crrsnnuttia  Caen,  1842,  IH4H),  la 
<ii||i'rtion  de  tous  les  articles  publiés  en  France 
et  a  l'elrangersnr  cet  ouvrage.       L.  L — t. 

\rii;iijlt,  J;i>,  Joiiy  rt  Norvins  Hiogr.  nouv.  df$  Con- 
trmp.  Htinjr.  nfii>\  ft  portât,  det  t'ontrmp.  —  Qiié- 
ranl,  la  trance  LitUrair*.  —  Kayanii.ird,  «Inni  If  Jour' 
n(ilil-.iS'iiinitt,  niari  IHM.  —  Djiinou,  ddn->  Ir  m^ine 
rrcm-il,  jui.i  i'«;r.  —  Villcmnln,  daini  l»*  iii^mc  rfciicil, 
a>ri  H 14.  -  Ixiii.il.ifiH  leiii'^ine  re>-iiril,  neptriiibf'-l^il. 
—  Dl-  a  i\,  /r  fiirrt  du  H'urd.  —  Krtlaiiil,  Hiogr.  /'tf- 
/f nri'riri<ii>/f,  1hS9.  -  Ih.  LouUir  et  Urar,  Bfxue  du 
JVurd.  l?:.». 

i.KH<»Y  DK  s\i:iT'\R^kvn  (Arnnud'JaC' 

(jut^  ),  iiianThal  de  Franc*',  né  à  Paris,  le 
')>}  a.Hit  iwoi,  imirt  le  '>!)  septembre  1854,  à 
1m)mI  du  l'.vrtholUt.  Il  entra  au  service  le  liMlé- 
(l'iiibre  l^l^l,llans  la  '1^  conqiagnie  des  gardes 
du  (  (irp^,  eiiMimandee  par  le  duc  de  (iiammont, 


pa-'^isoiis  lieutenant  dans  la  légion  Corse, et  ser-  i  sa  vie  militaire.  Le  maréchal  Leroy  de  Saint- 
Arnaud  ne  fut  pas  moins  tH)n  administrateur 
qu'habile  général.  Les  principaux  iictes  de  soo 
mini>tère  |>euvent  se  résumer  ainsi  :  reconsti- 


vil  ♦•n>uit«'  dauN  celle  des  liouches-du-RliOne  et 
da^^l••  i'.r  de  ligne.  11  avaitquitté  le  service  depuis 
qué'lque.s  annres  lorsipi'il  le  reprit,  le  22  février 


18. il  ;  il  fut  ntunme  lieutenant  dans  le  6'i'  de  i  tutitm  du  <'adre  de  Tétat-major  général  de  Tar- 


li^nc,  !•■  *)  dtrembre  suivant,  prit  une  part  active 
à  l.i  ;:uiTre  de  la  Vendée,  et  devint  oflicier  d'or- 
donnance du  général  T>ugeaud  ,  (|u'il  suivit  à 
l!|j)t'.  La,  >es  iHinni-s  manières  lui  conquirent 
Ti-stirne  atlectueuse  de  la  duches.se  de  Berry, 
pendant  t>»ute  la  durt'r  de  la  mission  délicate  et 
difUrih'  qu'il  •ut  a  reuqdir  auprès  d'elle,  l-lntré 
dans  11  Ic^fioii  étrangère,  il  devint  capit<iine  le  15 
in)<\{  is.<",  ft  •.:j;:na  a  l'assaut  de  Couslantine 
la  rrui\  de  la  I.egîon  d'Honneur.  I)ès  cette  épo- 
que le  nom  de  S.iint -Arnaud  .S4>  trouve  lié  ti  tous 
l«s  l.iit»  d'armes  île  Tarm»'**  d'Afrique.  Chef  de 
bataillon  au  !>'  léger  le  2.')  aoOt  iS'iO,  il  {tassa 
|»eu  le  tiinps  après.  a\ecle  même  grade,  flans 
le  ri-i:!n)enl  des  /.oua\e<,  m'  signala  dans  les 
fl''ii\  «xiM-Mitioiis  de  i8io  et  I8ii  ,  fut  promu 
lieuti-n.tnt-rii.iiuel  du  WX'  de  ligne  le  25  mars 
18 r.'.  «  t  ^e  •listii^ua  au  bliNU^i  de  iMilianah. 
tie\i-  ,iu  .:i  il"'  ili'  <'o|i»nel  «lu  j.r,  le  i"  octobre 
l''4 1.  il  t>it  .q>pf  le  au  commamlement  de  la  sub- 
di\isi)>n •ri)(|eans\ilie.  Penilant  la  levée  de  Imu- 
cliefs-liriiier  par  Hiiu-Ma/a,  le  cobnel  Saint-Ar- 
naud SI'  >i^ii.ila  a  la  tète  de  la  colonne  placée 


mée;  augmentation  de  la  solile  des  sous-ofliciers 
de  toutes  armes  ;  amélioration  du  pain  du  sol- 
dat; réorganisation  de  la  gendarmerie,  de  Tar- 
tillerie,  <lu  corps  de  santé  de  Tannée  de  terre, 
de  T(^.cole  Pol\ technique,  du  Prytanée  impérial, 
de  La  Flèche  et  de  l'école  de  cavalerie.  On  a  du 
maréchal  Leroy  de  Saint-Arnaud  des  lettres, 
remarquables  par  l'originalité  des  a|)erçus  et  des 
jugements  qu'elles  contiennent  sur  plusieurs  su- 
jets de  l'histoire  contem|K}raine.  Sicard. 

Bioqraphie  des   .Vembret  du  St'nat;  l*arit,   IIIS.  — 
L'Expédition  de  Crimre,  bjroii  de  B.-i/anroiirt. 

*LEROT  D'iÉTioLLi»  (Jean-JacqueS'Jih- 
sep  II  ),  chirurgien  français,  né  à  Paris,  le  5  avril 
1 79H.  Fils  d'un  ancien  oflicier  vendéen,  il  fit  ses 
études  au  lycée  lm|)érial ,  et  embrassa  la  car- 
rière mé<licale.  Déjà,  en  1A22,  deux  ans  avant 
d  être  reçu  docteur,  il  présenta  à  TAcailémie  de 
Chirurgie  les  premiers  instruments  à  l'aide  des- 
quels on  pouvait  parvenir  k  détruire  les  calculs 
uri  narres  dans  la  vessie  .sans  avoir  recours  i  la 
taille.  Cette  invention  lui  fut  disputée  par 
MM.  Amussat  et  Civiale.  £n  1825  la  commis- 
sous  se^  ordres,  M)umit  le  Dahra,  Ht  Uuu-Maza  j  àiou  du  prix  MontyoD  de  l'Académie  des  Scien* 
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ces  fixa  ainsi  les  droite  des  trois  inveoteurs  : 
m  M.  Civiale  comme  ayaat  pratiqué  a?ec  succès 
quelques-unes  de  ces  opérations  sur  le  vivant; 
Amu^sat  |K>ur  avoir  mieux  (ait  connaître  U 
structure  de  Turètre,  qui  permit  l'action  libre 
des  instruments;  M.  Leroy  d'Étiolles  pour  les 
avuir  imaginés,  les  avoir  fait  exécuter,  et  pour 
avoir  fait  connaître  successivement  les  periec- 
tiouncments  que  ses  etisais  lui  ont  suggérés.  » 
L'année  suivante  la  môme  commission  lui  ac- 
corda une  récom|)ense  de  2,000  fr.  pour  «  avoir 
publié  en  1826  un  ouvrage  de  lithotritie  et 
avoir  le  premier,  en  1822,  fait  connaître  les  ins- 
truments quMl  avait  inventés  ».  En  1831  l'Aca- 
demie  lui  décerna  on  prix  de  6,000  tr,  poor 
l'application  qu'il  a  faite  à  la  lithotritie  de  la 
pince  à  trois  branches,  instrument  tellement 
essi'ntiel  que  sans  lui  cette  opération  ne  se 
serait  jamais  élevée  au  degré  de  perfection 
qu'elle  a  atteint.  »  M.  Leroy  d'Éliolles  a  aussi 
démontré  le  premier  que  rinsufDation  du  pou- 
mon, consttiérée  comme  moyen  de  secours  à 
donner  aux  noyés  et  asphyxiés,  était  non-seule- 
ment ineftjcace,  mais  souvent  nuisible  et  parfois 
mortelle.  H  s'est  en  outre  occupé  du  traitement 
des  auévrysmes  par  oblitération  de  Tartère  sans 
incision  sous  une  double  compression  ;  de  la  dis- 
solution des  calculs  urinaires  dans  la  vessie  ;  du 
traitement  dus  hernies  étranglées  par  l'électro- 
puncture  et  la  rotation  rapide;  de  la  résorption 
par  réiectro-puncture  des  épanchements  séreux 
dans  les  cavités  du  corps;  du  polype  des  (osses 
nasales  ;  de  la  cure  radicale  dés  liemies  par  in- 
vagination de  la  peau  sans  suture.  Il  ■  inventé 
un  nouveau  tonsillotonne,  pour  opérer  la  résec- 
tion des  amygdales,  une  curette  articulée  pour 
extraire  les  corps  étrangers  de  l'oreille,  un  nou- 
veau système  de  pessaire,  un  spéculum  appli- 
cable aux  déviations  de  l'utérus,  un  nouveau 
tire- balle,  etc.,  etc.  Ses  Inventions  du  bourrelet 
à  réseau  élastique  |)our  les  enfants  et  du  dysoir 
eurent  beaucoup  de  succès;  en  1830,  il  proposa 
au  comité  d'artillerie  un  obus  à  mitraille, 
une  bombe  éclatant  au  moment  du  cboc  contre 
le  but  |>ar  un  système  intérieur  d'amorce  à  per- 
cussion ;  on  canon  cannelé  se  citargeant  par  la 
culasse,  et  tirant  à  boulets  forcés  au  moyen 
d'une  couche  de  plomb  dont  le  bonlet  est  rc> 
velu,  etc.  Kn  1830  comme  en  1848,  M.  Leroy 
d'Kti()lh>s  donna  tous  ses  soins  aux  blessés;  en 
IM.'i'^,  il  se  consacra  au  service  des  cholériques,  et 
remplaça  Récamier  à  TbOtel-Dieu.  Il  a  fait  gra- 
tuitcuH-nt  un  grand  nombre  d'opérations  lilho- 
tripti(]ues  dans  les  hôpitaux,  et  a  offert  60,000  fr. 
pour  la  création  d'un  service  descalculeux  si  on 
voulait  le  confier  à  son  Als.  On  a  de  M.  Leroy 
d'Éti(»lles  :  Dictionnaire  de  Chirurgie ,  traduit 
de  l'anglais  deCooper  ;  l*aris,  ISîr»,  in-8o  ;  —  Sur 
la  Taille  hypogastrique  ;  Paris,  1828,  in-8*;  — 
Delà  Lithoeripsie;PèT\%,  1836,  ln-8";—  HU- 
toire  de  In  Lithoiritie^  prMdéetiê  réflexiont 
sur  la  dissolution   des  calculs   nrènairês; 


Paris,  1839,  in-8<>;— -  ConsidératUms atuaù" 
nuques  et  chirurgicales  sur  la  Prostate; 
Paris,  1840,  ia-8**;  -^  Mémoire  sur  des 
moyens  nouveaux  de  Irailement  du  fistules 
vé^ico'vaginales ;  Paris,  1842,  in-d"*;  —  Me- 
cueil  de  lettres  et  de  mémoires  adressés  à 
r Académie  des  Sciences  pendant  les  années 
1842  et  1843;  Paris,  1844,  in-8<>;  —  Urologie. 
Des  angusties  ou  rétrécissements  de  rurè- 
tre^  etc.;  Paris,  1845,  in-8<*. 

Son  au,  M.  Raoul  Leroy  dHÊtioUet,  a  publié  : 
Des  Paralysies  des  Membres  inférieurs  et 
Paraplégies  ;  Paris,  1865,  in-S*".        L.  L— t. 

Sarrat  et  S«lat-E4aie,  Bioçr.  dcf  Howtwm  ém  Jow, 
tome  III,  ir*  partie,  p.  SSS.  —  V.  Ucafoe  et  Qi.  Laoïrat, 
Biographies  et  yéerot.  des  Hommëi  Margmmt^  eu  éig- 
nmtriiwte  itéciet  tome  I,  p.  to.  —  rneollet,  Is  Jtf  f 
pk€  uHiverml,  llvr.  4e  loiUet  ISM.  -  fiacliallc,  iA 
UétUcint  de  Parii.  -  UUL  Bourdon,  daos  le  /MeC  ée  U 
Conren.,  tu  pp. 

LE  BOTBR  DB   LA  BAVTAaUB.   YOf.  Li 

Sauvag^.re. 

LB  BuiTB,  hagiographe  Uégeois,  do  teiiièBM 
aiède.  Il  était  vicaire  de  la  coramnntuté  des  Au- 
«Mtines  de  Mont-Oomillon,  et  a  publié  Vtiis- 
toire  mémorable  de  sainte  Juliéne  (1),  vier^, 
jadis  prieure  de  la  maison  de  Comiltonei  la 
cité  de  lÀége,  à  laquelle  fut  divinewtemt  ré- 
vélée et  par  elle  première  annoncée  et  intro" 
duite  dans  VÈgltse  de  Dieu,  la  haute  solen- 
nité du  saint-sacrement  de  rautel,  etc.;  avril 
1Ô98,  in- 12.  A.  L. 

Paquet,  ittém.  pour  servtr  a  rhlst  KM.  et»  Pm9$-iku. 
L  III,  p.  aia  tu. 

LBBT  ou  LBRi  (Jcau  DE),  voyigear  fran- 
çais, né  en  1534,  k  Lery ,  près  de  La  Margelle 
(  Booiigogne),  mort  à  Berne,  en  161 1.  D'après 
Senebier,  l^ry  aurait  rempli  les  fondions  de  mi- 
nistre de  réglise  de  Genève  dès  1555,  et  il  Mriit 
été  envoyé,  en  15M,  par  cette  égKse,  à  VîUega- 
gnon,  qui  lui  avait  demandé  oB  ecelésiasti4|De 
pour  établir  la  religioD  réformée  ao  Bréal.  D'a- 
près Poupard,  Lery  feisait  seolemcnt  aes  Hnàes  à 
Pépoqiie  ofa  VHIegagM»  l'emmeon  avec  lii  dans 
800  expédition.  Lery  revint  en  France  avec  le 
ministre  Pierre  Ricber.  AossitM  débnrqué,  il  re- 
tourna à  Genève,  où  il  fot  reçu  boargeois  ca 
1560.  Quelque  temp^  après  II  fot  envoyé  comme 
pasteur  h  Belleville.  Lorsque  cette  ville  Art  prise 
par  les  huguenots,  en  1562,  il  fil  tous  ses  cflbrts 
poor  préserver  les  églises  catholiques;  mais  I 
n*y  put  réussir.  Lery  retourna  à  Genève,  «aas 
doute  après  la  conclusion  de  la  paix.  Aa  mois 
âf  novembre  1564,  il  fot  chargé  de  deaservir  Té- 
gltse  de  Nevers.  En  1572  U  était  à  La  Charité, 
assista  au  synode  de  Mmes,etse  troavail  lors  de 
la  Saint-Bartbétemy  près  de  son  troopcmi ,  qui 
perdit  vingt-deux  personnes.  Lery  se  retira  en- 
suite à  Sancerre ,  et  vit  le  second  siège  de  cette 
vilto,  dont  n  a  laissé  nne  relatioB.  Suivant  Poo- 
pard,  Lery  sortit  de  Sancerre  le  25  août,  et  se 


(I  M  VolUlrc  b  Domne,  dit  Paqeot 
l  cYtf  prendre  nse  moatafoe  poar  «m 
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n^ tira  a  lUoUsouft la  protection  d'une  enrortp  que  i  n'exerçant  pis  de  profcMion  lucrative  (tl  «>tail 

lui  tlonn.i  11'  rlu'i  <lrs  a.sMef't'ants ;  do  là  il  ^a*  j  reçu  avocat;,  il  chorclia  des  reftsourcofl  dann  la 

^iia  Uniif.  On  a  (ii*  lui  :  HtA/nire  d'au  voyage  t  littérature,  et  sur  le  conseil  de  Kon  ami  Dancliet, 

Jiitf  en   1,1   urif  du  Brésil,  autrenient  dite  il  traduisit  li"î  Lettres  du  sophiste  ^i\h\  Arixti^ 


Awnquf,  contenant  fa  navigation  tt  c/uues 
rnnunjHaliles  vues  sur  mer  par  Vauteur,  U 


nète.  CVlait  un  ftin^ulier  fh'tnit  pour  un  auteur 
si  natunH.  Les  Lettres  d'Aristi^n^te  sont  de  pure» 


Cftmft.f/nmnt  de  Villeqatçnon  ence  pa^i'làf  ooniposition*   de    rhétorique    froide;*,  afT^ic^ 

It'i   mu  tirs  et  façons  de  vivre  étranges  des  j  et  de|K>urTueA  de   goftt,  de  sentiment  et  d'in- 

suura-ft's  hrc%tiu'ns,  avec  vn  colloque  de  leur  '■  vention  ;  leur  «eul  nr^rite  consiste  dans  uni*  dîc- 

iif.'iii'if;   vnsemble  la  description  de  plu-  1  tion  eu rieu Minent  imitiV  des  auteurs  attifpies. 

suurs   ummauj^  arbres,    heibes  et  autres  Cette  qualité  unique  disparaît  tout  à  fait  dans  h 

c/nt\rs  Mn'iHliOres  et  du  tout  inconnues  par  para^hra^te  languÎMante  de  Le  Sage.  Le  |m*u  de 

(.'.«■•'»  '''    f"ftt   recueilli  sur  les   Heur;   ÎAt  .  succès  de  ce  premier  ouvrage  le  décida  a  laisser 

Ho(  hrllr,  1  i7.s,  in-8-;  Genève,  l&Mu,  lASâ,  1:')93,  |  pour  un  temps  hs  lettres  de  cAt^.  Mais  comme 

!<•('<*.  Kii  I,  in-8  ;  ^  Histoire  mémorable  de  <  ■'  ne  réussit  pas  mieux  au  t>arreau,  il  le  quitta 

in  nUr   dr  Suiicerre,  contenant^  les  entre-  également,  et  l'on  voit  qu'en  ir)!)H,  sur  l'acte  de 

priH^c.s    sniit\  approches^   bateries,  nssaux  .  Iwplénie  de  son  second  tils,  il  ne  pn*nd  plus  le 

tt  r,utiv\   t  tjnrts  dfs  as.sieueants;  les  rexis-  i  titre  d'avocat,  et  se  qualifie  simplejuent  de  iHNir- 

tiiw,  f'ittsmotjnannncs,  la  famine  extrême  g«'<»is.  Dans  ces  années  d'olwciirité  et  de  gène, 

et  'l'inrance  nnf'ihledcs  as\ictjez.  Le  nombre  '  L<^  Sage  dut  recueillir  hien  des  ot>serTatii>ns  qui 


ff.s  vnij.siif  canons  far  jnurncts  distinguées. 
J.I.S  rnfnhtiuesdi  s  morts  et  blesse:^  à  la  guerre 
.s../<'  '/  /,;/'.*  du  livre;  l.iT),  in-H";  reimprimée 


enricliirent  |»lus  tard  ses  ouvrages,  et  il  dut  ausai 
pour  vivre  recourir  à  bien  des  expedienta  ;  mais 
sa  vie  d'alors  n'a  laissé  que  de  fait)t«'8  tracea.  Il 


«i.iii^   |i'<%  Arc/ijvc\  curieuses,  tome  VIII; eut  le  bonheur  de  t  mu  ver  dans  Talibé  de  Lyonne 

11  iil>it r  iittiiliui'  a  l.cry  le  Ihtcours  du  siège  "u  protecteur  qui   lui  assura   une  itension  de 

frnu  th  r--n(  in  Chante  l'on  i.'»7".  |>ar  I.  I).  L.,  *>00  livres,  et,  service  plus  essentiel,  lui  apprit  à 

u<'iitilliniiiine    rr.in<.ais;   Paris,    Orléans,    1677,  connaître  et  a  goûter  les  beautés < le  la  littérature 

ii'  "^  .                                           L.  L— T.  '  espagnole.  Comme  essai  il  traduisit  le  Traître 

I  -      />.  .'  l'rttiovf.  -  la  I  rnu  du  Mime.  BthHnth.  pw*»'  «**  ^-  Kranccsco  de  Roxas,  l)om  Félix  de 

i.i|i.iiou,  Bih  w'h.  iirs  4»iUurt4e  Haur-  j  .Veit/Zocéde  lx>|Mde  Vega, el  lesiit  iMraltre saat 

r.;.,,  ».',  ;';r'   'f '•; ^ '•''';•''•  ^Jf'-J;-»";   -  ««  nommer. en  1700.  Plu:»  hardi  deux  ans  aprt«, 

i>T.   //i7..ir.  lî.-  ^ancprt*'.  -  Hjrtnrr.  Diei.  dn  ,4n»-  "  «HHina  au  théâtre  Le  l*oiut  d'Honneur,  tra- 

>..    -•       M'^i:,  lu  i-rani*  frtttiit.intê.  |  duit  de  Koxas.  Le  travers  attaqué  dans  cette 

i.F.  SKuy.  I  Al'nn-Hcnt*),  célèbre   lomancier  |  pièce  était  depuis  longtemps  passe  de  mode,  et 

(t  |MMt>'lr.iii).iiiipi»  franrais,  né  le  8  mai  1068,  â  le  public  comprit  à  |>eineet  ne  goûta  pas  cette 

^.ii/i.iii,  pi'titi'  \il|i>de  la  presi|u'ile de  Rhuys.  à  ,  satire  rétnM|)«*elive  des  ridicules  du  siècle  pré- 

•]iii  :>jiM',  lit-ui^  de  N  aunes,  iiM»rt  à  Boulogne,  le  cé<l(M)t.  Les  Mouvelfes  Aventures  de  don  Qui' 

\~  I -i\ci)i|iii>  17 1".  Il  (.'lait  tils  unique  de  Clainle  ',  cholle^  traduites  d'Avellaneda,  passèrent  aussi 

l.t  ^.i::»'.  iini.iiri'  ro>al,  et  d«>  Jeanne  lirenugaL  >  inaperçws,  et  Don  César  Ursin,  comé«lie  tra- 

i'iivi  lie  H.i  iMtTe  cil  iri77,deson  père  en  friM2,  ,  duite de Talderon,  tomba  au  Théâtre- Français,  le 

il  Iriitul  uiii-  iNtito  lortune,  qu'un  oncle  tuteur  I  lî  mars  1707;  mais  le  pultlir  déilommag<>a  le 

iiiii  itic  il  .NijM,  «lii-on.  presque  entièrement.  Le  traducteur  malheureux  en  apfdaudissant  sa  pe- 

lu'ur  aiiitiir  <)i'  (,il  Hlas  ht  île   lionnes  études  ■  tiie  cimieilie  de  Vrispin  rival  de  son  mailrt. 

<tii'/  ji-^  )i-Hiiii-^  do  >. urnes,  nn  le  |>«Td  de  vue  -  Les  deux  pitVvs,  déjà  jouées  à  Versait  les,  avaient 

.111  ^-itir  i\\\  <ii:ii>ue  (  \iTK  16^0),  et  un  ne  It^  n'-  eu  un  sort  Irien  difTérent.  t'rispin  avait  déplu 

tI•lll^»•  >|ii.>  si\  ou  x,>|ti  ant  plus  taid.  On  suf>-  1  aux  courtisans,  que  rharmait  iJon  César  Vrsim, 

|iis.>  iiii.-  .lan>«  rintiT\alle  il  «xTupa  une  place  I  Le  temps  a  conlinnë  le  jugement  du  public  pa« 

il.ihN  II  ^  linii  oeu  1*1  et.f^ne,  qu'il  en  fut  de|Kjs-  '  riiûen.  Cnspin  est  une  iiiece  fort  agréable,  qirf 

si'di'  ,1  t'.it.  il   qu  i!  (onMT\a  de  cette  injustice  annonce  qur  Le   Sage  sera  liientM,  ou  plutôt 

un  \it  r''^iiitiiii*-[it.  qui  lui  inspira  /i/rci//W;  '•  qu'il  était  déjà  un  des  observateurs  les  plus  vifs 

iu.ii>>  liiuti  -t  II  i  inci-rt.iin  :  r«iiq»|oi  t-l  la  distraie.  !  et  dos  ècri^aios  les  plus  naturels  de  la  littéra- 


Kii  j>  :i  r.il  ii'^drt.iiU  nrueiilis  sur  les  premières  '  ture  française.  On  y  reinanpie  beaucoup  de 

anrin  s  «|i-  I.i*  ^.^!l•  xunt  incertains  et  confus.  Il  traits  d'esprit,  il  la  fois  si mphi»  et  imprévue,  qui 

pui  lit  jii  il  M  lii-\.(  M  N  l'tudes  à  Pari»,  ou  il  con-  !  surprennent  un  peu,  mais  dont  on  reconnaît  aua* 

ti.il  t.   iMi   Ii.uHlilt  urH'  .iiiiiti«<  qui   ne  se  île.  |  sitôt  la  vérité.  Apre;»  cette  jolie  pièce,  La  5ag6 

iiu  t.tit    tn..iiv  \  t  TM .  ite  e|K»qiie  (ic/Jl  on  place  (  alors  Agé  de  près  de  quarante  ans)  était  en  poa- 

1.1  M  I  iiiii-  i)iuiti-u>^t>  d'une  feiuine  de  quitlite  qui  session  dr  son  talent.  Il  le  pntuva  cette 


lui  .11'  li!  i>i:<  Il  sa  t'iutuiH-  et  sa  main.  Le  S'ige  !  même  |iar  son  nunandu  Diable  boiteux,  C'eit 

rrlii^.i,  1 1  ijii»  ;.|iii'  tiinps  après,  i7  amlt  UVJî,  il  encore  une  imitation  de  l'espagnol  (cof.  Gui- 

e|NiM^.i  \|.tr.<*l  ■i^.ilk-th  llii\;ird.  tille  d'un  Uiur-  .  vara),  maLi  une  imitation  de  génie.  Le  Saga 

gioi  ■  •!    .  I  i  i(i-,  ici  t  Julie  {NTMinneqni  n*a\ait  de  n'emprunta  à  Guevara  qu'un  cadre  heureux.  Il 

fortuiii  qui-  s.i  Uaute.  Mari<-  ù  \iuKt-si&  ans,  i  s'appropria  les  personnage^  M  let  perfectioniiuit 

39. 
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et  peignit  les  moears  françaises.  Le  diaUe  de 
Gaevara  est  vulgaire ,  celai  de  Le  Sage  est  excel- 
lent :  •  C'est  un  diable  bonhomme,  a  dit  M.  Yil- 
lemain,  une  nature  fine  et  déliée,  malicieuse 
plutôt  que  méchante.  »  Les  autres  figures  offrent 
moins  de  relief;  ce  sont  des  esquisses  légères, 
qui  passent  rapidement  devant  le  lecteur  et  qui 
fatigueraient  si  le  romancier  moraliste  n'excellait 
à  rendre  les  plus  fines  nuances,  et  sMl  ne  faisait 
circuler  à  travers  les  détails  si  multipliés  une 
gaieté  facile.  Le  Diable  boiteux  eut  un  grand 
succès.  Il  s'en  fit  deux  éditions  en  un  an.  «  On 
travaille  à  une  troisième ,  annonçait  le  Journal 
de  Verdun  (décembre  1707  )  ;  deux  seigneurs  de 
la  cour  mirent  l'épée  à  la  main  dans  la  boutique 
de  Barbin,  pour  avoir  le  dernier  exemplaire  de 
la  seconde  édition.  »  On  raconte  que  Boileau 
ayant  surpris  Le  Diable  boiteux  entre  les  mains 
de  son  petit  laquais  menaça  de  le  chasser  si  le 
livre  couchait  dans  la  maison.  Walter  Scott  a  vu 
dans  cette  anecdote  un  exemple  des  jugements 
rigoureux  que  les  hommes  de  génie  sont  trop 
disposés  à  porter  sur  leurs  contemporains.  La 
menace  de  Boileau  contre  son  petit  laquais  n'é- 
tait qu'une  boutade;  mais  il  est  certain  que  lui, 
l'ami  et  Tadmirateur  de  Molière,  ne  rendait  pas 
justice  au  plus  digne  héritier  du  grand  comique 
français.  Il  est  vrai  que  Le  Sage  n'arait  pas 
encore  montré  tout  son  talent.  Il  le  manifesta 
dans  son  Turcaret  avec  une  yigueur  satirique 
et  une  âpreté  que  l'on  n'attendait  pas  de  l'in- 
dulgent et  aimable  auteur  du  Diable  boiteux. 
Le  Sage  avait  vu  de  près  ce  monde  des  finan- 
ciers où  les  brusques  altematiTes  de  la  fortune 
développent  les  pins  laides  passions  de  l'huma- 
nité, la  plate  insolence,  les  folles  prodigalités, 
les  débauches  grossières  et  par-dessus  tout  la 
bassesse  et  la  friponnerie.  Il  eut  la  hardiesse  de 
produire  sur  la  scène  ces  vices  ignobles  et  puis- 
sants. On  raconte  que  les  traitants  menacés 
firent  offrir  à  l'auteur  cent  mille  livres  à  la  con- 
dition de  retirer  sa  pièce,  et  que  Le  Sage  refusa. 
Voici  une  anecdote  plus  authentique ,  et  qui  té- 
moigne chez  lui  d'une  noble  fierté.  Il  devait  lire 
son  Turcaret  chez  la  duchesse  de  Bouillon; 
mais,  retenu  par  une  affaire  au  palais,  il  arriva  un 
peu  tard.  £n  entrant  au  salon,  oè  se  trouvait  une 
nombreuse  société,  il  voulut  s'excuser.  La  du- 
chesse, le  recevant  froidement,  lui  reprocha  d'a- 
voir fait  perdre  plus  d'une  heure  à  la  compa- 
gnie, n  Kh  bien,  madame,  répondit  Le  Sage, 
puisque  je  tous  ai  fait  perdre  une  heure,  je  vais 
TOUS  en  faire  gagner  deux.  »  Et  tirant  sa  révé- 
rence ,  il  sortit  sans  qu'on  pût  le  retenir.  Collé, 
qui  raconte  cette  anecdote ,  la  tenait  de  bonne 
source.  On  voit  que,  comme  Tartt^fe,  Turcaret 
s'essayait  dans  le  monde  avant  de  se  produire 
sur  le  théâtre.  La  représentation  rencontra  natu- 
rellement de  graves  difficultés  ;  Monseigneur,  fila 
de  Louis  XIV ,  les  leva  par  un  ordre  formel  du 
13  octobre  1708,  cx>nçu  en  ces  termes:  «  Mon- 
seigneur étant  informé  que  les  comédiens  du  roi  i 


font  diflficnlté  pour  jouer  une  pSèce  intitulée  Tïn^- 
caret ,  ou  le  financier,  ordonne  aux  dits  oo- 
médiens  de  l'apprendre  et  de  la  jouer  ineessam- 
ment.  »  Turcaret  parut  enfin  sur  la  scène,  le 
14  février  1709,  et  malgré  les  elTorts  d'une  ca- 
bale puissante,  obtint  un  succès  éclatant,  qui  se 
maintint  en  dépit  d'un  hiver  rigoureux  et  de  la 
misère  publique.  Turcaret  méritait  cet  accueil 
favorable;  c'était  depuis  les  chefs-d'cMiTre  de 
Molière  la  meilleure  comédie  de  mopurs.  Le 
Sage  sans  doute  n'a  ni  la  profondeur  oomiqoe, 
ni  le  génie  de  style,  ni  l'élévation  morale  de  Mo- 
lière ;  mais  il  est  aussi  vrai  et  atteint  avec  au- 
tant de  précision  les  Tîces  et  les  ridicules.  Un 
critique  anglais  (Quarterlp  Rtview,  juillet  1823) 
a  reproché  à  Le  Sage  d'avoir  peint  des  mœors 
et  non  des  caractères,  d'avoir  fait  de  sa  comédie 
une  thèse  générale  et  non  un  tableau  indiTidoel. 
Ce  défaut,  si  c'en  est  un,  est  commun  à  toutes 
les  comédies  françaises;  on  reprocherait  plus 
justement  à  Le  Sage  une  intrigue  sans  iaiétH 
et  le  peu  de  liaison  des  scènes,  exedicntes  prises 
sépai^ent,  mais  qui  ne  forment  pas  on  en- 
semble. De  Turcaret  même  on  peut  eondnre 
que  l'auteur  n'était  pas  né  pour  le  théftire.  Ce 
qui  est  médiocre  dans  sa  pièce ,  c'est  rarrange- 
ment  dramatique;  ce  qui  est  admirable,  c'est  U 
peinture  de  mœurs. 

C'est  encore  un  tableau  de  moeurs,  mais  plus 
large,  plus  aisé,  plus  aimable,  que  Gil  Bios, 
le  chef-d'œuvre  du  roman  de  mœurs  en  France 
et  peut-être  cliez  tous  les  peuples.  Tout  a  été 
dit  sur  Gil  Blas,  et  après  les  jugements  de  La 
Harpe,  de  Walter  Scott,  de  M.  Patin,  de  M;  Vil- 
lemain,  de  M.  Sainte-Beuve,  on  ne  peut  guère 
espérer  de  rien  trouver  de  neuf.  «  Peu  de  per- 
sonnes ont  jamais  lu  ce  charmant  ouvrage  sans 
se  rappeler  comme  une  des  plus  délicieuses  oc- 
cupations de  leur  vie  le  temps  qu'ils  employèrent 
pour  la  première  fois  à  cette  lecture;  et  il  y  en 
a  peu  aussi  qui  ne  retournent  de  temps  en  temps 
à  ces  pages  avec  toute  la  vivacité  qui  s'attache 
au  ressouvenir  d'un  premier  amour.  Il  n'importe 
en  rien  à  quelle  époque  nous  avons  d'abord 
éprouvé  la  fascination;  soit  dans  TenCinoe,  oà 
nous  fûmes  principalement  captivés  par  la  ca- 
verne des  voleurs  et  d'autres  scènes  de  roman; 
soit  dans  un  âge  plus  avancé,  mais  quand  noire 
ignorance  du  monde  nous  empêchait  de  voir  la 
satire  subtile  et  poignante  qui  se  cache  dans  tant 
de  passages  de  rœovre;  soit  que  nous  fussions 
assez  instruits  pour  saisir  les  diverses  allusions 
k  l'histoire  et  aux  afTaires  publiques  dont  il 
abonde,  ou  as^ez  ignorants  pour  nous  contenter 
de  suivre  directement  le  cours  de  la  narration. 
Le  pouvoir  de  l'enchanteur  sur  nous  est  absolu, 
dans  toutes  ces  circouÀtances.  S1I  y  a  quelque 
chose  de  vrai  dans  l'opinion  de  Gray  qu'étie  cou- 
ché sur  un  canapé  et  lire  des  romans  nouveaux 
donne  une  assez  bonne  idée  du  paradis,  oooh 
bien  cette  béatitude  s'augmeoterait-elle  encore 
si  le  génie  humain  nous  fournissait  un  «ilrs 
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G  a  Blas.  Le  principal  caractère  et  le  narrateur 
supposé  de  l'histoire  est  une  conception  qui  n*a 
jamais  t-té  «'^ulee  dans  une  composition  fictive, 
et  (|tii  cep('n<Jaut  nous  parait  si  réelle  que  nous 
nt>  |)ouvons  nous  «Her  de  Tidée  que  nous  écou- 
tons le  récit  d'un  acteur  des  scènes  qu*il  nous 
raconte.  (V\\  Blas  a  toutes  les  faiblesses  et  tontes 
lis  inégalités  propres  h  la  nature  humaine ,  et 
4|ue  nous  reconnaissons  journellement  en  nous- 
inéiiies  et  chez  les  personnes  de  notre  inti- 
mité ;  1  ).  .i  —  «  C'est  un  homme  ifesprit,  né  pour 
le  liien,  mais  facilement  entraîné  vers  le  mal, 
profitant  de  l'expérience  qu'il  acx^uiert  à  ses  dé- 
|M'ns  pour  tromper  k  son  tour  les  hommes  qui 
l'ont  trompé;  se  livrant  sans  trop  de  scrupule  à 
cette  repre>aille,  et  quittant  volontiers  le  parti 
des  dupes  [towv  celui  des  fripons;  capable  ce- 
iK'nii.'iut  de  re()entir  et  de  retour;  conservant 
jusqu'au  bout  le  goût  de  la  probité,  et  se  pro- 
mettant bien  de  retlevenir  honnête  homme  à  la 
première  occasion  (2).  »  —  «  11  |)asse  tour  à  tour 
par  toutes  les  conditions,  par  les  plus  vulgaires 
et  les  plus  basses  :  il  ne  se  déplaît  trop  dans  au- 
cune,bien  (pi'il  cherche  toujours  à  se  pousser  et 
a  N'avanc4>r.  Il  est  la  dupe  de  se*  défauts  et 
quel(|uetois  de  ses  qualités;  il  fait  ses  écoles  en 
tous  sens,  et  nous  faisons  notre  apprentissage 
a\er  lui.  tAcrlIent  sujet  de  morale  pratique,  on 
peut  (lire  de  (;il-Blas  qu'il  se  laisse  faire  par  les 
(liovs;  il  ne  devance  ()as  rex|)érience:  il  la  re- 
çoit. Ce  n'est  {tas  un  homme  de  génie  ni  d'un 
^rand  talent ,  ni  qui  ait  en  lui  rien  de  bien  (tar- 
ticuliiT  :  c'est  un  esprit  sain  et  tin,  facile,  actif, 
essi'fitiellement  éducable,  ayant  toutes  les  apti- 
tudrs.  H  ne  >'a;;it  ()ue  de  les  bien  appliquer;  ce 
qu'il  linit  par  taire  :  il  devient  propre  à  tout,  et 
il  iiH-rite  en  detinitive  cet  éloge  que  lui  donne 
.son  ami  Fabrice  :  «<  Vous  avi'Z  l'outil  universel,  w 
.Mais  il  ne  mérite  cet  éloge  que  tout  à  la  tin,  et 
(ela  nous  encourage;  nous  sentons,  en  le  lisant, 
que  nous  pou\ons  .>>ans  trop  d'effort  et  de  pré- 
somption arri>er  un  jour  comme  lui.  Toutes  les 
formes  d(>  la  vie  et  de  l'humaine  nature  se  ren- 
Mtntrent  dans  Cil  lUas,  toutes  excepté  une  cer- 
taine 4>Ie\ation  id(?ale  et  morale,  qui  est  rare  sans 
doute,  qui  est  jouée  souvent,  mais  qui  se  trouve 
assez  réelle  en  <juel(pies  renctmtres  pour  ne  de- 
\oir  pas  être  tout  h  fait  omise  dans  un  tableau 
<-(»iiiplet  de  l'humanité.  Le  Sage,  si  honnête 
homme  d'ailleurs,  n'avait  {ms  cet  idéal  en  lui.  Il 
était  d'a\is  (]ue  <.  les  priHluctions  de  l'esprit  les 
plus  parfaites  sont  celles  ou  il  n'y  a  que  de  lé- 
gers (leiauts,  comme  les  plus  hoimétes  gens  sont 
ceux  qui  ont  les  moinlres  vices  ".  Rien  <le  plus 
vrai  iju'une  telle  remarque,  et  dans  (iil  Blas  il 
a  amplemi'ut  use  de  c<-tte  façon  de  voir  qui  dis- 
tribue quel(]>ies  petits  vices  aux  plus  honnêtes 
gen.s.  (iil  nias  tout  le  premier,  s'il  n'a  pas  de 


1    w  iltrr  sf.tt,  Miscrtltnfout  prosê  If^orki,  vol.  111, 
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vice  inné  bien  caractérisé,  est  très-eapable  de 
les  recevoir  presque  tous  à  la  rencontre....  Les 
scènes  de  coiné<lie  sont  sans  nombre  chez  Gil 
BlaSt  et  elles  ne  laissent  pas  trop  le  temps  de  s'a- 
percevoir de  ce  que  peuvent  avoir  de  commun  oa 
d'ennuyeux  certains  épisodes,  certaines  nouvelles 
sentimentales  que  l'auteur  a  insérées  çà  et  là 
pour  grossir  ses  volumes,  et  qu'il  a  imitées  on 
ne  sait  d'où.  Les  deux  premiers  volumes  de 
l'ouvrage,  après  avoir  fait  passer  sous  les  yeux 
toutes  sortes  de  classes  et  de  conditions,  voleurs, 
chanoines,  médecins,  auteurs,  C4)inédiens,  lais- 
saient Gil  Blas  intendant  de  don  Alphonse,  et 
chargé  de  faire  en  son  nom  une  restitution. 
n  C'était  commencer  le  métier  d'intendant  par 
oïl  l'on  devrait  finir.  »  Le  troisième  volume,  pu- 
blié en  1724,  et  qui  est  le  plus  distingué  de 
tous,  nous  montre  Gil  Blas  montant  par  degrés 
d'étage  en  étagts  ;  et  à  mesure  que  la  sphère  s^é- 
lève,  les  leçons  peuvent  sembler  plus  vives  et 
plus  hardies...  Ce  troisième  vohime  abonde  en 
récits  excellents.  Gil  Blas,  devenu  secrétaire  et 
favori  de  l'archevêque  de  Grenade,  se  perd  ici, 
comme  il  s'était  per(Tu  près  du  vieux  fat  amou- 
reux ,  en  disant  la  vérité.  —  Toutes  ces  scènes 
chez  l'arclievêque  sont  admirables  de  naturel,  et 
respirent  une  douce  comédie  insensiblement  mê- 
lée <à  toutes  les  actions  de  la  vie.  L'amour-propre 
d'auteur  est  peint  chez  le  bon  vieillard  dans  tout 
son  relief  et  toute  sa  naîvett-  t)éate,  et  avec  un 
reste  de  mansuétude.  Les  scènes  chez  la  comé- 
dienne Laure  qui  succèdent  aussitôt  après  sont 
incomparables  de  vérité.  Le  Sage  rx)nnaissait  à 
fond  la  geiit  comique...  Quand  il  est  passé  à  la 
cour,  et  qu'il  se  voit  stxrétaire  et  favori  du  duc 
de  Lerme,  on  croit  un  moment  que  Gil  Blas  va 
s'élever  et  devenir  honnête  liomnte  à  certains 
égards;  mais  non,  il  a  affaire  à  des  dangers  d'une 
autre  sorte,  et  il  y  succombe.  Nous  n'avons  fait 
que  changer  d'étage  ;  mais  les  mobiles,  les  inté- 
rêts, les  passions  de  la  couli.sse  sont  toujours 
les  mêmes.  Loin  de  s'améliorer,  il  arrive,  en  ce 
moment  d'ivresse,  au  pire  degré  de  faute  où  il 
soit  tombé,  à  l'insensibilité  du  coRur,  à  la  mécon- 
naissance de  sa  famille  et  de  ses  premiers  amis. 
Le  plus  liant  point  de  sa  prospérité  est  juste  le 
moment  où  va  commencer,  s'il  n'y  prend  garde, 
sa  dépravation  véritable.  Il  lui  faut  la  disgrâce 
pour  se  reconnaître,  et  pour  rentrer  dans  le 
vrai  de  son  habitude  et  de  sa  nature  (1).  »  Ce 
délicieux  ouvrage  est-il  une  onivre  originale,  ou 
n'est- il  qu'une  imitation  de  l'esftagnol  ?  Voltaire 
le  premier  a  osé  dire  avec  une  inconcevable  légè- 
reté que  Gil  Blas  est  entièrement  pris  du  Mar^ 
cos  de  Obregon  d'Iilspinel.  Cette  assertion,  dont 
le  moindre  recours  au  roman  d'lij>pinel  (voy.oe 
nom  )  démontre  la  fausseté,  fut  ce|>eDdant  repro- 
duite dans  deux  ou  trois  compilations  sans  au- 
torité, et  do'nna  au  jésuite  espagnol  Isla  l'idée  da 
revendiquer  pour  son  pays  l'origine  de  Gil  BlaSm 

.1)  batnte-Beuve .  Catuerits  du  temU,  t  U. 
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La  iicUon  qu'il  imagina  dans  ce  but  ressemble 
plutôt  à  uue  plaisanterie  qu'à  une  fraude 
sérieuse  et  mérite  à  p<*ine  une  réfutation  (1). 
Sans  répéter  ce  qui  a  été  dit  aux  articles  Espi- 
nel  et  Isla^  ajoutons  que  si  Le  Sage  pour  t)eau- 
coup  de  détails  de  GU  Bios  s'est  inspiré  des 
roraanciors  espagnols  Juan  de  Luna,  Quevedo, 
Ccrvanti's,  Kspinel,  etc.  (2),  il  doit  à  lui  seul 
le  plan  général,  les  meilleures  scènes ,  presque 
tous  les  {personnages  et  surtout  le  caractère  de 
son  héro<:.  Gil  Blas  n'a  d'os()agnol  que  le  cos- 
tume; pour  la  vivacité  et  l'esprit,  la  manière  de 
sentir,  de  penser  et  d'agir,  il  est  français. 

Il  semble  qu'après  ce  chef-d'o&uvre  de  GU 
Blas  Le  Sage  n'avait  plus  rien  à  dire  de  nou- 
Teau  sur  la  vie  humaine,  qu'il  ne  pouvait  que  se 
répéter.  Mais,  forcé  de  travailler  pour  vivre,  il 
continua  de  produire  sans  efforts  de  nombreux 
ouvrages,  où  l'on  trouve  encore  d'excellents  pas^ 


(1)  Cependant  cette  thèse  a  été  reprise  par  LIorente  à 
«n  point  de  vue  on  peu  dlflérent  dans  deux  ouvnffes 
l'un  en  français,  l'autre  en  r<ipiigNoli  U  prétend,  ta  se 
fondant  ^ur  l'évlilence  intérirurc  ^  les  preuves  eiterlrnm 
manquent  tout  h  fait)  qucf^tf  lltas  e^t  certainement  d'o- 
rlKine  r<ip«fnole,  rt  prnbablemeal  l'œuvre  non  de  l'avo* 
Ciil  aiidaiou  du  père  Ula,  nais  de  rtimtorien  Solis.  La 
seule  raison  que  Uorrnlc  donne  A  t'appui  de  cette  hypo- 
thèse, c'est  qu'à  l'époque  où  Ir  CU  Btat  espaumol  a  dH  être 
composé,  fffsonne  eicepté  Solts  n'était  en  èUt  d*écrlre 
«n  tel  rooaan.  Cet  aricuiucal  a'c»t  guère  plus  seriaui  «ine 
les  Inventions  du  i*.  IMa.  iHi  ri-ste,  un  juge  compétent  et 
Imitiirtt.il,  M.  Tlclinor,  n  prononcé  sur  ce  point.  <(  Il  y  a, 
dl(-4l,  ane  réponse  facile  à  cette  enliqoe  purement  cnn- 
]eci«irale.  Ir  -^ge  procéda  comme  auteur  de  romio 
JuYtP  comme  il  l'avait  fait  quand  II  écrivait  pour  le  IhéAtre, 
et  dan5  les  drux  cas  11  aboutit  à  des  réitultals  re marqua- 
blrinent  iii-mblabl<*s.  Dans  le  drame  U  eumin"nca  par  dea 
tratinctlnns  et  Imltatioas  de  1  espagnol,  telles  que  Lb 
Point  dHonnmr  pris  dr  Roias,  Utm  CfUtr  Urgin  pria 
deCildtTon;  mal>  ensuite  quand  U  comprit  mieux  son 
talent  et  que  le  sncrèn  lai  eut  donné  de  la  conflanee.  Il 
produHt  TKreartt,  onmé4ie  entèreoient  ortgtnalc,  qol 
.«•urpaisait  de  beaucoup  tout  ce  qu'il  avait  tenté  aupara- 
vant et  montrait  combien  U  avait  perdu  de  sa  force  en 
se  réduisant  11  être  Imitateur.  Il  fit  exactement  de  m£me 
en  eerhant  des  mnanK.  Il  commença  par  traduire  le 
Don  Qmchtittft  d'Avellancda,  et  remania  et  étendit  le 
Ditthln  Oijwln  de  Guevara.  Mali  Gil  Bla*,  le  plus  Impor* 
tant  de  ^e<i  rumiiis,  est  le  rénottat  de  rartermNsemeot 
de  acs  forces ,  et  pour  toate*  le«  qoaHtéa  caractéri^lquei 
cet  ouvrnfre  loi  appartient  m  propre  aaasi  bien  que 
Tvrrarrt   » 

(:;  Vol!:l.  d'après  M.  Ticknor.  llndlcatlon  de  quelques 
soiiree^  r^piiffnoiet  oA  1^  Snttt  a  poM  pour  f.il  âtas  et 
pour  d'anires  oiivraprs  :  Ir  Ponu  é  Honmewr  <nt  tire  de 
AVt  h'iv  ainigo  para  amiffo  de  Rotas;  Don  Cfsar  L'rtin 
de  P'or  esta  qitf  rttaf*a  de  CaMcmn.  Voir  a  rarliele 
KnPiTvcl  re  qne  Le  SaM  doit  à  Vnrem  49  itbretr&n  ;  Il  a 
pris  on  outre  ien  avriitiires  de  doa  Raphaél  a\ec  le  sel- 
pnriir  '*.r  MoyadaH  i(i.  B..V.  i)  dans  l/ts  Fmpetkng  del 
M'-nTlr  de  Mendoza  ;  ltii«tolre  do  mariage  de  vriar'-atic* 
(G.  B.,IV,  4)  dan^  1«  pièce  4e  Rntat,  VMarsf  par  r^n- 
çiirsf;  riMsloire  de  Aarora  de  Gu/man  (IV,  s.  C)  dans 
7*0»/'»  fi  rnreJox  Jmor  par  Diego  de  Ci'rd-.ba  y  Fikuc- 
roa.  r-tr.  Sur  retre  qnestion  dlmltatlnn  :  rof.  Tierk, 
prtftrp  de  sa  traduction  de  Mnrrm  â^  Okre^on  ;  \doIfo 
de  (  a^r>i.  Pi*esia$  de  Cal4rr9n  f  Pinnim  df  Ije  V'ip«. 
r.;i.iii,  i*;..,  m  5».  pi  dans  le  quatrième  litre  de  son 
Ctmiie  n»qw  df  Olirarez,  Cadix,  4 «4«.  I)an%  «un  i?i- 
ehflirr  d*  "iMtamtmqtn^Xr  Sage,  quotqnll  donne  ret  oa- 
vra^-e  riitiime  •«  traduit  d'un  manuscrit  eip.iriiol  »,  a  tn- 
siTo  une  hi-ttolre  de  D.jfia  t  Intia  de  la  Carr-ra  qui  e*t 
pris(.  de  la  cumcdie  si  connue  de  Horeto.  Dtêden  con 
Drsdm. 


sages,  malheureusement  àê  plut  en  plut  claire 
semés.  Malgré  le  succès  de  Turcaret,  il  ne  re- 
parut au  Théâtre- Français  que  par  une  petite  œ* 
médie  assez  gaie,  Ln  Tonttnt^  reçue  en  1708  K 
jouée  seulement  en  1732.  Les  oomédiens  da 
ThéAtre-Frauçais,  on  le  voit,  traitaient  sans  façeii 
l'auteur  de  Turcaret,  qui,  trouvant  plus  de  faci- 
lité sur  les  scènes  secondaires,  s'abandonna  à  soo 
peochant  pour  les  farces  légères,  pour  les  paro- 
dies, les  opéras  comiques,  enfin  pour  tont  le  ré- 
pertoire des  speciacles  forains.  Il  composa  seal 
ou  en  société  avec  Fuzelier,  d'Omeral,  Aotrcao, 
Lafont,  Piron  et  Fromaget  une  centaine  d'opéras 
comiques,  dont  la  plupart  eurent  beaucoup  de 
vogue.  Ces  petites  pièces,  que  La  Harpe  trailB 
trop  dédaigneusement,  peuvent  encore  ae  par- 
courir sans  ennui  ;quelques*unes  même,  La  Fotre 
des  FéeMf  Le  Monde  renverté^  sont  d'nne  lecture 
fort  agréable.  Gomme  le  remarque  spiritnelie- 
mentM.  Sainte-Beuve,  «  Le  Sage  sema  son  tel  à 
pleines  mains  sur  les  tréteaux.  Ce  ii>laient  pas 
aeulement  les  besoins  de  la  vie  qui  le  jetaient 
là,  c'étaient  aussi  chez  lui  attrait  et  TOcatioB. 
En  faisant  parier  Arlequin,  il  ne  croyait  pas  si 
fort  déroger;  il  passa  mèroc  un  instant  d'Arle- 
quin aux  marionnettes.  Arlequin,  BMrkmnette*, 
acteurs  pour  acteurs,  il  était  d'avis  que  ton! 
cela  revient  au  même  et  que  ce  sont  toujoun 
les  méme>s  ficelles.  » 

Ces  spirituelles  Muettes  qui  écliappaient  si  fa- 
cilement à  la  verve  de  Le  Sage  ne  rempèchaittt 
pas  de  se  livrer  à  d'autres  travaux  littéraires.  H 
aimait  surtout  à  emprunter  aux  nations  étran- 
gères des  cMivres  qu'il  remaniait  et  qH*ll  erobel- 
lisf^it  presque  toujours.  Ainsi  H  don»  une 
agréable  imitation  de  VOrlando  inamorolo  dn 
Boïanlo,  une  tradoetion  fort  abrégée  des  Aven- 
tures  de  Guzman  d'Àlfaracke,  le  plas  eélèbra 
des  romans  picaresques  (ooy.  ALkaas),  trop 
long  dans  l'original  et  que  l'auteur  français  sut 
rendre  amusant.  11  rédigea  encore  les  ilpeii- 
tures  de  Robert  Chevalier,  dit  de  Beauekéne^ 
d'après  des  papiers  fournis  par  la  veuve  de 
Beaiichéne.  On  lit  à  ce  sHJet  dans  un  journal 
tenu  par  un  curieux  du  temps  :  «  Le  Sage,  auteur 
de  Qil  Blast  vi^nt  de  donner  (janvier,  1733)  la 
vie  de  M.  de  Beauchène ,  capitaine  de  Ribas- 
tiers.  Ce  livre  ne  saurait  être  mal  écrit,  «"tant 
de  Le  Sage;  mais  il  est  aijié  de  s'apercevoir,  par 
les  matières  qne  cet  auteur  traite  diepnis  quelque 
temps,  qu'il  ne  travaille  que  pour  vivre,  et  qu'il 
n'est  plus  le  maître,  par  conséquent ,  de  donner 
à  se.s  ouvrages  du  temps  et  de  l'application,  il  y 
a  six  à  .«ept  ans  que  la RiImni (  veovedu  libraire) 
lui  a  avant  é  cent  pi^toles  sur  son  quatrième  vo- 
lume de  Gil  Blas,  qui  n'est  point  encore  fini  et 
qui  ne  le  sera  pas  de  si  tôt  »  Le  Sai^  en  effet 
travaillait  pour  vivre,  et  si  cette  nécessité  lui  lit 
priHluire  des  mivres  peu  dignes  de  lui,  ne  re* 
gn-ltons  pa<iqu>llo  Tait  forci^d'aclM»ver/;i/  Bfas. 
Le  quatrième  volume  de  cet  onvrape  n'oTTre  pas 
la  vivacité  et  Tintérèldes  trois  premiers;  mais 


LE 

oare  la  même  ohAerrallontiiio.,  lamftme 
tptiii'  i  mil  liront*'.  On  aime  A  voir  Gil  RIas 

•  AM'i-  iiiip  inmio  sum  amcrtumo  sur  les 
!i'  -inî  (i;i«;"4i^,  rrtrcuiverun  piMi  (:hanK<^s, 
iMi  r<»rrii:i''s.  «pH'lqiies  nniis  *îe  M  jeunesse 
n  II',  !••  ildijeur  San';»r.»tl<»,  <|ni  in^le  un 
\in  .1  s«m  e.ui.  et  le  jHM-te  l'nhrife  qui  fait 
'l«s  \vT>  i\  l'hApital,  et  l'nliii  «pr^s  s'être 
ne  t'oi<  enrore  anx  f ices ,  anx  ridiculm, 
;i><  <iu  niomlt* ,  aller  se  repoiierau  seinHu 
r  ili)in>>sii'|ii«>,  au  milieu  de  Hoa  enfanU 
iiif  <\ïv  l^•^  certes  prlouHtsdn  rliAtean  il« 

I I  s'r^.iyr  par  la  hTlure  «rnii  «le  M»a  au- 
ï\oii-,    HoiAce,  Lucien,   f.rasme.   I^es 

plu-'  li)u<-i'>,  un  |M-u  tristes  iiiême,(lu  qua- 
\i»!iii!ii'  .le  Cl!  Hffis  ne  déparent  donc 
-  M\i-  nuiltur^  des  trois  premiers,  et 
it  I'-  r.iiic  lit'  ir  roman  un  talileau  com- 
>  t  \ii'  liuiiiinne. 

^  ^■;/  /i"/  ;s  on  Ose  à  peine  parler  des 
I  ^  pKtliK  liini'i   «le    rauti'ur  :   VHisfnire 

•  '•II/':' fi  lfl;'/^'<,  iiiiiti'edelVsiuisnol  (1); 
':>n'n  h'  r  ilr  Stiliimnn'juf  ^  ipii  r.ip(N>lle 
•^•îi  i.-iipN  (,'//  lilns;    -  Vue  Journée 

■/./;%.  {■  i'ojuf  philosopfijipii',  ou  l'on 
il.'  ;"r>î'i!t  il 'IfN  jih'es  liardir>i:  —  f.n 
h  i.urt  r  l't  J.r  Ml  ItDi'ji'  nmvsnnf,  qui  ne 
r  .li.Miii  «■•!i\«'nir.  l/aniii^e  mi^me  île  la 
;•  .ri  .1.-  (1-  .liTiiiiT  ouvra-^i',  l,»*  Sa^je  pcr- 
M.-,  NI>>iitiiii  nil. 'pli  était  la  ('on<iolation  et 
'■•  ^1  Mi'l.i'-N.-.  •  rrop^-.eux  pt)ur  travail - 
.;.  Ii;iuf  jHMir  ih'iiiaiid«T,  »'l  trop  lioimêt^ 
i()i:iiilf  !,  -lil  Vfûsrniiii,  >i  il  s»»  ri'tiraav«T 
!■'  •■'  «^i  li!i.'  rhi-/  un  aiitrt»  de  ses  tih,  qui 
iriii;iii'  .1 1!i»u!o^ne-sur-Mer,  C'est  la^d.ins 
■II"  n..iiNiiri ,  iju'il  passa  se^  dernières  an- 
r':.i\\  -outd.  Cette  iiitirinite,  (pii  reiiMmtait 

III  -.'.  di'vint  l'uinplele  ave<'  l'A^e  ;  mais  si 

•  JIM  ilii  iiiitnde.  l'Ile  Ml*  le  priva  pas  d'un 
n '.i-  i  niii-.  Il  \  iHtrtait  ime  pajete  i]u'il 
.1  iii."'|i'  liif-ipie  son  Corps  et  son  e»»prit 
i^-.iiiiit  •'i»n<  le  |M»iii>  des  années.  C'est 
•ri  et  I»'  (itrtile  de  Ires  sa  n,  deux  ainishieu- 
•i  de  sa  \i.  i|i|"4se,  ipii  j'atlesteiit.  Tressan 
(■;iii<-i  une  <HiuuMliére  paTliciilarit**Mir  le 
(it»|!.(tne|  l|♦•^il|^|^t^H  riunaneier.  "  M.  i*e 
it  i| ,  <■.!>  ie\i-i||,int  le  matin  det  que  le 
'.i!  »i--.tlt  i!e\ë  d«*  quelques  depn'S  MU 
i,  o  tiiiiunt  et  prenait  du  st'ntiinentetdt* 
,  .'  i!i'  nie  .jiii'  re!  a^lre  apfintrliail  du 
■.  :  !i  lis  -«'i-.jii'il  rnniiuenrait  a  penrlif*r 
I  ■!     '  ti ,  1  »  N.;i<iii  \\\v  ihi  \i«'ilîaril.  I.i  iu> 

•"<:.  ■  '[■•il  .  '  '  t  -■  Tlsjliilite  de  se<  ^l'US 
■■■i.'  1 1.  l'ii  ji.irijiii):  it  di»s  que  le  s»|»-i| 
ij.'-  -nr  1  li.iii#.ou,  M.    U.*  Sai^c  IgTitiiait 
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dans  une  sorte  de  léthargie,  dont  on  nesï avait 
I>as  même  de  li;  tirer.  >•  L'auti'ur  d«i  Gil  Hia's  ot 
de    Turcaret  s^U'i^nit    dans  sa    quatre-viu;;- 
tième  année,  et  le  comte  de  Tressan,  alors  rom- 
mamlant  en  Uoulonaia  et  en  Pioirdie ,  se  tit  uu 
tionneur  d'assister  aux  obsèques  avtr  tout  son 
étal-major.    Le    Sa;;»    de   i»on   vivant    n'a\ait 
(WK  fte  mis  à  »a  pLiue.  L'olisciirilë  de  sa  \ie  pri- 
vée, la  vul;;ariie  de  la  plupart  de  ses  piens  dra* 
matl(|ues  et  de  (dusieurs  de  m's  rumans ,  Tex- 
(H>serent  aux   iléitains  d'auteurs  t.M)nteih|H)r  liiis, 
qui  ne  le  valaient  pas;  luais  la  |K)steri|t>  l'.i  liieu 
▼en^é.  en  le  niellant  au  ran^  des  inventeurs  les 
plus    ingénieux  rt  des  plus   lialiiies  peintres  de 
ni(i>urs,  aiwiessous  diï  setd  Molière,  ^es  ecrds 
sont  intitules  :  Lettres  galnntvnVAhsfi  nvf(\ 
fniduifes  t/H  qtfc  ;   Paris  (  hhis  rintliValioii  de 
Kotteniam  ),  l6*Jit,  2  vol.  in-l';!  ;  —  des  quarante- 
deux  lettres  que  œntient  cette  traduction,  \iii^t- 
quatre  furent  insérées  par  l'auteur  «lans  sa   In- 
iisr  frouvff  ; — Théâtre rspngnol voutrutnit :  f.r 
Traître  puni^  comi><ii<'  en  cinq  acles  et  eu  pi  «isr 
(de   Iranc.  de  Uuxus)  et  tJuin  Fvii.r  dv  Mrn- 
tfacty  f^mtritie  en  cinq   actes  et    en   prosi- (île 
Lo|>e  dr   Vi'Ka  );  traduit   de    re*i|Ktguol,    iToo, 
in-l 2;  —  Munvetlvs  Arcn/ures  dt  t'ndmiruid*: 
don  Qnirfio/tr  y  XrmUiii   «le  l'espa^^unl  d'Well.)- 
ne«la;  l»aris,  iTtii,  'i  vol.  iu-i'.î;  -  Cr  spitt  n- 
vnt  de  son  waifrf,  c«»iiinijo  en  un  acte  et  en 
pmsi*;  Paris,   1707,    in-lï;  —  Le  Dmhlv  hm- 
fru.r;  Paris,  17o7,  in  1'-?;  ntMi\elle  édition,  ror- 
ri^re,   refondue  et    augmt-nti'e  des    /-.nOrtnHs 
des  Cheminfvide  Madrid  ;  PariK,  172(i,  ').  \oL 
in-17;—   jMrcarr/ïCOHMMlie  en  »snq  actes  et 
en   pnise,  avec   la  critique  de  Turvarvf  par 
le  Dinfde  hnitrii.r,  dialo;iiie  en  prose,  servant 
de  prot«»^iie  et  d'i'pilo;:ue;  Paiis,  I70J,  in-l'j; 
I  ^Histoire  de  (iil  IHas  de  SantiUnne ;  l»arî.s, 
!   171.1,   3   vol.    in-r^;    nouv.   edit.,  au;:iiientee 
fl'un    troisieuie    \oluiue  ,    l'an^,  t/'.Vi,  .i   vol. 
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:  .    '    (■.'■•il'.*  :   /  i\n   V  /f'"'^f»«  rf^ 

: .  '.  I  ■  ri  '  ♦■•■  l'  f  lunhtnn  or,  »  f  ■  wi  v  u^tta 

—  ,  ',    •■  ;  "m    r...    i-s»      i'>.|  l'aulii> 

.'    [i  i       ii.i.'   ri.-  i..rii:î'"if','<  .m  *rr- 

■  ■   ■   I.     i  .T  i:,  ■  i;-  M'  r  il  ■»»•  h  surrrr 

I  .    1  'li-  .1  irii-liii  .T  iphir    *|    f|i-||ir  rir 
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in-IV;nnuv.  etlit. ,  augmentée  d'un  (piaUkMne 
vol.;  I7:ij,  4  vol.  in- 12.  OU  lilas  a  eu  île 
très- nom l)reu«<'.t  éditions  et  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues  ife  l'F.umpe;  panni  «es 
éditions  nous  cJterons  celle  de  P.  I)iil(d ,  Pai  i<, 
IHI9,  ;i  vol.  in-8*',  avec  un  Frtimendeinqtui' 
t'wn  de  savoir  si  Le  Snye  isf  l'auteur  df  liif. 
nias,  ou  s'tl  Vaprts  de  Veupaonnl,  \m\v  I-ran- 
roiisde  NeufrliAte«iu  ;  i*t  (u-lle  de  Letevre,  Paris, 
1K'>|»,  ',\  \ol.  in-H',  avee  im  iùramm  prvli' 
minnire^  de  iwurenur  sommaire»  dei  cha- 
ph'nnef  des  uotvs  hisfnrt'/ues  ei  Htfvran'cs, 

'.  \v\r  François  de  Neufi  liAte.iii  ;  |»anni  les  Irmluc- 

I  tions  on  diMinitue  celle  de  Mnoilell  en  autti.iis,f( 
ci'lle  du  P.  Isla  en  es|Mt!nol:  —  Le  Thfàtte  /> 

'  lah'trr^oH  l'optiit-t  tnntffur^  contrtmni  Iva 
mntleuren  pitres  qui  nul  t  le  repreainteis  aux 

.  fntns  de s.init-df-rinain  et  de  Saint- Ijiurent; 

'  einii'hi  d'estampes  t-n  tatlle  douce,  avic  une 
fnhle  de  toux  les  raudf  villes  ei  autres  ait  m 
fiinres^    nottH  a  la  fin    de  chaque  volume; 

I  Piri*.  I7.ÎI-I737,  10  vol.  in-i2.  Les  neuf  pre- 
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La  liction  qu'il  imagina  dans  ce  but  ressemble 
plutôt  à  une  plaisanterie  qu'à  une  fraude 
sérieuse  et  mérite  à  peine  une  réfutation  (t). 
Sans  répéter  ce  qui  a  été  dit  aux  articles  Kspi- 
nel  et  Isla^  ajoutons  que  si  Le  Sa^e  pour  beau- 
coup de  détails  de  OU  Bios  sW  inspiré  des 
romanciers  espagnols  Juan  de  Luna,  Quevedo, 
Cervant4>.s,  Ëspinei,  etc.  (2),  il  doit  à  lui  seul 
le  plan  général»  les  meilleures  scènes ,  pres(|ue 
tous  les  personnages  et  surtout  le  caractère  de 
son  bén).<:.  Gil  Bias  n'a  d'(*s|»agnol  que  le  cos- 
tume; pour  la  vivacité  et  l'esprit^  la  manière  de 
sentir,  de  penser  et  d'agir,  il  est  français. 

Il  semble  qu'après  ce  cliefHl'œuvre  de  Gil 
JBlas  Le  Sage  n'avait  i)lus  rien  k  dire  de  non- 
Teau  sur  la  vie  bumaine,  qu'il  ne  pouvait  que  se 
répéter.  Mais,  forcé  de  travailler  pour  vivre,  il 
continua  de  produire  sans  efforts  de  nombreux 
ouvrages,  où  l'on  trouve  encore  d'excellents  pas- 


Ci)  Cependant  cette  thèse  a  «té  reprise  par  Llorente  ft 
«n  point  de  vue  nn  peu  diriércDt  dam  deui  OttvrsR** 
l'un  en  françat.i,  l'autre  en  rnpagnol;  U  prélend,  en  M 
fondant  ^ur  l'évidence  mtérirure  i  les  preuve»  eiterlrares 
manquent  tout  a  fait)  que  Cil  Bla$  e»t  certainement  d'o* 
rifrtne  rsptfnole,  et  prubableaieol  l'œuvre  non  de  l'avo* 
cal  aiidalou  du  père  Ma,  msU  de  rhiHlorien  Solis.  La 
seule  raison  que  LIorenie  donne  k  l'appui  de  cette  hypo- 
thèse, c'est  qn*à  repoque  où  Ir  CU  Blat  espaimol  a  dû  être 
composé,  pprsonnc  ekcrpté  Soilu  n'était  en  état  a*écrire 
«n  tel  rooian.  Cet  arKumenl  a'eiit  guère  plus  seriaui  <ine 
les  Inventions  du  I*.  hla.  Du  n^ste,  un  Juge  compétent  et 
Imp.irllal,  M.  Tlcknor,  a  prononcé  ^ur  ce  point.  <t  il  y  a, 
dlMI,  une  réponse  facile  à  cette  criliqoe  purement  con- 
jecturale. 1^  .^ge  procéda  coasme  auteur  de  roM» 
Juste  comme  il  l'avait  fait  quand  II  écrivait  pour  le  théâtre, 
et  dans  les  deux  cas  11  aboutit  à  des  résultais  reraarqua- 
bfeinent  si^bUbles.  Dans  le  drame  U  eomin^nça  par  des 
tra<fnctions  et  Imitations  de  1  espagnol,  telles  que  is 
Point  d  Honneur  pris  de  Roxas,  U<m  César  Urgin  pris 
(le  Cildcron;  mal<  ensuite  quand  il  cnroprit  mieux  son 
talent  et  que  le  sucrés  loi  ent  donné  de  la  eonflanee.  U 
prodiilstl  Tmre^rtt,  comédie  ent-èreoient  originale,  ^ol 
surpassait  de  beaucoup  tout  ce  qu'il  avait  tente  aupara- 
vant et  montrait  combien  U  avait  perdu  de  sa  force  en 
sr  réduisant  A  être  Imitateur.  Il  ftt  etaetement  de  m£me 
en  ecrhaiit  des  ro«aa<s.  U  commença  par  traduire  le 
Don  Qmrhtttié  d'Aveilancda,  et  remania  et  éleadit  le 
Dinhlo  (Utfwto  àc  (iuevara.  MaU  fiil  Bla*^  le  plus  Impor* 
tant  d<*  se*  Mmiiis,  est  le  résultat  de  rafTeTinlssemeot 
de  aes  forces ,  et  pour  toatea  les  qualllét  caractérlstlquea 
cet  ouvrnge  lui  appartient  en  propre  aaasl  bien  que 
Tnrrarrt   » 

(!)  Vol?l.  d'après  M.  Ticknor,  rin^catlon  de  quelques 
so«irees  rspsfrnoles  ok  I^  Hnwt  a  pnhé  pour  tM  Bios  et 
pour  d'anires  otivracea  :  Ir  Potnt  é  tionnevr  rvt  tiré  de 
A'r»  A'/y  amiço  para  amiço  de  Ruvas;  Don  César  Crsin 
de  Pfor  esta  que  ftta**a  de  CaMemn.  Voir  a  l'artirle 
Fspixel  re  qne  Le  Saee  doit  à  Vfireot  4e  tthreomi  ;  Il  a 
pris  f  n  nutrr  irs  aventures  de  don  Raphaél  avec  le  sel- 
jrnpiir  lîr  Moyadas  ^Vi.  B..V.  i)  darii  IjOs  Fmpenng  dei 
MniUr  dr  Mendoza  ;  l'histoire  do  mariage  de  vriorranc- 
((i.  B.,IV.  ^)  dans  U  ptècr  de  Rnias,  Cmarse  pnr  r*n- 
çarsff  l'h'sloire  de  Aurora  de  Guiman  (IV,  i,  6)  dans 
T'"fo  rs  rnredos  Jmor  par  Diego  dr  ï'ord.ba  y  Fikuc- 
roa.  lie.  Sur  celte  qoestmn  dlmilallon  :  rof.  Tieck. 
pre/f  re  de  sa  traduction  de  Mnrm$  de  nkrenon  ;  Adolfo 
de  Castrw.  Pitesias  de  Catdrrmk  g  Pémjint  d*  U  .\'tç*, 
r:i  lu,  it;.;,  tn  S*»,  et  dans  le  quatrième  livre  de  non 
Cnnrir  Dnque  de  Olivarez,  Tadli,  4SW.  t)an<t  «un  Pa- 
chrlifr  de  \^tammriqH9^Lp  Saf|e,  quoiqu'il  donn^  cet  oo- 
vra».'P  roiiimi>  «  traduit  d'un  manuscrit  etp.iinol  »,  a  tn- 
serr  nnir  hi^tolrf  de  Doha  l.intla  de  la  Carr-ra  qui  est 
pn^r  de  la  comédie  si  connue  de  Moreto .  Disden  con 
Desdt  ;i. 


sages,  malheureusement  de  plus  eo  pkis  clair- 
semés. Malgré  le  succès  de  Turcarti,  il  ne  re- 
parut au  Théâtre- Français  que  par  une  petite  co- 
médie assez  gaie,  La  Tontine^  reçue  en  1708  rt 
jouée  seulement  en  1732.  Les  ooinédieiis  da 
ThéAtre-Français,  on  le  voit,  traitaient  sans  façm 
l'auteur  de  Turcarel,  qui,  trouvant  plus  de  fiid- 
lité  sur  les  scènes  secondaires,  s'abandonna  4  soo 
penchant  pour  les  farces  légères,  pour  les  pan»- 
dies,  les  opéras  comiques,  enfin  pour  tout  le  ré- 
pertoire des  spectacles  forains.  Il  composa  sêil 
ou  en  société  avec  Fuzelier,  d'Omeval,  Autrean, 
Lafont,  Piron  et  Fromage!  une  centaine  d'opéras 
comiques,  dont  la  plupart  eurent  beaucoup  de 
vogue.  Ces  petites  pièces,  que  La  Harpe  tnite 
trop  dédaigneusement ,  peuvent  encore  se  par- 
courir sans  ennui  ;  quelques-unes  même,  La  foin 
des  FéeSf  Le  Monde  renverté^  sont  d'une  lecture 
fort  agréable.  Comme  le  remarque  spirituelle- 
ment M.  Sainte-Beuve,  «  Le  Sage  sema  son  felà 
pleines  mains  sur  les  tréteaux.  Ce  n'^aient  pai 
seulement  les  besoins  de  la  vie  qui  le  jetaient 
là,  c'étaient  aussi  chez  lui  attrait  et  vocatioB. 
En  faisant  parler  Arlequin,  il  ne  croyait  pas  ii 
fort  déroger;  il  passa  même  un  instant  d'Arle- 
quin aux  marionnettes.  Arlequin,  Biarioonelte», 
acteurs  pour  acteurs,  il  était  d*avis  que  Imt 
cela  revient  au  même  et  que  oe  sont  toujoun 
les  mêmes  ficelles.  » 

Ces  spirituelles  Muettes  qui  échappaient  si  fa- 
cilement à  la  verve  de  Le  Sage  oe  rempèchaittt 
pas  de  se  livrer  à  d'autrea  travaux  littéraires.  Il 
aimait  surtout  à  emprunter  aux  nations  étrMi- 
gères  des  cravres  qu'il  remaniait  et  qull  embel- 
lissait presque  toujours.  Ainsi  il  donoa  une 
agréable  imitation  de  VOrlando  inamoroio  du 
Boiardo,  une  traduction  fort  abrégée  des  Aven* 
tures  de  Guzman  d'Alfaraehe,  le  plos  célèbre 
des  romans  picaresques  (ooy.  AutHàN),trop 
long  dans  l'original  et  que  l'auteur  français  sut 
rendre  amusant.  11  rédigea  encore  les  i<peii- 
tures  de  Robert  Chevalier, dit  de  BeauckéHe^ 
d'après  des  papiers  fournis  par  la  veuve  de 
Beaiichène.  On  lit  à  oe  s^jet  dans  un  journal 
tenu  par  un  curieux  du  temps  :  «  Le  Sage»  auteur 
de  OU  BloM^  vient  de  donner  (janvier,  1733)  la 
vie  de  M.  de  Beaucliêne ,  capitaine  de  flibo.^ 
tiers.  Ce  livre  ne  saurait  être  mal  écrit,  étant 
de  Le  Sage;  mais  il  est  aisé  de  s'apercevoir,  par 
les  matières  qne  cet  auteur  traite  dlepuis  quelque 
temps,  qu'il  ne  travaille  que  pour  vivre,  et  qu'il 
n'est  plus  le  maître,  par  conséquent,  de  donner 
à  ses  ouvrages  du  temps  et  de  l'application.  Il  y 
a  six  à  Fept  ans  que  la  Ribou(  veuve  du  Kbraifv^ 
lui  a  avant  é  cent  pistoles  sur  son  quatrième  vo- 
lume de  Gil  Bfas,  qui  n'est  point  encore  fini  et 
qui  ne  le  sera  pas  de  si  tAt  »  Le  Sage  en  effet 
travailinit  pour  vivre,  et  si  ci^te  néces<iilé  lui  M 
pn»duire  des  mivrrs  peu  dignes  dr  lui,  ne  re- 
pn-tlons  pa^quVllo  l'ait  forcéd*artieverr;i/  B'as. 
Le  «jiMlrieme  volume  de  cet  «mvrage  n'nlTre  pas 
la  \ivarité  et  Tintérét  des  trois  premiers; 
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on  y  trouve  la  même  obserralionfinc,  la  même 
|))iilo^<>|)|iii>  indiil^ontp.  On  aime  à  Toir  Gil  Bla4 
Il  \.iiir  .»\rr  une  ironie  saus  amertumo  Kur  IcM 
triir'>ilc -.un  pa«<*,  rflrouvf r un  peu  chanKf^t, 
in.ii^  iKiM  rorri::!^^,  quolqiien  aniis  fie  m  joiiiifssK 
\.jj.ih«»r»  if,  11'  ilorteur  Sanpriïrto,  qui  in^le  un 
jM'ii  il»'  vin  .1  s(m  eau,  ft  Ip  pM'te  Tabrire  qui  fait 
t-nniii'  les  ver>  à  t*lH^pita1,  ft  enfin  Hpn*s  s^tre 
iii(''l4'  une  foi^  encore  aux  vices ,  aux  liiiiculM, 
aux  li'lits  liu  momie ,  aller  M*  re{>oiH*rau  sein  du 
iMi'ilnMir  ilornestique,  au  milieu  de  Mm  enfanU 
qir  j«»iji'nt  <;ur  les  verte-t  pelouses  du  rliAleau  d« 
l.JM.is.  it  .sV::ii>er  par  la  lecture  d'un  de  itea  au- 
tiiir*  l.i\t»ii»,  Ifiuace,  Lucien,  F.ra.Hme.  I,es 
ti'iiitf  >  plus  louées,  un  |)«'U  tristes  iiN^mefdu  qua- 
tiièiiii-  \ol(Miie  de  Cil  lilnn  ne  dé|)arent  dune, 
[i.js  |i>  %i\rN  (iiuleur^  des  trois  premiers,  et 
.14  lii-M-iit  >li>  r.iiie  de  ce  roman  un  tableau  oom- 
(•il  t  li'-  la  \ii>  liiirnaine. 

\|.i.>  Cif  liliiK  on  ose  II  peine  parler  des 
fl.-i  lin»  ■;  |»ro'iii(lion>;  de  Tauteur  :  V Histoire. 
tl  l.sf  >■■{.,,/'(' i;.)uzri!i''^,  imitée  de  l'e^pa^nol  (1); 

ly  Hnr  futur  de  SnInmnn'iHP  ^  \\\\\  rappelle 
•  I  •■■•:i;i- m  ti'inp>  (]tl  /Uns;  —  Une  Journée 
/'' V  f''n'/.tr\,  -liilo^ue  philo^Ofilliqne,  OU  l'on 
ti  u'i-ilf  |\'>iiiit  i-t  «le»;  iiliTs  hanlicH;  —  Art 
yfi/i\r  frniivir  rt  /.r  Mrlituqi»  omxisnut ,  i\\\\  ne 
iii.iMiit  .nu  un  •'Muvenir.  L'ann(*e  m^ine  de  la 
l'ii'ilii -lîiiiii  il.»  rr  iliTiiiiT ouvra-^e,  Le  Sajse  jmt- 
ilt  -i>::  !i.-,  MmitiiK'nil,  qui  était  lit  consolation  et 
r.rjiui'-*  >i  \i»Mllc».-i«'.  '<  rn>|)  vuMix  piHir  travail - 
It  I ,  trfij)  li.iot  pour  deinandi'r,  et  trop  honnête 
p  •  Il  .Miiiiniuhr,  «lit  Vofsenon,  »  il  m»  retira a*ec. 
•^  i  Ii'iii'ii'  t'I  ■»»  lilie  cln'7  un  antre  «le  ses  (il«,  qui 
rt.iit  I  lMrii)i[if  .1  r.oulo;:ne  sur-Mer.  C'est  la,  flans 
uni-  pi  titi>  iiNii^oi) ,  qu'il  passa  ses  dernières  an- 
iMT'»  Il  it.iit  >ouril.  Celte  inliniiitc,  qui  remontait 
.1  -.1  ji'uin-^v».,  «IpvinI  Complète  a\^ç  Vh^i*  ;  mais  si 
elii*  It'ln  ;:na  ilu  monile.rllc  ne  le  priva  jkih  d'un 
)it'lj|  1 1  n  11'  «i'aini'^.  Il  )  |>orlait  une  gaii-tf  qu'il 
«M:»-rr\a  in»''"ii'  |nr>que  son  corps  et  son  esprit 
s'.illalMi^-'airiit  «»oun  le  |H»id>  des  années.  C'est 
Viii>*  nmi  et  le  r«>rr)te  deTressan.deux  amis  bien- 
veillants lie  *a  vit  iH,'!»se,  qui  Tattestrut.  Tressm 
rapjMivti*  nusNj  une  >iin<!ulien*particularitf  sur  le 
d«i  lin  inti-lli-rtneldrlilluNtre  romancier.  ■»  M.Lr 
S.\\:t\  dit  il.  V,.  rrvrillant  le  matin  de^  que  le 
Soi.  il  paiaincait  i-lev**  «le  quelques  «Icjzfi's  Mir 
rt!<i;:/on.  N  .iiiiin.iit  et  prenait  du  sentimentetde 
la  îor- ■' .  âiiir^iire  qiii>  ci't  a^ire  appntcliait  du 
iii'M'l;.  1!  :  iiiù-;  l'M^ipril  i'ommenf,'ait  a  pencher 
V.  Ti  -MU  •!■  'lin  .  la  Ni-n-'ib  litè  «hi  vlHllani,  la  lu- 
iiiiiit  i|.  VI, I,  ixjiijf  ,f  II  <«i-n->^ilM]iti*  di' <«i's  .s^'us 
«!.:  .ijiuiii'iiî  t  :i  priipi»rtii>n:  rt  drts  que  le  solrii 
t  !  lit  ;>l>>n.i'  ^ur  l'iMirixon,  M.   Le  .*<a^c  tom liait 


1    î  ■  r  :.'^  .  rl.'.n  ■!  ••* 'Oî-fii'i*  :  T'i-în  »i  It^rhn^Hp 

/    '•■•  .'..■!     '  ■  1, /iiiW-r^  lrt-urnh»tnnr,fvUtPHnta 

/■■II'  ■■.  \i  ^     «,  :-.#i  ;  ■■;  t  l'i^;.  j»s;  :  r>«i  i'»iil«»- 

\'\   >■:  ••  ■   I  ■  !■'■  i'     Il  4  .    .H.T.'    «•l»'   |i-iii;t'>in|>«  :mi  \rr- 

\i-        ■'  II-  ■  ii.i  11     0  5r  m  !  fc'fjirril  or  h  cnrrr»* 

lîr   !'■:'■  \.i-i.    II.  I  «    iiin'  .i-i|ii-bii»*r.iphlr*    «1    l'ktiir  ilr 

ti-  '  -:.■;.  1.1'  *«u'  -  4Mi  peu  ûc  }ifiiiL'  à  la  irioMurucr 

t  .1  t-   ■!    ■■! 
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daoa  une  sorte  de  léthargie,  dont  on  itVssajait 
|)as  même  de  le  tirer.  »  L'auteur  de  Gil  Blas  et 
de    Turraret  hVteiKnit    dans  mi    quatre-ving- 
tième annf>e»  et  le  comte  de  Tressan,  alors  c<im- 
maiidant  en  itoulouais  et  en  Pic<irdie ,  8C  lit  iiu 
honneur  d'ansi^ter  aux  obsèques  avec,  tout  .Min 
(^lal-inajor.    Le    Sa^e    de   r*on    vivant    n'avait 
pas  i>te  mis  à  !ui  idace.  L  obscurité  de  sa  vie  pri- 
vée, la  vul;;ariiè  de  la  plupart  de  ses  pirci-s  dra- 
maliqm's  et  de  plusieurs  de  ^es  romani» ,  IVx- 
|»osen'nt  aux   déilaiua  d'auteurs  (HuiteiiqNtiMiiiN, 
qui  ne  le  valaient  pas;  mais  la  |K)^te^ite  l'a  bif>!i 
▼en;;é,  en  le  mettant  au  ranj;  tïvs  invrnteuiN  les 
plus   ill^ènieux  et  des  plus  habiles  pi'intr«->  de 
mo'iirs,  aii-ilessous  du  seul  Molii'rt*.  Nos  cents 
sont  IntituleN  :  Lettres  galnntf»  (CAristvnv.fr, 
tniffuites  t/u  (n't'C  ;   Paris  (  »ons  l'indication  de 
Rotterdam),  l6*Ji>,  2  vol.  in-IV!;  —dfs quarante- 
deux  Ici  Ires  que  cxmtient  ct^lte  traduction,  vint;l- 
quatre  fil  l'en  i  insérées  par  l'auteur  dans  .sa   Va- 
lise tnwvtf  ; — Théâtre  rspnynol  mu  /ruant:  h' 
Trttifre  puni^  comedjt>  en  cinq  actes  et  eu  prose 
(de  Iraiir.  «le  lioxas)  et  Doin  Fr/i.r  de  Mvn- 
d()Ce,  C43iiitMlie  en  cinq   actes  et   en   prose  (de 
I^|N*  de    VefUi  );  traduit    de    TesiMi^uoI ,    1700, 
in-12;  —  Mimvetlrs  Aventures  tir  t\nimiruhhi 
dun  Qtticho/fi'f  traduit   de  reHii^i^timl  d'Avell.i- 
neila;  Paris,  i7(»i,  "2  vol.  iii-i'.î;   -  Crspm  ri' 
val  de  son  maitrr,  cointNlie  en  un  acte  et  en 
pn»«4';  Paris,   1707,    in-l'i;  —  Le  Umhte  hni- 
feu.r  ;  Paris,  17o7,  in  17.;  noinelle  édition,  cor- 
rit't'e,   retondue  et   aiiKmente«*  îles   Ltitretuns 
des  Carminées  de  Madrid  ;  J'aris,  1720,  2  vol. 
in-17;  —   7'i4rcarr/,coiii<^lie  en  Hiiq  actes  et 
en    pni«4e,  avec   la  critique  de  Turcaret  par 
le.  pin  file  boitrii.r,  dialogue  i'n  prose,  servant 
de  prolo^îiie  et  dVpilo^ue;  Paiis,  1701),  in-12; 
'^ Histoire  de  tlil  Htas  de  Santillnm';  i»aris, 
iTla,   2    Toi.    in-t2;    iiouv.    e<lit.,  au;îinentee 
fl'un    troisième    volume,    Paris,  i7".>i,  .i   vol. 
in-r.^  ;  iiouv.  e<lit. ,  augmentée  d'un   ipiatrjt'me 
v«d.;  173a,    4    voL   in-12.  Gil  /il as  a  eu   de 
très  -  ntimbreuw*i    éditions    et    a    été    trailuil 
dans  toutes  les  langues  de  l'Kumpe  ;  (»anni  ces 
éditions  nous  citerons  cvl le  de  P.  Oidot,  Paiis, 
1H19,  3  vol.  in-8**,  avec  un  Examen  de  lu  qurs^ 
tion  de  savoir  si  Le  Satje  est  l'auteur  rtr  HH 
Blns^  OH  j'i/  Va  pris  de  Vespa^junl,  jiar  Fran- 
çois de  NeuTi  liAteau;  et  c^-Ue  de  Lelevre,  Paris, 
IH?o,  :{   vol.  in-8**,  avec  un   ICramni   ftreli' 
minnirf^  de  nonreaur  somma irr»  des  c/ia- 
pifrr-sefdes  nofrs  /iis/om/ues  ei  littéraires, 
I  par  François  «le  >'eurrhAt«Mii  ;  |  ni  ri  ni  les  (radiic- 
I  tltmn  iHi  distinnue  <-etle  de  Smoileil  en  aiialais,  et 
n'Iledii  P.  Isia  en  e>|Mminl;  —  !j>  Théâtre  ùv 
/n  f-'ntre^oH  /'Optru-i  oiniffue^  eontrnuni  les 
fnritteure^  pih-esquiont  rtr  represmtees  aux 
foirr*  de  sjui  f-ti er m ainet  de  Sain /-  Im u ren i  ; 
I  rnriv/ii  d'rstampes  en  taille  douce,  avtc  une 
j  tatite  de  tous  les  rouderilles  et  autres  airs 
oinres,    note*  à  la  fin   de  chaque  volume; 
\  Pari4,  t7'.>l-l737,  10  vul.  in-12.  Les  neur  pre- 
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miers  yolameA  de  ce    recoeil  sont  composés 
presque  entièrement  de  pièces  de  Le  Sage  et  de 
ses  collaborateurs  ;  le  dixième  volume  contient 
des  pièces  de  Carol  et.  Les  pièces  de  Le  Sage,  seul 
ou  en  société,  sont  au  nombre  de  soixante-qua- 
tre, dont  on  trouvera    la  liste  dans  Quérard; 
mais  il  faut  remarquer  que  ce  recueil  ne  com- 
prend pas  toutes  les  pièces  de  ce  genre  de  Le 
Sage;  —  la  Petite  Bibliothèque  des  Théâtres 
lui  en  attribue  cent  une;  —  Le  Théâtre  de  la 
Foire,  moins  les  pièces  de  Carolet,  a  été  réim- 
primé;  Paris,  1737,8  vol.  in- 12;  —    Roland 
VamoureuXf  poème,  traduction  libre  de  Vi- 
talien;  Paris,  1717-1721,  2  vol.  in-12;— /fw- 
toire  de  Guzman  d'Al/arache,  nouvellement 
traduite  et  purgée  des  moralités  superflues; 
Paris,  1732,  2  vol.   in-12;    —  Aventures  de 
M,  Robert  Chevalier ^  dit  de  Beauchesne,  ca- 
pitaine de  flibustiers    dans  la  PiouvellC' 
France;  Paris,  1732,  2  vol.  in-t2;  —  Histoire 
d'Eslevanille  Gonza lès,  surnommé  le  Garçon 
de  bonne  Humeur,  tirée  de  Vespagnol;  Paris, 
1734,  2  vol.  in-12;-~î7/ie  Journée  des  Parques; 
173Ô, in-12;  —  Le  Bachelier  de Salamanque, 
ou  les  mémoires  de  D.  Chérubin  de  la  Ronda; 
Paris,  1736,2  vol.  in-12;  —  La  Valise  trou- 
vée; Pans,  1740,  2  part,  in-12;  —  Mélange 
amusant  de  saillies  d*esprit  et  de  traits  his- 
toriques  des  plus   frappants;  Paris,  1743, 
in-12.  Selon  Lenglet-Dufresnoy  (Bibliothèque 
des  Romans),  Le  Sage  a  retouché  le  style  des 
Mille  et  un  Jours,  contes  persans  trad.  par 
Petis  de  la  Croix  (1710).  Il  n'existe  qu'une  édi- 
tion des  Œuvres  complètes  de  Le  Sage  ;  Paris, 
1828, 12  vol.  io-8°;  mais  on  a  plusieurs  éditions 
de  ses  œuvres  dioisies  ;  entre  autres  celle  de 
Mayer,  Paris,  1810,  16  vol.  (moins  les  pièces 
de  la  Foire  ),in-8'',  et  celle  de  Buchot,  Paris,  181 8- 
1821,  14  vol.  in-12.  Le  Théâtre  complets  été 
publié  à   Paris,    1774,  2   vol.    in-12.    On  a 
plusieurs  éditions  du  Théâtre  choisi.        L.  J; 

Beuchot.  Notice  sur  l^  Seige.ttï  tète  de  Kédlt.  de  181S- 
1811.  "  Audirrm.  NotkM  historique  sur  â.'R.  Lesuffti 
Parts,  1811.-  PrfUn,  Eloçe  de  Le  Sage  ;  Véri^  18SS.  —  Ma- 
Utouriie,  Êloçe  de  1^  Saçe^  181t.  —  Spence.  Anecdotes; 
Londres,  1810.-  Vi^XicrbcoiX,  Bioçraphieal Notice;  dais 
les  Miscellaneous  f^orks,  vol.  Ili  (écït.  Baudrj.  l8tT).— 
Vlllemain,  l.iltératyre  Jrançaise  du  dtx^huttiemê  siéete, 
L  1.  —  Sainie-Beave.  (Museries  du  lundi,  t.  II.  —  Hio- 
graphie  Bretonne,  —  Tickoor,  Hlstort  qf  Spanisk  Uté- 
rature ,  édit.  de  Uodres,  1849;,  t.  I,  86  ;  U,  108.  t78;  lit, 
80,  es,  103,  148. 

LE  SAGE  DE  MONTMÉiiiL  (René-André)^ 
comé<1ien  français ,  fils  aîné  du  précédent,  né 
à  Paris,  le  31  juillet  1696,  mort  à  U  Villette 
(près  Paris),  le  8  septembre  1743.  Son  père  le 
destinait  à  Tétai ecdiésiastique  (ou  au  barreau, 
suivant  certains  biographes),  et  le  jeune  Le  Sage 
porta  quelque  temps  le  costume  d*at>t)é;  mais  sa 
vocation  Tentralna  vers  une  autre  carrière  :  il  dé- 
buta au  Théâtre- Français  le  28  mai  1726.  Il  n'y 
fut  pas  d'abord  bien  accueilli,  et  dut  aller  se  for- 
mer i>n  courant  la  province.  De  retour  à  Paris, 
il  obtint  le  plus  gnùid  succès  dam  les  rôles  oo- 


I  mlqaes.  U  joaait  d'ane  manière 
Turcaret,  Vavocat  Patelin,  et  eo  f/koénï  ks 
valets  et  les  paysans.  Le  Sage,  qui  avait  eo  i  le 
plaindre  des  acteurs  et  qui  détestait  eo  particolier 
I  les  comédiens  du  Théâtre-Français,  fut  loDgtempi 
I  à  pardonner  à  son  fils  d'avoir  pris  cette  profes- 
sion. Mais,  un  jour,  des  amis  le  meoèreot  à  uae 
représentation  de  Turcaret.  Il  y  vit  sa  plus  vi- 
goureuse création  comique  aimiraUemeot  inler^ 
prêtée  par  son  fils,  et  sentit  renaître  aoo  aflee* 
tion  paternelle.  Il  se  réconcilia  si  bien  avee 
Montménil  que  la  mort  subite  de  ce  fils  fot  II 
plus  grande  douleur  de  sa  vieillesse  (I). 

Auûiftrel,  Notice  sur  Lb  Sage. 

LE  SAGE  (Georges- Lotii^  ),  littérateor  fran- 
çais, né  le  9  janvier  1676,  à  La  Ck>lombière,  près 
de  Couches,  en  Bourgogne,  mort  le  5  février 
t7ô9,  à  Genève.  En  1684,  il  fut  emmené  en  An- 
gleterre par  sa  famille,  qui  était  protestante;  une 
sentence  du  bailliage  de  MontceniSyen  dated'aott 
1687,  condamna  le  cadavre  de  son  père,  ooomie 
mort  sans  sacrements,  à  être  exhooié  et  jeté  à  la 
voirie,  sentence  cassée  du  reste  par  le  parle- 
lement  de  Dijon.  U  fit  ses  études  à  Genève,  re- 
nonça, par  indépendance  de  caractère,  k  eoibras' 
ser  la  carrière  ecclésiastique,  ce  qui  donna oo- 
casion  de  décrier  ses  moeurs ,  et  retourna  ci 
1700  en  Angleterre,  où  il  se  voua  àl'iostractioo 
de  la  jeunesse.  £n  1711  il  alla  rejoindre  ses  pa- 
rents à  Genèfe,  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  à 
l'exception  d*im  voyage  qo'il  fit  k  Paris  sous  la 
régence.  D'une  nature  douce  et  tranquille,  il  avait 
plus  d'esprit  que  de  science  et  plus  d'originalité 
que  de  profondeur.  On  lui  doit  un  grand  nooibie 
de  publications,  dont  la  plupart  ont  trait  à  la 
philosophie;  nous  citerons  :  Le  Mécamiswie  de 
V Esprit,  ou  la  morale  naturelle  dans  ses 
sources,   discours  gui  explique  tes  divers 
mouvements    de    Vamour-propre ;   Genève, 
•1699,  1700;  4*  édit,  1718;  —  La  ReiigUmdu 
Philosophe ,  ou  sentiments  raisonnables  sur 
diverses  matières  de  religion  et  de  morale; 
Londres,  1702-1709,  2  part;  —  Essai  sur  les 
caractères  d'une  vocation  divine ;AiatittdÊMDf 
1708  \^Aphorismata  philosophica,  sine  speà" 
men  phUosophixecclectieœ  ;LoodnM^  l^^part, 
1711;  Genève,  2«  part.,  I7i4-1716,  sorte  de  ré- 
sumé des  leçons  que  l'auteur  donnait  à  l'éeole 
libre  de  Westmoreland  ;  --  Court  Atnrégé  de 
Philosophie  par  aphorismes  ;  Genève,  1711, 
in-12;  —  Remarques  sur  V Angleterre  fautes 
par  un  voffogeur  dans  les  années  1710ell711; 


{l)Le  Safe  est  encore  dc«i  Ik  :  Le  S4GK  (Jmtiem- 
foif),o<  à  Paris,  leS4avrU  l888,iMrta  Boologae,  leMavrtl 
1781;  poorvo  d'un  peUt  caaoDlC4t  a  Boologae,  U  doau 
on  asile  à  ocs  parents.  —  Ls  Saob  de  Pittémec,  né  à  Pa- 
rts, le  11  février  ITOO.  aMrt  Yen  iTfS.  Il  ae  it  arUw, 
eoame  son  frère  Moataénll,  dont  U  MaU  loin  dTatéit  la 
talent,  conrut  b  province  et  rAIleasagoe  aona  le  nos  Sa 
PlUéorc«  et  se  retira  ensntte  ft  Boologne^  oÉ  H  »onmC 
daon  robscurlté  et,  à  w  que  Ton  croit,  Smis  la  alaèrt; 
Le  Sa^e  eut  aussi  une  flile,  Marie- ÉUsabetli,  née  a  fana, 
le  9  août  1701  ;elle  sarrécut  à  toillo  sa  ttalUt,  tC 
mt  à  l-hOpUaldc  Bonlogne. 
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Amsterdam  (Roon),  1713, 1716;  —  Pmiséei 
détachées  sur  la  Grammaire^  la  Bhéi&rtquê 
et  la  Poétique;  Genèfe,  1721  ;  —  Det  Éhtdes; 
ibid.,  \77t;  —  De$  CûTfn  terresirti  ei  des Mé' 
téores;  1730;  —  Court  Abrogé  de  Physique; 
Genève,  2*  édit,  augmentée,  173);  »  De  l'É^ 
conomie;  ibid.,  1747,  iii-13;  —  Lu  Principes 
naturels  des  actions dês  Aomn«t;  Ibid.,  1747« 
iii-12  ;  —  VEsprit  des  lois  ;  Ibid.,  17&2,  In-tS; 

^LaChaine  des  Études;  \\ââ.,i7b&,ia't^ff^; 

P.  L— ». 

Papillon.  BMaih.  du  Jutêmr»  es  JMffOfnc.  »  8é- 
nebler.  HiA.  lUtér.  dé  Cmtê90.  «  Prévotc,  NUitê  de  im 
ne  *t  des  éeriU  de  U  Soçêf  Gcaève,  tut.  -  Mâmoitm 
de  Trévoux. 

LBSAGB  (  Georges-lMds  ),  phyiideB  soiise» 
d*origioe  française ,  fils  do  préoédent,  né  à  Ge- 
nève, le  13  juin  1734,  mort  dans  la  même  Tille, 
le  9  novembre  1803.  Il  commença  ses  étndes 
avec  son  père,  qu*il  ftitigoait  de  ses  questions, 
n  voulant  toujours  savoir  le  comment  do  com- 
ment, et  le  poorqooi  do  pourquoi,  »  selon  l'ex* 
pression  de  son  père.  Le  jeune  Lesage  apprit  la 
physique  sous  Calandrini ,  les  mathématiques 
sous  Cramer,  et  se  lia  avec  de  Luc.  Lorsqoll  Ait 
d'Age  à  embrasser  une  profession,  U  tiésita  entre 
la  théologie  et  la  médecine,  et  se dédda  poor  la 
dernière,  qu'il  étudia  sous  Daniel  Bemoullly  à 
Bâle.  11  vint  ensuite  k  Paris,  où  il  suivit  les  cours 
des  plus  célèbres  professeurs.  Pour  subvenir  à 
ses  dépenses ,  il  donnait  des  leçons  particulières. 
En  même  temps ,  il  s'occupait  de  physique.  Le 
15  janvier  1747,  il  écrivait  à  son  père  :  «  E0* 
pT]xoi ,  Evpr.xx  !  Jamais  je  n'ai  eu  tant  de  satit- 
taction  que  dans  ce  moment,  où  je  viens  d'expli- 
quer rigoureusement  par  les  simples  lois  dn 
simple  rectiligne  celles  de  la  gravitation  uni- 
verselle, qui  décroît  dans  la  même  proportion  qw 
les  carrés  des  distances  augmentent...  Peut-^tre 
cela  me  prucorera-t-il  le  prix  proposé  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  sur  la  théorie  de 
Jupiter  et  de  Saturne.  »  Cette  espérance  ne  se 
réalisa  pas.  C'était  en  lisant  les  Leçoms  élémem' 
taires  d'Astronomie  de  Lalande  que  Lesage 
s'était  jeté  dans  ces  sortes  de  recherches,  con- 
vaincu de  la  vérité  de  ce  principe  que  le  physi- 
cien peut  expliquer  mécaniquement  toute  l'as- 
tronomie. Son  père  aurait  voulu  qu'il  pratiquai  la 
mé^decine  à  Genève  ;  mais  l'obstioalion  quil  avait 
mise  lui-même  à  réclamer  la  bourxeoisie  comme 
un  droit  et  non  comme  une  faveur  Pavait  empêché 
de  l'obtenir,  et  sans  cette  qualité  on  ne  pouvait 
exercer  la  médecine  à  Genève.  Lesagey  renonça 
donc,  et  se  voua  à  renseignement.  Il  composa 
pour  le  prix  académique  un  Buai  sur  Us  firem 
mortes  ;  le  succès  ne  couronna  point  enoore  M 
tentative.  En  1750  il  devint  professeur  de  auh 
tbématiques .  ce  qui  lui  assura  enfin  une  exis- 
tence inde|>endante.  En  1766  il  fit  Insérer  daM 
le  Mercure  dv  France  une  Ijettre  à  un  Acodé' 
minen  de  Dijon,  dans  laquelle  il  s'élevait  avec 
force  contre  la  manière  alors  en  usage  d'expli- 
quer la  pesanteur.  En  1758  il  partagea  le  prix 


propotépir  rieidéBtedeBoMi  mtIm  

tés  chfankpMB.  Son  mémoire  a  été  teprhné  aooi 
ce  titre?  Mss^  de  Chimie  wiéeamique;  i75t, 
ti-4*.  Ses  nombreux  travaux  hd  causèrent  dm 
inaomniea  qui  le  privaient  de  la  raison  par  ialeiw 
▼ailes;  en  outre.  Il  devint  presque  tvengle  m 
1709.  Lesage  a  beaucoup  éerit  ;  mais  H  a  Mt  pei 
fanpriroer.  Dès  1763  il  annonçait  à  D'Alemfaert 
qnll  avait  dans  sa  faibëothèqoe  trenta-huit  mé* 
moires,  firuHs  de  ses  méditattons,  sur  les  m^ 
thématk|ues,  U  géométrie  et  la  phys^ne.  «Il 

prenatt  plaisir»  disent  MM.  Haag,  à  entasserna- 
lériaux  sur  matériaux,  et  le  temps  lui  mMwinalt 
pour  les  mettre  en  OBurre.  Il  s'exprimait  et  ré- 
digeait avec  diffienUé.  »  Reçu  bourgeois  de  Ge- 
nève en  1770,  il  derint  correspondant  de  Vàa^ 
déode  des  Seieneea  de  Paris  et  associé  de  k 
Société  royale  de  Londres.  On  eonnatt  dekil  s 
Loéquà  comUenifftialgrésatHnptieiiép ImcIh 
les  sUtractianâ  et  répulsimu,  ehùam$  mUm 
ksUwMêsem^fsrmes  oaur  phénomàntê  (dîîît 
le^NinM/cicfSnMiiilt  d'avril  1704);  — 5i|^ 
firages  Mianniquês  relatifs  à  la  Ph$sipm 
spécuUUiife  (dans  la  BibUoihèqm  JMUam^ 
que^  vol.  vm  et  IX) ;  —  Méi/Ustêmu  mtr  te 
manière  d^estiwser  lapesanteur  à  émut  d^ 
tanees  d\ffireinie»  d/s  la  swrfaee  de  ta  Um 
pour  eerwkr  de  réptmse  am»  démmMraiêtmi 
proposée»  par  k  père  Bertier  (danale/oiir- 
nai  des  BeatuhArts  de  novembre  177S  et  §^ 
Trier  1773);  —  R^lêsiom  sur  une  nauoeUê 
eapéritnee  dm  père  Bertier  quà  prouverait 
que  la  pesanteur  augmente  à  wtetura  qttom 
s*éloigne  de  la  terre  ià%m)a  Joumai  dêPkg' 
sique  de  novembre  1773);  —  Bspérimte»  ei 
Vues  sur  Vintensité  de  ta  pesanteur  doue 
Fintérieur  de  la  terre  (  ibid.,  tome  VU);  ~. 

Letire  sur  le  rapport  du  tmide  au  pieia  dam 
un  espace  occupé  par  des  sphiàres  égaUe 
(dans  le  Journal  Bnegehpédique  de  man 

i7$t);'-iU!/texionsiurlaloideeomUmuUêi 
soldons  la  phgiiqueen  générai ^eeU à  Pé» 
gardde  la  pesanteur  eu  parUeuHer  eièPé' 
gard  de  sa  cause  (dans  les  <^|mfeoil  teilli, 
1734,  p.  3).  On  trouve  des  artidef  de  'rripr 
dans  un  grand  nombre  de  raeneils  seie0tifiqMa.ll 
a  donné  l'artide  inverse  àla  peade  Incyclepé 
die,  et  a  publié  Lucrèce  ffemtonieu  d»m  Ih 
Mémoiru  de  F  Académie  de  Berlin  powlTMy 
réhnprimé  à  la  auite  de  la  noUoe  sur  la  vIb  il 
les  écrits  de  l'auteur,  rédigée  d'aprèa  aet  mH^ 
par  Pierre  Prévost,  et  suivie  â>m  emetoÊa  if 
Lesage  Sur  les  CSotiteiJfiMlai»  pnUé  Alàè 
part  par  Beverdil ,  d'exhnUs  de  sa  UQrtwpM 
danoe  afie  divers  saTanla  et  peraonm»  fBm* 
très,  etc.;  Genève,  130»,  to-T.  Losaga  •  ^aififi 
des  notes  à  un  outrage  de  l'abbé  Mna  Jw*  kt 

d^fférenies  méthodes  de  préserver  ImdéH/kmi 
du  imcetidies  ;  1778,  !■-••.  Apiès  u  mH,  |l|h 
sieunartidea  trouvée  dane  aet  papiin  «IdM 
publiée  dans  les  ilnnolei  4t  CiMMéf  II  tai  ta 
ArcMoeé  MAUératm,  pBt  M.  Piém!,  fri  « 
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18i8  mit  au  jour  uo  Traité  de  Physique  méca- 
nique, rédigé  d*aprèâ  les  notes  de  Lesage.  Parmi 
les  papiers  de  Lesage  qui  se  trouvent  à  la  biblio- 
thèque de  Genève ,  M.  Prévost  cite  un  Traité 
sur  les  corpuscules  ultramondains,  une  His- 
toire de  la  Pesanteur,  des  écrits  sur  la  Cohé- 
sion, sur  V Élasticité,  sur  la  Lumière,  sur  la 
Logique,  sur  la  Morale,  une  Téléologie,  enfin 
une  Étude  de  lui-même.  L.  L— t. 

p.  Prévost ,  IVotice  sur  la  vie  et  les  écriU  de  Lesage, 
1805.  —  Séncbier,  Hist.  I.Utèr.  de  Genève,  t.  III .  p.  100. 
—  Arnault.  i»y,  Joay  cl  Norvtns  ttiotir.  noue,  des  Qm- 
temp.  "  Haag .  Im  France  Protestante, 

lesâge-sexa^lt  (J.-H.),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Lillo,  mort  en  1823.  Il  fut  élu 
député  du  département  du  Nord  à  la  CoiiTention 
nationale ,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  sans 
appel  et  -sans  sursis ,  et  se  signala  constamment 
par  Texaltalion  de  ses  opinions  démocratiques. 
Envoyé  en  mission  à  Tarmée  du  nord ,  en  avril 
1793,  il  rendit  compte  de  la<léfection  de  Dumou- 
rie/.,  et  plus  tard  destitua  le  général  Lavalette» 
protégé  par  Robesiiierrc ,  ce  qui  le  brouilla  avec 
ce  dernier,  contre  lequel  il  se  prononça  vivement 
le  9  thermidor.  11  fut  en  conséquence  placé  au 
nouveau  comité  de  sûreté  générale  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  d'être  attaqué  lui-même  comme  ter- 
roriste. Il  se  distingua  par  sa  fougue  et  ses  em- 
portements ,  au  milieu  de  la  lutte  entre  les  restes 
de  la  montagne  et  les  thermidoriens.  Dans  les 
séances  des  27  et  29  décembre  1794,  il  fut  rap- 
pelé deux  fois  à  Tordre ,  pour  avoir  apostrophé 
le  président ,  en  criant  :  »  Assa.Hsine-nous  !  »  et 
avoir  dit  à  Girod-Pouzol,  qui  était  à  la  tribune  : 
n  Tu  en  as  menti  ».  Accusé,  en  avril  1796,  dans 
un  rapport  de  Pémartin  sur  les  événements  du 
12  germinal ,  il  repoussa  ces  inculpations ,  et  fut 
justifié  par  Riou  et  Legendre,  qui  firent  écarter 
la  deinan<le  de  son  ariestalion.  A  la  fin  de  la 
session ,  il  réclama  la  liberté  de  Duhem  ,  Choy- 
dieu,  Chaylus  et  autres  démocrates  exaltés. 
Violent,  passionné,  hors  de  toute  mesure  dans 
ses  discours  comme  dans  ses  actions,  Lesage- 
Senault  tint  dans  le  Conseil  des  Cinq  Cents  la 
même  ligne  que  dans  la  Convention.  Le  12  avril 
1796,  au  milieu  d'une  discussion  très-vive  qui 
s'éleva  sur  Timpunité  dont  jouissaient  les  égor- 
geursdes  terroristes  dans  le  midi ,  il  s'élança  sur 
leurs  défenseurs,  en  vint  au\  mains  avec  eux ,  et 
fut  re|M>rté  à  sa  place  tout  meurtri  et  couvert  de 
contusions.  Le  8  octobre,  il  excita  un  nouveau 
tumulte  dans  le  Conseil ,  par  une  sortie  violente 
contre  les  royalistes,  qu'il  dit  se  multiplier  par- 
tout, dans  les  autorités  constituées,  dans  le 
Directoire  même  et  dans  les  Conseils.  Sorti  du 
corps  législatif  en  mai  1797,  il  devint  quelques 
mois  après  président  de  l'admiDistration  cen- 
trale du  département  du  Nord,  et  fut  en  1 798  rééla 
flcputé  «le  cjo.  même  département ,  au  Conseil 
di's  Cinq  Cents.  Leaagc-Senault  rentra  au  corps 
législatif  avec  la  même  exallatioa  de  ses  senti- 
ments déuMKratiques;  il  s'opposa  au  rétahlis- 
seiiient  des  impôts  indirects  et  des  maisons 
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;  de  prêts  sur  gages,  désignées  «ous  le  dom  et 
monts-de-piété;  pendant  l'été  de  1799,  il  sejoi- 
.  gnit  au  parti  démocratique,  qui  reprenait  le  dei- 
î  sus,  concourut  à  faii*e  supprimer  dans  le  eenneil 
civique  la  formule  de  haine  à  l'anarchie ,  doit 
I  les  royalistes  abusaient,  disait-il;  il  votapoor  li 
déclaration  de  la  patrie  en  danger,  qui  était 
une  formule  pour  réinstituer  en  partie  le 
'  vemement  révolutionnaire.  Dans  la  séance  d« 
I  19  brumaire  k  Saint-Cloud,  il  fut  on  des  repré- 
I  sentants  qui  se  prononcèrent  avec  le  pl|is  d*^ 
nergie  contre  le  coup  d'État  qui  s'aooomplift«ait 
i  II    fut  exilé  du  corps  législatif  avec  eflvlroo 
soixante  autres  membres  des  deux  Conseils; 
puis  déporté  quel<|ue  temps  aux  lies  de  la  Cha- 
rente-inférieure. Après  avoir  vécu  dans  la  re- 
traite sous  le  gouvernement  impérial  ^  il  se  vit 
obligé  de  quitter  la  France,  par  suite  de  la  loi 
j  d'amnistie    du    12  janvier    1816.   Lesage-Sc- 
nault  se  retira  dans  le»  Pays-Bas,  et  mourut  à 
Toumay.  H.  Lesoecii. 

Monitettr  univers^,  années  l7l9-lTn,  p«»4a.  —  La- 
m.iriiiir,  Hittoire  des  (iirondins  —  Tliiers,  Histoire  àe 
la  Mevolution/rauçaise,  t.  III  et  IV,  paaslm.—  Uêkai, 
Jnnmedre  NecrUogiqur,  année  ItfS. 

LKSAfiB  {Hervé-Julien),  littérateur  fon- 
çais, né  à  AIecI,  en  1757,  mort  à  Paris,  le 4  sep- 
tembre 1832.  Il  entra  en  i777  dans  Tabbayedet 
Prémontrés  de  Beau-Port,  et  fM  nommé  en  1779 
prieur  du  couvent  de  Roquelio.  Il  se  montra  fort 
hostile  aux  idées  révohitionnaires,  refusa  le  ser- 
ment, et  émigra.  Il  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'en 
1802,  et  reprit  son  ancienne  cure.  On  a  de  lui  : 
Opinion  sur  le  Prêt  du  Commerce;  1806.  Cet 
ouvrage  fut  attaqué  par  l'abbé  E.  Pages  dans  sa 
Dissertation  sur  le  Prêt  à  intérêt,  etc.  (Avi« 
gnon,  1819,  in*8*';  Lyon  et  Paris,  182«,  in-8*). 
Lesage  répondit  |>ar  une  Lettre  à  M,  Pages , 
ou  Observations  modestes;  Saint- Brieuc,  in -18, 
et  dans  VAmi  de  la  Religion;  —  A'o/tcf  snr 
Vabtfé  Lecbech,  cnré  de  Plouha;  1830;  — 
Exposition  de  ta  Morale  chrétienne ,  irêâ.  du 
P.  Hammer,  1817,  2  vol.  in-12.  Le  P.  Lesage  a 
laissé  inachevés  :  Manuel  du  Catholique;  — 
Mémoires  sur  le  diocèse  de  Saini-Hrieuc;  — 
Lettres  sur  les  causes  de  la  Révolution  et  de 
r Émigration,  etc.  L~i^e. 

//^Mi  dé  ia  RêUçUm,  ISN.  —  Qoériri ,  La  rramee 
LUteratre, 

LB  SA16B  (/ac^uef),  voyageur  français,  mort 
à  Douai,  le  1 1  février  iô49.  Il  était  marcliawl  de 
draps  de  soie  dans  cette  ville ,  où  il  avait  pour 
enseigne ,  en  1 625,  d'un  cété  les  armes  du  pa- 
triarcat de  Jérusalem,  et  de  l'antre  celles  du 
royaume  de  Jérusalem,  avec  cette  devise  :  Laie 
so9f  Dteu,  Ten  suis  revenu.  Il  entreprit  Ir 
voyage  de  Rome  et  de  Jérusalem,  et  parait  avoir 
fait  précé<lemment  celui  de  Saint-Jacques  de 
Comp<»»telle,  en  Galice.  Il  était  chevalier  de 
Sainl-Jean-iie-Jt'ru^alem,  et  joignait  à  la  «levotion 
un  amour  prononcé  |M)ur  le  vin  et  la  bonne 
dière.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  CAy 
1  sens uy vent  tes  gistes ,  repaistres  et  despens^ 
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</Mr  mm/  Jaxffufs  f^  Saige^marckant  de  draps 
(if  if'iiCy  demowant  à  J)<moy,  ny  faict ,  de 
Ih)wnf  II  Hirrusa/em^  Vents f,  Hltodex^  Rome^ 
yhtri''l)amf  de  Lnrete.  Arec  la  description 
des  liru.r,  jtortZy  nfex^  villes  et  auifres  paS" 
sni'jrs^  que  mntj  Jusques  Le  Saige  atf  /aicl  la 
mit  rinncq  cens  XVlil,  avec  mon  rrlour; 
C\iinbni,  sans  datt? ,  in-4'*,  golhi(|nc,  de  r^nt 
srpt  Iriiilloti;.  L'no  autre  édition  plus  récente  eut 
lin  petit  in-i'*,  pithi(|ii<',  do  soixante-dix -huit 
tni<llct«.  On  n«*  counniMait  que  cinq  exemplaires 
rl«>  ci's  lieux  odition<(  lorsque  M.  Dutliillirul  en 
:i  donne  une  noiivelli',  S4jus  ce  titre  :  Voyage  de 
Jacques  Le  Saige  de  Douai  à  Rome,  Notre- 
Ihnni'  dv  LoretfVf  Venise,  Jérusalem  et  au- 
fr(>  sain  f  s  heur  ;  Douai,  18ôl,  io-4°.  Le  Saige 
i!<«-is  ;i)){>n'nd.  au  dernier  feuillet  de  son  li?re, 
qu'il  a  liiii  de  lerrire  le  tl  juillet  1623. 

£.  RtC.'tARD. 

I  iir'p^d^  ■  lumiothrra  Brltjiea.—   Dulhlllœiil, /oc^tift 
//■  .V  /!;•■  't  Itt  rttittons  de  $on  livre,  en  l^lr de l'édltioa 

l.V.  S\ri.X.   roy.KsPANAY. 

LKSiio:\A\  {Xiifjtovyil  ),  plïik)Rophe  et  rhé- 
teiii  '^rer ,  (il-^  du  |N)tamon  de  M\t»lène,  viTail 
-••u,  XiiuiiNie.  vers  la  lin  du  prender  Rlèrle  avant 
J.-C.  Il  fut  l'élève  de  Tiiuorratc  et  le  |)ère  de 
rolenioii.  |»rérepteur  et  and  de  Til)^re.  Suidaft 
pntiii'i  qu'il  composa  plusieurs  ouvrages  de 
plii'oNophi.' ,  mois  il  ne  le  mentionne  ni  comme 
oi.'.teur  ni  rorunie  rhi^teur.  Malgré*  le  silence  de 
Suid.i>,  Ml)  ne  peut  guère  douter  que  le  philosoplie 
de  M>tiiène  ne  soit  le  même  que  le  Leslwnax 
auteur  deri  ME/îtal  fr.Topixiî  et  des  'Kpcortxal 
É-TTo>a'  mentionm^  par  le  sroliasle  de  Lucien, 
et  que  le  |.e>l)onax  dont  il  existait  du  temps  de 
F'IioliuN  sei/e  di>cours  politiques.  Il  ne  nous 
r«  -te  que  deux  de  re>  di^c'ours  ;  Pun  est  intitulf^ 
II:  -.  Tvj  -o>.:jl'/j  Koptv9i(ov  (  Sur  la  guerre  des 
i'niiiilli'iii',  etr.iutre  IIooTper.Tixô;X6Yo;(F\lior- 
t.'ïti'in  lux  Atlieiiieii's).  Ce  sont  de  pures  coni- 
|.ii-iliMii>  .je  rlctorique ,  mais  <lont  le  style  rap- 
jii  i;<*  .i^s«'/.  lit  ureu^eiuent  les  orateurs  atti<pies 
di'  Il  iui-iil«Mire  epiHpie.  Ces  discours  ont  Hé  in- 
>eir"i  d.uiN  les  coljertions  des  orateurs  grecs 
d  Aiil*",  de  Henri  Kstienne,  de  Reiske,  de  IJek- 
kei,  de  Dob^ctn.  ('.  Urelli  en  a  publié  une  édi- 
tion -SI  parée;  Leip/i;:,  Ih'.^O,  in-8«  (1).         Y. 

^u;  ,1  ,  n:  m-l  Ai'îfxôva;.  -  Sr«.luNle  de  Lucien.  De 

tn.'rif  ,  '  '.  —  Vh  ■lin-».  /:i',l ,  end.  Ti. 

ij  siKOTiiKMis  AiT'^/Jiix'.;).  statuaire  grec, 
d'un'  e|wi.jH>'  incertaine.  D'.ipn'^s  son  nom,  on 
penv,.  ,],!  il  rt.id  natif  de  LosÎmis.  Cest  le  seul  | 
art!««te  Lin  e  qui  appartienne  à  adte  Ile.  Kupho- 
lion.d.in^  '^oii  tiaite  Ihci  *l';6;jio)v,  mentionnait 
t\r  Lr>lM>tle mis  la  statue  il'uue  muse  tenant  à 
la  ii'.iin  une  1m  i>  (  c-x'fiC'Jxr,  )  d'une  forme  anti- 
que. Y. 

i 
1    l'i  crmnn'rl^n  du  rr^nn*  nom,  mal4  H'iinp  époque    ' 
plii^  f  •  '.!■ .   «  i'.iiii[.  ■*<«  un  IraU^  Mir  Ir*  fi(;iirc%  publK^ 
(iir  V«  ■••  ki-i'.irr.  .1  i.i   Miitr  de  son   t-ililMn  ti'Ainmnniiis, 
cl  iii'.f-  liii»  l«>  luttaurus  de  H.  hsticnne  (  MiL  de 
'  .r..lr.  *  .  l 


Aliieoée,  IV,  p.  lit;  XIV,  p.  6U.  -  MeUieke ,  £mjiAo- 

rioH,  fr.  Si.  et  dunNie^  jénal.  Âler.,  p.  «7. 

LKSBRorssART  (  Jean-Baptisfe),  littéra- 
teur l)elge,d'origine  française,  n6  à  Tilly-SainU 
Cfcorges  (Picardie),  le  21  janvier  1747,  mort  à 
Bruxelles,  le  10  décembre  1818. 11  fut  professeur 
au  lycée  de  Bruxelles  et  membre  de  l'institat 
des  Pays-Bas.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Éloge 
historique  du  prince  Charles  de  Lorraine, 
couronné  par  TAcadémie  de  Bruxelles;  Bruxelles, 
1781,  in-H«  ;  —  Éloge  de  Vigilius  de  Zuichem , 
accompagné  de  notes  historiques  sur  les 
troubles  des  Pays  lias;  Gand,  1781,  in-R';  ~ 
Éloge  de  Jean  de  Carondelet ,  suivi  de  notes 
^krx/ori^tirs  ;  Bruxelles,  178G,  ïn-^* ;  — Annales 
de  Flandre,  du  père  d* Oude/jherst ,  enrichies 
de  noies;  Gand,  1789,  2  vol.  in-8";  —  Galerie 
historique  des  Contemporains;  Bruxelles, 
1817-1819,  8  vol.  in -8''  :  il  était  spécialement 
cliargé  de  la  partie  littéraire  de  cet  ou\ragc: 
Julien  était  cliargé  de  la  (Ktrtie  (Mjlitique,  et 
Gérard  van  Leuneps  des  littérateurs  et  savaut^i 
hollandais.  J.  V. 

ArnniiU.  Ja?.  Jouj,  Bioçr.  rumv.  des  Contrmp. 

LEscAii.rB  (Jacques),  poète  flamand,  né  en 
tGiO,morten  1G77.  Il  était  d'une  famille  gene- 
voise qui  s'était  réfugi(''e  en  Hollande  |N)ur  causse 
de  religion.  Lui-même  était  imprimeur-libraire, 
et  les  éditions  de^  ouvrages  qu'il  publia  sont 
remarquables  par  la  netteté  de.s  caractères  et 
l'exactitude  du  texte.  La  plus  grande  partie  de 
ses  oHivres  fut  consumée  en  1C71,  lors  de  l'in- 
cendie de  l'imprimerie  de  Blaeu  :  il  ne  reste  de 
Lescaille  qu'un  recueil  de  vers  flamands  «  «pii 
montrent,  dit  Paquot ,  qu'il  avoit  porti^  sa  musc 
à  un  haut  degré  d'élévation  et  de  politesse  >». 

IMqiiot,  Mem. 

LESCAILLE  (  Catherine  ),  surnommée  la 
Saj'ho  hollandaise,  po('tesse  flamande,  seconde 
tille  du  précédisnt,  née  en  1G19,  morte  le  8  juin 
1711.  FJIe  consacra  sa  vie  à  la  littérature,  et 
mourut  de  la  gravelle  sans  avoir  été  mariée. 
Parmi  ses  principales  productions  on  cite  les 
tragédies  Genseric;  —  Wenceslas; —  fiérode 
et  Mnriamne;  —  Hercule  et  Déjanire;  — 
!^icomède',  —  Ariadne;  —  Cassandra.  IjC 
recueil  des  Poésies  de  Catherine  Lescaille  i 
été  publié  par  son  bean-frère,  le  libraire  Rank, 
en  1728.  E.  D— s. 

Morfrl,  /r  orand  THctinnnairf  hittoriifue.  —  Paquot, 
M^moirrt  pour  sertir  à  Chistoirê  lllf^mir»  des  Pkiff- 
itas,  t  V,  p.Tl  T8. 

L>.ff€ALR.  Voy.  SCAUCKR. 

LKSCALLiBii  (  Daniel),  écrivain  maritime 
français,  né  à  Lyon,  le  4  novembre  1743,  mort 
au  mois  de  mai  1822.  Après  avoir  fait  un  séjour 
de  cinq  années  en  Angleterre,  il  partit  pour 
Saint-Domingue  avec  lecomted'Estaing,en  17G4. 
Chargé  d'une  mission  dans  rintériot]rdecepays,il 
dressa  une  carte  ainsi  que  le  plan  fie  la  ville  de 
Santo-Domingo  De  retour  en  France  en  176A,  il 
entra  dans  l'administration  de  la  marine,  et  devint 
commissaire  de  la  marine  eo  1776.  En  1780  il 
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partit  poar  l'Ile  de  Grenade  (Antilles),  en  qualité 
de  commissaire  des  colonies.  Deux  ans  après, 
il  fut  nommé  ordonnateur  des  colonies  de  la 
Guyane  hollandaise,  Démérary,  Berbice  et  Esse- 
quebo,  que  les  Français  Tenaient  de  reprendre 
aax  Anglais.  En  1784  il  remit  ce  pays  aux  Hol- 
landais, et  à  son  retour  il  reçut  une  pension 
pour  les  services  qu'il  avait  rendus.  £n  1785  il 
devint  ordonnateur  de  la  Guyane  française, 
avec  le  rang  de  commissaire  général.  Revenu  en 
1788,  il  s'occupa  du  gréement  des  vaisseaux.  Au 
commencement  de  1790,  il  fut  adjoint  au  comité 
de  marine  de  l'Assemblée  constituante.  En  17U2 
il  partit  pour  l'Ile  de  France  en  qualité  de  com- 
missaire civil  des  établissements  français  au  delà 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  fit  un  traité  avec 
Madag^iscar,  et  posa  des  bases  législatives  et 
d'administration  en  plusieurs  endroits.  A  son 
retour  en  France,  en  1797,  Lescallier  géra  le  bu- 
reau des  colonies ,  fut  nommé  ordonnateur  de 
marine  de  première  classe,  et  chargé  de  former 
un  grand  établissement  maritime  à  Corfou; 
mais  il  ne  put  parvenir  à  destination,  les  lies 
Ioniennes  étant  tombées  aux  mains  d'une  flotte 
turco-russe.  Après  le  18  brumaire,  Bonaparte 
appela  Lescallier  au  conseil  d'État ,  où  il  fut 
chargé  des  colonies.  Il  reçut  plusieurs  missions, 
et  fut  envoyé  à  la  Guadeloupe  comme  préfet  co- 
lonial. 11  y  rétablit  la  tranquillité ,  et  revint  en 
France  par  les  États-Unis.  En  février  1806  il  fut 
nommé  à  la  préfecture  maritime  de  Gènes,  d'oùU 
passa  en  1808  à  celle  du  Havre.  En  1811  il  par- 
tit comme  consul  général  pour  les  États-Unis; 
le  bâtiment  qui  le  portait  fut  pris  par  un  vaisseau 
anglais.  Ramené  en  Angleterre,  Lescallier  trouva 
le  moyen  de  s'échapper,  et  garda  son  titre  de  con- 
sul général  jusqu'en  1815.  Il  fut  alors  éloigné 
des  fonctions  publiques ,  et  eut  à  discuter  des 
comptes  avec  l'administration.  Il  avait  été  nommé 
correspondant  de  l'Institut  lors  la  formation  de 
ce  corps.  On  a  de  Lescallier  :  Vocabulaire 
des  termes  de  marine,  anglais  français  et 
f^ançais^nglais  ;  Paris,  1777,  in-4-;  1797, 
3  vol.  in-4°;  —  Enlèvement  du  navire 
Bounty,  commandé  par  le  capitaine  Bltgh, 
trad.de  l'anglais;  1790,  1792,  in-8";  —  Traité 
pratique  des  Vaisseaux  et  Bdtiments  de 
mer;  Paris,  1791,  2  vol.  in-4*;  — -  Exposé 
des  moyens  de  mettre  en  valeur  et  d'admi- 
nistrer la  Guyane  ;  1791, 1798,  in-8o;  —  No- 
tions sur  la  culture  des  terres  basses  dans 
la  Guyane;  in-8''  ;  —  Essai  méthodique  et 
historique  sur  la  tactique  navale,  trad.  de 
l'anglais  de  Jean  Clerk;  Paris,  1792,  in-4**;  — 
Voyage  en  Angleterre,  en  Russie  et  en  Suède^ 
fait  en  1775;  Paris,  1800,  2  vol.  in-8*;  — 
Description  botanique  du  Chirantodendron, 
arbre  du  Mexique,  traduit  de  l'espagnol  ;  1805, 
in-4'  ;  —  Bakhtiar  Nameh,  ou  le  favori  de 
la  fortune,  contes  traduits  du  persan;  1805, 
in-8'  ;  —  Le  Trône  enchanté ,  contes  indiens , 
traduits  du  persan;  Kew-York,    1808,  2  vol. 
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in-8*  ;  —  Contes  indiens,  traduits  da 
en  français  et  en  italien;  ^  Neh-Manzer,  m 
les  neuf  loges,  conte  oriental,  traduit  do  per- 
san; —  Dissertation  sur  Variçine  de  U 
Boussole;  —  Bases  de  Vadministration.  mo- 
ritime,  ou  projet  pour  ramélioratiom  de  cette 
partie,  proposé  au  gouvernement \  Paris, 
1819,  in-8**  ;  —  Mémoire  au  roi  et  aux  chaah 
bres  par  le  baron  Lescallier i  Paris,  1890, 
in.8«.  J.  V. 

Ifoticê  sur  lavieetlêt  travaux  de  M.  la  èarwm  Ln- 
ealUer,  par  lol-méme;  Parte,  1810,  ln-8*.  —  jttmaên  «•- 
rUimes  et  coloniales;  iSM,  t*  partie,  vgt*  4TS-49r.  - 
Mahal ,  jhmuabre  yécrotoçifmf,  iUÈ. 

LBSCALOPIBR  (Pierre),  philologue  françiii, 
né  à  Paris,  en  1608,  mort  à  Dijon,  le  6  aoèt 
1673.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  en- 
seigna la  rhétorique  à  Reims  pendant  douze  ais. 
Il  devint  ensuite  professeur  d'Écritore  Sainte  à 
Dijon,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Humamitas 
theologioa,  in  qua  M.  T.  Cieero,  De  Hahira 
I>eorum,ar9tffneit/i< ,  expositionibtu,  «//«i* 
trationibus,  nunc  primum  insignis  in  lucem 
prodit,  eademque  opéra  quidquid  komo  solo 
rationis  lumine  de  Dec  percipere  potutl^ 
ex  omni  antiquitate  in  apertum  prq/erlur; 
Paris,  1660,  in-fol.  On  trouve  dans  ce  oon- 
mentaire  diverses  dissertations  sur  la  théolofia 
d'Aristote,  sur  celle  d'Homère  et  sur  celle  des 
anciens  Gaulois.  D'Oli  vet  prétend  que  Lescalopier 
a  beaucoup  emprunté  à  deux  commentateurs  de 
Cicéron,  Pietro  Marso  et  Sextus  Betuleins,  et 
que  son  travail  propre,  si  on  en  retraocbait  les 
choses  superflues  et  puériles,  foi  nierait  un  petit 
volume;  —  Scholia,  seu  brèves  elucidatiomes 
in  librum  Psalmorum,  ad  usum  et  cammo- 
dum  omnium  qui  psalmos  cantant  vel  re- 
citant.  Adduntur  Scholia  in  cantiea  Bre- 
viarik  romani;  Lyon,  1727,  ia-8%  ouvrage 
posthume  publié  par  le  P.  Thiroui.         Z. 

Moréri,  Granà  ùietioHmaire  MUtariqm.^  D'OOvct, 
préface  de  m  traéucUoa  do  traOé  de  CleénNi  De  Natmra 
Deomm. 

LB8GALOPIBR  DB  HOURAB  (  Charles- Ar- 
mand  ),  traducteur  français ,  né  à  Paris,  le 
24  juillet  1709,  mort  dans  la  même  ville,  le 
7  mars  1779.  Il  était  maître  des  requêtes.  On  a 
de  lui  :  L'Aminte  du  Tasse,  pastorale ,  traduite 
en  prose;  1735,  in-12;  —  Traité  du  Pouvoir 
du  Magistrat  politique  sur  les  choses  sacrées, 
traduit  du  latin  de  Grotius  ;  1751,  in-12;—  HiS' 
toire  des  capitulaires  des  rois  français  sous 
la  première  et  la  seconde  race ,  traduite  du 
latin  de  Baluze;  La  Haye  (Paris),  1755,  iD-12; 
—  Delà  République ,  traité  de  Jean  Bodin^ 
ou  traité  du  gouvernement;  Londres  et  Paris, 
1756,2  vol. in-12;—  Les  Écueilsdu  Sentiment; 
1756,  in-12;  —  ^  Ministère  du  Négociateur; 
Amsterdam,  1763,  in-8**  ;  —  Recherchessur  To- 
rigine  du  Conseil  du  roi;  Paris,  1765,  in-12. 
Il  a  donné  une  édition  des  Œuvres  diverses 
de  l'abbé  Oliva,  qu'il  a  fait  prto^er  d'un  éloge 
historique  de  cet  auteur;  1758,  in-8*.    i.  V. 
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nf<f«wrt<.  Ut  SiMei  Littéraires  de  la  France.   — 
Qu'Tjrd ,  I.a  France  Littéraire, 

I.ESCAN  (Agnh- François  ),  navigateur  fran- 
çais, né  à  Brost,  »»n  i728,  mort  en  1794.  Il  »*nlra 
fort  j«'iint^  <1an>^  la  marine  mardiande,  et  mérita, 
par  la  inani(^n>  distinguée  dont  il  tve  œiiiporta 
«iaiis  pjii-itMirs  ocfasioiis,  l'honneur,  très-rare 
alors,  détr»^  employé  comme  officier  auxiliaire 
«laiis  la  marine  ro\ale.  Ce  fut  en  cette  qualité 
quil  fit,  i^Mis  les  ordres  de  Laclus,  la  cam|tagne 
du  Canada,  et  qu'il  st*  trouva  au  niége  de  Québec. 
Ilt'ntr»'  dans  la  marine  marchande,  il  dut  à  son 
rourajir,  a  se^  talents  et  à  sa  probité,  ilifférentcs 
i-xiMHlilions  qu'il  termina  avec  succ^.  En  177k, 
il  fut  noiiiine  lieutt^nant  <le  frégate,  commandant 
lallrtt.'  du  n)i  La  7?a/rtne,  armée  de  vingt -quatre 
piecis  dr  canons.  Kn  1781,  faisant  iMirtiede  Tes- 
radre  du  ronde  de  (iuichen,  chargé  de  l'escorte 
d'un  <  on>oi  considérable,  il  s'aperçut,  malgré 
uf»e  l.runu*  ••[«isse,  <|ue  la  queue  de  ce  convoi 
se  trouvait  presque  entre  le»  mains  de  l'ennemi, 
MUS  qu'on  put  lui  |K>rter  secours.  Ji'ècoutant 
qu»'  son  «levoir,  le  brave  Lescan  cou|)a  la  ligne 
anglaise,  lit  ffu  de  toutes  ses  pièce»,  et  fut 
crible  de  lK>ulets  et  île  moiksqueterie.  Cette  vi- 
goureuse resi>tance  donna  le  temps  à  l'escadre 
«if  s»'  nunir,  et  il  fut  secouru  au  moment  où  il 
était  pn^s  do  couler  à  fond.  Il  fut  nommé,  en  ré- 
eoinptnM»,  chevalier  de  Saint-Louis  et  capitaine 
de  \ai«>s('au.  A.  de  L. 

G»  r.ir  \ ,  f  tes  et  Campâmes  des  plus  célèbres  Marin» 
frnur/tti,  p.  «.S*» ,  Tari»  1BÎ5,  Jn-ll. 

LKSciAKBOT  {Marv)j  voyageur  français,  né  à 
Vervin^,>ersi:>î>0,  mort  vers  tfijo.  11  était  avocat 
au  parlt'inent  del*aris,  nouvellement  marié,  et 
pourvu  d'im»'  iMjnne  clientèle,  lors(|ue  l'idée  de 
fonder  une  c4)lonii'  française  protestante  l'en- 
traîna à  suivre  Ren»*  de  Lau<ionnière ,  genlil- 
bonime  |K»itevin  et  txm  officier  de  marine,  qui 
allait,  sous  les  aus|>ices  de  l'amiral  de  Coligny, 
[h)tU't  d»'N  secours  aux  rolons  français  débar- 
ques dans  la  Floride,  l'n  grand  nombre  d'ou- 
vrirrs  ft  plusieurs  gentilshommes,  la  plupart 
proti'stants ,  voulurent  faire  ï«irtie  de  Texpediiion 
et  s'rndwnpiérent  au  Havre  (  Franciscopole)  ;  ils 
firent  voiN*  df  ce  port  le  25  avril  lâfi'i,  *"t  arri- 
vèrent le  •?.?.  juin  «lans  la  rivière  des  Dauphins,  où 
!♦•  capitaine  Laudonnière  apprit  des  naturels  le 
dcp.irt  des  c4»lons.  Alors  il  renvo\a  trois  de  ses 
navires  en  France  et  Marc  Lescarbot,  qui  ne 
voyait  aucune  condition  de  réussite  dans  un  p;iy» 
neuf,  profita  «1i-  cette  occasion  pour  se  rapatrier. 
I»ius  tard  il  était  secrétaire  de  Tambassade  de 
France  en  Suisse.  On  a  de  lui  :  Tableau  des 
(reizf  Cnn/oux ;  ifilH, in-  V,  en  vers ;— Voyages 
df  chnmjtlinn  aimotes  ;  --  J.n  Chaxse  mix  An" 
çfaii  duns  l'ilc  île  Hhe  et  au  siège  de  Im  Ro- 
chrlh'i  rari<.  Ifi?!).  in-H*.  A.  deL. 

I^TMtn'T.   fityii-jr    drt   Français  en  la  Floride.   — 
r.himpl.iiii  ;  / 'i'.i;r«.  Ht.  I.  cliap.  III. 

LF.S4.KNK  DBS  .MAiso!fs  ijacques),  littéra- 
teur fran<,ai>,  ne  à  Granville,  en   I7â0,  mort  le 


iO  octobre  1808.  Filfl  d'un  officier  de  marine, 
il  fit  8es  étode»  au  r^llége  d'Harcourt  à  Paris, 
se  ciiargea  de  l'éducation  d'un  jeune  lonl,  passa 
plusieurs  années  en  Angleterre,  et  visita  l'Italie 
avec  son  élève.  Il  fut  ensuite  attaché  an\  léga- 
tions françaises  dans  quelques  cours  du  Nord. 
Revenu  en  France  avant  la  révolution,  dont  il 
embrassa  Itô  principes,  il  fut  élu  en  1789  un  des 
officiers  municii>au\  de  Paris,  et  eut  la  police 
dans  ses  attributions.  Nommé  en  1790  juge  de 
paix  du  faubourg  Montmartre,  ce  fut  sur  une 
adresse  quMI  rédigea  que  l'Assemblée  consti- 
tuante .«supprima  l'octroi  de  Paris,  en  février  1791. 
Au  mois  de  mai,  liouis  XVI  le  choisit  pour  un 
des  trois  commissaires  médiateurs  qu'il  envoya 
rétablir  la  paix  danslecomtat  Yenaissin.  Forcé 
de  se  cacher  pendant  la  Terreur,  Lescène  fut 
nommé  secrétaire  général  de  l'intejidance  de  la 
liste  civile  en  1804,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
fit  l'inventaire  des  diamants  de  la  couronne.  On 
a  de  lui  :  Histoire  de  la  dernière  révolution 
de  Suède j  précédée  d'une  analyse  de  V histoire 
de  ce  pays;  Paris,  1781  ;  Amsterdam,  1782, 
in-12;  —  Le  Contrat  conjugal^  ou  lois  du  mO" 
nage,  delà  répudiation  et  du  divorce;  Meii- 
cbâtel,  1785.  in-8";  ^  Essai  sur  les  travaux 
publics  ;  Puis,  1786,  in-8';  —  Histoire  se- 
crète des  amours  cTÉlisabeth  et  du  comte 
d'Essex;  Paris,  1787,  in-8';  —  Qu'est-ce  que 
les  parlements  en  France?  La  Haye,  1788, 
iQ.8"  ;  —  Histoire  politique  de  la  révolution 
de  France  j  ou  Correspondance  entre  lord 
D***  et  lord  r**;  Londres  (Paris),  1789,2  vol. 
in-8*  ;  —  Compte  rendu  aux  assemblées  na- 
tionales au  nom  des  commissaires  civils  du 
comlat  r«wai5siM  ;  Paris,  1791-1792,  in-»".;  — 
j:ile  des  Amis  ,  ou  le  retour  du  capitaine 
Cook,  opéra  en  deux  actes  en  vers ,  arrangé  snr 
diverses  musiques  italiennes  et  représenté  an 
théâtre  «le  Monsieur  en  1790.  J.  V. 

Arnaiilt,   Jay,   Joay  et    Norvlos,   ifkvr.  nom,  4êt 
Contemp.  —  Qucrard,  La  France  Litter. 

LBSCHASSiER  {Jacqucs  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  I5&0,mort  le  28  avril  1625. 
Avocat  au  parlement  de  Paris,  et  ensuite  substitut 
du  procureur  général,  ilsuivit  la  caw^  de  Henri  IV, 
et  publia  enire  autres  :  De  la  Représentation 
aux  lignes  supérieures;  Paris,  1598,  in-8*  ;  — 
Du  Droit  de  yature  en  général.  De  la  Loy  sa- 
ligue,  etc  ;  Paris,  1601, in-8*;  —  Observation 
de  la  Digamie;  Paris  1«01 ,  in-8";  —  De  la 
Liberté  ancienne  et  canonique  de  CÉglUê 
gallicane:  Paris,  1606,  ïnS'' \  —  Consultatio 
Parisini  cujusdam  de  controversiis  inter 
sanctitatem  Pauli  Vet  Repuhlicam  Venetam; 
1 607,  in-8<»  ;  cet  écrit,  dirigé  contre  le  pape,  valut 
à  M>n  auteur  une  magnifique  chaîne  d'or,  qui  loi 
fut  remise  par  la  république  de  Venise  ;  —  ia 
Maladie  de  la  France;  Paris,  1618,  ln-8*;  — 
De  Vocabulis  ad  geographiam  juris  Romani 
pertinentibus ;  1619.  Ces  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis avec  d'autres  écritd  dans  ses  Œuvret; 
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Paris,  1649,  in-4°;  nouvelle  édit.,  augmentée, 
Paris,  I6à2,  in4°.  £.  G. 

Taisand,  /^iet  des  pltu  eéiébres  JuriscoruuUêt^  édlUoos 

de  17S1  et  1737. 

LESCHRXÂrLT  DE  LA  TOUA  (Jean'Bajh 
iiste- Louis- Claude-Théodore) f  voyageur  et  na- 
turaliste français,  né  à  Ch&lons-bur-Sa6ne ,  le 
13  novembre  1773.  mort  à  Paris,  le  14  mars  1826. 
Il  était  le  second  (ils  de  Théodore  Lesclienautt, 
conseiller   procureur  du  roi   au  siège  présidial 
de  Chàlons-sur-Saône.  Incarcéré  avec  sa  famille 
en  1793,  d'après  la  loi  sur  les  suspects,  puisre* 
lAché  en  septembre  1794  après  le  9  thennidar, 
il  entra  comme  employé  dans  Tadministration 
des  transiR>rtr.  militaires.  Son  père  étant  nK>rt  à 
Paris,  ù  la  lin  de  1798,  le  jeune  Leschentnlt  ot4int 
uncon^é  en  juin  1799  pour  se  rendre  dans  cette 
capitale,  où  rappelaient  des  afïaires  de  famille. 
On  préi>arait   alors  Texpcdition  du   capitaine 
Baudin  :  Thistoire  naturelle  avait  été  Tobjet  spé- 
cial des  études  de  Lesclienault  pendant  tous  ses 
moments  de  loisir  ;  son  séjour  à  Paris  Tavait  mis . 
en  rapport  avec  plusieurs  savants  distingués.  Le 
23  fructidi)ran  vin  (10  septembre  1800),  il  fnt, 
sur  la  présentation  d'une  commission  de  l'Ins- 
titut, nommé  botaniste  en  cbef,  et  quitta  le  Havre, 
dans  le  mois  d'octobre  de  la  même  année,  à  bord 
de  la  corvette  Le  GcopropAedl  prit  part  jusqu'en 
1803  aux  travaux  de  re\|)édition;  mais,  étant 
tombé  malade  à  Timor,  il  dut,  diaprés  l'avis 
des  mé<ieiins ,  rester  dans  cette  lie ,  pour  s'y 
rétablir.  De  Timor  il  se  rendit  à  Batavia,  dans 
le  mois  de  juin  de  la  même  année.  Toujours 
souffrant  et  privé  par  la  guerre  de  tout  moyen 
de  retour  dans  sa  patrie,  Leschenault  profita  d'un 
séjour  forcii  do  trois  années  à  Java,  pour  étudier 
cette  lie ,  qu'aucun  naturaliste  n'avait   encore 
bien  explorée.  Grâce  à  la  protection  du  gouver- 
neur hollandais  de  Samarang,    il  se  procura 
les  inoyons  de  pénétrer  dans  Tintérieur  de  Java, 
doht  il  parcourut  presque  toute  l'étendue,  •  n'é- 
pargnant ni  soins  ni  dé()enscH  pour  rassembler 
et  conserver   tout  ce  qu'il    rencontrait   de  re- 
marquable M.  C'est  pemlant  ce  long  séjour  qu'il 
lui  fut  possible  d'étudier  à  fond  la  langue  malaise 
et  de   réunir  les  matériaux    d'un  dictionnaire 
qu'il  espérait  publier  plus  tard.  Parti  de  Java  à 
la  fin  de  1806,  Leschenault  s'arrêta  quelques 
mois  à   Philadelphie;  il   revint  en   France  au 
mois  de  juillet  t807,  rapportant  une  riche  collec- 
tion et  des  observations  intéressantes.  La  collec- 
tion avait   été  déposée  au   Muséum  d'Histoire 
naturelle.  Il  rtHtulte  du  ra^^rt  présenté,  le  14  oc- 
tobre 1807,  par  Cl.  Cuvior,  au  nom  de  la  commis- 
sion chargée  do  l'examiner,  que  *   le  séjour  que 
M.  Lesoltenault  a  été  contraint  de  faire  h  Java  a 
considérablement  augmenté  l'utilité  do  la  dernière 
exp«''dition  rrello  du  capitaine  Bautlin\  en  nous  fai- 
sant oi>nnaltre  les  protluclions  intéressantes  de 
cette  grande  lie,  oii  h^  autres  naturalistes  n'avaient 
|»as  alM>nté  w.  L4'  rapptirteur  concluait  en  propo- 
sant de  solliciter  du  gouvemement  pour  Les- 


chenault une  récompense  ou  pensioo  aaalosue  à 
celle  qui  avait  été  accordée  à  MM.  Péroo  et  Le- 
sueur.  Conformément  à  cette  proposition,  un  dé- 
cret du  3  novembre  1807  accorda  à  Lescherailt 
une  pension  de  1 ,800  fr.  à  titre  de  récompense; 
le  28  août  1808,  un  autre  décret  lui  allouait  uw 
somme  de  10,000  fr.  à  titre  d'indemnité  des  Irm 
«  que  lui  avait  occasionnés  la  maladie  qu*il  a  es- 
suyée dans   le  cours  de  ses  voyages  et  pour  la 
collection  qu'il  a  rapportée  au  Musétim  dn  Jar- 
din des  Plantes  >*.  De  retour  à  Paris,  Lesche- 
nault s'occupa  de  mettre  en  ordre  les  obsenra- 
tiens  recueillies  pendant   les  six  années  de  ses 
▼oyages;  trois  mémoires  furent  publiés  dans  les 
Annales  duMtisf^m  d^hMuire naturelle^  an- 
nées 1810etl8ll  (tomes XVI, XVII et XVIir): le 
premier,  5ifr  le  Strychnos  tieute  et  rÀntiarit 
toxiearÏQ,  plantes  vénéneuses  de  VltedeJara, 
avec  lesquelles  les  indigènes  empoisonnent 
leurs  flèches  f  et  sur   VAndira    HarxdeUU, 
plante  médicinale  du  même  pays  ;  le  deuxième  est 
une  Notice  sur  un  lac  diacide  sul/urique  quise 
trouve  au  fond  d'un  volcan  du  mont  idlenne, 
dans  la  province  de   Bagnia-Vangni  (odte 
orientale  de  l'Ile  de  Java);  le  troisième  et  le  plus 
important  traite  De  la  Végétation  de  la  .\ou- 
ve lie- Hollande;  il  a  été  imprimé  dans  le  deuxième 
volume  du  Voyage  aux  Terres  australes  de 
MM.  Pérou  et  Freycinet.  Enfin,  il  fournit  au  mi- 
nistère de  la  marine  un  grand  nombre  de  tiote» 
et  mérrioires  sur  Java ,  lorsque  par  suite  de  la 
\  réunion  de  la  Hollande  cette  colonie  devint  pos- 
;  session  française.  Le  manuscrit  de  son  Diction- 
naire malais  étant  terminé,  M.  de  MontaNvet  en 
;  autorisa  l'impression  à  rimprimcrie  impériale 
;  sous  la  direction  de  M.  l.anglès.Les  événements 
:  de  1814  et    1815  puis  la  mort  de  Langlès  en 
I  suspendirent    la    publication   commencée.   Le 
22  juin   1811,  Leschenault  fut  nommé  inspec- 
teur particulier  des  dépOts  de  breMs  mérinos, 
organisés  par  le  décret  du  8    mars  précédent. 
.  Sur  l'ordre  dn  ministre  de  l'intérieur,  il  rédigea 
une  Kotict  sur  VEpizootie  (  la  pourriture  ) 
quia  régné  en  18 12  sur  les  troupeaux  de 
bêtes  à  laine  des  départements  méridionaux 
de  Vempire  (  Paris,  de  l'Imprimerie  impériale, 
1813,  in-8*de  20  pages).  Mais  cet  travaux  ne 
!  suffirent  pas  à  son  activité. 

Lesciienault  avait  bien  souvent  rèré  un  voyage 
dans  rinde  ;  la  chute  de  l'empire,  en  rétablissant 
la  paix  des  mers  et  les  relations  avec  TAngleterre, 
lui  |>ermettait  de  réaliser  son  projet.  Après  avoir 
obtenu,  par  le  pat  rouage  du  célèbre  Joseph  BanLs 
toutes  les  recommandations  dont  il  avait  be^in 
pour  visiter  l'Indoustan  britannique  ei  Ceyian, 
il  s*omt>arqua,le  17  mai  1816,  porteur  dHine  com- 
mission qui  le  nommait  naturaliste  dans  les  éta- 
bli ss(>ments  français  de  l'Inde.  Son  voyage  dura 
six  ans.  Après  avoir  étudié  à  Pondicbeiy  IVtat 
physique  de  la  colonie ,  le  système  de  culture  et 
d'imlustrie  des  Indiens  de  la  cMe  elles  ressuorres 
,  qne  poof aient  offrir  le  cfimat  et  le  sot.  Il  visiH 
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•^ivcintMit  Karikal  rt  Trinquohar.  En  1818 
iH-(i>  a  Tourst  au  ii)ili<>ii  ilfs  terres,  pour 
in-  a  Salriii;<it'  la  il  <>\|u'ilu>  à  nU'  Rour- 
-<  |»l.mU'"^  l'I  «li'«»  maini's  ulil«'s  acftte  co- 
fl  qui  s'\  Noiil  iiiulti|Mi('fN  depuis.  Au  umis 
lu»',  il  M'  «liii:,r  ^»•r'.  lo  tentiJ-  «ies  mon- 

•It's  (i.iti-N;  !«>  rlioU'ia  M'>ihNait  alors 
t'tlc  |urti>- <ii' 1  lixic.  et  frapiui  «le  mort 
\r<  «lis  luilieii^  ih\  ^a  suite.  Leselieiiault 
lin-iiiiiin-  «hir.ui'i'cnMiuent  inaUde  a  CoiiD- 
,  «>:»  r«iii  <ii'>r»peri'  «le  si  >ie;  uni;  criî»e 
<ic  le  N.iii\i%  iiia!N,  trop  laible  pour  eonti- 
i  iiiii  I'.  il  i|iiilt«'  t-ette  \illt*,  et  reprend  la 
If  lNiiMl>tlii-i\.  hi'i)  colleetioiih  eouaidô- 
et  l.i  |>4»N«) -<%M«>ii  (il' plu^irurs  animaux  vi- 
,!ii  iiMinltir  ile.stpieU  était  l'eicpliant  quo 
f  di'  l>iiii.ihs  aiiui'i's  le  public  a  pu  \oir 
liM  <li  .  I'i.(utr>.    luri'iit    liN   leMilLit-i  de 

(■Il    I  il.  i»|irii'i'    Lui»  de  >i  l«ielt<'UM->  cir- 

■  •  1^.  V  piiii'  iilalili.  i.ebclii'nault  leloiiiue 
I  -t'ii.  ,  |i.in  Diirt  lie  iioi.\('au  la  <  liaîiK' 
!•-.«(  ii-ntn-a  rDiidirlirry  «t.cr  um*  cul- 

|ilu-  nnii,|iifu>^f  l'neoii'  il'aniinaux  et  dt; 
;  iiii.  (m:!  .■  il.M-es  «InniiTes  lut  expédiée 
I:  •■•■..n  ••:).  Iti'.ijnui^  iiiltti^alile,  il  entre- 
•■M  -.  I  II  iiil'H'  |.si:i,  je  \«i\a;;e  du  lleu- 
•  Mi  il  .tdiiNNC  ((iii-tirincnt  a  UnuiUin  |ilu- 
{I  rit>  s  ei  iit:itiii:.|ueo,  en  jtii^naul  a  Son 
I  -  :'^!i  ll^li«ln^  siM' U  manieir  t\r  |i'<  cul- 
\  iiiiiiN  d'.iMil  ^iii\ani,  il  dirige  se>  re- 
-  \ii«.  Il'  xiid  .  dan-  le  royaume  de  Tan- 

•Mt  i>-    r\/  tiii 1.1    prineifi.tle  rulture.  Il 

>\\  -.iii»  ■  loiMiftiicnt,  chi-/  \r  so':%»'r:iin  de 
!  iiii  ■  li'l-ijnllii'.pie  notiilirenve,  contenant 
■il  .i".nitii-s  li\r.«,  lranvai<i  une  t'iuyrio' 
II''."  '.  ."n\  \\  \isi(r  i-n^iiite  le  distnet  de 
I.  Mil  it  «  int  par  v,«>  ju-anx  m«inuii<ents 
iii<-  iti  iiiiiiii'  tf  par  ^^e-i  rulture».  i}r  ro- 
,  h  i\.  !s.-  N  s  ii|.i;il.i'^ne«i  de  ('ottal.un,  à 
.  -    In  I    p  ('«tîîmtiii.  rt  s'rmhanpii'  cidini^ 

■  •:i[i     ■••■.-i    »•■  ;<iil  i'    a    ('m|i»iii1mi   dans 
:»   ii.'«  I  istirr  -  fui'rnt  iMi)plo\(^ 

l'i     i<"Im    lif      Apiè-i    un  rouit    sè- 

■1' ■.  il  -'i-nr^.nra  d-iii-»  riiiti-iii-ur  des 

I  ■  :..i.f .  •  r- ,\.iif-il  a    .mui  f'iere,  où 

I'  :•  tii  T  iiiii"  par  di*  raies  senlirrs; 

'  -'.t  .iilrrii\.  ni.ii^  l'on  *'^\   di'dotn* 

i     '     •  -  [.Il    la  Inaiiti'  lit'  la  \enr*- 

!•■    ol  i'!<pr.iii  -oniiiH't  de-i  plus 


«  '■■\  1;.'' 


■  •il 


■t 
ri 


!■    I..K 
l.f.-.- 


i)t>  rii> ,  l.i'-i  licnault  trouva 

P'ii'--:»iii'  po'.ir    eontif.uer 

■■"■  •  1  -  ti  I  ..1  !\.  <  '  -st  diii-»  U!!r  d'-s  expli»- 

.  •i.Mi'ii-  .'.•  K.iiid>  (jii'il  iliromrit,  a 

. .  I  .Il  X  i|.  I .  ■■•  '..iii  11  mil-  Ci;  it.ili*,  dan'^une 

.I;:.:*.'- .    |.     '.      />»..////  »  .■»Tf' ''»'  fi'/''"», 

I-  '■•-  l..].ii  ■■! ,  .  ., -i^  II*  n'Mii  di'  />'/'/'rf 
.  »\\- '..  ■.iii.:i.-  !'i- jiir.tl-iTs  n'avait  !n»uve 
ir  .■■...  I»  :î  p'î»  . 'i:i|i.'r  l.i  rultuie  du 
•\ .  '  l  '■  ■'•  i-ai  ■.■:.{:  .i  pondifliiTV  piu.'( 
t  !■  «if  :'!.:■  [.-iTii'i,\ .  irtal'iiè  les 
-  ■•:;■  i    ■  ■  'if  .f  >.iii  «'xpiirtatio  I,  fnt^r- 


dite  soufl  les  |)rinefl  les  plus  M^Tèren.  LMnfro- 
due.tion  du  eaiinellier  de  Oyian  dans  le*  colonies 
tVnneaiKCs  était  un  des  buis  de  Kon  >o\age.  U 
quitta  Ce  vlan  en  février  18!>l,  retint  a  Pondi- 
diery,  passai  à  lk)url>on  pour  y  |>rt'HidiT  à  Tac- 
eliinatation  de  ms  envois,  et  |»artit  en  lévrier 
18?^  |H>ur  la  Franee,  qu'il  avait  enrleliie  de  sos 
envois  suceessifs  (1k  lit;  "il  a(»At  18'>3,  Lesclie- 
nault  reçut  la  emix  de  la  Lésion  d'Honneur,  et 
huit  mois  plus  tanl  il  |iarlait  |H>ur  l'A  nitrique, 
et  visitait  le  HreMl,  ('avenue  et  la  t^ujunue  hol- 
landaise, l/inlnxiuetion  de  l'arbre  à  thti  à 
r.iyenne,  pluhieuri:  envois  prceieux  au  Miis4'uin 
et  des  rapi>orls  reMiani\ial>les  Rur  l'etablissenK^nt 
di'  la  -Vlana  et  la  rolonie  de  .Surinam  furent  le«i 
réMiltatsdeee  \oya^e.  Maiseelte  vi4>  aelive  avait 
us«>  la  santi',  si  n»h<is|e,  de  l'intreiml^'  \oya{;eur. 
Iievenu  malaile,  leU  novembre  1 82 1,  après  diiL- 
huit  m«>is  d'abienee ,  l^selieiiauit  fientit  l«^  he- 
»i>in  de  mettre  un  terme  à  sa  vie  errante  ;  il  avait 
dans  ses  trois  voyage*,  et  pondant  re>|Kire  de 
quinze  années,  parcouni  |dus  de  trente  mille 
lîeuefi.  Il  )4>uiHNait  entin  du  repos  au  milieu  de  m 
faiiiillc  ei  de  se^iuHnbreux  amis ,  lorHtju'il  moiii'ut 
d'apoplexie,  â  l'Ap'de  cinquante-ileuxani. 

I  II  des  prinripaux  titi-es  de  gloire  de  vr{  int'ati* 
gable  \oyageur,  e'est  d'avoir  <lol4^  les  colonies 
franenises  des  végétaux  le*  plus  utilfs  a  leur  pros- 
périté. Des  liMes  iinprimt^'6  en  18!21  à  Hiiuriioii 
{Kir  unire  du  gouverneur  |Mutent  a  plus  de  c^rnt 
e>|MTe;i  le  nombre  de  ceux  dont  ratrlimatatiou 
est  due  à  LeM-lienauit,  et  parmi  b^âipiels  on  (mmiI 
citiT  le  c^nnellier  de  Ceylan,  IMierlH'  d<'  (iuiui'e, 
deux  es|)èces  de  canne  a  sucre,  six  de  coton - 
nier,  qui  ont  contribué  a  relever  cette  culture 
dans  la  C4>lonie,  le  np.rium  tinctohnm,  dont  on 
retire  une  espèce  d*indi<:o,  le  Ixjiti  de  Santal,  le 
c^it'eier  du  llengale,  Vhihiscus  populrus^  qui 
réussit  dans  les  t<'rrains  sablonneux  du  .Sénégal, 
et  t>eauc4iup  d'autres  ai bres  employés  |»our  l'a- 
limentation ou  la  roii^truction.  L'introduction 
des  moutons  de  l'Iude  a  lîuurlMn  est  encore 
duc  à  LeM-benault. 


(I  "In  «-Dllrclion  d' <!>}('(  s  de  znnlnclR  rnvoTi^  par 
>l  I  (■•tih»n.iiil( .  (lit  II*  rappurt  an  inliiistrc,  rat  r-rtalne- 
inrnt,  aprH  crilr  (ailr  |iar  irn  iMtiiraii<l*ii  qtil  oui  ao- 
ruiiKiJUiii'  Ir  rjiiil.-iiiif  llniidui  du  iiuinlirc  «lesquels  était 
M.  i.'si'lii-ii3iil(  '  l.i  (iliis  îirll'*  qur  niMis  .lyiHH  r*  ^ti-'*  "— .. 
Kl  |llll^  tmii  :  <tf'ri|M-  iimin  avdiii  tl;t  di*  l'mvoldi'M  Let- 

ch'  njiill  <(u(fllpuur iiirrr  coiidr.rn  il  riirtrhit  IrOiMnet 

du  l'.m;  iiiii^i  nciitft  ii'.i\:iii»  pli  parie  il<*  ce  qu*  ilnniir  un 
prix  I  iiraorillnalrr  .1  n  1  (-olk-rtinii  :  rVU  Ir  manuiicrlt 
qn  i';ii-r  n)picn^  •>....  n  TmM  h'-»  anim.iiu  (|iil  n'rlaleot 
pa^  )ii<-n  ninr'iM  mou'.  i]"rritH;  il  luiUqiiP  .i«fc  rnln  lea 
l|i'ii\  un  i'.iiiiiii.il  sp  lr(>u\r  ,  l.i  luanierr  dont  II  se  Dour- 
r.:  ,  »i'H  lii!i  lu  \r\  .li.i.iîîi  t\\i'il  a  pn  I.*»  connaître,  iei 
(■;Htii<.ii<  pi>,-iiiliiri-s  on  Niiprr^iitii'iMi<<  dnnt  II  Mt  TobJeL 
S  li  r<it  i|iir^li-in  il'anim.int  «cittiiirui,  U  riainlnr  la  na* 
liin-  trt  li'^  vUrU  ijp  I-  iir  pm-inii  ;  Il  rrnd  cnnptr  àtn 
•■\[.-  ru  II-  l'H  qu'il  n  r.i:f«s,  pour  .ivoir  a  ce  injet  lin  no- 
tii  114  pii^itivrs;  il  f.iil  ciinnittrr  ii'«  moTrns  qu'un  rui> 
ploir  piii.r  tf  pim-rlr  lif  li'iiri  ii|r«siiri^  ■ .  ..  «  KiiUii,  oB 
l>i-ii:  ..fiirnii-r  qm'  If  ni.iiiii'<iil  lU*  Vf.  Leneii^nault  foiir- 
II. r  I  .iii\  priiti-^^rur-i  ■  ■!  Musnim  \os  ren^rlirneBenfi 
i:  ■!•  ..  .  pi.iir  rrii;;.hr  ptiHli>nrs*j3i:unni  dans  l'hUtulre 
if  M  :.'>i!ii.Mii,  nif^iiip  de  c-ui  df)à  CODBUS.   * 


MT  LESCHENAULT  —  LESCOJNVEL 

Outre  les  mëmoirei;  et  notices  déjà  indiqués, 
Leschenanlt  de  Latour  a  publié  dans  les  tomes 
VI,  VIII,  IX  et  XI  des  Mémoires  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  y  années  1820,  1822  et 
1824  :  —  Mémoire  sur  les  cultures  des  envi- 
rons de  Pondichéry;  —  Relation  d'un  voyage 
à  Karikal  et  à  Salem;  —  Lettre  à  M,  de  Jus» 
sieu,  contenant  quelques  observations  sur 
diverses  espèces  d'Orties  ;  —  I^otice  sur  le 
Cannellier  de  Vile  de  Ceylan,  sur  sa  culture, 
et  sur  ses  produits,  imprimée  également  à  Bour- 
bon (Saint-Denis);  1821,  in-4«»;  —  Relation 
abrégée  d'un  voyage  aux  Indes  orientales; 

—  Notice  sur  une  nouvelle  espèce  de  Vine- 
««r  (Berberis)  des  monts  Nelly-Gerry  dans 
la  péninsule  de  VJnde;  —  Extrait  d^une 
lettre  à  MM.  les  professeurs  du  Muséum 
royal  d'Histoire  Naturelle  sur  la  nature  des 
terres  qui  environnent  la  rade  de  Rio-Janeiro; 

—  Notice  sur  la  roue  du  lapidaire  dont  on 
se  sert  dans  les  Indes  orientales  pour  tailler 
les  pierres  fines;  —  Notice  sur  le  Cocotier 
et  ses  produits,  et  principalement  sur  ce  qui 
est  relatif  à  Fextraction  de  l'huile, 

J.  Eugène  Descbamps. 
Vleilb  de  BoiiJoliD,  Bioçr.  univ.  et  portai,  des  Om- 
temp.  -  jénnalet  Commerciales  et  Maritimes,  isas,  — 
"  Documents  inédits. 

LBSCH&S  OU    LBSCHECS(A€ffXTlÇ  OU  Aia- 

Xev«  ),  un  des  poètes  cycliques  grecs,  fils  d'iEs- 

chylinus ,  né  à  Pyrrha,  dans  le  Toisinage  de  My- 

tilène,  vivait  vers  la  18"  olympiade  (704  avant 

J.-C.  ).  On  loi  donne  quelquefois  le  surnom  de 

Lesbien  ou  de  Mytilénien,  à  cause  du  lieu  de  sa 

naissance.  Il  composa  un  poème  en  quatre  chants 

intitulé  La  Petite  Iliade  (  iXtà;  Vj  tkaurmav  on 

IXtàç  (iixpa  ),  qui,  comme  tous  les  autres  poèmes 

cycliques,  a  été  attribué  à  différents  auteurs,  à 

Homère  lui-même,  à  Thestorides  de  Pbocée,  au 

LacédémonienCynétbonet  à  Diodore  d'Erythrée. 

La  Petite  Iliade  était  une  continuation  de  17- 

liade  d'Homère;  elle  rapportait  les  événements 

qui  suivirent  la  mort  d'Hector,  c'est-à-dire  la 

fin  tragique  d'Ajax,  les  exploits  de  Philoctète , 

de  Néoptolème  et  d'Ulysse,  la  prise  et  la  des- 
truction de  Troie.  Cette  dernière  partie  de  l'é- 
popée s'appelait  la  Destruction  de  Troie  (IXîou 

?r6p<Tic  ).  11  n'y  avait  aucune  unité  dans  ce  poème, 

dont  les  divers  épisodes  étaient  simplement  nit- 

tachés  par  l'ordre  chronologique.  Aussi,  d'après 
Aristote,  La  Petite  Iliade  avait  fourni  des  su- 
jets |)oor  huit  tragédies,  tandis  qu'on  ne  pouvait 
fonder  qu'une  seule  tragédie  sur  L'Iliade  et  sur 
l'Odyssée.  Le  poème  de  Leschès  ne  nous  est 
connu  que  par  l'analyse  de  Produs  ;  il  compre- 
nait des  événements  déjà  célébrés  dans  l'yfi- 
thiopis  d'Arctinus;  ce  qui  a  fait  supposer  entre 
les  deux  poètes  une  lutte  directe,  un  combat 
poétique,  qui  ne  s'aooorde  pas  avec  la  chrono- 
logie :  Arctinus  vivait  soixante-dix  ans  environ 
avant  Leschès.  Y. 

Proclui,  ChreeL^  djot  U  M6I.  de  PhoUot.  -  Pian- 
nia»,  X,  M.  -  PMvdo-Uérotfote.  ru.  item.,  !«.- 
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ArUL.  Pœt.^  is  -  Welcker.  DerBpiscke  Cmehu,  ».  rt. 
888,  388  -  o.  Millier.  Hist.  of  Creeà,  llb.  VI.  $. 

LB8GHETIN  DE  PRÉCOUR    (  PhiUppe-Xa- 

vier  ),  chimistef rançais ,  né  à  Versailles,  le  1 6  no- 
vembre 1771,  mort  à  Dijon,  le  6  jnin  1814.  Ffls 
d'un  premier  commis  du  contrôle  de  la  mainn 
du  roi ,  il  avait  du  goôt  pour  la  physique  et  la 
chimie,  et  suivit  avec  ardeur  les  cours  de  chimie 
de  Sage,  de  Darcet  et  de  Fourcroy,  les  leçoes 
de  physique  de  Brisson  et  celles  de  minénlogie 
de  Daobenton.  Nommé,  en  1794,  oontrôlear  des 
poudres  et  salpêtres  à  Colmar,  il  passa  succes- 
sivement en  qualité  de  commissaire  à  Vincenes, 
à  Luxembourg,  à  Trêves ,  puis  à  Dijon,  où  il 
mourut  avec  le  titre  de  commissaire  en  chef  des 
poudres  et  salpêtres.  On  cite  parmi  ses  onvrages  : 
Instruction  sur  les  nouveaux  poids  et  me- 
sures; 1798,  in-8«  ;  —  Mémoire  sur  le  Chrome 
oxyde  nat\f  du  département  de  Saône-et- 
Loire;  1810;  —  Notice  sur  la  présence  du 
Zinc  et  du  Plomb  dans  quelques  mines  éejn 
en  grain  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche- 
Comté;  1812;  —   Voyage  à  Genève,  en  Sa- 
voie,  etc.  ;  1812,  in-8»;  —  des  traductioBS  de 
l'allemand  (  ouvrages  du  chimiste  Tromrosdorf)  ; 
—  une  nouvelle  édition  du  Chtf-^auvre  d^ 
inconnu ,  avec  des  notes  et  une  notice  sur  l'ao- 
teur;  1807.  Leschevin  avait  été  un  des  prindpaux 
rédacteurs  des  Annales  de  la  République  pu- 
bliées par  Laveaux;  1799,  6  vol.  in-IT.     J.  V. 
AmaDtbon,  Notice  sur  lavieet  les  ou9ra§ei  de  Lss- 
ekevin  de  Préeour;Aatu  le  Mac.  Aicyelop.,  iti4,  la^e  IV. 
et  dans  le  Journal  de  la  Côte  d:Or,  mène  •■•ée. 

LB8CLACHB  (  Louis  UE  ),  grammairien  ftu- 
çais,  né  vers  1620,  près  de  Clerroont  (  Auvergne), 
mort  à  Lyon,  le  17  août  iT^i,  H  était  institu- 
teur; mais  sa  vie  est  inconnue.  On  a  de  Id  : 
Cours  de  Philosophie  expliquée  en  tables, 
gravées  par  Ricber;  iftôO,  1652;  —  Vùrdte 
des  principales  choses  dont  il  est  parlé  dans 
la  philosophie,  qui  est  divisée  en  cinq  par- 
ties; in-16;  —  Des  Avantages  que  les  femmes 
peuvent  retirer  de  la  philc^ephie,qui  est  di- 
visée en  cinq  parties;  in-16;  et  Pari»,  |667, 
in-12;   —  Les  Fondements  de  la  Religion 
chrétienne;  ib.,  1663,  in-4*';  —  Les  véritables 
Règles  de  l'Ortografe  franceie,ou  fart  d'ap- 
prendre en  peu  de  temps  à  écrire  correcte- 
ment; ib.,  1668,  in-12.  L— i— c 
Qu«nrd.  La  France  iÂttéraire, 
LBScoNirBL  (  Pierre  ne),  historien  cC  ro- 
mancier français,  né   dans  son  cliâleiQ  (  dio- 
cèse de  Samt-Pol-de-Léon  ),  vers  1650,  mort  à 
Paris,  en  1722.  Sa  vie  est  restée  obacore;  fl 
n'est  connu  que  par  ses  oeuvres.  Oa  a  de  loi  : 
Abrégé  de  /'Histoire   de   Bretagpie  de  Ber- 
trand  d'Argentré;   Paris,   1685,    iD-12;   -. 
Aventures  de  Jules  César  et  de  Mmrde  dmu 
les  Gaules;  Paris,  1695,  in-12;  —  La  Com- 
tesse de  Chateaubriand,  ou  les  effete  de  la 
Jalousie;  Paris,  1695,  hi-12;  4*  édit,  Pnrit, 
1724,  in-12.  «  Ce  roman,  ditBarbier,  a  été  tei- 
attiibaé   à   la  «onlcMe  dn 
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«  Kien,  dit  Lenplet-Diifrpsnoy,  nVUH  pins  propre 

i\iut  ct'tt»'  luToim*,  inaitrossi*  de  François  I*"*", 

roi  de  France,  (H»ur  <>n  faire  an  bon  morceau; 

ii)ai!«  *'\W  n'('«it  pus  tombée  dan»  des  niains  assez 

di'licates  vi  intelligentes.  »»  —  youvelle  llis- 

toii'f  de  France  depuis  Pharwnond  jusqiCà 

présent;    Paris,    n;9d,    2  vol.  in- 12.  Klle  fut 

supprimée  par  arrêt  du  parlement,  et  ce  fut,  sui-  . 

Tant  l'abbé  Len^let,   un  vrai  service  rendu  à  '• 

Fauteur;  —  Anecdotes  secrètes  des  règnes  de  \ 

Charles  MU  et  de  Louis  XII,  etc.;  La  Haye, 

17it,  in-r.>  :  la   premiiVe   partie  contient   les 

amours  sup|K)ses  <te  Charles  VIII  en  Italie,  et  i 

la  S4>conde  celles  de  Louis  XII,  alors  duc  d'Or-  | 

léans,  avec  Anne  de  Bretatnie;  —  Junie,  ou  les 

sentiments  romains;  Paris,  IfiOô,  in-12;  —  . 

Anne  de  Monfm'trencff,  connétable  de  France^ 

nouNelle   lii>torique;  Paris,  IfilMî,  in-12;  —  Ia 

prince  de  Ijmguenlle  et  Anne  de  Bretagne  ;  ' 

PariN,  H)!):,  in- 12  ;  —  Recueil  de  Contes  ;  ir»i)8, 

in-l'>;     -    Observations  critif/ues  sur   /'His-  ■ 

tture  de  Françnis-Fudes  de  Mèzerag  :  Paris, 

17"«»  et    no,  inl2;  —  Le  Sire  d'Aubigny^ 

nouvelle  liistoiique;  Paris,  lGU8,et  Amsterdam, 

I7oo,  \\\-\\\\    —  Idée  d"* un    Voyage  doux  et 

/ii'uretn\  on  relation   du  Voyage,  du  prince 

de  Mon fheraud  dans  File  de  Maudely  ;  Paris, 

I7''.l,  iii-l».  .iNee  ixn.  L— X-K. 

Ii'..i:i»-.  Hi'ifiittfiftjnr  Historique  <lt'  lu  France,  t.  II. 
n»  1  ."  '.  î:.-!"..  i-.'«>  ï3r..:.;  l.  Ill,  n"»  sikw,  3MW5; 
•iip:.'..  t.  I  il  IV.  n»»  ♦»i«o  —  Qucrard,  I/i  France  IMté- 
rairr. 

l.KSCO.  Vog  Lksko. 

LKsroT  (Pierre),  arcbitt'cte  français,  né  à 
PariN.  en  ijio,  mort  en  i;>71.  Les  <loruments 
bio<^ra[ilii(]ues  manquent  sur  ce  |MTsonna<(e.  Tout 
cr  qu'on  '«ait  par  une  va^ue  tradition,  rVst  qu^il  . 
apiiartt'iiait  a  la  famille  d'Alissy,  si  ce  n*est  plu- 
t«'it  la  famille  d'Alessi,  connue  dans  les  arts  en 
Italie ,  au  rommenrement  «lu  seizième  siècle. 
Fr.tiK.ois  !"■  avait  im'us»'  plusieurs  fois  a  ret)Atir 
le  Louvre,  qui  tomkiit  m  ruines.  Il  avait  été 
fort  eontrariedes  réparations  considérables  qu'il 
a\ait  lallii  ext-cuter  au  cliAteau  <fe  Philippe-.Vu- 
}iu«it»' .  pour  le  siriq>le  pa-^sage  de  IVnqtereur 
Cli.irles.guint.  Doter  Paris  d'un  luonument 
AijLn»'  de  (ette  capitale  était  aussi  une  idée  qui 
lui  souriait.  11  en  a\ait  ete  <pie>tion  entre  lui  et 
Serlio  .  son  aichitecte  à  Fontainebleau;  peut- 
être  mi'ine  Seiiio  a\ait-il  ete  ajipele  en  France 
fMiiir  substituer  au\  couNtructions  gothiques  im 
proji't  iranbitecture  reuiiliere.  Quoi  (pi'il  en 
soit ,  de-N  plans  lui  furent  demande^ ,  et  furent 
n-Tiiis  par  lui  :  Lrscot  étudiait  alors  en  Italie. 
Mai^  !'arti<«|e  lM»!i»n.iiN,  (nmi  .-satisfait  de  S4in  tra- 
vail, lavait  rrtin-.  D'un  autre  c^te,  les  suites 
on«'reiiv(>y  ilii  traite  île  Ma<lrid,  les  coinplira- 
tion<«  de  i.i  |»o|iti.|iie  au  ilrliur^  et  les  premiers 
feniM'nts  di"N  ;:u«'rri's  reli::ieuses  au  dedans, 
a\aiint  l'ail  ijihimut  1»"»  brillante>«  preiM-cupn- 
tit>n>  d»-^  b«aii\  a? In    La  di'^iiràie  du  connétable 

I 

Ann«Mle  Moiitinoit>iic\  fut  l'fHcaoion  qui  ramena 
à  l'ordri'  du  jour  la   rei>ditication  du  Louvre.  I 

>0L\.    BI<J<.R.    <,twNLR.    —  T.    IIX. 
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Kxilé  de  la  cour,  le  pierrier  avait  abandonne^ 
Chantilly  |)our  habiter  son  château  d^^XAuen,  et 
il  >  faisait  une  grande  ligure.  Comme  cette  de- 
meure, ouvrage  de  .lean  Bullant,  surpassait  en 
inagnilicence  les  n*sidences  r(»)ales,  le  monarque 
en  fut  jal(Hi\,  et,  ne  fiouvant  cousentir  à  se  voir 
éclipsé  |wr  un  sujet,  il  revint  .\  son  projet  fa- 
vori. Lescot était  de  retour:  désormais  fixé  dans 
sa  patrie,  il  lui  était  réservé  de  l'illustrer  |)ar  ses 
talents.  Il  pnH^enta  d<»s  dessins.  Serlii»  les  vit, 
les  déclara  préferal)les  aux  siens,  et  en  conseilla 
l'exécution  ;  rare  exemple  «le  moilestie  dans  un 
artiste  et  de  justice  rendue  |Kir  un  émule.  Les- 
cot  était  ne  Français  ;  sa  conception  se  recom- 
mandait par  de  hautes  qualités  ;  la  réalisation 
en  ilevait  iMre  honorable  |H)ur  le  |)ays  et  |)our  le 
souverain  :  ses  plans  furent  ailofttés.  IM's  le 
princi|N>,  il  s'était  assuré  la  coofiération  du 
sculpteur  Jean  Cfoujon,  cet  autre  lui-même  pour 
la  manière  de  sentir  et  de  rendre,  avec  qui, 
vraisemblablement  en  Italie,  il  avait  contracté 
la  plus  etn)ite  amitié.  Ijà  (tortion  du  palais  dont 
il  s'agit  est  celle  qu'on  nomme  cnctore  aujour- 
d'hui le  vieux  Ixtuvre ,  par  op|Njsition  aux 
constructions  érigées  à  divers4>s  é|>oques  |n)s- 
térieures.  Elle  consiste  dans  le  corps  de  bâti- 
ment qui  se  dirige  perpendiculain>ment  au 
ours  de  la  Seine,  depuis  le  pavillon  dit  de 
r Horloge  jusqu'à  l'angle  sud-ouest  de  la  cour, 
et  dans  \^  corps  en  retour,  parallèle  au  lit  du 
fleuve,  depuis  le  même  angle  jusqu'à  l'entrée 
méridionale.  Commencée  .sous  François  r*" ,  en 
1540,  continuée  sans  interruption  {lar  son  fils, 
elle  ne  fut  terminée  qu'en  154h,  un  an  après  la 
mort  du  premier.  Ainsi  dès  l'origine  le  bâti- 
ment dot  se  développer  sur  un  (piadrilatère, 
soit  celui  dont  la  disposition  primitive  eât  formé 
deux  côtés  et  qui  n'aurait  eu  en  surface  que  le 
quart  de  la  cour  actuelle,  soit  celui  qu'o<'Cupe 
la  totalité  de  cette  cour.  .Mais,  |K>ur  peu  qu  on 
réfl('Thiss4'  aux  convenances  de  la  destination  et 
aux  exigences  de  l'art,  on  se  convaincra  que  le 
quadrilatère  actuel  dut  être  la  |)ens4>e  première. 
L'actièvement  de  l'éilifice  ayant  fait  sacrifier 
l'attique  dans  l'aile  du  midi,  la  com|N)sition  ne 
|M'ut  plus  être  jugée  que  sur  celle  du  couchant, 
c  esl-ànlire  sur  un  fragment  dépourvu  de  ces  di- 
mensions (pii  ajoutent  à  l'effet  artistique  le  pres- 
tige de  la  grandeur  matérielle.  Néanmoins,  tel 
est  le  caractère  de  l'ordonnance  architecturale 
et  des  éléments  décoratifs,  que  ce  fragm^'nt 
suifit  pt>ur  faire  apprécier  tout  le  g<'nie  de  Tar- 
tiste.  Au  rez-de-chaussée ,  une  large  disposition 
de  |)ortiques,  soutenant,  sur  des  faisceaux  de 
colonnes  d'un  dorique  ingénieusement  composa, 
l'immense  \oMe  de  la  salle  des  ganles  ;  cette 
.salle,  monu mentalement  terminée,  d'un  côté, 
par  une  chemini'e  colossale  en  marbre  blanc 
rouverte  de  sculptures,  de  l'autre,  par  la  tri- 
bune aux  c^irvatiiles,  chef-d'cpuvre  de  Jean  Gou- 
jon, qiie  surmonte  le  célèbre  bas-relief  de  Ben- 
venutn  Cellini,  eu  bronze,  et  sous  laquelle  s*oa- 
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yrent  \eA  admirables  portes,  ausai  en  broDxe , 
ciselées  par  Riccio  ;  au  premier,  une  auite  de  salles 
et  de  cliambres  spacieuses,  formant  le  logement 
du  monarque  et  se  distinguant  principalement  par 
leurs  boiseries  sculptées  ;  au-dessus,  un  attique 
desservant  cet  ensemble  d'apparat;  les  trois 
étages  liés  entre  eux  par  un  e»calier,  où  la  sculp- 
ture tient  aussi  une  place  dominante,  tant  sur 
les  berceaux  de  son  cintre  que  sur  les  plafonds 
de  ses  paliers;  partout,  entre  les  plans  et  les 
éiéfations ,  one  barmonie  qui  saisit  le  specta- 
teur, des  profils  purs  et  fins,  la  sévérité  unie  & 
Télégance,  des  détails  naifs  et  grandioses,  on 
parti  pris  avec  décision  et  en  même  temps  avec 
sagesse  :  Toilà  pour  l'ordonnance  architectoni- 
que,  comparable  à  ce  que  Tart  classique  noua  a 
transmis  de  plus  parfait.  Une  rare  précision 
dans  l'appareil  des  matériaux;  une  attention 
scrupuleuse  à  tirer  parti  des  yieilles  fondations, 
des  anciennes  murailles  et  même  des  petites 
distributions  locales,  qoaod  elles  s'adaptent  à  la 
nouvelle  œuvre,  afin  d'économiser  des  dépenses 
et  du  temps  ;  les  raccordements  exécutés  avec  la 
plus  intelligente  adresse  :  telles  sont  les  qualités 
qui  complètent  le  talent  et  qui  montrent  dans 
l'habile  architecte  un  constructeur  qui  ne  l'est 
pas  moins.  Quant  aux  éléments  décoratifs,  si  le 
goût  peut  en  être  aussi  excellent,  l'emploi  n'en 
est  pas  réglé  dans  une  mesure  aussi  lieureose  : 
la  richesse  y  va  jusqu'À  la  prodigalité,  surfont 
dans  l'atlique.  Ce  luxe  n'est  pas  seulement  con- 
traire à  la  subordination  des  étages,  le  dernier 
n'étant  qu'une  dépendance  de  nécessité ,  il  nuit 
encore  aux  apparences  de  la  solidité,  en  plaçant 
an  haut  de  l'édifice  les  masses  les  plus  pesantes. 
On  conçoit  d'ailleurs  comment  lartiste  a  été 
entraîné  à  cet  excès,  et  par  la  transition  de  la 
suraboiulance  gothique  à  la  simplicité  grecque, 
et  par  le  prétendu  principe  d'une  progression 
croissante  d'un  étage  h  l'autre.  LcACOt,  qui 
avait  employé  le  corinthien  à  son  rexde-cbaussiée 
et  appliqué  à  son  premier  un  somptueux  com- 
posite, ne  pouvant  plus  encliérir  par  l'archttee- 
ture,  eut  recoure  à  la  sculpture  pour  son  attiqae. 
C'est  un  défaut  réel ,  mais  compense  par  de 
telles  beautés,  que  plus  d'un  maître  a  po  dire  à 
cet  égard  qu'on  serait  aux  regrets  de  ne  pas  l'y 
trouver.  Noos  n'avons  pas  à  parler  do  mérite 
de  ces  sculptures,  attribuées  à  Jean  Goujon; 
rappelons  seulement  que  dans  nul  édiiice  connu 
le  concours  des  «ieux  arts  ne  produit  un  effet 
plus  un.  Toutefois,  nous  ne  voulons  pas  «lire 
que  ceilains  détails  n'aient  pas  été  confies  à 
d'autres  mains,  ni  même  que  cette  rotipératioD 
auNîliaire  ait  été  sans  influence  sur  l'ensemble  : 
les  ba>-reliefs  des  frontons  doivent  sans  iloute 
à  Paul- Pouce  Trebatti,  acolpteor  llorentin  et 
disciple  de  Michel-Ange,  quelqQe  chose  de  la 
fierté  et  de  la  résolution  qui  les  distinguent; 
mais  l'adjonction  de  cet  artiste  appartient  à 
Jean  (K>ojon,  qui ,  charge  d'énormes  travaux, 
fut  Itien  obligé  d'emprunter  faide  (le  quelgaei 


collaborateiirg,  conserraot  d*aOleiirs  la  1ia«le- 
main  sur  le  tout.  Lescot  dut  étn*  étranger  k  «s 
ohoix  accessoires.  Dans  les  dispositions  défiri- 
tivement  adoptées  pour  l'acbèfeihent  do  LoavK^ 
le  troisième  ordre  à  colonnes  a  prévalu  aar  Tat- 
tJque  sculpté.  Ce  dernier  système  n'a  été  con- 
servé qu'à  la  façade  occidentale  iliteflK,  par 
respect  pour  roenvre  primltite.  Quant  h  la  ptiHe 
externe,  Lescot  lui  avait  laissé  la  phystoftomle  eu 
chftteau-fortpar  les  murs  lisses,  les  fenétreê rares 
et  les  angles  flanqués. 

Les  talents  et  les  tenieet  de  Lescot  lui  va- 
lurent les  récompenses  dont  on  hooondt  à  cette 
époque  le  mérite  dvil,  et  qui  ooBSistaicnt  pria- 
cipdlement  en  bénéfices  ecclésiiBtiqiiea.  Il  Ait 
nommé  chanoine  de  l'église  métropolitaioe  de 
Paris,  et  abbé  de  Clermont.  Dais  U  plupart  des 
livres  écrits  en  France  sur  les  arts  depuis  la  Re- 
naissance, il  est  désigné  par  la  qnalIfloatioD  à'abbi 
de  Claynjf,  nom  qui  lui  venait  de  ce  qu'il  pos- 
sédait la  seignenrie  de  Clagny  près  de  Versailles. 
Il  reçut,  en  outre,  le  titre  de  oonseilier  des  qiHtre 
rois  successifs  François  !*',  Henri  H,  Françoés  II, 
et  Charles  IX.  [Miel,  dans  VBnqfei.  de»  G. 
du  M.] 

J.  FéUbten ,  Recmtl  hUtor.  de  ta  Fie  et  éêt  Omrrtpn 
da  ptut  célébra  jtrchiteetes  -  M  FeUklen,  Hiêt.  et  la 
FllU  de  Paris."'  Quatirnère  de  Qaincy,  t^iet  dn piu$ 
illuitret  Mrehiteetes.  -  Dalaare,  Hiit.  de  ttnii.  —  L.  Vt- 
tet .  Lb  Ijmvre.  —  PlngeriMi,  ^iet  dei  ArtkiUKtgt  m»- 
demes. 

Lbscot  (Simon  ),  chirurgien  français,  né  à 
Paris,  mort  le  7  septembre  1690.  Il  ûit réduisit 
en  France  Tart  des  injections  avec  les  liqueurs 
et  la  cire  colorée  dont  Swamroerdam  s'était  déjà 
servi  avec  succès.  Il  démontra  ainsi  la  distribu- 
tion des  artères,  des  veines  et  des  autres  vais- 
seaux du  corps  humain.  U  était  chirurgien  de 
Saint-Côine,  et  ses  talents  dans  l'aBatomie  le 
rentlhrent  un  des  meilleurs  opérateurs  de  son 
temps.  Il  était  chargé  de  la  direction  du  grand 
hôpital  de  Gènes,  lors  du  bomlwrdeinent  de 
cette  ville  par  les  Français,  en  16S4.  On  a  de  Le»- 
cot  une  dissertation  sur  la  myologie,qu'oo  trouve 
dans  le  ReçHum  Animale  d'Emmanuel  Kônig, 
imprimé  àBAIe,  en  1682  et  1698,  iii-4*.  J.  V. 

Portai,  Hittoire  de  l'Ânmtomie  Hieta  Ckirmrwêe,  — 
Ûoj,  Dtetionnmirt  Histor.  de  ta  Medactma, 

LBSCOT  (  Charleê),  ingénieur  français,  né 
le  6  novembre  1759,  à  Pont-Sainte- Maxeoee* 
mort  en  1801.  Sorti  de  l'École  des  Ponts  cl 
Chaussées,  il  travailla  d'abord  au  desaédiemeut 
des  marais  de  Rocbefort  Le  17  TeutAse  en  vin 
il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  et  attaché  è 
l'armée  d'Italie.  Après  la  bataiUc  de  MareniBa, 
il  fut  désigné  pour  diriger  la  moitié  de  la  route 
du  Simplon ,  sous  l'inspection  de  Céard  et  du 
général  Turreau.  Les  difficultés  presque  insur- 
montables du  terrain,  les  neiges  qui  couvrent 
la  terre  huit  mois  de  rannée  dans  ces  mouta- 
gnes ,  l'empêchèrent  kmgtanps  d'arrêter  ua  tranê 
définitif  (entre  Briffg  et  Algaby).  Lea  besoins 
de  son  service  fuyiat  appelé  à  MilaB,  il  partit 
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sans  s'arrétf  r  aux  dangers  da  passage ,  et  dans 

la  pluA  mauvaise  saison  de  Tannée,  en  nivôse. 

]|  tut  atteint  à  soti  retour  d'une  pleurésie  qui 

mit  fin  d  M'<<  jour».  Houdouart  fut  cliargé  de  la 

coiitinoatioii  des  travaux. 
Ihicununtt  partUutéert, 

Lv.scvs  (  T/iomas  dk),  connu  aussi  sous  le 
nom  (ie  maréchal  de  FoiXf  «apitaine  français, 
né  en  Bearn,  mort  à  Milan,  en  lô^à.  Il  était  frère 
d'AïKire  de  L'Ks|>arre  et  d'Odet  de  Lautrec,  et 
gouvernait  la  Lombardie  «pour  ce  dernier  en 
1  j21.  Le  24  juin  de  cette  année,  il  tenta  de  sur- 
prendre Reggio,  ville  où  commandait  Guic^iar- 
dini  riiiftlorien;  mais  son  projet  échoua,  et  lui- 
même  fut  lait  prisonnier.  Mis  en  lik)erté  quelque 
lein|).s  après,  ses  exactions  r4)ntritMièrent  autant 
que  les  violences*  d'Odet  de  Foix  (Lautrec)  à 
soulever  le  Milanais.  Aprèb  la  perte  de  la  l>a- 
taille  de  La  Bicoque,  livrée  le  29  avril  1522, 
contre  les  Impériaux ,  Lescun  se  vit  assiégé 
dans  Crémone;  il  signale  21  nwii  une  convention 
par  la<iuelle  il  s'engagea  à  évacuer  toute  la 
Lombardie,  s'il  nVtait  pas  secouru  avant  qua- 
raiite  jiMjrs.  Cette  conduite  généralement  blâ- 
mée, car  Lesrun  avait  encore  des  forc,es  redtMi- 
tables,  tit  fM'nlre  toute  l'Italie  aux  Français. 
Leseuii  se  conduisit  mieux  dans  la  malheureuse 
c.in)|<a;;ne  <|ui  M>  termina  (lar  la  défaite  de  Pa- 
\ie.  Il  loiiseilla  d'abord  à  François  1"  de  ne  pas 
se  iiieitH'  rn  marche  dans  la  sai^^ou  l'hiver;  plus 
t.ir  1  il  lii!  cunscilla  d'évitei  une  liataille  générale 
(ontie  1rs  lin|H>riaux.  cette  armé<î,  formée  de 
rioiixtilrs  ii'crut's,  devant  se  dissoudre  d'elle- 
nu'inr  v\  en  peu  de  h'mps.  Son  avis  fut  rejeté  ; 
il  ii«-  iii  re^tn  plus  qu*à  combattre,  et  il  reçut  aux 
(  ôifs  fin  roi  une  l>alle  rie  mousquet  dans  le  bas- 
ventn'.  Fait  prisonnier  ftar  h*s  Kspagnols,  il 
mourut  cinq  jours  plus  tard. 

A.  d'K— P-C. 

V.  (.iiKTtarlIni  .  Is'nria  d'Itaha,  Ht.  XIV.  p.  Iti  MO. 

-  MMiiuii  :i,  /{lit.  di*  HrpuNtquft  italiennes,  c.  cxiii, 
p.  i' ■.  -  /ji^t'iri  lifi  I  tançais,  t.  \M.  i».  119,  151, 
15'.  \:*.  !•  '.  fo.  îîio. îS«.  -  Mil  In  du  Brilay.  Mt^mnirr». 
Iiv.  II.  p    »!•(    —  K«  !c«riiis  Comment.,  \\b.  XVII.  p  107. 

—  l'i.iii  I' .riil.i  Nfori  I  ••'«•;,  I.  IV,  p.  IM.  —  T«- 
»jnn  -,  .V' ./■«»' 5.  l,  WM.  p   U. 

i.i:sc:r^  Jnin  Paul  dk  ),  jurisconsulte  fran- 
rai"»  «t  \\n  tirs  chrfs  du  parti  f»n)lestant  au 
( omiiunreinent  du  dix-septième  siècle,  né  dans 
le  r.<arn,  ft  di-capité  k  Bordeaux,  le  18  mai 
16''?  Ses  ronn.iissances  en  jurisprudence,  son 
zèle  (Mnir  li's  inlerèts  «le  ses  concitoyens  et  de 
ses  (■nreli;;ionnaires  et  l'énergie  de  son  caractère 
le  fiM-nt  nommer  d'alN>rd  conseiller  à  la  c<uir 
so'iviraine  du  B«*am  et  plus  tard  conseiller  d'É- 
tat du  ro\;uimede  Navarre.  Fn  Ifilfi,  il  assista 
an\  conlfieiHf^  d«'  Loii.liin,  et  Tannée  suivante 
il  fut  rliari:.'  de  prcMMiItT  à  Louis  \III  les  ré- 
clamations des  états  généraux  du  Beam,  qui, 
dans  un»*  a.sM>rnhlét>  extraordinaire  tenue  à  Or* 
liiez. ,  avaient  pn»tisle  contre  l'arrêt  du  conseil 
d'Ktat  du  t.i  juin  ir>i7,  ordonnant  le  létablis- 
Si>iiH'nt  de  Tcxcn  ic4'  du  culte  catlioiique  dans  le 
Bearu  et  donnant  main-levée  des  biens  e«clé- 
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siastiques  saisis  autrefois  par  Jeanne  d'AIbret. 
Ces  protestations  n*eurent  aucun  effet.  Le  20  oc- 
tobre 1020  un  nouvel  édit  réunit  la  Navarre  et 
le  Béam  à  la  couronne  de  France.  Cependant 
Le&cun ,  sous  le  coup  d'une  sentence  rendue 
contre  lui  par  le  parlement  de  Pau,  avait  été 
obligé  de  chercher  un  asile  à  Montanban. 

Bientôt  après,  il  assista  à  rassemblée  de  MH- 
bau ,  et  Tannée  suivante  il  fut  député  par  les 
églises  réformées  du  Béam  k  celle  de  La  Ro- 
chelle, qu*il  présida  du  25  décembre  1621  au 
25  janvier  1622.  11  se  joignit  alors  à  Teipédi- 
tion  conduite  par  Favas  dans   le  Médoc,  es- 
pérant réussir  à  pénétrer  dans  le  Béarn.  Mais 
■  Favas  fut  battu,  et  Lescun,  obligé  d'abandonner 
I  son  premier  projet,  prit  la  route  de  Clairac,  où 
i  il  comptait  trouver  La  Force.  Tombé  près  de 
I  Cozes  dans  un  parti  ennemi,  il  fut  tkit  prison- 
nier, après  une  vigoureuse  défense ,  et  conduit 
k  Bordeaux ,  où  il  fut  condamné ,  comme  cri- 
.  roinel  de  lèse-majesté,  à  avoir  la  tête  tranchée. 
On  a  de  lui  :  Requête  contre  le  livre  intitulé  : 
Le  Moine  surveillant  endormi;  Paris,    1616, 
in-8**.  Le  Moine  était  une  satire  Tîolente  contre 
les  protestants,  publiée  par  un  prêtre  catho- 
lique, sous  le  nom  d'un  fou  de  Pau,  appelé  Ba- 
nère;  —  Généalogie  des  Seigneurs  souverains 
de  Béarn ,  empereurs ,  rois  et  autres  princes 
qui  en  sont  descendus,  avec   les  preuves; 
Paris,  1616,  in-40;  —Avis  d*un  gentilhomme 
de  Gascogne  à  MM.  des  états  généraux  du 
royaume  de  Kavarre  et  de  la  souveraineté 
de  Béarn,  sur  la  main-levée  des  biens  ec- 
clésiastiques  obtenue  par  les  évéques  (TO- 
léron  et  de  Lescar;  Paris,  1617,  in-ti»;  —  Mé- 
moires  sur  les  oppositions  aux  poursuites 
I  des  évéques  d'Oléron  et  de  lescar  et  les  de- 
!  mandes  faites  par  les  églises  réformées  du 
Béarn  depuis    le    I"  juin    1616  jusqu'au 
i  13  avril  1617;  Paris,  1617,  in-8';  —  Deman- 
des des  églises  réarmées  du  royaume  de  Na- 
varre présentées  au  roy  ;  Paris,  1618,  ln-8*; 
I  —  Défense  contre  If  s  impostures,  faussetés 
'  et  calomnies  publiées  contre  le  service  du 
roy  et  la  souveraineté  de  Béarn  ;  contre  Vau- 
leur  de  deux  libelles  intitufes  :  Le  Moine  et 
La  Mouche;  Orlhez,  1618,  in-8»;  —  La  Persé- 
cution des  églises  réformées  de  Béarn  ;  Mon- 
Uul>an,  1620,  in-S»;  —  Calamité  des  égliies 
de  la  souver<Uneté  de  Béarn;  La  Rochelle , 
1621,  in-8'.  M.  If. 

MM.  HaMT.  fM  rratkMPrUÊtt. 

i      LEScUttB  {Louis-Marie^  marquis  m)  (1),  96- 
nérol  vendéen,  né  dons  I"  Poitou,  le  13  odobra 
;  1766,  mort  entre  Emée  et  Fougères,  le  3  no- 
'  vembre  I7»3.  Sorti  à  seiieans  de  l'École  Mili- 
taire, U  entra  en  17»1  dans  la  coalition  dat 

I 

I      fi^  lA  ftmHkf  <e  iMCvre,  dont  le  inmi  prtaKV  était 

;  i^alffon.  eult  origiBBire  tfe  fAIblffeolt,  et  trait 

tr«U«cati  ëm  pcte  k  Ma  4t  Laewe  pu 
:  iMrtaffe. 

M. 
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gentilshommes  do  Poitou,  coalition  dont  le  but 
était  de  s'emparer  de  la  route  de  Lyon,  et  d'at- 
tendre là  les  princes  émigrés  qui  étaient  en 
Savoie.    Cette  entreprise    ayant  échoué,   par 
Tarrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes,  Lescure 
retourna  dans  ses  terres.  Bien  qu'il  n'approuvât 
pas  rémigration  ,  il  fut  entraîné  par  l'exemple 
que  lui  donnait  toute  la  noblesse,  et,  cédant  aux 
reproches   qu'on  lui  adressait,  il  se   rendit  à 
Tournay.  Mais  bientôt  il  revint  en  France  pour 
soigner  son  aïeule,  qui  touchait  à  son  dernier 
moment.  Ce  fut  alors  qu'il  épousa  mademoi.<;elle 
de  Donnissant,  filie  unique  du  marquis  de  Don- 
nissant,  gentilhomme  d'honneur  de  Monsieur. 
11  se  fixa  à   Paris  afin  d'être  toujours  à  portée 
de  défendre  le  roi  ;  mais  après  avoir  assisté  aux 
journées  du  26  juin  et  du   10  août  1792,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  son  château  deClisscn, 
près  Bressuire.  La   levée  de  trois  cent  mille 
hommes  ayant  fait  soulever  la  Vendée,  Lescure 
fut  arrêté  ainsi  que  toute  sa  famille  et  enfermé 
dans  les  prisons  de  Bressuire,  d'où  il  fut  délivré 
par  les  royalistes.  De  retour  à  Clisson,  il  de- 
vint un  des  principaux  chefs  de  l'armée  ven- 
déene.  Le  général  républicain  Quétineau  étant 
venu  s'établir  à  Thouars,  Lescure  l'attaqua  le 
5  mai,  mit  en  fuite  les  républicains  et  occupa  la 
ville   de  Thouars ,  entra  dans    Fontenay ,   le 
25  mai,  et  le  10  juin  s'empara  de  Saumur,  où  il 
fut  blessé  au  bras.  Sur  la  proposition  de  Lescure, 
Cathelineau  (voir  ce  nom)  fut  nommé  généralis- 
sime des  armées  royales.  Après  une  attaque  infruc- 
tueuse sur  Nantes,  le  29  juin,  l'armée  royaliste  fut 
dissoute,  et  Lescure  se  rendit  dans  le  Bocage.  Lors- 
que les  républicains  eurent  brûlé  ses  châteaux 
d'Armaillou  et  de  Clisson,  Lescure  se  retira  à 
Bussière,  fit  sonner  le  tocsin,  et  parvint  à  réunir 
quatre   mille  paysans  et  quatre  pièces  de  ca- 
non. La  Rochejacquelein  lui  amena  de  Saumur 
un  nombre   à  peu  près  égal  de  combattants; 
mais  Westermann,   à  la  tête    de  dnq    mille 
liommes,  les  força  à  évacuer  Bussière  pour  dé- 
fendre Châtillon;le  16  juillet,  l'année  républi- 
caine  s'avançant    rapidement   dans    la   basse 
Vendée,   les   chefs  royalistes  réunirent  toutes 
leurs  forces ,  s'élevant  à  quarante  mille  hommes. 
Les  deux  armées;  se  trouvèrent  en  présence  le 
19  septembre  entre  Tiffauges  et  Chollet.  Les 
Vendéens  forcèrent  les  républicains  à  une  re- 
traite qui  eût  été  désastrueuse  sans  une  savante 
mesure  prise  par  Kleber,  qui  commandait  les 
troupes    mayençaises.   Lescure  fit  preuve    de 
courage  aux  affaires  de  Montaigu,  de  Clisson  et 
de   Saint -Fulgens,  les  21  et  23  septembre.   Le 
8  octobre  il  campait  sur  les  hauteurs  du  Moulin- 
anx-Clu''vres,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  les  généraux 
Chatmt  et   Westermann  ;  il  commença  par  re- 
pousser les  républicains ,  mais  l'aile  gauche  des 
Vendéens  fut  mise  en  déroute,  et  la  ville  de  Châ- 
tillon  fut  enlevée  par  l'ennemi.  Lescure  se  dis- 
tingua encore  à  la  reprise  de  cette  ville  qui  eut 
lieu  deux  jours  après.  Le  15  octobre  il  marchait 


arec  sa  division  sur  la  route  de  Mortagne  pour 
se  diriger  sur  Chollet,  lorsqu'il  rencontra  Tavant- 
garde  des  républicains  dans  les  avenues  du 
château  de  La  Tremblaye  ;  s'étant  porté  en  avant 
pour  reconnaître  la  route,  il  iponta  sur  un 
tertre,  et  découvrant  tout  près  un  poste  âei  pa- 
triotes, il  cria  à  ses  soldats  :  Mes  aoiis,  eu 
avant!  A  peine  eut- il  prononcé  ces  motSy  qu'il 
fut  atteint  par  une  balle  qui,  entrant  près  du 
sourcil  gauche,  sortit  derrière  l'oreille.  Envoyant 
tomber  leur  général,  les  Vendéens  perdirent 
courage  ;  ramassé  par  quelques-uns  des  sieos  et 
par  un  domestique  fidèle,  qui  s'aperçut  quil 
respiraitencore,  Lescure,  malgré  ses  souffrances, 
fut  porté  à  la  suite  de  l'année  vendéenne,  qui, 
pressée  de  toutes  parts,  était  obligée  de  passer  la 
Loire;  Il  trouva  encore  la  force  de  diriger  par 
ses  conseils  ses  compagnons  d'armes ,  et  leur 
donna  Teiemple  de  la  résignatioa  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à  la  suite  d'une  douloureuse 
agonie,  pendant  une  marche  de  l'armée. 

Le  marquis  de  Lescure  avait  sur  les  Tendéens 
un  grand  empire,  quMI  devait  à  son  courage  et  à  sa 
piété;  même  dans  les  moments  les  plus  critiques, 
s'il  rencontrait  une  croix  sur  sa  route ,  il  s'age- 
nouillait, priait  quelques  instants  ainsi  que  toute 
sa  troupe,  qui  se  relevait  à  sa  voix  et  s'élançait 
au  combat  avec  une  nouvelle  énergie. 

M.  DB  L.  et  A.  J. 

Mémoires  de  M"«  la  marqulM  de  la  Rochcjaqve- 
leln;  Paii«,  isn.  .  Théodore  Moret,  UUtoirw  des 
Guerres  de  f Ouest;  Pari»,  iSiS.  -  Crétlnean-iolj, 
(hterres  de  la  Vendée.  -  De  CoorceUea,  iMet.  kUUr. 
etMoçraph  des  Généraux  fnnfmis, 

LBSGURBL  {Jehannot  de),  poSte  français 
du  quatorzième  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie,  et  ses  OHivres  ont  été  exhumées  récemment. 
C'est  mênoe  par  hasard  que  l'on  omnatt  son 
nom.  Ses  poésies  se  trouvent  à  la  suite  du  ro- 
man de  Fauve t  (n«  6812  des  manuscrits  fran- 
çois  de  la  Bibliothèque  impériale  ).  Elles  occu- 
pent six  feuillets,  et  sont  écrites  à  trois  colonnes. 
Le  premier  couplet  de  chaque  chanson  est  ac- 
compa^é  de  la  musique ,  et  les  antres  sont 
écrits  ccmroe  de  la  prose  sans  dtstinclion  de 
vers  (  1  ).  Dans  la  table  générale  du  manuscrit  on 
lit  l'indication  suivante  :  «  Item  balades,  ron- 
deaux et  diz  entez  sur  refroiz  de  rondeaui,  les- 
quiex  fist  Jehannot  de  Lescurel,  dont  les  corn- 
roencem^ts  s'ensuivent.  »  Cette  courte  mention 
ne  nous  apprend  rien  sur  l'époque  où  vivait 
Lescurel  ;  mais  il  ne  peut  pas  être  postérieur  au 
milieu  du  quatorzième  siècle,  puisque  le  ma- 
nuscrit est  de  cette  époque.  D'après  un  ver*  d'une 
des  chansons,  M.  de  Montaiglon  pense  qu'il  était 
de  l'Ile-de-France  :  ses  poésies,  peu  nombreuses 

(1}  «  Iian«  les  deax  dernières  pMcet,  beaoooap  plot 
lonirupft.  du  M.  de  Montauiioo,  et  qai  sont  des  espèces 
de  fatrastet,  mda  avoir  l'obicealte  de  celles  pobUees  par 
Meon  et  par  Jobioal.  les  vers  sooi  dlstnifiiéft,  et  il  n'ja 
de  taastqQe  qu'aui  refralos,  qui  MOl  prts  à  d  antres  poé- 
sies, quelquefois  mène  à  celles  de  llaoteor.  et  qui  ao«t 
le  cadre  et  l'ecàaraadatc  ^  M*  piècti, 
dans  les  bouta  rUoés.  • 
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tiles,  offrent  queSqne  intérêt  :  dV 
nontrent  ded  formes  de  Tersificatk» 
,  sont  une  preuve  nouvelle  que  la 
quatorzième  siècle  était  plus  claire» 
et  plus  souple  que  celle  des  deux 
ants  ;  ensuite  elles  ne  manquent  ni 
ai  de  naturel.  Les  Chansons^  Bal» 
\ndeaux  de  Jehannot  de  Lescurel  ont 
pour  la  première  fois  par  M.  de 

;  Paris  (BibUot.  lOzeYOt  18^>  ■&-!•• 

N. 

■iglon,  Prejacê  de  l'édldoo  de  Letoircl. 

BR  de  Vlsle^  troubadour  dutreiiièine 
e  connaît  de  lui  qu'une  pièce  de  terty 
3  qu'il  renonce  à  celle  qu'il  aimai!, 
à  abandonné  rhonneur.         G.  B. 
Choix  de  Poésiêi  dn  Tnmbaéimn,  t  ▼, 

7iÈRft8  (  François  ne  Bonhb,  duc 
I  de  France ,  né  à  Sa'mt-Bonnet  de 
,  le  1*'  avril  1543,  mort  à  Valence,  le 
re  1626.  Sa  famille  était  ancienne, 
;.  11  perdit  son  père  de  bonne  benre. 
t  chari^ea  des  frais  de  son  éducatioo. 
destinait  au  barreau^  et  l'envoya  an 
igooD,  sous  la  conduite  d'un  préoep- 
i  voyant  de  l'inclination  pour  l'état  mi- 
irda  (le  contrarier  ses  goûts.  Lorsqu'il 
ses  humanités ,  le  jeune  Lesdiguièrea 
s,  où  il  devait  suivre  les  cours  de 
ort  de  son  oncle  lui  ayant  rendu  toute 
f tourna  aussitôt  dans  le  Daupbiné,  ti 
ofnine  simple  archer.  Son  précepteur 
^ulqué  les  opinions  réformées,  et  Les- 
^s  avait  embrassées  avec  tant  d'ar- 
arvint  à  son  tour  à  convertir  sa  mère. 
tremière  guerre  de  religion  éclata,  il 
une  l>an<le  de  protestants  comme  en- 
î  fit  remarquer  au  siège  de  Sisteron 
Ile  livri^  sur  les  bords  du  Drac,  qui 
noble.  Il  reçut  alors  le  grade  de  gui- 
compagnie  de  gendarmes.  Il  contri- 
à  la  prise  de  Gap.  A  la  paix,  il  se 
s  de  sa  mère,  et  épousa  quelque  temps 
566,  Claudine  de  Béranger.  Sachant 
ençois  marchaient  |M>ur  le  surprendre, 
it  une  embuscade,  les  battit,  se  saisit 
s  places,  traversa  le  Rhône,  revint 
phim's  et  assista  à  la  bataille  de  Mon- 
)us  les  ordres  de  Montbrun.  Après 
>,  L<'s<liguières  se  retira  à  Corps,  où  il 
jns(|u\i  ce  que  Montbrun  pût  le  dé- 
lix  conclue,  Lesdiguières  vint  assister 
du  roi  de  Navarre.  Son  ancien  précep- 
it  du  piège  tendu  aux  protestants;  il 
m  roi  de  Navarre,  qui  le  rassura.  Par 
le  maladie  de  sa  femme  le  rappela 
uphiné,  et  il  échappa  ainsi  au  mas- 
Saint- Barthélémy.  Dès  le  printemps 
reprit  les  armes ,  et  enleva  plu.^ieurs 
catholiques.  En  1574,  il  fit  lever  le 
ivron  au  maréchal  de  Bellegarde.  Il 


ancoéda  à  Mootbnm,  après  la  mort  de  ee  cheC 
des  huguenots,  et  m  1&76  il  surprit  Gap  et 
d'autres  places.  Il  refusa  de  se  soumettre  aux 
conditions  de  la  paix  de  Poitiers,  qui  ne  laissait 
que  Serres  et  Nions  aux  protestants.  Henri  III 
envoya  Mayenne  dana  leDauphlné.  Lesdigoières 
perdit  quelques  places ,  et  battit  une  division  de 
l'année  catboKqoe.  L'année  suivante  il  se  mit  à 
la  tète  d'un  sonlèvement  de  paysans ,  soulève- 
ment plutôt  poUtique  que  rdigieox.  Ne  voyant 
pas  arriver  les  seeoorsqoe  le  prineedeGoodéaviil 
promis  de  hii  envoyer  d'Allemagne,  Lesdiguièrea 
renoua  des  négociations  avecla  eoor,  et  il  posa  les 
armes  après  avoir  obtenu ,  par  un  trsité  sigpié 
an  Monestier  de  Oermont»  que  les  hngnenots 
garderaient,  ootre  Mlona  et  Serres  »  Gap,  La 
More,  Livron,  Die,  Pon^de-Boyan,  Ponlaii  et 
Châteannenf.  La  guerre a'élant  raUumée  en  iftM» 
Lesdigoières  assembla  one  petite  troupe,  s'em- 
para de  Montéifanar,  Châtillon,  Embron,  etc., 
entra  en  Provence,  oà  il  fit  éprouver  des  pertes 
aux  ligueurs,  et  en  délivra  lecbàtean  d'Allemagne. 
Revenu  de  Provenoe,  il  >e  tint  d'abord  sur  la  dé- 
fensive; maia  en  iô87  et  1588  il  remporta  de 
nouveaux  avantages.  Le  14  août  1588,  ilcondul 
une  ligue  oflènsive  et  défensive  avec  La  Valette. 
Bientôt  il  courut  à  la  défense  de  Booiig  d'Oy- 
sans,  et  attaqua  vainement  Maugiron,  qui 
en  faisait  le  siège.  U  retourna  dans  le  Va- 
lentinois,  échoua  devant  Marsanne,  et  emporta 
une  foule  d'autres  places.  Le  vice-l^at,  effhiyé, 
se  bâta  de  signer  une  trêve.  Après  la  mort  de 
Henri  m,  Alphonae  d'Omano,  que  les  ligueurs 
avaient  chassé  de  Grenoble,  s'allia  à  Leadiguièras, 
le  13  septembre  1589.  Tous  deux  entreprirent  le 
siège  de  Grenoble,  qolls  durent  ensuite  aban- 
donner. Lesdiguièrea  resta  l'hiver  à  Gap,  et  per- 
dit Monthonnot  et  le  fort  de  Gièra;  en  revanche 
il  s'empara  de  Briançon,  passa  en  Savoie,  où  U 
emporta  Baroelonnette  et  prit  lea  forts  Saint- 
Paul  de  Barles  et  d'Exilles.  S'étsnt  rapproebéde 
Grenoble,  il  s'empara  de  cette  ville  partrahisott 
pendant  une  nuit  obscure;  la  lutte  s'engagea  dans 
les  rues,  et  les  cathoUquea  restèrent  mattrea  du 
pont  de  l'Isère  et  de  la  moitié  de  la  ville;ila  ne 
capitulèrent  qu'au  bout  de  troia  semaines ,  le 
i*'  mai  1591,  à  la  condition  que  le  culte  catho- 
lique serait  maintenu  à  Grenoble,  et  que  le  par- 
lement et  la  chambre  dea eomptwy  aéraient  fé- 
UUis.  Un  envoyé  de  Lesdignières  vhit  annonoer 
à  la  cour  cette  victoire,  et  demanda  pour  soa 
maître  le  gouvernement  de  Grenoble.  Le  eonaafl 
du  roi  repoussa  celte  demande,  a'élonnant  qê*mk 
huguenot  oaât  prétendre  à  on  emploi  aussi  im- 
portant :  «  Avisez  alors  an  moyen  de  te  lui  Msr,  » 
répondit  fièrement  l'envoyé.  Le  cummandcoMnl 
resta  à  Lesdignières.  Celui-d  retourna  en  fln- 
voie,  prit  Les  Échelles,  et  aeeoumt  en  Provenoe 
au  secours  de  La  Valette,  menaeé  par  une  Invn- 
sion  de  Savoisiens.  L'armée  du  due  de  Savoie 
fut  battue  à  Esparron.  Lescfigplères  relonma  e»- 
suite  dans  le  Danphiné,  battit  lea  Ssf  nisimi  m 
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pont  de  BeauToisin,  pénétra  dans  le  Lyonnais,  el 
tint  jusqu'à  la  Giiillotière»  qu'il  garda  quelques 
instants.  Il  prit  Givors,  courut  en  Provence,  re- 
lint  en  Dauphiné,  et,  à  la  tète  de  huit  mille 
hommes,  il  battit  une  armée  de  quinze  mille  Sa- 
Toisiens ,  Italiens  et  Espagnols  à  Pontcharra ,  le 
19  septembre  lô90.  Le  lendemain  il  rentrait  à 
Grenoble  ;  puis,  s'em parant  de  Barcelonnette  et 
de  Gaubert,  il  força  bientôt  Digne  de  capituler. 
La  mort  de  La  Valette  le  rappela  en  Provence, 
où  il  prit  nomtnre  de  places  et  défit  les  ennemis 
sur  les  bords  du  Var.  Lesdiguières  triomphait 
de  la  Ligue  en  Provence  lorsque  rirruption  du  duc 
de  Nemours  le  rappela  en  Daupliiné.  Bientôt 
Lesdignières  reçut  du  roi  Tordre  d*envahir  le  Pié- 
mont. Il  avait  à  peine  trois  mille  cinq  cents  fan- 
tassins et  six  cents  cavaliers.  Il  divisa  son  armée 
en  deux  corps  ;  Le  Poet,  à  la  tète  de  l'nn,  marcha 
contre  Suse;  à  la  tète  de  l'autre ,  Lesdiguières 
prit  le  chemin  de  Pignerol.  Le  château  de  La 
Péronse  se  rendit  le  9.6  septembre  1592.  LesSa> 
voisiens  furent  battus  à  Vignon  le  4  octobre, et 
Lesdiguières  se  fortitia  à  Briqueras  en  attendant 
les  renforts  qui  devaient  Ini  venir  da  Dauphiné 
et  de  la  Provence.  Les  ayant  reçus,  il  mit  le 
siège  devant  Cavour.  Une  diversion  do  duc  de 
Savoie  sur  Briqtieras  échoua.  Lesdiguières  atta- 
qna  les  Savoisiens  àGresillane,  et  après  plusieurs 
assauts  Cavour  tomba  en  sou  pouvoir,  le  5  oa 
A  décembre.  Lesdiguières  revînt  alors  à  Gre- 
noble. En  1593  le  duc  de  Savoie  reprit  le  fort 
d'Exilles  ;  le  7  juin  Lesdiguières  battit  près  de 
SabertranRoderic  de  Tolède,  géoëral  des  troupes 
milanaises;  plusieurs  places  se  rendirent,  et  le 
duc  demanda  une  trêve  de  trois  mois  A  Texpira- 
tion  de  cette  trêve,  Lesdiguières  reçut  Tordre 
de  s'opposer  aux  entreprises  d'Épemon,  qui  es- 
sayait de  se  rendre  indépendant  en  Provence.  Il 
le  délit,  et  rentra  ea  Dauphiné  en  apprenant  que 
le  doc  de  Savoie  assiégeait  Briqaeras.  Lesdiguières 
n'arriva  pas  à  temps  poar  sauver  cette  plac^; 
pour  se  venger,  il  s'empara  d'Exilles.  Il  revint 
encore  en  Provence,  passa  en  Danphiné,  d'où  il 
apprit  que  Cavour  était  menacé  par  Charles- Em- 
manuel. Lesdiguières  y  courut  ;  ii  ne  pot  attirer 
Tennenû  hors  de  ses  Tgnes,  et  le  commiadant 
de  Cavour,  pressé  par  la  famine,  se  rendit.  Lesdi- 
guières battit  en  retraile,  s'emparant  de  Mirabd, 
des  Échelles  et  de  Morestel ,  et  une  nouvelle 
trêve  suspendit  les  hostilités.  Lesdiguières  vint 
faire  une  visile  au  roi,  qui  était  arrivé  à  Lyon. 
Henri  IV  le  reçut  d'une  manière  gracieuse,  et  le 
nomma  conseiller  d'État  :  mais  il  avait  de  la  mé- 
fiance contre  ce  dief ,  que  Ton  accusait  d'avoir 
trop  de  puissance  dan»  le  Dauphiné  et  de  viser 
à  l'indépendance.  Pour  l'éloigner  de  cette  pro- 
vince, le  roi  le  nomma  lieutenant  général  en 
Provence  sous  le  duc  de  Guise.  Lesdiguières 
accepta,  leva  une  armée,  et  le  15  nov«*mbre 
iyj'ù  il  entra  eu  Provence.  Il  soumit  plusieurs 
villes;  mais,  contrarie  par  le  duc  de  Guise,  qui 
Taimait  peu ,  il  licencia  seé  troupes,  et  se  retira 


dans  ses  terres.  Le  roi  le  rappela  à  Paris  poor  le 
consulter  sur  une  nouvelle  expédition  contre  le 
duc  de  Savoie,  et  le  nomma  lieutenant  général 
de  Tarmée  de  Piémont.  Il  leva  des  tronpet, 
et  à  la  tête  de  six  mille  liorames  et  de  six  cents 
chevaux,  qui  furent  rejoints  plus  tard  par  deai 
régiments  languedociens,  il  entra  en  Savnie 
|iar  Saint-Jean  de  Mauri^ne.  Il  prit  ploaienn 
places,  et  battit  le  due  de  Savoie  anx  MoleCteB,  le 
14  août  1597.  Cette  campagne  lui  valut  le  brevet 
de  lieutenant  général  du  roi  en  Dauphiné.  Pen- 
dant l'hiver  le  duc  de  Savoie  repnt  Aiguefoelle  et 
la  Tour  de  Carbonnière;  Lesdiguières  s'empara 
du  fort  de  Barreaux  le  15  mars  159S,  et  la  paix 
fut  signée  le  2  mai.  La  guerre  ayant  rfoooi- 
menoé  en  1600,  Lesdiguières  rentra  en  Savoée, 
occupa  Chambéry  le  20  aoOt,  força  les  ehâleanx 
de  Conflans,  de  Miolans  et  de  la  Tonr  Car- 
bonnière à  se  rendre,  sonmit  la  Maurienae,  re- 
vint dans  la  Tarentaise,  emporta  BriaBçoBoet, 
et  mit  le  siège  devant  Montmétian ,  qui  eapitaU 
le  16  octobre.  Le  17  janvier  t601  la  paix  fot  oaa* 
chw. 

Qooiqiie  protestant,  Lesdignières  peasait  qQ*oa 
devait  toot  sacrifier  au  bien  de  l*Élat,  et  jansais 
il  n'hésita  à  mardier  sans  condition  contre  l'é- 
tranger. En  1604,  lorsque  Blaeons  reltesa  de 
rendra  Orange  an  prince  Philippe,  parae  qa'H 
était  catiiolique,  le  roi  chargea  Lesdi^iières  de 
(aire  rentrer  dans  le  devoir  son  aadaa  Ueate- 
nant  <  L'empressement  qn'îl  mit  à  obéir  dissipa 
ponr  nn  instant  senlement,  disent  MM.  Haag, 
les  craintes  du  roi  ;  car  elles  se  réveiUèreollonî- 
qu'il  apprit  qa^  Lesdi^iières  avait  signé  TUnion  à 
TassemUée  politique  de  CbàteUeraaH  en  ifiO». 
Cependant  Henri  IV  sentait  qnH  se  poorrait  sa 
passer  des  services  du  plus  henreu  de  ses  ^ôié- 
raux  pour  Texécutioa  du  vaste  profat  qn'il  médi- 
tait d'im  remaniement  territofîal  da  l'Europt. 
Aussi  lorsque  le  BMmient  d'y  donner  suite  ap- 
procha, maoda-t  il  à  Paris  Leedi^nièras  ponr  la 
oonsnltersur  son  grand  dessein,  ci  M  accorda  t-i 
let>àton  de  maréchal  de  Fn^nce  en  1606,  ainsi  qne 
le  titre  de  conseiller  d'honneur  au  paftenaot  da 
Paris.  Muni  de  ses  dernières  InstructionB,  Les- 
dignières retourna  dans  le  Dauphiné,  et  eut,  le 
21  avril  1610,  avec  le  duc  de  Savoie»  om  eatr»* 
vue  où  furent  jetées  les  ba«es  d'un  trailé  que  Tas» 
sassinat  du  roi  rendit  inntiie.  » 

La  régente  chercha  h  s'attadier  Lesdiguières. 
Dévouée  l'autorité  royale,  il  promit  son  concours 
à  la  veuve  de  Henri  IV.  11  reçut  d'elle  le  brevet 
de  duc  et  pair,  mais  il  ne  put  obtenir  la  vérifica- 
tion de  ces  titres  qu'en  1620.  Il  donna  des  cou- 
seils  de  modération  aux  assemblées  protestantes. 
Ym  ici 2  il  s'employa  à  arranger  le  différend 
d'Aiguës- Mortes,  et  la  même  année  il  fut  nommé 
ailministrateur  du  Dauphiné.  Il  mit  tous  ses  ef- 
foHs  à  maintenir  la  paix  dans  celte  province, 
ainsi  que  Talliance  du  doc  de  Savoie  avec  la 
FrAoce ,  et  a  réconcilier  le  prince  de  Conde  avec 
la  régente.  Ce  premier  prince  da  sang  ayant  iefé 
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IVtenHarHilp  la  révolte  etmkrt  la  reine  mère,  Left- 
ili^iii^re8  coiihHlia  ;t  M'Anirrligioniiaircn  de  no  pas 
.H**  ni^lt*r  il^T^th»  ufTdirc  ;  il  eniui^ea  la  r«}(cnte  à  ac- 
«onlpr  r<' qu'ils  iicinandpraient  aux  protestante, 
•|iiiilr\iiifiii  nc  réunir  à  Grcooblf.prumeitant  de 
|pMMn|M''i  Ikt  lit*  rifn  eiii;4er  ipii  put  nuire  au  pou- 
voir r(»>.il.  Apprenant  que  raBi»«inbUfe  persistait 
à  nruocHT  avec  Conil(>,  LeâdiguièreA  ko  rendit 
aupri'H  d'i'lic,  ot  lui  représenta  lei^  dan^ra  de 6on 
(>iitr('priN(>.  L'astieinhiee  se  tranuportaa  Mines,  et 
('n>«)>.t  |ii(*nt(^t  de<  exruAet  a  Lesdif^uièrcs,  en 
lui  «!•  :ii.ti)'Iiiiit  ^oii  aiihr.sion;  il  la  refusa.  L'année 
hiiivante,  il  traversa  les  Alpes  pour  |)orter  r;- 
rour<«au  ilnrdp  Sa\«»i(>,  attaqué |»ar  les  tlhiM^uiols. 
I.«*  traite  trAsti  luisait  un  devoir  à  la  France  de 
secourir  le.  duc  ;  inairt  la  cour  voulait  l'abandon- 
ner. l.e*.di«{ui^reA  ne  tint  aucun  œmpte  des  dé- 
frn^es  de  la  reine  inére.  il  entra  en  Piémont, 
joignit  ses  troupes  à  civiles  du  tUiv^  et  remporta 


levé  le  Daupliiné;  Letdiguîères  reçut  Tordre 
d^aller  réfluire  cette  proyince.  Montbnin  se  sou- 
mit aussitôt.  Blacoiis  résista,  et  Rolian  ^e  ût  re> 
mettre  les  plar4*s  que  Blaams  occupait.  L4*sdJ- 
guières  eut  avec  Rolian  une  entrevue  où  l'on  pré- 
para un  accommoileinent  qui  n'eut  |>as  de  suite. 
De  Luynes  étanl  mort,  Louis  XI H  olîrit  a  Lesdi- 
guières  l'epiie  de  coimetahie  S4>us  la  condition 
qu'il  abjurerait  le  protestantisme.  Les  provisions 
Turent  expédiées  le  0  juillet  1622,  enregistrées 
aussitôt,  et  le  2(»  du  même  mois  Lesiliguièref 
recevait  le  lollier  de  l'ordre  du  Saiut-tsprit. 
Lesdiguières  rejoignit  le  roi ,  qui  allait  mettre 
le  silice  devant  Montpellier.  Il  higna  un  arran- 
gement avec  Rotian  à  Saint-Privat  ;  mais  le  |)eu« 
pic  de  Montpellier  refusa  de  ratifier  ce  traité, 
et  le  sie^e  (umimmenva.  Lesdi^uières  ne  voulut 
pas  y  prendre  part,  rcwnt  dans  le  Daupliiné, 
et  ne  reparut  dans  le  camp  du  roi  que  lorM|ue 


quelques  avnntiiges  dans  le  Moutferrat.  La  mort  i  lei  négociations  furent  renouées.  La  (>ai\  fut 

conclue,  au  grand  désappointement  de  Conde  et 
du  |>arti  clérical.  Nommé  gouverneur  de  Picar- 
die, le  I  •  mai  1623,  Lesdiguières  fil  'in  voyage 
dans  cette  province.  De  retour  à  Paris  en  1G24, 
il  assista  à  plusieurs  cmseils,  et  lit  pren<lre  une 
décision  |M)ur  IVxpulsiondes  espagnols  de  la  Val- 
teline  et  l'itci^upation  de  Géues.  Chargé  de  cette 
dernière  o(M>ration ,  il  joignit  avec  dix  mille 
liomines  le  duc  de  Savoie  le  2  février  1625. 
Pendant  que  ce  prince  attaquait  les  Génois  d'un 
côté,  Lesiliguières  assiégea  lîavy,  qui  se  rendit, 
ettMttit  le  duc  de  Keria.  Des  dissentiments  écla> 
tèrent  entre  les  deux  généraux, et  Lesdiguières 
dut  o|)érer  une  retraite  qui  lui  lit  honneur.  Ren- 
tré en  Daupliiné,  il  préparait  une  opération 
contre  Le  Pouzin,  quand  il  fut  atteint  d'une  (ièvre 
qui  l'emporta. 

Lesiligui^res  fut  an  des  grands  caititaineii  de 
son  temps.  Il  avait  autant  de  |>rudeme  que 
de  talents  et  de  généroi^ilé.  Presse  un  jour  par 
ses  ofliders  de  bâter  sa  mardie  :  "  Je  vais  à 
la  guerre ,  et  non  à  la  cbasM» ,  »  répondit-il 
froidement  L'arciievêque  d'Kmbrun  avait  dé- 
terminé Platd ,  domestique  de  I>wfliguières,  à 
aKsa.ssiner  son  mettre  ;  LesiHguléres ,  l'ayant 
su,  ordonna  à  Platct  de  scanner  d'une  é|iée; 
il  en  prit  une  autre,  et  lui  dit  :  »  Puisque  tu 
as  projeté  de  me  tuer,  essaye  maintenant  dn 
le  faire ,  ne  penls  t>oint  par  une  llu'beté  la  ri'f ci- 
tation de  valeur  que  tu  as  acqu  se.  w  Platel  se 
jeta  a  st*s  pieds,  et  obtint  i»on  pardon.  On  blâmait 
Ije-sili^iiières  de  cet  acte  de  gpMiéroftitë.  «  (V  va- 
let a  ete  retenu  par  la  gramieiir  ilii  crime,  repouilit 
LeMiiguières,  il  lésera  eniJ^re  plus  (lar  la  gran- 
dt'ur  du  bienfait.  »  Comme  il  b*e\|M»Nait  encore 
à  Iii  lin  de  s^i  vie  autant  qu'un  soldat,  on  l'enga- 
geait a  preiiiire  garde,  n  >'e  vous  en  mettez  |iaf 
en  |>eine,  répliqua-t-il,  il  y  a  MÙxanle  an«  que 
les  iiious4|uetN  et  moi  nous  nous  connaissons.  » 
On  raconte  que  le  duc  de  Savoie  faisait  coiis- 
truiro  le  fort  llarreaiix  sur  la  terre  de  France, 
a  la  ^  ue  de  LcsJiguièrc«  et  de  nm  aruiée,  uuu» 


du  maréchal  d'Ancre  le  tit  revenir  dans  le  Dau- 
p)iini>.  ItientfM  il  |>ut  rel4)urner  dans  le  Piémont 
avec  i'aureinent  du  roi.  Il  accéléra  les  négocia- 
tioiiN,  l't  l'i  |»aix  lui  conclue.   Il  détourna  encore 
le^    protcNtants  de  si'  soulever  a\ec-  le  du4'.  de 
liouiiion;  il  lui  moins  heureux  dans  le  lii>arn, 
mais  il  corn ribua  a  la  disN4)lution  île  l'assemblée 
de   Loudun.  L'assemblée  de  [ji  R(M:helle  lui  of- 
frit   le  coiiuiiandemeiit  d'une   armev  de   vingt 
inille  bo!iw:ieh a> ec  J  (>4),(M>U ecus d'a|>pointemeuts; 
il  ref)«)u*'*>a  ce:«  pro|H»siiion.<^,  et  he  déclara  contre 
cette  a<«>eiiililee.  On  a  attribue  cette  con<luite 
de  I.rvrliguieres  à    l'offre  de   l'efiee  de  conné- 
taMe.  MM.   Ilaa^  pens«'nt  ipie  ses  princi|>es  |M)- 
litiques  suffirent  (lour  e\pli(pier  le  refus  de  Les- 
diguiero.  Cependant  ils  avouent  qu'un  grand 
(h.ingeinent  s'et.iit  oi)«'ré  dès  lors  dans  l'esprit  du 
vii'ux   HMieclial;  mais  ce  revirement  ils  l'attri- 
buent moins  aii\  séductions  de  la  cour  qu'à  l'in- 
niimcc   de   Mai  ie    Vigiion ,  fnnme   qu'il  avait 
épousée  t-n   U'iiT,  »l  ;ivw  laquelle  il  avait  vécu 
|Mn;:temps  dans  un  double  adultère,  et  ilont  il 
av.iit  deux  fille>.  «  Circo.i venue  par  les  j<'suites, 
ga^ni'e    par  ie<  f'a\eurs  de   la    cour,     suivant 
MM.  Ila.i:;.  Muie  Vignon  sVmplo)ait  avec  ar- 
il'iir  â  con\erlir  Lesdiguières,  A  l'amoureux 
viejlbr«l,  qui  avait  encon>\oiilu  se  souniettn>  à 
la  (i-nsiiie  d»*»  ministres,  parce  que  son  mariage 
avait  di'  c»'!fbn'  -^elon  li*  rite  catholique,  pnMait 
une  oieille  •!••  plus  en  plus  f.tvorable  aux  inces- 
sant»"^  nl>sr<.>i(in^  de  (rtte  leinme.  Il  finit  par 
.«uccundM-r.    •  Dautns  ont  fait   hni  neur  de  la 
C4in>er"«i«>n  de  Le- li^uières  à  Deageant.  Ce  qui 
e*.t  ^'ir,  i  'l'^t  qu'il  pinniit  .i  <  »'t  agi'iit  de  lentrer 
un  juui  diuiN  I  Ki:li>e  n)[n;iii)e.  Viilel  aftirme  que 
L»*  li^iiiiMf-»  1  h.if)gr.i  *.e<"?ê!rinent  di'  n'ii^ion  ilès 
l'V'l.  .V  ri"itriN*  d»«  la   caiiipiun»',   L<  ".diuuières 
fut  iiiMiiiiie  iiiar>-«  Ihfl  geniTitl    par  firovisiviis  du 
'Mt  mais    itj2l.  Il   en  remplit  les  fonctions  aux 
sie::«"î  de  S;iint-.liMn-d'Anu<lv  et  de  Ciairac.  |>e 
L'ivii»'^   11»'  lui  l.ii>>.i    pt"»    l.t   uloire    d'enlever 
.Mouiaubau.  Moiitbiun  et  Dlacous  avaient  sou- 
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qoe  celui-d  y  mit  aoeune  oppcwilkm,  ce  qui  — 
tnëconUntait  Ich  officier»  el  lui  valut  des  le-  2; 
proches  de  la  cour  :  •  Votre  Haje«té,  écrirït 
Lc»<liguièr«s  au  roi,  a  besoin  d'une  bonue  for- 
teres»;  pour  tenir  eu  bride  celle  de  MoDlrnélian. 
Puisque  le  duc  d«  Savoie  en  leut  faire  la  dé- 
pense, il  Taul  le  laisser;  dès  que  la  place  sera 
sufËsamment  garnie,  >e  me  charge  de  voua  la 
donner.  >i  II  tlnl  parole,  etl'enleva  en  deux  heures. 
ÉlJsabetb  d'Angleterre  faisall  griind  cas  de  ceg6- 
néral  :  •S'U  j  aiaiteaFrancedeuiLesdlguière», 
ilisaiti-elle  un  jour,  j'en  demanderais  uu  au  roi  I  » 
Pinard  fait  de  lui  ce  portrait  :  »  Braie,  mais 
plus  éclairé  et  plus  prudent  encore,  il  sçut  tou- 
jours choisir  le  lieu  et  le  moment  decombattre, 
où,  sans  exposer  ses  soldats,  il  étoil  sûr  de 
vaincre.  Jamais  il  ne  fui  ni  blessé  ni  battu; 
koixaute  ans  de  succès  el  de  Tictoires  non  in- 
lerrocnpues  forment  l'éloge  d'un  grand ,  d'un 
heureut  capitaine ,  el  qu'aucun  héros  ancien  ne 
partage  avec  lui.  <•  Les  écrivains  protestauls  le 
traitent  MJtèremeatj  une  note  secrète  le  pelai 
comme  «  vaillant  el  beureux,  grand  capitauie , 
père  des  soldats,  puissant  en  sa  personne,  mais 
libertin,  ami  de  sou  plaisir  plusque  de  la  cause.  >■ 
Il  avait  eu  de  sa  première  femme  deux  fils ,  qui 
moururent  en  bas  Age,  et  une  lille,  Madeleine 
de  lionne,  qui  épousa  Charles  de  Créquj;  Fran- 
fuisede  Bonne,  fille  de  Lesdiguifireset  de  Marie 
Vignoii,  f'it  liancee  à  l'Age  de  huit  ans  â  Monl- 
brun.  Créquj  Ut  rompre  ce  mariage  el  épousa 
Fraufoise,  après  la  mort  de  sa  première  femme, 


,n  iH'23. 

Lesiliguières  avait  composé,  à  la  demande  de 
Henri  IV,  un  rioi/e de  ;a  Guerre,  que  l'on  con- 
nerve  en  manuscrit  k  la  Bihliotltèque  impériale. 
La  iiieriie  bibliollièque  possède  plusieurs  lettres 
de  Lesdtguièrcs.  D'autres  ont  été  imprimées  dans 
divers  recueils.  L.  L— i. 


r  /fdflpaU.— Hug.  Lu    yrm 


LKKii  ( fienoMo  de).  Vog.  Gouou. 

;  LK  SKSyK  {yapoléon-tIagiltlairie),ii>t\t- 
tiiûsulte  franfais,  né  à  Saueusemare .  çrit  de 
Fiicamp  (Seine-Inférieure ),  le  4  tnars  im i .  Refa 
iluricur  A  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  en  IH4, 
it  devint  avocat  a  la  Cour  d'Appel  Deimis  c«lK 
l-|>oque  il  a,  comme  jurisconsulte,  publié  divera 
ouvrages  :  en  lEUà,  Le  Livre  de  tout  let  Ci' 
taaevs,  ou  il'menli  de  Ugi*laHoa  luvetle;  — 
fnl''**i'WlVoiWd«  Droi'»if^«'eure(<rii«- 
rtnlfiffldet  Brevet*  d  Invention;— eu  1S4T, 
un  (raiie  de  la  Condition  civile  et  politique  det 
/•rV/rn,  iD-8°i  — cnlaâ2,  £«ConieifIerde  ta 
JmwtSTt  ou  mtrtliriis  familieri  (  ouvrage  il- 
luslN)  i  —  IftU,  le  Code  de  la  Mire  deJamiU»; 
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—  en  IBM,  tu  Commentaire  de  la  Mie 
33  mars  ]g&&  tur  la  Trantcriptitm  en  MOfMrc 
hypothécaire; — en  18&7,  le  Code  dM  Ameli 
tt'/ncenfiDn.deaiiins  et  marques  de  fabrique 00 de 
commerce,  en  France  el  à  rétianger;  —  en  18U, 
un  traité  De  la  Propriété,  avec  ses  démesnbre- 
ments  (  usufruit,  usage,  bahilaboii  et  servitude) 
suivant  le  droit  naturel ,  le  droit  romain  et  It 
droit  fraufais,  in-S*. 
^re*ii>a  iitMralv  du  inmut  <laj«r,  t  KXVIIL 
LB  SKSRK  DR  MkBILLE  D'BTK&KK.    Fqf. 

Ethabe. 

JLUSDK  (Le  P.),  mathématicMn  ftwictU,  vinil 
an  milieu  du  dix-buitiinte  ^Me.  Il  («1  Hiev 
d'un  Mémoire  tw  le  Calcul  inlép-al  (Kom, 
1748),,renfennant  dea  recbercbea  MTlarëaot» 
tioagénérale  des  équattoni.  L'aottor  tUt  *oirqM 
si  l'on  cherche  h  décompoaer  ea  facteur*  le  pn- 
mier  nombre  d'une  éqoatMod'uBdeptuvéTiear 
au  quatrième,  on  est  amené  idc*  éqnaboat  d«al 
le  degré  est  an  moins  égal.  Leseur  ert  Vaa  des 
auteun  du  ComTnentaire  tur  lietotott. 


LBSPaBGUBS  (fieriiard),iinprimMir  et  tra- 
ducteur rraotais,  né  àTouloasc,  vers  tWO.  Oa 
i^are  la  date  de  sa  mort.  Il  a  pablM  ;  tflf- 
lolre  d'Alexandre  le  GraRii,imiUla  de  Qwnic* 
Curce  et  d'autres  auteurs;  1G39,  in-S°;  — 
traduction  Det  oraUom  de  Cleéron  contre  Ver- 
rit;  1640,  ia-4';  —  David,  poime  béroiqoe, 
1660,  el  leas,  in-iz  :  cet  ouvrage  n'est  guère 
connu  que  par  ce  vers  de  Boilean  :      A.  J.  (i) 

Coalrl,  BMUlkttuê/nmfali».  LIVU.  —  JMiw«iiii 
pour  unir  a  fkUUiri  du  Mowima  Uhaira  n  r  nu. 

LBSKB  ( A'alhanael-Godr/roi),  oaluTalitte 
allemand,  né  le  31  octobre  l7S7,iM(kskau,  dani 
ta  liaulK  Lusace.  [uorl  à  Harbourg,  le  U  oo- 
veiiibre  I7SG.  Professenr  k  Ldpiig  d  t  Har- 
bourg,  il  putilia  entre  autrea  :  De  Cenerationt 
Vfgeliibitium;l^pû%,  1773,10-4';—  lehthio- 
logia  Lipiientii  Specitnen  ;  ibid.,  1774,  in-ï^; 
-^  phi/iiologix  animallum  Commemlalfo; 
Leipiig,  I77i,  ia-4";  —  A^angigruende  dtr 
yaturgacliichU  (  Éléments  d'Histoire  Xato- 
relie);  Leipzig,  1771),  el  17U,  tn-B*,  trad.  ea 
plusieurs  langues  ;  —  Magazln  iurKaturkutult, 
Malhrmatik  vnd  Œkonamie  (Haguin  d« 
Sciences  physiques,  matbémallqDea  cl  écoo»- 
miques);  Leipzig,  1780-1788,  7  vol.  in-S*;  — 
Reise  dureh  Sachien  in  Rûettlclit  der  Xatur- 
gtichichle  vnd  Œtonomie  vntermommen  wi4 
dnrjeiredl  (Vojageï  traven  la  Saxe  anpoinl  de 
vue  d'histoire  naturelle  et  ■l'<comxnie);Ld|nig, 
l7Bi,  io-i'.  C  L. 

L«pcr,  ru  et  iM»t  !  iir.  —  Hend.  U*an^  viti. 
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LESRO  OU  LESZHO ,  Dom  de  plusieurs  ducs 
de  Pulo^ne,  ilont  le  plus  connu  est  : 

LK8KO  V  (1),  (lit  le  Blanc,  duc  de  Pologne, 
né  ^ers  ll^j,  assassiné  le  U  novembre  r227. 
Il  élait  ciioort'  mineur  lorsqu*il  fut  ap|)eU>  en 
1 19'i  a  suntHlir  à  son  pèfe,Casiiiiir  II  ;  les  grands 
du  ro\ai)iiH;  instituèrent  un  conseil  de  régence 
cimi|K)Sf  «révoques  et  de  palatins  et  diriges  par 
lleli'ne ,  mère  du  jeune  duc.  Mais  l'oncle  de 
cfliii-ii,  Miéczyslas  le  Vieux,  qui,  après  avoir 
régné  de  1173  a  1 177,  avait  été  déposé,  comme 
indigno  du  trône,  éleva  des  prétentions  à  la  cou* 
ronne,  et  les  lit  valoir  par  les  armes,  avec  Taide 
du  duc.  <le  SiU'^sie  et  du  staroste  de  la  Poméra- 
nie  :  il  fut  l>attu  en  1196  par  rsicolas,  palatin  de 
Cracovie.  Mais  le  duc  de  Silésie  ayant  vaincu 
peu  de  temps  après  Goworek,  palatin  de  San- 
domir,  roinmandant  des  troupes  de  Lesko,  la 
ducli('ss<>  iielènt^  entra  en  négociations  avec 
Miécz>sbs,  et  lui  alKindonna  le  gouvernement 
>4)us  la  roiiiiitiufi  <|u*il  adopterait  Lesko,  qui 
lui  MiccéiltTail  après  sa  mort.  Miéczyslas  n'exé- 
cuta pas  cette  convention  ,  qu'il  avait  acceptée, 
et  fut  <lc  nouveau  chassé  du  trône  ;  mais  il  y 
remonta  bientôt  après  ,  étant  parvenu  à  gagner 
le  |Mlatin  Nicolas,  et  régna  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  en  1?.02.  Le  jwlatin  Micolas,  devenu 
tout-pui^^ant ,  exigea  alors  de  Lesko,  comme 
condition  de  >on  avènement  à  la  couronne,  qu'il 
exilAt  le  palatin  (;o»orek,  qui,  ayant  été  le  gou- 
verneur <iii  jeune  duc,  a\ait  conservé  sur  son 
e>prit  une  ;.iiui(le  intluence.  Lesko  refusa  de 
congédier  son  vi<>il  et  lidèle  ami  ;  Nicolas  lit  alors 
proclamer  duc  Wladislas  ,  (ils  de  Miéczyslas. 
Mais  après  trois  ans  de  règne,  Wlailislas  s'é- 
tant  attire  l'inimitié  du  clergé  ,  abdiqua  en  fa- 
veur de  Lesko,  qui  venait  de  rem|H)rtêr  la  bril- 
lante victoire  de  Zawicbost,  sur  Roman,  duc  de 
Gallici'.'.  Lesko  ,  d'un  caractère  doux  et  conci- 
liant, ne  tira  aucun  profit  de  ses  succès  en  Gal- 
licie,  pa\s  qu'il  consentit,  en  1214,  à  laisser  à 
Colouian,  tils  du  roi  de  Hongrie,  auquel  il  donna 
lui  tille  halomee.  Pendant  les  ann(*es  suivantes 
il  .soutint  son  grn<lre  contre  les  attaques  des 
Russes  ;  Coloinan  a)ant  été  fait  prisonnier  par 
eux  en  1220,  Lesko  négocia  un  acx;ord  ;  Colo- 
man  fut  mis  en  liberté,  mais  il  dut  renoncer  à 
la  (iallicie.  Eu  1226,  Conra'l ,  frère  de  Le>ko, 
auquel  celui-ci  a\ ait  ce<le  en  1207  la  Ma/»)vieet 
la  Kuiavie,  ne  {Hjuvant  mettre  tin  aux  invasions 
coniinuelles  des  Prussiens  idolâtres,  a|)(H.'la  à 
son  aide  les  chevaliers  teutoniques,  <|ui  une  lois 
établis  dans  le  Nord,  devinrent  les  ennemis 
det.lan's  «le  la  Pologne.  K.n  1227  Swiento|H*lk, 
gouverneur  de  la  Pomeranie,  se  mil  en  n*b^llion 
contre  Le>ko ,  lorsque  celui-ci  lui  eut  refus<*  le 
titre  de  duc  henilitaire  de  Pofueranie;  ime  as- 
send>lee  gent'ralt^  fulconvoquéeà  Gonsawa,  |)our 
le  ju^tr. 

t    I  •  -.  tr  !•   irt  (III -tn  I  «-«kl)  apparlifniirnt  S  l'histoire 
fabulriiM-  i.'-  14    l>i>|i  .'IHV   I  f-kn     l>,     prtlt-Ul4  de    Pb«t , 

goaTeroâce  pays  de  S9la  913.  boD  régne  fut  lulgiullaat: 
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TSwientopclk  entra  secrètentent  dans  U  Tilie^ 
pénétra  auprès  de  Lesko,  le  surprit  au  bain,  et  le 
i  tua  de  sa  propre  main.  Ainsi  |)érit  ce  prince,  dont 
tousleshistoriens  s'accordent  a  vanter  les  vertus. 
Il  eut  pour  successeur  son  (ils  Boleslas  le  Chaste, 

K.  G. 

Dlugocs,  Historia  Poiona.  —  Kadiubek.  Historia  Po- 
lonica.  ->  BofpjphaliH,  Chronicon  Polonorum.  —  Jeaa 
de  GiiPHoe,  Craeooi»  C/ironicon. 

LESLBT  (  John  ),  prélat  catholique  écossais,  né 
le  29  septembre  lû27,  mort  près  de  Bruxelles,  le 
31  mai  1  ô96. 11  appartenait  à  une  très-ancienne  fa- 
mille. Élevé  à  l'université  d'Aberdeen,et  pourru 
d'un  canonicat  dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  alla  com- 
pléter ses  études  à  Toulouse,  à  Poitiers  et  à  Fa- 
ris.  Il  fut  rappelé  en  Ecosse  en  1 654  par  la  reine 
régente,  entra  dans  les  ordn^s,  et  devint  vicaire 
général  d'Abenleen.  Pendant  les  troul>les  qui 
suivirent  la  mort  <le  la  régente  et  l'introduction 
du  prote»tantisme  en  Ecosse,  Lesley,  catholique 
zélé,reçut  de  son  parti  la  mission  d'aller  chercher 
en  France  Marie  Stuart,  qui  venait  de  perdre  son 
mari,  le  roi  François  11.  11  rencontra  cette  prin- 
cesse à  Vitry,  et  revint  avec  elle  en  Ecosse  en 
1561.  La  jeune  reine  le  nomma  |>eu  après  con- 
seiller de  justice,  membre  du  conseil  privé  et 
évéque  de  Ross.  Il  s'occupa  activement  avec 
quinze  aiitres  commissaires  de  réunir  les  lois 
de  l'Ecosse  en  un  code,  qui  fut  publié  à  Édim- 
l)Ourg  en  156r>,  sous  le  titre  de  /Uack  Acts  of 
Parlinment  {Xcie»  noirs  du  Parlement),  |)aice 
<pi'il  était  imprimé  en  lettres  noires.  Après  la 
fuite  de  Marie  Stuart  en  Angleterre,  Lesley  se 
rendit  à  York,  en  15A8,  défendit  haliilement  la 
cause  de  cette  reine  contre  ses  accusateurs,  et 
alla  ensuite  à  Londres  comme  son  ambassadeur. 
Ses  démarches  pour  obtenir  la  liberté  de  Marie 
Stuart  n'ayant  eu  aucun  succi^s,  il  essaya  d'ar- 
river au  même  but  en  ménageant  un  mariage 
entre  la  reine  d'Ecosse  et  le  duc  de  Norfolk.  Cette 
intrigue  irrita  Kli^lM>th,  qui  le  (it  emprisonner 
d'abord  dans  Tlle  d'Ély,  puis  à  la  Tour.  Il  obtint 
sa  mise  en  liberté  en  1573,  et  se  retira  dans  les 
Bays-Kas,  d'où  il  continua  à  intercéder  auprès  des 
rois  d'Fspagne  et  de  France,  îles  princes  d'Allé 
magne  et  du  pape  en  faveur  de  la  royale  captÎTe. 
Kn  1 57U  il  (ut  nommé  sufTragant  du  sié^  de 
Rouen.  Dans  une  de  ses  visites  épiscopales,  il 
fut  enlevé  par  des  huguenots,  qui,  en  le  mena- 
çant de  le  livrer  aux  Anglais,  lui  extorquèrent 
une  rançon  de  trois  mille  pibtoles.  En  1693  il 
obtint  l'évéché  de  Constant»  jusqu'au  moment 
où  il  serait  réintégré  dans  celui  de  Roes.  Mais» 
reconnaissant  |)eu  après  l'impossibilité  de  rentrer 
en  ÉC0SS4* ,  il  se  retira  dans  le  monastère  de 
Guirtenbourg,  où  il  mourut.  On  a  de  Le^ley  :  J^ 
flicii  animt  ConsolaUones,  et  tranqutlli  animi 
Conservatïo  duotms  libris;  Paris ,  1674,  in-8*  ; 
—  De  Origine,  Moubus  et  Rébus  ge4tis  Sco- 
torum,  a  primordto  gentis  ad  annum  1662; 
Rome,  1578.  Cet  ouvrage  en  dix  livres  est  ponr 
la  partie  ancienne  un  abrégé  de  ÏUUUrirt  d'llec« 
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tor  Doëthiiu  ;  les  trois  derniers  seolemeot  appar-| 
tiennent  en  propre  à  Tévëque  de  Ross,  qui  y  fait 
l'apologie  de  Marie  Stuart.  Lesley  publia  aTec 
son  Histoire  une  Parxnesis  ad  nobilitatem 
populumque  Scotorum  et  une  Regionum  et 
insularum  Scotix  Descriptio;  —  Dtfence  of 
ihe  honnour  of  Mary,  queen  qf  Scotland, 
mth  a  déclaration  of  her  right,  tUle  and 
interest  to  the  crown  of  England;  Liège, 
1571,  in-8*;  —  A  Treatise  shewing  that 
the  regimen  of  Woman  is  coti/ormable  to 
the  law  o/God  and  nature;  Liège,  1671,  in-S^  ; 
et  trois  ouvrages  restés  manuscrits,  savoir  :  De 
Titulo  et  Jure  hlarïx^  Scotorum  reginœ,  quo 
Anglix  successionem  jure  tibi  pindicat  ; — An 
Account  of  his  embassage  in  England,  from 
1668  to  1672  ;  —  An  Apology  Jor  the  bishop 
of  Ross,  as  to  what  is  laid  to  his  charge 
concerning  the  duke  of  i\or/olk.  Z. 

Mackrnzie,  Lires  and  Charaetert  of  the  wtost  fmi- 
fuint  IFrittn  of  the  Seoltish  nation,  t.  II.  —  Andersnn. 
Collections  retattng  to  the  histort  of  Marf,  qveen  qf 
Seottand,  1. 1.  •  StMiUvood,  muorp  ofths  ChurckanA 
State  of  ScoHind,  I.  VI.  —  Nlcholson.  Scvt.  kistorical 
Librarf.  —  l-ainjr.  Htsiory  r^  .Seottand.  —  Chaurepié, 
Dictionnaire  Historique.  -  ChaliiKTs,  Centrai  Btoçrm- 
phtcal  Diciionurif. 

LESLEV  (  .i/fjrancfrp),  orientaliste  écossais,  né 
dans  le  comté  d'Aberdeen,  en  lGd4,  mort  à  Rome, 
le  27  mars  1758.  Il  appartenait  à  une  famille  ca- 
tlioiiqiie,  et  fit  ses  études  à  Douai.  Il  entra  en- 
suite dans  la  Société  de  Jésus,  et  professa  en 
Italie  dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre.  Après 
avoir  rempli  plusieurs  missions  dans  sa  [tatrie, 
il  fut  nommé  en  1744  préfet  des  études  au  col* 
lège  des  Écossais  à  Rome.  H  passa  au  collège 
des  Anglais  comme  professeur  de  théologie  mo- 
rale ,  et  fut  associé  en  1749  au  jésuite  £roanuel 
de  Azeve<lo  pour  la  publication  du  Trésor  li- 
turgique. Ce  grand  travail  l'occupa  pendant  le 
reste  de  .sa  vie.  On  a  de  lui  :  Missale  mixtum 
secundum  regulam  beati  Jsidori  dictum, 
Mozarabes  ;  prsfatione  ,  notis  et  appendice 
ornatum;  Rome,  1755, deux  parties  in-4*.  C'est 
une  réimpression  du  Missel  mozarabique  pubUè 
à  Tolède  en  1500  par  Tordre  du  cardinal  Ximé- 
nès  :  I^sley  y  a  joint  un  bon  commentaire ,  et 
Ta  fait  précéder  d'une  préface  sur  l'origine  et  les 
variations  du  rite  mozarabique.  Z. 

jénna'i  IMUrari  dritalia^  t.  Ul,  part,  p.  4M. 

LESLie  {John  ),  prélat  protestant  écosMîs,  né 
vers  1 67^,  ii  Ralqiibaine,  mort  en  167 1 ,  à  Clocher. 
1-ji  soilant  d'Oxford ,  il  se  mit  à  vo>ager,  et  par- 
courul  l'Kspa^e,  Tltalie,  l'Allemagne  et  la  France; 
il  (tarl.'ut  les  langues  de  ces  di\i'rM.'s  contrées 
a\(M:  une  reinarqi)at>le  facilité,  et  pft>sédait  à  un 
V'i  \Miit  la  langue  latine  qu'en  K^pagne  ob 
disait  de  lui,  en  matière  de  proverbe  :  solus 
Li'sUiHs  lutine  loqmtur.  U  resta  vingt-deuK 
aus  do  >uite  a  l'étranger,  et  se  tn>uva  au  .siège 
de  L.i  Uochrlle  ainsi  qu'a  l'expédition  de  l'ile 
(il'  Rlit'  i-i\ec  le  «iuc  de  Buckiugliam.  Hoiniite 
afTalile  et  de  fatjous  accomplies  «  il  fut  bien  ac- 
cueilli dans  toutes  les  cour»  qu'il  vi&ita,  et  jouit 


I  d'une  faveur  particulière  «oprèt  de  CharlM  I*', 
qui  le  fit  entrer  au  conseil  privé.  Ce  ne  fîil 
qu'assez  tard  (  il  avait  près  de  cinquante  ans) 
qu'il  consentit  à  revêtir  les  honneurs  eccléaiM- 
tiques  ;  entré  de  bonne  heure  dans  le«  ordres,  i 
avait  lai.ssé  la  robe  de  côté  pour  courir  le  monde. 
II  fut  d'abord  évèque  des  Orcades,  pois  de  Ba- 
phoe  (1633).  Lorsque  éclata  la  rébellion  de  iGii, 
il  prit  parti  pour  le  roi,  et  soutint  même  un  long 
siège  dans  sa  résidence  épisoopale,  sorte  de 
diAteao  fortifié  qu'il  avait  bAti  récemment,  cl 
qui  fut  le  dernier  de  l'iriande  a  se  soumettre  anx 
soldaU  de  Cromwell.  En  1661  il  fut  tranifiéréà 
Clogber.  Lorsqu'il  rooumt ,  il  avait  plus  de  cent 
ans;  c^éiait  probablement  le  plus  ancien  des 
évdqnes  do  monde  chrétien.  P.  L»t. 

j  LESLiB  (CAar^),  GonlroTersisIe  anglais, 
fils  du  précèdent,  né  en  Irlande,  où  il  est  mort, 
le  13  avril  1722.  11  quitta  l'étude  da  droit  poor 
celle  de  la  théolog^,  reçut  les  ordres  en  1680,  cl 
devint  chancelier  du  diocèse  de  Coonor.  Sons 
le  règne  de  Jacques  U,  il  lutta,  par  ses  conseils 
et  dans  des  discussions  publiques,  contre  l'in» 
=  fluence  croissante  du  parti  catholique,  et  pour- 
tant, obéissant  à  un  point  d'iionneur  cugeré, 
il  crut  de  son  devoir  de  rester  fidèle  à  un  prinee 
qu'il  n'aimait  pas.  Ayant  obstinément  refusé  de 
prêter  de  nouveaux  serments  à  Guillaume  et  à 
Marie,  il  fut  dépouillé  de  tous  ses  bénéfices,  et 
qui  le  fit  regarder  comme  le  principal  chef  des 
non-jureiirs.  Forcé  bientôt  de  quitter  le  royaume, 
il  r^oignit  le  prétendant  à  rétran^^,  et  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  le  persuader  d'embrasser  le 
protestanlisme  ;  voyant  se^t  teotalive&  inutiles  et 
las  d'errer  si  longtemps  hors  de  son  pays,  il  y 
'retourna,  eu  1721.  et  mourut  quelques  mois  plus 
tard.  Les  écrits  theolopques  et  politiques  de 
Leslie  sont  en  très-graml  nombre.  ■  Il  las  com- 
posait, dit  Moreri,  selon  les  occasioos  que  lui 
en  fouraissaient  ses  adversaires  on  la  necesolé 
de  se  défendre.  Comme  il  s'était  trouvé  Untdl 
avec  4les  juifs ,  tantôt  avec  des  presbytériens , 
quakers,  soeiniens,  etc.,  le  lèle  de  lesoonraincre 
lui  arrachait  les  traites  qu'on  a  de  lui  contre 
ces  sectaires.  Il  ménageait  encore  moins  les 
-  déistes.  »  Nous  citerons  de  lui  parmi  ses  écrits 
i  politiques,  presque  tous  anonymes  :  Amtwer  to 
the  State  of  the  protestants  qf  Irelandi 
Lomlres,  1692,  in^**;  —  CassanUra;  |703, 
in-4*;  —  Rehearsals;  c'est  un  recueil  de 
feuilles,  publiées  d'abord  une  fois  la  semaine, 
ensuite  deux  fois,  en  deui  paires  in-Iblio,  en 
fonue  de  dialogue  «ur  k^  afTaires  du  temps  ;  il 
le  commença  en  1704  et  le  continua  pendant  six 
à  sept  ans;  —  Principles  of  dissemters  corn' 
cermng  toleratton  and  occasumal  coi^for" 
mity;  1706,  in-i";  —  The  good  old  Cause,  or 
Lying  in  tnnh  ;  1710,  pièce  qui  attire  contre 
lui  un  ordre  d'arre^^tation  ;  —  Anatomy  of  a 
'.  Jacobite;  —  plusieurs  t>rochoris  en  réiioose 
1  aux  attaques  de  Hij^deo  et  de  Hoadly.  Ses  prio- 
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dpm%  Craitéi  de  awtorrffne  rtWgtegw  aont  i 

7A0  Snake  in  ike  grau  (Le  8fr|Mit  diM 

rberbe ,  ou  Satao  tramANTiDé  M  «ng9  da  lor 

mière);  LoncJrfg,  1697,  Jjn8»;  —  BUtory  aj 

Sitf  and  Berujf;  IM8,  iû'ê^»  amtre  k»  près- 

Iqrtérieiis  ;  «-^  4  Shori  and  eaty  mêthod  wiih 

tkê  Deitti;  1699,  io-t*;  b  plnpiit  det  inpi- 

mento  de  cel  écrit  se  troaTeet  reproduits  dîms 

la  Méthode  courte  et  aisée  pour  eomhattre 

in  déistes  de  l'abM  de  fialatHdali  —  Sssofi 

concerning  the  divine  right  of  tffihes  ;  1700, 

Ib-O»  ;  ^  The  présent  Siate  t^Qinakerism  in 

England;  1701,  in-S*;  —  The  Casê  0/ the 

regat  and  pontijieate;  1701,  f»^;  —  The 

Truth  oJChriitianUg  demonstratêd  :  17i  l,ele. 

Tons  les  écrits  théoto^kiMs  de  Leilfe  ont  été 

réémprimés  à  Londret,  eo  17)1,  7  f<ol.  in  foi. 

P.  L-f. 

Bnrnct,  Own  Times.  -  Bnefelop,  BrUmimlemimffl). 
—  Bf  orért,  Diet.  HUi. 

LBSLiB  (Sir  John),  physiefea,  chimiste  et 
mathéfliaticieii  anglais ,  né  le  16  avril  1766,  à 
Largo ,  dans  le  comté  de  Ff fe  (  Ecosse  ),  mort 
le  3  novembre  1832,  dans  sa  résidence  da  même 
comté.  Son  enfance,  débile  et  maladiTe,  oc- 
casionna de  fréquentes  interruptions  dans  sa  pre- 
mière éducation.  Il  montra  néanmoins  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  les  sdenœs  exadea, 
et  on  véritable  éloifqiement  pour  Tétude  des  lan- 
gues, plus  particulièrement  du  latin,  étude  dans 
laquelle  il  réussit  pourtant  plus  tard  d'ime  ma- 
nière remarquable.  A?ee  l'assislsBce  de  son  frère 
aîné,  Alexandre,  il  6t  bien  vite  d'assez  grands 
progr^  en  arithmétique  et  en  giéométrie  poor 
attirer  attention  du  ministre  de  la  paroisiey 
par  rintermédiaire  duquel  il  tôt  probaUJemeat 
présenté  aux  professeurs  Robisoii  et  Stoari ,  et  à 
leur  Instigation  il  fut  envoyé  en  1779  à  runiver- 
site  de  Saint-André.  Là  ses  talents  loi  valurent 
le  patrooai^e  do  comte  de  Kinnoul,  alors  chan- 
celier de  Tuni  versité,  qui  offrit  de  (aire  les  frais  de 
Téilucation  du  jeune  LesJie,  si  son  père  consentait 
à  11!  destiner  à  l'Église.  Après  six  ans  passés  dans 
cette  université,  il  alla  avec  James  Ivory  à  Edim- 
bourg, où  il  suivit  les  cours  de  divers  professeors 
l>eadant  trois  années.  Dans  le  même  tempe  II  fut 
engagé  par  Ailam  Smith  pour  Taider  dans  Té- 
ducation  de  son  neveu,  Douglas ,  depuis  lord 
Reston.  Eo  1788  il  devint  le  précepteur  de  deox 
Américains  du  nom  de  Randolph,  jeunea  étn- 
diantsde  l'université  d'Edimbourg,  avec  lesquels 
il  partit  à  la  Virginie.  Après  une  absence  d'environ 
on  an  «  pendant  laquelle  il  visita  New-York,  Phi- 
ladelphie ,  etc.,  Le^lie  revint  en  Ecosse.  An  oom- 
mrnceinent  de  1790,  il  se  fixa  près  de  Loodrei, 
sans  doute  dans  l'intention  d'ouvrir  des  cour» 
sur  la  philosophie  naturelle;  mais, craignant  de 
ne  pas  réussir,  il  se  décida  à  écrire  dans  des  ou- 
vrages périodiques  pour  assurer  son  existence, 
n  commença  par  donner  des  articles  an  Jtfon- 
thlg  Rtview,  et  vers  le  même  temps  il  fut  em- 
ployé par  W.  Thomson  à  fournir  des  notes  pour  1 


mie  BibliqDll46f«tt  pabBor*  Uilfo  iPMiuWIdil 
Buffoo  liatwral  Bisten  t^  Birds ,  Imàm^ 
1793, 9  TOI.  fai-r,  et  cHta  pubUcOloM  fari  pi». 
cura  uoeoertiine  ladépendintu,  Ru  I79I,  A  fi» 
siU  la  HollaBde,  •!  m  1796  il  parooarpt  ril* 
lemagne  et  la  Maae,  m  oompagwto  de  TImrm6 
Wedgwood.  A  aoo  letour,  tt  fol  porté  aoM- 
dat  pour  une  chaire  de  l'nrif  enité  4»  ieinlr 
André,  el  pen  de  tanpe  aprla  poor  oellt  do 

phlloaophitMtnrellftàGla4g»«vs  cea  dipi  Um* 
tativea  forent  Infroetoeuaee.  En  1790  Larikl  rt* 
tourna  sur  le  awtteeat»  «t  visita  le  Pininrk, 
la  Norvège  et  la  Mde  avee  Robert  Omêmu 
£•  1805  11  ae  préseate  eonme  esBdktat  k  hl 
chaire  de  mathémUlquei  à  l*Uverillé  dHdte. 
bourg, devenue  vicaite  par  la  preiooliia  Al 
profosseur  Playfolr  à  la  ebalre  de  phHnaophij 
naturelle.  Cette  nomhMtion  i^partmaU  Um 
aox  magpstnU  d'f  llmhnnrgi  mili^  im  Htmm 
de  la  charte  de  conatttutio»  de  VwoSfmmé^ 
fits  mtgiftratt  deifilent  fffmandff  Tavli  do 
clergé  pour  le  choii  des  prafeaseon,  U  el«ii^ 
qri  désireit  la  noiwiTtf  lion  4t  Thitmas  MaduiMblg 
fit  une  vive  oppoeitloa  à  réieetai  de  Ledteé  qui! 
accusait  de  partager  lea  Idées  de  flurosu  iMlin 
ubUnt  néawnflim  cette  chaire,  qu'il  remplit  wee 
autant  de  lèle  4|ue  de  talent  pendant  ipilpno 
ans.  En  1819,  à  la  mort  de  Playfolr.  Il  fetifpcii 
à  loi  sucnédsr  à  te  chaire  de  philosophfoiMt». 
reHe.  NQmraéhanNMtlo37juhilUl^ilnHiHnl 
pen  de  temps  après. 

Vers  I79ft,  Leatte  s'était  occupé  d'ecpérknew 
hfgronélrkiuis.  Avant  1800»  reprenant  les  «^ 
este  de  Stnrmins,  deDnltonstdeRon«Md.| 
avait  Inventé  aou  thermemètre  dU^ÊrmUm^ 
destiné  k  Indifuer  les  ncindres  vartsUom  4i 
teaspératnre.  Avee  est  Instmmenl,  Leilln  vi» 
rifia  et  développa  les  rénltsU  d^è  oUnMS  pnr 
Romford  iao  moyen  de  «on  t^ermoipopii  11  eqn> 
firme  la  doctrine  de  oa  savant  et  doDeUan^  et 
prouve  que  la  nature  deaanrfocesMM  enrln 
focilité  avec  laquelle  les  corps  reçohncat  et  éBNl' 
lent  le  calorIqMb  et  epae  plualeun  endnHs  m 
enveloppes ,  coaune  «Aes  en  tHies  ponniSit 
accélèrent  le  refroidlsseninit  an  Ren  de  In  1^ 
tarder.  Leatte  inppoee  que  le  raynnMOMnt  «» 
loriqueaUeu  an  moyen  de  pulaiiftonsnéffonnsi 
ou  de  vibratiens  del'alr,  sepposition  qui  pwilt 
inconcUlable  avee  le  folt  dn  nyenMMRtdans 
le  vide.  Il  ae  laiaae  parfois  aUo*  à  le  tatMe 
de  aou  ImaghMtion,  comme  lorsqu*B  psnmqni 
la  lune  est  phosphorescente  et  qu'elle  doit  ms 
jour  s'ohioniÉcir  ;  que  la  terre  renfome  une  est- 
cavité  pleine  de  tomière  ceoeenliée  hrISant  d« 
plus  vtféidat»  etc.  En  mrtaipint  rennaMcdlli^ 
férentes  anhstanom,  Lealle  trouva  en  IRlO  nn 
procédé  de  couRétationartificielle  dont  nndnpirio 
s'en^pan  ponr  répendre  l^isage  des  gfoces  dans 
les  paya  chauds.  En  1817,  il  montre  qnn  Iss 
suhâlancfs volcanlqnes  en  Rénéral,  psrtfcniiiei 
ment  la  pierre  ponce ,  réduites  en  pondre  et 
uo  ^at  oMnést  de  dessicoetionf  ont  UM  j 
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d'absorption  de  Teau  aussi  forte  que  celle  de  Va- 
cide  sulfurique,  et  qu'avec  œs  substances  et 
d'autres  ayant  la  même  propriété  on  peut  opérer 
des  congélations  artificielles  très- promptes.  Enfin 
Leslie  fit  exécuter  des  appareils  |)Our  obtenir  de 
la  glace  au  moyen  du  vide  produit  par  une  ma- 
chine pneumatique.  Ces  appareils  excitèrent  Té- 
tonnement  et  la  curiosité.  On  s'en  servit  pour 
faire  des  glaces  à  Rio- Janeiro,  à  Bahia,  au  Sé- 
négal ,  et  en  Egypte  le  pacha  voulut  en  faire 
l'essai  le  premier. 

Leslie  plaçait  la  faculté  d'invention  bien  au- 
dessus  de  la  faculté  d'induction.  Ck>mmo  au- 
teur, son  style  est  faible  et  manque  de  sim- 
plicité; comme  professeur,  il  supposait  souvent 
une  capacité  trop  grande  ou  des  études  trop 
fortes  chez  ses  auditeurs,  et  s'exposait  à  n'être 
pas  compris.  D'un  autre  coté,  son  active  cu- 
riosité ,  ses  lectures  variées  et  sa  puissante  mé- 
moire le  menèrent  à  de  vastes  connaissances, 
qu'il  appliqua  avec  succès  en  plusieurs  occasions 
à  l'avancement  de  la  science.  Ses  curieux  ins- 
truments et  ses  expériences  intéressantes  attes- 
tent à  la  fois  l'utilité  et  l'originalité  de  ses  travaux. 
On  a  de  Leslie  :  Essay  on  the  resolution  of 
indeterminate  équations ,  ôàns  les  Edinburgh 
Philosophical  Transactions  pour  1788  ;  —  f  x- 
perimental  inquiry  into  the  nature  and  pro- 
perties  of  heat;  .1804,  in-8**  :  travaO  qui  lui 
valut  la  médaille  de  Rumford  de  la  Société 
royale  de  Londres;  —  Eléments  of  Gtometry, 
geometrical  analysis  and  plane  trigonometry; 
1809,  in-S";  —  Account  of  experiments  and 
instruments  depending  on  the  relations  of 
air  to  Heat  and  Moisture;  1813,  in-12;  — 
Philosophy  of  Arithmetic  ;  1817  ;  —  Geometry 


ofcurve  Lines;  1821,  in-8* 


Eléments 


of  natural  Philosophy  y  volume  l***,  contenant 
la  mécanique  et  l'hydrostatique;  1823,  in-8*. 
Leslie  a  donné  dans  les  Edinburgh  Philoso- 
phical Transactions  :  On  certain  impressions 
of  cold  transmilted  from  the  higher  atmoS' 
pheres  ,  with  a  description  ofan  instrument 
adapted  to  measure  them;  1818;  —  Obser- 
vations onElectrical  Théories;  1824  ;  —  dans 
V Encyclopxdia  Britannica,  lesàriicles Achro- 
matic  Classes;  —  Acoustics;  —  Aeronautics; 

—  Andes  ;  —  Angle  ;  —  Angle  (  trisection  of); 

—  Arithmetic  ;  —Atmometer;  —  Barometer; 

—  Barometrical  Measurements  ;  — Climate; 

—  Cold  and  Congélation  ;  —  Dew  ;  —  Inter^ 
polation  ;  —  Meteorology  ;  —  Progress  ofthe 
maihematical  and  phystcal  Sciences  during 
the  eighteenth  century;  —  àamVEdinburgh 
Review  :  des  articles  sur  les  Mémoires  de  la 
Société  d'Arcueil ;  — sur  VHisiory  of  the  Baro* 
meter  ;  —  sur  V Arithmétique  des  Grecs ,  de  De- 
lambre;  —  sur  les  Voyages  géologiques deh.  de 
Ruch  ;—  sur  Vue  physique  des  régions  équato- 
riales  elles  Voyages  de  llumboldt;  —  et  sur 
A  t temps  to  discovera  IS'orth-  West  passage;  — 
dans  le  Philosophical  Journal  de  Nicbolsoo  *. 


Description  qf  an  Hygrometer  and  Photome- 
ter;  —  On  the  Absorbent  Pawers  of  différent 
Earths;  —  Observations  on  lAght  and  Oeat^ 
with  Remarks  on  the  Enquiries  of  Dr  Uers» 
chel.  Quelques  mémoires  de  Leslie  sur  des  sujets 
de  physique  ont  aussi  été  imprimés  dans  les 
Transactions  de  la  Société  royale  de  Londres. 

J..  L.   li— "T. 

•  MacTfy  Napler,  Memoir  o/Hr  J.  Lettte,  18SB.  —  Ai- 
glish  Cndopmdia  (  Biographe  ).  —  Rofe,  New  Ctatrtl 
Bioçr.  Dict. 

LESLIE  {  Ernest  ) ,  littérateur  français,  né 
en  1743,  en  Ecosse,  mort  en  1779,  à  Nancy.  D 
entra  dans  l'ordre  des  Jésuites ,  fat  mis  par  le 
roi  Stanislas  à  la  tête  du  séminaire  de  Nanqr,  et 
appartint  dès  sa  création  à  TAcadémie  de  cette 
ville.  Il  connut  Voltaire  à  la  cour  de  Lnnéville,  etc.: 
dans  sa  correspondance  avec  les  amis  qull  y 
avait  laissés ,  l'auteur  de  La  Henriade  ne  man- 
quait jamais  de  faire  assurer  le  P.  Leslie  de  ses 
tendres  rapports.  On  a  de  ce  dernier  :  Abrégé 
de  VHistoire  généalogique  de  la  Maison  d$ 
Lorraine;  Commercy,  1740,  in-8<*  :  excellent 
travail,  qui  parut  sous  le  nom  d'un  de  ses  élèves, 
le  marquis  de  Ligniville;  —  trois  Odes  au  roi 
de  Pologne,  Stanislas.  J.  L. 

Mém.  d  ■  la  Soc.  rog.  des  Se.  ^BêUet  Lsttreg  dt  NmMfi, 
1754, 1. 1.  -  Fréron ,  Uttres  sur  gmlfties  écrits  4ê  et 
temps,  X.  m. 

i;  LESLIE  {Éliza)^  femme  de  lettres  améri- 
caine, née  le  15  novembre  1787,  à  Philadel- 
phie. Bien  qu'elle  eût  de  lx>nne  heore  mani- 
festé un  penchant  décidé  pour  les  lettres,  elle 
ne  fit  paraître  aucune  production  de  sa  plome 
avant  l'âge  de  quarante  ans  ;  elle  se  mit  alors  à 
écrire  des  livres  d'économie  domestique,  qui  ob- 
tinrent une  grande  circulation.  Dana  un  genre 
plus  relevé,  elle  a  pulrfié  :  The  Mirror^  recueil 
d'historiettes;  —  The  Wonderful  Traveller; 
—  Amelia,  or  a  young  lady's  vicissitudes , 
roman  inséré  dans  un  annuaire  qu'elle  édita  sous 
le  titre  The  G{ft  ;  —  Pencil  Sketches;  3  vol.  :  re- 
cueil de  contes  et  nouvelles;  —  The  Behaviour 
Book;  1863;  —  beaucoup  de  livres  à  l'usage 
de  la  jeunesse.  P.  L— t. 

Cfclop.  of  Jmeriean  lAterstiurt ,  II. 

*  LESLIE  (Charles' Robert )  f  peintre  an- 
glais ,  frère  de  la  précédente ,  naquit  à  Londres, 
en  1794.  Il  avait  cinq  ans  lorsque  ses  pa- 
rents quittèrent  Londres  pour  aller  s'établir 
à  Philaidelphie.  Ses  premiers  essais  attirèrent 
l'attention  de  plusieurs  personnes,  qui  le  dé- 
cidèrent k  se  rendre  en  Angleterre  pour  y  pour- 
suivre  ses  études,  et  lui  remirent  à  son  dé- 
part des  lettres  de  recommandation  .pour  les 
chefs  d'une  maison  américaine  établie  à  Lon- 
dres. C'était  en  1811  ;  quatorze  ans  plos  tard, 
M.  Leslie  était  membre  de  l'Académie  ruyale. 
Ses  maîtres  avaient  été  deux  Américains,  Ben- 
jamin West  et  Washington  Allston  ;  ses  tableaux 
de  Sir  Roger  de  Coverley  allant  à  Véglise^ 
Anne  Page  et  Slendcr,  et  Le  premier  .Vai  nu 
temps  de  la  reine  Elisabeth  avaient  commeDcé 
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itatîon.  Au  milieu  de  ses  nombreux  tra* 
»f.  Leslie  trouva  le  temps  d'écrire  une 
son  ami  Constable,  et  de  publier  en  1854 
nuel  à  l'nsa;i<'  des  jeunes  peintres.  Des 

de  santé  l'obligèrent  à  se  démettre  en 
es  fonctions  de  professeur  à  l'Académie 
qu'il  exerçait  d»'puis  1848.  Dans  tous  ses 
\  ,  cet  artiste  se  montre  intelligent  et  fi- 
aducteur  des  écrivains  qui  l'inspirèrent. 
Shakespeare,  Cervantes,  Molière,  Sterne, 

Scott  ne  furent  aussi  intimement  com- 
r  les  peintres  (jui  ont  tenté  d'illustrer  leurs 
L  Le  caractère  des  dilTerents  personnages 
jours  j»arfaiteinent  saisi,  l'expression  en 
:e  et  le  sentiment  vrai  ;  «<  ce  sont  les  por- 
ivanls  <les  êtres  que  le  poëte  a  rôvés  »,  dit 
es  biographes.  Nous  mentionnerons  parmi 
, Tes  les  plus  remarquables  :  Saucfio  Pança 
yuchfssp  (  I8'24  ),  sujet  favori  du  peintre, 
a  fait  plusieurs  répétitions  avec  change- 

—  Don  Quichotte  renonçant  à  ses 
;  de  retraite  dans  la  Sierra  Morena 
;  —  Le  Chapelain  reprochant  au  duc 
urager  les  folies  du  chevalier  de  la 
\e  (  1 8 'lî))  ;  —  Sancho  et  le  docteur  Pedro 
(18.»:)),  etc.;  —  plusieurs  toiles  traduisant 
,.j_  Je  bourgeois  gentilhomme  faisant 
rmes  avec  sa  servante  (1841);  —  une 
lu  Malade  imaginaire  (1843)  ;  —  Trisso- 
ant  son  sonnet  aux  dames  {  1845  );  — 
es  II  et  ladg  Bellenden  di^jeûnant  dans 
rde  Tillietudlem  (1837;  ;—  plusieurs  scè- 
ées  de  l'histoire  d'Henri  VIII  :  —  La 
Catherine  priant  ses  femmes  de  faire  de 
isique  pour  chasser  ses  tristes  pensées 
;  —  Wofsey  découvrant  le  Roi  dans 
ine  donnant  son  dernier  message  pour 

(1841»';  et  Le  ïioi  (  1850);  —  Slender 
sant  Anne  Page  (182^^);  —  Le  Dîner 
\f.  Page  (1831  )  ;  scène  des  Joyeuses  Corn- 

de  Windsor  (  t83s)  ;  la  st-ène  du  tail- 
ms  La  méchante  Femme  mise  à  la  rai- 
H.io);  —  Autolgcus  (183r);  et  Florizel  et 
Ut  (  1837  )  ;  —  scènes  du  Conte  d'hyver; 
"  s<-ènede  ht  douzième  yuif  (1842  );  — 
le  Tohij  et  In  vnive  Wadman  n83l),ta- 
)ien  connu  en  France  ;  -  Tristram  Shandy 
ivauf  ses  manuscrits;  1833;  —  La  Lee- 
du  testament  de  Hodirivk  Random 
;  —  Hoger  de  Coverley  et  les  Gypsies 
j  —  scènes  du  vicaire  de  Wakefield  {IS^'S)  ; 

Tom  Jones  MS.Vh;  etc. 
re  S4's  tableaux   littéraires,  M.  Leslie  a 
lit    quohpies  tableaux    de  genre  et   deux 
ofticielli's  qui  ont  en  beaucoup  de  succès 
gleterre:  La  fuinr  recevant  le  sacrement 

coHrnnnenirnt  ,  I8i3  ),  et  Le  liaptéme 
princesse  rogalr  >\Hy.i).  Parir.i  les  |)or- 
qu'il  a  iH'ints,  les  plus  e^^timés  sont  c^-ux 

Angelo,  de  C.  Dichens  et  du  chirurgien 
Ts;  la  plupart  de   ses  ouvrages  ont  été 

;  K.  C0TTE."<ET. 
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I      The  art  Joumai  (IIM).  —  Mm  oftke  Tfm».  -  Tuckrr- 

I   inan,  Sketctn  $  €^  American  Paintert  ;  -  New- York.  18*7. 

'   —  Arnold,  Magazine  of  the  Une  Arts^ink.  —  Wii- 

gen,  Kunttuerke  und  kûnsteier  in  tingland;  BerllD. 

I      L'ESPAGXANDBL  (  Matthieu  ).  Voy,  £spa- 

GNANnEL. 

L'ESPARRE  (  André  de  Foix,  seigneur  db  ), 
capitaine  français,  mort  en  1547.  Frère  cadet  de 
I  LautrecetdeLescun,  maréchal  de  Foix,n  il  fut,  dit 
Brantôme,  très-vaillant  comme  ses  deux  frères  »  ; 
suivant  d'autres  écrivains ,  «  c'était  un  jeune 
liomme  sans  talent  et  sans  expérience  ».  Il  com- 
mandait en  Guyenne,  et  fut  chargé  en  1521  de 
chasser   les  Espagnols  de   la  Navarre.  Fran- 
çois 1'*^  s'était ,  par  le  traité  de  Noyon ,  réservé 
le  droit  de  secourir  le  roi  de  Navarre.  C'était 
d'ailleurs  un  moyen  pour  lui  de  plaire  à  la  com- 
tesse de  Château briant ,  parente  de  ce  roi.  Il 
pennit  à  André  de  L'Esparre  de  lever  cinq  ou 
six  mille  Gascons ,  de  les  joindre  à  trois  cents 
lances  de  Lautrec  et  d'entrer  avex  cette  petite 
armée  en  Navarre.  L'Esparre  accomplit  en  quinze 
jours  la  conquête  de  cette  province.  Pampelune 
même  ne  lui  opposa  qu'une  faible  résistance,  et 
Ignace  de  Loyola,  son  défenseur,  y  tomba  blessé 
grièvement.  L'Esparre  vint    ensuite  mettre  le 
siège  devant  Logrono ,  ville  frontière  de  la  Vieilie- 
Castille;    mais   il  affaiblit  imprudemment  son 
armée  par  de  nombreux  congés  qu'il  donna  h 
ses  soldats  afin  de  profiter  de  leur  solde.  Atta- 
qué le  30  juin  par  les  Castillans,  il  reçut  <lans  le 
coml)at  tant  de  coups  de  masse  sur  son  casque 
qu'il  en  perdit  la  vue.  Ses  troupes  furent  tail- 
lées en  pièces,  et  la  Navarre  fut  reperdue  aussi 
rapidement  qu'elle  avait  été  conquise.  Dès  lor$ 
la  \ie  de  L'Esparre  n'offre  plus  d'intérêt  histo- 
rique. A.  d'E— p— c. 
I       Du  Bellay.  Mémoires,  Ht.  1,  p.  W-W.  —  BelcarlM , 
I    Comment.,  ilf.  XM.  p.  481.  -  Arnold  Fcrron,  De  Bebui 
I   Catlicar..  Iit.  V,  p.  M.  -  Brantôme,  f^ies  des  Capitaines. 
•   -  SiMiionol,  fiiit,  des  Français,  t.  XVI,  p.  ItS  113,181, 

i      L'ESPÉR  (  Jacques  ) ,  chroniqueur  belge ,  né 

en  Hainaut,  en  1516,  mort  à  Liessies,  le  24  no- 

vembi-e  1546.  Ses  études  terminées,  il  entra  chex 

;  les  Bénédictins  de  Liessies,  et  y  termina  sa  courte 

,  existence.  On  a  de  lui  :  Chronicon  MonasterU 

i  Lrtiensis,  ah  initio  (751)  usque  ad  sua  teni' 

•■  pora  (1544);  Liessies  et  Anvers,  in-4*.    A.  L. 

!      Bra^eiir.  ///.  Hannoniie  Sidéra .  p.  87.  -   l.e«  RolUn- 

dMfn,  Âcta  Sancturum,  t.  VII,  «cptenibrc.p.  48». 

LKSPi.^ASSE  (  Cl  aire- Françoise  (1)  M^**), 
femme  célèbre  par  son  ejtprit,  naquit  à  Lyon,  en 
1731  ou  33,  et  mourut  à  Paris,  le  23  mai  1776  (2). 
Elle  était  fille  naturelle  d'une  grande  dame  qui 
vivait  séparée  de  son  mari  (3).  Quant  au  père,  il 
ne  se  ût  jamais  connaître  par  aucune  marque 


(1)  Prénomt  donnés  par  réditenr  de  ae«  lettres,  poblléct 
en  1806  M.  Jules  Janin,  dan^  sa  préracc  à  nnr  noa?e|l« 
édition  des  Mtres  de  MU*  Uspinasse ,  la  Domne  JmUê» 
Jeanne^Êteonore. 

(t    Dale^  données  par  M.  Jules  Janin. 

(3}  Giilbert  citait  dUcrétenenl  le  nom  de  cette  dioat 
dam  un  opuscule  dont  M»«  Lesptnasse  est  le  sojet; 
Grlmrn,  dans  sa  Correspondance  Httfroire,  rappelle  ael^ 
tetneol  la  comtesse  d'Alboo. 
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d'afTection  ou  d*{ntërét  pour  elle;  on  nommait 
tout  bas  le  cardinal  de  Tencin  :  Letpinasse  était 
un   nom  d'emprunt.  Après  la  mort  du  comte 
d*  Al  bon,  la  comtesse,  qui  atait  confi<*  à  des 
étrangers  celte  enfant  qu'elle  ne  pouvait  pas  re- 
connaître pour  sa  fille,  la  prit  chez  elle,  en  appa- 
rence, par   un   sentiment  de   charité.  Klle  lui 
donna  une  éducation  distinguée;  mais  elle  lui  fit 
un  mystère  de  sa  naissance.  M»c  Lespinasse 
entrait  à  peine  dans  sa  dix-huitième  année,  lors- 
qu'elle perdit  presque  subitement  sa  protectrice. 
«  Elle  resta  abandonnée  à  des  parents,  qui  Men- 
tal ne  furent  plus   que  ses  persécuteurs  »  dit 
Guibert,  dans  son  Éloge  d'Éliza,  nom  fictif  sous 
lequel  il  désigne  M^''  Lespinasse.  M.  Janin  ra- 
conte que  M"*  d'Albon,  se  voyant  près  de  mou- 
rir, avait  remis  à  sa  fille  «  une  cassette  de  papiers 
et  une  somme  considérable  en  bons  louis  d'or  », 
11  ajoute  que  M^'^  Lespinasse  se  laissa  voler  la 
cassette  et  donna  l'argent  aux  héritiers  légitimes 
de  sa  m^re.  La  jeune  fille   se  trouvant  alors 
dans  le  dénrtment,  une  de  ses  sœurs,  qui  vivait 
dans  ses  terres,  se  décida  à  la  prendre  chez  elle 
pour  faire  l'éducation  de  ses  enfants.  Quelques 
années  plus  tard,  Mi>e  Lespinasse  renonça  à  cette 
place  d'institutrice,  pour  aller  vivre  à  Paris  cliez 
la  marquise  du  Deffand ,  en  qualité  de  demoiselle 
de  compagnie.  Ces  deux  dames  furent  d'abord 
très  satisfaites  l'une  de  l'autre;  leur  bonne  en- 
tente ne  pouvait  pas  durer  longtemps.  La  mar- 
quise ,  femme  spirituelle ,  mais  bizarre  et  mé- 
chante, avait  perdu  presque  entièrement  la  vue; 
et  ce  n'était  pas  une  tâche  facile  que  celle  de  la 
distraire  de  ses  ennuis.  Bien  que  la  modicité  de 
son  revenu  l'eût  obligée  de  se  retirer  dans  un 
couvent,  elle  voyait  toujours  le  grand  monde 
au  milieu  duquel  elle  avait  passé  la  phase  bril- 
lante de  sa  vie  ;  ce  monde  fut  bientôt  la  seule 
compensation  que  M'^c  Lespinasse  trouva  aux 
désagréments  de  sa  place.  M*"**  du  Deffand  fai- 
sait «  du  jour  la  nuit,  et  de  la  nuit  le  jour  ». 
Ce  renversement  de  la  distribution  naturelle  du 
temps  était  nuisible  à  la  constitution  délicate  de 
MUr  Lespinasse;  les  lectures  à  vuix  haute  par 
lesquelles  il  lui  fallait  endonnir  la  nuirquise  à 
l'issue  de  ses   longues  veillées  épuisaient  la  poi- 
trine de  la  jeune  fille.   L'amitié  d'un  homme 
célèbre,  que  peut-être  un  lien  secret  de  parenté 
attacha  doublement  à  la  pau\re  orpheline ,  con- 
solait celle-ci  de  son  état  de  dépendance  ;  le  fils 
si  longtemps  désavoué  de  M"'  de  Tencin,  dont  il 
punit  rindifTérenre  en  la  désavouant  ensuite  à 
son  tour,  le  savant  géomètre  D*Alen'bert,  était 
un  des  habitués  du  salon  de  M"*«  du  Deffand , 
où  la  présence  de  W^  Lesptoasse  l'attira  plus 
fréquemment  qu'auparavant.  Il  ne  fht  pas  seul 
parmi  les  amis   de  la  marquUc  à  apprécier  le 
mérite  de  sa  demoiselle  derompagnie;  Turgot, 
Cliastellux ,  et  beaucoup  d'autres  hommes  émi- 
nents ,  partagèrent  sa  sympathie  pour  elle.  Afin 
do  jouir  plus  librement  de  la  oonvexsation  at- 
trayante do  Mi^«  Lespinasse,  ils  R*avisèrent  d*ar* 


river  le  sofr  chez  M^  da  Deiïand  an  pen  phis 
tdt  que  l'heure  à  laquelle  cette  dame  était  fi- 
sible;  ces  moments  d'attente,  ils  tes  passaient 
dans  le  petit  a|)partement  de  MU«  Lespinasse.  On 
fit  d'abord  un  seeret  de  ces  réunions  à  la  mar- 
quise; mais  elle  en  eut  connaissance,  et  alors 
elle  éclata  en  reproches  à  l'adresse  de  ses  amis 
aussi  bien  que  de  M^e  Lespinasse.  Il  y  eut  entre 
les  deux  femmes  une  brusque  et  violente  rup- 
ture; la  fille  de  la  comtesse  d'Albon  se  serait 
trouvée  sans  moyens  d'existence  si  la  société 
presque  tout  entière  de  la  marquise  ne  l'avait 
prise  sous  sa  protection.  On  obtint  pour  elle, 
par  l'entremise  du  duc  de  Cholseal,  une  gratifi- 
cation annuelle  sur  la  cassette  du  roi  ;  M*^  de 
Luxembourg  lui  meubla  complètement  un  ap- 
partement, rue  Bellechasse  ;  enfin  M ■>«  Geoffrin, 
cette  bienfaitrice  déclarée  des  gens  d*es|irit,  lui 
fit  une  pension  de  3,000  francs.  Ce  fut  alors  que, 
dans  Taimable  liberté  du  chez  soi ,  M''^  Lespi- 
nasse révéla  à  ses  amis  toute  Téteiidue  et  toute 
l'originalité  de  sa  rare  intelligence.  Cette  intelli- 
gence embellissait  son  visage  au  point  que  l'on 
oubliait  sa  hiideur  dès  qu'elle  itarlait.  Ml'c  Les- 
pinasse était  grande  et  bien  faite;  mais  la  petite 
vérole  avait  entièrement  gAté  ses  traits.  CVtoit 
une  chose  merveilleuse  que  la  nuuiière  dont  cette 
remarquable  personne  tenait  son  salon ,  qui  ne 
devint  pas  une  coterie  comme  presque  toutes 
les  sociétés  exclusives  auxquelles  B'appro|>riait  la 
dénomination  de  bureau  (Vesprii,  A  lexception 
de  quelques  amis  de  d'Alembert,  son  cercle  n'é- 
tait |)as  composé  de  gens  qui  fussent  liés  le^^  uo> 
avec  les  autres.  «<  Elle  les  avait  pria,  dit  Mar- 
monlel,  çà  et  là  dans  le  monde,  mais  si  bien  as- 
sortis que  lorsqu'ils  étaient  dans  son  ftalon,  ils  s'y 
trouvaient  en  harmonie  comme  les  cordes  d'un 
instrument  monté  par  une  main  haliile.  Kulle 
part  la  conversation  n'était  plus  vive,  ni  plus  bril- 
lante, ni  mieux  léglée  que  chez  elle  ».  Plus  loin, 
il  compare  W^  Lespinasse  à  «  une  fée  qui,  d'un 
coup  de  baguette,  cliange  àson  gré  la  scèîiedesos 
enchantements  »,  Ce  n'est  pas  un  médiocre  ta- 
lent que  celui  de  savoir  animer  et  rendre  intéres- 
sante et  agréable  pour  tous,  durant  plusieurs 
heures  de  suite,  une  conversation  à  laquelle  un 
doit  faire  participer,  sinon  à  la  fois,  du  moins  tour 
à  tour,  trente  à  quarante  personnes  ;  c'était  le 
nombre  moyen  des  amis  c|ui  se  réunissaient  le 
soir  chez  M"'  Lespinasse,  seulement  pour  rauaer  ; 
car  la  modicité  de  son  revenu  ne  lui  permettait 
pas  de  donner  à  soufier.  L'esprit  le  plus  «if  et 
l'instruction  la  plus  variée  ne  suffisent  pas  h  pro- 
curer celaient;  pour  l'acquérir,  |iour l'exercer, il 
faut  avoir  un  fonds  de  cette  véritable  sociabilité 
qui  dérive  de  la  k)ienveillance  du   caractère. 
Mi^^Lef'pinasse.qui  était  «  toujours  exempte  de 
pers<>nnalité   et  toujours   naturelle  • ,  poussait 
cette  bienveillance  et  cette  sociabilité  juM|u*â  la 
philanthropie,  qualité   peu  commune   à  cette 
é|M>que  et  qui  valut  à  Turgot  lui-iii^te  Un  sar- 
casmes des  grandes  dames.  Mais  W^  Lespfausse 
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D*était  |)as  une  frmme  friTole  ;  tout  ce  qui  se  rap- 
portait au  bien  public  et  au  projrrès  de  riiama- 
nité  touillait  forteinent  son  Ame;  la  joie  qu'elle 
laissa  éclater  lors  do  l'édit  d'abolition  dos  cor- 
Tëes  en  est  une  preuve.  CotnpAtisMnte  et  k^- 
néreu'^e ,  elle  regrettait  surtout  de  n'avoir  point 
de  f(»rtuiH%  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  soulager 
les  malheureux.  Cependant,  l'aml^nité  de  ma- 
nières de  M'it^  Lespinu^se  était  plutôt  raisonm^ 
que  spontan<^e.   Profondément  blensée  par  les 
durs  proeéiles  d'une  famille  triste  «  elle  avait 
dans  son  cn-ur  un  levain  de  chagrin  qui  lui  fai- 
sait retherchiT  avec  une  sorte  d'ardeur,  comme 
un  adoucissement  à  d'amers  souvenirs,  les  dis- 
tractions du  grand  monde.  D'Alembert  lui  disait 
que  «  l'envie  d'avoir  une  cour  et  re  qu'on  appelle 
dan^  le  monde  deit  amis ,  la  |M)rtait  quelquefois  à 
sacrifier  *a  fierté  à  son  amour  propre,  en  faisant 
les   avanc»>s   lorsqu'on    n'allait    (tas  au-flevant 
d'elle  ».  Sa>anté  s'affaiblit  par  la  fatigue  de  cette 
aeitatlon  inressiuite.  Suivant  Marmontel ,  un  des 
charmes  «It»  >!•>••  Lespinnsse  était  ce  naturel  brû- 
lant qui  pa>Hioimait  son  langage  et  communiquait 
à  ses  opinions  la  chaleur,  l'intérêt,  l'éloquence  da 
sentiment  >•.  Mais  cette  exaltation  de  sentiment, 
ce  feu  de  l'imagination,  en  donnant  à  M>ic  Lespi- 
Da«se    un   éblouissant   prestige,    devint    aussi 
pour  elle  une  source*  de  tourments  cachés  qui, 
iiur  la  fin  de  sa  vie,  ne  laissèrent  pas  à  son  esprit 
un  seul  jour  de  trêve,  (irimm ,  après  avoir  dit 
qu'elle  mourut  d'une  passion  malheureuse,  ajoute 
que  re  fut  sa  <inquiéine  ou  sixième.  Ceci  est  une 
exagération.  Il  était  assez  naturel  que  M"*  Les- 
pinasse  désirât  sortir  de  la  situation  isolée  et 
précaire  dans  laquelle  elle  se   trouvait,  puis- 
qu'elle n'avait  pas  d'a»itres  ressources  que  les 
libéralités  du  roi  et  île  (|uel(|ues  |>articuliers.  Si 
elle  n'eftt  pas  porté  ses  \ues  sur  des  hommes 
dont  la  haute  (position,  la  grande  fortune,  Tam- 
bition  de  leur  famille  ou  la  leur  propre ,  met- 
taient en  quelque  sorte  une  barrière  entre  elle  et 
eux,  elle  aura»!  pu  s'établir  très-convenablement. 
M:iis  ,  se  Tovant  l'objet  de  l'admiratinn  et  de 
l'adoratinn  déjeunes  gens  d'un  rang  élevé,  elle 
pré^uîna  qu'im  de  ceux-là  pourrait  s'éprendre 
as*«'/  fortement  d'elle  fn.ur  l'éfxMiser.   «  Cette 
amb^tieu^^e  espéranee,  plus  d'une  fois  tromf)ée,  re- 
marque encore  Marmontel ,  ne  se  relnitait  pas  ; 
elle  chani!eait  d'objet,  toujours  plus  exaltée,et  si 
vive,  qu'oïl  l'aurait  prise  pDur  l'enivreinent  de 
l'amour  ».  C'était  bien  de  l'amour  (]ue  ressentait 
M""  Lespinasse,  lorsqu'elle  se  trouvait  sous  le 
charme  il'une  de  ces  illusions.  Dans  ses  lettres, 
il  y  a  fies  expressions  qui,  (Kuir  n(»us  servir  de 
la  métaphore  emplo\ee  ))ar  leur  premier  é<liteur, 
hrûlent  Ir  papier. 

Vers  I7TÎ,  .M'i*  Lespinasw  fit  la  conquête  du 
marf|uis  de  Mora ,  fils  du  comte  de  luenfès,  am- 
bassadeur d'Kspagne  en  France.  Bien  qu'elle 
fiU  plus  Ai£ée  que  lui  de  dix  ans,  il  conçut  |K)ur 
e!le  un  attachement  .si  profond,  que  sa  famille  en 
prit  de  l'inquiétude ,  et  le  fit  rappeler  a  Madrid 


par  le  ministre.  Le  défiart  du  jeune  Espagnol 
mit  au  désespoir  Mii«  Lespinasse;  néanmoins, 
ayant  fait,  peu  de  temps  après ,  la  rencontre  de 
M.    de   (îuit)ert,  un  cadet  de   famille,    cbei 
Mme  Lebrun,  la  célèbre  artiste  |)eintre,  elle  sa 
laissa  distraire  de  son  chagrin  par  une  nouvelle 
inclination  de  copur,  qui  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  la  précédente;  elle  donna  lieu  à  un  com- 
merce de  lettres  dont  celles  seulement  qui  ont 
été  écrites  par  M>'«  Lespinasse  furent  publiées 
trente  ans  après  sa  moit;  on  les  avait  trouvées 
dans  ses  papiers  parce  qu'elle  se  les.  était  fait 
rendre  |iar  Guibert,  lors  du  mariage  de  ce  iler- 
nier.  Tout  imprégnées  d'amour  et  de  jalousie 
que  sont  ces  lettres,  on  n'y  rencontre  pas  une 
phrase ,  pas  un  mot  qui  puisse  être  interprété 
aulrement  que  comme  l'expression  d'un  aiuour 
romanesque.  Ce  qu'il  y  a  de  très-curieux,  c'est 
le  partage  presque  égal  que  M  Ht*  I^espinasse  fait 
de  son  ca>ur  entre  Guibert  et  Mora,  avec  une 
ingénuité  dont  on  trouverait  dinicilement  un 
autre  exemple.  Comme  Guik)ert  n'était  pas  une 
nature  désintéressée  jusqu'à  faire  abnégation  de 
son  amour-propre ,  la  première  ardeur  de  ses 
sentiments  pour  M'i^*  Le8pinasse  dut  être  fort 
refroidie  par  l'incohérence  de  ceux  qu'elle  lui 
exprimait.  Ainsi  elle  lui  écrit,  en   parlant  de 
Mora  absent,  dont  la  santé  l'inquiète  :  «  J'ai 
reçu  beaucoup  de  détails  ;  ils  ont  calmé  mon  dé* 
sespoir..  Mais  concevez  s'il  est  fiossibie  d'avoir 
un  moment  de  repos  en    tremblant  sans  cesse 
pour  la  vie  de  quelqu'un  à  qui  l'on  sacrifierait 
la  sienne  à  tous  les  instants?...  ohl  si  vous 
saviez  combien  il  est  aimable,  combien  il  est 
digne  d'être  aimé?...  Qii'êtes-vous  donc  pour 
m'avoir  détournée  un  instant  de  la  plus  char- 
mante et  de  la  plus  parfaite  de  toutes  les  créa- 
tures?... Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  ou  par 
quel  bonheur  j'ai  été  susceptible  d'une  afTection 
nouvelle.  »...  A  c^s  lignes  détachées  de  billets 
de  dates  différentes .  il  faut ,  i>our  donner  une 
idée   de    la    variabilité    de    limaginatioa    de 
M"«  Lespinasse,  opposer  des  passages  d'autres 
lettres  où  son  amour  pour  Guibert  s'exhale  en 
ces  termes  :  n  Je  c>de  au  besoin  de  mon  orur, 
mon  ami ,  je  vous  aime  ;  je  s<'ns  autant  de  plaisir 
et  de  déchirement  que  si  c'était  la  preiiiière  et  la 
dernière  fois  de  ma  vie  que  je  prononcerais  ces 
mots  !  •  —  hora  mounit  ;  son  souvenir  venait 
toujours  se  placer  entre  elle  et  Guibert  chaque 
fois  que  ce  dernier  lui  donnait  quelque  sujet  de 
jalousie.  »  Oh!  que  vous  a\ex  bien  vengé  M.  de 
Mora  !  »  lui  («rit-elle  un  jour. 

Vers  le  milieu  de  l'année  1774,  on  proposa  à 
Guibert  un  mariage  qui  lui  convenait  fart,  et 
qui  se  fit  effectivement  l'année  suivante.  Il  cachi 
aussi  longtemps  que  cela  lui  fut  possible  ce  pro> 
jet  a  son  amie;  quoique  celle-ci  lui  eût  elle-rnonie 
proposé  de  riches  partis,  il  pn^ssentait  que  son 
mariage  lui  causerait  une  peine  mortelle. 
M»«  Lespinasse, devinant  peut-être  ce  qu'on  lui 
cachait»  se  montre  inqniète,  tonnnoitée  ;  elle  se 
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reprend  à  vanter  Mora;  elle  rapporta  à  Guibert 
ks  derniers  mots  que  loi  avait  adre^s^s  le  j«unc 
Espagnol  ;  elle  n'avait  reçu  le  billet  qui  les  con- 
tenait que  longtemps  après  qu'il  le  lui  avait 
écrit.  «  J'allais  vous  revoir,  lui  disait-il,  et  il 
faut  mourir!...  Quelle  affreuse  destinée!  Mais 
vous  m'avez  aimé,  et  vous  me  faites  encore 
éprouver  un  sentiment  doux,...  je  meurs  pour 
vous  ».  Ce  dernier  adieu  était  attendrissant  ; 
aussi  W^^  Lespinasse  ajoute-t-elle  qu'en  le  re- 
traçant sur  le  papier,  elle  ne  peut  s'empêcher 
de  fondre  en  larmes;  et  il  semble  qu'à  l'âge 
de  quarante-deux  ans  qu'elle  venait  d^atteindre , 
le  souvenir  d'un  tel  amour  aurait  dû  satisfaire 
son  cœur  et  sa  tète;  mais  on  eût  dit  qae  chaque 
année  qui  s'écoulait  augmentait  la  vivacité  de  ses 
passions.  Elle  proclamait  son  culte  de  la  mémoire 
de  Mora  par  les  lignes  suivantes  :  <>  Savez-vous 
le  premier  besoin  de  mon  âme  lorsqu'elle  a  été 
violemment  agitée  par  le  plaisir  ou  la  douleur? 
C'est  d'écrire  à  M.  de  Mora,  je  le  ranime,  je  le 
rappelle  à  la  vie,  mon  acur  se  repose  sur  le  sien, 
mon  âme  se  verse  dans  la  sienne  »...  Ensuite  elle 
s'écriait ,  désolée  du  mariage  de  Guibert.  «  J'ai 
cru  mourir,  j'ai  voulu  mourir,  et  cela  me  parais- 
sait plus  aisé  que  de  renoncer  à  vous  aimer.  » 
Marmontel  définit  ainsi  cette  organisation  de  fea  : 
«Etonnant  composé  de  bienséance,  de  raison,  de 
sagesse,  avec  la  tète  la  plus  vive,  l'âme  la  pins 
ardente  et  l'imagination  la  plus  inflammable  qui 
ait  existé  depuis  Sapho.  »  Pourtant,  ce  fut  seule- 
ment à  la  mort  de  M"*:  Lespinasse,  qui  arriva  un 
an  après  le  mariage  de  Guibert,  que  l'on  sut  à 
quel  point  son  imagination  était  inflammable; 
jusques  là  on  avait  cru  généralement  que  son 
cœur  était  consumé  par  le  chagrin  d'avoir  perda 
le  marquis  de  Mora.  Les  accès  de  désespoir 
que  lui  causaient  la  froideur  et  l'inconstance  de 
Guibert ,  D'Alembert  les  attribuait  à  ses  regrets 
de  la  mort  du  jeune  Espagnol.  Elle  avait  des 
instants  d'égarement  qui  arrachaient  des  larmes 
à  ce  naïf  savant,  dont  le  caractère,  plein  d 'abné- 
gation, ne  s^clait  pas  démenti  un  instant  à  l'égard 
de  M"*'  Lespinasse,  quoique  cette  dernière  fût 
devenue  froide  et  aigre  pour  lui.  Lorsque  Mora 
avait  été  obligé  de  quitter  Paris,  D'Alembert 
avait  mis  en  usage  tous  les  moyens  imaginables 
pour  adoucir  la  douleur  de  son  amie  et  ranwner 
auprès  d'elle  celui  qu'elle  aimait  d'amour.  Les 
jours  do  courrier,  il  allait  lui-même,  le  matin, 
chercher  à  la  poste  les  lettres  que  Mora  adres- 
sait à  Mii«  Lespinasse ,  afin  que  celle-ci  les  reçût 
plus  t^t.  La  santé  du  jeune  Espagnol  ayant  dooné 
de  l'inquiétude  à  sa  famille,  D'Alembert  obtint 
du  médecin  Lorry  une  consultation  qui  pres- 
crivait l'air  de  la  France  au  malade.  Malheureu- 
sement ,  ce  dentier,  en  revenant  d'Espagne ,  fut 
attaqué  d'une  fièvre  maligne,  qui  le  força  de 
s'arrêter  à  Bordeaux,  où  il  mourut.  Depuis  lors 
M"**  Lespinasse  se  détacha  toujours  de  plus  en 
plus  de  D'Alembert;  il  ne  se  plaignit  pas  d*oo 
changement  dont  il  souffrait  eepoidint  beauooai». 


(  C'est  à  la  constance  de  son  attacbemeoi  pour 
I  elle  que  l'on  doit  attribuer  le  bruit  auquel  Vol- 
taire faisait  aHusion ,  lor>qu*il  écrivait  en  1766  à 
son  ami  Damilaville  :  «  Est -il  vrai  que  Protago- 
ras  (  ainsi  appelait-il  D'Alembert}  épouse  M^te  de 
Lespinasse?  »  Mais  M^^^  Lespinasse  voulait  (aire 
un  mariage  d'amour,  et  il  ne  paraît  pas  qu'elle 
ait  jamais  éprouvé  pour  D'Alembert  on  senti- 
ment plus  vif  que  celui  d'une  amitié  frater- 
nelle. Ce  sentiment-là  justifie  un  acte  de  dévoue- 
ment que  des  esprits  secs  pourraient  seuls  Mi- 
mer, en  le  discutant  au  point  de  vue  des  bien- 
séances de  convention.  Quelque  temps  après  la 
brouillerie  de  M"*  du  DefTand  et  de  M"«  Lespi- 
nasse, D'Alembert  tomba  gravement  malade 
dans  l'insalubre  logement  qu'il  occupait  encore 
chez  la  vitrière,  sa  nourrice.  On  le  transporta 
chez  un  de  ses  amis  qui  demeurait  an  boule- 
vard du  Temple ,  et  M"*  Lespinasse  «  s'établit 
chez  lui  garde-malade,  quoi  qu  on  en  pût  penser 
et  dire.  Personne  n'en  pensa  et  n'en  dit  que  du 
bien  ».  Lorsque  D'Alembert  eut  recouvré  la  santé, 
il  voulut  consacrer  ses  jours  à  l'amie  qui  avait 
pris  soin  des  siens.  Il  se  loge  après  d'elle.  «  Rien 
de  plus  innocent  que  leur  intimité  ;  aussi  fot-dle 
respectée;  la  malignité  même  ne  l'attaqua  jamais, 
et  la  considération  dont  jouissait  M*^  Lespinasse, 
loin  d'en  souffrir  aucune  atteinte,  n'en  fut  que 
plus  hautement  établie.  Mais  cette  liaison  si  pore, 
et  du  côté  de  D'Alembert  toujours  tendre  et  inal- 
térable, ne  fut  pas  pour  lui  aussi  donee,  aussi 
heureuse  qu'elle  aurait  dû  l'être.  »  Ainsi  parle 
Marmontel,  et  il  est  facile  de  juger  par  la  préci- 
sion de  ses  paroles  qu'elles  étaient  l'écho  de  l'o- 
pinion publique.  Cependant,  plus  d'mi  demi- 
siècle  après  que  cette  fenune  remarquable  eut 
cessé  de  vivre,  nous  avons  vu  ta  mémoira 
exposée  an  mépris  de  la  postérité,  pnr  des  im- 
putations et  des  invectives  égalonent  oatra- 
geantes;  et  cela  parce  que  dans  un  opuscule, 
résultat  d'une  de  ces  débauches  de  l'esprit  qui 
souillent  quelquefois  la  plume  d'écrivains  d'ail- 
leurs éminents ,  Diderot  eut  la  fantaisie  de  mettre 
en  scène  M»«  Lespinasse.  Cet  opuscole,intltnlé: 
Le  Héve  de  D'Alembert,  à  peu  près  ineonnu  dn 
public  contemporain  de  l'auteur,  ainsi  qoeda  pu- 
blic de  nos  joure,  a  été  tiré  de  l'oubli  oà  il  res- 
tait par  .M.  Jules  Janin,  qui  y  trouve  des  témoi- 
gnages irréfragables  de  l'immoralité  de  1|U«  Les- 
pinasse. «  Diderot,  dit  M.  Janin,  suppose 
dans  ce  Eéve  que  l'amie  de  D'Alembert  a  copié 
un  dialogue ,  lequel  dialogue  contient  des  dé- 
tails incroyables  dont  il  serait  impossible  même 
aux  plumes  les  moins  timorées  de  donner  une 
!  juste  idée....  Il  faut  en  effet  que  M***  Lespinasse 
;  ait  été  reconnue  depuis  longtemps  la  reine  et  le 
modèle  des  femmes  qui  ont  jeté  leur  bonnet  par- 
dessus les  moulins  ». 

Après  avoir  qualifié  W^  Lespinasse  d'an- 
citnne  servante  de  M*^  du  Defbnd,  et  an  liai- 
son avec  D'Alembert  de  cfemi-mnrfape.lemor- 
4pnt  critiqua  littéraire,  dévouât  w  Hpde 
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MUT  des  mœnn  prirées»  s'écrie,  indigné  que 
M Bb  LespinasM  ait  oaé  prononcer  le  nom  de  Cla- 
riMe  Harlowe  :  «  Clarisse  Harlowe,  l*ange  de  la 
chaste  Terta,  à  propos  de  la  maîtresse  publique 
de  D*Alembert!  Clarisse ,  invoquée  par  M^e  de 
Lespinaase ,  Toilà  de  ces  étonnements  dont  il  est 
dilttcile  de  re? enir  !  »  En  regard  de  cette  dia- 
tribe,  il  est  juste  d'insérer  ici  l'appréciation  que 
Tohaire  fit  de  M"»  Lespinasse,  d'après  la  Toix 
publique,  dans  une  de  ses  lettres  familières  : 
«  Je  n'ai  jamais  tu  M"*  Lespinasse,  écrifaitf il  à 
M.  DeTaisme,  le  17a?ril  1776;  mais  toutcequHm 
n'en  a  dit  me  la  fait  bien  aimer  ;  je  serais  bien 
aflJI^  de  sa  perte.  » 

MUe  Lespinasse  nous  parait  aroir  été  digne  de 
restiroe  générale  dont  elle  jouH  de  son  vîTant  et 
longtemps  aussi  après  sa  mort.  Les  chagrins  que 
les  erreurs  de  son  imagination  lui  occasionnèrent 
pendant  la  dernière  période  de  son  existence 
atténuent  même  beaucoup  ses  torts  envers,  le 
Adèle  ami  qui  ne  lui  demandait  en  retour  de  son 
dévouement  que  la  continuation  de  sa  confiance. 
lpi«  Lespinasse,  par  ses  dispositions  dernières, 
avait  chargé  Mb«  GeolTrin  d'acquitter  ses  dettes, 
et  elle  avait  en  même  temps  nommé  D'Alembert 
son  exécuteur  testamentaire.  M"*  Geoiïriu  n'é- 
tiit  pas  capable  de  manquer  à  un  appel  fait  à  sa 
libéralité.  D'Alembert  en  remplissant  la  mission 
qd  Ini  était  imposée  fut  douloureusement  sur- 
prit de  découvrir  dans  les  papiers  de  MUe  Les- 
pinasse ses  lettres  à  Guibert,  qui  révélaient 
tonte  la  folie  d'une  passion  insurmontable;  il 
tm  encore  plus  affligé  de  reconnaître  combien 
ce  coeur  égaré  s'était  détourné  du  sien,  puisqu'il 
ne  retrouva  pas  une  seule  de  ses  propres  lettres 
parmi  tant  d'autres  qu'elle  avait  conservées.  An 
reste,  elle  et  lui  s'étaient  déjà  trahis  quant  à  la 
conscience  qu'ils  avaient  du  changement  elTec- 
tné  dans  leur  situation  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
M"«  Lespinasse  par  ce  passage  d'une  de  ses  let- 
tres à  Guibert  :  «  Si  je  ne  vous  paraissais  pas 
trop  ingrate,  je  tous  dirais  que  je  verrais  partir 
avec  une  sorte  de  plaisir  M.  D'Alembert.  Sa  pré- 
pèse sur  mon  àme  et  me  met  mal  avec  moi- 
;  je  me  sens  trop  indigne  de  son  amitié  et  de 
vertus  »  ;  D'Alembert  par  ces  deux  lignes  qull 
avait  inscrites  au-dessous  de  son  portrait  lors- 
qu'il le  donna  à  MU«  Lespinasse ,  en  1775  : 

Bt  ditct  quelquefois  en  foyant  cette  Image  : 

De  i«n  eeai  q«e  falnai ,  qui  m'aUna  connie  loi? 

M^  Lespfaïasse  avait  écrit  plusieurs  petits  ou- 
vrages de  littérature,  dont  quelques-uns  ont  été 
perdus.  On  a  de  M"*  Lespinasse  :  Lettres  (  pu* 
buées  par  M"*  de  Guibert,  avec  une  préface  par 
M.  Barrère);  Paris,  1809,  2  vol.  in-S**;  — 
IHmvetlei  Lettres  (  elles  ne  sont  pas  anthenti- 
qnes)  suivies  du  portrait  de  M.  de  Mora,  et 
iTamires  opuscules  ;  1820,  in-8^ 

Camille  Lbbbun. 

HanMOtel,  Mémokrei,  «Ortann,  Comtpomdtmeê  MT- 

Urmln,  -  Galbert,  Élo^e  d'ÉlOa.  —  D*Aleaibert.  Jvx 

■ÉMf  éê  Mlle  Lti^aue,  et  Diuown  tmr  sa  tomb9.  — 

téÊUtnê  éê  Lnftnauê.  —  Preteee  à  la  première  SdlUeB 
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dce  fétUret  éê  Mlle  Lttptmat9t.  —  ▼oitsire, 
tfmet.  -  M.  Jalei  Jaaio,  Introdeetton  i  oae  Mtttoa  «•• 
UUrê$  de  Lnpinmtsê,  —  Salnte-Beave,  Camtêrtêi  ém 
IwUti,  tom.  11. 

L'BSPiBiASSB  l Augustin,  comte  ni).  Foy# 

ESPINASSB. 

L'BiPiHB  {Jean  ne),  Joannes  de  Spîna, 
théologien  français,  né  à  Daon,  en  Aqjon,  mon 
à  Saumur,  en  1594.  11  fut  d'abord  reûgieni  an- 
gustin,  ensuite  ministre  protestant  On  a  de  lui  : 
Traité  pour  ôter  la  crainte  de  la  mort  et  la 
faire  déstrer  à  Vhomme  Jldèle:  Lyon,  1558, 
in-8*';  ~  Discours  du  vrai  sacrifice  et  tfn 
vrai  saer\/leateur,  ouvre  montrant  à  Cœii, 
par  les  témoignages  de  la  Sainte  Écniur^ 
les  rêveries  et  les  abus  de  la  messe;  1563» 
in-8^,  et  Lyon,  15ô4,  in  8';  ~  Traité  conêth 
latoire  et  Jbrt  utile  contre  toutes  les  nf/tiC' 
lions;  Lyon,  1565,  in-8*  :  appel  énergique  aux 
annes  protestantes  contre  les  armes  catholiques; 

—  lYaité  des  Tentations,  et  mogen  d'g  résiS' 
ter;  Lyon,  1566,  in-8*;  —  Difen$e  et  ConJtT' 
wuUion  du  Traité  du  vrai  Sacrifice;  Gen^re^ 
1567.  B.  H. 

U  Croli  de  Matoe  et  na  Verdier,  MMeCA.  Fr«N^  — 
B.  Hanréaa,  HUt,  UtU  ém  Mtttuê,  L  III,  p.  SS. 

L'BsriifB  (Charles  ns).  Vog.  Espdib. 

LBSMBB  DB  «BAUlTlLUi.  Vog,  QUABh 
VILLE. 

LB8CBTB8KI.  Vog.  StAMHLAS* 

hÊMPinŒiL  {Charles  db),  pseudonyme  aoni 
lequel  le  P.  François  Garasse  fit  paraître  nn  li- 
belle diffamatoire  contre  l'avocat  général  Lonif 
Servin  et  en  faveur  des  Jésuites,  sous  le  titre  tie 
Le  Banquet  des  Sept  Sages  ;  1617,  fai-8".  Cet 
ouvrage  est  devenu  fort  rare,  parce  qull  1ht  tap" 
primé  peu  après  sa  publication.  (  Vog.  Gabami.) 

LBSBABft  (Jacques)^  latiniste  beige,  Bé*è 
Marchiennes,  mort  à  Tournai,  le  1*' juillet  16^7. 
Il  était  moine  dans  un  couvent  de  sa  vUle  natale^ 
et  a  laissé  :  Uannoni»  urbium  et  iloaiiB#» 
tiorum  locorum  ae  eonobiorum,  atUeetii 
aliquot  limitaneis,  ex  Annalibus,  Anaeêpkth 
Iseosis  :  c'est  une  description  chorogrepUqne  àk 
Hainaut;  —  Penias  Deelawuitiuneuia;  Aih 
▼ers,  1534,  in-12;  discours  dans  lequel  I'ébUbt 
fait  parler  la  Pauvreté  en  vers  qui  n'ont  rien  dB 
remarquable;  —  Carminum  tumuUuaria  PÊit^ 
rago;  Anvers,  1634,  in-i2  :  pièoe  nédioen* 
Sweert  attribue  à  Lesaabé  une  Chrtmieatt  luH* 
versale»  L-a    b. 

Sweert,^IA.  Bêl§^  p.  SM.  -  Talère  Aadfé, BJilHf  j— 
Btlgiea,  p.  417  et  Ni.—  Paqoot,  Jlfe«eir«f  |w«r  Mrelr 
é  l'hUio^Tê  éês  Poyt-AM,  t.  II.  p.  nn. 

LB8SABT  {Antoine  ne  Valbbc  bb),  honoM 
d'État  français,  néen  Guienney  en  1741,Bis8HCrf 
le  9  septembre  1792,  à  Versaflles.  U  obtint  m 
1768  une  charge  de  mallre  des  requêtes.  Il  ae  in 
avec  Necker,  partagea  ses  vues  politiques  et  Bdni» 
nistratives,  et  sous  son  second  ministère,  en  1789, 
fut  chargé  de  la  direction  d'une  partie  de  Tad- 
ministration  des  finances.  Nommé,  en  déeemlm 
1790,  coBtr6lenr  iéBénI  des  finances  en  rcBBflB» 

SI 


9Gâ  LESSART 

cément  de  Lambert,  il  passa  le  mois  suivant  au 
ministère  de  rintérieur,  et  le  30  Bovembre  1791 
tilt  B\)\it\é  atix  affaires  étrangères.  Les  cir- 
constances changèrent  ;  son  dcvoueinejit  au  roi 
Louis  XVI  d<'\int  un  motif  d'accusation,  et  le 
9  marii  1792  Urissot  demanda  sa  mise  en  juge- 
ment «<  p<iur  avoir,  par  sa  lâcheté  et  sa  faiblesse, 
trahi  |es  intérêts  de  la  nation  ».  L'assemblée  vota 
ce  décret,  et  de  Lessart  fut  conduit  h  Orléans 
{tour  être  traduit  devant  la  haute  cour  nationale, 
qui  siégeait  en  cette  ville.  Ramené  vers  Paris , 
sur  un  ordre  spécial  signé  Danton,  le  convoi 
dont  il  faisait  partie  fut  assailli  dans  les  rues  de 
Versailles.  De  Less^art  tomba  l'un  des  premiers 
sons  les  coups  d'assassins  apostés,  suivant 
quelques  historiens,  ou  d'une  populace  égarée, 
suivant  d'autres  écrivains,  H.  L. 

Thiprc,  Histoire  de  la  ItévoMitm /rançmiêe,  t.  III.  — 
A.  do  L«marti»e.  Hist.  des  Girondins,  t.  il.  —  puUure, 
Esqut$s(S  de  la  Hévolution,  l.  II. 

LRSSEPS  {Jean- Baptiste-Barthélémy,  ba- 
ron de),  To>ageur  et  itomme  d'État  français, 
né  à  CVtte,  le  27  janvier  1766,  mort  le  6  avril 
1834,  à  Lisbonne.  Son  père,  Martin  de  Lesseps, 
étiit  C4)inmissaire  de  marine  et  agent  consulaire; 
il  emmena  son  iils  dans  ses  diverses  résidences, 
principalement  à  Hambourg  et  k  Saint-Péters- 
bourg. Ce  fut  ainsi  que  le  jeune  Lesseps  se  tsoM" 
liarisa  avec  la  plupart  des  langues  européennes. 
11  n'avait  encore  que  dix-sept  ans  lorsqu'on  l7S3il 
fut  nommé  consul  de  Frani*4i  à  Cronstadt.  £n 
178  i  il  se  trouvait  h  Versailles  lorsque  s'organisa 
Vexpédition  de  La  Pérouse.  Il  demanda  à  servir 
sous  les  ordres  de  ce  navigateur,  et  prit  place  i 
bord  de  La  Boussole  ;  plus  tard,  il  passa  sur 
V Astrolabe  {voyez  pour  les  détails  du  voyage 
les  articles  La  Pérouse  et  de  Lanclf.).  Parti  de 
Brest  le  1"  aoiU  1785,  La  Pérouse  lui  confia,  le 
29  septembre  1 787,  le  suin  de  porter  en  France 
les  dernières  nouvelles  de  rex|)édition.  Lesseps  se 
mit  en  route  le  7  octobre,  et  dut,  à  cause  de  la 
mauvaise  saison,  séiourner  dans  le  Kamtscbatka. 
Le  27  janvier  il  s'aventura  par  la  voie  tie  terre,  et, 
partant  d  A  watscha,  arriva  en  traîneau  le  ISmars 
à  i>ou^tart'^k.  Il  était  alors  en  pleine  Sibérie,  et 
vo)a;;eait  traîné  tantôt  |tar  des  chiens,  tantôt  |iar 
des  rciiiu'à  )|  traversa  Ingiga,  Vamsk  et  Oko>tk. 
Lit  (h '^cl  le  retint  dans  ct^tte  dernière  ville  jus- 
qu'au 8  juin.  Il  put  alors  continuer  son  voyage, 
tantôt  par  eau,  tanlôl  par  terre.  11  vit  successi- 
viint'iit  Iikoutsk,  Tomsk,  Tobolsk,  Kasan,  Nijai- 
Kuvo^orod,  Moscou,  et  entrait  à  Saint  Péters- 
\y(i\\T»  le  2?  septembre.  Il  ne  demeura  que  trois 
jo^r^>  <ians  cette  capitale,  où  d'ailleurs  il  fut  fort 
bien  accueilli.  Lesseps  reprii  sa  course  i  travers 
rAlleiiia^no,etle  17  octobre  rendait  compte  de  son 
vojage  à  M  de  U  Luzerne,  miniftrede  la  marine, 
auquel  il  renteitait  les  relations  que  lui  avait 
confiées  La  Pérouse.  Lesseps  fut  alors  Dominé 
consul  à  Cronstadt.  et  le  7  janvier  1793  consul 
général  à  Saint  Péterslxiurg.  Ëa  septembre  1794 
il  accom{)agna  Aubert  du  Bayet,  ambassadeur  à 
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Gonstantioople,  Les  Français  étant  débarqués  eo 
Egypte,  la  Porte  vit  dans  ce  fait  une  vioUtiou  des 
traités,  et  fit  emprisonner  les  agents  diplomati- 
ques français.  Lesseps  fut  incarcéré  au  cb&teau  des 
SeptTours,  et  ne  recouvra  la  liberté  que  le  9  oc- 
tobre 1801.  Le  8  mars  I802,  il  fut  nommé  com- 
missaire général  des  relations  commerciales  à 
Saint-Pétersbourg,  poste  qu'il  remplit  jusqu'au 
6  janvier  1807,  et  dans  des  circonstances  fort 
difficiles.  Il  reprit  ses  fonctions  le  2  août  suivant, 
après  le  traité  de  Tilsitt;  mais  le  8  juin  1812 
il  dut  encore  une  fois,  devant  la  guerre,  rega- 
gner sa  patrie.  En  juillet  1815  il  fut  nommé 
consul  général  de  France  à  Lisbonne,  et  y  resta 
accrédité  jusqu'au  17  novembre  1833 ,  maigre 
les  cliangements  de  gouvernement  qui  affligèrent 
ce  pays.  Il  revenait  en  France  lorsqu'il  mourut. 
On  a  de  lui  :  Journal  historique  du  voyage 
de  Lesseps,  depuis  Vinstant  où  il  a  quitté  Us 
frégates  françaises  de  La  Pérouse,  au  port 
Saint-Pierre-et'SaintPault  au  Kamtchatka, 
jusqu'à  son  arrivée  en  France;  Paris,  1790, 
2  vol.  in-8*,  fig.  ;  —  Voyage  de  La  Pérouse,  par 
M.  Lesseps,  seul  débris  vivant  de  Vexpedi- 
tion;  Paris,  1831,  ia-8*,  avec  carte,  port.  etc. 

A.  ObL. 

U  Momitmtr  umivêrtêi,  «aa.  isot-isti.  -  Quéru-d,  U 
France  Littéraire. 

tBssKPS  (  Matthie^'MaximilieH'Prosper^ 
comte  Dfi),  diplomate  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Hambourg,  le  k  mars  1774,  mort  i 
Tunis,  le  28  décembre  1832.  U  avait  è  peine 
seise  ans  lorsqu'il  fut  nommé  secrétaire  de  lé- 
gation auprès  du  i^ral  Durucher,  ambassa- 
deur extraordinaire  près  l'emperfor  de  Maroc 
l^esseps  demeura  dans  cette  contrée  en  qualité 
de  consul  général  jusqu'au  25  aoOt  1797.  11 
remplit  ensuite  les  mêmes  fondions  à  Tripoli, 
revint  dans  le  Maroc  (  23  mfti  1799),  passa  en 
Espagne  (  4  janvier  1800  ),  et  suivit  Tannée  fran- 
çaise en  Egypte.  D*ahord  soos-commiasaire  des 
reUtions  commerciales  à  Damiette,  il  demeure 
chargé  de  représenter  la  FraïKe  après  Tévacoa- 
tion  des  troupes  expéditionMires.  Napoléon 
l'appela  è  Livoumele  1*'  août  180^  et  eo  1808 
le  nomma  commissaire  général  i\r%  lies  Ionien- 
nes. Lesseps  occupa  ce  poste  important  jusqu'à 
la  chute  de  l'empira.  Dans  les  Cent  Joure  il  fut 
nommé  préfet  du  CanUl.  Destitué  è  la  seconde 
restauration,  il  reçut  a  1817  une  oomaaission 
extraordinaira  pour  obtenir  de  l'empereur  du 
Maroc  la  permissiaB  d'acheter  des  blés  dans 
ses  États.  Il  réussit  dans  sa  missioa  ;  mais  lors- 
qu'il voulut  faira  enlever  les  blés  acbdés ,  le 
peuple  s'ameoU.  et  dans  le  eonOit  Lesseps  fut 
blessé  dangereusement  d'un  coup  de  pierre  à  la 
poitrine.  Le  16  septembre  1819  il  fut  investi 
du  consulat  de  Philadelphie,  et  le  1*'  mai  1821 
nommé  consul  général  de  Syrie;  le  8  août  1827 
il  passa  à  Tunis,  où  U  nnourut.  Il  avait  épouse  à 
Malaga,  le  22  mal  1801,  M***  de  Griveoiée,  «lie 
d'un  des  premiers  négociants  de  cette  vnle.  A.  L. 
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ArMttll,  liy.  Jooy  ft  VttflM,  Kèm.  9êê9,  4u  Ctmr 

;uissRM    (  J^tffcf iiioii4   DB),   diplomate 
Ihîaçafo,  Dé  en  1805,  à  Venafllét.  Dès  l'âge  de 
Ttogt  ans  il  taiftt  la  etrrière  diplomatiqae,  et 
fbt  eoToyé  à  LUboooe,  d'où  il  paitty  le  19  oe- 
lolm  1828,  à  Taiis  ea  qualité  d'élève  eonaal. 
▲  la  Mite  de  la  eooqiiéte  d'Alger,  Il  eat  auprès 
da  maréchal  Olautel  une  missioa  relative  à  la 
•oomi«sion  du  bej  de  CoDStantliie.  En  1831  il  se 
roMiit  en  Egypte,  et  y  fiot  ebargé,  à  trois  re- 
prises didérentes,  de  la  gestion  do  consulat  gé- 
néral d'Alexandrie;  pendant  la  durée  de  ces 
^nctioDs  Intérimaires,  il  sot  maintenir  l*in« 
inence  française  au  milieu  des  dreonstances  les 
fàÊt  dilBeiles,  olitint  d'Ibrahim-Pacha  nne  pro- 
tection efficace  pour  nos  coreligionnaires  de 
Syrie,  et  s'employa  activement,  après  la  gnerre, 
dans  le  rétablisseroenf  des  rapports  administra- 
\\IU  entre  la  Porte  et  Méhémet-Ali.  Le  dévoue- 
ment qu'il  montra  à  propo#  de  la  peste  qui  dé- 
.«ola  en  1835  la  ville  d'Alexandrie  lui  fit  donner 
U  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Nommé  consul 
à  Rotterdam  (  17  juillet  1838),  puis  à  Malaga 
(•juillet  1839),  il  fut  désigné,  le  34  mai  1843, 
pour  occuper  le  même  poste  à  Barcelone.  A 
quelques  mois  de  là,  lors  du  bombardement  de 
cette  ville  par  Espartero,  M.  de  Lesseps  agit 
avec  aotant  de  courage  que  de  sang- froid  pour 
sauvegarder  les  intérêts  de  ses  compatriotes  t 
on  le  vit  courir  au  milieu  des  bombes  et  des 
boolets  tant^^t  pour  arracher  des  victimes  à  la 
mort ,  tantdt  pour  porter  aux  combattants  des 
paroles  de  paix.  Pendant  plusieurs  jours  set 
énergiques  protestations  siispendirrat  le  bomber» 
dément,  et  quand  ce  dernier  malheur  hil  parut 
inévitalile,  il  fréta  pour  le  compte  do  goover> 
nement  les  navires  nécessaires  pour  mettre  ses 
nationaux  à  couvert ,  et  veilla  lui-même  jus- 
qu'au dernier  moment  aux  moindres  détails  de 
l'embarquement.  Les  honneurs  ne  firent  pas  dé- 
fiMt  à  cette  courageuse  conduite,  qui  excita  les 
applaudisseroents  de  toute  l'Europe.  M.  de  Les- 
seps Ait  promu  officier  de  la  hi^JMt  d'Honneur 
(30  décembre  1843.  )  et  reçut  des  gouvernements 
de  Sanhitgne,  des  Deux-Siciles,  de  Suède,  des 
Pays-Bas,    d'Espagne  même,  les  loMgnes  de 
Icors  ordres  ;  la  chambre  de  commerce  de  Bar- 
calono  lui  adressa  des  remerclments  publics,  et 
dédda  que  son  buste  en  marbre  décorerait  la 
saHp  de  ses  séances;  la  colonie  fkvnçatse  de 
cflte  ville  Ht  frapper  en  son  honneur  une  mé- 
daille d'or.  Enfin,  par  ordonnance  do  36  ^vier 
1847,  il  fîit  maintenu  à  son  poste  avec  le  grade 
supérieur  dt^  consul  général.  Accrédité  à  Ma- 
drid comme  ministre  de  la  réput)lique  (  10  avril 
1848),  il  céda  sa  place   au  prince  Napoléon 
(  10  février  1849;,  et  allait  prendre  possession 
de  la  légation  de  Berne  lorsque,  le  8  mal  sui- 
vant, il  fut  envoyé  en  Italie.  Sa  mission  at aH  un 
danhiL  bot  :  soustraire  les  États  de  rÉgHse  à 
rtoarobio  qui  les  désolait,  et  enpêeher  que  le 


rétablissemcald'tan  pouvoir  «égulier  à  Bonn  y 
fut  compromis  dans  l'avenir  par  une  rénotion 
«▼eugle.  Pour  atteindra  ces  résultats  II  Nil  était 
prescrit  de  se  concerter  avec  MM.  d'Uareonrt  il 
de  Rayrenal  sur  tout  ce  qui  n'exigeraM  pas  une 
solution  absokiroent  immédiate.  Malheursuie 
ment  ces  instructions,  quoique  formelles,  n'é- 
taient pas  assef  explicites  pour  donner  à  l'en* 
▼oyé  les  moyens  d'agir,  de  côté  on  d'antre, 
avec  la  molndra  autorité.  Aussi  dès  que  l'As- 
semblée constituante  eut  fait  place  à  U  législ»- 
tive ,  M.  de  Lesseps,  qui  avait  dès  le  18  mal 
suspendu  les  bottifités,  qui  avait  dans  di- 
verses propositlona  d'arrangmsent  stipulé  qn^on 
laisserait  au  peuple  romain  le  droit  de  ao  pro- 
noncer sur  la  forme  de  son  gouvernement,  q«l 
avait,  enfin»  rédigé  le  teste  des  ennventiops  dn 
81  mai,  M.  de  Lesseps  ftit  sacrifié  à  unehiiy 
ment  de  politique  et  rappelé  dans  les  prandert 
jours  de  jufai.  On  déféra  l'eiamen  des  actes  deat 
missioo  au  conaell  d'État,  qui,  danann  rapport 
en  date  du  8  août,  toi  infiigea  un  Mime  sévèin 
fondé  sur  ces  deux  points  :  l'opposition  abaohM 
entre  lee  instructions  de  l'envoyé  et  l'appllci* 
tioo  qu'il  en  avait  fUte,  et  la  signature  d'une  con- 
vention dont  les  stipolatlons  étalent  eontralna 
aux  totérêls  de  la  France  et  à  sa  dignité.  Lo 
fonctionnalra  réprimandé  justifia  sa  conduHt 
avec  autant  de  forée  que  de  ménagement  dans 
son  Mémotrê  mu  eonieil  tPÉtai,  et  ê^Méptmêê 
à  VêxoMêH  de  set  actes. 

Depuis  cette  époque  M.  de  Lesseps  a  tout  à 
fliK  renoncé  à  la  carrièra  dipiomaliquef  et  parait 
vouloir  consacrer  le  reste  de  m  vie  à  la  élree- 
bon  d'ime  vaste  entreprise,  le  pereenwnt  êê 
l'isthme  de  Sues,  à  kiqoeile  il  a  su  Inléreaaar  ta 
plupart  des  gouvernements  et  des  capIMIateB 
de  l'Europe.  «  Des  dUficultés  diptomatlques,  les 
ombrages  de  ta  Porte,  tae  rivafités  de  ItsdnMa- 
tration  anglaise,  taierprétées  par  les  nUnifIna 
enx-mêmee  et  soutenues  ouverteoNOt  ptr  te 
parlement,  ont  suspendu  jusqu'en  l8fl9rexdenllon 
de  ce  projet  grandIoM.  »  Maie  cette  année  même 
les  travaux  ont  été  commencéa,  et  al,  eonlrriw- 
ment  à  l'opinion  d'un  grand  nombre  dTagéntanta, 
il  est  possibto  de  les  mener  à  bonne  in,  on  pent 
afRrmer  que  cette  route  nouvette,  ouverte  entra 
l'Europe  et  rexirênie  Orient,  sera  une  daa  piM 
glorieuses  conquêtes  do  noirs  sièele. 
L$  MomiimÊr,  tSlS, ISIS.  —  Tapeieie,  Dut.  êm 


hEMMEU(néééHt-tffMHen)f  nitaraltete  êC 
théologien  afiemaod,  né  èlfordhaosen,  te  Sf  Mi 
1893,  mort  dans  cette  même  vfHe,  te  17  sep- 
tembre 1754.  H  étodta  ta  médedne  et  plna  teid 
la  théologie,  et  téî  tengfempe  ptstenr  à  Iteli- 
hausen.  Parmi  aea  ouvrayn  on  reniirqno  s 
UtkotheologH  dë$  iêt  die  natuettleke  Hl9» 
torie  der  Slêinê  (LWwttiéotegte  on  HtatoInBB- 
turelte  des  pierrea);  Itambonii^  1716  Ott7il, 
\jk^\  ^  De  8mpt«9ktkt^ùmnkpotmna  ÊiPm^ 
vMenftei  MviiMy  #n  peutttwtês  1  naMfomni  €i^ 
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gnoscendaf  Disquisitio;  Nordliausen,  1730» 
in-4*  ;  —  Insectotheologia  (  Démonstratioii  des 
perfections  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  insectes);  Francfort  et  Leipzig,  1738,  1740, 
1757,  in-8";  trad.  en  ilal. ,  Venise,  1751,  in-8*»; 
trad.  en  franc  avec  des  notes  par  Lyonnet,  La 
Haye.  1744, et  Paris,  Mkbx-^Testaceotheologia; 
Lrtipzig,1747, 1759, 1770,  in-8"  ;  trad.  en  français, 
avec  des  notes  par  Lyonnet,  Paris,  1748,  in-S®; 
—  Versuch  einer  HeUotheologie ;  Nordhausen^ 
1753,  in-8«.  V— u. 

Schmeraahl,  Cfsehiehtê  fetU  Ubender  CotUêç^ekT' 
Un.  —  Metual,  C^têhrtm  Deuttehtand. 

hRSSER{  Augustin  Creozé  db).  Voy.  CREUzé. 

LESSiNG  (GoUhold-Ephratm),  poète  et  cri- 
tique allemand,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  donner  l'essor  h  la  littérature  de  son 
pays,  naquit  à  Kamenz,  petite  Yille  de  la  haute 
Lusace,  le  22  janvier  1729,  et  mourut  le  16  fé- 
vrier 1781.  Fils  d'on  pasteur,  il  fut  de  bonne 
heure  destiné  lui-même  aux  études  théologiques, 
et  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  après  avoir  quitté 
l'école  de  Meissen,  il  se  rendit  à  l'université  de 
Leipzig.  Mais  son  esprit  inquiet  et  chercheur  le 
fit  passer  bien  vite  des  cours  de  théologie  & 
ceux  de  la  faculté  de  médecine ,  et  plus  vite  en- 
core il  quitta  cette  dernière  pour  s'adonner  aux 
études  littéraires  et  à  celle  de  la  philosophie  de 
Wolf.  Il  fit  sa  société  habituelle  des  aeteurs  du 
théâtre  de  Leipzig,  et  de  quelques  esprits  origi- 
naux qu'il  avait. découverts  parmi  les  habitants 
de  cette  ville.  Le  départ  pour  Beriin  de  Mylius, 
avec  lequel,  de  même  qu'avec  Weisse,  il  s'é- 
tait étroitement  lié  et  dont  les  opinions  peu  or- 
thodoxes eurent  une  grande  influence  sur  les 
siennes,  décida  Lessing  à  se  rendre  également 
dans  cette  capitale,  où  il  avait  l'espoir  de  se  li- 
vrer fructueusement  à  des  travaux  littéraires. 
Cependant  il  n'y  fit  d'abord  qu'un  court  séjour 
(1750)  :  pour  obéir  à  son  père,  il  essaya  encore 
une  fois  d'étudier  l'exégèse  et  le  dogme  à  Wit- 
temberg,  mais  décidément  sa  nature  y  répugnait 
Il  retourna  à  Beriin,  après  avoh*  pris  le  degré  de 
tnagister,  et  y  gagna  sa  vie  par  les  articles  lit- 
téraires qu'il  rédigeait  pour  la  Gazette  de  Vos$ 
(1753),  et  en  publiant  quelques  volumes  de  mé- 
langes (des  fables  concises,  pleines  d'esprit,  des 
épigrammes,  des  chansons,  etc.,  fort  goûtées  du 
public  et  des  éditeurs  de  recueils  littéraires). 
Auparavant  déjà  il  avait  composé  quelques  co- 
médies, I^  Jeune  Savant  ^  satire  de  l'érudit 
ridicule;  V Athée;  Le  Mysogyne,  ùu  Vennemi 
des  femmes  ;  Us  Juifs,  prélude  de  Nathan  ;  Le 
Trésor.  Son  premier  drame  bourgeois.  Miss 
Sara  Sampson,  fut  composé  en  1755,  et  ouvrit 
la  série  de  ses  succès  dramatiques. 

En  1760,  Lessing,  qui,  s'étant  associé  à  Men- 
delssohn  et  à  Nicolaî  (voy.  ces  noms)  pour  la 
publication  de  la  Bibliothèque  des  Belles- 
Lettres  et  des  Uttressurla  LUtérature,  avait 
montré  son  talent  de  critique,  fut  nommé  membre  | 
de  r Académie  de  BerUn.  Bientôt  après,  U  ae  I 


rendit,  en  qualité  de  secrétaire  du  général  Tanen- 
zien ,  à  Breslau ,  dans  le  seul  but  de  voir  un 
monde  nouveau  pour  lui.  C'est  pendant  son  sé- 
jour en  Silésie  qu'il  composa  le  beau  drame  de 
Minna  Barnhelm,  et  qu'il  conçut  le  plan  do 
Laocoon.  Mais  il  quitta  cette  position  en  17(5, 
bien  décidé  à  ne  plus  accepter  de  place  qui  ne 
fût  en  rapport  direct  avec  ses  occupations  favo- 
rites, n  retourna  donc  à  Beriin,  et  pubKa  le  Lao- 
coon, ce  célèbre  fragment  d'esthétique,  et  se 
rendit  ensuite  (1767)  à  Hambourg,  on  il  essaya 
en  vain  de  créer  un  théâtre  national.  La  Dra- 
maturgie de  Hambourg,  journal  périodique, 
publié  par  lui  pendant  son  séjour  dans  la  ville 
anséatique  (1768,  2  vol.  in-S**),  lui  valut  du 
moins  un  surcroît  de  renommée  littéraire.  En 
1769,  il  passa  comme  bibliothécaire  à  Wolfen- 
bûttel,  où  il  déploya  une  activité  étonnante.  Son 
chef-d'œuvre,  la  tragédie  à'Bmilia  Galotti^  le 
drame  iambique  de  Nathan  le  Sage^  pois  une 
longue  série  d'ouvrages  de  polémique,  de  cri- 
tique littéraire  et  artistique,  datent  de  son  sé- 
jour à  Wolfenhiittel.  Les  Fragments  d'un  in' 
connu,  œuvre  mal  famée,  et  dirigée  oootre  les 
dogmes  de  la  révélation,  lui  valurent  de  Ibnm- 
dables  inimitiés,  qui  remplireot  de  déboires  les 
dernières  années  de  sa  vte. 

Lessing  avait  épousé,  en  1778,  nue  veove  qui 
lui  fut  bientôt  enlevée  k  la  suite  de  ses  ooncfaes, 
amsi  que  l'enfant  qu'elle  avait  mis  ao  monde. 
Après  cette  perte,  Lessing  pressentit  sa  fin  pro- 
chaine; il  était  fatigué  de  vivre.  Ses  controvenes 
théologiques  lui  donnaient  seules  quelque  dis- 
traction :  c'est  dans  cette  lutte  avec  llntolénnce 
qu'il  développa  sa  plus  grande  éaeigle  et  les 
plus  belles  ressources  de  son  esprit  Son  anta* 
gooiste  le  plus  acharné  fut  le  pasteur  G<Hie  de 
Hambourg,  contre  lequel  il  lança  un  pamphlet 
(VAnti-Gœtze),  qui  encourut  la  oennire  docale 
et  lui  attira  la  défense  d'imprimer  dorénavant 
quoi  que  ce  fût  à  Wolfenbâttel.  Lessing  lutta 
d'opiniâtreté  avec  ses  persécuteurs;  nais  ses 
forces  étaient  épuisées.  U  mourut  à  Bnmswicfc, 
k  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  C'était  m  carac- 
tère antique;  en  lui  rien  de  sentimental;  son 
esprit  viril  lui  taisait  dédaigner  les  myalèrea  des 
religions  révélées;  le  besoin  de  croire  ne  le 
tourmentait  pas  au  même  degré  que  les  âmes 
tendres;  il  était  sceptique,  pas  prédsémeot  à  la 
façon  de  Voltaire  ou  de  Bayle,  car  il  était  toor- 
mente  du  désir  d'arriver  à  la  vérité;  mait  il  ne 
put  ou  ne  voulut  point  firancliir  f^ibbiie  qne  la 
foi  seule  aide  à  passer. 

Miss  Sara  Sampson,  tragédie  ooropoaée,  vert 
1755,  à  Potsdam,  inaugura  ce  qu'on  a  appelé  le 
drame  larmoyant,  La  tragédie  de  Pkàloias^ 
malgré  sa  monotonie,  intéresse  par  la  peialare 
d'un  caractère  vraiment  antique.  Minna  de 
Bamhelm,  écrite  vers  la  fin  de  la  guerre  de 
Sept  Ans,  porte  tout  à  foH  Tempreiaie  de  eette 
époque  :  l'armée  fictoriense  du  roi  de  Prvsse 
est  mise  cft  reiiei;  «t  rmtérèt  des  spedatcon  te 
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porte  sur  le  sort  des  ofAden  qae  la  paix  rédait 
à  une  existence  gênée.  Cette  oRuvre  de  bon  pa- 
triote fit  une  profonde  sensation,  et  donna  nais- 
sance à  une  foule  de  drames  militaires.  Smilia 
Gaioiti  (1772),  tragédie  inspirée  par  le  sujet  de 
Virginie,  est  le  produit  d'un  goût  de  plus  en  plus 
épuré.  On  y  trouve  une  grande  vérité  de  carac- 
tAres,  jointe  à  la  Téhéroence  des  passions.  La 
dernière  oeuTre  dramatique  de  Leasing  est  Na- 
than le  Sage  (1780),  pièce  dont  ses  discussions 
tfaéologiques  loi  STaient  donné  l'idée  :  Tautenr  y 
prêche  la  tolérance  ;  il  cherche  à  faire  pénétrer 
dans  Tesprit  du  spectateur  ou  du  lecteur  la  con- 
viction que  devant  Dieu  toutes  les  religions 
aoBt  éf^es  et  que  Thororoe  est  jugé  d'aprèi  ses 
oeavrea,  non  d'après  sa  croyance.  Le  christia- 
nisme, le  judaïsme,  le  mahoroétisme  mis  en  pré- 
sence dans  ce  drame,  et  représentés  par  des  ca- 
ractères qui  luttent  de  grandeur  et  de  générosité, 
montrent  jusqu'à  l'évidence  l'indifTérence  de  Lea- 
sing pour  le  dogme,  en  même  temps  que  son 
respect  pour  la  morale  universelle.  Saladin,  Na- 
thain  et  le  Templier  se  donnent  la  main  comme 
représentants  des  trois  grandes  tendances  reli- 
gieuses, et  comme  frères  devant  Dieu.  Le  plan 
de  cette  pièce  est  admirablement  conçu  :  les 
événements  en  apparence  les  plus  fortuits  coïn- 
cident à  la  fin  d'une  manière  toute  providentielle. 
Mais  la  versification  de  Nathan  le  Sage  est 
flasque  ;  la  dernière  consécration ,  celle  du  rhy  thme 
et  du  style  poétique,  lui  manque. 

Toutes  les  pièces  de  Lessing  étaient  écrites 
pour  la  scène.  A  Hambourg,  il  avait  trouvé  un 
digne  interprète  dans  l'acteur  Eckhoff.  Comme 
auteur  dramatique  et  comme  critique,  Lessing 
renversa  l'école  de  Gottsched  et  de  Weisse,  et 
fut  le  digne  précurseur  de  Gœtlie  et  de  Schiller, 
en  combattant  la  fausse  imitation  du  tbéAtre 
français  et  en  ramenant  l'art  guindé  à  la  repro- 
duction du  monde  réel  et  à  l'étude  de  Shaks- 
peare.  La  Dramaturgie  de  Hambourg  est  écrite 
avec  esprit  et  verre  ;  mais  le  paradoxe  y  abonde. 
On  y  reconnaît  l'influence  de  Diderot,  dont  Les- 
sing avait  traduit  quelques  ouvrages.  Déjà,  quel- 
ques années  avant  la  publication  de  La  ùrama- 
turgif,  Lessing  avait  attaqué  l'école  de  Gott- 
sched  dans  la  Bibliothèque  Thdtrale  (1764-1758) 
et  dans  les  Lettres  sur  la  Littérature  (  1759  ). 

Son  Laocoon  (  1766  ),  qui  a  eu  un  retentisse- 
ment pour  le  moins  égal  à  celui  de  La  Drama- 
iurgie,  n'est  point,  ainsi  que  son  titre  pourrait 
le  faire  croire,  le  résultat  de  longues  études  sur 
les  monuments  de  la  statuaire  antique  :  c'est 
Kouvrage  fort  peu  méthodique  d'un  penseur, 
d*nn  énidit  plein  de  sagacité,  qui  cherche  à  fixer 
les  bornes  au  dedans  desquelles  la  poésie  doit 
te  mouvoir.  Il  y  (ait  de  la  polémique  comme 
dans  la  plupart  de  ses  écrits.  Ici,  ce  sont  les 
poètes  amateurs  de  la  description  et  de  Tallégo- 
lie  contre  lesquels  il  s'escrime  en  prêchant  la 
amplification  de  l'art,  la  séparation  rigoureuse  des 
gBoret.  Lessing  établit  en  principe  que  dans  Fart 


antique  la  première  loi  était  la  beauté,  et  que 
l'idéal  de  la  poésie,  c'était  l'action.  Aussi  se  rat- 
tache-t-il  aux  préceptes  d'Aristute,  qui  n'admet, 
en  fait  de  poésie,  que  l'épopée  et  le  drame , 
c*est-à-dire  des  genres  qui  ont  l'action  pour  base. 

Il  existe  de  Lessing  deux  antres  ouvrages  de 
la  même  espèce  que  le  Laocoon  ;  l'un  est  inti- 
tulé :  Des  Images  de  la  mort  chez  les  an^ 
dens  :  c'est  une  apologie  des  études  archéolo- 
giques lorsqu'elles  sont  faites  avec  goût.  L'autre 
ouvrage  était  dirigé  contre  l'antiquaire  KIotx,  qui 
avait  attaqué  Laocoon  ;  il  porte  le  titre  de  Let- 
tres d'un  Antiquaire,  et  renferme  une  foule  de 
notices  historiques  pleines  d'intérêt  et  de  remar- 
quer esthétiques  d'une  grande  finesse. 

Quoique  Lessing  ne  se  soit  point  occupé  spé- 
cialement de  philosophie  spéculative,  il  a  laissé 
plusieurs  écrits  sur  des  sujets  philosophiques. 
Tel  est  celui  Sur  les  Rapports  de  Leibnil% 
avec  Spinoza,  dont  Ui  doctrine  lui  répugnait; 
un  autre  Sur  la  Réalité  des  objets  en  dehors 
de  la  divinité;  puis  Le  Christianisme  ration^ 
net,  dans  lequel  Lessing  essaye  d'expliquer  phi- 
losophiquement les  dogmes  de  notre  religion; 
V Éducation  du  genre  humain,  où  il  développe 
la  théorie  de  la  perfectibilité  indéfinie;  Ernest 
et  Palk,  dialogues  sur  la  franc -nnaçonnerie;  le 
traité  Sur  les  Peines  éternelles  ;  enfin  l'ouvrage 
si  famenx  qui  le  fit  mettre  au  rang  des  athées 
par  les  théologiens,  les  Fragments  d'un  in- 
connu, ou  Fragments  de  WolfenbUttel,  dont 
il  ne  fut,  à  vrai  dire,  que  l'éditeur  {voy.  Rei- 
MABUS  ).  Les  princifiaux  de  ces  fragments  trai- 
tent De  r impossibilité  d'une  révélation  ;  Du 
véritable  Caractère  du  livre  de  r  Ancien  Tes- 
tament; Des  Contradictions  que  renferme 
Vhistoire  de  la  résurrection  de  Jésus-Chiksl» 
Nous  avons  parié  plus  haut  de  la  polémique  oc- 
casionnée par  cette  publication.  La  briichure 
que  Lessing  lança  contre  son  antagoniste  liam- 
bourgeors ,  le  pasteur  Gfrtze,  est  écrite  dans  un 
style  piquant  et  incisif.  Le  premier  il  a  m  donner 
à  la  prose  allemande  une  allure  dégagée  ;  son 
style  atteste  une  rare  lucidité.  C'est  même  là  un 
de  ses  principaux  titres  à  l'estime  des  littéra- 
teurs :  Winckelmann  et  Lessing  ont,  à  vrai  dire, 
créé  la  prose  allemande. 

La  vie  de  Lessing  ne  fut  qu'une  longue  lotte 
avec  les  théologiens,  les  antiquaires,  les  litté- 
rateurs de  son  époque.  Frondeur  de  sa  natnre, 
il  cherchait  à  renverser  les  idoles  du  jonr  et  à 
saper  les  préjugés.  Mais,  ainsi  quil  arrive  ioo- 
vent  dans  ce  genre  de  combats ,  il  se  laissa  en- 
traîner par  l'ardeur  de  la  lutte;  ses  coups  por- 
tèrent plus  avant  qu'il  ne  voulait  lui-même.  Dans 
cette  polémique  de  tous  les  instants,  Lessing 
apportait  une  érudition  immense,  un  jugement 
sûr,  une  raison  saine,  un  bon  sens  exquis,  de 
l'esprit  à  défrayei  une  centaine  de  critiques  or- 
dinaires. Lessing  toutefois  ne  fut  point  un  homme 
de  génie  :  il  aurait  lui-même  récu)<é  cette  qot« 
lification;  nuua  il  est  le  père  spiritod  de  tons 
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tel  hommes  its  génie  qui  ont  illDiitré  l'Atlema^te 
vers  Ja  fia  ilu  ilix-huiltèiae  aitrcle.  Toolet  tes 
pnxluclioas  de  Lcmiiir  ont  (|iMlque  cliout  de 
fi-agmEntairc ;  il  enrilail  le*  aulrrt  i  produire, 
il  dunnail  une  impulsiua  t  l'eiuwmlde  île  la  lit- 
léralure  i  mq  activité  »e  rë|iuiilajt  dans  Uiulcs 
les  ilirpclioat ;  mais  sa  cariière  inorMlee,  bri- 
fiée,  peul-èlre  la  nalure  de  noo  e*prit,  l'einpè- 
clièreDt  il'arriTer  lui-ineiiie  i  une  Kramle  créa- 
tion. De  loua  ks  outrajtta,  Smilia  Galolti 
seule  approcLe  de  la  pertcctioa;  maii  cette 
pièce  est  écrite  en  prose,  et  il  lui  manque  ce 
parrum  d'idéaiisnie  que  les  Allemand*  aicneat  dans 
Schiller  on  GŒtbe. 

Le  nomrleLesslDRn'eiiTJTTapasnKiiutxHniM 
(wlul  du  critique  le  plus  ëmiuent,  du  prosateur 
le  plus  di5ll[^;ué  de  l'AlleniaKne;  il  vivra,  parce 
qu'A  lui  M  rattactie  la  crise  rétMide  qui  a  doté 
ce  pays  do  te»  grands  poètes,  de  ««s  saraata 
tliéo1o)(ieDs ,  de  tes  ptillulo)iues ,  de  ses  philoso- 
phes et  de  ses  artistes  mlitiiquM.  L'édition  la 
plus  rumplèle  drs  cnavres  de  Lesaioi;  est  celle 
qu'a  publiée  M.  Ladiinann,  Berlin,  IS3II-1M0, 
13  vnl  in-g*.  Les  faUri  de  l.esaing  ont  él^ 
Irndiiilesearrtnçaii  par  d'Anlrlinrcfaria,  17e4, 
in- 11)  ri  par  le  clievalirr  Du  Cuvdray  (IJTO); 
Grrtrr  nerea  les  a  Bilse«en  rTançai«(isi  i,in-6*). 
La  Dramaturgie,  oa  obitrvotlOM  erilifitM 
nu-  pttutfuripièetsdt  théétrt,  tant  anruMna 
quf.  muflernrt,  a  été  traduite  par  Cacault 
(  Paris,  ITia,  1  itA.  ia>S>).  Cli.  VanderbourK  a 
trailuit  le  livre  du  Laocoon ,  ou  da  limite* 
rfspeclivet  de  la  poésie  et  de  la  peintur* 
pour  rr  gui  concerne  les  deienpliopii  et  f  mo- 
^(180!.  in-B').  L'idueattniî  rfu  genre  Ah- 
iHiila  a  el>i  inférée  ï  la  suite  des  Ullrei  sur  la 
Htligion  tl  sur  la  PoliiiqMt  d'KuR.  Rodriftuta 
(is:!<t,  in-B*}-  On  trouve  le*  iMtea  de  Lessinx 
dans  dil¥rKiia  mcnrils.  tlinna  de  Bamàelm 
a  été  Iraduite  par  M.  Merville,  et  Kathan  le 
.SngrpnrM  de  Baranlr,  pour  les  CAr/)-d'a;iicre 
riet  Theiflrr^HrnmgrTi.  MM.iunkercI  Liébault 
Mit  Irailuit  poiir  \t  lltétlre  allrmanil  publié  par 
Mi\  ;  Minno  de  Banhelm  ;  L'tipritfitrt.lxa.- 
Ilédie  bminteoise  en  cinq  actet  ;  Le  M^sngyne , 
coin,  rti  trois  atle»  ;  Miss  Sara  tiampioit,  Irag. 
hour^ieoisecnciaqaclf»;  O  IVéïor.  MM.  Kriedd 
et  Huonenlle  ool  éiialemeiil  publié  Emilie  Ga- 
(of(i,  trag.  (■  cinq  actes;  —  PhiMat,  trag.  es 
unadr,  eli'  Lr  .Wirirrr  dapeniiM,  rom.esun 
•('le,  tnuluilcpar  Caraiill.w  trouve  à  la  «uilede 
/jl  Dramaliirgif.  Enfin.  Minna  de  Burrhelm» 
été  imiln'  pdr  R»chon  de  Chabannrii  souk  le  titre 
de  A<*i  itiiitnli  grntmtx,  rt  Salha*  Ir  Hagt, 
par  Cbénirr  et  par  (.'u bien»- Pal mruux.  Plu- 
aimra  traitée  nn  tnémoires  de  Lr*sin)i  siir  lea 
antiquité»  et  l'art  chra  1rs  aBcimt  o 
été  Iradiiils  ni  fnini'aïa.  [L.  !>e.tca. 
tgriap  det  (î.  du  M.  ] 
tlrii.niiv.  .VnlkMTf-  Ijirnil.  àtr  Imut, 
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iro».  (i"«r  [,ki  Or  Kiurrn,  OKlLInjnr.aio-fltMiow.) 

:  LEssiaa  {ChnrleiFrMme),  peintre  d'his- 
toire el  paysagiste  allemand,  arr1érr-tirtlt-nr- 
veudu  précédent,  né  le  16  février  IWH.iWar- 
temberg  en  Siléxie.  Après  avoir  pavsé  qorlqne 
IpnipsàrAcadémied'An^hiiecturelBerliD,  il  n'a- 
donna h  la  pdntnre.  En  ISIT  II  euiiit  ion  maître 
SrtiadovF  i  Duuieldorr,  et  devint  un  des  prlncipaui 
fondateurs  de  l'école  de  peinture  qui  m  Torma 
dans  celle  ville  rn  rivalité  avec  l'école  de  Monk-fa. 
Il  e>t  membre  de  l'Académie  de  Berlin  drpoii 
ISSZieldrpulstflST  chevalier  delà  Lrclon  d'Hon- 
neur. Ses  principaux  tableaux,  remarquables  par 
une  poésie  émouvanii' Jointe  !i  une  exécntton  pnre 
et  lornïte sonl  ; l/i Balaitltd'lconiam,  rtvvjue 
peinte  k  Hallorf,  dans  le  pavillon  dn  comte  de 
Spee;  —  le  Couple  rogal  en  rfnjtf  (sujet  lire 
il'unr  ballade  d'L h laad):  appartient  à  llmpenlrice 
deButMe;  — Z.rnore.'apiiarlientanroldePn]ste 
ainsi  que  Le.  Prtdlenteur  hutslte  ;  —  Ir  BrtouT 
du  Crotté;  — Le  Brigand  et tmtenfani ,  —  E> 
selinoifi  Romano  rn  prison  :  ealau  ifUBérStaë  tel 
à  FrancTcrt,  dem^meque/ean  Kuu  detanl le 
eoneite  de  Conslanee  ;  —  L'Arreition  du  pape 
Pascal  ll;~  Huu  marchantav  bûeker;  — 
Bataille  contre  le*  Motigoll  à  Uegaiti;  - 
Luther  brûlant  la  bulle  popnle.  Lewin^t  a 
aussi  peint  plualeure  pajuges  Aa  plus  m-aod 
mérite.  E.    G. 

Nioiiiki,  CrirUrlilr  «er  ■•vm  ietUtrtn  Xmit.  - 
I>akT.  .(«rtnwtiiaXtiullir-i^ii 


LKi«SO.%  (  /trné-/>riuiri-ère  ),  voyaimir  elna- 
lunlislr  fr,tnçaiit.  né  \  Hoclierort,  le  la  mars 
179;,  mort  en  IBt9.  \\\t.  d'un  commis  de  ma- 
rine, il  lit  de  médiocres  éludES;  mais  il  j  Mip- 
pléa  t  force  de  travail  el  de  courage.  Son  giidl 
pour  l'Lisloire  naturelle  se  maniresia  de  bonni' 
beiire  :  dès  l'ige  de  huil  ans,  il  avait  forme  une 
collection  de  boit  «t  de  plantes  indiigènes.  En 
180V  il  mtra  à  l'ecule  de  méiledne  navale  ilu 
port  de  Rocbrfort,  oii  il  obtint  bteolût  le )7*le  d'en- 
tretenu k  la  suite  d'un  concoura.  Il  t'rmharqua 
sur  dilTerents  vaisseaui,  el  srlrouvail,  en  IHl  l,â 
Bun1eau\,*ur  Le  Bégulus.  qui  fut  brfilé  rn  riiière 
par  les  Anglais,  el  qu'il  quitta  un  des  dernier». 
lin  ]S''0  il  fui  reçu  pliarmacien  de  la  marine.  II 
elaiti-liariiedeta  direcliun  du  jardin  botanique  île 
Budirfurt,  lorsqu'il  Ait  désiiiné  pour  faire  partie 
derei|ui|ia|tedetaCo7Uffrr,dei>liiiéeàuaiojai!e 
autour  rlu  monde  »ou«  les  urdres  du  lieiiti'i)»nt 
de  vaiiurau  Uuprm;.  Dès  k  début  de  ta  rani- 
paKoe.  Ircbinirgien  iM^or  Gamot  afant  été  at- 
teint ■fedisfenlciie  (ul  débarqué,  et  LetMm  re-ta 
aeul  cliaritr  du  soin  île  la  *aalé  ike  l'equipatte  H 
de  reunii  des  «bjeU  d'bitlosra  naturelle  pour 
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le  Mdsénm.  Tl  fut  le  bonbear  de  ne  pês  perdre 
nn  seul  île  se»  compagnons,  et  son  zèle  comme 
naturaliste  fut  dignement  apprécié  dans  un  rap- 
port de  Ctivier  h  l'Académie  des  Sciences,  le 
77  auût  \S?.b.  Son  actif ité  enrichit  le  Muséum 
d'Histoire  Naturelle  d*une  Toole  d'animaux  qui  y 
manquaient ,  parmi  lesquels  on  peut  citer  qua- 
rant(>-si\  e8|)ères  d'oiseaux,  vingt  es|)èrps  de 
reptiles,  quatre- vingts  espèces  de  poissons  ;  H  y 
déposa  en  outre  plusieurs  crânes  appartenant  à 
des  peuplades  inr/>nnues.  Il  s'rtalt  appliqué  à  re- 
pru4liilrp  par  la  peinture  beaucoup  de  (wissons  et 
lie  mollusques  dont  les  procédés  de  conservation 
employés  jusque  alors  avaient  dénaturé  les  cou- 
leurs. 11  s'acquitta  également  de  recherches  géo- 
logiques qui  ont  fourni  des  notions  nouvelles  sur 
la  constitution  des  cAtes  du  Pérou  et  du  Chili, 
sur  celles  des  lies  Maloiiines  et  du  grand  Océan, 
et  surtout  sur  celles  des  montagnes  Bleues  de  la 
Nouvelle- Hollande.  Au  mois  de  novembre  1825, 
Lesson  reçut  la  croix  d'Honneur. 

La    publication  du  voyage  de  Iji  Coquille 
a}ant  été  f»nlonnee,  Lesson  dut  se  livrer  h  des 
travaux  d'autant  plus  pénibles  qu'il   eut  à  corn* 
piloter  s<»n  éducation  première.  41  travailla  aussi 
à  différentes  publications  périodiqne's ,  notam- 
ment  au  Bulletin   (feu  Sciences  de  Férussac, 
dont  il  dirigeait   la  partie  7.oologique.    La  ré- 
volution de  Juillet    vint  bouleverser  son  exis- 
tence :  il  jouissait  d'une  moiliqiie  solde  d'officier 
de  santé  a  Paris;  il  dut  rejoindre  sans  retard  le 
fiort  de  Rochffort ,  oîi  il  devint  premier  fdiarma- 
rien   en  rlief  de  la  marine,   et   professeur  de 
(liimie  il  l'éfole  de  médecine.  En  1H33,  l'Ara- 
demie  des   Sciences   l'clut   correspondant.    On 
a  de  Lesson  :  Bianuel  de  Mammalogie ;  Pa- 
ris, IH27,  in-t8; —  Manuel  d'Onnt/iolofjie; 
Paris,  1R?8,  ?  vol.  in-lS;  —  Complément  des 
Œuvres  de  Buffon  ;  Paris,  1828  et  ann.  suiv., 
10  vol.    in-8*;    I83:>-I8n,    10   vol.   in-8';    le 
tome  I"  renferme  les  celnces;   les  tomes  II, 
III,  IV  et  V  les  races  humaines  et  les  mam- 
mifères; les  tomes  Vï    à  X  les  oiseaux  et 
mammifères;  le  tome  X   a   été   publié  «sépa- 
rément   sous   ce   titre  :    Histoire   naturr/le 
ou  générale  et  particulière  des  mammifères 
et   des  oiseaux   découverts  depuis  la  mort 
de  Buffon;  —  Voyafje  médical  autour  du 
monde  exécuté  sur   la  corvette  La  Coquille 
pendant  les  années  1822,  1823,  1824  et  182:»; 
Pari*.  18?9.  in-8*;  —  Histoire  naturelle  des 

Ou^eaux ' Mouches  ;    Paris,     t829,    in-8'*;    

Voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette  La 
Coipiille.  Zoologie,  publié  par  ordre  du  gou- 
vernement; Paris,  1830,  2  vol.  in-4*  (a^ec 
M.M.  Gamot  et  Gnérin;;  —  Centurie  zootogi- 
guCf  ON  choix  d'animaux  rares  ou  impar- 
faits; Paris,  1830.  in-4"  et  in^";  —  Histoire 
naturelle  des  Cohhris,  suivie  d'un  supplément 
à  r Histoire  naturelle  des  Oiseaux- Mouches  ; 
Paris,  1830,  in  8'»;  —  Traité  d'Ornithologie, 
ou  tableau  méthodique  dei  ordres,  sous-or- 


drês,  familles,  trilms ,  genres  et  êmn-genrei 
d'oiseaux;  Paris,  1831«in-8*;  —  Hluslrationê 
de  Zoologie,  ourecueil  d'animaux  peints  d'a- 
près nature;  Paris,  l831,in-4°  et  in-8";—  Les 
Trochilidees  ou  les  CoUttris  et  les  Oiseaux- 
Mouches  nouveaux,  S7iivis  d'un  index;  Pa- 
ris, 1832,  ln-8«;  —  Manuel  d'Histoire  natu- 
relle médicale  ou  de  pharmacographie  ;  Pa- 
ris, 1833,  In- 18;  -  Manuel  d'Ornithologie  do- 
mestique, ou  guide  de  l'amateur  des  ol* 
seaux  de  ro/iére ;  Pari.s,  1834,  in-!8;  —  His* 
foire  naturelle  des  Oiseaux  de  Paradis ,  des 
Séricules  et  desÉpImaques;  Paris,  1835,  in-4* 
et  ln-8";  —  Flore  rochefortine,  ou  description 
des  plantes  qui  croissent  spontanément  ou 
qui  sont  naturalisées  aux  environs  de  Ho- 
che fort  ;  Rochcfort,  1835,  in-8*;  —  Prodrome 
d'une  monographie  d?s  Méduses;  Rocliefoil, 
1835,  in-4",  autographlé;  —  Histoire  natunlle 
de  l'expédition  de  la  frégate  La  Thétis;  Paris, 
1837,  1  livr.  in-4*;  —  Mélanges  littéraires  et 
d'histoire  wfl/Mre/Ze;  Rochefort,  1838,  in-fol.; 
—  Voyage  autour  du  monde  entrepris  jmr 
ordre  du  gouvernement  sur  la  corvette  La 
Coquille;  Paris,  1838,  2  vol.  in  8';  —  Species 
des  Mammifères  bimanes  et  quadrumanes^ 
suivi  d'un  Mémoire  sur  les  Oryctéropes  ;  Pa- 
ris, 1840,  in-8°;—  Fastes  historiques, archéo- 
logiques, biographiques,  etc.,  du dt parlement 
de  la  Charente-Inférieure  ;  Rochefort,  i842- 
lH4r»,  2  vol.  in-8*;  —  Mœurs,  liisfinct  et  Sin- 
gularités delà  rie  des  animaux  Mammifères; 
Paris,  1842,  ln-12;  —  AowrcoM  Tat)leau  du 
Règne  Autmal  :  Mammifères;  Paris,  1842, 
in-s"; —  Lettres  historiques  et  archeolvg  qurs 
sur  la Saintonge  et  sur  l'Aunis;  La  Roclieile, 
1842,  in-8'';  —  Histoire  naturelle  des  ZftO- 
phytes  acalèphes;  Paris,  184  J,  in-S*  :  pour  les 
Sui-'es  à  Buffon;  —  Histoire  archéologique 
et  Légendes  des  Marches  de  la  Saintonge;  Ro- 
chefort, 1846,  in-8*;  —  Destription  de  Mam- 
mifères et  d'Oiseaux  récemment  découverts^ 
précédée  d'un  tableau  sur  les  races  humai- 
nes; Paris,  1847,  in- 18.  Presque  tons  c«s  ou- 
vrages sont  ornés  défigures.  Le^son  ac4H>peré  à 
la  Zoologie  du  Voyage  aux  Indes  de  M.  Del- 
langer,  dont  il  a  fait  les  oiseaux  ,  lea  replilfs  et 
les  zoophvtes;  au  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles  en  6  vol.  in-8'';  au  Dictionnaire 
classique  d' Histoire  naturelle,  en  16  vol.;  etc. 

L.  L— T. 

Sarnit  K  Satnt-E.'me.  Bioqr.  des  ffomwtrs  du  Jour, 
tomr  V,  \T9  pirlif,  p.  ifrt.  —  Hourquelot  et  Maorj,  ija 
iÀUer.  franc  coutemp. 

l  LE.^so?i  (Pierre-Adolphe),  voyageur  fran- 
çais ,  frère  du  précèdent ,  né  à  Roc  hefort,  le 
2<  niai  1805.  Chirurgien  de  l<i  marine,  il  est  chi- 
rurgien en  chef  des  établissements  français  dans 
rOcranie.  On  a  de  lui  :  Voyage  aux  lies  Man- 
garera  (f>r^^m»e\  publié  a^er  des  annotations 
par  R.-P.  Lesson;  Ro( hefort,  1850,  in-h*,  avec 
pi.  M.  P.-A.  Lésion  a  en   outre  rédigé  avec 
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H.  A.  Riclwrd  la  partie  botaiiiqDe  du  Voyagé 
de  la  eoroeffir  L'Astrolabe,  exécuté  «n  18!e, 
1S37,  l6IS«f  lS!9,Mui  la  ordrade  Aumont 
iTU-viUt;  I83Î.  J.  V. 

LBSTAi(«(^n/o(ncDE),  ïlreoE  Belutuic, 
érudil  et  magislmt  Ir^ufiiis,  aé  en  Linraut^in,  en 
l&38.morlï  Toulouse,  leSdécembre  IS17.  llétail 
filsJ'ÉtienneCuiltioa,  ^ieurdeLestangelduVia- 
lar.  présùteatau  présiilial  de  BrÎTes.etJe  Louise 
de  Jujé,  Prolixe  parle  cliaiicelier de  Bïrague,  il 
occupa  le  siège  présidial  de  Brives,  après  la  Aé- 
missioD  de  aoapère.  IMpuU  aui  éUUdeBloiB, 
ta  1576,  il  eut  la  confiaoce  du  dac  de  Mayeiue, 
devint  inleiidaDl  de  justice  dam  l'année  de  la 
Ligue,  préxidcnt  à  mortier  au  parlement  de  Tou- 
louse et  premier  président  à  la  cbambri  de  l'é- 
dit,  établie  ï  Castres  par  Henri  IV,  en  li9&.  Il 
fonda  à  Brires  la  maison  des  Pèrea  de  la  Doc- 
.  trioe  chrétienne  Et  du  moustère  de  Sainte- 
Grsule.  Aux  eoTirons  de  Toulouve,  il  fil  eons- 
tiuire  le  chiteau  de  Belestang,  et  conthtnia  i 
l'établiwement  des  jésuites  daiu  cette  lille.  Il  a 
laissé  :  Traïti  de  la  rialiU  du  SainC-Sa- 
eraneni  de  fautet;  —  Traili  de  l'OilItogra- 
pbe  Jrançot$e  ;  —  Àrrili  et  Ditcouri  proaon- 
cet  en  robe  rouge;  Toulouse,  ISll,  io-S";  — 
HUloire  de*  Gaule*  et  canquéla  du  GautoU 
tn  Italie,  Grèce  et  Asie,  avec  un  abrégé  de 
tout  ce  qui  ut  arrivé  de  plut  remarquable 
esdiles  Gaule*  di*  le  lemp*  que  le*  Ronuant 
commeiieÈreol  à  Ut  aitnjetUr  à  leur  empire, 
jusques  au  roi  Jean;  Bordeaux,  1618,  in-l", 
aiec  portrait  de  l'auteur.  •  Ce  liTre,  est-il  dit 
dan»  U  Bibliot/ièque  Uittorique  de  la  France, 
est  écrit  aasez  nellemenl  et  d'asseï  Imu  sena, 
comme  il  convient  à  un  homme  de  condition.  On 
y  trouve  même  quelques  remarques  assez  en- 
rieuses  ;  mais  comme  ce  n'est  q^i'uii  simple  abr^, 
et  que  l'auteur  s'y  est  attaché  particulièrement  à 
ce  qui  regardait  l'Aquitaine  ou  le  Languedoc,  il 
ne  peut  être  d'une  ulililè  bien  grande  punr  l'his- 
toire générale  de  France.>I.ea  armes  d'Antotoe 
de  Leslaog  étaient  d'azur  à  carpes  d'argenL 
Itartial  Addoik. 

atnti  <e  Vk,  CArml^iw.  —  Don  VaiuItK,  HHtaIrt 


LESTANfi  (  Chrutoptie  ),  Trère  du  précédeal, 
prélat  français,  né  à  Brires,  en  Iï60,  nrart  la 
II  goi)I  I6Î1,  Il  n'avait  que  vingt  ans  lorsque, 
par  ilispense  du  pape,  il  fui  promu  h  l'éiécbè  de 
LorlèvF.  A  ppine  inslalLé  dans  set  Toncliona,  il 
s'allaclia  i  détruire  le  calvinisme,  Irès-puia- 
sant  dans  le  Langupdoc,  et  il  refut  pour  ceU 
d'Henri  [|I  une  pension  de  iï,O00ècus  par  mm*. 
La  Ligue  le  compta  parmi  ses  plus  chauds  parti- 
ons. Il  ml  à  lutter  contre  te  doc  de  Moolnto- 
reiicjr,  qui  avait  mis  le  siège  devant  Lodève, 
qui  capitula  enl585.  Lestang  en  saitt  avK  te* 
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siens  ;  mais  il  perdit  tous  les  r< 
évèdié  et  le  palais  qu'il  ,-ivait  fait 
rasé.  Pour  le  dédommager,  Henri  III  lui  domt 
la  mdison  épiscopale  et  les  revenus  de  l'évèdia 
de  Carcassonne,  dont  Montmorency  avait  La  joais- 
saace.Eol&86et  1M7  il  présida  aux  états  toins 
i  Carcaasonne  et  i  Caateinaudary  ;  ta  l&SB,  à 
ceux  de  Lavaur,  après  avoir  été  nommé  abbé  de 
HontoUeu.  En  I5B1  il  se  rendit  tn  Espace  pow 
remercier  Philippe  II  des  secours  que  ce  roi 
avait  envoyés  i  la  Ligne  et  poar  rengager  Icoa- 
tinuer.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  présida  aox 
états  tenus  àToulouse,  et  tit  partie  do  conseil  de* 
tioances  du  duc  de  Joyeuse.  Il  accampifpu  ce 
duc  au  siège  de  VUlemur,  «t  gagna  mm  unitié 
la  plus  intime.  Joyeuse  vonlat  intma  le  bire 
nommer  conseiller  d'État;  mais  te  roi  te  fil  la 
réserve  de  s'iarormer  •  des  bonne*  tntealioM 
de  Lettang  -.  L^e  li  janvier  1596,  Lettang  pré- 
sida aux  étals  tenus  i  Toulouse ,  et  déclara  que 
la  paix  étant  conclue  oo  pouvait  en  Mkrelé  de 
conscience  reconnaître  Keurf  IT;  qull  n'y 
avait  plus  de  dirBeullé,  le  pape  ayant  doonè 
SOQ  absolution.  Le  1.1  mara  de  la  méote  année, 
il  alluma,  au  nom  du  derftè,  le  bAclicr  d'un  feo 
de  joie,  et  fut  député  des  états  pour  («icttcr  le 
nouveau  roi  ri  l'assurer  de  la  fidélité  de  tout  le 
Languedoc.  11  présida  encore  plnsienr*  états  te- 
nus dans  diverses  villes  du  midi,  «le  tiM  à 
1804,  date  de  son  entrée  à  l'évèelié  de  Car- 
cassonne. Henri  I V  l'eilim^  et  loi  aspruota 
Is,(MO  livres  en  lui  doonanl  pour  pge  des  pa- 
piers et  son  épée  eniicbie  de  picneriei.  La 
somme  Tut  rembonr«ée  par  onire  royal  <1a 
19  septembre  1007.  En  leOS  Leatrag  atstsla  à 
l'assemblée  du  clergé  de  France,  et  fat  député,  le 
19  septembre ,  par  le*  éut*  de  PéMsa*  pour 
rendre  hommage  k  Louis  XIII  et  l'aaaarer  d'o- 
béissance. Louis  XIU  k  fit  coauBMdear  de  te* 
ordres,  grand-matlrc  de  sa  chapelle,  membre  de 
son  conseil  privé  et  directeur  de*  Bnanees,  anx 
appoinletnents  de  IA,000  livres.  >  Lertang ,  re- 
marque Morèri,  ne  cuntritni*  pas  pea  k  la  bvenr 
du  connétable  de  Luynes  anprta  da  pnnoe,  (t 
on  prétend  que  le  favori  manqua  de  recoanais- 
sance,  lorsque  l'étêqoe  de  CarcMaonae  fat  mi* 
sur  les  rangs  pour  être  fait  diancdkr,  après  la 
mortdeM.  du  Vair,  gardedet  Soem  (Itll].  • 
Quoi  qu'il  en  soit,  Latang  ■'«•  coatinoa  pas 
moins  à  remplir  des  misaioa*  importaalea  jos- 
qu'l  la  fin  de  ses  jours.  Tombé  malade  an  liégt 
de  Hontauban,  il  se  Ht  transporter  i  Carcas- 
sonne, ob  il  mourut.  On  rapporte  qnl)  Tonlst, 
comme  Vesiiasien,  mourir  dclioul,et  qnll  s'écria, 
k  fexemple  de  cet  onpeteur,  en  subtlituart 
epitcopiim  i  imptratorem:  Oportet  eptscc^VM 
ilanlem  mori.  Sud  lombe«a  de  marbre  oraé  de 
sa  staloe  portait  entre  autre*  iaacriptloo*,  eelle- 
d  :  Sxtpeclo  donre  veKtat  immulalto  mea. 
Ami  de  d'Ossal ,  de  Daperron  et  de  Ricfadien, 
des  pères  Cottoo  et  Amoux,  Lestang  ne  cessa 
de  favoriser  les  Jéwile*.        Martial  Aroon. 


iwBKP-BKAOTÂM  (S.),  boraiM  politiqM 
tnmçMk,  o»  àFlorw, en  ITM,  «nlUDlM  i  Pirii, 
la  30  Mtobn  1793.  U  éuit  tnat  h  Dont 
lonqse  U  rémlntiM  comoMaca,  «t  (ul  dépaU 
■n  «Ml  gfaérwx  pu  l'uicmbUe  tMlllbgèn 
de  ee  ptyi.  HMn  es  wptonbra  1791  par  le 
éifitûatat  da  b  Baote-Vlaue  k  U  Cootoi- 
1km  Mtiaoalc,  il  fola  U  nwt  de  Lovii  XVI. 
Ami  taUme  île  GenaoïiBé  et  de  Lacau,  UeatM 

I  le  nUia  m  parti  i^racidin,  et  le  condaiilt  <tV 
prta  lenn  prindpea  dana  1m  d^partemcnti  de 
tat,  ob  il  ftat  tmttjé  en  miaaioii.  Dteoiieé  le 

II  aon  1793,  poor  aToir  penuti  ans  Ljoa- 
aaia  Inaarfgta  d'enleier  un  gnnd  nombre  de 
iBtila  de  la  maniifactare  d'annea  de  Saint- 
ttieawe  et  ponr  iTdr  bit  Imprimer  qa'apria  lea 
éitecanenU  da  31  loai  lei  dacreti  de  la  Cou- 
nntiaa  déduire  ne  diTaiest  plm  «In  recoMiM, 
il  fat  dtertté  d'aceuatioB  eorame  IMtraliite, 
taïajià  Paris,  traduit  aa  tribaul  réTolutkm- 
Mire,  coodanuid  i  mort  et  ei^cnU  ayec  lea 
jBiKa  cbcTi  de  la  Gironde.  H.  L. 

a.  «•  LtaartliH.  OiMotrt  «a   nttK^mi,  t.  VU, 


LBSTiBerDOis(yeaii-SapfU(e],  botanMe 
ftaoçaia,  b«  à  Douai,  en  17i»,  mort  k  Lilte,  le 
M  mar»  1804.  Eo  1739  il  «Ult  pbamiacieD  de 
l'amAa  (rantaiaeeo  Allemagne;  U  profita  de  ion 
t^Mr  dam  le  docbé  de  Bruoawick  et  aux  en- 
TlraiM  de  Cologne  ponr  recueillir  et  décrira  lea 
plaatea  qni  y  croiMenl  spoDlanéntent.  Longr 
ICB^  avaol  Parmentier,  il  indiqna  lei  aTBn> 
lageai|n'eapcNiTait  tirer  de  ta  pomme  déterre, 
et  dana  m  nimoire  quil  palilia  eu  173T  U  ré- 
Ma  ta«l  ce  qd  aiait  été  dit  snr  la  prétmdne 
taaatabrttéde  ce  précieax  vég^lal.  S'étant  fixé  k 
Lille.  LMtiboodoii  donna  l'idée  de  U  fonnatioa 
d'os  Jardin  botanique  dan»  celte  Tille,  et  j  Tôt 
■amné  pnfeaaenr  en  1770.  En  1771  il  ooncon- 
I«l  k  la  rédadkn  de  U  Phormacopia  Inmlm- 
•b.  Denx  ana  aprèa  il  publia  mw  eartt  bota- 
KifM,da«a  laquelle  aetr<M)*ent  réunii.d'onema- 
et  neoie.let  xjsitmea  de  claa- 
■ért  de  Touruefort  Ondotten 
1  Abrégé  «limmtain 
dg  Bolaniqtte. 

Son  fila,  FrançoU'Joieph  LaenaosM»»,  ni  k 
LiHe,  mort  ta  ISts,  «accMi  k  «on  père  dana  la 
diaira  de  botanique  fondée  an  jardin  de  Ulie,  et 
publia  la  Bolanoçrap/itebelgiiiMe;Li\'ie,  17ai, 
fai-a*;  I79e,  4  Tol.  in-8>;  —  Àbr^i  tUmen- 
latrt  d»  t/iiiMre  naturtlle  du  Animaux; 
Lile,  I7B3,  in-S*.  J.  V. 

ta  Caatov.  -  iu<i«.'  ■■ 
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Jnepta  LealIbMidoii,  n«  k  UUa,  (■  1T97.  Vca  ta 
IRIS  docteur  en  niddednei  Parte,  Dalla  escRar 
kUlle,  et  proAwaU  botanique  kl'tarieaeeM- 
d^re  de  cette  Tille.  £iu  député  par  ledc 
collège  de  Lille  en  IU9,  Il  liégM  k  la  d 
juaqu'k  la  réralotion  de  (éTiier,  et  Totalt  aTee 
b  gaucbe.  Le  B  juillet  iMe,  il  tomba  dasi 
lea  maraii  de  Fampoax  avec  le  coutoI  do  dw- 
min  de  fer;  preaqoe  Biphjrxié,  il  parrlat  è  M' 
mr  nue  glace  et  k  aortir  du  comparliiMnt  ofa 
il  H  tronTail.  Parrcon  k  U  anrbce,  D  hd  ne- 
cpeill]  par  on  bateau  :  il  était  praaqne  awa 
eonnaluance;  déa  qu'il  reprit  ata  laM,  il  aW- 
preaaa  de  porter  dea  laoouraaux  aatrea*ieiimM 
de  la  eataitrophe.  Correapoodanl  de  l'Acad^ 
miedeaSdeoMa,  U  fat aonmi  auppténi  kit 
raailté  dea  adeaoea  de  Pari*  en  1H9.  ftla  f^ 
préaentaiit  du  dépattHiMat  da  Notd  k  l'Aaa(BbHe 
légialatlTfl  ep  IU9,  Il  y  vola  aiee  la  majorité,  al 
fit  UM  propodiko  pour  la  (MatioB  diue  Bilaia  - 
de  retraite  en  hTcor  dea  «nrfer*.  £■  ISSO  i 
Tut  Bommé  membre  do  coomU  central  i'»^ 
coltnre  pour  rilgétie.  Au  commeaccnaol  d* 
1851,  loraqDC  le  gteéra)  Cbanpmlar  eut  pifdn 


lour,  poor 


général  etdepaaaarkitediadii 
"haniMMde  «atn  lea  paa> 
iprteUdétedHIaataé- 
réla  du  ancre  iMUgiM.  Qndque  gnwl  partkaa 
de  la  loi  du  31  mai,  qui  reatrcignalt  In  infiïap 
uaifenel,  loi  qo'il  appelait  ■  la  deraièn  kri- 
reaaedanalaqndlepuaaeata'oitenDa'leaanladt 
l'ordre ,  ■  il  Tut  CMnpria,  aprèa  le  ooop  d'ÉtatdK 
3  décembre  ISSi,  dana  laeommlaaian  «nwWi- 
titie.  Il  patM  eaauile  eonme  maître  daa  raqaMM 
de  première  elaaae  aa  cwuai)  dttal,  et  U 
nommé  conaelller  d'Ëtat  le  IS  Juillet  IIU.  tn- 
priétaire  k  Osed-eJ-Anar  en  Algérie,  D  B  éM 
DODimé  en  1 S5S  conadller  général  de  la  prarlMi 
de  ConaUntiae.  On  a  de  M  :  Mappfrt  tùulrwi 
aur  rSptdémit  rf>  CkoUra  ««t  a  rtpti  à  UU» 
(i«IB33;  Ulle.l833,bi-ri-  Owftblllaiai^ 
eriiru  tl  dea  Siterrriu  liidigtaea;  LUto,  ilNb 
in-s°  i  —  Ettidei  aw  Fàmatomf  H  te  My 
tMojit  dei  rijélmfXt  Lille,  1840,  h4>,nw 
plandtea;— .  <coiiwH«pra<l^«* dm  Uatltm, 
ou  -sf aMaia  dimiaeaaiTiia  oypflcaW»  nts  éf^ 
flSrenUtcionlria«tipéeialemmtàl»rtaiutf 
Paria,  1S47,  ln.8*i  —  TMaetfe  «Bfnririiefrtf- 
«CMMa  Aia/i>ntWrfMaela»ea(d»fcrli,te 
»  aoAt  1848;  Paria.  1848,  bl4>;  — npâf* 
en  At9«rfa; Paria,  1863,iB-«*.H.LMtftoadilB 
arééditébA>(iu»)pr^>AI«MfifW<ll*Aln^ 
éUmmitaIre  da  BotaiHfue  d*  aoa  ptn.ÛlrHb 
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de  rirapératrice  Elisabeth  de  Russie,  né  à  Zelle  l 
(Hanovre),  le  29  ayril  1692,  mort  en  Li?onie,  le  i 
12  juin  1767.  Fils  d'nn  chirurgien  français  pro- 
testant, qui  ab»ndonna  son  pays  à  la  suite  de  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il  étudia  la  mé- 
decine, et  alla  en  1713  chercher  fortune  en  Russie. 
Pierre  le  Grand  le  prit  à  son  service  comme 
chirurgien  ;  mais  ses  mœurs,  relâchées  au  point 
de  scandaliser  le  moins  scrupuleux  des  monar- 
ques ,  lui  attirèrent  sa  disgrâce,  et  le  firent  exi- 
ler, en  1718,  à  Kazau.  Catherine  V*  le  rappela 
à  son  avènement  au  trône  (  1725),  et  l'attacha 
à  la  personne  de  sa  seconde  fille,  Elisabeth.  D*un 
esprit  feitile  en  intrigues,  Lestocq  sut  prendre 
une  si  grande  influence  sur  cette  princesse  que 
c*est  sans  aucun  doute  à  ce  favori  de  basse 
extraction  que  la  Russie  est  redevable  de  l'a- 
voir eue  pour  impératrice  durant  vingt  ans,  en 
quoi  il  fut  puissamment  aidé  non-seulement 
par  les  conseils,  mais  encore  par  les  secourt 
pécuniers  et  considérables  du  cabinet  de  Ver- 
sailles, représenté  à  cette  époque  à  Saint-Pé- 
tersbourg par  le  marquis  de  La  Chétardie  (  voy, 
ce  nom).  Légère,  voluptueuse,  craintive  à 
l'excès,  mais  ne  manquant  pas  complètement 
de  cœur,  Elisabeth  hésitait  à-dérober  la  couronne 
à  un  enfant  auquel  elle  avait  juré  fidélité.  Les- 
tocq l'y  décida  en  lui  présentant  une  image  al- 
légorique où  il  l'avait  représent*^  d'un  cAté 
assise  sur  un  trône  de  Heurs,  soutenu  par  des 
amours,  de  l'autre  habillée  en  religieuse,  entourée 
de  divers  instruments  de  supplice.  «  Choisissez , 
lui  dit-il;  demain  la  pourpre  ou  la  torture.  » 
Elisabeth  choisit  la  pourpre,  pour  laquelle  elle 
n'était  pas  née.  Accompagnée  seulement  d'un  de 
ses  cliambellans,  Michel  Yoronzof ,  de  son  secré- 
taire SrJiwar^  et  de  Lestocq,  elle  se  rendit,  dans 
la  nuit  du  25  novembre  1741,  à  la  caserne  du 
régiment  de  Préobrajrn^ki,  se  mit  à  la  tête  de 
trois  cents  grenadiers,  alla  au  palais  enlever  le 
jeune  tzar  avec  ses  parents  endormis,  et  le  len- 
demain matin  de»  salves  d'artillerie  annonçaient 
que  l'empire  de  Russie  était  de  nouveau  retombé 
eu  quenouille.  Celui  qui  pouvait  se  vanter  de 
cette  révolution  reçut  le^  titres  de  conseiller 
privé,  ce  qui  lui  donnait  le  rang  de  général  en 
chef,  de  médecin  ordinaire  de  Sa  Majesté,  de 
président  du  collège  médical,  une  pension  de 
7,000  roubles,  le  portrait  de  l'impératrice  en- 
touré de  diamants,  et  l'empereur  Charies  VU  se 
hâta  de  lui  envoyer  le  diplôme  de  comte  du 
Saint-Empire.  Riclie  et  puissant,  il  se  fit  aisé- 
ment grand  seigneur;  mais  toutes  ces  faveurs 
avaient  été  trop  bassement  acquises  pour  être 
durables  :  coupable  d'avoir  restauré  un  régime 
où  les  plus  grands  étaient  mal  assurés  de  leur 
état,  il  en  fut  une  des  premières  victimes.  Accusé 
par  le  vice- chancelier  Bestoujef  d'entretenir  des 
relations  secrètes  avec  le  jeune  héritier  du  trône 
et  certaines  cours  étrangères,  ce  qui  était  pos- 
sible, Lestocq  fut  jeté  avec  sa  femme  innocente 
dans  la  citadelle  de  Saint-Péterabonrg,  sounûa 
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à  la  torture,  paie  exilé  à  Ougliteh,  dans  le  goa* 
vernement  d'Iaroslaf,  d'où  il  fût  traneporié,  et 
1753,  à  Onstlcug,  dans  le  gouvernement  d'Ar- 
cliangel.  Pierre  IH,  le  jour  même  tle  son  avè- 
nement an  trône  (25  décembre  1761),  donna 
l'ordre  de  faire  revenir  Lestocq;  mait  let  bicaa, 
qui  avaient  été  confisqués ,  ne  lui  Airent  pas 
restitués  ;  Catherine  il  pourvut  k  l'existence  de 
ce  favori  tombé,  en  le  gratifiant  d'une  petite  pro- 
priété en  Livonie,  où  il  termina  aes  jours  dans 
une  médiocrité  qui  ne  lui  fit  pas  perdre  la 
gaieté  de  son  cariu^re.  P^  A.  G--«. 

ManftteiD,  MémoUrt  hUtoriqiÊin  sw  la  JiMaie.  ^ 
Mémoirt»  du  prioce  ChakbavtkoL  —  BiOQmphieét  Ba» 
tich-KampDskI  et  Histoire  du  Régne  d  Èlisabtth  par 
Heydeiner  (rn  russe).  ~  La  cour  de  itussie  U  $a 
eetU  an»;  Berlin,  iSSt. 

L^ESTOILB  (Pierre  ne),  chroniqoeor  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1546,  mort  en  cette  ville, 
en  161 1.  Son  grand-père  et  son  père  avaient  été 
présidents  aux  enquêtes  du  parlement  de  Paris, 
et  sa  mère  était  fille  de  François  de  Monthalon, 
président  an  pariement,  puis  garde  des  Seeaoï. 
Il  étudia  à  Bourges,  od  il  eut  pour  précepteur 
le  savant  Arbothnot,  et  ne  revint  à  Parts  qoe 
vers  1569;  ce  Ait  à  cette  époque  qu'il  épousa 
la  fille  de  Jean  Bâillon ,  iMiron  de  Bruyère,  tré- 
sorier de  l'épargne,  et  qu'il  acheta  une  charge 
d'audiencier  à  la  chancellerie.  D'un  caractère 
prudent,  il  ne  se  déclare  pendant  la  Ligue 
pour  aucun  parti  ;  cependant  sa  liberté  fut  plu- 
sieure  fois  menacée,  et  il  allait  être  proscrit 
lorsque  Henri  lY  fit  son  entrée  à  Paris  et  ré- 
tablit la  paix.  L'Estoile  se  défit  desa  charge,  es- 
pèrent vivre  tranquille  au  milieu  de  ses  hvres 
et  de  sa  nombreuse  famille,  composée  de  dooae 
enfants;  quatre  de  son  premier  mariage  et  lioit 
de  son  sc»cood  ;  mais  il  eut  à  aoutenir  on  long 
procès  pour  toucher  le  prix  de  sa  charge  •  qu'il 
perdit  en  partie  ;  pois  son  fils  aîné  Louis  pîérit 
devant  Dourlaos,  où  il  Ait  «  vendangé  des  pre- 
miers »,  dit  son  père.  La  perte  de  soo  procès 
contraria  vivement  son  amour  pour  les  livres 
reres  et  précieux ,  pour  les  placards  curieux , 
pour  les  gravures  de  toutes  sortes»  dont  il  disait 
collection ,  souvent  au  prix  de  dangere  assea 
grends,  puisqu'il  était  défendu,  sous  des  peines 
sévères,  de  ganler  les  nombreux  dessina  satiri- 
ques faits  du  temps  de  la  Ugue;  aussi  pour  se  les 
procurer  fut-il  Ibroé  de  vendre  peu  à  peu  set 
propriétés  et  d'aliéner  se.^  oootraU  de  rente, 
ce  qui  rendit  sa  vieillesse  chagrine.  Pour 
bien  connaître  L'Estoile,  il  CmiI  l'étudier  dans 
son  Journal^  car  soo  nom  n'est  pas  même  dlé 
dans  les  mémoires  de  l'époque,  tant  il  avait  eu 
soin  de  se  faire  obscur  et  petit.  Ou  n'a  donc 
sur  lui  d'autres  détails  que  ceux  qu'il  nous  a 
laissés  ;  mais  il  se  met  si  peu  en  sotee  qu'on  ne 
sait  presque  rien  de  son  rôle  dans  les  affaires 
auxquelles  il  a  dû  se  trouver  mêle;  quant  a  ses 
goûts,  ses  principes,  ses  habitudes,  soo  carac- 
tère, voici  comment  il  se  peint  lui-même  :  «  Mon 
àme  est  libre  et  toute  mienne,  accoutumée  à  st> 


L'ESTOtLE 

à  it  DMtde,  non  lodtafoiii  méebuta  e 
t.  Fui)  tni|>  parte»  k  dm  * tisB  coriouti 
U  dont  ia  «uii  mirry,  et  t  bqoella  tout» 

me  Touilnit  retraociier  feroil  tort  t  nu 
I  imt  fie,  parte  que  (i  je  Mil  ooDlniDt 
<*u\  rien,  cKlant  «atrememeot  libre  el 
are  et  parartielme  suii  logtUtTeoU 
rdeHonUgna  (  mon  vade  aiMum),  que, 
tuMià  et  la  vie.  Il  n'e«l  choae  pour  qoo) 
le  me  rooger  le*  onglée ,  et  que  Je  Teuill« 
•D  prli  du  tourment  Je  l'eiiprit  et  de  U 
île.  ■Ce/ournaJ,  einii  queioa  titre  l'i*' 
'■ilieura,   1  été  teril  au  jour   ia  jouri 

r^-Jt  de  tout  ce  qu'il  loit,  de  Iwl  ce 
tend  ;  on  j  trouve  de  prAJcox  détoili  wr 
in,  let  uugea  el  la  vie  iaUrieure  dei  ha- 
ie Parii>i  lea  alTairM  de  l'Élal  raat  roéléM 
.  de  la  ramille  du  ctironiqueur  ;  1m  fait» 
,  le«  faits  divers,  comme  on  dit  aujoar- 
;  prix  des  denrées,  les  aDecdoteii,la  nais- 
le  monstres,  kA  accidoita,  lesprocta, 
rnienU  sur  les  ourragM  remarqualtlet, 
.  inotK,  les  crimes,  \et  exécution*,  tout 

entemble,  iians  ordre,  lans  méUiotle, 
njour*  dans  un  style  mouTemenlé,  Ta- 
«in  de  malice  cacbee  tous  nnu  (ansse 
ie:MiiTanlleyot'rnafrfeIWtmM:,ac'c«t 
ilion  hardie,  iraie,  n'aTant  ni  l'enthou- 
de  la  passion  ni  l 'emportement  de  la  m- 
luiianlle/oiirnaldeiSafanti.rauteurj 
ncaradère:  ■  son  style  e»t  libre,  naturel, 
Dt  la  probilé  el  la  candeur  du  l'écrivaio, 
!  pour  le  bien  public,  son  amour  et  w 
H)ur  le  aouTcrain.  •  Ces  judemealt  ont 
ent  coDiirinéii,  el  aucun  ouvrage  ne  lait 
»nnnltre  le  Paris  des  leiiième  el  dix- 
!sièt'le«  que  le  journal  de  Henri  11]  el 
'.  La  première  partie  de  ce  journal  a  été 

putriice  i^riile  en  1631,  soui  le  litre  de 
i  drschoui  adoeauf  durant  It  régat 
■i  III.  roi  de  France  el  dtPotogiie, 
i«  Servin:  Paris,  in-4*.  Le  Journal  d» 
K  n'a  paru  qu'en  1719;  c'est  Denis  Go- 
docteur  de  la  chambre  des  compte»  de 
i  le  premier  l'a  fait  connaître  en  réim- 
itJoiirnal  de  Henri  111  soui  ce  litre: 
u  pour  servir  à  l'hiilaire  de  France, 
bI  ce  qw  l'al  patte  de  plu*  rtmar- 
dans  ce  royaume  depuit  1674  j'ui- 
.1 1  ;  Ccilofcne,  1  Td.  in'B°.  Dtùn  radi- 
ne a  La  Haye  en  1 7)4,  a  vol.  in-S°,  pw 
Dufresnoy,  un  trouve  plusieurs  pièce* 
m  ntirii  curieux^,  mais  qui  ne  sont  paa 
uilr,  Irlloit  que  Gaipard  de  ColiÇHf, 
lelnuve  le  Diieoart  meteeiUrux  de  la 
.'iilhrnne  de  Mrdicit,    viulen In  satire, 

à  Henri  tLiiienn.-;  etc.  L'édition  la  plua 
!  est  iTlIe  qui  a  été  iloimèepar  H.  de 
rque  dan^  la  rutleclion  des  ni^moirees^r 

de  Franre  de  Pelitot.         H.  Malot. 


—  LESTONAC  MS 

aytotifm.   —  HMlMTfBt,  PribN  ai  fMUka  tt 
iVi.  —  UtlUnrrr,  fUIMilaprapai*. 

L'UTOtLx  {Claude  DE  !,lilttr«lear  fmçA, 
né  i  Paris,  «b  1&97,  mort  en  1UI.  Fil*  da 
prêchent,  il  était  asseï  riche  ponr  ne  pu  arofr 
besoin  de  quelque  emploi,  et  se  livra  h  êoa  goM 
pour  les  lettres.  H  HjI  un  des  premiers  mon. 
bres  de  l'Académie  Française  ;  mais  il  n'anlt 
guère  de  titrée  à  Hgorer  dans  celte  Hhiitn 
compagnie.  Pellluoii,  qai  en  parle  aTec  détail , 
dit  40*11  avait  beaucoup  de  T«in  et  dlK»- 
neur  et  qnll  tnTalllalt  avec  ns  »oln  extr*Mw 
dinaire,  rqiaisant  cent  fois  sur  le*  mêmot 
choses  ;  de  là  vient  quit  a  lalué  si  pen  d^M■ 
Trtge*.  It  Itat  l'un  de*  dpq  ntean  enpIofM 
par  te  cardhid  de  HIcbeHeu  pour  con^NMer  ta 
pièces  de  Mm  ihéltre.  La  belle  Etelave,  tng^ 
die,  ie43,  etL'/nfrlgue  des  FUoux,  comtflt, 
iMSi  celte  dernière  pièce  e«t  dédiée  k  menire 
Charles  Tente»,  cbevaittr  et  capHaine  du  jtMl 
de  Paris  ;  l'anleur  dit  qu'en  s'eatreleont  «Tac 
les  Qloui  de  inre  tours  de  Bonpletse,  II*  hrônt 
passer  queiquM  bi>we«aasex  agréaUeiDcaL  La 
tragédie  est  impriméa  avec  de*  candère*  mua- 
«eaux  invwté*  per  P.  Morean.  An  moownl  dt 
•a  mort,  L'EatoUa  venait  d'adtever  ou  m- 
nédie:  U  Sêerélatr»  de  satHt  Inweemt;  elle 
ne  fui  ni  jouée  ni  imprimée.  Diversoi  pièee*  da  . 
vers  de  cet  auteur  sont  ditsémioées  dans  le* 
reeudls  du  temps;  personne  ne  «eratealé  d'aller 
le*  ea  retirer.  Tallemant  dei  Béaax  nous  ap- 
prend dan*  une  de  ses  msloriêttei,  si  Indl*. 
crêtes, d'élrange*  particularlU*  an  sujet  de  cet 
■cadémiden,  t  qui  ne  uvoit  presque  rien  et  qui 
étoit  extravagant  >.  Après  avoir  aimé  une  co- 
quette ■  qni  prenoit  son  ariteat  e4  sa  moquoit 
de  lui  ■,  il  éponsa  U  flile  d'un  proeurenr  aant 
CortuDe  ;  elle  mounil  dn  eb^ia  >  qne  luy  don- 
nèrent le*  bizarrerie*  da  «on  nar;  >.  Il  était 
trèsHnaigre  et  trèa-laid  ;  H  avait  la  manie  de 
ne  travailler  qu'aprè*  avoir  bit  fermer  le*  t^ 
lels  et  allumé  lacbandelle,  Ml-on  en  plein  nid!; 
et  •  qnaod  H  noit  eompoaé  un  oBmtt,  il  le  lk 
Mit  1  sa  aervMte  poor  oonnoîalre  ill  avoit  Um 
réuHii>.  On(naditiataaldclfa>litre.«lpeal> 
Hre  avec  peii  d*  (bodement.  G.  B. 

rr<llH«  cl  l'OIlKt,  aiitatrt 
¥ûf«rWto,t  T.;.sa.'Mii.*.1 

LHTOiLB  (ïonBi).  Vof.  ÉimiiaLt 
Lnrojikci  Jeanne  ni),  niiM)atrlcadVir4M 
-eligieuX,  née  i  Bordeini,  ea  ISifl,  morte  d^ 
a  même  ville,  le  1  avril  IMO.  Elle  dtttt  aita 
l'un  ooasriller  au  parlement  de  Bontan  et  db 
leaone  d'CyqDem  de  HonlaKne,  amr  dn  té- 
tbre  philowpbe  Htcbd  de  MwiûgH.  flwliiin 
■a  mèie  fat  pmlealante,  *m  pire  «I  Ma  ««Ib 
Irtnt  enirer  Jeanne  da  Leattnac  dam  U  nU. 
[ion  callMliqBe.  On  la  Merie  m  ItTS  m  O»- 
|ul*  CMtcn  de  MontArnnd,  lendw  di  |«. 
ran,  sire  de  UadnM,  de  U  Natte,  etc.  dm 
die  rut  aqit  anbnt*.  Afcti  U  awrt  «I  «an  ■■!. 
M  M  eon*ac..  *  h  Tltm  at  «ta  «  mi 
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chez  les  feuillantines  de  Toulouse.  Malgré  Top- 
poâition  de  sa  famille,  «  deux  pieux  jésuites,  dit 
Moréri,  la  préparèrent  à  la  pratique  des  vertus 
clirétienoes  ».  L'un  d'eux,  le  P.  La  Borde,  lui 
dressa  des  constitutions  tirées  de  celles  de  saint 
Ignace  de  Loyola,  et  bientôt  Jeanne  de  Lestonac 
se  vit  à  la  tète  d'une  communauté  de  jeunes 
filles ,  la  plupart  arrachées  aux  familles  calvi- 
nistes. Les  nouvelles  religieuses  prirent  le  nom 
de  jésuitines.  Le  cardinal  de  Sourdis ,  archevê- 
que de  Bordeaux,  s'éleva  contre  cette  fondation; 
mais  le  pape  lui  ordonna  de  consacrer  ce  nouvel 
institut,  ce  qui  fut  exécuté  le  25  mars  1606  et 
confirmé  par  un  bref  de  Paul  Y  (7  avril  1607  ). 
Cet  ordre  prit  une  importance  rapide.  Lorsque 
Jeanne  de  Lestonac  mourut,  elle  gouvernait 
vingt-neuf  maisons  de  jésuitines.  Aprte  sa  mort 
on  détacha  une  partie  de  ses  os  pour  les  en- 
voyer dans  les  principaux  couvents  de  l'ordre, 
où ,  suivant  quelques  hagiographes,  ils  opérè- 
rent divers  miracles.  A.  de  L. 

Jean  Bouzonle ,  Histoire  de  l'Ordre  des  Filles  dé  No- 
tre-Dame,  —  Moréii,  U  grand  Dictionn.  Historique. 

LEST R A  {François  ),  voyageur  français,  vi- 
vait de  1650  à  1697.  U  s'engagea  en  1671  an 
service  de  la  Compagnie  royale  des  Indes  fran- 
çaises, et  partit  de  Lorient  le  4  mars  1671.  Il 
débarqua  à  Surate,  le  26  octobre.  Lestra  na- 
Tigua  quelque  temps  sur  l'escadredede  La  Haye; 
mais,  s'en  étant  séparé,  il  fut  pris  près  de  Tran- 
quebar  par  les  Hollandais.  Sa  captivité  fut  très- 
pénible  ;  et  il  eut  beaucoup  à  se  plaindre  de  la 
façon  brutale  dont  les  Néerlandais  traitaient 
leurs  prisonniers.  Transporté  de  Negapatnam  à 
Batavia,  où  il  fut  descendu  le  6  janvier  1673,  il 
avait  échappé  à  un  naufrage  aux  embouchures 
du  Hongly  dans  le  golfe  de  Bengale.  En  décembre 
1674,  il  fut  rendu  à  la  liberté,  et  revit  la  France 
le  1**^  août  suivant.  Il  a  publié  la  relation  de  ses 
aventures  sous  le  titre  de  :  Relation  ou  Jour- 
nal d'un  voyage  fait  aux  Indes  orientales^ 
contenant  Vetat  des  af/cùres  du  pays  et  les 
établissements  de  plusieurs  nations  gui  l'y 
sont  faits  depuis  plusieurs  années,  avec  la 
description  des  villes,  des  mcnirs,  coutumes 
et  religions  des  Indiens;  Paris,  1677,  in-i2. 
La  position  de  Lestra  et  le  peu  de  temps  qu'il 
eut  à  consacrer  à  l'étude  rendent  naturellement 
ses  observations  fort  incomplètes;  cependant, 
dit  Locke,  on  trouve  chez  ce  voyageur  plusieurs 
remarques  intéressantes  sur  les  établissements 
des  Européens  dans  l'Inde.  Son  style,  s'il  n'est 
pas  élégant,  est  da  moins  fort  concis. 

A.  DB  L. 

PrcTMt,  Histoiréffénéralêdes  Vofioq».  t.  IX.  —  Locke, 
History  of  the  Navigation,  etc. 

L'ESTRA?iGB  (Sir  Roger),  pobKdste  an- 
glais, né  à  Norfolk,  en  1616,  mort  en  1704.  Fils 
de  sir  Hammond  L'Kstrange,  royaliste  lélé ,  Il 
adopta  les  principes  politiques  de  son  père,  et 
suivit  le  roi  Charles  V  en  Ecosse  en  1639.  En 
1644  II  essaya  de  reprendre  par  surprise,  sur  les 
parlementaires,  la  ville  de  Lyn,  où  son  pèrt 


avait  lui-même  des  amis.  Il  échoua  dans  cette  en- 
treprise, et  tomba  entre  les  mains  des  enoemli» 
Conduit  à  Londres  et  traduit  devant  une  ooor 
martiale, qui  le  condamna  à  mort  comme  espion, 
il  passa  quatre  ans  à  Newgate  dans  la  ciainte 
du  supplice.  Il  s'échappa  de  prison  en  1648, 
tenta  d'exciter  une  insurrection  dans  le  comté 
de  Kent,  échoua  encore,  et  s'enfuit  sur  le  conti- 
nent, où  il  resta  jusqu'en  1653.  Quoique  non 
compris  dans  l'acte  d'amnistie,  il  eut  la  hardiesse 
de  revenir  en  Angleterre,  et,  voyant  sa  première 
demande  rejetée  par  le  conseil  de  Whitehall,  il 
recourut  directement  à  Cromwell,  qui  lui  accorda 
sa  grftce.  Cette  démarche  lui  lut  beancoap  re- 
prochée après  la  restauration.  U  finit  cependant 
par  triompher  des  soupçons  dn  parti  royaliste,  et 
fut  nomnié  en  1663  censeur  de  la  presse.  Cette 
place  lui  concédait  le  privilège  de  poblier  des 
journaux  politiques.  H  commença  en  1663  le 
Publie  Intelligencer^  qui  cessa  de  paraître  en 
1665  pour  faire  place  à  la  Gazette  de  Londres  ^ 
sorte  de  journal  officiel  qui  paraissait  le  lundi  et 
le  jeudi  de  chaque  semaine.  En  1679,  après  la 
dissolution  du  parlement  d'Oxford,  an  phis  fort 
de  la  lutte  de  la  royauté  contre  les  whigs,  le 
parti  royaliste  ou  tory ,  ne  se  trouvant  pas  assex 
défendu  par  la  Gazette,  qui  ne  donnait  que  des 
nouvelles  sans  commentaires,  Civorisa  la  pu- 
blication d'un  nouveau  journal ,  que  L'Eatrange 
fit  paraître  sous  le  titre  de  VObservaiêur.  Ce 
journal,  vivement  patronné  par  la  cour,  devint 
l'orade  du  parti  tor)  éi  du  dergé  anglican  ;  c'é- 
tait une  attaque  virulente  contre  tonte  les  idées 
de  liberté  et  de  tolérance.  L'Estrange  redoubla 
de  violence  sous  Jacques  II,  qui  le  récompensa 
de  son  zèle  royaliste  par  le  titre  de  baronet 
m  11  s'en  fallait  de  beaucoup ,  dit  lord  Macau- 
lay,  que  L'Estrange  fût  dépourvu-  de  tadllté  et 
de  finesse;  son  style,  quoique  aouveot  grossier 
et  défiguré  par  un  bavardage  de  bas  étage, 
alors  de  mode  dans  les  cafés  et  les  foyers  de 
tbéAtre ,  ne  manquait  ni  de  vigueur  ni  de  mor- 
dant; mais  sa  nature,  à  la  fâs  ignoble  et  fé- 
roce, se  montrait  dans  chaque  ligne  quH  écri- 
vait. Quand  les  premiers  numéros  de  VObser- 
valeur  parurent,  son  acrimonie  avait  quelque 
excuse  ;  car  les  whigs  étaient  Uwt-puisMnts,  et 
il  avait  à  se  défendre  contre  de  nombreux  ad- 
versaires, dont  les  violences  sans  bornes  pou- 
vaient expliquer  d'impitoyables  représailles.  En 
1685  l'opposition  était  écrasée  :  une  âme  gé- 
néreuse eût  dédaigné  d'insulter  un  parti  qui  ne 
pouvait  répondre ,  d'aggraver  le  malheur  de 
prisonniers,  d'exilés  et  de  fiunilles  éplorées; 
mais  contre  la  haine  de  L'Estrange  U  tooibe  n'é- 
tait pas  un  abri,  la  maison  désolée  n'était  pas 
un  sanctuaire.  »  Le  vieux  pamphlétaire  tory 
poussa  le  zèle  jusqu'à  soutenir  le  pouvoir  que 
Jacques  II  s'attribuait  de  dispenser  les  fonc- 
tionnaires du  serment  exigé  par  les  lois.  Ce- 
pendant il  recula  devant  l'acte  de  tolérance ,  et 
cessa  son  journal  en  1687  plutût  qoe  de  dé* 
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fendre  cette  grande  mesure,  qui  ftoaleta  parmi 
les  anglicans  ane  si  violente  opposition.  La  ré* 
Tolution  de  1688  le  surprit  dans  cet  état  de  mé- 
eontentement,  et  en  lui  enlevant  sa  place  de  cen- 
seur ranima  son  ardeur  royaliste.  Il  subit  une 
courte  détention  sous  le  règne  de  Guillaume  III, 
et  mourut  dans  un  âge  très-avancé.  Outre  son 
Public  Intelligeneer, son  Observator,qu\  forme 
trois  volumes ,  et  une  douzaine  de  pamphlets 
dont  on  trouve  les  titres  dans  Chalmers,  on  a  de 
L'Estrange  des  traductions  des  Œuvres  de  Jo- 
sèphe  (  d'après  Chalmers ,  c'est  son  meilleur 
ouvrage  )»  des  Offices  de  Cicéron,  des  Œuvres 
morales  de  Sénèque,  des  Colloques  A'Èn&me^ 
des  Fables  d'Ésope ,  des  Visions  de  Quevedo. 
Cette  dernière  traduction  fut  publiée  en  1668, 
avec  un  tel  succès  qu'elle  était  déjà  à  sa  dixième 
édition  en  1 708,  et  qu'elle  a  servi  de  base  aux 
traductions  des  Visions  insérées  dans  les  Œu- 
vres de  Quevedo;  Edimbourg,  1798,  t.  I,  et 
dans  les  IS'ovelisls  de  Roscoë,  1832,  vol.  II. 
«  Toutes  les  traductions  que  j'ai  vues ,  dit 
Ticknor,  sont  mauvaises  ;  la  meilleure  est  celle 
de  L'Estrange,  c'est  du  moins  la  plus  animée. 
Mais  L'Estrange  n'est  pas  fidèle  même  lorsquMl 
comprend,  et  il  est  souvent  infidèle  par  ignorance. 
La  grande  popularité  de  ses  traductions  fut 
probablement  due  en  partie  aux  additions  qu'il 
fit  hardiment  au  texte  et  à  sa  manière  d'accom- 
moder les  plaisanteries  de  l'original  au  goût  de 
son  temps  par  des  allusions  entièrement  an- 
glaises et  locales.  »  L.  J. 

Bioarapkia  Britannica.  -  CIbber.  lAvet.  —  Écbard , 
HiMor^  of  Bnçtand.  -  LUftarn  Maaazine  for  1758.  — 
Ckalme'*  General  Bioçraphical  Dictionarff.  —  Macau- 
by.  HMort  of  Ençland,  c.  m.  —  Tlcknor,  Historg  of 
SpmnUh  Literatvre,  t.  Il,  p.  îli. 

LBS€BVR  (Nicolas),  plus  connu  sous  le 
nom  latinisé  de  Sudorius,  philologue  et  juris- 
eonsalte  français,  né  vers  1545,  mort  le  2  mai 
1594.  Il  appartenait  à  une  famille  pariemen- 
taire,  et  fut  destiné  par  ses  parents  à  la  magis- 
trature. Conseiller,  puis  président  à  la  chambre 
des  enquêtes  du  parlement  de  Paris,  il  concilia 
rétode  et  la  pratique  du  droit  avec  la  culture 
des  lettres  anciennes.  L'Estoilc  raconte  qu'il  fut 
assassiné  près  de  Paris  par  des  voleurs,  et  il 
ajoute  :  «  C'était  un  des  plus  doctes  du  parle- 
ment, mais  assez  mal  famé.  »  On  a  de  lui  une 
traduction  de  Pindare  en  vers  latins,  avec  un 
commentaire  sur  les  Néméennes;  Paris,  167.'>, 
1582,  ln-8";  1592,  in-12.  Cette  traduction,  élé- 
gante et  assez  exacte,  a  été  insérée  dans  Tédi- 
tkmde  Pindare ,  Oxford,  1697,  in-fol.  On  a  en- 
core de  Lesueur  un  ouvrage  de  jurisprudence 
intitulé  :  Disputât ionum  civilium  Liber,  in 
quo  juris  civilis  quœstiones  complures ,  dijft- 
ciles  a/que  obscur x,  accurate  Iractantur; 
Paris,  1578,  in-4*;  réimprimé  dans  le  tome  II 
do  Thésaurus  Juris  de  Ëver.  01  to.        Z. 

Bver.  0(to.  Préface  da  t.  II  do  Thésaurus  Juris, 
p.  tt-3S.  —  FreyUff,  Âdparatus  UiteraHus,  t.  III, 
••  CLIII.  p.  170-171.  —  L'BstoUe,  Journal  de  Utnri  ty. 
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LE  SUEUR  (Eusiaehe),  célèbre  peintre 
français,  l'un  des  fondateurs  de  TAcadémie  de 
Peinture,  né  à  Paris,  en  1617,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1655.  Sa  famille  était  originaire 
de  Montdidier  (1),  peu  fortunée,  mais  alliée 
aux  meilleures  familles  de  Picardie.  Le  père 
d'Eustache  Le  Sueur,  appré<*iant  de  boone 
heure  les  dispositions  de  son  fils,  le  fit  entrer 
dans  l'atelier  de  Simon  Vouet,  premier  peintre 
du  roi  et  qui  était  alors  à  la  tète  de  la  peinture. 
Là  Le  Sueur  rencontra  pour  émule  Le  Brun,  qui 
plus  tard  devait  être  son  rival,  et  dont  la  ja- 
lousie ne  contribua  pas  peu  à  abréger  ses  jonr^. 
Tous  deux  reçurent  des  conseils  du  Poussin, 
mais  avec  cette  difTérence  que  Le  Brun,  puis- 
samment protégé,  suivit  le  grand  artiste  en 
Italie,  tandis  que  Le  Sueur,  resté  en  France, 
dut  se  résigner  à  entretenir  avec  le  maître 
une  correspondance  accompagnée  d'envois  de 
croquis.  Le  Sueur  méditait  sur  ces  entretiens 
épistolaires.  Il  étudiait  en  même  temps  les 
meilleurs  peintres  italiens  d'après  quelques  re- 
productions chalcographiques  et  sur  un  petit 
nombre  d'originaux.  «  Son  goût,  dit  Charlea 
Perrault,  lui  avait  fait  prendre  dans  l'étude  des 
figures  et  des  bas-reliefs  antiques  ce  qu'ils  ont 
de  grand,  de  noble  et  de  majestueux,  sana  en 
imiter  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  sec,  de  dur  et 
d'immobile,  et  lui  faisait  tirer  des  ouvrages  mo- 
dernes ce  qu'ils  ont  de  gracieux,  de  naturel, 
d'aisé,  sans  tomber  dans  le  faible  et  le  mesquin 
qu'on  leur  reproche.  »  Son  style  resta  donc  ori- 
ginal. On  se  sent  même  porté  à  le  féliciter  de  ne 
pas  avoir  vu  l'Italie  ;  car  son  talent  demeura  tou- 
jours vierge  et  naïf.  Il  ne  dut  rien  qu'à  lui,  et 
dans  ses  œuvres,  si  nombreuses,  on  chercliârait 
vainement  une  réminiscence  d'un  peintre  ancien 
ou  moderne.  «  Ce  ne  fut ,  dit  un  twn  critique, 
ce  ne  fut  certainement  ni  dans  les  leçons  de 
Vouet,  ni  dans  les  œuvres  de  Le  Brun,  ni  même 
dans  celle  du  Poussin,  que  Le  Sueur  puisa  cette 
sensibilité  de  pinceau  qui  remue  l'Ame  d'une 
manière  si  touchante  et  fait  presque  couler  les 
larmes  à  la  vue  de  ses  tableaux,  comme  poor- 
raient  le  faire  la  poésie  la  plus  roétanoolique, 
la  musique  la  plus  altendrissanle.  »  Malgré  ces 
éloges  mérités,  on  peut  reprocher  à  Le  Sneor 
un  coloris  par  trop  égal,  sans  recherches,  pres- 
que monotone  et  une  entente  insuffisante  da  ' 
clair-obscur.  Voilà  pourquoi  il  fut  plutôt  le 
peintre  de  l'âme  que  celui  de  la  matière. 

Le  Sueur  avait  rapidement  snrpassé  son 
maître.  Vouet  le  prit  alors  pour  aide,  et  le  dis- 
ciple dut  se  conformer  encore  à  la  méthode  do 
professeur,   bien  qu'il  en   sentit  les  défitots. 


(1)  Son  père,  Cathelln  Le  Saeor,  était  vena  A  Paris 
pour  apprrndre  la  proff  siiton  de  tourneur  ;  nali  II  a*at- 
tarha  à  celle  de  seuipteur  en  bote  ;  Il  ne  lal«a  aaevM 
repoution ,  et  nourut  âffé  de  qa«tre-vlnft-iela€  aaa,  es 
ISM.  Il  avait  épooa«  AatoUiett«  Toiroade  (flê  éê  Le 
Sueur,  par  Lépldé,  Banuicrlt  de  r£eole  lap.  Set  Bcras* 
Arts,n*l). 


D'ailleurs,  marié  de  bonae  heure  (I),  aimant  la 
TJe  de  ramllle  et  les  émulions  intimes,  sins  for- 
tune «t  sans  ambition,  il  dut.  pour  «ubvenir  aui 
besoins  journaliers  du  ménage,  consacrer  son 
crayon  fI  ses  piuceaux  il  des  œuvres  indignes 
de  son  talepi ,  et  pendant  plusieurs  années 
Tauteur  de  tant  de  tableaux  dont  la  France  est 
aujourd'hui  justement  Hère  dessina  et  grava  des 
thèset  de  théologie ,  des  frontispices  de  livret, 
une  Àmtonelalion  pour  un  0/ftre  i  Fvtage  des 
Chartreux,  etc.  Il  peignit  des  laédaillons  |iour 
des  religieuses,  des  portraita  de  saints,  etc.  Ce- 
pend»nl  son  talent  perça,  cormnemalKré  lui, cette 
enceinte  tmmée.  Vouel  y  contribua  beaucoup  t 
une  <les  plus  importantes  entreprises  de  l'é- 
poque, la  décoration  de  rbOtel  Bullion  (rue  Pla- 
triire),  lui  avait  été coDfléei  ils'associa  Le  Sueur. 
L'éltve  devint  alors  de  moitié  dans  les  com- 
mandes du  cardinal  de  Richelieu.  Une  de  (clies- 
ct  consistait  en  huit  sujets  tirés  rlu  Son^e  de 
Poliphile,  ouvrais  bizarre,  mais  inspirateur, 
dont  te  mystidsme  erotique  sympathisait  avec 
l'âme  aimante  du  jeune  peintre.  Vers  ee  temps 
aussi  Le  Sueur  produisit  son  dier-d'œuvre  : 
Saint  Paul  guériitani  Ul  matada  par  /'Im- 
poiilion  des  mains.  Ce  Tut  alors  qu'il  mérita 
le  surnom  du  Raphaël  françali.  Au  dix-sep- 
tième siècle,  on  récompensait  lea  satants  et  les 
B^tl^ites  par  de«  emplois.  Le  Sueur  rut  nommé 
inspecteur  dej  recettes  à  la  barrière  de  l'Our- 
cJne.  Dans  l'exercice  de  cet  emploi,  il  eut  une 
discussion  avec  un  gentiltiomme  qui  ne  voulait 
pas  se  soumettre  aux  exigences  légales,  lin 
duel  s'en  suivit.  Il  (ul  vidé  sous  les  murs  des 
Chartreux  du  Luxembourg  :  Le  Sueur  ayant  tué 
son  adversaire  se  réhigia  dans  le  eouvent,  et  at- 
tendit que  sa  famille  calmit  celle  de  sa  Tictinve. 
Ce  fut  Iji  que,  pour  occuper  ses  loisirs  et  réroin- 
pen^ier  l'Iiospitaiil*  des  frère»,  fl  peignit  celte 
belle  série  rie  tableaux,  la  Vie  de  lainl  Bruno 
en  vingt-deux  sujets  Ci).  Plus  tard,  lorsque  Le 
Sueur  eut  perdu  la  f^nime,  et  que,  décou- 
ragi',  Il  lui  sembla  que  sa  vie  était  accomplie, 
il  vint  mourir  aux  Charirenx.  Il  n'avait  que 
(renlelinll  ans,  et  fut  enterré  dans  l'église  Saint- 
f.tienne-du-Moiit,  Il  nous  est  impossible  de 
donner  la  liste  des  tableaux  [HDduits  |iar  Le 
Sueur,  nous  citerons  seulement  les  principaux  : 
La  Salulalion  ang«ligue;~  L'Bnlèvemenl  de 
Gangmède  ;  —  Saint  Gervai*  et  taint  Pro- 


taU  trainéi  devant  les  idoles  (i)  ;  —  Phatton 
demandant  à  Apollon  la  conduite  de  ion 
char;  —  La  Messe  de  saint  Martin  ;  ~-  ta 
Vision  de  saint  Bennll;  —  Phtbé  traversant 
les  airs  sur  son  char  noetume  ;  —  Diane 
el  Acléon  ; —  Diane  et  Calisto;  —  Jésus  chei 
Marthe  et  Marie;  ~  Le  Martyre  de  saint 
Laurent  i  —  Séturreetion  de  Tabtthe  à  ta 
iwlj-  de  saint  Pierre;  —  Alexandre  prenant 
une  coupe  prétendue  empoisonnée  du  mé- 
decin Philippe;  —  Le  Portement  de  croix; 
—  La  Descente  de  croix;  —  L'Àpporilion 
du  Christ  à  la  Madeleine  dans  It  Jardin  des 
Oliviers,  et  surtout  la  rrproduelioa  de  celte 
belle  suite  de  vingt-deux  tsbieanx  représentant 
la  Fie  de  saint  Bruno,  et  exécalà  pour  le 
couvent  des  Chartreux  dn  LaxemboDif.  La 
majeure  partie  de  ces  tableaux  sont  aujour- 
d'hui au  Louvre.  Le  Sueur  n'ouvrit  jamais  d'é- 
cole, mais  II  eut  quelques  disdple*  isolés,  tels 
que  Ttiomas  Coulai,  son  btav^rtre,  Lanmt 
Letetirn,  Nicolas  Colombel  et  le  piyugtsle 
Patel,  qui  lui  fut  d'un  graod  seeoari<  dans  sea 
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u.   GcsfH 


LKSrBVk  (  Pierre  ),  gnienr  français,  né  en 
1636,  i  Roues,  mort  ea  1716.  Il  fut  ua  dM  meil- 
leurs graveon  eu  boia  du  dix-septième  siècle,  et 
se  Gl  remarquer  par  la  barliesse  de  sa  manière, 
11  eut  deux  Gis,  qui  culIiTèrent  I*  niésne  art,  UMt 
sa  directina  :  l'un,  Pierre,  né  m  1663,  montra 
de  grandes  dispositions,  et  laissa  qBclqMS  boa- 
nes  planches;  Il  mourut  i  l'ige  de  treale-daq 
ans;  l'autre,  Vincent,  mort  en  i743,  «cperirc- 
lionna  i  Paris,  et  proflta  ai  bien  dM  ItfiMi  de 
PapMIoa  qn'il  ne  tarda  pis  k  iuipiiiir  son 
naître.  K. 

a.  It  llsDc.  «hkJ  4>  r^Htnr  i-tiIMmpm. 

LBarsvK  (jVicofiu),  graveur  français,  m- 
len  du  précédent,  né  en  1690,  k  Paris,  o6  H  est 
mort,  en  1764.  Il  s'appliqua  au  genre  de  gra- 
Ture  dit  en  caniileu,  et  le  poussa  jasqn'i  la 
perTeetioD;  comme  ses  enivres  étalent,  die  son 
vivant  [néme.  tr^  retberctiées ,  fl  eo  donna  un 
nombre  OHitl  ri  érable.  11  y  en  avait  plusieun 
dans  le  catùnet  du  roi  ;  elles  imitent  les  deuins 
au  lavis  rehaussés  de  blanc.  Cet  artiste  •  clé- 
ment gravé  au  burin.  Noos  dteronsde  lui  :  La 
Chute  de  Phaéton,  du  Joaépin;  —  L'inven- 
tion de  la  Croix,  du  Pintoricchio  ;  —  Des  Pé- 
cheurs retirant  leurs  Jltels,  de  Julea  Romain; 
—  La  Moisson,  de  P.  Caravage  ;  —  L'Uomme 
et  le  Lion ,  de  Peruui  ;  —  Beiui  IV  atut 
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pitdt  du  ptipe  GrégMn  Vit,  de  EocctMTD  ;  — 
«(  l'éflilkMi  in-rol.  des  FabUt  de  La  fontaine, 
dcMlni  lie  Btchelfer. 

Il  ■*«(  ui\t»cevt,ÉlUabelh,qa\  Uni  le  burin 
•*N  lin  é|;dl  succèn.  Chargée  de  graver  Im  »- 
Umpillra  uu  marques  drt  loilM  pour  Irs  liallr» 
de  Kuura,  plie  s'acquIKa  >i  Irieo  de  ce  travail 
qae  les  #chef<ns  di:  U  ville  lui  auigntrent  une 
pmiiunde  ï.OOOIIt.  K, 

■uH.  ftirf.  .l'i  btwnpi.  -  Hubrni  (I  Rail,  Jtai. 

LK  ircrM  lJean-Fran(ols  ],cJlèbrra)inpo- 
■Itf  ur  rrantais,  né  à  Drucal-riesslrl ,  près  d'AI>- 
beiilk.le  ljr<:Trierl7G0(t),etiiiortbPdii«,  le 
C  uclobrE  1837.  U'uDC  aoclenne  ramitl«  uritji- 
niin-  du  comte  lie  Punthîeu ,  il  élait  ari'iËri'-|ie- 
Ut-orvru  ilu  uélïhri-  pdnire  Én^laclie  Le  Sueur. 
Son  père,  p<'U  favorlsi!  )iar  ta  fortune,  l'envoya, 
t  riie  de  sept  ans,  à  l'éi'ii'e  de  la  matlrlse  cl'Ah- 
beiille,  et  le  plar.i  bienttll  aprh,  comme  en  fa  ni 
de  chour,  à  la  rallu-ilrale  d'Amien«,  où  le  Jeune 
Le  Sueur  ap|>ril  1rs  premier}  étéinenU  <le  la 
bniPfe  latine  ;  il  en  sorlil  i  quaturae  ans,  et  entra 
W  ruliffie  de  crlte  tille  pour  ;  achever  ses 
ttwln  et  )  Taire  sa  pliilosophie.  En  1778,  la 
place  de  maître  ile  miiKirine  de  la  caltiédrale  de 
Séei,  en  Sunnandic,  lui  ayant  etif  offerte,  il 
l'accepta,  et  alla  en  prendre  posxesHinn.  Le  Siienr 
liait  alun  dli  liuit  ans.  Six  mois  apii-g  il  (|uilla 
cet  emploi  pour  eelui  de  sooK-maltre  à  l'i'iili^ 
ite«  Saintn- Innocents,  à  Paris ,  et  rei,'ul  k  celte 
époque  des  leçons  de  compusilion  de  l'abbé 
Roie;  mai)  au  bout  d'une  année  d'everciie  il 
aban'Iooaa  sa  nouvelle  position  p<iur  celte  de 
mattre  de  musique  de  la  caltiiSIrale  de  Dijon, 
pais  |>assa  successivement  en  la  m^nte  qualité 
à  la  maîtrise  du  Mans,  en  |7Sï  ,  et  1  celle  de 
Stint-Uarlia  de  Tnurs,  en  1783.  Appelé  l'année 
niiiante  ilans  la  capitale  pour  y  liire  evécuter 
quel ipies- une)  de  ses  compi)sitions  au  concert 
F|>(riluel,  il  y  ohlint,  sur  la  reeoininanilalion  de 
fîr^lrj,  de  Phllidor  et  de  Cossec,  la  dimtii'n 
dr  b  maltriv   des  Saints-Innocenis.   Saccliini, 

rff.  Iruuiaït  alors  ï  Paris,  ayant  eu  iH'casi<in 
voir  Ir  jeune  maître  de  eliapelle,  s'inléressa  ! 
Tivement  II  )ni,  revit  avec  sofn  ]du%ieur«  de  sca  . 
ouTra^'ii,  lui  ilonna  de  précieux  codhHIi),  et 
IVa^nçea  i  Iravalller  pour  le  théâtre.  | 

En  ITHR.  la  pUee  de  matire  de  musique  i  Vi-  \ 
tSif  caltii'.lrale  de  Soln-l>anie  de  Pari*,  étant  ; 
détenue  vacante,  fut  iniçe  au  i-oneuui'n  :  I.e 
."ineur  >e  pré^enla,  et  l'emporla  sur  Ions  ^es  ri- 
Taui . i{ui)iipi'il  n'eut  rnenre  que  \in)(l-i'ix  ans. 
Ju»qitr  lii  il  avait  été  a  (H-tni'  riinnu  du  [nthlic  ; 
mail  t  l>artfr  de  ce  iiminenl  ta  dirertion  iiu'il 
imprima  à  ses  travaux  et  qu'il  a  tiiujiiurs  siiivie 
itini*  lor^ ,  fixa  sur  lui  l'atlenlion ,  et  jeta  les 
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répatatloB.  Il  panait 
que  le  musique  était  suse^plible  de  perl'ectioa- 
nements  et  de  combinaisons  nouvelles,  et  qu'elle 
produirai!  encore  plus  d'rlTet  si  elle  unlsnaitaui 
liii|)osanles  et  sévères  beautâs  de  l'art  ancien  le* 
vive*  inspirations,  les  torviMM  saisissantes  et 
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l'archevêque  île  Paris  et  le  chipllre  métropolitain 
consenlirent  k  ce  qu'une  musique  A  RranJ  or< 
cheiire  fOtétablieà  Nutre-ltaioe  pour  les  gran- 
des eolennilés.  Ces  inojens  d'exêcuiMO  per- 
mirent au  compositeur  de  réaliser  se>  vues  et  da 
faire  entendre  de»  motels  qui  produisirent  une 
vive  sensation  dans  le  momie  musical.  Uam  le 
cours  des  aniiées  i7He  et  1781,  la  Ibule  se  porta 
â  l'église  Nuire-Dame.  Les  juuniBUK  <lu  tempa 
eipriuièrenl  ilei  opiuiuns  diverses  sur  le  mérite 
des  cruvres  de  Le  8ueur,  notamment  *ur  un 
Ae^iNi  ecell,  sur  un  Gloria  In  txetUU,  H  sur 
une  ouverture  lervant  d'introduction  â  sa  taon» 
de  Ptques.  Les  uns  approuvaient  les  ionova- 
lions  du  compositeur,  les  autres  tes  Utroaienl, 
comme  peu  conveoaMe*  au  reeurillemeat  da  ta 
prière.  Il  s'en  suivit  une  vive  polémique,  à  la- 
quelle Le  Sueur  lui-tnème  |Hil  part  en  indiquant 
ses  idi'es  sur  la  reforme  de  £■  musique  d'é- 
f(llse,  clans  une  brochure  publiée  en  I7S7,  soaa 
le  titre  de  ■■  Expiiti  d'une  miitiqur  imita- 
nte, et  partieulière  à  chaque  lolenniU,  ok 
l'on  donnf  \e*  principe*  généraux  tur  les- 
quel»  on  Velahltt  et  le  plan  d'une  muiifua 
propre  à  la  /éle  de  fioil. 

Au  milieu  des  nombreuses  occupationa  qua 
lui  créaient  se*  fonelions  de  maître  de  mnsique 
k  Notre-Dame  et  de  ses  travaux  de  comprâl- 
tians  reliitieuses.  Le  Sueur,  enlralné  par  m» 
RoM  pour  la  musique,  avait  écrit  un  firand 
opéra  en  trois  actes,  Inlilulé  TéUmaqu»,  qui 
fui  reçu  par  te  comité  de  l'Académie  royale 
de  ^lutique,  mais  dunt  il  ne  pul,  maleré  •«■ 
Mllici  lai  ions,  obtenir  la  mise  à  l'étude.  Son  pot- 
ctuut  |>our  le  Illettré,  sa  résistance  1  l'arêlie- 
véque  et  au  chapitre  métropolilaiii  qui  VtOff' 
tieaient  à  entrer  dans  le*  ordns,  Iwlispos^rcnl 
contre  lui  hw  chanoines,  dont  la  plupart  trou- 
valent  d'ailleurs  le  nouveau  i^nre  de  musiqua 
trop  iimnilain  et  trop  dispendieux,  et  pendant 
une  alitencr  que  fil  l.e  Sueur,  un  su  pprima  l'or- 
clirhtre  dans  ri'xéculinn  de*  messes  en  musique 
et  on  rétablit  l'andea  usaiie  d'accompaïuier  let 
voiv  par  1rs  viiiloncdles  et  le<  contrebasse*.  La 
Sueur,  irrité  de  ce  prncédé  et  en  butte  t  une 
foule  de  tracasseries  île  Ions  Rrurrs,  se  décida  fc 
quitter  la  maîtrise,  et  se  retira,  vers  la  On  da 
]7HH.t  laeampafnie  rhei  M.  Bnrliarl  de  Cham- 
p'imy,  o(i  pendant  quatre  années  il  se  livra  pusl- 
ble<nenl  k  ses  Iravaiix  de  composition.  I.es  évtf> 
nrments  de  la  révolution  le  ramenèrent  k  Paris 
en  1703,  et  l'année  nii  van  in  il  fit  n'pr^vnler  an 
Illettré  Peydraii  £11  Ciirrrnr,  njiit»  en  trois 
nrirs,  qui  oldlnt  on  surrés  éelitant.  et  don!  h-* 
cbtmrs,  en  liannnnie  aire  b-s  li'iidBnri>4  de  l'é- 
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poque,  flont  restés  des  modèles  d'originalité  et 
de  sombre  énergie.  H  donna  ensaite  au  même 
théâtre,  en  1794,  Pûm/  et  Virginie,  ouvrage 
dans  lequel  on  remarquait  surtout  un  bel 
Hymne  au  5o/d/,  qu'on  a  pendant  longtemps 
exécuté  dans  les  concerts  publics,  puis,  en  1796, 
son  Télémaque,  écrit  d'abord,  comme  on  Ta 
dit  pins  haut,  pour  le  grand  Opéra,  et  dont  les 
récitatifs  furent  transformés  en  dialogues  parlés. 
En  1795,  lors  de  la  formation  du  Conservatoire 
de  Musique,  Le  Sueur  fut  nommé  l'un  des  ins- 
pecteurs des  études  conjointement  avec  Gré- 
try,  Gossec ,  Cherubini  et  MéhuI ,  et  coopéra  à 
la  rédaction  des  ouvrages  élémentaires  destinés 
à  l'enseignement.  Sa  réputation  comme  compo- 
siteur, sa  position  au  Conservatoire  semblaient 
avoir  désormais  assuré  son  sort;  de  nouvelles 
tribulations  devaient  cependant  abreuver  encore 
son  existence.  Deux  de  ses  ouvrages ,  Les  Bar- 
des  et  La  Mort  d'Adam,  avaient  été  reçus  à 
l'Opéra ,  et ,  malgré  leur  rang  de  réception ,  il 
ne  pouvait  parvenir  à  les  faire  représenter.  D'an 
autre  côté ,  les  musiciens  de  l'Opéra  et  les  par- 
tisans des  anciennes  écoles  des  maîtrises  de  ca- 
thédrale avaient  formé  une  ligue  contre  le  Con- 
servatoire, dont  ils  voyaient  avec  regret  les  bril- 
lants débuts,  qui  annonçaient  une  génératioa 
nouvelle  d'artistes  distingués  ;  ils  s'étaient  grou- 
pés autour  de  Le  Sueur,  qui ,  oubliant  sa  posi- 
tion dans  cet  établissement,  avait  critiqué  le 
mode  d'enseignement  qui  y  était  suivi ,  et  an- 
quel  on  attribuait  à  tort  une  brochure  anonyme 
publiée  en  l'an  ix  (1801)  sous  le  titre  de  Projet 
d'un  plan  général  de  Vinstruciion  musicale 
en  France.  Une  rupture  s'en  suivit  entre  Sa- 
rette ,  directeur  du  Conservatoire ,  et  Le  Sueur. 
Plusieurs  collègues  de  ce  dernier,  se  croyant  at- 
taqués, se  tournèrent  également  contre  lui.  Di- 
Yers  écrits  publiés  dans  l'intérêt  de  Le  Sueur, 
mais  empreints  d*un  caractère  passionné,  lai 
furent  plus  nuisibles  qu'utiles,  et  bientôt  il  se 
trouva  dans  une  situation  difficile,  dont  une  cir- 
constance imprévue  Tint  heareasement  le  re- 
tirer. Au  mois  de  mars  1804,  Paisiello,  qui 
depuis  deux  ans  était  maître  de  chapelle  du  pre- 
mier consul  Bonaparte ,  demanda  sa  retraite, 
pour  raison  de  sa  santé;  Napoléon,  n'ayant  pu  le 
déterminer  à  rester  auprès  de  lui ,  l'invita  i  dé- 
signer lui-même  son  successcor.  Paisiello  pro- 
posa Le  Sueur,  qui  fut  accepté.  Le  Sueur  profita 
de  sa  nouvelle  position  pour  faire  représenter 
son  opéra  des  Bardes.  Ce  grand  ouvrage  en 
dnq  actes ,  auquel  l'étrangeté  des  mélodies  da 
compositeur,  le  coloris  antique  et  rêveur  de  son 
harmonie,  se  trouvaient  parfaitement  appropriés, 
eut  un  immense  succès.  La  première  représen- 
tation eut  lieu  le  10  juillet  1804.  Napoléon,  qui 
Tenait  d*être  proclamé  empereur,  y  assista  avec 
l'impératrice  Joséphine;  à  la  fin  du  troisième 
acte,  il  fit  appeler  Le  Sueur,  et  lorsque  l'artiste 
se  présenta ,  l'empereur  se  leva  eo  lui  disant  : 
«  Je  vous  saine,  monsieur  Le  Soear  z.Teoei  jouir 


«  de  Totre  triomphe  »  ;  pois,  le  pnoanl  par  la 
main,  il  le  fit  asseoir  entre  lui  et  l'impératrice, 
tandis  que  le  public  faisait  retentir  la  salle  de 
bruyants  transports  d'enthousiasme.  Quelques 
jours  après  cette  représentation,  le  général  Da- 
roc  se  rendit  chez  le  compositeur,  et  lui  remit, 
de  la  part  de  l'empereur,  le  brevet  de  cheva- 
lier de  la  Légion  d'Honneur  ainsi  qa'one  taba- 
tière d'or  portant  cette  inscription  :  L'empe- 
reur  des  Français  à  Vauteur  des  Bardes, 
et  dans  laquelle  se  trouTait  une  somme  de  six. 
mille  francs  en  billets  de  banque.  La  mesae  et 
le  Te  Deum,  qnll  écrivit  immédiatement  après 
pour  le  couronnement  de  l'emperear  adieva  de 
le  mettre  en  faveur  auprès  de  Napoléon.  Le 
Sueur  organisa  les  divers  senrices  de  la  mu- 
sique impériale;  les  symphonistes  de  la  chapelle 
faisaient  également  partie  des  services  da  théAtre 
et  des  concerts  de  la  cour.  Le  Suear  était  chargé 
de  toutes  les  dépenses,  et  il  en  fut  encore  de 
même  lorsque  ensuite  Paèr  devint  directeur  de 
la  musique  de  la  chambre;  les  virtuoses  italiens 
et  français  qui  y  étaient  attachés  n'étaient  payés 
que  sur  la  signature  du  maître  de  cbapelie  (l). 
Un  jour  l'empereur,  ayant  entendu  l'oratorio  de 
JDébora ,  demanda  à  Le  Sœur  combien  il  avait 
déjà  composé  de  messes  et  d'oratorioa  :  «  Sire, 
vingt-deux,  réponditcelui-d.  —  Vous  devei  avoir 
barbouillé  bien  du  papier,  reprit  Napoléon.  C'est 
encore  une  dépense,  et  je  veux  qu'elle  soit  k  ma 
charge.  Monsieur  Le  Sueur,  je  vous  accorde 
3,400  francs  de  pension  pour  le  papier  que  vous 
avez  si  bien  employé  :  c'est  pour  le  papier,  en- 
tendes-vous ,  car  pour  un  artiste  de  votre  mé- 
rite, le  mot  de  gratification  ne  doH  pns  être  pro- 
noncé. » 

Tout  en  consacrant  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  aux  devoirs  de  sa  place.  Le  Sueur 
ne  perdait  pas  de  vue  le  théâtre.  Il  donna  à 
l'Opéra,  en  1807,  en  collaboration  avec  Per- 
suis ,  V Inauguration  du  Temple  de  la  Vic- 
toire, et  Le  Triomphe  de  Trajan.  Deux  ans 
après,  en  1809,  il  fit  représenter  sur  le  même 
théâtre  son  grand  opéra  biblique  de  La  Mort 
d' idam,  ouvrage  rempli  de  beautés  de  Tordre 
le  plus  élevé ,  mais  au  succès  duquel  nuisit  le 
défaut  d'action  du  drame.  En  1814,  après  la 
Restauration,  Le  Sueur  fut  nommé  surinten- 
dant de  la  musique  du  roi ,  et  eut  pour  collè- 
gue d'abord  Martini ,  et  ensuite  Cherubini.  Il 
continua  d'écrire,  et  se  soutint  à  la  hauteur  oà 
son  talent  Tavait  depuis  longtemps  placé.  Le  Te 
Deum  et  les  autres  morceaux  de  musique  qui 
firent  exécutés  à  Reims,  le  29  mai  182S,  pen- 
dant la  cérémonie  do  sacre  de  Charles  X,  sont 
tous  de  Le  Sueur,  à  l'exception  toutefois  de  la 
messe,  qui  fut  composée  par  Cherubini.  Membre 
de  l'Institut  depuis  1815,  comblé  d'honneurs  et 
de  témoignages  de  distinction ,  Le  Sueur  a  exaroé 
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les  fonctions  de  surintendant  de  la  chapelle  da 
roi  jusqu'en  1830,  époque  à  laquelle,  par  suite 
de  la  révolution ,  cette  chapelle  fut  supprimée. 
Il  cessa  de  TÎv^re  à  l'âge  de  soixante-dix-sept 
ans,  arec  le  regret  de  n'avoir  pu  faire  représenter 
son  opéra  héroïque  d'Alexandre  à  Babylone, 
ouvrage  qui  avait  été  reçu  en  1823  par  le  co- 
mité de  l'Académie  royale  de  Musique ,  et  dont 
OQ  connaît  plusieurs  morceaux ,  entre  autres  un 
chœur  de  Mages,  d'une  splendeur  tout  orien- 
tale. Les  obsèques  de  Le  Sueur  eurent  lieu  à 
l'église  Saint-Roch,  et  le  10  août  1852  une  sta- 
tue, due  an  ciseau  de  l'habile  sculpteur  Rochet , 
fut  érigée  à  la  mémoire  du  célèbre  compositeur, 
sur  la  place  Saint- Pierre ,  à  Abbeville,  voisine 
do  lieu  de  sa  naissance. 

Le  Sueur,  dont  le  caractère  était  d'une  can- 
deur et  d'une  bonté  parfaites,  eut  cependant 
des  ennemis  acharnés  parmi  ses  rivaux.  Marié, 
en  1806,  à  M"*'  Adeline  Jamartde  Ck>urchamps, 
il  trouva  heureusement  le  calme  et  le  bonheur 
dans  cette  union ,  et  fut  constamment  soutenu 
par  le  dévouement  et  les  hautes  qualités  de  sa 
femme  dans  toutes  les  phases  de  sa  longue  et 
laborieuse  carrière.  Il  chérissait  ses  élèves,  leur 
prodiguait  ses  soins ,  et  ne  comptait  pour  rien 
le  temps  et  l'argent  ;  aussi  recherchait-on  avec 
emprfïssement  la  faveur  d'être  admis  dans  la 
classe  de  composition  qu'il  faisait  depuis  sa  ren< 
trée  an  Conservatoire,  en  1818,  et  qu'il  a  con- 
servée jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Au  nombre 
des  élèves  qui  sont  sortis  de  cette  classe,  on 
compte  MM.  Berlioz,  Ambroisc  Thomas,  £lwart, 
Goanod,  Reber,  Dietsch,  et  M.  Boisselot,  qui  a 
époasé  une  des  filles  du  célèbre  artiste. 

La  musique  de  Le  Sueur  a  un  cachet  qui  lui 
est  propre.  Tout  chez  lui  procédait  d^un  corps 
de  doctrines  musicales,  philosophiques  et  reli- 
gieoses,  puisées  aux  sources  de  l'antiquité.  Dans 
sa  musique  d'église ,  l'âme ,  en  s'élevant  vers 
Dieu ,  ne  cherche  pas  à  se  dégager  des  passions 
humaines,  comme  dans  les  œuvres  de  Pales- 
trina  et  des  autres  grands  maîtres  de  l'école  ro- 
maine; Le  Sueur  y  admet,  on  l'a  vu,  l'exprès- 
lioo  imitative  et  dramatique.  Guidé  par  ce  prin- 
cipe, il  a  subordonné  toutes  ses  pensées,  et  en 
1  développé  les  conséquences  avec  une  incon- 
testable originalité ,  soit  par  les  formes  mélo- 
diques, soit  par  le  rhythme,  soit  par  la  singula- 
rité des  successions  harmoniques ,  dans  son  ora- 
torio de  Noël  et  dans  ses  autres  ouvrages.  Son 
style  se  distingue  par  une  tendance  incessante 
vers  la  simplicité ,  et  par  l'emploi  presque  cons- 
tant des  harmonies  consonnantes.  Sa  modula- 
tion semble  souvent  étrange,  parce  qu'il  met  en 
contact  des  tons  qui  n'ont  entre  eux  aucun  rap- 
pott  d'analogie,  persuadé  qu'il  était  de  faire 
revivre  ainsi  les  formes  de  la  musique  antique. 
La  lenteur  qu'il  apporte  dans  la  succession  des 
accords,  sa  sobriété  d'ornementation  mélo- 
dique, attestent  une  grande  préoccupation  des 
phénomènes  de  la  réaonnancc,  et  font  de  Le 
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Sueur  bien  moins  un  maître  de  chapelle  qu*nn 
maître  de  cathédrale;  e'est  un  musicien  qui  parie 
de  loin  à  la  foule  sous  les  voâtes  sonores  d'im- 
menses basiliques  et  qui  ne  lui  dit  que  de  ces 
grands  mots  qu'elle  puisse  comprendre.  Dans  la 
musique  de  théâtre ,  il  a  souvent  saisi  avec  un 
rare  bonheur  le  sentiment  dramatique;  son  opéra 
de  La  Caverne^  celui  des  Bardes  offrent  des 
scènes  entières  de  la  plus  grande  beauté ,  prin- 
cipalement dans  l'expression  des  sentiments 
énergiques.  Son  drame  lyrique  de  La  Mort  d^À' 
dam ,  qui  peut  être  plutôt  considéré  comme  nn 
oratorio,  est  un  monument  unique  dans  l'his- 
toire de  l'art ,  en  ce  que  chaque  page  de  cette 
partition  est  surchargée  de  notes  dans  lesquelles 
le  compositeur  expose  ses  idées  sur  la  manière 
d'exécuter  cette  musique  toute  patriarcale. 

Voici  l'indication  des  principales  productions 
de  Le  Sueur  :  Opéras  :  La  Caverne,  trois  ac- 
tes, au  théâtre  Feydeau  (1793)  ;  —  Paul  et  Vir- 
çinie,  trois  actes,  au  même  théâtre  (1794  );  — 
Télémaque,    trois  actes,   au   même  théâtre 
(179C)  ;  —  Ossian,  ou  les  Bardes,  en  cinq  actes, 
à    l'Opéra    (1804);  —L'Inauguration    du 
Temple  de  la    Victoire,  un  acte,  à  l'Opéra 
(1807),  en   collaboration  avec  Persuis;  — Le 
Triomphe  de  Trajan,  trois  actes,  k  l'Opéra 
(1807),  en  société  avec  Persuis;  —  La  Mort 
d'Adam  et  son  apothéose^  trois  actes,  à  l'Opéra 
(  1809)  ;  —  Tyrthée,  en  trois  actes,  reçu  à  TOpéra 
en  1794,  mais  non  représenté;  —  Artaxerce, 
trois  actes,  reçu  à  l'Opéra  en  1801,  non  repré- 
senté ;  —  Alexandre  à  Babylone ,  trois  actes, 
reçu  à  l'Opéra  en  1823,  non  représenté.  —  Mo- 
siQDE  REUGiECSE  :  Lcsucur  a  écrit  trente-trois 
messes,  motets  on   oratorios  ;  il  a  fait  graver  : 
Messe  ou  Oratorio  de  Noël;  Paris  (1826).  Cet 
ouvrage ,   l'un  des  plus  originaux  du  composi- 
teur, a  été  arrangé  pour  deux  soprani  et  con- 
tralto, par  M.  Yerschneider,  maître  de  chapelle 
du  couvent  des  Oiseaux,  musicien  instruit  et  de 
talent,  qui  s'est  tiré  avec  un  rare  bonheur  des 
difficultés  que  présentait  cet  arrangement;  — 
Première  messe  solennelle,  à  quatre  voix,  choeur 
et  ordiestre  (1827 }  ;  —  Débora,  oratorio  (1828); 
—  Trois  Te  Deum  (  1829  );  ^  Deux  oratorios 
pour  la  Passion  (1829)  ;  —  Deux  oratorios  pour 
la  Passion  (1829)  ;  ~  Deuxième  messe  solennelle 
(1831);  —  un  Super  flumina,  et  un  oratorio 
pour  le  carême  (1833);  —  Rachel,  oratorio  ;~ 
Ruth  et  Booz,  oratorio;  —  Trois  oratorios  pour 
le  sacre  des  princes  souverains,  contenant  toutes 
les  cérémonies  de  cette  époque  ;  —  Cantates  r^ 
ligieuses,  et   Vent,  sponsa;  —  Deux  psaumes, 
Credidi  et  Cœli  enarrant;  —  Une  messe  basse, 
et  un  motet,  Joannes  baptizat  in  déserta;  — 
un  recueil  de  quelques  morceaux  sacrés.  Toutes 
ces  œuvres  forment  dix-sept  livraisons.  On  doit 
ajouter  à   cette  nomenclature   la  Marche  du 
couronnement  de  l* Empereur,  à  grand  or- 
chestre, et  qui  a  été  gravée  pour  le  piano, 
et  la  musique  pour  la  fête  du  T' vendémiaire 
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an  IX,  exécutée  aux  Invalides,  par  quatre  or- 
chestres, Dou  publiée.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  venons  de  citer,  Le  Sueur  a  écrit  une  Ao- 
tice  sur  la  Mélopée^  la  Rhythmopée  et  les 
grands  caractères  de  la  musique  ancienne; 
on  a  aussi  de  lui  une  Aolice  iur  Paésiello  ; 
Paris,  181C,  in-8",  et  des  articles  qu'il  avait  ré- 
digés pour  le  Dictionnaire  Technique  et  Histo- 
rique dont  s'occupe  depuis  longtemps  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  l'Institut  de  France.  Mais 
l'œuvre  qui  semble  avoir  été  la  préoccupation 
de  toute  la  vie  de  Le  Sueur,  celle  qui  lui  a  coûté 
le  plus  de  travaux  de  toutes  espèces,  est  un  traité 
sur  la  musique  des  Grecs,  dans  lequel  Le  Sueur 
s'efTorce  de  prouver  que  ces  maîtres  dans  tous 
les  arts  avaient  de  la  musique,  dans  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  mot,  une  connaissance  com- 
plète, approfondie,  et  qu'ils  employaient  Thanno- 
nie,  ou  la  science  des  sons  simultanés,  aussi  bien 
que  nous  le  faisons  aujourd'hui.  Ce  grand  ouvrage 
n'a  pas  éle  publié. 

Dieudonné  Denne-Babom. 

CasUI-Blaze.  Chapelle- Musique  des  rois  de  France.— 
Fétt.t.  Biographie  universelle  det  MusUHens.  *-  Raoul 
Rochpttc,  Piottce  sur  Lp  Sueur ,  lue  en  istt,  à  ria>> 
tUut.  ^  Patrln,  Histoire  de  l'Art  Musical  en  France. 

LESUEITR  {Jean-Baptisle  Denis),  publlciste 
français,  né  au  Havre,  le 29 novembre  17àO,  mort 
à  Paris,  le  5  juillet  1819.  Après  avoir  servi  dans  la 
marine,  il  devint  officier  d'amirauté,  puis  il  s'éta- 
blit au  Havre  comme  armateur.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  les  moyens  de  procurer  en  peu 
d'années  au  trésor  public  un  revenu  de  quatre 
cents  millions  etpluSy  défavoriser  Cagricul- 
ture,  le  commerce,  les  sciences  et  les  arts; 
Paris,  IHOl,  in-S";—  Aolice  sur  ^expédition 
française  aux  terres  australes  ordonnée  en 
Van  Vllft  et  exécutée  par  les  deux  corvettes 
de  VEtat  Le  Géographe  et  Le  Naturaliste  «  par- 
ties du  port  du  Havre  le21  brumairean  IX; 
in-8°;  —  Mémoire  sur  le  canal  de  Vauban^ 
creusé  en  16C7  entre  le  Havre  et  Jtar fleur, 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  sous  le  mi- 
nistère de  Colbert  ;  1»02,  in-S**.        J.  V. 

Quérard,  Lii  France  Uttér. 

LKSVEVR  (  CharleS'At^andre),  voyageur, 
naturaliste  et  dessinateur  fiançais,  fils  du  précé- 
dent, ueau  Havre,  le  !•' janvier  1778,  mort  à 
Sainte- Adresse,  en  décembre  1846.  Embarqué  en 
1800  comme  aide  canonnier  sur  la  corvette  Le 
Géographe j  qui  partait  pour  faire  un  voyage  de 


Lesueur  avait  en  outre  dans  ses  portefeuilles 
plus  de  mille  dessins  d'anltnaux  invertébrés ,  la 
plupart  nouveaux,  et  que  Péron  avait  décrits 
avec  soin.  Les  deux  naturalistes  avalent  exploré 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  la  terre  de 
Napoléon,  nouvellement  découverte,  les  Iles 
Van-Diémen  et  de  Timor,  et  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Péron  rédigea  une  relation  de  ce  voyage, 
que  Lesueur  illustra  d'un  grand  nombre  de 
figures.  Ils  publièrent  aussi  dans  les  Annales 
du  Muséum  une  Blonographie  complète  des 
Radiaires  de  la  classe  des  Méduses,  et  une 
autre  des  Mollusques  ptéropodes,  Lesoeur  avait 
appris  la  gravure,  et  gravait  lui-même  ses  des- 
sins, tl  sculpta  aussi  le  bnste  de  son  amf  Péron. 
En  1815  Lesueur  partit  pour  les  États-Unis, 
avec  le  géologue  anglais  Maclaure  Ils  parcou- 
rurent ensemble  tous  les  grands  lacs  de  la  rallée 
du  Saint  Laurent,  et  en  recueillirent  des  pois- 
sons. Lesueur  se  fixa  à  Philadelphie,  d'oA  il  fit  des 
envois  intéressants  an  Mnséum  d'Histoire  Natu- 
relle de  Par».  De  retour  en  France,  il  devint  con- 
servateur du  mnsée  du  Havre  :  ses  collectimis 
doivent  être  installées  dans  cet  établissement 
public.  Il  a  publié  un  grand  nombre  de  naémoires 
sur  les  mollusques  et  les  reptiles  dans  le  Jour- 
nal de  Physique^  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Philomatique,  dans  le  Journal  de  t Académie 
des  Sciences  naturelles  de  Philadelphie  et  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  Philoiophique,  etc. 

J.V. 

Notice  bioçr.  sur  M,  Ch,  jÊtêX.  Lummr,  natura- 
HHe  ;  Le  Havre,  18l«.  In-»». 

;  LKsrfiiTR  (  Cieéron-Jean-Baptistê  ),  ar- 
chitecte français,  né  à  CUirdontaine,  près  de 
Rambouillet,  le  5  octobre  1794.  Élève  de  Perder 
et  de  Farain,  il  suivit  les  cours  de  fÉoole  des 
Beaux-Arts,  et  remporta  le  premier  grand  prfii 
d'architecture  en  18i9.  En  1838,  il  ooostmisit 
Téglise  de  Vincennes  ;  Il  exécnti  ensaite,  avec 
M.  Godde,  les  travaux  d*agrandisi«efnent  de 
Vhôkl  de  Tille  de  Paris.  De  1854  à  1857  il  a 
construit  à  Genève  on  oonservatoire  de  mu- 
sique. Membre  de  l'Académie  des  Beaus*Arts 
depuis  1846,  il  est  depuis  185i  profetteor  de 
théorie  à  l*École  Impériale  des  Beaax-Arts.  Il  est 
aussi  commissaire  voyer  du  sixième  amiodisse- 
ment  de  Paris.  M.  Lesneor  a  pubM  :  Vues 
choisies  des  Monuments  antiqw^  de  Borne 
(avec  P.  Alaux)  ;  1 827,  in-folio.;  —  Architeetwre 


circiiiDuaviiiation  sous  les  ordres  du  capitaine  ^  italienne,  ou  palais,  maisons  et  autres  édi 
lîaudiii ,  il  lit  preuve  d'un  talent  si  remarquable  i.  flces  de  V Italie  moderne  (avec  F.  Callet);  1829 


de  (ie&sinateur  pendant  la  traversée  du  Havre 
à  i'ile  de  Franco,  que  le  c  hef  de  l'expédition  le 
de;<a^ea  de  son  hervice  militaire  et  lui  donna  le 
titre  de  dessinateur  pour  la  zoologie.  Lesueur 
se  lia  a\ec  Péron;  tous  deux  travaillèrent  en 
commun,  et  à  leur  retour,  en  1804,  ils  déposèrent 
au  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris  plus  de 
cent  mille  échantillons  d'animaux,  parmi  les- 
quels il  y  avait  beaucoup  de  genres  nouveaux  et 
près  de  deux  mille  cinq  cents  espèces  différentes. 


in-folio;  —  Chronologie  des  Bois  d'Egypte; 
1848-1850,  in-4*  avec  3  planches  :  oanage  ocm- 
ronnépar  l'Académie  des  InscriptioDs  et  Belles- 
Lettres  et  fanprimé  par  ordre  da  gonvemement 

G.  ne  F. 

Jnnmaire  <talMlfii4  des  Mcamx^Jris.  —  Documgntt 
pmrtimtien. 

LEBOftB  (  Bobert'Martin),  littératetHr  fran- 
çais, néà  Rouen,  en  1737,  mort  à  Paris,  le  17  avril 
1815.  Venudans  la  capitale  aprèa  avoir  achevé  aet 
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élodes,  H  obtint  la  place  de  leeteur  du  doc  de  Panne, 
•uffit  ce  prince  en  Italie,  et  fit  ploaieurs  voyagea 
ea  Angleterre.  De  retour  à  Paria,  il  a*ooeapa  de 
Httéfatore.  A  la  fin  de  la  révolution,  il  fut  nommé 
profeaaeur  de  législation  à  l'école  centrale  de  Mou- 
Bna  ;  mais  il  perdit  cette  place  à  l'organisation 
des  lycées.  Parmi  ses  nombreux  oavrages  nous 
dterons  :  Éloge  du  maréchal  de  Caiinai  ;  1 776, 
ia-S*;—  Isaacet  Rebecca,  ou  les  noces  patriar- 
cales, po£me  en  prose  et  en  cinq  chants;  1777, 
1780,  in- 12;  —  Histoire  de  la  République  des 
lettres  et  Arts  en  France  pour  les  années  1779, 
1780, 1781  et  1782,  quatre  parties  in- 12;  —  Les 
Amants  français  à  Londres^  ou  les  délices  de 
r  Angleterre;  1 780,  in- 1 2  ;— le  ffouveau  Monde, 
ou  la  découverte  de  V Amérique,  poème  en 
fingt-six  chants;  1782,  2  vol.  in-12;  1800, 
2  vol.  in-8**  ;  —  V Aventurier  français,  ou  mé- 
moires de  Grégoire  Merveil;  1782-1788, 
8  vol.  In- 12;  —  Le  Philosophe  parvenu,  ou 
lettres  et  pièces  originales  contenant  les 
aventures  a* Eugène  Sans- Peur;  Paris,  1788, 
êvol.  in- 12;—  Le  Crime,  ou  lettres  originales 
de  César  de  Parlencourt;  1789,  4  vol.  in*12; 
—  Les  Confessions  de  Rabelais,  de  Marot,  de 
Michel  de  Montaigne;  1796-1798,8  vol.  io-i8; 
^  Le  Secret  d*étre  heureux,  ou  mémoires  d'un 
philosophe;  1797,  2  vol.  in-18;  —  Charman- 
sage,  ou  mémoires  a'un  jeune  citoyen  faisant 
Veducalion  d'un  ci-devant  noble;  1792,  4  vol. 
in-12  ;  —  £<•  Législateur  des  Chrétiens,  ou  VÉ' 
tangile  des  Déicoles  ;  1 798,  in- 1 8  ; — La  Paméla 
française,  ou  lettre  d'une  jeune  paysanne  ; 
1803,  4  vol.  in-12.  J.  V. 

nioQr.  loiir   •(  portât,  dêi  Cantêmp,  —  Qoérari,  Le 

France  lÀlter. 

LEsra  {Charles- Louis),  littérateur  et  pu* 
blici&te  français,  né  à  Guise  (  Picardie  )  en  1770» 
mort  en  1849.  Venu  à  Paris  au  commencement 
de  la  ré?oliition,  il  se  livra  à  la  poésie,  et  com- 
posa |M)ur  le  Théâtre-Français  plusieurs  ouvrages 
dramatiques,  entre  autres  ï Apothéose  de  Beau* 
repaire,  repréMnté  en  novembre  1799,  et  La 
Veuve  du  Républicain,  Jouée  Tannée  suivante. 
Appelé  aux  frontières  par  la  réquisition,  il  obtint 
de  rester  à  Paris  comme  homme  de  lettres ,  et 
fut  employé  dans  un  comité  du  gouvernement. 
Sous  le  Directoire,  il  fut  attaché  par  Talleyrand 
an  ministère  des  affaires  étrangères,  et  eut  la 
ptas  p^nde  pari  à  la  rédaction  des  articles  poli- 
tiques de  VArqus,  journal  dont  l'objet  était  de 
combattre  l'influence  anli-francaise  de  la  presse 
britannique.  Kn  1807  il  fit  paraître,  mais  sans  y 
metttre  son  nom,  un  volume  intitulé  Progrès 
de  la  Puissance  russe,  depuis  son  origtne 
jusqu'au  commencement  du  dix -neuvième 
siècle,  écrit  qui  lui  valut  l'approbation  de  Ma* 
poléoo  et  d'Alexandre.  En  1814  il  donna  en 
deux  voliiines  V Histoire  de,s  Cosaques ,  et  en 
1817  La  France  et  les  Français,  tableau  mo^ 
rai  et  polit it/ue;  mais  sa  publication  la  plus 
importante  fut  celle  d'un  Annuaire  Historique 
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et  Pûlitlque  dana  le  genre  de  VAnnuai  Begitter 

anglais.  A  partir  de  1818  II  publia  tout  les  aaa 

sous  ce  titre  un  gros  volume  où  étaient  aipoeée 

et  résumés  avec  un  esprit  sagement  iadépendaiit 

les  faits  politiques,  littéraires  et  sdentifiquea de 

la  France  et  des  États  de  l'Europe  et  des  antres 

parties  du  monde.  Cette  collection  est  deremid 

une  source  précieuse  pour  l'histoire  oontempo» 

raine;  car,  outre  les  principaux  faite,  elle  res- 

ferme  beaiicoup  de  documents  oCfioieU  qu'il  ae* 

rait  difficile  de  se  procurer  ailleurs.  Vers  1830, 

Lesur  se  retira  dans  sa  ville  natale,  et  laissa  à 

un  de  ses  collaborateurs,  M.  Ulysse  Tenoé,  l'en*» 

tière  direction  de  V Annuaire»  Devenu  maire  de 

Guise,  il  ne  s'occnpa  plus  que  des  intérêts  de 

cette  ville.  Dans  ces  dernières  années,  VAm»* 

nuaire  a  passé  en  d'autres  mains ,  qui  n'y  ool 

pas  apporté  les  soins  qui  dlstingneot  les  volnmee 

antérieurs.  Il  est  ai^ourd'hui  interrompu.    J.  0. 

Mtmitmr,  •ciahrt  iS4f .  —  f  tof  rapAte  wHêmeêÊUê  ées 
Contemporeitu. 

LBSORQCBS  (/OMpA),  Célèbre  victime  d'one 
erreur  judiciaire,  naquit  à  Douai,  en  1703,  el  ftil 
supplicié  à  Paris,  le  30  octobre  1796.  Après  avoir 
servi  dans  le  régiment  d'Auvergne,  il  refinl  à 
Douai,  où  il  obtint  dans  radministralion  do  dis» 
trict  un  emploi  qu'il  ne  tarda  pas  k  résigner  pour 
aller  se  fixer  à  Paris,  afin  d'y  surveiller  l'éduca- 
tion de  son  fils.  11  jouissait  d'une  fortune  de  phie 
de  10,000  livres  de  rente  en  bieos-fonds,  ce  qui 
le  mettait  lui  et  sa  famille  au-dessus  des  besotes. 
H  était  depuis  très- peu  de  temps  à  Paris  lors- 
qu'eut  lieu,  le  27  avril  1790,  prè«  de  Lieusiinl, 
sur  la  route  de  Melun ,  l'assassinat  du  coaniar 
de  Lyon,  crime  dont  l'unique  mobile  tf»i  le  veL 
La  fatalité  voulut  qu'à  quelque  temps  èe  là  Le« 
siirques  accompagnât  soo  ami  Goeool  <l)  ea 
bureau  central  de  la  police,  prédeéroent  an  mo* 
ment  où  M.  Daubenton  procédait  à  l'informatioa 
sur  ce  crime.  Deux  femmes,  appelées  en  témoi* 
gnage  et  qui  les  voyaient  passer,  dédarèreat  les 
reconnaître  comme  deux  des  iadividos  que  U 
clameur  puUiqne  accusait  de  cet  odieux  atteolet 
Elles  firent  part  de  leurs  soupçoos  an  jefe,  et 
comme,  par  une  autre  fatalité,  le  signalement  àe 
l'un  des  auteurs  présumés  du  meurtre  se  rap- 
portait parfaitement  à  celui  de  Lesurqoes ,  le  Jogi 
d^instruction  crot  devoir  en  ordonner  Veme^ 
tation  ainsi  que  celle  de  son  ami  Gnenot  Le» 
snrques  n'eut  aucune  peine  à  dérountnr  m  pMw 
faite  honorabilité ,  qu'attestaient  plus  de  q/aàf* 
vingts  témoins,  presque  tous  vwMie  de  DoMi  à 
Paris  à  leurs  fraia.  U  Yol  coMialalt  ea  14|009  fr. 
en  numéraire  et  7  milliciie  en  assigpeiii  filev 
dépréciée  qui  pooTalt  représenter 6  à  ûfiOQ  Umm 
argent.  Par  U  dépoaitioade  plosleait 


il  )  Oneaot  et  LMorqvst  aialeal  •■ 
(hM  «M  vnis  tompnetÊV, 
Courrlsl,  hn  ém  ?  nH  sifi 
d<|ràiié  nat  fMt  psrkMartf.  CalMeaC 
reiMoi  torutts.  qa!  éveUlèreai  tes 
tfBU  dMTgAf  ée  naisriHee^  il 
taMSri 
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(lignes  de  foi,  par  la  représentation  des  registres 
de  servicede  la  garde  nationale  parisienne,  Lesur- 
ques  établissait  son  alibi  d'nne  manière  péremp- 
toire;  à  cela  il  faut  ajouter  que  la  déclaration  des 
deux  femmes,  cause  première  de  la  mise  en  pré- 
Tention  de  Lesurques,  fut  mise  à  néant  par  l'élar- 
gissement de  Guenot  qu'elles  avaient  cru  aussi  re- 
connaître et  qui  néanmoins  prouva  matériellement 
sa  non-culpabilité.  Malheureusement  au  nombre 
des  personnes  que  Lesurques  avait  fait  assigner 
pour  établir  sa  présence  à  Paris  dans  la  journée 
du  27  avril  (  8  floréal  )  se  trouvait  un  bijoutier 
dont  les  registres  étaient  mal  tenus.  Lesurques 
avait  acheté  chez  ce  bijoutier  un  Irai  d'argent  :  le 
fôit  était  exact  ;  mais  le  carnet  de  vente  portait  une 
date  surchargée,  9  floréal,  au  lieu  de  8.  Les  ac- 
cusés furent  jugés  par  le  tribunal  criminel  de  la 
Seine.  Le  président  de  ce  tribunal  eut  le  grave 
tort  d'attacher  une  importance  extrême  à  un 
indice  qui  dans  une  cause  ordinaire  eût  paru  in- 
signifiant, et  il  parvint  à  faire  partager  ses  préven- 
tions au  jury.  La  déclaration  des  deux  femmes 
sur  l'identité  de  Lesurques  et  de  l'un  des  assas- 
sins, jointe  à  quelques  autres  circonstances  peu 
importantes,  tout^  dues  au  hasard,  ajoutèrent 
encore  aux  présomptions  de  culpabilité  que  l'ac- 
cusation groupa  et  développa  avec  une  habileté 
funeste.  L'irritation  où  l'on  était  alors  contre  le 
gouvernement  directorial  de  réussir  si  mal  à 
rendre  aux  routes  la  sûreté  qu'elles  avaient  au- 
trefois pesa  peut-être  aussi  sur  les  détermina- 
tions du  jury  :  on  voulait  faire  un  exemple.  Le 
18  thermidor  an  iv,  Lesurques,  Courriol  et  Ber- 
nard furent  condamnés,  les  deux  premiers  à  la 
peine  de  mort,  et  Richard,  qui  avait  prêté  en  con- 
naissance de  cause  des  chevaux  aux  assassins, 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Quant  à  Guenot 
et  à  Bruer,  autres  inculpés,  ils  furent  renvoyés 
absous.  Les  condamnés  se  pourvurent  en  cas- 
sation ;  leur  pourvoi  fut  rejeté.  Le  jour  de  l'exé- 
cution approchait,  quand,  vaincu  par  ses  remords, 
Courriol  nomma  les  véritables  coupables,  an 
nombre  de  cinq  lui  compris,  proclamant  ainsi 
l'innocence  de  celui  qu'on  lui  donnait  pour  com- 
plice. Une  pétition  fut  en  conséquence  adressée 
au  Directoire,  qui,  après  l'examen  des  pièces 
de  la  procédure,  adressa  un  meseage  au  Conseil 
des  Cinq  Cents  pour  réclamer  en  faveur  de  Le- 
surques, par  dérogation  aux  usages  judiciaires, 
une  révision  du  procès.  Le  conseil  accorda  d'a- 
bord un  sursis,  et  nomma  une  commission  pour 
lui  rendre  compte  de  l'affaire.  Préoccupé  de  la 
crainte  de  voir  s'affaiblir  l'autorité  morale  du  jury 
si  on  annulait  un  jugement  sur  des  considérants 
en  dehors  des  vices  de  formes  ;  convaincu,  il  faut 
le  croire,  que  les  déclarations  si  explicites  de 
Courriol  étaient  un  roman  concerté  avec  l'ac- 
cusé, le  rapporteur  conclut  à  l'ordre  du  jour,  qui 
fut  prononcé.  Ce  fut  le  second  arrêt  de  mort,  irré- 
vocable cette  fois,  seconde  erreur  judiciaire,  plus 
atroce  que  la  première,  parce  qu'elle  repose  sur 
le.respect  des  formes,  qui  devraient  tonûôttrs  être 
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subordonnées  an  fond;  surtont  quand  il  s'agit 
de  laivie  d'un  homme.  Lesorques  monta  snr  l'é- 
ehafaud  le  30  octobre  1 796,  ne  cessant  de  protester 
de  son  innocence  devant  Dieu  et  les  hommes  jus- 
qu'au moment  où  la  hache  fatale  lui  trancha  la 
tête. 

Peu  de  temps  après,  la  vérité  tout  entière 
fut  connue  par  l'arrestation  d'un  certain  Dobosq, 
l'un  des  assassins  du  courrier  de  Lyon,  celui-là 
même  dont  la  ressemblance  avec  Lesorqnes 
avait  occasionné  un  irréparable  malheur.  Les 
femmes  dont  la  déclaration  formelle  avait  tant 
contribué  à  envoyer  un  innocent  à  l'échaOïud 
reconnurent  leur  erreur,  en  en  demandant  pardon 
à  Dieu.  Dès  ce  moment  Lesurques  fut  justifié 
dans  l'opim'on  publique.  Mais  cette  réparation 
ne  pouvait  suffire  à  sa  famille,  réduite  à  la  plus 
affreuse  misère  par  suite  de  la  confiscation  des 
biens  de  son  chef  (1).  11  fallait  une  râiabilita- 
tion;  mais  comment  l'obtenir?  Moins  horoaine 
que  cellede  l'ancien  régime,  la législatioD  actnelle 
ne  laisse  l'espoir  de  faire  réviser  son  procès  qu'à 
celui  qui,  victime  d'une  erreur  judiciaire,  peut 
venir  lui-même  protester  contre  l'arrêl  qui  l'a 
condamné  :  la  loi  criminelle  se  fait  donc  de  l'acte 
du  bourreau  un  argument  invindbte  contre  te  con- 
damné! 

Pendant  cinquante  ans,  sous  les  divers  régmies 
qui  se  sont  succédé  de  1796  à  1848,  la  famille 
Lesurques  a  multiplié  les  démarches  avec  une 
héroïque  persévérance  pour  obtenir  cette  réha- 
bilitation tant  désirée.  Elles  n'ont  jamais  pu 
aboutir  (2).  Pour  qu'il  en  fût  antreroent,  il  eût 
fallu  combler  des  lacunes  laissées  à  dessein 
peut-être  par  le  législateur  dans  le  Code  dlns- 
truction  criminelle,  parce  qu^elles  impliquent  l'in- 
Cullibilité  des  dépositaires  de  la  justice  homaine 
et  le  respect  absolu  de  la  chose  jugée  (3). 

Jean-Pani  Famé. 


(1)  Une  Mole  de  let  propriétés,  voiéae  ea4ilS,  prodal- 
•It  iSi.000  fr  ao  doaaUie. 

(t)  Bo  ittl,  une  péUttM  a  été  pféicatée  par  la  vesTe 
Leforqnet  a  la  chaasbre  en  pain  et  à  eelle  éc»  dépotés 
poar  obtenir  la  révision  da  JafeoMat  de  aoa  wêêêL  Cette 
pétition  a  été  rtob)et  de  trois  rapports,  rm  à  U  chambre 
des  pairs  par  M.  le  comte  de  Valence  et  les  éma.  antres 
à  la  cbambrc  des  dépotés  par  le  comte  de  Flolrae  et  par 
M.  Bailre,  tons  trois  coodnant  an  ren?ol  à  M.  le  garde 
des  sceaux.  Noos  Ignorons poorfool  II  y  a  eo  à  la  ctannbre 
des  dépotés  deu  rapports  sor  on  asême  objet.  Celot 
de  M.  de  Flolrae  est  Unprtmé  à  la  solte  do  JMmoérv  de 
M.  Salffoes.  Le  travail  de  M.  Basire  a  été  réprodolt  par 
les  Jouroaox  qol  oot  rendo  compte  de  la  aéooce  do 
Il  décembra  Ittl. 

(S)  Lesorqoes  n'a  pas  été,  solvant  roplaloo  de  plHleors 
mairUtrats  et  Jorbcoosoltes,  la  victime  d*aBO  erreor  jodl- 
dslre,  comme  l'aUrme  faotcor  de  cet  article;  oo  do 
raolni  la  chose  n'est  pas  aossi  cUIre  qoll  le  pense.  M.  le 
président  ZangtocomI,  foo  des  auglslnts  les  plos  éclai- 
rés et  les  plos  consdendcox  de  la  eoor  de  U  eaasatloo, 
a  fait  nn  rapport  ao  cooseH  d'État  sor  cette  affaire,  le 
M  JolUet  tttl;  ce  rapport  a  été  pobllé  dam  Mjê  MoniUmr 
do  7  aoAt  sulvaot  Oo  y  volt  qo'eo  Tan  xx.  Ion  do  pro- 
cès de  Dobosq.  qui  préUndalt,  en  avenant  sa  participa- 
tion i  rassaastoat  do  comitei  de  Lyoo,  qoe  Lesorqnes 
avait  été  pris  poor  loi  et  coodamoé  qoeêqoe  loonfff  ni ,  qoc 
boU  téflMias  sor  oeof  pcraiBléreat  à  dire  qoVs  oe  s^ 
talent  pas  trompés  ;  qae  et  ■'éCattpoi  Dafeoof,  mois 


L'ÉTABDtrÉRE    DU  ■■«■»«■   (  Batri- 

frantott,  marquiK  de),  Duria  tnaçêiM,  né  k 
Ai^ien,  en  1681,  Durt  ai  17M.  Uterrlt  »oui 
DiKuM  et  DuguaT-Troain ,  et  comnMiidaft  au 
moU  d'octobre  1747  nae  etcadre  de  bnit  t^i- 
MUS,  avec  laquelle  il  dertit  eKorter  aux  eolo- 
Hu  d'Amérique  un  cootoI  d«  denx  cent  cfo- 
qnnte  bttiraeDU  charge  de  TiTri*.  Attaqué  à 
b  baotecT  d«  Belle-Iale  par  nne  Botte  anglaiM 
de  dix-Muf  vaUMaux,  ui  orirea  de  l'amiral 
Hanke,  il  nttéaila  pas  à  soateoir  le  combat 
pour  laater  soDKtaToi;  l'enpigEtDeotdunbuit 
beai«*,  et  L'ÉUwtuère  parvint,  par  lliabnett  de 
•«a  maiMFTitre*,  t  sauver  le  codtoI,  en  ne  per- 
dant que  six  vaiiHaai.  On  doit  k  ce  brave  ot- 
Scier  pinsieurg  plans  des  cOte»,  ports  et  rade* 
dea  Indes  orienla]«*  et  des  cAte»  do  Labrador 
et  d'excellents  reliTcntests  de  la  cote  du  Sainl- 

Le  n».  ab*.  Encfcl.  il  la  rrmut. 
ILérxsc   (Georgei-JVIco/fu-JVurc,  baron 
ne),  général  et  sénateur  français,  néà  Mealan, 
le  3  mai  178B.  Sorti  en   1B07  de  l'École  Hill- 
taire  de  Fontainebleau,  U  entra  comint  soos- 
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le  10*  Té^nMot  de  chasMun 
à  dienl,  fit  la  campagne  de  Prusse  de  1807  et 
celles  de  1808  ï  1813  h  l'annéed'E^iagM,  sed- 
gnala  k  la  bataille  de  Talarera ,  k  celle  d'OcaiU, 
oA  II  ftit  mis  k  l'ordre  de  l'arma,  et  k  BtO'^ecoo. 
Nommé  capitaine  daosie  11'  régiment  de  cbas- 
aeuTB  le  18  janfier  1813,  il  paeaa  le  17  ^rier 
suivant  dans  les  diasseurs  k  cheval  de  la  garde 
impériale,  fit  avec  ce  corps  lescimpagneadeSaie 
et  de  France,  se  signala  aux  bat^les  de  Dresde 
et  de  Ldp^,  et  reçut  le  16  mars  isi4'le|nd« 
de  chef  d'cMadron  dan*  le  7*  régiment  de  dn- 
gons.  Ueutesant-colonel  du  3*  de  la  iDèa»  inne 
le  U  odottre  ISII,  colonel  du  ijf  de  dkasseurt 
le  37  novesnbre  1819,  il  fit  la  umpagne  de  Bet- 
giqne  de  1831,  se  distfaigua  dans  las  ptenrat 
d'Afrique  de  1831  d  1833,  k  U  têle  du  1*  ré^ 
mait  de  cbasseon,  et  fat  nommé  maréchal  de 
camp  le  31  déconfam  1835.  Il  prit  une  part  glo- 
rf enie  anx  eipérUtions  dirigies  contre  Im  Arabe* 
et  les  Kabyles  en  lB3e  et  1837,  devint  Ueota- 
D«nt  génénl  en  1S4S,  et  inspecteur  général  de 
cavalerie,  commandant  les  iC  et  17*  division* 
militaires  (Toolonae  et  Battia).  Appelé  en  184B 
k  hire  partie  dn  ccnnilé  de  la  cavalerie,  il  tkit 
ânl'annéesuivanleuwDibre  do  comité  consultatit 
de  l'Algérie.  Ëlev4  i  U  dignité  de  sénaleor  pat 
décret  du3l  décembre  ISSt,  0  fut  plané  en  18i3 
dans  le  cadre  de  réserve.  En  18M  il  Ait  envuré 
en  mission  aoprts  de  l'fntpereor  d'Autriche,  pour 
des  alIaiRS  ràlative*  k  la  gMm  d'Orient 


attl^Ct 


«.  -  jr(S«  M 


•HMiL- 


LBTBBkT,  abbé  de  Saln^R^f,  mort  ven  Va- 
née  illl.  QnelqDes  aolenrs  Inl  ont  donné  PAn* 
gleterre  pour  patrie,  mais  par  aimplecooitectnre; 
on  ignore  son  paji  natal.  Dan*  sa  }eune*M,  i 
(Ut  chanobiei  chanoine  séculier  on  régoUerf 
Cest  une  qneatiou  débattoa.  L'abbé  Lebent  I* 
fait  ehandoe  séculier  dans  l'alilMjn  de  llle  in 
Hédoc.lRiMla  daWedBtlo,  an  •Iwctse de  Bor- 
deaux ;  les  auteurs  de  l' fltstoire  lUIdralrtfsVfiiM^ 
cent  d'établir  qu'il  fnt  chanofaMi  séenUer  dans  l'é- 
glise coUégIsIe  de  Lille,  en  Fludre.  U  ne  pant 
pas  dans  le*  titre*  de  l'abbaje  d*  8ainUtisr,dlo> 
cèse  de  ValeDe^  avant  l'anoée  1 1 10. 

OnadeLatberti  Ftort* Piaimwi  iiw,uiiiHi 
inédit,  qnl  a  été  plos  d'une  bis  attribué  à  tlM- 

sont  nombrcni.  I>enx  lettre*  dn  Lelbat  Mt,  M 
outre,  été  pabUées  |«r  D.  Hartina,  ^M^,  1 1, 
p.  319.  B.  H. 

HM.  un.  *i  I*  rrmmtt,  L  II,  >.  SM.  -  Ukssf; 
iNwiri.  HT  fflUI.  hM.  it  •!«.*  MrtI,  LU.  ».  11^  aih 

UTBLLiw  (/MM-taptùte),  MHkM. 
rrantnis,  né  b  To«r*,diMksegawlaBMé«l' 
seUtme  riède,  nort  b  ne  épnqM  hMHH.  0 
exerçait  b  proftwi»»  de  MrlcMl  da  Mto 
dan*  sa  ville  Hlila  tonqn'M  étt  di  Bnd  ir, 
dn  11  iallM  leoi,  preKrivtt  de  plMrtvteM^ 
■       ■  Piirts   -  - 
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dignes  de  foi,  par  la  représentation  des  registres 
de  serricede  la  garde  nationale  parisienne,  Lesur- 
ques  établissait  son  alibi  d'one  manière  péremp- 
toire;  à  cela  il  faut  ajouter  que  la  déclaration  des 
deux  femmes,  cause  première  de  la  mise  en  pré- 
vention de  Lesurques,  fut  mise  à  néant  par  l'élar- 
gissement de  Guenot  qu'elles  avaient  cru  aussi  re- 
connaître et  qui  néanmoins  prouva  matériellement 
sa  non-culpabilité.  Malheureusement  au  nombre 
des  personnes  que  Lesurques  avait  fait  assigner 
pour  établir  sa  présence  à  Paris  dans  la  journée 
du  27  avril  (8  floréal)  se  trouvait  un  bijoutier 
dont  les  registres  étaient  mal  tenus.  Lesurques 
avait  acheté  chez  ce  bijoutier  un  bol  d'argent  :  le 
fbit  était  exact  ;  mais  le  carnet  de  vente  portait  une 
date  surchargée,  9  floréal,  au  lieu  de  8.  Les  ac- 
cusés furent  jugés  par  le  tribunal  criminel  de  la 
Seine.  Le  président  de  ce  tribunal  eut  le  grave 
tort  d'attacher  une  importance  extrême  à  un 
indice  qui  dans  une  cause  ordinaire  eût  paru  in- 
signifiant, et  il  parvint  à  faire  partager  ses  préven- 
tions au  jury.  La  déclaration  des  deux  femmes 
sur  l'identité  de  Lesurques  et  de  l'un  des  assas- 
sins, jointe  à  quelques  autres  circonstances  peu 
importantes,  tout^  dues  au  hasard,  ajoutèrent 
encore  aux  présomptions  de  culpabilité  que  Tac- 
cusation  groupa  et  développa  avec  une  habileté 
funeste.  L'irritation  où  Ton  était  alors  contre  le 
gouvernement  directorial  de  réussir  si  mal  à 
rendre  aux  routes  la  sûreté  qu'elles  avaient  au- 
trefois pesa  peut-être  aussi  sur  les  détermina- 
tions du  jury  :  on  voulait  faire  un  exemple.  Le 
18  thermidor  an  rv,  Lesurques,  Courriol  et  Ber- 
nard furent  condamnés,  les  deux  premiers  à  la 
peine  de  mort,  et  Richard,  qui  avait  prêté  en  con- 
naissance de  cause  des  chevaux  aux  assassins, 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Quant  à  Guenot 
et  à  Bruer,  autres  inculpés,  ils  furent  renvoyés 
absous.  Les  condamnés  se  pourvurent  en  cas- 
sation ;  leur  pourvoi  fut  rejeté.  Le  jour  de  l'exé- 
cution approchait,  quand,  vaincu  par  ses  remords, 
Courriol  nomma  les  véritables  coupables,  au 
nombre  de  cinq  lui  compris,  proclamant  ainsi 
l'innocence  de  celui  qu'on  lui  donnait  pour  com- 
plice. Une  pétition  fut  en  conséquence  adressée 
au  Directoire,  qui,  après  l'examen  des  pièces 
de  la  procédure,  adressa  un  message  au  Conseil 
des  Cinq  Cents  pour  réclamer  eo  faveur  de  Le- 
surques, par  dérogation  aux  usages  judiciaires, 
une  révision  du  procès.  Le  conseil  accorda  d'a- 
bord un  sursis,  et  nomma  une  commission  poor 
lui  rendre  compte  de  l'afTaire.  Préoccupé  de  la 
crainte  de  voir  s'aflaiblir  l'autorité  morale  du  jury 
si  on  annulait  un  jugement  sur  des  considérants 
en  dehors  des  vices  de  formes; convaincu,  il  faut 
le  croire,  que  les  déclarations  si  explicites  de 
Courriol  étaient  un  roman  concerté  avec  l'ac- 
cusé, le  rapporteur  conclut  à  Tordre  du  jour,  qui 
fut  prononcé.  Ce  fut  le  second  arrêt  de  mort,  irré- 
vocable cette  fois,  seconde  erreur  judiciaire,  plus 
atroce  que  la  première,  parce  qu'elle  repose  sur 
lerespect  des  former  qui  devraient  toujours  être 
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subordonnées  an  fond;  surtout  qaand  il  s'agit 
de  la:vie  d'un  homme.  Lesnrques  monta  sar  l'é- 
chafaud  le  30  octobre  1 796,  ne  cessant  de  protester 
de  son  innocence  devant  Dieu  et  les  hommes  jus- 
qu'au moment  où  la  hache  fatale  lui  trancha  la 
tête. 

Peu  de  temps  après,  la  vérité  tout  entière 
fut  connue  par  l'arrestation  d'un  certain  Dnbosq, 
l'un  des  assassins  du  courrier  de  Lyon,  cdm-lk 
même  dont  la  ressemblance  avec  Lesorqoes 
avait  occasionné  un  irréparable  malheur.  Les 
femmes  dont  la  déclaration  formelle  avait  tant 
contribué  à  envoyer  un  innocent  à  l'échafand 
reconnurent  lenr  erreur,  en  en  demandant  pardon 
à  Dieu.  Dès  ce  moment  Lesurqnes  fut  justifié 
dans  l'opinion  publique.  Mais  cette  réparation 
ne  pouvait  sufRre  à  sa  famille,  réduite  à  la  plus 
affreuse  misère  par  suite  de  la  oonfiscatioo  des 
biens  de  son  chef  (i).  11  fallait  une  râiabilita- 
tion;  mais  comment  l'obtenir?  Moins  homaioe 
que  cellede  l'ancien  régime,  la législatioo  actuelle 
ne  laisse  l'espoir  de  faire  réviser  soo  procès  qu'à 
celui  qui,  victime  d'une  erreur  judiciaire,  peut 
venir  lui-même  protester  contre  l'arrêt  qui  l'a 
condamné  :  la  loi  criminelle  se  fait  donc  de  l'acte 
du  bourreau  un  argument  invincible  contre  le  con- 
damné! 

Pendant  cinquante  ans,  soos  lesdivers  régimes 
qui  se  sont  succédé  de  1796  à  1848,  la  famille 
Lesurques  a  multiplié  les  démarches  avec  une 
héroïque  persévérance  pour  obtenir  cette  réha- 
bilitation tant  désirée.  Elles  n'ont  jamais  pu 
aboutir  (2).  Poor  qu'il  en  fût  antrement,  il  eût 
fallu  combler  des  lacunes  laissées  à  dessein 
peut-être  par  le  législateur  dans  le  Code  dlns- 
truction  criminelle,  parce  qu'elles  impliquent  Fin- 
fiullibilité  des  dépositaires  de  la  justice  homaine 
et  le  respect  absola  de  la  chose  jugée  (3). 

Jean-Panl  Fabuu 


(i)  Une  Mole  de  «et  propriétés,  vcBtfoe  cassis,  frodol- 
•It  l8i.0M  fr  an  dooMlne. 

(t)  En  ittl,  une  pétlUon  a  été  préiaitée  par  la  reave 
Legôrqnet  a  la  chaaibre  4cs  pairs  et  à  odie  Ses  éépmés 
pour  obtenir  la  réYlstoii  éo  j«ffc«cat  de  sm  wêêêL  Cette 
péUtioa  a  été  t>>b|et  de  trois  rapports,  rm  à  la  dHunbre 
des  pairs  par  M.  le  eomte  de  Taleoee  et  les  dca  aaires 
à  la  chambre  des  dépotés  par  le  eoBte  de  Floirae  et  par 
M.  Bailre,  toos  trois  coodoant  ao  renvoi  à  M.  le  farde 
des  aceaoK.  Noos  Igooroospoor^ol  il  y  a  eo  à  la  ebambre 
des  dépotés  deox  rapporU  sor  on  aiê«e  obKt.  Celol 
de  M.  de  Flolrac  est  Imprimé  à  la  salle  d«  JMmotfre  de 
M.  Salffoes.  Le  travail  de  M.  Basire  a  été  léprodolt  par 
les  Jooroaox  qol  ont  reodo  compte  de  la  aéaoce  do 
Il  décembre  itll. 

(1)  Lesorqoes  n'a  pas  été,  aolvant  Toplaloo  do 
maifuirats  et  Jortacoosoltes,  la  victime  d*aM 
claire,  comme  l'afBrme  faoteor  de  eet  artlde;  oo  do 
moini  la  chose  D'est  pas  aoasl  claire  qoll  le  prose.  M.  le 
président  Zaofflacomt ,  roo  des  maflatrats  les  ptas  édol- 
rés  et  les  plos  eonsdeaeleox  de  la  eoor  de  ta  camatton, 
a  f Jlt  no  rapport  ao  coosel  d'État  mu  cette  affaire,  le 
SO  Jalllet  It»;  ce  rapport  a  été  pobllé  dam  U  MomUemr 
do  7  aoAt  suivant  Oo  y  volt  qo'ea  foa  ix.  lors  do  pro- 
cès de  Dobosq.  qol  préUodait,  eo  avooaotsa  portldpa- 
non  à  rassaasioat  do  cumiler  de  Lyoo,  qoe  l^csorqoes 
avait  été  pris  poor  loi  et  coodaïuié  qoeêqoe  loonfff  ni ,  qoc 
boit  tésDoIns  sor  oeof  poraMércot  à  dire  qatls  oe  s^ 
Ulent  pas  troapét  ;  qw  et  É'éUlt  pas  Daboif ,  Bois  Mm 
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MfBBl  Pirti.  un.  —   Cr-la  UMImc,  P—  Bit»»' 
jB«flilr»,ta-«',iM«. 

L'irumoiiB  pis  BBAnBEi  (  smrt- 
françoU,  nurqua  de),  mutai  fruçik,  né  k 
Aman,  (O  10»,  DMHt  (■  I7M.  H««rfH  aoiu 
imniirt  «I  DapuT-Tronbi ,  «l  commuidail  h 
Mk  d'octobre  1747  ime  «cadra  de  huit  t^- 
■Hn.  arcc  laqncOs  ■  défait  eacorier  aux  colo- 
riw  d'Amérique  on  ttmiA  de  desi  cent  du- 
q^t^  hUtauents  cbargte  da  Tirraa.  AUaqué  k 
h  bavlear  de  Bdie-Ule  par  noe  BoUe  an^M 
de  dls-senr  TaiueaDi,  aux  ordraa  de  l'amiral 
Hanh*.  Il  nliéeita  pas  k  MOUnir  le  combat 
puar  aaDTer  son  eooiol  ;  l'tagff)Xùiat  dura  tniit 
torea.  etL'ÉUmiiièreparTint.  par  ItubtleUde 
tea  maoctam»,  à  saoTcr  i«  CMiToi,  en  ne  per- 
dant que  tlx  Taiueaax.  On  doit  i  ce  braTC  of- 
Sdar  plDiieure  plans  du  cAtei,  porta  et  radea 
dea  Inda  orienlalce  et  dea  c41ea  dn  Labrador 
et  d'exodlenta  rdèvemenU  de  U  cAle  du  Sainl- 

Le  Bu,  «e^  EacfCl.  tt  la  FTmaa. 

;LÉTaKe  {aeorgu-l1ia>lai-Mare,ia.na 
■•),  gtotral  et  sénileur  franfaîi,  né  k  Heolan, 
)e  3  mai  1788,  Sorti  en  1807  de  l'École  Blili- 
,11  eatra  comme  sou». 


*t\iit*t  t»' Jum,lormpir  Ihcoi 


-  IZTELUER 

Heuteaant  dau  le  10*  réglmail 
k  dianl,  fit  la  campagne  de  Pnuie  de  ISOT  et 
cdleadeisosk  1813  k  l'année  d'Eapape,  ae  ai- 
gBBla  k  la  bitaiUe  de  TaUiera ,  i  ceUe  d^OeaSa, 
oA  il  ht  mis  k  l'ordre  de  famée,  et  k  Ria-Secto. 
Nommé  capHaine  dana  le  11*  réginienl  de  cbaa- 
aeura  le  M  ienriar  1813,  il  pisaa  le  37  ^rkr 
aulianl  dau  le»  ctkaaacuia  k  cbenl  de  la  prde 
Impériale,  fit  avec  ce  corps  learampepicedeSaie 
et  de  France,  ae  aipiala  au  bataiUea  de  Dreede 
«tde  Ldp^,  elrepitleis  mers  iMt'legrada 
de  dtef  d'eeudnn  dana  te  V  régiment  de  dra- 
gona.  UeateMOt^ohMul  du  3*  de  la  même  ama 
le  14  octobre  lS3i,eoloDeldn  irdeebaaaeara 
le  17  iio*embK  IS30,  il  Bt  la  campera  da  Bel- 
giqne  de  1S3I,  se  diitingiia  dana  les  (uenei 
d'Afrique  de  IS33  et  1S33,  k  la  Ute  dn  r  régl- 
moit  de  chaseenn,  et  Tnt  nommé  marécbal  de 
camp  le  31  décenlwe  IS3S.  Il  prit  nae  paît  glo- 
rieme  an  eipéditioiu  dirigées  eoatra  laa  Aralies 
et  les  Kabrlea  en  1S3«  et  1S37,  devint  lteittt> 
oant  général  ea  tS4S,  et  ûupedeur  BénénI  de 
caTilerie,  commandant  lea  10*  et  17*  drrWou 
mUitairea {Tooloaae et  Battia).  AppeWM  1M9 
k  (Ure  pertie  du  cwnilé  de  la  cavalerie,  il  lut 
élDrannéeaoiTanleuendMe  da  comité  ooasaltatit 
de  l'Algérie,  tleré  k  U  digwlé  de  téMiear  par 
décret  du  31  décembre  ISU.  U  tbt  placé  en  iSiS 
dans  le  cadra  de  réeerre.  En  18S4  il  tAtmofi 
enmlaaionaoprtedel'empereard'Autrfcfa^poor 
dea  allaires  relatiTee  k  U  foen*  d'OricnL 


t.  dotl  J'imparUt 
b  cgamcr  île  LjDD  et  lUulcnt  que  Louqncm  n'était  ï» 

«1,111  D'*U<rtt  qu'il)  Boulin!  didnq  Mili.  D'iksca, 


LBTIBBT,  abbé  de  Salnt-Buf,  mort  ti 


(iil  c 

C'est  une  qoealioa  débattoa.  L'abbé  Lefaeuf  le 
fait  chaaolM  aécuHer  dana  l'abhtje  de  llle  da 
Hédac.lHJKJa  OeMedulU»,  an  «Uocéea de  Bar- 
deaux ;lesaulennderffMeir*lttidralraa'enMh 
cert  d'établlrqu'U  tM  ehanclM  aécnUer  dana  l'é- 
glise wUe^ale  de  Ulle,  esi  Flaadra.  H  ne  penlt 
pas  dans  les  Htns  de  l'abbaje  de  Saint«sr,di»- 
oèse  de  Valenc%  avant  l'anée  1110. 

OnadeLelbert:  jPtoret AalBurMai,onTiOi 
taiédlt,  qui  a  été  plua  d'one  Ma  attrlbud  k  Gaa^ 
lier,  éTéque  de  Magnelone.  Lea  mingaetMa  m 
sont  nombreax.  Deux  lettrée  de  Lettert  oot,  n 
outi«,  été  pnbUéei  par  D.  Marltee,  Meerf.,  1. 1, 
p.  339.  B.  H. 

nul.  uu.  it  la  rrmf,  L  »,  r.  n*.  -  Ukmâi 
Dù-rt.  nr  rHUt.  tel.  1*111.44  fmrU.  I.  Il,  a.  US,*» 

LKTBLLiB»  IJeoH-BaptUU),  indiaMJ 
rrançais,  né  k  Toora,  dnslaaeoaodemoitUdii 
seUieaeaii 

exerçait  la  prateaaira  de  labrleanl  de  aeta 
daM  aa  THIe  o^e  toraqa'Ba  édit  de  Heail  IT, 
do  11  juillet  ie01,pTeaeriTM  de  plaater  dea  at- 


lOOS 


LE  TELLIER 
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soie.  Letellier  fit  planter  un  grand  nombre  de« 
mûriers  aux  enTirona  de  Toara,  et  l'industrie  de 
la  aoie  prit  une  grande  extension  dans  cette  Tille. 
Les  plantations  disparurent  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  qui  amena  la  décadence  de 
riudustrie  de  la  soie  à  Tours.  Letelliera  laissé  un 
lirre  intitulé  :  Mémoires  et  instructions  pour 
l'établissement  des  mûriers  en  France,  et  Art 
défaire  la  Soie  en  France  ;  Paris,  1603,  in-i*, 
avec  fig.  J.  V. 

Leiong,  Biblioth.  HUt.  de  la  France.  —  L.-A.  Hérif- 
sant,  Bm.  fhyi.  4ê  la  Prmneê,  —  Merdcr-Salot-Léfer, 
Noté  manuêcritê. 

LB  TBLLIBE  (MicAe^yehancdier  de  France, 
né  le  10  awril  1(K)3,  mort  en  octobre  t065.  Fils 
d'an  oonseiller  à  la  cour  des  aides,  il  fut  lui*méme 
d'abord  conseiller  au  grand  conseil,  puis  procu- 
reur du  roi  au  Cbfltelet  de  Paris,  en  1031 .  Nommé 
plus  tard  maître  des  requêtes,  il  accompagna  en 
cette  qualité  le  chancelier  Seguler,  lorsque  ce- 
lui-ci alla,  par  ordre  de  Richelieu,  instruire 
contre  les  révoltés  de  Normandie  connus  sous 
le  nom  de  V  a-nu -pied  s ,  et  dut,  en  1640,  au 
zèle  qu'il  avait  montré  à  seconder  en  cette 
circAnstance  les  rigueurs  et  la  cruauté  dn  chan- 
celier; la  place  d'intendant  de  Piémont.  Ce 
fut  alors  qu'il  se  fit  |connattre  de  Mazarin ,  qui 
le  présenta  à  Louis  XIV,  et  le  fit,  lors  de  l'é- 
loignement  de  Desnoyers,  nommer  secrétaire 
d'État  au  département  de  la  guerre.  Il  devint  en- 
suite conseiller  d'État  et  commandant  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Le  Tellier  partagea  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune  du  cardinal  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde  ;  il  eut  la  plus  grande  part  au  traité 
de  Ruel;  Anne  d'Autriche  le  retint  auprès  d'elle, 
lorsque  Mazarin  fut  forcé  de  se  retirer  pour  la  se- 
conde fois  et  de  sortir  du  royaume.  Il  contribua 
puissamment  à  pacifier  le  royaume. 

Chargé  des  pleins  pouvoirs  de  la  reine,  Le 
Tellier  empêcha,  an  1664,  la  ville  de  Péronne  d<i 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis;  il  prit  en* 
suite  une  part  très-aotive  aux  négociations  re» 
latives  au  mariage  dn  roi,  et  conserva  après  la 
mort  de  Mazarin  la  charge  de  secrétaire  d'État; 
il  devint  même  membre  du  conseil  ;  sous  le  titre 
de  ministre  d'état.  En  1666  il  céda  à  son  fils 
Louvots  la  secrétAlrerie  d'État  de  la  guerre.  «  Son 
esprit,  dit  M.  Sismondi,  était  doux,  facile,  in* 
sinuant;  il  était  modeste  sans  affectation,  et 
il  cachait  la  Caveur  dont  il  jouissait  avec  autant 
do  soin  que  sa  fortune.  Toujours  maître  de  set 
passion*^,  il  était  civil  et  bienveillant  de  propos; 
mais  c'était  là  tout  le  bien  qu'il  faisait  à  ses 
amift,  en  même  temps  qu'il  ne  laissait  jamais 
échapper  une  occasion  de  nuire  à  ses  ennemis 
Jamais  il  ne  les  croyait  assez  petits  ou  assez 
faibles  pour  se  permettre  de  les  mépriser.  Il 
(avait  rétabli  dans  le  ministère  de  la  guerre  un 
'ordre  et  une  vigueur  qui  avaient  contribué  aux 
succès  de  la  régence.  ■ 

Après  la  mort  ded'Aligre,  en  1677,  Le  Tellier  fut 
nommé  par  Louis  XIV  diancelier  et  garde  de» 


sceaux,  et  il  déploya  dans  ces  hantes  fonctions , 
contre  les  protestants,  un  fanatisme  qui  fit 
plus  de  mal  à  la  France  que  les  guerres  san- 
glantes soutenues  par  elle  contre  l'Europe  en- 
tière. On  sait  qu'en  1685,  Agé  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  malade  et  se  sentant  près  de  mourir, 
il  demanda  au  roi  de  lui  accorder  la  consolation 
de  signer  avant  de  rendre  le  dernier  soupir  un 
édit  qui  porterait  révocation  de  l'édit  de  Hautes. 
Il  si^  en  effet  cet  édit  le  2  octobre  1685,  en 
récitant  le  cantique  de  Siméon ,  et  en  appliquant 
4  cet  acte  im politique  les  paroles  de  joie  qui 
dans  la  boocbe  du  vieillard  hébreu  ae  rappor- 
taient au  salut  du  gienre  humain.  Il  mourut  avant 
la  fin  du  mois,  et  on  lui  érigea  un  fastueux  mau- 
solée dans  l'église  SaintGervais  à  Paris, 

R  Michel  Le  Tellier  avoit  reçu,  dit  ral>bé  Choisy , 
toutes  les  grâces  de  l'extérieur  :  un  visage 
agréable,  les  yeux  brillants,  les  couleurs  du 
teint  Tives ,  un  sourire  spirituel,  qui  préTenoit 
en  sa  faveur.  Il  avoit  tous  les  dehors  d'un  hon- 
nête homme,  l'esprit  doux,  facile,  insinuant;  il 
parloit  avec  tant  de  circonspection  qu'on  le  croyoit 
toujours  plus  habile  qu'il  n'étoit ,  et  souvent  on 
attribuoit  à  sa  sagesse  ce  qui  ne  veoolt  que  d'i- 
gnorance; modeste  sans  affectation,  et  cachant 
sa  fayeur  avec  autant  de  soin  que  son  t)ien,  il 
promettoit  beaucoup,  et  tenoit  peu  ;  timide  dans 
les  afrah*es  de  sa  famille,  courageux  et  même  en- 
treprenant dans  celles  de  l'État;  ^éoie  médiocre 
et  borné,  peo  propre  à  tenir  les  premièret placer, 
où  il  payolt  souvent  de  discrétion,  mais  assez 
ferme  à  suivre  un  plan  quand  une  (bis  il  avoit 
été  aidé  à  le  former  ;  incapable  d'en  être  détourné 
par  ses  passions,  dont  il  étoit  toujours  le  maître; 
régulier  et  civil  dans  le  commerce  de  la  Tie,  oii 
il  ne  jetoit  jamais  que  des  flenrs  :  o'étoit  aussi 
tout  ce  qu'on  pouvoit  espérer  de  son  amitié; 
mais  ennemi  dangereux,  cherchant  l'occasion  de 
frapper  sur  celui  qui  l'avoit  ofTensë ,  et  frappant 
toujours  en  secret,  par  la  peur  de  se  faire  des 
ennemis,  qu'il  ne  ro^krisoit  pas,  quelque  petits 
qu'ils  fussent  II  ne  laissoit  pas  de  sentir  les 
obligations  de  son  emploi  et  les  devoirs  de  sa 
religion ,  k  laquelle  il  a  toujours  été  fidèle,  u 
L'alibé  de  Sain^ Pierre  ajoute  que  c'était  un  trè«- 
habile  courtisan,  «  qui  avoit  instruit  ton  fils  à  tou- 
jours louer  le  roi  par  quelque  endroit,  ci  4  loi 
faire  croire  qu'il  étoit  le  plus  sage  et  le  plus  ha- 
bile homme  de  l'Europe,  et  que  c'étoit  par  cette 
raison  que  le  roi  se  plaisoit  plus  k  traTailler  avec 
Le  Tellier  et  avec  son  fils  qu'avec  les  autres  ie« 
crétaires  d'État.  »  [  Ls  Bus ,  IHct.  Hist.  de  ta 
France.  ] 

Bossaet,  OnUstm  fumibrê  4m  Vb  Têltitr.  ->  CboUj. 
Memoire$.  -  Voltaire,  SiéeU  d§  Lami»  Xir,  -  M**  4e 
Mottf ville,  Mémoirti.  <-  Buis.  HMotn  du  earéinal 
de  Vaxartn. 

LB  TKLhiKtk  (Charles-Maurice),  prélat  fran- 
çais, fils  du  chancelier,  né  à  Turin,  en  1641,  mort 
le  17  février  1710.  Destiné  de  bonne  heure  k  IVtnt 
eccln>iai»tique ,  il  parcourut ,  après  avoir  pris  les 
ordres,  l'Italie,  U  Hollande  et  rAngMerre,et  il 
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«Hi  rapporta  un  grand  nombre  de  livres  précieux, 
dominé  en  1668  coadjuteur  de  François  Barbe- 
rini ,  archevêque  de  Reims ,  il  lui  succéda  on 
1671.  11  joua  dès  lors  un  rôle  iroportnnt  dans  les 
aflaires  du  clergé,  et  befit  surtout  remarquer  par 
la  violence  av(>c  laquelle  il  se  prononça  contre 
les  doctrines  altrainontaines.  Il  rendit  plusieurs 
ordonnances  contre  les  jésuites.  Du  reste,  les  mé- 
moires du  temps  le  représentent  sous  un  jour  peu 
bvorable.  On  prétend  qu'il  disait  qu'il  ne  con- 
eevait  pas  comment  «  on  pouvoit  vivre  sans  avoir 
cent  mille  éciis  de  rente  ».  On  rapporte  aussi, 
romme  Vîiriante ,  quMl  n  disoit  qu'on  ne  pouvoit 
être  lionnétc  homme  si  on  n'avoit  dix  mille 
éctts  lie  rente  ».  Despréaux  questionné  par  lui 
sur  la  probité  de  quelqu'un  répondit ,  dit-on  : 
n  Monseif^ieur,  il  s'en  faut  de  quatre  mille  livres  de 
rente  qu'il  soit  honnête  homme.  »  Ces  anecdotes, 
si  elles  sont  bien  authentiques,  peignent  l'homme. 
La  rorresïH)ndance  de  M"'  de  Sevigné  contient 
sur  larchevéque  de  Reims  plusieurs  traits  ana- 
loiïue:^.  11  iniHirut  d'une  attaque  d'a|)ople\ie,  après 
a\oir  h'gué  a  l'abbaye  de  Sainte- Geneviève  sa  bi- 
bliothè(|ue ,  composée  de  cinquante  mille  volu- 
mes, i-t  riehe  en  manuscrits  précieux.  Il  en  avait 
f.iit  dress4.T,  par  Niculas-Cléinent ,  le  catalocne , 
qui  Tut  imprimé  sons  le  titre  de  Bibliotheca  Tel- 
lerïana;  Pari^,  imprimerie  royale,  1693,  in-fol. 
Ld  pH'face  du  catalogue,  rnligéc  par  Letellier 
lui-même,  renferme  de  curieux  renseignements 
sur  la  formation  de  sa  bibliotlièque.  [Le  Bas, 
D^ff.  Uist.dela  France,  avec  addit.] 

M"*  de  SéYigné,  AJnnoires.  -  Bolœna  —  Fkiiry, 
Opmscuirs  —  r.  d'.\\ri;:ny.  Mi-motret  rhronoloijxquês 
«C  doçmtittqiirs.  -  K.iiiMi>t.  Histinrr  de  Itouuet.  l.  iV. 
—  D'%Bue'«s*'.m,  Mémoires  sur  les  uf faire»  (le  r£iih»e. 

LF.TELLIER  (Mic/iti)^  théologien  français, 
né  près  «le  Vire  (Basse-Normandie),  le  16  dé- 
cembre li'ii.'i,  mort  à  La  Flèche,  le  2  septembre 
1719.  FiU  d'un  procureur  de  Vire,  il  fit  ses 
études  au  collège  des  jésuites  de  Caen,  et  entra 
dans  la  Société  de  Jésus  en  hiCI.  Il  fut  ensuite 
envoyé  au  collège  Louis-le-Grand  à  Paris.  Après 
avoir  occupé  les  chaires  d'humanités  et  de  phi- 
losophie, il  publia,  en  167H,  une  édition  de 
Quinte- Curce  a  l'usage  du  dauphin.  Il  fut  alors 
choisi  avec  d'autres  jésuites  pour  fonner  au 
collège  Louis-le-Orand  une  société  qui  rappi'IAt 
la  mémoire  des  Sinnond  et  des  Petau.  Letellier 
préféra  se  jrter  dans  la  cimtroverse.  H  fMihlia 
plusieurs  errits  contre  la  version  du  Nouveau 
Testaiurnt  dite  de  Mons,  et  prit  une  vive  pîirt  à 
la  disMi-.sion  sur  \v>  rrrémonies  chinoises.  Les 
Jésuites  permettaient  h  leurs  nt'ophytesen  Chine 
les  r»T»*inonies  de  Confucius,  «ju'ils  reganlaient 
comme  pun-inent  civile*;  :  les  missions  «'traii- 
pères  l»»s  |»roliih.'iient  comme  su|»er>titieusi's  «•! 
entachées  d'idi>IAtrie.  !,es  pi^Tf^  Letellier  et  Le- 
roint»'  puhiifmit  Mlu>i«'urs  mémoires  â  ce  Mi'jft. 
Un  li\rt>dc  l.t'tcltier  lut  attaque  p.ir  .\rnauld  «'1 
Duvau('«'|  »'t  diff-ri'  à  Rome.  Letellier  y  d«»nna 
une  suite,  et  r<pondH  a  ceux  qui  lattaquaii'nl.  Il 
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du  Noorean  Testament  dn  père  Bonliours.  Kn 
même  temps  fl  acheva  la  traité  de  la  Pénitence  dn 
père  Petau  pour  les  da§me$  fhéoiogiqneM.  Il 
publia  aussi  quelques  écrits  pour  la  justification 
des  jésuites  à  propos  de  ce  qu'on  appela  le  pé- 
ché philosophique.  Il  s'associa  un  des  premiers 
h  la  rédaction  des  Mémoires  d»  Trévour,  pu- 
bliés par  sa  compagnie.  Enfin  il  fit  paraître  plu- 
sieurs ouvrages  violents  eontre  les  Jansénistes.  A 
la  mort  du  père  de  La  Chaise  (  my.  ce  nom  )  Le- 
tellier était  provincial  de  son  ordre.  Le  roi  avait 
promis  à  son  confe^senr  de  choisir,  lorqu'il  l'au- 
rait perdu ,  pour  directeur  de  sa  conscience  un 
autre  jésuite.  Voici  comment  l'auteur  de  la  Vm 
de  M.  de  Caylu»,  évéque  d'Àttxfrrf,  raconte 
le  choix  qui  fut  fait  de  Letellier:  «  M.  de  Cay- 
lus  tenoit  de  madame  'de  Maintenon  qu'après  la 
mort  du  père  de  La  Chaise  les  jéftuites  pré- 
Fentèrent  trois  des  leurs.  lis  parurent  en  même 
temps  devant  le  roi.  Deux  tinrent  la  meilleure 
contenance  qu'ils  purent,  et  dirent  ce  qu'ils 
crurent  de  mieux  pour  parvenir  au  |>oste  émi- 
nent  qui  faisoit  tant  de  jaloux  ;  le  père  Letellier  se 
tint  derrière  eux,  les  yeux  baissés,  portant  son 
grand  cha|M*au  sur  deux  mains  jointes  et  ne  di- 
sant mot.  Ce  faux  air  de  modestie  réussit  ;  le  père 
Letellier  fut  riioisi.  Il  avait  raison  de  baisaer  les 
yeux;  car  il  av<iit  quelque  chose  de  louche  ou  de 
travers  dans  stm  reganl.  v 

C'était  d'ailleurs  un  homme  de  montra  pnre« 
et  sévères;  mais  ardent,  inflexible,  couvrant  la 
violence  de  ses  idées  sous  un  grand  flegme  ;  il 
s'était  acquis  une  haute  considération  dans  Kon 
ordre  par  ses  connaissances  et  |»ar  son  Kèle 
pour  la  discipline.  Duclos  a  |)eiiit  Letellier 
comme  un  homme  dur,  orgueilleux,  violent,  qui 
dirigeait  tout,  et  dont  les  chèques  suivaient 
aveuglément  les  ordres.  Le  même  écrivain  ra> 
conte  que  Louis  XIV  avant  demandé  k  Letellier 
s'il  était  lurent  des  Letellier  de  Ltuivois,  lo  ré- 
vérend |>ère  ré|M>ndit  en  se  prosternant  :  «Moi, 
sire,  je  ne  suis  que  le  fils  d'un  paysan,  qui  n'ai 
ni  parents  ni  amis.  »  Il  fut  tout  d  abonl  chargé 
de  la  feudie  des  bénéfices,  et  ttm  zèle  intolérant 
ae  fit  sentir  dans  ses  choix;  mais  le  roi  n'aimait 
pas  ceux  du  parti  contraire.  Son  caractère  âpra, 
dominateur,  implacable,  se  révêla  bien  vite.  Il  af- 
fectait une  vie  retirée  et  presipie  farouclie;  le 
roi  lui  ayant  demandé  une  fois  piHirqiioi  il  ne  ae 
servait  pas  pour  :-es  voyages,  comme  son  pré- 
décesseur, d'un  cam>sse  à  six  chevaux .  il  ré- 
pondit que  cela  ne  convenait  pas  à  un  homme 
de  Mm  état.  Letellier  signala  son  crédit  par  U 
dest  nie  lion  de  Port -Royal.  Il  représenta  an  roi 
cette  maison  comme  le  foyer  ilu  Jankénisme, 
que  l^uis  XIV  détestait.  Le  roi  hésitait  pour- 
tant à  frap|>er  cette  maison,  à  cause  du  grawl 
nomlare  d*hfimmet  illustres  qui  en  étaient  sortit. 
On  vantait  hnauconp  aussi  la  vie  réfpilièra  de 
ces  |)ieux  solitaires.  Letellier  revint  plusieurs  foli 
à  la  ciiarge,  et  obtint  enfin  Tordre  qu'il  désirait. 


I 


contrilma  avec  le  père  liesnier  a  la  traduction  1  Le  lieutenant  de  poliee  d'AiigeiuoD,  chargé  de 
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soie.  Letellier  fit  planter  on  grand  nombre  dê« 
mûriers  aux  environs  de  Tears,  et  l'industrie  de 
la  soie  prit  une  grande  extension  dans  cette  Tille. 
Les  plantations  disparurent  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  qui  amena  la  décadence  de 
rindostrie  de  la  soie  à  Tours.  Letelliera  laissé  un 
liyre  intitulé  :  Mémoires  et  ingtmetions  pour 
Vétablitsement  des  mûriers  en  France,  et  Art 
défaire  la  Soi$  en  France  ;  Paris,  1603,  in-4*, 
avec  fig.  J.  V. 

Leiong,  Biblioth.  Hist,  de  la  Frmnee.  —  L.>A.  Hérit- 
sant,  Bibt.  fkyt.  4ê  la  Frmncê,  —  Mereler-Salnt- Léger, 
Noté  mtmuHTiiê, 

LB  TBLLIBR  (MicAe/),  chancelier  de  France, 
né  le  19  atril  1603,  mort  en  octobre  1685.  Fils 
d'un  conseiller  à  la  cour  des  aides,  il  fîit  lui«mém6 
d*abord  conseiller  au  grand  conseil,  puis  procu- 
reur du  roi  an  Chflteiet  de  Paris,  en  1631 .  Nommé 
plus  tard  maître  des  requêtes,  il  accompagna  en 
cette  qualité  le  chancelier  Seguler,  lorsque  ce- 
lui-ci alla,  par  ordre  de  Richelieu,  instruire 
contre  les  révoltés  de  Normandie  connus  sous 
le  nom  de  Va-nu-pieds ,  et  dut,  en  1640,  au 
zèle  qu'il  avait  montré  il  seconder  en  cette 
circonstance  les  rigueurs  et  la  cruauté  da  chan- 
celier; la  place  d'intendant  de  Piémont.  Ce 
fut  alors  qu'il  se  fit  |connattre  de  Mafario ,  qui 
le  présenta  à  Louis  XIV,  et  le  fit,  lors  de  l'é- 
loi^ement  de  Desnoyers,  nommer  secrétaire 
d'Étal  au  département  de  la  guerre.  Il  devint  en- 
suite conseiller  d'État  et  commandant  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Le  Tellier  partagea  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune  du  cardinal  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde  ;  il  eut  la  plus  grande  part  au  traité 
dp,  RucI  ;  Anne  d'Autriche  le  retint  auprès  d'elle, 
lorsque  Mazarin  fut  forcé  de  se  retirer  pour  la  se» 
conde  fois  et  de  sortir  du  royaume.  11  contribua 
puissamment  à  pacifier  le  royaume. 

Chargé  des  pleins  pouvoirs  de  la  reine.  Le 
Tellier  empocha,  en  1664,  la  ville  de  Péronne  do 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis;  il  prit  en« 
suite  une  part  très*aotive  aux  négociations  re> 
latives  au  mariage  du  roi,  et  conserva  après  la 
mort  de  Mazarin  la  charge  de  secrétaire  d'État; 
il  devint  même  membre  du  conseil;  sous  le  titre 
de  ministre  d'état.  En  1666  il  céda  k  son  fils 
Louvois  la  aecrétalrerie  d'État  de  la  guerre.  >  Son 
esprit,  dit  M.  Sismoiidi,  était  doux,  facile,  in* 
sinuant;  il  était  modeste  sans  affectation,  et 
il  cachait  la  faveur  dont  il  jouissait  avec  autant 
de  soin  que  sa  fortune.  Toujours  maître  de  ses 
passions,  il  était  civil  et  bienveillant  de  propos; 
mais  c'était  là  tout  le  bien  qu'il  faisait  à  ses 
amis,  en  même  temps  qu'il  ne  laissait  jamais 
échapper  une  occasion  de  nuire  à  ses  ennemis 
Jamais  il  ne  les  croyait  assez  petits  ou  assez 
faibles  pour  se  permettre  de  les  mépri^r.  Il 
lavait  rétabli  dans  le  ministère  de  la  guerre  un 
'ordre  et  une  vijnieur  qni  avaient  contribué  aux 
succès  de  ta  régence.  » 

Après  la  mort  ded'Aligre.en  1677,  Le  Tellier  fut 
nommé  par  Louis  XIV  chancelier  et  garde  dea 


sceaux,  et  U  déploya  dans  ces  hantes  fonctions , 
contre  les  protestants,  un  fimatisme  qui  fit 
plus  de  mal  à  la  France  que  les  guerres  san- 
glantes soutenues  par  elle  contre  l'Europe  en- 
tière. On  sait  qu'en  1685,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  malade  et  se  sentant  près  de  mourir, 
il  demanda  au  roi  de  lui  accorder  la  consolation 
de  signer  avant  de  rendre  le  dernier  soupir  un 
édit  qui  porterait  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Il  signa  en  effet  cet  édit  le  2  octobre  1685,  en 
récitant  le  cantique  de  Siroéon ,  et  en  appliquant 
à  cet  acte  ira  politique  les  paroles  de  joie  qui 
dans  la  boacbe  du  vieillard  hébreu  se  rappor- 
talent  au  salut  du  genre  humain.  Il  mourut  avant 
la  fin  du  mois,  et  on  lui  érigea  an  fastueux  mau- 
solée dans  l'église  SaintGervais  à  Paris, 

«  Michel  Le  Tellier  avoit  reçu,  dit  l'abbé  Cboisy , 
toutes  les  grâces  de  l'extérieur  :  un  visage 
agréable,  les  yeux  brillants,  les  couleurs  du 
teint  vives ,  un  sourire  spirituel,  qui  prévenoit 
en  sa  faveur.  H  avoit  tous  les  dehors  d'un  hon- 
nête homme,  l'esprit  doux,  facile,  insinuant;  il 
parloit  avec  tant  de  circonspection  qu'on  lecroyoit 
toujours  plus  habile  qu'il  n'étoit ,  et  souvent  on 
attribuoit  à  sa  sagesse  ce  qui  ne  venoit  que  d'i- 
gnorance; modeste  sans  affectation,  etcacliant 
sa  faveur  avec  autant  de  soin  que  soo  bien,  il 
promettoit  beaucoup,  et  tenoit  peu  ;  timide  dans 
les  affaires  de  sa  famille,  courageux  et  même  en- 
treprenant dans  celles  de  l'État;  g^ie  médiocre 
et  borné ,  pen  propre  à  tenir  les  premières  places, 
où  il  payoit  souvent  de  discrétion,  mais  assez 
ferme  à  suivre  on  plan  quand  une  fois  il  avoit 
été  aidé  à  le  former  ;  incapable  d'en  être  détourné 
par  ses  passions,  dont  il  étoit  toujours  le  maître; 
régulier  et  civil  dans  le  commerce  de  la  vie,  où 
il  ne  jetoit  jamais  que  des  fleurs  :  o'étoit  aussi 
tout  ce  qu'on  pouvoit  espérer  de  son  amitié; 
mais  ennemi  dangereux,  cherchant  l'occasion  de 
frapper  sur  celui  qni  l'avoit  offensé,  et  frappant 
toujours  en  secret,  par  la  peur  de  se  faire  des 
ennemis,  qu'il  ne  méprisoit  pas,  quelque  petits 
qu'ils  fassent  II  ne  laissoit  pas  de  sentir  les 
obligations  de  son  emploi  et  les  devoirs  de  sa 
religion ,  à  laquelle  il  a  toujours  été  fidèle.  » 
L'abbé  de  Sainte  Pierre  ajoute  qoe  c'était  un  très- 
habile  courtisan,  «  qui  avoit  instruit  son  fils  à  tou- 
jours louer  le  roi  par  quelque  endroit,  et  k  lui 
faire  croire  qu'il  étoit  le  plus  sage  et  le  plus  ha- 
bile homme  de  l'Europe,  et  que  c'étoit  par  cette 
raison  que  le  roi  se  plaisoit  plus  à  travailler  avec 
Le  Tellier  et  avec  son  tUs  qu'avec  les  autre*  se* 
crétaires  d'État.  »  [Ls  Bis,  Dicf.  Bist,  de  la 
France,  ] 

BoHsoet,  OraUim  fwtMrê  iê  Le  TêtUer.  ->  CboUy, 
Mémoires.  —  Voiulre,  SiéeU  de  Lumis  XIF,  ^  M**  de 
Mol te^ïWe,  atémoirei,  •»  Mu\at  Otstotrt  duearéinml 
de  Va  tarin. 

LB  TBLLlBB(CA4zr/ei-Af/iiiricr),  prélat  fran- 
çais, fils  du  chancelier,  né  à  Turin,  en  1647,  mort 
le  ?.'>.  février  1710.  Destiné  de  bonne  heure  a  IVtnt 
ecx^lebiastique ,  il  parcourut ,  après  avoir  pris  les 
ordres,  l'Italie,  la  Hollande  et  rADglelerre,et  il 
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eo  npporteangnndiioinhradeliTTesprédeQx. 
Ronné  en  1068  coadjutear  de  François  Btrfae- 
riol,  aicbeTéqae  de  Rein»,  Il  loi  «oeoéda  en 
li7U  H  joua  de»  lorg  on  rdie  Important  dans  les 
aMw  du  clergé,  et  se  fit  sartoot  remarquer  par 
la  Tfokiioe  avec  liujuelle  11  H  prononça  contre 
kn  doctrines  ultramontalnes.  Il  rendit  plusieurs 
«tonance^oontre  les  Jésuites.  Du  re9te,  les  mé- 
■oiim  du  temps  I9  représentent  sous  un Jourpen 
^foraUe.  On  prétend  qu*l}  disait  quMI  ne  eon- 
«ffiilpat  comment  «  on  pooTolt  Thrre  sans  a? olr 
cent  mille  éeni  de  rente  ».  On  ra|^rte  aussi, 
eenMQOTariante ,  qu'il  «  disott  oo'on  ne  pouYoit 
tUtp  honnête  boroipe  si  on  n  avoit  dix  mille 
écw  de  rente  ».  Despréaux  questionné  par  lui 
snr  la  probité  de  quelqu'un  répondit ,  dit-on  : 
«  Monseigneur,  il  s^en  fuit  de  quatre  mille  llTres  de 
rente  qu'il  loit  honnête  homme.  »  Ces  anecdotes, 
si  elles  sont  bien  authentiques,  peignent  l'homme. 
La  correiqwndance  de  M***  de  Sevigné  contient 
sur  l'archeYêque  de  Reims  plusieurs  traits  ana- 
lognes.  H  nKNimt  d'une  attaque  d'apoplexie,  après 
SToir  l^goé  h  l'abbaye  de  Sainte- GeoeTière  sa  M- 
Miotbèque ,  composée  de  chiquante  mille  toIu- 
Bses,  et  riche  en  manuscrits  précieux.  Il  en  avait 
(ait  dresser,  par  Nicolas-Clânent  Je  catalogue, 
qui  fàl  hnprimé  sous  le  titre  de  BibUothêca  71f/- 
/erkuia ;  Paris,  imprimerie  royale,  1693,  in-fol. 
La  préCMe  du  catalogue ,  rédigée  par  Letellter 
tai-aiéine,  renferme  de  curieux  renseignements 
sv  la  formation  de  sa  bibliothèque.  [La  B4a, 
Diei,  Bist.de  la  France,  avec  addit.] 

W^ét  S«?Isq4,  MémùWu.  -  Bolœni-  —  Fleary, 
OffmieuUê.  —  P.  4'Avhffny,  Mémoiret  ehronotogiquiu 
ti  àoemmtifues.  —  BauMrt,  Histoire  éê  BoêtuH,  t.  IV. 
—  DTAinMMesa.  Méafires  tur  lu  nffatra  dt  FÉgUtê. 

LBTBLLiBn  (Michel) ,  théologien  français, 
né  près  de  Vire  (  Basse-Normandie),  le  16  dé> 
eembre  1643,  mort  à  La  Flèche,  le  2  septembre 
1719.  Fils  d'un  procureur  de  Vire,  il  fit  ses 
études  au  collège  dès  jésuites  de  Oaen,  et  entra 
dans  la  Société  de  Jésus  en  1061.  Ilftrt  ensuite 
envoyé  au  collège  Louis-le-Grand  à  Paris.  Après 
avoir  occupé  les  chaires  d'humanités  et  de  phi- 
losophie, il  publia,  en  1678,  une  édition  de 
Quinto-Goroe  à  Tusage  du  dauphin.  Il  Ait  alors 
cMsl  avec  d'autres  jésuites  pour  former  au 
collège  Louia-le-Grand  une  société  qui  rappelât 
la  mémoire  des  Sirmond  et  des  Petau.  LeteiUer 
préliéra  se  jeter  dans  la  controverse.  Il  publia 
plusieurs  écrits  contre  la  version  du  Nouveau 
Testament  dite  de  Mons,  et  prit  une  vive  part  k 
la  discussion  sur  les  cérémonies  chinoises.  Les 
Jésuites  permettaient  à  leurs  néophytes  en  Chine 
les  cérémonies  de  CkMifucius,  qu'ils  regardaient 
comme  purement  civiles  :  les  missions  étran- 
gères les  prohibaient  comme  su|>er8titieuses  et 
cnlictiées  d'idol&trie.  Les  pères  Letellier  et  Le- 
comte  publièrent  plusieurs  mémoires  Ji  ce  sujet. 
Un  livre  de  Letellier  fut  attaqué  par  Amaultl  et 
Dovancel  et  déféré  à  Rome.  LetelKer  y  donna 
nne  suite,  et  répondit  À  ceux  qui  l'attaquaient.  Il 
CQotribna  avec  le  père  Besnier  à  la  traduction 


I  do  Nonvein  Teatanml  du  père  Benhours.  Bn 
;  raèmetempsilaèhevnletraitédelaPénNeneedn 
I  père  Petau  pour  les  éofmêê  théolo§i^met.  Il 
'  publia  nssi  quelques  écrite  pour  la  jwtifleeûon 
:  des  jésuites  à  propoe  de  ee  qu'on  appela  le^pé* 
ché  phlleeephiqoe.  Il  s*eaeoeia  un  des  pranlera 
h  la  rédaction  des  ^dmolrei  d§  IVéneii»,  p«« 
bHés  par  sa  eorapagnie.  Enfin  il  fit  perattm  plu» 
sieure  ouvragée  violenta  centre  lesjaneé^elee.  A 
lamoKdo  pèredeLaOhaiae  (eoy.ee  non)  Le» 
tellier  était  provhielal  de  eon  ordre.  Le  roi  avait 
promis  à  sen  eonfeseenr  de  choisir,  lerqu'fl  li- 
rait perdu ,  pour  directeur  de  sa  eonsdenee  nn 
autre  jésuite.  Void  comment  l'auteur  de  le  Fée 
de  M.  de  Caytuê,  évêque  d^AtoBerre,  raeei^ 
le  choit  qui  Ait  Ikitde  Lctelllert  «  M.  de  Gif* 
lus  tenoit  de  madame  *de  Maintenon  qn'eprie  la 
mort  do  père  de  La  Chrise  les  Jéeuitea  pi^ 
eentèrent  troU  des  leurs.  Ile  parurent  en  même 
tempe  devent  le  roi.  Deux  thirent  la  meWenn 
oenlenance  qnlle  purent,  et  dirent  ce  qu/Ue 
crurent  de  ndeux  pour  pervenir  en  poète  énil* 
nent  qui  fUsoft  tant  de  Jetoux  ;  le  père  LelsUier  sn 
tint  derrière  eux,  lee  yeux  beissés,  portant  ann 
grand  chapeen  sur  deux  mafais  Jointoa  et  ne  di» 
sent  mot.  Ce  hnx  air  de  modestie  réussit;  lepèin 
Letellier  fut  choisi.  Il  avait  raison  de  baisser  lee 

yeux;  carH  avait  quelque  chose  de  kmehe  en  de 
travere  dans  son  regard.  » 

C'était  d'ailleure  un  honune  de  nusure  pnree 
et  sévères;  mais  ardent,  faiflexible,  couvrant  la 
violence  de  ses  idées  sous  un  grsnd  flegme;  fl 
s'était  acquis  une  haute  considération  dwa  acv 
ordre  par  ses  connaissances  et  par  eon  lèle 
pour  la  discipline.  Dueloe  a  peint  Tietelljflr 
comme  un  homme  dur,  oncueiHeux,  vMent,  qui 
dirigeait  tout,  et  dont  les  étéques  aulvaiaat 
aveuglément  les  ordres.  Le  même  derivain  ri* 
conte  que  Louis  XIV  ayant  demandé  à  Letellier 
sll  était  parent  des  Letellier  de  Louvoie,  le  ré» 
vérend  père  répondit  en  se  prosternent  :  «Mèii 
aire ,  je  ne  suis  que  le  fils  d*un  paysan,  qui  n'ai 
ni  parants  ni  amis.  »  Il  Ait  tout  d'abord  cbaiiié 
deU  feuille  dea  bénéieea,  et  son  lèle Intolérant 
se  fit  sentir  dans  ses  choix  ;  mais  le  roi  n'eimslt 
pas  ceux  du  perti  cootndre.  Son  oaradère  Apn^ 
dominateur,  implaoable,  snrévéiabien  vHn,  Uaf» 
fectait  une  vie  retirée  et  preeque  hnmdbêt  le 
roi  hii  ayant  demandé  nne  fois  pourquoi  H  ne  ee 
servait  pes  pour  ses  voyages,  comme  eon  pNk 
décesscur,  d'un  cerrosee  à  six  ehevanx.  Il  pÎ* 
pondit  que  cela  ne  conveneH  pea  à  un  hntnwe 
de  son  état  Letellier  signala  aon  crédit  par  Ift 
destruction  de  Port-Royal.  Il  raprésMta  en  rai 
cette  maison  coosroe  le  foyer  du  jenséniime^ 
que  Louis  XIV  détestait.  Le  rai  bésilait  ponp» 
tant  à  firapperoette  maleon,  à  eenie  du  ^eiîd 
nombre  dliommee  iUoatreequi  en  étaient  aortie» 
On  vantait  beeneoup  ensai  la  vie  léHiilièra  dp 
ces  pieux  aelitaifes.  Letellier  rerintplosieunfpie 
à  la  charge,  et  obtint  enfin  Tordre  40'îl  déstriU. 
Le  lienlenent  de  poUne  d'Aignaon,  chnrgi  M 
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celle  exécutûm,  détruisit  Porl-Royal  avec  la 
fureor  qu'on  eût  déployée  cootre  une  lille  re- 
belle. En  1710,  répulsetnent  des  re«sonrc«a  pa- 
bliquef  aécessita  l'ÉtaUiageineDt  de  l'impdt  ex- 
traordioiûre  du  dixième  de  tous  les  rerenus. 
Louis  XIV  résista  d'abord  à  cette  proposition. 
Letellier  le  voyant  Irisle  et  rfreur  lui  demanda 
le  sujet  de  sa  peine.  Le  roi  lui  dit  que  la  oéces- 
Bilé  des  impdts  ne  l'empécliait  pas  d'avoir  de* 
scrupules,  qu'il  sentait  redoubler  au  sujet  du 
dixîtnie.  Letellier  reprit  que  ces  scrupules  étaient 
d'une  âme  délicate;  maisquf,  pour  le  soulage- 
ment de  la  conscience  du  roi,  il  consulterait  les 
casuistes  de  sa  compagnie.  Peu  de  jours  après , 
Letellier  dMara  i  Louis  XIV  qu'il  n'y  STait  pas 
matière  k  scrupule  dans  l'élablissement  du  nouvel 
imp4l,  parce  que  le  prince  était  le  frai  proprié- 
taire, le  mallre  de  tous  les  biens  du  royaume. 
•  Vous  me  soulagez  beaucoup,  lui  dît  le  roi;  me 
Toilà  tranquille,  v  Et  aussitôt  l'édil  tul  publié. 

La  révocaUon  de  l'édil  de  Nantes  avait  eu  lien 
depuis  (ingt'Cinq  ans  lorsque  LetellierdevinI  con- 
fesseur du  roi.  On  ne  saurait  donc  l'accuser  d'être 
le  premier  auteur  des  persécutions  contre  les  pro- 
tesUnls.  Mais  jusqu'à  lui  les  persécutions  se  cal- 
maient par  lutervalles.  Dèé  que  Letellier  eut  paru 
i  la  cour,  elles  n'eurent  plus  de  cesse.  11  était  éta- 
bli en  maiime  de  gouTememenI  qu'il  n'y  avait 
plus  de  protestants  en  France,  maxime  en  vertu 
de  laquelle  on  se  porta  aux  dernières  extrémités 
contre  ceux  que  l'on  parvenait  à  découvrir. 
Dana  son  humeur  intolérante,  le  cuufesseur  de 
Louis  XIV  appelait  à  la  fuis  les  foudres  de  l'Ë- 
glise  et  ladi^rAcedu  roi  surlous  les  ennemis  des 
jésuites,  n  Non  coulent  d'avoir  détruit  Port-Bojal, 
dit  M.  Artaud,  il  rameutait  toutes  les  cabales  pro- 
pres à  rendre  sa  compafçnie  arbitre  absolue  delà 
doctrine  catholique  en  France.  Il  arracha  au  pape 
Clément  Xlla  bulle  l'nr^enifui.qui  condamnait 
le  livre  des  Réflexions  morales  du  père  Ques- 
nel.  Le  roi  ayant  reçu  li  bulle  y  donna  lorce  de 
conslitiilion ,  et  en  ordonna  l'enregistrement  à 
Ions  les  parlements  du  royaume.  Les  parlements,  à 
qui  l.ouis  XIV,  dans  sajeunesse,  avait  été  ledroil 
de  remonlrances,  reprirent,  au  milieu  des  dé- 
sastres qui  allristaienl  sa  vieillesse,  le  couraite 
de  proleMer  conire  la  conslilution ,  contraire  1 
l'esprit  du  clergé  franfais  el  aux  opinions  géné- 
ralement reçues  ;  ils  refusèrent  de  l'cnregislrer  si 
on  ne  la  modiUait.  ••  Letellier  au  rail  vouluqu'on 
tint  un  lit  de  juflice  pour  contraindre  les  par- 
lemrali  à  l'obéissance.  Le  roi  aima  mieux  man- 
der les  chefs  du  parlement  pour  s'entendre  avec 
eux.  Beaucuiii  étaient  attachée  aux  jésuilee;  mais 
d'Aguesseau  parla  avec  tanl  de  force  et  de  lu- 
mière que  Louis  XIV  ajourna  tonte  tentative 
contre  le  parlement.  Letellier,  irrité  par  les  ob- 
stacles, demandai!  qu'on  snspeodll  d  '  Aguessea  u,  el 
qu'on  emprisunnAt  le  cardinal  de  Noaitles,  arche- 
vêque de  Paris  el  janséniste,  t'ae  vieille  demoi- 
selle pour  qui  le  rui  avait  eu  autrefois  de  l'aT- 
fection  el  avec  laquelle  il  arail  cooMné  qn«t- 
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quelques  douces  paroles.  Elle  c 
de  prendre  plus  de  soin  de  sa  santé  et  d'exiger 
qu'un  ne  lui  parlât  plus  de  ces  actes  de  vio- 
lence qui  le  fatigoaient.  A  l'approche  de  la  mort 
de  Louis  XIV,  le  père  Letellier  prit  une  part  ac- 
tive à  la  cattale  qui  voulait  faire  décerner  la  ré- 
gence au  duc  du  Haine,  à  l'exclusion  du  doc 
d'Orléans.  Le  roi  mourut  dans  les  bras  de  son 
coofesseor.  Le  régent ,  dès  qu'il  fut  reconon, 
convoqua  un  conseil  de  conscience,  présidé  par  le 
cardinal  de  Noùlles.  Letellier  fui  d'abord  exilé 
i  Amiens,  pois  ï  La  Flèche.  Il  était  membre  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres.  On  a  de  Ini  :  Ob- 
servations sur  la  neriion  /ranpAse  da  Kmt- 
veav  TeslamenI  imprimée  a  Mous;  Rouen, 
1672,  ie7g,  leM;  —  Dtfente  des  nouveaux 
Chrétiens  et  des  Mitttonnairet  dt  la  Chine, 
dv  Japon  et  des  Indes;  Paria,  1087,  2  vol. 
iQ-12  ;  —  Rtirueil  de*  Bulles  sur  U*  erreurs 
da  deux  dentiers  siiclu;  1697;  ^  Histoire 
des  cinq  Propoiillons  de  Janieniut  {sans  le 
nom  de  Damas  )  ;  Liège,  1699,  in-13  ;  —  U  pire 
Quetnel  téditieiix  et  Mritique,  1705,  in-Ii. 
L.  L— T. 


tiad.   diBi  le  Piel.  dg   iadmoert.  —    DtAcuin*.   Les 

LBtelI-Ibk  {CharUi't^ntttatt),  p«mniai- 
rien  français,  né  en  1768,  mort  à  Paris,  le  20  no- 
vembre 1846.  Il  avait  été  professeur  de  l'um- 
versilé.  Ses  ouvrages,  parmi  lesqndl  ou  remar- 
que une  Grammaire  Latine  et  une  Grammaire 
Française,  rat  en  du  succès  dans  leur  temp^ 


Voj/.    BitMsmix,    COCITAN- 
VAUX,   ËSTRËES  et  LoDVoia. 

LBTBBiiB(ff...],  «dminbtnleiir  tranfaia, 
oé  le  7.  aoAt  1787,  à  Angert,  mwt  >e  10  sep- 
tembre IB49,  a  Paris.  Fils  d'un  toembre  du  Con- 
aeil  des  Cinq  Cents,  il  fut,  de  1810  à  1814,  se- 
crétaire général  de  préfecture  du  Tibre,  et  passa 
en  la  même  qualité  dans  le  Cantal,  oti  il  s'occupa 
de  rédiger  un  Annuaire  Slatullyue  du  dépar- 
tement. Nommé  en  1818  soiu-préfet  de  H»- 
renoes,  il  fut  autorisé  à  suivre  et  à  dirigci  moI, 
sans  ingénieur,  les  travaux  de  deuédiemeDi  du 
bassin  de  Brouage,  comprenant  8  1  IO,DOO  hec- 
tares. Il  ne  put  disposer  que  des  reuources  lo- 
cales, el  se  conforma  en  grande  partie  «u  projet 
préparé  en  1812  p4r  l'ingénieur  MasqurUer.  La 
croix  de  la  Légion  d'Honneur  fol  ea  ISli  le  prix 
de  ses  patients  efforts,  qui  eurent  les  résultait 
les  plus  utiles  pour  l'agriculture  et  la  lanlé  pu- 
blique  (1).   Nommé    en    1BJ7    Mws-prtfel  de 

li).|j  uatntUtt.iittt.lrlermritmtam  Bffbmnil 
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FwUiiMl)le»i,  et  en  1S39  dief  da  teetioa  wi 
Moteriat  Rteéral  du  mtnUttre  da  l'intécMor, 
jldennleaieu  directeur  de  Umaiicnd'iliàiéB 
la  ChtrealoD,  et  Tut  de«tilué  »a  moli  dejoia 
IMS.  L'année  luivante,  il  mourut  du  ebolén. 
Ob  ■  de  lui  :  Règlement  ginéral  et  natioe 
jw  lu  maraU  lalanli  dt  Farromiiueme»! 
de  Marennes;  Rocberort,  iBU,  ia-8°  i  la 
partis  reglemenlslre  *  été  uilorjaée  par  or- 
dooDance  de  1814  ;  —  SlalitUqtu  aaiiuelU  tt 
progrtuive  rtlaiiv»  aux  MirtU  de  toitttt 
laeommunet;  IbU.,  IRSfi;  —  Devain  «t 
DrotU  de  tou)  lei  foneliounatrtâ  puHiet: 
Pari*,  18t3,  ia-8°  ;  augmenUs  d'une  *ec4»de 
ptflieea  18tS.  P.  L-i. 

Jmmam lUartnMi.  MHpt.iui. 
LBTBSBiBa  (  Maihurin  ),  en  IbUu  Mathu- 
rinta  Ttxtor,  théologien  françaia ,  né  i  Hi- 
nen,  mori  suivant  l'ablié  Ledru  en  lUl,  sui- 
*ast  dom  HouMean  aprËs  l'année  1590.  On  a 
de  lui  ;  Mathurini  TexCorit  Oratio  exhtiTta- 
toTia,  in  Ctnomanenti  «ynodo  habita,  de  dl- 
gnilale  et  o/ficio  lacerdolum.  B.  H. 

^HUtradi  la  Sar1»ê,  iB  IX.  -  B.  Biar^u,  UUt. 

LéraaLB,  légendaire  et  poCle,  né  dani  le 
■Uiae  «oiTant  Ainoul  Wiun,  Posaerin,  HaUl- 
km  et  dam  Liran ,  mort  dan*  la  prerolire  moitié 
dn  oozîèine  siècle.  Malgré  lea  autorités  conaidé' 
Table*  que  nou4  venons  d'alléguer,  nous  r«t!ar- 
duos  l'indication  du  pays  natal  de  Lélhild  comme 
Irts-incerlalae.  Il  fut  d'abord  moine  noir  ï  Mlci, 
on  Saint-Uesmin ,  près  d'Orléans,  et  composa 
daB*  cette  sUtaja  ses  premiers  ooTrages.  Plui 
tard,  vers  l'année  99A,  une  grande  révolte  éclate 
i  Hici  :  l'abbé  Robert  est  cbassé,  et  Létbald  est 
mil  à  SB  place.  Ces  inaurrections  de  moines 
étaient  alors  plus  fréquentes  qu'on  ne  le  sappose. 
QadqDefois  mérae  les  hanles  puissances  de  l'É- 
lise, les  év£que«,  les  papes  acceptaient,  rati- 
baiest  le  Tait  accompli.  La  révirite  entreprise  an 
profit  de  Lélbald  n'eut  pas  cette  Iteureuse  issue. 
CJHiisi  pour  arbitre  par  Robert  et  par  Létbald, 
AI)bon,  le  célèbre  abbé  de  Fleurj,  il  se  prononça 
en  faveur  de  Robert.  Il  estimait  assurément  le 
Bavoir,  le  mérite  de  liélhald,  puisqu'il  l'appelle 
on  dodeor  éminent ,  eujut  tlngnùtren  icten- 
tiam  mea  parvilai  ampleclilur  et  tutttpii» 
btudibta  exiotlere  nililvr  ;  cependant,  il  ne 
jugeait  pas  que  let  griefs  énoncés  contre  Robert 
(inseot  de  nature  k  justifier  son  expulsion.  Ro- 
bert fut  donc  rétabli  dans  sa  charge ,  et  Utbald, 
M  se  résignant  pas  è  vivre  «ous  la  discipline 
d'un  homme  qu'il  avait  si  croellement  olliinaé, 
ae  retira  chez  les  moines  de  La  Couture,  au 
Mans.  On  sait  qu'il  élail  au  Mans  du  (empa  de 
révéque  Avesgaud. 

Ses  écrits  sont  encore  plus  intéresaanta  qoe 
la  vie.   Mabillon  a  publié  dans  lea  Acta  Sanc- 

«(■TtcanadtpenK^'tiiTlnin  »il<i,»iKr..  Hrll.*iilB*t. 
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tentas  ord.  S.  But.,  tme.  I,  f,  SH,  ton  rtdt 
d««  miracles  de  aaini  Heamin,  Liber  ËOraeubH 
rumS.  MaxiMtHi,  ouvrage  estimé,  doal  le* 
critique*  s'accordeol  à  louer  le  at^fle  comct  et 
même  élégant.  Ajoutons  que  I.éthald,  plnsécodlt 
que  la  plupart  des  Ugeodaire*,  bit  ooMordcr  b 
pl  upart  lie  (M  sjndinMisGMS  avec  l«c  léfnaipiagei 
authentique*  de  lliUlMre,  ce  qui  itecmmni» 
beaucoup  sim  petit  Hvre.  Oa  attribne  mniu 
d'importiDce  1  une  relition  qo"!!  composa.  Tan 
l'aonéeSM .  à  U  demande  de*  mobiei  de  noaiUé  t 
Deiotio  eorporii  S.  Juuiani  lu  ijptodum  Car* 
TQfeniem,  dan*  le*  Atla  de  MabUion,  *(bc.  IT, 
p.  t34.  Cet  écrit  para»  d'aUlenn  incompleL 
Mais  nous  louerons  sana  réserve  «lui  que  Bos- 
quet et  Bollandua,  37  iaovier,  ont  publié  sons  le 
titre  de  Vita  S.  Jvliani.  Il  s'agit  do  prenlv 
évèque  du  Mans.  On  avait  déjà  use  ou  pluaieuia 
vies  de  saini  Jniicn.  Hais  qutjle  cooflance  devail- 
onleur  accorder?  Elles  étaient,  nousdULétIttld, 
pleines  de  Actioni.  >ous  redierchaw  aqjour- 
d'hoi.  même  dans  les  légendes,  la  smcérité.  0« 
ne  l'inquiétait  guère  au  mojen  âge  que  de  le* 


contre  cette  méthode  :  il  n'admet  pa*  qoe  la 
menionge  puisse  contribuer  fc  la  gMre  de* 
saints  :  qtmsi  tanetoritm  floria  mendOdo 
erlgl  valeal.  Or  II  est  remarqnaUe  que  cet  au- 
teur du  oniièrae  siècle,  devançant  b  critique  dn 
chanoine  de  Launoj ,  place  la  ralsaloa  de  saint 
JuKen  par  saint  Pierre  au  oomlnv  <le«  Dctiona 
qu'il  condamne  dans  les  ancienne*  vies  du  lafait 
évèque ,  et  s'en  rapporte  sur  ce  point,  ce 
plupart  des  historkni  modernes ,  i 
de  Grégoire  de  Toon.  Noos  ne  toutons  pa*  ra> 
DOuveler  ici  un  débat  tant  de  M»  épobé  :  U 
BOUS  sulBt  de  prouver  par  un  seul  exemple 
la  docte  liberté  de  Létbald.  An  catalogue  de  se* 
œuvre*  il  faut  afouter  des  Sépant  H  i»  An- 
tlerma  pour  l'oHce  de  aainl  Julien,  qui  ont  pria 
place  dan*  k*  tM^viaire*  du  Mans.  Menltonnoni 
enfin  an  petit  poème,  que  non*  avon*  tiré  d'un 
manuscrit  de  la  BibliolMqiw  impériale,  «1  pabSé 
pour  la  première  fols  dans  le  BulletlH  de*  o»- 
mités  établis  prés  da  minlslre  de  llnstnidion 
publique,  t.  I,  p.  I7B.  Ce  poème  a  po«r  tHn  i 
Venus  Letliatdi,  monoeki,  de  quodam  pU- 
eatere  qtieM  ballena  aluoràvH,  Le  pècbenr 
Wilhin ,  né  dans  un  port  anglais  que  l'aniear 
appelle  Sovieaitra,  se  rend  à  la  mer  snr  «m 
frêle  barque,  allant  jeter  ses  Uffiea  ei  disfwatf 
se*  HleU.  Tout  k  coup  nne  éaonne  baktaa  ap- 
paraît fc  la  urfaee  des  OoU ,  et  aoKloatlt  daaa 
le  vatte  aUme  de  *e*  Banca  le  ptcbev  al  m 
buqnfl.  Enfermé  dan*  cette  priscn,  le  nonvein 
Jouas  chente  nn  mojen  d'à  hkUt.  n  Ta  Ironvél 
Des  débris  de  se*  rames  U  Ait  on  bOdier,  el  al- 
lume on  incndie  qid  dévore  le*  enirailica  dn 
monstre.  U  bakbw  eipire,  et  k*  flot*  b  por- 
tent sur  le  rivage  même  où  Wltlûn  a  reçn  b*; 
jour.  Arrivent  alors  le*  habilanti  de  b  vIOi^  qni. 
armé*  de  battm.prtbndcst  le  puliRV  bt 


1011 


LÈTHALD 


fragments  de  cette  riche  épave.  Aux  première 
coups  portés  contre  l'animal,  une  voix  humaine 
est  entendue  sortant  de  ses  entrailles  :  c'est  la 
Yoix  de  Within ,  qui  conjure  ses  anciens  com- 
pagnons  de  respecter  sa  vie.  Tout  le  peuple  re- 
cule aussitôt  saisi  dVfTroi.  On  va  chercher  Té- 
véque  de  Rovicastray  qui,  suivi  de  tout  son 
clergé,  se  rend  au  rivage ,  et  exorcise  le  démon 
caché  dans  les  flancs  de  la  baleine.  Aux  exor- 
cismes  le  pécheur  répond  qu'il  est  Within,  et  ra- 
conte son  étrange  aventure.  On  le  dégage  alors 
de  sa  prison ,  et  il  est  rendu  à  sa  femme,  à  ses 
enfants,  qui  après  quelque  hésitation  finissent  par 
le  reconnaître.  Voilà  le  poëme  deLéthald.  Sous 
le  rapport  de  l'invention,  il  ne  mérite  aucun  éloge, 
nous  le  reconnaissons  volontiers  ;  mais  pour  des 
vers  du  dixième  ou  du  onzième  siècle,  ceux  de 
Léthald  nous  paraissent  très-recoromandabies. 
On  y  trouve  des  développements  poétiques,  des 
réminiscences  de  Virgile  et  quelque  recherche 
du  beau  style.  Comme  poëte  et  comme  prosa- 
teur Léthald  mérite  également  cet  éloge  de  dom 
Ceillier  :  n  On  ne  connaît  guère  d'auteurs  dans 
le  dixième  siècle  qui  aient  écrit  avec  plus  de  po- 
litesse. »  B.  Haoréad. 

î).  CcilIler,  H%$t.  générale  des  4ntevr»  gacréi,  t.  XIX, 
p.  717.  —  HUt,  Mt.  de  ta  fronce,  t.  VI.  p.  SIS.  —  Apo- 
loçeticus  AMonis,  apvd  Ptthoavm,  Cod.  Canon,  f^et. 
Eccl.  Rom.t  p.  400.  —  B.  Hauréau,  Htst.  lÀtt.  du  Mmine, 
t.  II.  P  1.  -  nuttetin  des  Comités,  t.  I.  p.  178. 

LRTHiàRB  {Guillaume  Gcillon ),  peintre 
français,  né  à  Sainte-Anne  (  Guadeloupe  ),  le 
1 G  janvier  1760,  mort  à  Paris,  le  22  avril  1832. 
Il  était  (ils  naturel  de  Pierre  Guillon,  qui  le  re- 
connut, à  PariSy  le  18  germinal  an  vu.  Il  reçut, 
d'après  Marchangy,  le  nom  de  Letiers,  qu'il 
changea  plus  tard  en  LetMers,  puis  en  Le" 
thièrej  parce  qu'il  était  le  troisième  enfant.  Let 
dispositions  qu'il  annonça  dès  l'enfance  pour 
la  |>einture  décidèrent  son  père  à  l'envoyer  en 
France  en  1774.  Placé  d'abord  chez  Descamps, 
professeur  à  l'académie  de  Rouen,  il  y  re«ta  trois 
ans,  et  Ht  des  progrès  rapides,  il  vint  ensuite 
à  Paris,  et  entra  chez  Doyen,  peintre  du  roi,  chei 
qui  il  resta  jusqu'en  1786.  Ayant  remporté  le 
grand  prix  à  cette  époque,  il  partit  pour  Rome 
il  avait  été  témoin  des  eiïorts  tentés  par  d'é« 
minents  artistes  pour  ramener  la  peinture  à  l'é- 
tude de  l'antique,  et  il  était  décidé  à  suivre  cette 
voie.  Ses  succès  furent  grands  à  Rome  et  ses 
études  très-remarquées  en  France.  On  distingua 
surtout  son  Junius  Brutus.  De  retour  à  Paris 
en  1792,  il  consolida  sa  réputation  par  de  grands 
ouvrajiies,  qui  lui  valurent  en  1811  d'être  choisi 
par  la  quatrième  classe  de  Tlnstitut  coronne  di- 
recteur de  l'Académie  de  Rome.  Son  numdal 
lui  ayant  été  renouvelé  à  l'expiration  de  son  exer- 
cice, il  y  resta  dix  ans.  Il  s'y  trouvait  en  1815 
lorsqu'il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts;  le  roi  refusa  d'aboni  son  approba- 
tion ,  mais  il  finit  par  l'accorder.  Revenu  en 
Franc4»,  Lethière  ouvrit  un  atelier  d'où  sortit 
nombre  de  bons  élèves,  et  il  devint  profcftsear  de 
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l'École  des  Beaux-Arts  en  1819. 11  fit  quatre  fois 
le  voyage  d'Italie,  d'Angleterre  et  d'Espagne.  Ses 
talenta  étaient  variés;  il  traita  l'histoire  et  le 
paysage  avec  supériorité  ;  il  peignait  aussi  l'ar- 
chitecture en  artiste  habile.  Ses  personnages  ont 
du  mouvement  ;  mais  il  exagère  parfois  le  sen- 
timent, soit  par  la  violence,  soit  par  une  naïveté 
cherchée  ;  son  dessin  est  correct ,  sans  avoir  as- 
sez de  caractère,  et  sa  couleur  est  trop  souvent 
sans  éclat.  Ses  principaux  tableaux  sont  :  Ju- 
nius  Brutus  faisant  exécuter  ses  fils  (  1801)  ; 
•*  Le  Traité  de  Liotten  (  1806  )  ;  »  Vue  de 
la  villa  Médicis ,  palais  de  V Académie  de 
France  à  Rome  (1817)  ;  — •  Ènée  et  Didon  itir- 
fn-isparun  orage,  paysage  historique  ;  —  Vénus 
sur  les  ondes  (  1819;  ;  —  Saint  Louis  visitant 
et  touchant  un  pestiféré  dans  les  plaines  de 
Carthage;  —  Bsculape  allaité  par  une  chè- 
vre ;  ^  Rémus  et  Romulus  allaités  par  une 
louve;  —  Fondation  du  Collège  ro^al  de 
France  par  François  /«*(i824)  ;—  L héroïque 
Fermeté  de  saint  Louis  à  Damiette  (  1827  )  ; 
^  Virginius  poignardant  sa  fille;  —  Philoc- 
tète  gravissant  Us  rochers  de  Lemnos;  —  La 
Madeleine  aux  pieds  de  Jésui'Ckrisi,  pour 
l'église  Saint-Roch;  —  Homère  chantant  ses 
poésies;  —  Le  Jugement  de  Paris;  —  Her- 
minie  che%  les  bergers  ;  —  PhortMU  déta- 
chant Œdipe  enfant;  —  La  Mieue  dans  les 
Catacombes  ;  —  Le  Départ  d* Adonis;  —  La 
mort  d^Àdonis;  —  Archimède  ;  —  Sainte 
Hélène  décourrant  la  vraie  croix ;-^  Le  Pas- 
sage du  pont  de  Vienne  (  18.10  )  ;  —  La  Mort 
de  César;  —  La  Défaite  de  Maxime  par 
Constantin,  etc.  L.  L— t. 

Ch.  GabeU  Met.  âm  JrtUtm  ds  rÉMiê  frmmçaim  «u 
Aia-neui>ièwu  sièeiê.  —  I<.-CSojcr.  daMl'i^Jiryclof.  du 
Offu  du  Mottde.  —  P-  Maotx,  dant  le  Oict.  de  la  Com- 
verg ,  «appl. 

LETI  (  Gregorio  ),  fécond  historien  et  Ubel- 
liste  protestant  italien,  né  à  Milan,  le  M  mai 
1630,  mort  à  Annsterdam,  le  9  juin  1701.  Il  entra 
à  dix  ou  onze  ans  chez  lés  |ésnites  èe  Cosenza, 
et  y  fit  ses  études  jnsqn'en  1644,  o6  mm  onde 
AgostlnoFrancesco,  évéqued'AquapcMlcnte.rap- 
pela  à  Rome  pour  lui  faire  suivre  û  earrière  ec- 
clésiastique. Leti  raconte  lui-même  «  qu«  sa  vit 
n'était  pas  fort  réglée,  qu'il  était  quelque  peu 
scapestrato,  qu'à  force  de  vouloir  lui  inspirer 
la  dévotion  et  l'engager  dans  l'état  eeelésiastique, 
on  l'avait  dégoûté  de  l'une  et  de  l'autie;  f|ue 
s'étant  accusé  en  confession  de  quelques  galan- 
teries, son  confesseur  n'avait  rien  trouvé  de 
mietrx  k  lui  ordonner,  comme  pénitence,  que  de 
m&c.lier  sept  brins  de  paille  d'un  pied  de  long  ; 
qu'enfin  la  Providence  a  teilement  dispoeé  les 
choses  qu'il  se  trouve  calviniste  ».  Voilà  les  ré- 
ponses qu'il  fait  à  sa  maltresse  et  à  son  onde, 
qu'il  avait  laissés  à  Aquapendente  sans  en 
prendre  congé.  Son  changement  de  religion  fit 
grand  !>niit  en  Italie;  le  célèbre  Malpighi,  le  car- 
dinal Delfino,  le  P.  ?ioris  et  plusieurs  autres  pré* 
lats  ou  savants  chercbèreot  à  le 
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Ip  giron  de  l'ÉgHM.  Letl  Tint  s'ftobllr  à  Genève  « 
inan  1661)  ;  plus  tard  on  le  retrouTe  en  Angle- 
terre historiographe  de  Charles  II;  mais  son  ca- 
rartèn*  d'imiépendance  déplut  tellement  qu'il  dut 
hieiitdt  quitter  ce  pays, et  Tint  finir  seh  jours  à 
Amsterdam.  Parmi  tes  nombreux  écrits  on  cite  : 
inatoghi  hisforici,  overo  eompendio  histo- 
ric9  delV  italia,  e  dello  stato  présente  de* 
principi  e  repuhliche  italiane;  Genève, 
1666,  \tk'\?.;  '--  Dialoghi  Politici,  overo  la 
pfdiUcn  che  usmno  in  guesti  tempi  i  principi 
e  repnàliche  italiane  per  conservare  i  loro 
Stait  e  signorie;  Genève,  1066,  2  vol.  in- 12; 

—  //  i\ipotismo  di  Roma;  1607  (Amsterdam); 
trad.  en  français  et  en  hollandais,  1669,  2  vol. 
in- 12;  —  Vita  de  Sisto  V,  pontijke  romnno  ; 
Lausanne,  1(>69,  in-12  ;  réédité  conun  aggiunta 
di  due  terzi  depiu,  etc.;  Amsterdam,  1686, 
?  vol.  in-s",avec  grav.;  trad.  en  français  :  La 
IV  du  pnpe  Sixte  V,  etc.,  Paris,  ir>93,  2  vol. 
in-12;  —  Iluropa  gelosa,  à  gelnsia  de*  prin- 
cipi d^f-'uropa;  ColonU  (Genève),  1672,  ln-I2; 

—  Vl*(ilia  régnante,  overo  descritfionr  del/o 
ntnto  presfnte.  di  tutti  Priïicipati  e  Repu- 
Mirhe'd'/ffttin;  Geï\é\o,  107:».  \  vol.in-12;  — 
Ittn^rario  delta  Cortedi  RomOy  overo  teatro 
delta  sede  avostoUca.  dnfaria  r  cnncellnria 
romana;  Valenza  (Genève),  1675,  3  vol. 
in- 12;  —  Xitadet  cafolicn  rc  Filippo  11^  mo- 
narcfin  drtle  Spagne ;  Colifjny  ((ionève),  lf,7î), 
2  vol.  in-4*  ;  —  Historia  Genevrina  ;  Amster- 
dam, 1C86,  r»  vol.  in- 12.  I-.a  première  [)arti«»  avait 
paru  «'n  an;»lais  h  Lon<lros  en  inHl.  l/auteur  n'y 
frwna^e  pa-*  les  Genevois;  —  Hitrnffi  ttixturicif 
pftliticij  r/ironohgici  delfn  Cnsn  srrf'ni.s.<ima 
rth'ttornfi'df  nrnndrhHr(j,(]v\\\  parties;  A:ms- 
liT.laiii»  ir)H7;  trad.  en  franrai>  par  rautnir, 
WisliT'Iain,  lfi>i7,  iii-r.'.;  -  /.n  Monarctun 
iruvtrsntt'  dvl  rc  l.mni  XIV y  en  deux  parties; 
Amsterdam,  IftHO,  in-t'>.  Ici  l'aiiteiir,  qui  avait 
f.iit  le  |>ani"^\ri«|ue  de  Louis  \IV,  attaque  vive- 
ment re  monarque,  <ontre  lecpiel  il  ap|)elle  l'Ku- 
rope  entière  :  il  est  vrai  (pfalors  Lonis  XIV  ve- 
nait de  ré\oqner  Tedit  de  Nantes  ;  -  liixtnrin^ 
orrro  nti  di  f-^Hznhrtfa ,  rryhin  dr  Inqtiit' 
trrriiy  \mstenlam,  tr.«i;i,  ?  parties,  in-12;  trad. 
enfranç.iis,  Amsterdam,  ITi^i,  2  vol.  in-12;  — 
Vdn  dit/*  invtffisstmn  nnprmdorr  Carlo  V; 
Amstenlam,  17<»0,  quatre  fwrties,  avec  gravures 
in-12.  L-/—¥. 

I  'lo'i;;,  li'.IV'H"  ;'"•  //nN»»"!'/''!'*  Mii'i'irfni'nl".  p.  fS". 
—  |»r>  M.i  /'•.nu.  ,^'■''■l  <»/r  i"  <  I  crirrH  lif  Bti'tlf.  —  M- 
C*'«in.  Vr-L-nr- \  fumr  nrrtr  il  l'iKtoire  dr  la  littt' 
ratnrr  y"i»."ii..  ,  t.  li,  f>.  «.'-HT?,  r\  t  \,  y.  lui -fi-l.  - 
i'jqiiut ,  '/•■.■  •!'■»  ;i»'.»"  >frr\r  ti  Vtintuirr  ilr%  lUiyt- 
Haf,  t.  II.  i.  -t -M. 

i.r.TC»    (i,uf,.}  /V)m;).p^j»o\  Votj.  TovroNirs. 

l/KTOii.i:.  V'>/.  \.\  -mil  f. 

I.i:  TOlllxr.rR     (  l  nhs-t.nvi^'Frnmntu- 
llnnurr   ,   liiiiMi'.'   |io'''i:!:i'  rt    .«din»nistrateiir 
fram  «is,  i"  ;•'.!  ':nil!.-.i-ii  i ".'.;"•)!•.«  I.m  ken. le  . 
4«Htolif  IslT.  Il  l't.iit  «  .-iiiLiitii*    ''II;  hie  en  |  "Hfl. 
Il  aMrj.t.i  l'-|-i'in  i|»i'sri'\oiutM»fiiiaireî.,  rtfiit'le-   , 


LETI  —  LETOURNOIS  1014 

puté  de  la  Manche  à  l'Assembléf  législative  et  à  la 
Convention.  Il  aida  souvent  Camot  danssescom- 
binaisons  militaires,  et  devint  un  des  membres  let 
plus  actifs  du  comité  de  la  guerre;  Lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  l'appel  au  pea* 
pie ,  puis  pour  la  mort  et  contre  le  sursis.  En  oc- 
tobre 1796,  il  (\it  élu  membre  du  Directoire  exé- 
cutif, et  en  sortit  en  mai  1797  (prairial  an  v),par 
suite  de  tirage  au  sort.  Plus  tanl  il  devint  ins- 
pecteur  général  de  Tartillerie  et  l'un  des  pléni- 
potentiaires cliargés  de  négocier  la  paix  avec 
l'Angleterre.  En  1800  il  fut  nommé  préfet  de  la 
Loire-Inférieure,  et  passa  à  la  c^ur  des  comptes 
en  1 H 10.  Il  fut  banni  en  1816,  c^inmc  régicide, 
et  mourut  dans  l'exil.  H.  L. 

l£  Moniteur  général,  an.  1791.  n»«S9,  MO.  Ml,  »o,  in, 
SW;  an  i«'  i{,  m,  iv,  v,  VI  pa»siiii.->  M.Thirrs,  litstmrê 
dr  la  Hevolution  /rançaiir,  l.  V  pt  VI,  paKs'ni.  —  MiKiirt, 
itittoire  (te  la  Révolution ,  l.  IV.  -  Arnaull,  Jar,  Jouy,* 
Êfprupkte  des  Comtemporuim. 

|.KTorRliBrx  (Mcolas),  prédicateur  et 
théologien  français,  né  à  Rouen,  le  30  avril 
164U,  mort  a  Paris,  le  28  novembre  1686.  Fils  de 
(larenls  sans  fortune,  il  fut  envoyé  chez  les  jé- 
suites à  Paris.  Après  avoir  fait  sa  philosophie  au 
cxillége  des  Grassins,  il  devint  vicaire  d'une  pa- 
roisse de  Houen ,  où  il  se  distingiu  par  la  prédi- 
cation. En  1675  il  reni|H>rta  un  prix  à  l'Académie 
française.  Venu  à  Paris,  il  obtint  un  bénélice  à  la 
Sainte-Chapelle  et  une  pension  du  roi.  Louis  XIV 
demandait  un  jour  à  Hoileau  tpii  était  ce  prédi- 
cateur qu'on  nommait  Letourneiix  et  auquel 
tout  le  monde  courait?  —  «Sire.  rè|M)nditle|)oéte, 
Votre  Majesté  sait  qu'on  court  toujours  à  la  nou- 
veauté :  c'efit  un  |)redirateur  qui  prêche  l'Evan- 
gile. Quand  il  munie  en  chaire,  il  fait  si  |H*ur  |»ar 
i>a  laideur  qu'on  vouilrait  l'en  >oir  sortir;  et 
quand  il  a  rommeniu*  à  imrler,  on  craint  qu'il 
n'en  sorte.  »  Momiiié  prieur  de  Villiers-sur-Fère, 
en  Tanlinois,  Letourneux.  se  relira  dans  soa 
prirure,  et  y  \i*t'.ut  <lanH  la  retraite.  Il  mourut 
subitement,  à  Piiris.  Attaihé  atix  sentiments  des 
S4)litaires  de  Port-Ko>al,  il  a\ait  eu  à  sulùr  quel- 
ques désagréments.  On  cite  de  lui  :  Ls  daté' 
chmne  de  ta  Pénitence  ;  1676,  in-12  ;  —  /'riM- 
cipe*  et  Règles  de  la  vie  chrétienne;  1688, 
in-12;  —  Kapticatmn  littéraire  et  morale  de 
VKpitre  de  saint  Paul  aux  Romaine;  It'.ib, 
in-12;—  Vte  de  JésusChrist  ^  etc.  Sa  tra- 
duel  ion  du  Rrériaire  fut  censurée  par  roflicial 
de  Paris  en  16H8,  et  Arnauld  prit  sa  défense. 
\.' Année  chretwnne,  que  Letourneux  faisait  im- 
primer à  Ni  mort,  et  que  Kuth  d'Ans  (ujntinua, 
fut  ron'lamnéi*  à  Home  sous  Iunor4*nt  XI,  en 
lfi9i.  \: Exphcatum  des  Cérémonies  dé  la 
^/rv«e,  de  letourneux,  misi^  en  tête  d'une  trm- 
durtion  de  V Imitation  de  Jèsus-(:hrist,Vè  fait 
prenilre  il  tort  |iour  l'auteur  de  celte  Irafluclion, 
qui*  (•i>ujet  attribue  a  .Nicolas  Fontaine.  J.  V. 
Miirrri.  iéTumit  iHrt.  Iliitor,  ■  (UiaoSon  et  Delndlnc, 
lurt  unir.  Htxtnr.,  Crit.ti  fiibtiotfr.  "  Harbirr.  Diitert. 
sur  nuxante  Trait.  4e  /'Imil.  dr  Ji^ua-Cbrtait. 

LKTOFBaiois  (  Nicolas  ),  savant  bénédidia 
français ,  né  an  Hafre,  le  32  fèTrier  1677,  mort  à 
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Tabbaye  de  Saint-Denis  près  Paris,  le  31  décem- 
bre 1741.  Après  a?oir  été  marin  pendant  quel- 
ques années ,  il  entra  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  et  s'adonna  principalement  à  l'étude 
des  langues  orientales,  et  fut  chargé  par  ses  supé- 
rieurs de  terminer  le  Lexicon  Bebraicum  et 
Chaldseo-Biblicum ,  que  Dom  Guarin  (  voy.  ce 
nom  )  avait  conduit  jusqu'à  la  syllabe  Mem,  Le- 
tournois  acheva  ce  travail ,  sauf  les  deux  der- 
nières lettres  de  l'alphabet;  l'ouvrage  complet 
parut  à  Paris,  en  1746,  2  vol.  in-4*'.  £.  G. 

ffittoire  de  la  Congrégation  de  Saint^Maur, 

LBTRONNE  (Jean- Antoine)^  célèbre  critique 
et  archéologue  français ,  né  à  Paris,  le  2  janvier 
1787,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  décembre 
1848.  Son  père,  artiste  graveur,  sans  fortune,  le 
destina  à  la  carrière  des  t)eaux-arts,  et  le  fit  en- 
trer dans  l'atelier  de  David.  Le  jeune  Letronne, 
alors  âgé  d'une  dizaine  d'années,  n'avait  reça 
qu'une  éducation  première  très-élémentaire; 
mais,  doué  d'un  très-vif  désir  d'apprendre,  d'une 
intelUgence  singulièrement  nette  et  d'une  mé- 
moire tenace,  il  savait  déjà  beaucoup  de  choses, 
et  tout  en  fréquentant  l'atelier  de  David  il  tronva 
moyen  de  s'instruire  dans  le  latin  et  les  mathé- 
matiques. Ses  progrès  dans  ce  dernier  genre 
d'études  changèrent  à  son  égard  les  projets  de 
son  père,  qui  résolut  de  le  faire  entrer  à  l'École 
Polytechnique,  dont  l'accès  était  alors  gratuit 
Letronne  se  préparait  à  passer  ses  examens 
quand  un  malheur  de  famille  le  força  de  renon- 
cer à  l'École  Polytechnique.  Son  père  mourut  en 
1801,  laissant  sans  ressources  une  veuve  et 
deux  fils.  Letronne,  l'alné,  qui  n'avait  pas  encore 
quinze  ans,  dut  chercher  les  moyens  de  soutenir 
sa  mère  et  son  frère.  Mentelle ,  professeur  de 
géographie,  dont  il  suivait  le  cours  à  l'école  cen- 
trale, frappé  de  son  intelligence  et  de  son  ardeur 
au  travail ,  s'intéressa  à  sa  position,  et  le  prit 
pour  collaborateur  dans  diverses  compilations 
(Dictionnaire  de  Géographie  moderne ^  GéO' 
graphie  de  toutes  les  Parties  du  Monde  (1) }, 
et  lui  procura  des  leçons  de  latin  et  de  mathéuna- 
tiques.  Avec  ce  qu'il  gagnait  chez  Mentelle  et  le 
produit  de  ses  leçons,  il  mit  sa  mère  à  l'abri 
du  besoin  et  aida  son  frère  à  poursuivre  l'étude 
de  la  peinture.  Libre  d'inquiétude  de  ce  cJbXé^ 
il  put  «  réaliser  un  projet  qu'il  avait  conçu ,  dit 
M.  Walckenaër,  aussitôt  après  avoir  terminé 
ses  études;  c'était  de  les  recommencer  ».  Il 
réapprit  donc  seul  le  latin ,  l'anglais ,  les  ma- 
thématiques, et  se  livra  surtout  avec  ardeur  à 
i'étude  du  grec,  en  suivant  au  Collège  de  France 
la  cours  de  Gail,  helléniste  médiocre,  mais  qui 
avait  la  passion  du  grec,  et  qui  contribua  à  en 
ranimer  le  goût.  Il  montrait  dès  lors  ce  qui  de- 
vait être  sa  qualité  dominante ,  une  étonnante 
promptitude  à  deviner  ce  qu'il  ne  savait  pas. 
Ainsi,  à  une  époque  où  il  ne  poasédait  que  des 

(1)  LelroDDe  pnblia  plus  tard  toat  ion  nom  an  Ccmn 
élémentain  de  Géographie  anciêimê  tt  MMtoriM,  qH  a 
en  on  grand  nombre  d'tdiUona. 


notions  gcammaticales  fort  incomplètes  surU 
langue  grecque,  il  s'exerçait  déjà  à  la  correctioo 
des  textes.  «  Il  achetait  à  vil  prix  les  éditions 
les  plus  incorrectes  des  auteurs  grecs,  celles  qui 
dans  les  premiers  temps  du  renouvellement  des 
études  étaient  souvent  imprimées  d'après  un 
seul  manuscrit  exécuté  par  un  copiste  ignorant. 
Il  faisait,  en  lisant,  toutes  les  corrections  qui  lui 
paraissaient  nécessaires  pour  rétablir  le  sens  des 
phrases  et  l'orthographe  des  mots  ;  quand  il 
avait  terminé  de  cette  manière  la  lecture  d*un 
auteur,  il  la  recommençait  dans  l'édition  la  plus 
estimée,  la  plus  correcte,  la  plus  riche  par  ses 
commentaires ,  et  il  comparait  ensuite  son  tra- 
vail improvisé  at ec  le  travail  accumulé  des  éru- 
dits  qui  l'avaient  précédé  depuis  deux  siècles  et 
demi.  •  Le  jeune  étudiant  abordait  donc  presque 
sans  préparation  une  des  parties  les  plus  diffi- 
ciles de  la  critique ,  et  sans  doute  il  y  réussis- 
sait souvent  plus  par  instinct  que  par  savoir.  On 
assure  même  qu'il  ne  connut  jamais  pariaite- 
ment  la  grammaire  grecque,  ce  qui  faisait  dire 
au  grand  helléniste  allemand  Godefroy  Her- 
mann  :  «  11  ne  sait  rien.,  mais  il  a  de  la  saga- 
cité. »  Letronne  avait  mieux  que  de  la  sagacité, 
il  avait  le  génie  critique.  Un  passage  difficile  de 
Thucydide  lui  fournit  la  prânière  occasion  de 
montrer  ce  genre  de  mérite.  Gail  dans  sa  tra- 
duction n'avait  pas  même  aperça  la  difficulté. 
Letronne  la  signala, et  la  fit  disparaître  par  une 
heureuse  correction.  La  petite  dissertatkm  qu'il 
publia  à  ce  ;sujet  dans  les  Annales  des  Voyages 
(1808)  fut  remarquée;  Gail  y  donna  son  assenti- 
ment, et  proposa  an  jeune  érudit  de  nouvelles 
difficultés  à  résoudre.  Mais  la  santé  de  Letronne, 
iJEublie  par  l'excès  du  travail,  ne  lui  permit  pas 
de  répondre  à  cet  appel.  Il  accepta  une  offre 
qui  lui  fut  faite  de  suivre  un  riche  étranger  dans 
ses  voyages.  D'octobre  1810  à  juin  1813,  Il  par- 
courut le  midi  de  la  France,  l'Italie  et  la  Suisse. 
De  retour  à  Paris,  il  s'annonça  aux  émdits  par 
une  lettre  où  il  corrigeait  plusieurs  passages 
d'Eunape,  de  Thucydide,  de  Phttarque,  de 
Pausanias  et  d'autres  auteurs;  par  une  disserta- 
tion où  il  déterminait  la  topographie  de  Syra- 
cuse pour  servir  à  l'intelligenoe  du  siège  de  cette 
ville  dans  Thucydide ,  et  surtout  par  une  édi- 
tion du  livre  Sur  la  Mesure  de  la  Terre,  com- 
posé en  Irlande  an  commencement  dn  nenvième 
siècle  par  le  mome  Dicnil.  Walckenaèr,  qui  Pavait 
publié  pour  la  première  fois  d'après  deux  mams- 
crits  fautifs,  promettait  d'en  doîner  une  seconde 
édition  avec  des  corrections  et  on  coramentaire. 
Letronne  prit  les  devants,  et  il  soumit  sob  tra- 
vail au  premier  éditeur,  qui  l'appronvi  de  très- 
bonne  grâce,  tt  engsgea  M.  Finnin  Didot  à  le 
publier.  Cet  ouvrage  (1814)  et  un  excelleot  ar- 
ticle sur  le  Pausanias  de  Clavier  valmtot  aa 
jeune  géographe  llMNinear  d'être  choisi  par  le 
gouvernement  en  1815  pour  terminer  la  traduc- 
tion de  Strabon  commencée  par  Laporte-DntheiL 
En  même  temps  rAeadémie  des  fntcr^ptioostqui 
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désirait  le  compter  parmi  ses  membres,  mit  au 
eODCours  une  question  qui  rentrait  dans  l'ordre 
de  ses  études ,  Le  Système  métrique  des  Égyp- 
tiens ,  et  couronna  le  mémoire,  d'ailleurs  bien 
imparfait,  qu'il  composa  à  ce  sujet.  Mais,  dans 
l'intervalle ,  il  entra  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tioDs  par  l'ordonnance  du  22  mars  1816,  et  l'o- 
pinion publique ,  sévère  pour  d'autres  membres 
de  l'Institut  qui  devaient  leur  titre  à  la  même  me- 
sare ,  n'en  voulut  pas  à  Letronne  de  tenir  de  la 
faveur  royale  ce  qu'il  aurait  certainement  ob- 
tenu de  réiectiou  académique.  Il  était  de  ceux  à 
qui  tout  réussit.  Agé  de  vingt-neuf  ans,  et  n'en 
paraissant  guère  plus  de  vingt,  il  aimait  le 
monde  et  y  était  recherché.  11  y  portait  «  l'ala- 
crité d'esprit  et  de  cx)rps  d'un  artiste  ou  d'un 
écolier  qui,  |K)nr  se  délasser,  s'est  échappé  de 
bon  atelier  ou  de  sa  classe.  Ses  manières,  libres 
et  faciles ,  sa  parole,  prompte  et  brève,  qui  au- 
raient déplu  dans  un  autre,  plaisaient  en  lui, 
parce  <]u\>lles  «njoutaient  à  cet  air  d'adolescence 
qui  réjouissait  on  le  voyant.  Il  chantait  agréa- 
blement. Il  parlait  gaiement  de  choses  sérieuses, 
et  sérieusement  de  peinture ,  de  musique  et  de 
romans  (1)  '*.  Cet  heureux  érudit  obtint  la  bien- 
veillance des  ministres  et  des  gouvei*nements  qui 
de  son  vivant  se  succédèrent  en  France.  Direc- 
teur de  ri^xole  des  Chartes  en  1817,  il  fut  nommé 
en  18I*J  inspecteur  général  de  l'université  et  ap- 
l>elé  en  1831  à  la  chaire  d'histoire  <lu  Collège  de 
France.  11  échangea  l'année  suivante  sa  place 
d'inspecteur  général  des  études  contre  celle  de 
conservateur  des  antiques  de  la  Hibliothèque 
rovale,  et  devint  le  12  novembre  1832  direc- 
teor-président  du  conservatoire  de  cette  biblio- 
thèque. Il  fut  nommé  en  1838  administrateur 
du  Collège  de  France,  et  quitta  la  chaire  d'histoire 
pour  celle  d'archéologie.  Knfin ,  il  succé<la  en 
1810à  Daunou  comme  garde  général  des  archives 
du  royaume.  A  toutes  ces  places  il  ajoutait  de 
nomhreu«e<;  distinctions  académiques,  car  la 
plupart  des  corps  savants  et  littéraires  de  l'Eu- 
n>pe  tinrent  à  se  l'attacher.  Il  i>orta  légèrement 
le  {K>ids  de  tant  d'ocriipations,  et  trouva  du 
tem|>s  |N)ur  les  <levoirs  de  famille.  Quoique  ri- 
chement marié,  il  voulut  faire  lui-même  l'édu- 
cation de  ses  enfants. 

L'énumération  des  travaux  de  Letronne  peut 
seule  «loniier  une  idée  de  son  activité  intellec- 
toelle;  mais  avant  de  citer  ses  ouvragi\s  il  im- 
porte de  bien  caractériser  f.on  talent  et  d'indi- 
quer les  princi|>ales  (]uestions  auxquelles  il 
l'appliqua.  Letronne  était ,  dans  toute  la  force  du 
terme,  un  esprit  critique,  c'est-à-dire  qu'il 
excellait  à  disci'rner  dans  une  agrégation  de  faits 
les  éléments  po>itifs  des  él«inents  fictifs,  et  un<* 
fois  le  partaiî»*  .iccompli  avec  une  srtreté  de  coup 
d'œil  qui  n'était  pre-que  jamais  en  défaut ,  il 
excellait  à  reformer  avec  les  seuls  éléments  fM>- 
sitifs  une  agrégation  nouvelle.  Ce  |)ouvoir  de  dé- 
fi) Waickenaer,  Eloge  de'Utronne. 


truire  et  de  reconstruire  était  porté  chez  lui  à 
un  degré  de  précision  extraordinaire  ;  mais  Le- 
tronne s'enfermait  dans  des  limites  relativement 
étroites.  Sans  beaucoup  d'élévation  ni  grande 
initiative ,  il  avait  presque  toujours  besoin  d'un 
point  de  départ  extérieur  ;  il  lui  fallait  quelque 
préjugé  bien  accrédité  à  détruire,  quelque  il* 
lustre  confrère  à  convaincre  d'erreur  ou  de  sot- 
tise. La  polémique  était  essentiellement  dans  ses 
goûts,  et  bien  qu'elle  lui  ait  inspiré  quelques-uns 
de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  qu'il  y  ait  déployé 
les  plus  rares  qualités,  la  sûreté  des  vues,  la 
variété  du  savoir,  la  finesse  du  jugement ,  la 
netteté  du  style ,  la  vivacité  ironique  de  l'argu- 
mentation, on  peut  regretter  qu'il  se  soit  trop 
complu  dans  ces  discu.ssions ,  surtout  si  elles 
Pont  empêché  d'achever  ses  travaux  sur  l'Egypte, 
l'étude  favorite  de  sa  vie  et  son  principal  titre  de 
gloire. 

L'expédition  d'Egypte  et  le  grand  ouvrage 
qui  exposa  les  résultats  scientifiques  et  littéraires 
de  l'occupation  fran(;aise  avaient  mis  ce  pays  à 
la  mode.  Les  érudits  de  c«tte  époque  aimaient  à 
chercher  dans  le  voisinage  des  pyramides  le  ber^ 
ceau  de  la  civilisation  grecx]ue,  comme  d'autres 
savants  le  cherchent  aujounl'hui  dans  l'Inde  et 
dans  l'Assyrie.  Ils  attribuaient  à  la  civilisation  de 
l'Egypte  une  antiquité  prodigieuse,  qui  leur  pa- 
raissait attestée  par  des  planisphères  célestes  on 
zodiaques  décx)u verts  à  tilsneh  et  à  Denderah. 
Dupuis  s'était  servi  des  mêmes  planisphères 
comme  d'un  témoignage  irrécusable  de  l'origine 
astronomique  de  toutes  les  religions  y  compris 
le  christianisme;  de  sorte  que  ces  zodiaques 
fournissaient  à  la  fois  des  arguments  contre  l'o- 
riginalité de  la  civilisation  grecque  et  la  divinité 
(1(1  christianisme.  Letronne  démontra  que,  loin 
de  remonter  à  une  haute  antiquité ,  ils  datent  du 
temps  des  empereurs  romains.  Cette  belle  dé- 
couverte, que  toutes  les  recherclies  subséquentes 
sur  l'Egypte  ont  pleinement  confinnée ,  fit  éva- 
nouir le  sy.stème  de  Dupuis  et  bien  d'autres  hy- 
l>othèses  ;  elle  faisait  prévoir  de  nouvelles  dé- 
couvertes. En  effet,  en  étudiant  avec  soin  les 
nombreuses  inscriptions  rapportées  d'Egypte, 
Letronne  parvint  à  déterminer  avec  une  préci- 
sion jusque  là  inconnue  la  chronologie  des  Pto- 
lémées,  et  cette  fois  ena)re  il  eut  le  plaisir  de 
voir  ses  conjectures  confirmées  par  les  investi- 
gations postérieures*  Ces  découvertes  donnèrent 
à  Letronne  une  sorte  <rautorité  supérieure  dans 
tout  ce  qui  concernait  l'Egypte,  et  il  vit  af- 
fluer dans  son  cabinet  toutes  les  inscriptions 
gn^cques  et  latines  que  les  voyageurs  rappor- 
taient de  ce  pays.  Il  s'occupa  de  les  restituer, 
di*  les  interpréter,  de  les  CAimmenter,  et  se  ré- 
serva d'en  faire  un  recueil  complet,  qui  devait 
être  le  couronnement  de  sa  carrière.  Comme 
h|>écimen  de  son  habileté  dans  r^  genre  de  tra* 
vaux,  il  publia  un  mémoire  instructif  et  pi- 
quant sur  la  statue  de  Memnon.  On  sait  que  les 
Grecs  avaient  dpniié  le  nom  de  leur  poéHqot 
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Meinnon,  fiUdeTiUion  ctde  TAurore,  à  une  sta- 
tue colossale  trouvée  dans  le  Memnonium 
(  quartier  des  tombeaux  )  de  Tliébes.  Ce  eolosse, 
fendu  à  moitié  pdr  suite  d'un  tremblement  de 
terre,  faisait  entendre  au  lever  du  soleil  des  sons 
harmonieux  (  à  ce  que  prétendent  poétiquement 
les  touristes  grecs  ou  romains  dans  les  nom- 
l)reuses  inscriptions)  ou  plutôt  une  vibration 
retentissante.  Les  beaux  esprits  d'Alexandrie  et 
de  Rome  trouvaient  assez  naturel  que  le  fils  de 
TAui-ore  saluât  sa  mère  par  un  chant  matinal; 
mais  cette  explication  ne  pouvait  suffire  aux 
tiioflernes,  qui  en  imaginèrent  plusieurs»  entre 
autres  celle-ci  :  qn*un  prêtre  caché  dans  le  co- 
losse faisait  entendre  les  sons  merveilleux  (1). 
Lctronne,  en  interprétant  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire les  inscriptions  recueillies  par  Sait  (2)» 
prouva  que  les  sons  plus  ou  moins  bannonieux 
de  la  statue  étaient  un  effet  de  la  dilatation  pro- 
duite par  les  rayons  du  soleil  sur  le  oolosse  à 
moitié  fendu.  En  effet  la  statue  n'avait  com- 
mencé à  chanter  qu'après  le  tremblement  de 
terre  de  l'an  27  avant  J.-C.«  et  quand  on  eut 
réparé  le  colosse  les  chants  cessèrent. 

Sur  d'autres  questions  qui  étaient  moins  de 
sa  compétence,  la  peinture  murale  chez  les  an- 
ciens ,  les  antiquités  du  moyen  Age ,  à  |>ropos  du 
prétendu  cœur  de  saint  Louis  trouvé  derrière  le 
mattre-aulel  de  la  Sainte  Chapelle  de  Paris, 
Letronne  montra  autant  de  perspicacité  et  d'as- 
surance ;  mais  s'il  releva  avec  une  finesse  impi- 
toyable les  erreurs  de  ses  adversaires ,  il  en 
oommit  lui-même  de  nombreuses.  On  voyait 
bien  qu'il  n'était  pas  là  sur  son  terrain.  Cepen- 
dant, même  en  archéologie ,  11  atteignit  vite  une 
véritable  supériorité  (3),  qu'il  déploya  un  peu 
trop  souvent  aux  dépens  de  ses  confrères. 

Mais  ces  travaux,  si  variés  et  en  général  ex- 
cellents, n'étaient  que  des  épisodes  de  sa  carrière, 
et  il  revenait  toigours  à  son  recueil  des  inscrip- 
tions de  l'Egypte.  H  en  avait  réuni  sept  cents 
grecques  et  latines.  11  les  divisa  en  trois  classes  : 
JnscripUons  relatives  à  la  religion  ;  inêcrip" 

(1)  StraboD  cbez  kt  ancteiu  iuollDait  déjà  vert  cette 
hypothèse. 

(S)  La  Société  lltti^ralrr  royale  de  l^ondres,  fomée  en 
ttii  Kur  le  plan  de  l'Académie  dec  Inscrlpttoss,  flt  rete- 
Ter  par  le  cnn»ul  aogbH  en  kffypte.  Sait,  les  lascrlpUooi 
du  colosse  de  Meinnon  doiint^eH  dfjà,  mais  molna  parfal- 
temenl,  par  Pockoke.  La  Société  Iranmlt  ees  copies  i 
liCtronne,  qu'elle  avait  Inaorit  parmi  §«  aesbrea  bono» 
ralres. 

(8)  M.  Maury  en  cite  un  curieux  exemple.  «Il  t'arasait 
d'expliquer  i  dans  une  InscrlpUoo  apportée  de  Beyroet  ) 
les  deux  dernier»  nots  qui  suivaient  um  llgae  tflaoée  et 
qui  avaient  été  eux -mêmes  locorrectetneiit  traniierita. 
l^s  lignes  précédentes,  effaleroeot  Incomplètes,  sem- 
blaient n'avoir  aurune  ilaluon  avec  ces  dernters  mots 
problématiques.  A  force  de  les  méditer  et  de  rechercher 
tout  ce  qui  pouvait  se  rapporter  au  pays  dans  lequel 
l'Inscription  avait  été  trouvée,  a  l'epoqoe  qu'elle  Indiquait 
par  sa  forme  et  sa  teneur,  l.etmnne  arriva  a  conclnre 
l'exL^trnce  d*un  aqueduc  romain,  élevé  sur  des  arcades, 
et  dont  11  donna  pour  ainsi  dire  les  dtmeaslons  et  dé- 
tentilna  la  place.  Un  liabile  voyageur  alla  sur  les  liens, 
et  raqiicduc,  inconnu  Jusque  alors,  fb(  retrouvé  :  Il  était 
«More  ea  parUc  debout.  • 


tions  relatives  au  gouvernement  et  à  F 
privé  et  administratif;  inscription*  i 
tiennes.  La  première  partie  a  seule  paru,  et 
deux  volumes  avec  im  atlas.  Letronne  mpiai 
tention  de  joindre  à  ce  grand  ouvrage  un 
plus  intéressant  et  peut-être  plus  neuf:  c 
texte  des  papyrus  trouvés  dans  les  toml 
l'Egypte,  et  qui,  interprétés,  comnaentés  «visi 
savoir  et  la  sagacité  de  l'Iiabile  critique»  a 
révélé  les  particularités  tes  plus  essentielwa 
l'administration  et  les  détails  les  plus  intiimsbw 
la  vie  domestique  des  Égyptiens.  Malhearense-  ii 
ment  une  mort  que  la  robuste  santé  de  Letrune 
ne  faisait  pas  prévoir  l'enleva  avant  qtt'U  eOt 
terminé  son  œuvre. 

On  a  de  lui  :  Essai  critique  sur  la  topfgra- 
phiê  de  Syracuse  au  commencement  du  cùi- 
çuième  siècle  pour  faire  suite  aux  éditieins  et 
traductions  de  Thucydide;  Paris,  1812,  in-IT; 

—  Recherches  géographiques  et  critiques  sm 
le  Uvre  De  Mensura  orbis  Terne,  composé  en  Ir- 
lande, au  commencement  du  neuvième  siècle, 
par  Dieuil,  suit4  du  texte  restitué;  Paris, 
f8U,  in-8»;  —  Recherches  sur  les  fragments 
d^Héron  d'Alexandrie,  ou  histoire  du  sys- 
tème métrique  des  Égyptiens  depuis  te  règne 
des  Pharaons  Jusqu'à  Cinvasion  des  Ara- 
bes, mémoire  couronné  par  l'Académie  des  ins- 
criptions en  181tt,  et  publié  après  la  mort  de 
Tauteor;  —  Considérations  générales  sur 
Vévaluation  des  monnaies  grecques  et  ro- 
maines et  sur  la  valeur  de  Vor  et  de  Vargent 
avant  la  découverte  de  r Amérique;  Paris, 
1817,  in-4*  ;  —  Recherches  pour  servir  à  l'his- 
toire d'Egypte  pendant  la  domination  des 
Qrees  et  des  Romains;  Paris,  1833,  in-S";  — 
Observations  critiques  et  archéologiques  sur 
l'objet  des  représentations  todiacales  qui 
nous  restent  de  Fantiquité;  Paris,  1824, 
iB.8®  ;  —  Lettre  à  M,  Joseph  Passalacqua  sur 
un  papyrus  grec  et  sur  quelques  fragments 
de  plusieurs  papyrus  appartenant  à  sa  col- 
iection  eTantiquilés  égyptiennes  ;  1826,  in-8*  ; 

—  Analyse  critique  du  recueil  d'inscriptions 
grecques  et  latines  de  M-  le  comte  de  Vidua  ; 
1828,  in-8*  ;  —  Essai  sur  les  idées  cosmologi- 
ques  qui  se  rattachent  au  nom  d'Atlas ,  con- 
tidérées  dans  leurs  rapports  avec  les  repré- 
sentations antiques  de  ce  personnage  fabu- 
leux; dans  le  Bulletin  de  Férossac,  février 
1S31  ;  «.  Maiériaux  pour  servir  à  l'histoire 
du  christianiswM ;  Paris,  1833,  in-4*;  —  La 
Statue  vocale  de  Memnon  considérée  dans  ses 
rapports  avec  l'Egypte  et  la  Grèce  ;  Paris,  1 833, 
in-4'*  ;  —  Lettres  d'un  Antiquaire  à  un  Artiste 
sur  remploi  de  la  peinture  historique  murale 
dans  la  décoration  des  temples  et  des  autres 
éditées  particuliers  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains; Paris,  1835,  in-8*;  —  Appendice  aux 
Lettres  d'un  Antiquaire  k  im  Artûte  sar  l'em- 
ploi (le  la  peinture  murale;  Paris,  1»37, 
iu-8*;  —  Sur  V Origine  grecque  die»  Zodiaques 
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tendus  égyptiens;  Pirla,  1S37,  in-8*;  — 
I  VOrigine  du  zodiaque  grée  et  sur  plu- 
ê9cwtfs  points  de  Vuranographie  et  de  la 
dkrowHogie  des  Chaldéens  ;  PârUi,  1840,  iih4<*; 
—  Fragments  des  poèmes  géographiques  de 
Setmnus  de  Chio  et  du  faux  ûicéargue  ru- 
Mués  principalement  diaprés  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale^  précédés  d'obser- 
wmtions  litléraires  et  critiques  sur  ces  fraq^ 
wsents ,  sur  Scylax^  Mareien  d'Héraclée^  Isi- 
dore de  Charac,  et  le  Stadiasm»  de  la  Mé- 
dkterranéSy  pour  servir  de  suppl.  à  toutes 
iês  éditions  des  Petits  Géographes  grecs; 
Paris,  1840,  iD-8''}  —  Bxamen  critique  de  la 
découverte  du  cœur  de  saint  Louis  faite  à  la 
Smintt-Chapelle,  le  15  mai  1843;  Paris,  1844, 
m-8*t  —  Addition  à  rEiamen  critique  de  la 
découverte  du  prétendu  cœur  de  saint  Louis  ; 
sur  Vauthenticilé  d'une  lettre  de  Thibaud^ 
roi  de  Navarre^  relative  à  la  mort  de  saint 
Louis  ;  »  Recueil  des  inscriptions  grecques  et 
lattnes  de  VÉgypte^  étudiées  dans  leur  rap- 
port  avec  l'histoire  politique ,  l'administra' 
tion  intérieure,  les  institutions  civiles  et 
religieuses  de  ce  pays*  depuis  la  conquête 
d^AUxandre  jusqu'à  celle  des  Arabes  ;  Paris, 
1842,  1848,  2  vol.  in-4o.  Ces  ouvrages  ne  con- 
tiennent qu'une  partie  des  productions  de  Le- 
tronne  ;  il  a  inséré  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, lit  Bulletin  universel  de  Ferussac,  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  la 
Biographie  universelle,  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  la  Revue  archéologique,  et  surtout 
dans  le  Journal  des  Savants,  dunt  il  fut  depuis 
1817  le  collaborateur  asMdu,  une  foule  d*articles 
d'un  grand  mérite.  11  est  à  désirer  qu'un  éditeur 
réunisse  ces  opuscules  qui  formeraient  un  tré- 
sor d'érudition  classique  et  de  discussion  cri- 
tique. L.  J. 

Biiroouf  et  Quatreinèr«,  Discourt  prùnoneés  atix 
luuer Milles  de  Utronne  ;  Pari»,  IftW.  —  KgRer,  Notie€ 
iur  Lrtronne  ;  dan!*  le  Journal  de  l'ImtrueUan  pubtipêê, 
JO  décembre  1h4-<.  —  Maury ,  Notice  dan»  la  Revue  ^r- 
ekeologtque,  18*9,  t  V,  et  dan»  U  Moniteur,  mal.  4  et  t, 
lt53.  —  WalkiMiàe.-.  tloqe  de  Letronne^  daos  aoD  Ae- 
tuetl  de  yi-tuft  historiques  ;  l*ari«,  1850.  —  Bourquelot  et 
Maury,  txi  Littérature  Française  contemporaine. 

LETitos.^E  {  Guillaume' François  ) ,  publi- 
cisle  et  économiste  français ,  né  à  Orléans,  le 
13  «Kîtobro  1728,  mort  à  Paris,  le  26  mai  1780. 
Son  {)ère  était  conseiller  au  bailliage  et  présidial 
d'Orléans.  Installé  en  17ô3,  comme  avocat  du 
roi  a  la  même  cour,  Letrosne  conserva  cet  office 
pendant  vinf;t-<ieu\  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Methoiitca  Juris  naturalis  cum  jure 
civtii  collatio;  1750,  in-4o;  —  Discours  sur 
le  droit  des  gens  et  sur  l'état  politique  de 
l'Europe  ;  Amsterdam  (Paris),  1762,  in-12;  — 
La  Librrle  du  commerce  des  Grains  toujours 
utile,  et  junifiis  nuisible;  Paris,  1764,  1765, 
in-12;  —  Elo'je  historique  de  M.  Pot  hier, 
1773,  in-12  ;  —  De  l'Ordre  et  de  V Intérêt  so- 
cial; Paris,  1777,  in-8';  —  Vues  sur  la  Jus- 
tice crtiiiinelU';  l'aris,   1777,   in-8*;  —   De 
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rAdmiuistraiiompfûwUielalêtetdêla  Réforme 
de  Vimpôt ,  suivi  d'une  Dissertation  sur  ta 
Féodalité:  BAle,  1779,  in-4**  i  •uvrage  oottroimé 
par  TAcadéniie  de  Toulouse;  —  MémoireSf  Con- 
sultations^ Actes  de  notoriété  et  DélibératUms 
sur  la  qtiêstion  du  jeu  de  fief  et  le  sens  de 
Varticle  1  delà  Coutume d*Orléans ; Orlëtn», 
1780,  io-4^.  Les  oMivres  éoonoroiquee  de  Le- 
trosne ont  été  réinapriinées  dans  la  Collection 
des  prineipa%sx  Économistes  de  GiiillaimiB. 

J.V. 

Bog.  Datre,  NHéet  éaat  la  CoUeeUm  4$$  prin§i$Étw 
âamomitttt  t  Pkgsioerûiu,  — .  ùieL  d§  fÉcommuiiê  po- 
UriftM. 

;  LBTTBftis  (  Maximilien  ),  orientaliste  al- 
lanand ,  d'origine  hollandaise ,  naquit  à  Lem- 
berg,  en  1801.  Versé  dans  la  science  rabUnique, 
docteur  en  phlIoBophie  et  membre  de  plusieun 
sociétés  savantes,  il  a  publié  :  des  reeoeila  de 
poésies  hébraïques^  imitées  d*Homère,  de  Vir- 
gile, de  Schiller,  de  Byron,  etc.;  1K29  et  1834; 
—  Imitation  hébraïque  &Esther  et  iTAthalie  de 
Racine;  —  Poésies  du  moyen  âge  en  hâireoy 
avec  des  commentaires,  et  trad.  allem.  ;  Pragae, 
184&-1847,  in-8*;  ^  des  Commentaires  de 
V Ancien  Testament,  et  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  des  journaux  ou  recueils  périodiques 
qu'il  a  fondés  à  Vienne. 

Doeum.part. 

LBTTiGB  (Jean  ),  théologien  et  poêle  anglaii, 
né  à  Rushden,dansle  comté  deNorthampton,  en 
1737,  mort  à  Peasemarsh,  le  18  octobrô  1832. 
Fils  d'un  ministre  anglican,  parent  du  docteur 
William  Cleaver,  évéque  de  Saint- Asapli  et  du 
docteur  Eusèbe  Cleaver,  archevêque  de  Dublin. 
Il  fut  élevé  à  l'école  d'Oakham  et  admis  en 
1756  au  Sidney-Sussex-collége  à  Cambridge.  A 
la  mort  de  son  père,  Il  put  poursuivre  ses  étaides 
académiques.  Agrégé,  puis  professeur  public  et 
prédicateur  de  l'université,  il  remporta  en  1 764  le 
prix  Seatonien  pour  un  poème  Sur  la  Conversion 
de  saint  Paul,  et  il  traduisit  en  vers  bUnca  le 
poéiue  latin  deHawkins  Browne  Sur  t^lnunortsh 
lité  de  Vdme,  H  accompagna  sir  Robert  GmnniDg 
comme  cliapelain  et  se^étaire  de  l'ambassade 
anglaise  à  Copenhague,  et  assista  à  la  révolotioa 
de  palais  qui,  en  1772,  coAta  la  vie  à  Stmeaaée 
et  la  couronne  à  la  reine  Carolina-llatliilde. 
Lettice  visita  diverses  contrées  de  l'Europe  »  et 
obtint  au  retour  la  cure  de  Peasemarsh,  àêm  le 
Sussex,  et  une  prébende  de  la  cathédrale  de 
ChichfHter.  On  a  de  lui  :  The  AntiquUiêS  ^ 
Herculanum  ;  1773;  »  Tour  tiirough  varUmi 
parts  oj  Scottand;  1793;  —  Fables  for  f/U 
fire  s\de;  1812,  2  vol.  in-8*;  -*-5lrteftirei  M 
Elocution  ;  1821  ;  —  Miscêllaneous  Pièces  cm 
sacred  subjects  in  prou  and  verse;  Ittl.  Z. 

Annuai  gioçrmpkp,  «  Gortoo,  CAfTOl  fiPpwpÉInil 
Dietkmarf. 

LBTTtiOM  ( /oAn  CoAtLBT),roédednaB|||iia» 
né  en  1744,  dans  111e  de  Uttle-van-Dyke,  pràa 
de  Tortola,  dans  les  Indea  oeddentales,  mort  à 
Londres,  le  1*^  novembre  1816.  Sa  famille^  orii^ 
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naîre  da' comté  de  Chestary  avait  embrassé  les 
doctrines  des  quakers.  A  six  ans  Lettsom  fat 
envoyé  en  Angleterre  et  placé  à  une  école  près 
de  Warrington,  où  le  docteur  Fothergill  sur- 
veilla ses  études.  Après  avoir  appris  les  belles- 
lettres,  la  physique,  Thistoire  naturelle  et  les 
éléments  de  la  médecine,  il  passa  quelque  temps 
dans  une  pharmacie  de  Settle,  dans  le  Yorkshire, 
selon  un  usage  habituel  alors  en  Angleterre , 
afin  de  se  familiariser  avec  la  matière  médicale. 
Il  entra  ensuite  à  Thôpital  de  Saint-Thomas. 
Obligé  de  retourner  aux  Indes  occidentales  pour 
recueillir  la  succession  de  son  père,  il  y  donna 
la  liberté  à  ses  esclaves,  et  réduisit  ainsi  sa  for- 
tune; il  lui  resta  seulement  les  moyens  de 
revenir  en  Europe  achever  ses  études.  Il  visita 
la  France,  la  Hollande  et  l'Ecosse,  Ait  reçu  doc- 
teur à  Leyde,  et  vint  se  fixer  à  Londres.  On  a  de 
lui  :  The  natural  History  of  the  Thea-Tree , 
and  ef/ects  of  thea-drinking  ;  Lonôres,  1772, 
1784,  1800,  in-4o;  traduit  en  français,  1773, 
in-12;  —  The  Naturalises  and  Traveller's 
Companion ,  containing  instructions  for  col- 
lecting  and  preserving  objects  of  natural 
history;  Londres,  1772,  1774,  1800, in-8^; tra- 
duit en  français  par  le  marquis]  de  Lezay-Mar- 
nesia;  Paris,  1775,  in-12;  —  Reflections  on 
the  gênerai  Treatement  and  Cure  of  fevers  ; 
Londres,  1772,  in-8«>  ;  —  Médical  Memoirs  of 
ihe  gênerai  Dispensary  o/Ioncfon;  Londres, 


1774,  in*4o;  tradoit  en  français,  Paris,'! 
in*8o  ;  —  Improvement  o/Medecinein  loi 
on  thê  basis  of  public  good  ;  Londres,  w 
in-8o  ;  -  History  of  the  Origine  of  Medt 
and  Ovation  delivered  at  the  anniver^ 
meeting  oj  the  Médical  Society  of  Loni 
january  19, 1778,  <o  which  are  sinee  aa^ 
varions   historical   Ulustrations  ;  Loi 
1778,   in-80;  —  Hortus   Uptonensiâ:  i 
in.go  ;  —  Some  Account  of  the  lAfe  of       m 
John  Fothergill;  Londres;   1783,  in-o  :  • 
Jiints  designed  to  promote  beneficeneef 
perance  and  médical  science;  Londres,  l/}/ 
3  vol.  in-8*;  —  Observations  on  religion 
persécutions  ;honâres,  1800,  in-8*;—  Obser 
valions  on  the  Cowpox;  Londres,  1801       S* 
—  An  Address  to  Parents  and  Guardiuns 
Children  and  others  on  variolous  and  vue 
cine  inoculation  ;  Londres,  1803,i|i-8^.  LettsM 
a  été  réditeor  de  Travels  through  the  in 
part  of  North  America^  in  the  years  lioo. 
1767  and  i7e$,byJ,  Carver;  1774, 1778, 1 
in-8*'  ;  etde  i4  Journal  ofa  Voyage  to  the  Souut 
Sea  in  his  majesty's  ship  the  Endeavonrer, 
faitftfuUy  transeribed  firam  the  papers  ci 
thelate  Sydney  ParUnson;  Londres,  1784, 
in-80.  L.  L— T. 

Pettlgrew .  Mêmoirt  of  the  Hfe  tmd  t^rUinçi  of  thê 
laU  Dr  l/BtUom:  Loodret,  lllf.  s  toI.  Id-s«.  —  Rote .  J 
new  çen.  Bioç.  DietimatTf.  -  Detgenette»,  dans  U  Bto- 
çrmphio  MéMcale, 
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